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LA  CONVERSATION 
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SAXOPHONE,  instrument  de  cuivre,  ain&i  nommé 
du  nom  de  son  inventeur,  M.  Sax ,  facteur  dUnstruments  à 
Paris.  Cest  un  instrument  doux,  et  non  d'une  sonorité  vio- 
lente comme  on  le  croit  oommunéroenl,  et  qui  se  joue  avec 
un  bec  à  anclie  simple ,  eomme  la  clarinette.  Le  corps  du 
taxophont  est  un  c6ne  parabolique  en  cuivre ,  armé  d'un 
système  de  clefs.  Ces  voix  nouvelles  données  à  l'orchestre 
possèdent  des  qualités  rares  et  précieuses.  Douces  et  péné- 
trantes dans  le  haut,  pleines  et  onctueuses  dans  le  grave, 
leur  médium  a  quelque  chose  de  profondément  expressif. 
C^est  un  timbre  mi  generis^  offrant  de  vagues  analogies 
avec  les  sons  du  violoncelle ,  de  la  clarmette  et  du  cor  an- 
glais ,  et  revêtu  d'une  demi-teinte  cuivrée,  qui  lui  donne 
nn  aeoent  particulier.  Agiles,  propres  aux  mouvements  d'une 
certaine  rapidité  presque  autant  qu*aux  cantilènes  gracieuses 
et  aux  effets  d'harmonie  religieux  et  rêveurs ,  les  saxo- 
phonet  peuvent  figurer  avec  nn  grand  avantage  dans  tons 
les  genres  de  jnusique ,  mais  surtout  dans  les  morceaux 
lento  et  doux.  Cet  instrument  se  joue  avec  une  grande  fa- 
cilité, le  doigté  procédant  du  doi^  de  la  flûte  et  de  celui 
du  hautbois.  Les  clarinettistes,  déjà  fiuniliarisés  avec  l'em- 
bouchure, se  rendent  maîtres  de  son  mécanisme  en  très-peu 
de  temps. 

On  doit  au  même  facteur  de  nouveaux  instrumento  de 
enivre  à  bocal  (à  embouchure  évasée)  avec  un  mécanisme 
de  trois ,  quatre  on  cinq  cylindres ,  en  usage  aujourd'hui 
dans  la  plupart  des  musiques  militaires  de  France,  et  aux- 
quels leur  inventeur  a  donné  1m  noma  do  «a«Ao7  /•,  de  90X0- 

iromba  et  de  S€Lxoiuba,  Leur  son  est  rond ,  pur,  plein , 
égal,  retentissant  et  d'une  homogénéité  parfaite  dans  toute 
l'étendue  de  leur  échelle.  Les  saxhorns  suraigus  et  ceux 
dite  contre-telles  (TAormonie  sont  appdés  à  prendre  place 
très-prochainement  dans  toof  k»  grands  orchestres  de 
symphonie. 

8AY  (JBAii-BAPnm)  fut  l'un  des  économistes  les 
plus  renommés,  et  pendant  longtemps  le  plus  populaire,  on 
du  moins  le  plus  connn  de  l'école  économique  moderne. 
Né  &  Lyon,  le  5  janvier  ITe?»  il  se  consacra  d'abord  à  la 
carrière  commerciale;  mais  venu  à  Paris  an  début  de  la 
révolution,  il  l'abandonna  pour  se  vouer  à  l'étude  des 
idences  et  des  lettres.  Il  M  employé  par  Mirabeau  à  la 
rédaction  de  son  Courrier  de  Provence,  et  devint  en« 
suite  secrétaire  de  Clavière ,  alors  ministre  des  finances. 
Avec  quelques  amis,  comme  lui  partisans  des  réformes 
utiles,  Champ  fort  et  Ginguené,  puis  Andrleux  et 
Amaury  Duval ,  il  fonda  un  recueil  périodique  consacré 
à  la  propagation  des  doctrines  philosophiques  et  littéraires 
MCT.  M  LA  coinms.  —  T.  Ifl. 


alors  professées  par  le  plus  grand  nombre  des  patriotes 
éclairés.  Là  Décade  philosophique,  politique  et  littéraire 
remplaça  avec  succès  l'ancien  Mercure  de  France.  Ssy 
avait  beaucoup  étudié  le  système  économique  de  PAnfit^e- 
terre ,  et  surtout  l'ouvrage  célèbre  d'Adam  Smith  ,  les  Re- 
cherches sur  la  ncUure  et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations^  A  peine  le  connaissait-on  en  France,  rebutés 
qu'étaient  les  lecteurs  par  de  mauvaises  traductions.  Say  en- 
treprit de  populariser  la  doctrine  de  Smith  par  une  habile 
refonte  de  son  livre,  et  il  y  réussit YoiUi  le  service  rendu 
par  Say  aux  études  économiques  et  son  vrai  titre  à  la  re- 
nommee.Ce  titre  est  asseï  éminent  Son  Traité  d'Économie 
politique  n'est  en  effet  antre  chose  qu'une  très-bonne  mise 
en  œuvre  des  recherches  de  l'économiste  anglais.  Les  faits 
et  les  conséquences  de  ces  faito  y  sont  résumés  avec  ordre, 
avec  netteté.  L'écrivain  français  sait  les  resserrer  sans  nuire 
à  la  lucidité  de  son  exposition.  Son  style,  toujours  clair,  ne 
manque  ni  de  fermeté  ni  de  la  sorte  d'élégance  que  com* 
porte  le  sujet  II  obtint  en  France  et  à  l'étranger  toot  le 
succès  compatible  avec  le  genre  de  l'ouvrage. 

La  vie  de  J.-B.  Say,  comme  celle  de  presque  tons  les 
hommes  livrés  à  une  science  ou  à  un  art ,  est  à  peu  près 
tout  entière  dans  les  oavrages  où  il  a  professé  les  doctrines 
qu'il  avait  adoptées,  et  dans  l'enseignement  public  de  G«s 
doctrines  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  11  y  occupa, 
avec  autant  d'honneur  que  de  lèle,  la  chaire  créée  pour  cet 
enseignement  Après  la  révolution  dn  18  brumaire  an  vu, 
8ay  avait  ei6  appelé  ao  Tribunat  i^ersuadé  qne  le  pouvoir 
avait  toujours  besoin  de  conseils  libres  et  mênse  de  con* 
trAle,  il  y  avait  pris  rang  parmi  ceux  de  ses  collègues  qui, 
comme  Andrieux  et  Benjamin  Constant,  croyaient  utile 
d'exercer  sur  les  lois  présentées  par  le  gouvernement  con- 
sulaire une  critique  sévère.  «  On  ne  t'appuie  que  sur  ce 
qui  résiste,  »  disait  Andrieux  au  premier  consul  ;  mo|  pro- 
fond, dont  la  chute  d'une  puissanceempressée  de  s'affranchir 
de  tout  contrôle  n'attesta  que  trop  la  Justesse.  Say  subit 
avec  ses  collègaes  l'élimination  dont  fat  frappé  le  Tri- 
bnnat  Resté  depuis  cette  disgrâce  étranger  aux  fonctions 
publiques ,  il  s'honora  par  Pabstlnenee  de  toute  rue  am- 
bitieuse, et  n'eut  plus  d'anlra  souci  que  sa  science  et  sa 
renommée.  Ses  prindpaax  oufragea  sont  :  1*  Traité  d'É- 
conomie politique ,  ou  simple  eàépositUm  de  la  manière 
dont  se  /brment,  se  distribuent  et  se  consomment  les  ri 
chesses.  C'est  son  meUleor  owrage.  Traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  l'original  a  eu  cinq  éditions  de  t«IS 
à  1826.  r  Catéchisme  d^Économie  politique  (l8i6).U 
cinquième  édition  est  aussi  de  1836.  3«  Lettres  à  Malthus 


SAY  —  SCAUGER 


tur  d\fférenU  sujets  d'économie  poUtiqw  (  Paris,  ISIO). 
I^'  EtenfiD,  Cours  complet  d'Économie  politique  pratique 
(«  Yol.  iii-8* ,  Paris ,  1829).  Say  mourut  à  Paris,  le  16  uo- 
yembre  183).  Aubebt  de  Vrbt. 

SAY  (  Horacb-Éiulb),  fils  du  précédent ,  né  à  Nolsy-le- 
Sec,  le  11  mars  1T94,  s*est  fait  comialtre  par  de  solides  ar- 
ticles d*éeoDomie  politique  fournis  au  Journal  des  Débats^ 
et  par  des  '  traTaux   particuliers  sur  celte  sdeoce.  Ses 
Études  sur  radministraiion  de  la  vUle  de  Paris  et  du 
département  de  la  Seine  (  Paris,  1845),  lui  assignent  un 
rang  distingué  parmi  les  économistes  contemporains.  An- 
cien négociant,  juge  au  tribunal  de  commerce  et  membre 
du  conseil  mnnfâpal  de  Paris,  il  ftit  connu  comme  Tun 
des  plus  chauds  partisans  du  libre  échange.  H  est  mort 
tn  1860. 

Son  fils,  Jean^Baptiste-Léon  Sat,  né  en  1826,  s'oc- 
cupa aussi  d'économie  politique  et  prît  part  à  la  rédac- 
tion du  Journal  des  Débats,  Après  8*étre  porté  comme 
candidat  libéral  aui  élections  de  1869,  il  fut  nom  né,  dans 
celles  du  8  féirler  1871,  représentant  de  la  Seine  et  de 
Seine -et -Oise.  Partageant  sur  beaucoup  de  points  les 
idées  et  la  politique  de  M.  Thiers,  il  accepta  de  ce  der- 
nier d'abord  la  préfectnre  de  la  Seine  (6  Juin  1871),  puis 
le  ministère  des  finances,  qu*il  garda  depuis  le  7  décem- 
bre 1872  Jusqu'au  24  mai  1873.  C'est  A  TAftsemblée  na- 
tionale un  des  membres  influants  du  centre  gandie. 

SAYN-WITTGEVSTEIN  (Famille).  L'ancien 
comté  immédiat  de  l'empire,  Soffn ,  situé  dans  le  cercle 
de  Weslphalie,  comprenait  un  territoire  d'euTlron  16  myr. 
carrés,  et  s?  composill  de  deux  divisions  appelées  Ha- 
chenbourg  et  Âltenkirchen  (Prusse).  Ce  comté  appar- 
tenait à  la  famille  de  Sayn ,  qui  s'éteignit  dès  1246  dans 
sa  descendance  mAle,  et  il  passa  alors  à  Adélaïde,  sœur 
du  dernier  comte,  Henri  H,  laquelle  avait  épousé  le  comte 
de  Sponheim.  Cn  1264  les  deux   fils  Issus  de  ce  mariage 
se  partagèrent  l'héritage  paternel  et  maternel,  et  formèrent 
deux  nouTelles  lignes.  Quand ,  en  1606,  la  ligne  aînée  Tint 
à  s'éteindre,  le  comté  de  Sayn  fit  retour  à  la  ligne  cadette, 
représentée  par  le  comte  louis  V Ancien»  A  sa  mort,  arri- 
vée en  1607,  celui-ci,  par  son  testament,  distribua  ses 
biens  entre  ses  trois  fils,  qui  fondèrent  alors  les  trois  lignes 
àtSatfn'  Wittgenstein-Berleburg ,  de  Sayn-  Wittgenstein- 
Sayn ,  et  de  Sayn-  Wittçenstein-Hohenstein.  La  première 
et  la  dernière  subsistent  encore. 

SAYON.  Voyez  Com  d'Armes. 

SBIRRES.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  Italie,  et  sur- 
tout dans  les  ÉtaU  de  l'Église ,  les  employés  de  justice  et 
de  police.  Ils  étaient  organisés  militairement,  et  furent  sup- 
primés en  1809.  Leur  clief  portait  le  titre  de  bariqello, 

SGABIEUSE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  dip- 
•acées,  de  la  tétrandrie-monogynie  du  système  sexuel,  qui 
croissent  naturellement  dans  les  prés  secs,  les  montagnes  et 
les  forêts  des  parties  moyennes  de  rcurope  et  de  l'Asie. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  entières,  à  fleurs 
groupées  en  capitules  terminaux ,  entourés  d'un  faivolucre 
polypliylle,  et  dont  le  réceptacle  est  garni  de  paillettes;  le 
tube  du  calice  est  adhérent  à  Tovaire,  et  son  limbe,  al- 
longé, se  termine  par  cinq  espèces  de  soies;  la  corolle  est 
épigyne  et  à  quatre  ou  cinq  lobes. 

La  scabieuse  fleur  de  veuve  (seablosa  atropurpurea, 
L.),  cultivée  dans  nos  jardins,  doit  son  nom  spécifique  à 
la  couleur  bmn-poorpre  très-foncé  de  ses  fleurs,  qui  à  la 
mérité  dans  certaines  variétés  deviennent  aussi  purpurines, 
voee-clair  on  panachées.  On  cultive  également  la  scabieuse 
du  Caucase,  dont  les  grands  capitules  sont  d'un  bleu  de 
dei  délicat  et  un  peu  pâle,  et  la  scabieuse  de  Crète,  dont 
toi  fleurs,  presque  blanciies,  se  succèdent  pendant  tout  l'été. 

Ce  nom  àe  scabieuse  vient  de  teabies,  gale,  à  cause  des 
propriétés  que  Ton  attribuait  autrefois  à  la  scabieuse  tron- 
quée de  guérir  diverses  maladies  de  la  peau.  La  scabieuse 
trmquée  {scabiosa  succisa,  L.  ),  vulgairement  succi^e, 
"(00  morsure)  du  diable,  doii  ces  diverses  dénomi- 


nations à  ce  que  sa  souclie  est  brusquement  tronquée  à  son 
estrémité  inférieure,  comme  si  elle  eftt  été  mordue  ouron- 
gée  sous  terre.  Ceux  qui  lui  attribuaient  des  vertus  si  ef- 
ficaces prétendaient  que  c'était  la  suite  des  morsures  faites 
par  le  diable  pour  détruire  une  plante  si  précieuse  pour 
l'homme. 

SCABINK  Voyez  Écueviks. 

SCABINS.  Voyez  Ecclésiarques. 

SCiCVOLA.  Voyez  Moaos. 

SGALA  (Théâtre  délia),  nom  du  grand  théâtre  de 
Milan. 

SGALA  SANTA  (U).  Voyez  Latbah  (ftaint-Jean-deO. 

SGALDE  dérive  du  vieux  mot  islandais  sAa//d,qal 
signifie  poète.  On  donnât  surtout  le  nom  de  scaldes  aux 
poètes  qui  exerçaient  la  poésie  (skalldskrap)  comme  une 
vocation  exigeant  une  éducation  savante,  à  cause  de  la  cons- 
truction du  vers  et  surtout  à  cause  de  la  langue  poétique,  habi- 
tuée à  déguiser  les  choses  ordinaires,  et  aussi  riche  en  allusions 
qu*en  images.  Cette  langue  poétique,  savante,  énigmalique, 
provenait  en  partie  d'antiques  traditions,  dont  l'emploi  est 
enseigné  dans  la  seconde  Edda  par  la  skalda  composée  ex- 
pressément à  cet  usage,  et  passait  pour  l'une  des  conditions 
essentielles  des  chants  des  scaldes.  £lie  servait  d'ornement 
aux  faits  historiques  qu'ils  célébraient.  En  effet,  célébrer  par 
des  chants  les  hauts  faits  des  vivants  et  des  ancêtres  était  le 
véritable  but  de  la  poésie  des  scaldes  ,  quoique  ce  ne  fttt 
pas  le  seul.  Aussi  les  princes  appelaient-ils  les  scaldes  à  leur 
cour,  pour  qu'ils  célébrassent  leurs  exploits;  et  ceui  dont 
les  scaldes  cliantaient  la  gloire  les  récompensaient  magnifi- 
quement, parce  que  c'était  à  qu'  se  ferait  célébrer  par  lec 
scaldes  les  plus  habiles.  Il  ne  s*est  conservé  qu*un  très-petil 
nombre  de  chants  complets  des  scaldes;  en  revanche  on  es 
a  une  loule  de  fragments  dispersés  partie  dans  la  seconde 
Edda,  partie  dans  les  sagas  et  partie  dans  V Heimskriglc 
de  Snorri.  On  trouve  dans  un  manuscrit  d'Upsal  de  la  se- 
conde Edda,  qui  a  été  imprimée  dans  VBisloria  literaric 
Islandica  d'Eioarsen ,  une  liste  des  plus  célèbres  scaldei 
islandais  et  norvégiens  du  treizième  siècle,  sous  le  nom  A 
Shaldatal.  Les  chants  relatifs  aux  traditions  religieuses  e 
héroïques  qui  sont  réunis  dans  l'fidda  proviennent  d*nn( 
époque  où  une  classe  spéciale  de  scaldes  ne  s'était  pas  en 
core  constituée,  ainsi  qu'il  arriva  plus  tard.  On  ne  cite  pa 
les  noms  de  ceux  par  qui  ils  furent  composés.  Le  conteni 
en  est  mythique ,  et  le  style  simple ,  quoique  grandiose 
aussi  sous  le  nom  de  Chants  de  VEdda  les  distingue-t-on  d 
ceux  qu'on  appelle  de  préférence  chants  des  scaldes,  et  qv 
proviennent  de  scaldes  connus,  quoiqu'il  faille,  à  bien  dire 
les  considérer  comme  la  source  première  de  ce  que  pin 
tard  on  finit  par  appeler  la  poésie  des  scaldes. 

SGALIGER  (  JoLES-CésAR)  l'un  des  savants  les  plu 
célèbres  du  commencement  du  seizième  siècle,  prétendal 
descendre  des  Scala,  princes  souverains  de  Vérone  de  Ta: 
1260  à  l'an  1367,  et  racontait  aveo  de  grands  détall/i  eon 
ment,  après  avoir  été  page  de  Fempereor  MaximlUen» 
avait  fait  la  guerre  en  Italie  et  s'était  distingué  à  la  batafll 
de  Ravennes,  où  il  avait  perdu  son  père  et  son  frère  aîné 
comment  il  s'était  fait  cordelier,  dans  l'espoir  de  deven! 
un  jour  pape  et  de  recouvrer  ainsi  sa  principauté;  commen 
enfin ,  il  avait  quitté  cet  ordre  pour  exercer  la  médecin< 
Mais  les  recherclies  de  Scioppius,  de  Bayle,  celles  surtm 
de  Scipion  Mallei ,  dans  la  Verona  illustrata,  et  de  Tir« 
boschi,  dans  r Histoire  de  la  Uttérature  italienne^  ont  à 
truit  tout  cet  échafaudage ,  et  constaté  qne  le  père  de  Set 
liger  était  un  peintre  en  miniature  de  Padoue,  qui  se  nomma 
Benoit  Bordoni  ;  que  le  jeune  savant  étudia  à  Padoue  soc 
Caellus  Rhodigfnus;  qu'il  s'adonna  en  particulier  à  la  m* 
dedne;  qu'il  fut  choisi  en  qualité  de  médecin  par  Pévéqt 
Antoine  de  La  Rovère,  qui  l'amena  avec  loi  à  Agen,  en  1  hl 
Il  épousa,  en  1529,  Audiette  de  Roques- Lobejac ,  âgée  c 
sefateans,  et  dont  il  eut  beaucoup  d'enfants,  et  passa  è  Ag< 
le  reste  de  ses  jours.  Cest  là  qu'il  composa  les  ouvrag* 
qui  le  placèrent  en  peu  de  temps  à  la  tète  des  értfâits  de  s( 
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•iècle.  Il  cultiva  la  poésie  ETec  quelque  succès,  et  écrivit 
•n  latin  avec  une  clarté  et  une  élégance  qui  servirent  de 
modèles  à  ses  contemporains.  11  fit  sentir  aux  botanistes  la 
nécessité  de  classer  les  plantes  d'après  leurs  formes  et  leurs 
caractères  distinctifs,  plutôt  que  diaprés  leurs  propriétés. 
On  lui  doit  des  notes  sur  le  Ti'aité  des  Plantes  de  Théo- 
plirasle,  et  sur  celui  qui  est  attribué  à  Aristote  ;  il  a  traduit 
en  latin  VHisUÀre  des  Animaux  de  ce  dernier  auteur,  et 
le  livre  des  Insomnies  d'Hippocrafe.  Hais  les  deux  ouvra- 
§68  qui  contribuèrent  le  plus  à  établir  sa  réputation  Turent  : 
1"  le  traité  De  Cousis  lÀngtuB  Latinx^  qui  est  encore  estimé 
de  nos  jours;  2®  Poetices  UM  F//,  traité  rempli  d'érudi- 
tion, mais  qui  Tait  peu  d'honneur  au  goût  de  Sealiger.  En 
«flet,  on  y  Tolt  qu'il  préréralt  les  tragédies  de  Sénèque  à 
celles  du  thé&tre  grec ,  les  satires  de  JuTénal  à  celles  d'Ho- 
race, qu'il  attribuait  à  Virgile  plus  dlnTention  qu'à  Homère, 
et  qu*il  ne  trouvait  rien  d'admirable  dans  les  poésies  de 
Catulle.  L9  renommée  de  Sealiger  attirait  à  Agen  une  foule 
de  gens  de  lettres  de  toutes  les  parties  de  la  France,  des 
Pays-Bas  et  de  l'Allemagne  ;  il  avait  un  caractère  généreux, 
et  se  montrait  aussi  libéral  que  le  permettait  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ;  mais  sa  vanité  était  extrême.  11  mourut  le 
21  octobre  15&8,  âgé  de  soixante-quinie  ans. 

SCALIGKR  (JosBPH- Juste),  l'un  des  plus  savants  phi- 
lologiies  du  seizième  siècle,  était  le  diiièmê  fils  de  inles- 
Oésar  Sealiger,  et  naquit  à  Agen,  le  4  août  1540. 11  commença 
ses  études  à  Bordeaux,  puis  il  les  continua  sous  la  direction 
de  son  père,  Jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Paris,  où  il  reçut  des  leçons  de  grec  du  savant 
Tumèbe  ;  mais  le  zèle  du  maître  ne  répondant  pas  à  l'ar- 
deur du  disciple,  celui-ci  entreprit  et  acheva  seul  en  deux 
années  la  lecture  des  poètes,  des  orateurs ,  des  historiens  et 
des  auteurs  classiques  grecs.  11  appritde  même,  sans  secours 
étranger,  l'hébreu,  l'arabe,  le  syriaque,  le  persan  et  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse et  sa  pénétration  remarquable.  En  1562  il  embrassa 
la  religion  réformée.  L'année  suivante,  il  fut  choisi  pour  ser- 
vir dinslituteur  aux  enfants  de  Louis  de  La  Roclieposay , 
qui  fut  plus  tard  ambassadeur  de  France  à  Rome.  Grâce  à 
la  générosité  de  son  patron ,  il  put  visiter  les  principaux  pays 
de  TEurope,  et  se  mettre  ainsi  en  rapport  avec  les  savants 
ses  contemporains.  En  1578  il  professait  la  philosophie  à 
Genève  ;  okals  il  n'y  séjourna  pas  longtemps ,  et  vint  se  fixer 
dans  la  belle  terre  de  La  Rocheposay ,  à  Prenilly ,  près  de 
Tours.  Ce  fut  là  que,  dans  un  espace  de  douze  années,  il 
composa  la  plupart  de  ses  ouvrages,  jouissant  en  paix 
de  sa  renommée.  En  1593  il  cé«1a  aux  instances  des  états 
de  BoUande,  qui  le  pressaient  de  venir  occuper  à  Leyde  la 
cliaire  devenue  Tàcante  par  la  retraite  de  Juste  Lipse.  Rien 
n'aurait  troublé  le  bonheur  et  la  gloire  de  Sealiger,  qui  était 
placé  par  l'opinion  générale  sur  la  même  ligne  que  Juste 
Lipse  et  Gasaubon,  sMl  n'avait  pas  voulu,  dans  une  lettre 
à  Jean  Donsa,  établir  l'ancienneté  de  sa  famille  et  ren- 
chérir encore  à  cet  égard  sur  les  vaniteuses  prétentions  de 
son  père.  H  prêta  ainsi  le  flanc  à  des  attaques,  qui  I Irritè- 
rent d'autant  plus  qu'elles  parurent  fondées ,  en  particulier 
à  celles  de  Scioppius,  qui  dûs  son  Sealiger hfpobotinueus, 
prouve  jusqu'à  révidenoe  la  fausseté  de  cette  généalogie. 
Sealiger  ne  put  répondre  que  par  des  i;)jores,  et  mourut 
bi^tdt  après»  d'une  bydropisie,  en  1609. 

Ses  travaux  sur  la  chronologie,  Opus  de  Bmendadone 
Temporum  (Paris,  1583),  et  son  Thésaurus  Ttmporum, 
compleetens  Busebeii  Chroniconf  etc.  (Genève,  1609),  le 
recommandent  particulièrenient  à  la  reconnaissante  des  amis 
des  lettres.  Nul  n'avait  encore  porté  le  flambnu  de  la  cri- 
tique dans  cette  études!  importante |  et  s'il  a  commis  des 
erreurs,  on  doit  convenir  qnll  a  fourni  lui-même  lei^inooyens 
de  les  relever.  Comme  philologue,  il  a  commenté  Varron , 
Yerrius  Flacons,  Festus,  César,  Sénèque,  Teriullien,  Catulle, 
Tibulle,  Properce,  Perse,  Ausone ,  Hanilius,  Théocrite, 
Ifonnus ,  Hippocrale  ;  il  a  traduit  en  vers  latins  la  Cassan* 
dre  de  Lycophron,  VAjax  de  Sophocle ,  les  épigrammes 


d*Agatliias,  et  en  vers  grecs  quelques-unes  des  éplgummes 
de  Martial ,  et  les  sentences  de  Publius  Syrus.  On  a  recueilli 
ses  dissertations,  ses  poésies,  ses  lettres,  et  même  ses  con- 
versations. Ceiles-d  ont  donné  naissance  à  deux  recnells 
intitulés  :  Scaligerana  prima  et  Scatigerana  secnnda, 
dans  lesquels,  parmi  une  loule  de  triviahtés  et  de  jugements 
Incomplets  ou  hasardés ,  ou  rencontre  çà  et  là  quelques 
observations  utiles  ou  curieuses  et  quelques  renseignements 
précieux  pour  l'histoire  littéraire. 

VADcncR,  de  Genève. 

SGALPEL(do  latin  sca/pe//tM,dérivéde5ca//ioJegra<te» 
j'incise) ,  instrument  trancliant ,  mis  en  usage  par  les  anato* 
mistes  pour  inciser  et  isoler  les  tissos.  Il  est  composé  d'âne 
lame,  fixée  à  un  manche  droit,  et  qui  varie  de  forme  aeloB 
les  tissas  sur  lesquels  on  vent  agir.  11  y  a  des  scalpels  à 
lame  droite,  à  .lame  convexe,  à  lame  étroite,  à  un  ou  à 
deux  tranchants.  Ces  diverses  espèces  de  scalpels  néces- 
saires à  Tanatomiste  sont  ordinairement  rangte  dans  une 
butte ,  qui  contient,  en  outre ,  des  ciseaux ,  des  érignes ,  des 
pinces,  etc. ,  et  qn'on  désigne  sous  le  nom  de  Mie  à  dis- 
section, 

SCALPER.  C*est  pratiquer  l'opération  à  l'aide  de  la- 
quelle les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  arrachent 
la  peau  de  la  tête  à  leurs  ennemis  morts  ou  gravement  bles- 
sés ,  afin  de  conserver  cette  peau  ainsi  arrachée,  et  qu'ils 
appellent  scalpe,  comme  témoignage  de  leur  valeur.  Pour 
ce  faire,  ils  enroulent  les  cheveux  de  leur  ennemi  autour  de 
leur  main  gauclie ,  et  plaçant  un  pied  sur  le  cou  de  (a  vic- 
time ,  il  déchiquètent  à  l'aide  de  quelques  coups  de  couteau 
la  peau  ainsi  tendue.  Il  en  résulte  pour  le  patient  des  soo^ 
frances  au  delà  de  toute  expression. 

SCAMANDREf  aujourd'hui  Scamandro  ou  Men» 
dere-su,  fleuve  de  la  Troade,  fameux  dans  l'histoire  du  siège 
de  Troie  et  anquel ,  suivant  Honnère,  les  dieux  donnaient  le 
nom  de  Xùntos.  «  Ses  sources ,  nous  apprend  encore  ce 
poète ,  sont  au  nombre  de  deux  :  l'une  verse  des  eaux  tièdes 
d'oi^  s'élève  une  épaisse  fumée  ;  l'autre ,  pendant  l'été ,  roule 
des  flots  aussi  froids  que  la  neige.  Là  sont  de  larges  et  ma* 
gnifiqnes  bassins  revêtus  de  pierres,  où  les  femmes  troyesnei 
allaient  laver  leurs  tuniques  pendant  la  paix,  avant  Tar* 
rivée  des  Grecs.  »  Ces  sources,  situées  à  l'est  do  mont 
Ida ,  subsistent  encore ,  ainsi  que  l'ont  constaté  divers  woph 
geurs  Modernes,  entre  autres  l'auteur  do  Voyage  pittores- 
que de  la  Grdee,M.  de  Choiseul-GoofÉer.  Le  Scamandre 
se  dirige  vers  la  mer,  dans  la  direction  do  sod-ouest  :  avant 
d'y  verser  le  tribut  de  ses  ondes  calmes  et  abondantes  an 
cap  Sigée,  Il  reçoit  le  torrent  Simois,  Tandis  que  le  81* 
mois  était  jadis  une  divinité  redoutée,  le  Scamandre,  bien* 
faitenr  de  la  contrée ,  recevait  un  culte  assidu  :  il  avait  ses 
fêtes  et  ses  pontifes.  Par  un  usage  antique,  on  lui  oITrait  avee 
des  chants  d'allégresse  ce  tribut  de  l'innocence  et  de-li 
jeunesse  qui  n'appartient  qu'à  l'amour.  F.  Gail. 

SOAMilOIfEB  9  suc  gommo-résineux,  que  l'on  obtient 
par  incision  de  plusieurs  racines,  et  dont  on  bit  usage  en 
médecine  comme  d'un  bon  purgatif.  La  scammonée  la  phv 
estimée  est  cdle  qui  provient  du  liseron  scammonée  de  Sy- 
rie,  et  se  recu«l1e  particulièrement  aux  environs  d'Alep.  Le 
commerce  apporte  ce  produit  de  Smyrne;  mais  II  est 
alors  mêlé  à  d'autres  substances,  et  présente  des  ODOrceaux 
plus  compactes.  La  scammonée  est  légère,  tendre,  friable, 
d'un  gris  brun  désagréable.  Le  suc  du  lîseron  des  haies , 
qui  croit  dans  nos  haies  vives,  se  vend  sous  les  noms  de 
secanmonée  d^ Europe  et  de  scammonée  d'Allemagne  ;  celui 
du  lUeron  bryone  prend  dans  le  commerce  les  nomsde 
scammonée  d'Amérique-  :  ces  deux  produits  sont  faiblement 
purgatifs.  La  scammonée  de  Montpellier ,  ou  en  galettes , 
est  le  suc  concret  et  noirâtre  extrait  des  racines  blancbee 
du  cgnanchum  monspeliaeum  (  voyez  Asclépi ahAcs  ).  CTeil 
un  purgatif  énergique  et  dangereux,  que  la  fraude  suMHW^ 
trop  souvent  à  la  véritable  scammonée.  Deox  espèees  dn 
périploque,  le  periploca  scammona^eHeperipioeamasari' 
tlana,  fournissent  aussi  une  sorte  de  scammonée.  Celle 
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que  donne  le  pren  ler  de  ees  arbr<>s  est  u-Hèe  en  l^gypte. 
SCANDER  (da  Utin  seanderf^  roontiT  lentement). 
G*6st,  en  termes  de  poésie  andeone»  mesurer  un  vers,  ou 
compter  combien  il  a  de  pieds  ou  de  syllabes ,  en  indiquant 
dans  la  prononciation  les  longues  et  k»  brèves,  d*où  résulte 
one  espèce  de  progression  barmonique,  depuis  le  premier 
pied  jusqu'au  dernier.  Cliaque  espèce  de  vers  se  scande 
d'une  façon  différente,  suivant  la  nombre  et  la  nature  des 
pieds  dont  il  <*«t  mmposé. 

SCAAiD£RBEG.  Ce  héros  de  rAlbanie,  dont  le  véri- 
table nom  était  Georges  KcLStriota^  naquit  en  14 14.  Il  était  le 
plus  jeune  fils  de  Jean  Kastriota,  seigneur  d*i£matie  en 
Albanie,  et  de  la  princesse  senrienne  Woisawa.  Quand,  en 
1423,  le  sultan  Amorath  envahit  pour  la  première  fois  TÉpire, 
Il  n'aTait  encore  que  neal  ans,  et  fut  ainsi  que  ses  frères 
livré  comme  otagft  au  snltan,  qui  l'emmena  dans  son  sérail. 
Remaninable  par  sa  beauté  physique  et  par  son  intelligenoe, 
il  fut  circoncis  et  élevé  dans  IMslamisme.  A  râgededix-neof 
ans  il  reçut  le  commandement  d*on  sandjali.  Ses  hauts  faits 
loi  méritèrent  le  svmom  de  d'Iskenderbeg ,  c'est-à-dire  de 
prince  Alexandre.  Mais  à  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en 
1432,  le  sultan  ayant  confisqué  sa  propriété,  l'Ame  du  jeune 
homme  ne  respira  plus  que  la  vengeance.  Déjà  ses  trois 
frères  étaient  morts  des  efiets  lents  du  poison ,  et  un  sort 
pareil  lui  était  réservé.  Il  s'échappa  donc  un  jour,  à  Tâge 
de  vingt-neuf  ans,  dn  camp  impérial,  après  avoir  contraint 
le  secrétaire  d'État  du  sultan  à  lui  délivrer  un  ordre  adressé 
an  commandant  de  Kroja  (  aujourd'hui  Akhissar  )  en  Al- 
banie ,  et  lui  enjoignant  de  reconnaître  le  porteur  comme 
ion  successeur  dans  le  commandement  de  cette  plaee.  Une 
lois  muni  de  l'ordre,  il  massacra  ce  secrétaire,  puis  s'enfuit, 
le  10  novembre  1443»  dans  les  montagnes  boisées  qui  atoi- 
afaient  le  Drino.  Il  y  réunit  600  fugitifs  et  montagnards,  aux- 
quels il  ouvrit  les  portes  de  Kroja  quand  il  en  eut  pris  le 
eommandement.  La  garnison  turque  fut  égorgée  pendant 
qu'elle  était  plongée  sans  défiance  dans  le  sommeil.  Il  ap- 
pela ensuiteses  parents  et  tous  les  braves  Albanais  à  Kroja, 
pour  prendre  part  à  la  délivrance  de  leur  pays.  Les  diverses 
places  fortes  lui  ooTrirent  leurs  portes  l'une  après  l'autre 
aans  résistance;  et  an  bout  de  trente  Jours  il  se  trouvait 
naître  de  tonte  FAlbanie.  Il  convoqua  alors  à  Lissus  {ÀlU- 
«io»  à  l'embouchure  dn  Drino)  les  princes  d'Albanie  les  plus 
Yohins.  Il  le  reconnurent  pour  leur  chef,  et  consentirent 
à  loi  payer  tribut.  Puis,  à  la  tète  de  7,000  cavaliers  et  de 
SyOOO  hommes  de  pied,  fl  marcha  à  la  rencontre  d'une  armée 
de  40,000  Turcs  aux  ordres  d'Ali-Pacha,  et  la  mit  complète- 
ment en  déroute.  Trob  autres  pachas  envoyés  contre  lui 
essuyèrent  de  semblables  défaites.  Enfin ,  au  mois  de  mai 
1449,  Amnrath  vint  l'attaquer  en  personne ,  à  la  tète  d'une 
armée  de  100,000  hommes,  mais  ne  fàt  pas  plus  heureux. 
L'année  d'après»  Amureth  vint  encore  mettre  le  siège  de- 
vant Kroja  ;  mais  Scanderbeg  le  força  à  le  lever.  Après  la 
mort  d'Amuretb,  Scanderbeg,  quoique  battu  à  diverses  re- 
prises et  affaibli  par  la  défection  de  quelques-uns  de  ses  ca- 
pitaines, se  maintfait  en  possession  de  PAlbanie,  malgré  les 
armées  de  Mahomet  II ,  qui  dut  finir  par  lui  abandonner  ce 
pays,  aux  termes  d'un  traité  de  paix  conclu  en  1461.  Trois 
ans  plus  tard,  quand  le  pape  Pie  II  prêcha  une  nouvelle 
croisade,  Scanderbeg,  cédant  aux  suggestions  des  envoyés 
de  Venise  et  anx  exhortations  du  pape,  rompit  le  traité,  et 
battit  suceessivcment  deux  des  généraux  les  plus  distingués 
dnsulUn.  Enfin,  Mahomet  II  envahit  lui-même  l'Albanie 
avec  une  armée  de  100,000  hommes;  mais  il  échoua  dans 
tous  ses  efforts  contre  Kroja.  Battu  à  diverses  reprises  par 
Scanderbeg  »  fl  dut  évacuer  le  pays.  Scanderb^  mourat 
pende  temps  après»  en  1406 ,  à  Alisso,  et  y  fut  enterré.  Il 
laissait  un  fila  minenr,  Jean,  qu*il  recommanda  à  la  protection 
de  la  république  de  Venise.  La  guerre  dun  encore  douze 
années;  les  Tur«a  s'emparèrent  de  Kroja;  et  tout  le  pays, 
•près  avoir  été  horriblenaent  dévasté,  se  soumit  à  la  Porte. 
Barlesio,  son  compatriote,  a  écrit  l'histoire  de  Scander- 
beg (Rome,  1587).  Il  dit  qnll  était  d'une  sobriété  el  d'une 


pureté  de  mœurs  exemi»laires  ;  que ,  ripidp  observateur' 
de  ses  devoirà  nlig'eux.  il  ne  donna  jamais  dans  sa  vie 
publiqU'*  et  privée  que  de  salutaires  ezemplirs  (Voyez  Pa- 
ganel,  Histoire  d"  Scanderberg\  Pdr{%,  1855.  in-8*'). 

SCANDINAVE  (  Mythologie).  Yogei  Noan  (Mytholo- 
giedu). 

SCANDINAVES  (  Ungue  et  Uttérature).  Par /an- 
gués  Scandinaves  on  désigne  les  langues  parlées  dans  la 
presquMle  scan^iinave  et  dans  les  pays  et  les  lies  qui  en  dé* 
pendent  :  les  langues  danoise ,  suédoise,  norvégienne  et  is- 
landaise. Très-proches  parentes  entre  elles  et  de  mémo 
origine,  elles  le  sont  aussi  avec  la  langue  allemande,  avee 
laquelle,  de  même  qu'avec  la  langue  depuis  longtemps 
éteinte  des  Goths»  elles  constituent  la  grande  famille  des 
langues  germaniques.  En  raison  de  la  situation  géogra- 
phique des  peuples  qui  les  partaient ,  on  peut  dire  que  les 
langues  allemandes  sont  les  langpes  germaniques  du  sud» 
et  les  langues  Scandinaves  les  langues  germaniques  du  nord. 
Chef  tous  ces  peuples  il  faut  nécessairement  supposer 
Teilstence  d*une  langue  primitive,  de  laquelle  sont  prove- 
nues les  langues  particulières.  On  croyait  autrefois  trouver 
cette  lingue  primitive  Scandinave  dans  la  langue  des 
Eddas  et  des  Sagas  ;  et  en  conséquence ,  dans  la  sup- 
position que  la  même  langue  avait  autrefois  été  répandue 
dans  tout  le  nord  Scandinave,  on  l'appelait  Vancien  scan» 
dinave.  A  cet  elfet,  on  s'appuyait  en  partie  sur  la  facilité 
avec  iaquelle  les  formes  des  langues  suédoise  et  danoise 
peuvent  être  dérivées  de  cette  langue,  et  en  partie  sur  cer- 
tains témoignages  d'écrivaûis  islandais  du  treizième  siècle, 
d'après  lesquels  la  Scandinavie  aurait  été  peupl«^  par  un 
certain  peuplefles  Ases  venuduSud,sousla  conduite  d'Odin, 
qui  lui  aurait  donné  sa  langue.  A  la  place  de  cette  donnée, 
qui  a  été  démontrée  insoutenable ,  on  en  a  accepté  mainte- 
nant une  autre.  Il  ressort  en  effet  des  plus  récentes  inves- 
tigations que  dans  leur  ancienne  patrie ,  qu'ils  habitaient 
après  s*ètre  séparés  déjà  depuis  longtemps  au  nord  de  la 
Russie  de  leurs  frères  les  Germains  du  sud,  les  Germains  du 
nord  s'étaient  déjà  divisés  en  deux  hordes,  dont  Tune,  se 
dirigeant  par  mer  à  Touest,  s'était  rendue,  en  traversant  les 
Iles  d'Aland,  en  Suède,  où  elle  sTétait  d'abord  fizée,  aux  en- 
virons du  lac  Maslar,  pois  de  là  s'était  répandue  au  sud ,  à 
l'est  et  à  l'ouest,  dans  les  plaines  de  la  côte  orientale;  tandis 
que  Tautre,  au  contraire,  se  dirigeant  partie  par  mer  et  partie 
par  terre,  du  golfe  de  Bothnie  au  nord-ouest  et  sur  les  côtes 
de  la  mer  Glaciale,  avait  gagné  le  nord  de  la  Norvège,  par 
la  Finlande  et  la  Uponie,  et  s'éUit  établie  d'abord  dans  la 
contrée  appelée  anjourd*hui  Helgeland,  d*où  elle  se  ré- 
pandit ensuite  au  sud,  tandis  que  la  partie  méridionale  de 
la  Norvège  recevait  Clément  sa  population  du  sud-est 
par  les  Gaules,  autre  tribu  d'origine  germanique.  On  com- 
prend dès  Ion  comment  la  langpe ,  d'abord  commune ,  des 
Germains  du  nord ,  quand  ceui-ci  se  furent  divisés  et  eu- 
rent longtemps  vécu  dous  leur  nouvelle  patrie,  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  vastes  étendues  de  forêts  impéné- 
trables, dut  prendre  un  caractère  diflérent  sur  un  sol  si 
différent,  ici  dans  les  plaines  du  pays  plat  de  la  Suède,  là 
dans  les  vallées  et  \eê,ffords  dn  plateau  de  la  Norvège.  Et 
en  eifet,  ai  loin  qu'on  puisse  remonter  à  l'aide  des  monu- 
ments qu'on  possède,  il  est  hnpossible  d'aUer  an  delà  de 
Pexistenee  d'une  double  langue  Scandinave,  one  à  l'est  et 
l'autre  à  l'ouest  Leur  différence,  qui  à  l'origine  devait  être 
minime  et  pouvait  même  ne  consister  que  dans  l'accent,  ne 
saurait  être  que  faiblement  indiquée  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  Scandinave  que  nous  prâsédons,  les 
quels  remontent  au  dixième  siècle,  c'est-à-dire  dans  les 
inscriptions  runiques  (voyet  Runbs  ),  en  raison  des  moyens 
très-bornés  que  nous  avons  d'en  déterminer  la  valeur 
vocale.  En  revanche,  pour  ce  qui  est  du  trésor  de  mots 
comme  pour  ce  qui  est  des  analogies  vocales,  c'est  un  fait 
bien  caractéristique  comment  à  la  longue  les  deux  iangoee 
se  sont  de  plus  en  plus  séparées ,  et  comment  le  Scandinave 
de  l'ouest  est  devenu  la  langue  norvégienne,  et  le  scandir 
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navt)  de  Ve^i  les  langues  suédoise  et  danoise.  Sans  parler 
de  la  difTdrence  de  certaines  expressions,  les  plus  anciens 
débris  de  la  littérature,  de  même  que  les  noms  de  personnes 
et  de  lieux  qui  sont  parvenus  ju<tqu'à  nous ,  font  voir  que 
les  diplitliongiies  caractérisent  Tancien  norvégien ,  et  sont 
remplacées  par  des  voyelles  longues  dans  Tancieu  suédois , 
qui  se  rapprocke  peut-être  davantage  de  la  langue  primitive 
{voyez  Suédoise  [Langue]).  La  langue  danoise,  dont  Pancien 
état  n^esl  attesté  par  aucun  monument  écrit  et  est  dès 
tors  aussi  énigmalique  que  celui  du  peuple  qui  ta  parlait , 
paraît  être  provenue  d'une  base  gothique,  prorondément  mo- 
difiée sous  Pinlluence  diverse  et  persistante  des  dialectes 
Scandinaves  de  Test.  Tandis  donc  que  les  langues  suédoise 
et  danoise  arrivaient  à  prendre  une  forme  répondant  aux 
conditions  pUysiques  et  politiques  où  se  trouvaient  les  peuples 
qui  les  parlaient,  il  en  fut  tout  autrement  du  norvégien. 
C'est  de  cette  langue  seule  et  de  sa  littérature  qu*il  sera  ici 
question. 

Lorsque  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  (à  partir  de  Tan  874, 
l'Islande  fut  peuplée  par  des  émigrés  venus  de  Norvège, 
la  langue  de  la  mère  patrie,  sa  foi  religieuse  et  ses  mœurs 
i^y  firent  une  patrie  nouvelle.  Son  perlectionnement ,  fruit 
de  la  culture  soignée  de  la  poésie  et  du  récit,  s^y  continua 
favorisé  encore  par  les  conditions  physiques  de  Tlle  et  par 


que  de  formation  des  fréquentes  discussions  auxquelles 
donnait  lieu  Tétat  de  république  où  se  trouvait  le  pays. 
Quand  rintroduction  du  christianisme  en  Islande  (an  1000) 
y  fitconnallre  la  langue  latine,  celle-ci  donna  bien  son  écri- 
ture à  la  langue  nationale,  qui  jusque  alors  en  avait  été  dé- 
pourvue; mais  elle  ne  put  point  exercer  une  inlluence  per- 
turbatrice sur  cette  langue,  à  laquelle  une  riche  poésie  et 
les  sagas  avaient  déjà  imprimé  un  caractère  distinctif,  ni 
même  en  restreindre  Tusage.  comme  il  arriva  ailleurs.  Les 
choses  ne  se  passèrent  point  ainsi  en  Norvège.  Là,  livrée 
déjà  par  la  situation  géographique  même  du  pays,  à  diverses 
influences  de  nature  à  la  transformer,  la  langue  fut  entravée 
dans  son  développement  littéraire,  puis  dépossédée,  comme 
langue  écrite,  lorsque  le  pays  se  trouva  réuni  au  Danemark, 
à  partir  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  en  même  temps  que 
la  langue  danoise  était  introduite  dans  TÉglise,  la  politique 
et  la  littérature.  Elle  ne  s'y  est  donc  conservée,  sans  perdre 
toutefois  son  caractère  original  pour  ce  qui  est  de  son 
trésor  de  mots  et  de  sa  prononciation,  que  dans  de  nom- 
breux dialectes  étrangers  à  la  langue  des  villes,  chez  les  lia- 
bitants  des  vallées  et  des  fjords.  Elle  éprouva  le  même  sori 
dans  les  contrées  où  elle  avait  été  introduite,  soit  par  des 
Normands,  soit  par  des  Islandais.  Tandis  qu*elle  a  complè- 
tement disparu  des  côtes  septentrionales  de  la  France  et 
des  lies  Britanniques,  de  même  que  du  Groenland,  elle  ne 
«'est  conservée  qu*aux  Iles  Faroë,  dans  on  dialecte  parti- 
culier. Elle  n'en  trouva  qu'un  asile  plus  sûr  en  Iskinde. 
Elle  nous  y  présente  le  phénomène  d*une  langue  dont  les 
monuments  écrits  remontent  jusqu'au  onzième  siècle,  et  qui 
se  parle  et  s'écrit  encore  aujourd'hui  à  peu  près  de  même 
qu'à  cette  époque;  phéDoméne  suffisamment  expliqué  par 
nue  littérature  qui  jamais  ne  snbit  dlnterrnption  dans  sa 
culture,  de  même  que  par  la  position  isolée  de  cette  tie, 
perdue  tout  an  fond  du  Nord.  L'Islandais  de  nos  jours  lit 
facllemeqt  les  sagas  des  époques  les  pins  neuléei,  et  il  écrit 
dans  leur  langue  poor  rhomme  vnlgaire  eomme  pour  l'homme 
Instruit 

En  ce  qui  est  dii  nom  même  de  cette  langue ,  les  anciens 
la  nommaient  les  uns  dœnsk  Iwii^a  (  langue  danoise),  les 
autres  norrcena  tunga  (langue  norvégienne).  La  première 
de  ces  dénominations,  autrefola  la  plus  répandue,  mais 
non  indigèue,  est  empruntée  à  Texpressioii  des  pays  du  and  : 
ddHica  Ungua ,  d  appartient  à  l'époqne  de  la  suprématie 
politique  du  Danemark,  alors  que  sa  langne,  comme  la  plus 
connue,  paraissait  commune  à  tout  le  nord  Scandinave. 
ta  dénomination  de  langue  UlandaUe,  trop  restreinte 
pour  le  moyen  âge,  convient  tout  aussi  peu  que  celle,  beau- 


coup plus  large,  orancien  Scandinave;  la  seule  qui  noua  pa» 
raisse  rationnefte,  c'est  celle  d*aneien  norvégien-islandaU, 
L'ancienne  langne  norvégienne-islandaise  produit  la  même 
impression  générale  que  celle  que  peut  produire  sur  l'étran- 
ger l'aspect  des  d^tes  déchirées  et  escarpées  de  la  Norvègei 
L'accent  en  est  dur  et  rude,  la  construction  roide  et  gên&| 
son  style  est  un  style  lapidaire  particulier.  Son  système  da 
prononciation,  celui  des  voyelles,  enrichi  par  diverses  com- 
binaisons des  sons  simples  et  par  le  remplacement  tout 
particulier  de  l'a  par  Vu  (exemple  :  saga  au  singulier, 
sagur  an  pluriel),  celui  des  consonnes  augmenté  d'untf 
et  d'un  t  aspirés ,  qui  la  mettent  sur  la  même  ligne  que  la 
langue  des  Goths  et  celle  des  Anglo-Saxons  ;  enfin,  sa  fiezi* 
bilité,  qui  la  fait  ressembler  à  la  ricliesse  de  formes  des  an- 
ciennes langues  classiques;  tout  cela  lui  donne  un  carac- 
tère de  régularité  et  de  rigoureuse  conséquence  qui  n'a 
pas  son  pareil  dans  les  autres  langues  g^maniques.  Sa 
composition  de  phrases  est  des  plus  simples  en  prose,  et 
dans  la  poésie  des  scaldesau  contraire  elle  subit  les  déplace- 
ments de  mots  les  plus  arbitraires. 

La  grammaire  de  l'ancienne  langue  norvégienne-islan* 
daise,  devenue  de  bonne  heure  l'objet  de  savantes  études, 
ainsi  qu'en  témoignent  quatre  traités  de  grammaire  du  troi- 
sième siècle  ajoutés  à  la  seconde  Edda ,  a  été  pour  la  pre- 


constitution  politique,  qui  fit  surgir  une  nouvelle  épo-  -  mière  fois  scientifiquement  exposée  par  Rask,  qui  a  ouvert  la 


voie  aux  travaux  de  J.  Grimm,  à  ceux  de  Miinch.  de  Lund 
(18C3)  et  d'autres  Norvégiens.  Après  le  Lexicon  Islan- 
dico-LatinO'Danicum  de  Bjorn  Haldorsen  (Copenhague, 
18 14)  est  venu  l'ouvrage  de  Holmboe,  Del  NorskeSprogs 
vxsfnlligste  Ordforaad,  etc.  (Vienne,  1852),  où  l'on 
trouve  un  parallèle  des  mois  de  l'ancien  norvégien  avec 
les  mots  correspondants  des  langues  indo-germaniques. 
Aasen  a  traité  des  divers  dialecl  s  norvégiens  dans  une 
grammaire  (Gbristiani.i,  1848)  et  dans  un  Dlctionualre 
(1850).  Consultez  aussi  le  Lexique  de  Gislasou  (1855)  et 
la  Vieille  lingue  norvégienne  ei  islandaise  (1868),  par 
Ifaurer,  en  allemand. 

De  même  que  la  langue  dans  laquelle  elle  est  composée, 
la  littérature  appartient  exclusivement  aux  Norvégiens  et  aux 
Islandais,  et  la  dénomination  d'ancienne  liUéraCure  Scan- 
dinave ,  puisque  les  Suédois  et  les  Danois  n'y  ont  aucune 
part,  se  justifie  tout  aussi  peu  que  celle  de  littérature  is- 
landaise, du  moins  pourTépoque  antérieure  au  quatorzième 
siècle.  Slla  part  de  la  Norvège  à  ce  qui  reste  de  cette  litté- 
rature est  beaucoup  moins  considérable  que  celle  de  lis- 
lande,  la  situation  géographique  de  la  Norvège  et  son  his- 
toire, si  on  les  compare  à  celles  de  l'Islande,  permettent  de 
conclure  qu'on  a  fait  en  cela  des  pertes  bien  importantes, 
et  que  tous  les  ouvrages  poétiques  qui  ne  nous  sont  connni 
que  par  la  tradition  islandaise  sont  d'origine  norvégienne. 
Dès  le  huitième  siècle  il  s'y  était  développé  une  riche  littérâ' 
ture  ayant  |H)nr  base  les  dieux  et  les  héros.  Dès  le  neuvième 
siècle  l'art  des  scaldes  y  était  parvenu  à  un  haut  degré  df 
perfection  lorsqu'on  découvrit,  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  TIs- 
lan(le,où  on  le  transporta.  L'ancienne  littérature  norvégienne 
islandaise  comprend  une  période  d'environ  trois  cent  ctn- 
qnante  ans ,  limitée  d'une  part  par  l'introflnction  de  l'écriture 
latine  et  son  application  à  la  langue  indigène  ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle,  et  de  l'autre  par  la  perte  de 
la  liberté  politique  de  l'Islande ,  vers  la  fin  du  quatoiiièmc 
siècle,  et  la  diminution  de  Tactivité  littéraire,  qui  en  fut  pen 
à  peu  la  suite.  Toutefois,  comme  elle  ne  fut  jamais  compté* 
«ement  interrompue  en  Islande ,  la  poésie  et  les  Sagas  vont 
fort  an  delà  de  ce  début  Ce  qui  semble  constituer  le  ca- 
ractère bien  distinctif  de  l'ancienne  littérature  nonégienne- 
islandaise,  c'est  que  là  aussi  comme  ailleun  la  poésie  na« 
qnit  avant  l'écriture  et  se  conserva  fidèlement  pendant  des 
siècles  jusqu'à  ce  qu'on  eut  inventé  l'art  de  la  fixer  ;  que 
la  composition  en  prose  précéda  récriture  i  qu'elle  ne  Ail 
pas  créée  après  elle  et  par  son  moyen,  et  qii*elle  ne  M 
transmise  à  l'écriture  que  par  la  vole  du  récit  oral  (vogez 


SCANDINAVES 


Lt  Uttéralttre  poétique,  dont  li  plus  grande  partie 
n'existe  qu'en  fragments  prêsente  on  vif  contraite,  rarement 
sauvé  et  adouci ,  entre  la  simplicité  antique  et  la  reclierche 
postérieure  de  la  poésie  ;  la  première»  représentée  par  les 
poèmes  de  l'ancienne  Edda,  et  la  seconde*  par  les  poèmes 
des  scaldcs.  Ceux-là,  qui  à  beaucoup  d'égards  sont  pour 
nous  les  plus  importants  monuments  de  la  poésie  du  Nord , 
et  qui  nous  font  si  bien  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sérère  inspiration ,  de  puissante  énergie  et  de  grandeur 
hanlie  dans  les  anciens  temps  du  paganisme,  appartiennent 
à  l'époque  nationale.  Ce  sont  les  chants  (  Hljod ,  Quida)  de 
JS  tradition  des  dieux  et  des  héros,  et  ils  peuvent  en  toute 
assurance  être  assignés  au  huitième  siècle,  dans  la  forme  où 
Us  ont  été  recueillis,  à  ce  qu'on  prétend,  par  Saemund  dans 
l'ancienne  Edda.  A  la  tradition  des  dieux  se  rapportent  les 
prophéties  relatives  au  sort  de  Tunivers  et  des  dieux  con- 
tenues dans  la  Vœiuspa  et  dans  VUyndluliod,  les  chants 
relatifs»  aux  luttes  de  Tlior  avec  les  géants  dans  VHyms- 
quida,  la  Thrynuquida  ei  VHarbardsliodf\Si  Vegtams- 
quida  (le  diant  du  voyageur,  Odin,  sur  la  destinée  de 
Balder)et  W Hrc^agaldr  OdirCt  (le  cri  du  corbeau  d'O- 
din  sar  la  mort  de  Balder).  A  la  tradition  héroïque  appar- 
tiennent le  poème  de  Yœlund  (Wieland  le  forgeron),  et  les 
poèmes  provenant  des  tnulitions  des  Nibelungen,  ceux  de 
Sigurd,  de  Brynhttd  et  de  Gudrun ,  auxquels  on  en  ajouta 
encore  un  autre  au  onzième  siècle,  ta  lamentation  d'Oddrun, 
et  les  poèmes  un  peu  postérieurs  du  frère  d'Atii  Brynhild 
(Âtlcmal  et  Atlaquida)tà\\A  grœnlandais,  du  lieu  où  ils 
furent  composés ,  au  sud  de  la  Norvège.  Lorsque  le  pocme 
épique  populaire,  auquel  on  peut  encore  rattacher,  à  cause 
de  sa  simplicité,  le  Biarkamal  du  neuvième  siècle,  se  perdit 
peu  à  peu,  la  poésie  savante  des  scaldes  se  forma,  dans  le 
eourant  du  neuvième  siècle,  et  emprunta  encore ,  mais  rare- 
ment, ses  sujets  à  la  mythologie  (comme  en  témoignent  les 
fragments  de  chants  des  scaldes  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle  contenus  dans  la  seconde  Edda  de  Snorri,  le  HatÂS- 
ilcmg  et  le  Thondrapa,  poème  en  l'honneur  de  Thor), 
mais  dont  le  véritable  objet  fut  le  poème  historique,  surtout 
l'hymne  de  louange  (Drapa),  pour  le  riche  développement 
duquel  le  poète  eut  aussi  recours  à  la  myUiologie.  On 
nomme  conune  le  plus  ancien  des  scaldes  Brage,  qui  au- 
rait déjà  vécu  avant  Tépoque  de  Harald  aux  beaux  cheveux  ; 
cependant,  la  drapa  de  Ragnar  Lodbrok,  qu'on  lui  attribue 
généralement,  est  d'une  époque  postérieure.  Mais  à  la  cour  de 
Harald  vivait,  dans  la  dernière  partie  du  neuvième  siècle, 
Thiodolf  de  Hvin ,  qui  transforma  les  dieux  en  rois.  A  la 
mCme  époque  les  récits  de  batailles  de  ThorbioRrn  Horn- 
kloG  étaient  en  grande  réputation.  Le  dixième  siècle  est  à 
Men  dire  la  belle  époque  de  la  poésie  des  scaldes  en  Norvège 
et  en  Islande.  Deux  de  leurs  principaux  ouvrages,  écrits  en- 
core dans  l'ancienne  mesure  de  vers,  VEiriksmai,  composé 
par  un  Norvégien  inconnu  sur  l'arrivée  dans  lo  Walliaila  du 
roi  Erick  à  la  hache  sanglante,  qui  mourut  en  Tan  952,  et 
\\Hakonarmal,  poème  sur  la  chute  d'Hakon  le  bon  (mort 
en  963),  composé  par  le  Norvégien  Eyvînd,  surnommé 
SkaldasplUr  (  le  destructeur  des  skaldes)  à  cause  de  la  puis-» 
sance  de  son  œuvre,  datent  de  ce  temps-là.  A  cette  époque 
vivait  aussi  l'islandais  Einar  Skalagmann ,  à  qui  le  jarl 
Hakon  (978*996),  le  même  qui  fit  assassinei  un  autre  scalde, 
ap])elé  Tborluf,  à  cause  de  sa  satire  Jarlsnid ,  fit  don  d'un 
bouclier  d'or  pour  récompenser  son  hynme  de  louanges 
YtUtkla;  et  JÊgill  Skalagrimsson ,  qui  se  fit  une  immense 
réputation  en  Islande,  et  dont  on  a  trois  grands  poèmes  : 
ffai/udlausn ,  en  considération  duquel  Erick  à  la  hache 
sanglante  lui  fit  gràce  de  la  vie,  en  938,  et  les  deux  poèmes 
flmèbres  sur  la  mort  de  son  fils  (  le  Sonar torrek  [perte  de 
fiU])  et  de  son  ami  Arinbiœrn,  Arinbkernadrapa.  On  at- 
tribue aussi  à  Ëgill  Tusage  de  parcourir  les  cours  étrangères 
et  d'y  séjourner,  qui  s'établît  parmi  les  skaldes  islandais, 
dont  beaucoup  sont  nommés.  Dès  le  onzième  siècle,  auquel 
appartient  le  Krakumal ,  dont  Ragnar  Lodbrok  est  le  siqet, 
la  poésie  des  scaldes  ne  dégénère  pas  seulement  pour  ce  qui 


est  de  la  forme ,  mais  encore  pour  ce  qui  est  des  sujets.  Ea 
raison  de  l'exactitude  et  de  la  multiplicité  de  détails  qu'on 
exige  maintenant ,  l^ymne  de  louange  se  rapproche  de  plus 
en  plus  du  récit  en  prose.  Toutefois,  la  poésie  des  scaldes 
ne  garda  complètement  le  silence  qu'à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  lorsqu'à  l'avéneroent  de  Hakon  YI 
les  scaldes  cessèrent  d'être  protégés  et  favorisés  commt 
poètes  de  cour.  La  poésie  gnomique,  le  proverbe,  apparaît 
aussi  à  côté  du  poème  épique  dans  la  première  époque  de 
la  poésie  Scandinave;  iàs  sont  le  ffavamal  (Discours  du 
Haut,  c'est-à-dire  d'Odin),  le  Fc^fnirsmal  contenu  dans  le 
second  chant  de  Sigurd ,  le  Rigsmal ,  sur  l'origine  des 
classes  sociales ,  et  les  sentences  magiques  des  diants  ni- 
nlques;  de  même  que  la  Sagesse  en  énigmes  (GeUpeki) 
d'Hetdrek  est  beaucoup  plus  ancienne  que  VHervarasaga , 
qui  la  contient.  C'est  de  l'imitation  des  anciens  que  provien- 
nent les  deux  poèmes  du  onzième  et  du  douzième  siècle 
intitulés  Graugaldr  et  Solarijod,  et  qui  contiennent  des 
règles  de  vie ,  le  premier  au  point  de  vue  païen ,  le  second  au 
point  de  vue  chrétien.  Au  quatorzième  siècle  naquit  aussi 
en  Islande  une  poésie  ecclésiastique  et  chrétienne,  consis- 
tant en  hymnes  et  imitations  d'histoires  bibliques  et  de  lé- 
gendes de  saints.  L'hymne  en  l'honneur  de  la  Trinité  et  de 
la  Vierge  Marie  intitulé  Lilium,  composé  vers  le  milieu  de 
ce  siècle  en  cent  strophes  par  Eystein  Algrimson,  était  sur- 
tout célèbre.  U  est  probable  que  le  chant  populaire  propre» 
ment  dit  existait  déjà  longtemps  auparavant,  et  on  en  trouve 
des  traces  avant  le  treizième  siècle  même;  mais  il  semble 
n'avoir  pris  de  plus  larges  développements  que  plus  tard, 
après  le  déclin  de  la  poésie  d'art.  Dans  le  grand  nombre  de 
rimur  islandais  qui  existent  encore,  il  en  est  peu  qui  re- 
montent au-delà  du  quinzième  siècle  ;  et  les  beaux  Kiasm- 
peviser  danois,  quoique  répandus  déjà  au  quatorzième  siècle, 
ne  datent,  dans  la  forme  sous  laquelle  nous  les  possédons 
aujourd'hui,  que  du  qumzième  ^  du  seizième  siècle;  il 
en  est  de  même  des  chants  populaires  suédois  et  norvégiens 
encore  existants  dans  la  bouclie  du  peuple.  Cestlemiers  ont 
été  pour  la  première  fois  recueillis  par  Landstad  (  Norske 
Folkevieser,  Christiania,  1863).  Les  chants  qui  se  sont  con- 
servés aux  lies  Faroè  dans  un  dialecte  islandais  particulier, 
et  qui ,  recueillis  d'abord  par  Lyngby  (  Fœrœiske  Qttœder, 
Randers,  1822),  l'ont  encore  été  par  Haromershalmb  (  Sjur^ 
dar  Kvaedi,  Copenhague,  1861  ),  appartiennent  à  la  mémo 
catégorie. 

La  prose  date  en  Islande  du  commencement  du  douzièma 
siècle ,  époque  où  Ari ,  dit  le  Sage,  écrivit  d'abord  briève- 
ment l'histoire  de  son  Ile  et  de  ses  populations  successives 
dans  V IsUndigabok  f  puis  d'une  manière  plus  étendue  dans 
le  Landnamabokf  terminé  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  par  Sturla  Tliordsson,  l'auteur  de  l'excel- 
lente SturHtngaâaga.  A  ces  premiers  essais  succédèrent  au 
treizième,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  un  grand 
nombre  de  récits  en  prose  traitant  de  l'ancienne  tradition 
héroïque ,  ou  bien  des  liauts  faits  des  rois  et  autres  hommes 
illustres ,  ou  encore  des  familles  célèbres ,  et  désignés  tous 
par  le  mot  septentrional  saga^  au  pluriel  sœgur.  Ces  sœqur^ 
qui  constituent  une  des  parties  les  plus  prétieoses  de*  Pan- 
eienne  littérature  norvégienne-islandaise,  aussi  bien  sons  le 
rapport  de  la  forme  que  sons  celui  du  récit  même ,  les  plus 
anciennes  surtout,  font  partie  avec  les  chants  des  scaldes  des 
sources  auxquelles  SnoniSturluson  puisa,  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  les  matériaux  de  son  histoire  du 
Nord,  sous  le  titre  de  NHmskringla,  Indépendamment  des 
traditions  indigènes,  la  tittérature islandaise  s'enriciiit  aussi, 
au  moyen  de  traductions,  vers  la  fin  du  treizième  siècle 
surtout,  d'un  grand  nombre  de  légendes  du  midi  de  l'Europe  ; 
telles  que  celles  d'Arthur,  de  Meriin,  de  Tristan,  d'Alexandre, 
de  Charles  et  des  sept  Maîtres  sages  ,  auxquelles  dans  le 
quatorzième  siècle  et  plut  tard  encore  des  ecclésiastiques 
ajoutèrent  des  chroniques  bibliques  et  historiques,  ain.si 
que  des  réc-its  en  forme  de  légendes.  L'érudition  puisée  ^ 
l'étranger  occupait  alors  un  grand  nombre  d'Islandais  ;  inaii 


SCANDINAVES  —  SCANDINAVIE 


Ht  traitèrent  tliéoriqaemcnl  aussi  la  langue  et  la  poésie  in- 
digènes.  Souc  ce  rappoii  U  faut  citer  toute  la  Nouvelle  Edda  , 
attribuée  à  Snorri  Sturltison ,  qui ,  dans  une  seconde  partie, 
intitulée  Skalda,  contient  un  assenablage  de  deacriptioas, 
de  dénominations  et  de  synonymes  poétiques,  ainsi  qa*une 
prosodie ,  et  à  laquelle  on  ajouta  plus  tûrd  une  troisième 
partie ,  contenant  des  dissertations  sur  la  grammaire  et  la 
rhétorique.  Enfin ,  il  faut  encon  mentionner  la  ooltectioa  de 
notices  relatives  à  Thistoire  naturelle  et  à  la  géographie,  et 
de  rè^es  pour  la  vie  à  hi  cour  et  pour  le  roi  lui-même,  in- 
titulée Konungsskuggssaia (ViiniT  du  Roi),  datant  Trai* 
semblablement  du  douzième  siècle,  et  publiée  d'abord  par 
Halldan  Einarson  (Soroé,  176S),  puis  par  Keyser^  Munch 
et  Unger  (Christiania,  1S48). 

Le  plus  ancien  code  islandais  est  celui  auquel  on  donna 
plus  tard  le  titre  de  Gragas ,  peut-être  pour  le  distinguer 
eonune  droit  ancien  des  lois  postérieures  des  rois.  U  fut  com- 
posé à  la  demande  du  légiste  Bergthor,  et  tiré  de  l'ancien 
droit,  pois  approuvé,  vers  Tan  1118,  par  VÀllling  (publié 
par  Sveinbiœrnsen,  avec  une  introduction  par  Schlegel ,  Co- 
penhague, 1839;  nouvelle  édition ,  parFinsen,  18&0).  L'é- 
Yêque  Thorlak  réunit  en  1 123  le  droit  canon  chrétien,  KrU- 
Unrettr  (  publié  par  Thorkelin ,  Copenhague ,  17 55  ).  Après 
la  conquête  de  rislande,  on  appliqua  d*abord  le  code  rédigé 
par  le  roi  Hakon  le  Vieui,  et  appelé  par  le  peuple  larnsida 
(côte  de  fer  ),  à  cause  de  son  extrême  sévérité,  puis,  soue 
le  roi  Magnus,  en  1281,  une  refonte  de  ce  code,  appelée 
lonsbokf  du  nom  de  son  auteur,  Ion  (Copenhague,  1763  ), 
ainsi  qu'on  nouveau  KrisiinreUr  (publié  par  Tliorkelin, 
Copenliague,  1777  ).  Stepbenson  et  Sigurdson  ont  entrepris 
la  publication  d'une  colleclion  des  lois  islandaises  encore  sa 
▼igueur  aujourd'hui  (  Lagaso/n  handa  Islandi  ;  Copen- 
hague, 1853).  En  Norvège  le  roi  Magnus  Lagbœtir  (qui 
améliora  les  lois)  recueilUt,  en  1267,  dans  son  Gutathings- 
iœg  (Copenhague,  1817),  Tancien  droit,  dont  la  plus  an- 
cienne ioi  provient  d*Hakon  le  Bon,  qui  régnait  au  dixième 
siècle;  il  réunit  aussi  dans  son  Hirdskra  des  préceptes  sur 
les  rapports  des  hommes  de  cour  avec  le  roi.  Toutes  les  an- 
ciennes lois  de  Norvège  ont  été  réunies  dans  uœ  édition  cri- 
tique (iVor^es  garnie  love;  3  vol.,  Christiania,  1843*1846). 
L'étude  de  l'ancienne  littérature  norvégienne-islandaise 
Alt  d*abord  cultivée  par  les  Islandais  du  dix-septième  siècle, 
qui  bientôt  trouvèrent  des  collaborateurs  pleins  de  mérite  et 
de  tèle  parmi  les  Danois  et  ensuite  parmi  les  Suédois.  Toute- 
fois', dèi  le  commencement  du  siècle  dernier  on  commença  à 
s^oocnper  beaucoup  moins  en  Suède  de  l'ancienne  littérature 
nationale.  En  Danemark,  au  contraire,  onn*a  pas  cessé  jus- 
qu'à ce  jour  de  consacrer  une  estrême  activité  à  ces  sortes 
de  travaux  ;  et  il  nous  suffira  de  citer  ici  les  Danois  Worm, 
itesenius,  Bartholin,  Rask,  Moller,  Thorlacios,  WerlaufT, 
Rafn ,  ainsi  que  les  Islandais  Arne,  Magnœus,  Toriseus, 
Olavsen,  Finn  Magnussen,  Egilson,  Sigurdson,  etc.,  dont 
les  reclierches  ont  jeté  les  plus  vives  lumières  sur  ce  sujet* 
il  faut  aussi  reconnaître  les  servies  rendus  sous  ce  rapport 
par  la  Société  d'Archéologie  du  Nord,  fondée  en  1826, à  Co- 
penhague, et  par  ieNardUke  iAUeralur  Satt{fiind  (1817). 
Depuis  1840  on  sVst  mis  aussi  en  Norvège  à  s'occuper 
avec  ardeur  de  l'antique  littérature  nationale;  élude  à 
laquelle  les  travaux  de  Keyser,  de  Munch,  d'Uoger  et 
de  Lange  ont  rendu  des  services  esâenliel<t. 

SCANDINAVIE  y  presqullo  du  nord  do  l'Europe, 
confinant  an  nord-ouest  A  la  Russie,  sur  ane  étendue 
d'environ  50  myrlamètres,  située,  du  22"  30'  au  40°  do 
longitude  orientale,  et  du  55*  20^  an  71"  iO'  de  latitude 
septentrionale,  entre  la  mer  Glaciale,  l'océan  Atlantique, 
la  mer  du  Nord,  le  Skager-Rack,  le  Gattegat  et  le  Sund 
aa  nord  et  è  l'ouest,  et  le  golfe  de  Bothn:e  et  la  Baltique 
à  l'est  et  an  sud,  et  s'étendant  sur  nue  longueur  d'envi- 
ron 190  myr.,  et  nue  largeur  variant  entre  85  et  70.  Elle 
comprend  les  royaumes  de  Norvège  et  de  Suède,  et 
présente  une  super iicie  de  72i,140  kik>m.  c,  avec  6  mil- 
lions iS,402  habitants  (1872),  et  avec  la  partie  dépendant 


ai^ourJ'hul  de  la  Russie,  de  1,092,854  Jul.  c.  La  configu- 
ration de  son  sol  est  surtout  détemiinée  par  les  montagnes 

]ui  la  traversent  ;  configuration  qui,  à  l'ouest,  par  conséqut  nt 
surtout  en  Norvège ,  en  fait  tout  à  fait  un  pays  de  moi.ta- 
gnes ,  tandis  que  sa  moitié  orientale ,  c'est-à-dire  la  Suède, 
appartient  en  grande  partie  à  la  catégorie  des   pays  de 
vallées. 

Les  montagnes  de  la  Scandinaine ,  sans  relation  avec 
aucun  antre  système  de  TEurope,  s'étendent  depuis  Waran- 
gerQord,  au  nord-est,  jusqu'au  cap  Lindesnes,  au  sud-ouest, 
ou  du  71*  au  53®  de  long,  sept.,  sur  une  longueur  d'envi* 
ron  170  myriamètres  et  une  largeur  moyenne  de  28  myr. 
de  l'est  à  l'ouest ,  en  couvrant  une  superficie  de  500  à  600 
myriam.  carrés ,  par  conséquent  plus  de  la  moitié  do  la  pres- 
qutie.  Elles  sont  beaucoup  plus  uniformes ,  et  présentent 
bien  moins  de  ramifications  que  les  montagnes  de  TEurope 
centrale,  et,  au  lieu  de  former  des  chaînes ,  ne  constituent 
qu'un  massif  dont  les  crêtes  ne  sont  nulle  part  vivement 
découpées,  mais  dont  le  sommet  se  compose  généralement 
de  hautes  plaines  onduleuses  {Fjelden),  qui ,  plus  étroites 
au  ncrd ,  arrivent  vers  le  sud  à  présenter  une  largeur  de  6 
à  8  myriamètres ,  et  au-dessus  desquelles  quelques  pics 
s'élèvent  de  loin  en  loin  et  fort  irrégulièrement.  On  dis- 
tingue dans  les  montagnes  de  la  Scandinavie  quatre 
masses  principales  :  les  montagnes  de  la  Laponie ,  au 
nord,  s'étendant  depuis  le  WarangerQord  jusqu'au  67"  de 
long,  septentr.,  avec  une  hauteur  moyenne  de  350  à  700 
mètres  ;  les  KJmUn ,  jusqu'au  67*  longit.  nord,  avec  une 
hauteur  moyenne  de  ôOO  à  850  mètres;  le  Dovre/jeld 
(ce  que  nous  appelons  les  Do/rines),  s'étendant  jusqu'au 
cap  Stattnaes  et  à  la  source  du  Lougen ,  d'une  hauteur 
moyenne  de  850  à  1,180  mètres,  enfin,  les  Fjelden  du  sud, 
qui  occupent  l'extrémité  sud-ouest  de  U  péninsule,  s'éten- 
dent entre  le  StavangerQord  et  le  Skager-Rack,  et  qui  au 
ffardanger/Jeld,  au  Lemgtfjeld  et  au  Sognefjeld  attei- 
gnent une  élévation  moyenne  de  1,300  à  1,800  mètres, 
mais  qui  au  sud ,  au  JcBgUiffeldf  et  au  Bykejjeld,  s'abais- 
sent de  1,000  jusqu'à  500  mètres.  On  voit  par  là  que  la 
hauteur  du  massif  va  en  sVlevant  du  nord  au  sud ,  pnia 
diminue  brusquement  au  sud.  Les  mêmes  rapports  existent 
pour  l'élévation  des  pics  qui  dans  les  montagnes  de  la- 
ponie atteignent  1,000  mètres  d'altitude ,  dans  les  Hjœlen 
1,940  mètres,  dans  le  Dovr^eld,  à  Snehsstten,  2,366  mè- 
tres et  dans  le  ffardanger^etd^  au  Skagesialtinde,  2,550 
mètres.  Le  massif  augmente  de  largeur  du  nord  au  sud 
dans  les  mêmes  rapports  que  pour  l'altitude;  de  telle 
sorte  que  sa  plus  grande  largeur  est  de  l'ouest  à  Test ,  oh  il 
a  aussi  sa  plus  grande  élévation.  Quoique  les  montagnes 
de  la  Scandinavie  n'atteignent  même  pas  l'élévation  des 
monts  Karpathes ,  en  raison  de  leur  situation  polaire  elles 
ont  tout  à  fait  le  caractère  et  la  nature  d'un  plateau  ,  avee 
une  foule  de  glaciers  et  de  champs  de  neige  incommensu- 
rables, surpassant  encore  les  Alpes  |K>ur  ce  qui  est  de  la  ru- 
desse sauvage  des  formes.  Un  trait  particulier  à  ces  mon- 
tagnes, c'est  la  forme  diverse  des  versants  qu'elles  alfectenl 
de  l'ouest  à  l'est,  où  elles  atteignent  leur  point  eitrême 
d'altitude.  En  effet ,  tandis  qu'à  Test  elles  s'élèvent  par 
pentes  insensibles  jusqu'à  leur  crête ,  leur  versant  occiden- 
tal, toujours  escarpé,  s'abaisse  abruptement  vers  la  mer, 
avee  des  parois  perpendiculaires  qui  ont  souvent  plus  de  600 
mètres  de  hauteur,  et  se  conthiue  dans  la  mer  par  une 
multitude  dites  rocheuses ,  qu'on  prendrait  pour  des  ruiiieJ 
détachées  du  continent,  et  parmi  lesquelles  les  sauvagei 
Lof/ode  n  forment  dans  la  mer  Glaciale  un  groupe  dites 
consklérables.  La  différence  de  formation  des  vallées  cor* 
respond  des  deux  cêtés  à  cette  diversité  des  versets.  Tan- 
dis que  sur  le  versant  oriental  et  méridional  le  massif  sa 
divise  en  de  nombreuses  Tallées  parallèles,  arrosées  par  déL. 
cours  d'eau  et  courant  dans  la  direction  du  sud  au  sud-est, 
on  n'en  rencontre  que  très-peu  sur  le  versant  occidental; 
et  encore  sont-elles  de  minime  importance.  Elles  y  sont 
remplacées  par  les  nombreux  ^ords,  golfes  étroits,  entourif 


s 


SCANACMAVIE 


de  parois  de  rochen  à  pic,  pénétrant  profondément,  quel- 
quefois ]usqii*h  7  et  même  10  myriamèlres,  dans  l*intérieiir 
dtt  massif;  d^où  résultent  des  moyens  de  commnntcatiôn 
aTec  des  localités  qui  sans  cela  seraient  presque  inabordables 
et  par  suite  inliabitables.  Les  lacs  intérieurs  correspondent 
Jusqu'à  un  certain  point  à  ces^m-dt,  qui  forment  comme  une 
ceinture  du  côté  de  l'est,  au  pied  du  massif.  Presque  tous 
sont  des  bassins  longs  et  étroits,  où  se  répandent  les  fleuves 
descendant  du  massif,  et  tous  sont  situés  à  une  hauteur 
de  300  à  350  mètres  dans  la  zone  des  premières  mon* 
tagnes  qui,  à  l'est  du  plateau  scandinaTe,  s'étendent  avec 
une  largeur  de  7  à  14  myriamètres  et  une  élévation  de  2&0 
à  350  mètres  et  serTent  de  transition  ans  terres  basses 
proprement  dites.  CellesH^ ,  qui  forment  le  côté  oriental  de 
la  péninsule  et  s'élargissent  do  sud  au  nord  relativement 
aux  hautes  terres  dans  la  proportion  directement  opposée 
à  celle  où  ces  hautes  (erres  vont  toujours  en  se  rétrécis- 
sant, occupent  une  surlace  de  4,000  à  4,500  myr.  carrés. 
Quoiqu^on  puisse  les  nommer  terres  basses  relativement 
aux  hautes  terres,  elles  ne  se  composent  nulle  part  de  ter- 
rain d^ailuvion  ;  au  contraire,  un  roc  solide  forme  partout 
la  base  des  plaines  comme  des  montagnes  ;  et  s'il  paraît  ia 
no  et  désolé ,  tandis  que  là  il  est  couvert  de  prairies ,  de 
terres  arables  ou  de  forêts,  cela  tient  uniquement  à  la 
couche  d'humus   qui  le  recouvre.  Quant  aux  conditions 
géognostiques  de  la  presqu'île  Scandinave ,  ses  montagnes 
se  composent  principalement  de  gneiss  et  de  schiste  mi- 
cacé ,  moins  souvent  de  porphyre,  de  syénite,  de  granit  et 
de  chaux  primitive.  Au  contraire,  les  gangues  volcaniques 
y  sont  tout  à  fait  inconnues,  et  les  coudies  détachées  ren- 
fermant des  pétrifications  y  sont  très-rares.  C'est  ce  qui 
explique  l'infécondité  du  sol ,  qui  ne  se  compose  guère  le 
plus  généralement  que  de  roches  primitives  en  efRores- 
cence  ,  de  même  que  le  fait  que  le  sel  y  manque  complè- 
tement et  que  la  bouille  ne  s'y  rencontre  qu'en  très-faible 
quantité  et  seulement  à  l'extrémité  méridionale ,  alors  que 
le  pays  est  riche  en  minerai  d'argent ,  de  cuivre  et  surtout 
de  fer.  Quant  à  la  division  du  sol  entre  les  deux  royaumes 
de  la  Scandinavie ,  la  crête  de  la  montagne  an  nord ,  par 
conséquent  dans  les  montagnes  de  la  Laponie  et  dans  les 
Kjœlen^  forme  la  ligne  de  séparation  entre  la  Suède  et  la 
Norvège;  au  sud  ,  au  contraire,  cette  ligne  se  trouve  tout 
à  fait  du  côlé  de  la  Norvège  ,  et  la  frontière  du  côté  de  la 
Suède  traverse  les  prolongements  orientaux  du  massif.  La 
Suède  renferme  donc  toutes  les  terres  basses  du  côté  orien- 
tal de  la  presqu'île ,  au  nord  tout  le  versant  oriental  du 
massif,  et  au  sud  ses  prolongements  orientaux,  tandis  que  la 
Norvège  comprend  tout  le  versant  occidental  et  méridional 
du  massif  et  au  sud  de  celui-ci  tout  le  terrain  plat  qui  en 
forme  la  crête  avec  les  hautes  vallées  du  versant  oriental. 
Le  climat  de  la  presqu'île  Scandinave ,  en  raison  de  sa 
situation  maritime  à  Touest  d'un  continent,  est  heauoovp 
plus  tempéré  que  dans  les  contrées  situées  plus  à  l'est  sous 
la  même  latitude.  Une  différence  tout  aussi  remarquable 
existe  entre  les  différentes  parties  de  la  presqu'île ,  suivant 
quelles  sont  situées  plus  au  nord  ou  plus  an  sud ,  mais  du 
côté  oriental  ou  bien  du  côté  occidental  du  massif.  En 
effet,  tandis  que  le  côté  occidental,  par  suite  des  vents 
chauds  et  humides  de  l'ouest,  qui  y  dominent,  et  des  cou- 
rants maritimes ,  possède  un  climat  maritime ,  c'est-à-dire 
très-6amide ,  avec  des  vents  proportionnelteroent  doux  et 
des  étés  frais,  le  climat  do  côté  oriental  se  rapproche  d^jà 
davantage  du  clhnat  continental  de  la  Russie,  et,  avec 
plus  de  sécheresse,  a  des  étés  pins  diauds  et  des  hivers 
plus  froids.  L'été  diminue  de  longueur  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  le  nord,  jusqu'à  ce  qu'au  delà  du  cercle  polaire  il 
finisse  par  ne  plus  être  que  de  56  jours,  printemps  et  automne 
compris.  On  observe  pour  la  chute  des  pluies  la  même 
différence  qu'à  l'égard  de  la  chaleur  et  du  froid.  Tandis  qu€ 
la  côte  occidentale  de  la  presqu'île,  par  suite  de  la  quan- 
nié  de  nuages  qu'y  amènent  de  la  mer  les  vents  'l'ouest 
U  qui  crèvent  sur  les  hautes  montagnes ,  est  ta  contrée  la  ' 


plus  pluvieuse  de  l'Europe,  il  ne  tombe  pas  du  côté  de 
l'est  le  quart  autant  d'eau ,  et- principalement  en  été,  tandis 
que  sur  Tautre  côté  la  pluie  est  de  toutes  les  saisons.  La 
limite  des  neiges  étemelles  varie  dans  le  massif,  suivant 
la  situation  méridionale  ou  septentrionale.  Sur  le  côté 
oriental ,  à  cause  de  la  plus  grande  chaleur  de  l'été,  elli 
s'élève  au  total  un  peu  plus  que  sur  le  côté  ocddentai ,  oà 
des  étés  plus  frais  ne  favorisent  pas  tant  la  fonte  des 
neiges. 

.Pen  de  contrées  sont  aussi  bien  arrosées  que  la  pres- 
qulle  scandûMve.  Les  montagnes,  l'abondance  des  pluies, 
la  situation  septentrionale  et  Tiinmense  quantité  de  sol 
couverte  de  bois ,  voilà  les  causes  de  cette  richesse  en  ean. 
Malgré  cela ,  les  fleuves  de  la  Scandinavie  sont  peu  pro- 
pres à  la  navigation,  surtout  parce  qu'ils  proviennent  bien 
rarement  de  la  réunion  de  plusieurs  grands  cours  d'eau  , 
puis  en  raison  de  leur  lit  rocheux;  circonstance  qui  rend 
la  Scandinavie  d'une  richesse  extrême  en  cataractes  de 
l'effet  le  plus  pittoresque.  Tout  le  côté  oriental  de  la  pres- 
qu'île est  sillonné  par  une  innombrable  quantité  de  fleuves 
et  de  ruisseaux,  qui  portent  presque  tous  le  nom  û^Elf, 
Ils  prennent  pour  la  plupart  leur  source  dans  le  massif, 
d'où  ils  vont  se  jeter  dans  le  golfe  de  Bothnie ,  dans  la 
Baltique,  dans  le  Cattegat  ou  le  Skager-Rack,  en  suivant 
une  direction  qui  pour  ceux  du  nord  va  du  nord-ouest 
au  sud-est,  mais  qui  an  sud  tounie  pour  quelques  cours 
d'ean  toujours  plus  au  sud,  jusqu'à  ce  que  pour  les  cours 
d'eau  les  plus  méridionaux  elle  soit  complètement  du  nord 
au  sud.  Les  plus  importants  en  partant  du  nord  sont  le 
TorneO'Blf,  le  Luleo-Elf,  le  Piieo'Elf,  VVmeo-Elf, 
VAngermanna-El/^  V Indals-Elf^  le  Lfiusno-El/,  le  Dal- 
El/ et  le  Moiala-Elf,  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  Bothnie 
et  dans  la  Baltique  ;  le  GiBia^Elfei  le  Glommen  avec  son 
a  muent  le  Lougen ,  qui  se  jettent  dans  le  SkageiwRack.  Du 
versant  si  escarpé  de  l'ouest  il  n'y  a  au  contraire  qu'un 
petit  nombre  de  cours  d'eau,  et  de  peu  importants,  qui 
gagnent  Ut  mer.  Outre  les  fleuves ,  il  faut  aussi  mention- 
ner les  nombreux  lacs  ,  qui  tous  sont  des  lacs  de  fleuves 
et  sont  situés  les  uns  dans  le  massif  même,  et  les  au- 
tres, surtout  à  son  pied  oriental,  dans  les  terres  basses , 
où ,  entre  autres ,  les  lacs  Tfener,  Wetter,  Hjelmar  et 
Mxkar,  les  plus  grands  de  la  Scandmavie,  occupent  en- 
semble une  superficie  de  8,776  kilom.  carrés.  Ils  for- 
ment oans  le  sol  ae  la  Suède  uu  abaissement  qui ,  bépa- 
rant  la  province  de  Gotlaud  de  celle  de  Svealand,  ^a 
d'une  mer  à  l'autre;  et  au  moyen  des  o&aaux  qu'on  a 
construits,  ils  établissent  aujourd'hui  une  commumcalfo i 
intérieure  par  eau  entre  la  mer  du  N'^rd  et  la  Baltique.  On 
évalue  à  43,000  kilom.  carrés  la  surlace  totale  qu'occa- 
peut  les  différents  lacs  et  marais  de  la  Scandinavie.  Sur  le 
massif  et  son  versant  occidental ,  des  neiges  éternelles  et 
des  glaciers  occupent  d'immenses  espaces,  surtout  dans  le 
nord  et  au  voismage  de  la  mer  Glaciale.  Une  partie  du 
massif,  quoiqu'un  court  été  le  dépouille  de  son  manteau 
de  neige ,  ne  se  couvre  jamais  que  de  mousses  misérables 
et  de  licliens;  et  les  pâturages  de  montagnes  ou  bien  y  man- 
quent tout  à  fait,  ou  sont  sans  importance.  Les  forêts ,  com- 
posées presque  uniquement  d'arbres  à  feuilles  adculaires, 
couvrent  rarement  les  crêtes,  mais  seulement  les  flancs 
du  massif  on  les  dmes  de  ses  prolongements;  et  dans  le 
massif  il  n'y  a  d'agriculture  que  dans  les  vallées  qui  s'ou- 
vrent vers  le  sud ,  et  dans  les  fonds ,  au  voisinage  des 
fjords ,  dans  quelques  localités  bien  abritées.  Dans  les 
basses  terres,  les  forêts,  composées  surtout  d'arbres  à  feuilles 
aciculaires,puis  de  bouleaux,  occupent  les  neuf  dixièmes 
du  sol.  Par  conséquent  l'agricultare  y  est  aussi,  sinon  nulle 
comme  dans  le  massif,  du  moins  généralement  limitée  à  un 
sol  où  l'on  a  commencé  par  détraire  les  forêts. 

Dans  l'usage  ordinaire  on  emploie  le  mot  Scandinavie 
pour  désigner  l'ensemble  des  trois  royaumes  du  Nord  :  le 
Danemark ,  la  Norvège  et  la  Suède.  Les  ancleM  n'y  com« 
prenaient  pohit  la  presqu'île  danoise,  le  Jutland ,  que,  sont 
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Je  Boni  de  Ckenonèse  des  Cimbres,  ils  rattacUaieot  à  la 
Gtrmanie.  La  Nonrège  leur  était  encore  inconnue;  à  moins 
que  nie  de  Nérigon ,  que  mentionne  Pline  comme  située 
près  de  la  Scandinavie,  et  d'où  l'on  s'embarquait  pour 
Thulë,  ne  soit  la  Morv^e»  et  non  pas ,  comme  le  veulent 
quelques  auteurs,  VBibernie^  flrlande  actuelle.  Jacob 
Grimm  pense  que  Nerigon  et  Norvège  sont  identiques. 
Ainsi  donc  les  anciens  employaient  ce  mot  de  Scandinavie^ 
qn*on  rencontre  pour  la  première  fois  dans  Pline,  et  qui  peut- 
être  provient  du  suédois  Skoney  (c'est-à-dire  lie  de  Scanie  ) 
ou  de  Scandia  (dont se  sert  Ptolémée),  pour  désigner  les 
Iles  de  la  Baltique,  c'est-à-dire  les  lies  danoises  et  la 
partie  méridionale  de  la  Suède  (la  Scanie),  au  sujet  de  la- 
quelle ils  avaient  quelques  renseignements,  et  qu'ils  se 
représentaient  comme  une  lie.  C'est  à  la  Scanie,  d'après 
Ptolémée,  qui  la  désigne  comme  la  plus  grande  et  la  plus 
orientale  des  quatre  lies  Scandinaves,  qu'appartenait  surtout 
le  nom  de  Scandia;  et  ce  pays  est  aussi  Tlle  de  Scandia 
de  Jornandès ,  d'où  les  Gotbs  se  disaient  originaires ,  ainsi 
que  nie  de  Scandinaoia  de  Paul  Diacre ,  d'où  les  Lom- 
bards, suivant  leurs  traditions,  prétendaient  provenir.  Pro- 
cope  donne  à  la  Scandinavie  la  dénomination  de  Thulé, 
Les  anciens  considéraient  déjà  les  habitants  de  la  Scandina- 
vie comme  un  rameau  de  la  grande  race  gennanique  (voyei 
Scandinaves  [  Langue  et  littérature]).  Consultez Skoeldberg, 
Beshrifning  ctfver  Skandinaviska  Haljœn  i  iopograjiskt, 
statistiskt  och  historiskt  Aâ?nseecfe  (  Stockbohn ,  1846). 
SGANDINAVISME,  mot  créé  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  pour  désigner  le  mouvement  des  esprits  qui,  en 
Danemark  et  en  Suède,  tendrait  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain  à  réunir  sous  une  même  loi  les  trois 
royaumes  du  Nord,  et  à  rétablir  Tunion  de  Calmar.  Les 
événements  dont  le  Danemark  a  été  le  théâtre  dans  ces 
derniers  temps ,  en  Jetant  de  l'incertitude  et  même  de  l'in- 
sécurité sur  l'avenir,  n'ont  pu  qne  donner  plus  de  force  à 
des  idées  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  triompber  des 
haines  du  genre  le  plus  vivace ,  les  haines  nationales.  Mais 
dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  il  est  évident  qu'en  espérer 
la  réalisation  est  une  chimère.  Le  rétablissement  de  l'union 
de  Calmar  serait  une  grave  atteinte  portée  à  cet  équilibre 
politique  des  nations  du  continent  que  tous  les  bons  es- 
prits doivent  chercher  à  consolider. 

SCANIE  (en  suédois  Skone)^  province  du  Gotland, 
on  Suède,  confinant  an  nord  aux  provinces  de  Blektngen, 
Sinolund  et  Halland,  à  Test,  au  sjd  et  à  l'ouost  à  la  BaU 
tique,  et  renfermant  lus  bailiages  de  Cbrislianstadt 
(6,492  kil.  c   et  225,426  hib.  en  1872)  et  de  Malmœ- 
bus  (4,782  kil.  c.  et  322,175  h.).  C'est,  surtout  en  ce  qui 
touche  sa  partie  méridionale,  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  fertiles  contrées  de  la  Suède  ;  généralement  plate ,  elle 
ne  présente  que  vers  le  nord  quelques  crêtes  couvertes  de 
forêts  peu  élevées.  Ses  habitants  diffèrent  de  ceux  du  reste 
da  royaume  par  leur  dialecte  de  même  que  par  leurs  cou- 
tumes. Elle  appartenait  autrefob  en  effet  aux  Danois ,  qui 
durent  la  céder  à  la  Suède  par  la  paix  signée  à  Rœskilde  en 
1658.  ainsi  que  les  provinces  de  Blekingen,  de  Halland  et  de 
Bobuft.  Mais  toute  cette  contrée  fut  longtemps  encore  danoise 
de  cœur,  et  dans  la  guerre  de  1675  entre  le  Danemark  et 
la  Suède,  la  population,  nobles  et  paysans ,  donna  de  nom- 
breuses preuves  de  son  attachement  à  son  ancienne  patrie. 
L'agriculture  (orme  la  principale  occupation  de  la  popu- 
lation ,  et  la  Scanie  est  surnommée  le  grenier  de  la  Suède, 
parce  que  de  toutes  ses  provinces  c'est  celle  qui  produit  le 
plus  de  céréales.  La  distillation  des  eaux-de-vie  de  grains 
y  constitue  aussi  nne  importante  industrie.  Les  eaux-de- 
vie  et  les  grains  forment  donc  les  deux  principaux  articles 
d'exportation.  Une  grande  partie  du  sol  se  trouve  aux 
mains  d'une  noblesse  riche,  qui  a  beaucoup  amélioré  ses 
domaines;  mais  les  paysans  et  les  journaliers  sont  plus 
pauvres  dans  cette  riche  province  qne  dans  le  nord  de  la 
Suède,  à  cause  de  Pextrême  division  des  grandes  métairies 
en  petites  exploitations,  du  fardeau  descor7ée8  et  de  la  sur* 


abondance  de  la  population.  Le  règne  minéral  fournit  de 
l'ardoise alumlneuse  (à  Andrarum),  de  la  houille  (à  Hoe- 
genœs  ;  hi  seule  mine  de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  toute 
la  Scandinavie),  etc.  Ijl  Scanie  est  la  seule  province  de 
Suède  où  Ton  rencontre  des  rossignols  et  des  cigognes.  La 
plus  grande  ville  est  Malmoe,  avec  27,485  Âmes  à  la  fin 
de  1872;  viennent  ensuite  Lund,  ç^w  en  a  11,225,  et 
Helsingborg, 

SGAPIN  (de  l'italien  jcappino,  chausson),  Tun des  per- 
sonnages du  théâtre  italien  appelés  zanni  (bouffons).  En 
Italie  «  il  parle  les  idiomes  bergamasque  et  lombard  :  ce 
rôle  est  toujours  celui  d*un  fourbe,  et  forme  contraste  avec 
celui  de  r  ar  I  equ  i  n  balourd.  Le  caractère  du  Scapin  rap- 
pelle celui  des  eiBclaves  dans  les  comédies  de  Piaule  et  de 
Térence  :  c'est  un  intrigant,  un  fripon ,  qui ,  par  inclination 
et  par  intérêt,  sert  les  passions  des  jeunes  libertins.  Il  |)orte 
la  livrée  avec  le  manteau  court,  est  coiffé  d'une  toque  et 
armé  d'une  dagne.Ce  personnage,  quoique  ancien  en  Italie, 
ne  figura  point  dans  la  troupe  de  comédiens  italiens  qui  vinrent 
en  France  en  1645,  ni  dans  celle  qui  se  fixa  à  Paris  en  1653  ; 
il  y  fut  successivement  confondu  avec  les  rêtes  de  Trivelin,  de 
Mezzetin,etc.;  et  l'on  ne  cite  aucun  acteur  dans  cette  troupe, 
jusqu'à  son  renvoi,  en  1697,  qui  ait  joué  le  Scapin.  Mais 
Molière  avait  introduit  ce  rôle  sur  la  scène  française ,  et  en 
avait  ofTert  le  type  dans  ses  Fourberies  de  Scapin.  On  ne 
vit  point  figurer  ce  personnage  au  théâtre  de  la  Foire ,  mais 
il  reparut  avec  U  nouvelle  troupe  italienne,  en  1716,  sons 
les  traits  de  Bissoni,  opérateur  bolonais,  qui  s'y  montra 
médiocre  jusqu'à  sa  mort,  en  1723.  Ciavarelli ,  Napolilam , 
qui  y  débuta  en  1739  avec  succès ,  y  acquit  une  grande  ré- 
putation jusqu'à  sa  retraite,  en  1769 ,  et  mourut  quatre  ans 
après.  Camerani,  qui  le  doublait  depuis  1767,  joua  eo 
1779  le  Scapin  des  Deux  Billets ,  comédie  de  Florian. 

H.  ACDiFFRBT. 

SGAPULAIRE  (du  latin  scapularium ,  dérivé  de 
«captito,  omoplate).  On  appelle  ainsi  la  partie  du  vêtement 
des  moines  qui  se  compose  de  deux  morceaux  de  drap , 
dont  l'un  couvre  la  poitrine  et  l'autre  le  dos.  Cliex  les  frères 
lais  le  scapulaire  ne  desaind  que  jusqu'aux  genoux  ;  mais 
chez  les  autres  religieux  il  va  jusqu'aux  pieds.  Dans  l'histoire 
du  monacbisme,  l'histoire  du  saint  scapulaire  des  carmé- 
lites joue  un  grand  rôle.  En  1251  le  supérieur  général  de  cet 
ordre,  Simon  Stock,  raconta  que  la  sainte  Vierge  lui  était  ap- 
parue et  lui  avait  annoncé  que  celui  qui  mourrait  enveloppé 
de  ce  scapulaire  échapperait  aux  panes  étemelles  ;  et  cette 
tradition  était  pour  l'ordre  une  abondante  source  de  revenus. 
Au  reste,  le  scapulaire ,  lui  aussi,  eut  à  subir  les  variations 
de  la  mode  :  à  diverses  époques  on  le  vit  s'élargir  on  s'a- 
moindrir. Mais  saint  Benoit  l'avait  prescrit  dans  sa  règle; 
et  les  moines,  tout  en  en  changeant  la  forme  et  la  ligure,  le 
considérèrent  toujours  comme  la  partie  la  plus  essentielle 
de  leur  habit ,  comme  l'expression  matérielle  d'une  pensée 
venue  d'en  haut. 

SCARABEE  ( du  latin  scarabxus  ),  genre  dlnsecfes  de 
la  première  section  de  l'ordre  descoléoptèresetdela 
famille  des  scarabéides,  La  plupart  des  naturalistes  anciens 
ont  désigné  presque  tous  les  coléoptères  sous  le  nom  géné- 
rique de  scarabée.  Les  modernes,  en  conservant  ce  non, 
ne  l'ont  plus  assigné  qu'à  un  seul  genre.  Les  scarabéesavaient 
été  confondus  par  Lmné  avec  les  hannetons,  letcétoi- 
n es,  les  trox. 

On  rencontre  ces  insectes  courant  sur  la  terre,  on  volant 
d'un  endroit  à  l'autre  :  on  les  trouve ,  en  général ,  dans  les 
lieux  gras  et  humides ,  dans  les  champs ,  vers  la  racine  des 
vieux  arbres.  Us  fréquentent  surtout  les  fumiers  et  les  terres 
grasses  et  humides  ;  ils  y  déposent  leurs  œufs  :  on  n'en  apei^ 
çoit  pomt  dans  les  boues  et  les  fientes  d'animaux.  La  larve 
se  montre  dans  les  terreaux ,  les  fnmiers ,  les  terres  grasses; 
elle  ressemble  à  un  ver  mou ,  gros,  courbé  en  arc ,  à  tète 
dure,  écailleuse,  munie  de  deux  antennes  filiformes,  courtes. 
Le  corps  est  composé  de  treize  anneaux  ,  assex  distincts, 
dont  neuf  sont  pourvus  d'un  stigmate  de  chaque  côté.  La 
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Dympbe  est  atfoooée  dans  la  terre,  et  enfermée  dans  une 


espèce  de  coqoe  que  la  lanre  a  eonstruite  avant  sa  trans- 
formation ;  la  peau  qal  reeouTre  son  corps  laisse  voir  toutes 
les  parties  que  Tinsecte  parfait  doit  avoir  :  leur  forme  se 
tosine  assez  bien  sous  la  peau ,  qui  les  tient  comme  em- 
maillottées. 

Noos  ne  répéterons  point  ici  toutes  les  puérilités  que  les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité ,  Homère,  Aristophane, 
Théocrite,  Isidore ,  Aristote,  Loden  et  Pline,  ont  écrites  sur 
ces  insectes ,  leur  origine ,  leurs  habitudes ,  leur  sexe.  Les 
Égyptiens,  croyant  tous  les  scarabées  maies,  les  sculptaient 
au  bas  des  hnages  des  liéros  pour  exprimer  la  vertu ,  mâle  et 
guerrière,  exempte  de  faiblesse  (voyez  Bousier). 

SCARABÉE  A  RESSORT.  Voyez  Élatérides. 

SCARABÉE  SACRÉ.  Voyez  Bousier. 

SCARABÉES-TORTUES.  Voyez  ChBObE». 

SCARAMOUCHE,  personnage  comique,  venu  origi- 
nairement d^Espagne ,  puis  de  Naples ,  ainsi  que  son  nom , 
Searanmeci  on  Searanutgio,  qui  signifie  eseamumehe. 
Son  caractère ,  assez  semblable  à  celui  du  ca  p  i  t  an ,  était 
on  mélange  de  fanfaronnerie  et  de  poltronnerie.  La  moitié 
de  son  rôle  consistait  en  postures  et  en  grimaces ,  et  il 
finissait  toujours  par  recevoir  des  coups  de  bâton  de  la  main 
d'A  r  1  e  q  u  i  n .  Lâche  et  vantard ,  il  portait  d'épaisses  mous- 
taches avec  le  costume  espagnol ,  noir  de  la  tète  aux  pieds , 
et  semblable  à  celui  de  l'acteur  qui  jouait  ce  rôle  dans  la 
troupe  de  eomédiens  qui  suivit  Chartes  Quint  en  Italie.  Le 
plus  célèbre  Scaramouche  fut  Tiberio  Fiurelli,  né  à  Naples, 
en  1608.  Venu  à  Paris  en  1640,  il  était  reçu,  ainsi  que  sa 
femme ,  à  la  cour  de  Louis  XIII.  Un  jour  qu'il  se  trouvait 
dans  la  chambre  du  dauphin  enfant,  il  le  prit  dans  ses  bras 
pour  apaiser  ses  cris ,  et  le  fit  tellement  rire  par  ses  contor- 
sions et  ses  singeries ,  que  le  prince  commit  une  incongruité 
sar  les  mains  et  l'habit  de  Scaramouche.  A  quoi  tiennent  les 
faveurs  et  la  réputation  !  Louis  XIV  se  souvint  de  lui,  le 
prit  en  amitié,  et  le  fit  venir  à  Paris  toutes  les  fols  qu'il  y 
appela  des  comédiens  italiens.  Flurelli  joua  le  Scaramouche 
depuis  1670  Jusqu'à  sa  retraite,  en  169 1 ,  et  mourut  en  1696. 
Telle  était  sa  souplesse  qu'à  Page  de  plus  de  quatre-vingts 
ans  II  donnait  sur  la  scène  un  soufflet  avec  son  pied.  On  avait 
dit  avec  trop  d'exagération  dans  son  épitaphe  : 

il  fut  le  maître  de  Molière, 
Et  11  nature  fut  le  Meo. 

Après  le  licenciement  du  Théâtre-Italien,  en  1697,  le  Sca- 
ramouche, dont  le  nom  figure  sur  le  titre  de  quelques  pièces, 
passa  au  théâtre  de  la  Foire.  Gandin  ou  Gandini,  qui  dé- 
buta en  1745,  fit  presque  oublier  Piurelli ,  et  continua  de  se 
lUre  applaudir  eomme  Scaramouche  et  comme  auteur, 
jusqu'à  la  mise  en  retraite  forcée  de  tous  les  comédiens  ita- 
Ifenn,  en  1780.  Le  personnage  de  Scaramouche  a  disparu 
entièrement  do  nos  théâtres,  et  son  nom  ne  s'emploie  guère 
plus  que  proverbialement ,  pour  désigner  un  homme  fort 
laid  :  O'est  un  vilab  Scaramouche.  Il  est  asseï  vraisem- 
blable que  ce  personnage  italien  a  pu  fournir  au  célèbre  Rai- 
mond  Poisson  le  eostume  et  quelques  nuances  du  carac- 
tère du  rôle  de  Cris  pin,  ôoni  l'apparition  sur  le  théâtre 
français  ne  date  que  de  Tannée  1664  au  plus  tard. 

H.  ACniFPERT. 

SCARIFICATEUR,  instrument  d'agriculture,  d'Inven- 
tion  anglaise,  consistant  en  une  heree  qui ,  au  lieu  de  dents 
droites,  est  munie  de  contres  ou  longues  dents  quelque  peu 
rerourbés  en  avant,  et  disposées  de  telle  sorte  que  chacune 
d'elles  agit  séparément.  Lescari^ca/eur  sert  surtout  à  péné- 
trer plus  profondément  dans  les  terres  fortes  et  à  les  diviser 
phu  complètement  qu'on  ne  saurait  le  faire  avec  une  sim- 
ple hene,  à  ameublir  ta  première  couche  de  terre  toujours 
plus  ferme  que  les  autres  et  à  mettre  ainsi  celles-ci  en  corn- 
ninricatlon  avec  l'atmosphère. 

En  termes  de  chirurgie,  on  appelle  aussi  scarificateur 
un  instrument  dont  l'usage  est  presque  abandonné,  et  qui 
eovsiste  en  nue  petite  boite  en  cuivre  ou  en  ai^nt,  dont 


une  des  faces  est  pereée  d'un  certain  nombre  d'ouvertoies 
longHndInales,  par  lesquelles  sortent  toutes  à  la  fois,  au  moysi 
d'un  ressort  que  Pon  presse,  autant  de  pointes  de  laneetti 
qui  sont  disposées  dans  l'intérieur  de  la  botte  sur  nn  pivot 
eommnn,  et  qui  font  autant  de  scarifications, 

SCARIFlCATION,SCARIFIER  (do  grec<rxaf(fKio(iai, 
inciser),  petite  opération  chirurgicale,  qui  consiste  à  piquet 
ou  inciser  superficielleroent  la  peau  avec  une  lancette,  un 
bistouri  ou  un  scarificateur,  afin  d'en  faire  sortir  le  sang, 
et  de  produire  soit  un  dégorgement  local  dans  une  partie 
enflanamée,  soit  l'écoulement  d'une  humeur  épanchée  ou  in- 
filtrée. 

Les  scarifications  très-superficielles  sont  nommées  mou- 
chetures. Les  ventouses  scarifiées  sont  celles  que  l'on 
applique  sur  un  endroit  de  la  peau  où  Ton  a  fait  des  scarifi- 
cations ou  des  mouchetures. 

SCARLATINE  (dérivé  d'un  mot  de  la  basse  latinité, 
scarlata,  écarlate),  maladie  de  la  peau,  vulgairement  ap- 
pelée fièvre  rouge , exanthème  caractérisé  par  de  large 
taches  irrégulières,  d'un  rouge  d'écarlate  ou  de  framboise, 
s'étendant  à  presque  toute  la  surface  du  corps,  accompagn< 
de  fièvre  et  d'irritation  des  muqueuses.  Sa  durée  ordinain 
est  de  huit  à  douze  jours.  Elle  se  transmet  par  contagion 
On  la  distingue  en  scarlatine  simple  ou  bénigne,  scarlatine 
angineuse,  scarlatine  maligne,  scarlatine  sans  éruption 

La  scarlatine  simple  est  caractérisée  par  du  malaise  ac 
compagne  de  frisson,  suivi  de  chaleur,  céptialalgie,  soif 
nausées,  etc.  Bientôt  de  petites  taches  apparaissent  en  gra» 
nombre  au  visage,  puis  sur  le  tronc,  les  membres,  mém< 
llntérieur  de  la  bouche.  Dès  le  lendemain  cette  éroptioi 
est  devenue  confluente,  c'est-à-dire  que  les  taches  se  son 
réunies  de  manière  à  former  de  larges  plaques  rouges,  unie 
on  pointiUées,  et  parsemées  de  quelques  élevures  miliaires  oi 
papoleuses,  avec  tension,  chaleur,  sécheresse  et  démangeaîsoi 
de  la  peau.  Le  visage ,  les  pieds  et  les  mains  deviennen 
enflés  et  douloureux  y  les  yeux  larmoyants,  la  langue  est  rouge 
la  gorge  plus  ou  moins  enflammée  et  douloureuse;  le  som 
meil  est  agité.  Quelquefois,  surtout  ches  les  enfants,  il  y 
stupeur  ou  convulsions.  Lorsque  l'éruption  est  terminée ,  I 
corps  est  comme  barbouillé  de  jus  de  framboises.  Ordina 
rement  alors  la  fièvre  diminue  d'intensité,  ce  qui  a  lieu  vei 
le  quatrième  Jour  de  l'invasion ,  troisième  de  l'éruption,  l 
cinquième  jour,  la  rougeur  et  le  gonflement  de  la  peau  di 
minuent  dans  l'ordre  de  leur  apparition;  puis  la  desquan 
mation  commence,  et  vers  le  huitième  ou  neuvième  jour  é 
larges  lambeaux  d'épiderme  se  détachent  des  mains,  d< 
pieds  et  autres  parties  du  corps,  avec  sensation  de  prur 
plus  ou  moins  considérable. 

Dans  la  scarlatine  angineuse ,  les  symptômes  sont  ph 
prononcés  :  un  mal  de  gorge  intense  se  déclare ,  et  para 
constituer  le  phénomène  principal  de  la  malad'e.  (Ji 
exsudatif  comme  caséeuse  revêt  l'arrière-gorge  (angii 
couennei.^} ,  la  salive  coule  en  abondance ,  l'haleine  e 
fétide.  Alors  l'éruption  marche  moins  régulièrenient  qi 
dans  la  scarlatine  simple;  en  im  mot,  la  maladie  est  pli 
grave,  et  les  complications ,  les  suites  Achenses  sont  pi 
communes. 

La  scarlatine  maligne  est  constituée  par  un  dévclopp 
ment  de  symptômes  plus  formidables  encore  :  au  débu 
fièvre  intense,  vomissements,  diarrhée,  coma  ou  délire,  a 
gine  violente.  L'éruption  est  tardive,  irrégulière,  de  mai 
vais  aspect;  bouche  fuligineuse,  écoulement  fétide  de  a 
live  et  de  mucus  nasal ,  complications  graves  du  côté  d 
organes  abdominaux,  pectoraux  ou  cérébraux,  érupti< 
pourprée,  hémonhagique,  etc.  Si  le  malade  échappe  à  c 
terribles  accidents ,  il  est  menacé  d'escarres  gangreneuse 
de  plilegmasies  chroniques,  qui,  si  elles  ne  causent  p 
toujours  la  mort,  prolongent  du  moins  beaucoup  la  conv 
lescence. 

La  fièvre  dite  scarlatineuse  existe  quelquefois  sa 
exanthème  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  alors,  c'est  q 
le  plus  souvent,  sans  que  la  peau  devienne  rouge,  elle  4 
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le  siège  d'une  démangeaison  et  d'une  desquammation  plus  ou 
moins  appréciables. 

'^  Manifestement  contagieuse,  bien  qu'on  ignore  la  nature 
du  principe  qui  la  propage,  la  scarlatine  règne  le  plus  soo- 
rent  d'une  manière  épidémique,  principalement  dans  lee 
saisons  Troldes  et  humides.  Elle  attaque  de  préférence  les 
enAiits,  les  Jeunes  gens  et  les  femmes* 

Le  traitement  de  la  scarlatine  bénigne  exige  simplement 
nne  température  douce  et  uniforme,  la  diète,  Tusage  des 
boissons  délayantes;  mais  si  la  maladie  se  préi^nteayec  des 
symptômes  graves!,  s'il  survient  des  complications.  Tinter- 
Tention  d'une  médecine  active  devient  indispensable  :  les  sai- 
gnées, les  vésicatoires,  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  les  afTu- 
slons  d'eau  froide,  les  bains  médicamenteux ,  etc.,  peuvent 
être  indiqués  ;  mais  les  cas  qui  les  nécessitent  ne  sauraient 
être  appréciés  que  par  un  médecin  habile.  Quant  aux 
moyens  préservatib,  il  parait  certain  que  les  compositions 
de  belladone,  administrées  journellement  aux  personnes 
qqi  vivent  dans  le  foyer  de  l'épidémie,  peuvent  les  en  af- 
franchir. FOBGET. 

SCARliATTI  (Alexandre)  ,  Tun  des  plus  grands  mu- 
siciens qu'ait  produits  l'Italie,  naquit  à  Naples,  en  1650. 
Il  étudia  sous  la  direction  du  célèbre  Carissimi,  alors 
mettre  de  la  chapelle  pontificale.  La  musique  dramatique , 
qui  venait  de  naître ,  est  redevable  à  Scarlatti  de  ses  pre- 
miers progrès.  Appelé  successivement  dans  plusieurs  cours 
d'Allemagne,  il  y  écrivit  des  opéras  qui  obtinrent  beaucoup 
de  succès.  Vers  lia  fin  du  dix-septième  siècle,  ScarUtti  vint 
se  fixer  à  Naples,  où  il  mourut ,  en  1725.  Les  Italiens  ap- 
pelaient ce  grand  maître  la  gloire  de  Vart;  en  effet,  aucun 
compositeur  n'a  poussé  plus  loin  que  Scarlatti  la  science 
d'écrire  pour  les  voix ,  science  qui  se  perd  aujourd'hui ,  et 
qui  a  valu  à  Tancienne  école  d'Italie  toute  sa  célébrité.  Ce 
fut  lui  qui  Jeta  les  bases  de  cet  admirable  enseignement  des 
conservatoires  de  Naples  et  de  Venise ,  d'où  sont  sortis  les 
Hasse,les  JomelliylesDurante,  lesSacchini,etc.  On 
a  de  lui  environ  vingt  opéras,  dont  La  Principessa  fidèle 
passe  généralement  pour  le  meilleur,  plusieurs  oratorios . 
deux  cents  messes ,  et  une  foule  de  cantatM  a  une  ou  deux 
voix. 

Choron  a  publié ,  dans  ses  Principes  de  Composition,  le 
madrigal  Cor  mio ,  à  cinq  voix  de  sopram*.  Ce  dernier  mor«> 
ceau .suffit  seul  pour  donner  une  idée  du  talent  inimitable 
et  du  génie  d'Alexandre  Scarlatti. 

Son  fils ,  Domefi^co  Scablatti,  né  en  1683 ,  mort  à  Madrid» 
vers  1757,  est  célèbre  par  ses  morceaux  pour  clavecin, 
notamment  ses  sonates.  '  F.  Danjou. 

SGARLETT  (  Sir  James).  Voyez  Adincer  (Lord),  et 
Cahpbeix. 

SCAROLE  ou  SCARIOLë.  roye^CuicoRÉE. 

SCARPA  (ANTomE)  naquit  le  13  juin  1747 ,  à  Motte, 
petite  ville  de  la  marche  de  Tréviae.  S»  famille  était  dans  le 
commerce.  H  avait  on  oncle,  ecclésiastique  fort  éclairé, 
qui ,  charmé  de  son  intelligence  et  de  sa  vivacité  naturelle , 
prit  sohi  de  son  enfànoe,  lui  enseigna  les  belles-lettres,  et 
loi  donna  une  teinture  des  mathématliiqnes.  A  quatoree  ans 
Scarpa  avait  achevé  ses  humanités,  et  il  fkit  envoyé  •  par  son 
encle  à  l'université  de  Padoue.  Làflorissalenthuit  célèbres 
piofesseors,  etaa  milieo  d'eux  legrandHorgagni , alors  Agé 
de  quatre-vingts  ans.  Morgagni  avait  perdu  les  yeux.  Charmé 
de  l'esprit  et  de  i'aetivité  du  jeune  élève ,  il  en  fit  son  lecteur 
et  son  secrétaire.  Tons  les  ouvrages  et  toutesles  consnlUtions 
qu'il  recevait  des  diverses  parties  de  l'Europe,  Scarpa  les 
loi  lisait;  il  écrivait  sous  sa  dictée  les  Jugements,  lesré- 
flixionsy  lee  réponses;  et,  ce  travail  terminé,  le  vieillard 
et  l'enfant  se  délassaient  par  la  lecture  des  classiques  latins, 
et  surtout  par  la  lecture  de  Piaule,  qui  faisait  lee  délices 
de  Morgagni.  Jamais  élève  au  début  de  ses  études  ne  re- 
çut des  leçons  plus  profondes ,  et  ne  fut  mieux  fait  pour  les 
entendre  et  pour  en  profiter.  Il  alla  ensuite  passer  deux 
années  à  Bologne,  pour  y  suivre  la  clinique  de  lliabile  chi« 
rurgien  Riviera,  disciple  de  Molinelli.  De  retour  à  Padoue  » 


il  fut  promu  au  doctorat ,  et  reçut  des  mains  de  Morgagni 
les  insignes  de  son  nouveau  grade. 

Peu  de  temps  après,  Morgagni  mourut,  d'apoplexie,  dans 
les  bras  de  Scarpa.  Séparé  de  son  maître  et  de  son  ami , 
Scarpa  songeait  à  se  fixer  à  Venise  :  sur  ces  entrefaites ,  on 
lui  offre,  de  la  part  du  doc  de  Modène,  et  dans  l'université 
de  cette  même  ville ,  une  ciiaire  d'anatomie  et  d'institutions 
chirurgicales.  Scarpa,  encouragé  par  ses  amis,  accepte  ; 
il  prend  possession  de  sa  chaire,  et  dit  admirer  son  savoir , 
sa  méthode,  la  pureté  de  son  langage  et  la  beauté  de  ses 
préparations.  Bientôt  il  est  nommé  premier  chirurgien  de 
l'hépitei  militaire,  et  fait  succéder  à  ses  leçons  un  cours 
d'opérations  sur  le  cadavre. 

Vers  1749  et  1750,  Meckel  cherchait  quel  pouvait  être, 
dans  l'économie,  l'usage  de  ces  renflements  nerveux  que 
l'on  appelle  ^r  a  it  9 /io  ni.  Il  ne  proposait  sur  cette  difficulté 
que  des  vues  anatomiques,  et  ne  disait  guère  que  ce  que 
pourrait  dire  un  scalpel.  Trente  ans  plus  terd ,  en  1779 , 
Scarpa  reprit  cette  question ,  et  fit  paraître  le  premier  li- 
vre en  latin  de  ses  Annotations  sur  les  Ganglions  et  les 
Plexus  nerveux.  Après  en  avoir  exposé  la  structure  et  les 
distributions,  il  conclut  modestement ,  comme  Meckel ,  que 
Tusage  des  ganglions  est  de  disjoindra,  de  mélèr,  de  recum* 
poser  les  nerfs ,  de  les  raviver  dans  leur  marche ,  et  dç  les 
répartir  plus  favorablement  dans  les  organes  qu'ils  doivent 
animer  ;  conclusion  qui  n'est  que  le  fait  lui-même ,  et  sur 
les  éléments  de  laquelle  Scarpa  a  singulièrement  varié, 
particulièrement  sur  l'origine  et  le  caractère  du  grand-sym- 
pathique, dont  Scarpa  fait  tentôt  un  instrument  sensitif  et 
moteur  tout  ensemble ,  et  tantôt  nn  agent  purement  sen* 
sitif.  Il  faut  l'avouer  :  ces  pointe  si  profonds  et  si  délicate 
de  physiologie  sont  encore  enveloppés  d'épaisses  ténèbres; 
et,  quelque  effort  que  l'on  tente  pour  séparer  les  nerfs 
du  sentiment  d'avec  ceux  du  mouvement,  on  sera  tou- 
jours contraint,  pour  expliquer  les  pliénomènes  de  la  vie» 
d'admettre  un  intermédiaire  qui  rattache  l'un  à  l'autre  ces 
deux  ordres  de  nerfs,  et  produise  cette  sympathie  qui  em- 
brasse la  totalité  des  organes,  et  les  fait  conspirer  aux 
mêmes  fins  :  abîmes  de  rapporte  et  d'iiarmonies ,  dont 
Scarpa  expose  en  partie  les  merveilles  dans  la  dernière  moi- 
tié de  son  ouvrage. 

Scarpa  enseignait  depuis  huit  années ,  lorsque  Modène 
perdit  le  duc  François.  Son  successeur,  Hercule,  entreprit 
des  réformes,  et  les  étendit  jusque  sur  les  écoles.  Pendant 
toutes  ces  mutations,  Scarpa  obtint  la  permission  de 
voyager.  Il  visita  la  France  et  l'Angleterre;  il  vit  à  Paria 
le  savant  et  éloquent  Vlcq-d'Aiyr,  le  célèbre  oculiste 
Wenael,  l'habile  et  modeste  lithotomiste  frère  Côme« 
Yicq-d'Axyr  lui  ménagea  les  moyens  de  continuer,  dant 
l'amphithéAtre  de  U  Charité,  te  beau  trevaU  quMl  prépa^ 
rait  sur  l'odorat.  A  Londres,  Scarpa  se  fit  l'élève  de  Pott^ 
des  deuxHnnter,  de  Cruickshank,  de  Sheldon.  Sur  la 
fin  de  1782,  il  revint  à  Modène.  Joseph  II  venait  de  créer 
à  Pavie  une  chaire  d'anatomie ,  de  clinique  chirurgicale  et 
d'opérations.  Cette  chaire  lui  fut  offerte;  et  ce  fut  le 
duc  de  Modène  lui-même  qui  lui  ordonna  de  Paecep- 
ter.  Scarpa  fit  en  17M  l'ouverture  de  ses  coure.  L'année 
suivante ,  il  se  rendit  de  Pavie  à  Vienne  avec  son  ami 
Alexandre  Y  o  I  ta.  Il  lui  tardait  de  temoigner  sa  reconnais* 
sauce  à  Joseph  U.  L'empereur  accueillit  à  merveille  les  deux 
savante ,  et  les  fit  voyager.  Ils  parcoururent  la  Bohême ,  te 
Saxe,  te  Prusse,  etc.,  et  rentrèrent  en  Italie  par  te  Bavière 
et  le  Tyrol.  A  Berlin ,  il  eut  avec  le  marquis  de  Luchesini, 
avec  te  général  Pinto  et  Denina^  l'honneur  de  s'asseoir  à  la 
tiMe  du  grand  Frédéric. 

Fivte  n'avait  point  d'amphithéâtre.  Pendant  l'absence  de 
Searpn,  on  magnifique  amphithéâtre  fut  élevé  par  l'ordre  de 
l'empereur.  Ce  prince  fit  de  plus  remettre  à  Scarpa  un  ar* 
aenal  complet  de  chirurgie,  d'un  travail  supérieur,  et  si 
heureusement  distribué  ,  qu'on  y  pouvait  lire  toute  This- 
toire  de  l'art.  L'inauguration  de  ce  bel  établissement  eut 
Uen  en  novembre  1785.  Scarpa  fut  alon  dans  te  plénitude 
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de  ses  tniTani;  en  peu  d*années ,  et  animé  par  le  souvenu 
des  deux  Hnnter,  au  milieu  des  Tatigues  de  renseigoemuut, 
il  peupla  le  musée  de  Pavie  d'une  multitude  de  préparations 
anatomiques,  entre  autres  sur  le  système  neryeux  et  les 
organes  des  sens.  11  mit  la  dernière  main  au  cinquième  livre 
de  ses  Annotations  sur  4^odorat,  et  sur  les  nerfs  que  ce 
sens  emprunte  à  la  cinquième  paire.  Chose  étrangel  après 
«leui  mille  ans  d*essais  imparfaits ,  11  achève  enfin  la  des- 
cription des  nerfs  olfactifs.  11  fait  voir  que  Torganisation 
qui  leur  est  propre  est  analogue  à  celle  de  la  vue  et  de 
Vouîe;  et  sans  s'expliquer  sur  l'Intime  structure  qui  don- 
nerait à  quelques-uns  de  ces  nerfs  la  propriété  de  sentir  à 
Texcittsion  de  tous  les  autres,  Scarpa  s'attache  surtout  à  dé- 
crire entre  eux  le  nerf  naso-palatin,  qu'il  avait  découvert 
mais  que  connaissait  Cotugno. 

Ces  deux  livres  n'étaient  que  le  prélude  du  grand  ou- 
vrage qui  parut  en  1790,  et  fut  réimprimé  en  1794  sous  le 
titre  de  Recherches  analomiques  sur  VOuie  et  VOdorat. 
Il  y  expose  surtout,  relativement  à  Foule,  le  résultat  de 
ses  études  sur  les  poissons,  les  reptiles»  les  oiseaux,  les 
mammifères  et  l'homme  :  résultats  qui  n'ont  été  complétés 
que  par' les  travaux  tout  récents  de  M.  Breschet.  A  celte 
époque  la  guerre  éUit  partout ,  l'Italie  était  envahie.  En 
1796  fut  créée  la  République  Transpadane.  Pavie  y  était 
comprise.  On  imposait  aux  fonctionnaires  un  serment  que 
refusa  Scarpa.  Il  s'ouvrit  alors  une  carrière  nouvelle.  Il 
se  livra  à  la  pratique.  Il  écrivit  des  traités  sur  des  mala- 
dies importantes.  Le  premier  fut  son  livre  sur  les  maladies 
des  yeux,  qui  parut  en  1801,  que  traduisirent  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  la  France,  et  qui  a  fait  créer  des  chaires 
d'ophlhalmiatrie  à  Naples,  à  Pavie,  à  Londres,  à  Vienne, 
-à  Berlin,  et  dans  quelques  villes  du  Nouveau  Monde.  En 

1803  parut  un  ouvrage  ingénieux  de  Scarpa  sur  les  pieds- 
bots;  puis  son  grand  ouvrage  sur  les  anévrismes.  Jamais 
sujet  plus  important  ne  fut  traité  dans  toutes  ses  parties 
avec  plus  d'originalité  et  de  profondeur.  Cette  même  année 

1804  Scarpa,  qui  sentaitsa  vue  s'affaiblir,  prit  sa  retraite.  Mais 
en  1805  Napoléon  Thit  en  Italie.  Il  visita  l'université  de 
Pavie,  se  fit  présenter  les  professeurs,  et  manda  Scarpa  : 
«  Quels  que  soient  vos  sentiments,  lui  dit  l'empereur,  Je 
les  respecte  :  mais  je  ne  puis  souffrir  que  vous  rertiez  séparé 
d'une  institution  dont  vous  êtes  l'ornement.  Un  homme 
tel  que  vous  doit,  comme  un  brave  soldat,  monrir  au 
champ  d'honnenr.  »  Scarpa,  ému,  reprit  sa  chaire.  Napoléon 
lai  donna  le  titre  de  son  chirurgien ,  avec  une  pension  de 
4,000  francs,  il  le  fit  chevalier  de  la  Couronne  de  Fer  et  de 
U  Légion  d'Honneur. 

Après  six  ans  de  travaux ,  Scarpa  fit  paraître  en  1809  et 
18 to  une  suite  de  mémoires,  dont  la  réunion  forma  le 
meilleur  traité  que  l'art  eût  possédé  jusque  là  sur  les  her- 
nies. Il  en  a  été  de  ce  livre  comme  des  livres  précédents, 
ir  a  excité  le  génie  des  anatomistes  et  des  praticiens ,  et 
conduit  à  la  découverte  de  beaucoup  de  vérités  inconnues 
et  à  l'invention  de  procédés  et  d'mstrumeots  tout  nouveaux. 
Ce  traité  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  Scarpa.  L'auteur 
devint  l'oracle  de  la  chirurgie ,  et  cet  oracle  était  consulté 
de  toute  l'Europe.  En  1811,  et  à  l'Age  de  soixante-efaiq  ans,  il 
quitta  l'enseignement  public;  mab  en  1814  il  eut  à  Pavie  la 
suprême  dir^on  des  études  médicales  et  au  milieu  des 
embarras  de  ses  fonctions  nouvelles  il  composa,  d'année 
en  année,  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  des  mémoires ,  dont  la 
collection  forme  aujourd'hui  3  vol.  grand  in*4® ,  qui  pa- 
rurent à  Pavie,  de  182&  à  1832,  sous  le  titre  d'Opiiic«/es 
de  Chirurgie.  Ces  mémoires ,  entremêlés  de  notes ,  d'éclair- 
dsseroents  et  de  lettres  particulières ,  portent  sur  une  grande 
^variété  d'objets.  Partout,  dans  ce  recueil ,  même  érudition, 
même  profbndeor,  même  sagesse;  ou  si ,  revenant  sur  d'an- 
'  dennes  opinions,  il  les  modifie,  ou  même  les  contredit, 
ptr exemple,  sur  les  ganglions,  l'anévrisme,  etc.,  c'est 
f|u'd  est  sincère  contre  lui-même,  et  quil  sacrifie  l'amour- 
propreàlavérité. 
Ce  qui  relève  le  mérite  de  tant  de  trafaax»  c'est  qu'il 


les  a  conçus ,  suivis,  achevés ,  dans  un  hêpital  qui  ne  rsçi 
jaroais  plus  de  trois  cents  malades;  et  ces  malades ,  répari 
;  en  cinq  cliniques,  donnent  à  peine  peur  chacune  d'elles  ni 
trentaine  de  sujets.  Scarpa  suppléait  au  petit  nombre  d*obii 
valions  par  une  extrême  sagacité,  et  par  un  artmerveMlei 
d'en  tirer  des  inductions.  Versé  dans  tontes  tes  langues  < 
l'Europe  et  dans  toute  la  littérature  des  modernes,  il  r 
venait  de  préférence  à  la  lecture  des  classiques  latins.  L' 
lévation  de  ses  goûts  répondait  à  la  gravité  de  ses  nx^s 
et  de  son  langage.  A  l'Ame  la  plus  ferme  et  la  plus  loyale 
joignait  une  constitution  robuste ,  une  haute  taille ,  ui 
physionomie  imposante  et  solennelle,  où  étincelait  le  b 
de  ses  grands  yeux  noirs.  Sa  démarclie ,  ses  actions,  ses  moii 
dres  gestes ,  avaient  pour  ainsi  dire  toute  la  vivadlé  < 
-  son  jugement;  peu  tendre  du  reste,  et  portant  dans  u 
!  coDunerce  avic  len  hommes  un  air  de  hauteur,  et  mên 
quelque  Apreté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  la  faiblesse  de  ses  yei 
près ,  il  conserva  jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans  cel 
singulière  vigueur  de  corps  et  d'esprit.  A  cette  époque  s 
forces  s^afTaiblirent  et  tombèrent  par  degrés  ;  des  douleu 
Réveillèrent,  et  après  cin<|  ans  de  vives  souffrances  il  s'éti 
gnit.  dans  la  nuit  du  30  octobre  1832. 

Notre  Académie  des  sciences  et  notre  Académie  d 
médecine  avaient  l'honneur  de  cooipter  Scarpa  au  nom 
bre  de  leurs  associés  étrangers.  Pariset. 

!  SGARPË)  rivière  de  France,  qui  prend  sa  £Ourc 
au-dessus  de  Berles  (Pas-de-Calais),  baigne  Arras,  Douai 
Marchiennes ,  Saint-Amand ,  et  s  '  jette  dans  l'Escaut , 
Mortagne,  près  des  frontières  de  la  Belgique.  Elle  est  na 
vigabie  sur  plus  de  la  moitié  de  son  coure,  qui  est  d 
112  kilom.,  et  la  valeur  approxUnative  des  marchandise 
qu'elle  tran<(porte  est  de  6  millions  de  tonnes  par  an. 

SCARRON  (Paul),  ne  en  1610,  à  Paris,  où  U  est  moi 
le  16  octobre  1630,  a  été  fort  goùtê  de  ses  conlemporaini 
Son  nom  ne  se  sépare  pas  de  l'idée  du  burlesque 
car  seul  en  France,  quoique  les  Jmltateure  ne  lui  aient  p 
manqué ,  il  a  réussi  dans  ce  geirre,  que  le  goût  réprouve 
qui  peut  seulement  passer  à  force  d'esprit.  Son  succès  c 
donc  plus  qu'une  présomption  favorable. 
'  Occopons-nous  d'abord  de'  l'honune  »  et  nous  jugero 
après  le  genre  et  l'écrivain. 

Scarron  était  appelé  par  sa  naissance  et  par  les  qualU 
naturelles  de  l'esprit  et  du  corps  à  mener  une  existen 
brillante,  et  à  faire  le  charme  des  cercles  de  beaux  espr 
par  ses  grâces  et  son  ei^ouement  Sa  destinée  travailla  coni 
l'ordre  de  in  nature.  La  faiblesse  de  son  père  le  mina  ;  1 
désordres  de  sa  jeunesse  transformèrent  en  objet  hideux 
brillant  abbé ,  et  clouèrent  sur  un  fàutenil  de  dooleur  s 
humeur  Inconstante  et  voyageuse.  Quel  contraste!  c't 
cette  déchéance  physique  et  financière  qui  a  fait  de  Scarr 
un  auteur,  et  un  auteur  burlesque,  car  la  forme  de  son  coi 
a  déterminé  celle  de  son  esprit. 

Le  père  de  Scarron  était  conseiller  au  parlement,  et  p< 
sédait  une  fortune  considérable ,  vingt  mille  livres  de  rea 
Telle  était  la  perepective  de  Scarron  au  moment  de  sa  oa 
sance.  Hais  il  perdit  sa  mère ,  et  son  père  se  remaria, 
fut  la  source  de  toutes  les  disgrâces  de  leur  fils.  Eno 
enfant,  il  fut  assez  clairvoyant  pour  reconnaître  qoe 
belle-mère  dénaturait  les  biens  de  son  mari  et  tendait  à 
détourner.  Il  n'eut  pas  la  discrétion  de  se  laire,  et  son  h 
homme  de  père ,  pour  avoir  la  paix  du  ménage ,  l'envc 
à  Cliarleville ,  où  il  passa  chez  un  parent  sa  treizième  et 
quatorzième  année.   Scarron  prit  le  petit  collet  sans  s'c 
gager  dans  les  ordres.  Il  voyagea  en  Italie,  et  mena  jojei 
vie.  Son  père  fournissait  à  ses  dépenses;  mais  lersqoe  < 
liil*el  mourut ,  il  lui  légua  pour  tout  héritage  on  proo 
Pour  comble  de  malheur,  Scarron  devhit  infirme.  La  Bei 
melle  a  fanagiBé  oa  recueilli  sur  cette  infirmité  une  aii< 
dote  qn*on a  répétée  depuis,  et  qui  n'en  est  pas  mieux  él 
bile.  La  mascarade  du  Mans  est  une  fable.  Ce  aont 
drogues  des  chariatans,  et  non  l'eau  Ihtldiede  la  Saill 
qui  ont  fiit  de  Scarron  un  cul-de-jatte. 


SCARRON 

Scarron  a\aU  alors  vingt-liuit  ans.  Avant  cet  accident , 
il  p'aYait  rien  écrit.  Voilà  notre  brillant  abbé ,  notre  cuu- 
r«ur  d'aventures  arrôlé  dans  sa  course  ;  il  est  pris  par  les 
jambes.  Ses  cuisses  commencent  à  (ormer  avec  son  corps 
on  angle  obtus  qui  devient  droit  et  finit  par  être  aigu  ;  la 
ligne  droite  de  son  corps  s'était  repliée  en  forme  de  Z.  Cest 
de  ce  jeu  cruel  de  la  nature  qu'est  née  en  France  la  poésie 
burlesque.  Scarron  voulut  se  venger  en  riant  du  tour  que 
loi  aTait  joue  la  maladie.  Comme  elle  avait  laissé  vivre  un 
esprit  brillant  et  ei^oué  dans  ce  corps  difforme ,  Tesprit 
•[attaqua  au  debors  à  tout  ce  qui  était  noble  et  régulier 
pbur  le  mettre  en  barmonie  avec  la  disgrâce  de  son  corps. 
Il  s'attaqua  d*abord  aux  dieux  de  TOlympe,  puis  aux  béroa 
de  l'antiquité  ;  11  lit  grimacer  toutes  ces  nobles  figures ,  et 
ramena  ces  bel  les  créations  du  génie  antique  aux  proportions 
mesquines  et  ridicules  de  la  tiourgeoisie  et  de  la  populace. 
11  leur  donna  les  mœurs  du  Marais  et  le  langage  de  la  rue 
Saint-Denis.  Ce  travestissement  opéré  par  un  esprit  naïf 
dans  son  affectation ,  délicat  sous  sa  grossièreté  d'emprunt, 
surprit,  cbarma  le  public,  et  fit  fortune.  Ce  fut  une  fureur 
et  comme  une  épidémie.  Le  burlesque  se  prit  à  tout  :  d'As- 
aouci  parodia  Ovide,  et  B  rébœuf,  cédant  à  la  conta- 
gion ,  travestit  Lucain,  qu'il  avait  noblement  traduit. 

Scarron  resta  vingt-deux  ans  sur  sa  chaise ,  ne  oonser- 
Tant  que  l'usage  de  ses  doigts,  de  sa  langue  et  de  son  es- 
tomac ;  il  usa  et  abusa  de  ce  qui  lui  restait.  La  médisance 
et  la  gloutonnerie  (tarent  les  seules  compensationa  de  son 
long  martyre.  Il  le  mena  gaiement.  Sa  chambre  fut  un  bu- 
reau d'esprit  et  un  réfectoire  où  chacun  apportait  son  con- 
tingent de  saillies  et  de  victuailles.  Ce  salon  de  malade  fut 
le  plus  gai  de  tous  les  cercles  de  Paria.  Le  cardinal  de 
Retz,  la  belle  Ninon,  Sara  s  in,  venaient  s'asseoir  et 
causer  sur  son  petit  lit  de  damas  jaune  ;  le  comte  de  Lude 
et  Viilaroeaux  apportaient  leur  souper,  et  les  grands  sei- 
ipieurs  venaient  voir  le  plaisant  malade  comme  on  va  voir 
l'éléphant. 

Scarron  fut  obligé  pour  vivre  de  travailler  comme  un 
artisan;  il  faisait  argent  de  tout.  Quelques  amis  généreux 
Tinrent  en  aide  à  aa  misère.  L'évéque  du  Mans ,  Lavardin, 
lui  donna  un  bénéfice  ;  il  obtint  en  outre  une  pension  et 
le  brevet  de  malade  de  la  reine  ^  charge  qu'il  remplit  avec 
intégrité.  11  %vait  en  outre  le  produit  de  la  vente  de  ses 
livres  et  de  leurs  dédicaecs.  Ses  comédies  lui  rapportaient 
quelque  argent  par  ie  suceès  de  la  représentation  et  par 
llmpression.  Somme  tonte,  la  prébende,  sa  muse ,  sa  pen* 
eion  de  la  reine,  et  ce  qn'il  appelait  son  marquisat  de 
QiiUiet,  fonrniaaaient  à  ses  besoins.  La  Fronde  dérangea  l'é* 
conomie  de  ses  finances  ;  ii  attaqua  le  cardinal,  et  sa  pension 
fot  supprimée. 

£n  1662  n  épousa  Anne-Françoise  d'Aubigné,  fille  de  Cons- 
tant et  petite-fille  de  Théodore  Agrippa.  Ce  fut  à  la  même 
époque  qu'il  forma  le  projet  d'un  voyage  en  Amérique;  il  pen« 
sait  y  ftdre  sa  fortune  et  y  rétablir  sa  santé.  Mais  la  compa 
pifo  dans  laquelle  il  s'était  intéressé  ne  réusait  pas ,  et  sa 
santé,  toujours  pire,  le  cloua  plus  que  Jamais  à  son  fauteuil. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  adoucies  par  la  société 
de  M"*  Searron  et  par  les  bienfaits  deFouquet;la  présence 
d'une  femme  aimable  et  spirituelle  attira  cha  lai  de  nom- 
breux visiteurs  ;  la  eonversation  y  M  plua  décente,  sans  être 
moins  piquante.  Enfin,  il  moumt  âgé  de  cinquante  ans, 
laissant  ses  amis  dans  la  dooleur  et  sa  veuve  dans  la  misère. 
On  sait  comment  oelle-d  s'en  tira  {vofe%  MArarBNOH). 

Il  ftut  beaucoup  pardonner  à  un  malade.  Il  y  aurait  de 
^injustice  à  Juger  le  caractèro  de  Searron  au  point  de  vue 
d'une  morale  rigoursose.  Scarron,  surpris  par  la  nudadie  an 
milieu d^nne  vie  oisive,  ne  fut  guère  qu'un  grand  enfant;  ii 
ca  eut  les  passions ,  la  convoitue ,  la  gourmandise,  les  ca^ 
priées.  Il  toléra  la  vie  peu  édifiante  de  ses  sœnra ,  se  plai- 
gnant seulement  qu'elles  ne  fussent  pas  bien  payées  de  leure 
locataires;  il  mendiait  de  tous  c6tés,  recevait  de  toutes 
mahu,  s'emportait  à  tort  et  à  travere,  insultait  ses  bien- 
Meon  et  demandait  humblement  pardon.  Hais  il  ne  gardait 
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rancune  à  personne;  il  s'apaisait  comme  il  s'irritait,  et  fai- 
sait le  bien  avec  empressement.  11  tira  de  peine  une  jeune 
fille  noble.  Céleste  de  Palaiseau ,  qu'il  avait  aimée  et  qu'un 
amant  plus  favorisé  avait  trompée.  11  recueillit  Françoise 
d'Aubigné,  et  lui  donna  un  asile  et  un  nom. 

Comme  écrivain ,  Scarron  n'est  pas  à  dédaigner.  Cest 
l'un  de  nos  meilleura  prosateurs.  Son  Roman  comiqtu  et 
ses  Nouvelles  seront  toujours  lus  ;  ses  comédies ,  écrites 
négligemment ,  renferment  des  traits  heureux  et  de  la  verve 
comique.  On  ne  les  joue  plus,  et  on  a  grande  raison ,  mais 
on  peut  les  lire  encore  par  curiosité.  Scarron  est  le  pre- 
mier qui  ait  lait  rire  sur  la  scène  comique.  La  comédie  de 
mœun  introduite  par  Molière  a  relégué  sur  les  tréteaux  le 
genre  bouffon;  mais  c'était  quelque  chose  d'avoir  banni  du 
thé&treces  pièces  équivoques  qui,  sous  le  nom  decomédies, 
n'avaient  ni  gaieté  ni  vérité  morale.  La  gaieté  vint  avec 
Scarron  ;  Molière  la  conserva  en  Tépnrant ,  et  il  y  ajouta 
la  peinture  des  mœun,  qui  rend  ses  ouvrages  aussi  durables 
que  l'humanité. 

Don  Japhel  d^ Arménie  est  une  bouffonnerie  assez  plai- 
sante; elle  est  restée  longtemps  au  théâtre,  et  avec  quel- 
que bonne  volonté  on  peut  rire  des  tribulations  de.ce  fou , 
espèce  de  matamore,  qui  tombe  dans  tous  les  pièges  qu'on 
tend  à  sa  vanité  crédule.  On  rencontre  çà  et  là  dans  cette 
pièce  des  traits  vraiment  comiques.  Cest  de  Don  Japhet 
que  sont  tirés  ces  vera  que  La  Harpe  a  dtés  : 

Don  ZapaU  Pascal. 
Ou  Pascal  Zapata ,  car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant  on  Pascal  soit  derrière. 

Dans  une  scène  où  Japhet  se  Ikit  connaître  au  bailli  de  son 
village,  il  parle  un  langage*  phébus  que  le  pauvre  villageois 
n'entend  pas.  Les  efforts  qu'il  fait  pour  s'abaisser  au  niveau 
de  son  Interlocuteur  et  l'embarras  de  ce  brave  homme  sont 
assez  plaisants  : 

—  Entcndei-Tous ,  bailli ,  mon  sublime  langage  ?  — 
Je  n'entends  pas ,  monsieur ,  la  langue  de  la  cour. 

Japhet  essaye  de  sedémétaphoriser;  mais  l'habitude  Tem* 
porte  : 

L'empereur  donc  de  qui  je  suis  le  parallèle  : 
M'enteodeaF>vous ,  bûîli?  *-  Nenni.  *-  Le  parangon?  — 
Encore  moins.  —  Comment!  altérer  mon  jargon, 
<f€  serait  déroger  à  ma  noblesse  antique. 

«...••.«•■è.... c. 

A  mes  noces  le  grand  César  rien  n'oublia , 

Et  fit  le  bon  parent;  même  il  trépudia  i 

Entendei-Tons  le  mot  trépudier ,  compère  ? 

— >  Non,  par  ma  foi,  mouimir.  —  G  est  danser  en  Tulgain. 

Plus  loin,  on  rencontre  le  trait  suivant  : 

Votre  nom  ?  — 
Je  m'appelle  Alooxo  Gil-Blas-Pedro-Ramon.  — 
Tant  de  noms  de  baptême  ?  —  Aniant.  — *  Mais  ,  mon  compère. 
On  TOUS  soupçonnera  d'aioir  en  plus  d*un  pire. 


On  pourrait  multiplier  les  citations  de  ce  genre,  car  les  co- 
médies de  Scarron  fourmillent  de  traits  semblables;  mais  il 
est  temps  d'arriver  au  burlesque,  genre  de  comique  dont 
Scarron  estllnventeur  et  le  modèle. 

Le  burlesque  est  la  transformation  des  caractères  et  dea 
sentiments  nobles  en  figures  et  en  passions  vulgaires,  op^ 
rée  de  telle  sorte  que  la  ressemblance  subsiste  sous  le  tra- 
vestissement et  qoele  rsppori  soit  sensible  dans  le  contraste. 
Cette  définition  est  celle  de  la  parotlie  ;  mais  la  parodie  n'esf 
que  l'application  du  burlesque  aux  st^ets  dramatiques.  Poui 
en  senthr  le  sel,  il  faat  avoir  sons  les  yeux  le  modèle  qui 
a  él6  travesti.  Pour  ceux  qui  n'ont  pa^  lu  Virgile,  VÉ^ 
néirie  travetlie  (Paris,  1648;  dernière  èdit.,  1858,  in-18) 
n'est  qu'une  bouffonnerie;  pour  les  connaisseun,  c'est 
une  critique  Gne  et  un  plaisant  travestissement.  L'art  de 
Scarron  consiste  A  prendre  dans  les  conditions  vulgaires 
les  traita  analogues  A  ceux  dea  héros  du  poème.  Avec  un 
peu  de  bonne  volonté,  le  pieux  Buée,  si  soavent  en  plears 


14 


SCARRON  —  SCEAU 


et  en  oraisons»  devient  facilement  un  Nieaise  bigot  et  lar- 
.N>yant;  Jupiter,  en  qoerelle  atec  sa  femme,  n'est  plus 
qn'an  mari  bnital ,  et  Jnnon  une  ménagère  acariâtre  ;  Cas- 
laidre,  la  prophétesse,  une  diseuse  de  bonne  aTontnre ,  au- 
teur d'almanachs;  de  Vénus  à  une  fille  de  joie  il  n*y  a  de 
distance  que  le  s^onr  et  la  naissance  ;  le  débonnaire  Priam 
s'est  pas  plus  malaisé  à  convertir  en  bon  homme  crédule 
et  curieux.  Cest  ainsi  que  Scarron  procède  à  la  métamor- 
phose de  ses  personnages ,  et  il  leur  prête  un  langage  con- 
forme à  leur  abaissement.  Pour  rendre  sa  parodie  plus  pi- 
quante ,  il  confond  les  temps  et  les  lieux ,  et  transporte  les 
usages  modernes  dans  Tantlqulté.  De  là  naissent  maintes 
surprises  qui  ^nnent  aux  nerfs  de  fortes  secousses  et 
désopilent  la  rate.  En  outre,  toutes  les  fois  que  son  auteur 
est  en  défaut ,  il  ne  perd  pas  l'occasion  de  mordre  en  riant. 
En  voici  quelques  exemples  :  on  sait  que  dans  le  premier 
livre  de  VÉnéide  Virgile  introduit  Énée  et  le  fidèle  Achate 
dans  une  galerie  de  tableaux  représentant  les  malheurs  de 
Troie  ;  Scarron  fait  sentir  en  passant  Tanaclironisme  par  ces 
vers: 

Il  T  voit 


;  pluiiean  grands  tableaux , 
Mais  qui  n'étaieot  pas  peints  k  l'huile* 


J 


Et  il  relève  rinvraisemblance  par  ceux-ci  : 

fit  qui  l'anrait  janais  peosé  * 
Qne  de  tout  m  qui  a'ett  passé 
Ôua  !«•  affaires  de  Phrygie 
On  «ât  noarelle  en  la  Ubje  ? 

L'anachronisme  est  un  des  moyens  favoris  de  notre  poète. 
Ainsi  Énée  veut  voir 

Si  de  ce  mage 

lie  peaple  est  cinl  ou  sauvage  ^ 

El  aavoir  si  les  habitants 

Sont  chrétiens  ou  mahométans, 

Didon  dit  son  benedicite,  elle  rend  la  justice  sans  prendre 
dTépices;  Énée  met  ses  habits  en  gage;  Junon  rebâtit  les 
murailles  de  Samoa,  la  fait  exempter  de  tailles,  et  elle  y 
foiide  deux  ou  trois  collèges ,  avec  de  fort  beaux  privilèges  ; 
quant  à  la  nymphe  Déjopée,  que  Junon  promet  à  Éole  pour 
prix  de  ses  services,  void  ce  qu'elle  sait  faire  : 

Elle  entend  et  parle  fort  bien 
L' espagnol  et  l'italien  , 
Le  Cm  du  poète  Corneille, 
Elle  le  récite  à  menreille , 
Coud  le  linge  en  perfection 
Et  sonne  du  psattérion. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  citations  ;  eHes  montrent 
les  différentes  sources  du  comique  employé  par  Scarron. 
D'ailleurs  les  curieux  trouveront  fadiement  VBnéide  tra- 
vestie. Au  reste,  les  sept  chants  parodiés  par  Scarron  ne 
doivent  pas  être  lus  d'une  seule  haldne;  quels  que  soient 
la  gaieté  et  Pesprit  du  poète,  la  parodie  lasse  bien  vite  ;  on 
se  fatigue  de  rire  de  ce  qu'on  devrait  admirer;  et  la  surprise 
de  plaisir  arrachéeà  la  malignité  de  notre  cœur  cesse  bientôt 
par  le  retour  et  le  triomphe  des  nobles  sentiments,  qui  sont 
la  vraie  nourriture  et  le  nerf  de  l'hitetligence  humame. 

J'ai  déjà  dit  que  Scarron  a  pris  une  mdlleure  place^oomme 
prosateur.  Le  style  aussi  bien  que  les  caractères ,  la  véxité 
desmomrset  le  comique  des  situations,  feront  vivre  son 
Homan  comique  (Paris,  1651  ;  dernière  édit.,  18S7,  in- 
18),  malheureusement  inachevé,  mais  dont  les  premiers 
livres  notts  ont  fait  connaître  des  physionomies  qu'on 
n'oublie  pas  :  Destin  et  l'Étoile ,  ce  couple  gracieux  et 
digne  dans  une  vile  condition;  Bagolln,  avec  ses  risibles 
colères ,  sa  pelile  taille  et  ses  hautes  vidons  ;  la  Rancune, 
issu  de  Pâourge  en  ligne  directe.  Les  nouvelleb  de  Scar- 
ron sont  aussi  pleines  d'intérêt;  et  ce  n'est  pas  une  mé- 
diocre gloire  pour  l'auteur  des  Hypocrite^  que  son  Mon- 
tufar  ait  donné  des  leçons  À  Tartufe,  et  que  l'héroïne 
de  la  Précaution  inutile  ait  roarni  quelques  traits  à  la 
naïve  âgure  de  l'Agnès  de  Molière.  Gériubs. 


SGAURUS  (Mabcus  JEhiuus),  né  à  Rome,  vers  r 
163  av.  J.^C,  d'une  famille  pauvre,  mais  d'origine  pit 
cienne,  s^éleva,  par  ses  talents  et  l'énergie  de  son  can 
tère,  jusqu'aux  premières  dignités  delà  république,  et  aoq 
de  grandes  richesses.  Après  avoir  abandonné  le  cemmei 
du  change  et  de  la  banque,  et  avoir  servi  pendant  qoelq 
temps  en  Espagne  ainsi  qu'en  Sardaigne,  il  parvint 
l'an  128  à  rédilité,  et  eo  Tan  120  à  la  prétore.  HahOi 
disshnuler  son  ambition  et  son  avarice,  il  demeura  por  ( 
corruptions  que  Jugurlha  pratiqua  à  Rome  quand  il  y 
dénoncé  par  Adherbal.  Nommé  consul  en  l'an  115,  il  fil 
guerre  avec  succès  en  Geôle,  et  figura  dès  lors  en  quai 
de  princeps  senaius  parmi  les  chefs  du  parti  sénatori 
tout  en  coDservant  un  grand  crédit  parmi  le  peuple,  qui 
renvoya  absous  de  difTérentes  accusations.  En  109  il 
nommé  censeur,  et  deux  ans  après,  en  107,  pour  la  deoiiè 
fois,  consul,  en  remplacement  de  Ludus  Cassius,  mort 
combattant  les  liguriens.  En  l'an  100  il  figura  au  nom! 
de  ceux  qui  prirent  ies  armes  contre  Saturninos.  I 
de  temps  avant  sa  mort ,  en  l'an  90 ,  le  tribun  Varius  1' 
cusa  d'avoir  excité  les  alliés  à  déclarer  la  guerre  k  Ron 
mais  Scaurus  s'entendit  avec  lui ,  et  il  retira  son  accu 
tion. 

Scaurus  est  un  des  premiers  Romains  qui  aient  en  V\* 
de  composer  leur  autobiographie.  Un  de  ses  fils,  quiavail 
le  malheur  de  prendre  la  fuite  devant  les  Ciinbres,  se  soie 
de  désespoir  par  suite  des  reproches  sanglants  que  lui  adn 
son  père.  L'autre,  appelé  Marcus  eonune  lui, se  trouvi 
beau-fils  de  Sylla,  quand  sa  mère,  devenue  veuve  en  Tan 
épousa  le  dictateur  en  secondes  noces.  Questeur  dans  l 
mée  de  Pompée  pendant  son  expédition  conhre  Mithrid 
il  accrut  encore  la  fortune  inunense  dont  il  avait  hérita 
son  père,  pois  la  dissipa,  pendant  ses  fonctioM  d^édile 
l'an  58,  par  le  luxe  avec  lequel  il  traita  le  peuple.  Pour 
lébrer  des  Jeux  soéniques  qui  ne  devalent.durer  q«Mn  na 
il  fit  construire  en  bois  un  théâtre  capable  de  contenir  80, 
spectateurs.  La  scène  en  était  décorée  de  860  colonnei 
marbre  et  de  3,000  statues  d^alraln }  les  murailles  éta 
ornées  de  marbré,  d'incrustations  en  mosaïque  et  de  ta 
en  bois  doré,  et  décorées  de  peintures  de  SieyoDe  et  de 
pisseries  précieuses.  Dans  le  drqoe ,  Il  fit  paraître  étt 
le  penple  l&O  panthères,  5  erocodHeset  1  hlppopoti 
Après  sa  prétnre,  en  Pan  56,  ils'enrieUt  de  nouveat 
Sardaigne.  Mais  s'étant  mis  sur  les  rangs  pour  obten 
consulat,  il  fut  accusé  de  coneussion  par  Triarius.  Défi 
par  divers  orateurs ,  notamment  par  HorteRsins  et  pâi 
oéron,  dont  le  plaidoyer  est  en  partie  parvenu  jusqu'à  n 
et  acquitté  sur  ce  chef,  il  M  eondamné  à  l'exil  sur  < 
d*ambitu$ ,  quoique  défendu  encore  sur  ce  point  pnr 
céron  et  que  le  peuple  réclamât  son  acquittement.  La  i 
son  qu^il  possédait  sur  le  mont  Palatin  était  célèbre  R 
magnificence  de  son  arcliitecture  et. la  richesse  de  son  ai 
blement;  aussi  M.  Matois  a-t-il  faititulé  Palaii  de  S 
rut  ses  intéressantes  recherches  sur  une  maisoB  rom 

SGA20N.  Vbyes  Cbouahbe. 

SCEAU  (du  latin  sigillum,  dont  on  a  fait  d'abon 
contraction  scel),  lame  de  métal,  à  face  plate  et  ord 
rement  de  figure  ronde  ou  ovale,  sur  laquelle  soot  gn 
en  creux  la  figure ,  les  armoiries ,  ia  devise  d'un  roi  » 
l^at,  d'une  ville,  d'une  corporation,. et  dont, .au,  œoyi 
la  cire  ou  de  toute  autre  matière,  d'abord  molle  y,  et  ai 
rant  ensuite  une  consistance  qui  les  rend  ineffaçable^ 
reproduit  des  empreintes ,  sur  des  documents,  des  act^ 
des  lettres ,  en  papier  ou  en  parchemin,  afin  de  leur 
ner  un  caractère  plus  authentique»  Cet  usage  re^aonte  •> 
haute  antiquité  ;  il  en  est  déjà  fait  mention  dans  la  Ge 
Les  Égyptiens  gravaient  d'ordinaire  leurs  sceaux  su 
pierres  précieuses  ;  et  lis  y  représentaient  tanlôt  la  i 
du  prince,  tantôt  des  symboles.  Quoique  l'usage  des  84 
existât  parmi  les  Romains,  il  ne  parait  pas  qu'ils  aiei 
des  sceaux  publics.  Seulement,  les  empereurs  emploi 
pour  signer  leurs  rescrits  une  encre  particulière  « 


SCEAU  —  SCËISE 


Iwm  MiieUiie  pouvaient  se  serrir  sans  encourir  la  peine 
dn  Grime  de  lèse-mijesté  au  second  chef.  A  l*origine ,  les 
matières  employées  pour  receYoir  l'empreinte  dà  sceaux 
variaient  suivant  la  diflférence  des  classes.  A  la  cire,  telle 
qu'elle  provient  de  la  ruche ,  on  substitua ,  avec  le  temps, 
la  cire  colorée^  On  se  servit  aussi  de  plomb ,  puis  des  mé- 
taux même  les  plus  précieux.  Les  empereurs  de  Byxance 
employaient  pour  leurs  soeaus  l'or  et  Targentf  les  papes 
et  les  grands-maîtres  des  ordres  religieux  et  de  chevalerie 
se  servaient  de  plomb.  Plus  tard ,  les  empereurs  et  les  rois 
scellèrent  leurs  actes  avec  de  la  cire  rouge  et  concédèrent 
le  même  droit  à  d'autres  princes  et  seigneurs.  Les  abbayes 
et  couvents  employaient  la  cire  verte;  les  villes  libres  im- 
périales, la  dre  blanche;  le  patriarche  de  Jérusalem  et  les 
grands-DMttres  d'ordres  religieux ,  pour  le  courant  des  af- 
faires, ladre  noire. 

Les  rois  de  France  de  la  première  race,  à  Texception  de 
Childéric  1*'  et  de  Childéric  III  i  avaient  pour  sceaux  des 
anneaux  orblcolaires.  Charlemagne  n'en  avait  point  d'autre 
que  le  pommeau  de  son  épée,  où  était  gravé  son  sceau.  Sous 
Philippe-Auguste  le  sceau  tenait  encore  lieu  de  signature, 
parce  qu'alors  il  n'y   avait  que  les  clercs  qui  sussent  écrire. 

Les  objets  représentés  sur  les  sceaux  varient  à  l'infini. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés  »  Ils  reproduisent  les  traite 
de  celui  à  qui  ils  appartenaient.  (Test  ahisi  que  sur  les  sceaux 
des  empereurs  d'Allemagne  y  pendant  la  première  partie  du 
moyen  âge ,  on  trouve  leur  tete,  le  plus  souvent  gravée  sur 
un  anneau  et  d'un  fini  remarquable.  A  cette  époque,  d^ , 
les  sceaux  ne  représentaient  pas  toujours  uniquement  des 
figures ,  mais  qudquefois  aussi  d'autres  objets  ou  symbo- 
les ;  ce  ne  fut  guère  d'ailleurs  que  vers  le  milieu  du  quator- 
âème  siède  que  s'introduisit  l'usage  de  graverdes  armoiries 
sur  les  sceaux.  Cdui  d'y  marquer  le  nombre  qui  distingue 
les  princes  de  même  nom  ne  date  que  du  dixième  siède; 
cependant  François  I*'  est  te  premier  de  nos  rois  qui  l'ait 
suivi. 

Les  sceaux  servirent  ensuite  à  fermer  des  lettres  et  à  em- 
pêcher les  tiers  d'en  prendre  connaissance.  Quand  le  sceau 
était  renfermé  dans  une  capsule  y  pour  te  mettre  à  l'abri 
des  accidente,  ou  bien  lorsqu'il  étott  apposé  sur  un  métel , 
Il  recevait  le  nom  de  bu  lie;  expression  employée  plus  tard 
pour  désigner  l'acte  même. 

Pour  garantir  les  soeanx  d'être  oontreiaits»  on  imprimait 
souvent  un  sceau  particulier  au  revers  du  grand  sceau; 
c'est  ce  qu'on  appdait  conlra^si^illum,  d'où  nous  avons 
teit  notre  mot  contre^scel,  encore  en  usage  aujourd'hui 
comme  terme  de  diancdlerie. 

Le  pape  a  deux  sortes  de  sceaux.  Le  premier,  dît  anneau 
dupécheur,  est  un  gros  anneau  où  l'on  voit  la  iiguredesalnt 
Pierre  qui  tire  ses  filète  remplis  de  poissons*  11  sert  pour 
les  brefs  apostoUques  et  les  lettres  secrètes.  L'autre,  qu'il 
emploie  pour  les  bulles ,  a  la  tete  de  saint  Pierre  à  droite 
et  ceUe  de  saint  Paul  à  gauche,  avec  une  croix  entre  loi 
denx  figures  d'apôtres;  et,  de  l'autre  c6te,  le-nom  du  pape, 
quelquefois  avec  ses  armes ,  mais  rarement.  Le  sceau  des 
bnfs  simprime  sur  de  la  dre  ronge,  et  celui  des  bulles 
•nr  du  plomb.  * 

Le  soin  de  garder  les  sceaux  de  TÉtet  ou  du  prince  éteit 
ordinairement  confié  à  un  des  premters  fonctionnaires  de 
l'État ,  ou  bien  était  commis  à  des  employés  spédaux, 
sous  les  empereun  grecs  de  Byxance,  par  exemple,  aux 
loçothètes,  sous  les  Mérovfaigiens  aux  référendaires^  sous 
tes  Gariovingiens,  de  même  que  sous  les  empereurs  et  les 
rote  députe  cette  époque,  aux  chanceliers.  En  France,  le 
chuioelier  exefçait  à  l'origine  ces  fonctions;  mais  comme 
an  iiharge  était  inamovibte,  les  rois,  lorsqu'à  venait  à 
tomber  en  disgrâce,  nommaient  un  garde  des  sceaux  qui 
Jonhaait  du  même  rang,  des  mêmes  honneurs  que  hii.  Par 
te  auHe,  et  sous  te  régime  constitutionnel,  le  titre  de  garde 
des  sceaux  devint  affecte  aux  fonctions  de  ministre  de  te 
juêttee. 

Bn  Angteterre,  depuis  le  règne  d'ÉlisabeUi,  les  fonctions 
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=  de  lord  diancelier  et  cdles  de  lord  garde  des  sceaux  (  lard 
:  keeper  of  the great  seal),  jadis  distincles,  sont  ordinaire» 
(  ment  réunies.  Toutefois,  U  existe  pour  te  petit  sceau  royal 
un  foDctionnaû-e  particulier,  dit  lard  keeper  qfike  privg 
sealj  et  dans  l'usage  ordteaire,  par  abréviation,  lord  privy 
seal,  par  les  nsains  dnqud  doivent  passer  tous  les  actes  et 
documente  avant  de  recevoir  le  grand  sceau  de  l'Étet. 

SCEAUX  y  Tille  de  France,  chef^ltea  d'arrondisse- 
ment, dans  le  département  de  te  Seine,  â  10  kilom.  sud 
de  Parte,  avec  2,267  habitante  (1872),  de  norobrensea 
maisons  de  campagne,  un  jardin  publie,  débris  de  l'tm* 
mense  parc  qui  faisait  autrefob  partie  du  domaine  de 
Sceaux,  et  où  se  tient  nn  bal  champêtre  :  c'était  le  Jar* 
din  de  te  Ménagerie.  Colbert,  qnl  acheta  la  terre  de 
Sceaux,  en  1679,  et  bâtit  le  château .  y  reçut  deux  fois 
son  souTerain;  la  cé'èbre  duchesse  dn  Maine  en  fit  de- 
puis 1700  un  séjour  délicieux,  où  les  fêtes  se  succédaient 
sans  interruption,  et  qui  appartint  ensuite  au  comte  d'£u 
et  an  duc  de  Penthièvre.  Une  belle  pièce  d'eau,  une  su- 
perbe avenue,  une  orangerte  transformée  en  grange  et 
quelques  statues  êparses  dans  des  terres  labourées,  sont 
tout  ce  qui  subsiste  aujourd'hui  de  cette  belle  résidence 
prindère,  détruite  après  la  révolution.  Sa  superfide  êtati  - 
d'environ  280  hectares.  Rien  qu'avec  la  revente  des  bote 
du  pare,  des  pierres,  des  fera,  des  plombs,  des  glacesi* 
etc.,  du  château,  l'acquéreur,  un  nommé  ILecomte,  solda  ' 
son  prix  d'acquisition ,  et  eut  pour  bénétice  net  les  280-  •' 
fiêctares  clos  de  mure.  Trente  ans  t)lus  tard  11  les  don-»  ■ 
naît  en  dot  â  sa  flile,' devenue  doehesse  de  Tcèvise.  Le 
marché  aux  bestiaux,  qui  s'est  tenu  longtemps  sur  la: 

route  de  BourK-la-Reine,  a  été  transfère  en  1866  â  Paris, 
bceaux  est  relié  à  Parts  par  un  chemin  de  1er  construit 

suivant  le  aystème  de  trains  articulés  de  M.  Amoux,  qui 

permet  aux  wagons  de  décrire  des  courbes. 

SCELLÉ  (dérivé  de  sceau).  On  appelle  afaid  un  acte  par 
lequd  un  magistrat  constete  qu'il  a  apposé  son  sceou  sur 
les  entrées  d'un  logement  ou  les  ouvertures  d'un  meobte 
pour  empêcher  d'y  pénétrer  et  pour  conserver  ce  qull  ren« 
ferme ,  et  où  il  décrit  sommairement  tout  ce  qui  peut  ou  doH 
être  renfermé  dans  un  Heu  ou  meubte  fermant  à  clet 

VapposUion  des  scellés  sur  les  effets  mobilière  d'une 
personne  est  prescrite  pour  teur  conservatten  dans  l'hité» 
rêt  des  tien.  Elle  a  lieu  dans  les  cas  d'absence,  de  séparation 
de  biens,  de  séparation  de  corps,  d'interdiction ,  de  faillite, 
enfin  dans  le  cas  de  mort  dvile  ou  naturelle.  Le  Code  de 
Procédure  ne  s'occupe  avec  détail  que  de  VapposUion  des 
scellés  après  décès;  mais  les  formalités  qull  prescrit  pour 
ce  cas  doivent  s'appliquer  à  tous  les  autres.  C'est  toujoun 
le  juge  de  paix  qui  procède  à  cette  formalité  de  justice.  Tous 
ceux  qui  ont  le  droit  de  fatee  apposer  les  scellés  sont  anto  • 
risés  à  en  requérir  te  levée. 

SCELLÉS  (Bris de).  Voyei  Bais. 

SCÈNE  (du  latm scena,  dérivé  du  grec  <n»)vii),  parlte 
d'un  tliéâtre  où  les  acteurs  représentent  devant  le  pubUc  des 
ouvrages  dramatiques  (vojf es  Art  orahatiqiib  et  Tn^nn)* 

Vaponl-scène  est  la  partie  anterieure  du  théâtre  la  pins 
rapprochée  des  specteteurs. 

C'est  contre  te  mur  de  séparation  de  l'oreliestre  et  de  l'a- 
vant-scène que  sont  placés  le  trou  du  souffleur  et  l'appareil 
d'éclairage  appelé  rampe*  Chei  les  anciens  il  n'y  avait  polnl 
d'avant-scène,  comme  on  l'entend  de  nos  jouri.  Le  iipoo^ 
xnviov  des  Grecs  et  le  proscenium  des  Romains  contenateni 
tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  sçètie.  Chei  eun. 
eMe  se  résumait  dans  le  mur  ou  la  toile  du  fond,  preaq^ 
toujoura  décorée  avec  magnificence  et  représentant  d'or- 
dinaire un  portique  de  temple  ou  de  palais ,  donnant  sur 
une  place  publique.  Notre  avant-scène,  qui  n'est  qu'unit 
minime  partte  de  ce  proscenium,  commence  à  te  diuia 
du  rideau  et  vient  mourir  en  pente  douce  aux  quinquete  dn 
la  rampe.  Lorsque  le  rideau  est  levé,  cette  partie  se  con* 
fond  avec  te  scène  proprement  dite  :  c'est  là  que  souvent 
les  acteurs  s'avancent  pour  remplir  cortetaes  parties  de  tant 
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rôle ,  notamment  les  a  parte ,  et  pour  lancer  ce  qu*on  ap- 
pelle le  couplet  au  public.  FIgurément,  on  appelle  avant- 
scène  ce  qui  est  raconté  dans  Texposition  d*une  pièce, 
comme  s^étant  passé  avant  l'action. 

Mettre  un  ouvrage  en  scène  ^  c'est  régler  la  manière 
dont  les  acteurs  doivent  le  représenter.  On  dit  dans  le 
même  sens,  au  figoré  :  Briller  sur  la  «cène  du  monde. 
Ubomme  toujours  en  scène  est  celui  dont  le  maintien  est 
apprêté. 

Scène  indique  aussi  la  décoration  du  théâtre  :  La  «cène 
représente  le  palais  d'Auguste.  C*est  encore  Faction  elle- 
même  :  La  scènti  esta  Rome,  à  Babylone,  à  Paris. 
>  Scène  se  prend  en  général  pour  TensemMe  de  Tart  dra- 
matique :  Les  plaisirs,  les  jeux,  les  chefs-d'ceoTre,  les 
maîtres  de  la  scène;  Tentente  de  la  scène. 

Scène  désigne  encore  chaque  division  d^un  acte  de  poème 
dramatique,  division  où  l'entretien  des  acteurs  n'est  inter- 
rompu ni  par  l'arrivée  d'un  nouvel  acteur,  ni  par  la  sortie 
d^  de  ceux  qui  sont  sur  le  théâtre.  Le  poème  dramatique 
•e  divise  en  actes ,  et  les  actes  se  subdivisent  en  scènes  : 
Scène  languissante,  scène  bien  filëe,  scène  muette. 

Scène  se  dit,  par  extension,  d'un  ensemble  d'ob|ets  qui 
t'offrent  à  la  vue  :  Les  glaciers  de  la  Suisse  forment  une 
scène  imposante  i  Dans  les  Pyrénées  la  scène  change  à 
chaque  pas.  C'est  également  tonte  action  qui  offre  quelque 
chose  de  vif,  d'animé,  d'intéressant,  d*extraoffdinaire  :  Je 
Tiens  d'être  témoin  d'une  scène  attendrissante.  Faire  une 
scène  à  quelqu'un,  c'est  l'attaquer  violemment  de  paroles. 

SCÉNIQUES  (Jeux).  On  appelait  ahisi  à  Rome  les 
divertissements,  fort  simples  dans  l'origine,  qu'on  exécutait 
sur  un  théâtre  (sceita)  et  consistant  en  danses  de  caractère 
exécutées  au  son  de  la  flûte ,  sans  aucun  accompagnement, 
loitde  chant,  soit  de  mbnique.  Suivant  la  tradition,  l'usage 
s'en  établit  vers  l'an  de  Rome  361 ,  à  l'occasion  d'une  peste 
qui  décima  la  ville.  Alors,  entre  autres  moyens  curatifs  em- 
ployés pour  combatre  le  fléau ,  on  fanagina  de  faire  venir 
dmurie  des  acteurs  ou  histrions^  afin  d*apaiser  la  colère 
des  dieux  par  les  représentations  qu'ils  donneraient  en  pu- 
blie. Plus  tard,  on  y  ajouta  des  chants  et  des  représentations 
■dmiques;  puis  on  finit  par  désigner  sous  la  dénomination 
de  Jeux  scéniques ,  en  opposition  aux  exerdoes  des  lut- 
teurs, aux  courses,  etc.,  toutes  les  représentations  théâ- 
trales. 

On  sait  qu'au  temps  de  la  décadence  de  la  république 
Us  premiers  magistrats  et  les  ambitieux  chefs  de  parti 
déployaient  à  l'envi  une  extrême  magnificence  dans  la  cé- 
lébration des  jeux  scéniques ,  afin  de  se  concilier  de  la  sorte 
la  liveur  du  populaire.  Auguste  et  les  autres  empereurs 
apièe  lui  persévérèrent  dans  cette  politique ,  et  par  leurs 
profusions  incessantes  effacèrent  le  souvenir  des  munifi- 
cences du  passé.  Ces  solennités  se  perpétuèrent  Jusqu'à  la 
chute  de  fempire  romain. 

8GÉNOGRAPH1E  (du grec  oxnvii,  scène,  et^p^, 
Je  décris).  Cest,  en  termes  de  perspective,  la  représenta- 
tion d'un  corps  en  perspective  sur  un  plan,  é'est-à-dire  la 
représentation  de  ce  corps  dans  toutes  ses  dimensions,  tel 
qnll  parait  à  TosiL 

La  scénograpMe  diffère  de  Vichnographie  et  de 
Vorthog^raphie.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  représenter 
«I  lÉtiment  :  IHchnographie  en  sera  le  plan  ou  la  coupe 
par  eo  bas,  ^orthographie  la  représentation  de  sa  façade, 
mÊsk  la  scénographie  sa  représentation  dans  son  entier, 
iM4-dire  de  ses  faces,  de  sa  hauteur  et  de  toutes  ses  di- 


SGEPTIGISME,  SCEPTIQUES  (du  grec  ati^ui,  obser- 
liition,  examen).  Par  ces  expressions  :  idées ^  opinions 
eeeptiqueSf  on  dérigne  celles  qui  révoquent  en  doute  la 
HM  de  oertahis  principes  généralement  admis ,  de  cer- 
tables  autorités  dominantes.  Les  philosophes  grecs  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  s^f  i^iies  sont  aussi  appelés  pgrrho- 
nient,  dePyrrhon  d*£lide,  qui  fut  chez  les  Grecs  le  pre- 
mier sceptique  de  quelque  célébrité,  ou  bien  aporétiques  , 


c'est-à-dire  incertains,  ou  encore  ^pAec^i^tfej,c'est-à-dItn 
abstenante,  parce  qu'ils  s'abstenaient  de  tout  jugement  dé- 
cisif. Timon ,  disciple  et  ami  de  Pyrrhon,  développa  da« 
vantage  les  opinions  sceptiques,  et  les  appliqua  aux  idées 
émises  par  les  anciens  plitlosoplies .  A  proprement  parier, 
les  sceptiques  ne  fonnèrent  point  d'école,  puisqu'ils  ne 
transmirent  pas  de  dogmes,  mais  seulement  on  procédé 
de  raisonnement  appelé  o*é^,  ou  le  doute.  Quant  à  eux, 
ils  se  défendirent  toujours  de  vouloir  faire  école ,  et  n*annon- 
cèrent  d'autre  prétention  que  celle  de  poser  les  principes 
d'après  lesquels  il  était  raisonnable  de  baser  la  conduite 
de  l'homme  Toutefois,  ils  paraissent  avoir  successivement 
précisé  leurs  objections  contre  le  dogmatisme. 

Le  scepticisme  ancien  attaquait  et  niait  surtout  la  certi  • 
tude  des  notions  qui  nous  sont  transmises  par  les  sens , 
c'est-à-dire  mettait  en  doute  que  les  choses  fussent  réelle* 
ment  telles  que  nous  les  voyons;  tandis  que  le  scepticisme 
moderne  s'attache  surtout  à  révoquer  en  doute  que  noua 
percevions  réellement  tout  ce  que  nous  croyons  percevoir, 
et  prétend  qu'il  est  possible  que  les  id^  que  nous  nous 
faisons  à  l'yard  de  la  constitution  extérieure  du  monde  nt 
soient  que  le  résultat  de  notre  imagination.  Mais  le  doutn 
s'est  aussi  trouvé  maintes  fols  en  lutte  avec  des  systèmes 
philosophiques  arrêtés  et  bien  complets.  A  cet  égard ,  on 
peut  dire  avec  justesse  qu'il  est  l'ombre  que  projettent  les 
systèmes;  il  remplit  alors  le  rôle  de  la  critique  philosophique 
et  sert  de  contre-poids  salutaire  au  dogmatisme.  Le  critique 
est  sceptique  à  l'f^rd  de  l'objet  de  sa  critique,  car  il  n'ad- 
met la  justesse  des  assertions  d'autriii  que  lorsqu'elle  lui 
a  été  d^nontrée perdes  preuves  irrési8tit>les.  Aussi  le  doute 
ne  disparaîtra -t-il  de  l'histoire  de  la  philosophie  que  le  Jour 
où  la  philosophie  elle-même  sera  parvenue  à  résoudre  son 
problème  d'une  manière  irréfragable.  Comme  négation  di- 
recte de  la  pensée ,  jamais  le  doute  ne  pourra  d*ailleur8 
avoir  d'importance  en  lui-même.  La  maxime  qu'il  n'est  pas 
de  proposition  qui  ne  puisse  être  l'objet  d*un  doute,  et 
celle-ci  toute  la  première,  se  réfutent  d'elles-mêmes;  c'est 
là  ce  qui  prouve  combien  étaient  conséquents  les  anciens 
sceptiques  quand  ils  déclaraient  ne  trouver  de  point  d'ap- 
pui solide  que  dans  une  complète  indifférence  à  l'égard  de 
toute  distinction  à  établir  entre  le  vrai  et  le  faux.  Recon- 
naissons cependant  qu'un  doute  qui  conduit  à  l'indifférence 
ne  laisse  pas  que  de  dilTérer  du  doute  provenant  Ile  Thi- 
diffërence,  et  que  le  doute  n'est  alors  en  définitive  que  la 
paresse  de  l'esprit  reculant  devant  le  travail  et  la  fatigue 
de  la  pensée  et  de  rinvcmiigation.  Enfin,  il  va  de  sol  que  le 
scepticisme  ne  se  limite  point  au  domahie  de  la  philosopifie, 
qu'il  peut  tout  aussi  bien  aborder  ceux  de  la  religion,  de 
la  théologie,  de  la  médecine  ou  de  l'bistoh^,  et  quil  re- 
vêt des  formes  différentes  suivant  l'origine,  l'objet  et  la 
nature  des  notions  qu'il  soumet  au  doute. 

[Le  scepticisme  ou  pyrrhonisme  peut  être  donné  comme 
fin  ou  comme  moyen  de  la  philosophie.  Comme  moyen,  Il 
servit  à  la  fonder,  et  sert  toujours  à  la  renouveler.  Ponr 
philosopher  on  se  rendre  compte  des  choses ,  il  ne  suffit  pa» 
à  l'esprit  d'avoir  beaucoup  d'aperçus  sur  chacune  d'elles ,  et 
par  conséquent  sur  lui-même,  il  but  de  plus  que,  rentrant 
en  soi  jusqu'aux  idées  primitives  qui  le  constituent ,  il  y 
cherche  la  raison  de  ces  aperçus,  qu'il  les  voie  à  la  lumière 
naturelle  dont  elles  sont  la  source.  Pour  appliquer  ced  à 
l'esprit  même,  en  vafai  anrait-ii  remarqué  qu'il  a  un  enten- 
dement et  une  voionté,  considéré  leur  action  dans  les 
moindres  détails  :  Il  ne  se  serait  point  rendu  comi  te  de  soU 
Or  ce  compte  rendu  de  sol ,  par  où  l'esprit  humain  devrait 
commencer,  est  ce  qu'A  aborde  le  dernier.  Jeté  hors  de  hd- 
même ,  U  n*y  rentre  qu'à  l'extrémité ,  et  lorsqu'il  y  est  poussé 
par  ses  écarts.  Voyex-le  à  rorigine  :  pendant  deux  siècles, 
Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  travaille  à  connaître  :  que  d'efforts, 
que  de  notions  même  acquises  dans  les  écoles  d'ionie  si 
dltalie,  Unt  sur  ce  qui  échappe  aux  sens  que  sur  ce  «1 
tombe  sous  leur  prise l  Comme  dans  l'école  d*Elée,fl  Isn 
toome  et  les  retourne,  afin  de  les  asseoir  et  de  lescosfdsn* 


SCEPTICISME 

ti«r  1  Et  où  cela  le  condnit-flf  Oa'à  s'embarrasser  et  se  con- 
fondre dans  dincroyables  subtilités,  et  à  ne  jamais  songer 
aa  principe  du  savoir,  qnll  porte  si  intimement  et  dans  sa 
propre  constitution.  Mais  lorsque  le  sophisme ,  ne  connais- 
sant plus  de  frein ,  ose  supplanter  la  sagesse  et  se  poser  le 
maître  de  la  pensée,  l'esprit  ne  peut  tenir  dans  cet  état  yio- 
lent  et  contre  nature,  et  pour  en  sortir  il  est  forcé  de  tout 
révoquer  en  doute;  ce  qui,  de  proche en'procbe,  le  mène  en 
lui-même,  c'est-à-dire  à  ses  idées  essentielles,  où  le  doute  ne 
saurait  mordre ,  puisque  pour  douter  il  faut  penser,  et  que 
sanselie^  U  pensée  serait  impossible.  Avec  ces  idées-là,  il  con- 
fond, terrasse  Terreur  et  le  mensonge,  éclaircit,  développe 
las  vérités  connues ,  en  découvre  une  foule  de  nouvelles , 
las  enchaîne  les  unes  les  autixs ,  et  les  établit  sur  leurs 
fondements.  Qui  ne  se  rappelle  ici  Socrate  et  Platon, 
•I  cette  ignorance  feinte,  railleuse,  insidieusement  question- 
ame ,  «  qui  ne  sait  autre  chose  cdnon  qu'elle  ne  sait  rien ,  i* 
dont  Us  foudroient  Tarmée  des  sophistes  que  Técole  d'Élée 
a  farsés  sur  la  Grèce?  9ar  cotte  révolution  ils  créent  la 
■Uiosophie ,  qui  produit  aussitôt  un  ensemble  régulier  et 
■■liQeujL  de  connaissances  et  des  écrits  sublimes.  Cepen- 
dMlt»  l'esprit,  en  suivant  les  dernières  conséquences  des 
irticipes  établis  et  les  plus  mhiimes  circonstances  de  chaque 
flODception ,  s'éloigne  insensiblement  de  soi ,  perd  de  vue 
las  Idées  premières ,  et  se  trouve  surtout  attiré  et  attaché  au 
dehors  par  la  science  demots  d' A  r  i s  t ot e.  Afin  de  le  rentrer 
€D  InlHOèmeet  de  ranimer  la  phiIoso|^hiç  expirante,  Plotin 
iltaint  Augustin  sont  également  obligés  if  employer  le  scep- 
tkiime.  S'il  n'est  point  prononcé  dans  leurs  ouvrages  comme 
dm  ceux  de  Socrate  et  de  Platon,  il  existe  plus  actif  dans 
mr  âme,  ainsi  que  l'attestent  les  anxiétés  auxquelles  ils  sont 
m  proie  à  l'égard  du  vrai  et  les  tourments  qu'ils  se  donnent 
pour  le  démêler.  Mais  où  le  scepticisme  a  été  le  plus  néces- 
saire, c'est  après  la  longue  et  tyrannlque  domination  de 
l'aristotélisme  au  moyen  Age.  Aussi ,  avec  quelle  audacieuse 
détermination  l'appliq  ue  Descartes!  avec  quelle  inexorable 
rigueur  il  sépare  de  Tesprit  tout  ce  que  le  doute  peut  y  at- 
temdre  !  Il  ne  lui  laisse  que  de  savoir  qn't^  est  une  chose 
qui  pense.  Mais  comme  de  ce  point  unique ,  qui  parait  si 
illdble,  quoiqu'il  soit  la  force  même,  étant  la  substance 
pure  de  l'esprit,  comme  de  ce  point  unique  il  tire  puissam- 
ment la  nouvelle  et  incomparable  chaîne  des  sciences  1  Ce 
que  le  génie  est  obligé  de  faire  aux  époques  de  restauration, 
chacun  doit  ensuite  le  répéter  pour  soi,  et  nul  ne  parvient 
à  la  connaissance  raisonnée  ou  philosophique  de  la  vérité 
qu'en  se  suspendant  à  l'incertitude. 

Au  contraire,  le  scepticisme,  donné  comme  fin  de  la 
philosophie f  comme  ce  à  quoi  elle  aboutit ,  et  où  elle  de- 
meure avec  l'insurmontable  impuissance  d'en  sortir,  la  tue 
ou  plutôt  en  est  la  mort,  puisqu'il  récuse  les  principes  du 
lâfohr,  et  que  la  philosophie  consiste  à  les  manifester  avec 
une  évidence  saisissante.  De  là  vient  qu'il  éclate  lorsque 
cette  évidence  se  dérobe  à  l'esprit  éloigné  de  la  vue  intime 
de  ces  principes  ou  de  lui-même,  et  tombé  dans  les  notions 
eonfuses,  les  arguties  ou  réruditlon ,  c'est-à-dire  au  déclin 
de  la  phUoeopliie.  Il  ne  parait  pohit  encore  systématique- 
ment à  la  ruine  des  écoles  d'Ionie,  d'Italie  et  d'Élée, qui 


n'ont  pu  fonderie  philosophie:  Protagoras,  Eulhydèmeyj   leurs  pratiques,  s'armer  de  ces  variations  pour  attaquer 
Gorgiaa  et  les  autres  sophistes  n'offrent  qu'un  mélange  in*     dans  leur  immuable  essence  le  an 


cohérent  de  doute  etde  négation.  Mais  dès  le  commencement 
du  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ,  on  le  voit  constitué 
parPyrrhonetson disciple  Hmon  de  Phlionte,  dans  les 
écoles  d'Élée,  d'Êrétrie  et  de  Mégare ,  toutes  les  trois  si  vite 
CQ décadence.  Après  les  avoir  dissoutes,  il  se  traîne  obscu- 
rément pendant  prè»  de  trois  cents  ans  jusqu'à  Énésidème , 
qui  le  relève ,  l'affermit  et  lui  donne  la  vogue ,  ainsi  que  ses 
toccesseursZeutyppe ,  Zeuiis,  Mênodote,  Hérodote,  Sextus 
riSmphnque,  pour  ne  parler  que  des  plus  renommés.  Plotin 
ot^saiiit  Augustin  le  chassent  pour  douze  siècles.  Reproduit 
par  Montaigne,  Charron,  Le  Yayer,  il  tombe  devant 
Deicartes.  Ahisi,  le  scepticisme  qui  est  but  précède  tanm^ 
diitement  le  scepticisme  qui  est  moyen  ;  et  si  la  J»hiloaoplil6 
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périt  dans  l'un ,  elle  renaît  aussitôt  par  l'emploi  de  l'antrui 
Le  premier  est  aussi  absurde  et  funeste  que  le  dernier  wt 
évidemment  raisonnable  et  utile. 

Douter  pour  rester  dans  le  doute  ne  se  peut  Rester  dans 
le  doute,  c'est  assurer  qu'on  doute ,  par  conséquent  ne  pofait 
douter  qu'on  doute,  et  sur  ce  point  sortir  du  doute  est  entrer 
dans  la  certitude.  Voudraii-on  douter  qu'on  doute?  Eh  bien» 
la  certitude,  au  lieu  de  se  lever  au  premier  doute,  se  lèvt 
au  second,  à  moins  qu'on  doute  aussi  de  ce  doute;  ce  qnl 
la  recule  au  troisième,  ainsi  de  suite.  Mais  toujours  elle  •• 
montre  invinciblement  au  doute  où  l'on  s'arrête ,  et  il  faut 
bien  s'arrêter  sur  quelqu'un ,  ne  pouvant  entasser  doute  sor 
douto  à  l'infini.  Impossible  avec  la  pensée  comme  sans  la 
pensée,  le  doute  n'est  donc  qu'une  monstruosité,  qu'un  déUrt 
incompréhensible.  Dissimulons  un  instant  cette  hiéludaMe 
nécessité  où  sont  les  sectateurs  du  doute  de  l'anéantir  dans 
l'acte  même  par  lequel  ils  prétendent  l'enfanter;  supposons- 
le  en  soi  possible,  et  voyons  un  peu  comment  hors  de  ci 
point  ruineux ,  où  il  se  brise  éternellement  contre  lui-même, 
ses  sectateurs  le  fondent  et  lui  donnent  l'empire.  S'agit-il 
d'objets  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord,  ils  s'é- 
vertuent à  établir  le  contraire  du  sentiment  universel ,  afin 
de  l'ébranler  et  de  le  rendre   problématique.  Qui,  par 
exemple,  n'est  convaincu  que  de  deux  nombres  inégaux 
le  plus  petit  est  contenu  d.ans  le  plus  grand?  qui  n'est  con- 
vaincu que  Socrate  est  mort?  Là-dessus  est-il  quelque  con- 
testation supportable?  Mais  nos  gens  sont  d'un  autre  avis  : 
«  Si  5,  disent-ils ,  est  contenu  dans  6  comme  le  plus  petit 
nombre  dans  le  plus  grand,  par  la  même  raison  4  est  con- 
tenu dans  5,  et  3  dans  4,^et  2  dans  3,  et  1  dans  2  :  ainsi , 
il  arrivera  que  5,  4,  3,  2  et  1 ,  seront  contenus  dans  6  ;  or, 
1,  2,  3,  4,  S,  ajoutés'  ensemble  faisant  15,  il  en  réâultert 
que  15  sera  contenu  dans  6 ,  si  on  accorde  que  le  plus  petit 
nombre  est  contenu  dans  le  plus  grand  (Sextus  l'Empi- 
rique, Institut,  purrhon.,  liv.  III,  ch.  10).  Si  Socrate 
est  mort,  ou  bien  il  est  mort  quand  il  vivait,  ou  bien  il  est 
mort  quand  il  était  mort.  Mais  lorsqu'il  vivait,  il  n'était 
pas  mort ,  autrement  le  même  vivrait  et  serût  mort.  11  n'est 
pas  mort  non  plus  lorsqu'il  était  mort,  autrement  il  serait 
mort  deux  fois.  Donc  Socrate  n'est  pas  mort  {ibid.^  eh. 
10).  »  Ce  serait  faire  injure  au  lecteur  le  moins  attentif 
que  de  s'arrêter  à  montrer  la  puérile  absurdité  de  ces  rai* 
sonnements.  Les  pyrrlionieus  pourtant  n'en  offrent  pohit 
d'autres.  S'agit-il  d'objets  sur  lesquels  on  est  partagé,  ils 
arguent  triomphalement  de  cette  diversité.  Ainsi ,  qu'ils  ea> 
tendent  le  plus  borné  et  le  plus  ignorant  des  mortels  nier 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'flme ,  ils  n'en  demandent  pas  da- 
vantage pour  prétendre  que  celte  étourderie  balance  l'en- 
seignement du  génie  et  de  la  science  et  la  persuasion  dn 
genre  humain.  Même  force  d'argumentation  à  l'égard  du 
vrai ,  du  faux ,  du  bien,  du  mal ,  du  juste,  de  l'injuste,  du 
vice, delà  vertu,  de  l'espace,  du  temps,  du  mouvement, 
du  repos ,  de  la  réalité  des  corps ,  de  l'unité  et  de  la  multi« 
plicité  des  choses,  enfin  de  tout  ce  qui  a  trouvé  contradic- 
tion sur  la  terre.  LC^  voyez- vous  fouillef  dans  les  mœurs 
des  peuples,  et  lorsqu'ils  ont  déterré  quelques  oppositions 
ou  ^fuelques  différences  entre  leurs  lois ,  leurs  coutumes , 


droit  et  le  devoir?  A  qui  dans 
l'idée  de  perfection  infinie  contemple  Dieu ,  qu'importe  l'a- 
théisme de  quelques  hidividus,  qu'importerait  même  l'a* 
théisme  du  genre  humain,  s'il  était  possible  que  le  genre 
humain  entier  fût  athée?  A  qui  dans  l'idée  de  rectitude 
immuable  contemple  le  droit,  qu'importe  la  diversité  des 
coutumes  et  des  lois?  Bien  plus,  du  haut  des  Idées ,  il  com- 
prend comment  des  esprits ,  même  cultivés,  mais  qu'aveO- 
glent  les  doctrines  sensuelles,  peuvent  méconnattre  la  sou- 
veraine hitelligence  ;  comment  le  droit ,  quoique  immuable 
en  soi ,  peut  subir  des  applications  diverses  selon  le  cane- 
1ère  dea  temps ,  l'humeur  des  peuples  et  la  situation  des 
))ays,  et  ne  s'étonne  point  de  voir  le  mariage  entre  frèro  it 
soMir,  nécessité  des  premières  familles»  se  prolonger  dans 
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•B  pw|ite  dont  l'origîne  est  si  reculée  »  et  qui  se  plaît  dans 
rimolnltté  des  usages. 

Ainsi,  le  seeptidsme  est  détruit  par  la  senle  oonvcrslon 
^aPesprit  à  lui-même,  et  ne  saurait  Tétre  par  le  ralsonne- 
mant.  iTétant  point  Terreur  d'un  esprit  qui  raisonne,  mais 
Pelât  d\in  esprit  qui  s'est  éloigné  des  principes  de  la  nison , 
le  raisonnement  ne  lui  est  pas  même  applicable.  Lorsque  le 
génie  entreprend  de  noos  retirer  de  cette  lamentable  situa- 
Uon,  il  se  garde  bien  de  noos  argumenter;  il  feint,  au  con- 
traire, d^entrer  dans  notre  incertitude:  oui,  nous  dit-il, 
tout  est  douteux  ;  tous  ne  pouTex  rien  affirmer  sur  le  té- 
moignage des  sens,  qui  tous  trompent  si  souvent,  rien  sur 
celui  4u  raisonnement ,  qui  si  souvent  aussi  vous  égare.  En 
cheminant  avec  nous  d'incertitude  en  incertitude,  il  nous 
attire  insensiblement  au  fond  de  notre  être,  dont  la  réalité 
propre ,  déclarée  par  les  idées  primitives  qui  le  constituent 
•t  par  l'acte  même  de  penser,  met  terme  au  doute  et  com- 
mence la  certitude.  Encore  un  coup ,  le  scepticisme  ne  meurt 
que  par  une  révolution  intime ,  qui  du  dehors  nous  reporte 
m  nous-mêmes,  comme  il  ne  naît  que  par  une  révolution 
oontraire,  qui  de  nous-mêmes  nous  entraîne  au  deliors. 
L'une  témoigne  de  Peitrême  force  de  la  pensée ,  et  l'autre  de 
son  eitrême  faiblesse. 

Ce  système  n'est  pas  moins  funeste  dans  ses  effels  qu'ab- 
surde en  lui-même.  Sli  n^  a  ni  vrai  ni  faux ,  ni  bien  ni 
mal,  ni  juste  ni  injuste,  ni  vertu  ni  vice,  il  n'y  a  ni  raison, 
■i  volonté,  ni  conscience.  Les  puissances  de  l'âme  sont  abo- 
lies, et  Tbomme  ravalé  au  rang  des  animaui.  Vous  crojfez 
que  cette  dégradation  fait  peur  aux  sceptiques?  C*est  juste- 
ment ce  qu'ils  ambitionnent.  Ayant  remarqué,  disent-ils, 
«{ue  les  hommes  ne  se  donnent  tant  de  mouvement  et  de 
peine  que  parce  qu'ils  jugent  certaines  choses  meilleures 
que  les  autres  et  les  préfèrent ,  ils  ont  arrêté  de  les  tenir 
toutes  dans  l'iudifiérence,  afin  de  s^épargner  les  soucis  du 
choix  et  de  se  laisser  doucement  coulera  Paventure  sur  le 
fleuve  de  la  vie.  C'est  pour  eux  le  chef-d*œuvre  de  la  sa- 
gesse ,  le  souverain  biàk.  Qu*ils  coulent  donc  le  fleuve  de 
la  vie  sans  les  ressources  nécessaires  aux  besoins  de  la  na- 
ture ,  ou  qu'ils  obtiennent  ces  ressources  avec  leur  stupide 
fue  m'importe'  Les* ressources,  fruit  de  la  civilisation  et 
proportionnées  aux  progrès  de  la  pliilosophie,  de  la  religion 
et  de  la  morale,  aussi  bien  que  de  l'industrie  et  des  arts, 
n'arrivent  que  parée  qu'on  ne  tient  rfen  dans  l'indifférence 
et  qu'on  se  livre  à  des  soins  et  h  un  labeur  continuels.  Mal- 
heureusement, l'esprit  humain ,  aux  époques  de  sa  faiblesse, 
se  prête  à  ces  dispositions  fatales  du  scepticisme.  SMl  s'y 
prêtait  longtemps,  il  finirait  par  périr,  et  entraînerait  dans 
sa  ruine  la  civilisation  et  ses  bienfaits.  Mais  cet  oubli  de  sa 
puissance  et  de  sa  dignité  ne  dure  qu'un  instant;  bientôt  il 
se  réveille  plus  actif  que  jamais,  avec  la  soif  du  vrai  et  de 
Putile,  et  se  remet  à  poursuivre  leur  règne  sur  la  terre 

Croirait-on  que  ce  système  est  proposé  par  Montaigne,  et 
après  lui  par  Le  Vayer,  Huet,  évéque  d'Avrancbes,  et  de  nos 
jourg  par  M.  de  La  Mennais  comme  le  seul  conforme  au  chris- 
tianisme! Pourquoi?  Parce  que,  établissant  l'impuissance  de 
la  raison  à  se  rien  assurer,  et  rindifférence  absolue.  Il  nous 
dispose  à  nous  soumettre  humblement  et  sans  restriction  à 
Pautorité  divine,  et  à  nous  laisser  détacher  des  objets  dlci- 
bas,  pour  être  emportés  tout  entiers  vers  les  biens  du  ciel. 
Sans  doute ,  reconnaître  que  nous  n'avons  en  ce  monde  ni 
himièrea  suffisantes  ni  satisfaction  solide  et  durable  est  une 
dispositloh  essentielle  pour  devenir  et  rester  chrétien  ;  car 
comme  le  christianisme  s'offre  pour  suppléer  ce  qui  noua 
manque,  et  qu'il  nous  impose  des  obligations  pénibles,  il 
•st  clair  que  pour  l'accepter  il  faut  que  nous  en  sentiooa 
le  besoin.  Mais  qu'a  ceci  de  commun  avec  une  opinion  qui 
■oos  faiterdit  dé  rien  connallre  et  de  prendre  intérêt  à  quoi 
que  oe  soit?  Si  le  cliristlanisme  enseigne  quelques  vérités  qui 
BOUS  passent,  telle*  que  la  réunion  en  Jésus-Christ  des  deux 
natures  divine  et  humaine,  lessacrements,  il  permet,  il  re- 
eommande  d'examiner  Pautorité  qui  les  prescrit,  de  peser 
les  moCifa  qui  peuvent  détermmer  à  les  croire,  et  ainsi  il  iUt 
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mier venir  la  raison  dans  la  foi.  Cependant,  le  plus  grand 
nombre  de  ses  dogmes  nous  étant  accessibles  et  revenant 
aux  principes  mêmes  de  la  philosophie,  il  livre  donc  pour 
l'ordinaire  notre  raison  à  son  exercice  le  plus  sublime.  Quaot 
aux  choses  du  temps,  il  ne  veut  pas  sans  doute  que  notre 
amour  s'y  concentce,  parce  qu'elles  sont  secondaires  et  fu- 
gitives; mais  il  ne  reconnaît  pas  moins  le  prix  qu'elles  ont 
dans  cette  vie  transitoire,  puisqu'il  est  si  attentif  à  en  régler 
Pusage.  Est-ce  là  cette  foi  aveugle,  cette  insouciance  stu» 
pide  dont  on  voudrait  faire  la  condition  du  clirétienT  Les 
insensés  ou  les  perfides  !  fk  ne  voient  pas  ou  ils  feignent  de 
■e  pas  voir  que  le  christianisme,  en  relevant  Thomme  déchu, 
a  rétabli  ses  puissances  naturelles.  Ta  rendu  plu» Intelligeot 
que  jamais,  et  capable  de  tirer  pour  la  première  foin  des 
biens  de  la  terre  la  jouissance  véritable ,  en  d'autres  termes , 
qu'il  lu  la  fait  produire  la  civilisation  moderne,  fille  de  la 
raison  et  de  la  liberté.  Le  scepticisme  va  donc  au  christia- 
nisme comme  l'obscurité  à  la  lumière,  comme  la  mort  à  la 
vie.  On  en  veut  faire  un  bouclier  pour  la  religion,  alors 
qu'il  la  livre  'sans  défense  à  l'incrédulité  et  à  Tépicuréisme. 
Tous  ces  soi-disant  beaux  esprits ,  hommes  et  femmes ,  qui 
ne  croient  et  n'aiment  que  les  plaisirs,  qui  ont  souillé  notre 
civilîsaUon,  d'elle-même  si  morale,  et  l'ont  déconsidérée  aux 
yeux  de  l)eaucoup  d'âmes  honnêtes,  ne  prennent-ils  pas 
Montaigne  pour  idole?  Oui,  quiconque,  au  nom  du  chris- 
tianisme, prêche  Tabdication  de  la  raison,  l'anéantissement 
de  la  nature,  n'est  qu^un  fourbe  ou  un  fou  ;  et  ces  décla- 
mations contre  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ne  prouvent 
que  la  faiblesse  d'esprit  des  déclamateurs.  Qui  d'entre  eux  a 
mérité  du  monde  par  une  invention  ou  une  vue  utile?  qui  a 
entendu  son  nom,  je  ne  dis  pas  bénir,  mais  seulement  pro- 
noncer par  les  générations  reconnaissantes?  Les  plus  stériles 
et  les  plus  nuls  des  humains,  ils  ne  sont  bons  que  pour  s'at- 
taquer aux  «uvres  des  autres  ;  ils  ne  savent  produire  que 
pour  détruire,  et  se  montrer  que  pour  dégrader  notre  espèce. 

Bordas-Demoulir  .  ] 

SCEPTRE  (du  grec  ffxiSicrpov,  hêton  d'appui  ).  A  r(  ri- 
gine,  \e  sceptre  n'était  que  le  bâton  d'appui  avec  lequel 
marchaient  les  chefs  et  les  rois.  Par  la  suite,  on  en  fit  l'at- 
tribut du  commandement  et  du  pouvoir  royal;  et  il  en  fut 
ainsi  chef  les  Hébreux  comme  chez  les  Grecs.  Dans  Homère, 
le*  chef8  ligués  contre  Troie  portent  tous  des  sceptres  d'or. 
Celui d'Agamemnon,  ouvrage  incomparable  de  Vulcain,  qui 
Pavait  donné  au  fils  de  Saturne,  passa  ie  Jupiter  à  Mercure, 
puis  successi\ement  à  Pélops,  à  Atrée,  à  Thyeste  et  à  Aga« 
memnon.  Au  temps  où  cnantait  le  poète,  on  le  conservai 
encore  religieusement  à  Chéronée,  où  pourtant  on  n'en  mon 
ti  ait  plus  que  le  bois,  les  Phocéens  ayant  pris  la  liberté  grandi 
d'enlever  longtemps  auparavaei  les  lames  d'or  dont  il  élai 
recouvert.  Tarquin  le  Superbe  introduisit  le  premier  à  Rom 
l'usage  de  porter  le  sceptre,  comme  attribut  de  la  pnissanc 
souveraine.  Plus  tard  il  n'y  eut  que  Vimperafor  (rium 
phans ,  le  chef  d'armée  vainqueur  et  admis  aux  honneur 
du  triomphe,  qui  eut  le  droit  de  le  porter.  Jurer  par  1 
sceptre  était  encore  une  antre  pratique  de  l'anti'iuité. 

Au  moyen  âge  le  sceptre  était  l'attribut  inséparable  i 
nécessaire  de  la  puissance  souvsraine  ;  et  des  officiera  ap^ 
ciaux  éUient  institués  pour  le  présenter  au  souverain  du 
certaine;»  solennités.  Il  était,  dans  l'usage,  surmonté  ou  dl 
tingiié  par  quelque  pièce  de  leur  blason.  Ainsi  celui  dea  ro 
de  France  était  surmonté  d'une  fleur  de  lis  double;  eeli 
de  l'empereur,  d'un  aigle  à  deux  tètes.  Toucher  on  baim 
le  sceptre  était  une  marque  de  soumission. 

SCllABIlAQUE,espèce  d'ornement  de  selle,  dont  T 
sage  était  étranger  à  la  cavalerie  française  avant  la  fin  durèfci 
de  Louis  XIV.  Leshussards  hongrois ,  enrégimentée  p 
ordre  de  ce  monarque,  llmportèrent  en  France  ,  en  Ifli 
Cet  ornement  remplaça  plus  tard  les  riches  ceperafon 
les  housses,  et  autres  parties  de  l'armure  du  clievel , 
uMgB  parmi  lea  hommes  d'armes  et  dans  Pancienne  cli 
TaleriiL 
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directeur  de  TAcadémie  des  Beaax-ÀrU  de  Dosseldorf, 
■aquit  i  Berlin,  le  e  septembre  1789.  II  était  fils  da 
seulpteor  Jean  Sghadow,  né  en  1764 ,  mort  en  1S50 ,  au- 
quel la  capitale  de  la  Prusse  doit  quelques-unes  de  ses  plus 
iMlles  statues.  Bien  qu'on  eôt  pris  grand  soin  d'inspirer 
au  Jeune  Frédéric-Guillaume,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
le  goût  des  aris ,  il  ne  fit  que  des  progrès  très-lents,  et  ne 
donna  que  de  médiocres  espéranees  :  on  était  loin  de  pré- 
Tolr  qu'un  jour  il  serait  Pémule  des  plus  grands  peintres  de 
aon  pays, d*OYerbeck  et  de  Cornélius,  qui  tout  enfant 
annonça  des  dispositions  d'une  précocité  eitraordinaire.  Le 
Tienx  Schadow  avait  résolu  de  faire  de  son  fils  un  artiste 
malgré  lui ,  et  il  vint  à  bout  de  son  entreprise.  Après  lui 
•Toir  fait  continuer  ses  études  à  l'Académie  des  Arts  et  des 
Sdeiices,  dont  il  éUit  professeur  et  directeur ,  il  l'envoya 
en  Italie;  c'était  en  iSii  :  Guillaume  Scbadow  avait  alors 
vingt-deux   ans.  Ce  voyage  produisit  sur  lui  un  merveil- 
leox  effet  :  il  travailla  avec  zèle,  et  parvint  bientôt  à  dessi- 
ner avec  une  rare  correction ,  à  peindre  avec  une  halHieté 
remarquable.  Après  sept  ans  de  séjour  à  Rome,  où  il  em- 
brassa le  catholicisme  et  où  il  peignit  quelques  fresques  avec 
•es  condisciples  Jl  revint  à  Beriin,  en  1818.  La  position  fa- 
vorable de  sa  famille  lui  facilita  rentrée  de  l'académie ,  et 
il  en  fut  nommé  professeur.  Comme  il  était  à  peine  connu 
par  deux  ou  trois  tableaux ,  qui  avaient  eu  tes   honneurs 
d'une  exposition  publique ,  on  n'approuva  pas  l'avancement 
rapide  qu'il  venait  d'obtenir  ;  mais  il  sut  imposer  silence  & 
l'envie  par.son  incontestable  supériorité.  Ses  élèves  se  distin- 
guèrent, et  mirent  en  vogue  sa  méthode  d'enseignement  ;  si 
bien  qu'on  ne  douta  plus  de  ses  talents  pour  le  professorat  ; 
«t  il  sut  donner  une  preuve  éclatante  de  sa  profonde  con- 
naissance des  théories  de  l'art,  de  son  habileté  pratique, 
en  peignant  une  AdoraÛon  des  Mages  pour  l'église  de  la 
garnison  à  Potsdam ,  un  tableau  d'autel  pour  l'église  de 
Schulpforte,  et  une  foule  de  portraits  remarquables.  En  1 826  il 
fot  appelé  à  la  direction  de  l'académie  de  Dusseldorf,  que 
Cornélius  venait  de  quitter,  et  où  le  suivirent  en  masse  tous 
aea  élèves  de  Beriin.  BientAt  de  toutes  «les  parties  de  l'Alle- 
magne les  artistes  affluèrent  dans  son  atelier.  Parmi  ses  nom- 
br(?ux  disciples,  qui  furent  an  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  il  faut  distinguer  Hubner,  Leasing  John,  Hilde-  ; 
brandi,  Schirmer,  Schenren,  Prcyer,Schrœaier,  Reinick, 
Stilk'^  Gœlling,  Relheî,  Krclschmar.  Le  roi  de  Prusse 
donna  des  titres  de  noblesse  à  Schadow,  qui  jouit  d'une 
gnnde  fortune.  Dcv  nu  catholique  par  conviction,  il 
épousa  une  d;ime  rus^e,  alliée  aux  premières  familles  de 
la  Courlande,  Sa  taille  était  au-dessous  de  la  moyenne; 
SCS  traits  birn  caractérisés,  ses  y;  «x  vifs,  loi  donnai  ni 
une  physionomie  qui   n'avait  rien  de  germanique;  si 
conversilion  <^tait  an;mr>e.  facile  et  spriluolle.  Sa  sanlè 
débile  le  rendait  parfois  morose,  mais  d'ordinaire  il  était 
très-affable.  Il  menait  à  Dusseldorf  une  vie  calme  et  la- 
borieuse, et  n'ai  ait  guère  chercher  ses  distractions  d  ins 
le  monde;  lien  qu'il  portAtdans  certaines  occasions  !a  se- 
vôril'"  (lu  professeur  jusqu'à  employer  des  formes  u'i  peu 
rades,  il  était  Tami  autant  que  le  maître  de  ses  élèves,  et 
il  n'était  pas  r-ir<'  de  le  voir  faire  avec  eux  u  .e  partie  aux 
boules  ou  aux  quilles,  jeux  simpl  s  auxquels  s'exer- 
çaient Hj>du  et  Mo/art.  Ce  grand  arti>te  est  morl  le  19 
mars  186?,  à  Dusseldorf.  Antoine  Filliodx. 

SCIIAFFiiOUSE,  Sehaffhausen,  le  douzième  des 
cantons  dont  se  compose  la  Confédération  helvétique,  est 
situé  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Suisse,  sur  la  rive 
droite  da  Rhin ,  entouré  en  grande  partie  par  le  terri- 
toire da  grand  duché  de  Bade,  et  sé|»arè  au  midi  par  le 
Rhin  des  cantons  de  Zurich  et  de  Thurgovie.  Il  n'a  ;:uère 
qoe  299  iiilomètres  carrés  de  superficie,  et  compte  87,721 
habiUnts  (1870),  qui,  à  l'exception  de  8,051  catho- 
ïqoes.  professent  la  religion  protestante.  Ce  canton  est 
l'an  des  plus  fertiles  de  la  Suisse.  Les  derniers  prolon- 
gements de  la  chaîne  du  Jura  suisse  en  couvrent  les  par- 
ties nord  et  est,  et  y  forment  encore  an  plateau  sauvage 


!• 


dé  933  mètres  d'élévation.  Le  reste  dn  sol  est  moniagneni 
et  entrecoupé  de  grandes  vallées ,  parmi  lesquelles  le  Klêt^ 
gau  est  Justement  célèbre  par  sa  prodigi^se  fertiiilé  et 
par  un  vin  d'un  bouquet  particulier  et  des  plus  agréables. 
Sauf  le  Rhin ,  on  n'y  trouve  que  des  ruisseaux  ;  et  à  Touest 
la  Wutach  forme  sur  quelques  points  ses  limites.  L'agricul- 
ture, source  première  de  la  prospérité  de  pays,  est  prati- 
quée avec  une  remarquable  intelligence.  Snr  les  48,000  ar- 
pents déterre  en  culture,  on  ne  compte  pas  moins  de  13,000 
pièces  de  gros  bétail.  La  culture  de  la  vigne  et  des  arbrei 
fruitiers  est  très-productive,  et  il  se  fait  au  loin  des  expédia 
tiens  de  AirscA  de  Schaffhouse,  Sauf  les  usines  établies  à 
la  chute  du  Rhin,  on  n'y  rencontre  pas  d'établissements  in- 
dustriels. Le  bourg  de  Schleiiheim  (avec  plus  de  2,000 
bab.)  exporte  annuellement  plus  de  400,000  quintaux  da 
plAtre.  Le  commerce  d'expédition  et  de  transit  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  une  certaine  importance.  L'accession  du  grand- 
duché  de  Bade,  en  1836,  au  zollverein  a  à  peu  près  anéanti 
le  commerce  des  vins,  et  c'est  tout  récemment  seulement 
que  de  nouveaux  débouchés  trouvés  en  Suisse  même  l'ont 
on  peu  relevé.  La  constitution  de  1834  fut  soumise  en  1851 
à  une  nouvelle  révision.  Un  grand  conseil ,  directement  élu 
par  le  peuple,  à  raison  d'un  membre  par  600  habitants, 
exerce  le  pouvoir  législatif  et  de  surveillance,  et  est  soumis 
régulièrement  à  des  renouvellements  partiels,  mais  ne  sau- 
rait être  révoqué  par  le  peuple  par  des  moyens  extraordi- 
naires. Un  conseil  de  gouvernement  est  chargé  de  la  puis- 
sance executive,  et  un  tribunal  supérieur  juge  en  dernière 
instance.  Les  délibérations  de  ces  diverses  autorités  consti- 
tuées sont  publiques.  Chaque  commune  choisit  elle-même 
le  prêtre  qui  lui  convient. 
Le  chef-lieu,  Schaffhodsb  ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et 
le  versant  d'ane  colline  entourée  de  petites  montagnes, 
à  la  jonction  de  deux  chemins  de  fer,  est  une  ville  dont 
les  constructions  sont  presque  toute>  à  la  vieille  mode. 
On  y  trouve  8  faubourgs  et  t0,303  hahilanls,  et  on  y 
passe  le  Rhin  snr  un  pont  de  bois  de  121  mètres  de  long. 
construit  de  1754  a  1758,  véritable  chef-d'œuvre  en  son 
genre,  fut  détruit  en  1799,  par  le  général  Oudinot.  Scliaff 
bouse  possède  un  gymnase  et  une  bibliothèque  publi 
que,  accrue  considérablement  par  le  legs  de  celle  de  Jean 
de  Mûller,qiiiétalt  né  à  Schaflhouse,  et  à  qui  les  habitants 
ont  élevé  un  beau  monumeuL  A  l'extrémité  de  la  ville,  sur 
riîimersberg,  s'élève  le  vieux  fort  d'Unnolh  on  Munoth. 
La  célèbre  chute  du  Rhin  se  trouve  à  quelques  kilomè- 
tres plus  loin.  Jusqu'en  1336,  époque  où  elle  fut  engagée  à 
l'Autriche  par  Louis  le  Bavarois ,  Schaffliouse  avait  été  une 
ville  libre  impériale.  Elle  devint  alors  une  ville  municipale 
autrichienne;  mais  en  1415  le  roi  Sigismond  la  déclara  de 
nouveau  ville  imp<^riale.  Elle  maintint  ensuite  son  indépen- 
dance contre  tous  les  essais  d'absorption  de  l'Autriciie , 
accéda  à  la  Confédération  Helvétique  en  1501,  et  embrassa 
la  réformation  en  1 530. 
SCllAH.  Voye*  Chah. 

SCHAKO  (du  hongrois  ciako).  C'est  an  propre  le 
nom  du  bonnet  particulier  dont  sont  coiffés  les  hussardà 
hongrois.  On  s'en  sert  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  ar- 
mées pour  distinguer  la  coiffure  du  soldat ,  tant  dans  l'in- 
fanterie  que  dans  la  cavalerie.  Cette  coiffure,  plus  coup 
mode  que  le  chapeau,  fut  d'abord  en  nsage  en  Fnnce, 
dans  les  régiments  de   hussards,  et  s'mtroduisit  ensuito 
dans  ceux  de  cliasseurs  à  cheval.  Au  commencement  dn 
premier  empire  tous  les  corps  d'infanterie  de  ligne' et  dln- 
fanterie  légère  quittèrent  le  chapean  pour  prendre  le 
schako,  qu'ils  n'ont  plus  abandonné. 
SGHALE  ou  SCHA WL.  Vage%  Chalb. 
SGHALL  DE  BELL.  FojieiBuL. 
SGHAMAnES.  Cest  le  nom  qu'on  donne  dans  la 
Grande-TaUrie  et  la  Mongolie,  ainsi  que  dans  une  partie  de 
la  Chine ,  de  U  Sibérie  et  du  Kamtchatka,  aux  iudividas  en 

I  possession  de  conjurer  les  mauvais  espriu ,  et  qui  servent 
en  même  temps  aux  populations  de  «9  oontréae  de  prStres 
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tt  de  médecins.  (Test  à  la  saite  de  la  propagatioii  du  bond- 
dhiftine ,  que  ces  prêtres  ont  pris  ce  nom  de  schamdnes ,  dé- 
rÎTé  da  sanscrit  schama,  qui  signifie  «  compassion  pour 
ceux  qui  se  trompent  et  attention  sur  soi-même  ».  La  doc- 
trine des  schafnânes  ne  forme  point  un  système  complet.  En 
Toidles  points  principaux  :  Il  y  a  un  nombre  infini  de  dieux, 
les  uns  créés,  les  autres  incréés,  existant  tantôt  dans  des 
corps  célestes,  tantôt  dans  d'autres  êtres  vivants  ou  priyés 
de  vie,  ou  bien  représentés  par  les  bommes  suivant  des 
formes  arbitraires.  Il  y  a  aossi  de  bons  et  de  mauvais  esprits. 
Après  leur  mort ,  les  bommes  subsistent  encore  dans  uo 
kat  d*aniiction  qui  ne  saurait  être  modifié ,  pas  plus  par  de 
bonnes  que  par  de  mauvaises  actions ,  sans  que  les  dieux 
s'en  préoccupent.  Le  culte  des  schamdnes  consiste  en  sa- 
crifices, en  prières  et  en  chants;  les  riches  présents  et  les  sa- 
crifices de  leurs  croyants  constituent  leurs  revenus. 

SGHAMANISilIE.  Voyez  SgbamAubs. 

SGH  AMYL.  Voyez  Chauil  et  Caucase. 

Sf:HANGHAI.  Voyez  Gharg-HaI. 

SGHATT^EI^AR  AB.  Voyez  Edpbbatb. 
SCH  AUMBOURG  ou  plutôt  SCHAUENBURG,  ancien 
•omté  du  cercle  de  Wcstphalie,  sur  leWeser,  borné  par  la 
vrincipauté  de  Kalenberg,  les  comtés  de  Lippe  et  de  Ravens- 
beng  et  la  principauté  de  Minden.  Il  tire  son  nom  du  château 
de  Schauenburg,  situé  entre  Rinteln  et  Oldendorf ,  et  que 
l'aïeul  des  anciens  comtes  de  Scliaurobourg,  Adolphe  /^, 
construisit ,  en  l'an  1033,  dans  cette  contrée,  que  Tempereor 
Conrad  II  lui  avait  concédée  à  titre  de  fief.  Son  petit-fils , 
Adolphe  III ,  reçut  de  l'empereur  Lothaire  II  les  pays  de 
Stormarn  et  de  Holstcin,  sauf  la  contrée  des  Ditbmarses, 
à  titre  de  fief,  et  comme  comte  de  Holstein;  ses  descendants 
achetèrent  le  comtédeStemberget  la  seigneurie  de  Gehmen. 
Eo  1619  l'empereur  Ferdinand  accorda  au  comte  Ernest  in 
le  titre  de  prince  de  l'Empire.  Il  eut  pour  Successeurs  son 
frère  Jobst  Hermann  et  son  cousin  Othon ,  en  qui  lantaison 
prindère  s'éteignit,  en  l'an  1640.  Sa  mère,  Elisabeth,  épouse 
du  comte  Georges  Hermann  de  Schaumbourg-Gehmen,  et 
fille  du  comte  Sunon  de  la  Lippe,  se  mit  aussitôt  en  possesùon 
des  domaines  de  Schaumbourg,  et  désigna  ensuite  son  frère, 
le  comte  Philippe  de  la  Lippe,  pour  son  successeur  et  hé- 
ritier. Mais  le  duc  de  Brunswick- Luneboorg,  en  vertu  d'un 
traité  remontant  à  l'an  1 565 ,  et  en  qualité  de  suzerain ,  s'était 
déjà  emparé  d'une  partie  des  possessions  de  Schaumbourg, 
•ojourd'hui  dépendant  des  bailliages  hanovriens  deLaoenau 
et  de  Hameln ,  et  il  en  demeura  en  possession,  aux  termes 
d'un  compromis  intervenu  en  1645.  Le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  réclama  aussi  à  titre  de  suzerain  certaines  parties  du 
comté  de  la  Lippe.  Un  mariage  condu  entre  le  comte 
Philippe  de  la  Lippe  et  une  princesse  de  Hesse  mit  fin  à  la 
contestation.  Mais  à  la  suite  de  nouvelles  prétentions  élevées 
M  nom  de  la  prindpaoté  de  Minden ,  le  landgrave  de  Hesse 
et  le  comte  Philippe  se  partagèrent  le  territoire  en  li- 
tige, resté  depuis  lors  partie  au  grand-duché  de  Hease 
et  partie  à  la  principauté  de  Schaumbourg-Lippe. 

SGH  AUMBOURG-LIPPE,  prindpauté  souveraine 
allemande,  ayant  443  kil.  c.  de  superficie,  avec  nne  po- 
pulation de  32,059  habitants  (1871),  comprenant  la  par- 
tie occidentale  de  Tandon  comté  de  Schaumbourg ,  est 
située  entre  le  Hanovre,  la  Prusse  et  le  grand-duché  de 
Hesse.  Le  sol  en  est  très-fertile  :  le  bois  et  la  houille  y 
abondent,  et  les  habitants,  à  l'exception  de  386  catho- 
liques et  de  351  Juifs,  professent  la  religion  luthérienne. 
L'exploitation  des  mines  de  houille ,  Tagriculture ,  la  fi- 
lature du  lin  et  du  chanvre ,  constituent  les  principales 
ressources  de  la  population.  Le  cheMien  eaX  Bucke^ 
bourg f  avec  4,686  habitants.  La  eonslitution,  octroyée 
en  1816,  a  6lé  modifiée  le  17  novembre  1868.  Il  y  a  une 
chambre  unique,  qui  se  compose  de  16  membres  diver- 
sement élQS.  An  prince  appartient  le  pouvoir  exéculif.  Les 
rerenos  pour  l'année  1873  étaient  de  623,256  fr,  excé- 
dant les  dépenses  d'environ  10.000  fr.  La  dette  publique 
s'élève  à  4,626,605  fr.  Le  contingent  que  doit  le  pays  è 


l'empire  est  de  813  hommes  sur  le  pied  de  paix.  Le  prince 
régnant,  Adolphe,  né  en  1817,  a  soccédé  en  1860  à  son 
père;  sa  liste  dvile  équivaut  aox  trois  quarts  des  re- 
venus de  la  principauté. 

SGHÉBLE  (CHARLBS-Gouxàon),  célèbre  chimiste 
né  le  19  décembre  1743,  à  Stralsnnd»  où  son  père  faisait  i 
commerce,  s'Initia  à  la  connaissance  des  sdences  chimique 
dans  rofficine  d'un  apothicaire  de  Gotbenbonrg,  chez  lequ( 
il  fut  mis  en  apprentissage  à  qoatorxe  ans.  En  1 765  il  ot 
tint  un  emploi  chez  un  apothicaire  de  Mahnœy  et  deux  an 
plus  tard  à  Stockliolm  même.  Dès  cette  époque  11  fitdiTersc 
découvertes  d'une  haute  importance,  par  exemple  celles  de  1 
véritable  nature  da  tartre,  de  la  composition  des  os  des  an 
maux,  etc.,  etc.  A  Upsal,  oh  en  1773  il  vint  remplir  de 
fonctions  analogues  dans  une  autre  officine ,  il  eut  occasio 
de  se  lier  avec  Linné ,  Bergmann  et  autres  savants  célèbrea 
et  dès  lors  ses  progrès  dans  la  voie  des  découTcrtes  furei 
de  plus  en  plus  remarquables.  Il  nous  suffira  de  mentioi 
ner  id  cdle  du  chlore.  Schéelc  obtint  l'autorisation  l 
travailler  dans  le  laboratoire  de  diimie  de  l'unlTersIté 
et  eut  ainsi  occasion  de  faire  plusieurs  expériences  curieuM 
en  présence  du  prince  Henri  de  Prusse  et  du  duc  de  Suda 
manie.  En  1777  il  acheta  une  offidne,  et  plus  libre  désorma 
dans  SCS  travaux ,  il  découvrit  successivement  plusieurs  d( 
plus  importantes  combinaisons  chûniques.  La  recommandi 
tion  de  Bergmann  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  d< 
Sdences  de  Stockholm ,  dont  les  Mémoires  ainsi  que  1< 
ilcfa  chimico'physica  et  les  écrits  de  la  Sodété  des  Am 
des  Sdences  naturdles  de  Berlin  contiennent  la  plupart  d 
ses  découvertes.  Ses  travaux  hicessants  finirent  par  ruim 
sa  santé.  Plus  particulièrement  affecté  de  douleurs  arthi 
tiques ,  il  mourut  le  31  mai  1786 ,  deux  jours  après  s'ét 
marié. 

Malgré  sa  mort  prématurée,  Schéele  rendit  dimmen» 
services  aux  progrès  de  la  chimie;  à  lui  la  gloire  de  la  d 
couverte  de  la  ba  ry  t  e ,  du  gaz  ox  >  g  è  ne,  etc. ,  et  d^avc 
mieux  fait  connaître  l'addecarbonique,  le  man  g  anès 
le  molybdène,  Thydrogène  arséniqué,  Thydrure  de  soufi 
le  principe  doux  des  huiles ,  les  acides  arséniqué,  uriqu 
lactique,  mucique,  gallique,  oxalique  ,  hydrocyaniquc 
malique.  En  1777  il  avait  publié  son  célèbre  traité  Si 
VAir  et  le  Feu^  qui  eut  les  honneurs  de  nombreuses  éditlc 
et  qui  fut  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  TEuroi 
Une  drconstance  curieuse ,  c'est  que  le  hasard  seul  appri 
Gustave  III  qu'il  comptait  un  homme  illustre  de  plus  pai 
ses  sujets.  De  passage  à  Turin  dans  ses  voyages  en  Euro] 
il  fit  à  TAcadémie  la  gradeuseté  d'assister  à  l'une  de 
séances.  Sa  surprise  fut  grande  en  s'apercevant  que  la  do 
4>3mpagnie  profitait  de  cette  faveur  pour  donner  plus  d*é( 
encore  au  résultat  de  l'une  de  ses  précédentes  délibératioi 
elle  décernait  au  savant  chimiste  d*Upsal  le  titre  de  memi 
étranger.  Gustave  III  en  écrivit  bien  vite  à  Stocklid 
donnant  ordre  de  réparer  l'oubli  faivolontaire  dans  lequi 
avait  jusque  alors  laissé  un  talent  trop  modeste ,  et  de 
expédier,  en  attendant  mieux  sans  doute,  le  brevet  de  i 
valler  de  Tordre  de  Wasa.  La  chancellerie  exécuta  ses 
tructions  en  grande  hAte,  mais  avec  si  peu  d'intelllgi 
que  la  récompense  accordée  au  mérite  inconnu  alla  troav< 
un  homonyme  parfaitement  obscur  et  n'ayant  pas  lemoii 
titre  à  cette  faveur.  Sdiéde  n'eut  donc  pas  le  plas  petil  1 
de  ruban;  heureusement  il  s'était  arrangé  de  façon  à  ( 
à  l'immortalité  sans  cela. 
SCHÉELE  (  Vert  de).  Voyez  Absbhic. 
SGHEERENyUom  qu'on  donne  aux  rédfs  qui  exIi 
le  long  des  côtes  de  la  Suède  et  de  la  Finlande ,  et  sar 
devant  Stockholm.  Ils  se  prolongent  dans  la  mer  sur 
étenduede  10  à  12  myriamètres,  et  rendent  l'entrée  des  p* 
très-dangereuse 

Il  a  été  constniity  tant  enSoèdc  qu'en  Russie ,  nne  I 
spédale,  q»pclée  seheerenflotte^  et  composée  de  pe 
dialoapea  à  ramas  oo  à  vapcor  qui  peuvent  passer  fa 
iMQtdttitai  cadroili  où  l'eau  aie  nMrins  de  profond 
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SCIIFFFF.R  (Art),  célèbre  peintre  français,  naquit 
le  10  février  1795,  à  Dordrecht.  Hollandais  d*origine,  il 
otéleréà  Paris  oàGuérfnradmitdanssonateller.Ses  plot 
anciennes  compositions  :  La  Mort  de  saint  Louis  (1817  )» 
La  Sortie  des  cinq  premiers  notables  de  Calais  pris  par 
ÉdouardHIi\S\9),LaMortdêGastondeFolxllS^h)9tic., 
sont  eucore  dans  le  stjlede  t'ancienne  école.  Doué  à  on  haut 
degré  par  la  nature  de  vérité  et  de  chaleur  de  sentiment, 
possédant  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  et  de  la 
littépature  allemandes ,  pouvant  dès  lors  mieux  comprendre 
que  les  autres  artistes  français  les  œuvres  de  Schiller  et  de 
Gcethe,  il  dut  plus  tôt  que  tout  autre  être  frappé  de  ce 
qu'il  y  avait  de  faux,  de  creux  et  de  maniéré  dans  la  direc- 
tion suivie  par  Técole  classique ,  et  se  sentir  appelé  à  com- 
battre ses  formes  insipides.  U  ne  tarda  donc  pas  à  secouer 
•es  chaînes  énervantes  du  classicisme  et  à  devenir  l'un 
des  créateurs  et  des  chefs  de  l'école  romantique  en  peinture, 
en  s'appliqoant  surtout  à  traiter  d'une  manière  pleine  de 
vie  et  d'esprit  des  sujets  tirés  de  poèmes  allemands ,  qui 
firent  sa  réputation,  et  que  depuis  lors  son  pinceau  aima 
toujours  à  traiter.  Parmi  les  tableaux  de  cet  artiste  peints 
dans  cette  direction  nouvelle ,  et  qui  à  une  composition  poé- 
tique et  à  un  sentiment  vrai  unissent  une  exécution  gracieuse, 
un  coloris  harmonieux  et  un  effet  pittoresque ,  il  faut  men- 
tionner :  Les  Femmes  souliotes  (1829);  Marguerite  et 
Faust  (  1831  )  ;  L^ore,  d'après  la  ballade  de  Bûrger  ;  Mar- 
guerite dans  Véglise  (  1832)  ;  Eberhard  (1834)  ;  Françoise 
de  Rimini  et  Paolo  de  Malatesta  passant  dans  les  en- 
fers devant  le  Dante  et  Virgile  (1835),  gravé  par  Cala 
mata  ;  la  figure  d'après  le  poème  de  Schiller  :  «  La  forêt  de 
chênes    mugit  >;    Jésus- Christ  consolant  les  affligés 
(1837);  ses  deux  représentations  de  la  Mignon  de  Wilhelm 
Ueister  (gravées  par  Aristide  Louis)  ;  Marguerite  revenant 
de  Véglise,  et  Le  Roi  de  Thulé{m9),  Les  grandes  toiles 
qu'il  a  exécutées  pendant  ce  même  temps  pour  le  musée 
historique  de  Versailles  :  La  bataille  de  Tolbiac  ^  La  Sou- 
mission des  Saxons  par  Charlemagne ,  Pierre  S  Amiens 
préchant  la  croisade ,  n'appartiennent  d'ailleurs  pas  à  ses 
meilleurs  travaux.  Il  y  vise  beaucoup  trop  à  Teffet  total ,  et  y 
tombe  dans  ces  empâtements,  dans  ces  effets  de  masses, 
od  se  volt  le  parti  pris  dMroposer.  Plus  tard  Ary  Scbeffer 
renonça  non-seulement  tout  à  fait  à  cette  manière  em- 
pAtèe,  mais  encore  à  ce  qu'il  y  avait  de  moelleux  dans  sa 
manière  pour  en  adopter  une  toute  différente,  où,  né- 
gligeant complètement  la  couleur  et  l'effet,  il  s'attacha 
uniquement  à  produire  une  vive  impression  sur  l'âme 
par  le  dessin  (t  par  la  composition.  Saint  Augusfin  et  sa 
mère  sainte  Monique,  Marguerite  et  Faust  dans  le  Jar- 
din ,  Fau^t  et  Méphistophélès  sur  le  Blocksbcrg ,  Jésus 
portant  xa  croiz^  la  Tentationrdu  Christ,  et  quelques 
autres  toiles,  furent  le  produit  de  cette  direction  nou- 
velle adoptée  par  l'artiste  à  partir  de  1846.  Ary  Schcf- 
fer  fut  aussi  un  portraitiste  distingué  :  ses  portraits  bril- 
lent par  la  vérité,  par  ce  qu'il  y  a  de  vivant  dans  la  con- 
ception de  l'ensemble,  et  par  d'h:}ureux  effets  de  lumière. 
Il  est  mort  le  15  juin  1858,  à  Argentenil,  près  de  Paris, 
n  ne  fut  pas  de  rAcadémie. 

SCHEFPER  (HE?fni),  frère  du  précédt;nt,  né  à  La 
Haye,  en  1798,  se  consacra  comme  son  atné  à  la  peinture 
el  eut  également  Guérin  pour  maître ,  quoiqu'il  faiUe  plutôt 
le  considérer  comnoe  Pélève  de  son  frère,  sur  les  traces  du- 
quel il  s'est  efforcé  de  marcher.  Sa  Charlotte  Corday  est 
une  toile  pleine  de  vie.  On  en  peut  dire  autant  de  La  Leçon 
du  grand-père  de  Jeanne  d^Are  sur  la  place  du  Mar- 
ché, àRouen,  de  h  Prédication  protestante  après  la  Ré- 
wocation  de  VÉdit  de  Nantes  (  1838  ) ,  de  Madame  Roland 
aÛant  à  Véchc^aud  { 1845),  etc.  Quoique  ses  meilleures 
productions  appartiennent  au  genre,  il  ne  laisse  pas  que  do 
traltar  aussi  assez  heureusement  les  grands  sujets  histori- 
ques, mais  avec  une  imitation  froide  et  unie  du  style  de  son 
frère ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  sujets  qu'il 
tnéaitéa  pour  te  musée  de  ▼ersalltes.  Dans  ces  derniers 


temps  il  s'est  surtout  occupé  da  îX)rtraits,  oi  J  ettracquis 
dans  ce  genre  une  grande  réputation. 

SCHELDT.  Voyez  Escaut. 

SCHELESTADT,  ville  d'Alsace  (ancien  départe- 
ment du  Bas-Rhin),  à  45  kilom.  sud-est  de  Strasbourg, 
sur  la  rive  gauche  de  IIU  et  le  chemin  de  fer  de  SlraN* 
bourg  à  Bàle,  avec  9,300  hab.  (1871),  un  tribunal  c'vil, 
un  collège,  des  fabriques  de  calicot,  de  bonneterie ,  de 
savon,  des  tanneries ,  des  teintureries ,  de  nombreuses 
brasseries.  On  récolte  dans  ses  environs  des  céréales,  des 
fruits  et  de  bon  vin  d^ordlnalre.  C'est  une  ville  bien  bâtie 
et  dans  une  belle  situation.  On  y  remarque  la  caserne 
de  cavalerie  et  l'aqueduc  qui  distribue  i'eau  dans  les 
quartiers.  C'est  dans  cette  ville  que  fut  inventé,  au  trei- 
zième siècle,  l'art  de  vernhr  la  poterie.  Elle  occupe  rem- 
placement de  l'ancienne  Blsebus^  détruite  par  Attila; 
elle  Tut  repi^uplêe  au  treizième  siècle,  devint  une  des  dix 
villes  impériales  de  l'Alsace,  fut  assiégée  et  prise  en  1632 
par  les  SuJdois,  et  cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Westphalie.  Louis  XI Y  la  flt  fortifier  par  Yauban. 

Dans  la  guerre  de  1870  cette  petite  place  fut  investie 
par  les  Allemands  dès  les  premiers  jours  d'octobre ,  et 
bombardée  avec  violence.  Elle  fut  réduite  à  capituler  le 
2S,  et  livra  â  l'ennemi  2,400  prisonniers  et  120  canons. 
Après  la  paix  elle  subit  le  sort  de  l'Alsace. 

SGHELFHOUT  (Andbies),  paysagiste  distingué,  est 
né  on  1787,  à  La  Haye,  et  n'eut  d'autre  maître  que  la  na- 
ture. Une  toile  qu'il  exposa  eu  1817  excita  une  surprise 
générale  et  fonda  tout  aussitôt  sa  réputation.  En  1819 
l'Académie  d'Anvers  lui  décerna  â  l'unanimité  le  prix  pour 
une  Vue  des  environs  d^Arnheim  au  soleil  couchant.  Ses 
toiles  faisaient  l'ornement  de  chaque  exposition,  et  pas- 
saiimt  aussitôt  après  dans  les  collections  et  les  galeries 
d'amateurs.  On  vante  à  bon  droit  ses  paysages  d'hiver  ; 
cependant,  il  ne  réussit  jamais  mieux  que  lorsqu'il  traita 
la  nature  revêtue  de  sa  verte  parure.  Il  excella  aussi  dans 
les  marines  et  dans  les  vues  de  ports.  Le  plus  souvent  ses 
sujets,  qu'il  travaillait  avec  un  fini  extrême,  sont  exécu- 
tés dans  de  petites  dimensions.  Cet  artiste  est  mort  le  23 

avril  1870. 

SGHELLING  (FaÉDÉMc-GuiLLAnuE-JosEPn  de),  l'un 
des  plus  éminents  penseurs  qu'ait  produits  l'Allemagne,  né  en 
1775,  à  Leonberg,  en  Wurtemberg ,  reçut  d'abord,  au  sortir 
des  écoles  éléibentaires ,  Tinstruction  classique  qu'on  puise 
ordinairement  dans  les  gymnases  de  rAllemagne,  et  qui 
lionne  aux  savants  de  ce  pays  cet  esprit  de  critique  sérieui* 
cl  de  haute  impartialité  qui  les  distingue»  Il  ûi  ensuite  à  l'um- 
\  ersité  de  Tubingue  des  études  de  théologie  et  de  philo- 
sophie, car  en  Allemagne  comme  en  Ecosse  la  pluparjtdet 
['iiilosophes  les  plus  distingués  ont  coutume  de  débuter  par 
t!e  fortes  études  de  religion.  A  la  même  époque,  Hegel, 
|)!us  âgé  que  lui  de  cinq  ans,  se  livrait  à  Tubingue  aux  uiéiiies 
audes.  Schelling  et  Hegel  appartenaient  à  des  systèmes  ra- 

igieux  diflérents  ;  mais  ceux  qui  s'élèvent  aux  hauteurs  de 
la  science  savent  que  des  différences  qui  tiennent  à  l'édu- 
cation ou  à  la  natasance ,  loki  d'éloigner,  reprochent  les  es- 
prits curieux.  U  en  fnt  ainsi  pour  les  deux  étudiants  de  Tu- 
bingue :  ils  se  comprirent  et  se  lièrent  dlntimité.  Bientôt  le 
plus  flgé  des  deux  alla  se  charger  en  Suisse  d'une  éducation 
particulière.  Le  plus  jeune,  déjà  docteur  en  philosophie, 
continua  ses  études  à  Leipzig,  où  il  suivit  principalement 
Plattner,  l'auteur  des  Aphorismes^  et  à  léna,  od  U  s'attacha 
à  Fie  h  te,  le  premier  réformateur  du  kasUisme,  s'il  eat 
permit  d'assimiler  par  ce  terme ,  un  peu  ambitieux ,  le  phi- 
losophe deKœnlgsberg  à  l'auteur  du  Cartésianisme,  C'est 
ta  coutume  des  jeunes  savants  d'Allemagne  d'aller  résider 
quelque  temps  dans  d'autres  académies,  quand  ils  ont  reçu 
les  grades  dans  celle  où  ils  ont  achevé  leurs  études.  A  cettt 
époque,  vers  1796,  Kant  régnait  déià  généralement  daoe 
les  écoles  d'Allemagne,  et  Fichte ,  qui  avait  fait  un  ffuA 
pas  sur  son  maître ,  commençait  à  son  tour  à  Jouir  d'uM 
haute  lélébrité.  Ce  fut  la  doctrine  de  Kant,  profoodéoMil 
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modfiiée  par  FIchte,  que  SehelHng  parut  adopter  qaand 
il  fut  arrivé  à  léna.  CependaDt,  il  ne  fat  pas  longtemps 
simple  disdple.  Dès  Tan  179ft  il  essaya  de  renseignement 
à  titre  de  professear  privé  {privai-docent)^  c'est-à-dire 
autorisé  par  le  sénat  académique  à  faire  des  cours  publics 
et  gratuits.  Pour  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  c'é- 
tait une  entreprise  téméraire  que  de  professer  à  c6té  de 
Ficlite,  dont  la  parole  était  brillante.  Slielling  débuta  d^une 
manière  distinguée,  quoiqu'en  général  les  Allemands  du 
midi  aient  peu  de  succès  dans  les  écoles  du  nord,  soit  à 
cause  de  leur  accent,  si  (teu  gracieux ,  soit  à  cause  de  leur 
phrase  «  généralement  lourde  et  traînante.  En  effet,  s'il  y 
a  qoelques  exceptions  à  cette  règle,  celles  de  Schiller  et 
d*E  i  c  h  h  o  r  n ,  par  exemple ,  cette  règle  n'en  est  pas  moins 
générale,  et  jamais  H  aller,  Mùller,  Spittler,  Plank  et 
Hegel,  originaires  du  midi ,  n'ont  pu  s'élever,  quel  que  fût 
d'ailleurs  leur  mérite ,  ni  au  sty  le  classique  de  H  e  r  d  e  r  et  de 
GœtUe,  ni  à  l'éloquente  parole  de  H  ey  ne,  de  Heer en  et 
de  R  au  mer,  professeurs  ou  écrivains  du  nord.  Schelling 
dès  ses  premières  leçons  s'annonça  comme  une  de  ces  ex- 
ceptions dont  la  rarete  étonne.  Cependant,  il  sentit  bienlAt 
lui-même  le  besoin  d'acquérir  une  instruction  plus  étendue 
qoe  celle  que  donnent  d'ordinaire  les  études  de  philologie', 
d'histoire  et  de  philosophie,  et  il  résolut  de  joindre  la  con- 
naissance de  la  nature  physique  à  celle  de  la  nature  morale. 
11  redevint  alors  étudiant ,  suivit  des  cours  de  sciences  et 
de  médecine ,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1802.  Il 
avait  à  peine  obtenu  cette  distinction  ,  qui  annonçait  des 
vues  nouvelles  dans  un  homme  de  son  ordre,  qu'il  reçut 
le  titre  de  professseur  extraordinaire  (c'est-à-dire  Incom- 
plètement payé)  de  philosophie  (IftOS).  On  s'aperçut  dès 
lors,  en  Técoutant  exposer  la  science ,  que  ses  derniers  tra- 
faux  avaioit  donné  à  son  esprit  une  direction  très-difTérente 
de  celle  qu^il  avait  suivie  jusque  là ,  et  de  son  auditoire 
la  réputation  passa  dans  les  autres  universités  d'Allemagne. 
Dès  qu'un  savant  se  distingue  dans  ce  pays  par  des  leçons 
•a  ses  ouvrages,  on  lui  adresse,  sans  qu'il  ait  besoin  de 
les  solliciter,  des  proposUions  d'avancement ,  ce  qu^on  ap- 
pelle des  vocations ,  chose  si  digne  et  si  flatteuse  à  la  foifi, 
qu'il  faudrait  l'imiter  ailleurs  et  en  faire  une  institution,  s'il 
était  possible  de  donner  des  institutions  aussi  simples  et  aussi 
vieilles  à  des  pays  où  dominent  des  lois  et  des  mœurs  d'un 
esprit  si  nouveau.  Scheliiug  fut  appelé  à  l'université  de 
Wurtzbourg  dès  1803.  Il  y  professa  pendant  quatre  ans  les 
diverses  branches  de  la  philosophie.  Jusque  là  il  ne  s'élait 
occupé  encore  que  d'études  morales  et  physiques  :  les  tra- 
vaux littéraires  et  artistiques  lui  éUient  demeurés  étrangers. 
Nommé  en  1807  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Mu- 
nich, et  appelé  sur  un  théâtre  à  la  fois  nouveau  et  plus 
vaste,  il  appliqua  ses  puissantes  facultés  à  de  nouvelles 
études.  Ses  goûts  pour  la  poésie,  les  arts,  l'antiquité  et  toute 
sette  séduisante  région  de  monuments  et  de  cliefs-d'csuvre 
qu'elle  nous  a  laissés,  prirent  alors  le  plus  brillant  essor. 
Dès  1808  on  lui  confia  les  fonctions  de  secréteire  général  de 
la  cbisse  des  beaux-arts  {Àkademie  der  bildenden  Kûnste). 
Cependant,  un  philosophe  qui  appartenait  à  la  fois  à  d*au- 
tres  doctrines  que  les  siennes  et  à  une  autre  catégorie  de 
capacités ,  Jacobi ,  présidaitl'Académie,  et  bientôt  il  éclata 
entre  les  deux  philosophes  des  collisions  assez  fâcheuses 
pour  déterminer  Schelling  à  quitter  Munich  pour  Er- 
langen  (  1820  ).  Il  reprit  dans  cette  universilé ,  apr^s  dix  ans 
dlnterruption ,  le  cours  de  ses  leçons  philosophiques ,  et  y 
retrouva  ces  jouissances  que  seul  renseignement  donne  au 
savant,  et  auxquelles  le  professocr  ne  renonce  jamais  sans 
i«gret.  La  vie  de  cabinet  et  les  travaux  d'administration 
Itteraire  n'avaient  pu  suflire  à  l'active  intelligence  de  Schel- 
ling, et  il  conserva  depuis  cette  époque  le  professorat 
qu'on  lui  avait  rendu.  Seulement,  à  la  translation  de  l'uni- 
versite  de  Landshut  dans  la  capitale  de  la  Bavière,  il  ac- 
cepte dans  celte  école  une  chaire,  devenue  bientôt  l'une 
des  plus  célèbres  de  l'Allemagne.  Berlin  l'envia  à  Munich; 
et  en  1841  Schelling  finit  par  céder  aux  instantes  sollicita- 


tions qai  lui  ètelent  faites  pour  qu'il  consentit  à  se  (lier  ei 
Prusse.  En  1854  11  se  rendit  ponr  cause  de  naaté  aux  eau] 
de  Ragatz,  en  Snisae;  c'est  là  que  la  mort  le  frappa,  le  24 
août.  En  1829  il  avait  été  anobli  par  le  roi  de  Bavière. 
L'Allemagne  entière  et  les  adversaires  de  SchdHng  en 
mêmes  avaient  applaudi  aux  distinctions  dont  11  afilt  d 
Pobjet.  D'autres  pays  auraient  fUt  plus;  ils  eussent  entnli 
te  philosophe  dans  ces  régions  où  les  travaux  de  la  sdeiM 
sont  sacrifiés  à  la  politique,  et  la  haute  méditation  immok 
à  la  question  du  jour.  Il  faut  déplorer  que  telle  ait  été  ehi 
nous  pendant  la  durée  do  régime  parlementaire  la  destin 
des  hommes  les  plus  éminents.  Quant  à  Schelling,  sauf  li 
moments  qu'il  adonnés  aux  soins  d'une  administration  titt 
raire.  Il  a  consacré  ses  jours  et  ses  faeultés  à  rinvestigati< 
philosophique ,  à  l'étodè  de  l'art  et  du  symbolisme  de 
pensée  chez  les  anciens.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  J 
la  Possibilité  d'une  forme  de  la  Philosophie  en  génér 
(  1795)  ;  Du  Moi  comme  Principe  de  Philosophie  (1795 
Idées  sur  une  Philosophie  de  la  Nature  (1797)  ;  De  PAî 
du  Monde,  hypothèse  de  haute  physique  pour  FetpUe 
tion  de  l'organisme  universel  (  1798)  ;  Système  de  Vidi 
lisme  transcendental  (1800);  Bruno,  ou  du  prinei 
divin  et  naturel  des  choses  (1802);  Philosophie  et  R 
liyion  (  1804)  ;  Recherches  philosophiques  sur  ressen 
de  la  liberté  humaine  et  les  objets  gui  s'y  rattacha 
(1809);  Sur  les  Divinités  de  la  Samothrace  (1818).  < 
lui  reproclie,  et  on  reprocne  à  ses  disciples,  de  n'avoir  t 
surexposer  avec  une  clarté  suffisante  leur  doctrine,  qui 
connue  en  philosophie  soos  le  nom  de  doctrine  de  Piden  ti 
Ce  reproche  est  fondé,  mais  U  n'est  pas  très-nouveau, 
Schelling  n'est  évidemnoent  pas  le  dernier  philosophe  qui 
sera  l'objet.  Avant  lui  tous  les  philosophes  qui  se  sontéle 
le  plus  haut,  Platon  et  Aristote,  Descartes  et  Sphio 
Leibnitzet  Kant ,  ont  encouru  le  même  reproche  d'obscur 
Cependant ,  la  critique  est  allée ,  à  l'égard  de  Schelling ,  ti 
loin  qu'à  l'ordmaire.  Ce  qu'on  n'a  reproclié  à  aucun 
penseurs  que  nous  venons  de  nommer,  Vincapacité  mi 
d'exposer  sa  doctrine,  on  l'a  dit  à  son  sujet,  et  pouri 
personne  n'a  contesté  ni  la  beauté  ni  Télévalion  de  son  géi 
C'était  donc  une  hostilité  gratuite.  On  peut  être  l'advers 
de  la  doctrine  de  Schelling ,  comme  nous  le  sommes 
convenir  qu'elte  est  saisissable.  Il  serait  toutefois  impose 
de  l'exposer  sans  adopter  la  terminologie  même  de  l'autc 
et  employer  les  locutions  particulières  à  la  doctrine  de  Se 
ling  ne  serait  pas  le  moyen  de  la  rendre  plus  intelliç 
pour  ceux  qui  craindraient  de  remonter  au  delà  de  Fie 
et  jusqu'à  Kant ,  pour  la  prendre  à  son  point  de  dép 
c'est-à-dire  à  l'étet  général  où  se  trouvait  la  pliilosoj 
allemande  quand  le  jeune  philosophe  passa  de  l'audit 
de  Plattner,  qui  étoit  kantien ,  dans  celui  de  Ficlite.  1 
nous  bornerons  donc  à  résumer  ici  les  trois  reproches  { 
cipaux  dont  cette  doctrine  a  éte  l'objet.  1*  Ne  distingi 
pas  de  Dieu  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  elle  identifie  Dieu 
Tout.  C'est  le  panUiéisme  sous  une  forme  nouvelle.  2* 
déclarant  l'homme  une  simple  manifestation  de  Dieu , 
lui  ôte,  avec  rindépendance ,  la  liberté  et  la  moralité.  3 
s'^rrranchlssant  de  la  voie  d'une  déduction  logique, 
change  la  philosophie  en  une  soile  de  mysticisme  ant 
losophique,  mythologique  ou  religieux  chez  les  uns  , 
tique  ou  artistique  chez  les  autres ,  mais  également  imu 
teble  à  tout  penseur  sous  chacune  de  ces  formes.  Sclic 
a  répondu.  Mais  d'abord  il  n^a  pas  fait  à  tous  f>es  adveri 
l'honneur  de  les  combattre;  ensuite  il  n'a  réfuté  conip 
meut  les  objections  d'aucun  de  ceux  qu'il  a  combattus  ;  c 
il  a  gardé  le  silence,  soit  qu'il  ait  voulu  abandonner 
doctrine  et  à  ses  disciples  te  soin  de  se  défendre  ;  soit 
ait  désespéré  de  prévaloir  contre  Hegel;  soit,  enfin,  qu 
voulu  faire  entendre  qu'à  ses  yeux  l'Intelligence  baK 
était  arrivée  à  son  entier  développement  dans  ce  qa'îl 
fait.  Il  en  est  résulte  que  son  système,  le  plus  remarq 
de  tous  ceux  qu'on  a  vus  se  succéder  depuis  Spinoaa 
pas  eu  de  destinée  complète.  Annoneée  avec  plus  d'en) 
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liasme  et  repoosiée  avec  plus  dliostillté  que  nulle  autre,  la 
Philosophie  de  la  Nature  a  ec  bient6t  un  singulier  lempa 
d*arr6t,  Sciielling  et  ses  disdples  les  plus  émlnenCs  Payent 
abandonnée  dans  ses  détails  et  dans  ses  expressions,  tout 
en  en  conservant  le  fond  et  les  principes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  théorie  est  une  des  solutions  les  plus  instructives  qu*on 
ait  Jusque  ici  tentées  de  Tinsoluble  énigme  qui  est  donnée  à 
l'intelligence.  Sans  doute  elle  n'est  pas  aussi  nou\eile 
que  l'a  cru  saq  auteur  :  non-seulement  Kant  et  Fichte  Ta- 
▼aient  préparée  indirectement  ;  elle  était  préparée  plus  di- 
rectement et  depuis  plus  longtemps  par  Spinosa,  par  les 
gnostiques  et  par  Platon ,  puisqu'à  Spinosa  est  emprunté 
le  principe  de  l*unité,  l'absolu  on  la  substance  qui  est  eu 
tout,  et  dont  tout  n'est  que  mode  ou  partie;  à  Platon,  le 
principe  de  Vidée  ou  do  type  que  chaque  chose  porte  en 
elle  et  suit  dans  son  développement  Individuel  ;  aux  gnos- 
tiques les  idées  de  chute,  de  dlssémmation,  de  retour,  d'à- 
napausit»  Il  Tant  convenir  toutefois  que  si  Scbellinga  suivi 
des  maîtres,  il  a  fait  de  leurs  doctrines  combinées  une 
théorie  d'une  conséquence  et  d'une  puissance  dont  n'apiiro- 
cliait  iusque  là  aucune  forme  du  panthéisme.  Aussi  celte 
coDception  si  complète,  embrassant  avec  une  é«ale  supé- 
riorité Vabsolu  et  le  moi^  les  deux  mondes ,  Tun  intellectuel , 
fautre  physique ,  la  philosophie  et  la  religion ,  la  mytho- 
logte  et  riiistoire ,  la  poésie  et  les  arts,  a-t-elle  fortement 
^pisi  les  esprits ,  et  a-t-elle  exercé  sur  toutes  les  études  de  la 
savante  nation  qui  a  pu  le  lire  l'influence  la  plus  profonde. 
C'est  à  tel  point  que  c('1ui  qui  n'a  pas  soivi  les  ouvrages 
de  Scheliing  r.e  comprend  rien  à  l'ÀlIemagnet  par  la  rai- 
son f|u'il  n't'ntend  pas  l'idiome  que  parie  ce  pays ,  tant 
la  pensée  et  le  langage  du  philosophe  ont  pas8<^  dans  les 
habitudes  générales.  MAmER. 

Les  Œurret  complètes  de  ce  philosoph(^  ont  été  pu- 
bliées par  les  soins  de  ses  fils  Charles-Frédéric-Aiiguste 
etHermann  S'he1ling(StQttgard,  1856-1801,  l'i  vol  in-8). 
8a  Correipondanee  a  aossl  vu  le  jour  (Munich,  1863). 
SGHKMA.  Ce  mot  signifie  en  gén'^ral  ce  qui  a  trait 
à  des  fMines  abstraites  on  Idéales.  1*  Leibnitx  a  désigné  sous 
eenomnn  principe  qui  est  essentiel  à  cliacune  de  nos  Idées  et 
qui  les  distingue  entre  elles;  3*  pour  Kant ,  c'est  l'objet  qui 
existe  dans  l'entendement  indépendamment  de  la  matière  ; 
3*  en  littérature ,  on  appehdt  autrefois  ichème  toute  figure 
de  rhétorique;  4**  en  musique  ancienne,  ce  sont  les  varia- 
tions résultant  de  la  position  des  demi-tons.  La  nécessité 
de  schématiser  ou  de  considérer  les  objets  comme  des  abs- 
tractions ou  des  schèmes,  on  de  faire  des  schématisme^ , 
c'est-à-dire  des  actes  résultant  de  Tapplication  des  formes 
de  Pentendement  pur  à  celles  de  la  sensibilité  physique 
pure,  s'est  fait  sentir  non-seulement  dans  la  pliilosopliie 
métaphysique  en  général ,  mais  encore  dans  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  naturelles.  L.  Lâchent. 

SCIIKMACIIA9  aujourd'hui  gotivernetrent  de  Ba- 
koUt  le  pi'  s  oriint  <1  des  six  gouvernements  de  Ti  anscan- 
casie,  compte,  sur  une  stip  rfiiie  de  89.018  kilomètres 
carr(<s,  513,360  hnbitants  (1871),  et  est  divisé  en  quatre 
cercles:  ScAemac^a( dans  le Schirvan),  Schusha {dàmle 
Karabagh),  IS'uka  (dans  le  Scheki)  et  Leukoran  (dans  le 
Talyscli).  Montagneux  an  nord  et  au  nord-est  du  Caucase, 
et  au  sud-ouest,  où  l'on  rencontre  les  premières  assises  du 
plateau  de  TArménie  et  de  l'Aderheidjan,  uni  à  son  centre , 
où  il  est  arrosé  par  le  Kour  grossi  par  l'Aras ,  et  bas  au  siid- 
0M8t,  où  se  trouve  le  delta  formé  par  l'embouchure  de 
te  fleuve ,  très-fertile  en  cet  endroit  ainsi  que  dans  les  faî- 
Mfls ,  en  raison  de  la  clialeur  du  climat,  il  n'est  encore  que 
fort  pea  cultivé.  La  plus  grande  partie  en  est  toujours  à  i'é- 
lit  de  steppes  parcourues  par  de  grossiers  nomades  roahc- 
BélaBS.  Que  si  dans  le  petit  nombre  de  vHles  et  de  ports , 
MBHie  Bakou  et  Leukoran ,  de  même  que  dans  les  villages 
Mi  les  avoistnent,  on  trouve  une  population  agricole  et 
Ameopant aussi  d'industrie,  les  montagnes  sont  habitues 
pir  des  peuplades  grossières  et  belliquenses ,  qui  eonti- 
toujours  à  repousser  la  domination  russe.  Le  chef- 


lieu  du  gouvernement,  comme  autrefob  dn  Schlrvan,  e4 
Schemaeha  on  Sehemakhie,  appelé  encore  SchumackÊ 
ou  Schamakhi ,  siège  «l'un  gonvemeor  militaire  chargé  m 
même  temps  de  radministration  civile.  Cette  ville  fut  fon- 
dée en  1824  par  les  Russes,  aux  approches  du  Pissagat, 
près  do  vieux  Schemaeha ,  et  compte  10,200  habitants. 
Elle  a  été  à  moitié  m'née  en  1859  par  un  violent  tremble- 
ment de  terre.  Le  vieux  Schemaeha  était  célèbre  comme 
principal  lieu  de  culture  et  comme  entrepôt  de  la  sole  do 
Schirvan.  Ses  riches  négociants  étaient  autrefois  en  relatiolia 
suivies  avec  Venise  et  avec  Gènes,  de  même  qu'avec  tal 
marchands  de  Tlnde.  Des  circonstances  malheureuses  et  kl 
rapacité  de  ses  dominateurs  amenèrent  la  décadence  do  son 
corameree  et  de  sa  manufacture  de  soie. 

SGHEMNITZ,  en  hongrois  Selmecz-Banya ,  en  slavo 
Stiavnica,  dans  le  comitat  hongrois  de  Honth,  la  plus  grande 
et  la  plus  importante  de  celles  des  villes  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  viUesde  montagnes,  est  située  dans  une  profonde 
vallée  entonrée  de  montagnes  nues,  et ,  avec  ses  six  fau- 
bourgs, compte  14,000  habitants.  Ses  édifices  les  plus 
remarquables  sont  :  l'ancien  château,  aujourd'hui  presque 
en  ruines ,  trois  églises  catlioliques ,  le  collège  des  plaristes^ 
la  chapelle  et  le  lycée  des  protestants,  le  tribunal  et  le  nou- 
veau bâtiment  de  la  direction.  Le  bâtiment  de  l'école  daa 
mines,  dont  la  construction  a  été  commencée  en  1854,  sert 
le  plus  bel  ornement  de  la  ville.  A  l'ouest ,  snr  une  remar* 
quable masse  basaltique,  s'élève  l'église  du  Calvaire,  cono- 
truite  par  les  jésuites,  de  1744  à  1751.  Schemnitz  est  le  siégia 
d'une  direction  des  mines ,  des  lorèts  et  des  domaines  pour 
le  district  de  la  basse  Hongrie,  d*un  tribunal  des  mines 
et  d'une  école  des  mines,  fondée  en  1760,  par  Marie-Thé- 
rèse, où  l'on  comptait  en  1854  six  professeurs  et  deux  cents 
élèves  et  qui  possède  une  riche  bibliothèque,  enfin  d'une  écolo 
forestière. 

Cette  ville  fut  fondée  au  douzième  siècle,  et,  comme 
tout  le  district  de  montagnes  du  nord  de  la  Hongrie,  elleftit 
peuplée  par  des  colons  venus  de  la  Flandre  et  de  la  basao 
Saxe,  qui  remplacèrent  complètement  la  population  priml- 
tiye;  et  Tusage  d'affermer  l'exploitation  des   mines  à  dea 
Allemands,  par  exemple  sous  le  règne  de  Ferdinand  i*'  ans 
Fugger,  contribua  à  germaniser  toute  cette  contrée.  Maia 
plus  tard  des  Slovaques  vinrent  se  mêler  à  cette  population, 
qu'ils  acrnirent  dans  une  proportion  telle ,  qu'à  la  suite  do 
la  longue  période  de  paix  du  dix-huitième  siècle  la  viUo 
et  tout  le  district  de  mines  étaient  devenus  presque  entièro- 
ment  slovaques.  En  1690  l'exploitation  des  mines  de  Schem- 
nitz produisait  encore,  année  moyenne,  1,872  marcs  d'or 
fin ,  ou  132,428  ducats.  On  évalue  à  70  millions  de  florins 
le»  produits  qu'elles  ont  donnés  en  métaux  précieux  de  1740 
à  1773.  Dip 'is  1^69  ce  district  ne  fournit  plus  guère, 
année  communt*,  que  850  marcs  d'or  et  24,000  marcs 
d'argent.  La  mine  royale  occupe  à  elle  seule  5,000  ou- 
vriers. Il  ne  faut  pas  confondre  Schemnitz  avec  Chem^ 
nit%,  ville  di^  Saxe. 

SCIIEMSHIS,  nom  d'une  espèce  do  derviches. 

SCHËRÉMÉTIEF  (Famille),  l'une  des  plus  distin- 
guées qu'il  y  ait  en  Russie ,  remonte  au  quatorzième  sièdo, 
et  eut  pour  fondateur  André  Kabyla  on  Kambyla. 

iwan  WassiliéuHlsch  ScuéRinÉTiEF,  boyard,  acquit  un 
g^nd  renom ,  sous  le  règne  du  czar  Iwan  Woaailiéwitach  le 
Terrible ,  par  les  nombreuses  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  TaUres  de  la  Crimée,  et  en  1552  par  la  prisode  Kasan. 
Cependant ,  II  encourut  la  disgrâce  du  tyran,  et  n'échappi 
à  la  mort  qu'en  se  faisant  moine. 

Féodor  rwanowitsch  Schùiévétief,  boyard,  Jouit  do  la 
confiance  particulière  du  czar  Michel  Féodorowitach ,  et,  lo 
r'd(^cembre  1618,  conclut  avec  la  Pologne,  à  Deiilih,  im 
armistice  aux  termes  duquel  le  père  do  ciar,  le  métropo- 
litain Philaiète,  recouvra  sa  liberté,  llconclot  aussi  poo- 
térieurement  le  traité  de  Wlesma ,  en  vertu  duquel  lo 
Michel  Féodorowitsch  fat  reconnu  par  la  Polopio 
sonvorain  de  la  Rniale» 


SGHÉRÉMÉTIEF  —  SCHIEDAM 


Sorte  PetrowUieh ,  comte  ScBinÉMÈtm ,  feld-mai^ebal, 
eompagnoo  d'annes  de  Pierre  le  Grand,  né  le  25  aTril 
Itttf  fit  preare  d'une  bra?oare  peu  commone  et  de 
grands  talents  militaires  à  la  batailte  de  Pultawa,  où  il 
commandait  le  centre  de  l'armée  rosse.  Créé  comte  en 
1706  par  Pierre  le  Grand,  il  mourut  le  17  féTrier  1719, 
oijet  des  regr^  uniTerseU ,  surtout  parmi  les  paanes  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 

Michel  BoriuowUsch ,  comte  Sc&ÉaiiiénEF,  fils  atné  du 
précédent,  général  OMgor,  né  le  1*'  septembre  1672 ,  signa 
arec  Schafirof  les  traités  conclus  avec  la  Porte,  le  12  juillet 
1712,  sur  les  bords  du  Prath,  et  le  13  juillet  1713,  à  Andri- 
nople. 

Pierre  BoriisowiUch,  eùBaieScMÉaùsÉTur,  second  fils  du 
lèldHnarécbal  et  ksa  d'un  second  lit ,  né  en  1713 ,  est  de- 
meuré célèbre ,  non  pas  tant  par  ses  richesses  que  par  sa 
raie  instruction ,  son  amour  éclairé  pour  ies  arts  et  sa  nobk 
hospitalité. 

Nicolas  PeirowUsch ,  comte  ScnéaûitoEP,  fils  do  précé- 
dent, né  en  1751,  fonda  à  Moscou  l'hôpital  qui  porte 
aoB  nom,  et  dont  la  destination  est  d'offrir  un  asile  et  des 
aeooors  aui  étrangers  dans  le  besoin.  11  affecta  à  l'entretien 
de  cet  établissement ,  construit  ayec  nn  luie  ?ralment 
impérial ,  on  revena  annuel  de  75,000  roubles  d'argent 
(375,000  fr.  ).  Il  mourut  le  2  janyier  1809,  à  Moscou. 

Dmitri  NiaOt^ewittch ,  comte  ScHÉSLÉuttiEF,  fils  unique 
da  précédent,  conseiller  d'État  et  chambellan ,  né  en  1803, 
arait  été  fiancé  à  la  comtesse  Romanow ,  fille  naturelle  de 
l'empereur  Aleiandre  ;  mais  eOe  mourut  avant  le  mariage. 
CTest  peut-être  le  particulier  le  plus  riche  de  FEurope;  et, 
comme  tous  les  membres  de  sa  fkmiUe,  il  est  célèbre  par 
it  bienfaisance. 

SGHERER  (Babtbéubit-Locis-Joseph),  général  des 
armées  de  la  république ,  naquit  en  1747 ,  à  Délie ,  près  Po- 
rentroy ,  et  était  fils  d'nn  boucher.  Abandonnant  un  beau 
four  la  maison  paternelle,  il  alla  s'engager  dans  les  troupes 
autrichiennes ,  où  il  fit  onie  ans  de  service  sans  pouvoir 
arriver  au  grade  d'officier.  Il  déserta  alors  de  Mantoue,  et 
▼int  à  Paris.  A  la  révolution,  il  entra  dans  l'armée  fran- 
eaise  avec  le  grade  d'officier;  mais  accusé  de  royalisme,  il 
èài  donner  sa  démission.  Toutefois ,  on  le  vit  revenir  peu  de 
temps  après  80*  les  bords  du  Rhin  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  et  dès  1794  il  passait  général  de  division. 
Eo  cette  qualité  il  prit  le  commandement  d'une  des  divi- 
sons de  l'arma  de  Sambre  et  Meuse ,  assista  à  la  bataille 
de  Flenrus ,  s'empara  de  Mons,  et  assiégea  Landredes.  Cette 
place  ayant  capitulé,  il  se  rendit  successivement  maître  du 
Qiie8noy,de  Ck>ndéet  de  Valenclennes.Vers  la  mi-septembre, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  l'aile  droite  de  l'armée 
ani  ordres  de  Jourdan ,  et  avec  les  15,000  hommes  dont  il 
disposait  il  contribua  au  succès  des  affaires  livrées  sur  les 
bords  de  rOurthe  et  à  Aldenboven.  Au  mois  de  mai  1795, 
il  fut  nommé ,  en  remplacement  de  Pérignon ,  an  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées  orientales.  Mais 
Fétat  de  désorganisation  complète  de  cette  armée  et  son 
eitrème  pénurie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  des 
opérations  actives  le  réduisirent  à  garder  la  défensive.  Le 
18  et  le  14  jum,  il  réussit  cependant  à  remporter  quelques 
•vantages  sur  les  bords  de  la  Flovia.  Après  la  paix  de 
Bâte,  il  fut  nommé  par  le  Directoire  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie.  D'abord  beoreni  dans  ses  opérations 
CStttre  les  Autrichiens,  il  ne  put  conserver  ses  succès  non 
pins  qu'arrêter  la  désorganisation  et  la  démoralisation  de 
son  armée.  Cest  dans  ces  circonstances  critiques  que  le 
Uraetoire  se  décida  à  le  destituer  (23  février  1796)  pour 
confier  son  commandement  à  un  jeune  général  Jusque  alors 
I  peu  près  inconnu ,  à  Bonaparte.  Appelé  en  juillet  1797 
CD  mfaiistère  de  It  guerre ,  il  perdit  ce  portefeuille  le  21  fé- 
flier  1799,  à  cause  de  la  désorganisation  complète  où  il  je- 
Ml  tous  les  services.  Le  Directoire  ne  l'en  Jugea  pas  moins 
0|pM  d'aller  remplacer  Joubert  dans  le  commandement  en 

'de  l'armée  d'Italie.  Il  échoua  alors  dans  ses  efforts  pour 
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s'emparer  de  Vérone ,  et  dut  se  replier  sur  le  Mincie  et  l'O 
gUo.  Sa  position  devint  extrêmement  critique  lorsque,  le 
17  août  suivant ,  les  Russes ,  aux  ordrea  de  Soovarof,  eu- 
rent opéré  leur  jonction  avec  les  Autrichiena  de  Kray.  Des- 
titué à  ce  montent,  il  sedéroba  parla  Adte  à  on  décret 
d'accusation,  dont  la  révolution  du  18  bromaire  eut  pour 
résultat  de  Texonérer.  Il  se  retira  alors  aux  environs  de 
Chauny,  et  y  mourut,  le  19  aoOt  1804.  On  a  de  loi  i 
Précis  des  Opérations  de  V Armée  d* Italie  depuis  le  21 
ventôse  jtaqu'au  Ifioréal  de  Van  Vil  (Paris,  1799). 

SGHER6  on  SEVREJA.  Foyes  Eaimocoir. 

SGHÉRIF.  Foyes  Chérif. 

SGHERMAUS9  petit  mammifère  du  genre  cam/iCH 
gnol.  Le  sehermaus  (mus  paiudosus,  L.),  déeonvert 
par  Hermann  dans  lA  environs  de  Strasbourg ,  n'a  enooro 
été  retrouvé  nulle  autre  part.  Il  se  distingue  du  rat  d'eau 
par  la  taille ,  qui  est  moindre,  par  la  couleor  pins  noire  de 
son  poil ,  mais  surtout  par  la  brièveté  et  la  forme  ramassée 
de  la  tête. 

SCHERZO.  Voyez  Menuet. 

SGHETLAND.  Voyez  SnnrLAmi. 

SGHE  VEiMNGEN ,  vtUage  de  pêcheors,  dans  la  Hol- 
lande méridionale,  célèbre  par  ses  bains  de  mer,  est  situé  k 
3  kilom.  de  La  Hdye,  d'où  l'on  y  arrive  par  une  large  et 
belle  avenue  ainsi  que  par  un  canal ,  et  depuis  1884  par 
un  chemin  de  fer.  On  y  (ruuve  8,200  habitants  (1872),  qui 
ont  conservé  les  costumes  et  les  hibit'^dcs  des  vieux 
temps,  et  qui  vivent  presque  uniquement  de  la  pèche. 

En  1830  le  conseil  municipal  de  La  Haye  y  fit  construire, 
à  Tusage  des  baigneurs ,  un  vaste  édifice ,  répondant  dans 
rensemble  de  ses  détails,  de  même  que  par  le  goût  de  son 
ornementation ,  à  toutes  les  exigences  de  Paristocratie  eu- 
ropéenne, qui  avait  décidément  pris  sous  son  patronage  lei 
nains  de  mer  deScheveningen.  Ce  qui  contribue  surtout  à  lei 
faire  recommander  d'une  manière  toute  particulière,  c'est  l*ai] 
pur  qu'on  y  respire,  la  facilité  de  s'y  baigner  k  toute  heun 
sans  attendre  le  moment  des  marées,  la  forte  lame  que  kt 
baigneurs  peuvent  être  sûrs  d'y  toojoars  rencontrer,  enfti 
les  distractions  sans  nombre  que  leur  offre  le  voiainagi 
d'une  capitale. 

SGHI A VONE  (  Ardrba  },  peintre  renurquable  de  l'é 
cole  vénitienne ,  dont  le  véritable  nom  était  Andréa  if# 
dola,  naquit  en  1532,  à  Sebenico,  en  Dalmatie,  et  empranfi 
vraisemblablement  à  cette  ville  le  surnom  sous  leqn<à  fl  ea 
connu  dans  Thlstoire  de  Part.  Il  fit  ses  premières  études  d'à 
près  les  gravures  du  Parmegianino ,  étudia  ensuite  les  oeu 
vres  du  Glorgione  et  du  Titien ,  et  s'efforça  de  réunir  le 
grâces  du  premier  au  coloris  du  second.  Ce  qui  lui  est  parti 
culier,  c'est  l'art  de  manier  les  grandes  masses  de  demi 
teintes  malgré  une  eiécntion  molle  et  indécise.  Ses  tablaau] 
les  plus  animés  pèchent  d'ailleurs  sous  le  rapport  de  l'esae 
titude  du  dessin.  Il  mourut  à  Venise,  en  1582.  La  plupart  d 
ses  toiles  se  trouvent  à  Venise,  dans  le  reste  de  l'Italie  et  ei 
France.  Il  en  existe  cependant  aussi  dans  quelques  galerie 
de  l'Allemagne. 

SCHlBBOLETH,mot  hébreu,  qui  signifiait  épi,  c 
qu'on  emploie  dans  la  conversation  à  propos  d'un  homm 
qui,  par  un  mot  on  par  une  manière  de  s'exprimer,  trahi 
qu'il  n'appartient  pas  réellement  au  parti  dans  lequel  il  a 
range. 

On  lit  dans  le  livre  de9  Juges  que  les  habitants  de  Giléed 
après  avoir  vabca  les  Épbraîmites  en  bataille  rangée ,  s'en 
parèrent  des  gués  du  Jourdain.  Alors,  à  mesure  qu'an  homm 
de  la  tribu  d'Éphraim  s'y  présentait,  on  lui  demandait  d'01 
il  était,  et  on  l'obligeait  à  prononcer  le  mot  schibboleih 
L'Éphraîmite  se  traûssait  tout  aussitôt,  en  prononçant  $ib 
bolethf  comme  ceux  de  sa  tribu,  habitués  à  ne  point  lair 
entendre  le  son  de  notre  lettre  h.  Reconnu  à  cette  marqiH 
il  était  Immédiatement  mis  à  mort. 

SCHIEDAMf  ville  de  la  Hollande  méridionale,  à  5 
kil.  est'de  R  0 1 1  e  r  d  a  m ,  à  l'en>boachnre  de  la  Schie  dans 
la  M'^nse,  avec  19,353  habitants  (1869),  plus  de  250  die- 


flileries  de  genièvre,  des  fabriques  de  cérase  et  de  cor- 
dages, et  on  important  commerce  de  porcs,  de  bearre 
et  de  fromage.  On  y  pèche  aussi  le  hareng.  U  Tille  est 
irrégnlièrement  bâtie;  ses  rues  sont  étroit  s  et  moins 
bien  entretenues  qu'il  n'est  d'usage  «i  Hollande.  Elle  est 
le  centre  de  la  fabrication  du  genièno,  à  tel  |K>iut  que  IV 
deur  de  celle  boisson  nationale  se  mêle  à  Tair  qu'on  res- 
pire et  ju'qu  à  Teau  qu'on  y  boit.  Le  port  de  Scbiedam  of- 
fre beaucoup  d'animation  :  il  est  fréquenté  tous  les  ans  par 
plusieurs  milliers  de  caboteurs  et  par  plus  de  600  bètî- 
ments  IiauturJHrs. 

SGUIEDONE  (BABTOLomno).  peintre  italien,  na- 
quit en  1559,  à  Moièiie,  et  oKHirut  en  161S,  avec  le  titre 
de  p  -intre  de  la  cnur  de  Parme.  Dans  ses  premiers  ta- 
bleaux, exécutés  sous  l'influence  du  Corrège,  il  n'a  ni  la 
mollesse  ni  la  délicatesse  de  son  modèle;  mais  il  y  mit 
assez  de  grâce  et  «'e  charme  pour  que  ses  contemporains 
eussent  la  plus  haute  estime  de  son  talent.  Les  toiles  quil 
composa  plus  tard  témoignent  d'une  étude  plus  approfon- 
die de  la  nature,  et  la  conception  en  est  ans'^i  plus  Tigou- 
reuse;  ce  sont  incontestablement  celles  qui  offrent  le  plus 
dlntérèt.  £n  1604  il  peignit  en  concurrence  avec  Abati, 
dans  une  salle  du  palais  municipal  de  Modène,  des  fres- 
ques d'une  remarquable  richesse  de  coloris.  Cet  artiste 
était  joueur,  et  culte  ptstlOQ  alNrésM  aee  Jours. 

5CHIKAi\£DËR  (  Kmamni.),  auteur  du  iibretto  de 
La  Flûte  enchantée^  né  à  Ratisbonne,  en  17&i,  foi  d'a- 
bord comédien ,  et  écriYit  ensuite  des  poèmes  d'opéras  dont 
le  succès  fut  proportionné  au  talent  du  musicien  qui  se  char- 
geait d'en  composer  la  musique.  Son  opéra  de  La  Flûte  en- 
ekantée,  que  la  partition  de  Mozart  a  immortalisé,  a  été 
beancoup  trop  sérèrement  jugé  par  la  critique.  Sans  doute 
la  coupe  des  Tcn  et  le  dial^ue  n*en  sont  pas  heureui  ; 
mais  le  caractère  général  de  cette  pièce  ne  laisse  pas  que 
d'ètra  éminemment  poétique.  L'immense  succès  de  cet  opéra, 
jofait  k  la  connaissance  approfondie  que  possédait  Scliikane- 
dcr  de  toutes  les  ressources  du  théAtre  et  de  ce  qui  peut 
Impiessionner  le  public,  lui  permit  d'amasser  une  belle  for- 
foie ,  qu'il  accrut  encore  dans  Feiploitation  d'abord  du 
théâtre  de  Prague,  puis  de  celui  de  la  Leopoldstadt ,  k 
Vieniie.  il  l'employa  à  construire  dans  cette  Tille  une  salle 
MQTelle  (le  Theater  an  der  Tfien),  réunissant  sous  le 
rapport  architectural  conune  sous  celui  des  exigences  de 
l'ut  toutes  les  conditions  Toulues  pour  en  faire  une  scène 
Traiment  modèle,  et  dont  l'ouTerture  eut  lien  en  juin  1801. 
ScUkaneder,  passionné  pour  les  plaisirs,  dépensant  l'ai^gent 
avec  autant  de  facilité  qu'A  le  gagnait,  finit  par  se  luiner,  et 
dut  abdiquer  le  sceptre  directorial  de  son  propre  théâtre. 
Il  fliourut  k  Vienne ,  le  31  septembre  1812 ,  dans  un  état 
▼oisiii  de  l'indigence. 

8GH1-KING  ou  CHI-KING,  l'un  des  plus  curieux  mo- 
numents de  l'antique  littérature  chinoise.  C'est  une  es- 
pèce de  couronne  poétique.  Dès  le  douzième  siècle  ayant 
notre  ère,  les  empereurs  de  la  Chine  donnerait  l'ordre  de 
recueUUr  et  de  conserver  par  écrit  les  meilleurs  chants 
panni  ceux  qui  étaient  le  plus  répandus  dans  la  bouche  do 
peuple.  Dans  ces  collections,  qui  contenaient,  dit-on ,  plus 
de  3,000  chants,  Coniudus en  choisit  les  311  plus  beaux, 
qni  composent  le  Schi-King.  Beaucoup  sont  d'une  extrême 
^antiquité ,  et  remontent  peut-être  au  treizième  siècle  avant 
J.-C  ;  les  phis  récents  sont  encore  du  septième  siècle  avant 
notre  ère.  Les  sujets  en  sont  très-variés.  A  côté  de  poèmes 
moraui,  qui  enseignent  la  morale  la  plus  pure,  on  trouve 
des  chants  qui  roulent  sur  les  occupations  journalières  de 
la  vie,  des  lamentations  d'amoureux,  de  joyeuses  descriptions 
des  plaisirs  de  la  table ,  du  vin ,  etc.  ;  d'autres  sont  des  poé- 
sies politiques.  En  géntol,ii  y  règne  benucoupde  délicatesse 
et  de  naturel;  ce  qui  y  domine ,  c'est  l'aspiration  k  un  état 
de  vie  plus  pur,  plus  moral ,  \À  qu'était  oeloi  d'autrefois. 
ILadiarme  en  a  donné  une  traduction  latine  (Paris ,  18S0). 
SGHILDERBENT,  association  de  pehitres  flamands, 
qd  txistait  déjik.  dit-an,  k  Rome  k  l'époque  de  Raphaël , 


SCHIEDÂM   —  SCHILL  u 

» 

et  qui  florissait  surtout  au  dix -septième  siècle.  Cette  so- 


ciété ou  confrérie  de  peintres  avait  pour  but  d'entretenir 
entre  compatriotes  le  goOt  pour  l'étude  et  de  se  prêter  une 
mutuelle  assistance  dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie.  On 
se  réunissait  dans  une  auberge  située  au  voisinage  des  bafiis 
de  Dioclétien,  et  l'usage  était  de  donner  k  chaque  membre 
un  nom  particulier  dans  rassociation.  Cela  se  pratiquait , 
lors  de  la  réception ,  au  milieu  de  diverses  cérémonies  oè 
l'on  imitaît  celie  do  baptême ,  et  mêlées  d'une  foale  de  pra- 
tiques bizarres,  dans  lesquelles  on  n'oubliait  pas  de  chopiner 
et  de  banqueter.  Avec  le  temps ,  la  confrérie  dégénéra  en  vé- 
ritables bacchanales,  contre  lesquelles  le  clergé  finit  par 
élever  des  réclamations  :  et  en  1720  le  pape  Clément  IX 
supprima  une  association  dans  les  réunions  de  laquelle  la 
noorale  publique  était  audacieusement  outrage. 

SCHILL  (  FcBuniAiiB  de  ),  audacieux  partisan  de  l'époque 
de  la  guerre  de  180e  entre  Napoléon  et  l'Autriche,  était  né 
en  1778,  k  SoUiof  près  de  Pless,  en  Silésie.  11  prit  part  ea 
1806,  avec  le  grade  de  lieutenant,  k  la  bataille  d'Auerstadt. 
ou  il  reçut  une  blessure  grave  k  la  tète;  et  il  eut  beaucoup 
de  peine  k  se  traîner  jusqn'k  Kolberg,  en  Poméranie. 
Une  fois  guéri,  il  y  conçut  le  projet  d'organiser  un  coros 
franc.  Quand  il  en  eut  reçu  l'autorisation ,  il  vit  sa  petite 
bande,  qui  k  l'origine  ne  se  composait  que  de  quelques  dra- 
gons et  de  quelques  volontaires,  arriver  k  présenter  un 
effectif  déplus  d'un  millier  d'hommes.  Posté  avec  son  monde 
dans  le  petit  bois  fortifié  de  Maikuhle,  il  contribua  beau- 
coup alors  au  succès  de  la  défense  de  Kolberg  par  Gnei- 
senau.  De  vastes  projets,  qui  devaient  lui  permettre  de  com- 
battre k  côté  de  Biuclier,  furent  interrompus  par  la  paix  de 
Tilsitt  ;  mais  alors  le  roi  de  Prusse  nomma  Sciiill  major, 
en  même  temps  que  sa  troupe  de  hussards,  transformée  en 
régiment  de  la  garde,  était  appelée  à  tenir  garnison  k  Ber- 
lin, où  on  lui  fit  l'accueille  plus  sympathique. 

Affilié  au  Tugendlmnd,  Schill  savait  quelle  fermentation 
régnait  alors  dans  les  esprits,  et  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  en  provoquer  l'éruption.  Le  moment  lui 
sembla  venu  lorsqu'en  1809  Napoléon  déclara  la  guerre  k 
l'Autriche.  Le  28  avril,  k  la  tète  de  son  régiment,  et  sous 
prétexte  de  le  conduire  au  champ  de  manœuvres,  il  sortit  de 
Berlin  pour  n'y  plus  rentrer.  Arrivé  au  champ  de  manceu-: 
vres,  il  harangua  ses  officiers  et  sa  troupe  en  leur  eiposant 
son  plan.-  Pas  un  homme  ne  refusa  de  le  suivre,  et  on  se  mit 
en  marche  vers  l'Elbe,  dont  on  effecUia  le  passage  k  Wit- 
lemberg.  Mais  au  Ueu  de  trouver  de  l'appui  en  Saxe ,  on  y 
apprit  que  Napoléon  venait  déjk  de  battre  l'armée  autri- 
chienne, de  sorte  que  la  levée  de  tMucliers  tentée  en  même 
temps  en  Hesse  par  Darnberg  avait  été  comprimée.  Sîcliill  ré- 
solut donc  de  traverser  la  Westphalie  avec  sa  petite  troupe, 
afin  de  gagner  la  Frise  orientale  et  de  s'y  embarquer  pour 
l'Angletenre.  Mais  atUqué  le  5  mai,  au  village  de  Doden- 
dorf,  par  une  partie  de  la  garnison  de  Magdebourg,  force  lui 
Alt  de  se  diriger  vers  la  vieille  Marche,  au  lieu  djp  continuer 
sa  route  sur  Brunswick,  tandis  qu'un  corps  hollandais  com- 
mandé par  le  général  Gratien ,  et  un  corps  danois  sous  les 
ordresdu  général  Ewald,  s'apprêtaient  k  lui  barrer  le  pas- 
sage d*un  autre  cOlé.  Schill  espérait  d'abord  trouver  un  point 
d'appui  k  DomiU,  petit  fort  mecklembourgeois  situé  sur 
l'Elbe;  mais  ayant  reconnu  qu'il  était  inabordable,  il  se 
retira  sur  Wismar  et  Rostock ,  puis  quand  les  Hollandaia 
et  les  Danois  le  pressèrent  plus  vivement,  sur  Stralstmd; 
il  en  reUblit  en  toute  hâte  les  fortifications  ruinées,  et 
porta  Peffectif  de  son  corps  k  2,000  hommes,  en  y  ùicorpo- 
rant  la landwehr  soédo-poméranienne.  Mais,  le  31  mai,  fl 
se  vit  attaqué  avec  dw  forces  trois  fois  plus  considérables 
par  l'ennemi ,  qui ,  en  dépit  de  a  plus  héroïque  résistance , 
pénétra  dans  la  ville.  La  lutte  continua  dans  las  rues;  et 
Schill,  déjk  blessé,  périt  d'un  coup  de  feu,  après  que 
lui-même  eut  tué  de  sa  propre  main  le  général  hollan- 
dais Carteret.  Environ  150  cavaliers  et  quelques  chassewi 
parvinrent  k  se  frayer  passage  k  travers  les  rang»  de  Vmr 
nemi  et  k  gagner  le  territoire  prussien,  où  leurs  officien 
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(Ur«Bt  traduitfl  devant  un  conseil  de  guerre»  qui  les  dégrada 
et  les  condamna  à  quelques  années  de  forteresM.  Les  dooie 
officiers  qui  avaient  été  pris  à  Dodendorf  et  à  Stralsund 
forent  conduits  par  les  Français  à  Wesel,  où  on  les  fusilla. 
Le  cadavre  de  Scbill,  qa^on  eut  de  la  peine  h  reconnaître, 
fut  enterré  à  Stralsond.  On  en  sépara  d'abord  la  tête,  qui , 
conservée  dans  de  Tesprit  de  vin,  fut  donnée  au  célèbre 
Brugman  de  Leyde ,  quoique  le  roi  Jérôme  en  eût  orfert 
10,000  fr.  A  la  mort  de  Brugman,  cette  tête  passa  au  musée 
anatomique  de  TuDiversité  de  Leyde,  qui,  en  1837,  la 
donna  à  la  ville  de  Brunswick,  où  elle  a  été  placée  à  côté 
des  restes  de  quelques  officiers  du  rt^giment  de  Schill  fusillés 
en  cet  endroit ,  et  où  peu  de  temps  auparavant  on  venait  de 
leur  élever  un  monument 

SCHILLER  (Jeàm-Christophe-Frédéricde),  Tun  des 
plus  grands  génies  poétiques  de  l'Allemagne,  naquit  le  10  no- 
vembre 1759,  à  Marbacb,  petite  ville  du  Wurtemberg  ri- 
veraine du  Neckar.  Il  commença  ses  études  élémentaires  au 
village  de  Lorch ,  sous  la  direction  du  pasteur  Moser.  Ses 
parents  quittèrent  Lorch  pour  aller  s'établir  à  Ludwigsbouirg  ; 
Schiller  n'était  encore  qu'un  enfant.  C'était  un  enfant  assea 
ordinaire,  timide,  faible  de  complexion,  rêveur  et  cherchant 
la  solitude;  détestant,  du  reste,  toute  contrainte  et  toute 
discipline.  Sa  taille  était  élancée,  ses  cheveux  étaient  roux, 
son  teint  couvert  de  taches,  sa  figure  pâle,  mais  d'une 
expression  noble  et  caractéristique.  Il  continuait  depuis 
quelques  années  l'étude  du  latin,  à  Ludwigsbourg,  sous  le 
professeur  Jahn ,  homme  froid  ,  qui,  malgré  son  humeur 
rude  et  morose,  n'avait  pas  laissé  de  s'attacher  à  Schiller. 
Lorsqu'il  lui  fallut  se  décider  à  clioisir  une  profession ,  s'il 
avait  été  libre,  il  serait  entré  dans  les  ordres.  Son  esprit 
rêveur  et  exalté  l'entraînait  vers  les  méditations  religieuses, 
et  cette  tendance  mystique  de  son  âme  se  révéla  plus  tard 
dans  ses  ouvrages.  La  carrière  qu'on  lui  fit  embrasser  ne 
répondait  en  rien  à  ses  goûts  naturels. 

Le  père  de  Schiller  avait  servi  et  était  parvenu  an  grade 
de  capitaine;  ensuite  le  duc  de  Wurtemberg  lui  avait  confié 
l'inspection  d'un  château  appelé  La  Solitude,  situé  à  une 
lieue  de  Stuttgard.  Le  duc  l'estimait  parce  que  c'était  un 
honnête  honmie,  et  ne  négligeait  en  aucune  circonstance  de 
lui  manifester  ses  bonnes  tnlentions.  Il  venait  de  former 
une  école  militaire,  qu'il  «'efTorçait  de  rendre  célèbre  en  y 
appelant  des  professeurs  distingués  auxquels  il  confiait  dcâ 
élèves  intelligents  et  pleins  d'amour  pour  l'étude.  Le  pro- 
fesseur Jahn  lui  parla  de  Schiller,  qui  se  disposait  alors  à 
commencer  ses  études  théologiques.  Ce  qu'il  lui  dit  intéressa 
le  prince,  et  il  (ut  décidé  que  Schiller  serait  admis  dans  le 
nouvel  institut.  Mais  celte  faveur,  loin  de  charmer  le  jeune 
homme ,  l'aflligea  douloureusement.  Comment  renoncer  à 
set  plus  chères  espérances,  à  ses  douces  et  pieuses  rêve- 
ries? Et  pourtant  il  le  fallait  :  c'eût  été  encourir  une  disgrâce 
que  de  refuser  les  bienfaits  du  souverain.  Celui  là  serait 
asseï  mal  venu  qui  se  livrerait  à  l'étude  de  la  Uiéologie  dans 
une  école  militaire;  Schiller  ne  dut  pas  y  songer.  II  lui  fal- 
lait néanmoins  une  profession  pour  l'avenir.  Le  duc  de 
Wurtemberg  promit  h  son  père  de  le  faire  instruire  dans  la 
jurisprudence.  Quelle  que  lût  sa  répugnance,  Schiller  s'était 
résigné  à  étudier  le  droit,  lorsque  le  duc  déclara  qu'un  trop 
grand  nombre  de  jeunes  gens  se  destinaient  à  cette  car- 
rière ,  et  que  Scbi/ler  devait  se  consacrer  à  la  médecine. 
La  nécessité  est  une  rude  conseillère;  cette  fois  encore  il  fut 
forcé  d'obéir. 

La  contrainte  qui  lui  était  imposée,  la  discipline  qu'il 
lui  fallait  subir,  la  subordination,  les  règles  qu'il  avait  en 
aversion ,  exercèrent  sur  son  esprit  une  triste  influence.  Il 
crut  que  l'univers  entier  était  semblable  à  son  collège;  il 
imagina  que  c'était  une  sanglante  arène,  où  le  cri  de  l'op* 
primé  protestait  sans  cesse  contre  la  tyrannie  de  l'oppres- 
seur. Dans  ces  dispositions  Relieuses,  il  continuait  ses  étu- 
des. Son  goût  pour  la  poésie  était  alors  très-prononcé;  les 
fdenoes  positives  qu'on  enseignait  à  l'école  n'étalent  guère 
fiopns  à  le  favoriser.  Il  fit  à  cette  époque  quelques  essais 


dramatiques,  dont  il  n'est  rien  resté;  il  se  Uvrait  en  mêiM 
temps  à  la  poésie  lyrique ,  et  redisait  dans  des  vers  tristes 
et  touchants  les  doutes  pénibles  qui  l'assiéraient  alors. 
Cependant,  il  continuait  ses  études  médicales,  et  se  dispo 
sait  à  HO  faire  recevoir  médecin.  Il  publia  en  I7ft0,  comme 
thèse  inaugurale,  une  dissertation  Sur  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  Vhomme,  On  le  nommait  vus 
le  même  temps  chirurgien  dans  un  régiment  ;  mais  11  n'étali 
pas  dans  sa  sphère  :  c'était  à  contre-cœur  qu'il  s'était  sonmfc 
aux  volontés  du  duc  de  Wurtemberg;  son  âme  poétique  rè- 
vait  une  tout  antre  existence. 

En  1781  il  fit  paraître  sa  première  œuvre  dramatique, 
son  fameux  drame  des  Brigands  ^  œuvre  déjeune  homme, 
pleine  d'exagération  et  d'mexpérience,  mais  annonçant  d^ 
un  talent  remarquable ,  de  l'Àiergie  et  de  la  puissance  dra- 
matique. Dans  Les  Brigands  ^  presque  tons  les  caractères 
sont  (aux  :  Charles  Moor  est  un  être  impossible  dans  la  ci- 
vilisation qui  l'entoure;  son  père,  un  vieillard  sans  carac- 
tère, et  François  Moor,  un  coquin  trop  vulgaire.  Quant  â 
la  morale  de  la  pièce,  il  ne  fiiut  pas  en  parler;  on  doit  user 
d'indulgence  envers  cette  âme  mélancolique  et  tendre ,  qoi 
produisit  sans  le  vouloir  une  œuvre  pernicieuse.  Un  doôtt 
affreux  pesait  sur  elle  :  ayant  mal  vu  le  monde ,  Schiller  le 
peignait  d'après  ses  impressions;  son  ardent  amour  de  la 
ji^tice  se  déchaînait  contre  des  maux  imaginah^ ,  et  tandis 
qu'il  déchirait  la  société  sans  la  connaître ,  les  replis  secrets 
du  cœur  humain  restaient  cachés  pour  lui. 

Les  Brigands  obtinrent  un  succès  prodigieux.  La  pièon 
n'était  pas  destinée  à  la  représentation,  l'action  8'*y  troavilt 
étoufTée  sous  les  développements  ;  c'était  une  forme  arbi- 
traire que  le  poète  avait  adoptée  pour  rendre  la  situatioa  dt 
son  âme.  Cependant  le  baron  de  Dalberg,  mhiistre  deTâen* 
leur  palatin,  désira  que  Les  Brigands  fussent  représentés 
au  théâtre  de  Manheim,  qu'il  avait  établi  lui-même.  Schiller 
y  consentit,  mab  tout  en  y  faisant  les  coupures  et  les  chan- 
gements convenables.  Les  scènes  de  brigands  au  milieu  des 
forêts  charmèrent  le  public  :  les  étudiants  prirent  la  chose  an 
sérieux  ;  et  dansquelques  villes  d'Allemagne  plusieurs  jeunes 
geuF  s'associèrent  dans  le  but  de  parcourir  le  monde  en  anges 
exterminateurs. 

Schiller  voulut  assister  à  la  représentation  de  sa  pièce^ 
ce  qui  était  bien  naturel.  Il  en  demanda  la  permission  à  ses 
chefs;  et,  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  se  rendit  secrètement  â 
Manheim.  Cette  désobéissance  fut  punie  de  quinze  Jours 
d'arrêts. 

Une  circonstance  assez  bizarre ,  et  qui  devait  décider  de 
toute  la  vie  de  Schiller,  vint  enfin  le  soustraire  à  la  con- 
trainte insupportable  qu'il  endurait  depuis  si  longtemps. 
Un  membre  de  la  famille  de  Salis  s'étant  cru  outragé  >ians 
une  phrftse  des  Brigands ,  où  le  climat  de  son  pays  était 
désigné  comme  le  plus  propre  à  la  friponnerie,  porta  plainte 
au  duc  de  Wurtemberg.  Le  duc,  qui  jusque  alors  n'avait 
point  comprimé  les  élans  de  c^te  jeune  muse,  concevant 
de  tardifs  scrupules ,  fit  intimer  l'ordre  â  Schiller  de  se  li- 
vrer exclusivement  aux  études  relatives  à  sa  profession  de 
médecin.  Le  poète  se  révolta  contre  une  pareille  tyrannie. 
La  réception  du  grand-duc  Paul  de  Russie  occupait  alors  la 
cour  de  Stuttgard  ;  on  avait  trop  à  faire  pour  s'occuper  de  la 
disparition  d'un  écolier.Schiller,  au  mois  d'octobre  1782,  àbtat 
donna  furtivement  la  ville,  accompagné  d'un  musicien  dese^ 
amis.  Réfugié  sous  un  nom  supposé  près  de  Meiningen,  cbc| 
la  mère  d'un  de  ses  camarades,  il  écrivit  â  ses  chefii  pour 
les  prier  de  lever  la  défense  que  son  altesse  lui  avait  làil 
signifier»  Le  duc  lui  fit  répondre  qu'il  oublierait  tout  s'il  fou- 
lait revenir;  mais  comme  il  ne  pariait  nullement  de  rétrae- 
ter  ses  ordres,  Schiller  ne  songea  plus  au  r^our. 

Les  angoisses  qu'il  ressentit  seraient  trop  longues  à  ra- 
conter. Son  compagnon  de  voyage  assure  dans  son  récit 
qu'un  libraire  lui  offrit  20  fr.  de  La  Conjuration  de  Fiesquê, 
et  que  les  acteurs  devant  lesquels  il  lut  cette  pièce  Ren- 
dormirent tous  avant  la  fin  du  troisième  acte.  Il  panit 
que  la  mauvaise  déclamation  de  Schiller  contribua 
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eovp  k  cette  indifTérence,  et  qu*àane  seconde  lecture,  qu\'n 
flt  on  acteur,  la  pièce  fut  reçue  avec  acclamations.  11  Tavait 
Mherée  dans  sa  retraite  de  Mdningeu  ;  ce  fut  là  aussi 
qirïi  écri?it  Intrigue  et  Amour,  A  qu'il  entreprit  Don 
Carlos. 

Le  baron  de  Dalberg  le  fit  venir  à  Manheim.  On  a  beau- 
coup loué  la  munificence  de  ce  baron  de  Dalberg;  il  parait, 
d'après  les  nombreux  témoignages  apportés  par  le  musicien 
•ml  de  Schiller,  qu*elle  ne  s'exerça  envers  ce  dernier  que 
d'une  façon  excessiTement  problématique.  Quoi  quMl  en  soit, 
ScbiUer  s'occupa  de  faire  représenter  ses  deux  nouvelles 
pièces;  et  lorsqu'on  les  joua  à  Munich,  elles  furent  cou- 
ronnée» d'un  succès  éclatant.  Ces  deux  pièces  sont  loin 
d'être  les  meilleures  qu'il  ait  produites  ;  eHes  pèchent  toutes 
deux  par  les  mêmes  défauts  qu'on  remarque  dans  Les  Bri' 
gonds,  sans  en  avoir  toutes  les  qualités.  11  y  a  des  scènes 
fort  belles  dans  La  Conjuration  de  Fiesque,  de  touchantes 
situations  dans  Intrigue  et  ilmour.  Les  personnages  vivent , 
Huds  d'une  vie  factice;  ils  déclament  au  lieu  de  parler,  et 
ce  défaut  existe  dans  les  plus  beaux  drames  de  Schiller.  La 
partie  lyrique  de  ses  pièces  est  fort  belle,  mais  souvent  l'al- 
lure pompeuse  de  sa  phrase  entrave  la  vivacité  de  l'action. 
Son  style  est  parfois  sentencieux ,  et  tombe  dans  la  mono- 
ttoie.  Mais  pour  l'agencement  du  drame,  mais  pour  l'intérêt 
des  situations,  il  réussite  merveille,  et  presque  toujours  son 
plan  est  habilement  combiné.  C'est  là  ce  qui  séduit  surtout 
le  spectateur;  aussi  ces  deux  pièces  furent-elles  très-favora- 
blement accueillies.  Sa  réputation  commençait  à  s'étendre 
en  Allemagne.  On  attendait  un  nouvel  ouvrage  avec  une  vive 
impatience  ;  Schiller,  pour  répondre  à  Tempressement  du 
poUic,  flt  paraître  les  trois  premiers  actes  de  son  Don  Carlos. 
Celait  en  1785. 

Il  se  rendit  alorsà  Weimar.  Herder  etNY i  ela  n  d  étaient 
déià  fixés  à  la  cour  du  duc  de  Saxe- Weimar.  Gœthe  y  tenait 
le  premier  rang.  Schiller,  à  qui  le  duc  avait  donné  denx 
ans  auparavant  le  titre  de  conjetZ^er  intime,  ne  voulut  pas 
encore  se  fixer  à  Weimar.  11  n'y  passa  que  quelques  mois. 
Après  y  avoir  publié  ses  premiers  ouvrages  historiques,  il 
fit  diverses  excursions  en  Saxe  et  en  Franconie.  Ce  fut  alors 
quHl  fit  paraître  Y  Histoire  de  la  Révolte  des  Pays-Bas  et 
le  premier  volume  du  Recueil  des  Rébellions  et  Conjura- 
tions célèbres.  Le  Visionnaire  et  l'Histoire  de  la  Guerre 
de  trente  ans  datent  de  la  même  époque.  Schiller  semblait 
avoir  abandonné  le  théâtre  pour  les  travaux  historiques  :  il 
s'y  livrait  avec  une  ardeur  infatigable.  Outre  ces  grands  ou- 
vrages, il  insérait  dans  des  journaux  une  foule  de  morceaux 
dliUoire  et  de  critique.  L'Histoire  de  la  Guerre  de  trente 
ans  loi  assigne  une  place  parmi  les  historiens  distingués. 
Is  Visionnaire,  qui  parut  vers  le  même  temps,  est  un  ro- 
man inachevé. 

Schiller  avait  fait  connaissance  avec  Gœthe.  Dès  lors  avait 
commencé  entre  les  deux  grands  hommes  une  Intimité  qui 
ne  se  démentit  Jamais.  L'existence  précaire  de  Schiller  se 
trouva  fixée  et  assurée  par  les  soins  de  son  illustre  ami,  qui 
Bi  créer  pour  lui  une  nouvelle  chaire  de  philosophie  à  l'u- 
niversité d'Iéna.  Entouré  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  pays,  il  voulait  mai  cher  leur  égal,  et  il  reprit  ses 
études  avec  une  ardeur  funeste;  car  en  1791  il  toml>a  gra* 
vemént  malade,  et  le  bruit  de  sa  mort  se  répandît  même 
m  Allemagne.  Ce  fut  une  douleur  universelle  ;  de  nombreux 
témoignages  dMntérêt  lui  arrivèrent  de  toutes  parts.  Le  duc 
de  Holstein-Augusten bourg,  beau-frère  du  roi  de  Dane- 
marck,  et  l'une  des  plus  généreuses  et  des  meilleures  Ames 
de  cette  époque, lui  fit  accepter  une  pension,  qui  lui  permit 
de  vivre  sans  être  forcé  de  se  livrer  avec  excès  au  travail. 
Vn  voyage  qu'il  fit  aux  lieux  de  sa  naissance  et  le  plaisir 
qu'il  eut  d'embrasser  son  vieux  père  contribuèrent  beaucoup 
à  rétablir  sa  santé. 

Douze  ans  s'étaient  passés  sans  que  Schiller  écrivit  rien 
piMir  le  tl)éÂtre.  Mais  depuis  longtemps  il  avait  conçu  le  plan  de 
WalUnstein  Ce  fut  vers  ta  fin  de  1798  q^ij]  ^{  représenter 
pou  là  première  fols  cette  pièce  sur  u  f^^éktte  de  Weimar 
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Le  talent  du  poète  avait  grandi  :  ce  n'est  plus  la  Jeune  ea- 
tliouslaste  qui  s'est  fait  de  la  société  une  idée  roonstruaiat. 
L'observateur  mûri  par  les  années ,  le  misanthrope  éclab^ 
retrace  simplement  ce  qu'il  a  vu  :  tableau  mélancolique  et 
fidèle.  Cependant  Schiller  n'est  pas  on  génie  complet.  Cer* 
taines  particularités  de  la  vie  lui  échappent  ;  il  ne  sait  bien 
in  saisir  que  les  traits  principaux.  A  force  d'éviter  les  dé- 
tails, son  style  devient  vague;  ses  personnages  emploient 
des  phrases  sonores  pour  exprimer  les  choses  tes  plus  sfan  ^ 
pies;  ils  parlent  un  langage  de  convenance  uniforme.  Le 
poète  assurément  ne  doit  jamais  être  trivial ,  il  doit  trana> 
former  la  vie  réelle,  et  non  pas  la  calquer;  mais  dans  Schil- 
ler cette  transformation  touche  à  l'emphase.  Schiller, 
pour  éviter  d'appeler  les  choses  par  leur  nom ,  emploie  de 
longs  détours  ;  aussi  ses  personnages  secondaires  sont-ils 
rarement  dans  la  vérité.  Mais  la  noblesse  du  style  et  Télé- 
vatton  des  pensées  donnent  naissance  chex  loi  à  de  grandes 
beautés.  Ce  sont  des  qualités  qui  ne  l'abandonnent  Jamais. 
On  assure  que  Goethe  mit  la  main  à  Wallenstetn  ;  c'est 
à  lui  qu'il  faudrait  attribuer  le  discours  du  moine  dans  le 
prologue  :  cette  allure  vive  et  plaisante  rentre  peu  dans  la 
manière  de  Schiller.  Toujours  est-il  que  le  patriarche  de 
Weimar  fit  représenter  cette  pièce  sur  le  tliéAtre  qu'il  gou- 
vernait en  maître ,  et  apporta  dans  la  mise  en  scène  les 
soins  les  plus  minutieux. 

Peu  de  temps  après,  Schiller  vint  se  fixer  à  Weimar,  et  sa 
liaison  avec  Gœthe  devint  plus  intime  que  jamais.  L'auteur 
de  Werther  avait  pour  son  ami  tous  les  égards  imaginables. 
Il  le  savait  d'un  caractère  sombre,  maladif,  inégal.  Lorsqu'il 
le  voyait  en  proie  à  son  humeur  chagrine,  il  ne  négligeait 
nnenn  moyen  de  l'en  tirer.  La  conversation  venait-elle  à 
liOgnir»  son  esprit  souple  et  varié  savait  bienti6t  la  ranimer, 
n  lui  soumettait  ses  idées  et  les  plans  de  ses  ouvrages  ; 
Schiller  en  faisait  autant,  et  les  deux  amis  s'aidaient  mu- 
tuellement de  leurs  conseils.  Dans  cette  douce  intimité, 
Schiller  se  livrait  avec  délices  an  travail.  Il  fit  paraître  suc- 
cessivement La  Pucelle  d'Orléans ,  La  Fiancée  de  Mes- 
sine et  Marie  Stuart.  11  entreprenait  en  même  temps  di- 
venes  traductions.  C'est  ainsi  qu'il  fit  passer  dans  la  langue 
allemande  Vtphigénie  en  Aulide  d'Euripide.  Il  traduisit  en- 
core Macbeth ,  de  Shakspeare;  Turandot,  féerie  italienne 
de  Gozzi ,  et  deux  comédies  françaises  de  Picard  :  Encore 
des  Ménechmes  et  Médiocre  et  Rampant,  C'était  un  exer- 
cice qu'il  s'imposait  afin  de  comparer  des  formes  variées 
et  de  tirer  de  cette  étude  de  nouveaux  éléments  et  de  nou- 
velles combinaisons  pour  ses  propres  ouvrages.  Aussi  La 
Pucelle  d^Orléans  marque  une  seconde  période  de  son  ta- 
lent. La  fiction  y  est  substituée  systématiquement  à  l'his- 
toire. Tous  les  moyens  dramatiques  qu'elle  lui  présentait 
naturellement,  il  les  a  rejetés  de  plein  gré  pour  des  créa- 
tions arbitraires.  Il  a  su  toutefois  produire  des  scènes  ad- 
mirable; et  si  ce  n'était  point  un  défaut  de  transgresser  la 
vérité  dans  l'art,  on  ne  pourrait  guère  blâmer  celte  nouvelle 
manière  d'envisager  son  sujet.  La  Fiancée  de  Messine  s'é- 
carte encore  plus  des  règles  qu'il  avait  suivies  jusque  alors. 
Malgré  l'éloquente  justification  qui  la  précède ,  ce  n'est  pas 
moins  l'erreur  d'un  homme  de  g^nie ,  un  brillant  essai  sans 
succès.  L'emploi  des  chœurs  est  inadmissible  dans  le  drame 
actuel.  Dans  la  tragédie  antique,  ils  forment  un  élément 
constitutif,  qu'on  ne  peut  pas  en  retrancher  :  c'est  l'expression 
cosmogonique  de  la  civilisation  païenne.  Les  chœurs  étaient 
des  hymnes  aux  dieux ,  liés  intimement  à  l'action ,  dont  le 
fond  était  presque  toujours  emprunté  à  la  mythologie.  Les 
jeux  de  tliéAtre  étoient  alors  revêtus  d*un  caractère  so- 
lennel ,  qu'ils  ^rdirent  lorsque  les  chants  sacrés  se  réfu- 
gièrent dans  les  églises,  et  que  le  drame  ne  servit  plus  à 
exprimer  l'esprit  religieux  d^nne  société  tout  entière ,  mais 
à  développer  des  sentiments  et  des  passions  individuelles. 
Aussi ,  malgré  le  talent  merveilleux  que  Schiller  a  déployé 
dan-  La  Fiancée  de  Messine,  ses  chœurs  ne  font  qu'em- 
barrasser l'action  et  nuire  à  J'întérét  de  l'ensemble.  Marie 
sultan  est  une  des  plus  beues  pièces  de  Schiller.  Si  tous 
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les  caractères  ne  sont  pas  absoTument  Trais ,  ils  sont  tracés 
•Tec  finesse  et  vraisemblance.  Celui  de  Marie  Stuart  est 
pMi  de  dignité;  le  portrait  d'Elisabeth  est  peint  sons  de 
aombres,  mais  Tires  et  fortes  couleurs.  Ainsi  que  Walter 
8eo  tt,  Schiller  a  sfaigulièrement  poétisé  la  reine  d'Ecosse 
aoi  dépens  de  sa  rivale.  Mais  le  but  moral  est  atteint;  c'est 
le  point  le  plus  important. 

Lamose  de  Schiller  était  lyrique,  et  même  éminemment 
trop  lyrique  pour  le  drame.  Souvent  il  se  délassait  de  ses  tra- 
vaux drainatiques  par  quelques  chants  intimes,  dans  lesquels 
son  âme  rêveuse  pouvait  s'épancher  librement.  Ces  poésies 
sont  tontes  fort  remarquables.  le  Chant  de  la  Cloche,  Le 
Chant  de  Cassandre ,  La  Fête  de  la  Victoire ,  ouïe  dé- 
part de  lajlotle  des  Grecs ,  traduits  par  M"®  de  Staël , 
doivent  être  rapportés  à  cette  époque. 

Malgré  ses  préjugés  invincibles  contre  la  littérature  fran- 
çaise et  la  colère quil  exhala  contre  Gœlhe ,  en  beaux  vers , 
à  l'occasion  de  sa  traduction  du  Mahomet  de  Voltaire , 
Schiller  se  vit  engagé  presque  malgré  lui  à  traduire  la 
Phèdre  de  Radne.  La  tâche  une  fois  entreprise ,  il  y  apporta 
tout  le  soin  dont  il  était  capable.  II.  reproduisit  fidèlenient 
les  beautés  de  notre  grand  poète ,  et  sans  doute  il  abdiqua 
ses  préventions  en  admirant  cette  tendre  sensibilité  qnll  pos- 
sédait lui-même  à  un  si  haut  degré.  Toutefois ,  cette  traduc- 
tion ne  parut  qu'après  Guillaume  Tell ,  le  dernier,  le  plus 
splendide  fleuron  de  sa  couronne  dramatique. 

lei  Brigands  annonçaient  une  intelligence  d'élite ,  un  ta- 
lent remarquable;  mais  quelle  distance  de  ce  drame  à 
Guillaume  Tell  î  L*enfant  s'est  fait  homme  ;  l'expérience  a 
!alt  tomber  de  ses  yeux  le  voile  des  préjugés.  Assez  puis- 
sant pour  joger^es  passions  et  leurs  tortures ,  il  contemple 
le  monde  d'un  point  de  vue  élevé.  Il  se  transporte ,  par  la 
puissance  de  son  génie ,  au  milieu  des  hommes  et  du  siècle 
qu*il  veut  dépeindre;  il  saisit  avec  une  délicatesse  infinie 
les  nuances  des  caractères  qu'il  veut  opposer  l'un  à  l'autre. 
Le  drame  de  Guillaume  Tell  est  sublime  de  simplicité.  Les 
situations  naissent  sans  effort,  sans  contrainte,  poai 
arriver  à  l'efTet.  La  poésie  s'allie  merveilleusement  à  l'ac- 
tion ,  et  les  paysages  de  ta  Suisse  sont  décrits  avec  une 
fidélité  étonnante;  étonnante,  car  Scliiller  ne  visita  jamais 
cette  contrée. 

Il  n'avait  plus  rien  à  demander  à  la  gloire ,  plus  rien  à 
désirer  de  la  fortune.  Tons  ses  vceox  étaient  comblés.  Il  vi- 
vait heureux  au  sein  du  bonheur  domestique ,  environné  du 
respect  et  de  l'admiration  de  ses  contemporains.  Mais  sa 
santé  déclinait  de  jonr  en  jour.  Cependant,  il  travaillait  avec 
ardeur;  l'étude  continuait  de  faire  ses  délices.  Les  nom- 
breuses ébauches  qu'il  a  laissées  prouvent  que  ses  concep- 
tions dramatiques  étaient  loin  d'être  épuisées.  Quelques 
palmes  marquèrent  la  fin  de  sa  carrière.  Mais  atteint  d'une 
fièvre  catarrhale ,  qui  prit  on  caractère  pernicieux ,  il  y  suc- 
oomba,  le  9  mai  1805.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante-dnq 
ans.  Il  s'éteignit  doucement.  Ses  dernières  paroles  sont  re- 
marquables et  consolantes.  «  Comment  vous  trouves-vous  ?  » 
lui  demandait  une  dame  de  ses  amies.  —  ■  Toujours  plus 
tranquille,  >  répondit-il ,  et  il  expira.  Ainsi  cette  paix  , 
qÉ'U  avait,  tant  cherchée,  il  Tavait  enfin  obtenue.  Les  an- 
gohaea  de  l'incertitude  avaient  troublé  ses  jeunes  années  ; 
mais  à  cette  heure  suprême  il  s'endormit  du  sommeil  éter- 
nel plein  de  calme  et  de  confiance. 

La  vie  de  Schiller  a  été  écrite  en  allemand  par  Cn.  de 
Wolzogen  (1830;  4«  édit.,  1851)»  Hoffmeistrr  (1838  43, 
S  vol.;  3«  édit.,  1858),  Schwab (1840),  Palleske  (5* édit., 
1873),  Scherr(!859;  4«  édit.,  1865). 
SCHILLING  9  mm  d'Ane  monnaie  allemande,  moitié 
monnaiedecompte.et  moitié  monnaie  réelle.  Il  provient  très- 
vraisonblablement  du  s  o  i  i  (f  u  s  des  Romahis ,  transplanté 
en  Allemagne  avec  d'autres  débris  d'institutions  romaines. 
Le  Romains  donnaient  le  nom  de  solidus  à  cette  monnaie 
parce  qu'elle  était  le  tout  par  opposition  aux  fractions,  api^' 
l'ancien  as.  Le  solidus-schilling  était  aussi  en  Allemagne  , 
h  monnaie  la  plus  grande .  en  opposition  au  pfennig.  D'au  J 


très  veulent  que  ce  mot  vienne  de  «cAelteiiy  résonnor,  pt 
que  les  schilUnge  rendaient  an  son  plus  dair  qoe 
p/ennige;  d'autres,  de  saint  Kilian,  qui  figure  sor  les  sd 
lingi  de  Wurizbourg  ;  mais  ces  étymologies  et  d'autres  < 
core  tiennent  évidemment  de  la  Table.  Le  solidus 
moyen  âge  fut  successivement  amoindri,  et  se  traoslN' 
en  monnaie  de  compte ,  jusqu'à  ce  que  dans  les  temps  n 
demes  il  en  résulta  nne  monnaie  à  laquelle  chaque  pays  < 
Tadopta  donna  la  valeur  qui  lui  convenait.  Ainsi  l'Angl 
terre  a  un  shilling  d'argent  de  1/30  liv.  st.;  le  Daoema 
le  skilling  de  cuivre,  de  1/96  de  rigsdale;  la  Suède,  le  jA 
ling  de  1/48  de  rigsdale.  Plusieurs  Étals  du  Nord  de  Vt 
lemagne,  le  Hecklembourg,  leSchle^iwig-Hulstein,  Ht 
bourg,  Lubeck,  ont  le  schilling  comme  fraction  de  coftii 
(1/10  de  mare,  1/48  de  thaier)  et  comme  monnaie 
billon. 

SCIIIMMELMANN  (Henri*  Charles,  comte  db),  b 
bile  financier  au  service  du  Danemark ,  né  en  1 7  24,k  Demmi 
en  Poméranie,  était  le  fils  d'un  marchand,  et  très-jeu 
I  encore  établit  â  Dresde  un  commerce  de  droguerie .  PI 
,  lard  il  devint  Tun  des  fermiers  de  l'accise  générale  de  la  Sa 
^  Électorale.  Dans  la  guerre  de  sept  ans  il  entreprit  la  foun 
ture  des  grains  pour  l'armée  prussienne ,  fit  de  bonne  i 
faires,  et  était  déjà  riclie  de  plusieurs  millions  de  marcs 
banque  en  1760.  Il  alla  alors  s'établir  avec  salamille  à  Haï 
bourg,  où  il  fonda  une  maison  de  commerce.  Eu  même  tem 
il  fit  l'acquisition  du  domaine  d'Ahrensburg  en  Holstei 
afferma  l'hôtel  des  monnaies  de  Holslein-Ploen ,  entra 
service  du  Danemark  et  fut  nommé,  en  1761 ,  intendaitf  • 
commerce  en  même  temps  qu'envoyé  danois  près  les  < 
des  de  la  basse  Saxe.  A  très-peu  de  temps  de  là  il  fit  eue 
racquisition  de  la  terre  de  Wandsbcck  en  Holsteinetde  la 
ronoie  de  Lindenborg  en  Jutland,  puis  plus  tard  d'une  tabri* 
de  fusils  en  Séelande.En  1762  il  fut  nommé  baron,  deux 
après  trésorier  général  de  la  couronne  de  Danemark  ,  t 
avec  lequel  il  dirigea  depuis  lors  l'administration  générale 
contributions.  En  1768  il  prit  part  à  la  conclusion  ^ 
traité  de  conunerce  avec  Hambourg ,  et  accompagna 
suite  le  jeune  roi  Christian  VII  dans  ses  voyages  à  l'éti 
ger.  Pendant  le  court  ministère  de  Struensée  (17 
1772) ,  il  habita  presque  toujours  Hambourg.  Il  reprit 
fonctions  après  la  chute  de  ce  ministre,  en  même  temps 
la  direction  de  toutes  les  opérations  financières  du  Da 
mark.  Il  mit  à  exécution  divers  plans  financiers ,  et  coi 
bua  beaucoup  à  la  construction  du  canal  de  Holstein, 
1777.  Créé  comte  en  1779,  il  laissa  à  sa  mort,  arrivée 
1 782 ,  une  fortune  évaluée  à  plus  de  huit  millions  de  i 
dales  (30  millions  de  francs). 

Son  Cïh^  Ernest-Henri,  comte  de  ScBinMELMANN , 
à  Dresde,  en  1747,  étudia  à  Genève  et  perfectionna  son  < 
cation  par  des  voyages.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
publique,  et  remplit  en  Danemark  les  fonctions  de  mini 
des  finances  depuis  1784  jusqu'en  1814.  En  1824  il 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  11  est  mort  à  Co| 
hague,  le  9  février  1831.  Avec  le  célèbre  Bernstor 
avait  beaucoup  contribué  à  la  sage  neutralité  gardée  pn 
Danemark  â  l'époque  de  la  révolution  française. 

SCUIIIMELPENNINGK  (Rctcbr  Jan),  homme  < 
tat  liollandais ,  né  en  1761,  à  Deventer.  Avocat  à  Aroa 
dam ,  il  figura,  dans  les  troubles  qui  signalèrent  les  ani 
1785  et  1787,  au  nombre  de  ceux  qui  réclamaient  l'in 
ducUon  du  système  représenUtif.  Après  rinvasion  d< 
Hollande  par  Pichegru,  il  fit  partie  du  conseil  munie 
institué  à  Amsterdam,  puis  de  rassemblée  nationale  bat; 
En  1798  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Paris,  et  à  la 
d'Amiens  ambassadeur  A  Londres.  An  début  de  U  gui 
de  1808  il  essaya  de  maintenir  la  neutralité  de  U  HolUi 
et,  snr  le  refus  du  premier  consul  d'y  consentir.  Il  se  r< 
delà  politique.  Une  lettre  de  Bonaparte  et  les  vœux  de 
concitoyens  ne  tardèrent  pas  à  le  rappeler  aux  affaire 
accepta  donc  alors  de  nouveau  les  fonctions  d'amhmnm 
1  Paris,  et  gagna  complètement  la  confiance  dn  NnpQl< 
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Quand  il  fat  qiietUoo  de  mettre  plus  d'onité  dane  le  gouTer- 
nement  de  la  Hollande,  SchimmelpeDnmck  fut  placé,  en  1805, 
aotimoD  des  affaires,  avec  le  titre  de  çrand-pemion- 
naire;  et  en  eette  qualité  il  introduisit  de  nombreuses  et 
utiles  améliorations  dans  radministration.  Mais  en  1806  il 
perdit  presque  complètement  l'usage  delà  vue;  et  Napo- 
léon nomma  alors  son  frère  Louis  roi  de  Hollande.  Les  ef- 
fbrU  tentés  par  Sdiimmel  penninck  pour  s'y  opposer  furent 
iouUles.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  Tempire 
français,  Napoléon  le  créa  comte  et  sénateur.  Après  le^ 
éfénements  de  1814,  Scbimmelpenninck  se  retira  dans  ses 
biens;  mais  lors  de  Térection  du  royaume  des  Pays-Bas, 
il  fut  nommé  membre  de  la  première  cbambre  des  états 
géo^nx.  Il  mourut  à  Amsterdam,  le  15  février  1825. 

SGHIIUPER  (Goillauhb),  naturaliste,  est  né  le  16 
août  1804,  à  Maimheim.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  Tarmée  badoise,  il  entreprit  en  Algérie  une  excur- 
sion iMtanIque  et  en  publia  la  relation.  Chargé  à  cette 
époque  par  une  société  savante  d'aller  faire  des  collec- 
tions en  Arabie  et  en  £;'ypte  (1834),  il  parcourut  TArabie 
Pétrée  et  essaya  vainement  de  pénétrer  dans  Tintérieur  de 
rHedjaz;  il  se  dirigea  alors  vers  TAbyssinie,  et  rencontra 
cher  un  prince  db  Tigré  la  protection  la  plus  généreuse. 
Nommé  par  lui  gouverneur  d'un  territoire  limitrophe  des 
Galles,  il  épousa  une  indi;;ène,  et  mit  tout  son  crédit  au 
service  des  Européens.  L'administration  du  lardln  des 
plantes  de  Paris  le  choisit  pour  agent  dans  ce  pays,  et  lui 
dut  des  envois  d*une  grande  importance. 

Son  frère,  Charles- Frédéric  Schwper,  né  le  U  février 
1803,  s*établit  k  Munich  et  s'occupa  de  l'étude  des  plan- 
tes. Il  est  mort  à  la  fia  de  1867. 

Leur  cousiii  germain ,  Guillaume-Philippe  Scbimpeb, 
né  le  8  Janvier  1808,  en  Alsace,  est  nu  des  botanistes  les 
plus  distingués  de  notre  tem|is.  Depuis  1839  il  est  direc- 
teur du  musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Plantes  fossiles  des  Vosges 
(1844);  Brytlogia  turopxa  (Stutt^ard,  1836-1855,6 
vul.;,  recueil  considérable  fait  en  collaboration,  et  qui  a 
été  suivi  d'un  supplment  en  1866;  Palseontologia  al" 
satica  (1854  et  suiv.);  et  Traiié  de  paléontologie  végé» 
(aie  (1867-1863,  in-4*,  pi.}.  Ce  savant  est  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

SCIIliXDtIRH  ANi\ES,  chef  d'une  bande  de  voleurs 
qui  veri  la  fin  du  siècle  dernier  exploitait  les  bords  du 
Rhin,  et  dont  le  nom  véritable  était /eau  Buqeleb.  Né  Je 
parente  pauvres,  et  entré  fort  Jeune  au  service  d'un  bour- 
reau, Il  vola  à  son  maître  quelques  bardes,  et  s'enfuit; 
mais  U  fut  pris  et  condamné  à  vingt -cinq  coups  de  bâr- 
ton.  Celle  \>e\ne,  qu'il  subit  publiquement,  décida,  dit-il, 
de  son  avenir.  Il  erra  alors  à  droitt'  et  à  gauche  sans  trop 
savoir  que  faire,  et  se  mit  à  Vt)ler.  Arrélé  une  seconde 
fois,  il  sVvatia  et  s'associa  à  Fink  à  la  barbe  rousse, 
chef  d*u  '.e  bande  de  voleurs.  Arrêté  à  diverses  reprises 
il  rcUÂsit  toujours  à  s^éva  1er  et  finit  par  former  une  grande 
bande,  qui  ne  tarda  poiut  à  répandre  au  loin  la  terreur. 
Traqué  par  la  police,  il  passs  sur  la  rive  droite  du  Eliin, 
où  il  se  n:aria.  Vers  cette  époque  ses  brigandages  pri- 
rent une  autre  direction;  sa  bande  pénétra  par  effraction 
dans  les  habitations,  et  se' livra  si  publiquement  à  ses 
méfaits,  que  les  juifs,  qui  éiiient  pins  particolièreuent 
l'objet  de  ses  dépradation^,  envoyèrent  une  déimtation  à 
notre  chef  de  brigands  pour  composer  avec  lui.  Pris  à  la 
soit»!  d'explorations  faites  avec  intelligence,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  de  Mtyence.  Dans  les  débats  de  sou  pro- 
cès il  fit  preuve  d'une  grande  sincérité,  parce  que  n'ayant 
jamais  eommis  de  meurtre  il  espérait  obtenir  une  com- 
nntation  de  peine.  Mais  condamné  à  mort,  il  fut  guillotiné, 
le  20  novembre  180  ),  avec  plusieurs  de  ses  complices. 

SGHIRM klR  (GoiLiADHB),  peintre  allemand,  né  le  6 
m^  1803.  à  Be  rlin.  y  fit  ses  études  dans  l'atelier  de  Scha- 
dow,  et  devint  en  1889  membre  et  professeur  de  l*Acadé- 
ui>  to  beani-arts.  H  monni  tooc^ps  en  Italie,  d'oà 
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il  rapporta  une  nombreuse  suite  de  paysages.  Il  décora  à 
fresque  le  château  du  prmce  Albert  de  Prusse  à  Dresde, 
ainsi  que  plusieurs  salles  du  musée  de  Berlin.  Ses  Vues 
d^Égypte  et  de  Grèce  forment  un  recueil  très-estimé.  Il  est 
mort  le  8  juin  1866,  à  Nyons  (Suisse),  au  retour  d'une  ex- 
cursion au  delà  des  Alpes. 

SCHlSME,SGHISMATIQUE(dugrecox(<rK,séparatioo}. 
En  droit  canon  on  entend  par  schisme  la  rupture  de  l'unité 
de  rÉglise  par  suite  de  l'élection  simultanée  de  plusieurs  an- 
tipapes. Le  plus  long  scliisme  de  ce  genre  dont  fasse  men- 
tion l*histoire  est  connu  sous  le  nom  de  grand  schisme , 
ou  de  schisme  d^Occiden  i,  et  dura  de  1378  à  1417. 
Dans  une  acception  plus  restreinte  on  entend  par  schisme 
l'acte  de  se  séparer  de  la  constitution  ecclésiastique  et  de 
la  discipline  de  l'Église  orthodoxe.  Dans  tous  les  temps  le 
christianisme  a  vu  des  esprits  indépendants  ou  ambitieux 
lui  reprocher  soit  des  erreurs ,  soit  des  abus ,  et  qui ,  entraî- 
nant une  plus  ou  moins  grande  partie  de  ses  enfants ,  en  ont 
conslitué  une  société  nouvelle.  Les  apôtres  eux-mêmes  fu- 
rent témoins  de  pardlles  scissions.  Les  principaux  schismes 
dont  parle  l'histoire  de  l'Église  sont  ceux  des  ariens ,  des 
novaUens,  des  donatistes,  etc.,  qui  ont  cessé  depuis  long* 
temps,  et  .ceux  des  grecs  et  des  protestants,  qui  durent 
encore. 

Quelques  théologiens  ont  distingué  le  schisme  act\/  da 
schisme  pass\f.  Par  le  premier  ils  entendent  la  séparation 
volontaire  de  l'Église  et  la  résolution  de  n^en  plus  faire 
partie.  Le  second ,  suivant  eux,  est  la  séparation  involontaire 
de  ceux  que  l*Église  a  rejetés  de  son  sein  par  l'excommuni- 
cation. 

Les  schismatiqueswmX  ceux  qui,  sur  certains  dogmes  on 
sur  certains  points  de  discipline ,  professent  des  opinions 
autres  que  celles  de  l'Église  orthodoxe. 

On  appelle  proposition  schismatique  celle  qui  tend  à 
porter  les  fidèles  à  secouer  le  joug  de  l'Église,  et  \  introduiro 
la  division  entre  les  Églises  particulières  et  celle  de  Rome, 
qui  est  le  centre  de  l'unité  catholique. 

SCHISME  D'ANGLETERRE.  Voyez  Angucanb 
(Église). 

SCHISME  D'OCCIDENT  on  GRAND  SCHISME. 
On  désigne  généralement  ainsi  le  schisme  qui  éclata  dans 
rÉglise,  en  1378,  par  suite  de  la  double  élecUon  d'Urbain  YI 
et  de  Clément  VU,  antipape ,  à  la  chaire  pontificale  lais- 
sée vacante  par  la  mort  de  Grégoire  XI.  Les  graves  irré« 
gniarités  qui  avaient  signalé  Pélection  d'Urbain  VI  por- 
tèrent les  cardinaux  de  la  minorité  à  prote.'^ter  contre  sa 
validité  et  à'  procéder  à  une  élection  nouvelle,  de  laquelle 
sortit  pape  Robert  de  Genève ,  évoque  de  Tbérouane ,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VII,  et  alla  tenir  sa  cour  à  Avi- 
gnon ;  son  autorité  fut  acceptée  par  Naples  ,  l'Aragon , 
la  Castille ,  la  France  ,  et  une  partie  de  l'Allemagne ,  tan- 
dis qu'Urbain  Vi,  reconnu  par  le  reste  de  la  chrétienté, 
résidait  à  Rome.  Ce  schisme,  qui  partagea  l'Église  en  deux 
obédiences ,  dura  trente-neuf  ans  ,  prolongé  qu'il  fut  par 
les  doubles  élections  faites  successivement  à  Rome  et  à 
Avignon  pour  donner  des  successeurs  à  Urbahi  VI  et  à  Clé* 
ment  VU,  et  ne  se  termina  que  par  l'élection  de  Martin  Y, 
faite  à  la  suite  du  concile  de  l'Église  tenu  hConstanee. 
Cette  assemblée d^sa  JcanXXIlI  (Rome)  et  Benoit  X m 
(Avignon),  et  élut  pour  pape  Othon  Coloniia,  qui  l'avait 
présidée  pendant  toute  sa  durée,  et  qui ,  en  ceignant  U 
tiare,  prit  le  nom  de  l^artin  V,  Ces  déplorables  divi- 
sions excitèrent  des  troubles  religieux  sur  plusieurs  points 
de  l'Europe ,  et  provoquèrent  la  tentative  de  réîbrme 
faite  par  Jean  Huss,  ce  prédécesseur  de  Lut  her  et  de 
Calvin. 

SCHISME  D^RIENT.  Voyez  Guecque  (Église). 

SCHISTE  (du  grec  oxCilM,  je  fends.  Je  divise),  nom 
donné  à  des  roches  argiloides,  tendras,  qui  peuvent  abé- 
ment  se  diviser  en  lames  ou  en  feuilles  ;  roches  dont 
respect  est  mat  et  que  l'eau  ne  rend  point  pâteuses.  Le 
schiste  est  composé  dUrgile  mélangée  de  matièras  pkyi- 
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ladteûMB  ;  fi  s*y  joint  ansti  quelques  parties  impalpablet 
de  feldspath,  de  quartz,  et  quelquefois  des  paillettes 
de  mica  {sehlsie  micacé).  Là  coutexture  particulière 
de  cette  roche  est  désignée  par  l'épithéte  schisiàide.  Les 
teintes  du  scliiste  sont  géDéralement  ternes  :  ce  sont  le  gri- 
s&tre,  le  verdfttre,  le  rongeàtre  ou  le  noirâtre  quand  le 
schiste  contient  accidentellement  quelques  parties  de  bouille 
ou  d*antbraciie.  Cette  roche ,  fusible  au  chalumeau,  forme 
des  coQchea  à  la  partie  supérieure  des  terrains  de  la  période 
pliylladienne,  et  se  présente  surtout  ayec  une  grande  puis- 
sance dans  Tétage  houiilier ,  on  elle  renferme  souTent  un 
grand  nombre  de  débris  Tégétaux. 

SGHlTOMlR9chef4ieu  du  gouvernement  de  YoHiynie, 
(Russie  d^£urope),  dépendait  au  teinpsr  de  la  splendeur  de 
la  monarchie  polonaise  de  la  voïvodie  de  Kief ,  où,  souslfî 
nom  de  ZyiormierZj  cette  ville  était  la  capitale  du  dis- 
trict du  même  nom.  Elle  est  bâtie  sur  le  Tetereff ,  qui.  y 
Kçoit  les  eaux  de  la  Kamenka  ;  rivière  profondément  en- 
caissée entre  des  rochers,  et  offrant  par  conséquent  une  foule 
de  points  de  vue  aussi  pittoresques  que  romantiques.  Elle 
est  le  siège  d*un  gouverneur  militaire,  d*un  archevêque  grec 
ainsi  que  d*un  évèque  catholique;  ou  y  trouve  neuf 
églises,  un  séminaire,  un  gymnase,  et  plusieurs  autres 
e'  oIps.  Sa  population  s'élève  à  37,640  habitants  (1867), 
el  était  jadi*;  plus  considérable. 

On  tron/c  à  Schitoroir  quelques  bonnes  fabrinues  de 
drap,  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  des  plus  actifs, 
tant  avec  la  Turquie  et  TAulriche  qu'avec  riiitérienr  de 
la  Russie.  Aux  environs  on  cultive  la  vigne  sur  une  très- 
Iar;.:e  éciiell; ,  et  cette  culture  constitue  une  des  princi- 
pales ressources  de  la  population. 

C'est  dans  le  cercle  de  Schitomir  qu*est  située  la  vile 
(^e  Berdicxew^  centre  d*un  commerre  fort  important, 
d'ailleurs  très-mal  construite,  avec  52.787  habitants,  juifi 
pour  11  plupart,  quelques  fabriques  et  divers  établisse- 
ments d'instruction  pub1iqu>\ 

SCULACUTSCHlTZ^Slachcic,  Ainsi  Ton  appelait 
jadis  en  Pologne  les  gentils jom  nés,  par  oppositioi  aux 
vourge  lis  el  aux  p  lysans.  Les  nobles  étaient  à  bien  pren- 
dre, les  seuls  citoyens  qu'il  y  eût  en  Pologne,  et  ils  ne 
reconnais  a'ent  entre  eux  aucune  distinction  nidifférenoe. 
Le  roi  n'avait  pas  le  droit  de  conférer  des  titr«s  de  prince, 
e  (Mmw.  ou  de  baron;  et  les  nobles  qui  s'en  faisaient 
donner  par  des  souverains  étrangers  n'élaicnl  |)oint  admis 
à  les  prendre  dan >  leurs  npporls  avec  leurs  compatriotes. 
SlJILAGliXTWi'^IT  (HEftMA^N  or),  voyageur  cé- 
lèbre, né  le  13  mai  1826,  à  Munich  est  l'aln-  d  fs  (ils d'un 
M  d  cin  oculiste,  Joseph  Schlagintweit,  connu  par  d'ho- 
norables travaux  el  mort  en  1854.  Après  avoir  t  Tminé 
s.  s  études,  il  parcourut  la  région  d  s  Apes  en  compa- 
:,;;ie  de  son  frère  Adolphe  (ni  le  9  janvier  1829).  Plus 
tard,  ils  entreprirent  loui  deux  avec  leur  troisième  U\  re 
ll>iert  (né  le  27  octobre  1837),  aux  frais  d«^  la  Compa- 
gnie anglaise  des  Indes  orientales,  ai  voyage  scientifique 
qui  dura  pr^s  de  quatre  années,  et  qui  fut  marqué  par 
la  mort  violente  d'Adolphe ,  assassiné  à  Kachgar,  dans 
leTurkeslan  chinois,  le  26  août  1857.  Celte  expédition, 
l'une  des  plus  importantes  de  notre  époque,  accomplie 
par  les  trois  voyageurs,  tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  fut 
consacrée  à  l'Hindoustan,  depuis  Bombay  jusq n'a  Mad rat 
et  Ceyian,  du  bassin  du  Gange  an  Pendjab,  puis  de  nou- 
veau dans  la  région  orientale  Jusqu'aux  confins  extrêmes 
de  l'Assam.  Dans  des  royages  subse  {uents  ils  pénétrè- 
rent dans  le  Tibet  par  le  versant  septentrional  de  l'Hi- 
m  laya,  et  rapportèrent  de  ces  conlrées  à  peu  près 
Inconnues  les  notions  les  plus  précieuses  sur  Tethnogra- 
pi  lie,  la  géographie  physique  et  les  productions  nata- 
relle>^  MM.  de  Schlalinlweit  publièrent  d'abord  à  Lon- 
dres une  relation  de  leurs  royages  inUluléo  ResuU  ofa 
sueniijie  mmion  to  India  and  Hi§h  Asia  (1860-1866, 
4  vol.  in^*",  fig.);  puis  en  allemand  une  édition  abrépée 
MB8  k  titre  de  Mwt  in  Indien  und  Hœhasien  (léna. 


1869-1872,  8  Tol  gr.  in-8,  trec  cartes  et  fig.).  Henuia 
et  Adolphe  avaient  publié,  ayant  de  partir  poar  Ploder 
deux  ouvrages  Ëivorablement  aecoeiUis  sur  les  Alpes  i 
l'un  traitant  de  leur  géographie  physique  (18S0),  rsntre 
de  Tétat  géologlioe  (185^. 

Un  quatrième  frère,  Emile  Scm.Aaimvin',  fonettoo- 
nnirc  au  service  de  la  Bavière,  s'est  adonné  à  l'étode  de 
la  langue  til>étaine,  et  a  écrit  en  allemand  :  le  Boui' 
dkUme  au  Tibei  (1863),  le  Royaume  dm  ïïibU  (186»), 
les  OrdùOee  demi  Hudê  (1866),  ele. 

SGHLAGUE ,  mot  qui  a  oomoMBOé  k  elfcnler  dans  n 
diome  vulgaire  des  troupes  françaliei  pendaat  la  guerre  Â 
1756.  Celles  qui  combattaient  en  AUemagne  i'enpmntèren 
de  iinfinitif  allemand  schlagent  qui  si^fte  battre,  et  cm 
ployèraot  le  substantif  icA/a^ue  dans  le  sens  de  bastonned 
militaire.  La  sdilagiie  n'est  pas  chose  nouvelle;  ce  qui  l'est 
c^est  de  désarmer,  en  campagne ,  le  pouvoir  militaire  vis-à 
vis  des  maraudeurs,  des  luyards,  ou  des  sujets  incorrigibles 
car  les  arrêts  à  la  garde  du  camp  sont  mie  dérision.  Le 
hommes  libres  de  Rome  et  d'Athèiies  qui  portaient  les  annc 
étaient  fustigés  à  la  mofaidre  faute.  Marins  avait  eu  le 
épaules  déchirées  par  les  gymnastes  de  son  temps,  «t  l'en 
pereur  Ma  xi  min,  qui  avait,  à  ce  que  disent  les  historieni 
liuit  pieds  romains,  avait  manié  le  fouet  de  campigènt 
c'e<t-îk-dire  d'mstructeur,  avec  toute  la  puissance  de  sa  « 
lossale  stature.  Les  serts,  les  gastadours,  qui  étaient  l'h 
fanterie  de  la  féodalité,  marchaient,  comme  un  vil  bétai 
sous  le  jalon  des  piquecrs  ou  des  varlets  ;  mais  les  cavalie 
ou  gens  d'armes,  qui  étaient  ^en/i^fAotnmes  ou  censi 
l'être,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII  hiclusivement,  avale 
l'agrément  et  le  privilège  de  n'être  battus  qu'à  coups  de  lan 
d'épée  ou  de  sabre.  Sons  Henri  lY ,  la  hallebarde  faisi 
justice  des  fantassins  fautifs.  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XI 
le  grand-prévôt  faisait,  sans  formes  de  procès,  branche 
c'est-à-dire  pendre,  les  hommes  reconnus  ou  supposés  fa 
tifs.  Brancher  était  bien  autrement  dur  et  cruel  que  battr 
L'injustice  et  l'Irréflexion  ont  voué  à  toute  l'animadvers» 
des  écrivains  et  de  la  postérité  le  ministre  de  la  guei 
Saint-Germain,  pour  avoir  rétabli  dans  l'armée  françai 
les  coups  de  bâton ,  et  avoir  institué  les  coups  de  plat 
sabre,  sans  distinction  de  caste;  eh  bien,  Saint-Germai 
quand  il  commandait  en  Allemagne,  ne  faisait  battre  1 
déserteurs  que  pour  les  soustraire  à  la  mori,  qui  jusque 
leur  était  appliquée  sans  miséricorde.  Mfaiistre,  il  avait  < 
il  faut  le  dire ,  quoique  la  chose  ne  paraisse  pas  sérient 
une  pensée  qui  était  un  respect  des  lois  de  l'égalité.  Il  t< 
lait  que  11 nfanterie,  jusque  là  réputée  non  noble^  partici 
à  la  faveur  des  coups  d'épée;  il  ne  voulait  pas  que  la  ca 
leiie  jouit  seule  de  cet  avantage.  La  guerre  d*Améri< 
n'offre  pas  de  pareils  souvenirs ,  et  de  nos  jours  la  ce 
position  de  l'armée,  infiniment  améliorée,  et  le  généreux  é 
d'une  armée  citoyenne  ont  rendu  inutile,  impossible  mên 
le  retour  aux  exécutions  du  vieux  bflton  classique.  Dis 
cependant  que  l'entière  perfection  n'est  pas  de  ce  mon 
el  que  nous  avons  vu ,  au  feu ,  des  cannes  se  lever,  et 
officiers  tuer  de  leur  main  des  soldats  désobéissants  ou 
surgés.  Turin  et  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  ont  pu  » 
rappeler.  G**  Bardiiv. 

SCIILANGENBAD,  littéralement  Bains  des  C 
leuvres^  eaux  minérales  situées  dans  l'ancirn  duché 
Witiin,  A  299  mètrea  au-dessus  de  la  mer,  A  16  kilon 
Iras  de  Wlesbaden,  à  10  kilomètres  de  Schwalbach 
tirant  leur  nom  de  la  grande  quantité  de  couleuvres ,  d 
leurs  non  dangereuses,  qu'on  rencontre  aux  envir^ 
On  y  eompte  huit  sourees.  A  l*exception  de  la  Wiesençtu 
qui  est  acidulée  et  dont  la  température  est  de  13"*  RéaaD 
eUes  appartiennent  toutes  à  la  catégorie  des  eaux  alcal 
et  terreuses,  et  leur  température  varie  de  21  à  12*  R( 
mur.  Elles  ont  pour  yertu  de  calmer  les  nerfs  et  d'exc 
la  même  action  sur  le  système  vascolalre;  mats  ellee 
particulièrement  excitantes,  émollientes,  et  procluIsMii 
réalité  à  l'extérieur,  sar  la  peau,  les  effeU  que  la  1 
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.ttrUmait  autrefois  à  la  fontaine  de  Jonrence.  On  les  prend 
AINI8  tontes  les  formes  pouibles,  onbien  mêlées  à  des  baUu 
ie  biue  eomne  enveloppes ,  dans  les  maladies  chroniques 
des  neriset  de  la  peau»  pour  les  faiblesses  des  organes 
chei  la  fismuie  «  poar  des  paralysies  de  nature  arthritique 
ot.rbumatismale,  et  pour  les  Inflammations  chroniques  des 
oiianes  intérieurs.  L*établissement  est  parfaiment  organisé, 
ol  onn^a  rien  négligé  pour  en  rendre  le  séjour  agréable  aux 
malades,  dont  le  nombn  est  d*enTiron  lept  cents  par  an,  et 
qui  pour  la  plus  grande  partie  sont  des  dames. 

SCHLEGEL  (AuGU8n«ouxàDHi<),  poète,  critique, 
philolocpie^  traducteur  et  écrivain  politique,  naquit  à  Ha- 
novre, le  5  septembre  1767.  A  Goettingue,  il  étudia  les  lan- 
gues anciennes  et  rhistoire  sous  le  célèbre  Heyne;  et  bientôt 
il  publia  un  evceilent  mémoire  sur  la  géographie  d^Homère. 
C'est  luiqui  rédigea  17iidexduYirgOe de  Heyne,  travail  in- 
Smt  et  rebutant,  qui  prouve  Jusqu'à  quel  point  la  patience 
peut  s'allier  avec  le  génie  le  i^us  actif.  La  liaison  contractée 
à  Gœttingue  par  Schlegel avec  BQ  r  ge  r  exer^  une  grande 
influence  sur  sa  vocation;  toutefois ,  il  bii  fallut  d'abord  se 
cbaqger  de  Téducation  do  fils  d'un  banquier  d'Amsterdam, 
et  tt  était  dans  cette  ville  quand  les  Français  y  entrèrent 
•piès  la  belle  campagne  de  Pichegru.  Lorsque,  après  trois 
nns  de  s^our  à  Amsterdam,  il  put  aller  à  léna ,  il  y  prit 

rà  la  rédaction  des  Heuru  de  Schiller ,  et  y  fit  paraître 
magnifiques  imitations  du  Dante.  Il  devait  être  plus 
grand  encoid  dans  sa  lutte  avec  le  génie  de  Shakspeare; 
•A  traduction (» volumes,  Berihi,  1797-1810), reflet  brillant 
de  roriginal ,  en  reproduit  toutes  les  beautés  avec  tant  de 
Téfité  et  de  naturel  que  Ton  pourrait  douter  auquel  des 
deux  appartient  le  mérite  de  la  création ,  ainsi  qu'en  pein- 
tura on  voit  parfois  des  copies  si  bien  exécutées  qu'elles 
trampent  de  très-habiles  connaisseurs.  Malheureusement, 
fl  nVi  traduit  que  itoméo  et  InUeite^  Le  Songe  d'une  Nuit 
iFéiéf  Julee  César^  Ce  que  vous  voudrez ,  La  Tempête], 
HamUt ,  Le  Marchand  de  Venise ,  Comme  il  vous  plaira , 
Le  Roi  Jean ,  Richard  U,  Henri  /F,  Henri  F,  J^enr i  F/, 
Miehard  ill.  Autant  il  y  a  d'élévation  dans  cette  traduction , 
autant  il  y  a  de  grâce  et  d'inspiration  dans  les  poésies  fngiti- 
m  de  l'auteur.  La  première  édition  en  parut  en  1800.  L*année 
Advante,  il  fità  Berlin  des  cours  de  littérature  très-fréqneotés 
par  la  bonne  compagnie.  Kotiebue,  alors  le  dictateur  de  la 
aeène  allemande,  eut  une  querelle  littéraire  avec  Schlegel , 
qui  le  maltraita  fort  dans  une  sorte  de  parade  dramatique. 
Bientôt,  Guillaume  Schlegel  donna  droit  de  bourgeoisie  dans 
lu  littérature  allemande  au  poète  Calderon;'et  11  ne.  fut 
pna  moins  habile  dans  cette  entreprise  que  dans  sa  tra- 
duction de  Shalupeare.  Cependant,  sur  quarante  pièces, 
il  n'en  a  traduit  que  cinq  :  La  Dévotion  à  la  croix,  VA- 
mtmr  est  le  phu  grand  enchantement ,  L'Êcharpe  et 
la  Fleur,  Le  Prince  eonttant  et  Pont  de  Mantible.  Sou- 
Tent  on  croirait  entendre  la  romance  de  l'Arabe  sous  la 
brûlante  atmosphère  du  MidL  Après  cette  incomparable 
publication,  l'auteur  fit  encore  une  autre  excursion  dans 
le  domaine  de  la  Utlérature  méridionale:  il  donna  nue 
Anthologie  italienne,  espagnole,  portugaise,  et  enrichit  le 
Parnasse  allemand  de  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  du  Tabse, 
de  Pétrarque,  de  Guarini,  de  Cervantes,  de  Camoèas.  Los 
puésics  orginales  de  Schlegel  ont  une  couleur  antique  et  une 
limptteité  ravissante;  telle  est  la  Jolie  romance  faititulée 
Jrion,  où  rhilérèt  crotl  à  chaque  strophe.  Pggmalkm  est 
une  seconde  épreuve  de  la  manière  grecque.  Le  feu  sacré 
descend  dans  U  pierre  à  la  voix  de  l'amant  ;Dans  cette  char- 
mante composition ,  tout  est  brûlant ,  et  cependant  tout  est 
chaste  ;  elle  pourra  subsister  à  côté  du  Monologue  de  Rous- 
seau. M*"  de  Staél ,  dans  un  voyage  entrepris  pour  étudier 
TAllemagne ,  lia  d'intimes  relations  avec  Guillaume  Schlegel 
•t  ion  frère  Frédéric.  Ils  la  suivirent  plus  tard  en  France  et 
en  lUlie  ;  Guillaume  la  quitta  rarement.  Ce  fut  à  cette 
époque  quil  JeU  l'alarme  parmi  nos  classiques  en  publiant 
aa  Comparaison  entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celU  d^Bw 
rtpiife.  On  ne  pourrait  plus  aufourd'hui  romprendre  Tex- 


ploston  de  malédictions  que  loi  valut  cette  brochnre  :  toute 
la  Uttératureqnotidienne  se  jeta  sur  Schlegel  en  criant  au  sa- 
crilège. 

En  1808 n  fit  ITIoBBe  un  aoorsde  littérature  en  qninae 
leçons;  elles  ont  été  imprimées  et  traduites  dans  toutes  les 
langues  :  la  partie  de  ce  cours  qui  traite  de  l'antiquité  est 
universellement  considérée  comme  un  chef-d'œuvre.  Les 
caractères  des  tragiques  grecs  sont  tracés  de  mate  démettre. 
Le  recueii  de  ces  leçons,  intitulé  Dramaturgie ,  examine  à 
fond  la  question  des  unités  et  ta  poétique  d*Aristote.  Il  y  a 
d'admirables  Tues  sur  l'iUusion  théâtrale  ;  et  loin  d'être  un 
livre  de  théories  sèches  et  arides ,  c'est  une  délicieuse  inspi 
ration  ;  auasi  M"* de  Staél  dit-elle:  «  Je  fus  confondue  d'en- 
tendre un  critique  éloquent  comme  un  orateur,  etc.  »  Schle- 
gel fit  un  voyage  à  Hanovre  et  à  Cassai ,  où  il  vit  Pillustre 
historien  de  la  Suisse,  Jean  de  MûUer,  qui  sons  riiabit 
doré  de  la  cour  de  Westphalle  gardait  un  cceur  allemand 
profondément  affllgédes  malheurs  de  ta  patrie.Peu  de  temps 
après ,  ta  police  impériale  ouvrit  les  yeux  sur  les  notes  de 
M"*  de  Staël  k  Coppet;  il  fallut  partir.  Bientôt  Schlegel  ta 
suivit  en  Suède;  il  venait  de  publier  ses  belles  recherches  sur 
ta  poème  national  des  Niébelungen ,  composition  originale 
et  antique,  qui  jusque  ta  était  restée  pour  ainsi  dire  inaper- 
çue. Dans  les  guerres  de  1813  et  1814  11  accompagna  aux 
armées  le  prince  royal  de  Suède  jet  c'est  lui  qui  rédigea  les 
proclamations  de  Bernadotte  contre  la  Frtnce.  En  1815  il 
fit  un  second  voyage  en  Italie ,  où  il  s'occupa  principalement 
des  antiquités  romaines  et  étrusques.  En  1818  il  donna  un 
Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales,  pro- 
duction qui  prouve  Jusqu'à  quel  point  il  s'était  initié  à  la 
connaissance  de  notre  langue,  et  qui  fot  roocasion  d'une  po- 
lémique asseï  vive  entre  lui  eti  R  ayn  oua  r  d.  Nommé  vers 
cette  époque  professeur  à  l'université  de  Bonn ,  fl  se  fixa 
difinitivement  dans  cette  ville,  où  il  mourut,  ta  12  mai 
1845.  En  1819 ,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans ,  Il  s'y  était 
marié  pour  ta  seconde  fois;  mais  il  avait  fait  rompre  dès 
l'année  suivante  cette  union,  assez  mal  assortie,  ainsi 
qu'il  lui  était  déjà  arrivé  pour  la  première,  en  1801.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  il  s'occupa  surtout  de  l'Iiis- 
toire  des  beaux-arts  et  de  Tétude  des  langues  orientales. 
11  fut  notamment  l'un  des  premiers  qui  en  Allemagne  en- 
treprirent des  travaux  sur  le  sanscrit.  A  cet  effet  il  établit 
une  imprimerta  hindoue.  Dès  1823  il  fit  paraître,  comme 
échantillon  de  ses  travaux,  le  texte  sanscritdn  Bhagavadgitd, 
épisode  de  l'épopée  intitulée  Mahdbhdrdta,  avec  traduc- 
tion tatioe  en  regard  (,2*  édition,  1846).  Plus  tard,  il  com- 
mença une  édition  du  poème  épique. Aamdydnd  (  tomes  I 
et  II  ;  Bonn ,  1829-1843.). 

On  lui  reproche  à  bon  droite  TanHé  excessive  qui  perce 
dans  quelques  poésies  publiées  par  lui  dans  divers  recueils  à 
partir  de  1832,  de  même  que  le  peu  d'égards  avec  lequel  il  a 
traité  dans  des  appréctations  critiques  des  hommes  dont  il 
s'éuit  honoré  jadis  d'être  l'ami,  et  pour  les  talento  desquels 
il  avait  précédemment  montré  le  plus  grand  respect. 

SCHLEGEL  (JFRÉniuc),  frère  du  préeédent,  poète, 
philologue ,  critique,  philosophe,  naquit  à  Hanovre,  le  19 
mars  1772,  fit  d'abord  de  bonnes  études  à  Gœttingue,  ou 
son  frère  avait  déjà  de  la  oâébrité,  et  passa  ensuite  à  l'u- 
niversité de  Ldpxlg.  Après  ayolr  débuté  par  plusieurs  mor- 
ceaux de  critique,  il  donna  un  livre  qui  devait  être  le 
premier  volume  d'un  grand  ouvrage  tetitulé  :  Les  Grecs  et 
les  Romains.  En  même  temps  il  s'occupait  avec  S  ch  1  e  i  er- 
mâcher  d'une  traduction  de  Ptaton.  En  1797  parut  Lu- 
ebuCe,  production  étrange,  éloquent  délire  dMmagination , 
roman  licencieux ,  et  cependant  moral  ;  jamais  il  ne  l'a  ter- 
miné ,  et  il  est  aujourd'hui  presque  impossibte  de  s'en  pro- 
enrer  des  exemplaires.  FrédérIcSchlegel  ne  se  sentit  poète 
qu'à  vingt-huit  ans.  Il  séjourna  à  différentes  reprises  à 
Dresde,  où  il  s'occupa  surtout  de  beanx-arta.  Il  avait  épousé 
la  fille  du  célèbre  docteur  juif  Mendetaohn,  qni  se  con- 
Tertit  au  protestantisme  à  Paris,  où  il  amena  son  gendie 
avec  loi  £  et  plus  tard ,  tous  deux  se  firent  ealhoUquès  à 
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Cologne.  Les  arts ,  la  Ultéritore  da  sod ,  les  poésies  da 
moyen  âge,  les  lé^des  populaires ,  les  langues  orientales, 
occupèrent  Frédéric  Schlegel  pendant  son  séjour  à  Paris*  De 
retour  de  Tautre  coté  du  Rhin  Jl  y  publia  des  chants  natio- 
naux, qui  le  firent  surnommer  le  Tyrtée  de  P Allemagne. 
Il  ne  négligeait  d'ailleurs  pas  pour  cela  ses  travaux  d'éru- 
dition ;  et  c'est  à  cette  époque  qu'il  fit  paraître  son  Traité 
sur  la  langue  et  la  Sagesse  des  Indiens.  En  politique,  0 
devint  bientAt  Tutile  auxiliaire  de  M.  de  Metternicb, 
en  fondant  V Observateur  autrichien,  la  Concordia,  etc. 
Il  suivit  Tarchiduc  Charles  pendant  la  guerre  de  1809.  En 
1811  et  1812  il  fit  imprimer  son  célèbre  Cours  de  Litté- 
rature  :  nulle  part  on  n'apprend  comme  dans  cet  ouvrage 
à  bien  connaître  la  littérature  du  Nord  et  les  troubadours 
du  Midi  ;  car  l'auteur  excelle  dans  l'art  des  rapprochements. 
Scblegel  a  donné  aussi  on  Cours  d'Histoire  moderne.  Il 
alla  ensuite  à  Francfort  avec  le  titre  de  conseiller  de  léga- 
tion, que  M.  de  Metteniicb  loi  conféra  ao  nom  de  l'Aotricbe. 
Quand  il  revint  à  Vienne,  fl  y  fit  paraître,  en  1827,  son 
Cours  de  Philosophie;  beau  travail  sur  la  philosophie  de 
Pbistoire  dirigée  par  la  pensée  chrétienne.  Plus  tard.  Il 
eotreprit  d'expliquer  les  nombres  de  l'Apocalypse,  lee  vi- 
sions magnétiques ,  etc.  Enfin ,  il  fil  à  Dresde  un  Cours 
sur  la  vie  de  tâme  et  son  élévation  progressive,  auquel 
•ooooraient  en  foale  les  dames  et  les  prâats.  Au  milieu  de 
ces  occupations  si  variées ,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie 
foodroyante,  le  11  janvier  1820.  De  Golbért. 

SCnLElERBiAGHER  (  FRéo^c-EufEn-DicireL), 
célèbre  théologien  et  philosophe  allemand,  né  à  Breslau, 
en.!7ft8.  Après  avoir  terminé  à  Halle  ses  études  théologi- 
qnes,  il  se  chargea  d'une  éducation  particulière.  Plus  tard 
il  obtint  une  place  de  prédicateur  eu  province,  et  ensuite 
à  Berlhi.  U  traduisit  alors  les  sermons  de  Blair  et  ceux  de 
Fawcett,  et  publia  ensuite  divers  ouvrages  de  religion. 
Pois  il  entreprit  une  traduction  de  Platon  (  5  vol.,  2'  édi- 
tion, 1817-1827),  qu'on  regarde  comme  la  meilleure  d< 
celles  qui  existent.  Il  est  mort  à  Berlin,  en  1831.  On  a  d 
lui  on  grand  nombre  de  dissertations  philosop)ii(iuei ,  lù 
traités  de  phOosoplito  et  de  vwoeils  de  fennons.  Sa  cor- 
respondance a  été  pobllée  de  1860  i  1803  en  4  vol.  in-8.  ' 

SCHLCIZ,  capitale  de  l'ancienie  principauté  ôm 
Ren  s-Sflileix,  <t  d<!pois  la  réunion  des  deux  i-rinci;  tut  s 
de  Reuss  en  un  seul  État  la  seconde  ville  do  pays,  e^i  une 
jolie  petite  Tille,  de  4,981  liabitaots  (1871),  bfltle  sur  un 
petit  ruisseau  appelé  le  Wiesenlhal.etlecentre  d'un  rom- 
mcrce  asseï  actif.  Détruite  par  un  incendie  en  1837,  elle 
a  été  presque  ei  tièr.ment  re  onstruitc  à  neuf.  Tout  près 
oa  trouve  le  rhâfean  de  Heinrichsruhe  et  le  liea  de  plai- 
sance appela  Eimitagr, 

SCIILKSTADT.  Vogez  ScBBLBSTAnr. 
SCllLi:SWIG ,  ancien  duché  souverain,  ivlerant  de 
la  couronne  de  Danemark,  1 1  qui  depuis  la  guerre  de  1866 
constitue,  avec  le  Hdstein,  une  des  provinces  de  lamo- 
oarchie  prossieine,  bon:é  ao  sud  par  le  Holstein,  tu  nord 
par  le  Julland,  k  Test  par  la  Ballique  et  à  l'ouest  par  la 
mer  du  N.  rd,  q Von  appelle  ici  mer  de  VOuest.  Il  com- 
prend la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  cimbrique, 
sur  une  superficie  totale  de  115  myriam.  carrés.  Par  sa 
constitution  physique  le  Scblcswig  forme  un  tout  a\cc 
'e  JutLind  et  avec  le  Holstein.  Là  ans  i  le  sol  a  jo  r 
base  la  craie  et  one  roche  calcafare,  à  laquelle  s'est  i^outéc 
à  l'ouest  une  contrée  marécageuse  d'une  largeur  variant 
entre  10  et  20  kilomètres ,  produit  des  accrues  de  la  mer. 
La  <^te  orientale,  au  contraire,  où  cette  roche  calcaire  a 
été  diversement  échancrée  par  lesfloU,  qui,  en  pénétrant 
profondément  dans  les  terres ,  y  forment  des  ^ords,  est 
nwtas  plate;  et  au  centre  on  trouve  la  ci«te  qui  partant 
aoH^hi  s'étend  à  travers  toute  la^  presqa'Ue  Jiuqa*tn 
modo  Jatland ,  mais  en  formant  id  parfois  de  très^jolies 
eootrées,  sans  offrir  la  masse  de  landes  et  de  marécages 
in  elle  présente  en  Jutland.  Tout  ce  pays,  à  son  centre 
et  à  Test,  est  donc  une  plaine  onduleuse,  failerrompiie  pir 


de  douces  collines ,  avec  des  paysages  de  la  nature  la  ptai 
gradense  sur  les  bords  de  la  Baltique ,  tandis  qu'à  I'oomI 
on  ne  trouve  que  des  terres  basses  et  plates.  Là  le  plus  ses* 
Tentoo  est  obligé  de  recourir  à  de  dispendieuses  digues  de  ail 
à  sept  mètres  d'élévation ,  qu'il  faut  parfois  construire  doublée 
et  même  triples,  pour  mettre  le  solà  l'abri  de  la  fureur  de  le 
mer,laquelled'ailleursfornieinoessammentde nouveaux  ma- 
récages on  lioog  dans  les  anses  situées  en  avant  des  dignee 
extérieures.  Ce  pays  de  marais  se  divise  en  marche  septm* 
trionale,  s'étendant  depuis  la  Schottburger  jusqu'aux  cOtee 
plus  élevées  de  Ballum,  et  U  marche  méridionale,  allant 
depuis  Hoyer  jusqu'à  l'Eider.  Il  est  à  présumer  qu'à  l'ori- 
ghie  toute  la  côte  occidentale  du  Schleswig,  comme  cdle 
du  Jutland,  s'étendait  beaucoup  plus  avant  dans  U  mer,  et 
qu'elle  était  bordée  du  cOté  de  la  mer  par  une  sulle 
de  dunes,  continuation  de  la  Ugne  de  dunes  du  Jutland. 
Mais  déjà  à  une  époque  dont  U  n'existe  plus  de  souvenirs , 
et  quelquefois  aussi  dans  les  temps  historiques,  d'effroya- 
bles tempêtes  rompirent  cette  ligne  de  dunes.  L'oeavre  de 
destruction  fut  continuée  au  moyen  âge  et  même  dans  lee 
temps  modernes  par  des  tempêtes  du  même  genre ,  de  sorte 
que  peu  à  peu  la  plus  grande  partie  de  la  cOte  ocddentale 
primitive  disparut  dans  les  flots  de  la  mer,  alors  que  quel- 
ques pofaits  plus  élevés  restaient  seuls  épargnés.  Ce  sont 
les  Iles  de  Romœe,  de  Sylt ,  de  Fahr,  de  Pelworm ,  de 
Nordstrand,  et  quelques  autres  encore  de  moindre  étendue, 
au  nombre  d'une  vingtaine.  Les  débris  de  l'ancienne  rangée 
de  dunes  s'aperçoivent  encore  au-dessus  des  plus  grandes 
dunes  hautes  de  sept  à  vingt  mètres,  et  protègent  souvent 
pendant  plusieurs  kilomètres  les  lies  contre  la  fureur  de  In 
mer.  Cependant ,  il  y  a  aussi  une  grande  partie  des  lies  ea 
question,  consistant  les  unes  en  sol  sablonneux,  les  autne 
en  marécages,  qui  sont  si  basses  que  la  marée  haute  les 
recouvre  en  partie.  Aussi  est-on  obligé  d'y  construire  les 
maisons  sur  des  monticules  artifidels ,  appelés  warften , 
comme  c'est  d'ailleurs  aussi  le  cas  dans  les  marches  de  la 
terre  ferme  derrière  les  digues.  Les  quatorze  petites  tles  ap^ 
pelées  iTaZ/t^en  sont  à  cet  égard  les  plus  mal  partagées, 
frétant  abritées  ni  par  des  dunes  ni  par  des  digues,  il  ar- 
rive souvent  qu'à  marée  haute  les  flots  y  envahissent  tout 
et  viennent  battre  jusqu'aux  fenêtres  des  huttes  des  misé- 
rables habitants  ;  quelquefois  même  ils  les  renversent  et  les 
entraSnent  complètement,  comme  il  arriva  à  la  marée  haute 
ûo  3  au  4  février  1825,  qui  fit  p(^rir  uu  grand  nombre  d'in> 
dividus  et  rendit  inhabitables  la  plupart  des  maisons  existant 
dans  les  Balligen. 

Sur  la  cote  orientale  du  Schleswig ,  qui  est  plus  élevée , 
on  trouve  aussi  plusieurs  lies  dépendant  de  ce  duché  et 
qui  partagent  complètement  la  conformation  physique  des 
lies  danoises.  Les  plus  grandes  sont  il  Z  i  e  »,  où  sont  situées 
les  montagnes  les  plus  élevées  du  duché  (200  mètres), 
Ârra  et  Femem  sur  la  côte  du  Holstein.  Le  cours  d'ean 
le  plus  important  esiVEider,  qui  prend  sa  source  en 
Hoûtein.  A  Texception  d'une  certaine  étendue  sur  sa  rlTe 
droite  en  avant  de  Rendsbourg,  U  forme,  avec  le  canal  de 
Schleswig-Holstein',  qu'il  alimente  et  qui  va  se  jeter  dans 
le  golfe  de  Kiel,  la  frontière  méridionale  du  pays.  U  UsA 
encore  mentionner  la  Treene,  qui  se  jette  dans  l'Eider,  la 
Soholmau ,  la  Widau,  la  Bridau,  la  Ribe  ou  Ripsau ,  la 
Schottburger-au  (ap|>elée  aussi  Kttnigs^tu),  qui  toota 
se  jettent  dans  la  mer  du  Nord,  et  dont  la  dernière  forme 
la  frontière  du  duché  du  côté  du  Jutland.  Aucun  de  oes 
cours  d'eau,  à  l'exception  de  l'Eider,  n'est  navigable.   Le 
Schleswig  possède  aussi  quelques  lacs  :  les  plus  conaidé- 
rables  sont  celui  de  Wilten,  au  nord-est  de  Rendsbooig» 
et  celui  de  Ootteskoog,  au  sud -ouest  de  Tondem.  Les  pins 
im|K>rtants  àtisJ}ords  dont  nous  avons  df^jà  parié  sont ,  sur 
la  côte  orientale,  te^ui  d'Sckerr\fœrde,USchleg,  cdul  de 
FUnsburg  et  celui  dUpenrade,  H  résulte  de  l'existence 
de  ces  golfes  que  la  cOte  orientale  est  aussi  riche  en  bons 
ports  et  en  rades  sûres  que  la  cOte  occidentale,  plate  et 
entourée  d'une  mer  unie  et  de  grands  bancs  de  sable,  sa 
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est dépôbnrue.  Pour  ce  qai  regarde  le  sol,  qai  est  d'une 
grande  fécondité  dans  les  noarcbes  et  dans  la  oontrée  onda 
leose  des  cAtes  orientales,  et  stérile  seulement  dans  les 
landes  et  les  marais  de  la  crête  qui  se  prolonge  à  travers 
tout  le  pays,  le  Schleswig  offre  la  plus  complète  ressem- 
blance ayec  le  H  o  1  s  t  e  i  n.  Cependant ,  le  bois  y  manque  sur 
plusieurs  points  ;  et  dans  les  tles  de  la  côte  occidentale  on 
n'a  d'autre  combustible  que  de  roauTaise  tourbe;  encore 
ne  la  rencontre-t-on  pas  partout  en  quantité  suffisante. 

D'après  la  recensement  de  1850  les  babitanls  étaient  au 
nombre  de  375,700.  Allemands  bas  saxons,  ou  Allemands 
frisons,  ou  bien  encore  d'origine  danoise,  ils  présentent 
par  la  diversité  qui  existe  dans  leur  langage,  leurs  mœurs 
et  leurs  lieux  d'habitation,  le  spectacle  de  l'agrégation  la 
plus  bizarre.  Les  Frisons  occupent  les  tles  et  les  marches 
de  la  côte  occidentale ,  où  Ton  continue  encore  en  grande 
partie  de  parler  leur  Tîeux  dialecte,  quoique  dans  beau- 
coup de  localités  on  ait  fini  par  adopter  plus  ou  moins  Tu- 
sage  du  bas  saxon.  Les  Bas-Saxons  parlant  le  plat-allemand 
habitent  la  partie  sud  du  pays  à  partir  de  l'Eider  jusqu'à  une 
ligne  qu'on  peut  tirer  depuis  Husum ,  sur  la  mer  dn  Nord, 
dans  la  direction  est-nord-est ,  à  travers  le  pays  d'Angeln 
par  Satrup,  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Les  Danois,  au  con- 
traire, qui  parlent  ici  un  dialecte  danois  très-corrompu ,  dit 
dannois  de  corbeau,  forment  la  population  des  campagnes 
dans  la  partie  septentrionale  du  pays,  depuis  la  frontière 
nord  jusqu'à  une  ligne  au  sud,  qu'on  peut  tirer  transversa- 
lement depuis  l'embouchure  de  la  Widau  dans  la  mer  du 
lïord,  par  Tondem,  jusqu'à  Aiicnrade  sur  la  Baltique.  La 
contrée  intermédiaire,  située  entre  le  pays  où  l'on  ne  parle 
qu'allemand  et  celui  où  l'on  parle  danois,  présente  une 
population  mixte,  où  l'élément  allemand  domine  an  sud 
et  l'élément  danois  au  nord.  Toutes  les  villes  sont  alle- 
mandes ,  et  même  dans  celles  de  la  partie  danoise  du  duché 
l'élément  allemand  et  la  langue  allemande  l'emportent  de 
beaucoup. 

On  compte  dans  le  pays  1,125  villages,  15  bourgs  et  13 
Tilles,  dont  les  plus  importantes   sont  Schleswig,  le 
cbef-lleu,  et  Flensbourg.  1\  eii  en  outre  divisé  en 
15  bailliage,  4  provinces,  et  plusieurs  hoege  octroyés  et 
districts  nobles.  La  religion  de  TÉtat  est  le  protestantisme , 
professé  aussi  par  toute  la  population ,  sauf  un  petit  nombre 
de  catholiques  émigrés, de  mennonites,  de  remontrants,  de 
réformés  et  d'Israélites.  Les  écoles  supérieures  sont  bien  orga- 
nisées ;  mais  il  a  été  peu  fait  pour  les  écoles  élémentaires. 
:   De  toute  antiquité  le  Schleswig  avait  non-senlement  été 
oui  au  Holstein  sous  le  rapport  administratif,  mais  encore 
avait  eu  la  même  assemblée  d'états ,  dont  la  convocation 
était  d'ailleurs  tombée  en  désuétude  au  siècle  dernier.  Ce 
Ait  seulement  lorsque  le  roi  de  Danemark  Frédéric  Vf, 
à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  se  décida  à  accorder 
à  tous  ses  états  des  assemblées  provinciales  avec  voix  con- 
sultative, que  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  eurent 
de  nouveau  une  représentation  d'états  ;  mais  alors  chaque 
duché  eut  son  assemblée  particuli^,  tandis  que  l'adminis- 
tration des  deux  duchés  continua  à  rester  commune.  Cet 
état  de  choses subsisti  jusqu'à  la  révolution  de  1848.  Par 
suite  du  traité  ae  Londres  du  8  maf  1852,  le  Schleswig 
reçut  aussi  une  constitution  nouvelle.  L'administration 
fut  présidée  par  un  minisire  particulier,  responsable  uni- 
quement visv-à-vis  du  roi,  à  l'exception  des  affaires  étran- 
gères, des  finances,  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Les  élats 
provinciaux  et  lient  composés  de  43  députés.  Pour  l'his- 
toire du  Schleswig,  voye%  ci- après  Sghlbswig- Hols- 
tein. 

ScHLBSVHG,  depuis  un  temps  immémorial  la  capitale  du 
Schleswig,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  grande  et  belle 
vallée  de  la  Schley,  bras  de  mer  très  poissonneux,  se 
compose  de  trois  parties  :  la  vieille' vil U^  le  Lollfuss 
(c'est-à-dire  le  sentier  conduisant  à  la  chapelle  de  saint 
Lollo),  et  le  Friedrichsberg  (ainsi  nommée  d'après  le  roi 
Prèdériic  IIl);  et  suivant  le  dernier  recensement  (1871) 
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«lie  comptait  13,821  habitants.  Cette  ville  ne  se  compose 
guère  que  d'une  seule  rue,  d'environ  un  ^yriamètre  de 
long,  presque  toutes  les  maisons  étant  séparées  par  des 
cours  et  jardms,  et  bien  peu  ayant  plus  d'un  étage.  Parmi 
les  édifices  publics,  on  remarque  la  cathédrale,  édifice 
gothique,  et  le  château  de  Gottorp,  autrefois  résidence 
des  ducs  de  la  maison  des  Holstein-Gollorp^  puis  siège 
de  l'administration  commune  des  duchés  de  Schleswig- 
Hol  tein,  et  transformé  maintenant  en  caserne.  Cette  ville, 
autrefois  le  centre  de  l'activité  Intellectuelle  du  pays,  et 
qui  avait  décliné  après  1850,  s'est  relevée  depuis  quel- 
ques années. 

Le  SCHLESWIG-HOLSTEIN,  devenu  en  1866  province 
prussienne,  comptait,  lors  du  recensement  du  31  décem- 
bre 1871, 995,873  habitanU,  dont  147,000  d'origine  pure- 
ment danoise.  L'immense  majoillé  professe  la  commu- 
nion luthérienne-,  il  y  a,  en  outre,  6,144  catholiques  et 
3,729  juifs.  La  densité  de  la  population  est  de  56  indivi- 
dus par  kilomètre  carré.  Les  duchés  de  l'Elbe  ont  tou- 
jours été  réputés  pour  l'élève  des  bestiaux.  On  y  avait 
consUté,  à  la  fin  de  1867,  l'existence  d:;  649,243  bêles  à 
cornes,  de  472,008  moutons,  sans  compter  40,733  méri- 
nos, et  de  188,210  porcs.  Les  divers  chemins  de  fer,  ex« 
ploités  par  des  compagnies  privées ,  atteignent  une  lon- 
gueur de  1,800  kilom.  En  1870  la  fiolte  marchande  s'é  > 
levait  à  1,248  b&timents,  jaugeant  59.934  tonneaux,  d 
montés  par  5,380  matelots.  Le  premier  établiss3ment 
d'instruction  pubUque  est  runiv^-rsilé  de  Kid,  à  laquelle 
est  attaché  un  musée  d'antiquités  nationales.  Des  élablis- 
sements  pour  l'éducation  supérieure  se  trouvent  à  Schles- 
wig, Flenabourg,  Haderlebcn,  Altona,  Gluckstadt,  Reads- 
bourg,  etc.  Sous  le  rapport  militaire  le  Schleswig-Hols- 
tein  esl  le  lieu  de  résidenCi)  du  9«  corps  d'armée  de  l'em- 
pire. Rendsbonrg  a  été  déclassé  comme  place  (brte;  Kiel 
«t  le  principal  arsenal  de  la  marine  militaire  allemande. 

SCHLëS  WIG-HOLSTËIN.  Les  événements  dont  les 
duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  ont  été  le  théâtre  dans 
ces  dernières  années ,  et  les  graves  questions  de  droit  public 
qu'ils  ont  soulevées,  nécessitaient  la  réunion  dans  un  mdme 
article  des  faits  dont  se  compose  l'histoire  de  deux  pays  qui 
jusqu'à  nos  jours  n'avaient  pas  cessé  de  constituer  un  seul  et 
n#me  État  politique,  placé  sous  la  souveraineté  personnelle 
des  rois  de  Danemark,  en  tant  que  représentant  la  branche 
mâle  aînée  de  la  maison  d'Oldenbourg. 

Lliistoiredes  deux  duchés  date  de  l'expédition  deCharle- 
magne  en  Holstein,  contrée  qu'il  réunit  à  son  immense  em* 
pire.  A  cette  époque  déjà  la  plus  grande  partie  du  Schleswig 
n'était  point  habitée  par  des  Danois,  mais  bien  par  des  Angles 
et  des  Frisons.  Aussi,  dès  qu'on  possède  des  documents  au- 
thentiques on  trouve  le  Schleswig  formant  un  duché  indé- 
pendant ,  gouverné  par  Kund-Laward,  prince  révéré  par  lei 
habitants.  Lorsqu'il  eut  été  traîtreusement  assassiné  par  le 
roi  de  Danemark  Magnus  (1 131),  les  Schleswigeois  vengèreat, 
trois  ans  après,  la  mort  de  leur  souverain  dans  le  sang  du 
roi  Nisis,  père  de  Magnus.  De  ce  moment  date  la  haine  in- 
vétérée des  populations  schleswigeoises  pour  les  Danois.  Dès 
lors  le  duché  de  Schleswig  se  montra  toujours  fermement 
attaché  à  son  indépendance,  et  mit  un  grand  prix  à  avoir  ses 
propresducs.  Mais  Waldemar,  fîlsde  Knud,  duc  de  Schleswig, 
ayant  vaincu  et  tué  Svend ,  roi  des  Danois,  devint  roi  de 
Danemark.  Par  suite  de  cette  victoire  le  Danemark  et  le 
Schleswig  obéirent  au  même  souverain,  et  leur  union  parut 
désormais  assurée.  Cet  accroissement  de  territoire  inspiit 
de  l'orgueil  et  de  l'ambition  au  Danemark,  qui  ne  tarda  poiat 
à  attaquer  ie  Holstein,  Waldemar  le  Victorieux  conquit  ce 
dbché  tout  entier,  et  remplit  le  Nord  de  sa  gloire.  C'est  alors 
seulement  que  les  Holsteinois  s'aperçurent  que  la  réunion 
du  Schleswig  au  Danemark  était  leur  perte,  que  sa  réuqiêB 
au  Holstein  était  au  contraire  leur  salut;  et  à  partir  de  ce 
monlent  tous  leurs  efforts  tendirent  continuellement  à  Csire 
du  duché  de  Schleswig  et  du  duclié  de  Holstein  un  tout' in- 
dissoluble. De  la  victoire  remportée  à  Bomhœved  par  set 
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Holsteînois,  TfctoirequimU  fin  4  U  domination  dM  Danois, 
date  une  longue  lutte,  qui  dès  lors  se  rattache  constamment 
aux  destinées  des  maisons  princières dans  lesquelles  les  deux 
pays  durent  rtconnaltre  les  représentants  de  leur  indépendance 
politique.  On  voit  déjà  le  duc  Âbel  de  Schleswig  épouser  une 
fille  du  vainqueur  de  Bomboeved ,  du  comte  Adolphe  lY 
de  Holstein,  et  devenir  en  conséquence  le  tuteur  de  ses 
enfants.  Aussi ,  quand  les  fils  d*Abel  forant  attaqués  en 
Schleswig  par  le  roi  Christophe  de  Danemark,  les  Holstei- 
nois  prirent-ils  les  armes  pour  défendre  Tindépendance  du 
Schleswig.  Les  troupes  du  Schleswig-Holstein  battirent  le 
roi  «le  Danemark  près  de  la  ville  de  Schleswig,  et  le  con- 
u-aipiirent  (  1261  )  à  r(Hx>nnaltre  Tindépendance  do  Sclileswig. 
Ce  fut  là  on  fait  important,  non  pas  seulement  pour  l'indé- 
pendance du  Schleswig ,  mais  encore  pour  son  union  avec 
le  Holstein,  car  à  partir  de  ce  moment  le  sort  do  premier  de 
ces  duchés  se  trouva  étroitement  uni  à  celui  du  second.  Par 
eontre,  à  partir  de  Tannée  l26i,  le  Danemark,  lui  aussi, 
fit  de  constants  efforts  pour  8*emparer  du  Schleswig.  A  ta 
mort  du  duc  Ericb  de  Schleswig,  le  roi  de  Danemark  en- 
vahit le  pays,  à  TcCfet  de  incorporer  pour  la  première  fois  à 
ses  États.  C'est  alors  qu'on  voit  apparaître  sur  la  scène  Ton 
des  hommes  les  plus  remarquables  deThistoire  du  Nord,  le 
€omte  Gerhard  le  Grand  de  Holstein,  qui  battit  le  roi  de  Dane- 
anrk  et  le  força  à  rendre  la  déclaration  connue  sous  le  nom  de 
ComtHutio  Waldemariana,  de  1326,  dont  la  clause  prin- 
cipale porte  que  jamais  le  duché  de  Schleswig  ne  sera  réuni 
mi  Danemark  sous  l'autorité  du  même  souverain.  Telle  est  ta 
première  base  légale  de  l'union  politique  du  Schleswig  et  du 
Holstein.  Christoplie  ayant  plus  tard  recommencé  la  guerre, 
le  comte  Gerhard  le  contraignit  encoreà  reconnaître,  en  1330, 
que  les  comtes  de  Holstein  hériteraient  du  Schleswig  si  la 
maison  d'Abel  venait  à  s'éteindre.  Cette  prévision  se  réalisa 
dans  le  courant  du  même  siècle.  Le  dernier  duc  de  Schleswig 
de  la  maison  d'Abel  mourut  en  137 S.  Il  est  vrai  qn*en  vio- 
lation évidente  du  droit  le  roi  de  Danemark  Waldemar  111 
Tonlut  alors  réunir  le  duché  de  Schleswig  à  ta  couronne  de 
Danemark;  mais  il  mourut  subitement,  et  alors,  conformé- 
n/ément  aux  traités,  les  Schaombourg  prirent  possession 
du  Schleswig ,  comme  feudataires  du  Danemark ,  de  sorte 
que  le  Schleswig  et  le  Holstein  ne  formèrent  plus  qu'une 
fftème  principauté,  obéissant  au  même  souverain.  Naturelle- 
■itnt  cela  ne  se  passa  pas  sans  provoquer  ta  plus  vive  ré- 
siatance  de  ta  part  du  Danemark.  Obligé  d*abord  de  lutter 
•eol  contre  l'union  des  deux  duchés,  il  eut  te  dessons,  et  dut 
souscrire  te  traité  de  1386.  MaU  quand  Marguerite  eut 
56nni  sur  sa  tète  tes  trois  couronnes  du  Nord,  son  socces- 
siur,  Eric  de  Poméranie,  réunit  toutes  les  forces  de  ta  Scan- 
dioavte  pour  combattre  te  Schleswig-Holstein ,  ayant  à  sa 
tète  les  braves  comtes  de  Schaumbourg.  Une  guerre  acharnée 
éclata  et  se  continua  de  part  et  d*autre  avec  la  plus  grande  fu- 
reur pendant  vingt  ans ,  de  UiS  à  1435.  Mais  les  armées  des 
trois  royaumes  Scandinaves  furent  battues  par  tes  Schieswig- 
Mtliteinois,  qui  en  1431  s'emparèrent  même  de  la  citadelle 
de  Flensbourg.  Pour  réduire  te  Schleswig-Holstein,  Erich 
joua  l'union  des  trois  royaumes,  et  ta  p^L  La  Suède  se 
sépara  du  Danemark.  Dès  teri  te  Schleswig  se  trouva  plus 
intimement  uni  que  jamais  au  Holsteùi,  et  te  comte  Adolphe 
de  Scliaumhourg,  reconnu  par  le  traité  de  143&  duc  de 
Sclileswig,  fut  le  premier  souverahi  incontesté  duSchteswig- 
Holstein.  Si  te  comte  Adolphe  avait  taissédes  béritters,  ta 
destinée  des  deux  duchés  eût  dès  ters  été  très-cerUineroent 
tont  autre;  mais  il  mourut  sans  entanU,  te  4  Juin  14M.  Par 
noBSéquent  ta  question  des  rapports  du  Schleswig  avec  te 
Holstein  n'eut  pas  été  plus  têt  réglée  qu'elte  se  trouva  de 
Mnveau  abandocnée  à  tous  tes  caprices  de  ta  destinée. 

Le  comte  Adolplie,  te  dernier  rejeton  de  ta  maison  de 
Schaumbourg,  avait  conseillé  aux  Danois  d'élire  pour  roi 
•M  cousin,  te  comte  Cliristtan  d'Oldenbourg,  regardé  en 
Bême  temps  comme  le  plus  proche  héritier  des  ducliés  de 
Scliieswig  et  de  Holstein;  et  cette  élection  avait  effcctive- 
ffu  lieu  en  1448.  A  ta  mort  do  comte  Adolphe,  le  roi 


Christian  V  de  Danemark  fit  valoir  tes  droite  d'hérédité 
sur  les  duchés  de  Schleswig-Holstein.  Mais  il  ne  loi  vint  pat 
te  moins  do  monde  à  l*idée  de  recourir  pour  cda  à  ta  foret 
des  armes.  Tout  au  contraire,  tes  notal>les  des  deux  ducliéi 
seréonh-ent,  et  conclurent  en  1460  nn  traité  avec  le  roi  de  Da- 
nemark et  son  conseil  d*Étet;  traité  aux  termes  duquel  le  roi 
de  Danemark  fut  élu  duc  de  Schleswig-Holstein,  sous  la  con- 
dition qu'il  reconnaîtrait  ce  qu'on  appetait  les  privilèges  du 
pays,  à  savoir  que  les  deux  duchés  resteraient  étemelle 
ment  et  indissolublement  unis /màépeaàammeùideê  wirm 
droits  appartenant  à  la  représentation  du  pays.  Le  roi  signt 
le  traité  d'élection,  comme  firent  aussi  tons  les  membres  do 
sénat  de  Danemark  ;  et  de  part  et  d'antre  on  pensa  ayoir  at- 
teint le  but  qu'on  se  proposait  :  Tindépendance,  l'unité  et  ta 
représentation  réunie  de»  deux  duchés  à  l'égard  dn  Dane- 
mark, et  d'autre  part  la  connexion  pacifique  dn  Schleswlg- 
HoUtein  avec  le  Danemark  dans  l'intérêt  de  celui-ci.  Mais 
déjà  le  roi  Christian  l*'  porta  atteinte  aux  privilèges  du  paya 
en  partageant  à  sa  mort  tes  duchés  entra  ses  deux  fita.  Il 
est  vrai  que  le  prétexte  mis  en  avant  pour  justifier  cette  at- 
teinte fut  qu'on  ne  partageait  pas  en  deux  parties  indépen- 
dantes la  souveraineté  politique,  mais  seulement  les  rtf- 
venus  attachés  à  la  souveraineté.  Mais  au  fond  il  y  avait  là 
contradiction  ;  aussi  arriva-t-il  que  les  princes  opér^^nt  ton- 
jours  de  nouveaux  partages  des  doch^,  tandis  que  les  étato 
réunis  de  Schleswig-Holstein  restatent  toujours  les  mêmes. 
Le  plus  important  de  ces  partages  fut  celui  qui  eut  Iteu  entre 
la  ligne  aînée  ou  royale  ^  ayant  pour  souclie  Cliristian  III , 
roi  de  Danemark,  et  le  duc  Adolphe  de  Schleswig- Holsteitt- 
Gottorp.  Ce  partage  du  pays  en  deux  grands  territoires  se 
maintint,  et  devint  la  source  de  discordes  continuelles  entre 
les  deux  branches.  En  effet,  ta  ligne  atoée,  ou  royale^  des 
ducs  de  Schlesvrig-Holstein  représentait  tout  natureUement 
llntérét  particulier  du  royaume  de  Danemark ,  et  dès  lort 
elte  visa  constamment  à  réunir  ta  partie  des  duchés  demenrét 
indépendante  sous  les  ducs  de  Gottorp,  d'abord  il  est  Tral  à 
la  partie  royate,  mais  par  le  fait  au  royaume  de  Danemtrà 
même.  Tout  naturellement  aussi  les  ducs  de  Gottorp  réslt* 
tèrent  du  mieux  qu'ils  purent  à  ces  projets  d'absorption.  La 
querelle  prit  un  caractère  toujours  plus  sérteux,  quand  ta 
rivalité  du  Danemark  et  de  la  Suède  produisit  entre  ces  deux 
Étate  des  guerres  sans  cesse  renaissantes.  En  efTet,  pour  ne 
passe  voir  entièrement  absorbés  par  le  Danemark,  qui  dispo- 
sait de  forces  de  beauconp  supérieures,  les  ducs  de  Gottorp 
s'adressèrent  à  ta  Suède;  et  par  ta  ita  ne  firent  qu'exciter 
davantage  les  rois  de  Danemark  à  désirer  plus  vivement 
l'anéantissement  de  la  maison  de  Gottorp.  Après  de  nombreo- 
ses  querolles,  ta  question  parut  enfin  décidée  au  dix-septième 
siècle.  Le  roi  de  Soède  Charles  X  vainquit  le  Danemark,  tt 
par  le  traité  de  paix  signé  à  Rmskild  en  1658  le  roi  de  Da- 
nemark Frédéric  III  dut  reconnaître  la  complète  indépen- 
dance du  duché  de  Schleswig,  et  consentir  à  ta  suppress*on 
de  tons  rapporte  de  Tassalité.  Ainsi ,  le  principe  de  l'indépen- 
dance complète  du  SchlesvHg  à  l'^rd  de  ta  couronne  de 
Danemark  l'emportait;  mais  on  avait  oublié  l'essentiel, 
c'est-à-dire  de  donner  au  duc  de  Gotlorp,  par  le  rétablisae- 
ment  de  l'unité  des  duchés ,  les  moyens  de  conserver  cette 
souveraineté.  La  guerre  avec  Chartes  X  ne  fut  donc  pat 
plus  tôt  finte  que  ta  lutte  du  Danemark  contre  la  maison 
de  Gottorp  recommença.  Le  duc  Christian-Albert  fut  chaste 
des  deux  duchés  (  1684  ).  11  fut  bien  rétabli  dans  la  jouis- 
sance de  ses  domaines,  de  telte  sorte  que  la  diète  de  Schleswig- 
Hotatein  put  même  être  convoquée  pour  ta  derolère  fois  tn 
1711  ;  mata  quand  ta  guerre  contre  Charies  XII  de  Soèdt 
touclia  à  sa  fin,  te  roi  Frédéric  IV  envahit  ta  partie  duetlt 
du  Schleswig,  et  convoqua  ta  diète  de  cette  partie  qull  In- 
oorpora  à  ta  partie  royate.  H  en  résulta  que  te  duché  dt 
Schleswig  ne  forma  plus  maintenant  qu'un  tout ,  maia  à  la 
vérité  comme  un  pays  soumis  au  roi  de  Danemark  unique» 
ment  en  sa  qualité  de  duc  de  Schleswij^  ;  et  la  maison  és 
Gottorp  fut  contraiute  d'y  consentir,  puisque  la  Suèdt  tt 
trouvait  maintenant  hors  d'état  de  lui  venir  en  aide.  H 
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f uifit  qiit  d^fomMis  le  roi  deDineroark,  comme  due  de 
Schletwig-HolAtein,  poeséda  d*abord  toat  le  duché  de 
Schleswig,  puis  la  moitié  du  Holstein.  Ce  que  les  diidiés 
perdirent  ainsi  en  indépendance  par  la  suppression  de  la 
diète  de  Sciileswig-HoUti'in  qu'opéra  le  souverain,  ils  le 
regagnèrent  de  l'autre  cAlé  en  unité  sous  le  rapport  de 
la  puissance  souTuraine.  Pour  que  oette  unité  fût  complète, 
il  ne  restait  plus  qu'à  unir  à  la  partie  royale  du  Holsteiii 
la  partie  de  ce  pajs  appartenant  à  la  maison  de  Gottorp. 
Cette  partie,  dont  le  point  le  plus  important  était  la  yille 
et  le  bailliage  de  Kid,  s'appelait,  depuis  1739,  la  partie 
grand 'dueale^  parce  que  Cbarles-Frédéric  de  Sclileswig- 
Holstdn-Gottorp,  qui  avait  épousé  Anne,  fille  de  Pierre  le 
Grand  de  Russie  (  17a&),  avait  laissé  un  fils,  créé  en  1742 
grand-duc  de  Russie ,  en  sa  qualité  de  descendant  de  cet 
empereur.  C*était  le  malheureui  Pierre-Ulrich ,  qui  comme 
empereur  de  Russie  porta  le  nom  de  Pierre  I II.  Compre- 
nant les  dangers  résultant  pour  lui  d'une  position  qui  per- 
mettait à  la  Russie  de  Tattaquer  quand  bon  lui  semblerait 
an  sud  de  ses  États,  le  roi  de  Danemark  commença  dès  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  avec  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg des  né;*crlations  ayant  iiour  init  d'obtenir  la  ces- 
sion  de  cette  partie  grand-ducale  du  Holstein  :  cesston  qui  eut 
effectivement  lieu  en  176S  et  1773,  en  vertu  de  traités  par 
lesquels  le  Danemark  abandonna  k  la  Russie  tous  ses  droits 
d'hérédité  sur  OMenbotirg,  contrée  originaire  des  différentes 
lignes  de  la  maiiwn.  Les  ducliés  se  retrouvèrent  alors,  au  bout 
de  plus  de  trois  cents  ans,  exactement  dans  la  même  situa- 
tion qu'en  1460,  c'est-à-dire  qu'ils  n'eurent  plus  qu'un  seul 
et  même  souverain,  lequel  était  en  même  temps  roi  de  Da- 
nemark. Si  les  rois  de  Danemark,  ducs  de  Schleswig- Hol- 
stein, s'abatinrent  dès  lors  de  convoquer  la  tliète  des  ducliés, 
du  moins  ils  leur  laissèrent  leur  droit  particulier,  leur  admi- 
nistration propre,  et  continuèrent  à  les  regarderet  à  les  trailer 
comme  un  m^me  tout,  comme  une  agrégation  politique  sur 
laquelle  ils  exerçaient  un  droit  de  souveraineté  tout  à  fait 
distinct  de  celui  dont  ils  jouissaient  en  Danemark.  C'est  ce 
qui  explique  comment  les  duchés,  tout  en  ayant  le  même  sou- 
verain que  le  Danemark,  demeurèrent  toujours  si  complè- 
tement étrangers  à  ce  royaume. 

Dès  le  commencement  du  siècle  actuel  on  s'aperçut  à 
Copenhague  que  la  consolidation  de  la  monarchie  danoise 
exigeait  qu'on  itt  tout  pour  gagner  les  duchés  k  la  nationa- 
lité danoise  ;  et  on  s'eflorça  de  daniser  tout  au  moins  le 
Schleswig.  C'est  ainsi  qu'en  1814  une  ordonnance  royale  y 
prescrivit  Penseignement  de  la  langue  danoise  dans  les 
écoles.  Ensuite,  on  essaya  de  séparer  radministration  des 
deux  duchés.  La  noblesse  (  Rittersckf^ft  )  combattit  ces 
tendance»,  et  fit  même  en  ISIft  des  démarches  pour  obte- 
nir le  rétablissement  i l'une  diète  commune  aux  deux  duché» 
et  ayant  pour  mii«sion  de  voter  l'impôt  et  d'en  surveiller 
remploi  ;  mais  le  gouvernement  étoofla  ces  manitestatlons 
de  l'opinion.  La  noblesse  et  les  prélats  réclamèrent  alors 
auprès  de  la  Confédération  Germanique,  qui  traita  cette  dé- 
narcbed^llégaleet  de  quasi-révolutionnaire.  C'était  en  l  «23, 
époque  peu  favorable  à  la  reveadication  des  droits  des 
nationalilés.  Lescliosesen  restèrent  là  jusqu'à  la  révolution 
4e  1930;  mais  cet  événement  provoqua  dans  les  dudiés  une 
telle  agitation ,  que  l'année  suivante  le  gouvernement  danois 
ae  voyait  contraint  de  promettre  solennelleroent  rodroi 
d*nne  oonstituthHi  repré<!entative.  Le  li  mai  1834  il  publia 
en  effet  une  oc/its/ilttfioif  d^éiaU;  mais  cette  constitution 
doanait  à  cliacun  des  ducliés  une  diète  distincte.  Malgré 
ealte  précaution  du  fMMivoir,  la  lutte  recommença  tout  aus- 
aitM  sur  le  terrain  iwriemenlaire  ;  et  l'une  et  l'autre  assem- 
blée réclamèrent  constamment  leur  fusion  en  une  seule  et 
nème  assemblée  refirésaitative.  De  son  c6té,  le  pouvoir 
redoubla  d'ellorts  pour  diiMuer  le  Sclileswig  et  le  séparer 
du  Holstein:  mais  la  piipulalion  du  nord  du  Sclilesw^,  ao 
leiB  de  laquelle  domine  pourtant  l'idioaie  danois,  monlni 
loidoura  une  rèfialsiou  manileste  à  se  laisser  incorporer  au 
u  La  mort  de  Frédéric  VI,  l'avènement  de  Chria*- 
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tian  VIII  firent  surgir  une  queilloB  qid  depuis  l'aaaasalntt 
de  Knud-Laward  avait  toujours  été  la  noBod  des  diseniaiflia 
«Ides  querellesentre  le  SchleswigrHoMeiii  ell»  Daiiemaifc, 
la  ^fuestion  de  auceession. 

En  Danemark,  aux  termes  de  la  loi  du  roi ,  si  la  da^ 
«SBdaace  imUe  de  Christian  vm  venait  à  s'éteindre,  iaa 
droits  d'hérédité  passaient  à  la  ligne  féminine.  Dans  lai 
duchés,  au  contraire,  où  le  droit  allemand  avait  toujouro 
été  en  vigueur,  les  lignes  md/es  devaient  avoir  la  prélérenoa 
sur  les  lignes  féminines.  La  descendance  mftie  de  Clula* 
tian  Vlll  venant  donc  à  s'éteindre,  la  souveraineté  en  Da- 
nemark passait  à  des  princes  de  Hesae ,  tandis  que  dans  kM 
duchés  elle  passait  à  la  ligne  mAle  cadette  de  la  maiaoB 
royale,  représentée  par  la  maison d'Aug  ustenbourg.La 
réalisatkm  de  ces  éventualités  promettant  de  rendre  aux 
ducliés  leur  complète  indépendance  sous  l'autorité  d'un 
souverain  à  eux,  il  était  naturel  qu'on  s'en  préoccupât 
vivement  dans  le  pays.  Jusqu'en  1S48  ce  fut  sur  le  terralm 
des  discussions  historiques  qu'on  se  plaça  soit  pour  défendre 
les  droits  évidents  des  duchés,  soit  pour  appuyer  les  pré- 
tentions du  Danemark  à  faire  déclarer  les  deux  duchés 
partie  intégrante  de  la  monarchie  danoise,  et  soumis  dès 
lors  aux  prescriptions  de  la  loi  du  roi  ea  matière  de  droit 
desoccession.  Mais  à  la  suite  de  la  révolution  février  de  1848 
un  mouvement  révolutionnaire  éclata  à  Copenhague,  et  mit 
le  pouvoir  aux  mains  des  liommea  du  parti  extrême ,  du 
parti  ullra^danoiê ,  qui  résolut  alors  d'en  finir  avec  les 
réclamations  des  dudiés  et  de  les  absorber  purement  et 
simplement.  La  lutte  se  transforma  tout  aussitôt  en  lutte 
aimée  (23  mars  1848).  A  l'article  âugustenborg  on  trou- 
vera rapportés  les  premiers  faits  qui  la  sigualèrenl ,  et  sur 
lesquels  nous  ne  reviendrons  pas  ici. 

Le  gouvernement  provisoire  qui  s'était  constitué  dans 
tes  duohi^  s'occupa  tout  aussitôt  du  soin  d'organiser  une 
armée  ;  mais  dès  le  9  avril  les  7,000  hommes  qu'il  était 
parvenu  à  armer  et  à  équipper  en  toute  liàte  furent  atta- 
qués par  15,000  Danois  bien  organisés,  qui  les  forcèrent 
à  battre  en  retraite ,  et  occupèrent  le  10  avril  la  ville  de 
Sclileswig.  A  ce  moment  un  corps  d'armée  prussien  entra 
daas  les  duchés  pour  y  défendre  les  droits  de  la  nationa- 
lité allemande  atUqués,  et  en  même  temps  la  diplomatie 
européenne  s'occupa  de  la  solution  à  donner  à  la  question 
des  duchés.  Dès  la  fin  du  mois  d'avril  l'armée  nationale, 
secondée  par  les  Prussiens,  reprenait  l'offensive  et  repous- 
sait les  forces  danoises  en  Jutland.  iîJle  fut  alors  arrêtée 
dans  sa  marche  victorieuse  par  les  intrigues  de  la  diplo- 
matie européenne ,  qui  amenèrent  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice de  Malmœ.  Il  fut  dénoncé  à  U  fin  de  février  1849,  et 
l'armée  des  duchés  aux  ordres  du  général  Bonin  recommença 
les  hostilités.  Le  25  avril  l'armée  danoise,  forte  de  22,000 
hommes,  fut  battue  à  l'affaire  de  Colding  par  l'armée  des 
duchés,  qui  ne  présentait  qu'un  errectif  de  15  à  16,000 
hommes.  Après  un  nouvel  avantage  remporté  à  Gudsœ , 
l'armée  des  duchés  alla  assiéger  Friedericia;  mais  elle  dut  y 
renoncer,  en  présence  des  forces  supérieures  quç  lui  opposa 
le  Danemark  ;  et  le  10  juillet,  à  la  suite  d'une  déroute  qne 
les  Danois  lui  firent  essuyer  à  Idstedt,  entre  Friedericia  et 
Apenrade,  on  conclut  de  part  et  d'autre  un  nouvel  armis- 
tice, aux  termes  duquel  les  troupes  sclileswig-holsteinoiséi 
et  prussiennes  durent  avoir  évacué  le  Schleswig  qniniejourc 
après.  Le  duclié  de  Schleswig  dut  être  administré  par  uih 
gouvernement  intérimaire,  composé  d'un  commissaire  da- 
nois, d'un  commissaire  prassien  et  d'un  commissaire  a»- 
glais.  L'assemblée  nationale  des  duchés  abandonna  alors  la 
ville  de  Sclileswig,  où  elle  n'eût  plus  été  libre,  pour  venir 
s'éUUir  à  Kiel ,  en  Holstein.  Tout  le  reste  de  l'année  184f 
s'écoula  dans  cette  situation,  qui  n'était  ni  la  paix  ni  la 
guerre.  Réduit  désormais  aux  seules  ressources  du  duché 
de  Holstein,  le  gouveraement  national  des  duchés  ne  dé- 
espéra pas  pour  cela  du  triomplie  final  de  la  bonne  aaose. 
I.e  patriotisme  des  populations  du  duché  de  Schleswig  hii 
\  lut  d'ailleurs  puissamment  en  aide.  Grâce  au  dévouement 
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de  tons  les  cUoymis,  H  put  faire  face  aux  dépenses  con- 
sidérables résultant  de  la  nécessité  où  il  se  trooTail 
d^augmenter  de  plos  en  pins  l'effectif  de  son  aimée,  et 
de  réparer  les  Tides  ctnsés  dans  les  cadres  par  le  détts- 
tre  d'btedL  Malgré  l'annistiee  ooneln  m  août  1S47,  tas 
insurgés,  appayés  sor  une  (éiiersise  de  premier  oHn* 
(Rendsbonrg),  refosaient  de  mettre  bts  les  armes.  Un* 
corps  de  S0,000  Aatrichiens  traTcrsa  tonte  PAllemagne» 
▼ers  la  fin  de  1850,  pour  mettre  à  la  raison  les  dvdbêt. 
Le  gonremement  national  des  dochés  résigna  alors  ses 
pouvoirs,  mais  non  sans  protester  contre  l'abos  de  la 
force  dont  il  était  Tictime. 

Le  roi  Frédéric  VII  fit  des  concessions,  et  la  diploma- 
tie cmt  régler  déflnitiTement  la  question  des  dochés  par 
le  traité  qui  fut  conclu  à  Londres  le  8  mai  1862,  et  dans 
lequel  le  principe  de  tlotégrit'^  de  la  monarchie  danoise 
lut  encore  une  fols  solennellement  reconnn.  En  1868  le 
nouTean  roi,  Christian  IX,  réunit  le  Schleswig  à  la  cou- 
ronne et  resserra  la  dépendance  du  Holstein,  qui  oon- 
serra  cependant  son  administration  locale.  De  nou?eUes 
plaintes  s'éleTèrent  alors  an  sein  de  la  Confédération  ger- 
manique, et  la  diète  rèclanm  an  nom  du  Holstein;  le  due 
d'Augnstembourg  s*empressa  d'inroiuer  les  droits  qnll 
a?ait  sur  ce  pays,  malgré  la  renonciation  qu*il  en  arait 
faite  en  1853,  et  presque  tous  les  fitats  allemands,  dans 
l'espoir  d'one  interrention  prochaine,  se  déclarèrent  en 
sa  faTenr.  La  diète  de  Francfort,  après  de  nombreux  U- 
raillements,  TOta  l'occupation  du  Holstein  par  Tannée 
fédérale  dans  la  séance  du  7  décembre  1863.  La  Prusse 
et  rAutriche  se  firent  ausildt  les  ezécutcars  de  cet  or- 
dre :  leurs  troupes  combinées  envahirent  le  Holstein,  fix^ 
eèrent  par  les  armes  les  retranchements  de  Onppel,  et  à 
la  suite  d'une  comte  campagne  re]<'tèrent  les  Danois  dans 
les  Iles.  La  prix  qui  se  fit  à  Vienne  céda  aux  deux  pids- 
sances  Tlctortenses  la  possession  des  duchés ,  du  Lauem- 
bourg  et  de  IVe  d*Alsen  (80  octobre  1864}.  Tout  cela  se  fit 
sans  autre  Interrenthm  de  la  part  des  nations  occidenta- 
les qn'nn  édiange  de  notes  diptoroatiques;  le  Danemark 
fut  littéralement  exécuté.  L'Autriche  se  chargea  de  l'oc- 
cupation militaire  et  de  raAnînistration  ci?ile  du  Hols- 
tein; la  Prusse  remplit  ce  double  office  dans  le  Schles- 
wig.  Nous  avons  dit  aillenrs  comment,  à  la  suite  des  pré- 
tentions de  la  Prusse  à  conserrer  sa  conquête ,  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  puissances ,  et  comment  la  Prusse, 
Tictorionse  à  Sadowa,  incorpora  à  ses  États  l'un  et  l'au- 
tre duché  (1866),  sauf  une  étroite  bande  de  tt^ritoire  an 
norJ  du  Schleswig ,  qu'elle  s'engagea  à  restituer  au  Da- 
nemark ;  mais  Jusqu'à  présent  cette  cisuse,  insérée  dans 
le  traité  de  Piague,  n'a  point  reçu  d'exécution,  malgré  les 
réclamalions  de  la  population  danoise. 

SCliLEY  (Laj,  nom  d'une  baie  de  la  Baltique,  de 
85  kilomètres  de  long ,  mais  fort  étroRe  et  avec  seulement 
3  à  4  mètres  de  profondeur,  située. sur  la  côte  orientale  du 
Schleswig.  Elle  se  dirige  au  sud-ouest,  s'élargit  au  delà  de 
Miuunde  pour  former  une  espèce  de  lac  s'étendant  à 
l'ouest  jusqu'à  la  «Yille  de  Schleswig.  Cette  baie  était  au* 
trefois  un  port  célèbre;  de  nos  jours  elle  est  encore  renom- 
mée pour  sa  richesse  en  poissons.  Avec  la  Baltique  et  la  baie 
d'Eckernfœrde  elle  borne  le  bailliage  de  Schwansen. 

SCHLOSSER  (Frédéric-Christophb), célèbre  histo- 
rien allemand  et  professeur  à  Heidelberg ,  naquit  à  lever, 
en  1776 ,  et  étudia  d'abord  la  théologie  tout  en  faisant  mar- 
cher de  front  avec  cette  science  l'étude  det^  mathématiques 
et  de  la  physique,  ainsi  que  celte  des  littératures  étran- 
gères. Choisi  par  le  comte  de  Bentinck  pour  précepteur  de 
ses  enfants,  p*its  successivement  chargé  de  diverses  autres 
éducations  particulières,  il  mit  à  profit  les  loisirs  que  lui 
laissait  cette  position  pour  s'initier  à  la  connaissance  intime 
de  Platon,  de  Kant,  etd'Aristote.  En  1807  parut  son  Aboi' 
iard  et  Dulcïn^  puis  en  1809  sa  Fie  de  Th.  de  Bèzeet  de 
Pierre-Martyr'  Vermili,  Fixé  en  1809  à  Francfort,  il  y 
entreprit  son  ffisMrê  des  Empereurs  iconociaUei  iTO' 


rUni  (Francfort,  1819).  Le  prince  le  nomma ,  en  1813, 

professeur  d'histoire  au  lycée  de  Francfort;  et  en  1817  il 

aecepta  une  ehtire  d'histoire  à  Heidelberg.  n  y  est  mort  en 

1861.  Ses  principaux  onrragns  ont  pour  titres  :  HUtùire 

wiiverêeiU  (1817-1841, 9  toI.)  ;  BUtohre  du  dîx4nAtUme 

iièele  f  1893;  5«  édit.,  1864-66,  8  ToL);  Aperçu  de  TAIi- 

Mre  de  Faneien  monde  ei  de  ta  tMiiaation  (8  toI., 

1884);  Jugement  sur  NapeUéen  (1831-85);  enfin,  ITii- 

teére  universeile  à  Vmage  du  pettple  allemand  (1852- 

1854,  19  Tol.).  Il  a  aussi  publié,  en  société  atec  Bercht, 

àrekims  d'hUMre  et  de  litiératurê7  ^ 

SCHLUSSELBOURG,  place  forteetvttle  de  cerdedaMD 

le  gooTemement  de  Pélersbonig  (Russie),  est  situé  dauà 

une  position  très-fevoMrie  an  conuneroe ,  à  environ  six' 

myHamétres  de  la  capitale,  sur  la  Héwa,  à  l'endroit  où  c$\ 

fleuve  sort  du  Ladoga  et  oà  se  trouve  l'embouchure  du  canal  dtf  ' 

même  nom,  servant  de  communication  entre  le  Wolehof  et' 

le  lac,  de  telle  sorte  que  toutes  les  embarcations  qui  de  la  ca-  ■ 

pittle  sont  expédiées  vers  les  contrées  du  Volga  sont  oblU' 

gées  d'y  passer.  La  forteresse  qd  se  trouve  dans  nie  Catbe* 

rine  fut  construite  en  1323,  par  le  grand-prince  Georges  ni 

Danllowitsch ,  pour  protéger  le  territolfe   de  Novgorod 

contre  les  SuécMs,  et  reçut  alors  le  nom  d*Oreehawet%, 

c'est-à-dire  Petite  Ilolx  ;  de  même  que  nie  fut  appelée  Ore-* 

ehojy-Ostroff  t  ou  Ile  aux  Noix.  Prise  le  6  août  1348  par 

le  roi  de  Suéde  Magnns,  elle  resta  désormais  on  constant  ob* 

jet  de  dispute  entre  la  Suéde  et  la  Russie.  Pierre  le  Grand  » 

qui  enleva  aux  Suédois  cette  ftirterease,  en  1702,  reconnut 

bien  vite  l'importance  de  la  position.  11  fit  creuser  le  canal, 

augmenta  les  ouyrages  de  défense,  et  y  fit  construire  des 

églises,  des  fabriques,  des  casernes  et  un  hdpital.  La  fli- 

brique  de  tofies  perses  de  Schiusselbooiig  est  aujourd'hui 

encore  la  plus  importante  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Russie. 

La  pécbe  et  la  navigation  ont  anssi  beaucoup  d'importance  à 

Schlusselboufg.  En  1839  on  y  comptait  1,700  habitants  et 

trois  églises;  en  1867  cette  population  était  de  6,521.  C'est 

à  Schlusselboorg  que  Tinforluné  Ivan  V  resta  détenu 

dans  un  étroit  cachot,  de  1756  à  1764. 

SCHMALKALDE,  rUlede  la  Hease-Nassau  (Prus- 
se), chef-lieu  d'un  cercle  du  même  nom,  dans  le  Thu- 
ringerwalii ,  située  dans  une  étroite  Tallée  et  entourée 
d'une  double  muraille,  compte  5,792  habitants  (1871). 
On  y  trouve  deux  châteaux,  le  WUhelmsfmrg  et  le 
Hessenhoft  une  école  des  arts  et  métiers ,  de  nuuihreuses 
fabriques  d'articles  métalliques  en  tous  genres  et  d'ustensiles 
en  bois.  C'était  autrefois  le  chef-lieu  d'une  seigneurie  du 
même  nom,  qui  sor  environ  4  myriamètres  carrés  comptait 
28,000  liabitants. 

SCHMALKALDIS  (  Articles  de  ).  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  articles  rédigés ,  en  décembre  1536,  à  Wittëm- 
berg  par  Luther,  et  qui  devaient  servir  de  base  aux  discus- 
sions du  concile  convoqué  à  Mantoue  par  le  pape  Paul  UI. 
Les  États  protestants,  lors  des  délibérations  préalables  te- 
nues à  Sdunalkalde  en  février  1537,  ayant  repoussé  la 
proposition  de  concile,  ces  articles  ne  forent  souscrits  que 
par  les  théologiens  présents,  mais  acquirent  plus  tard  force 
de  symbole  par  leur  admission  dans  le  Livra  de  Concorde. 
L'opposition  contre  l'Église  catholique  et  surtout  contre  la 
papauté  y  est  bien  plus  fortement  accusée  que  dans  la  Con- 
fession d'Augsbourg.  Marheinecfce  en  a  publié  (  Beriin,  1817  ) 
le  manuscrit,  de  la  main  même  de  Luther,  qu'on  conserre 
dans  la  bibliotlièque  de  Heidelberg.  On  trouve  dans  les 
collections  de  Symboles,  comme  annexe  aux  articles  de 
Schmalkalde,  la  savante  dissertation  sur  la  supi^inatie  du 
pape  et  sur  la  juridiction  des  évêqœs,  composée  à  la  même 
époque  par  Mélanclitlion. 

SCHMALKALDE  (Ugnede).  On  appelle  ainsi  l'alliance 
conclue  provisoirement  pour  neuf  ansà  Schmalkalde, 
le  27  février  1531,  entre  neuf  princes  et  comtes  protestants 
et  onze  villes  impériales  pour  la  commune  défense  de  leur  fol 
et  de  leur  indépendance  politique  contre  l'empereur  Charlea 
Quint  et  les  États  catholiques;  alliance  confirmée 
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les  assemblées  tenues  à  Francfort  en  juillet  et  en  décembre 
de  la  même  année,  avec  une  clause  additionnelle  portant  que 
rélecteur  de  Saxe  et  le  landgrate  de  Hesse  dirigeraient  les 
affaires  communes  en  qualité  de  cbefs  de  la  ligue.  Les  par- 
ties contractantes  étaient  l'électeur  Jean  de  Saie  et  son  fils 
Jean-Frédéric  le  Magnanime,  les  ducs  Philippe,  Ernest  et 
Franz  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  le  landgrave  Phi- 
lippe  de  Hesse,  le  prince  Wolfgang  d'Anbalt,  les  comtes 
Gebbardt  et  Albert  de  Mansfeld,  les  villes  de  Strasbourg, 
Ulm ,  Constance ,  ReuUingen ,  Memmingen ,  lindau ,  Bibe- 
racb,  Isny  (en  Wurtemberg ),  Lubeck  ,  Magdebourg  et  Bre- 
men.  La  paix  de  religion  de  Nuremberg  de  l&SS  n'ayant  pas 
rendu  la  ligue  inutile,  et  sur  le  bruit  qui  se  répandit  en  1535 
que  rempereur  méditait  de  nouveaux  projets  hostiles  contre 
les  protestants,  elle  fut  prolongée  de  dix  années,  dans  une  as- 
semblée tenue  à  Scbmalkalde,  le  24  décembre  1535,  en  même 
temps  qu*on  y  décidait  qu'elle  entretiendrait  une  armée  per- 
manente de  10,000  honunes  d'infanterie  et  de  3,000 
cavaliers.  Les  villes  d'fisslingen,  de  Brunswick,  de  Goslar,  de 
Gcettingue  et  d'Eimbeck  y  avaient  déjà  adhéré;  maintenant 
(  1530  )  eue  reçut  encore  l'adhésion  des  ducs  Bamim  et  Phi- 
lippe de  Poméranie,  des  princes  Jean,  Geoiiges  et  Joachim 
d'Anbalt ,  et  des  villes  d'Augsbourg,  de  Francfort ,  de  Kemp- 
ten ,  de  Hanovre  et  de  Minden.  La  confédération  fut  encore 
consolidée  parles  orlicies  de  garantie  rédigés  par  Luther, 
souscrits  par  les  tbéologieDs  présents  à  l'assemblée  tenue  en 
1537  à  Scbmalkalde,  et  qui  reçurent  le  nom  d^atiielei  de 
Schmalkaldê.  A  partir  de  ce  moment  la  confédération 
prit  une  attitude  de  plus  en  plus  hostile  à  Tégard  des  catho- 
liques. Plus  de  la  moitié  des  forces  de  l'Allemagne  étaient 
à  ce  moment  de  son  côté.  Toute  la  Saxe  (la  Misni^  à  la  mort 
de  Georges,  étant  échue  an  duc  Henri,  protestant),  la  Hesse, 
le  Wurtemberg,  Lunebourg,  le  Danemark,  la  Poméranle, 
le  Brandebourg,  les  pays  d'Anbalt  et  de  Mansfeld,  unis  aux 
villes  du  nord  de  l'Allemagne,  de  la  Souabe,  de  la  Fran- 
conie,  du  Rhin,  de  la  Westpbalie  et  de  la  basse  Saxe,  qui 
presque  toutes  étaient  dévouées  à  la  ligue,  présentaient  une 
force  contre  laquelle  pas  plus  la  Sainte-Ligue  (  Liga  )  des 
princes  catholiques,  conclue  en  153$,  que  l'empereur,  occupé 
alors  contre  Iw  Turcs  et  de  ses  hicessantes  guerres  contre 
la  France,  ne  se  sentirent  en  état  de  iotter.  C'est  ce  qui  ex- 
plique IHinpunité  oti  resta  pour  le  moment  l'audadeuse  dé- 
marche tentée  en  1542  par  l'électeur  Jean-Frédérie  de  Saxe 
et  le  landgrave  Philippe,  dans  une  campagne  entreprise  au 
profit  des  villes  de  Goslar  et  de  Brunswick,  par  l'expulsion 
du  duc  Henri  le  Jeune  de  Brunswick,  des  États  duquel  ils 
osèrent  prendre  complète  possession.  L'empereur  eut  re- 
cours à  toutes  les  ressources  de  la  ruse,  pour  déterminer  par 
ses  négociations  les  princes  protestants  à  rester  tranquilles. 
En  tentant  alors  une  attaque  commune ,  ils  auraient  obtenu 
tout  ce  qu'ils  désiraient;  mais  la  désunion  qui  se  glissa  dans 
leurs  rangs,  les  embarras  dans  lesquels  son  double  mariage 
entraîna  Philippe ,  et  l'entêtement  de  Jean-Frédéric  paraly- 
sèrent leurs  forces.  C'est  ainsi  qu'ils  restèrent  inactib  en 
présence  de  Firrésolutlon  et  de  l'humiliation  du  doc  de  Clèvea, 
qui  penchait  pour  eux,  et  du  peu  de  succès  de  la  réformation 
de  l'électeur  de  Cologne,  abandonné  par  eux.  Par  orgueil 
princier,  ils  refusèrent  d'admettre  dans  leur  ligue  des  cheva- 
liers de  l'Empire,  aussi  braves  qu'importants,  par  exemple 
Franz  de  Siodngen.  En  même  temps,  ils  se  fiaient  tantôt 
trop,  tantôt  pas  assez  aux  offres  de  secours  maintes  fois 
répétées  par  le  roi  de  France  ;  et  ils  consentaient  à  secourir 
le  roi  des  Romains,  Ferdinand,  contre  les  Turcs,  alors  que 
ce  prince  menaçait  de  devenir  le  plus  implacable  de  leurs 
ennemis.  Cependant,  lorsque  ce  qu'on  appelle  la  guerre  dt 
Schmalàalde  commença  enfin  en  Souabe,  en  juillet  1 546,  par 
l'armée  des  villes  du  nord  de  l'Allemagne  aux  ordres  de  Sé- 
bastien ScbsrtUn  et  par  les  deu  cfaeb  de  la  ligue ,  ib  étaient 
assez  forts  pour  causer  de  graves  embarras  à  l'empereur,  dont 
les  armements  étaient  iiMiiliisants.  Schsertiin  pénétra  avec 
assez  de  succès  jusqu'aux  rives  du  Danube,  à  l'effet  de  barrer 
le  passage  à  l'armée  impériale  arrivant  dltalie.  Mais  la  mi- 


sérable jalousie  de  l'éleeteur  Jeao-FrtfOéric  et  du  landgrate 
Frédéric  paralysa  également  ce  grand  capitaine.  En  outre, 
la  suite  de  la  prodamation  de  l'empereur,  en  date  do  M 
juillet  1546,  qui  avait  mis  lea  deux  chefs  de  la  ligue  au  bMi 
de  l'Empire,  l'électeur  Maurice  de  Saxe  ayant  pris  poasesaieB 
de  l'éleclorat  à  titre  d^exéeotkm  de  ce  déerel impérial,  l'é- 
lecteur se  vit  contraint  de  battre  en  retraite.  Jean-Frédéric  ro- 
conquit  enoore,il  est  vrai,  aon  électorat  dans  l'automne  de  1546; 
mais  pendant  l'hiver  Charles  Quint  et  son  frère  Ferdinand 
envahirent  U  Franconle  à  la  tèted'une  armée  bien  équippée  et 
aguerrie,  qui  déjà  leur  avait  soumis  les  diflérents  membres 
de  la  ligue  appartenant  au  nord  de  l'Allemagne;  et  au  mo- 
ment du  danger,  Jean-Frédérks  et  Philippe  se  trouvèrent 
bientôt  seuls,  abandonnés  par  tous  les  autres  membres  de  la 
ligue.  La  déroutede  Muhlberg  (24  avril  1547)  les  fil 
tomber  tous  les  deux  entre  les  maina  de  l'empereur.  Ce  dé- 
sastre ,  qui  peut-être  fut  aussi  bien  le  résultat  de  la  trahison 
que  de  la  faiblesse»  termina  la  guerre  de  Schmalkalde  et 
acheva  de  dissoudre  complètement  la  ligue,  déjà  toute  désor- 
ganisée. Maia  le  but  de  la  ligue,  la  garantie  de  la  liberté  re- 
ligieuse ,  pour  laquelle  les  protestants  avaient  pris  les  armes, 
Itat  atteint  par  l'audacieux  trait  de  l'électeur  Maurice,  qui 
eut  pour  ré'  jltat  la  conclusion  du  traité  de  Passau  (31  juil- 
let 1552).  t  oyez  Paix  ni  Reugion. 

SGHMi>RLING  (Amtooie,  chevalier  ob),  homme  d'État 
autrichien ,  né  à  Vienne,  le  23  août  1805 ,  était  connu  non- 
seulement  comme  un  bon  jurisconsulte,  mais  encore  par  son 
active  participation  aux  travaux  des  états  de  la  basse  Au- 
triche, auxquels  il  appartenait  par  sa  naissance,  lorsque  lea 
événements  de  1848  lui  ouvrirent  une  carrière  plus  vaste. 
Mêlé  au  mouvement  des  journées  de  mars  comme  adver» 
saire  de  la  poUtique  de  M.  de  Mettemieh,  il  fut  envoyé  aloft 
par  le  gouvernement  autrichien  à  Francfort  à  l'effet  d'y  as- 
sister (A  partir  d'avril  1848  )  comme  son  homme  de  con- 
fiance aux  délibérations  qui  y  avaient  lieu  relativement  à  un 
projet  de  constitution  pour  l'Allemagne.  £n  cette  qualité  il 
exerça  une  influence  notable  sur  la  rédaction  du  projet  des 
dix-sept.  A  ce  moment,  la  direction  qu'il  suivait  à  l'égard  de 
la  question  de  la  constitution  de  l'Empire  semblait  être  favo- 
rable à  l*nnitarisme,  parce  qu'il  comptait  sans  doute  que  l'hégé- 
monie serait  à  l'Autriche,  et  non  à  la  Prusse.  Après  la  retraita 
de  Colloredo,  il  reçut,  le  19  mai  1848|  pour  les  demièrea 
semaines  la  présidence  de  la  diète,  dissoute  en  juin  par  l'éleo 
tion  du  vicaire  de  l'Empire.  Élu  député  à  l'assemblée  natio- 
nale de  l'Empire  par  la  ville  de  TuUn,  il  y  prit  une  position 
influente.  Il  se  rattacha  au  parti  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, participa  aux  travaux  de  différents  comités,  et  prit 
en  mains  les  intérêts  de  l'Autriche  avec  prudence  et  habileté. 
Quand  l'archiduc  Jean  eut  été  élu  vicaire  de  l'Empire,  ce 
prince  nomma  Schmeriing  ministre  de  l'Empire  (I5  juillet); 
et  celui-ci  réunit  d'abord  l'interktur  ai  les  affaires  étrangères  ; 
mais  ensuite  il  ne  conserva  que  le  premier  de  ces  départe- 
ments. La  conclusion  de  l'armistice  de  Malmœ  et  son  njat 
par  l'assemblée  nationale  amenèrent  la  retraite  de  Scbmer- 
ling  et  des  autres  ministres.  Cependant,  la  constitution  d'ut 
nouveau  cabinet  ayant  rencontré  des  difTicultés,  il  garda  la 
direction  des  affaires,  et  montra  une  grande  énergie  anmiliea 
des  troubles  du  18  septembre.  La  prompte  répression  de  l'é- 
meute fut  en  grande  partie  son  œuvre.  Nommé  de  nouveau 
et  définitivement  ministre  de  l'Empire,  le  24  septembre, 
non-seulement  il  se  vit  exposé  aux  violentes  attaques  de  la 
gauche ,  mais  encore  dès  le  commencement  des  délibérationa 
sur  la  constitution  U  se  brouilla  avec  la  plupart  des  bommea 
qui  avaient  été  jusque  alors  ses  amis,  attendu  qu'il  combattit 
avec  toi^ours  plus  d'énergie  les  tendances  de  l'assemblée  à 
investir  la  Prusse  de  l'hégémonie.  En  conséquence,  le  15  dé- 
cembre 1848,  il  donna  sa  démission  et  se  rendit  à  Olmfitiy 
puis  à  Vienne ,  où  d^à  il  avait  été  élu  député  à  l'assemblée 
nationale  autrichienne  ;  et  on  ne  saurait  douter  que  aea  afiip 
ses  renseignements,  n'aient  beaucoup  contribué  à  modifier 
la  politique  autrichienne  sur  la  question  allemande.  Le  go«* 
vemement  autrichien  le  nomma  ensuite  son  plénipoteotiaifi 


ta 


SCHMEBLINU  —  SCHINËIDËR 


«oprès  da  fNMTofr  eenfia],  e*eit4hdfM  le  duirgea  de  dé- 
fendre lee  intérêts  antrichient  à  Francfort  Lorsque  les 
tendaneee  pmiaiennea  l'eurent  emporté,  il  se  sépara  (afril 
1849)  de  l'Atseioblée  pour  s'en  retouner  à  Tienne,  où  en 
juillet  il  entra  dans  te  cabinet  oorome  ministre  de  la  Jos« 
tiee.  Set  efforts  pour  entrefer  le  mouvement  réaction- 
naire ayant  échoué,  O  résigna  son  portellBoine  (I85t)  et 
reçut  en  dédommaf^ement  la  présidence  de  la  Cour  de 
cassatloo.  Le  IS  décembre  ISeO  Schmerllng  Ait  rappelé 
au  ministère  de  IVmpIre  et  Foecnpa  Jusqu'au  37  Juillet 
lêeft,  dans  des  circonstances  difficiles.  La  politique  cen- 
traliste dont  il  s'était  feit  Jusque-là  le  eliampion  ayant  été 
remplacée  par  un  mouTcment  d'organisation  fédérale,  il 
ne  reparut  plus  aux  afAiires,  et  n'y  prit  part  qu'en  sa  qua« 
lité  de  membre  de  la  chambre  des  seigneurs. 

SCHMID  (Cbristophe),  célèbre  perses  contes  à ]>i- 
sage  de  l'enfoncr,  né  le  i&  août  1768,  à  Diniceisbulh  en 
Bavièrei  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctioos  de 
ficaire,  puia  entra  dans  nnstraction  puMique.  U  com- 
mença tout  aussitôt  à  écrire  pour  PenAmce,  et  en  1801  il  fit 
paraître  son  ITiffoire  de  la  Bible  à  Vusage  des  Enfants 
(S  petits  foiumes),  qui  fiit  adoptée  dans  les  écoles  catholi- 
ques de  Bafière.  Après  avoir  dirigé  pendant  vingt  ans  Pé- 
oole  de  Thaunbausen ,  il  obtint  une  cure  en  Wurtemberg. 
Pins  tard  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de  théologie  mo- 
raie  à  la  foculté  de  théologie  nouf  eilenMnt  créée  à  Tubhigne, 
puis  noounédhnectear  du  séminaire  deRotbenbourg;  mais, 
quoiqu'on  M  offrit  rautorisatlon  de  se  Udrt  suppléer  dans 
sa  cure  par  un  ficaire,  Jamais  il  ne  pot  se  décider  à  s'é- 
loigner de  ses  ouailles.  Enfin, en  1827,  le  roi  Louis  de  Ba- 
fière le  nomma  chanoine  de  la  cathédrale  d'AugAbourg,  et 
plus  tard  il  le  créachefalier  de  Tordre  du  Mérite  de  Bavière. 
n  mourut  à  Augsboorg,  le  3  août  1854. 

Le  chanoine  Schmid  a  popularisé  son  nom  parla  publica- 
tion d'un  grand  nombre  de  contes  qui  respirent  le  sentiment 
religieux  le  plus  pur,  et  depuis  longtemps  traduits  à  ce  titre 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Dans  cette  foule  d'in- 
génieux et  attendrissants  récits,  nous  citerons  plus  par- 
ticulièrement LeêŒf^  de  Pdanes^  Geneviève  y  Henri 
d'BiekênfOi,  ia  CùrbeUiê  dajkmn,  le  Ben  FridoHn. 
Ses  oravres  ont  été  réimprimées  en  1861,  18  fol. 
SCHMIDT(Gionfln-FnAnéftic),  dessinateur  et  graveur, 
l'un  des  artistes  lee  plus  remarquables  du  dix-huitième 
siècle,  naquità  Berlin,  en  1713,  et  était  destiné  au  métier  de 
son  père,  pauvre  drapier.  Hais  l'enfant  avait  un  tel  pen- 
chant pour  l'art,  qull  parvint  à  obtenir  la  permission  de 
conthiuer  de  suif  re  les  leçons  de  l'académie  des  beaux-arts. 
Une  série  d'obstacles  et  de  contrariétés ,  entre  autres  six 
années  de  service  dans  l'artillerie,  ne  purent  le  faire  renoncer 
à  ses  études.  En  1736  il  se  rendit  à  Paris,  léger  d'argent  et 
dépourvu  de  toutes  reconunandations;  mais  il  y  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  Lancret,  ami  de  Pesne,  peintre  de  la 
cour  de  Prusse,  lequel  le  recommanda  chaleureusement  au 
graveur  Larmushi,  qui  lui  donna  ses  leçons  gratuitement.  Il 
travailla  d'abord  pour  ce  maître;  mais  ses  portraits  du  comte 
d'Evreu\  et  de  l'archevêque  de  Cambray  ne  tardèrent  pas 
à  le  mettre  tant  en  réputation,  qu'il  fut  nommé  presque  en 
mine  tempe  membre  des  Académies  de  Paris  et  de  Beriin. 
Quoiqu'on  lui  (It  à  Paris  des  offres  bien  propres  à  Vy  re- 
enir  il  donna  la  préférence  à  celles  qui  le  rappelaient  dans 
sa   strie.  Il  arriva  à  Berlin  en  1744,  et  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction  par  le  roi  et  par  la  cour.  Ensuite ,  il  alla 
psaaer  dnq  années  à  Saint  Pétersboorg,  où  il  grava  le  por- 
trait de  llmpératriceet  de  divers  autres  grands  personnages,  et 
où  il  fonda  l'école  de  gravure.  En  1762  il  était  de  retour  à  Ber* 
lin,  où  il  se  mita  travailler  avec  une  activité  nouvelle.  On  doit 
4  cette  dernière  époque  de  sa  vie  de  remarquables  planches 
gravées  à  la  pointe ,  dans  la  manière  de  Rembrandt.  Lorsqu'il 
nmurut,  en  1775,  Il  était  considéré  comme  un  des  graveurs 
lee  plus  distingués  de  son  époqnt»  U  n'avait  pas  nooins  de  ré- 
putation coumae  dessinateur.  U  ne  travaillait  pas  seulement 
de  la  manière  la  plus  sévère  au  burin ,  notamment  les  por- 


tstrai,  parmi  lesquels  on  dte  ceux  du  peintre  Latour,  de  Pfem 
Mignard,  des  comtes  RasoumofTsky  et  Eslerhazy,  de  11m- 
pératrice  Elisabeth  de  Russie,  mais  il  savait  encore  manier 
la  pointe  de  la  façon  la  plus  libre  et  la  plus  ingénieuse. 
Ses  feuilles  gravées  reproduisent  tout  le  charme  pittoresque 
d'un  Rembrandtetd'unCastiglione,  sans  avoir cependanirieB 
délimitation  servile. 

SCHMIDT  (Isâac-Jao^hies),  Unguiste  profondément 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  et  des  littératures 
des  Mongols  et  des  TWbétahis,  né  en  1779,  en  AUemagne, 
mort  en  1847,  à  Pétersboorg,  conseiller  d'État  et  membre 
de  l'Académie.  Au  nombre  du  ses  écrits  (dans  lesquels  H 
combat  le  plus  souvent  les  assertions  émises  parKiaproth, 
Abel  Rémusat  et  Hammer  ) ,  nous  citerons  les  suivants  : 
Recherches  sur  C histoire  des  peuples  de  VAsie  australe, 
notamment  des  Mongols  et  des  Thibétains  (  Pétershourg, 
1824  );  Addition  philologique  et  critique  aux  Lettres  ori^ 
ginales  mongoles  de  Rémusat  (1824),  ouvrage  où  il  tra- 
duit et  commente  les  deux  lettres  adressées  au  roi  de  France 
Philippe  le  Bel  par  des  khans  mongols  de  la  Perse,  et  publiées 
par  Rémusat  On  lui  doit  également  une  remarquable  tra- 
duction de  VHistoire  des  Mongols  orientaux  et  de  leurs 
princes f  écrite  en  1662,  par  le  khan  mongol  Seanang  Ssetsen 
Cbungtiadschi ,  de  la  race  de  Djingis-Khan  (1829).  Il  n 
aussi  le  mérite  d'avoir  publié  la  première  Grammaire  de  la 
Langue Mongolê(i%30);  et  leprânier  Dictionnaire  Mongol 
(  1832);  plus  tard,  il  donna  une  édition  du  poème  héroïque 
mongol  Faits  et  Gestes  deGesser-Khan  (  1836).  Dans  sa 
Grammaire(  1839)  et  son  Dicfionnaire  de  la  Langue  Thi- 
bétaine  (  1841  ),  il  s'est  surtout  appuyé  sur  les  travaux  de 
Osoma  de  KoBross.  En  1843  il  publia  une  édition  originale, 
avec  traduction  allemande,  d'un  ouvrage  extrêmement  im- 
portant pour  rétude  de  la  Ungue  thibétaine,  intitulé  :  Le 
Sage  et  le  Fou  (  Pétershourg,  2  vol.).  C'est  le  premier  llvr(> 
en  langue  thibétaine  imprimé  en  Europe.  U  était  aussi 
très-versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  kalmoucke. 

SCHNEICBCRGf  Jolie  ville  de  Saxe,  arrondissement 
de  Zvrickau,  sitnée  au  milit-u  des  montagnes  et  à  peu  de 
distance  de  la  Mulde,  compte  7,978  habit.  (1871) ,  dont 
le  plus  grand  nombre  vit  du  travail  des  mines,  et  dont  in 
partie  féminine  fabrique  des  blondes  et  de  la  dentelle.  La 
principale  église.  Tune  des  plus  belles  de  VErzgebirge  et 
des  plus  grandes  quil  y  ait  en  Saxe,  contient  quelques  ta- 
bleaux de  Lucas  Cranach.  Lai  ville ,  qui  possède  un  grand 
nombre  d'établissements  de  bienfaisance  et  d'instruction 
publique,  doit  son  origine  à  l'exploitation  des  mines  qui  Tavoi- 
sinent,  et  dont  la  découverte  remonte  à  Tannée  1471 .  Le  23 
avril  1477  un  repas  fut  offert  au  duc  Albert  dans  la  fosse  Saint- 
Georges,  et  ce  prince  y  nnangea  sur  un  bloc  d'argent  dont  la 
fonte  produisit  ensuite  80,000  thalers.  En  1478  on  ne  vint 
pas  à  bout  de  monnayer  tout  l'argent  qu'on  en  tira.  L'ar- 
gent, quoique  moins  abondant  que  jadis,  le  cobalt ,  le  bis- 
muth et  le  nickel ,  le  fer  et  le  manganèse,  le  soufre,  et  autres 
pyrites,  le  quartz  et  la  terre  à  porcelaine,  sont  les  principaux 
produits  des  montagnes  de  ce  district; et  en  1853  leur  exploi- 
tation avait  produit  une  somme  de  153,800  thalers. 

SCHNEIDER  ou  SCHNITTER.  Voyez  Agbicoia (Jean). 

SCHNEIDER  (  £uu)cios  ) ,  poète  allemand ,  fameux  par 
les  excès  quil  commit  à  Tépoque  de  la  révolution  française, 
était  né  le  20octobre  1756,à  Wipfeld^danslep^ysde  Wurtz- 
bourg.ll  se  consacra  à  l'état  ecclésia<;tiqne,  entra  dans  Tordre 
des  Franciscains,  et  devint  en  1 786  prédicateur  delà  cour  du 
duc  de  Wurtemberg  ;  mais  il  perdit  cette  cliarge  à  la  suite 
d'un  sermon  très-libéral  sur  la  tolérance.  L'électeur  de  Co- 
logne, l'archiduc  Maximilien  d* Autriche ,  qui  faisait  cas  de 
ses  talents  comme  poète,  l'appela  ensuite  comme  professeur 
de  littérature  grecque  à  Bonn.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
donna  une  traduction  en  vers  allemands  des  odes  d'Aoac;*^on. 
Mais  bieuIOl  les  eveuemenls  de  la  révolution  surexcitèrent 
teUement  son  imaginalion ,  qu'il  abandonna  sa  cli^^re  pour 
aller  se  fixer  à  Strasbourg.  En  1791  il  y  fut  nommé  vicaire  de 
l'évèque  constitutionnel;  en  1792  on  l'élut  maire  de  Hagoe- 
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Êêa,  Puison  rflBToys  à  rannéeen  qualité  de  commissaire 
clfil  ;  enfiDy  il  fut  appelé  à  remplir  leslbnetions  d'aoeosatear 
public  près  le  tribunal  réTolutionnaire  en  Alsace.  En  cette 
qualité  il  promena  la  guillotine  en  tous  lieux,  et  se  montra 
encore  plus  impitoyable  que  les  plus  cruels  terroristes  de  la 
ConTcntion.  Une  foule  d'indiridus  de  tout  sexe,  de  tout  flire 
et  de  tous  ran0t  périrent  sur  une  simple  dénonciation  Ue 
ses  acolytes.  La  manière  insolente  dont  il  se  comporta  ayec 
Saint-Jnstt  envoyé  par  la  Convention  comme  commissaire, 
causa  enfin  sa  peHe.  Le  21  décembre  1793,  Saint-Just,  d'ac- 
eord  avec  Le  Bas,  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Paris ,  où  il  Ait 
guillotiné,  le  1*'  avril  1794,  comme  fonctionnaire  prévarica- 
teur. Outre  plusieurs  ouvrages  de  piété ,  il  a  laissé  un  re* 
cueil  de  Poèmes  (Francfort,  1790  ;  maintes  fois  réimprimé) 
et  une  dissertotion  intitulée  :  Uspremien  Prineipet  des 
BeauX'Àris  {Bonn,  1790). 

SCHNEIDER  (JBAif-CHBOTun-FniDiMc),  célèbre  com- 
positeur de  musique  sacrée,  et  Tun  des  pins  savants  contre- 
pointistes  de  TAllemagne  moderne,  né  le  23  janvier  1786, 
à  Wattenidorf ,  près  de  Zittau,  mort  à  Dessau,  le  27  no- 
Tembre  1858 ,  fut  successivement  organiste  de  l'église  de 
l'université  de  Leipiig  et  chef  d'orchestre  dn  théâtre  de  la 
même  ville,  puis  du  théâtre  royal  de  Topera  allemand  à 
Dresde.  En  1S43  le  doc  d'Anhalt-Dessau  le  nomma  son 
maître  de  cliapelle  ;  fonctions  qu'il  remplit  Jusqu'à  sa  mort. 
OnadeSclineider  plus  de  200  compositions  musicales,  dont 
106  ont  été  Imprimées,  et  pnnni  lesquelles  on  remarque  plu- 
denra  symphonies 9  un  Requiem  et  trois  oratorios.  Le  Dé- 
luge,  Le  Paradis  perdUp  et  Le  Jugement  dernier^  qui 
Jouissent  d'une  grande  et  Juste  célébrité.  Dans  une  école  de 
musique  fondée  par  lui  en  1S31 ,  mais  à  laquelle  il  aralt  re- 
noncé en  1846,  il  n'avait  pas  formé  moins  de  cent  cinquante- 
cinq  élèves ,  tout  allemands  qu'étrangers.  Il  est  aussi  Iteteor 
de  plusieurs  ouvrages  théoriques  sur  son  art. 

SCHIWEIDER  (Jban-Gottlob),  philologue éminent,  né 
en  1760,  prta  Wmnen  (Btio),  obtint  en  1776  ta  dmlre  do 
langues  andenneê  et  d'éioqnenoe  à  l'université  de  Franc- 
fort-suM'Oder,  qui  fM  transférée  en  1811  à  Breslan,  oè 
il  mourut,  en  1822.  H  fit  paraître  un  grand  nombre  d'où- 
Trages  et  de  dissertations  relatifs  à  la  littérature  anti- 
que, ainsi  qu*à  l'histoire  naturelle.  Il  mérita  bien  des 
hellénistes  par  la  publicatioa  de  son  Grand  IHetionnalre 
eriiique  gréco-allemand  (1798,  2  toI;  8«  édit,  1821), 
le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  en  Allemagne. 

SGHiXETZ  (jBAN-VicrôR) ,  petotre  d'histoire  et  de 
genre,  membre  de  l'Institut,  né  en  1787,  à  Versailles, 
fat  un  des  élèves  distingués  de  DaTÎd,  mais  sut  se  sous- 
traire à  l'influence  de  son  école  et  se  créer  un  genre  à 
lui.  En  1819  il  donna  le  Bon  Samaritain,  que  sniTîrent 
diverses  antres  toiles,  entre  autres  Jérémie  et  les  Rut' 
nés  de  Jérusalem,  Il  tai  ensuite  chargé  de  peindre  pour 
la  salle  des  Maréchaux,  aox  Tuileries,  Condé  à  la  ba* 
taille  de  Sentf,  un  saint  Martin  pour  la  cathédrale  de 
Tours ,  et  une  sainte  Geneviève,  O'est  alors  qa*il  put  se 
rendre  en  Italie  et  y  compléter  ses  études.  Beaucoup  de 
ses  meillenres  toiles  datent  de  cette  époque,  entre  autres 
le  Vieux  Berger  dans  la  Campagne  de  Rome,  la  Diseuse 
de  bonne  aventure,  la  Femme  du  Brigand,  le  Vœu  et 
la  Prière  à  la  Madone,  deux  tableaux  remarquables 
surtout  par  leur  caractère  élégiaque.  Jusqu'en  1830  il 
traita  un  grand  nombre  de  sujets  analogues,  par  exemple 
la  Grande  Inondation,  scène  pleine  de  Tiguear  et  d'ef- 
fet ,  indépendamment  de  difTérents  tableaux  historiques, 
entre  autres  Jennne  d'Are  (1835),  Montmorencjf  à  la 
bataille  de  Saint-Denii  (1836),  Maurin  à  som  lU  de 
mort,  la  Bataille  devant  Vhâtel  de  ville  le  28  Juilfet 
1830  On  vante  beaucoup  les  sujets  religieux  qnil  a  pointa 
dans  l'église  de  la  Madeleine  et  à  Notre-Dame  de  Lu- 
rette, et  les  tableaux  qu'il  a  fournis  au  musée  de  Ver- 
sailles. De  1840  à  1847  il  fut  directeur  de  TÉcole  fran- 
çaise à  Rome,  et  reprit  ce  poste  de  1852  à  J866.^l  est 
.  mort  le  15  mars  1870,  à  Paris. 


SCHNORR  (JoLKs),  peintre  allemand,  né  le  26  mars 
1794,  à  Leipiig.  acheva  son  éducation  artistique  â  Vienne 
et  partit  ensuite  pour  Rome,  où  il  pa^sa  dix  années.  A 
8on  retour  (i827)  il  obtint  nue  chaire  à  l'Académie  royale 
de  Munich.  Bn  1846  il  fbt  appelé  à  Dresde  pour  y  rem- 
plir les  doubles  fonctions  de  professeur  et  de  directeur 
dn  musée.  C'est  dans  cette  ville  quMI  est  mort,  le  24  mai 
1872.  Oet  artiste,  8*lnspirant  comme  fit  Overbeck  des 
maîtres  dn  quinzième  siècle,  a  laissé  une  œuvre  consi- 
dérable  et  qui  se  distingue  par  de  rares  qualités  de  des- 
sin et  de  composition.  Noos  citerons  de  lui  les  grandes 
fresques  de  la  Nouvelle  Résidence,  dont  les  sujets  sont 
empruntés  anx  légendes  des  Nibelungen;  la  Mort  de 
Barberousse,  Saint  Roch  distribuant  des  aumônes,  les 
Noces  de  Cana,  la  Fuite  en  Egypte,  et  une  fort  belle 
suite  de  compositions  pour  une  BibU  en  imaçee  (1852- 
1860. 240  pi.). 

SCHQELCHER  (Vicroa),  né  à  Paris,  en  1804,  i^ 
le  fils  d'un  riche  marchand  de  porcelaines  nt  de  cristaux. 
La  mort  de  son  père  Tenait  de  le  rendre  maître  d'une 
belle  fortune,  lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Af- 
filié d^Jà  à  la  société  Aide-'toi,  le  ciel  t'aidera,  il  entra 
▼ers cette  époque  dans  celle  des  Droits  de  Vkomme,  Suo- 
eesalvement  actionnafare  et  rédacteur  de  la  Revue  répur 
blieaine,  du  Journal  du  Peuple,  de  la  Revue  indéprn- 
danie  et  de  la  Réforme,  il  adopta  de  bonne  heure  pour 
spécialité  l'abolition  de  TesclaTage  dans  Jes  colonies; 
question  qui  lui  fournit  le  sojet  d'une  foule 'de  .brochu- 
res et  d'articles,  réimprimés  en  1847  sôus  le  titre  é^ffis- 
taire  de  l'esclavage  (2  Toi.).  Au  retour  d'un  Toyage  an 
Sénégal ,  il  trouva  la  république  proclamée  en  France, 
et  fut  tout  aussitôt  nommé  sons-secrétaire  d'fitat  au  mi- 
nistère de  la  marine  (4  mars  1848).  P^'ndant  son  court 
passage  aux  affaires,  lient  la  aatisfactlon  de  Toir  enfin 
s'accomplir  le  grand  acte  de  Justice  auquel  il  avait  voué 
sa  Tie.  Nommé  par  la  Guadeloupe  et  la  Mirtinlque  leur 
représentant  à  l'Assemblée  constituante  pui4  à  la  Légis- 
latiTe.  il  y  siégea  snr  la  crête  da  la  montagne.  Lors  dn 
coup  d'État  de  1S51 ,  Schœlcher  fut  nu  des  membres  de 
l'exir^mp  gauche  qui  préparèrent  la  résister  ce  armée  à 
Paris.  Expulsé  du  territoire  français,  il  se  retira  à  Lon- 
dres, et  y  publia  en  1852  une  relation  dn  coup  d'Ëiat  sous 
le  titre  de  Décembre.  Après  aroir  refusé  de  bénéficier 
de  l'amnistie  de  1860,  il  ne  reTint  à  Paris  que  le  6  aoH 
1870.  La  Répnbliquf^  proelamée,  il  seconda  de  tout  son 
pouvoir  les  effort»  de  la  Défense  nationale  et  organisa  la 
légion  d'artillerie  de  la  garde  nationale,  dont  il  conserva 
le  commandement  pendant  tout  le  sièg^v  Le  8  février  1871 
il  fut  élu  dâputé  par  la  Seine,  la  Martinique  et  la  Guyane, 
et  reprit  sa  place  à  l'extrême  gauche. 

SCHOELL  (FRÉDfoic),  historien ,  naquit  en  1766,  à 
Harsliirch<*n  (Nassau),  et  fut  élevé  à  Strasbourg:'  Ses 
études  terminées ,  il  entra  comme  précepteur  dans  une 
ftmille  livonienne,  avec  laquelle  il  parcourut,  en  1788  et 
1789,  l'Italie  et  le  midi  de  la  France.  11  se  trouvait  à  Pa- 
ris quand  éclata  la  révolution,  et  il  suivit  tes  élèves  à 
Pélersboorg.  Mais  il  se  décida,  dès  1790,  k  revenir  à 
Strasbourg ,  tant  les  scènes  grandioses  dont  il  avait  été 
témoin  l'année  précédente  lui  avaient  inspiré  d'enthon- 
siasine  pour  la  cause  de  la  liberté.  En  1794  un  libraire 
de  Berlin  lui  confia  la  direction  d'une  maison  qu'il  avait 
fondée  à  Bàle,  et  dont  le  siège  fht  transféré  à  Par  s  an 
bout  de  quelques  années.  A|)rè^  rentrée  d' s  alliés  à  Pa- 
ris, en  1814,  la  recommandation  d'Humboldt  lui  Talat 
une  place  da  secrétaire  dans  le  cabinet  du  roi  de  Prusse, 
et  après  le  départ  dn  nd  le  titre  d'atlacbe  à  la  légation 
de  Paris,  A  peu  de  tempa  de  là,  M.  de  Hardenberg  ap- 
pela Schœll  auprès  de  loi,  à  Vienne,  où  il  resta  pendant 
toute  la  durée  du  congrès.  Il  assista  ensuite  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle,  et  en  1819  il  fut  ap|)elé  avec  le  titre  de 
conseiller intim  e à  Berlin.  Hardi  nberg  se  fitencore accom- 
pagner  par  lui  anx  coogrèi  de  Teplili,  de  Troppan  et  de 
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LaybMfa.  Après  U  mort  de  eet  honuiie  d'Etat,  dont  il  «yait  } 
ubtena  la  protectioD  toute  spédtle,  il  ce«a  de  prendre 
une  pari  actîTe  aux  affoires ,  et  ne  s'occupa  plus  guère  que 
de  littérature.  Eu  1830  il  se  trouvait  à  Paris  quand  éclata 
la  révolution  de  Juillet,  et  il  mourut  dans  celte  capitale,  le 
6  juillet  1833.  Parmi  ses  nombreniL  ouvrages  «  nous  cite- 
rons :  Histoire  abrégée  de  la  lÀttérature  Grecque  (3*  édi- 
tion, 1824);  Histoire  de  la  Littérature  Romaine  (  181&}; 
Histoire  abrégée  des  Traités  de  Paix  (15  voL^  Paris,  1817- 
1818  )  et  surtout  son  Cours  d'Histoire  des  États  européens 
depuis  la  chute  de  V Empire  Romain  d'Occident  Jusqv^en 
1789  (40  volumes,  Paris,  1830-1836). 

SCHOEN  (Martin)  ,  le  plus  remarquable  des  peintres 
de  l'école  allemande  du  quinzième  siècle,  naquit  à  Kalem- 
bach  ou  Kolrobach ,  et  est  beaucoup  mieux  connu  par  ses 
œuvres  que  par  les  circonstances  de  sa  vie.  On  indique  Fr. 
Stoss  et  Lupert  Rnst  comme  ayant  été  .'ses  premiers  maî- 
tres ;'mais  on  ne  saurait  méconnaître  dans  son  style  et  sa 
manière  l'influence  de  l'ancienne  école  flamande ,  dont  vrai- 
semblal>lement  II  avait  eu  occasion  d'étudier  les  principales 
productions.  Établi  à  Golmar  à  partir  du  milieu  du  quin- 
lième  siècle,  il  devint  célèbre  au  loin  par  ses  tableaux  et  par 
ses  gravures ,  et  fonda  dans  cette  vttle  une  nombreuse  école, 
à  laquelle  appartinrent  ses  frères  et.  plusieurs  de  ses  parents. 
U  mourut  à  CkUmar,  en  1346.  Il  était  aussi  connu  en  Italie, 
où  on  l'appelait  Buonmartino,  On  dit  que  le  Pérugin  en- 
tretint avec  lui  des  rapports  d'amitié;  et  dans  sa  jeunesse 
Michel- Ange  copia  la  gravure  de  Mariin  Schœn ,  qui  repré- 
sente le  Rêve  de  saint  Antoine.  La  plupart  de  ses  tableaux 
ornent  aujourd'hui  la  Pinacothèque  de  Munich,  la  chapelle  de 
Saint-Maurice  à  Nuremberg ,  et  la  bibliothèque  de  Colroar. 
La  galerie  impériale  de  Vienne  possède  aussi  quelques  re- 
marquables toiles  de  cet  ancien  maître.  Son  chef-d'œuvre 
est  une  Vierge  Marie,  qu'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Col- 
mar.  Gomme  graveor,  Scluen  occupe  également  une  place 
distinguée  dans  l'histoire  de  l'art. 

SGHOENBRUNN,  célèbre diAteau  impérial,  dans  la 
basse  Autriche,  à  environ  4  kilomètres  de  Vienne\  station 
du  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Graetr.,  était  déjft  un  château  de 
chasse  sous  l'empereur  Matthias.  C'est  Narie-Thèrèse  q':\  en 
]744\  le  Gt  construire  par  Pacassi,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui ,  d'après  les  plans  de  Valmagini.  Entouré  d'un  parc 
immense ,  il  sert  depuis  lors  de  résidence  à  la  cour  pendant 
une  partie  de  la  belle  saison.  Dans  les  appartements  on  re- 
marque surtout  le  cabinet  bleu,  où  Marie-Thérèse  se  tenait 
de  préférence,  et  la  chambre  habitée  par  Napoléon  en  1809, 
où  son  fils  le  duc  de  Reichstadt  mourut,  en  1832. 
Les  curieux  devront  en  outre  visiter  la  belle  chapelle  du  châ- 
teau ,  le  magnifique  salon  tout  en  glaces ,  avec  un  plafond 
admirablement  peint,  et  la  salle  des  armoiries.  Près  du  cbA- 
tean  se  trouve  une  vaste  orangerie.  Le  parterre  qui  s'étend 
devant  le  château  est  orné  de  trente-deux  statues  et  groupes 
en  marbre.  Le  parc  contient  de  magnifiques  allées,  de  belles 
pièces  d'eau,  une  feisanderie ,  une  ménagerie,  un  célèbre 
jardin  botanique  et  un  grand  nombre  de  fabriques  dans 
tous  les  styles.  C'est  à  Schœnbrun  que  fut  ratifiée,  ie  5  dé- 
cembre 1805,  la  paix  signée  à  Presbourg';  c'est  là  que 
Napoléon  lança,  le  37  décembre  suivant,  la  proclamation  |)ar 
laquelle  il  notifiait  à  l'Europe  que  la  dynastie  des  Bourbons 
de  Naples  avait  cessé  de  régner,  et  le  15  mai  1809  son 
appel  aux  Hongrois.  Enfin,  le  14  octobre  1809,  il  y  signa  la 
paix  dite  de  Vienne. 

SCHOCKGAUER.  Foyes  Sonan. 

SCHOENINGEN,  ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle 
dlIalmsiflBdt  (Brunswick),  sur  l'EIm,  avec  5,237  habitants 
(1871),  possède  une  source  qui  prodoit  100,000  quintaux 
de  sel  par  an. 

SCHOMBERGcIly  a  en  ploslears  maréchaux  de  France 
de  ce  nom  : 

Henri t  oomte  de  Schohbcrg  ,  né  à  Paris,  en  1583,  Issu 
d'une  famille  originaire  de  Misnie,  était  fils  de  Gaspard  de 
ScBOiimo,  mort  en  1689,  maréchal  de  camp  général  des 


troopes  aUensaiides  an  service  de  FJraBce,  doot  le  frère  pofl 
était  nnort  en  1578,  dans  le  fameux  duel  de  Mangiron,  Quêta 
Ribérac,  etc.  Henri  de  Schomberg,  désigné  d'abord  sous 
nom  de  comfe  de  Nanteuil,  fit  ses  premières  armes  < 
Hongrie,  sons  le  duc  de  Merconr,  dans  les  armées  de  l'a 
perenr  Rodolphe  IL  II  fnl  ensuite  erobassadenr  de  France  < 
Angleterre,  puis  devint  turintendant  des  finances  en  lei! 
Un  Instant  hostile  an  cardinal  de  Riehelien,  œloi-ci  se  léeoi 
cUia  avec  lui  en  1825,  et  Ini  fit  aeoorder  le  béton  de  mar 
dial  de  France  avee>  titre  de  due,  Schomberg  s'en  mont 
digne  en  chassant,  en  1027,  les  Anglais  de  ille  de  Ré.  Apr 
s'être  signalé  dans  la  campagne  de  Piémont,  il  fut  placé 
la  tètedes  forces  envoyées  contre  les  rebelles  du  Languedo 
et  les  battit  devant  Castehiandary,  dans  une  aflkire  où  Moa 
morency,  leur  chef,  fut  fait  prisonnier.  Ces  soeeès  lurent  r 
compensés  par  le  gouvernement  du  Languedoc  (  1632 
mais  U  mourut  la  même  année,  à  Bordeaux. 

Charles,  duedeScnoncnG,  fils  du  précèdent,  et  qui  < 
vivant  de  son  père  porta  ie  titre  de  due  d*HaHupi,  qu 
tenait  du  chef  de  sa  femme,  Anne ,  duchesse  d'HalInyï 
dont  II  prit  le  titre  et  le  rang  parmi  les  pairs  dn  royaun» 
était  né  en  leoi ,  obtint  le  bâton  de  maréchal  en  1831 
comme  récompense  de  ses  succès  sur  tes  Espagnols , 
mourut  à  Paris,  en  1050.  Marié  à  deux  reprises ,  fl  avi 
épousé  en  secondes  noces  la  belle  Marie  de  Hautefort,  l'ui 
de  ces  filles  d'honneur  d'Anne  d'Autriche  pour  lesquelles 
chaste  Lons  XIII  s'éprit  parfois  d'une  tendre  affectioi 
demeurée  toujours  à  l'état  de  contemplation  platonique,  pi 
conséquent  sans  que  la  réputation  de  celles  qui  en  étaiei 
l'objet  en  souffrit  jamais. 

Henri  de  Scnonnsac ,  l'un  des  pins  vaillants  capitain 
du  dix-septième  siècle,  issu  d'une  autre  famille  que  les  pr 
cédents,  naquit  à  Heidelberg,  en  1610. 11  fit  ses  premier 
armes  sous  les  ordres  du  prince  Frédéric- Henri  d*Orangi 
et  servit  ensuite  sous  Guillaume  son  fils.  Il  avait  acquis 
plus  brillante  réputation,  quand  11  accepta  en  1650  I 
offres  qui  lui  furent  faites  pour  entrer  au  service  de  France 
et  on  le  nomma  alors  gouverneur  de  Gra vélines.  En  16< 
il  fut  envoyé  en  Portn^  par  Louis  XIV,  et  y  commant 
avec  tant  de  succès  les  forces  mises  à  sa  disposition ,  qu'< 
1668  l'Espagne  se  vit  réduite  à  faire  la  paix  et  à  reoo 
naître  la  maison  de  Bragance.  Quoique  protestant,  les  écl 
tants  services  qu'il  rendit  en  1672,  pendant  la  campagne < 
Catalogne,  furent  récompensés ,  après  la  prise  de  Bell 
garde,  par  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Dans  la  can 
pagne  des  Pays-Bas,  en  1676,  il  futcliargé  de  l'investiss 
ment  de  Maestricht.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  < 
1685,  le  contraignit  à  abandonner  la  France  et  à  entrer  i 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  le  nomma  son  n 
nistre  de  la  guerre  et  en  même  temps  généralissime  de  s 
armées.  Plus  tard ,  il  passa  au  service  du  roi  de  Portugj 
qui  le  créa  comte  de  Mertola,  Entré  ensuite  au  service  d 
Provinces-Unies,  il  eut  ainsi  occasion  d'accompagner 
prince  d'Orange  dans  son  expédition  en  Angleterre.  En  16 
il  suivit  encore  ce  prince  en  Irlande ,  où  Jacques  n  av] 
tenté  un  débarquement.  Le  20  juillet  1690  il  franchit 
Boyne  à  la  tête  de  la  cavalerie  anglaise  pour  attaquer  1 
troupes  du  beau-père  de  Guillaume  III ,  et  les  mit  en  d 
route  complète.  Mais  il  paya  de  sa  vie  ce  dernier  et  déd 
triomphe,  et  fut  tué  dans  la  mêlée. 

SCUONEN  (AoGUsnM-jEAH-MABiB  ns),  ancien  proc 
reur  général  près  la  cour  des  comptes  et  pair  de  Franc 
né  en  1782 ,  à  Saint-Denis  près  Paris,  d'une  bonne  et  a 
donne  famille  originairede  la  Suisse,  suivit  à  partir  de  17 
les  cours  de  législation  des  écoles  centrales,  et  y  rempoi 
un  premier  prix.  En  1808  il  obtint  la  place  de  juge  an< 
leur  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  puis  en  1811  celle  de  su 
stitul  du  procureur  général.  En  1819  il  fut  nommé  conseil] 
à  la  cour  royale  de  Paris  ;  position  inamovible,  et  qui 
permit  de  rendre  de  nombreux  services  k  la  cause  libén 
dans  différents  procte  politiques  de  l'époque.  On  dit  nnéi 
qu'U  se  fit  affilier  à  une  vente  de  carbonari;  accusation  q 
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p1o8  tard  on  lui  Jeta  maintes  fols  à  la  face,  sans  qallait  « 
jamais  osé  la  démentir.  Aux  élections  de  1827,  il  fut  élu  dé*  \ 
pnté  par  le  département  delà  Seine,  et  alla  prendre  place  sur 
les  bancs  de  l'extrême  gauche.  Après  la  réTolutlon  de  Juillet  » 
il  Alt  promu  aox  fonctions  de  procureur  général  près  la  cour 
des  comptes;  plus  tard  encore  le  pouvoir  le  comprit  dans  une 
de  ses  fournées  de  pairs,  et  ceni  de  ses  anciens  amis  poli- 
tiques que  le  nouTeau  gouTemement  n*a?ait  pas  Jugé  à 
propos  de  nantir  de  gros  traitements  et  de  sinécures  lui  re* 
prochèrent  aiors  amèrement  ce  qu'ils  appelèrent  son  apat" 
kuU.  Schonen  mourut  peu  arant  la  rétolution  de  1848. 

SGHOOLCRAFT  (Hbrbt-Rowb),  écn>ain  américain^ 
qui  s'est  spécialement  occupé  de  Tétude  des  tribus  indiennes 
disséminées  sur  le  territoire  de  l'Union ,  est  né  en  1793,  à 
Guilderland,  près  d'Albany.  En  1818  il  s^embarqua  sur  TAl- 
léghany  pour  aller  explorer  la  vallée  du  Mississipi;.exp6* 
dition  qu'il  a  racontée  dans  ses  Scènes  and  Adventures  in 
ihe  semi-o/piii  région  qf  the  Ozark  Mountains  <^  MU 
tomi  and  Arkansas  (nouT.  édition,  18&3).  Le  preosier  il 
finnit  au  monde  savant  des  renseignements  positifs  sur  les 
mines  du  Missouri  (  View  of  the  lead  Mines  of  Missouri 
[New-Yori[,  18191),  de  même  que  sur  les  eaux  de. la  grande 
mer  intérieure  de  rAmérfqiM  du  Nord  et  sur  les  sources  da 
Mississipi  (  Journal  qf  Travelsfrom  Détroit  tkrough  the  ' 
grand  Chain  qf  Américain  Lakes  to  the  sources  qf  the 
Mississipi  [  Albany,  18S1  ]  ;  Travels  in  the  central  portion 
of  the  Missiuipi  Yaley  [New-York,  1815  ]  ;  Narrative  oj 
an  Expédition  through  the  upper  Mississipi  to  Itaska 
ùake  [New- York,  1834  ]).  En  18191e  gouyernement  le  nomma 
agent  indien  sur  le  lac  Supérieur ,  et  radjoignit  en  même 
temps  au  général  Cass  pour  explorer  et  mesurer  la  contrée  ap- 
pelée aujourd'hui  le  Minnesota.  Par  son  mariage  avec  ta 
petite-fiUe  d'un  ancien  chef  des  Cliippeways ,  il  acquit  l'en- 
tière confiance  des  Indiens,  qui  dès  lors  le  regardèrent  comme 
un  des  leurs  ;  et  grâce  à  cela  il  put  acquérir  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue,  de  l'histoire,  des  mœurs  et  des  usa- 
ges de  ces  peuples.  Ses  récits  de  voyages  offrent  donc  sous 
ce  ripinrt  on  intérêt  tout  particulier.  Nous  mentionnerons 
encore  ses  Algie  Researches ,  son  History  of  the  Iroquds 
el  ses  Orol  Legends.  Il  a  aussi  donné  un  grand  nombre 
d'articles  emtonx  an  North^American  Review.  Toutefois, 
son  plut  grand  ouTrage  est  le  livre  national  oompoeé  en  verta 
d'an  acte  du  congrès,  et  publié  aux  frais  du  gouTeme* 
ment  :  The  History ^  condition  and  pronpecU  qfihe  in^ 
dian  Tribesofthe  Tnifetf  S/afes  (Philadelphie,  18(1-60. 
5  vol.),  où  l'on  trouve  tes  renseignements  les  plus  compléta 
sur  une  race  fatalement  condamnée  à  disparaître.  Cet  écri- 
vain est  mort  le  10  décembre  1864,  à  Washington. 

SCHOONER.  C'est  le  nom  que  les  nations  du  Nord 
donnent  à  l'espèce  de  bâtiment  que  nous  appelons  goélette, 

SCHOPENHAUER  (Aribihi),  philosophe  allemand, 
Dé  le  22  février  1788,  à  Dantzig,  était  fils  de  Jeanne  Scno- 
PEUHAiJBB  (1770-1888),  l'une  des  femmes  les  plus  distin- 
guées de  son  temps.  Après  avoir  suivi  les  cours  des  uni-  « 
Tersités  de  GcsiUngen,  de  Berlin  et  dléna,  il  prit  le  grade 
de  docteur,  et  publia  son  premier  ouvrage  (1813),  dans 
lequel  il  posait  les  bases  de  son  futur  système.  L'étude 
de  la  littérature  indienne,  à  laquelle  il  s'adonna  sur  les 
conseils  de  Fréd.  Maler,  ne  laissa  pas  d'exercer  une  grande 
Influence  ?;ur  le  développement  de  sea  Idées.  A  Dresde 
il  écrivit  nn  traité  Sur  la  vue  et  la  couleur  (1818)  et 
Touvrsge  intitulé  le  Monde  sous  le  rapport  de  la  volonté 
et  de  la  pensée  (1819).  Après  avoir  résidé  tour  à  tour  en 
Italie  el  à  Berlin,  U  s'établit  à  Francfort  sur  rOder,  et 
c'est  là  qu'il  mourut  le  21  septembre  1800.  La  doctrine 
fondamentale  de  Schopenbauer,  développée  dans  ses  écrits 
(de  la  Volonté  dans  la  nature,  1836;  le  Problème  de 
la  morale,  1844;  Parerga  et  paralipomena,  l85i)»  Mt 
que  l'unique  réalité  de  l'univers  est  la  volonté;  que  ce 
qu'on  nomme  apparence  existe  seulement  dans  nos  repré- 
sentations subjectives  et  n'est  qu'une  des  formes  sous  les- 
quelles la  volonté  se  manifeste.  Celte  volonté  n'est  pas 
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nécessairemeal  accompagnée  de  conscience,  et  sur  ce 
point  Scbopenbaaer  se  met  en  opposition  avec  les  philo- 
sophes contemporains,  Fichte,  Schelling  et  Hegel,  qui 
font  de  la  oonacience  ou  de  la  raison  absolue  le  fondement 
dilipenaéei 

SCHOREEL  ou  SCHOREL  (  Jan  vah),  célèbre  pemtre 
liollandais»  né  en  1495,  fut  afaiti  appelé  du  lien  de  sa  nais- 
sance, Schoori,  village  aux  environs  d'Alkmar.  Orphelin 
de  bonne  heure,  comme  il  faisait  preuve  de  grandes  dispo- 
sitioiis  poor  la  peinture,  ceux  de  ses  parents  qui  l'avaient 
recueilli  le  mirent  à  quatorze  ans  en  apprentissage  chei  le 
peintre  WUlem  Comelis  d'Harlem ,  maître  qui  n'était  pas 
sans  quelque  talent,  mais  honmie  grossier,  égoïste  et  adonné 
à  l'ivrognerie,  qui  rendit  son  élève  très-malheureux.  A  l'âge 
de  dlx«huit  ans  il  entre  dans  l'atelier  de  Jacques  Cornelis 
d'Amsterdam,  Vvm  des  peintres  et  des  graveurs  sur  bois  les 
plus  célèbres  de  son  siècle,  de  la  fille  duquel  il  devint  amou- 
reux. Visant  toujours  à  s'élever  davantage  vers  la  perfec- 
tion,  O  se  rendit  ensuite  à  Utrecht ,  à  l'effet  d'y  entrer  dans 
l'atelier  du  premier  de  tous  les  maîtres  alora  existants,  Jean 
de  M  abuse.  Mais  la  vie  désordonnée  de  cet  artiste  s'ac- 
cordait mal  avec  les  sentiments  honnêtes  de  Schoreel ,  qui 
ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour  s'en  aller  visiter  succes- 
sivement toutes  les  grandes  villes  de  la  Hollande  où  rési- 
daient alors  des  artistes  en  renom,  Cologne  et  Spire,  oii  il 
étudia  la  perspective  et  l'architecture,  puis  Nuremberg,  où 
Albert  Durer  l'accueillit  parfaitement.  Mais  l'attachement  de 
ce  grand  artiste  pour  Luther  et  ses  doctrines  détermina 
bientôt  Schoreel  à  s'éloigner  de  lui  et  à  se  rendre  en  Carin- 
thie.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans.  Fidèle  au  culte  qu'il  avait 
voué  dans  son  ccsur  à  la  fiUe  de  Jacques  Cornelis,  il  refusa 
la  main  d'une  fort  Jolie  femme,  fille  d'un  riche  gentilhomme, 
qui,  par  amour  de  l'art,  voulait  à  toute  force  avoir  pour 
gendre  le  peintre  dont  le  talent  l'avait  charmé.  Il  alla  ensuite 
à  Venise,  où  il  rencontra  un  moine  de  ses  compatriotes, 
qnile  détermma  à;entreprendre  le  pèlerinage  de  la  Palestine. 
Il  s^ourna  trois  ans  à  Jérusalem ,  et  il  est  possible  que  la 
grande  toile  qu'on  voit  dans  l'église  de  cette  ville,  à  Ten- 
droit  où  naquit,  dit-on,  Jésus-Christ,  soit  de  lui.  A  son 
retour  en  Europe ,  Schoreel  passa  par  Rome,  et  traversa  ra- 
pidement la  France,  où  François  l**"  lui  fit  faire,  mais  inu- 
tilement ,  les  offres  les  plus  brillantes  poor  l'altacher  à  son 
service ,  tant  il  avait  hAte  de  revoir  la  terre  natale,  pour  de- 
mander la  main  de  sa  Inen-aimée.  Malheureusement  la  fille 
de  Comelis  n'avait  point  eu  la>  patience  de  l'attendre.  Il  la 
retrouva  donc  mariée  et  déjà  mère  de  plusieurs  enfants. 
De  dépit ,  notre  artiste  jura  alors  de  ne  plus  vivre  que  pour 
l'art  ;  et  il  tint  religieusement  son  serment.  Quelques  années 
après,  des  troubles  ayant  éclaté  à  Utrecht,  Schoreel  alla 
s'établir  à  Harlem.  Il  y  exécuta  pour  l'église  Notre-Dame 
nn  grand  tableau  d'autel  composé  de  quatre  compartiments 
à  charnières,  que  Philippe  n  acheta ,  en  1549,  à  cette  église, 
et  qu'il  fit  passer  en  Espagne. 

La  réputation  de  Schoreel  parvint  jusqu'au  fond  du 
nord  de  l'Europe.  Le  roi  de  Suède ,  qui  l'avait  prié  de*lui 
recommander  un  architecte ,  et  à  qui  4  cette  occasion  il 
avait  offert  un  de  ses  tableaux,  représentant  nne  sainte 
Vierge,  lui  envoya  en  r^ur  de  ce  présent  nne  bague  d'un 
certain  prix,  une  magnifique  fourrure  en  martre,  son  propre 
traîneau,  avec  tout  l'attirail  en  dépendant,  et  deox  cents  li- 
vres pesant  du  meilleur  fromage  qu'on  fabriquât  alors  en 
S«èdt.  C'était  là  assurément  un  cadeau  solide  et  substantiel  ; 
cependant,  nous  ne  craignons  pas  dire  que  bien  peu  de  nos 
artistes  !  contemporains  le  trouveraient  de  leur  goût.  Le 
nx>indre  bout  de  raban  ferait  bien  mieux  leur  affaire  ! 

Schoreel  mourut  le  0  décembre  1509.  On  Ta  comparé 
avec  raison  à  Jean  van  Ey  c  k,  qu'il  égale  effectivement  sous 
le  rapport  de  l'inoomparaUe  richesse  des  couleurs,  de  la 
vérité  du  coloris,  de  l'expression  et  de  la  chaleur  du  des- 
sin, et  à  qui  il  n'est  inférieur  tout  au  plus  que  dans  l'exécu- 
tion des  détails.  La  plus  grande  partie  de  ses  oravres  péri- 
rent dès  l'an  1566,  dans  les  Cnreun  iconoclastes  auxqueUes 
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se  li?rèreDt  las'fonatiqiies  d«  celte  époque  ;  de  là  vient  qall 
n*ea  existe  plus  qaHui  très-petit  nombre  dans  les  diTerses 
grandes  collectioDS. 

SCIIORL9  nom  collectif  d*iro  grand  nombre  de  mfaié- 
raox  qui  sont  ftuibles  an  chalumeau. 

SGHORL  BLANC  Voyez  Albittb,  Béril,  FEUMPAra. 

SCHORL  BLKII.  Voyez  Distdènb. 

SCHORL  VIOLET.  Voyez  Axihrv. 

SCHOTEL  (  JonARifES  CimisnAiras  ),  Pun  des  pins  cé- 
lèbres peintres  de  marines  qu*ait  produits  la  Hollande, 
né  en  1787,  àDordrecht,  1utd*abord  destiné  au  commerce, 
et  à  la  mort  de  son  père  prit  môme  la  direction  de  sa  fa 
brique.  Mais  bientôt  le  goût  quMl  avait  toujours  eu  pour  k 
dessin,  et  qu'il  n*ayait  pu  satisfaire  qu'à  ses  heures  de 
loiav,  prit  une  force  telle  quil  s'y  abandonna  exclusive- 
ment à  partir  de  1810.  Il  suivit  pendant  deui  ans  Tatelier 
de  Martin  Schoumann ,  et  ne  dut  plus  ensuite  qu'à  son 
propre  traTail  les  rapides  progrès  qu'il  fit  dans  l'art.  Avec 
son  maître  Schoumann  il  peignit  une  toile  représentant 
V Évacuation  de  Dordechtpar  les  Français  en  1814,  puis  le 
Bombardement  d'Alger  par  les  Anglais  en  1816.  Plus 
taVd  il  quitta  Dordrecht  pour  aller  s'établir  à  La  Haye ,  où 
il  mourut,  en  1839.  Outre  neuf  livres  de  croquis,  on  trouva 
chei  lui  quatre  cents  esquisses  de  tableanx.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  avait  enrore  CNircoum  les  côtes  de  la  Flan- 
dre et  de  la  France.  CoKime  peintre  de  marines,  il  dépassa 
non-seulement  tous  ses  contemporains,  mais  on  peut  à  bon 
droit  le  comparer  aux  plus  grands  maîtres  en  ee  genre.  Ses 
toiles  les  plus  remarquables  sont  au  musée  de  La  Haye, 
dans  les  colleclions  de  Pempereur  de  Russie ,  du  baron  Na- 
geil  à  La  Haye,  et  d'autres  amis  des  arts  à  Amsterdam ,  à 
Dordrecht  et  à  Bruxelles*  Dans  les  Tentes  publiques  elles  at- 
teignent des  prix  extrêmement  élevés.  En  1840  un  monn* 
ment  lui  a  été  élevé  dans  la  cathédrale  de  sa  vilto  natale. 

Son  fils  cadet ,  P.*J.  Schotbl,  professeur  à  l'école  de 
marine  de  Medemblyck  sur  le  Zuydènée,  est  aussi  un 
peintre  de  marines  fort  dislhigué.  Élève  de  son  père,  ii 
accompagna  en  1843  le  prince  Henri  des  Pays-Bas  dans  son 
voyage  dans  la  Méditerranée.  Sa  fécondite  est  remarquable. 

SCHOTTISGH.  Voyez  Sbottish. 

SCHOU-KING  on  CHOU-KING,  c'esUnlire  Livre 
des  Annales ,  l'un  des  plus  anciens  et  plus  intéressants 
monuments  de  l'ancienne  littérature  chinoise,  contenant 
tes  seuls  renseignements  autlientiques  qu*on  possède  sur 
l'histoire  de  la  Chine  depuis  les  temps  de  Yao  (  environ 
3,000  av.  J.-C.  )  jusqu'au  septième  siècle  ar.  J.-C.  Outre 
tes  documents  purement  historiques,  géographiques  et 
stetistiques  qu'on  y  trouve,  cet  ouvrage  abonde  en  ré- 
Itexions  morales  et  politiques ,  de  sorte  qu'il  est  devenu  la 
Traie  base  ùe  la  vie  pratiqua  des  Chinois,  parmi  lesquels  il 
est  encore  aujourd'hui  en  grande  estime.  Il  fut  composé  par 
Cou  fn  élu  s,  avec  les  archives  de  Tempire;  mais  II  ne 
6*en  est  conservé  que  la  moitié.  Haubd  en  donna  une  tra- 
duction française  (Paris,  1770),  qui  a  été  réimprimée  dans 
l'édition  des  Livres  sacrés  de  VOrient  de  M.  Pauthier  (  Paris, 
1141  ).  W.  H.  Madliurst  en  a  aussi  publié  une  traduction  an- 
gllaiseavec  le  texte  chinois  en  regard  (Schanghai,  1848). 

SGBOUML\  ou  SCHOUMNA ,  place  forte  de  l'eyalet 
de  Silistria,  en  Boulgsrie,  est  située  à  une  élévation  de  233 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le  petit  B  a  1  k  a  n 
ou  Balkan  du  Nord ,  à  environ  11  myriamètres  au  sud  de 
Silistria,  à  8  myriamètres  à  l'ouest  de  Varna,  et  à  égate 
distence  au  nord  du  défilé  de  Kamabat ,  le  plus  rappro- 
ché de  ceux  qui  conduisent  à  Andnnople  à  travers  la  crête 
du  Balkan.  Klle  est  entourée  au  sud  et  à  l'ouest  par  des 
montagnes ,  mais  au  nord  et  à  l'est  par  une  plaine  ondu- 
leuse ,  entrecoupée  de  vallées  et  s'étendant  jusqu'au  Da- 
nube. \^A  rues  de  la  ville  vont  en  montent,  et  forment  deux 
longues  rangées  de  maisons  en  amphithéâtre,  au  milieu  des- 
quelles se  prolonge  nue  .yallée  où  l'on  trouve  des  eaux 
courantes  et  des  poats.  Une  foule  de  miuarels  et  la  grauae 
mosquée,  construite  dans  le  stjle  byzantin,  lui  donnent 


un  aspect  agréaUe,  et  quelques  édifices  grandioses,  eoi 
tmite  anr  des  hauteurs  entoarées  de  jardins,  prêtent  à 
gracieux  paysage  un  charme  tout  particulier.  La  popa 
tion«  fiMte  de  30«000  babitente,  ae  compose  de  Tun 
qui  habitent  la  haute  Tille ,  et  d'Arméniens  ainsi  que 
Juifii  (Jusqu'en  1854  eUe  comprenait  aussi  des  Grecs),  fii 
dan^â  la  Tille  basse.  La  culture  de  la  soie,  de  la  vigne  et  i 
eéréales  constitue  sa  principate  ressource.  On  y  confection 
aussi  des  cuirs,  et  il  7  existe  un  bazar  aasez  actif.  Ce 
Tille  possédait  autrefois  dlmportentes  manufacturas 
soie;  et  aujourd'hui  encore  elle  est  célèbre  en  Turqi 
par  ses  fabriques  de  tôle  et  sa  chaudronnerie.  Cest 
Sclioumia  que  oonTergent  lee  routes  qui  des  forteresf 
du  Danube  conduisent  en  Roumélte  à  travers  le  Balka 
Amsi  est-dte  un  point  stratégique  de  te  plus  haute  impi 
tance,  et  forme-t-eUe  depuis  longtemps  le  principal  boutera 
de  la  Turquie  contre  la  Russie.  Elte  renferme  un  arseni 
on  hOfntel  militaire,  de  grandes  casernes,  une  citede 
entourée  de  hautes  et  épaisses  murailles  et  bâtie  sur  u 
hauteur;  et  depuis  l'éte  de  1853  son  système  de  défense 
encore éte  considérablement  accru  par  une  suite  d'ouvragi 
On  trouTe  en  outre  dans  son  Toisinage  un  camp  retranc 
pouvant  contenir  de  40  à  60,000  hommes ,  et  dont  la  n 
ture  ainsi  que  la  disposition  du  terrain  out  également  fi 
un  point  stratégique  d'une  hante  importance.  Il  est  q« 
tlon  de  cette  localite  dès  le  neuvième  siècle,  sous  le  no 
boulgare  de  Schuméa  ( dérivé  de  Sehuma,  forêt),  et  dans  1 
historiens  byzantins  sous  le  nom  de  Siège  de  Krumm 
(un  des  khans  des  Boulgares)  on  de  Montagne  de  Siméo 
Elle  fut  incendiée  en  811  par  l'empereur  Micépliore,  a 
siégée  en  l'an  1087  par  l'empereur  Atexis ,  prise  à  la  sui 
d'une  capitolation  en  1387  par  k»  Turcs  aux  ordres  < 
grand- vizir  Ali-Pacha,  agrandte  et  fortifiée  en  1689 ,  > 
même  que  plus  tard  par  le  grand-vizIr  Hasséin,  Pacha  d'^ 
ger,  déposé  en  1768,  et  dont  le  tombeau  est  le  monument 
plusremarquabledelaville.  Dans  toutes  les  guerres  suivanl 
entre  la  Russie  et  te  Turquie,  Schoumte  a  été  le  quart! 
général  ordinaire  des  grands*  vizirs  et  a  formé  le  point 
eonœntration  de  l'armée  turque  ;  et  il  en  a  encore  été  ah 
dans  la  dernière  guerre,  en  18S4. 

Les  armées  russes  ont  éte  à  trois  reprises  arrêtées  deva 
ee  bouteTard  de  l'empire  tare  :  sous  les  ordres  de  Roumja 
tzofT  en  1774,  sous  ceuz  de  Kamensko!  en  1810,  et  so 
ceux  de  Wittgenstein  en  1828,  où  il  fut  défendu  par  Ho 
séin-Pacha.  La  bateille  dans  laquelle  Diébitsch  vainquit 
grand-vizir  Reschid,  le  U  juin  1839,  fut  livrée  à  quator 
kilomètres  au  sud  de  Schoumla ,  au  village  de  Koule 
tscha,  de  l'autre  c6te  des  défilés  de  Madara  et  de  Koparafl 
Le  village  de  Madara  ou  Marda^  sur  le  Paravadi ,  n'av] 
autrefois  qu'une  population  féminine,  et  était  le  refuge 
toutes  les  belles  turques  aimables  et  persécutées  par  d 
maris  jaioux.  Quand  éclate  le  conflit  russo-turc  de  182 
1829  il  y  avait  là  près  de  deux  mille  victimes  du  mariage 
de  l'amour,  d'ailleurs  eiemptes  de  toutes  espèces  d'impéi 
qui  ne  souffratent  pas  de  femmes  laides  ou  vieilles  pan 
elles,  qui  ne  portaient  pas  de  voile  comme  les  autres  m 
hométenes,  et  qui  traitaient  les  Toyageurs  aTec  Tbospiteli 
la  plus  gracieuse  sous  tous  les  rapports. 

SCliOCWALOFF,  famille  de  comtes  russes,  do 
la  noblesse  ne  remonte  bien  authentiquement  qu'au  coi 
mencement  du  seizième  siècle,  et  qui  a  produit  plusieu 
hommes  remarquables.  Le  premier  qui  fit  parler  de  lui  I 
le  général  Iwan  Schodwalofp,  commandant  de  Wibor 
sous  Pierre  le  Grand,  dont  il  posséda  au  plus  haut  d 
gré  la  confiance  et  l'amitié.  Ses  deux  fils,  Alexandre 
Pierre f  admis  dans  l'intimité  de  l'impératrice  Élisabetl 
furent  créés  comtes  par  cette  princesse  en  1746 ,  et  pi 
terd  Pierre  III  les  nomma  feld-marécliaux .  Le  cona 
Pierre,  aussi  dur  et  aussi  avaricieux  que  son  frère ,  était  < 
revanclie  plus  spirituel  et  plus  instruit  que  lui.  Ministre  < 
la  guerre,  il  introduisit  d'importantes  améliorations  dans 
service  de  l'artillerie.  Il  mourut  le  15  janvier  1762. 
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lUHin  SCBOUWALOFF,  qui  passa  égatemoit  pour  an  des  ado- 
ratears  de  llmpératricr.  Elisabeth,  laquelle  en  fit  son  grand- 
thambellan,  était  un  cousin  des  préoédents.  Ce  Sdimiwaloir, 
lé  en  1727,  se  montra  l'un  des  plus  xélés  protecteurs  des 
Kciences  et  des*  li^ttres  en  Rnssie ,  sous  les  règnes  d'Élisa- 
peth  et  de  Catherine  II.  Il  fonda  en  1755  l'unifersilé  de 
Moscou  avec  deox  collèges  en  dépendant ,  en  1758  l'Aca- 
dénûe  des  Beanx-Arta  de  Saint-Pétersbourg,  et  moarut 
dans  cette  capitale,  le  25  noTembre  1798. 

Le  comte  Paul  AndréjéwUsck  SciiouwAuipr,  né  vers 
1775,  qui  servit  sous  Souwaroffen  Pologne,  où  il  assista  à 
Tassaut  de  Praga,  puis  en  1799  en  Italie,  appartenait  à  une 
ligne  coilatérale.  Dès  Tâge  de  vingt-cinq  ans  il  avait  oMeno  le 
grade  de  général.  Il  se  distingua  dans  la  campagne  de  1807, 
et  davantage  encore  en  Finlande ,  dans  la  guerre  de  1809, 
où  il  fat  le  premier  Russe  qui  pénétra  en  Suède  par  Toméo. 
Par  une  marche  rapide  sur  ta  glace  il  a'empam  de  Sehê' 
Ufta,  fit  prisonniers  8,000  Suédois  et  se  rendit  maître  de  12f 
canons  ;  actions  d*éctat  qui  Airent  récompensées  par  le 
grade  de  lieutenant  général  et  le  titre  d*aiâe  de  camp  de 
l'empereur.  Ses  talento  diplomatiques  forent  aussi  mis  à 
l'épreuve,  notamment  en  1813,  où  il  assista  aux  côtés  de 
Tempereur  à  tontes  les  batailles  de  la  campagne.  C'est  lui 
qui,  le  26  juillet,  signa  l'armistice  de  Neumark.  Aprèa  la 
prise  de  Paris,  il  fut  cliaigé  de  conduire  l'impératrice 
Marie- Louise  en  Autriche,  puis  d'accompagner  Napoléon 
jusqu'à  Fréjus.  Il  mourut  à  Pétarshourg,  le  1"'  décembre 
1825,  après  avoir  constamment  joui  de  toute  ta  faveur  de 
Tempereor  Aleiandre. 

SCIIRAPNELâ.  Foyes  Sbraphels. 

SGHHEVELIOS  (Comieuus),  auteur  d'un  diction- 
naire grec^latin ,  qui  parut  à  Leyde,  en  1647,était  né  à  Har- 
lem au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  mourut 
es  1667,  à  Leyde,  où  il  professait  les  humanités.  Outre  des 
éditions  de  divers  dassiques  grecs  et  latins ,  on  a  de  lui  des 
éditions  des  Colloques  d'finsme,  des  Antiquitates  Romanes 
de  Rosin ,  du  Lexicon  fe  Scapula  et  de  celui  d^Hesychios. 
Son  propre  dictionnaire,  intitulé  Uxieon  manuale  GrxcO' 
Latinum,  était  un  progrès  sur  ce  qui  existait  alors,  et  a  eu 
de  nombreuses  éditions.  Toutefois ,  les  travaux  des  hellé- 
nistes postérieurs  l'ont  bien  dépassé  et  fait  justement  tom- 
ber dans  l'oubli,  quoiqu'on  l'ait  encore  réimprimé  à  Paris 
en  1820,  avec  les  nombreuses  additions  qu'y  avaient  succes- 
sivement faites  les  divers  éditeurs  du  dix-septième  et  du  dix* 
huitiènoe  siècle. 

SCHRŒDER  (FaÉn^cLouis),  célèbre  comédien  et 
dramaturge  allemand,  naquit  en  1744,  à  Schwerio,  et  était 
fils  de  comédiens.  Son  père  mourut  jeune,  et  sa  mère  se 
remaria  en  1749,  à  Moscou,  avec Ackermann.  Abandonné 
ensuite  à  Kcmigsberg,  il  fut  recueilli  par  un  pauvre  save- 
tier, qui  lui  fit  apprendre  son  état.  Un  danseur  de  corde 
alors  célèbre,  appelé  Stoart,  s'intéressa  à  lui,  et  lui  fit 
donner  quelques  élémenta  d'instruction.  Ce  fut  en  1759  seu-  ' 
lement  qu'il  entendit  reparler  de  sa  mère,  qui  voulut  alors 
faire  de  lui  un  commis-marchand.  Comme  son  patron  n*cn 
pouvait  rien  faire ,  celui-ci  le  renvoya  à  ses  parents,  qui  se 
trouvaient  alors  en  Suisse;  et  bientôt  il  débuta  à  Sololbom 
comme  acteur  et  danseur  de  corde,  en  même  temps  que 
oomme  auteur  dramatique,  parla  traduction  d'une  petite 
pièce  française.  Il  passa  ensuite  plusieurs  années  à  pai^ 
courir  l'Allemagne  comme  comédien  nomade.  A  Hambourg 
où  la  troupe  d'Ackermann  finit  par  se  fixer,  il  obtint  do  succès 
oomme  maître  de  iMilets  et  comme  comique.  Plus  tard,  il 
embrassa  le  genre  tragique,  où  il  acquit  la  réputation  du  plus 
f^rand  artiste  de  son  siècle.  En  1771,  à  la  mort  de  son  beau- 
père,  il  prit  avec  sa  mère  la  direction  du  thé&tre  de  Ham- 
bourg, où  son  admmistration  habile  et  prospère  a  laissé 
de  durables  souvenirs.  C'est  lui  qui  popularisa  en  Alle- 
magne le  thé&tre  de  Shalispeare.  £n  1781  il  accepta  un 
engagement  des  plus  avantageux  pour  le  théâtre  de  Vienne; 
mnid  il  ne  (arda  pas  k  venir  reprendre  la  direction  du 
ihiàire  de  Hambourg,  qu'il  garda  jusqu'en  1798,  où  il  se  re- 


tira dans  un  petit  domaine  qu'il  avait  acheta  anx  envi- 
rons. Alors  il  ne  s'occupa  plus  de  théâtre  que  comme  au- 
teur. En  1811  il  se  laissa  déterminer  â  accepter  encore 
une  fois  la  direction  du  théâtre  de  Hambouiig;  mais  ses 
eflbrto  pour  relever  cet  établissement,  alors  complètement 
tombé,  ne  réussirent  pas,  et  il  y  perdit  la  fortune  qu'il  avait 
acquise  par  Fexerdce  de  son  art  11  monruten  1816.  Comme 
dramaturge,  ses  piècea  ont  le  mérite  d'une  grande  morafite; 
te  atyte  en  est  pur  et  étavé.  Tieck  a  donné  nne  édition  de  ses 
CBuvres  dramattqnea,  précédée  d'une  prétace  (4  vol.,  Ber- 
Ita,  1831). 

SGHROEDER-DEVRIENT  (  WiLniumn),  l'une 
des  plue  célèbres  cantatrices  de  notre  époque,  filte  de  SO" 
pMe  ScHROBOBn,  éminente  tragédienne  qui  fit  longtemps  la 
gloire  des  grandes  scènes  de  l'Allemagne,  où  elle  a  laissé 
d'fanpérissables  souvenirs  dans  les  rôles  de  Phèdre,  de  Médée, 
de  lady  Macbeth,  de  Mérope,  de  Sapbo,  de  Jeanne  de 
Montfaucon,  et  dlsabelie  dans  La  Fiancée  de  Messine^  est 
née  à  Hambourg,  le  6  octobre  1805.  Aux  talents  mimiques 
de  sa  mère  elle  unit  une  voix  magnifique.  Dès  l'âge  de  cinq 
ans,  on  lui  fit  remplir  des  rôles  d'enfant  ou  d*amour  sur 
le  théâtre  de  Hambouiig,  auquel  sa  mère  était  alors  attachée. 
Elle  avait  qninie  ana  à  peine  qu'elle  débutait  avec  un  rare 
succès  sur  te  grand  théâtre  de  Vienne,  dana  te  rôle  d'Aricie 
de  ta  Phèdre  de  Racine.  L'année  suivante,  en  1821 ,  elle 
joua  â  l'improvisto  te  rôle  de  Pamhiade  La  Flûte  enchantée 
de  Moart;  et  chacun  put  alors  apprécier  son  beau  talent 
comme  cantatrice.  Quand  elle  eut  joué  Léonore  dansFf  (f  ef  io, 
et  éclipsé  dans  ce  rôle  tontes  celles  qui  l'avaient  tenu  avant 
elle,  elle  commença  des  tournées  artistiques  en  Allemagne. 
En  1823  elle  épousa,  à  Berlin,  Chartes  Devrient,  artiste  du 
théâtre  de  Dresde,  et  ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  ta  même 
troupe;  mais  ce  mariage  ne  fut  pas  longtemps  heureux,  et 
dut  même  être  rompu  judiciairement ,  en  1822.  Elle  re- 
parut cette  même  année  sur  la  scène  de  Berlin ,  où  Spon* 
tini  loi  témoigna  d'abord  beaucoup  d'antipathie  et  de  mau- 
vais vouloir  ;  ce  qui  ne  l'empédia  pas  d'obtenir  dans  ses  der- 
nières représentations,  notamment  dans  le  rôled'Euryanthe, 
le  succès  le  plus  étourdissant.  En  1830  elle  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  et  y  reçut  l'accueil  le  plus 
distingué.  A  son  retour  en  Allemagne,  son  passage  dans  les 
grandes  villes  fut  un  véritable  triomphe.  L'année  suivante 
elle  traita  pour  nne  saison   avec  le  Théâtre- Italien  de 
Paris;  mais  elle  n'y  réussit  cette  fois  que  médiocrement. 
Engagée  pour  la  saison  suivante  (1832)  à  Londres,  elle  y 
obtint  en  revanche  tous  les  suffrages,  et  ses  succès  y  fu- 
rent tels  qu'on  voulut  encore  la  revoir  en  1833  et  en  1837. 
Les  rôles  qu'elle  a  joués  avec  le  plus  de  suciiès  sont  ceux 
des  opéras  de  Fidelio,  d'Euryanthe ,  de  donna  Anna,  de  la 
Vestale,  de  Desdémone,  d'Emmeline,  deEomeo,  de  la  Som- 
nambule, de  Norma,  etc.  Sa  Toiz  était  ImIIc,  pleine  de 
force  et  d'étendue,  quoiqu'elle  manquât  d'éclat  métalli- 
que. Mais  jamais  actrice  n'eut  à  uo  plus  haut  degré  'e  don 
de  lVx(>ression  et  ne  sot  en  tirer  un  meilleur  parti  ;  î^oos 
le  rapport  de  la  mimique  comme  de  la  plastique  elle  de- 
meura sans  rivale.  En  1849  elle  était  attachée  au  th(^âtre 
de  Dresde,  lorsqnVlle  épousa  nn  liclie  pr<^priétaire  livo- 
nien.  Elle  est  morte  le  28  janvier  18C0,  à  Otbourg* 

SCHUBERT  (Fràiiz),  l'un  des  plus  grands  musiciens 
des  temps  modernes,  naquit  à  Vienne,  le  SI  janvier  1797, 
et  en  1808  fut  admis,  en  raison  de  la  faieauté  de  sa  voix,  au 
nombre  des  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  impériale.  An 
bout  de  cinq  ans  de  séjour  dans  la  manécanterie,  il  apprit 
avec  tant  de  rapidite  à  jouer  du  piano  et  des  instruments  à 
archet,  qu'après  quelques  essais  en  qualité  de  premier  violon 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  â  diriger  l'orchestre  de  la  cha- 
pelle. H  eut  pour  professeur  de  composition  S  a  lie  ri.  Ses 
études  musicales  terminées ,  il  rentra  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  où  il  partagea  son  temps  entre  quelques  leçons  don- 
i\.ées  en  ville  et  la  composition ,  attiré  qu'il  était  dans  celte 
diiection  par  la  conscience  de  son  génie  en  même  temps  que 
oar  sa  remarquable  facilité  de  production.  Il  sVssaya  d'ail- 
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leofs  dans  Un»  les  genres;  de  sorte  que  ce  qu*il  composa 
CD  fait  d*opéras,  de  symphoniei  v  de  diOBors,  d'ooTertores, 
de  cantates  y  de  psanoMs,  de  messes,  de  gradœls,  d'offer- 
toires ,  de  iiabai  matera  é*allêluUi ,  de  sonates,  de  trios, 
d»  TariatioDS,  de  Tantaisies,  de  fondeaai,  de  danses,  de 
marches,  de  quatuors,  etc.,  dépasse  presque  tonte  croyance, 
et  prouve  comtnen  il  y  a?ait  ebes  loi  de  puissance  d!ima> 
gination,  en  mène  temps  qne  dinfiitigable  ardenr  pour 
le  traTail.  Ajoutons  que  c*est  seulement  dans  ces  derniers 
temps  que  de  consdencienx  critiques  ont  signalé  à  Tattention 
du  monde  musical  étonné  ce  qu'il  y  ayait  d'original  et  de 
tout  à  Ait  tiors  ligne  dans  les  productions  de  ce  yéritable 
génie,  déoédé  à  la  fleur  de  Tâge ,  le  M  mars  1828,  sans  qne 
personne  y  eût  pris  gardel  Dans  sa  célèbre  symphonie  en 
fa  dièze ,  dans  ses  principaux  moroeaui  pour  instruments  à 
cordes  et  pour  piano ,  Schubert  s'est  complètement  iden- 
tifié ayee  la  maidère  de  Beetboyen.  11  a  son  originalité,  son 
esprit  poétique,  son  étonnante  yérité  d'expression,  son 
charme  rayiasant  de  mélodie,  sa  richesse  d'imagfaiation  ;  et 
sll  reste  inférieur  en  quelques  points  à  son  module,  ce  ne 
peut  ètrp  que  fK>us  le  rapport  de  la  profondeur  de  la  pen» 
sée.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Kreissier,  en  1865. 

SCUUMAGUER  (Hofai-CnutnAii),  astronome  ce* 
lèbre,  né  en  1780,  à  Bramstasdt,  en  Holstein,  fut  nommé 
ai  1810 professeur  agrégea  Ck>penliague,  en  1813  directeur 
de  robsenratoire  de  Mannheim ,  pids  en  1815  professeur 
titulaire  d'astronomie  et  directeur  de  l'obsenratoirede  Copen- 
hague. En  1817  le  roi  de  Danemark  le  chargea  de  déter- 
miner Parc  du  méridien  compris  depuis  le  Laoembourg 
jusqu'à  Skagen,  et  depuis  Copenhague  jusqu'à  la  c6te  oc- 
cidentale du  Jutland,  opération  qui  fut  conthiuée  en  Hanoyre 
par  Gauss.  En  1821  la  Société  royale  des  Sciences  de  Co- 
penhague le  chargea  de  dhriger  les  opérations  nécessaires 
pour  dresser  la  carte  du  Holstein  et  du  Lauembourg.  Depuis 
lors  il  résida  toujours  à  Altona,  où  le  roi  Frédéric  Yl  lui 
ayait  foit  construire  un  obseryatoire,  petit,  mais  pouryu 
d'excellents  instruments.  En  1824,  d'accord  ayec  le  board 
0/ longitude  (bureau  des  longitudes)  d'Angleterre,  Il  mit 
en  rapport  les  mesures  anglaises  ayec  celles  de  Danemark, 
en  déterminant  d'une  manière  précise  la  différence  de  lon- 
gitude existant  $ntre  l'observatoire  d'Altona  et  celui  de 
Greenwlcb.  Ses  Tablée  astronùmiques  (1820-1829)  sont 
un  remarquable  exemple  d'éphémérides  calculées  avec 
prédslon.  Il  a  aussi  publié,  depuis  1822,  les  dbtances 
qui  s  parent  Vénus.  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  de  la 
Lune.  On  doit  surtout  n  entionner  ses  Nouvelles  ctstro^ 
nomiques  (1818  et  8iiiy.)i  recueil  qai  contient  une  foule 
de  disserUlions  du  plus  haut  intérêt.  Il  mourut  le  28  dé- 
cembre 1850. 

SCHUMANN  (Robert),  compositeur  allemand,  né 
le  8  Juin  1810,  à  Zwickau  (Saxe),  était  fils  d'un  libraire. 
L'impression  qu'il  reçut  à  l'âge  de  dix  ans  d'un  concert 
donné  par  Moschelès  fht  8i  ylve,  qu'il  s'adonna  avec  ar- 
deur à  l'étude  du  piano.  A  treize  ans  il  composait  et  se 
fit  même  entendre  en  public.  Cédant  aux  ordres  de  sa  fo- 
mille ,  il  alla  suivre  les  cours  de  droit  à  l'université  de 
Leipxig,  puis  à  celle  d*Heidelberg;  malt  il  les  délaissa 
bien  vite  pour  retourner  à  la  mudque.  Doué  d'une  ima* 
gination  mobile  et  enthousiaste ,  il  s'était  pris  d'un  gofit 
très-vif  pour  la  littérature  et  la  poésie;  Byron  et  Jean- 
Paul  devinrent  ses  auteurs  favoris.  «  Tout  rempli  des  idées 
de  Jean-Paul  sur  l'art,  dit  Fétis,  et  persuadé  de  la  néces- 
sité de  lui  ouvrir  des  yoies  nouvelles,  il  ayait  en  profond 
mépris  les  traditions  des  vieux  mattres.  »  Encouragé  par 
quelques  amis  à  mettre  an  jour  ses  vagnes  aperçus  sur 
ce  sujet,  il  résolut  de  fonder,  en  opposition  à  la  Gazette 
générale  de  musique,  on  écrit  périodique  où  serait  ex- 
posée sa  doctrine  de  la  réforme.  Ce  journal  parut  le  3  avril 
1834,  à  Leipzig,  sous  le  titre  de  Neue  Zeitsehriftfûr  Mu- 
sik;  Schumaun  en  garda  jusqu'en  1844  la  rédaction,  qoi 
dars  les  premières  années  l'absorba  tont  entier  au  grand 
détriment  de  Fart.  Dans  l'automne  de  1840  il  époust 


Clara  wleck,  pianiste  de  mérite,  fille  de  son  professeor* 
Jusqu'alors  il  n'avait  écrit  que  pour  le  piano;  11  se  mit 
à  composer  pour  les  voix  et  l'orchestre,  entre  autres  soa 
premier  recueil  de  LUder  et  son  meilleur  peut-être,  la 
symphonie  en  ré  mineur  et  le  Paradis  et  la  péri^  poème 
pour  solos,  chœur  et  orchestre.  Deux  fois  il  s'essaya  daos 
l'opéra;  mais  sa  Geneviève  et  son  Faust  ne  réussirent  ni 
l'un  ni  l*autre.  Appelé  à  Dnsseldorf  comme  directeur  de 
musqué  (1850),  Schnmann  n'y  montra  aucun  talent  dans 
ce8  fonetkms,  qnll  dot  résigner.  Ce  fut  alors  qu'att^nt 
pour  la  troisième  fois  d'aliénation  mentale  il  se  Jeta  one 
nuit  dans  le  Ehin;  on  loi  sauva  la  vte ,  mais  sa  démenée 
était  si  marquée  quH  fallut  le  placer  dans  une  maison 
de  santé,  près  de  Bonn.  Après  y  ayohr  langui  pendant 
deux  ans,  il  (xpira  le  29  JoUlet  1856.  Schomann  n'a  guère 
été  apprécié  qu'après  sa  mort,  encore  n'es^ce  que  par  ses 
compatriotes.  On  lui  reproche  de  manquer  de  clarté,  de 
snite  et  de  méthode;  eependant  fi  y  a  dans  ses  romances 
i)eaucoup  d'expression  et  de  naiyeté,  et  un  charme  ré- 
yeur  auquel  on  ne  saurait  se  sonstraire.  Aucon  de  ses 
ouvrages  n'est  d'une  beauté  parlûte;  11  y  a  toujours  4  y 
repreàre,  au  moins  dans  la  forme,  car  ses  études  de 
eontrepohit  ayaient  été  trop  tnrdiyes;  toutefois  on  y  seal 
qne  l'auteur  n'a  point  ne  imaginatk»  vulgaire,  qa^ 
rencontre  d*heureuses  inspirations,  et  qne  son  talent 
cesse  d'être  éminemment  poétique» 

SCHUTT»  nom  de  deux  Iles  que  le  Danube,  par  l'i 
cumulation  suooessive  de  son  fiortile  limon,  a  formées 
dans  la  basse  plaine  de  la  haute  Hongrie,  entre  Presbourg 
et  Komom.  La  Grande  SeMUt  (en  hongrois  CMalio 
Kœz)  a  80  kilom.  de  long,  ayec  une  largeur  moyenne  de 
15  à  30.  Elle  est  plate  et  se  compose  dlm  terreau  d'one 
fécondité  sans  pardlle;  aussi  ra4-on  surnommée  le  Jar* 
din  d'Or  de  la  Hongrie.  Elle  abonde  en  céréales,  en  fruits 
et  en  légumes  de  toutes  espèces,  en  oiseaux  aquatiques 
et  en  oiseaux  cbantenrs,  notamment  en  rossignols  de  nuit. 
Les  habitants  se  livrent  aussi  à  PéducaUon  du  bétail  et  à 
la  pèche.  La  Petite  Sehûtt  est  encore  pins  étroite  et  d'une 
extrême  fertUité. 

SGHUTTËRY,  c'est-à^fae  Société  de  F  Arquebuse,  du 
pfart-allemand  scutthen^  tirer.  Cest  le  nom  sous  fequel 
dans  les  Pays-Bas,  on  désigne  la  mlUce  nationale.  Son  ori 
gine  est  complètement  la  même  que  celle  des  sociétés  de 
Parquebuse  qui  au  moyen  âge  s'établirent  dans  presqœ 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  L'état  d'hostilité  dans  lequel, 
à  la  suite  des  événements  de  1830,  le  royaume  des  Pays- 
Bas  resta  pendant  plusieurs  années  à  l'égard  de  la  Belgique 
et  qui  nécessita  un  service  constant  et  régulier  des  schut' 
terp  fonctionnant  comme  gardes  nationales,  donna  un  nouvd 
essor  à  cette  institution,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  déve- 
lopper et  à  la  perfectionner. 
SGHUWALOFF.  Voyez  Schouwalofp. 
SGIIWARZ(BERTeoLo), moine  firandscaln  allemand, 
patif  de  Fribourg  en  Brisgau,  qoi  s'occupait  beaucoup  de 
chimie.  Quoique  en  prison ,  à  ce  que  rapporte  la  tradition, 
pour  de  prétendus  actes  de  sorcellerie,  U  n'en  continua  pas 
moins  ses  travaux  chimiques,  et  fut  ainsi  conduit  à  décou- 
vrir la  poudre  à  canon.  Son  nom  véritable  était,  dit-on, 
Constantin  Ancklitzen;  le  nom  de  Berthold  était  celui  qu'A 
avait  pris  en  entrant  en  religion ,  et  Schwari  (mot  qui  eo 
allemand  veut  dire  noir  )  n*était  qo'un  sobriquet  qu'on  loi 
avait  donné  parce  qu'il  s'occupait  de  travaux  cliimiqoes. 
Suivant  quelques  auteurs,  c'était  un  franciscain  de  Mayeuce, 
et  suivant  d'autres  de  Nuremberg.  Les  uns  veulent  qu'il  ait 
fait  sa  décou varie  à  Cologne,  et  les  autres  à  Goslar.  On  la  fait 
dater  de  1330  environ;  mais  il  en  est  qui  la  font  remonter 
olus  haut  ou  qui  la  placent  plus  tard.  Il  n'est  cependant  pas 
douteux  que  la  poudre  était  connue  avant  ce  temps-là  :  le 
mérite  de  Scliwarx  consista  peut-être  à  en  faire  l'applicallott 
à  la  guerre  et  à  la  chasse.  A  la  On  de  1853  un  monument  a 
été  élevé  par  la  vfite  de  Fribourg  à  la  mémoire  de  Berthold 
Schwarz. 


SCHWABZBOUKG  — 

SCHWARZBOURG  (Blaisoa  princière  et  soaveraioa 
de),  runedes  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres 
de  PAlIemagne.  Ce  n'est  toutefois  que  ?ers  le  milieu  du 
douzième  siècle  qu'on  peut  établir  sa  généalogie  arec  quel- 
que certitude.  Les  documents  historiques  de  cette  époque 
commencent  a?ec  Siszo ,  comte  de  Scbwanbourg  et  de 
Kaercrnburg.  L*atné  deses  ûls,  Benri^  succéda  à  son  père 
comme  comte  de  Scliwanboorg  ;  Je  second,  <rtm<Aer,  comme 
isomte  de  Kttfemburg.  Henri  étant  mort  en  1 1 84 ,  sans  laisser 
d'enfants ,  Gunther  liérita  de  Schwarzbourg.  Il  laissa  deux 
iils,  dont  VuUf  Gunther,  fut  la  souche  de  la  maison  des  comtes 
de  KœTemburg,  éteinte  en  1385,  pendant  que  l'autre,  Henri, 
continuait  la  ligne  de  la  maison  oomtale  de  Schwarzbourg.  Le 
fils  putné  de  Henri  XU,  Gunther,  fut  en  1349  élu  roi  des 
Allemands  ;  mais  il  mourut  la  même  année.  Son  frère,  Henri, 
mort  en  1335,  continua  la  maison.  L'un  de  ses  descendants 
à  la  septième  génération,  le  comte  Gunther  XL  de  Schwarz- 
bourg et  d'Amstadt,  mort  en  1552  et  surnommé  la  Gueule 
Grasse,  à  cause  de  ses  richesses,  est  la  souche  des  deuz 
lignes  aujourd'hui  encore  existantes  de  la  maison  de 
Schwarzbourg.  Ses  quatre  fils,  Gunther  XLl,  Jean  Gun- 
ther, Alberto  GKi^/atime,  établirent  en  1571  un  règlement 
de  partage  dans  les  successions  de  leur  maison.  Jean  Gunther 
dcTint  le  fondateur  de  la  ligne  de  Schwarzbourg -Sonder- 
hausen,  qui  s'appela  d'abord  ligne  à*Àrnstadt  ;  et  Albert, 
la  souche  de  la  ligne  de  Schwanbourg-Rudolstadt. 

SCHWARZBOURG -RUDOLSTADT,  princi- 
pauté souTeraine  d'Allemagne,  située  en  Thuringe,  et  dont 
la  superficie  est  de  942  kilom.  c.  Les  lieux  les  pins  re* 
marqnables  sont  Rudolstadt  (7,084  hab.),  résidence  do 
prince  souverain,  Frankenhnusen ,  Blankenburg  (l,S8t 
bab ),  Stadihelm  (2^67  hab.),  et  enfi.i  Sehwarzbowg, 
bercean  de  la  maison ,  vieux  château  féodal  bâti  sor  un 
rocher  dominant  le  cours  de  la  Sihwana.  Bu  1871  la  po- 
pulation te  taie  de  la  principauté  était  de  76,528  habit., 
qni,  sanf  lo4  catholiqof^s  et  119  juifs,  appariiennent  à  la 
religion  protestante.  Ce  pays  a  une  Toix  dans  le  conseil 
fédéral  de  Tempire ,  et  envoie  on  dépoté  à  la  diète  impé- 
riale.  Son  eontingont  militaire  est  de  752  ho;i  mes  sor  le 
pied  de  paix.  Dé»  18ie  la  principauté  obtint  desinstito- 
fions  constitutionnelles ,  basées  sor  le  régime  représen- 
tatif. Elles  ont  été  modifiées  par  la  loi  de  1854  et  par 
celle  do  16  novembre  1870,  aox  termes  de  laquelle  la  diète 
du  pays  se  compose  de  le  dépotés,  dont  4  nommés  par  les 
grands  propriétaires,  et  12  par  voie  d'élection  général»; 
leur  mandat  dure  six  ans.  Le  budget  est  triennal;  poor  la 
période  de  1870-1872  If^s  recettes  étalent  de  4,855,325  Ar., 
et  les  dépenses  avaient  été  fixées  poor  la  même  période 
à  5,125,8^0  fr.;  ta  liste  civile  du  prince  ^t  de  802,700  fir., 
non  compris  le  revenu  du  domaine  de  l'État,  qoe  la  fa- 
mille régnant*^  regarde  comme  sa  propriété.  La  dette  pn- 
bliqoe  s'élève  à  3,850,000  fr. 

SCHWARZBOURG-SONDBRSHACfS^CN  » 

principauté  souveraine  allemande ,  donl  la  superficie  est 
de  862  kil.  c.  Les  endroits  les  plus  remarquables  sont  : 
Sondershausen  (6,815  hab.),  résidence  du  prince; 
Amsiadt,  la  plus  grande  ville  do  pays  (8,676  habitants), 
et  Greussen  (2,800  h:-bitants);  D'après  le  recensement  de 
1871,  la  population  totale  s*élevait  à  67,191  habitants.  Ce 
pays  envoie  on  dépnté  au  conseil  fédéral,  et  on  autre  à  la 
diète  de  l'empire.  11  fournit  à  l'armért  fédérale  on  contin- 
gent de  674  hommes  sur  le  pied  de  paix.  La  principauté 
jooit  depuis  1841  d'itisiitutions  ronstitotionnelles,  basées 
sur  le  régime  représentatif.  L'assemblée  des  états,  aux 
termes  de  la  loi  du  8  juillet  1857,  se  compose  de  15  dé- 
potés, dont  5  nommés  par  le  prince,  5  par  les  plus  fort  im- 
posés et  5  par  les  <  leciion«  générales.  Le  budget,  voté  pour 
cinq  ans,  a  été  fixé  pour  la  période  18^2-1875  à  2,895,245 
francs  par  tfn  aux  recettes,  et  2,379,127  fr.  aox  dépenses, 
y  compris  la  li^te  civile,  forte  de  502,500  fr.  La  dette  po- 
blique  s'élevait,  &  la  fin  de  1873,  à  5,258,435  fr.,  avec  le 
rapier-monnaie. 
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SCHWARZENBERG,  ancienne  famille  originaire 
de  la  Franconie,  et  qui  possède  aujourd'hui  le  titre  de 
prince,  qui  lui  fut  conféré,  en  1670,  par  Tempereur  Léo- 
pold  !•'.  Adam  db  Schwàrzbnbero  fut  cr^é  en  1723  due 
de  Krumau,  en  Bohème,  titre  que  porte  depuis  lors  l'atné 
de  la  famille.  Depuis  1703  cette  maison  se  divise  en  deox 
lignes  :  Tune,  qui  possède  les  seigneories  de  S(hwar- 
zenberg  et  de  Hobenlandsberg ,  de  Wilhelmsdcrf  et  de 
Markbreit,  sons  la  aooveraineté  du  roi  de  Bavière,  plus  le 
duché  de  Kromau  en  Bohême ,  et  d^antres  domaines  en 
Bohème  et  en  Styrie,  ensemble  d'one  superficie  de  plus 
de  40  myr.  carrés,  avec  one  popnlation  de  300,000  Ames  ; 
Taotre,  qui  est  propriétaire  de  la  seigneorie  de  Worlick 
et  de  Klingenberg  en  Bohême,  et  de  divers  antres  domaines 
iitoés  en  Hongrie». 

La  première  ligne  de  eette  maison  a  poor  chef  Jean- 
Adolphe  DE  ScàWÀRiEHBBaa,  né  le  22  mai  1799,  marié  en 
1830,  à  £léonore,  fille  dn  prince  de  Lichtenstein,  morte 
en  1873.  n  niccéda  en  1838  à  soo  père,  dont  la  femme, 
Panline,  fille  du  doc  d'Arenberg.  périt  dans  l'incendie  de 
la  salle  de  bal,  au  milieu  d'une  fftte  donnée  à  Paris  par 
ton  beau*frère,  le  prince  Chartes  de  Schwanenberi;,  à  Too- 
casion  do  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise.  Son 
frère  cadet  était  le  prince  Félix  de  Sgbwàrseeoibrg,  né  le 
2  octobre  1800,  homme  d*État  autrichien  des  pins  remar- 
qonbles,  qoi  jooaiin  grand  rôle  dans  les  événements  de 
1848  et  1849.  mort  d*apoplexie,  le  5  avril  185:^.  Un  troi- 
sième frère,  Jean- Joseph  de  Schwarieuberg,  né  le 6  avril 
1809,  promo  cardinal  prêtre  le  24  Janvier  1842,  est  de- 
pois  1849  prince  archevêque  de  Prague. 

\A  seconde  ligne  a  poor  chef  Charles  ni  Scbwarzeic- 
BERG ,  né  le  5  juillet  1804,  major  aotricMen  en  retraite. 
H  est  le  neveo  et  héritier  do  prince  FrédériC'Charles,  né 
le  30  septembre  180!),  et  mort  le  6  mars  1870,  sans  avoir 
été  marié.  Ce  dernier  avait  pour  père  le  célèbre  gé- 
néral (vog.  ci-aprè^),  qni  prit  one  si  grande  part  anx  guer- 
res de  PAutHche  contre  Napoléon  M**.  Une  attaque  d'a- 
poplexie l'avait  en  partie  paralysé  depuis  1817.  II  avait 
fait  imprimer,  d'après  on  manuscrit,  un  ouvrante  intitulé  : 
Extrait  du  Journal  d'un  lanzknetch  congédié  (4  vol., 
Yiennp,  1844;  2«  édit.,  1846) 

Un  troisième  frère  du  prince  Félix,  Edmond,  né  le  18 
novembre  1803,  est  conseiller  Intime  de  r»*rapereur  d'Au- 
triche, feld-maréchal  lieutenant  et  chevalier  de  la  Toison 
d'or. 

SCH  WARZENBEhG  (Chârlb^Pbilipk,  prince  ns), 
duc  de  Krumau,  et  feld-marécbal  des  années  autrichiennes, 
naquit  à  Vienne,  le  15  avril  1771.  Il  commandait  en  1793 
une  |>artie  de  l'avant- garde  do  prince  de  Cobouig,  et  il  se 
distingua,  le  16 avril  1794 ,  à  l'affaire  du  C&teau-Cambrésis. 
En  1796  il  fut  nommé  colonel ,  et  après  la  victoire  de 
Wurzbourg  major  général.  En  1799  il  passa  feld-maréchal 
lieutenant,  et  le  3  décemlwe  1800  il  sauva,  à  la  bataille  de 
Hohenlinden,  le  corps  auquel  il  était  attaché.  Dans  la  mal- 
heureose  campagne  de  1805  il  avait  one  division  sons  ses 
ordies,  et  commandait  à  Ulm  l'aile  droite  de  l'armée  autri- 
chienne. Ce  fut  contre  son  avis  que  la  bataiile  d'Ansterlitz 
fut  livrée  avant  l'arrivée  de  Bennigsen  et  du  corps  com- 
mandé par  l'archiduc  Charles.  D'après  le  voeu  de  l'empe- 
reur Alexandre,  il  fut  nommé  ambassadeur  auprès  de  ce 
monarque  en  1808.  Son  poste  devint  extrêmement  délicat 
dans  le  courant  de  1809,  lorsque  la  guerre  fut  de  nouveau 
déclarée  à  la  France  par  l'Autriche.  Schwarzenherg  quitta 
Saint-Pétersbonrg,  assista  à  la  bataille  de  Wagram ,  et  com- 
manda l'arrière-garde  dans  la  retraite  de  Znalm.  11  fut  alors 
nommé  général  de  cavalerie.  Après  la  paix  de  Vienne,  il  ftat 
nommé  ambassadeur  A  Paris,  et  dirigea  en  cette  qualité  les 
négociations  qui  aboutirent  au  mariage  de  l'archiduchesse 
Marie- Louise  avec  Napoléon.  Les  contemporains  ont  gardé 
le  souvenir  d'une  fête  magnifique  donnée  par  lui  à  cette 
occasion,  fête  troublée  par  on  eflroyahle  incendie,  qui  con- 
suma en  quelques  minutes  nne  salle  de  bal  improvisée  dans 
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le  jtfdm  de  son  hAtel,  situé  nie  du  Mont-Blanc.  Sa  cootiney 
la  princesse  PaoUne  de  Schwarxenberg,  périt  au  milieu  de 
cet  incendie;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Napoléon  parvint 
à  arraclier  Bf arie-Louise  aui  flaounes  qui  déjà  l'entouraient 
de  toutes  parts.  CTest  à  la  demande  expresse  de  Napoléon 
que  le  gouYemement  autrichien  lui  confia,  en  1812,  le  com- 
mandement du  corps  d  armée  de  30,000  hommes  qall  s'était 
obligé  à  mettre  à  la  disposition  de  la  France  contre  la  Roaaie. 
Ces  forces  se  rassemblèrent  en  Gallide,  passèrent  le  Bug 
dan»  les  premiers  jours  de  JuiUet ,  et  s'emparèrent  de  la 
formidable  position  de  Pinsk.  Au  mois  d'aoftt ,  il  remporta 
quelques  avantages  sur  TormassoCT;  mais  au  mois  d'octo- 
bre ,  après  U  jonction  de  ce  dernier  avec  Tschitschaliofr, 
fl  fut  obligé  de  se  retirer  sur  le  territoire  du  grand-duché 
de  Varsovie.  Il  est  prtsumable  que  des  instructions  secrètes 
rendirent  dès  lors  sa  coopération  négative.   Son  armée 
resta  jusqu'en  février  1813  dans  la  position  de  PuUusC ,  et 
Tarmistice  qu'il  conclut  alors  assura  la  retraite  des  Français. 
C'est  à  cette  campagne  que  Schwanenberg  dut  son  bâton 
de  feld-marécbal,  que  l'empereur  d'Autriche  lui  donna*  à 
la  demande  expresse  de  Napoléon.  Il  vint  au  mob  d'avril 
à  Paris ,  et  à  son  retour  on  lui  confia  le  commandement 
de   l'armée   d'observation  qui  se  concentrait  dans  les 
montagnes  de  la  Bobêmey  et  qui,  après  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Autriche,  se  réunit  aux  forces  prussiennes  et 
russes.  Schwanenberg  lut  alors  nommé  généralissime  des 
armées  coalisées.   Quoiqu'il  fût  numériquement  supérieur 
aux  masses  que  la  France  pouvait  opposer  à  ses  ennemis, 
l'issue  de  la  guerre  n'en  fut  pas  moins  pendant  quelque 
temps  douteuse.  La  première  opération  contre  Dresde  ne 
fut  pas  heureuse,  et,  sans  la  catastrophe  de  Yandammeà 
K  u  1  m ,  il  est  probable  que  la  campagneeftt  eu  un  tout  autre 
résultat  Cest  sous  les  ordres  de  Schwanenberg  que  l'ar- 
mée autrichienne  francliit  le  Rhin  et  viola  U  neutralité  de 
la  Suisse  pour  envahir  la  France.  An  retour  de  Napo- 
léon de  nie  d'Elbe ,  Schwarunberg  passa  de  nouveau  le 
Rhin  à  la  tète  des  Russes  et  des  Autrichiens.  La  même 
année  il  reçut  la  présidence  du  cooseil  supérieur  de  la 
guerre,  plusieurs  terres  en  Hongrie,  et  rautorisation  de 
porter  les  armes  d'Autriche  sur  son  écusson.  En  1817  il 
éprouva  une  attaque  de  paralysie ,  des  suites  de  bqudle  il 
mourut,  à  Leipsig,  en  1820.  En  1799,  il  avait  épousé  la  prin- 
cesse douairière  d'Eslerliaiy,  née  comtesse  de  Hobenfeld. 
Ses  talents  militaires  ont  été  mis  en  doute  par  plusieurs 
hommes  de  guerre.  Napoléon  disait  qu'il  n'était  pas  capable 
de  commander  e,000  hommes.  On  lui  a  adressé  bien  des 
reproches  sur  les  dispositions  qu'il  prit  à  la  bataille  de  Leip- 
zig; on  a  dit  qu'il  manqua  d'énergie  et  de  sang-froid  dans 
les  plaines  de  Champagne ,  en  1814  ;  mais  pour  bien  le  juger 
U  faudrait  connaître  à  fond  tous  les  motifs  diplomatiques 
auxquels  il  était  contraint  de  conformer  sa  conduite. 
SCH  WARZWALD.  Vopei  Fonâr  Nous. 
SCH  WElCiHiCUSËR  (  Jban),  l'un  des  plûlologues  les 
plus  savants  et  les  plus  laborieux  des  temps  modernes,  né  à 
Strasbourg,  en  l7>l,étudia  pendant  quelque  temps  les  langues 
orientales  à  Paris,  puis  entreprit  des  voyages  à  l'étranger  à 
Teffet  de  perfectionner  ses  connaissances.  A  son  retour  à 
Strasbourg,  il  y  enseigna  la  logique  et  la  philosophie  Nommé, 
en  1778 ,  professeur  des  langues  grecque  et  orientale,  il  se 
voua  dès  Ion  exclusivement  à  Télnde  de  la  littérature  an- 
cienne. Toutefois,  la  révolution  vint  interrompre  ses  tra- 
vaux pendant  quelque  temps.  Plus  tard ,  il  obtint  une  chaire 
à  l'école  centrale  du  département  du  Bas-Rhin,  et  en  I816 
H  fut  nommé  membra  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Son 
grand  Age  et  ta  blblesse  de  sa  vue  le  forcèrent  de  renoncer 
an  professorat  en  1834 ,  et  il  mourut  à  Strasbourg,  le  19 
janvier  1830. 11  s'est  fait  un  nom  durable  dans  le  monde 
••vant  pas  ses  excellentes  éditions  d'Appien  (  Leipzig,  1786)9 
de  Poly be  (  1 7S9- 1796  ),  du  Manuel  d^Epictèle  et  des  Tables 
de  Cébès  (  1798);  des  Spictetex  Philosophie  Monumenia 
(  1799*  1 800  ) ,  d'Athénée  (  Strasbourg,  1 80 1  - 1 807  ),  de*  EpiS' 
tolx  de  Sénèque  (Deux-Ponts  et  Strasbourg,  1809),  et 
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surtoet d'Hérodote  (  Strasbourg  et  Paris ,  18te  ),  soivi  d 
Lexieon  Berodotewn  (Paris ,  1814  ).  On  a  réuni,  sou 
titre  d*Opu$eula  academica^  quelques-unes  de  ses  ( 
iBtéreeiantea  dissertations  (Strasbouiig,  1806, 1  vol.). 

SCH  WEIDMTZ,  ville  de  Prusse  (SHé^le),  vn 
Weistriti,  en  partie  forti6ée,  aT<*c  16,998  habitMobt  (18? 
est  reliée  à  Bre<(lau  par  un  chemin  de  fer.  L'indosl 
eooslste  dans  la  fabrication  des  lainages,  des  toiles, 
cuir,  du  tabac,  et  fl  y  a  on  commerce  considérable 
céréales,  lalnea  et  troupeaus.  O'tte  ville  ftit  prise  en  1 
par  les  Prançaia,  et  b  plus  forte  partie  de  ses  défeu 
détruite. 

SCHWEINFURT,  ancienne  dté  impériale,  le  7 
ftctiu  SMevomm  des  aomaina,  en  Bavière,  sur  le  M 
compte  9,748  hab.  (1871).  St's  fabriques  de  produits  < 
Biqaet  aont  lemarqnées  pour  la  confei  tion  du  blaw 
plomb,  de  l'outre-ti^er  et  du  vert  de  Schtoeinfuri, 

SCHWEIMCIIEN  (Haw,  cbevaiier  ne),  gei 
bommi"^  silésien,  qui  a  lai»sé  un  curieux  Journal,  < 
tient  on  Compte  exact,  jour  par  Jour,  de  ce  qni  lui  an 
Journal  précieux  pour  l'bistoire  des  mœurs  en  Allemi 

au  XYl*  siècle.  Né  le  tb  Jnin  1863,  au  chfttau  de  G 
disberg ,  on  renvoya  à  l'âge  de  nenl  ans,  selon  la  coul 
de  l'époque,  apprendre  à  lire  et  à  écrire  cbei  le  sacri 
de  son  village  :  et  en  même  temps  il  gardait  les  oies  p 
Belles.  A  dii  ans  son  père  le  conduisit  à  la  petite  coi 
LIegnili,  ob  il  fut  élevé  avec  le  Gis  du  duc ,  que  Terop 
dut  plus  tard  feire  interdire  et  enfermer  comme  prodi 
(^tre  ans  plus  tard  on  le  plaça  au  collège  de  (Soldber 
U  apprit  tant  bien  que  mai  à  baragouiner  un  peu  de 
En  1667  H  entra  au  service  du  duc  Henri  XI  de  Lle| 
qni  avait  succédé  k  son  père  Frédéric.  Il  entreprit  av 
prince  écervelé  divers  voyages  en  Pologne  et  autres  1 
Enfin,  il  raccompagna  en  qualité  de  gentilbomme 
chambre  dans  ses  pérégrinations  i  travers  l'empire,  a 
rant,  dit^il ,  dans  cette  tournée  ,/orce  connaisêoneeê 
tiquêi ,  attendu  qu'il  se  lit  un  grand  renom  comme  inti 
buveur,  lia  gagnèrent  d'abord  le  pays  de  Mecklemb 
puis  de  là  le  Luuebonrg  et  Dresde,  d'où  ils  s*en  retc 
rent  en  Sllésfe.  Après  cela  ils  partirent  pour  la  P0I 
puis  gagnèrent  par  la  Bobème  et  Prague  le  sud  de 
magne ,  06  ils  séjournèrent  pendant  longtemps  à 
bourg  p  è  Heidelberg ,  à  Strasbourg  et  autres  villes ,  jot 
avec  son  maître  d'une  foule  de  plaisirs  bien  bruyants 
suivis  de  quarU  d'heure  de  RaàelaU  plus  désagrèab 
uns  que  les  autres,  parce  que  le  duc  Henri  n*avail , 
su  calculer  avec  lui-même  quand  il  s'agissait  de  dé|i 
Le  père  de  Schweiniclien  ayant  répondu  personnellem 
certaines  dettes  du  duc  de  Liegnitz,  les  créanciers 
prince  firent  saisir  et  vendre  son  manoir.  Le  duc  lui- 
se vit  un  beau  Jour  apprébendé  au  corps  comnie  un 
et  mis  en  prison  pour  dettes.  Quant  è  Hans  de  Scliweii 
il  dut  s*estimer  encore  trop  heureux  de  pouvoir  s*ec 
et  de  regagner  pédestrement  son  village,  en  1677.  Il 
son  père  mort,  et  le  domaine  paternel  vendu.  Le  fi 
duc,  qui  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement,  to 
fort  mauvais  oeil  un  homme  qui  avait  été  le  eonipag 
vagabondage  de  son  frère.  Mais  en  verlu  d'un  ordre  ai 
perenr  il  fut  enfin  permis  au  duc  Henri  de  revenir  en  ! 
et  Scliweinichen  de  recommencer  alors  auprès  de  lu 
d'abnégation  et  de  dévouement,  le  suivant  en  toii^  lieu 
cutant  avec  une  scrupuleuse  ponctualité  toutes  les  c 
sions  dont  il  le  cliarge ,  et  surtout  lui  tenant  bravemi 
quand  il  s'agit  de  vider  pintes  et  brocs.  Son  maître 
goeur  ayant  de  nouveau  été  privé  de  sa  liberté ,  ini 
fols  par  décision  de  l'ernpereur,  Srhweiniclien  se  tro 
le  pavé;  pour  vivre  il  se  mit  fermier.  Le  duc  Fi 
touché,  finit  par  loi  pardonner  le  pass<^,  et  le  nom 
grand-marédial.  Il  accompagna  ce  prince  eu  B 
et  mourut  en  1016.  Busching  a  publié  son  Joiirnalp 
titre  de  :  Vie  et  Aventurer  de  Bans  de  Schweèt 
ehevalier  sitésien  (3  vol.,  Leipzig,  1813). 
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SGHWERIN»  principauté  qui  fait  aujourd'hui  partie 
4IU  grand-dodiédeMecklembourg-Schwerin,aTec 
jequel  il  raut  aussi  peu  la  confondre  qu'avec  Tancien  comté 
de  Scliwerin ,  qui  fait  également  parUc  du  grand-dudié. 
Celait  autrefois  un  des  évécliés  fondés  parHenrileLion, 
qui  fut  supprimé  par  la  paix  de  Westplialie  et  adjugé  comme 
piindpaaté  séculière  au  duc  de  Mecklembourg  à  titre  d'in- 
demnité pour  la  seigneurie  de  Wismar,  qu'on  lui  faisait 
céder  à  la  Suède.  Sa  surface  était  de  56  kilomètres  carrés, 
et  elle  avait  pour  clief-lieo  Bulzow^  résidence  de  l'éTéque. 
SGBWERIN9  capitale  du  grand-duché  de  Meclilem- 
bourg-Schwerin»  siège  des  diverses  autorités  supérieures  du 
pays ,  est  située  dans  une  très-belle  contrée ,  sur  les  bords 
du  grand  et  poissonneux  lac  de  Schwerin,  et  est  divisée  en 
vieiUe  vilU ,  vUle  neuve,  et  Jauhourg.  La  ville  neuve 
fonne,àbien  dire,  une  ville  à  part,  et  dépend  de  la  principauté 
de  Schwerin,  mais  elle  ne  fait  plus  aujourd'hui  avec  hi 
vieille  vflle  quVine  mêrt«e  commune.  C'est  une  ville  bien 
bâtie,  qui  compte  36,804  babilants  (1871).  On  j  trouve 
une  cathédrale,  on  collège,  deux  églises  protestant  s,  une 
église  catholique,  on  théâtre  et  un  arsenal.  Le  ebâteao, 
résidence  do  grand  duc,  est  bAti  dans  une  lie  an  uilliea 
do  lac;  il  a  été  reconstruit,  de  1S44  à  1857,  sur  oo  plan 
plos  grandiose.  Les  étrangers  doivent  visiter  la  galerie  de 
tableaui  du  grand-duc,  le  cabinet  de  médalilas  et  d'an« 

tiqiiih^,  et  le  beau  pare  dn  cbâtem. 

hCllWERlN  (Famille  de),  Tune  des  plus  andennes 
«t  des  plus  riclies  de  la  Poméranie,  dont  il  est  question  dans 
rhistoire  de  cette  province  dès  les  premiers  temps  de  lin- 
trodoction  du  christianisme,  aujourd'hui  répandue  en. Meck- 
lembourg, en  Prusse,  en  Pologne,  en  Suède  et  en  Cour- 
lande  ,  où  elle  jouit  partout  de  la  plus  haute  considération. 
Au  dix-septième  siècle  elle  ne  formait  pas  moins  de  vingt-deux 
lignas ,  dont  quatre  seulement  subsistent  aujourd'hui ,  celles 
de  WaUUben ,  de  WUdenhqff^  de  Schwerinsburg  et  de 
Willmersdorf.  La  ligne  de  Scliwerinsburg,  qui  date  do 
seixième  siècle,  a  pour  chef  le  fils  do  oomta  MazimlUtt 
de  >chw**rin. 

SCHWERIN  (Maxmiu»,  comte  oo),  hommedlttit 
prussien,  né  le  30  décembre  1804,  à  Boldekow ,  manoir  de 
sa  famille,  situé  en  Poméranie,  entra  dans  l'administration 
après  avoir  étudié  aux  universités  de  Berlin  et  de  lieidel- 
berg.  Mais  il  abandonna  bientôt  cette  carrière  pour  vivre 
dans  ses  terres.  En  1 847  II  fit  partie  de  la  diète  provinciale,  où, 
malgré  le  ministère,  il  fit  décider  que  la  capadté  électorale 
appartiendrait  à  tous  les  chrétiens,  sans  distinction  de  com- 
munion. Appelé  le  19  mare  1848  à  faire  partie  du  ministère 
Arnim,  il  y  prit  le  portefeuille  d^s  cultes;  roab  à  la  i^oiie 
d'on  conflit  il  dmna  ta  démission,  le  17  Jotn  suivant.  Mem- 
bre (le  la  seconde  rhnmhre,  il  en  fui  élu  président,  depuis 
I8i0  jusqu'en  1855.  C  argé  du  portefeuille  de  Tintéripor 
dans  le  cabinet  Auersw;ild  ()  juillet  1859  an  18  ma-  s  1861), 
il  se  signala  par  qo^lqu  s  réform«*8  lib'Tales.  Il  appuya 
la  politique  extéri<  ore  de  M.  de  Bismark ,  tout  en  com- 
battant les  tendances  îneon  tiiotiounelles  de  sa  eondolte. 
Il  e^t  mort  le  3  it<ai  1872,  à  Po^tdam. 

SCI1 WYZ,  Tnn  des  troit  cant'<n>  primitifs  d'où  tout 
le  territoire  h^-lvétiq'e  a  reçn  le  nom  de  Suisse,  ef  dsns 
l'ofdre  des  rangs  le  rinqui^-me  canton  de  la  GonliN]«^ration« 
n  est  sitné  entre  Un,  Claris,  8aint>Gai|  Znsf,  toeerne  et 
Untt  rwald  ;  et  *nr  une  sort see  de  908  kilométrée  carrés, 
divisée  en  6  arrotidissementa  et  39  communes,  e«mipte 
47,705  habitants  (18' 0),  toos  catholtqnea,  fxee«tH  im 
proMstanta.  Le  aol  est  montagneux ,  mais  on  n^  trouve  ni 
gladcn  ni  dmea  couvertes  de  ndge  («oyes  Rici).  Cent 
dans  ce  canton  qu*est  situé  le  lac  de  Lowerx.  L'agriculture 
alpealre  est  la  princiiiale  occupation  de  cette  population  de 
l^asteon  qui  habite  lea  arrondissements  andens  et  inté- 
rienra,  qui  pendant  longtemps  repoussa  les  innovations 
n^êue  les  phis  saluUires ,  et  qui  était  deneuréa  au  degié  le 
(ilna  infinie  de  U  culture  inlellectudie.  A  cfité  des  andens 
^aUtuU  privilégiéa  {oltg^/rHUn  Srtfirtn  ) 
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dans  les  arrondissements  «téiienra  lea  nouveaux  paysans, 
appdés  hommes  Uges  josqu'eo  1798.  Des  1831  il  édata  des 
troubles  dans  cette  partie  do  canton,  parce  que  les  habitante, 
s'appuyant  sur  l'acte  fédéral,  prétendaient  à  l'égalité  de 
droit»  politiques  avec  les  anciens  habitants.  A  la  suite  d'une 
crise  extcèniement  prolongée,  qui  nteessita  même  pendant 
qudque  temps  l'occupation  des  arrondissements  intérieon 
par  les  forces  fédérales,  la  constitution  du  13  octobre  1833 
fut  enfin  acceptée  pour  régir  le  canton  tout  entier.  Mais  las 
élections  donnèrent  une  majorité  dédtlée  aux  anciens  habi- 
tatits  privilégiés,  et  dès  lore  les  rédamations  élevées  par  lea 
arrondissements  extérieure  contre  les  violations  de  la  consU* 
tution  dont  ils  étaient  victimes  furent  incessantes.  Il  suiçt 
en  outre  aiondans  les  arrondissements  intérieurs  la  qnerdle 
des  comes  et  des  greffes,  c'est-è  dire  Téteradle  inimitié  des 
ridies  et  des  pauvres.  C'est  ainsi  que,  le  8  mal  1838,  des 
vdes  de  fait  eurent  lieu  dans  une  assemblée  tenue  à  Rotben- 
thurm,  les  griffes  et  les  liabitants  des  arrondissements  exté- 
rieure s*étant  vus  obligés  d'y  jouer  du  couteau.  Ce  ne  (ut 
qu'à  grand'pdne  que  les  commissaires  de  la  Confédération 
parvinrent  à  opérer  le  désarmement  des  deux  partis ,  et  à 
convoquer  une  nouvelle  assemblée,  dans  laquelle  les  ancienâ 
habitants  conservèrent  la  majorité.  A  partir  de  ce  moment 
le  canton  de  Schwyi,  où  retentissaient  des  plaintes  conli- 
nudles  sur  la  mauvaise  administration  de  U  justice  et  sur 
un  vaste  système  de  corniption,  fit  décidément  partie  des 
cantons  ultramontains.  La  constitution  fut  une  démocratie 
absolue ,  et  le  pouvoir  suprême  appartint  à  l'assemblée  qui 
se  réunissait  toua  les  deux  ans.  Schwyx  fut  un  des  membres 
les  plus  lélés  du  Sonderbund.  Après  la  dissolution  de  cette 
ligue,  le  canton  reçut,  le  18  février  1848,  une  nouvdie  cons- 
titution ,  qui  le  fit  entrer  dans  les  rangs  des  démocraties 
représentatives.  L'assemblée  générale  (  landgemeind  )  dis- 
parut, maia  il  subsiste  encore  des  assemblées  d'arrondisse- 
ment et  de  cerde.  A  U  tète  du  pouvoir  législatif  est  un  conseil 
cantonal  de  81  membret  éloa  par  le  peuple  dans  treize 
iiibléee  de  cerde,  dont  les  pouvoirs  dorent  quatre 
•  mais  qni  se  renoovelle  tous  lea  deux  ans  par  moitié. 
Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un  conseil  de  gouVs  r- 
nement  de  7  membres ,  préMdé  par  nu  landaroman.  La 
Joslieeest  rendue  en  dernière  Inatanoe  par  un  tribonal  de 
canton  et  on  tribunal  criminel.  Depuis  rétablissement  de 
la  nouvelle  ronstitutioo,  modifiée  en  1855,  Schwyx  est  è 
tons  égards  en  voie  de  pro^s.  Son  beid«et  pour  t869 
était  de  288,458  fr.  aux  reeettes,  et  de  318,^5  fr.  aux 
dépenses.  Sa  dette  piobllqoe  dépasse  1  million.  Sons  le 
rapport  religieux,  le  canton  déiteni  de  l'évèché  de  Cofré. 
Les  loeaMiés  les  pins  Importantes  sont  1  Sehwft ,  ville 
de  6  8'<0  habitants,  dont  les  maisons  sont  tontes  di-^per- 
set  s.  liâti  au  pied  du  Mythen  (1,9&7  mètres),  où  de  1888 
à  1847  les  J'sn'ttes  eonnt  on  collège  oùl'on  coropUit  plu- 
.  sieurs  eentabies  d'élèves.  Tout  près  de  là  on  trouve  le  vil- 
]Ê^e  de  Steinen,  qn'haMiaii  Werner  StaulTacher,  et  les 
bains  de  SeW'n,  piltoresqnement  situés  an  pied  du  Rigi; 
Ofrsnu;  LaehfH,  sur  le  lacdeZirich;  Einsiedeln  ;  Kuss- 
nacht;  Brunnen^  bourg  sur  le  lac  des  quatre  villes  fo- 
restiètes,  (>ntrep<M  du  commerce  qoi  se  fait  par  le  mont 
ûtthard.  Ce  tlà  qu'après  la  Journée  de  Mo  garten  Uri, 
Sdiwyiet  nnterwald  se  Jurèr»*nt  une  alliaMce  éternelle. 

SCIACOA,  vflle  de  Sidie,  dans  la  provinre  et  à  48 
Uk)m.  n<  rd-est  de  Girgenti,  avec  15,000  habitants,  est 
située  sur  le  iiencbant  d'nne  colline  que  baigne  la  in<  r,  en- 
tourée de  vieilles  murailles  et  défendue  par  un  clifttean- 
fort.  Dans  les  environ^  il  y  a  des  eaux  thennales  fréquen- 
tées, et  on  poiU,  dit  de  San-Calogero  ^  an  fond  duqod 
gronde  on  broit  souterrain  qui  ress*mb1e  à  celui  d'un 
torrent  on  d'une  cascade.  Seiacra  éUit  conno  des  Grecs 
sooH  le  n«fm  Thermes  de  Sélinonte;  c'est  le  lieu  de  nais- 
sa  redMg  tbode, 

SCIATÉItIQUË»  nom  donné  à  la  ponomiqae  00 
science  des  cadrans  solairea,  parce  qo*elle  enseig<»e  à  dé- 
tcnniner  l'henre  par  k  moyen  da  l'ombre  d'on  style.  Mo- 
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Uneux  s'est  serri  de  ce  mot,  pns  adjectivement,  ponr  dé- 
tàffUT  one  espèce  de  télescope  ou  cadran  horizontal  garni 
d'une  lunette,  qn*on  emploie  pour  obserrer  le  temps  vrai, 
soit  pendant  le  jour,  soit  pendant  la  nuit,  et  pour  régler  les 
horloges. 

SCIATIQUE  (  du  latin  isehUUieus,  dériré  du  grec 
laxCov ,  handhe  ),  mot  formé  par  contraction  de  kchiaii- 
çue,  dont  on  se  sert  encore  dans  plusleure  cas.  11  désigne 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  hanche,  à  Tos  ischkm,  aux  nerfis, 
artères ,  veines ,  tubérosités  sciatiques  (  vcfez  Coisse  ). 

SCIATIQUE  NERVEUSE,  GOUTTE  SCUTIQUE 
ou  NÉVRALGIE  SCIATIQUE.  Foyes  N «▼EALC». 

SCIE  (  Jchtkjfohgiê  ),  poisaon  de  la  fomOle  des  sélaciens, 
présentant  un  corps  allongé  9  aplati  et  sans  écaflles,  et  un 
long  museau  déprimé,  armé  de  chaque  cdté  de  fortes 
épines  osseuses,  pointues  et  tranchantes,  implantées  comme 
des  dents.  C'est  cette  arme  puissante  qui  lui  a  valu  son 
nom. 

SCIENCE  (du  latin  seletUia,  dérivé  de  scire ,  savoir). 
L'Académie  définit  ce  mot  «  savoir  qu'on  acquiert  par  la 
lecture  et  la  méditation  »;  nous  croyons  qu'il  eût  fallu 
ajouter,  pour  compléter  la  définition ,  «  et  dont  les  seules 
bases  soudes  sont  dans  l'observation  consciencieuse  des 
laits.  » 

Dût-on  nous  reprocher  de  ne  pas  comprendre  la  science 
comme  quarante  de  nos  illustres  confrères,  nous  ne  croyons 
pas  que  la  lecture  et  la  méditation  suffisent  pour  la  donner. 
Qui  n'aurait  lu  que  certains  livres  et  médité  seulement  sur 
ee  que  ces  livres  contiennent  pourrait  savoir  beaucoup,  mais 
ne  pas  avoir  la«deiice;et  qui  n'ayant  Jamais  lu  aurait 
beaucoup  observé  et  cultivé  son  entendement  par  l'observa- 
tion et  la  comparaison  d'kin  grand  nombre  de  faits  pourrait 
être  un  véritable  savant ^nm  avoir  beaucoup  de  lecture.  On 
peut  doue  savoir  beaucoup  et  n'avoir  pas  la  science ,  mais 
on  n*a  pas  la  science  sans  beaucoup  de  savoir  :  ee  sont  deux 
choses  qui  s'acquièrent  conjointement,  mais  qui  n'en  demeu- 
rent pas  moins  fort  différentes.  L'une  s'entend  de  tout  ce 
qu'on  peut  entasser  dans  sa  mémoire,  l'autre  seulement  de  ce 
que  Ton  y  admet  méthodiquement  après  examen.  Le  savoir 
peut  être  vahi,  quoique  immense*  La  science,  de  sa  nature,  est 
nécessairement  réelle  et  solide  ;  où  cesse  la  démonstration  et  la 
certitude,  elle  cesse  également  ;  fruit  de  l'expérience,  ellen'a- 
vance  qu'autant  qu'elle  est  guidée  par  le  flambeau  de  la  vérité. 
L'évidence  est  ce  miroir  allégorique  placé  dans  ses  mains 
par  l'ingénieuse  antiquité ,  et  dans  lequel  se  regarde  un  ser- 
pent, antique  emblème  de  la  sagesse.  Tout  corps  de  doctrine 
qui  n'a  pas  l'irréfragable  positif  pour  point  de  départ ,  avec 
le  plus  rigoureux  raisonnement  pour  guide  dans  l'examen 
des  faits,  ne  saurait  être  considéré  conune  science  :  celui  qui 
le  posséJeraità  fond  serait  un  hommedocte,  mais  neserait  pas 
nn  savant.  On  a  souvent  abusé  du  nom  de  science  en  l'éten- 
dant à  des  amas  d'erreurs,  que  les  bons  esprits  repoussent,  et 
dont  conséqnemment  nous  n'occuperons  point  des  lecteurs 
que  nous  respectons  trop  pour  nous  entretenir  avec  eux  de 
choses  vides  (voyez  loiiaaAiicB). 

BORT  DE  SAUrr-VlACBMT,  de  l'Acadéime  des  Sdeoces. 
C'est  de  la  raison  commune  que  nous  avons  reçu  les  con- 
naissances mises  en  ordre  par  l'esprit  d'analyse.  L'esprit 
d'analyse  est  essentiellement  juste  et  nullement  aventureux  ; 
11  s'arrête  aux  limites  de  la  vision  distincte.  Quoiqu'il  évalue 
scrupuleusement  les  degrés  de  vraisemblance  qui  portent  le 
nom  très-peu  convenable  de  probabililé  (  comme  le  vrai 
seul  peut  être  prouvé,  il  est  réellement  seul  probable) /i\ 
ne  suit  point  celte  lueur  trop  souvent  insidieuse,  et  n'est 
satisfait  que  de  ce  qui  réunit  tous  les  caractères  des  vérités 
constatées.  La  définition  des  sciences  se  trouve  préparée 
dans  ce  qu'on  vient  de  dire  ;  elles  sont  en  effet  des  systè- 
mes de  connaissances  mises  dans  l'ordre  déterminé  par  lenra 
analogies  et  leur  dépendance  mutuelle.  Il  y  a  donc  autant 
de  sciences  diverses  que  l'on  peut  former  de  systèmes  ou 
groupes  dont  l'ensemble  et  les  détails  soient  intimement 
liés.  On  doit  même  en  compter  quelques-unes  de  plus,  car 
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il  en  est  qui  écliappent  à  nos  classifications,  mais  qd 
révèlent  par  les  effets  qu'elle  produisent,  et  qu'on  ne  peut  < 
tribuer  è  nul  autre  ensemble  de  connaissances.  TeUe  « 
par  exemple,  la  science  du  monde,  que  certaines  perse 
nés  possèdent  très-bien ,  et  qui  les  dirige  avec  sûreté  d 
rant  tout  le  cours  de  leur  vie,  quelles  que  soient  leurs 
lations  avec  les  sociétés  qu'elles  fréquentent.  On  ne  pt 
douter  que,  par  une  suite  d'observations  très-délicates,  cl 
cune  de  ces  personnes  n'ait  acquis  et  coordonné  des  ce 
naissances  exactes,  dont  l'ensemble  constitue  réellement  u 
science,  et  dont  on  voit  l'application  dans  leur  condui 
Vhistoire  naturelle  est  certainement  une  science ,  qu 
qu'elle  ne  soit  pas  complète,  et  que  nous  ne  soyons  | 
même  en  état  de  comparer,  quant  à  leur  importance,  1 
possessions  actuelles  è  ses  futures  acquisitions.  Si  elle  1 
prochait  du  terme  où  elle  doit  s'arrêter,  les  naturalistes 
raient  aussi  parvenus  à  ranger  les  faits  connus  suivant  I' 
dre  de  leun  analogies ,  et  cette  disposition  fait  une  pai 
importante  de  la  science.  Outre  les  secours  qu'elle  offri 
la  mémoire ,  elle  seconde  les  opérations  du  jugement 
signalant  d'avance  des  relations  qu'elle  dispense  d'étudi 
Mats  si  les  faits  n'étaient  qu'en  petit  nombre,  très4ivei 
remarquables  en  raison  de  leurs  différences  essentielles 
caractéristiques ,  plutôt  que  par  des  analogies  fondées 
des  subtilités  métaphysiques ,  il  serait  au  moins  inutile 
les  classer  méthodiquement,  de  créer  des  mots  pour  c< 
classification,  dont  l'intelligence  ne  peut  tirer  aucun  pa 
Ce  simulacre  de  savoir  a  pourtant  usurpé  une  place  d 
l'enseiguement  public;  une  méthode  analogue  à  celle  1 
naturalistes  a  distribué  les  sciences  avec  une  habileté  di| 
d'un  meilleur  emploi  ;  la  mémoire  des  auditeurs  a  pu 
charger  de  cette  sorte  d'instruction ,  mais  leor  hitellige 
était  dispensée  d'y  prendre  part,  car  elle  ne  leur  off 
rien  qui  méritAt  le  nom  de  connaissances. 

Cependant,  quelques  divisions  des  sciences  se  présentent 
quelque  sorte  spontanément,  et  seront  admises  sans  rè 
mation  :  on  sait,  par  exemple ,  que ,  malgré  quelque  1 
semblance  de  noms ,  les  sciences  historiques  et  chrom 
gigues  sont  soumises  à  d'autres  lois  que  l'histoire  natui 
et  l'ordre  des  révolutions  éprouvées  par  notre  globe  ; 
ne  comparera  point  les  monuments  géologiques  à  ceux 
ks  peuples  ont  construits. 

Lies  mathématiques  donnent  beaucoup  aux  au 
sciences,  et  n'en  reçoivent  rien  en  écliange;  elles  marci 
seules,  et,  quel  que  soit  l'espace  qu'elles  ont  encore  à  ] 
courir  dans  leur  carrière,  elles  arriveront  au  terme  par  h 
propres  forces. 

Les  sciences  physiques  ne  jouissent  pohit  de  cette  i 
pendance  ;  le  secours  des  mathématiques  leur  est  indis] 
sable,  et  des  relations  intimes  et  fréquentes  avec  les  se 
ces  chimiques  sont  également  profitables  aux  unes  et 
autres.  D'ailleurs ,  point  de  contestations  au  siuet  de 
miles  et  des  droits  respectifs;  les  attributions  sont  cli 
ment  désignées,  et  chaque  section  scientifique  est  satis 
de  son  lot 

Entre  la  politique  et  la  morale,  il  faudra  peut-être 
noncer  le  divorce,  et  tracer  fortement  la  ligne  de  sépara 
entre  les  domaines  de  l'une  et  de  l'autre.  La  morale  d< 
de  la  nature  de  l'homme  et  de  ses  facultés  ;  elle  est  < 
immuable,  indépendante  des  lieux  et  des  temps.  La  | 
tique  n'a  point  cette  fixité;  science  des  gouvernements, 
adopte  comme  principes  des  intérêts  qui  ne  sont  ni  on 
mes  ni  constants ,  et  peut  passer  des  doctrines  de  Plat 
celles  de  Machiavel.  Cependant,  les  travaux  de  légish 
exigent  le  concoure  de  l'une  et  de  l'autre ,  quoique  la 
nie  y  prenne  la  plus  grande  part.  Dans  le  cas  où  ell 
s'accorde  pas  avec  la  politique ,  les  débats  sont  termin 
l'amiable,  au  moyen  de  concessions  réciproques. 

Pour  débrouiller  le  chaos  des  sciences  philologique 
faudrait  que  l'on  eût  lUt  assez  de  progrès  dans  la  eom 
sauce  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme.  En  atten 
que  nous  soyons  éclairés  par  ce  foyer  de  lumières ,  les 
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dita  continuerunt leurs  dissertations  philologiques,  encom- 
breront de  plus  en  plus  Tespace  à  déblayer,  et  rendront  plus 
pénible  Textraction  des  matériaux  scientifiques  renfermés 
dans  cette  mine.  D'antres  exploitations  non  moins  produc- 
tives  trouveront  sans  doute  des  savants  assez  courageux 
pour  les  entreprendre  et  les  continuer  avec  persévérance. 
Presque  tontes  les  sciences  sollicitent  ces  travaux  d'épura- 
tion, qui  les  feront  paraître  dans  tout  leur  éclat,  hâteront 
leurs  progrès ,  et  surtout  lenr  propagation.  Surchargées  d^un 
énorme  bagage,  comme  elles  le  sont  actuellement,  leur 
marclie  se  ralentirait  de  plus  en  plus  si  l'on  ne  prenait  soin 
de  les  alléger.  Il  s'agit  de  les  débarrasser  de  ce  qui  leur  est 
étranger,  et  non  de  les  tronquer  pour  les  emprisonner  dans 
de  petits  volumes  :  la  révision  que  l'on  demande  ne  peut 
être  faite  que  par  des  esprits  éminemment  analytiques;  elle 
conserverait  tout,  corrigerait  seulement  les  déplacements , 
les  défauts  d'organisation,  et  rendrait  ainsi  le  corps  plus  ro- 
buste et  plus  agile  ;  les  mouvements  seraient  exécutés  avec 
aisance,  et  ne  paraîtraient  plus  difBciles;  les  sciences  se  pro- 
pageraient alors  avec  une  rapidité  dont  nos  livres  et  nos  mé- 
thodes d'enseignement  ne  peuvent  nous  donner  une  idée. 

Quant  aux  sciences  purement  spéculatives,  s'il  faut  en 
admettre,  elles  ne  peuvent  être  qu'un  luxe  Intellectuel,  ser- 
vant tout  au  plus  à  déguiser  sous  une  apparence  décevante 
une  disette  trop  réelle  du  simple  nécessaire.  Les  bons  es- 
prits ne  sont  pas  séduits  par  ces  illusions,  et  ils  vont  tout 
droit  à  Vutile ,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  quelques  charmes. 
4  Tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences  avec  quelque  succès 
sont  réputés  savants;  mais  ce  litre  est  décerné  plus  spé- 
cialement à  ceux  que  recommande  une  profonde  érudition. 
L'Allemagne  est  peut-être  la  contrée  de  l'Europe  qui  en 
compte  le  plus ,  en  comparant  des  populations  égales  ;  le 
second  rang  parait  occupé  par  ritalie ,  et  la  France  ne  se- 
rait tout  au  plus  qu'au  troisièmeé  FEani. 

L'histoire  des  sciences  se  lie  ï  tous  les  temps ,  et  quand 
on  voit  l'intérêt  que  nous  mettons  à  réclamer  pour  nous- 
mêmes  la  priorité  de  certaines  découvertes  contre  les  pré- 
tentions d'une  nation  voisine,  notre  rivale  de  gloire,  avec 
quelle  sollicitude  ne  suit-on  pas  ces  recherches  actives  et 
fécondes  sur  des  peuples  longtemps  méconnus,  qui  reparais- 
sent peu  à  peu  avec  leur  brillant  cortège  de  conquêtes  hitel- 
lecluelles,  et  qui  reprennent  leur  véritable  rang  dans  les 
annales  du  monde  !  A.  chaque  instant  nous  sommes  obligés 
de  reconnaître ,  devant  les  preuves  irrécusables  que  Téru- 
dition  nous  oppose,  que  les  inventions  même  les  plus  bril- 
lantes n'appartiennent  pas  toujours  aux  auteurs  auxquels 
on  en  faisait  honi\pnr.  Ck>mbien  dans  ces  derniers  temps 
n'a-t-on  pas  révélé  de  faits  nouveaux  puisés  dans  les  tra- 
vaux de  l'école  mbe ,  et  dont  on  n'avait  aucune  idée  1  Ici 
des  progrès  dans  les  sciences  mathématiques  que  l'on  s'é- 
tait accordé  à  lui  dénier,  là  une  détermination  exacte  d'une 
biégalité  de  la  lune  (la  variation),  qui  formait  l'un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  l'un  des  astronomes  les  plus  célè- 
bres de  l'école  moderne,  et  qui  six  cents  ans  auparavant  avait 
été  obtenue  pour  la  première  fois  à  Bagdad.  C'est  assurément 
par  de  tels  résultats  que  les  études  philologiques  se  recom- 
mandent à  l'attention  des  hommes  sérieux,  et  la  science 
s'honore  elle-même  en  les  enregistrant. 

Déjà  Vhistoire  des  sciences  a  eu  de  nobles  interprètes  ; 
nous  ne  les  énumérerons  pas  :  qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  les  ouvrages  immortels  des  Lalande,  des  Delambre  et 
des  Montucla  ;  le  livre,  si  complet,  de  l'Italien  Andrès ,  les 
études  nouvelles  de  M.  Chasies,  le  géomètre,  sur  l'histoire 
des  mathématiques ,  sont  des  monuments  que  l'on  consulte 
sans  cesjc,  et  qui  prouvent  incontestablement  que  les  dé- 
couvertes scientifiques  qui  font  la  gloire  d'un  pays  ont  be- 
soin ,  pour  conserver  leur  éclat,  d'avoir  leur  historien. 

SÉDiLurr. 

SCIENCE  MILITAIRE.  Foyez  Militaire  (Science). 

SCIENCES  (Académie  des).  Elle  fut  fondée  en  1666, 
par  Oolbert,  et  soumise  è  la  même  organisation  que  l'Acadé- 
■le  des  Inscriptions.  Ses  membres  furent  d'abord  partagé» 
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en  quatre  classes  :  les  membres  honoraires,  les  membres 
effectifs ,  qui  recevaient  des  émoluments,  les  associés  et  les 
élèves  ;  la  première  se  composait  de  dix  membres ,  et  les 
trois  autres  de  vingt  chacune.  Le  roi  choisissait  le  président 
dans  la  première  classe;  le  seeréUire  et  le  trésorier  étaient 
pns  dans  la  seconde.  Le  régent  supprima  les  élèves ,  et  créa 
deux  nouvelles  classes,  l'une  de  douze  adjoints,  l'autre  de 
six  associés.  Ces  derniers  n'avalent  pas  besoin  de  se  vouer 
à  l'étude  spéciale  des  sciences.  On  établit  un  vice^irésident, 
choisi  parmi  les  membres  honoraires,  un  directeur  et  un 
sous-directeur,  qui  devaient  être  membres  effectib.  En  I78i 
on  igouta  de  nouvelles  classes,  et  le  total  en  fut  alors  de 
huit.  Les  nouvelles  étaient  en  faveur  de  l'histoire  naturelle, 
de  l'agriculture ,  delà  minéralogie  et  de  la  physique.  Cette 
Académie  a  rendu  de  grands  services,  surtout  par  ses  tra- 
vaux pour  mesurer  le  méridien.  De  1669  à  1793,  elle  a 
publié  des  Mémoires  qui  forment  189  volumes.  Le  con- 
seiller au  parlement  Rouillé  de  Meslan  fonda  deux  prix 
que  l'Académiit  distribuait  chaque  année  :  l'un  de  3,500 
fr.,  pnar  l'astronomie  physique;  l'autre  de  1,000  fr.,  pour 
la  navigation  et  le  commerce.  Cette  Académie,  supprimée 
en  1793,  reparut  modifiée  dans  l' Insti  t  a  t  national  ;  mais 
I/)ui8  XVIII  la  rétablit,  divisée  en  1 1  sections  et  composée 
d«  65  membres.  Par  décret  do  3  janvier  1866,  le  nombre 
des  places  dans  la  section  de  géographie  fut  porté  rie  trois 
i  six.  De  nouvelles  fondations  ont  permis  à  l'Académie 
d'augmenter  la  liste  des  prix  qu'elle  décernait  chaque  an- 
née. La  nouvelle  série  de  ses  Mémoires  particuliers  a  re- 
commencé en  1818,  et  elle  comprend  (1874)  39  vol.  in-4. 
Consultez  Histoire  de  V Académie  des  sciences^  par  A. 
Manry  (1864,  in-8«). 

[On  s'étonne  quelquefois  de  llnfluence  tonte-puissante 
qu'exerce  l'Académie  des  sciences  :  c'est  un  tort  irréfléchi. 
Comment  Cfineevoir  effectivement,  quand  on  a  compé- 
tence, qu'on  pût  laisser  sans  crédit  une  compagnie  de  sa- 
vants qui  sans  cesse  traduit  à  sa  barre  toute  innovaiiou 
matérielle,  tout  pro^çrès  positif;  un  corps  que  le  gouver- 
nement même  consulte  incessamment,  tantôt  sur  le  mé- 
rite des  hommes  spéciaux,  et  tantôt  sur  la  valeur  réelle 
des  inventions,  sur  le  choix  des  procédés  et  des  métho- 
des ,  aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer,  demain  sur  les 
^bleuies,  sur  les  canaux  et  la  navigation  intérieure;  un 
autre  jour  sur  la  vapeur,  sur  les  projectiles  et  les  armes 
de  guerre,  sur  les  fera  galvanisés  ou  sur  les  bitumes? 
D'autres  fois  on  lui  demande  avis  sur  des  machines  res- 
tieintes,  mais  précises,  qu'il  s'ag'sse  d'un  télescope  ou 
d'une  boussole,  d'une  lampe  à  mineur,  d'un  aérostat  ou 
d'un  paratonner  e,  d'un  phare  ou  d'un  télégraphe,  d'un 
thermomètre  ou  d'i  ne  horloge,  d'une  balance  ou  n.ême 
d'une  charrue.  Elen  ne  8'ei>treprend  avec  quelque  chance 
de  réussite  et  de  durée  sans  que  rAcad<^mie  n'ait  donné 
son  approbation,  on  du  moins  son  avis.  Encre  indélébile 
pour  déjouer  l'improb  té  it.génieuse  ;  gaz  qui  éclairent,  qui 
éthauflfent  ou  qui  asphyxient;  quinine  contre  les  fièvres 
ou  i\t<  attaques  périodrques,  salpêtre  pour  la  défense  et  la 
sécurité  des  peuples  ou  pour  l'ambition  des  rois;  instm- 
ments  exacts  pour  mesurer  le  poids  ou  le  volume,  le  temps 
ou  l'espace,  la  périodicité  ou  une  constante  succession,  l'é- 
ventn  lité  ou  la  certitude,  l'Académie  donne  avis  ^ur  tou- 
tes ces  choses  aux  intéressés  ou  aux  gouvernants  qui  la 
consultent.  Sa  compétence  s'étend  même  aux  chanceuses 
probabilités  du  hasard.  L'école  Polytechnique  est  sous  sa 
tutelle  imii  édiate,  et  nul  ne  professe  au  Collège  de  France, 
an  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  ni  même  aux  écoles  de 
pharmacie,  nul  n'obtient  de  mission  officielle  ni  de  voyage 
patruné,  sll  n'a  reçu  d'elle  sa  présentation^  son  investi- 
ture ou  ses  lettres  de  créance.  Tout  ce  qui  n'est  pas  du 
ressort  du  facultés  est  déféré  à  son  tribunal  :  encore 
est-ce  elle  qui  gouverne  f  resi|ue  seule  la  faculté  den  scien- 
ces. Si  la  chambre  des  députés  décide  de  I'hnp6t,  c'est 
l'ACddèmie  des  sciences  qui  a  enseigné  à  en  répartir  les 
charges,  en  prenant  pour  triple  base  la  population,  la  ri* 
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cheflfle  et  le  cadastre;  et  û  TAcadèmie  ne  bat  point  mon- 
naie ,  du  moins  est-ce  elle  qui  établit  à  quel  titre  il  faut 
monnayer  le  cuivre  et  l'argent ,  et  quel  carat  Tordoit  avoir. 
D^antres  cireonstances  accroissent  encore  Tinflcience  de  ce 
corps  célèbre.  Ses  commissions  improrisées  et  ses  sec- 
tions permanentes  sont  omnipotentes  comme  le  jary,  cha- 
cune dans  ses  attributions  et  sa  spécialité.  Ajoutons  qa'el 
les  sont  ordinairement  impartiales  «  et  cela  même  aug- 
mente leur  puissance  et  la  fait  respecter, 

Isidore  Boubimn. 

Ajoutons  que  durant  le  siège  de  Paris  (1870-1871)  TA- 
cadémie  des  sciences  continua  de  tenir  ses  séances  heb- 
domadaires. On  y  agita  les  questions  du  moment,  on 
soumit  à  son  examen  tout  ce  qui  intéressait  alors  le  sa- 
lut de  Paris,  depuis  les  appareils  nouveaux  destinas  à 
faire  jouer  les  mines  Jusqu'aux  feux  électriques  employés 
pour  éclairer  les  abords  de  la  place;  depuis  la  photogra- 
phie qui  écrivait  ou  multipliait  les  dépêches  jus  lu'aux 
ballons  qui  les  portaient  au  loin.  On  y  discuta  à  la  fois  le 
moyen  d'arrêter  le  fléau  menaçant  des  épidémies,  et  de 
nourrir  cette  immense  et  héroïque  population.  Enfin, 
malgré  de  si  pénibles  préoccupations,  l'Académie  des 
sciences  n'oublia  pas  l'eniagement  qu'elle  avait  pris  de 
se  faire  représenter  en  Afrique  pour  l'observation  d'une 
éclipse  solaire,  et  &  l'heure  dite  son  envoyé,  M.  Jansêen, 
traversa  les  airs  pour  se  rendre  à  son  poste. 

Voici  les  membres  les  plus  célèbres  qui  ont  appartenu 
à  cette  compagnie  :  XV tf  siècle,  Hoygens,  Robenral, 
Picard,  Pecqoet,  Mariotte,  J.-D.  Cas^ini,  La  Hire,  Yari- 
gnon,  Toomefort,  Homberg,  l'Hospital,  J.  Cassini,  Sau- 
veur, Fontenelle,  Lémery,  Malebranebe,  Yanban;  — 
XVI W  siècle,  Réanmur,  A.  de  Jussieu,  les  de  Usie,  Hel- 
Tetins,  Chirac ,  Vaillant,  de  Mairan,  Law,  le  tsar  Pierre 
I«r,  Maupertnis,  d'Argenson,  d'Aguesseau,  la  Gondam  ne. 
Olairaut,  Bouguer,  Bnffon,  Noilet,  la  Caille,  d'Alembert, 
Vaubenton ,  Rouelle ,  Vancanson ,  Qnesnay ,  Lalande , 
Chappe,  Adanson,  Petit,  Bailly,  Tnrgot,  Perronnet,  La- 
Toisier,  Condoroet.  Baume,  L.  de  Jussieu,  d'AnTÎUe,  Vicq 
4'Azyr,  Limarck,  Monge,  B;;rthollet,  Barthès,  Hafky,  Le- 
gendre,  Dareet,  Fourcroy,  Charles,  Bougahiville,  Laplace, 
Lagrange,  Delambre,  Prony,  Bonaparte,  Berthond ,  La- 
lande, Bory  de  Saint-Vincent,  Montgolfier,  Camot,  Qfey- 
ton-Morveau,  Fourcroy,  Chaptal,  Vauqnelin,  Dolomieu, 
Parmentier,  Lacépède,  Cuvier,  Portai,  Pelletan;  — 
XIX»  siècle,  Poiosot,  Puissant,  Ampère,  Sturm,  LibH, 
Biot,  Cauchy,  Ch.  Dupin,  Poncelet,  Arago,  Dnperrey, 
Fresnel,  Sayart,  Pouillet,  6ay-Lus^c,  Malus ,  Poisson, 
Fourier,  Babinet.  Cbevreul,  Thenard,  Regnault,  La  Ver- 
rier, Dumas,  Pasteur,  Brongniart,  Sainte-Claire  DeTille, 
£lie  de  Beaumont,  Flouren^,  Geoflroy-Saint-Hllaire ,  de 
Blain ville,  Quatrefages,  Corrisart,  Magendie.  Nélaton, 
Claude  Bernard,  Larrey,  Velpeau,  Dupnytren,  Daru,  Des- 
genettes,  etc. 

SCIEN€RS  (Faculté  des).  Voyez  Faculté. 

S€IE^XES  EXACTES.  Parmi  les  caractères  nom- 
breux qu'on  peut  assigner  aux  sd^nces,  on  a  dû  remar- 
quer !•  leur  étendue,  2*  leur  certitude  et  3«  leur  exac- 
titude. Il  est  également  digne  de  remarque  que  les  scien- 
ces signalées  parmi  toutes  les  antres  comme  exactes  ou 
comme  plw  exactes  sont  aussi  celles  qui  se  présentent 
comme  plus  certaine  «  et  plus  étendues.  C'est  &  tort  qu'on 
a  considéré  les  malhématlnues  pures  ou  appliquées  comme 
formante  elles  seules  le  croupe  des  sciences  exactes.  Sans 
nul  doute,  les  faits  dont  elles  s'occupent,  les  sujets  qu'el- 
les traitent  exigent  la  plus  grande  exactitude  et  même  la 
rigueur  la  plus  forte  dans  les  raisonnements,  et  les  dé- 
jnonstrations  fondées  sur  des  principes  certains  et  les  plus 
invariables;  ma  s  cette  exactitude  rigoureuse  ne  peut  pas 
toujours  être  obtenue  da  is  les  mathématiques  pures,  et 
c  fortiori  dans  les  mathématiqu  s  appliquées.  Celles  ci 
même  ne  sont  autre  chose  que  des  tciences  d'observa- 
tion^  telles  que  la  physique,  la  chimie,  l'astronomie,  l'op- 


tique, l'acoustique,  la  mécanique,  etc.,  dans  leflquell* 
on  a  recours  aux  procédés,  c*est-À<-d(re  au  ralsoinemei 
et  an  calcul  d  -s  mathématiques  pures-  Mais  toutes  ti 
autres  sciences  d'observation,  au  fur  et  à  mesure  qu*eU' 
s'étendent,  qu'elles  augmentent  leur  certitude,  se  voiei 
également  forcé  'S  de  recourir  au  rbiaonnement,  à  des  fo 
moles  géométriques  d'abard,  puis  numériques  ou  alg* 
briques,  lorsque  les  faits  qd  conslitont  leur  domaii 
sont  susceptibles  d'être  exprimés  exa  tetnent  en  év] 
luations  d'étendue,  de  nombre  et  de  rapports  générau 
soit  de  degrés  de  connaissance  ou  de  con  tance. 

Ainsi,  toutes  les  autres  sciences  dites  cTobservatU 
et  d'application  étant  appelées  à  progresser  au  fur  et 
mesure  qu'on  découvre  de  nouyeaux  faits  ou  de  noi 
veaux  rapporta,  tend  nt  par  cela  même  à  acqnérir  le  d 
gré  dV'xaditude  que  doivent  leur  donner  les  procéd 
logi']ues  de  la  philosophie  d'abord,  puis  ceux  des  math 
matiques,  selon  les  cooTenances  que  nous  Tenons  d'ind 
quer. 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES  (A< 
demie  d  s).  En  fondant  V Institut  national,  en  17ÏI 
h  Convention  y  ayait  établi ,  sous  la  déno:iiinat'on 
Cl  is^^e  des  Sciences  morales  et  politiques,  une  acadén 
dont  les  travaux  devaient  parliculièrement  embrasser  1' 
nalyse  des  sensations  et  des  idées,  la  mora  e,  la  sdeii 
sociale  et  la  législation,  l'économie  politique,  l'histoire 
la  géographie.  Supprimée  en  1603,  cette  classe  fut  rétab 
en  1832  sous  son  premier  nom,  et  le  nombre  de  ses  me 
bres  fut  fixé  à  40.  Par  un  de  ces  abus  de  pouvoir  fan 
liera  au  second  empire,  une  section  dite  de  politique,  a 
nUnistration  et  finances,  fut  créée  en  1855,  et  un  déci 
en  désigna  les  membres  ;  l'Académie  réclama  et  obtint  e 
fin,  en  1866,  que  cette  classe  inutile  (ùl  supprimée.  E 
est  abjourd'hui  divisée  en  5  sections  :  philosophie,  m 
raie,  législation,  économie  politique,  histoire  générale. 

Parmi  les  membres  les  plus  célèbres  de  celle  comi 
gnie  nous  citerons  Volney,  Garât,  QInguené,  Cabanis,  B 
nardin  de  Saint-Pierre,  Mercier.  Grégoire,  Lakanal,  Da 
nou,  Merlin  (de  Douai),  Pastoret,  Sieyès,  Talleyrai 
Raynal,  pour  l'ancienne  académie;  et  pour  la  nouvel 
Desluttde  Tracy,  Cousin,  La  Romiguière,  Jouffroy,  Bro 
sais,  de  Broglie,  Tocqueville,  Villerm^  de  Cormei 
Troplong,  Dupin,  Portails,  Rossi,  Blanqui,  Michelet,  ** 
cherot,  de  Rémusat,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Julea 
mon,  Hélie,  Michel  Chevalier,  d'Audiffret,  Thiers,  C 
zot  et  Mignet. 

SCIENCES  OCCULTES.  Vofes  Occulte. 

SCIENE»  famille  de  poissons  qui  renferme  un  gr 
nombre  d'espèces  pour  la  plupart  propres  aux  eaux  d 
c  s  de  l'Iode.  Ce  sont  d<'S  poissons  d'une  taille  ai 
grande;  quelques-uns  atteignent  jusqu'à  plus  de  2  i 
très  de  long  ;  les  autres  ont  toujours  prô<  d'un  mètre.  I 
chair  est  agréable,  et  les  anciens  en  Ikisaienl  un  cas  | 
ticulier.  On  les  caractérise  par  une  télé  bombée, 
soutiennent  des  os  caverneux.  Ils  ont  d  ^ux  dorsale 
une  seule,  profondément  échaocrée  et  dont  la  partie  n 
est  beaucoup  plus  échaocrée  que  l'épineuse;  une  a 
courte,  terminée  par  des  pohites;  sept  rayons  aux  b 
chies.  Leur  tète  est  entièrement  écailleuse  et  leur  i 
seau  plus  ou  moins  proéminent  au-devant  des  mAc 
res,  ce  qui.  joint  à  Tabsence  de  d^nts  au  palais,  les 
tingue  suffisamnirnl.  Le  groupe  des  sciènes  ou  se  énc 
se  dirige  en  huit  branches. 

SCIERIE.  On  donne  ce  nom  A  des  usines  où  l'oi 
Tise,  en  feuilles  de  plus  ou  moins  d'épaisseur,  le  ] 
la  pierre,  le  marbre,  etc.  On  utilise,  à  cet  efi'et,  soil 
chutes  d'eau,  soit  la  force  du  vent,  et  plus  genéraiei 
aujourd'hui  celle  de  la  vapeur,  au  moyen  de  laciue 
n'y  a  jamais  de  temps  «*'arrét  forcé  dans  le  cour 
travail. 

SCILLE  {Sci'la,  L.),  genre  de  liliacées  caract 
comme  suit  :  fleurs  petites,  la  plupart  d'un  beau  1 
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4fMlqueft-uiiefi  d'nh  bleu  tiranl  sur  le  jaane»  ouvertes  en 
étoiles,  disposées  en  on  épi  simple  plas  ou  moins  long;  tiges 
naes;  feuilles,  toutes  radicales,  étalées  en  rosette.  Les  espèces 
les  plus  remarquables  de  ce  genre  sont  la  scille  maritime  ^ 
grande  et  superbe  plante  qui  croit  en  Europe,  en  Italieet  même 
en  France,  dans  les  sols  sablonneuiL  des  cAtes  maritimes  :  plus 
commune  en  Berbérie,  elle  y  occupe  souvent  de  vastes 
plaines  et  forme  une  riche  et  brillante  décoration  par  ses 
beaux  épis  coniques;  la  seiUe  du  Pérou,  qu'on  rencontre 
également  en  Espagne,  en  Portugal  et  sur  les  cAtes  d'Afri* 
que  ;  làscille  agréable  ^  qui  croit  en  France,  dans  les  landes 
de  Bordeaui,  en  Allemagne,  en  Autriche,  etc.;  la  scilie  à 
deux  feuillet  et  la  ieille  d'automne,  qui  croisseot  près* 
que  partout  en  Europe ,  excepté  dans  le  nord.  Les  oignons 
de  scilie  sont  les  uns  blancs,  les  antres  ronges.  Us  ont  To- 
deur  piquante  de  Toignon  commun,  mais  n'en  ont  pas  hi  sa- 
lubrité. Hacliés,  broyés  et  mélangés  avec  do  pain,  on  s'en 
sert  pour  donner  la  mort  aux  rats ,  aux  souris  et  autres 
animaux  malfaisants.  C'est  cependant  un  des  médicaments 
les  plus  anciennement  connus,  et  on  fait  sous  le  nom  ^oxi' 
met  sclUitique  une  préparation  composée  de  miel ,  de  vi- 
naigre et  de  scilie,  qu'on  emploie  avantageusement  dans 
les  hydropisies.  Il  excite  puissamment  les  urines  ;  mais  il  ne 
faqt  le  prendre  qu'à  faibles  doses,  et  pendant  peu  de  temps, 
car  il  affaiblirait  l'estomac  et  détruirait  Indigestion ,  comme 
il  arrive  des  amers  et  des  tontqnes  pris  Immodér^ent. 
SCILLY  (lies).  Voyez  CoRROOAiLLEa. 

SCIA'DE.  Voyet  Sindh. 

SCINQUE ,  genre  de  reptiles  sauriens ,  finnilie  des  sein- 
coîdiens,  dont^  corps  est  fhsiforme,  ou  presque  cylin- 
drique, et  couvert  d*écailles  uniformes,  imbriquées  et  lui- 
santes; leur  tète  est  petite,  leurs  dents  sont  seirées  et  leurs 
pieds  sont  courts.  Les  scinques  se  distinguent  particulière- 
ment de  tous  les  autres  sauriens  par  leurs  écailles,  assa  sem- 
blables à  celles  de  la  carpe.  Le  eeinque  des  pharmaciens 
est  long  de  seixe  à  vingt  centimètres.  Son  corps  est  d'une 
tefaite  jannfttre  argentée,  avec  sept  ou  huit  bandes  transve^ 
sales  noires,  f^e  bout  du  museau  est  pointu  et  un  peu  r^ 
levé;  la  queue,  grosse  à  sa  base,  mince  et  comprimée  à 
Textrémité,  comme  cunéiforme,  est  plus  courte  que  le 
eorps.  Le  sdnque  habite  la  filubie,  l'Abyssinie,  l'Egypte  et 
TArabie.  Il  est  assez  difficile  à  prendre  ;  car  lorsqu'il  est 
poorsoivi ,  fl  s'enfonce  dans  la  terre  avec  une  promptitude 
extraordinaire;  cependant ,  les  habitants  do  désert  du  midi 
de  l'Egypte  en  attrapent  une  grande  quantité,  les  font  des- 
sécher, et  les  envoient  an  Caire  et  à  Alexandrie,  d'où  on 
les  expédie  en  Europe  et  en  Asie.  Les  médecins  arabes  re- 
gardaient le  sdnque  comme  un  remède  souverain  dans  un 
grand  nombre  de  maladies.  Sa  chafr,  principalement  celle 
des  lombes,  était  regardée  comme  dépurative,  excitante, 
analeptique, anthelmintique, antisyphilitique,  et  par  des- 
sus tout  aphrodisiaque.  On  n'emploie  plus  guère  ce  remède 
en  Europe  ;  mais  les  médecins  orientaux  le  recommandent 
encore  contre  Téléphantiasis ,  les  maladies  cutanées  et  contre 
certaines  opiithalmies. 

SCINTILLATION  (du  latin  seintillatio ,  étincelle- 
ment ,  pétillement).  En  astronomie,  on  désigne  ainsi  le  vif 
mouvement  d'agitation  qui  se  fait  remarquer  dans  la  lu- 
mière des  étoiles,  surtout  quand  l'atmosphère  est  tran- 
quille. Ce  pliénomène  suffît  à  faire  distinguer  les  étoiles 
fixes  des  planètes,  dont  la  lumière  est  toujours  uniforme , 
tandis  que  celle  des  étoiles  est  vacillante ,  et  par  la  rapidité 
de  ses  variations  produit  l'illusion  de  Téritables  étincelles  : 
lorsque  cette  lumière  est  très-éclatante ,  elle  offre  toutes  les 
couleurs  du  prisme.  La  scintillation  ne  tient  en  aucune 
manière  à  des  variations  dans  la  couleur  propre  des  astres. 
Dans  le  système  des  ondulations  de  la  lumière ,  on  explique 
ee  phénomène  par  les  interférences,  c'est-à-dire  par 
la  cessation  ou  l'augmentation  des  vibrations  que  donne 
diaqne  couleur,  changements  produits  par  la  dilTérence  dans 
te  densité  des  couches  atmospliériqnes.  M.  Biot  admet  une 
autre  cause  :  il  pense  que  l'atmosphère  étant  très-agitée. 


éprouve  dans  ses  couches  successives  des  changementt 
brusques  de  densité ,  et  qu'il  résulte  de  là  mille  réfractions 
accidentelles.  Francœur  pensait  que  la  sdntillation  était 
un  phénomène  dont  notre  œil  est  affecté  par  la  vivacité  de 
l'édat  des  astres  au  milieu  de  la  nuit  Quoi  qu'il  en  soit , 
la  transparence  du  ciel  est  nécessaire  à  la  production  du  plié- 
nomène de  la  sdntillation.  Ainsi ,  dans  la  basse  Ecosse  et 
en  Angleterre,  où  la  combustion  de  la  houille  répand  dans 
l'air  des  vapeurs  brumeuses,  les  étoiles,  même  de  pre- 
mière grandeur,  ne  scintillent  presque  jamais.  Les  étoiles 
scintillent  plus  dans  les  régions  du  Nord  que  dans  nos 
climats.  L.  Lodtet. 

SGIO.  Voyez  Cmo. 

SGIOPPIUS  (Gasparo),  émdit  do  seizième  siède,  dont 
le  véritable  nom  était  Sèhoppen,  qn*il  latinisa,  suivant  l'u- 
sage du  temps.  Né  en  1576,  dans  le  Patetinat,  il  abandonna 
le  protestantisme  pour  se  convertira  la  fol  catholique,  dans 
l'espoir  d'assurer  ainsi  le  succès  de  ses  pians  d'ambition.  Il 
réussit  en  effet  par  là  à  se  faire  octroyer  en  Espagne  force 
titres  et  honneurs,  notamment  le  titre  de  comte  de  Clara- 
Valle,  mais  n'obtint  pas  de  pension  ni  de  position  fixe.  Le 
succès  de  ses  premiers  ouvrages  de  critique  et  de  pliilologie 
accrut  à  td  point  son  orgueil  et  son  esprit  de  vantardise, 
qu'il  en  vint  à  trou  ver  des  barbarismes  dans  Cicéron  lui-même. 
Ses  anciens  coreligionnaires  furent  surtout  l'objet  de  ses  li- 
bdles,  et  il  s'efforça  d'exciter  les  princes  cathoUques  à  les  per- 
sécuter, ménageant  d'ailleurs  dans  ses  satires  aussi  peu  les 
têtes  couronnées  que  les  jésuites.  En  1014  l'ambaMadeur 
d'Angleterre  à  Madrid  lui  fit  administrer  publiquement  une 
volée  de  coups  de  bâton;  et  à  la  suite  de  cette  exécution, 
Sdoppios,  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  le  royanma 
très«cathollque,  se  retira  à  Padoue.  Cest  là  quil  monrut, 
le  16  novembre  1649.  Dans  les  quatorxe  dernières  années 
de  sa  vie,  il  n'avait  pas  une  seuib  fois  quitté  sa  chambre,  de 
crainte  de  tomber  dans  qudque  emhûdie  dressée  par  ses 
ennemis.  Se»  œuvres  philologiques  ne  laissent  pas  que  de 
contenir  qudques  observations  justes  sur  la  manière  inhi- 
tdligente  d'interpréter  les  dassiques  alors  en  usage ,  et  sur 
l'abominable  latin  dans  lequd  étaient  rédigés  les  notes  et 
commentaires  dont  on  croyait  devoir  les  enridiir;  mais  le 
ton  général  en  est  trop  grosder.  Outre  ses  Verisimilium 
lÀbri  IV  (Nuremberg,  1596 ),  tmSuspectarum  Lectionum 
IàM  V  (Nuremberg,  1&97;  Amsterdam,  1604),  sa  Com* 
mentatio  de  Arte  Critica  (Nuremberg,  1597),  il  existe  de 
lui  un  grand  nombre  d'autres  écrits ,  qui  tiennent  tout  à  fait 
de  la  nature  du  libelle,  par  exemple  !r{famia  Famiani,  etc., 
et  publiés  sous  les  pseudonymes  de  Nicodemus  Macer,  Opo- 
rinus  Grubinus,  Aspasius  Grosippus,  PfUloxenus  Mi' 
lander,  etc. 

SCIPION9  Seipio^  nom  d'une  famille  patridenne  romaine, 
qui  appartenait  à  ta  gens  Comelia.  Il  en  est  pour  la  première 
fois  fait  mention  dans  l'histoire  à  propos  de  Publius  Cor- 
nelius  Scipio,que  les  Fastes  citent  parmi  les  tribuns  militaires 
consulaires  en  exercice  dans  les  années  395  et  394  av.  J.-C. 

Un  autre  Publius  Cornélius  Sgipio  fut,  en  Tan  366  av. 
J.-C.,  l'un  des  deux  premiers  édiles  curules. 

Le  premier  membre  de  la  famille  des  Sdpions  qui 
parvint  au  consutet  fut  Lucius  Cornélius  Scipro  (an  350 
av.  J.-C). 

Lueius  Cornélius  Scipio  Barbatcs  revêtit  le  consulat  en 
Tan  296  av.  J.-C,  puis  la  censure,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Etrusques,  les  Samnites  et  les  Locaniens. 
Son  épiUplie  et  cdie  de  son  fils,  ijucius  Cornélius  Scipio, 
qui,  consul  en  l'an  259  ay.  J.-C,  expulsa  les  Carthaginois 
de  la  Corse,  et  qui  revêtit  la  censure  en  l'an  256,  rédigées 
en  vers  saturnins,  sont  les  plus  andennes  des  faiscriptions 
trouvées  dans  le  tombeau  delà  famille  des  Sdpions,  décou- 
vert en  1760,  en  avant  de  te  Porte  Capena,  à  Rome.  Ce 
dernier  eut  pour  fils  Publius  et  Cneius  Cornélius  Sapio, 
dont  le  premier,  consul  en  l'an  218  av.  J.-C.  (  première  an- 
née de  la  seconde  guerre  punique),  chercha  vainement  à 
empêcher  Annibal  d'effectuer  le  passage  du  Rliêneyet  M 
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ensuite  battu  par  lui  en  Italie,  dans  on  combat  de  caTalerie 
sur  les  bords  do  Ticinus ,  puis  sur  ceux  de  la  Trébie  ayec 
flon  collègue  Tiberius  Sempronius  Gracchus.  En  Tan  217  il 
alla  en  Espagne,  où  son  frère  Cneins,  qui,  consul  en  Pan  222 
avec  MaroeUus,  avait  glorieusement  fait  la  guerre  dans  les 
Gaules»  s'était  rendu  dès  l'an  218  et  avait  enlevé  aun  Car- 
tbaginois  le  territoire  situé  entre  TÈbre  et  les  Pyienées ,  puis 
la  domination  des  côtes.  Les  deux  frères  vainquirent  à  di« 
verses  reprises  les  Carthaginois  dans  les  années  suivantes , 
mais  périrent  en  >*ui  2i2,  Puhiius  à  la  bataille  d'Anitorgis, 
Cneius  à  celle  d'H  rso.  Le  chevalier  Lucius  Mareus  sauva  tes 
débris  de  Tanné  romaine. 

Le  grand  Scipion  TAfricain  l'ancien  { Fubihu  Cornélius 
SciPio  APRiCAiit»  [mfl(;of  ])  vengea  bienlAt  la  mort  de  son 
père,  Publhis,  et  celle  de  son  oncle.  En  Pan  212  il  fut  élu 
édile  eunile  par  le  peuple.  L'année  suivante,  quand  il  fut 
question  d'envoyer  un  proeonsul  en  Espagne,  où  le  préteur 
Caius  Claudius  11 ero  n'avait  pu  rien  faire,  Scipion  hit  le  seul 
qui  brigua  cette  périlleuse  oUssion.  Le  peuple,  sur  qui  toute 
aa  personne  ainsi  que  sa  mystérieuse  religiosité  exerçaient 
an  charme  particulier,  l'élut,  quoique  jusque  alors  il  n'eût 
point  encore  rempli  de  hautes  fonctions  militaires.  Dès  le 
printemps  de  l'an  210,  secondé  par  son  ami  Caius  Laeltus, 
qui  commandait  sa  flotte,  il  s'empara  de  la  nouvelle  Car- 
tbage,  la  plus  importante  place  d'armes  et  de  oommerce  des 
Carthaginois  en  Espagne.  Par  sa  générosité  et  son  humanité 
il  s'attacha  les  populations  espagnoles,  qui  voulurent  le  pro- 
daunerroi,  lorsqu'en  Tan  209  il  eut  battu  à  Bascula  Asdrubal, 
de  la  famille  Barcme,  sans  pouvoir  toutefois  l'empêcher 
de  se  replier  sur  l'Italie.  En  208  Uannon  et  Magon  lu- 
rent baUus,  et  Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  forcé  de  se  réfugier 
dans  les  places  fortes.  En  l'an  207  Asdrubal,  uni  à  Magon, 
étant  venu  défier  de  nouveau  Scipion  dans  les  plaines  de 
Bsocula,  celui-ci  lut  vainqueur,  et  conclut  ensuite  un  traité 
d'alliance  avec  le  Numide  Syphax ,  qu'il  alla  lui-même,  et 
non  sans  danger,  trouver  en  Afrique.  Après  avoir  achevé 
par  la  prise  de  Gades  la  soumission  de  l'Espagne  carthagi* 
noise,  il  revint  a  Rome,  où  il  fut  élu  consul  pour  l'an  20&. 
Mais  le  sénat  et  surtout  le  vieux  Fabius  Cunctator  com- 
battirent le  projet  qu'il  avait  conçu  de  transporter  immé- 
diatement le  théâtre  de  la  guerre  en  Afrique.  Enfin ,  on  lui 
assigna  la  Sicile  pour  province,  et  il  lui  fut  permis  alors  de 
passer  en  Afrique.  En  dépit  des  difficultés  sans  nombre 
que  ses  adversaires  lui  suscitèrent  à  Rome,  il  débarqua 
en  204,  à  la  tête  de  20,000  hommes,  aux  environs  d*U- 
tlque ,  en  qualité  de  proconsul.  La  résistance  que  lui  op- 
posa cette  ville  le  contraignit  à  liivemer  dans  un  camp  re- 
tranché. Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  et  Syphax,  qui  s'était  allié 
auxCartliaginois,  l'y  attaquèrent,  mais  furent  deux  fois  battus 
dans  le  coyrant  de  l'année  203,  et  Syphax  fut  même  fait 
prisonnier.  Dans  l'automne  de  l'an  203,  Annibal  revint  en 
Afrique,  et,  après  d'inutiles  négociations  «le  paix,  fut  complè- 
tement mis  en  déroute  par  Scipion,  le  1 9  octobre  202,  dans 
les  plaines  de  Zama.  Après  avoir  signé  une  paix  qui  détrui- 
sait la  puissance  de  Cartbage,  Scipion  rerint  triompher  à 
Rome,  où  on  lui  décerna  le  surnom  honorifique  d'Afrieanut, 
En  l'an  199  11  fut  élu  censeur,  en  194  consul  pour  la  se- 
conde fois ,  et  à  trois  reprises  les  censeurs  le  proclamèrent 
prince  dusénaL  En  l'an  193  il  fut  envoyé  en  Afrique  pour 
être  arbitre  entre  les  Carthaginois  et  Massinissa.  Dans  la 
guerre  contre  Antiocbns  il  accompagna  son  cousin  Lucius  en 
qualité  de  légat.  Eidtés  par  le  parti  ennemi  des  Scipion, 
ayant  à  sa  tête  Ca  ton,  les  tribuns  du  peuple  l'accusèrent, 
en  l'an  187,  devant  l'assemblée  du  peuple  de  s'être  laissé 
corrompre  par  Antiochus.  Sans  daigner  se  défendre,  Scipion 
te  borna  à  rappeler  au  peuple  que  ce  Jour  était  l'anniver- 
saire de  celui  où  il  avait  vaincu  Cartbage,  en  l'engageant  à 
l'accompagner  au  eapitote  pour  rendre  grâce  aux  dieux.  On 
comprit  alors  qu'on  était  ingrat  envers  le  grand  homme,  et 
IVcusation  fut  abandonnée.  Une  autre  fois,  en  plein  sénat, 
Caton  calomniait  sa  conduite  dans  la  négociation  de  la  paix 
avec  Antiochos,  et  voulait  le  forcer  à  rendre  des  comptes. 


«  Ces  comptes,  s'écria  Sdpîon  en  montrant  ses  tablettes ,  k 
voilà  ;  ils  sont  claire  et  évidents,  mais  vous  ne  fera  ni  à  moi  i 
à  vous  l'injure  de  lesexiger!»  Et  lesénat  passa  outre.  QoelqiM 
gens  lui  reprochaient  de  ne  s'être  jamais  sérieaseraent  ex  pus 
dans  les  batailles.  «  Ma  mère,  répondit  Scipion,  m'a  fait  |m>c 
commander,  et  non  pour  me  battre  !  »  «  Vous  n'êtes  pas  sol 
dat ,  Nil  objectait-on  aussi.  —  •  Non ,  répliqua-t-ll ,  mais  cap 
taino!  »  Cette  vie  si  glorieuse,  si  éclatante  dès  son  début,  s'ei 
veloppe  d'ombres  et  de  myf  tères  dans  ses  dcniières  année 
Les  historiens  tombent  dans  les  plus  graves  eontradictloi 
sur  l'emploi  de  son  temps  quand  l'Uigratitnde  de  Ronae 
força  à  ta  retraite.  Il  parait  certain  néanmoins  que,  coma 
les  anciens  Romains ,  il  s'occopa  d'agricniture;  que  odi 
qui  avait  dirigé  tant  d'armées,  conduisit  la  charme  como 
Cindnnatus ,  et  que  le  goût  des  lettres  grecques  qu'il  avi 
manifesté  dès  son  jeune  âge  fut  la  eonsolation  et  la  joie  d'ui 
vieillesse  que  ringratltude  de  Rome  laissait  dans  l'obscuri 
et  l'oubli.  Sa  colère  contre  ses  concitoyens  n'éclata  que  pi 
ces  mots  :  «  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  oa  I  »  Sdpif 
mourut  en  183,  et  suivant  d'autres  en  18b  on  184,  à  peu  pr 
à  la  même  époque  qu'Annibal,  dans  son  domaine  situé  pri 
de  Litemum,  en  Campanie.  De  son  épouse,  ,£milia,  fil 
d'iEmilius  Paulus,  tué  à  la  bataille  de  Cannes,  Il  laissa  dei 
fils,  Publius,  célèbre  par  ses  lalents  et  son  faistructioi 
mais  que  la  faiblesse  de  sa  constitution  physique  erapêcl 
de  jouer  un  r6le  actif  dans  les  affaires  publiques,  et  Luciu 
qui  fit  prisonnier  Antiochus,  et  que  les  censeun  expulsère 
du  sénat,  en  l'an  174,  où  il  avait  obtenu  la  prétnre,  comn 
Indigne.  L'une  de  ses  filles  futCornélie,  la  mère  d 
Gracqoes;  l'autre  ^usa  Publius  Comeliq^  Scipio  Nasi' 
Corculum. 

Ludtu  Cornélius  Scipio  était  le  frère  du  grand  Scipl< 
l'Africain,  qu'il  accompagna  en  Espagne.  En  Tan  193  il  revêl 
la  prf^ture,  et  fut  cliargé  en  l'an  190  de  diriger  comme  cou 
les  opérations  de  la  guerre  contre  Antiochus  III.  Quand 
victoire  de  MagnetJa  eut  mis  un  terme  à  cette  guerre,  il  e 
lébra  un  triomphe  magnifique,  et  s'attribua  le  surnom  d'i 
siaticus.  Lui  aussi,  il  fut  accusé  de  s'être  laissé  corromp 
par  Antiochus  et  d'avoir  trompé  l'État.  Moins  heureux  qi 
son  frère,  il  fut  condamnée  une  amende,  pour  le  payement  t 
laquelle  il  fut  forcé  de  vendre  ses  biens.  Lucius  Comeli\ 
Scipio,  consul  l'an  83  av.  J«-C.,  et  qne  son  armée  abandoni 
à  l'approche  de  Sylla,  était  nn  de  ses  descendants. 

Scipion-Ëmilien,  appelé  aussi  Scipion  l'Africain  le  jeni 
{Publius  Cornélius  JFmi^iant»  SapioAnucàiios  [/unlor; 
fils  germain  de  Lucius  jEmilius  Paulus ,  était  à  peine  âgé  > 
dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  la  guerre  sous  les  ordres  de  celui- 
contre  Persée,  en  l'an  168 ,  et  fut  adopté  par  Publius,  f 
de  Scipion  l'Africain  l'ancien.  Sans  se  départir  de  l'antlq 
sévérité  de  mœurs  des  Romains ,  il  chercha  à  l'allier  avec 
connaissance  des  lettres  grecques,  à  laquelle  il  s'initia  par  s 
relations  d'amitié  avec  Poly  1^,  puis  avec  le  stoïcien  Pan»tii] 
et  eut  une  part  importante  au  développement  de  la  littérata 
romaine.  En  l'an  161  il  alla  volontairement  remplacer  i 
Espagne  l'un  des  tribuns  militaires.  Il  y  prouva  sa  bravoui 
en  tuant  dans  un  combat  singulier  un  chef  espagnol  et  < 
montant  le  premier  à  l'assaut  dlntercatia.  Dans  la  pi 
mîère  année  de  la  troisième  guerre  punique  (  149  av.  J.-C 
il  ne  servit  encore  qu'avec  te  grade  de  tribun,  mais  sa  br 
voure ,  sa  loyauté  et  son  habileté  stratégique  lui  méritère 
l'admiration  de  tons.  Il  fut  ensuite  élu  consul,  en  l'an  14 
et  chargé  de  terminer  la  guerre  contre  C  a  r t  hage.  Acooi 
pagné  de  Polybe  etde  Lœlins,  il  passa  en  Afrique,  rétab 
la  discipline  dans  l'armée,  et  accula  les  Carthaginois  dans  I 
murs  de  leur  ville,  qu'ils  défendirent  avec  le  courage  du  é 
sespoir,  et  qui  ne  fut  prise  qu'en  l'an  146.  On  rapporte  qi 
Scipion  pleura  sur  les  mines  de  Carthage,dont  la  destructif 
était  moins  son  œuvre  que  celle  de  la  nécessité,  et  que  da 
le  pressentiment  que  le  jour  riendrait  où  Rome  périn 
à  son  tour,  il  récitait,  en  se  promenant  avec  Polybe  à  la  lue 
de  riDcendie,  ces  vers  d'Homère  :  «  Un  Jour  viendra  que  1 
ville  sacrée  d'ilion  «  et  Priam,  et  le  peuple  du  belliqueux  lU 
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for,  Mront  anéantis.  »  Sdpion  revint  triompher  à  Rome,  et  dès 
lortil  ne  porta  plus  seulement  à  titre  d'héritage  son  aumom 
&A/rieanus,  Censeur  en  l'an  142  avec  Mummius/il  s^acqtiitta 
des  devoirs  de  sa  cliarged^une  façon  aussi  sévère  que  conscien- 
cieuse. Kn  Tan  134  on  le  nomma  consul  pour  la  seeonde  fois, 
afin  de  le  charger  de  terminer  la  guerre  contre N  u  ma  ne  e . 
Là  aussi  il  commença  par  rétablir  la  discipline  dans  les 
rangs  de  l'armée  ;  mais  ce  ne  fut  qu^ao  bout  de  qniniemois  de 
sanglants  efforts,  en  Tan  133,  qu'il  se  rendit  maître  de  cette 
héroïque  cité  ;  et  depuis  lors  il  fut  aussi  surnommé  Pfuman' 
lifttM.  Cette  campagne  fut  la  dernière  que  fit  Sdpion.  Rentré 
dans  la  vie  civile,  il  se  livra  tout  entier  à  la  politique,  et 
celui  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  nourri  des  lettres  grec- 
ques se  trouva  tout  d'un  coup  on  orateur  distingué.  Il  unit  è 
ses  travaux  politiques  cet  amour  des  lettres  qui  avait  com- 
mencé la  gloire  de  sa  jeunesse,  et  l'on  sait  que  T  é  re  n  c  e  se 
glorifiait  souvent  de  la  supposition  gratuite  qui  attribuait  an 
grand  Sdpion  et  à  son  ami  Leiius  ses  diverses  comédies.  11  y 
voyait  un  témoignage  du  goOt  exquis  dans  lequel  elles  étaient 
écrites.  Il  entra  avec  passion  dans  le  parti  aristocratique. 
Cicéron  prétend  qu'il  avait  émis  publiquement  des  idées 
sur  une  monarchie  tempérée,  qu'il  aurait  modifiée  à  sa  façon. 
Beau-frère  des  Gracques,  il  rencontra  dès  lors  chez  eux  et 
chez  sa  femme,  Sempronia,  ses  adversaires  les  plus  ardents. 
Le  sénat  accueillait  avec  sympathie  les  idées  de  Scipion  ; 
on  parlait  de  lui  conférer  une  dictature  suprême.  Le  len- 
demain d'un  jour  où  il  avait  été  reconduit  chez  lui  par  tout 
le  sénat ,  on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Son  corps  portait 
des  traces  de  violence;  évidemment  il  avait  été  assassiné  : 
mais  par  qui  ?  C'est  ce  que  l'histoire  n'a  pas  éclairci.   Le 
meurtre  eut  lieu  l'an  de  Rome  625  :  Sdpion  n'avait  que 
cinquante-six  ans.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  avec 
consternation  par  Rome  tout  entière.  Ce  fut  alors  qu'on  se 
rappela  les  nobles  vertus ,  le  génie  éminent  de  Scipion.  Me- 
tell  us ,  un  de  ses  ennemis  les  pins  violents,  lui  rendit  un 
écUtant  liommage  après  sa  mort  :  «  Allez,  dit-U  à  ses  en- 
fants, en  les  envoyant  aux  funérailles,  car  jamais  vous  ne 
pleurerez  sur  un  plus  grand  homme.  »  Fabius,  son  neveu,  qui 
fit  son  éloge  funèbre ,  s'écria  :  «  Rejouissez- vous ,  Rome , 
d'avoir  donné  le  jour  à  Scipion,  car  où  il  devait  naître,  là 
devait  être  l'empire  du  monde!  »  Quand  on  visita  sa  maison, 
après  sa  mort,  on  eut  une  grande  preuve  de  son  désinté- 
ressement et  de  sa  probité  ;  on  ne  trouva  chez  celui  par  les 
mains  duquel  avalent  passé  les  richesses  de  Carthage  et  celles 
de  Numance  queSO  livres  d'argent  et  une  demi-livre  d'or. 
La  ligne  des  Scipion  qui  portaient  le  surnom  de  Nasica 
provenait  de  l'oncle  de  Scipion  l'Africain  l'anden,  Cndus, 
dont  nous  avons  parlé.  Le  premier  qui  le  porta  fut  le  fils 
de  ce  Cneius,  Publius  Cornélius  Scipio  Nasica,  qui  (ut 
vainqueur  en  Tan  194  et  en  l'an  193  en  Espagne ,  où  il  com- 
mandait en  qualité  de  préteur,  puis  de  propréteur,  et  en  191 
comme  consul  dans  la  Gaule  Cisalpine,  contre  les  Boyens. 
Son  fils ,  qui  portait  les  mêmes  noms,  marié  à  une  fille  de 
Scipion  l'Africain  l'ancien,  reçut  le  surnom  de  Corculum  à 
cause  de  sa  capacité  et  de  son  habileté.  Il  fut  deux  fois 
consul ,  en  fan  162  et  en  l'an  155,  et  censeur  en  l'an  159. 
En  150  il  fut  nommé  ponfj/exmoxim!»  (souverain  pontife). 
Il  se  prononça,  contre  l'avis  de  Caton,  en  faveurde  la  conser- 
vation de  Cartilage,  parce  qu'il  y  voyait  un  moyen  de  tenir 
en  respect  l'arrogance  toujours  croissante  de  la  multitude. 
Son  fils,  nommé  comme  lui,  et  qu'un  tribun  du  peuple  af- 
fubla un  jour  du  sobriquet  de  Serapio,  nom  d'esclave,  homme 
sévère  et  dur,  en  outre  zélé  pour  la  défense  des  intérêts 
aristocratiques,  mena  en  i*an  133  l'attaque  dirigée  contre  l'atné 
des  Gracques,  et  se  rendit  par  là  tdlemenl  odieux  au  peuple, 
que,  tout  pontifex  maximus  qu'il  fût,  le  sénat   Péloigna 
d'Italie  en  lui  confiant  une  mission  en  Asie,  où  il  mourut,  à 
Pergame.  Le  fils  de  ce  dernier,  appelé  comme  son  père  et 
son  grand*père ,  se  distingua  à  l'époque  de  Jugurtha  autant 
par  son  hicomiptibilité  et  sa  sévère  probité ,  que  par  son 
humanité,  en, même  temps  que  comme  orateur  par  ses  spi- 
filiieUes  saillies.  II  mourut  consul ,  en  l'an  1  il.  Son  petll- 
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fils  fut  le  QvAntus  CmeiUuB  Bteteilus  JHus  Scmo  adopli 
par  Metdlns,  et  l'adversaire  acharné  de  César. 

La  maiaott  des  Sdpion  subsistait  encore  du  temps  des 
empereurs;  il  est  fait  mention  d'un  descendant  de  Sdpion 
l'Africain  consul  l'an  68  de  J.-C.,  et  d'un  certain  Serpiut 
Cornélius  Scipio  Oasrrus  consul  en  l'an  149. 11  y  eutaoss* 
sous  Claude  et  Néron  un  Sapio  Nasica,  lâche  courtisan, 
qui  passa  de  l'adulation  la  plus  basse  pour  Timbédle  Claude 
à  l'adoratloodeNéron.  II  fut  l'époux  de  l'impudique  Poppée, 
et  ne  la  pleura  pas  lorsque  M  essa  lin  e  frappa  en  dit 
une  rivale  en  débauche  et  aussi  en  beauté.  C'est  lui  qui  re- 
mercia en  plein  sénat  Pal  las,  dont  l'origine  d'esdave  était 
chose  notoirement  connue,  de  ce  qu'étant  issu  des  rois  d'Ar- 
cadie  il  sacrifiait  une  ancienne  noblesse  à  l'utilité  publique. 

Cette  famille,  pendant  les  quatre  cents  ans  qu'elle  dura,  fkit 
un  noiroir  fidèle  de  Rome  à  cette  époque.  D'abord  brave  et 
pauvre, elle  combat,  die  meurt  en  Espagne.  Puis, étendant 
ses  bras  jusqu'en  Afrique,  elle  soumet  une  première  lois  Car- 
thage, et  Ul  seconde  fois  jette  sa  cendre  au  vent  Elle  pé* 
nètre  en  Asie,  remporte  de  nombreuses  victoû^ ,  et  revient 
labourer  la  terre.  Puis  la  corruption  arrive,  ses  enfants  dégé-t 
nèrent ,  et  die  finit  par  ramper  avec  Rome  aux  pieds  d'un 
Claude  ou  d'un  Néron,  quand  elle  ne  rampe  pas  à  ceux  d'un 
affranchi  tel  que  Pallas. 

SCITAMINÉES.  foyea  Ahouébs. 

SCIURIENS.  Vopez  Éccrbuil. 
I  SCLÉAEUX  (Système),  du  grec  oxXt)p6c,  dur.  Quoique 
toutes  les  parties  dures  des  diverses  natures  qui  entrent  dans  la 
cjmpodlion  des  corps  organisés  en  général  soient  suscep- 
tibles d'être  réunies  systématiquement  sous  ces  deux  noms 
très-significatifs  au  point  de  .Tue  usuel ,  les  naturalistes  se 
servent  le  plus  souvent  du  mot  ligneux,  synonyme  de  bois, 
pour  désigner  les  parties  solides  des  végétaux  ,  et  ont  été 
conduits  naturellement  à  comprendre  dans  le  système  solide 
général  des  animaux  trois  prindpales  sortes  de  parties  dures, 
les  unes  de  nature  eornée,  les  autres  de  substance  mucoso* 
calcaire ,  et  les  troisièmes  offrant  les  trois  degrés  de  con- 
sistance connus  sous  les  noms  d'état  fibreux ,  cartilagineux 
ou  chondreux,  et  osseux  ;  et  c'est  à  cette  troisième  sorte 

(de  parties  qu'on  a  été  conduit,  par  les  nécessités  du  langage 
anatomique,  à  réserver  le  nom  de  système  scUreux,  sous 
lequel  on  groupe  naturellement  tes  trois  sortes  de  tissus  vi- 
vants appelés  fibreux ,  cartilagineux  et  osseux  en  ana- 
tomie  humaine,  dans  celle  des  vertébrés  et  rarement  dans 
celle  des  invertébrés. 

En  effet,  les  anciens  anatomistes  ont  imposé  le  nom  de 
sclérotique  à  la  membrane  externe  du  globe  de  Toeil,  et  ce 
nom  très-significatif  se  prête  à  mervdile  à  exprimer  les  trois 
degrés  de  nature  fibreuse,  cartilagineuse  et  même  osseuse  que 
présente  cette  membrane,  lorsqu'on  l'étudié  successivement 
dans  la  série  des  vertébrés  depuis  l'homme  jusqu'aux  der- 
nières espèces  de  poissons.  L.  LAcnEHT. 

SGLÉAOGÉNIE  (  Physiologie),  du  grec  (ndT^péc,  et 
de  ytttvi^jjonnation ,  c'est-à-dire  dévdoppement  des  tissus 
scléreux.  Cest  dans  le  feuillet. séreux  du  blastoderme 
des  embryons  des  vertébrés  qu'on  a  placé  le  siège  du  déve- 
loppement des  tissus  fibreux,  des  cartilages  et  des  os. 
Mais ,  attendu  que  chacun  de  ces  divers  organes  est  plus  on 
moins  nettement  circonscrit  et  séparé  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, on  a  été  conduite  admettre  pour  chacun  un  blastème 
particulier.  Toutefois,  les  tissus  fibreux  ont  paru  être  une 
sorte  de  gangue  orgaiaiqoe  pour  la  formation  des  cartilages 
d. des  os,  et  on  a  pu  croire  à  une  véritable  transformation; 
mais  des  observations  plus  exactes  portent  à  croire  que 
dans  le  cas  où  certains  organes  fibreux  passent  à  l'état  de 
cartilages  ou  à  cdui  d'os,  ce  travail  organique  se  fait  non 
par  l'addition  de  substance  cartilagineuse  ou  osseuse  au  tissu 
fibreux ,  mais  par  une  véritable  substitution, 

L.  Laubemt. 

SCLÉROTIQUE.  Voget  ScubiEux. 

SGOLARS.  Voyez  ÉcoLAras. 

SCOLASTIQUE  (du  laUn  schola,  écde).  Ce  moi 
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est  tout  à  la  fois  adjectif  et  subtUntif.  Dans  le  premier 
.  cas  il  s'applique  à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  écoles;  dans 
le  second  il  désigne  la  philosophie  particulière  du  moyen 
âge,  alliance  de  la  dialedique  et  de  la  théologie,  recher- 
che de  la  Térité  circonscrite  par  là  foi.  Cette  philosophie 
naquit  au  milieu  des  écoles  fondées ,  au  sortir  de  la  barbarie 
qui  régna  en  Europe  du  sixièoM  au  huitiènie  siècle,  dans 
les  abbayes  et  les  sièges  épisoopaux  à  partir  de  Tépoque  de 
Charlemagne  :  écoles  devenues  le  centre  d'une  culture  des 
iciencesnott?elles,notamment  celles  de  Paris  et  d'Oxford.  Le 
caractère  actuel  de  cette  philosophie,  conforme  en  cela  à 
Tesprit  de  ré|»oque ,  c'est  la  limitation  des  investigations 
philosoptilques  aux  questions  relatives  à  la  théologie.  La 
théologie,  à  laquelle  on  donnait  pour  source,  indépen- 
damment de  la  pliilosophie ,  la  foi  en  la  révélation,  devint 
alors  de  plus  en  plus  non-seulement  l'objet  presque  exclusif, 
mais  encore  la  règle  et  le  guide  de  la  philosophie ,  et  cela 
littéralement,  dans  la  forme  où  elle  avait  été  constituée  à 
l'état  de  dogme  par  les  Pères  de  l'Église,  par  les  décisions 
des  conciles  et  par  les  décrets  des  papes.  La  philosophie 
n'eut  donc  pas  le  droit  de  touclier  à  la  teneur  des  dog- 
mes de  l'Église,  mais  seulement  mission  de  les  présenter 
sous  forme  de  systèmes.  C'est  l'application  au  dogme  de 
l'usage  formel  de  la  raison  ;  de  là  cette  expression  :  la 
philosophie  est  la  servante  de  la  théologie ,  Philosophia 
ihéùlogim  ancilla.  Les  travaux  des  scolastiques eurent  donc 
pour  principal  objet  les  problèmes  qui  se  trouvent  dans  les 
dogmes  de  l'Église,  ou  bien  qu'on  y  introduisait;  il  en  ré- 
sulta que  la  scolastique  s'égara  dans  une  foule  de  subtilités 
et  de  distinctions ,  les  unes  hiévilables ,  les  autres  inven- 
tées à  plaisir.  En  même  temps  on  traitait  avec  un  sohi 
extrême  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  formes  de  la  logique 
et  de  la  dialectique.  La  méthode  scolastique  ne  succomba 
que  très-lentement  en  France  et  en  Allemagne  :  elle  trouva 
en  eflet  parmi  les  peuples  demeurés  catholiques  un  puis- 
sant appui  dans  les  écoles  des  jésuites,  et  de  nos  jours  même 
elle  n'est  pas  encore  complètement  tombée  en  désuétude. 

[  La  scolastique  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  dédains. 
Son  origine  coïncide  pourtant  avec  celle  des  croisades,  l'une 
des  grandes  ères  de  Témancipation  moderne.  Il  est  très-vrai 
que  la  scolastique ,  malgré  les  travaux  de  Scot,  d'Hildebert 
À  d'Anselme ,  porte  encore  profondément  empreint  le  ca- 
chet de  la  tliéologie ,  sa  maîtresse  ;  en  l'étudiant  dans  toutes 
ses  allures ,  on  y  découvre  néanmoins  les  signes  précur- 
seurs de  la  future  indépendance  des  philosophes  ;  et  la  sco- 
lastique est  elle-même  un  des  titres  de  gloire  de  notre  pays. 

Les  scolastiques  ont  connu  Platon ,  c'est-à-dire  Socrate 
et  ses  contemporains,  les  sophistes  et  ses  prédécesseurs,  les 
philosophes  de  la  grande  Grèce  et  de  l'Ionie,  car  tout  cela  était 
dans  Platon  ;  ils  ont  connu  Lucrèce,  c'est-à-dire  toute  la 
philosophie  d'EpIcure,  qui  est  dans  ce  poète;  ilsontconnu  Ci- 
céron,  c'est-à-dire  toute  la  philosophie  grecque ,  qui  est 
dans  cet  encyclopédiste  de  la  Grèce;  ils  ont  connu  Denys 
l'Aréopagite,  c'est-à-dire  les  écoles  d'Alexandrie  et  les  der- 
niers enseignements  d'Athènes ,  que  résume  ce  compilateur 
mystique  ;  ils  ont  connu  PhilonetJosèphe,  c'est-à-dire 
l'Orient  judaïque  des  derniers  siècles  ;  ito  ont  corâUu,  enfin, 
les  doctrines  de  Bassora  et  de  Cordooe,  c'est-à-dire  l'O- 
rient mahomélan  depuis  le  septième  jusqu'au  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Aussi,  loin  de  se  borner  à  une 
stérile  répétition  de  saint  Augustin  et  d'Aristote,  les 
seolastiques  ont  étudié  ce  vaste  ensemble  d'opinions  et  de 
doctrines,  et  dans  ces  études  cosmopolites  ils  ont  non-seu- 
lement imprimé  leur  cacliet  à  ce  qu'ils  ont  acaieilli ,  mais 
iU  ont  déployé  dans  le  maniement  des  questions  une 
puissance  de  sagacité  et  souvent  une  audace  de  liberté  su- 
périeures à  ce  qu'on  admire  le  plus  dans  les  anciens.  Les 
seolastiques,  il  est  vrai,  n'ont  rien  produit  qui  puisse  se 
comparer  ni  aux  systèmes  anciens  ni  aux  systèmes  moder- 
nes, et  cela  par  û  raison  que  les  doctrines  de  l'époque, 
objet  d'une  foi  universelle ,  ne  permettaient  pas  de  créa- 
tiotts  de  cette  nature,  n'en  laissaient  naître  ni  le  désir  ni  le 


besoin  ;  mais  ces  docteurs  n'en  ont  pas  moins  exercé  s«r 
les  générations  qui  les  entouraient  une  action  plus  salutaire 
à  la  fois  et  plus  profonde  que  ne  le  fut  celle  des  philoso- 
phes de  l'antiquité  et  celle  des  penseurs  modernes.  Je  ne 
sache  pas  que  Platon  et  Aristote,  ni  Bacon  et  Leibnitx,  aient 
été  les  oracles  de  leurs  contemporains  au  même  degrc-  ^^ue  les 
Abailard  et  les  saint  Bernard,  les  d'Ai  11  y  et  les  G«rson 
le  furent  des  leurs.  Quoiqu'ils  n'eussent  point  de  langue  na- 
tionale à  leur  disposition ,  pariant  un  idiome  quelear  avait 
légué  la  décadence  romaine ,  qu'avait  altéré  la  barbarie 
germanique,  et  que,  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  pu- 
reté, l'écrivain  qui  l'illustra  le  plus ,  Cicéron  ,  avait  trouvé 
peu  propre  aux  dék>ats  de  la  philosophie,  ils  ont  néanmoins 
donné  à  plusieurs  branches  de  la  pbilosopliie  et  aux  deux 
systèmes  qu'ils  ont  plus  particulièrement  débattus,  j'entends 
le  réalisme  et  le  nominalisme,  des  développements 
auxquels  n'avaient  songé  ni  le  génie  de  Platon  ni  le  génie 
d'Aristote.  La  logique  et  la  dialectique,  ces  hautes  gyinnas- 
tiques  de  l'intelligence ,  ne  les  ont-ils  pas  poiiées  à  un  degré 
de  subtilité  où  depuis  longtemps  personne  ne  se  flatte  plus 
d'atteindre?  Le  sensualisme  et  l'td^/isme,  ou,  pour 
parler  leur  langage,  le  réalisme  et  le  nominalisme,  n'ont- 
ils  pas  reçu  dans  leurs  écoles  des  lumières  entièrement 
nouvelles  ?  Enfin,  s'est-il  vu  ailleurs ,  dans  une  philosopliie 
quelconque ,  un  mysticisme  comparable  à  l'enseigneaient 
de  saint  Bonaventureoude  Thomas  de  KemptenP  Avouons- 
le,  la  scoUstique  a  bien  sa  gloire,  et  pourtant  la  scolas- 
tique n*est  presque  plus  connue  de  personne. 

Au  début  de  celte  nouvelle  philosophie  régnait  le  réa- 
lisme d'Aristote.  Dans  toutes  les  écoles  latines  d'Occident, 
et  surtout  en  France ,  ce  système  avait  pris  la  place  que 
l'Église  d'Orient  avait  paru  d'abord  devoir  accorder  à  l'idéa- 
Usme  de  Platon.  On  le  sait ,  Aristote  avait  remarqué  avec 
raison  que  tous  les  objets  de  la  connaissance  se  rapportent 
à  un  certain  nombre  de  genres  ou  de  classes  ;  il  avait  éta- 
bli dix  dasses  ou  dix  catégories  qui  épuisaient  la  con- 
naissance humaine  :  c'étaient  le  sujet  et  ses  attributs ,  en 
d'autres  mots  la  substance  et  les  neuf  genres  de  modifica« 
tiens  dont  elle  est  susceptible.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
connaître  des  dioses  rentre  en  elfet  dans  ridée  de  sub- 
stance et  dans  celles  de  quantité,  de  qualité,  de  relation , 
(Vaction,  àt  passion,  de  lieu,  de  temps,  de  situation  et  de 
posseuion.  Ce  grand  lait  fut  le  point  de  départ  des  scolas- 
tiques. 

Puisque  tout  rentre  sous  ces  idées  générales,  durent-ils 
avec  une  précipitation  de  novices,  toute  la  philosophie  est 
en  elles,  et  la  philosophie  se  home  par  conséquent  à  bien 
catégoriser  toutes  choses  et  puis  à  bien  exprimer  de  cha- 
que catégorie,  comme  d'un  fruit  plein  de  suc ,  toutes  les 
vérités  qu'elle  renferme.  Dans  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
procédaient,  ils  ne  considérèrent  pas  que  pour  bien  classer 
il  Ciut  bien  connoi^re/quepourtirerquelquechosed'une  syn- 
thèse il  faut  que  la  synthèse  contienne  une  analyse  bien  faite. 
Aveugle  de  confiance,  l'enthousiasme  des  scolastiques  pour 
les  notions  générales,  ou,  comme  ils  disaient,  les  universaus, 
fut  d'autant  plus  liineste  qu'il  fut  plus  exclusif.  Si  quelque 
chose  était  propre  à  rencliérir  sur  cette  erreur,  c'était  l'em- 
ploi également  exclusif  de  cette  métliode  syllogistique  au 
moyen  de  laquelle  ils  prétendaient  faire  jaillir  la  vérité  du 
rapprochement  du  ^eiire  et  de  l'espèce.  Eli  bien  ,  le  syllo- 
gisme lut  précisément  leur  instrument  favori ,  et  le  syllo- 
gisme méc^misa  davantage  encore  une  science  qui  de  sa 
nature  est  vie,  intelligence  et  liberté ,  et  à  qui  il  n'est  rien 
de  plus  antipathique  que  ce  mécanisme  qui  tue.  Si,  malgré 
sa  double  aberration ,  la  nouvelle  phase  où  venait  d'entrer 
la  spéculation  française  eut  de  U  vie  et  même  une  grande 
vigueur,  c'est  grâce  à  la  controverse  que  provoqua  une  pre- 
mière exagération.  En  effet,  plusieurs  scolastiques  étant 
venus  affiraier  ensemble  que  dansles  idées  générales  se  troo- 
vaient  tonte  vérité  et  toute  réalité;  que  hors  d'elles  il  n'y 
avait  rien  d'exact  ni  rien  de  complet,  d'autres  opposèrent  à 
cette  exagération  une.thèse  non  moins  esagérée ,  celle  qot 
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dans  les  :(*.ées  générales  11  n'y  avait  nen  du  tout,  pas  même 
d«i  idées  ;  que  ces  prétendues  idées  n^étaient  que  des  mots» 
de  vains  sons.  Sous  c«  feu  croisé,  la  question  devenait 
sérieuse;  car  il  était  évident  que  si  de  iMndividuel  an  géné- 
ral, de  re6i)èce  au  genre,  nulle  conclusion  n'était  valable , 
il  n*y  avait  plus  de  science ,  il  ne  restait  plus  à  la  raison 
que  la  connaissance  isolée  de  mille  objets  de  détail  que  ne 
liait  aucune  vue  d'ensemble.  Or,  une  société  qui  croit  à 
ses  doctrines  ne  supporte  pas  &ans  émoi  une  attaque  qui  la 
menace  d'une  telle  défaite*  Le  premier  qui  jeta  dans  les 
croyantes  écoles  du  moyen  Age  cette  thèse  d'alarme  renou- 
velée de  Stilpon  de  Mégare,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  dans  le 
inonde  rien  qui  réponde  aux  idées  générales ,  vaines  abs- 
tractions de  l'intelligence,  fut  le  chanoine  R  o  s  ce  I  i  n  de  Com- 
piègne.  La  religion  étant  alors  la  grande  afTaire  et  la  science 
unique  de  tous,  mille  voix  s'élevèrent  aussitôt  pour  objecter 
que  si  cela  était,  s'il  n'y  avait  plus  que  des  individus,  il 
y  aurait  bien  encore  trois  personnes  divines ,  mais  il  n'y 
aurait  plus  de  Trinité  ;  et  cette  objection,  dont  A  n  s  e  Ime 
de  Cantorbéry  loi-mème  se  fit  l'écho,  Anselme,  le  pré- 
curseur de  Descartes  dans  la  démonstration  de  Dieu ,  fut 
pour  le  système  de  Roscelin  un  coup  de  mort.  Mandé  an 
concile  de  Soissons ,  le  professeur  de  philosophie  fUt  obUgé 
de  rétracter  sa  doctrine. 

Cependant ,  une  rétractation  individuelle  ne  vide  pas  un 
débat  auquel  s'est  attachée  toute  une  génération  et  qu'elle 
prétend  épuiser.  La  lutte  du  réalisme  et  du  nominalisme  se 
prolongea ,  et  s'anima  en  se  prolongeant.  Un  disciple  de 
Roscelin,  G  u  i  I  la  n  m  e  d  e  C  h  a  m  p  e  a  u  X,  la  rendit  piquante 
en  soutenant  la  thèse  contraire  à  celle  de  son  maître ,  en 
venant  affirmer  que  les  Idées  générales ,  loin  de  présenter 
de  vaines  abstractions,  étalent  au  contraire  les  seules  en fi/<fs 
existantes.  On  le  voit,  il  était  temps  qu'on  esprit  plus  impar- 
tial, s'élevant  plus  haut ,  apportât  des  paroles  de  concilia- 
tion an  milieu  de  ces  partis  extrêmes ,  et  révélât  aux  uns 
et  aux  autres  l'erreur  où  ils  tombaient  en  exagérant  un  fait 
exact.  Un  disciple  de  Guillaunte,  A  bai  lard,  vint  remplir 
cette  tâche.  Il  montra  aux  nominalistes  que  les  idées  gé- 
nérales  n'étaient  pas  des  mots  seulement ,  aux  réalistes 
qu'elles  n'étaient  ni  des  choses  ni  les  choses,  aux  uns  et 
aux  autres  qu'elles  étaient  des  notions  sans  doute,  formées 
par  l'entendement,  mais  participant  à  toute  la  réalité  des 
objets  qu'elles  représentent.  Pour  rendre  sa  pensée  plus 
elaire,  pour  bien  montrer  le  rapport  et  la  valeur  des  idées 
et  des  choses,  il  ajoutait  qu'on  peut  parfaitement  affirmer 
nne  idée  d'une  chose ,  mais  non  pas  une  chose  d'une  autre; 
qu'on  peut  dire  :  l'homme  est  bon,  Caius  est  bon,  mais  non 
pas  Caius  est  Titus. 

L'autorité  d'Abailard  mit  fin  au  débat  que  venaient  d'a- 
giter trois  générations  ;  mais  si  les  hommes  supérieurs  ont 
la  mission  de  pacifier  les  esprits  sur  les  questions  anciennes, 
ils  ont  celle  de  leur  apporter  des  questions  nouvelles  ;  clore 
nne  ère ,  c'est  en  ouvrir  une  autre.  En  essayant  de  s'élever 
plus  haut  encore  et  de  concilier  deux  ordres  de  sciences, 
après  avoir  concilié  deux  partis ,  Abailard  suscita  plus  de 
troubles  qu'il  n'en  avait  apaisés.  Jean  S  c  o  t  avait  éprouvé 
le  besoin  de  dire  que  la  religion  et  la  philosophie  étaient 
une  seule  et  même  science.  Abailard  épronva  le  même  be- 
soin. Mais  en  cherchant  à  mettre  d'accord  la  révélation  et 
la  raison ,  à  mesurer  avec  la  seconde  le  dogme  fondamental 
de  la  première,  eemi  de  la  Trinité ,  Il  se  prépara  le  sort  de 
Jean  Scot.  Deux  conciles  condamnèrent  l'enseignement  du 
philosophe ,  et  sa  vie  fut  aussi  abreuvée  d'amertumes  que 
sa  doctrine  était  pleine  d'erreurs.  Mais  les  fautes  personnelles 
d'Abailard  furent  plus  grandes  que  celles  de  ses  ennemis. 
SOB  début  fut  une  ingratitnde,  car  à  vingt-deux  ans  toute 
son  ambition  semblait  se  réduire  à  humilier  le  maître  qui 
Pavait  formé,  et  longtemps  sa  vie  ftit  un  scandale  pour  la 
jennesse,  qui  applaudissait  à  son  génie.  L'admiration  que 
lui  vouèrent  ses  contemporains ,  en  dépit  de  ses  mœurs  et 
de  son  caractère,  est  un  des  traits  de  tolérance  les  plus  écU- 
tants;  c'est  le  panégyrique  de  ce  siècle.  Abailard  ménlait  oe 
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panégyrique.  Créateur  d'un  enseigûement  à  la  fois  brillant 
et  i^Uonnel ,  il  fut  iH>ur  ainsi  dire  le  fondateur  de  Tuni- 
versitéde  Paris.  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'elle  éclipse 
les  autres  écoles  d'Europe,  qu'elle  leur  sert  d'école-modèie 
et  de  trilMinal  suprême.  Tout  en  se  gardant  de  ses  erreurs, 
les  disciples  et  les  successeurs  d'Abailard ,  Hugues  de  Saint- 
Victor,  Gilbert  de  La  Porée,  Robert  de  Melun  et  Pierre  Lom- 
bard,  s'appUquèrent ,  dans  des  voies  diverses,  à  donner 
au  dogme  une  valeur  philosophique.  Dès  ce  moment  les 
livres  qui  juscpie  là  avaient  offert  le  moins  de  péril  et  les 
autorités  qu'on  avait  suivies  avec  le  plus  de  confiance  de- 
vinrent des  guides  d'opposition.  Saint  Bemari  avait  signalé 
avee  raison  le  mal  que  la  dialectique  d'Aristole  ferait  infail- 
liblement au  dogme  chrétien ,  chose  de  pure  foi  ;  on  avait 
dédaigné  ses  avis;  bientôt,  quand  la  métaphysique  d'Arls- 
tote ,  apportée  de  Constanlinople  par  les  croisés,  fut  venue 
rejoindre  sa  dialectique,  et  que  deux  docteurs  c<^lèbres, 
Amalric  de  Toumay  et  David  de  Dinant,  à  force  de  chercher 
la  fusion  impossible  du  sensualisme  aristotélique  et  du  spi- 
ritualisme chrétien,  furent  retombés  dans  ce  panthéisme 
que  l'Église  avait  déjà  censuré  dans  Jean  Scot,  elle  se  vit 
oibligée  de  condamner  et  le  séducteur  et  les  victimes.  En 
effet ,  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine ,  un  décret  de  l'au- 
torité ecclésiastique ,  de  l'an  1209,  ordonna  de  brûler  les 
œuvres  d'Aristote.  On  a  pu ,  un  siècle  plus  tard ,  brûler  en 
personne  l'apostasie  réelle  ou  prétendue  des  te  m  p  I  i  e  rs  ;  les 
templiers  avaient  déplu  aux  rois ,  à  la  chevalerie ,  aux  or- 
dres; les  livres  d'Aristote,  au  contraire,  étaient  devenus 
chers  à  tout  le  monde,  et  l'on  eut  beau  répéter  en  121 5 et 
en  1231  1^  décret  de  1209,  ces  livres  restèrent  le  manuel  des 
hommes  les  plus  éminents.  Un  des  plus  illustres  évéques  de 
Paris,  Guillaume  d'Auvergne;  le  grand  encyclopédiste  du 
treiiième  siècle ,  Vincent  de  Beauvais  ;  le  plus  célèbre  des 
professeurs  qui  dans  le  cours  de  ce  siècle  enseignèrent 
dans  nos  écoles,  Albert  le  Grand,  lisaient  Aristote  expli- 
qué par  les  Latins  et  Aristote  commenté  par  les  Arabes  ;  et 
bientôt ,  par  suite  d'une  de  ces  réactions  qui  sont  aussi  fré-. 
quentes  en  philosophie  qu'en  politique ,  l'unique  rtsnltat  de 
la  proscription  du  Stagyrile  fut  an  empire  plus  absolu  que 
le  premier.  Telle  fut  cette  réaction  qu'elle  ressuscita  jusqu'à 
la  vieille  querelle  du  nominalisme  et  du  réalisme ,  que  l'é- 
loquence d'Abailard  avait  si  heureusement  apaisée,  et  qni 
reparut  avec  une  puissance  de  subtilité  toute  nouvelle.  Mais 
cette  fois  on  ne  se  borna  pas  à.  de  pures  questions  de  dia- 
lectique et  de  logique ,  on  aborda  les  plus  hautes  doctrines 
de  psychologie,  de  métaphysique,  de  théologie.  Quand  on 
eut  bien  distingué  l'essence  elle-même  de  l'existence,  la 
qtUdditéovL  ks  esse  essenlix  du  esse  existentix,  la  hxe- 
eéiié  et  tout  ce  qui  s'y  rattachait ,  on  passa  aux  questions 
de  la  liberté  divine  et  humaine ,  de  l'existence  de  Dieu,  do 
la  création ,  etc. 

La  France  ne  fut  pas  seule  le  théâtre  de  ces  joutes  savantes» 
dont  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Allemagne  eurent  aussi  leur 
part  ;  mais  un  élève  de  l'école  de  Paris ,  saint  Thomas  d'A'- 
quin ,  et  un  professeur  de  Paris ,  D  u  n  s  S  co  t ,  furent,  aprè» 
Albert  le  Grand ,  que  nous  enleva  l'Allemagne ,  les  princi- 
paux champions  de  cette  grande  lutte.  D'accord  sur  la  ques- 
tion générale  du  réalisme,  et  admettant  tous  les  deux  que 
les  objets  de  l'entendement  ou  les  notions  des  choses  en 
constituent  l'essence  primitive,  ils  se  combattirent  néanmoins 
sur  toutes  les  questions  secondaires.  Ils  appartenaient  à  deux 
ordres  différents;  et  les  cartésiens  et  les  anti-cartésien» ,  les 
kantistes  et  les  anll-kantisles  sont  demeurés  depuis,  dans 
leurs  discussions  et  dans  leurs  haines,  bien  en  deçà  des 
antipatliies  et  des  disputes  des  scotistes  et  des  thomiste.^, 
qni  constituèrent  deux  camps  ennemis,  d'une  hostilité 
extrême,  dans  l'Europe,  inondée  des  produits  de  leur  puis- 
sante fécondité.  Les  seules  œuvres  complètes  de  saint  Thomas 
forment,  dans  l'édition  de  Paris,  1636  à  1641,  vingt-trois 
volumes  in-folio.  Et  pourUnt,  toutes  ces  œuvres,  tous  ces 
docteurs  subtils  ^  angéliques  et  séraphiques,  qui  travail- 
lèrent au  triomphe  du  réalisme,  et  qui  faillirent  canonisef 
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Aristote ,  échouèrent  contre  le  nominalisme,  ou  plutôt  contre 
ridéalisme  et  le  mysticisme,  qui  se  cachaient  sous  ce  nom. 
Plusieurs  fois  on  persécuta  les  nominalistes,  comme  on  les 
avait  frappés  à  leur  première  apparition.  On  les  croyait  en- 
nemis du  dogme  de  la  Trinité  surtout,  nous  Pavons  déjà 
dit  Ce  fut  inutilement  qu^on  essaya  de  les  opprimer.  Un 
iustant  il  semblait  qu'ils  auraient  le  sort  des  chevaliers  du 
Temple  ;  quand  fat  terminé  le  procès  de  ceux-ci ,  on  alla  à 
eux ,  on  les  expulsa  de  leurs  chaires ,  on  brûla  leurs  ou- 
vrages en  1339, 1341, 1409,  et  même  en  1473.  Ils  firent  néan 
moins  des  progrès  partout,  à  Paris,  dans  toute  la  France, 
en  Allemagne ,  en  Italie.  (Test  qu*avec  l'esprit  du  temps,  ils 
étaient  devenus  les  lilfres  penseurs  du  moyen  âge. 

L'idéalisme  pur  et  rationnel  frappa  les  premiers  coups  par 
Torgane  de  D  u  r  a  n  d  de  Saint^Pourçain,  évoque  de  Meaai, 
qui  montra  avec  beaucoup  plus  de  clarté  que  ne  Tavait  fait 
^dis  Âbailard ,  que  ne  Tavait  fait  dans  Tantiquîté  Aroésilas 
lui-même,  ce  qui  dans  nos  connaissances  appartient  on  au 
siyet  ou  è  Tobjet. 

Vint  la  liberté  dans  la  personne  de  Guillaume  Occam. 
le  penseur  le  plus  indépendant  de  Tépoque,  penseur  qui  fit 
si  grande  la  part  de  la  subjectivité,  qu'en  tout  autre  temps 
il  allait  jeter  la  philosophie  dans  le  scepticisme.  Mais  aucune 
sympathie  n'existait  alors  pour  le  scepticisme;  toutes  les 
affections ,  au  contraire,  étaient  acquises  à  un  autre  système 
qui  vint  achever  la  défaite  dn  réalisme  et  de  la  dialectique. 
Cétait  le  mysticisme. 

L'avènement  du  mysticisme  était  préparé  de  longue  main 
Le  mysticisme ,  inséparable  de  toute  religion  qui  repose  sui 
des  mystères ,  et  il  n'y  a  pas  de  religion  sans  ce  fondement, 
était  préparé  dans  l'^le  dé  Paris ,  depuis  l'époque  d' A  bai- 
lard,  par  Hngnes,  de  Tabbaye  de  Saint-Victor,  et  surtout 
par  Richard,  son  disciple.  Ce  dernier  l'enseignait  même 
de  la  manière  la  plus  complète ,  c'est-à-dire  qu'il  conduisail 
à  l'intuition  immédiate  de  l'Etre  Suprême  par  six  degrés. 
Au  premier  degré,  disait-il,  les  sens  et  l'imagination, 
touchés  de  la  grandeur,  de  la  richesse  et  de  la  beauté  des 
choses ,  sont  conduits  à  la  surprise ,  et  de  la  surprise  à  Tad- 
miration  ;  au  second ,  l'esprit  médite  sur  le  but  de  la  créa- 
tion; au  troisième,  la  raison  conclut  du  visible  à  l'invisible; 
au  quatrième ,  elle  examine  le  monde  des  esprits ,  et  ici  finit 
la  raison  ;  au  cinquième  degré ,  la  révélation  nous  fait  con- 
naître les  attributs  de  l'Être  Suprême  ;  au  sixième ,  arrive 
l'irradiation  de  la  lumière  céleste  et  l'intuition  des  choses 
les  plus  secrètes.  Tel  avait  été  le  point  de  départ  du  siècle 
d'Abailard.  Peu  de  signes  extérieurs  signalèrent  au  treizième 
siècle  le  progrès  de  cette  doctrine  ;  au  quatorzième  siècle, 
saint  Bonaventure  enseigna  le  mysticisme  en  Italie, 
Thomas  a  Kempisen  Allemagne,  Gerson  en  France,  ces  deux 
derniers  avec  un  tel  accord  de  langage  et  d'idées  qu'on  atlri- 
Due  encore  de  nos  jonrs  à  l'un  et  à  l'autre  le  plus  beau 
livre  qu'après  l'ÊvangîIe  le  christianisme  ait  jamais  inspiré, 
Vlmitation  de  Jésus- Christ. 

Attaqué  ainsi  de  tous  cétés,  même  par  la  théologie  na- 
turelle de  Raimond  deSebonde,  professeur  de  Toulouse, 
ie  réalisme  vit  sa  fin  approcher  et  l'empire  d'Aristote  expirer 
•n  France.  Mais  déjà  un  changement  bien  plus  grand  était 
préparé  :  avec  le  règne  d'Aristote  celui  de  la  scolastique 
elle  même  était  arrivé  à  son  terme ,  et  un  philosophe  ,  que 
ses  contemporains  ont  surnommé  avec  orgueil  Vaigle  de 
la  France^  le  cardinal  d*  Ai  II  y,  demanda  la  séparation  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie  dans  l'intérêt  de  l'une  et  de 
l'autre.  Pour  la  philosophie,  l'ère  de  l'émancipation  était 
arrivée  par  toutes  les  voies.  Les  croisades  et  le  mouvement 
intellectuel  qui  les  avait  suivies  ;  la  découverte  d'un  nou- 
Teau  monde ,  cet  autre  élargissement  de  l'horizon  humain  ; 
le  rapide  développement  de  plusieurs  langues  et  de  plusieurs 
littératures  modernes  ;  la  résurrection  des  études  classiques, 
préparée  par  les  Boccace  et  les  Pétrarque  avant  d'être  eflec- 
iuée  par  les  Grecs  répandus  sur  l'Occident  à  la  chute  de 
Byiance;  l'invention  do  plus  ingénieux  et  duplu^  fécond  de 
tous  les  arts,  de  cette  typographie,  qui,  rapide  comme  la  In- 
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mière  du  ciel ,  des  pensées  de  l'un  fait  la  commune  pensée 
de  tous  :  ces  grands  faits,  en  jetant  dans  les  esprits  une  exci- 
tation immense,  inspirèrent  à  tous  le  désir  d'en  tirer  parti 
avec  une  indépendance  complète.  Mattoi.] 

SCOLASTIQUES.  On  appelait scotoi/i^ttes ,  chez  les 
Romains,  les  maîtres  d'éloquence  attachés  aux  écoles  im« 
périales  (  poyex  ÊcoLATass).  Mais  d'ordinaire  on  ne  dési* 
gne  plus  aojourd'hui  soos  ce  nom  que  les  philosophes  do 
moyen  âge.  Voyez  Scolastiqob. 

SGOLlASTBS,SCOLl£S(dugrec<rxoX4,  loisir).  On  écri- 
vait autrefois  scAo/ioi^es,  scholU,  conformément  à  Téiymo- 
iogie.  Les  scolies  étaient  des  notâtes,  des  explications  ap- 
posées sur  les  marges  des  manuscrits  grecs,  par  leurs  pos- 
sesseurs, dans  les  loUirs  d'une  lecture  assidue  et  réitérée; 
et  ceux  qui  avaient  l'habitude  de  les  consigner  prirent  le 
nom  de  scoliastes.  Ainsi  le  mot  qui  renfermait  l'idée  de 
loisir  s'appliqua  à  des  hommes  doctes  et  laborieux ,  et  finit 
par  exprimer  le  résultat  d'une  existence  tonte  litténdre , 
d'une  persévérance  infatigable  au  travail. 

Deux  causes  principales  ont  concouru  à  établir  le  règne 
des  scoliastes  et  des  commentateurs;  d'abord  l'altération  du 
langage ,  qui  croissait  avec  ie  temps ,  et  ensuite  l'appauvris- 
sement graduel  du  génie  littéraire.  La  dépravation  inces- 
sante de  la  langue  rendait  comme  nécessaire  d'expliquer  et 
de  justifier  dans  les  grands  auteurs  tout  ce  qui  s'écartait 
des  innovations.  Le  sens  des  mots,  leur  étymologie ,  l'anti- 
que prononciation ,  les  traditions  qui  devenaient  nécessahnea 
à  rinlelligence  de  certains  passages ,  des  règles  grammati- 
cales à  rappeler  ou  à  établir  dans  l'occasion ,  des  notions 
géographiques  à  donner,  des  faits  d'histoire  naturelle  ;  en 
un  mol ,  tout  l'appareil  d'une  érudition  qui  n'avait  guère  de 
limites,  parce  que  les  recueils  de  sco^ifj  étaient  alors  le 
principal  et  presque  l'unique  répertoire  d'instruation;  tels 
sont  les  éléments  principaux  sur-lesquels  s'exerçaient  In 
patience  infatigable ,  la  critique  plus  ou  moins  docte ,  plus 
ou  moins  éclairée  des  scoliastes.  Il  est  fort  heureux  que  le 
respect  traditionnel  pour  les  grands  ouvrages  et  leur  célé- 
brité consacrée  ait  fait  adopter  en  général  les  chefs-dPœuvns 
pour  texte  des  commentaires.  C'était  sur  les  œuvres  d'Ho- 
mère qu'on  s'exerçait  surtout  ;  la  mine  était  riche,  l'intérêt 
tout  national  ;  elles  offraient  à  l'élude  le  langage  de  fa  Grèoe 
antique  pris  à  sa  source.  Aussi  les  principaux  scoliastes  ont- 
ils  été  presque  tous  commentateurs  d'Homère. 

Cest  à  Alexandrie  surtout  que  l'armée  des  scoliastes  prit 
naissance;  le  goût  des  lettres  s'y  était  maintenu  plus  qu'ail- 
leurs ,  et  le  riche  dépôt  d'une  immense  bibliothèque  favo- 
risait les  recherches  et  les  comparaisons  sur  les  textes  an- 
ciens. Ensuite,  le  règne  des  premiers  empereurs  fit  fleurir 
dans  certaines  villes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  l'érudition  des 
scoliastes.  Quant  au  mérite  des  scoliastes,  il  diffère  en  raison 
des  individus  et  des  qualités  diverses  des  esprits  ;  mais 
en  général  le  côté  solide  et  grave  de  leurs  travaux  est 
une  profonde  connaissance  des  antiquités  grammaticales , 
une  vaste  érudition  de  détails;  ils  ont  peu  de  critique , 
manquent  d'idées  générales,  et  entassent  souvent  des  con- 
jectures puériles ,  des  étymologies  forcées ,  des  futilités  qui 
se  ressentent  de  l'affaissement  intellectuel  de  leur  époque. 
Mais  avec  tontes  leurs  subtilités  et  leur  mauvais  goût ,  les 
scoliastes  nous  ont  laissé  une  foule  de  documents  précieux 
pour  la  grammaire ,  la  prononciation ,  la  prosodie ,  l'his- 
toire du  langage ,  documents  qui  ne  nous  seraient  pas  ar- 
rivés par  d'autres  voies  :  on  leur  doit  de  nombreui  frag- 
ments d'auteurs  perdus;  enfin ,  Ils  sont  un  objet  de  médita- 
tion pour  tout  homme  désireux  d'étudier  la  langue  grecque 
d'une  manière  approfondie.  F.  Gail. 

SCOLOPENDRES.  Voyez  Myriapodes 

SCOMBRB.  Voyez  Bohitb. 

SCOPÉLISME.  (du  grec  oxôneXo^  pierre),  sortilège  qui 
consistait  à  rassembler  une  pile  de  cailloux  au  mifieu  d'nn 
champ,  dans  les  formes  et  dans  les  proportions  indiquées 
parla  science  magique,  en  accompagnant  cette  cérémonie  de 
certaines  paroles  mystérieuses.  On  attribuait  à  cet  enchante* 
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mentl'effet  de  paralyser  le  principe  fécondant  de  la  terre ,  de 
faire  émigrer  les  grains  et  les  semences  qui  allaient  enrichir 
un  champ  désigné  du  Toisinage  et  de  livrer  le  cultîTateur 
seopélisé  au  danger  d'une  mort  prompte  et  violente  s^il 
osait  contrarier,  par  quelques  travaux ,  Parrèt  de  ruine 
prononcé  contre  lai.  Le  malbenreux  laboureur  qui  aperce- 
Tait  dans  son  champ  cette  pile  fîineste  était  tout  à  coup 
glacé  dVfTroi  et  de  terreor.  Il  n*osait  pins  mettre  le  pied 
sur  une  terre  frappée  de  malédiction,  ei  par  cette  désertion  il 
causait  cette  même  stérilité  dont  il  était  menacé  et  don- 
nait du  crédita  cette  misérable  illusion.  Cette  pratique,  ori- 
ginaire d*Arabie,  B*était  naturalisée  en  Egypte,  pais  répandue 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Celui  qui  s'en  rendait  cou- 
pable était  immolé  à  Cérès  d'après  la  loi  des  Douze  Tables. 
On  retrouve  cette  crédulité  aux  siècles  les  plus  brillants 
de  Rome.  Virgile ,  Ovide  la  consacrent  dans  leurs  poèmes  ; 
saint  Augustin  s'exprime  avec  indignation  sur  cette  science 
ir{famale  et  9Célérate,  Enfin,  les  Pandectes  de  Justinien  pro- 
nonçaii'nt  encore  contre  ce  crime  la  peine  capitale. 

SCOPS«  Cet  oiseau ,  que  BufTon  nommait  petit-duc ,  et 
qae  Unné  range  parmi  les  chouettes,  forme  pour  les 
ornltliologistes  modernes  an  genre  dont  on  ne  connaît  qu*une 
seule  espèce ,  le  scops  europxus ,  ainsi  caractérisé  :  Plu- 
mage brun,  mêlé  de  gris,  glacé  de  roux  et  de  noirâtre, 
bmn  cendré  en  dessus ,  mêlé  de  roux  en  dessous  :  tige  des 
plumes  noirâtre  ;  quelques  taches  blanches  sur  les  bords 
des  grandes  couvertures  et  des  rémiges. 

Le  scops ,  commun  en  France ,  en  Hollande,  en  Suisse , 
en  Allemagne ,  en  Italie  et  dans  la  Russie  méridionale  ,  ha- 
bite aussi  l'Afrique.  Noos  ne  le  possédons  que  depuis  avril 
jusqu'en  octobre,  époque  où  s'exécutent  ses  migrations  vers 
Je  Sud.  Cet  oiseau  est  très-doux  et  se  familiarise  aisément. 
Quoiqu'il  ne  puisse  soutenir  longtemps  l'éclat  d'une  vive 
Itt  mière ,  il  voit  très-bien  pendant  le  jour ,  comme  le  re- 
marque SpallanzanI  ;  c'est  à  tort  qu'on  le  regarde  comme 
crépusculaire, 

SCORBUT  (mot  emprunté  aux  Hollandais,  qui  l'ont 
eux-mêmes  tiré  du  danois  ).  Les  anciens ,  qui  ne  connais- 
saient pas  cette  maladie ,  probablement  parce  qu'ils  n'en- 
treprirent pas  ces  grandes  navigations  dans  le  cours  des- 
quelles elle  se  développe  le  plus  fr(H|uemment,  n'en  ont  pas 
parlé.  HAtons-nous  de  dire  que,  grâce  aux  progrès  de  l'hy- 
giène publique  et  privée,  le  scorbut  devient  de  plus  en  plus 
rare.  Parmi  les  souvenirs  désastreux  qui  se  rattachent  à  son 
histoire ,  on  peut  surtout  rappeler  les  ravages  qu'il  fit  dans 
l'armée  de  saint  Louis ,  campée  devant  Damiette.  Depuis 
lors ,  on  le  voit  fréquemment  décimer  les  troupes  établies 
dans  des  lieux  malsains,  ou  les  équipages  des  vaisseau:^ 
employés  à  des  Toyages  de  long  cours.  Au  nombre  des 
causes  les  plus  propres  à  développer  cette  funeste  maladie, 
il  faut  mettre  au  premier  rang  l'action  proIong<^  d'un  air 
froid,  humide  et  altéré  par  l'agglomération  d'un  grand  nom- 
bre d'individus.  On  fait  Jouer  aussi  un  rôle  important  à  la 
nature  des  aliments ,  et  notamment  à  l'usage  exclusif  des 
viandes  salées ,  joint  à  la  privation  de  légumes  frais.  Ce- 
pendant, on  voit  le  scorbut  se  développer  aussi  au  milieu 
de  conditions  alimentaires  entièrement  opposées. 

La  pâleur  des  traits ,  l'afTaiblissement  et  la  fatigue  au 
moindre  exercice,  le  gonflement  douloureux  des  gencives, 
la  faiblesse  du  pouls,  sont  les  symptômes  qui  apparaissent 
le  plus  souvent  au  début  de  la  maladie.  Ils  prennent  succes- 
sivement plus  d'intensité  ;  les  gencives  laissent  suinter  du 
sang,  les  dents  s'ébranlent,  l'afTaiblissement  augmente;  il 
s'y  joint  de  ressoufflement  au  moindre  exercice  ;  le  teint 
se  plombe ,  la  peau  perd  sa  chaleur  liabituelle,  des  douleurs 
se  font  sentir  dans  les  muscles ,  dans  les  os.  Aux  varices 
succèdent  des  ulcères  fongueux,  qui  exhalent  une  grande 
quantité  de  sang  ;  des  taches  pourprées  ou  de  larges  ecchy- 
moses apparaissent  sur  la  peau  ;  quelquefois  des  hémorrha- 
gles  nasales ,  pulmonaires ,  intestinales ,  se  déclarent  Le 
pouls  devient  de  plus  en  pluâ  petit ,  la  respiration  de  plus 
ea  plus  gênée.  Enfin ,  si  Ton  n'a  rien  tenté  pour  enrayer  la  I 


marche  du  fléau ,  le  malade  sacoorobe  en  pleine  connab- 
sance,  après  plusieurs  mois  de  souffrance,  oa  plus  tôt  ail 
se  Jointe  la  maladie  primitive  quelque  complication,  comme 
le  typhus,  qui  en  accélère  le  développement. 

Soustraire  le  malade  aux  circonstances  sous  l'influence 
desquelles  s'est  développé  le  mal,  telle  est  la  plas  pressante 
des  indications  curatives.  Le  traitement  se  modifie  ensuite 
suivant  les  complications  de  la  maladie.  Il  a  ordinairement 
pour  base  les  médicaments  dits  anUFecùrhutiquet^  lesquelsse 
composent  principalement  de  plantes  crucifères  acres  (cres- 
son, raifort,  cocbléaria,  etc. ).  On  y  Joint  une  alimentation 
tonique.  Dans  les  cas  de  complications  inflammatoires  (scor- 
but diaud  ) ,  on  ne  permet  que  le  régime  végétal  et  les  bois- 
sons acidulés.  On  prescrit  aussi  des  gargarismes  appropriés 
à  l'état  des  gencives.  SsocERom. 

SCORIE 9  substance  terreuse  ou  pierreose  vitrifiée,  qui 
surnage  comme  une  écume  à  la  surface  de^  métaux  en  fusion. 
De  nos  jours  on  a  trouvé  le  moyen  d'utiliser  les  scories, 
naguère  encore  perdues  dans  les  fonderies.  De  ces  Mories , 
prises  avant  qu'ellessoient  refroidies  et  jetés  à  rinstant  dans 
an  moule ,  on  forme  des  tablettes  de  toutes  dimensions  et 
de  toutes  couleurs.  Ces  tablettes ,  dont  le  poli  est  le  même 
que  celui  du  marbre  le  mieux  travaillé,  sont  cependant 
d'une  résistance  telle  qu'on  peut  les  attaquer  avec  im  poin- 
çon de  fer  sans  enlever  le  poli ,  ou  pour  ainsi  dire  l'émail 
de  la  surface.  Une  autre  propriété  de  <  ette  nouvelle  compo- 
sition ,  c'est  qu'elle  peut  recevoir  et  conserver  l'inaltérable 
empreinte  de  tous  les  dessins  que  l'on  veut  joindre  à  la 
matière  en  la  jetant  dans  le  moule. 

On  appelle  scories  volcaniqftes  certains  produits  des  vol* 
cans,  offrant  de  la  ressemblance  avec  les  scories  des  métaux. 

SGORODITE.  Voyei  NéocrèsE. 

SCORPION  (Zoohgle),  Dans  la  classification  de Cu- 
vier  et  Latreille,  les  scorpions  appartiennent ,  ainsi  que  les 
tarentules,  à  l'ordre  des  arachnides  pulmonaires  et  à 
la  famille  des  pédipalpes.  Cette  famille  des  pédipalpes  est 
rangée  par  Blainville  dans  l'ordre  des  entomozoaires  oc- 
topodes  ;  quant  à  Leach ,  il  érige  les  scorpions  en  une  fa- 
mille distincte,  la  famille  des  scorpionides ,  et  il  la  sous- 
divise  en  deux  tribus ,  l'une  renfermant  les  butlies ,  qui 
ont  huit  yeux,  et  l'autre  les  scorpions  proprement  dits, 
qi*i  n'en  ont  que  six. 

Les  scorpions  présentent  un  corps  allongé  et  formé  de 
segments  distincts  :  leur  abdomen ,  intimement  uni  au  tronc 
dans  toute  sa  largeur,  présente  à  sa  base  inférieure  deux 
appendices  mobiles  et  en  forme  de  peigne,  dont  l'usage 
n'est  pas  encore  bien  déterminé  :  cet  abdomen  est  terminé 
brusquement  par  une  queue  longue,  grêle ,  composée  de  six 
articles ,  dont  le  dernier  s'effile  en  une  pointe  arquée  et 
extrêmement  algue  ;  à  la  base  de  cette  espèce  de  dard  se 
trouvent  deux  orifices,  qui  laissent  suinter  une  liqueur  veni- 
meuse sécrétée  par  un  appareil  particulier.  Des  stigmates, 
au  nombre  de  huit,  sont  symétriquement  distribués,  quatre 
de  chaque  côté  de  l'abdomen.  Les  scorpions  ont  huit  pattes, 
de  taille  médiocre  :  leurs  palpes,  qui  sont  très-dé veloppées, 
se  terminent  par  une  serre  en  forme  de  main  ;  leurs  man- 
dibules sont  en  pince.  Les  scorpions  sont  vivipares.  La  fe- 
melle fait  à  diverses  reprises  de  vingt  à  quarante  petits, 
qu'elle  porte  sur  son  dos  pendant  un  mois  environ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  pourvoir  à  leur 
subsistance. 

Les  scorpions  forment  une  famille  passablement  nombreuse, 
et  qui  est  assez  largement  distribuée  dans  les  pays  méridio- 
naux des  deux  hémisphères.  Us  vivent  à  terre,  et  choisissent 
de  préférence  les  terres  sablonneuses  ;  Ils  se  cachent  sous 
les  pierres,  dans  les  lieux  sombres  et  frais,  dans  les  crevasses 
des  vieux  murs,  et  jusque  dans  les  plafonlsiet  les  planchers 
des  maisons.  Ils  se  nourrissent  le  plus  ordinairement  de  cara* 
bes,  de  cluirançons ,  de  cloportes  et  de  divers  insectes  coléop- 
tères et  orthoptères,  quils  saisissent  avec  leurs  pinces, 
qu'ils  frappent  avec  leur  dard,  et  qu'ils  font  ensuite  passer 
entre  leurs  mandibules  et  leurs  mâchoires;  ils  sont  aussi 
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extrêmement  friands  de  lanree  d'insecteB  et  d'œufs  d'ara- 
chnides. fifTrayés ,  les  scorpions  courent  avec  une  grande 
vitesse,  en  agitant  Tiolemment  leur  queue,  qu*ils  recour- 
bent en  tous  seas ,  comme  pour  en  frapper  l'ennemi  qui  les 
poursuit  de  quelque  part  que  puisse  venir  Tattaque. 

Les  scorpions  varient  beaucoup  pour  la  taille.  Nos  scor- 
pions d*£urope  ont  rarement  plus  de  cinq  à  huit  cenlimè- 
tres  de  longueur ,  et  leur  piqûre  est  comparativement  peu 
grave;  mais  les  scorpions  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  ont  une 
longueur  moyenne  de  douze  à  seize  centimètres  :  Batavia 
en  possède,  dit-on,  qui  mesurent  trente  centimètres  de  long; 
et  Bosman  raconte  en  avoir  tu  ,  sur  la  C6te^*0r,  dont  la 
taille  égalait  celle  d'un  homard  :  la  piqûre  de  ceux-ci  est  fré- 
quemment et  promptement  mortelle,  fiedi ,  Maupertuis , 
Seba,  Maccare ,  Bosman,  Léon  Dufour  et  plusieura  autres 
naturalistes  ont  fait  bon  nombre  d'expériences  dans  le  but 
de  constater  la  létbalité  comparative  des  différentes  espèces 
de  scorpions.  Le  résultat  général  de  leura  recherches  a  été: 
!•  que  la  piqûre  du  scorpion  d'Europe,  qui  est  assez  com- 
mun dans  le  midi  de  la  France,  est  rarement  suivie  d'acci- 
dents graves  ;  2*  que  la  piqûre  du  scorpion  roussAtre ,  qui 
est  assez  répandu  en  Espagne,  dans  la  Berbérie ,  etc.,  peut 
quelquefois  devenir  extrêmement  dangereuse  ;  3^  que  la 
piqûre  du  scorpion  africain ,  qui  vit  dans  les  trous  et  dans 
les  fentes  des  arbres,  détermine  quelquefois  la  mort  au  bout  . 
de  deux  heures;  et  4*  que  le  venbi  du  scorpion  esten  gé-  ' 
aérai  d'autant  plus  à  craindre  que  l'animal  lui-même  est 
pins  Agé,  et  que  le  pays  qu'il  habite  est  plus  voisin  des  tro- 
piques. 

Les  remèdes  qui  ont  été  préconisés  contre  la  piqûre  des 
•eorpions  sont  nombreux.  Des  médecins  persans,  qui  font 
autorité  en  ces  choses ,  conseillent  de  panser  la  plaie  avec 
one  huile  dans  laquelle  bon  nombre  de  scorpions  ont  long- 
temps macéré  :  d'antres  y  appliquent  une  espèce  de  cata« 
plasme  fait  avec  des  scorpions  écrasés  et  réduits  en  bouillie. 
Nos  médecins  d'Europe  ont  recoure  à  une  thérapeutique 
pins  rationnelle  :  ils  conseillent  la  ligature  du  membre  piqué, 
la  succion  de  la  plaie,  la  cautérisation  par  le  ter  ou  par  un 
alcali  caustique  quelconque ,  et  enfin  l'application  de  ven- 
touses. Ce  mode  de  traitement  nous  parait  mieux  approprié 
à  la  piqûre  des  scorpions  européens  que  U  méthode  usitée 
en  Asie.  Belfield^Lepètre 

SCORPION  (Art   militaire),  Voyes  Baustb. 

SCORPION  (iljfro'nomie),  nom  que  Ton  donne  an 
huitième  signe  du  zodiaque;  le  grand  cercle, ou  la  ligne 
qui  passe  par  Régulus  et  l'Épi  de  la  Vierge  (c'est  presque  l'é- 
cliptique  ),  rencontre  plus  à  l'est  la  constellation  du  Scorpion, 
qui  se  compose  de  cinq  étoiles,  dont  la  plus  remarquable  se 
nomme  Antaris ,  on  le  cœur  du  Scorpion.  Elle  est  de  pre- 
mière grandeur;  les  quatre  autres  forment  un  arc  du  nord 
an  sud. 

Les  anciens  appelaient  le  Scorpion  Nepa^  Martis  sidus , 
Fera  magna.  Chez  les  Romains,  ce  signe  étsit  consacré  à 
Man;  pugnax  Mavorli  tcorpius  hsret;  et  Plutarque  dit 
que  les  Égyptiens  y  avaient  placé  l'empire  de  Typhon.  Le 
lever  du  Scorpion  coïncide  avec  le  coucher  du  cocher  cé- 
leste, nommé  parles  astronomes  Phaéion.  Ainsi  s'explique 
U  fable  d'Ovide  : 

Haoc  paer  ul  oign  madidum  ludore  Teneiii 
Ynlocra  cunraU  mioiUnlcfD  eutpide  vidit, 
Mcnlij  inopi ,  gelida  formidinc  lora  reaûait. 

SCORPION  DE  MER.  Voyez  CnABor. 

SCORPIONS  (FauK).  Yoye%  Arachnioes. 

SCORSONÈRE.  Voyez  CnicoRés 

SCOT  ou  SCOTT  (Jean).  Voyez  Ëbigèrb. 

SCOT-ÉRIGËNE.  Voyez  Êrigèrb. 

8COTIE  (Architecture),  nom  que  les  ouTriera  don- 
it  à  une  moulure  creuse,  terminée  par  deux  filets,  qui 
«t  entre  les  tores  dans  les  bases  attiques ,  corinthiennes  et 
eomposites.  Lorsqu'il  y  en  a  deux  dans  une  même  base 


conome  à  la  base  corinlhienne ,  on  les  nomme  teotie  tupi 
rieure  et  scotie  inférieure. 

SCOTISTES  ou  SCOTTISTES.  Voyez  Vw%  Scot  c 
CoimcLiEis.  • 

SOOTS(Les),  peuple  d' H ibemie  (Irlande),  qui  vin 
8*étabh'r  en  Calédonie ,  d'où  ce  pays  a  reçu  depuis  le  noi 
d'Ecosse. 

SCOTT  (Michel),  appelé  aussi  Scotus^  écrivain  d 
treizième  siècle,  né  dans  le  comté  de  Fife ,  en  Ecosse,  sou 
le  règne  d'Alexandre  11,  séjourna  en  France ,  en  Allemagne 
en  Angleterre,  et  alla  ensuite  chercher  en  Norvège  une  prii 
cesse  destinée  à  partager  le  trône  d'Ecosse,  laquelle  moun 
en  route  (  1290  ).  SooU  était  alora  fort  Agé.  11  mourut  i'ann^ 
suivante,  dans  une  abbaye,  avec  la  réputation  d*un  homn 
de  grand  savoir,  ayant  étudié  les  langues ,  les  mathémat 
ques,  la  médecine,  la  cliimie,  et  s'étant  beaucoup  occu| 
de  sciences  occultes.  Nous  citerons  de  lui  deux  ouvrages 
Phy%iognomia  et  De  Hominis  Procrealione^  lesquels  oi 
été  réimprimés  avec  les  œuvres  d'Albert  le  Grand.  Qudqu4 
auteurs  lui  attribuent  une  traduction  latine  d'Ailstote.' 

SCOTT  (JUcniAu»),  né  dans  le  comté  de  Kent ,  vers 
commencement  du  seizième  siècle ,  mort  en  1599 ,  fit  preui 
d'un  courage  et  d'une  force  d'esprit  au-dessus  de  son  temi 
en  publiant  un  livre  intitulé  :  la  Sorcellerie  et  la  Mag 
dévoilées. 

SCOTT  (Sahuil)  ,  un  des  peintres  les  plus  célèbres  < 
l'Angleterre,  qui  en  compte  si  peu,  né  dans  les  premier 
années  du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1772,  s'caI  fait  su 
tout  un  nom  par  ses  marines  et  ses  vues  du  port  de  Londn 

SCOTT  (Sir  Walteh),  le  plus  grand  romancier  < 
dix-neuTièmc  siècle,  né  à  Edimbourg,  le  IS  août  177 
mourut  le  20  septembre  1832,  à  Abbotsford.  C'est  un  d 
noms  les  plus  popnUires  de  la  littérature.  Les  œuvres  du  i 
mander  écossais  charment  toutes  les  classe»  de  la  sociél 
ses  pages  ravissantes  pénètrent  dans  la  boutique  et  dans 
salons,  dans  le  boudoir  et  dans  la  mansarde.  La  simplic 
qui  caractérise  les  récits  de  Walter  Scott  les  met  à  la  pori 
de  toutes  les  intelligences;  et  la  forme  attrayante  sous 
quelle  ils  se  produisent  insinue  aisément  dans  les  cœun 
douce  et  saine  morale  qu'ils  renferment  ;  car  le  grand  écri  Vi 
a  traTaillé  à  Tamélioration  de  ses  lecteura  en  contribui 
à  leura  plaisirs.  Insoucieux  de  la  triste  célébrité  de  • 
génies  qui  passent  comme  des  météores,  sans  éclairer 
monde  qu'ils  éblouissent,  il  a  cherohé  une  gloire  mo 
brillante  peut-être,  mais  plus  solide  et  plus  pure.  Etd'i 
lecrs,  son  blason  littéraire  ne  pâlirait  devant  aucun  aut 
bien  qu'il  relève  de  Shakspeare,  d'une  part,  pour  l'obf 
▼ation  des  hommes  et ,  de  l'autre ,  pour  l'étude  des  ai 
quités,  sa  manière  s'est  développée  ayee  une  riche  origi 
lité..  Il  a  le  premier  annoncé  la  résurrection  du  mo 
Age  ;  sa  main  la  première  a  reconstruit  les  vieux  man* 
féodaux ,  tiré  de  la  poussière  les  généalogies  des  clans , 
ressuscité  les  peuples  dis|)arus.  A  la  toIx  de  l'encliant^ 
à  l'apparition  du  génie  qu'il  avait  évoqué,  les  lairds  ont 
vêtu  leur  armure  rouillée ,  ils  ont  repris  leur  physiono 
sévère,  et  leura  pas  ont  retenti ,  comme  aux  joure  pa« 
dans  la  salle  des  aieiix.  Il  les  fait  revivre  avec  leurs  supei 
lions,  leura  préjugés,  leura  mœurs  idolâtres  du  passé  ;  il 
transporte  avec  amour  ;  il  semble  que  le  bonheur  ne  se  tro 
pour  lui  qu'au  milieu  des  clans  de  l'Ecosse,  tels  qu'i  Is  exista 
il  y  a  trois  cents  ans.  Le  grand  plaisir  de  Walter  S 
à  l'école  était  de  faire  des  contes  de  fée  à  ses  camara< 
et  il  trouvait  déjà  le  secret  de  cliarmer  son  petit  audiU 
D'ailleurs,  Il  ne  UMUtrait  pas  encore  de  brillantes  dis| 
lions  pour  l'étude  ;  car  lorsqu'on  1783  il  quitta  son  éc 
il  n'occupait  que  la  onzième  place  de  sa  classe  U  entra 
cette  époque  à  l'univereité  d'Edimbourg;  mais  au  moi 
où  11  se  pfï^parait  à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  une  mal 
dont  il  fut  atteint  le  cloua  pour  longtemps  au  lit  de  t 
leur.  Les  médecins  lui  interdirent  l'usage  de  la  parole 
qu'à  son  entier  rétablissement.  Pour  trompei    l'ennui 
derait  «ésulter  d'une  semblable  privation,  il  mit  à  couti 
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don  la  bibliothèque  de  son  père;  il  dévorait  tous  ies  ou- 
vrages qui  lui  tombaient  entre  les  mains  :  on  pense  bien 
qne  les  livres  de  droit  n*étaient  pas  du  nombre.  C*étaienl 
de  Tieilles  légendes,  des  romans,  des  ballades,  qui  déve- 
loppaieat  sa  jeune  et  poétique  imagination.  Cependant^  lors- 
qu'il fut  rétabli,  ils^appliqoa  sérieusement  à  Tétude  du  droit. 
Reçu  avocat  en  1792 ,  il  remplit  avec  zèle  les  devoirs  de  sa 
profession. 

Le  moment  était  favorable  pour  entrer  dans  la  carrière 
des  lettres.  Cowper,  poète  d'une  imagination  brillante  et 
d*one  sensibilité  profonde,  venait  de  mounr;  Samuel  Ro- 
ger s  sommeillait  sur  ses  lauriers;  des  noms  fameux  aujour- 
d'hui, comme  ceux  de  Southey,  de  Wordswortb, 
commençaient  à  peine  à  être  cités.  Ces  circonstances  enga- 
gèrent Walter  Scott  à  se  produire  dans  l'arène  littéraire,  et 
ses  premiers  essais  furent  un  poème,  intitulé  La.  Chasse,  et 
quelques  ballades  traduites  de  l'allemand.  Ses  liaisons  avec 
Lewis,  l'auteur  du  Moine  ^  contribuèrent  aie  fortifier  dans 
sa  vocation ,  et,  après  avoir  traduit  Goetz  de  Berlichingen, 
en  1793 1  il  lit  paraître  l'ouvrage  qui  jeta  les  fondements  de 
sa  réputation,  les  Chants  des  Bardes  Écossais,  enrichis 
de  notes  plus  précieuses  et  pins  amusantes  que  les  ballades 
elles-mêmes.  Par  bonheur,  il  avait  obtenu,  en  1800,  par 
llnfluence  de  sa  famille ,  la  place  de  slieriff  du  comté  de 
Seikirk,  avec  300  liv.  st.  (  7,500  fr)  d'appointements.  La 
mort  de  son  père  lui  apporta  une  grande  augmentation  d'ai- 
siQce;  en  sorte  que  rien  ne  l'empêchait  de  se  livrer  à  ses 
goûts  naturels. 

Le  poète  ne  s'étsit  pas  trompé  sur  sa  véritable  vocation  ; 
les  lettres  le  réclamaient  à  la  jurisprudence.  Il  entra  digine* 
ment  dans  sa  nouvelle  carrière  en  publiant  Le  Lai  du  der^ 
nier  MénestreL  La  faveur  publique  accueillit  ce  poème, 
tout  plein  de  ce  charme  et  de  cette  fraîcheur  qui  caractéri- 
sent les  premières  productions  d'une  jeune  muse.  Marmion 
suivit  de  près  Le  Lai  du  dernier  Ménestrel.  Marmion , 
le  moindre  de  ses  poèmes ,  sous  le  rapport  historique ,  se 
distingue,  en  revanche,  par  de  grandes  et  énergiques  des- 
criptions. Celle  de  la  bataille  de  Fladden  est  une  des  plus 
admirables  que  Walter  Scott  ait  tracées.  La  renommée  du 
poète  commençait  à  s'étendre;  Pilt  et  Fox  s'intéressèrent 
aux  débuts  de  sa  muse.  La  place  de  premier  clerc  étant 
devenue  vacante  à  la  cour  des  sessions,  Pitt  la  fit  offrhr 
à  Walter  Scott.  Le  grand  diplomate  mourut  avant  la  con- 
clusion de  eette  affaire,  mais  son  but  fut  atteint  par  son 
successeur.  Après  six  années  de  travail  gratuit,  Walter  Scott 
fut  nanti  des  honoraires  de  sa  charge,  et  sa  position  devint 
alors  des  plus  belles.  Cependant  il  avait  donné,  en  1S09, 
une  édition  des  Œuvres  de  Dryden,  Cette  édition .  pré- 
cédée de  la  Vie  de  Dryden  et  enrichie  de  notes  judicieuses, 
fut  achevée  dans  l'espace  d'une  année»  et  en  1810  il  publia 
La  Dame  du  Lac^  le  plus  brillant  de  ses  poèmes.  lYois  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  publication  de  La  Dame  du  Lac, 
lorsqtte  parut  Rockeby»  Ce  dernier  poème  ne  fut  pas  accueilli 
aussi  favorablenaent  que  ses  aînés.  Le  Lord  des  lies,  qui 
lui  succéda,  excita  moins  d'empressement  encore.  Ce  fut  vers 
ce  temps-là  que  Walter  Scott  résolut  d'abandonner  la  poésie  ' 
pour  la  prose.  Élégante,  aimable,  cette  muse  si  féconde,  qui 
produisait  en  deux  ans  six  volumes  in-4'',  méritait  sous  quel- 
ques rapports  la  popularité  dentelle  a  joui  ;  mais  c'était  une  po- 
pularité de  mode,  une  vogue  passagère.  Ces  romans  rimes 
anient  quelque  chose  de  factice,  de  faux,  de  frivole,  qui 
se  faisait  sentir  à  travers  leur  mérite  même  et  la  grâce  de 
l'exécution  ;  des  caractères  à  peine  indiqués ,  des  épitliètes 
de  convention,  des  ornements  choisis  avec  goût,  mais  qui 
trahissaient  l'art,  une  facilité  brillante  et  un  peu  diffuse, 
qui  donnaient  à  ces  poésies  un  caractère  de  légèreté  aimable 
et  éphémère  qui  ne  pouvait  pas  leur  assurer  une  longue  exis- 
tence. On  peut  douter  que  le  génie  de  Walter  Scott  soit  es- 
sentiellement et  réellement  poétique.  Une  tirade  du  Ciel  et 
la  Terre  de  lord  Byron,  une  ballade  de  Burns,  renfer- 
ment plus  de  poésie  que  toutes  les  poésies  de  Walter  Scott« 
Dans  les  romans  et  les  nouvelles  qni  lui  sont  attribués, 
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e^est  tout  antre  chose.  Libre  de  toute  dépendance,  débnr- 
rassé  des  entraves  poétiques,  l*auteur  de  Waverley  n'a 
plus  d'épithètes  à  choisir,  de  rimes  à  chercher,  de  chants  h 
disposer  ;  les  événements  marchent,  les  personnages  se  de« 
vinent,  tout  prend  une  physionomie  naïve  et  franche.  On 
ne  voit  plus  fauteur  dans  ses  récits  en  prose  ;  et  c'est  la 
cause  principale  de  leur  succès.  Comme  le  personnage  de 
Swift,  qni  détacbe  le  galon  ridicule  dont  on  avait  couvert 
son  habit,  Walter  Scott,  dans  sa  prose,  rejette  tous  les 
ornements  factices,  et  s'enrieldt  de  ce  qu'il  perd.  Ses 
poèmes  étaient  artificiels,  frivoles;  sa  prose  est  naturelle  et 
vraie  ;  elle  est  parée  de  sa  naïveté  même,  conome  la  nymphe 
des  bois  qni,  sans  vêtements  et  sans  recherche,  s'étonne 
elle-même  de  sa  beauté  sauvage,  quand  le  ruisseau  lui  révèle 
les  attraits  qu'elle  ignore. 

En  choisissant  pour  lieu  de  la  scène  une  région  isolée, 
agreste,  et  pour  époque  de  son  action  un  ou  deux  siècles 
antérieurs  au  temps  où  nous  sommes,  il  a  trouvé  moyen 
de  donner  à  ses  narrations  antiques  le  caractère  le  plus 
piquant  de  firalchettr  et  d'originalité.  Tout  semble  neuf  dans 
les  romans  écossais;  le  paysage,  les  coutumes,  les  carac- 
tères, le  dialecte,  les  costumes,  tout  nous  charme  par  une 
singularité  sanvage;  et  les  raffinements  de  ia  civilisation  mo» 
^me  rendent  plus  curieux  pour  nous  ces  tableaux  de  la 
•ie  nomade,  agricole  et  guerrière  d'une  civilisation  imp^~ 

Cest  par  de  telles  qualités  que  les  romans  de  Walter  Scott 
sot  acquis  leur  vogue  Unmense.  On  se  ferait  difficilement 
une  idée  de  l'enthousiasme  excité  dans  le  public  par  l'appa- 
rition de  Waverley.  L'auteur  avait  évité  de  se  nommer,  et 
ie  mystère  dont  il  semblait  s'envelopper  ne  fit  que  piquer 
phis  vivement  le  curiosité.  L'admiration  ne  diminua  pas  en 
présence  de  Guy  Mannerimg,  qui  suivit  YFaver/esf,  de  l'An- 
tiquaire ,-  de  RothRoy,  des  Puritains  d'Ecosse,  etc.  Bien 
que  l'auteur  de  ces  charmantes  fictions  eût  mis  upe  vhigt- 
taine  de  personnes  dans  sa  confidence,  le  secret  fui  reli- 
gieusement gardé.  Pour  déjouer  encore  mieui  toutes  les 
suppositions,  Walter  Scott  continua  d'écrire  en  vers ,  et  pu- 
blia un  poème  sor  la  Bataille  de  Waterloo,  qui  essuya  des 
critiques  asses  vives.  Décidément,  il  avait  raison  de  quitter 
la  poésie  pour  la  prose  :  tandis  que  ses  poèmes  étaient  froi- 
dement accueillis,  le  plus  brillant  succès  couronnait  ses  ro- 
mans ,  bien  que  Fauteur  persistât  à  se  cacher  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Ces  OQfrages  furent  encore  plus  admirés  en 
Angleterre  qu'en  Ecosse.  Maître  d'une  brillante  fortune ,  il 
acquit  en  1813 ,  à  Abbotsford ,  sur  les  rives  de  la  Tweed , 
une  belle  terre ,  où  il  fit  construire  une  liabitation  et  créer 
des  jardins  d'après  ses  propres  idées.  La  maison  d'Abbots- 
ford  est  une  espèce  de  château  gothique,  encadrée ^  comme 
un  diamant  parmi  des  émeraudes ,  dans  les  bois  touffus 
plantés  par  les  mains  du  grand  ècrivabi.II  plantait»  dessi- 
nait les  jaMins ,  dirigeait  les  constructions  ;  et  en  même 
temps  sa  plume  rapide  enfantait  volume  sur  volume  :  il 
remplissait  dans  tous  leurs  détails,  et  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité, ses  devohv  de  père,  d'ami,  de  propriétaire.  Il  s'occu- 
pait avec  zèle  de  sa  place  de  sheriff ,  et  trouvait  le  temps  de 
publier  la  Vie  et  les  ouvrages  de  Sw{ft,  les  Antiquités 
d'Ecosse,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Cependant  personne 
n'avait  l'air  moins  occupé  que  lui  :  il  était  toujours  acces- 
sible aux  nombreuses  Tisites  qui  arrivaient  à  Abbotsford  ; 
et,  d'après  le  témoignage  sincère  et  positif  de  Hogg,  il 
montrait  en  général  la  pins  grande  politesse  aux  étrangers. 
Walter  Scott  était,  comme  Gœthe,  d'une  âme  assez  inàiU 
férente,  mais  bonne  et  loyale.  Une  délicatesse  à  toute 
épreuve  formait  le  fond  de  son  caractère  »  et  il  y  avait  cbei 
'  lui  une  énergie ,  une  puissance  de  volonté  peu  communes* 
Le  courage  qu'il  déploya  dans  sa  lutte  contre  l'adversité  est 
vraiment  admirable. 

En  1825  il  commençait  à  se  faire  vieux  ;  et  tout  le 
monde,  en  raison  du  débit  immense  qu'avaient  obUnm  ses 
romans ,  le  croyait  riche,  lorsque  la  faillite  des  maisons 
Baliantyne  et  Constable,  dans  lesquelles  il  avait  un  intérêt» 
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liât  iaire  p«ser-«iirlm ,  en  Tertu  d«la  loi  qiif  règle  les  ^oci^t 
de  commerce ,  unedette  de  1 17,000  Uv.  8t.(  2,800,000  f.).  Un« 
âme  moins  ferme  se  serait  laissée  aller  au  désespoir  :  Waliei 
Scott  sapporU  ce  malheor  avec  résignation.  Dès  lors  il  con- 
sacra sa  vie  tout  entière  à  s'acquitter.  Il  écriTait  pour  gagnet 
de  l'argent,  et  il  ne  faut  pas  s*étonner  que  de  sa  plume 
soient  sorties  maintenant  diverses  productions  médiocres.  Sa 
Vie  de  Napoléon  (0  vol.,  1827)  est  nn  livre  commandé  par 
la  spéculation  et  écrit  sans  critique,  bien  que  renfermant 
quelques  bdies  pages.  Cest  alors  quil  fit  paraître  en  trois 
séries  les  Contes  d'un  Orand-Pére(  1828-1830),  et  qu'il 
^rivit  une  Histoire  (^Ecosse  ponr  la  Cffchpxdia  du 
D'  Lardner,  ainsi  que  des  Lettres  sur  la  Dénwnologie,  pour 
la  BibUotlièque  de  Marray.  Le  manuscrit  des  romans  déjà 
publiés  fut  vendu  ponr  8,400  liv.  steri.  (210,000  francs)  ; 
et  Tacquéreur  en  fil  paraître  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  enrichie  de  notes  par  l'auteur,  dont  le  chiffre  de  vente  s'é- 
leva à  23,000  exemplaires.  Environ  un  millier  de  personnes 
furent  employées  à  cette  entreprise. 

On  ne  sanrait  nier  les  nombreux  services,  positifs  et  ma- 
tériels ,  que  Walter  Scott  a  rendus  à  la  société  de  notre 
temps  d'une  manière  directe  ou  indirecte.  Si  un  calcul  de 
chiflres  était  nécessaire ,  on  montrerait  d'abord ,  comme  in- 
fluence directe,  la  valeur  commerciale  jetée  dans  la  circu- 
lation par  les  romans  de  Scott  ;  valeur  doublée  par  le  luxe 
des  éditions  et  ks  embellissements  progressifs  dont  elles  se 
sont  ornées,  accrue  par  les  traductions  faites  dans  toutes  les 
langues  de  TEurope,  augmentée  par  le  nombre  des  imita- 
tions que  ces  romans  ont  lait  naître,  par  les  pièces  de 
tlié&tre  qui  se  sont  modelées  sur  ses  ouvrages ,  par  le  goût 
nouveau  qu'ils  ont  répandu  dans  les  mode<,  dans  les  tableaux, 
dans  les  ameublements.  Le  plus  grand  mouvement  qui  se  soit 
fait  dans  le  commerce  de  la  librairie  depuis  trente  années, 
c'est-è-dire  depuis  l'époque  de  Voltaire,  est  dû  assurément  à 
Walter  Scott.  Et  cependant  Walter  Scott,  un  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  son  siècle,  est  mort  accablé  des  traTaux  quil 
s'était  imposés  pour  réparer  la  ruine  de  sa  fortune  1  Ses  com- 
patriotes ont  laissé  le  vieillard  relever  luinnéme,  de  ses  mains 
tremblantes  et  débiles ,  l'édifice  de  son  patrimoine  t  Quand 
l'étoile  de  l'adversité  s'est  levée  sur  les  tourelles  d'Abbots- 
ford,  nul  ne  s'est  ofi'ert  pour  les  garantir  et  les  protéger  1 

Sans  murmurer  de  cette  IndifTérence,  le  grand  écrivain 
travaillait  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  M  Histoire  d^É- 
cosse^  les  Lettres  sur  la  démonologie,  La  Jolie  fille  de 
Perth,  cette  magnifique  épopée,  etc.,  parurent  successive- 
ment en  peu  d'années;  et  avec  le  produit  de  leur  vente  l'au- 
teur était  déjà  parvenu,  vers  la  fin  de  1830,  à  réduire  sa 
dette  à  40,000  liv.  st.  Pris  alors  d'un  beau  mouvement  d'hu- 
manité, qui  toutefois  venait  un  peu  tard,  ses  créanciers  ré- 
solurent de  lui  offrir  tous  les  livres,  les  manuscrits,  les  anti- 
quités qui  lui  avaient  appartenu,  comme  témoignage  des 
sentiments  que  leur  inspirait  sa  belle  conduite.  Pauvre  grand 
écrivain  l  Seulement  alors  on  commençait  à  s'apercevoir  de 
sa  résignation  et  de  sa  constance  héroïque.  Mais  le  grand 
génie  de  l'Ecosse  allait  bientôt  s'éteindre.  Épuisé  par  les 
veilles  et  l'excès  du  travail  qu'il  s'était  imposé  pour  accom- 
plir cette  honorable  tâche,  chaqoe  jour  il  voyait  sa  santé 
dépérir.  Au  commencement  de  1831 ,  il  fut  saisi  d'une  at- 
taque de  ^ralysie  qui  se  porta  sur  la  langue  et  sur  la  main, 
au  point  de  l'empêcher  presque  d'écrire.  Sans  doute,  si 
l'illustre  écrivain  eût  fait  on  appel  à  ses  concitoyens ,  les  se- 
cours ne  lui  auraient  pas  manqué.  U  comptait  le  roi  Geor- 
ges IV  parmi  ses  plus  chauds  admirateurs  ;  plus  d'une  fois 
ce  prince  lui  avait  donné  des  marques  particulières  d'es- 
time et  de  bienveillance.  Mais  il  avait  l'Ame  trop  fière  pour 
condescendre  à  la  prière;  et  la  générosité  anglaise  n'était 
pas  assez  ingénieuse  pour  venir  le  trouver  d'elle-même. 

Quand  on  apprit  le  dépérissement  de  sa  santé ,  il  se  ma- 
nifesta dans  toutes  les  classes  une  extrême  sollicitude.  Un 
voyage  en  Italie  lui  fut  ordonné  par  les  médecins.  A  peine 
le  bruit  de  ce  projet  fut-il  répandu  que  le  gouvernement  lui 
offrit  un  vaisseau.  U  s'éloigna  tristement  d'Abbolsford,  car , 


fl  n*espéraK  plus  le  revoir,  et  partit  pour  Londres  H  y  ftit 
reçu  avec  enthousiasme  ;  et  après  avoir  écrit  un  adieu  au 
monde ,  qu'il  publia  avec  son  dernier  roman ,  il  fit  voile 
pour  l'Italie.  Sa  santé  chancelante  parut  un  moment  se  réta- 
blir; mais  cette  amélioration  fut  de  courte  durée.  Sous  le  ciel 
si  pur  de  ntalic,  au  milieu  des  ruines  imposantes  de  l'anti- 
quité, le  mal  du  pays  le  saisit  au  cœur;  il  se  prit  à  regretter 
les  brumes  de  sa  patrie  et  les  vieille^  tourelles  féales 
oj^  se  cache  le  génie  rêveur  des  ballades  et  des  légendes. 
Une  dernière  fois  encore  il  voulut  revoir  sa  calme  habita- 
tion d'Abbotsford,  écouter  le  gémissement  mélancolique  des 
arbres  qu'il  avait  plantés  ;  il  voulut  mourir  dans  ses  foyers 
comme  U  y  avait  vécu,  au  milieu  d'une  douce  atmosphère 
de  paix  et  d*hinocence.  11  effectua  ce  retour  avec  une  pré- 
cipitation fatale.  Lorsqu'il  arriva  à  Londres ,  il  était  épuisé. 
Dès  qu'il  fut  un  peu  remis ,  il  s'empressa  de  continuer  son 
voyage ,  et  s'embarqua  pour  l'Ecosse.  Arrivé  enfin  à  Ab- 
botsford ,  il  sembla  revivre  ;  mais  c'était  le  dernier  éclat  de 
la  lampe  qui  va  s'éteindre.  11  succomba  le  20  septembre  1832, 
au  milieu  de  sa  famille,  sans  donner  aucun  signe  de  dou- 
leur, et  sans  que  la  mort  dérangeAt  les  traits  nobles  et 
calmes  d«f  son  visage.  Philarète  Cdaslbs. 

Walter  Scott  fut  enterré  à  Dryburgh-Abbey.  Une  sous 
cription  ouverte  en  Ecosse,  et  à  laquelle  le  pays  tout  entiei 
voulut  prendre  part,  eut  pour  résultat  de  conserver  le  do 
marne  d'Abbotsford  dans  la  famille  de  l'illustre  romancier 
Il  laissait  en  mourant  deux  fils  et  deux  filles.  L'atné,  si 
Walter  Scott,  né  en  1801 ,  lieutenant-colonel  dans  l'armée 
mourut  le  8  février  1847,  en  revenant  des  Grandes  ln<le 
en  Angleterre.  Le  titre  de  baronet  s'éteignit  avec  lui 
parce  que  son  frère  cadet  l'avait  déjà  piécédé  dans  h 
tombe.  Des  deux  filles  de  Waltor  Scott,  l'une  avait  épotfsè 
H.  Lockhart,  aot 'ur  d'une  Vi?  de  son  boau-pèrc  Ci838: 
dernière  édit.,  1809,  lO  vol.  in-8). 

Le  domaine  d'Abbotsford  est  liabité  aujourd'hui  pa 
M.  Hope,  célèbre  avocat  de  Londres,  marié  à  la  dernier 
petite- fille  de  Walter  Scott,  et  qui  en  1853  a  embrassé  ave 
sa  femme  le  catholicisme. 

SCOTT  (  WiiinELo  ),  général  américain ,  né  en  1786,  ei 
Virginie,  où  s'était  retiré  son  grand-père,  Écossais  et  jaco 
bite,  après  la  bataille  de  Culloden.  Il  se  consacra  d'abord  . 
l'étude  du  droit,  et  débuta  comme  avocat  en  1806.  L'irrita 
tion  générale  produite  par  l'attaque  dont  la  frégate  améri 
calne  The  Chesapeake  fut  l'objet  de  la  part  d'un  vaisseat 
de  ligne  anglais  le  décida  à  prendre  les  armes.  En  mai  180 
il  reçut  le  brevet  de  capitaine  d'artillerie,  et  en  1809  il  fu 
attaché  au  camp  de  la  Nouvelle-Orléans.  Suspendu  p<*ndai] 
un  an,  A  cause  de  quelques  expressions  trop  libres  qu'il  s'< 
tait  permises  au  sujet  de  son  général,  U  en  profita  pour  ac 
quérir  les  connaissances  militaires  qui  lui  manquaient.  Quan 
la  guerre  éclata  avec  l'Angleterre,  en  1812,  il  fut  nommé  lieu 
tenant-colonel  et  envoyé  sur  les  frontières  du  Canada  ;  mai 
il  fut  fait  prisonnier  à  l'affaire  de  Queen^s  Town  ,  où  il  dé 
ploya  vainement  nn  courage  héroïque.  Échangé  au  bout  d 
quelque;}  mois,  il  accourut  de  nouveau  dans  les  rangs  d 
l'armée  ;  le  27  janvier  1813  il  s'empara  du  fort  Georges,  < 
il  repoussa  ensuite  toutes  les  tentatives  faites  par  l'ennen 
pour  le  reprendre.  En  récompense,  il  fut  nommé  génén 
de  brigade,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  seulement.  Le  5  jui 
1814  il  battit  à  Chippewa  le  général  anglais  Real  ;  à  la  bi 
taille  du  Niagara,  Il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  futenc 
porté  du  champ  de  bataille  gravement  blessé.  Il  refusa  U 
fonctions  de  secrétaire  de  la  guerre  que  lui  offrit  le  prés 
dent  Madison ,  pour  se  rendre  en  Europe  et  y  rétablir  i 
santé.  Il  vécut  alors  longtemps  à  Paris,  oi^  il  étudia  le  syi 
tème  militaire  français  ;  et  à  son  retour  aux  États-Unis  il  i 
des  cours  publics  sur  les  sciences  militaires.  En  1832  on  \\ 
confia  la  direction  des  opérations  contre  le  chef  d'Iodiei 
Black- ffawck,  et  il  les  eut  bientêt  menées  heureusement 
terme.  En  1835  il  n^prima  un  soulèvement  des  Seminolef 
et  en  1838  il  soumit  les  Creeks.  A  l'époque  de  l'insurrectk 
du  Canada,  il  concentra  un  corps  de  troop«»  sur  la  firoi 
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tière  poor  faire  respecter  la  neutralité  du  territoire  des  Elals- 
Uius;  et  ensuite  il  fut  en?oyé  à  l'autre  extrémité  de  la  repu* 
blique  pour  conduire  les  Cherakies  dans  le  nouveau  ter- 
ritoire qui  leur  avait  été  assigné  sur  la  rive  occidentale  du 
Mississipi.  Il  sVquitta  de  cette  mission  délicate  avec  au- 
tant de  tact  que  de  prudence,  et  en  1841 ,  à  la  mort  du  gé- 
néral Macomb,  il  fîit  nommé  général  en  clief  de  Parmée 
américaine.  En  cette  qudiité  il  avait  son  quartier  général  à 
Washington,  où,  comme  wliig  lélé,  il  prit  une  part  active  aux 
alTaires  politiques ,  et  visa  à  la  présidence.  La  guerre  du 
Mexique  vint  alors  lui  fournir  Toccasion  de  cueillir  les  plus 
glorieux  de  ses  lauriers.  En  mars  1847  il  parut  devant  la 
Yera-Crux ,  qui  capitula  après  on  siège  de  courte  durée. 
Ensuite  il  marcha  sur  Jalapa;  le  18  avril  il  battit  le  général 
Santa- Anna  à  Cerro-Gordo,  puis  de  nouveau,  le  19  et  le  20 
Mût,  à  Contreras  et  à  Cbnrubasco  ;  et  le  1&  septembre  la  ville 
de  Mexico  tomba  en  son  pouvoir.  Ces  victoires  amenèrent 
la  conclusion  de  la  paix  de  Guadaiupe- Hidalgo ,  qu'il  signa 
le  1  février  1848,  et  qui  accrut  le  territoire  des  États-Unis 
de  21,000  çiyriamètres  carrés.  Malgré  tous  ces  brillants  ser- 
vices rendus  à  son  pays ,  le  général  Scott  échoua  dans  ses 
eiïorts  pour  se  faire  nommer  président.  Après  s'être  déjà  vn 
préférer  en  18481e  général  Taylor,  il  réussit  en  1852  à  se  (aire 
adoptrr  comme  candidat  i  ar  le  p  rll  whig;  mais  ses  es- 
pérances furent  détruites  par  l'élection  inattendue  de 
Pi  er  ce,  le  candidat  démocratique.  Au  moment  où  éclata 
la  gnerre  civile,  il  résigna  le  commandement  en  chef  (31 
octobre  1861)  qu'il  était  trop  âgé  pour  exercer  efticace- 
ment.  Après  avoir  publié  ses  Mémoires  (i864),  il  mourut 
à  Washington,  le  29  ]ain  1866.  Le  général  Scott  possédait 
de  remarquables  talents  en  slratègie;  mais  son  ambition 
trop  franche  et  un  certain  or|;ueil  aristocratique  et  nii« 
litaire ,  l'avaient  toujours  empêché  de  parvenir  à  la  po- 
pularité si  bien  due  à  ses  éclatants  services. 

SCRIBE  (Bugène)  est  né  à  Paris,  le  24  décembre  1791. 
11  a  fait  ses  études  au  collège  Sai  nte-Ba  rbe  ;  elles  ont  été 
intelligentes,  sans  être  des  plus  distinguées.  De  bonne 
heure ,  il  a  laissé  voir  une  grande  facilité  et  de  l^abondance 
dans  le  travail  plutôt  qu'une  habileté  directe  dans  la  pa- 
role; mais  il  n'a  jamais  été,  dit-on,  brillant  causeur.  Ses 
premiers  essais  correspondent  à  ceux  de  Casimir  D  e  1  a  v  i  g  n  e  \ 
dont  il  lut  toujours  l'ami.  Cest  an  Vaudeville,  sous  la  direc- 
tion de  Desfontaines,  que  Ton  joua  sa  première  pièce,  oom* 
posée  en  société  avec  Saint-Marcellin,  fils  naturel  de  Fon- 
tanes,  qui  faisait  alors  la  campagne  de  Russie  parmi  les 
officiers  d'ordonnance  d^Eugène  Beaubarnais.  Elle  était  Ui- 
titulée  M"'  Scudérjff  ou  les  brigands  sans  le  savoir  : 
c'étaient  des  scènes  gaies ,  rempUes  d'esprit ,  mais  sans 
drame ,  l'œuvre  assa  vi^c  déjeunes  gens  spirituels.  En  I8l6 
U  donna  sur  la  même  scène  Le  comte  Ory.  Plus  tard ,  une 
ou  deux  autres  pièces  de  Scribe  obtlnr  nt  un  succès  po- 
pulaire aux  Variétés;  l'une  d'elles,  Its  Calicots^  lit  cou- 
rir tout  Paris,  et  fomenta  à  ce  théâtre  une  véritable 
émeute  d'étourdis.  Le  public  n'épargna  pas  ce  jour-U  les 
commis-voyageurs,  qui  prenaient  depuis  quelque  temps 
des  allures  belliqueases  en  opposition  avec  les  halâtu- 
des  paciiiqu 'S  de  leur  profi'ssion.  La  pièce  ne  survécut 
pas  d'ailleurs  à  la  futile  drconstance  qui  l'avait  ûiit  naî- 
tre. C'est  fers  ce  temps  que  Scribe  composa  une  VisUe 
à  Bedlam^  et.  en  collaboration  avec  Saintine,  POun  ei 
te  Paeh  > ,  bouffonnerie  des  plus  spirituelles. 

Scrib  \  lorsque  sa  gloire  commença.  Toyait  s'élever  nn 
théAire  qui  allait  être  consacré  à  l'exploitation  du  genre 
contemporain  dont  le  premier  il  ouvrait  largement  la  Toie, 
le  Théâtre  de  Madame  (Gymnase  dramatique).  Scribe 
y  fit  Jouer,  comme  pièce  de  début  (1820).  on  des  ouvra- 
'  ges  les  plus  comiques  et  les  plus  empreints  de  Torve  et 
de  bonne  plaisanU^rie  qui!  ait  composés,  le  Nouveau 
Peureeaugnat.  Une  fois  fixé  an  Gymnase,  il  éleva  très- 
hant  cette  peUte  comédie,  tantôt  sentinentale,  tantôt 
moqueuse  aTcc  esprit,  cette  peinture  des  mœurs  nouvelles 
dont  nul  écrlrahi  n'a  surpassé  la  délicatem  et  la  liberté 


décentes.  Des  detauts  sp  mêlent  sans  doute  à  sa  première 
manière  :  il  est  souvent  négligé;  ses  carictAre»,  rapide- 
ment conçus,  sont  Justes,  mais  su|  erOdellement  tracés» 
Ses  pièces  sont  plutôt  des  esqui<8es  qu'autre  cho^.  Oit 
voit  seulement  qu'une  main  habile  s'y  Joue  des  dirûcullés 
et  les  soumet.  JUe  trait  est  brillant,  a  de  la  finesse  dans 
le  contour,  mais  il  manque  de  liaison  solide;  une  con- 
ception intime  ne  s'y  fait  pas  sentir.  «  La  nature  hum:iinc 
prise  du  boalevard  Bonne -Nouvelle,  écrivit  plus  tard 
Sainte-Beuve  en  parlant  des  ouvrages  de  Scr'be,  n'est 
peut-être  pas  très-large,  très-profonde,  très  généreuse  en 
palb'tique  on  en  ridicule,  mais  elle  ft<t  très-fine,  très- 
variée  et  très-jolie.  Je  la  n^aintiens  nr.éme  fort  ressem- 
blante à  titre  de  nature  parisienne  ;  en  somme  cette  co- 
médie est  l'idéal  pas  trop  invraisemblable  d'une  époque 
sans  idéal.  Nul  aussi  bien  que  Scribe  n'en  a  saisi  et  re- 
produit les  traits  distinctifs  tout  en  nuances,  rassorti- 
ment de  positif,  d'intrigue  et  de  Jouissance,  l'industria- 
lisme orné,  élégant.  » 

La  popularité  de  Scribe  arriva  à  son  comble  pendant 
la  Restauration.  En  1827  il  était  non:mé  ctievalier  de  la^ 
Légion  d'honneur.  En  même  temps  paraissait  la  première 
édition  de  son  Thédlre  (Paris,  1827  et  suiv.,  10  vol.),  qu'il 
dédiait  à  ses  collaborateurs,  dont  le  nombre  à  la  fin  do- 
sa vie  dépassait  la  cinquantaine.  Cette  henreuse  trans- 
formation que  le  vaudeville  avait  dO  à  ScnlM,  l'opéra- 
comique  allait  aussi  l'épronver,  grâce  à  «on  habile  ta- 
lent* Au  lieu  de  suivre  les  errements  d'Hofl'mann  et  de 
Planard,  il  comprit  qu'il  fallait  faire  nne  pins  large  place 
à  la  musique,  et  eut  soin  de  rendre  l'action  plus  animée 
et  plus  pathétique.  Ses  sujets  furent  en  général  bien  choi- 
sis: i'intrigve  était  piquante,  le  dialogue  coulant  et  sou* 
vent  heureux.  L'opéra  comique  renouvelé  devint  en  quel- 
que sorte  nne  succursale ,  nn  complément  de  cette  jolie 
comédie  qu'il  avait  inaugurée  au  Gymnase.  C'est  pour 
Auber  que  Scribe  écrivit  la  Neige,  le  Maçon  (i825),  la 
Fiancée,  fra  DiawAo  (1830),  Lestaeq,  l'Ambassadrice, 
le  Domino  noir  (1837),  les  Diamants  de  la  couronne 
(1841),  la  Part  du  diable,  la  Sirène,  Haydée,  la  Fian- 
cée du  roi  de  Garbe  (18G4),  etc.  Adam  lui  dut  une  part 
dans  le  succès  du  Châlei  (1834)  et  du  Fidèle  berger.  Il 
fit  pour  Halévy  les  paroles  de  la  Fée  aux  roses ,  pour 
Meyerbeer  celles  de  l'Étoile  du  Nord  (1864).  Massé, 
Clapisson  eurent  ég  lement  recours  à  lui.  liais  son  chef- 
d'œuTre  nous  semble  la  Dame  blanche  (1825).  Les  opé- 
ras de  Scribe  n'ont  pas  eu  un  moindic  succès  que  se; 
cpèras-oomiques  :  le  Comte  Org,  la  Muette,  le  Philtre, 
Robert  le  Diable,  la  Juhe,  les  Huguenots,  le  Prophète, 
V Africaine,  etc.  Cependant  il  a  fait  dans  ce  genre  trop 
de  f  oncessions  à  la  musique,  et  il  a  laissé  Toir  cette  in- 
curie de  la  correction  qui  a  été  la  lacune  la  plus  n  gret- 
table  de  son  œuvre. 

C'est  surtout  dans  les  onvrages  distinës  an  Théâtre- 
Franc,  is  que  ce  défeut  se  fait  s«ntir.  Chose  singulière  l 
les  Taudevilles  antérieure  à  1830  ainsi  que  les  coméd.cs 
de  Valérie  et  le  Mariage  d'argent,  jouées  aux  Français 
en  1822  et  1827,  sont  en  g.^néral  agréablement  écrits  et 
STCC  nne  sorte  d'élégance.  Du  moment  oh  iltraTaillapour 
notre  grande  scène,  on  dirait  que  ces  précieuses  qualités 
s'éloignèrent  de  lui.  Ses  principales  comédies  fur  ni  : 
Bertrand  et  Eaton  (1838),  la  Camaraderie (/Sdl),  une 
Chaîne  (i»ki),  la  Calomnie,  le  \erre  d'eau  (1842), 
Adrienne  le  Couvreur  (1849),  les  Contes  de  fa  reine  de 
Namrre  (1851),  BataUte  de  Dames  (i850,  /es  Doigts 
de  fée  (1868).  En  1885  l'Académie  française  s'ouyrit  pour 
hii  :  il  y  fol  reçu,  le  28  Juillet  1836,  par  ViUemain.  qui  ne 
lui  ménagea  point  l  s  épfgreti  mes. 

Scribe  ne  s'est  Jamais  beaucoup  occupé  de  politique  ; 
mais  toutes  ses  sympathies  étaient  poor  le  régime  qui  lui 
aTail  suggéré  ses  meiUenres  œurres.  En  1860  il  fut  nommé 
par  décret  membre  de  la  commission  municipale  de  Pa- 
ris. Sa  vie  du  reste  était  fort  occupée;  il  est  peu  d'ccri- 
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vains  qui  aient  été  anssf  laborieux  que  lui.  Pendant  plus 
de  qaannle  ans,  de  1815  à  1860,  il  alimeiila  les  princi- 
piles  scènes  de  Paris  et  de  la  proTince;  il  a  fait  Jouer 
plus  de  400  ouTraî^es ,  et  l'on  a  calculé  comme  un  fait 
unique  ses  droits  d'auteur  d'une  année  (vers  1844)  :  ils 
dépassèrent  plus  d'un  million  1  Tant  de  succès  menèrent 
notre  auieur  à  une  très-grande  fortune.  La  mort  le  frappa 
soudainement,  le  20  février  1861.  à  Paris. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  Scribe  a  en- 
core publié  des  Chansons,  des  Nou/œUes  et  prwerbes 
(1838,  2  vol.),  Carlo  Broschi  (1840,  2  vol.)  et  PiquiUo 
Alliaga  ou  les  Maures  scus  Philippe  IJl  (1847.  10  vol. 
in -8) ,  grand  roman  qu'il  vendit  60,000  fr.  au  journal  le 
Siècle»  Il  n'a  Jamais  procuré  lui-même  une  édition  com- 
plète de  son  Théâtre;  c'est  sa  veuve  qui  s'est  ebargée  de 
ce  8r>in  en  1874-1875. 

SCRIBE  (du  latin  scribere,  écrire),  homme  chargé 
de  copier,  de  transcrire  des  livres,  des  manuscrits,  etc.  ; 
l'homme,  enfin,  qui  Aiit  le  métier  de  copiste.  En  ce  sens,  il  se 
prend  généralement  en  mauvaise  part.  Cest  un  terme  très- 
usité  dans  l'Écriture  Sainte,  où  il  a  diverses  significations. 
A  la  cour  des  rois  de  Juda ,  il  désignait  un  haut  personnage , 
faisant  l'office  de  secrétaire  :  ainsi ,  Saraîa  fut  te  scribe  de 
David  ;  Elioreph  et  Abia  furent  ceux  de  Salomon.  Dans  Je- 
rémie  et  Les  Machabées,  icri^  désigne  quelquefois  un  com- 
missaire d'armée,  chargé  de  faire  la  revue,  le  dénombre- 
ment des  troupes  ;  mais  ce  mot  dans  l'ancienne  loi  désigne 
le  plus  ordinairement  un  homme  habile,  un  docteur  chargé 
d'interpréter  la  loi,  de  copier  et  d'eipliqoer  les  livres  saints. 
Ces  docteurs ,  très-estimés  chez  les  Juifs ,  tenaient  le  mémo 
rang  que  les  prêtres  ei  les  sacrificateurs.  Il  y  en  avait  de 
trois  espèces  :  i*  les  scribes  de  la  loi,  dont  on  recevait  les 
décisions  avec  le  plus  grand  respect  ;  2*  les  scribes  du 
peuple,  qui  étaient  des  magistrats;  3*  Wa  scribes  com- 
muns, remplissant  les  fonctions  de  notaires  'publics  ou 
de  secrétaires  du  sanhédrin. 

Cest  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  regardé  les  scribes 
comme  oonstitiiant  une  secte  particulière  chez  les  Juifs  ; 
ils  formaient  tout  au  pins  un  corps,  dont  l'ignorance  était 
un  peu  moindre  que  celle  du  reste  la  nation,  à  qui  ils 
expliquaient  l'Écriture  au  moyen  des  traditions  pharisien- 
nes,  dont  l'étude  faisait  la  science  principale  des  Juifs  : 
aussi  la  plupart  d'entre  eux  étaient-ils  pharisiens;  et  leurs 
noms  sont  presque  toujours  Joints  ensemble  dans  PÉvangile, 
oh  Jésus-Christ  les  appelle  des  sépulcres  blanchis,  in- 
diquant par  là  combien  leurs  mcrars  étaient  vicieuses. 
SCRIP*  Voyez  Bouiisb,  tome  III.  p.  605. 
SCRIPTORES   HISTORIiC   AUGUSTiG,   ou 
écrivains  de  l* Histoire  Auguste,  Voyez  Aocuste  (Titre). 
SCROFULAIRE  (  Petite).  Voyez  Éclaire. 
SCROFULES  (du  latm  scnifula,  dérivé  de  scro/a, 
truie).  Cette  maladie,  ainsi  nommée  sans  doute  parce  qu'eu 
a  remarqué  que  les  porcs  sont  assez  souvent  atteints  d'en- 
gorgements glanduleux  analogues  &  ceux  des  individus  qui 
en  sont  attaqués ,  est  encore  désignée  sous  les  noms  d'Ati- 
meurs  ou  tumeurs  Jroides,  â*^ouelles,   d'engorge- 
ment blanc,  d'inflammation  lymphatique ,  âe  maladie 
strumeuse ,  etc.  La  constitution  ou  prédisposition  scrofo- 
leuse  est  dne  à  l'augmentation  de  l'action  organique  du 
système  lymphatique  et  des  antres  tissus  blancs,  et  à  la  fai- 
blesse relative  du  système  vasculaire  rouge.  Elle  est  carac- 
térisée par  la  blancheur,  la  finesse  et  la  transparence  de  la 
peau,  qui  laisse  voir  au-dessous  d'elle  une  grande  quantité 
<le  veines  bleuâtres  ;  par  on  grand  développement  du  tissu 
cellulaire  sons-cutané  et  intermuseulaire ,  gorgé  de  liquides 
blancs ,  qui  environne  les  muscles  de  toutes  parts ,  efTace 
leurs  saillies,  et  simule  une  espèce  d'embonpoint  ;  les  chairs 
sont  molles,  peu  élastiques;  la  face  est  pleine,  arrondie, 
presque  bouffie,  et  les  joues,  principalement  les  pommettes, 
sont  souvent  colorées ,  ce  qui  contraste  très-agr^blement 
avec  la  pean  dn  reste  du  visage ,  habituellement  remarquable 
par  une  grande  blancheur.  Les  yeux  sont  ordinairement 


largement  ouverts,  saillants ,  humides ,  avec  les  pupillei 
latées;  ils  sont  bleus,  gris  ou  bruns,  etc.,  selon  les  ( 
où  l'on  examine  les  individus  de  la  constitution  sert 
leuse.  Dans  le  nord  delà  France,  en  Angleterre,  en  I 
lande,  en  Allemagne ,  etc.,  ils  sont  plutôt  bleus  que  de  h 
antre  couleur,  tandis  que  dans  les  pays  méridionaux 
même  à  Paris,  les  individus  scrofuleux  ou  disposés 
scrofules  présentent  plus  souvent  des  yeux  bruns  on  a 
que  des  yeux  bleus.  La  même  remarque  peut  s'appUc 
è  la  couleur  des  cheveux,  blonds  ou  roux  chez  les  se 
des  pays  brumeux,  humides,  froids,  tandis  que  dans 
contrées  chaudes  ils  sont  châtains  ou  bruns  plutôt 
blonds.  La  télé  est  en  général  grosse ,  large;  les  épa 
sont  un  peu  hautes  ;  la  poitrine  est  aplatie  latéralement 
ventre  est  gros,  etc. 

Les  enfants  disposés  aux  scrofules  ou  déjà  scrofule 
quand  ils  appartiennent  aux  classes  riches  ou  aisées  < 
société,  ayant  des  distractions  de  tous  les  instants  et 
sensations  variées,  qui  exercent  continuelleroent  leurs  faa 
inteliectuelies ,  sont  le  plus  souvent  doués  de  beanc 
d'esprit  et  d'une  grande  sensibilité;  ils  sont  gais,  ont 
reparties  et  des  idées  heureuses  ;  mais,  avec  cette  préc< 
d'esprit,  ils  sont  nonchalants,  fuient  l'exercice,  et  ne 
vent  supporter  une  application  soutenue.  Au  contraire 
enfants  des  pauvres  ouvriers,  qui  vivent  dans  des  ch 
bres  étroites ,  encombrées ,  dans  des  vallées  marécageu 
dans  des  gorges  de  montagnes,  qui  sont  délaissés  des  jour 
entières  pendant  que  leurs  parents  se  livrent  au  debc 
leurs  travaux,  sont  pâles,  bouffis,  étiolés;  leur  peau 
blafarde,  sèche,  écailleuse;  ils  paraissent  dépourvu 
sensibilité  et  d'intelligence,  parce  que  leur  cerveau  i 
pas  exercé. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  la  constiti 
scrofuleuse.  De  cette  constitution  an  premier  degré 
scrofules  il  n'y  a  qu'un  pas  :  il  suffit  d'un  séjour  prol 
pendant  quelques  mois  dans  un  endroit  bas  et  humide, 
aéré,  privé  des  rayons  vivifiants  du  soleil  et  d'une  viv< 
mière;  d'une  mauvaise  alimentation,  d'une  maladie  Ion 
pour  développer  l'état  scrofuleux. 

Les  premiers  symptômes  par  lesquels  cet  état  s'ann 
sont  ordinairement  le  gonflement  de  la  lèvre  8upéri< 
surtout  vers  son  milieu  ;  ce  gonflement  s'étend  sooveni 
qu'au  nez  et  à  la  membrane  pituitaire ,  qui  devient  ah 
siège  d'un  catarrhe  interniinabie  ;  il  en  résulte  nue  gi 
quantité  d'un  mucus  âcre|  altéré,  qui  irrite  à  son  to 
lèvre  supérieure ,  et  y  détermhie  de  nombreuses  ger^ 
Après  le  gonflement  de  la  lèvre  supérieure  et  du  nez,  lî 
ritatlons  du  bord  des  paupières  et  des  conjonctives  se 
nifestent  ;  des  ophthalmies  qui  durent  souvent  plusieui 
nées  se  déclarent  Après  les  yeux ,  ce  sont  les  oreillefl 
peau  environnante,  qui  deviennent  rouges,  gercées  H 
purantes  ;  le  conduit  auditif  souvent  en  même  temf 
le  siège  d'un  écoulement  d'une  odeur  particulière. 

Les  scrofules  se  développent  â  toutes  les  époques 
vie,  mais  particulièrement  lors  des  dentitions,  et  pe 
attaquer  successivement  toutes  les  parties  du  corps ,  c 
vaisseaux  lymphatiques  se  rencontrent  dans  tous  m 
ganes. 

Les  causes  qui  développent  la  constitution  scrofule 
les  scrofules  sont  nombreuses  ;  mais  les  plus  activai 
riiabitation  dans  des  lieux  bas  et  humides ,  dans  des  i 
marécageuses,  dans  les  quartiers  encombrés  des  gi 
villes,  où  les  rues  sont  tortneuses  et  étroites,  constat 
humides  et  boueuses,  les  maisons  élevées ,  et  où  les  ] 
vivifiants  do  soleil  ne  pénètrent  presque  Jamais.  Dans 
reils  lieux ,  Pair  est  chargé  d'émanations  putrides,  pei 
en  oxygène  ;  l'assimilation  ne  peut  y  être  qu^mparM 
le  sang,  surchargé  de  lymphe,  ne  fournit  aux  orgaa 
des  matériaux  sans  consistance.  Les  poumons  sont  II 
miers  organes  qui  éprouvent  l'action  débilitante  de  I' 
mosphérique;  aussi  restent-ils  au-dessous  de  leur  ai 
pcment  normal,  et  l'imperfection  de  la  eoiontion  di 
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el  de  la  respiration  entraloe^t-elle  bientôt  le  dépérissemeDt  j 
de  la  santé ,  et  rend  les  jeunes  sujets  de  plus  en  plus  aptes 
an  développement  des  scrorules.  La  misère»  la  malpropreté, 
des  Têteraents  trop  légers ,  rhabitation  dans  des  cliambres  où 
restent  le  jour  et  la  nuit  plusieurs  indi?idus ,  et  qui  servent 
d^atelier  de  travail ,  de  cuisine;  le  froid,  surtout  le  Troid  hu- 
mide, sont  aussi  des  causes  très- actives  des  scrofules.  On 
doit  encore  ranger  parmi  ces  causes  la  mauvaise  alimenta- 
tion, le  lait  d'une  nourrice  malsaine,  malade,  trop  Agée, 
adonnée  au  libertinage ,  aux  liqueurs  spiritueuses ,  et  sur* 
tout  scrofuleuse  ;  Texcès  de  soins  que  les  personnes  riches 
prodiguent  à  leurs  enfants ,  surtout  quand  ils  sont  cliétifs  : 
ces  enfants  sont  bourrés  d'aliments  trop  succulents  pour 
leurs  faibles  organes  ;  ils  sont  tenus  renfermés  dans  des  ap- 
partements trop  chauffés  ;  on  craint  de  les  exposer  aux  rayons 
du  soleil,  au  froid,  à  la  pluie ,  de  manière  que  les  trois  quarts 
du  temps  ils  manquent  d'air  libre,  d'une  vive  lumière  et 
d'exercice,  choses  si  nécessaires  pour  développer  leurs  frêles 
organes. 

Dans  le  traitement  des  scrofules  il  faut  d'abord  commencer 
par  éloigner  les  causes  qui  les  ont  développées,  car  sans 
cette  sage  précaution  il  est  impossible  d'obtenir  une  cure 
radicale.  Ensuite,  comme  la  maladie  consiste  dans  la  prédo« 
minance  d'action  et  dans  la  trop  grande  irritabilité  du 
système  lymphatique  et  des  autres  tissus  blancs,  il  faut  agir 
sur  le  système  sanguin  pour  lui  rendre  l'action  qu'il  a  perdue. 
Il  faut  d'abord  faire  respirer  aux  malades  un  air  pur,  sou- 
vent renouvelé  ;  les  faire  habiter,  s'il  est  possible,  à  la  cam- 
pagne, dans  des  endroits  élevés,  secs;  les  faire  coucher 
dans  des  chambres  spacieuses ,  exposées  au  midi  ou  au 
levant,  et  sur  des  sommiers  de  feuilles  de  fougère,  de 
noyer,  de  serpolet,  de  thym,  etc.  On  leur  prescrira  tous  les 
Jours  quelques  heures  d'exercice  au  grand  air  ;  ils  seront 
vêtus  avec  des  habits  en  étoffe  de  laine.  11  faut  aussi  que 
leur  nourriture  soit  succulente,  et  proportionnée  à  l'état  et 
à  la  force  de  leurs  organes  digestifs. 

Il  n'est  pas  de  maladie  pour  laquelle  on  ait  conseillé  un 
aussi  grand  nombre  de  moyens  médicinaux  que  pour  l'af- 
fection scrofuleuse  ;  mais,  après  avoir  joui  pendant  quelque 
temps  d'une  vogue  plus  ou  moins  grande ,  ils  ont  tous  fini 
par  tomber  en  désuétude.  Le  sulfure  noir  de  mercure ,  les 
sels  de  baryte,  et  même  l'iode  et  ses  composés  à  l'intérieur, 
dont  on  a  fait  un  si  grand  bruit ,  sont  ou  seront  bientôt 
placés  à  côté  des  formules  compliquées  de  Faive ,  de  Cliar- 
roeton,  de  Lalouette,  etc.  Le  mieux  est  d'agir  à  l'extérieur 
au  moyen  de  frictions  et  de  bains;  de  faire  frictionner, 
matin  et  soir,  les  membres  et  l'épine  du  dos  avec  un  mor- 
ceau de  flanelle  imbibé  de  baume  de  Fioravanti ,  de  suc 
alcoolique,  de  ciguë;  avec  une  pommade  composée  d'axonge, 
de  bromure  de  fer,  d'extrait  de  ciguè  ou  de  jusquiame , 
selon  l'indication ,  etc.  On  peut  aussi  toutes  les  semaines 
administrer  aux  malades  trois  bains  salés ,  froids  pendant 
l'été ,  et  très-chauds  pendant  l'hiver.  Lorsque  les  organes 
de  la  digestion  sont  en  bon  état ,  et  que  la  maladie  semble 
céder  diflicilement,  on  lyoote  aux  moyens  précités  une 
tisane  amère,  mais  de  préférence  l'infusion  de  houblon, 
à  laquelle  on  fait  ajouter  dn  bicarbonate  de  soude  ou  de  po- 
tasse, etc.  D'  V.  DuvAL. 
SCROFULEUX.  Voyet  Scrofules. 
SCROTUM ,  mot  latin  qui  signifie  sac^  bourse^  et  qni 
^ert  dans  l'anatomie  à  désigner  l'enveloppe  cutanée  com- 
mune aux  daix  testicules. 

SCRUPULE  (du  latin  scrupulus,  peine  d'esprit,  doute 
d'avoir  manqué).  C'est  le  jugement  incertain  d'une  action , 
en  conséquence  duquel  nous  craignons  qu'elle  ne  soit  blâ- 
mable et  nous  hésitons  à  la  faire.  Les  gens  a  scrupules  sont 
insupportables  à  eux-mêmes  et  aux  autres  ;  ils  se  tourmen- 
tent sans  cesse,  et  s'alarment  de  tout.  Ce  vice  est  la  suite  du 
peu  de  lumières,  du  peu  dd  sens,  de  la  pusillanimité,  de  l'i- 
gnorance, et  d'une  fausse  opinion  de  la  religion  et  de  Dieu. 
Ce  mot  signifie  aussi  une  grande  exactitude  à  observer 
tiiègle,  à  remplir  ses  devoirs  *  nne  grande  délicatesse  en  ma- 


tière de  procédés,  de  mœurs  ;  un  reste  de  difficulté,  un  nna§s 
qui  reste  dans  l'esprit  apr^  l'éclaircissement  d'une  ques- 
tion ,  d'une  alTaire  ;  enfin,  la  grande  sévérité  d'un  auteniv 
d'un  artiste,  dans  la  correction  de  ses  œuvres.  Un  écrivain 
scrupuleux  modifie  presque  toutes  ses  propositions;  il  craint 
toujours  d'affirmer  ou  de  nier  trop  généralement,  et  il  écrit 
froidement  ;  il  n'est  pas  content  tant  qu'il  n'a  pas  rencon- 
tré l'expression  et  le  lourde  phrase  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  cliose  qu'il  veut  exprimer  ;  il  ne  se  permet  aucune  ex- 
pression hardie  ;  iJ  nivelle  tout,  et  d'ordinaine  tout  sous 
son  niveau  devient  égal  et  plat 

SCRUPULE  (MétrologU),  le  plus  petit  des  poids 
dont  se  servaient  les  anciens.  Voyez  Denier  et  Gros. 

SCRUTIN  (du  latin  scrutari,  rechercher).  On  appelle 
ainsi ,  dans  les  assemblés  délibérantes ,  un«  manière  de  re- 
cueillir les  suffrages.  Il  y  a  le  scrutin  secret  et  le  scrutin 
public  {voyez  Vote).  Dans  le  scrutin  secret,  chaque  vo- 
tant dépose  une  boule  blanche  ou  noire ,  qui  exprime  son 
vote,  dans  l'urne  placée  d'ordinaire  sur  la  tribune  :  la 
boule  blanche  exprime  Tadoplion,  la  boul  >  noire  la  non- 
adoption  de  la  proposition,  du  projet  sur  lequ  Ion  délibère. 
Dans  le  scrutin  public  la  boule  blanche  ou  noire  est  rempla- 
cée par  un  morceau  de  papier  sur  lequel  tout  votant  écrit 
oui  ou  fum^  et  inscrit  son  nom.  Ce  mode  de  scrutin  fit 
place,  dans  le  Corps  législatif  du  second  empire,  à  un 
procédé  beaucoup  pins  expéditif,  celui  du  vote  par  assis 
et  levé.  On  est  revenu  dans  l'Assemblée  nationale  de  1871 
an  scrutin  parlementaire. 

On  appelle  scrutin  de  liste  le  vote  qui  a  lien  lorsqu'il 
s'agit  d'élire  à  la  fois  plusieurs  candidats  sur  nne  liste 
pins  ou  moins  nombreuse,  au  mojen  d'un  seul  bnlleliu 
contenant  à  la  fois  les  noms  de  tous  ceux  que  celui  qui 
est  appplè  à  voter  Jnge  dignes  de  la  mission,  de  l'emploi 
qu'il  s'agit  de  conférer.  Cette  votation  a  été  introduite 
pour  la  première  fois  en  France  après  la  révolution  de 
1848,  et  après  avoir  passé  par  le  régime  des  circonscrip- 
tions impériales,  elle  a  été  de  nouveau  appliquée  en  1871. 
Le  scrutin  de  liste  a  été  l'objet  de  nombreuses  criti- 
ques :  on  lui  reproche  surtout  d'étr<i  une  arme  de  parti 
et  de  favoriser  l'arrivée  de  gens  obscurs  on  médiocres  à 
la  dépntat'oo. 

SCUDERY  (Gborgbs  ns),  écrivain  français,  né  au 
H  ivre,  en  1601 ,  éUit  is^u  d'une  famille  noble  et  qui  se  pi- 
quait de  l'être.  Il  renonça  aux  armes  pour  cultiver  les  let- 
(reis,  et  fut  de  son  temps  le  rival  de  (Corneille  comme Pra- 
don  fut  celui  de  Racine.  L'histoire  littéraire  fourmille  de 
semblables  rivalités,  que  les  passions  contemporaines  n'ex- 
pliquent pas  suffisamment  Les  coteries  nont  pas  la  puis- 
sance qu'on  leur  suppose;  et  lorsque  le  public  épouse  leurs 
passions ,  il  est  de  bonne  foi  dans  ses  ilînsions  ;  le  succès 
tient  à  l'éclat  et  au  mouvement  des  compositions;  la  raison 
est  dupe  du  cœur  et  des  yeux ,  et  tant  que  dure  cette  sur- 
prise, le  charme  subsiste.  Le  Tiniocrate  de  Thomas  Cor- 
neille a  fait  fureur  pendant  quatre-vingts  représentations 
consécutives;  et  maintenant  il  n'a  pas  un  lecteur.  Racine  a 
donné  le  mot  de  ces  contradictions  entre  l'opinion  contem- 
poraine et  celle  de  la  postérité.  «  La  différence,  disait-il, 
entre  Pradon  et  moi,  c'est  que  je  sais  écrire.  »  Les  œuvres 
de  l'intelligence  en  effet  vivent  moins  par  le  plan  et  par 
les  idées  que  par  le  style.  Pour  bien  écrire  il  ne  suffit  pas 
d'exprimer  sa  pensée,  il  faut  lui  donner  du  relief  et  la  gra- 
ver; c'est  là  le  secret  des  grands  écrivains,  el  il  n'y  a  pas 


leurs  ouvrages.  Maintenant,  si  l'on  nous  demande  pourquoi 
Scudéry  fut  célèbre  et  pourquoi  il  est  oublié,  nous  répon- 
drons qu'il  avait  les  qualités  qni  plaisent  et  qui  entraînent, 
mais  qu'il  ne  savait  pas  écrire. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  réviser  l'arrêt  qui  condamne 
Scudéry,  il  importe  ce|)endant  de  l'étudier,  parce  quMl  est 
le  type  de  certains  esprits  qui  forment  dans  la  famille  litt^ 
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rafre  ane  espèce  dstincte  et  nombreuse,  esprits  pleins 
d*aniear  et  de  fécondité ,  premières  dopes  d*eoi-mémes , 
mais  dupes  incurables,  dont  Tillusion  est  contagieuse,  quoi- 
que les  dupes  qu^ils  font  après  eux  puissent  être  désabusées. 
Je  les  appellerais  Tolontiers,  par  une  métaphore  empruntée 
à  la  physiologie,  esprits  sanguins,  parce  que  la  chaleur  ne 
lenr  Tient  pas  de  TAme,  mais^  du  corps.  Il  y  a  des  inteili* 
geoces  qui  ont  en  elles  le  principe  delà  diateur,  et  d'autres 
qui  la  tirent  du  tempérament.  Cette  complexion  littéraire 
est  fort  lieurease  :  ceux  qui  en  sont  doués  Ti?ent  sous  un 
charme  que  rien  ne  peut  détruire  ;  la  sdrabondance  et  Fae* 
tivité  du  sang  leur  donnent  à  chaque  instant  delà  vie  le  sen- 
timent de  la  force  et  de  la  plénitude  de  leur  existence  ;  de 
sorte  qu*il  ne  leur  survient  jamais  de  doute,  jamais  d'hé- 
sitation sur  eux-mêmes  ;  point  de  malaise,  point  de  décou- 
ragement,  point  d^amertume  :  tout  est  pour  le  mieux  avec 
la  meilleure  des  organisations  possibles.  Toot  ce  qnl  leur 
Tient  à  resprit,etil  leur  Tient  beaucoup  de  choses,  grâce 
an  rapide  mouvement  des  esprits  animaux ,  les  charme  et 
les  transporte.  Ce  qui  leur  Tient  ainsi  sans  peine  iU  l^ac- 
eueiUent  aTec  plaisir.  N'essaya  pas  de  les  d^buser,  tous 
n'y  parriendries  pas;  leur  amour-propre  les  cuirasse  contre 
l'ironie  qu'ils  prennent  au  sérienx  et  contre  la  critique  di  • 
lede  qu'ils  attribuent  à  l'ignorance  et  à  l'enTie.  Comment 
les  détromper  dans  la  conscience  de  leur  bien-être  et  de  leur 
bien-faire  intellectuel?  comment  porter  la  lumière  dans  ce 
sanctuaire  impénétrable  :  <  Je  sens,  donc  je  suis.  »  C'est 
l'axiome  de  la  conscience  philosophique;  la  conscience  poé- 
tique leur  'dit  :  «  Je  sens  que  cela  est  bean  ;  »  et  ils  con- 
cluent rigoureusement  de  leur  sentiment  à  la  réalité.  C*est 
dans  ce  sens  que  Je  Tondrais  accepter  l'exclamation  de  Boi- 
leau  :  «  Bienheureux  Scudéry  !  » 
i  Scudéry  est  Normand  de  naissance,  mais  ProTençal  et 
peut-être  Sicilien  d'origine  :  il  a  conserTé  les  traits  de  cette 
race  méridionale  que  d'Aubigné  a  caractérisée  dans  Le  Ba- 
ron de  Fbeneste,  Scudéry  a  quelque  chose  du  soldat  fanfa- 
ron ,  mais  chei  lui  c'est  l'exagération  et  non  la  feinte  d'une 
qualité  :  il  se  conduisit  braTement  au  Pas-de-Suxe ,  et  le 
Tioomte  de  Turenne  lui  rendit  témoignage  en  pleine  cour. 
Scudéry  quitta  de  bonne  heure  le  métier  des  armes ,  et  se 
mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  Dans  la  préface  de  Lygdamon, 
il  se  donne  pour  un  poète  de  sa  nature,  et  parle  de  lui- 
même  aTCc  la  Tanité  qui  ne  le  quitta  jamais  :  «  Ne  me  croyant 
que  soldat ,  je  me  suis  encore  trouTé  poète...  J'ai  passé  plus 
d'années  parmi  les  armes  que  d'heures  dans  mon  cabinet, 
et  j'ai  usé  beaucoup  plus  de  mèches  en  arquebuses  qu'en 
chandelles.  »  Il  disait  aTec  autant  d'aplomb  :  «  Si  je  me 
connais  en  Ters ,  et  je  pense  m'y  connaître.  »  Il  fit  mettre 
son  portrait  en  tête  du  Lygdamon  avec  cette  épigraphe  : 

Et  poète  et  guerrier,-»  il  tara  da  Uurier. 

Un  plaisant  y  subetitua  : 

Et  poète  et  gascon,  —  il  aura  da  liâtoo. 

Poor  concilier  ses  goûts  littéraires  et  ses  sooTenlrs  guerriers, 
on  lui  donna  le  gouyemement  de  Notre-Dame*de-la-Garde, 
petit  fort  bâti  sur  un  rocher,  près  de  Marseille.  Madame  de 
Rambouillet  disait  à  cette  occasion  :  «  Cet  homme-là  n'au- 
rait pas  Toulu  on  gouTemement  dans  une  plaine;  je  pense 
ICTOirsur  le  donjon  de  NotrO'Dame-de-la-Garde,  la  tête 
dans  les  nues,  regarder  aTec  mépris  tout  ce  qui  est  au-des- 
aotts  de  lui.  »  Il  n'y  demeura  pas  longtemps  :  en  1656. 
lorsque  Chapelle  et  Bachaumont  Toulurent  Tisiterce 
donjon ,  quelqu'un  leur  dit  : 

Là  dedaof 

On  n*entre  plus  depoia  iongtcnB|ia, 
Le  gouternear  de  eette  roche, 
Relonmant  en  conr  par  le  eocbe, 
A  depuis  enriroo  quinsc  ans 
Bakporté  la  clef  dans  sa  poche. 

SI  Scodéry  abandonna  son  poste  de  gouverneur,  c'est  qu'il 
«oyait  que  son  absence  mettrait  en  péril  les  affaires  de  l'É- 
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tat.  Il  n'épargnait  pas  les  conseils  aux  miniittreR;  il  en  doi 
même  aux  roiii  dans  un  factum  qui  a  été  publié.  Sa  ma 
était  de  se  croire  propre  à  tout  et  supérieur  en  tout,  i 
prétentions,  qui  dcpassaient  de  beaucoup  son  mérite, 
rendirent  ridicule;  mais  de  nobles  qualités  de  Tâme  co 
pensaient  ces  travers  de  Tesprit  et  du  caractère.  Il  se  mon 
fidèle  à  hi  disgrâce  de  son  ami  Théophile,  que  d'aul 
abandonnèrent  lârhement.  Il  fut  aTec  sa  sceur  Ton  des  co 
tisans  de  la  captivité  du  prince  de  Condé  pendant  la  Fron 
quoiqu'il  ne  fAt  rien  moins  que  frondeur.  Mais  il  gardai! 
souvenir  des  bienfaits  âa  prince  et  de  la  duchesse  de  L 
gneville.  Il  fit  mieux  encore  :  Christine  de  Suède ,  poor 
quelle  il  composa  son  Àlnric,  lui  demanda  d'effacer 
poème  des  vers  eu  l'honneur  du  comte  de  La  Gardie,  qu' 
avait  disgracié  :  elle  promettait  une  chaîne  d'or  pour  | 
de  ce  sacrifice.  Scudéry  répondit  :  «  Quand  la  chaîne  se 
aussi  grosse  et  aussi  pesante  que  celle  dont  il  est  fait  m 
tion  dans  VBistoire  des  fncai,  je  ne  détruirais  jamais  T 
tel  où  j'ai  sacrifié.  »  Toutefois,  Scudéry  démentit  la  nobli 
de  son  caractère  lorsque  la  gloire  de  Corneille  inquiet 
Tanité.  Il  aTait  accueilli  ses  premiers  triomphes  en  confi 
bienveillant  ;  et  même ,  à  l'occaftion  de  La  Veuve,  médû 
comédie  delà  jeunesse  de  Corneille,  il  s'était  écrié  . 

Le  soleil  est  levé,  disparaiises  étoiles  I 

Ce  lever  n'était  qu'un  faible  crépuscule,  mais  lorsqui 
soleil  se  leva  réellement ,  lorsque  sa  splendeur  éclipsa  t 
les  feux  delà  nnit  ;  en  un  mot,  lors  que  £e  Cid  eut  paru,! 
déry  rompit  brusquement  avec  son  ami ,  et  prêcha  la  c 
sade  contre  celui  dont  il  avait  salué  les  débuts  avec  enti 
siasme.  Corneille  répondit  â  cette  attaque  par  un  ronc 
fort  spîritaei ,  dont  on  a  retenu  ce  vers,  qui  fait  imag< 
peint  tout  Scudéry  : 

Chacun  le  montre  au  doigt  conne  un  foo  solennel. 

Scudéry  aurait  dû  se  montrer  moins  ardent  contre  un  i 
heureux,  car  le  succès  de  ses  propres  ouTrages  pouTS 
consoler.  En  1636  l'admiration  du  public  se  partageait  i 
Le  Cief  et  V Amour  tyrannlque.  La  postérité  n'a  pas  ai 
ce  partage,  car  on  sait  Le  Cid  par  cœur,  et  l'on  ne  » 
pas  à  retirer  de  V Amour  tgrannique  quelques  beaux 
tels  qne  celui-ci  : 

La  Victoire  me  suit,  et  tout  suit  la  Victoire. 

Scudéry  passa  longtemps  pour  l'auteur  des  romans  c 
aceur  (il  est  Trai  qu'il  y  mit  la  main  pour  les  descrip 
de  batailles  et  les  d<^dicaces);  il  ne  faisait  rien  pour  < 
bnser  le  public ,  et  il  profita  de  ta  bonne  renommée  < 
lui  donnaii*nt  pour  épouser  une  femme  d'esprit,  qui  s 
éprise  de  lui  à  la  lecture  du  Cgrus  et  de  la  Clélie  p« 
sous  son  nom.  Mademoiselle  de  Mariin-Wast  devint  ( 
nnadame  de  Scudéry  :  elle  est  connue  par  un  reçue 
lettres  fort  ingénieuses. 

Il  est  temps  de  dire  quelque  chose  de  la  valeur  litU 
de  Scudéry.  On  ne  saurait  refuser  à  ses  tragédies  le 
%ement  de  l'action  et  la  facilité  du  style.  L'éclat  et 
gneur  s'y  rencontrent  quelquefois  ;  et  elles  sont  supéri 
sans  contredit  à  celles  de  Mairet,  de  Tri.stan  et  de  Bt 
berl,  qu'on  admirait  à  la  même  époque.  11  y  a  des  a 
bien  faites  dans  Lygdamon,  La  Mort  de  César  et  L'A\ 
tyrannique ,  quoique  cette  pièce  ne  soit  point ,  conu 
voulait  Sarasin,  le  chef-d'œuTre de  l'esprit  humain, 
comme ,  dans  la  confiance  que  lui  inspirait  son  g<^n 
ne  saTatt  ni  attendre  ni  choisir,  les  beautés  qui  lui 
échappées  ont  été  enscTelies  dans  le  fatras  qu'engendr 
cément  l'improvisation  applique^  à  la  poésie.  Dam 
notice  fort  ingénieuse  sur  Scudéry,  M.  Théopliile  Gan 
cité  une  assez  grande  partie  de  hi  description  de  ce 
auquel  Boileau  fait  allusion  dans  ces  vers  de  i'iârl 
tique  : 

Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  tronver  la  fin. 
Et  ;e  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
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Si  Boileao  n*eùt  pas  sauté  ees  vingt  feuillets  »  il  y  aurait 
trouvé  des  détails  d'arcbilecture  rendus  avec  une  merveil- 
leuse industrie.  Ce  poème  dMIoric,  si  décrié,  ce  poème 
lait  à  la  course,  n'est  cependant  pas  illisible,  comme  La 
Pucelle  de  Cbapdain  et  le  ClovU  de  Desraarets,  et  Vol- 
taire en  a  tiré  quelques  traits  qui  ne  déparent  pas  La  Htn- 
riade.  En  le  lisant  on  déplora  l'abus  du  talent ,  mais  on  y 
rencontre  des  étincelles  de  poésie.  Il  est  rare  que  Scudéry 
ne  débute  pas  heureusement  ;  mais  son  incurable  négligence 
gAte  tout  :  aussi  à  c6té  d'expressions  élevées  et  vraiment 
poétiques  trouve-t-on  diccroyables  platitudes ,  qu'un  écolier 
edacerait  avec  indignation ,  s'il  ne  les  avait  pas  arrêtées 
au  passage. 

L.a  fortune  de  Scudéry  ne  Tut  jamais  bien  brillante;  toa« 
tefols,  sa  destinée  fut  heureuse.  Sa  réputation  de  pbfite  dura 
autant  que  sa  vie,  sa  vanité  ne  baissa  point,  et  il  resta 
toujours  en  deçà  de  la  misère;  de  plus,  il  fut  académicien  : 
on  peut  dire  que  justice  lui  a  été  rendue  et  qu'il  a  été  ré- 
tribué suivant  ses  œuvres  par  une  célébrité  viagère  et  par 
rimmortalité  du  ridicule.  Giaunz. 

SCUDÉRY  (  Madbleimb  db  ).  Il  y  a  peu  de  noms  plus 
connus  dans  les  lettres  que  celui  de  M"*  de  Scudéry  ;  il  y  a 
peu  d'ouvrages  moins  lus  que  les  siens.  Depuis  longtemps  la 
critique  vit  sur  Tanathème  lancé  par  Boileau  contre  l'auteur 
de  la  Clélie  et  du  grend  Cyrus.  On  prend  au  mot  son  per- 
siflage spirituel  et  de  bon  goût,  et  Ton  s'endort  sans  in- 
quiétude, peu  soucieux  qu'on  est  d'aller  voira  travers  les 
volumineuses  productions  de  M**^  de  Scudéry  s'il  n'y  a  pas 
quelques  démentis  à  donner  è  un  écrivain  aussi  peu  accon- 
tnmé  que  Boileau  à  être  démenti.  Voltaire  et  La  Harpe, 
qui ,  de  leur  propre  aveu ,  n'ont  jamais  pu  lire  jusqu'au  bout 
un  seul  roman  de  la  Sapho  du  dix -septième  siècle  ^  se  sont 
rangés  à  son  opinion;  lés  autres  ont  suivi.  De  là  ces  épi- 
grammes  banales,  ces  plaisanteries  usées  qn^on  colporte 
avec  mauvaise  grâce  sur  les  bancs  du  collège  et  dans  le 
monde.  Certes,  mon  intention  n^est  pas  de  viser  à  l'origina- 
lité par  une  réhabilitation  complète  du  talent  littéraire  de 
M"*  de  Scudéry;  mais  j'ai  lu  en  entier  ses  nombreux  ro- 
mans (c'est  un  acte  de  courage  assez  peu  commun  pour 
qu'on  puisse  s'en  vanter) ,  et. cette  patiente  lecture  m'a 
rendu  plus  indulgent  qu*on  ne  l'est  généralemeot  envers 
eUe. 

Lorsque,  forcée  par  des  revers  de  fortune  de  chercher 
dans  des  travaux  littéraires  une  existence  honorable.  M"*  de 
Scudéry  commença  à  écrire,  sous  le  nom  de  son  frère, 
eiaminei  en  quel  état  se  trouvait  alors  le  roman.  A  quel- 
ques exceptions  près  {Vàstrée  de  dtJrfé  ) ,  on  peut  dire  qu'il 
n'existait  pour  ainsi  dire  pas  :  les  chroniques  en  tenaient 
lieu.  Mais  dans  ces  chroniques ,  arrangées  en  vers  ou  en 
prose,  quelle  place  pouvait  avoir  l'analyse  du  omur  et  des 
passions  f  Aucune.  Point  de  nuances  variées,  point  de  distinc- 
tions tranchées.  La  passion  a  toujoure  la  même  pose,  et  cette 
pose  vous  la  connaissci  :  c'est  celle  de  la  châtelaine  qui 
ie  penclie ,  dans  un  tournoi ,  |K>ur  suivre  des  yeux  la  lance 
de  son  chevalier,  ou  fur  le  balcon  de  la  fenêtre  pour  entendre 
h  ballade  amoureuse.  Ne  feuilletez  pas  plus  avant  :  vous 
Terrez  les  faits  se  succéder  jusqu'à  la  catastrophe  ;  mais  pour 
TOUS  la  passion  ne  changera  pas;  elle  restera  dans  l'ombre, 
ëtonlTée  par  cette  masse  d'événements.  Le  premier  mérite 
de  M"*  de  Scudéry  fut  de  faire  mouvoir  les  événements  par 
la  passion,  tandis  qn'avant  elle  on  avait  fait  mouvoir  la 
passion  parles  événements.  Son  tort,  le  premier  aussi,  fut 
de  ne  pas  savoir  s'arrêter  dans  cette  tâche  difficile.  A  force 
de  chercher  à  connaître  le  cœur  humain  et  ses  nom- 
breuses variétés,  elle  arriva  à  lui  créer  un  langage  et  des 
sentiments  étranges;  puis,  à  une  très -grande  imagina- 
tion M"*  de  Scudéry  Joignait  un  esprit  excessif  ;  c'est  l'es- 
prit, cet  écueil  si  attrayant,  mais  si  dangereux,  qui  l'a 
perdue.  Son  travers  le  plus  impardonnable  fut  âe/cdre  de 
Vuprit  avec  de  l'esprit,  ce  qui  est  bien  la  chose  la  plus 
pitoyable,  après  celle  toutefois,  pins  commune,  de  taire 
de  Tesprit  avec  de  la  sottise.  Elle  avait  donc  mille  chances 
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plus  que  tout  antre  pour  s'égarer.  Dans  chacnn  de  ses  ro- 
mans, elle  invente  toujoun  quelque  nouveau  dédale  pour 
s'y  fourvoyer,  jamais  assez  contente  de  ses  erreurs  pour  ne 
pas  s'en  créer  de  nouvelles ,  se  frayant  sans  cesse  des  sentlera 
là  où  la  route  manque,  reculant  au  gré  de  son  imagination 
les  limites  du  cœur. 

Lisez  ses  romans,  Clef  ie,  Cyrui,  Ibrahim^  Mathilde 
d^ÀguUar,  AlmahidefOu,  pour  ne  pas  vous  conseiller  per- 
fidement ,  relisez  seulement ,  dans  les  notes  de  Boileau, 
cette  fameuse  description  de  la  carte  du  Tendre ,  la  seule 
chose  qu'on  lise  aujourd'hui  de  M'**  de  Scudéry.  Tout  cela 
est  alledé,  guindé,  imaginé  avec  une  nonchalance  préten- 
tieuse :  d'accord  1  mais  soyez  justes  :  quel  gaspillage  d'esprit , 
quelle  profusion  de  recberehes  ingénienses,  quels  rappro- 
chements spirituels  I  Voilà  toute  une  société  créée  d'un  trdt 
de  plume,  une  société  jetée  fiar  une  Imagination  folle  sur 
des  routes  nouvelles.  Despràiux  souffla  dessus  sans  pitié 
pour  montrer  eombien  les  soutiens  en  étaient  fragiles.  Qui  en 
doutait  f  Penonne ,  pas  mêase  eelle  qui  l'avait  élevée.  LMée 
de  cette  charade  amoureuse  sortit  probablement  de  l'hôtel 
Rambonillet,  où  l'on  jouait  les  proverbes  de  Voiture. 
Ce  logogriphe  géographique  (M  sans  doute  inventé  dans  cette 
cAafli^re  bleue  de  la  marquise  de  Rambouillet,  cette  chambre 
si  méprisée  de  nos  Joun ,  et  à  qui  nous  devons ,  sans  nous 
en  douter,  tant  de  bonnes  choses.  M"*  de  Scudéry  posa  la 
première  pierre ,  ou  plutôt  la  première  carie,  et  chacun 
approcha  la  main  pour  ajouter  les  autres.  Qui  sait  si  nous 
tie  devons  pas  le  village  des  P^lts-Soins  au  grand  Condé^ 
celui  des  Jolis-Vers  à  M"*  de  Sévigné,  et  le  hameau  dea 
mielê'Doux  à  Fléchier? 

11  est  (adle,  je  crois,  d'expliquer  l'immense  réputatloD 
de  M"«  de  Scudéry  :  l'esprit  et  l'imagination  ne  firent  pas 
seuls  le  succès  de  ses  romans.  Sous  le  casque  de  eertita 
Romains ,  et  dans  la  salle  de  bains  des  plus  Jolies  dames  per* 
sanes ,  il  était  facile  de  ruoonnattre  les  principaux  habitudi 
de  l'hôtel  Ramlwuilletet  la  plupart  des  personnages  les  plot 
distingués  de  l'époque.  M***  de  Scudéry  avait  surtout  la  pié^ 
tention  d'amuser  les  ruelles  et  les  réduits  les  mieux  M- 
quentés.  Cest  à  ce  soin  qu'il  faut  attribuer  les  nombreuses 
histoires  qu'elle  lie  tant  bien  que  mal  à  llntrigne  principale 
de  ses  ouvrages.  Ainsi ,  les  aventures  de  Clélie  n'occupent 
pas  la  moitié  des  dix  volumes  de  ce  roman;  celles  des 
personnages  secondaires  en  remplissent  la  majeure  partie. 
M*^  de  Scudéry  ne  composait  pas  tout  d'une  baMne;  elle  di- 
visait ses  romans  en  plusieurs  parties,  et  ne  publiait  qu'un  on 
deux  volumes  par  an.  Cela  explique  la  variété  des  histoires 
qu'elle  insérait  dans  ses  écrits  ;  c'étaient  autant  de  nouvelles 
séparées  qu'elle  rattachait  à  la  nouvelle  la  plus  importante 
pour  foraser  un  roman  du  tout.  Cette  espèce  d'arrangement 
devait  nécessairement  nuire  à  l'unité  et  apporter  beaucoup 
de  confusion  et  de  lassitude.  Ajotitez  à  cela  les  bora-d'œuvre 
qu'elle  introduisait,  tels  que  les  questions  débattues  dans  les 
salons,  et  vous  aurez  une  idée  du  désordre  inévitable  de  sa 
narration.  Elle  se  rendait  Técho  de  toutes  les  bagatelles ,  de 
toutes  les  ftitilités  à  l'ordre  du  jour  ;  et  la  société  élégante  de 
répoqne  applandissait  à  la  fidèle  peinture  de  ses  roœun ,  de 
ses  idées  et  de  ses  occupations  frivoles»  Aussi  quel  concoun 
d'éloges  1  La  robe ,  Pépée  et  le  clergé  sTuniasent  pour  exalter 
le  mérite  de  Cyrusei  de  Mathilde.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Port- 
Royal  qui  ne  dévore  avec  avidité  les  pages  de  la  Cléiiê, 
On  fit  venir  au  désert,  dit  Radne,  ce  roman  où  M^  de 
Scudéry  avait  fait  une  peinture  avantageuse  de  Port-Royal; 
il  y  courot  de  main  en  main,  et  tous  les  solitaires  voulu- 
rent voir  l'endroit  où  ils  étaient  traités  ^Ulustres.  U  foule 
des  beaux  esprits  afDualt   aux  samedis  de   l'immortelle 
Sapho.  «  Je  ne  fais  pas  difficulté,  lui  écrit  Mascaron,  de 
vous  avouer  que  dans  les  sermons  que  je  prépare  pour  In 
cour  vous  serez  très-souvent  à  côté  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Bernard.  »  Godeau ,  Rapin,  Bouhoors,  Cliarpentier, 
l'abbé  Genest,  Fléchier,  le  savant  Huet,  célèbrent  à  l'enti 
l'admirable  talent  de  M"*  de  Scudéry ,  et,  loin  de  se  mon- 
trer jalouses,  les  femmes  les  plus  distinguées  par  leur  espsi^ 
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M"**  Dacier,  de  «Se vigne,  de  Plat-Buissoo ,  Descartes, 
DelaTigDe ,  reochérisseot  encore  sur  ces  kMianges  prodi- 
gieuses: Pendant  toute  sa  vie,  qui  dura  près  d'un  siècle 
(elle  naquit  au  Havre,  en  1607 ,  et  mourut  à  Paris,  en 
1701  ),  M"*  de  Scudéry  fut  Pobjet  de  cet  empressement  gé- 
néral La  critique  de  Boileau  ne  put ,  malgré  sa  malignité , 
porter  la  plus  légère  atteinte  à  sa  réputation ,  et  lorsqu'elle 
mourut ,  plusieurs  paroisses  se  disputèrent  Thonneur  de  lui 
donner  la  sépulture.  Peut-être  rafiabiiité  de  ses  manières , 
son  commerce  aimable  et  poli,  ne  contribuèrent*ils  pas  mé- 
diocremoit  k  rehausser  son  talent  littéraire.  £lle  faisait 
facilement  accepter  sa  royauté  dans  ces  salons  élégants  du 
diz-s^ptièmesiècle  où  s'agitaient,  en  manière  de  passe-temps, 
des  subtilités  amoureuses ,  telles  que  celle-ci  :  «  Un  véri- 
table amant  doit-il  être  plus  occupé  de  son  amour  que  des 
sentiments  qu'il  (ait  naître?  »  Malgré  sa  laideur,  elle  inspira 
plusieurs  passions  violentes;  et  Pellisson,  qu'elle  a  peint 
tous  le  nom  d'Alcante ,  ne  fut  pas,  dit-on,  indifférent  à  son 
mérite,  comme  otn  disait  alors.  Mais  elle  Toubit  toujours 
rester  étrangère  au  sentiment  sur  lequel  eUe  avait  passé  sa 
Tie  entière  à  parler  et  à  écrire.  Lorsqu'on  lit  les  auteurs 
contemporains ,  on  est  vraiment  étonné  du  rabg  que  M"*  de 
Scudéry  a  tenu  dans  les  lettres  et  du  rOle  qu'elles  joué  dans 
le  monde.  On  peut  dire  qu'elle  a  reçu  plus  d'hommages  que 
M*^  deSévigné  elle-même.  La  cour  et  la  ville  s'ooeupaieot 
de  ses  moindres  actions  et  de  ses  moindres  paroles,  il  n'était 
pas  jusqu'à  la  fauvette ,  hôtesse  habituelle  de  son  jardin , 
qui  ne  lOt  célébrée  par  les  poètes.  La  mort  de  deux  camé- 
léons qu'elle  prenait  plaisir  à  nourrir  dans  son  sakm  nrit 
Paris  en  rumeur.  Un  auteur  inconnu  aujourd'hui ,  Bétoulaud, 
composa  à  ce  surjet  un  poème  entier.  Louis  Le  Laboureur, 
frère  de  l'historien,  M"^  de  Plat-Buisson,  Oenest ,  PelHsson, 
adressèrent  à  Sapho  des  eomplimaits  de  condoléance  en 
▼ers. 

Ces  suffrages  presque  unanimes  n'ont  pu ,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  être  inspirés  par  l'esprit  d'une  coterie.  Certes,  d 
l'on  examUie  les  ouvrages  de  M"*  de  Scudéry  hors  de  la  eo- 
eiété  et  des  mœurs  au  milieu  desqueUes  et  pour  lesqneUes 
lis  ont  été  fUts ,  on  tombe  d'accord  que  de  pareilles  com- 
positions (  j'excepte  toutefois  les  Conversations  morales  ) 
sont  tout  à  fait  misérables  et  plutôt  dignes  d'une  littérature  qui 
se  perd  que  d'une  littérature  qui  se  fonde.  Mais  tons  leurs 
défauts  appartiennent  à  la  société  dont  elle  était  le  pehitre 
fidèle.  Ce  qui  lai  appartient  en  propre,  au  milieu  de  ces 
amphigouris  de  mauvais  goût,  de  ces  fiadaises  sentimentales 
et  nauséabondes ,  c'est  un  style  asseï  pur,  une  politesse  ex  • 
quise ,  une  grande  propension  à  l'esprit,  et  bon  nombre  de 
piges  détachées  qu'on  trouverait  excellentes  sielles  n'avaient 
pas  un  aussi  triste  entourage.  JoNcri^ES. 

hCUDO»  seudo  d'argento,  ancienne  monnaie  dlta- 
lie,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  portait  l'êeu  armorié  du 
prince  qui  la  faisait  frapper,  et  dont  la  valeur  variait  sui- 
vant les  pays  d'où  elle  provenait.  A  Rome  le  scudo,  qui 
était  de  la  grandeur  d'une  de  nos  pièces  de  cinq  francs, 
valait  un  pen  moins  de  5  fir.  40  e.  Il  était  divisé  en  10 
paoli,  ou  100  hajocehi,  et  flrappé  à  0/10  d'argent  fin.  Il 
a  été  supprimé  en  1870.  En  Sardaigne  il  circule  encore 
quelques  seudi  frappés  avant  l'adoption  du  système  dé- 
cimal. Le  scudo  de  Turin ,  frappé  depuis  1755 ,  valait 
7  fr.  07  c;  celui  de  Génns,  6  fr.  37  c.  Le  sctMfo  actuel, 
qui  a  cours  dans  toute  Tllalie  depuis  1860,  vaut  exacte- 
ment 5  fr.  Il.v  avait  aussi  des  v^i  d'or. 

SCULPTEUR,  SCULPTURE  (du  latin  seuipo,  je  gra- 
ve y  je  taOle  au  ciseau).  On  appelle  sculpteur  celui  qui  en 
modelant ,  ou  à  l'aide  du  ciseau ,  fait  des  figures  de  ronde- 
bosse  ou  en  bas-relief,  avec  des  substances  plus  ou  moins 
inresfc  La  sculpture  est  l'art  de  tailler  le  bois,  la  pierre ,  le 
marbre,  les  minéraux,  les  métaux,  de  couler  le  brome, 
enfin  d'ôter  ou  d'ajouter  à  la  matière ,  pour  la  plier  à  di- 
verses représentations.  Ce  grand  art  a  commencé  par  les 
procédés  les  plus  simples,  par  le  modelé,  par  le  plastique. 
Qé  enfant  pétrit  une  masse  molle  et  lui  fait  prendre  les 
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Sonnes  les  plus  capricieuses  sans  qu'il  ait  la  moUidre  con» 
naissance  du  dessin.  Ainsi  se  révèle  partout  la  sculpture.  Ci 
sont  d'abord  des  figures  roides ,  droites ,  sans  naouveroent  ; 
voyex  les  premières  ébancbet  égyptiennes,  étrusques , 
grecques,  les  statues  en  albâtre  de  Bouddha  et  de  Brahma, 
qui  ont  tant  d'analogie  avec  les  premières  ;  cellea  du  Mexique 
en  pierre  volcanique;  voyei  même  les  idoles  grossières  du 
Japon  et  de  la  Chine ,  si  exactes  dans  leur  imitation  de  !a 
nature.  On  sait  que  les  andenoes  staloes,  à  peineébauèbées, 
ressemblaient  an  hideux  fétiches  des  sauvages,  et  que 
sous  le  nom  à^Bermès  les  anciens  adorèrent  d'abord  une 
grande  figure  carrée  en  pierre ,  sans  pieds  ni  jambes ,  et 
offrant  dans  le  centre  llndicalkm  du  sexe.  Quelle  distance 
de  ces  premiers  essais  de  l'igporance  et  de  la  barbarie  à  ce 
divin  Apollon  P^thien  qui  reçut  l'adoration  de  tout  un 
peuple  t  comme  la  science  divine  se  révèle  là  dana  toute  sa 
pureté. 

Partout ,  on  peut  le  dire,  la  sculpture  marche  avec  la  ci- 
vilisation. Suivei4a  en  É0pte ,  depuis  le  règne  de  Boc- 
cboris,  où  je  fixe  Texécution  du  zodiaque  de  Denderah, 
jusqu'à  celui  de  Psammetichus ,  qui  le  premier  permit 
aux  Grecs  de  s'établir  dans  ses  États.  Étudiez  ce  qu'enfante 
le  gouvernement  de  ce  prince  jusqu'à  Thivasion  de  l'Egypte 
parOambyse.  Des  colosses,  des  figures  de  moindre  dimen- 
sion se  Pressent  sur  les  bords  du  Nil,  en  pierre  calcaire , 
en  basalte,  en  granit,  en  albfttre.  Voyez  dans  les  galeries 
du  Louvre^  à  la  salle  de  Melpomène,  la  grande  statue  de 
granit  neir  apportée  en  France  par  le  comte  de  Forbin, 
et  représentant  Oskis-Uontociphàle  ou  i  tête  de  lion. 
Le  dieu  est  assis  tenant  le  tau  mystérieux',  ou  la  croix  an- 
sée,  emMème  du  solstice  d'été  et  de  l'inondaUon  du  NU. 
Sur  le  siège  se  dessine  un  demi-relief  figurant  /sii  et  Saté^ 
serrant  le  lien  qui  unit  les  deux  hémisf^res.  Dans  la  même 
galerie  vous  trouverez  une  statue  colossale  en  albâtre ,  re- 
présentant également  Osiris,  mais  à  la  tête  humaine ,  assis 
comme  l'autre ,  et  un  prêtre  égyptien  sculpté  du  temps  de 
l'empereur  Adrien.  Il  paraît  que  les  artistes  égyptiens 
n'exécutèrent  en  bronze ,  en  or  on  en  argent,  que  de  pe- 
tites idoles  (voir  la  précieuse  collection  de  figurines  du 
Musée). 

Mais  nulle  part  la  statuaire  ne  fut  portée  à  un  aussi  haut 
degré  de  perfection  que  dans  l'ancienne  Grèce.  A  aucune 
époque ,  dans  aucun  pays,  la  conception  d'une  statue ,  d'un 
taÀs-relief,  ne  se  manifesta  phis  sage ,  mieux  entendue.  Ja- 
mais l'étude  du  nu  ne  toi  poussée  aussi  loin,  l'art  du  des- 
sin mieux  compris  dans  ses  détails ,  le  modelé  aussi  rigou- 
reusement obscHTvé,  sans  toutefois  que  la  moindre  prétention 
se  décèle;  jamais  enfin  le  travail  du  marbre,  la  fonte,  la 
ciselure  du  bronze,  n'annoncèrent  plus  de  conscience ,  phis 
de  correction.  L'étude  affectée  de  l'anatomie ,  telle  que  nous 
la  montrent  quelques  ouvrages  de  Michel -Ange,  est 
•  l'erreur  d'un  grand  artiste  emporté  par  un  amour  exagéré  de 
la  perfection.  Jamais  sculpteur  grec  ne  commit  erreur  sem- 
blable ;  et  si  lés  muscles  et  les  formes  se  prononcent  avec 
tant  d'énergie  dans  les  statues  de  Laocoon  et  6! Hercule, 
oeuvres  d'A^sandre  et  de  Glycon ,  c'est  qu'il  s'agissait  de  ma- 
térialiser dans  l'une  Texcès  de  la  douleur,  dans  Tautre  l'excès 
de  la  force.  Mais  pour  arriver  là,  à  combien  de  tâtonnements» 
d'essais ,  d'efforts ,  les  sculpteurs  d'Atliènes  et  de  Sicyone 
n'ont-ils  pas  dû  se  soumettre  avant  de  poser  comme  ils  l'ont 
fait  les  dernières  limites  du  beau?  Ce  fiit  sous  Périclès  ^ 
sous  Alexandre  que  la  sculpture  reçut  son  plus  grand  déve- 
loppement. C'était  l'époque  où  florissaient  Phidias  et 
Praxitèle.  A  l'un  l'antiquité  est  redevable  de  sa  plus 
belle  statue ,  de  ce  Jupiter  Olympien,  haut  de  vingt  mè- 
tres ,  sculpté  en  or  et  en  ivoire ,  et  qui  passa  pour  une  des 
merveilles  du  monde.  L'autre  vantait  lui-même  son  Satyre 
et  son  Cupidon,  Les  grâces  conduisaient  son  ciseau  ;  son 
génie  donnait  la  vie  à  la  matière.  Il  décora  le  temple  d« 
Guide  d'une  Véniu  si  parfaite  que  sa  vue  embrasait  d'n- 
mour  tous  ceux  qui  l'approchaient.  A  ce  chef-d'œuvre  11 
joignit  un  Apollon  Sauroctone  (  Socupoxxévo;,  tueur  de  lâ« 
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lirdB)en  brome,  objet  des  éloges  de  tons  ses  contemporains. 
tTne  fonle  d'autres  sculpteurs  ont  illustré  la  Grèce.  Nous  ne 
eiterons  que  Cafcostbène,  Démophile,  Gorsanus,  Polyclète 
de  Sieyone ,  Myroo,  Lysippe,  Soopas ,  Brianis ,  TImotbée, 
Léocbarès,  Céphisodonis,  CanachuSi  Dédale,  Rutbksus, 
élève  de  Myron,  Niceratus  Eupbranor,  Théodore,  Xéno- 
trate,  Pbiromachus ,  Stratonicus  ,  Antigone,  qui  aTait  écrit 
m  traité  de  son  art,  et  Carétès  de  Lindos,  disciple  de  Ly* 
lippe,  auteur  du  fameui  eoiosse  de  Rhodes. 

La  beauté  et  le  charme  de  la  sculpture  ne  consistent  pas 
seulement  dans  la  pureté  du  dessin  et  dans  le  choix  des 
formes  que  l'artiste  découvre  dans  Timmense  tableau  que 
la  nature  déroule  autour  de  lui,  mais  encore,  et 'plus  en- 
core, dans  un  concours  de  rapports  et  de  perfections,  que 
sa  pensée  créatrice  ménage  ingénieusement  dans  l'ensemble 
et  les  détails  de  ces  mêmes  formes.  La  statuaire  grecque, 
outre  Pei pression  Interne  de  l'Ame,  exprimait  sa  manifes- 
tation extérieure ,  le  geste,  le  sentiment  Le  sculpteur  sa- 
vait en  outre  toujours  bien  saisir  le  caractère  préds  du 
personnage  qu^il  avait  à  reproduire.  Si  tous  lui  demandiei 
wie  Vénus ,  bientôt ,  sous  l'effort  de  son  habile  ciseau ,  le 
marbre  ravissait  le  spectateur  par  sa  pose ,  par  son  atti- 
tude ,  par  un  charme  iiiconnu  qui  Pattirait  malgré  lui.  S'a- 
gissait-il  d'Anadyomène  ou  de  la  Vierge,  la  matière  se  mo- 
delait sons  un  autre  aspect,  et  des  formes  pures  et  suaves 
vous  rappelaient  à  un  autre  ordrede  beauté.  Quand  Praxitèle 
eut  sculpté  sa  Vénus  de  Cos ,  il  la  drapa  d'une  main  si 
légère ,  que  son  voile  de  marbre  fut  transparent ,  et  qu'à 
travers  le  tissu  aucun  des  délicieux  contours  de  ce  beau 
corps  n'édiappait  à  l'ceil  attentif,  if  représenta  la  Vénus  de 
Gnide ,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  dans  une  nudité 
complète.  C'était  Phryné»  citait  l'attrayante  courtisane 
avec  tous  ses  diarmes.  La  Grèce  fut  émerveillée.  Poètes, 
historiens,  orateurs ,  de  la  mer  Egée  aux  bords  du  Tibre , 
célébraient  l'enchanteresse.  Ouvres  V Anthologie  ^  vous  y 
lirex  : 

Cyprô  paisait  k  Guide  ;  elle  y  troora  Cjprii. 

G  ciel  t  dit  k  déôie  éonie , 
Quel  objet  m  préieote  à  Des  regards  anrpria? 
Aux  jeux  de  troia  aaorteU  je  parus  toute  nue  : 

AdoD»,  Ancbise  et  Paris  i 

Mais  Praxitèle  où  m'a-t-il  vue  ? 

Cette  traduction  est  de  l'abbé  Arnaud,  et  elle  me  semble 
meflleore  que  celle  de  Voltaire* 

Demaratus,  père  du  premier  Tarquin,  transporta  la  sta- 
tuaire en  Italie  :  deux  sculpteurs  célèbres  qui  l'y  avaient 
snivi,  Eucisape  et  Ëutigramme,  enseignèrent  cet  art  aux  Tos- 
cans ,  qui  s'y  appliquèrent  et  y  obtinrent  de  brillants  suc- 
cès. Mais  Rome  dans  cette  carrière  ne  moissonna  jamais 
.as  lauriers  qd  avaient  illustré  la  Grèce.  A  peine  trouve- 
t-on  à  citer  dans  ses  annales  quelques  artistes  estimables , 
entre  autres  Zènodore,  qui  florissait  sous  Kérun. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  sculpture  grecque ,  il  suffit 
de  parcourir  les  salles  basses  de  notre  musée  du  Louvre , 
et  d'y  contempler  les  statues  du  Gladiaieur  conUMUiani, 
|Mr  Agasias  d'Épbèse,  le  Mercure,  surnommé  Germanicus, 
par  Cléomène,  auteur  de  la  Vénus  de  Médicisiti  la  Diane 
chasseresse,  attribuée  par  quelques  écrivains  à  l'auteur  de 
VApollon  du  Belvédère.  Voyex-y  les  diverses  autres  ste- 
tues  de  Vénus ,  quoique  leur  perfection  soit  loin  de  celle  de 
la  Vénus  de  Gnide,  et  de  la  Vénus  Anadyoméne  de  Cléo- 
mène. Voyez  surtout  la  Vénus  dite  du  CapUoleeilsi  Vénus 
victorieuse,  découverte  à  Milo,  et  oiïerte  4  Louis  XVIII 
parte  marquis  de  Rivière;  c'est  un  chef-d'osuvre  de  grftce 
,  et  de  perfection.  Mais,  en  passant ,  ne  négligea  pas  de  jeter 
un  regard  sur  V Hermaphrodite,  Si  comme  type  de  la 
perfection  dans  l'homme  vous  admettex  l'adolescence  avec 
ses  formes  douces ,  virginales ,  gracieuses,  avec  son  allure 
nonchalante  et  eiféminée,  arrètes-voua  devant  V Apolline 
ou  VApollon  Androgine,  que  je  soupçonne  être  Adonis, 
Contemples  aussi  VApollon  SaurocUme,  traduit  du  bronze 
da  Praxitèle.  Puis,  pour  vous  faire  une  idée  du  style  athlé- 


tique ,  que  parfois  les  Grecs  développaient  avec  tent  de 
bonheur  dans  leurs  compositions,  saluez  VAchilUf  le  Jasôn, 
qualifié  Cincinnatus ,  ei  le  Héros  grec  compilant,  qu'on 
a  nommé  Le  Gladiateur,  Voyez  encore  cette  figura  tron- 
quée d'Hercule  au  repos  et  dâfié,  désignée  par  les  artistes 
sous  l'appellation  du  Torse,  et  que  Pline  attribue  su  célèbre 
sculpteur  Apollonius  d'Athènes,  qui  florissait  cent  quatre- 
vingt-quatorze  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Michel-Ange, 
aveugle  dans  sa  vieillesse,  se  faisait  porter  devant  cette 
statue  pour  avoir  le  plaisir  de  promener  ses  mains  sur  ses 
mâles  contours.  Les  Jeunes  Bvtfanis  de  Niobé  s'exerçant 
à  la  lutte,  groupe  connu  sous  le  nom  des  Lutteurs,  méri- 
tent aussi  d'attirer  votre  attention.  Nous  n'en  possédons 
pas  l'original.  Mais  on  en  volt  une  bonne  traduction  au  jar- 
din du  Luxembourg.  Placée  primitivement  à  Marly,  elle 
avait  éte  commandée  par  Louis  XIV,  qui  a  fait  ainsi  repro- 
duire, par  Pierre  Le  Gros  et  Nicolas  Coustou,  un  grand 
nomln«  de  statues  et  de  groupes  antiques.  N'oubliez  pas 
enfin,  au  jardin  des  Tuileries,  Le  Silence,  Le  Nil,  ei  Le 
Tibre  :  l'original  de  ce  dernier  est  maintenant  au  Musée. 

C'est  surtout  dans  la  sculpture  des  enfante  que  les  Grecs 
ont  éte  admirables.  Le  Muses  vous  en  fournira  un  double 
exempte  dans  le  Groupe  du  Centaure,  et  dans  celui  de 
Baeehus.  Cestque  (tes  artistes  le  savent)  ce  n'est  pas  chose 
facile  de  rendre  en  sculpture,  avec  du  marbre,  de  la  pierre 
ou  du  bronze,  des  formes  aussi  naives,  aussi  rondes,  aussi 
suaves  que  celles  de  l'enfance!  Quand  Michel-Ange  et  Ra- 
phaël peignent  des  enlknte,  ils  en  tout  de  petite  Hercules. 
Les  statuaires  grecs  eux-mêmes  ont  souvent  échoué  dans 
cette  repré*^tetion  du  premier  âge.  Mais  on  retrouve  tou- 
jours en  eux  ce  sentiment  du  beau  idéal,  cette  pureté  de 
ciseau  qui  fait  le  charme  de  leurs  productions. 

Si  de  te  stetpe  nous  passons  au  bas-relief,  ici  encore  notre 
admiration  sera  excitée  au  plus  haut  point  par  tout  ce  que 
notre  Musée  renferme  de  riches  débris  arrachés  au  naufrage 
de  l'antique  Grèce,  lin  lisant  les  poèmes  d'Homère,  ses 
descriptions  du  bouclier  d'Adulte  et  du  cratère  d'Hélène, 
l'esprit  se  prend  à  réfléchir  sur  les  progrès  vraiment  extraor- 
dinaires qu'avaient  déjk  dû  faire  dans  l'Hellénie  l'art  du 
modelé,  celui  delà  fonte  et  de  la  ciselure  des  stataes  et  des 
bas-reliefs.  On  cite  comme  bronzes  remarquables  l'an- 
cienne Junon  de  Samos,  la  Minerve  auise  de  l'AeropoUs 
d'Athènes,  et  le  Combat  d'Hercule  et  de  Vamasone  AH' 
tiope,  sMivre  d'Aristodèe  de  Crète,  et  qui  teisait  la  gloire 
d'Olympie. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  énumérer  seulement 
tout  ce  qui  parut  de  grand  et  de  beau  sous  Péridès  et  sous 
Alexandre.  Du  règne  de  ce  dernier  part  une  nouvelle  période, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains. 
On  sait  combien  étatent  belles  les  sculptures  du  Partbénon, 
attribuéessans  preuves  à  Phidias.  L'Angleterre  s'enorguelilit 
de  ces  chefs-d'muvre;  notre  Louvre  n'en  possède  que  les 
piètres,  et  ce  qui  reste  du  célèbre  groupe  d'Alexandre  domp- 
tant Bucéphale, 

£n  général,  les  sculpteurs  grecs  excdialent  non-seule- 
ment dans  l'art  d'extraire  une  stetue  du  marbre,  mais  encore 
danii  celui  de  la  couler  en  bronze.  Combien  nos  artistes  mo- 
dernes sont  loin  de  cette  perfection  l  Leurs  productions  ne 
se  distinguent  par  aucune  des  qualités  de  ces  grands  maîtres. 
Cependant,  en  suivant  d'autres  prindpes,  en  adoptant  une 
autre  méthode,  Michd-Ange  et  quelques  pdntres  célèbres  sont 
arrivés  à  un  systeme  différent  d'exécution,  système  qui  a 
produit  aussi  ses  cheb-d'oMivre. 

La  France  n'a  eu,  à  proprement  parler,  des  sculpteurs 
qu*à  partir  de  François  l"etd'Uenri  II.  Avant  cette  époque, 
tout  l'art  des  découpeurs  d'images  se  bornait  à  enfanter 
des  figures  en  pierre  ou  en  bote,  dont  te  visage  éteit  pdnt 
de  diverses  couleurs,  et  dont  on  décorait  te  portail  et  l'in- 
térieur des  églises.  Les  sujete  qu'elles  représentaient  étalent 
empruntés  à  l'Anden  ou  au  Nouveau  Testament.  L'en- 
semble se  dessinait  roide,  sans  mouvement,  sans  élastidté, 
empreint  souvent  du  cachet  de  l'idiotisme.  Il  n'y  a  là  que 
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bns  maigres  et  jambes  grêles.  Les  draperies  seules  sont  pas- 
sables. Ce  n^est  pas  sans  raison  que  ce  genre  a  été  qualifié 
de  gothique. 

t^£ufin,  Jean  Cousin  et  Jean  Goujon  parurent,  et  la 
sculpture  française  fut  trouvée.  Mais  c*est  surtout  le  règne  de 
Louis  XIV qui  a  produit  le plusde statuaires  habiles  ;  avouons 
toutefois  que  bien  peu  ont  montré  du  génie,  si  nouseneicep- 
tons  Desjardin,  Le  Pautre  et  Puget.  On  admire  dans  le  jardin 
des  Tuileries  les  groupes  &Énée  et  AnchUe^  de  Petus 
et  Aria,  et  au  Louvre  la  statue  de  àfilon  de  Crotone,  et  le 
has-reliefen  marbre  d^ Alexandre  devant  JHogène,  Ce  sont, 
BOUS  ne  craignons  pas  de  le  dire,  les  chefs-d'oeuvre  de  la 
sculpture  moderne. 

Quant  aux  Coustou,  aux  Coyzevoi, aux  GIrardon, 
aux  Marsy,  aux  frères  A  n  g  u  i  e  r,  il  est  à  regretter  qu*ils 
aient  été  forcés  d^assouplir  leur  talent  aux  caprices  de 
Charles  Lebrun,  qui,  usant  des  prérogatives  de  premier 
peintre  du  roi,  exerçait  sur  les  arts  une  autorité  despotique. 
Tous  ces  artistes  ont  été  employés  à  la  décoration  du  chA- 
teau  de  Versailles.  Dans  les  moindres  détails  de  leurs  œuvres 
se  révèlent  Pidée,  le  style,  la  manière  de  Lebrun.  Contem- 
plez les  Portes  Saint^Denis  et  Saint^Martin  des  frères  An- 
guier,  le  Faune  jouant  de  la  flûte,  par  Coyzevox,  au  jar- 
din des  Tuileries  ;  les  Nypmhes,  la  Flore  de  la  terrasse  du 
cb&teau,  et  le  Berger,  de  Constou,  le  Tombeau  dueardinal 
de  Richelieu,  par  Girardon,  À  la  Sorbonne,  et  vous  retrou- 
▼erex  partout  le  niveau  de  Charles  Lebrun,  partout  son  reflet 
plus  empreint  d*élégance  que  de  génie. 

Les  plus  habiles  sculpteurs  du  règne  de  Louis  XV  sont 
Bouchardon,  Falconnetet  Pigalle.  Quant  à  Jean- 
Baptiste  Lemoine,  que  le  monarque  affectionnait  particn« 
Kèrement,  lui  aussi  faisait  de  la  sculpture  dans  le  goût  de 
la  peinture  de  François  Boucher,  TApelle  maniéré  du 
Parc-aux-Cerfis.  Enfin,  vint  le  restaurateur  de  Tartcn  France, 
Je  grand  peintre  David;  et  à  sa  voix  tout  rebroussa  che- 
min ,  tout  rentra  dans  la  route  trop  longtemps  délaissée  de 
la  nature  et  du  beau.Les  sculpteurs,  électrisés  par  son  exemple, 
ne  rêvèrent  plus  que  statues  grecques.  Malheureusement,  leur 
ciseau  indécis  ne  produisit  que  des  ouvrages  ft-oids ,  sans 
grâce,  bien  toférieurs  sons  tous  les  rapports  à  leurs  su- 
blimes modèles.  Les  plus  habiles  d'entre  eux  furent  Chaudet, 
Boland ,  Cartelier,  Moitte.  Nous  ne  pousserons  pas  notre 
revue  plus  loin.  Si  l'on  ne  doit  que  la  vérité  aux  artistes  qui 
ne  sont  plus,  les  égards  dont  on  ne  peut  pas  se  départir  en- 
Ters  les  artistes  vivants  mettent  le  critique  mal  h  Taise,  et 
lui  font  craindre  également  de  s'aventurer  dans  l'éloge  ou 
dans  le  blâme,  dans  l'indulgence  ou  dans  la  sévérité. 

Ch**^  Alexandre  Lenoir. 

SGURRA.  On  appelait  ainsi  à  l'origine  chez  les  Ro- 
mains un  citoyen  pauvre,  dénué  de  toute  espèce  de  propriété, 
qui  s'attachait  à  un  riche  et  se  feisait  nourrir  par  lui.  Mais 
bientôt  ces  scurrx,  pour  gagner  leur  pain ,  devinrent  des 
amuseurs  de  profession  à  la  table  des  riches  et  des  grands , 
ainsi  qu'à  la  cour  des  empereurs,  dont  ils  cherchèrent  à 
capter  les  bonnes  grâces  par  toute»  sortes  de  bassesses  et 
de  flatteries,  de  même  qu'en  faisant  toutes  sortes  de  farces. 
Aussi  le  mot  scurra  devmt-il  synonyme  d'écornifleur  et  de 
hqutton, 

SGUTALE.  Voyez  PoLTCRAPmE. 

SCtlTARI  (en  slave  Skadar  on  Schkodra ,  en  turc 
IskendérUh) ,  le  Scodra  des  anciens,  ville  de  ta  partie 
septentrionale  de  l'Albanie  (Turquie  d'Europe) ,  est  située  à 
Fendroit  où  le  Bojana  s'échappe  du  lac  de  Scutari,  et  â  deux 
myriamètres  de  la  mer.  Elle  est  le  siège  d'un  pacha  et  d'un 
évêque  grec  ;  elle  possède  une  citadelle,  et  compte  25,000  ha- 
bitants, qui  font  un  commerce  très- actif,  construisent  Deaii- 
coup  de  navires  et  ont  d'importantes  fabriques  d'armes. 

Il  y  a  une  autre  Scotabi  (en  turc  Uskudar  ou  fskudar. 
c'est-à-dire  poste),  dans  \&  Turquie  d'Ado,  sur  les  rives  du 
Bosphore,  en  face  de  Cens  tantinople,  dont  elle  i;st  cnn- 
sidt^rée  comme  l'un  des  faulwurgs.  Les  anciens  l'appelaient 
Chrysopolis;  et  aujourd'hui  on  n'y  compte  pas  moins  de 


80,000  habitants,  de  même  qu'on  y  trouve  mie  fonle  de 
palais,  de  mosquées  et  de  bazars,  une  grande  caserne,  ph^ 
sieurs  établissements  d'utilité  publique ,  beaucoup  de  tooK 
beaux  de  familles  des  riches  Turcs  deniearant  à  ConAtaati* 
nople,  parce  qu'ils  préfèrent  reposer  sur  la  terre  d'Asie,  qu'ils 
considèrent  comme  leur  véritable  patrie  ;  de  nombreuses 
manufactures  de  soie,  et  un  commerce  très-actif  par  suite  de 
la  masse  de  marchandises  que  les  caravanes  de  l'Asie  y  ap* 
portent  pour  Constantmople.  Aux  environs  de  Scutari ,  dn 
côté  de  la  pointe  du  sérail  de  la  capitale ,  s'élève  sur  un  ro- 
cher isolé  dans  le  Bosphore  une  tour  d'environ  vhigt-cinq 
mètresd'élévation,  appelée  par  les  Turcs  Kiskoulessi  ou  Kis* 
kalesi,  c'est-à-direTour  des  Vierges,  et  que  par  une  slngulièie 
confusion  les  Européens  désignent  souvent  sous  le  nom  de 
Tour  de  Héro  et  de  Léandre, 

SCUTELLE  (  Cryptographie),  Voyez  Comceptaclb. 

SCUTIFORME  (Cartilage).  Voyes  Lauyicl, 

SCYLAX,  géographe  grec ,  originaire  suivant  quelques 
auteurs  de  Caryande,  en  Carie  (  Asie  Mineure),  et  du- 
quel il  reste  un  Périple;  description  conçue  et  écrite  d'une 
manière  assez  succincte  et  assez  aride,  qui  commence  par 
la  nomenolature  des  contrées  et  des  cités  littorales  du  détroit 
de  Gadès,  suit  les  cOtes  de  Plbérie  (Espagne) ,  remonte 
tout  le  vaste  golfe  qui  s'étend  entre  l'Espigne  et  l'Italie, 
longe  le  contour  de  cette  péninsule  et  les  sinuosités  de  l'A- 
driatique, le  littoral  de  la  G  rèce,  de  la  Macédobie,  de  la  Tliraee. 
en  fhinchissant  lUellespont  et  le  Bosphore,  foitle  tour  du 
Pont-Euxin  (  mer  Noire),  de  l'Asie  Mineure ,  côtoie  enfln 
la  Syrie,  la  Phénicie,  l'Egypte,  et  toute  la  rive  septentrio- 
nale de  l'Afrique.  Aussi  le  Périple  de  Scylax  porte-t-fl 
pour  complément  de  son  titre  :  le  long  de  la  mer  qui  bai* 
gne  F  Europe ,  VAsie  et  la  Lybie ,  c'est-à-dire  le  long  de 
tout»  la  mer  intérieure.  L'auteur  de  cet  ouvrage  donne  aussi 
quelques  détails  géographiques  sur  les  établissements  des 
Carthaginois  au  revers  occidental  de  la  Ubye,  baigné  par 
l'Océan  extérieur;  mais  il  ne  s'étend  pas  assez  loin  au  sml 
pour  que  ce  supplément  géographique  ait  mérité  d'être  an- 
noncé dans  le  titre  du  Uvre,  pas  plus  que  la  mention  d« 
certains  intervaUes  entre  des  lies  et  des  pobts  éloignés; 
détails  très-convenablement  placés  dans  un  périple  ou  ciT' 
cumnavigation ,  mais  qui  cessent  d'être  une  description  du 
littoral  proprement  dit 

hà  question  de  savoir  quel  est  le  Scylax  auteur  de  ce 
Périple,  l'époque  où  II  a  vécu,  est  restée  Indécise.  L'en- 
semble du  livre  donne  à  penser  qu'A  a  été  rédigé  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand ,  ou  même  du  temps  de  Polybe.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce  fut  en  l'an  608  av.  J.-O. 
que  Scylax  entreprit  son  voyage  par  ordre  de  Darius  Hys- 
taspe. 

SGYLITZES.  Voyez  SauTzfts. 

SGYLLA,  SeylUtum,  rocher  situé  dans  le  détroit  de 
Sicile  ou  de  Messine,  sur  un  promontoire  ( /{Ai^etim pro- 
montorium),  en  face  de  C  ha  r  y  bd  e,  que  les  anciens  dépei- 
gnent comme  extrêmement  dangereux  pour  les  navigateurs, 
parce  que  celui  qui  vouUiit  éviter  les  brisants  de  Scylla  tom- 
bait ordfaiairement  dans  ie  gouffre  de  Cbarybde.  Cet  écueil 
de  la  côte  deCalabre,  qui  n'offre  plus  aucun  danger  en  raison 
des  progrès  qu'a  faits  l'art  de  la  navigation,  s'appelle  au- 
jourd'hui La  Rima,  Dans  la  fable,  Scylla  est  représenté 
comme  un  monstre  ûitreai  à  plusieurs  têtes. 

SCTLLA,  nymphe  sicilienne,  qui  fut  aimée  de  G 1  a  a  en  s , 
et  que  Clrcé ,  sa  rivale,  changea  en  un  rocher  qui  avdt  la 
forme  d'une  femme,  dont  le  buste  et  la  tête  s'élevaient  au- 
dessus  des  eaux ,  it  dont  les  hanches  étaient  couvertes 
par  les  têtes  de  six  chiens  horribles,  ouvrant  de  larges  gueulas 
et  faisant  sans  cesse  retentir  l'air  de  leurs  aboyements.  Caal 
le  monstre  dont  il  est  question  dans  Tarticle  précédent. 

SGYBiNUS,  géographe  grec ,  né  à  Chlo,  composa  vera 
I  an  88  av.  J.-C.  sous  le  titre  de  Periagesis  un  poème  géo- 
Taphiqueen  vers  iaroblques,  qui  est  en  partie  parvena 
ii}«qu'à  nous.  M.  Letronne  en  a  donné  une  édition  éam 
ses  Fragments  des  poèmes  géographiques  de  Scymnmi  éê 
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CAio,  etc.  Paris,  1 S40  ).  On  les  trouvera  aussi  dans  les  Geo- 
graphi  Grmci  Minores  de  Uudson  (Oxford ,  1703), et  dans 
ceux  deGaii  (Parts,  1838). 

SCYROS,  IJe  de  la  Grèce,  silu^  an  nord-esi  de  l*£u- 
bée*dans  .amer Egée.  D'origine  Tolcanique,  elleeât  entourée 
de  rochers  nus  et  escarpés  ;  mais  on  y  trouve  de  fertiles 
vallées,  où  l'on  réculte  beaucoup  de  grain,  d'huile,  de  vin , 
et  toutes  sortes  de  fruits.  Sur  21  kilomètres  carrés  de  su- 
perficie, elle  contient  3,000  habitants,  dont  l'élève  du  bétail 
est  lagrandeocaipationaprèsla  culture  du  sol.  La  fable  veut 
qu'elle  ait  été  le  séjour  d'Achille,  et  que  ce  soit  là  qu'Ulysse 
vint  le  diercher  pour  le  conduire  au  siège  de  Troie,  ii^lle 
êvaît  aussi  été  le  s^our  deNéoptolème.  Thésée  y  était  mort, 
et  c'est  de  là  que  Cimon  avait  rapporté  ses  restes  mortels 
à  Athènes. 

SCYTHES*  C*est  le  nom  commun  sous  iequd  on  dc- 
lignait  dans  l'antiquité  les  peuplades  nomades  qui  s'étaient 
répandues,  depuis  les  montagnes  de  TAsie  centrale,  à  tra- 
TOTB  le  pays  plat  qu'arrosent  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne, 
en  franchissant  le  Volga  et  le  Don,  dans  les  plaines  de  la 
Russie  méridionale  riveraines  de  la  mer  Noire,  Jusqu'aux 
bords  du  Danube,  et  que  les  Perses  appelaient  ^o^.  Hé- 
rodote cite  parmi  les  peuples  qui  en  faisaient  partie,  en 
Asie  :  les  Amyrgiens,  soumis  aux  Perses,  qui  habitaient  dans 
la  Sogdiane,  au  nord  de  l'Oxus;  les  Massagètes,  dans  une 
expédition  contre  lesquels  périt  Cyrus,  et  qui  habitaient 
au  nord  de  l'Iaxarte  ;  sur  les  bords  du  Volga  et  du  Don , 
les  Sarmates;  sur  le  versant  sud  du  Caucase ,  les  Bondini, 
qui  peut-être  étalent  les  mêmes  que  ceux  qu'on  appela  plus 
tard  les  Alains;  et  en  Europe,  notamment  en  Tauride  et  sur 
les  rives  de  la  mer  fïoire,  les  tribus  de  Scolotes,  auxquelles 
il  donne  plus  spécialement  le  nom  de  Scythes ,  et  parmi 
lesquelles  la  plus  pui.esante  était  celle  qu'on  appelait  les 
Scythes  royaux.  Faisaient  encore  partie  des  Scythes  plu- 
sieurs peuplades  mentionnées  également  par  Hérodote, 
telles  que  les  Agalhyrses,  qui  habitaicut  plus  loin,  dans  l'in- 
térieur des  terres,  en  Transylvanie  ;  le^i  Sigynnes,  fixés  dans  les 
plaines  de  la  Hongrie,  les  uns  et  les  autres  remplacés  plus 
tard  par  les  Daces ,  les  Gètes  et  autres  tribus ,  comme  les 
Meures,  les  Mélancblaenes  (hommes  noirs),  les  Androplia- 
ges  (mangeurs  d'hommes),  qui,  au  nord,  touchaient  au  ter- 
ritoire des  peuplades  finnoises.  Le  nom  des  Scythes  ne  se 
perdit  pas  complètement  en  Europe  à  la  fuite  de  l'exten- 
sion des  Sarmates  au  delà  du  Don  et  de  l'asservissement 
des  Scolotes ,  car  au  temps  d'Antonhi  il  est  encore  question 
de  Tauro-Scy  thés  ;  mais  le  nom  des  Sarmates  et  ce  peuple  lui 
même  finirent  par  dominer  dans  ces  contrées  \  etc'estainsi  que 
Ptoléroée  donne  le  nom  de  Sarmatie  à  laScytliie  d'Europe 
jusqu'au  Volga.  De  là  la  Scylliie  en  deçà  de  riinaiis  s'étendait 
jusqu'aux  Belor-Dag,  et  la  Scytliie  au  delà  de  rimaus(la 
haute  Tatarie  )  jusqu'aux  Sererï.  C'est  abusivement  qu^à 
partir  du  troisième  siècle  de  notre  ère  le  nom  de  Scythes 
est  aussi  employé  parfois  pour  désigner  les  nouveaux 
habitants  des  bords  de  la  mer  Noire  de  races  germaines  et 
autres. 

Vers  la  fin  du  septième  siècle  av.  J.-C,  en  poursuivant, 
dit  on,  les  Cimmériens,  tes  nouveaux  venus  parcoururent  la 
Médie,  la  basse  Asie  et  la  Syrie  jusqu'aux  frontières  de  PÉ- 
gypte,  en  y  portant  le  fer  et  le  feu.  Le  roi  Psammétichus  les 
détermina  alors  à  se  retirer  ;  et  en  l'an  600  av.  J.-C.  le 
roi  des  Mèdes  Cyaxaris  s'en  débarrassa  à  l'aide  d'un  cruel 
stratagème.  De  nouvelles  incursions  qu'ils  commirent  <lans 
la  basse  Asie  déterminèrent,  en  l'an  5n,  le  roi  des  Perses 
DarioB  1'^  à  entreprendre  contre  eux  une  inutile  expédition, 
dans  laquelle  il  pénétra  depuis  le  Danube  jusqu'au  Volga.  £n 
i'an  340  le  roi  Philippe  de  Macédoine  combattit  avec  succès 
les  Scythes  qui  avoisinaient  le  Danube.  En  Tan  127  avant 
J.-C.  les  Saki- Scythes  détruisirent  en  Asie  le  royaume  de 
Bactriane,  et  étendirent  ensuite  leur  domination  jusqu'à 
i'Indus.  Les  Scythes  de  la  mer  Noire  étaient  tantôt  en  guerre, 
tantôt  en  paix  avec  les  colonies  grecques  fondées  sur  les 
bords  de  cotte  même  mer,  notamment  avec  Olbia ,  Tanais , 


Panticapée  et  Phanagoria;  et,  comme  elles ,  ils  reconnurent 
la  aouveraineté  du  grand  Mi  thridate. 

SCYTHIË  (Petite),  ht  Scythia  Minor  des  anciens. 
Voyez  DoBBounscHA. 

SÉBADILLË.  Voyez  Cf^VADius. 

SEBASHIA.  Voyez  Aocustalb.o. 

SEBASTIANI  (  Horace  ,  comte) ,  maréchal  de  France, 
naquit  le  It  novembre  177;»,  dans  un  petit  village  delà 
Corse  situé  à  peu  de  distance  de  Bastia ,  et  appelé  la  Porta. 
Quelques  biograpties  ont  à  tori  avancé  que  son  père  y  exer- 
çait la  profession  de  tonnelier  ;  il  était  tailleur  de  son  état, 
et  avait  un  frère  prêtre.  Ce  fut  cet  oncle  du  jeune  Horace 
qui  se  chargea  de  son  éducation  ;  et  il  le  destina  de  bonne 
heure  à  suivre  la  carrière  ecclésiastique.  Mais,  comme 
tant  d'autres,  Horace  Sebastlani  échangea  dès  1792  la 
soutane  contre  un  uniforme.  Attaché  d'abord  en  qualité 
de  secrétaire  au  général  Casablanca ,  il  passa  ensuite  à  Tar- 
mée  d'Italie,  et  fut  fait  chef  de  bataillon  après  la  journée 
d'Arcole.  En  1799  Moreau  le  nomma  colonel  sur  le  champ 
de  bataille  de  Vérone.  A  la  journée  du  18  brumaire  il  com- 
mandait un  régiment  de  dragons  en  garnison  à  Paris  ;  Bo« 
naparte  sut  gré  à  son  compatriote  du  dévouement  qu^il  lui 
avait  montré  dans  cette  cii constance  décisive,  et  se  char- 
gea de  sa  fortune.  Sebastlani  l'accompagna ,  en  1800 ,  dans 
sa  seconde  campagne  d'Italie ,  et  assista  à  la  bataille  de 
Marengo.  Après  la  paix  d'Amiens ,  Bonaparte  lui  confia  une 
mission  diplomatique  pour  Constantinople ,  et  récompensa 
l'habileté  avec  laquelle  il  s'en  acquitta  par  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  En  1804  Sébastian!  eut  ordre  de  surveiller 
les  mouvements  de  l'armée  autrichienne  en  Allemagne ,  et 
les  rapports  qu'il  adressa  à  l'empereur  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  décider  celui-ci  à  entreprendre  son  immorielle  cam- 
pagne de  1805.  Il  commandait  l'avant-garde  du  corps  d'ar* 
mée  aux  ordres  de  Murât ,  quand  celui-ci  entra  à  Vienne* 
Grièvement  blessé  à  la  bataille  d'Austerlitz ,  il  fut  alors 
promu  au  grade  de  général  de  division;  et  au  mois  de  mai 
1800  l'empereur  lui  confia  de  nouveau  une  mission  pour 
Constantmople.  Dans  ce  poste  difficile ,  le  général  fit  preuve 
d'une  rare  habileté.  11  réussit  à  complètement  gagner  la 
sultan  Se  I  i  m  III  aux  intérêts  de  la  France,  et  à  lui  faire  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Russie.  Le  rôle  joué  dans  cette  cir* 
constance  i  ar  Sel>astiani  est  resté  la  page  la  plus  brillante 
de  sa  vie.  11  s'y  montra  diplomate  habile  autant  qu'homme 
d'action  énergique.  C'est  aussi  pendant  son  séjour  à  Cons- 
tantinople qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  première  femme» 
née  de  Coigny,  et  liéritière  d'une  des  plus  grandes  fortunes 
de  France ,  que  Napoléon  lui  avait  fait  épouser  en  même 
temps  qu'il  le  créait  comte  de  l'empire.  M"'  Sébastian! 
mourut  en  donnant  le  jour  à  une  fille,  qui  fut  depuis  Tinfor* 
tunée  duchesse  de  P  ras  lin. 

Peu  de  temps  après  la  révolution  de  palais  qui  coûta  à 
Selim  la  le  trône  et  la  vie,  Sébastian!  fut  rappelé  par  rem« 
pereur,  qui  l'envoya  en  Espagne  commander  une  division 
du  premier  corps  d'armée.  Il  y  obtint  de  brillants  succès  ; 
mais  en  1811 ,  croyant  ses  services  mal  appréciés,  il  pria 
l'empereur  de  lui  donner  un  successeur ,  et  revint  en  France 
prendre  quelque  repos.  L'année  suivante  eut  lieu  la  célèbre 
expédition  de  Russie;  le  général  sollicita  et  obtint  alors 
un  commandement  à  l'avant-garde  de  la  grande  armée.  Il 
assista  aux  batailles  de  Smolensk  et  de  la  Moskewa ,  et 
entra  le  premier  à  Moscou  à  la  tète  du  deuxième  corps. 
Quand  ce  fut  le  tour  des  Russes  à  prendre  l'offensive, 
Sebastlani  partagea  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  dé* 
saslreuse  retraite  par  laquelle  se  termina  cette  gigante.<;que 
expédition.  Dans  la  campagne  de  1813  il  fut  blessé,  à  la 
baUille  de  Leipzig ,  et  contribua  à  la  défaite  du  prince  de 
Wrède,  à  Hanau.  L'empereur  le  chargea  ensuite  de  couvrir 
avec  le  cinquième  corps  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  mais  il 
se  vit  bientôt  contraint  de  se  replier  sur  la  Champagne , 
où  il  eut  encore  occasion  de  se  distinguer  d'une  manière 
toute  particulière,  aux  affaires  de  Reims,  d'Arcis-sur-Aube  et 
de  Saint-Dizier. 
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Latesé  MO*  emploi  par  Louis  XVIII ,  bien  qu*ileùt  adhéré 
à  l'acte  de  déchéaQoe  de  Napoléon ,  il  se  tint  rar  la  réserre 
pendant  les  cent  jours,  ne  sollicita  point  de  commandement 
et  n'accepta  que  le  mandat  de  représentant ,  que  lui  con- 
fièrent les  électeurs  de  TAisne.  A|irès  Waterloo ,  Il  fut  du 
nombre  des  représentants  que  la  diambre  envoya  an  quar- 
tier général  des  alliés  pour  j  négocier.  L'insuccès  com- 
plet de  cette  démarche  le  détermina  à  passer  en  An^eterre, 
où  il  jugea  prudent  de  rester  jusqu^en  1816,  £hi,  en  tSi9, 
d^ttté  de  la  Corse ,  ii  siégea  à  l'eitrème  gauche,  et  s*y  fit 
remarquer  par  la  fermeté  de  ses  doctrines  constitutionnelles. 
Il  prit  alors  une  pari  importante  à  la  lutte  soutenue  par 
roppositioo  contre  une  administration  dont  tonte  la  sol- 
licitude avait  pour  objet  d*escamoter  à  la  nation  les  droits 
que  lui  avait  reconnus  la  charte  de  Louis  XVIII.  Lors  des 
réélections  de  1824,  le  ministère  Viilèle  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  débarrasser  d'un  député  qui  le  gênait  beaucoup,  et 
yrénssit  ;  mais  deiii  ans  après  les  électeurs  de  l'Aisne  le 
choisirent  pour  mandataire  en  remplacement  de  Foy.  De- 
puis cette  époque  jusqu'en  1848  Sebastiani  continua  de 
hitt  partie  de  la  chambre  élective.  Il  ne  sympathisa  pour- 
tant d'abord  que  médiocrement  avec  la  révolution  de 
juillet  1830,  et  n'hésita  même  pas,  en  présence  des  pre- 
miers essais  de  résistance  aux  fatales  ordonnances ,  à  dé- 
darer  qo*â  ses  yeux  11  n'y  avait  de  drapeau  national  que 
le  drapeau  blanc  Mais  une  fols  que  le  ODOuvement  prit  dé- 
cldémisnt  une  coolenr  orléaniste,  1m  étroites  relations  exis- 
tant depuis  longtemps  entre  lui  et  M.  le  duc  d^Orléans 
firent  cesser  ses  scrupules  constitutionnels. 

Le  11  août  1830  le  nouveau  roi  lui  confia  le  portefeuille 
de  la  marine ,  et  en  novembre  suivant  il  rappela  à  rem- 
placer M.  Mole  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  qu^il 
garda  jusqu'en  1832.  C'est  en  cette  qualité  qu*ii  vint ,  en 
septembre  1831,  annoncer  à  la  chambre  des  députés  que 
la  Pologne  avait  vécu  et  que  Vordre  régnait  désormais  à 
Varsovie;  expression  mallieureose ,  que  les  partis  liostiles  à 
l'établissement  de  juillet  exploitèrent  à  l'enri.  En  mars  1833 
Ii  reprit  encore  une  fois  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères; mais  dans  \à  session  de  1834  il  subit  un  échec  dé- 
cisif devant  la  diambre  des  députés,  qui  rejeta  à  une  forte 
majorité  le  projet  de  loi  ayant  pour  but  d'ouvrir  un  crédit 
de  viugt-cinq  millions  pour  l'Indemnité  accordée  aux  lÉtats- 
Unis  par  un  tiaité  dont  il  avait  été  le  négociateur.  Force 
lui  fut  alors  de  donner  sa  démission  ;  mais  Louis-Philippe 
l'en  dédommagea  par  l'ambassade  de  Naples.  En  1835  U  fut 
envoyé  en  la  même  qualité  à  Londres,  et  en  1840  le  bAton 
de  marédial  devenu  vacant  par  la  mort  de  Mais  on  lui  fut 
accordé.  En  1840,  malgré  ses  soixante-cinq  ans,  il  épousa  en 
secondes  noces  une  Gramont.  Ce  mariage  le  mit  en  assex 
proches  relations  de  parenté  avec  M.  de  Polignac;  mais 
la  mort  de  sa  seconde  femme  vint  encore  une  fois ,  après 
six  ans  d'union ,  détruire  l'avenir  de  iMMilieur  qu'il  avait 
pu  rêver,  et  enlever  à  sa  rerte  vidttesse  la  compagne  qui 
eût  sans  doute  adouci  les  cnieltea  épreuves  qui  devaient 
bientôt  l'atteindre  (  voyes  Prasum  [À/faire]).  Ami  per- 
sonnel du  roi  Louls-Pliilippe,  la  révolution  de  1848  lui 
enleva  ses  dernières  illusions.  11  mourut  le  21  juillet  1851. 

Son  frère,  le  vicomte  Tiburce  Ssbashaki,  né  en  1786, 
aortien  1806  de  l'École  Militaire  avec  le  grade  de  sous- lieu- 
tenant, colonel  en  1813 ,  maréchal  de  camp  en  1828,  lieute- 
liant  général  en  1830, remplit  de  1840  à  1848  les  fonctions 
de  commandant  de  la  première  division  militaire. 

SÉBASTIEN  (Saint),  martyr  de  l'Éfslise  catholique , 
néàNarbonne,  en  Gaule,  était  aeos  Diodétien  capitaine 
dans  U  garde  prétorienne.  Comme  depuis  longtemps  il  appar- 
tenait à  Jésus-Christ,  la  position  qu'il  occupait  è  Rome 
lui  fournissait  les  moyens  de  contribuer  à  propager  la  foi 
chrétienne  et  de  secourir  ses  frères  persécutés.  Mais  ayant 
reçu  de  ses  chefs  l'ordre  d'abandonner  sa  religion,  il  s'y 
refusa  courageusement  ;  et  en  punition  de  son  insubordina- 
^tion ,  il  fut  livré  aux  archers  de  Mauritanie,  qui  Pattachè- 
'rent  à  un  arbre  et  le  percèrent,  dit-on,  de  plus  de  mille 
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flèches.  Une  chrétienne,  Irène,  qui  vint  la  nuit  chereber 
son  corps  pour  l'ensevelir,  le  trouva  encore  vivant,  et  le 
sauva.  Mais  Sébastien  fut  arrêté  de  nouveau ,  et  alors  U 
fut  battu  de  veiiges,  le  to  janvier  de  l'an  288,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'en  suivit,  puis  jeté  dans  une  écluse.  Une  pieuse 
chrétienne,  Ludne,  l'en  retira,  et  l'enterra  aux  fMs  des 
apOtres  safait  Pierre  et  safait  Paul.  Le  pape  Damase  cons- 
truisit une  égBse en  l'honneur  de  ce  saint,  dont  les  reliques, 
considérées  comme  un  remède  contre  la  peste,  furent  dis- 
tribuées entre  tous  les  pays  de  la  dirétienté.  Aujourd'hni 
encore  safait  Sébastien  est  le  patron  des  Sociétés  de  l'Arba- 
lète et  de  TArquebuse.  Son  premier  martyre  a  été  clianté  pai 
un  grand  nombre  de  poètes  du  moyen  âge. 
SÉBASTIEN  (Saint-[ GA)^apAie]).  Foyex  SAurr-Si- 

BâSTIEIf. 

SÉBASTIEN  (Dom),  roi  de  Portugal,  de1557  h  1578, 
fils  posthume  de  l'infant  Jean  et  de  Jeanne ,  fille  de  l'em- 
pereur Charles  Quint,  naquit  en  1554,  et  succéda  sur  k 
trOne  à  son  grand-père  Jean  III,  sous  la  tutèle  de  son  on 
cle,  le  cardinal  Henri ,  qui  gouverna  le  royaume  jusqu'i 
l'époque  de  sa  majorité.  Dom  Sébastien  montra  dès  l'âge  1< 
plus  tendre  d*heureuses  dispositions  pour  les  sdenoes  ;  mal 
la  mauvaise  éducation  que  lui  fit  donner  sa  tutrice ,  Cathe 
rine  dTAutriche,  femme  de  Jean  III  et  soeur  de  Charte 
Quhit ,  les  rendit  inutiles.  Sa  piété  dégénéra  en  fanatlsine 
et  sa  valeur  en  donquichotisme.  A  Page  de  vingt-et-un  ans  soi 
esprit  aventureux  le  porta  è  entreprendre,  à  la  tète  de  huit 
neuf  cents  Portugais ,  une  expédition  contre  Tanger  et  dan 
les  montagnes  de  la  cOte  septentrionale  de  TAfrique.  L 
succès  dont  Alt  couronnée  cdte  entreprise  l'encouragea 
en  tenter  de  plus  importantes.  La  guerre  qui  éclata  entr 
le  chérif  Muléi-Moloch  et  son  neveu  Muléi  •  Méhemmed 
qui  visait  à  s'emparer  de  son  trône,  lui  en  fournit  l'oco 
âon.  Dom  SélMstien ,  embrassant  la  cause  de  ce  demlei 
mit  à  la  voile  pour  l'Afrique,  le  24  juin  là78,en  dépit  é 
tous  les  avertissements.  Sa  flotte  se  composait  de  mille  b 
timents  de  toutes  grandeurs,  et  portait  à  bord  neuf  mille  Po 
tiigals ,  trois  mille  Allemands ,  sept  cents  Anglais  et  dec 
mille  trois  cents  Espagnols.  Le  débarquement  s'efTectt 
sans  obstacle,  à  AIzera,  et  Muléi-Méliemmed  remit  son  fi 
comme  otage  à  dom  Sébastien.  Mais  le  chérif  de  Man 
avait  rassemblé  sous  ses  drapeaux  plus  de  cent  mille  hon 
mes,  et  dès  le  3  août  1578  les  deux  armées  se  trouvère 
en  présence ,  séparées  seulement  par  une  rivière.  La  diset 
régnait  dans  le  camp  du  roi  de  Portugal.  L'ennemi  occupi 
toutes  les  hauteurs.  Muléi-Méhemmed  lui-même  était  d 
vis  qu'on  battit  en  retraite  et  qu'on  regagnât  la  côte ,  i 
tendu  qu'en  cas  d'édiec  la  flotte  eût  toii^ours  pu  offrir  è  Ti 
mée  un  refuge  assuré.  Mais  rien  ne  put  f^ire  revenir  le  i 
de  sa  détermination  de  livrer  bataille.  Elle  s'engagea  le 
août  1578,  et  devint  tout  aussitôt  une  mêlée  générale.  S 
iMstien  réussit  à  briser  la  première  et  la  seconde  ligne 
l'armée  ennemie,  pendant  que  MuIéi-MoIoch ,  en  proie 
nne  maladie  vidente,  était  obligé  de  s'éloigner  du  chai 
de  bataille  et  expirait  dans  sa  litière ,  sans  que  son  i 
mée  en  sût  rien.  La  folle  témérité  du  roi  finit  par  l'entri 
ner  au  milieu  de^  rangs  de  l'ennemi,  qui  déjè  décimait 
derrières  de  son  armée.  On  présume  que  c'est  là  que  di 
Sébastien  tomt>a  mortdlement  frappé;  mais  aucun  ( 
siens  n'avait  été  témoin  de  sa  mort  On  ne  retrouva  pas, 
du  moins  on  ne  reconnut  pas  son  cadavre  panni  c< 
qui  jonchaient  le  diamp  de  bataille.  Toute  son  armée 
massacrée  ou  faite  prisonnière;  et  Muléi- Méhemmed 
noya  en  fuyant.  La  fleur  de  la  noblesse  portugaise  ax 
péri  dans  cette  expédition ,  en  même  temps  que  les  dëp 
ses  immenses  faites  pour  l'armement  de  cette  flotte  nTai 
épuisé  les  ressources  du  royaume.  Comme  il  n'exiat 
pins  d*liéritier  dired  de  la  couronne,  les  maisons  de  P 
me  et  de  Bragance  élevèrent  des  prétentions  à  en  béril 
et  se  trouvèrent  en  concurrence  avec  l'Espagne ,  qoi 
vait  nécessairement  l'emporter  sur  des  rivaux  si  peu  red 
UMes. 
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Llncertibide  dont  resta  entoarée  la  mort  du  roi  dom 
Sébastien  fat  caase ,  lorsqoe  le  Portugal  eot  paasé  sons 
lea  lois  dn  roi  d'Espagne  Philippe  II ,  qu*U  se  produisit 
plusieurs  aTenturiers  prétendant  tous  être  le  prince  laissé 
pour  mort  en  Afrique.  De  tous  ces  pseudo-Sébastien,  ce- 
hii  qui  joua  le  rôle  le  plus  brillant  fut  un  individu  qui 
Tingtans  plus  tard  prit  à  Venise  le  titre  de  roi  de  Portu* 
gai.  Il  prétendait  qu'après  être  longtemps  resté  sur  le  champ 
de  bataille  caché  parmi  les  morts  et  les  blessés,  il  s'était 
décidé  à  demeurer  en  Afrique,  lorsqu'il  avait  appris  que  le 
brait  de  sa  mort  était  généralement  accrédité  en  Portogal, 
de  peur  d'y  pro? oquer  des  troubles.  H  ajoutait  qu'après 
%Toir  vécu  ensuite  pendant  quelque  temps  comme  ermite 
en  Sicile,  il  avait  fini  par  prendre  la  résolution  d*aller  ré- 
véler au  pape  le  secret  de  son  eiistence;  qu'en  se  rendant 
à  Rome ,  il  avait  été  dépouillé  en  route  par  des  brigands, 
mds  que  reconnu  alors  par  quelques  Portugais  que  le  ha- 
sard lui  avait  fait  rencontrer,  ceux-ci  Pavaient  amené  avec 
«nx  à  Venise.  Le  sénat  loi  fit  donner  Tordre  d'avoir  à  quit- 
ter le  terriloire  de  la  république  ;  mais  à  quelque  temps 
de  là  notre  honraM  n'en  étant  pas  moins  revenu  à  Ve- 
nise, on  le  mit  en  prison.  Le  vif  faitérèt  qu'on  prit  partout  en 
Europe  à  cet  aventurier  détermina  le  sénat  de  Venise  à  le 
mettre  en  liberté,  en  lui  interdisant  d'ailleurs  de  nouveau 
tout  séjour  dans  les  possessions  de  la  république.  Le  pré- 
tendu dom  Sébastien  se  rendit  alors  à  Florence  ;  mais  là  en- 
core on  le  Jeta  en  prison ,  et  bientôt  après  même  on  le  livra 
anx  autontés  napolitaines.  Comme  il  persistait  à  se  pré- 
tendre le  roi  dom  Sébastien ,  on  le  condamna  aux  gilères; 
et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  fht  employé  comme  les  autres 
galériens  aux  travaux  du  port  de  Naples.  Il  parait  quV>n 
aurait  cependant  fini  par  l'envoyer  en  CasUlle,  où  il  serait 
mort  de  sa  b'^lle  mort.  Voyet  Rebello  da  Sylva,  HU* 
toire  du  Portugal  au  XVW  siècle  (1861),  et  d'Antas, 
Histoire  de  dom  Sébastien  (1865),  en  portugais. 

SÉBASTOPOL  on  SfiVASTOPOL,  ville  nouvelle  du 
gouvernement  de  la  Tauride  (Russie  d'Europe),  fondée  en 
1786  par  Catherine  II,  sur  l'emplacement  dn  village  tatare 
d'Achtjar  ou  Akh^ar,  dans  une  contrée  aride  et  déserté,  à 
Textrémité  sud-ouest  de  la  Crimée ,  et  bétle  en  amphithéâtre 
sur  une  hauteur.  Sa  baie,  qui  du  sud-ouest  pénètre  à  plus 
de  8  kilomètres  de  profondeur  dans  l'intérienr  des  fenres, 
forme  l'un  des  ports  les  plus  vastes  et  les  plus  sûrsdn  monde. 
Aussi  l'a-t-on  choiaie  pour  en  faire  le  port  militaire  et  la  sU- 
tion  de  toute  la  flotte  rosse  de  la  mer  Voin.  Sa  position 
et  les  immenses  forÛficatiotts  qui  le  prot^sent  dn  cdté  de  la 
mer,  le  firent  longtemps  regarder  comme  imprenable.  Le 
port  ou  la  baie  a  7  kilomètres  de  long  sur  1  kilomètre  1/2 
environ  de  large ,  avec  une  profondeur  de  20  à  23  mètres, 
et  un  fond  excellent  pour  les  ancres;  à  l'entrée  il  forme  un 
chenal  très-étroit  La  baie  se  divise,  dans  diverses  direc- 
tions, en  cinq  baies  plus  petites,  déterminées  par  des  pro- 
montoires et  formant  autant  de  ports  naturels  d'une  sécurité 
complète.  Les  deitx  premières  de  ces  baies  intérieures  cons- 
tituent le  port  marchand,  et  sont  protégées  par  les  batteries 
des  deux  forts  Alexandre  et  Constantin^  armés  chacun  de 
160  bouches  à  feu.  Vient  ensuite  le  port  militahie,  composé 
de  deux  parties  :  le  giand  port,  pour  les  vaisseaux  de  guerre 
armés,  et  le  petit  port,  pour  les  vaisseaux  dégréés.  Von  et 
l'autre  sont  abrités  contre  toutes  les  tempêtes  poMibles  par 
une  enceinte  immédiate  de  hauts  rochers  calcaires,  et,  comme 
la  ville  elle-même,  protégés  contre  toute  attaque  ennemie  par 
le  fort  Nicolas ,  de  construction  récente,  qui,  avec  ses  co- 
lossales dfanensions  et  ses  240  booehes  à  feu,  forme  une 
dtadelle  particulière ,  ainsi  que  par  de  nombreuses  batteries 
de  terre  et  redoutes.  Une  langue  de  terre  sépare  le  bassin 
de  la  flotte  des  Docks ,  constructions  gigantesques,  qui  ont 
coûté  des  sommes  immenses ,  exécutées  d'après  les  plans 
et  sous  la  direction  de  i'faigénieur  anglais  John  Huplon, 
et  alimentées  par  un  bassin  de  dock  dans  lequel  est  ansenée, 
au  moyen  d'un  canal  long  de  dix  werstes',  à  travers  une 
BBontHûe  et  une  vallée  étroite ,  l'eau  d'un  petit  ruisseau  ap- 
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pelé  Ttehernaja  Ratsehka  (raisseau  noir),  qui  se  jette 
dans  la  baie  de  Sébastopol.  Cette  alimentation  a  encore  lieu 
au  moyen  d'un  réservoir  où  l'eau  est  élevée  par  unemacUne 
à  vapeur.  A  l'est  des  docks,  au  delà  d'une  autre  langue  de 
terre  et  du  fort  Saint-Paul ,  se  trouve  un  quatrième  petit 
port,  qui  sert  pour  armer  les  bâtiments  de  guerre  légers. 
Quant  à  la  ville  même,  elle  est  très-régulièrement  bâtie; 
mais  à  l'exception  des  grandes  rues  et  du  magnifique  escalier 
qui  borde  le  quai ,  elle  ne  contient  qu'une  foule  de  petites 
places  et  de  ruelles  sans  importance;  de  même  que,  sauf 
les  casernes  et  les  antres  édifices  appartenant  à  la  couronne, 
on  n'y  trouve  que  des  maisons  de  construction  très-mesquine. 
Au  moment  où  éclata  la  guerre  d'Orient,  on  y  comptait 
47,500  habitants;  en  1874  la  population  était  descendue 
à  11,000.  Cette  ville  est  encore  le  siège  d'une  amirauté. 
On  y  trouve  des  liâtiments  de  l*amireuté  construits  dans  les 
plus  vastes  propoitioBS ,  nn  arsenal  maritime ,  un  établisse- 
ment de  quarsntaine,  deux  phares,  d'immenses  magasins, 
des  casernes,  des  liOpItaux  et  autres  édifiées  de  la  couronne, 
à  l'usage  des  offiden  supérieurs  et  des  soldats  de  marine; 
une  bàle  cathédrale  grecque,  plusieurs  autres  églises , 
une  bibliothèque  montée  avec  le  plus  grand  luxe,  etc. 
Les  quais  sont  magnifiques;  ils  n'ont  pas  moins  de  quatre 
kilomètres  de  développement;  leur  base,  qui  plonge  dans 
l'eau ,  est  en  pienre  de  taille  calcaire,  la  partie  supérieure  en 
porphyre,  les  parapets,  piliers,  etc.,  en  granit.  Quok|ue  par 
elle-même  Sébastopol  n'ait  pas  d'antiquités  à  montrer,  elle 
est  cependant  située  au  milieu  d'intéressantes  ruines  Usio- 
riqnes.  Les  carrières  voisbies  d'/niermonn  fournissent  en 
abondance  des  matériaux  pour  les  constructions  qu'on 
peut  avoir  à  élever  à  Sébastopol,  une  excellente  pierre  cal- 
caire, qui,  composée  surtout  d'animaux  marins  pétrifiés,  et 
d'abord  molle  comme  de  la  craie,  devient  d'une  dureté  extra- 
ordinaire quand  elle  a  été  exposée  à  Taîr.  La  vallée  d'in- 
kermann\  ancien  château  fort  génois,  aujourd'hui  bontg, 
est  désolée,  mais  couverte  de  débris  remarquables  de  l'an- 
cienne ville,  dont  les  matériaux  avaient  été»taillés  dans 
le  roc  vif.  Dans  le  voisinage  on  trouve  Koslqff  ou  J^/pêr 
torya,  VEtqMiioria  des  anciens ,  et  au  fond  d'une  baie  sûre 
Balaklava,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  port  grec  Sym- 
bolén ,  au  moyen  âge  florissante  ville  de  commerce  des  Gé- 
nois ,  appelée  Cembalo ,  habitée  aujourd'hui  pour  la  plus 
grande  partie  par  des  Grecs,  qui  s'occupent  de  la  pêche,  de 
U  culture  de  la  vigne  et  des  melons ,  et  composent  un  ba- 
taOlon  particulier,  chaigé  jusque  dans  œsdemien  temps  de 
la  surveillance  et  de  la  garde  de  tout  Je  littoral  du  sud- 
ouest  La  baie  de  Sébastopol  était  oonnoe  des  anciens, 
qui  lui  avaient  donné  le  nom  de  Ktenw,  c'est^^ire  port 
qui  s'étend  en  longueur.  Le  promontoire  qui  sépare  la  baie 
de  Sébastopol  de  celle  de  Balaklava  est  le  Chersonesos 
Herakleoticos  ^  avec  la  très-importante  viUe  de  commerce 
Chersonesos  i/eraà/ea,  .fondée  au  cinquième  siècle  av.  J.-C. 
pair  des  cotons  venus  d'Héracléa  sur  le  Pont,  qui  avait  plus 
de  six  kilomètres  de  cireuit,  une  citadelle  et  un  temple  de 
Diane.  A  l'époque  des  empereurs  romains  elle  avait  encore 
conservé  son  Indépendance;  elle  dominait  la  Tauride  mé- 
ridionale, et  (die  devhit  ensuite  la  capitale  d'une  pipvhice 
byzantine  et  le  siège  d'un  arohevêclié.  Dès  Tan  088  elle  fut 
temporairement  conquise  par  les  Russes  aux  ordres  de  V^la* 
dimir  le  Grand ,  qui  reçut  ici  le  baptême ,  à  Korsounu 
Plus  tard  elle  fut  éclipsée  par  la  Ka/fa  des  Génois.  En 
1363  elle  fut  dévastée  par  Olgerd  de  Lithuanie ,  puis  com- 
plètement détruite  au  quatorzième  et  au  qumzième  siècle 
par  les  Turcs.  Lore  de  la  conquête  de  la  Crimée  par  les  Turcs, 
on  y  voyait  encore  d'importantes  ruines ,  qui  aujourd'hui 
ont  à  peu  près  complètement  disparu.  L'extrémité  de  ce 
promontoire ,  appelée  maintenant  cap  Fanari,  était  le  pro- 
montoire Parthenium,  où  les  Grecs  plaçaient  la  Diane  de 
Tauride  et  Iphigénie«  Ck>n8ultei  Polsberfr,  De  Rébus  Chef' 
sonesUarum  et  Callatianorum  (  Berlin,  1838). 

SÉBASTOPOL  (Siège  de).  Encore  une  glorieuse  page  de 
plus  à  ajouter  à  notre  histoire  militaire  1 
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L'étonalle  quêiikm-  tTOrieni,  qai  pesait  sur  TEuropê 
énfiak  plus  d'an  quart  de  siècle  conmie  une  meimee  cous- 
tute  à  sa  tnnqaiUité  et  à  la  sUbilité  de  son  assiette  poli- 
tique,  semirie  avoir  été  proTisoireoieDt  résoloe dans  l'intérêt 
du  siaiu  qtio  par  le  résultat  de  la  querelle  entre  les  grandes 
poissancea  de  TOuest  et  la  Russie,  dont  l'affaire  des  lieux 
saints  ftit  le  prétexte,  en  1863.  La  prise  de  Sébastopol  et 
la  destruction  de  llmmense  matériel  de  guerre  que  les  Russes 
7  aTalent  réuni  ont  éridemment  i^etardé  pour  bien  long» 
tempslaréaJisationdes  proj^que,  depuis  le  règne  de  Pierre 
le  Grand,  le  cabinet  de  Saint-Pétenbonig  n'a  jamais  cessé 
d'entretenir  relativement  à  la  Turquie;  projets  conçus  avec 
beaocoup  d'habileté,  poursnins  avec  la  constance  qu'un 
goQvemement  fort  et  intelligent  apporte  toijours  dans  Teié- 
eution  d'une  pensée  Juste  et  féconde,  et  dout  la  réalisation 
n*a  échoué  cette  fois  que  parce  que  l'on  s'est  trompé  sur  le 
moment.  Qui  oserait  dire  en  effet  que  si  la  Russie  avait  an 
attendre  une  couple  d'années  de  plus  seulement,  et  si  par 
exemple  elle  n'avait  songé  à  en  finir  avec  cet  empire  mu- 
sulman ,  la  honte  de  l'Europe  civilisée,  que  lorsque  l'Angle- 
terre aurait  eu  (  18&7  )  l'insurrection  des  Indes  sur  les  bras , 
tt  que  lorsqu'elle  dit  été  en  mesure  d'offrir  à  la  France  ce 
remaniement  complet  de  la  carte  de  TEorope,  qui  est  une 
des  hiévitables  nécessités  de  l'époque ,  lui  adljuger  TÉgypte  et 
hii  rendre  ses  frontières  naturelles  pour  prix  de  son  concours, 
la  question  d'Orient  n*eùt  pas  reçu  dès  à  présent  et  définitif 
▼ementune  tout  antre  solution?  Mais  sans  nous  jeter  à  oe 
propos  fort  inutilement  dans  le  champ  si  vaste  des  conjec- 
tures, bornons-nous  à  faidiquer  les  li^ts  principaux  qui  pré- 
cédèrent un  siège,  qui  à  lui  seul  fut  tonte  une  guem ,  dont 
nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  raconter  id  en  détail 
Im  phases  diverses,  et  qui  a  eu  tout  au  moins  pour  résultat 
incontesté  et  incontestable  de  rendre  enfin  à  la  France  pvmi 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  le  rang  et  le  prestige 
qu'Jle  avait  perdus  depuis  1814. 

C'est  au  mois  de  mai  1858 ,  peu  de  temps  après  le  départ 
dv  prince  Menschikoffde  Coostanlinople,  que  les  flottes 
combinées  de  la  France  et  de  l'Angleterre  vinrent  prendre  à 
l'entrée  des  Dardanelles,  dans  la  baie  de  Bésika,  une  posi- 
tion d'observation  et  de  surveillance  qui  était  une  réponse 
indirecte  aux  menaces  adrettsées  par  la  Russie  à  la  Porte. 
Le  cabinet  de  Sahit-Pétersbourg  n'en  tint  aucun  compte. 
Au  contraire,  une  nombreuse  aimée  russe  envahit  les 
principautés  de  Moldavie  et  de  Yalachie;  et  peu  de  temps 
après  une  partie  de  la  flotte  de  Sébastopol  attaquait  dans  la 
rade  Sinope ,  sur  la  céte  asiatique  de  la  mer  Noire,  une 
escadre  turque  qui  transportait  des  troupes  à  Trébtzonde, 
en  coulait  bas  les  quatre  cinquièmes  et  réduisait  en  cendres 
une  grande  partie  de  la  ville.  Cette  agression  sauvage,  avant 
toute  déclaration  de  guerre,  souleva  en  Europe  un  cri  de  ré- 
probation unanime  contra  la  politique  ducabhiet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  acheva  de  dessiller  les  yeux  des  hommes  d'État 
qui  jusque  alors  avaient  cru  à  la  sincérité  de  ses  déclara- 
dons.  Les  deux  flottes  reçurent  en  conséquence  Tordke  de 
franchir  les  Dardanelles  et  d'aller  mouiller  devant  Cens- 
tantinople.  Mais  maintenant  la  France  et  PAngleterre  ne  pou- 
vaient plus  espérer  qu'une  simple  démonstration  de  leurs 
flottes  suffirait  pour  imposer  à  la  Russie.  C'est  seulement 
par  l'envoi  d'une  armée  que  la  Porte  pouvait  être  pro- 
tégée contre  les  forces ,  évidemment  supérieures,  de  cette 
puissance.  Plusieurs  mois  se  passèrent  en  négociations  et  en 
préparatifK,  délai  mis  à  profit  par  les  Russes  pour  compléter 
l'occupation  des  Principautés.  Mais  vers  la  fin  d'août  18â4 
tout  se  trouva  prêt,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  pour 
pouvoir  agir  enfin  avec  vigueur;  et  le  10  mal  suivant  ime 
armée  angio- française,  è  l'origine  forte  seulement  de  40,000 
hommes,  débarquait  à  GaUi|K>li,  point  d'oi^  il  liii  était  facile 
en  quelques  jours  de  marche  de  se  porter  à  Andrinople  pour 
couvrir  Constantinople ,  si  Paslijéwitsch  se  décidait,  comme 
Dlébitsch  en  1839,  à  fhire  franchir  le  Balkan  k  son  tirmée. 
Tous  les  jours  des  engagements  meurtriers  avaient  lieu  sur 
les  bords  du  Danube  entra  les  troupes  turques  et  les  troupes 
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,  qui  vinrent  mettra  le  siège  devant  Silistrin 
(Juhi  1854).  L'hnmeiise  matériel  dont  elles  disposaient  et 
leurs  efforts  acharnés  annonçaient  la  ferme  détermination  de 
s'en  emparer  à  tout  prix,  pour  avoir  ainsi  une  tète  de  poot 
sur  le  territoiro  turc  Le  maréehal  Saint-Arnaud  fit  prévi- 
loir  son  idée  de  transporter  l'armée  alliée  de  Gallipoli  sur  le 
théAln  même  de  la  gnenre,  à  Varna,  d'où ,  si  l'année  nisse 
franchissait  définitivement  le  Ralkan  et  se  décidsit  à  mar- 
cher snr  Conatantiaople,  on  pourrait  U  prendra  à  revers.  Les 
moments  étaient  prédeui,  car  Omer- Pacha,  général  en 
clwf  de  l'armée  turqne  concentrée  dans  le  camp  retranché 
de  Schoomla,  ne  se  sentant  pas  assex  fort  pour  aller  attsquar 
Tarmée  assiégeante,  retrandiée  elle-même  devant  SiUsfaia, 
désespérait  di^à  du  sahit  de  cette  place;  et  il  n'j  avait  pas 
de  temps  à  perdre  pour  que  l'année  alliée,  grossie  par 
Tarmée  turque,  aUAt  offHr  la  bataille  anx  Russes.  Mais 
soit  qu'il  ne  se  sentit  pas  en  mesure  de  résbter  aux  forees 
combfaiées  des  trois  puissancee,  soit  qu'il  obéit  anx  ordres 
de  son  gouvernement,  désireux  de  donner  à  ce  prix  an 
gouveraeflMut  autrichien  une  preuve  de  la  sincérité  de  ses 
déclarations,  Pasl^éwitsch  se  décidait  tout  à  coup  à  lever 
le  siège  de  SiJistria  au  moment  même  où  l'armée  alliée  dé- 
barquait à  Varna  (  l&  juin  ).  Conune  on  était  instrait  que 
des  négociations  se  suivaient  pour  l'évacuation  des  Prind- 
pautéa  entre  la  Russie  et  l'Autriche,  qui  mettait  à  ce  prix 
sa  neutralité,  il  n'|  avait  plus  lieu  de  songer  à  entrer  en 
VahM^hie  et  à  j  suivre  les  Russes.  Le  choléra  se  déclan 
bientôt  dans  Parmée  réunie  à  Varna,  et  y  exerça  de  grands 
ravages.  Pour  donner  de  l'occupation  à  leure  troupes,  et  en 
même  temps  tromper  les  Russes  sur  leun  véritables  inten- 
tlons,  les  alliés  résolurent  de  tenter  dans  la  Dobroudscha  uni 
expédition  aux  ordres  du  général  Canrobert;  expédition  qui 
d'ailleun  ne  fut  qu'on  désastre,  et  qui  donna  lieu  à  de  grava 
récriminationsentre  lescbeb.  MaisU  Crimée  étaiten  réaliték 
point  qu'on  avait  en  vue;  c'est  là  qu'on  voulait  transporter  k 
vériUbie  théâtre  des  opérations  ;  c'est  la  flotte  de  Sébastopol 
qu'on  voulait  anéantir,  comme  qninae  mois  auperavant  elh 
avait  elle-même  anéanti  une  escadre  turque  dans  les  eaui 
de  Sfampe;  c'est  cette  menace  incessante  contre  Constant!- 
nople  qu'il  Cillait  détruire.  Les  préparatifs  de  cette  opératioi 
nouvelle  furent  ponasés  avec  une  énergie  extraordinaire,  « 
terminés  avec  une  rapidité  que  peuvent  seuls  expliquer  \» 
immenses  moyens  d'exécution  dont  disposaient  les  dem 
plus  grandes  puissances  maritfanes  de  l'Europe.  Le  14  sep- 
tembra  l'armée  anglo-française,  présentant  un  efléctii  d^en 
viron  120,000  hommes,  débarquait  sans  obstacles  sur  la  plagi 
d'Eupatoria,  et  six  jours  après  elle  se  rencontrait  avec  l'armé 
russe  dans  les  plaines  de  l'Aima.  On  trouvera  à  l'article  lu 
uanAim  le  détail  de  cette  Journée,  si  glorieuse  pour  le 
armées  alliées,  mais  postérieure  à  l'époque  où  paraissalen 
les  premien  volumes  de  ce  livre,  que  nous  ne  pouvions  do» 
enregistrer  à  son  ordre  alphabétique,  et  qui  était  l'heureu: 
présage  du  succès  définitif  de  l'entreprise.  A  oe  même  artici 
iHtBsuAiiN  l'un  de  nos  collaborateora  a  raconté  le  débar 
quement  de  l'armée  alliée,  llnvestissenient  de  Sébastopc 
et  le  résultat  de  U  revanche  que  l'armée  rosse,  encouragé 
par  la  présence  des  grands-ducs,  comptait  prendre ,  le  S  no 
vembre  1854,  de  la  défaite  de  l'Ahna.  Revenir  ici  là  desso 
serait  imrt  double  emploi. 

On  pense  généralement  aijourd'hol  que  si ,  après  sa  vie 
toire  de  l'Aima ,  l'armée  alliée  avait  mardié  droit  sur  Se 
bastopol ,  alors  défendue  par  un  simple  mur  d*enoeinte  don 
les  angles  saillants  n'étaient  protégés  que  par  des  bastion 
d'un  faible  profil ,  il  lui  eOt  suffi  d'un  vigoureux  ccHip  d 
main  pour  s'en  rendre  maltresse.  C'était  Ta  vis  de  lord  R« 
gl  a  n,  commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise  ;  mais  le  ma 
réchal  Saint- Areaud  ne  le  partagea  pan,  et  U  ne  maaqii 
pas  de  juges  très-compétents  qui  aujourd'hui  encore  lui  don 
nent  raison.  Un  fait  certain,  pourtant,  c'est  qu'à  ce  momen 
!a  garaison  était  encore  peu  nombreuse  et  composée  « 
grande  partie  de  marins,  dont  on  n'avait  pu  disposer  qu*ei 
coulant  bas  leurs  vaisseaux  à  l'entrée  de  la  baie  pour  m 
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interaepter  le  passage  à  la  flotte  oombiaée,  et  qui  se  trou- 
Tiient  tout  à  coup  employés  à  un  service  dont  il  leur  rallait 
nécessairement  faire  on  apprentissage  plus  on  moins  long. 
Mais  les  alliés,  mal  ranseignés  en  partant  de  Varna  sur  le 
véritable  état  des  choees,  durent  en  erri? ant  installer  d*abord 
leor  camp,  onvrir  la  tranchée,  construire  des  liatteries.  11 
leur  fallut  ensuite  charrier  à  grand*peine  leur  matériel  de 
siéga  depuis  le  lien  du  débarquement  jusqu'aux  tranchées 
et  le  mettre  en  batterie.  Ce  dur  travail  exigea  qninie  jours; 
et  ee  répit,  qui  ne  fut  rien  moins  que  de  IMnaotion,  les 
Russes  surent  Tutiliser  pour  élever  avec  une  rapidité  qui 
tient  du  prodige  de  nouveaux  retranchements  sur^  toutes 
les  parties  faibles  de  leur  ligne  de  défense.  Dans  ces  tra- 
vaux gigantesques  ils  furent  dirigés  par  un  ofBder  du  pre- 
mier mérite.  Jusque  alors  complètement  hiconno,  et  dont  le 
nom  appartient  désormais  à  l'hiStofare,  Tottleben.  £n 
même  temps  les  différents  corps  russes  dissénûnés  dans 
la  péninsule  eurent  le  temps  de  se  concentrer  autour  de 
la  place  menacée,  dont  hi  garnison,  quand  les  opérations  du 
siège  commencèrent,  se  trouva  ainsi  appuyée  par  une  armée 
an  moins  aussi  forte  que  Tarmée  assiégeante.  C'est  le  9  oc* 
tobre  seulement,  c'est-à-dire  un  mois  après  le  débarquement 
desalliés  en  Criinée,  que  la  tranchée  avait  étéouverte  ;  et  tout 
de  suite  on  avait  compris  que  Sébastopol  exigerait  un  siège 
en  règle,  accompagné  nécessairement  d'opérations  strate* 
giques  plus  on  moins  compliquées,  puisque  ce  n'était  plus 
une  simple  garnison  ordhuûre  qu'on  avait  en  face,  mais  qu'il 
s'agissait  de  combattre  et  de  vahicre  une  année  tout  entière, 
appuyée  sur  des  positions  formidables,  avant  de  la  refouler 
dans  ia  place.  On  a  vu  que  la  bataille d'Inkermann  avait  été 
la  suite  des  efforts  faits  par  les  Russes  pour  contraindre  les 
alliés  à  abandonner  leurs  positions.  L'hiver  vint  bientôt  ra- 
lentir de  part  et  d'autre  les  opérations;  mais  c'était  déjà  un 
grand  point  pour  les  assiégeants  qœ  d'avoir  réussi  à  garder 
des  positions grftce  auxquelles  ils  continuaient,  en  dépit  d'ob« 
stacles  dont  les  rigueurs  de  la  saison  n'étaient  pas  les  moin- 
dres, à  se  rapprocher,  lentement  il  est  vrai,  mais  chaque 
jour  davantage,  du  corps  de  la  place  ;  prenant  souvent  d'assaut 
plusieurs  fois  de  suite  un  même  poUit ,  parce  que  les  Russes 
réussissaient  dans  leurs  sorties  à  détruire  leurs  approches,  et 
lançant  jour  et  nuit  des  bombes  contra  la  ville  assiégée. 

Le  vainqueur  de  l'Àlma,  on  se  le  rappelle  aussi  sans 
doute ,  n'avait  pu  poursuivre  son  œuvre  ;  miné  par  la  ma- 
ladie, il  avait  dû  remettre  le  commandement  de  l'armée  au 
général  Canrobert,  et  s'en  était  allé  mourir  dans  la  traversée 
de  fialaklava  à  Constantinople,  où  il  avait  espéré  guérir  à  l'aide 
de  qnelque  repos. 

Cinq  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels  les  y  eux  de  toute 
l'Europe  furent  constamment  fixés  sur  les  deux  armées  en 
présence,  à  la  valeur  héroïque  desquelles  chacun  rendait 
nn  juste  Immmage.  Au  mois  de  mars  i855,  quand  le  moment 
fBt  venu  de  reprendre  les  opérations  actives  avec  un  redou- 
blement de  vigueur,  le  général  Canrobert,  avec  une  modestie 
et  un  désintéressement  patriotique  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer,  pria  son  gouvernement  de  lui  donner  un  successeur 
et  de  lui  accorder  comme  faveur  spéciale  la  permission  de 
eontinuer  à  servir  son  pays  au  second  rang.  Le  général  Pé- 
lissier  fut  alors  appelé  à  le  remplacer.  Dès  le  28  mars  l'armée 
assiégeante,  alors  forte  de  150,000  hommes,  tentait  contre 
la  place  un  bombardement  qui  dura  huit  jours  et  huit  nuits 
consécutifs ,  pendant  lesquels  350  bouches  à  feu  tonnèrent 
sans  discontinuer  contre  Sébastopol,  et  qui  fut  suivi  d'une  in- 
fructueuse tentative  d'assaut.  Mais  l'heure  fatale  n'avait  pas 
encore  sonné,  et  si  les  ei forts  tentés  par  les  assiégeants 
étaient  prodigieux ,  il  fant  reconnaître  aussi  que  l'armée 
lusse  déployait  ^dans  la  défense  de  la  place  une  vigueur  et 
nne  énergie  dont  les  annales  de  la  guerre  n'avaient  peut-être 
pas  encore  offert  l'exemple. 

Toutefois,  la  constance  et  la  résolution  des  assiégeants 
eamnt  enfin  l^ur  récompense.  Le  S  septembrer  1855,  à  midi , 
à  la  suite  d'un  vigoureux  assaut,  à  l'énergie  duquel  rien  ne 
pal  résister,  la  tour  Malakoff  tombait  entre  leuyrs  mains  ;  ù  le 
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lendemain  le  général  Gortsckakoff ,  après  avoii  brûlé  o» 
coulé  bas  ee  qui  lui  restait  encore  de  bâtiments  à'  vapear» 
après  avoir  miné  et  fait  sauter  par  ia  mine  presque  tous  sit 
ouvrages,  se  voyait  obligé  d'abandonner  aux  vainqueurs  i» 
partie  méridionale  de  la  ville,  c'estrà-dire  Sébastopol  propra- 
ment  dit,  poor  se  retirer  dans  la  partie  septentrionale,  dont 
la  baie  la  sépare.  L'œnvre  de  destniction  qu'on  avait  eue  e» 
vue  en  entreprenant  l'expédition  de  Crimée  était  enfin  ac- 
complie, à  la  suite  d'un  siégequi  avait  duré  onxe  mois  et  d^ 
mi,  et  auquel  on  n'a  rien  à  comparer  dans  l'histoire  moderne. 
La  flotte,  fbrte  de  108  Toilee,  avait  été  brûlée  on  coulée 
à  fond  ;  ce8  chantiers  de  oonstroction,  ces  arsenaux,  ces 
magasina,  ete. ,  dont  la  création  arait  tant  coûté  à  la 
Russie,  n'existaient  plus;  et  l'armée  assiégeante,  dans  le 
monoean  de  ruinea  qu'on  lui  abandonnait,  trouvait  en- 
core on  énorme  matériel  et  d'immenaes  provisions. 

La  mort  de  Nicolas,  8nrvenae  six  mois  auparavant^ 
rendait  plus  facile  la  réconciliation  de  la  Roaaie  avec  les 
alliés;  la  chute  de  Sébastopol  la  bâta,  car  de  part  et 
d'antre  on  senta  t  la  nécessité  de  ne  paa  éterniser  une 
querelle  qui  avait  déjà  coûté  à  la  France  pins  de  80,00a 
hommes,  tués  encore  plus  par  la  maladie  que  par  le  fei> 
dé  l'ennemi,  et  environ  deux  milliards.  La  paix  de  Pa- 
ris,  en  neutralisant  la  mer  Noire,  semblait  aTo>  ^ranli 
pour  longtemps  le  statu  quo  en  Orient  ;  mais  pendant  lar 
guerre  franco  -  allemande  de  1870,  la  Russie  dénonça  le 
traité  de  Paris  et  provoqua  un  congrès  où  les  choses  fu- 
rent remises  à  peu  près  sur  le  même  pied  qu'auparavant 

SEBDOU|  commune  mixte  d'Algérie,  située  sur  la 
Tafna,  dans  un  des  p.  y  s  les  plus  fertiles  de  la  province 
d'bran,  aTcc  1,600  habitants,  en  grande  majorité  tndi- 
Rèrtes.  Elle  est  entourée  d'un  mur  bastionnè ,  an  centre 
de  forêts  in.menses  dont  8,000  hectares  contiennent  des 
bois  de  charpente  et  d'él)ènisterle. 

SEBRHAy  nom  qui  s'applique  en  Afrique  à  des  lacs 
formés  au  milieu  de  montagnes  sans  issue,  par  les  eaux 
qui  viennont  s'y  réunir.  Ces  eaux  sont  en  général  char- 
gées d'une  grande  quantité  de  sel,  dont  le  sol  qui  les  en- 
vironne est  imprégné.  En  s'évaporant  pendant  les  cha- 
leurs  de  l'été,  elles  diminuent  beaucoup,  et  finissent 
quelquefois  par  disparaître  complètement.  Dans  la  sebka 
d'Oran  (33,000  hectares),  le  sel  n'existant  qu'en  fetite 
quantité,  il  ne  reste  après  l'évaporation  que  quelques  lé- 
gers sédiments  salins,  qui  deviennent,  ainsi  qu^on  sable 
fin,  le  jouet  des  vents.  An  contraire,  le  sol  est  tellement 
saturé  de  sel  dans  les  lagunes  d'Arzew,  que  les  eaux 
venant  à  s'évaporer,  on  en  rxtrait  cette  substance  à- 
coups  de  pioche  et  dans  un  état  asseac  pur. 

SCBOXDE  (Rathoicd  de)  ,  philosophe  espagnol.  Nô 
à  Barcelone,  mort,  en  1432,  à  Toulouse,  où  il  professait 
la  médecine,  la  théologie  et  la  scolasliqne,  ce  docteur 
composa  un  gros  volume  latin,  dauâ  lequel  il  se  proposait 
la  tâche  délicate  d'expliquer  par  les  lumières  de  la  seule 
raison  les  mystères  do  christianisme.  L'immortel  auteur 
des  Essais^  Michel  de  Montaigne,  ne  dédaigna  point  de 
faire  passer  dans  notre  langue  l'œuvre  du  théologien  espa- 
gnol ;  sa  traduction  (ut  réimprimée  sept  ou  huit  (ois  dans 
un  intervalle  de  soixante-dix  années,  de  1570  à  1640.  Elle 
souleva  de  vives  critiques;  Montaigne  y  répondit  dans  le  cha- 
pitre le  plus  long  et  le  plus  important  des  Essais ,  dans 
celui  qu'il  intitula  :  Apologie  de  Raymond  Sebonde  ;  il  y 
manifeste  d'une  façon  remarquable  ses  doctrines  sceptiques. 
Une  Temme  assise  sur  le  trône.  M"**  Éléonore  de  France, 
s'occupa  de  son  côté  de  traduire  également  la  Théologie  na*. 
turelU  de  Sebonde.  11  est  permis  de  douter  qu'il  y  ait  main- 
tenant dans  l'Europe  entière  une  princesse  assez  versée  dans 
la  connaissance  du  latin  pour  accomplir  on  pareil  travail  et 
assez  dévouée  aux  études  sérieuses  pour  avoir  le  courage  de 
l'entreprendre.  Sebonde  fut  en  outre  l'objet  des  travaux  de 
quelques  autres  traducteurs  obcurs  ;  des  éditions  multipliées 
de  son  texte  original  démontrent  à  quel  point  il  s'empara 
sérieusement  de  l'attention  publique.  Les  historiens  modernes 
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(le  la  phlkMOphie  oot  porté  sur  loi  des  )iif(eiiieiits  faTora- 
bles.  Il  fnt  en  eftet  une  det  fortes  tètes  de  son  époqoe. 

SÉCANTE.  Ba  {Géométrie,  oe  nom,  qai  eonvient  à 
tonte  ligne  qni  en  rencontre  nne  antre,  s'appliqns  plus 
partienlièrement  à  une  droite  qni  eonpe  va  œrcle. 

SKCXHI  (Ange),  astronome  Italien,  né  le  29  Jnln 
181  S.  à  Reggio,  entra  dans  i*ordre  des  Jésuites  et  oceopa 
•d'abord  la  chaire  de  imthématiqnes  an  collège  de  Geor- 
getown, près  Wasliinglon.  Rappelé  en  Itafie,  il  enseigna 
la  physique  an  collège  romain  à  Rome.  Cet  établissement 
ayant  été  fermé  à  la  suite  des  érénements  de  1848,  le 
P.  Secehi  parcourut  la  France ,  l'Angleterre  et  TAméri- 
qoe,  et  (ht  remis  en  possession  de  sa  chaire  lors  dn  ré- 
tablissement du  pape;  de  plus  II  reçut  la  direction  de 
l'observatoire  et  commença  sur  l'étude  dn  soleil  et  des 
étoiles  fixes  une  série  de  traTanx  qni  firent  connaître  son 
nom  dans  l'Europe  savante.  Bn  1873  il  fnt  un  des  mem- 
bies  de  la  eommission  internationale  dn  mètre,  qni  tint 
ses  séances  A  Paris.  Le  collège  romdn  ayant  été  retiré 
aux  Jésuites  en  1874,  le  P.  Secehi  n'en  fnt  pas  moins 
«onsenré  à  la  tête  de  l'obserratoire.  Son  principal  on- 
yrage  est  Intitulé  le  SpUU  (Paris,  1870,  in-S'O»  et  a  été 
traduit  en  anglais  et  en  allemand. 

SEGEDERS,  secte  dissidenle  de  l'Église  dteoaie.  Plu- 
aleurs  ministres  presbytériens,  méoootents  du  patronage  et 
de  la  suprématie  exercée  par  l'Église  dominante,  s'en  sépa- 
rèrent formeUeÉnent  en  1733  pour  rorraer,  sous  le  nom  de 
presbfftèreunif  une  secte  particulière,  dans  Uqœlle  ne 
tarderait  pas  à  venir  se  fondre  diverses  autres  sectes,  et  qni 
•cquitafaisl  dncoertaine  importance.  En  ce  qui  touche  leurs 
doctrines,  les  acêders  sont  restés  d'accord  avec  l'Église 
prMbjtérienne;  ils  n'en  diflèrent  que  par  leur  constitution, 
eisentieUement  démocratique.  Tous  les  membres  de  la  com- 
munauté concourent  à  réiecflon  des  prêtres,  qui  ne  sont 
soumis  à  aucune  hiérarchie  et  qui  se  gouvernent  eux-mêmes 
an  moyen  de  leurs  synodes.  En  1744 ,  à  l'occasion  dn  ler- 
ment  civil  à  prêter  devant  les  membres  de  l'Église  domi- 
nante ,  les  seeeders  se  divisèrent  en  burghers,  reconnais- 
sant pour  chef  spirituel  ErsUne  (mort  en  1755  )  et  ayant 
consentie  prêter  ce  serment,  et  en  une  minorité  qualifiée 
û^anti'lmrghert  f  groupée  autour  d'un  nommé  Gibb  (mort 
en  1788  ),  et  qui  se  refusa  à  la  formalité  qu'on  eiigeait  d'elle. 
Toutefois,  les  dissidents  consentirent  plus  tard  à  prêter  un 
serment  de  fidélité  et  d'obéissance  en  matières  purement  d« 
viles.  En  1820  il  s'opéra,  sous  le  nom  de  tynode  uni  de 
V Église  séparée^  une  fusion  des  deux  partis. 

SÉCKSPITE  (  Archéologie),  en  latin  tecespita^  espèce 
de  couperet  dont  on  se  servait  chei  les  anciens  dans  les  sa- 
crifices. 

SÈCHE  ou  SEICHE  (en  latin  sepia },  genre  de  mollus- 
ques céphalopodes ,  dont  le  corps  peut  se  diviser  en  deux 
parties ,  l'une  antérieure  et  l'autre  postérieure.  La  partie 
antérieure,  que  l'on  nomme  aussi  la  tête,  et  que  Blain ville 
appelle  céphalothorax  ^  est  séparée  du  corps  ou  de  la  partie 
postérieure  par  un  col  court,  libre  dans  toute  sa  circonfé- 
rence ;  elle  est  surmontée  tout  à  fait  antérieurement  par  huit 
appendices  de  médiocre  longueur,  que  l'on  nomme  bras  on 
pieds,  lesquels  sont  charnus,  muscoleui ,  très-forts  et  dis- 
posés symétriquement  autour  d'un  point  central  occupé  par 
rouverture  buccale.  Ces  quatre  paires  de  bru  ne  sont  pas 
d'égale  foroe  :  la  paire  inférieure  est  hi  plus  grosse ,  les  autres 
vont  en  dhninuant.  Lorsqu'ils  lontootttractés,  ces  brassent 
A  peine  aussi  longs  que  la  tête;  leur  forme  est  celle  d'un 
cylindre  un  peu  aplati.  Ils  sont  couverts  à  leur  boe  Interne 
de  ventouses  très-petites,  irrégulièrement  disposées  en  fleur 
de  muguet  et  garnies  par  un  rebord  corné.  Entre  les  radnes 
des  premières  et  secondes  paires  d'appendices,  il  existe  deux 
«ivtrtures  asseï  profondes,  d'où  partent  deux  autres  bru, 
beaucoup  plus  longs,  auxquels  on  a  donné  à  tort  le  nom  de 
trompes,  car  Ils  sont  entièrement  pleins,  contractiles,  et 
formés  par  un  long  pédicule  garni  aussi  de  suçoirs.  La  tête 
est  asseï  fortement  aplatie;  elle  présente  sur  les  cétés  deux 
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gros  yeos.  Le  corps  est  ordinairement  ovale,  allongé,  fli 
les  oétés ,  et  dans  toute  la  longueur,  à  rendroit  où  les  ike 
dorsales  et  ventrales  se  réunissent,  est  on  angle  aigu  où 
voit  on  appendice  cutané  aplati,  qui  fait  rofficede  nsgeofa 
La  peau  des  sèclies  est  mince,  muqueuse  ;  elle  est  génM 
ment  plus  foncée  sur  le  dos  que  sur  le  ventre,  et  présente 
singulier  phénomène  d'avoir  des  aréoles  remplies  d'un  ^qâ 
coloré ,  qui  parait  et  disparaît  régulièrement ,  comme  si  s 
moovemeal  dépendait  de  celui  dn  cœur.  Sur  le  dos,  b  pe 
de  ces  animaux  forme  un  vaste  sac,  sans  ouverture  ei 
rieure,  qui  contient  une  plaque  osseuse,  que  l'on  nomme  t 
gairement  os  de  sèche,  et  que  de  Bblnvilleappelle  sép^UA 
Cet  os,  ovale  et  allongé,  est  placé  dans  le  dos  de  Tanhii 
et  se  termine  postérieurement  par  une  partie  plus  mIU 
ordfaiairement  calcaire,  en  forme  d'épine  ou  d'apoph) 
droite  on  court)ée. 

Conune  presque  tous  les  céphalopodes ,  les  sèches  ont 
Acuité  de  répandre  au  moment  du  danger  nne  liqui 
noire  pour  troubler  l'eau.  Cette  liqueur  est  sécrétée  par 
organe  cdluleux  en  dedans.  Cette  bourse  an  noir  se  term 
par  un  canal  excréteur,  qui  s'ouvre  dans  l'entonnoir  à  c 
de  f  anus.  Les  seies  sont  parfliitement  distincts  dans  les 
ehes ,  mais  on  n'est  pu  d'accord  sur  le  mode  de  reproduct 
de  ces  animaux. 

Les  sèches  sont  des  animaux  camauiers  ;  elles  se  no 
rissent  de  poissons  et  de  crustacés.  Elles  ne  vivent  ni 
troupes  ni  en  société.  On  les  prend  quelquefois  en  attadi 
une  femelle  à  une  corde  qu'on  laisse  tomber  à  la  mer 
mâle  accourt,  se  prend  fortement  à  la  femelle  par  set  i 
tooies,  et  le  pécheur  ramène  le  mâle  avec  la  femelle. 

Dans  certains  pays  on  mange  la  chair  des  sèches, 
n'est  cependant  pu  délicate.  Les  imprimeurs  (ont  usage 
os  de  sèche  pour  nettoyer  le  papier  ;  on  en  met  dans  les  ci 
de  petits  oiseaux  pour  qnlls  puissent  user  l'extrémité 
leur  bec  ;  réduits  en  poussière  ils  entrent  dans  la  composîl 
des  poudres,  dites  de  corail,  qui  servent  à  nettoyer  les  dei 
La  sèche  est  surtout  un  objet  de  recherche  pour  son  eni 
que  l'on  nomme  se/) la,  et  qui  est  d'un  grand  usage  d 
le  dessin. 

On  trouve  des  sèches  dans  toutes  les  mers,  mais  à  q 
que  distance  des  cétcs.  La  sèche  officinale,  qui  est  la  i 
commune,  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  TOcéan  e 
Manche.  Elle  est  caractérisée  par  un  corps  ovale,  lai 
déprimé,  bariolé  en  dessus  de  lignes  onduleuses  blancl 
sur  un  fond  grisAtre  ou  plombé ,  tacheté  de  petits  po 
pourprés. 

SECHELLES  (HéaAULT  de).  Fosres  HénxuLT  db 

CHELLES. 

SECHELLES  (Iles).  Voga  Sbtchsllbs. 

SÈCHE-TERRIIVE.  Vogez  Engoulevent. 

SÉCHOIRS.  Voyez  Étuve. 

SECOND  (  Jean).  Voyez  Jean  Second. 

SECONDE  {Géométrie  ti  ÀstronomU),  sotxantl 
partie  d'un  degré  ou  d'une  minute,  soit  dans  la  divi 
des  cercles,  soit  dans  la  mesure  du  temps.  Un  degré  ou 
heure  sont  divisés  chacun  en  soixante  minutes,  qu'on 
'  signe  par  ce  signe  ';  une  minute  est  divisée  en  soixante 
coudes,  qu'on  marque  absi  ";  une  seconde  est  divisé 
soixante  tierces^  qu'on  marque  ainsi  "'  {voyez  Dbgeé). 
féconde  de  temps  dans  le  mouvement  diurne  de  la  t 
équivaut  à  quinu  secondes  de  degré,  c'est-à-dire  qi 
terre  par  son  mouvement  diurne  parcourt  quinze  seco 
de  degré  dans  une  seconde  de  temps  ;  d'où  l'on  voit  qt 
erreur  d'tene  seconde  de  temps  d^M  l'observation  deqa« 
phénomène  céleste ,  par  exemple  d'une  éclipse ,  doit  en 
dnire  une  de  quinze  secondes  de.degré  dans  restimatk 
la  position  du  lieu  de  la  terre  où  Ton  est. 

SECONDE  {Musique).  Voyez  IimavÀLLE. 

SECONDINES.  Voyez  DENvéRies. 

SECOURS  À  DOMICILE.  Cest  sous  cette  dén 
nation  qu'en  1853  l'administration  des  hôpitaux  de  Pa 
I  créé  et  organisé  un  service  de  traitement  à  domicile 


Icg  malades  pauvres  de  la  grande  fUle.  Jusque  alors,  lorsqu'un 
iDdiflent  tombait  malade,  il  n'avait  guère  d'autre  rwiouree 
que  de  se  faire  porter  dans  un  h6pital  ;  encow  n'éUltrll  pas 
toujours  sûr  d'y  trouver  place,  en  raison  de  ralfloence  des 
malades  étrangers  à  la  ville  de  Paris,  qui,  grâee  à  U  todUlé 
des  communications,  viennent  cbaque  jour  de  tous  les  points 
de  la  France,  et  même  de  fétranger,  amenés  par  l«  che- 
mins de  fer,  occuper  dans  les  hôpitaux  de  Paris  1^  lits  des- 
tinés aux  pauvres  de  lavUle.  Pour  obvier  i  cet  éUt  de  choses, 
le  nombre  des  médecins  attachés  aux  buraanx  de  bienlaisanoe 
fut  d'abord  porté  à  169,  et  depuis  1860  à  SOS,  et  «ta 
des  sages-femmes  à  lU.  Un  local  est  affeeté  dans  chaque 
quartier,  pour  que  les  malades  puissent  y  venir  consulter 
les  médecins ,  qui  visitent  ceux  qui  ne  peuvent  se  rendre  a 
la  consuitotion.  Une  commission,  qui  se  réunH  touies  les  se- 
maines, sUtue  sur  les  secours  qui  doivent  être  aoeordés  tant 
en  médicaments  qu'en  aliments,  en  linge  ou  antres  effeU, 
et  même  en  argent,  s'il  y  a  lieu.  Pour  les  malades  non  ms- 
criU  au  contrôle  des  pauvres,  c'est-à-dire  pour  les  ouvriers 
nécessiteux ,  pour  les  personnes  cliargées  de  famille»  en  un 
mot  pour  tous  lee  tedividus  notoirement  dépourvus  de  res- 
sources, le  traitement  à  Awnldie  commence  soit  sur  leur 
demande ,  soit  sur  la  réqdsithm  du  maire  ou  de  l'un  des  ad- 
ministrateurs  du  bureau  de  bientaisance.  I^  nombre  dea 
malades  traités  che£  eux  à  ParU  éUît  de  29,661   ea 
1860;  après  l'annexion  de  U  banlieue,  il  s'ôlera  à  37,882, 
et  en  1867  à  55,684,  non  compris  les  aoconchementa  A 
domicile  qui  montaient  à  plus  de  8,000. 
SEGOURS  mrrUBLS  (sociétés  de),  faistltotions  d'o- 
rigine tonte  récente  et  qui  tendent  ï  iVéger  des  souffrances, 
à  diminuer  des  misères  trop  réelles ,  ^^sn  qu'elles  ne  se  pro- 
duisait pas  au  grand  jour.  L'organisation  en  a  été  régularisée 
par  un  décret  du  26  mars  1852.  Les  premières  associations 
de  ce  genre  remontent  d'ailleurs  à  une  époque  de  beaucoup 
antérieure,  et  U  pensée  première,  la  création,  en  sont  dues, 
hâtons-nous  de  le  dire ,  è  M.  le  baron  Taylor  :  ce  sont  les 
quatre  associations  des  artistes  dramatiques  (fondée  en  1840), 
des  musiciens  (fondée  en  1843),  des  artistes  du  dessin 
l  fondée  en  1844  )  et  des  inventeurs  et  artistes  industriels , 
(fondée  en  1849).  Quant  aux  sociétés  proprement  dites 
de  secours  mutuels,  il  en  exIsUit  en  France  en  1861, 
c'csl-à-dire  avant  le  décret  de  réorganisation,  2,287,  avec 
255,472  membres,  dont  20,192  honoraires  et  26,199  femr- 
mes;  la  réserve  était  de  9,649,660  fr.  En  1861, 4,410  so- 
ciétés avaient  605,346  membres,  dont  80,866  femmes; 
le  toUl  de  la  réserve  avait  triplé.  Au  81  décembre  1869 
il  y  avait  6,139  sociétés,  dont  4,898  approuvées  et  1,741 
autorisées.  Les  événements  de  1870  modifièrent  noUble- 
ment  les  résultats  constatés  par  le  rapport  de  Tannée 
précédente  :  la  cession  des  territoires  annexés  à  FAIIe- 
magne  enleva  à  la  France  388  sociétés;  et  il  n'en  fut  créé 
que  188  nouvelles.  Le  personnel  ne  se  composa  plus  alors 
que  de  731,992  membres,  la  diminution  étant  de  67,694 
membres  sur  FeiTectif  de  1869.  U  situation  financière 
de  ces  sociétés  subit  la  funeste  influence  des  événements  : 
leur  avoir  général  s'abaissa,  de  55,183,551  fr.  qu'il  était 
À  la  fin  de  1869,  à  52,170,985  fr.  ;  différence  qui  a  atteint 
dans  une  plus  forte  proportion  les  socié  es  autorisées.  Les 
recettes  de  toutes  les  sociétés  de  secours  mutuels  ont  été, 
pour  l'exercice  1870,  de  13,963,700  fr.,  dont  2  millions 
environ  provenaient  des  membres  honoraires  ou  des  dons 
.  et  legs,  et  les  dépenses  de  12,591,365  fr.  Ces  dernières 
se  répartissaient  comme  il  suit  :  Indemnités  aux  malades 
(207,199  hommes  et  80,876  femmes),  4,789,508  fr.  ;  ho- 
noraires aux  médecins,  1,632,748  fr.;  médicaments,  1  mil 
lion  903,139  fr.;  frais  funéraires,  654,124  fr  ;  secours  aux 
▼euveset  orphelins,  892,804  fr.;  pensions  d'infirmités  et 
de  Tieillesse,  1,226,206  fr.;  etc.  Le  rcrsement  au  compte 
du  fonds  de  retraite  n'a  été  que  de  291,458  fir.,  sotume 
inférieure  de  471,960  fr.  à  celle  qui  avait  été  versée  pour 
le  même  objet  en  1869. 
Cette  forme  de  l'uselstance,  qui  rend  d'Incontestablea 
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•er^ees  aux  daases  laboricnses»  a  pris  à  Paris  un  déTC- 
oppement  considérable.  Le  nombre  des  sociétéB  de  se- 
ooars  mutuels  existant  dans  la  capitale  est  de  165,  eom.* 
prenant  160,000  membres;  leur  aToir  en  1869  s'élcTait 
à  près  de  14  millions,  soit  presque  le  tiers  de  l'aToir  gé- 
néral des  sociétés  firançaisesT" 

Les  statuts  des  dîTerses  sociétés  de  seeonrs  mutuels 
existant  en  France  réTèlent  de  profondes  dilTérenees  dans 
leur  OHode  d'organisation  et  dans  lenrs  oonlitions  d'exis- 
tence. Le  plus  grand  nombre  assurent  à  leurs  membres, 
en  échange  d'une  cotisation  en  argent,  les  soins  dn  mé- 
decin, les  médicaments  et  une  indemnité  pendant  la  ma- 
ladie; mais  le  taux  de  la  cotisation  et  le  montant  de  l'in- 
demnité varient  suivant  le  prix  des  denrées  et  la  râleur 
des  salaires  dans  chaque  localité.  Quelques  associations, 
ne  Toulant  on  ne  pouvant  exiger  qu'une  très-foible  oo  - 
tisatioa,  ne  promettent  que  l'indemnité  sans  le  médecin 
et  les  médicaments;  d'antres,  les  secours  médicaux  sans 
llndemnité.  Presque  tontes  les  nôuTelles  sociétés,  sor- 
tant dn  principe  injuste  et  égoSste  qui  dans  beanconp  de 
localités  excluait  autrefois  les  femmes  des  sociétés  de 
secours  mutuels,  les  admettent  arec  une  cotisation  et  une 
indemnité  moins  fortes  que  celles  des  hommes  et  fixées 
d'après  la  différence  des  salaires.  Plusieurs  Sociétés  ont 
une  double  caisse  :  l'une  ponr  faire  soigner  et  indemnl* 
ser  les  malades,  l'autre  pour  prêter  aux  Talides  de  quoi 
acheter  des  outils  on  pourvoir  à  une  dépense  imprévue. 
L'étendue  des  circonscriptions  a  dû  se  modifier  aussi  d'a- 
près les  habitudes  et  les  ressources  des  localités.  A  Paris 
les  sociétés  se  sont  organisées  par  quartier  ou  par  arron- 
dissement, suivant  qu'elles  rencontraient  plus  ou  moins 
d'ateliers;  dans  les  départements,  une  société  embrasse 
ordinairement  une  commune;  quelquefois  elle  s'étend  à 
un  canton  lout  entier,  tandis  que  dans  certains  pays  ma- 
nufacturiers elle  a  pu  se  concentrer  dans  une  seule  usine. 
En  Angleterre,  oh  elles  ont  pris  aussi  de  larges  dévelop- 
pements, les  associations  de  secours  mutuels,  au  nom- 
bre de  plus  de  40,000 ,  sont  désignées  sous  le  nom  de 
friendly  iocieties,  c'est-à^re  sociétés  ft-aiernelle». 

SECOUES  PUBLICS.  Voyez  Assistance  publique, 
BinwAisAKCE  (Bureau  de),  Bieî^aisance  publique.  Hôpi- 
taux j  Asphyxias,  Noy^,  Police,  Incendie,  etc. 

SECOUSSE  (  Denis-François)  ,  né  à  Paris,  le  8  janvier 
1691,  fut  l'un  des  premiers  disciples  de  Rollin,  etprit  sous 
cet  habile  maître  l'heureuse  et  salutaire  habitude  d'un  tra- 
vail opiniâtre.  Reçu  avocat  en  1710 ,  il  s'occupait  de  droit 
par  devoir  et  d'iiistoire  par  goût.  U  première  cause  qu'U 
plaida  offrait  bien  de  Tintértt  :  U  s'agissait  de  décider  si  un 
avocat  doit  exiger  des  honoraires.  Le  débutant  soutint  la 
négative  avec  un  sentiment  de  dignité  qui  ne  lui  fit  pas  ga- 
gner sa  cause,  mais  qui  lui  valut  l'estime  publique,  et  le 
suffrage  même  des  juges  qui  le  condamnèrent.  Nonobstant 
ce  succès  et  d'autres  encore.  Secousse  abandonna  le  barreau 
quand  la  mort  de  son  père  lui  permit  de  se  livrer  excKisi- 
vement  è  sa  passion  pour  l'histoire.  Dès  lors  les  dépôts 
d'archives  et  les  bibliothèques  forent  son  séjour  de  prédilei 
tion.  A  force  de  compulser,  déchiffrer,  transcrire,  Il  parvlnli 
à  se  faire  un  cabinet  historique  plus  riche  que  nul  dépôt 
particulier  de  celle  époque;  et,  ce  qui  est  plus  rare,  a  dit 
l'un  de  ses  panégyristes ,  c'est  que  son  esprit  possédait  tout 
ce  que  renfermait  son  cabinet.  Il  était  de  l'Académie  des 
Inscriptions  depuis  cinq  ans,  lorsque  le  chancelier  d'Agues- 
seau,  en  1728,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer  de 
Laurière  dans  l'utile  et  grande  compilation  des  Ordonnancée 
du  royaume  :  c'est  à  lui  que  sont  dus  les  tomes  II  à  IX  ds 
ce  beau  recueil.  En  1742  11  publia  les  Mémoires  de  Condé^ 
ou  recueil  pour  servir  à  V histoire  de  France,  eonie* 
nant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans  cê 
royaume  sous  les  régnes  de  François  II  et  de  Char^ 
les  IX t  5  vol.  in-4*,  ouvrage  auquel  Lenglet-Dufresnoj 
ajouU  un  supplément.  Chargé,  en  1746,  de  dresser,  avee 
Foncemagne  et  La  Cume  de  Sainte-Palaye,  une  table  chro- 
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noiogique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  riiis- 
toire  de  France ,  il  s'occupa  avec  un  grand  zèle  de  ce  tra* 
yail ,  dont  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  Toir  la  publication.  On 
a  aussi  de  lui  des  Mémoires  sur  Charles  le  Mauvais ,  roi 
de  NaTarre,  qui  furent  imprimés  à  Paris»  en  t75S  (2  vol. 
in-4**  ).  Dans  les  deux  dernières  années  d^  sa  vie ,  il  aTait 
perdu  la  vue.  U  mourut  le  15  mars  1754.        Le  Glat. 

SECRET  (du  latin  secretum,  fait  de  secemere,  mettre 
à  part).  On  appelle  ainsi  toute  cliOf«  dont  on  donne  ou  dont 
on  reçoit  confidence,  à  la  condition  de  ne  la  communiquer 
à  qui  que  ce  soit,  ni  directement  ni  indirectement.  Les  Ro- 
mains avaient  fait  du  secret  une  difinité  sous  le  nom  de 
Tacita ,  et  les  pythagoriciens  une  vertu.  A  nos  yeux ,  c*est 
un  des  devoirs  qui  incombent  à  llionnéte  homme.  Si  Ton 
ne  doit  pas  dire  imprudemment  son  secret ,  on  doit  bien 
moins  encore  révéler  celui  d'autrui,  car  c'est  une  faute 
inexcusable  quand  ce  n*est  pas  une  perfidie.  Ce  n'est  pas  tout, 
fl  ^ut  se  méfier  de  soi-même  dans  la  vie  :  on  peut  surprendre 
nos  secrets  dans  des  moments  de  faiblesse  ou  dans  la  cha- 
leur de  la  haine,  ou  encore  dans  l'emportement  du  plaisir. 
On  confie  son  secrel  dans  Tamilié,  mais  11  échappe  dans 
Pamour;  les  hommes  sont  curieux  et  adroits  :  ils  vous  fe- 
ront mille  questions  captieuses  auxquelles  vous  aures  de  la 
peine  à  échapper  autrement  que  par  un  détour ,  ou  par  un 
silence  obstiné;  et  ce  silence  même  leur  suflil  quelquefois 
pour  deviner  votre «ecre/.  Ch*'  de  Jaccourt. 

En  termes  de  procédure  criminelle  mettre  un  prison- , 
nier  au  secret  ^  c'est  llsoler  et  Tempècher  d*avoir  aucune 
communicatiop,  même  avec  ses  codétenus.  Cette  interdic- 
tion de  communiquer  constitue  non-seulement  une  aggra- 
vation de  peine,  mais,  à  ce  qu'assurent  les  hommes  qui  ont 
été  en  position  d*étudier  l'intérieur  des  prisons  et  leur  po- 
pulation liabituelle,  un  affreux  supplice.  C'est  donc  là  une 
mesure  qui,  utile  en  quelques  drconstances,  ne  doit  être 
employée  qu'avec  beaucoup  de  réserve ,  c'est-à-dire  seule- 
ment quand  elle  est  indispensable  pour  arriver  à  la  mani- 
festation de  la  vérité  et  uniquement  pendant  le  temps  rigou- 
reusement nécessaire  pour  atteindre  ce  but,  sans  jamais 
ajouter  à  la  rigueur  de  ce  moyen  d'instruction  aucune  rigueur 
accessoire.  D'ailleurs ,  la  mise  au  secret  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge  d'instruction 
ou  du  présijient  des  assises. 

SECRÇTAGE.  Voyez  Feutrage. 

SECRETAIRE  (du  latin secrefum,  secret),  celui  qui 
écrit  des  lettres,  qui  rédige  des  actes  pour  celui  ou  ceux 
dont  il  dépend.  Ce  sont  là  d'humbles  fonctions,  mais  elles 
ne  laissent  pas  que  de  donner  quelquefois  une  grande  im- 
portance aux  individus  qui  les  exercent  auprès  d'un  haut  et 
puissant  personnage ,  d'un  ministre  par  exemple.  Aussi  en 
pareils  cas  les  titulaires  en  sont-ils  venus  aujourd'hui  à  répu- 
dier cette  qualification ,  comme  trop  vulgaire,  et  à  prendre  le 
titre,  bien  autrement  ronflant  et  prétentieux,  dechef  de  cabi* 
net.  Les  secrétaires  des  souverains  s'intitulent  secrétaires 
du  cabinet;  et  ceux  des  princes  et  princesses  de  maison  sou- 
veraine prennent  le  titrede ^^crétoires  des  commandements. 

SECRÉTAIRE   D^TAT.  Au  commencement  de 
la  troisième  race  des  rois  de  France ,  le  chancelier  réunis- 
sait toutes  les  fonctions  des  secrétaires  et  des  notaires. 
Frère  Guérin,  évèque  de  Senlis,  étant  devenu  chancelier 
de  France  en  1223,  et  ayant  infiniment  relevé  la  dignité  de 
cette  charge,  abandonna  l'expédition  des  simples  lettres  aux 
clercs  ou  notaires  du  roi.  Ceux-ci  ayant  alors  l'honneur 
d'approcher  du  monarque ,  devinrent  des  personnages  plus 
considérables.  Il  y  en  eut  trois  que  le  roi  distingua  des  au- 
tres,  et  qui  furent  nommés  clercs  du  secret;  car  ancien- 
nement, suivant  la  remarque  de  Pasquier,  In  cabinet  du  roi 
8'appelait  secretum  ou  secretarium,  pour  exprimer  que 
c'était  le  lieu  où  l'on  pariait  des  affaires  les  plus  secrètes. 
Les  clercs  du  secret  furent  donc  ainsi  dénommés  parce 
qulls  étaient  employés  à  l'expédition  des  affaires  les  plus 
secrètes.  Le  titre  et  les  fonctions  de  secrétaire  d'État  n'ont 
pas  d'autre  origine.  Toutefois ,  ce  ne  fut  que  depuis  Char- 
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les^  IX  que  les  secrétaires  d'État  signèrent  pour  le  roi.  Jfai 
15C0  ce  prince,  rapporte  le  président  Hénault,  pressé  ptr 
Yilleroy  de  signer  des  dépèches  an  moment  oi^  il  voulait 
aller  jouer  à  la  paume,  lut  dit  :  •  Signet,  mon  père,  signes 
pour  moi!  «  A  quoi  Yilleroy  répondit  :  «  Hé  bien,  moB 
mattre,  puisque  vous  me  le  commandez,  je  signerai.  » 
Les  secrétaires  d'État  avaient  cifticun  leur  département  rcseiui 
des  aflaires  étrangères,  celui  des  finances,  celui  de  la 
marine,  celui  de  la  gaerre  et  celui  de  la  maison  du  roi.  Les 
affaires  qui  ressortissent  aujourd'hui  au  département  de 
llntérienr  étaient  partagées  entre  ces  quatre  secrétaires 
d'État  ;  et  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'administration  de  la 
justice  rentrait  daus  les  attributions  du  chancelier. 

Depuis  1814  les  ministres  prennent  la  qualification  de  m<- 
fiisfre  secrétaire  d'État  au  département  de... 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  Dans  notre  hiérarchie 
administrative,  aux  rouages  si  nombreux  et  si  compliqués  , 
on  désigne  ainsi  un  fonctionnaire  attaché  k  la  plupart  des 
ministères  et  des  grandes  administrations ,  ayant  pour  mis- 
sion de  surveiller  et  de  diriger  le  travail  général  des  bu- 
reaux. Il  y  avait  autrefois  des  secrétaires  généraux  dans 
toutes  les  préfectures;  mais  une  loi  de  1832  supprima 
ces  fonctionnaires  dans  quatre-vingt-trois  départements, 
en  transportant  leurs  fonctions  à  un  conseiller  de  préfecture 
désigné  à  cet  effet  par  le  ministre.  Les  départements,  des 
Bouches-du-Rhône ,  de  la  Gironde ,  do  Nord ,  du  Rhône , 
de  la  Seine  et  de  la  Seine-Inférieure  furent  seuls  exceptés. 

Dans  les  administrations  particulières ,  où  l'on  cherche 
toujours  à  singer  l'organisation  iHireaucratique  des  admi- 
nistrations publiques,  le  titre  de  secrétaire  général  se 
donne  d'ordinaire  à  un  employé  jouant  dans  leur  méca- 
nisme intérieur  un  rôle  à'  peu  près  identique  à  celui  des 
secrétaires  généraux  attachés  aux  ministères.  Il  n'y  a  pat 
jusqu'à  nos  journaux,  o(i  cette  pompeuse  qualification  ne 
se  donne  aujourd'hui  au  modeste  rédacteur  qu'on  avait  au- 
trefois l'impertinence  d'appeler  le  cul- de-plomb:  homme 
d'ailleurs  précieux,  découpant  d'instinct  dans  les  autres 
journaux,  tant  de  la  capitale  que  des  départements ,  les 
faits- Paris  et  les  nouvelles  diverses  qu'il  convient  de  leur 
emprunter,  donnant  la  copie  aux  compositeurs,  corrigeant 
les  épreuves  et  ue  quittant  guère  qu*à  deux  heures  du 
matin  la  boutique ,  où  on  peut  être  sur  de  le  rencontrer 
tous  les  jours  bien  avant  midi.  Suum  cuiquet  C'est  l'an- 
cien rédacteur  en  chef  de  la  Presse ,  M.  Emile  G  i  r  a  r  d  i  n, 
qui  a  inventé  le  tecrétaire  de  la  rédaction  ;  mais  ses 
contrefacteurs  l'ont  tout  aussitôt  distancé  en  créant  des 
secrétaires  généraux. 

SECRÉTAIRERIE  D'ÉTAT  (Ministère  de  la).  Il  fut 
créé  en  1804,  et  était  chargé  de  l'expédition  et  contre-seing 
des  décrets  impériaux,  et  de  la  garde  des  archives  impé- 
riales. Maret.  duc  de  Bassano,  occupa  ce  ministère  depuis  sa 
création  jusqu'à  la  chute  du  premier  empire.  Il  fut  rem- 
place sous  le  second  por  le  ministère  a* État, 

SECRET  DES  LETTRES.  Un  des  premiers  u^es 
de  l'écriture  a  âù  être  d'éUblir  une  conversation  suivie  , 
soit  entre  des  amis  séparés  par  une  distance  difficile  à 
franchir,  soit  entre  des  personnes  que  liaient ,  malgré  im 
long  éloignëment,  des  intérêts  communs.  Mais  ce  commerce 
si  doux ,  si  utile,  doit  rester  la  propriété  de  ceux  qui  l'en- 
tretiennent. Une  parfaite  sécurité  sur  le  secret  est  la  pr^ 
mière  condition  de  son  existence;  et  cette  sécurité  n'est  pas 
facile  à  obtenir.  La  violation  habituelle  de  ce  secret  sembla 
n'avoir  pu  commencer  que  du  jour  où,  par  une  invention 
ireureuse ,  les  administrateurs  de  la  chose  publique  trou^ 
vtrent  de  l'avantage  à  se  rendre  les  intermédiaires  de  la 
correspondance  des  particuliers;  tandis  que  pour  ceux-ci 
l'assurance  et  la  c(^lérité  du  transport  des  Htres  compen- 
sèrent la  cramte  de  l'e.<pionnage  d'un  subalterne  ou  de  la 
curiosité  d'un  gouvernant.  En  ce  genre,  le  premier  essat 
connu  remonte  à  Alexandre  le  Grand.  Après  l'assassinat  an 
Parménion,  se  défiant  de  ses  officiers,  il  les  invita,  ra|»* 
porte  Quinte  Curce,  à  écrire  aux  parents,  aux  amii  q>tHu 
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avaient  laissés  en  Macédoine ,  promettant  de  bire  parrenir 
toutes  leurs  lettres  à  destination.  Mais  préalablement  il  les 
lit  toutes  ouvrir,  et  alors  malheur  à  ceux  qui  avaient  plaint 
le  sort  de  Parménion  1  A  Rome,  sous  la  république,  le  se- 
cret des  lettres  n^était  rien  moins  que  respecté.  Peu  de  ci- 
toyens jouissaient  d^assex  d'opulence  pour  pouvoir,  dans 
toutes  les  circonstances ,  envoyer  souvent  à  une  distance 
considérable  on  esclave  chargé  d'une  lettre  d'affaire,  d*a- 
mitié  ou  de  politesse.  On  se  servait  donc  ^occasions , 
comme  nous  le  faisons  encore ,  quand  le  privilège  de  la 
poste  ne  rend  pas  ce  moyen  de  communication  dange- 
reux ou  impraticable.  Un  voyageur  se  chargeait  d'un  grand 
•ombre  de  lettres  pour  des  personnes  qu'U  ne  connaissait 
pas.  A  son  arrivée,  il  se  débarrassait  du  dép6t  qui  lui  avait 
été  confié  entre  les  mains  des  portitores  (péagers*  doua- 
niers ),  laissant  à  la  bonne  volonté  de  ceux-ci  ou  au  bruit 
public  le  sohi  d'avertir  ies  intéressés  et  de  les  inviter  à 
venir  retirer  leurs  lettres.  Ces  portitores  respectaient-ils 
scrupuleusement  le  secret  des  lettres  ?  On  peut  en  douter, 
surtout  si  l'on  songe  au  parti  que  le  gouvernement  devait 
tirer  de  leur  action  pour  obtenir  des  renseignements  sur 
les  voyageurs  qui  affluaient  chaque  jour  dans  les  ports,  et 
sur  les  nouvelles  extérieures  que  chacun  d'eux  avait  pu 
rapporter.  Cette  conjecture  est  d'autant  plus  plausible  que 
tous  les  étrangers  qui  arrivaient  dans  les  ports  ou  à  Rome 
même  étalent  obligés  de  se  présenter  devant  un  magistrat 
assermenté  Uurator)^  et  de  répondre  à  ses  interrogations 
sur  leur  nom ,  leur  patrie,  les  motifs  de  leur  voyage ,  etc. 
Un  personnage  comique,  pressé  de  questions,  s*en  débarrasse 
en  aifirmant  qu'il  a  paru  devant  Xtjurator^  et  qu'il  lui  a 
rendu  un  compte  satisfaisant  de  tout  ce  qui  le  concerne 
(Plaut.  Trinummus^  ac  lY,  se  II,  v.  30).  On  n'objectera 
pas  sans  doute  qu'aucun  écrivain  n'a  parié  de  ce  droit 
étrange.  Combien  d'usages  anciens  ne  nous  sont  révélés  que 
par  un  passage  unique ,  quelquefois  même  par  une  obscure 
allusion  !  Combien  sont  oubliés  sans  retour  !  Plus  une 
chose  se  répète  communément,  plus  il  devient  inutile  et 
fastidieux  de  la  rappeler  en  écrivant  :  c'est  redire  ce  que 
tout  le  monde  sait.  Nous  avons  mille  usages  dont  on  trou- 
verait difficilemebt  dans  nos  livres  une  exposition  ex- 
plicite :  la  même  chose  a  dû  arriver  chex  les  Grecs  et  les 
Romains.  On  peut  donc  regarder  comme  constant  le  droit 
que  nous  attribuons  aux  portitores^  ou  à  un  magistrat  placé 
au  milieu  d'eux,  de  recevoir  et  quelquefois  même  de  récla- 
mer les  lettres  apportées  par  des  voyageurs,  et  d'en  violer 
le  secret.  Et  cela  explique  d'une  manière  plausible  Pobscu- 
rité  volontairement  répandue  par  le  plus  clair  conmie  le  plus 
éloquent  des  écrivahis  de  Rome  sur  une  partie  de  sa  cor- 
respondance: Lorsque  Montgault  entreprit  hi  traduction  des 
lettres  de  Cicéron  à  Atticus,  «  Voulez-vous,  après  dix-sept 
ou  dix-huit  siècles,  lui  disait  l'abbé  de  Ijonguerue,  entendre 
un  homme  qui  écrivait  en  chiffres,  et  ne  voulait  pas  même 
être  entendu  de  ceux  avec  qui  il  vivait  ?  »  (  Longuertiana, 
tome  I,  pag.  28-29.)  Dans  sa  correspondance  avec  d'au- 
tres amis ,  nous  voyons  également  Cicéron  exprimer  la 
crainte  que  le  secret  de  ses  lettres  ne  soit  pas  respecté 
(Epist.  ad  FamiL,  lib.  Lep.  7  ;  lib.  11,  ep.  5....  epist.  n). 
Si  un  personnage  tel  que  Cicéron  concevait  de  pardlles 
Inquiétudes  ;  si  en  conséquence  il  semait  ses  lettres  d'é- 
Bignoes,  dont  le  mot  n'a  pas  toujours  été  trouvé  par  les  sco- 
Vastes  et  les  traducteurs;  s'il  s'est  efforcé  seulement  d'élu- 
der le  danger  au  lieu  de  s'en  plaindre  hautement,  ne  Csutil 
pas  en  conclure  que  les  Romains  étaient  depuis  longtemps 
fimiliariaés  avec  la  violation  du  secret  des  lettres? 

Cette  violation  ne  dut  pas  être  moins  habituelle  sous  le 
règne  d'empereurs  despotiques.  Adrien,  par  exemple,  se 
ftbait  un  plaisir  de  surprendre  les  moindres  détails  de  la 
vie  |)rivée  de  ses  courtisans.  Un  d'eux  reçoit  de  sa  femme 
une  lettre  de  reproches  :  entendant  Pempereur  lui  adresser 
littéralement  des  reproches  semblables,  il  ne  put  s'empê- 
cher devri  dire  :  «Est-ce  que  ma  femme  vous  a  écrit  aussi  ?  • 
(Ml.  Spartian.,  in  Adrian,)  11  parait  que  sous  le  bas- 
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empire  des  liommes  qu'une  énorme  opulence  semblait  an* 
toriser  à  tout  se  permettre  satisfaisaient  volontiers  une  cu- 
riosité analogue  k  celle  d'Adrien  :  Symmaque  exprime  la 
crainte  que  quelqu'un  d'entre  eux  n'ait  fait  intercepter  sur 
la  route  les  lettres  qu'il  a  écrites.  (Symmach.  SpUt.^  lib.  Il, 
epist.  48.  ) 

Dans  l'Europe  moderne,  et  surtout  depuis  rétablissement 
du  service  régulier  des  postes,  la  violation  du  secret  des 
lettres  a  presque  partout  été  considérée  comme  un  droit 
du  gouvernement  :  il  s'exerçait  avec  peu  de  mystère  sous 
Louis  XIV  {Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  78-79 >. 
Plus  tard,  indépendamment  des  renseignements  utiles 
que  l'on  prétendait  en  tirer,  elle  servit  à  composer  un  jour- 
nal de  scandale  destiné  à  l'amusement  de  Louis  XV.  Dans 
notre  révolution  même ,  les  lettres  furent  ouvertes,  mais 
on  nie  s'en  cachait  pas  :  avec  cette  rude  franchise  qui  ca- 
ractérisait le  parti  exalté ,  on  y  imprimait,  en  les  recache- 
tant, un  sceau  fiicile  à  reconnaître.  En  juin  1793  le  cachet 
portait  les  mots  :  Révolution  du  31  mai. 

Le  consulat,  et  surtout  l'empire,  durent  s'approprier  les 
usages  de  l'andenne  monarchie.  Ldcabinetnoir  faisait 
une  partie  avouée  de  l'administration  des  postes  ;  et  dans 
le  mêioe  temps  on  promulguait  le  Code  Pénal,  où  est  signa- 
lée comme  criminelle  la  violation  du  secret  des  lettres,  où 
est  Indiquée  la  peine  qui  doit  la  punir  !  On  peut  reprocher 
à  Napoléon  des  actes  plut  nuisibles ,  mais  aucun  de  plus 
contraire  à  la  morale  et  au  respect  qui  doit  environner  la 
législation.  La  défense  était  écrite  dans  la  loi  ;  le  délit  figu- 
rait dans  les  attributions  du  gouvernement. 

La  Restauration  poussa  l'abus  encore  plus  loin.  En  1815 
une  peine  dut  atteindre  le  voyageur  qui  se  chargeait  de  let- 
tres pour  les  pays  étrangers ,  à  moins  que  les  lettres  ne 
fussent  pas  cachetées.  Cette  exception  prouve  que  la  pro- 
hibitioo  n'avait  point  un  but  fiscal,  mais  politique;  il  s'a- 
gissait, non  d'empêcher  qu'on  (raudêt  les  droits  du  trésor, 
mais  de  saisir  toutes  les  lettres  que  leurs  auteurs  avaient 
voulu  soustraire  à  llnquisition  gouvernementale.  Cette  in- 
quisition fut  d'abord  poussée  si  loin  que  les  lettres  amon- 
celées au  cabinet  noir  éprouvaient ,  pour  leur  distribution, 
des  retards  trè»-pr^udiciables  aux  affaires  particulières. 
Les  plaintes  nombreuses  du  conmieroe  et  de  la  banque  fi- 
rent modifier  cet  état  de  choses.  La  poste  reprit  son  cours 
ordinaire.  Mais  le  cabiMt  noir,  largement  rétribué ,  sub- 
sista, quoiqu'on  n'en  voulut  pas  convenir,  jusqu'en  1830 
La  chambre  des  députés  retentit  plus  d'une  fois  de  plahites 
contre  cette  odieuse  violation  de  la  loi  :  à  des  faits  évidents 
les  conseillers  de  la  couronne  opposaient  des  dénégations 
formelles ,  avec  un  aplomb  qui  alCigeait  tous  les  bons  d- 
toyens  persuadés  que  le  mensonge  est  un  moyen  funeste  de 
gouvernement 

Qu'en  guerre  on  cherdie,  dans  les  correspondances 
comme ailleurf,  à  surprendre  le  secret  de  l'ennemi,  c'est 
un  droit  incontesté;  mais  ce  droit,  un  gouvernement  doit* 
il  se  Tarroger  envers  des  hommes  privés  dont  les  intentions 
lui  sont  suspectes?  Hors  de  eonjectures  tout  à  fait  excep- 
tionnelles, je  répondrai  négativement  Je  conçois  la  vio- 
lation du  secret  des  lettres  sous  le  despotisme  :  là  le  goo- 
vemement  est  en  état  de  guerre  avec  la  nation  ;  mais  dans 
un  État  légalement  constitué  cette  violation  ne  vaudra  ja- 
mais au  gouvernement  une  instnicUon  aussi  profitable  qoa 
lui  seront  nuisibles  l'irritation  et  le  mépris  qu'elle  amènera 
infailliblement  à  sa  suite.  (Voyez  pour  la  période  con- 
temporaine l'art  Cabinet  Kom.)     Eusèbe  Salvcrte. 

SÉCRÉTEURS  ou  SÉCRÉTOIRES  (Vaisseaux),  du 
latin  secernere^  mettre  à  part.  On  appelle  ainsi  1^  vais- 
seaux du  corps  humain  qui  servent  à  séparer  de  la  masse  da 
san^**,  oerliûneb  uumeurs,  conune  la  bile,  la  salive,  l'urine,  ele* 

SËCRÉl'IONS(du  latin  secemere,  séparer),  fonctioot 
communes  à  tous  les  corps  organisés,  et  remplies  par  des 
vaisseaux  et  des  appareils  spéciaux ,  chargés  de  séparer  de 
la  sève  dans  le  règne  végétal,  et  du  sang  dans  ie  règne  ani- 
mal ,  des  liquides,  des  humeurs ,  des  substances  molleB,  il 
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même  des  agrégats  inorganiques  acquérant  nne  dureté  re- 
marquable. Les  sécrétions  s'opèrent  chec  les  Tégélaux 
80Q8  rinfluence  immédiate  des  agents  physiques ,  tels  que 
l'àir,  riiumidité  et  la  lumière;  tandis  que  ciiei  les  ani- 
maux ces  causes  extérieures  n'agissent  sur  les  organes  que 
par  l'intermédiaire  du  système  nerreux.  Les  principes, 
ou  plutôt  les  matériaux  immédiats  des  végétaux ,  tels 
que  le  sucre,  la  gonmie,  l'amidon ,  les  liuilesy  les  résines , 
le  camphre,  les  baumes  ,  tes  poisons,  le  caoutchouc  ou  la 
gomme  âastique,  etc.,  peuvent  être  rangée  parmi  les  pro« 
duits  sécrétés.  Les  matériaux  immédiats  extraits  du  sang 
par  les  organes  sécréteurs  des  animaux  ne  sont  {ms  moins 
remarquables  par  la  diversité  de  leurs  propriétés,  de  leur 
compoeition  et d  leurs  usages.  Ainsi ,  entre  les  humeurs 
proprement  dites,  on  peut  encore  classer  parmi  les  pro- 
duits sécrétés ,  chez  les  mammifères ,  ie  musc ,  la  dvette , 
le  castoréum ,  le  blanc  de  baleine ,  la  graisse,  les  besoards 
et  les  autres  concrétions.  Les  mollusques  sécrètent  la  perle 
et  la  nacre  de  perle;  les  reptiles,  des  poisons  très-actifs; 
les  insectes,  de  la  cire,  du  miel,  la  matière  filamenteuse 
destfaiée  à  tisser  la  soie;  les  coquilles,  le  test  des  cmstacés. 
Les  madrépores,  substances  calcaires  produites  par  les  ani- 
maux inférieurs ,  sont  aussi  des  matéiiaoi  résultant  de  Tac- 
tlon  sécrètoire. 

Les  humeurs  extraites  du  sang  de  l'homme  en  rertu  de 
cette  action  sont  caractérisées  par  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  qui  diflèrent  entièrement  de  celles  de  ce 
fluide.  Plusieurs  de  ces  humeurs,  qui  ne  sont  qu'une  trans- 
formation ou  le  résultat  d'une  série  de  combinaisons  nou- 
Tdlesdeses  éléments,  deviendraient  des  poisons  si  elles 
étalent  introduites  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Les  sécrétions  sont  relatives  à  la  vie  de  l'individn  ou  & 
la  y\»  de  Tespèce  :  les  premières  forment  les  humeurs  ap- 
pelées récrémentitielles ,  pouvant  être  absorbées  et  rentrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  les  autres,  excrémentOieileSf 
devenues  étrangères  à  l'organisme,  sont  éliminées  par 
divers  émonctoires.  Enfin,  on  a  admis  des  humeurs  réeré' 
mentih^xerémentitieUes ,  comme  la  bile,  par  exemple, 
dont  certàini  principes  rentrent  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation, tandis  que  les  autres  sont  expulsés.  Cette  dernière 
remarque  est  applicable  aux  liquides  destinés  à  la  vie  de 
Fespèoe ,  tels  que  le  lait  et  le  sperme.  On  voit  que  l*hemme 
et  les  animaux  sont  le  prodoit  d'une  double  sécrétion ,  et 
par  conséquent  d'une  série  de  combhmisons  moléculaires. 

La  chhnie  offre  les  bases  d'une  antre  classification  ;  elie 
dMngoe  les  humeurs ,  d'après  leur  nature,  en  acides  et 
en  alcalines.  La  saliTc,  la  bile,  la  lymphe,  la  synovie. 
Jouissent  des  propriétés  alcalines;  la  sueur,  le  lait ,  l'urine, 
le  sue  gastrique,  sont  acides. 

Les  Tégétaux,  privés  d*un  véritable  système  nerveux ,  sé- 
crètent cependant  des  matières  acides  et  des  substances  al- 
calines; mais  tout  annonce  que  ie  soleil,  au  moyen  du  fluide 
lumineux  qu'il  dégage,  agit  sur  ces  aimants  organisés  à  la 
manière  d'un  corps  électro-moteur  {voyez  Soleil  ). 

FOURCAOLT. 

SECTE ,  SECTAIRE.  Ces  deux  mots ,  dérivés  du  latin 
secia  et  sectarius ,  s'emploient  chez  nous  dans  un  autre 
sens  que  chez  les  Romains.  Le  premier,  secta ,  ils  rappli- 
quaient à  la  politique  et  à  la  philosophie  (  s^oica  secta , 
secta  Cxsaris),  tandis  que  nous  ne  l'appliquons  guère  qu*è 
la  religion ,  rarement  à  la  philosophie  et  plus  rarement  en- 
core à  la  politique.  Le  second ,  qui  signifiait  chez  eux  un 
chef,  un  guide  que  suivaient  d'autres,  signifie  cliez  nous 
un  individu  qui  suit  un  chef  de  parti.  Quant  à  Tétymo- 
logie  de  secta  et  de  sectarius  ^  il  y  a  doute  :  viennent-ils 
de  secare  (couper  ou  retrancher),  de  manière  à  ré- 
pondre au  grec  atpriaïc  (hérésie,  séparation,  scission), 
ou  de  sequi  et  de  seciari  (suivre)  ?  La  première  de  ces 
hypothèses  plairait  mieux  à  la  polémique,  mais  la  seconde 
semble  plus  naturelle;  et  dès  lors  il  ne  peut  pas  même  y 
avoir  hésitation.  Une  secte  n'est  donc  pas  nne  minorité  re- 
tranchée d'une  majorité  constituée  en  étal  social ,  c'est 


it  une  minorité  qui ,  pour  de  bonnes  ou  de  manvaiaei 
raisons,  suit  d'autres  principes  et  un  autre  chef  que  la  nin- 
]orité.  Toutefois ,  en  religion,  le  mot  secte  emporte,  d'à*, 
près  l'Académie  Française  et  Topinion  générale,  nne  idée 
de  plus  que  celle-là;  c'est  celle  d'une  minorité  qui  est  dana 
l'erreur,  et  dont  l'erreur  est  condamnée ,  déclarée  séparw- 
tiste,  hérétique.  Cest  dans  ce  sens  qu'on  disait,  dans 
l'antiquité  chrétienne,  la  secte  des  ariens ,  et  qu'on  di- 
sait encore  an  seizième  siècle  la  secte  des  anabaptiste». 
Et  tant  que  la  religion  Iht  la  grande  affaire  de  la  cirfllsa- 
tien  moderne,  tout  ce  qui  s'y  rapportait ,  dans  le  langsei 
eomine  dans  les  moeurs ,  portait  le  même  cachet  ;  les  naote 
desec^e,  àe  sectaire  ^  renfermaient  donc  noB-eenlement 
une  pensée  de  censure ,  mais  encore  une  sorte  de  sentence 
d'excommunication.  Quand  la  philosophie  et  la  politiqM 
août  vennes,  l'une  pour  partager  avec  ta  religion  l'attentloii 
poMique,  loutre  {Mur  l'absorber,  les  discussions  de  la 
polémique  ont  à  tel  point  perdu  leur  valeur  et  les  naoli 
leer  sens,  que,  pour  exprimer  des  idées  analogues  à  oellei 
de  nos  pères,  c'est  à  peine  si  nous  risquerions,  dans  le 
monde  plrilosophique  où  nous  vivons  maintenant ,  le  mot 
de  diuidents  pour  désigner  ceux  qui  en  religion  se  sont  sé- 
parés de  Topinioa  de  la  majorité.  En  philosophie ,  on  a 
remplacé  le  moi  secte  par  ceux  d'école ,  de  doctrine,  de 
système;  en  politique,  par  ceux  de  parti,  tVoppositiOH » 
ûe/action^àe minorité.  Cependant,  la  manière  dont  se 
débattent  non  plus  les  questions  de  reHgion ,  qui  sont  épui- 
sées ,  mais  les  questions  de  philosophie  et  de  politique,  <iiii 
nota  seront  jamais,  est  parfaitement  analogue  à  celle  qu'on 
suiTsit  autrefois  pour  le  débat  religieux.  Il  y  a  une  majo- 
rité et  une  minorité;  majorité  qui  domine  et  qui  veut  le 
statu quo,  c'est-à-dire  l'immobilité;  il  y  a  une  minorité 
qui  aspire  à  la  domination ,  et  qui  veut  le  progrès ,  ou  du 
moins  tout  changement  qui  la  conduise  au  pouvoir.   A 
peine  une  doctrine  philosophique  est-elle  établie  à  force 
d'hmoTations  qu'elle  prétend  à  l'empire  et  qu'elle  décrie 
l*taraovaUon;  à  peine  un  parti  politique  s'est-il  élevé  aux 
affaires  par  voie  de  réforme,  ou  même  de  simple  manoeu- 
yre  d'opposition,  qu'il  se  proclame  légitime ^  et  combat 
la  révolution f  ta  rtfarme,  l'opposition.  En  philosophie  et 
en  politique ,  comme  en  religion ,  il  y  a  des  papes ,  une 
irtfaillibilitéf  une  orthodoxie,  des  hérésies,  de  Vinto- 
léranee  et  du  fanatisme.  Si  la  philosophie  n'a  pas  versé 
de  sang,  ta  politique  a  les  mains  moins  pures;  elle  ne 
prend  pas  même  la  peine  de  nier  qu'elle  a  fait  plus  de 
victimes  que  ta  religion ,  et  Je  crois  pouvoir  affirmer  que 
dans  son  for  intérieur  elle  n'en  est  pas  à  rougir  de  celles 
qu'elle  fait  encore.  Quand  la  religion  avait  toute  sa  foi  » 
son  enthousiasme  et  son  fanatisme,  elle  mettait  au  moins 
à  cété  de  sa  polémique  une  irénique,  une  science  de  con- 
ciliation; et  telle  était  la  yaleur  idéale  de  cette  sainte  utopie 
que  les  hommes  du  plus  grand  génie  ne  dédaignèrent  pas  de 
travailler  à  ce  désirable  rapprochement  des  esprits.  La  poli* 
tique  suit  des  allures  moms  sublimes  ;  elle  ne  connaît  pas 
dHrénique.  Son  irénique,  si  elle  pouvait  en  avoir  une,  au- 
rait dû  naître,  je  crois,  entre  le  vieux  système  de  la  perse- 
eution  et  le  système  plus  moderne  de  la  corruption  ;  elle 
eût  expié  Tune  et  prévenu  l'autre.  Elle  n'est  pas  n<^  dans 
0A«  temps,  et  il  est  dans  l'apparition  successive  des  sys- 
tèmes politiques  un  ordre  fatal  qui  laisse  peu  fl'espofr  anx 
'  utopistes  assez  niais  pour  attendre  encore. 

On  l'a  souvent  dit,  !e  moyen  d'en  finir  avec  toutes  iea 
sectes  en  politique,  en  philosophie,  en  religion,  ce  serait 
de  donner  la  vérité  tout  entière  à  tous  les  esprits.  Mais  la 
Térité  n'est  qu'en  Dieu ,  et  peu  de  gens  veulent  ia  lui  de- 
mandef .  Ceux  qui  ont  l'air  de  la  solliciter  d'en  haut ,  à  Tins  - 
ter  de  Pilato,  sont,  comme  Pilate,  décidés  d'avance  à 
écouter  leur  intérêt ,  c'est-à-dire  le  vœu  du  peuple  ou  ce- 
lui de  César  plutôt  que  la  voix  de  Dieu.  Aussi  la  voix 
de  Dieu  dédaigne  de  se  faire  entendre  à  des  gens  dont  lee 
oreilles  se  sont  bouchées  et  dont  l'entendement  s'est  épaisd* 
S'il  y  a  tant  de  divisions  dans  les  doctrines  et  de.  schismea 
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l^ftnni  tes  hommes,  ce  n'est  pa$  qu*il  soit  fil  difficile  de 
lear  &ire  eonnallre  tout  ce  qu*il  leur  faut  de  vérité ,  mais 
d'est  qu'il  est  presque  impossible  de  les  amener  à  en  Toa« 
loir  tant  soit  peu. 

Nous  pourrions  citer  qoeiqoes  Dons  livres  k  ceux  qui  aime- 
nient  l'étude  des  sectes;  mais,  en  philosophie  et  en  poli- 
tique, tous  tant  que  nous  sommes,  nous  savons  tout,  et 
«Q  religion  personne  ne  veut  plus  rien  apprendre.  Le  seul 
homme  de  nos  joars  qui  se  soit  occupé  spécialement  des 
aedes,  Tabbé  Grégoire,  n'a  pensé  aux  partis  religieux 
qu'au  commeucement  et  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  :  la 
fleur  de  son  ftge«  H  l'a  donnée  aux  questions  politiques. 

Maitbr. 

SECTEUR  (dn  latin  seetus,  participe  passé  du  verbe 
ieeare ,  couper  ),  portion  de  la  surface  du  cercle  comprise 
entre  deux  rayons  et  l'arc  intercepté.  La  surface  du  secteur 
drculaire  est  égale  à  Tare  qui  lui  sert  de  base  multiplié  par 
la  moitié  dn  rayon. 

%  On  nomme  secteur  sphérique  le  solide  engendré  par  un 
secteur  de  cercle,  tournant  autour  d'un  diamètre.  Son  volume 
est  égal  à  la  ion e  qui  lui  sert  de  base  multipliée  par  le  tiers 
du  rayon. 

Le  secteur  astronomique  est  on  histrument  qui  sert  à 
prendre  les  différences  d'ascension  droite  et  de  déclinaison 
de  deux  astres,  qui  sont  trop  grandes  pour  être  observées 
aT0c  le  télescope  immobile  :  cet  instrument  a  été  hiYenté, 
en  1725,  par  Georass  Graham. 

SECTEUR  ZENITHAL.  Voya  Cercle  azimutal. 

SECTION  (du  latin  seco,  je  coupe).  On  appelle  ainsi 
en  géométrie  l'endroit  où  des  lignes,  des  plans^etc,  8*entre- 
oonpent.  La  commune  section  de  deux  plans  est  toujours 
une  ligne  droite.  On  appelle  aussi  section  la  ligne  ou  la 
surface  formée  par  la  rencontre  de  deux  lignes  ou  de  deux 
surfaces,  on  d'une  ligne  et  d'une  surface,  ou  d'une  surface 
et  d'un  solide,  etc.  Si  l'on  coupe  une  sphère  d'une  manière 
quelconque,  le  plan  de  la  section  sera  un  cercle,  dont  le 
centre  est  dans  le  diamètre  de  la  sphère.  Il  y  a  cinq  sections 
du  cOne  :  le  triangle,\e  cercle  yïdipar  abolepVhy- 
perbolefÂ  Véllipse. 

SECTIONS  CONIQUES.  Voyez  Coniques  (Sections). 

SECTIONS  DE  PARIS.  En  1789,  à  l'ancienne  divi- 
sioBde  Paris  en  quartiers,  qui  remontait  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, on  Bubstitna  la  diTisionen  districts,  A  son  tour 
cette  division  ftat  remplacée,  aux  termes  de  la  loi  da  2  juin 
1790  relative  à  Porganisation  municipale  de  Paris,  par  hi 
division  en  qoarante-liuit  sectUrnSf  répondant  à  peu  près  à  nos 
quarante-bnit  quartiers  actuels,  et  qui  pour  la  plupart  con- 
servèrent les  noms  des  districts  auxquels  elles  racoédaient 
Mais  à  ces  dénominations  furent  sobsUtués,  après  le  10  août 
1792,  des  noms  nouTeanx,  empruntés  au  régime  révolution- 
naire :  sections  des  Piques,  de  la  Fraternité,  de  VÉgalitéf 
de  V  Unité,  de  Brutus,  de  Marai,  ete.  Les  assemblées  des  an- 
ciens districts  n'étalent  point  permanentes  :  on  ne  s'y  occupait 
que  des  affaires  locales  ;  mais  cet  réunions  étaient  fréquentes, 
pour  que  les  dtoyens  ne  restassent  pas  isolés.  Au  premier 
signal  lisse  trouTaient  rassemblés,  et  cette  facilité  de  réunir 
dans  un  instant  tous  les  dtoyens  de  la  capitale  n'eut  dans  le 
prindpe  que  d'heureux  et  salutaires  résultats.  Quoique  le 
nom  ût  district  n'eût  plus  à  Paris  d'existence  légale  depuis 
csette  loi  de  Juin  1790,  cette  expression  aTait  survécu  &  la 
loi  qui  avait  consacré  la  dlTislon  par  sections  :  ainsi  en  pariant 
de  la  section  des  Cordeliers ,  qui  embrassait  une  grande 
partie  dn  quartier  récemment  démoli  pour  le  percement  du 
boulerard  Sébastopol ,  ou  contmua  de  dire  le  district  des 
Cordeliers,  On  sait  que  rinfluencede  ee  district  ou  de  cette 
section  détermina  te  choix  de  la  majorité  des  députés  de 
Paris  à  la  Convention,  et  qu'elle  prit  Hnitiative  de  tous  les 
mouvements  insorrectionnds  pendant  le  cours  orageux  de 
la  longue  session  de  cette  assemblée.  Cette  section,  depuis 
%9n  origine,  s'était  fait  constamment  remarquer  par  la  har- 
diesse de  ses  opinions. 
A  la  journée  du  U  Tendémiaire,  sur  ns  quarante-bnit 


sections,  il  y  en  avait  trente-deux  d'hostiles  à  la  Convention; 
les  autres  étaient  onneutres  (  el  c'était  le  plus  grand  nombre) 
ou  favorablement  disposées.  Ces  dernières  avaient  fourni 
leur  contingent  au  bataillon,  dit  des  patriotes  de  89,  qui 
défendit  l'assemblée  sous  las  ordres  de  Barras  et  de  Bo* 
naparte. 

SÉCULAIRE  (  du  latin  secularis,  fait  de  seculum, 
siècle),  ce  qui  a  un  siède, ee  qui  se  rapporte  au  siècle,  ce 
qui  se  fait  tous  les  cent  ans.  Par  extension,  il  se  dit  de  ce 
qui  a  beaucoup  d'années,  de  ce  qui  parait  avoir  un  ou  pin- 
;  sieurs  sièdes  :  Un  arbre  séculaMa  un  nèonummU  séeu^ 
taire. 

En  astroncnnie,  on  nomme  variations  séculaires  de^ 
inégalités  dans  les  mouvements  célestes  dont  les  effets  ne  se 
font  guère  sentir  qu'au  bout  d'un  siècle,  ou  dont  les  périodes 
embrassent  plusieurs  siècles. 

Vannée  séculaire  est  celle  qui  iermhie  chaque  siède, 
comme  1800,  1900,  etc. 

Les  jeux  séculaires  étaient  des  fêtes  qui  se  célébraient 
à  Rome  avec  beaucoup  de  pompe ,  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits,  et  qui  avaient  été  institués  par  Valerius  Publicola, 
le  premier  consul  créé  après  la  chute  des  rois  (an  de  Rome 
245  ),  pour  obtenir  la  cessation  d'une  peste  violente.  Soixante 
ans  après  on  réitéra  les  mêmes  sacrifices,  par  ordre  des  prêtree 
des  sibylles,  et  il  fut  réglé  que  ces  fêtes  se  feraient  toujours 
dans  la  suite,  à  la  fin  de  diaque  siècle;  d'où  leur  nom  de 
feux  séculaires.  L'appareil  en  était  fort  imposant.  On  distri* 
buait  au  peuple  différentes  graines  lustrales;  on  sacrifiait  le 
nuit  à  Pluton,  à  Proserpine,  aux  Parques,  àTdlus,  et  le 
jour  à  Jupiter,  à  Apollon,  à  Latone,  à  Diane  et  aux  Génies. 
On  faisait  des  vdlles  et  des  supplications;  on  chantait 
trois  hymnes  différente,  et  l'on  donnait  au  peupto  divers 
spectacles.  La  scène  de  la  fête  changeait  de  lien  diaque  Jour. 

Cependant,  la  célébration  de  ces  jeux  ne  fut  pas  régu- 
lière; tantôt  on  la  retarda,  tantôt  on  l'avança.  La  sixième 
eut  lieu  sous  le  règne  d*Auguste,  l'an  de  Rome  737,  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'Horace  composa  son  Carmen  stscu- 
lare.  L'empereur  Claude  répéta  ces  jeux  l'an  800  de  Rome; 
quarante-et*un  ans  après,  Domitienen  célébra  encore,  de 
même  que,  plus  tard,  Antonhi  le  Pieux,  Sévère,  Philippe  et 
Maximien.  Honorius,  en  apprenant  la  vietoire  de  Stilicon  sur 
Alaric,  permit  k  tous  les  païens  de  célébrer  des  jeux  sécu- 
laires. Ce  fut  pour  la  dernière  fois. 

Les  poèmes  téculaires  étaient  des  pièces  de  vers  qui  se 
chantaient  ou  réd talent  aux  jeux  séculaires. 

SÉCULARISATION  (du  Utin  seculum^  siède).  On 
appdle  afaisi  l'acte  par  lequel  on  fait  rentrer  dans  le  monde, 
dans  l'ordre  séculier ,  une  propriété,  une  institution,  un 
État  qui  Jusque  là  avait  appartenu  à  l'Église.  Lors  de  la  in- 
formation, un  des  premiers  soins  des  princes  qui  adoptèrent 
les  prindpes  de  Luther  fut  de  séculariser  les  biens  des 
évêques,  des  abbés  et  des  moines  qui  étaient  situés  dans 
leurs  États ,  c'est-à-dire  de  les  confisquer  à  leur  profit.  A  la 
suite  de  la  guerre  de  trente  ans,  oh  sécularisa  encore  bon 
nombre  d'évêchés  et  d'abbayes  en  fkveur  des  princes  pro- 
testants. Les  dernières  sécularisations  sont  cdles  qui  eurent 
lieu  en  1803,  lors  de  la  suppression  formelle  des  évêchés 
souverains  de  Cologne,  de  Mayence,  de  Trêves,  etc. 

SÉCULIER  (du  latin  seculum,  siècle),  ce  qui  appar- 
tient au  sièclCf  c'est-à-dire  au  monde,  à  Pétat  dvil  et  po- 
litique. On  dit  le  dergé  séculier ^  par  opposition  au  clergé 
régulier,  c'est-à-dire  aux  moines,  qui  vivent  séquestrés  du 
monde  et  soumis  à  une  règle.  Le  Inras  séculier,  <fest  le 
puissance  temporelle,  par  opposition  à  la  puissance  ecdésiaa- 
tique 

SEDATNCtMiCHCi-JEAR),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris,  en  1719,  mort  en  1797.  Jeté  par  des  revers  de  fortune 
et  presque  en  naissant  dans  un  état  voisin  de  l'indigence , 
Sedaine  reçut  une  éducation  fort  mcoroplète;  livré  dans  se 
première  Jeunesse  à  des  travaux  manuels  et  grossiers  (il 
était  tidUeur  de  pierres  ) ,  U  suivit,  en  se  Uvrant  k  la  litté- 
rature, le  seule  impulsion  de  son  esprit,  et  eut  le  droit 
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d*èlre  original.  Il  se  fit  coimaitre  d'abord  par  quelques  pièces 
AigitiTes  :  des  épttres,  des  contes,  des  fabies,  pois  des  églo- 
goes  et  on  poème  en  quatre  chants.  Ses  vers  sont  d'autant 
pins  faibles  que  le  genre  dans  lequel  il  s'exerçait  est  élevé 
et  poétique  :  VÉpitre  à  mon  habU  est  spirituelle  et  pi-* 
quante  ;  ses  églogues  sont  détestables  «  ou  du  moins  paru- 
rent telles.  II  ne  croyait  guère  faire  école  en  commençant 
aiDsirniied'eilea  : 

la  townant  vecw  la  pnebe ,  à  l'entrée  da  huBeaa 
Ob  remarque  an  iwa  ehêae  à  côté  d'un  eriiieaa* 

En  1766,  encouragé  par  son  ami  Monnet,  directeur  de  l'O- 
pére-Comique,  Sedaine  composa  Le  Diable  à  quatre ,  et  le 
succès  de  cette  petite  pièce  détermina  sa  Tocation.  L'Opéra- 
Comique  se  souvenait  encore  des  canevas  italiens  qid  avaient 
été  son  origine.  Sedaine  se  livra  librement  à  rirrégularité 
de  ces  premiers  modèles,  et  les  licences  qu'il  prit  indique- 
raient peut-être  en  lui  un  imitateur  plutôt  qu'un  novateur  ; 
mais  il  formait  son  talent ,  et  dii  ans  après  son  premier  es- 
sai il  obtint  au  TbéAtre-Français  un  succès  mérité  dans  Le 
Philotophe  sans  le  savoir  et  La  Gageure  imprévue, 
L'Opâ«-Comique  reçut  bientôt  une  nouvelle  impulsion  : 
Le  Roi  elle  Fermier  ^  Le  Déserteur^  Félix  ^  Richard 
Cour  de  Lion,  restés  longtemps  au  théAtre,  et  vingt  autres 
j>ièces,  prouvent  la  fécondité  de  son  esprit  et  la  variété 
de  ses  conceptions ,  une  connaissance  approfondie  des  ef- 
fets de  la  scène  et  l'art  encore  nouveau  d'exposer  un  sujet 
et  de  le  développer  par  une  action  vive ,  bien  enchaînée  et 
intéressante.  Encouragé  par  tant  de  succès,  Sedaine  osa 
tenter  une  tragédie  en  proie.  Cette  tentative  excita  la  colère 
de  Voltaire,  et  Lekain  se  refusa  «  à  prostituer  son  talent  à 
fUre  valoir  de  la  prose  !  »  L'ouvrage  ne  put  être  représenté. 
Ce  n'est  pas  que  dans  cette  tragédie ,  faititulée  Marcel,  épi- 
sode de  la  Jacquerie ,  Sedaine  n'eût  manifesté  son  talent 
scénique  :  il  ne  lui  a  manqué  peut-être  pour  opérer  la  ré- 
forme, ai  souvent  tentée  et  si  désirée  de  nos  jours,  qu'une 
connaissance  plus  exacte  des  mœurs  du  temps  qu'il  a  voulu 
peindre,  et  surtout  un  dialogue  plus  naturel  et  plus  varié  : 
n  avait  la  prétention  de  faire  une  tragédie,  et  il  a  voulu  con- 
server à  sa  prose  une  dignité  à  laquelle  il  ne  lui  était  pas 
donné  d^atteindre.  Nonobstant  ce  que  son  style  a  de  trivial 
et  même  d'incorrect,  Sedaine  n'en  (ut  pas  moins  de  l'A- 
cadémie française,  en  1786  Yiollet  Lb  Ddc. 

SEDAN,  chef-lien  d'arrondissement  dans  le  dépar- 
tement desArdenneSjàSO  kilom.  sud-est  de  Méziè- 
res,  sur  la  Mense  et  le  chemin  de  fer  de  Mézières  à  Thlon- 
Tille,  sTec  14,845  habiUnU  (1872).  C'est  une  ville  for- 
tifiée et  une  place  de  guerre  de  8*  classe.  Elle  possède 
on  tribunal  dvil,  nn  tribunal  de  commerce,  un  conseil 
de  prud'hommes,  une  chambre  oonsnltative  des  manu- 
factures, une  église  oonsistoriale  calviniste,  un  collège, 
des  cours  industriels,  une  bibliothèque  publique  de  8,000 
volumes.  Sa  manufacture  de  draps,  d'une  réputation  eu- 
ropéenne, occupait,  avant  la  guerre  de  1870,  environ 
10,000  ouvriers,  tant  en  ville  qu'anx  environs;  elle  ali- 
mentait 40  filatures  de  laine,  tissage,  teinture,  apprêts, 
etc. ,  et  2,800  métiers,  qui  produisaient  pir  an  plus  de 
52,000  pièces  d'étoffes,  draps  nouveauté,  velours  de  fôine, 
d'une  valeur  de  35  millions.  On  y  trouTe  en  outre  des  usi- 
nes métallurglf|ues  trè^importantes,  et  il  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  laine .  de  fer  et  de  quincaillerie.  La  ville 
est  en  général  bien  bâlie;  les  rues  sont  larges,  propres 
et  décorées  de  plusieurs  beaux  hôtels.  On  y^ remarque 
la  citadelle ,  avec  un  bel  arsenal .  qui  est  l'ancien  châ- 
teau fort ,  et  où  l'on  conserve  les  aimures  de  plusieurs 
chevaliers  célèbres  ;  nn  beau  pont  sur  la  Ueuse,  les  ca- 
sernes et  l'bôpital  militaire. 

Sedan  est  très -ancienne;  elle  fut  prise  par  Charles  le 
Chauve;  mais  Louis  de  Germanie  la  lui  enleva,  en  880. 
Elle  forma  de  bonne  heure  une  petite  souveraineté  in  - 
dépendante  ;  cette  principauté  fut  acquise  par  la  maison 
de  BouiUqn,  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  fut 


possédée,  entre  antres  seigneurs,  par  le  eélèbre  Robert 
de  La  Marck.  Charlotte,  sa  fœnr  et  son  héridère,  la 
porta  en  dot  à  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne ,  comte  de 
Turenne  (1591).  Richelieu  força,  en  1641 ,  après  la  ba- 
taille de  la  Ma r fée,  Frédéric-Maurice  à  s'en  dessaisir, 
et  la  réunit  à  la  couronne.  L'industrie  de  Sedan  sonflTrit 
beaucoup  de  cette  réunion;  mais  Colbcrt  It  releva  en  y 
faisant  confectionner  en  grande  quantité  un  drap  lé;;er, 
que  Louis  XIV  affecta  de  trouver  joli,  et  qni  par  consé- 
quent obtint  la  plus  grande  vogue.  Aujourd'hui  c't^st  pria- 
dpalement  dans  les  draps  noirs  qu'elle  excelle.  Cette  ville 
avait  Jadis  nne  célèbre  université  protestante,  qui  ftat  sup- 
primée à  la  révocation  de  l'êdit  de  Nantes. 

SEDAN  (Capitulation  de).  C'est  à  Sedan  qn*est  veno 
s'effondrer  Tempire  de  Napoléon  m. 

Le  maréchal  de  MacM  ihin,  chargé  de  porter  seeours 
à  l'armée  de  Metz,  se  trouvait,  le  27  août  1870,  au  Chêne- 
Populeux,  d'où  il  télégraphiait  au  comte  de  Pallkao,  mi- 
nistre de  la  guerre  :  «  Depuis  le  19,  je  n'ai  pas  de  nouvelles 
de  Razaine.  Si  je  me  porte  à  sa  rencontre,  je  serai  atta- 
qué de  front...  Je  serai  attaqué  en  même  temps  par  l'ar- 
mée du  prince  royal  de  Prusse,  me  eonpant  tonte  ligne 
de  retraite.  Je  me  rapproch  rai  demain  de  Mézières,  d'oà 
Je  continuerai  ma  retraite,  selon  les  événements,  vers 
l'ouest.  »  Le  ministre  répondit  :  «  Au  nom  du  conseil  des 
ministres  et  du  conseil  privé,  Je  vous  demande  de  porter 
secours  à  Baiaine,  profitant  des  trente  heures  d'avance 
que  vous  avei  sur  le  prince  royal.  »  Mao-Mahon,  se  voyant 
ainsi  contraint  d'abandonner  son  mouvement  de  retraite, 
marcha  en  avant  et  passa  la  Meuse.  Mais,  dès  !•'  80,  «a 
math,  les  troupes  du  prince  royal  de  Prusse  donnaient 
la  main  à  eelles  du  prince  de  Saxe,  et  l'ennemi  se  rap- 
prochait de  nous  en  masses  profondes;  vers  midi,  notre 
5«  corps,  sons  le  commandement  du  général  de  Failly, 
était  surpris  à  Beaumont  et  mis  en  d'^route;  le  soir,  Na- 
poléon m  décidait  la  concentration  de  l'armée  autour  de 
Sedan,  nonvement  funeste  qui  s'opéra  dans  la  nuit  et 
dans  la  matinée  du  31. 

t    Une  bataille  était  devenue  inêviiible.  Pour  la  livrer 
sans  trop  de  désavantages,  11  aurait  fallu  que  les  hau- 
teurs voisines  de  Sedan  nous  appartinssent  Ne  les  pos- 
sédant pas,  nous  allions  être  cernés  comme  au  fond  d'an 
entonn3ir.  On  ne  pouvait  donc  choisir  une  position  plus 
désastr.^use;  les  Allemands  le  comprirent  :  tous  leurs 
mouvements,  dans  la  Journée  du  81  et  dan%  la  nuit  sui- 
vante, tendirent  à  nous  y  enfermer.  Le  !•'  septembre,  A 
la  pointe  du  jour,  nous  vtm(^  les  hauteurs  occupées  |>ar 
l'ennemi.  240,000  hommes ,  avec  500  canons ,  nous  en- 
touraient; nos  forées  ne  montaient  pas  à  plus  de  120,000 
hommes.  Vers  cinq  heures  du  matin ,  la  bataille  com- 
mença par  l'attaque  du  f^  corps  bavarois  contre  le  yll- 
lage  de  Bazellles,  que  défendit  vigoureusement  l'infan- 
terie de  marine  de  notre  12*  corps.  Le  maréchal  de  Mao- 
Mahon  s'était  porté  aux  avant-postes  ;  Il  se  trouvait,  vers 
six  heures,  entre  Bizeilles  et  Balan.  lorsqu'il  tombi, 
blessé  grièvement  d*un  éclat  d'obus.  Il  remit  le 
mandement  en  chef  an  général  Ducrot  Celui-ci , 
vaincu  qu'il  n'y  avait  pour  l'armée  d'autre  salut  que  te 
gagner  Mézières ,  donna  des  Instructions  en  ce  sens.  Il 
était  neuf  heures  et  demie  quand  ces  instructions  par- 
vinrent aux  chefs  de  corps.  Le  générai  de  Wimpffen,  ar- 
rivé l'avant -veille,  avec  Tordre  du  ministre  de  prendre 
le  commandement  en  chef,  c  dans  le  cas  où  il  survien- 
drait malheur  au  maréchal,  »  n'avait  pas  d'abord  us6  da 
droit  que  lui  conférait  cet  ordre;  mais,  désapprouvant 
l'idée  du  général  Ducrot,  il  réclama  le  commandement, 
en  V  rtu  do  pouvoir  dont  11  êtiit  porteur,  et,  arrêtant  le 
mouvement  de  retraite,  fit  reprendre  aux  divers  corps 
leurs  positions  de  bataille. 

L'ennemi  cependant  resserrait  son  cercle.  Bazellles, 
d'où  l'artillerie  à  longue  portée  avait  fini  par  chasser 
l'infanterie  de  marine,  était  tombé  aux  mains  des  Bars— 
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roU,  qoi  massacraient  la  population.  D'an  autre  côté,  le 
7«  et  le  11«  corps,  criblés  de  projectiles,  ne  pouvaient 
plus  soutenir  le  clioc  des  masses  ennem'es.  Des  charges 
de  caralerie,  non  moins  Tîgourenses  que  celles  de  Reicb- 
shoffen,  restèrent  sans  effet.  Alors  le  général  Ducrot,  se 
Jetant  à  la  tête  des  troupes,  l'épée  à  la  m-^in,  tenta  d'en- 
traîner  ses  troupes  par  le  cri  :  «  A  la  baïonnette  !  »  Les 
soldats,  brisés  de  fatigue  et  démoralisés,  demeurèrent 
hnmobiles.  C'en  était  feiit.  Vers  trois  heures  commença 
la  déroute.  Nos  troupes  s'enfuirent  du  côté  de  Sedan, 
pour  y  chercher  un  refuge  que  cotte  petite  place  ne  pou- 
Tait  leur  offrir.  Le  désordre  fut  tel  que  l'ennemi  coupa 
plusieurs  de  nos  colonnes  et  fit  des  milliers  de  prison- 
niers. Aux  abords  de  la  ville ,  encombrés  de  troupes  et 
de  Toitures,  le  désordre  était  encore  plus  grand  ;  on  s'é- 
touffait aux  portes,  aux  poternes  et  sur  les  ponU-leris. 

Une  heure  aTant  cette  déroute,  le  gi^néral  de  Wimpffen 
reconnaissant,  trop  tard,  qu'il  ne  pouTait  y  avoir  quel- 
que cbanre  de  salut  que  dans  la  retraite,  arait  fait  por- 
ter à  Napoléon  III  le  billet  suivant  :  «  Sire,  Je  me  décide 
à  forcer  la  ligne  qui  est  devant  le  général  Lebrun  et  le 
général  Durrot,  plutôt  que  d'être  prisonnier  dans  la  place 
de  Sedan.  Que  Votre  Majesté  vienne  se  mettre  au  milieu 
de  ses  troupes,  elles  tiendront  à  honneur  de  lui  ouvrir  un 
passage.  »  L'empereur  qui ,  après  s'être  rendu  le  matin 
outre  Balan  et  Bazeilles,  était  revenu,  Ters  onze  heures, 
à  la  sous-préfecture  de  Sedan,  pour  déjeuner,  et  s'y  était 
installé  avec  son  personnel,  répondit  qu'il  ne  pouvait 
aller  rejoindre  le  général ,  que  d'aileurs  il  n'entendait 
pas,  pour  sauTer  sa  personne,  sacrifier  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  soldats.  Ù  ordonna  d'arborer  sur  la  citadelle 
le  drapeau  blanc  ;  mais  le  général  Faure.  chef  d'état- 
major  général  de  rarniée,le  fit  abattre.  Napoléon  III,  vou- 
lant  envoyer  un  parlementaire  au  quartier  général  prus- 
tien,  chargea  de  cette  mission  le  général  Lebrun.  Ce- 
lui-ci ne  Taccepta  qu'à  contre-cœur,  et  ayant  appris  que 
le  général  en  chef  s'apprêtait  à  tenter  un  dernier  effort, 
fit  Jeter  le  drapeau  parlementaire  porté  par  le  planton 
dont  il  était  accompagné,  et  courut  r  joindre  Wimpffen. 
Ils  essayèrent  Tainement,  avec  quelques  mille  hon.m  *s, 
de  forcer  les  lignes,  et  durent  renoncer  à  une  tentatlTe 
désespérée. 

Dans  la  soirée.  Napoléon  III  écrivit  au  roi  de  Prusse 
pour  lui  remettre  son  épée,  et  le  général  de  Wimpffen,  se 
résolvant  à  accepter  la  responsabilité  d'une  situation  à 
laquelle  il  avait  trop  contribué  pour  la  décliner,  se  ren- 
dit pendant  la  nuit  au  quartier  général  prussien.  Le  con- 
seil de  guerre,  réuni  dès  la  pointe  du  Jour  le  lendemain 
2  septembre,  reconnut  à  l'unanimité  qu'il  ne  restait  au- 
cune possibilité  de  continuer  la  lutte,  et  qu'il  y  aTait 
obligation  d'accepter  4es  conditions  imposées.  La  capitu- 
lation fui  donc  signée ,  à  neuf  heures ,  entre  les  géné- 
raux de  Wimpffen  et  de  Moltke  :  l'armée  française  était 
prisonnière  de  guerre;  les  ofSciers  qui  engageraient  leur 
parole  d'honneur  par  écrit  de  ne  pas  porter  les  armes 
contre  l'Allemagne  étaient  autorisés  A  rentrer  dans  leurs 
foyers;  l's  armes»  les  drapeaux  et  le  matériel  de  guerre 
seraient  liTrés.  ainsi  que  la  place  d6  Sedan.  Napoléon  III 
eut,  ie  même  Jour,  une  entrevao  avec  M.  de  Bismark,  à 
qui  il  déclara  qu'ayant  remis  tous  ses  pouToirs  A  la  »&- 
gence  il  ne  pouTait  traiter  d^s  conditions  de  la  paix,  pois 
aTec  le  roi  de  Prusse,  dont  il  dcTint  le  prisonnier. 

La  bataille  de  Sedan  nous  coûta  eoTiron  25,000  hom- 
mes tués  on  blessés,  et  21,000  hommes  faits  prisonniers 
dans  l'action.  Le  nombre  des  hommes  liTrés  à  l'emiemî 
par  la  capitulatran  monta  à  07,700  soldats  et  2,300  ofli- 
ciers.  Quelques  mille  hommes  parvinrent  à  se  sainrar  en 
BeI;Jque. 

On  lit  dans  l'aTis  motlTé  du  conseil  d'enqnéte  (séance 
du  4  JaoTler  1872)  :  «  Le  général  de  Wimpffen  a  (kit 
preuTe  de  conceptions  trop  peu  plausibles  on  Jostiflées 
pour  ne  pas  avoir  une  grande  partie  de  la  rtspdnsabiUté 
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des  funestes  éTénements  qui  amenèrent  la  capitulation. 
Mats  il  importe  de  bien  définir  la  part  de  responsabilité 
qui  incombe  à  ce  g-^néral  dans  l'acte  même  de  cette  capi- 
tulation et  les  termes  dans  lesquels  elle  fut  rédigée.  Or 
il  paratt  bien  prouvé  au  conseil  que  le  souverain,  en 
faisant  hisser  le  drapeau  blanc  sur  la  citadelle,  sans  avoir 
pris  l'avis  du  général  en  chef,  ie  dégageait  de  toute  res- 
ponsabilité sous  ce  rapport  et  l'assumait  tout  entière.  » 

La  capitulation  fut  connue  A  Paris  le  soir  du  3  sep- 
tembre, et,  le  lendemain,  la  rérolution  du  4  septembre 
s'accomplissait  d'elle-même,  sans  recours  A  la  force, 
comme  une  conséquence  logique  du  désastre  de  Sedan. 

SI^.DATIVE  (Eau).  Voyez  Ekv  sédatitb. 

SÉDITION.  On  appelle  ainsi,  en  droit  criminel,  la 
réToIte  contre  l'action  légale  des  agents  du  pouvoir.  Tout 
ce  qui  tend  à  compromettre  la  sûreté  intérieure  ou  exté- 
rieure de  l'État,  la  résistance  avec  attroupement  aux  or- 
dres légaux  de  ceux  qui  sont  revêtus  de  l'autorité  publi- 
que; la  dévasta' ion  et  le  pillage  publics;  les  Tiolences 
commises  par  plusieurs  indiTîdns  réunis  dans  la  vue 
d'empêcher  nn  ou  plusieurs  citoyens  d'exercer  leurs  droits 
civils  ou  politiques;  les  provocations  à  la  révolte  au  moyen 
de  discours  tenus  dans  des  réunions  ou  des  lieux  publics, 
par  des  placards  affichés,  par  des  écrits  imprimés  ou  non 
imprimés,  constituent  le  crime  de  sédition^  que  les  ar- 
ticles 60  et  B'i  du  Code  pénal  punissent  de  peines  plus 
on  moins  graTes ,  selon  les  circonstances  qui  l'ont  ac* 
compagne  et  les  effets  dont  il  a  été  suitI. 

SEDI ITZ.  Voyez  Srdscbuts. 

SB1ICJL1US  (GoELius),  poète  chrétien  du  cinquième 
siècle,  qui  florissait  sous  Honorins  et  Théodose,  est  l'au- 
teur de  plusieurs  poèmes  religieux ,  qui  se  distinguent 
par  une  latinité  assez  pure  et  assez  élégante  pour  l'épo- 
que. Le  premier  et  le  plus  important ,  intitulé  Mirabl- 
hum  divinorum  sive  operis  paschaîis  Librl  quinque, 
que  le  grammairien  Rufhs  Apronianus  Asterius  corrigea 
et  fit  connaître  plus  tard ,  contient  en  Ters  hexamètres 
l'histoire  de  la  Tic  et  de  la  passion  de  Jsus.  Parmi  les 
autres,  l'hymne  De  Tncamatione  Verli  est  entièrement 
composé  à  l'aide  de  Ters  empruntés  à  Virgile. 

SÉELANDE  ou  SÉLANDE.  en  danois  SJxland,  la 
plus  granle  et  la  plus  importante  des  lies  du  Dane- 
mark, située  entre  le  Kattégat  et  la  Baltique,  séparée 
de  la  Suède  par  le  Su nd  et  de  h  Fionie  par  le  grand 
Bel  t.  D'une  longueur  de  13  myriam.  et  d'une  larg  ur 
de  10  à  11,  elle  contient  une  population  de  560,510  émes 
(1870),  sur  une  superficie  d;  90  myr.  carrés.  C'est  un 
pays  presque  entièrement  plat ,  et  elle  n'est  bomâe  dd 
roch  s  calcaires  que  sur  quelques  points  de  sa  partie 
sud-est.  Ses  côtes  sont  éch  rcrêes  par  un  grand  nombre 
de  golfes  ou  fjords.  Son  plus  long  cours  d'eau  n'a  que 
80  kilom.  de  parcours;  il  \  a  pinsieurs  lacs.  Ocs  eaux  sont 
poissonneuses.  L^ .'..  qui  contient  de  belles  forêts  de  hê- 
tres et  des  endr.>its  très-pi ti or  ^sques,  est  d'une  grande 
fertilité,  à  l'exception  do  quelques  districts  sablonneux 
an  nord;  et  on  y  él!ve  beaucoup  de  chevaux  et  de  bes- 
tiaux. Outre  plnsi  urs  villes,  différents  châteaux  de  plai- 
sance appirlenant  au  roi  et  la  forteresse  de  Kronborg, 
près  d'Elseneur,  on  y  trouve  la  capitale,  Copenha- 
gn  e ,  et  Roeskilde. 

Le  diocèse  de  Séeland i  comprend,  indépendamment  de 
cette  Ile,  celles  de  Mo^^n  et  de  Samsœ,  et  est  divisé  en 
0  bailliages;  sa  sup^rfice  totale  est  de  7,838  kil.  c,  et 
sa  population  de  037,711  habitants. 

SkEZ»  petite  ville  de  France,  sur  l'Orne  et  le  chemin 
de  fer  de  l'Onest,  à  22  kilom.  d'Alençon,  aTec  4,910 
âmes  (1872),  est  un  chef-lîpu  de  canton  du  département 
de  rOm  \  C'e<t  le  siège  d'un  éTêchê,  suflragant  de  Rouen 
et  foad^  dans  le  cinquième  siècle.  Il  y  a  un  collège  com- 
munal La  cathédr.ile,  qui  date  en  grande  partie  du  trei- 
zième Fiède.  est  nne  des  plus  précieuses  constructions 
dn  moren  â«e- 
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SlîGESTC,  VSgesia  des  Grecs,  Tille  de  Sicile,  et 
qn  yraisemblableroent  pst  aujourd'hui  Castcllainare, 
BTai  été  bàlie  par  ies  Troyens  ru^^itifs.  A  la  suite  de  lon- 
gues gu.?rre3  souleuues  contre  Sélinonte,  Ségeslc  inroqua 
l*8f  put  des  Garliiag'.nois,  qui  finirent  par  s'emparer  eux- 
^    nrêres  da  la  ville.  Ils  en  furent  expulsés  par  Agalho- 
.    dès;  roa's  ils  y  rentrèrent  rt  y  mirent  une  garnison.  A 
'    IVp^que  de  h  première  guerre  punique ,  celte  garnison 
fut  massacrée  par  les  habitants  de  Sègesle,  qui  lirrèrenl 
leur  Tille  aux  Romains. 

SEGHICRS  (Dariel),  peintre  distingué  de  fleurs  et 
de  fruits ,  nh  à  Anvers,  en  1590,  eut  pour  roattre  Jean 
Breughel,  entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  de;  Jé- 
suites, et  orna  diTerses  églises  de  paysages  et  de  sujets 
tirésdt!  la  vie  des  ^aiots  de  son  ordre.  Plus  tard  il  obtint 
de  ses  supérieurs  Tautorisation  àa  se  rendre  à  Rome,  où 
il  se  consacra  avec  ardeur  à  IVtuJe  de  la  peinture.  A  son 
retour  en  Flandrd,  il  reçut  des  commanles  considéra- 
Mes.  Les  fleurs  de  son  jardin,  avec  leurs  insectes,  étaient 
les  modèles  qui  lui  servaient  pour  ses  créations»  demeu- 
ras à  b'.en  des  égards  an  premier  rang  des  productions 
de  l'art.  Rubens  et  d*autres  peintres  flamands  te  prièrent 
souvent  d'orner  leurs  tableaux  de  sainteté  d'encadre- 
ments en  forme  de  guirlandes,  de  l>ouquets  de  fleurs, 
etc.  Il  n^ourut  à  Anvers,  en  1660.  On  trouve  des  tableaux 
de  lui  non-seulement  dans  les  musées  de  son  pays,  mais 
encore  à  Vienne,  au  musée  de  Berlin,  à  Munich,  et  dans 
la  galerie  de  Dresde. 

SEGHERS  (GéRARD),  frère  du  précédent,  naquit  à  An- 
vers, en  15R9,  et  fut  l'élève  d'Henri  de  Balen  et  d'A« 
braham  Janssens.  Lui  aussi  il  alla  fort  jeune  à  Rome,  où 
il  travailla  avec  ardeur;  et  il  imita  la  manière  de  Mi- 
èhel-Ange ,  de  CaraTage  et  de  Cigoli.  Plus  tard  il  se 
rendit  en  Espagne,  où  il  travailla  pour  la  cour.  A  son 
retour  à  Anvers,  il  vécut  dans  des  rapports  d'amitié  avec 
Rubens  et  van  Dyck,  dont  il  réussit  bientôt  à  fondre  ha- 
bilement la  manière  avec  celle  qu'il  avait  Jusque  alors 
adoptée  ;  et  il  fut  littéralement  accablé  de  demandes  par 
les  églises  et  par  les  amateurs.  Il  mourut  à  Anvers,  en 
1651.  Hors  de  son  pays,  il  y  a  de  lui  des  tableaux  à 
lionne  et  au  musée  du  Louvre. 

SEGMENT.  En  géomi'trie,  ce  mot  désigne  les  par- 
ties en  lesquelles  une  droite  est  divisée.  On  appelle  en- 
core >seg)ntnt  de  cercle  la  surface  comprise  entre  une 
iMrde  ettl'arc  qu'elle  sous-tend.  Comme  une  corde  sous- 
Jtend  tmjoare  deux  arcs,  on  dislingue  le  peUt  segment^ 
qui  eorrc  spoud  au  plus  petit  de  ces  deux  arcs,  et  le  grand 
mgment^  qui  correspond  an  plus  grand.  La  mesure  du 
iwtit  s'obtient  en  retranchant  du  secteur  dont  il  fait 
.fMrtie  le  triangle  isocèle  formé  par  la  corde  et  les  deux 
myons  qui  emboutissent  à  ses  extrémités;  dans  la  mesure 
duigrand  laBoostraetion  est  remplacée  par  une  addition. 
rLorsqu'on  segment  circulaire  tourne  autour  de  l'un  des 
diamètres  du  eercle  auquel  il  appartient,»  il  engendre  un 
jcorps.dont  le  volume  est  égal  au  sixièms  de  celui  d'un 
cylindre  qui  aurait  pour  rayon  de  base  la  corde  du  seg- 
J&ent  «t  pour  hauteur  la  projection  de  cette  corde  sur 
J'axe  de:rotation.  Ai  l'aide  de  ce  volume,  on  obtient  oe- 
Ini  da  êegment  tphirique,  c'est-à-dire  du  solide  que 
déterminent  deux  plans  parallèles  coupant  une  sphère. 
SËGOVIE  {Segaoia\  province  de  la  Yieille-Castille 
4(Espa0De),  présente  une  superficie  de  7,027  kil.  car.,  et 
leompte  15Q^81â  ii.  (1870).  Elle  est  montagneuse  et  jouit 
d'un  climat  tempéré.  On  y  cultive  les  céréales,  le  chanvre 
•t  leilln,  la  ^rance  «t  le  bois;  on  y  élève  beanooup  de 
nouions ,  mais  au  jie  tire  aucun  parti  des  métaux  que 
«ontleiiaent  sas  iMntagnes. 

.SA60TiB,rSon  chefrliga,  bâtie  au  pied  et  sur  le  versant 
^.moBtiQuadarana,  est  située  dans  la  vallée  de  l'E- 
.reema.  Siège^xi'évéché,  elle  compte  10,400  âmes.  Elle  est 
>entourée.de  tours  et  de  Gr6iieaux,.et  possède  vingt-qua- 
tre églises  et  autant  de  couvents.  Sa  magniflqae  cathé- 


drale ,  son  vieux  château  mauresque,  qui  sert  aujoor 
d'arsenal  et  de  prison ,  et  un  aqueduc  romain  eu  état  de 
faite  conservation,  compo^  de  159  arcades  Tomnan 
plusieurs  points  trois  rangées  surperposées ,  long  de  ; 
pas  et  !iaut  de  34  mètres ,  sont  des  édifices  célèbres, 
industries  les  plus  importantes  de  la  population  sont  le 
chtment  des  laines ,  qui  donne  la  belle  laine  de  Ségov 
la  fabrication  des  draps ,  quoique  ces  deux  industries  c 
aujourd'hui  bien  déchues  de  la  prospérité  qu'elles  ai 
atteinte  sous  la  domination  des  Maures,  époque  où  elk 
eu  paient,  dit-on,  plus  de  dix  mille  ont  riers. 

SEGRAIS  (Je41«REGNAULD  db)  naquit  le  22 
1624,  à  Caen,  où  il  fit  ses  études  au  collège  des  jési 
Après  avoir  termmé  sa  philosophie ,  il  s'appliqua  à  la 
sie ,  bien  que  sa  famille  le  destinât  â  l'état  ecclésiasi 
Cette  étude  fut  loin  d'être  aussi  infructueuse  pour  lui  qi 
le  fut  pour  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  Tépoque , 
qu'elle  lui  permit  de  relever  son  patrimoine ,  celui  d 
quatre  frères  et  de  ses  deux  soeurs ,  que  hi  bonté  mil 
d'un  père  avait  singulièrement  compromis.  Son  talent 
tique  se  manifesta  d'abord  par  de  petites  pi^ce8  de 
agréablement  rimées.  A  ces  bagatelles  succéda  un  p 
pa&toral  intitulé  Athis ,  et  une  tragédie  sur  la  mort  d 
polyte.  Il  n'avait  encore  que  vingt  ans  lorsqu'il  fut  pr 
â  la  cour  par  le  comte  de  Fiesque,  qui  l'avait  disti 
pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Caen.  Entré  d'abord  ,  en  l 
au  service  de  MadetHoiselle  (  la  duchesse  de  Montpen 
en  qualité  de  secrétaire,  il  fut  plus  tard  pourvu  pai 
d'une  charge  de  gentilhomme  ordinaire.  Lorsque  apri 
troubles  de  la  Fronde  la  docliessese  retira  à  Saint-Far| 
Segrais  l'accompagna  dans  cette  retraite,  où  il  compo 
traduction  de  V Enéide,  ainsi  qu'un  recueil  de  Noui 
destinées  à  égayer  l'exil  volontaire  de  sa  protectrice,  et 
intitula  Divertissement  de  la  princesse  Àurélie.  Il 
attaché  depuis  plus  de  vingt  ans  à  son  service,  quand 
vit  rayer,  en  1672  ,  de  l'état  de  sa  maison.  La  cause  de 
disgrâce  eut  un  motif  honorable ,  et  que  la  princesse 
même  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  ne  vc 
pas,  dit-elle,  qu'elle  se  mariât  avec  M.  de  Lauzun,  i 
malt  mieux  que  ce  fût  avec  M.  le  duc  de  Longuevf 
M*"'  de  La  Fayette  s'empressa  de  lui  donner  une  ret 
dans  sa  maison.  Les  conseils  de  Segrais  furent  mieui 
cueillis  par  M"*  de  La  Fayette  qu'ils  ne  l'avaient  et 
la  duchesse  de  Montpensier.  Il  la  dirigea  dans  la  com 

î  lion  de  Zafde^  et  revit  le  style  de  La  princesse  de  C 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  premier  de  oc 
mans  lui  fut  même  longtemps  attribué  :  on  sait  qu'il  | 
d'abord  sous  son  nom,  ce  qui  ne  contribua  pas  pea 
créditer  cette  opfaiion.  Aujourd'hui  toute  incertitude 
égard  a  cessé.  Le  témoignage  de  Segrais ,  celui  de  Huet , 
M"*  de  La  Fayette  envoyait  les  feuilles  de  son  mam 
à  mesure  qu*elle  les  composait ,  ont  depuis  longl 
tranché  la  question  en  faveur  de  l'ingénieuse  romande 
En  1676  Segrais ,  las  du  grand  monde,  se  retira  â  i 
ou  il  épousa  une  riche  héritière.  Sa  maison  devint  I 
dez-vous  de  tous  les  beaux  esprits  de  cette  ville,  attira 
les  agréments  de  sa  conversation  et  ses  récits  spiritnt 
mettait  une  sorte  d'amour-propre  aimable  â  raconte 
ce  qu'il  avait  vu  de  brillant  et  de  curieux  â  la  cour;  ) 
tait  bien,  avee  esprit,  maïs  longuement,  ce  qui 

';  dire  :  «  ]1  n'y  a  qu'à  monter  Segrais  et  à  le  laisser  ë 
Segrais  mourut  à  Caen  d'une  hydropisie,  le  35  mars  1' 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

La  réputation  de  Segrais ,  considérable  de  son  vira 
qui  trouva  grâce  devant  la  sévérité  de  Boileau ,  est  i 
lièrement  déchue  de  nos  jours.  On  ne  lit  plus  ses  po 
pas  même  ses  églogues ,  quoiqu'elles  ne  manquent  pas 
certaine  simplicité  aimable.  Sa  traduction  de  VÉnéli 
un  immense  succès;  mais  elle  était. oubliée  depuis  long 
quand  parut  celle  de  DeliUe.  Segrais  a  aussi  traduit  les 
^i^ties  dans  sa  vieillesse;  mais  cette  traduction  i 
beaucoup  hiférieure  à  la  première.  JoiiakiiB 
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SEGRÉ.  Voyez  Maine-et-Loire  (Département  de). 
'  SEGUIDILLA9  forme  de  vers  particulière  à  la  poésie 
espagnole,  et  consistant  en  quatre  vers  où  alternent  des  lignes 
assonnantes  de  cinq  et  de  sept  syllabes.  On  7  joint  ordinaire- 
ment, comme  complément ,  im  couplet  dit  estribllla ,  com- 
posé de  trois  ^ers ,  dont  le  premier  et  le  dernier  riment. 

SÉGIIIER9  nom  d^one  famille  originaire  du  Languedoc, 
qui  a  fourni  à  la  magistrature  française  un  grand  nombre  de 
membres  distingués.  Dès  le  quatonième  siècle  le  parlement 
de  Toulouse  avait  compté  plus  d'un  conseiller  et  plus  d^un 
aTOcat  de  ce  nom;  et  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  on 
trouve  déjà  des  Séguier  établis  è  Paris. 

Pierre  Séguier  ,  l*un  des  plus  savants  Jurisconsultes  de 
son  temps ,  né  à  Paris ,  en  1504 ,  fut  d'abord  simple  afocat 
au  parlement.  En  1535  François  V  le  nomma  avocat  gé- 
néral à  la  cour  des  aides,  et  bientôt  après  diancelier  de  ia 
reine  Êléonore.  Sons  Henri  II  il  devint  avocat  général,  et 
en  1554  président  à  mortier  au  pariement  de  Paris.  En 
cette  qualité,  il  protesta,  l'année  suivante,  au  nom  de  sa 
compagnie,  contre  un  édit  qui  établissait  Tinquisition  en 
France.  Les  remontrances  qu'à  cette  occasion  il  fut  chargé 
de  déposer  àu\  pieds  du  trône  émurent  le  roi ,  déconcer- 
tèrent le  zèle  papiste  des  ministres,  et  épargnèrent  à  la 
France  Tignominie  de  subir  le  joug  de  oe  tribunal  de  sang. 
Il  mourut  en  1580,  laissant  six  fils,  qui  tous  se  distinguèrent 
au  service  de  l*État. 

Antoine  Ségûier,  cinquième  Als  du  précédent,  né  à  Paris, 
^n  1552 ,  fut  d'abord  avocat  général,  puis,  à  partir  de  1597, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et  enfin  ambas- 
sadeur de  France  à  Venise.  Il  avait  constamment  figuré 
dans  s^  compagnie  au  nombre  des  plus  zélés  défenseurs  des 
droits  de  la  couronne  à  l'égard  du  pape  ainsi  que  des  libertés 
de  l'Église  gallicane  ;  et  ce  fut  sur  un  réquisitoire  qu'il  prononça 
en  1591  qu'un  arrêt  du  parlement  condamna  une  bulle  de 
Grégoire  XIV ,  se  disant  pape ,  à  être  lacérée  et  brûlée  par 
la  main  du  bourreau.  Il  mourut  en  1Ô26,  laissant  son  bien 
aux  pauvres  et  sa  charge  à  son  neveu. 

Pierre  Séguier,  né  en  1588,  devint,  à  la  mort  de  son 
oncle,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris.  Louis  XIII 
faisait  grand  cas  de  lui,  et  récompensa  son  dévouement  en 
lui  accordant  les  honneurs  de  la  pairie  et  le  titre  de  due 
de  VilUmor.  En  1633  il  fut  nommé  garde  des  sceaux ,  et 
deux  ans  après  chancelier.  L'attachement  dont  il  no  cessa 
pas  de  faire  preuve  pour  la  cour  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde  lui  fit  perdre  sa  cliarge ,  dont  le  gouvernement  in- 
vestit Chftteauneuf  quand  il  se  crut  obligé  de  faire  de  la  con- 
ciliation. Il  lui  rendit  les  sceaux  à  quelque  temps  de  là, 
mais  pour  les  lui  reprendre  encore  une  fois  et  les  confier 
à  Mole,  qui  les  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1656. 
Louis  XIV  le  rétablit  alors  dans  ses  fonctions  de  garde 
sceaux.  Il  les  exerçait  encore  quand  il  mourut,  en  1672.  Il 
avait  été  l'un  des  premiers  fondateurs  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  dont  il  avait  donné  iMdée  et  le  plan  à  Richelieu ,  et 
après  la  mort  du  cardinal  il  en  devint  le  protecteur.  Pendant 
près  de  trente  ans,  ce  Ait  dans  son  hôtel  que  les  membres 
de  cette  docte  compagnie  tinrent  leurs  réunions.  Il  ne  laissa 
que  denx  filles;  l'une  épousa  d'abord  le  duc  de  Ooislin,  et 
ensuite  le  marquis  de  Laval  ;  l'autre  se  maria  également  denx 
lois,  en  premier  lieu  avec  le  duc  de  Sully ,  et  en  second  lieu 
avec  le  prince  Henri  de  Bourbon ,  duc  de  Vemenil.  En  1844, 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  a  publié  le  Dlaire  ou 
Journal  du  chancelier  Séguier  en  Normandie,  pendant 
les  années  1639  et  1640. 

Les  S^ier  d'aujourd'hui  descendent  d'une  ligne  collaté- 
rale fondée  au  quinzième  siècle  par  Nicolas  Séguier,  sei- 
gneur de  Saint-Cyr. 

Antoine-Louis  Séguier,  né  à  Paris,  en  1726,  éUlt  fils 
d  un  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Doué  de  remarquables 
faenltés  oratoires  et  d'une  mémoire  prodigieuse,  fevorisé  en 
^tre  par  Louis  XV,  Il  parvint  bientôt  aux  fonctions 
f2I2f**  fi^^faï  ««  parlement  de  Paris.  En  1757  l'Aca- 
•iémie  Française  l'admit  dans  son  sein ,  en  remplacement 


de  Fontenelle.  L'espèce  de  croisade  qu'il  entreprit  en  1770 
contre  les  philosophes  et  leurs  doctrines  attacha  une 
grande  impopularité  à  son  nom.  Dans  un  discours  de  ren- 
trée ,  il  attaqua  hardiment  la  puissance  du  jour,  et  fulmina 
à  cette  occasion  un  véritable  réquisitoire  contre  les  tendances 
subversives  de  I4  littérature.  Les  événements  justifièrent 
vingt  ans  plus  tard  cette  catilinaire;  mais  elle  ne  valut  alors 
au  courageux  magistrat  que  des  railleries  ou  des  hahMB. 
Le  parlement  lui-même  hésitait  à  en  ordonner  llmpression, 
et  il  fallut  un  ordre  exprès  de  Louis  XV  pour  triompher 
de  ses  irrésolutions.  Dans  le  grave  conflit  qui  ne  tarda  pas 
à  éclater  entre  la  cour  et  le  parlement ,  Séguier  donna  sa 
démission.  On  sait  que  le  soulèvement  général  de  l'opinion 
contre  le  parlement  Maupeou  força  le  pouvoir  à  rétablir, 
dès  1774,  les  choses  en  leur  ancien  état  Séguier  reprit  alors 
son  siège  d'avocat  général ,  et  il  le  conserva  jusqu'au  jour 
où  l'Assemblée  constituante  supprima  les  anciennes  coors 
souveraines.  Il  émigra  alors,  et  se  retira  à  Toumay,  où  il 
mourut,  en  1792. 

Antoine- Jean-Matthieu,  baron  Séguier,  fils  du  préeé* 
dent,  ancien  premier  président  de  la  cour  royale  de  Pariap 
et  vice-président  de  la  chambre  des  pairs,  né  à  Paris, 
en  1768 ,  suivit  son  père  dans  l'émigration,  mais  revint  en 
France  aussitôt  qu'un  gouvernement  régulier  y  fût  rétabli. 
La  révolution  l'avait  surpris  remplissant  les  fonctions  de 
substitut  du  procureur  général  ;  cependant,  loin  de  songer 
à  rentrer  dans  la  magistrature,  il  fit  alors  des  démarches 
auprès  du  gouvernement  consulaire  pour  obtenir  un  grade 
dans  l'armée.  Mais  Bonaparte,  qui  savait  apprécier  U  valeur 
relative  des  anciens  noms,  comprit  qu'un  Séguier  lui  serait 
mille  fois  plus  utile  dans  un  prétoire  qu'en  tête  d'un  rég^ 
ment,  et  l'appela  en  conséquence  à  remplir  près  le  tribunal 
de  première  instance  de  la  Seine  des  fonctions  analognei 
à  celles  qu'il  avait  exercées  dix  ans  auparavant  an  parie- 
ment. Son  avancement  dans  la  nouvelle  magistrature  fot 
d'ailleurs  des  plus  rapides.  En  1810  il  obtenait  la  première 
présidence  de  la  cour  impériale  de  Paris;  et  peu  de  temps 
après  Napoléon  le  créait  baron  de  l'empire. 

Séguier,  dans  toutes  les  occasions  où  il  lui  fut  domié 
d'exprimer  à  l'empereur  les  sentiments  de  dévouement  inal- 
térable et  d'admiration  de  sa  compagnie ,  se  fit  remarquer 
par  la  chaleur  de  ses  protestations.  A  cet  égard  il  ne  se 
surpassa  lui-même  que  lorsqu'on  1814  il  eut  le  bonheur  de 
déposer  aux  pieds  de  Louis  XVIIi  l'hommage  de  làfldélité 
à  toute  épreuve  que  la  magistrature  française  vouait  dé- 
sormais à  l'auguste  race  de  nos  rois ,  restaurée  par  la  Pro- 
vidence sur  un  trône  vieux  de  dix  siècles.  La  Restauration 
l'en  récompensa  par  la  pairie. 

Si  d'abord  Séguier  sacrifia  aux  idées  dominantes  et 
chercha  à  faire  parade  de  ses  sentiments  monarchiques ,  U 
faut  reconnaître  qu'il  prit  au  sérieux  le  gouvernement  cons- 
titutionnel. liCs  empiétements  du  clergé  et  les  tendances 
envahissantes  du  parti  prêtre  n'eurent  pas  d'adversaire  plos 
constant;  et  digne  héritier  de  la  tradition  des  anciens  pir« 
lements ,  il  défendit  en  toutes  occasions  les  libertés  de  l^ 
glise  gallicane.  Dans  les  procès  politiques,  multipliés  à  llnflÉi 
par  un  pouvoir  réactionnaire,  Il  fit  preuve  de  la  plos  oon- 
plète  impartialité  et  de  la  plus  noble  indépendance.  Le 
garde  des  sceaux  Peyronnet,  à  propos  d'un  procès  de 
oe  genre,  lui  ayant  un  Jour  envoyé  un  de  ses  affidés  pour 
l'engager  à  prendre  en  mains  les  intérêts  de  raccusatioii,ifoQ- 
tant  que  c'était  là  un  service  que  le  mfaiistre  lui  demandait 
au  nom  du  roi ,  La  cour,  répondit  Séguier,  rend  des  arréit 
et  non  pas  des  services.  Il  était  naturel  dès  lors  qu'il  ap- 
plaudit à  la  révolution  de  Juillet;  mais  l'ophiion  ne  loi  par- 
donna pas  l'empressement  qu'il  mit  à  reporter  au  nouveau 
roi  cet  inaltérable  dévouement  qu'il  avait  déjà  juré  à  Na- 
poléon, à  Louis  XVIII  et  à  Chartes  X.  Le  lèle  quelquefois 
outré  qu'il  déployait  pour  frire  revivre  au  barreau  et  dans 
la  magistrature  les  vieilles  traditions  parlementaires  loi  fit 
en  outre  des  ennemis  parmi  ceux  de  ses  Justiciables  qoi  se 
montraient  trop  enclins  à  oublier  la  gravité  qui  sied  à  ieui 

6. 


84 


SÉGUIËR   —  SÉGUB 


élat  n  moonit  te  6  âoAt  1848 ,  UûBSiiit  la  répatation  d*un 
magistrat  intègre  entre  toos. 

SÉGUIN  (ARMAini),  né  à  Paris,  en  1768,  devint  à  l'é- 
poque de  la  réTolotîon  tantôt  le  concoirent,  tantôt  Fassocié 
deDesprez,  de  Destillières,  deBfrèresMichelyd'OQTrard 
et  de  Vanlerherghe  pour  la  foornitnre  des  Yivres ,  manitioos 
et  effets  de  campenient  nécessaires  an  serrioe  des  armées 
de  la  république  et  de  l'empire.  C'est  assez  dire  qu'il  était 
lancé  dans  les  grandes  affaires  et  la  haute  spéculation  de 
Pépoque.  Il  y  fit,  lui  aussi,  une  fortune  immense  ;  mais  plus 
heureux  que  ses  coassociés,  il  trouva  moyen  de  la  mettre  à 
l*abri  des  liquidations  à  la  torque  que  Napoléon  faisait  quel- 
quefois avec  les  foumisseurB,  race  qu'il  lialssait  d'instinct 
presque  autant  que  celle  des  idéologues.  Le  grand  homme  ne 
le  ménagea  d'ailleurs  pas  plus  qu'un  autre ,  et  le  fit  arrêter  à 
diverses  reprises  ;  mais  Séguin ,  voyant  que  sa  fortune  tout 
entière  y  passerait,  s'il  se  prétait  à  ce  système  d*avanies 
en  payant  rançon,  préféra  rester  en  prison;  et  c'est  de 
guerre  lasse,  chaque  fois,  que  l'empereur  le  fit  remettre  en 
lilterté.  Pendant  toute  la  Restauration  les  tribunaux  reten- 
tirent des  réclamations  que  Ségom  élevait  contre  Ouvrard, 
lequel  finit  par  être  reconnu  et  déclaré  son  débiteur  d'une 
somme  de  cinq  millions  et  quelques  centaines  de  mille 
francs.  Nous  avons  déjà  dit  à  l'article  Ouvrabd  ce  que  Sé- 
guin put  tirer  de  sa  créance. 

Séguin ,  qui  s'était  d'abord  fait  connaître  par  quelques  tra- 
vaux utiles  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts ,  qui  avait  été 
le  collaborateur  de  Fonrcroy  et  de  Berthollet ,  était  sans  con- 
tredit un  esprit  distingué;  et  il  a  publié  sur  des  questions 
de^finances  un  grand  nombre  de  brochures ,  pour  la  plu- 
part de  circonstance,  mais  où  il  faisait  toujours  preuve  d'i- 
d^  fort  avancées  en  économie  politique.  Cependant,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  était  devenu  d'une  bizarrerie 
d'humeur  touchant  à  la  monomanie  et  même  à  la  folie.  Il 
possédait  dans  la  rue  de  Varennes  un  hôtel  magnifique  avec 
an  parc  de  plus  de  cinq  hectares.  Dès  qu'il  en  avait  eu  fait 
l'acquisition ,  son  premier  soin  avait  élé  d'élever,  au  moyen 
de  terres  rapportées,  un  talus  de  plus  de  dix  mètres  de 
haot  et  ceignant  tout  son  parc.  Sur  ce  talus,  il  avait  ensuite 
fait  planter  des  arbres  de  rapide  croissance ,  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps  sa  propriété  se  trouva  complètement  à  l'abri  de 
Idnte  vue  indiscrète.  Grand  amateur  de  chevaux ,  il  achetait 
^  autant  que  possible  ceux  qui  avaient  g^gné  des  prix  aux 
courses,  puis  il  les  abandonnait  dans  son  pare,  d'où  ces  ani- 
maux ne  sortaient  plus  et  vivaient  désoroiais  à  l'état  sau- 
vage. Cette  magnifique  et  princière  habitation,  il  la  laissait, 
Ters  la  fin  de  sa  vie,  dai^  le  dernier  état  d'abandon  et  de  dé- 
gradfktioii.  C'est  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Séguin  qu'a 
été  ouverte  la  rue  Barbet  de  Jouy.  Séguin  mourut  en  1635. 
II  n'avait  Jamais  élé  marié;  et  ses  héritiers  du  sang,  pour 
ne  pas  être  complètement  dépouillés,  eurent  à  soutenir  un 
procès  scandaleux  contre  une  femme  qu'il  entretenait,  et 
dont  le  complaisant  mari  portait  un  nom  bien  connu  dans  la 
littérature,  mais  que,  par  égard  pour  quelques  hommes  ho- 
norables qui  le  portent  aussi ,  nous  nous  abstiendrons  de 
lapporter  ici.  Pour  les  détails  de  cette  sale  affaire,  nous  ren- 
Iferrons  tont  naturellement  les  curieux  à  la  GazeUe  des  Tri- 
*lntnqux  de  l'époque. 

'    SEGUIN  DE  RADEFOL.  Voyez  Compagkies  (Gran- 
des). 

SfiGURy  nom  d'une  noble  et  ancienne  fammeftançaMu^ 
qd  se  partageait  autrefois  en  dix  lignes  différentes,  pour 
la  plupart  éteintes  aujourd'hui.  Originaire  de  la  Guyenne, 
elle  avait  embrassé  le  protestantisme;  et  à  l'époque  dei 
guerres  de  religion,  elle  fut  presque  ruinée  par  les  con- 
fiscations. Les  lignes  de  Ségur-Pardaillan  ^  de  Séçut» 
Bo^xefy,  et  de  Ségur-Ponehat  sont  celles  qui  comptent 
la  plus  d'hommes  distingués.  Jacques  db  Stora,  mar- 
quis de  PardaUlan,  surintendant  de  la  maison  du  roi  de 
Navarre  (depuis  Henri  IV) ,  fut  chargé  par  ce  prince  de 
diverses  ambassades.  Son  finère,  SâeoR,  baron  de  Pardaillan» 
Vmpagnon  d'enfance  de  Henri  IV,  fut  assassbé  à  la  Salai*  • 
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Barthélémy  dans  les  bras  de  ce  prince.  Depuis  la  norl 

Henri  IV  toute  faveur  s'éloigna  de  cette  ligne ,  dont  T 

des  branches,  celle  de  Ségur-Bouzely,  resta  protestai 

même  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Etienne 

SiCDB-BouzELT,  ué  OU  1731,  mori  sans  postérité  dans 

migration ,  avait  été  nommé  maréclial  de  camp  en  17 

Son  firère  I$aae  s'était  retiré  du  service,  après  avoir 

huit  campagnes  et  étant  criblé  de  blessures.  Le  seeond 

de  celui-ci,  Benri^ Philippe^  marquis  de  Sicoa-Boozi 

né  en  1770,  entra  au  service  &  l'Age  de  seize  ans ,  ém( 

ensuite,  et  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  rangs 

l'armée  de  Condé.  Hais  dès  qu'il  put  rentrer  dans  sa  ] 

trie,  en  1800,  Il  y  reprit  du  service  et  fut  attaché  avec 

grade  de  capitaine  à  l'état-major  du  général  Lederc.  P 

tard,  il  suivit  Muret  à  Naples,  où  il  se  distingua  dans 

vers  combats,  et  fut  nommé  successivement  clief  d'escadn 

major,  colonel  en  1810,  et  enfin  adjudant  général.  Il 

•coupa  la  gorge,  en  1829,  dans  un  accès  d'aliénation  monta 

SÉGUR  (HKNBi-PBnjppE,  marquis  dbj  ,  de  la  ligne  ( 

Ségur*Ponchat  ^  né  en  1724,  parvint  dans  les  guerres 

règne  de  Louis  XV  au  grade  de  lieutenant  général,  et  < 

tint  plus  tard  le  commandement  de  la  Franche-Comté.  A 

bataille  de  Rocoux ,  il  avait  eu  la  poitrine  traversée  de  pi 

en  part  d'une  balle  qu'on  lui  enleva  i^r  l'épine  du  dos.  A 

bataille  de  Laufeldt,  ii  avait  eu  le  bras  fracassé.  En  17 

Louis  XYI  le  nomma  ministre  de  la  guerre.  Il  rétablit 

discipline  dans  les  corps  et  l'ordre  dans  l'administratic 

Jusque  alors  nos  soldats  couchaient  trois  dans  un  méi 

lit;  ce  fut  lut  qui  ordonna  que  désormais  ils  n'y  seraie 

plus  que  deux.  Par  ses  soins  l'instruction  des  offiders  fit 

grands  progrès.  Ce  fut  lui  qui  créa  le  corps  de  t'artiUei 

légère  et  celui  de  l'état-major  de  l'armée.  On  lui  a  reproc 

avec  raison  la  fameuse  ordonnance  qui  attribuait  à  la  n 

blesse  seule  les  emplois  d'officiers  dans  i'armée,  et  l'on 

déploré  les  résultats  de  cette  mesure ,  qui  mécontenta  pr 

fondement  les  sous-ofliciers  ;  ils  ne  s'en  souvinrent  que  trt 

bien  lors  des  premiers  troubles  de  la  révolution.  Mais  il  p 

ratt  certain  que  Ségur  eut  à  cet  égard  la  main  forcée.  C 

cite  d'ailleure  de  lui ,  comme  ministre ,  des  traits  qui  I 

font  honneur.  Plusieurs  fois  il  résista  aux  plus  pressant 

sollicitations,  à  celles  même  de  Marie-Antoinette,  qui  éti 

aussi  ardente  à  proléger  que  légère  à  accorder  sa  protecUo 

Dans  une  de  ces  occasions ,  la  reine  l'emporta  sur  la  sévè 

fermeté  du  ministre,  qui  après  avoir  obéi  à  l'ordre  du  1 

offrit  sa  démission  ;  mais  elle  ne  fut  point  acceptée.  L*of 

der  ainsi  nommé  inspecteur  général  vint,  suivant  l'usag 

remercier  le  ministre.  «  Vous  ne  me  devez  aucune  recoi 

naissance,  répondit  Ségur;  je  me  suis  au  contraire  oppo 

de  toutes  mes  forces  à  une  faveur  que  vous  ne  méritiez  pa 

et  c'est  à  la  rdne  seule  que  vous  devez  cette  préférence. 

Une  autre  fois,  il  avait  refusé  on  régiment  aux  instances  4 

la  vicomtesse  de  Lavai ,  qui  sollicitait  pour  un  parent  Cet 

dame,  piquée,  Ini  écrivit  le  billet  suivant  :  «  Si  vous  avi 

lu  riiistoire,  monsieur  le  marquis ,  vous  avez  dû  voir  qn 

était  plus  aisé  autrefois  aux  Montmorency  d'obtenir  la  chai^ 

de  connétable  qu'aujourd'hui  un chétif  riment.»—  »  J'ai 

l'iiistoire,  madame,  lui  répondit  spirituellement  Ségur,  etf 

vu  que  les  Montmorency  ont  autrefois,  comme  aujourd'ho 

été  mis  à  leur  place.  »  Lorsque  le  traité  de  paix  de  1783  n 

fin  à  la  guerre  d'Amérique,  dont  II  avait  été  dans  le  consc 

l'un  des  plus  chauds  partisans,  Ségur  reçut  le  bAton  de  mar 

chai  de  France.  Quelques  années  après,  quand  Louis  XV 

cédant  aux  avis  de  Calonne,  songea  à  la  convocation  des  ■ 

tables ,  le  maréchal  dissuada  vivement  ce  priùoede  recoui 

à  l'emploi  d'une  mesure  dont  il  était  difficile  de  peser  tout 

les  conséquences ,  les  notables  pouvant  fort  bien  n*êt\ 

que  la  graine  d^états  généraux.  On  sait  si  l'événement  jn 

tifia  cette  prédiction  du  vieux  ministre,  qui  donna  sa  éi 

mission  lorsque   avec  le  cardinal  de  Loménie  de  BriemM 

ilntrigoe  vint  s'emparer  des  conseils.  Pendant  la  terreur 

resta  six  mois  en  prison  à  La  Force ,  où  sa  pauvreté  le  1 

sans  doute  oublier,  car.  suivant  l'expression  terrible  di 
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dominatears  de  i'époqne ,  la  guilloiinê  ne  devait  /onC" 
iîonner  que  pour  battre  monnaie.  Or,  la  réToIution,  en 
enle?aDt  aa  maréchal  ses  traitements  et  pensions,  en  lui 
faisant  perdre  en  outre  la  belie  fortune  que  lui  avait  appor- 
tée sa  femme ,  fortune  consistant  tout  entière  en  propriétés 
situées  à  Saint-Domingue;,  l'ayait  réduit  à  la  misère.  Mais 
ses  derniers  moments  furent  du  moins  rendus  moins  péni- 
bles par  une  pension  de  4,000  fr.  que  lai  fit  accorder  Bona- 
parte, premier  consul ,  qui  avait  été  informé  de  sa  triste  po* 
sition.  Quand  le  maréctial ,  tout  mutilé ,  vint  le  remerder 
aux  Tuileries,  le  premier  consul  fit  battre  aux  champs  et 
donner  Tordre  à  la  garde  consulaire  de  former  la  haie  sur 
son  passage.  Le  maréchal  de  Ségur  mourut  à  Paris,  Ag^  de 
soixante-dix -huit  ans,  le  8  octobre  1801. 

SÉGUR  (  LoDis-PniLii'pB ,  comte  de),  connu  comme  poète 
et  comme  historien,  fils  atné  du  maréchal,  naquit  à  Paris, 
en  1753.  Après  avoir  reçu  une  éducation  sévère  et  fait  de 
brillantes  études,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  alla 
avec  le  grade  de  colonel  faire  la  guerre  d'Amérique.  L'amitié 
du  premier  clief  de  la  république  américaine  fut  le  premier 
titre  d^bonneur  acquis  au  jeune  officier.  Revenu  en  France 
avec  un  nom  quMl  commençait  à  ne  devoir  qu^à  lui-même, 
il  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  en  Russie  avec  le  titre  d*am- 
iMkssadeur.  Catherine  II  apprécia  M.  de  Ségur,  qui  bientôt 
rétablit  la  lK>nne  intelligence  entre  les  cours  de  Versailles 
et  de  Pétersbourg,  et  qui  parvint  même  à  conclure  un  avan- 
tageux traité  de  counnerce  (1787).  Il  avait  eu  le  singulier 
honneur  d'accompagner  l'impératrice  dans  le  fameux  voyage 
de  Crimée,  promenade  de  Inxe,  véritable  féerie ,  où  tout 
Tor  demandé  à  la  sueur  des  peuples  servit  h  caclier  aux 
yeux  de  Catherine  les  maux  dont  ils  étaient  accablés.  Il  re- 
vint en  France  au  moment  où  se  formait  l'orage  politique 
qui  devait  changer  la  face  du  monde ,  et  ne  tarda  pas  à 
être  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Ségur  ne  pensa 
pas,  comme  tant  d'autres  privilégiés,  que  son  devoir  fût  d'é- 
mi^^  et  d'aller  ameuter  les  souverains  étrangers  contre  son 
pays.  Sympathisant  avec  l'idée  de  rénovation ,  de  progrès 
et  de  liberté ,  mais  déplorant  les  excès  qui  se  commettaient 
«n  son  nom,  il  attendit  le  péril  dans  ses  foyers  et  n'aban- 
donna pas  ce  qu'il  devait  défendre.  Nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire près  du  pape  Pie  YI,  ce  prince  refusa  de  le 
recevoir.  En  1792  Louis  XYI  l'envoya  à  Beriin,  pour  tâcher 
d'obtenir  de  la  Prusse  qu'elle  s'abstint  de  déclarer  la  guerre 
à  la  France;  et  au  retour  de  cette  infructueuse  mission,  il 
lui  offrit  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Ségur,  touché 
de  la  position  personnelle  de  la  famille  royale ,  était  disposé 
à  Faccepter ,  lorsqu'un  ancien  premier  commis  des  alTalres 
étrangères,  qui  était  attaché  à  sa  famille,  vint  le  prévenir  que 
ce  ministère  dont  on  voulait  le  charger  n'était  qu'une  dé- 
ception, que  l'accepter  serait  inutilement  se  compromettre, 
puisque  toutes  les  mesures  qu'il  croirait  devoir  prendre, 
toutes  ses  actions,  seraient  déjouées  par  un  personnage 
occulte  établi  dans  les  cours  étrangères  et  chargé  confiden- 
tiellement  des  véritables  intentions  du  roi  et  de  la  reine. 
Quand  donc  il  revit  le  roi,  il  s'excusa  avec  douleur  et  respect. 
Peu  de  temps  après  éclatait  ia  catastrophe  du  lo  août, 
tioistre  précurseur  des  massacres  de  septembre.  Pen- 
dant le  procès  de  Louis  XYI,  Ségnr  tenta  tous  les  moyens 
de  le  servir  dans  l'esprit  des  conventionnels,  la  plupart  des 
grondins  influents  étant  ses  amis.  Durant  la  terreur  il  so 
retira  avec  sa  famille  an  village  de  Chatenay,  près  de  Sceaux, 
«à  il  demanda  à  ta  culture  des  lettres  tout  à  la  fois  des  dis- 
tractions pour  publier  autant  que  possible  les  malheurs  des 
temps  et  des  ressources  pour  soutenir  sa  Cunllle.  Le  Direc- 
ioire  lui  offrit  à  diverses  reprises  les  moyens  de  se  créer 
une  fortune  nouvelle.  H  refusa  sans  balancer.  Il  était  pauvre, 
cependant,  mais  il  était  joyeux  et  fier  d'obtenir  de  ses  ta- 
lents des  secours  quil  n'aurait  demandés  à  personne.  Il 
composa  des  pièces  de  théâtre  d'an  genre  léger,  mais  étia- 
tdantes  de  verve  et  d'esprit,  qui  furent  réunies  à  celles 
qu'il  avait  déjà  composées  en  Russie  pour  Catherine  II,  et 
Imprimées  sous  le  titre  de  Théâtre  de  V Ermitage  (  Paiis, 


84 

1798).  C'est  aossi  à  cette  époque  qu'il  pnblia  la  Décade 
historique ,  espèce  de  miroir  où  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope se  représentent  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts, 
et  son  excellent  Tableau  historique  et  politique  de  VEu* 
rope  de  1788  à  1796  (  3  vol.,  1800  ),  suivi  bientôt  après  d'un 
agréable  recuefl  de  Contes,  Fables,  Chansons  et  Vers 
(  1801  ).  Aussi  Ségnr  joignit-il  bientût  à  la  réputation  acquise 
par  ses  services  publics  la  célébrité  des  lettres  qui  repre- 
naient alors  une  vie  nouvelle.  Le  bonillonnement  des  partis 
était  presque  calmé.,  L'Institut  naissant  recudllait  les  illus- 
trations littéraires,  artistiques  et  scientifiques,  momentané- 
ment écartées  du  sol  natal.  La  France  se  retrouvait  dans  set 
hommes  d'élitCt  et  le  calme  lui  rendait  une  vie  nouvelle.  Le 
18  brumaire  était  consommé,  et  le  déserteur  de  l'Egypte, 
à  force  de  sagesse  et  de  talent ,  de  patriotisme  et  de  gloire, 
ennoblissait  son  attentat,  le  faisait  admirer  à  ses  partisans , 
et  contraignait  ses  adversaires  à  le  lui  pardonner.  Le  pré- 
voyant consul  ralliait  autour  de  lui  les  hommes  influents  par 
leur  naissance,  leur  fortune  ou  leur  renommée  ;  il  se  forti- 
fiait de  tous  les  débris  des  partis,  les  rapprochait,  les  concen- 
trait dans  un  intérêt  commun  dont  il  se  faisait  le  représentante 
Ségur  fut  appelé  à  faire  partie  du  conseil  d'État,  dans  la  sec- 
tion de  l'intérieur.  Son  expérience,  ses  lumières  lui  permirent 
de  concourir  à  la  rédaction  de  nos  codes,  les  plus  belles,  les 
plus  durables  de  nos  conquêtes,  puisque  ces  codes  régissent 
encore  les  peuplesafrranchis  de  notre  domination.  L'Académie 
Française  admit  aussi  alors  (1803)  dans  ses  rangs  Ségur, 
que  de  nombreux  succès  et  la  voix  publique  désignaient  à 
son  choix.  Lo  consulat  se  transforma  en  empire;  et  dans 
la  cour  improvisée  par  Napoléon ,  Ségur  occupa  l'une  des 
plus  hautes  charges,  celle  de  grand-maUre  de  cérémonies» 
L'empereur  avait  sans  doute  pensé  que  les  manières  élégantes 
d^un  grand  seigneur  de  la  vieille  cour  donneraient  d'atiles 
leçons  aux  apprentis  courtisans ,  qui ,  tout  empreints  de  la 
glorieuse  poussière  des  batailles,  échangeaient  gauchement 
leur  frac  républicain  contre  des  oripeaux  monarchiques.  Cha- 
que acteur  se  façonna  bientôt  à  son  rôle,  et  le  ridicule  UA. 
presque  entièrement  caclié  par  l'éclat  de  hautes  illustrations* 

Ségur  alliait  avec  une  merveilleuse  facilité  les  devoirs  de  sa 
charge  et  les  occupations  littéraires.  Cest  alors  qu'il  composa 
presque  entièrement  son  Histoire  universelle,  ancienne 
et  moderne  (44  vol.,  Paris,  t8l7;  souvent  réimprimée  de- 
puis ),  sa  Galerie  morale  et  politique  (isn ),  compilation 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  le  beau  poème  Les  Quatre  Ages  de 
la  Kfe  (  1819)  et  ses  remarquables  Mémoires,  ou  souvenirs 
et  anecdotes  (1825).  En  1813  Ségur,  déjà  depuis  longtemps 
créé  comte  de  l'empire,  fut  appelé  à  faire  partie  du  sénat 
conservateur  :  c'était  là  une  recrue  utile  pour  un  corps  qui 
avait  tant  besoin  de  s'adjoindre,  des  hommes  propres  à  le 
sauver  du  mépris  public.  A  la  première  restauration, 
Louis  XYIII  le  comprit  au  nombre  des  membres  de  la  pairie 
instituée  par  la  charte  ;  mais  Ségur  perdit  cette  dignité  Tannée 
suivante,  pour  avoir  accepté  des  fonctions  publiques  de  l'em- 
pereur pendant  les  cent  jours.  Elle  ne  lui  fut  rendue  qu'en 
1819.  Dans  la  chambre  des  pairs,  on  le  vit  toujours  prêter 
l'appui  de  son  talent  aux  défenseurs  du  pays  et  de  ses  droits  ; 
et  il  n'y  eut  point  de  mesure  sage  qu'il  ne  soutint,  d'injustice 
qu'il  ne  combattit.  Il  mourut  le  27  août  1830,  deux  ene 
après  sa  vénérable  compagne ,  fille  du  chancelier  d'Aguea- 
seau ,  qui  pendant  longtemps  Ini  avait  servi  de  secrétaire, 
sans  que  Fâge  ralentit  son  xèle.  La  douleur  d'une  perte  ri 
cruelle  acheva  il'user  une  vie  si  bien  remplie.  Une  dooce 
consolation  charma  dn  moins  ses  derniers  Jonrs.  II  avait  vo 
l'Académie  Française  récompenser  le  beau  succès  qu'avait 
obtenu  l'ouvrage  de  Philippe  de  Ségur  intitulé  Bistolre  de 
la  Campagne  de  Russie ^  en  l'appelant  dans  son  sein,  et 
donner  ainsi  au  père  le  fils  pour  collègue.  Une  édition  de 
ses  Œuvres  compUM  a  paru,  de  1824  à  1830,  en  30  voinraes 
in-8». 

Son  fils  atné.  Octave,  comte  de  Sicun,  né  en  1779,  suivit 
les  cours  de  l'École  Polytechnique  et  entra  d'abord  dans  la 
carrière  admmistrative;  mais  plos  tard  il  prit  part  aux  cam- 
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Mgoes  de  rempire,  et  il  mourut  en  1818,  ofBder  supérieur 
de  la  garde  royale.  Il  a  traduit  de  l'anglais  les  romans  Ethel'* 
vina{2  ▼ol.,  1802)  et  Belinde  (1802),  et  une  Flore  dei 
\sunes  personnes,  ûu  lettres  familières  sur  la  botanique. 
On  a  en  outre  de  lui  des  Lettres  élémentaires  sur  la  Chimie, 
diaprés  les  cours  donnés  par  les  professeurs  û  V École 
polytechnique  (  1808).  Il  atait  épousé ,  lui  ausd,  une  d'A- 
guesseau  :  nom  que  sa  ligne  a  depuis  ijouté  à  celui  de  Ségur, 
Raymond'Joseph'Paul,  comte  de  SCdm-a^AouESSEAU , 
ills  du  précédent,  né  en  1803,  elait  substitut  du  procureur 
du  roi,  k  Paris,  lorsqu'il  fut  nommé  préfet  des  Hautes-Py- 
rénées, en  18S3.  Destitué  en  1888,  Il  fut,  en  1849,  élu 
par  le  même  déparlement  membre  de  l'Assemblée  légis- 
laliTC.  Eo  1851 ,  il  se  prononça  énergiqnement  pour  le 
coup  d'État  du  2  décembre;  aussi  obtint-il  dès  1852  un 
siège  au  sénat.  En  1870  il  rentra  dans  la  yie  prirée. 

Son  firère,  Eugène,  mort  en  1863,  arait  épousé  la  fille 
du  fameux  Rostopcbine ,  général  russe  qui  mit  le  feu  à 
Moscou  en  1812.  Cette  dame  a  publié  un  grand  nombre 
de  livres  agréables  à  l'usage  de  la  Jeunesse;  elle  est 
morte  en  1874,  à  Paris. 

SËGUR  (Joseph-Alexandre,  yicomte  de),  fils  cadet  du 
marécbal,  né  à  Paris,  en  1756,  fut  d'abord  colonel  des  régi- 
ments de  Noailles,  de  Royal-Lorraine,  ensuite  des  dragons 
de  Ségur,  en  1784,  sur  It  démission  de  son  frère;  puis,  le 
9  mars  1788,  maréchal  de  camp.  Mais  les  lettres  et  les 
plaisirs,  voilà  ce  qui  l'occupait  exclusirement.  Il  faisait 
par  son  esprit  le  charme  des  cercles  intimes  de  Marie-An- 
toinette, et  resta  totyoïm  attaché  aux  habitudes  de  l'an 


offre  une  place  dans  mon  Cabriolet  jaune,  »  La  deniièi« 
production  de  cet  aimable  littérateur.  Les  Femmes,  leur 
condition  et  leur  ir^fluence  dans  tordre  social  et  cAe» 
les  déférents  peuples  anciens  et  modernes  (  1803,  3  toI. 
fai-12  )  est  un  ouvrage  agréable,  qui  a  été  souvent  réimprioié 
depuis,  et  en  dernier  lieu  avec  un  supplément  par  Ch. 
Nodier  (  1825  ).  On  lui  a  reproché  la  publication  des  mémoires 
du  baron  de  B  et  en  val,  dont  il  avait  été  le  légafahe  uni» 
versel.  Il  est  certain  que  s^  supprima  beaucoup,  il  ne  sap« 
prima  pas  encore  assez.  Lorsque  l'avènement  de  Bonaparte 
h  l'empire  rouvrit  à  la  famille  de  Ségur  le  caemin  des  lioii- 
neurs,  le  vicomte,  qui  avait  recouvré  quelques  débris  de 
sa  fortune,  et  qui  chérissait  l'indépendance,  ne  voulut  rien 
accepter  du  nouveau  maître  de  la  France.  Il  ne  manqua  pas 
de  railler  ces  nobles  et  ces  dignitaires  de  fraîche  date  qui 
se  groupaient  dans  les  salons  des  Tuileries  ;  il  affectait  quel- 
quefois de  signer  Sécua  sans  cérémonie,  plaisanterie  qui  fit 
fortune  dans  le  public,  sans  altérer  la  tendre  union  des  deux 
frères.  Il  mourut  à  Bagnères,  en  1825.  Outre  les  pubb'catioiis 
que  nous  avons  dé^jà  mentionnées,  on  a  de  lui  un  roman,  La 
Femme  jalouse,  et  la  Correspondance  secrète  de  Ninon 
de  V Enclos^  correspondance  supposée,  mais  imitée  de  OMI- 
nière  à  faire  illusion ,  et  dans  laquelle  il  inséra ,  dit-on , 
beaucoup  de  billets  qui  lui  avaient  été  adressés  à  lui-même 
dans  son  jeune  temps  par  de  grandes  dames. 

SÉGUR  (Phiuppe-Paul,  comte  de),  lieutenant  général, 
un  des  quarante  de  l'Académie  Française,  né  en  1780,  est 
le  second  des  fils  du  comte  de  Ségur,  le  grand-mattre  des 
cérémonies.  U  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  en  Angleterre^ 


den  régmie.  Auteur  déjà  de  àm  proverbes  dramatiques  qui    •*  ^"«^»  ^^"^  TJ^^'^^''\  ^"^^  \  "^^  ?®  sa  famille, 


avalent  réussi  dans  les  salons ,  il  fit  représenter  au  Théfttre- 
Français,  en  1787,  Rosaline  et  Floricourt,  comédie  en 
cinq  actes,  qui  eut  assez  de  succès  pour  engager  l'auteur  à 
se  laisser  deviner.  Comme  les  Ghampcenetz,  lesRivarol 
et  d'autres  hommes  d'esprit  et  de  talent ,  il  crut  qu'avec  des 
épigrammes  et  des  quolibets  on  pouvait  prévenir  le  grand 
cataclysme  social  qui  se  préparait.  Les  premiers  symptOmes 
de  la  révolution  que  le  vieux  maréchal  de  Ségur  réprou- 
•rait  dans  le  rigorisme  de  ses  principes ,  le  vicomte  son 
Ills  les  condamnait  par  attachement  pour  Texistence  volup- 
tueuse ,  brillante  et  insoucieuse  que  lui  procurait  Tandeo 
régime.  «  Je  ne  puis  soufTrir  cette  révolution,  disait-il,  die 
m'a  gAté  mon  Paris  ;  elle  a  changé  la  capitale  des  plaisirs  en 
on  foyer  de  disputes  et  d'ennui;  et  tandis  qu'die  se  vante 
d^uno  philosophie  chimérique ,  d'un  grand  amour  du  bien 
public ,  d'une  abnégation  absolue  de  tout  intérêt  privé ,  elle 
ne  fait  qu'étendre  à  tous  l'ambition  de  quelques-uns.  On 
pourrait  la  pefaidre  en  deux  mots  :  Ote-toi  de  là  que  je  m*y 
mette,  «  Ce  qui  fait  l'éloge  du  vicomte  de  Ségur  comme  de 
son  frère  aîné,  c'est  quMls  n'eurent  pas  besofai  qu'un  commun 
malheur  les  réunit  plustard„et  que,  mdgré  la  dissidence  de 
leurs  opinions ,  ils  ne  cessèrent  jamais  de  vivre  dans  l'union 
la  plus  intime.  Malgré  ses  prindpes  politiques,  il  n'émigra 
point,  et  resta  lui  aussi  en  France  poor  partager  les  dangers 
de  son  père  et  de  sa  famille.  Quand  la  révolution  leur  eut 
tout  enlevé,  il  supporta  son  malheur  avec  résiçuition ,  avec 
gaieté  même;  et,  sous  le  nom  du  citoyen  Ségur  jeune,  11  sut, 
comme  son  frère  ahié,  trouver  dans  sa  plume  les  ressources 
d'une  noble  indépendance.  Incarcéré  pendant  huit  mois  à  l'é- 
poque de  la  terreur,  il  publia,  après  sa  délivrance,  une  petite 
brochure  intitulée  :  Ma  prison  depuis  le  23  vendémiaire 
Jusqu*au  to  thermidor  (Paris,  an  m). Depuis  cette  époque 
Jusqu'en  1804  il  donna  un  grand  nombre  de  pièces  à  dif 
iërents  théâtres  ;  ces  binettes,  étfaicelantes  d'esprit,  eurent 
presque  toutes  cette  vogue  du  montent  à  laquelle  seule  elles 
fonfident  prétendre.  L'une  de  ses  pièces ,  Le  Retour  du 
Mari,  aurait  dû  rester  au  répertoire.  S^r  ne  s'enorgueil- 
lissait pas  plus  de  ses  succès  qu'il  ne  se  désolait  de  qudques 
ehutes.  U  venait  de  donner  à  l'Opéra-Comique  Le  Cabriolet 
JaitHê,  quise  trahia  pendant  sept  ou  huit  représentations.  Au 
sortir  de  l'une  d'elles ,  U  dit  à  un  de  ses  confrères  qui  vê- 
lait d'éprouver  un  échec  plus  marqué  :  «  Il  pleut  ;  je  vous 


àCbAtenay.  Après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  entra 
dans  l'armée  comme  enrôlé  volontaire.  Le  vieux  marécbal, 
son  grand-père,  lui  dit  à  cette  occasion  t  «  Tu  vas  servir  an 
parti  qui  n'est  pas  le  mien  ;  mais  sers  ton  pays,  et  une  fob 
sous  son  drapeau,  ne  Tabandonne  jamais.»  Le  petit-fils  8'est 
souvenu  toute  sa  vie  de  cette  recommandation.  Nommé  im- 
médiatement sous-lieutenant,  il  fit  en  celte  qualité  la  cam- 
pagne de  la  seconde  armée  de  réserve,  puis  celle  de  Bavière 
sous  Moreau,  et  assista  à  la  bataille  de  Hohenlinden.  Ensuite, 
aide  de  campdeMacdonald,  il  fit  avec  lui  la  rude  campagne 
d'hiver  dans  le  canton  des  Grisons ,  qu'il  a  racontée  sons 
le  titre  de  Campagne  du  général  Macdonald  dans  le» 
Grisons  (  1802).  La  même  année  le  premier  consul  l'admit 
dans  son  état-major  particulier,  et  lui  confia  la  surveil- 
lance du  quartier  général  et  de  sa  personne.  Une  nuit  le 
général  commandant  les  Tuileries  vint  le  réveiller  sur  son 
lit  de  camp  en  lui  recommandant  de  changer  sur-le-champ 
les  mots  d'ordre  et  de  ralliement,  et  d'organiser  toute 
la  garde  du  château  comme  en  présence  et  à  portée  de 
l'ennemi:  un  quart  d'heure  après,  et  depuis  ce  moment 
jusqu'à  l'arrestation  de  Georges  et  de  Pichegru,  ce 
service  fut  réglé  de  manière  à  ce  que  toute  surprise  devint 
impossible. 

En  1805  ce  fiit  le  capitaine  de  Ségur  qu'on  envoya  dans 
Ulmau  feld-maréchal  Mack  pour  le  sommer  de  se  rendre. 
Dans  la  campagne  de  Pologne,  en  1807,  il  remplit  au- 
près de  Napoléon  les  fonctions  d'offider  d'ordonnance; 
:mals  il  eut  le  malheur  d'être  fait  prisonnier  par  les  Russes, 
et  il  ne  lecouvra  sa  liberté  qu'après  la  paix  de  Tilsitt.  Il 
commanda  ensuite  provisoirement  un  régiment  de  hus- 
sards en  Espagne,  et  enleva  avec  des  lanciers  polonais  la 
crête  de  la  Somo-Sierra  ;  fait  d'armes  qui  lui  valut  sa 
nomination  définitive  au  grade  de  colond.  Promu  en  1812 
général  de  briffe,  Il  fit  en  eette  qualité  la  campagne  de 
Russie,  dont  il  a  été  depuis  l'éloquent  historien.  A  la  fin  de 
cette  même  année  1812  l'empereur  le  nomma  gouverneur 
des  pages.  Pendant  la  campagne  de  181311  (ai  chargé  de 
former  et  de  commander  le  cinquième  régiment  des  gardes 
d^  honneur,  qui  devait  se  composer  de  2,700  cavaliers,  élite 
de  la  jeunesse  languedocienne,  iNetonne  et  vendéenne,  et  dont 
les  dispositions  inspiraient  à  bon  droit  quelque  ûiquiétude; 
mais  le  général  réussit  bientôt  à  se  rendre  complétemeni 
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miltre  dcTaspnt  ée  ses  jeunes  soldats ,  et  le  cinquième  régi- 
ment des  gcardes  d'honneur  mérita  d*étro  cité  à  la  bataille 
de  Hanau  comme  un  des  corps  qui  avaient  le  plus  contribué 
au  «alnt  de  l'année.  Dans  la  campagne  de  1814  le  corps 
qall  commandait  se  distingua  aux  combats  de  Montmlrail, 
de  Château-Thierry  y  de  Guià  Trème,  et  surtout  aux  deux 
allklres  de  Reims.  Blessé  graYement  dans  la  dernière  et 
transporté  à  Paris ,  il  quitta  cette  capitale  quand  Tennemi 
y  entra.  11  se  retira  à  Tours,  qu'il  contint  jusqu'au  11  avril 
avec  les  dépôts  du  quatrième  et  du  cinquième  régiment  des 
gardes  d* honneur.  Après  Tabdicatlon  de'  Napoléon,  il 
idbéntu  gouvernement  royal,  et  reçut  de  Louis  XYllI  le 
commandement  du  corps  de  cavalerie  formé  avec  les  débris 
de  la  vieille  garde.  «       .  - , 

A  la  fin  des  cent  jours  il  Ait  chef  d'éta^major  du  corps 
d*armée  chargé  de  la  défense  de  la  rive  gauche  de  la  Seine , 
dont  le  quartier  général  était  è  Montrouge.  11  s'opposa  vai- 
nement, devant  le  prince  d'Eckmuhl  (Davout)  et  les  gé- 
néraux Grenier  et  Camot,  à  la  capitulation  de  Saint-Cloud, 
en  proposant  pour  le  lendemain  l'attaque  de  l'armée  prus- 
sienne, qui ,  témérairement  compromise  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  aurait  pu  être  écrasée  ;  mais  il  était  trop  tard  : 
les  intrigues  deFouché,se8  ténébreuses  négociations  avec 
les  alliés  et  avec  les  Bourbons  avaient  décidé  du  sort  de 
Paris  et  de  la  France.  Dès  lors  le  général  Philippe  de  Ségur 
se  relira  avec  ses  enfants  et  le  comte  de  Luçay ,  son  beau- 
père,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  à  Saint-Gratien. 
C'est  là  que,  revenu  tout  entier,  dans  la  maturité  de  l'Age, 
à  hi  culture  des  lettres  qui  avait  marqué  le  début  de  sa 
carrière,  et  quil  avait  toujours  aimées  et  cultivées,  il  en- 
treprit VHutoire  de  Napoléon  et  de  ta  grande  armée 
en  1812.  Lintérét  tout  palpitant  du  sujet,  la  sincérité  de 
l'historien,  ses  révélations  piquantes,  ses  réflexions  pro- 
fondes, et  outre  cela  la  couleur   pittoresque,    animée, 
de  sou  style,  placèrent  tout  d*un  coup  Philippe  de  Ségur 
an  rang  des  premiers  écrivains  de  l'époque.  Cet  ouvrage 
eiclta  d'ailleurs  quelques-unes  de  ces  réclamations ,  de  ces 
critiques,  qui  ne  font  que  confirmer  le  succès  d'un  livre, 
en  lui  donnant  plus  d'éclat.  Il  fallut  même  que  le  comte 
de  Ségur  mit  Tépée  à  la  main  pour  protéger  ce  qu'avait  écrit 
sa  plume.  Encouragé  par  ce  succès,  il  fit  paraître,  quatre 
ans  après ,  en  1829 ,  V Histoire  de  Russie  et  de  Pierre  te 
Grand.  Même  éclat  de  style ,  même  force  de  pensées  que 
dans  son  premier  ouvrage.  L'Académie  Française  récompensa 
ce  double  succès  de  Philippe  de  Ségur  en  l'appelant  à  l'u- 
nanimité dans  son  sein,  le  26  mars  1830  ;  et  ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu'on  vit  le  père  et  le  fils  si^er  ensemble  dans 
ce  corps  littéraire.  En  1835  Philippe  de  Ségur  publia  l'His- 
toire de  Charles  VIII ;  on  y  trouve ,  sur  l'expédition  de  ce 
prince  en  Italie,  et  sur  les  intérêts  des  divers  États  de  cette 
péninsule,  des  documents  qui  n'avaient  pas  encore  été  prê- 
tantes. 

Le  maréchal  Gouvion  Sahit-Cyr  l'avait  rappelé  à  l'activité 
en  1819  ;  et  les  services  nouveaux  qu'il  rendit  alors  furent 
récompensés  par  sa  nomUiation  au  grade  de  grand-oflider 
de  la  Légion  d'Honneur.  La  révolution  de  Juillet  ne  l'en  re- 
trouva pas  moins  sans  emploi  depuis  près  de  deux  ans. 
Bappelé  à  l'activité  parle  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
Ségnr  fut  promu,  le  27  février  1831,  au  grade  de  lieutenant 
général.  Il  est  mort  le  25  fémer  1878,  à  Paris,  laissant 
^e»  Mémoires,  qui  ont  été  publiés  l'année  suivante  (8  voU 
hi-8«,  Firmin-Didot). 

SEICHE.  Vogez  Siens. 

SÉID  ,  titre  arabe.  Voge*  Chérif. 

SEIDE,  et  mieux  ZAID,  esclave  de  Mahomet,  tai  un 
des  premiers  qui  le  reeonnureni  en  qualité  de  prophète  ;  et 
cehil-d  Pen  récompensa  en  lui  accordant  la  liberté.  Depuis 
ion,  disdple  fidèle  de  Mahomet»  Séide  Ait  adopté  pour  fils 
par  son  maître,  qui  lui  donna  en  mariage  zânab,  l'une 
des  filles  de  sa  tante.  Mais  Mahomet  étant  ensuite  devenu 
uuooreax  de  sa  cousfaie,  la  femme  de  Séide,  celui-ci  dut 
Itlui  céder,  le  prophète  ayanten  soin  de  prévenir  tout  scan- 
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dale  par  un  chapitre  qu'il  avait  auparavant  placé  à  catii 
intention  dans  son  Koran. 

Voltaire ,  dans  son  Mahomet ,  a  peint  avec  une  telle  sup4 
riorité  le  dévouement  fanatique  de  Séide  pour  le  propbèls 
que  ce  nom  est  depuis  lors  employé  pour  désigner  un  hooHM 
aveuglément  dévoué  à  un  chef  quelconque  et  prêt  à  cam 
mettre  tous  les  crimes  sur  un  simple  ordre  de  sa  part. 

SEIDSCHUTZ  ou  SAIDSCUiTZ  (Zqfeezice),  PlU- 
NA  ou  P\tJUi{Bylang)ei  SEDLITZ,  trois  villi^esde  h 
capitainerie  de  Brûx,  dans  le  cercle  d'£gra  (Bohême);  le 
premier  dépendant  de  la  seigneurie  de  BiUn,  et  situé  à  an 
viron  six  kilomètres  de  la  ville  de  BiUn;  le  dernier,  à  sl^ 
kilomètres  de  Brûx.  Ils  sont  célèbres  par  leurs  sources  d*eau 
saline  purgative,  qui  doit  sa  propriété  à  la  forte  quaatilé 
de  sulfate  de  magnésie  qu'elle  contient,  et  dont  il  s'expédie 
chaque  année  plus  de  500,000  cruchons  dans  les  dilférenAes 
contrées  de  l'Europe.  --* 

SEIGLE  (secale  céréale) ^  genre  de  la  triandrie-digynie 
et  de  la  famille  des  graminées.  Le  seigle  est  orighialfs  de 
l'A^  Mineure.  Il  est  annuel,  et  diffère  du  froment  eaHM 
en  ce  que  ses  épillets  ne  se  composent  que  de  deux  lenra, 
tandis  que  le  froment  en  a  au  moins  trois.  La  valve  extirM 
de  chaque  fleur,  terminée  par  une  arête  longue  et  rude  an 
toucher,  est  couverte ,  sur  son  angle  externe ,  de  poils  caorts 
et  résistants  ;  son  grain  est  plus  mince  et  plus  aliongjé  que 
celui  du  froment.  Le  seigle  n'a  point  éprouvé,  par  la  cul- 
ture ,  les  altérations  et  les  modifications  qui  pour  les  au- 
tres plantes  créent  les  espèces  nouvelles  et  les  variétés. 
«  Celui  qu'on  appelle  petit  seigle,  seigle  du  printemps, 
seigle  marsais,  seigle  trémois,  etc.,  dit  Tessier,  revient 
à  la  grosseur  du  commun  lorsqu'on  le  sème  plusieurs  an* 
nées  de  suite  en  automne;  ce  n*est  qu'une  variété  de  salM», 
et  non  une  variété  réelle.»  Le  seigle  donne  ta  meilleure  Ikina 
après  le  froment  :  il  prospère  dans  des  terres  où  ce  dtinier 
ne  réussirait  pas ,  et  il  mûrit  plus  tôt  ;  ces  divers  avantages 
lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  les  céréales.  Las  t«^ 
rains  secs,  peu  riches  en  humus ,  sablonneux,  crayeux  sa 
argileux;  le  versant  des  montagnes ,  tontes  localités  oé  k 
froment  ne  pourrait  être  cultivé ,  produisent  des  récoltas 
de  seigle  assez  abondantes.  Le  seigle  se  sème  seul  ou  mêU 
an  froment ,  et  donne  ainsi  un  mélange  appelé  méteil  of 
mâture,  qui  fait  du  pain  de  bonne  qualité  et  plus  frais  qaa 
le  pain  de  froment  pur.  11  se  cultive  pour  son  grain ,  poar 
sa  paille ,  et  aussi  pour  fourrages  et  pour  engrais  ;  il  n'exi§e 
jamais  guère  plus  de  deux  labours.  Le  seigle  d'hiver  as!  da 
beaucoup  le  plus  usité;  confié  à  la  terre  dans  le  courant  ^ 
septembre ,  il  a  le  temps  de  se  fortifier  avant  le  froid  »  «1 
mûrit  plus  hâtivement.  Cent  vfaigt-cinq  kilogrammes  de  aa* 
mence  sont,  terme  moyen,  la  quantité  nécessaire  par  kae- 
tare  :  elle  doit  être  d'ailleurs  peu  recouverte;  un  heraifi 
léger  suffit  à  cet  effet. 

Le  temps  que  le  seigle  met  à  lever,  l'époque  de  sa  fiorai- 
son  et  de  sa  maturité  varient  selon  les  lieux  et  les  années; 
l'ensemble  de  son  développement  est  toutefois  plus  rayiài 
que  celui  du  froment;  il  rapporte  environ  un  sixièaatde 
plus  en  volume.  Tout  le  monde  connaît  ses  emplois  ésnt 
la  confection  de  la  bierreat  de  raau-de^vie  de  grains  :  son 
gruau  offre  une  tisane  et  des  bouillies  rafralchissanlas;  as 
paille  sert  à  faire  des  liens,  des  couvertures  pour  les  teito 
rustiques,  des  paillassons  de  jardinage,  des  nattes,  ém 
chapeaux  communs  et  des  empaillages  pour  les  chaiaés. 

Le  seigle  ergoté  [vogez  Eacor  (Botanique)],  considéré 
par  les  uns  comme  une  maladie  de  la  semence ,  par  les 
autres  comme  une  espèce  partlcolière  de  champignon ,  a  été 
quant  à  sa  nature  et  à  son  origine  l'objet  de  nombrensai 
discussions.  Enfin,  M.  Léveillé  a  fait  voir  qu'il  n'était  qM 
l'ovaire  non  fécondé ,  surmonté  d'une  espèce  de  ehan^ 
gnon  d'une  nature  psîrticuiière  (sphacelia  segelum}» 

P.  GAUBiat. 

SEIGNELAY  (  Les  marquis  de).  Voget  Colbeut. 
SEIGNEUR  (du  Mn senior,  ancien).  C'est  ktMaa 
qu'on  donnait  jadis  en  France  à  celui  qui  possédait  à  titra 
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de  fief  on  de  franc-allea  on  territoire  béréditaîre,  ou  qui  du 
moins  y  exer^it  ie  droit  de  hante  et  liasse  justice  {ieignetir 
fustMer).  On  désignait  nn  territoire  de  cette  espèce  par 
le  nom  de  seigneurie  f  et  Tensemble  des  droits  qoi  y  étaient 
altacliés  par  celui  de  seigneuriage.  Par  b  suite  ce  dernier 
terme  senrit  plus  particulièrement  à  désigner  la  prérogative 
royale  consistant  dans  le  droit  de  battre  monnaie. 

Sous  la  Restauration,  on  avait  Introduit  Tusage  offidd  de 
qnalifier  de  seigneurie  les  pairs  de  France  :  c'était  la  tra- 
duction du  titre  de  hrdship,  qu*on  donne  aux  pairs  anglais. 

Dans  le  langage  litnrgiqne,  en  s'adressant  à  Dieu,  on 
rappelle  Seigneur;  mot  par  lequel  on  rend  celui  de  Do- 
minus  f  au  vocatif  Domine ,  qù^emploie  la  liturgie  latine. 

Dans  le  discours  direct,  en  s'adressant  à  un  prince  issu 
de  maison  souveraine ,  on  le  qualifie  de  Mo nseigneur; 
et  l'usage  veut  qu^on  donne  aussi  par  courtoisie  aux  arche- 
vêques et  aux  évéques  la  même  qualification ,  qui  n'est  alors 
que  la  traduction  du  titre  de  Monsignor,  auquel  ils  ont  droit 
en  Italie. 

Sous  l'ancien  rc^gime ,  sous  le  premier  empire  et  sous  la 
Restauration ,  il  y  avait  obligation  de  monseigneuriser.  les 
ministres.  Depuis  la  révolution  de  1830,  ces  messieurs  ont 
la  modestie  de  n*exiger  que  le  Utre  à^ Excellence,  Grand 
bien  leur  fasse  1 

SEIGNEURIAUX  (Droits).  Voyez  Droits  féodaux. 

SEIM.  C'était  le  nom  que  portait  autrefois  la  diète  de 
Pologne.  Indépendamment  du  5«lm ordinaire,  qui,  aux 
termes  d*une  résolution  prise  en  1575 ,  devait  être  convoqué 
par  ordre  du  roi  tous  les  deux  ans,  pour  six  semaines,  il 
y  avait  dans  tous  les  cas  pressants  des  seim  extraordinaires. 
Àiosi ,  après  la  mort  d'un  roi ,  il  y  avait  le  seïm  de  convo- 
cation ,  à  l'eiïel  de  délibérer  sur  la  procliaine  élection  ; 
c'est  le  seim  d'élection  qui  élisait  le  nouveau  roi ,  et  dans 
le  seim  du  couronnement^  réuni  à  l'occasion  de  cette  céré- 
monie, on  confirmait  toutes  les  mesures  prises  pendant  l'in- 
terrègne. Dans  le  seim  de  pacification ,  on  délibérait  sur 
les  questions  an  sujet  desquelles  on  n'avait  pu  s*entendre 
au  jour  du  couronnement.  On  appelait  récès  toutes  les  me- 
sures qui  étaient  renvoyées  d'un  seim  à  un  autre.  Suivant 
un  antique  usage  ,  c'est  à  Petrikau  que  les  diètes  se  rassem- 
blaient le  plus  ordinairement;  mais  par  suite  de  la  réunion 
de  la  Litliuanie  à  la  Pologne ,  il  fut  expressément  décidé,  en 
1569,  qu'à  l'avenir  les  seim  se  réuniraient  à  Varsovie.  En 
1673  on  modifia  ce  règlement  en  ordonnant,  par  égard  pour 
^es  habitants  de  la  Lttliuanie,  que  pour  deux  diètes  oonvo- 
fpiées  à  Varsovie ,  il  y  en  aurait  une  qui  se  réuniraità  Grodno. 
A  partir  de  1573  les  seim^  pour  procéder  à  Télection  des 
rois ,  se  réunirent  entre  le  bourg  de  Wola  et  Varsovie,  dans 
nn  champ  entouré  d'un  fossé  et  d'un  rempart.  Au  milieu ,  on 
dressait  un  petit  bâtiment  en  bois  pour  les  sénateurs  seule- 
ment. Le  seim  se  composait  de  la  réunion  de  l'assemblée 
des  sénateurs  et  de  celle  des  nonces  ou  députés.  Le  sénat 
était  présidé  par  l'archevêque  de  Gnesen.  En  faisaient  en 
outre  partie  l'acbevêque  de  Lemberg,  tous  les  é?êques  de 
Pologne,  les  volvodes,  les  ministres  du  roi,  dont  le  premier 
était  le  grand-maréchal  de  la  couronne,  et  les  castellans.  Les 
nonces  étaient  des  députés  élus  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  par  la  noblesse ,  dans  les  diètes  particulières  des 
▼olvodies.  Légalement,  Il  devait  y  avoir  cent  quatre-vingt- 
4eax  nonces.  La  chambre  des  nonces  était  présidée  par  le 
maréchal  de  la  diète,  lequel  avait  mission  de  soumettre  aux 
députés  les  propositions  de  loi,  de  diriger  les  discussions, 
d'ouvrir  les  séances  et  de  les  lever,  enfin  de  transmettre  an 
roi  et  au  sénat  les  résolutions  prises.  Il  était  élu  par  les  nonces 
dès  la  première  séance  du  Mim,  qui  avait  lieu  sous  la  pré- 
sidence du  précédent  maréchal,  lequel  ne  pouvait  pas  être 
rééln  pendant  tonte  ta  durée  de  la  diète  suivante.  A  l'ori- 
gine ,  les  questions  se  décidaient  dans  le  seim  à  ia  migorité 
des  voix;  mais  à  partir  de  16^2  toute  loi,  pour  devenir 
obligatoire ,  dut  réunir  l'unanimité.  Il  suffit  dès  lors  qu'un 
Mnl  parmi  les  membres  du  seim  s'écriât  :  sisio  aetivitatem, 
m  bien  reto,  on,  encore,  en  langue  polonaise,  K^epozwa- 


lam  (c'est-à-dire,  je  proteste),  pour  dissoudre  I«|  d 
Cette  loi  slupide  fût  la  cause  de  l'anéantissement  é 
Pologne.  Pour  conjurer  les  maux  résultant  de  Texei 
de  ce  droit,  oh  inventa  les  confédérations.  Le  | 
mécontent  formait  une  association  armée ,  et  pour  dm 
ses  projets  à  exécution ,  s'attribuait  les  pouvoirs  du  st 
On  voyait  quelquefois  deux  confédérations  surgir  à  la 
et  il  en  résultait  des  guerres  civiles  à  la  suite  desqoelU 
pays  était  mis  à  feu  et  à  sang,  hdrokosz  constituail 
abus  bien  plus  déplorable  encore. 

SEIN  (du  l^n  sinus  )  se  dit  en  anatomie,  paKicoli 
ment  à  Tégard  des  femmes ,  de  leurs  mamelles.  Les  i 
ladies  du  sein  sont  très-nombreuses.  Bon  nombre  d*ej 
elles  ne  sont  pas  graves  ;  quelques  autres  ont  une  mai 
sans  cesse  envahissante,  mènent  fatalement  à  la  destroo 
des  tissus,  et  enfin  n'entraînent  que  trop  souvent  la  nu 
Les  plus  implacables  de  toutes  sont  le  cancer  et 
squirre. 

En  géographie,  J«in  se  dit  quelquefois  d'une  ouverture 
la  terre  qui  reçoit  la  mer  dans  sa  capacité  :  tels  sont  le  s 
arabique  ou  mer  Rouge,  le  sein  persique,  qui  s'étend 
puis  Ormuz  jusqu'à  Bassora.  Ce  terme  n'est  que  la  trad 
tion  littérale  du  mot  sinus,  que  les  latins  employaient  â 
le  même  sens. 

SEINE,  fleu?e  de  France,  qui  se  jette  dans  la  mer 
la  Manche,  entre  le  Havre  et  Honfleur,  et  qui  prend 
source  dans  les  montagnes  de  la  Cête-d'Or,  près  de  Cli 
ceaux.  Elle  a  un  cours  de  770  kilom.,  et  arrose  Ghât 
lon-sur-Seine,  Bar-snr-Sfine,  Troyrs,  Ni»Renl-sur-Seir 
Monlereau,  Me!un.  Corbeil, Paris  Siint-CIoud,  Saint-D 

nis,  Saint-Germain  m  Laye,  Potssv,  Mf^ulan,  Mantes,  Vc 
non,  l^lbeuf,  Rouen,  Quillebœuf,  Honfleur  et  le  Hav 
Elle  est  Hotlable  à  bûches  perdues  depuis  Billy  (  Côte-d'Oi 
pendant  132  kilomètres,  et  navigable  à  partir  de  Méry  a 
dessus  de  Troyes.  La  pente  du  fleuve  donne  à  Chance» 
nue  altitude  de  471  mètres,  à  Troyes  de  ICI  mètres, 
l'embouchure  du  canal  du  Loing  de  56  mètres ,  à  Corbeil 
45  mètres,  à  Paris  de  30  mètres ,  à  Rouen  de  8  mèln 
Ses  principaux  affluents  sont  à  droite  l'Aube ,  la  Mam 
l'Oise,  PEpte;  à  gauche  l'Yonne,  le  LoIng,  l'Essonn* 
l'Eure ,  la  Rille.  Des  canaux  la  mettent  en  rapport  avec  1 
provinces  situées  au  delà  du  bassin.  Le  canal  du  Lolng  1 
amène  les  produits  des  bords  de  ia  Loire  et  de  la  Sa6i 
par  le  canal  du  Centre;  le  canal  de  Bourgogne  l'unit  i 
Rhône  par  l'Yonne  et  la  Saône;  celui  de  Saint-Quentin  1 
ouvre  les  départements  du  Nord  par  l'Oise;  le  canal  < 
rdurcq  a  moins  pour  objet  le  commerce  que  les  besofais 
l'embellissement  de  la  capitale.  La  marée  remonte  la  Sdi 
jusqu'à  Rouan  ;  en  cet  endroit  la  profondeur  du  fleufe  e 
(ic  10  irètres;  sa  lar^^ur  au  Havre  est  de  in  kl  om.  Le 
principaux  obstacles  à  la  navigation  sont  les  bancs  de  sab 
qui  changent  fréquemment  de  place,  et  quelques  écuei 
entre  Quillebosuf  et  Rouen.  Dans  cette  partie  se  fait  seol 
la  barre t  phénomène  produit  par  l'entrée  de  la  man 
dans  le  fleuve  ;  c'est  un  flot  terrible  qui ,  occupant  toute  i 
lanceur,  le  remonte  jusqu'au-dessus  de  Rouen;  en  petU 
c'est  le  mascaret  de  la  Gironde  et  le  pororoca  de  VA 
mazone. 

SEINE  (Pèche),  sorte  de  filet  qui  a  souvent  un  sac  dan 
son  milieu  et  que  l'on  traîne  sur  les  grèves. 

SEINE  (Département  de  la).  Il  est  enclavé  dans  celi 
de  Seine-el-Oi&e ,  et  a  été  formé  d'une  partie  de  ce  qn'o 
appelait  autrefois  V Ile-de-France, 

Divisé  en  S  arrondissements,  28  Cdnton«,  72  communes 
sa  population  est  de  3 ,230,060  habitants  (1872).  Il  envoie 
32  députés  à  l'Assemblée,  est  corrpris  dans  la  l'^divisioi 
militaire,  ressortit  à  la  cour  d'appel,  à  l'acad  mie  età  l'ar- 
chevêché de  Paris.  L'administration  du  département  es* 
partagée  entre  nn  préfet  du  département  et  un  préfe  t  de 
police.  L'instruction  pi  blique  y  est  donnée  dans  6  ly- 
cées ,  4  collèges ,  200  institutions  secondaires  libres  el 
1,900  écoles  primaires.  Près  d*an  qffMii  des  habitants] 


«ont  encore  illettrés.  Sa  superficie  totale,  d'après  le  ca- 
dastrs  est  de  47,550  hectares,  dont  29»262  en  terres  de 
labonr;  1,544  en  prt^s;  2.786  en  yi^nes;  1,354  en  bois. 

Enylsagé  comme  renfermant  la  capitale  de  TÊtat,  c'est 
le  plus  important  des  départements;  tandis  que  si  on  l'en 
isole,  ii  n^offre  plus  qu'une  simple  lisière  de  terrain ,  d'une 
largeur  moyenne  de  huit  kilomètres,  ménagée  pour  son 
ntilité  immédiate,  et  dont  l'importance  est  toute  relative  ;  il 
devient  alors  l'une  des  dernières  divisions  territoriales  du 
pays ,  égale  à  peine  au  plna  petit  arrondissement  communal. 
Excepté  dans  les  environs  de  Sahit-Denis ,  les  rives  de  la 
Seine  sont  partout  dominées  par  un  plateau,  sur  le  bord 
duquel  Paris  est  assis ,  et  qui  offre  des  plaines  assez  éten- 
dues ,  telles  que  celles  de  Longboyau  et  de  Montrouge.  La 
plaine  de  Grenelle  fait  partie  de  la  vallée  même.  Les  points 
les  plus  élevés  du  sol  méritent  à  peine  quelque  attention,  et 
n'ont  d'importance  qu'au  milieu  d'un  pays  de  plaine  ;  les 
buttes  de  Montmartre  et  de  Chaumont  ne  sont  que, de 
105  et  101  mètres  «u-dessus  de  la  mrr.  La  hutte  que  l'on 
ad(^cjrée  du  nom  fastueux  de  mont  Valéri  n  n*est  qu'à 
161  mètres  au-dessus  de  la  roi  r.  Le  dépaitemcnt  est  bien 
arrosé.  Dans  le  peu  d'espace  qu'il  présente,  la  Seine  a 
trouvé  moyen  de  parcourir  56  kilomètres,  et  la  Marne  22  ; 
au  midi ,  il  est  traversé  par  la  petite  rivière  de  fiièvre, 
dont  les  eaux  inférieures  appartiennent  à  Paris;  au  nord, 
il  est  arrosé  par  le  Crould ,  qui  baigne  la  ville  de  Saint- 
Denis;  enfin,  on  y  remarque  plusieurs  canaux  :  celui  de  la 
Seine  à  la  Seine,  dont  la  première  partie  porte  le  nom  de 
canal  Saint-Martin ,  et  qui  aboutit  à  Saint- Denis  ;  le  ca- 
nal de  rOurcq^  qui  s'embranche  avec  le  précédent  au  beau 
bassin  de  la  Villette,  et  le  petit  canal  creusé  pour  épargner 
aux  bateaux  le  trajet  d'une  circonvolution  de  la  Marne  : 
on  le  nomme  canal  Saint-Maur,  du  village  où  il  passe;  il 
n'a  que  1,100  mètres  de  développement.  Le  canal  de  la 
Seine  à  la  Seine  a  6,600  mètres  hors  do  Paris ,  et  le  canal 
de  ronrcq  7,000.  L'immense  quantité  d'engrais  fournie  par 
la  capitale  au  sol  du  département ,  et  dont  Tinfluence  se 
fait  d'ailleurs  sentir  dant  un  rayon  plus  étendu ,  l'appât  du 
gain  que  pi^nte  le  débouché  si  sûr  de  la  capitale,  qui 
est  la  seule  cause  ne  la  supériorité  de  la  culture ,  ont  donné 
au  sol  une  fertilité  bien  supérieure  à  celle  qu'il  avait  natii- 
rellemeuL  L'objet  principal  de  la  culture  est  la  production 
des  légumes  et  des  fruits  pour  la  consommation  de  Paris , 
production  qui  n'est  qu'une  très-insignifiante  partie  de 
l'alimentation  de  ses  marcliés.  Les  vins  du  territoire  sont 
tous  de  la  qualité  la  plus  commune,  et  consommés  seule* 
ment  par  les  cultivateurs  on  dans  les  cat>aret8  des  barrières. 
La  betterave  y  est  cultivée  pour  la  fabrication  du  sucre. 
Une  foule  de  pépinières ,  situées  dans  Paris  même  et  dans 
toutes  les  communes  environnantes,  fournissent  une  pro- 
digieuse quantité  de  fleurs  d'espèces  les  plus  variées.  Les 
deux  seuls  produits  remarquables  de  l'élève  sont  les  vaches 
laitières  et  les  moutons.  Le  produit  en  lait  n'est  aussi  qu'une 
très-minime  partie  de  la  consommation  de  la  capitale.  Les 
environs  de  Paris  possèdent  plusieurs  des  troupeaux  les 
plus  précieux  du  royaume  en  moutons  de  race  mérinos ,  de 
race  saxonne-anglaise,  etc.;  les  espèces  communes  y  ont 
Montes  été  améliorées.  On  y  trouve  aussi  des  troupeaux  de 
chèvres  du  Thibet.  Le  règne  minéral  n'offre  que  la  pierre 
do  taille 9  exploitée  en  vastes  carrières,  le  moellon  et  les 
pUtrières.  Parmi  plusieurs  sources  minérales,  les  seules 
exploitées  sont  celles  de  Passy,  qui  sont  asseï  renommées. 

L'industrie  du  département  de  la  Seine  se  résume  tout 
entière  dans  rimmense  industrie  de  Paris  et  de  ses  faubourgs, 
et  ses  produits  constituent  à  enx  seuls  toute  l'exportation  du 
territoire. 

Paris  est  la  tète  de  tous  les  chemins  de  fer  de  grande 
communication,  et  il  est  d  esservl  par  un  chemin  de  fer  de 
eeinture.  Le  départe  ment  est  de  plus  fiillonné  par  1 8  routes 
nationales,  43  routes  départementales  et  400  ch' mlns  vi- 
cinaux.   

Le  chef-lieu  du  département  est  Par  II,  les  endroits 
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principaux  t  Saint-Denis, Sceaux,  Boulogne ^  M on^ 
treuil4ouS'Bois,  Bagnolet,  où  ii  y  eut  un  château  des 
ducs  d'Orléans  :  Collé  y  jouait  la  comédie;  Clichy4a'6a' 
renne,  Àuteuil ,  Choisy-le-Roi,  Vincennes  ei 
Saint' Mandé;  Puteaux  (9,594  hab.  en  1872),  sur  on 
coteau  au  pied  duquel  coule  la  Seine,  un  peu  au-dessus  de 
Neuilly  :  la  plus  remarquable  de  ses  maisons  deçà  m  |>agne 
est  celle  dite  le  Château  :  c'est  une  station  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Versailles;  Nanterre,  un  des  plus  anciens 
lieux  habités  des  environs  do  Paris  :  son  nom  primitil  pa« 
ratt  avoir  été  Nemetodurum,  altéré  ensuite  jusqu'à  en  faire 
Nanterre  ;  G*est  là  que  naquit  au  cinquième  siècle  cette  jeune 
fille  que  l'Église  a  depuis  honorée  sous  le  nom  de  sainte 
Geneviève,  et  qui  est  devenue  la  patronne  de  Paris  t  en  591 
Clilotahre  II,  fils  de  Chilpéric,  y  fut  baptisé,  et  tenu  sur  lee 
fonts  par  Contran ,  roi  de  Bourgogne ,  qui  lui  adressa  ces 
paroles  :  v  Croissez,  mon  enfant,  rendez-vous  digne  du  grand 
nom  que  vous  portez,  et  devenez  aussi  puissant  que  Chlo- 
taire.  »  Nanterre  (ait  un  commerce  considérable  de  porcs. 
Tout  le  monde  connaît  la  renommée  de  ses  gâteaux.  On  f 
compte  3|944  habitants.  Cest  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Versailles  (rive  droite)  et  de  Saint-Germain;  Char' 
ren  ton  fConfl ans,  ei  auprès  de  ces  àcax  villages  Cha- 
renton  proprement  dit  et  Saint- Maurice,  Au  t>out  de  cclui^^i 
est  l'ancien  couvent  de  La  Charité,  transformé  aujourd'hui 
en  une  vaste  maison  d'aliénés,  l'une  des  plus  belles  qui 
existent  ;  Ivry,  sur  la  pente  des  collines  qui  couvrent  la  rivr 
gaurhede  la  Seine:  13,165 habitants;  Courbevoie,  sur  une 
élévatioi^  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  très-étendue.  On  y 
voit  une  superbe  c  .semé  :  13.288  habitants;  Vantes, 
Fontenay- aux-Roses ,  Surines,  Areueil.  Les 
autres  lieux  importants  du  département  sont  devenus  de- 
puis 1860  des  faubourgs  de  Paris;  tels  que  les  Bati^ 
gnolleSyBelleviltê,  Vaugirard,  La  Villette, 
bâtie  autour  d'un  superbe  bassin  où  se  réunissent  les  ca- 
naux de  Saint- Denis,  deS  lint-Marlin  et  de  l'Onrcq;  Cha- 
ronne,  qui  touche  aux  barrières  de  l'Est  du  faubourg 
Saiitt-Antoine;  ies  Ternes^  Montmartre,  Ménil' 
montant,  Bercy ^  La  Chapelle,  prolongement  de  It 
rue  du  faubourg  Saint-Denis;  Passy  t  Neuilly,  £e- 
va//ois-Perr/ ^, avec  19,iâ8 habitants;  Pantin,  Mont' 
rouge,  Gentilly,  etc. 

SEINE-ET-MARIVE  (Département  de).  Il  est  borné 
au  nord  par  !•  s  départements  de  l'Oise  et  de  l'Aisne,  à 
l'est  rar  ceux  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  au  sud  par  ceux 
de  l'Yonne  et  du  Loiret,  à  Tonest  par  celui  de  Seine-et- 
Oise.  Il  a  été  formé  de  la  Brie  française,  du  Gfttinais 
français,  et  de  quelques  commîmes  du  Valu  1  s,  tous  pays 
de  l'Ile-de-France  et  de  la  Brie  champenoise.  Divisé 
en  5  arrondissements,  29  cantons,  529  communes,  sa  po- 
pulation est  de  341,490 halilants  (1872).  Il  envoie 7  dé- 
putés à  l'Assemblée,  est  compris  dans  la  1'*  division  mi- 
litaire, ressortit  à  la  cour  d'appel  et  à  l'académie  de  Pa- 
ris et  forme  le  liiocèse  de  Meaux.  L'instruction  publique  y 
est  donnée  dans  3  collèges,  13  institutions  secondaires 
libres  et  800  écoles  primaires.  Plus  de  100,000  habitants 
sont  encore  entièrement  illettrés. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  573,635 
hectares,  dont  395,866  en  terres  de  labour  ;  82,226  en  prés; 
18,934  en  vignes;  80,791  en  bois;  9,092  en  landes;  etc. 
Résultats  de  l'enquête  agricole  de  1862  :  valeur  g(^nérale 
des  cultures,  167,/ 88,847  fr.,  dont  105  millions  en  céréa* 
les,  19  et  demi  en  farineux  et  cultures  potagères  et  13 
en  vins;  51,228  chevaui,  Anes  et  mulets,  98,511  bêtes  à 
cornes,  704,277  moutons,  53,265  porcs,  3,032  chèvres, 
17,703  rudies  d'abeilles. 

Ce  département  occupe  le  prolo:'gement  occidental  du 
plateau  de  la  Champagne,  qui  s'y  dessine  en  vastes  plai- 
nes à  l'est  et  au  midi,  et  au  milieu  duquel  les  eaux  ont 
creusé  dans  toutes  les  directions  une  multitude  de  vallées, 
que'quefois  assez  longues,  mais  peu  profondes.  Sa  partie 
méridionale  est  traversée  par  la  Seine,  et  sa  partie  sep- 
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tentrionale  par  U  Marne.  Ses  autres  ririères  sont  le  Loing, 
TYères,  affluents  de  la  première;  le  Grand-Morin,  grossi 
de  I*Âuhertîn;  ie  Petit-Horin  et  l*Ourcq.  Les  bois  sont 
semés  sur  sa  surface  dans  toutes  les  directions ,  et  d'une 
manière  assez  égale.  Au  midi ,  ou  remarque  la  belle  [et 
grande  forêt  de  Fontainebleau,  et  celle  de  Sordun,  au  sud- 
est  de  ProTins;  au  centre  et  à  l'ouït,  celles  de  Crécy  et 
d'ArmainvIllers.  Le  sol  est  généralement  fertile  et  cultivé  avec 
soin,  surtout  dans  les  parties  septentrionale  et  centrale ,  là  où 
ta  fait  sentir  plus  immédiatement  l'influence  de  la  capitale. 
Aussi  l'habitant  est-il  plutôt  agriculteur  que  manufacturier. 
11  fait  d'abondantes  moissons  de  blé,  d*orge,  d^ayoine,  de 
chanvre,  de  lin ,  de  pommes  de  terre  et  de  fourrages.  L'é- 
ducation du  bétail  suffit  à  peine  aux  besoins  locaux ,  mais 
on  élève  beaucoup  de  vaches  laitières  et  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  mérinos  et  anglais  à  longue  laine.  Un 
des  produits  les  plus  importants  du  gros  bétail  sont  ces 
fromages  de  Brie  si  recherchés,  et  dont  le  débit  est  consi- 
dérable. L'éducation  des  chevaux  y  est  assez  développée , 
mais  l'espèce  est  peu  remarquable.  Malgré  le  voisinage  des 
riches  vignobles  de  la  Champagne,  qui  touchent  pour  ainsi 
dire  à  ce  département ,  et  quoique  placé  sous  la  même  lati- 
tude, les  vhis  que  l'on  y  recueille  sont  de  qualité  très-mé- 
diocre ;  les  marchands  recherchent  pourtant  ceux  de  Moret 
pour  leur  couleur.  Quelques  localités  sont  renommées  pour 
leurs  productions,  telles  que  Fontafaiebleao,  dont  le  territoire 
donne  d'excellents  raisins,  connus  sous  le  nom  de  chasselas 
de  Fontainebleau.  Ce  département  n'a  pas  de  métaux 
exploités,  mais  il  surpasse  tous  ceux  de  l'empire  park 
produit  de  ses  carrières.  Elles  fournissent  Texcellente  pierre 
de  taille  des  environs  de  Château- Landon  et  de  Nemours  ; 
te  grès  à  paver  de  la  forêt  de  FonUinebleau  ;  des  pierres 
meulières,  regardées  comme  les  meilleures  de  l'Europe,  près 
ie  La  Ferté-sous-Jooarre;  la  terre  à  faïence  de  Montereau: 
iu  sable  pour  les  verreries  et  cristalleries,  du  gypse,  de  l'al- 
bâtre gris ,  de  la  pierre  à  chaux  et  de  l'argile  à  poterie  com- 
mune. Quelques  tourbières  peu  importantes  sont  exploitées. 
Provhks  a  un  établissement  d'eaux  ferrugineuses  fhNdes. 

L'mdustrie  manufacturière  est  peu  considérable,  et  les 
principaux  produits  sont  les  fils  et  les  tissus  de  Uine  et  de 
coton,  les  papiers ,  les  cuirs ,  la  porcelaine ,  la  faïence ,  les. 
verres,  les  briques  et  les  tuiles,  la  bijouterie  et  les  outils  d'a- 
cier, le  sucre  de  betterave.  Les  produiU  de  l'industrie 
agricole,  les  grains,  les  farines,  les  vins,  les  bois ,  les  lé- 
gumes, les  fruiU,  les  fourrages,  les  laines,  les  fromages  de 
Brie  sont  avec  les  produits  des  carrières  et  quelques-uns 
de  ceux  fabriqués ,  les  grands  articles  d'exporUtion. 

Les  yoles  de  oommnnlcafîon  du  département  sont  : 
9  chemins  de  fer,  4  rivières  nayigables,  la  Seine,  l'Yonne, 
la  Marne  et  l'Ourcq;  4  canaux,  ceux  de  Corniilon,  de 
Meaux,  de  Loinget  l'Ourcq;  9  routes  nationales.  41  rou- 
tes départementales  et  1,805  chemiifs  vicinaux  de  grande 
communlcdtlon. 

Le  chef-lieu  du  déparlement  est  If  e  /  «  n  ;  les  Tilles  cl  en- 
droiU  principaux  :  Fontainebleau;  Meaux;  Pro^ 
vins;  Montereau-Fatill-Yonne;  Coulommiers, 
sur  le  Grand-Morin,  paraît  devoir  son  origine  â  une  église 
dédiée  à  saint  Denis.  L'Ile  formée  par  la  rivière  renferme 
réalise  d'ua  ancien  couvent  de  capucins,  d'une  archi- 
tecture élégante.  On  y  compte  4,334  habitanU  (1872);  la 
Ferté'$ouS'Jouarre;Nemours,  Chdteau-Lan- 
aon;  Brie-Comie-Robert ,  au  milieu  d'un  pays  fertile 
près  de  l'Yères ,  et  qui  éUit  autrefois  fortifiée  et  défendue 
PW  un  château  dont  la  dernière  tour  a  été  démolie  en  1830  • 
1  église  est  élégamment  bâtie  et  date  du  treizième  siècle  - 
on  y  compte  2,714  habitants;  Lagny  ;  La-Chapelle^sur^ 
Cr^,  village  ou  l'on  voit  une  des  plus  belles  églises  du  dé- 
partemenl  après  celle  de  Meaux,  et  un  vieux  château  de 
Sully;  Chelles,  bourg  où  les  rois  de  la  première  race 
paient  un  manoir,  dans  lequel  Chilpéric  fut  assassiné, 

S.tl;  .'^''^"i'"**'  ™^  ^^  P>»«  "<^»»«»  abbayes  do 
wramne,  suppnmée  et  vendue  en  1790^  Fresne,  où  Man 


sard  a  construit  une  chapelle  sur  le  modè'e  d4  celle  da 
Val-de-Grâce,  et  qui  passe  pour  un  cher-d  œuvre  en  ce 
genre;  Jouarre,  dans  une  situaUon  délicieuse,  sur  une 
émînence  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  nni(iue  :  il  est  célèbre 
dans  le  piys  par  si  chapelle  souterraine;  Juilly;  Mo- 
ret ^  ville  très-ancienne,  où  il  g?  t'nl  un  concile  en  850, 
près  de  l'enibouchure  du  canal  du  Loing  dans  la  Seine. 
Son  vieux  château  et  ses  fortifications  n'off'rent  pins  qne 
des  ruines  :  régllseest  unjol'  édifice  du  XV*  siècle.  On  y 
compte  1,818  hab.;  Nangis  (2,427  hab.).  ville  ancienne 
près  de  laquelle  N  7  battit  en  1814  les  Austro-Russes. 

SCIIVE-ET-OISE  (Déparlement  de).  Au  nord,  U 
est  borné  par  celui  de  l'Oise,  à  l'est  par  celui  de  Semé- 
et-Marne,  an  sud  par  celui  du  Loiret,  à  l'ouesl  par  ceux 
d'Eure-ct-Loir  et  de  l'Eure.  Il  a  été  formé  du  Hurepoix, 
du  Mantols,  du  Parisis,  du  Vex'n  et  d'une  partie  de  la 
Brie  française,  pays  de  l'Ile-de-France.  Divisé  en  6  ar- 
rondissements, 86  cantons,  085  communes,  sa  popula- 
tion est  de  580,180  habitants  (1872).  Il  envole  11  députés 
à  l'Assemblée,  est  compris  dan)  la  !'•  division  militaire, 
ressortit  â  la  cour  d'appel  etâ  l'académie  de  Paris,  et  forme 
le  dioeèse  de  l'évéché  de  Versailles.  L'inslmcUon  publi- 
que y  est  donnée  dans  1  lycée,  2  collées,  32  instita- 
lions  secondaires  libres  et  1 ,081  écoles  primaires.  Le  quart 
des  habitants  est  complètement  illettré. 

Sa  superficie,  d'après  le  cadastre,  est  de  560,864  hec- 
tares, dont  366,980  en  terres  labourables  ;  20,073  en  prés  ; 
17,010  en  vignes;  76,928  en  bois;  10,972  en  lande*:;  etc. 
L'enquête  agricole  de  1862  y  a  constaté  les  résultats  sui- 
vants :  valeur  générale  des  cultures,  201  millions,  dont 
122  en  céréales,  34  et  demi  en  farineux ,  cultures  pota- 
gères et  maraîchères,  17  en  prairies  artificielles  et  16  en 
vins.  Il  y  avait  alors  65,282  chevaux,  ânes  et  mulets, 
83,196  bétes  â  cornes,  470,148  moutons,  25,728  poics, 
3,420  chèvres  et  20,712  ruches  d'abeilles. 

La  partie  méridionale  du  départem^t  participe  de  la 
nature  plate  de  la  Beanos  et  du  GAtinais,  et  on  y  voit  de 
grandes  et  vastes  phdnes;  mais  vers  le  nord,  le  pays  est 
plus  accidenté ,  et  oOire  on  mélange  continuel  de  vallons 
pittoresques  et  de  grandes  forêts.  Les  parties  centrales, 
VOL  midi  et  à  l'ouest  de  Versailles,  jusqu'à  Rambouillet  et 
Houdan ,  présentent  même  des  mouvements  de  terrain  tiès- 
prononcés.  Là  s'étend  cette  jolie  vallée  de  Chevreuse ,  par- 
courue par  l'Yvette ,  et  dont  les  aspects  sont  quelquefois  ea- 
chanteurs.  La  partie  septentrionale  est  arrosée  par  TOise  et 
parla  Seine,  qui  parcourt  aussi  la  partie  orientale;  dans 
tout  le  reste  coulent  divers  petits  affluents  de  ce  fleuve,  teL« 
que  l'Orge,  grossie  de  l'Yvette,  l'Élampe»,  qui  reçoit  la 
Juisne,  la  Mauldre  et  la  Bièvre.  A  l'ouest,  on  remarque  de 
nombreux  étangs,  dont  les  plus  considérables  sont  ceux  de 
SamtQuentin  et  de  Trappes.  Loin  de  là,  près  de  Montmo- 
rency, on  voit  le  charmant  étang  d'fShghien.  Le  sol  de  ce 
département  n'est  pas  en  général  très-fertile ,  mais  les  avan- 
tages de  tous  genres  qu'offre  à  l'agriculteur  le  voisinage  de 
la  capitale  ont  donné  à  l'aménagement  des  terres  une  perfec- 
tion qui  les  fait  rivaliser  avec  les  terrains  les  plus  produc- 
tifs. Un  établissement  qui  a  eu  une  notable  influence  sur 
cet  état  de  choses  est  l'institut  agronomique  de  Grignon, 
près  Versailles.  Outre  les  grains,  on  y  recueille  une  grande 
quantité  de  fruits  de  toutes  espèces ,  des  légumes  en  abon- 
dance, du  chanvre  ,  des  fourrages.  Les  vins  sont  plus  qne 
médiocres.  Les  deux  cinquièmes  sont  livrés  au  commerce. 
Les  forêts  sont  disposées  en  plusieurs  masses  considérables 
connues  sous  les  noms  de  forêts  de  Rambouillet,  de  Senart  » 
de  Bondy ,  de  Montmorency  et  de  Saint-Germain-en-Laye. 
Les  principales  essences  sont  le  chêne,  le  chflUignier,   le 
charme,  le  bouleau,  le  noisetier;  le  hêtre  est  assez  rare.  Ce 
pays  possède  un  assez  grand  nombre  de  pépinières,  plasieors 
établissements  pour  la  culture,  la  propagation  du  mûrier  et 
l'éducation  des  vers  à  soie.  On  y  élève  de  bonnes  espèces 
de  chevaux  et  du  gros  bétail,  des  moutons  de  race  amé- 
liorée, ce  qui  est  dû  principalement  aux  ventes  de  béUeis 
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et  de  brebis  faites  chaque  année  par  la  bergerie  de  Ram- 
bouillet Le  gibier  est  devenu  assez  rare.  Dans  les  étangs , 
on  nourrit  la  truite,  l^anguilie,  la  carpe,  le  brocliet  et  la 
perche,  que  Ton  pêche  ausâ  dans  les  cours  d'eau ,  avec 
la  tanche,  le  barbeau ,  la  brème ,  le  meunier ,  le  gardon', 
le  gODiion  et  l'ablette,  dont  Pécaille  donne  ce  que  Ton 
appeUe  Vessence  d'Orient.,  qui  sert  à  la  fabrication  des 
perles  imitées.  L'alose ,  le  saumon  et  l'estcirgeon  remon- 
tent quelquefois  la  Sdne  jusque  ici.  En  fait  d'espèces  to- 
latiies,  cette  contrée  offre  la  buse,   Tépervier,   le  chat- 
huant,la  chouette,  le  corbeau,  la  pie,  le  geai  ;  une  grande 
quantité  de  petits  oiseaux ,  le  bec-croisé,  qui  ne  vient  qu'en 
hiver,  des  râles  de  genêt  très-rares ,  et  des  oiseaux  aquati- 
ques en  automne.  L'exploitation  minérale  se  borne  à  celle 
des  carrières  et  des  tourbières.  Parmi  les  produits  très-con- 
sidérables des  carrières  nous  citerons  :  le  grès,  la  pierre 
meulière,  de  très-be.le  pierre  de  tailie ,  la  pierre  à  chaux, 
le  gypse,  la  marne ,  la  craie  pour  blanc  de  Meudon,  le  kaolin 
et  l'argile  à  poterie.  On  trouve  des  sources  minérales  à 
Montlignon ,  à  Orge\al  (  dans  une  salle  de  l'ancienne  abbaye 
d'Abbecourt  )  et  à  Enghien ,  qui  possède  un  établissement 
très-commode  et  très-favorablement  situé.  L'industrie  manu- 
facturière dans  ce  département  est  très- importante  et  très- 
variée.  Ses  principaux  produits  sont  les  fils  de  coton  et 
de  laine ,  la  bonneterie  de  coton ,  les  tissus  de  coton ,  le^ 
toiles  peintes  si  renommées  de  la  manufacture  de  Jouy,  le: 
toiles ,  gazes  et  blondes ,  les  porcelaines  et  les  verres  pdnts 
delà  célèbre  manufacture  impériale  de  Sèvres ,  les  produits 
cldmiques  de  toutes  espèces,  les  verres,  les  briques  et  tuiles, 
rtnile  de  colia  et  le  savon  vert ,  le  sucre  de  betterave, 
l'ean-de-vie,  la  bière  et  les  farines.  Les  produits  de  l'indus* 
trie  métallurgique  sont  des  limes  et  râpes,  de  la  coutelle- 
rie fine,  de  l'horlogerie  de  la  manufacture  de  Versailles ,  des 
cardes  et  des  clous.  Le  mouvement  commercial  qui  anime 
ee  département  se  rattache  tout  entier  à  celui  dont  Paris 
est  le  centre;  il  n'y  participe  que  pour  l'approvisionnement 
général  de  cette  capitale,  où  les  produits  de  son  agriculture 
trouvent  un  débit  aussi  prompt  que  sûr.  Ses  communica- 
tions sont  facilitées  par  28  chemins  de  fer,  S  rivières  na- 
vigablee.  la  Seine,  la  Marne  et  l'Oise,  2  canaux,  26  routes 
nationales,  60  départementales  et  3,782  chemins  vicinaux. 
Le  chef-lieu  du  déparlement  dft  Seine-et-Oisc  est  Ver- 
«aW/e«;  les  villes  et  endroits  principaux  :Sflliif-Oer- 
main  en  Laye;  Étampes;  Pontoise;  Argen- 
teuili  Sèvres; Man  ie$\  Corbeil;  Atiet/ (8,216 hab. 
en  1872),  remarquable  par  sa  belle  situation,  et  dont 
l'église  renferme  un  monument  élevé  àJoséphlne,  pre- 
mière femme  de  Napoléon,  qui  habita  pendant  longtemps 
le  château  de  la  Malmaison,  situé  près  de  là;  /?am- 
bouiUet:Poi$sy;8aint-Cloud\Dourdan(2,9iA 

hab.),  dans  la  riante  vallée  de  l'Orge,  s'annonce  de  loin 
par  les  deux  flècbcs  de  son  église,  semblables  à  celles  de 
Chartres;  le  château,  construit  dans  le  sixième  siècle, 
existe  encore  en  partie;  ce  lieu  a  vu  naître  La  Bruyère; 
Arpajon  (2,822  hab.) ,  jolie  petite  ville ,  avec  une  halle 
trèft-vaste;  Gonesse  (2,626  hab.).  bourg  fameux  avant  la 
révolution  par  son  pafai,  et  dont  l'église  est  d'un  gothique 
fort  beau;  Houdan  (2,027  hab.),  dont  l'église,  bâtie  par 
Robert  le  Pieux,  est  nn  des  plus  beaux  monumente  go- 
thiques du  département;  Meulan  (2,840  hab.),  au  mi- 
lien  de  prairies  et  de  coteaux,  sur  la  Seine;  Montfort 
FAmaury{ifiiti  hab.),  bâti  en  amphithéâtre,  est  dominé 
par  les  mines  pitloresqucs  d'un  vieux  château;  Mont- 
morencys Bue,  village  dans  un  des  sites  les  plus  gra- 
cieux des  environs  de  Paris ,  et  dont  l'aspect  est  encore 
en;belli  par  un  bel  aqueduc  destiné  à  conduire  â  Ver- 
sailles les  eaux  de  plusieurs  étangs;  Saint'Cyr;Mar' 
ly.MaisonS'Sur-Seine;  Thmrval,  près  duquel  se 
trouve  la  belle  ferme  expérlmenUle  de  Grignon  ;  Tr'tel 
(2,266  hab.),  bourg  très-commerçant,  dont  l'église  est 
regardée  con.me  un  chef-d'œuvre  d'architecture  gothi- 
que; Beuumont'SUT'Oitei  Écouen;  Bnghiens 


Franconvllle.  Joli  bourg  dans  la  partie  la  plus  agréable 
de  la  vallée  ds  Montmorency;  Sainé-Gratlen ,  village 
remarquable  par  son  château,  où  mourut  le  maréchal  de 
Gatinat;  Montlhéry;  Champ-Moleux.  dont  l'église 
renferme  la  tombe  du  chancelier  de  l'Hospilal-,  Bomy, 
lieu  natal  de  Sully  :  dans  une  lie  de  la  Seine  s'élève  le 
château  qui  devint,  sous  la  restauration ,  le  s-^jour  fa- 
vori de  la  duchesse  de  Berry  ;  Chevreuse  (1 ,892  h.),  pe- 
tite ville  célèbre  par  son  antique  château,  ses  barons  et 
ses  ducs.  II  n'y  a  pas  de  villages  ou  de  localités  de  ce  dé- 
partement, surtout  au  centre  et  au  nord,  qui  n'offrent 
un  château,  une  maison  de  plaisance,  une  église  dignes. 

de  remarque. 

SEINE- INFÉRIEURE  (Département  de  la).  Au 
nord,  il  est  baigné  par  la  Manche;  â  l'e  t,  il  touche  aux 
départemeats  de  la  Somme  et  de  l'Oise;  au  sud,  â  celui 
de  l'Eure  et  â  celui  du  Calvados ,  dont  il  est  séparé  par 
la  large  embouchure  de  la  Seine,  qui  l'en  isole  tout  à 
fait.  L'un  des  cinq  formés  de  rancienne  Normandie  (par- 
tie orientale),  il  tire  son  nom  de  sa  position  sur  le  cours 
mférienr  de  la  Seine. 

Divisé  en  5  arrondissements,  61  cantons,  759  commu- 
nes, sa  population  s'élève  â  790,022  habitants  (1872). 
Il  envoie  16  députés  â  l'Assemblée,  est  compris  dans  la 
2«  division  militaire,  possède  une  cour  d'appel  et  un  ar- 
chevêché â  Rouen,  et  ressortit  à  l'académie  de  Gaen. 
L'instruction  publique  y  est  donnée  dans  2  lycées,  2  col- 
lèges, 20  institutions 'secondaires  libres  et  1,834  écoles^ 
primaires.  Près  de  800,000  personnes  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire. 

Sa  superficie,  d'après  le  cadastre,  est  de  608,550  hec- 
tares, dont  878,899  en  terres  labourables;  42,157  en  prés; 
70,610  en  bois;  15,498  en  landes;  etc.  Il  n'y  a  point  de 
vignes.  La  valeur  générale  des  cultures  était  estimée,  en 
1862,  à  189  millions  (108  en  céréales,  39  en  farineux  et 
cultures  maraîchères,  22  en  prairies  artificielles,  11  en 
prairies  naturelles).^ On  y  comptait  alors  88,648  chevaux, 
ânes  et  mulets,  215,195  béUs  â  cornes,  485,809  moutons, 
76,659  porcs,  12,089  ruches  d'abeilles.  L'Industrie  y  est 
très-active.  Elle  possède  plus  de  800  établissements  s'ai- 
dant  de  la  vapeur  et  1,100  fabriques  de  tissus. 

En  général  la  base  du  sol  est  un  plateau,  dans  lequel 
80  à  40  petites  rivières  ont  creusé  des  vallons  séparés 
par  des  plaines»  souvent  étendues.  Au  fond  de  la  vallée, 
partout  aU  Pewi  peut  être  amenée  sans  travail ,  l'œil 
n'aperçoit  que  des  prairies  ;  sur  des  pentes,  jusqu'à  rendrolt 
où  la  charrue  ne  peut  plus  agir,  on  ne  voit  que  des  terres 
arables,  des  champs  cultivés:  au-dessus  de  ces  lieux,  sur 
les  crêtes ,  des  bols  qui  cessent  dès  que  le  plateau  devient 
cultivable-  U  Seine,  qui  arrose  la  partie  méridionale  du 
Jépartement,  est  son  courant  principal  ;  une  partie  des  autres 
rivières  vient  lui  apporter  le  tribut  de  ses  eaux ,  le  reste 
coule  vers  la  Manche.  Celles-d  sont  les  plus  importantes  ; 
quoiqu'elles  aient  un  cours  assez  long ,  elles  sont  cependant 
peu  larg^,  parce  que  leurs  affluents  sont  fort  peo  nombreux 
et  que  quelquefois  elles  n'en  ont  même  pas  ;  du  reste ,  elles 
s'harmonisent  parfaitement  avec  ce  qui  les  entoure  par  leur 
cours  compassé  et  symétrique.  Les  plus  importonles  sont  la 
Bresie,  l'Arques  et  son  affluent  la  Bélhune,  la  Saane.  Parmi 
celles  qui  se  jettent  dans  la  Seine,  nous  citerons  la  Léiarde^ 
qd  passe  à  Harfieur,  la  Cailly,  l'Andelle  et  l'Epte,  pour 
leur  cours,  et  la  Cailly,  l'Aubelte  et  la  Robec  passant  à 
Rouen,  pour  l'utilité  de  leurs  eaux,  qui  mettent  en  mouve- 
ment un  grand  nombre  d'usines,  suitout  la  dernière.  La 
constitution  atmosphérique  du  département  est  plutôt  fr^de 
que  tempérée,  soumise  à  des  variations  brusques  et  fré- 
quentes, «Aàdes  intempéries  plus  ou  moins  longues,  qui  don- 
nent  souvent  à  une  saison  la  température  d'une  autre.  Le 
territoire  est  très-farié  et  en  général  très-fertile  :  Il  permet 
detentertouslesgenrcs  de  culture.  L'histoire  faitmèmemen- 

tion  de  vignobles  dans  ces  cantons.  C'est  un  pays  à  gnisam 

à  prairies.  Cependant,  toutes  les  parties  n'en  sont  pts  ég»- 


lement  prodacUves.  Les  contrées  du  centre  et  de  l'est  sont 
celles  qae  l'agriculture  exploite  avec  le  plus  d'avantages. 
La  première  fournit  la  majeure  partie  du  froment,  de  l'orge 
du  seigle  et  de  Tavoinc,  récoltés  dans  le  défiartement  ;  la  se- 
conde est  connue  par  ses  riches  prairies  et  ses  gras  pâtu- 
rages. Les  cantons  maritimes,  quoique  inférieurs  aux  autres 
dédommagent  cependant  le  cultivateur  de  ses  travaux  par 
les  Uns,  les  rabeltes  et  les  colzas  que  l'on  y  récolte.  La 
contréedes  bords  de  ia  Seine  est  la  moins  productive  de  toutes 
soit  à  cause  de  la  nature  sablonneuse  de  son  sol,  soit  parce 
que  l'agriculture  y  est  en  quelque  sorte  subordonnée  à  l'in- 
dustrie,  qui  lui  dispute  pour  ainsi  dire  pied  à  pied  le  terrain 
et  lui  enlève  bon  nombre  de  bras  nécessaires  à  la  culture 
Toutes  les  fermes  sont  tenues  sur  le  meilleur  pied  :  des  cein- 
tures de  hautes  futaies ,  d'épais  rideaux  de  beaux  arbres 
les  annoncent  de  lob  au  voyageur,  mettent  à  l'abri  des 
vents  les  bAUments  et  les  terres ,  et  fournissent  abondam- 
ment au  chauffage  du  fermier.  Le  parcage  des  moutons, 
les  fiimiers,  les  marnes  et  la  poudrette,  le  plAtre  pour  le? 
praines,  sont  généralement  employés  comme  enin-ais-  et 
selon  que  les  lieux  le  permettent,  les  vases  de  mer'  les 
algues,  les  varechs,  et  autres  plantes  marines.  Le  cidre  es 
la  boisson  généralement  en  usage;  aussi  les  pâturages  sont- 
ils  presque  toujours  plantés  en  pommiers,  que  Ton  a  placés 
à  I  abri  du  ravage  des  vaches  et  des  bœufs  en  mettant 

T^hUTP"'^'^^]!^^  ^'  ^^''^  '»  ^  ««««  haut  po^r 
y  atteindre ,  ao  moyen  d'un  joug  apfielé  martingale.  On  cul- 
tive aussi  dana  quelques  cantons  le  pommier  à  fruiU  man- 

pommes  très- recherchée  pour  ia  table  et  pour  la  ^ 
lection  de  ces  excellentes  gelées  dont  Rouen  est  en  posses- 
sion. Lm  massifs  de  bois  les  plus  remarquables  sont  les 
bois  de  Rouvray,  Roumard,  Brolonne,  Bray.  Eu,  Eawy  et 
la  forél  de  Lyons,  dont  une  partie  est  dans  le  département 
.Jr^'  ^»*««.r°t8ur  les  bordsde  la  Seine.  Les  prairies 
artificielles  suppléent  dans  quelques  cantons  au  défaut  de 
praines  naturelles,  ou  à  leur  insuffisance  dans  les  lieux  où 
I  éducation  du  bétail  demande  beaucoup  de  fourrages   II 
se  fait  dans  le  département  une  élève  très-considérable  de 
chevaux,  degrosbéïail  et  de  moutons;  on  y  trouve  de  nom-' 
breux  troupeaux  de  mérinos  et  un  plus  grand  nombre  er  ■ 
core  de  race  améliorée;  des  volailles  en  grande  quantité 
Outre  les  poissons  communs  dans  la  Seine,  comme  la  carpe 
rn^"  ^  ^*ir^"'  ranguille,la  lamproie,  le  brochet,^ 
San    l'Jî  Seine-lnférieure  l'alose,  la  brome,  la  feinte! 
IÎS!ii?i      ^''"*''''  """^°'  les  truites,  etc.  Les  poisi 
*ons  les  pluscommuns  sur  les  côtes  sont  les  diverses  espèces 

m^an  et  le  hareng  On  y  pèche  aussi  des  crabes,  des  é^re 
visses  de  mer  grandes  et  petites,  des  huîtres  et  d^  moule!. 
La  n^  néralogie  de  ce  département  est  celle  d'un  pays  t 

ï^rl^iJ^'^T^r'.'^''"^^''  «^«»î«^*-  La  seule  bran. 
LrWA  i""?'?  ^'  l'exploitation  minérale  est  celle  des 
carrières  dont  les  produiU  consistent  en  marbres,  «rèsl 
paver,  pierre  à  bâtir,  marne,  craie,  aigile  à  poten^ 'et^ble 
pour  verrenes;  exploilaUon  de  tourbï  et  de  ten4  Z! 

^:^  "!."*  "'"^^^^^  ferrugineuses  et  salmes  inl 
abondantes,  elles  surgissent  en  treiie  endroits  différcnU;  les 
plus  renonmées  sont  celles  de  Forges. 
Son  industrie  assigne  &  éc  beau  département  une  des 

vll^lt'^  P'T*  ^^'  ^"  *«  '«  France.  L'habitant 
y  est  en  même  temps  agriculteur  et  fabricant,  surtout  mx 

environs  de  Rouen,  où  la  même  main  qui  vient  de  tracer  un 

s  lion  achève  une  étoffe  aux  mille  couleura.  Les  deux  prin- 

cipa.es  branches  de  l'Industrie  sont  la  pèche  et  la  salaison  dn 

nombreuses  fabriques  Uvrent  au  commerce  des  quantités 
de  ces  tissus  si  connus  sous  le  nom  de  rouênneries  d 
qui  .'exportent  dans  le  monde  entier,  des  toKimM  d^ 

?io'2ï;'«'''°rKl*°*""^^  '^  ^**>^  draps  d^ElS^'f^ 
Des  établissements  très-nombreax  anssi  sont  les  fabriques 
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de  couleurs  et  de  produite  chimiques  divers,  de  machines  «I 
mécaniques,  de  cardes  servant  â  préparer  la  laine  et  le  c»- 
ton,  demouvementedependule,  de  diverses  espèces  de  col- 
les, eto.;  et  on  y  voit  en  outre  de  nombreuses  blancbisseria 
des  teintureries  de  coton,  laine  et  fil  ;  tanneries,  raffineiifll 
d  huile  et  de  sucre,  briqueteries,  taienceries.  fonderies  de 
métaux,  founà  plâtre  et  à  chaux,  iwteries,  taillanderies  trf. 
lenes  et  verreries, moulins  à  alixari,  à  huile,  àfaidigo,  ètaa* 
dcspapetenes,desUnneries,etc.  Les  porte  de  poche  sontcenx 

deDieppe,Fécamp,Saint.ValeryelleTrépon.Qnié. 
oolte  sur  quelques  pointe  de  te  cdte  du  varech  pour  soude  d 
surtout  pour  engrais.  Il  y  a  peu  de  contrées  plus  ûivorafate^ 
ment  situées  que  le  département  de  te  Seine- Inférienre  wm 
le  commerce,  à  Pembouchure  d'un  fleuve  navigable  mAM 
apporte  toutes  les  productions  de  son  riche  bassin  baicBé 
par  la  mer,  qui  lui  ouvre  de  nombreux  débouchés  et  àpai 
de  distence  d'une  grande  capiuie  od  il  trouve  la  conso» 
mation  d'une  parité  des  produits  de  son  Industrie 

Son  commerce  intérieur  est  favorisé  par  5  chemins  de 
fer,  ï  S  routes  nationales.  41  déparlen  entales.  1  rivière 
navigable  1  canal  et  3.491  chemins  vicinaux.  Le  oentn 
de  ses  relations  lointaines  est  le  Havre. 

Le  chef-'iou  du  département  est  i?otteii;  les  villMM 
endroUs  principaux  sont  :  Le  Havre,  Dieppe    st 

lÔ  H.™' 'a  "1",.*"  •«PWlhéâtpe  sur  te  Côte  qui  dom^; 
Le  Havre,  dont  il  est  devenu  nn  teubourg;  il  ne  te  com- 
pos;  en  grande  parlte  que  de  maisons  de  plaisance  des 
habitants  de  c  tte  Tille;  Dameial  (5,636  hab.  en  1872). 
petite  ville,  très-manufactarière ,  dans  le  voteinase  & 
Rouen,  sur  les  deux  rivi.^res  de  Robec  et  d'Aobette- l'm 
de  ses  églises  est  d'architecture  iricJerne  et  a  m  d^ 
cher  Isole  comme  les  campaniles  iUliens  :  Saint-Va- 
fery  enCavx,  Eu.  Caudebee;  Le  Tr^port(ZMO 
h  bilante),  bourjç  maritime  à  Temî  ouchure  de  te  Bre^le- 
Aumale,  Forges^les-Eatix,  Harfleur,  LilU- 

rtl!:'"''  ^^l"^^:  ^^  ^«  ^^°«"»  «"«^'^n  et  magnifione 
rhâloau;  Z>/irt//e(4,500h.)et  Soffep|//e(' 0.592  h.),  dé- 
prndances  industrielles  de  Rouen;  Blosseville-Boi^Sê- 
rourx  célèbre  en  Normandie  par  sa  chi pille golhiqne;  la 
Bouille,  auquel  se  ratteche  la  chronique  merveill^se  de 
llobcrt  le  Diable;  Jumiéges,  où  l'on  voit  les  ruines  de  Pan- 
aenne  et  splendide  abbaye  de  Jumiégos;  Saint-MarHn-dB- 
Boscherville,  qui  n'a  conservé  de  son  ancienne  abbaye  de 
bénédictins  qu'une  église  d'architecture  h  plein  cintre  d'» 
aspect  tout  particulier;  U  Grand-QuevUly,  avec  une  MIm 
du  même  style  très-bien  conservée  ;  Arques  ;  VarangevUU. 
où  Ion  voit  les  restes  du  manoir  d'An  go,  riUuatreet  uZ 
sant  marchand  de  Dieppe;  Sainte- Adresse,  près  daqo^ 
s  élèvent  les  deux  beaux  phares  du  cap  de  La  Hère;  Tam^ 
carville,  dominé  par  les  ruines  pittoresques  de  l'and^  ehft. 
*ft  odes  barons.  Saint-Saen^  (2,393  h.),  bourg  qui  paaee, 
jljns  un  pays  où  les  femmes  sont  généralement  belles,  pooi 
a   terre  classique  des  beautés  de  te  contrée;  Allouville  ce- 
li*re  par  un  chêne  de  huit  à  neuf  cente  ans,  qui  a   biiU 
mètres  de  circonférence  à  liauteur  d'homme,  et  dont  l'Inté- 
rieur renferme  une  petite  chapelte  dédiée  à  te  Vierae  ;  Saint- 
Vandrille,  qui  doit  son  origine  à  une  abbaye,  aujourd'hui 
en  ruines,  et  qui  éteit  jadis  l'une  des  plus  considérables  àm 
fa  riormandie» 

SEING,  du  latin  signum,  signe.  On  appelait  aioai  aa. 
trefote  un  signe,  une  marque,  apposés  au  bas  d'un  acte 
et  consistent  te  plus  souvent  en  une  croix,  symbole  au 
serment  d'observer  ce  à  quoi  on  s'engageait.  Plus  tard  «■ 
signe  de  la  croix  on  substitua  des  monogrammes  qui  ser- 
vaient tout  à  te  fois  de  signature  et  de  sceau.  Amoard'hid 
encore  plusieurs  millions  de  Français,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  sont  réduite  à  apposer,  au  lieu  de  leur  1001.  iin« 


I 
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simpte  croix  au  basde  teurs  lettres,  actes  ou  promesses  ctc^ 
pour  les  certifier  et  les  rendre  vatebles.  On  appelle  6tefi2 
seing  un  papier  signé  d'avance  et  qu'on  confie  &  un  «iers 
pour  le  remplira  volonté.  Malgré  les  ineonvéniente  auxqaela 
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Ut  peoTent  donner  lien ,  iU  n^ont  point  été  prohibés  par  le 
Code  Civil  ;  et  le  Code  Pénal  en  punissant  ceux  qui  en  atm- 
sent  suppose  nécessairement  quMls  sont  permis  en  eux- 
mêmes.  Par  actes  sous  seing  privé  on  entend  ceux  qui  ne 
sont  pas  passés  en  présence  d*offiders  publics.  En  général, 
toutes  les  transactions  de  la  vie  ciTile  peuvent  être  faites 
sons  seing  privé.  Il  en  est  pourtant  qui  ne  peuvent  être 
faites  que  par  acte  authentique  :  ce  sont  les  contrats  de  ma- 
riage ,  les  donations ,  les  actes  respectueux,  les  constitutions 
d'hypothèques,  les  sociétés  anonymes,  les  emprunts  avec 
subrogation ,  etc.,  lesquels  ne  sont  pas  valables  quand  ils 
sont  faits  uniquement  sous  seing  privé.  Les  actes  sous  seing 
prlf^nesont  assujettis  à  aucune  forme  légale,  à  aucune  des 
règles  qn*on  doit  observer  ppur  les  actes  notariés.  Un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation  a  même  décidé  qu*on  ne  devait  pas 
leur  appliquer  la  disposition  qui  ordonne  d'approuver  les 
ratures.  Les  parties  peuvent  charger  des  tiers  de  rédiger 
leurs  actes  sous  seing  privé;  seulement  il  est  d'usage,  lors- 
qu'elles en  ont  confié  la  rédaction  à  une  main  étrangère, 
qu'elles  mettent  au  bas  :  Approuvé  récriture  ci-dessus. 
Ces  actes  doivent  porter  la  signature  des  parties  qui  s'y 
obligent.  Les  personnes  qui  ne  savent  signer  ne  peuvent 
y  apposer  de  croix  en  guise  de  signature,  les  officiers  pu- 
blics ayant  seul  pouvoir  de  recevoir  les  actes  des  parties  qui 
ne  savent  ou  ne  peuvent  pas  signer.  Tout  acte  sous  seing 
privé  contenant  des  conventions  synallagmatiques  n'est  va- 
lable qu'autant  qu'il  contient  la  mention  expresse  qu'il  en  a 
été  fait  autant  d'originaux  qu'il  existe  d'intérêts  distincts. 
Comme  tous  autres,  ces  actes  sont  soumis  au  timbre;  et 
il  n'y  a  que  la  formalité  de  l'enregistrement  qui  puisse  leur 
donner  une  date  certaine  et  authentique.  Les  tribunaux 
doivent  même  rejeter  d'un  procès  les  actes  qui  ne  seraient 
pas  enregistrés. 

S^IZE  (  Faction  des  ).  Voyez  Ligue,  tome  XII,  page  328. 

SEJAN,  jElius  Sejanus ,  natif  de  Volsinii,  chevalier 
romain  et  préfet  du  prétoire,  le  favori  du  soupçonneux 
Tibère.  Pour  accroître  sa  propre  puissance,  il  détermina 
l'empereur  à  réunir  à  Rome  même  les  cohortes  prétoriennes 
dans  un  camp  retranché  ;  mesure  qui  exerça  une  si  puis- 
sante influence  sur  les  destinées  ultérieures  de  l'empire  ro- 
main. Amant  de  Livie,  femme  de  Drusus,  fils  délibère, 
il  se  débarrassa  de  ce  prince  par  le  poison.  Plus  tard,  Agrip- 
pine,  veuve  de  Germanicus ,  et  deux  de  ses  fils,  Néron  et 
Drusus ,  périrent  aussi  à  son  instigation.  En  Tan  26  Tibère, 
d'après  ses  conseils ,  se  retira  dans  l'Ile  de  Capri ,  pour 
pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à  ses  débauches.  Alors  ce 
fut  lui  qui  régna  à  Rome  comme  représentant  de  l'empereur, 
lAchement  adulé  par  le  sénat  et  poursuivant  cruellement 
ceox  qui  paraissaient  jouir  de  quelque  popularité.  Il  était  à 
la  veille  de  se  faire  proclamer  empereur  lui-même,  quand 
Tibère  conçut  quelques  soupçons  contre  lui  et  donna  Tordre 
de  l'arrêter  et  de  le  mettre  à  mort.  Ses  parents ,  ses  en- 
fants, ses  amis,  et  jusqu'à  Lirie,  dont  il  avait  vainement 
demandé  la  main  à  l'empereur,  furent  enveloppés  dans  sa 
catastrophe. 

SÉJAN  (NicotAs),  organiste  célèbre,  né  à  Paris,  en 
1745,  mort  en  1819,  étudia  sous  ia  direction  de  Focqueray, 
organiste  de  Saint- Merry,  et  annonça  de  bonne  heure  des 
dispositions  rares  pour  riniprovisation.  Le  succès  quil  ob- 
tint à  la  réception  de  Porgue  de  Saint-Sulpice,  en  1781,  lui 
valut,  quelques  années  après ,  sa  nomination  à  la  place  d'or- 
giudste  de  cette  égKse.  A  la  formation  du  Conservatoire  H 
Alt  choisi  pour  professeur  d'orgue,  et  en  1815  il  fut  nom- 
mé organiste  de  la  chapelle  royale.  Malgré  son  talent  et  ses 
succès,  il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Bien 
que  cet  artiste  eût  un  talent  très-remarquable  et  une  ima- 
^nation  féconde,  il  était  loin  cependant  de  posséder  an 
même  degré  que  les  grands  organistes  allemands  la  science 
de  la  composition.  Ce  qui  reste  de  lui  est  même  médiocre , 
et  quelques  ftagnes  gravées  sons  son  nom  sont  au-dessous 
de  sa  réputation.  Séjan  (tat  le  dernier  et  peut-être  le  plus 
babile  représentant  de  cette  école  d'orgue  qui  brilla  dans  le 


dix-bnitième  siède,  et  qui,  en  transpartant  sur  cet  ins- 
trument le  style  léger  et  le  go6t  de  la  musique  4e  clavecin, 
a  soumis  an  caprice  de  In  mode  et  anéanti  progressive- 
ment cette  branche  importante  de  l'art  musical. 

SI^JOIIR  (Yictor),  auteur  dramatique,  est  né  en  1816» 
à  la  Nouvelle-Oriéans.  IHégaHai,  drame  en  cinq  actes, 
en  vers ,  joué  aux  Français  en  184t ,  fut  son  début  à  la 
scène.  II  donna  .nn  même  théâtre,  en  1849,  an  autrp  drame 
en  rer^,  la  Chute  de  Séjan,  Ces  deux  pièces,  a^sez  bien 
accueillies  de  la  critique,  furent  médiocrement  goûtées 
du  public,  et  l'anteur  alla  chercher  le  sucrés  sur  d'antres 
scènes,  sTec  di>s  drames  en  prose.  Il  le  trouva  surtout  à 
la  Porte-Salnt<*Martin  dans  Richard  lit,  que  joua  Ligier 
en  1852,  puis  dans  le  Fî's  de  la  nuit  (1857).  et  dont 
le  Taisseau  mécanique  attira  tout  P.ir?s.  Les  Nnces  Vé* 
nitienneSf  au  même  théfttre,  en  1854,  avec  Ligier,  et  ÀH' 
dré  G^rardy  ji  l'Odéon,  en  1857,  avrc  Frederick  Lemat- 
tre,  réussirent  aussi  d'une  manière  satisfaisante.  Il  a  en 
outre  donné  :  en  1868,  le  Martyre  du cceur^  k  l'Ambigu; 
en  1859,  l€s  Grands  Vassaur^  à  TOdéon;  et  la  Tireuse 
de  cartes,  à  la  Porte-Saint -Martin;  en  1860,  le  Compère 
Cutllery,  à  l'Ambigu,  et  les  Ma^s^^res  de  Syrie^  au  Cir- 
que; en  1861,  les  Mystères  du  Temple^  k  l'Ambigu,  et 
les  Volontaires  de  1814,  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  en  1864, 
les  FUtde  Charles- Quint,  k  l'Ambigu,  et  le  Marquis  ca-* 
parole  à  la  Galté;  en  1865,  les  Enfants  de  la  louve^  à 
la  Galté,  avec  M.  Th.  Barrière;  en  1868,  la  Madone  des 
roses ^  au  même  théêtre,  etc.  Les  défauts  de  M.  Victor 
Séjour  sont,  «^ans  la  plupart  de  ses  œuvres,  l'emphase  du 
style  et  la  recherche  des  effets  ylolents  ;  maU  il  avait  l'art 
de  trouver  des  situations  pathétiques,  et  joignait  k  l'en- 
tente de  la  scène  une  invention  féconde.  II  est  mort  le  20 
septembre  1874,  k  Paris. 

I  SEL,  dans  son  acception  vulgaire,  est  le  nom  donné 
au  chlorure  de  sodium;  on  l'appelle  aussi  5e{  marin, 
gros  self  sel  de  cuisine ,  sel  gemme,  etc.  On  l'extrait 
par  l'évaporation  de  l'eau  de  la  mer  ei  des  sources  salées, 
et  anssi  de  la  terre,  où  il  se  trouve  en  grandes  masses 
solides.  La  première  manière  d'obtenir  le  sel  (par  l'éva- 
poration naturelle  des  eaux  de  la  mer)  a  fourni  longtemps 
en  France  la  presqtie  totalité  du  sel  consommé,  qui  est 
donc  du  sel  marin  {voyez  Salines).  Quelques  sources  sa- 
lées, la  plupart  faibles»  en  salu:e,  n'approYisionnant  qu'un 
étroit  rayon ,  et  presque  toutes  assujetties  à  des  condi- 
tions onéreuses  de  fabrication,  méritent  k  peine  de  fixer 
l'attention  des  producteurs,  des  consommateurs  et  du  gou- 
vernement. 11  n'en  est  pas  de  même  des  mines  de  sel,  d'une 
richesse  inépuisable,  découvertes  dans  l'Est  et  dans  les 
Basses- Pyrénées. 

Le  sel  dé  cuisine  est  un  objet  de  première  néeessitév 
il  entre  dans  presque  toutes  les  préparations  faites  p ourla 
nourriture  de  l'homme.  Le  pauvre,  qui  ne  peut  le  rem- 
placer par  aucun  autre  condiment,  en  a  besoin  plus  que 
les  classes  aisées  :  la  plupart  des  Tiandes  et  des  racines 
dont  il  se  nourrit  seraient  a  peine  comestibles  sans  Tad- 
ditlnn  d'une  certaine  quantité  de  sel.  L'agriculture,  de 
son  côté,  le  réclame.  Comme  amendement  dans  les  terres,. 
il  est  d*nne  utilité  incontestable  :  la  mauvaise  qualité  des 
fourrages  dans  une  partie  de  la  France  serait  avantageu- 
sement modifiée  par  le  mélange  du  sel;  partout  il  devien- 
drait d'une  grande  utilité  pour  In  santé  et  Tengrais  des 
bestiaux.  Malheureusement  le  droit  de  consommation,  qui 
est  une  charge  énorme  pour  les  classes  laborieuses,  na 
permet  p  s  au  cultivateur  d'appliquer  le  sel  aux  divers  be- 
wainn  agricoles. 

Ce  condiment,  que  nous  Tenons  de  voir  si  nécessaire  à 
la  Tie  anim  le  de  l'homme,  si  ntile  dans  une  foule  de 
droonstances ,  paye  au  trésor  chaque  année  un  droit 
qui  varie  de  55  k  60  millions.  Pris  dans  les  marais  sa 
lants,  il  co6te  k  l'acquéreur  moins  de  7  centimes  )e  ki* 
logramme;  l'a  equlttement  des  droits  et  le  bénéfice  des  in- 
termédiaires élèvent  ce  prix  k  60  cent,  (dans  le  corn- 
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merce  de  détail).  Et  encore  l'impôt  étAlt-il  plas  considé- 
rable ayant  1848.  Aboli  à  cette  époqae  par  an  décret  da 
goay  rnement  de  Février,  cet  impôt  a  été  rétabli  par  one 
Joi  da  23  décembre  1848,  et  augmenté  en  1872. 

L'exploitation  des  mines  de  sel  et  des  marais  salants  a 
été  réglementée  par  la  loi  du  26  jain  1840,  dont  les  dis- 
positions générales  soumettent  ces  exploitations  à  Tob- 
tention  préalable  d'une  concession  et  è  Tobservation  des 
condidons  appliquées  aux  mines.  Les  concessionnaires 
et  fabricants  sont  tenus  de  livrer  par  an  è  la  consomma- 
tion un  mtolmum  de  500,000  kilogr.  de  sel.  La  loi  du  17 
Juin  1850  et  le  décret  du  17  mars  1852  complètent  cette 
législation.  Le  raffinage  du  sel  s'y  trouve  réglementé. 

Sel,  dans  Paceeption  scientifique,  a  un  sens  beaucoup 
plus  étendu;  il  désigne  toui  les  composas  dans  lesquels 
entrent  un  ou  deux  acides,  et  une  ou  plusieurs  bases. 
Est  self  selon  Berzelias,  tout  composé  dont  les  éléments, 
quel  que  soit  ieur  nombre,  anéantissent  réciproquement, 
d^une  manière  complète,  leurs  propriétés  électro-cbimi- 
ques.  Un  sel  qni  contient  deux  bases  est  appelé  tel  dosr- 
bU;  un  sel  où  la  base  et  Tadde  se  neutralisent  exacte- 
ment, set  neutre;  ui^  sel  où  la  base  est  en  excès,  souS'- 
sel;  un  sel  où  l'acide  est  en  excès,  sur^sel.  Les  mr-seli 
rougissent  la  teinture  de  tournesol;  les  sous-seU  alca- 
lins verdissent  le  sirop  de  violette,  et  ramènent  au  bleu 
Tinfosion  de  tournesol  roagie  par  an  adde.  La  nome n« 
cla  ture  chimique  a  ramené  è  des  dénominations  uni- 
formes tous  les  sels  produits  naturellement  oa  dans  lea 
laboratoires. 

SEL  (Esprit  de).  Voyez  Ghlorhtdiuqiie  (Acide). 

SELAM  signifie  en  arabe  la  paix.  Les  mots  Seldm 
Aleikfi!  (que  la  paix  soit  sur  vous)  sont  la  fjçon  ordi- 
naire de  s'aborder  des  musulmans;  et  c'est  de  là  que 
provient  l'idée  de  saint  et  d'envoi  de  salut  à  un  absent, 
qui  y  est  généralement  attachée.  En  raison  de  l'extrême 
Jalousie  avec  laquelle  les  Orientaux  surveillent  leurs  fem- 
mes et  leurs  tilles,  il  était  dangereux  d'envoyer  directe- 
ment des  salutations  à  une  maîtresse  renfermée  dans  un 
harem.  0.i  se  servit  donc  de  bonne  heare  à  cet  effet  de 
fleurs  et  d'autres  objets  encore,  auxquels  on  attacha  con- 
ventionneliemcQt  un  certain  sens ,  afin  d'exprimer  ses 
sentiments  et  ses  vœux.  Voyez  Fleurs  (Langage  des). 

SÉLANOE.  Voyez  SéetANDB. 

SEL  DE  GLAUBER.  Voyez  Glaubbr  (Sel  de). 

SELI>JOU€IDES(L€s),  famille  turque,  originaire 
de  la  Bookarie.  et  qui  aux  onzième  et  douzième  siècles 
fonda  diverses  dynasties  en  Mésopotamie .  en  Perse ,  en 
Syrie  et  dans  l'Asie  Mineure.  Dans  le  nombre,  on  distin- 
gue surtout  les  suivantes  :  1*  la  dynastie  des  Seldjouci^ 
des  d*Irdn  ou  de  Bagdad^  qui  régna  à  Bagdad  et  à  Is- 
pahan.  C.^  fut  la  plus  puissante  de  toutes  et  celle  qui 
produisit  les  princes  seidjoucides  les  plus  célèbres.  Elle 
eut  pour  fondateur  Togroul-Beg,  prince  belliqueux,  pe- 
tit-fils de  Seldjûuk,  qui,  en  1038,  s'empara  de  la  pro- 
vince persane  de  Khoraçan,  prit  le  titre  de  sultan,  obtint 
du  khalife  de  Bagdad  la  dignité  de  gouverneur  général 
on  d^émir-al-omrahy  et  épousa  la  fille  de  ce  khalife.  Il 
mourut  en  1063,  et  parmi  ses  successeurs  on  distingue  : 
Alp  Afslan  (1063-1078);  MeUh-Chah  (1073-1093), 
Mohammed  (1105-1118),  qui  fit  la  guerre  avec  succès 
dans  les  Indes  et  contre  les  croisés;  Sandchar^  qui  ré- 
gna de  1 1 18  è  1 158,  et  fut  l'un  des  pins  célèbres  princes 
mahométans.  Cette  dynastie  s'éteignit  en  1194,  avec  7a- 
grovLl ,  qui  fut  vaincu  par  Tekech ,  sultan  de  Kharizm. 
2*  La  dynastie  des  Seidjoucides  de  Kermân  (Caramanle), 
fondée  par  Ktderd,  neveu  de  Togroul-Beg,  en  1039,  et 
qui  subsista  Jusqu'en  1091.  3^  La  dynastie  des  Seldfjau» 
eides  d'Afepf  en  Syrie,  fondée  en  1079,  par  Toutoueh, 
frère  de  Malek-Chih  ;  elle  s'éteignit  en  1114.  4*  La  dy« 
nastie  des  Seidjoucides  de  Damas  en  Syrie,  fondée  en 
1096,  par  DekkAk,  fils  de  Toutouch,  dont  les  successeurs 
régnèrent  Jusqu'en  1155.  6»  La  dynastie  des  SeldjouH» 
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des  d^Teonium,  ou  de  l'Asie  Mineure,  qui  établit  son  siège 
à  Iconium  ou  Konieh.  Elle  fut  fondée  en  1075  par  Soli- 
man, l*nn  des  petits-fils  de  Seldjouk,  à  qui  le  sultan  Ka- 
lek-Sbah  abmJonna,  en  1075,  nn  territoire  dans  l'Asie 
Mineure;  et  ce  fut  celle  qui  se  maintint  le  plus  long- 
temps. Sous  U  règne  d'Allaed-din  II,  l'un  des  derniers 
princes  de  cette  dynastie,  le  Turc  Osman  so  distingua 
comme  grand  capitaine.  Ce  furent  ses  descendants  qui 
fondèrent  la  dynastie  d*Osman  en  Asie  Mineure,  dans  la 
contrée  même  où  avaient  jusque  alors  rSgné  les  Seldjou- 
ddt^s.  Conaa]iez  V Histoire  des  Seidjoucides ,  écrite  en 
pcraan  par  Mirkhond. 

SELIIX>SEILLE,nom  vul^re  du  bloxalate  de  potaaae 
(voyez  OxxLkn). 

SELENÊ  9  la  déesse  de  la  lune  chei  les  Grecs  »  la  lM»a 
des  Latms,  éUit  fille  d'Hypérion  et  de  Tbéia ,  et  sœur  dW- 
lios;  c'est  pourquoi  on  rappelait  aussi  Phébé.  Commeàaoo 
frère,  on  lui  attribuait  un  char  attelé  dedenx  chevaux  bit  ne», 
ou  de  vaches  marines  blanches,  ou  encore  de  mnlsla 
blancs.  Plus  tard ,  elle  fut  identifiée  avec  Artémise  (Diane)  » 
laquelle  toutefois  différait  de  SelénA  par  sa  virginité.  Elle  eut 
d'Endy  mion  cinquante  filles,  et  de  Zeus  Pandia  et  Ersè  (la 
Rosée  ).  Au  point  de  vue  de  l'art,  Selênè  ne  se  distinguait  d'Ar- 
témise  que  par  un  vêtement  plus  complet  et  le  voile  m 
forme  d'arc  qu'elle  portait  sur  la  tête.  Elle  est  surtout  con- 
nue par  Jes  reliefs  d'Endymion. 

SELÉNHYDRIQUE  (Acide).  Il  se  compose  d*hydi^ 
gène  et  de  sélénium  ;  il  est  sans  couleur.  Respiré  à  m% 
très-petite  dose,  il  produit  des  effets  extraordinaires;  lea 
yeux  deviennent  ronges,  et  Todorat  disparaît;  un  rhomn 
très-fort  se  déclare  en  même  temps ,  accompagné  d'une 
toux  sèche  et  pénible.  L'acide  sélénhydrique  se  prépara 
comme  l'acide  sulfhydriqoe. 

SÉLENIATE,  sel  composé  d'acide  sélénique  el 
d'une  base.  Les  séléniates  se  préparent  comme  les  sulfatée , 
auxquels  ils  ressemblent  autant  par  leur  composiUoa 
par  l^urs  propriétés  physiques  et  chimiques. 

SELÉNIEDX  (  Ackie).  Formé  d'un  équivalent  de  .. 

I  é  n  i  u  m  et  de  deux  équivalents  d'oxygène ,  cet  adde  est 
un  corps  solide ,  cristallisant  sous  forme  de  longues  aiguillea 
tétraèdes.  Sa  saveur  est  caustique ,  son  odeur  nulle.  Il  eut 
très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Soumis  à  Taction  de  la 
cliale;ir,Jl  fond  et  se  volatilise  sans  se  décomposer. 

SELENIQUE  (Acide).  Cet  adde,  fonné  d*un équiva- 
lent de  sélénium  et  de  trois  équivalents  d'oxygène,  aet 
liquide,  caustique ,  inodore,  et  contient  toujours  de  Tenu. 

II  est  analogue  à  l'adde  sulfurique. 

SÉLÉNITE,  sel  formé  d'acide  sélénieux  et  d*nM 
base.  Les  sélénites  sont  un  peu  plus  stables  que  les  snlfitea, 
avec  lesquels  ils  sont  isomorphes. 

SÉLÉNIUM.  La  découverte  de  ce  corps  date  de  la  fia 
de  ISte;  die  est  due  au  célèbre  Berzelius,  qui  le  rangea 
parmi  les  métaux ,  à  cause  de  qudques  caractères  phydquas 
qui  semblent  l'en  rapprocher;  mais  les  chimistes  firançnia 
n'ont  pas  partagé  cette  opinkm,  et  l'ont  placé  immédiateuMBC 
«près  le  soufre,  métalloïde  avec  lequd  il  a  hi  plus  granda 
analogie* 

Le  sélénium  est  extrêmement  rare  :  on  ne  l'a  trouvé  qa'è 
l'état  de  combinaison  avec  le  cuivre  dans  la  pyrite  de  Fablon 
avec  le  cuivre  et  l'argent  dans  un  minerd  nommé  par  Eerae  • 
lins  eukairite  ;  enfin,  avec  le  cobalt  et  le  plomb,  le  plamb 
et  le  cuivre,  le  plomb  et  le  mercure,  dans  la  partie  orientale 
du  Hartz,  près  de  Zorge  et  de  Tilzerode.  Stromeyer  parait 
l'avoir  rencontré  également  dans  une  variété  de  soufre  rou- 
geàtre  de  Lipari ,  qu'il  a  appelée  soufre  sélénifère. 

Ce  corps  a  une  couleur  gris  noiiâtre  ;  il  est  dur,  caaeant, 
sans  odeur  ni  saveur.  Quand  il  est  frotté,  il  acquiert  le  bril- 
lant métallique ,  mais  ne  c^électrise  pas.  Si  on  le  fond  et  le 
refroidit  rapidement  «  il  se  prend  en  une  masse  polie ,  bril- 
lante, dont  la  cassure  a  l'aspect  de  celle  du  plomb;  c'eel 
ce  caractère  qui  Tavdt  fdt  placer  par  Benelius  au  rang  des 
métaux.  Ce  que  ce  corps  présente  de  singulier,  c'est  que 
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éelal  méUUique  fiemble  tenir  au  mode  de  refroidissement 
«niplo)é;  car  si,  au  lieu  de  le  refroidir  rapidement,  on  le  laisse 
se  solidifier  a?ec  lentenr,  il  ne  présente  plus  les  mêmes  ca- 
ractères; sa  sariace,  de  brillante  qu'elle  était,  devient  ra- 
boteuse et  grenue. 

Le  sélénium  ne  cristallise  qu'avec  une  extrême  difficulté, 
et  Benefius  lui-même  n'a  pu  déterminer  sa  forme  cristal- 
line. Lorsqu'on  le  réduit  en  poudre,  il  a  d'abord  une  couleur 
grise;  mais  si  Ton  en  fait  une  poudre  encore  plus  ténue ,  il 
prend  une  couleur  rouge  foncé.  Soumis  à  Taction  du  feu ,  il 
se  ramollit,  puis  entre  en  fusion  un  peu  au-dessus  de  100*. 
Si  on  le  laisse  refroidir,  il  redevient  mou ,  et  si  on  le  prend 
dans  cet  état,  il  peut  se  pétrir  entre  les  doigts  comme  de  la 
cire  d'Espagne  et  se  tirer  en  fils  translucides ,  élastiques , 
d'un  aspect  rouge  tus  par  transmission ,  et  gris  avec  le 
brillant  métallique  quand  on  les  examine  par  réflexion.  Si , 
lorsque  le  sélénium  est  fondu,  on  élève  davantage  sa  tempé- 
rature ,  on  peut  le  fiiire  entrer  en  ébuilition  au-dessous  de  la 
chaleur  rouge,  et  le  transformer  en  un  gai  jaune  foncé,  qui 
se  condensera  dans  le  récipient  sous  la  forme  de  goutte- 
lettes noires  si  l'on  a  employé  un  appareil  distiUatoire  ;  mais 
si  l'on  vient  à  adapter  un  récipient  d'une  grande  capacité, 
qui  par  conséquent  refiroidisse  rapidement  les  vapeurs  de 
•élénium ,  ce  dernier  se  déposera  alors  sous  forme  d'une 
poudre  d'un  rouge  vif  et  d'une  ténuité  extrême. 

Le  sélénium  en  se  combinant  avec  l'oxygène  forme  l'acide 
sélénieuxetracidesélénique.  Quant  à  sa  coDibinaison 
avec  les  métalloïdes  et  les  méUni ,  elle  a  été  peu  étudiée  ; 
on  sait  seulement  q:]'il  se  rapproche  beaucoup  du  soufre 
pour  son  affinité  chimique,  et  que  toutes  les  fois  que  le 
soufre  pourra  se  combiner  avec  un  corps  le  sélénium  s'y 
combinera  également. 

La  préparation  du  sélénium  se  fait  avec  les  séléniures  mé- 
talliques ,  que  l'on  transforme  en  chlorures  de  sélénium  : 
ceax-ci,  mis  en  contact  avec  l'eau,  sont  transformés  en 
acides  chlorhydrique  et  sélénieux;  puis  en  ajoutant  à  cette 
liqueur  un  peu  d'adde  chlorhydrique,  pour  en  augmenter  la 
proportion,  et  du  sulfate  d'ammoniaque,  on  voit  bientôt  lo 
sélénium  se  déposer  sous  fonne  pulvérulente.  Dans  ce  cas 
l'acide  chlorhydrique  décompose  le  sulfate  d'ammoniaque  et 
s'empare  de  la  base ,  tandis  que  l'acide  sulfureux ,  mis  en 
lll>erté,  s'empare  de  l'oxygène,  de  l'acide  sélénieux,  et  pré- 
cipitç  le,sélénium.  C.  Faviot. 

SËLENOGRAPHIE  (du  grec  £cXi^,  Lune,  et  f?^, 
je  décris,  description  de  la  Lune).  On  appelle  ainsi  les  traités 
spéciaux  relatifs  aux  mouvements  de  la  Lune,  aux  taches  ou 
pohits  remarquables  qu'on  y  distingue,  et  à  l'égard  desquels 
les  savants  sont  naturellement  réduits  à  ne  présenter  que  des 
hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables  (voye%  Lune).  He> 
vellus  a  fait  des  taches  de  la  Lune  le  sujet  d'un  grand  ouvrage 
mtilt^lé  :  SelenograpMaf  et  imprimé  en  1647. 

SELEUGIDES  (  Les  ).  Oh  désigne  sous  ce  nom  une 
faille  de  souverains  de  la  Syrie,  descendants  de  Se /eu - 
eut  Nieator,  qui  régnèrent  de  l'an  312  à  l'an  64  av.  J.-C. 
Elle  fournit  à  l'histoire  une  longue  succession  de  rois,  mais 
pour  la  plupart  plongés  dans  la  mollesse  et  la  volupté,  et  qui 
ne  surent  pas  conserver  la  grande  puissance  qu'ils  tenaient 
de  leur  ancêtre.  Les  successeurs  Immédiats  de  Seleucus  Ni- 
cator,  Ànlioehusl'rou  Soter,  Àntioehus  //,  Seleucus  U 
îX  Seleucus  III  ^  commirent  une  faute  immense  en  voulant 
établir  avec  l'Europe  des  relations  trop  intimes  et  fonder  un 
État  gréco-macédonien  dans  des  villes  d'origine  nouvelle,  au 
lien  de  se  concilier  l'attachement  des  populations  asiatiques 
en  les  gonvemant  du  centre  de  leur  emph«  et  d'après  lef 
formes  qui  conviennent  aux  mœurs  de  l'Orient.  Il  en  résulta 
qu'une  grande  partie  de  ces  populations  finirent  par  se  ré- 
voiler. 

En  vab  Antiochus  III,  dit  le  Grand  (del'an  287  à  l'an 
224  av.  J.-O.),  s'efforça  d'arrêter  de  sa  main  vigoureuse 
la  ehito  de  cet  empire  si  vaste;  bientôt  survinrent  dei 
lireonstances  moins  favorables,  qui,  à  partir  du  règne 
^'Antiochus  IV,  surnommé i'pipAaiic,  accélérèrent  de  ' 


plus  en  plus  la  chute  des  Séleucides.  Ce  qui  y  contribua  «t^ 
tout,  ce  fut  l'invasion  victorieuse  des  Partbes  et  des  Baft» 
triens  d'une  part ,  et  de  l'autre  la  politique  romahie,  toujoun 
attentive  à  soigneusement  nourrir  les  haines  et  les  guerres 
intestines  entre  les  Ptolémées ,  les  Séleucides  et  les  rois  de 
l'Asie  Mineure.  Les  habitudes  voluptueuses  d'une  cour  cons» 
tamment  plongée  dans  les  plaisirs  énervèrent  d'abord  l'ar- 
mée; puis  les  extorsions  de  tous  genres  auxquelles  les  po- 
pulations furent  en  proie  pour  fournir  au  luxe  désordonné 
des  princes  finhent  par  épuiser  toutes  les  forces  vitales  de 
FÉtaL  On  vit  alors  se  produire  sans  cesse  de  sanglantes  con- 
testations entre  les  divers  prétendants  au  trône,  et  l'empire 
des  Séleucides  en  fut  à  le  longue  tellenient  affaibli,  qu'U  finit 
par  se  trouver  réduit  à  la  Syrie  proprement  dite.  Dès  lors  U 
ne  fut  pas  difficile  à  Cneius  Pompée  d'en  ûdre  définitivement 
une  province  romaine ,  Tan  64  avant  J.-C. 

La  dynastie  des  Séleucides  a  donné  son  nom  à  une  ère 
qui  date  de  la  victoire  remportée  à  Gaza  par  Seleucus  Ni- 
cator,  et  de  la  prise  de  Babylone,  c'est-à-dire  du  l**"  octobre 
del'an  212  av.  J.-C,  et  qui  fut  extrêmement  répandue  en 
Orient,  notamment  parmi  les  Juifs.  De  nos  Joutb  encore,  elle 
est  en  usage  parmi  les  chrétiens  de  la  Syrie  et  parmi  les 
Arabes  sous  la  dénominationde  tarik  Roumi  ou  tarik  DhyU 
karnaim, 

SÉLEUGIE  9  nom  commun  à  plusieurs  villes  fondées 
en  Asie  par  Seleucu^jYtco/or,  et  dont  deux  furent  par- 
ticulièrement célèbres.  La  plus  importante  était  située  en 
Babylonle,  au  voisinage  du  Tigris,  sur  les  bords  d'un  canal 
qui  reliait  l'Euphrate  au  Tigris.  Cette  position,  éminemment 
favorable,  en  fit  le  centre  du  commerce  de  la  Babylonie;  et 
à  l'époque  de  sa  grande  prospérité  on  y  comptait  plus  de 
600,000  habitants.  Sous  Adrien,  elle  fut  pillée  et  en  partie  ré- 
duite en  cendres  par  Tun  des  généraux  romains.  EllesouflHt 
encore  davantage  sous  les  r^nes  postérieurs;  et  au  temps 
de  l'empereur  Sévère  ce  n'était  plus,  comme  Dabylone,  qu'un 
amas  démines.  Ces  ruines,  qui  existent  encore,  sont  con- 
nues sous  le  nom  à'Bl'Madaïn,  et  sont  situées  à  environ 
85  kilomètres  de  Bagdad. 

SÉLEOCiB  en  Syrie ,  surnommée  Pieria,  située  à  peu  de 
distance  de  la  mer,  au  nord  de  l'embouchure  de  l'Orontes, 
et  sur  les  ruines  de  laquelle  s'élève  aujourd'hui  le  bourg  de 
Kepse^  était  presque  aussi  considérable  que  la  Séleucle  de 
Babylonie.  Elle  possédait  on  bon  port;  et  les  Sél  eu  cl  des 
l'avaient  si  t>len  fortifiée,  qu'on  la  jugeait  imprenable. 

SELEUCUS  9  nom  de  plusieurs  rois  de  Syrie  qui  eurent 
pour  ancêtre  : 

SELEUCUS  Nieator,  fils  d' Antiochu  s  :  il  parvint  à  une 
gloire  et  à  une  considération  toutes  particulières,  par  la  fon- 
dation du  royaume  de  Syrie.  Commb  l'un  des  plus  habiles 
généraux  d'Alexandre  le  Grand,  Il  reçut  du  conquérant  la 
satrapie  de  Babylonie,  et  plus  tard,  quand  Antigone  pré- 
tendit luidemander  compte  de  son  administration,  il  se  réfugia 
en  Asie.  Mais  en  l'an  3î2  av.  J.-C.  il  revint  avec  le  secours 
de  troupes  égyptiennes  en  Babylonie,  où  il  se  défendit  très- 
heoreusement  contre  Démétrius,  filsd'Antigone;  et  par  sa 
douceur,  sa  sagesse  et  son  esprit  de  justice,  il  réussit  à  se 
maintenir  en  possession  de  la  Babylonie ,  de  la  Médie ,  de  h 
Susiane  et  de  quelques  contrées  voisines.  A  peu  de  temps  de 
là,  en  Tan  301  av.  J.-C.,  la  victoire  d'Ipsus  agrandit  à  l'ouest 
son  royaume  de  la  plus  grande  partie  des  &ts  d'Antigène; 
et  après  avoir  battu,  en  l'an  282,  à  Kurupédion,  en  Phrygie, 
Lysimaqne,  qui  ne  survécut  point  à  sa  défaite,  il  s'empara 
encore  des  pays  que  celui-ci  possédait  en  Asie;  de  telle  sorte 
que  le  royaume  de  Syrie  comprit  dès  Ion  la  presque  totalité 
des  centrées  asiatiques  qui  avaient  fait  partie  de  l'empire 
d'Alexandre.  Toutefois,  Seleucus  NIcator  n'en  jouit  pas  long- 
tempe.  Il  périt  en  Tan  280,  assassfaié,  à  lige  de  soixante- 
dix-huit  ans,  par  un  de  ses  courtisans,  appelé  Ptolémée  Ce- 
raunuSf  an  moment  où  il  se  disposait  à  entreprendre  une 
expédition  contre  la  Thrace  et  la  Macédoine.  Seleucus  pos- 
sédait toutes  les  vertus  qui  font  les  bons  princes.  Il  faisait 
aussi  un  eas  tout  particulier  des  arts  et  des  sdeneee;  I 
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Umât  plasiears  yilles,  et  renvoya  en  Grèee  les  trésors  ar- 
tistiques que  Xerxès  en  avait  autrefois  enlevés. 
Se»  descendants,  les  S  é  1  e  a  c  i  d  e  s ,  abandonnés  à  toutes  les 

voluptés,  ne  conservèrent  pas  longtemps  cet  immense  empire. 

SEL  GEMME.  Voyez  Sel. 

SÉLIM  1*S  sultan  des  Ottomans,  né  en  14e7,  détrôna, 
le  25  avril  1512 ,  à  l'aide  des  janissaires  gagnés  à  sa  canse, 
Ba jazet  II ,  vieux  et  infirme,  qui  mourut  empoisonné»  à 
quelque  temps  de  là,  le  26  mai.  Pour  se  mettre  à  Pabri  des 
révoltes,  Sélim  fit  égorger  ses  cinq  neveux  et  ses  deux  frères; 
et  en  général  quiconque  lui  déplaisait  ou  lui  inspirait  des 
soupçons  était  irrémissiblement  mis  à  mort.  Il  humilia  le 
cliab  de  Perse,  anéantit,  en  1514,  le  sultan  des  mamelouks , 
conquit  le  Kourd-;stan,en  1516  la  Syrie,  en  1517  TÉgypte,  et 
soumit  La  Mecque,  à  la  Porte.  Sélim  jeta  les  bases  d'une  ma- 
rine régulière,  construisit  Tarsenal  de  Péra,  ch&tia  avec  uoe 
sanglante  sévérité  Tinsolence  des  janissaires ,  et  améliora 
la  situation  deâ  pays  conquis  par  dlntelligent^  institutions. 
Il  s'occupait  volontiers  de  poésie,  et  était  l'ami  des  poètes 
et  des  savants.  Il  se  préparait  à  entreprendre  une  expédi- 
tion contre  la  Perse,  lorsqu'il  mourut,  le  22  septembre  1520, 
en  se  rendant  de  Constantinople  à  Andrinople.  Sélim  était 
on  capitaine  distingué,  un  prince  actif  et  habile,  mai^  cruel. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  S  o  1  i  m  a  n  II. 

SÉLIM  !I,  sultan  des  Ottomans,  pelit-fiLs  du  précédent, 
fils  de  Soliman  H  et  de  Roxelane,  ^é  en  1522,  monta  sur 
le  trône  après  la  mort  de  son  père,  arrivée  au  camp  de  Szl- 
geth,  le  6  septembre  1566.  Ce  fût  le  premier  sultan  qui 
s'abstint  de  prendre  personnellement  part  h  aucune  expédi- 
tion guerrière  et  qui  abandonna  le  commandement  des  ar- 
mées et  la  direction  des  affaires  à  son  grand-vixir,  pour  vi- 
vre dans  rintérieur  de  son  harem,  tout  entier  à  la  volupté. 
En  1568  il  conclut  un  armistice  avec  la  Hongrie  et  un 
autre  l^année d'après  avec  la  Perse;  et  en  1571  ses  généraux 
lui  conquirent  TUe  de  Chypre.  Son  amiral  Ali  perdit,  il  est 
vrai ,  le  8  octobre  1571,  la  grande  et  célèbre  bataille  de  Lé- 
pante:  mus  les  puissances  chrétiennes  ne  surent  point 
mettre  à  profit  leur  victoire.  L'actif  grand-vizir  Sokolli  pour- 
vut à  la  sûreté  de  l'empire  pendant  le  règne  de  cet  insou- 
ciant sultan ,  qni  vivait  dans  un  état  d'ivresse  presque 
continuel,  et  qiii  mourut  le  12  décembre  1574*,  au  milieu 
d'une  guerre  inutile  entreprise  en  Moldavie  et  en  Yalacbie. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Amurath  lU. 

SÉLIM  IH,  sultan  des  Ottomans,  né  le  23  octobre  1761, 
était  fils  de  Mustapha  111 ,  à  la  mori  duquel,  arrivée  le  28 
janvier  1774,  son  frère  Abd-ul-Hamid  monta  sur  le  trône. 
Sélim,  qui  pendant  ce  temps-là  vivait  dans  le  sérail,  parmi 
les  (emmes  et  les  eunuques,  y  étudia  le  Coran  et  l'histoire 
turque.  Animé  de  la  pensée  de  devenir  un  jour  le  réforma- 
teur de  l'empire ,  fl  se  mit  en  communication  avec  des 
hommes  d'État  et  même,  à  partir  de  1786,  avec  le  comte  de 
Choisenl ,  alors  ambassadeur  de  France  k  Constantinople. 
11  envoya  aussi  son  confident  Isaak-Bey  en  France  à  l'effet 
d'y  étudier  les  rouages  de  l'administration.  Il  monta  sur 
le  trône  le  7  avril  1789,  à  la  mort  d'Abd-ul-Hamid.  La 
Porte  se  trouvait  à  ce  moment  engagée  dans  une  guerre 
très-malheureuse  contre  TAutriche  et  la  Russie,  guerre  qui 
se  termina,  sans  de  trop  grandes  pertes  avec  la  première  de 
ces  puissances,  en  1791 ,  mais  à  laquelle  un  traité  désastreux 
mit  fin  avec  la  seconde,  en  1792  {voyez  Ottomàk  [Empire]). 
Sélim  se  trouva  du  moins  libre  dès  lors  de  songer  à  i^ta- 
blir  l'ordre  à  l'intérieur  ;  mais  à  peine  la  Syrie  et  TÉgypte,  en 
état  au  révolte  ouverte  depuis  1786,  eurent-elles  été  rédui- 
tes ,  qu'éclata  en  Europe  la  levée  de  boucliers  de  Pasewan- 
Ogl  ou,  qui  ne  reconnut  la  souveraineté  de  la  Porte  qu'en 
1803 ,  comme  pacha  de  Widdin.  Eu  même  temps,  à  la  suite 
de  l'expédition  le  Bonaparte  en  Égypto,  Sélim  se  trouva 
entraîné  par  TAngleterre  à  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
Ce  fut  seulement  après  le  rétablissement  de  la  paix  qu'il  put 
songer  à  la  réalisation  de  ses  réformes  dans  l'administration 
et  à  créer  une  armée  à  l'européenne  (niuim'djédid).  Ces 
diverses  ^mesure.'  provoquèrent  dans  des  populations  dégé- 


nérées une  profonde  irritation,  et  diverses  révottea,  anquOti 
vinrent  se  joindre  l'insurrrction  de  U  Serbie  et  en  1807  om 
nouvelle  guerre  avec  la  Russie  et  l'Angleterre.  Au  mOioi 
de  ces  périls,  Sélim  ayant  résolu  d'étendre  l'organisatioa 
militaire  de  l'Europe  même  aux  anciennes  troupes,  les  ja* 
nissaires,  les  topdchis  et  les  yermaks  révoltés  s'emparèrent 
de  l'arsenal  de  Constantinople,  le  28  mai  1807 ,  en  mèmi 
temps  que  la  population  de  la  capitale  se  soulevait.  Le 
muiti  lui-même  se  mit  à  la  téta  du  mouvement,  et  tons 
exigèrent  la  déposition  du  sultan.  Suivant  l'usage,  SéUm 
commença  bien  par  faire  périr  les  fonctionnaires  réforma- 
teurs et  par  supprimer  les  corps  d'organisation  nouvelle  : 
toutes  ces  concessions  furent  inutiles.  Il  fut  déposé  ;  et  le 
29  mai  son  neveu  Mustapha  IV,  fils  d'Abd-ul-Hamid,  monta 
sur  le  trône.  Sélim  fut  renfermé  dans  un  kiosque  du  sérail, 
mais  traite  avec  égards.  Dans  sa  prison  il  s'occupait  de  poésie 
et  de  l'instruction  de  son  neveu  Mahmoud.  L'année  suivante 
Mustapha  Baïraktar,  pacha  de  Routschoock ,  lélé  partisan 
de  Sélim  et  de  ses  réformes,  prit  les  armes  pour  rétablir  son 
auterite  ;  et  le  28  juillet  1808  il  entrait  à  Constantinople  à  ta 
tête  d'une  armée.  Mustapha  demanda  pour  réflécliir  un 
délai  qui  lui  fut  accordé  sous  ta  condition  qu'il  respecterait 
ta  vie  de  Sélim.  Mais,  d'après  les  conseils  du  mufti ,  il  fit 
égorger  Sélim ,  dont  on  jeta  le  cadavre  par-dessus  les  murs 
du  sérail.  Baïraktar  précipita  aussitôt  do  trône  le  sultan,  qni 
fut  jete  en  prison ,  tandis  que  son  frère  Mahmoud  II  était 
proclamé  à  sa  place.  Sélim  était  un  prince  instruit,  humain 
et  animé  des  meilleures  intentions,  mais  qui  manquait  de  Té- 
neigie  nécessaire  pour  entreprendre  la  réforme  de  l'empiie. 
dans  l'état  de  désorganisation  où  il  se  trouvait. 

SÉLINONTE  (Se/tJita), viUe  grecque,  située  dans  ta  par 
tta  occidentale  de  la  Sicile,  non  loin  de  la  côte  méridionale^ 
Itot  fondée  vers  l'an  652  av.  J.-C.  par  des  Siciliens  de  Mé> 
gare,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée  Selinus,  à 
cause  du  persil,  en  grec  ffcXivov,  qui  y  croissait  en  abondance 
(d'où  le  nom  antique  de  cette  ville,  nommée  aujourd'hui  Ma- 
dhmi),  et  dont  l'embouchure  se  trouvait  à  l'ouest  de  l'Hip- 
sas  (aiu'ourd'hui  Béliee).  Elle  devint  bientôt  riche  et  puis- 
sante, et  jouit  d'une  grande  prospérite  jusqu'au  moment  où 
les  liabitanto  de  S  é  g  e  s  t  e,  en  danger  d'être  subjugués  par  ceux 
de  Sélinonte,  faivoquèrent  l'appui  des  Cartlûglnois.  Ceux- 
ci  envoyèrent  en  Sicile,  en  l'an  410,  une  armée  nombreuse, 
aux  ordres  d'Hannon,  qui  s'empara  de  Sélinonte.  Dans  la 
première  guerre  punique,  vers  Tan  249  av.  J.-C.,  les  Car- 
thaginotatransportèrentce  qui  restait  d'habitante  de  Sélinonte 
à  Lilybaeum,  et  abandonnèrent  la  ville.  Alors  elle  ne  fut  bien- 
tôt plus  qu'un  monceau  de  ruines ,  mais  ces  mines  ont  une 
grande  importance  pour  l'architecture.  On  en  trouvera  une 
description  exacte  dans  Ponvrage  de  Serradtfalco,  intitulé  : 
ZaAntichUà  délia  Sicilia  (5  vol..  Païenne,  1834-1842 )• 

SELKIRK9  comte  du  sud  de  l'Ecosse,  situé  entre  ceux 
d'Edimbourg,  de  Rossborgh,  de  Dumfries  et  de  Peeblea,  qui 
compte  sur  une  surface  d'environ  10  myriamètres  carrés 
une  popnlation  de  14,001  âmes  (1871),  répartie  dans  % 
bourgs  et  12  paroisses.  C'est  une  pittoresque  contrée  de 
montagnes.  Le  mont  Cheviot ,  qui  atteint  une  altitude  de 
686  mètres  au  WindUtlrauhLaw ,  de  700  au  Whinfeli,  et 
de  738  aux  Blackhone-BelghU^  y  forme  une  foule  d'étroites 
vallées.  La  Tweed,  grossie  par  l'Etterlck  et  le  Yarow,  ae 
Jette  dans  la  mer  du  Nord,  en  suivant  la  direction  orientale 
du  versant  principal.  Le  climat  est  rude ,  le  sol  peu  fertile , 
Tagrieulture  bornée  à  la  production  de  l'avoine  et  des  pom- 
mes de  terre,  et  l'industrie  sans  importance.  Autrefois  toute 
cette  contrée  était  couverte  de  forêta,  et  le  comté  ne   for» 
malt  pour  ainsi  dire  qu'un  immense  pare  des  rota  d*Êco«se. 
Il  y  a  longtemps  que  ces  forêta  ont  disparu ,  et  de  iioinbreax- 
troupeaux  de  vaclies,  de  poniet  et  surtout  de  montoiu 
paissent  sur  un  sol  onduleux  et  sur  les  versanta  de  Ui  moa- 
tagne.  Les  moutons  de  ta  race  de  Seikirk  et  de  Cheviot  sont 
renommés  pour  ta  finesse  et  ta  longueur  de  leur  laine  qui  « 
avec  les  moutons  et  les  agneaux ,  constitue  le  principal 
articta  d'exportation  de  «  petit  pays.  Il  a  pov  dief-llea  t* 
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bonrg  de  Selkirk,  sur  rEUorIck,  non  loin  de  la  Tweed, 
aTec  4,640  hab.,  des  manafaclures  de  bonneterie  et  de 
rubans  de  fil,  ainsi  que  plusîears  manufactures  de  laine. 
SELKIRK  (ALEXANorE),  matelot  écossais  dont  les 
aventures  ont  servi  de  sujet  à  l'anglais  D  ef  oe  pour  com- 
poser son  Bobinson  Crusoé, 

SELLE  (sella),  mot  de  la  basse  latmité  signifiant  petit 
siège.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  siège  rembourré ,  qu^on 
place  sur  le  dos  d'un  cheval,  d^une  mule,  etc. ,  pour  la 
commodité  de  la  personne  qui  monte  ranimai.  L'origine  de 
cet  usage  n'est  pas  bien  connue.  G.  Decan  en  attribue  Tin- 
▼entionaux  Saliens,  ancien  peuple  de  la  Franconie.  Ce  qu'il  y 
a  dMncontestable ,  c'est  qu'aux  temps  les  plus  reculés  de 
tMiistoire  les  Romains  ne  se  servaient  ni  de  selles  ni  d'é- 
triers.  Galien  fait  plus  d'une  fois  cette  remarque  que  la 
cavalerie  romaine  était  sujette  à  plusieurs  maladies  des  han- 
ches et  des  jambes,  faute  d'avoir  les  pieds  soutenus  à  cheval. 
Hippocrate  avait  déjà  fait  une  observation  analogue  à  l'é- 
gard des  Scythes.  Par  la  suite,  pour  être  moins  durement 
assis^  les  Romains  placèrent  sur  leurs  chevaux  un  panneau 
carré,  une  espèce  de  couverture,  comme  on  en  voit  à  la 
statue  d'Antonin  au  Capitole.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  un 
ephippium,  mot  dérivé  du  grec  et  signifiant  ce  qu'on  place 
sur  le  cheval,  Dion  Cassius  prétend  à  tort  que  Tusage  de 
Vephippium  ne  s'introduisit  que  sous  Néron,  puisqu'il  en 
est  déjà  question  dans  un  passage  des  Commentaires  de  Cé- 
sar, où  il  est  dit  que  les  Germains  auraient  rougi  de  se  ser- 
vir de  Vephippium.  Ce  n'est  qu'en  Pan  340  de  notre  ère 
qa'il  est  positivement  fait  mention  de  selles  dans  l'histoire. 
Zonaras,  lorsqu'il  parle  du  combat  de  Constance  contre  son 
frère  Constantin  pour  lui  enlever  l'empire,  rapporte  qu'il 
pénétra  jusqu'à  l'escadron  où  il  était  en  personne  et  qu'il  le 
renversa  de  dessus  sa  ulle. 

La  selle  arabe ,  outre  le  développement  des  arçons  qui 
permet  au  cavalier  de  porter  son  corps  en  avant ,  diffère 
sortent  de  la  selle  française  en  ce  qu'elle  fait  reposer  tout 
le  poids  du  corps  sur  les  étriers.  Ces  étriers  eux-mêmes  sont 
faits  de  telle  sorte  qu'ils  font  porter  les  talons  du  cavalier 
sons  le  ventre,  au  lieu  de  le  faire  porter  sur  ses  flancs.  L'é- 
peron arabe,  aigu  comme  un  poinçon,  au  lieu  d'être  à  ro- 
settes ,  peut  ainsi  labourer  le  ventre  du  cheval  par  de  lon- 
gues raies  sanglantes  sans  jamais  attaquer  ses  œuvres  vives. 
Les  médecins  appellent  je//e  un  siège  propre  à  mettre. 
•un  bassin  de  chambre  où  l'on  se  décharge  le  ventre ,  et 
par  extension  la  décharge  elle-même.  Ils  jugent  des  mala- 
dies par  les  selles.  C'est  là  un  détail  de  leur  art  dont  Mo- 
lière a  peut-être  trop  abusé;  et  on  ne  risquerait  plus  aujour- 
d'hui, même  sur  les  scènes  les  plus  infimes  du  boulevart, 
la  centième  partie  des  allusions ,  des  quolibets  et  des  jeux 
de  mots  dont  il  y  trouve  la  matière. 

SELLE  POLONAISE   (  Conchyliologie }.    Voyez 
Placone. 

SELLES-SUR-CHER.  Vof/ez  Lora-Er-CnER  (Dépar- 
tement de). 

SELLIER  «  ouvrier  qui  fait  des  sel  1  es ,  des  carrosses , 
et  qui  à  cette  industrie  joint  d'ordinaire  celle  du  bour- 

relier. 
SEL  M  ARIN«  Voyez  Sel. 
SEL  SÉDATIF  DE   IlOMBERG.  Foy^x  Boriqui 

(Acide). 

SELTERS  (Ean  de) ,  improprement  appelée  eau  de 
Seltz,  car  elle  provient  d'un  riilage  de  la  Hcsse-Nassan, 
«vec  1,400  habitants,  et  qu'on  nomme  Nkder-Sellers,  oii 
-fette  oaa  minérale  sort  claire  et  limpide ,  en  perlant  et  en 
écunant,   de  quatre  sources  comprises  dans  un  puits  et 
.'ournissant  1666  mètres  cubes  d'eau  par  minute.  L'eau  de 
Seiters,  une  des  pios  célèbres,  et  sans  contredit  la  plus  usitée 
de  l'Europe,  est  froide  et  limpide,  d'nne  saveur  piquante, 
aigrelette  et  salée,  mais  sans  odeur.  Elle  pétille  et  fume, 
et  piqué  le  palais  à  la  manière  des  vins  mousseux.  Elle 
renferme  des  carbonates  de  soude ,  de  chaux  et  de  ma- 
^ésie»  un  peu  de  fer  et  de  silice,  presqu'un  grain  p^  onoe 
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I  de  sel  de  cuisine,  et  beaucoup  d'acide  carbonique.  L^eao 
de  Selters  est  digestive  et  diurétique ,  et  sert  à  désalté- 
rer dans  les  temps  chauds  ;  elle-excite  salutaîrement  Tes- 
tomac,  rend  l'appétit  pins  vif  et  les  digestions  pins  fadlei 
et  plus  promptes.  On  la  prescrit  aux  personnes  hypochondres 
et  à  celtes  en  qui  l'oisiveté  ou  des  halûtiides  trop  sédentai- 
res éteignent  on  émoussent  l'appétit.  Elle  convient  dans  la 
gravelle  et  a  souvent  teit  rendre  des  graviers  ;  elle  calme  les 
maux  de  cœur,  apaise  les  vomissements  nerveux,  remédie 
aux  aigreurs  et  aux  tiraillements  de  l'estomac.  On  peut  hi 
prendre  pure  ou  édulcorée  avec  des  sirops  acides  ou  mêlée  à 
du  vin,  à  des  tisanes,  et  même  à  du  lait  de  chèvre  ou  d'Anesse, 
suivant  le  but  qu'on  se  propose.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
des  buveurs  d'eau  de  Selters  s'enivrer,  à  cause  du  gaz  car* 
bonique,  Jusqu'à  perdre  la  tramontane  et  presque  la  raison.. 

La  découverte  de  celte  eau  miusseose  remonte  environ 
à  l'année  1525;  mais  la  source  se  trouva  comblée  dorant  la 
guerre  de  trente  ans.  Elle  était  encore  si  peu  connue  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  qu  on  l'avait  affermée  au  prix 
de  deux  florins  par  an.  Elle  rapporte  aujourd'hui  à  l'Etat 
100,000  florins:  et  il  a' en  expédie  2  millions  de  cm- 
chons  par  an  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Du  ' 
reste ,  il  ne  s'en  boit  que  fort  peu  à  la  source  même. 

Si  l'eau  de  Selters  artificielle  ne  renferme  pas  exactement 
tous  les  principes  de  celle  qui  jaillit  'de  la  source ,  au  moins 
est-il  vrai  de  dire  que  l'art  possède  les  moyens  de  rendre 
l'eau  fabriquée  plus  gazeuse  et  plus  agaçante  que  l'ean  na< 
turelle.  Il  en  existe  au  reste  de  plusieurs  degrés ,  et  la  per- 
fection des  unes  et  des  autres  dépend  du  degré  de  pression 
qu'on  a  fait  subir  au  mélange  de  gaz  et  d'eau. 

SELTZ,  petit  village  aux  environs  de  Friedberg,  dans  h 
grand-duché  de  Hesse,  avec  une  source  d'eau  acide  et  alcaline 
qu'on  boit  sur  place  et  qui  s'expédie  au  loin,  mais  qu'il  nd 
faut  pas  confondre  avec  l'eau  gazeuse  de  Se  1  ter  s. 

SELTZ  (Eau  de)  naturelle  et  artificielle.  Voyez  Sbltbr» 
(Edu  de). 

SEL  VOLATIL  D'ANGLETERRE,  sous-ca  r  ho* 
n  a  t  e  d'ammoniaque. 

SEM,  Cham  et  Japhet  sont  les  noms  des  trois  fils  de 
Noé,  desquels,  d'après  la  tradition  mosaïque,  sont  descen- 
dus à  la  suite  du  déluge  tous  les  peuples  de  la  terre.  Sem, 
en  hébreu  Schém,  c'est-à-dire  gloire,  l'alné  des  trois  frèree, 
fut  la  souche  des  peuples  du  sud -ouest  de  l'Asie,  des  Assy* 
riens,  des  Babyloniens,  des  Syriens ,  des  Hébreux ,  des  Phé- 
niciens  et  des  Arabes ,  qu'on  désigne  en  conséquence  sous  le 
nom  de  races  sémiliques,  de  même  que  leurs  langues  sous 
celui  de  langues  sémitiques.  De  Cham,  ce  qui  en  hébreu 
veut  dire  chaud,  proviennent  les  peuples  habitant  les  chau- 
des régionsdu  sud,  les  Égyptiens,  etc.  Japhet, en  hébreu /4/«'f 
c'est-à-dire  étendu ,  fut  la  souche  des  peuples  qui  vivent  dis- 
persés à  l'est  et  au  nord  de  la  Palestine. 

SEMAILLES  se  dit  rarement  au  singulier.  C'est  le  nom 
donné  aux  semis  des  céréales.  Plus  tôt  on  fait  \e&  semailles , 
et  plus  le  cultivateur  a  de  chances  heureuses  :  c'est  un  pro- 
verbe assez  vrai  que  les  paresseux ,  en  pareil  cas ,  ne  ga- 
gnent que  tous  les  neuf  ans.  Mettez  les  blés  en  terre  en 
automne;  les  orges,  les  avoines  et  autres  menus  grains  an 
printemps.  Cependant,  il  est  bien  des  pays  où  ces  derniers 
se  sèment  avant  Phiver,  et  se  récoltent  bien  avant  ceux  qui 
ont  été  faits  au  printemps  ;  mais  ils  sont  plus  sujets  à  manquer, 
n  y  a  une  sorte  de  froment  qui  se  sème  au  printemps  :  on 
le  nomme  blé  de  mars,  r*-^.**! 

Dans  tous  les  pays  agricoles,  les  semis  se  font  après  la 
récolte,  si  l'on  en  excepte  les  contrées  ofa  la  chute  précoce 
des  neiges  nécessite  la  façon  des  blés  avant  la  récolte.  En 
général,  on  sème  plus  tôt'  les  terres  légères  que  les  terres 
fortes ,  ce  qui  est  conforme  à  la  bonne  pratique.  Général»* 
ment ,  on  sème  le  blé  et  le  seigle  sur  plus  d'un  labour,  sur 
trois,  et  même  sur  sept,  suivant  l'espèce  de  charrue  dont 
on  se  sert.  Tantôt  on  sème  avant,  tantôt  aprtçle  denier 
de  ces  labours ,  suivant  qu'on  se  sert  de  la  charrue  oU  de 
la  herse  pour  enterrer;  mais  généralement  ce  dernier  mode 
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est  préférable.  On  Jette  qoélqnefois  la  semence  du  froment 
an  tbnd  du  sillon ,  et  on  la  feit  reooutrir  par  la  terre  en- 
lerée  du  sillon  sniTant  ;  mais  ce  procédé  serait  impraticable 
dans  les  pays  de  grande  cnlture. 

Le  blé ,  dit-on ,  se  sème  dans  la  poussière ,  et  l'ayoine 
dans  Peau  ;  mais  cela  dépend  de  la  nature  du  temdn  ;  J'en 
connais  une  espèce  en  Touraine  dont  la  semence  ne  réussit 
que  quand  elle  est  confiée  à  la  terre  dans  Teau. 

La  manière  la  plus  générale  de  répandre  la  seoMoce  sur 
la  terre  est  de  la  jeter  à  poignée  en  marchant  à  pas  bien 
comptés,  et  en  lui  faisant  décrire  un  arcide  cerde.  n  n^  a 
pas  de  règle  à  prescrire  pour  cela.  Il  faut  de  I*babltnde  et 
de  l'intelligence.  Généralement  on  prend  la  semence  dans 
un  sac  peu  profond ,  que  le  semeur  porte  attaché  autour  de 
ses  reins.  Dans  les  pays  où  le  labour  est  par  larges  plan- 
ches ,  le  semeur  se  règle  sur  elles  ;  dans  les  pays  à  planches 
de  deux  ou  trois  sillons,  il  se  règle  sur  des  espèces  de  Ja- 
lons qu*il  plante  à  des  distances  conTenaUes. 

On  a  beaucoup  parié  du  mode  de  semer  le  blé  à  Paide 
du  plantoir  ;  mais  ce  procédé  ne  convient  point  aux  pays 
de  grande  culture,  et  ne  parait  guère  praticable.  Gardez- 
vous  de  semer  trop  épais  dans  quelque  espèce  de  terre  que 
ce  soit;  semez  plus  épais  dans  les  terres  légères  que  dans 
lesterres.fortes:  ces  dernières  conservent  mieux  leurs  semen- 
ces ,  et  les  légères  oajles  maigres  gardent  leur  humidité  sous 
leurs  touffes  en  automne  et  au  printemps.    P.  Gaubert. 

SEMAINE*  La  division  du  temps  en  semaines  est  en- 
tièrement arbitraire  ;  cependant  on  la  trouve  chez  les  peu- 
ples ies  plus  anciens.  Le  plus  grand  nombre  avait  des  se- 
maines de  sept  jours  (hebdomades),  quelques-uns  de  huit 
(ogdoades),  d'autres  de  dix  jours  (décades).  On  regarde 
les  Chaldéens  comme  les  inventeurs  des  semaines  de  sept 
jours,  et  on  leur  attribue  la  dénomination  des  sept  jours 
d'après  les  sept  planètes  :  ils  désignaient,  dit-on,  chaque  heure 
du  Jour  par  une  des  sept  planètes,  en  commençant  par  Sa- 
turne, Jupiter,  Mars  ,  le  Soleil,  et  terminant  par  Vénus, 
Mercure  et  la  Lune.  Ils  donnèrent  en  conséquence  à  chaque 
jour  le  nom  de  la  planète  qui  correspondait  à  la  première 
heure  de  ce  jour.  Or,  le  Jour  ayant  34  heures ,  on  compta 
trois  fois  les  sept  planètes,  plus  les  trois  premières,  7  + 
**  +  7-1-3,  et  la  quatrième  planète,  ou  le  Soleil,  se  trouva 
répondre  à  la  première  heure  du  second  Jour,  et  ainsi  de 
suite.  Il  en  résulta  que 

le  1"  jour  fut  appelé  Saturne  ou  samedi; 

le 2*  —  Soleil,       du  soleil; 

le  3*  —  Lune,        lundi; 

le  4*  —  Mars,        mardi; 

le  5*  —  Mercure,  mercredi; 

le  6*  —  Jupiter,     Jeudi; 

le  7*  —  Vénus,      vendredi. 

La  loi  mosaïque  conserva  cet  ordre  ;  les  chrétiens  mirent  le 
jour  de  Saturne  à  la  fin  de  leur  semaine,  et  changèrent  le 
nom  du  jour  du  Soleil  en  celui  de  dimanche;  les  mahomé- 
tans  commencèrent  la  leur  par  celui  de  Vénus  ou  vendredi , 
parce  qu*il  est  dit  que  Gabriel  remit  le  Coran  à  Mahomet 
un  vendredi. 

La  division  du  temps  par  semaines  de  sept  jours  tire  pro- 
bablement son  origine  des  sept  jours  de  la  Genèse.  Les 
Juifs  comptaient  aussi  les  jours  de  la  semaine  selon  leur 
ordre  et  leur  rang  à  l'égard  du  sabbat  :  le  lendemain  du 
sabbat  s'appelait  le  premier  sabbat ,  et  ainsi  pour  les  jours 
suivants,  excepté  le  sixième,  quils  nommaient  autrement, 
parasxve  ou  préparation  au  sabbat  L'usage  des  Orientaux 
pourrait  bien  être  un  reste  de  la  tradition  de  la  création  ; 
on  suppose  néanmoins  que  la  division  en  semaines  a  été 
imaginée  par  un  peuple  ayant  des  années  et  des  mois  lu- 
naires. En  effet ,  les  quatre  phases  que  la  Lune  présente  en  29 
iQurs  pouvaient  bien  faire  naître  l'idée  de  partager  le  mois  en 
quatre  sections  ;  mais  que  des  peuples  qui,  comme  nous,  ont 
te  années  et  des  mois  solaires  aient  adopté  des  semaines 
Ja  eept  Joun ,  voilà,  dit  Schœll , ce  que  l'on  comprend  dif- 
Itfilement  ;  car  il  «en  résulte  un  inconvénient  qui  nous  paral- 
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Irait  fort  grave  si  nous  n'y  étions  aecontamés  dès  nuira  J». 
nesse  :  c'est  que  le  nombre  des  Jours  qui  ftrmposmt  Pfeanéa 
solaire  ne  se  divisant  pas  par  sept,  notre  année  n'a  pas  ni 
nombre  rond  de  semaines,  mais  uneseédant  d'un  oodeax 
jours,  et  que  nos  mois  de  29, 30  et  31  jours  n'étant  pas 
également  divisibles  par  quatre,  ils  ont  un,  deux  ou  trois 
jours  au-delà  de  quatre  semaines.  Nous  avons  dit  que  las 
chrétiens  n'avaient  point  adopté  les  dénominations  païennes 
pour  le  premier  Jour  de  leur  .semaine,  dont  le  nom  est  la 
corruption  du  dies  domîniea.  Les  Allemands  ont  traduit 
dans  leur  langue  ces  noms  des  jours,  ou  les  ont  remplacés 
par  d'autres,  tirés  de  l'ancienne  mythologie  du  Nord.  Voici 
ces  noms:  dimanche,  sonntaç ,  de  Sonne,  Soleil  (chez  les 
Anglais  sunday);  lundi,  montag,  de  Mond,  Lune;  maidi, 
dienstag ,  mot  dont  la  signification  est  incertaine  ;  dans  l'Al- 
lemagne supérieure,  on  disait  anciennement  eriehiag  on 
ertag,mm  teutonique  du  dieu  Mars;  mereredî,mi^/t0oeAe, 
c'est-à-dire  milieu  de  la  semaine;  jeudi,  donnerstag,  de 
Thor,  le  Jupiter  des  anciens  Germains ,  dont  les  Anglais 
ont  fait  thursday;  reaûredi, /reytag ,  de  Friga,  la  Vénus 
du  Nord;  samedi,  sonnabend,  c'est-à-dire  la  veille  du  di- 
manche. Les  Anglais  se  servent  du  mot  saturday  :  plusieurs 
étyroologistes  ont  fait  cependant  dériver  samedi  de  sabbat, 
aussi  bien  que  le  mot  allemand  samstag.       Séoiuor. 

SEMAINE  DE  LA  PASSION.  C'est  celle  qui  pré- 
cède la  semaine  sainte  et  fmit  au  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

SEMAINE  DES  TROIS  JEUDIS.  Voyez  Jbodi. 

SEMAINE  SAINTE.  On  appelle  ainsi  U  semaine 
qui  commence  au  dimanche  des  Rameaux  et  qui  précède 
immédiatement  ta  fête  de  Pâques.  On  la  nomme  aussi  la 
grande  semaine ,  à  cause  des  grands  mystères  qu'on  y  cé- 
lèbre. Elle  est  spécialement  consacrée  parmi  les  catholiques 
à  honorer  les  mystères  de  la  mort  et  de  la  passion  de  J^us- 
Christ.  Dans  la  primitive  Église,  outre  les  Jeûnes  rigoureux 
qu'on  observait  pendant  cette  semaine ,  on  s'y  interdisait 
les  plaisirs  les  plus  innocents.  Les  fidèles  ne  s'y  donnaient 
point  le  JMiser  de  paix  à  l'église;  tout  travail  était  défendu; 
les  tribunaux  restaient  fermés  ;  on  délivrait  les  prisonniers; 
enfin ,  on  pratiquait  diverses  mortifications,  dont  les  princea 
et  les  empereurs  eux-mêmes  n'étalent  pas  exempts. 

Le  vendredi  de  la  semaine  sainte ,  spécialement  consacré 
à  la  commémoration  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  est  à  cause 
de  cela  appelé  vendredi  saint.  Les  protestants  en  ont  fait 
la  plus  Importante  de  leurs  grandes  solennités  religieuses. 
Il  est  cependant  douteux  que  Notre-Seigneur  soit  mort  pré- 
cisément un  vendredi,  de  même  qu'il  serait  difTicile  de  pré- 
ciser à  quelle  époque  l'Église  commença  de  célébrer  cette 
fête.  Toutefois,  il  est  vraisemblable  que  Constantin,  qai 
institua  la  célébration  légale  du  dimanche,  institua  égale* 
ment  la  célébration  du  vendredi  saint.  Dans  la  primitive 
Église ,  toutes  les  cérémonies  du  culte  étaient  interrompues 
ce  Jour-là,  et  on  observait  un  silence  universel  à  partir  de 
six  heures  du  soir  Jusqu'au  lendemain  matin,  intervalle  dans 
lequel  on  plaçait  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  En  Es- 
pagne on  alla  jusqu'à  fermer  les  églises  le  jour  do  Tan- 
dredi  saint;  mais  le  quatrième  concile  tenu  à  Tolède ,  en 
l'an  643,  condamna  formellement  cette  pratique. 

SEMAINIER.  C'est  au  théâtre  le  comédien  chargé 
pendant  une  semaine  de  tous  les  détails  relatifs  à  l'exécatioB 
du  répertoire. 

SEMBLABLE  se  dit  de  toutes  choses  entre  leaqiielles 
il  y  a  similitude.  En  géométrie,  on  appelle  angles  sem- 
blables cen%  qui  sont  égaux.  Les  angles  solides  sont  aemMa* 
blés ,  par  conséquent  égaux,  quand  les  plans  sous  lesquels 
Ils  sont  contenus  sont  égaux  en  nombre  et  en  grandeor, 
et  arrangés  dans  le  même  ordre.  On  nomme  rectangles 
semblables  ceux  dont  les  côtés,  qui  forment  des  angles 
égaux ,  sont  proportionnels.  On  entend  par  triângies  sent" 
blables  ceux  qui  ont  trois  angles  respectivement  égaux  ;  et 
par  polygones  semblables  ceux  dont  les  angles  sont  égaux  ^ 
et  dont  les  côtés  autour  des  angles  égaux  sont  proportiovK 
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oels.  L  en  est  de  même  des  autres  figures  rectilignes  sem- 
blables. Les  arcs  semblables  sont^^ux  qui  contiennent  des 
parties  semblables,  ou  égales  de  leurs  circonférences  res- 
pectîYes.  Les  segments  semblables  decerde  sont  ceui  qui 
contiennent  des  angles  égaux.  Les  sections  coniques  sem- 
blables sont  celles  dont  les  ordonnées  à  un  diamètre  dans 
Tune  sont  proportionnelles  aux  ordonnées  correspondantes 
k  un  diamètre  semblable  dans  Tautre,  et  dont  les  parties 
de  diamètres  semblables  qui  sont  entre  le  sommet  et  les 
ordonnées  dans  cliaque  section  sont  semblables. 

En  arithmétique,  on  appelle  nombres,  plans  sembla- 
bles ,  ceux  qui  sont  composés  d*un  même  nombre  de  pyra- 
niides  semblables  et  semblablement  disposées  ;  c*est-à-dire 
en  rectangles  dont  les  côtés  sont  proportionnels ,  comme  6 
multiplié  par  2 ,  et  12  par  4.  Le  produit  de  Tun ,  qui  est  12 , 
et  celui  de  Tautre»  qui  est  48  ,  sont  des  nombres  sembla- 
bles, 

SEMBLANQAY.  Voffez  Samblançat. 

SÉMÉIOLOGIE  (du  grec  oyiiuTov,  signe,*  et  X6yoc, 
discours),  partie  de  la  méd  eci  n  e  qui  traite  des  signes  in- 
dicatifs des  maladies  et  de  la  santé,  et  de  l'usage  qu*on  en 
doit  faire. 

SÉMÉIQTIQUE  (du  grec  or^XvnMç,  fait  de  oiuutov, 
signe),  sjQonyme  de  séméiologîe. 

SÉIIELÉ9  fille  de  Cadrons  et  d'Harmonia ,  de  Tbèbes , 
sœur  d'Ino,  d*Autonoé  et  de  Polydore,  était  si  belle,  que 
Zeus  s*éprit  d'amour  pour  elle.  Héra,  Jalouse ,  vint  traîtreu- 
sement trouver  Sémêlé  sous  la  forme  de  sa  nourrice  Beroé, 
et  lui  conseilla  de  prier  Zeus  de  se  montrer  à  elle  dans  tout 
réclal  de  sa  gloire.  Le  dieu ,  qui  lui  ayalt  promis  de  lui  ac- 
corder tout  ce  qu'elle  lui  demanderait ,  se  présenta  à  elle 
armé  de  la  fondre,  et  son  amante  fut  consumée  par  Téclat 
de  sas  feux.  Zeus,  toutefois ,  sauva  Dionysos  ou  B  ace  b  u  s, 
que  Pinfortunée  portait  dans  son  sein.  Plus  tard ,  son  fils 
alla  la  cliercber  aux  enfers,  et  la  plaça  dans  TOIympe  sous 
le  nom  de  Thyoné. 

En  astronomie,  on  a  donné  le  nom  de  Séitiélé  à  une  pe* 
tite  planète,  la  87»  de  notre  système  solaire,  découverte 
le  4  Janvier  1866,  à  Berlin,  par  M.  Tietjen. 
»  SEMENCE*  Cest  le  grain  que  Ton  sème.  Quoique  ce 
mot  ne  se  dise  proprement  que  du  froment ,  du  seigle ,  de 
l*orge,  de  Tavoine  et  de  quelques  autres  plantes  céréales, 
on  l'emploie  aussi  généralement  pour  désigner  tout  ce  qui 
se  sème  par  la  main  de  l'homme,  grains ,  graines,  noyaux, 
pépins,  etc.  Il  n'est  pas  nécessaire,  comme  on  le  croit, 
de  changer  de  temps  en  temps  les  semences  d'une  exploita- 
tion rurale,  sons  prétexte  qu'elles  dégénèrent  On  peut  se 
contenter  de  choisir  la  plus  belle  de  sa  récolte.  Le  préjugé 
qui  règne  contre  les  semences  anciennes  vient  du  peu  de 
soin  qu'on  prend  de  la  conservation  des  grains.  Cependant , 
une  vieille  semence  lève  plus  lentement  qu'une  fraîche  :  pour 
loi  nndre  son  humidité  primitive,  il  suffit  de  la  mettre  Jans 
Peau ,  quelques  Jours  à  l'avance. 

Le  mot  Semence  s'emploie  aussi  au  figuré  :  La  mauvais^ 
éducation  est  une  semence  de  vices;  Un  article  d'un  traité 
de  paix  peut  étra  une  semence  de  guerre.     P.  Gàubert. 

SEMENCES  CHAUDES.  On  appelle  ainsi  les  graines 
d'anis,  de  fenouil,  de  cumin  et  de  carvi. 

SEMENCES  FROIDES.  Sons  cette  dénomination  on 
comprend  les  graines  de  concombre,  de  melon,  de  citrouille, 
de  courge,  de  laitue,  de  pourpier,  d'endive  et  du  chicorée 
sauvage). 

On  les  distingue  en  majeures  (graines  de  concombre 
comtnun ,  de  melon,  de  citrouille  et  de  courge)  et  en  mi- 
Heures  (graines  de  laitue,  de  pourpier,  d'endive  et  de  chi- 
corée sauvage).       L.Laurent. 

SEMEN  CONTRA,  abréviation  de  semen  contra 
venues ,  graine  contre  les  vers.  Dans  les  pharmacies  on 
donne  ce  nom  à  une  pondre  yermifuge  qoe  le  commerce 
nous  apporte  d'Alep,  d'Alexandrie ,  etc.,  et  qui  ne  se  com- 
pose pas  seulement ,  comme  semblerait  l'indiquer  le  mot 
semen,  de  graines  et  de  fruits  épurés,  mais  de  capitules 
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plus  on  moins  écrasés ,  an  milieu  desquels  on  rencontvi 
des  fragments  de  feuilles,  d'involncres ,  qui  probablement 
agissent  plus  directement  que  ne  le  feraient  les  fruits  eux- 
mêmes.  Ces  débris  végétaux  proviennent  de  diverses  espèooi 
du  genre  armoise.  Leur  action  médicinale  est  attribuée 
à  une  huile  volatile  de  couleur  jaunâtre ,  de  saveur  acre  et 
amère,  qui  en  a  été  extraite  par  Bouillon- Lagrange.  D'a- 
près M.  Wackensoder,  l'analyse  du  semen  contra  donne  1 
Principe  amer,  20,15;  substance  brune,  résineuse,  amère, 
4,45  ;  résine  balsamique,  verte ,  acre  et  aromatique ,  6,65 ; 
cérine,  0,35;  extractif  gommeux,  15,50;  ulmine,  8,60; 
malate  acide  de  cliaux  et  silice,  2,00;  ligneux,  35,45; 
parties  terreuses,  6,70.  Kahler  et  Alms  y  ont  en  outre 
trouvé  un  alcaloïde  particulier,  qui  a  reçu  le  nom  de  san- 
tonine,  et  auquel  M.  Ettling  assigne  la  formule  C^H^O. 

SEMENDRI A  ou  SMEDEREWO ,  chef-lieu  et  place 
forte  du  cercle  du  même  nom,  dans  la  principauté  de 
Serbie,  sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Jesava,  nom 
qu'on  donne  au  bras  occidental  d'embouchure  de  la  Morawa, 
à  42  kilomètres  au  sud-est  de  Belgrade,  et  à  environ  20  kilo- 
mètres de  Passarowitz,  dans  une  contrée  romantique  et 
riche  en  vignobles,  compte  8,000  habitants,  et  est  le  centre 
d'un  commerce  actif.  C'était  autrefois  la  résidence  des  rois 
de  Serbie ,  ainsi  que  le  siège  du  sénat  et  du  primat. 

Construite  en  1435  par  le  despote  Georges  Brankourtsch, 
la  forteresse  fut  prise  par  les  Turcs  en  1439 ,  en  1459  et  en 
1690.  Le  prince  Eugène  la  leur  enleva  en  1717;  mais  les 
Turcs  s'en  rendirent  de  nouveau  maîtres  en  1738.  Les  Au- 
trichiens s'en  emparèrent  encore  en  1789.  En  1805  les 
Turcs  y  battirent  le  vofvode  Gyuscha  Wulitschewitx ,  après 
quoi  la  place  fut  bombardée  et  prise  par  les  Serbes. 

SEMGALLEN.  Voyez  Cocrlandb. 

SEMI  9  mot  emprunté  aux  Latins  et  qui  signifie  demi, 

SEMI-BRÈVES  l Musique).  Voyez  Brève. 

SEMIDULITES.  Voyez  Bausanibns. 

SEMINAIRE  (du  latin  seminartum,  pépinière)'. 
C'est  le  plus  ordinairement  le  nom  qu*on  donne  aux  éta- 
blissements d'instruction  publique  consacrés  à  former  des 
prêtres  catholiques.  Les  séminaires  sont  les  pépinières  du 
clergé  ;  ce  sont  ses  écoles  spéciales.  Saint  Augustin  passe 
pour  le  premier  instituteur  de  ces  établissements  de  no- 
viciat rccli^siastique.  Le  concile  de  Trente  a  ordonné  à  tous 
les  évèques  d'org«iniser  et  d'entretenirun  séminaire  dans 
leur  diocè:e.  En  France  on  distingue  les  grands  et  petits 
séminaires  :  les  pr.  miers,  au  nomlre  de  82,  renferment 
âeê  ï^njets  déjà  ton^uri's  on  du  moins  parvenus  à  l'âge  de 
raison;  les  seconds,  an  nombre  de  130,  reçovent  des 
adolescents  que  leurs  parents  destinent  à  l'état  ecclésias- 
tique. Pendant  longtemps  on  a  reproché,  et  avec  raison, 
aux  petits  séminaires  de  n'être  en  réalité  que  des  collèges 
soastraits  à  la  surveillance  de  l'université  et  exemptés  de 
la  rétribution  qu^elle  exige  de  tous  les  enfants  qui  fré<r 
quentent  des  écoles  du  second  degré.  Mais  la  loi  de  1850 
sur  renseignement  a  rendu  désormais  légal  ce  qui  ne  Vé- 
tait  P'") s  sous  le  régime  précédent. 

SEMINOLES  9  l'une  des  peuplades  de  l'Amérique  du 
Nord  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  peuplades  de  la  Flo- 
ride {voyez  Inoiens),  branche  de  la  tribu  des  Choctaw- 
Mushoghee,  Ils  habitaient  autrefois  les  bords  du  Clioo- 
tawhatchee  en  Géorgie,  et  faisaient  originairement  partie  de 
la  confédération  des  Crée  k  s.  A  la  suite  de  longues  dissen- 
sions entre  les  chefs,  cette  peuplade  s'en  sépara.  En  1750 
un  chef  influent,  appelé  Seeqffl ,  partit  des  anciens  foyen 
de  la  tribu  à  la  tête  d'une  bande  nombreuse,  et  gagna  la 
presqntle  de  la  Floride,  au  centre  de  laquelle  il  prit  posses- 
sion du  fertile  territoire  d'Alacbua.  Guerrier  courageux , 
orateur  entraînant,  c'était  un  ennemi  des  Espagnols  aussi 
habile  qu'acharné.  H  fut  le  fondateur  de  la  confédération 
des  Séminoles,  c'est-à-dire  des  évadés  ou  des  fugitifs,  et 
mourut  en  1784.  Une  antre  bande  arriva  en  1808  en  Floride 
sous  la  conduite  de  Miko-Hadjo,  et  s'établit  au  Toisînage 
de  Talahassee.  Jusque  alors  les  Téritables  propriétaires  du 
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loi  occopé  par  les  Séminoles  ayaient  été  les  Meckasukis , 
faible  tribu,  qui  sa  Tît  forcée  de  (aire  caase  commune  avec 
les  envahisseurs.  En  1S22  le  nombre  total  de  ces  Indiens 
de  la  Floride  s^élevatt  à  3,899 ,  dont  1,594  guerriers.  Pen- 
.4ant  dix  ans  cette  poignée  de  braves,  protégée  par  les 
BvergladeSf  marais  dtués  an  sud  du  lac  d*Okiecliobee, 
repoussa  toutes  les  attaques  d'une  armée  américaine,  jus- 
qu'au moment  où  elle  finit  par  succomber  sous  le  nombre. 
La  plus  grande  partie  des  Séminoles  furent  alors  Irans- 
iérés  sur  l'autre  rive  du  MIssissipi  ;  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  VlndianTerriiory;l\  n'en  est  resté  qu'un 
petit  nombre  dans  la  Floride,  où  ils  soutiennent  encore 
contre  les  Américains  la  lutte  la  plus  acharnée. 

Le  nouveau  territoire  des  Séminoies  dans  VIndian  Ter- 
rilory  est  situé  sur  les  bords  du  bas  Canadian  ou  Rio-Ck)- 
lorado,  afRuent  de  l'Arkansas.  Au  nombre  d'environ  4  à 
6,000  têtes,  ils  vivent  dans  vingt-cinq  villages,  dont  chacun 
a  son  chef  et  obéit  à  ses  lois  particulières,  mais  auxquels  un 
consal  national ,  un  clief  suprême  et  un  comité  e&écotif 
donnent  le  caractère  d'une  confédération.  Toutefois,  ilsdé> 
pendent  des  Creeks ,  leurs  voisins  et  forts  d'environ  25,000 
têtes;  leur  conseil  national  ne  pouvant  prendre  aucune  ré- 
solution contraire  à  ce  qui  a  été  décidé  dans  le  conseil  na- 
tional des  Creeks. 

SÉMINULE9  diminutif  de  semenf  semence.  Petite 
semence. 

•^  SEMI-PÉLAGf  EIVS.  Malgré  l'universelle  réprobation 
du  pélagianisme ,  quelques  docteurs  n*approuvajent  pas  en- 
tièrement la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grAce  ;  et , 
cherchant  un  milieu  entre  deux  sentiments  qu'ils  regar- 
daient comme  extrêmes ,  ils  proposèrent  un  système  au- 
quel les  scolastiqnes  ont  donné  le  nom  de  semi-pélagianisme. 
En  effet ,  tandis  que  Tévêque  d'Hippone  enseigne  que  la  grâce 
divine  est  nécessaire  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
les  semi-pélagiena ,  d'ailleurs  pleins  de  respect  pour  le 
dogme  du  péché  originel,  professent  que  «  la  grâce  inté- 
rieure prévenante ,  c'est-à-dire  le  premier  secours  de  Dieu , 
n'est  point  nécessaire  pour  amener  le  repentir  ;  mais  qu'on 
ne  saurait  persévérer  ni  avancer  dans  la  carrière  sainte, 
que  par  soi-même  on  avait  eu  la  force  de  commencer,  sans 
le  secours  continuel  et  l'assistance  soutenue  de  Dieu  ». 
Celui  qui  présenta  dans  son  jour  le  plus  favorable  la  doc- 
trine semi-pélagienne  fut  Jean  C  a  s  s  i  e  n ,  fondateur  de  la 
célèbre  abbaye  de  Saint- Victor,  à  Marseille.  Ses  idées  furent 
goûtées  dans  les  Gaules ,  et  surtout  à  Marseille  ;  ce  qui  fit 
aussi  donner  à  ces  sectaires  le  surnom  de  massiliens,  em- 
ployé d'ailleurs  beaucoup  moins  fréquemment  que  celui 
de  semi-pélagiens.  Parmi  leurs  docteurs ,  on  a  distingué 
Faustus  de  Riez,  Vincent  de  Lérina,  Gennadius  de  Mar- 
seille, Hilaire  d'AHes,  Amobe  le  jeune,  et,  d'après  quel- 
ques historiens,  Sulpioe  Sévère,  disdple  de  saint  Martin. 
Saint  Augustin  écrivit  contre  cette  hérésie  son  Trailé  de  la 
Prédestination  et  de  la  Persévérance.  Elle  se  prolongea 
jusqu'au  second  concile  d'Orange  (S29),  où  la  doctrine  de 
salut  Augustin  fut  consacrée,  et  dès  lors  le  semi-pélagia- 
msme  s'éteignit  insensiblement  sans  avoir  causé  de  seliis- 
me,  parce  que  les  personnages  respectables  qui  l'avaient 
professé  ne  s'étaient  jamais  séparés  de  l'unité. 

E.  Lavigne. 

SÉMIRAMIS,  reine  d'Assyrie,  est  l'un  des  personnages 
de  l'antiquité  dans  /histoire  '  desquels  la  fable  se  trouve 
mêlée  à  la  vérité.  Elle  était,  dit-on,  la  femme  de  P  h  u  l  u  k  h , 
i*nn  des  généraux  du  roi  d'Assyrie  Ni  nu  s,  que  l'on  fait 
vfvre  tantôt  vers  l'an  2000 ,  tantôt  vers  l'an  1200  av.  J.-C. 
RInus,  qui  depuis  longtemps  assiégeait  Bactres,  était  au  mo- 
ment de  voir  complètement  échouer  ses  effort,,  quand 
Sémiramls  lui  indiqua  les  moyens  de  pénétrer  dans  cette 
ville.  Les  heureuses  suites  de  son  conseil  lui  valurent  l'amour 
du  rot ,  qui  la  prit  pour  femme ,  après  que  son  premier 
mari  se  fut  Oté  la  vie  par  jalousie.  A  la  mort  de  Ninns 
die  prit  les  rênes  du  gouvernement  comme  tutrice  de  son 
(ils  Nlnyas,  dont  la  tradition  fait  le  type  de  U  domination 
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d'un  hermaphrodite.  L'antiquité  se  représentait  Sémiramls 
comme  une  femme  née  ^^ur  le  commandement,  entrepiv 
nante  et  belliqueuse,  et  conformément  à  cette  idée  loi  at* 
tribuait  une  foule  d'oeuvres  et  d'actions  dont  il  est  démontié 
par  des  raisonnements  historiques  que  la  plus  grande  partie 
ne  peuvent  point  avoir  été  accomplies.  On  loi  fait  étendre 
ses  conquêtes  d'une  part  jusqu'à  l'Inde,  et  de  l'autre  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  fonder  Babylone,  qu'elle  orna 
des  édifices  les  plus  magnifiques ,  construire  dans  ses  États 
one  foule  de  routes  et  de  canaux ,  et  laisser  partout  dans 
ses  expéditions  de  semblables  monuments.  Dans  l'antiquité 
l'usage  était,  dans  une  grande  quantité  de  localités  de  l'Asie, 
d'attribuer  k  Sémiramls  tous  les  monuments  dont  on  igno- 
rait l'origine.  Cest  ainsi ,  notamment ,  qu'on  lui  attribuait 
la  construction  des  jardins  suspendus  de  Babylone ,  rangés 
au  nombre  des  sept  merveiilesdu  monde.  La  tradi- 
tion veut  encore  qu'après  avoir  tenu  pendant  longtemps 
son  fils  Ninyas  éloigné  du  gouvernement ,  elle  se  soit  vue 
forcée  de  «recourir  à  une  conspiration  pour  le  détrôner  ; 
suivant  d'autres,  cette  eonspiration  loi  aurait  coûté  ia  vie 
k  elle-même. 

SEMIS.  C'est,  en  termes  d'agriculture  et  de  jardinage , 
un  plant  d'arbrisseaux,  de  plantes,  de  fleurs,  venant  de  grai- 
nes ,  et  qui  ont  été  semés ,  ou  bien  *a  mise  en  terre  de  grains 
dont  on  veut  obtenir  des  production^  Les  plantes  annuelles 
peuvent  être  rarement  multipliées  autrement  que  par  voie 
de  semis.  Il  faut  faire  les  semis,  autant  que  possible,  par 
un  temps  humide ,  ou  mettre  tremper  les  grains  dans  l'eau. 
On  sème  en  pleine  terre ,  sur  couche ,  en  caisse ,  en  terrinOp 
ou  en  pot;  On  sème  à  la  volée  ,  en  planche,  en  auget,  en 
rayons  ou  rangées  ;  enfin,  on  sème  seul  à  seul ,  c'est -à-diro 
qu'on  place  à  la  main ,  ordinairement  en  lignes  et  à  dis* 
tances  égales  :  ce  qui  se  pratique  principalement  pour  les 
arbres  fruitiers  destinés  k  rester  dans  un  lieu  i  c'est  oe 
qu'on  appelle^emij  à  demeure. 

Dans  les  terres  sèches  et  exposées  au  midi ,  qu'elles  soient 
argileuses ,  sablonneuses  ou  calcaires ,  les  semis  de  l'au- 
tomne sont  toujours  préférables  à  ceux  du  printemps. 

P.  Gaubert. 

SEMIS  DES  BOIS.  Voyez  Bon. 

SÉMITES  9  descendants  de  S  e  m.  En  philologie  on  se  sert 
aujourd'hui  de  ce  terme  pour  désigner  le  groupe  de  races  qui 
parlent  les  différentes  langues  sémitiques.  On  distingue 
les  sémites  monothéistes,  c'est-à-dire  les  Hébreux  et  les 
Arabes ,  et  les  sémites  païens ,  c'est-à-dire  les  Babyloniens, 
les  Phéniciens ,  etc. 

SÉMITIQUES  (Ungoes).  C'est  Eichhom  qui  le  pre- 
mier introduisit  cette  expression;  celle  de  langues  orientales 
qui  jusque  alors  avait  été  le  nom  spécial  employé  pour  dési- 
gner cette  famille  de  langues,  ayant  été  reconnue  insuffisante 
et  ne  pas  répondre  à  la  connaissance,  toujours  plus  grande 
et  plus  approfondie,  qu'on  acquérait  des  langues  deTOrient. 
Dans  les  divers  idiomes  composant  cette  famille  de  lan- 
gués ,  qui  à  Toriglne  comprenait  les  contrées  situées  à  l'est 
de  l'Euphrate  jusqu'aux  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Arabie ,  régnent  les  mêmes  lois  phonétiques ,  parmi  les- 
quelles il  faut  remarquer  la  prédominance  des  sons  gutturaux , 
les  mêmes  bases  élémentaires  des  mots  consistant  presque 
toujours  en  racines  composées  détruis  lettres,  le  même  sys- 
tème grammatical  suivi  avec  beaucoup  de  conséquence,  où 
domine  surtout  la  roideur  de  l'élément  consonnant  et  la 
fluidité  de  l'élément  vocal,  ainsi  que  le  même  système  or- 
thographique d'après  lequel  il  n'y  a  que  les  consonnes  qui 
s'écrivent  comme  l)ase  véritable  du  mot,  tandis  que  les 
voyelles  n'y   sont  qu'accessoirement  indiquées  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  le  plus  ordinairement  tout  à   fait  suppri- 
mées dans  l'écriture.  Cest  là  ce  qui  fait  que  cette  famille 
particulière  de  langues  diflère  essentiellemert  des  langues 
indo-germaniques, qui  l'entourent  ae  tous  les  cotés. 
Les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  ramener  ces  deu: 
familles  à  une  origine  commune  a'ont  pas  produit  de 
sultats  convaincants. 
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La  famille  des  langues  sémiUqaes  en  général  se  divise 
m  trois  branches  principales  :  1*  Varaméen^  qui  dans  Tan- 
tiqnité  était  parié  en  Syrie,  en  Babylonie  et  en  Mésopotamie, 
et  qui  se  subdÎTisait  :  a,  en  araméen  occidental  ou  syriaque 
(»)yé!2  Syriaque  [Langue]);  6,  en  araméen  oriental  ou 
cliaidéen  (  voyez  Cualdée  }.  Nous  en  avons  encore  des  docu> 
ments  dans  les  dialectes  des  Samaritains  et  des  Sabéens  et 
dans  les  inscriptions  de  Palmyre,  qui  appartiennent  éga- 
lement à  la  branciie  araméenne.  2"  Le  canaanitique ,  parlé 
en  Palestine  et  en  Pliéuicie.  En  font  partie  :  a,rbébrca 
(voyez  Hébraïque  [Langue]),  et  le  nouvel  hébreu,  qui 
en  est  dérivé,  ou  langue  du  talm  ud  et  des  ra  bbi  ns,  mais 
qui  déjà  est  mêlé  d*araméen  ;  b,  le  phénicien  (  voyez  Puéni- 
cib).  3*^  L*arabe  (voyez  Arabes  [Langue  et  littérature]  de 
l'Arabie  septentrionale ,  dont  Mahomet  et  le  Coran  ont  fait 
la  langue  dominante  des  États  mahométans ,  et  duquel  se 
sont  formés  divers  dialectes ,  tels  que  le  syriaque,  l'égyptien 
et  le  dialecte,  extrêmement  corrompu,  qui  se  parle  dans  les 
États  Barbaresques  et  dans  le  Maroc.  Enfin,  il  faut  encore  y 
comprendre  la  langue  des  habitants  de  Malle.  Parmi  les  dia- 
lectes arabes  du  Sud,  c^est  tout  récemment  seulement  qu'on 
a  découvert  dans  des  inscriptions  riiin^aritique ,  qui  forme 
la  transition  à  la  langue  éthiopienne.  Consultez  Ernest 
Renan,  Histoire  générale  des  Langues  sémitiques  (Parts, 

1855). 

SEMI-TON^  le  moindre  de  tous  les  intervalles  admis 
dans  la  musi(|ne  moderne  ;  il  vaut  à  peu  près  la  moitié 
d'un  ton.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  On  en  peut  dis- 
tinguer deux  dans  la  pratique  :  le  semi-ton  majeur  et  le 
semi-ton  mineur.  Trois  autres  sont  connus  dans  les  calculs 
harmoniques,  à  savoir  :  le  semi-ton  maxime,  le  minime 
et  îe  moyen. 

SEMLER  (Jean  Saloho:i),  l'un  des  plus  célèbres  théo- 
logiens protestants  du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  1 723,  à 
Saalfeld,  et  mourut  en  1794.  Il  s'est  beaucoup  occupé  de  dé- 
monologie.  Ainsi  on  a  de  lui:  De  Dœmoniacis  (Halle, 
4*  édition ,  1779)  ;  Essai  d*une  Démonologie  biblique  (en 
allemand;  Halle,  1776).  11  écrivit  aussi  son  autobiographie; 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'indiquer  de  sa  pari  une  grande 
confiance  en  sa  propre  importance. 

SEMLIN,  en  hongrois  Zimony,  en  serbe  Semnn,  ville 
fortifiée  des  Frontières  Militaires  slavonnes-serbes,  qui  jus- 
qu'en 1849  firent  partie  du  territoire  hongrois.  Elle  est  située 
au  con  Huent  de  la  Save  dans  le  Danube,  sur  la  pointe  de 
terre  qui  sépare  ces  deux  cours  d'eau ,  en  face  de  Belgrade, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  la  Save,  au  pied  d'une  hau- 
teur snr  laquelle  on  voit  encore  les  ruines  du  manoir  de  9 
Jean  Hunyade.  La  ville,  qui  est  le  siège  d'un  commandant  ' 
militaire  des  Frontières,  de  directions  des  salines  et  des 
poètes ,  se  compose  de  la  ville  intérieure  et  du  faubourg  de 
Fransenst^ale ,  et  compib  9^000  habitants.  On  y  trouve 
diverses  écoles,  un  lazaret,  un  théâtre  allemand,  un  hôpital. 
Les  habitants  sont  pour  la  plupart  des  Serbes ,  qui  s'y  éta- 
blirent lorsqu'en  1730  Belgrade  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  ; 
aussi  la  langue  serbe  y  est- elle  l'idiome  dominant.  Après 
elle  vient  la  langue  allemande*  Comme  principal  point  de 
passage  pour  aller  en  Turquie,  cette  ville  est  le  centre  d'un 
commerce  fort  actif,  et  entretient  des  communications  régu- 
lières avec  Belgrade.  L'introduction  de  la  navigation  à  va- 
peur  n'a  fait  qu'ajouter  à  l'importance  de  son  commerce 
de  transit.  Les  principaux  articles  de  ce  commerce  sont 
le  coton,  le  fil ,  le  safran,  le  miel ,  les  peaux  de  lièvre,  les 
peaux  de  mouton  et  les  têtes  de  pipe.  On  exporte  surtout 
des  draps,  de  la  (wrcelaine,  de  la  verrotene,  etc. 

SEMNOPITIIEQUES,  genre  de  singes  de  l'ancien 
continent  et  de  Tarchipel  des  Indes ,  qui  pendant  longtemps 
«valent  été  placés  dans  le  genre  guenon ,  mais  que  F.  Cu- 
tter en  a  distingués,  ils  appartiennent  à  la  tribu  des  cyno- 
pNhédens.et  peuvent  être  caractérisés  comme  suit  :  Mu- 
seau très-court;  nez  à  peine  saillant;  ongles  des  pouces 
aplatis,  les  autres  très-convexes  ;  membres  longs,  corps  grêle 
et  trèt-aUongé;  mains  antérieures  étroites  et  trèt-iongnes  ; 
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pouces  antérieurs  extrêmement  uoarts;  queue  très-longue; 
point  d'abajoues ,  ou  seulement  des  abajoues  rudimentaires; 
des  callosités  aux  fesses  ;  poils  abondants  et  ordinairement 
longs.  Celte  espèce  de  singes  se  fait  remarquer  par  leur 
intelligence  et  par  la  douceur  de  leur  caractère.  Ils  n'oit 
rien  de  la  pétulance  des  autres  singes;  au  contraire,  ili 
paraissent  habituellement  calmes  et  circonspects.  Quand  ils 
sont  jeunes ,  on  les  apprivoise  facilement  On  en  connaît 
plus  de  vingt  espèces. 

SEMXOTUÉES.  Voyez  Drcwes. 

SEMOIR,  instrument  à  l'aide  duquel  on  exécute  des 
semailles.  L'ancienne  méthode  laissant  perdre  le  quart 
et  quelquefois  le  tiers  des  graines,  on  a  compris  de  quelle  im- 
portance serait  un  semoir  mécanique  qui  donnerait  des  résul- 
tats constants  et  certains.  Mais  jusque  ici  les  semoirs  ne  peu- 
vent guère  s'appliquer  qu*aux  semailles  en  lignes.  Le  plus  sim- 
ple de  ces  semoirs  est  une  bouteille,j]ont  l'orifice  est  fermé  au 
moyen  d'un  bouchon  traversé  par  un  tuyau  de  plume,  efqui 
sert  à  répandre  de  petites  graines  sur  une  seule  ligne  à  la 
fois.  Depuis,  difTérents  inventeurs  ont  donné  leur  nom  à 
des  instruments  perfectionnés  sur  ce  type.  Comparativement 
à  la  semaine  à  la  volée,  le  travail  du  semoir  est  plus  lent, 
mais  plus  régulier,  plus  économe  de  la  semence ,  et  plus  fa- 
vorable à  l'exécution  des  travaux  ultérieurs  de  la  culture. 

SÉMON VILLE  (  Cbakles-Louis  HUGUET,  marquis 
DE),  né  en  1759,  était  conseiller  au  parlement  de  Paris  au 
moment  où  éclata  la  révolution ,  dont  il  embrassa  tout  aus- 
sitôt les  principes  et  les  intérêts.  Élu  député  suppléant  du 
comte  de  Beauharnais  à  l'Assemblée  nationale,  il  n'y  siégea 
point  ;  mais  il  mit  au  service  du  nouvel  ordre  de  choses 
ses  dispositions  innées  pour  la  diplomatie,  et  fut  d'abord 
chargé  de  représenter  la  France  nouvelle  auprès  de  la  ré- 
publique de  Gênes.  La  manfèredontil  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion fut  récompensée  par  l'ambassade  de  Constantinople.  La 
frégate  qui  devait  l'y  transporter  avait  ordre  de  relâcher  d'a- 
bord en  Corse  ;  c'est  là  que  Séinonville  eut  occasion  de 
connaître  le  capitaine  Bonaparte,  et  dans  leurs  courtes 
relations  celui-ci  put  apprécier  ce  qu'il  y  avait  d'esprit  pra- 
tique chez  l'homme  qu'on  venait  de  charger  de  représentei 
la  France  près  de  Séiim  III.  Sémonville  se  trouvait  encore 
en  Corse  lorsqu'il  (ut  Tobjet  d'une  dénonciation.  Bravant 
la  guillotine  de  la  terreur,  il  se  rendit  sur-le-champ  à  Paris 
pour  se  justifier,  et  y  réussit  si  bien  que  Danton,  alors 
l'un  des  arbitres  des  destinées  de  la  France,  lui  confia  une 
mission  secrète  qui  avait  pour  but  de  sauver  la  reine  et  le 
Dauphin,  alors  encore  détenus  au  Temple.  Le  cabinet  de 
Vienne  ne  répondit  à  ces  avances  qu'en  faisant  enlever  sur 
^territoire  des  Grisons,  où  il  se  trouvait  alors,  le  négo- 
ciateur qui  en  était  chargé,  et  en  le  faisant  jeter  dans  les  ca- 
chots de  Mantoue,  puis  de  Kufstein.  11  ne  dut  sa  liberté 
qu'aux  victoires  des  armées  républicaines,  et  eut  Thonneur 
d'être  échangé,  en  1795 ,  contrôla  malheureuse  fille  de 
Louis  XVI.  Sémonville  ne  fut  pas  employé  par  le  Directoire; 
mais  k  la  suite  de  la  journée  du  18  bnimaire  Bonaparte  l'ap- 
pela à  faire  partie  du  conseil  d'Etat.  A  peu  de  temps  de  là 
il  fut  nommé  sénateur;  et  en  1809  Napoléon  le  pourvut  de 
la  sénatorerie  de  Bourges.  C'est  lui  qui  en  1809  fut  chargé 
de  proposer  au  sénat  la  réunion  de  la  Toscane,  puis  celle  de 
la  Hollande  h  la  France.  Nommé  à  la  fin  de  1813  commis- 
saire extraordinaire  dans  la  treizième  division  militaire 
(Bourges),  il  y  prit  les  mesures  de  sûreté  publique  exigées  par 
la  situation  critique  de  la  France ,  que  les  armées  étrangères 
envahissaient  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Après  la  prise 
de  Paris ,  eu  1814,  il  se  hâta  d'adhérer  avec  tous  ses  collè- 
gues à  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  faut  cependant  lui  savoir 
gré  d'avoir  è  ce  moment  fait  adopter  par  le  aénat  l'ordie 
du  jour  pur  et  sin^ile  sur  une  lettre  par  laquelle  l'emperaur 
Alexandre  notifiait  à  ce  corps  d'avoir  à  réhabiliter  solen- 
nellement la  mémoire  de  Mo r eau.  Cet  acte  de  haute  mo- 
ralité  était  en  même  temps,  dans  de  telles  drconslances,  un 
acte  de  courage.  Louis  XV 111  comprit  Sémonville  au  nombre 
des  membres  de  la  chambre  des  paûrs  instituée  par  la  Charte» 
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a  il  le  gratifia  en  outre  de  la  place  de  grand-r^érendaire 
près  celte  assemblée  ;  fonctîoiis  auxquelles  était  attaché  un 
traitement  de  80,000  fr.,  et  qui  consistaient  à  administrer  le 
budget  intérieur  de  la  chambre.  Pendant  les  cent  jours,  Sé- 
monviile  repoussa  les  avances  qui  lui  furent  faites  par  Na- 
poléon, et  demeura  dans  ses  terres  jusqu'au  moment  ofa  la 
seconde  occupation  de  Paris  par  les  coalisés  lui  permit  de 
reTenir  se  riéinstaller  au  Luxembourg.  De  1815  à  1830  il 
fut  peu  question  de  lui  autrement  que  lorsque  les  écrivains 
de  Topposition  voulaient  attaquer  les  serviteurs  du  régime 
royal  qui  avaient  été  employés  par  les  différents  gouverne- 
ments que  la  France  avait  vus  se  succéder  jusqu'à  la  révolu- 
tion; et  alors  son  nom  se  retrouvait  invariablement  sons 
leur  plume,  car  il  jouissait  d'une  trop  magnifique  sinécure 
pour  ne  pas  être  en  butte  à  bien  des  envies.  Toutefois,  IV 
pinion  publique  lut  sut  gré  alors  d'avoir  renvoyé  avec  éclat 
une  invitation  de  M.  d'Appony ,  l'ambassadeur  d'Autriche, 
qui  venait  d'essayer  (enlever  à  quelques  maréchaux  de 
France  les  noms  et  les  titres  italiens  que  la  victoire  leur 
avait  donnés.  Après  la  publication  des  ordonnances  de  Juil- 
let, Sémonville  tenta  d'éclairer  Charles  X  sur  l'état  où  se 
trouvait  la  capitale  et  sur  les  dangers  que  courait  le  trône. 
]]  gagna  Saint-Cloud  ,  en  compagnie  de  M.  d'Argout,  h  tra- 
vers les  barricades  et  au  milieu  du  feu  des  combattants  ;  mais 
toutes  leurs  instances  pour  obtenir  le  retrait  immédiat  de  ces 
fatales  mesures  lurent  inutiles.  Cène  fut  que  le  lendemam 
que  le  roi  s'y  décida  ;  il  était  trop  tard.  On  sait  le  reste. 
Sémonville  consefVa  sous  le  gouvernement  de  Juillet  sa 
place  de  grandir tférendaire  de  la  chambre  des  pairs  ; 
mais  en  1834  il  s'en  démit,  à  la  suite  d'un  ordre  venu  des 
Tuileries,  en  faveur  de  M.  Deçà z es,  qui  partagea  avec  loi 
les  émoluments  y  attachés.  Sémonville  se  retira  alors  à  Ver- 
sailles, où  il  mourut ,  en  1839.  Il  avait  épousé  le  veuve  du 
président  de  Montholon,  mère  du  général  Mont  ho  Ion. 

SEMOULE  (de  l'italien  ^emo/tna ,  formé  du  latin  semi, 
demi,  et  mola,  moulu  à  demi).  Gruau  à  très-petits  grains, 
presque  réguliers  et  sphériques,  obtenu  surtout  avec  le 
froment  amidonnier,  et  dont  le  mode  de  fabrication  nous 
est  venu  d'Italie.  La  meilleure  semoule  est  celle  de  Gènes. 
On  fait  aussi  de  la  semoule,  dite  semoule  de  pâte,  avec 
une  pâte  formée  en  petits  globules,  comme  des  gramsde 
riz  cassé.  On  nomme  semoule  blanche  celle  qui  se  fait 
avec  de  la  farine  de  riz,  et  semoule  jaune  celle  qui  se  fait 
avec  de  la  fleur  de  froment  à  laquelle  on  ajoute  de  la  tein- 
ture de  safran ,  de  la  coriandre  et  des  jaunes  d'œuf. 

SEMPAGH)  bourg  du  canton  de  Lucerne,  sur  le  lac 
du  même  nom ,  avet  1,109  habitants,  endroit  dont  les  cons- 
tructions occupent  un  vaste  emplacement  et  entouré  de  mu- 
railles en  ruines,  est  célèbre  par  la  victoire  complète  que 
1,300  Suisses  y  remportèrent,  le  9  juillet  1386,  sur  le  duc 
Léopold  d'Autriche,  parii  à  la  tète  d'environ  6,000  hom- 
mes do  lac  de  Sour  pour  combattre  les  confédérés  de 
Lucerne,  des  villes  forestières,  de  Claris  et  de  Zug.  Le  duc 
périt  dans  la  mêlée,  et  avec  lui  1,400  gentilshommes  de  la 
Souabe ,  de  l'Alsace  et  d'Argovie.  Il  n'y  eut  en  général  qu'un 
très-petit  nombre  des  siens  qui  parvint  à  échapper  au  car- 
nage. La  chapelle  élevée  sur  le  champ  de  bataille,  et  qui 
iate  vraisemblablement  du  quinzième  siècle ,  mais  qui  a  été 
souvent  réparée  depuis,  fut  construite,  dit-on ,  à  l'endroit 
même  où  l'on  retrouva  le  cadavre  de  Léopold. 

SEMPRONIA  (Famille).  Voyez  Sehprohius. 

SËMPRONIA  (Loi).  Voyez  Agràibbs  (Lois). 

SEMPRONIUS,  gens  Sempronia,  nom  d'une  race  ro- 
maine à  laquelle  se  rattachaient  une  famille  patricienne  et 
plusieurs  familles  plébéiennes.  Il  est  pour  la  première  fois 
Itft  mention  de  la  première,  qui  ajoutait  à  son  nom  celui 
^Àtrailnus ,  ù&ns  les  fastes  de  la  magistrature,  à  propos 
â^Àulus  Sempronius  Atratinus,  consul  Tan  497  et  l'an  491 
ar.  J.-C.  En  faisaient  partie  Aulus  Sempronius  Alrati' 
nus  que  l'on  trouve  en  l'an  444  parmi  les  premiers  tribuns 
militaires  consulaires,  et  Lucius  Sempronius  Atralinus, 
^,  en  Tan  443,  revêtit  le  premier,  avec  Lucius  Papirius  Mu- 
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gillanus,  la  chargede censeur,  alors  d'Institution  toute  récorti 

Parmi  les  famUIes  plébéiennes ,  la  plus  célèbre  est  celle 
qui  ajoutait  à  son  nom  celui  de  Gracchus,  Il  en  est  pour  la 
première  fois  question  à  propos  de  Tiberius  Sempronius 
Gracchus,  consul  Tan  238,  qui  enleva  la  Sardaigne  et  la 
Corse  aux  Carthaginois.  Son  petit-fils ,  qui  portait  le  mémo 
nom  que  lui ,  fils  de  Publius,  fut  l'époux  de  Comélie,  fille 
du  premier  Scipion  l'Africain.  Sa  fille  Sempronia  épousa 
Scipion  l'Africain  le  jeune.  Ses  fils  furent  Tiberius  et  Sem- 
pronius Gracchus ,  les  denx  hommes  les  plus  célèbres  qu'ait 
produits  cette  famille ,  et  dont  les  lois  portent  encore  le  nom 
de  leges  Semproniœ.  Voyez  Gbacqcies. 

Parmi  les  personnages  ayant  appartenu  à  d'autres  familles 
plébéiennes  du  nom  de  Sempronius,  nous  citerons  Tiberitiê 
Sempronius  Longus ,  consul  dans  la  première  année  de  la 
seconde  guerre  punique,  et  qui  perdit  contre  Annibal  la 
bataille  de  la  Trébie  ;  Mareus  Sempronius  Tuditanus , 
consul  en  l'an  240  :  <^est  pendant  sa  magistrature  que  Li- 
vins  Andronicus  fit  représenter  à  Rome  le  premier 
drame  régulier  ;  enfin,  Caius  Sempronius  Tuditanus,  consnl 
en  l'an  129,  l'an  des  principaux  annalistes  de  Rome,  mais 
dont  Touvrage  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

SEMUR.  On  compte  en  France  deux  villes  de  ce  nom , 
et  toutes  deux  se  trouvent  dans  la  partie  du  territoire  dé- 
signée autrefois  sous  le  nom  de  Bou  rgog^ne. 

ÇEMUR  EN  AUXOIS,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  est  bâtie  près  de  l'Armançon  et 
située  d'une  manière  pittoresque,  sur  le  sommet  d'un  rocher 
escarpé,  au  pied  duquel  coule  II  rivière.  Cette  ville ,  centre 
d'un  commerce  assez  actif  en  grains,  chevaux,  bêles  à  laine, 
beurre  et  miel,  avec  quelques  fabriques  de  serge,  de  droguet, 
et  des  tanneries,  possMe  une  bibliothèque  publique  de 
12,000  volumes,  ane  belle  église  paroisdale,  un  collège, 
un  musée,  et  deux  ponts,  dont  l'un,  d'une  Feu!e  archr,  est 
remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  construction.  Patrie 
deSaumaise.  IIya3,815  hab.  (1872).  C'était  jadis  une 
place  forle  où  le  parlement  de  Dijon  fut  transféré,  en 
1590 ,  pendant  la  l  igue  par  ordre  d'Henri  lY. 

SEMURËN  BRIONNAIS,  chef-lieu  de  canton,  dans  le 
département  de  Saône- et-Loire,  est  une  petite  uile  de 
1,508  habitants  (1872),  qui  était  jadis  une  place  forte.  En 
1483,  pendant  la  g  err«;  des  Armagnacs,  cllo  fui  b  ûléc 
par  l'armée  royale.  A  l'époque  des  guerres  de  reiiiiijn,  un 

incendie  la  détruisit  de  nouveau. 

SÉNAT  (du  latin  senatus,  dérivé  de  senior,  ancien). 
On  nommait  ainsi ,  dans  les  républiques  anciennes ,  une  as- 
semblée dont  les  membres  étaient  appelés  ou  par  droit  de 
naissance,  ou  par  leurs  services,  ou  par  élection,  à  constituer 
le  premier  corps  de  l'État,  le  corps  modérateur  des  as- 
semblées du  peuple.  Durant  l'enfance  des  peuples,  c'était 
r&ge  qui  faisait  les  sénateurs,  sans  qu'on  eût  encore  songé  à 
donner  à  cette  réunion  des  anciens  (seniores)  de  la  ville  on 
de  la  tribu  une  organisation  quelconque. 

Au  temps  de  Moïse,  les  Hébreux  eurent  à  leur  tète  un  corps 
de  soixante-dix  anciens,  auxquels  ce  législateur  donna  une 
organisation  définitive.  «  Pour  maintenir  la  loi  dans  sa  vi- 
gueur, dit  Bossuet ,  Moïse  eut  ordre  de  former  une  assem* 
blée  de  septante  conseillers ,  qui  pouvait  être  appelée  le  se* 
nat  du  i)euple  de  Dieu  et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation.  » 
Des  versets  de  l'Écriture  qui  indiquent  la  formation  du  sénat 
des  Juifs  (Nombres,  ch.  xi ,  t.  16,  24  ,  26),  il  résulte  que 
pour  être  admis  dans  ce  corps  il  fallait  être  ancien  du  peuple» 
et  avoir  été  élevé  à  quelques  fonctions  publiques.  L'usage 
fit  durer  les  fonctions  des  sénateurs  toute  leur  vie ,  bien 
que  la  loi  ne  l'ordonnât  point.  Le  sénat ,  grand  conseil 
ou  grand  sanhédrin,  restait  en  permanence  ;  ses  dé- 
libérations avaient  lien  en  présence  du  peuple,  d'abord  dans 
le  désert ,  devant  le  tabernacle  ;  plus  tard,  sous  l'un  des 
portiques  du  temple  de  Jérusalem.  Dans  le  temps  même 
oà  les  Hébreux  demandèrent  un  roi ,  aucune  atteinte  ne  fat 
portée  à  ses  attributions.  De  concert  avec  l'assemblée 
nérale,  il  fai^Aît  la  paix  ou  déclarait  la  guerre,  désignait 


inatituait  le  grand-prêtre.  Toot  décret  sur  lea  taiea  venait 
délai  (loi que  les  rois  violèrent  plus  d'une  fois);  par  ses 
ordres  y  le  trésor  de  l'État ,  renfermé  dans  le  temple,  rece- 
vait sa  destination.  Gomme  interprète  politique  de  la  loi , 
il  décidait,  après  avoir  consulté  le  grand-prètre  et  ses  asses- 
seurs ,  de  toutes  les  questions  de  droit  public ,  des  difTérends 
de  tribu  à  tribu  ;  enfin ,  comme  conseil  suprême  de  jus- 
tice criminelle ,  il  connaissait  de  tous  les  crimes  contraires 
à  la  loi  ;  de  sorte  que  les  prophètes ,  les  prêtres ,  les  chefo 
militaires,  et  les  sénateurs  eux-mêmes,  peu  raient  être  ap- 
pelés devant  lui  et  jugés  en  présence  de  rassemblée  du 
peuple.  Malgré  ces  nombreuses  et  hautes  attributions ,  les 
sénateurs,  chez  les  Hébreux,  ne  formaient  pas  une  classe  à 
part;  hors  du  siège  de  la  magistrature,  ils  redevenaient 
simples  citoyens. 

À  Sparte ,  la  constitution  de  Lycurgue  tempéra  la  royauté 
par  un  sénat ,  qui  formait  un  pouvoir  intermédiaire  entre  les 
rois  et  le  peuple.  Il  était  composé  de  vingt-huit  membres. 
Les  deux  rois  se  joignant  aux  sénateurs,  et  n'ayant, 
comme  eux,  qu'une  voix,  formaient  le  conseil  des  trente. 
II  n'appartenait  qu'à  ce  conseil  de  convoquer  les  citoyens  ; 
et  ceux-ci  n'avaient  la  (acuité  de  rien  proposer  ni  de  discuter 
les  propositions  du  sénat  :  ils  ne  faisaient  que  les  admettre 
ou  les  rejeter.  Comme  les  sénateurs  ne  pouvaient  être  élus 
qu'à  soixante  ans ,  et  que  leur  place  était  viagère,  «  il  n'é- 
tait pas  rare ,  dit  Aristote,  qu'ils  la  conservassent  longtemps 
dans  un  état  d'imbécillité;  ils  étaient  d'aiUeurs  d'autant  plus 
faciles  à  gagner  par  des  présents  qu'ils  n'avaient  aucun 
compte  à  rendre.  » 

A  Athènes,  le  sénat  ou  conseil  des  quatre-cents,  qu'on 
appelait  aussi  le  eonseil  d'en  haut ,  fut  institué  par  Solon, 
qui  le  forma  de  cent  citoyens  de  diacune  des  quatre  tribus. 
Pour  entrer  dans  ce  conseil ,  il  fallait  avoir  Vdge  sénato- 
rial; mais  aucun  texte  ne  nous  indique  quel  était  cet  flge. 
Les  quatre  cents  étaient  tirés  au  sort  dans  leurs  tribus  avec 
des  fèves  :  ce  qui  les  faisait  nommer  les  sénateurs  de  la  fève. 
Le  sénat  se  renouvelait  en  entier  à  la  fin  de  chaque  année , 
ei  devait  rendre  compte  de  sa  conduite.  Lorsqu'en  510  Clis- 
thène  eut  porté  les  tribus  au  nombre  de  dix,  chacune  d'elles 
fournit  cinquante  sénateurs ,  et  le  conseil  qu'ils  composaient 
devint  celui  des  cinq  cents.  Le  sénat  avait  la  haute  direc- 
tion de  l'administration  publique,  mais  il  n'exerçait  ses 
fonctions  que  par  prytanies.  Chaque  tribu  formait  une 
prytanie,  qui  pendant  troite-cinq  jours  était  investie  de 
tous  les  pouvoirs  et  de  la  présidence  du  sénat.  Comme  cha- 
cune des  dix  tribus  avait  successivement  cet  honneur,  elles 
occupaient  ensemble  trois  cent  cinquante  Jours  de  l'année 
lunaire,  qui  était  celle  des  Athéniens ,  laquelle  en  avait  trois 
cent  cinquante-quatre.  Pendant  les  quatre  jours  restant  la 
présidence  appartenait  successivement  aux  quatre  tribus 
qui  étaient  sorties  les  premières.  Le  président  de  la  prytanie 
en  exercice  était  chaque  jour  désigné  par  le  sort,  et  s'ap- 
pelait épistate.  Ce  roi  éphémère  de  la  république  avait  les 
clefs  du  trésor,  celles  des  archives  et  de  la  citadelle.  Les 
prytanes  en  exercice  hebdomadaire  convoquaient  le  sénat  et 
faisaient  le  rapport  des  affafares.  Aucun  décret  ne  pouvait 
être  présenté  au  peuple  qu'il  n'eût  d'abord  été  discuté  dans 
le  sénat.  Les  sénateurs  recevaient  une  indemnité  d'une 
drachme  par  jour  (90  centimes).  Malgré  toutes  les  précau- 
tions de  la  loi  pour  la  bonne  composition  et  la  sage  admi- 
nistration du  sénat,  Démosthène  assure  que  certains  liom- 
mes,  et  surtout  des  orateurs,  parvenaient  quelquefois  à 
mener  ce  conseil ,  et  qu'Ms  le  menaient  fort  mal.  Montes- 
quieu ne  veut  voir  de  sénat  à  Athènes  que  dans  l'aréo- 
page. Des  sénateurs  qui  changeaient  tous  les  ans  ne  lui 
paraissent  pas  de  véritables  sénateurs. 

En  Crète,  chaque  ville  avait  son  sénat ,  à  la  tête  duquel 
étaient  dix  inspecteurs,  ou  suprêmes  magistrats,  pris  parmi 
des  familles  privilégiées,  et  qui  devaient  commander  les 
troupes  pendant  la  guerre.  Dans  les  colonies  grecques  de  l'I- 
talie méndionale ,  on  trouve  un  sénat  à  Tarente  •  à  VMurmm, 
à.Locres,  à  Rhegium,  etc. 
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A  Car th  âge  existait  un  sénat,  que  Ton  a  souvent  com- 
pare à  celui  de  Venise;  j*en  ai  suffisanmient  parlé  dans  l'ar- 
ticle que  j'ai  consacré  à  cette  république. 

Le  plus  illustre  des  sénats  dont  l'histoire  fesse  mentioii 
est  celui  de  R  o  m  e  ;  on  en  faisait  remonter  la  création  à  Ro- 
mulus.  11  fut  d'abord  composé  de  cent  sénateurs,  nombra 
correspondant  suivant  toute  apparence  à  celui  des  gentes, 
par  conséquent  aux  cent  ratnnes  latines.  On  les  appela 
patres,  à  cause  de  leur  âge  ou  des  soins  paternels  qullf 
donnaient  à  l'État ,  et  on  nomma  leurs  enfants  patricieni. 
Tullus  Hostilius  porta  le  nombre  des  sénateurs  à  deux  cents» 
nombre  corresi>ondant  aux  tUies  sabines.  Tarquui  l'ancien 
enfin  en  créa  cent  autres ,  pour  la  troisième  des  tribus, 
celle  des  luceres^  et  qui  Ihrent  appelés  pafresminortint  yen- 
tium.  Ceux  qui  avaient  été  créés  sous  Romnlus  fiirenl 
alors  appelés  patres  majorum  gentium.  Lors  de  l'expulsioii 
des  rois,  Brutus  ayant  nommé  quelques  nouveaux  sénafeon 
pour  remplacer  ceux  que  Tarquin  avait  fait  mourir,  ces  ma- 
gistrats de  nouvelle  création  furent  appelés  paires  eonscripH^ 
c'est-à-dire  inscrits  avec  les  anciens  sénateurs.  Par  la  suite  t 
quand  on  ne  reconnut  ou  qu'on  n'observa  plus  de  diRérenct 
originelle,  le  terme  de  patres  conscripti  devint  la  qualifi* 
cation  générale  dont  on  se  servait  en  s'adressant  au  sénat 
Au  temps  de  Sylla ,  le  nombre  des  membres  du  sénat  s'éle- 
vait à  plus  de  quatre  cents.  U  fut  porté  à  neuf  cents  par 
Jules  César,  qui  admit  jusqu'à  des  barbares  dans  ce  premier 
corps  de  l'État  Après  sa  mort  il  ;y  eut  Jusqu'à  mille  séna- 
teurs :  on  appela  ces  nouveaux  venus  orcini  (  ab  orco[  l'en- 
fer]}, parce  que  pour  établir  leur  qualité  ils  eurent  re- 
cours aux  actes  laissés  dans  les  papiers  du  dictateur  défunt. 
Les  sénateurs  étaient  choisis  d'abord  par  les  rois ,  ensuite  pn 
les  consuls  et  les  tribuns  militaires,  enfin  par  les  censeurs, 
auxquels  demeura  définitivement  cette  importante  attribu- 
tion. D'abord  les  sénateurs  ne  furent  pris  que  parmi  les  pa- 
triciens ;  plus  tard ,  le  choix  s'étendit  aux  plébéiens  ;  cepen- 
dant, il  fut  restreint  à  l'ordre  équestre,  qu'on  appelait  poor 
cette  raison  seminarium  setiatus.  L'âge  nécôsaire  pour 
être  admis  au  sénat  était  de  trente  à  trente-cinq  ans.  Au- 
guste fixa  même  l'âge  de  vingtcinq  ans.  Anciennement  on 
n'avait  pas  égard  à  la  fortune  pour  l'admission  an  sénat; 
mais  à  répoque  florissante  de  la  république  chaque  séna* 
teur  devait  posséder  au  moins  800,000  sesterces  (environ 
140,000  fr.  de  notre  monnaie).  Auguste  porta  plus  tard  oe 
chiffre  à  1,200,000  sesterces,  qui  à  cette  époque  représen- 
taient environ  500,000  fr.  de  notre  monnaie  actueUCé  A 
chaque  lustre,  un  des  censeurs  faisait  la  revue  du  sénat; 
et  si  quelqu'un  s'était  rendu  indigne  de  ce  haut  rang,  ce 
magistrat  n'avait  besoin,  pour  Pexdare,  que  de  ne  pat 
appeler  son  nom  en  lisant  le  rôle  des  membres  du  sénat, 
désignés  dès  lors  sous  la  dénomfaiation  de  lecti.  Les  sénateurs 
avaient  pour  marque  distincUve  :  V*  ie  laticlaue^  tunique 
bordée  d'une  large  bande  de  pourpre;  2*  une  chaussure 
particulière  lealcei) ,  surhiquelle  était  attaché  un  croissant 
en  ivoire;  3°  enfin,  depuis  le  second  consulat  de  Scipion 
Tancien  (an  dej  Rome  558),  une  place  particulière  aux 
spectacles  (orchestra).  En  l'an  219  la  loi  Claudia  interdit 
formellement  aux  sénateurs  de  se  mêler  d'affaires  de  com- 
merce. Pour  désigner  les  pouvoirs  du  sénat ,  on  employait 
ordinairement  le  mot  auctoritas;  on  lui  donnait,  ainsi 
qu'à  chacun  de  ses  membres,  la  qualification  honorifiqut 
d*amplissimus.  Le  sénat  était  convoqué  par  les  consuls,  et 
en  leur  absence  par  les  préteurs ,  par  le  dictateur,  par  le 
maître  de  la  cavalerie,  par  les  décemvirs,  par  llnter-roi, 
par  le  préfet  de  la  ville.  Les  tribuns  du  peuple  avaient  ob- 
tenu le  droit  de  le  convoquer,  même  lorsque  les  consols 
étaient  présents.  Plus  tard ,  les  empereurs  ne  présidaient 
le  sénat  qu'autant  qu'ils  étaient  revêtus  de  la  dignité  con- 
sulaire. Le  sénateur  qui  sans  motifs  légitimes  se  dispen- 
sait d'assister  aux  séances  était  puni  d'une  amende*  Le 
sénat  se  réunissait  toujours  dans  un  temple,  pour  rendre  ses 
déUbérations  plus  solennelles.  11  était  convoqué  hors  de  la 
ville ,  dans  les  temples  de  Bellone  ou  d'Apollon ,  d^abord 
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poar  la  réception  des  ambassadears  étrangers ,  ensuite  pour 
donner  audience  aux  généraux  ron&ains  qui  revenaient  de 
l'armétt.  Les  séances  ordinaires  du  sénat  •  fixées  à  certai- 
nes époques  du  mois,  notamment  au  l**"  janvier,  lors  de 
l'entrée  en  charge  des  consuls ,  s^appelaient  senalus  legi- 
timuêi  les  séances  extraordinaires  s'appelaient  «ena/uj  in- 
dietu»  ou  edictus.  Avant  le  temps  de  Sylla,  la  présence 
de  cent  membres  était  nécessaire  ]H>ur  rendre  un  décret.  Au- 
guste,  sous  prétexte  de  soulager  les  sénateurs,  mais  en  efTet 
pour  être  maître  des  décisions  du  sénat ,  fixa  à  deux  séances 
par  mois  ses  réunions  ;  il  se  choisit  dans  le  sénat  un  con- 
seil particulier,  renouvelé  tous  les  six  mois,  et  qui  délibé- 
rait d'avance  sur  ce  qui  devait  être  présenté  à  la  discussion 
de,  l'assemlblée. 

Les  consuls,  en  prenant  l'avis  des  sénateurs,  commen- 
çaient ordinairement  par  \t  prince  du  sénat  (titre  donné 
d'abord  à  celui  des  sénateurs  qui  avait  le  plus  anciennement 
exercé  les  fonctions  de  la  censure,  mais  depuis  Tan  de 
Rome 544  à  celui  que  les  censeurs  en  crurent  le  plus  digne)  ; 
ils  consultaient  ensuite  les  autres  sénateurs  suivant  leurs  di- 
gnités ,  les  consulaires ,  les  anciens  préteurs,  édiles ,  tribuns, 
questeurs,  etc.  Les  sénateurs  développaient  leur  opinion  en 
se  tenant  debout.  Les  consuls  n'avaient  pas  ledroit  d'inter- 
rompre celui  qui  parlait,  même  lorsqu'il  s'écartait  de  la  ques- 
tion proposée ,  cequi  était  souvent  une  tactique  pour  ab- 
sorber le  temps  de  la  séance.  J'en  citerai  pour  exemple 
Caton  dtJtique,  qui  discourut  un  jour  entier  pour  eroiiécher 
l'adoption  d'un  décret  ;  car  on  ne  pouvait  plus  rien  proposer 
après  la  dixième  heure  (c*est-à  dire  quatre  heures  après 
midi  ) ,  ni  voter  un  décret  après  le  coucher  du  snleil.  11  ar- 
rivait souvent  que  ceux  qui  abusaient  de  la  parole  étaient 
interrompus  par  les  murmures  et  les  clameurs  des  autres  sé- 
nateurs. La  même  chose  arrivait  lorsqu'un  orateur  adressait 
à  un  de  ses  collègues  des  paroles  injurieuses.  Pour  rendre 
un  décret  du  sénat ,  le  président  faisait  passer  d'un  côté 
de  la  salle  ceux  qui  étaient  pour  l'adoption  et  de  Tautre  côté 
ceux  qui  étaient  pour  le  rejet.  De  là  ces  expressions  sacra- 
mentelles :  ire  pedibus  in  sententiam  alicujui  (  se  ranger 
de  l'avis  de  quelqu'un) ,  et  transire  ou  discedere  in  alia 
ùmnia  (passer  à  l'avis  contraire).  Les  sénateurs  qui  vo- 
taient sans  avoir  rien  dit,  ou,  Eelon  d'autres,  ceux  qui  avaient 
le  droit  de  voter  sans  avoir  celui  de  parler,  s'appelaient 
ptdarii.  C'étaient  des  patriciens  qui  n'avaient  pas  encore 
en  de  magistrature  cnnile.  Souvent  les  délibérations  restaient 
secrètes  ;  et  dans  les  beaux  temps  de  la  république  ce  secret 
fîit  admirablement  gardé.  César,  pendant  son  consulat ,  or- 
donna la  publication  quotidienne  des  actes  du  sénat.  Les 
décisions  prises  par  le  sénat  étaient  appelées  auctoritas. 
Quand  elles  ne  rencontraient  pas  d'opposition ,  comme  par 
exemple  par  suite  de  VinUrcession  des  tribuns,  elles  deve* 
Baient  nn  décret  formel ,  et  recevaient  la  dénomination 
de  sénaiuS'Consultes,  Les  sénatus-consultes  n'étaient  pas, 
à  proprement  dire ,  des  lois  ;  mais  ils  en  avaient  la  force.  La 
minute  des  décrets  et  sénaius-consultes  était  déposée  dans 
le  trésor  :  avant  ce  dépôt ,  fis  n'avaient  aucune  autorité. 
Quelquefois  ils  étaient  gravés  sur  des  tables  d'airain.  Con- 
servées encore  aujourd'hui ,  ces  tables  sont  des  monuments 
précieux  d'antiquité. 

L'autorité  du  sénat ,  déjà  grande  soqs  les  rois ,  devint 
absolue  après  leur  expulsion  ;  les  magistrats  n'étaient  en 
quelque  sorte  que  ses  ministres  :  mais  le  sénat  devenant 
oppresseur,  le  peuple  se  retira  sur  le  Mont-Sacré ,  et  obtint 
des  t  r  i  b  u  n  s.  En  peu  d'années  ces  magistrats  plébéiens  réus- 
sirent à  aflaiblir  l'autorité  des  patriciens  et  par  conséquent 
du  sénat;  mais  alors  le  sénat  se  défendit  contre  la  rivalité  et 
les  prétentions  du  peuple  par  sa  sagesse,  sa  justice  et  l'amour 
qu'A  inspirait  pour  la  patrie  ;  par  l'opposition  d'un  tribun  à 
on  antre,  par  la  création  d'un  dictateur,  par  les  occupations 
d'une  nouvelle  guerre  ou  les  malheurs  qui  réunissaient  tous 
les  intérêts ,  par  une  condescendance  paternelle  à  accorder 
an  peuple  une  partie  de  ses  demandes  pour  lui  faire  aban- 
donner les  autres.  Cest  ainsi  qu'il  finit  par  accorder  l'ad- 


mission des  plébéiens  au  consulat,  pub  aux  ilIfllIlmlM 
magistratures  curules;etque  de  la  sorte  lise  recruta  psrpé* 
tuellement  de  l'élite  des  familles  plébéiennes.  Le  sénat  dis- 
posait des  deniers  publics  ;  il  était  l'arbitre  des  aflaires  des 
alliés;  Il  décidait  de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  distribuait  les 
provinces  et  les  années  aux  consuls  ou  aux  préteurs;  il  dé» 
cernait  les  triomphes,  il  nommait  les  rois  étrangers ,  les  ré- 
compensait, les  punissait,  les  jugeait,  leur  donnait  ou  leur 
faisait  perdre  le  titre  d'alliés  du  peuple  romain.  Voilà  les 
beaux  temps  du  sénat.  Sa  maxime  constante  était  de  nt 
jamais  faire  la  paix  que  vaiuqueur  :  il  agit  avec  Annibal 
comme  il  avait  agi  avec  Pyrrhus,  à  qui  il  avait  refusé  de  fairt 
aucun  accommodement  tant  qu'il  serait  en  Italie.  Quel 
admirable  spectacle  il  présente  alors  qu*après  le  désastre 
de  Cannes  il  va  au-devant  de  Yarron  pour  le  remercier 
de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  république  1 

La  puissance  sans  bornes  du  sénat  fut  attaquée  par  les 
Grecques;    et  quand  ces  tribuns  dépouillèrent  les  s^ 
nateurs  du  pouvoir  de  juger,  le  sénat  cessa  d'être  le  OM^ 
dérateur  de  la  république.  De  là  des  désordres  qui  ame- 
nèrent la   guerre  sociale^  durant    laquelle    les  Italiens 
révoltés  opposèrent  au  sénat  de  Rome  le  sénat  de  Corfinium. 
Bientôt  commence  la  sanglante  lutte  de  Marins  et  de 
S  y  1 1  a.  Marius ,  vainqueur,  décima  le  sénat.  Sylla ,  triom- 
phant à  son  tour,  rétablit  l'aristocratie  du  sénat,  le  compléta 
en  y  introduisant  des  chevaliers,  et  lui  rendit   le  pouvoir 
Judiciaire.  Héritier  du  parti  de  Marius,  Sertorius  eut 
son  sénat  en  Espagne.  Dans  la  lutte  entre  César  et  Pom- 
pée, le  sénat  soutint  le  parti  républicain.  César  s'en  vengea 
en  avilissant  cette  compagnie  autant  par  ses  procédés  mépri- 
sants que  par  sa  dédaigneuse  clémence.  Il  alla  Jusqu'à  rédiger 
lui-même  des  aénatus-couf^ultes,  en  les  souscrivant  du  nom 
des  premiers  qui  lui  venaient  dans  l'esprit.  Lorsque  Auguste 
n'eut  plus  d'ennemis,  il  chercha  à  relever  le  sénat  par  une 
épuration  qu'il  fit  en  sa  qualité  de  censeur.  Il  partagea  avec 
lui  radniinistration  des  provinces ,  en  se  réservant  les  pro- 
vinces frontières,  et  ne  laissant  que  l'autorité  civile  anx gou- 
verneurs {proconsules  )  désignés  par  le  sénat.  Enfin ,  il  se 
fit  nommer  prince  du  sénat;  mais  en  même  temps  qu'il 
rétablissait  la  dignité  de  ce  corps  respectable,  il  en  détruisait 
l'indépendance.  Tibère,  pour  première  mesure  de  son  règne  , 
transporta  au  sénat  le  droit  d'élection  aux  magistratures  » 
qu'Auguste  n'avait  pas  osé  retirer  au  [«euple. 

Comme  conseil  de  r£tat,et  comme  cour  de  justice,  cette 
compagnie  jouissait  de  prérogatives  considérables,  tandis 
qu'en  sa  qualité  de  corps  législatif  elle  était  censée  repré- 
senter le  peuple,  et  paraissait  avoir  conservé  les  droits  de 
la  souveraineté.  Le  sénat  s'assemblait  régulièrement  trots 
fois  par  mois,  aux  calendes, aux  nones  et  aux  ides.  On  dis- 
culait  les  afTaires  avec  liberté,  et  les  empereurs,  qui  se  glo- 
rifiaient du  titre  de  sénateur,  prenaient  séance,  donnaient 
leur  voix,  et  se  confondaient  avec  ceux  qu'ils  appelaient 
leurs  égaux.  Soigneux  de  dérober  aux  yeux  des  Romains 
leur  force  irrésistible ,  ils  faisaient  profession  d'être  les  mi  - 
nistres  du  sénat  :  ils  obéissaient  aux  décrets  suprèmea 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  dictés.  Ainsi  le  sénat  devint  Tins- 
trument  commode  d'un  despotisme  dont  ses  plus  illustref 
membres  Jurent  les  victimes;  car  ce  fut  par  des  sénatas-* 
consultes  et  des  sentences  sénatoriales  que  Tibère  et  ses 
successeurs  firent  périr  tant  de  sénateurs.  Pourquoi  cette 
lutte  entre  le  prince  et  te  sénat?  D'abord  le  b«!Soin  de  battre 
monnaie  en  confisquant  les  immenses  richesses  des  con- 
damnés; en  second  lieu,  malgré  sa  complaisance  poussée 
jusqu'à  la  servilité,  il  existait  dans  le  sénat  nne  opposition 
chez  laquelle  s'étaient  réfugiés  Tamonr  de  la  liberté  et  les 
traditions  républicaines.  Les  sénateurs  savaient  mourir  avec 
asseï  décourage  pour  se  dérober  à  l'infamie,  mais  lia  le 
savaient  on  ne  pouvaient  pas  résister.  Le  peuple,  preaq  je 
uniquement  nourri  des  largesses  de  l'empereur,  regardait 
avec  IndifTérence  les  tragiques  catastrophes  des  grands. 
Après  la  mort  de  Cal  igu  I  a ,  le  sénat,  rompant  un  silence 
de  soixante-dix  ans,  éleva  tout  à  coup  une  voix  ~ 
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da&t6.Convoqaédans  le  Capitole  par  les  consuls,  Il  condamna 
la  mémoire  des  Césars ,  et  pendant  quarante-huit  heures  il 
agit  comme  le  souTcrain  de  la  république.  Mais  les  gardes 
prétoriennes  proclamèrent  l'imbécile  C 1  a  u  d  e  ;  et  le  sénat , 
abandonné  par  le  peuple,  reprit  ses  fers.  Après  le  court 
règne  du  vieux  Ga  1  b  a ,  en  vain  O  t  h  o  n  harangue- t-il  ses 
soldats  pour  leur  parler  de  la  dignité  du  sénat,  qui  venait  de 
le  reconnaître ,  on  ne  rend  pointdans  un  moment  aux  ordres 
de  l'État  le  respect  qui  leur  a  été  ôté  si  longtemps.  Vaine- 
ment Vitellius  envoie- t-il  les  principaux  sénateurs  pour 
Cure  la  paix  avec  V  es  pas  i  en;  les  armées  ne  regardèrent 
ces  députés  que  comme  les  plus  lâches  esclaves  d'un  maître 
qu'elles  avaient  déjà  réprouvé.  Toutefois,  le  sénat  n*abandonna 
jamais  la  prérogative  de  confirmer  par  une  élection  Téléva- 
tion  des  empereurs  qu*avaient  proclamés  les  soldats.  Sous 
Yespasien  et  T  i  t  u  s ,  ce  corps  illustre  reprit  quelque  consi- 
dération ;  mais  sous  le  lâche  tyran  D  o  m  i  t  i  e  n ,  tonte  son 
histoire  est  renfermée  dans  ces  vers  si  connus  : 

Le  sénat  mil  aux  toîz  celle  aflaire  imporlanle; 
Et  le  lurbol  fui  mis  à  la  aauce  ptqaaole. 

SousTrajan,  il  recouvra  rentière  liberté  des  suffrages; 
puis,  après  Theureuse  période  des  deux  premiers  Anto- 
nins,  il  lui  fallut  de  nouveau  s'avilir  sons  le  despotisme 
de  Commode,  iMndigne  fils  de  Marc  Au rèle.  Ce  prince 
gladiateur  ayant  été  assassiné,  le  sénat  déclara  infâme  la 
mémoire  de  ce'.ui  à  qui  peu  d'heures  auparavant  il  prostituait 
un  vil  encens. 

Plus  tard,  convoqué  par  le  consul ,  il  reconnut  unanime- 
ment SeptimeSévère  comme  le  seulempereur  légitime, 
décréta  les  honneurs  divins  àPertinax,  et  prononça  une 
sentence  de  déposition  et  de  mort  contre  le  sénateur  Di- 
dins  Juiianus,  qui  avait  acheté  Tempire  à  beaux  deniers 
comptants.  Humilié  sous  le  despotisme  militaire  de  Septime 
Sévère ,  qui  fit  périr  quarante-et-un  de  ses  membres ,  forcé 
par  les  soldats  de  mettre  au  rang  des  dieux  le  fratricide 
Caracaiia,  le  sénat  tomba  dans  Texcès  de  la  dégrada- 
tion  sous  Héliogabale,    qui  introduisit  sa    mère  au 
sein  de  cette  compagnie  ,  avec  le  titre  de  claristime.  Cet 
empereur  débauché  forma  ensuite  un  sénat  composé  de 
femmes,  et  qui  rendait  des  décrets  sur  les  habillements, 
les  parures ,  les  préséances  des  matrones  romaines ,  etc.  Le 
snecesseur  d'Héliogabale,  Alexandre  Sévère,  releva  la 
dignité  du  sénat  ,au  sein  duquel  il  choisit  son  conseil  d^État, 
eo  lui  rendant  une  partie  de  ses  anciennes  prérogatives;  et 
il  en  usa  sous  les  trois  Gordiens,  sousYalérien  etGallien. 
Après  l^assassinat  d'Aurélien ,  ce  fut  lui  qui  disposa  du  trône 
en  faveur  de  Claude  Tacite,  qui  pendant  un  règne  trop 
court  gouverna  pour  le  sénat.  A  dater  du  règne  de  Dioclé- 
tien ,  son  influence  politique  ne  fait  que  déchoir.  L'abandon 
de  lltalie  par  les  empereurs  fut  le  coup  le  plus  décisif  qui 
pût  être  porté  à   l'influence  du  sénat.  Tant  qu'ils  avaient 
résidé  à  Rome,  cette  assemblée,  souvent  opprimée,  n'avait 
pu  être  négligée.  Il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  Dioclé- 
tien  et  ses  collègues  affectèrent  d'éviter  le  séjour  de  ce  siège 
antique  de  la  puissance  romaine.  La  révolution  fut  consom- 
mée par  Constantin ,  qui,  voulant  avoir  une  capitale  plus 
moderne  que  le  pouvoir  royal,  un  sénat  plus  jeune  que 
son  autorité,  transporta  définitivement  le  siège  de  l'empire 
à  Byiance,  et  acheva  de  substituer  au  despotisme  militaire 
le  despotisme  de  la  cour.  Le  nouveau  sénat  que  Constantin 
érigea  dans  sa  '  métropole  n'obtint  d'ailleurs  jamais  une 
grande  considération,  quelque  soin  que  prirent  ce  prince 
et  ses  successeurs  pour  lui  en  donner.  Dès  ce  moment  fut 
abandonnée  à  l'égard  do  sénat  de  Rome  la  dissimulation 
qu'Auguste  avait  recommandée  à  ses  successeurs.  Le  nom 
de  cet  antique  sénat   fut  cependant  cité  avec  honneur 
jusqu'à  la  destruction  totale  de  l'empire  :  ses  mmnbrea, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  parle  code  théodosien ,  jouissaient 
de  plusieurs  distinctions  honoratiles  qui  flattaient  leur  vanité. 
Avec  l'autorité  du  sénat  périrent  les  privilèges  de  Tltalie . 
Bwie  fut  soumise  à'  l'impdt  qu'elle  avait  cessé  de  payer 
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depuis  la  conquête  de  la  Macédoine;  et  dans  tontes  les  cir- 
constances le  sénat  partagea  et  favorisa  le  mécontentement 
public  contre  les  empereurs.  Cependant ,  malgré  la  propaga- 
tion du  christianisme,  les  plus  illustres  sénateurs  conser- 
vaient les  anciens  sacerdoces,  les  dignités  d'augure  et  les 
amples  revenus  qui  de  temps  immémorial  fournissaient 
au  faste  de  la  prêtrise  et  à  tous  les  frais  du  culte  idolâtrique. 
Les  empereurs  clirétiens  eux-mêmes,  sans  excepter  Cons- 
tant in ,  ne  dédaignaient  pas  la  robe  et  les  ornements  de 
pontife  suprême.  Les  sénateurs  faisaient  encore,  sur  l'autef 
de  la  Victoire ,  serment  d'obéir  aux  lois  de  l'empereur  et 
de  l'empire;  dans  toutes  les  délibérations  publiques,  ils 
commençaient  par  présenter  à  cette  déesse  une  offrande  de 
vin  et  d'encens.  Plus  scrupuleux  ou  plus  éclairé ,  l'empereur 
6 ration  rejeta  sévèrement  ces  profanes  symboles  :  il  or- 
donna la  démolition  de  l'autel  de  la  Victoire  ;  et  nous  avons 
encore  la  requête  inutile  que  Symmaque  présenta  à  l'em- 
pereur au  nom  du  sénat  pour  en  obtenir  le  rétablissement. 
Théodose  acheva  l'ouvrage  de  Gratien.  Le  sénat,  averti  de 
l'exil  de  Symmaque ,  fit  taire  sa  prédilection  pour  le  paga- 
nisme, et  marqua  sa  conversion  précipitée  par  la  condam- 
nation de  Jupiter  et  des  autres  dieux  du  Capitole  (381  après 
J.-C.).  Alors  le  paganisme  fut  aboli  dans  Rome.  On  peut 
dire  que  depuis  cette  époque ,  s'il  y  eut  encore  longtemps 
des  sénateurs,  il  n'y  eut  plus  de  sénat.  Cependant,  l'histoire 
signale  encore  quelques  actes  de  ce  corps  déchu.  Quand 
Odoacre,  roi  des  Hernies,  abolit  l'empire  d'Occident,  il 
respecta  le  sénatThéodoric,  qui  après  Odoacre  conquit 
l'Italie ,  s'attacha  d'abord  à  rendre  à  ce  corps  son  ancien 
lustre;  à  la  fin  de  son  règne,  les  sénateurs,  trompés  par 
les  ménagements  qu'on  avait  pour  eux ,  se  crurent  plus 
importants  et  plus  redoutables  qu'ils  ne  l'étaient  réelle- 
ment; mais  comme  ils  étaient  sans  force,  tout  se  borna 
de  leur  part  à  des  complots  obscurs.  Théodoric  punit  plutôt 
sur  des  soupçons  que  sur  des  preuves  ceux  dont  les  pro- 
jets lui  parurent  des  trahisons ,  et  souilla  s»  gloire  par  la 
condamnation  et  la  mort  de  Boèce  et  de  Symmai^ue.  Le 
règne  de  Juatinien,  marqué  d'abord  par  l'abolition  du 
consulat,  en  &41 ,  vit  finir,  en  5&7,  le  sënat  de  Rome.  L'an- 
cienne capitale  du  monde ,  prise  et  reprise  cinq  fois  pendant 
ce  règne,  se  trouva  tellement  ruinée,  les  familles  sénato- 
riales furent  tellement  moissonnées  par  le  glaive,  la  misère 
et  les  supplices ,  qu'elles  renoncèrent  à  soutenir  la  dignité 
de  ce  nom  antique.  Plusieurs  allèrent  s'établir  à  Constanti- 
nople ,  et  se  confondirent  avec  les  familles  sénatoriales  de 
cette  métropole. 

Le  moyen  âge  vit  naître  un  grand  nombre  de  répu- 
bliques, nui  toutes  avaient  un  sénats  A  Venise,  le  sénat 
représentait  l'aristocratie ,  comme  le  grand  conseil  repré- 
sentait la  démocratie.  Pour  être  sénateur,  il  fallait  être 
noble  et  avoir  vingt-cinq  ans.  Les  sénateurs  furent  appelés 
pregadi  (  les  priés  ),  parce  que  dans  l'origine  les  nobles, 
voulant  persuader  aux  bourgeois  qu'ils  ne  recherchaient  pas 
les  emplois ,  se  faisaient  prier  pour  les  accepter.  Le  nombre 
des  sénateurs ,  qui  était  d'abord  de  soixante ,  fut  augmenté 
dans  la  suite  jusqu'à  trois  cents.  Le  sénat  déclarait  la  guerre, 
traitait  delà  paix,  concluait  les  alliances;  il  pouvait  même 
faire  des  cessions  de  territoire,  mais  il  ne  lui  était  pas  permis 
d'Introduire  le  moindre  changement  dans  les  lois  sans  la  par- 
ticipation du  grand  conseil.  Il  ne  disposait  d'aucun  emploi  ; 
seulement,  les  ambassadeurs  étaient  à  sa  nomination.  Il  avait 
pour  maxime  d'éviter  toute  liaison  intime  avec  ses  voisins 
Immédiats ,  et  de  ne  contracter  d'alliance  qu'avec  les  princes 
dont  les  États  touchaient  à  ceux  de  ses  voisins.  On  sait  com- 
bien la  politique  du  sénat  de  Venise  était  exclusive,  immorale 

et  cruelle. 

La  république  de  Ragnse  eut  aussi  son  sénat, qui  la  gou- 
vernait avec  sagesse.  H  était  composé  de  quarante-cinq  pr^ 
gadi  ;  il  fallait  être  noble,  et  avoir  plus  de  quarante  ans,  pour 
être  sénateur.  Le  sénat  se  recrutait  de  membres  sortant  du 
grand  conseil  de  la  république.  Le  pouvoir  exécutif  était  confié 
au  petit  conseil^  composé  de  sept  séuateurs.  Trois  séna- 
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teun,  6008  le  iiin de provedUori,  veittaieat  à  la  bonne 
«dninistratioii  de  la  justice. 

À  riofitar  de  Rome ,  les  assemblées  municipales  de  plu- 
sieurs grandes  vUles  Impériales  d'Allemagne,  notamment 
«eUesdes  viUe^banséatiques,  prirent  à  partir  du  moyen  Age  la 
i|uallficationde«^na^  Aujourd'hui encoreBremen,Franc- 
fori,  Lubeck  et  Hambourg  ont  leur  «éna/.  En  Prusse 
et  dans  quelques  autres  États  allemands  les  cours  de  jus- 
tice se  divisent  en  sénat  dvU  et  sénat  criminel. 

Dans  quelques  constitutions  représentatives  on  a  souTent 
donné  le  nom  de  sénat  à  des  corps  |K>litiques  composé 
d'éléments  aristocratiques  et  destinés  à  faire  contre-poid«  à 
la  chambre  élective ,  composée  d'éléments  démocratiques ,  à 
l'instar  du  rOle  joué  dans  la  constitution  anglaise  par  la 
chambre  haute  et  naguère  dans  la  France  constitution- 
nelle par  la  chambre  des  p  airs.  C'est  ainsi  que  dans  le 
seim{l8i  diète  de  Pologne)  il  y  avait  une  chambre  du  sénat 
comprenant  les  prélats,  lesvoîvodeSi  les  castellans.et  les 
ministres. 

Er  Suède,  le  souverain  avait  un  conseil  composé  dt 
lûqu  js  et  de  dooie  ecclésiastiques  ;  c«s  conseillers ,  dans  h 
qualonième  siècle,  se  donnèreni  le  titre  de  sénateurs  du 
royaume*  Ce  sénat  tut  aboli  en  1772,  lors  de  la  révolution 
opérée  par  Gostave  ili;  mais  les  sénateurs  conservèrent 
leur  titre  jusqu'à  leur  décès.  En  1809  ce  sénat  a  été  rétabli 
sous  le  nom  de  oonsei/  d^État,  Il  se  compose  de  neuf  person 
nés,  dont  cinq  sont  chefs  d'un  département  ministériel. 

Dans  le  royaume  de  Belgique,  le  sénat  partage  la  puis- 
sance législative  avec  la  chambre  des  représentants.  Le; 
sénateurs  comme  les  dépotés  sont  soumis  à  l'élection.  Les 
conslîtulions  actuelles  de  l'IUlie,  du  Portugal,  du  Brésil, 
d'Haïti  et  de  quelques  républiques  de  rAmérique  con- 
sacrent l'existence  d'un  sé/ta^ 

Aui  Etats-Unis ,  le  sénatt^lX  partie  intégrante  du  con- 
gés américain.  Les  sénateurs  sont  nommés  pour  six  ans , 
à  raison  de  deux  par  chacun  des  États  dont  se  compos*' 
l'Union,  et  se  renouvellent  par  tiers  tous  les  deux  ans.  C'est 
le  sénat,  qui,  de  concert  avec  le  président,  conclut  les  trai 
tés,  nomme  les  ministres  et  les  magistrats  de  la  coor  su 
piéme.  Il  est  présidé  par  le  vice-président  des  États-Unis 

En  France,  il  y  eut  sous  le  gouvernement  issu  de  h 
joomée  du  18  brumaire  un  sénat  conservateur^  institaé  par  1< 
constitution  de  l'an  vin.  Il  se  composait  de  quatre* vingMiuii 
membres,  inamovibles,  à  vie,  et  Agés  de  quarante  ans  an 
moins.  La  nomination  aune  place  de  sénateur  se  faisait  par 
le  sénat ,  qui  choisissait  entre  trois  candidats  présentés,  le  pre- 
mier par  le  corps  législatif,  le  second  par  le  tribunal,  le  troi- 
sième par  le  premier  consul.  Le  sénat  élisait,  d'après  les  listes 
faites  dans  les  départements ,  les  législateurs ,  les  tribuns, 
les  consuls ,  les  juges  de  cassation  et  les  commissaires  à  la 
comptabilité.  Il  avait  mission  de  maintenir  ou  annuler  tous 
les  actes  qui  lui  étaient  déférés  comme  inconstitutionnels 
par  le  tribunal  ou  par  le  gouvernement.  A  cette  même 
époque,  les  républiques  Xi^udenne,  Italienne,  Batave, 
avaient  aussi  des  sénats.  Mais  lorsque' ces  divers  États  fu- 
rent successivement  réunis  à  l'empire  par  Napoléon,  le  sénat 
de  son  royaume  d'Italie  subsista  seul.  L'empereur  avait  éga- 
lement maintenu  te  sénat  conservateur.  Ce  corps  se  com- 
posait en  1811  de  cent- trente-sept  membres,  non  compris 
les  princes  français  et  les  grands  dignataires  de  l'empire.  H  y 
avait  dans  cette  assemblée  deux  commissions  composées 
«hacone  de  sept  membres ,  l'une  pour  la  lilterté  indivi- 
éuellef  l'autre  pour  la  liberté  de  la  presse.  On  sait  ce  que 
le  despotisme  impérial  6t  de  ces  deux  libertés,  et  les  com- 
missions n'y  trouvèrent  Jamais  le  plus  petit  mot  à  redire. 
L'histoire  flétrira  ces  sénatus-consultes  qui  chaque  année 
décimaient  la  France  en  anticipant  sur  les  conscriptions. 
Ceux  qui  ont>écu  à  cette  époque  se  rappellent  que  la  servi- 
lité A I  Bénat  était  passée  en  proverbe.  Toutefois,  comme  le 
sénat  de  Rome  sous  les  empereurs ,  le  sénat  français  comp- 
tait une  minorité  indépendante  ;  mais  elle  se  composait  à 
de  dnq  à  six  membres,  parmi  lesquels  on  a  toujourt 
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citéGrégoire,  Gar at, Lan] uinais. Chaque lé&atsw 
avait  36,000  francs  d'sppofaitements.  De  plus,  par  U  sénstos* 
consulte  du  22  nivôse  an  xi,  on  avait  cséé  trente-cioq  senaUh 
reries  (  une  par  cour  d'appel }.  Chaque  sénalorerie  était 
dotée  d'un  revenu  de  25,000  fr.,  et  devait  être  possédée  à 
vie  par  un  sénateur,  choisi  par  Tempereor  sur  une  liste  de 
trois  candidats  présentés  par  le  sénat.  Les  sénateurs  pourvus 
d'une  sénalorerie  étaient  tenus  d'y  résider  au  moins  troli 
mois  chaque  année.  Lon  des  événements  de  1814,  k  sénat 
conserwUeur,  par  son  empressement  à  prononcer  li  dé- 
chéance de  Napoléon  et  à  se  mettre  aux  pieds  des  souve- 
rains alliés ,  parvhit  à  conserver,  smon  ses  sénatoreries, 
du  moins  ses  traitements.  La  plupart  des  sénateurs  passèrent 
dans  la  chambre  des  pairs ,  et  continuèrent  à  jouir  de  leur 
36,000  (r.  :  ceux  que  Louis  XYIII  n'adopta  point  pour  ses 
pairs  ne  tou citèrent  plus  que  24,000  fr.  Telle  est  Tbistoirs 
de  ce  corps,  qui  fournira  sans  doute  à  quelque  Tacite  fnter 
une  de  ces  pages  éloquentes  dans  lesquelles  le  grand  histo* 
rien  a  (li^tri  la  d^^o'adation  du  sénat  de  Tibère. 

La  eonstitotion  da  second  empire  insUtna  un  séni;  ^ 
ses  membres  Jonirent  d*an  traitement  de  80,000  fr.;  leur 
nombre  ne  pouvait  excéder  150.  Les  cardinaux,  maré- 
chaux et  amiraux  en  faisaient  partie  de  droit .  Les  séan- 
ces du  sénat  ne  devinrent  publiques  qu'en  1867.  Ce  corps 
politique  ne  montra  pas  moins  de  bassesse  et  d'imliOè- 
renoe  des  lit>ertés  nationales  que  celui  do  premier  em- 
pire. 

En  Russie,  un  des  grands  corps  de  l'État  est  le  sé- 
nat dirigeant.  Ses  membres  ne  sont  jamais  plus  de  100. 
Le  sénat  reille  è  l'exécution  des  lois,  sorvellle  la  ren- 
trée et  l'emploi  des  deniers  publics,  promulgue  les  lob 
et  les  édits  rendus  par  l'empereur,  juge  en  dernière  ins- 
tance toutes  les  causent,  etc.  Il  se  divise  en  huit  dépar- 
tements, dont  cinq  résident  è  Pélersbonrg  et  trois  à 
Moscou.  Charlbs  du  Rozoïn. 

SÊK  kTllS^CONSUh  TES,senatus<onsuUa. 
C'est  le  nom  (|u'on  donnait,  à  Rome  aax  décisions  prises 
par  le  sénat  sur  des  questions,  des  points  de  droit,  des 
laits  on  quelque  règlement  concernant  l'Etat.  En  France, 
sous  le  premier  et  le  second  empire ,  la  même  dénomi- 
nation fol  employée  pour  désigner  les  décisions  prises 
par  le  sénat.  Ainsi  le  sénat  de  1852  réglait  par  sénatus- 
consultes  la  constitution  des  colonies  et  de  l'Algérie 
tout  ce  qui  n'avait  pas  été  prévn  par  la  constitution,  e 
les  modifications  qu'il  était  nécessaire  d'y  apporter. 

SElVOOMlRyen  polonais  Sandomierz,  ville  de  ter 
ele  du  gouvernement  de  Radom  (Pologne),  située  sa 
la  Vlstole,  avec  6,000  habitants.  C'était  sous  les  Jagelloo 
une  des  villes  les  ptus  considérables  de  la  Pologne ,  av< 
de  nombreuses  fabriques  et  un  conucerce  florissant  ;  et 
en  fut  ainsi  Jusqu'à  l'an  1656 ,  qu'elle  fut  prise  et  détrui 
par  les  Suédois.  Du  9  au  14  avril  lb70  les  dissiden 
y  tinrent  un  synode  mémorable,  à  l'effet  de  s'entendre  sur  I 
questions  de  dogme.  Le  14  avril ,  plusieurs  ecclésiaBUqa 
protestants,  réformés  et  hussites,  ahisi  que  divers  lai 
appartenant  à  l'ordre  de  la  noblesse,  y  souscrivirent  « 
déclaration  de  foi  où  le  dogme  de  la  transsabstantUtl 
est  traité  avec  une  grande  réserve.  Cependant,  les  disèenaii 
théologiques  n'en  continuèrent  pas  avec  moins  d'achan 
ment  qu'auparavant. 

SÉNÉ.  Pannl  les  substances  que  le  règne  ▼ëgétal  fà 
nit  à  la  matière  médicale ,  on  distingue ,  sous  le  nom. 
séné,  des  feuilles  et  des  follicules  doués  de  propriétés  p 
gatives.  Suivant  les  uns,  c'est  la  valeur  médicale  de  ces  ] 
duits  végétaux  qui  les  a  fait  appeler  ainsi ,  par  allusiopi 
verbe  latin  sanare  (guérir)  :  suivant  d'autres,  et  aeloiî 
probabilité  plus  rationnelle,  ce  nom  provient  de  Senne 
pays  voisin  de  l'Egypte,  et  d'où  le  médicament  qui  noua 
cupe  nous  arrive  en  grande  partie  par  le  commerce  du 
vaut  On  considéra  longtemps  le  séné  comme  étant  fa 
par  une  seule  et  même  plante;  mais  les  feuilles ,  qui  pré 
talent  entres  elles  des  différences  remarquable*^,  annouçi 
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néanmoins  des  origines  dif^rentes,  qui  aujourdMini  sont  con- 
nues :  on  sait  que  ce  médicament  provient  de  deux  plantes 
du  genre  cassia ,  et  d'une  aulre  du  genre  cynanchum,  qui 
iontef  croissent  dans  la  haute  Egypte  et  les  pays  circonvoi- 

sins. 

La  propriété  médicale  du  séné ,  surtout  des  feuilles  »  en 
fit  faire  une  consommation  considérable  en  France,  au  temps 
où  les  purgatifs  étaient  en  aussi  grande  vogue  qae  la  saignée, 
époque  que  rappelle  Boileau,  en  disant  s 

L*iin  meurt  fîde  de  sang,  l'antre  plein  de  séné. 

Aidourdlioi,  on  emploie  moins  fréquemment  ce  purgatif 
par  égard  pour  le  goût,  cette  sentinelle  vigilante  de  Testo- 
mac,  que  l'invention  assez  récente  des  capsules  gélatineuses 
permettrait  cependant  de  tromper  avec  succès.  C'est  en  ef- 
fet surtout  le  séné  qui  communique  aux  potions  purgatives 
vulgairement  appelées  médecines  noires  l'horrible  saveur 
qui  les  distingue.  L'abandon  absolu  du  séné  serait  regret- 
table ;  il  procure  un  purgatif  sûr,  fidèle ,  énergique,  dé- 
terminant peu  de  douleurs  intestinales ,  et  il  serait  difficile 
de  le  remplacer  complètement.  Les  eaux  minérales  douées 
de  propriétés  purgatives  et  l'huile  de  ricin,  dont  on  fait 
principalement  usage  aujourd'hui ,  sont  comparativement 
moins  actives  ;  lejalap  et  l'aloès,  plus  puissants,  ont  des 
Inconvénients  assez  graves. 

Les  feuilles  et  les  follicules  compris  sous  le  nom  général 
de  séné  ont  une  grande  analogie  avec  lebaguenaudier: 
aussi  cet  arbrisseau,  commun  dans  nos  jardins,  aide-t-il 
souvent  à  frauder  les  provenances  commerciales. 

Plusieurs  plantes  de  notre  pays  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
séné;  la  c oro  ni  1 1  e  (coronilla  emertis),  douée  de  quali- 
tés purgatives ,  mais  faibles ,  est  appelée  séné  bâtard  ;  la 
casse  de  Maryland ,  bel  arbrisseau ,  peu  rare  maintenant 
dans  les  jardins  d'élite»  porte  le  nom  de  séné  d* Amérique; 
et  ses  feuilles  fournissent  en  effet  un  purgatif  qui  se  rap- 
proche du  séné  légitime. 

Passez-moi  la. casse  oa  la  rhubarbe,  je  votis  passerai 
le  séné  ;  arrangement  devenu  proverbial  pour  désigner  des 
capitulations  peu  importantes ,  semblables  à  celles  que  Ta- 
mour -propre  dicte  aux  médecins  dans  leurs  consultations. 

Chabbonnier. 

SÉNEBIER  (  Jbak  ) ,  naturaliste  et  bibliographe ,  né  à 
Genève,  en  1742,  étudia  la  tliéologie,  et  fut  nommé,  en  1765, 
pasteur  attaché  à  l'une  des  églises  de  sa  ville  natale.  Il  pu- 
blia d'abord  des  Contes  moraux ,  dans  le  goût  de  Mar- 
montel ,  qui  n'obtinrent  aucun  succès.  Doué  d'une  instruc- 
tion variée,  il  publia,  à  l'occasion  d'une  question  mise  au 
concours  par  l'Académie  de  Harlem ,  son  Essai  sur  les  ob' 
servations  en  histoire  naturelle,  ouvrage  demeuré  clas- 
sique. Il  traduisit  ensuite  divers  ouvrages  de  son  ami  Spal- 
lanzani,  et  rédigea  pour  VEncyclopédie  méthodique  la 
partie  relative  à  la  physiologie  végétale.  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  ministre  à  Chancy,  il  fut  nommé 
en  1773  bibliothécaire  on  chef  de  la  ville  de  Genève,  et  eut 
de  la  sorte  occasion  de  s'occuper  de  recherches  bibliogra- 
phiques et  de  travaux  sur  Thistoire  et  la  littérature.  A  l'é- 
poque des  troubles  de  Genève ,  il  la  quitta  pour  le  pays  de 
Yaud;  mais  il  y  revint  en  1799,  et  c'est  là  qu'il  mourut, 
en  1809.        V^:, 

Les  travaux  les  plus  remarquables  de  Sénebier  sont  ceux 
«luli  entreprit  pour  appliquer  les  lois  de  la  chimie  et  de  la 
physique  à  l'explication  des  phénomènes  de  la  vie  des  ani- 
nMux  et  des  plantes ,  par  exemple  sur  Sa  lumière  solaire 
(  Mémoires  sur  Vinfiuence.  de  la  lumière  solaire,  etc. 
[3  vol.,  Genève,  1782]),  et  sur  l'air  atmospliérique  {Rap- 
ports de  Pair  atmosphérique  avec  Us  êtres  organisés 
[  3  vol,  18071).  Dans  ce  dernier  livre  il  prouva  que  ee  n*est 
pas  seulement  da  l'atmosphère  que  les  végétaux  retirent 
le  carbone  qiî  leurest  nécessaire,  mais  qu'ils  en  puisent 
sans  cesse  dans  le  sol  au  moyen  de  leurs  racines ,  et  qu'ils 
le  décomposait  ensuite.  Pour  s'assurer  de  ce  fait,  il  prit 
-ieox  tranchee.aussi  semblables  que  possible,  plaça  la  tige 
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de  l'une  d'elles  dans  de  l'acide  carbonique;  l'autre  fut  laissée 
à  l'air  ;  la  première  était  encore  pleine  de  fraîcheur ,  que  la 
seconde  était  complètement  fanée.  Il  avait  déjà  indiqué  on 
formellement  exprimé  ces  idées  dans  son  TraUé  de  Physio- 
logie v^é/a/e  (  3  vol.,  1800).  Il  s'occupa  aussi  de  météo- 
reloue  et  de  bibliographie,  mais  sans  produire  rien  de  re- 
marquable en  ce  genre.  11  refondit  son  célèbre  Essai  sur  les 
observations  en  KisUÀre  naturelle  sous  le  titre  de  Essai 
sur  Vart  d'observer  et  de  faire  des  expériences  (  Genève, 
1775;  3'  édit.,  1802). 

SEiVEGÉ  ou  SÉNEQAT  (ArtoInb  BAUDERON  db), 
poète  agréable,  mais  peu  connu ,  du  règne  de  Louis  XIV, 
naquit  à  Mftcon,  en  1043,  et  était  petit-fils  et  arrière-petit-fils 
de  médecins  fort  considérés.  Ce  nom  de  Séneeé  était  celui 
d'une  terre  acquise  par  son  père,  qui  était  magistrat.  Il  reçut 
une  éducation  très-littéraire,  et  débuta  dans  le  monde  comme 
un  fils  de  famille  riche,  élégant  et  spirituel ,  auquel  la  né- 
cessité, cette  terrible  déesse  aux  mains  armées  de  coins  de 
fer,  n'est  pas  là  pour  commander  un  travail  sérieux  et  inces< 
sant.  Des  aventures  romanesques  signalèrent  au  contraire  sa 
jeunesse.  Un  duel  de  quatre  contre  quatre,  auquel,  dit-on,  Il 
assista  et  où  il  y  eut  mort  d'homme,  le  contraignit  à  se  ré- 
higier  en  Savoie,  où  sa  bonne  mine  et  son  esprit  le  firent 
parfaitement  accueillir  par  le  duc,  qui  voulut  même  le  ma- 
rier richement.  Séneeé  trouva  moyen  de  se  soustraire  au 
bonheur  que  son  protecteur  voulait  lui  imposer,  et  après 
quelques  autres  aventures  passa  en  Espagne.  Ce  n'est  qu'en 
1669  qu'il  put  reparaître  en  France  sans  craindre  qu4l  lui 
fût  fait  application  des  peines  sévères  édictées  contre  les 
duels.  Un  mariage  avec  la  fille  de  l'intendant  d'une  princesse, 
la  duchesse  d'Angoulème,  lui  donna  bientôt  une  espèce  de 
pied  à  Versailles ,  et  il  se  trouva  tout  à  fait  de  la  cour  quand 
il  eut  acheté  la  charge  de  premier  valet  de  chambre  de  la 
reine.  Être  de  la  cour  avait  constamment  été  le  plus  cher 
de  ses  vœux,  il  avait  donc  désormais  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  heureux  suivant  ses  goûts;  et  à  en  juger  par  l'âge  ex- 
trêmement avancé  auquel  il  parvint  (  il  ne  mourut  qu^en  1737  % 
On  peut  encore  croire  qu'il  le  fut  en  réalité.  Mais  aussi,  hâtons- 
nous  de  le  dire ,  c'est  qu*il  (ai  avant  tout  philosophe  ;  et  que 
lorsque  la  mort  de  la  reine,  arrivée  en  1683,  lui  eut  fait  per- 
dre sa  charge,  indépendamment  de  la  somme  assez  ronde 
qu'il  avait  consenti  à  payer  à  de  Vizé',  son  prédécesseur, 
il  sut,  à  l'âge  de  quarante  ans,  se  résigner  à  devenir  bourgeois 
et  provincial  comme  devant  et  à  s'enterrer  dans  son  Maçon- 
nais. C'est  là  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  œu- 
vres en  vers  et  en  prose,  publiées  par  Augeren  1805  ,  et 
dont  une  nouvelle  édition  a  été  récemment  donnée  en  2  voh 
dans  la  Bibliothèque  elzévirienne.  Séneeé  mourut  en  1737, 
à  Maçon.  On  a  de  lui  des  Nouvelles  en  vers  (  1695  ),  des 
Satires  (  1695),  des  Épigrammes  et  une  critique  des  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz,  dont  il  a  fort  inutilement  es- 
sayé ,de  contester  l'authenticité. 

SÉNÉCHAL  ou  SÉNESCHALK  [voir,  pour  l'étymo- 
logie,  CHEVioiER,  tome  Y,  p.  428).  Ce  fut  en  France,  à 
partir  de  l'époque  des  Mérovingiens,  le  titre  d'un  des  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  cour,  chai^  de  l'administration  in- 
térieure de  la  maison  royale,  et,  de  même  qu'aujourdliui  en- 
core à  la  cour  d'Angleterre  le  lord  high  stewartt  cumulant 
avec  ses  attributions  quelques  fonctions  Judiciaires.  Les  his- 
toriens du  moyen  âge ,  qui  écrivaient  en  latin,  emploient  pour 
donner  Péquivalent  dece  titre  tantôt  le  mot  de  dap\fer,  tantôt 
ceux  de  praspositus  mensse,  parce  qu'à  l'origine  son  office 
consistait  à  placer  les  mets  sur  la  table  royale.  Les  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race  s'étaient  donné  des  maîtres 
dans  la  personne  de  leurs  premiers  domestiques  ;  et  de 
même  que  lee  m  aires  du  palais,  sous  la  première  raoe^ 
les  grands-eénèchaux  ou  grands-maîtres  de  France  gpu« 
vernèrent  sous  la  seconde.  Finances,  justice, commande- 
ment et  administration  des  armées ,  le  sénéchal  réuniasall 
entre  ses  mains  toutes  les  branches  de  l'autorité  royala« 
Cette  diarge  était  encore  héréditmro,  loas  Louis  le  Gros, 
dans  la  famille  de  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  et  depuis  rai 
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de  Jérusalem.  Depais ,  cette  chaire  fat  presque  toujours 
confiée  au  plus  proche  parent  du  roi.  Si  sous  les  rois  de  la  | 
troisième  race  les  connétables  arrivèrent  à  jouer  le 
même  rôle  que  les  sénéchaux  sous  les  rois  de  la  seconde 
race ,  la  charge  de  sénéchal  n*en  subsistait  pas  moins  encore 
sous  les  Valois.  Le  dernier  titulaire  fut  le  comte  de  Brézé , 
dont  la  femme  ,  Diane  de  Poitiers ,  conservait  à  la  cour  le 
titre  de  madame  la  grande-sénéchaUf  et  est  soavent  dési- 
gnée ainsi  dans  les  mémoires  du  temps. 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  de  Guienne  et  de 
Normandie,  les  comtes  de  Champagne,  de  Flandre,  de 
Toulouse,  etc.,  tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne  eu- 
rent aussi  leurs  sénéchaux. 

DansFadministration  des  provinces,  les  sénéchaux  étaient 
à  l'origine  des  commissaires  délégués  par  le  roi  pour  exa- 
miner et  réformer  les  actes  d^administraUon  des  comtes  ;  et 
quelques  auteurs  peusent  qu'ils  remplacèrent  les  missi  do* 
minici.  Comme  les  baillis,  ils  étaient  officiers  d'épée,  et  ils 
DC  perdirent  rien  quand  le  roi  se  fut  substitué  aux  différents 
chefs  féodaux  auxquels  ils  avaient  jusque  alors  obéi.  Mais 
comme  leurs  pouvoirs ,  quoique  enfermés  dans  des  terri- 
toires peu  étendus,  élaient  encore  considérables,  les  rois  s'at- 
tachèrent à  les  réduire  de  plus  en  plus,  notamment  par 
l'institution  des  baillis.  La  création  d'une  milice  perpé- 
tuelle et  soldée  réduisit  leur  droit  de  conduire  à  la  guerre  La 
noblesse  de  leurs  circonscriptions  respectives ,  aux  cas  de 
plus  en  plus  rares  de  convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 
On  leur  retira  aussi  les  finances.  Quant  à  leur  jtiridictiou 
eontentieuse,  on  leur  donna  des  lieutenants  de  robe  longue 
l  c'est-à-dire  des  magistrats),  qui  rendirent  la  justice  à  leur 
place.  Sous  François  1*'  ils  ne  purent  plus  que  siéger  à 
l'audience  comme  officiers  militaires  ^  mais  sans  pon- 
Toir  y  juger  :  toutefois,  ils  conservèrent  encore  le  privilège 
d'intituler  de  leurs  noms  les  sentences  rendues  et  les  con- 
trats passés  sous  le  scel  de  la  sénéchaussée.  Ils  disparais- 
sent ensuite  d'entre  les  rouages  de  Tadministration  et  de 
l'ordre  jodidaire,  sans  qu'on  sache  trop  quand  ni  comment. 

Si  en  1789  leur  autorité  et  leur  juridiction  n'existaient  plus 
depuis  longtemps,  cependant  on  donnait  encore  alors  leur 
nom  à  des  officiers  de  justice  subalterne,  qui  étaient  de 
deux  sortes  :  les  sénéchatix  royaux  et  les  sénéchaux 
seigneuriaux.  Les  fonctions  des  premiers  [^pondaientà  celles 
des  lieutenants  généraux  des  bailliages,  et  les  fonctions  des 
seconds  à  celles  des  ^illis  de  justice  seigneuriale. 

SÉNÉCHAUSSÉE.  Ce  mot  désignait  et  l'office  dont 
étaient  revêtus  les  sénéchaux ,  et  l'étendue  territoriale  sur 
laquelle  Us  avaient  juridiction-  Les  députés  aux  états  géné- 
raux de  1769,  comme  aux  précédents,  furent  élus  par  toU- 
liage  et  par  sénéchaussée. 

SÉiXEÇON  EN  ARBRE.  Voyez  BACCHAirrE. 

SENEF  ou  SENEFFE,  ville  de  la  province  de  Hainaut 
(  Belgique  ),  près  de  Nivelle  et  à  deux  myriamètres  de  Char- 
leroy,  centre  d'une  fabrication  assez  importante  de  poteries 
et  de  verreries,  avec  près  do  4,000  habitants  et  un  très-beau 
ehAteau ,  est  célèbre  par  la  victoire  que  l'armée  française, 
commandée  par  le  grand Condé,  y  remporta  le  il  août  1674 
sur  les  coalisés  aux  ordres  du  prince  d'Orange ,  qui  au 
nombre  de  ses  lieutenants  comptait  Montecuculi,  le  jeune 
duc  de  Lorraine ,  le  prince  de  Vaudemont  et  le  prince  de 
Waldeck.  La  perte  des  Hollandais  fut  de  5  à  6,000  hommes 
toés;  celle  des  Espagnols  de  3,000  et  celle  des  Impériaux  de 
GOO  ;  sans  compter  environ  6,000  prisonniers,  Espagnols  pour 
la  plupart.  Les  coalisés  avaient  60,000  hommes  en  ligne  ; 
l'armée  française  présentait  à  peine  nn  effectif  de  30,000 
hommes. 

En  1794,  les  Français,  commandés  par  Marceau,  batti- 
rent encore  sons  les  murs  de  Senef  les  Autrichiens. 

SENl^FELDER.  Voyez  Liihographie. 

SÉNÉGAL  (  Le),  un  des  plus  grands  fleuves  de  l'A- 
frique, provient,  dans  la  terrasse  septentrionale  du  plateau 
de  Kungy  de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  rivières  cou- 
Trant  une  surface  d'environ  30  myriam.  carrés  dans  la  direc- 


tion du  nord-ouest.  Les  plus  Importantes  sont  le  Bafing 
à  l'ouest  et  le  Kokoro  à  l'est.  Le  Bafing,  appelé  aussi  Baleo^ 
c'est-à-dire  rivière  Noire ,  a  sa  source  principale  située  œtre 
le  10"  et  le  12*  degré  de  latitude  septentrionale,  et  le  7*  et 
le  9*  degré  de  longitude  orientale,  dans  les  âpres  monts  Fal- 
lonkadou ,  à  16  myr.  seulement  à  l'ouest  de  la  souice  do 
Tanktssé ,  l'une  des  principales  rivières  formant  la  source 
du  Niger,  et  à  14  myriamètres  seulement  de  la  source  de 
la  Gambie.  Le  Kokoro  a  sa  source  située  à  peu  près  entre 
le  12' degré  de  latitude  nord  et  le  12' degré  de  longitude  cfC 
au  voisinage  d'un  pays  appelé  Manding.  L'une  et  l'autre  tra- 
versent dans  la  direction  du  nord-ouest  le  pays  de  montagnes 
habité  par  les  ifan/Zin^o^.  A  peu  de  distance  de  leur 
point  de  jonction,  environ  par  15°  de  lat.  nord  et  8®  30'  de 
longit.  est,  le  fleuve  forme  les  grandes  cataractes  de  Govina , 
et  4  myriamètres  plus  loin  les  cataractes  de  Felouh.  Au- 
dessous  de  ces  dernières,  le  Sénégal  entre  dans  la  vallée  de  Sé- 
négambie,  et  reçoit  au-dessous  du  fort  Bakel  le  plus  grand  de 
ses  affluents,  le  Falemé ,  volumineux  cours  d'eau  qui  arrive 
du  sud  et  du  pays  de  Bamboub.  A  partir  de  Bakel  le  Sénégal 
devient  enfin  un  fleuve  beau,  limpide  etcalme,  qui  coule  dans 
le  direction  du  nord-ouest  sur  un  fond  de  sable  et  de  gravier, 
et  est  navigable  peudant  la  saison  des  eaux  pour  les  plus 
grands  vaisseaux  et  bâtiments  à  vapeur  jusqu'aux  cataractes 
de  Felouh,  Au-dessous  de  Bakel,  il  décrit  une  infinité  ds 
détours,  en  formant  de  grandes  lies  d'une  extrême  fertilité, 
entre  autres  Vile  d'Ivoire  ou  Morfil.  A  environ  26  myria- 
mètres de  son  embouchure  (  par  15"  55'  de  lat.  nord,  et  1*  7' 
de  long,  est)  dans  l'océan  Atlantique,  le  Sénégal  se  divise 
en  bras  nombreux,  qui  forment  un  immense  delta.  De  redou- 
tables brisants  et  une  t)arre,  qui  dans  la  saison  sèche  n'a 
guère  plus  de  trois  mètres  de  profondeur,  rendent  d'une 
difficulté  extrême  pendant  plusieurs  mois  l'entrée  du  fleuve. 
En  avant  de  son  embouchure  se  trouvent  situées  plusieurs 
Iles,  parmi  lesquelles  on  remarque  Saint-Louis ,  avec  un 
grand  établissement  français.  Les  inondations  périodiques 
du  fleuve  en  rendent  la  vallée  d'une  fertilité  extraordinaire 
en  raison  du  limon  qu'elles  y  déposent,  mais  sont  cause  en 
même  temps  de  son  in.salubrité. 

Quand  il  s'agit  de  possessions  coloniales  et  de  commerce , 
on  donna  aussi  le  nom  de  Sénégal  à  la  contrée  que  les 
géographes  désignent  sous  celui  deSénégambie. 

SÉNÉGAMBIE  ou  NIGRITIE  OCCIDENTALE.  On 
appelle  ainsi  le  pays  de  côtes  et  de  montagnes  de  l'Afrique 
occidentale,  qui  s'étend  sur  les  bords  de  Tocéan  Atlantique 
depuis  le  cap  Verga  jusqu'à  la  haie  de  Porlendic ,  c'est-à- 
dire  du  10*  au  18*  degré  de  latitude  septentrionale,  sur  une 
longueur  de  84  myriamètres ,  qui  à  l'intérieur  se  prolonge 
jusqu'aux  limites  du  S  aha  r  a  avec  une  largeur  moyenne  de 
60  myriamètres,  et  à  l'est  jusqu'aux  plaines  du  pays  qu'ar- 
rose le  Niger,  sur  une  longueur  de  175  myriamètres,  et  qui 
comprend  une  superficie  d'environ  12,600  myriamètres 
carrés.  Cette  contrée  tire  son  nom  de  ses  deux  principaux 
cours  d'eau, le  Sénégal  et  la  Gambie.  On  ne  trouve  pas 
du  tout  d'autres  cours  d^eau  entre  eux ,  et  au  sud  jusqu'au 
Nunez  on  n'en  rencontre  que  d'insignifiants.  La  plupart  ae 
jettent  dans  de  larges  bras  de  mer,  qui  échancrent  profondé- 
ment la  côte  et  qu'on  prenait  autrefois  pour  autant  d'em- 
bouchures de  grands  fleuves;  bras  de  mer  reliés  entre  eux 
par  des  bras  latéraux ,  et  constituant  de  la  sorte  comme  un 
archipel  de  côtes.  L'intérieur  du  pays  forme  le  versant  occi- 
dental et  septentrional  du  plateau  de  Kong ,  et  est  encore 
en  partie  inconnu.  Le  sol  se  compose,  suivant  .%on  élévation, 
de  deux  parties  :  la  région  des  côtes,  tantôt  terrain  d'allu- 
vion  complètement  plat,  tantôt  pays  de  collines,  qui  va 
toi^yours  en  s'élaiigissant  du  sud  au  nord  et  qui  sur  sa  fron- 
tière septentrionale  devient  tout  à  fait  le  désert;  et  le  pla- 
teau de  l'intérieur,  qui  de  la  plaine  s'élève  en  chaînes  de 
montagnes  jusqu'au  plateau  des  montagnes  de  Kong ,  n'at- 
teignant pas  plus  de  1,000  mètres  d'élévation ,  et  à  travers 
lesquelles  conduisent  des  défilés  escarpés.  Dans  la  haute 
SénégambiCt  comprenant  le  pays  situé  au  nord  du  Sénégal, 


S£NÉ6AMB1£ 

hâbtteot  des  Arabes  oa  Maores,  professant  rtslamisme.  La 
Moyenne  Sénégambie  comprend  les  contrées  riveraines  du 
Sénégal  à  partir  de  la  c6te  en  amont ,  et  mesure  une  su- 
perâcie  d'environ  35  myr.  carrés.  Elle  est  habitée  par  des 
nègres,  qui  se  dÏTÎsent  en  un  grand  nombre  de  peuplades, 
ôont  les  plus  remarquables  sont  les  FelUUahs,  les  Djaloffs 
(  oo  Jélo/fs)  et  les  Mandingos,  Le  dimat  est  très-chaud , 
et  malsain  dans  les  parties  marécagenses.  Le  sol ,  uni  dans 
sa  partie  occidentale,  est  généralement  fertile  et  donne  les 
produits  ordinaires  de  la  sone  torride  en  Afrique.  La  basse 
Sénégambie  comprend  les  contrées  riveraines  de  la  Gambie 
et  «'étendant  au  sud  jusqu^au  Nunez. 

Les  Européens  possèdent  en  Sénégambie  divers  terri- 
toires, forts  et  postes  de  commerce. 

Ainsi,  les  Français  y  ont  le  gouvernement  du  Sénégal,  dont 
ftlt  partie  Saint-Louis^  lie  basse  et  sablonneuse  du  Sénégal, 
àenTJron  3  myriamètres  de  l'embouchure  do  fleuve;  Plie 
de  Corée,  située  en  mer,  la  factorerie  à^Albreda^  sur  la 
Gambie,  et  diverses  petites  tles  dans  le  Casamansa.  Ils  élè- 
vent &ï  outre  des  prétentions  à  la  sonveraineté  du  royaume 
de  Wallo ,  Fur  le  territoire  des  Yolofs,  dans  le  delta  du 
Sénégal;  mais  leurs  colonnes  ne  le  parcourent  que  pé- 
riodiquement pour  le  miintenir  dan^  un  certain  état  de 
dépendance.  On  éralue  environ  à  40  myriamètres  carrés 
la  superficie  total  •  des  possessions  françaises.  En  1872 
le  chiffre  total  de  la  population  était  de  170,000  bom- 
rocs  de  couleur,  Maures  et  nègres  principalement,  et  de 
quelques  centaines  d^Européons,  non  compris  la  garni- 
son. Dans  cette  colonie  française  les  hommes  de  couleur 
avalent  toujours  joui  des  mêmes  droits  que  les  blancs, 
et  avaient  toujours  été  admissibles  comme  eux  aux  fonc- 
tions administratîT'S  et  même  jnliciaires.   Saint- Louis 
(15,000  âmes),  dans  l*tle  du  même  nom,  est  le  chef-lieu 
de  la  colonie,  et  en  même  temps  une  place  de  commerce 
dont  rimp)rtanc6  §t  la  prospérité  vont  toujours  crois- 
sant, mais  un  endroit  fort  malsain.  C'est  le  siège  du 
gonvemenr  et  d'une  cour  d'appc^i.  Il  faut  encore  men- 
tionner GoréBy  dins  l'Ile  du  rr.ème  nom,  non  loin  du 
cap  Vert,  avec  4  000  âmes,  et  Albreda^  située  an  nord, 
sur  les  bords  de  la  Gimbie,  poste  de  commerce,  avec 
3,(00  habitants.  Le  coton  est  le  principal  article  de  com- 
merce. Les  importations  en  1869  atteignaient  le  chiflre 
de  20,082,940  fr.,  et  les  exportations  celui  de  17  millions 
209,304  fr. 

Le  gouvernement  de  Gambie^  appartenant  aux  An- 
glais ,  est  moins  important. 

Les  Portugais  possèdent  aussi,  sous  le  nom  de  Guinée 
Portugaise,  q  lelques  forts  en  ruines  dans  la  partie  8ud 
de  la  Sénégambie. 

SÉNÈQUE  le  rhéteur  {Mkrcxjs  Amjsxs  SENECA), 
père  du  philosophe  ( voyez  Tartide  suivant) ,  était  né  à  Cor- 
doue,  vers  Tan  58  av.  J.-C.  Quoiqu'il  fût  contemporain  de 
Cicéron,  on  voit  déjà  dans  ses  écrits  les  premiers  symptômes 
de  décadence  littéraire ,  c'est-à-dire  le  penchant  à  la  décla- 
mation et  le  goût  des  subtilités  qu'on  rencontre  aussi  dans 
Sénèque  le  philosophe ,  mais  corrigés  du  moins  par  les  qua* 
lités  d'un  esprit  supérieur.  Il  vint  à  Rome  sous  le  r^no 
d'Auguste,  et  y  enseigna  la  rhétorique.  Son  école  fut  une 
des  plus  célèbres  de  son  temps.  11  paraît  qu'il  se  rendit  re< 
doutable  à  ses  rivaux  par  son  esprit  mordant  et  caustique, 
et  qu'il  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  Il  nous  resta 
de  lui  deux  ouvrages ,  sous  les  titres  suivants  :  Suasoriarum 
iÀber  1  et  Controversiarum  FAbri  X.  Ce  sont  de  ces  exer- 
cices de  rhétorique  que  dans  les  écoles  on  appellait  décla» 
mations.  On  peut  y  reconnaître  déjà  les  traces  de  ce  faux 
goût  et  de  cette  enflure  qu'on  a  justement  reprochés  à  Pé* 
oolf  espagnole.  On  lui  a  attribué  aussi  les  tragédies  qui  por^ 
lent  le  nom  de  Sénèque,  et  il  est  vrai  qu'on  y  remarque 
précisément  le  genre  de  défauts  que  nous  venons  de  signaler; 
nais  elles  se  distinguent  aussi  par  les  signes  d'un  talent 
plus  ferme  et  plus  élevé,  et  les  rapprochements  quMI  est 
possible  de  faire  entre  plusieurs  de  ces  tragédies  et  oertainn 
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passages  des  livres  de  Sénèque  le  philosophe  permettent  de 
les  attribuer,  avec  quelque  probabilité ,  à  ce  dernier. 

Sénèque  le  rhéteur  se  maria  en  Espagne  à  Helvia ,  femme 
remarquable  par  son  esprit»  ses  qualités  morales  et  sa 
beauté;  c'est  à  elle  qu'est  adressée  la  Consolation  à  Htlvia 
de  Sénèque  le  philosophe ,  qui  était  son  fils.  Ils  eurent  deux 
autres  enfants ,  l'un,  Marcus  Nova  tus ,  qui  prit  dans  la  suite 
le  nom  de  son  père  adoptif,  Junius  Gallio,  et  qui  fut  pro- 
consul d'Achaie  ;  l'autre,  AnnaMis  Mêla,  père  du  poète  Ln- 
cain. 

Sénèque  (Marcus  Annœus)  mourut  à  Rome»  l'an  82  de 
J.-C,  dans  un  &ge  avancé.  Artaud. 

SÉNÈQUE  le  philosophe  (Ldcics  Amn^s  SENEOA) 
naquit  à  Cordoue,  Tan  2  on  3  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut» 
encore  enfant ,  conduit  à  Rome  par  sa  famille ,  qn!  vint  s'y 
établir.  Son  père  le  destinait  au  barreau ,  et ,  dans  cette  vue, 
il  cultiva  de  bonne  heure  en  lui  l'art  de  la  parole.  Sénèque 
plaida  en  effet  deux  ou  trois  fois.  Ses  succès  donnèrent  de 
l'ombrage  à  Caligula,  qui  avait  des  prétentions  à  l'éloquence, 
et  faillirent  lui  coûter  la  vie.  Ses  goûts,  d'accord  avec  son 
amour  de  la  tranquillité,  le  retirèrent  du  barreau  et  le  plon- 
gèrent dans  l'étude  de  la  philosophie ,  dont  son  père  l'avait 
toojonrs  plus  ou  moins  détourné.  Il  fut  d'abord  le  disciple 
de  Sotion  le  pythagoricien;  plus  tard  il  se  rattacha  an 
stoïcisme ,  mais  avec  une  certaine  indépendance  d'esprit, 
qui  loi  faisait  convenir  qu'il  y  avait  aussi  du  bon  dans  les 
autres  écoles  philosophiques ,  même  dans  celle  d'Épicure. 
Il  parvint  d'ailleurs  aux  plus  hautes  fonctions  publiques ,  et 
acquit  de  grandes  richesses  ;  mais  en  l'an  41 ,  sous  le  règne 
de  Claude ,  impliqué  à  la  cour  dans  les  intrigues  de  la  trop 
fameuse  Messaline,  il  fut  exilé  dans  la  Corse,  et  rappelé 
en  48  par  Agrippine ,  qui  l'éleva  à  la  préture  et  le  chargea 
de  l'éducation  de  son  fils  Néron.  Privé  de  l'énergîe  nécessaire 
pour  dompter  et  refondre  le  naturel  monstrueux  de  son  i^ève» 
il  composa  avec  ses  inclinations  perverses,  et  se  borna  à 
sanver  tant  quMl  put  les  apparences ,  lui  mettant  dans  la 
bouche  de  belles  maximes.  Avait-il  eu  connaissance  de  l'at- 
tentat de  Néron  contre  sa  mère?  On  ne  sait,  dit  Tacite.  Ce 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  le  parricide  consommé,  Sé- 
nèque, dans  une  lettre  au  sénat ,  qu'il  fit  écrire  par  Néron, 
entreprit  de  le  justifier  et  le  qualifia  de  coup  du  ciet,  gui 
délivrait  la  république.  Ce  qui  n'est  pas  douteux  non 
plus,  c'est  que  pour  arracher  son  royal  élève  à  l'inceste  il 
trouva  bon  de  le  tourner  vers  l'adultère.  Un  certain  Suillius, 
son  ennemi,  l'accusait  d'avoir,  en  quatre  années  de  fa- 
veur, amassé  300  millions  de  sesterces  (58,395,075  livres 
de  notre  monnaie) ,  d'épier  les  testaments ,  d'investir  les 
vieillards  sans  enfants,  de  pressurer  l'Italie  et  les  provinces 
par  d'énormes  usures.  Tacite  rapporte  ces  accusations  sans 
les  accepter  ni  les  rejeter.  Cependant ,  il  appelle  Sénèque 
l'un  des  défenseurs  de  la  vertu ,  et  lui  accorde  l'honneur  de 
s'être  concerté  avec  Borrhus  pour  mettK  un  terme  aux 
vengeances  sanglantes  dont  Agrippine  souillait  les  ooromen- 
céments  si  beaux  du  règne  de  son  fils.  Dénoncé  comme 
attirant  seul  l'opinion  publique  par  sa  magnificence  et  par 
ses  talents,  en  vain  il  supplia  Néron  de  reprendre  les  ri- 
chesses dont  il  l'avait  comblé ,  en  vain  il  se  retira  dans  la 
simplicité  et  dans  la  solitude  ;  il  y  fut  poursuivi  par  l'accu- 
sation d'avoir  trempé  dans  le  complot  de  Pison  (  an  65  de 
notre  ère).  Il  reçut  l'ordre  de  mourir,  se  fil  ouvrir  les  veines 
dans  un  bain  chaud,  puis  le  moyen  n*agissant  pas  avec 
promptitude,  il  prit  dn  poison  :  et,  à  Fâge  de  soixante-trois 
ans,  il  termina  avec  courage  une  vie  sur  laquelle  pèsent 
d'inexcusables  lâchetés. 

L'écrivain  en  lui  est  supérieur  à  l'homme.  S'il  tombe  quel- 
quefois dans  la  trivialité,  ordinairement  II  s'élève  plus  haut; 
et  quoiqu'il  lui  arrive  de  péclier  gravement  contre  la  pensée 
et  contre  l'expression ,  le  plus  souvent  il  est  admirable.  A 
son  Ame  ardente  et  mélancolique  plaisent  les  maximes  su- 
perbes et  sombres  du  stoïcisme,  d'ailleurs  en  harmonie 
avec  les  maux  qu'il  a  sous  les  yeux.  Quand  la  répntaton, 
la  fortune,  la  liberté,  la  vie,  sont  à  la  merci  d'une  tyrannie 
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foreenée  et  déHrute ,  et  qae  le  monde  se  roule  dans  la  dé- 
gradation des  voluptés  ou  des  misères ,  il  semble  beau  de 
pouvoir  dire  à  Phomme  :  «  Comprends  donc  que  tu  es  une 
portion  de  Dieu ,  c'e8t4-dire  de  la  raison  qui  anime  et  gou- 
Teme  runiversy  ou  plutôt  que  tu  es  pour  toi  cette  raison 
même  id-bas  ;  qu'elle  est  tout  ton  être  réel,  et  que  seule  elle 
le  suffit;  que  le  plaisir  n^est  point  un  bien,  ni  la  douleur 
on  mal,  puisqu'ils  ne  sauraient  la  toucher;  que  tu  es  maître 
absolu  de  toi  et  hors  des  atteintes  de  l'injure.  £b  bieni  que 
t'importent  la  calomnie  et  les  jugements  humains,  si  tu  t'ap- 
prouves? que  t'importe  la  perte  des  biens,  si  tu  ne  rebon- 
nais  ni  jouissances  ni  privations?  que  t'importent  les  fers, 
si  tu  ne  sais  d'autre  servitude  que  celle  de  l'Ame?  que  t'im- 
porte la  mort,  si  elle  achève  ce  seul  alTranchissement  qui 
puisse  te  manquer  ?quet'importenty enfin,  les  calamités  et  les 
vices,  quels  qu'ils  soient?  Leur  estii  donné  de  t'afTecter  F  Et, 
après  tout,  si  l'existence  te  fatigue,  arbitre  de  ton  sort,  ne 
peux*tu  la  secouer?  »  Oui ,  cela  parait  beau  et  séduisant 
Quelque  chose  cependant  qui  est  encore  plus  beau  et  qui 
doit  séduire  davantage,  c'est  de  ne  point  bercer  l'homme 
de  chimères ,  de  ne  p<nnt  l'exhausser  à  une  hauteur  fantas- 
tique, de  ne  point  le  fausser  en  le  faisant  raison  souverame, 
de  ne  point  le  mutiler  en  le  dépouillant  de  sa  puissance 
d'aimer  et  de  sentir,  pour  ne  lui  laisser  que  celle  de  com- 
prendre :  c'est  de  lui  présenter  la  vérité ,  de  sa  nature  assez 
riche^  assez  grande  pour  le  consoler  et  i'élever  ;  de  ne  point 
lui  dérober  la  vue  du  mal  trop  eflectirqui  l'aflUge,  et  de  lui 
en  donner  le  remède |  c'est,  lorsqu'il  tombe,  de  l'aider  à  se 
relever,  eu  le  convaincant  de  la  force  de  sa  vertu  ;  de  ne  point 
lui  couler  un  cœur  de  bronze  ni  l'armer  d'insolence  et  de 
dédain,  mais  de  lui  créer  des  entrailles  où  retentissent  toutes 
les  misères ,  et  lui  mettre  la  douce  affabilité  sur  les  lèvres 
et  la  bieniUsance  à  la  main.  Ce  genre  de  beauté ,  Sénèque 
l'a  aussi  compris.  Les  traités  De  la  CUmence^  Des  Bien-- 
faiU,  De  la  Colère^  la  lettre  sur  la  manière  de  traiter  les 
esclaves,  et  une  foule  d'endroits  de  ses  autres  ouvrages  le 
témoignent  heureusement.  Sans  doute  les  germes  en  sont 
dans  Platon  ;  mais  combien  ils  se  montrent  ici  développés  1 
On  croit  entendre  un  philantbrope  chrétien.  Aussi  attribue- 
Iron  cette  teiule  évangélique  à  des  rapports  qui  auraient 
existé  entre  Sénèque  et  saint  Paul.  Schoell ,  dans  son  HiS" 
ioire  de  la  Littérature  romaine ,  dte  beaucoup  de  pas- 
sages de  Sénèque  qui  semblent  imités  de  l'apôtre  des  Gen- 
tils; il  ne  voit  rien  d'invraisemblable  dans  la  tradition  qui 
le  met  en  rapport  avec  le  philosophe  romain.  Cette  thèse , 
soutenue  tout  récemment  encore  par  M.  Amédée  Fleury 
dans  .son  ouvrage  intitulé  Saint  Paul  et  Sénèque  (  2  vol., 
Paris ,  iaô3  ),  a  été  l'objet  de  nombreuses  objections,  puisées 
dans  les  ouvrages  mêmes  de  Sénèque.  Mais  que  ce  soit  dans 
saint  Paul  ou  dans  Platon  qu*ait  été  puisé  cet  esprit  de 
vérité,  il  se  mêle  presque  continuellement  dans  Sénèque 
k  l'esprit  mensonger  de  son  école  pour  le  tempérer  ou  l'ab- 
sorber, et  n'échoue  gsère  que  cootie  la  doctrine  dn  suidde 
et  cdle  de  la  destinée  de  l'Ame ,  que  Sénèque  fait  périr 
tantôt  avec  le  corps ,  tantôt  avec  le  monde.  Aucun  de  ses 
écrits,  excepté  La  Constance  du  Sage,  et  peut-être  quelques 
lettres,  ne  respire  le  stoïcisme  pur.  Nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer rapidement  Pidée  prindpale  des  plus  importants. 

De  Ki/afteato (de  la  vie  heureuse).  Le  bonheur  est  dans 
le  souverain  bien,  le  souverain  bien  dans  la  vertu,  dont 
l'essenoe  est  de  vivre  conformément  à  notre  nature  ou  dans 
une  obéissance  entière  à  la  raison ,  et  de  nous  placer  an« 
dessus  de  l'affection  et  du  désir.  Elle  n'exdnt  point  précisé- 
ment les  richesses  qui  ont  une  orighie  pure,  qui  sont  toujours 
à  la  disposition  de  llnfortune,  et  dont  on  use  soi-même 
avec  sévérité  :  die  n'exdut  que  l'attachement  qu'on  pour- 
rait leur  donner  et  la  mollesse  qu'elles  engendrent  dans  une 
Ame  qui  ne  sait  se  durcir  contre.  Ced,  longuement  déve- 
loppé ,  forme  Vapologie  de  l'auteur,  où  il  prétend  que  ses 
immenses  biens  sont  légitimement  acquis ,  et  n'ont  coûté  de 
souffrance  h  personne:  ce  qui  s'accorde  peu  avec  les  repro- 
ches rapportés  et  non  démentis  parTadle. 


De  BrevUate  VUm  (de  la  brièveté  de  la  vie  ).  PoorqnoA 
se  plaint-on  sans  cesse  de  ce  que  la  vie  est  courte?  Paret 
qu'on  la  consume  dans  de  vaines  ou  criminelles  oocupatkMia  s 
die  est  assez  longue  pour  le  sage.  Instructions  pressantes  d 
persuadves  sur  remploi  du  temps. 

2>eiinlmi7yaRftt</Mta/e(delatranquilUtédel*Ame).D'oè 
viendra  la  tranquillité  à  une  Ame  troublée  par  ses  pensées^ 
que  tout  attire  et  que  rien  ne  repose  ?  D'une  application  ré- 
solue aux  affaires,  sdt  publiques,  soi!  privées,  ou  à  l'étude. 
Sur  la  fin,  Sénèque,  se  faisant  épicusien,  propose  le  sin- 
gulier remède  de  manger  et  de  l>oire  avec  excès,  même  Jus- 
qu'à l'ivresse.  G^est  probablement.nne  distraction. 

De  Constantia  SaptmUis  (  de  la  constance  du  sage  ).  Cest 
la  peinture  du  stolden  étalé  ou  plutôt  enseveli  dans  son  or- 
gudlleuse  et  inflexible  indépendance ,  bravant  le  monde  qui 
s'agite  incessamment  autour  de  lui  et  qui  s*j  brise  sana 
Pémouvoir. 

De ProfHdentia  (de  la  Providence).  Sll  y  a  une  Provi- 
deoce,  pourquoi  les  gens  de  bien  sont-ils  criblés  de  maux? 
C'est  afin  de  les  éprouver  et  de  ftire  briller  leur  vertu.  A» 
surplus ,  si  la  vie  leur  devient  intolérable ,  ils  ont  la  per- 
mlsdon  d'en  sortir. 

De  ConsotationOp  ad  HeMam ( consolation,  à  Hdvief. 
C'est  un  écrit  que,  du  fond  de  la  Corse,  il  adresse  à  sa  mère^ 
qui  en  peu  de  temps  avdt  vu  mourir  un  oncle  plein  de 
tendresse  et  de  bonté,  son  mari,  trois  petits-fils,  et  exiler 
Sénèque  lui-même. 

De  Coiuoto<tone,<ufifardam (consolation,  àMarcia).  Ce 
livre  est  dans  le  genre  du  précédent.  Marda  étdt  fille  de 
Cremutius  Cordus ,  qui ,  dans  son  Histoire  des  Guerres  ci" 
viles  et  du  Règne  d^ Auguste,  appelait  Brutus  d  Casdus  les 
derniers  Romains.  Il  paya  ce  mot  de  la  vie  sous  Tibère, 
d  ses  écrits  furent  brûlés.  Marcia  en  avdt  sauvé  un  exem- 
plaire. Elle  pleuiait  depuis  trois  ans  la  mort  de  son  fils. 

De  Consolatione,  adPolffMum  (consolation,  à  Poiybe; 
les  dix-neuf  premiers  diapitres  manquent  ).  Poiybe  ed  un  af- 
franchi de  Claude  et  son  secrétairo  pour  les  bdles-lettres. 
U  avdt  perdu  son  frèro.  Cette  composition  est  de  beaucoup 
inférieure  aux  deux  autres,  et  pour  le  dyle  et  pour  les  sen- 
ments. 

De  Clementia  (de  la  démence;  il  ne  reste  que  le  premier 
livre  et  une  partie  du  second  ).  Combien  la  démence  ed 
bdle  et  avantageuse,  d  combien  la  cruauté  ed  horrible  et 
funeste. . 

De  BeneJidU  lAM  sep<em.(des  bienfdtsr?  livres]);  Ma* 
nière  de  les  répandre  d  de  les  recevoir  ;  examen  d'une  fouie 
de  questions  assez  inutiles  relatives  au  sujet. 

Quxstionum  naturalium  Libri  septem  (  Questions  natu- 
relles [  7  livres  ]  ).  Elles  se  réduisent  A  la  phy  Jque.  U  y  est 
trdté  du  feu ,  de  l'eau ,  du  Nil ,  des  vents ,  des  tremblements 
de  terre,  du  tonnenre,  des  éclairs,  de  la  grêle ,  de  la  ndge, 
de  l'arc-en-del ,  des  étoiles  tombantes,  des  globes  de  feu^ 
des  comètes  d  autres  fdts  analogues,  le  tout  entremêlé  de 
réflexions  mordes. 

EpistolâB  ad  Lucilium  (  lettres  A  Ludiius  [  au  nombre  de 
124  ]).  Elles  roulent  sur  les  mêmes  objets  que  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler.  Quant  anx  quatorze  adressées 
à  saint  Paul,  l'authenticilé  en  est  ai^ourd'hui  plus  que 
douteuse.  Celle  de  VApoholokynthosis  (  métamorphose  en 
citrouille)  ne  l'est  guère  moins.  Cette  satire  contre  l'em-> 
pereur  Claude,  qu'il  classe  parmi  les  dtrouilles  ou  les  sots, 
au  lieu  de  le  mdtre ,  suivant  l'usage,  au  nombre  des  dieux, 
dépourvue  d'esprit  et  quelquefois  de  décence,  est  faidigne 
de  l'écrivain  à  qui  on  l'attribue. 

Qu'il  veuUle  exposer  un  devoir,  ou  peindre  un  caractère, 
ou  essuyer  des  lannea,  on  apitoyer  des  coeurs,  ou  décrire 
un  pbénomène  du  monde,  ou  sTentretenir  famllièrament  avec 
un  ami ,  Sénèque,  dont  l'esprit  ed  naturellement  ambitlens, 
n'a  qu'un  ton ,  celui  de  l'orateur.  De  là  une  tendance  à  exa- 
gérer, laquelle  s'accrott  encore  chez  loi  de  l'influence  du 
stoïcisme,  qui  n'est  qu'un  système  d'exagération.  Il  cherche 
à  frapper  et  à  étonner,  d  il  dédame.  Cej^dant,  Il  lui  ar- 
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rhw  aussi  de  reneontrar  la  grandeur,  Téclat,  Ténergie,  les 
loora  Tîfs  et  sentencieax  qa'U  poursuit,  et  alors  il. est 
Traiment  éloquent  Telle  est  la  qualité,  tel  est  le  vice  qui 
dominent  en  lui  et  qu*il  porte  partout,  quoique  dans  des 
proportions  très-diCTérentes.  Mettes  de  c6té  ses  expansions 
enthousiastes  sur  l'omuipotence  du  pouvoir  absolu ,  dans 
lequel  il  voyait,  comme  Tacite,  le  repos  de  Rome  épuisée 
de  discordes  civiles ,  et  la  distinction  stoïcienne  entre  le 
pardon  et  la  clémence,  et  le  traité  De  la  Clémence  n'offre 
point  de  déclamation ,  mais  d*nn  bout  à  Pautre  une  noble 
k  touchante  éloquence.  Dans  le  livre  De  la  Providence , 
grand  lorsqu^il  peint  Hiomnie  vertueux  s^épurant  et  s'éle- 
Tant  dans  l'adversité,  il  tombe  quand  il  le  place  au-dessus 
de  Dieu ,  par  la  faculté  qu'il  a  de  souffrir  ;  comme  si  cette 
focolté  était  une  perfection  1  Dans  la  Conaolaiion  à  Marcia, 
duit  la  ftn ,  sur  les  luttes  de  T&me  avec  le  corps ,  sur  ses 
âans  vers  le  del  et  sur  la  félicité  dont  elle  y  jouit ,  est  su- 
blime, avec  quelle  forée  il  parle  du  néant  delà  viel  vous 
diries  Bossoet.  Mais  fl  présente  de  telle  manière  les  avantages 
dt  la  mort  que  la  vie  paraît  absurde.  A  peu  près  étranger  à 
M  eonnaissance  de  la  pensée ,  il  a  profondément  scruté  le 
eeeor  humain ,  dont  il  saisit  les  dispositions  les  plus  cachées. 
Il  dit  à  Marcia  qu'elle  relient  et  conserve  la  douleur  de  la 
mort  de  son  fils ,  comme  lui  tenant  lieu  de  ce  fils  même.  Ne 
semble-t-il  pas  étrange  que  la  douleur  d'avoir  perdu  un  objet 
chéri  le  remplace  dans  TAme?  Rien  de  plus  vrai  néanmoins 
pour  r&me  mélancolique  et  d'une  sensibilité  excessive.  De  pa- 
reils traitSi  asseï  eommnns  chez  loi,  décèlent  on  observateiu* 
profond  et  exercé.  Comme  Tacite ,  c'est  le  moraliste  de  l'an- 
Ûqaité  païenne  qui  est  le  moins  Romafai  ou  Grec,  et  le  plus 
homçie.   BoanAS-DEHODLiN 

SENE^ROGHÈRE  (  BlasM }.  Voye%  Meobi^s. 

SENEVE.  Voyez  MooTAnnB. 

SENIOR  00  SÉNIEUR,  litre  qu'on  donnait  autrefoU 
dans  qodques  communautés  au  plus  ancien,  au  doyen.  Vope* 
Chanoine. 

SENLISf  Tillede  France,  cheMieo  d'arrondissement,  daas 
lo.  djparleracnt  de  1*0 îse.  ft  52  kMom.  snd-pst  de  Beau- 
v.ils,  sur  la  Nonelte,  avec  6,092  habitants  (1872),  un  tri- 
bunal civil,  une  bibliothèque  publique  de  11,000  volu- 
mes, une  société  d'agriculture,  un  comité  archéologique, 
des  scieries  de  bois,  de  marbre  et  de  pierres,  el  de  nom- 
breuses  cressonnières  artificielles.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce de  toile,  de  grains,  de  farine,  de  laine,  de  bois  de 
ch  arpente,  de  sable  pour  cristaux,  de  ^rès  à  paver  pour 
Paris.  Senlis  est  situera  sur  le  penchant  d'une  colline  et 
euTironnée  des  fbréts  d'Hailatc,  de  Chantilly  et  d'Erme- 
nonyllle.  Sa  cathédrale  est  reniarquable  par  l'élévation 
de  sa  flèchCi  travaillée  à  Jour;  hàlie  au  douzième  siècle, 
elle  a  ét6  flchevî'c  par  Loni^  XII.  Deux  autres  églises, 
dans  le  sUle  ogival,  datent  complètement  do  douzième 
siècle.  Senlis  est  l'ancienne  capi  aledes  Silvanectat]  elle 
fut  foriinèe  plus  tard  par  les  Romains,  qui  lui  donnèrent 
le  nom  à*Augusiomagus.  Aussi  y  a-l-on  trouvé  de  nom- 
breux vestiges  d'antiquité,  entre  autre  les  arènes  en  1865. 
Comprise  plus  lard  par  sa  position  géographique  dans  le 
Valois,  elle  dépendait  cependant  du  gouvernement  de 
ni e-de- France.  Senlis  avait  jadis  un  évôcbô,  un  prt^si- 
dial,  (te.  Les  Carlovingiens  y  eurent  un  palais,  et  long- 
temps ce  fut  une  place  forte. 

SENNAAR,  pays  soumis  au  pacha  d'Egypte  el  situé 
au  sud  de  la  Nubie,  à  l'est  du  Kordofan,  au  nord  d'une 
contrée  appelé^  FasioAf  et  au  nord-ouest  de  l'Abyssbiie, 
entre  le  Nil  Blanc  et  le  Nil  Bleu  et  à  l'est  de  ce  dernier  jus- 
qu'au Takané  supérieur.  Comme  le  Kordofan,  la  plus  grande 
partie  du  Sennaar  n'est  qu'une  immense  savanne],  au  sud- 
est  de  la^iudle  on  rencontre  les  premières  chaînes  du  pla- 
teau de  l'Abyssinie.  L'impression  produite  par  la  vaste 
plaine  qui  s'étend  le  long  du  Nil  Bleu  jusqu'à  Rosserrès  dans 
le  Fassokl,  est  au  total  assez  triste.  Tantôt  on  a  devant  toi 
«M  savanne  s'étendant  à  perte  de  vue  ;  tantôt  on  s'y  trouve 
au  milieu  de  bois  de  mimeuses ,  ou  encore  dans  une  espèce  1 
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de  désert  couvert  de  misérables  broussailles  de  mimeutas; 
et  partout,  à  cause  du  manque  d'eau,  on  remarque  l'em* 
preinte  de  la  stérilité.  Le  pays  haut,  dans  les  prolongements 
des  montagnes  de  l'Abyssinie,  est  mieux  partagé  :  on  y  trouve 
de  véritables  forêts  et  de  fertiles  vallées.  La  constitution  phy- 
sique de  ce  pays  est  d'ailleurs  complètement  analogue  è 
celle  du  Kordofan.  Dans  le  règne  végétal  on  remarque  les 
adansonias ,  les  premiers  qu'on  rencontre  sur  les  bords  do 
Nil  en  venant  du  Nord,  de  nombreuses  variétés  de  mimeu* 
ses,  de  tamarins,  etc.  Le  règne  animal  offre  le  gedenîo,  es- 
pèce de  chien  volant,  diverses  espèces  de  singes,  et  une 
foule  ^oiseaux  aquatiques  de  la  nature  la  plus  intéressante. 
Les  montagnes  renfennentdu  minerai  de  fer  et  d'argent.  La 
population  consiste  en  une  race  de  nègres ,  les  Schillouks 
qui  habitaient  autrefois  les  rives  du  Nil  Blanc,  mais  qui,  an 
seizième  siècle,  vinrent  s'établir  dans  le  Sennaar,  où  ils  con- 
traignirent les  tribus  de  Bédouins  nomades  qui  y  étaient 
fixées  à  les  accueillir  et  à  leur  payer  tribut  de  leurs  trou- 
peaux; c*est  pourquoi  fis  s'appelèrent  dès  lors  Fungi, 
c'est-à-dire  vainqueurs.  Ils  fondèrent  le  royaume  de  Sennaar, 
qui,  après  avoir  doré  trois  cents  ans ,  fut  subjugué  et  ré- 
duit à  l'état  de  vasselage,  en  1820,  par  Méliémet-Ali ,  pacha 
d'Egypte.  Toute  la  population,  les  Schillouks  comme  les 
Arabes  bédouins,  professe  l'islamisme. 

La  capitale,  Sennaar,  la  plus  grande  ville  de  la  Nubie,  et 
qui  contient,  dit-on,  environ  10,000  habitants,  située  sur 
le  Nil  Bleu ,  est  le  centre  d'un  commerce  assez  important. 

SENONGHES.  Voyez  EoRc-ETLom. 

SENONES.  Voyez  Gaule  et  Sens. 

SENS  9  ville  de  France,  chef-heu  d'arrondissement  du 
département  de  l'Yonne,  à  58  kilomètres  au  nord-ouest 
d'Auxerre,à  ill  kilomètres  de  Paris ,  sur  la  rive  droite 
de  l'Yonne ,  un  |)eu  au-dçssous  de  son  confluent  avec  la 
Vanne,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  siège  d'un 
archevêché  dont  le  titulaire  portait  autrefois  le  titre  de  pri- 
mat  det  Oaulei  et  de  Qermanie ,  et  qui  a  pour  sulYragants 
les  évécbés  de  Troyes,  de  Nevers  et  de  Moulins.  Sa  podu- 
htion  est  de  11,614  habitants  (1872). 

Cette  TiOe  était  autrefois  la  capitale  des  Senoncs ,  peu 
pie  gaulois,  va  des  plus  puissants  de  la  confédération  qui, 
sous  la  conduite  de  Brennns,  saccagea  Rome.  Elle  joue  un 
réle  important  dans  les  Commentaires  de  César,  qui  rend 
justice  à  la  valeur  de  ses  habitants.  Cette  valeur  ne  se  dé- 
mentit pas  dans  les  nombreux  sièges  qu'ils  eurent  à  sou- 
tenir auz  différentes  époques  de  notre  histoire.  La  ville 
actuelle  est  en  grande  partie  entourée  de  murailles,  de  cons- 
truction romaine  le  plus  souvent.  On  trouve  aux  environs, 
et  dans  presque  tout  le  département,  des  débris  de  voies 
antiques  et  des  traces  de  camps  romains.  Des  neuf  portes 
par  lesquelles  on  arrive  à  Sens ,  trois  sont  antérieures  an 
quatorzième  siècle;  plusieurs  forment  des  espèces  d'arcs  de 
triomphe  de  belle  apparence,  aoriout  celle  qui  avoistaie 
l'Yonne,  au  couchant  La  cathédrale  est  le  plus  beau  des 
édifices  de  Sens.  C'est  on  monument  gothique  et  spacieux , 
dont  l'intérieur  est  orné  de  vitraux  peints  par  Jean  Cousin , 
et  bien  conservés.  Le  choeur  est  d'une  grande  richesse.  Un 
superbe  baldaquin,  supporté  par  quatre  colonnes  de  marbre 
ronge,  couronne  le  maître  autel.  On  vante  surtout  le  mau- 
solâ  do  dauphin  père  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVII 1  et  de 
Charles  X,  et  de  sa  femme,  la  princesse  Marie-Josèphe  de 
Saxe.  Ce  mausolée,  mutilé  à  l'époque  de  la  révolution,  a  été 
restauré  depuis.  Cette  ^ise  renferme  aussi  le  tombeau  du 
chancelier  Duprat.  On  trouve  dans  la  ville  un  ly- 
c^e,  des  tribunaux  civil  et  de  commerce,  une  chambre 
des  arts  rt  manufactures,  une  bibliothèque  publique  de 
12,000  volumes,  un  musée  gallo-romain ,  trois  sociétés 
savantes,  un  théâtre.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce 
assez  actif  en  grains,  vin,  bois  flotté,  charbon,  chanvre, 
laine,  tuiles  et  briques,  merrain,  feuillettes  et  cuirs. 

SENS  (du  latto  sernus,  dérivé  de  sentire,  sentir),  or- 
ganes  doués  delà  faculté  de  percevoir  des  impressions,  à  l'aide 
de  nerfs.  Us  sont  au  nombre  de  cinq:  *e  tact,  ou  toucher 
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le  goût,  Todoraty  laTue  et  Poule.  Sentir  est  le  plu^ 
fioble  attribut  de  l'animalité  ;  car  les  plantes ,  même  celles 
^ui  manifestent  quelques  act^  d'excitabilité  à  l'occasion  d'un 
contact,  d'un  chocou  d'un  attouchement,  comme  le  feuillage  de 
lasensitJYe,  les  étamînes  de  l'épine-TÎnette,  ne  sont  pas  sen- 
sibles apparemment  au  plaisir  et  à  la  douleur,  comme  parais- 
sent Tétre  au  contraire  tous  les  animaoi ,  jusque  dans  les 
classes  les  plus  intérieures  des  zoophytes  {voyez  Anihal). 
En  effet ,  pour  veiller  à  son  existence,  satisfaire  aux  nécessi- 
tés de  se  nourrir,  de  se  reproduire,  ranimai  avait  besoin 
d'entrer  en  communication  avec  le  monde  extérieur,  d*ou-  * 
Tfir  des  portes  par  lesquelles  son  moi  intérieur  pût  appren- 
dre à  fuir  le  mal  et  à  trouver  l'utile  ou  son  bien.  La  nature 
lui  donna ,  outre  des  sens ,  un  i  n  st  i  n c  t  primitif  pour  les 
diriger,  ou  même  une  intelligence  élevée,  comme  un 
phare  lumineux,  dans  l'homme,  pour  accomplir  les  plus 
Importantes  fonctions  dévolues  à  son  espèce.  De  là  suit  que 
chez  la  plupart  des  animaux  les  organes  extérieurs  des 
sens  correspondent,  par  des  cordons  nerveux  ou  sensitifs, 
avec  un  ou  plusieurs  centres  d'action  (cerveau,  gan- 
glions), soit  atin  de  recevoir  les  impressions  sensoriales 
externes  et  internes,  de  les  coordonner  entre  elles,  soit  atin 
de  transmettre  ensuite  à  ces  sens  et  aux  membres  les  déter- 
minations de  la  volonté  ou  de  Tinstinct ,  dans  Tinlérêt  de  la 
conservation  de  l'animal  et  de  sa  race. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  le  nombre  et  la  disposi- 
tion des  organes  sensoriaux  du  règne  animal.  Généralement 
le  tact  est  le  plus  universel  ;  Il  ne  manque  jamais,  et  il  doit 
être  le  fondement  nécessaire  de  ranimalilé,  le  premier  qui 
donne  à  Têtre  le  sentiment  de  son  existence  individuelle. 
Ensuite  le  goût,  qui  n'est  qu*un  tact  plus  intime ,  en  quel- 
que sorte  chimique ,  paraît  indispensable  pour  le  choix  des 
aliments  ou  pour  rejeter  ce  qui  est  contraire  à  la  nutrition. 
Il  semble  donc  inhérent  aussi  à  Tanimalité.  La  vue  ou  vi- 
sion est  ensuite  le  sens  réparti  dans  le  plus  grand  nombre 
d'animaux  ;  elle  manque  toutefois  chez  les  espèces  dépour- 
vues de  sexe  ou  hermaphrodites,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
rechercher  d*autres  individus  pour  se  reproduire  (comme 
les  conchifères ,  bivalves ,  annélides ,  les  animaux  rayonnes 
et  zoophytes ,  etc.  ).  Vottie  et  Vodorat  sont  les  sens  qui 
manquent  le  plus  souvent  dans  le  règne  animal  (on  sait  que 
ce  qu'on  nomm^  ouïes,  chez  les  poissons,  est  Torgane  res- 
piratoire on  les  branchies  ).  Mais  comme  nous  remarquons 
le  tact  fort  développé  chez  les  races  aveugles,  de  même  plu* 
sieurs  animaux  présentent  parfois  une  supériorité  de  certains 
sens  sur  d'autres.  Ainsi,  les  espèces  nocturnes  ou  nyetalo- 
pes,  voyant  de  nuit,  presque  aveuglés  par  la  lumière  du  jour, 
trop  éclatante  pour  la  sensibilité  de  leur  rétine,  ont  souvent 
Touïe  très-fine.  La  plupart  des  carnassiers  présentent  un 
odorat  très-exalté,  comme  le  chien  et  d'autres  espèces  chas- 
seresses. On  dit  qu'il  en  est  aînsi  des  vautours  et  des  cor- 
i)eaux.  Cependant,  la  vue  prédomine  chez  les  oiseaux,  surtout 
dans  ceux  de  haut  vol,  qui  ont  besoin  d*yeux  presbytes 
pour  découvrir  de  très-loin  leur  proie  ;  puis  cette  longue 
vue  est  susceptible  de  se  raccourcir  ou  de  se  proportionner 
aux  objets  plus  voisins.  Les  poissons  voyageurs ,  et  géné- 
ralement tous  les  animaux  à  locomotion  rapide ,  devaient 
avoir  une  vue  très-étendue.  11  n'y  a  plus  de  paupières  dans 
les  poissons  et  dans  toutes  les  classes  inférieures  ayant  des 
yeux.  Les  oiseaux  munis  d'un  bec  corné,  ainsi  que  leur 
langue,  paraissent  peu  sensibles  au  goût;  toutefois,  ils  per- 
çoivent les  saveurs  à  ramère-bouche,  comme  les  animaux 
IQCcurs ,  les  insectes ,  les  parasites ,  etc.  La  vue  est  per- 
çante chez  plusieurs  reptiles,  les  crocodiles,  les  sauriens 
nocturnes.  Us  possèdent,  curome  les  oiseaux  de  nuit,  autoui 
4le  leor  cornée  un  cercle  de  lames  osseuses  capable  de  se 
resserrer  et  de  se  dilater  à  la  volonté  de  Tanimal,  pour  allon- 
ger on  raccourcir  le  globe  oculaire,  afin  d'opérer,  comme 
dans  les  lunettes  à  longue  vue,  un  champ  visuel  variable 
selon  les  distances  des  objets.  L'asti  des  cétacés  est  inter- 
tné^liaire  entre  celui  des  mammifères  et  celui  des  poissons, 
hisectes ,  ayant  des  yeux  fixes,  immobiles  sur  leur  tête. 


devaient  obtenir  ces  organes  à  cornées  multiples  on  à  iMflt- 
tes  (outre  les  yeux  supplémentaires,  stemmata),  afin  d'à» 
percevoir  de  tous  côtés  les  objets  sans  se  mouvoir;  de  même^ 
le  caméléon  a  la  faculté  de  tourner  chaque  oeil  à  volonté  ea 
nn  sens  autre  que  celui  du  côté  opposé. 

Chaque  espèce  possède  ainsi,  dans  la  disposition  de  ses 
sens  et  leur  intensité ,  les  attributions  les  plus  favorables  m 
genre  de  vie  qui  lui  a  été  dévolu  ;  car  les  races  souiemdnis 
sont  aveugles,  les  nocturnes  ont  Touie  fine,  les  espèces  ra- 
paces  un  odorat  subtil,  les  espèces  lentes ,  comme  les  tor- 
tues, sont  revêtues  de  carapaces,  de  tests,  de  coquilles,  etc.» 
pour  garantir  leur  tact ,  exposé  aux  chocs  douloureux ,  etc. 
D'autres  retirent  leurs  tentacules ,  qui  se  ferment  ou  s'épa- 
nouissent an  besoin.  Ainsi,  les  sens  ont  leur  obturation  et 
leur  exaltation  dans  les  chats,  les  squales,  les  seiches,  dont 
les  yeux  luisent  de  nuit ,  etc.  En  effet ,  les  sens  peuvent  ac- 
quérir divers  degrés  de  sensibilité.  Personne  n'ignore  qu'en 
habituant  ses  yeux  à  une  longue  obscurité,  comme  dans  les 
cavernes  ou  les  cachots,  ils  finissent  par  sTaccoutumer  aux 
ténèbres  et  apercevoir  les  objets  environnants  à  la  plus  fail>le 
lueur;  puis  le  grand  jour  soudain  tes  aveugle,  les  éblouit  en 
les  inondant  de  ses  rayons.  Cest  que  la  sensibilité  de  la  ré- 
tine, non  épuisée  dans  cette  obscurité,  accumule  en  excès 
sa  faculté  de  voir.  De  même ,  par  suite  de  l'usage  d'aliments 
fades ,  insipides,  le  goût  acquiert  une  vive  impressIonnabiUté 
à  des  saveurs  légères ,  qui  ne  frappent  plus  an  palais  blasé 
par  le  poivre,  les  épices,  l'alcool,  etc.  Donc,  le  moyen 
d'exalter  la  sensibilité  d'un  sens,  de  tout  organe,  est  d'en 
user  le  moins  possible ,  sans  toutefois  le  laisser  engourdir 
dans  une  complète  inaction.  C'est  pour  cela  que  la  jeunesse, 
neuve  de  sensibilité  et  inaccoutumée,  aspire  si  avidement, 
si  ardemment  à  toute  impression  ;  les  douleurs  même  m 
sont  pas  toujours  pour  elle  de  trop  vives  soufTrances,  dans 
la  guerre  ,  la  chasse,  les  fatigues,  etc.  Mais  la  vieillesse , 
par  tous  les  actes  répétés  de  sa  vie,  semble  avoir  épuisé  la 
coupe  des  plaisirs  et  peut-être  aussi  celle  des  peines.  Ses 
nerfs  sont  devenus  calleux ,  inertes ,  ses  sens  amortis.  Le 
moyen  de  rester  longtemps  jeune  et  sensible  consiste  à  mé- 
nager ainsi  toutes  ses  sensations  pour  l'arrière-saison  de  notre 
existence.  Qui  dit  vie  courte  et  Ifonne  se  prépare  de  longs 
regrets ,  à  moins  qu'il  n'abrège  ses  jours  et  ne  cesse  de  vivre 
quand  il  cessera  de  jouir. 

Pour  que  les  sens  aperçoivent  les  objets  ou  leurs  impres- 
sions, il  ne  suffit  pas  qu*ils  soient  mécaniquement  frappés, 
ébranlés ,  il  faut  encore  qu'ils  soient  attentifs ,  comme  l'a 
fait  remarquer  La  Romiguière,  car  toute  distraction  plus 
ou  moins  forte,  l'état  de  sommeil  par  exemple,  des  souf- 
frances algues,  des  méditations  laborieuses,  empêchent  de 
sentir  ces  impressions.  Pareillement ,  les  impressions  sur 
une  partie  d'animal  séparée  récemment  du  corps  vivant, 
comme  les  cuisses  de  grenouilles,  y  exciteront  sans  doute 
des  contractions  ;  néanmoins,  toute  correspondance  avec  le 
cerveau  étant  tranchée ,  il  ne  peut  y  avoir  de  sensation*, 
non  plus  que  dans  le  tronc  d'un  supplicié  décapité;  la  tête 
seule,  dans  ce  dernier  cas,  pourrait  ressentir  de  la  douleur, 
ainsi  qu'en  témoigna  celle  de  Charlotte  Corday  souffletée 
par  le  bourreau.  Ce  sont  donc  les  cordons  nerveux  qui  trans- 
mettent l'impression  pour  qu'elle  soit  perçue  ;  car  la  para- 
lysie ,  la  compression  des  nerfs ,  arrêtent  cette  communi- 
cation comme  elles  s'opposent  à  tout  acte  volontaire. 

En  considérant  l'organisme  humain,  le  plus  sensible  de 
tout  le  règne  animal ,  il  présente  comme  la  lyre  normale  ou 
le  module  du  diapason  général  de  la  sensibilité.  Ainsi,  le 
sensorium  commun  est  situé  au  sommet,  à  Porgane  encé- 
phalique; après  vient  Tonl ,  le  sens  le  plus  étendu,  pnisquMl 
perce  jusqu'aux  astres  ;  ensuite  l'oreille,  qui  peut  entendre 
des  bruits  de  plusieurs  lieues.  Ces  deux  sens,  les  plus  intel- 
lectuels aussi ,  possèdent  seuls  l'appréciation  du  beau  dans 
les  arts  (peinture,  mimique,  architecture,  etc.,  pour  la 
vue;  musique,  poésie,  éloquence,  etc.,  pour  l'oreflle). 
Viennent  ensuite  les  sens  plus  appropriés  aux  voluptés  sen- 
suelles :  l'odorat ,  qui  s'applique ,  cliez  les  animanx  ipriÊt^ 
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dpatemeDt,  aux  objets  de  la  nourriture»  comme  un  avant- 
goût,  mais  qui  exalte  cependant  chez  Hiomme  rimagination 
et  l'intelligence,  puîsqu*il  perçoit  les  parfums  des  fleurs  et 
les  arômes  de  toutes  espèces ,  qui  intéressant  fort  peu  les 
brutes.  Ce  sens  excite  encore  des  affections  yoliiptueuse-s, 
car  il  y  a  des  odeurs  génitales  ou  très-stimulantes  ntêrne 
pour  les  chats ,  telles  que  le  marum ,  la  cataire,  la  valériane. 
Legpût,  uniquement  approprié  à  la  nutrition  chez  les  ani- 
inanx ,  généralement  imparfait  chez  les  animaux  aquatiques 
et  Ses  oiseaux ,  développe  des  modificalions  plus  délicates 
chez  l'homme,  omnivore  chercliant  des  saveurs  agréables 
dans  toute  la  nature,  et  les  diversifiant  encore  par  la  coc- 
tioui  par  les  raffinements  des  boissons  fermentées,  par  Part 
cufinairey  etc.  Le  tact,  le  plus  constant,  le  pins  solide,  le 
plus  matérialisiK  dans  ses  appréhensions^  toutes  physiques , 
sMteod  à  tonte  la  périphérie  de  notre  peau,  nue,  souple,  im- 
pmeionnable  sous  divers  degrés  modérés  de  température.  Il 
devient  plus  subtil  par  une  douce  chaleur,  mais  s^engourdit 
par  le  froid.  La  main ,  à  cause  de  sa  merveilleuse  structure, 
en  est  le  plus  parfait  instnmieiit,  la  main  que  remplacent 
grossièrement,  soit  la  trompe  dans  Téléphant,  soit  les  ten- 
tacules des  mollusques,  des  zoophytes,  les  barbillons  de 
quelques  poissons,  les  antennes  des  insectes,  etc.  Enfin ,  on 
peut  admettre  «  avec  Buffbn  et  d'autres  auteurs,  comme 
dernier  sens,  le  plus  opposé  au  cérébral  on  Tantagoniste 
inférieur  du  sensorium  commune ,  le  tact  vénérien,  ce 
prurit  voluptueux ,  tout  brut,  absorbant  les  autres  facultés, 
eaam/t  Textase  intellectuelle  les  absorbe  par  le  pdie  con* 
traire.  Ainsi,  les  fonctions  des  cinq  sens  forment  une  série 
descendante  placée  entre  le  cerveau ,  dans  la  région  supé- 
neore,  et  l'organe  sexuel ,  qui  termine  la  région  inférieure; 
eee  deux  extrémités  composent,  avec  leurs  inlermédiaires, 
cette  lyre  de  sept  cordes  vibraîntesde  la  sensibilité  géné- 
nle« 

Les  impressions  sensoriales  sont  transmises  généralement 
vers  l'origine  des  nerb,  à  la  protubérance  de  la  moelle 
allongée ,  au  lieu  où  naissent  les  branches  pneumo-gastri- 
ques,  soit  que  là  réside  le  sensorium  commune,  selon  Le 
Gallois,  soit  que  l'intellect  fonctionne  surtout  dans  le  centre 
ovale  de  Vieussens ,  on  dans  le  corps  calleux ,  d'après  La- 
peyronie,  ou  dans  les  ventricules  cérébraux ,  selon  Scem- 
meriog)  etc.  Toutes  ces  suppositions,  outre  celle  de  la 
glande  pinéale  proposée  par  Descartes  et  celle  de  diverses 
prutubâimces  cérébrales  d'après  Gall  et  Spurzheim,  n'ont 
pu  être  vérifiées ,  mais  elles  Importent  peu  ici.  Seulement,  il 
est  manifeste  qne  l'appareil  ganglionnaire  trisplanchnique 
n'est  pas  étranger  à  l'énergie  des  oi^mes  des  sens  externes 
et  internes.  C'est  ainsi  que  des  aliments  et  des  boissons» 
Ingérés  dans  les  viscères,  stimulent  la  sensibilité  générale; 
que  des  aromates,  des  spiritueux  à  dose  modérée,  aiguisent 
certains  sens,  irradient  leur  excitation  au  centre  cérébral; 
c'est  ainsi  que,  de  même  que  les  passions,  des  impressions 
instinctives,  la  peur,  la  tristesse,  par  exemple,  exaltent  ou 
compriment  cette  sensibilité  à  l'égal  de  l'opium  et  des  nar- 
cotiques. Pareillement,  quelques  sens  tirent  une  plus  grande 
activité  des  nerfs  auxiliaires  qui  s'y  distribuent.  Ainsi  des 
pranebes  de  la  cinquième  paire  ijoutent  leur  puissance  à 
celle  des  nerfs  optiques,  olfactifs,  gustatifs,  dans  les  or- 
gyifyta  OÙ  ils  se  ramifient  On  peut  dire  encore  qne  des  ra- 
meaux du  trisplanchnique  qui  se  rendent  avec  de  petits 
plexus  à  Toreille  interne,  à  l'aâl,  au  nez,  au  pharynx ,  im- 
priment à  ces  parties  des  modiAcations  spéciales.  Ainsi ,  la 
be  ri  ue  et  la  d  i  p  1 0  p  i  e  peuvent  être  produites  par  l'inges- 
tion i^»na  l'estomac  de  certains  poisons  végétaux ,  champi- 
gnons, belladone,  napel,  tandisque  le  poivre  aiguise  la 
vismi.  Le  tintouin  d'oreilles  ou  la  paracousie  peut  dépendre 
d'un  embarras  gastrique;  les  vers  causent  des  nausées; 
tes  personnes  bypochondriaques  on  hystériques  éprouvent 
des  sensations  on  hallucinations  de  saveurs ,  tantôt  acides , 
tantAt  putrides,  des  odeurs  fétides,  des  impressions  d'un 
contact  glacial  ou  lunugineux,  velouté,  pénible,  comme 
dans  des  frissons  de  fièvre  d'accès,  etc.  La  plupart  de  ces 

UCT.  M  LA  courus.  —  T.   XYl. 


^tats  .sensorlanx  sont  occasionnés  par  le  désordre  fonctionnel 
de  Tappareil  ganglionnaire  transmettant  des  filets  nrrvenx 
à  ces  organes.  Tout  le  monde  connaît  aussi  les  lueurs  causées 
par  un  choc  violent  sur  l'odl  (lequel  fait  voir  trente  six 
chandelles t  selon  le  terme  vulgaire);  c'est  le  phénomène 
décrit  sou»  le  nom  de  phosphène ,  si  fréquent  dans  l'amau- 
rose  ou  la  cécité  rénultant  de  l'excès  d'action  de  la  rétine. 

De  même  que  les  animaux  très-sensitifs  ne  manifestent 
pas  la  plus  riche  intelligence ,  pareillement  ce  n'est  ni  la 
vivacité  ni  l'intensité  des  impressions  qui  font  l'énergie  in- 
tellectuelle. Au  contraire,  la  jeunesse,  les  complexions 
expansives ,  joyeuses ,  épanouies  à  toutes  les  jouissances  de 
la  vie,  sont  pour  ainsi  dire  en  proie  à  leurs  sensations; 
elles  épuisent  tout  à  l'extérieur  ces  précieuses  facultés.  Cha- 
cune prodigue  le  trésor  qui  devrait  être  réservé  pour  la 
pensive.  Celte  multiplicité  des  sensations  diminue  «Pa^itant 
leur  somme  totale  : 

Plaribns  int«ntut ,  minor  est  ad  «jogola  mdsiu. 

La  mobilité,  la  variété  des  sensations  chez  l'enfant,  la 
femme,  tout  en  multipliant  les  idées  de  détail ,  aflaiblissent 
leur  réflexion.  Il  en  résulte  divers  degrés  d'impressionna- 
bilité  ou  de  susceptibilité ,  suivant  les  âges ,  les  sexes ,  les 
climats ,  les  habitudes ,  le  genre  de  vie ,  enfin  selon  Tidlo- 
syncrasie  propre  de  chaque  individu. 

Sans  s'étendre  ici  sur  ces  modes  de  la  sensibilité ,  il  suffit 
de  ronstaier  qu'au  contraire,  moins  on  en  fait  de  déperdition 
au  dehors,  pour  la  concentrer  au  cerveau ,  plus  on  peut  ac- 
croître ses  facultés  intellectuelles.  Il  est  évident  que  tel  est 
le  procédé  de  la  méditation  renfermant  la  pensée,  la  st^pa- 
rant  des  sens  extérieurs  et  intérieurs  par  le  silence  des  pas- 
sions ou  de  toute  excitation  viscérale  ou  génitale.  Aussi  la 
soUtude ,  la  nuit ,  Je  repos ,  sont  des  conditions  néce<%saires 
à  tout  ami  des  muses  et  des  études  profondes ,  à  tel  point 
que  l'abstraction,  l'extase,  peuvent  seules  atteindre  la  so- 
lution des  questions  ardues ,  exigeant  toutes  les  forces  de 
l'Ame.  Aussi  les  tempéraments  mélancoliques,  concentrés 
et  penseurs ,  deviennent  d'autant  plus  profondément  habiles 
qu'ils  sont  moins  sensuels.  De  même  la  moralisation  et  la 
sanctification  de  l'homme  s'obtiennent  surtout  par  la  mor- 
tification de  ses  sens  les  plus  charnels,  tels  que  le  tact  vé- 
nérien ,  le  goût ,  qui  entraînent  à  toutes  les  intempérances. 
Aussi  la  sobriété  est-elle  la  mère  de  la  prudence  ou  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite. 

Telle  est  toute  la  théorie  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
elle  consiste  à  réfréner  le  plus  qu'on  peut  cette  exubérance 
de  vitalité  joyeuse  qui  s'échappe  de  tous  nos  pores  dès  l'en- 
fance ,  et  à  recueillir  de  bonne  heure  au  cerveau  tous  les 
trésors  de  science,  toutes  ces  impressions  neuves  et  pures 
que  prodigue  la  nature.  De  là  résulte  cette  difTérence  entre 
Pétat  sauvage  et  la  dvilisation ,  que  l'homme  social  et  ins- 
truit possède  un  cerveau  prédominant  d'activité  ou  de 
puissance  intelligente ,  tandis  que  les  sens  extérieurs  préva- 
lent cbez  le  sauvage  ou  l'entraînent  facilement  dans  tous  les 
abus  de  la  sensualité.  J.-J.  Virey. 

Sens  .se  dit  encore  pour  signiftcalion  :  Cette  phrase  a 
tel  sens  ou  exprime  telle  idée,  etc.  Le  sens  almolu  est  celui 
qui  est  achevé,  complet.  Le  sens  UttércU  est  celui  qui  ré- 
sulte de  la  foi  ce  naturelle  des  termes.  Il  se  divise  en  sens 
propre  et  en  sens  figuré  ou  métaphorique.  Le  sens  propre 
d'un  mot  est  sa  première  signification;  le  sens  figuré,  c'est 
lorsqu'on  change  la  signification  pour  lui  en  donner  une 
qu'on  emprunte  A  un  autre  ordre  de  fait^  Quand  on  dit  :  U7ie 
imagination  qui  bnlle,  Vesprit  qui  s'obseureiit  les  mots 
brille,  obscurcit  sont  employés  dans  le  sens  figuré,  parce 
qu'on  semble  donner  aux  f^MïuUés  invisibles  de  l'âmé  la 
propriété  physique  du  feu  et  de  la  lumière. 

Il  y  a  des  expressions  k  double  sens ,  soit  an  propre ,  soit 
au  figuré.  Les  Saintes  Écritures  ont  un  sens  littéral  et  un 
sens  mystique,  car  on  dit  communément  qne  la  lettre  tue 
et  que  l'esprit  vivifie.  De  même ,  il  y  a  le  sens  allégoriçie, 

I  le  sens  moral  d'une  fable. 
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On  dit  :  A  Totre  Mfff ,  pour  signifier  :  A  Totre  sentiment» 
opinion ,  an*s  :  Chacun  abonde  en  son  sens. 

Le  sens  d'un  meuble  est  le  cAté  selon  leqoel  il  doit  être 
tracé  ou  saisi  ;  de  même  on  dit  le  sens  d'un  dr^p ,  d'une 
étofre  :  Prenez-la  dans  ce  sens^  etc* 

SENS  (  Bon).  Le  bon  sens»  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
•Tec  le  sens  commun,  est  cette  Toix  infilinctive  de  la 
raison,  qui  se  fait  entendre  au  fond  de  toutes  les  intelli- 
gences, celte  lumière  naturelle  qui  nous  fait  discerner  la 
Térilé  dans  toutes  les  questions  dont  nous  possédons  les 
éléments  sans  les  avoir  dierchés,  et  nous  fait  porter  un 
jugement  droit  et  impartial  sur  tous  les  faits  que  nous  avons 
çu  connaître  sans  le  secours  de  la  science.  Ainsi ,  nous  ne 
pourrions  pas,  aidés  seulement  du  bon  sens,  ekplîqoer  !es 
phénomènes  de  Télectricité ,  parce  que  cette  explication 
exige  la  connaissance  de  faits  que  la  nature  ne  nous  présente 
pas  habituellement  et  que  les  recherches  de  la  science  sont 
seules  parvenues  à  découvrir  ;  mais  ie  bon  sens  nous  suffira 
pour  nous  prémunir  contre  certains  dangers,  pour  nous 
avertir,  par  exemple,  de  ne  point  nous  conGer  à  de  la  glace 
dont  nous  ne  connaissons  point  l'épaisseur,  de  ne  point  ad- 
mettre dans  notre  intimité  un  médisant  ou  un  hypocrite,  etc., 
parce  que  nons  pouTons  prévoir  les  résultats  à  Taide  de  lois 
dont  nous  avons  acquis  spontanément  et  malgré  nous  la  con- 
naissance. 

I^e  bon  sens  esc  ce  qui  supplée  à  la  science  pour  le  com- 
mun des  hommes.  Les  sciences  physiques  ont  sur  lui  ui  \ 
incontestable  avantage ,  parce  qu'elles  s^appuient  sur  ées 
faits  qui  ne  sont  point  du  ressort  du  vulgaire,  et  qu'elles 
peuvent  alors  établir  sur  ces  faits  des  théories  certaines ,  fé- 
condes en  vastes  développements  et  en  conséquences  impor- 
tantes ,  théories  qui  se  déroberaient  éternellement  aux  re- 
gards de  Thomme  borné  à  sa  naïve  expérience,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  sciences  morales.  Comme  les  données  de 
la  conscience  et  de  l'expérience  journalière  suffisent  pour 
révéler  les  faits  sur  lesquels  elles  s^appuienl ,  le  bon  sens 
pourra  suggérer  sur  tous  ces  faits  des  jugements  aussi  sains, 
aussi  vrais ,  aussi  profonds  que  la  science  elle-même  ;  voilà 
pourquoi,  quand  on  lit  les  écrits  des  philosophes,  il  semble 
qu'on  sait  déjà  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  et  qu'ils  n^ont  rien 
àt  de  nouveau.  Voilà  pourquoi  ils  peuvent  être  compris  du 
premier  venu ,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  fait  une  langue  à 
eux  ,  ce  qui  n^est  point  nécessaire,  puisque  la  langue  vul- 
gaire, qui  est  Tœuvre  du  bon  sens,  renferme  des  mots  pour 
toutes  les  idées  qu'ils  ont  à  rendre. 

Les  sciences  philosophiques  ont  cet  avantage  sur  le  bon 
aens,  qu'à  l'aide  de  la  réflexion,  qui  n'est  autre  chose  que 
Pobservation  appliquée  aux  faits  de  conscience ,  elles  seules 
peuvent  développer  des  théories ,  construire  des  systèmes , 
et  étaler  sous  les  yeux  tout  ie  spectacle  de  la  nature  morale. 
Elles  mettent  aussi  l'esprit  humain  plus  à  Tabri  des  nom- 
breuses chances  d'/srreur  auxquelles  il  est  exposé,  en  ce  que 
le  contrôle  exercé  parla  réflexion  sur  les  révélations  instinc- 
tives de  la  conscience  arrête  davantage  les  croyances,  les 
fortifie  dL  les  épure  en  les  séparant  de  toutes  celles  que  la  ré- 
flexion n'a  pas  ipprouvées.  Le  bon  sens,  à  son  tour,  a  sur 
)es  sciences  philosophiques  un  avantage  réel,  en  ce  qu'il  est 
moins  exclusif  et  que  sa  base  est  plus  large.  La  réflexion 
poor  s'exercer  est  obligée  de  se  concentrer  sur  un  point  ;  elle 
ne  peut  embrasser  à  la  fois  tous  les  faits  qui  doivent  com- 
poeer  le  domaine  de  la  science  ;  elle  les  analyse,  c'est-à-dire 
lee  prend  et  les  regarde  un  à  un ,  et  malheur  à  ceux  qui 
;échappent  à  ses  regards,  car  alors  elle  les  nie,  et  quoique 
ila  connaissance  de  ces  faits  repose  réellement  au  fond  de  la 
[oonscience,  ils  sont  pour  la  réflexion,  c'csl-à-dire  pour  la 
.idence,  comme  s*ils  n'existaient  pas  :  de  là  tant  de  systèmes 
erronés,  en  d'autres  termes,  exclusifs  et  incomplets,  aux- 
quels la  philosophie  a  donné  naissance.  Le  bon  sens  n'arrête 
ses  regards  sur  rien ,  parce  qu'il  n'analyse  pas  comme  la 
réflexion,  mais  il  dit  tout  ce  que  la  consdence  lui  révèle,  et 
la  consdence  embrasse  tout  à  la  fois.  C'est  à  die  seule  qull 
va  puiser  ses  inspirations ,  et  la  source  où  il  puise  est  tou- 


iaan  pure.  Dans  lliomme  de  bon  sens,  en  un  mot,  c'est  la 
consdence  qui  parle,  et  la  consdence  renferme  tonfee  les 
vérités  do  monde  intdiednd  et  moral  ;  son  langsge  doK  doue 
être  vrai,  ne  rien  exagérer,  comme  ne  rien  omettre.  Dans 
le  pliilosoplie,  ce  n'est  plus  la  consdence  qui  parie,  mais 
la  réflexion  ;  et  comme  la  réflexion  n*a  point  une  ausdTMte 
portée,  sa  langue ,  quoique  plus  nette,  plus  condae,  plus 
systématique,  est  plus  oublieuse,  plus  étroite  et  plus  feseon- 
plète;  le  plus  souvent  elle  s'arrête  en  deçà  du  vrai.  SI  donc 
la  philosophie  veut  avoir  sur  ie  bon  aens  l'aTantage  auquel 
elle  prétend ,  si  elle  veut  que  sa  voix  ait  plus  d*antorilé  il 
soit  écoutée  avec  plus  de  confianoe ,  il  faut  qu^dle  se  méfie 
des  vues  limitées  et  exdnsives  de  la  réflexion  ;  il  Ruit  qo^dle 
consulte  toujours  le  bon  sens,  qui  a  parlé  avant  die,  et  qni 
en  sait  plus  qn'dle  ;  qu^elle  se  contente  souvent  d'en  vérifier 
les  données,  de  les  dévdopper,  de  les  édaircir,  et  de  les  eoib 
vertir  en  tliéories  complètes  et  applicables.  Ce  n'est  qne  km- 
qu'dle  aura  su  accorder  les  résultats  de  son  analyse  atee  lei 
inspirations  du  bon  sens  qu'elle  pourra  espérer  jouir  de  quel- 
que  crédit  auprès  du  vulgaire. 

Le  bon  sens  diffère  de  la  roifon  en  ce  qu'il  eat  considéré 
comme  faculté  en  exerdce,  et  s'exerçant  avec  bonheur, 
tandis  qu'on  entend  plutôt  par  raison  une  faculté  en  puis- 
sance, qui  s'exerce  on  ne  s'e«eroe  pas,  et  qui  est  an  PmÊ 
de  toutes  les  âmes  en  principe  et  comme  en  germe.  Ainai  la 
raison  existe  dans  tout  homme  venant  en  ce  mondé,  mail 
il  est  beaucoup  d'hommes  qui  ne  parient  ou  n'agissent  pea 
avec  bon  sens.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  pour  qu'on  diaed>m 
bomme  quMl  a  du  bon  aens,  qu'il  ait  reçu  en  partage  la 
raison  ;  il  faut  encore  quHI  en  faase  usage,  et  Imni  uaage* 

Le  bon  sens  diffère  du  yn^emen^  en  œ  que  le  r6le  de 
celui-d  est  spéculatif,  et  se  borne  à  la  tliéorie,  tandis  qne 
celui  du  bon  sens  s'étend  aussi  à  la  pratique.  Aind,  en  Àa 
d'un  homme  qull  a  de  jugement  sll  discerne  feeilemeiC 
la  vérité  dans  nue  cause  un  peu  obscure ,  s'il  comprend  la 
portée  d'un  événement ,  et  s'il  en  prévoit  toutes  lee  ronié 
quences  ;  mais  on  dira  moins  bien  d'une  personne  qn'die  ai 
conduit  avec  Jugement ,  tandis  qu'on  pourra  dire  qnVIle 
agit  et  parie  avec  bon  sens ,  qu'efie  s'est  conduite  vfêe  bon 
sens  dans  une  affaire,  etc.  Le  jugement ,  c'est  le  bon  sens 
qui  donne  son  avis.  G.-M.  Papr. 

SENSATION.  La  sensation  est  une  modification  agréth 
hle  ou  désagréable  f  un  sentiment  de  plaisir  on  ô/e  peine  ^ 
qui  patt  en  nous  à  la  suite  et  à  reoeasion  d'un  phénomène 
organique.  Les  caractères  essentiels  et  constitutifs  de  la  aen* 
sation  sont  donc  :  1*  d'être  un  plaisir  ou  une  douleur,  une 
roodiflcation  afTedlTe;  2*  de  se  produire  à  la  suite  dHm  fUt 
de  l'organisme.  Pour  que  les  limites  de  son  domaine  eofenl 
nettement  tracées ,  il  faut  la  distfaiguer,  1*  du  phénomène 
organique  qui  la  précède  et  l'éTeflle ,  1*  des  phénomènes 
intellectuds  qui  naissent  aussi  à  la  suite  de  certains  états  de 
l'oi^nisme,  s*'  des  autres  modifications  affeellvee  qui  ont 
de  commun  avec  die  d'être  des  états  agréables  ou  pènfUei 
de  l'&me,  et  le  développement  d'un  même  prindpe ,  la  sen- 
sîbflité. 

1**  La  sensation  est  par  sa  nature  entièrement  distinefe 
du  fait  matériel  qui  l'accompagne,  et  qui  n*a  d'autre  rapport 
avec  elle  que  d'en  être  la  condition  et  de  déterminer  son 
apparition  dans  la  conscience.  Prenons  la  sensation  d'odeur 
pour  exemple.  Des  molécules  odorantes  s'échappent  do  efr> 
lice  d'une  Oeui*;  elles  arrivent,  tran$;portées par  lesosdUa- 
lions  de  l'air,  jusqu'à  la  membrane  qu'on  appdie  l'er^afie 
de  Vodorat  :  les  nerfs  qui  tapissent  cette  membrane  reçoi- 
vent alors  comme  un  chatouillement,  un  ébranlement  léger, 
qu'ils  conimunfquent  au  cerveau.  Voilà  la  part  du  fUt  orgi* 
nique.  Cet  ébranlement  nerveux  est  aussildt  suivi  d'une  mo- 
dification de  l'âme,  qui  consiste  dans  un  sentiment  de  plaisir 
ou  de  douleur,  selon  la  nature  des  molécules  odorantes,  ou 
selon  l'espèce  d'impression  que  les  nerfs  ont  reçue.  ToiÂ  la 
pari  du  fait  psychologique.  Ce  dernier  se  distmgue  d'aboid 
du  phénomène  matériel,  en  ce  quHI  apparaît  à  la  eonsdenoe, 
qni  en  acquiert  la  notion,  tfoidis  qu'elle  reste  dans  une  ifto- 
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f  ai6ê  absolue  à  l'égard  du  phénomène  organique  «|ol  a  pré*  i 
cédé  la  sensation.  Le  seul  côté  par  lequel  ae  rapproclient  les 
deux  faits  y  c'est  leur  conoomitanee  »  ou,  si  Ton  veut,  leur 
soeceasion,  et  cette  loi  .de  la  nature  qui  veut  que  i*uii  soit 
In  oonditioa  de  raotre.  En  eflfet  |  dea  esprit*  irréfléchia  vier- 
ront  facilement  dans  ee  rapport  de  aucoeaaion  obligée  un 
npportde  génération  «td^bomogénéité.  «  La  sensatiohi, 
diront*ila,  natt  à  la  anite  de  Tintpresiloii,  elle  ne  peut 
naître  sans  rtmpreMion ,  elle  en  est  done  le  piodoit;  la 
nature  des  deax  faits  est  donc  la  même.  •  Il  n'est  pas  be- 
soin d'avoir  réflécU  longtemps  sur  les  phénomènes  et  aur 
leurs  lois  ponr  saToir  qu*ila  fieaTent  ae  succéder  sans 
être  identiques,  et  qu'un  phénomène  peut  en  déterminer 
on  autre  à  se  prodnire.aaaa  pour  oeU  Tengendrer,  le  tirer 
de  son  sein  et  être  de  lamàsa  nature  que  lui.  Ainsi,  dé 
ce  qu'un  acte  dema  vcAonté  imprimée  mon  pied  un  mou* 
cément  tel  qu'il  froissB  et  écrase  un  corps ,  il  ne  suit  pas  <I« 
là  que  l'acte  qui  a  dirigé  le  mouvemenl  soit  de  la  même  na- 
tore  que  le  phénomène  anqoet  il  a  donné  lieu.  U  est  certain 
qu'il  y  a  un  grand  mystère  dans  cette  sucoesaiou  de  phéno- 
mènest  dans  Taction  d'une  force  physiqve  sur  une  force  d*one 
nature  toute  difiérente  ;  maia  ce  n^rstère»  qui  eitote  même 
pour  la  production  des  phénomènes  du  monde  physique  l'un 
par  raotre,  ne  nous  oblige  nullement  à  confondre  ce  qui  est 
évidemment  distinct ,  et  è  prononcer  l'identité  des  fhils  qui 
présentent  des  caradèrea  eaaentiellement  différetots.  Cette 
dIfMrenee  de  nature,  noua  pooTona,  nous  devons  la  pro- 
clamer, parce  qu'elle  est  manifeste.  Et  s'il  nous  est  clairement 
démontré  qne  l'émpretsIoA  et  la  $en$ation  n'ont  aucun  rap- 
port de  nature,  al  rabstraction  est  parvenue  è  Isoler  eom- 
piétcment  ces  deux  Ihila,  leur  succession  obligée  ne  détruit 
iwIlenMHt  l'évidence  qne  noua  avons  acquise  ;  noua  les  ton- 
BÉhsons  en  eoa*mêmes ,  cela  noua  suffit. 

1*  La  sensation  est  distincte  dea  phénomènes  intellectoela 
capereeptUms  qui  naissent  comme  elle  à  la  suite  de  phé- 
■oipènca  orfaniques.  Cette  distinction  a  d'autant  plus  din- 
tévêt  que  depuis  quil  existe  des  philosophes  on  a  toujours 
eottibnda  avec  les  sensations  ces  fiiits  intellectuels  qui  se 
produisent  dsns  les  mêmes  circonstances,  et  que  cette  con« 
fhslon  a  en  les  conséquences  les  plus  graves.  Ahisi,  les  per* 
teptkms  de  son,  de  couleur,  de  forme,  etc.,  ont  presque 
lonlours  été  placées  au  nombre  des  «snsa^toni,  et  assimilées 
i  l'odenr,  la  saveur,  etc.  Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  sortes 
de  fhita  une  différence  essentielle,  et  l'analyse  psychologique 
est  parvenue  à  les  aéporer  nettement  :  mais  l'erreur  a  duié 
bien  des  siècles,  et  il  s'en  fiant  qu'elle  soit  encore  dissipée 
pour  Ions  les  esprits.  Void  par  quelle  voie  on  est  arrivé  à 
eette  importante  distinction.  L'âme  est  douée  de  trois  attri- 
buts différenU  et  irréductiblea  l'un  à  l'autre  :  la  faculté  de 
)nuir  ou  de  souffrir,  la  faculté  de  connaître  ou  de  penaer,  la 
fheutté  de  vouloir  on  d'agir.  On  a  de  tout  temps  reconnu, 
par  lès  seules  lumlèrea  du  sens  commun,  ces  trois  grands 
piincipea  d«  moi ,  la  sensibilité,  rinteHigence^  et  l'astivilé, 
comme  formellement  distincts  l'un  de  rautee ,  quoiqu'ils 
consistent  dans  le  mèmeêire.  En  eflet,  il  est  évident,  par 
exemple ,  qu'un  plaisir  ou  qu'une  douleur  n'est  pas  une  idée, 
unenonnaisaance,  et  par  conséquent  que  le  pouvoir  de  jouir 
en  ààsauffirir  n'est  pas  lepooVulr  de  crnmailre.  En  ne  per- 
dant pas  de  vue  ce  point  de  départ  important,  si  on  daase 
les  phénomènes  du  moi  d'Après  les  caractères  qui  Isnr  sont 
propres, et  qu'on  range  par  exemple  dans  les  phénomènes 
afredifetout  ce  qui  est  ptelsir  eu  ^ne,  dans  las  phénomènes 
Intellectosls  tout  ce  qui  est  notion ,  idée,  on  sera  osndttit  na- 
turellement è  établir  une  distinction  fiannene  antre  les  fsii« 
safioNS  (  cTest-è-dire  les  plaisirs  et  les  peines  éprouvés  à  la 
anite  d'une  modifioslion  organique)et  les  penepO&mi  (c'est* 
è-dire  les  notions  acquises  pareillement  à  la  auilBd'utt  phé* 
nomène  de  l'organiAroe).  £n  effet,  une  analyse  attentive  dé* 
montrera  juequ'ài'évidence  que  parmi  tous  oea  (hits  que  l'en 
confondait  sous  la  dénomination  commune  de  $ensation  il 
y  sna  qui  présentent  tous  les  caractères ,  et  rien  quelescarac- 
tèreiy  à»  Féiément  affectif;  qu'il  y  en  a  d'autres ,  an  contraire , 


qui  présentent  tons  les  caractères  de  Télément  IntellectoéL 
Biais  avant  de  poursuivre  cette  analyse,  il  faudra  détermfaier 
avec  soin  les  caractères  de  l'élément  InteHectuel  et  ceux  de 
l'élément  affectif.  Or,  ce  qui  caractérise  l'élément  Intel* 
leetuel  ou  la  notion ,  c'est  avant  tout  d'être  on  fait  repr^" 
seniatif,  e'est-è-dfre  d'être  la  représentation,  limage,  le 
reltet  dana  Ifesprlt  d'un  objet  quelconque.  L'élément  affectif^ 
au  contraire ,  ne  représente  rien  ;  son  caractère  propre  el 
constitutif  est  de  nous  afTecter  d'une  manière  agréable  on 
pénible,  d'être  un  plaisir  ou  une  douleur,  un  état  de  bien-être 
ou  de  soofTHnce.  On  voit  quil  n'y  a  là  rien  qui  ressemble  à 
la  représentation  d*on  objet  dans  l'esprit.  Un  autre^ractère 
propre  à  la  notion,  c'est  qu'une  fois  acquise  (je  parle  id 
d'une  idée  simple),  die  ne  varie  pas  et  ne  peut  varier  ;  car 
si  die  venait  à  ne  plus  être  la  même ,  nous  crdrions  que 
c'est  son  objet  qui  a  changé.  Ainsi,  la  notion  d'une  ligna 
droite,  d'une  forme  quelconque,  est  toujours  la  même.  Nous 
passerons  éent  fois  devant  un  édifice,  et  cent  fois  (pourvu 
que  nos  organes  soient  en  bon  état)  il  se  présentera  sous  la 
même  forme  à  nos  yeui.  If  ous  pourrons  apercevoir  plus  de 
choses,  mais  ce  que  nous  verrons  de  nouveau  ne  fera  que 
s'ajouter  è  ee  que  nous  connaissions ,  et  ne  le  changera  pas. 
La  notion  a  donc  ponr  propriété  d*être  permanente  d  uni- 
forme. L'élément  afTectif ,  au  contraire ,  est  de  sa  nature  fu- 
gitif et  variable.  Les  mêmes  objets,  sans  changer  à  nos  yeux 
des  qualités  qui  les  constituent,  peuvent  nous  affecter  dif- 
féremment, selon  lesdrconstancesoù  nous  nous  trouverons 
placés  à  leur  égard.  Ils  nous  plairont  moins,  ou  cesseront 
de  nous  plafre,  ou  d'agréables  quils  étaient  pourront  nous 
affecter  péniblement.  Un  autre  caractère  distinctif  de  la  no- 
tion d  du  sentiment,  c'est  qne  lliabHude  fortifie  l'une  et 
aflUblit  l'autre.  Ainsi ,  plus  un  objet  se  sera  trouvé  de  fois 
en  notre  présence,  plus  la  notion  s'en  gravera  profondément 
dans  notre  esprit;  mais  plus  nous  aurons  éprouvé  le  même 
plaisir,  plus  il  perdra  de  sa  force,  d  décroîtra  ponr  ainsi 
dire  en  raison  directe  dn  nombre  de  fois  quil  aura  été 
ressenti.  Ce  n'est  pas  tout.  La  notion  a  le  privilège  de  se 
conserver  dans  le  moi  par  la  mémoire,  d'y  revivre  par  U 
conception  en  Pabsence  de  son  objet ,  et  de  reparaître  à  l'oc- 
casion d'antres  notions  auxqudies  die  ainra  été  assodée.  U 
n'en  est  pas  de  même  deTélément  affedif.  La  mémoire  con- 
servera la  notion  du  plaisfar,  mais  non  le  plaisir  lui-même» 
Le  plaisir  pourra  revivre  en  nous,  il  est  vrai ,  mais  au  moyen 
des  idées  qui  le  font  naître.  Quant  au  plaisir  en  lui-même, 
il  ne  saurait  renaître  seul  d  s'associer  d'antres  plaisirs 
comme  les  Idées  s'associent  l'une  à  l'autre.  Enfin,  on  antre 
caradère  difrérentld  de  l'élément  Intdlectud  d  de  l'élément 
affectif,  c'est  que  ce  dernier  se  produit  par  deux  Ihits  op* 
posés  l'un  è  l'autre,  le  piaisit  et  la  douleur  ;  tandis  que  le 
prindpe  intdlednd  se  produit  par  un  fait  unique,  la  notion, 
qui  n'a  de' contraire  qu'une  nation  :  or,  la  douleur  n'est 
rien  moins  qn*un  pliénomène  négatif. 

Le  domdne  de  la  sensation  comprend  l'odeur,  la  saveur, 
la  chaleur,  le  froid,  le  plaisir  ou  la  peine  qui  résultent  du 
contact  de  notre  corps  avec  une  sutKtance  â((re  on  poHe , 
corrodve  ou  caustique,  etc.;  la  douleur  plus  ou  moins  pé- 
nible que  nous  occasionne  la  résistance  que  les  objets  peu- 
vent opposer  è  nos  efforts  ;  la  faim,  la  soif,  et  en  général 
toutes  ces  sensations  que  l'on  peut  désirer  sous  le  nom 
d'inferneif,  et  qui  résultent  de  l'éUt  normal  on  de  l'dtéra- 
tionde  nos  organes  ,.de  l'accomplissement  régulier  des  ft»c- 
tlons  organiques  on  du  désordre  qui  vient  troubler  ces  fonc- 
tions. Nous  appelons  tous  ces  faits  sensations ,  parce  que 
ce  sont  des  plaiwrs  ou  des  peines  naissant  Immédiatement 
à  la  suite  d'un  |fliénomène  de  l'organisme,  ne  représentant 
rien ,  et  étant  seulement  ponr  la  raison  une  occadon  de 
conclure  à  l'evistence  d'une  cause  de  ces  sensations,  cause 
que  nous  connaissons  plus  tard  d  à  l'aide  de  tout  autres 
moyens  que  les  sensations  dies-mêmes.  La  couleur,  le  son , 
rétendue,  la  ferme,  le  mouvement,  voilà  le  domaine  de 
\&percep  tio n.  La  perception  a  de  commun  avec  hi  sen- 
sation d'être  un  fdt  psychologique  qui  se  produit  en  nous  à 
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la  suite  «Tun  fait  de  Torganisme.  Mais  ce  s«ol  rapport  n^éta- 
blit  aucune  homogénéité  entre  deux  ordres  de  faits  qui  se 
distinguent  par  des  caractères  essenbellement  opposés. 

3*  La  sensation  distinguée  du  sentiment,  La  sensation 
a  de  commun  a? ec  le  sentiment  d^étre  un  des  développe- 
ments du  principe  afTectir,  une  certaine  espèce  de  plaisir 
ou  de  douleur.  Elle  a  donc  avec  le  sentiment  une  oommn- 
bauté  de  nature;  mais  ce  qui  Pen  distingue»  c'est  qu'elle 
naît  immédiatement  à  la  suite  d^un  phénomène  organique, 
d*un  fait  tout  matériel ,  tandis  que  les  fsils  affectifs ,  qu'on 
appelle  du  nom  do  sentiments,  ont  cela  de  propre  qu'ils 
naissent  à  la  suite  de  phénomènes  intellectuels.  Ainsi  le 
plaisir  que  nous  éprourerons  en  percevant  des  objets  d*une 
forme  nfigullère»  noble  ou  gracieuse,  sera  désigné  du  nom 
de sen/imen^  du  beau  (considéré  dans  la  forme).  Un  har- 
monieux concert  excitera  dans  notre  Ame  des  sentiments 
délicieux  ;  la  vue  d'un  beau  déTouement  nous  pénétrera  d*un 
vif  sentiment  d'admiration  ;  la  découverte  d'une  venté  im- 
portante fera  nattre  en  nous  un  sentiment  de  joie  inex- 
primable ,  etc.  Ce  premier  caractère ,  différentiel  entre  le 
sentiment  et  la  sensation ,  en  entraîne  d'autres  avec  lui. 
Ainsi  le  propre  de  la  sensation  étant  d*être  provoquée  par 
un  fait  de  Torganisme,  les  plaisirs  de  cette  espèce  sont  dits 
grossiers  ou  sensuels  :  l'usage  que  nous  pouvons  en  faire 
n'est  d'aucun  secours  pour  le  développement  de  notre  In- 
telligence; il  peut,  au  contraire,  le  comprimer,  puisqu'il 
n'appelle  notre  intérêt  que  snr  les  objets  propres  h  satis- 
faire les  exigences  de  la  sensualité,  et  qu'en  cela  il  nous 
place  au-dessous  des  animaux ,  qui  ne  cherchent  qu*à  satis- 
faire leurs  besoins.  L'abos  de  ces  plaisirs  aura  pour  résul- 
tat l'affaiblissement  ou  l'altération  de  nos  organes ,  puisque 
c*est  l'action  seule  des  organes  qui  nous  les  procure,  et  que 
pour  les  faire  renaître  fréquemment  il  nous  faudra  fatiguer 
l'appareil  nerveux  chargé  de  nous  les  transmettre.  Les  plai- 
sirs qui  naissent  à  la  suite  des  faits  intellectuels  ont  des  ca- 
ractères tout  différents  :  ils  sont  dits  nobles,  purs,  élevés. 
En  effet,  ce  sont  eux  qui  ont  enfanté  les  arts  ;  ce  sont  eux 
qui  élèvent  et  épurent  l'Ame  en  appelant  Ron  Intérêt  sur  les 
objets  les  plus  dignes  de  notre  contemplation,  le  beau ,  le 
Tral  et  le  bien.  Ils  agrandissent  la  splière  de  notre  pen- 
sée et  de  notre  imagination  en  sollicitant  sans  cesse  notre 
esprit  à  acquérir  des  connaissances  nouvelles.  Ces  plaisirs  ont 
encore  cela  de  particulier  que  nous  appelons  beauté  la  pro- 
priété qu'ont  les  objets  intellectuels  de  les  exciter  en  nous. 
En  effet,  nous  disons  une  belle  couleur,  une  belle  forme, 
UD  beau  son,  une  belle  action ,  un  beau  poëme,  lorsque 
celte  couleur,  cette  forme,  ce  son ,  cette  action ,  ce  poème, 
nous  agcéent,  nous  causent  du  plaisir;  mais  noos  ne  di- 
rons pas  nne  belle  odeur,  une  belle  saveur,  paroe  que  l'ob- 
jet qui  a  excité  ce  plaisir  dans  le  moi  n'est  point  un  objet 
intellectuel,  mais  un  état  de  nos  organes  que  nous  n'avons 
pas  besoin  de  connaître  pour  être  agréablement  affectés. 
LIoDpossibilité  de  qualifier  ainsi  les  objets  de  nos  sensa- 
tions est  une  nouvelle  preuve  que  ces  faits  affectifs  nais- 
sent immédiatement  k  la  suite  d'un  fait  matériel ,  qu'ils 
commencent  A  eux-mêmes,  pour  ainsi  dire,  et  que  les  per- 
ceptions sont  réellement  des  (kits  intellectuels ,  puisque  la 
beauté  est  un  de  leurs  attribuU.  C-M*  Papfi. 

SENS  GOliliUN*  Le  sens  coromnn ,  comme  le  bon 
sens,  emporte  avec  loi  l'idée  de  fruité  que  la  natore  dêve* 
loppe  en  nous  sans  l'aide  de  la  réflexion ,  et  au  moyen  de 
laquelle  l'homme  entre  en  possession  de  vérités  dont  l'ac- 
quisition est  indépendante  des  découvertes  et  des  leçons  de 
to  science;  mais  il  diflère  du  bon  sens  en  ce  qu'il  implique 
•éeessairement  l'idée  de  foenlté  commune  à  tous  les  indi- 
fldus  de  notre  espèce,  comme  llndiqoe  le  mot  lui-même, 
«I  qu'il  désigne  une  faculté  qui  nous  révèle  seulement  les 
vérités  premières,  sans  se  mêler  de  leur  application  à  tel 
eas  particulier.  Le  bon  sens  va  plus  loin  :  il  se  sert  des  vé- 
rités premières  déposées  par  le  sens  commun  au  fond  de 
inconscience,  pour  juger  des  faits  particuliers  qui  se  pré- 
«flotent  A  lui.  Le  sens  eommon  fournit  les  principes  du 


raisonnement,  le  bon  sens  les  applique  et  raisonne.  Ainsi 
le  sens  commun  noos  apprend  que  tout  ce  qui  commence 
d'exister  a  nne  cause  ;  le  bon  sens  nous  fait  conclure  qae 
les  êtres  qui  peuplent  Punivers  sont  l'ouvrage  d'un  Dieu. 

Tons  les  hommes  ont  reçu  le  «eus  commun,  c^est-A-dire 
qnlls  possèdent  tons  un  certain  nombre  de  vérités  géné- 
rales ,  de  premiers  principes ,  qui  reposent  an  sein  de  leur 
entendement;  mais  le  bon  sens  n'est  point  le  partage  de 
tous  les  hommes,  parce  que  tons  ne  font  pas  une  appUem- 
tion  juMe  des  vérités  qoe  la  nature  leur  a  révélées. 

SENSIBILITÉ  i  PfMosophie).  Lorsque  le  Gréatear 
forma  Thomme  et  constitoa  les  fkcuttés  de  son  être ,  il  In! 
donna  d'abord  l'Intelligence,  qui  devait  lui  révéler  l'a- 
niven  et  l'élever  jusqn'A  son  divin  auteur.  Il  le  pourvut 
aussi,  en  le  douant  d'activité ,  de  la  fbree  dont  II  avait  be- 
soin pour  atteindre  le  but  que  la  raison  lui  montrait  et  tra- 
vailler A  l'accomplissement  de  sa  destinée.  Mais  son  œuTre 
eût  été  imparfaite ,  el  l'homme  eét  été  une  créature  insi- 
gnifiante et  sans  intérêt,  si  A  ces  denx  attributs  de  l'Ame  II 
n'en  avait  ajouté  on  troisièroe,  non  moins  important,  nos 
moins  sublime ,  le  pouvoir  d'être  accessible  au  plaisir  ou  A 
la  douleur.  C'est  ainsi  que  nous  définirons  cette  pnissance 
merveilleuse  de  l'Ame  homaine ,  qu'on  appelle  sensibitité. 
Et  en  effet,  qu'y  a-t-il,  dans  la  vie  de  PhomnM  de  plus 
important  que  la  joie  ou  la  souffrance?  Quel  serait  te  mo- 
bile et  le  but  de  ses  pensées ,  de  ses  actioni< ,  si  ce  n'est  le 
bunhenr  on  te  plaisir,  qui  en  est  ici-bas  la  fugitive  iraagef 
Qu'on  se  figure  un  instant  le  sentiment  banni  du  cœur  de 
l'homme ,  et  qu'on  lui  laisse  seulement  l'intelligence  glaoée, 
l'activité  pourauivant  froidement  un  bot  sans  espoir  de  bon- 
heur :  qoe  devient  l'iionmie ,  sinon  un  être  vide  de  sens , 
une  création  stérile  en  qui  la  raison  se  troave  innffle  «t  dé- 
placée ,  et  qui  peut  vivre  et  mourir  sans  que  son  passage 
snr  la  terre  excite  beaucoup  plus  d'intérêt  que  te  végétal  ou 
la  pierre  insensible.  Le  sentiment  est  aussi  nécessaire  A 
l'Ame  que  l'air  respirable  A  la  vie  du  corps,  La  sensibilité 
est  donc  on  attribnt  essentiel  de  l'Immanilé,  constHiitif  da 
sa  nature ,  et  qu'on  ne  pourrait  loi  entever  sans  l'anéantir. 
Eh  bien,  le  croirait-on P  la  philosophie,  qui  se  décore  du 
nom  pompeux  de  science  de  Dieu  et  de  Vkemmef  ne  s'est 
point  occupée  de  la  sensibilité,  ou  bien  en  a  usurpé  te  nom 
pour  te  donner  A  des  abstractions  qui  ne  sont  point  elte; 
usurpation  d'où  il  est  résulté  que  la  sensibilité ,  i léponilléo 
de  son  nom ,  a  été  oubliée  et  méconnue.  Écoutoxla  langue, 
cet  écho  fidèle  do  sens  eommon  ;  elle  vous  parlera  de  la 
sensibilité,  du  sentiment,  deséniotions,des  affections  de 
tontes  espèces,  qu'elle  distinguera  des  états  de  l'intelligence 
on  de  l'activité.  Demanda  A  i'homoM  qui  n'a  d'antres  lu- 
mières que  celles  du  bon  sens  si  l'état  de  l'être  qui  jouit 
ou  qui  souflVe  est  le  même  que  oeliii  du  savant  qui  passa 
en  revoe  une  longue  suite  de  connaissaBces  et  en  examine 
les  rapports  :  il  vous  répondra,  sans  ancnn  doute,  qoe  la 
difiéràioe  de  ces  denx  étete  est  d'une  irrécusable  évideneOé 
Mais  demandes  aux  philosophes  ce  que  c'est  que  la  sensibi- 
lité :  les  uns  vons  diront  qoe  c'est  te  pouvoir  d'être  en  ra-^ 
lation  ayec  te  monde  extérieur  par  rintermédtoire  des  sens; 
les  autres ,  donnant  au  même  mot  nne  acception  plus  laiga, 
mais  tout  aussi  fausse,  définiront  la  sensibilité  le  pouvoir 
d'être  modifié  passivement  de  quelque  manière  que  ee  soit 
Ainsi ,  par  les  première  la  sensibilité  est  confondue  avec 
l'extériorité ,  elte  Test  par  tes  seconds  avec  la  passivité.  Or, 
de  quel  droit  d'abord  les  phénomènes  de  l'extériorité  sont* 
ils  identifiés  avee  les  phénomèans  alfecUfst  Si  l'on  avait 
analysé  tons  las  fltfts  fui  se  produisant  en  nom  A  la  suite  de 
l'aotion  des  organes,  on  aurait  vu,  an  contraire,  qu'on  § 
grand  nomikre  de  ces  lAite  sont  des  perceptions,  des  notions, 
et  n'appartieDnent  par  conséquent  en  aucune  manière  A  l'é- 
lément affectif  (noyés  SsnsaTioa).  Mais  quand  tous  les 
laiU  de  l'extériorité  seraient  des  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité, n'existé- t-^l  donc  pas  pour  l'Ame  d'autres  phénomènes 
affecttCi  que  les  plaisira  ou  les  doolaan  physiques?  Gon- 
fondn-t-on  les  sensations  grossières  du  gastronome  avec  le 
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plaisir  qui  transportait  Archiinède ,  possesseur  d'une  Térite 
nouveltef  Et  je  pourrais  citer  bien  d*autre8  Taits  de  la  sen- 
aibîlité  qu'il  serait  iinpossibld  de  rapporter  à  l'action  des 
organes. 

D'an  autre  c^té,  de  quel  droit  confond-on  les  faits  de  ta 
passif ité  avec  les  phénomènes  affectifs?  La  passivité,  il  est 
yrai,  contient  les  phénomènes  affectifs,  mais  elle  renferme 
aussi  tous  les  (aits  intellectuels  à  leur  origine;  et  c'est  sous 
€6  point  de  vue  seul  qu'on  Ta  considérée ,  en  commettant 
l'impardonnable  erreur  de  la  confondre  dans  ce  cas  avec  la 
ienàbilité,  eo  avançant  que  la  sensibilité  c'est  Tintelligence 
à  l'état  passif.  Qu*est-il  résulté  de  tout  cela  ?  Que  les  uns, 
an  identifiant  les  pliénomènes  de  l'extériorité  avec  les  plié- 
nomènes  affectifs  pour  ramener,  tant  bien  que  mal,  toutes 
nos  connais^nces  à  la  sensation ,  n'ont  point  dit  un  mot  de 
la  sensibilité  elle-même,  et  que  les  autres  n'en  ont  pas  parlé 
davantage,  et  Tout  passée  sous  silence  tout  en  la  nommant, 
par  la  raison  qu'ils  l'ont  confondue  avec  un  des  états  de  l'in- 
telligence. 

Quelle  étude  était  plus  digne  pourtant  de  préoccuper  les 
esprits  sérieux  jaloux  de  connaître  les  lois  de  notre  na- 
ture? Comme  elle  est  intéresf>ante  observée  sous  ce  point 
de  vuel  Quelle  richesse  de  lùts,  que  d'aperçus  nouveaux, 
et  quelle  iioésie  dans  cette  analyse  1  Quels  résultats  féconds 
aurait  cette  tliéorie  pour  l'estliétique,  puisque  le  beau  nous 
est  révélé  par  le  sentiment  plutôt  que  par  la  pensée  1  Quel 
aecouis  la  science  morale  n'en  re»ireralt-elle  pas,  puisque  la 
aeosibilité  est  à  la  fois  notre  écueil  et  notre  mobile  I 

Nous  n'avons  pas ,  ni  ne  pouvons  avov  la  prétention  de 
doDder  ici  l'esquiése  mtoe  la  plus  légièra  d'une  théorie  qui 
n'existe  pas;  et  quand  nos  forces  auraient  pu  suffire  à  cette 
tâche,  l'espace,  à  coup  sûr,  nous  manquerait.  Tout  ce  que 
nous  pourrions  faire,  ce  serait  de  nommer  les  points  prin- 
cipaux dont  cette  tliéorie  doit  s'occuper  et  de  dresser  tout 
au  plus  une  table  des  cliapitres. 

L'étude  de  la  sensibHUé  se  dlTiserait  d'abord  en  deux 
parties.  Dans  la  première  on  s'occuperait  de  tous  les  phé- 
nomènes alTectits  par  lesquels  l'ème  peut  être  modifiée  sans 
sortir  de  1  état  passif,  c'est-à-dire  de  tous  les  plaisirs  et 
de  toutes  les  douleurs ,  de  tontes  les  joies  et  de  toutes  les 
êOiillruices.  Ces  pliénomèoes  seraient  distribués  en  autant 
de  classes  qu'ils  ont  de  sources  différentes.  La  première 
embrasserait  tous  ceux  qui  n'ont  besoin  pour  apparaître 
que  d'un  pliénomène  organique,  c'est-à-dire  les  sensa* 
t  i  o  n  s.  On  comprendrait  dans  la  seconde  tous  les  sentiments 
qui  se  produisent  à  la  suite  d'un  fait  intellectuel ,  comme 
les  plaisirs  que  (ait  naître  la  vue  des  formes  ou  des  couleurs, 
la  mélodie  ou  lliarmonie;  ceux  qu'exdtent  en  nous  les  rap- 
ports ,  la  connaissance  des  lois  de  la  nature  .c'est-à-dire  la 
Térité  ;  ceux  que  procure  la  vue  d'une  bonne  action,  c'est- 
à-dire  de  Taccomplissement  de  la  loi  par  une  créature  li- 
bre, etc.  La  troisième  classe  renfermerait  les  plaisirs  et  les 
peines  qni  naissent  du  développement  de  notre  activité,  con- 
sidérée ou  comme  force  exercée  dans  un  but  btéressé ,  ou 
comme  force  agiesant  dans  un  but  moral  ;  caseraient  alors  les 
sentiments  moraux  proprement  dits.  Enfin,  l'on  s'occuperait 
dans  une  quatrième  ditislOB  des  sentiments  combinés  avec 
des  faits  tarteilectuels;  combinaison  qui  donne  lieu  à  des 
modifications  afTectives  d'une  nature  particulière,  comme 
roBpoir,  la  erefaite,  le  désespoir,  les  jouissances  du  souve- 
nir, la  méianoolle ,  la  tristesse ,  le  regret  (  voyec  Sbnti- 
norr).  Dans  la  seconde  partie  de  cette  théorie,  on  euTisa- 
gérait  la  sensibilité  à  l'état  actif.  De  même  que  l'esprit 
clierehe,  compare,  raisonne,  en  un  mot,  devient  attentif; 
de  même  le  cceur  désire,  aime,  se  passionne.  L'un  Teot 
cmiuHtrê^  rentre  rmi  Jouir,  Dans  les  deux  cas  l'activité 
intervient  donc  pour  jouer  son  rôle,  pour  animer  le  prin- 
câpc  auquel  elle  s'associe,  pour  en  développer  l'action  et  en 
niultiplier  les  ricliesses.  La  seconde  partie  aurait  donc  pour 
objet  l'étude àw  passions.  L'étude  des  passions  se  divi- 
ieratt  elle-même  en  deux  parties,  parce  que  nos  affections 
«ont  de  deux  sortes  :  intéressées,  égoïstes,  ou  désintérêt- 
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sées  et  bienveillantes.  Les  passions  intéressées ,  ou  qui  ont 
le  moi  pour  objet,  seraient  d'autant  d'espèces  qu'il  y  a  à»^ 
le  fnoi  humain  de  faces  différentes  qni  peuvent  devenir 
l'objet  de  son  amour.  Ainsi ,  en  considérant  l'homme  s'al* 
mant  comme  intelligence,  on  découvrirait  en  loi  l'orgueil  » 
la  vanité,  et  tous  les  sentiments  qui  en  dérivent,  tels  que 
le  mépris,  l'envie,  etc.  L'amour  de  soi  comme  force,  comme 
puissance,  nous  révélerait  d'abord  l'amour  de  la  liberté, 
puis  l'ambition,  la  cupidité,  et  tout  le  cortège  drces  pas- 
sions, telles  que  la  présomptfon,  l'avarice,  l'ostentatlea, 
la  haine.  Dans  lliomme  qui  Mme  comme  être  sensible 
nous  trouverions  l'amour  du  plaisir  sons  toutes  ses  formes. 
Enfin,  nous  présenterions  Thomme  s'aimant  dans  son  propre 
corps ,  et  nous  signalerions  comme  une  espèce  d'égolsme  la 
fatuité  et  la  coquetterie  (voffe%  Écotafs).  Quant  aux  pas- 
sions désintéressées  qui  ont  îe  non-moi  pour  objet,  it  y  en 
aurait  d'autant  de  sortes  que  le  non-mol  renferme  d'objets 
différents  capables  d'exciter  notre  sympatiiie.  Ainsi  le  vrai, 
le  beau,  le  bien,  donneraient  lieu  à  autant  d'affections,  dont 
chacune  se  présenterait  sous  des  traits  distincts.  Dieu ,  la 
substance  du  vrai,  du  beau ,  du  bien,  serait  lui-même  l'ob* 
jet  d'une  affection  d'une  nature  particulière  ;  Tiendraient 
ensuite  les  affections  sociales,  la  philanthropie,  l'amour 
proprement  dit ,  l'amitié,  la  tendresse  maternelle,  etc.;  et 
enfin  celle  qui  8emble  les  réunir  toutes ,  l'amour  de  la  pa- 
trie, pour  laquelle  on  vit  et  l'on  meurt.  Après  cette  analyse 
de  nos  divers»  passions,  on  s'élèverait  à  des  considérations 
du  plus  haut  intérêt,  en  les  comparant  entre  elles,  puis  en 
les  suivant  dans  leurs  résultats  ;  en  étalant  au  grand  jour 
toute  la  laideur  des  passions  pistes  ;  en  ^gnalant  néan- 
moins celles  qui,  contenues  dans  de  justes  hmites,  aident 
puissamment  lliomme  à  l'accomplissement  de  sa  fin  ;  en  si- 
gnalant également  les  dangen  et  les  excès  où  peuvent  noua 
entraîner  les  passions  désintéressées  et  les  plus  nobles  élans 
de  l'âme ,  quand  leur  fougue  est  trop  impétueuse,  quand  la 
raison  vaincue  n'est  plus  capable  de  les  maîtriser.  Cest  dans 
de  pareilles  Uiéories  que  la  morale  trouverait  ses  enseigne- 
ments les  plus  applicables  et  les  plus  efficaces.  Cest  là  ce 
qui  révélerait  véritablement  Tbomme  à  lui-même,  ce  qui 
lui  montrerait  sa  force  et  sa  faiblesse,  ce  qui  lui  appren- 
drait à  faire  usage  de  ces  armes  puissantes  que  la  nature  a 
mises  entre  ses  mains,  et  avec  lesquelles  il  se  blesse  et  se 
tue,  faute  de  les  connaître.  C.-M.  PArrs. 

SENSIBILITÉ  (Morale).  On  appelle  ainsi  U  disposi- 
tion tendre  et  délicate  de  l'âme,  qui  la  rend  facile  à  être 
émue,  toocliée. 

La  sensibililé  ftdme,  dit  Duelos,  donne  une  sorte  de 
sagacité  sur  les  dioses  honnêtes ,  et  va  plus  loin  que  la 
pénétration  de  l'esprit  seul.  Les  âmes  sensibles  peuvent 
par  vivacité  tomber  dans  des  fautes  que  les  hommes  à  procé- 
dés ne  commettraient  pas,  mais  elles  l'emportent  de  beau- 
coup par  la  quantité  des  biens  qu'elles  produisent.  Les 
dmes  sensibles  ont  plus  d'existence  que  les  autres  :  les 
biens  et  les  maux  se  multiplient  à  leur  égsrd.  La  réflexion 
peut  faire  Thoaune  de  probité,  mais  la  sensibilUé  fait 
l'homme  vertueux.  La  sensibilité  est  la  mère  de  l'huma- 
nité, de  la  générosité  ;  elle  sert  le  mérite,  secourt  l'esprit  et 
entraîne  la  persuasion  à  la  suite. 

La  sensibililé  tient  plus  à  la  sensatfon,  la  tendresse  an 
sentiment  :  la  chaleur  dn  sang  nous  porte  à  la  tendresse»  la 
délicatasse  des  organes  enhne  dans  la  sensibilité. 

Il  y  aune  espèce  de  senaibilité  vague,  qui  n'est  que  l'effet 
d'une  faiblesse  d'oiganes,  plus  digne  de  compassfon  que.  de 
reconnaissance.  La  vrafo  sensibililé  serait  celle. qni  naîtrait 
de  nos  jugements  et  qui  ne  les  formerait  pas. 

11  est  assez  ordinaire  de  voir  des  gens  se  plahidre  et  se 
blâmer  d'être  trop  sensibles;  c'est  on  toer  qu'ils  prennent 
pour  vous  dire  :  J'ai  le  cmnr  excellent. 

SENSIBLE  (Accord).  Cest  celui  qu'on  appelle  autre- 
ment accord  dontinant»  Il  se  pratique  uniquement  sur  la 
dominante  dn  ton;  de  là  lui  vient  le  nom  d'nocord  do- 
mlnoNl,  qu'on  loidoone  aussi,  et  il  porte  toujours  la  nele 
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MBsible  pour  tieroe  de  cette  dominaiite ,  d'où  loi  Tient  ce 
Bom  Raccord  sensible, 

SENSIBLERIE.  Koyex  SnnjraiTALiTé. 

SENS  INTIME.  Voyet  Corscibiice  et  Facultés 
iPsffchologiê  ;  tome  IX,  p.  246]). 

SENS  ilÔRALf  sentiment  4a  bon»  de  nionnête,  du 
Imbu.  On  dit  d'un  liomme  peo  urapuleox  qnele  sei»  moral 
loi  manque.  HutelieeoB  a  écrit  un  traité  du  sens  moral. 

SENSITIVEf  nom  tolgaire  du  mimosa  pudiea  de 
Linné,  plante  de  la  ciasie  des  légumineuses  particulière  à 
TAmérique  centrale»  et  comprenant  une  soixantaine  d'es- 
pèces diiïérentes»  dont  la  plus  remarquable  est  la  sensttiTe 
eoouDune,  nûmosa  pudiea.  Elle  est  douée  d'une  remar- 
quable irritabilité,  et  ses  feuilles  se  contractent  au  moindre 
attouchement  et  même  à  la  moindre  commotion.  Le  yent, 
l'ombre  d*ton  nuage,  rélectriclté»  la  chaleur,  le  froid,  les 
npeors  irritantes  suffisent  pour  produire  ces  effets.  Dès 
que  ractioo  cesse,  les  parties  reprennent  leur  portion  ha- 
Utœlle.  Mais  l'habitude  émousse,  pour  ainsi  dire,  la  sen- 
albilité  de  cette  plante,  pesfontaines  en  fit  reipérience.  Il 
transporta  en  voiture,  pendant  plusieurs  jours,  une  sen- 
dtive,  et  peu  à  peu,  s'habituant  an  mouvement,  elle  finît 
par  rester  dans  son  état  normal.  Soumise  à  l'action  an 
chloreforme,  la  sensitive  subit  pendant  son  sommeil  des 
attouchements  .réitérés  sans  éprouver  la  moindre  sensation. 
On  a  beau  la  froisser,  la  fleur  endormie  est  comme  morte 
et  ne  se  ferme  plus.  Au  contraire,  au  bout  de  quelques 
minutes,  dès  que  le  sommeil  a  cessé,  la  plante- reprend  sa 
sensibilité  délicate.  En  un  mot,  sous  l'action  du  chloro- 
forme ,  la  sensitîve  éprouve  absolument  les  mêmes  phéno- 
mènes et  les  mêmes  symptômes  que  Tanlmal. 

SENSORIUM.  Quelques  anatomistes  désignent  afaist 
l'endroit  du  corps  de  l'homme  où  ils  placent  le  siège  de 
r&me,  et  qu'ils  supposent  être  la  partie  du  cerveau  où  vien- 
nent aboutir  tous  les  nerfs  organes  do  sentiment,  s'accor- 
dant  assex  généralement  à  dire  que  é'est  vers  le  commen- 
cement de  la  moelle  allongée.  Descartes  pensait  que  le  siège 
de  Pftme  est  dans  la  glande  pinéale  on  eonarion.  Newton 
appelait  l'univers  le  iensorium  de  la  Divinité. 

SENSUALISME.  L'idée  qu'éveille  ce  mot  est  com- 
plexe, n  désigne  en  effet  d'une  part  la  doctrine  suivant 
laquelle  toutes  les  notions  que  nous  possédons  ont  les  sent 
pour  base ,  conformément  à  cet  adage  :  iVlAli  est  în  f  n- 
ielUetu  quod  nonfuerit  in  sensu;  et  de  l'autre  ce  prin- 
cipe, que  toute  notion  traie  repose  uniquement  sur  ce  qui 
est  ou  peut  devenir  l'objet  d'une  perception  par  les  sens. 
Dans  la  première  de  ces  acceptions,  le  sensualisme  est  une 
doctrine  psychologique,  n'excluant  pas  (bien  qne  cela  soil 
flouvent  arrivé)  la  possibilité  que  des  matières  premières  et 
encore  grossières  de  la  vie  intellectuelle,  comme  c'est  le 
cas  dans  les  perceptions  par  les  sens,  se  développent  des 
idées  plus  élevées  qui  semblent  n'avoir  que  peu  ou  point  de 
npports  avec  les  matières  premières,  et  que  l'on  présente 
dte  lors  ordinairement  comme  des  arguments  à  l'appui  des 
idées  Innées,  soit  métaphysiques ,  soit  estliétiqoes,  soit  mo- 
rales. Dans  la  seconde  acception ,  le  sensualisme  est  une 
doctrine  ayant  trait  à. la  puissance  et  aux  limites  du  savoir 
humain,  et  ne  voyant  que  des  illusions  dans  font  ce  qui 
franchit  le  grossier  empirisme  de  l'expérience  Intime  et 
externe.  Le  plus  souvent  on  a  confondu  cette  double  signi- 
jfeatiott  du  mot  sensualisme;  eonltasion  qui  a  donné  lieu 
i  bien  des  erreurs  et  à  bien  des  accusations.  Le  sensualisme 
qui  donne  pour  limites  à  la  science  l'empirisme  compromet 
tons  les  grands  Intérêts  moraux,  reiifl^x  et  spéculatifs; 
it  c'est  ee  qnilol  est  effectivement  arrivétoutaa  les  fois 
qwll  a  dégénéré  en   matérialisme.  Il  n'en  est  pas  mofais 
eomplétement  Amx  de  voir  da  sensoaliime  dans  certaines 
doctrines  de  la  phitosopliie  natarelie ,  par  exemple  dans  celle 
de  ratomisme;  car  il  n'y  a  pas  d'atomitfe  qui  voaHkt  con 
▼enlrque  les  atomes  sont  des  objets  perceptibles  par  les  sens. 
En  morale,  on  appelle  sensualisme  la  doctrine  suivant 
laquelle  tt  n'y  aurait  d'autre  mesure  pour  rapprédatioo 


du  bien  et  dn  mal  qne  la  Jouissance  sensuelle,  le  senti- 
ment de  plaisir  ou  de  déplaisir  sensuel ,  ne  duril-il  qu'ai 
instant  Cest  là  le  sensualisme  dont  firent  profession  Aria- 
tlppe,  Épicure  et  son  école,  Hobbes  et  Pécoie  française  da 
dix-huitième  siède.  £n  tant  que  théorie ,  et  à  part  tout» 
considération  philosophique,  le  sensualisme  trouve  sa  réfu- 
tation dans  l'existence  des  sciences,  telles  que  les  mathé> 
maUques.  On  cesserait  bientôt  d'attaquer  le  sensualisnsn 
comme  doctrine  psychologique  autrement  qu'à  l'aide  d'ar- 
guments théoriques,  si  l'on  ne  perdait  pas  de  vue  qne  la 
démonstration  de  l'origine  d'une  idée  ne  prouve  rien  à  l'é- 
gard desa  faleurou  dé  son  importance.  Royer-Collard 
est  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  détrôner  en 

France  les  théories  du  sensualisme.  

SENSUALITÉ ,  attachement  aox  plaisirs  des  sensT* 
SENTENCE ,  SENTfiNOIEUX.  11  y  a  cette  dilTéfenoe 
entre  les  mots  m  a  jr  i  m  e  et  sentence ,  qui  tous  deux  expri- 
ment cependant  une  vérité  palpable,  incontestable,  que  le 
premier  s'applique  plus  particulièrement  à  celles  de  ces  vé- 
rités quil  faut  regarder  en  morale  comme  règles  de  con- 
duite, tandis  qne  le  second  désigne  uniquement,  mais  en 
dehors  de  Tordre  scientifique,  une  proposition  évidente,  une 
vérité  qui  tombe  Immédiatement  sous  ie  sens ,  comme  l'In- 
dique l'étymologie  du  mot,  qui  dérive  évidemment  de  sen/ire. 
Que  cette  proposition  ou  vérité,  d'ailleurs,  soit  une  règle 
de  conduite ,  comme  dans  le  ftmeux  Connais-toi  toi^mémCp 
qui  est  en  même  temps  une  ma^Hme  et  une  sentence,  ou 
que  ce  soit  simplement  Pexptession  d'une  vérité  qui  n'ait 
pas  de  rapport  direct  avec  une  règle  de  conduite ,  comme 
dans  cette  autre  proposition  :  Dieu  est  souverainement  bon . 
il  en  résulte  qne,  rigoureusement  parlant ,  une  maxime  est 
toujours  une  sentence,  mais  qne  la  sentence  n'est  pas 'ion» 
Jours  une  mojpime. 

Le  mot  sentence  a ,  dans  la  juridictfon  commerciale,  une 
autre  acception  ;  il  désigne  un  jugement  rendu  par  un  tri- 
bunal arbiiral.  Dans  le  langage  ordinaire,  sentence  s'em- 
ploie souvent  pour  désigner  la  décision  d'unHribunal  empor- 
tant la  peine  capitale. 

C'est  pent*êlre  de  l'extrême  dilllcnlté  qu'il  y  a  à  réunir  arec 
goût  dans  une  ceovre  littéraire  un  grand  nombre  de  maxhoea 
et  de  sentences,  et  de  la  rareté  des  succès  obtenus  en  ce 
genre,  qne  sera  venue  l'Idée  défavorable  qui  a'attache  géné- 
ralement à  I'a4ieetlf  fciiteiideifâp  qu'on  applique  à  des  ora- 
teurs inhabiles,  eu  qu^on  foit  servir  à  désigner  une  affec- 
tation  de  bien  dire  sans  en  avoir  le  talent  »  une  gravité 
inlempestivo  de  langage,  un  dévergondage  enfin  de  mr- 
feitcei  hors  de  propos,  sans  choix  et  sahs  tact 
SENTENCES  (Le  maître  des).  Fof»a  Lonaan'OPiem). 
SENTE  et  mieux  SlUrTlSR ,  chemin  étroit  entre  deux 
liéritagea  ou  bien  à  travers  des  cbampa,  des  bois.  Oe  mot 
s'emploie  aussi  au  figuré  :  Suivre  les  sentiers  de  la  vertu  ; 
Fuir  les  sentiers  battos;  Le  senti»  de  l'honneur  est  étroit. 
SENTEUR.  Fofes  Onnm. 
SENTIMENT  (  PAUoeophiê  ).  Pria  dans  son  acception 
philosophiqtte,  ce  mot  s'appliqne  à  toua  les  phénomènea 
affectifs,  ètet-à-diva  i  toua  keplaisirê  et  à  tooles  les 
peines,  qui  naissent  ImmédialeflMttt  d'un  phénomène  intel- 
leetnel  on  d'un  phénomène  d'activité,  on,  ai  Ton  vent» 
qui  résultent  da  dévetoppement  de  llntelllgence  on  do  prin- 
cipe actif.  Ainsi,  le  sentiment  diffère  de  la  sensation,  en 
ce  qne  celle-el,  bien  qoe  phénomène  affectif,  naît  immé- 
diatement à  la  suite  d'une  modification  de  l'oiiganiame,  et  a 
nn  fait  matériel  ponr  eondilion  d'existence.  Ije  sentiment; 
dana  le  sens  rigoureux  du  mot,  diffère  encore  des  phéno- 
mènes complexes  de  la  sensibilité  qu'on  désigne  sous  les 
noms  é*amaur,  de  haine,  à*affeclion,  de  passion,  en  ce 
qnll  ne  consiste  que  dans  un  simple  fait  de  plaisir  ou  de 
pmne ,  et  qu*il  laisse  l'ême  encore  passive  à  Tégard  de  l'objet 
qvl  excite  en  elle  le  phénomène  affectif;  tandis  que  l'amour, 
qu'on  qualifie  aussi  de  sentiment  dans  la  langue  usuelle» 
est  un  (isit  complexe,  qui  comprend  et  le  phénomène  af  ' 
fectif  y  et  le  fait  d'activité  qui  se  développe  en  nous ,  quand 
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Fine  y  pir  mi  moaTement  qui  lui  est  propre ,  se  porte  aii- 
derant  de  l'objet  8e  ses  sympatiiies. 

On  a  confondu  aussi  le  sentiment  avec  l'idée  obscure ,  la 
notkm  à  son  origine.  Plusieurs  causes  ont  amené  cette  con- 
ftialon  grave.  Nons  signalerons  d'abord  le  langage,  qui  auto- 
rise à  Mre  usage  du  mot  sentir  dans  deux  acceptions  bien 
différentes;  en  effet,  on  emploie  souvent  ce  mot  dans  le 
sens  de  comprendre  :  ainsi ,  l'on  dira  :  Je  sens  la  force  de 
Tos  raisons ,  au  lieu  de  :  Je  comprends,  je  saisis  la  force 
de  TOS  raisoni»;  Avoir  le  sentiment  de  sa  faiblesse ,  au  lieu 
de  :  Avoir  la  conscience  de  sa  faiblesse ,  etc.  Puis  l'on  dira, 
en  donnant  un  tout  autre  sens  à  ce  mot ,  Je  sens  (  c'est-à- 
dire  f  éprouve)  de  l'amitié  pour  vous;  la  vue  de  ma  patrie 
m*â  causé  un  sentiment  inexprimable  de  joie,  etc.  Il  sutlit 
des  lumières  naïves  du  sens  commun  pour  n'être  point  la 
dupe  de  cet  abus  de  langage,  d'une  expression  figurée,  dont  il 
est  si  foclle  de  démêler  la  signification  propre.  Mais,  profilant 
de  cette  confusion  de  mots ,  les  philosophes  n'ont  vu  dans 
le  sentiment  que  les  i>remières  lueurs  de  rintelltgence,  les 
notions  confuses  par  lesquelles  elle  débute,  et  ils  ont  com- 
plètement négligé  de  considérer  le  fait  de  plaisir  ou  de  peine. 
Ainsi ,  ils  ont  distingué  le  sentiment-sensation ,  le  senti» 
ment  des  rapports ,  le  sentiment  des  facultés  de  l'dme  et 
re  sentiment  moral,  et  ils  ont  assigné  ces  différentes  sortes 
de  sentiments  pour  origine  à  toutes  nos  idto.  La  réfutation 
de  ce  système  se  trouve  dans  la  distinction  que  nous  avons 
déjà  faite  de  la  perception  et  de  la  sensation  L  vouez  la  sc- 
-coude  partie  de  l'artide  Sensation  ). 

Passons  nous-même  rapidement  en  revue  les  principales 
sortes  de  sentiments  dont  r&me  peut  être  affectée.  Nous 
aurons  d'abord  à  signaler  tous  ceux  qui  naissent  du  dévelop- 
pement de  l'intelligence;  nous  examinerons  ensuite  ceux 
auxquels  donne  lieu  le  développement  de  l'activité. 

Les  perceptions  de  couleur,  de  forme  et  de  mouvement 
sont  pour  nous  des  sources  intarissables  de  jouissances  ; 
témoins  l'azur  des  cieux,  la  parure  des  vertes  campagnes , 
le  brillant  émail  d'un  parterre,  et  ces  mille  nuances,  ces 
mille  combinaisons  de  couleurs  que  la  nature  ou  l'art  pla- 
cent tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Mais  les  couleurs  som- 
bres, ternes  ou  livides ,  nons  déplaisent  et  nous  attristent. 
La  perception  des  formes  n'excite  pas  en  nous  des  senti- 
ments nioins  variés  ni  moins  nombreux  ;  et  depuis  le  co- 
quili^e  qui  se  cache  dans  le  sable  des  mers  jusqu'au  peu- 
plier qui  s'élance  dans  la  nue,  jusqu*au  temple  majestueux 
qui  domine  nos  dtés,  que  d'objets  qui  charment  nos  regards 
et  commandent  notre  admiration  1  Mais  que  d'objets  aussi 
dont  les  formes  anguleuses ,  incorrectes ,  nous  choquent  et 
nous  font  détourner  les  yeux  !  Nous  aimons  à  voir  des  mou- 
vements vifs,  gracieux,  faciles  :  les  mouvements  lents, 
heurtés,  pénibles,  nous  font  souffrir.  Que  diral-je  des  sons, 
du  ravissement  où  nous  jette  une  douce  mélodie ,  de  la 
blessure  qui  semble  nous  déchirer  quand  des  notes  discor- 
dantes ou  trop  aiguës  se  font  entendre?  Les  plaisirs  qui 
naissent  des  perceptions  ont  donné  naissance  à  tous  les  arts, 
car  c'est  à  les  reproduire  que  s'évertuent  le  peintre,  le 
sculpteur,  l'architecte,  le  danseur,  le  musicien. 

Si  les  qualités  de  la  matière  sont  des  trésors  toujours  ou- 
verts pour  la  seuàibilité ,  les  phénomènes  de  l'âme  sont  aussi 
des  sources  fécondes  où  elle  va  puiser  tous  les  jours.  Quoi 
de  plus  flatteur  pour  nous  que  l'action  heureuse  et  facile 
de  rinteUigence,  qu'une  succession  d'idées  qui  se  déroulent 
naturellement  et  sans  effort,  soit  que  nous-même  nous 
soyons  le  tiiéfttre  de  ces  phénomènes,  soit  que  ce  spectacle 
ifoffre  à  nous  dans  autrui ,  par  le  miroir  du  langage!  De  là 
le  plaisir  qu'on  trouve  dans  la  rêverie  et  dans  toutes  les 
scènes  que  llmagination  nous  présente  ;  de  là  aussi  le  piai- 
âhr  que  nous  éprouvons  à  entendre  parier  avec  abondance, 
méUiode  et  clarté,  plaisir  indépendant  de  celui  qui  peut 
naître  des  objets  mêmes  que  les  idées  rappellent.  L'activité 
nous  présente  un  spectacle  non  moins  intéressant  :  nous 
applaudissons  à  la  force  qui  surmonte  les  ob&tacles  et  at- 
Uiil  avec  UcWiié  le  but  de  ses  efforts;  nous  plaignons  •  au 


contraire,  celui  qui  lutte  en  vain ,  et  nous  souffrons  pres- 
que autant  que  lui  à  la  vue  de  son  impuissance  :  quant  à 
celui  qui  agit  pour  accomplir  le  bien,  ses  efforts  sont  ponr 
nous  l'objet  de  l'admiration  la  plus  vive,  de  même  que 
notre  indignation  poursuit  l'iiomme  qui  agit  librement  pour 
tiélruire  l'ordre  établi  par  la  nature.  Mais  quoi  de  plus 
propre  à  remuer  notre  &me  que  les  scènes  qui  nous  sont 
offertes  par  la  sensibilité  !  Être  averti  de  la  joie  ou  de  la 
souffrance  d'autrui ,  c*est  jouir  ou  souffrir  soi-même.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  les  sentiments  que  nous  éprouvons 
alors  ne  sont  que  la  répétition  de  ce  qui  se  passe  dans  une 
autre  àroe.  Ce  qui  prouve  que  le  spectacle  des  phénomènes 
de  la  sensibilité  est  pour  nous  la  source  de  peines  ou  de 
plaisirs  qui  ont  leur  nature  propre ,  c'est  que  souvent  la 
vue  de  souffrances  et  d'angoisses  cruelles  excite  en  nous 
des  émotions  dont  nous  sommes  avides,  et  auxquelles  nous 
attachons  le  plus  grand  prix.  Cette  action  ,  ce  rellet  de  la 
sensibilité  sur  elle-même,  est  ce  qui  éveille  les  sentiments 
les  plus  vifs  :  aussi  les  poètes  sont-ils  sûrs  de  ne  pouvoir 
nous  plaire  davantage  que  lorsqulls  nous  présentent  la  pein- 
ture des  émotions  et  des  passions  de  toutes  sortes  qui  font 
baitre  le  cœur  humain. 

La  troisième  espèce  des  sentiments  qui  sont  dus  aux 
phénomènes  Intellectuels  comprend  tous  ceux  auxquels 
donne  naissance  la  perception  des  rapports.  Les  rapports  de 
convenance  et  de  disconvenance,  considi^rés  en  eux-mêmes, 
sont  pour  nous  la  source  de  sentiments  aussi  énergiques 
que  variés.  Ainsi ,  nous  aimons  à  remarquer  de  la  ressem- 
blance entre  deux  objets  qui  au  premier  abord  nous  pa- 
raissaient différents.  De  là  le  plaisir  qne  nous  trouvons  dans 
les  comparaisons  que  les  poètes  ont  soin  de  multiplier  dans 
leurs  œuvres.  De  là  aussi  Pintérêt  qu'ont  pour  nous  ces  jeux 
de  mots  qui  nous  présentent  une  relation  de  ressemblance 
et  même  d'identité  sous  le  rapport  de  l'expression  entre 
deux  idées  entièrement  disparates ,  et  ces  jeux  d'esprit  qui 
nous  présentent  au  contraire  deux  idées  comme  incompa- 
tibles et  qui  nous  en  laissent  apercevoir  la  convenance  sous 
l'incoliérence  de  l'expression  {voyez  Calembour,  Riee). 
Les  rapports  de  différence  ou  de  disconvenance  excitent  en 
général  on  sentiment  pénible.  Cependant ,  quand  la  diffé- 
rence est  fortement  tranchée ,  quand  elle  donne  lieu  à  un 
contraste,  elle  nous  affecte  tout  autrement;  car  les  con- 
trastes ont  souvent  fourni  aux  poètes  leurs  plus  grandes 
beautés.  Si  noua  considérons  maintenant,  non  plus  les 
rapports  simples,  mais  les  rapports  généralisés,  c'est-à-dire 
les  lois  de  la  nature  (car  une  loi  n'est  autre  chose  qu'un 
rapport  généralisé  par  l'esprit  et  envisagé  comme  per- 
manent et  invariable),  nous  allons  voir  apparaître  des 
sentiments  d'une  autre  espèce,  les  plaisirs  que  procure  la 
connaissance  de  la  vérité,  ou  l'inquiétude,  la  souffrance 
de  l'esprit ,  quand  sa  faiblesse  lui  en  dérobe  le  flambeau . 
Remarquons  que  parmi  les  vérités  celles  qui  nous  agréent 
davantage  et  nous  affectent  le  plus  vivement  sont  les  véri- 
tés relatives  à  la  nature  humaine.  C'est  pour  cela  que  l'his- 
toire des  peuples  et  des  individus  a  pour  nous  plus  d'inté- 
rêt que  celle  des  oiseaux  ou  des  quadrupèdes  ;  c'est  pour 
cela  que  le  drame ,  qui  a  pour  but  de  nous  retracer  les  prin- 
cipaux traits  de  la  nature  humaine,  a  tant  de  cliarmes  pour 
nous ,  et  que  l'œuvre  dramatique  qui  a  le  plus  de  succès  et 
d'avenir  est  celle  où  l'auteur  s'est  moins  attaché  à  exdter 
en  nous  des  énK>tions  vives  qu'à  exprimer  fidèlement  les  lou 
de  notre  nature. 

11  est  encore  une  idée  qui  est  pour  nous  la  source  d'un 
sentiment  à  part,  c'est  celle  de  Vin/ini.  Quelque  accablante 
qu'elle  soit  pour  la  faible  raison  de  l'homme ,  elle  ne  laisse 
pas  de  remuer  son  âme  par  les  plus  profondes  émotions , 
et  le  sentiment  qu'elle  fait  naître  est  l'origine  du  sentiment 
religieux,  sentiment  dont  la  puissance  ne  saurait  être  com- 
parée à  aucune  autre.  Il  est  vrai  qu'il  a  de  nombreux  auxi. 
liaires;  mais  ce  qui  lui  donne  sa  principale  force,  c'est  que 
i'hoomie  applique  l'idée  d'infini  k\ê  puissance,  à  l'amour,  à 
la  sagesse  de  son  Créateur. 


IJO  SENTIMENT  —  SE? 

Nous  n'avons  prè«enlé  ici  que  le»  faîte  éléinenUirea  de  Va 
ien.>ibiiité.  Que  serait-ce  si  nous  les  suivions  dans  tontes 
leurs  combinaisons?  Il  nous  faudrait  plusieurs  volumes. 
I>;ous  ue  pouvons  cependant  passer  sous  silence  1^  senti- 
ments qui  donnent  naissance  aux  alfections  sociales,  et 
qui  consistent  principalement  dans  les  plaisirs  que  nous 
fait  éiMxmver  la  vue  d'êtres  semblables  à  nous«  et  qui  nous 
agréent  par  tous  les  phénomènes  de  sensibilité,  d'activité 
ou  d'intelligence  qu*ils  nous  manifestent.  Ces  sentimente  ont 
reçu  à  bon  dmit  le  nom  de  sympathiques.  On  appelle  par 
pi»|)ositjon  antipathie  le  sentiment  pénible  que  nous  éprou- 
vons à  U  vue  des  défectuosités  de  notre  nature.  Nous  si- 
gnalerons également  parmi  les  sentiments  complexes  ce- 
lui que  nous  éprouvons  en  quittant  ou  en  retrouvant  le  lieu 
qai  nous  a  vus  naître  et  grandir,  et  dont  la  vue  nous  rap- 
pelle tant  d^ebjeto,  tant  d'événem^to  auxquels  se  rattachent 
tant  de  douces  émotions.  Nous  serions  aussi  par  trop  in- 
complet si  nous  ne  nommions  au  moins  Vespérance,  la 
crainte^  le  regret ,  le  désespoir,  sentiments  qui  naissent  à 
la  penséie  d'un  bien  ou  d'un  mal  à  venir,  ou  d'un  bien  perdu, 
et  perdu  sans  retour  (voyez  Douleur  morale). 

Quant  aux  sentimente  qui  naissent  à  la  suite  du  déve- 
loppement de  l'activité,  ils  sont  de  deux  sortes.  Comme 
nous  pouvons  en  agissant  nous  proposer  deux  bute  diffé- 
rente, on  un  but  intéressé ,  ou  un  but  moral,  les  sentimente 
différeront  selon  qu'ils  naîtront  à  la  suite  du  développement 
de  notre  activité  dans  l'un  ou  dans  l'autre  sens.  D'une  part, 
nous  aurons  les  plaisirs  qui  résulteront  de  l'action  facile  et 
heureuse  de  notre  force,  les  joies  du  succès;  puis  les  plai- 
sirs qui  résultent  de  la  liberté ,  de  la  puissance,  de  la  pos- 
session; puis  aussi  les  souffrances  de  Tactivité  arrêtée  dans 
ses  efrorte,Unpuissante  à  atteindre  san  but,  les  douleurs  de 
Tesdavage,  de  l'abaissement,  de  la  misère^  D'un  autre  cdté , 
nous  aurons  les  plaisirs  que  procure  la  conscience  à  celui 
qui  a  déployé  son  activité  pour  concourir  autant  qu'il  était 
en  lui,  i  l'accomplissement  du  bien ,  de  la  loi  éUblie  par  la 
sagesse  éternelle ,  puis  les  peines  de  la  conscience,  c'est  à- 
dire  les  remords  qu*éprouve  l'homme  qui  a  travaillé  sciem- 
ment à  détruire  Tordre,  le  bien,  et  qui  s'est  mis  en  opposi- 
tion et  en  état  de  révolte  contre  le  principe  de  tout  bien, 
de  tout  ordre.  Les  Joies  et  les  remords  de  la  conscience , 
ces  sentiments  que  nous  signalons  les  derniers ,  sont  à 
coup  sAr  les  premiers  de  tous  par  kat  importance,  car  ils 
réalisent  ce  que  l'homme  poursuit  avec  tant  d'ardeur,  ce 
qu'il  fuit  avec  tant  d'eiïroi  »  le  bonheur  et  le  malheur. 

C.-M.  Paffe. 
SENTIMENT  (  Beaux-Arts).  En  parlant  des  ouvrages 
de  l'art,  ee  mot  peut  s'employer  dans  un  des  sens  qu'on 
lui  donne  dans  le  langage  ordinaire,  où  il  se  prend  souvent 
pour  l'effet  de  la  sensibilité.  Ainsi  on  peut  dire  qu'il  y  a  du 
sentiment  dans  l'ouvrage  d'un  artiste ,  comme  l'on  dirait 
qui!  y  en  a  dans  Touvrage  d'un  poète.  Un  peintre,  un  sculpteur 
qui  réussit  dans  Ui  partie  de  l'expression  montre  du  sen^ 
timentf  puisque  l'expression  dans  l'art  ne  peut  être 
produite  que  par  une  sensibilité  exquise. 

Le  mot  sentiment  s'applique  aussi  quelquefois  à  une 
partie  de  l'art  qui  tieut  à  l'exécution.  On  dit  d\in  contour, 
^a'il  y  a  du  sentiment,  ou  de  quelque  partie  d'une  figure, 
qu'elle  est  faite  avec  sentiment;  et  dans  cette  acception 
ee  mot  désigne  un  résultat  de  la  sensibilité.  C'est  parce 
qu'un  artiste  sent  fortement  ce  qui  sert  à  bien  exprimer  les 
Ibrmes  de  la  nature  qu'il  les  rend  par  un  trait  ressenti,  et 
quii  donne  à  son  trait  ce  qu'on  appelle  du  sentiment.  C'est 
parce  qu'il  s'est  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal dans  une  partie  qui  fait  l'objet  de  son  étude,  c'est 
parce  qne  ce  caractère  principal  excite  en  son  âme  une  sen- 
sation vive ,  qull  exprime  ce  caractère  avec  sentiment. 
Lorsque  l'artiste  n'a  qu^un  sentiment  incertetn  snr  l'objet 
qull  imite,  il  le  rend  avec  mollesse;  son  trait,  sa  loaclie 
partagent  l'indédsion  de  sa  pensée.  L'indécision ,  la  mol- 
lesse, sont  le  contraire  de  ce  que  dans  l'art  on  exprime  par 
le  mot  sentiment.  Le  sentiment  est  toujours  accompagné  de 
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fermeté  ;  mais  la  fermeté  ne  sert  qu'à  dissimuler  rignoranot 
quand  elle  n'est  pas  le  résultat  d  une  sensation  juste  im- 
primée par  l'objet  imité  et  d'une  connaissance  parfaite  de 
cet  objet,  sans  laquelle  il  ne  peut  exciter  que  des  sensations 
incerteines.  Milun  ,  de  riastitct, 

SENTEMENT  ALITÉ.  On  a  donné  ce  nom  à  la  nuanee 
qui  sépare  la  sensibilité  de  la  sensiblerie,  laquelle  n'en  est 
que  la  ridicule  affectation,  tandis  que  la  senti mentelité  eiC 
l'exagération  de  ce  sentiment.  La  sentimentalité  a  long* 
temps  constitué  en  littérature  un  genre  dont  VObervMmn 
de  Sénancour  peut  être  considéré  comme  le  type  le  plue 
achevé.  Vécole  du  sentiment  a  tant  abu.sé  des  larmes,  det 
soupirs,  des  regrets,  des  imprécations  contre  la  fatelitè 
qui  préside  aux  destinées  humaines,  qu'elle  a  fini  par  de- 
venir souverainement  ridicule.  Dès  lors  elle  avait  vécu, 

SENTINELLE  (de  l'itelien  sentinella),  soldatàpled 
qui  fait  le  guet  pour  la  garde  d'un  camp,  d'une  place, 
d'un  palais,  etc.,  et  qui  est  détecbé  pour  cela  d'un  corps , 
d'un  poste  de  gens  de  guerre. 

La  France  est  incontestablement  l'un  des  pays  du  monde 
où  l'on  a  toujoure  déployé  le  plus  grand  luxe  en  sentinelles; 
l'autorité  en  fourre  partout  où  elle  trouve  le  moindre  pré- 
texte pour  en  placer.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  on 
orateur,  à  propos  des  économies  réalisables  sur  le  budget  de 
la  guerre,  fit  éclater  de  rire  tous  les  côtés  de  la  chambre  en 
demandant  au  ministre  si  la  sentinelle  qui  jour  et  nuit  se 
promenait  silencieusement  autour  de  l'obélisque  de  Luxor 
avait  pour  consigne  d'empêcher  les  malfaiteurs  d'enlever  ce 
vénérable  monument.  On  en  pourrait  dire  encore  autontdes 
soldate  qui  font  le  guet  auprès  de  la  statue  de  Henri  IV,  de 
celle  du  maréchal  Mey ,  et  de  tant  d'autres  monumente,  tant 
à  Paris  que  dans  nos  départemenU ,  qui  se  garderaient  fort 
bieu  tout  seuls. 

[  U  étoit  admis  en  prindpe  .dans  les  armées  modernes 
que  tout  oflicier  trouvant  une  sentinelle  endormie  lui  pou- 
vait passer  son  épée  au  travere  du  corps  :  cela  se  disait  « 
mais  ne  se  faisait  pas;  c'était  une  loi  de  tradition,  non  de 
droit  écrit,  car  droit  militeire  et  jurisprudence  militaire 
sont  choses  tout  idéales  et  à  créer.  La  plus  ancienne  disposition 
que  nous  retrouvions  à  l'égard  de  cette  espèce  de  désertion 
d'un  factionnaire  ûidormi  était  insérée  dans  Tordonnance 
du  l***  août  1733;  elle  voulait  que  les  sentinelles  endormies 
lussent  passées  par  les  armes,  mais  il  ne  reste  pas  trace  que 
des  jugemente  de  ce  genre  soient  Intervenus. 

G**BAani2«.] 

SEOGOUN.  Voyez  Koobo  et  Japon. 

SEP.  Voyez  CnKhxoE» 

SEPARATION  (du  latin  jeparare),  action  de  mettre 
à  part ,  de  disposer  autrement ,  de  séparer. 

SÉPARATION  DE  BIENS.  U  y  a  deux  espèces  de 
séparations  de  biens  entre  époux.  L'une  est  stipulée  avant 
le  mariage,  et  résulte  des  clauses  expresses  intervenues  à  cet 
égard  au  contrat.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  séparation  de 
biens  contractuelle.  On  appelle  l'autre  séparation  judi- 
ciaire ,  parce  qu'elle  ne  peut  régulièrement  avoir  lieu  qu'en 
vertu  d'un  Jugement  rendu  dans  les  formes  voulues  par 
la  loi. 

Dans  la  séparation  contractuelle,  la  femme  conserve 
la  libre  disposition  de  ses  revenus  ;  mais  elle  ne  peut  aliéner 
ses  hnmeubles  sans  le  consentement  de  son  mari ,  ou ,  à  son 
refus ,  sans  celui  de  la  justice.  La  simple  exclusion  de  la 
communauté  n'enlève  au  mari  ni  l'administration  des  biens 
ni  la  jouissance  des  revenus  de  sa  femme.  Il  n'y  a  que  l'hi- 
sertion  au  contrat  de  la  clause  formelle  portent  séparation 
de  biens  qui  les  lui  fasse  perdre.  La  femme  mariée  soos 
le  régime  de  la  communauté,  ou  soos  le  régime  doUI,  peut 
obtenir  de  la  justice  la  sépartâion  de  biens  lorsque  le  dé- 
sordre des  afteires  du  mari  donne  lien  de  craindre  que  les 
biens  de  celai-d  ne  soient  pas  suffisante  pour  remplir  les 
droite  et  reprises  de  la  femme.  Les  causes  de  séparations 
judiciaires  sont  indiquées  aux  articles  1443  et  1563  du  Code 
Civil.  Les  effets  de  cette  séparation  consistent  à  rendre  à  la 
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feuune  la  libre  admiai^tratioa  de  ses  bieos  ;  elle  ne  lui  ton  - 
fère  pas  toutefois  le  droit  de  le:*  aliéner,  lorsqu'elle  est  ma- 
riée soos  le  régime  dotaL  Aux  termes  de  l'article  1449,  elle 
peut  disposer  de  son  mobilier  et  Taliéner  ;  mais  elle  ne  sau- 
rait aliéner  ses  immeubles  sans  le  consentement  de  son  mari , 
on,  à  défiiut,  sans  autorisation  de  justice.  L'article  I4)3 
déclare  que  la  séparation  de  biens  ne  peut  être  poursuivie 
c(u'en  justice,  et  que  toute  séparation  volontaire  est  nulle. 
La  femme  qui  a  Tolontairement  déserté  le  domicile  conju- 
gal n*est  pa«  recevable  à  demander  la  séparation  de  biens  tant 
qu'elle  ne  l*a  pas  réintégré, 

SÉPARATION  DK  GORPS.  La  loi ,  à  déiaut  du  di- 
Torce  y  aboli  en  I816,  donne  le  moyen  de  se  soustraire  à  la 
cohabitation  conjugale,  parla  séparation  de  corps,  à  celui 
des  deux  époux  dont  l'iionaeur  et  Texistence  se  trouvent 
graTement  compromis  par  le  fait  de  l'autre  époux.  Il  y  a 
en  effet  des  peines  qui  rendent  la  vie  commune  insuppor- 
table; ce  sont  celles  qui  autorisent  et  justifient  la  séparation 
demandée  par  une  femme  que  son  mari  rend  volontairement 
et  constamment  malheureuse. 

Les  mêmes  motifs  qui  donnaient  lien  au  divorce,  pour 
causes  déterminées,  autorisent  aussi  la  demande  en  séparation 
de  corps.  Ces  causes  sont  :  1*  l'adultère  de  la  femme;  2®  Ta- 
dultère  du  mari,  lorsqu'il  tient  sa  concubine  dans  la  mai- 
son commune,  lors  même  que  la  femme  n'habite  pas  cette 
maison  commune,  expression  par  laquelle  la  loi  ne  désigne 
que  le  domicile  marital;  3*  les excè»,  sévices  ou  injures 
grayes  de  l'un  des  époux  envers  l'autre  ;  4®  la  condamnation 
de  Tan  des  époux  à  une  peine  infamante ,  par  un  jugement 
définitif  et  non  suseeptiMe  d'être  légalement  réformé.  Par 
excès  le  législateur  a  entendu  des  actes  de  violence  qui 
excèdent  toute  mesure,  qui  mettent  la  santé  ou  la  vie  de  l'un 
des  époux  en  danger;  et  par  sévices  des  actes  de  cruauté 
commis  sur  la  personne,  qui  ne  mettent  pas  la  vie  en  danger. 
hHiyure,  pour  devenir  une  cause  suffisante  de  séparation, 
doit  être  grave;  et  c'est  au  jnge  qu'il  appartient  d'apprécier 
la  gravité  de  l'injure  ou  de  l'outrage.  Ce  caractère  déftend 
de  la  position  et  des  habitudes  sociales  des  parties  intéres- 
aées.  ETidemment  tel  mot  sans  importance  dans  une  classe 
où  les  expressions  ont  en  général  beaucoup  moins  de 
convenance  et  de  mesure  devient  une  Injure  grave  pour  la 
femme  appartenant  h  une  elasse  où  l'éducation  aiguise  la  sen- 
sibilité. 

Lorsque  la  séparation  de  corps  est  prononcée  pour  cause 
de  l'adultère  de  la  femme,  celle-ci  est  condamnée,  et  sur  la 
réquisition  du  ministère  public,  à  la  réclusion  dans  une 
maison  de  correction ,  pendant  trois  mois  au  moins  et  deux 
ans  an  plus. 

La  séparation  de  corps  entraîne  toujours  celle  des  biens. 
Ses  effets  s'étendent  i  la  personne  des  époux ,  à  leurs  en- 
fants, à  leurs  biens.  Toutefois ,  elle  n'opère  pas  la  dissolu- 
tion du  mariage,  dont  les  liens  ne  sont  que  reiftcliés.  Elle 
laisse  par  conséquent  subsister  la  présomption  légale  de 
paternité,  établie  en  faveur  des  enfants  contre  le  mari  de  la 
mère.  Puisque  le  mariage  n'est  pas  rompu,  les  époux  con- 
tiooent  à  se  devoir  mutuellement  ^<f^/i/é,  secours  et  as* 
sistance.  En  conséquence,  te  Code  Pénal  prononce  des  peines 
contre  la  femme  convaincue  d'adultère  postérieurement  à 
la  séparation ,  de  même  que  contre  te  mari  qui  après  la 
séparation  de  corps  prononcée  a  entretenu  une  concubine 
dans  la  maison  conjugale.  L'époux  contre  lequel  la  sépara- 
ton  a  éte  prononcée  a  le  droit  de  demander  des  alimente 
à  l'autre,  s'il  est  dans  le  besoin.  Pendant' l'iitstonee  en  sé- 
paration de  corps,  les  enfante    restent  sous  la  g^rde  du 
mari  défendeur  ou  demandeur,  à  moins  qull  n'en  soit  autre- 
ment ordonné  par  le  tribunal,  à  te  demande  de  la  mère  ou 
de  te  temille.  Après  la  séparation  prononcée ,  ils  restent  à 
répoux  qui  Ta  obtenue,  à  moins  que,  sur  la  demande  de  la 
temlUe  ou  du  ministère  public,  le  tribunal  n'ordonne  que 
tous  ou  quelques-uns  d'entre  eux  seront  confiés  au  soin  de 
taire  époux ,  ou  d'un  tiers.  Mais  quelle  que  soit  la  per- 
MUtt  à  tequelle  Ils  sont  coDÉéSi  le  père  et  la  mère  conserreot 


respectivement  le  droit  de  surveiller  leur  éducation  et  leor 
entretien,  de  même  qu'ils  restent  tenus  d'^  contribuer  enraî* 
son  de  leurs  facultés.  La  séparation  de  corps  cesse  quant 
aux  personnes  par  te  volonte  des  époux  ;  mais  quant  aux 
biens  elle  ne  peut  cesser  qu'en  vertu  d'un  acte  authen- 
tique. 

SÉPARATION  DE  DETTES.  Les  dettes  d'un 
défunt  se  divisent  entre  ses  héritiers,  et  chacun  d'eux  y 
contribue  dans  la  proportion  de  la  part  qu'il  a  dans  la  sue» 
cession.  Le  légateire  à  titre  universel  contribue  avec  les 
héritiers ,  au  prorata  de  son  émolument.  Mais  le  légateire 
pariiculier  n'est  pas  tenu  des  dettes  et  charges,  sauf,  tou- 
tefois ,  l'action  hypothécaire. 

SÉPARATION  DE  PATRIMOINES.  Tous  tes 
créanciers  d'une  succession  ont,  sans  distinction ,  aux  termes 
de  l'article  878  du  Code  Civil ,  la  faculté  de  demander  te 
séparation  des  patrimoines.  Le  législateur  a  eu  en  vue  en 
cela  d'accorder  aux  créanciers  du  défunt  sur  les  biens  de 
la  succession  un  privilège  qui  les  fasse  payer  de  préfércnee 
aux  créanciers  personnels  de  Vhéritier  La  loi  a  prescrit ,  dans 
l'intérêt  des  tiers,  un  délai  dans  lequel  le  créander  doit  s'ins- 
crire, sous  peine  de  perdre  ce  privilège.  Ce  délai  est  de  six 
mois  quand  il  s'agf  t  de  créances  hypothéquées  sur  immeubles. 
Le  droit  d'invoquer  la  séparation  des  patrimoines  se  pres- 
crit par  trois  ans  quand  il  s'agit  de  nteubles.  A  l'égard  des 
immeubles ,  l'action  peut  être  exercée  tant  qu'ils  existent 
entre  les  mains  de  riiéritier.  L'action  en  séparation  des 
patrimoines  à  l'égard  des  immeubles  ne  se  prescrit  qu'avee 
et  comme  la  créance  elle-même,  si  d'ailleurs  les  choses  sont 
encore  entières. 

SEPHIROTH.  Voyez  Cxbkle. 

SËPIA»  espèce  d'enc  re employée  particulièrement  pour 
les  lavis.  On  la  retire  d'une  vessie  que  les  sèc  li  es  ont  auprès 
du  cœur.  Assez  semblable  à  l'encre  de  Chine,  dont  elle  ne 
diffère  que  par  une  couleur  plus  rougeâtre,  on  l'extrait  da 
tissu  cellulaire  qui  te  contient  dans  un  étet  de  bouillie  asseï 
épaisse.  Mise  dans  l'eau,  elte  s'y  délaye,  et  en  teint  une  très- 
grande  quantité.  Reçue  dans  un  vase,  elle  s'y  dessèche  en 
peu  d'heures,  et  s'en  déteche  en  écailles  pareilles  à  celle  de 
i'encre  de  Chine. 

Dans  les  dessins  à  la  sépia  les  couleurs  s'appliquent  par 
teintes  superposées  et  plus  ou  moins  foncées.  On  commence 
généralement  par  éteblir  les  masses  an  moyen  de  teintes 
plates  et  claires,  puis  on  ijoute  des  teintes  plus  foncées  pour 
produire  les  ombres  et  les  jeux  de  lumière.  II  faut  attendre 
qu'une  couche  soit  sèclie  pour  te  couvrir  d'une  autre.  Les 
teintes  doivent  être  couchées  avec  promptitude ,  afin  que  la 
couleur  n'ait  pas  le  temps  de  sécher  pendant  qu'on  l'applique. 
Après  avoir  étebll  les  masses,  on  s'occupe  des  déteils.  Avec 
le  pinceau  détrempé  dans  l'eau  pure,  on  fond,  on  adoucit  les 
teintes;  puis  on  donne  les  touches  aux  endrolte  qui  ont  he- 
soin  de  vigueur.  Quelquefois  ces  dernières  touches  se  font 
à  la  plume.  Parfois  on  suit  une  marche  inverse;  on  éteblit 
d'abord  les  détells ,  et  on  glace  ensuite  les  masses.  Les  des- 
sins à  te  sépia  demandent  une  grande  dextérite  de  pinceau. 
Ils  rendent  d'un  autre  côté  avec  une  extrême  promptitude 
les  idées  de  l'artiste.  De  grands  peintres  ont  jete  ainsi  les 
esquissesde  leurs  travaux.  Cest,  dit-on,  un  Allemand,  le  pro- 
fesseur Seydelmann,  qui  pendant  son  s^our  en  Italie,  veia 
1780,  eut  le  premier  l'idée  de  se  servir  pour  ses  dessins  de 
la  matière  colorante  contenue  dans  la  vesste  de  te  sèche , 
avec  du  btetre  ;  procédé  dans  lequel  il  acquit  bientôt  une  rare 
habileté,  et  dont  l'tevention  lui  fit  une  grande  réputation. 

SEPTf  un  des  nombres  premiers  de  l'arithmétique,  en 
ce  qu'il  n'a  pas  d'autre  diviseur  exact  que  lui-même  ou 
l'unite;  un  de  ceux  aussi  qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle 
dans  Pantlquite  Judaïque  et  païenne.  On  te  retrouve  à 
chaque  instant  dans  l'Écriture,  où  il  est  parié  de  sept  chan- 
deliers, de  sept  branches  au  chandelier  d'or,  de  sept  tempes» 
de  5^<  étoiles,  de  sept  sceaux,  de  sept  anges,  de  sept  trom* 
pettes ,  ete.  Le  nombre  sept  s'est  perpétué  dans  les  dogmes 
et  les  cérémonies  du  christianisme»  où  il  y  a  sept  sacremeniii 
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iept  |)saufflesdela  pénitence,  sept  péchés  capitaux ,  etc. 
Il  ne  parait  pas  avoir  été  moins  honoré  dans  les  cérémonies 
païennes ,  où  les  autels ,  les  Tictimes,  etc.,  se  comptaient 
aussi  par  sept.  Cet  usage  dérivait  évidemment  chez  les  Juifs 
de  la  tradition  primillve  de  la  création  du  monde.  On  a  sup- 
posé que  c'était  en  Thonneur  des  sept  planètes,  alors  connues, 
que  les  païens  Ténéraienl  le  nombre  sept,  et  comptaient 
comme  les  Joifs,  et  comme  nous  le  faisons  encore  aujourd'hui, 
par  semaines  de  sept  jours:  mais  cette  semaine  ainsi 
comptée  fut  anciennement  usitée  chez  des  peuples  qui  n'a- 
vaient pas  la  moindre  notion  d'astronomie,  et  il  est  plus  vrai- 
semblable de  croire  que  ce  respect  pour  le  nombre  sept  a 
été  chez  toutes  les  nations  un  reste  de  la  tradition  primitive 
qui  a  survécu  à  toutes  les  altérations* 

SEPT  ANS  (Guerre  de  \i7M-n62]).  L'impératrice 
Marie-Thérèse  ne  pouvait  se  consoler  d*avoir  été  con- 
trainte par  Tissue  malheureuse  des  deux  premières  guerres 
de  Silésie,  d'abandonner  laSilésieà  Frédéric  II.  Dans 
l'espoir  de  la  reconquérir,  elle  avait  utilisé  un  intervalle  de 
paii  de  plusieurs  années  pour  renforcer  son  armée  ;  en  même 
temps  elle  chercha  à  se  créer  des  alliés.  Cela  ne  lui  fut  pas 
difficile  avec  Timpératrioe  Elisabeth  de  Russie,  que  Fré- 
dâria  II  avait  blessée  par  quelques  mots  piquants ,  de  même 
qn^avec  la  cour  de  Saxe,  encore  aigrie  des  humiliations  que 
Ini  avait  yalues  U  guerre  précédente.  Elle  eut  plus  de  peine 
ayec  la  France,  qui  tout  récemment  encore  s'était  montrée 
l'ennemie  acharnée  de  l'Autriche,  et  qui  toujours  s*était 
montrée  jalouse  de  tout  agrandissement  de  puissance  qui 
pourrait  résulter  des  événements  pour  sa  rivale.  Mais  le  roi 
d'Angleterre  Georges  II  ayant  conclu,  le  16  janvier  1756, 
un  traité  d'alliance  défensive  avec  la  Prusse ,  et  impératrice 
Marie^Thérèse ,  suivant  en  cela  les  conseils  de  son  ministre 
Kau ni  tz ,  s'étant  abaissée  jusqu'à  écrire  à  la  marquise  de 
Pompadour,  un  traité  d'alliance  fut  enfin  conclu  aussi  à  Ver- 
sailles, le  1*'  mai  1756,  entre  l'Autriche  et  la  France.  Le 
plan  secret  était  d'exciter  le  roi  de  Prusse  à  commettre 
quelque  acte  d'hostilité.  On  Toulait  l'attirer  en  Bohême;  et 
alors  l'électeur  de  Saxe ,  feignant  de  vouloir  garder  la  neu- 
tralité, lui  aurait  permis  de  traverser  ses  États  pour  gagner 
la  Bohême.  Mais  ensuite  l'électeur  aurait  déclaré  la  guerre 
au  roi,  l'aurait  attaqué  sur  ses  derrières ,  et  la  guerre  eût  été 
ainsi  finie  d'un  seul  coup.  Frédéric  avait  trop  de  pénétration 
pour  ne  pas  voir  le  danger;  mais  il  ne  le  croyait  pas  si. 
proche,  et  il  Ignorait  les  menées  de  la  coalition.  Un  employé 
infidèle  de  la  cliancellerie  saxonne,  appelé  Menzel,  lui  vendit 
alors  le  plan  des  alliés  ;  et  aussitôt  le  roi  résolut  de  prévenir 
aes  ennemis  par  la  rapidité  de  ses  opérations.  Sur  la  réponse 
évasiye  faite  par  la  cour  de  Vienne  à  sa  demande  d'explica- 
tions an  sujet  de  grands  rassemblements  de  troupes  qui 
ayaient  lieu  en  Bohême,  il  envahit  la  Saxe,  au  mois  d'août  1 756, 
à  la  tête  de  60,000  hommes.  Dans  l'espace  de  quelques  se- 
maines il  occupa,  sans  tirer  l'épée  du  fourreau,  ce  pays  laissé 
sans  défense;  le  10 septembre  il  se  rendit  maître  de  Dresde, 
où  il  établit  une  administration  prussienne,  en  même  temps 
qu'un  commissariat  des  guerres  à  Torgau ,  et  il  se  liAta  en- 
auite  d'aller  cerner  l'armée  saxonne,  forte  au  plus  de  17,000 
hommes,  et  qui  occupait  un  camp  retranché  entre  Pima  et 
Kmnigstein,  pour  la  cx>nlraindre  k  mettre  bas  les  armes. 
Pendant  ce  temps-là  le  feld-maréchal  Brow ne  s'avançait 
lentement  de  la  Bohême  avec   une  armée  autrichienne 
pour  délivrer  les  Saxons.  Par  là  le  roi  se  vit  contraint  de 
laisser  un  fort  corps  d'armée  devant  le  camp  de  Pima,  et 
d*aller  en  Bohême  au-devant  de  i*armée  autrichienne  avec  le 
restant  de  ses  forces.'  Une  bataille  eut  lieu  le  i*'  octobre  à 
Lovrositz ;  elle  ne  fut  point,  il  est  vrai,  décisive,  Aaais  elle 
força  les  Autrichiens  de  battre  en  retraite;  et  le  14  octobre 
aalvant  l'armée  saxonne ,  manquant  de  vivres ,  et  après 
•voir  fait  dinutiles  efforts  pour  s'ouvrir  la  route  de  la  Bo* 
liême,  réduite  mahitenant  à  un  effectif  de  14,000  hommes, 
•e  vit  forcée  de  mettre  bas  les  armes.  Ainsi  finit  la  première 
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resta  de  sa  personne  même  à  Dresde,  et  traita  la  Saxe  aTac 
une  extrême  rigueur. 

Cest  en  1757  seulement  que  la  guerre  devait  prendre  toua 
ses  développements.  Marie-Thérèse  n'apporta  pas  seulement 
la  plus  grande  activité  dans  ses  propres  armements  en  Bo- 
hême; die  chercha  encore  à  susciter  de  toutes  parts  de  nou- 
veaux ennemis  au  roi  de  Prusse.  D'abord,  à  son  instigation, 
la  diète  de  l'Empire  réunie  à  Ratisbonne  déclara  que  l'en- 
treprise de  Frédéric  II  était  un  attentat  à  la  tranquillité  de 
l'Empire ,  et  le  17  janvier  elle  ordonna  la  levée  d'une  armée 
de  l'Empire  forte  de  60,000  hommes,  qui  serait  chargée,  de 
le-pnnir.  Ensuite  la  France  et  la  Suède  intervinrent  comme 
garants  de  la  paix  de  Westplialie ,  afin  de  proléger  la  cons- 
titution de  l'Empire,  qu'on  prétendait  en  périL  Tandis  que  la 
Suède,  espérant  ainsi  regagner  la  partie  de  la  Poméranle  <pi*eUe 
avait  perdue  depuis  1730 ,  déclarait  formellement  la  guetté 
à  la  Prusse,  le  21  mai  1757,  la  France  s'engageait  à  enrojer 
en  Allemagne  une  armée  forte  de  80,000  à  100,000  liommea 
et  à  payer  des  subsides  à  la  Suède.  A  toutes  ces  puissances 
réunies  Fréiléric  II  n'avait  à  opposer  que  200,000  hommes 
de  ses  propres  troupes,  et  l'armée  auxiliaire  anglaise,  com- 
posée de  troupes  du   Hanovre ,  de  Brunsvrtck ,  de  Saxe- 
Gotha,  et  forte  d'environ  40,000  hommes ,  aux  ordres  de 
l'inhabile  duc  de  Cumberiand  ;  armée  qui  n'était  destinée  qu'à 
protéger  le  Hanovre.  Frédéric  n'avait  donc  d'espoir  de  succès 
que  dans  la  rapidité ,  la  hardiesse  et  l'habileté  de  ses  opéra- 
lions.  Laissant  le  générel  Lewald  à  hi  tête  de  24,000  liommes 
pour  défendre  la  Prusse  et  la  Poméranle  contre  les  Suédois 
et  les  Russes,  il  entra  en  Bohême  dès  le  mois  d'avril  1757. 
Les  corps  avancés  autrichiens  furent  onttiiités  sur  tous  les 
points,  l'important  camp  de  Reichemberg  fut  enlevé,  et 
le  6  mai  les  différents  corps  de  l'armée  prussienne  opéraleot 
leur  jonction  à  Prague.  Le  même  jour  Frédéric  attaquait 
les  Autrichiens ,  qui  au  noml)re  de  76,000  hommes,  com- 
mandés par  Browne  et  par  le  prince  Cliaries  de  Lorraine, 
occupaient  un  camp  retranché  dans  les  environs  de  Prague; 
et  à  la  suite  d'efforts  acharnés,  après  avoir  eu  18,000  hommes 
hors  de  combat,  il  remporta  la  Yictoire  quand  Scliwerin ,  sa- 
crifiant héroïquement  sa  vie,  eut  enfoncé  les  lignes  enne- 
mies. Browne  fut  mortellement  blessé;  l'aile  droltede  l'armée 
prussienne  enleva  les  hauteurs  qui  lui  disaient  face,  rompit 
le  centre  des  Autrichiens  et  se  réunit  avec  l'aile  gauche.  Les 
/autrichiens  avaient  perdu  10,000  hommes,  tués  ou  blessés , 
9,000  prisonniers  y  et  60  pièces  de  canon.  Une  partie  de 
leur  armée  se  replia  sur  le  feld-maréchal  Daun,  qui  arri- 
vait de  la  Moravie;  mais  le  reste,  au  nombre  de  46,000  hom- 
mes, commandés  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  se  jeta 
dans  Prague,  dont  Frédéric  II  commença  le  siège  immédia- 
tement. Cepôidant  Daun ,  euToyé  an  secours  des  assiégés , 
s'étant  approché  de  Pragueà  latêtede  60,000  hommes,  Frédé- 
ric 11  marcha  à  sa  rencontre  avec  12,000  hommes  de  l'armée 
assiégeante  et  avec  le  corps  du  duc  de  Bevem ,  et  l'attaqua 
le  18  juin  à  Kollin.  Mais  alors  il  fut  si  complètement  battu 
qu'il  lui  fallut  lever  le  siège  de  Prague  et  évacuer  la  Bohême. 
Il  opéra  sa  retraite  en  Saxe  et  en  Lusace,  sans  pertes  plus 
grandes.  Daun  le  snivit  lenteonent ,  prudemment ,  et  incendia 
chemin  iiaisant  Ziltan,  où  se  trouvait  un  magasin  prussien. 
Pendant  ce  temps-là  le  maréchal  d'Estrées,  à  la  t£te  d'une 
armée  française  de  100,000  hommes ,  s'était  empiré  de  U 
place  forte  de  Wesel,  des  principautés  de  C lèves  et  de  la 
Frise  orientale,  des  territoires  de  Hesse-Cassel  et  du  Ha- 
novre, avait  battu  le  26  juillet  à  Hastenbeck  le  duc  de 
CumberUnd,  commandant  l'armée  auxiliaire,   l'avait  re- 
poussé jusqu'à  Stade  et  Tayait  contraint  à  signer,  le  8  se|i- 
tembre,  la  capitulation  de  Kloster-Seven,  aux  termes  de 
Uiquells  ces  troupes,  à  l'exceptiott  des  Hanovriens,  de- 
vaient être  licenciées.  Tandis  que  maintenant  Richelieu» 
successeur  de  d'Estrées,  épuisait  le  Hanovre,  le  Brunstriek  et 
la  Hesse,  une  autre  armée  française  aux  ordres  du  prince  de 
SouUse  et  réunie  à  l'armée  de  l'Empire,  commandée  parle 


campagne,  lies  Auincniens  prirent  leurs  quartiers  dlilver     prince  d'flUdburghausen ,  s'avançait  verela  Thuringe,  pour 
en  Bohême,  les  Prussiens  en  Saxe  et  en  Silésie.  Frédéric  II  |  délivnr  la  Saxe.  Mais  piiis  la  possession  de  la  Saxe  avait 
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d'importance  pour  FFédéric,plo8  il  deyait  attacher  de  prix  à 
d^ouer  ce  projet.  11  confia  donc  au  duc  de  Bevern  et  au  général 
Winterfeldt  le  soin  d'obsenrer  les  Autrichiens  en  Lusace  et  en 
fil^ie,  et  accourut  lui-mAme  en  Thuringe.  Le  13  septembre 
il  s^empara  d'Erfurt;  le  19  septembre  il  fit  chasser  de  Gotha 
(Voye;s,   pour  cet  incident,  la  fin  de  Tarticle  Rossbach 
[Bataille  de  J)  par  1,500  hommes  aux  ordres  de  Seidlitz  un 
corps  Arançais  de  8,000  hommes  commandé  par  Soubise 
M-iùtwe^  et,  après  être  rerenn  d*une  diversion  dans  la 
Marche  poiir  en  expulser  le  général  des  Croates  Hadik ,  qui 
•Tait  surpris  et  mis  à  contribution  Berlin ,  il  remporta»  te  6 
Boyembre»  sur  Tarmée  française  et  sur  les  troupes  de  TEm- 
pire  la  fameuse  bataille  de  Rossbach.  La  fuite  précipitée 
des  Français  vers  le  Rhin  livra  de  nonvean  toute  la  Saxe 
aux  mains  de  Frédéric  II.  En  méma  temps  Georges  II  dé- 
claraity  le  26  novembre,  nulle  et  non  avenue  la  capitulation  de 
Kloater-Seven,  et  consentait  à  la  complète  réorganisation 
de  aon  ancienne  armée  auxiliaire  »  renforcée  de  troupes 
prussiennes  et  placée  mahitenant  sons  les  ordres  du  doc  de 
Bmnswicky  général  éprouvé.  Assuré  de  la  sorte  de  ce  côté»  le 
roi  revint  avec  la  rapidité  de  l'aigle  en  Silésie,  où  pendant 
ce  temps-là  le  général  antrichien  Radasdy  avait  battu,  le  7 
septembre,  à  Moys  près  de  GœrUtx  (non  loin  des  frontières 
de  la  Siiëiie),  le  corps  prussien  aux  ordres  da  Wmterfeldt , 
et  s'était  emparé  le  12  novembre  de  Scbweidniti.  Après  la 
retraite  précipitée  du  duc  de  Bevem,  le  24  novembre,  la 
ville  fortiflée  de  Breslau  avait  en  outre  été  forcée  do  capituler. 
▲  ce  m<Mnent  toute  la  Silésie  paraissait  perdue  pour  Frédé- 
ric n»  et  les  Autrichiens,  qoe  U  bonne  fortane  avait  rendus  in- 
•olentSy  nommaient  avec  dérision  la  petite  armée  quHl  avait 
amenée  devant  Gcerlitx  la  garde  moniitnte  de  Poisdam. 
Maia  à  peine  arrivé  en  Silésie»  le  roi  groupa  autour  de  lui  le 
eorpi  commandé  par  le  général  Kyao  depuis  que  Bevern 
airatt  été  fait  prisonnier,  et  le  5  décembre  avec  sa  petite  ar- 
mée» affaiblie  encore  par  une  longue  marche»  il  battait  com- 
plètement à  L  e  u  t  h  en  Tannée  ennemie»  deux  fois  plus  forte 
que  la  sienne  et  commandée  par  Dann.  firesUu  capitula 
quinze  jours  plus  tard  avec  une  nombreuse  garnison  et  d*im- 
menaes  approvisionnements,  et  Uegnitz  bientôt  après.  Dans 
ces  déroutes  successives  les  Autrichiens  avaient  perdu  plus 
de  40,000  hommes,  et  la  Silésie  feur  avait  été  enlevée  encore 
nne  fois.  La  Saxe  était  ouverte  pour  offrir  des  quartiers 
d'hiyer  à  Tarmée  prussienne ,  et  à  la  fin  de  cette  remarquable 
année  Frédéric  II  se  voyait  plus  redouté  que  jamais.  Dans 
l'est  aussi»  où  100,000  Russes  aux  ordres  d'Apraxlne  avaient 
envahi  le  territoire  prussien  à  la  fin  de  Juin,  pris  la  forte- 
resse de  Memel,  horriblement  ravagé  le  pays  et  enfin 
battv  le  général  Lehwald  à  GrosEJngemdorf  »  non  loin  de 
Wehlan,le30août,  les  affaires  prirent  inopinément  une  tour- 
nure favorable.  En  effet,  llmpératrice  Elisabeth  étant  tombée 
yen  ce  temps-là  dangereusement  malade ,  l'armée  russe 
reçut  du  feld-maréchal  Bestouscheff-iyoumhie  »  qui  par  là 
Toulait  se  rendre  agréable  au  futur  empereur  Pierre  111, 
grand  adnûrateur  de  Frédéric  II»  Tordre  de  se  retirer  en 
toute  hâte.  Toutes  les  villes,  à  Texception  de  Memel,  furent 
donc  évacuées»  et  Lehwald  put  maintenaot  rejeter  dans 
Stnteund  et  Tlle  de  Rugen  les  Suédois,  qui,  forts  de  22,ouo 
hommes»  avaient  franchi  la  Peene»  le  13  s4>tembre,  et  s'é- 
taient emparés'd'Anklam»  de  Demmen  etde  Pasewalk. 

La  troisième  campagne  »  celle  de  1768»  fht  ouverte  dès  le 
mois  de  février  par  le  duc  Ferdfaiand  de  Brunswick  contre 
Fermée  française  dans  la  basse  Saxe  et  en  Westpbalie.  Déjà 
l'année  précédente  il  avait  chassé  les  Français  des  bords  de 
l'Elbe  et  s'était  emparé  de  Harbourg  »  de  Stade  et  de  Lune- 
bourg.  Maintenant  il  les  chassa  de  la  basse  Saxe»  de  la  Hesse 
stde  la  Westpbalie;  le  2a  juin  il  remporta  sur  eux  la  ba- 
taille de  Krefeld»  et  franchissant  le  Rhin  »  il  pénétra  dans  les 
Pays-Bss  autrichiens.  Puis  lorsque  le  maréclial  de  Cuntaiies 
eut  été  nommé  au  commandeinent  du  principal  corps  de 
l'armée  française»  en  rempUcement  de  Tineapable  comte  de 
Oennont,  et  lorsque  Soubise  eut  ordre  d'entrer  en  Hesse 
avec  son  armée,  à  laquelle  étaient  parvenus  de  notables  ren- 


forts ,  Ferdhiand  de  Bevern  se  vit  forcé  de  repasser  le  Rhin» 
le  10  août»  et  de  se  borner  à  défendre  le  Hanovre  et  la  West- 
phalie;  mais,  renforcé  par  12,000  Anglais,  il  finit  encore  par 
réussir  à  rejeter  dans  leurs  quartiers  d'tiiver  Contades  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin ,  et  Soubise  entre  le  Rhin  et  le  filahi« 
Frédéric  Ù»  lui  aussi,  entra  de  bonne  heure  en  campagne. 
Après  avoir  repris  Schweidnitz,  le  16  avril»  il  envahit  la 
Moravie.  Mais  à  l'approche  de  Daun»  en  juillet  »  U  dut  laver 
lesi^  d*OlmâU  et  se  retirer  en  Silésie,  où  il  étabUt  OB 
camp  à  Lansdhut.  U  y  apprit  qu'après  la  guérisoo  de  Timpé- 
ratrioe  les  Russes  s'étaient  de  nouveau  emparés  de  la  Prusse^ 
qu'ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  Kustrin  et  avaient  ainsi  m» 
hardi  les  Suédois  à  tenter  une  nouvelle  attaque.  Il  marcbn 
donc  de  ce  cOté  à  la  tête  de  sa  principale  armée»  et  ren« 
centrales  Russes  occupés  à  bombarder  Kustrin.  Le  26  août» 
après  avoir  rallié  le  corps  du  général  Dohua»  il  attaqua  à 
Zomdorf»avec  30,000  hommes,  Tarmée  russe  aux  ordres  de 
Femor  et  forte  de  60,000  hommes ,  la  battit  et  la  força  de 
se  retirer  en  Pologne.  Confiant  alors  à  Dolma  le  sofai  de  sur- 
veiller les  mouvements  des  Russes  et  de  soutenir  la  lutte 
contre  les  Suédois,  U  accourut  aussitét  en  Saxe  pour  venir 
en  aide  à  son  frère  le  prince  Henri  contre  les  forces  numéri- 
quement supérieures  des  Autrichiens.  A  son  approche,  Daun^ 
qui  menaçait  Dresde»  se  retira  dans  un  camp  retranché  à 
Stolpen  ;  position  qu*il  quitta  prépipitamroent  lorsqu'il  vit 
le  roi  marcher  sur  Zittau,  où  étaient  situés  les  magasins  des 
Autrichiens;  et  il  s'établit  de  nouveaudans  un  camp  retranché 
à  Lœbau.  Frédéric  le  suivit ,  et  établit  son  camp  près  de  lui  à 
Hochkirch.  Mais  le  14  octobre,  à  quatre  heures  du  matin,  il 
s'y  vit  attaqué  à  iimproviste  et  battu  avec  des  pertes  consl- 
d&ables.  Toutefois,  avant  que  Daun  eût  eu  le  temps  de  lui 
barrer  le  passage,  le  roi,  après  avoir  reçu  d'importants  ren- 
forts, était  parti  pour  Dresde  et  entré  en  Silésie,  où  il  avait  mis 
garnison  dans  les  places  fortes  de  Ndsse  (6  novembre)  et 
de  Kosel  (15  nov.).  U  revint  alors  bien  vite  à  Dresde  pour 
déjouer  le  projet  de  conquérir  la  Saxe  qu'avait  conçu 
Daun  ;  et  après  que  Dohna  eut  chassé  de  Leipzig  Tarmée  de 
l'Empire,  qui  venait  de  faire  sa  réapparition,  il  contraignit 
Daun  à  se  retirer  en  Bohème.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  celte 
campagne  Frédéric  II  se  trouvait  avoir  réussi  tout  au  moins 
à  délivrer  ses  États,  sauf  la  province  de  Pmsse,  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi.  La  France,  en  dépit  des  répugnances  de 
l'opinion,  mais  obéissant  à  la  volonté  despotique  de  Louis  XV, 
ayait ,  il  est  vrai  »  conclu  le  30  décembre  17&8  un  nouveau 
traité  d'alliance  avec  l'Autriche  ;  mais  de  son  côté  Fré- 
déric II,  grâce  à  rmflnence  du  ministre  Pitt,  avait  obtenu 
de  l'Angleterre  un  nouyeau  traité  qui  lui  assurait  on  subside 
de  16  millions  de  francs.  Néanmoins  le  roi,  qui  avait  tou- 
jours compté  sur  l'assistance  de  la  Turquie  pour  se  défendre 
contre  les  Russes ,  résolut  de  se  borner  autant  que  possible 
à  garder  U  défensive  ayec  sa  principale  armée;  mais  9m  «é* 
nénaxt  n'en  déployèrent  que  plus  d'activité. 

Le  prince  Henri  ayant  envahi  la  Bohême  dès  le  mois  de 
mars  t759,et  s'y  étant  rendu  maître  dimmenses  approvision- 
nements» se  dhigea  ensuite  au  mois  de  mal  vers  la  Fran- 
conie ,  d'où  il  chassa  l'armée  de  l'Empire  et  les  Autri* 
chiens  qui  appuyaient  ses  opérations;  puis  il  oceupa  Bamberg 
et  détruisit  tous  les  magastos  existant  en  Franconie  et  dans 
le  haut  Palatinat  En  même  temps  le  général  prussien 
Schneckendori  réussit  à  battre  un  corps  autrichien  à  Wolken- 
stein»  et  Dohna  à  rejeter  de  nouveau  les  Suédois  dana 
Stralsund  et  à  tenir  pendant  quelque  temps  les  Rosses  en 
échec  Mala  lorsque»  au  printempa  de  1759»  les  Rosses  aux 
ordres  de  Sdtikoir,  après  avoir  reçu  dlmportanU  renforts^ 
abandonnèrsnt  la  Pologne  et  se  rapprochèrent  de  l'Oder,  dans 
le  dessein  d'opérer  leur  jonction  avec  l'armée  autridiienae, 
Dohna  se  vit  obligé  de  battre  en  retraite.  Frédéric  le  rem- 
plaça psrlegén6ral  Wedel,  qui  eut  l'ordre  exprèa  d'empêcher 
à  tout  prix  la  Jonction  des  Russes  et  des  Autrichiens.  Confor» 
mément  à  cet  ordre»  Wedel  sttaqua  les  Russes  le  23  juillel 
à  Kay»  non  bim  de  Zullichao,  mais  M,  battu  avec  une  perte 
de  &»000  boBunas;  ensuite  de  quoi  Isi  Rossas  a'ayaneèram 


124 


SEPT  ANS 


jusqu'à  Francfort-«ir  roder,  cl  opérèrent  leur  jonction  avec 
les  1 8,000  Antrichiens  de  L  o  u  d  o  n .  Pour  sauver  son  électoral, 
Frédéric  II  abandonna  en  toute  liAte  son  camp  de  Schmott- 
seifen  pour  aller  A  la  rencontre  de  Daun  dans  la  Marche;  el 
le  n  août  11  attaqua  les  Russes  à  K  un  er  sd  orf.  Il  les  avait 
déjà  battus,  lorsque  Loudon  vint  lui  arracher  la  victoire  et 
lui  infliger  une  défaite  telle  qu'il  n*en  avait  encore  jamais  es- 
sayé. Si  le  lendemain  de  la  bataille  Frédéric  put  à  peine 
réunir  autour  de  lui  5,000  hommes,  SoltlkofT  de  son  cOté, 
qui  avait  perdu  24,000  hommes,  ne  se  montra  pas  dis- 
posé à  poursuivre  sa  victoire.  Frédéric  n'en  apporta  que 
plus  d'ardeur  à  mettre  à  profit  le  répit  qn^on  lui  accordait, 
il  repassa  TOder,  rassembla  ses  troupes  dispersées,  en  ap- 
pela d'autres  de  la  Poméranie  et  du  Brandenburg , tira  des 
huches  à  feu  de  {(es  places  fortes,  et  peu  de  jours  après  se 
retrouva  à  la  tète  d'une  armée  de  28,000  hommes.  Alors  il 
essaya  d'abord  de  couvrir  Berlin ,  puis  il  alla  à  la  rencontre 
des  Russes  marchant  sur  la  Silésie,  et  par  l'habileté  de  ses 
mancBuvres,  de  mèoM  qu'en  leur  enlevant  leurs  convois,  il  les 
contraignit  à  s'en  retourner  en  Pologne,  tandis  que  son 
trère  Henri  occupait  habilement  en  Lusace  Daun  et  la  grande 
année.  Le  général  Fouqué  réussit  également  à  défendre  la  Silé- 
sie avec  une  grande  habileté ,  et  força  le  général  autrichien 
de  Ville  à  battre  en  retraite  en  Bohême.  Les  généraux  Man- 
teufTel  et  Platen  rejetèrent  dans  Straisund  les  Suédois,  qui 
étalent  de  nouveau  entrés  sur  le  territoire  prussien,  et,  faute 
de  vivres,  Daun,  lai  aussi ,  fut  contraint  de  se  retirer  en  Bo- 
hème. Néanmoins,  pendant  ce  temps-là  l'armée  de  l'Empire 
unie  à  un  corps  autrichien  s'était  emparée  de  Leipsig,  de 
Wittemberg  et  de  Torgau ,  et  même  de  Dresde  après  vingt- 
sept  jours  de  blocus.  De  son  cOté,  Daun  était  aussi  revenu 
en  Saxe.  Frédéric  II,  malade  de  la  goutte  à  Glogau ,  envoya 
donc  les  généranx  Turli  et  Wedell  en  Saxe,  fit  reprendre 
Wittemberg  et  Torgau  par  le  général  Wunscli,  et  s'y  rendit 
lui-même,  le  13  novembre.  Mais  au  moment  où  il  se  disposait 
à  chasser  Daun  de  son  camp  retranché  du  Val  de  Plauen,  le 
général  Finck,  chargé  de  prendre  Daun  à  revers,  fut  pris 
parles  Autrichiens  avec  les  11,000  hommes  qu'il  comman- 
dait, à  Maxen,  ainsi  que  le  général  Turk  avec  1,400  hommes, 
sans  que  le  roi  eût  pu  atteindre  son  but.  Le  duc  de  Brunswick 
fut  plus  heureux.  Il  ne  réussit  point ,  il  est  Trai,  à  reprendre 
Francfort-sur-le-Main  aux  Français,  qui  sous  les  ordres  de 
Soubise  s'en  étaient  emparés  par  surprise  ;  de  même  il  fut 
encore  battu  le  13  avril  au  village  de  Bergen ,  et  par  suite 
de  eet  échec  Cassel,  Minden  et  Munster  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français  commandés  par  Gontades  :  mais  le  1*'  août 
suivant  il  réussit  à  battre  complètement  à  Minden  Broglie  et 
Gontades,  et  à  la  suite  d'une  seconde  victoire  remportée 
par  le  prince  héréditaire  de  Brunsirick,  Charles-Guillaume- 
Ferdmand,  à  Gohfeld,  sur  le  corps  français  du  duc  de  Brissac, 
à  reprendre  non-eeuleroent  Osnabruck ,  Paderborn  et  Biele- 
feld ,  mais  encore  Marbonrg ,  Munster  et  Fulda. 

La  campagne  de  1760  parut  d'abord  tout  aussi  malheu- 
nose  pour  Frédéric  II.  Ses  caisses  étaient  vides,  ses  États 
épuisés ,  et  son  armée  ne  présentait  plus  qu'un  effectif  d'à 
peine  iN),000  hommes ,  pour  la  plupart  étrangers  ou  recrues. 
Les  tenUtives  nouvelles  faites  pour  détacher  la  France 
et  la  Russie  de  la  coalition  formée  contre  lui  avaient  encore 
une  fois  échoué.  Kn  outre ,  Loudon  fit  prisonnier  le  brave 
Fouqué  avec  a,000  hommes,  à  Landshut  (23  juin);  écliec 
par  suite  duquel  Glats  tomba  au  pouvoir  des  Autricliiens, 
la  26  juillet.  Malgré  cala  le  roi  ne  perdit  pas  courage.  Après 
«voir  inntileaient  assiégé  Dresde  dn  14  an  26  juillet ,  il  se 
porta  à  marches  forcées  à  travers  la  hante  Lnsace  en  Silésie, 
battit  ea  chemin  one  partie  du  corps  de  Lascy,  et  remporta , 
le  U  août,  la  vietoire  de  liegniti  sur  Loudon ,  qui  était  au 
Boneatd'opérersajonctioBaveeDaun;  cette  victoire,  qui  fit 
•perdre  aux  AotrieUens  10,000  hommes  et  quatre-vingts  pièces 
deeanoBytandis  qu'elle  ne  ooûtaà  Frédérieque  1,800  hommes, 
■dt  de  nouveau  la  Silésie  en  son  pouvoir.  A  ce  moment  il 
••përait  à  Breslan  sa  Jonction  avec  son  frère  Henri;  puis  par 
aaa  déiioBsIratioBi  il  for^t  la  principale  année  russe  à  re- 


passer l'Oder,  tandis  que  tes  manœuvres  refctalent  en  Bo« 
hême  Daun,  qui  s'était  mis  à  le  suivre.  Pendant  ce  temps- là 
les  troupcA  prussiennes  s'étaient  vu  chasser  de  la  Saxe  par 
les  Autrichiens ,  les  Wurtemhergeois  et  l'armée  de  l'Empire  ; 
Torgau  et  Wittembergleur  avaient  été  enlevés,  et  Berlin  avait 
été  pris  le  S  octobre  par  les  Russes  aux  ordres  de  Tottlebeo^ 
puis  six  jours  après  par  le  général  autridiien  Lascy,  qui  y 
avaient  levé  des  contributions.  A  la  nouvelle  de  l'approcha 
du  roi  les  ennemis  évacuèrent  la  capitale,  et  Frédéric  sa 
rendit  aussitôt  en  Saxe,  où  il  prit  Duben,  Leipzig  et  Wlt- 
temberg  et  attaqua  le  3  novembre  dans  leur  camp  retranché, 
sous  les  murs  de  Torgau,  les  Autricliiens  aux  ordres  de  Daun 
el  de  Lascy.  La  bataille  fût  sanglante  :  elle  coûta  aux  Prua 
siens  13,000  hommes,  aux  Autridiiens  20,000  hommes;  et 
déjà  le  soir  Daun  croyait  avoir  battu  Frédéric,  quand  lea 
généraux  Ziethen  et  Saldem  lui  arrachèrent  la  victoire.  Ceal 
ainsi  que  la  Saxe  offrit  encore  une  fols  des  quartiers  d*hiver 
assurés  à  l'armée  prussienne;  et  que  la  Silésie ,  sauf  Glati  ob 
Loudon  avait  pris  position,  se  trouva  déiMrrassée  de  la  pré- 
sence de  Pennemi.  L.es  Suédois  s'étaient  retirés  à  Straisund, 
et  les  Russes  en  Pologne.  U  n'y  a  pas  jusqu'aux  Français 
pour  lesquels  cette  campagne  n^alt  eu  une  issue  assez 
malheureuse.  En  effet,  tandis  que  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick  battait  le  13  juillet  un  de  leurs  corps  à  Einsdorf, 
puis  tandis  que  pour  rapprocher  le  théâtre  de  la  guerre  du 
sol  français,  il  marchait  sur  Clèves,  assiégeait  Wesel  et  fran- 
chissait le  Rhin ,  sur  la  rive  droite  duquel  il  ne  revint  qu'à 
l'approche  d*un  autre  corps  d^armée,  de  beaucoup  supé- 
rieur aux  forces  dont  il  disposait,  le  duc  Ferdinand  de 
Brunswick  avait  battu  les  Française  Marbourg,  sur  les  bords 
de  la  Diemel,  en  leur  faisant  essuyer  une  perte  de  5,000 
hommes,  et  avait  réussi  à  se  maintenir  à  peu  près  dans  ses 
anciennes  positions. 

Au  commencement  de  l'année  1761,  les  choses  prirent 
encore  une  meilleure  tournure  pour  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. Le  11  février  il  attaqua  toutes  les  places  occupées  par 
les  Français,  les  en  chassa,  et  s'empara  afaisl  d'approvision- 
nements considérables.  En  même  temps  le  général  hanovrien 
de  Spœrken  battait,  le  14  février,  à  Langensalza  un  corps 
composé  de  troupes  françaises  et  saxonnes  ;  et  de  son  camp 
retranché  de  VUlingshausen  le  prince  de  Brunswick  faisait 
essuyer,  le  15  julllet,une perte  de  5,000  hommes  aux  Français. 
Mais  bientôt  les  alliés,  faiblement  soutenus  par  l'Angleterre 
depuis  la  mort  de  Georges  II,  arrivée  le  25  octobre  1760, 
étaient  obligés  de  céder  aux  forces  supérieures  de  Soubise 
et  de  Broglie,  de  lever  les  sièges  du  Zugenhain,  de  Marbourg 
et  de  Cassel ,  et  d'abandonner  de  nouveau  aux  Français  la 
Hesse  et  la  route  du  Hanovre.  La  mort  de  Georges  II  plaça 
aussi  Frédéric  II  dans  une  position  très-critique.  Il  était  parti 
pour  la  Silésie,  le  l*'  mal  1761,  à  l'efTet  de  protéger  cette 
province  contre  les  Russes  et  les  Antrichiens  ;  mais  11  échoua 
dans  tous  ses  efforts  pour  empêcher  leur  jonction,  qui  eut  Heu 
le  12  août,  entre  lauer  et  Striegau,  où  ils  présentèrent  alors 
un  effectif  de  130,000  hommes.  Déjà  il  courait  risque  d'être 
chassé  de  son  camp  retranché ,  établi  à  Bunzeiwitz,  non 
loin  de  Striegau,  ob  U  était  à  la  tète  de  50,000  hommes  ;  mais 
la  désunion  de  ses  adversaires  et  la  difficulté  qolls  épron- 
vaientàse  procurer  des  subsistances  lesauvèrent  Les  Russes, 
aux  ordres  de  Boutouriine,  se  séparèrent  des  Autrichieni, 
le  10  septembre,  et  s'en  retournèrent  en  Pologne,  ne  lais- 
sant en  Silésie  aux  Autrichiens  qu'un  corps  de  20,000  hommes 
commandés  par  Ciernîciefr.  Loudon  ne  resta  pas  longtemps 
alors  dans  sa  position,  et  se  retira  dans  les  montagnes,  mais 
après  s'être  emparé  d'abord,  le  1*'  octobre,  de  Schwddnltz* 
Maintenant,  il  est  vrai,  Frédéric  TL  se  trouvait  libre  de 
quitter  son  camp;  mais  il  reconnut  bien  vite  combien  sa  si* 
tuation  était  périlleuse ,  attendu  que  Loudon  se  trouvait  à 
Freibonrg  et  Csemieiefr  à  Glats ,  et  que  ses  adversaires 
étaient  maîtres  de  toute  la  haute  Silésie.  En  Saxe  le  prince 
Henri  eut  aussi  beaucoup  de  peine  à  se  défendre  contse 
l'armée  de  l'Empire  et  contre  les  Autrichiens  aux  ordres  de 
Daun;  en   Poméranie  les  Prussiens  commandés  par  le 
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prince  de  Wurtemberg  furent  Lattos  en  détail  par  les  Rosses, 
et  y  après  une  vive  résistance,  se  virent  enlever,  le  16  dé 
eembre,  la  place  forte  de  Kolberg.  A  ce  moment  Frédérie  II 
paraissaft  perdu. 

Tout  i  coup,  le  5  janvier  1762 ,  TimpératHce  Elisabeth 
noamt;  et  son  successeur,  Pierre  III,  conclut  aussitôt, 
le  16  mars  1762,  avec  le  roi  un  armistice,  que  suivii  un 
tr^téde  paix,  signé  à  Pétersbourg  le  &  mai  suivant.  La  Suède 
ta  trouva  alors  également  forcée  de  conclure  la  paix  avec 
la  Prusse,  le  72  mai.  Sur  le  refus  par  la  France  et  l'Autriche 
de  ses   offres  de  médiation,  Pierre  III  envoya  même,  au 
mois  de  juin ,  au  secours  du  roi  de  Prusse  une  armée  de 
200,000  hommes  aux  ordres  de  Czerniczerf.  La  mort  préma- 
turée de  IVmpereur  (14  juillet  1762)  rompit  cette  alliance  ; 
et  Catherine  II,  qui  succéda  à  Pierre  III,  rappela  aussitôt  les 
troupes  russes  de  la  Silésie.  Mais  comme  cette  princesse 
eonfirma  la  paix  conclue  le  5  mai  ayec  la  Prusse  et  déclara 
qu'elle  observerait  une  stricte  neutralité ,  Frédéric  se  trouva 
libre  d'attaquer  ses  autres  ennemis  avec  toutes  ses  forces 
réunies.  Tandis  que,  le  16  août,  ilbatlaità  Reiobenbach 
Daun  lui-même,  que  le  21  juillet,  à  Burkersdorf,  il  avait 
déjà  forr^  de  se  retirer  devant  lui  ;  tandis  que  bientôt  après, 
le  9  octobre,  11  s'emparait  de  Schweidnitz,  le  prince  Henri, 
à  la  suite  d*une  série  d'afTalrea  heureuses  en  Saxe,  s'était 
ouvert  rentrée  de  TETzgebirge,  et  à  Touest  le  duc  de  Bruns- 
wick  non-seulement  avait  réussi  à  se  maintenir  dans  la 
basse  Saxe  et  en  Westpbalie ,  mais  encore ,  après  avoir  à 
diverses  reprises  battu  les  Français  (  par  exemple  à  Wil- 
helmslbal ,  le  24  juin,  et  à  Luternberg ,  le  23  juillet),  il  avait 
délivré  la  Hesse  et  repris  Cassel.  Le  prince  Henri ,  secondé 
par  le  général  Seidiitz,  ayant  en  outre  remporté,  le  29  octobre 
a  Freiberg,  une  victoire  décisive  sur  les  troupes  de  l'Empire, 
et  les  Autrichiens  aux  ordres  de  Hadik ,  victoire  qui  leur  fit 
perdre  9,000  hommes  et  vingt-huit  pièoes  de  canon,  tandis 
qu'elle  ne  coûta  aux  Prussiens  que  1,400  boromea,  un  ar- 
mistice fut  co'idu,  le  24  novembre,  entre  le»  Prussiens  et  les 
Autriclûens.  Cel  armistice,  qui  devait  durer  tout  Thiver,  ne 
ae  rapportait  d'ailleurs  qu'à  la  Saxe  et  à  la  Silésie.  La  gnerra 
maritime  entre  la  France  et  l'Angleterre  ayant  en  outre  été 
terminée  par  les  préliminaires  de  paix  signés  le  3  novembre 
et  sui  vis  de  la  paix  conclue  à  Paris,  le  iO  lévrier  1 763 ,  et  quand 
préalablement  Frédéric  II ,  par  l'expédition  qu'entreprit  le 
corps  de  Kleisten  Franconie  et  en  Bavière,  ent  fofcé  les  plus 
importants  États  de  TEmpire  à  observer  la  neutralité,  la  paix 
de  Hubertsbourg  (ut  signée  le  15  février  l7dS,  après 
de  courtes  négociations  et  sans  médiatioa  élMBgère«  Cette 
paix  remit  toutes  les  parties  contractantes  en  possession  des 
divers  territoires  qu'elles  possédaient  reipectivenMnt  avant  la 
guerre. 

Par  l'énergie  de  son  caraelèreet  par  la  supériorité  de  ses 
talents  militaires,  Frédéric  II  s'était  de  nouveau  assuré  la 
possession  de  la  Silésie.  Roi  d'Eue  uMmarchie  de  4  millions 
d'Ames ,  il  avait  lutté  pendant  sept  ans  contre  les  trois  plus 
gnmdes  puissances  de  l'Europe,  commandant  à  plus  de  86 
nilBons  de  suiets;  résoltat  qui  serait  miraeoleax,  si  le  génie 
d'un  srand  homme  n'avait  été  dans  la  balance  prussienne 
pour  profiter  de  tous  les  accidents  politiques  et  de  guerre. 
Sept  années  de  combats  continuels  ne  changèrent  d'ailleurs 
rien  aux  divisions  territoriales  de  l'Allemagne;  mais  la  pnis- 
Sinoe  murale  de  la  Prusse  décupla,  et  son  roi,  son  armée, 
lestèrent  aux  yeux  de  l'Europe,  étonnée  de  tant  de  gloire , 
comme  on  colosse  menaçant.  Frédéric  avait  livré  pendant 
nette  guerre  dix  batailles  en  personne  s  il  en  avait  gagné 
sept,  et  perdu  trois.  Ses  lieutenants  en  avaient  perdu  cinq,  et 
gagné  une.  D'où  il  résulte  que  la  Prusse  en  avait  gagné  huit, 
il  perdu  huit. 

Il  est  è  remarquer  d'aillenn  que  Frédérie  II  n'avait  rien  fait 
dans  aucune  de  ces  dix  batailles  qui  n*eût  été  fait  par  les 
lénéraux  anciens  et  modenies ,  ses  devanciers.  Son  ordre 
obliqué j  si  vanté,  est  tont  simplement  la  manoBovre  que 
Oyrus  fit  à  la  bataille  de  Thymbree,  que  les  Gaulois-Belges 
contre  César  è  la  bataille  de  la  Sambre ,  que  le  ma* 


rédial  de  Loxembouiig  fit  à  Fieums,  que  Mariborongb  ht  k 
Hocbstedt,  le  prince  Eugène  à  Ramilies,  enfin  Charles  Xii 
à  Pttltawa;  c'est-à-dire  un  naouvement  pour  réunir  an  mo- 
ment de  l'attaque  un  surcroît  de  forces  sur  une  de  ses  ailes 
ou  sur  son  centre,  et  en  faire  l'instrument  de  la  victoire. 
Consultes  Frédéric  II,  Histoire  de  la  Guerre  de  Sepi  An», 
SEPTANTE,  adjectif  numéral  désignant  un  nom- 
bre composé  de  sept  dixaines.  On  dit  plus  ordinairement 
soixante^t^dix, 

SEPTANTE  (  Les  ).  Cf est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
la  traduction  grecque  de  l'Ancien  Testament.  Suivant  le  réctl 
de  Josèphe,  le  roi  d'Egypte  Piolémée  Plilladelpbe  aorait 
été  déterminé  par  son  bibliothécaim  Démétrius  Pliilarète  è 
envoyer  le  Juif  Aristée  è  Jérusalem  pour  demander  au  grand* 
prêtre  un  code  hébreu  et  soixante  douxe  savants  (on  les 
appelle  les  sepiante  inierpriies  )  pour  le  traduire.  Sui- 
vant une  autre  version ,  cette  traduction  aurait  été  faite 
dans  l'Ile  de  Pbaros;  mais  de  telle  sorte  que  chacun  de 
ceux  qui  y  prirent  part  en  fit  une  complète ,  et  que  toutes  se 
trouvèrent  littéraleinent  d'accord.  On  donne  aussi  è  cet  ou* 
f  rage  le  nom  deiradueêion  d^ Alexandrie ,  de  la  ville d'A« 
lexandrte,  oià  elle  aurait  éié  faite.  Il  est  vraisemblable  qu'on 
en  est  redevable  aux  Juifs  qui  vivaient  parmi  les  Grecs ,  et 
qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  sachant  plus  rhébren-, 
firent  rédiger,  vers  l'an  38»  av.  J.-C.,  cette  traduction  de 
leurs  Uvres  saints,  à  l'usage  de  leurs  synsgogues,  par  des  co- 
religionnaires savants  et  versés  dans  la  eonnaissance  des 
deux  langues.  U  serait  cependant  possilile  que  ce  travail  se 
lût  d'abord  borné  aux  livres  de  Moïse;  car  pour  les  autres 
livres  de  l'Ancien  Testament,  tout  ce  que  Ton  peut  prouver, 
c'est  qu'on  les  avait  déià  en  grée  au  deuxième  siècle  av.  J.  -C. 
Les  traductions  les  mieux  réussies  sont  celles  du  Penta- 
teuque,  du  Livre  de  Job  et  des  Proverbes  de  Salomén.'  Les 
traductions  des  Psaumes,  d'Isale  etdes  PetiU  Prophètes  sont 
moins  satisfaisantes ,  et  celle  do  livre  de  Daniel  l'est  encore 
moins.  Cette  traduction  obtint  blentét  une  grande  réputation, 
et  servit  de  modèle  à  d'autres  traductions  entreprises  dans 
le  deuxième  siècle  av.  J.-C,  nuis  de  la  plupart  desquelles 
il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  des  fragments.  Les  pins 
célèbres  sont  :  la  traduction  d'Aquila  ;  celle  de  Théodolien 
d'Éphèse ,  partisan  de  Mardon  et  devenu  plus  taid  éblonite  ; 
et  enfin  celle  de  Synnnaque.  Les  fautes  qui  s'étaient  glisiées 
dans  les  traductions  et  dans  leurs' copies  déterminèrent 
Origène  à  améliorer  par  ta  critique  fe  texte  grec  des  Septante^ 
Il  intitula  son  ouvrage  Hexapies;  mais  nous  n'enpes* 
sédons  plus  que  des  fragmenta.  11  composa  aussi  une  Té- 
traple,  comprenant  ta  texte  des  Septante,  d'Aquila,  de 
Théodolion  et  de  Symmaque,et  qui  n'existe  plus  qne  dans 
une  traduction  syriaque  taite  d'après  les  deux  ouvrsges. 
Lucien,  Hesychios,  Bssile,  s'occupèrent  aussi  plus  tard  à 
diverses  reprises  de  la  correction  des  Septante.  Nos  éditions 
actuelles  auraient  aussi  bien  besoin  dêtre  l'objet  d'un  pareil 
travail.  Les  manuscrita  les  plus  importante  qu'on  en  ait  sont 
ta  Codex  VatieanuM  et  ta  Codex  Alexandrinu»;  mais  tous 
deux  offrent  de  nombreuses  diflérences. 

On  appelta  Chronologie  des  Sepiante  un  calcul  des  années 
dn  monde  fort  diflérent  de  celui  du  texte  hébreu  et  de  la  Y ul< 
gâte,  n  donne  è  notre  globe  1466  années  de  plus  que  le  texte 
hébreu.  Baronius  a  préféré  la  supputation  des  Septante. 

SEPT  CHEFS  (  Les  )•  On  désigne  ainsi ,  dans  l'histoire 
mythologiqoe  des  Grecs,  sept  Mros  appdés  Adraste,  Poty^ 
nfcre,  Tgdée,  Amphiaraûs,  Capanêe,  Bippomédon  et  Par* 
thénopée ,  lesquels  prirent  part  à  ta  première  guerre  uoatre 
Thèbes,  entreprise  pour  rétablir  Polynice  sur  le  tréne  de  cette 
ville,  que  son  frère  jumeau,  Étéocta,  avait  gardé  au  delà  de 
Tannée  convenue  entre  eux ,  lors  de  la  mort  dé  leur  père, 
(Edipe^  pour  ta  durée  alternative  de  leur  règre.  Les  deux 
frères  périrent  d'ailteure  dans  cette  guerre;  et  tous  les  autres 
chefs  ,  à  Pexception  d'Adraste ,  y  trouvèrent  également  ta 
mort.  Nous  avons  encore  une  tragédie  d'Eschyle  sur  ce  sujet; 
elle  est  Intitulée  :  Iass  sept  Chef»  devant  Thèbes. 
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SEPTEMBRE,  l^vomâepaophi ,  que  ce  nuris  portait 
chei  tel  Égyptiens  ,  et  celui  de  prœdromion^  que  les  Grecs 
lui  donnèrent,  étaient  l*un  et  l'autre  une  allégorie  de  la  sta- 
tion du  Soleil  en  ce  temps  de  l'année,  c*eBt«à-dire  qu*i1s  dé- 
fligpnfent  Téquinoie.  Ce  mois  était  le  second  de  l*année 
égypHeiHie  et  l<  troisième  du  calendrier  athénien.  Ronrahn 
lui  aasigna  une  antre  place  dans  son  calendrier  ;  il  en  fit  le 
aeptlème  mois  des  Romains»  et  lui  donna  le  nom  nimiériqne 
<le  septembre ,  que  César  lui  conserva  après  avoir  réformé 
le  calendrier.  Il  est  le  nenvièine  depuis  que  Taniiée  eommeoce 
«o  mois  de  Janvier. 

SEPTEMBRE  (Jonmées  oa  Massacres  de)i  Un  trotte  de 
qoatorEe  aièules ,  oeoiipé  par  le  plus  Tertueax  fkedt^lfe  des 
aoliante-six  rois  qui  y  étaient  montés,  venait  de  s'échmler 
en  quelques  ninotes  sous  les  coup»  de  la  foudre  populaire 
i 9oye%  AooT  l  Journée  du  !•  ]  ).  La  session  de  TAssemblée 
législative  touchait  é  son  terme.  Déjà  MM.  Ddaporle,  Dn- 
roeoy,  Dangremont  et  quelques  antres  avaient  payé  de  leur 
télé»  sur  l'échafeud  de  la  place  du  Carrousel ,  leur  dévoue- 
ment obstiné  à  Louis  XYI.  Mais  une  victime  teulenient 
ton»  les  trois  ou  quatre  jours,  qu'était  oeta  en  comparaison 
de  celte  foule  de  confpiraiettrs  qui  méritaient  la  mort  et 
attendaient  dans  les  cachots  que  leur  tour  vint  de  paraître 
dewant  le  tribunal  ayant  misdon  de  les  condamner  !  Il  de- 
fenait  urgent  d*nviser  à  un  moyen  plus  evpéditif  d'en  finir 
nvec  les  ennemis  de  la  lévolnfloo.  On  le  trouva.  IjC  28  août 
é»  visitée  dooridliairea  furent  ordonnées  et  eurent  Hen  dans 
«ont  Puis.  Commencées  à  sii  iienrea  du  soir^  elles  avaient 
fHToduit  à  minuit  une  récolte  déjà  ai  abondante  que  toutes 
lea  prisons  se  trouvèrent  rempliM  ;  en  sorte  qu^  compter  de 
ce  moment  on  se  vit  oUigé  d'entasser  les  nooveanx  venus , 
ipd  dans  les  eouventa ,  qui  dans  lea  séminaires ,  qui  dans 
toi  égtfaea.  Tbut  cela  regorgeait  à  cinq  beurea  du  malhi ,  le 
mermdlMI'aoftt,  moment  auquel  les  visites  domldttaires 
teent  terminées.  C'était  fini  t  l'arreslation  de  tons  ceux 
4ont  on  voulait  se  défaire  était  opérée  ;  plus  de  victimes  à 
«pénr.  Le  aoir  de  ce  même jonr,  Danton  se  lirit  apporter 
tos  Hâtes*  Le  lendemain ,  un  of&der  municipal  va  faire  ua 
jppel  nominal  dans  les  prisons  ;  le  30 ,  M  anuel  se  rend  au 
couvent  dea  Carmes ,  uniquement  peuplé  de  cea  prêtres  fi- 
-dèles  è  leur  M  que  l'on  appelait  alon  prêtres  r^at- 
iakrmp  el  leur  adresse  des  paroles  pleines  de  douceur.  Et 
le  même  jour,  Tal  lien  disait  à  la  barra  de  rAssemUée 
UitÊmwq^itUsoldêialiàertéaUaUétrettmtàeièeure 
purgé  dé  Uur  présence.  Kn  même  temps  Panis  «  bcaiH 
frère  de  Sa  n  terre,  se  rendait  an  comité  de  surveillanoe  de 
la  eommuncb  dont  il  faisait  partie,  le  cassait  de  son  .autorité 
privée ,  et  le  recomposait  d'hommes  entièrement  à  sa  dévo- 
tion. Quoique  les  noms  des  misérables  composant  Thorrible 
eomité  qui  dirigea  les  moiffacres  de  septembre  et  tint  un 
compte  ooarant  avec  les  massacreurs  se  trouvent  partout , 
on  ne  croit  pas  devoir  se  dispenser  de  les  reproduire  ici.  Ce 
Airent  Ponts  d'abord ,  ensuite  Sergent ,  leeterc^  le^fant, 
Jhiplttin,  Cellg,  Jourdenès ,  Marat  et  D^firrgas.  C'est  ce 
Deforgss  qui  disait  qu'on  n'était  paaion  bon  patriote  quand 
on  ne  savait  pas  avaler  un  verre.de  sang.  Pania,  subalterne 
et  obscur  scélérat,  agissait  Ici  sons  linspiration  de  quelqu'un, 
«t  oe  quelqu'un  c'était  le  ministre  de  la  Jtutke^  Danton, 
Du  31  aoOt  au  soir,  jour  de  l'iostallation  ducomité  régénéré 
par  Panis ,  jusqu'au  2  septembre ,.  à  mifll,  lea  prisons.^  sé- 
minaires et  couvents  ne  cassèrent  de  recevoir  de  nouveaux 
hôtes»  presque  tous  enuemis  particuliers  dea  décemvirs  de 
Ja  façon  de  Panis. 

jQ  a  lui  enfin  ce  Jour  à  jamais  exécrable»  ce  jour  écrit  en  ca- 
ractères de  sang  dans  nos  annales,  u  WMAjicnB  acvx  sbp> 
Tanaas  1793 1  Dès  le  matin  le  bruit  de  la  prise  de  Verdun 
par  les  Prussiens  circulait  dans  Paris.  A  l'erCroi  peint  sur 
tous  les  visages,  à  la  stupeur  générale,  il  est  aisé  de  s'a- 
percevoir que  Paris  est  dans  l'attente  de  quelque  grand  et 
terrible  événement.  L'incertitude  ne  sera  pas  longue.  A 
midi,  les  barrières  sont  fermées;  le  canon  d'alanne  tonne 
snr  le  Pont-Acuf  ;  Danton  se  rend  à  l'Assemblée,  demande  et 


obtient  un  décret  de  mort  contre  quiconque  refusera  de 
cher  aux  frontières  on  de  remettre  ses  armes.  H  révisai  à 
ta  cliancellerie  rejoindre  ses  familiers,  Camille-Desmoa* 
lins  et  Fabre  d'Églantine,  armé  de  ce  terriUe  eo- 
veant  consules!  qui  lui  met  le  pouvoir  en  mum,  et  h  envola 
le  root  d'ordre  au  comité  de  surveillance ,  présidé  par  MaraL 
Les  égorgeurs  y  sont  mandés,  reçoivent  leurs  fautroctionSt 
conviennent  de  leur  salaire  et  se  rendent  à  leur  poste  ;  lea 
victimes  sont  an  complet ,  le  carnage  va  commencer. 

Cinq  voitures  escortées  par  un  déta/cliement  des  coiNfMk 
gnons  de  la  Glacière,  ces  fameux  égorgeurs  d'Avignoa, 
cheminaient,  entre  trois  et  quatre  heures  du  soir,  dans  la 
rue  Dauphine,  conduisant  une  vingtaine  de  prêtres  à  la 
prison  de  l'Abbaye.  Le  triste  cortège ,  parvenu  au  earrefoor 
Bussy ,  se  trouva  arrêté  par  la  foule  assemblée  autour  d'un 
théâtre  en  forme  de  tréteaux ,  sur  lequel  deux  agents  de  la 
commune  recevaient  des  enrôlements  pour  l^armée.  A  ce 
moment ,  un  des  hommes  de  l'escorte ,  le  sabre  nu  à  la  main, 
monte  sur  le  marclN|pied  de  l'une  des  voitures,  et  enfonee 
à  plusieurs  reprises  son  sabre  dans  le  sein  d'un  des  prêtias 
qu'elle  renferme  ;  et  voilà  qu'aussitôt  le  sang  Jaillit  è  gros 
bouillons.  Ce  spectacle  horrible  excite  hi  férocité  des  hommes 
de  l'escorte,  qui  se  partagent  les  autres  voitures ,  et  y  con- 
tinuent à  Tenvi  le  massacre  dont  leur  camarade  vient  de 
donner  te  signal.  Les  voitures  arrivées  à  PAbbaye,  ee  qol 
est  devenu  cadavre  en  route  est  Jeté  snr  le  pavé;  on  ach^ 
les  mourants  à  la  porte  de  U  prison.  A  cinq  heures,  Biljand- 
Varennes  se  présente,  contemple  les  vingt-six  cadavres 
qui  rougissent  le  pavé,  monte  sur  une  chabe  et  harangua 
la  multitude.  «  Peuple,  dit-il,  tu  immoles  tes  plus  grands 
ennemis ,  tu  fàfe  ton  devoir  !  peuple...  I  »  On  ne  lui  donna 
pas  le  temps  d'en  dire  davantage.  Le  people  de  tueurs,  animé 
par  cette  encourageante  exhortation ,  se  précipite  vers  l'Ab- 
baye sons  la  conduite  de  M  a  il  I  ar  d ,  surnommé  Tape'âm'f 
le  protégé  et  Tainl  de  Danton ,  ancien  laquais  et  ex-hnissier 
chassé  (to  son  corps  pour  faits  d'Iescroquerie,  l'un  de  eeoa 
qui  avalent  marché  à  la  tête  des  Aérof  Aei  du  5  octobre. 
MaMard  s'est  étaUi^ii^epofwlalre,  assisté  de  deux  collè- 
gues de  son  espèce  ;  Il  va  faire  exécuter  les  Jugements  ins- 
crits sur  les  Hsles  de  proscription  qui  lut  ont  été  remises  par 
Danton.  Les  égorgeurs  exigent  alors  qu'on  leur  ouvre  les 
portes  dn  doltre  qui  reoèle  les  prêtres  arrêtés  les  jours  pré- 
cédents. Ils  sont  au  nombre  de  quatre-vingts.  Tous  ces 
prêtres,  voyant  que  leur  dernière  heure  a  sonné,  se  met- 
tent à  genoux  et  baisent  la  terre.  Le  municipal  fait  placer 
ses  bonmies  snr  deux  haies ,  an  milieu  desquelles  II  ordonne 
aux  prêtres  de  passer.  Ce  lut  dans  ee  moment  suprême  que 
l'abbé  Lenibnt ,  dn  haut  d'une  galerie  qui  dominait  la  saUa, 
donna  l'absolution  à  tous  ses  compagnons  d*infortune.  Ceux- 
ci,  après  l'avoir  reçue,  défilèrent  un  à  un  an  milien  des 
assassfais,  qui  ne  firent  pas  grâce  à  un  seul  Dans  l'Intervalle, 
nue  députation  de  l'Assemblée  législative  s'était  enfin  pré- 
sentée à  la  porte  de  la  prison  de  l'Abbaye.  Dussault,  Fan- 
chet,  Baiire,  Chabot^  en  faisaient  partie.  Ils  pannrent  vou- 
loir haranguer  les  taeora,  qui  avaient  bienai<tia  chose  k  lUia 
vraiment  que  de  les  écouter,  et  au  bout  de 'dix  miimtes  fls 
se  retirèrent  pour,  aHer  dire  à  l'Assemblée  que  leur  voix 
n*avait  pas  été  entendue.  Eux  partis,  ce  fut  le  tonr  des 
malheureux  Suisses  échappés  an  massacre  dn  10  aoOt  Les 
bas  oaiders  làrent  massaerés  d'abord ,  sans  interrogatoire 
et  sans  apparsnce  de  Jogement,  quoique  Maillard  siégeât  snr 
son  tribunal,  à  quatre  pas  de  là  ;  il  en  fut  de  mémo  des  simples 
soldats.  Restait  le  capitaine  Reding,  qui  avait  reçu  on  coup 
de  feu  à  la  Journée  do  10.  On  lui  sda  la  gorge  avec  un  sabre, 
Jusqu'à  ce  qu'il  cassât  de  respirer.  M.  de  Moatmorin  Ait 
égorgé  ensuite;  puis  Thierry  de  Ville-d'Avré«  premier  valet 
de  chambre  de  Louis  XVL  Déjà  percé  de  ptusieurs  ooups  de 
pique,  dont  une  lui  traversait  le  corps  en  entier,  il  conti- 
nuait à  crier  :  Wive  te  roi  !  Les  assassins  •  dans  leur  rage, 
loi  brûlèrent  la  figure  avec  deux  torolies  enflammées. 

Sortons  au  plus  vite  dn  closqoe  sanglant  de  l'Abbaye, 
où  l'on  continua  d'égorger  sans  pitié ,  pour  aons  transporter 
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aa  couvent  des  Carmes.  Ici  nous  ne  trooTons  qoe  des  pré- 
Ires  ,  présidés  par  Tarciievéque  d'Arles,  Jean-Marie  Dulaa , 
andeD  député  aux  états  généraux,  liomme  dont  la  piélé 
égalait  le  sa?oir.  Le  respect  de  ses  compagnons  d'infortune 
l'aTait  rendu  comme  le  patiarcke  de  cette  petite  colonie.  Il 
y  avait  là  aussi  deux  évéques  de  l'illustre  famille  de  La  Ro- 
chefoucauld, deux  frères,  l'évéque  de  BeauTais,  Pévéque 
de  Saintes ,  et  l'abbé  Hébert ,  supérieur  de  la  congrégation 
des  Eudiates,  célèbre  dans  le  clergé  de  France  par  ses  lu- 
mières et  sa  piété.  Depuis  midi  les  trente  assassins  (car 
il  n'y  en  avait  pas  davantage)  étaient  cadiéa  dans  une 
maison  attenant  è  Téglise»  attendant  l'ordre  de  commencer. 
Cet  ordre  leur  arrira  vers  trois  heures  :  ils  entrèrent  dans 
le  coaTent  par  la  grande  porte  donnant  sur  la  rue  de  Vau- 
girard»  et  la  fermèrent  derrière  eux;  en  sorte  qu'à  la  dif- 
férence du  massacre  des  autres  prisons,  qui  eut  lieu  dans  la 
foe  et  à  la  face  des  curieax ,  celui  des  Carmes  fut  opésé  en 
flotter  à  huia  clos.  Les  assassins,  dès  qu'ils  furent  entrés ,  se 
répandirent  dans  le  jardin ,  et ,  faisant  briller  leurs  piques 
•t  leurs  sabres  aux  yeax  des  prêtres  qui  les  apercevaient  de 
Iflors  croisées  :  «  Calotins,  leur  criaient-ils,  voici  votre  der- 
nier Jour  ;  vous  allex  tous  danser  la  Carmagnoie.  »  A  quatre 
beores ,  on  les  fit  tons  sortir  de  l'église  pour  entrer  dans  le 
Jardin.  Ils  étaient  au  nombre  de  cent  quatre-Tiag-cinq.  Fi* 
gure^Tous  mamienaal  les  égorgenrs  donnant  la  chasse  à  ces 
tremblantes  v ietimes  comme  à  des  bètes  fauves,  les  poorsoi* 
Tant  à  coups  de  ftisil  dans  les  allées,  sur  les  arbres,  derrière 
leacliarmilles  ;  et  quand  ils  en  ont  tné  ou  blessé  quelques-uns, 
polissant  des  éclats  de  rire  atrooest  et  chantant  à  tne-tète 
la  Carmagnole.  Cependant  U  tuerie  n'avançait  pas  au  gré 
de  leurs  dJMrs.  Quarante  prêtres  au  plus  avaient  péri.  Il 
fallait  en  finir.  On  prend  le  parti  de  rabattre  le  giàier, 
c'est-à-dire  de  faire  rentrer  tous  ces  malheureux  dans  Té- 
gUsa.  Ceux  qui  respirent  encore  y  sont  feeenduils  à  coups 
de  sabre.  Il  peut  rester  encore  une  centaine  de  prisonniôs 
à  exécuter.  L'ordre  est  alors  donné  par  le  directeur  du  mas- 
sacre de  les  faire  redescendre  deux  à  deux  de  l'église  dans 
le  Jardin  d'où  ils  viennent;  et  à  mesure  qu'ito  passent,  les  as- 
sassins apostés  an  bas  de  rescalier  les  égorgent  sans  pMé.  Le 
massacre  du  couvent  des  Carmes  était  terminé  à  huit  heures 
dn  soir.  On  ouvrit  alors  les  portes  au  peuple  pour  imprimer 
à  cette  Iwucherie  une  sorte  de  légalisation  populaire.  Deux 
coït  quarante-quatre  victimes  avaient  péri.  Une  heure  après, 
une  longue  traînée  de  sang  rongissait  la  me  de  Vauglrard , 
conrant  Jusqu'à  la  barrière  8atni*Jacqoes  et  au  delà.  Bile 
s'égoottaitd'nne  douzaine  de  chariots  d*éeaiîe  volés  dans 
les  bétels,  do  faubourg  Saint*Germain ,  et  dans  lesquels  les 
reliques  des  vénérables  martyrs  étaient  transportées  aux  ca- 
tacombes de  Montrooge.  Sur  ces  piles  de  cadavres  encore 
palpitants  se  dressaient  'des  fsnmes,  des  enfants,  riant, 
mangeant,  trépignant  de  joie ,  avec  du  sang  à  la  figure,  aux 
mains ,  sur  leurs  vêtements ,  snr  leur  pain ,  partoot.  Us 
montralMit  aux  passants  éponvanfés  des  lambeaux  de  chair 
humaine,  et' chantaient  en  eh<6ur  la  Marseillaise! If  Nous 
avons  entendu  répéter  bien  des  fois  que  les  paroles  dé  cet 
hymne  patriot^tte  sont  sublimes ,  que  la  musique  en  est 
admirable.  Nous  ne  le  contestons  pas  ;  mais  il  ne  nous  a  ja- 
mais été  possible  de  l'entendre  sans  horreur  au  souvenir 
des  scènes  atroces  encore  présentes  à  nos  yeux  et  dont  il  fut 
le  prélude  ou  Paccompagnementl 

Quand  les  vénérables  restes  des  prêtres  dà  Seigneur  eu- 
rent été  lancés  dans  la  profondeur  des  catacombes ,  les  cha- 
riots revinrent  charger  sur  la  place  de  l'Abbaye  de  nouveaux 
caidavres,  qui  attendaient  leur  touf  ;  car  on  continuait  d'y 
tuer,  longtemps  après  que  le  massaefe  des  Carmes  était  fini. 
11  n'y  avait  cependant  pas  beaucoup  plus  de  conspirateurs 
enfermés  dans  une  prison  que  dans  l'autre;  mais  U  parait 
que  les  travailleurs  (l)  de  l'Abbaye  y  allaient  plus  lente- 

(1)  SI  M«t  «OM  MrfMs  d«  cette  axpr««4ata  «a  psfUiil  d«t  amm* 
iIm  4«Mp<iM»rf,  e'ett  «o'IU  «oat  «lasl  dé«lcaès  inr  leor«  itats  dé 
tênêBë  àttuiù  dan*  Ici  bnreaax  d«  U  conuauia^at  oonftaUat.  1m 
ftjf  menti  qal  leur  ont  été  fait. 


ment  ;  ils  égorgeaient  en  détail.  D'aiUenrs,  Ils  avaient  perdn 
un  temps  précieux  à  manger  devant  la  porte  de  la  prison  la 
soupe  que  leurs  femmes  avaient  en  la  délicatesse  de  leur  ap» 
porter,  et  à  boire  le  vm  mêlé  de  poudre  à  caaon  que  la 
commune  leur  avait  fait  distribuer.  Le  massacre  de  l'Ab- 
baye, qui  coûta  la  via  à  cent«quatre- vingts  personnes,  n'ar» 
riva  à  sa  fin  qu'asseï  avant  dans  la  matinée  du  lundi  3. 

A  la  conciei^erie  du  Palais  avaient  été  transférés  les  oP 
ficiers  suisses,  d'abord  enfermés  à  l'Abbaye»  Cette  prison, 
destinée  de  tous  temps  aux  prévenus  traduits  devant  les  tri- 
bunaux criminels,  contenait  beaucoup  d'autres  prisonniers^ 
écroués  U  plupart  sous  inculpation  die  vol  on  d'sssassinaté 
On  en  comptait  deox  cents  et  an  delà,  parmi  lesquels  on 
certain  nombre  de  femmes.  Cent  cinquante  environ  furent 
égorgés.  Trente-six ,  objet  de  hi  prédilection  particulière  des 
massacreurs,  en  obtinrent  leur  liberté,  et  s'associèrent  à 
leurs  fonctions,  particulièrement  les  femmes,  qui  devinrent 
dans  la  suite  le  noyau  des  tricoteuses  de  la  Société  des  la- 
cobins  et  des  furies.de  gnillotine. 

Deux  cent  quatoine  personnea  périrent  à  la  prison  dn 
grand  Châtelet.  Aucune,  cependant,  n'était  détenue  pour 
criuM  politique.  On  y  tenait  enfermés  principalement  les 
prévenus  de  fabrication  ou  de  distributton  de  faux  assignats, 
ceux  même  qui  en  ayant  reçu  par  surprise  avaient  essayé 
de  les  rejeter  dans  la  circulation. 

Tous  les  esdavres  foomis  par  la  Condagerie  et  le  grand 
Chàtelet  furent  entassés  en  forme  de  pyramide  sur  le  pont 
au  Change.  Quand  la  nuit  vint,  à  la  lueur  des  lampions-, 
des  femmes  et  des  enfiints  organisèrent  tout  autour  des 
danses  infernales,  en  attendant  les  chariots  qui  devaient 
venir  les  prendre  pour  les  précipiter  dans  les  carrières  de 
Montrooge.  Nous  regrettons  de  n'avoir  trouvé  dans  ancnn 
mémoire  dn  temps  les  noms  des  massacreurs  des  Carmes, 
de  la  Oondergerfe  et  du  Chàtelet.  ils  méritaient  de  passer 
àU  postérité. 

Notts  n'avons  pas  une  semblable  lacune  à  déplorer  pour 
le  séminaire  de  Saint-Pirmin.  Nous  savons  de  science  cer- 
taine que  Henriot  y  dirigea  personnellement  les  massa* 
cres.  Soixante-qninxe  prêtres  y  reçurent  la  couronne  do 
martyre.  La  plupart  de  ceux  qui  périrent  furent  précipités 
par  les  fenêtres ,  et  reçus  dans  la  cour  sur  la  pointe  des  pi- 
ques et  des  baïonnettes.  Henriot  avait  choisi,  pour  écono- 
miser le  temps,  ce  genre  de  supplice,  renouvelé  do  baron 
des  Adrets. 

Soixante-treiie  forçats  étalent  en  dépM  an  clottre  des 
Bernardhu,  attendant  leur  départ  pour  le  bagne  de  Tonlon« 
IjCs  égorgeurs  vinrent  à  eux ,  altérés  de  sang.  Les  forçats  dé- 
fendirent quelque  temps  lenrs  chaînes  avec  courage,  malt 
ils  forent  massacrés  jusqu'au  dernier  le  lundi  3  septembre, 
à  neuf  heures  du  matin.  Alors,  du  cloître  des  Bernardins 
les  toeors  se  dirigèrent  vers  iniépital  de  la  Salpêtrière.  Noos 
les  y  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Mais  aoparavant  allons  à  l'hôtel  de  U  Force.  Le  carnage 
y  dura  plus  longtemps  que  dans  toutes  les  antres  prisons, 
quoique  le  nombre  de  personnes  massacrées  y  soit  moindre, 
puisquVm  tftn  compta  que  cent  cinquante  à  peu  près.  Cela 
vient  de  ce  que  Mamin ,  qui  était  là  ie  chef  des  assommeon^ 
y  mit  plus  d'ordre  et  de  régularité  que  ses  collègues  des 
Carmes,  de  l'Abbaye,  etc.  Il  n'y  fut  pas  en  effet  tué  un  seul 
prisonmer  qni  n'eût  an  préalable  subi  un  interrogatoire , 
pom*  quelques-uns  même  assez  long.  De  tous  les  meurtres 
commis  à  La  Force,  celui  qui  a  eu  le  plus  de  retentissement 
est  l'assassinat  odieux  de  la  princesse  deLambalIe.Ce 
qu'on  ignore  généralement,  c'est  que  M  a  n  u  el ,  qui  avait 
promis  à  la  reine  de  la  sauver  ainsi  que  M"^  de  Tourzel 
et  Pauline,  sa  fille ,  Manuel ,  qui  éUit,  après  tout,  asseï 
exact  observateur  de  sa  parole,  ne  put  arracher  au  massacre 
que  les  deux  dernières. 

On  enfermait  à  la  Salpêtrière  les  femmes  de  mauvaise  via 
on  celles  à  qui  la  police  correctionnelle  infligeait  une  peine 
plus  ou  moins  grave.  11  y  avait  là ,  comme  aujourd'hui,  lue 
division  pour  les  folles,  nue  autre  où  on  certain  nombre 
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et  remmes  Indigentes  étalent  recirailties.  Les  brigands  8*j 
présentent  le  3  septembre,  pénètrent  dans  la  maison ,  en 
font  sortir  cent  quatre-vingt-trois  femmes  flétries  par  la 
Justice,  et  tes  massacrent;  puis  ils  reviennent  le  lendemain  à 
einq  beares  da  matin ,  et  massacrent  qiiarante-dnq  autres 
femmes  également  flétries ,  mais  toutes  fort  âgées ,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  la  Teuve  de  Desrues.  Cette 
malheureuse ,  après  avoir  été  fouettée,  marquée,  condamnée 
ï  one  détention  perpétuelle ,  venait  d'être  réclamée  par  un 
de  ses  oncles,  qui  était  parrenu  à  démontrer  son  innocence. 

Il  nous  reste  à  dépeindre  de  tous  ces  massacres  le  plus  long, 
)e  plus  atroce.  Nous  parlons  de  B  i  ce  t  r  e.  Cette  prison  était  le 
repairo  de  tous  les  vices,  rhdpital  où  l'on  traitait  les  mala- 
dies les  plusdégoOtantes,  la  sentineet  Pégout  de  Paris.  Tout 
y  fut  tué  :  cette  affreuse  boucherie  dora  dnq  jours  et  cinq 
nuits.  11  a  été  impossible ,  dans  le  temps ,  et  il  le  serait  en- 
core plus  aujourd'hui ,  de  préciser  le  nombre  des  victimes. 
Mous  ne  pensons  cependant  pas  qull  y  ait  beaucoup  d'eia- 
gération  à  le  porter  sii  mille;  et  cela  se  conçoit  d'après  la 
population  immense  que  recelait  ce  cloaque.  Les  piques,  les 
sabres,  les  haches,  les  fusils  ne  suffisant  plus  à  la  férocité 
des  assassins.  Us  demandèrent  à  la  section  des  sans-e»- 
lotte»  les  deux  canons  qui  lui  avaient  été  confiés  pour  pro- 
téger la  tranquillité  publique  ;  ces  canons  arrivés,  on  parqua 
dans  une  cour  quelques  centaines  de  prisonniers ,  on  posa  à 
tontes  les  issues  des  sentinelles  qui  repoussaient  à  coups  de 
IbsU  ke  malheureux  qui  cherchaient  è  luir;  puis  on  sem- 
blait pointer  nn  canon  vers  l'angle  ob  il  y  avait  foule,  et 
quand  la  multitude  fuyait  d'un  autre  côté  pour  éviter  la  di- 
rection de  la  pièce ,  on  la  cliangeait  vivemenl  de  position , 
et  l'on  tirait  à  mitraille  et  presque  à  bout  portant  sur  cette 
masse  inoliensive  de  chair  humaine.  11  fallait  entendre  alors 
les  éclats  de  rire  des  bourreaux  à  la  vue  des  contorsions  de 
oenx  qui  n'avaient  été  que  blessés  ;  il  fallait  les  voir  se  mer 
sur  eux,  et  les  achever  à  coups  de  pique,  de  sabre,  de 
hache  ou  de  baïonnette  1  On  y  tua  de  bons  pauvres;  on 
massacra  jusque  dans  le  quartier  des  fous.  Le  quatrième 
jour,  vers  le  soir,  le  maire  de  Paris,  Pétion,  qui  n'avait 
paru  ni  aux  Carmes ,  ni  à  l'Abbaye ,  ni  à  La  Force,  se  trans- 
porta à  Bicétre;  la  canonnade  était  terminée,  et  Ton  n'égor- 
geait même  plus  à  l'arme  blanche  :  les  prisonniers  qui  res- 
taient à  mettre  à  mort  s'étaient  réfugiés  dans  les  cabanons 
touterraitts,  où  les  canons  ni  les  fusils  ne  pouvaient  les  at- 
teindre; on  s'occupait  donc  à  les  noyer,  à  l'aide  de  pompes , 
au  moment  ob  Pétion  se  présenta,  il  parla  à  ces  tigres  hu- 
manité, phUosophUJU  Us  ne  comprenaient  pas.  Voyant  qu'il 
n'en  obtiendrait  rien ,  il  les  quitta  en  leur  disant  :  «  £h  bien, 
mes  entants,  achevez  1  »  lis  achevèrent  en  effet,  et  le  len- 
demain matin,  vendredi  7,  quand  Us  partirent,  Bicétre 
était  vide*  Cette  affreuse  boucherie  avait  clos  la  série  des 
massacres  de  Paris  ;  ils  avaient  duré  cinq  jours  et  cinq 
nuits,  pendant  lesquels  deux  cents  hommes  au  plus  en  égor- 
gèrent dix  mille  au  moins  ,  et  cela  en  présence  d'une  popu- 
lation de  huit  cent  mille  âmes,  qui  les  regarda  feire. 

Les  villes  de  Lyon,  de  Meaux ,  de  Reims,  d'Orléans,  de 
Versailles ,  furent  le  théâtre  de  semblables  scènes.  Sscidat 
nia  dU$  t  disait  le  chancelier  de  THospital  en  parlant  de  ia 
Saint-Barthélemy .  Excidant  illi  diesl  dirons-nous 
à  plus  forte  raison,  en  terminant  ce  rédt  succinct  des  lugu- 
brês  journées  de  septembre  1792.  George  Doval. 

SëPTjkIIBRE  (  Lois  de  ).  fUles  furent  rendues,  en  1835, 
à  la  suite  de  l'attentat  Piescbi.  Dèsie  4  août  la  chambre 
des  députée  fut  saisie  de  trois  projets  de  loi  présentés  par 
M.  Persil,  et  dont  l'expo-sédes  motifs  fut  fait  par  M.  de 
firoglle.  Le  projet  de  loi  relatif  à  la  presse  élevait  le  cau- 
tionnement dw  journaux ,  la  peine  corporelle  et  l'amende, 
qualifiait d'alfento/  roffenfie  à  ta  pen^onne  du  roi,  et  la  dé- 
clarait punissable  de  la  détention  et  d'une  amende  de  10,000 
è  60,000  francs,  défendait  de  faire  intervenir  le  nom  du  roi 
dans  la  discussion  des  actes  du  pouvoir,  interdisait  de  prendre 
(a  qualification  de  républicain,  d'exprimer  le  vobu  ou  l'espoir 
de  la  destruction  de  ('ordre  monarchique  et  constitutionnel 
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■  d'exprimer  le  vœu  ou  l'espoi/de  la  restauration  <Ki  gooverne- 
I  meut  déchu,  d'attribuer  des  drqits  au  trône  k  quelqu'un  des 
membres  de  la  famille  bannie,  de  publier  les  soms  des  jurés 
STant  ou  âpres  la  condamnation,  de  rendre  compte  des  déli- 
bérations intérieures  du  jury,  d'organiser  des  souscriptions 
en  faveur  des  Journaux  condamnés;  enfin,  il  établissait  U 
censure  préalable  pour  les  dessins,  gravures  et  pièces  de 
UiéAtre. 

Un  Mcond  projet,  relatif  au  jury,  réduisit  de  huit  Toii  à 
sept  la  majorité  nécessaire  pour  la  condamnation,  et  établit 
le  vote  secret,  par  buHetin  écrit,  au  lieu  dn  vote  oral. 

Un  troisième  projet,  sur  les  cours  d'assises,  donna  an 
président  le  droit  de  faire  emmener  de  force  les  accusés  qui 
trouUereient  raodience  et  de  juger  sur  pièces  en  l'ab^encn 
des  accusés. 

La  rommission  chargée  de  l'examen  de  ces  projets  aggrara 
les  rigueure  contra  la  presse;  elle  avait  élevé  le  cautionne- 
nement  des  Journaux  josqifà  200,000  fr.  La  chambre  s'ar- 
rêta h  100,<>00  fr.  Un  orateur  révéré  de  la  cliambre ,  conan 
de  la  nation,  Royer -Col lard,  rompit  à  cette  occasion 
le  silence  qu'il  gardait  depuis  ia3t ,  pour  attaquer  la  dis- 
position qui  retirait  au  Jnry  la  connaissance  des  délits  de  la 
presse;  il  vint  défendre  encore  une  fois  à  la  tribune  le  prin- 
cipe qu'il  avait  victorieusement  établi  sous  la  Restauration. 
Forcé  de  eonilMttre  les  bonmies  qui  avaient  autrefois  partagé 
ses  convictions ,  il  déplore  ce  qull  appelait  l'errenr  d'un 
homme  de  bien  irrité  (M.  de  Broglie).  M.  de  Rémusat 
le  seconda  dans  cet  honorable  offert  contre  une  loi  qui  dé- 
pouillait les  accusés  de  leurs  garanties  et  qui  rendait  la  presse 
populaire  impossible. 

Les  dispositions  relatiTes  à  la  eensore  tbéAtrale  rencon- 
trèrent au  contraire  un  assentiment  à  peu  près  général.  La 
littérature,  on  plutôt  i'Intftts^He  dramatique ,  était  tombée 
dans  un  tel  débordement  de  licence,  elle  se  complaisait  telfe- 
ment  dans  un  dévergondage  qoi  blessait  les  masure  autant 
que  te  bon  gofit,  que  les  esprits  les  plus  libéraux  en  étaient 
Tenus  à  reconnaître  la  nécessité  d'une  censure.  Le  bagne  et 
les  mauvais  lieux  fournissaient  au  drame  moderne  ses  épi- 
sodes les  plus  habituels.  Et  pour  ne  citer  en  ee  genre  de  litté- 
rature que  les  noms  les  plus  élevés,  peut-on  nier  que  des 
pièces  telles qn'lK/oiifr,  Lb  Rois'amuêe  tXClotilde  ne  soient 
une  véritabte  écoto  d'immoralité?  M.  de  Lamartine,  qui 
n'avait  point  encore  déserté  te  parti  légitimiste  ponr  se  fabre 
républicain,  et  qui  s'honorait  alore  de  la  qualification  de 
poète  religieux  et  monarchique ,  appuya  viveoient  te  fêta- 
blitsement  de  te  censure  dramatique,  et  s'exprima  ainsi  dans 
la  discussion  :  «  Le  théâtre  a  manqué  à  sa  mission  ;  il  s'est 
«  prostitué  à  l'or  et  aux  bu  Intérêto  date  population,  il  s'est 
«  fait  le  mauTais  Heu  des  fanaginations;  de  maître  fl  s'est 
«  fait  esclave;  il  a  été  te  OMipable  adulateur  du  peupte.  Ne 
«  fermons  pas  les  yeux  :  il  sort  tous  les  soin  du  vice ,  dn 
«  délire,  du  crhne,  de  tus  tbéèbnes;  il  faut  y  remédier. 
•  Honte  à  un  peupte  qui  abandonnerait  ainsi  ses  meenra,  la 
«  cliasleté  des  femmes,  l'âme  de  ses  enfants!  Il  faut  unt 
«  censure.  »  Certes,  nul  homme  sensé  ne  protestera  contra 
la  censure  des  théâtres  :  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût 
exercée  par  des  hommes  supérieurs,  et  non  par  te  rebot  da 
te  littérature. 

Les  loU  de  septembre  firent  mourir  immédiatement  une 
trenteine  de  feuilles  démagogiques  ou  légitimistes  ;  elles  sou- 
levèrent une  vive  animosité  contre  les  ministres  qu'on  ap- 
pelait doctrinairet  ;  et  pourtant,  en  dépit  de  leure  rigiieun 
draconiennes ,  elles  furent  impuissantes  à  protéger  le  trône 
de  Juillet  contre  ses  ennemis. 

SEPTEAIBRISEURS,  mot  créé  ponr  désigner  les  égo^ 
geurs  «iiteiira  des  massacres  de  septembre. 

SEin'ENNAIRE  (Nombre).  Voyez  Dégalogob. 

SEPTEi\AIRE(Système)y  système  de  numération 

dont  la  bii«*  est  sept, 

SEPTENNALITÉ.  A  l'origine,  ce  mot  fut  employé 
pour  désigner  la  durée  de  la  chambre  des  comi^unes  d'An» 
gleterre,  fixée  à  sept  ans  ;  ensuite  on  l'a  appUqué  à  la  <li 
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tkMi  dn  plus  on  moins  de  durée  des  assemblées  représenta- 
liveB.  Jadis  lerenouveUement  de  la  chambre  des  communes, 
an  moyen  d'élections  nouTclles,  dépendait  uniquement  dn 
bon  plaisir  du  roi.  Mais  après  que  Charles  I*'  eut  gouTemé, 
de  1629  à  fft40,  sans  convoquer  le  parlement,  celul-d  rendit 
une  loi,  dite  trUnnial  Ml,  en  vertn  de  laquelle  le  roi  était 
tenu  de  couToquer  tous  les  trois  ans  un  nouveau  parlement. 
Charles  I**  adopta  cette  loi,  le  16  féyrier  1641  ;  usais  elle  ne 
Alt  pas  mise  à  exécution,  parce  que,  le  3  mal,  le  pariement 
en  rendit  une  antre,  qui  enlcTait  au  roi  le  droit  de  proroger 
les  sessions  sulyant  son  bon  plaisir.  L'assemblée  alors  réunie, 
et  à  laquelle  est  demeuré  dans  l'histoire  le  surnom  deloii^ 
parlement,  siégea  pendant  toute  la  durée  de  la  réTolutlon, 
jusqu'au  moment  où  Cromwell  eut  recours  à  la  violence 
pour  la  disperser,  le  8  mal  16S3.  Après  la  mort  dn  protee- 
teur,  elle  Ait  rétablie  par  les  généraux  ;  et  la  restauration 
des  Stuarts  s'accomplit  en  1660,  grâce  à  son  concours. 

te  8  mai  1661  Charles  II  réunit  pour  la  première  fois  un 
BOOTeau  parlement,  dont,  aux  termes  du  triennial  bill  rendu 
sons  le  règne  de  Charles  r',  les  pouvoirs  devaient  exphrer 
avec  la  session  de  1664.  Bfiais  d'après  le  désir  qu'en  exprima 
Charles  il,  ce  bill  fut  rapporté  en  mars  1664  ;  et  le  parlement 
resta  alors  en  fonctions  pendant  dix-huit  ans,  cVst'à-dire 
Jusqu'en  1679,  sans  se  renouveler.  Après  la  révolution  de 
1688,  on  songea  à  mettre  des  limites  à  la  prérogative  de  la 
couronne  relative  à  la  convocation  des  parlements.  En  1604 
on  nouveau  bill  triennal  fut  rendu ,  et  reçut  la  sanction  de 
Guillanme  III. 

Mais  il  ne  demeura  en  vigueur  que  Jusqu'en  1716,  épo- 
que où  Georges  I*'  y  fit  faire  une  importante  modification. 
La  chambre  des  communes  d'alors,  où  dominait  le  parti 
whig ,  se  montrait  si  favorable  aux  intérêts  de  la  dynastie 
nouvelle  et  si  hostile  aux  tendances  jacobltes,  que  le  mi- 
nistre Walpole,  pour  affermir  la  couronne  et  consolider  son 
propre  pouvoir,  proposa  de  fixer  à  sept  années  la  durée  des 
parlements.  Après  de  violents  débats  sur  cette  question,  le 
parti  de  la  cour  finit  par  l'emporter,  et  Georges  l*'  sanc- 
tioona,  le?  Juillet  1716,  le  bill  de  septennalité,  encore  en  vi- 
gueur aujourd'hui.  La  couronne  s'étant  réservé  le  droit  de 
dissoudre  le  parlement  quand  il  lui  pialt,  et  cette  dissolu- 
tion ayant  lieu  de  plem  droit  à  chaque  changement  de  règne. 
Il  est  bien  rare  qu'un  parlement  ait  atteint  les  dernières  li- 
mites de  sa  durée  légale.  Le  btU  qui  a  établi  le  principe  de 
la  septennalité,  de  même  que  le  droit  de  dissoudre  le  parle- 
ment, réservé  à  la  couronne,  ont  souvent  été  attaqués  comme 
propres  à  bvoriser  le  despotisme  ministériel.  Dès  1734  il 
était  de  la  part  de  Bolingbroke  l'objet  des  plus  vives  critiques 
dans  le  parlement;  en  1783  les  efTorts  de  Fox  pour  le  faire 
abolir  ne  furent  ni  moins  violents  ni  plus  utilâ.  Depuis  la 
fféiormepariementaira,  la  substitution  des  parlements  an- 
nuels aux  pariements  septennaux  est  devenue  le  but  de  tous 
les  efforts  du  parti  radical  et  du  parti  chartiste. 

En  France ,  la  question  de  la  septennalité  souleva  sous  la 
Restauration  les  discussions  les  plus  vives.  La  constitution 
de  l'an  m  avait  ordonné  le  renouvellement  annuel  dn  corps 
législatif  par  tiers;  celle  de  Pan  vn,  par  cinquièmes.  L'article 
d7  de  la  charte  de  Louis  XYIII  conserva  le  principe  du  ro- 
Bouvellement  par  cinquièmes.  Mais  le  minbtère  Yillèle,  Ju- 
geant que  l'agitation  produite  chaque  année  dans  le  pays 
par  le  renouvellement  partiel  de  la  chambn  des  députés , 
était  périlleuse  pour  la  monarchie,  fit  proposer,  en  1824,  un 
prajet  de  loi  qui  supprimait  le  renouvellement  annuel  de 
la  chambra  élective  par  cinquièmes,  et  y  substituait  un  ro- 
Bouveliement  intégral ,  s'opérant  tous  les  sept  ans.  En  dépit 
des  efforts  de  l*opposition  dans  les  deux  chambres,  le  projet 
iBfaiistériel  reçut  la  sanction  législative,  et  eut  force  de  loi  à 
partir  du  9  mai  1834.  La  charte  de  1830  avait  substitué  la 
qninquennalilé  à  la  septennalité. 

SEPTENTRION.  Va^e^  Caumhaiix  (  PoinU),  Com- 

BLLàTlON,  NOHO,  OoaSB. 

SEPTipL  Voyez  CAuaonin  ninnucAnij 
X  BEPT1£M£  (Muêique)é  Foyes  iMmvAiiA 
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SEPT  ILES  (Groupe  des).  Foyex  06tes  dc-Nord  (D^ 
partementdes). 

SEPT  ILES  (République  des),  Foyes Iok^ennes  (lies). 

SEPTIMANIE.  Ainsi  s'appelait,  surtout  au  temps  de  la 
domination  des  Visigoths,  la  partie  de  leurs  possessions  dans 
les  Gaules  qu'ils  avaient  enlevée,  sous  le  commandement 
de  Wallia,  en  l'an  419  de  l'ère  chrétienne,  aux  Romains, 
qui  la  désignaient  sous  le  nom  de  Provinda  Narbonensis 
Prima.  Elle  comprenait  la  contrée  située  entre  les  Pyrénées 
et  le  midi  des  Cévennes,  la  Garonne  et  le  Rhône,  par  con* 
séquent  la  pins  grande  partie  du  pays  appelé  depuis  Lan* 
guedoc  etRoussiilon.  Ce  nom  lui  venait,  suivant  les 
uns,  de  la  colonie  fondée  par  la  septième  légion  (  Septimani) 
à  Biterrœ  (aujourd'hui  Béziers),  et  qui  comme  colonie 
romaine  s'appelait  en  conséquence  Biterrte  Septimanorumé 
Selon  d'autres  elle  était  ainsi  nommée  à  cause  des  sept 
grandes  cités  qui  s'y  trouvaient.  Sous  le  roi  franc  Clilodwig 
la  partie  occidentale,  avec  son  chef-lleo,  7*o/osa  (aujourd'hui 
TÔulotise),  en  Ait  «ilevée  aux  Goths,  en  l'an  511  ;  mais  lis 
demeurèrent  en  possession  de  la  partie  orientale,  avec 
Narboéi  Carcasso^  jusqu'à  la  chute  de  leur  empire.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire  vers  l'an  720,  cette  eontrée  tomba  au 
pouvoir  des  Arabes  ;  mais  elle  leur  fut  ensuite  enlevée,  en 
738  et  en  759,  par  les  Franks  commandés  par  Charies-Mar- 
td  et  par  Pépin  le  Bref. 

Charlemagne  l'unit  au  royaume  d'Aquitaine ,  et  Louis  le 
Débonnaire  l'en  sépare,  en  817,  afaisi  que  la  Marche  d'iSs- 
pagne.  Il  fit  de  ces  deux  provinces  un  duché,  dont  B  arce- 
lone  devbit  la  capitale.  En  820  Bernard,  fils  de  Saint- 
Guillaume,  duc  de  Toulouse,  fut  substitué  à  Béra,  d'origine 
gothique,  dans  le  duché  de  Septimanie.  L'empereur  le  dé- 
pouilla de  son  duché,  en  832,  dans  la  diète  de  ioac.  Son  tti 
atDé Guillaume,  réfoglé d'abord  en  Espagne,  lui  succéda 
dans  le  duché  de  Septimanie  et  d'Aquitaine,  dont  il  fut  rede* 
vaUe  à  Pépin  II. 

^  SEPTlMESÉVERE(Lncro8SEPTIMIUSSEyERUS), 
empereur  romain  (  de  l'an  193  à  l'an  21 1  de  notre  ère),  né  à 
Leptis,  en  Afrique,  en  l'an  146.  Son  père  se  nommait  Sep- 
timius  Geta,  et  ses  ancêtres  étalent  depuis  longtemps  cbe* 
valiere  romains.  Dès  sa  plus  tendre  Jeunesse,  divers  prodi- 
ges, si  l'on  en  croit  les  historiens ,  annoncèrent  sa  haute 
destinée.  Instruit  à  fond  de  la  littérature  grecque  et  latine, 
il  put  à  dix-huit  ans  parler  en  public  A  son  arrivée  à  Rome» 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  la  protection  de  son  on- 
cle Septime  Sévère,  qui  fut  deux  fois  consul ,  lui  procura  le 
laticl  ave.  Il  exerça  successivement  le  tribunal  dn  peuple 
à  Rome, la  questure  en  Bétique  et  en  Sardaigne,  la  prétnre 
en  Espagne,  et  le  proeonsulat  en  Afrique.  Dans  ces  diver- 
ses fonctions,  Sév^  montra  beaucoup  d'exactitude,  d'faH 
telligenoe  et  de  rigidité.  Il  commanda  ensuite  dans  la  Mé- 
die  la  quatrième  l^on  scythique.  Nommé  au  gouvernement 
de  U  Lyonnaise,  il  se  fit  aimer  des  Gaulois,  à  cause  de  sa 
sévérité,  de  sa  probité  et  de  sa  modération.  Il  obthit  ensuitn 
le  proconsulat  des  deux  Pannonles  et  celui  de  la  Sidie.  A 
cette  époque  de  sa  vie,  il  Ait  en  butte  à  deux  accusations, 
l'une  d'adultère,  l'antre  de  magie.  Dans  le  premier  de  cet 
procès,  il  ftit  absous  par  le  proconsul  DIdIus  Julianus ,  an* 
quel  il  succéda  dans  le  proconsulat,  puis ,  par  la  suite,  sur 
le  trftne  impérial.  Il  ne  se  tira  pas  moins  heureusement  de 
l'accusation  d'avofa*  consulté  des  magiciens  pour  savoir  sV 
obtiendrait  l'empire.  Mais  il  n'en  est  pas  moms  certain  que 
Sévère  était  passionné  pour  l'astrologie  ,  et  que  partout  II 
s'entourait  de  devins  et  de  diseure  d'horoscopes.  Après  son 
premier  consulat,  la  faveur  de  Lastus ,  mhiistre  de  Corn- 
m  ode,  le  fit  mettra  à  la  tète  de  l'armée  de  Germanie  ;  et  il 
seconduisit  danscepaysde  manière  à  augmenter  sa  haute 
renommée. 

Après  le  meurfane  de  P  ertlnax,  le  sénateur  Didius  Ju- 
lianus ayant  acheté  l'empire  aux  p  r  éto  rien  s ,  les  légions  ne 
voulurent  point  obéir  à  ce  lâche  empereur.  Tandis  qu'ellea 
proclamaient  Pescennius  Niger  en  Orient,  Clodins  ei 
AlUnns  dans  la.  Gnnde-Bratagne,  l'armée  de.  Gennaiila 
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élut  SéTàre,  le  13  août  193.  Poor  payer  le  suffrage  de  ses 
troupes ,  Séyère  leur  donna  «  ce  qu*aucuo  prince  n*aTait 
Uonné  Jusque  là  »  dit  Spartieo ,  50,000  sestercespar  soldat,  » 
fionmie  que  Casaubon  éfalueà  près  de  100,000  fr.;  c'était  le 
double  de  ce  qu'avait  donné  Didius  Jolianus.  Après  avoir 
assuré  la  tranquillité  des  proTinœs  qull  laissait  deniète  lui, 
Sévère  s'avança  vers  Rome  :  rien  ne  ranrèta  dans  sa  mar- 
ehe  rapide,  bien  que  le  sénat ,  à  l'instigation  de  0idius  Ju- 
Jianus,.  l'eût  éédaré  ennemi  tmbU€.  A  quelques  jours  de  là 
lamème  assemblée  proclamait  Sévère  seul  légume  empereur 
et  condamnait  Didius  Julianus,  qui  eut  la  tète  tranchée.  Sé- 
vère»  en  entrant  à  Rome,  soixante-dix  jours  après  le  meurtre 
de  Pertinax,  fit  rendre  à  ce  vertueux  empereur  les  honneurs 
divinsy  et  cassa  la  garde  prétorienne,  qui ,  sur  le  corps  san- 
glant de  Pertinax ,  avait  mis  l'empire  à  l'encan.  Après  s'ê- 
tre créé  une  garde  particulière  de  50,000  honunes,  recrutés 
dans  lesdiverses  légions,  il  mareha  contre^esoennius  Niger, 
qu'il  battit  dans  trois  rencontres  successives,  etenlind'unema* 
nière  complétée  Issus,  en  Cilide,  en  l'an  194.  Les  partisans  de 
Pescennius,  qui  péritdans  sa  fuite,  s'étaient  rassemblés  dans 
Byzance  et  autres  villes  d'Orient.  Septime  Sévère  soumit 
successivement  ces  diverses  cités,  qu'il  châtia  plus  ou  moins 
sévèrement,  suivant  le  degré  de  ré^tanoe  qu'elles  lui  oppo- 
sèrent Quant  è  Bysance,  il  fit  détruire  les  fortifications  de 
cette  place  importante,  la  réduisit  à  l'état  de  boui^de,  et , 
par  cette  impnidente  vengeance,  priva  l'empire  du  plus  fort 
rempart  contre  les  barbares  de  l'Asie.  Vint  ensuite  le  tour 
de  CkMUus  Albinus ,  qu'il  avait  jusque  alors  ménagé  et  i 
qui  il  avait  même  foit  conférer  par  le  sénat  le  titre  de  césar. 
Bans  la  lettre  où  il  lui  apprenait  la  défaite  de  Niger,  il  allait 
jusqu'à  l'appeler  son  frère  et  son  collègue  ;  mais  les  porteurs 
de  ce  messages!  amical  étaient  chargés  d'assassiner  le  césar. 
Le  complot  fut  découvert;  alors  Albinus  passa  en  Ctaule , 
fésolu  de  combattre  son  perfide  rival.  Ils  en  vinrent  aux 
mains  près  de  Lyon.  Une  partie  des  troupes  de  Sévère  fut 
mise  en  déroute  ;  mais ,  ralliées  par  Lsetus,  elles  finirent 
par  remporter  la  victoire.  Albinus,  défait,  se  tua ,  et  ses  par- 
tisans forent  égorgés.  Sévère  ordonna  de  mettre  en  pièces 
les  cadavres  des  sénateurs  qui  avaient  été  tués  dans  l'armée 
dç  son  rival.  On  loi  apporta  le  corps  d'Albinus.  Il  lui  fit 
couper  la  fête,  et  força  son  cheval  à  fouler  aux  pieds  ce 
tronc  défiguré,  qu'il  fit  précipiter  dans  le  RliOne.  A  son  re- 
tour, s'il  pardonna  à  trente-dnq  sénateurs  accusés  d'avoir 
favorisé  le  parti  d'Albinus,  il  en  fit  périr  quarante-et-un  en 
même  temps,  sans  articuler  leurs  crimes.  A  en  croire  Aure- 
lius  Victor,  il  déplorait  la  condition  d'un  souverain ,  qui 
pour  être  humain  devait,  selon  lui,  commencer  par  être 
cruel.  On  peut  douter  que  ce  sentiment  lût  sincère  chei 
ce  prince,  car  H  y  eut  sous  son  règne  bien  d'autres  victimes 
mdns  iOnstres ,  et  qui  n'avaient  aucune  importance  politi- 
que. Comme  ses  fils  étaient  encore  en  bas  âge,  quiconque 
était  propre  à  l'empire  lui  paraissait  suspect.  C'est  ainsi 
qu'après  son  expédition  contre  les  Parthes  il  fit  mourir  Cris- 
pus  et  Lffitos,  ses  deux  plus  breves  officiers,  mais  dont  U 
avait  pris  ombrage;  Laetus,  qui  à  la  bataille  de  Lyon  loi 
avait, en  ralliant  ses  troupes,  conservé  l'empire.  Toujours 
cruel  d'ailleurs  dans  sa  justice,  il  exposa  aux  lions  Nareisse, 
qui  avait  étran^  Commode. 

Dès  qull  se  vit  possesseur  paisible  de  l'empire,  il  établit 
le  despotisme  militaire ,  et  posa  en  principe  que  la  volonté 
de  l'empereur  était  la  loi  de  l'État.  U  eut  sohi  de  ses  sujets 
comme  un  maître  intéressé  de  ses  esclaves.  En  assurant  ia 
tranquOité  de  TAfrique  par  la  défaite  de  nations  beUiqueuses, 
il  procura  aux  Romains  de  l'huile  et  des  blés  en  abondance. 
Sa  justice  rigoureuse  se  faisait  sentir  dans  les  provinces 
tomme  au  sein  de  Rome.  Habile  à  foire  ctioix  de  bons  et 
fidèles  administrateurs,  il  fit  construire  de  superbes  ouvrages 
dans  quantité  de  villes.  Ses  principaux  monuments  à  Rome 
Airent  le  Septizone  fi  les  Thermes  de  Sévère.  Ces  divers  tra- 
vaux, des  spectacles,  des distribntionsrégulières,  lui  valurent 
l'affection  du  peuple  de  Rome.  Quoique  terrible  aux  soldata 
par  sa  fermeté,  ilmit  l'émulation  dana  Farinée,  en  ordeimant 


que  ia  garde  prétorienne  fût  toujours  recrutée  de  l'élite  dt 
troupes;  mais  en  élevant  la  paye  et  en  fovorisant  lennvloas^ 
il  accrut  la  licence.  On  lui  a  attribué  cette  maxime ,  «  qull 
fallait  bien  trailer  les  gens  de  guerre,  et  ne  pas  s'inquiéter  du 
reste  ».  En  réunissant  à  la  prélecture  du  prétoire  la  juridic- 
tion civile,  criminelle  et  mflitaire,  il  en  fit  une  puîssanca 
dangereuse  pour  le  prince;  il  l'éprouva  bientôt  lui-même. 
Il  avait  donné  cette  chaige  è  Phàutien»  son  compatriote,  son 
parent  et  son  ancien  ami.  Celui-ci  s'était  ai  bien  emparé 
de  la  confiance  de  Sévère,  que  pendant  dix  ans  il  pot 
abuser  de  sa  puissance  à  Tiosu  de  l'empereur.  Le  mariage 
delà  fille  de  Plautien  avec  Bassianna  Cancalla  filsatnéde 
l'empereur,  mariage  qui  semblait  devoir  assurer  ia  fortune 
du  favori,  devint  U  cause  de  sa  perte.  Carecalla ,  qui  n'atait 
consenti  à  cette  union  que  par  force,  menaça  le  père  ef  la 
fille  de  les  faire  périr  dès  qu'il  régnerait  Pour  prévenir  l'eliat 
de  cette  menace,  le  ministre  conspire.  Sévère,  qui  chériséaU 
toi^rs  son  ancien  ami,  se  vit  forcé,  quoique  à  regret,  de 
consentir  à  sa  mort;  et  il  fut  massacré  en  sa  présence  (  204). 
Sévère  fut  heureux  dans  le  choix  du  successeur  de  Plautien; 
ce  fut  le  célèbre  jurisconsulte  P  ap  in  i  e  n. 

Ce  prince  semblait  au  comble  du  bonheur  ;  mais  il  n'en 
était  pas  plus  lieuraux  :  c  J'ai  été  tout ,  disait-il ,  et  rien  ne 
me  satisfait  {omnia/Ui,  ei  nihil  èxpedU),  »  Rongé  par  la 
goutte ,  c'était  du  fond  d'une  litière  qu'il  commandait  ses  ar- 
mées ,  et  il  ne  put ,  après  ses  victoires  sur  les  Parthes ,  sup- 
porter le  mouvement  du  char  de  triomphe. 

De  sa  famille  devaient  lui  venir  ses  plus  cuisants  chagrins. 
Époux  en  secondes  noces  de  la  belle  et  spirituelle  JuliaOomna, 
il  ne  pouvait  ignorer  ses  débordements.  Mais  lui  qui  ne  par- 
donnait rien  oomme  prince,  U  fut  un  mari  commode,  sott 
par  faiblesse,  soit  par  superstition  ;  car  11  n'avait  épousé  Julia 
Domna  (en  l'an  186  )  que  parce  que  les  devina  avaient  prédit 
à  cette  jeune  Syrienne  et  la  royauté  et  les  plus  brillantes  des- 
tittéeo.  Les  deux  fils  qui  naquirent  de  ce  mariage,  Bassianns 
Caracalla  et  Geta,  désolèrent  eruellenient  leur  père  par  l'a 
version  qui  éclata  entre  en  presque  dès  le  berceau.  En  vain 
pour  tenir  la  balance  égale  entre  eux,  leur  donna-t^il  le  titre 
d'auguste  et  le  nom  vénéré  d'Anionin.  Cette  distribution 
égale  de  faveurs  ne  servit  qu'à  éveiller  les  ressentiments  de 
Geta,  qui  faisait  sonner  bien  haut  son  titre  d'atné;  et  Se* 
vère ,  dans  la  donleor  d'un  père  affligé^  prédit  que  Geta  tom- 
berait un  Jour  sous  les  coups  de  son  firère.  Un  soulèvement 
des  peuples  de  la  Bretagne  lui  fournit  l'occasion  d'arracher 
ses  fils  aux  intrigues  que  faisait  nafire  leur  inimitié.  Malgré 
\  son  &ge  avancé  et  ses  cruelles  infirmités ,  il  se  rendit  en 
'  personne  dans  cette  lie  éloignée,  entra  dans  le  pays  des 
Calédoniens ,  et  pénétra  Jusqu'à  l'extrémité  septentrionale 
de  111e  sans  rencontrer  aucune  armée;  mais  les  embus- 
cades incessantea  d'invisibles  ennemis,  la  rigueur  du  cli- 
mat et  les  fatigues  firent  perdre  aux  Romains  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Dorant  cette  expédition ,  Care- 
oalU,  dévoré  du  désir  de  régner,  médita  le  noir  projet 
d'abréger  les  Jours  de  son  père.  Comme  il  maroliaît  à 
cheval  derrière  lui,  il  leva  le  bras  pour  firapper  Sévère 
de  son  épée.  Les  cris  des  offldere  qui  formaient  le  cor- 
tège empêchèrent  ce  fils  ingrat  de  porter  le  coup.  Ce  croal 
incident  aggrava  les  maux  du  vieil  empereur,  qoi  resta  ma- 
lade à  York,  pendant  que  les  Calédoniens  se  soulevaient  de 
nouveau.  La  gootte  l'empêchait  d'agir,  les  opérations  de 
Parmée  étaient  arrêtées  :  les  troupes,  fatiguées  de  ce  délai, 
proclamèrent  auguste  Caracalla.  Sévère  ordonna  que  tona 
les  officiera  qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion  eussent 
la  tête  tranchée.  Dans  cette  occasion ,  il  hésiu  s'il  ne  com- 
prendrait pas  le  parricide  Caracalla  parmi  les  victimes  :  il 
avait  souvent  blâmé  Ilndulgenee  aveug^  de  Mare  Auràle 
enven  Commode ,  son  indigne  fils.  Placé  dans  les  mêmes 
circonstances ,  il  sentit  avec  quelle  facilité  la  tendresse  dn 
père  étouffe  dans  le  cœur  des  souverains  la  sévérité  du  juge* 
Son  âme  s'ouvrit  alors  pour  la  première  fois  à  la  pitié;  il 
liésitait.  Dans  cette  situation  d'esprit ,  qu'irritaient  les  dou- 
leurs de  sa  maladie,  Il  appelait  la  moi  i  ;  elle  ne  se  fit  pas  atlen- 
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ira  I  il  eipira  le  é  férrier  4 U ,  à  York,  dan»  la  soixânte-sixièine 
tmÊét  de  sa  Yle  et  la  dix^lialtièine  de  «m  règne.  Aucun 
INrfnoe  n'avait  tu  mieux  profiter  pour  lui  et  pour  TÉtat  des 
•onfiscations  et  des  sapplioes  ;  aucun  ne  sut  mieui  employer 
•es  ricliesses  et  ne  laisM  plus  d'argent  dans  le  trésor.  A  sa 
mort  9  il  y  iTaft  dans  les  greniers  publics  une  provision  de 
Mé  snAsante  pour  la  nourriture  du  peuple  de  Rome  et  de 
lltalie  pendant  sept  ans.  Il  était  beau  et  d'une  taille  baute, 
aTait  une  grande  barbe ,  la  tdte  blanche  et  crépue,  le  visage 
imposant^  la  vdx  sonore;  mais  il  conserva  jusque  dans  sa 
▼ieillesse  on  aceoit  particulier  aux  Africains.  Il  fut  regretté 
après  sa  mort ,  soit  parce  que  Tenvie  qu'on  lui  portait  s'é- 
teignit, soit  parée  qu'on  ne  le  craignait  plus.  Le  nonvean 
BMmde  chrétien  ne  partagea  pas  sous  son  règne  la  prospérité 
da  reste  de  Tempire.  Un  raicrit  de  Sévère ,  qui  déférait  aa 
préiet  de  Rv>me  ceux  qui  tiendraient  des  assemblées  iUidtes, 
donna  lien  contre  le  nonreau  culte  è  une  persécution ,  è 
iaqoelfe  il  ne  parait  pas  que  cet  empereur  ait  pris  une  part 
directe,  mais  qu'il  ne  fit  rien  pour  empêcher,  et  qui  s'éten* 
dit  dans  toutes  les  provinces.  Charles  Du  Roeoia. 

SEPT  MAITRES  SAGES  (Les).  C'est  le  titre qne 
p<Mrte  une  collection  de  nouvelles  de  lorme  épique,  qui  date 
du  moyen  âge,  et  qui  était  autrefois  ibrt  répandue.  Un  fils 
da  prince,  à  qui  sept  maîtres  ont  enseigné  toute  la  sagesse , 
est  menacé  de  mort,  d'après  les  indications  des  astres,  s'il 
prononce  une  seule  parole  dans  l'intervalle  de  sept  Jours.  Sa 
belle-mère,  dont  il  a  repoussé  l'amour,  détermine  chaque 
fois  le  père,  par  un  rapport  très-circonstancié,  à  ordcmner  la 
mort  de  son  fils;  mais  è  chaque  fois  l'un  des  maîtres,  en  ( 
racontant  au  prince  une  nouvelle  bien  intéressante,  obtient  ' 
un  Jour  de  répit  pour  l'exécution  de  la  terrible  sentence,  jus- 
qa^h  ce  qu'enfin  le  Jeune  prince,  libre  de  parler,  révèle  les 
projets  coupables  que  sa  marâtre  a  eus  sur  lui. 

Cet  ouvrage  est  originaire  de  l'Orient;  mais  Jusqu'à  prê- 
tent on  n'a  pas  pu  inJUquer  d'une  manière  satisfaisante  l'é- 
poque précise  où  il  fut  composé,  non  plus  que  suivre  la 
marche  de  aa  propagation  en  Orient.  Suivant  Masiidl,  il  au- 
rait été  déjà  traduit  avant  le  milieu  du  dixième  siècle  de 
l'Iifaidon  en  arabe  ;  mais  de  toutes  les  imitations  orientales 
qu'on  en  possède,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  remontée  une  époque 
À  reculée.  La  huitième ,  qui  vient  de  l'imitation  persane  du 
littinamé  hindou  par  Nakhschébi  (publiée  par  Brockhaus, 
Leipng,  1845),  semble  être  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  forme  primitive.  Une  imitation  turque  s'en  éloigne  déjà 
beancogp;  une  antre,  en  langnesyriaqoe,  ne  présente  plus  que 
de  douteuses  analogies  ;  et  des  nombreuses  imitations  arabes 
qui  en  avaient  été  fhiles,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  se  soit 
conservée.  C'est  une  imitation  hébraïque,  qui ,  au  onzième 
on  au  doiixième  siècle,  la  transporta  dans  la  littérature  de 
l'Occident  ;  et  le  premier  ouvrage  qui  s  y  rattache  est  une  imi- 
tation  grecque  sous  le  litre  éeS^ntipas,  par  Andreopoulos 
(  Le  lÀwre  des  Sept  MaUret  Sages,  traduit  de  l'hébreu  et 
du  grec  en  allemand  par  Sengelmann  [Halle,  1842]; 
SuvTticoc ,  publié  par  Boissonade  [Paris,  1838]).  L'ouvrage 
se  répandit  alors  successivement  dans  les  diverses  littéra- 
âpres  de  l'Ocddent,  tantôt  en  entier,  tantôt  partiellement, 
mais  en  subissant  les  transformations  et  en  recevant  les  dé- 
nominations les  plus  diverses ,  tantôt  en  vers  et  tantôt  en 
prose.  Il  est  probable  qu'fi  en  existait  déjà  des  imitations  la- 
tines au  commencement  du  treidème  siècle.  Keller  en  a  pu- 
Wé  une  imitation  française  rimée,  d'après  un  manuscrit  de 
|984  {lA  Roman»  des  Sept  Sage$,  Tubingue,  1836),  et  Henry 
Weber  une  imitation  anglaise ,  pareillement  rimée,  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Melricai  Romances  (Edimbourg, 
Iti)).  Keller  a  en  outre  publié  (Leipxig,  1841  )  une  imita- 
tion en  vers ,  composée  par  Hana  de  Buliel  en  1412,  sous  le 
titre  de  Vie  de  DioeletUsmtSy  d'après  une  version  en  prose 
allemande.  Un  livre  populaire  allemand  en  prose  fut  déjà  im- 
primé à  plusieurs  reprises  au  quinzième  siècle  sous  ce  titre  : 
Des  Sept  Maîtres  Sages  (  la  première  édition  datée  porte 
rtndication  d'Angsbourg,  1478)  ;  et  Slmrok  l'a  tout  récem- 
ment compris  dans  m  eolle(^on  de  livras  populalrea.  Gon- 
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sdltez  Loiselenr  Delongchampe,  Bssat  sur  les  #bUef  In» 
<fieiiites(  Paris,  1838). 

SEPT  MERVEILLES  (Les).  Foyes  MaiviiLua  m 
Mords. 

SEPT  OEILS.  Voyez  Bbahcbiau. 

SEPT  SAGES  (Les).  On  désigne  ainsi  sept  phtte- 
sophes  grecs,  qui  vécurent  à  peu  près  dans  la  période  eem- 
prise  entre  Pan  610  et  l'an  548  av.  J.-C,  qui  s'occopèreal 
spécialement  des  applications  pratiques  de  la  sagesse  an 
clioses  de  la  vie,  et  qui  résumèrent  leurs  idées  et  leurs  expé- 
riences personnelles  dans  le  domaine  de  la  politique  et  de  la 
législation  en  gn&mes  ou  maximes  courtes  et  Ingénieusea, 
d'un  style  tantôt  simpleet  tantôt  plus  châtié.  Qn  y  comprend 
onJinairementSoion,Tbalès»Pittacus,Bias,Ciiilon, 
Cléobule  et  Périandre.  Tooteioia,  les  anciens  ne  sont  pu 
phis  d'accord  sur  leurs  noms  et  leur  nombre  que  sur  leur 
histoire,  ou  sur  leurs  sentences.  En  effet,  beaucoup  d  auteon 
au  nom  de  Périandre  subatltaent  celui  d'un  certain  Mysoo 
de  Cben».  Les  sentences  qui  leur  sont  attribuées  ont  été 
recueitlies  par  Orelli ,  dans  ses  Opuseula  Grxcorum  M- 
ferufii  sentenliosa  et  moraHa  (Leipzig,  1819 )• 

SEPT  TOUHS  (Château  dea).  Voyez  ConsTAiiTiRonjb 

SEPTUAGÉSIME  (du  latin  «^ftia9esima).0n  nomme 
ainsi  dans  le  calendrier  ecclésiastique  (pour  prendre  un  nombre 
rond)  les  soixante- dix  Jours  qui  précèdent  PAques ,  h  ïAuk 
dire  le  troisième  dimanclie  avant  le  premier  dimanche  de 
carême,  ou  bien  le  neuvième  dimanche  avant  Pâques,  Jour 
où  on  bisait  commencer  l'époque  pendant  laquelle  il  fallait 
s'abstenir  de  la  Jouissance  de  toutes  les  Joiea  temporellea. 
Dans  l'église  primitive  cette  époque  comprenait  l'intervalle 
entre  Tavent  et  la  fête  des  trois  saints  rois,  le  carême  ordi- 
naire, et  enfin  l'intervalle  du  dimanche  des  Rogations  à  la 
Fêle-IHeo.  Mais  depuis  le  concile  de  Trente  ellea  été  réduite 
à  Pavent  et  au  carême.  Dans  beaucoup  d'églises,  on  faisait 
commencer  le  temps  de  quadragésime  du  dimanche  de  sep* 
fwa^ésime, parce  qu'elies  étaient  obligées, en  raison  des 
dispenses  déjeune,  de  le  commencer  plus  tôt  pour  atteindre 
le  nombre  obligatoire  de  quarante  Jours  d'abstinence.  Dans 
d'autres  églises,  suivant  la  durée  des  dispenses  de  Jeûne, 
on  faisait  dater  ce  temps  soit  de  soixante,  soit  de  cinquante 
jours  avant  Pftques  :  de  là  leanomêée sexagésime  et  de  gniH' 
quagésime  donnés  à  ce  temps  de  Jeûne  et  d'abstinence. 

SEPTUII9  mot  latin  qui  signifie  cloison.  Voyez  Dcbi- 
MÈnaetNaz. 

SÉPULCRE, SÉPULTURE  (du  latin  sepuknm).U 
mot  sépulcre ,  assez  peu  usité,  au  moins  dans  le  langage 
ordinaire,  esta  peu  près  synonyme  de  tombeau,  et  sert  à 
désigner  un  lieu  destiné  à  recevoir  un  mort.  Sépulture,  qui 
dans  un  sens  général  désigne  aussi  le  tombeau,  est  ce- 
pendant plus  particulièrement  affecté,  au  moins  suivant  son 
étymologie,  à  désigner  l'acte  d'enseve/ir,  d'en vr/op;>er  d'um 
linceul,  et  de  déposer  dans  le  tombeau.  La  plupart  des  peuples 
anciens  n'avalent  ni  sépulcre  ni  sépulture  proprement 
4iU  :  ils  brûlaient  les  morts,  dont  les  cendres  étaient  confiéee 
à  une  urne  qui  pouvait  facilement  se  tranporter  d'un  lieoè 
un  autre.  Chez  les  nations  qui  ont  enseveli  leurs  morts  at 
les  ont  confiés  à  la  terre,  la  forme  des  sépultures  a  beau- 
coup varié.  Les  Hébreux  creusaient  ordinairement  les  leufa 
dans  le  roc  z  c'est  ce  qui  fit  qu'Abraham  aclieta  une  moÉ- 
tagne,  dans  kiqueUe  il  fit  pratiquer  une  caverne  pour  servir 
de  sépulture  à  sa  famille.  Quand  les  tombeaux  des  Juifli 
étaient  en  plein  champ.  Ils  les  couvraient  d'une  pierre  taillée^ 
afin  que  les  passants  ne  se  souillassent  pas  en  y  touchanL 
C'est  à  cette  coutume  que  Jésus  fait  allusion  quand  il  com- 
pare les  pharisiens  et  les  scribes  à  des  sépulcres  cadiés  sor 
lesquels,  quand  on  passe,  on  contracte  une  souillure  invo- 
lontaire. Le  Christ  fait  encore  allusion  à  une  autre  habitude 
qu'avaient  les  Juifs  d'enduire  leurs  sépulcres  de  chaux  pour 
les  rendre  plus  apparents,  quand  il  compare  les  mêmes 
hommes  à  des  sépulcres  blancMs, 

Le  mot  sepulcrum  servait  chez  les  Romains  à  désigner 
aossl  le  lieu  où  l'on  plaçait  un  cadavre  9  et  même  seulement 
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les  cendres,  quand  llaTaU  été  brûlé.  Rien  n'a  plus  Tarie 
d'ailleurs ,  suivant  les  temps  et  les  lieux ,  que  la  forme,  le 
caractère  et  la  matière  des  tépuliures. 

Le  sépulcre  est  pour  chacun  de  nous  la  fin  de  tontes  choses  : 
il  faut  toujours  en  arriver  à  un  hic  JaceL  On  ne  saurait 
croire  combien  cette  réflexion  peut  être  parfois  salutaire  à 
celui  gui  la  fait  à  propos. 

SEPULVEDA  (JuAR  Guœs),  Uttérateor  et  historien 
espagnol,  né  yers  1490,  à  Pozo  Blanco,  aux  environs  de  Cor- 
doue,  fit  ses  premières  études  à  Cordoue,  à  Alcala  de  He- 
■ares  et  surtout  au  collège  espagnol  à  Bologne,  où  il  se  con- 
sacra avec  ardeur  à  la  littérature  classique.  Plus  tard  il  passa 
quelques  années  à  Rome,  an  milieu  des  littérateurs  dont  le 
prince  Carpi  était  le  Mécène,  et  se  fit  particulièrement  es- 
timer dans  cette  société.  En  1&36,  lors  du  séjour  de  Charles 
Quint  en  Italie,  il  eut  occasion  de  faire  la  connaissance  de 
ce  prince,  qui  le  nomma  son  historiographe  ;  et  pour  exercer 
ces  fonctions,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  ses  Jours,  uniquement  occupé  dés  devoirs  de  sa  charge 
et  de  travaux  littéraires.  Après  l'abdication  de  Charles 
Quint,  il  se  retira  à  Yalladolid,  puis  aux  lieux  qui  Tavaient 
vu  naître.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ;  et  dans 
le  nombre ,  les  écrits  polémiques  qu'il  composa  contre  le 
défenseur  des  Indiens,  Las  Casas,  slls  attirèrent  peut-être 
pour  la  première  fois  sur  lui  l'attention ,  ne  sont  pas  préci- 
sément aux  yeux  de  la  postérité  ce  qui  recommande  le  plus 
son  nom  an  souvenir  des  hommes.  Parmi  ses  ouvrages  histo- 
riques (par  exemple,  De  Reims  Hispancrùm  gesds  ad 
Ifovum  Oràem  Mexicufnque  Libri  Vil;  De  Rébus  gestis 
Philippi  II  LiM  Ht;  De  Vita,  et  rébus  geslis  JEgidii 
AibernotU  Libri  III,  etc.  ),  celui  qui  fut  la  grande  œuvre 
de  sa  vie  (ses  ffistorUe  CaroU  V  imperatoris  Libri  XXX) 
demeura  pendant  longtemps  manuscrit,  et  finit  par  être  à  peu 
près  oubliéde  tous.  11  ne  fut  retrouvé  qu'en  177 5^  et  r Académie 
de  l'Histoire,  de  Madrid,  le  publia  alors  par  ordre  du  gouver- 
nement, en  même  temps  qu'elle  donnait  une  édition  de  ses 
(wvres  complètes,  précédée  de  sa  biographie  (4  vol.,  17S0). 
On  avait  antérieurement  imprimé  de  lui  des  Opéra  varia 
à  paris,  1541  )  et  des  Opéra  omnia  (Cologne,  1602).  A  bien 
dire,  cette  histoire  du  grand  empereur  est  plutôt  un  pané- 
gyrique complet  de  Charles  Quint ,  et  s'attache  surtout  à 
décrire  ses  campagnes  et  les  actes  de  sa  politique  extérieure; 
toutefois,  on  ne  peut  refuser  à  l'auteur  l'esprit  d'investiga- 
tion et  l'amour  de  la  vérité.  11  donne  lui-même  la  preuve 
qu'il  n'a  pas  manqué  de  prendre  les  renseignements  les  plus 
préds ,  et  quil  a  même  souvent  demandé  des  éclaircisse- 
ments à  l'empereur,  qui  n'a  pas  refusé  de  les  lui  donner. 
D'ailleurs,  cette  histoire  de  Chartes  Quint  est,  comme  tous 
ses  autres  ouvrages ,  écrite  dans  une  élégante  latinité,  dont 
les  anciens  auteurs  classiques  et  Tite-Live  surtout  ont  été 
les  modèles.  Quelques-unes  de  ses  Lettres  (Paris,  1581  )  of- 
frent on  intérêt  tout  particulier. 

SÉQUENCE, termede  rituel.  FoyesPnosB (Liturgie). 
'  SEQUESTRATION  (du  latin  le^nu^rirm ,  dépôt). 
On  donne  ce  nom,  en  droit  criminel,  à  un  acte  de  violence 
et  d'illégalité  dont  le  résultat  est  d'enlever  une  personne  à 
ses  affaires ,  à  ses  affections,  à  sa  famille,  pour  ia  tenir  en 
chartre  privee.Ce  crime,  l*un  des  plosgravesqnl  puissent 
être  commis  contre  les  personnes,  est  puni  de  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  si  la  séquestration  n'a  duré  qu'un 
mois;  et  quiconque  sans  y  avoir  participé  de  foit  s'en  est 
rendu  complice  en  prêtant  un  lieu  pour  l'exécuter  doit 
subir  la  même  pehie.  Mais  le  crime  prend  une  gravité  nou- 
velle si  la  séquestration  se  prolonge  plus  d'un  mois  ;  la  peine 
ilorfi  est  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité;  elle  est,  au 
contraire,  réduite  à  un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans 
d  les  coupables,  venant  à  repentance  avant  toutes  poursuites, 
rendent  spontanément  la  liberté  à  leur  victime  dans  les  dix 
prankers  Jours  de  la  séquestration.  Il  est  d'autres  circons- 
laiiees  encore  dans  lesquelles  la  peine  doit  être  aggravée. 
Ainsi»  elle  est  celle  des  travaux  forcés  à  perpittuité,  si  l'ar- 
niliUun  a  été  exécutée  avec  le  feux  costumai  sous  un  faux 
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nom  ou  sous  un  laux  ordre  de  l'autorité  publique;  al 
rindividu  séqr.tttré  a  été  menacé  de  mort,  s'il  a  été  soa« 
mis  à  des  tortures  corporelles,  la  pebe  de  mort  doit  êtin 
prononcée. 

SÉQUESTRE  (  du  latin  sequestrum^  dépôt).  Le  mot 
séquestre  s'applique  s|  écialement  à  la  consignation  d'une 
chose  litigieuse  en  main  tierce  pour  la  conserver  à  qui  elle 
appartient  Suivant  l'article  1955  du  Code  Civil,  on  en  dis- 
tingue de  deux  espèces ,  le  séquestre  judiciaire  et  le  se» 
questreconventionnet.  Le  séquestre  Judiciaire  est  le  dé- 
pôt ordonné  par  la  justice  entre  les  mains  d'un  tiers  d'un 
objet  litigieux  :  «  La  Justice,  dit  l'art.  1961  du  Code  Civil, 
peut  ordonner  le  séquestre  :  1^  des  meubles  saisis  sur  un 
dateur  ;  2*  d'un  immeuble ,  ou  d'une  chose  mobilièfe  dont 
la  propriété  ou  la  possession  est  UUgieose  entre  deux  on 
plusieurs  personnes;  3*  des  choses  qulin  débiteur  offre 
pour  sa  libération.  »  Du  reste,  les  obUgatlens  qui  naissent 
du  séquestre  judiciaire  sont  réglées  par  les  art.  1962  et 
1963  du  Code  Civil ,  d'i4>rès  lesquels  le  gardien  doit  ap- 
porter pour  la  conservation  des  effets  saisis  les  soins  d'un 
bon  père  de  Aunllle.  Il  doit  les  représenter,  soit  k  la  dé- 
charge du  saisissant,  pour  la  vente ,  soit  à  la  partie  contre 
laquelle  les  exécutions  sont  ûdtes,  en  cas  de  mainlevée  de 
la  saisie.  Le  séquestre  Judiciaire  est  donné,  soit  à  une  per- 
sonne dont  les  parties  intéreesées  sont  convenues  entre 
elles,  sott  à  une  personne  nommée  d'office  par  le  juge,  li 
est  un  cas  particulier  dans  lequel  la  main  de  Justice  inter- 
vient et  procède  encore  par  la  voie  du  séquestre  :  c'est 
celui  de  poursuites  dirigées  contre  un  accusé  contumaoei 
Par  l'art.  465  du  Code  d'Instruction  criminelle,  il  est  dit  que 
si  l'accusé  ne  se  représente  pas  ou  ne  peut  pas  être  saiai 
dans  les  dix  jours  qui  suivent  la  notification  faite  à  son  do- 
micile  de  l'arrêt  de  mise  en  état  d'accusation,  on  rendra 
une  ordonnance  portant  qu'il  sera  tenu  de  se  représenter 
dans  un  nouveau  délai  de  dix  jours,  sinon. ......  que  sm 

biens  seront  séquestrés  pendant  Finstruction  de  la  eon^ 
tumace.  Et  par  l'article  471  :  si  le  contumace  est  con- 
damné, ses  biens  seront,  à  partir  de  l'exécution  (par  con- 
tumace) de  l'arrêt,  considérés  et  régis  comme  biens 
dCabsenti  et  le  compte  du  séquestre  sera  rendu  à  qui  il 
apparUendra,  après  quels  condanmetion  sera  devenue  ir- 
révocable par  l'expiration  du  délai  ponr  purger  la  contumace 
(c'est-à-dire  après  vingt  ans)*  Ainsi,  avant  la  condamna- 
tion par  contumace,  les  fruits  qui  tombent  dans  le  séquestre 
appaîrtiennent  à  l'Ëtat;  après  la  condamnation,  ils  sont  mis 
en  réserve  pour  être  rendus,  soit  à  l'accusé  contumace, 
s'il  se  représente  dans  les  vingt  ans,  soit  è  ses  béritiersa 
s'il  ne  se  représente  pas  dans  ce  délai.  Mais  après  comme 
avant  la  condamnation ,  iKmaindeJustioeeeX  repré- 
sentée par  l'admhiistration  de  renregistrement  ;  et  c'est  cette 
administration  qui  fait  les  fonctions  de  séquestre. 

Le  séquestre  amtentionnél^  suivant  la  définition  qu'en 
donne  le  Code  Civil, est  le  d^pôt  fait  par  une  ou  plusieurs 
personnes  d'une  cAosecon^e»  lieuse  entre  les  mainsd'un  tiers, 
qui  s'oblige  de  la  rendre,  après  la  contestation  terminée ,  à  la 
personne  qui  sera  jugée  devoir  l'obtenir.  Le  caractère  spécial 
de  ce  contrat  est  qu'il  porte  sur  un  objet  litigieux  ;  c'est  le  dé- 
pôt, non  plus  noton/olre,  comme  dans  le  cas  du  dépôt  pro- 
prement dit;  non  pas  nécessaire^  comme  dans  le  cas  d'in- 
cendie, de  naufrage,  de  tumulte,  etc.;  mais,  pour  ainsi  dire, 
préjudiciel,  afin  d'éviter  tonte  contestatkm  sur  le  Ciit  roêiiM 
de  la  possession  que  chacuneMes  parties  aurait  le  droit  de 
revendiquer  pendant  le  procès  au  fond ,  puisque  chacune' 
d'elles  se  prétend  propriétaire.  Au  reste ,  comme  ce  dépôt 
d'une  espèce  particulière  repose  néanmoins  sur  une  con- 
venliou  toute  volontaire,  on  lui  applique  généralement  les 
règles  du  dépôt  ;  sauf  qu'il  peut  n'être  pas  gratuit ,  qu'il  peut 
s'appliquer  è  des  immeubles  tout  aussi  bien  qu'à  des  meublai, 
et  que  le  dépositaire  ne  peut  être  dédiargé  avant  la  contM* 
talion  terminée,  que  du  consentement  de  toutes  les  partiet 
Intéressées ,  ou  pour  une  cause  jugée  légitime. 

Par  un  abus  de  mots  dont  il  n'est  giière  facile  de  se 
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comple,  le  gardien  Iiil*in6me  prend  le  nom  de  séquestre; 
en  sorte  que  U  même  expression  s^applique  et  au  fait  même 
do  dépôt  et  à  celai  entre  les  mains  de  qoi  il  a  lieu. 

SÉQUESTRE  {Chirurgie).  Voyez  Mécrosb. 

SEQUIN  (en  italien  zecehino).  C*est  le  nom  qu'on 
donne  à  une  monnaie  d*or  fk-appée  d'abord  à  Venise  à  partir 
de  la  fin  du  treiaième  siècle  ;  il  est  dérivé  du  mot  zecca , 
nom  de  tout  édifice  où  l*on  bat  monnaie.  Cette  pièce ,  de  la 
grandeur  d'un  ducat,  représente  saint  Marc  remettant 
l'étendard  de  la  croix  au  doge.  Au  revers  se  trouve  un  saint 
dans  un  ovale  entouré  d'étoiles,  avec  cette  légende  :  Sit 
OH,  Chrisie,  daiust  quem  tu  régis,  iste  ducatus.  C'est 
de  cette  même  légende  inscrite  sur  des  pièces  d'or  siciliennes 
d'égale  valeur  que  provient  le  nom  de  dueat.  Autrefois 
In  nequins  étaient  tout  à  fait  d*or  fin,  et  valaient  23  lire;  plus 
tttd  l'Autriche  en  fit  frapper  à  23  carats  10  grains  de  fin. 
Us  ne  portaient  jamais  de  date.  Jusqu'en  1822  cette  puissance 
frappa  des  sequins  comme  monnaie  commerciale;  mais  elle 
a  ocâsé  de  le  faire  depuis.  On  y  avait  conservé  dans  la  lé- 
gende le  nom  du  dernier  doge  de  Venise ,  Ludovico  Manin. 
Il  a  aussi  été  frappé  des  demi  et  des  quarts  de  sequin  pour 
le  commerce  du  Levant,  où  on  en  rencontre  encore  bîeau- 
coup. 

A  l'exemple  de  Venise ,  différents  États  d'Italie  frappèrent 
également  des  sequins ,  que  le  commerce  du  Levant  a  fait  en- 
trer dans  la  circulation  générale. 

SERAGLIO  ou «AR AJEWO,  clief-lieu  de  la  Bo sn le. 

SÉRAIL 9  en  turc  serai,  c'est-à-dire  grand  édifice, 
palais.  C'est  sons  ce  nom  qu'on  désigne  de  préférence  la 
demeure  du  sultan,  à  Constantinople.  Le  sérail  est  situé 
aur  un  promontoire,  entre  ia  mer  de  Marmara,  le  Bos- 
phore et  le  port  de  Constantinople.  Ses  murs  forment  un 
circuit  de  plus  de  12  kilomètres,  et  renferment  une  fouie 
de  mosquées ,  de  jardins  et  de  grands  édifices  qui  pourraient 
contenir  plus  de  20,000  personnes.  Mais  le  nombre  de  ceux 
qui  habitent  le  sérail  ne  dépasse  pas  10,000 ,  y  compris 
la  garde  et  la  domesticité.  Rien  de  plus  pittoresque  du  c6té 
de  la  mer  que  l'aspect  de  cette  masse  de  constructions  ;  mais 
le  charme  s'évanouit  dès  qu'on  touche  la  terre,  car  alors 
on  n'aperçoit  plus  que  les  hautes  murailles  fortifiées  qui 
renferment  le  tout.  Le  Aorem,  demeure  des  femmes,  forine 
une  partie  distincte  du  sérail.  11  contient  les  habitations  des 
femmes  légitimes  du  sultan ,  dont  chacune  a  sa  maison  à 
elle  avec  des  jardins  et  une  foule  de  jeunes  filles  {odalisques) 
pour  la  servir,  ainsi  que  les  habitations  des  concubines  et 
des  autres  esclaves  du  grand-seigneur.  Le  harem  est  placé 
sous  ia  surveillance  de  la  kiaja'Chatun ,  c'est-  à-dire  ins- 
pectrice des  femmes ,  chargée  de  maintenir  la  paix  dans 
le  harem ,  et  qui  ne  reçoit  que  du  sultan  lui-même  les  ordres 
relatifs  à  son  service.  Pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'extérieur 
de  même  qu'à  l'entretien  du  harem, elle  est  en  rapport  avec 
le  kisloT'aga ,  le  chef  des  eunuques  noirs.  Les  portes  exté- 
rieures du  harem  sont  gardées  par  des  eunuques  noirs.  Après 
les  eunuques  noirs  viennent  les  eunuques  blancs,  placés  sous 
les  ordres  du  kapou-agassy,  et  cliargés  en  seconde  ligne  du 
service  extérieur  du  harem.  Le^  itsch-oglans  (icoglans}ou 
itsch-agassy  font  le  service  auprès  du  sultan,  et  sont  d'or- 
Hinaire  des  Asiatiques  de  basse  extraction.  C'est  encore  au 
sérail  que  demeurent  les  muets  {biseàdn  ou  dilssis)  qui 
étaient  jadis  chargés  d'exécuter  sur  tous  les  points  de  l'em- 
pire les  arrêts  de  mort  prononcés  par  le  sultan  ainsi  que 
toutes  les  commissions  exigeant  une  discrétion  absolue. 
Les  bostandjis,  qui  font  le  service  intérieur  du  sérail,  étaient 
à  l'origine  des  jardiniers  ;  aujoonrhui  ils  sont  sous  les  ordres 
Immédiats  du  bostand^-^aselU ,  le  second  personnage  du 
sérail  après  le  kislar-aga.  Les  baliadjiM ,  ou  fondeurs  de 
bois,  forment  aussi  une  partie  de  la  garde  et  de  la  domesticité 
dans  l'intérieur  du  sérail.  Lessorars  du  sultan  n'habitent  pas 
le  sérail,  mais  la  sultane  validé ^  c'est-à-dire  la  mère  du 
sultan,  n'a  point  d'autre  demeure.  Remarquons  encore  qu'on 
peut  bien  obtenir  l^accès  du  sérail ,  mais  qu'on  ne  pénètre 
jamais  dans  le  barem. 
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I  VEski-Sérai  ou  Vieux  Sérail  est  un  autre  édifice  de  Cons- 
tantinople, qu'habitent  les  sultanes  veuves  des  sultans  dé- 
funts. 

SERAING9  village  de  la  province  de  Liège  (Belgique) , 
à  eofiron  4  kilomètres  au-dessus  de  Liège,  danti  une 
contrée  charmante ,  et  relié  depuis  1843  par  un  magnifique 
pont  en  fil  de  fer  au  village  de  Jemmappes,  a  acquis  une 
grande  célébrité  industrielle  par  les  immenses  ateliers  de 
construction  de  machines ,  les  hauts  fourneaux  et  les  mines 
deliouille  de  John  Cockerill.  En  1817  les  frères  Cocke- 
rill  achetèrent  du  gouvernement  belge  le  cliâteau  de  Se- 
raing,  ancienne  résidence  d'été  des  princes-évêques  de  Liégs^ 
et  qui  à  partir  de  1820  devint  le  centre  d'un  ensemble  d'u- 
sines couvrant  un  espace  de  soixante  hectares.  On  se  fera  une 
idée  de  l'importance  de  ces  divers  établissements,  d'où  le 
fer,  après  7  être  entré  à  l'état  du  minerai  le  plus  grossier, 
sort  sous  la  forme  d'aoe  élégante  machine  à  Tapeur,  quano 
on  saura  qu'ils  consomment  en  moyenne  118  millions  de 
kilogrammes  de  houille,  qu'ils  peuvent  fabriquer  quarante 
locomotives  par  an,  indépendamment  d'un  grand  nombre  de 
machhies  à  vapeur  et  autres  articles  en  fer,  qu'ils  occupent 
plus  de  quatre  mille  ouvriers,  et  que  leurs  recettes  di^passent 
quelquefois  17  millions  par  an.  A  la  mort  de  Cockerill ,  et 
par  suite  d'une  grande  crise  mdustrielle ,  ses  créanciers  se 
constituèrent  en  société  anonyme,  au  capital  de  12  millions  de 
francs,  pour  prendre  la  continuation  de  ses  usines  de  Liège 
et  de  Seraing  ;  et  gi;^  à  une  excellente  direction ,  elles 
ont  toujours  été  depuis  lors  en  progrès.  £  1  1870  la  po- 
pulation du  village  et  des  ham  «aux  qui  en  dépendent 
était  de  21,853  habitants;  elle  n*élall  que  de  2,000  âmes 
à  Pépoquo  où  Cockerill  TonJa  cet  établissement. 

SEUAMPODR,  ville  de  Hnde  anglaise,  jadis  fac- 
torerie danoise  sous  le  nom  de  Fre  ericsnagor^  bâtie  sur 
l'Hougli,  à  environ  2  m\r.  de  Calcutta,  avec  1 3,003  hab., 
est  surtout  remarquable  comme  centre  d'une  mission 
d^anabaptistes  anglais,  qui  y  prospère  depuis  1799 ,  et  qui 
est  la  maison-mère  de  vingt  autres  missions  répandues  dans 
les  diverses  pariies  du  Bengale.  Objets  de  la  protection  toute 
particulière  du  gouvernement  anglais,  quelques-uns  de  ces 
missionnaires,  entre  autres  M.  Carey,  J.  Marshman  et 
M.  Ward ,  ont  traduit  tout  le  Nouveau  Testament  et  quel- 
ques livres  de  l'Ancien  dans  plus  de  vingt-cinq  langues  de 
rinde;  ils  ont  également  rédigé  des  grammaires,  des  dic- 
tionnaires et  des  livres  d'école,  et  ont  imprimé  eux-mêmes 
les  uns  et  les  autres.  Ils  n'entretiennent  pas  seulement  des 
écoles  à  l'usage  des  enfants  des  Hindous ,  mais  encore  un  sé- 
minaire où  sont  élevés  de  jeunes  Hindous  destinés  à  remplir 
les  fonctions  du  sacerdoce.  A  cet  établissement  est  joint  un 
collège  pour  l'enseignement  des  langues  asiatiques  et  euio- 
péennes ,  des  matliématiques  et  des  sciences  naturelles.  C'est 
le  25  février  1845  que  le  gouvernement  danois  s'est  décidé 
à  vendre  Sérampour  à  la  Compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales. 

SÉRANÇAGE,  action  de  sérancer,  c'est-à-dire  de 
diviser  la  filasse  du  c  ha  n  v  re  et  du  lin  avec  une  espèce  de 
peigne  appelé  sérançoir, 

SÉRAPHIN,  SÉRAPIIIQUE  (de  Itiébreu  Kraph,  an 
pluriel  teraphim).  C'est  le  nom  que  dans  l'Ancien  Tes- 
taroeut  les  prophètes  donnent  aux  êtres  célestes ,  à  figure 
humaine,  mais  pourvus  de  six  ailes,  qui  se  tiennent  près 
du  trône  de  Dieu  et  célèbrent  sa  gloire.  Le  mot  hébreu  si- 
gnifie au  propre  nobles,  seigneurs ,  ceux  qui  entourent  le 
trône  royal.  En  tous  cas,  les  séraphins,  que  plus  tard  on 
a  identifiés  avec  les  chérubins,  doivent  être  regardés 
comme  les  serviteure  célestes  de  Jéhovah. 

Les  moines  franciscains  donnaient  au  fondateur  de  leur 
ordre  le  nom  de  père  séraphique,  et  qualifiaient  leur  con- 
grégation du  titre  d'ordre  séraphique, 

SÉRAPHIN  (Théâtre  de).  Koyes  Ohbees  Chinoises. 

SÉRAPHINS  (Ordre  des),  le  plus  ancien  des  ordres 
de  chevalerie  exisUnt  en  Suède,  futhistitué  en  1334,  par 
le  roi  Magnas  IV.  On  prétend  que  ce  fut  pour  oonaenrer  la 


soaTenîr  do  ftmeoi  tiégd  d'Upsal  qoll  dédia  cet  ordre  à 
Jésufr-Chriftty  et  qa*ll  y  plaça  te  nom  da  fils  de  Dieii  dans 
on  ovale  qai  pendait  au  bas  da  collier  composé  alternative- 
ment  de  tètee  de  séraphin  et  de  croix  patriarcales.  La  déco- 
ration,  consistant  en  ane  croix  romahie  en  forme  d*étoile, 
émaillée  de  Uane  aveo.les  lettres  J.  H.  S.»  se  porte'  saspendoe 
à  un  niton  MeiL 

SÉRAPIS  oo  SARAPIS»  dien  égyptien  dont  Tîmage 
ftat  apportée  de  Sinope  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  Pto* 
lémée  Lagns.  (Test  dans  cette  capitale ,  théâtre  d'une  pros- 
périté nouvelle,  qu'était  le  grand  centre  du  culte  rendu  à 
ee  dieu.  Les  Ëfirptiens ,  que  cette  importation  étrangère 
avait  d'ahord  choqués,  pour  ikire  taire  leurs  scrupules,  ima- 
ginèrent de  voir  en  lui,  grâce  à  une  consonnance  de  noms, 
mie  forme  d'Osiris  comme  Apis  ;  et  dès  lors  Ils  se  crurent 
antorisés  à  déférer  au  nouveau  dieu  les  honneurs  suprêmes 
rendus  depuis  un  temps  immémorial  dans  Memptiis  à 
Ostris-Apis,  qu'on  y  adorait  représenté  avec  une  tète  de 
taureau.  Le  sanctoave  d'Apis  à  Mempliis  prit  alors  le  nom 
de  Sarapielon  (  Serapeum  ).  Comme  dieu  principal  de  la 
résidence  du  roi ,  U  devint  bientôt  identifié  sous  le  nom  de 
SarapU  HéHos^  avec  le  dieu  suprême  de  l'Egypte,  le  Soleil  ;  il 
en  résulta  qu'il  se  trouva  en  quelque  sorte  placé  à  U  tète 
éa  système  de  dieuxdes  Égyptiens,  ainsi  qu'il  était  préc6iem- 
mentarrivé  du  dieu  local  de  Memphis,  PMha-Héphaisios^et 
de  celui  deThèbes,ilmo»-Z0iM.  D'Alexandrie  le  culte  de  Sé- 
rapis ,  presque  toi^ours  uni  à  celui  d»Isis ,  se  répandit  plus 
tard  en  Italie  et  en  Grèce.  A  Rome  Je  goovememeiit  dut 
plusieurs  fois  prendre  des  mesures  pour  entraver  les  déve- 
loppements toujours  plus  grands  de  ce  culte  nouveau.  Il  y 
conserva  le  caractère  du  dieu  des  enfers ,  et  on  le  compara 
généralement  à  Plnton  ;  soit  que  ce  fût  là  l'idée  qu'on  y 
attachait  à  Sinope  même ,  soit  qu'elle  ne  fût  venue  qu'en 
Egypte,  de  son  identification  avec  Osiris. 

SÉRASKIER,  oo  plutût  SÉRIASKER,  c'est-à-dire 
chef  de  l'armée.  Cest  le  nom  qu'on  donne  en  Turquie  au 
généralen  chef  do  toute  l'armée.  Il  estclioisi  parmi  les  pachas 
àdeox  et  à  trois  queues,  et  exerce  une  autorité  très-étendue, 
tout  en  restant  le  subordonné  du  grand -vixir. 

SERBE  (Voilvodie).  Vùjfêz  WdIvoiHB  ra  Serhib  et 
Tbmes  (Banat  de). 

SERBES  (Langue  et  littérature).  La  langue  serbe  forme, 
en  commun  avec  la  langue  croate  et  la  langue  wendo- 
camiole,  l'on  des  quatre  principaux  dialectes  de  la  langue 
s  1  a  ve;  et  en  raison  de  ses  nombreuses  ramifications  pro- 
vinciales on  la  désigne  aussi  sous  le  nom  de  langue  illff- 
Tienne^  nom  générique  arbitrairement  adopté,  qui  n'est 
en  réalité  que  géographique,  admis  seulement  par  les  catho- 
liques et  rejeté  par  les  grecs.  On  la  compte  aussi  parmi  les 
dialectes  orientaux-slaves.  Elle  se  rapproche  plus  du  russe 
que  du  polonais  et  du  bohème.  Comme ,  à  la  différence  de 
ses  sœurs,  les  voyelles  y  dominent,  elle  occupe  panni  elles 
le  premier  rang  pour  ce  qui  est  de  la  douceur  et  de  la  mélo- 
die. Elle  doit  en  partie  cet  avantage  à  rinfluence  delà  langue 
des  Italiens  et  de  celle  desGrecs,  dont  la  première  fut  pendant 
longtemps  très-répandue  en  Serbie,  à  cause  du  comrserce , 
et  la  seconde  à  cause  de  la  communauté  de  foi  religieuse. 
On  ne  saurait  non  plus  méconnaître  t'influence  postérieu- 
rement exercée  sur  elle  par  la  langue  turque.  Cependant, 
cette  langue  a  conservé  un  véritable  caractère  slave.  Elle  a 
de  commun  avec  les  autres  langues  slaves  une  déclinaison  et 
vne  conjugaison  complètes,  ainsi  que  la  liberté  de  la  construc- 
tion; elle  se  prête  facilement  aussi  à  reproduire  les  locution» 
des  anciennes  langues  classiques  et  même  la  mesure  de  leurs 
vers.  Suivant  Schafarik,  elle  est  parlée  par  environ  7,500,000 
tedividus ,  dont  plus  de  4,500,000    sous  la  souveraineté 
de  l'Autridie,  2,500,000  sous  celle  de  la  Turquie,  et  100,000 
sons  la  domination  russe.  Wouk  Stéphanowitsch  distingue 
dans  la  langue  serbe  proprement  dite  trots  sous-genres  : 
Vher%égovlque  ^  parlé  en  Herzégovine  et  en  Bosnie;  le  ra- 
%avigue,  parié  sur  les  bords  de  la  Razawa;  ctle  syrmique^ 
parié  en  Syrmie  et  en  Slavonie.  Tous  les  Serbes  se  servent 
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de  raphabcC  cyrillien,  tandis  que  les  Croates  et  les  Wendea 
écrivent  avec  les  caractères  latins;  une  partie  des  Dalmatci 
employaient  autrefois  Palphabet  glagolitiqoe  (voyesGiA- 
GOL  ).  Wouk  Stéphanowitsch  a  donné  une  Grammaire  Serbe 
(  Vienne ,  1815;  traduite  en  allemand,  avec  un  exceUenl 
avani-propos  philologue  et  littéraire,  par  J.  Grimm; 
Beriin,  18tt4  ) ,  ahisi  qu'un  JHetUmtMlre  de  la  langm 
Serbe^  avec  une  expHcation  des  mots  en  latin  et  en  aUemasd 
(  Vienne,  iSM  ).  Berlic  a  publié  une  excellente  Grammaire 
Serbe  à  Vusage  des  Allemands  (  Agram,  1842) ,  et  Ba* 
bokic  une  grammaire  moins  étendue  (  traduite  en  allemand 
par  Frœhlich,  Yienue,  1844).  Les  dictionnaires  les  plus 
nouveaux  sont  le  Dictionnaire  AUemand-illyrien,  et  i¥^ 
Ijfrien-Allemand  de  Richter  et  Ballemann  (2  vol..  Vient 
1839-1840  )  ;  le  meilleur  de  iiooêf\ie  Dictionnaire  Allemand- 
lUyrien  de  Maiouranic  et  d*Oviarewie  (  Agram,  1842  )  ;  te 
le  pins  étendu ,  le  Dictionnaire  illynen- italien-Latin  de 
Stulii  (2  vol.,  Raguse,  1800).  Consultex  Schafarik,  Ckoijs 
de  Lectures  Serbes ,  ou  examen  historique  et  critique  du 
dialecte  serbe  ( en  allemand;  Pesth,  1833  )• 

aiez  lesSert>es  comme  diei  les  Russes,  Tancienne  langue 
slave  ecclésiastique  {voyez  EccUsiAsnGO-SLAVB  [  Langue^ 
avait  acquis  une  si  grande  hifluence  à  la  suite  de  rintia- 
duction  du  christianisme,  que  les  plus  anciens  débris  de  U 
langue  serbe,  qui  remonlcat  an  treixième  siècle,  sont 
tous  rédigés  dans  l'ancien  ecclésiaatico-slave ,  ou  dans  un 
mélange  de  cette  langue  avec  la  langue  populaire  aerbe. 
Kn  général,  avant  Tintroduction du  christianisme,  le%  Serbes 
et  les  Bulgares  semblent  avoir  parlé  un  seul  et  même  dia- 
lecte, dont  la  langue  dite  eceUeiastique  est  une  forme  plus 
noble.  En  tous  cas ,  à  partir  do  onilème  siècle  il  exista  deux 
manières  de  l'employer,  le  style  d'égUse  et  le  style  de  chan- 
cellerie; le  premier  se  rapprochant  davantage  du  bulgare, 
et  le  second  du  serbe  proprement  dit.  Il  est  resté  de  ce  der- 
nier, comme  plus  anciens  monnmoits  écrits,  des  documents, 
desdipiOmes,  des  lettres  de  donation  et  des  actes  de  gouver- 
nement qui  remontent  au  onzième  siècle ,  et  dont  une 
partie  a  été  publiée  à  Belgrade,  en  1840.  Mais  le  plus  Im- 
portant monument  de  ce  style  est  le  code  serbe  d'Etienne 
Douschân  (1349-1354).  Les  débris  de  $lyle  d^église  sont 
beaucoup  plus  nombreux,  lis  ne  comprennent  pas  seulement 
des  livres  d'église  et  de  prières ,  mais  encore  des  ouvrages 
historiques,  composés  pour  la  plupart  par  des  prêtres  et  des 
moines.  Parmi  tes  écrivains  il  faut  mentionner  Etienne,  le 
premier  roi  couronné  de  Serbie  (  1195-1228),  qui  écrivit 
rhistoire  de  son  père  Etienne  Nemanja;  saint  Sava,  frère 
du  précédent,  archevêque  (1169-1237),  qui  écrivit -des 
règles  i>our  les  couvents,  la  vie  de  son  père ,  et  encore 
d*autres  ouvrages  ;  Dometian  (  vers  Tan  1263  ) ,  mofaie  de 
Cbiljendar,  qui  écrivit  la  vie  de  saint  Siméon  et  celle  de 
saint  Sava  ;  Daniel  (  1291-1338  ),  archevêque,  auteur  d'uni 
histoire  des  rois  de  Serbie  ses*oontemporains,  Ovrosch  Dra- 
gutine ,  Milutine  et  Detschanski ,  sous  le  titre  de  Rodos- 
tow  (  registre  de  races) ,  ouvrage  qui  forme  la  source  prin- 
cipale de  llkistoire  de  Serbie.  On  a  aussi  de  lui  des  vfea 
de  divers  archevêques.  La  victoire  remportée  en  1389  par 
Amorath  I*'  sur  les  Serbes,  à  Kossowoplie,  dans  le  champ 
d'Amsel,  fut  pendant  longtemps  un  obstacle  à  tout  progrès. 
Georges  Brankowitsch,  né  en  1645,  auteur  d'une  Histoire 
de  la  Serbie  depuis  l'origine  de  la  nation  jusqu'au  règne 
de  l'empereur  Léopold  I*',  dût  ea  quelque  sorte  la  pire- 
mière  période  de  la  littérature  serbe.  Brankowitsch  Ait  am- 
bassadeur de  l'empereur  Léopold  près  du  sultan  :  mais  dis- 
gracié plus  tard,  il  mourut  prisonnier  d'État  à  Egra. 

Des  efforts  tentés  à  l'eCftet  de  séparer  la  langue  ecclésiaa- 
tico-slave de  la  langue  populaire  serbe,  et  pour  élever  cette 
dernière  au  rang  de  langue  écrite ,  date  une  nouvelle  période 
de  la  littérature.  L'ardiimandrite  Jean  Raitsch  (  1726-1801) 
contribua  beaucoup  au  perfectionnement  de  la  langue  serbe 
par  son  Histoire  des  Slaves,  notamment  des  Chorwates, 
des  Bulgares  et  des  Serbes  (i  vol..  Vienne,  1792-1795  ) , 
qu'il  écrivit  cependant  encore  dans  un  style  ecclésiastico^ 


SERBES 

KtaTOv  méUngé  d«  niMeet  de  serbe.  Dotilbé  Obradowitseh , 
oé  en  1739,  à  Cikowo  »  qui  après  avoir  parooaru  pendant 
▼iogl-cinq  ans  la  Turquie ,  llUlie ,  ia  Russie  »  l'Allemagne , 
ia  Franm  et  l'Angleterre»  oMMirut  en  1811,  à  Belgrade^ 
comme  sénateur  et  précepteur  des  enfants  de  Georges 
Csemy  «  est  le  premier  qui  entreprit  d'employer  la  langue 
populaire  serbe  comme  langue  écrite.  Il  laissa  un  grand 
aooibre  d'ouTraiges,  ralaliCs  pour  la  plupart  à  la  morale ,  et 
qui  ont  paru  en  neuf  Tolumes»  à  Belgrade,  en  1833.  Mais  son 
innovation  ne  fut  que  partiellement  adoptée  par  les  écri- 
vains serbes,  et  il  ca  rteulta  une  telle  anarchie  dans  ia  litlé- 
rHore  serbe  que  sur  environ  qnatre  cents  ouvrages  publiés 
depuis  1780  il  n^y  sa  aqu'tane  trte^laible  portion  qui  soient 
rédigés  en  vrai  eoelésiastico-slave,  tandis  que  le  reste  flotte 
entre  les  deux  idiomes  dans  les  degrés  et  avec  les  modes 
d'orthographier  les  phis  divers.  Démétrius  Davidowitscli , 
qui  de  1814  à  1823  publia  une  QfueUtterbe,  et  un  Alnumach 
êerbe  pendant  phisieurs années  è  Vienne,  combattit  éner- 
giqoement  ce  mélange  d'idiomes.  Parmi  les  poètes  celui  qui 
«e  distingua  le  plus  avantageusement  fut  Lanklan  Manscbctzki 
(mort  en  1837  ).  On  peut  encore  citer  WoukStéphanowitscb, 
qui,  dans  sa  GrammakrB  de  la  Langue  Serbe,  fixa  le  premier 
les  caractères  particuliers  du  dialecte  serbe,  et  qui  par  la 
publicatlcn  des  Chants  populairet  eerbet  contribua  ufini- 
ment  à  fsire  admettre  la  langue  populaire  comme  langue 
écrite.  Mais  les  poésies  du  peuple  lui-même  surpsssent  en- 
core de  beaucoup  ks  efforts  tentés  par  les  éôri? ains  que 
nous  venons  de  mentionner.  Consollei  Kapper,  Chanté 
|K>ptitoireideiSertes (en allemand; 2 vol.,  Ldpxig,  1852). 

«  Chez  les  Serbes,  dit  M.  Laboolaye,  l'histoire  et  la  poésie 
se  tiennent  si  étroitement  qu'il  suffit  de  lire  leun  chants  na« 
tionaux  pour  savoir  tout  ce  qu'ils  ont  aimé,  toutce  qu'ils  ont 
lialytout  ce  qu'ils  ontsouffert.Leurs  annales  sont  des  chansons, 
et  c'est  pour  cela  peut-être  qull  n'y  en  eut  Jamais  de  plus 
populaires  ni  de  plus  durables.  C'est  là  un  caractère  parti- 
culier des  Slaves,  et  plus  prononcé  chMies  Serties  que  cbei 
les  Grrecs  mêmes  et cliea  les  Espaguols.  Chanter  estun  be- 
soin pour  eux  ;  c'est  ia  seule  ezpression  de  leurs  espérances, 
de  leurs  cramtes ,  de  leurs  passions.  Nous  avons  pour  nous 
épancher  les  lettres ,  les  livres ,  les  journaux  :  un  Serbe  n'a 
<Ioe  des  chansons.  Pss  de  maison,  si  pauvre  qu'elle  soit,  oè, 
pour  accompagner  et  amuser  le  chanteur.  Ton  ne  trouve  la 
yiis/a,  espèce  de  mandoUne  A  une  seule  corde,  dont  on 
joue  comme  de  ia  basse ,  avec  un  archet  Le  caloyer,  au 
fond  de  son  monastère,  récite  quelque  pieuse  légende  en 
taisant  suivre  chaque  vers  du  son  plaintif  de  la  gtala  ;  le 
p&tre,  perdu  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  célèbre  ainsi 
les  exploits  des  heiduques  et  des  héros  du  temps  passé  ;  les 
femmes  à  la  fontaine,  les  moissonneurs  dans  les  champs. 
Ses  vendangeurs  au  temps  de  la  récolte,  le  soldat  revenu  de 
la  guerre,  tous  improvisent  des  chansons,  un  peu  rudes 
sans  doute,  mais  qui  ne  sont  dépourvues  ni  de  grêce  ni  de 
naïveté;  et  s'il  manque  on  poêle ,  tous  répètent  les  ballades 
traditionnelles  qu'ils  ont  apprises  de  leur  mère  et  que  re- 
diront mi  jour  leurs  enfants.  Cest  un  goiU  tout  aussi  vif 
aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  siècles.  Quand  les  Croates  sui- 
vaient le  ban  Jellachich  contre  leurs  anciens  alliés  les 
Hongrois,  pour  s'exciter  lis  faisaient  retentir  l'air  des 
chansons  serbes  de  leur  général  :  et  si  le  dernier  prince- 
évèque  de  Monténégro,  Pierre- Plétrovitch  Niegosch,a 
laissé  ches  son  peuple  un  souvenir  profond ,  c'est  qu'il 
dépassait  tous  ses  sujets  en  deux  choses,  qui,  sans  être 
.précisément  des  qualités  épiscopales ,  faisaient  néanmoins 
l'admiration  et  l'envie  de  tous  les  siens.  C'était  le  plus  habile 
tireur  et  le  poète  le  plus  parfait  de  toute  la  montagne 
noire.  Nul  ne  savait  comme  lui  trouer  d'une  balle  un  citron 
jeté  en  l'air,  et  jamais  personne  n'a  célébré  avec  plus  de  pa- 
triotisme et  de  chaleur  le  courage  des  Monténégrins  dans 
des  vers  qui  dureront  aussi  longtemps  que  la  haine  du  Turc 
et  l'amour  de  la  liberté.  » 

l>s  belles  plaines  de  la  Serbie,  où  la  nature  déploie  une 
richesse  peu  commune,  et  la  vie  simple  et  libre  que  les 
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Serbes  mènent  dans  leurs  belles  montagnes ,  leur  avaient 
déjà  inspiré  des  chants  qui  réunissent  admirablement,  dans 
leur  âpre  énergie,  la  naïveté  et  la  gaieté ,  l'ardeur  orien- 
tale et  la  plastique  grecque.  Quelques-uns  remontent  Jusqu'A 
l'époque  antérieure  à  l'arrivée  des  Turcs  en  Europe;  d'an- 
tres appartiennent  4  la  période  où  Andrinople  était  la  rési- 
drace  des  souverains  turcs;  d'autres  encore  datent  d'une 
époque  plus  .récente.  Dans  tous  la  rime  est  absente,  mab 
non  pas  le  nombre.  Quoique  déjà  quekpies-ons  fussent 
connus  par  les  fragments  qu'en  avaient  donnés  des  diction- 
naires et  en  partie  par  la  collection ,  remplie  d  ailleurs  d'in- 
terpolations, qu'en  avait  publiée  le  franciscain  Kadc  Mios- 
chic  (Venise,  1759  ;  Vienne,  1839  ),  Wouk  Stéphanoivitscb 
eut  le  mérite  d'en  Caire  paraître  une  édition  critique,  re- 
cueillie avec  intelligence  de  la  bouche  même  do  peuple; 
travail  dans  lequel  il  fut  secondé  par  les  libéralités  du  prince 
Milosch  et  par  le  concours  de  aélês  collectionneurs.  Wouk 
pul>lia  aussi  l'annuaire  serbe  faititulé  Daniea  (  Vienne,  1826), 
qui  provoqua  l'apparition  des  recueils  du  même  genre  pu- 
bliés par  Spiridion  Jovrilsch  à  Vienne  (1836),  par  Pavlo- 
vic  k  ?esth,  par  Nikolic  et  par  Vozarovic à  Belgrade,  etc. 
Parmi  les  poètes  qui  se  sont  servis  de  l'idiome  populaire, 
il  faut  encore  mentionner  Siméon  Miloutinowitsch ,  qui 
sous  le  titre  àeSeTbian%a  (4  petits  volumes;  Leipzig,  1827) 
publia  une  série  de  chants  héroïques.  Mais  le  plus  grand 
et  le  plus  remarquable  d'entre  tous  les  poètes  serbes ,  c'est 
incontestableosent  Loucyân  Mouschicki,  archevêque  de 
Carlovics,  dont  les  œuvres  ont  paru  sous  le  titre  de  Poésies 
(  2  vol.,  PesU) ,  1838;  Ofen,  1840).  Lui  et  ses  confrères  en 
poésie  ont  contribué  à  exciter  un  vif  mouvement  littéraire 
serbe,  particulièrement  en. Hongrie.  (Prévenons  charita- 
blement ici  le  lecteur  que  la  Guzla  de  VL  Mérimée 
est  une  mystification  littéraire,  qui  n'a  de  serbe  que  le  nom, 
un  joli  pastiche,  une  aimable  débauche  d'esprit,  dont  a  été 
dupe  d'ailleurs  en  Allemagne  un  amateur  pas^nné  de  la 
littérature  slave,  qui  l'a  traduite  en  allemand  et  insérée  de 
la  meilleure  foi  du  monde  dans  un  choix  de  poésies  serbes). 
Les  principaux  foyers  de  ia  littérature  hongro-serbe  furent 
Peslh  et  Neusatz.  Dans  U  première  de  ces  villes ,  il  existe 
déjà  depuis  une  dixaine  d'années,  sous  le  nom  de  Matica 
serbskaf  un  capital  de  fondation  destiné  à  seconder  la  pu- 
blication de  livres  serbes;  mais  en  dépit  des  ressources 
considérables  dont  on  disposait,  on  n'est  guère  parvenu  qu'à 
faire  paraître  pendant  quelques  années  \eljetopis  serbskit 
recueil  trimestriel  asseï  peu  scientifique.  Il  fut  aussi  pu- 
blié à  Pesth  jusqu'en  1848  une  Gaseite  politique  des  Serbes, 
et  à  Neusatz  pendant  quelques  années  la  Backa  Vila  par 
Stamatovic  Dans  la  principauté  de  Serbie,  c^est  Bel^ade 
qui  est  le  centre  de  la  vie  hitellectueile  et  politique.  Il  y 
sort  des  presses  de  l'imprimerie  prindère,  outre  des  livres 
d'école,  une  gazette  politique,  les  almanachs  Avala  et  4r0- 
lubica,  ainsi  que  des  ouvrages  de  littérature,  etc.  Dans  le  Mon- 
ténégro (Cemagora),  Cettigne  est  devenu  le  centre  de  quelque 
activité  littéraire  depuis  que  le  défunt  wladika  Njegosch , 
poète  et  savant  distingué  lui-même,  a  appelé  son  peuple  à 
une  civilisation  plus  élevée.  Les  plus  importants  dà  poètes 
serlies  aiyourd'hui  vivants  sont  Branco  Raditschewitz  et 
Jovên  Ilitx.  D'ailieors,  on  peut  dire  en  général  que  jusqu'à 
présent  c'est  U  poésie  qui  a  pris  les  plus  riches  dévelop- 
pements parmi  les  populations  serbes.  La  science  en  est 
encore  è  ses  débuts;  mais  en  raison  de  la  grande  activité 
hitellectueile  qui  distmgue  la  race,  ces  délmts  mêmes  pro- 
mettent d^  les  fruits  les  plus  brillants  dens  une  avenir 
assez  rapproché. 

Ches  les  Serbes  appartenant  à  la  foi  caUioliqoe  ronudne^ 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'/Z/yriens,  chez  les  Dalmates 
notamment,  la  littérature  profane,  la  poésie  surtout,  se 
développa  bien  plus  tôt  et  d'une  manière  bien  plus  gran- 
diose que  ches  les  Serbes  grecs.  Dès  le  douzième  sièda 
un  prêtre  de  Doucla  (Dioclea)  composa  dans  le  dia- 
lecte populaire  slave  une  chronique ,  traduite  ensuite  en 
latin;  il  n'existe  plus  que  quelques  fragments  de  l'ouvrage 
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«riginal,  tandis  que  la  traduction  a  été  conserrée  tout 
«tière.  On  a  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  plu- 
sieurs manuscrits  du  psautier,  et  des  liTres  de  prières  en 
pur  dialecte  populaire.  A  la  fin  du  qainiième  siècle ,  la 
▼illo  et  république  de  Raguse  (en  slate  Doubrwtnik)^ 
grâce  aui  lumières  et  à  rinstructton  générale  qui  y  étaient 
Tenues  dltalle  et  de  Grèce,  était  PAthènes  demiyrie  ;  gloire 
que  cette  petite  république  conserra  presque  Jusqu'à  la  fin 
de  son  eiistence.  Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  fleu- 
rissaient aussi  à  la  même  époque  dans  d'autres  villes  et 
lies  de  la  Dalmatie.  On  peut  citer  d'excellents  outrages  en 
fait  de  poésie  épique ,  lyrique  et  dramatique ,  d'bistoire  et 
de  législation.  Au  quinzième  siècle  florissaient  comme 
poètes  :  DarsitZy  le  Tieux  Mincetilz,  et  Wetranitz;  aux  sei- 
zième et  dix-septième,  Étorowitz,  Tschoubranitz ,  Bon- 
Bitz,  Ranina,  Gandutitscb,  Ifaniscbewitz,  Palmotitz,  etc. 
Au  dix-buitième  ils  furent  tous  éclipsés  par  Djorditz,  et 
après  lui  par  Katscbiti.  Vers  la  fin  de  ce  siècle  le  cercle 
de  l'activité  littéraire  se  rétrécit  au  sud ,  tandis  qu*au  com- 
mencement du  dix-neuvième  il  commença  à  s'élaq^ir  au 
nord,  notamment  en  Croatie ,  à  Agram,  à  Ofen-Pesth  et  à 
Belgrade.  Appendini ,  Voltiggi  et  StuUi  ont  fait  des  travaux 
remarquables  au  commencement  de  oe  siècle  sur  le  dialecte 
dalmato-ragasain.  Sous  le  rapport  philologique  et  littéraire, 
ce  dialecte  est  aujourd'hui  la  base  du  développement  de  la 
littérature  moderne  chez  les  Illyriens  cathoUques-romains; 
mais  c'est  tout  récemment  seulement  qu'on  a  commencé  à 
rappréder  au  point  de  vue  artistique,  esthétique  et  iitté- 
nire.  Agram  est  le  principal  foyer  de  ce  mouvement,  qui 
■e  date  pas  de  lohi.  Vo$e%  IixTRiEmiES  (  Langue  et  litté- 
rature ). 

SBRBIE  on  SERVIE ,  en  turc  Sirp  ou  Ser/'ViiaUU, 
principauté  placée  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire  Ottoman. 
Située  dans  la  Turquie  d'Europe,  entre  le  43<^  et  le  46*  de  la^ 
titnde  nord,  et  le  37*  et  le  40^  delongtitudeest,elle  est  sépa- 
rée au  nord  par  la  Save  et  par  le  Danube  des  Frontières 
Militaires  d'Esdavonie  et  du  Banatde  la  monarchie 
autrichienne,  et  bornée  à  Test  par  la  Valacliie  et  la  Boni- 
g^rie ,  au  sud-est  par  la  province  turque  appelée  ancienne 
Serbie  ou  Métohie ,  an  sud-ouest  par  la  Bosnie,  et  présente 
one  superficie  totale  de  43,556  kiloin.  carrés.  Dans  ses 
tfâimitations  actuelles,  cette  contrée  ne  contient  ni  des  por* 
lions  ni  des  embranchements  immédiats  de  la  cliatne  cen- 
trale qui  traverse  la  Turquie  d'Europe  de  l'ouest  à  l'est,  et 
forme  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  du  Danube  et  celui 
de  la  mer  Egée;  elle  fait  cependant  partie  du  même  plateau, 
situé  en  avant  ven  le  nord;  et,  à  l'exception  des  vallées 
de  la  Save  et  du  Danube ,  elle  est  de  nature  tout  à  fait  mon- 
tagneuse. Ses  nombreuses  crêtes,  qui  s'élèvent  de  700  à  1,350 
mètres  en  se  dirigeant  le  plus  généralemenl  au  nord  et  au  nord- 
est,  et  qu'on  désigne  ici  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Pto- 
nina,  traversent  le  pays,  circonscrivent  ses  Irontières  occi- 
dentales et  orientales,  et  viennent  se  terminer  presque  à  pic, 
nu  nord,  ven  la  Save  et  le  Danube.  A  l'intérieur,  il  faut  men- 
tionner comme  noyau  des  montagnes  de  la  Serbie  centrale  le 
mont  AottcfniÂ,  qui,  dans  la  Zrna  Gora  (  montagne  noire  ), 
atteint  une  élévation  de  860  mètres.  TraverBées  sur  un  grand 
nombre  de  points  par  les  cours  d'eau  qui  descendent  de  la 
chaîne  ceniralede  la  Turquie  en  se  dirigeant  au  nord,  ces  crêtes 
renferment  beaucoup  de  profondes  vallées,  plus  étroites  à 
l'ouest,  plus  spacieuses  k  l'est,  qui  s'élèvent  insensiblement  en 
forme  de  terrasses  à  partir  des  marais  de  la  Save  et  du  Danube 
TOn  le  sud.  Ces  vallées,  centres  de  la  culture  du  pays  et  le 
grand  champ  de  bataille  de  son  histoire,  sont  couvertes  en 
partie,  comme  les  montagnes  elles-mêmes,  d'épaisses  forêts,  et 
reliées  ensemble  perdes  défilés  étroits  et  d'un  accès  difficile. 
Les  nombreux  cours  d'eau  du  pays,  parmi  lesquels  les  plus 
importants  sont  la  DHna,  qui  forme  la  frontière  du  eOté  de 
la  Bosnie,  la  Grande  Morawa^  résultant  de  la  réunion  de 
la  Morawa  occidentale  ei  orientale  avec'l'/^ar  et  le  Ti- 
nok,  et  servant  de  limites  à  la  principauté  du  cOté  de  la 
Bovlgarie,  présentent  tous  les  caractères  des  rivières  des 


montagnes.  Les  épaisies  Ibiéis  qui  roeoavmt  les  not- 
tagnes  leur  assurent  un  riche  approvisionnement  d'eau ,  dd 
soite  que  dans  lenr  partie  basse  ils  peuvent  d^  porter  de 
petites  embarcations,  et  qu'ils  deviendraient  d'une  haute  im- 
portance pour  le  oommeree  pour  peu  qu'on  y  exécutât  quel- 
ques travaux  d'art.  Toutes  ces  rivières  (en  serbe  rjeka) 
coulent  dans  la  direction  du  nord  vere  la  Save  et  le  Danube, 
dont  les  plaines  marécageuses  ne  sont  interrompues  que  là 
où  les  montagnes  s'étendent  Jusqu'à  lenre  bords.  C'est  sur* 
tout  le  cas  à  l'eitrémilé  nord-est  du  pays ,  où  les  montagnes 
de  la  Serbie,  de  la  Transylvanie  et  du  Banat  se  rapprochent 
tellement,  qu'elles  ne  laissent  pour  passage  au  Danube  quSin 
lit  étroit,  rocailleux,  parsemé  denpidea,  et  désigné  sous 
le  nom  de  Porte^de^Fer.  Le  climat  est  tempéré  et  salnhre, 
mais  un  peu  plus  âpre  dans  les  parties  hautes.  En  raison  du 
sol  fécond  des  vallées  et  des  basses  contrées,  la  principauté 
est  riche  en  produits  et  convient  auasi  bien  à  la  cultnra  des 
céréales  et  de  la  vigne  qu'a  l'élève  des  bestiaux.  Les  forêta 
consistent  généralement  en  arbres  perdant  leur  feuillage  en 
automne ,  notamment  en  chênes.  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  châtaigniers,  d'arbres  fruitiers  de  toutes  espèces, 
et  surtout  de  poiriers,  qui,  dans  les  bassescontrées,  forment 
des  forêts  tout  entières.  Les  principales  productions  du  pays 
sont  le  mais  et  autres  grains,  le  vin,  les  fruits,  le  lu  et 
le  chanvre;  mais  la  population  se  livre  encore  de  préférence  à 
l'élève  du  bétail.  Les  montagnes  sont  riches  en  métaux,  sur- 
tout en  cuivre  et  en  argent;  mais  jusqu'à  ce  jour  l'exploita- 
tion des  mhies  est  restée  à  peu  près  nulle.  Les  babitanti, 
an  nombre  de  1,325,437  (en  1872),  dont  1,100,000  Ser* 
bes  pura  et  130,000  Vainques,  appartiennent  à  la  race 
des  Slaves  Illyriens  ou  au  rameau  sud -est  de  la  grande 
famille  des  Slaves.  Ils  professent  tous  la  religion  grec- 
que, à  l'exception  de  8,600  catholiques,  de  360  protes- 
tants, de  1,600  Juifs  et  de  5,000  mahomêlans.  Remar- 
quables par  la  vigueur  de  leur  constitution,  par  leur  ea 
prit  ardent  et  poétique,  par  des  mœurs  et  des  coutumes 
originales,  par  un  goût  prononcé  pour  la  musique,  le 
chant  et  la  liberté,  ils  forment  l'une  des  races  slaves  les 
plus  heureusement  douées,  et  qui  promettent  te  plus.  Ou- 
tre tes  Serbes ,  on  trouve  aussi  dans  la  principauté  des 
Valaqnes,  qui  se  livrent  aux  travaux  de  l'agrlcullnre,  an 
certain  nombre  d'Arméniens,  d'Allemands,  de  Grecs,  qui 
s'occupent  de  conimerce,  plusde  27,000  Bohémiens,  etc. 
Sauf  Belgrade ,  l'activité  indastrielle  se  borne  générale- 
ment à  l'économie  domestique  et  agricole  ;  en  revanche, 
le  commerce  prend  chaque  Jour  plus  d'importance.  On 
construit  des  routes  dans  toutes  les  directions,  et  en  1874 
on  s'occupait  du  tracé  des  futures  voies  ferrées.  Les  li- 
gnes télégraphiques  ont  un  développement  de  787  kilom. 
Belgrade  n'est  pas  seulement  le  grand  entrepôt  de  toute 
la  Serbie,  c'est  encore  le  centre  d'an  important  commerec 
de  transit  avec  la  Turquie.  Le  mouvement  commerciaî 
présentait,  pour  l'année  1870,  27,937,238  (t.  à  l'importa- 
tion étrangère,  et  30,595,420  fr.  à  l'exportation.  Les  prin- 
cipaux articles  exportés  étaient  les  céréales,  le  bétail,  les 
porcs  et  les  p^aux  de  mouton.  Le  pays  est  divisé  en  17 
cercles  (en  serbe  okrug,  en  turc  nahia),  placés  sous  les 
ordres  de  commandants  de  cercle  {nalschalMks) ,  et  en 
55  ari  ondisaemcnts  obéissant  à  des  kapitanis^  dont  les 
fonctions  sont  avant  tout  militaires,  mais  qui  ont  aussi 
dans  leurs  attributions  la  police  et  l'exercice  du  pouvoir 
exécu:if. 

La  Serbie  forme  uii  État  placé  sous  la  suzeraineté  de 
la  Port»  et  astreint  à  lui  payer  tribut,  mais  indépendant 
à  tous  antres  égards,  avec  un  prince  hérëdltaire  (c'est 
Milan  IV  Obrenovich,  majeur  en  1872),  qui  négocie 
directement  avec  la  Porte,  perçoit  une  liste  civile  da 
626,000  fr. ,  et  est  placé  à  la  tête  de  l'armée  de  même 
qu'à  celle  de  radministratlon  intérieure,  laquelle  est  en- 
tièrement indépendante.  Il  la  dirige  par  l'intermédiaire 
de  7  ministres  (affaires  étrangères,  intérieur,  linances,. 
guerre,  Justice,  culte  et  communications).  Toutefois»  l'auf 
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iOTltS  da  prince  est  limitée  par  la  eonstilolion  de  1869, 
qui  a  déclaré  les  minisires  responsables  et  qui  a  trans- 
formé rancien  sénat  consultatif  en  un  conseil  d'État  charge 
de  l'élaboration  des  lois.  L'assemblée  nationale,  appelée 
Skouptchinat  a  tous  les  droits  et  le  caractère  d'une  as- 
semblée délbérante  ordinaire  :  elle  se  compose  de  115 
membres,  dont  18  sont  désignés  par  le  gooTcrnement  (il 
a  le  droit  d'en  nommer  80),  et  97  élus  par  les  Serbes  Agés 
de  21  ans  et  payant  les  impôts  directs,  sauf  les  domesti- 
ques et  les  Bohémiens,  dans  la  proportion  de  18  dans  les 
▼illes  et  le  reste  dans  64  districts  électoraux,  de  manière 
qttll  y  ait  un  député  par  2.000  habitants.  La  ilumptchinu 
se  réunit  ton^  les  ans.  La  Porte  n'a  pas  d'autre  droit  que 
d'entretenir  à  JSelgradeune  garnison  ;  aucun  Turc  ne  peut 
résider  dans  les  antres  parties  de  la  principauté.  Elle 
prélève  en  outre  un  tribut  de  deux  millions  de  piastres 
turques  (environ  460.000  fr.}.  Les  revenus  de  la  princi- 
pauté proviennent  d'un  simple  impAt  de  famille,  de 
droits  d'importation  et  d'exportation  et  de  droits  préle- 
vés sur  Pindustrie  :  ils  s'élevai.'nt  pour  1878  é  17  mil- 
lions 781,000  fr.,  et  les  dépenses  étaient  réglées  un  pen 
au-d'*s8oas  de  cette  somme.  Au  reste  les  finances  du  pays 
sont  bien  administrées,  et  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  point  de 
dette  publi'iue.  L'organisation  juiiciaire  comprend  des 
Justices  de  paix  dans  chaque  arrondissement,  des  tribu- 
naux d'appel  dans  tous  les  cercles ,  et  une  cour  de  cas- 
sation é  Belgrade.  L'administration  est  anx  mains  des 
knès,  des  présidents  de  district  et  des  chefs  de  com- 
mune; système  où  l'organisation  complètement  patriar- 
cale des  grandes  agrégations  de  famille  exerce  une  in- 
fluence décisive  sur  tout  ce  qui  a  trait  aux  communes. 
Les  affaires  eccléstiastiques  sont  dirigées  par  l'archeTé- 
que  métropolitain  de  Belgrade  et  par  quatre  évéqnes 
suflTragants.  Les  é;;lises  sont  au  nombre  de  400 ,  et  il 
n'existe  plus  qt.i'une  trentaine  de  conviants.  Le  clergé  ne 
peut  être  élu  que  par  la  nation.  L'instruction  publique, 
qui  est  indépendante  dn  clergé,  comprend  6  gymnases 
intermédiaires,  un  lycée  poar  renseignement  de  la  phi- 
losophie et  de  la  jurisprudence,  un  collège  théologiqoe, 
une  école  d'artillerie  et  une  école  d'agriculture,  etc.; 
mais  l'instruction  populaire  est  encore  très-négligAe. 
D'après  les  projets  de  loi  présentés  par  le  gouFemementà 
\^$k''Uptchina^  la  force  armée  doit  se  composer,  en  1875, 
de  l'armée  permanente  et  de  la  milice.  La  première  com- 
prendra snr  le  pied  de  paix  5,622  hommes  et  la  seconde 
68.364;  l'effectif  de  guerre  doit  être  en  tout  de  115,886 
hommes,  ayant  192  canons  et  6,000  chevaux.  La  garde 
du  prince,  la  gendarmerie,  le  corps  de  santé  et  le  train 
des  équipages  (en  tout  14,000  h.)  ne  sont  pas  compris 
dans  le  chiffre  ci-dessus.  Le  parc  d'artillerie  de  Rra- 
goujewacz  renferme  environ  500  canons  de  difl'érents  ca- 
libres. D'ailleurs,  chaque  Serbe  est  armé,  et  chaque 
homme  apte  à  porter  les  armes  est  astreint  au  service 
militaire  ;  il  entre  en  campagne  sous  les  ordres  de  son 
natschalnikf  et  est  tenu  de  pourvoir  lui-même  à  son 
équipement  et  à  son  entretien.  Le  prince  réside  alterna- 
tivement à  Krago ^'Jewatz  et  dans  la  capitale,  Belgrade 
(26,674  Âmes  en  1872).  Les  villes  les  plus  importantes 
sont  ensuite  les  places  fortes  de  Schahat*  sur  la  Save,  de 
Scmen^fr^a  à  l'ouest,  de  PanarowUx,  à*Orsova 
et  de  Kladowa  et  OuschUia,  dans  le  sud  ouest. 

Hi«/olre.  La  Serbie  eut  pour  habitants  dans  les  temps 
les  plus  reculés  des  peuplades  thraoes  ou  illyriennes ,  telles 
que  les  Besses,  les  Skordisques ,  les  Dardaniens  et  les  Tri- 
balles.  Peu  de  temps  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  elle  fut 
conquise  par  les  Romahis,  qui,  sous  le  nom  de  haute  Mésie, 
Rajoutèrent  k  la  province  appelée  lUyrienne,  dont  elle 
partagea  les  destinées  sous  la  domination  romaine.  Les  habi* 
tants  furent  peu  à  peu  romanisés  ;  c'est  pourquoi  on  les  com- 
prend aussi  parfois  sous  la  dénomination  générale  de  VO' 
•aques.  A  Tépoque  de  la  grande  migration  des  peuples  « 
ce  pays  devhit  successivement  la  proie  des  Huns ,  dei 


Ostrogoths,  des  Lombards,  etc.,  après  le  départ  desquela' 
il  retomba,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  soùs  la  domi- 
nation des  empereurs  de  Byzance.  Au  commencement  do^ 
septième  siècle,  les  Avares  s'en  emparèrent.  Vers  Tan  636,. 
l'empereur  Héraclius  appela  à  son  aide  contre  eux  les  Serbes- 
de  la  Gallicie  orientale,  qui  répondirent  à  son  appel  et  ex- 
pulsèrent les  Avares,  vers  Tan  638.  Les  Serbes  se  répandi- 
rent alors  dans  le  pays  dirais  la  basse  Morawa  et  l'ibar  ih 
l'ouest  Jusqu'au  Werbas,  aux  montagnes  de  la  DaUnatie  et 
à  la  mer  Adriatique ,  et  depuis  la  Save  au  sud  jusqu'à  I». 
chaîne  centrale  des  montagnes  de  la  Turquie  d'Europe  et  an 
lac  de  Scutari ,  par  conséquent  au  delà  du  Monténégro,  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Bosnie  actuelle  et  de  la  moitié*^ 
occidentale  de  la  Serbie  actuelle.  Le  sol  fut  divisé ,  d'après- 
la  différence  des  races ,  en  sept  districts  :  la  Serbie  propre»  • 
ment  dite ,  la  Bosnie,  la  Meretwa ,  la  Zachlounie ,  la  Tra- 
wounie,  la  Konawlia  et  la  Dookia ,  obéissant  à  des  zoupam  ^ 
placés  à  leur  tour,  mais  dans  des  liens  assex  reléchés,  soua 
raotoriié  d'un  çrand-wupan^  qui,  comme  vassal  de  l'em- 
pire de  Byiance,  résidait  à  Desniza,  sur  la  Drina,  dans  la. 
SerUe  proprement  dite  :  et  à  diverses  reprises  ils  tentèrent 
de  se  rendre  plus  ou  moins  indépendants.  Quoique  l'empe- 
reur Héraclius  eût  d^à  tenté  d'introduire  le  christianisme  • 
en  Serbie ,  les  Serbes  ne  furent  complètement  convertis  à  la 
fol  chrétienne  que  plus  tard ,  par  des  prêtres  que  leur  envoya 
l'empereur  Basile.  Toute  l'activité  des  Serbes  fut  alors  et 
pendant  longtemps  encore  absorbée  par  leurs  guerres  inces- 
santes contre  les  Boulgares,  leurs  voisins  ;  guerres  qui  con- 
tinuèrent Jusqu'à  la  destruction  du  royaume  de  Bouigarie, 
par  l'empereur  Basile ,  en  1018 ,  époque  où  la  Serbie  devint 
en  même  temps  une  province  complètement  byzantine.  Mais 
dès  l'an  t043  Etienne  Bogislaf  parvenait  à  expulser  les  com- 
mandants byxantins;  et  Michel,  son  fils  et  son  successeur- 
(  1050-1080),  se  rendit,  lui  aussi,  complètement  indépen- 
dant Il  prit  alors  le  titre  de  riÀ  de  Serbie^  et  fut  reconnu  en 
cette  qualité  par  le  pape  Grégoire  VIL  Mais  une  foule  de 
guerres  intérieures  et  extérieures  contre  les  Byzantins  dé- 
vastèrent le  pays  jusqu'à  l'année  1165,  époque  oh  Etienne 
Nemanja ,  après  avoir  encore  une  fois  secoué  le  Joug  des  < 
empereurs  de  Byzance ,  se  proclama  prince  des  Serbes,  Il 
devint  le  fondateur  d'une  dynastie,  appelée  d'après  lui ,  et 
d'un  royaume  qui,  du  nom  de  sa  réiidence,  la  ville  de  - 
Rassa  (aujourd'hui  Pfùwy-Bazar),  fut  nommé  ^roittfe-Zoti- 
panie  de  Rassa,  et  plus  tard  royaume  serbe  ou  rascien.  Le  - 
nom  de  sa  résidence  passa  également  à  la  population  ;  et  au- 
jourd'hui encore  la  dénomination  deRaitzesou  Raseiens 
s'est  conservée  avec  celle  de  Serbes.  Le  fils  aîné  d'Etienne, 
qoi  monta  sur  le  trône  en  1125,  fut  couronné  czar  ou  rof 
en  1122  avec  une  couronne  envoyée  de  Rome.  Loi  et  ses 
successeurs  agrandirent  le  royaume  à  diverses  reprises ,  de 
sorte  que  sous  le  règne  &Étiennê  Douschdn  (  1336-1356), 
fils  de  Detchanski,  neuvième  roi  de  cette  dynastie,  il  com- 
prenait toute  la  Macédoine,  l'Albanie,  la  Thessalle,  la  Grèce 
septentrionale  et  la  Bouigarie.  Etienne  Douschftn ,  qoi  donna- 
un  code  de  lois  excellentes  et  qui  fivorisa  les  sciences  et  le 
commerce,  prit  même  le  titre  d'empereur,  et  partagea- 
ses  États  en  divers  gouvernements  ;  mais  par  là  il  en  prépara  - 
la  décadence.  Il  établit  un  patriarche  serbe,  indépendant  de 
celui  de  Constantlnople ,  dont  la  suprématie  avait  Jusque 
alors  été  reconnue  dans  le  pays.  Doué  d'un  génie  entre- 
prenant ,  Douscliàn  voulut  profiter  de  l'afTaiblissement  de- 
l'empire  byzantin  pour  s'emparer  de  Constantinople,  où' 
il  avait  fait  son  éducation.  En  1856  il  y  conduisit  victorieuse- 
ment «ne  armée  de  quatre- vingt  mille  hommes,  s'emparant 
de  toutes  les  villes  importantes  qui  se  trouvaient  sur  sa 
ligne  d'opération  et  même  d*Andrinopie  ;  mais  à  une  Joomér 
de  marebe  environ  de  son  bot  il  tomba  malade ,  dana 
un  petit  village  appelé  ùfavoli^  et  y  mourut,  le  18  dé- 
cembre f  356.  Son  fils  et  successeur,  OtiroicA  F,  à  la  soite  dr 
troubles  intérieurs  qui  livrèrent  continuellement  la  Serbie 
sn  proie  à  ses  ennemis  extérieurs,  i/erdit  déjà  la  plus  grande* 
partie  de8  provinces  conquises.  La  dynastie  do  Nemanja- 
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«*é(ei9iK  en  la  personne  d*OnrMeh  Y.  Vert  Pan  1374  one 
«ouvelle  dynastie  ptrvint  au  trône  avec  JUixore,  dont  le 
règne  Ait  d'abord  benreoi ,  mais  qui  succomba  ensuite  dans 
•a  lotte  contre  les  Turcs,  et  qui  périt  à  la  bataille  de  Kossowo 
ou  Rosaowoplie  (  1389).  Le  sultan  Baj  a  let  partagea  alors 
la  sôrbie  entre  te  ffls  de  Laiare ,  Etienne^  et  on  cousin  de 
Laiare,  Wouk  Brankomiiieh.  Tous  deux  durent  loi  payer 
tribut  et  raccompagner  à  la  guerre.  A  partir  de  ce  moment 
il  fut  impossible  aux  Serties  de  secouer  le  jong  des  Turcs. 
Des  tentatiTes  nltérieores  faites  à  cet  effet  eurent  les  résul- 
tats les  plus  désastreux  pour  le  pays,  qui  sertit  constamment 
de  cbamp  de  bataille  dans  les  goerres  entre  la  Hongrie  et  la 
Porte.  Enfin ,  sous  le  rèigoe  de  Lazare  It^  la  désorganisa- 
4lon  Ultérieure  étant  arrivée  à  son  comMe ,  la  Serbie  fut  en- 
Table,  en  l'an  1459»  par  le  sultan  Mahomet  IL  Elle  fut 
alors  complètement  soumise  aux  Tores,  qui  la  traitèrent  en 
fayt  conquis,  et  en  séparèrent  la  Bosnie,  pour  en  former 
im  pachalik  particolier.  Les  restes  de  la  population  qui  sur- 
Téenrent  à  celte  catastrophe  tombèrent,  sous  Toppres- 
eion  des  Turcs,  dans  un  profond  état  de  misère  et  un  abâ- 
tardissement complet.  Séparés  des  vahicus  parla  tangue, 
la  reUgion,  le  mépris,  les  Turcs  ont  campé  plus  qu'ils  neie 
«ont  éUblis  dans  les  provinces  d'Europe.  Ecraser  llnfidèle 
^œ  sa  foi  condamne  à  la  senritode,  le  maintenir  dans  l'o- 
béissance par  la  force  et  la  terreur ,  en  tirer  le  plus  d'argent 
possible  en  raccablant  d'avanies ,  c'était  là  toute  la  politique 
ottomane.  Condamné  aux  redevances  les  plus  lourdes,  me- 
nacé dans  sa  perMnne  et  ses  enfants,  le  Serbe  se  retira  des 
villes,  où  l'attendaient  la  violence,  Pinjore  et,  s'il  résisUit, 
«es  prisons  terribles  où,  suivant  les  chants  populaires,  «  il 
y  a  de  l'ean  Jusqo'aui  genoux ,  où  les  serpents  se  croisent , 
«u  les  amas  d'ossements  humains  montent  Jusqu'à  l'épaule;  » 
il  ^enfuit  dans  la  montagne.  C'est  au  milieu  de  forêts  inac- 
-cessibles  qu'il  plaça  sa  demeure.  De  là  un  partage  du  sol  et 
de  U  population.  Tandis  que  les  anciens  habitants  quittaient 
Jes  vlUes ,  les  conquérants  s'y  retranchaient.  Craignant  à  leur 
tour  le  désespoir  des  vaincus,  ils  leur  abandonnèrent  la 
campagne,  et ,  satisfUts  d'en  tirer  l'impôt ,  ne  scjBoocièrent 
iws  de  la  façon  dont  s'administraient  les  malheureuses  corn- 
«nonautét. 

Enfin ,  les  exploits  dn  prince  Eugène  eurent  pour  résultat 
41'adjoger  à  l'Autriche,  par  la  paix  de  Passarowits  (1718), 
la  pins  grande  partie  de  U  Serbie,  à  savoir  sa  partie  septen- 
-trionale,  avec  son  chef-lieu,  Belgrade,  jusqu'au  Timok  et  aui 
inonts  Boujoukdasch  ;  mais  la  désastreuse  paix  de  Belgrade 
(1739)  enleva  tout  ce  territoire  à  PAutricbe,  et  le  replaça 
•oos  la  souveraineté  de  U  Porte.  Les  guerres  entre  les  Au- 
trichiens et  les  Turcs  n'eurent  donc  d'antre  résultat  que  de 
dévaster  le  pa][s  de  plus  en  plus,  et  d'y  rendre  toujours 
pins  intolérable  le  système  d'exactions  des  Turcs.  Bien  que 
-«eox-d  eussent  laissé  aux  Serbes  leur  organisation  commu- 
.nale,  suivant  leur  usage  constant  dans  les  pays  conquis, 
l'arbitraire  des  pachas  et  les  avanies  des  janissaires  allèrent 
toujours  croissant.  En  1792  ces  derniers  firent  à  la  vérilé 
-expulsés  du  pays  jwr  le  pacha;  mais  ils  y  revinrent  dès  que 
Passwan-Oglou  se  fut  réconcilié  avec  la  Porte;  et  ils  y 
commirent  encore  plus  d'excès  que  par  le  passé. 

Enfin ,  la  cruauté  des  commandants  turcs  et  l'msolence 
des  janissaires  provoquèrent,  en  1801,  en  Serbie  une  in- 
«nrrection  à  la  tète  de  laquelle  se  plaça  Georges  Cxerny, 
^ni  fit  d'héroïques  efforts  pour  assurer  l'hulépendance  de  sa 
patrie.  Appuyé  en  dessous- mains  par  la  Russie ,  il  réussit , 
dans  l'état  de  faiblesse  et  d'impuissance  où  était  tombée  la 
Porte ,  à  obtenir  d'elle  des  concessions  ;  de  sorte  qu'à  partir 
de  1806  les  Serbes  se  trouvèrent  de  nouveau  maîtres  clies 
•cax,  mais  placés  cependant  sous  la  direction  de  la  Russie. 
Élu  d^à  de  bonne  heure  par  le  peuple  pour  son  chef  su- 
prême, Ciemy ,  aux  termes  de  l'armistice  qu'il  conclut  avec 
la  Porte,  le  8  juillet  1808,  à  Slobosje,  fut  formellenient  re- 
connu par  le  sultan  en  qualité  de  prince  dé  Serbie^  titie 
4iue  l'empereur  de  Russie  lui  reconnut  ^himv*i.  Quand  U 
^erre  éclata  de  nouveau,  en  1809,  entre  la  Russie  et  la  Tur- 


quie, Cieniy  seconda  les  opérations  4e  Parmée 
le  traité  de  paix  qui  Intervint  le  M  nui  1812,  à  BiriilMresl, 
entre  la  Russie  et  la  Turquie ,  U  fut  st^lé  que  la  Porta 
accorderait  aux  Serbes  une  amnistie  complèto,  que  les  pincée 
fortes  construites  par  les  Serbes  pendant  la  guerre  aenianl 
démantelées,  et  les  anciennes  livrées  aux  Tvcs.  L'ad- 
ministration des  afMies  intérfenres  devait  être  abas- 
donnée  à  la  nation,  et  la  perception  des  impMs avoir  lien 
de  bon  accord  entre  la  Porte  et  les  autorités  locales.  Biais 
ces  conditions  ne  satisfirent  pofait  les  Serbes,  qui  njetè- 
rent  en  même  temps  l'offre  qne  leur  fit  la  RumIc  de  dé- 
fendre à  l'avenir  leur  pays,  à  la  condition  qu'ils  lui  remet- 
traient tontes  leurs  places  fories  et  incorporeraient  dans 
l'armée  russe  toute  la  population  en  état  de  porter  les  armes. 
An  départ  des  troupes  russes  en  juillet  1812,  les  Serbes  es- 
sayèrent en  se  rapprochant  de  l'Antriclie  d'obtenir  à  Cons- 
tanUnople  de  mdUeures  conditions;  mais  ils  n'y  réussirent 
pas,  et  la  lutte  contre  les  Tnroa  recommença  en  juillet  1813> 
Quatre  mois  plus  tard,  les  Serbes  succombaient  aous  la 
supériorité  numérique  des  Turcs,  et  Ciemy  dut  ak>n  avec  les 
Mtres  cbeft  quitter  le  pays.  Les  vainqueurs  traitècent  la 
population  avec  la  plus  effroyable  cruauté,  et  firent  de  la 
Serbie  un  désert.  Diverses  explosions  de  la  fureur  populaire 
furent  comprimées  dans  des  torrents  de  sang.  Enfin ,  après 
une  lutte  désespérée,  soutenue  sons  les  ordres  de  Mil  osch 
Obrenovitsch,  les  Serbes  réusshent  à  obtenir,  parte 
traité  du  16  décembre  1813,  une  espèce  d'indépendance , 
qui  les  plaça  plutôt  sous  la  protection  qne  sous  la  suaerai- 
neté  de  la  Porte.  Miloscii  fut  ensuite  nommé  grand-knèt 
de  Roudnik.  Mais  dès  la  même  année  la  conduite  des  Turcs 
ooniraignait  les  Serbes  à  se  révolter  de  nouveau,  sous  la  con- 
duite de  Milosch  ;  levée  de  boucliers  qui  aboutit,  en  ISli^  à 
un  traité  de  paix  conclu  sous  la  médiation  étrangère.  Ce 
traité  accorda  aux  Serbes  des  fonctionnaires  civils  et  des 
juges  à  eux ,  mais  laissa  les  Turcs  en  possession  des  places 
fortes.  Toutefois ,  il  ne  fut  pas  ratifié  par  U  Porte,  mais 
seulement  accepté  par  le  pacha  de  Belgrade.  Le  gouverne- 
ment de  la  Serbie  reçut  un  sénat  composé  d'un  président 
et  de  quatre  députés  serbes.  Le  président  du  sénat  fut  Mi- 
losch, que  les  Serbes  élurent  ensuite  en  1817  pour  leur 
prince.  Dès  lors  tous  les  efforts  de  Milosch  tendirent  à  main- 
tenir en  paix  le  pays,  épnhié  par  tantde  luttes.  Il  réussit  à  se 
rendre  indépendant  aussi  bien  de  la  Russie  que  de  la  Porte 
et  à  se  mahitenir  en  l)onnes  relations  avec  toutes  deux, 
quoique  en  raison  de  l'irritalfon  de  son  peuple  et  de  l'occu- 
pation des  diverses  places  fortes  de  la  Serbie  {paianke$) 
par  le  pacha  de  Belgrade,  qui  y  entretenait  des  garnisons 
turques ,  sa  position  continuât  à  être  des  plus  difficiles.  Dans 
une  grande  assemblée  nationale  tenue  en  1837  à  Kragoo- 
jewatz,  il  fut  élu  prince  héréditaire.  Lors  de  la  guerre  qui 
éclata  en  1828  entre  U  Russie  et  la  Turquie,  la  nation  le 
pressait  de  se  rattacher  à  la  Russie  et  de  secouer  complète- 
ment la  suxeraineté  de  la  Porte;  mais  il  résista  seul  à  ces 
tendances,  parce  qu'il  comprenait  fort  bien  que  la  souve- 
raineté de  la  Porte  une  fois  détruite ,  la  Serbie  était  trop 
petite  pour  être  quelque  chose.  Par  la  paix  conclue  à  An- 
drinople,  en  1829,  la  Porte  confirma  de  nouveau  de  la  manière 
la  plus  solennelle  les  libertés  précédemment  accordées  aux 
Serbes,  et  promit  de  restituer  au  pays  les  districts  de  Krama , 
de  Tlmok ,  de  Parakine ,  de  Kruuschewatz ,  de  Staroviaschka 
et  de  Drina,  qui  en  avaient  été  détachés.  Toutefois,  cette  res- 
titution ne  fut  ellectuée  que  par  le  batti-schériff  de  1834 , 
qui  détermina  en  même  temps  la  quotité  du  tribut,  et  dé- 
cida que  les  Turcs  ne  pourraient  à  l'avenir  résider  qu*à  Bet 
grade.  D'accord  avec  rassemblée  nationale,  Milosch  s'occupa 
alors  de  rédiger  une  constitotfon,  qui  fut  publiée  en  1835 , 
mais  que  la  Porte,  sur  les  instances  de  l'Autricbe  et  de  la 
Russie,  refusa  de  reconnaître,  comme  entachée  de  libéralisme. 
Une  nouvelle  ère  commença  alors  dans  le  règne  de  Mi- 
losch. L'Iiomme  qui  Jusque  alors  s'était  montré  sage  dans 
sa  politique  extérieure,  et  qui  avait  constamment  tendu  à  s^ 
soustraire  à  nnflœnce  oppressive  de  la  Russie,  se  tnmva 
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lintiiBMBt  plaeé  entre  te  fiiiUesM  de  la  Portée!  Ifneetifité  y 
coMemtrke  de  rAntricbe  d*ane  put»  et  raTenkm  du 
peaple  de  rentre.  Cette  aTenion ,  MUosch  se  l'était  attirée  en 
ee  qui  était  de  rarlitoeratie  des  chefs  de  district  comme  de 
lamaase  de  la  nation,  par  sa  repadté,  son  arbitraire,  sacraanté 
et  le  dérèglement  de  ses  mosurs ,  de  sorte  que  sa  tyrannie 
aiaK  fini  par  ikire  oabtier  les  nombreux  UentUts  dont 
on  lai  était  rederaUe.  Sons  Plnfluence  dee  deux  chefs 
Wookschitsch  et  Petroniewitsch,  i]  s'organisa  un  parti  na- 
tional,  qui  se  posa  hoetllement  à  8onégard,toutenneTOtt- 
lant  |Ms  plue  que  loi  entendra  parler  de  la  protection  de  la 
Russie.  Miloscli  chercha  alors,  il  est  rrai»  à  s'appuyer  sur 
l'Angleterre  ;  mais  l'faifluence  de  cette  puissance  était  trop 
lointaine  pour  pouvoir  le  sauTer.  C'est  ainsi  qu'en  1838  un 
hatti-ediérifl  du  grand-seigneur  btrodutsit,  sous  le  nom  de 
Btatui  organique f  une  nouvelle  UA  fondamentale,  rédigée 
sous  l'influence  de  la  Russie ,  qui  adjoignait  au  prince  un 
sénat  investi  du  droit  de  déterminer  la  quotité  de  llmpdt , 
de  régler  la  solde  des  troupes  et  de  nommer  les  fonction* 
naires  publics,  de  contrôler  les  actes  du  gouTcmement  et 
d'en  rendre  les  ministres  responsables.  Miloscb,  que  l'on 
•ccosait  de  soustraction  des  deniers  publics,  se  vit  telle- 
ment menacé  de  toutes  parts,  quMl  abdiqua,  le  18  mai  1839, 
an  faveur  de  son  fils  aîné,  Mildn,  Cdid-ei  étant  mort  dès 
le  7  jobt  suivant,  ce  Ait  alors  le  fils  cadet  de  Blilosch, 
AtUhelf  qui  fut  proclamé  prince,  et  la  Porte  confirma  cette 
élection.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  devenir  évident  que  c'était 
l'éioignement  de  la  dynastie  Obrenowitsch  qu'on  avait  en 
Tue.  Les  chefs  du  parti  hostile  aux  Obrenowitsch,  le 
commandant  en  chef  des  troupes,  Wouskcbitsch,  et  le  séna- 
teur Petroniewitsch  avaient  même  su  faire  insérer  dans 
le  hatti-schériff  de  la  Porte  qui  transférait  le  pouvoir  à 
Michel  une  clause  portant  que  le  prince  ne  pourrait  prendre 
aucune  mesure  sans  leur  assentiment  préalable.  La  toute- 
puissance  qui  en  résulta  pour  le  parti  aristocratique  et  sa 
domination  arbitraire  par  le  moyen  du  sénat,  placé  entière- 
ment sous  rinfluence  russe,  provoquèrent,  il  est  vrai, 
en  1840 ,  un  mouvement  populaire  en  faveur  du  prince  Mi- 
chel ;  mais  celui-ci  se  montre  si  incapable  et  en  même  temps 
si  sanguinaire,  que  le  peuple  ne  tarda  point  à  se  prononcer 
ouvertement  contre  lui ,  et  que  Woukschitsch  et  Petro- 
niewitsch  purent  essayer  d'opérer  une  révolution.  Elle  éclata 
au  mois  de  septembre  1842.  La  troupe  s'y  associa,  et  le 
prince  Michel  se  vit  alors  contraint  de  se  réfugier  à  Semlln. 
Le  15  septembre  suivant,  une  assemblée  des  notables  du 
pays,  d'accord  avec  les  autorités  turques  de  Belgrade,  dé- 
clare la  famille  Obrenowitsch  déchue  du  pouvoir,  et  élul 
pour  prince  Alexandre  Kara4jordJéwie% ,  fils  cadet  de 
Cberny  Georges,  digne  héritier  de  Thomme  qui,  en  essayant  le 
premier  d'affranchir  sa  patrie,  avait  révélé  aux  Serbes  leur 
puissance  en  leur  ouvrant  l'avenir.  Une  tentative  de  contre- 
révolution,  faite  par  les  partisans  d^Obrenowitsch,  échoua 
complètement,  et  n'eut  d'autre  résultat  que  d'attirer  sur 
ses  auteure  de  sévères  représailles.  Le  14  novembre  le  nou- 
veau souverain  reçut  le  batti-scbériff  de  confirmation  de  la 
Porte,  et  fut  installé  solennellement,  non  pas  à  la  vérité 
eonune  prince,  mais  seulement  comme  basch-beg^  c'est- 
à-dira  seigneur  souverain;  et  en  même  temps  on  lui  imposa 
diverses  conditions,  qui  violaient  les  traités.  La  Russie  lança 
alors  une  protestation  contre  la  révolution  et  ses  consé- 
quences, de  même  qu'en  réclamant  le  rétablissement  de  l'au- 
torité du  prince  MUosch  le  cabinet  de  Pétersbourg  voulut 
prendre  le  rôle  de  défenseur  des  traités  et  de  la  légitimité. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  que,  sous  ce  prétexte , 
U  avait  en  vue  de  tout  autres  projets  relatifs  à  la  Yala- 
chie,  notamment  l'éioignement  de  Woukscliitscli  et  de  Pe- 
troniewitsch ,  adversaires  aussi  prononcés  de  la  Russie  que 
de  MUosch,  et  qu'il  espérait  arriver  à  la  défaite  du  parti 
national,  k  la  tète  duquel  ces  deux  hommes  étaient  placés. 
Ce  résultat  une  fois  obtenu,  la  Russie  consentit  à  un  com- 
promis en  vertu  duquel  une  nouvelle  élection  de  prince  de- 
vait avoir  lieu  suivant  les  formes  légales,  en  même  temps 


que  Kiamil-Pacha,  Woukschitsdi  et  Petronlewttscli  sa* 
raient  bannis  du  pays,  comme  faistigateura  de  la  dernUone  ré- 
volution. Tout  cela  fut  exécuté;  et  le  37  juillet  Alexandre» 
qui  dans  Philervaile  avait  été  amené'en  secret  à  faire  cer- 
taines concessions  à  la  Russie,  fbt  élu  prince  et  confirmé  en 
cette  quattté,  le  14  août  suivant,  par  un  hatti-schériffr  du 
grand-seigpeur.  De  nouvelles  tentatives  de  soulèvement 
faites  par  le  parti  de  MUosch,  en  1843 et  1844,  échouèrent 
et  n'amenèrent  que  des  mesures  de  réaction.  Sous  l'admi- 
nistration inteli^ente  du  nouveau  prince,  la  Serbie  com- 
mença à  se  relever,  et  elle  a  fait  depuis  Ion  de  visibles  pro» 
grèsdansson  développement  intérieur.  De  1845  à  1847  les  ré- 
formes s'y  succédèrent  sans  Interruption.  Les  orages  de  1848 
ne  troublèrent  en  rien  la  paix  Intérieure,  bien  que  les  Serbes  ne 
soient  pu  restés  tout  à  fait  étrangers  à  la  guerre  de  races 
dont  la  Hongrie  devint  alon  le  théAUre.  Le  prfaice  Alexandre 
mit  à  U  disposition  du  gouvernement  autrichien  contre  les 
Magyares  un  corps  auxiliaire  commandé  par  Knicanine; 
mais  dès  le  mois  de  février  1849  il  le  faisait  rentrer  en  Serbieé 
Ces  troupes,  qui  avaient  fait  preuve  de  bravoure,  s'étaient 
déshonorées  par  leurs  déprédations  et  leurs  actes  de  cruauté. 
La  gnem  dans  le  Monténégro  éveilla  à  la  vérité  en 
Sf'rbie,  surtout  dans  les  classes  inférieures,  des  sympa- 
thies pour  les  Monténégrins,  race  de  même  origine  que 
les  Serbes;  mais  le  gouvernement  s'abstint  d'y  prendre 
aucune  part,  et  offrit  même  à  la  Porte  sa  médiation,  qui 
d'ailleure  ne  fut  point  acceptée.  Quand  éclata,  en  1883, 
la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte,  il  se  prononça  pour 
une  stricte  neutralité.  ~ 

Par  le  traité  de  Paris  (80  man  1866),  la  garantie  iso- 
lée de  la  Turquie  fht  remplacée  par  la  garantie  collective 
des  puissances  signataires.  Cependant  le  prince  Alexan- 
dre, qui  n'avait  pas  réuni  la  ikvpiehina  (assemblée  na- 
tionale) depuis  1848.  et  è  qui  on  reprochait  en  outre  d'a- 
,voir  sacrifié  les  intérêts  de  la  nation  aux  exigences  de 
Constantinople,  devenait  de  plus  en  plus  impopulaire. 
Les  agents  de  Miloch  Obrenovich  ourdirent  contre  lui, 
en  1857,  un  vaste  complot  dans  lequel  entrèrent  de  hauts 
personnai^es ,  entre  autres  les  présidents  du  sénat  et  de 
la  cour  de  cassation.  Ce  complot  fut  d^uvert  avant 
d'éclater;  mais  Fannée  suivante,  Karageorgeviich  se  vit 
contraint,  par  le  sénat,  de  convoquer  les  représentants 
ide  la  nation.  En  conséquence  la  iltuptehina  s'assembla 
le  12  décembre  1868  ;  le  32  elle  déclara  à  l'unanimité  que. 
l'intérêt  du  pays  exigeait  l'abdication  d'Alexandre,  et  en- 
voya è  ce  prince  une  dépotation  pour  le  prier  de  se  con- 
former è  ce  vote.  Alexandre  ayant  refusé,  l'assemblée, 
d'accord  avec  le  sénat,  prononça  le  lendemain  sa  déché- 
ance et  proclama  MilocJi  Obrenovich  prince  héréditaire 
de  Serbie.  Celui-ci  fit  son  entrée  à  Belgrade  le  e  février 
1859;  U  déclara  vouloir,  conformément  au  vœu  natio- 
nal, régner  en  qualité  de  prince  dynastique,  et  prit  le 
titre  de  Michel  Obrenovich  /•'.  Les  allures  indépen- 
dantes qu'il  prit  en  face  de  llSurope,  ses  armements,  ses 
relations  avec  le  prince  du  Monténégro,  faisaient  redou- 
ter de  graves  complications,  lorsqu'il  mourut  le  28  sep- 
tembre 1860.  Son  fils  Michel  lui  succéda,  sous  le  nom 
de  Michel  Obrenovich  iil. 

Dès  son  arrivée  au  pouvoir,  le  prince  Michel  montra 
une  fermeté  qui  fit  impression  à  Constantinople  comme 
à  Belgrade.  «  Tant  que  le  prince  Michel  gouvernera,  di- 
sait-il dans  son  manifeste  d'avènement,  chacun  devra 
savoir  qu'en  Serbie  la  loi  est  la  volonté  suprême  sous 
laquelle  tout  le  monde  sans  distinction  doit  plier.  »  Dans 
sa  réponse  au  flrman  d'hivestiture  delà  Porte,  il  dit  avec 
un  laconisme  affecté  qu'il  saurait  «  maintenir  les  droits 
et  les  privilèges  du  pays.  »  Il  continua  en  effet  la  poli- 
tique de  son  père  à  l'égard  de  la  Turquie,  et  ne  cessa  de 
lutter  contre  l'iotervention  de  cette  pUTSsance  dans  les 
affaires  de  la  Serbie;  il  déploya  une  penistance  si  ac- 
tive et  tant  d'habileté  pour  faire  tourner  an  profit  d'un 
affranchissement  complet  les  difficultés  de  la  qnestîoa 
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d'Onenl  que,  daas  le  mon  le  diptomaliqae,  U  Serbie  re- 
çut le  nom  de  Piémont  oriental.  Le  8  septembre  1862. 
les  représentante  des  puissances  girantes  signèrent  un 
arrangement  destiné  à  clore  le  différend  serbo-tare.  Aux 
terii.es  de  cet  arrangement,  la  Porte  cédait  aux  Serbes, 
moyennant  indemnité  pour  les  propriétaires  musulmans, 
les  terrains  et  les  maisons  du  faubourg  de  Belgrade;  elle 
consentait  à  la  démolition  des  forteresses  de  Sokol  et 
d'Oujitza,  situées  dans  l'intérienr  du  pays;  elle  s'enga* 
geait  à  enjoindre  au  gouTemeur  de  la  citadelle  de  Bel- 
grade de  ne  s'immiseBr  en  rien  dans  les  affaires  de  la 
principauté,  et  de  ne  recourir  aux  moyen  d'intimidation 
qa'en  cas  d'agression  de  la  part  des  Serbes.  Les  avan- 
tages  accordés  étaient  considérables;  mais  il  ne  salis- 
laisaient  pat  encore  les  espérances  de  la  Serbie,  il  lui 
fallait  TéTacuation  de  la  citadelle  de  Belgrade.  L«^  prince 
Michel  la  réclama  avec  énergie,  et  finit  par  l'obtenir  en 
mars  1867,  après  avoir  menacé  li^  gouTernement  turc  de 
lui  déclarer  la  guerre.  Cette  politique,  si  natiooal<;,  donna 
ao  prince  Michel  une  popularité  méritée.  Il  fut  cepen- 
dant assassiné  le  10  août  1868.  L'assassinat  eut  lieu  en 
plein  Jour,  à  Bagdad ,  dans  le  jardin  de  la  résidence  du 
prince.  On  n'en  démêla  pas  complètement  les  motifs, 
dans  lesquels  la  Tengeance  personnelle  s'unit  à  la  poli- 
tique. Des  funérailles  magnifiques  furent  faites  an  prince, 
et  quatorze  des  complices  du  meurtre  exécutés. 

Aossitôt  que  U  nouvelle  de  l'attentat  avait  été  con- 
nne,  M.  Blasnavalx,  ministre  de  la  guerre,  fr'élalt  Installé 
au  palais  du  gouvernement;  il  avait  maintenu  l'ordre  et 
protégé  les  délibérations  de  X^ikupiehina,  qni  reconnut 
comme  successeur  de  Michel,  mort  sans  enfants,  le  prince 
Milano  Obrenovicb,  son  cousin,  et  petit-fils  d'Ephrem, 
le  frère  de  Miloch.  N  Ue  10  août  1 854,  le  jeune  Milano  fai- 
sait alors  ses  études  à  Paris,  sous  U  direction  de  François 
Huet;  il  partit  pour  la  Serbie,  avec  son  précepteur,  et 
fut  sacré  le  5  juillet  dans  la  cathédrale  de  Belgrade.  En 
attendant  sa  majorité,  un  conseil  de  régence,  composé  de 
MM.  Blainavalz ,  Gravilovich  et  Ristich ,  fut  chargé  du 
pouvoir  exécutif.  Le  prince  Milano,  devenu  majeur  le  10 
août  1872 ,  prit  en  mam  les  rênes  du  gouvernement.  U 
Ai,  l'année  suivante,  on  voyage  auprès  de  diverses  puis- 
sances. 

SEREIN.  Le  serein,  dont  les  causes  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  rosée,  est  une  précipitation  d'eau  sous 
forme  d'âne  pluie  très -fine,  sans  qu'il  y  ait  apparence  de 
nnage.  Ce  phénomène  se  produit  pendant  le«  grandes  cha- 
leurs, dans  les  contrées  humides,  au  coucher  du  soleil, 
quand  les  couches  inférieures  de  l'air  se  refroidissent  au 
dessous  de  leur  point  de  saturation. 

SÉRËNAOE»  en  itolien  noUamo,  concert  donné  U 
nu't  en  plein  air.  Il  y  a  peu  de  conditions  esssentielles 
pour  la  composition  des  morceaux  exécutés  en  sérénade. 
On  peut  cependantdire  que  Ton  a  géni^ralement  choisi  dos 
mélodies  tristes  et  langoureuses.,  qui  lai^saieni  la  personne 
à  laquelle  on  offrait  cet  hommage  dans  un  vagne  demi- 
aommeil,  qui  lui  permettait  à  peine  de  distinguer  en  cette 
occasion  la  réalité  du  rêve.  Les  tons  bi^molisés,  surtout 
ceux  de  nU  et  de  la,  dont  la  dooce  harmonie  s'accorde 
bien  avec  le  mystère  dont  les  exécutanU  cherchent  d'or- 
dinaire à  s'environner,  seraient  heureusement  employés. 
La  véritable  patrie  de  ces  concerts  nocturnes,  c'est  l'Es- 
pagne et  ritalie.  A  Venise,  les  gondoliers  ont  conservé 
les  traditions  de  la  sérénade  dans  les  bar  carolles  que 
la  noit  ils  font  entendre  sur  les  lagunes. 

On  n'a  guère  écrit  de  musique  spédalenenl  destinée 
aux  sérénades.  En  Espagne,  en  Italie,  on  chantait  des 
romances,  des  barcarolles  choisies,  selon  que  les  paroles 
eonvenaient  le  mieux  à  la  situation  Cependant  on  a  com- 
posé quelques  morceaux  de  chsnt  et  de  musique  instru- 
mentale réservés  pour  cette  occasioo.  Puis,  quand  les 
sérénades  perdirent  de  leur  faveur,  ces  morceaux  se 
jouèrent  dans  toutes  les  circonstances,  et  Uentét  ne  gaiw 


dèrent  plus  que  îé  nom  qui  indiquait  leur  origine,  n'e» 
conservant  qu'un  caractère  éloigné.  Ainsi,  Beethoven  a 
composé  un  trio  intitulé  Sérénadet  qui  n'a  peut-être  ja* 
mais  été  joué  qu'en  plein  jonr  et  dans  un  salon  bien 
dhand.  Les  poètes  et  les  compoûteurs  ont  Introdu't  sou- 
vent des  sérénades  dans  leurs  opéras.  Nous  citerons  dans 
ce  genre  la  eanzonetie  de  don  Juan  )«oas  les  fenêtres  de 
la  camériste;  la  barearolle  du  dernier  acte  d'0<Ae/4o; 
enfin ,  la  sérénade  qni  sert  d'introduction  au  premier 
acte  d'/{  Borbiere  et  celle  de  Siradeila. 

SERETH»  l'^iera^uf  des  anciens,  affinent  de  la  rive 
gauche  dubasDanube,  qui  prend  sa  source  dnns  le 
duché  autrichien  de  Bukovrine,  an  pied  oriental  des  Kar- 
pathes,  baigne  la  ville  de  Sereth,  entre  ensuite  en  Mol- 
davie, dottt  il  forme  le  principal  cours  d'eau,  form»^  la 
frontière  de  la  Moldavie  du  cété  de  la  Valachle ,  et  se 
jette  dans  le  Danube  un  peu  au-dessus  de  Galact. 

SERF  et  SERVAGE  (du  latin  i enws,  esclave }.  La  plupart 
des  historiens  et  des  jurisconsultes  ont  sontenn  que  le  serrage 
féodal  était  établi  dans  la  Gaule  avant  l'invasion  de  la  Tgue 
franke.  ils  appuient  leur  opinion  sur  des  teites  de  Tacite, 
d'Athénée  et  de  César;  mais  ces  textes  mêmes  ne  présentent 
aucune  analogie  entre  les  serfs  et  ces  solduriers  qui  com- 
posaient  la  garde  spéciale  de  quelques  chefs  gaulois.  César  dit 
dans  ses  Commieniaires  (liv.  III,  ch.  xxii)  :  •  Si  leur  chef 
périt  de  nsorl  vioknte,  ils  n'hésitent  pas  ou  à  partager  son 
sort  ou  à  se  tuer  eux-mêmes;  et  il  n'est  pas  arrivé ,  de  mé- 
moire d'homme ,  qu'aucun  soldurier  ait  refusé  de  mourir 
après  avoir  vu  tomber  le  chef  auquel  il  s'était  dévoué  par 
amUié,  »  Cet  engagement  était  volontaire.  Les  solduriers, 
loin  d'être  esclaves  du  chef,  étaient  ses  égaux  ,  ses  com« 
pagnons  (comités).  Us  vivaient  comme  lui  et  avec  lui.  Us 
appartenaient  aux  familles  patriciennes ,  et  participaient  aux 
attributions  de  la  royauté  et  du  généralat.  L*état  des  per- 
sonnes dans  les  Gaules  était  resté  tel  qu'il  était  sous  la  domi- 
nation tbéocratique  des  druides,  et  ne  changea  qu'après 
la  conquête  de  ces  vastes  contrées  par  les  Romains.  Depuis 
lors  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  il  n'y  eut  dans  les  Gaules^, 
qui  avaient  adopté  les  lois  et  les  usages  des  vainqueurs ,  que 
des  patrons  et  des  clients.  A  l'époque  de  l'invasion  des  peu* 
plades  germaines,  le  régime  dominant  était  celui  des  clien- 
tèles. Les  vainqueurs  appliquèrent  aux  nations  envahies  le 
droit  de  U  guerre  dans  sa  plus  rigoureuse  acception.  Le  ter- 
ritoire et  les  populations  furent  confondus  dans  le  partage  du 
butin.  Les  bénéfices,  d'abord  viagers  et  révocables,  deve- 
nus héréditaires  par  l'usurpation  des  titulaires,  constituèrent 
les  fie  f  s.  Ce  changement  n'eut  lieu  que  sous  les  faibles  suc- 
cesseurs de  Clovis  ;  la  royauté  elle-même  ne  fut  considérée 
que  comme  un  grand  fief.  Chaque  bénéficier  se  constitua 
seigneur  souveraUi  de  la  portion  de  territoire  et  de  population 
dont  il  n'était  à  l'origine  que  le  chef  responsable  et  l'admi* 
ntstrateur.  Ainsi  se  forma  la  féodalité.  Il  n*y  eut  plus  de 
droit  reconnu  que  celui  de  la  force  brutale  :  plus  de  terre 
sans  seigneur.  Ces  mots  résument  tout  le  code  féodal.  Aux 
seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  toute  la  puissance;  à  fous 
les  autres  la  sujétion  la  plus  abjecte ,  la  pins  absolue.  C'é- 
tait l'esclavage  de  la  glèbe,  plus  dur  que  l'esclavage  person- 
nel admis  chez  la  plupart  des  anciennes  nations. 

Les  descendants  des  anciens  jégionnaires  romains,  les 
Gaulois  d'origine  qui  iouissaient  des  mêmes  droits ,  et  appe* 
lés  brtrgenses  et  libertini,  avaient  conservé  la  libre  dispo- 
sition de  leur  personne  et  de  leurs  propriétés.  La  fameuse 
assemblée  connue  sous  le  nom  â*adnontiation  de  Mersem 
(847),  en  les  forçant  de  se  recommander  è  un  seigneur, 
les  assujettit  au  servage  commun  :  il  n'y  eut  plus  que  des 
maîtres  et  des  serfs.  Ceux-ci  composèrent  trois  catégories  : 
1*  le  servage  qni  attachait  à  la  glèbe ,  adscripti  glebx  :  ces 
serfs  ne  cultivaient  que  pour  le  seigneur,  ne  pouvaient  sor- 
tir do  domaine  ni  se  marier  sans  sa  permission;  2**  le  jer- 
vageréel;\eDSDX  à  l'habitation  même  :  l'étranger  qui  venaN 
s'établir  dans  le  territoire  d'une  seigneurie  devenait ,  par 
la  aenl  bit  de  sa  résidence  pendant  un  an  et  un  jcur,  ser' 
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àm  MiffMnr  ;  3*  le  tervagênUxtep  «'appliquant  à  la  finnille 
«I  à  lliaUtatioo. 

Le  seignear  avait  le  droit  de  Tendre ,  d'échanger,  de 
donner  ses  Berfe^de  les  reTendiquer  partout,  et  d*en  disposer 
conune  de  sea  bêles  de  somme.  Il  pouTsit  les  toormentei 
4  son  gré 9  les  firapper,  les  toer  même;  il  n^en  devait  compte 
qu^à  Dieu.  «  Anciennement ,  dit  Sauvai ,  quand  les  serfi 
n'obéissaient  pas  à  leurs  maîtres,  on  leur  coupait  les  oreilles, 
et  pour  en  perdre  l'engeance  on  les  cli&trait  sans  marclian- 
der  davantage.  A  la  plus  petite  dote ,  on  les  étendait  nus , 
pieds  et  poings  liés,  sur  une  poutre,  comme  pour  leur 
donner  la  question ,  et  avec  des  boussines  de  la  grosseur 
du  petit  doigt  on  leur  faisait  une  distribution  de  cent  vingt 

coupe*» 

L'nflnnchissement  des  communes  dans  les  dernières 
années  du  onsième  siècle  n'eut  point  pour  résultat  l'aboli- 
tion entière  du  servage  féodal.  Les  croisades  favorisèrent 
le  développement  de  ce  ^mouvement  émancipaleur.  Des 
princes,  des  seigneurs,  vendirent  la  liberté  à  leurs  serlk 
pour  fournir  aux  Arais  de  leur  pieuse  expédition.  Alors  le 
clergé  séculier  et  régulier  en  acheta  une  grande  partie ,  et 
les  habilants  de  ces  seigneuries  ne  firent  que  dianger  de 
maître.  Louis  le  Hutin  et  Philippe  le  Long  proclamèrent  par 
leurs  édita  Taffranchisscnient  de  toutes  les  populations  de 
la  France  ;  tonlefois ,  ce  bienfait  ne  s'étendit  pas  au  delà  de 
leurs  domaines.  Leur  exemple  trouva  néanmoins  des  imita- 
teurs dans  les  seigneurs  laïques;  mais  le  clergé ,  qui  aurait 
dû  prendre  l'initiative ,  résista  longtemps  à  cette  réforme  ré- 
clamée par  la  religion,  la  justice  et  l'humanité. 

On  a  dit,  en  faveur  du  servage  féodal  des  seigneuries  ec- 
clésiastiques, que  ce  servage  était  volontaire.  Glatigny,  dans 
un  mémoire  sur  le  nombre  prodigieux  des  serfs  du  clergé 
et  sur  la  nécessité  de  leur  entier  affranchissement ,  raconte 
les  cérémonies  du  dévouement  de  ces  malheureux  abrutis 
par  l'ignorance  et  la  plus  stupide  superstition.  «  Le  prosé- 
lyte s'approchait  de  l'autel  ;  il  y  plaçait  dévotement  les  mains, 
y  ooochait  sa  tète,  et  dansj  cette  situation  prononçait  la 
formule  de  sa  profession  ;  il  déclarait  qu'il  offrait  à  Dieu ,  à 
la  sahiie  Trinité  et  aux  saints  patrons  de  Péglise  ses  biens 
et  sa  personne  ;  qu'il  s'engageait  de  les  servir  comme  esclave 
pendant  tout  le  temps  de  sa  vie.  Les  plus  zélés  s'entouraient 
Ub  cou  d'une  corde,  pour  exprimer  le  sacrifice  entier  qu'ils 
Gaisaient  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  »  Pasquier  rapporte 
le  texte  entier  d'un  acte  de  cette  nature,  daté  du  mois  d'oc- 
tobre 1080.  Le  texte  est  en  latin,  que  le  prêtre  officiant 
comprenait  peu  sans  doute,  et  le  prosélyte  encore  moins. 

L'inC^e  droit  deprélibation  accordait  au  seigneur  la 
première  nuit  des  nouvelles  mariées  de  condition  serve  :  les 
prélats,  les  abbés,  ont  longtemps  usé  de  ce  privilège.  Il 
fut  plus  tard  remplacé  par  une  prestation  d'un  demi-franc 
d'argent.  Ce  nouvel  impèt  s'appela  marbotte.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  19  mal  1409  fit  défense  à  l'évêqiie 
d'Amiens  de  continuer  la  perception  de  cette  redevance  sur 
les  époux  qui  usaient  des  droite  du  mariage  la  première  nuit 
des  noces.  Pareilles  défenses  furent  aussi  faites  aux  religieux 
de  Saint-Êtienne  de  Nevers.  Despeisses ,  D'Olive,  tous  les 
auteurs  de  Jurisprudence ,  rapportent  une  foule  d'arrêts 
semblables. 

Les  serfs  du  couvent  de  SaintrBenolt  en  Franche-Comté 
ne  furent  alTranchis  qu'en  1745.  Par  arrêt  du  conseil  du  18 
janvier  1772,  te  parlement  de  Besançon  fut  chargé  de  pro- 
noncer sur  U  contestetion  des  communes  dn  Jura  et  des 
chanoines  de  Saint-Claude.  La  condition  de  ces  serfs  était 
encore  la  même  en  1789  ,  et  ne  cessa  qu'à  l*époque  de  la 
révolution.  Un  édit  rédigé  par  Lamoignon  avait  prononcé 
l'abolition  dn  servage  dans  toute  la  France.  Un  nou- 
veau droit  de  UhU  avait  éte  réservé  comme  indemnité  en  fa- 
?enr  des  seigneurs  pour  les  titres  antérieurs  an  l*'  janvier 

1760.  Dorar  (<te  l'Yonne). 

Le  servage  fut  complètement  aboli  dès  1763  dans  le  du- 
ché de  Savoie,  en  1778  en  Danemark ,  et  à  partir  de  la  fin  du 
dix -huitième  siède  dans  te  pins  grande  partie  des  Étete  de 


l'Allemagne,  en  vertu  de  lois  accordant  Unfôt  une  indemnité 
an  seigneur  pour  les  droite  qu'on  lui  enlevait,  tantôt  sup- 
primant purement  et  simplement  et  sans  indemnite  les  droite 
personnels  résultent  du  servage.  C'est  dans  les  contrées  de 
l'Allemagne  occupées  par  des  populations  d'origuie  wende 
que  le  servage  était  le  plus  rigoureux,  par  exemple  en  Lusaoe, 
en  Poméranie,  en  Mecklembourg  et  en  Holstein.  Dans  oetto 
dernière  contrée,  toutefois,  l'histitottenen  était  d'origine  asseï 
récente;  car  il  n'y  avait  été  établi  qu'en  1(94,  et  avec  une 
rigueur  à  nulle  autre  comparable.  Les  dernières  traces  du 
servage  nedisparurcntde  la  haute  Lusace  qu'en  1832,  et  dans 
les  Étete  autrichiens  qu'en  1848. 

En  Russie,  l'empereur  Alexandre  I«r  sî'pprlma  le  ser- 
vage en  Uvonte  et  en  Coorlande.  Le  peuple  russe,  l'homme 
duroramun,  leculUvateurdu  sol,  l'éteveur  de  bestiaux» 
le  bûcheron,  te  petit  itarcliand,  te  charpentier,  lé  mr.çon 
et  les  gens  de  métier  en  général,  la  domesticité  à  ses  nom- 
breux degrés,  kosaks,  coureurs,  valete  de  chambre,  va- 
lete  de  pied,  ete.,  e C,  fous  disaient  partto  de  la  classe 
des  serfs.  Un  décret  de  l'empereur  Nicolas  institua  dans 
chaque  cercle  nn  maréchal  de  la  noblesse,  chargé  de  dé- 
fendre leurs  droite  et  de  les  protéger  contre  tous  sévices. 
Toutefois,  leur  plus  ou  moins  de  dépendance  tenait  tou- 
jours à  l'humanite  on  à  te  tyrannie  de  leurs  maîtres,  qui 
n'avaient  perdu  qn'an  seul  de  leurs  droits,  celui  de  les 
vendre  arbitrairement  et  de  rompre  de  te  sorle  suivant 
leur  bon  plaisir  des  unions  matrimoniales;  une  terre  pou- 
vait être  vendue  on  affermée  avec  tons  ses  serfk,  mais  non 
le  serf  sans  la  terre. 

Les  serfs  msses  se  partageaient  en  deux  grandes  ca- 
tégories, les  serfs  de  te  couronne  et  les  serfs  de  la  no- 
blesse. Ces  derniers  étalent  au  nombre,  en  1861,  de  Ht 
millions  et  Us  appartenaient  en  toute  propri<^té  à  1097840 
nobles;  ceux  de  la  couronne,  h  la  même  époqne,  attei- 
gnaient le  cbifll'ede2a,23.\075,  dont  10,588,638  hommes 
et  1 1 ,64  f  ,437  femmes.  Sur  la  population  totale  de  te  Ruade 
d'Europe  les  deux  tiers  étaient  donc  encore  réduits  à  l'é- 
tat de  servitude.  Après  de  longues  bésitetlnns  intervint 
tedi^ret  d'Alexandre  II,  en  date  du  8  mars  1861,  d'après 
lequel  le  serrage  éteit  aboli  en  droit  Cet  acte  dfémanel- 
pation,  célébré  par  tout  l'occident  comme  le  fkit  le  plus 
glorieux  du  siècte,  ftot  accueilli  par  te  peuple  russe  avec 
nne  stupeur  indescriptible.  En  réalite  le  nouveau  projet 
maintenait  les  abns  du  passé  sons  nne  antre  forme  s  te 
corvée,  la  capitation  on  le  tribut  des  paysans  reslatent  tei 
mêmes,  et  pour  arriver  à  la  possession  de  la  chaumière 
ou  de  la  terre,  c'est-à-dire  à  llndépendance,  il  fallait  les 
acheter  an  seigneur.  Cet  état  de  transition  devait  durer 
deux,  six  ou  neuf  ans.  On  était.  Il  est  vrai,  aux  nobles  le 
droit  de  fouetter  eux-mêmes  leu  s  ci-devant  serfs  ;  mate 
on  transféra  ce  droit  è  la  police  du  bailliage,  composé  de 
ces  mêmes  nobles.  Une  fermentation  Sfmrde  se  manifesta 
I  de  tous  c6te8  ;  sur  quelques  pomte  11  y  eut  des  révoltes  à 
.  main  armée.  Partout  le  peuple  réclamait  l'émancipation 
d<  finitive  avec  te  possession  de  te  terre.  Cependant  on  in- 
troduiait  dans  le  décret  quelques  tempéramente  qnl  en 
rendirent  l'exécution  moins  difficile;  malgré  cela,  il  n'y 
avait  encore,  en  1868,  sur  44  millions  de  serfii  que  6  mil- 
lions à  peine  qui  se  trouvassent  libi^rés  de  toutes  obliga- 
tions envers  les  propriétaires  soit  par  l'achat  direc  t  de 
leurs  lote,  soit  avec  l'aide  du  gouvernement. 

SERGE  I**,  86*  pape  dans  l'ordre  numérique,  de  687 
k  l'an  701,  et  cintemrorain  de  Bède,  né  à  Païenne,  est 
surtout  célèbre  pour  avoir  rcfbsé  de  souscrire  aux  décrète 
d'un  oondle  convoqué  en  692  à  Constentinople  par  l'em- 
pereur Justinien,  et  appelé  concile  in  TruUo,  dn  nom  du 
palais  où  11  tint  ses  séances;  décrète  qui  avaient  déjà  été 
acceptés  perses  représentents.  Ces  décrets  renferment  des 
documente  fort  curieux  sur  les  mœurs  des  prêtres  et  des 
moines  de  ce  temps-là.  Certains  canons  défendent  aux 
clercs  de  tenir  cabaret  et  de  rester  à  une  noce  quand  les 
farceurs  ventrent  L'analyse  des  décrète  dece  concile  noua 
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■Dèneiitt  trop  loin.  Dans  an  synode  teno  en  e98  à  Aqai- 
Sée,  Serge  fit  condamner  les  ooTrages  de  Théodore  de 
Mopsoeste  et  de  Tliéodoret,  tins!  qo'tone  lettre  de  l'é- 
Téqae  IlMsd^fidesse  (c'est  ce  qo'on  appelle  les  iroii  eha- 
f4$re$),  Rome  hil  dut  la  restanration  et  rembeUissemeiil 
de  plusieurs  églises.  H  mourut  le  38  septembre  701. 

6ER0B II,  dont  le  Téritable  nom  était  Pient,  fut  ar- 
éhipretre  à  Borne,  pois  pape  de  844  à  847. 

SERGE  ni,  d'abord  diacre»  puis  pape,  dont  le  pontificat 
dura  de  904  à  OU,  était  indigne  de  s'asseoir  sur  la  Chaire 
de  Saint-Pierre.  Ce  ne  fut  que  grSce  aui  intrigues  de  deux 
femmes  perdues  de  moeurs,  Théodore  et  Maroila,  quil  ob- 
tint la  tiare. 

SERGE  !▼»  pape  de  1009  à  1013,  fnt  d'abord  érèqoe 
d'AlbtoL  Cfétait  an  homme  d'une  Terto  rigide,  d'une 
grande  libéralité  envers  les  pauTres  et  d'une  pieuse  to- 
lérance enfers  les  péchears. 

SERGBANT  AT  LAW  (do  laUn  servientes  ad  le- 
ç^m).  Us  foiment  en  Angleterre  une  classe  particulière  de 
{ofiscoMultes,  éierée  an-dessus  des  autres  par  une  no- 
mination royale  (voyes  Coursel).  Ils  portent  one  robe 
violette  les  Jours  ordinaires  9  maisécarlate  dans  les  gran- 
des solennités.  Depuis  sir  Francis  North,  devenu  ensuite 
lord  garde  des  sceaux  sous  Charles  II,  tous  les  tergeants 
ai  kno  prêtent  serment  comme  fonctionnaires  de  la  cou- 
ronne; et  Jusqu'en  1840  ils  touchèrent  un  traitement  fixe. 
Aujourd'hui  ceux-là  seuls  sont  dans  ce  cas  q ni  aident  la 
oonronnede  leun  conseils,  et  auxquels  dès  lors  on  donne 
la  qualification  de  Hmfs  (ou  çueen's)  sergeants, 

SERGENT.  L'armée  française  royale,  les  armées 
françaises  féodales,  se  sont  dans  le  principe  composées  de 
iergenUt  c^st-A-dire  d'hommes  qui  serrent  (servientes). 
Le  bas  latin  des  premières  races  appliquait  surtout  ce 
terme  aux  êaUlliies  de  la  couronne;  on  le  trouTO  em- 
ptoyé  dès  768.  Charlemagne  soldait,  pour  la  guerre,  des 
tergenti,  Philippe-Auguste  comment  à  en  solder  sons 
forme  permanente. 

La  Justice,  la  police,  aTatent  aussi  leurs  serg?n's. 
De  la  cette  distinction  si  tranchée  de  deux  mots  si  sem- 
blables :  ser^eii»  d'armée,  sergents  du  palais.  Jjt  pre- 
mier signifiait  si  bien  soldat,  qo'on  ban  que  Saint-Loois 
lUsait  sonner  en  Afrique  par  ses  trompettes  et  proclamer 
par  son  aumOnler,  commençait  perces  mots  :  «  Je  roas 
dys  le  bsm  de  Loys,  sergsntdt  Jésus-Christ.  » 

Le  mot  féodal  sergent  a  donné  naissance  à  la  sergen- 
teriêy  genre  de  serrice  de  certains  fiefs.  Du  mot  chevale- 
resque sergent  vint  Texpresslon  sergent  alarmes,  ser- 
gent à  cheval.  Le  mot  Judiciaire  sergent  s'est  reproduit 
ftns  les  mots  huissiers  et  reeors ,  espèces  de  sous-ser- 
gents. 

On  a  appelé  sergents  des  rois  d'armes  et  des  hénula, 
des  gardes-chasse  et  des  porteurs  de  contraintes^  des 
écoyers  et  des  gamisaires»  des  estaflers  et  des  laquais. 
Philippe  de  Valois  réorganisait  les  sergents  d'armes  de 
la  garde.  C'était  une  compagnie  de  gardes  du  corps, 
qui,  suivant  les  époques,  a  porté  arc,  arbalète,  javelot, 
lance,  masse  d'armes.  De  cette  dernière  circonstance  sor« 
tait  la  locution  de  sergent  à  masse.  Sou?  les  règnes  sui- 
vants, les  sergents  d^armes,  se  réduisant  à  un  petit  nom 
bre,  en  prirent  militairement  d'autant  plus  d'importance, 
parce  qu'employés  a  des  fonctions  spéciales,  jusque-là 
mal  caractérisées,  ils  devinrent  sergents  de  bataille  ;  fonc- 
tions devenues  celles  des  brigadiers  des  armées  du  roi, 
des  sergents  majors  du  dix-septième  siècle,  et  des  ma- 
lors  du  dix-huitième.  Au  besohi,  l'un  des  sergents  de  bi- 
taille  eut  le  titre  de  sergent  général  de  bataille.  Les  châ- 
telains aussi,  les  connétables  de  Tilles  fortes,  eurent  leur 
sergent  major  on  officier  major  de  place.  A  la  création 
des  band e  s,  les  hallebardiers  y  fnrent  sergents.  Le  capi- 
taine tirait  de  l'on  d'eux  un  sergent  d*qf/aires,  qualifi- 
cation que  Choiseol  changeait  en  celle  de  sergent  four^ 
fier,  et  ses  saccessenrs  en  celle  de  strgent  major. 


De  nos  Jours,  «n  sBrgent  est  on  homme  de  tro  npe  por- 
teur d*nn  galon  d'or  ou  d'argent  sur  l'aTant-bru,  et  le 
caporal  fourrier  est  redemm  sergent  fourrier^  ce  qui 
n'est  pins  synonyme  de  sergent  major.    G*^  Bannor. 

SERGENT  DE  VILLE.  La  création  des  sergento 
de  Yiile  à  Paris  date  dv  ministère  Martignae.  Cest  M.  de 
Belleyme,  alors  préfet  de  police,  qni  les  institua,  a^ee 
la  mission  de  Telller  an  maintien  du  bon  ordre,  à  la  séen- 
rité  des  personnes'  et  des  propriétés.  Leur  nombre  aog- 
menta  progressiTemeaty  et,  an  commencement  du  second 
empire,  il  montait  à  4,000.  Anciens  soldats,  content  dé- 
corés on  médaillés,  ils  ont  donné  des  prenTos  fréquentes 
«le  courage  et  de  dévonement,  dans  les  accidenis  et  lee 
dangers  de  toute  sorte  qui  peuTont  menacer  la  rie  des  ci- 
toyens. Il  est  tout-A-fiilt  regrettable  qo'on  n'ait  pas  toa« 
Jonrs  borné  leur  rOle  à  cette  mission  si  utile,  et  qu'on  les 
en  ait  trop  sentent  écartés  pour  les  employer  à  la  police 
politique.  De  là  contre  eux  une  animoaité,  parfois  fort 
▼iTe,  dans  la  population .  Us  montrèrent  surtout  pour  l'au- 
teur du  coup  dÎÊtat  de  1861  nn  emportement  de  lèle  qnl 
provoqua  bien  des  haines,  et  dont  ils  donnèrent  encore  des 
preuTcs  durant  tout  l'empire,  principalement  dans  les  der> 
nières  années,  quand  la  police  eut  à  réprimer  des  émentes 
réelles,  on  à  simnler  des  émeutes  pour  faire  revenir  le 
chef  de  VtktX  sur  les  concessions  accordées.  Aussi  le  gon« 
vemement  du  4  septembre  Jugea-t-li  nécessaire  d'en  mo* 
difier  l'organisation  et  de  leur  donner  nn  nom  nouvenn. 
Un  arrêté  du  7  septembre  1870  licencia  les  sergents  de  Tille 
et  les  remplaça  par  un  corps  de  gardiens  de  la  paix  pu- 
blique^  n'ayant  pas  d'armes  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  chargés  seulement  de  requérir  la  garde  natio- 
nale dans  le  cas  de  trouble  ou  dinfiraction  à  la  loi.  Le  cos- 
tume des  gardiens  de  la  paix  fut  entièrement  noir,  avec 
cocarde  à  la  casquette  et  cocarde  sur  la  poitrine.  Pour  les 
rendre  encore  plus  différents  des  sergents  de  ville,  on 
ne  leur  permit  ni  la  moustache  ni  la  mendie.  Bientôt  les 
anciens  sergents  de  ville  et  les  gardiens  de  la  paix  fhrent 
envoyés  aux  avant-postes,  du  côté  d'Issy  et  des  MouU- 
neaux.  Habillés  de  capotes  grossières,  mais  armés  en  sol- 
dats d'élite,  ils  se  comportèrent  bravement.  Après  l'in- 
surrection du  18  mars,  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
put  aller  rejoindre  le  gouvernement  à  yersailles.  Ils  £• 
rent  encore,  comme  troupe  d*avant-postes,  la  campagne 
contre  la  Commune  jusqu'au  moment  de  l'entrée  dans 
Paris.  Plusieurs  de  ceux  qui  n'avaient  pas  rejoint  l'armée 
furent  faits  prisonniers  par  les  agents  de  la  Commune  et 
fusillés  comme  otages.  Quand  les  gardiens  de  la  paix  re- 
prirent, après  la  fin  de  l'insunection,  les  anciens  postes 
des  sergents  de  ville,  on  leur  maintint  d'abord  la  tenue 
de  guerre.  Us  firent  la  police  le  chassepot  en  bandoulière 
et  le  revolver  à  la  ceinture  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  leur 
donner  nn  nouvel  uniforme,  consistant  en  une  tunique 
bleue  avec  pantalon  bleu  à  liseré  rouge.  Le  sabre  d'infm- 
terie  fdt  la  seule  arme  apparente  qu'ils  conservèrent  dans 
le  service.  Leur  effectif  fnt  porté  à  6,000  hommes  à  la  fin 
de  1872. 

SERGIPE9  province  du  Brésil  ^  riverahie  de  l'océan 
Atlantique,  d*une  superficie  de  877  inyriam.  carrés,  avec 
320,000  habitants  (1867),  dont  3,000  Lidiens.  Le  sol  en 
est  montagneux  au  centre,  et  mal  arroé  à  l'e.«t.  Les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  Eont  le  coton,  le  sucre  et 
le  rhum. 

Sergipe,  son  chef-lien,  situé  à  145  myriam.  au  nord-est 
de  Buenos-Ayres,  sur  l'océan  AUantique,  compte  environ 
18,000  habitants,  et  possède  nn  porl  assez  actif. 

SÉRICICULTURE  (de  serictim,  soie).  Ce  mot 
n'existe  que  depuis  que  l'éducation  desversàsoie,  Jus- 
que alors  abandonnée  à  la  routine ,  a  été  soumise  à  dea 
méthodes  dont  l'expérience  a  montré  les  bons  effets. 

SERIE  (Mathématiques).  On  nomme  série  ou  suite 
une  suite  illimitée  de  termes  soumis  à  nue  même  loi.  La 
suite  dos  nombres  natorçls,  les  termes  d'une  progression 
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•rittamétique  oagéométriqoey  les  nombresfiguréB,  etc., 
fbment  autant  de  séries  dont  les  lois  se  reconnaissent  iminé- 
diatement;  il  eo  est  de  même  des  séries  de  Taylor  et  de 
Maclaa  fin,  dont  le  binôme  de  Newton  n*est  qu'an  cas 
particulier.  Les  séries  sont  fréquemment  employées  en  al- 
gèbre pour  évaluer  approximatÎTement  des  quantités  qu*on 
ne  peot  obtenir  exactement,  comme  le  rapport  de  la  ci  r  con- 
férence au  diamètre,  la  base  des  logarithmes  népé- 
ifeoB  9  etc.  De  même,  dans  le  calcul  intégral ,  lorsque  la 
ftmetloo  proposée  n^est  pas  directement  intégraUe  par  les 
procédés  connus,  on  la  développe  en  série  suivant  les  puis- 
sances ascendantes  on  descendantes  de  la  variable  indépen- 

/ddP 
--- — j  ;endé- 

veloppant  (  1  +  jr*) - •,  on  a 


dar 


=:daî(l— «»  +  «<— ««+.....), 
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arc 


(  tang  =  X  )  =  a;  —  1  a?a  +  j  a?*  —  7  «'  +. 
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Pour  qu'une  série  soit  de  quelque  usage  dans  les  applica- 
tions numériques,  U  fautqu^elle  soit  convergente ^  c'est-à- 
dire  qu'en  prenant  un  certain  nombre  de  termes  à  partir  du 
premier,  leur  somme  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
valeur  de  l'expression  développée,  Terreur  pouvant  être 
rendue  plus  petite  que  toute  quantité  donnée  :  telles  sont  les 
progressions  géométriques  décroissantes.  Mais  pour  qu'une 
série  soit  convergente  U  ne  suffit  pas  que  ses  terme)  aillent 
en  diminuant;  cependant,  si  cette  condition  est  remplie ,  et 
si  en  même  temps  les  termes  de  la  série  sont  alternative- 
ment positifs  et  négatifs,  on  tombe  dans  un  cas  de  conver- 
gence. Les  séries  que  Ton  nomme  divergentes^  par  opposi- 
tion aux  précédentes,  peuvent  être  transformées  en  séries 
convergentes  k  l'aide  de  certains  artifices  de  calcul  qu'en- 
seignent les  traités  spéciaux. 

Ce  qu'il  importe  de  déterminer  dans  une  série  dont  la  loi 
est  connue,  c'est  son  terme  général  et  son  terme  somma^ 
Mre^  c'est-à-dire  l'expression  d'un  terme  de  rang  quelconque 
et  la  somme  d'autant  de  termes  consécutifs  que  l'on  voudra. 
Les  séries  divergentes  nous  fourniront,  quant  à  leur  som- 
mation, quelques  remarques  importantes.  Lorsque  L  e  i  b  n  i  tz 
disait  que  la  série 

(a)    l-l+i-i+i  — 1+ 

indéfiniment  continuée  a  pour  limite  i,  cette  affirmation  pou- 
vait paraître  paradoxale;  car,  répondait-on,  si  l'on  prend 
on  nombre  pair  de  termes,  la  somme  est  0,  et  si  l'on  en 
prend  un  nombre  impair,  elle  est  I.  Cependant,  si  Ton  con- 
sidère que  la  division  de  1  par  1  -{-  a;  donne  le  quotient 

i  —  x  +  x*  —  x^  +  x^  —  x^ +...,, 
qui ,  lorsque  l'on  fait  âE=  i ,  m  réduit  à  la  série  (a)  en 

même  temps  que  Ufirriction  j-i-  devient  ^  Il  ne  peut  plus 

resterde  doute*  On  tronve^par  des  considérations  analogues, 
que  la  série 

1—2-1-3— 4-t-5~6-t- =s|. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  contradicttons  apparentes , 
H  tet  se  rappeler  qu'à  quelque  terme  d'une  série  que  l'on 
i^irrète ,  il  est  toujours  nécessaire  d'y  joindre  un  terme  com- 
pMmentaire ,  qui  ne  peut  jamais  être  négligé  dans  les  séries 
dlveipotes.  En  un  mot,  il  faut,  avec  E  o  1er,  entendre  par 
wmme  des  termes  d'une  série  la  valeur  de  l'expression  dont 
elle  est  le  développement. 

Arebimède  paraît  être  le  premier  qui  ait  trouvé  la 
•onune  des  termes  d'une  prognùsion  gémnétrique  décrois- 
sante eontinoée  à  llnfini.  Mais  ce  n'est  qu'en  1682  que  les 
feeherches  sur  les  séries  commencent  à  prendre  quelque 
inipurtance  dans  l'écrit  qne  publie  Leibnitz  sous  ce  titre  : 
■l^prûpartione  eirculi  ad  ^uadraium  drcumteripttm 
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in  numeris  rationalibus  (Actes  de  Leipzig).  L'année 
suivante,  il  donne  la  sommation  de  quelques  nouvelles  séries. 
Jacques  elJean  Bernoulli  suivent  bientôt  ses  traces; 
Nicolas  Bernoulli,  de  Monmort  elTaylor  se  livrent  à  de» 
travaux  analogues.  Des  recherches  sur  le  calcul  des  proba- 
bilités conduisent  Moivre  à  traiter,  dans  ses  Miscellanea 
analyticade  seriebui  et  quadraturis  (Londres,  1730, 
10-4"  ; ,  des  séries  récurrentes ,  c'est-à-dire  de  celles  dont 
chaque  terme  est  déduit  de  ceux  qui  le  précèdent,  en  les 
multipliant  par  des  facteurs  invariables,  dont  l'ecsemble 
forme  Véchellede  relation  de  la  série.  Un  des  premiers , 
StirlingiÛoate  aux  découvertes  du  g^mètre  français, 
par  sa  Methodus  d\fferentialis,  seu  de  summatione  et 
interpolatione  seriarum  (Londres,  1730).  Enfin,  Eoler^ 
dans  son /ntrodfic/fo  in  analysin  injlnltorum,  jette  un 
nouveau  jour  sur  la  théorie  des  séries,  etLagrange,  dana 
ses  Recherches  swr  la  manière  de  former  des  tables  des 
planètes (Paprès  les  seules  observations  {Mémoires  de 
V  Académie  des  Sciences  ^  1772),  donne  le  moyen  de  re- 
connaître si  une  série  est  récurrente.  Citons  encore  les  tra- 
vaux de  Mayer,  Thomas  Si  m  p  son,  Landen ,  Mazères , 
W  a  ring,  Hntton,  etc.  Comme  le  remarque  Montuda,!! 
est  peu  de  géomètres  d'un  ordre  distingué  qui  ne  se  soient 
occupés  des  séries  et  qui  n'aient  proposé  sur  ce  sujet  qud- 
qiies  nouvelles  vues.  Grâce  à  ces  nombreux  elTorts,  on  est 
parvenu  à  des  procédés  élégants  pour  hi  résolution  de  la 
ploplart  des  questions  importantes,  entre  autres  celle  de 
la  méthode  inverse  ou  du  retour  des  séries,  que  l'on 
énonce  ainsi  :  Étant  donné  le  développement  dey  en  série 
ordonnée  par  rapport  à  x,  trouver  l'expression  de  x  en  série 
ordonnée  par  rapport  à  y.  E.  Merueux. 

SÉRIE  (  Zoologie  ),  do  latht  séries,  suite.  La  première 
notion  de  la  série  animale  semble  appartenir  à  Charles 
Bonnet.  Sans  nul  doute,  la  notion  de  la  hiérarchie  effec- 
tive de  tous  les  êtres  doués  à  divers  degrés  de  vie  et  de 
forces  physico-chimiques  semble  autoriser  logiquement 
rinslitution  de  l'ordre  unisérial;  mais,  d'autre  part,  le  fait 
de  l'harmonie  universelle,  qui  entraîne  fatalement  la  coexis- 
tence de  tous  les  degrés  de  rapports  des  êtres,  ne  parait 
point  devoir  permettre  aux  faits  de  se  plier  d'une  manière 
servi  le  à  la  conception  d'une  série  unique,  comparable  à 
des  séries  mathématiques.  Quelle  que  soit  la  transfiguration 
schématique  sous  laquelle  on  représente  la  notion  de  la  série 
des  corps  naturels,  soit  celle  d'une  échelle  (Nemesius  et 
Charles  Bonnet  ) ,  soit  celle  d'un  triangle  allongé ,  sillonné 
par  des  droites  parallèles ,  depuis  son  sommet  jusqu'à  son 
cêté  anti-apidal  (  de  B 1  a  i  n  v  i  1 1  e  ) ,  soit  une  série  de  droites 
parallèles  qui  représentent  des  séries  secondaires  (Isidore 
Geoffroy  Saint-HIlaire),  soit  une  série  de  faisceaux 
de  lignes  convergentes  en  un  point  donné  (M.  Edwards  ), 
l'esprit  humain  ne  doit  jamais  s'attendre  à  formuler  exacte- 
ment  l'enchevêtrement  de  Tordre  hiérarchique  des  êtres ,  de 
celui  de  leur  répartition  harmonieuse  dans  l'espace  et  dans 
le  temps.  On  ne  doit  donc  point  être  étonné  qu'un  zoologiste 
aussi  sagaceet  aussi  laborieux  que  G.  C  u  vier  ait  repoussé 
la  notion  d'une  série  unique  pour  tout  le  règne  animal ,  et 
qu'il  ait  préféré,  sans  nier  la  hiérarchie  des  formes  animales, 
la  projection  d'une  mappemonde,  pour  y  tracer  des  lignes, 
s'enlre-croisant  et  servant  à  exprimer  les  rapports  nombreux 
des  espèces  des  divers  groupes  naturels  dont  on  ne  peut 
perfectionner  l'étude  que  graduellement.    L.  LAURBirr. 

SERIN  (  Carduelis,  L.),  petit  oiseau  de  Tordre  des  pas- 
sereaux, famille  des  c  oui  rostres.  L'espèce  la  plus  célè- 
bre est  le  serin  des  Canaries,  aujourd'hui  si  répandu  grâce 
à  sa  facilité  à  multiplier  en  esclavage.  Cest  en  effet  aux  lies 
Canaries  que  se  trouve  le  type  de  ces  variétés  nombreuses 
dues  à  la  domesticité,  et  dont  les  plus  belles  et  les  plus  re- 
cherchées sont  le  serin  jaune  citron ,  jonquille,  oa  doré; 
le  serin  à  huppe  ou  à  couronne,  et  le  serin  panaché  de 
noir,  jonquille  cirégulier.  Maiscesoiseaux  sont  trop  connue 
pour  que  la  description  de  leur  plumage  puine  offrir  dt 
l'intérêt. 
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Les  serins  ont  presque  tons  les  inclinations  et  nn  tempé- 
rament dUTérents  ;  observation  qu'on  peut  étendre  à  beau* 
coup  d*autres  oiseaui.  H  est  des  mAles  tristes,  rêveurs, 
toujours  bouffis,  chantant  rarement,  ou  ne  chantant  que 
d'un  ton  lugubre.  Naturellement  malpropres ,  les  pieds  ton- 
jours  sales,  le  plumage  mal  peigné ,  et  Jamais  lisse,  ils  ne 
peuvent  plaire  au i  femelles;  en  outre,  le  moindre  accident 
i|ui  arrive  dans  le  petit  ménage  les  rends  taciturnes  et  les 
attriste  au  point  de  leur  eauser  la  mort.  Ces  individus  ne 
sont  P9S  dignes  de  l'hospitalité  de  la  volière,  et  doivent  être 
"bannis  sans  pitié.  D'autres  ont  un  caractère  si  mal  fait  qu'ils 
tuent  la  compagne  qu'on  leur  donne;  et,  chose  bizarre  1  ces 
maris  Barbe-Bleue  sont  toujours  les  plus  doux  et  les  plus 
caressants  avec  leur  maître  ;  la  beauté  de  leur  plomage*  la 
gréce  coquette  de  leurs  poses,  la  mélodie  de  leur  chant, 
semblent  même  augmenter  en  raison  de  la  brutalité  de  leurs 
manières.  11  y  a  cependant  un  moyen  de  mettre  à  la  raison 
.le  moins  traitable  :  pour  cela  on  prend  deui  fortes  femdles 
d'un  an  plus  vieilles  que  lui  ;  on  met  ces  femelles  durant 
quelques  mois  dans  la  même  cage,  ^ûn  que,  se  connaissant 
bien ,  et  n'étant  pas  Jalouses  l'une  de  l'autre ,  elles  ne  se 
"batirât  pas  dans  le  partage  d'un  seul  époux.  Le  temps  de  les 
accoupler  venu ,  le  mâle  ne  manquera  pas  de  commencer  La 
guerre;  mais  elles  se  coaliseront  pour  leur  défense  commune, 
et  grâce  à  l'amour,  secondé  par  d'énergiques  coups  de 
bec,  leur  victoire  sera  complète.  On  remarque  encore  parmi 
hi  serins  des  individus  d'un  naturel  si  barbare  qu'ils  dé- 
truisent les  petits  et  souvent  mangent  les  œufs  à  mesure  que 
Ja  femelle  les  pond;  ou,  s'ils  les  laissent  couver,  à  peine  les 
petits  sont-ils  éclos  que  ces  pères  dénaturés  les  saisissent 
avec  leur  bec,  et  les  traînent  dans  la  volière  jusqu'à  ce 
qu'Us  soient  morts.  Mais  ces  monstrueuses  exceptions  sont 
heureusement  fort  rares ,  et  ne  doivent  entacher  en  rien  la 
moralité  de  l'espèce.  Les  serins  en  effet  sont  pour  la  plu- 
part toiUours  gais,  toujours  chantants,  d'un  caractère  doux, 
d'un  natnrd  charmant  ;  si  familiers  qu'ils  prennent  à  la  main 
•et  même  à  la  bouche  tout  ce  qu'on  leur  présente. 

Les  mêmes  différences  de  caractère  et  de  tempérament 
se  font  remarquer  dans  les  femelles.  Les  femelles  agathes,  de 
même  que  les  mAles  de  cette  couleur,  sont  les  plus  faibles ,  et 
meurent  assez  souvent  sur  leurs  œufs;  elles  sont  pleines  de 
caprices  et  souvent  quittent  leurs  petits  pour  aller  causer  d'a- 
mour avec  leur  mâle.  Les  jNUiocAées  sont  assidues  couveuses 
et  bonnes  mères  ;  mais  les  mâles  sont  les  plus  ardents  de  tons 
les  canaris ,  et  la  polygamie  doit  leur  être  permise.  Ceux  qui 
sont  entièrement  jonçtfi/(e,  ayant  à  peu  près  la  même  pé- 
tulance, devront  être  aussi  traités  en  sultans;  les  femelles 
de  cette  nuance  se  distinguent  par  leur  extrême  douceur.  11 
est  enfin  des  femelles  tellement  paresseuses,  les  grises  par 
exemple,  qu'on  est  obligé  de  faire  leur  nid  pour  elles;  mais, 
en  revanche,  ce  sont,  pour  l'ordinaire,  d'excellentes  nour- 
rices. 

Les  petits  qui  proviennent  des  canaris  de  couleur  uniforme 
sont  pareils  à  leurs  père  et  mère  ;  mais  en  mêlant  les  dif- 
férentes races ,  on  obtiendra  des  variétés  aussi  belles  que 
Tares.  Quant  à  Tappariement  des  serins  avec  les  oiseaux 
d'espèces  différentes ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les 
plus  beaux  métis  sont  ceux  qui  sortent  du  chardonneret; 
les  plus  curieux  et  les  plus  rares  proviennent  de  l'alliance 
du  bouvreuil,  et  les  plus  communs  de  l'accouplement  du 
larln ,  de  la  linotte  et  du  verdier  ;  les  plus  recherchés  de 
tous  par  leur  ramage  et  leur  beauté  sont  dus  à  des  mâles 
seriM  et  à  des  femdles  étrangères. 
.  Vbi  k  douze  jours  après  sa  naissance,  le  serin  est  ordinai- 
rement en  état  d'être  élevé  à  la  brochette;  dès  qu'il  mange 
seul  et  qull  gazouille,  son  éducation  musicale  peut  com- 
mencer. Pendant  les  huit  premiers  jours,  on  lui  donne  pour 
prison  une  cage  couverte  d'une  toile  fort  claire  ;  on  le  place 
dans  une  chambre  isolée,  de  manière  à  ce  qu*il  ne  puisse 
être  distrait  par  aucun  ramage,  et  on  joue  sur  U  serinette 
ou  le  flageolet  l'air  qu'on  veut  lui  apprendre.  Quinze  jours 
kprès»  on  remplace  la  toile  dont  nous  avons  parlé  par  un« 


serge  verte  ou  rooge  très-épaisse,  et  oa  laisse  l'appnitfl  vIp» 
tuose  ainsi  clottré  Jusqu'à  ee  qu'il  sache  parlkitemaal  n 
leçon.  Un  seul  air  choisi  et  répété  dix  fois  de  suite  snt 
interruption  et  à  six  reprises  par  jour  est  suffisant  pour  sa 
mémoire;  un  plus  grand  nombre  le  fatignerait,  et  d'ailleon 
il  oublie  aisément  Tons  les  serins  n'ont  pas  U  mêoie  ap- 
titude à  s'instruire  ;  les  uns  se  déclarent  après  deux  mxÂêi 
tandis  qu'il  en  faut  à  d'antres  plus  de  six.  Il  est  égaleuMBl 
prouvé  que  les  leçons  du  matin  et  dn  soir  leur  sont  piM 
4>rofitablee  que  les  autres.  Charles  Dotoot. 

SERINAGODR.  Foyex  Kaschm». 

SERIiXGAPAM  ou  SER1N0APTNAM ,  l'ancienneré- 

sidene  ■  du  radjah  de  H  y  s  o  r  c ,  dans  les  Indes  orientales 

dépendant  aujourd'hui  de  la  province  de  Mysore,  dane 

la  présidence  de  Madras  (Inde  anglaise),  située  dans  une 

Ile  du  Caveri,  est  fortifiée  à  la  manière  des  Hindous,  a 

des  mes  étroites  et  laides,  et  compte  euTiron  t2,000  h.  Le 

palaU  d*Hyder-Ali  s'élevait  à  l'extrémité  orienUledt 

111e  ;  et  quoique  bâti  seulement  en  torchis,  c'était  un  mA- 

gnifique  édifice.  ADÛeurdliui  il  est  partie  en  mines ,  partit 

utilisé  pour  casernes  et  hôpitaux.  Près  de  là  se  trouve  la 

mausolée  d'Hyder-All,  où  lui ,  sa  femme  et  son  fils  Tippoo- 

Saib  reposent  dans  des  tombés  de  marbre  noir.  C'est  le  4 

mai  1799  que  les  Anglais  prirent  Seringaptam  d'assaut. 

SERINGAT  9  nom  vulgaire  de  plusieurs  arbrisseaux 
du  genre  phUadelphus^  delà  fémille  des  philadelphéesi 
Le  seringat  odorant  {philadelphus  eoronarius^  L.)  est 
l'un  des  plus  recherchés  pour  l'ornement  de  nos  bosquets, 
que  ses  beaux  bouquets  de  fleurs  blanches  parfument  par 
leur  odeur  de  fleur  d'oranger.  Cet  arbrisseau  très-rameux, 
dont  la  hauteur  varie  d'un  à  deux  mètres,  croit  naturelle- 
ment dans  les  Alpes,  le  Piémont,  le  Daupliiné,  etc.  H  a 
pour  caractères  :  Feuilles  opposées,  ovales,  acuminées,  mi 
peu  dentées  ;  calice  persistant,  à  quatre ,  cinq  ou  quelquefois 
six  diyisions;  autant  de  pétales;  étamines  nombreuses; 
style  à  quatre  stigmates  ;  capsule  à  quatre  loges,  renfermant 
plusieurs  graûMs  munies  d'un  arille  frangé  au  sommet 

Le  seringat  inodore  (philadelphus  inodorus ,  L.  )  dif- 
fère du  précédent  par  set  fleurs,  beaucoup  plus  blanches» 
plus  grandes,  mais  sans  odeur.  Originaire  de  l'Amérique 
centrale,  lia  été  apporté  en  Europe  en  1734. 

lA  fSfinn  philadelphus f  ainsi  nommé  par  Linné,  por- 
tait autrefois  le  nom  de  sgringa,  que  l'illustre  botaniste  à 
appliqué  au  Illas,  et  qui,  dérivé  de  o^piv^,  tuyau ,  rappelait 
que  les  rameaux  remplis  de  moelle  de  ces  arbrisseaux  sont 
fadles  à  creuser. 

SERINGUE  (du  grec  oupcvC,  flête  ou  corps  cylin- 
drique). On  appelle  ainsi  en  physique  une  petite  pompe 
servant  à  attirer  et  à  repousser  l'air  et  les  liquides;  et  en 
chirurgie,  un  instrament  qu'on  emploie  pour  injecter  qoelqua 
liqueur  dans  les  plaies ,  les  ulcères,  les  fistules ,  l'urètre,  la 
vessie,  la  poitrine,  etc.  Depuis  Molière  la  seringue  est  en 
possession  de  fournir  aux  loustics  de  province  d'intermi- 
nables et  grossières  plaisanteries  à  l'adresse  des  pharoMh 
ciens,  parce  qu'en  effet  leurs  prédécesseurs,  les  classiques 
apothicaires,  étaient  à  l'origine  en  possession  d'admfaiistrer 
eux-mêmes  aux  malades  des  lavements  à  Taide  de  la  se- 
ringue, lorsque  l'emploi  de  ce  moyen  de  débarrasser  les 
entrailles  était  encore  tout  récent  en  thérapeutique.  On  m 
tarda  pas  d'ailleurs  à  construire  des  seringues  qui  permet» 
taient  aux  malades  de  s'administrer  eux-mêmes  les  injec- 
tions prescrites  par  le  médedn.  De  la  seringue  classique» 
dont  on  ne  se  sert  plus  que  pour  les  chevaux  et  sur  la  pres- 
cription dn  vétérinaire,  au  c/ysoir,  au  clgsopompe  de 
nos  jours,  il  y  a  toute  la  distance  qui  sépare  la  grossière 
sculpture  des  nègres  de  l'art  des  Phidias  et  des  Praxitèle. 

De  serbigne  on  a  lait  le  verbe  seringuer,  qui  en  marine 
prend  une  acception  quelque  peu  figurée  et  signifie  battre  u 
vaisseau  à  coups  de  canon  par  son  arrière,  de  manière  qpe 
les  boulets  l'enfilent  dans  toute  sa  longueur. 

SERLIO  (SÉUASTira),  architecte,  né  en  1475  à  Bole^% 
mort  en  1M3,  voyagea  dans  les  États  de  Venise»  ea  Mk 
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Hâtie,  et  tùi  attiré  en  France  par  François  1*',  qui  le  nomma 
architecte  de  Fontainebleau  et  surintendant  des  bâtiments 
de  la  couronne.  Ses  oeuvres  complètes  ont  été  publiées  à 
Venise  (1663,  in-folio). 

SERMENT)  acte  religieux  par  lequel  celui  qui  jure 
prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  d^uo  fait ,  ou  de  la  sin- 
cérité d'une  promesse ,  voulant  quMl  venge  Timposture  ou  le 
manque  Je  foi.  L*<  m p r  ^  e  a  /  i  o  n  est,  ainsi  qi.e  cela  s^aper- 
çoit ,  de  Tessence  du  serment;  elle  en  est  la  sanction.  C'est 
ce  qu'enseignent  les  juristes  français,  entre  autres  Domat 
et  Pothier,  qui  soutiennent,  contre  certains  canonistes, 
que  la  simple  Invocation  de  Dieu  comme  témoin  de  la  vé- 
rité d'un  fait,  sans  le  secours  de  Timprécalion ,  ne  constitue 
pas  un  serment.  Cette  manière  de  voir,  qui  se  trouve  (K>ur- 
tant  en  opposition  avec  la  doctrine  de  Mint  Thomas  et  de 
Suarez ,  a  pour  elle  le  sentiment  général  des  nations.  C'est 
ainsi  que  d^elTrayantes  imprécations  accompagnent  dans 
la  Novelle  ft  de  Justinîen  la  formule  du  serment.  Le  chris- 
tianisme a  complètement  suivi  eu  ce  point  le  sentiment  des 
anciens.  Concevoir  le  serment  abstraction  faite  de  l'impré- 
cation exprimée  ou  sous-entendue,  cVstse  faire  une  fausse 
idée  de  cet  acte  important.  En  eifet,  ce  qui  donne  au  ser- 
ment sa  valeur,  c'est  moins  le  nom  de  celui  qui  le  fait  que 
la  conviction  où  se  trouve  celui  qui  accepte  une  telle  dé- 
claration que  son  auteur  se  croit  exposé  aux  vengeances  cé- 
lestes s*il  arrivait  qu'il  se  fût  parjuré. 

Les  canonintes  ont  fait  du  serment  de  nombreuses  divi- 
sions; la  plus  généralement  admise  est  celle  en  serment  pro- 
missoire  et  serment  a/Jirmaii/  ou  assertorium.  Quant  à 
ce  qui  est  de  la  forme,  le  serment  est,  au  dire  des  docteurs 
en  droit  canon,  mental  on  exprimé  de  vive  voix ,  solennel 
oa  simple,  explicite  ou  implicite  accompagné  dHmpté- 
cations,  de  malédictions  exprimées  ou  de  simples  pro* 
testalions.  Judiciaire  ou  extrajudicïaire.  Une  dernière 
division  a  été  présentée  par  Suarez ,  mais  elle  est  générale- 
ment repoussée.  Ce  docteur  enseigne  qu'il  existe  un  ser- 
ment véritable  ou  vrai,  et  un  serment  Jeint  on  fictif,  et 
cela  suivant  qu'on  a ,  lorsqu'on  jure ,  l'intention  de  se  lier, 
ce  qui  peut  être  évité  au  moyen  de  restriclion  s  men- 
tales, il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  à  proprement 
parler  une  division  du  serment.  Admettre  que  celui  qui  jure 
puisse  ne  pas  avoir  Tintentiou  de  se  lier  par  serment,  c'est 
concevoir  cet  acte  abstraction  faite  de  l'ûitenlion,  ce  qui 
est  destructif  de  l'esfence  du  serment.  Une  telle  manifesta- 
tion est  l'abus  de  la  foi  jurée,  c'ebt  une  irrévérence  coupable 
envers  la  divinité. 

l'andis  que  cbes  les  anciens  l'Imprécation  était  une 
partie  clairement  exprimée  de  la  formule  de  Tinvocation , 
elle  est  soiis-entendue  chez  plusieurs  nations  modernes,  et 
96  trouve  implicitement  comprise  dans  la  déclaration  faite. 
C'est  ainsi  qu'en  France,  soit  qu'on  dépose  d'un  fait  en 
justice ,  soit  qu'on  prenne  avec  la  puissance  publique  un 
engagement  solennel,  les  mots  Je  le  jure  résument  toute  la 
formule  du  serment.  On  ne  voit  point  chez  nous,  comme 
dans  Taucienne  Rome,  celui  qui  prend  Dieu  à  témoin  de 
la  sincérité  de  ses  paroles  se  lier  par  de  terribles  impréca- 
tions. Des  esprits  graves  regrettent  qu'un  changement  ait 
eu  lieu  à  cet  égard  dans  l'ancien  ordre  de  choses.  «  Peut- 
être  estce  une  faute,  dit  Touiller^  dans  une  législation  où 
Ton  emploie  le  serment  comme  un  critère  de  vérité ,  d'a- 
voir retranché  de  la  formule  l'imprécation  explicite.  »  Cet 
auteur  donne  en  consi^qucnce  des  éloges  à  la  législation  du 
eanton  de  Genève,  laquelle  veut  que  les  Saintes  Écritures 
soient  ouvertes  devant  la  partie  qui  s^apprôte  à  jurer,  et 
qu'après  qu'elle  a  prononcé  les  mots  Je  le  Jure,  le  président 
ini  rappelle  l'imprécation  contenue  dans  ces  mots,  en  ajou- 
tant :  «  Que  Dieu,  témoin  de  votre  serment,  vous  punisse 
^i  vous  êtes  parjure!  »  11  est  pourtant  permis  de  douter 
que  ces  mots  prononcés  par  une  autre  bouche  que  celle  qui 
articule  l'atijuration, et  cela  une  fois  le  serment  prêté,  soient 
J*un  effet  véritablement  salutaire;  et  c'est  se  faire  illusion 
Jnr  les  hommes  et  sur  les  choses  que  d'attribuer  à  Vimpré- 
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cation  explicite  une  grande  vertu  an  temps  où  nous  vivons* 
Il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  fie  mieux  à  faire  que  dt 
partir  du  dogme  pour  fonder  de  nos  jours  l'autorité,  la 
valeur  morale  du  serment.  Ce  serait  de  ne  pas  prodiguer 
outre  mesure  et  sans  nécessité  l'usage  de  ce  genre  d'inter- 
pellation. 11  n'y  a  eo  elTet  que  de  graves  nécessités  (|ûl 
puissent  justifier  Pintervention  de  cet  acte  sérieux  et  solennel 
dans  la  vie  humaine.  Cest  en  ce  sens ,  et  suivant  une  dooblt 
inlerpr(^tation ,  que  la  loi  du  christianisme  dispose  par  son 
deuxième  commandement  :  «  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras, 
ni  autre  chose  paYeilleuif  nt.  »  De  là  vieut  que  saint  Mattliiea 
place  dans  la  bouche  de  Jésus- Christ  ces  paroles  remar* 
quables  :  «  Je  vous  dis  qu'il  ne  faut  nullement  jurer,  wtàs 
que  votre  parole  soit  oui  ou  non.  »  Cela  est  seul  confomM 
aux  lois  de  la  morale ,  et  se  concilie  parfaitement  avec  la 
respect  de  la  divinité.  «  Celui ,  dit  le  livre  de  VEcclésiaS" 
tique,  qui  jure  beaucoup  sera  rempli  d'iniquités.  »  C'est  à 
ces  principes  que  se  réfère  la  doctrine  des  anabaptistes  ot 
des  quakers,  auxquels  leur  religion  enjoint  de  se  renfermer 
dans  les  bornes  d'une  aflirmalion  pure  et  simple. 

La  politique  de  nos  jours  est  fort  loin  de  ces  ménageroeDti 
et  de  ces  sages  scrupules.  Peu  touchés  de  cette  grave  con- 
sidération ,  qu'il  y  a  un  danger  immense  à  placer,  comme  le 
fait  le  serment  politique ,  un  peuple  entre  son  intérêt  et  le 
respect  d'un  engagement  pris,  ou  celui  de  la  vérité,  noe 
modernes  législateurs  ont  soumis  la  conscience  à  des  épreoTee 
multipliées  et  contradictoires ,  ouvrant  ahisi  une  large  issue 
au  parjure.  Si  le  serment,  qui  consiste  à  jurer  fidélité  au 
pouvoir  établi,  diffère  d'une  affirmation  solennelle,  c*esl 
toujours ,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  divinité  qui  dans  les 
deux  cas  est  prise  à  témoin  de  la  véiité  d*un  fait  ou  de  la 
sainteté  d'une  promesse  ;  d'où  il  suit  que  celui  qui  manque 
à  ses  engagenjf*nts ,  romme  celui  qui  déclare  vrai  un  fait 
qu'il  sait  être  faux ,  encourent,  à  des  titres  divers ,  la  honte 
du  parjure.  Tous  deux  ont  menti  à  leur  conscience,  et 
profané  le  nom  de  Dieu  par  l'abus  qu'ils  en  ont  fait.  AÙAsi, 
soumettre  sans  nécessité  tous  les  citoyens,  comme  l'ont  fait 
certains  gouvernements  éphémères,  à  la  prestation  d'un  ser- 
ment politique,  solennité  à  laquelle  peut  succéder  dès  le  len- 
demain une  démonstration  en  sens  contraire,  et  non  moins 
sérieuse,  c'est  travailler  à  la  démoralisation  d'un  peuple, 
c'est  saper  par  sa  base  l'autorité  du  serment.  Il  en  est  du 
serment  comme  de  tout  ce  qui  s'altère  par  un  usage  immo- 
déré :  semblable  à  la  puissance,  semblable  au  crédit,  plus 
on  en  use,  moins  il  vaut. 

L'on  est  allé  fort  loin  en  France  avec  le  serment  politique , 
et  l'on  est  arrivée  lui  ôter  à  peu  près  toute  valeur.  S1I  est  vrai 
de  dire,  avec  d'Aguesaeau,  que  c'est  le  serment  du  fonctionnaire 
qui  acliève  de  former  le  caractère  de  Phomme  public,  qu'il  lui 
imprime  le  sceau  de  la  puissance  publique;  il  faut  reconnaî- 
tre que  la  manière  uniforme  dont  cet  acte  est  formulé  est  pen 
propre  à  lui  donner  l'aspect  et  l'importance  d'un  engage- 
ment sérieux.  N'est-il  pas  évident  que  le  serment  exige  de- 
vrait se  rapporter  clairement  au  genre  d'Investiture  octroyé; 
que  l'homme  du  trésor ,  par  exemple ,  devrait  jurer  d'être 
un  comptable  scrupuleux  ^t  fidèle  des  deniers  publics;  que 
le  magistrat  devrait  prendre  l'engagement  de  rendre  bonne» 
équitable  et  prompte  \\\^\xcid ,  de  \\x%es  sans  acception  de 
personnes ,  ainsi  que  les  lettres  de  1409  forçaient  les  con- 
seillers du  règne  de  Charles  VI  à  en  faire  le  sermentT  Qui 
ne  voit  que  de  si  mblables  interpellations  auraient  sinon 
une  influence  marqnée  sur  le  cours  des  choses ,  du  moins 
une  tout  autre  Taleur  que  la  déclaration  qu'on  impose  à 
tout  venant,  sans  y  changer  un  mot.  A  ce  propos  un  rap- 
prochement se  présente  tout  naturellement  à  l'esprit.  Lee 
hommes  honorables  qui  se  vouent  à  l'exercice  de  la  mé* 
decine  sont  tenus ,  avant  de  se  livrer  à  la  pratique  de  leur 
art ,  de  prêter  un  serment  qui  est  renouvelé  prcsqu'en  entier 
de  celui,  si  remarquable,  qu'Hippocrate  exigeait  de  sesdii« 
ciples.  Cette  déclaration  ef^t  ainsi  conçue  :  «  En  présence 
des  maîtres  de  cette  école,  de  mes  chers  condisciples ,  et  de- 
vant  l'effigie  d'Uippocrate ,  je  promets  et  je  jure,  au  no» 
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âe  l'Être  suorémc,  d'Mre  fidèle  aux  lois  de  llionnenr  et  «ic 
la  probité  dans  l'exercice  dé  la  médecine  :  je  donnerai  mes 
8oin<;  gratuits  à  Pin'ligent  et  n'exigerai  jamais  un  salaire 
ao-desMis  de  mon  traTail.  Admis  dans  Tintérieur  des  mai- 
sons, mes  yeux  n*y  verront  pas  ce  qui  s'y  passe,  ma  langue 
taira  les  secrets  qui  me  seront  confiés,  et  mon  état  ne  ser- 
vie pas  k  corrompre  les  mœurs  ni  à  favoriser  le  crime. 
Respectueux  et  reconnaissant  envers  mes  maîtres,  je  ren- 
ê'  ai  à  leurs  enfants  rinstruction  que  j'ai  reçue  de  leurs  pères. 
Que  les  tiommes  m'accordent  leur  estime  si  je  bw  fidèle 
kmes  promesses;  que  je  sois  couvert  d'opprobre  et  méprisé 
de  mes  confrères  si  j'y  manque!  »  Rapprochez  de  cette 
profession  de  foi,  qui  exhale  nn  parfum  de  vertu  antique, 
el  si  bien  faite  pour  aller  au  coeur  d'une  jeunesse  amie  du 
trarail  et  accessible  à  tous  les  sentiments  généreux,  la  décla- 
ration exigée  de  ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  plus  sail- 
linte,  plus  rcconnaissable  à  tous  la  limite  qui  sépare  le 
juste  de  l'injuste,  et  vous  serez  frappé  du  caractère  mesquin 
et  vulgaire  qui  distingue  le  serment  imposé  au  jeune  légiste. 
Empereur,  constitution,  sûreté  de  l'État,  paix  publique,  au- 
torités publiques ,  rien  de  ce  qui  touche  à  la  puissance  pu- 
blique n'y  a  été  oublié  ;  des  devoirs  de  l'avocat,  paa  un  mot. 
Encore,  si  Ton  eût  terminé  cette  énnmération  ea  vcprodui- 
tant  les  mots  qui  terminent  Part.  14  du  décret  de  ISIO,  et 

^e  celui  qui  prête  serment  pût  ajouter  :  Je  jure de  ne 

conseiller  ou  défendre  aucune  cause  que  je  ne  croirai  pas 
juste  en  mon  âme  et  conscience,  »  les  convenances  eussent 
été  gardées,  et  l'avocat  serait  censé  avoir  prêté  un  serment 
êe  quelque  valeur. 

Parmi  les  déclarations  qui  consistent  à  faire  prendre  on 
engagement  pour  l'avenir,  nous  citerons  comme  particulière- 
ment remarquable  le  serment  imposé  aux  jurés  par  l'article 
312  du  Code  d'Instruction  criminelle  :  les  devoirs  du  juge, 
ceux  de  l'homme  pro6e  et  libre,  sont  parfaitement  exposés 
dans  le  cours  de  cette  interpellation  adressée  aux  membres 
du  jury  par  le  magistrat  qui  dirige  les  débats.  Nous  en  di- 
rons autant  du  serment  exigé  des  témoins  :  ils  jurent  de 
parler  «  sans  haine  et  sans  crainte,  de  dire  toute  la  vérité, 
et  rien  que  la  vérité  ».  Cet  exposé  est  simple  et  parfaitement 
beau.  Les  experts,  les  interprètes,  sont  soumis  également 
à  one  prestation  de  serment  en  justice  :  ils  Jurent  d'opérer 
fidèlement  et  en  tonte  conscience. 

Avant  de  terminer  sur  ce  point ,  nous  ferons  remarquer 
qu'on  n'est  pas  obligé,  an  dire  des  canonistes,  d'exécuter 
le  serment  qu'on  a  fait  d'accomplir  quelque  chose  de  con- 
pablejon  de  s'abstenir  d'une  bonne  action.  Les  paroles  de 
Jéréîiiie  bont  invoquées  k  l'appuij  de  cette  opinion  :  «  Vous 
Jurerez,  s'écrie  le  prophète,  en  toute  vérité,  en  toute  raison 
et  en  toute  Justice.  »  Tel  est  le  sentiment  de  saint  Thomas, 
qoï  enseigne  que  celui  qui  fëit  une  serment  illicite  pèche  en 
jorsnt  ainsi,  et  pèche  surtout  s'il  observe  un  semblable  ser- 
ment. »  Quand  on  jure  de  faire  une  chose,  ajoute  le  même 
docteur,  on  doit  sous-entendre  cette  condition  :  c  pourvu 
que  la  chose  soit  praticable  sans  une  grande  difficulté  ». 
Cette  doctrine  a  une  grande  portée. 

Parmi  les  formes  qu'affecte  le  serment,  au  dire  des  ca- 
nonistes, nous  avons  cité  en  commençant  celui  qui  est  fa't 
en  Justice,  et  qui,  pour  cette  raison,  porte  le  nom  de  ser- 
ment Judiciare,  Suivant  en  cela  les  errements  de  l'ancien 
droit,  le  droit  nouveau  divise  cette  espèce  de  déclaration,  la- 
quelle ne  doit  s'entendre  que  du  serment  affirmatK,  en  ser- 
ment décisoire  et  en  serment  déféré  d'office  par  le  juge 
00  termeni  suppléa f. 

Aux  termes  des  articles  1358  et  suivants  du  Code  Civil, 
le  serment  décisoire  peut  être  déféré  en  tout  état  de  caurc, 
sor  toute  sorte  de  contestation,  pourvu  qu'il  porte  sur  un 
ft!t  personnel  à  la  partie  à  laquelle  il  est  déféré  ;  l'héritier 
on  la  veuve  sont  toutefois  passibles  de  l'épreuve  du  serment  ; 
et  s'ils  en  sont  requis,  ils  doivent  s'expliquer  sur  ce  qui 
toochant  le  fait  du  défunt  peut  êlre  à  leur  connaissance. 
Si  celui  auquel  le  serment  est  déféré  refuse  de  le  prêter  ou  ne 
it  y^  a  le  référer  à  9on  advena^   <1  ^oît  succomber 


SERMENT  —  SERMENT  DE  FIDÉLITÉ 


dans  sa  demande  ou  son  exception  :  c'est  le  voeu  de  l'article 
1361.  Nous  expliquerons  ici  ces  termes  déférer  et  référer. 
Déférer  le  serment  k  son  adversaire,  c'est  offrir  de  s'en 
rapporter  à  son  serment  sur  quelque  espèce  de  contestation 
que  ce  soit.  La  partie  qui  n'est  pas  suffisamment  éclairée 
sur  son  droit,  qui  craint  de  se  compromettre  ou  de  blesser 
sa  conscience,  peut  rejeter  sur  son  adversaire  l'ember- 
ras  de  sa  position  ;  elle  peut,  an  lieu  de  prêter  elle-même 
le  serment,  le  déférer  k  sa  partie  adverse,  c'est-à-dire 
ofTrir  de  s'en  rapporter  k  sa  propre  affirmation  Juridique; 
et  il  est  naturel  en  effet  que  le  demandeur  qui  invoque  la 
foi  jurée  soit  prêt  k  engager  la  steone.  Mais  telle  est  la 
force,  la  sainteté  du  contrat  qui  se  forme  par  la  délation  du 
serment,  qu'une  fois  prêté,  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties 
n'est  admissible  à  en  prouver  la  fausseté.  Bien  plus,  aussilêf 
qu'une  des  parties  a  déclaré  qu'elle  est  prête  à  faire  son 
serment,  celle  qui  l'a  déféré  ou  référé  ne  peut  plus  r^ 
tracter  sa  proposition. 

Le  serment  supplétif,  ou  déféré  d'offlce  par  le  Juge,  est 
de  deux  sortes,  en  ce  sens  qu'il  s'applique  à  deux  obîets 
distincts  :  il  a  lieu  pour  déterminer  la  décision  de  la  eaosi^ 
ou  seulement  pour  établir  le  montant  de  la  oondamnetion. 
Le  serment  qui  est  relatif  k  ce  dernier  cas  portait  dans  l'an- 
cien droit  le  nom  de  serments  en  plaids. 

Le  serment  déféré  par  le  juge  doit  être  accepté  par  la 
partie  interpellée  :  elle  ne  peut  le  référer  k  son  aiversaire» 
Pour  que  le  juge  puisse  se  permettre  de  recourir  à  ce  moyen 
de  décision ,  quelque  peu  violent,  il  faut  que  la  demande 
ou  l'exception  ne  soient  ni  complètement  dénuées  de 
preuves  ni  pleinement  justifiées ,  ce  moyen  de  décider  n'é- 
tant admis  que  pour  suppléer  k  ce  qui  manque  de  déci- 
sif aux  arguments  pour  ou  contre.  Cest  de  là  qu'est  venu 
pour  ce  genre  d'épreuve  le  nom  de  serment  supplétif. 

P.  Coq. 
Une  grave  question,  vivement  controversée  par  les  Juris- 
consultes, et  qui  a  pendant  quelque  temps  embarrassé  les 
tribunaux,  est  celle  de  savoir  dans  quelle  forme  le  serment 
doit  être  prêté.  Pour  les  Français,  en  général ,  point  de 
difficulté  :  la  forme  du  serment  consiste  à  dire,  en  levant 
la  main  droite  :  Je  Jure  de  faire  telle  chose ,  ou  Je  jure 
que  telle  chose  existe,  etc.  Mais  il  est  deux  cultes  dont  les 
rites  prescrivent  d'autres  formes  :  le  coite  Judaiqne  et  celui 
des  anabaptistes.  Un  juif,  pour  prêter  serment  suivant  sa  loi, 
prend  de  la  main  gauche  une  Bible  sur  laquelle  il  pose  la 
main  droite,  et  dans  cette  attitude  il  répond  aux  ques- 
tions du  juge.  Quant  aux  anabaptistes,  leur  loi  ne  leur  permet 
que  de  répondre  oui  sur  la  formule  du  serment  qui  leur  est 
proposée  par  le  Juge  ;  elle  leur  défend  de  lever  la  main, 
parce  qu'ils  croient  que  ce  serait  provoquer  le  Seigneur  du 
haut  des  deux  ;  ce  qui  occasionnerait  selon  eux  une  im* 
piété  plus  propre  à  faire  suspecter  la  fol  de  celui  d'entre  eux 
qui  s'en  serait  rendu  coupable  qu'à  lui  mériter  croyance. 
Doit-on  en  ces  deux  cas  avoir  égard  aux  prohibitions  oq 
aux  exigences  de  la  loi  religieuse,  et  ne  recevoir  le  serment 
des  Israélites  ou  des  anabaptistes  que  dans  la  forme  que  cette 
loi  commande  f 

En  ce  qui  concerne  les  juifs,  un  arrêt  du  22  décembre 
1807  décide  que  l'affirmation  aura  lieu  conformément  aux 
lois  civiles  françaises  ;  et  à  l'égard  des  anabaptistes,  il  faut 
dire  que  cette  secte,  quoique  parfaitement  libre,  à  l'abri  de 
toute  persécution,  n'est  point  reconnue  en  France;  en  sorte 
que  personne  ne  peut  en  se  déclarant  anabaptiste  se  re- 
fuser à  prêter  serment  dans  la  forme  ordinaire. 

SERMENT  DE  FIDÉLITÉ.  On  appelle  ahisl  l'en- 
gagement solennel  que  le  sujet  prend,  en  présence  de  Dieu 
et  des  hommes,  d'être  toujours  fidèle  à  son  prince. 

Les  gouvernements  ont  si  souvent  changé  en  J'ranee  de- 
puis la  R'Tolotlon,  que  le  STmenl  de  fid'll^  déclaré 
par  nos  conslilullons  difr»»re  îles  obr^atoire  pour  loua  les 
fonctionnaires  publics,  était  devenu  une  cérémonie  banale 
et  ridicule.  On  citait  tel  magistrat,  tel  fonctionnaire  ad n»U 
nistratif,  à  qui  il  avait  été  donné  de  prêter  huit  et  neuf  ser» 
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menls  à^Inébranlablt  /idélité  à  tout  autant  de  gouverne- 
ments diflérents.  Nos  gouTernants  de  1848  crurent  devoir, 
|iar  un  décret  en  date  du  2  mars,  confirmé  ensuite  par  l'As- 
semblée nationale,  supprimer  l'obligation  du  serment  poli- 
lique;  étonne  saurait  nier  qoe  par  cette  résolution  ils 
n'aient  tout  an  moins  évité  le  scandale  de  bien  des  parjures. 
Par  une  ano-nalie  singulière    il  n^  àWR\i  que  le  prési- 
dent de  h  république  qui,  aux  termes  de  la  constitu- 
tion ,  fût  tenu  de  jurer  de  demeurer  fidèle  obs^vateur 
de  ses  prescriptions.  Le  serment  qui  lui  était  imposa  était 
ainsi  conçu  :  «  En  prr*sence  de  Dieu  et  devant  le  peuple 
«  français,  représenté  par  TAsscmbléc  nation ilej»  jure 
«  de  rester  fidèle  à  la  république  dèmocratiqur",  une  et 
«  îndivîrible  ,  et  de  remplir  tous  les  devoirs  que  m'im- 
-«  pose  la  constilnlion.  »  Fonctionnaires  publics,  simples 
citoyens,  représentants  du  peuple,  chacun  pouvait  alors 
faire  acte  de  non-adhésion  à  h  forme  de  gouvernement 
en  vigueur,  et  même  en  provoquer  la  molificati')n.  Le 
chef  de  la  république  seul  avait  été  aslreinl,  par  suite 
d'un  sentiment  de  défiance,  que  sa  conduite  Justifia  plei- 
nement du  reste,  au  serment  d  ;  fidélité. 

L*nn  des  premiers  actes  du  gouvernement  issu  du  coup 
d'EUt  du  2  décem  bre  1851  fut  de  rétablir  la  formalité 
4u  serment  de  fidélité,  qu'on  ez'gea  comme  autrefois  de 
tous  les  agents  du  pouvoir  aux  différents  degrés  de  la 
hiérarchie  administrative,  depuis  le  garde  champêtre 
usqn'au  ministre.  II  fallut  la  chute  du  s:cond  empire, 
en  1870,  pour  délivrer  les  fonctionnaires  de  cette  hypo- 
crite formalité. 

SÉROSITÉ,  liquide  animal,  incolore,  légèrcmenl 
▼isqueux ,  composé  chimiquemt^nt  d'eau ,  d'albumine  et 
de  divers  sels,  et  qui  forme  l'une  des  parties  consli- 
toantes  du  sang,  du  lait,  etc.  C'est  le  produit  de  la  sé- 
crétion normale  des  membranes  séreuses,  dont  il  a  pour 
but  de  favoriàer  l^  glibsement  à  la  surface  des  organes 
sur  lesquels  ces  membranes  s'étalent.  La  synovie  est  la 
sérosité  qui  lubréfie  les  os  en  contact. 

SEROUX  D'AGI  XGOUIIT  (Jsàif  BAPnsTE-Loois- 
Georgbs),  célèbre  arch'olo;^e,  naquit  à  Beauvais,  en 
1780.  Destin';  d'abord  à  l'état  militaire,  il  renonça  à  cette 
cette  carrière  pour  entrer  dans  les  Fermes,  où  il  fit  une 
fortune  consi  lérable,  qu'il  consacra  noblement  à  la  cul- 
ture des  littres  (  t  des  arts.  Son  occupation  favorite  était 
de  colliger  des  objets  d'antiquité,  surtout  ceux  qui  avaient 
trait  à  Ph'stoire  du  moyen  Âge,  de  les  décrire,  de  les  ex- 
pliquer; et  ce  qui  n'était  à  l'origine  que  le  caprice  et  la 
fantaisie  d'un  amateur  finit  par  devenir  une  étude  ap- 
profondie de  l'art.  En  1777  il  entreprit  un  voyage  artis- 
tique en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bis  et  en  Allemagne-, 
et  l'année  suivante  il  alla  se  fixer  pour  toujours  en  Ita  - 
lie.  Tous  ses  travaux  eurent  dès  lors  pour  but  d'exposer 
les  révolutions  subies  par  Fart  dans  la  période  comprise 
«nlre  les  quatorzième  et  seizl^ime  siècle;,  et  de  donner 
une  continuation  à  l'ouvrage  de  Winckelmann.  La  révo- 
lution française  vint  malheureusement  lui  enlever  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune;  aussi  son  grand  ouvrage. 
Histoire  de  VArt  par  les  Monuments  depuis  sa  déca- 
dence au  sixième  siècle  jiisqu^à  son  renouvellement  au 
seizième  siècle  (Paris,  6  vol.  in-fol.,  1810-1823),  ne  put-il 
terminé  qu'après  sa  mort,  arrivée  à  Rome,  le  24  sep- 
tembre 1814.  On  a  en  outre  de  lui  un  Recueil  de  frag- 
ments de  sculpture  anfiqtte  en  terre  cuite  (1814). 
SERPEXT,  Voyez  OpHmiEn. 
En  musique,  le  serpent  est  un  instrument  à  vent,  dont 
-on  86  sert  dans  les  chœurs  de  mu;ique  d'église  pour 
soutenir  les  voix,  et  qui  ressemble  &  un  gros  serpent. 
C'ett  aussi  celui  qui  joue  de  cet  instrument. 

SERPENTAIRE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cactées  à  grandes  fleurs  rougss  et  à  tiges  rampantes. 
lAserpentaire  de  Virginie  est  une  espèce  d'aristo- 
loche à  tige  flexueuse  et  marbrée,  dont  la  racine  est  em- 
jtloyée  comme  tonique  et  stimulante. 


0.1  nomme  Serpntairé,  en  ar^tronomie,  la  constel- 
lât on  de  l'hémisphère  boréal  qu*on  figure  par  Esculape 
tenant  un  serpent. 

SERPENT  A  SONNETTES.  Voyez  Crotale. 

SERPENTINE  {Minéralogie),  roche  composée  de 
silicate  de  magnésie  et  d'hydrate  de  magnésie,  et  con- 
tenant généralement  :  silice,  43;  magnésie,  44;  eau,  1S. 
G'esl  une  substance  d*un  vert  variable ,  à  texture  com- 
pacte, k  cassure  cireuse  ou  écailleuse,  très-tenace,  ten- 
dre et  douce  au  toucher,  prenant  un  poli  gras,  et  offrant 
queliues  analogies  avec  la  stéatite.  On  en  distingue 
trois  variétés  principales  :  la  serpentin'*  lamelhire;  la 
serpentine  nible,  qui  sa  couleur  uniforme  fait  recher- 
cher pour  la  confection  de  plaques  d'ornement,  de  va- 
s^'S,  de  tabatière^  etc.;  et  la  serpentine  commune  t  à 
couleurs  mélangées ,  qui  se  trouve  en granles  niassei 
d.ins  quelques  piys,  où  on  l'em ploie  à  la  fabrication  de 
poteries  économiqu:}s,  parliculièrement  de  marmites  pro- 
pret à  cuire  1(8  aliments,  usage  qui  a  fait  donuT  à  cette 
variété  le  nom  ûe pierre  ollaire.  La  serpentine  commune 
est  douée  de  toutes  les  qualités  que  l'on  recherche  dans 
les  poteries,  et  assez  tendre  pour  être  travaillée  au  tour. 
I>es  principaux  lieux  oh  l'on  exploite  ainsi  cHte  roche. 
sont  Zœblitz  (Saxe),  la  Corse,  l'Egypte  et  la  Chine. 

S!  RPENTS  (Ile  aux),  appelée  aussi  Fidonisi,  la 
seule  tlequi  sa  trouve  dans  la  mer  Noire,  est  un  rocher 
aride  et  pelé,  s'tué  à  environ  20  milles  marins  des  bouches 
du  Da  n  u  b  e .  Sur  celte  Ile  est  un  phare  d'environ  60  m^ 
très  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

SKRPOLET,  Voyez  Thym. 

SERRANO  T  DomiicuEz  (Fsarcisco),  due  de  Là 
ToRRB,  homme  d'état  espagnol,  est  né  en  1810,  à  San- 
Fernando,  près  de  Cadix.  Fils  d'un  général,  il  entra  an 
service  comme  cadet.  Protégé  par  Marie-Christine,  il  de- 
vint lui-même  général  de  division,  en  1840,  un  peu  avant 
qn*elle  ne  quittât  la  régence,  et  en  1843  il  s'empressa  de 
prononcer  à  Barcelone,  avec  Lopez  et  Caballero,  hi  dé- 
chéance d'Espartero,  par  suite  de  laquelle  sa  protectrice 
r.vlnt  au  pouvoir.  Il  fut  nommé,  en  1845,  lieutenant- 
général  et  sénateur,  et  entra  si  avant  dans  la  faveur  de 
la  reine-mère  qu'il  éveilla  les  susceptibilités  de  Hunoz. 
Son  inOnence  renrersa  b  ministère  Sotomayor;  mais  il 
ne  parvint  pas  à  soutenir  le  ministère  Pacheco-Sala- 
manca.  Contraint  par  le  triomphe  deNarvaez  à  quitter  la 
cour,  il  accepta  la  capitainerie  générale  de  Grenade,  et 
prit  place  au  sénat  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il  se 
trouvait  exilé  depuis  quelques  mois,  quand  le  succès  des 
vicalvaristes,  en  juillet  i854,  luiparmitde  revenir;  il  fit 
partie  de  l'Union  libérale,  et  obtint  la  capitainerie  géné- 
rale de  l'artillerie,  qu'il  échangea,  au  commencement  de 
185»,  contre  celle  de  la  Nonvelle-Castille.  Se  trouvant 
a'usi  le  chef  mil  taire  de  Madrid,  il  comprima  l'insurrec- 
tion qui  accueillit  dans  cette  ville  le  coup  d'état  du  14 
juillet  suivant,  puis  fut  envoyé  comme  amliassadeur  A 
Paris,  en  remplacement  d'Olozoga,  et  y  resta  Jusqu'à  la 
chute  d'O'Donnell,  en  septembre  1857.  Le  retour  aux  af- 
faires de  ce  dernier  ramena  le  général  Serrano  sur  h  scène 
politique;  il  fut  nom  né  ((luverneur  de  Cuba,  et  obtint 
en  1862,  avec  la  grandess?  de  première  classe,  b  titre 
de  duc  de  la  Torre,  après  avoir  fait  rendre,  par  l'an- 
nonce de  ses.  heureuses  tentatives,  un  décret  d'incorpo- 
ration de  Saint-Domingue  i  l'Espagne;  décret  qui  tou- 
tefois dut  être  rapporié  plu)  tard.  Il  reprit  en  1865  la 
capitainerie  générale  de  Madrid,  que  lui  confia  0*Donnell, 
et  comprima  par  des  fusillades  en  masse  l'insurrection 
do  22  juin  1866.  Le  pouvoir  passa  cependant,  le  mois  sui- 
vant, aux  mains  de  Narvacs,  et  Serrano  rentra  dans  l'op- 
position. Elu  président  do  sénat,  il  présenta  à  la  reine, 
avec  le  président  de  la  Chambre  des  députés,  la  protes- 
tation contre  le  ministère  signée  par  une  grande  partie 
des  deux  assemblées,  et  fut  exilé,  après  une  courte  dé- 
tention dans  la  prison  militaire  d'Alicante. 
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Le  19  sppt  mbre  (868,  il  prit  la  direction  du  moare- 
m  ni  réroliilionnaîre  à  Cadix,  avec  le  gônêral  Pii:n,  ft, 
aprè^  le  triomphe  de  h  révolution ,  devint  pr^siilent  du 
Conseil  et  chef  du  pouvoir,  en  attendant  ta  réunion  des 
certes  constituantes.  Son  gouTernement,  après  avoir  paru 
pencher  vers  la  république  par  létablissen ent  du  suf- 
frage un'versely  après  avoir  proclan  6  la  liiierté  des  cul- 
tes, de  la  presse,  de  IVnselgnrment,  du  droit  de  réunion, 
rinslitiiiion  du  jury,  rinamovibilité  de  la  magistrature; 
l'abolition  des  privilèges  dei  corporations  religieuses,  se 
déclara  de  plus  en  plus  pour  l'établissement  d*une  mo- 
narchie constitutionnelle.  En  ouvrant  les  cortès .  le  11 
février  1869 .  le  maréchal  S'rrano  leur  demanda  de  ré- 
gler par  des  lois  toutes  les  libertés  proclamées,  et  Micita 
l'Espagne  d'avoir  d  finitÎTement  abandonna  les  idées  an- 
ciennes pour  les  idées  modernes.  Les  cortès  le  chnrg^^- 
rent  du  pouvoir  exécutif  jusqu'au  vote  de  h  constitu- 
tion. Celte  oonst:tution,yotée  le  le'Jiiîn  suivant,  décréta 
la  monarchie,  et,  en  attendant  qu'un  roi  vint  occuper  le 
trône,  le  maréchal  Serrano  fut  nommé  régent,  par  193 
voix  sur  288  Totants.  La  difficulté  de  trouver  un  prince 
qui  aoc  plat  la  couronne,  dans  le^  conditions  que  lui 
créaient  les  circonstances  et  la  nouvelle  constitution, 
proloncei  la  situation  provisoire,  et,  tandis  que  les  car- 
listes s'agitaient,  les  républieainâ  se  mirent  en  pleine  in  • 
surrectlon;  ils  furent  bittns  et  dispersés  sur  Ions  les 
points;  la  ville  de  Valence,  qui  résista,  fut  bombardée. 
et  se  rendit  après  n  of  jours  de  siège.  D'un  autre  côté, 
le  goQvemement  du  maréchal  Serrano  vojait  se  révolter 
nie  de  Cuba,  et  se  trouvait  dans  rimpos^ililllté  d'j  en- 
voyer de!)  forces  capables  de  réprimer  la  révolte.  Sur  le 
sol  de  l'Espagne,  les  émeulea.  l*s  conspirations  renais- 
saient sans  cesse.  l)3vant  un  tel  étal  de  choses,  le  maré- 
chal était  sur  le  point  de  donner  sa  dénnission,  quand  le 
due  d'Aoste  accepta  la  couronne  et  (ut  élu  le  16  nov*^^- 
bre  1870  par  les  cortès.  sous  le  nom  èi*Améd(^e  I".  Le 
maréchal  Serrano  résigna  ses  pouvoirs  le  4  janrier  1871, 
Jour  où  ce  souverain  entra  à  Madr'd.  Appelé  à  la  prési- 
dence du  conseil,  il  la  garda  peu  de  temps,  mais  fit  en- 
suite partie  de  plusieurs  des  ministères  qui  ne  tardèienl 
pas  à  se  succéder.  Ad  commencement  de  1872,  il  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Biscaye  con- 
tre li'S  carlistes  et  conclut  avec  l.^s  chefs  des  rebelles  une 
conTention  qui  leur  accordait  une  entière  amnistie.  Cet 
acte  am^^na  une  exploson  populaire  qui  le  força  de  dis- 
paraître momentanément ,  et  qui  donna  le  pouvoir  aux 
radicaux.  Lors  de  la  pilse  d'armes  des  bataillons  réac- 
tionnaires de  Madrid,  le  2S  avril  1873,  il  fut  compromis 
et  s'enfuit  cous  nn  déguisement  en  France. 

Après  le  coup  d'État  du  général  Pavii  contre  les  ré- 
publicains (2  janvier  1874),  le  maréchal  Serrano,  rentré 
en  Espagne,  prit  le  pouvoir  et  constitua  un  ministère  pro- 
gressiste. Le  12  janvier  suivant,  la  redditlou  d»  Cartha- 
gène,  où  f;'étail  longtemps  défenda  le  parti  socialiste,  ne 
laissait  plus  à  con.  battre  que  les  car  listes,  réunis  surtout 
dans  la  Biscaye ,  où  ih  assiégèrent  B  Ibao   Le  maréchal 
Serrano,  aidé  du  maréchal  Coucha,  fit  lever  le  siège  de 
cette  place,  le  2  mai.  11  reR>arna  triompher  é  Madrd; 
mais  r  nsurreclion  carliste  se  prépara  à  continuer  la  tulle. 
SERRE,  lien  clos  et  couvert,  où  pendant  Thiver  on 
renferme  les  orangers  et  autres  arbres  on  plantes  qui 
ont  le  plus  bsoln  d'être  à  l'abri  de  la  gelée.  C'fSt  un  bA- 
timent  en  partie  vitré,  destinée  renfermer  les  plantes 
qnl  croissent  naturellement  entre  les  trcpi  (ues  et  qui  de- 
mandant une  température  très-élevée,  non-seulement 
pour  croître,  mais  encore  pour  se  conserver.  Afin  de 
remplir  1  ur  objet,  les  serres  doivent  être  tenues,  par  le 
moyen  natnrei  des  rayons  dn  soleil  ou  par  le  feu,  dans 
un  degré  de  chaleur  approchant  de  celui  (|ui  règne  ha- 
bituetlement  entre  les  tropiques,  c'est-A-dire,   terme 
moyen,  entre  16  ou  20*  au-de^^sns  de  zéro.  De  là  deux 
•01  tes  de  serres,  U  strre  tmp&ée,  lorsqu'elle  se  chauffe 


par  h  mo  en  des  rayons  du  soleil  seulement;  et  la  itrre- 
e'aude^  lorsqu'elle  se  chaufife  par  les  rayons  du  soleil 
et  par  des  p  >é!es  à  la  fois. 

Une  serre,  pour  être  bonn^,  doit  posséder  au  plus  hanb 
d-gr*,  par  il  construcion  ,  la  faculté  de  concentrer  U 
cual.'ur  des  rayons  di  soleil  dans  son  intér:eurel  d'y  con- 
server ct'lle  du  feu.  LV  xposilion  doit  éire  entre  l'est  et 
le  sud.  Le  sol  doit  être  élevé  au-dessous  d'elle  de  !■  à 
IB.83  iiar  le  moyen  d'un  massif  de  maçonnerie,  si  l'on 
veut  éviter  le  froid  et  rhumidilé  de  la  terre.  De  U  né-» 
cessité  d  *  donner  le  plus  de  lumière)  possible  à  la  serre 
il  résulte  que  son  plan  horizontal  doit  avoir  la  foruie  d*un 
parallélogramme  très-allongé. 

LVip  rience  prouve  qu'uneserre  moyenne  vaut  mieux 
que  deux  petite^,  et  deux  serres  moyennes  qu'une  grande. 
Une  serre  moyenne  est  celle  qui  a  de  10  à  12  mètres  de 
long.  Sa  prufondttur  ne  peut  être  moindre  de  S  mètres, 
dont  les  deux  tiers  seront  occupés  par  les  plantes.  Le 
mur  du  fond  do  t  avoir  au  moins  l",fi6  d'élévation.  La 
hauteur  du  vitnge  du  o6lé  du  midi  dot  être  teiL*qne  les- 
ryons  du  soleil  écl  ire  .t,  presque  chaque  jour  de  Tan- 
née, toutes  les  fact  s  intérieures.  La  largeur  <  t  la  hauteur 
de  son  vitrage  se  déterminent  par  la  haut  ur  méridienne 
du  soleil  au  solstice  d'été.  La  largeur  d'une  serre  ne  doit 
pas  être  prolongée  au  di là d(  S  mètres;  il  peut  y  en  avoir 
dont  le  vitrage  soit  perpendiculaire,  on  plus  ou  moins 
incliné  en  dedans.  Ceci  e:t  fondé  sur  le  principe  cons- 
tant que  le  vilr  ge  d'une  serre  doit  recevoir  directement 
les  rayons  du  soleil  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tanaée. 

Les  urre$  ehaudeê  ont  leur  fourneau  dans  la  terre, 
au-desscusde  l.uraire.  et  la  chali'ur  se  répand  dans  l'in- 
térieur par  d  s  conduits  qui  circulent  autour,  ordinai- 
re!, ent  sous  l'esiNice  destiné  au  passage  des  ouvriers 
pour  le  service  des  plante^.  Les  fourneaux  ainsi  i|ue  les 
conduits  de  chaleur  sont  le  flus  souvent  construits  en 
briques;  les  conduits  val<  nt  mieux  en  tuyaux  de  terre, 
encoie  mieux  en  fonte  de  fer  ou  en  cuivre.  On  chauffe 
les  serri'S  avec  du  bois,  du  charbon  de  bois,  de  la  houille 
ou^de  la  tour.e.  Le  pr.  mler  est  le  mei  leur  de  tous;  mais^ 
comme  la  température  a  besoin  d*étre  diminuée,  on  peu! 
ne  pas  se  borner  à  ce  seul  combustible.  On  s*est  mis  de- 
puis quelques  années  à  chauffer  les  serres  avec  la  va- 
peur dVau  bon  liante,  snrtcul  en  Angleterre  et  en  Russie. 
Les  cullivaleurs  y  trouvent  sécurité  et  économie. 

P.  GADBBaT. 

SRRRË  (Hercule,  comte  de),  homme  pollipue.  Né 
en  1777,  il  avait  émiré  el  était  entré  dans  les  ran^s  de^ 
Tannée  de  Ct>ndé;  mais  sous  \o  consulat  il  s'empressa  de 
r  venir  en  France,  et  s',  lablil  comme  avocat  à  Mets. 
Bientôt  il  entra  dans  la  magistrature,  où  il  parvint  jus- 
qu'au posle  de  piemier  président  de  la  cour  impéri  île 
de  Haiibourg   A  la  restauralion  il  fut  appelé  &  remplir 
les  mêmes  lonclions  à  Colmar.  Envoyé,  en  1815,  à  la 
chambre  nîrouvuble,  il  y  fit  parlie  de  la  minorité  n  o- 
dérre  qui  détendait  legouvemeii  eut  contre  la  fureur  des 
vitra».  Réélu  à  la  suite  des  élections  de  1816,  il  fut 
alors  porté  é  la  présidence  de  la  chambre  des  députés, 
et  lit  preuve  d'uae  noble  impartialité.  Le  même  honneur 
lui  écliut  encore  à  ta  session  de  1 81 7  ;  mais  dans  celle  de  f  818 
il  fut  écarté  par  le  guiivernernent ,  qui  donna  la  préférence 
à  M.  Ra  V ex .  A  la  fin  de  la  même  année ,  il  fut  appelé  an 
poHte  de  garde  <les  sceaux,  à  la  suite  du  remaniement  de  ca- 
binet qu'amena  la  retraite  duc  de  Richelieu.  Dans  une  ad* 
ministration  qui  dura  prés  de  deux  années,  de  Serre  sut  se 
concilier  l'opinion  publique  par  les  mesures  libérales  dont 
il  fit  prendre  llnitiaiive  an  gouvernement  En  l82l  II  lui 
fut  impoi>8ihle  de  se  maintenir  contre  la  réaction  produite 
par  l'assassinat  du  duc  de  Rerry,en  dépit  des  efforts 
qu'il  fit  alors  pour  se  disculper  des  tendances  lib^les  et  pro- 
I  gressives  qui  peu  de  temps  encore  auparavant  consti- 
I  tuaient  son  principal  titre  à  Pestbne  du  pays.  Louis  XVllI» 
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Qour  le  consoler  de  la'perte  de  son  porteteuille,  lui  confia 
ranbasftade  de  Naple»,  et  il  moonit  dans  cette  Tille,  en  1824. 

SERRE-FILES.  Voyez  File. 

SERRES  ( OuTiER  de),  seigneur  (In  Pradcl,  domaine 
situé  dans  le  Vivarais,  à  peu  de  di-^tance  de  Villeneuve  de 
Berg,  Dé  en  1539,  mort  en  1619,  est  considéré  à  bon 
droit  comme  le  patriarche  de  Tagronomie  française.  Avant 
son  Théâtre  {TAgriculture^  la  France  ne  possédait  que 
de  mauvaises  compilations  pleines  d*erreurs  ;  car  les  agri- 
culteurs ne  pouvaient  lire  les  ouvrages  de  ColumeHe,  de 
Palladius  et  de  Yarron.  il  commença  par  servir  dans  les 
rangs  des  calvinistes,  ses  coreligionnaires,  et  est  même  ac- 
cusé d^avoir  montré  Ji)e4Ucoup  d*ach»rnement  contre  les 
catholiques.  Mais  ce  n*est  ni  «le  Pliomme  politique,  ni  do 
sectaire,  ni  même  du  soldai  qu'il  s*a;;it  lci«  Olivier  de  .Serres 
a  tiré  sa  gloire  de  son  très- remarquable  traité  d*agriculture. 
Probahlemenl  froissé  et  las  des  querelles  relig*eu<(cs  et  des 
persécutions  qu'elles  entraînent  à  leur,  suite,  le  seigneur  du 
Pradel  avait  cherché  et  rencontré  le  repos  et  le  bonheur 
dans  la  culture  de  son  domaine  et  IVtude  de  rat;ronomie. 
Eb  I J5^  i!  épou^  maiiemoiselle  d'Arçons ,  de  Villeneuve 
de  Berg.  En  1599  il  avait  publié  un  écrit  sur  la  cueillette 
dets  vers  à  soie  (  CueiUeUe  de  ta  soie  par  ta  nourriture 
des  vers  qui  /a/on/,  échantillon  du  Théâtre  d'Agriculture 
d^Olivier  de  Serres  ,  seigneur  du  Pradel  [  Paris,  1599], 
écrit  aoqtiel  il  ajouta  un  supplément  en  1603,  et  que, 
eomme  dit  de  Thon,  «  il  avait  fait  pour  seconder  le  désir 
dn  roi  Henri  IV  de  propager  en  France  les  versa  soie  et  les 
mûriers  ».  Ce  fut  en  1600  que  parut  in-folio  le  Théâtre 
d^Agricutture  et  ménage  des  champs  d*  Olivier  de  Serres, 
seigneur  du  Pradel  (Paris,  chez  Mestayer).  Cette  pre- 
mière édition,  ornée  de  gravures,  fut  suivie  dès  i603  d^une 
seconde,  revue  et  augmentée  par  l'auteur.  Une  troisième 
édition  ne  tarda  guère  à  paraître,  en  1605;  une  quatrième 
▼it  le  jour  en  1608  :  tontes  furent  imprimées  et  publiées  à 
Paris.  La  cinquième  éiilion  fut  mise  an  Jour  à  Genève, 
en  1611,  la  sixième  en  1615,  el  la  septième,  en  1617,  furent 
éditées  à  Paris  par  Saugrain.  PIu^ieurs  autres  éditions 
furent  entreprises  encore  à  Genève ,  à  Rouen  et  à  Lyon. 

Depuis  longtemps  l'ouvrage  de  de  Serres  était  perdu  de 
Tue  et  semblait  effacé  par  les  Maisons  rustiques,  lorsqu'il 
fîit  remis  en  lionneur  au  commencement  de  ce  siècle.  En 
1804  la  Société  d'Agriculture  de  Paris  ,  qui  voulait  rendre  à 
Olivier  de  Serres  les  véritables  honneurs  qu'il  méritait,  et  à 
l'agronomie  un  service  de  plus,  chargea  plusieurs  de  ses 
membres  de  donner  nne  Kwnne  et  belle  édition  du  Théâtre 
d" Agriculture.  L'ouTrage  fut  accompagné  d'excellentes 
notes  et  d'utiles  additions.  On  a  cherché  la  cause  pour  laquelle 
l'excellent  traité  géoponique  de  de  Serres  avait  été  oublié 
pendant  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  la  presque  totalité  du 
dix-huitième  :  elle  n'est  pas  difficile  à  découvrir.  Les  livres 
d'agronomie  sont  bien  plutôt  reclierchés  par  les  cultiva- 
teurs et  les  propriétaires  ruraux  que  par  les  savants  et  les 
littérateurs  :  aussi  les  premiers,  rebutés  par  le  vieux  style, 
préféraient  les  Maisons  rustiques,  plus  récentes,  et  qu'ils 
comprenaient  mieux  que  les  écrits  du  seizième  siècle. 
Ce  forent  Patullo,  Haller,  et  surtout  Rozter  et  Pannentier, 
qui  rappelèrent  rattentlon  sar  le  Théâtre  d^ Agriculture  et 
le  firent  reclierclier.  Arthur  Young,  voyageant  en  France, 
s'empressa  d'aller  visiter  avec  vénération  le  Pradel.  «  la  ré- 
sidence, dit -il,  du  père  de  l'agriculture  française  qui  était 
sans  doute  un  des  premiers  écrivains  sur  ce  sujet  qui  eût 
encore  paru  dans  le  monde  ».  II  se  fit  en  outre  inscrire  par- 
mi les  souscripteurs  pour  le  monument  qui  fut,  eu  1804, 
élevé  k  la  mémoire  de  de  Serres.  Louis  Du  Bois. 

SERAtJRE  (du  latin  <era,  fait  de  serare,  fermer), 
maeliine  ordinairement  en  fer,  formée  d'une  botte  nommée 
palastre,  de  l'Intérieur  de  laquelle  sortent  on  ou  plusieurs 
pênes,  par  l'action  d'une  clef  appropriée  ou  d'un  bouton 
qui  y  est  fixé ,  et  au  moyen  de  ressoris,  gâchettes ,  garni 
tures  on  gardes  qui  ne  permettent  d'agir  qu'à  la  clef  qui 
s'y  rapporte.  On  pose  des  serrures  aux  portes  des  appar- 


tements ,  aux  armoires ,  aux  coffres  et  à  mie  foule  de 
meubles  pour  arriver  à  les  fermer.  Le  pêne ,  cliassé  hors 
du  palastre  par  la  clef,  va  se  loger  dans  une  gâche  et  em- 
pêche ainsi  la  porte  de  s'ouvrir. 

On  nomme  serrure  à  ressort  celle  qui  se  ferme  en  ti- 
rant seulement  la  porte,  un  ressort  repoussant  le  pêne  quand 
il  arrive  devant  l'ouverture  libre  de  la  g^clie.  1^  serrure  à 
pêne  dormant  est  celle  qui  ne  peut  s'ouvrir  et  se  fermer 
qu'au  moyen  d'une  clef ,  faute  de  ressort  maintenant  le 
pêne  hors  du  palastre.  Les  serrures  de  sûreté  sont  des  SSN 
rures  à  pêne  à  ressort  et  à  pêne  dormant  On  appelle  ser* 
rure  à  double  tour  celle  qui  permet  à  la  clef  de  tourner 
plusieurs  fois  et  de  faire  sortir  davantage  le  pêne  à  chaque 
tour.  La  serrure  Ire/fière  est  celle  qui  ne  s'ouvre  que  d'un 
côté.  La  serrure  à  bosse  est  celle  dont  la  couverture  est 
carrée  et  enfoncée  avec  le  pêne  en  dehors.  Les  serrures  à 
secret  s'ouvrent  au  moyen  d'une  combinaison  quMl  faut  con- 
naître. L<es  serrures  à  combinaisons  sont  garnies  de  pièces 
qui  ne  laissent  passer  la  clef  que  lorsque  des  lettres  ou  des 
chiffres,  placés  extérieurement,  ont  été  mis  dans  une  posi- 
tion conveiuie.  Enfin,  la  serrure  à  pompe  est  confonnée  de 
telle  façon  que  l'air  oppose  une  résistance  à  toute  clef  qd 
n'est  pas  la  sienne. 

Penilant  longtemps  les  anciens  se  contentèrent  de  fermer 
les  portes  d^ntrée  de  leurs  maisons  avec  des  cordes.  Plus 
tard,  ils  imaginèrent  les  verrous.  Par  la  suite,  on  eut  encore 
recours  à  un  meilleur  moyen  pour  fermer  les  habitations  : 
k  la  serrure  dite  lacédétnonienne,  dont  il  est  question  dans 
le  second  acte  de  la  Mostettaria  de  Plante;  mais  ce  n'é- 
tait là  encore  qu'une  espèce  de  verrou  perfectionné. 

SERRURERIE*  l'un  des  arts  mécaniques  les  plus 
utiles  et  les  plus  répandus.  Indépendamment  des  serru  res 
dont  elle  tire  son  nom ,  et  qui  forment  un  de  ses  plus  im* 
portants  produits,  la  serrurerie  fournit  à  peu  près  la  totalité 
des  ouvrages  en  ter  qui  entrent  dans  la  construction  des 
machines  et  dans  celle  des  édifices  de  toutes  es()èces.  C'est  à 
elle  encore  qu  on  doit  la  plupart  des  outils ,  instruments  et 
ustensiles  en  fer  qui  s'emploient  dans  les  arts  et  métiers. 
L'ouvrier  qui ,  sous  le  nom  de  serrurier,  exerce  cette 
profession  doit  joindre  à  la  pratique  manuelle  de  cet  art 
quelque  connaissance  du  dessin ,  afin  d'être  en  état  d'exé- 
cuter une  foule  d'ouvrages  de  sa  profession  destinés  à  servir 
à  la  fois  à  la  solidité ,  à  la  commodité  et  à  l'ornement  des 
maisons  et  des  appartements.  Ce  sont  les  serruriers  qui, 
outre  l'instrument  auquel  leur  profession  emprunte  sa  dé- 
nomination, confectionnent  généralement  ces  jolis  lits  en  fer 
si  légerM,  si  propres,  si  rechercliés  depuis  quelque  temps , 
ces  grilles ,  ces  balustrades ,  ces  rampes  d'escalier,  ces  bal- 
cons  en  fer,  qui  sont  en  même  temps  des  objets  d'utilité  et 
de  luxe  dans  les  édifices  publics  ou  particuliers. 

SERTISSAGE.  Voyez  Joaillerie. 

SERTORIUS  (QoiNTOs) ,  général  romain,  célèbre  pir 
la  résistance  qu'il  opposa  en  Espagne  au  parti  de  Sylla,  na- 
qiiitd'une  famille  plébéienne,  à  Nursie,  au  pays  des  Sabins, 
environ  cent-vingt-et-un  ans  avant  notre  ère.  Après  avoir 
paru  au  barreau  avec  distinction,  il  se  voua  bientôt  tout  en- 
tier au  métier  des  armes.  Il  fit  sa  première  campagne  m 
Gaule,  contre  les  Cimbres,  sous  le  proconsul  Cepion ,  qui 
Alt  entièrement  battu  par  les  barbares.  On  le  retrouve  en- 
core servant  contre  les  mêmes  Cimbres ,  sous  les  ordres  de 
Marins,  qui,  peu  de  temps  avant  la  baUille  â'Aqu»  SextUe 
(en  l'an  103  av.  J.-C.  ),  l'envoya  comme  espion  dans  le 
camp  des  barbares ,  et  lui  décerna  à  son  retour  le  prix  du 
courage.  En  l'an  97  il  se  distingua  en  Espagne  comme  tri- 
bun miliUire,  et  en  Pan  91  pendant  la  guerre  sociale ,  où  a 
remplit  les  fonctions  de  questeur.  Mais  la  faction  de  Sylla 
le  fit  édioner  dans  ses  efforts  pour  être  élu  tribun  do 
peuple,  parce  qu'il  appartenait  an  parti  de  Marins,  dont  il 
n'approuva  jamais,  du  reste,  les  excès  sanguinaires.  Chasse 
de  Rome  avec  CInna,  quand  celui-ci  proposa  aux  officiers 
de  rerevoir  Marins,  qui  revenait  d'Afrique,  Sertorius  s«il 
s'y  opposa  »  redoutant ,  disaiMl ,  l'ambition  et  la  cniaoté  dti 
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fameox  pattiMn.  Cette  noble  opposition  révèle  tout  le  carao 
tèN  de  Sertorius;  néanmoins,  quand  Tavis  contraire  eut 
pr^Yalu,  il  tut  le  premier  à  s'y  rendre.  Après  avoir  contribué 
puissamment  aux  succès  dont  la  prise  de  Rome  fut  le  ré- 
sultat (87  av.  J.-G.  ) ,  il  Tut  le  seul  des  chefs  du  parti  vain- 
queur qui  ne  sacritia  personne  à  son  ressentiment.  Flutar- 
que  raconte  même  qu'il  fit  tuer  à  coups  de  flèches  quatre 
mille  esclaves,  les  sicaires  de  Marins.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  et  sous  le  consulat  de  son  fils ,  à  la  candidature  du- 
quel il  s'était  toujours  opposé,  Sertorius ,  voyant  les  affaires 
désespérées  en  Italie,  se  retira  en  Espagne.  Là ,  il  s'attacha 
à  gagner  les  peuples  par  la  douceur  et  à  rompre  son  armée 
à  la  discipline  la  plus  sévère.  Ses  premiers  essais  de  résis- 
tance contre  Sylla  furent  malheureux.  11  dut  se  réfugier  à 
Carthagène  avec  3,000  hommes  et  gagner  la  mer.  Repoussé 
des  côtes  d'Afrique  et  des  côtes  d'Espagne,  il  vit  encore  sa 
petite  flotte  abîmée  par  la  tempête.  Presque  sans  troupes  et  ne 
pouvant  repasser  en  Espagne,  il  débarqua  en  Afrique  et  se 
joignit  aux  Maurusiens ,  révoltés  contre  leur  roi  Âscalis. 
Sylla,  qui  poursuivait  partout  Sertorius,  envoya  contre  lui 
Paccianus,  qui  fut  battu  et  tué.  Ce  fut  après  cette  victoire 
que  Sertorius  reçut  les  ambassadeurs  des  Lusitaniens ,  me- 
nacés pas  les  armes  de  Rome.  Il  consentit  à  se  mettre  à  leur 
tête.  Sur  des  peuples  encore  barbares  et  dominés  par  la  su- 
perstition le  merveilleux  devait  naturellement  avoir  beau- 
coup d'influence.  L'exemple  de  Numa  et  de  la  nymphe 
Égérie,  de  Marins  lui-même  et  de  la  femme  syrienne  qu^il 
traînait  toujours  à  sa  suite ,  était  une  grande  preuve  de  la 
disposition  des  peuples  à  adopter  la  croyance  des  relations 
des  dieux  avec  les  hommes  par  quelque  intermédiaire  que 
ce  pût  être.  Pour  Sertorius ,  cet  intermédiaire  fut  une  biche 
blanche,  quMl  disait  être  on  présent  de  Diane.  Par  ce  moyen^ 
maître  absolu  de  son  armée,  il  put  facilement  réparer 
ses  premiers  désastres.  Avec  sept  mille  hommes  environ , 
il  battit  quatre  généraux  romains  et  Metellus  lui-même, 
conquit  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  et  parcourut 
la  Gaule  narbonnaise  jusqu'au  pied  des  Alpes.  Alors  se 
présenta  un  adversaire  plus  digne  de  Sertorius,  Pom- 
pée, triomphateur,  dit  Plutarque,  avant  qu1l  eût  de  la 
barbe,  décoré  par  Sylla  lui-même  du  nom  de  Grand  (77 
av.  J.-C.  ).  Sertorius  évita  dès  lors  toute  action  générale,  et 
M  contenta  de  ruiner  son  ennemi  dans  de  petits  engagements 
et  de  lui  enlever  ses  alliés.  Cependant,  Il  sut  le  vaincre  aussi 
en  bataille  rangée,  k  Sucron  et  à  Tuttia.  Défait  sur  le  terri- 
toire des  Sagonlins,  il  se  releva  bientôt,  et  forma  une  nou- 
velle armée,  tandis  que  Metellus  mettait  sa  tête  à  prix.  Le 
vieux  général  était  revenu  à  la  charge  animé  du  désir  de 
vaincre /e  plus  redoutable  ennemi  de  Rome,  comme  il 
l'appelait.  Cependant,  Jamais  capitaine  ne  fut  plus  attaché  à 
sa  patrie  que  Sertorius  ;  il  forma  dans  son  camp  un  sénat 
des  sénateurs  qui  avaient  quitté  Rome.  C'était  parmi  eux 
qutl  choisissait  ses  officiers  :  jamais  un  Espagnol  n'eut  une 
charge  de  quelque  importance.  Son  traité  avec  Milhri- 
date  dit  tout.  Le  roi  de  Pont  proposait  de  l'argent  et  des 
Ttisseanx  si  on  lui  assurait  la  possession  de  l'Asie.  Sertorius 
ne  voulut  Jamais  démembrer  l'Empire  Romain,  et  consentit 
seulement  à  céder  la  Cappadoce  et  la  Bithynie,  naguère 
conquises  sur  Milhridate.  La  gloire  de  Sertorius  était  de- 
Tonue  si  grande  que  ses  lieutenants  même  et  les  sénateurs 
de  son  camp  prêtèrent  l'oreille  aux  discours  dePerpenna, 
jaloux  de  Taulorité  de  celui  qu'il  appelait  son  rival.  En 
même  temps  les  Espagnols ,  maltraKés  exprès  par  les  con- 
jurés,  se  soulevèrent  de  toutes  parts  :  Sertorius  fut  sévère 
d'abord,  puis  cruel;  les  otages  d*Osca  payèrent  pour  leurs 
familles,  devenues  rebelles.  Perpenna  profita  de  ce  soulève 
ment  général;  Seriorius,  occupé  à  le  réprimer,  ne  pouvait 
découvrir  le  complot  :  il  fut  assassbé  à  table  par  ses  en- 
■amis  (73  ST.  J.-C.  ),  la  huitième  année  de  son  comman- 
dement. Avec  lui  périrent  la  république  dont  il  était  le  fon- 
dateur et  la  liberté  espagnole.  Théodose  Boritte. 

SEUUM*  On  donne  ce  nom  h  la  partie  la  plus  aqueuse 
daabumeurs  anhnale%  rarticulièrement  du  s  a  n  g,  et  du  la  i  t. 
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SÉRCRIER  (Jear-Mati'uieo-Puiubbet,  comte)  na- 
quit à  Laon ,  le  2  décembre  1742,  et  entra  fort  jeune  an 
service,  car  nous  le  trouvons  en  1755  avec  le  titre  de 
lieutenant  de  la  milice  de  Laon,  et  un  peo  plus  tard 
conune  enseigne  dans  le  régiment  de  Beauce.  Dès  1760  U 
avait  reçu  le  baptême  des  braves  :  une  balle  lui  avait  fra- 
cassé la  mâchoire  à  Warbourg.  Sérurier  fit  les  campagnaa 
de  Portugal  en  1762  et  de  Corse  en  1771.  Mais  ce  n'est,  à 
proprement  dire,  qu'à  la  révolution  que  coounence  la  car- 
rière  du  futur  maréchal  de  France.  Major  en  1793 ,  il  s'était 
prononcé  chaleureusement  pour  les  principes  d^alTranchiss^ 
ment  qui  triomphaient  alors  ;  aussi  dès  le  22  août  de  cette 
même  année  était-il  général  de  brigade,  et  c'est  avec  ce 
grade  qu'il  servit  sousKellermannetScherer.  En  1796 
Il  passa  général  de  division.  L'année  suivante  (  1796} ,  on 
le  vit  battre  à  plusieurs  reprises  les  Piémontais.  Cest  à  loi 
qu'est  dû  le  gain  de  la  bataille  de  M  o  nd  o  v  i ,  qu'il  assura  en 
s'emparant  de  la  redoute  de  La  Bicoque.  Il  reçut  ensuite  de 
Bonaparte  l'importante  mission  de  bloquer  Mantoue  :  il  était 
au  moment  de  se  rendre  maître  de  la  place ,  lorsque  l'ar- 
rivée de  l'armée  de  Wurmser  le  força  à  ramener  ses  divi- 
sions à  Bonaparte ,  pour  rendre  moins  inégale  la  différence 
du  nombre  entre  les  Français  et  les  Autrichiens.  On  sait 
quel  terrible  revers  essuya  Wurmser  àCastiglione:  Séru- 
rier y  était,  et  ici  encore  une  grande  partie  des  honneurs 
de  la  journée  lui  est  due.  Wurmser,  retiré  dans  Mantoue, 
essaya  une  furieuse  sortie  pour  seconder  le  mouvemeat  de 
l'Autrichien  Provera;  mais  Sérurier  était  encore  là,  et 
Wurmser,  épuisé ,  repoussé  avec  une  bravoure  et  un  sang- 
froid  inouïs ,  dut  rentrer  dans  la  place ,  dont  Sérurier  ne 
tarda  pas  à  recevoir  et  signer  la  capitulation.  Sérurier  con- 
tribua encore  à  la  reddition  de  Gradisca  et  à  la  défaite  de 
Bayalislik.  Il  reçut  alors  de  Bonaparte  la  flatteuse  mission 
de  porter  au  Directoire  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi;  le  Di* 
rectoire ,  en  échange ,  le  gratifia  du  périlleux  gouvernement 
de  Venise  (  1797 } ,  et  plus  lard  de  celui  de  Lucques  (  1799). 
On  sait  combien  devint  funeste  à  la  France  la  campagne 
d'Italie  de  l'an  vu ,  et  dans  quels  dangers  la  placèrent  alors 
les  revers  de  Scherer.  Mis  sous  les  ordres  de  ce  général, 
Sérurier,  après  avoir  participé  à  nos  précédents  triomphes 
dans  les  champs  italiques ,  eut  sa  douloureuse  part  de  nos 
désastres.  Après  la  perte  de  la  bataille  deCassano,iise 
trouva  isolé ,  séparé  du  centre ,  attaqué  en  tête  et  en  queue 
à  Verderio  par  des  forces  infiniment  supérieures,  et  dut 
enfin  mettre  bas  les  armes  après  une  vive  mais  inutile  ré- 
sistance. Souwarow  accueillit  le  général  vaincu  avec  les  plus 
grands  égards.  Rentré  en  France ,  libre  sur  parole ,  Sérurier 
y  appuya  Bonaparte  dans  son  coup  d'État  du  18  bnimaire; 
il  occupait  ce  jour-là ,  avec  des  troupes,  le  poste  du  Point- 
du-Jour.  Le  premier  consul  n'oublia  pas  les  services 
que  lui  rendit  dans  cette  occasion  son  vieux  compagnon 
d'armes ,  et  Sérurier  devint  successivement  sénateur,  vice- 
président  du  sénat  en  1802,  et  préteur  de  ce  corps  en  1803. 
L'élévation  de  Bonaparte  au  trône  impérial  fit  pleuvoir  sur 
lui  de  nouvelles  faveurs.  Il  reçut ,  outre  le  grand-cordon  de 
plusieurs  ordres,  le  bâton  de  marédial  de  France,  le  «titre 
de  comte  de  l'empire  et  le  gouvernement  de  l'hôtel  des  In- 
valides. En  1809  il  fut  de  plus  nommé  commandant  de  la 
garde  nationale  parisienne.  On  le  voit.  Napoléon  l'avait  en- 
vironné, depuis  1799  de  tous  les  honneurs  de  la  carrière 
militaire,  sans  l'exposer  de  nouveau  à  ses  dangers.  Néan- 
moins, Sérurier  abandonna  son  maître  en  1814,  comme 
tant  de  généraux  :  il  vota  sa  déchéance  au  sénat  1  Louis  XYilf 
récompensa  cette  ingratitude  en  le  faisant  pair  de  France» 
Mais  la  seconde  Restauration  lui  retira  et  ce  titre  et  le  gou* 
vemement  des  Invalides  :  elle  ne  pouvait  pardonner  au  ma^ 
réchal  septuagénaire  d'avoir  été,  peut-être  par  remords, 
peut-être  par  faiblesse ,  saluer  une  dernière  fois  la  fortaum 
de  Napoléon  au  champ  de  mal. 

Le  maréchal  Sérurier  mourut  le  21  décembre  1819. 

Napoléon  GAUXMa. 

SERVAGE.  Voyez  Sbb/. 
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SKRVAN  (JoDEPB-MiciiEL- Antoine),  magistrat,  né 
en  1737,  à  Romans,  étudia  à  Paris,  où  i*l  se  lia  avec  les  phi- 
losophes, devint  à  vingt-sept  ans  avocat  général  à  Grenoble, 
pobJia  êa  i776  un  discours  sur  la  justice  criminelle,  où  il 
proposait  dans  un  langage  éloquent  d'uliles  réformes,  et  excita 
ptendant  quelque  temps  un  enthousiasme  universel.  Deux 
ans  après,  n'ayant  pu  faire  adopter  nar  le  parlement  de  Gre- 
noble des  condasions  qui  lui  semblaient  dictées  par  la  jus- 
tice, il  donna  sa  démission.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie 
k  des  écrits  d^atilité  publique,  et  mourut  en  1807.  Parmi 
les  discours  qu'il  prononça  comme  avocat  général  on  re- 
marque celui  qu'il  Gt  en  1767  pour  une  femme  protestante, 
donton  voulait  déclarer  le  mariage  nul  à  cause  desa  religion. 

Son  frère  f  Joseph  Ser van,  suivit  la  carrière  militaire, 
adopta  les  idées  révolutionnaires ,  fut  un  instant  ministre  de 
la  guerre  en  1793,  déplut  par  son  exagération  à  Louis  XVI, 
qui  le  révoqua,  fut  rétabli  après  le  lO  août,  mais  se  vit 
bientôt  forcé  de  se  démettre ,  parce  que  le  parti  révolution- 
naire le  trou|ait  trop  modéré. 

SERVANDONI  (  J.-Jérôhe,  chevalier },né  à  Florence, 
en  1695,  mort  en  1766,  peintre  décorateur  et  architecte,  a 
travaillé  dans  presque  tonte  i'£urope;  il  vint  en  France 
en  1724. 11  avait  pour  la  décoration,  l'organisation  des  fttes 
et  les  b&timents,  un  génie  particulier,  plein  d'élévation  et  de 
noblesse ,  et  Ton  ne  peut  croire  quelle  quantité  de  plans ,  de 
dessins,  de  décorations ,  de  tableaux  de  ruines  sortirent  de 
sa  main.  On  cite  surtout  de  lui,  comme  œuvre  d'architecture, 
la  façade  de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  Son  nom  est  resté  à  l'une 
des  rues  voisines  de  celte  église. 

SERVET  (MicoEL),  dont  les  vériUbles  noms  éUient 
Miguel  Servede,  célèbre  médecin ,  et  savant  protestant  de 
la  secte  arienne  ou  antitrinitaire,  illustre  par  sa  science  et 
par  sa  fin  tragique ,  naquit  à  Villa-Nueva ,  dans  la  province 
d'Aragon,  en  Espagne,  en  1509  ou  l&ll.  Il  était  fils  d'un 
notaire,  qui  l'envoya  à  Toulouse  pour  étudier  le  droit.  Le 
mouvement  de  la  réformation  éclatait  alors  de  toutes  part^, 
et  appelait  partout  l'attention  des  savants  sur  les  questions 
dogmatiques.  Servet  en  vint  à  penser  que  la  Trinité  est 
un  dogme  d'invention  humaine,  qu'il  faut  rejeter  du  sein 
du  christianisme.  Il  osa  concevoir  le  projet  de  celle  Ift- 
che  dangereuse,  et,  dans  llnlérét  de  la  propagation >le  ses 
idées,  il  se  rendit  en  Allemagne ,  oti  il  fit  imprimer  secrète- 
ment à  Haguenau ,  en  1531 ,  son  premier  livre  arien  :  De 
Trinilatis  erroribus  IàM  septem^  dans  lequel  il  appelle 
les  trois  personnes  divines  de  la  Trinité  une  pure  imagi- 
nation, une  chimère ,  une  déilé  métaphysique.  L'année  sui- 
vante, en  1532,  il  donna  ses  Dialogorum  de  Trinïlale 
Mri  duo.  11  y  rétracte  tout  ce  qu'il  avait  avancé  jusque 
là  contre  la  Trinité ,  non  comme  faux,  mais  comme  im- 
parfait. N'ayant  pas  lencontrÔ  sur  les  bords  du  Rhin  la 
sympathie  qu'il  avait  espérée,  il  revint  en  France ,  et,  après 
avoir  passé  quelques  années  à  Lyon ,  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  étudia  la  médecine  sous  Sylvius  et  Femel.  U  prit  le 
grade  de  docteur  dans  la  faculté  de  cette  ville ,  où ,  suivant 
le  témoignage  de  Bèze ,  il  rencontra  pour  la  première  fois 
Gai V  in,  et  entra  avec  lui  en  dispute  th^iologique.  Servet 
donna  à  Paris  son  premier  ouvrage  de  médecine  ou  plutôt 
de  pharmacie  :  Batio  Syrtiporum  (  Paris ,  1537).  N'ayant 
pas  tardé  à  se  brouiller  avec  ses  conf  rèrei  les  médedns  de 
Paris,  à  cause  de  sa  manie  pour  les  disputes,  il  alla  exercer 
la  médecine  aux  environs  do  Lyon,  où  il  se  trouvait  en  1552, 
et  s'établit  finalement  à  Vienne  en  Oaiiphiné,  où  il  cumulait 
U  pratique  de  son  art  et  les  fonctions  de  correcteur  dans  une 
imprimerie.  En  cette  dernière  qualité,  il  reTit  les  éprouves 
d'nne  édition  latine  de  la  Bible  de  Pagnjn ,  corrigée  d'a- 
près l'hébreu,  à  laquelle  il  i^outa  des  notes.  Plusieurs  de 
cas  notes  furent  produites  contre  lui ,  lors  de  son  procès. 
Son  édition  de  la  Géographie  de  Ptolémie^  publiée  à  cette 
époque,  devint  aussi  plus  tard  une  arme  entre  les  mains  de 
eea  eonemis,  qui  lui  firent  un  crime  d'avoir  affirmé  que  la 
Judée  ne  fut  iamais  un  pays  fertile;  ce  qui  fut  considéré 
contraire  à  la  véracité  do  Moïse. 


Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  SerTet  à  Lyon  et  à  Yienna 
que  commença  entre  lui  et  Calvin  ce  long  commerce  épis- 
tolaire,  qui  fit  naître  entre  ces  deux  hommes  une  profonde 
haine  mutuelle.  Dès  1546  Calvin  écrivait  à  son  ami  Farel 
et  à  Yeret  que  si  iamais  Servet  venait  à  Genève ,  il  le  ferait 
punir  du  dernier  supplice.  Servet,  plul6t  irrité  que  con- 
fondu par  les  arguments  de  son  adversaire ,  répondit  par 
son  célèbre  ouvrage ,  pièce  principale  du  procès  dont  il  fut 
victime:  Christianismi  Reslitutio^  etc.,  Restitution  du 
Christianisme,  ou  «  toute  l'Église  apostolique  rappelée  à  son 
origine,  à  la  véritable  et  pure  connaissance  de  Dieu,  de  la 
foi  chrétienne,  de  notre  purification,  de  notre  régénération, 
de  notre  baptême ,  et  de  la  cène  du  Seigneur;  enfin  la  resti- 
lution  de  notre  règne  céleste,  la  fin  de  la  captivité  impie  da 
Babylone,  et  la  ruine  finale  de  l'Antéchrist,  »  (un  vol. 
m- 8*  de  784  pages,  hnprinié  à  Vienne   en  Dauphiné,  au 
commencement  de  1553).  Au  milieu  de  beaucoup  d'idées 
très  confuses  et  scolastiques ,  et  même  de  quelques  asser- 
tions qui  semblent  être  des  concessions  orthodoxes,  Servet 
expose  ici  de  nouveau  les  dogmes  sociniens  ;  et  s'il  y  combat 
rf^lise  calviniste,  il  s'y  prononce  également  avec  force 
contre  l'Église  romaine,  traitant  la  messe  AHmitaiion  ba» 
by Ionique  et  de  cérémonie  de  Satan,  Calvin  ne  tarda  paa 
à  apprendre  que  Servet  était  l'auteur  du  ReslittUio  Chriê- 
tianismi,  et  il  résolut  de  le  faire  poursuivre  même  à 
Vienne.  Servet  y  fut  en  effet  incarcéré  au  mois  de  juin  1 553  j 
mais  comme  il  était  habile  médecin,  et  qu'il  avait  sana 
doute  beaucoup  d'amis  à  Vienne,  il  réussit,  par  leur  se- 
cours, à  s'évader.  Alors  intervint,  le  17  juin  155S,  par 
contumace ,  une  sentence  qui  le  condamnait  à  être  conduit 
sur  un  toml)ereau  avec  ses  livres,  a  en  la  place  de  Cluir- 
nève ,  et  illec  estre  bruslé  tout  vif  à  peUt  feu ,  tellement 
que  son  corps  soit  mis  en  cendres  >•  C'est  ce  jugement, 
exécuté  par  contumace  le  même  jour  où  cinq  ballots  du 
livre  condamné  furent  brûlés ,  qui  a  rendu  l'ouvrage   de 
Servet  si  rare  que  Ton  ne  connaît  aujourd'hui  que  deux 
exemplaires  du  Restitutio,  l'un  à  la  bibliothèque  de  Vienne 
et  l'autre  à  celle  de  Paris.  Après  cet  éclat,  il  parait  que 
Servet  voulut  se  retirer  à  Maples  pour  exercer  parmi  les 
Espagnols  de  cette  ville,  il  est  difficile  d'expliquer  la  haute 
imprudence  qui  le  conduisit  à  Genève ,  où  toutefois  il  ne 
voulait  (tasser  qu'une  nuit,  se  proposant  le  lendemain  de 
traverser  le  lac  pour  gagner  Zurich.  Il  est  certain  qu'il  ne  fut 
arrêté,  le  13  août,  par  les  ordres  du  premier  syndic,  que  sur 
la  dénonciation  de  Calvin.  On  le  dépouilla  de  quatre-Tlngt- 
dix-sept  pièces  d'or,  de  six  bagues  et  d'une  lourde  chaîne  du 
même  métal.  Dès  le  lendemain  on  commença  la  procédure. 
On  produisit  contre  l'accusé  des  lettres  de  M(^lanchthon  et 
d'Œcoiampade,  ainsi  que  ses  notes  sur  la  Bible  et  sur  la 
Géographie  de  Ptolémée.  On  lui  reprocha  d'avoir,  dans 
ces  dernières,  révoqué  en  doute  la  fertilité  de  la  Judée;  mais 
Desmaizeaux  a  montré  que  Servet  n'avait  fait  que  copier 
mot  à  mot  un  commentaire  publié  en  1525,  à  Strasboui^g, 
par  Bilibald  Pierliheimer.  Enfin,  on  produisit  le  RestituHo 
Christianismi,  et  Calvin ,  accompagné  de  plusieurs  autres 
ministres,  vint  raisonner  avec  le  prisonnier  sur  le  véritable 
sens  des  mots  personne  et  hyposlase.  Le  22  août  Servet 
fit  une  requête  très-sensée ,  et  qui  aurait  dû  ramener  ses 
juges  ;  il  remontra  que  c'est  une  nouvelle  invention ,  igno- 
rée des  apôtres  et  disciples ,  que  d'intenter  des  procès  cri- 
minels ■  pour  la  doctrine  des  Écritures  ou  pour  questions 
procédantes  d'icelles  ;  et  que,  pour  avoir,  sans  sédition  au- 
cune, mis  en  avant  certaines  questions  des  anciens  doc- 
teurs de  l'Église,  il  n'y  avait  pas  lieu  &  le  détenir  sons  le 
coup  d'une  accusation  criminelle  ».  Mais  ,  selon  lea  cûb- 
dusions  du  procureur  générai ,  les  argumentations  théolo- 
giques recommencèrent.  Le  28  août  le  lieutenant  produisit 
trente-huit  articles  avec  préambule  du  procureur  générai,  por^ 
tant  que  Servet  méritait  la  mort.  Le  3 1  les  syndics  et  conseOi 
reçurent  une  lettre  du  vi-bailli  de  Vienne,  pour  réclamsr 
le  prisonnier,  afin  que  l'on  exécutât  contre  lui  la  senteneii 
Vim  nous  avons  rapportée.  L'infortuné  médedn,   placé 
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entre  deux  procès  affreux,  revendiqua  hautement  a  juridic- 
tion genevoise.  Sous  la  date  du  15  septembre  et  du  10  oc- 
tobre se  trouvent  deux  requêtes  de  Servet  à  ses  juges,  oh 
Ton  lit  avec  douleur  les  passagex  suivants  :  «  Les  ponU 
roe  mangent  tout  vif;  mes  cliausses  sont  déchirées ,  etn*al 
de  quoi  changer,  ni  perpo'nt ,  n!  chemise,  que  une  mé- 
chante. Et  davantage  le  Troid  me  tourmente  grandement,  à 
cause  de  ma  colique  et  rompure ,  laquelle  engendre  d'au- 
tres pauvreb^s  que  j*ai  honte  de  vous  écrire.  »  En<^uite 
commença  entre  le  prisonnier  et  Calvin  un  long  débat  en 
langue  latine ,  roulant  sur  trente-huit  articles  extraits  du 
Restilulio,  et  Servet,  pour  toute  réponse,  se  borna  à  écrire 
en  mar;;e  ôca  articles  les  phis  vives  injures  contre  son 
adver-Miire.  qu*il  traitait  de  Simo  maguSt  nebulo,  impostor^ 
cacodemou.  Cependant ,  les  magistrats  genevois  jugèrent  h 
propos  de  consulter  les  canlons  prote<«tants.  Zurich,  Schaff- 
house,  Ddk  et  Berne  répondirent  quMI  était  de  la  pins  haute 
import^mce  de  réprimer  cette  pe<te,  mais  ne  conclurent  pas 
formellement  au  supplice  capital.  Le  17  octobre  1553  Servet 
(teman<la  une  dernière  conrérence  avec  Calvin  ;  elle  se  passa 
îï  peu  près  tout  entière  en  récriminations  llié(»lo;;iqoes.  La 
f:entence  rendue  par  les  syndics  et  juges  des  causes  crimi- 
nelles ,  après  avdir  récapitulé  tons  Icm  faits,  et  après  avoir 
énuméré  li's  épithètes  de  Dômon  et  de  Cerbère  à  trois 
(êtes,  que  le  condamné  appliquait  à  la  Trinité,  se  termine 
ainsi .  «  Toy,  Miriiel  Servet,  condamnons  à  devoir  être  lié 
et  mené  au  lieu  de  Champey,  et  là  devoir  eslre  à  un  pilotis 
attaché  et  bni<té  tout  vif  avec  ton  livre,  tant  escrit  de  ta 
main  qu*imprimé,  jusquesà  ce  que  ton  cor(i3  soit  réduit 
en  cendres  ;  et  ainsi  finiront  tes  jours ,  pour  donner  exemple 
aux  antres  qui  tel  c^s  voudraient  commettre.  »  Elle  (ut  exé- 
cutée en  toute  sa  teneur,  le  même  jour,  et  Farel ,  qui  ac- 
compagna et  exhoria  Servet ,  ne  put  jamais  obteuir  du 
patient  une  adh<^sion  formelle  et  claire  à  la  doctrine  de 
la  coéternité  hypostatique  du  Christ.  Servet,  voyant  son 
horrible  supplice  se  prolonger,  s'écria  du  milieu  des 
flammes,  «  qu'on  aurait  bien  pu  lui  fournir  un  peu  plus  de 
buis  en  échange  de  tout  Por  qu*on  lui  avait  pris  ».  Il  était 
flgéde  quarante-quatre  ans. 

Il  est  évident  que  celte  afraire  occupe  une  page  fort  vi- 
laine et  fort  sombre  dans  la  vie  du  célèbre  réformateur  de 
Genève.  Sans  doute  Calvin  ne  jugea  pas  personnellement 
Servet,  u)ais  son  crédit  et  sa  haute  influence  furent  employés 
à  le  faire  condamner.  Il  est  vrai  que  Servet  avait  un  es- 
prit violent  et  exalté  ;  il  est  vrai  encore  qu'il  ne  craignit 
pas  U'outrajer  des  dogmes  envisagés  alors  par  toutes  les 
communions  comme  hors  de  toute  discussion ,  et  de  leur 
adresser  des  qualifications  qui  aujourdMiul  même  seraient 
jugées  très-blimahles;  mais  la  procédure  ne  fut  pas  moins 
on  chef-d^œnvre  dMniquité. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  signaler  la  grande  découverte 
physiologique  deServet.  Dans  un  passage  de  son  RestUutio,\\ 
décrit  avec  une  minutieuse  fidélité  la  circulation  du  sang,  au 
moins  dans  toute  la  n^gion  pulmonaire  et  cardiaque.  Georges 
Cuvier  n'hésitait  donc  pas  à  lui  attribuer  une  part  importante 
dans  rétablissement  de  ce  princi|)e  fondamental.  C*est  un 
litre  réel  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Charles  Coquerel. 

SERVI  A  RLE*.  Voyez  Obligeant. 

SERVICE  (  du  latin  servire,  servir)  désigne  an  propre 
l'état  ou  les  fonctions  d'une  personne  qui  sert  en  qualité  de 
domestique  :  Être  au  service  de  quelqu'un.  Le  service  d'un 
domestique  est  la  manière  dont  ce  domestique  s'acquitte 
de  ses  fonctions  :  La  Fleur  a  le  service  agréable  ;  le  ser- 
vice d'un  maître  est  la  manière  dont  un  maître  se  fait 
lervlr  :  Le  service  d'un  tel  est  pénible ,  dur. 

Service  se  dit  encore  de  Pemploi ,  de  la  fonction  de 
ceax  qui  servent  l'État  dans  l'administration,  la  magis- 
trature :  //  a  Vingt  ans  de  service;  d'un  ensemble  d'opé- 
rations, de  travaux,  etc.,  pour  lesquels  sont  nécessaires 
différentes  personnes  et  dilTérentes  choses  dans  certaines 
administrations:   Le  service  delaposet;  d'un  nombre  de 


plats  qu'on  sert  à  la  fois  gor  la  table  et  qn*on  6te  de  même . 
Dtner  à  trois  services;  d*an  assortiment  de  vaisselle  on 
de  linge  qui  sert  à  table  :  Service  de  vermeil ,  service  dor 
massé. 

Ce  mot  signifie  encore  assistance  qu'on  donne ,  bon  office 
qu'on  rend  à  quelqu'un  :  //  m'a  rendu  un  grand  service. 
An  contraire,  rendre  de  mauvais  services  à  quelqu'un,  c'est 
lui  nuire. 

Service  se  dit  aussi  du  culte  extérieur  qo'on  rend  à  Dîea 
(voyez  DiviK).  Se  consacrer  au  service  des  autels ^  c'est 
embrasser  la  profession  ecclésiastique. 

Pris  absolument,  ce  mot  s'entend  du  serrice  ml/i/aire . 
Il  y  a  le  service  de  l'artillerie,  le  service  du  génie,  le  ser^ 
vice  de  la  marine,  etc. 

SERVICE  DE  GARNISON.  C'est  celui  qu'accom- 
plit en  temps  de  paix  l'armée  nationale  dissémint^e  sur 
les  di/lérents  point  du  territoire,  et  de  préférence  dans  les 
places  de  guerre ,  aux  frontières ,  dans  les  grandes  villes 
pour  en  contenir  les  populations ,  et  en  général  dans  les 
endroits  les  plus  favorables  à  son  entretien  et  à  son  ins- 
truction, li  est  de  règle  qu'on  les  choisisse  de  manière  à 
ce  que  les  différentes  armes  puissent,  an  besoin ,  se  prêter 
facilement  un  mutuel  appid  et  former  très-promptement  on 
corps  d'armée  sur  tout  point  menacé  par  un  ennemi  exté- 
rieur ou  intérieur. 

On  reproche  au  service  de  garnison  de  fatiguer  et  d'en- 
nuyer le  soldat  par  la  répétition  monotone  et  journalière 
des  mêmes  exercices  et  des  mêmes  devoirs ,  de  rétrécir  et 
d'amortir  les  facultés  de  l'officier  :  c'est  pour  éviter  une 
partie  des  inconvénients  qui  en  résultent  qu'ont  été  ins- 
titués les  nombreux  et  fréquents  changements  de  garnison^ 
par  suite  desquels  nos  régiments  parcourent  successivementy 
de  garnison  en  ganison  ,  la  France  dans  tous  les  sens.  L'iln- 
nualre  Militaire  fait  connaître  chaque  année  la  manière 
dont  les  garnisons  de  l'intéreor  sont  réparties. 

SERVIE.  Voyez  Serbie. 

SER  VIETTJS.  Voyez  Couvert  et  Linge  de  Table. 

SERVILITÉ.  Cest  une  disposition  des  idées  et  des 
sentiments  qui  fait  abdiquer  A  un  homme  son  libre  ar- 
bitre pour  se  conformer  scrupuleusement  aux  volontés  et 
au  goAt  d'un  autre  être,  personnel  ou  Impersonnel ,  dont  il 
reconnaît  l'autorité.  La  servilité  dans  les  actions  est  too- 
jours  accompagnée  de  bassesse  et  la  plupart  du  temps  sala- 
riée par  rimndliation.  Rien  n'est  plus  odieux  et  plus  ré- 
pugnant qu'un  caractère  scrvile,  parce  qu'il  anéantit  tout 
ce  qui  constitue  l'homme,  la  liberté,  la  conscience,  la  dignité. 
La  servilité  des  mœurs  chez  un  |>euple  corrompu  conduit 
à  la  servitude;  la  chute  de  la  république  romaine  en  est 
une  preuve  à  jamais  mémorable.  Ailleurs  elle  est  seulement 
le  fait  d'im  esclavage  préexistant ,  comme  chez  le  rooudjick 
russe  baisant  encore  la  main  du  seigneur  qui  le  frapi^e.  La 
servilité  est  du  cortège  de  toutes  les  tyrannies,  et  la  morale 
ne  fait  point  de  difTérence  entre  les  complaisants  lAches  et 
féroces  d'un  Louis  XI  ou  d'un  Richelieu ,  et  le»  Olivier  Le- 
daim,  les  Lauhardemont  de  carrefour,  à  plat-ventre  devant 
leur  souverain  déguenillé. 

Dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  de  l'art,  la  servilité  des 
idées  conduit  à  des  résultats  non  moins  déplorables.  Cest 
un  symptôme  flagrant  de  décadence  En  voulant  limiter  le 
beau  à  la  conception  que  s'en  est  faite  un  grand  homme 
ou  une  grande  époque ,  on  tombe  misérablement  dans  l'or- 
nière académique. 

SERVITES  (Ordre  des)  ou  des  Serviteurs  de  la 
sainte  Vierge ,  des  Frères  de  VAve  Maria,  Ordre  reli- 
gieux, fondé  à  Florence,  en  1233,  par  Bonliglio  Monaldi,  en 
l'honneur  de  la  mère  de  Dieu.  En  123»  les  religieux  ser- 
vîtes s'établirent  sur  le  Monte  Senarlo,  et  reçurent  la  règle 
de  Saint-Augustin  en  même  temps  que  le  pape  Alexandre  IV 
confirmait  leur  institution.  Le  frère  Denizi  la  propagea  en 
France,  dans  les  Pays  Ras  et  en  Allemagne.  Il  vint  aussi 
en  Pologne  et  en  Hongrie.  En  France ,  ces  moines  iiortaieni 
des  manteaux  blancs  :  c'c<l  pourquoi  ils  y  élaicnt  dc.signec 
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mnis  la  dénomination  de  Blancs  Manteaux,  Le  pape 
Martin  V  accorda  ani  servîtes  les  privilèges  des  ordres 
mendiants.  En  1592  le  Trère  Ricdollni  rétablit  la  règle  de 
Tordre  dans  toute  sa  rigueur  primitive.  Le  frère  Benlii  fonda 
aussi  divers  roona^tères  de  religietues  servites ,  appelées 
sœurs  noires^  à  cause  de  leur  costume. 

SERVITUDE  (Droit),  Vne servitude  est  une  charge 
imposée  sur  un  héritage  ponr  l^uuge  et  l'utilité  d'un  héritage 
appartenant  à  un  autre  propriétaire.  11  résulte  de  cette  dé- 
finition qae  la  servitude  est  une  cli^rge  qui  par  sa  nature 
est  essentiellement  une  chose  incorporelle ,  n'ayant  aucime 
existence  sans  la  propriété  qui  s'en  trouve  grevée.  Ainsi  la 
servitude  ne  peut  être  vendue  ni  louée  «ans  le  fonds  qui  en 
prcflte;  celui  h  qui  elle  aurait  été  vendue  ou  donnée  ne 
pourrait  transcrire  et  notifier  son  contrat  pour  purger  les 
droits  des  créanciers  dn  vendeur  ;  enfin,  elle  ne  peut  être 
hypothéquée  isolément  sans   lliéritage.   La  servitude  ne 
peut  eiister  que  wr  un  fonds  et  en  faveur  d'un  fonds,  et  ne 
peot  être  importée  ni  à  une  personne  ni  en  faveur  d'une 
personne.  C*eftt  le  caractère  qui  la  distingue  essf^ntielle- 
ment  des  droits  d'u  s  u  f  r  u  i  t  et  d'u  sa  g  e;  lesquels  sont 
Indépendants ,  pour  celui  qui  les  exerce  ,  de  la  pos.«<W(iion 
et  propriété  d'un  fonds.  Les  servitudes  se  tran.^mettent  de 
plein  droite  tous   les  possesKeurs,  soit  activement,  soit 
passiTement ,  c'est  à-dire  que  de  même  que  le  nouveau 
propriétaire  de  l'héritage  an  profit  duquel  la  servitude  a 
été  établie  iieiit  en  user ,  quoique  son  contrat  n*en  parle 
point ,  de  même  le  nouveau  possesseur  de  l'immeuble  as 
sujetti  doit  en  soulTrir  Texercice.  Le  vendeur  n'est  même 
tenu  d'indemniser   Tacquéreor  que  s'il  a  vendu  l'iiéritage 
libre  de  toutes  cliarges  ou  si  celles  qu'il  n'a  pas  déclarées 
flont  de  nature  à  faire  rescinder  la  vente.  De  ce  que  la 
servitude  est  un  droit  d'un  fonds  sur  un  fondft.il  résulte  né- 
cessairement qu'il  faut  quil  y  ait  deux  liéritages,  et  de  piu8 
qae  la  servitude  s'exerce  sur  un  fondA  dont  on  n'e^t  plus  pro- 
priétaire. C'est  à  titre  de  propriété,  non  de  servitude,  que  le 
propriétaire  de  deux  immeubles  jouit  de  l'utilité  que  l'une 
des  deux  peut  retirer  de  l'autre  ;  la  servitude  ne  commence 
que  lorsque  les  deux  fonds  cessent  de  se  trouver  dans  la 
même  main.  L'iiéritage  auquel  la  servitude  est  dû  s'appelle 
héritage  dotninant  ;  ce\u\  qui  la  doit,  héritage  servant. 
Cependant ,  les  servitudes  n'établissent  aucune  prééminence 
d'un  héritage  sur  l'autre.  Elles  déiiveut ,  ou  de  la  situation 
naturelle  des  Neux  ,  ou  des  obligations  imposées  par  la  loi , 
ou  des  conventions  entre  les  propriétaires. 

Les  servitudes  qui  dérivent  de  la  situation  des  lieux  exis- 
tent fiar  la  seule  position  des  héritages ,  sans  aucun  titre.  On 
en  distingue  trois  :  l«  les  obligations  qui  concernent  les 
eaux.  Les  fonds  Inférieurs  sont  assujettis  envers  ceux 
qui  sont  plus  élevés  à  recevoir  les  eaux  qui  en  découlent 
naturellement,  sans  que  la  main  de  l'homme  y  ait  contribué. 
Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  point  élever  de  digue  qui 
aggrave  la  servitude  du  fonds  inférieur;  2<*  le  droit  des 
propriétaires  voisins  de  se  contraindre  réci|iroquement  au 
bo  r  n  âge  de  leurs  propriétés  contiguês  ;  3*  la  faculté  de 
dore  un  liéritage  pour  le  soustraire  à  la  vainepâture 
et  au  parcours. 

Les  servitudes  établies  par  la  loi  ont  pour  objet  l'utilité 
publique  ou  communale,  on  l'utilité  des  particuliers.  Celles 
qui  sont  établies  pour  l'utilité  publique  ou  communale  ont 
pour  objet  te  maicbepied  le  long  des  rivières  navigables 
•u  Oottables,  la  construction  et  la  réparation  des  ctiemins  et 
autres  ouvrages  publics  ou  communaux.  Tout  ce  qui  ron- 
eeme  cette  esp^«  de  servitude  est  déterminé  par  des  lois 
ou  dea  règlemenU  particuliers.  La  loi  assujettit  les  proprié- 
taires à  certaines  obligations  l'un  à  l'eganl  de  l'autre ,  indé- 
pendamment de  toute  convention.  Une  partie  de  ces  obliga- 
tions ert  r^lée  par  les  lois  sur  la  polira  rurale.  Les  autres 
sont  relatives  au  mur  et  au  fossé  mitoyens ,  an  cas  où  il  > 
a  lien  à  contre- mur,  aux  vues  sur  la  propriété  du  voisin,  ii 
l'égoot  des  toits ,  au  droit  de  p  a  s  sage.  En  outre,  on  doit 
observer  des  précautions  convenables  pour  obvier  à  Tin- 
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convénient  de  certaines  constructions,  les  chemiBéet»  les 
établissements  faisalubres^  les  forges,  les  fosses  d'aisance, 
les  fours. 

Il  est  permis  aux  propriétaires  d'établir  sur  leurs  propriétés, 
ou  en  faveur  de  leurs  propriétés,  telles  servitudes  que  boa 
leur  semble ,  pourvu  néanmoins  que  les  services  établis 
ne  soient  imposés  ni  è  la  personne  ni  en  faveur  de  la  per* 
sonne,  mais  seulement  à  un  fondset  pour  un  fonds,  et  pourra 
que  ces  services  n'aient  d'ailleurs  rien  de  contraire  è  l'ordro 
public.  L'usage  et  l'étendue  des  servitudes  ainsi  établies 
se  règlent  par  le  titre  qui  les  constitue.  L'usufruitier  n'a 
pas  le  droit  d'établir  one  servitude  sur  les  fonds  dont  il 
jouit.  Le  nu 'propriétaire  ne  peut  établir  sur  son  liéritage  que 
les  servitudes  qui  ne  nuisent  pas  à  la  jouissance  de  l'a- 
sufruitier.  Les  administrateurs  des  biens  d'autrui ,  tels  que 
tuteurs,  curateurs,  les  envoyés  en  possession  ne  peuvent  en 
cette  qualité  imposer  une  servitude  sur  l'iiéritage  qu'ils  ad- 
ministrent. Il  en  est  de  même  du  mari,  quant  aux  biens  per- 
sonnels de  sa  femme ,  sauf  les  distinctions  légales  entre  le 
réfsime  de  la  communauté  et  le  réjdme  dotal ,  sauf  aussi 
la  dinérence  faite,  pour  le  régime  de  la  communauté,  entre 
les  actes  onéreux  et  les  actes  gratuits.  Les  propriétaires  ne 
peuvent  consentir  de  servitudes  qu'autant  qu'ils  ont  la  faculté 
d'aliéner.  Ainsi  les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes  ma- 
riées, ceux  qui  sont  pourvus  d'un  conseil  judiciaire  ne 
peuvent  établir  des  servitudes  qu'en  observant  les  forma- 
lités prescrites  pour  l'aliénation  des  immeubles.  Les  per- 
sonnes qui  peuvent  acquérir  des  servitudes  sont  toutes 
celles  qui  ont  le  droit  d'en  établir  sur  leurs  fonds.  Celles 
même  qui  n'ont  pas  la  capacité  d'aliéner,  comme  les  mi- 
neurs ,  les  interdits ,  les  femmes  mariées ,  peuvent  acqué- 
rir des  servitudes  ;  car,  s'ils  sout  incapables  de  s'obliger 
valablement,  ils  peuvent  obliger  les  autres  envers  eux, 
alors  surtout  que  l'acquisition  de  ces  servitudes  augmente  la 
valeur  ou  l'agrément  du  fonds  sur  lequel  elles  reposent* 
Plusieurs  sortes  de  titres  peuvent  contenir  établissement  de 
servitudes.  Ce  sont  les  actes  gratuits ,  les  actes  intéressés , 
les  partages,  les  jugements  passés  eu  force  de  cliose  jugée; 
ils  constituent  valablement  des  servitudes.  Dans  tous  ces 
actes,  le  propriétaire  du  fonds  asservi  a  donné  son  consen- 
tement, ou  bien  la  jastice  l'a  suppléé.  A  défaut  de  titre,  l'usage 
et  l'étendue  des  servitudes  sont  déterminés  d'après  les 
règles  que  nous  allons  faire  connaître.  Les  servitudes  soitt 
établies  ou  pour  l'usage  des  bâtiments,  ou  pour  celui  des 
fonds  de  terre.  Celles  de  la  première  espèce  s'appellent 
urbaines ,  soit  que  les  bâtiments  auxquels  elles  sont  dues 
soient  situés  à  la  ville  ou  à  la  camiiagne;  celles  de  la  seconde 
espèce  s'appellent  rurales.  Les  servitudes  sont  continues 
ou  discontinues.  Les  servitudes  continues  sont  celles  dont 
l'usage  peut  être  continuel ,  sans  avoir  besoin  du  fait  actuel 
de  l'homme  :  tels  sont  les  conduits  d'eau ,  les  égouts ,  les 
Tueset  autres  de  cette  espèce.  Les  servitudes  discontinues 
sont  celles  qui  ont  besoin  du  fait  actuel  de  l'homme  ponr 
être  exercées:  tels  sont  les  droits  de  passage ,  puisage,  pa- 
cage et  autres  semblables.  Les  servitudes  sont  apparentes 
ou  non  apparentes.  Les  servitudes  apparentes  sont  celles 
qui  s'annoncent  par  des  ouvrages  extérieurs,  tels  qu'une 
porte,  une  fenêtre,  un  aqueduc.  Les  servitudes  non  atipareo- 
tes  sont  celles  qui  n'ont  pas  de  signe  extérieur  de  leur  exis- 
tence, comme,  par  exemple,  la  prohibition  de  bâtir  sur 
un  fonds  ou  de  ne  bâtir  qu'à  une  hauteur  déterminée.  Les 
servitudes  continues  et  apparentes  s'acquièrent  par  titres 
ou  par  la  possession  de  trente  ans.  Les  servitudes  continues 
non  apparentes  et  les  servitudes  discontinues  apparentes  ou 
non  apparentes  ne  peuvent  s'établir  que  par  titres.  La  pos- 
session, même  immémoriale,  ne  suffit  pas  pour  les  établir, 
sans  cependant  qu'on  puisse  attaquer  aujourd'hui  les  servi- 
tudes de  cette  nature  déjà  acquis»  par  la  possession,  dans 
les  pays  od  elles  pouvaient  jadis  s'acquérir  de  cette  manière. 

Lorsque  deux  héritages  appartiennent  au  même  proprié- 
taire ,  les  cliarges  existant  sur  l'un  au  profit  de  l'autre  ne 
sont  pas  des  servitudes  ;  elles  ne  sont  que  Texerdee  du 
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droit  de  propriété.  Mais  lorsque  les  deaiL  héritages  viennent 
à  appartenir  à  difrérents  propriétaires ,  les  services  peuvent 
devenir  de  véritables  servitudes  en  vertu  de  la  destination 
du  père  de  famille.  On  appelle  ainsi  les  arrangements  qu'un 
propriétaire  a  faits  dans  les  héritages  pour  son  utilité  ,  son 
agrément,  son  goût.  Pour  avoir  l'effet  d'une  servitude, 
ces  arrangements  doivent  avoir  un  caractère  de  perpétuité. 
Tels  ne  seraient  pas  ceux  qui  n'auraient  pour  objet  qu'une 
commodité  passagère  et  momentanée.  La  destination  du 
père  de  famille  vaut  titre  à  l'égard  des  servitudes  continues 
et  apparentes.  Il  n*y  a  destination  du  père  de  famille  que 
lorsqu'il  est  prouvé  que  les  deux  fonds  actuellement  divisés 
ont  appartenu  au  même  propriétaire  et  que  c'est  par  lui  que 
les  choses  ont  été  mises  dans  l'état  duquel  résulte  la  ser- 
vitude. Si  le  propriétaire  des  deux  héritages  entre  lesquels 
il  existe  un  signe  apparent  de  servitude  dispose  de  l'un  des 
héritages  sans  que  le  contrat  contienne  aucune  convention 
relative  à  la  servitude ,  elle  continue  d'exister  activement 
ou  passivement  en  faveur  du  fonds  aliéné ,  ou  sur  le  fonds 
aliéné.  Le  titre  constitulîf  de  la  servitude  à  l'égard  de 
celles  qui  ne  peuvent  s'acquérir  par  la  prescription  ne  peut 
être  remplacé  que  par  un  titre  récognitif  de  la  servitude 
et  émané  du  propriétaire  du  fonds  asservi.  Quand  on  établit 
une  servitude,  on  est  censé  accorder  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  en  user.  Ainsi  la  servitude  de  puiser  de  l'eau 
emporte  nécessairement  le  droit  de  passage.  Celui  auquel 
est  dne  une  servitude  a  le  droit  de  faire  tous  les  ouvrages 
nécessaires  pour  en  user  et  pour  la  conserver.  Ces  ouvrages 
sont  à  ses  frais, et  non  à  ceux  du  propriétaire  du  fonds  as- 
sujetti ,  àmoins  que  le  titre  d'établissement  de  la  servitude 
ne  dise  le  contraire.  Dans  le  cas  même  où  le  propriétaire 
du  fonds  assujetti  est  chargé  par  le  titre  de  faire  à  ses  frais 
les  ouvrages  nécessaires  pour  l'usage  ou  la  conservation  de 
la  servitude ,  il  peut  toujours  s'affranchir  de  la  charge  en 
abandonnant  le  fonds  assujetti  au  propriétaire  du  fonds  au- 
quel la  servitude  est  due.  Si  l'héritage  pour  lequel  la  servitude 
a  été  établie  vient  à  être  divisé,  la  servitude  reste  due 
pour  chaque  portion,  sans  néanmoins  que  la  condition  du 
fonds  assujetti  soit  aggravée.  Ainsi ,  par  exemple ,  s'il  s'agit 
d'un  droit  de  passage,  tous  les  copropriétaires  sont  obligés 
de  l'exercer  par  le  même  endroit.  Le  propriétaire  du  fonds 
servant  ne  peut  rien  faire  qui  tende  à  diminuer  Tusage  de 
la  servitude  ou  à  le  rendre  plus  incommode.  Ainsi  il  ne 
peut  changer  l'état  des  lieux ,  ni  transporter  l'exercice  de 
la  servitude  dans  un  endroit  différent  de  celui  où  elle  a  été 
primitivement  assignée.  Mais  cependant,  si  cette  assignation 
primitive  était  devenue  plus  onéreuse  au  propriétaire  du 
fonds  assujetti,  ou  si  elle  l'empêchait  d'y  faire  des  répara- 
tions avantageuses,  il  pourrait  offrir  au  propriétaû-e  de 
l'autre  fonds  un  endroit  aussi  commode  pour  l'exercice  de 
ses  droits,  et  celui-ci  ne  pourrait  pas  le  refuser.  De  son  côté, 
celui  qui  a  un  droit  de  servitude  ne  peut  en  user  que  suivant 
son  titre,  sans  pouvoir  faire  ni  dans  le  fonds  qui  doit  la  ser- 
vitude ,  ni  dans  le  fonds  à  qui  elle  est  due,  de  changement 
qui  aggrave  la  condition  du  premier. 

Les  servitudes  peuTent  s'éteindre  de  plusieurs  manières. 
Et  d'abord  elles  cessent  lorsque  les  choses  se  trouvent  en 
td  état  qu'on  ne  peut  plus  en  user.  Le  changement  peut 
orovenir  de  la  ruine  totale  ou  d'événements  tels  que  les  deux 
bérita{;es  ne  puissent  plus  servir  à  l'usage  auquel  ils  étaient 
naturellement  destinés.  Il  en  est  de  même  si  la  cause  de 
la  servitude  cesse,  bien  que  les  héritages  continuent  d'exis- 
ter dans  le  même  état  ;  par  exemple ,  si  la  source  où  l'on 
ftvait  droit  de  puiser  est  venue  à  se  tarir,  le  passage  dû 
|our  y  arriver  cesse  de  pouvoir  être  exigé.  Peu  importe  la 
tause  du  changement,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  provienne  pas 
de  la  (kute  du  propriétaire  du  fonds  assujetti.  Les  servitudes 
revivent  sites  choses  sont  rétablies  de  manière  qu'on  puisse 
en  user,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  déjà  écoulé  un  espace  de 
temps  suffisant  pour  faire  présumer  l'extinction  de  la  servi- 
tude. Si  les  lieux  sont  rétablis  non  par  la  nature  seule,  mais 
pv  le  fait  de  l'homme,  la  servitude  ne  doit  être  ni  moins 


commode,  ni  plus  onéreuse.  Toute  servitude  est  éidilt 
lorsque  le  fonds  à  qui  elle  est  due  et  celui  qui  la  doit  sont 
réunis  dans  la  même  main.  Si  celui  qui  achète  Théritags 
sur  lequel  il  exerce  une  servitude  le  revend  ensuite ,  il  ne 
le  transmet  plus  que  libre  des  servitudes,  lesquelles  se  sont 
trouvées  éteintes  irrévocablement  par  la  co  n  f  u  s  i o  n  ;  elles 
ne  pourraient  être  maintenues  que  par  une  clause  expresse 
du  contrat ,  excepté  cependant  lorsque  la  servitude  est  ap- 
parente et  que  le  signe  en  aurait  été  laissé  jusqu'au  momcâit 
de  la  vente.  La  servitude  est  éteinte  par  le  non-usage  pen- 
dant trente  ans.  Cette  disposition  ne  s'applique  ni  aux  ser- 
vitudes naturelles  ni  aux  servitudes  légales.  Quant  aux 
servitudes  conventionnelles,  eUes  sont  toutes  susceptibles 
de  s'éteindre  par  la  prescription.  Les  trente  ans  exigés  pour 
pouvoir  prescrire  une  servitude  commencent  à  courir,  selon 
les  diverses  espèces  de  servitudes ,  ou  du  jour  où  on  a 
cessé  d'en  jouir,  lorsqu'il  s'agit  de  servitudes  discontinues, 
ou  du  jour  où  il  a  été  fait  un  acte  contraire  à  la  servitude, 
lorsqu'il  s'agit  de  servitudes  continues.  Le  mode  de  la  ser« 
vitude  peut  se  prescrire  comme  la  servitude  même  et  de  la 
même  manière.  D'après  ce  principe,  toutes  les  servitudes, 
quelles  qu'elles  soient ,  peuvent  être  diminuées  par  la  pres- 
cription. Les  servitudes  continues  et  apparentes  peuvent 
aussi  être  augmentées  par  ce  moyen;  mais  celles  non  appa- 
rentes ou  discontinues  ne  peuvent  être  augmentées  que  par 
titre  y  parce  qu*en  ce  qui  les  concerne  la  |K>ssession  isule 
est  inefficace.  Si  l'héritage  en  faveur  duquel  la  servitude  est 
établie  appartient  h  plusieurs  par  indivis,  la  jouissance  de 
l'un  empêche  la  prescription  à  l'égard  de  tous.  Si  parmi  les 
copropriétaires ,  il  s'en  trouve  un  contre  lequel  la  prescrip- 
tion n'ait  pu  courir,  comme  un  mineur,  il  aura  conservé 
le  droit  de  tous  les  autres. 

SERVIUS  TULLI US,  sixième  roi  de  Rome  (de  l'an 
578  à  l'an  535  av.  J.-C.),  d'origine  étrusque,  sll  faut 
s'en  rapporter  aux  annales  étrusques ,  fut  accueilli  à  Rome 
avec  les  débris  d'une  bande  commandée  par  Cables  Bibenna, 
et  changea  alors  son  nom  étrusque,  qui  était  Mastama. 
La  tradition  romaine  le  fait  fils  d'une  servante  latine  de 
Tarquin  l'ancien ,  et  d'un  dieu  ;  et  sa  naissance  aurait  été 
marquée  par  divers  prodiges.  Élevé  dans  la  maison  de  Tar- 
quin avec  les  enfants  de  ce  roi ,  il  gouverna  après  sa  mort, 
sans  avoir  été  proposé  par  Vinter-rex,  mais  du  consente" 
ment  du  peuple.  U  remporta  diverses  victoires  sur  les  Véiens  ; 
mais  ce  qui  fut  bien  important  pour  Rome ,  c'est  qu'il  la 
fit  recevoir  dans  la  confédération  latine,  où  il  lui  procura  le 
premier  rang,  en  Ibndant  sur  le  mont  Avcnlin,  comme 
sanctuaire  commun ,  le  temple  de  Diane.  Les  modifications 
qu'il  apporta  dans  la  constitution  eurent  encore  une  tout 
autre  importance,  et  devinrent  ensuite  la  base  de  la  cons- 
titution républicaine.  En  instituant  les  tribus  locales,  il 
donna  à  la  plebs  une  demeure  fixe  et  l'ordre  à  l'intérienr. 
Par  la  division  encenturies,quise  rattadiait  au  c  en  s, 
il  réunit  les  diverses  parties  de  la  population  de  Rome,  les 
patriciens ,  les  pléàétens  et  les  clients ,  en  un  seul  et  même 
peuple  ;  et  en  accordant  aux  assemblé»  de  ce  peuple,  aux 
comices  de  centuries,  les  droits  suprêmes  qui  jusque 
alors  avaient  appartenu  aux  comices  patriciens  de  curies, 
il  substitua  à  l'ancien  gouvernement  des  patriciens  celui 
d'une  bourgeoisie  ayant  pour  base  le  principe  démocratique. 
Il  agrandit  la  ville  de  Rome ,  et  élargit  le  droit  par  de  bonnes 
lois.  On  dit  aussi  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  introduisit 
l'usage  de  l'argent  monnayé.  Ses  deux  filles  épousèrent  les 
filsdeTarquin  l'ancien.  L'une, TuUia, femme d'Aruns, sédui- 
sit son  beau- frère,  Lucius  Tarquinius,  surnommé  superbus 
(  Tarquin  le  Superbe )»  et  l'épousa,  aorès  avoir  assassiné  son 
mari,  Aruns,  et  la  femme  de  Tarquin.  Elle  excita  en  outre 
son  second  époux  à  conspirer  contre  son  père.  Servius 
Tullius  fut  assassiné,  et  Tullia  fil  fouler  aux  pieds,  par  les 
mules  attelées  à  son  char,  le  cadavre  sanglant  de  son  père. 
La  rue  de  Rome  dans  laquelle  ce  forfkit  fut  commis  porta 
dès  lors  le  nom  de  vicus  sceleratus. 

SÉSAME,  plante  annuelle  qu'on  cultive  beancoHP 


SESAME 
Indes  oiientaies,  en  Egypte,  dans  TAsîe  Mineure  et  en 
Morée.  Sa  graine  produit  en  abondance  une  huile  grasse, 
qui  se  distingue  par  son  bon  goût  et  par  la  qualité  qu'elle 
possède  de  se  conserver  longtemps  sans  rancir  Lliuile  de 
sésame  serrait  autrefois  à  la  préparation  d'un  grand  nombre 
de  médicaments  ;  mais  on  a  cessé  de  l'employer  du  moment 
où  l'on  a  su  qu'on  pouvait  obtenir  les  mêmes  résultats  avec 
d'autres  huiles.  En  Orient  et  aux  grandes  Indes,  où  Ton 
apprécie  beaucoup  les  qualités  nutritives  de  eelte  buile^ 
on  s'en  sert  souvent  en  guise  de  beurre.  Les  femmes,  no- 
tamment, l'emploient  pour  l'opération  du  massage  qui  suit 
d'ordinaire  le  bain,  afin  d'acquérir  ainsi  cet  embonpoint 
qoi  eonstitue  aux  yeux  des  Orientaux  le  plus  puissant  at- 
trait du  beau  sexe. 

SÉSOSTAIS,  nom  d'un  roi  d'Egypte  dont  parle  Héro- 
dote, mais  qui  s'applique  liistoriquement  à  deux  rois,  les- 
deox  plus  grands  pharaons  du  second  royaume  d'Egypte, 
qui  régnèrent  au  commencement  de  la  dix-neuvième  dynastie 
manétbonieune  :  k  Setk  /»•(  environ  de  1445  à  1394  av.  J.-C.  ) 
et  à  Ram  ses  (de  1394  à  1328),  le  père  et  le  fils.  Celui-ci, 
auquel  Manétiion  donne  le  nom  de  Sélhos  ou  SéihasiSf  fit 
imaginer  ce  nom  mal  compris  de  SétoslrU ,  que  Diodore , 
plus  fidèle  à  la  vérité,  écrivait  SesoosU,  L'un  et  l'autre  fu- 
rent degrands  conquérants,  entreprirent  de  loinUines  expé- 
ditions en  Asie ,  et,  par  suite,  laissèrent  des  souvenirs  my- 
thiques dans  un  grand  nombre  de  localités,  sans  qu'on  prit 
la  peine  de  distinguer  les  hauts  faits  de  l'un  de  ceux  de 
l'autre.  Manéthon  attribue  à  Sétliosis  des  victoires  rempor- 
tées sur  les  Cypriens  et  les  Phéniciens ,  sur  tes  Assyriens  et 
les  Blèdes.  Tacite  rapporte  que  les  prêtres  de  Tlièbes  ra- 
contèrent à  Germanicus  qu'indépendamment  des  Assyriens 
et  des  Mèdes  Ramsès  avait  encore  subjugué  les  Perses,  les 
Bactriens  et  les  Scytlies,  et  qu'en  Afrique  il  avait  vaincu  les 
Libyens  et  les  Étliiopiens.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince, 
suivant  Lepsius,  que  Joseph  vint  en  ^ypte  et  introdui- 
sit les  grandes  réformes  administratives  qu'ilérodole  et  Dio- 
dore attribuent  àSésostris.  C'est  sous  le  règne  de  son  fils  que 
naquit  et  fut  élevé  Moïse  et  que  les  Israélites  furent  as- 
treints à  faire  des  services  de  corvées  pour  la  eonsiruction 
des  villes  de  Pitbom  et  de  Ramsès ,  cette  dernière  ainsi  ap- 
pelée du  nom  du  roi  régnant  »  lequel  y  éUit  honoré  dans 
un  temple  spécial.  Ces  deux  villes  éUient  situées  sur  les  bords 
in  canal  construit  par  Ramsès  II,  qui  partait  du  Nil  au-des- 
sus  d'Héliopolis  et  gagnait  les  lacs  salés  (Aristote ,  Diodore, 
Strabon  et  Pline  ie  font  construire  par  Sésostris).  Trois 
tables  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  aux  environs  de  Bei- 
rout,  à  l'embouchure  du  Nahr-el-Kebb  (le  L^cot)  en  Sy- 
rie,  enfouies  suivant  Hérodote  par  Sésostris,  et  d'après 
les  inscriptions  dont  elles  sont  chargées ,  par  Ramsès ,  ont 
une  grande  célébrité  archéologique  (  voyez  Ramsès  ). 

SESSILE  {Botanique)  se  dit  des  feuilles  qui  n*ont  pas 
de  pétiole,  et  généralement  des  organes  qui  manquent  de 
supports:  une  fleur  sans  pédicelle»  unesnthère  sans 
filet,  un  stigmate  sans  style,  sont  dit5  sessiles. 

Ce  mot  s'emploie  quelquefois  en  zoologie  dans  un  sens 
analogue. 

SESTERCE  (nummus  sesterciut  ),  monnaie  d'argent 
romaine ,  équivalant  à  2  as  et  demi,  d'où  le  mot  Mesquiter- 
téui  (deux  et  demi).  Sa  valeur  baissa  avec  celle  de  l'as. 
U  sesterce  était  la  quatrième  partie  du  denier.  A  l'époque 
de  la  république,  on  comptait  ordinairement  par  «es/«rce*. 

i!22?  ^^^  ▼oulaitdire  l,ooo  sesterces,  bina  SS  2,000 
sesterces,  dena  SS  10,000  sesterces,  et  centenaSS  100,000 
sesterces.  Settertium  (  surtout  le  pondu»  )  désignait  au 
contraire  les  centaines  de  mille,  et  avec  un  adverbe  les 
SMmes  plus  grandes  :  par  exemple  decies  sestertium,  un 
mUlka ,  vicies  sestertium  âenx  millions.  En  raison  de 
lexlgultdde  leur  module,  les  sesterces  sont  devenus  d'une 
a&tréme  rareté.  Consultez  Gronov,  DeSeiteriiis  (Amster- 
dam,  1636). 

_SraTINE,  forme  de  vers  lyrique,  comprenant  sb 
«opkes  de  six  lignes  et  une  strophe  de  trois  lignes.  Elle 
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est  d'origine  provençale.  On  trouve  de  délicieuses  seslines 
daus  les  poésies  de  Pétrarque.  Ce  sont  d'ailleurs  les  ItaUens 
et  ensuite  les  Espagnols  qui  ont  plus  particulièrement  em- 
ployé cette  forme  de  vers,  que  les  Allemands  ont  récem* 
ment  essayé  d  mdroduire  dans  leur  poésie. 

SËTH,  troisième  fils  d'Adam ,  est  mentionné  dans  l'É- 
criture Sainte  comme  ayant  été  la  souche  des  séihiles,  qui 
pendant  longtemps  se  distinguèrent  des  catnUes  par  un 
culte  agréable  à  Dieu  Une  secte  gnostique  du  deuxième  siècle 
qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  desophites,  les 
iéihianienSf  prétendait  que  Selh  reparaîtrait  sur  la  terre 
dans  la  personne  du  Messie,  et  se  vantait  de  possikler 
plusfçurs  livres  venant  de  lui. 

SETIIIA.  Voyez  Camdib. 

SÉTI,  SATI  ou  SATÉ,  nom  d'une  divinité  féminine 
des  Égyptiens  qui  dans  leur  système  de  dieux  appartenait 
à  la  première  classe.  Elle  apparaît  ordinairement  comme 
l'une  des  deux  compagnes  de  Kneph.  Quant  à  ce  nom  même, 
il  signilie  rayon.  En  tous  cas,  il  y  a  identité  entre  Séti  et 
50/ Ait,  l'étoile  de  l'inondation  du  Nil. 

SÉTI,  nom  de  rois  égyptiens  que  Manéthon  appelle  Se- 
thoSf  ou  Séthosii.  Il  y  eut  deux  rois  ainsi  nommés ,  toua 
deux  appartenant  à  la  dix-neuvième  dynastie  manétho- 
nienne. 

Séti  I*^  fut  le  puissant  pharaon  auquel,  par  corruption, 
Hérodote  et  d'autres  donnent  le  nom  de  Sésostris,  de^ 
même  qu'on  lui  attribue  également  sous  ce  nom  les  exploits 
de  son  fils  Ramsès  II.  C'est  à  lui  qu'était  consacré  le 
plus  beau  des  tombeaux  taillés  à  Tbèbes  dans  le  roc,  et  dont 
Beizoni  fit  l'ouverture.  Son  sarcophage  en  albfltre  se  trouve 
aujourd'hui  à  Londres. 

Séti  II  fut  le  fils  de  Ménephles ,  le  pharaon  sons  le  règne 
duquel  eut  lieu  la  sortie  d'Egypte,  le  petit- fils  de  Ram- 
sès II. 

SÉTIF,  l'ancienne  Sitifls  Colonia,  ville  d'Algérie,  jV 
dis  capitale  de  la  Mauritanie  Sit{/tenne^  aujourd'hui  chef- 
lien  de  sabdirisionet  de  corclc  dans  la  province  de  C  o  n  s- 
tantine,  à  80  kilomètres  an  snd-est  de  Bougie,  est 
située  à  130  kilomètres  ouest-snd-ouest  de  Constantine, 
et  à  220  kilomètres  est-snd-est  d'Alger,  au  milieu  d'une 
vaste  et  fertile  plaine,  arrosée  par  rOued-Bou-Sellam. 

Grftce  à  sa  porition  géographique,  Sétif  joua  un  rôle  eon- 
sidérabie  dans  la  période  romaine,  et  malgré  les  ravages  qui 
suivirent  les  invasion»  successives  des  Tandales  et  des  Ara- 
bes, des  traces  imposantes  d'édifices  et  de  fortifications  y 
subsistent  encore  aujourd'hui  Au  moyen  âge,  les  historiens 
arabes  font  encore  mention  de  sa  prospérité,  sinon  comme 
capitale ,  du  moins  coronie  centre  de  population.  Son  sol 
avait  conservé  sa  vieille  réputation  de  fertilité.  Sous  le  ré- 
gime funeste  établi  par  la  conquête  turque,  Sétif  participa 
au  mouvement  de  décadence  qui  atteignit  toutes  k»  parliea 
de  la  régence.  Les  guerres  d'invasion  avaient  renversé  ses 
murailles  et  ses  monuments ,  le  défaut  de  sécurité  ruina  .^on 
agriculture  j  mais  au  milieu  de  son  enceinte  déserte  on  coa* 
tinua  à  tenir  un  raarclié  périodique,  où  les  habitants  de 
toutes  les  parties  de  la  province  autrefois  comprises  dans 
le  royaume  de  Bougie  venaient  échanger  leurs  denrées- 

L'heureux  emplacement  de  cette  ville  sur  la  route  d'...- 
ger  à  Constantine,  la  fécondité  de  son  territoire  fertili^'^ 
par  des  canaux  d'irrigation,  riche  en  arbres  fruitiers,  .sur- 
tout en  noyers ,  et  qui  produit  en  abondance  des  légumes 
d'une  qualité  supérieure  ;  l'importance  de  sa  position  cen- 
trale ;  enfin ,  jusqu'aux  aouvenirs  qui  se  rattachaient  à  son 
passé,  tout  devait  porter  l'attention  des  Français  sur  ce  point 
capital  lorsque  Constantine  fut  conquise  par  nos  armes.  Le 
caractère  pacifique  des  tribus  environnantes,  adonnées  à  la 
culture  des  terres  et  depuis  longtemps  soumises  à  une  ad- 
ministration n^ulière,  promettait  d'ailleurs  une  domination 
facile.  On  y  établit  d'abord  un  poste  de  cinq  à  six  cents  hom- 
mes. Plus  tard,  Sétif  devint  la  clef  de  toutes  les  opérations- 
militaires  qui  devaient  faire  avorter  les  tentatives  faites  par 
Abd-el-Kader  et  ses  lieutenants  pour  soulever  les  tribus  àm 
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l'ouest  ()e  la  proTînce  de  Constantine.  Eosnite,  le  gooYer  | 
nement  fil  de  S<^.lîf  le  chcMîcu  d'un  arrondUsement;  puis  . 
cet  arrondisnement  prit  le  nom  de  subdivMon.  | 

Les  matériaox  de  construction  aliondent  à  Sétif.  Un  mar-  | 
elle,  où  on  ne  compte  paa  moinA  de  quatre  à  cinq  mille  per- 
sonnes ,  s'y  tient  tous  les  dimanches.  De  tous  les  poInU  que  | 
nouÂ  occupons  en  Afrique,  Il  n'en  est  peut-être  aucun  de  plut 
saliibre  que  Sétif  ;  l'eau  j  est  excellente.  A  l'époque  de  notre 
occultation,  il  n'existait  aucune  route  carrossable  arrivant  à 
cette  ?iile.  On  en  compte  aujourdliul  deux  allant  de  S^tif  è 
Constantine  :  l'une  passe  par  Milah,  Maailah  et  Djemilah; 
la  seconde  passe  pur  le  pays  de  Telaghmah,  des  Ouled- 
Abd-el-Nouretdes  Eulmah-de-Bazr.  Une  autre  route  Pamise 
en  communication  avec  Bougie,  et  assure  ainsi  ses  appro- 
visionnements. GoUe  Tille,  oft  l'on  compte  10,000  habi- 
tanU(1872),  dont  2,500  Français,  p  ut  6tre  considérée 
maintenant  comme  une  des  plus  importantes  de  la  colo- 
nie. Gonsiruile  sur  un  plan  Irs-r  gulier,  <>11e  possède  tous 
iesèdillces  pubics  d'une  elle  de  premier  or  .Ire  :  église, 
théâtre,  cercle,  bibliotlièqne  mus  e, Jardin, etc.  Les rups 
piincipaies.  bien  arrosè»*s  et  bordées  d'arbr>^8.  n'ont  pas 
moins  de  20  mMres  de  largeur,  en  comprt^na.it  uae  double 
galerie  couverte  en  ayant  d.^  chaque  miison.  On  yoit  en- 
core çà  el  là  des  débris  des  murailles  de  la  cilé  romaine 
et  des  17  tours  qui  U  d  fendaient. 

Un  dërrt't  impér  al  du  26  avril  1 85S concéd  1 20,000  hec- 
tares aux  environs  de  Setif  à  une  cou  pa^nie  genevoise, 
qui  sVtait  «ngagr^e  a  y  construire  dix  villages.  Le^  an- 
nex'  s  (le  re.te  ville  'onl  au  nombre  de  trois  :  Àin^Trik^ 
av  c  3  000  âmes;  Lanasser,  qui  a  un  millier  d^lubilaots, 

et  Mes f nui, 
SETOn  (de  setOf  sole,  crin),  petite  opération  cliimr- 

gicale ,  par  laquelle  on  introduit  dans  nos  tissus  sains  ou 
malalcs  une  l)andeictte  de  linge  effilée  sur  ses  bords,  ou  une 
mèclie  composée  de  plusieurs  brins  de  charpie ,  de  coton , 
de  soie,  etc.,  etc.,  pour  remplir  diverses  indications  théra- 
peutiques. Le  plus  souvent  ee  moyen  est  employé  comme 
révulsif  w  dérivatif,  c'est-à-dire  dans  l'intention  de  détour- 
ner l'irritation  ou  le  principe  d*une  maladie  fixée  sur  un  or- 
gane imi>ortant,  afin  de  l'attirer  sur  un  point  de  Téconomic 
dont  les  fonctions  ont  beaucoup  moins  d'utilité.  C'est  ainsi 
que  dans  le»  inflammations  clironiques  relMlles  ,  telles  que 
certaines  opiithalmies,  laryngites,  encéplialites,  méningites, 
gastrites,  entérites,  métrites,  etc.,  on  a  recours  avec  le  plus 
grand  avantage  à  l'application  d'un  séton  à  la  nuque,  à  l'è- 
pigastre  ou  au  bas-ventie.  C'est  encore  pour  remplir  cette 
indication  qu'on  Inappliqué  dans  i'amaurose ,  la  surdité ,  le 
catarrhe  chronique  de  la  vessie ,  et  autres  affections  dont 
le  caractère  principal  est  l'inflammation.  Dans  d'antres  cir- 
constances, c*e&t  pour  favoriser  la  sortie  du  pus,  dans  le 
cas  d*abcès  ou  de  phlegmon  profond  par  exemple,  ou  bien 
la  sortie  de  corps  étrangers,  comme  dans  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  Dans  certains  cas  on  l'emploie  pour  obtenir  une 
inflammation  adhésive,  ou  encore  pour  appeler  dans  la  par- 
tie sur  laquelle  on  l'applique  nn  surcroît  d'activité ,  une 
sorte  d'augmentation  de  nutrition.  On  a  aussi  recours  à  ce 
moyen  pour  rétablir  de6  conduits  naturels  oblitérés  ou  ré- 
trécis ,  ou  pour  pratiquer  des  conduits  artificiels  quand  if 
■*est  plus  possible  de  rétablir  les  voies  naturelles  dans  leur 
état  primitif.  Le  selon  est  donc  l'un  des  moyens  les  plus 
efficaces  que  l'art  possède ,  et  il  est  loin  d*étre  aussi  dou- 
loureux qu'on  se  Timaglne  communément.  On  peut  rap- 
pliquer sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  c'est  principa- 
lement à  la  nnque  et  sur  les  diverses  parties  du  tronc  qu'on 
le  place. 

SETUVAL  OL  3T-TUBAL,  appelée  aussi  parlas  étran- 
gers Saint'Uhes  on  SairU-Yves,  ville  de  Portugal ,  à  32 
kilrm.  aiid-«*ft  de  Lisb  nue  et  rrliée  à  Cftte  capitale  par 
un  chemin  de  fer,  situéi*  sur  la  l  aie  du  m^me  nom,  à  l'em- 
bouchure d'un  pptit  cours  d'^nu  appelé  leSadao,  etcon- 
fti.^lant  en  deux  Tilles  distinctes,  réunies  fiar  un  p»it. 
On  y  Cf^mite  une  populatio  >  de  18,uC0  U&bitanta  (1870); 


elle  e&t  pourvue  d'un  port  asseï  spadeux,  avee  an 
et  de  beaux  quais,  et  entourée  de  vieux  ouvrages  de  é^ 
fense.  Ses  rues,  petites  et  étroites,  sont  garnies  de  Jolies  mai- 
sons. Elle  ertt  le  centre  d'un  commerce  coosidérable  en  ibk 
et  en  f^eï  (qu*on  tire  de  plus  de  cinq  cents  fosses),  en  baile^ 
en  fruits  secs,  ainsi  que  d'un  cabotage  extrêmement  actif 
n  entre  annuellement  daus  son  port  enr'ron  8S0  à  400 
navires,  dont  la  plupart  venant  du  nord  de  l'turope. 

Setubal  est  la  Cetobriga  des  anciens  Romains  ;  détmUt 
par  les  Arabes,  elle  fut  reconstruite  sur  l'autre  rive  du  Sadao, 
par  des  pécheurs. 

SÈVE*  On  nomme  ainsi  llinmeur  on  le  liquide  milrllll^ 
dont  la  circulation  dans  les  végétauM  [Mot  être  con- 
sidérée comme  le  principal  phénomène  de  la  vie.  La  dren- 
lation  de  la  sève  fut  découverte,  en  1667,  par  le  médecin  do 
pape  Innocent  XU,  M  a  1  pi  g  h  i,  à  qui  des  auteurs  attribuent 
aussi  l^admirable  découverte  de  la  drciilation  du  sang.  Ces 
deux  pliénomènes  paraissent  à  très-reu  près  identiques, 
chacun  dans  le  règne  qui  lui  est  propre.  La  circulation  de  li 
sève  a  donné  lieu  à  une  foule  d'expériences  plus  ou  moins 
ingénieuses,  mais  sur  les  résultats  desquelles  nous  noua  tai- 
rons; car,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  tliéories  d'un  savant 
iMtaniftte  moderne,  M.  Raspail,  bien  des  pliénomènes  qu'on 
pouvait  croire  résolus  dans  la  physiologie  végétale  se  trouvent 
complètement  remis  en  question,  surtout  en  ce  qui  est  re- 
latif à  la  forme  des  organes  circulatoires  {voyez  CiacuLATioif 
"UNS  LES  Vég^aux). 

Sève  se  dit  par  extension  d'une  certaine  vigueur  qui  est 
dans  le  vin  et  le  rend  plus  agréable.  Ce  mot  s'emploie  en- 
core figurémenl  et  dans  un  sens  analogue  lorsque,  en  pariant 
d'un  ouvrage  d'esprit,  on  dit  qu'il  a  de  la  sève,  |)our  dire  qnH 
a  deJa  force. 
SÉVii^RE  (ALKXAicnRB).  Voyez  Alexanore  SÉriae. 
SI>VÈRË  (Seitime).  Voyez  Septime  Sévère. 
SEVkRË  (SiLPiCE).  Voyez  Solpicb  Sévère. 
SÉVÉRIE  ou  S£\VËRIË,  ancienne  principauté  qui  était 
située  au  sud  de  la  Russie  actuelle,  et  qui ,  au  temps  où  flo- 
rissait  le  royaume  de  Pologne,  faisait  partie  dei  Ukrahie.En 
1667  elle  passa,  avec  les  autres  parties  de  l'Ukraine,  aous 
la  domination  de  la  Russie.  En  1782  on  l'érigea,  sous  le  nom 
de  NovgorodSeverskif  en  gouvernement  (larticulier,  placé, 
avec  les  gouvernements  de  Kief  et  deTchemigof,  sous  Pan- 
torité  d'un   gouverneur  général ,  avec  un  évéque  grec  en 
propre;  et  en  1802  on  Pincorpora  définitivement  an  gouver- 
nement deTcliernigof  (  voyez  Cracovie).  Sous  la  douiination 
polonaise ,  Novgorod-Severski,  résidence  des  souverains  de 
la  principauté,  compta  jusqu'à  20,000  habitants.  Devenue 
chef-lieu  d'un  gouvernement  russe,  cette  ville  a  constam- 
ment décru  depuis,  et  contient  aujourd'hui  à  peine  5,000  ftmes. 
SÉVÉRIENS,  hérétiques  qui  partagèrent  les  erreurs 
d'un  certain  Sévère  au  siyet  de  la  grande  question  de  l'origine 
du  bien  et  du  mal.  Ce  Sévère,  qui  commença  k  dogmitîaer 
ver!(  la  fin  du  deuxième  siècle,  expliquait  l'origine  du  bien 
et  du  mal  et  le  mélange  de  Pun  et  de  l'autre,  qui  se  trouve 
partout,  par  une  espèce  de  convention  intervenue  entre  les 
bons  et  les  mauvais  prindpes,  et  aux  termes  de  laqudle  ils 
se  réservaient  d'introduire  dans  le  monde  une  égale  quantité 
de  biens  et  de  maux.  Voyez  Eotychès. 

SE  VERIN  9  soixante-treixième  pape,  succéda  à  Ho- 
noré 1*',  en  639,  après  une  vacance  de  plus  d'une  année.  Il 
était  Romain  de  naissance,  et  son  père  se  nommait  La- 
bienius.  Isaclus,  évéque  de  Revenue,  hésita  longtemps 
à  confirmer  son  élection,  pour  le  forcer  par  lassitude  à  si- 
gner VEclhèse  de  l'empereur  Héraclius.  La  résistance  de 
Séverin  lassa  au  contraire  le  lieutenant  de  l'empereur.  Le 
cartulaire  Maurice  mardia  sur  le  palais  de  Latran  à  la  tête  de 
qudqnes  soldats  mutinés,  et  campa  autour  de  la  demeure 
pontificale.  Il  y  entra  seulement  au  l>out  de  trois  |ours  avec 
les  magistrats  de  ^on  consdl  ;  et,  après  avoir  mis  le  aci^llé  wr 
tes  trésors  du  pontife,  il  fit  demander  à  Texarque  ce  quil  vou- 
lait en  faire.  Isaclus  vint  sur-le-champ  à  Rome,  comprima 
par  sa  seule  présence  les  projets  de  rébellion  qui  ferroen- 
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tiient  déjà  dans  le  clergé,  et  confirma  l'élection  de  Sé?eriD  ; 
mab  U  emporta  les  ricliesses  accumulées  dans  le  palais  de  La- 
tnn  parla  générosité  des  fidèles  et  par  Péconomie  des  papes. 
L'histoire  ne  dit  pas  que  Séverin  ait  également  cédé  sur  la 
qnestioo  de  l^Ectlièse.  Elle  est  même  incertaine  sur  la  date 
précise  de  son  élection.  Qle  fixe  cependant  1«*  Jour  de  sa  mort 
aa  %  aoAt  640;  mais,  tandis  que  les  auteurs  adoptés  par  le 
père  Petaa  lui  donnent  un  an  de  pontificat,  Anastase  le  bi- 
bUotliécaire  et  Tabbé  Fleury  ne  le  font  régner  que  deux 
mois  et  quatre  Jours.  Il  est  probable  que  ceux-ci  comptent 
du  Jour  où  l*exarqne  consentit  à  rordination.  Personne,  au 
raste^  n*a  démenti  le  témoignage  de  tous  les  lilstoriens  sur 
la  douceur  de  son  caractère,  la  pureté  de  ses  mœurs  etPar- 
dear  de  sa  charité.  Il  fit  revêtir  de  mosaïques  Tabside  de 
Stint- Pierre,  qui  déjà  tombait  en  ruines. 

SEVERN,  'e  plus  grand  n«*ave  de  l'Angleterre  après 
la  X<(nis«»  tributaire  de  l'Atlantique. 

SEVIGNE  (  Mabib  ob  RABUTIN-CHANTAL  ,  marquise 
de)  y  naquit  à  Paris ,  en  TéTrier  1626.  Sa  famille,  Pune  des 
plus  nobles  de  la  Beiorgogne ,  était  propriétaire  de  la  terre 
de  Bourbtlly ,  entre  le  bouiig  d'Époisses  et  Semur,  capitale 
de  PAuxois.  Son  grand-père,  Christophe  Rabutin  de  Chantai, 
«Tait  servi  d^une  manière  brillante  sous  Henri  IV.  H  était 
imié  d'une  valenr  calme  et  modeste  :  à  une  époque  où  les 
aomtiats  singuliers  étaient  si  flréquenis,  il  n'en  refusa  aucun, 
el  se  tira  de  dix-huit  duels  avec  bonheur  et  générosité.  Il 
épousa  la  fille  de  Bénigne  Frémiot ,  président  su  pailement 
de  Dijon.  Après  sa  mort ,  sa  veuve  se  jeta  dans  la  plus  liante 
dévotion;  elle  fonda  l'ordre  de  la  Visitation,  et  fut  cano- 
nisée soiA  le  nom  âe  sainte  ChantaL  Celse  Bénigne  de  Ra- 
butin, son  fils,  fut  le  père  de  Marie.  Sa  valeur  était  plus 
impétueuse  que  celle  de  Christophe  :  il  se  livra  à  la  fureur 
des  duels;  il  se  battit  même  le  jour  de  PAques,  en  sortant 
de  roffice.  11  appartenait  A  cette  noblesse  remuante ,  qui 
inquiétait  Ricbelien  dans  ses  grands  desseins.  Ami  du  mal- 
heureux Henri  de  Telle jrand,  prince  de  Chalais,  le  baron 
de  Chantai  fut  disgracié.  Reloué  dans  ses  terres,  il  apprit 
que  les  Anglais  menaçaient  les  eûtes  de  France  ;  il  alla 
comme  volontaire  s'opposer  à  leur  descente  à  l'Ile  de  Ré , 
et  tomba  mort  en  combattant.  Il  avait  trente-et-un  ans.  La 
mère  de  M**  de  Sévigné,  Marie  de  Coulanges,  était  de  fa- 
mille financière;  cette  famille  était ,  au  reste,  distinguée  par 
les  positions  parlementaires  de  ses  membres  et  par  leur  es- 
prit Le  cliansonnier  Coulanges,  cousin  germain  de  M"**  de 
Sévigné,  du  côté  de  sa  mère,  fut  un  des  hommes  les  plus 
aimables  «t  lesplnsspirituiflsde  son  temps.  Marie  de  Chantai 
vint  au  monde  peu  de  mois  avant  la  mort  de  son  père;  elle  ne 
eonserva  pas  longtemps  sa  mère,  et  se  trouva  sous  la  tutelle 
de  Pabbé  de  Coulanges,  son  oncle,  qu'elle  a  immortalisé  en 
rappelant  le  Bien  Bon.  C'était  par  excellence  un  homme  de 
bien,  a  dltde  lui  B  u  s  s  y-R  a  b  u  t  i  n ,  qui  ne  l'aimait  pas.  Sous 
ce  sage  tuteur,  elle  adopta  des  principes  sûrs  et  religieux.  Mais 
il  liillait  de  Paliment  A  cet  esprit  vif  et  enjoué;  elle  apprit 
le  latin,  rilalien,  l'espagnol  :  de  ces  trois  langues,  sa  cor- 
respondance en  fait  foi ,  ce  fut  la  seconde  qu'elle  sut  le 
mieux  et  le  plus  longtemps.  Ménage  fut  son  instituteur; 
Ménage ,  qui  l'aima  trop  pour  pouvoir  se  contenter  de  la  re- 
eonnaissanoe.  Chapelain,  l'homme  de  goût  du  siècle, 
>rma  la  sien ,  et  fut  l'ami  de  sa  Jeunesse.  Cette  jeunesse, 
qui  sê  passa  au  petit  village  de  Sucy,  près  de  Paris,  fut 
Iwureuse  et  tranquille.  Marie  de  Rabutin  chérissait  surtout 
les  gens  qui  avaient  bien  de  Pesprit,  et  elle  parvint  fort  gaie- 
ment Jusqu'au  mariage.  Elle  avait  dix-liuit  ans  ;  elle  était 
belle,  sa  dot  était  considérable ,  100,000  écus;  elle  épousa 
Henri ,  marquis  de  Sévigné,  issu  d'une  grande  faoïilie  de 
Bretagne.  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse  :  «  Son  mari  l'es- 
Umalt,  et  ne  Paimait  pas,  dit  l'académicien  Conrard;  elle 
raimait,  et  ne  l'estimait  pas.  »  Il  la  tint  reléguée  dans  ses 
terres  de  Bretagne  :  lui,  à  Paris,  menait  diverses  galanteries  ; 
Bétail  bien  avec  M^  de  Gondran ,  femme  du  fils  du  cé- 
lèhre avocat  Galland;  il  eut  une  querelle  à  son  sujet,  et  fut 
M  en  dnel,  en  1651.  C'était  un  homme  iâdieux,  disent  les 
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mémoires  do  temps,  que  {lersonne  ne  regretta,  excepté  sa 
femme.  Elle  passa  trou  années  en  Bretagne  :  la  mauvaise 
conduite  de  son  mari  l'avait  perdue  de  dettes  ;  l'abbé  de  Cou- 
langes  lui  gagna  ses  procès ,  et  arrangea  les  aflaires.  En 
1654  elle  reparut  dans  le  monde,  A  la  eour.  Elle  y  jeta  un 
vif  éclat.  L'amour  qu'elle  portait  aux  deux  enfants  que  lui 
avait  laissés  M.  de  Sévigné  la  décida  à  ne  pas  se  rema- 
rier; et  cette  jeune  femme  «  entourée  d*hommages  et  de  se  * 
ductions,  sut  contraindre  ceux  qui  auraient  voulu  être  see 
amants  A  n'être  que  ses  amis.  Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir 
refusé  Tamour  du  surintendant  F  o  u  q  u  e  t,  elle  lui  voua  une 
amitié  sincère,  et  prit  courageusement  son  parti  lors  de  ses 
malheurs.  Les  lettres  qu'elle  lui  avait  écrites,  et  qu'on  saisit 
dans  sa  cassette,  montrèrent  combien  ses  relations  avec  lui 
avaient  été  hinocentes.  Elle  sut  résister  au  frère  du  grand 
Condé.  Elle  dut  se  défendre  aussi  du  comte  de  Bussy-Ra- 
butin,  son  cousin.  Celui-ci,  après  avoir  tenté  delà  détourner 
de  ses  devoirs  quand  elle  était  mariée,  et  avoir  été  éoonduit 
par  elle,  renouvela  ses  entreprises  quand  elle  revint  veuve 
de  Bretagne  :  il  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  elle  lui  ofirait  la 
solide  amitié,  et  rien  de  plus.  En  16A8  il  se  brouilla  avec 
elle.  La  fortune  de  Bussy-Rabotln  était  dérangée;  dans  cette 
année,  il  voulut  faire  la  campagne  avec  M.  de  Turenne,  et 
demanda  10,000  livres  à  sa  cousine.  L'abbé  de  Coulanges, 
qui  administrait  avec  soin  une  fortune  encore  mal  rétablie, 
demanda  des  sûretés  que  le  comte  ne  put  donner;  celui-d 
partit  lurieux  contre  M"*  de  Sévigné.  Plus  tard ,  il  inséra 
dans  V Histoire  amoureuse  des  Gautes  un  portrait  injurieux 
de  sa  cousine ,  qui  ne  retourna  A  lui  que  quand  il  fut  dis- 
gracié et  malheureux.  En  1664 ,  lors  de  lachutedeFouquet, 
elle  avait  fait,  comme  elle  le  dit,  ses  preuves  A  l'égard  des 
disgraciés.  Sa  correspondduce  avec  M.  de  Pomponne,  ben- 
reiLsement  recueillie,  montre  quel  attachement  désintéressé 
elle  avait  conçu  pour  le  surintendant.  On  se  plaît  à  voir 
Al"*  de  Sévigné  et  La  Fontaine  se  rapprocher  pour 
plaindre  courageusement  leur  ami.  On  aime  à  sentir  quels 
coeurs  généreux  avaient  le  bonhomme ,  la  belle  et  cliar- 
mante  femme,  qui  ne  se  doutaient  pas  qu'on  les  réputerait 
un  jour  les  plus  inimitables  génies  du  plus  grand  siècle  lit- 
téraire. 

En  1663  M"*  de  Sévigné  présenta  A  la  cour  sa  fille,  qui 
était  née  vers  1648  ;  elle  y  parut  avec  éclat  Tréville  avait 
dit  d'elle  ;  Cette  beauté  brûlera  le  monde.  En  1666  elle 
représenta  Ompbale  dans  le  ballet  royal  de  La  Naissance  de 
Venu»;  c'està  ce  propos  que  Benserade  fit  sur  elle  les 
vers  suivants  x 

die  verrait  Dourir  le  plas  fidèle  anaot, 
Faute  de  l'assifter  d'an  regard  leulement. 
Injoite  proeédé,  sotte  fa^n  d«  faire, 
Qae  la  paretle  tient  de  madame  ta  aaère, 
Et  que  la  bonne  dame  an  eonrage  inbunuia 
8e  laitant  aami  pe«  d*4tre  belle  que  sage. 
Encore  tout  lea  jour*  applique  A  aon  usage. 
Au  détrinent  du  genre  tiumain. 

M°*deSévigné,que  Bussy-Rabutin  appelait  to  plus  Jolie  fille 
de  France,  Ait  quelque  temps  à  trouver  un  mari.  En  1669 
elle  épousa  François  Adbémar  de  Monteil ,  comte  de  Gri- 
gnan ,  qui  avait  déjà  perdu  deux  femmes  ;  c'était  un  homme 
de  grande  qualité,  d'esprit,  et  de  belle  taille  (sa  taille  valait 
ndeux  que  sa  figure  ) ,  mais  dont  les  afTaires  étaient  dé- 
rangées, et  qui  n'était  pas  excellent  pour  le  commerce  i 
AP^  de  Sévigné  le  sut  trop  tard.  Quinxe  ou  seiie  mois 
après  son  mariage,  M.  de  Grignan  partit  pour  la  Provence  ; 
Il  était  lieutenant  général  de  cette  province,  et  y  commatt<< 
dait  pour  le  duc  de  Vendôme.  Sa  femme,  retenue  à  Paria 
par  une  grossesse,  le  suivit  I>ient6t  après,  et  alon  com- 
mença cette  absence  qui  désola  le  cmiirdeM**  de  Sévigné, 
et  la  rendit  immortelle.  Certes ,  les  lettres  qui  sont  adressées 
à  d'antres  qu'à  sa  fille,  et  qu'on  a  conservées  d'elle,  sont 
très-remarquables;  mais  elles  n'ont  pas  ce  cachet  de  yérité, 
de  grâce,  de  naturel,  de  tendresse,  que  portent  toutes  celles 
qu'elle  écrivait  à  M"*  de  Grignan.  Gomme  on  1^  fort  bien 
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dit,  dans  ses  lettres  à  Bussy-Rabutin  on  s^aperçoit  qu^elle 
écrit  à  son  cousin  ;  dans  ses  lettres  à  M™*  de  Grîgnan  dfi 
sent  qu'elle  parle  h  sa  fiUe.  C'est  aussi  que  pour  lui  écrire 
elle  choisit  son  temps  :  ce  n'est  point  une  aflaire,  une  occu- 
pation, elle  s'y  met  avec  délices;  elle  ne  quitte  la  plume 
qu'avec  regret  :  ses  meilleures  pensées  sont  [lour  elle;  elle 
ne  lui  écrit  que  lorsque  son  imagination  n'est  pas  trop  fa- 
tiguée; elle  choisit  les  plus  fraîches  images,  la  fleur  de  ses 
idées;  enûn,  elle  lui  donne  le  dessus  de  lous  ses  paniers. 
M™*  de  SéTigné  survécut  vingt-sept  ans  au  mariage  de 
M™*  de  Grignan.  Néanmoins,  elles  ne  furent  séparées  que 
pendant  sept  ans; tantôt  M"'^  de  Grignan  venait  à  Paris, 
tantôt  M""*  de  Se  vigne  habitait  avec  elle  la  Provence. 

On  a  relevé  dans  ia  correspondance  de  M*"*  de  Sévigné, 
qui,  comme  on  te  sait,  a  subi  de  nombreux  retrancliements, 
quelques  traces  de  mésintelligence  entre  la  mère  et  la  fille. 
Vers  1679  particulièrement ,  M*"*  de  Grignan  était  malade. 
Son  liumeur  s'altéra  ;  sa  mère  en  souffrit  Ces  faits  ont  été 
relevés  avec  soin  par  les  annotateurs,  et  on  a  clierchéà  les 
atténuer.  Mous  ne  faisons  pas  trop  grand  cas  de  cette  cri- 
tique louangeuse  et  apologétique,  qui  veut  tirer  de  la  vie 
réelle  les  hommes,  les  femmes  célèbres,  pour  en  faire  des 
tpersonnages  parfaits.  La  vérité  est  que  M"**  de  Sévigné  n'est 
point  une  héroïne  de  roman,  mais  une  dame  du  dix-septième 
flècle,  qui  habitait  à  Paris,  hôtel  de  Carnavalet,  qui 
a  mené  une  vie  sans  grandes  aventures,  mais  nécessairement 
un  peu  agitée,  comme  toutes  les  existences  du  monde,  et 
dont  l'aflieclion  pour  sa  fille,  comme  tontes  les  aflecUons, 
n'a  pas  toujours  été  ^ale,  n'a  pas  toiyoars  résisté  à  la  ma- 
ladie, à  mille  événements  de  peu  d'importance  que  nous  ne 
connaissons  pas,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  ce  ne  fût  un 
sentiment  profond  et  vrai  :  car  s'il  y  avait  eu,  comme  on  l'a 
dit  quelquefois ,  afféterie,  calcul  ,d'où  pourrait  venir  le  style 
de  M™*  de  Sévigné  ?  Ce  serait  une  chose  par  trop  singu- 
lière qu*un  sentiment  faux  qui  aurait  fait  écrire  d'une  ma- 
nière naturelle. 

51  M"**  de  Sévigné  parait  avoir  eu  une  préférence  pour  sa 
fille ,  son  fils  partagea  aussi  sa  tendresse.  C'était  un  homme 
spirituel  et  enjoué,  adonné  aux  bonnes  lectures,  et  qui  a 
fini  dans  une  giande  dévotion.  Mais  sa  jeunesse  fut  orageuse; 
Il  vécut  sous  les  lois  de  M  in  on,  comme  son  père;  il  avait 
im  deces  caractères  indolents  qui  ne  mènent  à  rien  ;  il  était 
très-brave  à  la  guerre,  et  n'y  fit  pas  son  chemin;  mais 
retiré  de  bonne  lieure  dans  sa  province,  vivant  avec  une 
Jeune  femme  d'une  imagination  calme,  et  qui  après  une 
heure  de  causerie  était  tout  éteinte,  il  goûta  les  joies  df 
riieureuse  médiocrité.  Sa  mère  aimait  beaucoup  ce  guidon 
des  gendarmes-dauphin ,  qui  n'était  pas  Guidon  le  sauvage, 
«telle  se  plaisait  à  l'entendre  lire,  csr  il  lisait  parfaitement, 
«t  avait  Ij  don  qu'estimait  l'esprit  sage  de  M*"*  de  Sévigné , 
de  savoir  relire.  Sa  sœur,  au  contraire,  en  esprit  un  peu 
dédaigneux,  ne  s'adressa  qu'au  sublime;  elleétaitcartésienne, 
c'est-à-dire  qu'elle  appartenait  à  la  seconde  génération  des 
preei  eus  es;  M"*  de  Sévigné  était  de  la  première.  M"*  de 
Grignan  écrivait  en  Bretagne  A  M"*  Descaries ,  qui  par 
parenthèse  faisait  de  fort  jolis  vers;  elle  lisait  peu,  et  ton 
style,  noble  et  concis, n'avait  ni  la  grftce  ni  h  mollesse  de 
celui  de  sa  mère. 

Quand  W^  de  Sévigné  était  à  Paris ,  voulez-vous  savoir 
quelle  était  sa  société,  écoutez  M.  de  Pomponne  écrivant  à 
son  père  :  «  On  me  descendit  à  l'hôtel  de  Nevers,  où  le 
grand  monde  que  J'appris  qui  était  en  haut  ne  m*empècha 
point  de  paraître  en  luibit  gris.  J'y  trouvai  seulement  M*^  de 
Sévigné,  M»*  de  Feuquières  et  M"*  de  La  Fayette;  M.  de 
La  Rochefoucauld,  MM  de  Sens,  de  Xaintes  et  de  Léon  ; 
MM.  d'Avaux,  de  Barillon,  de  CbAtillon,  deCaumartin,  et 
quelques  autres;  et,  sur  le  tout,  Boileau,  que  vous  con- 
naissez, qui  y  était  venu  réciter  de  ses  satires,  qui  me  paru- 
rent admirables  ;  et  Racine ,  qui  y  récita  aussi  trois  actes  et 
demi  d'une  comédie  de  Parus,  si  célèbre  contre  Alexandre, 
qui  est  assurément  d'une  fort  grande  l)eauté...  »  C'est  dans 
ptreille  société  que  se  formait  ce  goût  si  noblR  «t  si  pur. 
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Bussy-Rabutin  ne  pouvait  être  là  ;  il  était  encore  b^ottOlé 


avec  sa  cousine. 

Biwy,  qoi  l'etlime  et  qal  s'alne 
Jiuqu'aa  point  d'en  être  eoDaycns, 

a  dit  Voltaire ,  avait  cependant  un  rare  talent  épistolaire;  et 
dans  sa  correspondance  il  luttait  souvent  avec  sa  cousine 
sans  trop  de  désavantage.  Elle  avait  coutume  de  dire  qoll 
était  le  fagot  dont  elle  allumait  son  esprit  Coulanges  était 
aus.^i  absent ,  peut-être  à  Rome ,  en  compagnie  d'un  duc  on 
d'un  cardinal,  faisant  des  chansons  au  condave.  Car  le 

Trufpiîiie  et  pareswai  CoulaDget 

courait  le  monde.  Cet  autre  coosin  de  M*^  de  Sévigné  éta^t 
un  des  esprits  les  meilleurs,  les  plus  gais  de  ce  grand  siècle. 
Corbinelll  manquait  aussi  à  cette  compagnie;  il  en  est  sou- 
vent question  dans  les  lettres  de  M"*  de  Sévigné.  Corbinelll 
appartenait  à  une  famille  italienne,  qui  était  venue  en  France 
avec  Marie  de  Médicis.  Il  parait  qu'il  avait  été  introduit 
auprès  de  M"^  de  Sévigné  par  Bussy.  Il  avait  peu  de  for- 
tune y  beaucoup  d'esprit  rt  de  littérature.  C'était  un  carac- 
tère noble  et  généreux.  Mandé  par  le  lieutenant  de  poliee 
pour  rendre  compte  d'un  dtner  où  on  accusait  des  hommes 
de  cour  d'avoir  médit  de  M"*  de  Maintenon,  il  dit  au  ma- 
gistrat quii  ne  se  rappelait  rien  de  ce  qui  s'était  passé  à  ee 
repas;  celui-ci  Insista,  et  lui  dit  :  «  Un  liomme  comme 
vous  devrait  avoir  plus  de  mémoire.  »  Corbinelll  répondît  : 
«  Devant  un  homme  comme  vous,  monsieur,  je  ne  suis  plus 
un  bomme  comme  moi.  »  Sa  dévotion,  au  reste,  était  fort 
exaltée.  M*^  de  Sévigné  l'en  badinait  doucement;  elle  nous 
représente  son  âme  distillée  dans  l'oraison.  Mais  M"*  de 
Grignan  »  quelque  peu  philosophe  (  ses  lettres  ont  été  sacri- 
fiée à  un  scrupule  de  dévotion),  et  qui  par  parenthèse 
n'aimait  pas  Corbinelll,  l'appelait  mystique  du  diable  ^  et 
son  frère,  esprit  simple  et  droit,  applaudissait.  Joignez  à 
ces  noms  M"^  de  Coulanges,  la  bonne  M*"* de  La  Trocbe, 
d'Hacquevile,  si  obligeant,  le  duc,  la  duchesse  de  Chaulnes, 
si  grands  seigneurs  et  si  bons  amis,  voilà  à  peu  près  tooi 
ceux  qu'aima  M"*  de  Sévigné.  Mais  n'oublions  pas  l^aoteor 
de  la  lettre,  le  Grand  Pomponne,  et  surtout  le  cardinal  de 
Retz,  pour  lequel  M*"'  de  Sévigné  professait  un  grand  atta- 
chement. Elle  admira  sa  retraite,  qu'elle  ne  trouva  pas  la 
plus  fausse  action  de  sa  vie,  et  elle  ne  le  quitta  pas  avec  le 
monde  qu'il  voulait  quitter.  Enfin,  c'était  aussi  une  dame 
de  la  cour  :  elle  allait  à  Versailles;  elle  était  bien  placée  à 
Saint-Cyr  pour  voir  Esther  ;  et  éloignée  par  la  sévérité  de 
ses  principes  et  la  sagesse  de  ses  mœurs  des  vices  de  la  cour, 
elle  y  a  puisé  ce  tour  noble  et  pur  des  idées  qu'on  ne  pou- 
vait saisir  ailleurs.  Mais  quelque  charme  qu'elle  dût  trouver 
dans  sa  société  intime ,  et  bien  qu'associée  malgré  elle  à  ce 
grand  siècle  littéraire ,  car  son  génie  avait  percé ,  et  avant  sa 
mort  elle  était  déjà  illustre,  M"^  de  Sévigné,  ce  qu'elle 
préférait  à  tout,  c'était  la  Provence  avec  sa  fille,  ou  la 
Bretagne ,  ses  bois,  l'air  frais  du  soir,  et  les  bonnes  lectum 
avec  son  fils.  Mais  ce  fut  près  de  celle  qu'elle  avait  le  plot 
aimée  qu'elle  devait  mourir.  En  1694  elle  se  rendit  eu  Pro- 
vence, et  elle  soigna  M*^  de  Grignan  dans  une  grande 
maladie.  Elle  ne  succomba  pas, comme  on  l'a  d'abord  écrit, 
aux  fatigues  que  lui  avait  occasionnées  cette  maladie,  malt 
elle  mourut  de  la  peiUte  vérole,  le  18  avril  1696.  La  dernière 
lettre  que  nous  ayons  d'elle  est  datée  du  29  mars  de  cette 
année.  Elle  fut  enterrée  dans  l'ancienne  église  collégiale  de 
Grignan,  et  sa  tombe  fut  respectée  lora  des  exe»  de  la  rè- 
Yolntion.  Consultez  Walckenafir,  Mémoires  towhant  la 
vie  et  les  écrits  de  M^*  de  Sévigné  (Paris.  1853»  6  voL 
In -18),  et  la  belle  édition  de  ses  Lettres  (Paris,  1862- 
1872. 16  vol.  in-8°}.  Ernest  Desclozeadx. 

SEVILLE  ,  Sevilla,  ancien  royaume  d*£»pagne,  en  An- 
dalousie, qd  comprenait  une  superficie  d'environ  356 
myriamètres  carrés,  et  qui ,  divisé  en  1822,  servit  à  cons- 
tituer les  provinces  de  Séville,  de  Cadix  et  d'Huelva. 

La  province  de  Séville ,  dans  laquelle  on  a  compris  une 
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petite  partie  de  l'Esframadare,  compte  615,011  habitants 
<1870),  sur  une  superficie  de  13,714  lûlom.  carrés. 

Te  clieMieu  de  la  province,  coiame  jadis  du  royaume, 
est  SéTtLLB,  la  plas  grande  ville  de  la  Péninsule,  la  se- 
conde après  Madrid,  sur  le  chemin  de  fer  du  Midi  (section 
de  Cadix  à  Cordooe).  Située  dans  une  plaine,  sur  la  rire 
Cancbe  du  Guadalquivir,  elle  est  le  siège  d'un  a-cheTé- 
que,  do  capitaine  général  de  l'Andalousie,  d'une  cour 
royale  (audieneUi  re^il)  et  d'une  uniyersité.  La  ville  est 
entourée  d'une  ir.uraille  flanquée  de  cent  tours;  en  y  corn- 
prenant  les  faubourgs,  rlle  a  24  Icil.  dt^  circuit,  et  sa  po- 
pulation est  de  160,000  bab.  (1870).  Le  sol  e&t  maréca- 
geux ,  les  rues  sont  étroites  ;  mais  les  maisons  ont  on  ca- 
>ractère  grandiose,  avec  des  toits  plats  et  des  ornements 
maaresques.  Parmi  les  curiosités  qu'elle  renferme ,  il  faut 
citer  :  la  cathédrale,  construite  de  1401  à  1519  sur  les  fon- 
dations de  l'ancienne  mosquée  de  la  cour,  édifice  imposant, 
la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  église  qu'il  y  ait*en  Es- 
pagne p  riclie  en  objets  précieux  et  en  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  espagnols ,  dont  le  plus  célèbre  est  le  Saint  Antoine 
agenouillé  de  Murillo,  avec  de  nombreuses  chapelles,  cinq 
nefs ,  qoatre-vingt-dii  fenêtres  ornées  de  suberbes  vitraux, 
un  orgue  immense,  et  le  tombeau  de  Christophe  Colomb  , 
contenant  aussi  les  restes  de  son  fils  Ferdinand.  Près  de  là  on 
Yoit  U  belle  tour  appelée  Giralda,  haute  de  121  mètres, 
«ODstruite  de  telle  façon  à  Tintérieur  qu'on  peut  en  gagner  le 
sommet  à  dieval.  En  outre ,  le  grand  palais  de  VAlcataff  au- 
trefois résidence  des  rois  maures*,  où ,  en  1478 ,  linquisitlon 
éCabUt  son  premier  tribunal,  et  qui  depuis  le  treizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours  a  subi  de  nombreuses  translormations  ;  le 
palais  archiépiscopal,  la  Monnaie,  le  couvent  des  Capucin*;, 
orné  de  tableaux  de  Murillo,  l'hôpital  de  la  Caridad  ou  Ce- 
rUas ,  fondé  par  Murillo  et  orné  par  lui  de  chefs-d'œuvre , 
L'amphithéâtre  pour  les  combats  de  taureaux ,  le  plus  grand 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Espagne;  l'aqueduc  mauresque 
(Cannos  de  Carmona),  qui  a  quatre  cents  arcades;  VAla- 
meda,  magnifique  promenade  publique,  et  la  promenade 
PaseOf  sur  le  Guadalquivir,  appelée  Las  Delicias;  la  grande 
fabrique  royale  on  nationale  des  tabacs,  créée  en  1767 ,  en- 
tourée de  fossés  avec  ponts-levis,  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture; le  tribunal  de  commerce  (el  Consulado),  appelé 
ordinairement  la  Bourse  {la  Lonja),  construit  à  cet  effet 
•eus  Philippe  II ,  mats  servant  aujourd'hui  à  différents 
antres  buts  et  contenant,  à  son  étage  supérieur,  les  archives 
d'Amérique.  L'uni versisté  de  Séville  (dans  l'ancien  collège 
des  jésuites)  fut  fondéeen  1 504  ;  elle  possède  une  bibliothèque 
de  20,000  volumes,  et  compte  do  1,000  à  1 ,200  étudiants. 
On  remarque  encore  à  Séville  :  l'école  royale  de  Santelino, 
où  l'on  élève  des  marins,  l'académie  des  belles-lettres, 
de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  le 
musée  et  diverses  autres  collecUons  de  tableaui.  La  fabrica- 
tion de  la  soie,  quoique  loin  d'être  aussi  florissante  qu'au- 
trefois, occupe  toujours  encore  on  grand  nombre  de  métiers. 
Dans  le  faubourg  lYiana ,  sur  la.  rive  droite  du  Guadal- 
quivir, et  relié  à  la  ville  par  un  pont ,  se  trouve  la  grande 
fonderie  royale  de  canons.  Séville  était  autrefois  l'entrepOt 
de  tout  le  commerce  national ,  et  les  plus  grands  navires 
pouvaient  arriver  jusqn*à  la  ville;  aujourd'hui  le  fleuve  ost 
tellement  ensablé,  qu'il  n'y  a  plus  que  des  bâtiments  d'un 
faible  tirant  d'eau  qui  puissent  le  remonter,  et  le  commerce 
extérieur  est  allé  se  fixer  à  Cadix.  Toutefois,  Séville  ne 
Uisse  pas  que  d'être  encore  le  centre  d'affaires  impor- 
tantes, tant  en  produits  manufacturés  et  en  denrées  colo- 
niales, qu'en  laine,  huile,  fruits  secs,  safran  et  réglisse. 

Séville ,  VHUpalis  des  anciens,  qui  était  déjà  une  localité 
considérable  sous  les  Romains,  était  regardée, au  temps 
des  Vandales  et  des  Visigotiis,  comme  la  capitale  de  l'Es- 
pagne méridionale.  Il  s'y  tint  deux  conciles  (Concilia  Bis- 
paliensa) ,  en  590  et  en  619.  Au  huitième  siècle  cette  vills 
tomba  au  pouvoir  des  Arabes,  qui  lui  donnèrent  le  nom 
^lichlibilijah  9  et  sons  la  domination  desquels  elle  de- 
vint la  plus  florissante  cité  de  la  Péninsule,  et  en  Tint  à 
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compter  Jusqu'à  400,000  habitants.  A  partir  de  l'an  lOM 
elle  fut  le  siège  do  royaume  maure  des  Abadides  ou  Begnl- 
Abad;en  1091  elle  tomba  au  pouvoir  des  Almora  vides,  et 
en  1147  des  Almohades.  Le  22  novembre  1248,  à  la 
suite d  un  siège  qui  avait  duré  dix-huit  mois,  elle  fut  prise 
par  le  roi  Ferdinand  III  de  Castille;  et  depuis  lors  elle  de- 
meura toujours  au  pouvoir  des  chrétiens.  A  cette  époque,  elle 
fut  abandonnée  par  plus  de  300,000  de  ses  habitants,  qui  al- 
lèrent s'établir  soit  à  Grenade,  soit  en  Afrique.  Au  4ix- 
septième  siècle  le  chiffre  de  sa  population  était  encore  de 
130,000  âmes.  De  1501  à  1727  Séville  eut  le  monopole  ex- 
•c4usif  du  commerce  de  l'Amérique.  Cest  de  là  que  partaient 
annuellement  les  douze  galiom  à  la  destination  de  Porto- 
Belio  et  (depuis  1547)  les  quinze  bâtiments  expédiés  à  la 
Vera-Cruz.  Cest  à  Séville  que  se  forma,  le  27  mai  1808, 
la  junte  centrale  contre  les  Français,  à  l'approche  des- 
quels elle  se  relira  à  Cadix,  le  l«'  lévrier  1810.  En  182S 
l«'S  certes  se  réfugièrent  aussi  di;  Madrid  à  Séville,  el  de 
là  emmenèrent  avec  elles  le  roi  à  Cadix.  !nsiirg<^e  en  1848 
contre  l'autorité  d'Espartero ,  à  qui  elle  ref  isait  d'ouvrir 
Fes  portes,  Cftte  ville  subit  un  bombardement  ;  mai<  sa  ré- 
sistance  prolongée  forç:t  le  récent  &  quitter  TEspagne.  Elle 
s'associa  à  on  mouvâineiit  qui  provoqua  la  chute  d'Isa- 
bel  I  e  1 1 ,  en  1868,  ainsi  qu'à  l'insurrection  des  fé  UTSlis- 
tes  en  juillet  1878. 

SEVRAGE,  temps  ob  se  termine  l'allailement.  L'é- 
poque à  laquelle  les  enfants  doivent  être  sevrés  varie  selon 
les  circonstances.  Quand  le  développement  s*est  effectué 
convenablement,  le  temps  du  sevrage  est,  d'après  la  rou- 
tine commune ,  l'âge  de  douze  ou  quinze  mois.  Bien  qu'on  ne 
puisse  poser  une  règle  absolue  à  ce  sujet,  la  dentition  nous 
parait  être  l'indice  naturel  de  la  modification  qu'on  doit 
apporter  à  l'alimentation  des  enfants.  L'apparition  des  pre- 
mières dénis  annonce  en  effet  que  la  succion  va  cesser 
d'être  pour  eux  Punique  moyen  de  prendre  leurs  aliments. 
Quand  la  première  dentition  se  sera  eflecluée ,  on  peut ,  si 
la  santé  de  l'enfant  se  soutient,  commencer  à  lui  donner 
quelques  cuillerées  de  lait  légèrement  épaissi  avec  ces  fé- 
cules dont  la  liste  est  maintenant  assez  variée ,  ou  avec  de 
la  farine  de  froment,  en  relevant  la  fadeur  de  ces  prépara- 
tions par  du  sucre.  On  gradué  insensiblement  les  quantités 
et  les  transitions  avec  l'allaitement  au  seiu  ou  au  biberon, 
en  ayant  ^rd  aussi  aux  individualités.  L'évolution  des 
dents  propres  à  déchirer  et  à  écrasser  annonce  ensuite  qne 
le  temps  est  venu  d'augmenter  la  consistance  des  aliments. 
U  convient  alors  d'employer  les  potages  légers,  qu'on  prépare 
avec  de  la  farine  de  mats,  du  gruau,  du  pain ,  des  biscottes 
de  Bruxelles,  de  la  crème  de  riz,  etc..  Le  lait  est  encore 
le  véhicule  le  plus  convenable  pour  ces  préparations ,  comme 
le  sucre  en  est  le  meilleur  assaisonnement.  Cette  transition 
du  lait  simple  à  ces  mélanges  doit  toujours  s'opérer  insen- 
siblement, suivant  encore  en  cela  l'ordre  naturel  d'après 
lequel  la  dentition  s'effectue.  D'après  cette  loi ,  il  convient 
toujours  de  revenir  au  lait  seul  durant  les  crises  suscitées 
par  le  développement  des  dents ,  ainsi  que  dans  les  autres 
cas  de  maladie.  Mais  il  n'est  pas  raisonnable  alors  de  pousser 
les  enfants  à  prendre  le  sein  on  le  biberon  quand  ils  y  ré- 
pugnent :  leur  instinct,  comme  celui  des  animaux,  lenr 
enseigne  l'utilité  de  la  diète.  C'est  une  suggestion  naturelle 
qu'on  n'écoute  malheureusement  pas  assez.  Lorsque  les  en- 
fants ne  croissent  pas  bien  sous  l'influence  de  Tallaitement 
au  sein  on  au  biberon ,  on  est  souvent  forcé  de  bftter  le 
sevrage  :  il  est  alors  prndent  de  consnlter  un  médecin;  alors 
aussi  les  aliments  stimulants,  auxquels  on  a  recours  dans 
les  maladies  des  enfants,  presque  toujours  attribuées  à  la 
faiblesse ,  ont  des  inconvénients  graves.  Cette  prétendue  dé- 
bilité est  nne  illusion  des  pins  décevantes  et  des  plus  fu- 
nestes ;^le  est,  non  une  cause ,  mais  très-souvent  nn  effet 
des  irritations  de  l'estomac  :  dans  ces  occurrences,  les  for* 
tlflants  puisés  dans  les  cuisines  ou  dans  les  pharmacies  M 
font  qu'augmenter  la  faiblesse;  ils  allument  la  fièvre  bee- 
tique  et  conduisent  an  marama. 
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Noos  n'aToni  point  exda  la  bouil  li  e  banale  de  la  liste 
dei  alimente  dont  on  fait  osaf^  pour  sevrer  les  enfante  : 
eependant.  celte  classique  pâtura  du  premier  âge  est  blâmée 
par  plusieura  médt^cins;  d^autres,  il  est  rrai,  prennent  sa 
défense  :  mais  qui  a  raison?  Tous  allèguent  des  faite  irré- 
CDsables  pour  motiver  r^es  opinions  contraires.  Cette  diver- 
gence tient  au  résultat  du  régime  alimenUire  de  la  nourrice 
elle-roèaie.  A  la  campagne,  il  se  compose  presque  exclusi- 
vement de  substences  végétales.  Dans  les  villes,  au  con> 
«faire,  leur  alimentetion  est  surtout  animale.  Des  dlflérences 
ioivent  dès  lors  exister  dans  le  lait  de  ces  femmes.  L'analyse 
:iilmique  ne  nous  les  démontrera  pas,  mais  Tobservation 
ious  les  décèle  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  la  colère  on 
toute  autre  passion  véhémente  vicier  ce  liquide.  En  raison- 
nant d*aprè8  cette  remarque,  on  ne  doit  pas  s'étonner  des 
diflérences  qu'on  observe  dans  les  eCfete  de  la  bouillie.  A  la 
eampagne  cet  aliment ,  dlfTérani  peu  du  lait  de  la  nourrice, 
te  transition  est  peu  sensible  pour  le  nourrisson ,  à  moins 
qo'on  ne  commette  des  abus  dans  les  quantités;  mais  à  la 
flUe  il  n*en  est  plus  de  même  :  ce  passage  d'un  lait  stimu- 
lant à  du  lait  qui  l'est  moins ,  et  auquel  on  associe  une  sub- 
stance très-douce ,  produit  d'autres  résulUts.  Les  inconvé- 
nlente  de  la  bouillie  s'e&pliquent  suflisamment  :  à  la  ville 
les  potages  préparés  avec  de  légers  bouillons  de  viande  sont 
donc  préférables. 

L'idée  de  privation  attecbée  aux  mote  sevrage,  sevrer, 
est  prise  dans  d'autres  acceptions,  et  s'étend  à  diverses 
dioses  très-étrangères  au  produit  des  glandes  mammaires. 
On  dit  dans  ce  sens  d'un  religieuiL  qull  est  sevré  des  plai- 
sirs du  monde.  CnAABOMiiiEa. 
SEVRAGE  (Maisons  de).  Voyez  Crèches. 
SEVREJA  ou  SCHERG.  Voyez  EsTtacEOif. 
SEVRE  NANTAISE,  rivière   de  France,  affluent 
g»uclie  de  la  Loire,  dans  laquelle  elle  se  jette  â  Nantes. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  département  des  Deux-Sèvres, 
â  l'ArcheHe,entr«»  Partlieniiy  et  Brc8«uîre,  et  a  un  cours 
de  138  kilomètres.  Elle  est  navl|!ab1e  «iepois  Monnières,  h 
24  Icilomètres  de  Nantes.  8  s  afflu  nfs  principaux  sont,  à 
droite,  la  Main  ,  et,  à  courbe,  la  Moine. 

SEVRE  MORTAISE,  rivière  de  Franc>e  qui  ee 
jette  dans  1''  céan  Atlantique,  à  15  kilomètres  deMarans, 
dans  le  département  <le  la  ch s rnte- Inférieure.  Son  em- 
boncSore  est  dans  le  pertui^  Breton,  »  n  face  de  la  pointe 
d'Ai.oillon,  non  loin  de  11b  de  R^  Elle  prend  sa  source 
près  de  Sepleret,  dans  le  d<^pariement  de<4  D^ut-Sèvres 
et  a  nn  cours  de  165  kilomètres  par  S;iint-MHix*nt,  Niort 
et  Maran!^.  Elle  est  navigable,  pour  les  bAtiments  '  e  mer, 
Josqu'A  Marans,  sor  21  kil.,  et  pour  bateaux  de  rivière 
jusqu'à  Niort.  Les  transports  à  la  descente  consistent  en 
bote,gra'ns,  vin,  ean-de-vie,  et  à  la  remonte  en  sel,  plan- 
ches et  bois  de  sapin  du  Nord,  fer,  huile  de  («olsson. 

SÈVRES,  chtf-lieu  de  canton  du  département  de 
8elne-et-0ifle,à  lOkiUm.  nord-est  de  Versailles, sor 
la  rive gaudie  de  la  Seine ,  av« c  7,096  habiante (tH72), 
la  célèbre  manufacture  nationale  de  porccLiine,  des  &- 
briques  d'appareils  de  chimie,  décapsules  etd'objrtemé- 
Ulliques,  de  lunettes  en  aci«T.  de  cordages,  d«  cliaux  hy- 
draulique, de  carrelage  mos;)1que.  C'est  une  staion  du 
chemin  de  fer  de  Versûlles  (rive  gauche). 
La  manufacture  de  porcelaine  existait  à  Yincennes  de- 
puis 1740,  lorsqu'elle  fut  transportée  k  Sèvres,  en  1756,  dans 
un  édifice  construit  sur  remplacement  de  la  maison  de  Lulli, 
dont  une  dépendance  exiitte  encore  et  sert  de  cliftteau  d'eau. 
En  1760  Louis  XY  remboursa  ta  compagnie  qui  en  était  pro- 
priétaire, et  fit  racquiàitlon  de  la  manufacture,  k  laquelle  il 
assigna  nn  fonds  de  96,000  francs.  Elle  jeta  tout  d'abord  un 
grand  éclat,  et  prit  un  développement  considérable  après  la 
découverte  du  kaolin  de  Saint-trieix ,   en  l765.  Elle 
échappa  k  la  tourmente  révolutionnaire,  et  fut  dirigée  durant 
le  règne  de  la  Convention  par  des  représentanU  du  peuple 
qui  avaient  sous  eux  un  Inspecteur  cliargé  de  la  direction 
te  travaux.  Alexandre  Aroo  niart  en  fut  nommé  di« 
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rectenr  amis  le  À)nsula(.  C'est  k  lui  qœ  Ton  doit  le  Mmee 
céramique  de  Sèvres,  qui  comprend  doua  collections  très- 
précieuses  et  très-complètes.  Tune  de  toutes  les  porcelaines 
étrangères ,  Tautre  de  toutes  les  porcelaines  et  faïences  de 
France.  On  j  voit  encore  avec  intérêt  la  collection  des  mo- 
dèles de  vases ,  de  services,  de  statues,  etc.,  coniecUoiiiiés 
dans  la  manufacture  depuis  sa  fondation. 

SEVRES  (Département  des  DEUX-).  Il  est  borné  par 
les  •  éiMirtemi-nta  de  Maine-et-Loire  an  nord,  de  la  Vienne 
k  Test,  de  la  Cliarenle-Inférieure  an  sud,  et  de  la  Vendée  k 
roitesr,  et  doit  i^on  nom  aux  denx  rivières  qui  ont  leurs 
sources  dans  son  sein;  il  estfurmé  du  Poiloa,  de  rAunis,de 
la  Sa>utoiige  et  des  Marches.  Divisé  en  4  arrondlaspuients, 
31  CAtiton*',  8&6  communes,  sa  population  est  de  331,240 
habitmts  (1872).  Il  envoie  7  députés  k  l'Assembée,  est 
compris  dans  la  15*  division  militaire,  reatiortii  k  la  cour 
d'appel,  au  diocèse  et  k  l*ai*adémie  de  Poitiers.  Lliistnie- 
lion  publique  7  eât  donnée  dans  1  lycée ,  2  collèges  ,4 
in*titutions  secondaires  libres  et  590  écoles  primaires.  Plus 
de  132,000  personnes  ne  ^avent  encore  ni  lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  df  599,980 
hectares,  dont  400,573  en  terres  labouraldes  ;  73,735  sa 
prés;  2l,f64en  vignes;  87,905  en  bois;  22,172  eu  lan- 
des; etc.  L'eiiqi  été  agricole  de  1862  assignait  ani  culto- 
res  uni*  valeur  générale  de  110  millions  (59  e»  céré.les, 
près  de  12  en  forioeux  et  cultures  maralclièrfs,  il  en 
prairies  naturelle;*»  15  en  vins).  On  y  avait  alors  recensé 
56,497  chf  vaux,  ânes  et  mulets ,  185,47 1  bètes  k  cornes, 
275,453  moutons,  64,427  |oies,  48,071  chèvres,  18,640 
niches  d*abeilles. 

Le  pays  est  agricole;  on  y  volt  des  plaines  coupées  par 
des  collines  pittoresques  :  les  terres,  k  quelques  exceptions 
près,  sont  grasses,  fertiles,  bien  cultivées;  elles  rapportent 
plus  de  céréales  qu'il  n'en  faut  pour  nourrir  ses  habitants; 
de  belles  et  nombreuses  prairies  artificielles  et  naturelles  y 
favorisent  Téducatlon  du  gros  bétail  ;  le  territoire  piodnit , 
en  quantité  et  en  excellente  qualité,  le  chanvre,  le  lin ,  la 
moutarde,  la  betterave,  des  amandes,  des  noix,  de  l'an- 
gélique  renommée.  L'agriculture  y  suit  une  marche  progres- 
sive, qui  la  conduit  chaque  jour  k  un  état  plus  prospère  ; 
le  sol  est  encore  riche  en  minerai  de  fer  d'excellente  quali- 
té, en  pierre  de  grès  |iour  pavés,  en  pierre  de  taille,  pierres 
k  fusil,  pierre  meulière,  en  autimohie  et  en  salpêtre.  Des 
eaux  minérales  salutaires,  et  trop  peu  connues,  jaillissent  k 
Bilazais,  a  10  kilomètres  de  Bressuire,  près  du  village  d*Oi- 
ron.  Son  commerce  est  principalement  alimenté  par  les 
produits  territoriaux  que  déjk  nous  avons  (kit  connaîtra,  ti 
surtout  par  les  chevaux  de  cavalerie  et  de  trait,  que  Ton  y 
élève  avec  succès,  ainsi  que  par  de  superbes  mulets,  presque 
tous  destinés  k  être  vendus  en  Espagne.  On  y  élève  et  en- 
graisse beaucoup  de  iNeufs  d'une  qualité  supérieure  ;  on  y 
entretient  des  troupeaux  de  moutons  nombreux  et  beaux, 
donnant  une  laine  lori  recherchée  :  k  toutes  ces  ressources 
il  faut  i^outer  enfin  le  commerce  de  graines  de  trèOe 
et  de  luserne,  lequel  y  a  une  grande  importance.  L'active 
industrie  de  ce  pays  s'exerce  dans  de  nombreuses  fabriques 
de  serge  et  de  grosses  étolTes  de  laine,  de  toiles  de  clianvre 
et  de  lin,  de  gants,  de  mouchoirs  dits  de  Chollei,  de  sucre 
de  betterave ,  dans  des  raffineries  de  socre  des  colonies , 
des  tanneries  et  papeteries,  des  forges,  etc.  Plus  delà  moitié 
des  vins  que  produit  le  département  est  brûlée,^et  l'eau-de- 
*ie  qu'on  en  relire,  quoique  taifeneure  k  celles  de  Cognac 
et  d*Armsgnae  est  d'un  débit  asseï  facile.  L*affrlm1titre, 
le  commerce  et  l'indust'ie  sont  favorisés  par  2  chrmins 
de  fer,  6  routes  nationales,  9  départementales,  8  rivières, 
4  canaux  et  1,882  clKm'ns  vicinaux. 

Les  priiicii»ales  villes  de  ce  département  sont  t  Niort, 
d' ef-lieii  du  département;  Breêsuire^  cheMi'>u  d'arron- 
dissement, ave  •  3.369  habitAuts  et  un  tribunal  de  pre  - 
mière  Instance,  petite  vfllo  bâtie  sur  ona  oolline,  an  ba» 
,  de  laquelle  coule  l'Argenton,  ayee  des  fabriques  de  Uretaine, 
Sanelle,  serg^  rasée  et  drapée,  toile  et  monclwir*  U^^ 
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hm;  Melle.  efaeMiea  d'arnmdNàemant,  peUte  Tflle  fiès* 
«ncienne,  sitafe  fur  une  eoHine  escarpée,  aa  pied  de  la- 
paella  roule  la  Béronne ,  avec  an  tribunal  de  première 
«ostanœ  et  î,436  habitants;  Parthenay,  dieMieo  d'ar- 
rondisffempnt,  avec  an  tribunal  de  pnmière  in<:tance  et 
4,778  hab|iart«  :  c'est  ane  ancienne  ville ,  bAtie  sar  le 
Thouef  ;  e\W  aait  la  capitale  d*un  pajFs  appelé /a  Gdiine; 
Saint-Miaixênt;  TAottara,  sur  le  raiaseaa  daTboaet» 
«▼ee  2,613  habitants  i  cette  ville,  entourée  de  mars,  et 
ibrt  andeno*-,  fut  érlg<tfl  en  duché-pairie  en  hreur  de  la 
anaison  de  La  Tréroollle,  en  (563;  le  aiège  qa*elle 
tOQtint,  e  I  1793,  contre  l'année  vendéenne,  qui,  apràs 
1  avoir  enlevée  d'«<>«ant,  s'y  abandonna  à  toutes  les  hor- 
wra  du  iilia«e,  a  rendu  Thouars  tristement  célèbre. 

SEWARD  (WiLLiAM-Hnrav),  homme  politique  amé- 
ncain,  né  le  le  mai  1801,  à  Aubnm,  près  d<»  Ncw-Yorli, 
y  eal  mort  le  li  octohr»  1872.  Il  ftat  d'abord  avocat,  de- 
Jint  en  1830  membre  du  sénat  de  TfiUt  'e  Ncw-Tork,  et 
fut  élu  en  1838,  puis  réélu  en  1840,  gouverneur  de  TE- 
iat,  sons  rinllnence  du  parti  whig.  Sénateur  an  Con;7ès 
-en  1849,  et  réélu  en  1855,  il  se  fit  remarqier  surtout  par 
«es  discours  eontre  r^sdavage,  devint  un  oratenrdes  ptos 
liopulaire»  des  Etals-Unis  et  Inn  des  chefs  do  parti  répu- 
«icain.  Sa  candidature  à  la  présidence  de  la  réruhlique 
nit  prorosée  en  1860;  le  second  tour  de  scrutin,  dans  la 
«ODvenf ion  de  Chicago ,  lui  donna  autant  de  voix  qo'à 
Lmonin,  qui  l'emporta  au  troisième,  et  à  qui  il  se  rallia 
franchement.  En  présence  des  manœuvres  séparatistes  qui 
«ien«çaîent  le  maintien  de  runion,  il  demanda  et  obtint 
du  eomité  du  sénat  nne  déclaration  portant  que  la  cons- 
titution ne  pourrait  être  modifiée.  Appelé  par  Lincoln  au 
prgte  dé  ministre  d'Et  it,  et  chargea  ce  titre  des  relations 
diplomatiques  comme  des  affaires  intérieures,  il  entra  en 
fonctions  au  mois  de  mars  1861.  La  fermeté  et  la  sagesse 
de  aa  conduite  Justifièrent  pleinement  la  confiance  mise' 
en  lui  par  le  président  et  les  répuhlicains.  11  sVITorça  sur- 
tout  de  maîntenlr  à  la  guerre  entre  les  S'^paratistea  et 
les  fédéraux  le  caractère  d'une  laite  pour  ou  contre  l'U- 
nion, en  y  mêlant  le  moins  possible  la  question  des  es« 
claves,  et  ne  permit  pas  que  les  cabinets  européens  vlns- 
8(>nt  s'immiscer  dans  cette  querelle  intérieure;  il  refusa 
formellement  d'accepter  la  proposition  d'un  accommode- 
ment amiable  fait  par  le  gouvernement  des  Tuileries  dans 
une  note  du  9  Janvier  1863.  Les  séparatistes  exaltés  qui, 
1e  15  avril  1865,  vengèrent  sur  Lincoln  la  défaite  du 
Sud,  enveloppèrent  M.  Seward  dans  leur  baine  ftarieuse. 
<^CeIni-ci ,  alors  alité,  fut  frappé,  le  même  soir,  de  trois 
coups  de  poignard  par  un  nommé  Georges  Surraty  qui 
blessa  également  aes  deux  fils.  Aucune  de  ces  blessures 
n'était  mortel  !e,  et  après  deux  mois  le  ministre  put  re- 
prendre ses  fonctions.  Il  les  quitta  en  mars  1869,  laissant 
la  réputation  d'un  citoyen  dévoué  à  aon  pays  et  d'un  ha- 
l>i'e  homme  d'État. 

Les  discours  et  les  écrits  de  M.  Seward  ont  été  publia 
.sons  ce  titre  :  Speeehet,  Slate  papers  and  mêscêUantoui 
workt  (New- York.  3  vol.  in-8). 

SëXAGÉSIME.  On  appelle  ainsi,  eo  style  litorgi- 
^ue,  le  dimanclie  qui  précède  de  quinze  Jours  le  premier 
dimanche  de  Carême,  ou  la  quadragésimên 

SEXE*  Le  sexK  mâle  et  le  sexe  femelle  eonstitaent 
Jes  deux  grandes  divisjona  du  monde  organique.  Le  but 
^ea  aaxea  e4  la  procréation  des  espèces  vivantes.  En  effet, 
J^  minéraux  ou  substancea  organiquea,  étant  inanimés, 
n'en  avaient  pas  iM-oia  pour  reproduire  leur  existence* 
J)aDa  lescorps  organisée,  au  contraire,  la  vie  n'étant  fon- 
dée que  anr  la  génération,  et  les  indivi  ins  périssant  tous 
aoccessivement,  ils  avaient  beaofai  sana  cesse  d'une  créa- 
4ion  nouvelle  pour  la  perpétuité  des  espèces.  C'est  par 
les  organes  S'xuels  que  l'animal  et  le  v^^tal  appariien- 
oent  à  rimmortalité  ou  bien  à  l'amour,  qui  en  est  l'e  - 
«ence.  Aimer,  c'est  exister  de  la  vie  universelle;  c'est 
4KMrter  en  aoi-même  l'élément  de  l'étemitéi  rayon  oéleat! 
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départ!  aux  races  mortelles;  c'est  vivre  non-seulcmeot 
pour  soi.  mais  pour  resi^ècc  entière;  c'est  rassembler  une 
existence  infinie  dans  un  temps  très-limité,  et  accumuler 
mille  siècles  dans  un  instant. 

QriginB  et  formation  des  sexes.  S'il  y  a  des  êtres  orga- 
nisés naissant  réellement  par  génération  spontanée  ou 
équivoque,  comme  quelques  animalcules  infusoires,  on 
comprend  qu'ils  ne  possèdent  aucun  organe  sexuel;  car 
aussitôt  qu'on  observe  une  disposition  à  se  propager'  par 
quelque  structure  spéciale,  même  sans  sexe  déterminé, 
Ton  peut  supposer  à  bon  droit  une  reproduction  normale, 
même  dans  les  infosoires.  D'ailleurs,  la  propagation  sans 
sexes  n'est  qu'une  continuité  de  nutritioo,  ou  plutêl  sa 
surabondance  :  la  plus  simple  s'opère  par  les  bourgeons,  ou 
par  un  prolongement  du  corps  d'un  individu  qui  en  pro- 
duit un  autre  en  se  séparant  du  tronc  originel.  Les  exemples 
en  sont  nombreux  dans  le  règne  végéUl,  comme  dans  les 
rejetons  de  fraisier,  les  caieux,  les  bulbes,  le  pens  ou 
bourgeons  et  propagales.  De  même,  dans  le  règne  animal^ 
les  classes  les  plus  inférieures  des  zoophytes,  les  hydres 
ou  polypes,  les  naïades,  se  multiplient  aussi  par  simple 
division  :  telle  est  la  reproduction  Jlssipare.  Moins  un 
être  se  trouve  composé  d*orgaoes  ditférents,  plus  sa  struc- 
ture est  uniforme;  puis  il  «ievient  facile  de  le  propager  par 
simple  scission  :  il  est,  pour  ainsi  dire,  tout  germe,  tout 
semence,  encore  sans  sexe  apparent* 

£n  suivant  les  gradations  de  la  composition  organique, 
le  premier  terme  est  donc  Vagamie,  ou  l'absence  complète 
de  sexualité  dans  les  végétaux  et  animaux  primitif^  lea 
plus  simples  on  neutres  :  tels  sont  les  algues,  moisissures, 
lichens,  champignons,  et  les  animalculea  infusoires,  lea 
loophytes.  A  un  degré  un  peu  supérieur  appqraiasent  lea 
élhxogames ,  pourvus  d'ovules  apparents  ou  de  aporea  : 
telles  sont  les  mousses,  les  fougères,  et,  parmi  les  animaml 
les  radiaires,  lea  échinodermes ,  efe.  Ensuite,  on  voit  ai 
déployer  V hermaphrodisme  dans  la  grande  masse  des  végé- 
taux à  fleurs  apparentes,  comme  les  diverses  combinaisons 
monoïques  de  l'androgynisme ,  parmi  les  mollusques  acé* 
phales,  bivalves,  multlvalves,  et  la  plupart  des  nnivalves 
céphal^  gastéfbpodes,  qui  offrent  déjà  quelques  exemples 
de*^  sexes  entièrement  séparés  ou  diotques. 

Le  dédoublement  complet  des  androgynes  et  des  her- 
maphrodites, ou  la  polarisation  en  sexe  mdle  et  femelle 
sur  deux  hidividus  opposés,  l'un  fort  ou  positif,  offrant 
des  organes  saillants  ou  exsertiles,  l'autre  faible,  négatif, 
recelant  au  dedans  ses  partiea  sexuelles,  n'appartient  qu'eus 
animaux  symétriques.  Les  végétaux  diotques  ne  sont 
souvent  tels  que  par  l'avortement  de  l'un  de  leurs  sexes  à 
l'avantage  de  l'aalre;  car  la  plupart  des  plantes  dloîquea 
ou  changent  de  sexe  réciproquement,  ou  sont  susceptibles 
de  reprendre  celui  qui  leur  manque,  et  de  redevenir  mo- 
noïques ou  même  hermaphrodites.  C'est  une  qualité  essen- 
tielle au  règne  v^étal  comme  à  tous  les  zoophytes  et  ani- 
maux rayonnnés  :  cette  forme  rayonnante  appartient  surtout 
à  rhermaphrodisme  et  aux  espèces  les  moins  capables  de 
locomotion.  En  effet,  il  fallait  que  des  êtres  immobiles  pus- 
sent se  suffire  à  eux  seuls,  et  trouvassent  leura  aexes  réu- 
nis :  ainai,  l'individu  représente  lui  seul  l'espèce  entière 
Mais  par  cela  même  que  les  deux  sexes  sont  assodés  dans 
le  même  individu,  ils  se  neutralisent,  restent  inertes,  sans 
amour,  puisqu'ils  peuvent  se  satisfaire  immédiatement» 

Au  contraire,  les  formes  symétriques,  eonstituées  de 
deux  moitiés  latérales  accoléea,  appartiennent  au  lègne 
animal  proprement  dit,  et  éUblissent  la  séparation  sexuelle. 
Les  hidividus,  n'étant  ainsi  qu'une  moitié  d'être,  ont  besoin 
de  se  recherdier  mutuellement  pour  se  compléter.  Il  leur 
Haut  donc  la  locomobilité  et  une  vive  sensibilité,  carac- 
tères propres  è  la  vie  animale.  Ahisi,  depuis  les  céphalo« 
podes,  les  crustacés,  en  remontant  aux  vertéhi^  (pois- 
sons, reptiles,  oiseaux,  mammifères),  la  dimete^  ou 
aéparation  complète  des  sexes  sur  deux  hidividus  dilTé- 
ra«tf,  est  une  loi  générale,  d'autant  plus  constante  qu'on. 

il 
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s'élèredaTantage  dans  récbelle  progressive  des  organisations 
les  plas  perfectionnées  jusqu'à  l'homme. 

Les  organes  sexuels  dans  Pétat  embryonnaire,  offrant 
des  dispositions  analogues  pour  l'état  masculin  et  pour  le 
féminin,  ne  sont  réellement  d'aucun  genre  :  il  en  résulte 
le  sexe  pour  ieqnel  la  force  organique  se  prononce  le  plus* 
En  effet ,  les  parties  qui  existent  A  l'intérieur,  dans  le 
sexe  femelle ,  deviennent  saillantes  et  comme  retournées 
chez  le  sexe  mâle,  ainsi  que  le  seraient  les  doigts  d'un 
gant  rentrés  ,  qu'on  ferait  ressortir  ensuite.  De  là  résultent 
les  vestiges  des  parties  destinées  à  l'antre  sexe,  comme  les 
mamelons  chez  les  mAles,  ou  un  simulacre  d'organe  mas- 
culin chez  les  femelles,  chez  les  bommasses  surtout.  Si  cet 
effort, vital  est  suspendu,  empoché  par  une  cause  quel- 
conque, il  s'ensuit  un  individu  neutre  on  hermaphrodite 
imparfait.  Les  animaux  vraiment  androgynes  (parmi  les 
rers,  sangsues,  lombrics,  bivalves,  acéphales,  etc.), tous 
les  êtres  bisexuels  obtiennent  seuls  un  hermaphrodisme 
complet  ou  normal ,  comme  les  végétaux  ;  mais  parmi  les 
animaux  symétriques ,  insectes ,  crustacés,  et  les  vertébrés 
surtout,  jamais  l'hermaphrodisme  ne  s'établit  complètement. 
Lorsqu'il  existe  sous  l'apparence  de  deux  sexes  réunis, 
presque  toujours  l'individu  ne  possède  qu'un  sexe  impar- 
fait ,  car  tout  deux  restent  impuissants  :  il  n'y  a  le  plus 
souvent  aucune  possibilité  ni  de  fécondation  ni  de  gesta- 
tion par  le  même  individu. 

Polarisation  des séxes  ouséparation  en  individus  mâles 
et  femelles.  Le  sexe  féminin  ,  dans  lequel  prédominent 
l'huroidllé  et  le  lïoid ,  est  essentiellement  destiné  à  déve- 
lopper intérieurement  l'œuf,  le  germe  ,  produit  de  la  con- 
ception dans  l'ovaire,  avant  ou  après  son  éclosion*  Le  sexe 
md/e,  chez  lequel  le  principe  de  la  chaleur  doit  prédominer, 
est  constitué  pour  imprimer  la  vie  et  le  mouvement  au 
nouvel  être  :  il  engendre  donc  hors  de  soi  ,  et  la  femelle 
dans  soi.  Toutes  les  femelles  sont  pourvues  de  l'ovaire,  un 
ou  multiple,  principe  essentiel  de  leur  sexe ,  et  d'organes 
pour  le  séjour  ou  la  sortie  de  l'œuf,  oviducte,  utérus, 
orifice  externe ,  etc.  :  tel  est  aussi  l'ovaire  ou  les  pistils 
chei  les  végétaux.  Tous  les  mAles  ont  pour  caractères  des 
wrps  glanduleux  destinés  à  la  sécrétion  du  fluide  fé* 
tondant,  qui  est  le  pollen  dans  les  végétaux  ,  produit  de 
l'anthère  des  étamines;  puis  des  appareils  accessoires 
pour  émettre  au  dehors  l'élément  reproducteur,  mémo  à 
distance  aussi  chez  les  plantes  :  plusieurs  exhalent  des 
odeurs  génitales  pénétrantes.  En  général,  les  organes 
mâles  des  végétaux  et  des  animaux  sont  placés  à  fexlé- 
rieur  pour  l'émission  de  la  poussière  ou  de  la  liqueur  fécon- 
dante ;  les  organes  femelles  ,  situés  au  centre  de  la  fleur 
ehes  les  v^étaux,  et  dans  l'intérieur  chez  les  animaux  , 
sont  destinés  à  recevoir  dans  les  ovaires  l'ûnprégnation 
vivifiante  qui  pénètre  l'enveloppe  de  l'œuf  ou  de  la  graine. 
Quelquefois  cette  impr^nation  s'opère  au  dehors  du 
corps ,  comme  chez  les  poissons ,  les  batraciens ,  au  mo- 
ment de  la  ponte  des  œufs,  et  peut  aussi  se  faire  artificiel- 
lement; mais  chez  les  autres  espèces,  même  dans  les  vé- 
gétaux diolques ,  qui  reçoivent  de  fort  loin  le  pollen  du 
mêle,  la  lécondaton  a  lieu  toujours  dans  iMntériear  de  l'o- 
vaire. Les  végétaux  perdent  chaque  année  leurs  organes 
sexuels  de  fructification  propre  au  végétal  :  ceux-ci  sont 
>  permanents  chez  les  animaux,  mais  leur  activité  ne 
l'eieree  d'ordinaire  qu'à  nue  certaine  époque  de  l'année  ^ 
Il  qo'ott  nomme  la  saison  du  rut» 

Nous  négligerons  les  faits  de  détail  pour  ne  nous  oc- 
cuper ici  que  de  la  comparaison  des  sexes  dans  leurs  har* 
Dkonies  et  leurs  différences.  Le  mâle  et  la  femelle  présentent 
des  rapports  soit  de  diversité ,  soit  de  consonnances  cor- 
respondantes pour  un  but  unique  :  chacun  n'est  que  la 
moitié  du  tout.  L'individu  neutre  ou  agame  reste  indiffé- 
rent ;  ^hermaphrodite  végétal  surtout,  accomplissant  l'œuvre 
de  la  reproduction  à  Pheiire  marquée  par  la  nature,  ne  si- 
piale  ses  désirs  et  ses  Jouissances,  s'il  en  existe  pour  lui, 
q[M  par  les  iiioiivements  rares  et  limités  de  ses  étamines . 


ou  auelonefois  des  pistils.  Chacun  sait  que  le  célèbrt' 
Système  sexuel  des  Plantes  a  servi  à  Linné  pour  les^- 
classer  méthodiquement;  mais  plus  la  sexualité  se  pro- 
nonce dans  les  êtres  dioiques  et  les  animaux  supérieurs 
principalement  doués  d'un  sang  ardent,  tels  que  les  oiseaux^. 
ou  d'une  soisibilîté  énergique ,  comme  les  mammifères  vi- 
vipares et  l'homme  surtout ,  plus  l'antagonisme  des  sexes- 
sollicite  la  passion  de  l'amour.  L'être  en  plus ,  ou  masculin, 
et  l'être  en  moins ,  on  féminin ,  aspirent  à  se  compléter 
dans  une  sorte   de  compensation  on  d'équilibre ,  comme 
les  pfÀes  contraires  de  rélectricité  et  dn  magnétisme ,  à  se* 
neuballser  l'un  par  l'autre  pour  établir  le  repos  ou  Tindif- 
féreikCe ,  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  divers. 

A  l'homme,  mftle,  ardent,  fier,  robuste,  vêla,  aodadeax, 
prodigue ,  dominateur,  se  trouve  opposée  la  femme ,  déli- 
cate, modeste,  timide ,  à  peau  blanche  et  lisse,  à  formea 
arrondies ,  aux  mœurs  douces ,  réservées  :  sa  faiblesse  la 
dispose  à  la  ruse,  aux  détours;  elle  est  dissimulée  et  s 
beaucoup  de  finesse ,  de  curiosité ,  de  penchant  anx  soup- 
çons, tandis  que  la  force  du  mflle  produit  la  confiance,  la 
franchise,  la  droiture  dans  ses  actions  et  ses  sentiments  oo 
ses  paroles  :  sa  voix  est  grave,  éclatante.  Le  caractère  mas- 
culin doit  être  expansif,  bouillant  ;  sa  texture  fibreuse,  ses 
muscles  carrés,  anguleux ,  sa  crinière  de  lion ,  sa  barbe 
noire  et  touffue ,  sa  poitrine  hérissée ,  exhalent  le  fen  qui 
l'embrase;  son  génie  sublime,  impétueux,  s'élance  vers  lea 
cieux,  aspire  à  l'immortalité  :  la  femme  se  complaît ,  au 
contraire ,  à  susciter  les  tendres  afiecUona  du  cœur;  en- 
tonrée  de  sa  famille,  elle  ramène  tous  ses  sentiments  vers 
la  vie  intime ,  ou  les  concentre  sur  sa  progéniture ,  et  trans- 
met à  ses  fils  l'énergie  de  son  époux;  elle  reçoit  et  conçoit, 
amasse  ce  qu'il  conquiert  et  l'économise;  elle  se  glorifie 
de  la  supériorité  de  son  vainqueur ,  qui  seul  excuse  sa 
soumission  et  justifie  sa  douce  défaite.  Le  mêle  est  plus 
tardif  dans  sa  puberté,  parce  que  sa  constitution  forte  exige 
plus  de  nutrition,  de  perfectionnement  préliminaire  que  la 
molle  structure  de  la  femelle,  ordinairement  précoce.  Ce- 
pendant, il  se  consume  davantage  par  ses  travaux  et  ses 
combats,  ses  entreprises  périlleuses.  La  femelle,  quoi- 
que devenue  plus  tôt  vieille  et  stérile  que  le  mêle ,  a  été 
destinée  par  la  natnre  à  soigner  sa  Ugnée  ou  Penfance  ^ 
et  même  à  la  nourrir  et  prot^er  :  ainsi,  les  plantes  fe- 
melles survivent  jusque  après  la  production  parfaite  de  la 
graine,  les  insectes  femelles  jusque  après  la  ponte  ou  même 
l'édosion  des  larves  en  quelques  espèces,  tandis  que  lea 
mêles  succombent  après  l'acte  de  la  fécondation  ou  de  Tac- 
couplement. 

La  nature  embellit  surtout  la  saison  des  jouissances  de 
tous  les  attraits  dont  elle  est  prodigue.  Le  temps  de  l'amour 
est  celui  de  la  jeunesse,  de  la  force ,  d'une  surabondance 
de  nutrition  et  de  santé.  Le  quadrupède  se  couvre   de 
riches  fourrures ,  l'oiseau  se  décore  'des  ploa  brillantes 
couleurs,  le  reptile  semble  rajeuni  sous  un  nouvel  épiderme, 
l'onde  admire  l'éclat  et  l'armure  écailleuso  dn  poisson , 
l'insecte  se  revêt  des  plus  éclatantes  cuirasses  ,  la  plante 
étale  aux  yeux  ,  avec  les  charmes  de  sa  fraîcheur  et  ses- 
doux  parfums ,  toute  la  pompeuse  parure  de  ses  fleurs  : 
c'est  l'époque  de  la  joie,  des  fêtes  et  des  noces  de  la  nature. 
Les  mammifères  sauvages  célèbrent  leurs  mariages  par 
des  sortes  de  tournois ,  ;où  les  vainqueurs  obtiennent  lea 
(kveurs  du   beau  sexe  pour  récompense;  les  oiseaux 
exhalent  leur  joyeuse  ivresse,  et  annoncent  leurs  amomenx 
tourments  par  de  bruyants  concerts  dans  les  '  bois  ;  les 
reptiles  se  jouent  sous  la  verdure ,  les  poissons  célèbrent 
des  naumacbies  ou  des  joutes  aquatiques,  tes  insectes  exé- 
cutent des  danses  aériennes,  et  la  fleur  solitaire  s'eoivre 
de  ses  mystérieuses  délices.  Partout  les  mêles  resplendissent 
plus  que  les  femelles  de  magnifiques  couleurs ,  principale- 
ment les  oiseaux,  les  faisectes,  les  poissons  :  c'est  encore  par 
des  voix,  des  chants,  des  stridulations  plus  ou  moins  har- 
moniques, à  l'aide  d'appareils  musicaux,  que  le  sexe  mSle- 
ex prime  ses  ardeurs ,  ou  charme  et  attire  sa  femelle  au. 


congrès  Tolopttteox.  Le  mâle  ne  songe  qu*à  la  fécondation , 
qui  est  son  rôle,  tandis  que  la  feroeUe  s'ioquièCe  surtout  de 
sa  postérilé.  Cependant,  Il  est  des  espèces  parmi  lesquelles 
J9  sexe  féminin  prédomine  par  la  taille ,  comme  chez  beau- 
coup ^'insectes ,  les  cochenilles ,  les  termites ,  la  plupart 
des  reptiles  et  des  poissons,  des  crustacés  et  autres,  à  cau^e 
de  Tabondancede  leurs  œufs.  Les  oiseaux  rapaces  ont  des 
femelles  pins  fortes  d*un  tiers  (d'où  le  nom  de  tiercelets) 
que  les  mAlos,  parce  qu'elles  aTaient  besom  de  Taincre 
âne  proie  suffisante  pour  nourrir  leurs  petits;  les  plantes 
femelles  se  montrent  aussi  plus  fortes,  plus  moItipUables 
de  bouture  que  leurs  mâles.  Quoique  d'ordinaire  ceux-ci 
soient  provocateurs  et  aient  reçu  des  appareils  pour  sou- 
mettre leur  femelle  au  joug  amoureux  ^  ou  la  retenir  avec 
des  pouces  armés,  comme  les  crapauci» ,  des  pinces  et  ré- 
ttnacles ,  comme  les  insectes  ,  etc. ,  ce  sont  les  femelles , 
parmi  les  chats,  tigres,  etc.,  les  araignées  et  autres  carni- 
Tores,  qui  sollicitent  leurs  oiâles ,  de  crainte  sans  doute  que 
la  férocité  du  naturel  ne  remplace  l'amour  :  elles  sont  donc 
obligées  de  foire  les  avances. 

C'est|  enfin,  le  nombre  relatif  de  chaque  sexe  qui  établit 
leur  genre  d'alliance  entre  eux  ;  par  exemple,  la  polyandrie 
avec  ses  sérails  de  mâles  existe  cliez  les  abeilles,  fourmis, 
et  autres  hyménoptères  ;  au  contraire ,  la  polygamie  (ou 
polyginie)  a  lieu  dans  les  espèces  où  le  nombre  des  fe- 
melto  prédomine  >  conune  ehex  tes  ruminants,  les  gallinacés, 
les  phoques ,  etc.  :  on  trouve  à  peine  quelques  mâles  chez 
plusieurs  poissons  angnilliformes  et  divers  animaux  infé- 
rieurs. Ils  sont,  en  revanche,  plus  nombreux  parmi  les  races 
supérieures,  et  dans  le  genre  humaiu  notamment  ils  surpas- 
sent d'un  dix-septième  le  sexe  femelle ,  excepté ,  peut-être, 
dans  les  nations  polygames.  Le  sexe  le  plus  complètement 
organisé ,  le  plus  lort ,  le  plus  élevé  dans  ses  facultés,  de- 
vait en  effet  régner  au  sommet  de  l'échelle  zoologique, 
tandis  que  la  puissance  reproductive  féminine  apparaît 
avec  une  fécondité  prodigieuse  dans  les  races  les  plus  infimes 
de  la  création.  J.-J.  Yiret. 

SEXTANT.  Cet  instrument  à  réflexion,  principalement 
usité  dans  les  observations  nautiques  qui  servent  au  calcul 
des  latitudes  et  des  I  on^git  ndes,  est  ainsi  nommé  parce 
que  sa  pièce  principale  est  un  secteur  circulaire  de  60*^,  for- 
mant par  conséquent  la  êixième  partie  du  cercle  :  de 
même,  l'octant,  qu'il  a  remplacé,  offrait  la  huitième 
partie  du  eeicle.  Le  Umbe  du  sextant  est  divisé  en  120 
parties  égales ,  dont  chacune  vaut  un  demi-degré,  mais  est 
marquée  comme  un  degré ,  parce  que  la  disposition  de 
rinstroment  est  telle  qu'il  n'indique  sur  le  limbe  que  la 
moitié  des  années  que  Ton  veut  mesurer.  Le  sextant  est 
muni  d'une  alidade  pourvue  d'un  ver  nier,  à  l'aide  du- 
quel ces  angles  peuvent  être  évalués  à  moins  d'une  minute 
près,  ce  qui  suffit  dans  la  plupart  des  cas.  A  l'extrémité 
centrale  de  l'alidade ,  il  y  a  un  miroir  entièrement  étainé  : 
c'est  le  grand  miroir.  Sur  le  rayon  de  droite  (  en  suppo- 
sant l'observateur  placé  au  centre  de  l'mstrument  )  se  trouve 
ie  petit  miroir^  dont  une  moitié  seulement,  la  plus  voisine 
du  plan  du  sextant,  est  étamée.  Ces  deux  iniroirs  sont 
perpendiculaires  au  plan  de  l'histrument.  Sur  le  rayon  de 
gauclie,  il  y  a  une  pinnuleou  une  lunette.  Enfin,  entre  les 
deux  miroirs  on  trouve  plusieurs  verres  colorés ,  que  l'on 
interpose  lorsqu'il  est  nécessaire  de  protéger  l'œil  contre  la 
lumière  de  l'astre  observé. 

Pour  observer  avec  le  sextant  la  distance  angulaire  de  deux 
astres,  on  vise  l'an  directement,  â  travers  la  partie  trans- 
parente du  petit  miroir;  puis,  à  l'aide  d'une  poignée  dent 
l'instrument  est  muni ,  on  le  maintient  dans  le  plan  des 
deux  astres,  pendant  que  l'on  fait  mouvoir  l'alidade  y  qui 
eatnlne  ayec  elle  le  grand  miroir  ;  il  arrive  un  moment  où 
le  second  astre ,  par  une  double  ré  f  1  e  xion ,  apparaît  dans 
la  partie  étamée  do  petit  miroir;  lorsque  cette  fanage  est 
amenée  au  contact  de  l'astre  vu  directement,  il  ne  reste 
phw  qu'à  lire  sur  le  limbe  la  distance  cherchée.  Si  c'est  la 
hauteur  d*nn  astre  que  l'on  veut  observer,  on  vise  à  l'bo- 
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riion  par  la  partie  transparenie  du  petit  mirofa*,  ti  on 
achève  comme  pour  la  distance  angulaire. 

La  construction  des  instruments  à  réflexion  repose  tu 
on  principe  d'optique  très-simple.  Ces  instruments  rendent 
de  grands  services  à  la  marine;  car  l'instabilité  de  fdbser- 
vateur  ne  lui  permet  pas  d'employer  les  mêmes  procéOés 
qu'à  terre.  L'invention  de  l'octant  est  attribuée  au  docteur 
anglais  Hooke,  en  1664  ou  1665.  Quelques  auteurs  troient 
que  ridée  de  cet  instnuoent  est  due  à  Newton ,  dans  <les 
papiers  de  qui  on  en  trouva  une  description  après  samoft. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  c'est  Halley  quia  donnép 
en  1731,  le  modèle  du  premier  instrument  conshroit'd^prèt 
le  principe  de  la  double  réflexion,  et  dont  on  ait  d'abortl  Hâi 
usage  à  la  mer.  E.  Meruevx. 

SEXTE.  Voyez  Heures  Canoniales. 

SEXTIDI*  Voyez  Caleniiribr  répiblicain. 

SEXTIUS9  nom  d'une  famille  romaine  à  laquelle -sppar* 
tenait  Luciut  Sbxtius,  qui ,  sprès  avoir  été  pendant  dix  «B 
de  suite  tribun  du  peuple  avec  Caïus  Lictnius ,  fot  le-pre  • 
mier  plébéien  élevé  au  consulat  (an  366  av.  J.-C:). 

Caïus  Sbxtius,  consul  en  l'an  124  avec  Cafos  Cassm 
Longinus,  puis  proconsul  dans  la  Gaule  TransaIphre,'dont 
les  Romains  commençaient  alors  la  conquête,  com^baClit 
avec  succès  les  Arvernes  et  les  Salluviens  de  Lîgnrie.  f!n 
l'an  122  il  fonda,  près  des  sources  thermales  où  11  avait 
vaincu  ces  derniers,  une  ville,  qu'on  appela  d'après  loi  Àqu» 
Sextiœ  {voyez  kix). 

Publius  Sextius,  ou  plutôt  Sestius,  agit  contre  Ca  ti- 
11  n  a  en  qualité  de  questeur  du  consul  Caïus  Antonh»,  qu'il 
accompagna  ensuite  eu  Macédoine.  Tribun  du  peuple  en 
l'an  57,  il  seconda  avec  Milon  Cicéron  dans  sa  lutte  contre 
Clodius.  Accusé  Tannée  suivante ,  à  l'instigation  de  celui-ci, 
de  corruption  et  d'actes  de  violence  dans  les  électfons  ,il 
fut  défendu  par  Cicéron  dans  un  discours  que  nous  possé- 
dons encore,  et  acquitté.  Après  avoir  été  préteur  en  1>an  53, 
il  fut  chargé  de  l'administration  de  la  Sicile;  pins  tard,  11 
abandonna  le  parti  de  Pompée  pour  celui  de  César. 

SEXTCS  EMPIRICUS,  philosophe  scepUqoe  ^ia 
fin  du  deuxième  siècle ,  Grec  de  nation  suivant  toute  appa- 
rence ,  vécut  à  Alexandrie  et  à  Athènes ,  et  unissait  une 
puissante  mtelltgence  à  une  érudition  d'une  rare  étendue.  Il 
reçut  ce  surnom  d*£mpiricus  ou  d'Empirique ,  parce  qu^il 
appartenait  comme  médecin  à  l'école  empirique,  quiaiors 
était  florissante.  C'est  dans  ses  ouvrages  que  le  scepticisme 
développe  ses  idées  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus 
lumineuse  à  laquelle  il  soit  parvenu  au  temps  de  l'antiquité. 
Le  mérite  particulier  à  Sextus  Empirions  consiste  cependant 
bien  moins  dans  l'extension  donnée  au  doute,  que  dans  la 
collection  complète  et  la  mise  en  ordre  claire  et  systéma- 
tique des  maximes  et  des  arguments  dont  les  premiers  scep- 
tiques s'étaient  servis  pour  combattre  le  dogmatisme;  tâche 
dans  laquelle  il  s'étaya  surtout  des  écrits  d'Énésîdôrac.  U 
s'appliqua  à  btroduire  le  doute  de  toutes  les  manières 
possibles  dans  ce  qui  a  trait  à  l'art,  aux  phénomènes  de  la 
nature  et  à  la  pensée,  et  de  telle  sorte  que,  par  l'équlpol- 
lence  des  faits  qui  se  contredisent  et  par  les  motifs  qui 
doivent  inspirer  une  grande  réserve  (iiroxi^)  quand  il  s*agjt 
de  juger  des  objets  dont  l'essence  est  cachée,  on  anivAt  à 
une  imperturbable  quiétude  (  &TapaÇCa  )  en  matière  d'opi« 
nions ,  et  de  complète  indifférence  sur  les  questions  de.né- 
cessité.  Comme  il  s'appliqua  à  combattre  è  l'aide  du  doute 
tous  les  systèmes  philosophiques  antérieurs,  tâche  dans 
l'accomplissement  de  laquelle  il  lui  arrive  parfois  de  procès 
der  par  voie  de  sophismes ,  ses  écrits  sont  d'une  hauteim- 
portance  pour  apprendre  à  bien  connaître  lajflitloso^ie 
des  Grecs.  Il  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages,  dont  t*un, 
intitulé  Pyrrhonix  hypotyposes,  est  un  développement. du 
pyrrhonlsme,  et  dont  l'autre,  qui  a  pour  titre  Advenus 
malhematicos,  est  une  application  de  la  méthode  de' P 7  r- 
rbon  à  tous  les  systèmes  pnilosophlques  alors  en  renom 
et  aux  autres  sciences  et  notions.  Ce  dernier  est  .'divise  en 
(  deux  parties.  La  première,  composée  de  six  livres^  cherche 
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^  démontrer  rioceriitude  de  la  grammaîre,  de  la  rhéto- 
rique, de  la  géométrie,  de  Varithmétique,  de  Paatronomie  et 
de  lamuftiqae;la  aeconde  ,  composée  de  cinq  li?ret,  celle 
des  scienoet  pliflosophiqaes  (logique,  physique  et  morale). 
Ces  deux  ouvrages  forent  paÙlét  pour  la  première  fiiis,  avec 
traduction  latine  en  regard,  par  H.  Etienne  et  Hervet 
<  Amiens,  1669  et  1601),  et  ont  souvent  été  réimprimés 
depuis.  La  dernière  édition  est  celle  de  Bekker  (Beriin, 
1643).  Il  existe  une  tradoction  française  des  Hypotyposes, 
parHuart  (l>aris,  172S). 

SE YBOUSE9  rivière  de  ta  province  de  Constantine,  qui 
ne  porte  ce  nom  que  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours , 
à  partir  de  Medjei-el-Ahmar,  point  où  se  réunissant  TOued- 
Zenati  et  POued-Alligali,  deux  cours  d*eau  qui  prennent 
nafcsanœ  sur  le  versant  oriental  des  hauteurs  situées  à  Pest 
de  Constantine.  A  partir  de  Medjes  elAhmar,  la  Seybouse 
coule  du  sud-ouest  au  nord-est ,  et  sort  des  déUlésde  l'Atlas 
auprès  du  Djebel-Tarf,  entre  dans  une  vaste  plaine,  en 
coulant  du  sud  au  nord ,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
Bone.  A  une  trentaine  de  kilomètres  de  son  emboucliiire , 
des  gués ,  formés  par  des  bancs  de  galets ,  la  barrent  com- 
plètement dans  un  espace  de  100  à  120  mètres.  Comme  port 
de  commerce,  ce  serait  unexcelletit  abri  dans  la  grosse  mer 
de  Test  et  du  nord-est;  mais  elle  ne  peut  recevoir  que  des 
bateaux  de  pèdie  et  des  bâtiments  calant  un  mètre  66  cent 
au  pluF.  Conrs ,  231  kllom. 

SEYCHELLES(lles),  autroraent  appelées  ilet  Mahé, 
groupe  de  tre^ite  L'es  situées  dans  la  mer  des  Indes,  ta 
nord-est  de  Madagascar,  qu^on  regarde  d'ordinaire 
comme  une  dépendance  du  continent  africain,  et  qui  cona* 
Utuent  les  points  culminants  d^un  banc  de  sable  et  de  corafl 
long  d'environ  30  myriamètres.  L'étendue  en  est  très-exigué 
et  la  fertilité  médiocre;  en  revanche,  le  climat  en  est  re- 
marquablement sain.  Depuis  1780  la  France  y  avait  formé 
trois  établissements ,  dont  TAngleterre  s^empara  pendant  les 
guerres  de  la  révolution  ;  et  la  possession  lui  en  fut  confir- 
mée par  les  traités  de  1814.  Elles  dépendent  aujourd'hui  du 
gouvernement  de  Ma  u  ri  ce .  Toutes  proportions  gardées, 
les  lies  Seychelles  produisent  une  iinmense  quantité  de 
coton,  C*cst,  avec  le  sucre,  le  seul  ofatjet qu'elles  fournissent 
an  commerce  d'exportation.  Elles  possédaient  autrefois  de 
belles  iorèts,  richea  en  bois  de  construction,  en  bois  de  tein- 
ture et  en  plantes  médicinales  ;  mais  l'importance  en  a  été 
singulièrement  diminuée  par  les  fréquents  incendies  qui 
•s*}  sont  déclarés.  Les  Iles  Seychelles  sont  médiocreoient 
prupl(^es.  En  1871 ,  on  n'y  comptait  en  tout  que  7,100  ha- 
bitants, dont  la  plus  grande  partie  appartenaient  è  la  race 
nègre.  La  plus  grande  s'appelle  Mahé.  Il  fluit,  après  cela, 
citer  Proilin  et  La  Digue.  Tous  ces  noms  forent ,  à  l'ori- 
gine ,  imposés  à  ces  différentes  localités  en  l'honneur  d'of- 
ficiers de  notre  flotte  investis  de  commandements  dans  ces 
mers.  Le  nom  de  Seychelles  même  était  celui  d*un  de  nos 
compatriotes ,  qui  le  premier  eut  l'idée  d'y  former  un  éta- 
blissement, longtemps  après  qu'elles  eussent  été  abandonnées 
par  les  Portugais.  Ce  furent  eux  qui  les  premiers  les  dé- 
couvrirent dans  leurs  expétUtions  anx  Indes  orientales. 

SE YliOUR)  famille  anglaise,  qui  fait  remonter  son  ori- 
ghie  aux  Saint-Maur  de  Normandie,  mais  dont  11  n'est 
question  pour  la  première  fois  dans  l'hbtoire  qu'à  propos 
d'un  sir  John  ScTuoca,  qui  au  commencement  du  seixlâne 
siècle  était  sherifT  de  Somerset  et  de  Doraet,  et  qui  possédait  des 
biens  asaei  considérables  dans  le  Wiltshfa-e.  Sa  fille  Jeanne^ 
devint,  en  1S36,  la  troisième  femme  de  Henri  YIII  {voffei 
Sethoob  [Jeanne]),  et  son  fils  aîné  Edouard  fot  nonuné 
duc  de  S  0  m  e  r  s  e  t  et  proiedeur  du  royaume.  Sir  Edouard 
SainouR ,  orateur  et  homme  d'État  célèbre ,  qui ,  membre 
de  la  cliambre  basse  en  1667,  fit  mettre  en  accnsation  le 
lord  ciianceiier  Clarendon,  était  un  de  ses  arrière-petits-fils. 
En  1673  il  fut  élu  oraiour  de  la  chambre,  quoique  n'étant 
pap  jurisooQsutte,  condition  jugée  Jusque  alors  hidispensable 
pour  obtenir  cette  dignité.  Quoique  tory,  il  se  rattacha  à  la 
févolution  de  1666«  et  mourut  dans  an  âge  fort  avancé,  en 


1707.  Son  fils  atné  fut  la  soodie  des  ducs  aelneb  de 
set.  Le  cadet,  Popham  SBvnoai,  hérita  des  biens  inum 
que  son  cousin ,  le  comte  Conway  ^  possédait  en  Mande  » 
et  en  conséquence  prit  désormais  te  nom  de5eyMoiir»Oofi- 
way.  Il  fut  tué  en  duel,  en  1699,  et  laissa  pour  hérithr 
son  frère  puîné,  Franeîi  Sbymoui,  qui  en  1703  ftat  eM 
lord  Conway,  et  mourut  en  1732.  Le  second  fils  de  oeM-d, 
Henry  Ssvaoon-CoiiWAT ,  général  el  bommed'ÊUt  distfaigné, 
commanda  en  1761  les  troupes  anglaises  dans  l'année  da 
prince  Ferdinand  de  Brunswick  ;  en  1765  il  M  nommé 
secréteire  d'Étet,  a  11  mourut  en  1795  avec  le  titre  deMd- 
maréchal.  L'atné,  Ftaneis  Scraooa-CoMWAT,  remplit  éga- 
lement dlmportentes  fonctions  publiques,  telles  que  cènes  de 
lord  lieutenant  d'Iriande  et  de  grand-chambellan.  En  1750  il 
fut  créé  comte  d'Bertfknrd,  en  1793  eomie  ^Yamiouih 
et  marquU  d*Bertford,fA  mourut  en  1804. 

FraneU-Charles  SBTaooa-CoiiwAT,  troisième  marquis 
d'Hertford ,  né  en  1777 ,  fut  d^abord  connu  soos  te  nom  de 
oomfe  de  YamunUh  (  jusqu'en  1822  ),  et  jouissait  de  la  fo- 
veur  toute  particulière  de  Georges  IV.  Il  avait  l'esprit  malt 
aussi  tous  les  vices  d'un  grand  seigneur  de  l'ancien  Tégime. 
Quok|ue  poenesseur  d'une  très-grande  fortune,  qui  lui  ve- 
nait tent  de  son  héritage  paternel  et  nnatemel  que  de  son 
ntariage  avec  Maria  FagnanI,  fiito  naturelle  du  duc  de  Queens- 
berry ,  il  ne  rougissait  pas  d'avoir  recours  aux  plus  honteux 
moyens  pour  s'enrichir  encore.  Il  habitait  ordinalreneBl 
Paris  ou  l'Itelie,  où  il  s'entooreit  de  toutes  les  hiventioiis 
du  luxe  le  pins  raffiné.  Il  est  mort  en  1842.  Son  fils  atné, 
Richard  SEvaooB-CoinrAT,  4*  marquis  dBertford,  né  le 
'/2  février  1800,  mort  le  25  août  1870,  sans  enfante,  s'est 
rendu  célèbre  p»r  son  amour  éclairé  des  l>eaux-arta;  le 
second,  lord  Henry  Scvnooa,  né  en  1806,  fut  sous  Loids- 
Piiillppe  le  lion  de  la  société  parisienne.  Le  6*  marquis 
d'Hertford  est  FraneU^  né  en  1812,  lieutenant  général  et 
cousin  de  Riebsrd. 

Sir  Georges  HAHiLTOH-Sraoi»,  diplomate  distingné, 
est  fils  de  lord  Georges  Smoun  et  petit- fils  du  prante 
marquis  d'Hertford.  Né  en  1797 ,  il  fut  atteché  en  1817  à  la 
légation  anglaise  à  La  Haye.  En  1819  il  fut  nommé  rédadeni 
au  For^gn-Office^  et  accompagna  en  1822  te  duc  de  Wel* 
lington  an  congrès  de  Vérone.  En  1828  il  alla  en  qnalUé  de 
secrétaire  de  légation  à  Francfort ,  en  1826  à  Stnttf^  €f 
en  1828  à  Beriin.  En  1829  il  fut  nommé  conseilter  d*ambas« 
sade  à  Constantinople ,  où  il  acquit  une  grande  oonnalasaiioe 
des  affaires  d'Orient  A  partir  de  1831  il  remplit  les  fonctfoos 
d'envoyé  à  Florence;  en  1836  il  passa  en  te  même  qualité  à 
Bruxelles,  où  il  prit  part  à  toutes  les  négodations  qui  amené* 
rent  l'arrangement  de  te  question  holhndo-belge  par  te  traité 
final  de  1842.  ISnvoyé  en  1846  en  Portugal,  Il  échoua,  malgré 
les  hommes  prêtés  au  gouvernement  portugais  par  Pab- 
gietenre  pour  comprimer  l'insurrection  d'Oporto ,  dans  tes 
efTorte  afin  d'obtenir  te  conclusion  d'un  traité  de  commerce 
favorable  aux  prétentions  du  cabinet  de  Saint-James.  Il  m 
résuite  entre  lui  et  te  ministère  Cabrai  un  oonfiit,  par  sotte 
duquel  il  fut  rappelé  en  1851.  Une  révolution  noovdte  ayant 
éclaté  à  quelque  temps  de  là  en  Portugal ,  révolution  qui 
amena  la  chute  do  ministère  et  la  fuite  de  Cainral,  il  fot  ac- 
cusé, mais  à  tort,  d'en  avoir  éte  l'instigateur.  Il  obtint  atera 
llmportente  ambassade  do  Satet-Pétershourg ,  où  il  suivit 
personnellement  avec  l'empereur  Nicolas  des  négoctetions , 
dont  tous  les  documente  furent  ensuite  pubUés  par  U  presse 
anielaise.  Sir  Georges  HamiltonSeymour,  qui  avait  d'a- 
bord prévu  \w  suites  inévilaMtS  de  la  crise  d'Orient,  se 
vit  enfin  forcé  de  prendre  ses  passeports,  et  quitte  Pétera* 
bourg  au  nH>is  de  février  1854.  Nommé  l'année  suivante 
ambassadeur  à  Vienne,  il  conserva  ce  poste  jusqu'en  1858, 
où  il  prit  sa  retraite.  C'e<t  un  diplomate  de  beaacoup  de 
tact  et  de  prudence. 

SEYMOUR  (JBAmiB),  femme deHenri  vni et mèi% 
d'Edouard  VI,  rois  d'Angleterre,  était  attechée,  enqua 
lititededamed'bonneur,àAnnedeBoleyn,  lorsqueaprèf 
VeiéGutioa  de  cette  Infortunée  elte  fot  choiste  pour  te 
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■taMT  dans  l6  lU  sanglaot  èa  monarque.  Elle  moonit  deux 
Joanaprte la  naissance  d*Édouard  VI ,  en  1&37.  Les frèreb 
de  Jeanne,  élevés  aux  premiers  henneors  par  son  crédit , 
derinrent  la  tige  des  dues  de  Somerset  et  des  comtes  de 

HertfonL 

SÉZANNE  9  cbeMieo  de  canton»  dans  rarroodi»sement 
dltpemay  (département  de  la  M  a  r  n  e  ),  est  une  ancienne  et 
jolie  ville  de  4,197  habitant»  (1872) ,  snr  on  des  chemins 
de  fer  de  TEst.  As  ignée  par  Auguste  à  la  province  Bel- 
gkjne,  die  fat  longtemps  une  place  forte  et  importante»  et 
soutint  pioalears  sièges  contre  les  Anglais  et  les  religion- 
naires.  En  1632  elle  fut  la  proie  d*nn  horrible  Incendie, 
qui  dévora  12M  maisons.  Rebâtie  sur  un  plan'  moderne  » 
elle  possède  une  église  avec  une  belle  tour  carrée ,  on  hos- 
pice, one  petite  salle  de  spectacle,  des  manufactures  de  por- 
oelaine»  de  bonneterie,  de  briques  et  de  tuiles  de  vinai- 
gre, une  typographie,  plusieurs  tanneries,  etc. 

SFORGE.  Voyez  Sforza. 

SFORZA,  célèbre  famille  italienne,  qni  joua  un  grand 
hUe  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  donna  au  duché  de 
Milan  six  souverains  et  s'allia  à  la  plupart  des  maisons  prin- 
eièfes  de  Tlsurope.  Elle  eut  pour  fondateur  un  paysan  de 
Cotignola ,  en  Romagne ,  Muzio  Attbndoia  ,  devenu  par 
son  intelligence  et  sa  bravoure  Tun  des  chefs  d'armée  les 
plus  poissants  de  l'Italie.  Las  de  la  vie  de  cultivateur  et  con- 
vaincu ,  dans  la  conscience  de  sa  force ,  qu'il  était  appelé  à 
de  pins  hautes  destinées.  Il  se  fit  c  on  tfo /fie  re,  et  ne 
tarda  pas  à  réunir  sous  ses  ordres  une  troupe  d'hommes  dé- 
voués .avec  laquelle,  après  avoir  plusieurs  fois  changé  de 
nUtres,  il  entra  au  service  do  roi  de  Kaples.  Sous  le  règne 
de  Jeanne  il  il  était  déjà  considéré  comme  le  plus  ferme 
appni  dn  trône.  Ce  fut  le  comte  Alberigo  de  Barblano ,  le 
véritable  organisateur  du  condoUérisme  italien,  qui  lui 
donna  ce  surnom  de  l^/iorzaf  qui  signifie  dompteur.  Le  plus 
grave  reproche  fait  à  la  méaM>ire  de  Muzzio  Sforza  est 
l'assassinat ,  dans  une  conférence ,  d*Ottobon  Terzi ,  contre 
qui  il  combattait*  An  rester  les  crimes  de  ce  dernier  semblent 
ne  Aura  de  ce  meurtre  qu'une  hideose  représaille.  Muzzio  se 
noya  dans  la  Pescara;  et  la  plupart  des  historiens  fixent  l'é- 
poque de  sa  mort  an  14  janvier  1424.  U  était  âgé  d'environ 
dnquante-quatre  ans.  Paul  Jove  a  écrit  sa  vie.  Marié  trois 
fois,  il  laissa  ime  nombreuse  postérité.  Le  plus  illustre  de  ses 
r^etons  fut  un  fils  naturel,  qn*il  avait  eu  d*one  maîtresse 
appdée  Lucia  Terzana,  on  Lucie  deTreaciano,  François 
Sforza,  dont  nous  allons  parler. 

SFORZA  (FRàACisco),  fib  naturel  du  précédent,  naquit 
en  1401. 11  se  montra  de  bonne  heure  rbérilier  de  la  bra- 
voure et  de  l'habileté  comme  de  l'ambition  de  son  père,  dont 
les  bandes,  pleines  de  confiance  en  sa  valeur,  n*hésiièrent 
point  à  le  reconnaître  pour  leur  chef;  et  piacé  dès  lors  à 
leur  tète,  il  sut  se  rendre  redoutable  à  toutes  les  puissances. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  longtemps  servi  tour  à  tour  le  pape. 
Milan ,  Venise  et  Florence,  il  acquit  la  réputation  du  plus 
pand  capitaine  qu'il  y  eut  en  lUIie  ;  et  devenu  le  gendre  du 
due  Filippo  Maria  Visconti  de  Milan,  le  dernier  r^^jeton  de 
cette  famille ,  dont  il  épousa  la  fille  naturelle  et  l'unique  en- 
ftuit,  Blanctie,  il  parvfait,  à  la  mort  de  son  beau-père,  ar« 
rivée  en  1447,  en  employant  la  rose  et  la  force,  à  s'emparer 
de  la  souveraineté  du  Milanais,  que  lui  disputait,  entre 
antres  redoutables  com|iétiteurs,  le  duc  d'Oriéans ,  devenu 
ensuite  le  mi  de  France  Louis  XII,  du  clief  de  sa  mère  Va- 
leotine,  scenr  de  Visconti.  Prince  habile ,  Francisco  Slorza 
gonvema  les  Milanais  avec  sagesse,  écarta  les  Français  de 
lltalie,  tout  en  les  servant  en  France,  où  son  fils  Galeas 
eommandait  une  armée  au  service  de  Louis  XI ,  favorable  è 
l'ambition  de  Francisco  Sforza  par  antipathie  pour  son  compé- 
titeur le  duc  d'Orléans.  Sforza  n'enleva  pas  moins  Gènes  è 
la  France.  Il  tenta  de  former  une  confédération  entre  tous 
ks  États  de  l'Italie ,  et  y  réussit  pour  un  moment.  Quoique 
sans  instruction,  il  était  éloquent,  aimait  et  protégeait  les 
lettres.  Le  peuple,  qu'il  s'était  soumii«,  applaudit  à  son 
règpe  On  ne  lui  reprochait  qu'un  penchant  désordonné  pour 


les  femmes  et  les  faiusUeea  que  cette  foibleiBo  lui  fit 
mettre  dans  un  ège  avancé.  U  fut  généralement  accusé  d'un 
meurtre  odieux,  l'assassloat  de  Francisco  Picdnfaio,  le  fib 
d'un  de  ses  anciens  adversaires ,  qu'il  gagna  en  feignant 
de  se  réconcilier  avec  lui  et  en  lui  donnant  sa  fille,  et  qoll 
envoya  au  roi  de  tapies ,  dont  les  ordres ,  sollicités ,  dit-on , 
par  Slorza,  le  firent  arrêter  et  fanmoler  en  prison.  Francisco 
Sforza  mourut  le  S  mars  1466. 

SFORZA  (GALBAzzD-Manu  ),  fila  dn  précédent,  se  montm 
par  ses  débauches,  ses  pmdigalités  et  sa  férocité  comme 
duc  de  Milan ,  le  digne  représentant  de  ses  aïeux  maternels 
Ramabo,  Jean  Gaieas,  et  Pliilippe-Marie  Visconti.  Troie 
hommes ,  Charles  Visconti ,  Lampognani  et  Olgiati ,  délivrè- 
rent le  pays  de  ce  tyran,  qnlls  poignardèrent  an  moment 
où  il  entrait  dans  la  cathédrale  de  Milan.  OlglaU  avait  à 
venger  sa  fille,  que  Galeaizo  Sforza  avait  (Ut  enterrer  vi- 
vante, après  l'avoir  déshonorée. 

SFORZA  (GiovAmn  Galbazzo)  ,  fils  atné  du  précédent, 
n'avait  que  huit  ans  lorsqu'il  fut  reconnu  due  de  Miian,  sous 
la  régence  de  sa  mère.  Bonne  de  Savoie,  belle-sœur  du 
roi  Louis  XI.  Ce  malheureux  enfant  fut,  comme  on  le  verra 
è  l'article  suivant,  la  victime  de  l'ambition  de  son  onde  Lut 
dovic  Sforza. 

SFORZA  (Lonovico),  que  son  teint  basané  fit  surnom- 
mer //  Moro  (Ludovic  le  Maure),  frère  de  Francisco  et 
oncle  de  Gtovanni  Galeazzo,  ne  fut  ni  moins  habile  ni  moina 
ambitieux  qne  ses  parents ,  et  ne  recula  devant  aucun  acte 
de  cruauté  ou  de  perfidie  pour  atteindre  A  son  but  Exilé 
deux  fois  de  Milan,  d'abord  par  son  frère  Galeazzo  Maria, 
ensuite  par  la  veuve  de  celui-ci.  Bonne  de  Savoie,  régente 
pour  son  fils  Giovanni  Galeazzo ,  Ludovic  y  rentra,  ae  déli- 
vra par  l'éclialisud  de  FrançoUSImonetta,  nôlniatre  do  Bonne, 
qull  renvoya  pour  gouverner  sons  le  nom  de  son  neveu.  Celui- 
ci  avait  épousé  Isabelle  d'Aragon,  fille  d'Alfonse,  roi  de 
Naples;  et  Ludovic,  de  cimcert  avec  ce  prince,  avait  atta- 
qué les  Vénitiens.  Importuné  des  instances  de  son  allié  e» 
faveur  de  son  gendre ,  il  se  ligua  contre  lui  avec  leur» 
communs  adversaires,  et  le  contraignit  ainsi  à  le  laisser 
maître  dn  pouvoir.  Il  agissait  cependant  encore  comme  tu- 
teur de  Giovanm  Galeazzo,  lorsque  l'ambition  de  Béatrix 
d'Esté,  épouse  du  régent,  et  sa  jalousie  contre  Isabelle, 
bâtèrent  l'ezécution  des  projeti  de  Ludovic.  Irrité  par  les 
nienaces  du  roi  de  Naples,  il  appela  en  Italie  le  roi  de 
France  Charles  VI 1 1 ,  espérant  garder  le  Milanais,  en  lui 
promettant  son  appui  pour  la  conquête  de  Naples.  Il  solli- 
citait en  même  temps,  pour  lulHBième,  de  rempereurMsxl- 
milien  Tinvestilure  du  duché  pour  prix  de  la  main  de 
Blanche-Marie  Sforza ,  sa  nièce.  Il  obtint  en  elTet  le  diplôme 
de  duc  de  Milan.  Charles  VUI ,  à  son  passage ,  avait  été  té* 
moin  de  la  triste  situation  de  Giovanni  Galeazzo  et  de  son 
épouse  :  il  en  avait  été  ému.  lia  avaient  imploré  sa  protec» 
tion.  Le  lendemain  de  son  départ,  Gtovanm  Galeazzo  mon* 
mt.  Depuis  longtemps,  ce  prince  infortuné  était  consumé 
par  une  maladie  de  langueur,  qu'on  attribuait  au  poison.  Lu- 
dovic ,  au  préjudice  de  son  petit-neveu,  se  fit  alors  recon- 
naître duc  de  Milan.  Les  succès  rapides  des  Français  Ta* 
larmaient  Chanj^eaot  de  politiqoe,  ii  se  ligna  contre  eaz 
avec  te  pape,  les  Vénitiens,  l'empereur  d'Allemagne  et  les 
roi  et  reine  d'Espagne,  Ferdinand  etisabelle.  La  victolr» 
de  For  no  ue  rouvrit  à  Cliarlea  Vlll  te  chemin  de  te  France, 
mais  le  UisMait  sans  pouvoir  en  Italie.  Ludovic  se  croyait 
donc  affermi  dans  sa  principauté.  BtentM ,  déaabusé  par  1» 
nouvelle  invasion  d'une  armée  française,  qui  soumit  rapi* 
dément  è  Loob  Xll  tout  le  duclié  de  Milan ,  il  ae  vit  forcé, 
après  avoir  envoyé  en  Allemagne  ses  enfante  et  ses  richesses . 
de  ftiir  luI-ro^nM  devant  tes  vainqueurs.  Rappelé  par  les  re- 
grete  des  Mitenais ,  qu'Irritetent  les  désordres  des  Françate,. 
il  roprit  presque  toutes  ses  possessions  à  l'aide  d'une  ar- 
mée de  Sirisses  à  sa  solde,  et  mitte  aiége devant  te  dtadeite 
de  Novarre.  Ce  fut  là  qu'il  trouva  le  tenne  de  ses  succès  et 
te  prix  de  ses  perfidies  :  ces  troupes  étrangères,  gagnéea 
par  leurs  compatriotes  qui  combattaient  pou  te  Franc» 
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inoinbreases  légionn  acconrneft  à  Novare,  l'aban- 
aornitani.  Il  essaya  en  Tain  île  se  sauver  sous  Tliabit  obs> 
ovéluivfiintassiD,  d*aiitreft  disent  dMn  aumônier  :  tralii 
livonisoldat  suisse,  l*asur|>ateur  du  Milanais  Ait  livré  aux 
Krfliçaîs,  transféré  en  Touraine,  puis  enfermé  au  château 
dir&oiliâ^  où  il  Técut  encore  dix  ans,  et  où  il  monrat  ac- 
oaUftdrcliagrin,  en  1510. 

On  le  loue  d'avoir  protégé  les  lettres  et  les  arts.  L*his- 
trii«.dflik  surtout  lui  tenir  compte  de  la  prolection  cons- 
taBlft^q«*il  accorda  an  plus  ancien  des  grands  peintres  mo- 
dmtÊkf  Léonard  de  Vinci.  Il  rappela  près  de  lui ,  jeune 
eMMB^en  14S9,  pour  élever  à  son  père,  le  duc  François, 
oM'jtetae  équestre.  11  fut  toujours  le  bienfaiteur  de  Léo- 
omIv  e^  le  nomma  directeur  de  l'Académie  de  Peinture  et 
d^iathiteciure ,  qu'il  venail  de  fonder.  Empressé  de  recon- 
nilftrrae» bienfaits ,  en  lui  consacrant  tous  ses  talents ,  Léo- 
nard de  Vinci  opéra,  par  les  ordres  de  Ludovic,  la  jonc- 
tion^ da.  canal  de  la  Martesana  avec  celui  do  Tésin,  œuvre 
pnaque  miraculeuse.  Ce  fut,  enfin,  d'après  le  désir  de  son 
ppaledeur  que  Léonard  composa ,  pour  le  réfectoire  des 
daminioainR  à  Milan  (Santa-Maria  délia  Grazia),  le  fa- 
raauK  tableau  delà  Cène,  son  clief-d'oeovre  et  l'une  des 
merveilles  de  la  peinture.  On  cite  encore  à  l'honneur  de 
Lniftvia:  le  UiéAtre  qu'il  fit  construire  è  Milan ,  comme  le 
pMmiar  temple  érigé  par  les  modernes  à  l'art  dramatique, 
biflk  teille  compensation  sans  doute  pour  tous  ses  crimes. 

ftHdoiric  Sforce  laissa  deoi  fils ,  qui  régnèrent  après  lui , 
Mflbimilien  et  François-Marie  Sforce.  La  premier  se  rendit 
oditoK.  aas  Milanais  par  ses  exactions,  se  retira  en  France, 
apièa  aiioir  cédé  son  duché  à  François  I*',  reçut  une  pen- 
alonde-taiente  mille  ducats,  et  mouru'  è  Paris,  en  juin  1530. 
testoend,  jouet  de  Tambition  des  Espagnols,  finit  par 
n'éfee'qutie  vassal  de  Charles  Quint,  qu'il  institua  son  liéritier 
et ^1  resta  mallre  du  Milanais,  après  que  François-Marie 
futuîurty  le  24  octobre  1535,  sans  laisser  d'enfants.  Ainsi 
fiiftt  bidomination  de  \à  race  d*Altendola  sur  celte  belle  con- 

XréÊU  AUBEAT  DE  VlTRT. 

Ifef  a  en  diverses  lignes  collatérales  de  cette  maison. 

mtAUœandro  Sfobza  ,  l'un  des  frères  de  Francisco  Sfona 
etiîndns  fils  légitimes  de  Muzzio,  descendaient  les  seigneurs 
de  Peioro,  dont  la  race  s'éteignit  en  151  &. 

Les.oomtesde  Santa-Fiora  en  Toscane,  héritiers  de 
raniiqne  maison  d'Aldobranduchi ,  descendaient  d'un  autre 
fi  ère- de  Francisco,  Boiio  Sfobza. 

lA  famille  des  ducs  de  ^ortaCesarlnï^  qui  existe  encore 
autmH'faoi  à  Rome,  provtent  d'une  alliance  matrimoniale 
avac  iBt  maison  de  Sfona. 

S6RAFF1T0.  Cest  le  nom  qu'on  donne  en  Italie  à  une 
manièno  particnlière  d'orner  de  peintures  Textérieur  des 
maiaonn,  qui  ne  devint  en  usage  qu'au  seizième  siècle. 
Csii:  oœ  espèce  de  fresque  en  blanc  et  noir ,  que  nous  ap- 
pebna.  manière  éçraUgnée.  Elle  est  plus  simple  que  la 
pelBtttm'à  fresque,  et  résiste  mieux  aux  injures  de  Tatr.  On 
pNnd  de  la  cliaux  avec  du  sable ,  et  on  y  ijonte  un  peu  de 
paill»brûlée;  ceqal  donneau  mortier  une  teinte  grisAtre 
pltfs  OB' moins  forte,  suivant  la  quantité  qu'on  en  a  mis.  On 
eoMt  «vec  ce  mortier  les  endroits  qu'on  veut  peindre  :  lors- 
quNfc  Bont  secs*  on  les  Mancliit  dans  de  la  chaux  délayée  dans 
d»  Van;  on  trace  les  dessins  avec  dea  cartons  piqués ,  qu*on 
appHqnesor  le  mur,  en  faisant  usage  d*un  pÀ\i  sac  rempli 
defBudre  de  charbon ,  qui ,  frappé  sur  les  traili,  fait  pas- 
ser Un  fioossière  à  travers  les  trous  piqués  et  marque  ainsi 
leaypBltàdo  dessin  en  points  noirs.  Le  peintre  se  sert  alors 
d'uoBiOQi  de  plusieurs  pointes  de  fer  unies  ensemble ,  pour 
traBBn  lu  objets  et  leur  donner  la  rondeur  nécessaire.  Par 
k-unyaud^  hachores,  le  fond  noir  ou  gris  qui  est  sons 
la^BMltnv  blanche ,  parait  alors  et  forme  les  traits  ;  dans  les 
denl-tiiBtes ,  on  met  un  gris  léger,  comme  celui  qu'on  forme 
amidB^Kencre  de  chine  pour  le  lavis  des  plans.  Ce  procédé 
teMHhB  à  être  employé  par  un  dessinateur  liabile;  car 
toat^M^  toQi  contour,  toute  ligne,  une  fois  tracéf  ne  peu- 
remipm  être  effacés.  On  dit  qull  fut  surtout  «inplo>4 
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avec  le  Florentin  Maturino,  et  on  lui  en  attribue  ntême  ta* 

ventlon. 

S*GR A VESANDE.  Voyez  Gbavesandb. 

SHADWELL  (Thomas),  né  en  1640,  dans  le  Nor- 
folkshire,  fut  poète  1  a  u  ré  a  t  et  historiographe  du  roi  G  u  i  i- 
laume  III,  et  remplaça  en  cette  qualité  Dr  yden.  Zn 
fait  de  poésie,  l'usurpateur  tenait  surtout  aux  opinions  po- 
litiques :  or,  Dryden  avait  le  double  tort  d*ètre  jacobite  et 
catholique.  Il  avait  célébré  dans  l'ilnRiu  Mirabilis  le  fila 
de  Jacques,  V enfant  du  miracle,  i'Iiercule  destiné  à  étouf- 
ier  dans  son  berceau  lliydre  des  factions.  Il  fut  déposé,  el 
Shadwell  nommé  en  sa  place.  C*està  Shadwell  que  commen- 
cent les  poètes  lauréats  de  la  monardiie  constitutionnelle  : 
il  a  beaucoup  emprunté  à  Ren  Johnson  ;  ses  seuls  tilres  de 
gloire  sont  d'avoir  fourni  à  Fielding  l'idée  du  gquiré 
Western  dans  Tom  Jones  ^  et  à  Walter  Scott  celle  du  ca- 
pitaine Culpepper  dans  les  Aventures  de  Kigel,  Mais  les 
originaux  sont  bien  inférieurs  aux  imitations.  La  fatuité  de 
Shadwell  était  incroyable.  11  refit  Zr'ilt;are  de  Molière,  comme 
Molière  avait  refait  celui  de  Plaute;  et  dans  sa  préface  il 
annonce  que  ce  chef-d'œuvre  des  deux  génies  les  plus  co- 
miques qui  aient  existé  depuis  Aristophane  a  beaucoup 
gagné  à  lasser  par  ses  mains.  Il  ne  respecta  pas  davantage 
Skakspeare,  et  refit  son  Timon  d^ Athènes.  Shadwell  pre- 
nait habituellement  de  Topium ,  manie  qui  dans  un  homme 
de  lettres  prêterait  à  Tépigramme.  Un  jour,  en  1692,  Il 
força  la  dose ,  et  cette  imprudence  lui  coûta  la  vie.  On  a 
de  lui  une  traduction  en  vers  des  Satires  de  Juvénal.  Il  a 
surtout  travaillé  pour  le  Uiéàtre.  Ses  principales  pièces 
sont:  Les  Amants  chagrins,  ou  les  impertinents  (1608), 
Les  Capricieuses,  Le  Virtuoso  (  1676),  Psyché,  Les  Eaux 
d'Epsom,  Les  Libertins,  Les  Sorcières  de  Lancastre,  etc 

SIIAFTESBURY  (Anthony  ASHLEY-COOPER,  pre- 
mier comte  DE  ) ,  l'un  des  ministres  du  roi  d'Angleterre 
Charles  II,  né  en  1621,  dans  le  comté  de  Dorset,  des- 
cendait |)ar  sa  mère  de  la  famille  Asliley,  était  fils  de  sir 
Jolm  Cooper  de  Rockboume,  et  perdit  son  père  k  l'Age  à% 
onze  ans.  Il  se  consacra  à  la  carrière  du  barreau,  à  Londres^ 
et  entra  dès  1640  à  la  chambre  des  communes,  où  il  exerça 
bientôt  une  grande  inHuence.  Au  commencement  de  la  guerre 
civile ,  il  s'offrit  comme  médiateur  au  parti  de  la  cour,  qui 
par  peur  repoussa  ses  avances.  En  conséquence,  Il  passa  dahs 
le  parti  parlementaire  et  organisa  un  corps  franc  à  la  tête 
duquel  il  livra  aux  troupes  royales  quelques  engagements 
heureux.  Après  la  dissolution  du  long  parlement ,  il  irrita  le 
protecteur  par  son  opposition ,  et  n'en  réussit  pas  moins  i 
se  faire  réélire  lors  des  élections  nouvelles.  Quand,  après  la 
mort  de  Cromwell,  il  eut  pu  reconnaître  combien  la  nation 
était  disposée  en  faveur  du  rétablissement  de  la  monarchie,  U 
embrassa  le  parti  des  presbytériens,  où  il  acquit  une  grande 
influence  et  devint  l'Ame  de  la  réaction  dont  M  o  n  k  fut 
l'instrument.  Après  la  restauration ,  Cliarles  II  le  combla 
de  faveurs  ;  U  le  nomnoa  lord  lieutenant  dans  le  comté  de 
Dorset ,  le  créa  pair  du  royaume  en  1661,  sous  le  titre  de 
lord  Ashley,  et  bientôt  l'appela  aux  fonctions  de  chancelier 
de  l'échiquier.  Quoiqu'il  parût  favorable  à  la  politique  d« 
la  cour,  c'était  cependant  autour  de  lui  que  se  groupait  l'op- 
position dans  la  cliambre  haute  ;  et  il  n'hésita  point  k  eom> 
battre  ouvertement  le  gouvernement  k  propos  du  fameux 
acte  de  conformité,  de  la  vente  de  Dunkerque  et  de  la  guerre 
avec  les  Pays-Bas.  Mais  son  caractère  inqniet  et  TmaulB- 
sance  de  sa  fortune  le  livrèrent  bientôt  pieds  et  poings  liés 
h  la  politique  gouvernementale,  dont  U  devint  alors  l'un 
des  plus  intrépides  soutiens  ;  et  en  1669  Cliartes  II  le  nomma 
f  remier  ministre.  Il  fit  alors  partie  du  cabinet  demeuré  b- 
meux  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cabale,  ei  qui ,  in- 
féodé k  la  politique  de  Louis  XtV,  se  proposait  de  rétablir 
en  Angleterre  le  catholicisme  et  le  pouvoir  absolu.  En  1671 
il  fut  créé  comte  de  Sha/tesbury.  Quand  il  lui  fut  démon- 
tré que  les  plans  secrets  de  Charles  II  ne  pouvaient  potad 
réuaslr,  et  que  ce  prince  était  homme  k  sacrifier  ses  con- 
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•eOlers  au  partomenl,  il  nliésiU  pas  à  dévoiler,  en  1673,  à 
ia  chambre  hante  toute  rintrigue  dont  il  aYait  ét4  l*uii  des 
complices;. et,  avec  l'absence  complète  de  pudeur  qui  le 
caractérisait,  il  passa  encore  une  fois  de  plus  dans  les  rangs 
du  parti  populaire.  Son  premier  soin  alors  fut  de  seconder 
Ja  motion  par  laquelle  on  introduisit  l'acte  du  Test.  Au  mois 
de  novembre  1673,  Charles  II  lui  ayant  enlevé  ses  pensions 
et  ses  charges ,  il  rompit  sans  retour  avec  la  cour,  et  se  mit 
à  la  tète  de  roppositioUi  Traduit  en  justice  à  propos  d'un  de 
ses  discours  prononcés  dans  la  chambre  haute,  il  fut  con- 
damné à  treixe  mois  d'emprisonnement  à  la  Tour.  Une  fois 
remis  en  liberté,  Shaflesbury  combattit  avec  énergie  la  théo- 
rie de  l'obéissance  passive.  11  éventa  la  conspiration  pa- 
piste de  1678,  souleva,  en  1679,  la  question  relative  à  l'ex- 
clusion du  duc  d'York,  et  finit  par  renverser  le  ministère  du 
comte  de  Danby.  Contre  l'avis  de  ses  courtisans,  Charles  II, 
qui  comprenait  jusqu'à  un  certain  point  les  nécessités  du 
gouvernement  parlementaire,  le  nomma,  en  1679,  président 
de  son  conseil  privé.  Il  n'en  apporta  que  plus  d'audace  en- 
core à  provoquer  l'exclusion  du  duc  d'York,  et  il  fit  alors 
adopter  par  le  parlement  le  fameux  acte  connu  sous  te  nom 
(i'Habeas  corpus,qu\  mettait  des  limites  à  l'arbitraire 
et  aux  caprices  du  pouvoir  royal.  Le  retour  à  Londres  du 
duc  d'York,  qui  se  trouvait  auparavant  en  Ecosse,  mspira 
à  Charles  II  le  courage  de  changer  ses  ministres;  et  au 
bout  de  cinq  mois  Shaflesbury  fut  renvoyé.  Celui-ci ,  com- 
prenant bien  que  hi  lutte  qu^il  avait  engagée  contre  le  duc 
d'York  était  de  celles  où  il  faut  vaincre  ou  succomber,  com- 
parut ,  en  février  1680,  avec  douze  des  principaux  chefs  du 
parti  angUcan,  devant  le  tribunal  du  King'sBench,  et  y  dé- 
nonça le  duc  comme  papiste  relaps.  Un  bill  excluant  for- 
mellement ce  prince  de  la  succession  à  la  couronne  ayant 
été  rejeté  par  le  parlement ,  Shaflesbury  s*unit  au  duc  de 
Monmouthetà  d^autres  seigneurs  pour,  au  cas  où  Char- 
les II  viendrait  à  mourir,  s'opposer  par  la  force  des  armes 
à  ce  que  le  duc  d'York  montât  sur  te  trdne.  L'activité  quMl 
apportait  dans  l'organisation  de  cette  grande  intrigue  dé- 
termina Li  cour  à  te  faire  mettre  à  la  Tour,  en  juillet  1680| 
et  Aie  traduire,  au  mois  de  novembre  suivant,  devant  la 
justice  du  pays  sous  Taccusation  de  haute  trahison.  L^allé- 
gresse  du  peuple  fut  sans  bornes,  lorsque  le  jury,  faute  de 
preuves  suffisantes ,  prononça  un  verdict  d'acquittement  ; 
et  tojit  aussitôt  après  SliaAesbury  entra  avec  Monmouth , 
R  n  8  s  e  1 1  et  Algemon  S  i  d  n  e  y ,  dans  la  conspiration  connue 
sons  le  nom  de  Aye- Bouse  plot  Les  retards  mis  par  les 
conjurés  à  inexécution  du  complot  lui  ayant  paru  tout  an 
moins  compromettants ,  il  eut  la  prudence  de  se  réfugier 
en  1682  à  Amsterdam,  où  il  mourut,  le  2  janvier  de  l'année 
suivante.  Martyn  a  publié,  d'après  des  papiers  de  familte, 
les  Mémoires  de Shqftesbury  (Londres,  1837). 

[SHAFTESBURY  (Antromt  ASHLEY-COOPER  ,  comte 
db),  petit-fils  du  précédent,  né  à  Londres,  le  26  février 
1671 ,  fut  d^abord  élevé  sous  les  yeux  de  son  grand-père  et 
sous  la  direction  de  Lo  cke .  On  imita  dans  cette  éducation 
domestique,  pour  i*étude  des  langues,  la  méthode  suivie 
pour  Montaigne  :  uqp  jeune  personne.  Miss  Bin'.k,  la  sa- 
vante fille  d*un  professeur,  fut  choisie  pour  parler  avec  Pen* 
fant  le  grec  et  le  latin.  Tel  fut  le  résultat  de  celte  mesure 
«i  dmple  qn*à  Page  de  onze  ans  Sbafteshury  lut  en  état  de 
lire  les  vers  d'Homère  et  de  Virgile.  Cet  avantage  conquis , 
on  fit  passer  le  Jeune  élève  dans  une  école  particulière ,  celle 
de  Winchester  (16fli3).  Mais  bientôt  Sliaftesbury  eut  à  su- 
bir, au  milieu  d*une  jeunesse  trop  familiarisée  avec  les  dé- 
baU  du  pays ,  tant  de  reproches  et  de  persécutions  au  sujet 
de  la  conduite  politique  de  son  grand -père,  que  dès  ce 
moment  il  prit  en  dégoût  la  carrière  dMiomme  d'Ëtat.  Il 
quitta  même  Técole  de  Windiester  pour  voyager  sur  le 
continent ,  et  visita  surtout  la  France  et  lUtalie,  pays  dont 
il  acquit  les  langues  au  point  de  les  parler  comme  la  sienne. 
£n  Italie,  il  étudia  les  beaux-arts,  et  il  retourna  en  Angle- 
lerre ,  un  an  après  Li  grande  révelution  qui  venait  d'ex- 
^Iser.JacqueslL  II  avait  alors  dix-huit  ans.  Bientôt  on  vou- 


lut le  faire  entrer  au  parlement  au  moyen  d*utte  de 
élections  qui  se  faisaient  alors  si  facilement  en  Angleterre» 
et  que  de  nos  jours  on  sait  aussi  faire  ailleurs.  On  dit  qui! 
aima  mieux  continuer  encore  ses  études  et  garder  sa  liberté; 
mais  nous  avons  fait  entrevoir  le  motif  qui  le  détermint 
sans  doute  plus  que  tout  autre ,  et  peut-être  sans  qu'il  s'en 
rendit  compte  lui-même.  Guillaume  III,  qui  aimait  peu  les 
courtisans ,  recliercba  Shaflesbury ,  et  essaya  de  Tattiier  dana 
son  conseil.  On  prétend  que  celui-ci  résista  aux  offres  dû 
prince,  par  les  mêmes  raisons  qui  l'avaient  éloigné  du  par* 
iement.  Cependant ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  il  entra  dans 
ia  chambre  des  communes,  où ,  bien  résolu  &  ne  jamais  en- 
courir la  haine  nationale ,  il  se  montra  constamment  le  dé- 
fenseur des  libertés  publiques;  et,  jaloux  de  cette  popula- 
rité qui  pour  les  âmes  élevées  a  plus  de  charme  que  nulle 
autre  grandeur ,  il  remplit  ses  fonctions  de  député  avec  un 
tel  dévouement  que  sa  santé  en  fut  altérée.  A  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  de  1698,  il  renonça  aux  élections;  et, 
impatient  de  reprendre  ses  travaux  littéraires ,  il  se  rendit, 
quelque  temps  après,  en  Hollande ,  auprès  de  Bayle  et  de 
Leclere ,  et  autres  savants ,  dans  la  société  de  qui  11  vécut 
pendant  plus  d'une  année.  De  retour  en  Angleterre,  Shaf- 
tesbury  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  cliamhre  haute,  où 
il  exerça  une  grande  influence  en  appuyant  la  politique  du 
puissant  rival  de  Louis  XIV.  Guillaume  III,  qui  appréciait 
d'autant  plus  Shaflesbury ,  que  ce  philosophe  professait 
plus  de  respect  pour  la  Hollande ,  lui  offrit  le  poste  de  se- 
crétaire d'État.  Mais  la  résolution  du  philosophe  de  ne  pas 
entrer  dans  cette  carrière  qui  avait  rempli  d'amertume  la 
vie  de  son  grand-père  paraissait  invariable  :  il  demeura  tou- 
tefois le  conseiller  bénévole  du  prince.  A  l'avènement  de  la 
reine  A  n  ne,  il  se  détacha  complètement  de  la  cour.  Cette 
princesse,  véritable Stuarl,  suivait  des  principes  fort  diilé- 
rents  de  ceux  de  son  beau-frère  Guillaume  III ,  et  tes  mi- 
nistres tories  qui  avaient  sa  confiance  privèrent  bientôt 
Shaflesbury,  pour  le  punir  du  rôle  qu'il  avait  Joué,  de  l'u- 
nique  place  qu'on  pouvait  lui  ôter,  celle  de  vice-amiral  du 
Dorsetshire.  Désormais  libre,  Shaftesbury  fut  tout  entier 
aux  études  et  à  ses  relations  littéraires  avec  le  continent , 
SBriout  la  Hollande ,  qu'il  alla  visiter  de  nouveau. 

L'enthousiasme  religieux  que  firent  éclater  dans  les  Cé- 
vennes  les  mesures  de  rigueur  que  Louis  XIV  y  employa 
contre  les  calvinistes ,  enthousiasme  qui  dans  quelques  ré- 
fugiés,  alla  Jusqu'à  l'extase,  eut  du  retentissement  en  An- 
gleterre. Le  mouvement  y  fut  d'autant  plus  grand  qu'on 
éprouvait  plus  de  sympathie  pour  ces  pauvres  exilés  de 
l'Ardèclie,  et  plus  de  haine  pour  le  monarque  absolu  qui 
protégeait  ces  Stuarts ,  dont  on  combattait  depuis  si  long- 
temps le  système  d'absolulisme  et  d'envaliissemeut.  Telle 
fut  en  Angleterre  l'exaltation  des  prophètes  français  et  de 
leurs  partisans ,  qu'on  dut  songer  à  des  mesures  d'une  vi- 
goureuse répression.  Shaflesbury  avait  lui-même  combattu 
le  système  de  Louis  XIV  et  celui  des  Stuarts ,  soit  au  par- 
lement, soit  &  la  cour  de  Guillaume  III.  Cependant,  loin 
de  partage  fenthousiasme  des  prophètes,  il  s'alarma  de 
ce  mouvement  religieux ,  et  en  fit  l'objet  d'une  lettre  pleine 
de  dérision  {Letter  concerning  Enthtuiasm  [  Londres  j 
1708  ]),  à  laquelle  on  attribue  la  chute  du  prophétisme  der 
réfugiés.  On  a  tort.  C'est  l'esprit  sceptique  du  temps  qui  i 
en  1708,  dicta  la  lettre  de  Shaflesbury  :  ce  n'est  pas  h 
lettre  elle-même  qui  produisit  cet  effet  En  1709  cet  écri- 
vain publia  un  volume  btitulé  Les  Moralistes  ^  comj[N>* 
sîtion  qu'il  a  traitée  lui-même  de  rapsodie  philosophique , 
et  qui  n'est  guère  autre  cliose{  puis  un -Essai  sur  U  li- 
berté de  l'esprit  et  de  l'humeur  [Essai  on  the  freedom 
^f  wit  and  humour) ,  où  il  traite  la  raillerie  de  puissance. 

Shaflesbury ,  ftgé  de  trente-huit  ans,  n'était  pas  encore 
marié;  il  contracta  cette  année  même  avec  une  de  set 
parentes ,  une  alliance  qui  ne  parait  pas  avoir  occupé  son 
cœur  bien  profondément.  L'année  suivante  il  publia  $€m 
Avis  à  un  auteur  (soliloque).  Cest  un  des  morceaax  te 
plus  soignés  de  Pauteur;  on  y  trouve  de  Tesprit  et  de  rénH* 
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dltion  •  mib  il  J  *  bnncoup  de  répélilioM  ;  et  ce  qii*on  j  sent 
arec  le  plus  de  peine  «  c*eit  cette  absence  de  toute  tendance 
forte  et  prtdse  qoi  caradértee  le  plupart  des  ooTvages 
de  Tanteor.  Shaflesbory,  qui  était  retourné  en  Italie  en  Tan 
171 1  »  y  écriTit  sa  Lettre  eur  le  Deuin  ;  mais  la  mort  le 
enrprit  è  Naplcs,  à  rige de  quarante-denx  ans,  sans  quil 
eût  en  le  temps  de  donner  quelque  grande  composition  ni 
de  rendre  è  son  pays  des  serTîces  proportionnés  à  sa  nais- 
ance  ou  à  son  génie.  Pea  de  temps  après  sa  mort,  on  pu- 
blia se^  œavres  en  3  vol.  in-8«,  <ous  le  titre  de  Caraete- 
risfies  of  men^  mannen  and  t'mfs,  et  exercèr«nt  une 
grande  influence.  (Yoyea  W.  Christie,  lAfe  of  ihe  first 
earl  of  Sha/tesburvi  Londres,  1871,  )  vol.  in-l8j 
ApprédoDS  en  quelques  mots  la  Taleur  de  Sballesbury 
eommeécriTain,  comme  moralisteel  comme  pliilosoplie.  Con- 
ddéré-oommeécrivoiii,  il  brille  par  l*élégance«  la  grâce  et  la 
finesse;  mais  la  recberdie  et  i*empliase  déparent  d'ordinaire 
ses  pages  les  mieoi  écrites.  Comme  moralUte,  il  est  au-dessus 
da  mâlocre,  mais  loin  du  bon.  On  pourrait  dire  qu'il  est 
mauvais.  C*est  lui  qui  a  posé  le  premier  comme  principe  et 
mobile  suprême  de  nos  actions  ce  sentiment  de  iHenveil- 
lance  ou  de  tffmpathie  qui  allait  si  bien  à  la  mollesse  gé- 
nérale des  nuBiirs  de  son  temps ,  et  dont  on  n*a  pas  tardé  à 
faire  dans  les  écoles  d*Éeo8se  le  souverain  principe  de  toute 
morale.  Shaftesbury  proposa  de  foire  de  ce  sentiment  si 
Tagne  et  si  incertain  la  norme ,  la  règle  de  TactiTité  ho- 
maine.  De  toutes  nos  affectlous,  il  fit  trois  parts  :  la  pre- 
mière ,  il  la  forma  des  aflectlons  qui  ont  pour  objet  le  bien 
puliUe,  et  quMl  appelle  naturelles;  la  seconde,  il  la  com- 
posa des  affections  qu'il  appelle  écoutes  (se{f'(nffeclions  ) , 
parce  qo*elles  n'ont  pour  objet  que  le  bien  de  l*indlTidu. 
Il  embrasssa  dans  la  troisième  toutes  les  aiïections  qui 
A*onl  pour  objet  ni  le  bien  d*un  individu  ni  le  bloi  public  ; 
et  ces  atCsctions ,  il  les  qualifie  de  non  naturelles  (tm-no- 
tural).  Après  cela  «  il  déclara  que  nos  actions  sont  ver- 
tueuses quand  elles  sont  déterminées  par  les  alTeetlons  des 
deux  preniières  classes ,  et  vicieuses  quand  elles  sont  ins- 
pirées par  celles  de  la  troisième.  11  les  tau  des  vicieuses 
encore  quand  les  affections  égoïstes  s'y  montrent  trop 
fortes  ou  les  aflectlons  naturelles  trop  faibles.  «  La  vertu , 
dit-il  9  est  l'empire  por  de  ces  dernières.  La  vertu  est  en  un 
mot  ce  qm'  est  conforme  à  la  nature,  et  le  bonheur  est  le 
partage  de  celui  en  qoi  les  affections  naturelles ,  le  désir  du 
bien  publicou  la  Menveillancet  dirigent  toutes  les aOèctions, 
mêmecelles  quisont  égoïstes.  •  Suivant  le  système  de  Shaftes- 
bury »  la  vertu ,  c'est  donc  le  bonheur  ;  le  vir« ,  c'est  le  mal- 
heur. Et  pourtant  Shaflesbory  accusait  Locke ,  son  maître , 
d'avoir  par  sa  morale  miné  Tordre  du  monde  I  Que  dire  de  la 
denne  propre  P  A  la  Juger  avec  une  grande  indulgence,  elle 
n'était  ni  vraie  ni  fousse  ;  elle  n'était  que  triste  et  confuse.  Mais 
Sballesbury,  écrivain  brillant,  occupait  dans  raristocratle  an- 
glaiie  ee  rang  qui  est  une  puissance  dans  les  mœurs  du  pays. 
U  ftat  In  et  prdné  ;  il  devint  le  dictateur  des  gens  du  monde  et 
feebef  des  écoles.  Un  Juge  qui  n'est  pas  suspect.  Voltaire, 
qui  a  puisé  dans  les  auteurs  anglais  ce  quil  y  a  de  fort  dans 
•es  doctrines,  et  dont  Tado  Jralion  pour  ces  écrivains  fut  en- 
core plus  grande  que  la  docilité ,  Voltaire  lui-même  ne  pot 
^empêcher  de  repousser  le  système  de  Shaftesbury.  «  Cet 
optimisme,  dit-Il,  n'est  an  fond  qa*uiie  Jatalité  désespé- 
famiê,m 

A  entendre  oe  moraUste,  si  nos  efforts,  si  beaux  qu'ils 
•oient,  ne  nous  conduisent  pas  au  bonheur,  nous  serons 
l»rcésde  nous  déclarer  vicleui  en  dépit  de  tout  Dans  ce  cas, 
la  Torto  n'aura  été  que  l'erreur,  que  le  vice  :  doctrine  af- 
iwose,  et  qni  dans  d'autres  temps  eût  soulevé  toutes  les 
.âmesporesl  Ellepréralut,  an  contraire,  en  Angleterre,  et 
fiiênie  en  Écoase ,  sons  les  formes  séduisantes  qu'elle  avait 
Mvêloea.  Shallesbnry  la  prêchait  dans  des  ouvrages  dont 
nenonne  nese  défiait,  ai  bien  que  son  esprit  et  les  grâces 
de  son  style  «n  déguisaient  le  sensualisme.  Cet  ao- 
ttm  cachait  avec  plus  d'art  encore  sa  profonde  antipathie 
pmtXà  leligta.  On  Ait  même  longtemps  ^  découvrir  qu'il 
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n'était  que  le  plus  subtil  de  tous  les  adTersairee  dm  chrktia^ 
nisme,  et  avant  cette  découverte  on  se  pénétra  iapru» 
deniment  de  ses  principes.  Dans  des  tempe  plus- sévères,  o» 
eût  fait  pins  aisément  une  remarque  que  Voltaire  fit  d*0B 
coup  1*0^1,  et  qu'il  crut  devoir  signaler  en  ces  mots  t  «  Le 
mépris  de  Shaftesbury  pour  la  religion  chrétienne,  dit-il, 
éclate  trop  ouvertement  dans  ses  livres.  »  Cela  est  si  vrai 
que  Sbaflestmry  trouvait  quelque  chose  d'agréable  ^  de  gaà 
ou  d'ironique  dans  les  discours  les  plus  graves  et  dans  lee 
plus  étonnants  miracles  de  Jésus- Christ.  Quand  l'Angle- 
terre fit  aussi  cette  découverte,  c'était  un  peu  tard  pour  com- 
battre la  contagion  du  mal.  Déjà  la  doctrine  de  Shaflesbory 
avait  passé  dans  les  écoles. 

En  résumé,  si  Shaftesbury  s'abstint  desalTalres  pour  ne 
pas  s'exposer  aux  destinées  de  son  aieul,  et  ne  pas  léguer  à 
sa  postérité  des  haines  dont  il  avait  eu  la  douleur  d'hériter 
avec  son  nom ,  il  exerça  sur  les  doctrines  morales  et  pott- 
tiques  de  son  pays  une  action  mille  fois  plus  f&cliense  qon 
n'avait  été  celle  du  chancelier,  dont  rex«»nple  le  préoccu- 
pait. On  a  d'abord  trop  exagéré  le  mérite  de  Shaftesbury  f 
on  l'a  trop  contesté  ensuite.  Ce  qu'on  ne  saurait  ni  contester 
ni  exagérer,  c'est  son  immense  action  sur  les  débats  du  dernier 
siècle.  MATTEa.] 

SHAFTESBURY (AK7mv«r  ASHLEYCOOPER,  septième 
comte  ne),  l'un  des  descendants  du  précédent,  connu  comme 
philanthrope  et  comme  soutien  du  parti  évangélique  dans  l'É- 
glise anglicane,  est  né  en  1801 ,  et  jusqu'à  la  mort  de  son  père, 
arrivéeen  1 85 1 ,  porta  le  titre  de  lord  Ashleg.  Envoyé  en  1826 
à  la  chambre  basse  par  la  ville  de  Woodstock,  il  y  appuya  de 
ses  votes  silencieux  les  ministres  Liverpool  et  Canning.  Sou» 
l'administration  de  Wellington,  il  fut  appelé  à  faire  partie  du 
conseil  supérieur  de  l'Inde  désigné  sous  le  nom  de  board  of 
countrol.  Sous  le  court  mdnistère  de  Robert  Peel,  en  1820, 
il  fut  nommé  lord  de  l'amirauté  ;  et  à  la  mort  de  Sadier  if 
prit  la  direction  des  efforts  faits  dans  le  parlement  poar 
obtenir  une  loi  réduisant  à  dix  heures  la  Journée  de  tra- 
vail dans  les  ateliers.  Quand  Peel  rerint  aux  affaires,  enlMf , 
lord  Ashiey  refusa  d'entrer  dans  son  ministère  parce  qu'île 
n'étaient  point  d'accord  sur  cette  importante  question.  En 
1848  U  vota  l'abolition  de  la  législation  protectrice  créée  eft 
faveur  des  céréales  produites  par  le  sol  anglais.  Depuis  soir 
entrée  dans  la  cliambre  hante,  Il  s'est  constamment  montré^ 
l'avocat  du  principe  protestant  ;  et  tous  ses  efforts ,  comme- 
homme  privé  et  comme  homme  public,  ont  eu  pour  but  l'amé- 
lioration sociale  et  morale  des  classes  inférieures.  C'est  ahisl 
qu'on  lui  doit  Pidée  des  dtés  ouvrières,  édifices  destinés  à 
fournir  aux  ouvriers  des  logements  à  bon  marché,  ft  celle 
des  ragged  schools  (écoles à  haillons) ,  à  l'usage  des  enfants 
de  la  classe  la  plus  Infime.  Comme  à  ses  yeux  il  s*agit  avant 
tout  du  progrès  de  Tidée  chrétienne ,  il  s'associe  avec  em- 
pressement à  tout  ce  que  peuvent  tenter  dans  ce  but  des 
dissidents.  II  s'est  fait  remarquer  comme  écrivain  par  queT- 
ques  bons  articles  fournis  au  Quaterly  Review  sur  des  ques- 
tions sociales  et  industrielles. 

SHAKERS  ou  SHAKING- QUAKERS,  secte  qui  prit 
naissance  vers  1757,  à  Manchester,  en  Angleterre,  et  qu^ 
depuis  lors  a  été  transplantée  en  Amérique.  Ses  fondateurs 
appartenaient  à  Korigine  à  la  société  des^tcafterj,  avec  la- 
quelle les  shakers  sont  encore  aujourd'hui  d'accord  poar 
résister  à  Pautorité  civile  et  religieuse  de  l'État,  pour  re- 
fuser le  service  militaire  et  toute  prestation  de  serment, 
pour  rejeter  les  sacrements,  et  dans  la  foi  en  des  rérélationr 
directes  de  l'Esprit  Saint.  Cette  secte  a  reçu  son  caractère- 
actuel  d^ine  nommée  Anna  Leb,  qui  se  mit  à  sa  tète  en  1770; 
Cette  femme,  née  en  1736,  était  fille  d*un  taillandier  de  Man- 
diester.  et  avait  épousé  fort  jeune  un  ouvrier  de  la  même* 
profession  que  son  père.  Après  s'être  raltacitéeaux  shakers, 
olle  prétendit  avoir  reçu  une  mission  dirine,  et  rencontra 
une  foi  absolue  dans  sa  secte,  où  elle  fut  reconnue  comme 
mère  et  comme  prophétesse,  tandis  qu'elle-même  se  nomme 
le  Verbe.  Persécutée  en  Angleterre,  die  s'emt»rqua  en  1774 
avec  quelques-uns  de  ses  adhérents  pour  l'Amérique,  oà 
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la  pnanière  oommuiie  oa/amUle  des  thaken ,  è 

Wttorftiet,  près  d'Albaoj.  Elle  avait  annoncé  qu'elle  était 
fnnÎMrlalle,  mais  n^en  uMNinit  pas  moins  dès  l'année  1794; 
ce  qiri  ne  porta  d'ailleurs  anounemcnt  atteinte  à  la  foi  ro- 
biala  gu'a  valent  en  die  ses  ero  jants.  Le  nombre  s*en  accrutt 
an  contraire ,  et  ils  constituèrent  alors  de  nooToUes  com- 
nnesàLelMnon,  dansrâtttde  HassadiusetSi  puis  à  Enfield, 
éêM  le  Conu'  cticot  ;  et  le  r ombre  s'en  accrut  à  tel  point 
qa*en  1860  on  ci»mptait  aux  fitals-Unis  18  communes  de 
ihakwi^  comprenant  6,000  individus.  Le  nombre  en  a  en«- 
core  angineaié  depuis.  Le  céKbat  est  leur  dogme  prin- 
cipal; le  mariage  n'est  permis  dans  aucune  circonstance  et 
cous  aucun  prétexte  ;  la  société  ne  se  recrute  que  par  voie  de 
proséljtisme.  La  communauté  de  biens  la  plus  absolue  règne 
parmi  les  shakers ,  qui  se  distinguent  par  leurs  habitudes 
laborieunes ,  leur  loyauté  et  leur  sobriété.  Les  objeU  qu'ils 
librlqnent  sont  recliercliés  dans  toute  l'Amérique,  à  cause  de 
iMr  solidité  et  de  leur  simplicité;  les  médecins  prisent 
aussi  beaucoup  leurs  collections  d'herbes  médicinales  (  lAa- 
kert^kerbs).  Cultivateurs  babllrs,  ils  ne  demandent  au  sol 
que  ceqnll  peut  naturellement  produire,  et  en  obtiennent 
CD  abondance  de  riches  récoltes.  L'élève  du  bétail,  à  la- 
qoellc  ils  se  livrent  avec  beaucoup  de  soins  et  d'intelligence, 
«t  une  de  leurs  principales  sources  de  richesses.  Dans  tons 
toi  villages  de  shakers  on  est  agréablement  Impressionné 
par  l'extrême  propreté  et  le  bon  ordre  qui  régnent  dans 
tootea  les  métairies,  et  dans  toutes  les  maisons  d'habitation, 
alaai  que  par  le  calme  profond  dont  elles  oment  le  tableau; 
la  aeole  ombre  au  tableau,  c'est  l'air  lugubre  et  ascétique  des 
habitants,  c'est  la  bisarrerle  de  leur  costume,  qui  est  demeuré 
in  tout  tel  qu'il  était  à  l'origine  de  la  secte,  au  mllien  du 
dècle  dernier. 

Ce  Dom  de  shakers  leur  vient  des  mouvements  d'une  na- 
tnie  particulière  qu*iU  exécutent  au  service  divin,  et  qui  à 
rorigfaio  étalent  beaucoup  plus  violents  qu'aujourd'hui.  Maln« 
tenant  Us  se  bornent  généralement  k  une  procesKion  formée 
de  deux  rangées  des  deux  sexes ,  et  se  terminant  par  une 
espèce  de  danse  des  morts,  que  les  exécutants  accom- 
pegoent  du  chant  d'un  hymne  et  de  battements  des  mains. 
Mib  aoavent  la  danse  des  morts  prend  un  caractère  si  sau- 
vageet  si  furieux,  que  les  exécutants  finissent  par  tomber 
à  terre  d'épuisement  Les  communes  sont  administiées  par 
les  andeas  ;  la  direction  suprême  appartient  d'ordinaire  k  une 
tame ,  que  des  visions  ont  appelée  à  cet  honneur  et  qu'on 
cooaidèra  comme  llncamatlon  de  la  première  propliétesse 
Aaai«  Le  symbole  de  fol  des  shakers  est  contenu  dans  le 
ItoMmony  r/  Chrfifs  second  Âppearance.  (Voyei  W. 
Dixon.  Hem  Amenea;  Lonlres,  1867,  3  vol.) 

SHAKO.  Vo^ez  Scbakos. 

SHAKSPEARIi:  on  SHAKSP£R£(WiLUAn),  le  plus 
grand  de^  poètes  anglais,  ne  le  2S  avril  1564,  à  Stratford* 
snr-Avoi,  dans  le  comté  de  Warwick,  mourut  daiis  la 
même  ville,  en  1616,  le  Jour  aoniv.  rsaire  de  sa  njii«s«nce. 

Tous  les  biographes  f^ent  le  silence  sur  ses  premières 
années;  l'époque  et  le  Heu  de  sa  naissance  sont  seuls  pré- 
cisés. On  n'a  pas  même  encore  déterminé  s'il  éUit  catho- 
lique on  protestant.  Toutefois,  il  n'est  guère  probable  qu'il 
eût  pu  sans  encourir  la  disgiA:e  professer  une  autre  rdl- 
gloii  qu'Elisabeth,  et  nous  voyons  au  conirairequ'il  jouH 
do  tt  fiiveur.  Ses  oeuvres  ne  nous  apprendraient  rien  à  ce 
8i4et  Son  père  s'occupait,  à  Stretford,  d'un  commeree  de 
laine.  Il  avait  rempli  tour  à  tour,  dans  la  corporation  de 
ostla  petite  bourgade,  les  fonctions  de  juge  de  paix,  de 
grand-bailll  etd'alderman.De8  revera  de  fortune  èUntsurv^ 
ant  dent  son  commerce,  et  se  trouvant  diaigé  de  dli 
«ato ,  dont  Shakspeare  éUit  l'ainé ,  il  fut  obligé  d'aban- 
dooMT  cette  dernière  charge,  dont  il  ne  pouvait  plus  soa- 
tanlr  les  freU.  Suivant  d'autres,  il  aurait  Johit  à  son  trafic 
do  laines  le  métier  de  bouclier,  et  le  jeune  Shakapeare  aurait 
pidlndé  par  de  sanglantes  Unmolatlons  aux  refiréMotatkNM 
Icnflilos  qu'il  mit  plus  tard  sur  le  théâtre  Ce  témoignage 
wk  contoité,  et  malgré  de  longues  et  laborieuses  redier-  | 


cbea,  dignes  d'un  succès  mdllenr,  les  praoBlèras  années  du 
grand  poète  restent  environnées  d'une  obeeoritéqui  ne  com- 
mence à  se  dissiper  qu'à  l'époque  de  %on  mariagOt 

Le  goût  de  la  vie  conjugale  lui  vint  de  bonne  lieure.  U 
aTalt  dix-hult  ans  et  demi  lorsqu'il  épousa  la  fille  d'un  ri- 
che fermier  du  voisinage»  ilnna  Hatliaway ,  alors  âgée  da 
vingt-six  ans.  Elle  lui  donna  U  première  aon^B  de  leur  union 
1310  fille,  baptisée  le  ta  mal  1663  sous  le  nom  de  Susanns ,. 
et  l'année  suivante  deux  enfants  jumeaux ,  un  garçon  et 
une  fille,  dont  une  seul,  Judith ,  vécut,  ainsi  que  sa  sceur 
aînée.  U  ne  parait  pas  du  reste  que  cet  hymen  lui  imposât  de 
bien  lourdes  chaînes,  ou  qu'il  ait  été  contracté  par  amour. 
La  vie  qu'il  menait  alors  était  même  assex  aventureuse; 
poursuivi,  dit-on,  pour  fait  de  bracooage»  Il  fut  condamné  à 
une  réprimande  publique ,  minimum  de  la  pebie  en  pareille 
drconstaace.  Une  pièce  devers  qu'il  composa  contre  le  pre- 
priétdre  sur  les  terres  duqud  II  avait  faidûment  chassé  et 
qui  hii  avdt  valu  cet  affront  lui  attira,  ajoute-t-on ,  de 
nouveaux  démêlés  judiciaires.  Il  se  hâta  aion  de  quitter 
5tratford ,  d  vint  à  Londres  diereher  un  asile. 

Alora  commença  pour  Shakspeare  une  vie  nouvdie.  Jeté 
sans  ressource  dans  une  grande  ville ,  quels  furent  ses  pre- 
mien  moyens  d'existence?  On  l'ignore  à  peu  près  complè- 
tement; tovjoun  est-Il  qu'il  finit  par  entrer  dans  une  troupe 
de  comédiens.  On  a  prétendu ,  mais  à  tort,  que  dans  le 
cours  de  sa  carrière  dramatique  U  mena  la  vie  libre  et  dé- 
bouchée d'un  baladin.  D'un  tempérament  faible,  il  évitut,  an 
contraire,  toute  disdpation.  Doué  d'une  âme  tendre  et 
mélancolique,  il  parait  que  l'amour  lui  fil  éprouver  de  pé- 
nibles affections.  L'absurde  pr^ugé  qui  de  nos  jours  encore 
peso  sur  U  profession  du  comédien  était  beaucoup  plue 
vfolent  à  l'époque  où  Tivdt  Sliakspeare.  Un  acteur  étdt 
alon  considéré  conune  un  paria,  et  retranché  à  ce  titra 
du  sefai  de  la  sodété.  On  conçoit  qu'alasi  rdoulé  dans 
les  dernières  classes  du  peuple ,  son  chdx  dnt  souvent  tom- 
ber sur  d'faidlgnes  objets.  Un  comédien  aspirer  à  l'amour 
d'une  damel  mais  c^eût  été  une  audace  hioule,  un  crime 
Impardonnable.  Va  donc ,  poète  I  jdte  aux  vents  les  accents, 
panionoés  de  ton  oceor,  brûle  un  divin  encens  aux  pieds 
didoles  hisensibles  ;  puis,  triste  d découragé,  reviens  le  soir 
pleurer  en  dlence  auprès  d'une  femme  qui  te  regarde  éton- 
née ,  ne  pouvant  te  comprendre  ;  d  le  monde,  le  monde ,. 
Juge  bnpartial  d  édairé ,  dire  que  tu  fus  un  misérable  ba- 
tadin ,  sensuet  d  débauché.  Cette  position  si  cruelle  inihia 
sans  doute  heureusement  d'un  autre  côté  sur  le  développe- 
ment de  son  génie.  Dans  une  sphère  plus  élevée,  il  n'aurdt 
peut  être  pas  jeté  un  coup  d'œfl  ausd  libre  sur  l'humxnité  ; 
dce  que  la  vie  du  grand  monde  lui  eût  fdt  gagner  en  subtile 
finesse,  il  aurait  pu  le  perdre  on  profondeur. 

Shakspeare  mena  d*abonl  à  Londres  une  vie  assex  obscure. 
U  ne  parait  pas  qu'il  obtint  alon  un  ancoès  fort  bnllant.  Ni 
conune  acteur,  ni  comme  auteur,  il  ne  s'étdt  encore  beaucoup 
dbtlngué,  lorsqu'on  1593  parut  sa  première  oeuvre  dramatiqua 
Importante,  Aonido  eiJuiiette.Qa  ne  connaîtrait  pas  la  date 
de  cette  pièce,  qu'il  serdt  aisé  de  la  deviner.  Dans  aucune 
antre  les  causeries  d'amour  ne  sont  ausn  longues,  aussi 
tendres  :  l'amour  lui-même  fomm  tout  le  fond  de  la  pièce; 
dans  cdies  qui  suivirent,  les  caractères  peuvent  être  tracés 
OToc  plus  de  profondeur,  des  Intérêts  plus  graves  y  être  mia 
en  Jeu,  mais  nulle  part  Shakspeare  n'a  déployé  plus  de  pas- 
sfon  que  dans  les  adieux  de  Roméo  d  de  son  amante. 

llavalt  trente-d-unans  forsque  iloméo  e4  /Mette  parut  su 
k  scène.  Il  ed  bien  probable  que  ce  n'dait  paa  là  son  pre» 
mier  essai  dramatique.  On  peut  assurer  du  nîdns  quil  était 
d^dlé  coosmeanleur,  sdt  quil  eût  donné  quelques  pièceii 
soit  que  les  diangementa  qnll  foisdt  subir  aux  pièoea  ano- 
nymes dont  les  comédiens  achetaient  la  propriété  lui  ena- 
sent  mérité  cette  qndificatfon.  Il  s'était  d'ailleun  exeraé 
dans  un  autre  genre,  etShakspeare  lui-même  appelle  lèpre- 
mief-né  deaon  imagfautfon  un  poème  de  Vénus  et  Adomis, 
quil  publia  en  I&93.  A  ce  poème,  dédié  à  lord  SontlumpCon» 
son  ami  d  son  protecteur,  succéda,  l'année  suivante,  cdul 


if» 

de  lAterèee,  égilament  dédié  à  oe  MigMor,  mais  écrit  soas 
une  inspiration  toute  différente. 

Lord  Soathampton  était  an  jeune  seigneur  delà  cour  d'É- 
lisabetli  ;  contrarié  dans  ses  amours  par  cette  reine  impérieuse, 
tout  porte  à  croire  qn*il  fit  à  Sliaiiapeare  la  confidence  de 
•es  peines  secrètes,  et  les  sonnets  du  poète,  presque  tous 
adressés  à  lord  Soutbaropton,  renfemient  des  allusions  évi- 
dentes à  ce  sujet  Ces  sonnets  du  grand  liorome  prouvent 
la  bonté  de  son  cœur  et  la  vivacité  de  sa  reconnaissance. 
Souttiampton  avait  de  son  côté  les  plus  tendres  égards  pour 
le  poète  ;  mais  la  proression  de  ce  dernier  mettait  entre  eux 
un  obstacle  alors  insurmontable.  Pour  Sbakspeare,  un  cba* 
grin  secret  dévorait  son  âme  pleine  de  fierté.  Il  ne  pouvait 
se  dissimuler  la  profonde  bumiliation  que  son  état  faisait  re- 
jaillir sur  lui.  Souvent  il  s'exbalait  en  plaintes  amères  sor  sa 
misérable  condition  ;  mais  rien  ne  pouvait  la  changer.  Poases- 
seur  d*une  assez  belle  fortune,  car  Jamais  il  ne  fut  pauTre 
dans  sa  carrière  dramatique,  comme  on  l'a  prétendu,  U  aurait 
pu  quitter  le  théétre;  mais  celte  démarche  ne  lui  eût  servi 
de  rien.  Il  suffisait  qu'il  eût  paru  sur  la  scène  pour  qu'on 
sceau  de  réprobation  le  marquât  éternellement  an  front 
Des  exclamations  de  douleur  lui  échappaien*  an  millen  de 
ses  compositions  poétiques  :  «  De  là  tient,  dit-il  en  parlant 
de  sa  profession  dans  un  de  ses  sonnets ,  de  là  Tient  qoe 
mon  nom  reçoit  une  marque  flétrissante;  de  là  ma  nature 
esi  presque  rabaissée  au  niveau  delà  tâche  où  elle  estmise<  » 
Un  recueil  de  ses  sonnets  et  quelques  poésies  amoureuses, 
publiées  sous  le  titre  du  Pèlerin  passionné,  semblent  clore 
la  liste  de  ses  enivres  élégiaques;  élégiaques,  disons-nous, 
car  elles  portent  évidemment  tous  tes  caractères  de  l'élégie. 
Ces  œuvres  paraissent  avoir  occupé  les  premières  années  de 
son  séjour  à  Londres  ;  par  la  suite ,  il  se  livra  presque  exclu- 
sivement à  des  compositions  dramatiques.  Il  ne  se  passait 
pas  une  année  sans  que  Shakspeare  donnât  une  ou  deux 
pièces  de  théâtre.  Cest  ainsi  qu'il  fit  jouer  successivement 
Périclès ,  Peines  d'amour  perdues^  les  trois  parties  de 
Henri  VI,  Othello,  La  Tempête,  Les  Joyeuses  Commères 
4e  Windsor^  où  reparaît  Falstaiï,  ce  personnage  si  original, 
qoe  le  poète  avait  déjà  (ait  figurer  dans  son  Henri  F, 
Beaucoup  de  besogne  pour  rien,  Le  Marchand  de  Ve* 
nise,  etc.  Mais  il  serait  presque  impossible  d'assigner  une 
date  précise  à  chacun  de  ces  ouvrages.  Toutefois,  on  peut  sup- 
poser que  Tadmirable  poème  dramatique  intitulé  Henri  VI 
ne  fut  composé  qu'après  Cgmbeline  et  Le  Songe  d^une 
nuit  d^été,ei  qn^ea  général  les  drames dMmaginatlon  précé- 
dèrent les  pièces  historiques.  Ces  dernières  en  effet  révè- 
lent un  esprit  mûri  par  l'expérience ,  un  progrès  dans  le 
style  et  rexécution,  qui  semblent  justifier  notre  hypothèse. 
Né  après  les  dernières  convulsions  du  moyen  âge  expi- 
rant,  Shakspeare  a  retracé  dans  ses  pièces  historiques  les 
•cent  années  qui  précédèrent  sa  propre  naissance.  C'est  une 
galerie  clievaleresqoe  :  là  sont  suspendues  les  cottes  de 
mailles  et  les  masses  d*arme  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle.  Vous  Toyez  réunis  sons  leurs  gonfanons  et 
leurs  bannières  les  fiers  paladins  de  cet  antique  brigandage. 
Us  revivent  ;  leurs  cœurs  indomptés  battent  contre  leurs 
cuirasses  ;  leur  sang  booillMne  pour  le  combat  ;  leurs  pa- 
roles sont  menaçantes  comme  leurs  glaives.  Le  poète  ne 
les  flatte  pas  ;  il  ne  les  calomnie  point.  Il  ne  leur  prête  ni 
loyauté  ni  Tertus  surhumaines,  ni  principes  exaltés.  Il 
n'en  fait  pas  des  monstres  ou  des  lâdies.  Obeervateor 
inexorable^  il  juge  des  liomroes  avec  une  froideur  qui  dé- 
sole, avec  une  profondeur  qui  eliraye;  découvre  la  plus 
lég^  faiblesse  dans  la   plus  haute  Tertu,  la  nsoindre 
ouance  de  vertu  dans  l*âme  la  plus  criminelle ,  et  ne  prend 
la  peine  de  tirer  aucune  conclusion  de  ses  remarques.  Ce 
poète,  si  souvent  raillé  comme  un  auteur  frénétique  et 
barbare ,  est  surtout  remarquable  par  un  jugement  si  haut, 
si  ferme,  si  impitoyable,  qu'on  serait  tenté  d'accuser  sa 
froideur  et  de  trouircr  dans  une  observation  si  impassible 
ifi  ne  sais  quoi  de  cruel  pour  la  race  hunaine. 
Les  pièces  historiques  de  Sliakspeare  portent  ce  caractère 
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au  phM  haut  degré.  Le  génie  pittoresque,  rapide,  Téùi^ 
ment  qui  les  a  dictées  semble  soumis  lui-même  à  la  M 
supérieare  d'un  jugement  presque  ironique  dans  sa  clair* 
voyance.  Sensibilité  dans  les  détails,  force  ardente  d^mai^ 
nation,  éloquence  des  émolions,  ces  dons  brillants  de  In 
nature,  qui  semblent  devoir  entraîner  un  poète  hors  do 
tontes  les  limites ,  se  subordonnent  dans  cette  intelligence 
extraordfnafavà  une  sagacité  froide  et  même  moqueuse,  qof 
ne  pardonne  et  n'oublie  rien.  Aussi  les  drames  dont  nous 
parlons  sont-lis  pénibles  comme  de  l'histoire.  Dans  lea 
drames  purement  poétiques,  auxquels  ce  grand  poète  a 
donné  tant  de  vraisemblance,  nous  nous  consolons  en 
pensant  que  ces  malheurs  sont  imaginaires  et  que  lear 
Térité  n'est  que  générale  ;  mais  les  chroniques  dialoguées 
que  Sliakspeare  a  esquissées  sont  trop  réelles  :  voilà  des 
maux'  irrévocables ,  des  scènes  que  le  monde  a  vues ,  des 
horreurs  qu'il  a  souffertes.  Plus  les  détails  qui  ont  dû  ao» 
compagner  ces  événements  sont  frappants  de  vérité ,  plue 
ils  nous  font  mal  ;  plus  l'auteur  est  impartial,  plus  il  nooa 
blesse  et  nous  accable.  Cet  emploi  d'un  grand  talent  n'est 
plus  qu'une  froide  et  profonde  satire  de  ce  que  nous 
sommes,  de  ce  qoe  nous  serons,  de  ce  que  nous  fùmea. 
Le  talent  si  admirable  de  Shakspeare  ne  s'est  pas  dé- 
yeloppé  solitaire  au  milieu  d'une  littérature  qui  n'avait  en» 
core  rien  produit  de  remarquable.  Shakspeare  eut  des  ri- 
vaux :  il  avait  eu  des  prédécesseurs.  Ce  que  l'on  ignore 
en  général ,  c'est  qu'il  fut  lui-même  le  résultat  et  le  cou- 
ronnement d'un  Teste  mouToment  littéraire,  qui  prend  sa 
source  cinquante  ans  avant  lui ,  et  qui  meurt  cinquante  ans 
après  lui.  Les  écrivains  dramatiques  antérieurs  à  Shaks- 
peare ou  ses  contemporains  sont  plutôt  les  échos  de  leur 
époque  que  des  talents  Indlviduàlement  hors  de  ligne. 
Presque  tous  Ils  se  ressemblent  :  dialogue,  caractère,  ta- 
bleaux, passages  lyriques,  situations  trafics  ou  bouf- 
fonnes, tout  cliei  eux  émane  de  l'époque,  et  non  des 
hommes  :  ce  théâtre  est  l'œuvre  du  siècle.  Cependant,  quel- 
ques-uns se  distinguèrent  par  une  assez  belle  originalité. 
Avant  Shakspeare  avait  brillé  M  ar  i o  w  e ,  espèce  de  Ro- 
trou  barbare;  poète  dont  les  vers  puissants  (comme  di- 
saient ses  contemporains)  semblent  rappeler  Lucain  et  faire 
pressentir  Corneille;  écrivain  peu  dramatique,  maisdodé 
d'un  véritable  génie.  Du  temps  même  de  Shakspeare  virait 
JohnMarston,  l'Arétin  de  l'Angleterre,  cynique  efUréné , 
dont  chaque  tirade  est  une  morsure  envenimée ,  dont  la 
misanthropie  amère ,  et  qui  n'a  famals  été  surpassée ,  sem- 
hle  vaciller  entre  la  dernière  véliémence  de  l'Inveetlve  et 
l'épigramme  fille  de  Beaumarchais.  Ford ,  admirable  dans 
les  scènes  pathétiques,  avait  fait  dhre  à  la  passion  humaine 
son  dernier  mot  et  fatigué  hi  scècs  de  toutes  les  tortures 
morales  que  Pliomme  peut  ressentir.  Webster,  l'£spagno- 
let  de  l'ancien  drame ,  exagérant  comme  ce  peintre  le  prin* 
cipe  de  terreur  dans  lequel  son  génie  paraissait  se  eom* 
plaire ,  avait  nui  à  l'effet  de  ses  drames  â  force  d'outrer 
cet  effet  même.  Middieton  et  Rowley  avaient  retracé  avee 
une  facilité  bourgeoise  et  souvent  avec  un  pathétique  vrai 
les  scènes  inthnes  de  la  vie  anglaise  à  cette  époque.  SI  le 
grand  nombre  de  défauts  qu'on  rencontre  chez  ces  antenrt 
les  fait  reléguer  dans  une  sphère  inférieure,  on  ne  peut 
disconvenir  cependant  que  les  traces  de  leur  puissance  in- 
tellectuelle ne  soient  nombreuses  et  brillantes.  Depuis  la 
mort  de  Sheridan,  aucun  des  auteurs  dramatiques  de 
l'Angleterre  n*a  rien  produit  qui  approche  des  œuvres  jetées 
au  hasard  par  le  plus  faible  des  écrivains  que  nous  venont 
de  nommer.  Eh  bien ,  entre  eux  et  Shakspeare  se  trouve  en- 
core une  clause  intermédiaire,  qui  les  dépasse  singulièrement 
et  qui  n'est  inférieure  qu'à  ce  dernier.  Ainsi ,  Ben -Johnson, 
qui  ne  connaissait  nullement  l'art  de  faire  vivre  la  passioft 
humaine,  et  que  l'on  peut  trouver  froid  et  compassé ,  BOH 
Johnson  est  de  tous  les  écrivains  connus  celui  qui  a  le  pins 
curieusement  approfondi  et  présenté  sous  toutes  ses  Iheet 
un  caractère  d*liomme  t  bizarreries,  nuances  suUllee^il 
déHeates ,  il  n'a  rien  oublié.  Ses  «envies  nombreutei  lonMI 
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la  cotkvtion  presque  coin|>lète  de  ion&  les  penoonages 
que  TAngleteire  sous  Elisabeth  présente  &  Pobservateur. 
Presque  sur  la  même  ligne  que  im  se  trouve  Nassinger, 
poète  singulier,  qui  ne  tous  intéresse  que  pour  des  êtres 
repoussants,  et  qui  cependant  a  une  moralité  forte ,  une 
mAIe  et  grandiose  éloquence  :  n'attendez  de  Masslnger  rien 
qui  ressemble  à  de  la  grâce,  à  de  la  Oexibilité,  à  de  la 
Suceur  ;  les  attributs  de  Tesprit  féminin  lui  sont  antipathi- 
ques. Il  suivra  jusque  dans  leurs  derniers  résultats  les  ravages 
d'une  passion  forte  et  d'une  volonté  poissante.  C'est  un  pein- 
tre sombre  et  ardent ,  qui  semble  réunir  quelques-unes  de& 
qualités  de  Johnson  pour  l'observation  et  de  Webster  pour 
Ja  terreur.  Ensuite  viennent,  pour  clore  cette  liste  étonnante, 
Beaumont  et  Fletcher,  étranges  jumeaux  poétiques, 
dont  le  génie  se  éonfondit  et  se  mêla  si  bien  que  les  pièces 
qu'ils  composèrent  de  concert  semblent  appartenir  à  un 
seul  homme ,  et  que  celles  que  chacun  d'eux  a  écrites  à 
part  n«  portent  aucun  cacliet  spécialement  reconnaissable. 
Ces  écrivains  sont  plus  ornés,  ils  ont  plus  de  luxe,  et  se 
permettent  plus  de  licence  que  leurs  prédécesseurs;  leur 
poésie  est  à  la  poésie  de  Sliakspeare  ce  que  la  Régence  fut 
aa  siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  a  dans  leur  style  des  paillettes, 
de  r^at  sans  pudeur,  de  la  verve  sans  arrêt,  mille  beautés 
souvent  déplacées,  nne richesse ,  pour  ainsi  dire,  libertine, 
uneeffervesceDce  plutôt  sensuelle  que  sensible  ou  poétique; 
ils  sont  grands  par  leur  variété ,  mais  ils  n'ont  pas  appro- 
fondi les  caractères ,  mais  les  situations ,  ils  £e  bornent  à 
les  esquisser. 

Tel  était  le  tliéàtre  au  temps  où  vivait  Sliakspeare.  Pour 
lui,  le  premier  de  tous  par  son  génie,  il  semblait  ignorer 
sa  supériorité.  La  douceur,  la  simplicité  de  son  caractère , 
le  faisaient  généralement  aimer,  et  un  poète  anglais  ,  né 
dans  le  siècle  suivant,  dit  qu'il  était  chéri  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient. 

Sliakspeare  avait  acquis  durant  le  cours  de  sa  carrière  dra« 
matique  nne  brillante  fortune.  En  1597  il  acheta  &  Strat- 
ford  une  grande  maison,  qu'il  fit  en  partie  rebâtir.  Plus  tard , 
eu  1602,  il  acquit  un  lot  de  cent  sept  acres  de  terre  qui 
venait  rejoindre  sa  maison.  Ensuite  il  prit,  pour  une  somme 
aftsez  forte,  la  moitié  du  bail  des  dtmes  de  la  paroisse  de 
Stratford.  Il  possédait  en  outre  plusieurs  petits  domaines , 
vergers,  jardins,  non-seulement  à  Stratford,  mais  à  Bv^ 
shampton  et  à  Welcombe ,  villages  du  comté  de  Warwick. 
On  a  donc  faussement  prétendu  que  Sliakspeare  avait  traîné 
des  jours  misérables  dans  la  dépravation  et  l'indigence.  Il 
jouait  ses  pièces  dans  une  petite  baraque  de  bois  nommée  le 
Globe.  L'intérieur  du  théâtre  n'était  pas  des  plus  confor- 
tables :  les  décors  étaient  bannis  de  la  scène  comme  un 
luxe  inutile,  et  des  écriteaux  dépeignaient  aux  spectateurs 
la  place  où  ils  devaient  être  :  souvent  le  public  attendait, 
en  trépignant  d'impatience ,  qu'on  eût  fait  la  barbe  â  hi  reine; 
car  le  puritanisme  anglais  excluait  alors  les  femmes  de  la 
scène.  Mais  ces  inconvénients ,  qui  nous  choqueraient  étran- 
gement ,  n'empêchaient  pas  la  foule  d'affluer  au  petit  Rond 
de  bois,  comme  en  l'appelait;  et  des  bravos  frénétiques 
et  des  recettes  abondantes  dédommageaient  les  pauvres  co- 
médiens des  déboires  attachés  à  leur  profession.  Shakspeare 
avait  cinquante  ans  lorsqu'il  résolut  d'abandonner  le  tliéâtre. 
Il  se  démit  de  la  direction  da  Globe ,  et  partit  pour  Strat- 
ford ,  où  quelques  années  auparavant  il  était  allé  marire 
sa  fille  Sutanne,  et  avait  planté  dans  le  jardin  de  sa  maison 
un  mûrier  longlemps  eélèbre.  D'ailleurs,  il  parait  que  tous 
les  ans  il  allait ,  dans  la  belle  saison ,  passer  quelque  temps 
à  Stratford ,  au  sein  de  sa  Camille.  Pendant  un  espace  de 
treille  années  la  femme  de  Shakspeare  ne  parait  pas  une 
seule  fois  dans  sa  vie;  et  son  nom  n'est  cité  que  dans  son 
testament.  Les  derniers  moments  que  Shakspeare  coula  dans 
sa  retraite  de  Stratford  sont  encore  plus  obscurs  que  les 
autres  années  de  sa  vie.  Ce  dut  être  vers  1614  que  Shaks- 
peare se  retira  du  tliéâtre.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du 
repos  qui  semblait  promis  au  reste  de  sa  carrière.  Il  venait 
ie  marier  sa  seconde  fiUe,  lorsqu'il  succomba ,  le  23  avril 


lOlG,  dans  sa  cinquante-deuxième  année;  sa  femme  et 
deux  filles  lui  survécurent;  mais  sa  postérité  s'éteignit  dèi 
la  seconde  génération.  Consultes  F.  Guizot ,  Études  sur 
Shakspeare  {Pàm,  1863).  Philarète  Chaslbs. 

Toutes  les  recherches  faites  par  Steevens,  Malone,  Drake, 
Tieck,  etc.,  pour  fixer  la  date  précise  des  premières  repié- 
sentations  des  pièces  de  Shakspeare  ont  Uissé  beaucoup  de 
doute  et  d'incertitude  sur  cette  question  ;  ce  que  l'on  peut 
affirmer  d'après  le  témoignage  formel  de  Mère,  contempo- 
rain du  poète,  c'est  que  les  Gentlemen  ofVerona,  Comedp 
o/Errors,  Love* s  Labours  lost  (le  titre  actuel  est  Alfs  well 
that  end' s  well),  Midsummer  NighPs  Dream,  Merehant 
of  Venice,  Richard  II,  Richard  ITI,  Henry  IV,  King 
^ohn,  Titus  Andronicus  et  Romeo  and  Juliel  avaient  paru 
3vant  1598.  11  existe  d'ailleurs  des  éditions  de  Richard  II, 
Richard  III  et  de  Romeo  and  Juliel  de  1597,  de  HeH' 
ri  IVei  de  Love's  Labours  lost  de  1598,  de  Titus  Andnh 
nicuSf  de  Henri  F,  du  Merehant  qf  Venice ,  de  àlidsum' 
mer  riighVs  Dream  et  de  Much  ado  about  nothing  do 
1600,  des  Merry  Wives  of  Windsor  de  1602,  de  HanUet 
de  1603,  de  King  Lear  et  de  Pericles  de  1608,  et  de  Troi- 
lus  and  Cressida  de  1609. 

Le  mérite  de  Sliakspeare  fut  reconnu  et  apprécié  de 
son  vivant  même;  c'est  ce  que  prouvent  les  attaques 
dont  il  fut  l'objet  vers  1592,  et  plus  tard  encore  de  la  part 
d'autres  poètes  dramatiques,  jaloux  de  sa   réputation. 
En  1598   Mère  le  proclamait  déjà  le  meilleur  poêle  de 
l'Angleterre  pour  la  comédie  et  la  tragédie  ;  et  les  témoi- 
gnages de  ses  contemporains  et  de  ses  successeure  im- 
médiats sont  tous  à  sa  louange.  A  la  première  édition  de  tes 
œuvres,  publiée  en  un  volume  in-folio  par  Heminge  et  Con- 
dell,  deux  amis  du  poète,  succédait  dès  1632  une  seconde 
édition,  et  une  troisième  en  1644.  Pendant  les  tempêtes  de 
la  révolution  d'Angleterre ,  le  théâtre  en  général  fut  extré- 
moment  négligé  ;  et  il  en  fut  de  même  de  Shakspeare.  Sous 
la  restauration,  ce  poète  tomba  dans  un  oubli  complet;  et 
des  tragédies,  bien  compassées,  calquées  sur  des  modèles 
français,  ainsi  que  des  comédies  en  vers  rimes,  imitées  du 
théâtre  espagnol ,  occupèrent  la  scène,  qui  maintenant  dé- 
ploya un  grand  luxe  de  décorations.  Au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  lorsqu'on  appUudissait  le  Caton  d'Ad- 
dison,  il  était  impossible  qu'on  sût  rendre  justice  à  Shaks- 
peare. Cependant,  on  commença  vers  cette  époque  à  étudier 
ses  ouvrages  ;  et  le  poète  dramatique  R  o  w  e  fut  le  premier 
qui  tenta  d'en  donner  une  édition  critique,  mais  qui,  de  même 
que  celles  qu'en  firent  ensuite  paraître  Pope  et  Tlieobald , 
prouve  combien  peu  on  comprenait  alors  encore  la  grandeur 
de  son  génie.  Néanmoins,  l'intérêt  pour  Sliakspeare  alla 
toujours  croissant  ;  et  les  représentations  qu'à  partir  de  1740 
Garrick  donna  des  principaux  caractères  de  son  théâtre 
attirèrent  de  plus  en  plus  l'attention  de  la  grande  masse  du 
public  sur  cet  auteur,  aux  pièces  duquel  Garrick  crut 
d'ailleurs  nécessaire  de  faire  subir  de  nombreuses  modifica- 
tions et  mutilations.  En  1741  un  monument  fut  élevé  dana 
rabbaye  de  Westminster  à  la  mémoire  de  Sliakspeare. 
Johnson  lui  reprochait  le  manque  de  tenue,  l'exagération 
dos  caractères,  l'enflure  et  la  rudesse.  Il  fallut  qu'un  cri- 
t-qiie  allemand,  A.  d«*  8  hlegel,  apprit  aux  Anglais  quel 
trésor  ils  posséd<i'*nt  en  Shakespeare;  vérité  que  Haziitt 
et  q  lelques  autres  de  ses  compatriotes  s'empr<^sèrent  de 
reconnaître  et  de  proclamer.  Depuis  lors  l'admiration  pour 
Shakspeare  a  toujours  été  croi  sant;  e'.le  est  même  deve- 
nue presque  rn  culte  :  de  sorte  qu'on  n'a  plus  voulu  re- 
trancher nne  seule  syllabe  de  ce  qu'avait  écrit  le  grand 
poète,  et  qu  •  non  seulement  on  a  prétendu  excuser  les* 
passages  ob  il  sacrifiait  au  gnftt  de  son  époque,  et  qui  ne 
sauraient  conv  nir  à  la  nôtn»,  mai*  qu'on  a  voulu  l«»s  justi- 
fier. 0:i  a  re'evé  dans  les  recueils  bibliographiques  prèi 
de  300  éditions  de  Shakespeire;  nous  citi*ron  quelqu?i- 
unes  des  principales  :  la  première",  qui  est  de  U>ndres, 
1614,  in-fol.,  et  la  troisième,  ine*,  lîi-fol.;  puis  Tiennent 
les  éditions  de  Rowe.  1709,  7  vol.  ln-«;  de  Pope,  1726, 
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6  Toi.  in-4*;  deTheobald,  1733,  7  Toi.  in-3*;  de  Warbur* 
toD,  1747,  S  vol.  iii-8*;  de  Johnson,  1765, 8  Toi.  lo-8*;  de 
Sieevenit,  1766,  4  toI.  iiM«;  «te  Malone,  1821,  Si  t«>I. 
in-S;  de  Ch.  Knigbt,  1838-43.  S  vol.  f^r.  in-8,  iig. ;  de  Col- 
lier, 1841  44, 8  Toi.  in-8  ;  di*  HnlIiweH,  1R&3-1874,  f>0  vol. 
Iil-fol.;  de  Dyce,  1857,  6  vol  in-8;  de  Slannton,  1858-60, 
S  Tol.  gr.  in-8;  de  ClariLe,  1863,  8  Toi.  in^;  deFarness 
(1871),  etc. 

Sl)ake»peare  a  ea  des  Iradncfenrt  dans  font«*a  les  lan- 
gDM  de  l'Earope  ;  en  Fraiir«  :  l  e  Tonrnear  (17~6),  Gulaot 
etPiriiot(i83i),  Uroclie  (1838),  Fr.  Hugo  (185»)  et  Mon- 
tégnt  (  86!));  en  Allemagne  :  Sctilegel  et  Tieck,  etc. 

SHANGH:^  I9  l*ane  des  p^ns  grandes  villei  eommer- 
claies  de  la  Chine,  est  le  pins  vaste  port  ffe  mer  de  la 
province  de  Kiang-Son,  sur  la  rîTe  septenfrionale  da 
Boang-pou,  large  de  près  de  S  kilom..  est  reliée  rar  ces 
cours  d'eau  à  diverses  grandes  TÎ'.les  bâties  sur  1<*  canal 
Impérial.  Sa  population  était»  en  1873,  de  276,640  ba- 
bîtant<«.  Cette  ville  fut  prise,  le  19]uin  t842,  par  les  An- 
glais; et  le  tr;iil(^  do  22  août  solvant  Ta  ouve*  te,  ainsi  que 
quatre  antres  ports,  an  commerce  étranger.  Dès  lors  elle 
devint,  après  Canton,  Tendroit  le  plus  fréquenté  de  t^nt 
l'empire.  Le  7  septembre  185S,  les  reb  He^  chinois  s'em- 
parèrent de  cette  ville,  rrduisirent  en  cendres  ses  vastes 
et  populeux  fauboorKS,  d  nt  la  sépare  nn  canal  de  7  mè- 
tres de  large,  et  n'en  furent  expulsés  <  D*en  1855  Sban:!- 
hai  ei^t  bâtie  dans  une  vaste  plaine,  d'une  merveilleuse^ 
fécondité,  et  entreC'tnpée  par  un  grand  nombre  de  coms 
d'ean.  Les  rues  en  sont  sales  et  étroites;  les  magasins, 
tes  glac'ères ,  les  greniers  à  blé,  les  boolîqaea,  les  bou- 
langères ,  etc.,  y  sont  construits  dans  de  Testes  propor- 
tions; et  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  temples,  parmi 
lesquels  on  remarque  sarlout  celui  de  la  Reine  du  Ciel, 
situé  près  du  quai  de  débarquement. 

Depii<  la  guerre  «'e  1860  1<^  port  de  Shanghai  a  vu  sa 
prospér  té  s'accrottre  considérablement.  Le  commerce  gé  - 
néral,  qui  concerne  surtout  le  négoce  étranger,  y  rst  ar- 
riva, pour  l'année  1871 ,  au  cbifTre  d-  77A.966.000  fr., 
chiffre  des  dei<z  tiers  s'pérleiir  â  celui  df s treiae autres 
ports  chinois  ensenbl**  ouverts  aux  Européens.  Les  im- 
portalion9{465,760,000rr.}ttecoroprennfntpourtintqu'ttn 
petit  nombre  d'articles,  entre  autres  l'opium,  les  étolTes 
de  lain-  et  de  coton ,  les  métaux ,  les  allumette^  chimi- 
qres  et  le  charbon  de  t  rre  ;  les  cxp'*rtatlons  (.121 ,200,000 
fr.)  se  composent  surtout  de  tbé,  de  soie  et  d'épices.  L^. 
nombre  de*  établi  seraents  commerciaux,  anglais  la  plu- 
part, n'est  pas  ao-drssous  de  150.  Le  port  contient  en 
moyenne  au  mouillage  80  navires,  tant  à  voiles  qu'à  va- 
peur. Li  ville  est  reli<^e  à  i'Europf  par  des  départs  pres- 
que quotidiens  de  paquebots,  et  par  deux  télégraphes 
aous-marins,  celui  de  ilnde  et  celui  de  la  Russie.  Les  £n- 
ropérns,  au  ni^mbre  d'environ  2,500.  habitent  trois  quar- 
lias  dits  conceuiont,  obtenus,  en  1846,  1849  et  1861. 
En  1862  les  concessions  anglaise  et  américaine  se  sont 
réunies,  et  sont  devenues  en  réalité  des  terrain!»  neutres; 
elles  s'administrent  au  moyen  d'un  conseil  municipal  ein 
par  les  conUribuableSt  et  qui  perçoit  des  tax»'S  destinées 
aux  trava^ix  de  la  voirie*  aux  dispenses  de  la  police  et  à 
diir  renia  services  locaux.  Tout  le  nuartier  européen  est 
aq|ourd'bui  éclairé  au  gax,  planté  d'arbres,  pavé,  pourvu 
de  trottoirs,  etc. 

SHANiXON  (Le),  pHneiptl  cours  d'eau  de  il  rlande, 
et  pour  ce  qui  est  de  la  long  eur  de  son  parcoure,  de  sa 
liigeor  et  de  la  beauté  de  ses  rive-,  le  premier  fleuve  des 
llea  Brit  nniqnes ,  prend  sa  source  dans  la  province  de 
Cnnnaogbt,  sort  du  petit  lac  de  Clian,  dans  le  comté  de 
Leitrim«  traversa  le  lac  Allen  «  s'élargit  dans  son  cours 
ultérieur,  et  atteint  les  lacs  de  Rug  et  de  Dergt  célèbres 
par  le  caractère  i^randio^e  de  leurs  environs.  Au-dessus 
de  Lime>l('k,  il  ce  détourr.e  à  Toneat,  et  an-tiessous  de 
cette  ville  il  forme  un  grand  golfe  d'emliouc  ure,  dont 
ilssua  dans  l'Océan  n'a  pas  moina  de  14  kilomètres  de 


l'irgft.  Le  co  rs  total  du  Shannon  est  de  $54  kilomètres. 

SHKFFIELD,  ville  d'Ansletrre.  dans  le  comté 
dlTork,  célèbre  par  i^es  fabriques  d'ati^^r,  avec  239,047  hft- 
b  iant<  (1871),  est  située  sur  une  cr»lline,  à  remboochare 
de  la  Siieaf,  dana  le  Don,  rivière  navigable  dont  les  eaux 
mettent  en  mouvem<>nt  un  grand  nombre*  de  nachloe» 
iiropres  &  affiler  les  objet»  de  coutellerie,  à  forger,  k  csoo- 
per  et  à  aplanir  le  fer  et  l'acier.  La  plupart  des  naines 
sont  situées  à  une  certaine  distance  de  la  ville,  et  Taboa- 
danee  du  combustibl*'  fourni  par  les  mhiés  de  houille  des 
environs  contribue  singuilèrem^^nt  à  leur  prospérité.  Indé~ 
pendamm<>nt  de  tons  les  articles  dits  de  coutellerie ,  et 
••otamment  des  couteaux,  genre  de  fabrication  pour  lequel 
Sheffield  l'emporte  sur  Birmingham  et  anr  les  antrea  vil- 
les manufacturières  de  l'Angleterre,  on  y  confertionue 
également  tous  le»  articles  de  taillanderie,  des  enclume», 
une  m' Ititude  d'objeU  en  fonte,  d'obiets  de  quincaille- 
rie en  étain,  en  plaqué  et  en  laiton,  des  instruments  d'op- 
tique, de  maibématlqu'-set  de  chirurgie,  etc.  On  y  trouve 
ansst  des  fonderies  de  canons,  des  fonderies  de  fer,  de» 
filatures,  des  fabriques  de  tapis,  d'étoffes  en  crin,  de 
crayons  de  mine  de  plomb,  etc.  On  compte  tant  dans  la 
Tille  q*t'aux  enTirons,  une  centaine  de  hauts  f  •umeaux  où 
Ton  converlit  le  fer,  surtout  le  fer  de  Suède,  «n  acier, 
et  plus  de  600  fourneaux  pour  la  f<>nte  de  l'ader,  qui 
consomment  anruelleoient  250,000  quintaux  de  fer  et 
environ  7  millions  de  quintaux  de  houille. 

Cette  ville  <<tait  déj^  renommée  au  qoatorxième  si' de 
pour  sa  coutellerie.  Elle  est  >n  Rénéral  bien  bâtie,  malgré 
la  morne  apparence  qu'elle  Hoit  à  l'atmosphère  de  fumée 
de  ses  fabriques,  et  qui  contraste  si'  gui  èrement  avfclea 
ailes  pittotesques  des  environ^.  Elle  renferme  de  nom- 
breux é  lifices,  tels  que  la  cathédrale  dont  l'érection  re- 
monte, dit-on,  an  r^gne  d'Henri  1»;  Sainte  M^rle,  avec 
une  tour  hante  de  65  mètr>  s;  l'hr  tel  de  ville,  la  halle  an 
blé,  la  nouvelle  balle,  couverte  d'un  toit  en  vitres  et  en 
fer  (  ni  a  n  ftté  un  million  au  duc  de  Norfolk  ;  un  vaste 
jardin  botanique.  On  a  élevé  des  statues  aux  poètes  Elliott 
et  Montgomery,  et  un  monument  aux  soMats  anglais 
morts  en  Crimée.  Les  établissements  d'instruction  pu- 
blique et  de  bieubisance  y  sont  en  gra>d  liombre. 

SHEFFIELD  (John),  liomme  d'ÉUt  et  écrivafai  an- 
glais. Voffez  BucamcuAu  (JohnSheflitld,  duc  de). 

SHEIL  (RicHARn  LALoa),  iriandais célèbre  comoMora 
leur  parlementaire  et  comme  écrivain,  naquit  en  179S,  è 
Dublin,  d'une  famille  catholique.  Par  déférence  pour  la  vo- 
lonté de  son  père,  négociant  aisé,  il  étudia  le  droit;  mais 
plus  Urd  il  céda  au  penchant  qui  l'entraînait  vers  les  tra- 
vaux  de  la  IHlérature,  et  il  était  fort  ieune  encore  lorsqu'il 
donna  les  tragédies  Adélaïde,  The  Apostate  et  Svadne^  qui 
contenaient  des  choses  remarquables.  La  dernière  surtout, 
grâce  au  Jeu  de  miss  O'Neil,  attira  longtemps  U  foule.  Mais 
l'agjution  politique  qui  s'éleva  à  cette  époque  en  Iriande 
ooncentra  bientôt  toutes  ses  pensées;  et  il  devint  te  plus  iro- 
porUnt  des  agitateurs  iriandais  après  0*Connell.  Après 
l'émancipation  des  catholiques ,  il  fut  envoyé  par  diverses 
localités  d'Irlande  au  parlement,  où  il  seconda  O'Connell  sur 
toutes  les  quesUons  relatives  à  l'Irlande,  mais  où  il  com- 
battit ses  efforts  pour  obtenir  le  rappel  de  Punton  législative 
des  deux  pays.  Cette  attitude,  jointe  à  l'élégance  et  à  la  dU- 
thiction  de  son  éloctitfon,  lui  fit  une  grande  popularité  parmi 
les  Aurais  eux-mêmes.  Sous  le  mhiistère  Melbourne»  ii  se 
conda  puissamment  l'administration  whig  dans  la  chambre 
des  Communes.  Comme  il  avait  éprouvé  des  revers  de  for- 
tune, les  ministres,  après  l'accession  au  trOne  de  la  reine 
Victoria ,  loi  accordèrent  une  proAuble  sinécure.  En  août 
1839,  la  retraite  de  iord  Howick  ayant  amené  une  disloca- 
tion do  cabhiet,  Sheil  fut  appelé  aux  fanportantes  fonction! 
de  vice-président  du  bureau  de  commerce  (board  0/  tra- 
ife) ,  que  peu  de  temps  avant  la  retraite  du  cabinet  whig, 
en  1841,  fi  échangea  contre  celles  de  Juge-avocat  général,  u 
même  année  il  fot  élu  membre  du  pariemeût  à  Duogtf  • 
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MB  tooilité  qo*a  eontiniM  toa]oon  de  représenter  depuis 
ton.' A  Pépoque  do  grand  probes  intenlé  en  1 844  aux  cliefo 
de  TAaaociaUon  pour  le  Rappel,  ii  défendit»  comme  avocat, 
John  O'ConneU,  lib  du  grand  agitateur^  et  prononçai 
cille  ooeasioft  un  plaidoyer  des  plus  remarquables.  Quand, 
CD  juillet  1846,  le«  wiiigs  revinrent  aux  affaires  sous  ia  pré- 
sidence de  lord  Jolin  RusseU,  U  Ait  nomaé  directeur  de  i 
Ii  Monnaie  {moMier  qf  ike  mnt).  Afin  de  ne  pas  être 
foreé  de  prendre  part  comme  catholique  à  la  discussion  du 
bill  sur  les  dîmes  ecclésiastiques,  il  aceepta  en  1850  les 
fondions  de  ministre  plénipotentiaire  à  Florence;  et  c*est 
là  quni  mourut,  le  U  mai  I8&i.  Nous  devons  encore  citer 
parmi  ses  productions  littéraires  les  spirituelles  Sketehes  of 
ihe  irith  Bar  (Esquisses  du  barreau  irlandais),  qu*il  fit  pa- 
raître, sans  les  signer  de  son  nom,  dans  le  NeuyMonthlff 

Magatine.  ^  ^    ^ 

SHELLEY  (Pb&ct  Bissbb),  poète  anglais,  né  le  4 
août  1792,  à  Fieldplace,  dans  le  comté  de  Susseï,  était  le 
fils  aîné  de  Timotbée  Shelley.  Chassé  d'Elan  à  râ«;^  de 
•eiie  ans  pour  cause  d^nsubordination  contre  les  règlements 
do  collège  et  d'opinions  irréligieoses ,  il  alla  suivre  les  cours 
de  l'université  d'Oxford.  Mais  un  an  après  il  en  était  éga- 
lement expulsé  pour  avoir  essayé  de  démontrer  à  ses  pro- 
fesseurs la  nécessité  de  Tatliéisme.  Son  père  dut  également 
rampre  avec  loi  tonte  espèce  de  rapports,  parce  qu*i  Tége 
de  dix-nenfans  il  contracta ,  contre  sa  volonté  et  contre  l'a- 
vis de  toute  sa  famille,  un  mariage,  qnl  d'ailleurs  fut  mal- 
heureux  et  qui  dut  être  dissous  dès  1816.  En  1810  il  avait 
composé  son  poème  iutitulé  :  La  reine  Mab^  qui  plus  tard 
ftit  imprimé  sans  son  consentement,  et  dans  lequel  il  exposait 
ouvertement  ses  principes  athées.  On  ne  saurait  disconvenir 
d'ailleurs  qoe  cet  ouvrage  contient  une  foule  de  passages 
extrêmement  remarquables.  Au  retour  d'une  excursion  en 
Suisse,  il  s'élablit  aox  environs  de  Windsor,  où  il  composa 
son  magnifique  poème  Alasior,  ou  resprit  de  la  soMude, 
Après  avoir  divorcé  avec  sa  première  femme ,  il  épousa 
Mary  Godwin,  fille  du  romancier  de  ce  nom ,  et  composa  k 
Marlow  son  poème  La  Révolte  d'Itlam,  En!  818,  par  suite 
d'une  décision  juridique  qui  lui  enlevait  le  droit  d'élever 
ses  enfants  du  premier  Ut ,  il  passa  avec  sa  secondes  femme 
sur  le  continent,  et  rencontra  lord  Byron  en  Italie.  A  Rome^ 
U  écrivit  son  drame  Prométhiedéehainéy  que  suivit  en  1819 
la  tragédie  I«i  Cenci,  sujet  horrible  et  repoussant,  que  tout 
la  talent  du  poète  n'a  pu  sauver.  Divers  antres  poèmes, 
HeUtu^  Àdonms^  Hotalind  andHelen^  etc.,  et  des  tradno- 
tions  de  Cal^eron  parurent  encore  les  années  suivantes. 
Heureux  désormais  dans  le  cercle  domestique  qu'il  s'était 
lait  è  sa  guise,  Shelley  avait  fini  par  perdre  quelque  peu  de 
sa  haine  contre  le  monde  et  les  hommes  ;  et  ses  idées  com- 
mençaient à  se  modifier  sensiblement,  lorsqu'il  périt  acci- 
dentellement dans  une  promenade  en  mer,  entre  Livoume 
et  Lerid,  le  8  juillet  1822. 

SHELLEY  (  Mama  Wollstoucraft)  ,  seconde  femme  du 
précédent,  née  en  1797,  produisit  une  vive  sensation  dani 
le  monde  littéraire  par  la  publication  de  son  Frankenit&a 
'1817),  roman  qui  annonçait  de  brillantes  facultés  pr^é- 
tiques.  Elle  donna  ensuite  Valperga  (1823),  Ihe  Lait 
Man^  Lodore,  etc.  En  1844  elle  lit  encore  paraître  le  ré- 
cit de  ses  voyages  sur  le  continent.  Elle  mourut  à  Lon- 
dres, le  !•'  février  1861. 

SIIENANDO AH,  riTière  de  la  Vli^inie  (KUts-Unit), 
se  ]  tte  dans  le  Potomac  après  nn  cours  de  273  kilom. 
Dans  la  guerre  civile  de  1861 ,  la  ralièe  de  la  Shenan- 
doah  fnt  le  IhéAtre  de  nombreux  et  sangianta  conibiita 
entre  les  gens  du  nord  et  ceux  du  Snd,  et  ne  tomba  en- 
fin au  pouvoir  des  premiers  que  dans  l'automne  de  1864. 

SHERIDAN  (RiCBAan  Brinslet),  poète  dramatiqae 
et  orateur  célèbre,  naqul  à  Dublin,  le  4  norembre  1751. 
Son  père,  à  la  fois  adenr  et  directeur  d'un  théâtre ,  le  des- 
tinait au  barrreau;  mais  le  jeune  Sheridan,  qu'une  éduca-1 
tion  avortée  et  un  naturel  bouillant  entraînaient  an  pUisir 
et  à  hi  dissipation,  se  dégoûta  à  vingt-et-un  ans  des  gravai 


études  qu'exigeait  la  professioB  d'avocat  Obligé  de  se  erésr 
des  moyens  d'existenee ,  il  hasarda  quelques  essais  drama- 
tiques, qui  furent  défavorablement  accueillis.  Sa  traduction 
ô'ArUténète  commença  sa  répnUtion  Kttéraire,  quoiqu'on 
ait  obtenu  plus  tard  la  preuve  quH  avait  eu  pour  celle  pu- 
blicati<rS  des  collaborateurs,  qui  savaient  mieox  le  grec  que 

lui. 

Shei«ian  se  trouvait  dans  une  position  très-précaire, 
quand  il  fit  la  connaissance  d'une  ieune  cantatrice  pleine  de 
Ulent,  miss  LInley,  alors  les  délices  des  grands  salons  de 
Londres.  Slieridan  prétendit  h  sa  main.  ConUarié  dans  kon 
projeU  d'union  par  leurs  parente,  les  deux  amante  allèrflil 
trouver  le  forgerou  deGre^itû-çrec».  Pauvre,  sans  était 
mais  fier  comme  un  gentilhomme,  Sheridan  se  refusa  pen- 
dant longtemps  à  exploiter  le  talent  musical  de  sa  femme, 
et  n'y  consentit  qu'à  In. dernière  extrémité.  Les  concerte 
de  M"'  Sheridan  attirèiwt  une  fouie  considérable ,  et  per- 
mirent à  son  mari  de  suivra,  sans  la  terrible  distraction  du 
brâoin ,  sa  vocation  dramatique. 

Sa  piemière  comédie,  Intitulée  Les  Rivaux,  lut  jouée  en 
1775,  à  Covent-Garden,  et  n'obtint  qu'un  médiocre  succès. 
Il  donna  quelques  Jours  après,  sur  le  même  tiiéâtre,  la 
Duègne,  espèce  d'opéra-comique ,  qui  eut  plus  de  soixante 
représentations  de  suite.  Cest  à  cette  époque  quil  se  lia 
avec  l'aristerque  Johnson,  avec  R  u  r  k  e ,  son  futur  antap 
goniste  politique,  et  G  arricli ,  qui  lui  céda  la  direction  de 
DruryUne.  Slieridan  y  fit  représenter  sa  charmante  pièce 
de  L* École  de  la  MédUanee  ÇFheSehool/or  Scandai),  où, 
malgré  quelques  emprunte  trop  faciles  à  reconnaître  au  Tom 
Jones  de  Fielding ,  et  peut-étro  même  au  Tartv^fe  de  notre 
Molière ,  il  montra  une  originalilé ,  une  fécondité  d'invention^ 
une  verve  comique,  qui  lui  assignèrent  sur-le-diamp  une 
place  distinguée  parmi  les  auteurs  dramatiques  anglais.  La 
prospérité  toujours  croissante  de  son'théèlre ,  ses  propres 
succès,  une  réputetion  déjà  brillante  et  une  riclie  aisanoe 
permirent  à  Sheridan  d'agrandir  la  sphère  de  son  ambition. 
Ses  amis  le  piessèrent  de  se  produhre  à  la  chambre  des  conh 
munes.  Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  députetion ,  et  fut 
nommé,  en  1780,  par  les  whigs  du  bourg  de  Steiïort.  U 
vint  s'asseoir  avec  Fox  sur  les  bancs  de  l'opposition ,  et  fit 
au  cabfaietde  lord  North  une  guerre  redouteble,  non  pas 
tant  d'abord  par  ses  discours  de  tribune  que  par  ses  dtetribei 
révolutionnaires  dans  les  clubs  et  sa  collaboration  active 
an  journal  VSnglisknuau  Lorsque  lord  North  eut  succonabé 
MUS  le  mauvais  succès  de  la  guerre  d'Amérique ,  Sheridan 
entra  aux  affafaea  avec  te  marquis  de  Rucliingliam ,  et  obtint 
la  place  de  sons-eecrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangles, 
alors  confiées  à  Charles  Fox.  A  ravénemcnt  de  Pitt,  il  Ait 
rejete  sur  les  bancs  de  l'opposition,  et  entra  dans  la  redou- 
teble coalition  organisée  contre  le  fils  de  lord  Oiataro  par 
Fox  et  lord  Nortti.  Il  rentra  avec  ses  amis  au  ministère, 
en  1783,en  qualite  de  secrétaire  d'Étet  de  te  trésorerie. 
Le  Ameux  Ml  de  Vlnde  ayant  amené  la  chute  de  te  non* 
velte  administration ,  Sheridan ,  élu  pour  te  seconde  fote , 
déploya  contre  le  mfaiisttre  Pitt  un  telent  parlementaire  qu'on 
ne  lui  connaissait  pas  encore  ;  ce  fut  surtout  dans  te  temenx 
procès  de  Hastings,  qu'il  se  fit  remarquer  par  la  puis- 
sance de  sa  raison  et  te  force  de  sa  dtelectique.  D^à  te  lutte 
était  engagée  avec  une  grande  énergie  entre  Pitt  et  Sheridan, 
quand  éclate  te  révolution  française.  Dès  oe  moment  les 
discussions  pariementalres  prirent  dans  la  chambre  des 
communes  nn  caractère  de  violence  inouï.  Le  célèbre 
Rurke ,  Jusque  là  Pami  de  Sheridan ,  s'étant  déclaré  l'adver- 
saire des  mouvemente  politiques  dont  notre  patrie  était  te 
théâtre ,  ces  denx  hommes  se  firent  une  guerre  de  paroles 
dont  te  constance  et  rachamement  donnèrent  lieu  de  part 
et  d*autre  aux  inspirations  de  l'éloquence  la  plus  élevée. 

Malgré  te  part  active  qu'il  prenait  aux  travaux  parlemen- 
teiies,  Sheridan  avait  conservé  la  direction  de  Drury-Lane, 
mais  sans  y  apporter  les  soins  et  l'attention  convenables. 
Ses  goôte  de  luxe  et  sa  passion  pour  les  pteisirs,  quelquefois 
les  moins  nobles,  aggravèrent  te  position  pénibte  dans  1»- 
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qMlle  le  jeta  llosocces  de  «on  administration  tljé&trale.  A 
la  moit  de  Pitt,  en  1806 ,  Foi ,  devenu  premier  ministre, 
donna  à  Sheridan  l'ofGce  secondaire,  mais  cependant  lucratif, 
de  trésorier  de  la  marine;  et  cette  sinécure  lui  permit  de 
continuer  k  diriger  Drury-Lane. 

Pendant  assez  longtemps  il  continua  eneore  de  jouer 
un  rôle  important  à  la  chambre  des  communes,  surtout 
depuis  que  le  renversement  du  ministère  Grenville  Tavait 
vu  reparaître,  pour  la  quatrième  fois,  dans  les  rangs  de 
Popposition  ;  mais  on  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  que  son 
talent  s'était  affaibli ,  sa  verve  épuisée.  L*abiis  des  plaisirs 
et  de  graves  cliagrins  domestiques  étaient  la  cause  de 
cette  décadence.  Veuf,  en  1792,  de  miss  Linley,  qu'il  avait 
tant  aimée ,  Sheridan  avait  épousé  misa  Ogle,  liUe  du  doyen 
de  Winchester.  Cette  union  mal  assortie  devint  pour  l'é- 
loquent orateur  une  source  de  contrariétés  et  même  de 
àouleurs  contre  lesquelles  son  éneigie  se  brisa.  Rejeté ,  dans 
use  dernière  élection ,  par Jes  électeurs  de  Staffort ,  il  ne 
put  jamais  se  consoler  de  cette  disgrâce ,  que  lui  avaient 
attirée  le  dérangement  de  ses  aCEsires  et  quelques  soupçons 
répandus  sur  la  probité  de  son  caractère  politique.  Pour 
s'étourdir  il  se  jeta  dans  de  flétrissantes  débauches,  et  con- 
suma ses  dernières  années  dans  la  misère  et  le  mépris.  Il 
était  devenu  totalement  étranger  aux  grands  événements  de 
PEuropeet  à  la  part  ûnmense  qu'y  prenait  son  pays  quand 
ilmounit,en  juillet  1816,  à  Page  de  soixante-cinq  ans.  Atteint 
d'un  décret  de  prise  de  corps,  an  moment  où  la  maladie 
dont  il  moonit  ne  laissait  plus  aucun  espoir  de  guérison , 
Ë  vit  les  exécuteurs  de  ta  contrainte  se  présenter  chez  lui 
pour  Parrèter  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  prière  expresse  de  son 
médecin  que  les  agents  de  la  force  publique  consentirent  à 
ae  pas  le  traîner  mourant  en  prison.        Alfred  Legott. 

8HERIFF  (de  Paoglo-saxon  seire^ger^a).  C'est  le 
titre  que  porte  en  Angleterre  le  pi'emier  fonctionnaire  d'un 
comté  ou  d'une  province,  depuis  que  la  qualification  de 
comte  a  cessé  d'avoir  sa  signification  primitive.  Chaque 
comté  a  son  $her\f/,  il  n'y  a  que  celui  de  Middlesex  qui 
en  ait  deux ,  dont  l'un  spécialement  pour  la  ville  de  Lon- 
dres. Le  cercle  d'action  et  la  reponsabiilté  des  $her\ffs  ne 
sont  pas  moindres  que  la  considération  dont  ils  jouissent. 
Ce  sont  eux  qui  dirigent  la  police  du  comté,  qui  perçoivent 
les  taxes  royales,  les  amendes  et  le  produit  jJes  confiscations, 
et  qui  font  exécuter  les  condamnations  è  mort.  Us  siègent 
en  outre  comme  juges  en  matière  civile*  Tout  sherifl  a  le 
droit  de  nommer  ses  sous-sheriffs  (tmdvr^htr^ffs)^  ainsi 
que  des  baillis  (baillfft)  pour  chacun  des  arrondissements 
du  comté  ;  mais  11  demeure  responsable  de  leurs  actes. 
Les  jurés  sont  aussi  placés  sous  son  autorité.  C'est  lui  qui 
les  propose  et  qui ,  lorsqu'il  a  terminé  l'instruction  d'un 
procès,  les  appelle  à  rendre  une  décision  juridique.  Du  reste, 
il  lui  est  absolument  interdit  d'exercer  la  momdre  influence 
sur  les  arrêtés  de  la  justice.  Aucun  traitement  n'est  attaché 
aux  fonctions  de  sher\ffi  qui  entraînent  au  contraire  pour  i 
le  titulaire  des  dépenses  considérables;  aussi  ne  saurait-on 
être  tenu  de  les  accepter  plus  de  deux  fols  dans  l'espace  de 
quatre  ans. 

Les  sherifCi  étaient  antrefois  des  magistrats  élus  par  les 
Communes  d'un  canton  ;  plus  tard,  leur  nomination  fut  com* 
prise  dans  les  attributions  de  la  couronne.  Cest  le  lord 
chancelit  r  qui,  d'accord  avec  les  ministres,  arrèle  chaque 
année  la  liste  des  candidats  aux  places  de  sherij/^  et  qi>i 
les  propose  au  roi,  dont  l'action  se  borne  à  confirmer  les 
choix  qu'on  lui  propose.  Le  refus  des  fonctions  de  sherifft 
sauf  les  exceptions  prévues  lar  la  loi,  entraîne  de  très- 
sévères  pénalités. 

SHERMAN  (Woiiah),  général  américain,  ttt  né  le 
8  février  1820,  dans  l'Etat  de  Rhode-Island.  Il  fut  élève 
de  West-Point,  entra  dans  l'artillerie  et  fit  la  guerre  du 
Mexique  (1847-48).  Loisque  commencèrent  les  hostilités 
entre  les  séparatistes  tt  les  fi^dér  ux,  il  reprit  du  service, 
et  devint  Pun  des  plus  brillants  généraux  des  armées  de 
l'Union»  En  nofembre  1861,  il  s'empiira  de  Port-Royal  ;  le 


28  décembre  1862,  il  fit  une  tentative  contre  Vicksbn'-^^ 
mais  échoua;  le  14  juin  1863,  il  concourut  &  la  prise  tW« 
Jackscn.  Placé  à  la  tète  de  l'armée  du  Tennessee,  so^is  *f^ 
oomntandement  en  chef  de  Grant,  il  fit  d'abord  avec  3,00(> 
hommes  m  e  excursion  de  Vicksburg  aux  frontières  «t'A.- 
labama,  puis,  à  la  fin  de  février  1864,  partit  de  Châtia- 
nooga  pour  aller  en  Géorgie  attaqurr  Atlanta ,  qull  prit 
au  coromenement  de  septembre.  Les  confédérés  esp^^- 
rèrent  le  couper  de  ses  commun :ca lions  avec  le  Tenne^^s*  e 
et  l'Alabama;  sans  paraître  s'inquiéter  de  leurs  manœu- 
vres, il  commença  le  12  novembre,  d'accord  avec  Grnnt, 
une  op/ration  d'une  extrême  hardiesse.  Après  avrir  f  it 
démanteler  Atlanta  et  détruire  les  chemins  de  fer,  il  réu- 
nit euTirun  55,000  liommes  et  10,000  chevaux,  avec  une 
grande  quantité  d'approvisionnements,  et,  évitant  tou^ 
les  points  où  il  eût  pu  rencontrer  quelque  n^sistance,  roar- 
eliant  vers  la  mer,  dans  le  but  de  faire  torolier  les  places 
de  SsTannab  et  CharUston,  que  les  flottes  de  l'Uiifon 
avaient  attaquées  sans  succès,  et  dent  la  prise  devait  ron  - 
dre  inévitables  celle  de  Richmonil  et  de  Petersburg.  11  se- 
complit  en  vingt- sept  jours  un  irajct  de  500  kilomètres, 
s'empara  de  S  vanoab  le  22  décembre  1864,  entra  le  te 
février  1865  dans  Columbia,  tandis  que  les  confédérée 
évacuaient  Chat  lésion,  prit  Faycttevlle  le  12  mar«,  <t 
rejoignant  le  quarUer-^^énr'ral  de  Grani,  assista,  le  76  d  i 
même  mois,  au  conseil  de  guerre  où  (bt  «lécldée  l'ait  iqoe 
de  Richmond,  dont  ses  succès  venaient  de  rendre  la  dé- 
fense impossible.  Il  eut  Phonneur  c'e  terminer  définitive- 
ment la  guene,  en  fotçant,  le  17  avril,  Johnston  .i  d- 
poser  les  armes.  Au  mois  d'octobre  1866,  le  général  Sher- 
man  fut  chargé  d'aller  signifier  au  Mexique  l'intention  où 
était  le  cabinet  de  Washington  de  ne  reconnaître  que  'e 
gouvernement  de  Jnarex.  En  mars  1869,  il  succéda  au 
général  Grant  dans  le  commandement  en  chef  des  irou*^ 
pes  fédérales. 

SHETLAND  (Iles) ,  archipel  an  nord-onest  de  I'£- 
cosse,  composé  de  86  tle^,  présentant  une  superficie  to- 
tale de  30  m}riam.  carrés,  mais  dont  à  peine  trente  sont 
liabitées  par  31,605  âmes  (1871);  les  autres  servent  dt> 
pâturages.  Le  sol  forme  un  désert  uniforme,  plein  de 
montagnes  dénudée^,  avec  des  tourbières  <  t  quelqiieft  pa- 
cages, sans  bols  autre  que  quelques  genévriers  C'est  srii  • 
lemeit  près  des  cdtcs  qu'on  trouve  un  peu  de  terrain  sus- 
ceptible  d'être  mis  en  culture,  et  où  l'on  fait  venir  un  n<  n 
d'avoine,  d'orge  et  des  iminmes  de  terre.  On  y  a  d^s  h  '  (c>4 
écornes,  des  chevaax  durs  au  travail,  surtout  des  po- 
niet ,  des  moutons  produisant  de  la  laine  d'une  r>  m.nr- 
qoable  finesse,  et  des  porcs;  mais  tout  cela  de  tiè>>pi'lt  «^ 
race.  Les  cêtes  sont  écbancrées  par  un  grand  nombre  i)'* 
baies,  et  d'une  richesse  extrême  en  poissons,  suricut  <  r> 
harengs,  dont  la  pêche  appelle  en  été  dans  ces  par;)g«*4 
des  flottilles  entières  de  pêcheurs  anglais  et  hollandais.  La 
pêche  du  hareng  sur  les  cAles  des  lies  occupe  un  millier 
de  navires  anglais  par  an;  l'exi ortation  de  ce  poisson 
varie  entre  4.000  et  10,000  baril«.  1.0  chiffre  total  des  ex- 
portations dépasse  3  millions  de  fr. 

Les  habitants,  d'origine  normande,  restèrent,  de  même 
qne  leurs  lies,  jusqu'en  1474  £0us  la  aouveratnàé  des  roia 
de  Norvège;  ils  parlent  encore  en  partie  l'ancienne  lan- 
gue Scandinave,  et  professent  la  reliKÎon  réformée.  Outre 
la  pêche ,  ils  vivent  du  produit  des  troupeaux ,  notam- 
ment des  laûics  de  leurs  moutons,  qu'ils  excellent  à  filer 
et  k  tisser.  L'été  est  très  court  aux  lies  Shetland,  l'au- 
tomne humide  et  nébuleux,  et  rarement  on  y  voit  un 
printemps.  En  hiver  on  a  peu  de  gelées  (t  de  neiges,  mais 
des  pluies  di  Inviennes  et  d'épouvantables  tempêtes. 

La  plus  grande  de  ces  lies  s'appelle  SHEiukRo  on  BCani- 
LANO;  elle  a  pour  eapitale  Lerwick^  où  l'on  compte  en- 
viron 3,600  âmes.  U/ist ,  celle  qui  est  située  le  plus  an 
nord,  est  remarquable  par  les  grande  s  et  magnifiques  ca- 
vernes naturelles,  taillée  s  dans  le  roc  vif,^  qui  se  trouvent 
sur  bes  cotes. 
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MIELI^S)  nom  eommun  à  trois  villes  d'Angleterre  , 
TolsinesTune  de  l'autre ,  situées  à  Temboucliure  de  la  Tyne, 
et  qui  forment  Pimportant  port  de  mer  de  N  e  w  -C  a  s  t  le, 
à  savoir  :  North  Sfiields  ^  Tynemouth,  située  immédiate- 
ment à  l'embouchure  de  la  Tyne,  dans  le  comté  de  Northom- 
berland  ,  et  South-Shields,  dans  le  comté  de  Darliam.  Les 
deux  premières»  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve,  comp- 
tent 38,060  habilnnls  (1871);  lanilis  ;ue  Stiuth-Sh'elds, 
sur  la  rive  méridien  ilo,  en  a  44,72î;  le  clvffre  de  la  po- 
pulation des  trois  villes  r.  unies  est  de  83.682  âmes.  Là 
port ,  prot^  par  un  fort  de  premier  ordre ,  contient  2,000 
navires,  qui  peuvent  passer  toutes  voiles'  deliors  sous  un 
pont  en  chaînes,  de  33  mètres  d'élévation  et  de  78  m.  6  cent 
49  long;  et  il  est  pourvu  d'un  phare,  rendu  partieulièreffient 
nécessaire  par  le  grand  banc  de  sable  el  les  nombreuses 
roches  à  Oeur  d'eau  qui  se  trouvent  à  son  entrée.  C'est  lo 
grand  entrepét  des  charbons  de  New-Castle.  Dans  les  chan- 
tiers et  les  treize  rfocAs  de  South*Shields  on  construit  chaque 
année  un  grand  nombre  de  navires  à  voiles  et  k  vapeur,  la 
plupart  aujourd'hui  avec  des  coques  en  fer.  Indépendamment  ) 
delà  construction  des  navires,  du  csbotage,  do  commerce  et  j 
du  raffinage  du  8el«  la  fiibrication  des  articles  de  verroterie , 
des  cordages  et  des  savons  y  occupe  aussi  un  grand  nombre 
de  bras.  North-Shields  a  pour  ftpédalilé  Teiportation  des 
liouilles,  la  mégisserie,  et  la  fabrication  des  cuirs,  des  gants 
et  des  chapenux.  La  ville  de  TyueraouUi  possède  un  éta- 
blissement de  bains  de  mer. 

SHIRE  (de  l'anglo-saxon  ictre, dérivé  de  sciran ,  par- 
tager ).  G*est  ainsi  qu'eu  Angleterre  on  appelle  les  divisions 
territoriales  du  pays  au  point  de  vue  politique.  Ce  mot  est 
synonyme  de  county ,  comté ,  et  s'ajoute  au  nom  de  chaque 
province; ahdsi  ondlih Norihumberlandshire,  le  Suffolk- 
shire,  etc.  L'origine  de  ces  divisions  mêmes  remonte  à 
l'époque  des  rois  saxons.  La  principale  sous-division  do 
shire  est  le  cent  (hundred) ,  autre  mot  également  d'orighie 
germaine  comme  la  division  elle->m6me.  Les  fonctionnaires 
publics  du  shire,  ou  de  la  province,  sont  le  lord  lieutenant, 
qui  a  sous  ses  ordres  la  force  armée,  ïesheri//^  le  con- 
servateur des  archives  du  comté  ou  ciu^os  rotulorum,  le 
coroner,  le  juge  de  paix,  le  receveur  général  des  taxes,  le 
Bous-sheriff  et  l'aide  ou  huissier  do  juge  de  paix  (elercof 
peace).  Les  tribunaux  du  shire  senties  assises,  la  cour 
de  justice  du  comté  présidée  par  le  sheriff ,  les  tribunaux 
des  hundred  et  les  tribunaux  de  fiefs  (courts  Uet). 

SHORE  (Janb),  célèbre  par  sa  beauté  et  surtout  par 
ses  infortunes ,  semblait  destinée  à  une  vie  obscure ,  mais 
heureuse.  Elle  avait  épousé  un  riche  orfèvre  de  Londres. 
Edouard  IV  la  fit  enlever,  et  elle  devint  une  de  ses  maltresses. 
Il  parait  qu'elle  rc^ta  tout  à  fait  étrangère  aux  intrigues  ainsi 
qu'aux  crimes  des  deux  factions  qui  déchiraient  alors  l'Angle- 
terre, et  qui  pendant  soixante  ans  la  couvrirent  de  sang  et 
de  ruines.  Edouard, clief  de  la  faction  delà  Rose  bla  nch  e, 
s'était  monté  sbr  le  trône  et  ne  s'y  était  mafaitenn  que  par 
li  terreur.  I^e  roi  signait  le  même  jour  des  arrêts  de  mort 
et  des  programmes  de  fête.  I^e  dernier  ordre  important  qu'il 
donna  fut  cdoi  démettre  à  mort  un  firèredont  il  était  Jaloux , 
Georges,  duc  de  Clarence.  Ce  despote  mourut  avant  le  temps, 
en  1483.  A  sa  mort,  Jane  Shore  s'attacha  à  lord  Hastings, 
Itin  des  ministres  d'Edouard ,  et  qui  souvent  avait  opposé 
aux  fureors  de  ce  prince  la  plus  courageuse  résistance. 
Gomme  il  resUit  fidèle  aux  Intérêts  de4a  dynastie  à  hiquelle 
il  s'était  dévoué,  Glocester,  frère  d'Edouard  IV  et  régent  du 
royaume  au  nom  de  son  neveu  Edouard  V ,  puis  bientôt  roi 
lui-même  sons  le  nom  do  Richard  III ,  l'accusa  en  plein  con- 
seil de  trahison  et  d'assassinat,  appda  ses  gardes,  et  Has- 
iiiL^  cessa  de  vivre,  iane  Sliore  était-elle  son  épouse  ou  sa 
maltressef  Les  mémoires  contemporains  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point ,  d'ailleurs  sans  hnportanoe  pour  l'histoire. 
Ce  qu'U  y  a  de  certain,  c'est  qu'ayant  voué  son  existence 
*  Hastings,  elle  devait  partager  son  sort.  Glocester  l'en- 
veloppa donc  dans  la  prétendue  conjuration  dont  il  avait 
«censé  Hastings,  en  U  signalant  comme  locciore  d  adultère. 
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L'accusation  de  magie  à  cette  époque  de  superstition  était 
le  crime  de  tous  ceux  à  qui  on  ne  pouvait  en  reprocher 
d'autre.  Jane  fut  condamnée  è  une  i>énitence  publique ,  et 
fous  les  biens  qu'elle  tenait  des  libéralités  d'Edouard  et  de 
lord  Hastings  furent  confisqués.  On  a  prétendu  qu'elle  fut 
enfermée  dans  un  cachot  où  elle  mourut  du  plus  horrible 
supplice,  de  faim.  Mais  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi 
attestent  an  contraire  qu'elle  survécut  longtemps  à  s&h  mal- 
heurs, et  qu'elle  n'expira  que  soos  le  règne  de  Henri  VIII. 

Ddfet  (de  ITonne). 

SHOTTISIl  et  mieux  SCHOTTISCH.  C'est  aiisi 
qu|on  appelle  depuis  1846  des  aire  de  valse  à  deux  tenr.  s^ 
qui  sont  encore  de  mode  dans  les  salons,  mab  qui  n'out 
d'LOOS^is  que  le  nom. 

S3IRAPNEL.  On  appelle  ainsi  un  «/..iMd  mttraiUe; 
obus  renfermant  une  c<^n laine  de  balles,  qui  sont  lancées 
•vec  force  dans  toutes  les  directions  quand  robu<*  éclate^ 
et  c.ni  rayonnent  beaucoup  plus  loin  que  les  éclats  eux- 
Kêmes.  L'obus  portant  fort  loin  (environ  1,200  mètres), 
ces  êhrapnels  sont  de&tinés  à  produire  un  affrt- ux  ravage 
dans  les  colonnes  de  cavalerie  et  dans  les  masses  d'in- 
fanterie ;  mais  leur  plus  ou  moins  d'effet  dépend  beuu- 
eoup  de  la  nature  du  terrain.  Les  Allemands  en  ont  fait 
grand  usage  ;  en  France  on  lenr  a  préféré  les  mitraii- 
leuses. 

C'est  un  colonel  d'artillerie  anglais  appelé  Shrapnell  qui 
eut  le  premier  l'iJêe  de  ces  nouveaux  engins,  dont  il  fut 
fait  application  dans  la  guerre  d'Espagne,  de  1807  à 
1813,  sans  qu'on  y  ait  f  it  alors  beaucoup  attention. 

SIIREWSBCRY,  chef-lien  du  conte  de  Salop  (An- 
gleterre), dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  l'histoire  des 
temps  les  plus  reculés,  est  bAti  dans  une  presqulle  fermeté 
par  hi  Sevem.  Dans  les  vieux  quartiers  on  ne  trouve  que  de^» 
mes  étroites  et  des  maisons  construites  le  plus  généralement 
en  bois  ;  dans  les  nouveaux  quartiere ,  au  contraire ,  les 
rues  sont  larges,  régulières  et  ornées  de  divers  beaux  édi- 
fices ,  parmi  lesquels  on  remarque  l'hôtel  de  ville ,  la  prison» 
la  halle,  le  théâtre,  l'hôpital ,  etc.  Sur  sept  églises  qu'on  y 
compte,  l'église  Notre-Dame  est  remarquable  par  son  architec» 
tnre  normande,  et  l'église  Saint-Julien  par  ses  beaux  vitraux 
peints.  On  y  passe  la  Sevem  sur  deux  ponts.  Une  statue  de 
grandeur  colossale  du  générai  Hill,  pUcée  sur  une  colonne  de 
43 mètres  d'élévation,  est  nn  des  ornements  particuU««  de 
la  ville.  Le  Lycée ,  constmit  par  Edouard  YI  et  Elisabeth , 
contient,  outro  une  chapelle,  une  bibliothèque  et  une  col- 
lection d'antiquités  romaines  recueillies  dans  les  envi- 
rons. Les  habitants,  au  non.bre  de  23,30 :•  (187 1),  ont  des 
manuihcturis  de  raoans  de  sole,  des  filatures  de  coton ,  et 
font  un  commerce  cons&dénble  an  moyen  de  la  Sevem  et 
du  canal  de  Shrewsbury,  notamment  avec  le  pays  de  Galles. 
A  peu  de  distance  de  la  ville  on  trouve  d'importantes  mines, 
etles  magpufiques  ruhies  de  l'abbaye  d'Haghmond ,  constralte 
en  l'an  loi 0,  et,  sur  l'emplacement  où  Henri  IV  défit  ffenri 
Percy  dans  une  sanglante  bataille  livrée  le  21  juillet  1403, 
les  raines  de  l'église  de  Battlefield ,  avec  on  monticule  cou- 
rrant  les  ossements  des  guerriers  tués  dans  cette  rencontre. 

SHROPSEIIRE  ou  SAI.OP,  l'iw  des  comtés  occi- 
dentaux de  l'Angleterre,  d'une  superficie  de  45  myriam. 
carr.,  avec  248,064  habitants (1871).  Il  est  diviséen  deux 
parties  à  peu  près  égiiies  par  la  Severn ,  qui  y  arrive  de 
Galles  et  qui  reçoit  le  Teme  et  le  Tern.  La  partie  nord 
est  une  vaste  plaine  avec  un  bon  sol  arable;  la  partie  sud- 
onest,  saovage  et  montagneuse,  est  utilisée  surtout  pour 
l'élève  du  bétail,  notamment  des  moutons,  de  même  que 
pour  la  sylviculture.  Après  l'agriculture ,  l'exploiUtioii  des 
mines  est  la  principale  industrie  des  habitants.  A  l'est  exi»  • 
tent  de  riches  mines  de  fer,  de  houille  et  de  plomb,  ainsi 
que  des  carrières  de  chaux  et  «re  grès.  La  plupart  des  hauU 
fourneaux  sont  situés  entre  Wellington  et  Wiliey ,  dans  la. 
vallée  de  Colebrook ,  remarquable  aussi  par  ses  beautés  ro» 
mantiques.  Il  existe  en  outre  diverses  manubctures  d'ar- 
ticles en  métal  et  de  poteries,  d'étoffes  de  laine,  df  coton» 
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de  soie»  de  toile,  tU,  La  SeTern  et  diTcn  canaux  fadlitenl 
Jes  opér  lions  da  commerce.  Le  chef-lieu  estShrewa- 
])ary.  Lps  localités  les  p  us  importaotes  sont  Wenlork^ 
Tille  de  19  401  habitants  (1871).  arec  d'aboadantes  car- 
rières de  chaux  et  de  trrre  de  pipe;  Broie/ey^aTec  6,7 IS 
liabitants,  sur  la  Serern,  au  centre  des  niines  de  fer  et 
de  houille  qui  alimentent  les  puissantes  usines  de  Co!ê^ 
ifrook  aie  et  de  KUUe^ ,  et  célèbre  par  ses  articles  en 
ierre;  She/fnal  ou  Shiffnal,  aTec  8,733  hab.,  des  hauts 
fourneaux ,  des  rerreries ,  et  célèbre  par  le  cbéoe  royal 
où  Charles  II  se  nffu.ia,  et  put  ainsi  échapper  à  la  pour- 
suite de  ses  ennemis;  Bridgenorih  (7,303  hab.);  iMdlow 
^r  U  Ttm  (6,203  hab.);.£//efjft'Te  (6,712  hab.) et  Of- 
weslry  (7,308  h.)»  sur  le  canal  d'Eliesinere,  célèbre  par 
«es  aqueiducs,  et  qui  réunit  la  Sevem  à  la  Mersey. 

SI  9  note  de  musique  que  les  Allemands  désigMnt  par  la 
lettre  A  lorsqu'elle  est  sans  altération,  ei  par  la  lettre  6 
lorsqu'elle  est  altérée  d'un  bémol.  C'est  le  septième  degré 
de  notre  échelle  musicale  dans  le  mode  majeur;  et  le  se- 
cond dans  le  mode  mineur.  11  porte  accord  parfait  diminué, 
«t  s'emploie  en  liarmonie  dans  les  deux  modes,  en  solvant 
toutefois  une  marche  diflérente.  Avant  l'invention  de  celte 
syllabe  si,  pour  représenter  la  dernière  note  de  la  gamme, 
«elle  qui  forme  le  demi-ton  extrême  de  l'éclielle  et  déter- 
mine le  passage  d'un  octave  k  l'autre,  on  était  obligé,  dans 
l'andenne  solmisatlou,  d'avoir  recours  aux  mu  an  ce  s, 
manière  fort  incommode  de  solfier,  en  appliquant  différents 
Aomsà  une  même  note,  selon  la  position  des  demi-tons  à 
r^^  de  celle-ci.  Mais  comme  on  n'avait  que  sis  syl- 
IsJUes  pour  sept  notes,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'éviter  ces 
muances^  qui  compliquaient  la  solmisation  au  point  delà 
rendre  d'une  difficulté  rebutante.  L'introduction  d'une  nou« 
▼elle  syllabe  dans  le  système  a  donc  été  d'une  grande  uti- 
6té,  en  levant  d'un  seul  coup  les  obstacles  qui  ont  fait 
longtemps  le  désespoir  des  commençants. 

Cliarles  Becheu. 

SIAHPOU€HES.  Voffêz  Câpres. 

SIALAGOGUES  ou  SIALOGOGUCS  (du  grecaCoXov, 
salive,  et  dTw.ie  chasse).  On  appelle  ainsi,  en  matière  mé- 
dicale, les  remèdes  qui  provoquent  d'abondantes  évacuations 
de  saliTe.  Quoique  le  règne  végétal  fournisse  on  grand 
nombre  âesialagogues,  4e  mercure  est  encore  de  tons  les 
agents  thérapeutiques  de  ce  genre  le  plus  puissant. 

SIAM  ou  thaï  ,  royaume  de  Tlnde  en  deçà  du  Gange, 
confinant  an  nord  à  ta  province  chinoise  de  Jun-Nan,  à  l'ouest 
à  Tempire  birman  et  aux  possessions  anglaises  au  delà  du 
•Gange  (Martaban,  etc.),  au  sud,  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
4akka,  aux  États  souverains  malais,  et  à  l'est  au  royaume 
-d'Anam.  En  raison  du  manque  de  renseignements  sur  sa  dé- 
limitation intérieure,  il  rè^ne  beaucoup  d'inccKilude  dans 
les  données  reUitivesà  sa  superficie,  qui ,  selon  Berghaus, 
serait  de  9,350  myriaroètres  carr^,  et  suivant  la  dernière 
supputation  d'Engelliardt,  d'environ  10,200  myriamètres 
carrés,  dont  suivant  lui  environ  5,000  ponr  le  pays  de  Siam 
proprement  dit  Le  royaume  se  compose  des  territoires  hn- 
•médiats  de  Siam  et  de  Cambodge,  en  tant  que  cet  ancien 
royaume  se  trouve  soumis  à  la  domination  siamoise,  et  des 
territoires  médiats  des  princes  malais  tributaires  et  des 
liaos.  En  général ,  la  nature  de  ce  pays  répond  complète- 
«nent  à  celle  de  llnde  au  delà  du  Gange.  An  nord,  où  il  se 
rattache  au  plateau  de  la  Chine,  le  pays  a  le  caractère  des 
gâteaux  ;  de  là  il  Ta  toujours  en  s'abal^^sant  vers  le  sud,  jus- 
•qu'à  devenir  basse-terre.  Deux  chaînes  de  montagnes,  ra- 
'rolfications  de  ce  plateau  chinois,  le  traversent  dans  la 
•direction  du  nord  an  sud ,  et  le  divisent  en  longues  vallées 
«'étendant  du  nord  aa  sud  avec  plusieurs  vallées  latérales. 
Le  Jtfenam,  son  principal  cours  d'eau,  prend  sa  source  vers 
les  firontières  de  la  Chine,  et  traverse  le  pays,  qu'il  Inonde 
-périodiquement  en  été,  du  nord  au  sud,  où  il  se  jette  dans 
le  golfe  de  Siam.  Le  Thalayan  ou  Salwen  sépare  le  royaume 
<le  Siam  de  l'empire  birman.  Les  plus  Importants  produits 
4ii  sol  sont  le  sucre ,  le  poivre  i  la  cannelle,  le  cardamome. 


les  gommes-guttet ,  It  bei^oin  et  autres  réslMS,  tal 
prédeux  et  communs,  les  noix  d'arec,  le  tabae,  le 
rix,  les  nids  comestibles,  les  rhinocéros,  les  buffles, 
bêles  à  cornes,  et  surtout  les  éléphants,  qui  Jouent  iM 
grand  rôle  dans  le  royaume  de  Siam,  et  presque  tons  toc 
métaux  et  pierres  précieiix  o«  utiles.  Les  habitants»  «■ 
nombre  de  6,300  ^00  au  plus,  se  composent  d*'  plusienft 
peuples  de  races  diverses.  Les  Siamois ,  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  T/ftai,  c'est-à-dire  libres,  sont  Me  peuple  dominant. 
Ils  appartiennent  à  la  Csmille  des  nations  mongoles,  et,  tree 
les  i^  a  os,  qui  habitent  le  nord  du  pays,  forment  onenilkMi 
différenciée  seulement  par  des  diversités  de  dialectes.  Lei 
Siamote  sont  boiiddliistes  ;  aussi  le  pâli  est-il  leur  lanfise 
savante.  Leor  nombreux  deiigé ,  lea  ialapoins ,  se  disthiiit 
dans  son  genre  par  son  érudition  et  a  produit  onelitténtaft 
assez  importante.  La  masse  du  peuple  est  abrutie.  Les 
Chinois,  au  nombre  d'environ  un  million,  habitent  les  lo- 
calltêa  arrosées  par  des  ririères  et  les  gratids  eenlKS 
oommerdanx;  puia  li*s  Malais  mahom^tans,  qui,  au  nom- 
bre  de  près  d'un  million,  forment  sur  U  littoral  plusîeon 
petits  états  soumis  au  Tasselage;  enfin .  les  races  san- 
yages  et  nègres  des  Bitas  et  des  8amang> ,  qui  habitent 
les  fondrièr  *s  des  montagnes  delà  cAte  sud-est.  Le  nom- 
bre  des  chrétiens  catholiques  indigènes,  autrefois  très* 
considérable,  n'est  guère  aujourd'hiT!  que  de  8,000;  ito 
ont  à  leur  tête  un  Tîcaire  apostolique.  Les  cîTilifatiotts 
hindoostanique  et  chinoise  n'ont  pu  pxereer  quelque  in- 
fluenco  que  sur  les  hautes  classe^  de  la  population.  La 
monarchie  est  à  la  fois  féodale  et  absolue.  Il  y  a  deux 
rois.  Le  pouToir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  sont  exé- 
oulés  par  le  premier  roi;  le  second  roi  n'est  que  le  re- 
présentant et  l'intermédiaire  de  Tautre.  La  royauté  est 
héréd.taire ,  mais  le  roi  régnant  peut  désigner  son  héri- 
t'er.  Le  roi  fst  assisté  d'un  conseil  des  ministres  au  nom- 
bre de  rix  (gaerre,  extérieur,  justice,  agriculture,  Inté- 
rirur,  maison  du  roi).  Il  perçoit  les  revenus  publies,  qui 
sont  évalués  à  environ  75  millions  de  fr.  par  an,  reremif 
dont  les  cinq  sixièmes  proviennent  d'un  imp6t  direct  et 
le  reste  de  redevances  féodales,  de  taxes  agricoles,  de 
droits  d'entrée  et  d'amendes.  Le  roi  doit  faire  face  à  ton- 
tes l(^  dépenses  de  l'état ,  telles  que  appointements  des 
fonctionnaires,  solde  de  l'armée,  dépenser  pour  travanx 
publics,  etc.  Il  dispose  d'une  petite  armée  organisée  A 
l'européenne,  ainsi  que  d*une  corvettR  et  d'une  dousaine 
d  1  canonnières.  Le  royaume  de  Siam  est  divisé  en  41  pffr* 
Tinces,  administrées  chacune  par  un  gouverneur.  La  ea« 
pitale  est  Bankok. 

Le  commerce  avec  l'étranger  est  concentré  à  Bankok, 
et  presque  tout  entier  entre  les  mains  des  Chinois.  Voici 
'  les  résultats  qu'il  présentait  pour  1872  :  Importation,  26 
I  millions  238,645  fr.;  exportation  (riz.  sucre,  poivre,  sé- 
same, bois,  peaux,  etc  ),  33,423.045  fr.  En  1872,  il  était 
entré  dans  le  port  de  Bankok  336  navires  étmngers,  et  il 
en  était  sorti  294. 

L'histoire  de  Siam  est  celle  d'un  horrible  despotisme, 
et  par  conséquent  n'a  point  de  développemen'  s  réels.  Vold 
quelles  en  sont  les  bases  princ'pales  :  introduction  du 
bouddhisme  et  d'une  civilisation  plus  avancée  venue  de 
rinde;  arrivée  des  Portugais,  en  1H5,  e!  avec  eux  com- 
mencement de  rintrodoction  du  chrislUnisme;  arrivée 
des  Hollandais,  un  ftiède  pins  tard,  et  renversement  de 
la  puissance  des  Portugais  ;  arrivée  de  missionnaires  firin« 
çais,  et  l'influence  française  prenant  une  extension  mer- 
veilleuse gréce  à  un  Grec  ambitieux,  appela»  Constantin 
Falcon,  faifluence  qnl  donna  lieu  à  l'envoi  réciproque  de 
diverses  an  bassades  et  à  hi  cession  anx  Français  dM 
places  de  Mergui  et  de  Bankok  (1633-1689);  soulève» 
ment  qui,  en  16S9,  renversa  Falcon  •  t  l'itifluence  flrtn- 
çaise.  maili  fit  pr^^valoir  l'influence  des  Hollandais,  dont 
le  commerce  parvint  à  nue  prospérité  extraordinaire;  ex* 
termination  de  la  maison  royale  et  conquêtes  snccessiveB 
du  Siam  par  lea  peuples  d'Ava  et  par  les  BirmanSi  ven  le 


oiHleu  do  dfi-huitième  siècle;  enfin»  expulsion  des  Hir- 
nans  par  Pitak,  en  1769,  lequel  rétablit  le  royaume  de 
Siam,  mais  fut  assassiné  en  1782  par  Schakri,  un  de  ses 
généraux ,  qui  fonda  alors  une  nouvelle  dynastie.  Les  suc* 
cesseurs  de  Sehakri  soutinrent  plusieurs  guerres  contre  les 
Birmans.  Un  de  ses  arrière- petits- 6is,  Cbrom-Chiat  ou 
Kroma-Moln-Tsdiit,  qui  arriva  au  trône  en  18)4,  par  voie 
d'usurpation,  conquit  le  Laos  en  1829,  eten  at  périr  la  ramllle 
royale  dans  les  supplices.  En  1831  la  conquête  de  Quédalui 
donna  les  Anglais  pour  voisins.  Despote  à  l'égard  de  see 
sujets,  il  fut  aussi  Tennemi  dès  étrangers.  Lorsqu'il  tombe 
malade,  au  commencement  de  Tannée  1851,  son  ministre  lu. 
eonseilla  de  ne  désigner  pour  son  successeur  aucun  de  ses 
dooie  ais,  qui  éUien^  tous  illégitimes,  mais  de  léguer  la 
couronne  au  rejeton  de  la  dynastie  expulsée.  Le  vieux  roi 
étant  mort  le  6  ayril  1851,  le  ministre,  appuyé  par  une 
aimée  puissante,  fit  eflectivement  proclamer  roi  Khan-Fa* 
Mbngkout,  sans  que  les  grands  du  royaume  y  missent  op- 
position. Le  nouveau  roi  était  très- favorablement  disposé 
pour  les  Anglais  et  les  Américains,  mais  il  mouruldès  18&S. 
D  eut  pour  successeur  son  ftpère,  qui  continua  d*entrete« 
olr  les  meilleurs  rapports  avec  les  étrangers  ,  et  conclut 
avec  eux  un  traité  de  commerce.  Ce  prince ,  et  son  frère, 
qui  porl^iît  le  titre  de  second  roi,  possédaient  à  ce  qu'il 
parait  une  instruction  fort  étendue  :  non-seulement,  dit- 
on,  le  chef-roi  était  d'une  grande  force  en  pâli  et  en  sans- 
crit, n  ais  il  possédait  encore  assez  bien  l'anglais  et  même 
le  latin .  L*nn  et  l'autre  ëUient  astronomes ,  habiles  à 
préYoir  et  A  observer  les  éclipses;  ils  forent  élus  à  l'u- 
nanimité, en  1855,  membres  de  la  Société  asiati  lue   de 
Londres.  Ln  premier  roi  mourut  le  !•'  octobre  1868.  Son 
fil»  aîné  lui  suce  da  et  choisit  pour  second  roi  l'un  de  ses 
fils.  (  Voy.  Pailegoix ,  DeicriiUon  du  Siam;  Paris ,  1854, 
2  vol.  in-8»;  J.  Bowring,  ifie  Kingdom  and  people  of 
Siam;  Londres,  1857,  2  vol.  in-8;  Bastlan,  die  Vœlcher 
des  œstliehen  As\ens\  Leipzig,  1866  67,  S  vol.  in-8;  Gré- 
han,  leKoyaume  de  Siam;  Paris,  1868,  in-8.) 

SIBERIE,  vaste  contrée  d'Asie  faisant  parlie  de  l'em- 
pire de  Russie,  dont  la  superficie,  non  compris  les  step- 
pes d(  s  Kirghis,  est  de  12,219,100  kil.  carr.,  qui  a  pour    ) 
limites  au  sud  l'AUaï,  à  l'ouest  les  monts  Ourals,  au  nord   I 
la  mer  Glaciale,  les  golfes  du  Kamtchatka  et  d'Okolsk.   i 
et  qui  forme  le  boulevard  de  la  Russie  et  de  l'Europe  contre  ' 
la  Mandchourie ,  la  Mongolie  et  la  Tatarie.  Comme  dans  la 
Russie  d'Europe,  il  y  règne  les  climats  les  plus  opposés.  î 
Tandis  qu'au  nord  d'immense^»  espaces  de  ce  territoire  sont  • 
constamment  engourdis  par  la  gelée  et  par  des  neiges  qui  ne  i 
fondent  jamais  ou  du  moins  d'une  manière  peu  sensible,  et  ! 
que  toute  la  contrée  qui  s'étend  du  62°  au  78»  de  latitade 
septentrionale  est  couverte  de  marécages  sans  fin,  appelés 
tundras,  la  partie  sud  de  la  province  d'Omsk  ainsi  que  les 
contrées  voisines  du  lac  de  Balkasch,  où  s'élèvent  les  déli- 
cieuses terrasses  du  mont  Ala-Tau,  et  où  le  volcan  appelé 
Aral-Tubé  vomi  ses  torrents  de  lave,  par  45»  de  latitude 
septentrionale,  sont  couvertes  de  forêts  de  cèdres  de  la 
Sibérie  et  de  gigantesques  arbres  perdant  leur  feuillage  en 
automne.  Tout  à  l'o  trémité  septentrionale,  on  rencontre  le 
plus  petit  de  tous  les  nnadrupèdes,  la  musaraigne  du  lénisséi 
et  au  milieu  de  forôU  tout  entières  de  chênes  et  autres  arbres 
enseveliessous  terre,  le  plus  grand  de  tous,  le  mammouth ,  à 
1  éUt  fossile.  Les  montagnes  de  l'ouest  et  du  sud  donnent  en 
^ndance  de  l'or,  notamment  les  couches  de  sables  auri- 
feres  de   rAllaï,  dont  on  a   reconnu  dans  ces  demlers  i 
temps  que  la  richesse  dépassait  encore  celle  des  raonts  Ou-  j 
rais;  plus,  du  platine,  du  cuivre,  du  fer  et  toutes  sortes  de  I 
pierres  rares  et  précieuses. 

La  Sibérie  avait  depuis  longtemps  été  surnommée  /c/oji«f 
(Tor,  On  pensait  d'abord  que  ce  surnom  se  rapportait  à  la 
chasse  aux  zibelines ,  castors  et  autres  animaux  à  fourrures 
précieuses.  Aujourd'hui  on  peut  dU%  que  ce  n'est  pas  là  une 
expression  figurée,  et  que  ce  pays  a  efiectivement  un  fond 
fl'or.  Les  anciens  lavages  du  gouvernement  de  lénisséisk  / 
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commençaient  à  s*épuiser  et  à  se  pei^re.  Les  nouveaux  gi- 
sements  qu'on  continuait  à  découvrir  contenaient  peu  da 


-  - .  peu  «« 

métol  précieux.  Mais  en  1851  des  marchands  de  IVapenil- 
kolT  parvmrent  &  découvrir  de  riches  gisements  aurifères  aux 
sources  de  l'Olékina ,  dans  une  localité  complètement  isolée, 
et  que  jamais  peut-être  le  pied  de  l'homme  n'avait  enoon 
foulée.  Les  chercheurs  d'or  de  se  ruer  aussitAt  sur  la  Lena,  et 
leurs  labeurs  furent  couronnés  du  plus  brillant  succès.  Plus 
de  dix  riches  gisements  furent  découverts  le  long  de  la  rive 
droite  delà  Lena,  entre  la  Vetimeet  l'Olékina,  ses  affluenli. 
Des  milliers  de  travailleurs  y  accoururent  donc  de  tool» 
parts;  et  aujourd'hui  l'exploitation  de  ces  lavages  lutte  pi«t- 
que  d'importance  avec  celle  des  lavages  de  l'Australie  et  da 
la  Californie. 

U  Sibérie  méridionale  est  très-fertile,  et  l'on  récoite 
jusque  sous  le  60'  de  latitude  nord.  On  peut  consitJ  ^rer 
Omsk,  Tomsk  et  Tobolsk  comme  les  greniers  k  blé  .ie  la 
Russie  et  des  gouvernements  du  nord  en  général*  Pai  mi  les 
fleuves  gigantesques  qui  arrosent  ce  pays,  on  remarqiie  sur- 
tout robouOby,  lelénisséi  et  la  Lena.  Cliacun  d'eux 
a  des  aniuents  dont  le  parcours  est  de  phisieurs  centaines 
de  myriamèlres.  Il  existe  en  outre  des  fleuves  de  côtes 
tels  que  le  Tai ,  le  Khatanga ,  l'Anabara ,  l'Olenek ,  le  Jana  * 
rindijirka,  le  Kobyma,  l'Anadyr,  qui  tous  possèdent  un  im- 
mense volume  d'eau.  Il  n'y  a  qu'une  très-petite  partie  du 
gigantesque  Amour,  dont  remboochure  se  trouve  dans  le 
golfe  d'Ochotsk,  qui  appartienne  k  la  Sibérie.  Parmi  les 
nombreux  lacs  on  distingue  celui  de  Balkasch  et  celui  de 
Saisàn,  sur  les  frontières  de  la  Russie  et  de  la  Chine,  et 
surtout  l'immense  lac  Baîkal;  ce  dernier  appartenant  uni- 
quement à  la  Sibérie.  Ces  lacs ,  de  même  que  les  fleuves  et 
rivières,  sont  d'une  richesse  extrême  en  poissons.  On  ren- 
eotttre  aussi  dans  les  steppes  de  nombreux  lacs  sal^.  Les 
montagnes,  indépendamment  de  mmerais  de  diverses  es- 
pèces, fournissent  de  beaux  bois,  au  nord  des  sapins  et  des 
.  mélèzes ,  au  sud  des  cèdres  et  toutes  les  espèces  d'arbres  à 
feuilles  caduques;  plus,  du  gibier  et  de  précieuses  fourrures, 
I  attendu  qu'on  rencontre  dans  les  forêts  primitives  de  la  Si- 
t)érie  un  grand  nombre  d'animaux  peu  communs  en  Europe, 
par  exemple  la    martre  zibeline,   l'hermine,  le  renaid 
bleu ,  etc.  Les  peaux  de  zibelines  et  de  renards  bleus  sont  en 
partie  livrées  comme  tribut  au  gouvernement  par  les  nations 
tributaires.  Les  régions  situées  tout  à  l'extrémilé  septentrio- 
nale sont  complètement  dénudées  d'arbres,  ou  bien  ne  por- 
tent que  de  misérables  buissons  tout  rabougris.  En  hiver  le 
froid  y  attehit  parfois  40''  et  W  du  thermomètre  de  Réan- 
mor;  mais  en  été  la  chaleur  y  est  extrême;  d'ailleurs,  l'ahr 
y  est  toujours  pur  et  sain.  La  pêche  et  Ui  chasse  y  consti- 
tuent les  seules  ressources  de  la  population.  Cest  uniquement 
au  sud  du  60*"  qu'on  commence  à  cultiver  le  sol,  et  qu'on 
rencontre  une  élève  de  bétail  jointe  à  quelques  occupations 
manufacturières,  comme  par  exemple  la  préparation  des 
cuirs.  De  toutes  les  mines  d'or  et  d'argent  de  la  Sibérie ,  la 
plus  célèbre  est  la  mine  d'argent  de  Nertschinski  ou  d'Arw 
gonni.  De  1850  à  1852 ,  on  en  a  retiré  en  outre  en  moyenne 
71  pouds  d'or  par  an  (le pou(/ équivaut  à  16  kilogrammes)* 
Les  premiers  renseignements  que  les  Russes  obtinrent  snr 
quelques  parties  de  ce  colossal  territoire,  plus  grand  à  Id 
seul  que  toute  l'Europe  et  un  quart  de  l'Asie ,  leur  firent 
fournis  par  un  marchand  appelé  Anika  Stroganoff  ;  et  et 
fut  un  turbulent  chef  de  Kosacks,  Jermak  TimoféjefT,  qui 
leur  fournit  un  prétexte  pour  en  entreprendre  la  conquêla. 
Celui-ci,  se  sentant  trop  faible  pour  se  maintenir  contre  ses 
rivaux ,  envoya  en  1581  à  Moscou  des  agents  chargés  de  pré^ 
senter  l'app&t  de  cette  conquête  au  tsar  Iwan  \VassiliéTit8(A 
le  Terrible;  et  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'une  guerre  sans  iQh 
portance  avec  le  khan  des  Tatares  qui  y  régnait,  la  Sibérie 
passa,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  sous  la  domination  de 
la  Russie ,  dont  les  souverains  ajoutèrent  dès  lors  à  leurs 
titres  celui  de  tsar  de  Sibérie.  L'importance  de  celte  pro- 
vince n'échappa  point  à  la  sagacité  de  Pierre  le  Grand,  sooi 
le  gouvernement  du^rse!  on  y  établit  diverses  fiibrfqaes  et 
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plusieurs  hauts  tourneaux.  La  population  s'accrut  suc- 
Gcssivement  de  bannis,  ainsi  qu'à  la  suite  de  nombreux 
établissements  fom6s  par  les  Russes,  et  elle  est  (à  la 
date  de  1867)  de  8,327,627  Ames.  Parmi  les  indigènes, 
qui  comparativement  ne  forment  qu'une  minime  partie 
de  la  population,  il  y  a  une  grande  diversité  de  races,  par 
exemple  des  Samoyèdes,  des  Ostaks,  des  Korjœks.  des 
Yogoules,  des  Iakoutes,  des  Tschonktsches,  des  Bourè- 
tes,  des  TouDgouses,  etc.  Les  Talars,  la  race  principale, 
sont  en  partie  mahométans ,  et  les  Mongols  sont  encore 
païens  pour  la  plupart.  En  1867  on  comptait  dans  toute 
la  Sibérie,  parmi  les  habitants  qui  ne  se  rattachaient  point 
à  l'église  orthodoxe  gréco-russe,  24,754  catholiques,  5,722 
protestants  et  réformés,  11,400  juifs,  61,083  mahomé- 
tans, et  283,621  païens.  Les  archevêchés  grecs  sont  aa 
nombre  de  trois  :  Tobolsk  et  la  Sibérie,  Irkoutsk,  et  le 
Kamtchatka.  A  l'inverse  de  ce  qu'on  remarque  dans  le  reste 
delà  Russie,  la  population  mâle  dépasse  de  beaucoup,  de  20 
p.  100,  à  ce  qu'on  prétend,  la  population  féminine.  Parmi  les 
Russes  ce  fait  s^explique  par  le  nombre  de  bannis  qu'on  y 
envoie  depuis  longtemps,  et  qui  est  tons  les  ans  de  plus 
de  10,000  individus  :  chiffre  dans  lequel  les  femmes  n'en- 
trent pas  pour  plus  d^un  cinquième  ;  mais  cliex  les  tribus 
nomades ,  il  est  le  signe  de  leur  d^énérescence.  Les  bannis , 
au  nombre  de  135,000,  ne  sont  d'ordinaire  astreints  &  d'autre 
•contrainte  qu'à  celle  de  la  surveillance  ;  et  il  n^est  pas  rare 
d'en  voir  qui  s'enrichisseut.  Dans  ces  dernières  années  i*é- 
migration  volontaire  de  la  Russie  d'Europe  en  Sibérie  a  aussi 
pris  de  t)eaucoup  plus  vastes  proportions  qu'autrefois.  En  t8&2 
fl  arriva  dans  la  Sibérie  occidentale  24,486  individus  des 
deux  sexes;  en  1853,  13,981  hommes  et  13,851   femmes 
forant  affranchis  des  domaines  de  la  couronne  et  envoyés 
dans  l*ooefit  de  la  Sibérie,  et  plusieurs  milliers  de  familles 
t'y  rendirent  également  de  différents  gouvernements  de 
Fempire,  notamment  de  celui  de  Witepsk.  En  pareil  cas, 
les  colons  obtiennent,  entre  autres  encouragements,  des 
terres  qu^ils  peuvent  cultiver  comme  paysans  libres. 

Toute  la  Sibérie  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  goover* 
nements  gén  Taux  :  la  Sibérie  occidentale  (2,338,435  kil. 
carrés)  et  la  Sibérie  orientale  (9,880,665  kil.  carrés).  A 
la  première  appartiennent  les  gouvernements  de  Tobolsk  et 
de  TbffuA, ainsi  quels  province  d'Omsk^  supprimée  en  1838 
en  même  temps  qu'on  en  répartissait  les  différents  cercles 
entre  ces  deux  gouvernements.  A  la  Sibérie  orientale  appar- 
tiennent les  gouvernements  de  lénïsséïsk  et  d^Irkoutsk,  la 
province  d* Iakoutsk  avec  les  deux  administrations  marn 
times  d'Ochotsk  et  du  Kamtschatka,  le  pays  des  Tschouk' 
Uches,  la  Nouvelle-Sibérie,  les  lies  Aléoutiennes  et 
quelques  autres  encore.  Tobolsk,  chef-Ileu  de  la  Sibérie 
occidentale ,  l'était  aussi  autrefois  de  toute  la  Sibérie  ;  les  plus 
importantes desdix-neuf  autres  villesde  la  Sibérie  occidentale 
sont  Omskt  Tjoumen ,  Bérézof^  dans  le  gouvernement  de 
Tobolsk;  Tomsk^  Barnaul,  Semipalatinsk^  Vstkame- 
Tiojorsk,  et  Kolywan,  dans  le  gouvernement  de  Tomsk.  La 
plupart  de  ces  villes  sont  le  centre  d'une  exploitation  de 
mines  et  d'un  commerce  de  pelleteries,  ainsi  que  d'un  petit 
commerce  avec  les  hordes  tatareset  mongoles.  La  ville  prin- 
cipale de  la  Sibérie  orientale,  qui  en  compte  en  tout  vingt-cinq, 
•stirkoutsk,  siège  de  la  société  russo-améric4iine  de  com- 
merce ,  et  grand  entrepôt  du  commerce  de  la  Russie  avec 
la  Chine.  Les  autres  villes  remarquables  de  ce  gouverne- 
mentsont  Nertsehinsk,  Werchneudinsk  et  Troizkofs<tf/sk. 
Tbntefois,  la  plus  importante  de  foutes  les  villes  commerciales 
de  la  Siliérie,  c'est  la  petite  et  modeste  K lac  h  ta.  Dans 
le.  gouvernement  de  lénisséisk  on  peut  encore  citer  Kras» 
m^arsk  et  lénisséisk.  Iakoutsk,  chef-lieu  de  la  prorînce 
do  même  nom ,  est  l'entrepôt  du  commerce  de  pelleteries 
d'Ochotsk  et  du  Kamtschatka,  et  Ochotsk,  cbeMleu  de 
Fadmlnistration  maritime  du  même  nom,  est  d  une  haute 
importance  comme  centre  du  commerce  entre  la  Sibérie  et 
PAmérique  russe.  Le  chef-lieu  de  l'administration  maritime 
4n  Kamtschatka  est  Peiropaivlow^k, 
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Ceux  qui  ont  contribué  â  m!?nx  faire  connaître  U 
rie  sont  le  contre-amiral  Wrangell;  Erman,  par 

Voyage  à  travers  le  nord  du  continent  asiatique  et  têt 
deux  océans  (Reriîn,  1831);  l'astronome  russe  Fuss,  le 
savant  russe  Féodoroff  et  le  naturaliste  berlinois  Lessliif 
(  1832),  par  leurs  Voyages;  Ledebur,  par  son  Voyage  dan^ 
les  monts  Allai  ei  sa  Flora  Altaiea  (Berim,  1829-1833). 
La  science  a  notablement  profité  du  voyage  entrepris,  en 
1829,  aux  monts  Ouralset  Altaï  ainsi  qu'à  la  mer  Caspienne 
par  Alexandre  de  Humboldt,  en  compagnie  d'Kbrenberg  et 
de  Rose.  Depuis  lors  la  Sibérie  a  été  l'objet  de  nombreuses 
explorations  de  la  part  des  Russes.  En  1831  Alexandre  de 
Bunge,  de  Dorpat,  fut  chargé,  par  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  d'accompagner  en  qualité  de  natura- 
liste la  nouvelle  mission  ecclésiastique  envoyée  en  Cliine  ; 
ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'éladier  la  flore  de  la  Sibérie 
méridionale  et  du  désert  de  Gobi.  En  1832  le  même  sa- 
vant entreprit  un  autre  voyage  au  mont  Allai,  pour  fahre 
de  nouvelles  investigations  sur  la  flore  de  la  partie  orien- 
tale de  ces  contrées.  Tourtschaninoiï  parcourait  en  même 
temps  les  environs  du  lac  Baikal,  la  Dauroe  et  les  steppes 
de  la  Mongolie;  Fr.  de  Gebler,  de  1833  à  1835,  l'Altaï  ;  et 
Helmasen ,  l'Altaï  ainsi  que  le  lac  alpestre  à*Àltyn'Nor  on 
lac  Teleizki.  En  1838  Polytoff  parcourut  le  lac  Salsàn ,  le 
cours  supérieur  de  l'Irtlscb  et  le  mont  Tarbagalal ,  et  pu- 
blia en  1841  nn  supplément  à  la  Flora  Àltaica.  En  184e 
Schrenk  parcourut  également  dans  Tintérét  des  progrès  de 
la  botanique  le  Balkasch  et  les  contrées  adjacentes  ;  Geoi|;0a 
Karoltn  en  fit  autant,  de  1839  à  1843,  des  régions  sans  fin 
de  la  Sibérie ,  déployant  dans  ses  investigations  une  ardeur 
et  une  sagacité  peu  communes.  Depuis ,  ceux  qui  ont  jeté 
le  plus  de  lumières  nouvelles  sur  le  nord  de  l'Asie  sont 
Mcddendorf  et  Castren  ;  celui-ci  plus  particulièreaient  au 
point  de  vue  ethnographique.  On  lira  encore  avec  un  vif 
intérêt  l'ouvrage  de  l'Anglais  Cottrill,  intitulé:  La  Sibérie 
décrite  comme  colonie  pénale;  Meddendorf,  Voyage  aux 
extrémités  nord  et  est  VAsie  (  Pétersbourg ,  1844-1851  )  ; 
Syzania,  Révélations  of  Siberia^  by  a  fanished  Ino'fj 
(2  vol.,  Londrs,  1852);  les  ouvrages  de  Radde (1802)  et 
d'El/el  (1864),  etc. 

SIBOUR  (  DoMiNiQUB-AuGDSTB  ),  archovéque  de  Paria» 
mort  assassiné,  ic  3  janvier  1857,  dans  Téglise  Saint-Étieniie 
du  Mont ,  où  il  officiait  à  l'occasion  de  la  fête  de  sainte 
Geneviève,  patrone  de  Paris,  par  un  misérable  prêtre  ap- 
pelé Verger^  que  sa  mauvaise  conduite  l'avait  forcé  d'in- 
terdire peu  de  temps  auparavant ,  était  né  le  4  avril  1792, 
à  Saint  Paul  Trois-ChAteaux  (Dr6me),  d'une  famille  de  né- 
gociants aisés.  Après  avoir  fait  ses  études  au  séminaire  de 
Viviers  et  de  Saint-Charies,  à  Avignon ,  il  avait  été  nommé 
professeur  au  petit  séminaire  Saint-Nicolas  du  Chardonneret, 
à  Paris.  En  1817  M.  de  Quélen  l'attacha  à  la  paroisse 
des  missions  étrangères  avec  le  titre  de  grand-vicaire.  Pour 
rétablir  sa  santé  affaiblie,  il  alla  ensuite  séjourner  pendant 
deux  ans  à  Pont-Saint-Esprit,  où  il  employa  ses  loisirs  à 
l'étude  du  droit  canon  et  à  traduire  la  Somme  de  samt  Tho- 
mas. En  1829  il  prêchaavec  succès ,  le  vendredi  saint,  dans  la 
chapelle  des  Tuileries,  en  présence  du  roi  et  de  toute  la  ooar« 
En  1838  il  fut  nommé  vicaire  général  de  révèché  de  Ntmea^ 
et  l'année  suivante  il  obtbit  l'évéché  de  Digne.  Il  occopalt 
encore  ce  siège  en  1848 ,  lorsqu'à  la  suite  de  la  mort  il  dé- 
plorable de  M.  Affre,  archevêque  de  Paris,  dans  toe 
journées  de  juin ,  sur  les  barricades  du  faubourg  Safail- 
Antoine,  où  il  essayait  de  faire  entendre  des  paroles  d» 
paix  et  de  conciliation ,  le  général  Cavaignac,  sur  la  reeoni» 
mandationde  M.  Bûchez,  qui  se  portait  garant  de  ses 
principes  républicains,  le  présenta  à  l'approbation  du  salnl- 
siège ,  pour  remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Paris ,  main» 
tenant  devenu  vacant,  et  dont  il  prit  effectivement  posée»» 
sion  le  30  octobre  1848.  Déjà,  au  mois  de  mars  précédeol» 
il  avait  annoncé  l'intention  de  se  mettre  sur  les  ranfpi  pour 
la  députation  à  l'Assemblée  nationale;  mais  fl  avait  enaoito 
renoncé  à  sa  candidature ,  par  dégoût  pour  les  cabales  tl 
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Itt  fDtrigDCb  de  toas  genres  auxquelles  donnaient  lieu  les 
prépantifs  des  élections.  Pendant  longtemps  sa  position 
eomme  premier  pasteur  de  la  capitale  a? ait  été  assez  diffi- 
cile, parce  qu*il  était  signalé  à  ses  ouailles  comme  suspect  de 
jansénisme  et  surtout  de  soeialUme  et  de  républieanisnu. 
Mais  on  finit  par  lui  rendre  justice  et  par  reconnaître  que 
les  relations  qu'il  avait  pu  avoir  comme  prêtre  et  comme 
eonfèsseur  avec  un  ou  deux  républicains,  catholiques  fer- 
Tents,  n'avaient  en  rien  altéré  la  parfaite  orthodoxie  de  ses 
principes.  Son  cousin ,  Tabbé  Sibour,  chanoine  à  Aix  et 
professeur  de  théologie  à  là  faculté  de  cette  ville,  fut  élu 
dans  TArdèche  députée  l'Assemblée  nationale  constituante , 
aux  travaux  de  laquelle  il  prit  part  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence.  En  1855  il  était  curé  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  lorsquMI  fut  créé  évéque  de Tripolii» par/iMu  in* 
fldelHim ,  et  adjoint  à  l'archevêque  de  Paris  pour  le  se- 
conder dans  la  direction  de  son  vaste  diocèse. 

SIBYLLE)  du  latin  iibylla,  dérivé  du  grec  (nSuXXa 
formé  de  Qi6ç  (  dialecte  éolien) ,  pour  Oséç(dieu} ,  et  depouX^ 
(vouloir,  conseil },  conseil  divine  parce  qu'on  regardait  les 
sibylles  comme  Uispirées  par  un  dieu,  au  nom  duquel  elles 
renîdaient  des  oracles.  (Test  ainsi  qu'on  appelait  dans  l'anti- 
quité les  femmes  qui  prédisaient  l'avenir.  La  plus  célèbre 
de  toutes  était  celle  qui  prophétisait  à  Cumes,  et  que  This- 
toire  désigne  sons  le  nom  de  Sibylle  de  Cumes  (  voyei  Dish 
phobib). 

SIBYLLINS  (Livres).  On  appelle  ainsi  une  collection 
de  productions  en  vers  grecs  qu'on  attribuait  à  la  Sibylle 
de  Cumes.  La  tradition  voulait  qu'une  inconnue  eût  un  jour 
offert  en  vente  au  roi  de  Rome  Tarquin  le  Superbe  cette 
collection,  qui  formait  d'abord  neuf  rouleaux  ou  volumes , 
et  que  le  roi  eût  refusé  d'en  faire  l'acquisition  à  cause  du  prix 
élevé  qu'on  lui  en  demandait.  Alors  Pinconnue  aurait  jeté  trois 
de  ces  volumes  dans  le  feu,  puis  trois  autres  encore;  et  le  roi, 
sur  les  conseils  de  ses  devins,  se  serait  en  fin  décidé  à  donner 
pour  les  trois  derniers  lasomme  avec  laquelle  il  eût  pu  acheter 
d'abord  la  collection  complète.  Tarquin  le  Superbe  les  déposa 
Men  précieusement,  comme  contenant  de  mystérieux  oracles 
relatifs  à  des  événements  futurs  d'une  haute  importance 
pour  l'État,  dans  un  caveau  du  temple  bâti  sur  le  mont  Ca- 
pitolin,  puis  en  confia  la  garde  à  deux  fouMionnaires  spéciaux, 
qualifiés  de  duumviri  saerorum,  et  dont  plus  tard  le  nombre 
fiit  porté  à  dix,  et  même  par  Syllaà  quinze.  En  l'an  84  av.J.-C. 
les  livres  sibyllins  périrent  dans  Tincendie  qui  détruisit 
le  Capitole;  mais  quand  il  eut  été  reconstruit,  le  signât  donna 
l'ordre  de  recueillir  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  les  débris  de  vers  sibyllins  qui  avaient  pu  s'y  conser- 
ver, et  de  les  déposer  de  nouveau  dans  le  temple  de  Jupiter. 
Plus  tard  on  continua  la  collection  de  ces  prophéties  jusqu'à 
l'an  88  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Néron,  où  elle  devint 
de  nouveau  la  proie  des  flammes.  On  se  remit  néanmoins  k 
rœnvre,  on  refit  une  nouvelle  collection  ;  et  au  sixième  siècle, 
lors  du  siège  de  Rome  par  les  Goths,  on  prétendait  encore  y 
trouver  des  prédictions  relatives  à  l'issue  de  ce  siège.  Ces 
oracles  ou  livres  sibyllins,  dont  l'Interprétation  était  tou- 
jours très-arbitraire,  en  raison  de  l'ambiguïté  avec  laquelle  ils 
étaient  rédigés,  donnèrent  lieu  très-certainement  à  de  nom- 
breuses falsifications,  surtout  à  partir  du  second  siède  de 
notre  ère,  lorsque  surgirent  dans  les  communes  chré- 
tiennes des  hommes  inspirés,  qui  tinrent  un  langage  prophé- 
tique et  poétique,  et  qu'on  appela  aussi  à  cause  de  cela  Sibyl- 
Uttes.  On  donna  également  le  nom  de  livres  sibyllins  aux 
maximes,  sentences  et  prédictions  qu'on  recueillit  de  leur 
booche.  Gallœus  a  donné  sous  le  titre  d'OraculaSibyllina 
(Amsterdam,  1689)  une  collection  qui  passa  pour  la  plus 
complète  Jusqu'à  celle  qui  fut  donnée  par  Alexandre  (Pa- 
ris, 1841-1858,  2  vol.  gr.  in- 8^),  texte  grec,  traduction 
latine  et  commentaires. 

SiGAIIIE.Cemot  est  synonyme  d'assassin  et  de  meuT' 
trier;  et  dans  l'usage  ordinaire  il  implique  toujours  lîdée 
do  crime  salarié  par  le  fanatisme  religieux  ou  politique.  Il 
est  dérivé  du  mot  latfai  siea,  qui  signifie  paignart*.  Avant  ' 
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le  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  toute  la  contrée  de  la  Pa- 
lestine était  infestée  de  brigands  qui  excitaient  les  Juifs  à  la 
révolte,  et  qui  pillaient  les  maisons  et  les  biens  de  ceux  qui 
passaient  pour  favorables  à  la  domination  romaine.  L'arme 
principale  de  ces  brigands  consistant  en  un  petit  poignard 
recourbé  comme  le  cimeterre  des  Perses,  les  Romains  leur 
donnèrent  le  nom  de  siearii,  que  nous  avons  traduit  daiia 
notre  langue  parle  mot  sicaires, 

SIC  AMBRES  (Les)  formaient  one  des  nations  ocdden- 
talesde  la  Germanie  ;  ils  habitaient  près  du  Rhin,  et  poussèrent 
dans  la  suite  leurs  limites  jq^u'auWeser.Ce  peuple  belliquen 
prit  une  part  active  à  la  lutte  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
contre  la  puissance  romaine.  Retirés  dans  leurs  bois  et  leurs 
marais,  les  Sicambres  résistèrent  avec  bonheur  aux  armée 
de  César.  Sous  le  règne  d'Auguste,  ils  furent  défaits  plusieurs 
fois  par  les  légions  romaines,  et  une  partie  de  la  nation  se  vH 
transportée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  pour  ne  plus  échap- 
per à  la  domination  de  Rome.  Ils  occupaient  à  cette  époque 
une  partie  du  territoire  qui  forme  maintenant  la  province 
de  Gueldres.  Vers  la  décadence  de  l'empire  romain,  les  Si- 
cambres quittèrent  leur  nom,  et  se  fondirent  dans  la  tribu  des 
Franks,  dont  les  destinées,  encore  obscures,  n'annonçaient 
pas  les  futurs  conquérants  de  la  Gaule  et  les  fondateurs  de 
la  puissance  française. 

SICARD(RocH-AnBROiSECUCURRON,  abbé),  cAlèbre 
par  les  services  qu'il  rendit  à  rinstruction  des  sourds-muets, 
naquit  au  Fousseret,  près  Toulouse,  le  28  septembre  1741* 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Toulouse  ,  il  obtint  un  cano- 
nicat  à  Bordeaux.  Cest  là  qu'il  fonda  le  premier  institut  de 
sourds-muets,  et  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  habile  col- 
laborateur dans  le  célèbre  sourd-muet  Massieu.  A  la  mort 
de  l'abbé  de  l'Ëpée,  en  1789,  Sicard  fut  appelé  à  le  rem- 
placer dans  la  direction  de  l'établissement  de  Paris.  Malgré 
son  désintéressement,  il  fut  Tubjet  de  nombreuses  et  dou- 
loureuses persécutions  à  l'époque  de  la  révolution.  Jeté  en 
prison  peu  de  Jours  après  la  journée  du  10  août ,  ce  ne  fut 
que  par  hasard  qu'il  échappa  aux  massacres  de  s  e  p  t  e  m  b re^' 
A  peine  rendu  à  la  liberté,  il  eut  le  courage  d'aller  se  placer 
de  nouveau  à  la  tète  de  l'établissement  des  sourds-muets; 
mais  à  la  suite  de  la  journée  du  18  fructidor,  il  fut ,  en  sa 
qualité  de  rédacteur  des  Annales  catholiques,  condamnée 
la  déportation  à  Cayenne.  Sicard  se  déroba  par  la  fuite  à 
l'eiécution  de  cet  arrêt  de  proscription  ;  mais  il  lui  fallut  alors 
laisser  pendant  deux  années  son  cher  établissement  entre 
des  mains  étrangères,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  du 
18  brunudre  qu'il  lui  fut  permis  d'en  venir  reprendre  la  di- 
rection. A  la  fondation  de  l'InsUtut,  on  l'appela  à  faire 
partie  de  la  classe  répondant  à  l'ancienne  Académie  Fran- 
çaise. Il  mourut  en  1822.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  S 
faut  surtout  mentionner  sa  Théorie  des  Signes  pour  Pim^ 
(ruclion  des  Sourds-Muets  (Paris,  1808;  nouvelle  édi- 
tion, 1828). 
SICCATIF.  Foyei  PEwnmB  (Technologie).  * 
SICILE,  la  S  Ma  des  anciens,  la  plus  grande  Ile  de 
la  Méditerranée,  dépendante  depuis  1860  du  royaume  d'I- 
talie, est  s<^parée  de  la  presqu'île  de  Calabre  par  le  dé- 
troit de  Messine ,  large  de  3,500  mètres.  L'analogie  re- 
marqu  ible  entre  les  roches  des  deux  côtés  du  détroit  al* 
teste  que  la  séparation  entre  rilalie  et  la  Sicile  n'est 
qu'accidentelle.  Elle  présente  la  configuration  d'un  trian- 
gle dont  les  sommets  sont  déterminés  par  trois  promon- 
toires célèbres  :  celui  de  Pelore  (aujourd'hui  Faro),  au 
nord,  vis  à  vis  des  cétes  d'Italie;  celui  de  Lilybée  (Har- 
sala),  regardant  l'Afrique,  et  celui  de  Pachynum  (Pas- 
saro),  vers  la  Grèce.  La  longueur  de  la  Sicile,  en  ligne 
droite,  est  d'environ  300  kilom.,  sa  largeur  de  100  et  sa 
circonférence  de  930.  Sa  superficie  totale  est  de  29.240 
kilom.  carrés,  et  sa  population,  de  2,584,099  habitants 
(1871),  est  répartie  en  45  villes  royales,  352  villes  ba- 
roniales  ou  médiates,  54  bourgs  et  tlO  villages.  LesSar- 
lasins  avaient  p  rtigé  Tlle  en  trois  vais  ou  cantons,  le 
Val  di  Mazzara^  à  l'ouest;  le  Val  di  Noio,  au  sud-est,. 
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cl  le  Val  (H  Devionay  au  nord-est;  cette  division  subsista 
jusqu'en  1819,  où  elle  fut  remplacée  par  sept  provinces, 
nommées,  d'après  leurs  chefs-lieux  :  Caltani  etla  (3,768 
kil.  c.  et  230,066  hab.),  Co/ane  (5  102  kil.  c.  et  495.415 
hab.),  Girg  nti  ou  AgrigenU  (3,861  ki'.  c.  et  289,018 
hab.),  Messihe  (4,578  kil.  c.  et  420,^49  h  ib.),  Pa^erme 
(5,086 kil.  c.  et  517,678  hib.),  Stfrac  se  (3,697  kil.  c.  et 
294,885  hab.),  et  Trapani  (3,(45  kil  c.  et  236,388  hab.). 
Ces  provinces  sont  subdivisées  en  24  d  stricts,  188  ar- 
rondissements et  352  communes.  Il  fiut  encore  y  ajouter 
au  nord  les  îles  Lipari ,  à  Touest  les  lies  Egadi,  et  à 
Textrémité  su:l-esl  la  ferlil  •  lie  de  Pantellaria^  qui 
n'est  qu'à  60  kilom.  de  la  côte  d'Afrique. 

Parmi  les  nombreuses  montagu'îs  de  l'Ile,  tontes  entre- 
mêlées de  fertiles  plaines^  la  plus  haute  est  le  volcan  de 
TEtna  (3,313  mètres),  qui  s*6'ève  isolé.  Près  de  la  côle 
sud-ouest  sont  situés  les  MacaUibas,  volcans  qui  vomis- 
sent de  la  boue.  De  tous  le^i  cours  d'eau  qui  sillonnent 
le  sol  pas  un  n'est  navigabiC;  mais  ils  sont  tous  sujets  à 
des  crues  subites,  qui  causent  souvent  de  grands  rava- 
ges. L'air,  quoique  trè!^>ch'lud,  est  salubre  partout  oii  il 
n'est  pas  vicié  par  des  exhalaisons  pestilentielles.  Sur 
beaucoup  de  points  vois'nsdes  torrents,  la  maVaria  rè- 
gne comme  dans  la  maren  me  toscane  on  romaine;  de 
juin  à  août,  un  peu  avant  et  après  le  coucher  du  soleil, 
des  émanation-  délétères  s'élèvent  du  sol,  et  la  fièvre,  qui 
en  est  le  résultat,  fait  de  nombreuses  victimes.  Il  n'y  a 
pas  de  contrée  en  Europe  qui  jouisse  d'un  si  beau  cli- 
mat; la  tcmiérature  n  oyenne  est  k  Palerm^  de  17";  à 
Messine  de  18»,  et  à  Catane  de  19o.  Lorsque  b  sirocco 
vient  à  souffler,  ce  n*est  jamais  pendant  plus  de  soixante 
hrur 'S;  encore  il  se  passe  des  années  entières  sans  qu'on 
le  voie  arriver.  Les  Iremljlements  de  terre  y  sont  fré- 
quents. L^acti?ité  volcanique  a  pour  preuves,  indépcn- 
damn  ent  de  l'Etna  et  de  nombreuses  lrac?s  do  volcans 
éteints,  l'apparition  subite  et  la  prompte  disparition  d.î 
rUe  JxUia^  en  1831.  Le  sol  de  la  Sicil"  est  composa  de 
terrains  primitifs  dans  le  «lîslrict  de  Messine.  Le  granit 
n'y  apparaît  qu'accidentellement.  A  l'exception  des  ter- 
rains volcaniques  autour  de  l'Etna,  le  reste  de  l'Ile  est  en 
majeure  partie  composé  de  terrains  calcaires.  La  Sicile 
a  toujours  été  renommée  pour  sa  fertilité,  aussi  dans  l'an- 
liiuité  l'appelait-on  déjà  le  grenier  à  blé  de  Rome.  De 
nos  jours  et  depuis  longten  ps,  l'agriculture  est  très-né- 
gligée.  On  estime  que  sur  6,500,000  aères,  3,500,000  sont 
cultivés  en  céréales;  environ  1,500,000  sont  livrés  à  la 
pâture.  Beaucoup  de  biens  restent  abandonnés  ou  in- 
cultes. Les  terres  sont  en  général  exploitées  par  le  sys- 
tème du  métayage.  Outre  le  blé.  principal  objet  du  com- 
merce, l'Ile  produit  en  abondance  des  vins  (voyez  Siats 
[Vins  de]),  dont  le  plus  renommé  est  le  vin  de  Syracuse, 
des  huiles,  des  fruits  de  toutes  espèces,  des  amandes  et 
des  plantes  propres  à  fabriquer  de  la  soude,  des  carou- 
biers, des  arbustes  propres  à  fabriquer  du  papier,  des 
frênes  à  manne,  du  safran,  du  sumac,  d«'S  pistaeh  s,  du 
coton  ,  etc.  La  culture  de  la  soie,  introduite  en  1130  et 
qui  de  là  se  propagea  eu  Italie,  a  pris  une  extension  con- 
sidérable. Les  bétes  à  cornes  et  les  mulets  y  sont  de  fort 
belle  race ,  et  l'apiculture  y  est  exploitée  sur  une  vaste 
échelle.  La  pèche  du  thon  et  de  la  sardine  est  au-  si  très- 
productive,  et  sur  1 1  côte  occidentale  on  pèche  de  beaux 
coraux.  Le  règne  minéral  fournit  de  l'argent,  du  cuivre 
et  du  plomb;  mais  les  mines  sont  mal  exploitées.  Les 
proluits  les  plus  importants  consistent  en  pierres  pré- 
cieuses, d'excellent  marbre,  beaucoup  de  soufre  (l'ex- 
portation en  1871  a  dépassé  2,500,000  quintaux),  de  sal- 
pêtre ,  de  sel  marin  et  de  sel  fossile ,  d'alun ,  de  vitriol, 
etc.  n  existe  aussi  un  grand  nombre  de  sources  miné- 
rales. 

Le  ciractère  des  Siciliens  présente  tous  les  d'fauts  et 
toutes  les  qualités  des  Méridionaux.  La  noblesse  et  le 
clergé  sont  extrêmement  nombreux.  Les  familles  nobles 


sont  an  nombre  d'environ  19,000,  avec  des  titres  de  ducs* 
de  princos,  de  comtes,  etc.  En  1842  on  comptait  658  cou- 
vents d'homn  es,  renfermant  18,000  moines,  et  environ 
12,000  religieuses;  mais  ce  nourbre  a  beaucoup  diminué 
depuis  que  le  gouvernement  italien  a  appliqué  la  loi  Sic- 
cardi  sur  la  sécularisation  des  couvents.  Après  le  roi,  le 
personnage  le  pins  élevé  en  rang  dans  l'état  était  l'ar- 
chevêque de  Palerme.  On  compte  en  outre  deux  autres 
arche?é.(ues  (à  Syracuse  et  à  Messine),  et  acpt  évolues. 
La  culture  d  s  sciences ,  restée  à  un  de^îé  fort  infime, 
est  confiée  aux  universités  de  Palerme,  de  Messine  et  de 
Catane,  ainsi  qu'au  Colfegio  de'  NobïU  de  Palerme.  La 
I»réparatîon  aux  écoles  supérieures  a  l'eu  dans  28  gym- 
nases, collAges  et  lycées.  Pour  ce  qui  est  de  l'inslructioa 
générale,  le  peuple  est  très-arriéré,  pirce  que  partout 
l'instruction  primaire  avait  ét*^  laissée  aux  mains  de  moi<* 
nés  ignorants.  Malgré  la  richesse  de  leur  sol  et  les  fa-> 
cnllés  nalurelk'S  qui  les  distinguent ,  les  habitants  sont 
pauvres,  parce  que  l'activité  industrielle  leur  fait  encore 
trop  défaut,  bornée  qu'elle  est  à  la  fabrication  de  la  soie 
et  des  chapeaux,  dont  M<^ssine  est  te  grand  centre.  Les 
autres  causes  de  cette  pauvreté  sont  le  trop  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  moines,  possédant  des  biens  consi- 
dérables, une  noblesse  extrêmement  nombreuse  et  pro- 
priétaire de  la  plus  grande  partie  du  sol,  enfîn  Texagéra- 
tion  des  droits  de  d«)uane3 ,  qui  n'ont  été  diminués  que 
toul  récemment.  Une  foule  d'avocats  dévorent  aussi  le 
\  lus  pur  des  produits  de  l'industrie  des  Iravaillturs.  Plus 
d'un  li  rs  de  la  population  est  réduitàlamr^ndicité,  dont 
l'extension  toujours  croissant  •  devient  de  plus  en  plus 
nui^ble  à  l'agriculture.  Le  défaut  de  routes  continue  à 
maintenir  l'état  arriéré  de  la  civilisation  dans  l'île.  «  Les 
petites  villes  siciliennes,  rapporte  un  voyageur  moderne, 
ne  sont  guère  plus  avncées,  quant  aux  commodités  de 
a  vie,  Que  nos  plus  modestes  villages.  Elles  servent  la 
nuit  de  retraite  aux  cultivateurs  qui  transportent  avec 
eux  les  produits  du  sol.  Il  y  a  dans  les  campagnes  très- 
peu  de  maisons,  et  la  population  tend  toujours  à  s'agg'o- 
mérer  ^ur  d  ^s  points  où  l'association  lui  fait  trouver  |>lus 
de  santé  et  de  bj^n-étre.  Mais  ces  réunions  une  fois  éta- 
blies, les  efforts  pour  les  faire  fructifier  s'arrêtent,  et  des 
générations  passent  s.ns  obtenir  du  mieux,  sans  même 
l'avoir  désiré.  » 

Gomme  sur  la  terre  ferme,  le  commerce  intéri  ur  de 
la  Sicile  souffre  du  défaut  de  bonnes  voies  de  communi- 
cations, et  le  commerce  maritime  se  borne  à  peu  près  au 
cabotage.  En  1843  l'Ile  comptait  2,371  navires  de  foutes 
grandeurs,  jaugeant  ensemble  166,525  tonneaux,  et  mon- 
tés par  12,206  hommes  d'équipage.  D'ailleurs,  le  com- 
merce maritime  est  depuis  ces  dernières  années  en  pro- 
gression manif'Ste. 

Outre  les  auteurs  anciens,  on  peut  consulter  sur  la  Si- 
cile :  Serra  di  Falco,  VAntichiià  délia  SicVia  (Paler.i  e, 
1834-1842,  5  vol.  m-fol.),  les  voyages  de  MM.  de»  Nervo 
(Paris,  1833,  2  vo'.  in-8°),  Renouard  deBussierre(1837, 
in-8°),  de  Raguse  (1838,  in-8),  F.  Bourquelot  (1848,  ia- 
12),  marquis  d'Ormonde  (Dublin,  1850,  in-i**);  Amico, 
Dizionarlo  fopografico  délia  Sicilia  (Palerme,  1855- 
1856,  2  vol.  in-4^);  Viollel4e-Duc,  Lettres  sur  la Sicle 
(Paris,  1860,  în-S*»). 

SICILE  (Vins  de).  Il  y  en  a  de  ronges  et  de  blancs; 
ils  sont  généralement  de  qualité  supérieure,  sucrés  et 
très-spiritueux.  La  vi.ne  est  cultivée  en  Sicile  avec  an 
soin  tout  particulier.  D'ordinaire  les  vignoblee  sont  en- 
tourés de  murs  en  pierre  où  en  torchis,  sur  lesquels  crois- 
sent des  figuiers  d'Inde  {Cactus  opuntia),  de  trois  à  qua- 
tre mitres  d'êlé ration.  Généralement  on  enlève  aux  vi- 
gnes un  tiers  de  leurs  grappes  qui  ont  séché  sur  pied. 
On  écrase  les  grains  dans  les  presses,  et  on  les  laisse  fer- 
menter pendant  vingt-quatre  heures.  Outre  la  rc coite  de 
raisins  s  es,  dont  il  s'exp  die  année  commune  de  Messine 
et  de  Palerme  6,000  tonneaux  à  80  cotoH  chacun»  l'ex- 
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porlatioQ  des  vias  de  la  Sicile  s'élire  chaque  année  à 
pins  de  40,000  loimeaaXi  dont  la  plus  grande  partie  esl 
k  la  desUnalioQ  de  Naplea  et  de  la  Terre-Ferme.  Les  Tins 
jaane  foncé  de  Marsala  et  de  Castel  Verrano,  assez 
semblables  au  irin  de  Madère ,  sont  les  sortes  les  plus 
recherchées.  Les  vins  de  Syracusêt  de  Calabrese^  à*Àl^ 
banello  el  de  Capriatn  sont  des  yins  muscats  sucri's. 
Le  FarOt  ÏAmarina  (d'Agosta),  le  iiongnrello  el  le  6t- 
ras'le  sont  aussi  des  sortes  de  premier  choix.  Le  Pis- 
tinbotta  est  un  petit  vin  léger. 

SIGILES  (DEUX-),  nom  officiel  d'un  Ëtat  indépen- 
dant de  ritalie  méridionale,  appelé  aussi  royaume  de 
liaples,  et  qui  a  cessé  d'exister  en  1860,  époque  où  il  a 
été  réuni  au  royaume  d'Italie.  Avant  cette  date  il  com 
prenait  la  Ba  ss- Italie,  ou  la  partie  roërid'onale  de  la 
péninsule^  la  Sicile  et  diverses  ti'S  de  moindre  gran- 
deur. Sa  superficie  était  de  1 14  546  kil.  carrés,  el  sa  po 
pulation  s'élevait,  eo  1860,  à  9, 179,322  habitants.  Il  étoit 
divisé  en  territoire  en  deçà  du  détroit,  ou  N  a  p  1  e  s ,  et  eii 
territoire  au  delà  du  détroit,  ou  la  Sicile.  Le  premier, 
ou  Naples,  confinait  au  nord  aux  anciens  états  de  l'é- 
glise, à  l'est  A  la  mer  Adriatique,  au  sud  et  à  l'ouest  à  la 
Méditerranée  ;  sa  superficie  était  de  85,306  kilom.  c  irrés, 
et  sa  population,  k  la  même  date,  de  6,787,520  habitants, 
Italiens  pour  la  plus  grande  partie,  sauf  80,000  Albanais 
el  3>,000  Juif-. 

Le  so! ,  formé  p  \t  le  prolongement  des  Apennins ,  d'où 
de  fertiles  vjllées  s^abaissent  des  deux  côtés  vers  la  mer, 
estd'or'gine  vo!can*que,  snrtout  au  sud;  aussi  est  il  sujet 
A  de  fréquents  tremblements  de  terre.  Les  plaines,  de  la 
nature  des  strppes  qui  bordent  la  mer  Adriatique  et  le 
gnlfe  de  Tarente,  sont  mal  arrosées;  en  revanch*,  la  par- 
tie occidentale  offre  de  nombreux  cours  d'eau  et  est  d*une 
grande  fertilité.  Ou  peut  dire  en  général  que  c'est  l.i  pLis 
belle  contrée  de  l'Italie.  Les  points  culminants  d  s  Apen- 
nins sont  le  Monte-Corno  ou  Gran^Sasso,  haut  de  2,978 
métrés,  et  VAmaro,  haut  de  2,850  mètres.  Le  Vésuve 
se  trouve  coniplèt(»roent  Isolé.  Les  cours  d'eau  sont  peu 
importants,  et  le  Gan;;Uano  lui-même  n'est  navigab'e  que 
sur  un  très- faible  parcours.  Parmi  les  lacs,  on  remarque 
le  lago  di  Celano,  de  20  klloinèt!  es  carrés  de  superficie, 
le  fiicinui  des  anciens ,  situé  dans  l'Abruzze.  Le  climat 
est  en  gén  '  rai  temp<^ré  et  salubre.  La  neige  est  ur.e  grande 
rareté  dans  les  plaines,  et  d'ordinaire  Thivcr  n'est  qu'une 
saison  de  pluies  plus  fortes;  ce  n'est  que  dans  les  Abruz- 
les  qn^oii  connaît  les  rigueurs  He  l'bivcr.  Pendant  l'été  la 
chaleur  est  snns  contredit  très-forte,  et  devient  même  à 
peine  tolérable  quani  souffle  le  sirocco;  mais  à  Tex- 
ception  des  endroits  m.rérageux,  l'air  est  très  sain.  Les 
principaux  produits  de  cette  cooti  ée,  dont  les  trois  quarts 
seulement  sont  cultivés,  sont  le  froment,  le  riz  et  les 
fruits  de  foutes  espèces;  le  chanvre  el  le  lin,  surtout  en 
Calab  e;  le  coton,  l'huile,  les  raisins  S;cs  et  les  vins, 
notamment  ceux  qui  sont  connus  sous  les  noms  de  La- 
cryma  Christi  et  de  Vino  Greco;  dans  le  rè^ne  animal, 
des  dievanx  d'une  excellente  espèce,  des  moutons  à  laine 
très -fine;  dans  les  steppes  de  la  Pouillf ,  des  chèvres, 
dea  ânes,  des  mulets,  des  buffles;  dans  la  Calabre,  des 
porcs,  surtout  dans  les  Abrozzes;  des  abeilles,  des  cailles 
et  toutes  espèces  de  volailles  ;  des  poissons  en  quantité, 
notamment  des  thons,  des  sardines,  des  murènes;  on  pè- 
che aussi  des  huttres  et  des  moules;  dans  le  r^gne  miné- 
ral, du  f;el  marin  et  du  sel  fossile,  du  salpêtre,  de  l'alun, 
mais  hurtoutdu  8onfre,de  la  terre  de  pouzzolane,  du  mar- 
bre, de  ralb&tre,  de  la  pierre  ponce  el  de  la  lave.  Ou  y 
trouve  peu  de  métaux,  et  le  buis  y  est  très-rare. 

Le  Napolitain  est  vif,  spirltncl  et  bon  ;  mais  appauvri 
et  aigri  par  l'oppression  féodale,  par  les  vices  do  système 
judiciaire  et  admini«>ti:atif,  le  peuple  ne  s^aUkadonne  que 
trop  souveut  à  de  grands  excès.  Le  dialecte  napolitain  dif- 
fère beaucoup  de  la  langue  italienne  écrite.  C'est  dans  les 
provinces  méridionales,  no'.amment  en  Calabre  et  dans  la 


Pouiile,  qu'habitent  les  Albanais  ou  Arnautes.  L'élève  du 
bétail,  l'agriculture  et  la  péclîe  sont  incontestablement 
dans  un  plus  florissant  état  dans  le  Napolitain  qu'en  Si- 
cile; mais  rexpl'itation  des  mines  y  est  tout-à-fait  nulle, 
et  l'apiculture  n'e>t  suivie  avec  succès  que  dans  la  partie 
suil-est  de  la  presqu'île.  Les  arts  industriels  sont  encore 
bien  arriérés,  et  ce  pays  est  toujours  obligé  d'employer 
un  grand  nombre  de  produits  de  l'industrie  étrangère.  Il 
possède  des  fabriques  de  soieries ,  de  lainages  et  de  co- 
lonnades, mais  seulement  dans  les  villes  maritimes;  on 
confectionne  aussi  de  la  toile,  des  articles  de  métal  et  des 
objets  d'art  en  marbre  et  en  pierres  précieuses.  Le  com- 
mrce  maritime  se  borne  à  pu  près  au  cabotage,  et  ne 
rrêqu<-ntn  guère  que  1e^  ports  de  la  Berbérie,  de  1*£gypte 
et  des  tles  Ioniennes.  Les  étrangers  fournissent  au  pays 
le>  obj«  ts  dont  il  a  besoin,  et  exportent  son  superflu.  L'ex- 
tonsi  n  du  commerce  intérieur  a  longtemps  rencontré  de 
grands  obi^tacles  dans  le  manque  de  bonnes  routes ,  de 
ca  aux  et  de  rivières  navigables;  dans  ces  derniers  temps 
o  .  a  construit  de  nombreux  chemins  de  fer.  La  flotte  com- 
m.  relaie  se  composait  de  6,803  bâtiments  de  diverses 
grandeurs,  jaugeant  ensemble  166,525  tonneaux.  En  1841 
l'exportation  n'atti  ignait  pas  t 'ut  à  fait  le  chiffre  de  61 
millions  de  fr. ,  et  l'importation  sVlevait  à  près  de  deux 
millions  de  plus. 

En  ce  qui  touche  les  sciences  la  nation  est  au  total  fort 
arriérée,  et  le  peuple  génér.)lement  ignorant,  bien  que  les 
classes  supérieures  présentent  un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  talent  il  de  savoir  dans  tous  les  genres.  De  tontes^ 
les  sciences  l'archt^olo^ie  est  celle  qui  est  cultirce  avec  le 
p'us  de  succès,  et  le  goût  des  arts  a  surtout  la  musique 
pour  objiU.  I/égMse  dominante  est  Tégltse  catholique,  qui 
com;  te  20  archevêchés  et  77  évêchés.  Les  Albanais  pro- 
fessent la  relii^ion  grecque.  Le  nombre  des  individus  ap- 
part-nant  au  clergé  était  de  32,280  prêtres  séculierS|et 
de  30,000  religieux  et  religieuses;  mais  depuis  l'annexion 
la  loi  piémontaise  sur  la  sécularisation  des  ordres  menas* 
tiques  a  été  mise  en  vigueur,  et  le  nombre  des  religieux 
a  considérablement  diminué.  La  noblesse  n*est  pa4  moins 
nombreuse  que  le  clergé.  Les  étab'issemmts  d'instruction 
publique,  tous  en  fort  mauvais  état,  étaient  aux  mains 
des  prêtres  et  des  moines.  Il  existe  une  université  à  Na- 
ples. Chaque  proTînce  a  un  collège.  Il  y  a  en  outre  des 
lyc'es  à  Naples,  A  Saleme,  A  Aquila  et  h  Catanzaro,  et 
quatre  co'lèiges  à  Naples.  Il  exislait  en  outre  environ  800 
écoles  communales,  et  un  peu  moins  de  2,000  écoles  pri- 
maires; mais  il  n'y  avait  pas  d'écoles  de  files.  Plus  des 
neuf  dixièmes  de  la  population  de  l'ancien  royaume  étaient 
plongés  dans  la  plus  complète  ignorance.  En  1852  on  n'y 
comptait  que  3*^  librairies,  qui  n'étaient  plutôt  A  bien  dire 
que  des  magasins  d'antiquités,  et  75  imprimeries.  Aucun 
livre  ne  pouvait  être  imprimé,  introduit  ou  mis  en  vente 
sans  une  autorisation  préalable  du  ministre  de  la  Ju-^tice. 
La  censure  ne  fut  suspendue ,  sous  le  régime  des  Boor- 
bonft,  que  dans  l'.nt  rvalie  de  1848  à  1850. 

Depuis  1817  jusqu'en  1860,  le  royaume  de  Naples  fut 
divisé  en  quinze  intendances  :  T  Naples,  avec  les  lies  de 
Cil  ri, de  Procidaetd'Ischia  ;  ^''VAbruize  VUàriewreprê' 
mière;  3*  YAbru^ze  Ultérieure  deuxième,  avec  Aquilat 
Sulmona,  etc.;  4©  VAbruize  Ciléfieure;  6"  la  Terra  di 
Lavoro,  avec  Caserte,  Gaète,  Arpino  et  Tile  volcanique 
de  Ponzî;  6^  le  Principato  dteriore,  avec  Saleme, 
Amilli  et  Paestum;  7»  le  Principato  UUeriore;  8"  Capi- 
tanaia;  9°  Molise;  10*  Bari;  11"  Olrante,  arecLecce; 
12»  la  Batilicate;  1S«  la  Calabre  CUérieure;  14"  la  Ca- 
labre Ultérieure  première,  el  15«  la  Calabre  Wé^ 
rieure  deuxième.  Ces  provinces  renfermaient  58  dis- 
tricU,  540  arrondissements  et  1,84  V  communes.  Laca- 
pilalo  cl  la  résidence  du  souverain  était  Naples. 

Après  la  création  du  nouveau  royaume  d'Italie,  les  états 
de  terre  ferme  de  François  II  ont  été  divisés  en  16  pro- 
vinces, qui  sous  des  nonujiouvjanx  empruntés  A  lears 
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chefs-lieux,  ont  conservé  loà  limites  des  anciennes  inten- 
dances; en  Toici  1  s  noms  :  Chieti  (2,961  kil.  carrés  et 
339,986  h  >b.  à  la  fin  de  1871),  7r  rano  (3,824  kil.  c.  et 
246,004  hab.).  ÀquUa  (6,499  kil.  car.  et  832,784  bab.), 
Campobasso  (4,603  kil.  c.  et  364,208  hab.).  Bénévent 
(1,751  kil.  c.  et  282,008  hab.),  Nffples  (1,110 kil.  car.  et 
907,752  hab),  Salerne  (5,480  kil.  c.  et  541,738  hab.), 
AvelHno  (3,649  kil.  c.  et  875,691  hab.).  Caserle  (5,974 
kil.  c.  et  697,403  hab.),  Foggia  (7,652  kil.  c.  et  822,758 
hab.),  Bari  (5,987  kil.  c.  et  604,540  hab.),  Lecee  (8,529 
kil.  car.  et  493.594  hab.),  Polenta  (10,675  kil.  car.  et 
5i<\543hab.),  Cosenza  (7,358  kil.  c.  et  440,468  hab.), 
Reggio  (3,924  kilom.  car.  et  353,608  hab.)  et  Caianzaro 
(5,975  kil.  c.  et  412,226  hab.). 

L'ancien  gouFernement  napolitain  ne  publiait  pas  de 
budgets;  mais  on  savait  que  depuis  longtemps  ses  finan- 
ces étaient  dans  un  état  déplorable.  Au  moment  de  Tan- 
nex'on  on  estimait  les  dépenses  annuelles  à  147,432,000 
francs,  et  les  recett<'S  à  123,262,000  fr.  La  dette  publi- 
que provenait  de  trois  reslauralions  ;  celle  de  1815  ayait 
coûte  au  payi  135  millions,  celle  de  1821, 400  millions,  et 
celle  de  18^49,  125  millions.  En  1860  lec'iiffre  en  dépas- 
sait 520  millions.  L'effectif  de  l'armée  comprenait  1 12,000 
hommes,  et  la  flotte  une  cinquantaine  de  b&limcnls. 

HISTOIRE. 

L*bl8toire  de  la  basse  Italie  est  étroitement  liée  à  celle 
^Rome.  Flapies  tire  son  origine  et  son  nom  de  Tancienne 
flile  de  Neapolis.  Le  territoire  situé  sur  la  côte  orientale 
«fait  reçu  le  nom  à^Àpuliet  et  la  petite  langue  de  terre 
•itnée  à  l*est  celui dtCalabre.  La  Sicile  Tut  vraisembla- 
blement peuplée  à  Torigine  par  des  émigrants  venus  de  la 
terre  ferme  d'Italie.  Ses  plus  anciens  habitants  connus  fu- 
rent les  Sicaniens ,  que  refoulèrent  à  l'ouest  do  pays  de 
nouveaux  arrivants,  appelés  Sicules.  Naples  et  la  Sicile  doi- 
Tent  leur  première  civilisation  à  des  Grecs,  qui  fondèrent 
des  colonies  sur  leurs  côtes.  La  Sicile  se  diiisa  en  plusieurs 
républiques,  dont  celle  de  Syracuse  était  la  plus  riche, 
la  plus  puissante  et  la  plus  fameuse.  Agrigente,  Massana  et 
Sélinonte  étaient  encore  d'autres  républiques  célèbres.  A  la 
suite  de  guerres  nombreuses,  faites  de  l'an  480  à  Tan  311 
«T.  J.-C,  les  Carthaginois  parvinrent  h  exercer  sur  la  Si- 
cile une  influence  prépondérante.  Au  commencement  de  la 
seconde  guerre  punique ,  ils  avaient  choisi  Agrigente  pour 
leur  place  d'armes.  Les  Romains,  qui  voyaient  de  mauvais 
ceil  cette  influence,  expulsèrent  les  Carlliaginois  non-seule- 
ment d'Agrigente,  mais  encore  de  toute  la  Sicile,  qui  en 
l'an  241  fut  érig^en  province  romaine.  Naples  aussi,  qui, 
en  raison  de  Toppression  exercée  par  Rome,  avait  fait  cause 
eomroune  avec  les  Sam  ni  tes,  tomba  pendant  le  cours 
de  la  troisième  guerre  samnite ,  en  l'an  295,  au  pouvoir  des 
Romains ,  qui  la  défendirent  contre  Pyrrhus ,  venus  au  se- 
cours des  habitants.  La  politique  de  Rome  n'était  pas  fa- 
vorable au  commerce  et  à  la  prospérité  des  villes  commer- 
ciales; Tagriculture  devint  dès  lors  la  principale  ressource 
des  populations ,  et  les  grands  propriétaires  Texercèrent  gé- 
néralement au  moyen  d'esclaves.  La  guerre  des  esclaves, 
qui  en  résulU  dans  le  second  siècle  av.  J.-C,  la  mauvaise 
administration  de  quelques  proconsuls,  notamment  de  Y  c  r- 
rès ,  qu'un  admirable  discours  de  Cicéron  a  condamné  à 
rimmortalité ,  firent  au  pays  de  profondes  blessures.  Toute- 
Cois,  il  se  releva  sous  de  meilleures  administrations,  et  par- 
vint, sous  Auguste  et  ses  successeurs  immédiaU,  h  jouir 
d*un  état  plus  prospère.  A  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
en  Tan  479 ,  Naples  échut  en  partage  aux  Ostrogoths ,  tan- 
dis que  depuis  longtemps  déjà  la  Sicile  avait  dû  subir  le 
joug  des  Vandales.  L'Ostrogoth  Théodoric  conquit  ensuite 
la  Sicile,  ainsi  que  Coule  ritalie.  En  l*an  536  Bel  Isa  ire, 
général  des  armées  de  Justinien,  se  rendit  maître  de  la  Si- 
die,  et  plus  Urd  de  toute  l'Italie;  et  alors  la  basse  Italie 
ainsi  que  la  Sicile  firent  partie,  tous  le  nom  tVexarchat, 
te  domaines  de  Icmpereur  de  Byzance.  Les  deux  pays 


obéissaient  à  un  gouveineor,  qualifié  à^exarqtte,  et  ^  lu 
fidsait  administrer  par  te  docs.  Pendant  la  lotte  du  exar^ 
ques  contre  les  Lombards,  Il  s*étabUt  peu  à  peu  plosiem 
dnchés  indépendants,  tels  que  le  puissant  duché  de  Béné- 
vent,  et  les  duchés  de  Saleme,  de  Capooe  et  de  Tarante. 
Naples,  Amalfi  et  Gaète  le  mahitbirent  comme  républiques. 
En  Tan  828  les  Sarrashu  arrachèrent  la  Sicile  aux  Grecs, 
et  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  envahhr  la  Calabre.  Ils  s'en* 
parèrent  de  Bari,  et  luttèrent  contre  les  Grecs  poor  la  pos- 
session de  la  basse  Italie  jusqu'en  l'an  967,  époque  où 
Pempereur  d'Allemagne  Othon  I*'  Intervint  dans  la  que- 
relle, soumit  Béoévent  à  l'Empire  d'Allemagne  et  érigea  Cai^one 
en  duché.  Dès  lors  les  Arabes ,  les  Grecs  et  les  Allemands 
se  disputèrent  la  possession  de  ces  belles  contrte.  11  en  r6- 
solta  qu'en  l'an  1016  nue  foule  de  guerriers  normands 
eurent  i*idée  de  quitter  la  France  pour  aller  offrir  le  secours 
de  leur  épée  aux  princes  de  la  bûse  Italie.  Ils  assistèrent 
le  duc  grec  Sergius  contre  le  prince  Pandollè  de  Capoue,  el 
obtinrent  en  récompense  le  territoire  sur  lequel  ilsconslrul- 
slrent  la  ville  d*A versa ,  où  leur  chef  RainuU  fut  établi  en 
1089  comme  premier  comte  normand  de  Naples.  A  ces  béa- 
te de  Normands  ne  tardèrent  pas  à  en  succéder  d'autres,  ayant 
h  leur  tète  les  dix  fils  da  comte  de  Tancrède  de  HautevIUe. 
Le  plus  audacieux  et  le  plus  habile  d'entre  eux  fut  Robert 
Guiscard,  qui,  en  1053,  contraignit  le  pape  à  ériger  en  fief 
en  sa  foveur  la  Fouille,  qu^il  venait  de  conquérir,  so«s  la 
promesse  de  reconnaître  tenhr  également  du  pape  à  titre  de 
\  fief  toutce  dont  les  Normands  s'empareraient  ultérieurement 
^  en  Calabre  et  en  Sldle.  11  prit  alors  le  titre  de  due  dç  lo 
Fouille  et  de  la  Calabre,  que  le  pape  Nicolas  II  lui  confiram 
en  1057.  Le  frère  cadet  de  Gniscard ,  le  comte  Roger  1*%  <|d 
dès  l'an  1061  avait  commencé  en  Sicile  la  lutte  contre  lei 
Sarrasins,  et  que  son  frère  avait  nommé  comte  de  Sldle» 
ae  rendit  à  la  mort  de  son  atné  indépendant  de  la  Calabre» 
se  mit  à  la  tète  des  Normands  en  Italie,  et  en  1098  obtint» 
en  vertu  d*une  bulle  do  pape  Urbain  II ,  pour  lui  et  pov 
ses  succeesseurs ,  la  puissance  spirituelle  suprême  dans  ses 
possessions  au  delè  du  détroit.  Son  fils  Roger  II ,  qui  Id 
succéda  à  sa  mort,  arrivée  en  i  loi ,  acheva  la  conquête  de 
toute  la  basse  Italie,  et  à  la  mort  de  Guillaume,  fils  de 
Guiscard,  hérita  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille.  Roger  II 
réunit  alors  tous  les  territoires  situés  en  deçà  et  au  delà  do 
détroit  sous  le  nom  de  royaume  des  D€ux-Siciles,ei  prit 
les  titres  de  roi  de  Sicile  et  de  duc  de  la  Fouille  ei  deia 
Calabre ,  que  le  pape ,  comme  son  suzerain ,  lui  confirma 
en  1130.  La  réunion  de  Naples  et  de  la  Sicile  dura  cent  da* 
quante-deux  ans;  la  résidence  du  souverain  était  Falerme. 
Chaque  pays  conserva  la  législation  qui  y  avait  été  jusqoe 
alors  en  vigueur  ;  cependant ,  à  Naples  le  droit  féodal  fran- 
çais devint  aussi  en  usage  concurremment  avec  Tandon  droit 
lombard.  On  donnait  au  pape,  à  titre  de  seigneur  suzerain» 
une  baquenée  et  une  bourse  pleine  de  ducats.  La  race  de 
Tancrède  s'éteignit  en  la  personne  du  petit-fils  de  Roger  II» 
Guillaume  II ,  dil  le  Bon ,  mort  en  1189.  L'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  VI,  de  la  maison  des  Hohen<^taufen,  cher- 
cha alors  à  faire  valoir  sur  Naples  et  la  Sicile  les  droits  d'hé- 
rédité de  sa  femme  Constance,  fille  de  Roger  11.  Mds  les 
Siciliens  exécraient  la  domination  allemande;  ils  élurent 
Tancrède,  fils  naturel  de  Roger  II,  puis,  celui-ci  étant  venn 
à  mourir  peu  de  temps  après,  son  fils  encore  mineur,  Guil- 
laume III.  Henri  VI  envahit  alors  de  nouveau  la  Sicile;  et 
plus  heureux -celte  fois  que  du  vivant  du  brave  Tancrède, 
il  réussit  à  s'y  mamtenir.  Mais  les  cruautés  qu'il  commit  en 
Sicile  lui  firent  dans  ce  pays  une  honteuse  réputation.  Les 
Siciliens  acceptèrent  donc  avec  empressement  pour  souve- 
rain son  fils,  devenu  plus  tard  l'empereur  Frédéric  II, 
qui ,  à  rage  de  trois  ans  seulement,  en  1 197,  obtint  l'bives- 
titure  de  Naples  et  de  la  Sidle,  et  qui,  après  avoir  pris  lui- 
même  les  rênes  du  pouvoir  en  1209,  érigea  Naples  en  capi- 
tale de  ses  États.  Toutefds,  le  voisinage  immédiat  de  eette 
puissante  maison  impériale  étdt  Incommode  aux  papes.  En 
conséquence ,  à  la  mort  de  l'empereur  Cmirad  IV»  irrffit 
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12ft4;  le  pape  Urbain  IV  accorda  novestiture  du  royaume 
des  Deai'SicilesSu  frère  du  roi  de  France  Louis  IX,  Char- 
les d'Aiyou,  qui  en  1268  fit  trancher  la  tête  à  rbérttier  lé- 
l^time,  Con radin  de  Souabe.  Mois  dès  Tannée  1282 
rile  de  Sicile  secouait  le  joug  des  Français  {voyez  Sicilien- 
NES  [  Vêpres]) ,  avec  le  secours  du  roi  d^Aragon  Pierre  lU , 
que  Conradin  avait  désigné  pour  héritier,  et  dont  la  femme, 
Constance,  était  fille  de  Manfred,  fils  naturel  de  l*empereur 
Frédéric  II,  de  la  maison  des  Hohenstaufen.  La  Siciledemeura 
«lors  séparée  de  Naples   pendant  un  intervalle   de  cent 
soixante  ans.  Elle  reconnut  pour  souverain  Pierre  111  d*A- 
ragon,  auquel  succéda  son  fils  cadet  Jacques.  Les  rois 
d'Aragon  affranchirent  complètement  la  Sicile  de  la  suze- 
raineté du  saint-siége  ;  et  ce  pays  continua  à  faire  partie 
intégrante  de  la  monarchie  espagnole  jusqu^à  la  guerre  de 
la  succession  d^Espagne.  La  maison  d*Anjou  se  maintint  à 
Naples,  Charles  s'étant  engagé  vis-à-vis  du  pape  à  lui  payer 
un  tribut  annuel  de  8,000  onces  d*or  et  à  lui  faire  hommage 
tous  les  trois  ans  d^une  haquenée  blanche.  En  1307  son  ar- 
rière-petit-fils, le  roi  de  Naples  Charles* Robert,  fut  élu  roi 
par  les  iétats  de  Hongrie.  A  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 
1343,  il  surgit  à  Naples,  sous  le  règne  de  sa  petile-fiUe, 
Jeanne  I*^,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  de  grands  troubles, 
parce  que  le  pape  Urbain  VI  couronna  en  qualité  de  roi  de 
Naples  Charles  de  Durazzo,  de  la  maison  d*Anjou  et  de  Na- 
ples établie  en  Hongrie.  Celui-ci  fit  mettre  à  morl  la  reine 
Jeanne,  en  1382  ;  mais  lui-même  périt  assassiné  en  Hongrie, 
en  1386.  Son  fils  Ladislas  combattit  avec  succès  en  Italie 
le  fils  adoptif  de  Jeanne,  Louis  d'Anjou.  Il  s'empara  de 
Rome,  et  songeait  déjà  à  réunir  toute  Pltalie  en  un  seul 
royaume,  lorsque  la  mort  le  surprit  avant  le  temps,  en  1414. 
Sa  sœur  Jeanne  II,  qui  lui  succéda  comme  reine,  adopta 
en  1420  le  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  Alphonse  V,  qu'elle 
déclara  son  héritier;  et  celui-ci  chassa  de  Naples  son  rival, 
le  prince  français  Louis  III  d'Anjou.  Ainsi  naquit  la  rivalité 
de  la  France  et  de  TEspagne ,  rivalité  qui  vers  la  fin   du 
quinzième  siècle  mit  toute  PUalie  en  feu.  A  Alphonse  V, 
mort  en  1458 ,  succéda  à  Naples  son  fils  naturel  Ferdi- 
nand l*',  mort  en  1494,  et  à  celui  ci  son  petit-fils  Ferdinand  II, 
qui  fut  attaqué  par  le  roi  de  France  Charles  VIII,  défenseur 
de>  droits  de  la  maison  d'Anjou ,  et  qui  mourut  en  1496. 
L'oncle  de  ce  dernier,  le  second  fils  d'Alphonse  V,  Frédé- 
ric m ,  monta  alors  sur  le  trône  de  Naples  j  mais  il  lui  fut 
enlevé  en  1501  par  son  cousin,  le  roi  d'Aragon  et  de  Si- 
cile, Ferdinand  V,  dit  le  Calkolique^  qui  s'était  allié  contre 
lui  avec  le  roi  de  France  Louis  XII.  Toutefois,  les  vainqueurs 
r;e  brouillèrent  pour  le  partage  de  Naples  ;  et  secondé  ad- 
mirablement par  le  général  de  son  armée,  le  célèbre  Gon- 
zalre ,  le  rusé  Ferdinand ,  par  la  paix  qu'il  conclut  avec  la 
France  en  tSOS,  réussit  à  se  faire  reconnaître  comme  seul 
souverain  de  Naples. 

L'organisation  communale  des  villes  s'était  insensiblement 
formée  dans  le  pays  de  Naples  pendant  cette  querelle  de  plu- 
sieurs siècles  pour  des  couronnes  et  des  territoires.  Les  rois  de 
la  maison  d'Anjou  avaient  aussi  commencé  à  convoquer  en 
diètes  des  députés  des  villes ,  comme  cela  avait  déjà  eu  lieu 
auparavant  en  Sicile.  Mais  en  même  temps  la  féodalité  était 
devenue  si  oppressive ,  que  le  peuple,  tombé  dans  une  pro- 
ftMide  misère ,  se  trouva  incapable  de  résister  aux  armes  de 
l'étranger.  En  même  temps  la  vie  voluptueuse  de  la  cour 
«Tait  corrompu  les  mœurs.  Cependant,  il  existait  du  moins 
mcmt  alors  deb  assemblées  féodales  qui  limitaient  la  puis- 
nnoe des  rois;  mais  dans  les  deux  siècles  pendant  lesquels 
l0  royaume  des  Deux-Siciles  fit  partie  de  la  monarchie  es- 
pagnole les  diètes  cessèrent  complètement  d'être  convo- 
quées à  Naples,  et  le&  vice-rois  n'eurent  plus  affaire  qu'à  un 
comité  des  états  dans  lequel  la  ville  de  Naples  occupait  le 
troisième  rang.  Cest  ainsi  que  grandit  la  puissance  royale, 
et  avec  elle  l'arbitraire  en  matière  d'impôts.  Enfin,  les  cruau- 
tés du  duc  d'Arcos  provoquèrent  en  1647,  à  Naples,  une 
Jnsorrcction,  qui,  conduite  avec  plus  d'habileté,  eût  pu 
4Jtoutir  à  l'indépendance  du  pays  {toyez  Masaniello).  De- 


puis cette  époque  la  prospérité  et  le  bien-être  du  pays  dimi- 
nuèrent encore,  sous  l'oppression  delà  noblesse  et  du  clergé, 
et  ce  dernier  en  arriva  à  être  propriétaire ,  tant  à  Naples 
qu'en  Sicile,  des  deux  tiers  du  sol.  A  Textinetion  de  la  ligne 
masculine  delà  maison  austro-espagnole,  arrivée  en  1700,  en 
la  personne  de  Charles  II  d'Espagne ,  Naples  et  la  Sicile  fi- 
rent traités  comhie  faisant  partie  de  la  succession  ouverte. 
Préoccupés  avant  tout  des  intérêts  de  leur  commerce,  les  An- 
glais, lors  de  la  conclusion  de  la  paix  d'Utrecht,  réussirent 
à  faire  prévaloir  leur  plan,  qui  consistait  à  séparer  Naples  de 
la  Sicile.  On  adjugea  l'un  à  l'Autriche  et  l'autre  à  la  Savoie.  Bb 
1717  le  roi  Philippe  V,  successeur  de  Cbariesll ,  agissant  I 
l'instigation  de  son  ministre  A  l  b  e  r  o  n  i ,  s'empara,  il  est  vrai, 
de  la  Sicile;  mais  il  dut,  en  1720,  l'abandonner  à  l'Autriche, 
qui  céda  la  Sardaigne  à  la  Savoie.  Le  royaume  des  Deui* 
Siciles  devint  ainsi  une  partie  de  la  monarchie  autrichienne; 
mais  dans  la  guerre  à  laquelle  donna  lieu  l'élection  d'un 
roi  en  Pologne ,  l'Espagne  conquit  les  Deux -Siciles,  dont  la 
paix  de  Vienne  de  1755  adjugea  la  possession  à  l'infknt 
don  Carlos.  Quand  ce  prince  monta  sur  le  trêne  d'Espagne 
sous  le  nom  de  Charies  III ,  il  abandonna  les  Deux-Sldlee 
à  son  troisième  fils ,  Ferdinand ,  sous  la  condition  que  ce 
royaume  ne  pourrait  plus  jamais  se  trouver  réuni  à  la 
couronne  d'Espagne. 

Ferdinand  IV  régna  depuis  1759 ,  d'abord  en  tutèle ,  pob 
personnellement  à  partir  de  1767  ;  et  jusqu'en  1777  la  direc- 
tion supérieure  des  affaires  fut  réellement  entre  les  mains 
du  marquis  de  Tanucci ,  dont  les  tendances  réformatrices 
signalèrent  la  première  partie  du  long  règne  de  ce  prince. 
Refréner  la  puissance  ecclésiastique,  diminuer  le  nombre 
des  couvents ,  supprime  les  jésuites ,  améliorer  la  légEs- 
lation  et  simplifier  la  perceptiop  de  l'impAt,  tels  étaient  les 
buts  qu'avait  en  vue  cet  homme  d'État.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  la  femme  de  Ferdinand  IV,  Caroline-Marie,  fille 
de  Marie-Thérèse,  eut  réussi  à  complètement  dominer  son 
faible  époux,  à  perdre  Tanucci  et  à  faire  confier  la  direction 
des  affaires  à  son  favori,  l'Anglais  Acton,  qu'il  s'opéra  une 
réaction ,  qui ,  à  la  suite  des  événements  de  la  révolution 
française,  affecta  des  tendances  de  plus  en  plus  absolutistes  et 
cléricales.  On  vit  alors  éclater  plusieurs  expIosioQSdumécon» 
lentement  populaire,  mais  elles  n'aboutirent  qu'à  de  sanglantes 
compressions  {voyez  AcroN,  Nelson,  Riffo  e^  Speziale). 
Toutefois ,  en  accédant  à  la  coalition  contre  la  France  en 
1798,  le  roi,  à  la  suite  d'une  honteuse  campagne,  perdit 
Naples  et  dut  se  réfugier  à  Païenne.  Les  vicissitudes  de  la 
guerre  amenèrent  bientôt,  il  est  vrai,  le  renversement  de  la  Ré- 
publique Parthénopéenne,  qui  s'était  fondée  sous 
l'appui  de  la  France  ;  et  un  sanglant  système  de  terreur  si- 
gnala, en  1799,  le  retour  du  roi  légitime.  Mais  la  prépondé- 
rance que  la  France  prit  en  Europe  sous  le  gouvernement  de 
Bonaparte  ne  tarda  point  à  menacer  la  dynastie  des  Bour- 
bons de  Naples ,  que  la  médiation  de  l'empereur  Paul  1*' 
de  Russie  protégea  seule  alors  contre  une  invasion  fran- 
çaise; mais  ce  prince  finit  par  subir  lui  aussi  l'ascendant  de 
la  France.  Le  roi  des Deux-Siciles  s'étant  encore  décidé,  eo 
1805,  à  accéder  à  la  coalition  contre  la  France,  Napoléon 
déclara  que  les  Bourbons  de  Naples  araient  définitivement 
cessé  de  régner,  et  envoya  une  armée  exécuter  son  décret* 
Le  roi  Ferdinand  et  sa  famille  furent  donc  encore  une  fols 
réduits  à  se  réfugier  à  Païenne.  Le  gouvernement  de  Joseph 
Bonaparte  (1806-1808)  et  celui  de  Murât,  quiremptaeè- 
rent  alors  successivement  celui  de  Ferdinand ,  auraient  pa 
opérer  beaucoup  de  bien  si  l'exagération  donnée  au  sys- 
tème de  Napoléon  et  l'insécurité  qui  en  éUit  résultée  pour 
tous  les  intérêts  n'avaient  pas  été  des  obstacles  dirimants  an 
rétablissement  de  la  prospérité  du  pays.  Ce  régime  transi- 
toire eut  du  moins  pour  conséquence  de  donner  un  peo 
d'animation  et  d'activité  à  ces  populations  engourdies.  Pen- 
dant ce  temps-là  Ferdinand  continuait  de  régner  en  Sicile» 
sous  la  protection  de  l'Angleterre;  et  le  premier  soin  de  la 
cour  avait  été  d'y  rétablir  en  tout  Tancien  état  de  choses, 
comme  en  témoigna  le  rétablissement  des  jésuites,  décr<îtédès 
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1804.  SI  loot  IlaflaeDce  anglaise  il  y  eut  aussi  quelques 
mesures  prises  dans  nntérét  du  pays,  le  mécontentement  pu- 
blic ne  tarda  pourtant  point  à  se  traduire  en  une  manifeste 
fermeotatkm  des  esprits.  L'influence  anglaise,  représentée 
par  lord  BentinclL,en  profita  ponr  écarter  la  reine  des 
aflairat  et  pour  introduire  dans  le  pays  une  constitutloD 
représeDtatiTe  semblable  à  celle  de  l'Angleterre  (  1 812  ).  Mais 
Ferdinand  lY ,  lorsqu'il  se  retrouva  libre  d*ag|r,  en  1814, 
■tat  rien  de  plus  pressé  que  de  supprimer  cette  constitution. 
Le  triomphe  de  la  coalition  sur  Napoléon  et  la  fuite  de  Murât 
m  1816  rendirent  Naplee  an  roi  légitime ,  qui  réunit  alors , 
ptr  nneoidonnance,  en  date  du  12  décembre  1816,  ses  États 
dlan  deçà  et  d*au  delà  du  détroH  en  un  seul  royaume ,  et  qui 
|Nit  désormais  le  titre  de  Ferdin  and  /«^ ,  roi  des  Deux- 
flieiles.  Tout  l'ancien  territoire,  à  ^exception  de  Piombtno 
#  de  111e  d'Elbe,  se  trouTS  ak>rs  réuni  de  nouveau  sous 
in  même  main.  Le  nouyeau  gouTemeroent ,  placé  surtout 
SOUS  rinfluence  de  Canosa  et  die  Calderari ,  tz  contenta  d'o- 
pérer quelques  misérables  réformes  administratiTes,  en 
mtane  temps  quMl  irritait  les  populations  par  d'écrasantes 
Mgmentatiotts  d'impôts  et  en  supprimant  tout  ce  qui  pouvait 
■appeler  l'époque  de  la  domination  française.  Beaucoup  d'in- 
nmtions  utiles ,  surtout  dans  le  régime  de  l'armée,  furent 
niMS  à  néant  rien  que  parce  qu'elles  dataient  du  temps  de 
Fosurpation  française;  on  persécuta  les  hommes  qui  y 
Cfaient  pris  part  ou  qu'on  soupçonnait  de  la  regretter  ; 
Inf  9  le  gouremement  Intime  se  montra  aussi  violent 
qn'incapable.  Le  mécontentement  alla  donc  toujours  crois- 
lent,  surtout  comme  les  carbonari  s'attaclièrent  à  ré- 
pandre dans  le  pays  l'esprit  d'opposition  contre  le  régime 
dominant.  L'éruption  de  la  révolution  espagnole  en  1821  et 
It  rétablissement  en  Espagne  de  la  constitution  de  1812 
donnèrent  le  signal  à  un  soulèvement  à  Naples.  Les  troupes, 
les  gardes  nationales  et  plusieurs  généraux,  tels  que  Carascosa 
itPepe,  se  rattachèrent  promptement  an  mouvement,  et  con- 
traignirent le  roi  ainsi  que  le  prince  royal,  qu'il  avait  nommé 
son  alier  ego ,  à  accepter  et  à  jurer,  le  7  Juillet,  la  cons- 
titution espagnole.  En  Sicile,  à  Palerme  surtout ,  on  tenta 
d'obtenir  une  constitution  politique  s^iarée;  et  la  force  des 
armes  fût  employée  pour  contraindre  oe  pays  à  accepter  le 
nouvel  ordre  de  choses  établi  à  Naples. 

Mais  les  cabinets  de  la  Sahile-Aillance  avalent  résolu  de 
rétablir  l'anden  ponvob'  monarchique.  Les  congrès  tenus  en 
1821  à  Troppau  et  à  Laybach,  et  où  le  roi  s'était  aussi  rendu 
sous  prétexte  de  venir  y  défendre  la  constitution  contre  les 
polssances  absolutistes,  eurent  pour  but  de  préparer  le  retour 
à  Pancien  ordre  de  dioses.  Le  congrès  de  Laybach  débuta 
par  exiger  le  rétablissement  do  pouvoir  royal  tel  qu'il  existait 
avant  le  5  juillet,  et  par  charger  l'Autriche  d'employer  au 
beiohi  la  force  des  armes  pour  l'obtenir.  Le  parlement  de  Na- 
ples  refiisa  natureUement  d'obtempérer  à  cette  sommation; 
nais  il  n'avait  pris  aucune  mesure  pour  être  en  état  de  ré- 
sister. Une  année  aux  ordres  du  général  Frimont,  qui  envahit 
an  mois  de  mars  1821  le  territoire  napolitain,  battit  l'armée 
commandée  par  le  général  Pepe,  et  se  trouva  maîtresse  de  tout 
le  pays  au  bout  de  quelques  semaines ,  l'armée  napoUtame 
s'étant  complètement  débandée  à  la  suite  d'un  premier 
échec  Dès  le  iOmars  le  roi  avait  révoqué  et  annulé  de 
Florence  toutes  les  Uistitutions  nouvelles;  au  milieu  de  mai 
il  revint  dans  ses  États,  occupés  par  les  Autrichiens,  en  pro- 
mettant d'octroyer  à  ses  sujets  de  nouvelles  faistitutions 
constitutionnelles.  Un  statut  en  date  du  26  mai  1821  créa  un 
conseil  d'État,  une  administration  séparée  pour  la  Sicile  et 
deux  consultes  d^Étai  délibérantes  pour  les  deux  royaumes. 
En  même  temps,  on  laissait  entrevoir  la  création  prochahie 
deconseils  provinciaux  etodled'une  organisation  communale 
plus  faidépendante.  Lors  noéme  que  ces  réfonnes  auraient  été 
plus  sérieuses  qu'elles  ne  IMtaient  (  les  consultes  d^État,  par 
exemple,  ne  furent  mises  en  activité  qu'en  1824,  et  se  com- 
posaient de  seize  membres  pouf  celle  de  Naples,  et  de  huit 
pour  ceUe  de  la  Sicile  ),la  restauration  n'en  aurait  pas  moins 
entraîné  à  sa  suite  les  plus  déplorables  conséquences.  Les 


partisans  les  pkw  sinpides  et  les  plus  passionnés  du  temps 
passé,  notamment  le  ininistre  de  la  police  Canosa,  exercèrent 
alon  une  prépondérante  influence.  La  réaction  civile  et  re- 
ligieuse se  montra  plus  impatiente  et  plus  violente  que  ja- 
mais. Le  bouleversement  du  système  d'instruction  publique 
dans  le  sens  ultramontain ,  l'enrichissement  des  jésuites , 
l'accroissement  des  prêtres,  les  missions  et  les  miracles  té- 
moignèrent de  l'omnipotence  qu'on  laissait  prendre  au  parti 
clérical.  En  outre,  la  police  déployait  un  lèle  infatigable  pour 
espionner,  intenter  des  procès  aux  conspireteun  de  1820 
et  aux  carbonari,  malmenant  en  toutes  occasions  le  peupla 
à  coups  de  bftton  et  de  hallebarde.  Non-seulement  il  ne  fat 
point  remédié  aux  abus  de  l'administration,  mais  sous  l'em- 
pire d'un  système  d'espionnage  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale  les  choses  allèrent  encore  de  mal  en  pis.  L'Autricba 
elle-même,  et  en  son  nom  le  général  Frimont,  intervint 
pour  obtenir  quelques  adoucissements  à  toutes  ces  rigueure , 
et  réussit  enfin  à  faire  éloigner  Canosa  ainsi  qu'à  faire 
nommer  un  nouveau  cabinet.  La  fermentation  dora  cepen- 
dant encore  pendant  plusieurs  années .  Les  procès  intentés  axa 
oonspirateura  de  1820,  la  persécution  des  carbonari^  et  une 
loi  draconienne  contrôles  sociétés  secrètes,  furent  impuissants 
à  empêcher  l'organisation  de  conspirations  nouvelles;  el 
les  prisons  ne  désemplirent  point.  Ce  n'est  que  petit  à  petit 
qu'il  fut  possible  de  réduire  l'armée  autrichienne  d'occupa- 
tion; et  Jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  I**^,  arrivée  le  5  Jan- 
vier 1825,  aucune  modification  sensible  ne  snrvfait  dans  cet 
état  de  choses. 

Le  fils  et  successeur  de  Ferdinand ,  François  l***,  chercha 
à  calmer  les  esprits  en  diminuant  reffectif  de  l'armée  antri- 
chienne,  en  accordant  une  amnistie  limitée,  et  en  s'efforçant 
de  parer  au  désordre  de  plus  en  plus  grand  des  finances.  La 
tranquillité  du  pays  tenait  toujours  à  la  présence  des  troupes 
autrichiennes.  L'ancienne  armée  avait  été  licenciée;  et  Tor» 
ganisation  d'une  armée  nouvelle  à  laquelle,  au  moyen  d\ina 
capitulation  conclue  avec  les  cantons  suisses ,  on  espérait 
donner  des  éléments  dans  lesquels  on  pourrait  avoir  pleint 
confiance, n'avançait  que  lentement;  aussi  roccupation dunh 
t-elle  Jusqu'au  printemps  de  l'année  1827.  Les  AutricUeM 
une  fois  partis,  le  parti  révolutionnaire  s'agita  de  nooreau'; 
mais  un  mouvement  bsurrectionnel  ayant  pour  chef  le  cha- 
noine Luca,  et  tenté  en  juin  1828  dans  la  province  de  Saleme^ 
fut  prévenu  à  temps  et  sévèrement  puni.  Au  moment  ok 
François  1*'  monta  sur  le  trône  la  situation  des  clioses  était 
encore  plus  triste  en  Sicile  qu'à  Naples.  La  gêne  toujours 
croissante  des  finances  poussait  à  créer  sans  cesse  de  non- 
veaux  hnpôts;  des  bandes  de  brigands  infestaient  le  pays, 
là  comme  tfur  la  terre  ferme  ;  et  pour  y  maintenhr  un  peu 
d'ordre  et  de  sécurité  il  follait  que  les  troupes  autrichiennes 
fussent  hicessamment  employées  à  le  parcourir  en  tous  scna 
comme  colonnes  mobiles.  L'appauvrissement  générai  prit 
des  proportions  de  plus  en  plus  menaçantes,  surtout  après 
que  des  grandes  vflles,  telles  que  Palerme  et  Messine,  en» 
rent  été  ravagées,  la  première  au  printemps  de  1823  par  un 
grand  incendie  et  par  un  tremblement  de  terre ,  la  seconda 
par  une  inondation.  11  y  existait  aussi  des  conspirateurs.  Un 
complot  découvert  en  janvier  1822  entraîna  la  condamnatknt 
à  mort  et  l'exécution  de  neuf  chefs,  et  on  n'évaluait  pas  à 
moins  de  seiie  mille  le  nombre  des  individus  détenus  poor 
cause  politique. 

Lorsque  François  l**  mourut,  le  8  novembre  1830,  H  eot 
poor  successeur  son  fils  Ferdinand  11,  dont  les  dâmts 
semblèrent  promettre  une  meilleure  direction  aux  aflUres 
publiques.  Une  amnistie  fut  prochunée;  on  fit  espérer  aux 
exUés  qui!  leur  serait  bientôt  permis  de  rentrer  sur  le 
sol  natal;  on  prescrivit  des  économies,  et  on  augmenta  la 
ferme  des  monopoles  royaux ,  afin  de  couvrir  le  éSfidt.  Un 
changement  de  ministère ,  le  renvoi  de  fonctionnaires  fai- 
dignes,  l'abolition  des  privilèges  en  matière  de  chasse,  la 
liberté  donnée  à  l'exportation  des  grains,  la  réorganisation 
de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  forent  des  mesures  qui 
valurent  au  roi  une  popularité  universelle,  surtout oomma 
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il  manifestait  IMntention  bien  arrêtée  de  te  rensetgoer  par  lui- 
mâmo  sur  les  abus  existants  dans  le  pays.  A  Naples  la  situa- 
tien  matérielle  et  morale  s'améliorait  sensiblement  ;  mais  en 
Skàkp  quoique  le  roi  y  eftt  envoyé  son  frère  comme  gonver- 
Mur,  des  tentatifes  furent  faites  à  diTorses  reprises  pour 
sHidrellIeindépendante.  Toutefois,  la  politiqoedu  roi  ne  tarda 
paa  à  témoigner  d*an  recul  Tisible  vers  les  principes  de  ses 
prtdéeaisOTn!  Le  deigé  fut  Tobjet  de  nouToUes  faveurs  ; 
on  Id  restitua  des  droits  quil  avait  perdus,  et  on  accorda 
de  riches  subventions  aux  jésuites.  Dans  sa  politique  exté- 
rieure te  roi  prit  manifestement  en  mains  la  défense  de  la 
cause  légitimiste;  il  protesta  contre  la  suppression  de  la  loi 
aaiiqne  en  Espegoe,  et  secount  avec  ardeur  la  cause  de 
don  Garios.  Malgré  oe  cbangement  de  direction  politique,  la 
tf  toation  des  deux  pays  semblait  otfrir  plus  de  sécurité  que 
aoos  le  précédent  gouvernement  ;  mais  les  scènes  qui  en- 
not  lien  à  Naples  en  1836,  lors  de  Tapparition  du  dioléra- 
■lorbus,  qui  y  fit  de  nombreuses  victimes,  prouvèrent  com- 
nlen  la  disposition  des  esprits  était  mauvaise.  Si  à  Naples 
tout  se  borna  à  quelque  agitation  dans  le  peuple  et  à  raccrois- 
iament  continuel  de  la  démoralisation,  en  Sicile,  où  rien  qu'à 
Palerme  le  fléau  enleva  26,000  personnes  en  six  semaines, 
k  crise  fut  terrible.  Dans  ses  sentiments  de  défiance  pour 
tout  ce  qui  lui  vient  de  la  terre  ferme,  le  bas  peuple  s'imagina 
que  les  malades  élaient  empoisonnés  par  les  médecins.  Des 
mesures  de  précaution  ordonnées  par  le  gouvernement  dans 
■n  sage  esprit  de  prévoyance,  mais  exécutées  sans  intelli- 
ganoe,  firent  enfin  éclater  la  sourde  fermentation  qui  régnait 
d^à  depuis  longtemps.  A  Palerme,  le  peuple  recourut  à  rem- 
ploi de  la  force;  une  insurrection  effroyable  éclata  dans  la 
villa,  et  fit  une  foule  de  victimes  innocentes.  A  Catkne,  Tin- 
aurreetionprit,  sous  les  ordresdn  marquis  de  San-Gluliano, 
un  caractère  politique  et  eut  Tindépendanoe  de  111e  pour  mot 
d'ordre.  De  sanglants  excès  furent  aussi  commis  à  Syracuse 
el  dans  d'autres  lieux.  Pour  dompter  l'anarchie ,  le  gouver- 
nement envoya  dans  Pile  3,000  hommes  de  troupes  suisses, 
aotts  les  ordres  du  général  Sonnenberg  et  du  ministre  de  la 
police  del  Caretto,  à  qui  il  confia  des  pouvoirs  illimités. 
Mais  la  fureur  du  peuple  s'était  calmée  avec  celle  du  fléau, 
•t  les  troupes  ne  rencontrèrent  de  résistance  dans  aucune 
ville.  Des  conseib  de  gnerre  y  furent  anssitdt  établis,  et  il  y 
eut  force  exécutions,  par  exemple  à  Palerme,  à  Catane,  où 
l'onftisUla  huit  chefs  d'émeutiers,  à  Syracuse,  où  l'on  en 
pana  trente-six  par  les  armes,  et  dans  d'autres  endroits  en- 
eora.Ler(rf  lui-même  se  rendit  dans  l'Ile,  et  à  cette  occasion 
Il  M  enleva  le  dernier  vestige  de  son  ancienne  indépen- 
dance. Des  décrets  en  date  du  31  octobrel837  supprimèrent 
Padministration  particulière  à  111e,  la  déclarèrent  pro- 
rtfice  napoUtaine^  créèrent  une  admfaiistration  commune 
pour  les  deux  pays,  et  décidèrent  qu'à  l'avenir  les  emplois 
publics  seraient  conférés  dans  les  deux  pays  sans  avoir  égard 
à  to  nationalité.  A  peine  cette  crise  intérieure  fut-elle  passée, 
que  de  nouvelles  complications  surgirent  à  Tétranger.  En 
1836  le  gouvernement  avait  ooDdu  avec  une  compagnie 
firançalseun  traité  qui,  calculé  sur  la  dimhmtion  annuelle  de 
la  productioa  des  soulires,  lésait  trèsHendUement  les  inté- 
léta  du  eommerœ  anglais,  et  était  en  contradiction  avec  le 
tnité  de  commerce  existant  avec  l'Angleterre.  Mais  le  roi 
ne  voulut  point  écouter  les  griefk  et  les  léelamations  de  F  An- 
gMerre.  Bientdt  donc  une  escadre  anglaise  parut  dans  les 
enuL  de  Naples,  bloqua  les  différents  ports  du  royaume,  et 
contraignit  le  gouvernement  à  résilier  (1846)  le  traité  qu'il 
nvail  condu  avee  cette  compagnie  françdse,  mais  non  pas 
sina  que  les  faitérlts  de  ses  nationaux  eussent  notablement 
aouflèrt.  Un  nouveau  traité  de  coonmeroe  avec  l'Angleterre 
twndna  (Juin  1848)  enfin  ce  diftéroid,  à  la  satisfaction  des 
Intéiéts  des  deux  pays.  Du  reste.  Il  se  manifesta  alors  dana  la 
poUtIqoe  extérieure  du  royauaadesDeux-Siciles  une  tendance 
visible  à  se  rapprocher  des  monarchies  constitutionnelles  de 
l'ouest  Deux  princesses  de  la  maison  de  Naples  épousèrent, 
l'une  l'empereur  du  Brésil,  fils  de  dom  Pedio,  l'autre 
■1  des  fils  de  Louis-Philippe,  le  duc  d'Aumale.  Dans  la  po- 


litique Inférieure  fl  ne  s'était  d^aQIenra^pas  eflectué  4e  chan- 
gement sensible ,  et  la  fermentation  des  esprits  conUnnait 
toujours  à  être  aussi  grande  à  Naples  qu'en  Sidle.  Toutefois, 
une  tentative  d'hisnrrection  faite  par  la  j  eune  Ital  i  e  à  Oo- 
senza,  en  mars  1844,  échoua;  et  le  débarquement  opéré  au 
mois  de  Juhi  sqivant  snr  les  cAtes  de  la  Calabre  sous  les 
ordres  du  comte  Ricdotti  et  des  firères  Emilio  e^  Attilio 
Bandiera,  n'aboutit  qu'à  Tarrestation  et  à  la  fin  tragique 
des  chefs.  Cest  seulement  en  ce  qui  tonche  les  améliora- 
tions matérielles  que  le  pouvoir  déploya  plus  d'activité  que 
Ift  plupart  des  autres  gouvernements  Italiens  :  la  construo- 
tion  des  chemina  de  fer  de  Caserta  et  de  Nocera,  une  meil- 
leure organisation  donnée  aux  finances,  tombées  dans  un 
profond  délabrement  sous  les  règnes  de  François  T'  et  de 
Ferdfaiand  1*',  la  réduction  des  droits  de  douane,  en  furent  la 
preuve.  En  outre ,  des  traita  de  commerce  furent  conclos 
en  1847  avec  la  France  et  diverses  autres  puissancees  étran- 
gères, Brindisi  fUt  érigé  en  port  franc,  et  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  de  Capoue  A  la  frontière  romame  fut  résolue. 
Pendant  ce  temps-là  l'agitation  politique,  qui  avait  pour 
but  la  formation  unitaire  et  constitutionnelle  de  ritaUe, 
avait  commencé  à  se  manifester  dans  la  littérature ,  dans 
les  rapports  plus  actifs  des  savants,  et  dans  la  presse,  surtout 
lors  que  Pie  IX  se  fut  attaché  les  esprits  par  le  nouvel  essor 
qu'il  imprima  personnellement  à  ces  idées  dans  les  États  de 
l'Église.  La  Sidle  elle-même  n'avait  pu  se  soustraire  à  l'ac- 
tion de  ce  grand  courant  didées,  et  le  congrès  de  savante  ita- 
liens qui  s'était  tenu  à  Naples  dans  l'automne  de  1346  n'a- 
vait pas  laissé  que  de  contribuer  à  les  propager.  Or,  une 
fois  Rome  et  la  Toscane  entrées  dans  ce  mouvement  de  ré- 
forme, la  fermentation  des  esprits  alla  aussi  toujours  crois- 
sant en  Sicile.  Le  gouvernement  chercha  bien  à  calmer  cette 
agitation  par  des  concessions ,  notamment  par  des  réductions 
d'impôt  (août  1847);  mais  à  ce  moment  le  vase,  trop  plem 
depuis  longtemps,  déborda  enfin.  Un  projet  de  soulève- 
ment fut  découverte  Parierme avant  que  ses  auteurs  eussent 
eu  le  temps  de  le  mettre  à  exécution  ;  à  Reggio,  il  éclata  une 
révolte  ouverte  (fin  d'août),  qui,  au  commencement  de  septem- 
bre, setransplantade  rautrecôtédu  détroit,  à  Messine.  Elle  fut 
réprimée,  et  les  sanglantes  exécutions  auxquelles  elle  donna 
lieu  eurent  pour  tmt  d*empécher  par  l'intimidation  le  mouve- 
ment de  se  propager  davantage.  Mais  au  même  moment  la  ré- 
volte éclata  également  en  Calabre  et  dans  les  Abruzzes,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  le  gouvernement  parvmià  la  dompter, 
vers  to  fin  d'octobre.  Le  roi  se  décida  alors ,  mais  non  sans 
de  grandes  hésitations ,  à  apporter  quelques  adoucissements 
an  système  suivi  jusque  alors.  Quelques  chefs  d'faisurgés 
condamnés  à  mort  furent  graciés  ;  l'organisation  du  minis- 
tère fut  cliangée,  le  ministre  Santangelo,  odieux  à  l'opinion, 
tut  renvoyé  (  10  novembre  ),  en  même  temps  que  divers  fonc- 
tionnaires faidignes,  notanament  le o^nfesâeur  du  roi.  Code, 
qui  passait  pour  un  des  principaux  appuis  de  l'ancien  système . 
Cependant  la  fermentation  allait  toujours  eu  augmentant, 
surtout  à  la  suite  de  l'impression  produite  par  les  événements 
dont  le  reste  de  l'Italie  était  le  Uiéàtre.  En  décembre  1847 
Il  y  eut  à  Naples  même  quelques  désordres  qui  provoquèrent 
de  sanglants  conflits,  de  nouvelles  arrestations  et  poursuites, 
et  dont  le  résultat  fut  l'expulsion  temporaire  des  étudiants 
étrangers.  Mais  tout  cela  ne  fit  que  hâter  davantage  l'érup- 
tion de  la  crise  dans  rile.  Dès  le  6  elle  7  janvier  il  y  avait  eu 
à  Messine  des  désordres,  que  les  autorités  locales  avaient  en 
oorepn  maîtriser;  mais  le  12  janvier  il  éclata  à  Palerme 
une  grande  Insurrection,  qui  expulsa  les  troupes  de  la  ville 
et  mit  la  capitale  de  la  Sicile  au  pouvoir  du  peuple.  Des 
troupes  y  furent  aussitôt  envoyées,  et  le  comte  d'AquIla, 
firèrecadet  du  roi,  s'y  rendit  eomme  médiateur;  mais  n 
l'une  ni  loutre  de  ces  mesures  n'atteignirent  le  but  qu'on 
avaiten  vue.  Le  18  Janvier  il  parut  une  série  de  décrets 
qui  éhirgissalent  la  compétence  des  consultes  d'ÉUt  créées  en 
1824  pour  Naples  et  pour  la  Sicile,  faisaient  espérer  des  mo- 
difications libérales  dans  l'administration  communale  et  pro- 
vinciale, et  promettaient  aux  habitants  de  la  Sicile  une  or- 
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^aniflation  admlmstrati? eeft  judiciaifeà  part,  qui  proclamaieot 
de  nouveau  lesdroUs  précédemment  (1816)  reconnus  au 
pays  d'avoir  un  gouvernement  national;  enfin,  qui  promet- 
taient une  amnistie  et  quelques  adoucissements  au  régime 
de  la  presse.  Ces  dernières  concessions  furent  encore  élar- 
gies les  jours  suivants,  sans  qu'on  réussit  par  là  à  réta- 
blir la  tranquillité  dans  rile.  Malgré  le  violent  bomt>ardement 
qo'essuyaPalerme»  rinsurrection  gagna  toujours  du  terrain,  et 
on  perdit  Tespolr  d'en  venir  à  bout  avec  des  soldais.  Le 
gouvernement  provisoire  qui  s'était  constitué  à  Palerroe  re- 
poussa même  les  concessions  du  roi,  et  eiigea  la  convocation 
d'un  parlement  ainsi  que  le  rétablissement  de  la  constitution 
de  1812.  Cette  tournure  prise  par  les  événements  influa  aussi 
sur  Maples.  A  la  suite  d^nne  imntense  démonstration  populaire 
qui  eut  lieu  1627  janvier  1848  dans  la  capitale  aux  cris  de  Une 
consêiiution  l  le  roi  crut  devoir  s^abstenir  de  recourir  à  l'em- 
ploi de  la  force,  et  (aire  de  nouvelles  concessiotts.  Un  dé- 
cret en  date  du  29  janvier  octroya  un  gouvernement  cons- 
titutionnel avec  deux  chambres ,  la  liberté  de  la  presse ,  la 
responsabilité  des  ministres ,  et  Torganisation  générale  de 
k  garde  nationale.  L'odieux  minisire  de  la  police  del  Ca- 
feUo  fut  renvoyé ,  et  un  nouveau  ministère  se  constitua , 
ioos  la  présidence  du  duc  de  Serra  Capriola.  Le  calme  se 
trouva  par  là  rétabli  à  Naples  ;  et,  sauf  quelques  démons- 
tntlons  des  tossoroAl  en  faveur  de  Tabsolutisme,  le  nou- 
vel ordre  de  choses  y  fut  accueilli  avec  des  transports  de 
joie  et  d'enthousiasme.  Mais  en  Sicile  l'opinion  se  pronon- 
çait toujours  avec  plus  de  force  pour  que  l'Ile  prit  le  parti 
de  se  soustraire  complètement  à  la  domination  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  La  lutte  ayant  continué  avec  acharne- 
ment sans  que  la  cause  royale  parvint  à  gagner  du  ter- 
rain, on  repoussa  formellement  toutes  les  offres  de  conciliation 
venant  de  Maples.  Le  gouvernement  provisoire  de  Palerme, 
ayant  à  satftle  Ruggiero  Settimo,  déclara  expressément,  le  3 
ftvrier,  que  la  Sicile  ne  déposerait  pas  tes  armes  tant  que  le 
parlement  général,  convoqué  et  formé  à  Palerme,  n'aurait 
pti  approprié  aux  circonstances  actuelles  la  constitution  que 
6  pays  n'avait  jamais  cessé  de  posséder  en  droit.  L'Ile  entière 
ayant  fini  par  se  rattacher  à  llnsurrection,  le  roi  invoqua 
Pintervention  des  puissances  étrangères.  En  même  temps, 
de  nouvelles  tentatives  de  conciliation  avaient  lieu  le  8  mars  ; 
Ruggiero  Settimo  fut  nommé  gouverneur  général  de  la  Sicile  : 
on  lui  adjoignait  un  ministère  particulier,  et  le  parlement 
sicilien  était  convoqué  pour  le  25  mars,  à  Païenne.  Mais  la 
négociations  suivies  soiis  la  médiation  de  l'Angleterre  n'a- 
bootirent  point.  Les  Siciliens  persistèrent  à  exiger  une  com 
plète  séparation  administrative  ;  dernièreconcession,  qu'à  Na- 
pies  on  ne  crut  pas  pouvoir  leur  accorder.  Dès  lors  la  rupture 
fut  définitive.  Le  nouveau  parlement  réuni  à  Palerme  adop- 
ta,  le  13  avril  1848,  un  décret  qui  déclarait  que  Ferdinand 
de  fiourbon  et  sa  dynastie  étaient  à  jamais  exclus  du  trOne 
de  la  Sicile. 

Cependant,  la  nouvelle  constitution  avait  été  proclamée 
à  Napies,  le  10  février,  au  milieu  d'un  enthousiasme  extraor- 
dinaire; et  cette  proclamation  ainsi  que  la  prestation  de  ser- 
ment avaient  donné  lieu  à  une  suite  de  fêtes  populaires. 
Les  embarras  causés  au  gouvernement  par  les  affaires  de  la 
Sicile  s'accrurent  encore  à  la  suite  des  événements  qui  sur* 
Tmrent  au  nord  de  l'Italie,  et  surtout  en  raison  de  l'at- 
titude prise  par  l'Autriche  en  Lombardie.  Il  s'en  suivit  des 
démonstrations  populaires  contre  l'Autriche,  notamment  une 
insulte  contre  l'hôtel  de  l'ambassade  d'Autriche,  à  Naples; 
insolte  par  suite  de  laquelle  le  prince  Félix  de  Schwaneo- 
berg ,  l'ambassadeur,  demanda  ses  passe-ports,  le  28  man, 
et  quitta  Naples.  L'Insurrection  qui  venaU  d'éclater  en  Lom- 
bardie et  la  déclaration  de  guerre  lancée  à  l'Autriche  par 
la  Sardaigne  firent  au  gouvernement  une  nécessité  impé- 
ffieuse  de  s'associer  au  mouvement  belliqueux  contre  l'Ao- 
Iriche.  Pendant  oe  temps-là  l'époque  fixée  pour  la  réunion 
du  parlement  napolitain  était  venue.  Lorsque  les  députés 
«rivèrent  dans  la  capitale ,  il  surgit  entre  eux  et  la  couronne 
diflérend  sur  la  question  de  saroir  de  quelle  maniera 


serait  prèle  le  sem|ent  à  la  constitution  exigé  par  le  sta* 
tut  organique  du  10  février.  Les  députés  étaient  déokîét 
à  ne  pas  prêter  le  serment  sans  condition ,  parce  qu'ils  en- 
tendaient faire  subir  des  modifications  à  cette  constitution 
octroyée.  Ce  débat  donna  lieu  à  des  scènes  tumottuenses. 
La  garde  nationale  prit  parti  pour  les  députés;  on  éleva  des 
barricades.  Le  gouvernement ,  qui  accusa  ensuite  les  députét 
d'avoir  eu  en  vue  fai  déposition  du  roi  Ferdinand ,  était  pvél 
à  tout  événement;  il  profita  de  cette  occasion  pour,  avne 
l'aide  des  régiments  suisses  et  des  lazzaroni  lanaUséii^ 
comprimer  le  mouvement  dans  le  sang  (  15  mai).  Le  noMbra 
des  morts  fut  considérable,  et  la  ville  de  Maples  ftil  te 
Uiéàtre  d'excès,  de  dévasUtions  et  d'actes  de  piU^ 
commis  par  U  populace ,  fiavorabiement  disposée  pour  k 
royauté.  La  plupart  des  députés  prirent  to  fuite.  Dans  um 
proclamation  en  date  du  24  mai  le  roi  promit,  il  est  vrai,  éù 
maintenir  la  constitution ,  et  convoqua  même  un  noaveaa 
parlementen  remplacement  de  celui  qu'il  venait  de  dissoudrai 
mais  les  événements  ne  tardèrent  pas  à  prouver  qu'il  n'y 
avait  là  que  le  début  d'une  complète  réaction  dans  le  sent 
de  l'ancien  ordre  de  choses.  Des  révoltes  dans  les  provin* 
ces,  notamment  en  CaUbre,  succédèrent  sans  doute  an 
coup  d'État  du  15  mai;  mais  au  milieu  de  cette  confusion 
générale  le  roi  réussit  à  se  mamtenir,  secondé  surtout  à 
cet  égard  par  le  changement  survenu  dans  la  situation  âm 
choses  au  nord  de  l'Italie.  Pendant  ce  temps-là ,  en  Si* 
elle,  on  avait  logiquement  poussé  les  tendances  séparatriesi 
jusqu'à  leurs  conséquences  extrêmes;  et  le  10  juillet  fe  dnc 
de  Gènes,  fils  cadet  du  roi  de  Sardaigne  Charies- Albert» 
avait  été  élu  roi  de  Sicile.  Toutefois,  ce  prince  refusa  la 
oonronne*  qu'on  lui  offrait.  Quand  le  roi  Ferdinand  se  tronm 
redevenu  à  peu  près  maître  de  la  terre  ferme,  et  qn'U  est 
la  libre  disposition  de  ses  troupes,  dont  il  avait  dû  préeé- 
demment  envoyer  une  partie  au  nord  de  ritalie,  il  pié- 
para  une  nouvelle  expédition  contre  la  Sicile.  Cette  expédi- 
tion se  dirigea  d'aboni  sur  Messhie,  qui  fut  prise  au  moii 
de  septembre  après  plusieurs  jours  de  combats  achamii. 
Un  armistice  interrompit  la  lutte;  l'Angleterre  et  la  Franea 
en  profitèrent  pour  tenter  de  nouvelles  offres  de  médiaUoi 
en  faveur  de  la  Sicile ,  et  le  roi  pour  faire  de  nouveaux  ar- 
mements. Ces  inutiles  négociations  se  prolongèrent  jusqu'en 
mars  1849.  Enfin,  l'armistice  fut  dénoncé;  et  les  Siciliens 
appelèrent  à  la  tête  de  leurs  troupes  le  polonais  Mieroslaff- 
ski ,  en  même  temps  que  le  roi  se  disposait  à  recommencer 
la  lutte  avec  des  forces  de  l)eauooup  supérieures  à  ceilesde  aes 
adversaires.  En  quelques  semaines  l'Ile  tout  entière  se  trouva 
soumise  :  Catane  fut  prise  la  première,  après  une  résistanea 
héroïque.  Syracuse  fut  la  seconde  ville  dont  s'empara  l'armée 
royale,  et  Palerme  fit  sa  soumission  le  23  avril.  On  traila 
alors  l'Ile  en  pays  conquis;  et  il  fut  d'autant  moins  quea* 
lion  des  concessions  précédemment  promises,  qu'on  se  pré- 
parait à  mettre  à  néant  la  constitution  sur  la  terre  ferme  et 
à  y  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  A  Maples,  une  loi  d'une 
sévérité  sans  pareille  fut  publiée  relativement  à  la  prane; 
les  anciennes  maximes  furent  ouvertement  proclamées  de 
nouveau ,  en  même  temps  que  les  hommes  qui  en  avaient 
été  naguère  les  fauteurs  les  plus  ardents  étaient  rappelés 
à  la  direction  des  affaires;  enfin.  Tannée  1849  ne  sV 
point  sans  que  les  portes  du  royaume  fussent  rouvertes 
jésuites.  La  fuite  du  pape  à  Gaète  fit  en  même  temps  da 
territoire  napolitain  le  siège  du  gouvernement  pontifluil; 
et  lorsque  la  lotte  s'ouvrit  en  mai  1849  pour  sa  restauralion 
à  Rome ,  Naples  y  prit  part  par  l'envoi  d'un  corps  d'amiét 
auxiliaire.  Ces  troupes  ne  se  couvrirent  pas  précinémint 
de  gloire  dans  leur  lutte  contre  Garibaldi;  mnla  lu 
pape  n'en  accorda  pas  moins  au  roi  \d  titre  honorifique  de 
rex  piiSMimuM ,  en  même  temps  que  le  droit  de  conseil 
dans  les  élections  des  papes  dont  n'avaient  joui  jusque alon 
qtie  les  grandes  puissances.  En  Sicile,  le  feu  couvait  toujours 
sous  la  cendre;  au  mois  de  janvier  18&0  éclata  Palerme  une 
émeute  populaire  qui  fût  promptement  réprimée,  et  dont 
les  chefs  fîirent  fusillés  en  vertu  de  jugements  rendis 
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par  des  conseilè  de  guerre.  Toute  TadmiDistratioii  de  Tlle  re- 
prit ses  aDciennes  formes.  De  même,  àNaples,  le  retour  com- 
plet à  randen  régime  s'opéra  peu  à  peu;  et  partout 
on  s'efTorça  d'y  effacer  les  traces  laissées  par  les  récentes 
eommotions.  11  ne  resta  plus  comme  lamentable  héritage  de 
tette  malbeureose  époque  que  lea  procès  monstres  en  ma- 
tières politiqDeSy  qui  à  partir  de  1850  formèrent  à  Naples  la 
pins  importante  des  affaires  publiques.  La  manière  dont 
on  traita  les  détenus  et  les  accusés,  la  nature  des  cachols 
où  on  les  plongea,  en  un  mot  la  procédure  tout  entière 
dirigée  contre  eux  produisit,  même  à  l'élranjîer,  la  plus 
profonde  Impression.  L'affaire  prit  une  importance  offi- 
cielle lorsqu'un  mombre  du  parti  conservateur  anglais, 
Gladstone,  eut  livré  à  la  publicité  (1851)  dans  une  lettre 
reproduite  par  tous  les  journaux  ce  dont  il  arait  été  té- 
moin à  Naples,  et  quand  lord  Palmersfon  eot  fait  adres- 
ser, par  les  voies  ordinaires  de  la  diplomalie,  ce  récit  à 
Coûtes  les  cours  de  l'Europe.  Il  en  résulta  un  échinge  de 
notes  des  pins  vires.  Mais  il  n'intervint  pas  de  change- 
ment âam  la  situation  matérielle  des  populations,  attendu 
la  nécessité  où  se  trouva  le  gouvernement  dtî  faire  de 
grandes  dépenses  pour  accroître  l'effectif  de  l'armée  et 
de  la  flotte.  Divers  sytnptêmes  alar  i  ants ,  notamment 
dans  l'Ile,  prouver .^nt  que  le  calm*  n'était  point  encore 
coropltrmenl  rétabli.  Cette  situation  d's  choses  ac(fuit 
une  certiine  gravité  après  le  rétablis 'ement  de  l'empire 
en  France,  car  un  parti  Mural  commença  alors  à  s'agit<T 
à  Naples;  et  si  la  France  ne  l'encouragea  point,  du  moins 
elle  ne  fit  rien  pour  le  décourager. 

Ferdinand  ÏI  mourut  le  22  mai  1859 ,  au  moment  où 
Ic>  Autrichiens  venaient  d'envahir  le  Piémont;  sa  mort 
ranima  les  espérances  des  patriotes  en  donnant  le  trône 
à  son  fils,  François  //,  jeune  homme  mal  préparé  par 
son  éducation  toute  monastique  à  la  lourde  tâche  qui  lui 
incombait.  L'année  suivante,  Garibaldi,  à  lalét»d'un 
millier  de  volontairs,  envahit  la  S'cile  (i  1  mai  1860),  et 
décréta  la  levée  en  ma^^se.  Li  trahison ,  la  lâ'îheté  des 
fonctionnairi  s,  la  mollesse  des  troupes  napolitaines,  au- 
tant que  Tardeur  des  volontaire?  italiens,  favorisènnt 
son  audacîense  entreprise.  Lo  27  mai,  après  un  engase- 
msnt  h  }ureux ,  il  est  aux  portes  de  Palerme.  Le  peuple 
s'insurge  en  sa  faveur.  Le  général  Lanza  bombarde'  la 
ville;  m  is  après  deux  jours  deluUe  et  la  destruction  de 
rues  entier»  s.  il  est  forcé  de  s'embar  (uer.  Garibaldi  mar- 
che sur  Messin';  è  la  suite  d'un  sanglant  comb  il  il  s'en 
c:i  p  ir».  Le  mois  d'août  est  employé  à  préparer  l'invasion 
des  Calabre<:.  Ces  provinces  se  soulèvent  à  leur  tour;  des 
gouvernements  provisoires  s'établissent  dans  les  villes 
au  nom  de  Victor-Emmanuel.  Le  6  septembre  au  soir, 
François  II ,  que  tout  le  monde  abandonne ,  qnitte  Na- 
ples, et  le  lendemain  Garibaldi  y  fait  une  entrée  triom- 
phale, sans  résistance.  La  flotte  tout  entière  a  tourné  du 
côté  des  Piéroontais;  l'armée  s'est  retirée  ;  jamais  ou  n'a- 
vait vu  défection  plus  complète  et  plus  soudaine.  L'ar- 
rivée de  Victor-Emmanuel  mit  le  sceau  à  cette  rapide 
conquête,  et  l'annexion  au  Piémont  fiit  confirmée  par 
1,300,000  suffrages.  François  II  s'éUit  enfermé  dans 
Guêle;  il  y  oppo  a  une  vaillante  résistance  jusqu'au  13 
mars  1861,  où,  forcé  d;  capituler  devant  des  forces  su- 
périeures, il  se  retira  à  Rome.  Dès  lors  le  royaume  des 
Doux-Sldles  avait  cessé  d'exister,  et  son  histoire  se  con- 
fond avec  celle  du  nouveau  royaume  d'Italie.  Consulte! 
Giannone,  Sioria  civile  delregno  di  iV<7po/4(t3v.,  Milan, 
1844);  Coletta,  Sioria  di  Napoli,  dal  1734  sino  al  1825 
(S  vol.,  Paris,  1825);  Borigny,  Histoire  générale  de  Si» 
au  (La  Haye,  1745);  Orloff,  !Jémoires  hUtoriques ,  po» 
lUiques  et  littéraires  sur  le  royaume  de  Naples^  avec 
des  observations  par  Duval  (5  vol.,  Paris,  1819-1821);  i 
Caméra,  Annale  délie  Due  5id/ie(  Naples,  1841  et  années 
•uivantes  )  ;  Giuseppe  del  Re ,  Croniste  e  Scritlori  Na- 
poUtani  (  Naples,  l  S42- 1844);  Castelle  de  Torremuza,  fasti 
delta  Sicilia  (2  vol..  Messine,  1P50 ) ;  Baiancourt ,  His- 
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toire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Aormands 
(Paris,  1846);  Lania,  principe  daScordIa,  Considéra- 
zione  sulla  Sioria  di  Sicilia  (Palerme,  1836);  Amari, 
La  Sicile  et  les  Bourbons  (  Paris,  1849)  ;  le  même,  ^i^^oire 
des  Musulmans  de  Sicile  (  Florence,  1855  )  ;  Cesari,  Storia 
di  Ma^fredi  (2  vol.,  Naples,  1837);  Bianchini,  Storia 
eeonomka  civile  di  Sicilia  (2  vol.,  Palerme,  1842). 

SICILIENNES  (Vêpres).  Charles  d'Anjou,  favorisé 
par  le  pape ,  s^étant  mis  en  possession  de  Naples  et  de  la 
Sicile  et  ayant  fait  périr  l'infortuné  Conradinsur  Técha- 
Caud,  le  29  octobre  1268,  gouvernait  avec  une  main  de  fer. 
Alors  un  gentilhomme  de  Salerue,  appelé  Jean  de  Procida, 
homme  habile  et  instruit,  résolut  de  mettre  un  terme  aux 
souffrances  de  la  Sicile.  11  se  rendit  en  Aragon ,  engagea  le 
roi  Pierre  III ,  dont  la  femme,  Constance ,  était  fille  de  Man- 
fred  et  petite-fille  de  l'empereur  Frédéric  II ,  à  entreprendre 
la  conquête  de  la  Sicile,  et  contribua  même  au\  frais  d'An 
armement.  Mais  sur  ces  entrefaites  le  pape  Nicolas,  sur 
l'appui  de  qui  Pierre  croyait  pouvoir  surtout  compter,  vint 
à  mourir  (  1280);  aussi  par  prudence,  et  pour  donner  le 
change  sur  ses  véritables  projets,  le  roi  d'Aragon  condidsit* 
il  en  Afrique  les  troupes  qu'il  avait  rassemblées;  et  là  il 
guerroya  contre  les  Maures,  en  attendant  que  les  Sicifiens 
se  soulevassent  suivant  les  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites.  Tout  à  coup,  le  lundi  de  PAques,  1282,  les  Paler- 
mitains  coururent  aux  armes ,  assaillirent  les  Français  et  les 
égorgèrent  tous,  sans  épargner  les  fenomes  ni  les  enfants, 
paa  même  les  Siciliennes  mariées  à  des  Français.  C'est  à  ce 
massacre  qu'on  a  donné  le  nom  de  Vêpres  siciliennes.  Les 
autres  villes  de  la  Sicile  restèrent  d'abord  tranquilles;  mais 
avant  la  fin  du  mois  d'avril  suivant  les  habitants  de  Mes* 
shie,  imitant  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné  par  ceox 
de  Palerme,  massacraient  ou  chassaient  aussi  de  leur  ville 
tous  les  Français  qui  l'habitaient.  Dès  que  Charles  d'Anjou, 
qui  se  trouvait  à  Orvieto  auprès  du  pape ,  apprit  ces  événe- 
ments ,  il  rassembla  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser pour  agir  contre  la  Sicile  ;  mais  le  30  août  Pierre 
d'Aragon  débarquait  de  son  cOté  à  Trapani  avec  une  année 
considérable,  et  enlevait  à  la  maison  d'Anjou  la  souveraineté 
de  la  Sicile  au  profit  de  sa  femme  et  de  son  fils,  Jacques. 
Consultez  Amari ,^  IM  Guerra  del  Vespio  Siciliano  (Pa- 
lerme ,  1841;  Paris,  1843). 

SIGKAK  (La),  torrent  assez  rapide  de  l'Algérie,  dans  là 
province  d'Oran,  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  ruisseani, 
notamment  de  rOued-Safsef,  dont  la  source  est  située  dans 
les  montagnes  des  environs  de  TIemcen,  qui  coule  du  sod 
au  nord,  par  3°  40'  de  longitude  occidentale,  et  du  34* 
53'  au  35°  5'  de  latidude  septentrionale ,  point  où  il  se 
réunit  à  la  Tafna, 

SICLE)  nom  d'une  monnaie  d'argent  qui  eut  cours  chez 
les  Hébreux  dès  la  plus  haute  antiquité,  car  il  en  est  déjà 
question  au  temps  d'Abraham.  Sa  valeur  représentait  2  fr.  06 
cent,  de  notre  monnaie.  Il  y  avait  aussi  des  demi-sicles  appelée 
békas,  11  entrait  60  siclesàla  mine,  dont  Ja  valeur  est  éva- 
luée à  123  fr.  46  cent. 

SIGTRAIVSIT  GLORIA  MUNOl,  moU  latins  qui 
signifient  :  iltnsi  passe  la  gloire  de  ce  monde  !  On  mettait  à 
Rome  un  anneau  de  fer  an  doigt  des  triomphateurs,  le  jour 
de  leur  triomphe,  afin  de  les  (aire  souvenir  qu'ils  étii«t 
hommes,  et  que  la  fortune,  qui  les  élevait  au  faite  deU 
gloire,  aurait  pu  et  pouvait  encore  les  faire  tomber  dans 
l'esclavage.  On  brûle  de  l'étonpe  devant  le  pape,  le  jour  de 
son  couronnement,  en  lui  disant  que  la  gloire  du  monde 
passe  et  s'évanouit  comme  cette  flamme  :  5ie  transit  gloria 
mundil 

SIGULES  (Les),  peuple  vraisemblablement  d'origine 
pélasgique,  mais  suivant  quelques  auteurs  de  race  ligu- 
rienne ou  celte ,  qui  à  une  époque  très-reculée  habitait  la 
contrée  voisine  de  l'embouchure  du  Tibre  et  une  partie  do 
Latium,  d'où  il  fut  ensuite  expulsé  par  les  aborigènes  et  par 
les  Pélasges  tyrrliéniens.  Les  vaincus  se  réfugièrent  d'abord 
au  sud  del'ItaUe,  chez  lesŒnotriens,  nation  de  même  origine 
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quVux.  Mais  chassés  aussi  de  ce  pays  par  les  habitants ,  ils 
passèrent,  oo  siècle  avant  la  guerre  de  Troie,  dans  Ttle  qu'on 
appela  depuis  de  leur  nom  Sicile, 

Sl€  VOS  NON  VOBIS.  Koyes  Batbyllb. 
'  SIGYONEf  Tille  du  Péloponnèse ,  située  dans  une 
plaine  couverte  d'oliTÎers,  à  peu  de  distance  du  détroit  de 
Corinthe,  était  Tune  des  citteles  plus  célèbres  de  la  Grèce. 
Après  rémigratîon  dorienoe,  Sicyone  parait  avoir  ap- 
partenu à  divers  princes.  Elle  se  donna  ensuite  une  cons- 
titution démocratique,  puis  tomba  en  décadence  sons  les 
successeurs  d'Alexandre  le  Grand.  Un  de  ses  plus  grands 
citoyens ,  en  même  temps  qu'un  des  hommes  les  pins  re- 
marquables qu'ait  produits  la  Grèce,  A  r  a  t  u  s ,  llncorpora, 
en  Tan  35!  avant  J.-C,  à  la  ligue  achéenne,  après  en  avoir 
expulsé  le  tyran  Nicoclès.  Plus  tard  Démétrius,  fils  d^Anti- 
pater,  après  avoir  détruit  leur  ville,  força  les  habitants  à  en 
construire  une  autre  sur  la  hauteur  où  se  trouvait  Tacropole; 
mais  un  tremblement  de  terre  détruisit  cetle  nouvelle  dlé. 
Sicyone  était  célèbre  par  ses  peintres  etsesfondeurs  en  brome. 
Apell  e  Tut  rélève  d*£umolpe  de  Sicyone.  Les  chaussures  de 
Sicyone  pour  Temmes  constituaient  un  article  de  luxe  trèS' 
recherché.  Les  ruines  de  cette  ville,  qui  se  conserva  jusqu'au 
moyen  Age ,  sont  occupées  aujourd'hui  par  un  village  ap- 
pelé Basilika. 

SIOOONS(Sarah),  l'une  des  plus  remarquables  actrices 
tragiques  qu'ait  produites  l'Angleterre,  née  en  17 55,  à  Breck- 
nok,  dans  le  pays  de  Galles,  était  fille  de  l'acteur  Roger 
Kemble,  et  sœur  de  Charles  et  de  John-Philippe  Kemble. 
Elle  était  très-jeune  encore  quand  elle  épousa  par  mcUna- 
tion  Siddons,  acteur  attaché  à  la  troupe  de  son  père  et  pres- 
que aussi  jeune  qu'elle.  Dès  lors  elle  embrassa  la  profession 
dans  laquelle  elle  devait  illustrer  son  nom.  En  l775Ganlck 
la  fit  venir  à  Londres,  où  elle  débuta  sur  la  scène  de  Drury- 
Lane  dans  le  rôle  de  Portia.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1780 
qu'elle  fut  reconnue  pour  la  première  actrice  tragique  de 
l'Angleterre.  Les  deux  grands  théâtres  de  Londres  se  dis- 
putèrent sa  possession,  et  le  public  la  combla  d'applau- 
dissements et  de  faveurs  de  tous  genres.  Elle  avait  reçu 
une  éducation  des  plus  distinguées,  et  sa  moralité  demeura 
constamment  à  l'abri  de  tout  reproche.  Sa  taille  était  mijes- 
tueuse,  son  maintien  noble  et  imposant,  son  organe  sonore 
et  harmonieux.  Personne  n'eut  jamais  plus  de  mobilité  dans 
les  traits ,  plus  d'expression  dans  les  yeux,  plus  de  grâce 
dans  tous  lesmouyements.  Ses  rôles  principaux  furent  cenx 
de  lady  Macbeth ,  et  de  Catherine  d'Aragon  dans  le  Hen- 
ri F/// de  Shakspeare.  En  1812  elle  renonça  au  théâtre;  ce- 
pendant ,  en  1816  elle  consentit  encore  à  reparaître  sur  la 
scène,  è  Edimbourg,  et  à  y  donner  quelques  représentations 
au  bénéfice  de  son  frère  Charles  Kemble.  Depuis  lors  elle  se 
consacra  exclusivement  à  l'éducation  théâtrale  de  sa  nièce, 
miss  Franoes  Anna  Kemble.  Elle  moumt  le  8  juin  1831. 

SIDÉRAL  (du  Utbi  sidendiSt  ^ormé  de  sidus,  iide- 
ris,  astre),  ce  quia  rapport  aux  astres,  et  surtout  aux  étoi- 
les. On  nomme  révolution  sidérale  le  retour  d'une  planète 
à  la  même  étoile.  Vannée  sidérale  est  le  temps  de  la  re- 
ptation de  la  Terre  d'un  point  de  son  orbite  au  même  peioL 
c'est-à-dire  d'une  étoile  à  la  même  étoile  dans  son  mou- 
▼cment  annuel.  L'année  sidérale  est  plus  longue  de  vingt 
minutes  que  l'année  tropique  ou  le  retour  des  saisons,  à 
Cluse  de  la  précession  des  équinoxes.  Le  temps  sidéral  le 
compte  par  le  mouvement  diurne  des  étoiles,  ou  plutôt  par 
edui  de  oe  point  de  l'énuateur  d'où  partent  les  ascensioas 
droites.  Ce  point  peut  être  considéré  comme  une  étoile^ 
quoique  aucune  étoile  n^  soit  réellement;  et  de  plus  ce 
point  lui-même  est  soumis  à  une  certaine  variation  lente, 
qni  ne  saurait  aflecter  d'une  manière  appréciable  l'intervalle 
de  deux  de  ses  retours  successifs  au  méridien.  Cet  inter- 
valle s'appelle  ;otir  sidéral,  et  n'est  autre  que  le  temps 
de  la  révolution  de  la  Terre,  d'one  étoile  à  la  même  étoile , 
par  le  mouvement  diurne.  Le  Jour  sidéral  se  partage  en 
vingt-quatre  heures  sidérales,  et  celles-d  en  minutes  et  en 
seoondÎBs. 


SICULKS  —  SIDI-DliL-ADBÈS 


SIDÉRAL  (Magnétisme).  On  appelle  ain«i  l'influence 
directe  que  les  astres  exercent  sur  l'organisme  animal,  sui- 
vant quelques  auteurs,  qui  prétendent  s'en  être  servis  avec 
succès  pour  le  traitement  de  plusieurs  maladies. 

SIDÉRALE  (  Lumière  ).  On  a  donné  ce  nom  à  une 
lumière  extrêmement  intense  qu'on  produit  au  moyen  de 
la  chaux  vive  tenue  en  incandescence  à  l'aide  d'un  jet  de 
gai  hydrogène  enflammé  avec  le  concours  d'un  jet  de  gis 
oxygène.  11  y  a  quelques  années,  on  fit  en  Angleterre,  en 
France  et  à  Naples  des  essais  pour  appliquer  cette  lumière  à 
l'éclairage  de  la  voie  publique  ;  mais  on  n'a  jamais  pu  réussir 
à  l'appliquer  en  grand,  d'une  part  à  cause  des  frais,  qui  sont 
considérikbies,  et  de  l'autre  parce  que  pour  éclairer  de  vastes 
espaces  il  est  plus  rationnel  de  disséminer  un  grand  nombre 
de  jets  de  lumière. 

SIDÉRISUE  (du  grec  eîSvipoc,  fer,  acier).  C'est  le 
nom  qu'on  a  donné  à  la  faculté  que  prétendent  posséder 
certains  faidividus  de  reconnaître  sous  terre  l'existence  de 
métaux  on  de  couches  d'eau ,  et  d'attirer  même  à  eux  par 
la  seule  force  de  la  volonté  de  petites  masses  métalliques. 

On  a  aussi  appelé  sidérisme  un  traitement  magnétique 
des  maladies,  inventé  et  préconisé  parM  esmer.  Ce  n'était 
pas  la  main  de  Thomme  qui  agissait  dans  ce  mode  de  traite- 
ment :  il  avait  lieu  au  moyen  de  liges  métalliques,  dont  une 
des  extrémités  plongeait  dans  un  baquet  dit  sidérique ,  et 
rempli  de  fer  et  de  verre  magnétisés ,  tandis  que  les  malades 
tenaient  l'autre  extrémité  à  la  main. 

SIDÉRITEf  substance  dans  laquelle  Bergmann 
croyait  avoir  découvert  un  nouveau  métal,  mais  que  l'on  a 
reconnue  depuis  n'être  que  du  phospliure  de  fer. 

SIDÉROCIIROME(de  o(2i)poc,  fer,  et  de  chrome).  Ben- 
dant  donne  ce  nom  au  fer  chromaté,  oachromate  de  fer, 
formé  d'un  atome  de  sesquioxyde  chromlqiie  et  d'un  atome 
d'oxydole  de  fer.  C'est  une  substance  noire,  métalloïde , 
cristallisée  quelquefois  en  petits  octaèdres  réguliers,  le  plus 
souvent  compacte.  Son  poids  spécifique  est  4,6.  Infusibli 
au  chalumeau,  le  fer  chromaté  y  devient  plus  sensible  à  l'ac 
tion  de  l'aimant.  11  donne  avec  les  flux  un  verre  couleuf 
d'émeraude.  Le  fer  chromaté  forme  des  nids  ou  des  amas 
plus  ou  moins  volumineux  dans  la  serpentine, à  IMide- 
la-Carrade  (département  du  Var),  et  à  Baltimore,  en 
Amérique.  On  l'a  trouvé  aussi  sous  forme  de  sable  noir,  à 
Saint-Domingue.  Il  est  exploité  pour  la  fabrication  du  cliro- 
mate  de  potasse,  avec  lequel  se  fait  le  jaune  de  chrome,  ou 
chromaté  de  plomb.  On  en  fabrique  aussi  l'oxyde  vert  de 
chrome  ;  dont  on  se  sert  pour  peindre  sur  porcelaine. 

SIDEROSE  (de  «(dnpoc,  fer).  Le  fer  carbonate  ou 
sidérose^  a  deux  variétés;  \tfer  spathique  et  le/er  car- 
bonate lithoïde  ou  fer  des  houillières.  heferspathiqueeiA 
riche  en  fer,  très-facile  à  fondre ,  et  donne  directement  de 
l'ader,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  mine  d^ acier.  Il  existe 
en  filons  à  fiiaigorry  (  Basses-Pyrénées  ),  et  alimente  de  nom- 
breuses forges  catalanes  dans  les  dé|)artements  voisins.  Il 
est  aussi  en  grandes  masses  à  Allevard  (  Isère  ),  et  sert  à  la 
fabrication  de  l'ader  de  Rives,  he  fer  carbonate  litholdê 
se  trouve  en  rognons  et  quelquefois  en  dépôts  puissants  dans 
le  terrain  bouillier,  soit  dans  les  grès,  soit  même  au  milieu 
des  couches  de  houille.  Ce  minerai,  quoique  d'une  valeur  in- 
trinsèque asses  faible,  est  néanmoins  très-prédeux,  à  cause 
de  sou  abondance  et  parce  qu'il  est  dans  le  voisinage  d'un 
combustible  qui  peut  servir  à  son  traitement  métallurgique. 
CM  presque  le  seul  minerai  de  fîBr  des  Anglais.  Le  fer  des 
houillères  existe  aussi  en  France ,  mais  en  petite  quan- 
tité, à Siint-Élienne (L^irt*) et  â SainUAnbln  (Aveyron). 

SIDI-BEL- ABBES,  vUle  d'Algérie,  au  cœur  de  U 
province  d'Oran,  et  â  peu  près  â  égale  distance  de  Mas- 
cara, d'Oran  (82  kil.)  et  de  Tlomcen ,  sur  le  Slg,  avec 
8,000  Ames  (1872),  dont  plus  de  2,000  Français.  Elle 
possède  des  rues  bien  percées,  des  places  ombragées 
d'arbres,  des  fontaines  abondantes,  un  théâtre  et  un  mar- 
ché couvert.  La  terre  est  exci'llente  dane  sa  banlieue  et 
toutes  les  cultures  y  prospèrent.  E'.le  a  ét^  fondée  en 


SÏDI-BEL-ABBÈS 
1843  SOUS  le  nom  de  BlscuUv'tlle ,  qu'elle  quitta  bien- 
tôt. Parmi  sesaiini'xes  qu'  sont  nombreux  figure  5 <(2  i- 
Brahim,  avec  5Q0  habitants. 

S1D:-BRAI11M  (Défense  du  marabout  de).  Le  21 
septembre  1845,  le  chef  des  Souhalias  Yinl  prévenir  le 
commandant  du  camp  de  Djemnia-Ghazaouat,  qUi? 
ALd-el-Kader  était  àpeu  de  distance  dans  la  montagne,  et 
menaçait  sa  tribu  d'une  raizia.  Ce  commandant,  It^  lieu  - 
tenant-colonel  Montagnac,  partit  à  la  (été  d'environ  400 
hommes;  mais  trompé  par  des  renseignements  perfides, 
il  se  trouva  écrasé  par  des  forces  supérieures,  et  mor- 
telli^ment  blessé  il  expira  après  avoir  fait  faire  le  carré 
à  sa  troup!".  Pendant  près  d'une  heure  ce  carré  lutta 
opiniâtrement  contre  les  charges  ardentes  et  répété  s  de 
toute  la  cavalerie  arabe  qu*Abd-eI-Kader  conduisait  en 
personne,  et  qui  s'élevait  à  près  de  3,000  chevaux.  Les 
cartouches  s'épuisent  e!  enfin,  suivant  l'expression  d'un 
témoin,  les  Arabes  resserrant  le  cercle  autour  de  ce 
groupe  immobile  et  silencieux,  le  font  tomber  sous  leur 
feu  comme  un  vieux  mur.  Il  ne  restait  plus  que  le  capi< 
ta  lue  Géraud,  avec  80  hommes  et  les  petits  bagages  de 
la  eolonne.  Faîs&nt  former  de  nouveau  le  carré,  il  réus- 
sit, au  milieu  du  feu  ,  à  atteindre  le  marabout  de  Sidi- 
Brahim,  où  il  se  barricade.  Après  avoir  résisté  pendant 
trois  jours  et  repoussé  1  es  sommations  d'Abd-eUKader,  le 
Cipitaine  G^^raud  se  décid'^,  par  suite  du  manque  de 
vivres  et  de  munitions,  à  abandonner  sa  position,  ci  à 
essayer  de  se  faire  passage  à  travers  les  Arabes,  Pré- 
venus par  des  cavaliers,  les  Arabes  coupent  alors  le  pas- 
sage, et  nos  braves  ont  à  traverser  des  nuées  d'ennemis. 
Les  cartouches  comme  les  forces  sont  épuisées.  Trois  fois 
le  carré  se  reforme.  Le  capitaine  8uccom!:e,  ainsi  que  d'au- 
tres offici  rs.  Donzi!  homn  es  seulement  échappèrent  au 
massacre,  et  atteignirent  les  murs  de  Djenima-Ghazaouat. 
Le  désastre  de  Sidi  Brahim  produisit  nue  profoiide  im- 
pression en  France.  En  1847  notre  armée  trion .pliante,  vi- 
sitant ce  champ  de  carnage  ,  inhuma  avec  pompe  les  res- 
tes de  nos  braves  soldats,  restés  jusque-là  sans  sépul- 
ture. 

SIDI-FERRUGH,  baie  et  cap  de  la  côte  d'Aigrie, 
à  22  kilom.  ouest  d'Alger.  Les  Espagnols  leur  av.Jent 
donné  le  nom  de  T(  rre-Chica^  qui  n'a  pas  prévalu.  C'est 
sur  ce  point  du  terrilo're  africain  que  s'opéra,  en  1830, 
le  14  juin,  le  débarquement  de  l'armée  française  aux 
ordres  du  général  Bourmont.  Notre  flotie  avait  quitté 
le  port  d>'  Toulon  du  25  au  27  mai,  et  le  30  elle  arrivait 
en  vue  d'Al''er 

SIDMOUTH  (Henrt  ADDINGTON,  vicomte),  homme 
d^Étal  anglais,  était  le  fils  d'un  médecin  de  Londres,  et  na- 
quit en  1755.  Élevé  avec  Pitt,  le  fils  de  Chatam ,  il  em- 
brassa comme  lui  la  carrière  du  barreau  ;  et  bientét ,  grâce 
à  ses  brillantes  relations,  il  entra  aux  affaires.  En  1782  U 
fut  élu  membre  de  la  chambre  basse,  où  il  défendit  la  poli- 
tique de  Pitt  contre  le  parti  de  Fox.  En  1789  la  chambre  le 
choisit  pour  son  orateur  ou  président.  Quoiqu'il  continuât 
à  défendre  le  système  de  l'ami  de  sa  jeunesse,  la  modéra- 
lion  de  ses  idées  le  fit  bien  voir  de  tous  les  partis;  et 
quand  Pitt  abandonna  la  direction  des  affaires  ,  en  1801 , 
il  recommanda  Addington  pour  occuper  le  poste  de  premier 
ministre*  Celui-ci  conclut  en  cette  qualité,  en  1802,  la  paix 
d'Amiens,  doiit  les  conditions  lui  valurent  bientôt  de  vives 
attaques,  tant  de  ta  part  de  l'ancienne  opposition  ayant  à  sa 
tète  F  ox  et  Sh  eri  d  a  n ,  que  de  la  part  d'une  nouvelle  op< 
position  qui  s'était  formée  sous  la  direction  de  Greoville  et 
de  Wlndham.  Pour  donner  satisfaction  à  cette  dernière,  il 
ortenDa,il  est  vrai,  l'armement  général  des  cOtes  lorsque  les 
hostilités  eurent  recommencé;  mais  il  n'avait  pas  asseï 
d'audace  et  d'énergie  pour  inspirer  de  la  confiance  à  tous  les 
partis.  En  outre ,  pour  complaire  à  Georges  III,  il  traitait 
avec  une  extrême  dureté  le  prince  de  Galles,  devenu  plus 
lard  Georges  lY ,  et  dont  l'appui  donnait  alors  tme  grande 
fore*  à  l'opposition.  Au  moment  où  laFranr^  faisait  osten- 
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siblement  des  préparatifs  de  descente  en  Angleterre,  Ad- 
dington dut  céder  la  direction  des  affaires  à  Pitt ,  en  mars 
1804.  Le  roi  le  créa  alors  vicomte  Sidmouth,  et  le  nomma 
membre  de  son  conseil  privé ,  en  lui  témoignant  en  toutes 
occasions  une  bienveillance  qui  donna  de  l'ombrage  anx  mi- 
Liistres*  Dans  les  premiers  mois  de  1805,  Sidmooth  ayant  in- 
sisté pour  qu'on  poursuivit  lord  M  e  1  v  i  1 1  e  (  Dundas  ),  accusé 
de  concussion ,  Pitt  loi  fit  perdre  sa  place  dans  le  conseiL 
A  la  mort  de  Pitt,  Sidmouth,  d'accord  avec  Fox  et  Greuville, 
constitua  un  nouveau  cabinet,  dont  la  mort  de  Fox  ne  tarda 
point  à  amener  la  dissolution.  Lord  Liverpool ,  qui  après 
l'assassinat  de  Percival,en  1812,  devint  le  premier  ministre 
d'un  cabinet  dans  lequel  Castlereagb  exerça  une  influence 
dirigeante,  détermina  Sidmouth  à  y  accepter  les  fonctions 
de  sous-secrétaire  d'État;  et  il  continua  dès -lors  de  les  remplir 
sans  exercer  une  bien  grande  influence  jusqu'en  1822,  épo- 
que où  il  se  sépara  définitivement  de  Castlereagh.  Depuis  11 
vécut  dans  un  grand  isolement,  et  mourut  le  1 5  février  1844. 
SIONEY  (Algesnom),  républicain  anglais,  que,  sans 
preuves  suffisantes ,  le  roi  Charles  II  fit  condamner  à  mort 
et  exécuter  comme  coupable  de  haute  trahison ,  était  le  fils 
cadet  du  comte  Robert  de  Leicester,  et  naquit  à  Londres,  eo 
1620.  Avec  son  frère  le  vicomte  de  i'Isle,  il  embrassa  dans. 
la  révolution  le  parti  républicain ,  servit  dans  l'armée  du 
parlement  et  tai  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
déjuger  Chartes  1*'.  En  cette  qualité,  il  assista  à  toutes  les 
séances  du  procès  ;  mais  il  s'abstint  de  paraître  à  celle  où  le 
jugement  fut  rendu,  et  refusa  d'apposer  sa  signature  au  bas 
de  l'acte  qui  ordonnait  que  le  rot  serait  exécuté.  Malgré  la 
réserve  qu'il  garda  sur  cette  question,  Algemon  Sidney  n'en 
était  pas  moins  un  ardent  républicain.  Cromwell  ayant 
usurpé  le  protectorat,  Sidney  se  retira  mécontent  dans  le 
domaine  de  Penshurst  appartenant  à  sa  famille;  et  c'est  là 
vraififmhlablement  qu'il  composa  son  célèbre  ouvrage  in- 
titulé Discourses  concerning  government,  etc.  {  Londres, 
1698;  et  souvent  réimprimé  depuis).  Lorsque  la  restauratioi? 
des  Stuarts  s'accomplit  en  1660,  Algemon  Sidney  remplis- 
sait les  fonctions  d^envoyé  anglais  à  Copenhague  ;  mais  dé- 
daignant de  profiter  de  l'amnistie  générale,  il  alla  passer 
alors  dix-sept  années   en  Italie,  en  Suisse  et  en  France.  A 
la  pressante  sollicita  ion  de  son  père,  Charles  II  consentît, 
en  1677 ,  à  lui  permettre  de  rcToir  le  sol  de  la  patrie  et  à 
lui  pardonner  le  passé.  Au  grand  chagrin  de  la  cour,  Al- 
gemon Sidney  réussit  dès  1678  à  se  faire  étire  à  la  cham- 
bre des  communes,  où  les  hardiesses  de  son  éloquence  l'eu- 
rent bientôt  rendu  la  terreur  des  ministres.  Les  mesures 
réactionnaires  et  despotiques  auxquelles  le  gouvernement  se 
laissa  dès  lors  entraîner  par  l'influence  du  duc  d'York  poussè- 
rent enfin,  en  1681,  lord  J.Rossell  elle  ducdeMonmouth 
à  former  une  association  secrète  à  laquelle  Algemon  Sidney 
s'affilia  quelques  mois  plus  tard.  Le  but  qu'on  se  proposait, 
c'était  d'empêcher  à  tout  prix  le  duc  d'York  de  monter  sur 
te  trône  h  la  mort  de  Charles  11 ,  que  chacun  pressentait  de- 
voir être  prochaine.  Mais  à  l'insu  des  meneurs ,  il  se  forma 
parmi  quelques  coijurés  d'ordre  inférieur  un  complot  par- 
ticulier, dans  lequel  Q  s'agissait  plus  particulièrement  de  se 
débarrasser  du  roi  par  la  voie  de  l'assassinat.  La  découverte 
et  la  sanglante  répression  de  oe  dernier  complot  (eonnu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Rye-ffouse  Plot^  parce  qu'il 
avait  été  convenu  qu'on  tirerait  sur  le  roi  au  moment  où  il 
passerait  en  voiture  devant  une  petite  maison  de  campagne 
de  ce  nom,  appartenant  à  l'un  des  coi^urés),  mit  la  justice  sur 
la  trace  de  l'autre  complot,  dont  les  auteurs  (breot  tousarrê' 
tés  et  conduits  à  la  Tour,  k  l'eiception  deMonmoutb,  qui 
parvint  k  s'échapper  et  k  gagner  la  Hollande.  Quoique  la  loi 
anglaise  exige  formellement  la  présence  de  deux  témoins , 
Russell  fut  condamné  et  eiécuté ,  sur  l'unique  déposition  de 
son  lâche  complice,  lord  Howard.  On  avait  trouvé  parmi 
les  papiers  de  Sidney  un  manuscrit  dans  lequel  il  réfutait 
un  obscur  pamphlet  écrit  par  un  certain  Filmer,  champion 
du  droit  divin.  Pour  suppléer  à  l'absence  d'un  deuxième  t^- 
I  moln^  le  sanguinaire  J  e  f  f  r  e  y  s,  grand-juge,  eut  recours  à  ce 
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maniiscrft,  et  s'efTorça  de  démontrer  qu'il  iie  pouvait  être 
que  Tœuvre  d'un  traître.  Condamné  par  les  jurés,  Alger- 
non  Sidney  adressa  au  roi  on  mémoire  dans  lequel  0  pré- 
sentait sa  défense  avec  le  plus  grand  calme ,  et  sollicitait 
la  révision  de  son  procès.  Mais  Charles  II  se  montra  im- 
placable à  regard  de  ce  républicain  relaps  ;  et  Je  7  décem- 
bre 1683  Algernon  Sidney,  qui  jusqu'au  dernier  moment  6t 
preuve  de  la  plus  mAle  intrépidité,  dut  monter  sur  l'écha- 
faud.  La  condamnation  capitale  et  l'exécution  de  Russellet 
de  Sidney  ayaient  été  des  actes  aussi  injustes  qn'impoUti- 
ques  ,  et  la  nation  anglaise  les  considéra  tout  aussitôt  comme 
d'inelTaçables  taches  dans  Phistoire  du  règne  de  Charles  II. 
A  peine  la  révolution  de  1688  eut-elle  donné  le  trAne  à  Guil- 
laume III,  que  ce  prince,*  cédant  aux  vœux  unanimes  de 
l'opinion ,  fit  prononcer  rabolitioo  des  procédures  et  réha- 
biliter les  suppliciés. 

SIDNEY  (  Sir  Philipp)  ,  l'un  des  prosateurs  anglais  tes 
plus  remarquables ,  né  en  1554',  à  Penshurst ,  dans  le  comté 
de  Kent,  alla,  après  trois  années  d'études  passées  à  Oxford 
et  à  Cambridge,  voyager  sur  le  continent.  Revenu  en  An- 
gleterre en  1575,  il  Alt  l'un  des  ornements  de  la  cour  d'Eli- 
sabeth et  l'un  des  favoris  de  cette  princesse.  Une  querelle 
qu'il  eut  avec  le  comte  d'Oxford  le  porta  à  se  retirer , 
en  1578,  dans  les  domaines  de  son  beau-frère  le  comte  de 
Pembrocke,  à  Wilton ,  dans  le  Wiltshire,  où  pour  dis- 
traire sa  sœur  il  composa  le  roman  pastoral  Arcadia  ,  qui 
est  resté  inachevé  et  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort. 
Son  plus  bel  ouvrage  fut  sa  De  fense  of  Poelry ,  qu'il  com- 
posa ensuite,  et  qui  brille  autant  par  le  style  que  par  la 
pensée.  Sidney  reparut  à  la  cour  en  1582;  et  plus  tard  la 
reine  le  nomma  gouverneur  de  Flessingue.  Sous  les  ordres 
de  son  oncle,  le  comte  de  Leicester,  il  guerroya  bravement 
contre  les  Espagnols,  et  mourut  en  octobre  1586  ,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de  Zutpiien,  li- 
vrée \f.  mois  précédent.  Son  Arcadia  obtint  à  la  première 
apparition  un  immense  succès^,  et  n'eut  pas  moins  de  neuf 
éditions  dans  l'espace  de  vingt  ans.  Sous  le  rapport  du 
style,  cet  écrivain  a  d'autant  plus  d'importance  qu'il  servit 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  vinrent  après  lui.  Gray  a  donné 
une  édition  de  ses  Miscellaneous  Works  (  Oxford,  1829  ). 

SIDNEY,mieux  SYDNEY,  chef-liru  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  sur  la  côte  sud-eU  de  l' Australie,  bâ- 
tie sur  la  Sidney-Gove  et  la  D.irlings-Cove ,  deux  échan* 
crures  de  la  grande  baie  de  Port- Jackson,  fut  fondée 
en  1798.  afici  d'y  établir  la  colonie  pénale  qa  on  avait  d'a- 
bord voulu  créfr  à  Botany-Bay.  Par  ses  rapides  dévelop- 
fements  cette  vile  est  devenue,  après  Melbourne,  la 
localité  la  plui^  importante  de  l'Australie.  Sa  pojmlation, 
q>  i  en  1800  n'était  que  de  2,6^0  habitant*,  s'élevait,  en 
1 87  f ,  à  134,755  habitants,  dont  .58,810  dans  les  faul.our^s. 
Elle  est  le  8iè;:e  du  gouvirneur,  du  parlement,  le  centre 
du  commerc**,  de  la  navigation  à  vapeur  et  de  la  pèclie 
à  la  baleine  de  la  Noavellc-Galles  du  Sud,  et  contient  en 
it\ém^  temps  les  fal  riques  et  les  manufactures  1rs  plus 
importantes  qu'il  y  ail  dans  le  pays.  Son  commerce  n'em- 
brassp  pus  5eulen«ent  la  mèro-patrie  et  le  reste  de  l'Aus- 
Iralir,  mais  encore  la  Chine,  Tlnde,  Tiie  Maurice,  Itle 
(le  la  Réunion,  le  Gap  et  l'Améri  {ue.  Aux  anciens  articles 
<l't  xportation,  la  laine  et  les  peaux,  le  suif,  les  viandes 
sales,  le  beurre,  les  fromagi  s.  les  chevaux,  l'huile  et  le 
blanc  de  baleine,  les  peaux  de  chien  murin,  etc.,  e.t  venu 
^e  joindre  depuis  1851  l'or,  si  abondant  dans  la  Nouvelle- 
Gall  sduSud. 

La  ville,  défendue  par  deux  forts,  est  assez  régulière  - 
ment  bâtie.  On  y  compte  plusieurs  grands  édifices  pu- 
blics  ou  particuliers,  deux  magnifiques  cathédrales,  une 
salle  de  spectacle,  une  université  fond<^e  en  i851,  un 
obserraloire,  un  beau  n.usée d'histoire  naturelle,  plu- 
sieurs bibliothèques  publiques,  6  vastes  parcs  et  un  jardin 
botanique.  Le  budget  annuel  de  la  ville  dépasse  5  mil- 
lions de  fr. 

SIDAEY-SMITH  (Sir  William},  c  iJLre  amiral  an- 


glais, était  né  à  Londres,  en  1764.  Entré  dans  la  marte  à 
l'âge  de  treize  ans,  il  était  déjà  capitaine  de  frégate  à  la  p«iy 
de  1783.  £n  1788  il  se  mit  au  service  des  Suédois  contre  te 
Russes;  et  au  rétablissement  de  la  paix  entre  ces  deux 
puissanees,  H  se  rendit  à  Constantinopie ,  où  il  prit  du  ser- 
vice à  bord  de  la  flotte  turque.  La  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau  entre  l'Angleterre  et  la  France,  il  vint  bloquer 
Toulon  avec  la  flotte  de  ramiral  Hood  ;  et  lors  de  la  reprisa 
de  cette  place  par  nos  républicains,  ce  fiit  lui  qu'on  churgae 
de  brûler  les  vaisseaux  qui  se  trouvatet  dans  le  poit; 
mission  terrible,  dont  il  s'acquitta  le  18  décembre  1798,  et 
qui  lui  valut  dès  lors  la  bâte  et  les  malédictions  de  PenneoiL 
Depuis,  le  gouvernement  anglais  l'employa  toujours  pour  ta 
opérations  les  plus  audacieuses.  C'est  ainsi  qu'en  1795  il  eolrs 
par  ordre  de  l'amiral  Warrens  dans  ie  port  de  Brest  avec  sa 
frégate  sous  pavillon  finançais,  et  qu'il  put  recueillir,  grâce  àeet 
acte  inouï  d'audace ,  des  renseignements  précis  sur  la  flotta 
française.  I^'année  d*après,  il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  livré  devant  le  Havre.  Le  Directoire  ie  fit  ameaer 
à  Paris  et  renfermer  au  Temple ,  d'où,  à  l'aide  d'on  Iknx 
ordre  portant  la  signature  du  ministre  de  la  police  générala» 
il  parvint  à  s'échapper  et  à  gagner  l'Angleterre.  Il  y  fut  ae- 
cueilli  avec  le  plus  vif  enthousiasme ,  et  le  roi  lui  confia  la 
commandement  du  Tiger,  avec  lequel  il  se  rendit  dans  la  Mé- 
diterranée. D'accord  avec  son  frère  James  Spencer  Smau, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinopie,  il  décida  la 
Porte  à  signer  avec  l'Angleterre  un  traité  d'alliance  ofiensifa 
et  défensive,  qui  avait  t»our  but  de  défendre  l'Egypte  conte 
les  Français.  Il  se  rendit  ensuite  sur  les  cOtesde  Syrie,  e^ 
leva  la  flottille  française  mouillée  à  Kaïfla,  et  en  ravildl- 
lant  Saint- Jean  d'Acre    contraignit  Bonaparte  à  lever  le 
%iége  de  cette  place.  L'année  suivante,  il  conclut  avaa 
Kleber  la  capitulation d'iP/-Ari5cA,  que  l'amirarKeith  refusa 
de  ratifier.  Sidney-Smith  retourna  alors  en  Angleterre,  ok, 
en  1802 ,  il  fut  élu  membre  de  la  cliambre  des  commuiNi 
par  la  ville  de  Manchester.  Au  renouvellement  des  hostilités, 
on  lui  confia  le  commandement  d'une  escadre  dans  leCanaL 
Promu  en  1805  au  grade  de  contre  •  amiral ,  il  se  rendit 
avec  l'amiral  CoUingwood  dans  la  Méditerranée,  où  11  ftat 
chargé  de  défendre  la  Sicile  contre  toute  entreprise  des 
Français.  ïLn  1807  il  alla  croiser  devant  le  Tage,  et  il  con- 
duisit alors  au  Brésil  le  prince  régent  de  Portugal,  qui  était 
venu  chercher  un  refuge  à  son  bord.  Depuis  lors,  Sidney- 
Smith  cessa  d'être  employé.  On  attribua  la  disgrâce  quii 
avait  encourue  auprès  du  gouvernement  anglais  aux  égards 
qu'il  avait  témoignés  à  la  princesse  de  Galles,  lors  de  son 
voyage  sur  le  continent.  En  1814  diverses  associations  phi- 
lanthropiques le  députèrent  au  congrès  de  Vienne  pour  y 
plaider  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la 
destruction  des  États  Barbaresques.  Il   habitait  la  France 
lorsqu'à  son  avènement  au  trône,  en  1830,  Guillaume  IV  le 
rappela  en  Angleterre  et  le  nomma  lieutenant  général  des 
troupes  de  marine.  Néanmoins,  Sidney-Smitii  s'en  revint 
bientôt  après  à  Paris,  où  il  mourut,  le  26  mai  1840. 

SIDOINE  APOLLINAIRE  (Caius  Soluus  Appou* 
NARis  MoDESTDS  SiDonTiis},  évéquc  dc  Clermout  en  Auver-  . 
gnc,  homme  d'État,  orateur  et  poète,  naquit  à  Lyon,  le  5 
novembre  430 ,  dans  une  famille  où  l'on  comptait  des  pré> 
fets  de  Rome  et  du  prétoire,  des  maîtres  des  offices  et  des 
généraux  d'armée.  Il  reçut  une  éducationrdigne  de  sa  nais- 
sance :  Hoënius  l'initia  au  culte  des  muses  ;  Eusèbe  lui  en- 
seigna la  philosophie  ;  il  apprit'  les  mathématiques,  l'astro* 
noinie  et  la  musique;  enfin,  il  acquit  une  assex  grande 
connaissance  du  grec  pour  être  en  état  de  le  traduire  en 
latin.  Quand  il  eut  achevé  ses  études,  il  songea  à  s'avan* 
cer  dans  les  dignités;  il  porta  d'abord  les  armes,  mais  il 
les  quitta  bientôt  pour  suivre  la  carrière  de  l'éloquence  et 
delà  poésie.  A  vaut  d'occuper  aucune  charge,  il  épousa  Pa- 
planilla,  fille  d*A>itus,  qui  fut  depuis  empereur;  elle  lui 
apporta  en  dot  la  lecre  d'Avifac,  en  Auvergne,  dont  il  noua 
a  laissé  (liv.  11,  ép.  2 }  une  brillante  description.  Sidoine  n'a* 
vait  los  vingt  ans  quand  il  t'unit  à  Papiakilla;  il  ent  de  et 
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mariage  au  moins  trois  enfants,  un  fils  noromë  ApoUinarU, 
et  deux  filles ,  dont  l*one  s^ppelait  Severiana  et  l'autre 
Rotcia. 

ÀTi  tus  ayant  été  déclaré  empereur,  le  10  Juillet  455,  Si- 
doine le  solTit  à  Rome.  Le  règne  d'Avitas  fut  de  courte  do- 
rée: ce  prince,  snr  lequel  Sidoine  comptait  pour  parvenir 
aux  emplois,  fut  bientôt  détrôné  par  les  intrigues  du  comte 
Rictmer.  Une  partie  de  la  Qaule  s'étant  armée  pouryen- 
ger  Avitus,  son  gendre  courut  défendre  Lyon,  qui  avait  reçu 
les  Visigoths  dans  ses  murs  :  cette  ville  fut  assi^'gée  par  les 
Romains  et  forcée  de  se  rendre  ;  elle  se  vit  déponillée  de  ses 
privilèges,  accat»lée  d'impôts,  et  obligée  de  recevoir  une 
garnison,  qni  se  livra  aux  plus  grands  excès.  Sidoine,  qui 
avait  pris  part  à  la  capitulation,  n'eut  d'autre  moyen  pour 
conserver  sa  vie  que  de  recourir  à  la  clémence  de  Mnjorien, 
que  Ridmer  avait  fait  proclamer  empereur  ;  ce  prince  lui 
accorda  sa  grâce.  Majorien,  auquel  Sidoine  avait  déjà  adressé 
une  supplique  en  vers  (  Carm.  xiii  )  en  faveur  de  sa  ville 
natale,  s'étant  rendu  è  Lyon  en  458,  te  poète  y  prononça 
son  panégyrique  en  vers.  Ce  panégyrique  offre  une  des- 
cription de  la  figure,  de  riiabillement,  des  armes  et  do 
caractère  des  anciens  Franks.  De  puissantes  raisons ,  sans 
doute ,  avaient  porté  Sidoine  à  encenser  le  nouvel  empe- 
reur; mais  on  lui  pardonnera  difficilement  d'avoir  distri- 
bué une  portion  de  ses  éloges  à  rinlUime  Ricimer,  Tauteur 
de  la  chute  d'Avitus ,  et  d'a>oir  dit  de  lui  «  qu'il  l'em- 
portait sur  Sylla  par  la  pénétration ,  sur  Fabius  par  le  gé- 
nie, sur  Marcellus  par  la  piété,  sur  Appius  par  l'éloquence, 
ior  Fabius  par  la  force,  sur  Camille  par  l'habileté  ».  Si- 
doine fat  ensuite  élevé  à  la  dignité  de  comte,  et  exerça  quel- 
ques autres  emplois  à  la  cour  de  Majorien.  Celui-ci  ayant 
été  assassiné,  en  461 ,  par  Ricimer,  qui  mit  ensuite  le  dia- 
dème sur  la  tète  de  Sévère,  Il  parait  que  Sidoine  saisit  le 
moment  de  cette  révolution  pour  quitter  la  cour,  et  qu'il  passa 
tout  le  temps  du  règne  de  Sévère  dans  sa  terre  d'Avitac, 
uniquement  occupé  de  l'étude  des  lettres  et  du  soin  de  ses 
•fiiires  domestiques,  sans  cesse  visité  par  de  nombreux  amis. 

Sévèfe  ayant. été  empoisonné  par  Ricimer,  et  Anlheroius 
étant  parvenu  à  l'empire  en  467,  ce  prince  ordonna  à  Si- 
doine, qui  était  alors  à  Lyon,  de  se  rendre  à  Rome  ;  Sidoine, 
qui  avait  d'importantes  demandes  à  faire  pour  l'Auvergne , 
obéît  avec  empressement.  11  nous  a  conservé  dans  uni  de 
ses  lettres  (la  5*  du  liv.  i*')  une  relation  fort  curieuse  de 
ce  voyage.  A  son  arrivée  à  Rome,  on  célébrait  les  noces  de 
Ricimer  avec  la  fille  d'Antliemius  ;  Sidoine  y  assista,  et  peu 
de  temps  après  il  fit  encore  en  vers  le  panégyriquiî  de  l'em- 
pereur, en  présence  de  qui  il  le  prononça,  le  1*'  janvier  458. 
Il  obtint  ensuite  la  charge  de  chef  du  sénat  et  celle  de  pré- 


L'Auvergne  en  474  était  menacée  de  l'invasion  d'Eurii^ 
roi  des  Visigoths:  le  saint  évèqne n'hésita  point  à  engagei 
son  peuple  à  opposer  une  vfgonreose  résistance.  Les  habl« 
tantsde  Clermont  soutinrent  un  siège,  pendant  lequel  lit 
eurent  à  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  etqo'Eurle 
finit  par  être  forcé  de  lever.  Pendant  l'hiver,  Eoric  ayant 
rassemblé  de  nouvelles  forces ,  Nepoa ,  empereur  d'Ocd- 
dent ,  crut  devoir  acheter  la  paix  par  la  cession  qu'il  fit  de 
l'Auvergne  aux  Visigoths  ;  ceux-d  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  maîtres  de  Clermont  :  Sidoine,  loin  de  se  laisser 
abattre  par  ce  funeste  événement ,  montra  le  plus  grand 
courage.  Il  se  présenta  devant  le  prince  arien ,  et  osa  lui 
demander  qu'il  laissât  aux  catholiques  qui  tombaient  sous  sa 
domination  le  droit  d'ordonner  des  évèques.  La  fermeté  qu'il 
déploya  en  cette  circonstance,  raffection  qu*n  avait  constam- 
ment montrée  pour  les  Romains,  enfin  ses  liaisons  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  des  Gaules,  donnèrent 
de  Pombrage  au  monarque  visigoth,  qui,  sourd  à  ses  de- 
mandes, l'envoya  prisonnier  au  château  de  Livianne,  h  quel- 
ques lieues  de  Carcassonne.  Il  resta  renfermé  dans  ce  châ- 
teau jusqu'à  ce  que  Léon ,  homme  lettré  et  minisire  d'Euric , 
qui  slntéressalt  à  son  sort,  eut  mis  fin  à  sa  captivité,  qui 
dura  une  année;  mais  il  reçut  en  même  temps  l'ordre  de 
se  rendre  à  Bordeaux ,  pour  régler  les  affaires  de  l'Auver- 
gne avec  Euric,  qui  y  tenait  sa  cour  :  ce  n'était  qu'un  prétexte 
imaginé  pour  le  retenir  comme  prisonnier  d'État  dans  cette 
ville.  Il  est  à  présumer  que  ce  fut  un  petit  poème  que  Si<loine 
composa  pendant  son  exjl  à  la  louange  d'Euric  qni  lui 
fit  obtenir  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie. 

Sidoine  revint  en  Auvergne ,  où  il  ne  cessa  point  fl'agir 
avec  une  vigneur  toute  chrétienne  pour  adoucir  le  sort  d'un 
peuple  dont  il  fui  constamment  le  véritable  père.  Quoique 
entièrement  occupé  du  soin  de  son  diocèse ,  il  trouva  cepen- 
dant le  loisir  de  revoir  ses  lettres  et  d'en  publier  le  recueil 
à  diverses  reprises  pour  satisfaire  aux  pressantes  sollicita- 
tions du  Lyonnais  Constantius  et  de  deux  autres  de  ses  amis; 
mais  il  refusa  de  continuer  l'histoire  de  la  guerre  d*AlUla,  qu'il 
avait  commencée  à  la  prière  de  Prosper,  évèque  d'Orléans 
(lett.  15,  liv.  vin),  croyant  cette  entreprise  au-dessus  de 
ses  forces.  Le  traité  qu'il  avait  composé ,  pendant  son  ëpis- 
copat,  sur  les  offices  de  l'église,  et  qui  est  cité  par  Grégoire 
de  Tours,  qui  y  avait  ajouté  une  préface,  n'est  pasparAi-nu 
jusqu'à  nous,  non  plus  que  cette  préface,  que  l'on  doit 
d'autant  plus  regretter  qu'il  est  certain  qu'elle  contenait  des 
particularités  sur  la  vie  de  Sidoine.  Tout  ce  qu'on  sait  de^ 
dernières  années  du  vénérable  prélat,  c'est  qu'il  eut  à 
éprouver  quelques  tracasseries  de  la  part  de  deux  prêtres 
factieux  et  corrompus,  qni  avaient  résolu  de  le  chasser  de 


fet  de  la  ville.  Au  bout  de  quelque  temps  l'empereur  le  fit  j  son  église  pour  s'emparer  de  son  siège,  mais  qui  ne  purent 
aussi  patrlce. 

Le  désir  de  revoir  son  pays  et  de  lui  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  conduisit  Sidoine ,  vers  la  fin  de  47 1 ,  à  passer  de 
l'état  séculier  et  des  premières  charges  de  la  cour,  dont  il 
se  démit  en  faveur  de  son  fils,  à  l'humilité  et  à  la  sainteté 
del'épiscopat  A  peine  eut-il  manifesté  ce  désir,  qu'il  fut  porté 
d'une  voix  unanime  sur  le  siège ,  alors  vacant,  de  l'église  de 
Clermont ,  dont  le  diocèse  comprenait  toute  l'Auvergne.  Si- 
doine ,  ordonné  évèque ,  devint  un  homme  tout  nouveau  ; 
il  renonça  aux  lettres  profanes,  et  s'il  fit  encore  des  vers, 
ce  ne  fut  que  bien  rarement,  et  le  plus  souvent  en  l'hon- 
neur des  martyrs  et  des  saints.  11  redoubla  d'efforts  pour 
que  la  réputation  de  poète  ne  portât  aucune  atteinte  à  la  vie 
austère  et  pure  du  ministre  du  Seigneur  (lett.  16,  liv.  ix). 
Ce  ne  fut  plus  qu'un  homme  d'aumônes ,  de  jeûnes  et  de 
prières.  Une  étude  approfondie  à  laquelle  il  se  livra  des 
mystères  de  l'Écriture  Sainte  accrut  encore  sa  réputation 
et  le  fit  regarder  comme  l'oracle  de  l'^^lise  gallicane.  L'é- 
pouse de  Sidoine  paraît  avoir  vécu  au  moins  Jusqn'à  la  fin 
de  474  ;  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  existât  entre  eux  la  plus 
parfaite  union ,  on  ne  peut  douter,  disent  les  bénédictins  de 
Saint-Maur,  qu'elle  ne  fût  devenue  sa  sœur  selon  l'ordre 
des  canons. 


y  parvenir.  Il  mourut  un  samedi,  21  août,  jour  auquel  Té 
glise  de  Clermont,  qui  l'a  placé  au  nombre  de  ses  saints  « 
cHèbre  encore  sa  fête.  La  maison  de  Pollgnac  prétend 
être  issue  du  frère  de  ce  prélat,  et  soutient  que  du  nom 
à* Apollinaire  s'est  insensiblement  formé  celui  de  Polignac. 
II  nous  reste  de  Sidoine  :  t°  neuf  livres  de  lettres ,  qu'il 
parait  avoir  composées  à  loisir,  et  dans  lesquelles  il  semble 
avoir  voulu  lutter  avec  Pline  le  jeune  et  Symmaque;  mais 
il  faut  avouer  que  s'il  s'est  rapproché  du  dernier  de  ces 
épistolographes ,  il  est  resté  fort  au-dessous  du  favori  de 
Trajan.  2*  Vingt-quatre  pièces  de  vers  sur  différents  sujcb, 
auxquelles  il  faut  joindre  des  épitapbes ,  des  inscriptions  et 
quelques  autres  morceaux  de  poésie  insérés  dans  ses  lettres. 
Quoiqu'on  lui  reproche  avec  justice  de  l'affectation ,  de 
Venflure  et  quelquefois  de  l'obscurité,  défauts  qui  signalent 
les  productions  du  siècle  de  décadence  et  de  barbarie  où  ii 
fiorissait,  il  n'en  doit  pas  nH>ins  être  regardé  comme  le 
meilleur  poète  que  cette  époque  ait  produit  Les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  loi,  et  qui  font  vivement  regretter  ceux 
que  la  piété  et  la  modestie  du  saint  évèque  firent  anéanthr  4 
leur  auteur,  ainsi  que  ceux  que  le  temps  nous  a  enviés , 
ont  le  précieux  avantage  de  nous  avoir  conservé  des  faits 
qiu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Gibbon  ci  Lebean» 
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CB  traçant  Tliistoire  da  cinquième  siècle,  citent  à  chaque 
page  les  écrits  de  Sidoine.  La  meilleure  édition  qu'on  ait  des 
Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire  est  ttUe  qu'en  a  donnée 
Sirmond  (  Paris ,  1614 }.  Antoine  PéaiCAon. 

SIDON  yla  plusandenne  et  la  plus  importante  Tille  de  la 
P  h  é  n  i  c  i  e ,  dans  une  étroite  plaine  riveraine  de  la  Médi- 
terranée, appelée  aujourd'hui  Saida^  avec  environ  6,000 
habitants,  passait  déjà  au  temps  d^Homère  pour  la  plus  belle 
ville  de  la  terre,  à  cause  de  la  magnificence  des  monuments 
qui  la  décoraient.  Elle  fut  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre 
de  colonies  phéniciennes ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
notamment  de  Tyr ,  et  conserva  une  grande  importance 
politique  jusqu'au  moment  où  Tyr  finit  par  l'emporter  sur 
elle.  Vers  l'an  720  av.  J.  C,  elle  fut  prise  parle  roi  d'Assyrie 
Sahnanassar.  Après  la  chute  de  l'empire  d'Assyrie,  elle 
tomba  sous  la  domination  des  rois  de  Babylone  ;  et  Nabucbo- 
donosor  l'assiégea  pendant  treiie  années  de  suite,  à  cause 
d'une  alliance  qu'elle  avait  contractée  avec  Juda.  On  la  re- 
trouve encore  une  fois  florissante  et  puissante  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  car  elle  figura  alors  à  la  tête  de  la  révolte 
contre  Artaxerxès  III  ;  cette  révolte  se  termina  par  le  sac 
de  la  ville,  qui  tomba  par  trahison  au  pouvoir  des  Perses, 
et  à  laquelle  les  habitauts,  dans  leur  désespoir,  mirent 
eux-mêmes  le  feu.  Rebâtie  encore  une  fois,  $idon  se  soumit, 
en  l'an  333  av.  J.-C,  à  Alexandre  le  Grand,  après  la  bataille 
d'Issus ,  et  le  conquérant  lui  imposa  un  nouveau  roi.  Après 
la  mort  d'Alexandre ,  elle  dépenditd'abord  des  rois  d'Egypte  ; 
plus  tard  elle  fut  réunie  à  la  Syrie ,  et  finalement  elle  échut 
en  partage  aux  Romains.  De  bonne  heure  les  habitants  de 
Sidon  s'étaient  livrés  an  commerce  de  terre  et  de  mer  ;  ce- 
lui qu'ils  faisaient  avec  la  teinture  de  pourpre ,  l'ambre  et 
le  ferre,  dont  on  leur  attribue  l'inventioo,  avait  surtout  une 
grande  importance.A  l'occasion,  ils  pratiquaient  aussi  la  pi- 
laterie. 

8IEBOLD  (  Phiuppe-Frânço»  db  ),  célèbre  pu  ses 
travaux  relatifs  à  l'exploration  du  Japon ,  est  fils  d'un  mé- 
decin distingué  de  Wurtzbourg,  ville  où  il  est  né,  le  17  février 
1796.  Après  avoir  terminé  ses  études  universitaires,  U 
|MS8a,en  1822,  aux  Pays-Bas.  De  là  il  se  rendit  à  Batavia, 
où ,  en  1823 ,  il  fut  adjoint ,  comme  médecb  et  naturaliste, 
à  une  ambassade  que  le  gouverneur  général  des  Indes  néer- 
landaises envoyait  au  Japon.  Les  recherches  de  Siebold  se 
bornèrent  d'abord  au  territoire  exigu  sur  lequel  est  établie  la 
factorerie  néerlandaise  de  Desima.  Mais  bientôt  sa  réputa- 
tion de  médecin  et  de  naturaliste  se  répandit  au  loin ,  et  il  en 
lésttlfa  pour  lui  un  peu  plus  de  liberté.  Des  Japonais 
vinrent  le  trouver  des  points  les  plus  éloignés  de  111e  pour 
profiter  de  ses  consultations  et  de  ses  enseignements.  Afin 
de  le  seconder  dans  ses  travaux ,  quelques-uns  entreprirent 
même  pour  lut,  et  sur  ses  indications,  des  recherches  dans 
lêor  pays.  En  février  1826  eut  lieu  le  voyage  que  l'ambas- 
sadeur s'était  proposé  de  faire  à  J  ed  d  o ,  et  Siebold  fit  partie 
de  sa  suite.  L'accueil  qu'il  reçut  dans  cette  capitale  fut  des 
plus  affectueux  ;  mais  une  infraction  à  Tétiquette  de  la  cour 
Japonaise  que  commit  l'envoyé  néerlandais  força  l'ambassade 
à  s'en  revenir  à  Batavia  dès  le  16  mal  suivant.  Siebold  se 
disposait,  lui  aussi ,  à  quitter  Desima,  quand  un  incident 
imprévu  vint  Timpliquer  dans  un  procès.  L'astronome  et 
bibliothécaire  en  chef  lui  avait  communiqué  la  copie  d'une 
carte  du  Japon  dressée  par  ordre  de  l'empereur.  Le  fait  par- 
vint aux  oreilles  de  l'autorité,  qui  vit  là  un  erime  de  haute 
teahison.  Mais  par  son  noble  courage  Siebold  parvint  à 
sauver  la  vie  de  sonsavantami,  eten  (iit  quitte  lui-même  pour 
être  expulsé  du  Japon.  Ses  collections  étaient  arrivées  en 
Knrope dès  1828.  Le  i*'  janvier  1830  il  quitta  le  Japon, 
et  le  7  Juillet  suivant  il  était  de  retour  a  Flessingue.  Ses  col- 
lectioDs  d'histoire  naturelle  et  sa  si  remarquable  collection 
ethnographique  japonaise  ornent  aujourd'hui  le  musée  de 
Leyde.  Les  riches  documents  recueillii  par  ce  savant  sur  le 
lapon  et  .sa  population  ont  été  publiés  par  lui  dans  un 
grand  ouvrage  divisé  en  quatre  parties ,  sous  les  titres  sui- 
vants: Nippon,  archives  pour  la  description  du  Japon 
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(Leyde,  1832,  avec  atlas  );  Fauna  Japonka  (en  société  avec 
Temminck,  Sdileminget  Haan  (  1. 1  à  &,  Leyde,  1833  ]};  Flora 
/apoffica  (centuries  i  et  2,  Leyde,  1835-1853) ;  Bibliotheca 
Japoniea,  lithographiée  par  le  Chinois  Ko-Tsching  Dsaag 
(publiée  en  société  avec  UofTman  [  6  parties  ;  Leyde ,  1833  ■ 
1841  ]).  U  faut  Y  johidre  le  précieux  Caialogus  Librorum 
japonieoriim  (f^yde,  1845);  VSpitome  lingusëjâpot^" 
ca;  (Batavia,  1826)  et  l'if /as  du  Japon.  Siebold  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre  à  Jiva  la  cul- 
ture du  thé.  II  est  mort  le  18  octobre  1866,  à  Munich. 

Son  frère,  Charles -Théodore-Ernest.  né  en  1804,  est 
on  savant  physiologiste, 

SIECLE*  Les  Français ,  en  donnant ,  comme  tout  le 
monde,  au  mot  siècle  la  signification  d'espace  de  cent  an- 
nées, se  sont  écartés  des  traditions  de  leurs  ancêtres ,  car 
les  druides ,  au  dire  de  Plûie  (  HisU  Nat^^  ïïb.  xvi  ) ,  entn- 
daient  par  siècle  une  période  de  trente  années.  Il  y  a  ménit 
eu  d'autres  abréviateors  qui  se  sont  contentés  d'un  espace 
de  dix  ans.  L'étymologiede  cemot ,  si  l'on  en  croit  Yarron, 
vfent  de  vieux  (a  sene);  d'autres  la  découvrent  dans  les 
deux  mots  se  ou  eolo,  et  dans  sequor  ou  dans  seco.  Quoi 
qu*il  en  soit ,  il  est  certain  que  pour  les  Romains  ce  mot 
indiquait  le  même  nombre  de  cent  années  qu'il  îndiqne 
aujourd'hui,  à  la  grande  consolation  des  corneilles  etdn 
peu  d*hommes  doués  comme  elles  du  privilège  d'une  Ion* 
gue  vie.  Chaque  retour  de  siècle  était  même  pour  le  peuple- 
roi  l'occasion  d'une  fête  toute  nationale,  dans  laquelle  on 
célébrait  les  ludi  sxculares,  pour  le  salut  de  la  républi- 
que. Il  parait  cependant  que  l'époque  de  ces  jeux  a  varié,  car 
Horace,  dans  son  (toieux  Carmen  sxculare,  parie  de  cent 
dix  années  (Certus  undenos  decies  per  annos  orbis)^ 
et  Suétone  cite  parmi  les  autres  extravagances  de  l'empe- 
reur Claude  celle  d'avoir  ouvert  des  scalaires  avant  le 
temps  voulu,  de  manière  que  le  peuple  romain  ne  put 
s'empêcher  de  rire  lorsque  la  votx  du  crieur  public  pro- 
nonça l'invitation  solennelle  de  jouir  d'un  spectacle  que 
personne  n'avait  vu,  que  personne  ne  verrait  Jamais  ; 
tandis  qu'il  y  avait  là  jusqu'à  des  histrions  qui  avaient  pris 
part  aux  jeux  précédemment  célébrés  par  Auguste. 

Siècle  signifiait  aussi  chez  les  LaUns  les  hommes  qui 
vivaient  dans  une  certaine  période ,  et  les  mœurs  du  mèoM 
ten^)s.  Â  ces  acceptions  sont  dus  les  mots  surannés  de 
siècle  d^or,  d*argent,  (Fairain,  de  fer,  et  le  mot  vivace  de 
siècle  de  progrès.  Mais  de  toutes  les  significations  du  mot 
siècle ,  aucune  n'est  plus  usitée  que  celle  qui  désigne  les 
cbosesmondaines,  leur  vaine  pompe,  leurs  fausses  délices.  De 
là  vient  que  pour  les  écrivains  sacrés  le  mot  séculier  est 
quelquefois  synonyme  de  profane  et  à^ethnique ,  bien  qu^ 
la  rigueur  il  8e  dise  surtout  des  laïques  ou  des  ecclédet* 
tiques  qui  vivent  dans  le  monde,  par  opposition  aux  régW' 
liers,  à  ceux  qui  sont  engagés  par  des  vœux  dans  une  com- 
munauté religieuse.      B^  MAimo,  de  rActdéaie  de  Tarin. 

SIÈCLE  (  Le),  l'un  des  principaux  journaux  de  Paris, 
naquit  en  1836,  en  même  temps  que  La  Presse;  et  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit,  à  propos  de  son  jumeau,  noos 
dispense  d'entrer  ici  à  cet  égard  dans  plus  de  détails.  Fen 
Dutacq  confia  d'abord  la  rédaction  en  chef  de  ses  journal 
à  M.  Cauchois-Lemaire,dont  les  principes  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  paraître  beaucoup  trop  avancés  pour  répondre 
de  tous  points  au  programme  et  aux  besoins  de  sa  spécu- 
lation. Usant  des  pouvoirs  absolus  que  lui  conférait  l^acte 
de  société,  il  remercia  Panden  rédacteur  du  Nain  Jaune  et 
le  remplaça  par  M.  OhamboUe,  depuis  longtemps  attachée 
la  rédaction  du  National  ^  mais  qui,  subitement  illuminé 
d'en  haut,  déserta  alors  l'idée  répubficaine  pour  mettre  se 
plume  au  service  du  centre  gauche  et  des  principes  consti- 
tutionnels. Hàtons-nous  d'idlleurs  de  reconnaître  qne  l'im- 
mense et  rapide  succès  de  la  feuille  nouvelle  fut  bien  plus 
le  résultat  de  son  feuilleton-roman  que  celui  de  sa  rédac- 
tion politique,  dont  la  faiblesse  n'avait  d'égale  que  la  pft* 
leur.  Ce  succès  fit  de  son  directeur-gérant ,  le  sieur  Dutacq, 
une  manière  de  personnage ,  qu'on  vit  alors  se  lancer  dans 
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toaisf  «ortes  L'aiTaires  et  de  tripotage».  (Test  ain&i  qu*il  cu- 
mula pendant  quelque  temps  la  direction  du  théâtre  du  Vau- 
de?Ule  avec  l'administration  du  Siècle  ;  mais  n*e8i  paa/aiseur 
qui  toujours  réussit,  et  Dutacq  l'apprit  à  ses  dépens.  Le  di- 
recteur de  théâtre  ruina  Tentreprenenr  de  joornaui  ;  si  bien, 
qu*un  jour,  pour  dominer  la  position  critique  où  il  se  trouvait, 
notre  liomme  dut  emprunter  à  un  sieur  Ferrée  une  somme  de 
400,000  fr.  ;  el  en  garantie  de  ce  prêt  il  lui  céda  tous  les  droits 
d^admiaistrateur-gérant  qu'il  possédait  dans  la  société  en  com- 
mandite créée  par  lui  pour  Texploitation  du  journal  Le  Siècle, 
se  i^rrant  toutefois  de  rentrer  dans  lesdits  droits  le  jour 
où  il  aurait  intégralement  remboursé  son  obligeant  préleur. 
Ferrée  fut  accepté  à  titre  de  nouvel  administrateur-gérant 
par  le  comité  des  actionnaires  (toutes  sécurités  lui  avaient 
été  d'avance  données  à  cet  égard,  comme  on  le  pense  bien, 
sans  quoi  il  n'eût  eu  garde  de  faire  l'affaire  ) ,  et  trôna  désor- 
mais au  Siècle  au  lieu  et  place  de  son  débiteur.  Celui-ci  avait 
mal  calculé ,  et  le  secours  qu*il  avait  obtenu  se  trouva  en 
définitive  insuffisant  pour  combler  Tablme  au  bord  duquel  il 
était  arrivé.  Le  directeur  du  Vaudeville  fut  déclaré  en  état 
de  faillite  f  et  perdit  ainsi  l'espoir  qu'il  avait  jusque  là  con- 
sente de  ressaisir  quelque  jour  la  dictature  administrative 
et  politique  du  Siècle,  dont  le  nombre  d'abonnés  était  par- 
venu pendant  ce  temps  là ,  grâce  au  monopole  jet  au  privi- 
lège, à  près  de  40,000.  Les  doctrinaires  gouvernaient 
alors  la  France,  et  leur  politique,  à  tous  égards  et  en  toute 
occurrence  anti -nationale,  faisait  la  partie  belle  aux  Journaux 
de  l'opposition.  Avec  si  peu  de  talent  que  fût  rédigé  Le  Siè- 
cle f  il  ne  laissait  pas  que  d^étre  aux  mains  du  centre  gauche 
un  puissant  levier  d^élections.  Or,  comme  les  élections,  c'est- 
à-dire  la  majorité  servile  à  conserver  dans  la  chambre  élec- 
tive, étaient  la  grande  préoccupation,  le  cauchemar  perpétuel 
des  auslères  intrigants  (comme  les  appelait  Royer-Col- 
lard  )  auxquels  étaient  confiées  les  destinées  de  la  France,  le 
cabinet  crut  faire  au  même  le  parti  Odilon  Barrot,  en  lui  en- 
levant son  plus  influent  organe.  Rien  ne  lui  parut  plus  facile. 
Aux  termes  de  son  contrat.  Ferrée,  le  jour  où  son  débiteur  le 
rembourserait,  devait  abdiquer  ses  pouvoirs  pour  rentrer 
dans  la  foule  et  l'obscurité.  Une  ignoble  intrigue  s'échafauda 
là-dessus.  Dutacq  obtint  de  ses  créanciers  un  concordat  qui 
le  remit  à  la  tète  de  ses  affaires  et  lui  rendit  dès  lors  toute 
liberté  de  reprendre  ses  habitude:»  de  tripotages.  On  s'ima- 
gine aisément  la  surprise  et  la  déconvenue  de  Ferrée  en  re- 
cevant un  beau  matin  sommation  par  huissier  d'avoir  à  tou- 
cher ses  400,000  fr.,  à  céder  la  place  à  Dutacq  et  à  déguerpir 
au  plus  vite.  Il  n'était  pas  difficile  de  deviner  d'où  partait  le 
coup ,  et  que  c'étaient  \es/onds  secrets  qui  faisaient  les 
frais  de  la  partie.  Là-dessus  s'engage  un  bon  petit  procès  : 
on  crie  bien  haut  au  scandale,  à  la  corruption  ;  on  flétrit  élo- 
quemment  le  tripotage  à  l'aide  duquel  Dutacq  va  pouvoir 
redevenir  propriétaire  légitime  de  sa  chose,  qu'il  mettra  évi- 
demment à  la  disposition  du  ministère;  on  proclame  la  né- 
gociation plus  ou  moins  usuraire  qui  a  fait  de  Ferrée  un 
homme  politique  un  acte  du  plus  pur  et  du  plus  noble  pa- 
triotisme; on  décerne  à  l'unanimité  au  créancier  de  Dutacq 
un  brevet  de  grand  citoyen  :  et  quand  on  arrive  devant  les 
juges  qui  doivent  examiner  le  fond  de  l'affaire,  le  ministère, 
tout  abasourdi  du  concert  de  malédictions  et  d'imprécations 
aoulevé  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  dans  le  journalisme 
da  toutes  les  oppositions  par  le  tour  de  passe-passe  qu'il  a 
voulu  se  permettre,  recule,  et  ne  fourm't  point  à  Dutacq  les 
moyens  de  réaliser  en  espèces  à  la  barre  du  tribunal  ses  of- 
fres de  remboursement.  Le  ministère  doctrinaire  en  était  pour 
un  tripotage,  un  scandale  et  une  honte  de  plus. 

Une  justice  à  rendre  à  Ferrée,  c'est  qu'il  n'abusa  point 
d'une  Victoire  judiciaire  qui  avait  pourtant  les  proportion! 
d'un  événement  politique,  mais  dans  laquelle  il  ne  vit ,  lui , 
que  le  gage  de  f  Infaillible  succès  de  sa  candidature  à  quelque 
prochaine  élection;  car  toute  son  ambition,  parfaitement 
justifiable  du  reste ,  se  bornait  alors  à  obtenir  les  honneurs 
d«  la  députation  et  à  aller  s'asseoir  au  Falais-Bourbon  4 
côté  de  M.  ChamboUe.  Le  Siècle,  pour  avoir  failli  échapper 
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à  son  autocratie,  par  suite  d'une  sale  intrigue  m imstérielle, 
n'en  resta  donc  pas  moins,  comme  par  le  passé,  l'organe  da 
l'opposition  cx>nstitutionnelie,  et  rien  de  plus.  Entre  la 
ligne  du  National  ou  de  La  Réforme,  et  celle  du  Siècle, 
il  y  eut  constamment  toute  la  distance  d'une  révolution  ; 
aussi ,  dans  les  bureaux  du  journal  de  la  rue  Lepelietier, 
comme  dans  ceux  du  journal  des  culotteurs  de  ptpes, 
professait- on  ouvertement  le  mépris  le  plus  démocratique 
pour  la  timide  feuille  du  centre  gauche  et  son  personnel. 
Sans  doute,  afin  de  conserver  sa  clientèle.  Le  Siècle  avait 
dû  arborer  le  drapeau  de  la  réforme  électorale ,  et ,  entraîné 
par  les  nécessités  de  sa  position,  il  avait  même  pu  se  joindre 
au  reste  de  la  presse  opposante  dans  la  fameuse  campagne 
des  banquets ,  qui  agita  si  vivement  les  derniers  dix-huit 
mois  du  règne  de  l'élu  des  deux-cent  vingt-et-un;  mais 
pas  plus  que  les  autres  intérêts  basés  sur  le  privilège  et  le 
monopole,  il  n'avait  jamais  songé  à  renverser  le  trône  de 
Juillet.  Le  lendemain  de  la  révolution  de  Février,  sa  cens 
ternation  fut  donc  aussi  profonde  et  sa  douleur  aussi  sincère 
que  celles  du  Journal  des  Débats.  Quelque  honorables  que 
fussent  ces  tardifs  regrets,  Le  Siècle  était  ruiné  s'il  avait 
persisté  un  mois  de  plus  à  bouder  la  république  et  les 
hommes  de  lliôtel  de  ville  ;  il  eût  perdu  les  neuf  dixièmes 
de  ses  abonnés,  et  eût  été  irrémissiblement  banni  de  tous 
les  cafés,  cabarets ,  billards  et  estaminets  de  France,  dont  les 
habitués  avaient  immédiatement  épousé  avec  chaleur  la  cause 
de  la  révolution  démocratique  et  sociale^  à  laquelle  ils  sont 
depuis  lors  demeurés  fidèles.  Il  y  a  dans  ce  fait  très-simple 
une  explication  toute  naturelle  du  brusque  changement  de 
front  qu'opéra  dors  Le  Siècle  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  la  demander  à  une  promesse  formelle  du  gouverne- 
ment de  la  Banque  de  France  que  les  hommes  de  l'hôtel  de 
Tille  auraient,  dit-on,  faite  à  Ferrée,  s'il  mettait  sa  feuille 
à  leur  service.  Dès  les  premiers  jours  de  mars  l'autocrate 
du  Siècle,  homme  très-positif  en  affaires  et  désireux  avant 
tout  de  sauvegarder  une  propriété  produisant  de  magni- 
fiques bénéfices ,  et  à  laquelle  les  événements  venaient  de 
donner  une  plus-value  considérable,  mettait  donc  s.inâ 
plus  de  façons  à  la  porte  toute  la  partie  de  la  rédaction  de 
son  journal  qui  refusait ,  à  l'exemple  de  son  chef  de  file , 
M.  ChamboUe,  d'écrire  dans  le  sens  démocratique  et  social, 
et  la  remplaçait  par  un  personnel  dévoué  de  cœur  à  la  cause 
qui  venait  de  triompher. 

Dès  lors  inféodé  à  la  coterie  du  général  Cavaignac,  Le 
Siècle  combattit  de  tout  son  pouvoir  la  candidature  de  Louis- 
EYapoléon  à  la  présidence.  Si  le  résultat  de  l'élection  du  10 
décembre  1848  lui  causa  un  vif  désappointement,  il  ne 
perdit  pas  pour  cela  courage  ;  et  jusqu'au  dernier  moment 
l'homme  acclamé  président  de  la  république  par  près  de  six 
millions  de  suffrages  libres  et  spontanés  le  compta  au 
nombre  de  ses  plus  haineux  adversaires.  On  eût  donc  pu 
croire  qu'à  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décem  bre  1851 
.la  feuille  républicaine  aurait  disparu  de  la  lice  avec  U  Na- 
tional ,  La  Réforme ,  etc.  U  n'en  a  pourUnt  pas  été  ainsi; 
et  la  publication  du  Siècle  ,  comme  celle  de  La  Presse,  fut 
alors  autorisée ,  sans  que  le  pouvoir  né  h  la  suite  de  cette 
mémorable  révolution ,  ait  songé  à  leur  dc.nauder  le  sacrifice 
de  leurs  opinions  particulières,  vraisemblablement  parce 
qu'il  aura  cru  utile  à  sa  politique  que  l'opposition  conservât 
en  apparence  les  organes  qu'elle  avait  sous  le  gouverne- 
ment pariementaire.  La  seule  contrainte  imposée  aîors  à 
la  presse  périodique,  c'a  été  de  se  soumettre  au  régime  draco- 
nien des  décrets  qui  Pont  réorganisée  en  la  laissant  d'ailleurs 
jouir  comme  par  le  passé  de  son  monopole,  de  ses  immunités 
en  matière  de  timbre,  et  surtout  d'un  privilège  |>ostaî  qui , 
au  grand  péril  du  pouvoir,  quel  qu'il  puisse  être ,  centralise 
â  Fans  l'exploitation  del'opinionpublique. 

Le  Siècle  a  donc  conservé  sa  fructueuse  clientèle  ;  la  mort 
de  Ferrée  n'a  même  modifié  en  rien  sa  ligne  politique ,  cX  il 
continue  à  être  dans  le  journalisme  actuel  l'un  des  or;;M\ncs 
les  plus  accrédités  et  les  plua  influents  du  grand  parti  dé- 
UMcratlqua,  de  ce  parti  qui  ne  prend  le  présent  en  pat.encc 
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que  parce  qu'il  est  conTaincuque  Tavenir  lui  appartient,  qui 
•peut  donc  faire  le  mort,  mais  qui  domine  toujours  dans 
tons  les  centres  d'industrie  manufocturière.  La  rédaction  de 
te  joamal  se  ressent  nécessairement  des  difficultés  de  sa 
position  ;  mais  il  se  dédommage  du  mutisme  qui  lui  est  im- 
posé à  certains  égards  en  s'occupant  avec  ardeur  dlntéréts 
oiatériels ,  et  en  faisant  par  manière  de  passe-temps  une 
'foerre  acliamée  aux  influences  cléricales.  Sous  ce  rapport , 
M  peut  dire  qu'il  a  liérlté  de  la  spécialité  de  Tanclen  Cons' 
4iiutiênnel.  On  cite  d'ailleurs  tel  des  rédacteurs  du 
^iele  devenu  depuis  1852  archi-millionnaire  par  d'heu- 
teuses  spéculations  d'agiotage,  dans  le  succès  desquelles  ce 
îonmal  n*a  sans  doute  été  pour  rien ,  mais  qui  ne  .laissent 
pas  que  de  lui  enlever  son  Â'anc-parler  sur  certaines  ques- 
tions qu'il  ne  pourrait  traiter  avec  la  sévérité  de  principes 
•qui  le  caractérise  sans  avoir  à  combattre  des  hommes  qu'il 
estime  et  qu'il  aime.  Qui  pourrait  exiger  de  lui  qull  tirât 
•ur  les  siens  ?  A  tout  prendre ,  d'ailleurs ,  le  régime  actuel  a 
du  bon  à  ses  yeux,  puisque  loin  de  nuire  en  rien  à  ses  intérêts 
mercantiles,  dont  jamais  an  contraire  la  prospérité  ne  fut 
plus  grande,  il  a  consolidé  son  monopole  et  son  privilège. 
D*uo  autre  coté ,  il  est  évident  qn'un  journal  rapportant  bon 
an  mal  an  plus  de  400,000  livres  de  rente  ne  saurait  étro 
réellement  dangereux  sous  un  régime  qui  tient  incessam- 
ment sue^pendue  sur  la  tête  de  ses  propriétaires  la  suppres- 
sion, comme  l'épée  de  Damoclès.  Cette  situation  ,  dont  la 
clientèle  du  Siècle  a  l'intelligence  de  savoir  lui  tenir  compte, 
explique  et  justifie  la  prudente  réserve  qui  est  le  propre  de 
ses  rédacteurs*  Aussi  malgré  les  grands  airs  qu'ils  affectent, 
bon  nombre  de  sceptiques  persistent- ils  k  ne  voir  en  eux 
que  des  comparses  chargés,  à  leur  insu  peut-être,  d'un  bout 
de  rôle  dans  une  comédie  jouée  pour  la  foule  (  voyez  Cons- 
titutionnel, DÉBATS  [Journal  des],  Gazette  ok  France, 
Journal, MoNrrEDR  universel  ,  Opinion  pcbuqde  [Exploita- 
tion de  r  ) ,  Prisse  [  U  ]  et  Publioté). 

SIEGE*  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  ordinaire, 
désigne  un  meuble  fait  pour  s'asseoir  :  il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  variétés,  qui  prennent  différents  noms  suivant 
leur  forme  et  la  nature  des  matériaux  dont  ils  sont  cons- 
truits :  telles  sont  les  chaises,  \es  fauteuils,  les  bancs,  etc. 
Rien  n'a  plus  varié  que  la  forme  des  sièges  parmi  les  divers 
peuples  de  l'antiquité.  Ce  meuble  était  chez  les  Romains 
la  marque  de  la  dignité,  comme  le  dais  ou  parasol  chez 
quelques  peuples  de  l'Orient.  Ia  chaise  curulei  sella 
cicru/ij) était  un  siège  d'Ivoire  pliant  et  sans  dossier,  sur  lequel 
a'assisent  d'abord  seulement  les  rois  ,  et  plus  tard  les  pre- 
miers magistrats,  tels  que  dictateurs,  consuls,  proconsuls, 
eeaaeon,  préteurs,  grands  édiles,  ainsi  que  ceux  des  séna- 
teori  qol  avaient  été  revêtus  des  premières  charges  de  la  ré- 
publique, et  qui  par  là  conservaient  toute  leur  vie  le  droit 
de  s'y  asseoir.  C'est  toujoors  sur  une  chaise  curule  qu'on 
fepréseate  les  empereurs  romains  quand  ils  sont  assis. 
L'iisafle  des  «iéges  è  dos  et  des  marchepieds  ,  comme  on 
les  voit  sor  les  diptyques ,  ne  fut  adopté  par  les  consuls 
et  les  empereurs  d'Orient  que  sous  le  Bas-Empire  ;  mais  le 
siège  de  ces  sortes  de  meubles  conserva  toi:uours  la  forme 
de  la  chaise  curule,  telle  qu'elle  est  encore  représentée 
aujourd'hui  par  le  fauteuil  du  roi  Dagobert,  qu'on  volt 
•Il  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale. 

On  nomme  aussi  siège  la  place  où  s'assied  le  juge  pour 
rendre  la  Justice.  On  dit  encore  le  siège  d'un  tribunal , 
d^uMÉ  cour,  pour  désigner  la  ville  où  réside  ce  tribunal , 
cette  cour.  Siège ,  dans  la  même  acception,  sert  figuré- 
meut  4  désigner  le  lieu  où  cerUines  choses  sont  établies, 
eomme  quand  on  dit  :  Le  siège  du  gouvernement,  pour  le 
lieu  oà  il  se  tient.Le  mot  siège  désigne  encore  particuUè- 
fiment  un  évêcbé  et  sa  Juridiction  :  Cet  évèqne  a  tenu  le 
Mègê  tant  d'années  ;  Vacance  du  siège,  etc.  Le  saint-siège 
eu  siegê  4tposiolique^  c'est  PÊglise  romaine* 

SIEGE  (Art  milUaire).  Cest  Paction  d'attaquer  une 
flace  fortifiée  pour  s'en  rendre  maître.  Il  y  a  deux  ma- 
nières 4le  prendre  une  place  forte.  On  peut ,  après  l'avoir 
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investie ,  c'est-a-dire  entourée ,  se  contenter  (Toocuper  ei 
forces  tom  les  points  par  lesquds  elle  pourrait  recevoir  des 
seeoars,  soit  en  troupes,  soit  en  vivres  ou  munitions  de 
guerre,  et  attendre  que  la  garnison ,  ayant  consommé  toutes 
les  ressources,  soit  obligée  de  capituler  et  de  se  rendre;  cela 
s'appelle  bloçuer,  faire  le  blocus  :  ou  bien,  et  surtout 
lorsqu'on  intérêt  quelconque  ne  permet  pas  de  disposer 
pendant  on  temps  un  pen  long  d'un  détachement  suiBsant 
pour  bloquer  ezactement  une  place,  on  l'attaque  de  vive 
ibroe  ;  c'est  ce  qo*on>ppelle  asiièger,  faire  le  siège. 

Le  bnt  de  l'attaque  de  vive  forée  d*nne  place  de  guerre 
est  de  détruire  les  ouvrages  et  les  remparts  derrière  les- 
quels la  garnison  est  à  eonvert ,  afin  de  pouvoir  la  jmndre 
corps  à  corps  et  la  dompter  par  la  supériorité  des  forces. 
Les  ouvrages  et  les  remparts  d'une  place,  qu'ils  soient  re- 
vêtus de  murailles  en  entier ,  on  seulement  à  moitié,  sont 
trop  solides  pour  céder  à  l'efibrt  des  armes  de  main ,  et 
même  de  l'artillerie  d'un  petit  calibre  ;  il  faut  donc  em- 
ployer à  cet  effet  de  l'artillerie  qu'on  appelle  de  siège,  c'est- 
à-dire  dcs  canons ,  des  mortiers,  des  obusiers  d'un  calibre 
plus  élevé.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  l'artillerie  de  la  garni- 
son, faisant  son  service  derrière  des  remparts  épais  qui  Ir 
frarantissent ,  au  moins  en  très-grande  partie,  des  effets  do 
canon  tiré  d'un  peu  loin ,  il  en  résulte  que  si  Passlègeant 
voulait  employer  son  artillerie  simplement  et  à  découvert 
For  le  terrain,  il  éprouverait  une  telle  perte,  en  raison  de 
rinîèriorité  de  sa  position,  qu'il  serait  bientôt  mis  hors  de 
combat.  Il  lui  serait  même  tout  à  fait  impossible  d'approcher 
ajsez  son  artillerie  des  remparts  p^nr  qu'elle  pût  les  dé- 
t.uire  et  y  faire  une  brèche  par  laquelle  les  troupes  au- 
raient la  possibilité  de  pénétrer  et  d'engager  un  comt>at 
avec  la  garnison  ;  ce  qu'on  appelle  donner  V assaut,  mon' 
fer  à  V assaut.  \\  en  résulte  encore  que  l'assiégeant,  poor 
faire  usage  de  son  artillerie,  est  obligé  de  la  couvrir  éga- 
lement par  des  fortifications,  qui  le  mettent  autant  que 
possible  à  l'abri  de  celle  de  l'assiégé ,  et  que  ses  batteries , 
.'  însi  remparées ,  doivent  être  poussées  assez  près  des  no- 
railles  de  l'ennemi  pour  pouvoir  les  ruiner  et  ouvrir  une 
brèche,  ce  qui  exige  ordinairement  la  plus  grande  foiee, 
l'effet  le  plus  violent  du  canon.  C'est  sur  les  considératioDs 
que  nous  venons  d'exposer,  et  auxquelles  il  s'en  joint  de 
secondaires  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  occuper,  que 
sont  fondés  les  principes  de  la  guerre  passive  des  tÙgSip 
c'est-à-dire  de  Yattaque  des  places. 

Pour  s'approcher  des  emplacements  que  la  natnre  du 
terrain  et  la  configuration  des  ouvrages  de  place  désigneDï 
pour  y  établir  des  batteries ,  on  part  d'abord  d'un  lien  où 
lV>n  soit  à  couvert  du  feu  de  l'ennemi ,  ou  à  une  disluee 
qui  en  rende  refTet  peu  sensible,  et  l'on  chemine  en  se 
couvrant  successivement  par  un  rempart  en  terre.  Partoa! 
où  le  sol  le  permet ,  ce  rempart  s'établit  en  creusant  an 
fossé  dont  on  rejette  les  terres  du  côté  de  l'ennemi  pour 
en  former  un  parapet.  Lorsque  le  sol,  ou  pierreux,  on  ma- 
récageux, ne  permet  pas  de  creuser,  le  parapet  se  forme  de 
fascines  et  de  terre,  ou  de  sacs  remplis  de  terre,  qu'on  y 
apporte ,  ce  qui  rend  le  travail  bien  plus  long  et  plus  diffi> 
cile.  Ici  il  se  présente  une  observation  toute  naturelle  : 
c'est  que  les  troupes  qui  doivent  garder  et  défendre  ce 
chemin  couvert ,  qu'on  appelle  tranchée ,  devant  y  être 
abritées ,  il  ne  faut  pas  que  la  direction  du  tir  d'un  point 
quelconque  de  la  place  puisse  les  y  prendre  en  flanc , 
cM-è-dire  qu'elle  enfilt  la  tranchée  dans  sa  longueur, 
c'est  pourquoi  on  doit  toujours  la  diriger  en  dehore  dé  tous 
les  ouvrages  occupés  par  l'ennemi.  Quelque  triviale  que 
paraisse  cette  observation,  l'histoire  des  sièges  prouve 
que  quelquefois  on  l'a  oubliée.  Cette  trandiée  se  fait  quel- 
quefois double  et  quelquefois  simple,  c'est-à-dire  que  du 
point  de  départ ,  appelé  la  queue  de  la  tranchée ,  on 
pousse  un  chemin  couvert  à  droite  et  un  à  gauche,  on  bien 
on  ne  s'étend  que  d'un  seul  cêté.  Le  chcâx  du  mode  à 
suivre  est  déterminé  par  des  droonstanoes  locales ,  dont  In 
inemière  est  l'étendue  du  front  qu'on  veu^  «ftaquer. 
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le  développement  da  terrain  le  permet ,  on  pousse  tout  d*a« 
lx>rd  la  tranchée  en  ligne  droite.  Dan»  le^cas  contraire,  on 
avance  par  bouts  de  tranchée  disposés  en  zigzag.  Lorsque 
les  tranchées  par  lesquelles  ou  s'approche  de  la  place  sont 
arrivées  à  la  distance  on  i*on  doit  établir  les  batteries ,  on 
ouvre  une  nouvelle  tranchée  dans  une  direction  parallèle 
an  développement  extérieur  du  front  qu'on  attaque,  et  qd» 
pour  ce  motif,  porte  le  nom  de  parallèle.  C'est  sur  cette 
ligne  qu*0D  établit  les  batteries  aux  points  convenables 
pour  reflet  qu'eues  doivent  produire.  Il  arrive  quelquefois 
qu'on  s'approche  de  prime  abord  asses  de  la  place  pour 
établir  tout  de  suite  les  batteries  destinées  à  ouvrir  une 
brèche   dans  Tenoeinte  du  corps  de   la   place.  Cest  ce 
qu'on  appelle  brusquer  un  siège.  Mais  ordinairement  ces 
premières  batteries  sont  destinées  à  mettre  l'artillerie  en- 
nemie hors  de  service  et  à  ruiner  les  parapets  qui  la  cou- 
vrent» Ici  on  emploie  les  trois  espèces  de  bonches  à  feu  : 
le  canon  ,  qui  ne  peut  être  consacré  qu'aux  tirs  horizon- 
taux, et  placé,  soit  en  face  des  batteries  ennemies,  pour 
écréler  les  parapets  et  évaser  les  embrasures,  soit  perpôidi- 
culairemoit  au  prolongement  de  leur  front,  c'est-à-dire  sur 
leur  flanc ,  pour  mettre  les  bouches  à  feu  hors  de  service 
en  brisant  leurs  affûts  et  détruisant  leurs  défenseurs  ;  les 
mortiers,  propres  au  tir  vertical,  et  emp]oy(^  à  jeter  dans 
les  batteries  des  bombes,  dont  l'explosion  y  porte  le  désordre 
et  le  ravage;  les  ob  osier  s,  qui  lancent  également  des  pro- 
jc(  tiles  dont  le  tir  est  ou  horiwntal  ou  sons  un  angle  moyen, 
et  qui  produisent  l'eflet  réuni  des  boulets  et  des  bombes.  De 
cette  première  parallèle  on  continue  à  avancer  vers  la 
place ,  par  de  nouvelles  tranchées.  Selon  Tlmportance  du 
nombre  ou  des  effets  de  l'artillerie  des  assiégés,  on  forme, 
en  avant  de  la  première,  une  seconde,  et  même  une  troi- 
sième parallèle;  quelquefois,  on  avance  directement  pour 
s%Uablir  au  liant  du  glaeis  des  ouvrages,  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  couronnemen/ du  chemin  couvert.  On  concevra 
faeilement  que  dès  l'instant  où  l'on  arrive  à  la  portée  des 
petites  armes  il  se  présente  de  nouveaux  dangers,  dont  l'as- 
siégeant avait  été  &  l'abri  jusque  alors.  Aussi  cette  opération 
est*elle  une  des  plus  difficiles  des  sièges.  Ce  dernier  bout 
de  tranchée  se  fait,  soit  directement,  en  se  garantissant  du 
feu  d'enfilade  par  des  massifs  ou  traverses  très-rapprochées, 
soit  au  moyen  de  zigzags  très-courts ,  et  toujours  en  ob- 
servant que  les  travailleurs  soient  bien  à  l'abri  du  feu  de 
l'ennemi.  Lorsqu'ils  ne  sont  couverts  que  par  devant  et 
sur  les  côtés,  eesehemfais  ouverts  s'appellent  «ape  ouverte. 
Quand  ils  le  sont  également  par-dessus,  ils  portent  le  nom 
de  sape  couverte.  Cest  du  couronnement  du  chemin  cou- 
vert qu'on  part  pour  l'établissement  des  batteries  dites  de 
brèche,  destinées  à  rainer  le  revêtement  des  ouvrages  de 
la  place. 

Nous  nous  dispenserons  dans  cet  article  d'entrer  dans  un 
détail  plus  circonstancié  des  opérations  dont  nous  venons 
de  donner  une  esquisse  rapide ,  et  qui  ne  peuvent  trouver 
une  place  convenable  que  dans  un  ouvrage  didactique. 

La  brèche  ouverte  est  le  chemin  par  lequel  l'assiégeant 
cherche  à  pénétrer  dans  la  place,  en  repoussant  les 
troupes  qui  la  défendent,  qu'il  peut  enfin  atteindre  de  près, 
et  sur  lesquelles  il  a  l'avantage  dn  nombre.  Chacun  des  ou- 
vrages extérieurs  lui  coûte  une  attaque  pareille;  et  le 
nombre  de  ces  attaques  est  encore  augmenté  lorsqu'un  en- 
nemi courageux  et  intelligent  lui  fait  rencontrer  une  nou- 
velle défense  derrière  une  brèche  qu'il  croit  dégagée,  ou 
parvient  à  le  chasser  d'un  ouvrage  déjà  pris  et  où  il  n'a 
pas  en  le  temps  de  se  bien  couvrir.  La  dernière  brèche 
est  celle  qui  se  (ait  au  corps  de  la  place;  lorsqu'elle  est  pra- 
tiquée^ la  garnison  est  ordinairement  bien  près  de  se  rendre. 
Les  opérations  que  nous  indiquons ,  et  qui  ont  exclusi- 
vement pour  but  l'attaque  d'une  place  assiégée,  ne  sont 
pas  les  seules  qu'exige  un  siège  régulier.  Pour  que  l'armée 
qui  en  est  cliaiigée  puisse  s'en  occuper  avec  succès,  il  faut 
qu'dle  ne  soit  point  troublée  dans  ses  travaux  et  ne  puisse 
4)as  être  exposée  à  se  voir  contrainte  de  les  quitter,  en 
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perdant  au  mo'n?  rartiîlerie  et  les  approvlsionnemenu 
dort  elle  a  dû  se  munir.  Il  est  donc  nrcessaire  de  Im 
adjoindre  unearmée,  dite  f/'ofts^rpo^loii,  chargée  de  la  cou* 
▼rir  contre  toute  tentative  d'un  corps  ennemi  qui  vaudrait 
«ecourir  la  place  assiégée.     G«*  G.  db  VAUDOvcoiniT. 

Parmi  les  sièges  célèbres  dans  Phistoire,  nous  rappel- 
lerons les  suivants  :  dans  l'antiquité,  ceux  de  Troie  par 
les  Grecs,  de  Sidon  par  Nabnchodonosor,  de  Syiamse  par 
Manellus  (212  av.  J-c),  de  Carthage  par  Scipion  (146 
JT.  J.-C),  d'Alésia  par  Jules  C*<sar  (52  av.  j.^.);  dans  les 
temps  modernes,  ceux  d'Orléans  parles  Anfùm  (UW), 
de  Constmtinople  par  Mahomet  II  (1453),  de  Grenade  par 
Ferdinand  le  Catholique  (1492),  de  Rhodes  par  les  Turc* 
(1622),  d'Osfenc'e  par  Spinola  (iG04),  de  La  RoclieMe  par 
Richelieu  (1628),  de  Vienne  par  les  Turcs  (1683);  et 
depuis  la  révolution,  ceux  de  Lilîe  par  les  Autrichiens 
(1792),  <'e  Toulon  par  Bonapar!e(1794),  de  Mantoue  par 
le  même  (1797),  de  Saragosse  par  les  Français  (1808), 
de  Séba*topol  par  les  Français  et  les  Anglais  (1856),  de 
Gaëfe  par  les  Italiens  (1860),  de  Richmond  par  le  général 
erant  (1865) ,  ('e  Sirasbour»,  de  Meta  et  de  Pari*  par  les 
Allemands  dans  la  guerre  de  1870.  Jusqu'à  nos  jours  la 
tactique  d'un  siège  consistait  à  préparer  toute  um  suite 
d'opérations  décrite^  plus  haut,  en  vue  d'amener  l'occu- 
pation de  la  place  par  la  force  ouverte,  les  Al'emands  ont 
changé  cela,  et  dans  les  vingt  on  vingt-cinq  sièges  qu'ils 
ont  faits  de  nos  places  fortes,  ils  se  sont  bornés  à  une  li- 
gne plus  ou  moins  serrée  d'inrestissement  et  à  un  bom- 
bardement aussi  violent  que  possible.  Us  Jetaient  les  obus 
par  cenUines,  p»r  milliers,  dans  la  plare,  jour  et  nuit,  non 
sur  les  forts,  sur  les  remparts  ou  sur  les  ouvrages  d'ap- 
proc'  e,  mais  snr  la  ville  même,  en  pren-^nt  pour  bot  de 
leur  tir  les  édifices  le?  plus  élevas.  Puis  ils  attendaient  l'ef- 
fet de  ce  système  barba- e  de  destruction,  ce  qu'ils  appe- 
laient le  moment  pnyehotogique;  et  si  la  terreur  ne  leur 
livrait  pas  fa  pince,  ils  la  recevaient  immanquablement  d'un 
a  xiliaire  plus  efflca  e,  îa  famine.  Cest  ainsi  que  les  Alîe- 
mands  ont  perfectionné  la  guerre  de  siège. 

SIEGE  (État  de).  Voyez  État  de  sifccE. 

SiEGFR|FD,chez  les  Scandinaves  Sigourd,  l'un  des 
héros  des  vieilles  légendes  allemandes,  était  fils  de  Sieg- 
mund,  de  la  race  des  Wellsungen  (chez  les  Scandinaves 
Velsunynr,  c'est-à-dire  fëgitimemeKt  nés),  qui  descen- 
dait d'OdIn  Ini-méme.  Doué  d'une  force  Incroyablfi  et 
dVcnx  flamboyants,  il  fut  (levé  par  un  sape,  appelé  Ré- 
gine, c'est-à-dire  conseiller,  qui  avait  la  taille  d'un  nain. 
Rcsif  0  lui  procura  un  cheval,  et  lui  forgea  une  épéc,  à 
l'aidft  de  laquell*  Siegfried  pouvait  hri^er  une  enclume. 
Alors  Regino  l'excira  à  8*emparer  de  la  demeure  des  N-e- 
belunucn  et  de^  incommensurables  quantités  d'or  qu'ils 
possédaient.  Maïs  déjà  trois  dieux  avaient  d<<robé  cet  or 
et  l'avaient  enlevé  du  fond  des  eaux.  Un  dragon  veillait 
sur  cet  or.  Pour  le  lui  enlev<  r,  Siegfried  le  tua.  Au  moyen 
de  l'or  et  surtout  d'une  bague  enchantée,  il  devint  im- 
mensément rjche.  Sa  cape,  appelée  tarn ,  lui  donnait  la 
piii:«sance  de  j rendre  la  forme d'in autre.  Cependant,  en 
dépit  de  toute  cette  magnificence,  la  posseision  de  l'or 
ava  t  fait  de  lui  l'esclave  des  Niebelungen  et  l'avait 
vcué  au  malheur.  En  vain  il  se  fiança  avec  la  belliqueuse 
BrunehiM,  fille  du  rnl;  son  maître,  Gundihari,  roi  des 
Niebelongen,  prélendlt  l'avoir  pour  lui-même.  Siegfrid,  re- 
vêtu de  sa  cape,  chevaucha  jusqu'à  sa  demeure  à  travers 
lesfl.imm<^s,  donna  à  Brunehild  l'anneau  faisant  partie  du 
trésor,  et  la  n  It  ainsi  au  pouvoir  de  Gundihari.  Elle-même 
ne  reconnut  plus  Siegfried.  Il  épousa  donc  une  autre  femme» 
Krimhild  (suivant  la  tradition  Scandinave  Goudraun)^ 
sœur  de  Gimdibari.  Brunehild  se  glorifie  d'avoir  le  plos 
brave  et  le  plus  di  ne  des  époux,  puisque  Siegfried  lui- 
méuica  dA  lui  céder.  Mais  Krimhild,  irritée,  lui  déc  uvre 
la  ruse.  L'anneau  qu'elle  porte  au  doiut  provient  de  la  de- 
n-eure  des  rtiebelungen  ;  seulement  celui  qui  Ta  gagné  n'est 
pas  Gundih  ri,  mais  bien  Siegfried.  Brunehild  fait  tral- 


SIEGFRIED  —  SIERRA-MORENA 


196 

treaseneot assassiner Siegfrii d  par Haganr», attendu  qu*il 
est  invincible  quand  on  Patt  que  ourerfenient.  Le  tré.sor, 
aprè>  que  tous  ceux  qui  Tont  eu  en  leur  possession  ont  été 
anéantis,  revient  à  ses  premiers  mattres,  qui  alors  le  pré- 
cipîteit  dans  le  Rliin. 

Tel4  sont,  d'après  Lacbmann,  les  Téritabl^  détails  ca-: 
ractéristtqires  de  la  légende  de  Siegfried.  Elle  a  pour  base, 
suirant  lui,  le  principe  que  l'or,  quelque  désirable  quMl 
poisse  et  e,  finit  par  ftiettre  ceoi  qui  le  possèdent  au  pou- 
voir des  puissances  infernales.  Mais  la  forme  de  cette  lé- 
gen  le,  telle  que  nous  ve  on^  de  IV  xposer,  n*en  est  pas  la 
donnée  originale  et  primitive.  Avant  d'être  héroïque,  elle 
a  commrncé  par  être  une  légende  mythologique. 

SIENiXEy  la  Sena  JtUia  des  anciens,  ville  dltalie, 
chef  lieu  d\in''  province  du  même  nom  (3,793  kilom. 
car.  et  206,4'^ 6  ftmes  en  1871),  en  Toscane,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Florence  à  Rome,  siège  d'un  archevêché  et 
d'une  université,  est  bâtie  sur  deux  longues  coUiMes.  D'à- 
l)ord  colonie  romaine,  elle  devint  sous  les  Lombards  le 
siège  d'un  de  leurs  premiers  magistrats,  et  au  moyen 
àgd  la  capitale  d'une  rép\:h]{qiie  où  l'on  compta  jusqu'à 
100,000  habitants,  mais  constamment  en  proie  aux  dis- 
cordes civiles.  Quand  Gosme  I«f,  duc  de  Florence,  l'eut 
f  it  passer  sous  ses  lois,  elle  descendit  à  10,000  habitants. 
En  1871  le  i;ombre  s'en  éleTait  à  31,902.  L'industrie  a 
pris,  de  nos  jours,  une  certaine  activité.  On  y  remarque 
surtout  des  fabriques  de  soieries,  de  draps  et  de  cha- 
peaux. Sa  cath  édral  •,  bâtie  au  milieu  do  XIII*  siècle  par 
Jean  de  Pise,  est  incrustée  de  marbre  bhnc,  noir  et  gris, 
et  ornée  des  statues  en  pied  des  papes  originaires  de  Sienne 
et  de  son  territohre.  On  y  voit  en  outre  une  grande  quan- 
tité de  monuments  et  de  curiosités  du  moyen  âge.  Dans  la 
sacristie,  les  connaisseurs  admirent  les  belles  fresques  exécu- 
tées par  le  Pinturicchio  et  représentant  riiistoire  du  pape 
Pie  il  (  Piccohmini).  Dans  le  cloître  de  la  nouvelle  église 
des  Augustins  il  y  a  une  bibliothèque  publique,  et  les  dif- 
férentes églises  de  la  ville  renlermentune  foule  de  vieux  ta- 
bleaux du  plus  grand  prix.  Nous  citerons,  entre  autres,  une 
Madone  de  Guido  de  Sienne,  arliste  qui  flurissait  en  122 1  ; 
elle  orne  Téglise  de  Saint-Dominique.  Mentionnons  encore 
itâ  belles  peintures  exécutées  parSodoma  et  représentant 
ja  vie  de  sainte  Catherine,  dont  la  vieille  maison  a  été  trans- 
formée en  chapelle.  L'université  de  Sienne,  qui  date,  dit-on, 
de  Tan  1321 ,  est  aujourd'hui  sans  importance.  Fermée  en 
1850,  elle  a  été  rouverte  en  1851.  Parmi  les  sociétéa  sa- 
vantes qu'on  compte  dans  celte  ville,  il  nous  faut  surtout  citer 
celle  des  Fisiocrilici.  C'est  à  Sienne  que  l'italien  est  parlé 
avec  le  plus  de  pureté  et  avec  Taccent  le  plus  harmonieux. 

SIENNE  (Terre  de).  Voyez  Ocrb. 

SIERRA  (en  espagnol),  SIERRA  (en  portugais),  si- 
gnifient au  propre  une  scie;  mais  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées, de  même  que  dans  l'Amérique  ci-devant  espagnole 
et  portugaise,  on  appelle  ainsi  une  montagne  ou  une  chaîne 
de  montagnes. 

SIERRA-LEONE,  partie  delà  céte  de  la  haute  Gui- 
née, en  Afiique,  qui  s'étend  depuis  le  cap  Verga  jusqu'au  cap 
Mesurado,  sur  une  longueur  d'environ  42  myriamètres.  Il 
serait  dimcile  d'en  préciser  les  limites  à  l'Ultérieur.  Celte 
contrée  se  compose  de  la  continuation  iromédiate  de  la 
Sénégambie  méridionale  et  du  versant  sud-ouest  du  plateau 
de  montagnes  de  la  haute  Guinée,  qui  souvent  s'avance  ici 
jusqu'à  hi  mer  en  ne  laissant  qu'une  bande  étroite  au  lit- 
toral. Ce  sol  est  richement  arrosé  et  extrêmement  fertile  en 
citrons,  figues,  dattes  et  cannes  à  sucre.  Toutefois,  la  cul- 
ture n'a  fait  quelques  progrès  que  là  où  existent  des  établis- 
sements européens.  La  plus  grande  partie  du  pays  est  cou- 
verte de  forêts  presque  impénétrables,  qui  fournissent 
d^excellents  bois  deconstniction  et  de  teinture.  Le  climat  est 
essentiellement  tropical ,  d'une  chaleur  eirroyable ,  et  fameux 
par  son  insalubrité  sur  la  cOte  ;  dans  les  hautes  parties  de 
l'intérieur,  il  est  plus  temp<^ré  cl  plus  sain.  Ce  pays  est  en 
grande  partie  habité  par  des  nègres.  Les  Portugais  furent  les 


premiers  qui  y  créèrent  des  établissements  ;  mais  à  partir 
de  1783  les  Anglais  songèrent  sérieusement  à  le  coloniser. 
En  1787  la  Société  Africaine  de  Londres  créa  lur  la  rive  mé- 
ridionale du  fleuve  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone,  avec 
un  circuit  d'environ  treize  myriamètres.  Le  noble  but  que 
se  proposait  cette  société  de  commerce,  c'était  de  bannir 
de  cette  colonie  le  commerce  des  esclaves,  de  dvlliser  les 
nègres  et  d'acquérir  par  là  des  notions  certaines  sur  l'inté- 
rieur du  continent.  Cette  colonie  commençait  déjà  à  pros- 
pérer, lorsqu'elle  fut  détruite  en  1794  par  une  flotte  fran- 
çaise. Pour  prévenir  le  renouvellement  de  pardiles  atta- 
ques, on  construisit  à  partir  de  1809  la  ville  de  Kingstown, 
à  environ  7  kflomètres  de  la  cAte,  sur  la  rivière  du  Cochon, 
dans  une  contrée  fertile.  En  1808  la  Société  Africaine  céda 
tous  ses  droits  sur  cette  colonie  au  gouvemenoent  anglais, 
sous  la  direction  duquel  les  essais  de  colonisation  entrepris 
depuis  1818  ontasseï  bien  réussi.  Aujourd'hui  Sierra-Leone 
sert  surtout  à  recevoir  les  nègres  affranchis  des  colonies 
anglo-américaines  ou  saisis  à  bord  de  lifttiroents  négriers  ; 
des  dépenses  considérables  ont  été  faites  à  cet  effet.  A 
la  fin  de  1871  la  colonie  avait  une  éteiidue  de  1,212  kil. 
carr.  et  une  population  dâ  55,374  habit  int*".  Le  chef-lteit, 
Freeloum,  siège  du  gouverneur,  est  bêti  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  presqu'île  de  Sierra-Leone  qui  s'étend  entre 
le  cap  Tagrin  ou  Sierra-Leone  et  le  cap  Shilling  :  on  y 
compte  environ  11,000  liabitants.  En  fait  d'autres  villes,  il 
faut  mentionner  KisH,  avec  2,600  hab.;  Regentttown, 
bâtie  en  1816  et  où  se  trouve  un  sémmaire  de  mission- 
naires mdig^nes,  avec  1,800  habitants,  et  Forit  avec  2,500 
habitants.  Parmi  les  peuplades  nègres  qui  avoisinent  les  pos- 
sessions anglaises ,  on  distingue  surtout  celle  des  Moriah , 
qui  professe  le  mahométisme,  et  a  pour  chef-lieu  Malaghia, 
ville  de  6,000  habitants,  dont  les  malsons  sont  généralement 
bien  construites  et  très-commodes.  On  y  trouve  plusieurs 
mosquées,  trois  écoles  et  divers  établissements  religieux.  Les 
environs  en  sont  très -pittoresques. 

SIERRA-MORENA.  C'est  le  nom  de  la  partie  centrale 
de  la  montagne  d'Andalousie  qui  traverse  toute  la  péninsule 
espagnole  de  l'est  à  l'ouest,  commence  sw  les  bords  de  la 
Méditerranée,  entre  les  fleuves  appelés  Xucar  et  Segura , 
au  cap  Martin,  se  continue  ensuite  entre  la  Gnadiana  et  le 
Guadalqui  vir,  et  après  avoir  traversé  PA 1  g  a  r  v  e  en  Portugal 
sous  les  noms  de  Serra  de  Caldeirao  et  de  5erra  ifoncAi- 
que,  se  termine  au  cap  Saint-Vincent,  extrémité  sud-ouest  de 
l'Europe.  Cest  une  vaste  contrée  de  montagnes,  aride  et  nue 
sur  ses  crêtes,  marécageuse  dans  ses  vallées,  fortement 
boisée  sur  ses  versants,  qui  sont  couverts  de  chênes  à  ker- 
mès ,  d'arbousiers  et  autres  broussailles  du  mSme  genre,  à 
la  verdure  la  plus  brillante  et  la  plus  foncée  ;  mais  fort  peu 
cultivée.  La  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  sauvage  est  celle 
du  centre ,  appelée  Los  Pedroches,  au  nord  deCordoue ,  au 
sud  d'Aimaden,  mais  à  1,200  mètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  Ha  mer.  Le  versant  méridional  est  précédé  d'une 
région  montagneuse,  qui  s'étend  en  partie  Jusqu'au  Guadai- 
quivir  ;  par  exemple  la  Sierra  de  Cordova ,  avec  des  forêts , 
des  pâturages ,  des  chevaux  andaloux  de  la  race  la  plus 
noble  et  une  exportation  de  sumac  ;  plus  è  l'ouest ,  la  Sierra 
de  Guadalcanal,  sur  les  frontières  de  Sévllle  et  de  l'Es* 
tremadure ,  célèbre  autrefois  par  ses  mines  d'argent  et  <le 
plomb.  La  partie  occidentale  est  traversée  par  une  belle 
route ,  conduisant  de  Zafra  en  Estremadure,  par  le  pas  ou 
Puerto  de  Monasterio,  à  Séville.  A  Test  une  autre  belle 
route  conduit  de  Madrid,  à  travers  la  montagne,  en  Anda- 
lousie. Partant  de  Valdepenas  dans  la  Mancha ,  eâèbre  par 
ses  vms  rouges ,  elle  passe  par  la  Venla  de  Cardenatf  fa- 
meuse par  les  nombreux  engagements  de  guérillas  dont 
elle  fut  le  Uiéêtre  jadis  et  dans  les  temps  modernes, 
puis  par  le  célèbre  défilé  qu'on  appelle  Despeha  Perm  ou 
Puerto  del  Rey,  fondrière  placée  au  milieu  de  roches  d*ar* 
doise  offrant  les  configurations  les  plus  bixarres,  et  an 
fond  de  laquelle  bouillonne  le  Magana.  Sur  la  même  routd 
on  trouve  La  Carolinaf  joli  bourg  situé  au  milieu  d'une 
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fertile  contrée,  qui,  hinac  set  2,000  habitants,  forme  le 
centre  de  It  colonie  agricole  de  la  Sierri-Morcnt,  fondée  à 
grands  frais  de  1767  à  1772  par  le  ministre  comte  Olavidès 
pour  peupler  ces  montagnes  et  les  défricher.  Les  colons 
sont  pour  la  plupart  d'origine  allemande. 

SIESTE  (de  Tespagnol  fietto,  dérivé  du  yerbe  «et- 
iear,  fiiirela  méridienne  ou  dormir  après  midi).  En  Orient , 
en  Espagne,  en  Italie ,  dans  tous  les  pays  chauds,  le  mot 
ftes/e  indique  d'une  manière  générale  le  temps  qu'on  donne  au 
sommeil  pendant  la  Journée.  Toutefois,  nous  ferons  observer 
que  dans  la  plupart  de  ces  pays ,  le  diner  ayant  lieu  veiB  le 
milieu  du  jour,  le  mot  iieste  indiqued'une  manière  précise 
l'action  de  dormir  après  diner.  Aussi  Ménage  fait-il  dé* 
river  le  mot  tieste  du  nom  latin  sexta,  sona-entendo 
hora;  ce  qui  indiquerait,  d'après  cet  auteur,  la  sixième 
heure  du  Jour ,  ou  midi.  Les  sueurs  abondantes  qu'on  éprouve 
dans  les  cDmals  diauds,  donnant  liabitoellement  lieu  à  une 
déperdition  considérable  des  forces  et  à  un  affaiblissement 
relatif  de  l'estomac,  les  digestions  deviennent  laborieuses, 
et  appdlent  vers  cet  organe  une  somme  de  vitalité  qui  se 
trouve  alors  en  moins  dans  les  autres  parties  du  corps ,  ce 
qui  cause  un  engourdissement  général  des  muscles ,  rend  la 
tête  pesante  et  toutes  les  fonctions  languissantes.  De  là  cet 
affaissement  qu'on  éprouve  surtout  après  le  repas  da  jour, 
et  qui  provoque  au  sommeil.  Sous  ces  latitudes  chaudes , 
hommes  et  animaux  cèdent  également  à  ce  besoin  de  re|)os 
et  de  sommeil  qui  se  fait  sentir  durant  les  premières  fati- 
gues de  la  digestion.  Cette  nécessité  de  dormir  après  le  repas 
devient  parfois  si  impérieuse,  surtout  chez  les  Orientaux , 
que  souvent  en  Egypte  et  en  Syrie  de  pauvres  ouvriers 
refusent  un  salaire  élevé  plutôt  que  de  se  priver  de  leur  sieste. 
Dans  ces  contrées,  toute  politesse ,  tout  devoir  cède  à  l'ur- 
gente nécessité  de  dormir  après  dîner.  Le  besoin  de  dor- 
mir après  midi  y  est  si  grand  que  d'une  heure  à  trois  les 
nies  sont  presque  désertes  et  les  maisons  silencieuses  comme 
de  vraies  solitudes.  D'après  cela ,  il  est  facile  de  compren- 
dre que  le  k^  oriental ,  le  dolce  far  niente  des  Italiens , 
la  siesta  espagnole  et  la  méridienne  sont  évidemment  m- 
hérents  à  la  constitution  des  peuples  du  midi;  tandis  que 
dans  nos  contrées  tempérées  la  sieste  n'est  guère  en  usage 
que  parmi  de  riches  paresseux  et  dans  quelques  classes 
d'ouvriers  dont  les  rudes  travaux  réclament  un  sommeil 
réparateur  vers  le  milieu  de  la  journée.  Toutefois ,  il  bnporle 
de  foire  observer  que  si  le  sommeil  diurne  est  nécessaire 
dans  les  pays  très-chauds  et  parfois  utile  dans  nos  climats 
d'Europe,  l'abus  qu'on  en  peut  faire  prédispose  à  certaines 
maladies,  telles  que  la  pléthore  sanguine  ou  humorale,  l'o- 
bésité, les  congestions  cérébrales  et  l'apoplexie  même.  Le 
sommeil  nocturne  suffit  en  général  pour  réparer  les  pertes 
de  la  veille;  y  joindre  le  sommeil  diurne ,  c'est  s'éloigner 
du  but  assigné  par  la  nature.  Le  sommeil  durant  la  nuit  est 
toujours  plus  calme  et  plus  réparateur  que  celui  que  l'on 
prend  durant  la  Journée.  D'  L.  Labat* 

SIEYÈS  (  L'abbé)  était  né  le  3  mal  1746 ,  à  Fréjus ,  et 
avait  pour  prénoms  Emmanuel- Joseph.  Destmé  de  bonne 
heure  h  l'état  ecclésiastique  par  son  père ,  homme  à  l'aise, 
mais  chargé  d'une  nombreuse  famille,  il  entra  au  séminaire 
Saint>Sulpice  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  et  y  employa  douze 
années  à  s'y  préparer  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Sieyès 
s'était  résigné  aux  volontés  paternelles.  Ses  dispositions  na- 
turelles le  portaient  vers  l'état  militaire,  mais  son  père  avait 
voulu  qull  fût  prêtre.  Sieyès  y  consentit;  et  dans  cette 
longue  lutte  entre  sa  volonté  et  sa  raison ,  il  contracta ,  a- 
til  avoué  depuis,  une  sorte  de  mélancolie  sauvage  accom- 
pagnée de  la  plus  stolqoe  indifférence  sur  l'avenir.  Après 
avoir  obtenu  d'abord  un  petit  canonicat  en  Bretagne,  il  fut 
choisi  en  1775  pour  grand-vicaire  par  l'évéque  de  Char- 
tres. Il  devint  ensuite  chanoine  et  chancelier  de  l'église  de 
Chartres ,;  puis  commissaire  de  ce  diocèse  près  la  chambre 
supérieure  du  clergé  de  France. 

C'est  dans  l'exercice  de  ces  modestes  fonctions  de  l'Église 
n.ilitanle  que  le  trouva  le  grand  mouvement  rénovateur  df 


1789.  Sfeyès  (est-il  hesohi  de  le  dfaie  F)  partagea  foutes  les  û* 
lusions  et  toutes  les  espérances  de  cette  féconde  époque» 
Déjà  préparé  depuis  longtemps  par  l'étude  approfondie  de 
Locke ,  de  Mably ,  de  CondlUac ,  de  Bonnet  et  de  Montes- 
quieu ,  à  la  discussion  des  questions  sociales  qui  devaient 
bientôt  surgir ,  il  avait  publié  à  l'occasion  de  la  convoca- 
tion des  états  généraux  un  écrit  intitulé  :  Vues  sur  les 
mopensd^ exécution  dont  les  représentants  de  la  France 
pourront  disposer  en  1789.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  it  fit  paraître  son  Essai  sur  les  Ptirilégess  et 
en  janvier  suivant  il  lança  son  célèbre  paibphiet  :  Qu'est' 
ce  que  le  tiers  état?  Tout,  Qu^a-t-il  été  jusqu^à  présent 
dans  Vordre  politique?  Rien.  Que  demande-tHl  r  Devenir 
quelque  chose.  La  grande  et  vitale  question  du  moment  y 
était  traitée  avec  une  vigueur  de  logique  vraiment  entraî- 
nante. Le  succès  en  fut  immense.  Quand  les  assemblées  de 
bailliage  se  réunirent,  Sieyès,  à  la  demande  du  duc  d'Or- 
léans, écrivit  un  Plan  de  délibérations  pour  les  assem* 
blées  de  bailliage  et  une  brochure  intitulée  Délibérations 
à  prendre  pour  les  assemblées  de  bailliage.  Élu  député 
aux  états  généraux  par  la  ville  de  Paris ,  l'abbé  Sieyès  prit 
tout  aussitêt  dans  cette  assemblée  la  place  éminente  que  lui 
assignait  sa  réputation.  Cependant,  il  y  brilla  moins  comme 
orateur  que  comme  travailleur  assidu  dans  les  comités.  Tout  au 
début  des  états  généraux  ,  il  avait  reconnu  que  la  nature  ds 
son  esprit,  froid,  calme  et  réfléchi,  ce  l'appelait  pas  à  figurer 
dans  les  brillantes  joutes  d'improvisation  plus  on  moins 
sincères  auxquelles  les  assemblées  délibérantes  servent  de 
tliéêtre  ;  et  dès  le  17  juin  il  déclarait  que ,  ne  se  reconnaissant 
pas  le  talent  de  parler  en  public,'il  s'abstiendrait  désormais  da 
paraître  à  la  tribune.  Six  jours  après, le 23  juin ,  le  marquis 
de  Dreux-Brézé  signifiait  aux  états  généraux  l'ordre  du  roi 
d'avoir  à  se  séparer ,  sous  prétexte  des  préparatiA  à  fain 
pour  une  séance  royale.  On  connaît  la  terrible  apostrophe 
que  Mirabeau  jeta  alors  à  U  tête  du  courtisan  :  Ailes  dire 
à  votre  maître  que  nous  sommés  ici  par  la  volonté  du 
peuple ,  et  que  nous  n'en  sortirons  que  par  la  forcé 
des  baïonnettes  t  L'abbé  Sieyès  en  compléta  le  sens  et  l'effet, 
en  adressante  ses  collègues  cette  observation  décisive  et  pé- 
remptoire  :  JVous  sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  élions 
hier;  délibérons I  L'influence  exercée  alors  par  l'abbé 
Sieyès  sur  ses  collègues  fut  considérable.  Il  fut  l'un  des 
principaux  promoteurs  de  la  réunion  des  trois  ordres  et  Je 
rédacteur  du  serment  à  jamais  célèbre  que  les  députés  prê- 
tèrent dans  la  séance  du  Jeu  de  Paume.  Un  nouveau  pam- 
phlet qull  publia  au  moins  de  juillet  1789 ,  Reconnais- 
sance et  Exposition  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen^ 
servit  en  quelque  sorte  de  préface  à  la  fameuse  Déclaration 
des  Droits  de  l'homme. 

L'hlfttoire  de  Sieyès  devient  alors ,  pour  ainsi  dire,  cello 
de  la  révolution  même',  et  il  fut  l'âme  des  comités  chargés 
de  préparer  les  bases  d'une  nouvelle  législation  civile  pour 
la  FrancCé  Toutefois,  il  échoua  dans  ses  efforts  à  l'effet  de 
faire  admettre  le  principe  de  l'application  du  jury  en  nuh 
tière  civile  ;  et  il  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsqu'il  chercha 
à  donner  pour  iMse  à  l'abolition  de  la  dlme  le  pîincipe  d'uns 
indemnité.  Cest  à  cette  occasion  que,  dans  un  moment  de 
découragement,  il  s'écria  :  Ils  veulent  être  libres,  et  ne 
savent  pas  être  justes!  mot  plein  de  tristesse  et  d'amer* 
tune,  qu'on  a  eu  bien  souvent  à  répéter  depuis.  L'abbé 
Sieyès ,  au  lien  du  règne  de  la  légalité  qtill  avait  iumnis  à 
la  France ,  voyait  la  plus  hideuse  anarchie  s'avancer  à 
grands  pas.  A  partir  de  ce  moment  il  prit  le  parti  de  faire 
le  mort  pendant  tout  le  temps  que  durerait  l'ouragan  révo- 
lotionnaire,  que  chacun  voyait  poindre  à  l'horizon.  Comme 
tant  d'autres  hommes  de  sa  robe.  Il  avait  d'ailleurs  profiti 
de  cette  époque  d'émancipation  universelle  pour  secouer 
le  Joug  du  sacerdoce  et  jeter,  comme  on  dit  vulgairement, 
le/roc  aux  orties,  U  alla  ensuite  se  cacher  au  fond  d'une 
campagne^  où  U  resta  pendant  toute  la  durée  de  la  législa- 
tive; et  ce  fut  dans  cette  retraite  que  les  suffrages  de  trois 
déoartenients  à  la  ibis  viiirent  le  chercher  pour  la  députa- 
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ttOB  à  nttsemblée  qui  quelques  Jours  après  sa  réunfon 
prit  le  titre  de  Convention.  L*abbé  Sieyès  y  Tota  la 
DM^ft  de  Louis  XVI.  Au  sujet  de  ce  vote ,  on  lui  attribua 
on  mot  cruel  sans  doute ,  mus  qui  était  aussi  en  même 
temps  la  critique  amère  des  discours  tout  fleuris  de  figures 
dertiétorique,  tout  parfumés  de  formules  métaphysiques, 
que  certains  de  ses  collègues  venaient  débiter  à  la  tribune 
pour  proposer  d'appliquer  la  peine  capitale  au  tyran  dont  la 
culpabilité  venait  d'être  reconnue  et  proclamée  à  Tunanimlté. 
La  mort,  sans  phrases  t  aurait  répondu  Tabbé  Sieyès , 
quand  serait  venu  son  tour  de  voter.  Le  mot  n*est  pas  au 
Moniteur  ;  les  amis  de  Tabbé  Sieyès  ont  donc  eu  le  droit 
d*en  contester  I^authenticité. 

Pendant  tout  le  règne  de  la  terreur,  Sieyès  continua 
à  garder  un  mutisme  absolu.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  comprit  cependant  la  nécessité  de  donner  quelques 
explications,  et  il  le  fit  tant  bien  que  mal  en  publiant  une 
espèce  d'autobiographie  sous  le  titre  de  Notice  sur  la  vie 
de  Sieffès  (Paris,  messidor  an  ii  de  la  république).  Pré- 
Voyant  qu'il  lui  serait  fanpossible  de  faire  prévaloir  ses  idées 
particulières,  il  refusa  de  a^associer  aux  travaux  du  comité 
des  délibérations  duquel  sortit  la  fameuse  constitution  de 
fan  m ,  et  même  de  lui  donner  de  simples  conseils.  Ce  refus 
de  concours  ne  Tempêcha  pas  d*être  nommé  membre  du 
nouveau  comité  de  salui  public  (15  ventôse  an  ui),  ni 
d'être  élu  président  do  la  Convention ,  le  2  floréal  suivant. 
Nommé  le  9  brumdre  an  iv,  à  la  suite  de  la  Journée  du 
13  vendémiaire ,  membre  du  Directoire  exécutif ,  il  déclina 
cet  honneur,  et  fut  remplacé  par  Rewbel  1.  Il  entra  alors 
iu  Conseii  des  Cinq  Cents,  garda  encore  une  fois  une  pru- 
dente réserve  dans  les  luttes  qui  surgirent  bientCt  entre  les 
divers  partis  que  la  représentation  uationale  comptait  dans 
son  sein ,  et  au  commencement  de  l'an  vi  fut  élu  préd- 
dent  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  dont  le  coup  d'État  du  18 
fructidor  venait  d'éliminer  clnquante*deuiL  membres ,  dé- 
portés dans  les  marais  pestilentiels,  et  sous  le  soleil  de 
plomb  de  Sinnamary.  Dormais  on  verra  toute  Thahileté 
de  Sieyès  consister  à  se  trouver  toujours  dans  le  parti 
du  plus  fort. 

Quelque  temps  auparavant ,  il  avait  failli  périr  victime 
d'un  assassinat,  que  tenta  sur  lui  un  de  ses  compatriotes, 
agent  obscur  des  machinations  du  royalisme,  un  certain 
abbé  Poulie.  Celui-ci  pénétra  un  matin  chez  Sieyès,  et  loi 
tira  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet.  Sieyès  reçut  deux 
balles  mâchées  :  l'une  lui  traversa  et  fracassa  le  bras ,  l'autre 
lui  effleura  la  poitrine.  Le  crime  était  flagrant  ;  l'assassin  fut 
arrêté  sur  les  lieux  mêmes  où  il  l'avait  commis.  Cependant, 
le  procès  criminel  qui  s'ensui? it  fut  si  singulièrement  con. 
duit,  que  l'abbé  Poulie  s*en  tira  avec  un  verdict  d'acquitte- 
ment. Sieyès  dit  alors  plaisamment  à  son  portier  :  «  Si 
Poulie  revient ,  tous  lui  dffez  que  je  n'y  suis  pas  !  » 

Le  Directoire  offrit  blentêt  à  Sieyès  les  hicratives  fonc- 
tioos  d'ambassadeur  de  la  république  à  Berlin ,  où  il  fut 
pufiitemeDt  traité  par  la  cour ,  tant  les  victoires  rem- 
portées sur  les  différents  points  du  continent  par  les  armées 
delà  France  donnaient  de  poids  et  de  considération  à  ses 
représentanU  à  Tétranger.  Le  prince  Henri  fut  le  seul  qui 
refusa  de  se  plier  aux  exigences  de  la  politique  ;  et  il  ren- 
voya un  jour  au  ministre  de  France  une  invitation  à  dîner, 
«1  ajoutant  au  crayon  sur  la  lettre  :  Non,  sans  phrases! 

Le  17  floréal  an  vii  Sieyès  fut  appelé  à  faire  partie  da 
Direetoire  exécutif,  mais  il  n'y  entra  qu'avec  l'intention  de 
contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  la  chute  du  gouvernement 
aux  destinées  duquel  il  s'associait  traîtreusement.  Le  re- 
tour d'Egypte  de  Bonaparte  lui  parut  l'occasion  favorable 
pour  provoquer  une  révolution  nouvelle,  qui  |)ermettrait 
enfin  de  mettre  au  grand  Jour  un  projet  de  constitution  ré- 
publicaine pour  la  France ,  auquel  il  travaillait  depuis  long* 
temps  et  dont  quelques  affidés  pariaient  avec  une  mystique 
assurance  non-seulement  comme  d'un  chef-d'œuvre  de  b 
politique ,  mais  comme  d'un  remède  infaillible  pour  guérir 
Jas  maux  du  pays.  Bonaparte  feignit  un  instant  de  se  i 
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convaincre  par  Sieyès  de  l'excellence  de  tes  sublimes  tbéo* 
lies  oonstitutionnellesy  et  lui  promit  tout  ce  qoli  voulut  A 
la  suite  de  la  Journée  du  18  brumaire,  il  consentit  roême 
à  se  l'adjoindre  un  moment  pour  collègue  au  consulat  ;  mais 
il  se  garda  bien  de  l'engager  à  sortir  de  son  portefeuille  oe 
fameux  projet  de  constitution  dans  lequel  Sieyès ,  ainsi  qu'il 
l'a  raconté  plaisamment  dans  ses  causeries  intimes  à  Sainte- 
Hélène  ,  lui  avait  réservé  le  rôle  de  cochon  à  l'engrais,  Soos 
le  nom  de  grand-électeur,  Sieyès  voulait  en  effet  faire  du 
glorieux  conquérant  de  l'Italie  et  de  l'Egypte  une  espèce 
de  pouvoir  modérateur  et  fainéant,  privé  de  toute  initiatiTe 
j  et  chargé  seulement  demamlenlr  la  balance  entre  deux  as- 
I  semblées  délibérantes  réunissant  les  attributions  de  la  puis- 
I  sance  executive  à  celles  de  la  puissance  législative.  Sieyès 
s'aperçut  bien  vite  qu'il  avait  affaire  à  plus  fort  que  loi ,  et 
se  résigna  phHosophiquement  à  se  laisser  absorîfer.  Quel- 
ques mois  après ,  Bonaparte  s'en  débarrassait  tout  à  fait  en 
ledéportantau  sénat  conservateur,  dont  Sieyès  continua  de 
faire  partie  jusqu'il  1814.  Il  connaissait  d'Ulleurs  trop  bien 
les  hommes  pour  ne  pas  savoir  idre  la  part  de  leurs  pas- 
sions. 11  lui  fit  donc  accorder,  à  titre  de  récompense  natio- 
nale, la  magnifique  terre  deCnnne,  générosité  qui  donna 
lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Booaparte  k  Siejès  a  fait  présent  d«  Crosne  : 
Siajès  k  Bonsparte  a  fait  présent  da  trêne. 

Sieyès,  qui  dès  1792  s'était  affranchi  lui-même  doses  de- 
voirs comme  prêtre  et  avait  complètement  renoncé  aux  (onc- 
tions du  ministère  sacré,  accepta  de  Bonaparte,  devenu 
empereur,  le  titre  de  comte ,  force  grands-cordons  et  une 
riche  dotation.  Pendant  toute  la  durée  de  l'empire ,  il  s'as^ 
soda  au  mutisme  de  ses  collègues,  convaincu,  à  ce  qu'il 
parait ,  que  tout  était  pour  le  mieux  sous  un  régime  qui  lut 
avait  assuré  une  fastueuse  existence  et  qui  lui  permettait 
de  réparer  au  suh*  de  son  existence  le  temps  qu'il  avait 
perdu  dans  les  privations  et  l'obscurité  pendant  U  première 
partie  de  sa  vie.  A  l'époque  des  cent  Jours,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs;  mais,  avec  sa  circons- 
pection habituelle ,  il  s'abstint  de  prendre  part  aux  délibé- 
rations de  cette  assemblée.'  Quoique  la  seconde  restauratioo 
ne  l'eût  pomt  compris  dans  la  liste  des  régicides  qu'elle 
condamna  au  bannissement ,  Sieyès  Jugea  prudent  de  se 
dérober  alors  par  un  exil  volontaire  aux  persécutions  qu'il 
prévoyait  devoir  être  le  sort  de  tous  les  hommes  compromis 
dans  les  événementa  de  la  révolution.  11  se  retira  donc  à 
Bruxelles,  où  il  Jouit  en  paix  de  sa  fortune  pendant  (bute 
la  durée  du  règne  de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Il  fallut 
la  révohilion  de  Juillet  et  ses  conséquences  pour  le  déter- 
miner à  renoncer,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans ,  aux 
habitudes  de  calme  et  de  tranquillité  qu'il  s'était  faites  cbec 
nos  voisins  dans  une  confortable  retraite.  11  revint  alors  à 
Psris,  où  l'Académie  Française  et  l'Académie  des  Sciences 
morales ,  dont  il  avait  été  appelé  à  faire  partie  dès  la  créa- 
tion de  l'Institut, lui  rouvrirent  leurs  portes,  et  mourut  le 
20  juin  1836. 

SIFFLEUR  ou  VINGEON  (Anas  Pénélope,  L.),  oiseau 
du  genre  canard,  qui  arrive  en  novembre  sur  nos  cdtet 
de  l'Océan  et  nous  quitte  en  février,  et  dont  les  bandes  se 
mêlent  souvent  à  celles  du  c A ip eau.  Il  a  les  parties  sy- 
périeures  et  les  flancs  finement  rayés  de  noir  et  de  blanc ,  la 
poitrine  de  couleur  vineuse ,  la  tète  rouge ,  le  front  pêie  ;  du 
blanc»  du  vert  et  du  noir  à  l'aile  Le  mêle  arrive  à  cinquante 
centimètres  de  longueur,  la  femelle  a  un  peu  moins. 

SIGALON  (Xavier),  artiste  cou tem|)orain,  qui  a  laissé 
un  nom  dans  l'histoire  de  l'école  française,  et  dont  la  vie 
nous  présente  un  exemple  de  plus  de  cette  fatalité  qui 
trop  souvent  pèse  sur  le  talent  et  lui  fait  consumer  sa  plus 
grande  énergie  dans  une  obscure  et  inutile  lutte  contre  la 
misère.  Né  en  i790|  à  Uzès ,  de  parents  pauvres,  sa  première 
eunesse  se  passa  vt^élativement  à  barbouiller  des  r61ea 
lans  les  greffes  de  justice  de  paix  ou  dans  les  études  d^huis- 
sier  de  Nîmes ,  en  même  temps  qu'il  consacrait  ses  rares 
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ioUtn  à  sliiitier  à  la  pratiqM  de  l'art  poar  lequel  il  avait 
aentl  dès  son  enfance  les  dispositions  les  plus  prononcées. 
Ce  ne  fut  qu'à  Tâge  de  trente  ans ,  et  à  force  de  s^être  im- 
^Msé  les  plus  dores  privations, en  même  temps  que  le  tra- 
Tiil  le  plus  rude,  qu'il  loi  fut  donné  de  pouvoir  entreprendre 
\e  voyage  de  Paris ,  afin  d'y  chercber  les  moyens  de  satisfaire 
k  cette  vocation  irrésistible  qui,  malgré  loi ,  Tentralnait  vers 
rétude  de  la  peinture.  Admis  alors  dans  l'atelier  de  Guér  i  n, 
il  ne  tarda  pas  à  s'affranctiir  des  liens  de  la  vieille  tradi- 
tion classique,  qui  depuis  longtemps  pesaient  à  son  génie,  et 
à  prendre  la  résolution  de  ne  suivre  désormais  d*autre  guide 
que  la  conception  énergique  et  vraie  de  la  nature.  Le  pre- 
mier fruit  de  ses  consciencieuses  et  pénibles  études,  inter- 
rompues trop  souvent  par  des  impossibilités  matérielles , 
Alt  sa  Courtiione  (  1822) ,  qui  lait  aiidourdliui  partie  de  la 
eollection  du  Louvre.  Vint  ensuite  sa  LocusU  (1824),  grande 
page,  qui  produisit  une  vive  sensation ,  mais  qui  ne  trouva 
pas  d'acquéreur.  Sigalon  se  vit  alors  réduit,  faute  de  l'ar- 
gent néees«aire  pour  acheter  une  toile,  à  ne  faire  que  des 
aquarelles.  La /fit  te,  h  qui  on  parla  de  la  noble  indigence 
de  notre  artiste,  se  montra  dans  cette  occasion  le  protec- 
teur du  talent,  et  s'empressa  d'aclieter  à  Sigalon  sa  LO' 
custe  pour  6,000  fhmcs.  Ce  secours  presque  inespéré  sauva 
le  peintre  qui  devait  successivement  nous  donner  Athalie 
faUant  égùrger  les  enfants  du  sang  royal  (1827),  grande 
toile  pleine  d'une  vérité  qui  fait  horreur  et  qui  pourtant 
charme  le  spectatenr  (elle  orne  aujourd'hui  le  musée  de 
Nantce);  Une  vîsUm  de  saint  Jérôme  (  1831  ),  qui  fait  partie 
de  la  eollection  du  Louvre,  et  Le  Calvaire,  que  possède  le 
musée  de  Ntmes.  Ces  deni  derniers  tableaux  lui  avaient  été 
commandés  parle  ministère  de  l'intérieur.  Ces  commandes 
étaient  venues  trouver  l'artiste  au  moment  où  il  recommen- 
çait sa  vieille  lutte  contre  la  misère ,  et  où  pour  avoir  du 
pain  il  était  réduit  à  donner  des  leçons  de  dessin  à  Nîmes, 
où  il  s'était  retiré.  En  1833  le  gouvernement  le  chargea 
d'aller  à  Rome  copier  le  célèbre  Jugement  dernier  de  Mi- 
chel Ange,  qui  orne  aujourd'hui  l'École  des  Beaux-Arts  de 
Paris.  Il  s'acquitta  avec  un  rare  bonheur  et  une  grande  per- 
fection de  cette  tAcbe,  dans  laquelle  il  fut  secondé  par  son  ami 
Souclion,  et  il  se  disposait  à  quitter  Rome  pour  retourner 
en  France,  lorsqu'il  succomba,  en  1837,  à  une  attaque  de 
choléra.  Comme  il  avait  le  travail  difficile,  ses  tableaux  sont 
extrémementrares. 

SIGEBERT  1",  roi  d'Austrasie,  quatrième  61s  de  Clo- 
taire,  eut,  dans  le  nouveau  partage  de  ses  Étals,  le  royaume 
d'Au  stras  le.  C'était  le  peuple  alors  qui  élisait  les  minis- 
tres et  les  grands  dignitaires.  Les  Austrasiens  s'étant  as- 
semblés pour  nommer  un  maire  du  palais ,  les  suffrages  se 
réunirent  sur  le  duc  Chrodin  ;  mais  sur  son  refus  et  par  son 
conseil  ils  éhirent  un  chef  nommé  Gogon ,  comitem  domus 
réglas.  Sigebert  tailla  en  pièces  les  Abares,  qui  avaient 
fait  irruption  dani  les  Gaules  (  562  ),  et  reprit  les  places  que 
Chilpéric ,  roi  de  Soissons ,  son  frère ,  lui  avait  surprises 
pendant  cette  expédition.  11  fut  moins  heureux  contre  ces 
barbares  unis  aux  Tburingiens,  en  568.  En  voulant  les  re- 
pousser de  la  Bavière  et  de  la  Franconie ,  il  fut  battu  et 
lait  prisonnier.  Mais  ce  fut  pour  peu  de  temps ,  car  le  roi 
des  Abares ,  charmé  de  sa  noblesse  et  de  la  fermeté  de  son 
caractère,  lui  rendit  tous  ses  équipages,  et  lui  olTrlt  la 
paix  et  son  amitié.  Dans  la  même  année,  Galasuinte, 
femme  de  Chilpéric,  fut  étranglée  par  les  ordres  de  ce 
prince  et  deFrédégonde,  qui  du  rang  de  concubine 
la  remplaça  comme  reine.  Brunchaut,.  sœur  de  Gala- 
suinte, mariée  depuis  deux  ans  à  Sigebert ,  poussa  un 
cri  de  vengeance.  C'était  une  occasion  pour  elle  de  se  pren- 
dre corps  à  corps  avec  cette  Frédégonde ,  qui  devenait  sa 
rivale  en  puissance  et  en  ambition,  comme  elle  le  fut  en 
crimes.  Elle  avait  trop  d'ascendant  sur  l'esprit  de  Sigebert 
pour  que  celui-ci  hésitât  à  déclarer  la  guerre  à  son  frère. 
Cette  guerre  fut  impitoyable  comme  la  haine  de  Brunehaut 
et  de  Frédégonde.  Chilpéric,  chassé  de  Paris  et  poursuivi 
Jusqu'à  Tournay,  sentit  la  couronne  chanceler  sur  sa  tète. 


Déjà  les  Neustriens  l'avaient  abandonné,  et  avaient  pro- 
clamé roi  son  frère  et  son  rival,  lorsqu'au  moment  mène  où 
l'on  élevait  Sigebert  sur  le  pavois  (575),  à  Vitry-sur-la-Scarpe^ 
il  fut  assassiné  par  deux  domestiques  de  Frédégonde. 

SIGEBERT  II ,  fils  de  Dagobert ,  roi  d'A  u  s  t  r  a  si  e» 
auquel  il  snccèda,  en  633 ,  ré^  d'abord  sous  la  direction 
de  Cttttbert,  évèque  de  Cologne,  puis  sons  celle  du  due 
Adalgise.  Il  abandonna  ensuite  l'exercice  du  pouvoir  à 
Grimoald ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  fonder  des  mo- 
nastères. Il  osourut  en  654.  Le  seul  événement  remarquable 
de  son  règne  est  une  guerre  en  Thuringe ,  où  son  armée  fut 
battue  par  celle  du  rebelle  Radulfe. 

SIGIER  DE  BRABANT,  savant  professeur  de  l'uni- 
versité de  Paris ,  au  treizième  siècle,  dont  le  Dante  parie  dans 
sa  Divine  Comédie ,  et  qu'il  n'hésite  même  pas  à  placer  ea 
paradis.  <  Oelui  sur  qui  ton  regard  m'interroge,  dit  saint 
Thomas  d'Aquin ,  est  un  esprit  qui  dans  ses  graves  médi- 
tations eût  voulu  devancer  la  mort,  trop  lente  ;  c'est  Péternelle 
lumière  de  l'Église,  qui,  professant  dans  la  rue  du  Fouarre» 
mit  en  syllogismes  d'importantes  vérités  >.  Longtemps 
oubliées,  les  œuvres  de  Sigier  ont  été  récemment  mises  en 
lumière  par  M.  Le  Clerc,  dans  le  tome  Xxr  de  Vffistoire 
littéraire  de  la  France,  Il  nous  apprend  que  Sigier  ou  Siger  de 
Brabant  lutta  longtemps  avec  Guillaume  de  Saint-Amour 
contre  les  domfaiieaùis  et  les  franciscains,  et  qu'il  passa 
ensuite  dans  le  parti  des  dominicains.  C'est  à  ce  mouvement 
de  volte-face  qull  est  sans  doute  redevable  d'avoir  été  mis 
d'emblée  par  s|fait  Thomas  d'Aqum  dans  le  paradis.  Quoi 
qu'il  en  ait  été,  il  parait  que  l'enseignement  de  ce  docteur 
était  hardi,  souvent  téméraire,  et  même  qu'il  pariait  politiquo 
dans  sa  chaire  de  philosophie  ;  ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'y 
a  rien  de  nouveau  soos  le  soleil.  «  Lorsque  la  politique 
d'Aristote ,  dit  un  contemporain  dté  par  M.  Le  Clerc ,  nous 
était  expliquée  par  un  excellent  docteur  en  philosophie  dont 
J'étais  le  disciple ,  maître  Sigier  de  Brabant ,  je  Tai  entendu 
qui  disait  que  pour  régir  les  Etats  de  bonnes  lois  valent  encore 
mieux  que  de  bons  citoyens ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'hommes  si  honnêtes  que  les  passions  de 
la  colère,  de  la  haine,  de  l'amour,  de  la  crainte,  de  I» 
cupidité  ne  parviennent  à  corrompre...  Ainsi,  selon  le  phi- 
losophe dont  il  interprétait  alors  le  traité  sur  le  gouverne- 
ment ,  les  cités ,  qui  étaient  d'abord  conduites  par  la  vo- 
lonté absolue  des  rois,  s'étant  aperçues  qu'un  seul  homme 
punissait  plus  ou  moins  les  délits  suivant  son  caprice,  et 
que  de  là  naissaient  les  séditions  et  les  guerres  civiles,  ai- 
mèrent mieux ,  pour  faire  cesser  un  tel  abus ,  s'en  remettre 
au  jugement  des  lois  et  des  histituUons,  qui  ne  font  acception 
de  personne.  » 

SIGILLÉE  (  Terre  ).  Voyez  Lehnos. 

SIGISBÉE.  Voyez  Cicisbso. 

SIGISMOSD,  empereur  d'Allemagne  (1411-1437), 
fils  de  l'empereur  Cliaries  IV ,  né  en  1368,  reçut  à  la  mort 
de  son  père,  arriv(^e  en  1378,  le  margraviat  de  Urandcbourg, 
et  par  ses  fiançailles  avec  Marie ,  Hlle  et  héritière  de  Louis 
le  Grand ,  roi  de  Pologne  et  do  Hongrie,  acquit  des  droits  à 
riiérédité  dans  ces  deux  pays.  Mais  à  la  mort  de  Louis 
(1383)  les  Polonais  élurent  pour  reine  Uedwige,  sœur  de 
Marie ,  tandis  qu'en  Hongrie,  où  d'abord  la  mère  de  Marie, 
Elisabeth ,  avait  provisoirement  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement au  nom  de  sa  fille  mfaieure,  Charles  de  Durano 
s'emparait  du  pouvoir,  en  1385;  et  ce  ne  fui  que  lorsque 
celui-ci  eut  été  assassiné,  que  Marie  put  parvenir  au  trOue. 
Cependant ,  elle  fut  d'abord  faite  prisonnière  par  le  bdo  de 
Croatie,  Jean  Horvath;  et  il  fallut  que  Sigismond  com- 
mençât par  la  délivrer,  avant  de  |)ouvoir  l'épouser  et  se 
faire  couronner  roi  de  Hongrie,  en  1387.  L'entêtement  du 
Toîvode  de  Valacliie,  qui  ne  voulut  point  reconnaître  son 
autorité,  l'embarrassa  contre  les  Turcs  dans  une  guerre  dont 
il  ne  put  couvrir  les  frais  qu'en  engageant,  en  1388,  la  Vieille- 
Marciieella  Marche  Électorale  à  son  cousin  Jobsl  de  Moravie. 
Quoique  secondée  par  les  princes  d^ Allemagne  et  par  la  no* 
blesse  française ,  cette  expédition  se  termina  nour  lui  d'un» 
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oMoièie  fatale;  caf  il  Tut  battu  complètement  à  la  sanglaiite 
journée  de  Micopolls  (  1392  )  par  le  sultan  B  aj  axe  i,  et  dut 
•e  réfugier  en  Grèce.  Revenu  quelque  tempa  après  en  Hon- 
grie, où  pendant  ce  temps-là  sa  femme  était  morte ,  il  ne 
tarda  pas  à  yoir  la  nation  tout  entière  se  soulever  contre 
lui.  Il  fut  fait  prisonnier  en  1401 ,  et  on  couronna  roi  à  sa 
place  Ladislas  de  Maplas.  Sigismond  réussit  à  s*enfuir, 
et  avec  Tappui  du  comte  de  Cilly  accourut  en  Bolième, 
Tendant  en  attendant  aux  cheTaliers  de  Tordre  Teutoniqoe  la 
nouvelle  Marche,  dont  il  avait  hérité  de  son  frère  Jean. 
Avec  celte  ressource  il  réussit  à  mettre  à  la  raison  les  ré- 
voltés hongrois  et  à  redevenir  le  mattre  de  tout  le  pays. 
Dès  Tan  1400  son  frère  Wenceslas  avait  été  déposé  comme 
empereur  d'Allemagne ,  et  on  lui  avait  donné  pour  succes- 
seur Ruprecht  du  Palatinat  A  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée 
en  Mil,  Sigismond  et  Jobst  de  Moravie  briguèrent  concur- 
remment la  couronne  impériale  ;  et  comme  les  seuls  élec- 
teurs présents  étaient  ceux  de  Mayence ,  de  Trêves ,  de  Co- 
logne et  du  Palatinat,  il  y  eut  partage  des  voix.  Mais  Jobst 
étant  venu  à  mourir  dès  Tan  14 1 1,  les  autres  voix  se  réunirent 
sur  Sigismond  ;  et  Wenceslas  ne  conserva  plus  que  le  titre 
d*empereur.  Embarrassé  alors  contre  Venise  dans  une  guerre 
qu'il  termina  seuleoient  en  1412,  Sigismond  ne  vint  qu'en 
1414  en  Allemagne,  où  son  premier  soin  fut  de  convoquer 
un  concile  à  Constance  pour  mettre  un  terme  au  grand  schisme 
del'Église(13781417).Sisouscerapportii  réussit  àattein- 
dre  le  but  de  ses  efforts ,  d*un  autre  côté  l'imprudente  auto- 
risation qu'il  donna  pour  l'exécution  de  Jean  U  u  s  s  provoqua 
la  guerre  des  hussites,  qui  remplit  le  restant  de  son  règne  de 
soucis  et  qui  livra  la  Bohème  et  les  contrées  adjacentes  aux 
plus  effroyables  dévastations.  Ce  ne  fut  que  par  le  traité 
signé  à  Iglau,  en  1435,  que  Sigismond  parvint  à  rendre  la 
paix  à  la  Bohême  et  en  même  temps  k  s'en  assurer  la  tran- 
(}uille  possession.  En  reconnaissance  des  notables  services 
que  lui  avait  rendus  pendant  la^guerre  des  hussites  le  mar- 
{;rave  de  Misnie ,  Frédéric  le  Querelleur ,  Sigismond ,  à 
l'extlucUon  de  la  maison  ascanienne,  en  1423,  lui  conféra 
la  dignité  électorale  et  le  duché  de  Saxe,  après  s'être  vu 
obligé  pendant  celle  même  guerre  des  hussites  d'engager 
la  Marche  de  Brandebourg,  en  1411,  au  buiigrave  Frédéric 
de  Nuremt>eJig,  et  plus  tard  de  la  lui  vendre ,  en  1415.  U 
érigea  aussi  Clèves  en  duché ,  alla  chercher  en  Italie ,  en 
1431  et  1433,  la  couronne  des  empereurs  romains  et  des  rois 
d'Italie,  et  en  1437  il  fit  une  inutile  tentative  pour  établir 
à  Egra  une  paix  générale  de  l'Allemagne.  U  mourut  en 
1437;  en  lui  s'éteignit  la  maison  de  Luxcnit)ourg.  U  eut 
pour  successeur,  comme  héritier  dans  ses  domaines  et 
Cf)mme  empereur,  son  gendre  Albert  H.  C'était  un  prince  en 
qui  de  brillantes  facultés  étaient  effacées  par  l'inconstance , 
rirrésolution ,  la  dissimulation  et  des  habitudes  de  folle 
dissipation. 

SlGISMOrVD  V^Zygtnunt),  roi  de  Pologne  (1506- 
1548),  né  en  1466,  était  le  plus  jeune  des  fils  du  roi  Ca- 
simir IV.  Après  avoir  déjà  reçu  de  ses  frères,  en  1499,  les 
duchés  de  Glogau  et  d'Opeln  et  avoir  été  quelque  temps  au- 
paravant élu  oHr  les  Lithuaniens  en  qualité  de  leur  grand- 
duc  ,  il  succéaa  en  1606  à  son  frère  Alexandre  sur  le  trône 
de  Polcgn<^,  au  milieu  des  plus  vives  espérances  de  la  nation, 
€i  fui  r^uronnéà  Cracovie,  en  1507.  Ses  efforU  pour  faire  le 
honneur  de  ses  sujets  en  leur  procurant  la  paix  et  en  fai- 
sant régner  à  Tinlérieur  l'ordre  et  l'économie,  furent  en 
partie  déjoués  par  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
Russes ,  et  auxquelles  vinrent  se  joindre  les  invasions  des 
Tatares  et  de  Dogdân ,  hospodar  de  Vaiachie.  Ce  fut  avec  le 
consentement  de  Sigismond  que  son  neveu  Albert ,  le  der- 
nier grand-nialtre  de  Tordre  Tculonique,  devint  duc  héré- 
ditaire de  Prusse.  En  outre,  la  Pologne  reçut  avec  la  Masovie 
un  nouvel  accroissement  de  ten  itoirs.  Par  suite  de  la  douce 
et  s?gp  tolérance  de  Sigismond,  la  réformation  se  propagea 
aussi  b^.entôt  en  Pologne,  notamment  dans  la  Prusse  polo- 
naise c4  dans  la  Grande  Pologne,  dont  elle  conquit  la  plus 
grande  i^Ttie  de  la  population.  Son  introduction  excita  à 
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Dantzig  des  moufements  aédltieax,  qui  ftarent  étouffés  m  1  ftM 
par  la  présence  de  Sigismond.  Diaprés  le  conseil  de  Tempe- 
reur  Maximilien  l**,  il  se  remaria  en  1516,  après  la  mort  de 
son  excellente  femme,  Barbara  Zapolcka,  fille  du  volvode  de 
Transylvanie,  à  Bona  S  fors  a  de  Milan,  fille  de  Jean  Ga« 
leazzo.  Il  en  résulta  beaucoup  de  malheurs  pour  la  Pologne, 
parce  que  cette  Italienne,  aussi  perverse  que  rapace,  réoMit 
à  exercer  une  grande  influence  aur  les  affaires  du  gourer- 
nement  Aussi  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  le  roi 
avait-il  perdu  l'affection  de  ses  sujets.  Sigismond  monmft 
en  1548,  à  Cracovie,  et  y  fut  enterré.  C'était  un  prince  sap 
et  bon ,  doué  d'autant  d'énergie  morale  que  de  force  phy- 
sique, apercevant  les  vices  de  l'État  et  s'eflurçant  d'y  remé- 
dier. Ami  et  protecteur  lélé  des  sciences,  son  règne  esl 
considéré  comme  l'Age  d'or  de  la  littérature  polonaise. 

SIGISMOND  II  AUGUSTE,  roi  de  Pologne [HM- 
1572),  fils  unique  du  précédent,  né  en  1518 ,  fut  élu  roi  da 
vivant  même  de  son  père,  en  1529,  et  couronné  en  1530. 
Dès  1544  il  obtint  le  gouvernement  de  la  Litlmanie.  Sa  mère, 
Bona  Sforxa,  pour  conserver  de  TmOuence,  l'avait  éleré 
dans  la  mollesse.  Mais  grâce  à  sa  force  de  caractère,  Si- 
gismond en  eut  bientdt  secoué  le  joug,  et  comme  soureraio 
il  fit  si  bien  preuve  de  courage  et  de  Àrmeté  que  la  turbu- 
lente noblesse  dut  plier  sous  son  énergique  volonté.  Peu  de 
temps  après  son  avènement  au  tr6ne,  il  rendit  public  le  ma- 
riage secret  qu'il  avait  contracté  avec  Barbara  Radziwiil,  et 
cela  malgré  les  exigences  de  la  diète,  qui,  excitée  par  sa  mère, 
voulait  le  contraindre  à  le  rompre.  La  reine  étont  venue  à 
mourir  dès  Tan  1551,  vraisemblablement  victime  du  poison, 
Bona ,  objet  de  la  haine  générale,  quitta  la  Pologne  en  lft55, 
avec  d'Immenses  trésors,  et  mourut  en  1557,  à  Ban,  en 
Italie,  empoisonnée  par  uu  amant.  Précédemment  elle  avait 
prêté  au  roi  d'Espagne  Philippe  U  320,000  ducats,  qui  ne 
furent  jamais  rendus  à  la  Pologne.  Sous  le  règne  de  Slgia- 
mond-Auguste  la  réformation  pénétra  sans  obstacles  en  Po- 
logne; et  le  roi  lui-même  était  assez  disposé  à  abandonner 
l'ancienne  Église,  car  il  se  proposait  de  faire  prononcer  aoB 
divorce  d'avec  sa  troisième  femme ,  Catherine  d'Autriche, 
veuve  de  François  de  Gonzague ,  princesse  orgueilleuse  et 
très-maladive.  Mais  les  querelles  intestines  des  non-catho- 
liques, l'influence  de  Tévêque  d'Ermelande,  Hosius,  et  da 
nonce  du  pape  Commendoni,  Tempêchèrent  de  prendre  ce 
parti.  Toutefois,  en  1572,  à  la  diète  de  Varsovie,  il  proclama 
le  principe  de  la  Uberté  religieuse.  Dans  la  guerre  qui  éclata 
entre  le  grand -maître  des  chevaliers  Porle-gluive  et  Tarche- 
vêque  de  Riga,  celui-ci  ayant  été  fait  prisonnier,  Sigismond 
entreprit  une  expédition  en  Livonie  pour  venir  au  secourt 
de  l'archevêque  ;  expédition  qui  amena  la  conclusion  d'un 
traité  d'alliance  entre  la  Lithuanie  et  la  Livonie.  Lors  donc 
qu'lwan  II  Wassiliéwitsch  envahit  la  Livonie  et  que  Furs- 
temberg  mourut,  le  successeur  de  celui-ci,  Kettlêr,  se  pla- 
çant sous  la  protection  de  Sigismond,  céda  la  Livonie  à  la 
Pologne,  tandis  qu'il  recevait  de  la  Pologne  Tinvestiture  de  U 
Courlande  et  de  laSemgallen  à  titre  de  duché  et  de  fief  tem- 
porel. Lors  de  la  diète  réunie  en  15C9  à  Lublin ,  Sigismond 
réussit  à  réunir  complètement  la  Lilhuanieavec  la  Pologne, 
en  même  temps  qu'on  y  incorporait  la  Prusse,  la  Volliynie,  la 
PodolieetlUkraine.  Sigismond  mourut  en  1572,  à  KuNsayn, 
sans  laisser  de  postérité;  et  en  lui  s  éteignit  la  race  des  J  a- 
ge lions.  Cétait  un  prince  spirituel,  juste  et  infatigable 
pourie  bien-être  de  ses  peuples,  mais  prodigue  et  trop 
adonné  aut  voluptés.  Par  son  énergie,  il  savait  tenir  la 
noblesse  en  bride;  et  la  décadence  de  la  Pologne  date  du 
jour  où  il  cessa  de  vivre.  U  protégea  les  sciences  et  les  let- 
tres, et  son  règne  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  la  litté- 
rature polonaise. 

SIGISMOND  111 ,  roi  de  Pologne  et  de  Suède,  né 
en  1566,  fils  unique  du  roi  de  Suède  Jean  Illet  delà  prin- 
cesse polonaise  Catherine,  sœur  de  Sigismond  II  Auguste. 
L'extinction  de  la  race  des  Jagellons  en  Pologne  lui  ouTraut 
la  chance  de  régner  un  jour  sur  ce  pays ,  son  père  le  fit 
élever  dès  son  enfance  daâe  la  religion  c«tl>oUque«  et  loi  fit 
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enseigner  la  langoe  polonaise.  A  la  niort  d*Éticnne  Bathori, 
Jan  Zamoiski  réossit  en  eCfet,  en  1587,  à  faire  proclamer  Si- 
g^smond  roi  de  Pologne.  Il  arriva  heureusement  à  Cracovie, 
que  Zamoisfci  aTalt  défendue  contre  l'archiduc  Maximilien 
d'Aotricbe,  élu  par  un  parti  d'opposants,  et  y  fut  couronné. 
Toutefois^  ta  soaveraineté  de  Sigismond  ne  data  véritable- 
ment que  du  jour  où  Zamoiski  eut  fait  prisonnier  Parcbiduc 
lui-même  et  l'eut  contraint  à  renoncer  à  la  couronne.  Les 
Polonais  s^étalent  bien  trompés  au  sujet  de  ce  dernier  rejeton 
du  sang  des  Jagellons.  Orgueilleux,  dépourvu  d^esprit  et 
d'énergie ,  il  contraria  en  toutes  choses  une  nation  attachée 
à  ses  institutions.  Son  but  principal  fut  le  triomphe  du 
catholicisme  en  Pologne ,  et  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre 
de  magnats  qui  pussent  approclier  de  ce  prince ,  toujours  en- 
touré de  jésuites  étrangers.  Jean  III  de  Suède  étant  venu  à 
mourir  en  1592,  Sigismond,  du  consentement  de  la  diète,  se 
rendit  en  Suède  pour  prendre  possession  du  trône  dont 
il  héritait.  Il  fut  couronné  en  1594;  mais  quand  il  s'en 
retourna  en  Pologne,  il  dot  laisser  le  royaume  de  Suède 
sous  la  régence  d'un  de  ses  oncles,  Charles  IX,  qui  aspi- 
rait à  la  couronne.  Le  manque  de  tact  et  dliabileté  dont 
Il  lit  preuve  pendant  un  nouveau  séjour  en  Suède  en  1598 
lui  fit  perdre  le  peu  de  partisans  qu'il  y  comptait;  et 
après  le  détrônement  de  Sigismond,  Charles  IX  fut  proclamé 
roi  de  Suède  par  la  diète  réunie  à  Norkœping.  Sigismond 
n'ayant  pas  voulu  renoncer  à  ses  droits,  la  Pologne  se  trouva 
engagée  contre  la  Suède  dans  une  lutte  de  soixante  ans, 
dont  la  Livonie  fut  le  théâtre  et  que  marquèrent  d'abord 
des  alternatives  diverses,  mais  qu'après  la  mort  de  Charles  IX 
Gustave-Adolphe  continua  avec  une  telle  vigueur ,  que  les 
Suédois  s'tmparèrent  de  la  Livonie  et  d^une  partie  de  la 
Prusse  jusqu'à  Thom.  Ce  fut  seulement  lorsque  Gustave- 
Adolphe,  en  1629,  voulut  aller  au  secours  des  protestants 
en  Allemagne ,  qu'il  fit  la  paix  avec  Sigismond  en  lui  resti- 
tuant une  partie  de  la  Livonie  et  quelques  villes  de  la  Prusse. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Zamoiski,  Sigismond  se  vit 
menacé  par  de  redoutables  révoltes,  puis  entraîné  dans  une 
guerre  contre  la  Russie  pour  avoir  mis  une  armée  à  la  dispo- 
sition du  premier  des  faux  D  ém  é  trius,  qui  avait  embrassé 
le  catholicisme.  Sigismond  eût  pu  facilement  obtenir  la  cou- 
ronne de  Russie  pour  son  fils  Ladislas  ;  mais  il  s'y  prit  si 
maladraitement  que  Michel-Fëodorof  Romanof  finit  par  être 
proclamé  tsar.  Les  tentatives  faites  par  Sigismond  afin  de 
déterminer  les  Kosacksà  abandonner  la  foi  grecque  pour  la  foi 
romaine  occasionnèrent  à  la  Pologne  de  longues  et  sanglantes 
guerres  avec  ce  peuple.  Le  règne  de  Sigismond  fut  encore  en- 
tremêlé de  guerres  contre  les  Tatares ,  les  hospodars  de  Va- 
lachieet  les  Turcs.  Ce  prince  ayant  envoyé  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  à  l'empereur  Ferdinand  contre  la  Turquie,  le 
sultan  Osman  envahit  la  Pologne  à  la  tête  d'une  armée  for- 
midable. Toulefoift,  Sigismond,  après  une  victoire  remportée 
à  Chodkiewicz  près  de  Choczim,  en  1621,  parvint  à  conclure 
la  peix.  Il  mourut  en  1632,  à  Varsovie,  où  il  venait  d'établir 
sa  résidence.  Consultes  Namszewicz,  D^iieje  ZygmuntallI 
(3  vol.,  Varsovie,  1819). 

SIGLES  (du  grec  aCyXat,  chiffre,  note  abrégée).  On 
appelle  ainsi  les  lettres  initiales  dont  les  Romains  se  ser- 
vaient pour  abréger  certains  mots ,  et  dont  le  sens,  quand 
on  ies  rencontre  sur  quelque  insciiption  ou  dans  quelque 
manuscrit,  est  facile  à  trouver.  Ainsi,  chacun  savait  à 
Rome  que  les  quatre  lettres  S.  P.  Q.  R.  étaient  l'abrévia- 
tion des  mots  senzfm  populusque  romanus ,  le  sénat  et 
le  peuple  romain.  Par  ^arrangement  qu'elles  avaient  entre 
elles,  par  la  place  qu'elles  occupaient  dans  les  discours,  les 
sigles  équivalaient  aux  yeux  du  lecteur  à  une  suite  d'ex- 
pressions connues.  Ces  sortes  ^abréviations  étaient 
surtout  en  usage  dans  la  jurisprudence  et  dans  la  diploma- 
tique. Elles  furent  plus  tard  prohibées  successivement  par 
les  empereurs  Justinien  et  Basile ,  à  cause  de  l'incertitude 
qui  en  résultait  souvent  dans  l'interprétation  des  textes; 
n^als  les  copistes  du  moyen  Age  les  remirent  en  honneur. 
C?  sont  CCS  sigles  et  ces  abréviations  qui  rendent  la  lecture 


des  anciennes  chartes  si  dififkdie  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas 
UM  une  étude  spéciale. 

SIGMARINGEN9  arrondissement  de  la  monarchie 
pnttsienne»  formé  en  1858  des  deux  prindpautés  de  Ho- 
bouollern-Sigmaringen  et  de  HohenzoUern-Hechingen ,  cé- 
dées à  la  Prusse  en  1850,  et  qui  est  placé  sous  la  surveil- 
lance administrative  du  prudent  supérieur  delà  province  do 
Rhin ,  mais  qu'en  raison  de  sa  situation  isolée  et  des  cir- 
constances géographique»  et  historiques  particulières  au 
pays ,  on  peut  considérer  comme  constituant  une  province 
particulière  du  rojanme.  En  1871  cet  arrondissement  com- 
prenait, sur  une  superficie  de  16  royriam.  carri%,  65,660 
Ames,  qui  appartiennent  à  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin  (de  l'archevêché  de  Fribourg,  dans  Bade). 

SIGMARINGEN ,  autrefois  résidence  et  capitale  de  la 
principauté  de  Holienzollem-SIgmaringen ,  et  chef-lieu  du 
comté  de  Sigmaringen  ou  de  i'Oberland ,  est  situé  sur  la 
Danube.  On  y  trouve  une  église  paroissiale  catholique,  con- 
tenant les  sépultures  de  la  famille  prindère,  un  chAteau 
avec  galerie  dkB  tableaux,  bibliothèque,  collection  de  médaO- 
les,  archives ,  etc.  Le  nombre  des  habitants  est  de  3,490. 

SIGNAL 9  moyen  employé  pour  transmettre  des  ordres 
ou  des  avis  à  de  certaines  distances.  Des  coups  de  canon, 
des  pavillons,  des  drapeaux,  des  appareils  télégraphiques, 
des  feux,  des  fusées,  servent  de  signaux  par  la  manière 
dont  ils  sont  combinés,  lorsque  ces  combinaisons,  connues 
d'avance  de  ceux  à  qui  ces  signaux  s'adressent,  ont  une 
signification  déterminée.  On  se  sert  souvent  de  signaux  sur 
terre ,  o\k  ils  offrent  un  moyoA  de  communication  rapide. 
Sur  mer,  ils  sontd'un  usageindispensable  pour  les  vaisseaux 
qui  naviguent  en  escadre  00  de  conserve.  Sans  les  signaux, 
il  serait  presque  toujours  impossible  à  l'offider  qui  com- 
mande une  flotte  de  lui  transmettre  aucun  ordre  ni  de  Yé- 
gler  sa  marche  et  ses  manœuvres.  Dans  une  armée  navale, 
chaque  division ,  chaque  vaisseau  a  son  signal  particulier 
auquel  il  doit  répondre  par  un  autre  signal  >con venu,  aussi- 
tôt qu'il  l'aperçoit.  Les  signaux  de  jour  9t  font  avec  des 
flammes,  des  pavillons  de  dif erses  couleurs,  seuls  ou  su- 
perposés, au  haut  d'un  roAt,  à  l'extrémité  d'une  vergue,  etc. 
Les  signaux  de  nuit  ne  peuvent  se  faire  qu'au  moyen  de 
coups  de  canon,  de  fusées,  de  fanaux  allumés,  placés  dans 
un  certain  ordre.  Enfin ,  dans  des  temps  de  brume ,  on  est 
obligé  de  se  servir  du  canon ,  du  fusil ,  du  tambour  ou  de 
la  cloche,  pour  faire  savoir  où  l'on  se  trouve  plutôt  que  pour 
donner  des  ordres. 

SIGNALEMENT.  On  appelle  ainsi  la  description  de 
tout  l'extérieur  d'un  individu  qu'on  veut  faire  reconnal- 
tre  :  on  donne  à  la  gendarmerie  les  signalements  des  dé- 
serteurs, des  accusés.  Les  passe-ports  contiennent  les  si- 
gnalements des  personnes  auxquelles  ils  sont  délivrés. 

SIGNATURE-  Cest  le  nom  d'une  personne,  écrit  de 
sa  main  à  la  fin  d'une  lettre,  ou  d'un  acte  pour  le  certifier. 

La  signature  est  une  formalité  essentielle  et  qui  est  com- 
mune à  tous  les  actes  ;  elle  est  le  signe  du  consentement 
donné  par  les  parties. 

Elle  confère  le  caractère  d'acte  obligatoire  à  l'écrit  qui 
jusque  là  n'était  qu*un  simple  projet. 

En  général,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  actes  soient  écrits 
de  la  main  de  ceux  qui  ies  souscrivent.  Cependant,  la  loi  a 
fait  uncf  exception  pour  les  testaments  olographes  et 
pour  les  billets  sous  seing  privé  portant  obligation  d'une 
somme  d'argent  ou  d'une  chose  appréciable.  Si  ces  derniers 
ne  sont  pas  écrits  en  entier  de  la  main  de  celui  qui  les  sous- 
crit, il  faut  du  moins  qu'outre  la  signature  il  ait  écrit  de  sa 
main  un  bon  ou  un  approuvé  portant  en  toutes  lettres  la 
somme  ou  la  quantité  de  la  ehose,  excepté  dans  le  cas  où 
l'acte  émane  de  marchands,  artisans,  laboureurs,  vignerons, 
gens  de  journée  et  de  service. 

Les  signatures  données  en  blane  s'appellent  blancs  seings 
et  ne  sont  (las  essentiellement  nulles. 

On  n'est  pas  censé  avoir  signé  un  acte  sans  l'avoir  lu. 
On  ne  pourrait  dans  ce  cas  faire  annuler  l'acte  qu'autant 
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qii*en  prouverait  qu*H  est  fraoduleox  et  que- la  signature  a 
été  surprise. 

L.a  sigoalure  doit  être  placée  à  la  fin  de  Tacte.  Tout  ce 
qui  serait  ajouté  après  elle  et  sans  approbation  de  la  partie 
serait  regardé  comme  non  écrit. 

Les  actes  notariés  doivent  être  signés  par  les  parties,  les 
témoins  et  les  notaires,  qui  doivent  en  faire  mention  ^  la  fin 
de  Pacte;  quant  anx  parties  qui  ne  savent  on  ne  penrent 
rigner,  le  notaire  doit  également  mentimmer  leors  déclara- 
tions à  cet  égard.  Lorsqn'oiie  signature  apposée  à  an  acte  est 
déniée  par  celui  auqud  on  Toppose ,  il  faut  observer  quelle 
est  la  nature  de  Pacte  ;  car  s*il  s*agit  d*un  acte  antbentique 
qui  fait  par  lui-même  foi  de  tout  son  contenu ,  c'est  an  de- 
mandeur qui  dénie  sa  signature  à  prouver,  par  la  voie  de 
IMnacription  de  faux,  que  la  signature  qui  lui  est  attK- 
buée  sur  la  minute  ne  lui  appartient  pas  ;  8*11  s'agit  d*un 
simple  acte  sous  sdng  privé ,  le  seul  fait  de  la  dénégation 
suffit  pour  suspendre  l'exécution,  car  il  faut  procéder  avant 
tout,  suivant  les  formes  indiquées  par  la  loi,  à  la  vérifica- 
tion de  la  signature  et  de  Técnture. 

S'il  est  prouvé  que  la  pièce  est  écrite  ou  signée  par  celui 
qui  l'a  déniée,  il  sera  condamné  à  1 50  francs  d'amende  ou- 
tre les  dépens,  dommages  et  intérêts  de  la  partie,  et  il  pourra 
être  condamné  par  corps  même  pour  le  principal. 

Quiconque  a  extorqué  par  force,  violence  ou  contrainte, 
la  signature  d'un  écrit,  d'un  acte,  d'un  titre,  d'une  pièce 
quelconque  contenant  ou  opérant  obllgationi  est  puni  de  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps. 

En  termes  d'imprimerie,  on  entend  par  5i^na/«ref  les 
signes  particuliers  qu'on  emploie  pour  distinguer  les  diffé- 
rentes feuilles  dont  se  compose  un  ouvrage  et  pour  qu'on 
puisse  aisément  les  placer  à  leur  ordre  dans  l'opération  de 
Vassemblage ,  qui  précède  celle  du  brochage  d'un  volume. 
Autrefois  on  se  servait  à  cet  effet  des  lettres  de  l'alphabet , 
qu'on  doublait,  triplait,  etc.,  quand  le  nombre  de  feuilles 
d'un  ouvrage  Texigeait.  Depuis  longtemps  on  n'emploie  plus 
que  les  chiffres.  Cest  l'imprimeur  inconnu  des  ConcordantUe 
Bibliorum  deConradus  de  Alemannia  (  1470),  qui  le  premier 
employa  ce  moyen  commode  et  facile  de  mettre  de  l'ordre 
et  de  la  régularité  dans  les  travaux  d'impression. 

SIGNE f  indice,  marque  d'une  chose  présente,  passée 
ou  à  venir  :  Signe  certahi ,  Infaillible ,  non  équivoque,  dia- 
gnostique; L'intermittence  du  pouls  est  souvent  un  signe  àe 
mort  prochaine;  Quand  les  hirondelles  voient  bas,  on  croit 
que  c'est  signe  de  pluie;  L'arc-en-ciel  fut  un  signe  d'alliance 
entre  Dieu  et  Noé;  La  croix  est  le  signe  dn  salut  Ne  pas 
donner  signe  île  vie  ae  dit  d'un  homme  absent  qui  n'écrit 
point.  Signe  désigne  aussi  certaines  marques  ou  taches 
naturelles  qu'on  a  sur  la  peau.  Ce  sont  encore  certaines  dé- 
monstrations extérieures  que  l'on  fait  pour  donner  à  com- 
prendre ce  qne  l'on  pense,  ce  que  l'on  veut  :  Faire  signe  de 
la  tête,  des  yeux,  de  la  main;  Signes  d'amitié,  d'intelli- 
gence ;  Le  langage  des  signes  (  voyez  Muets  [  Souans-]  et  Mi- 
mique). 

SIGNE  DE  LA  CROIX.  Voyez  Croix. 

SIGNES  (Malhématiques)  se  dit,  en  algèbre,  des  ca- 
ractères -^  et^  (plus  et  moins)  qu'on  met  au-devant  des 
quantités  algébriques.  Le  signe  radical  v/  est  celui  qu'^n 
plaee  devant  une  quantité  radicale. 

SIGNES  DO  ZODIAQUE.  Voyez  Constellations 
et  Zodiaque. 

*  SIGNIFICATION  (Froeédure).Ceii  la  notification, 
la  connaissance  que  Ton  donne  d'un  arrêt,  d'un  jugement, 
d'un  acte  quelconque  par  la  voie  judiciaire. 

Aucune  signification  ne  peut  être  faite  depuis  le  i*'  oc- 
tobre jusqu'au  31  mars  avant  six  heures  du  matin  et  après 
six  lieures  du  soir,  et  depuis  le  i^  avril  jusqu'au  30  sep- 
tembre avant  quatre  heures  du  matin  et  après  neuf  heures 
du  soir,  non  plus  que  les  jours  de  fête  légale,  si  ce  n'est  en 
vertu  de  la  permission  du  juge ,  au  cas  où  il  y  aurait  péril 
en  la  demeure.  Toutes  significations  faites  à  des  personnes 
publiques  préposées  pour  les  recevoir  doivent  être  visées 


par  elles ,  sans  frais ,  sur  l'original.  En  cas  de  refus,  Porl- 
ginalest  visé  par  le  procureur  impéiial  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  leur  domicile.  Les  refusants  peuvent 
être  condamnés,  sur  les  réquisitions  du  ministère  public,  à 
une  amende  qui  ne  peut  être  moindre  de  cinq  francs. 

Il  y  a  en  outre  des  règles  particulières  k  la  signification  de 
certains  actes.  Voyez  Ajourrehert  ,  CrrATio.i ,  JDCEnBVTy 
SAmB-ExÉcmnoii ,  Tbausport,  etc. 

SIGNOBELLI  (Luca),  l'un  des  maîtres  les  plus  im- 
portants du  quinzième  siècle ,  et  qui  fait  époque  dans  l'his- 
toire de  la  peinture  italienne.  Né  à  Cortona,  en  1439 ,  il  fut 
d'abord  l'élève  de  Piero  del  Borgo,  dans  l'atelier  duquel  il 
tfÉvailla  quelque  tempe,  à  Arezxo;  mais  il  ne  s'est  conservé 
aucun  des  tableaux  qu'il  j  peignit  dans  sa  Jeunesse.  Signo- 
relli  ftit  un  des  plus  remarquables  artistes  qui  coopérèrent 
à  la  décoration  de  la  cliapeUe  Sixtine,  à  Rome.  Mais  le  tra- 
vail dans  lequel  il  déploya  de  la  manière  la  plus  saillante  la 
nature  originale  de  son  talent,  ce  fut  celui  des  grandes  pein- 
tures murales  dont,  à  partir  de  1499,  il  orna  avec  ses  élèves 
la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  la  cathédrale  d'Orvieto.  Il  y  a 
représenté  /a>fii  du  monde;  c'est  une  suite  de  compositions 
qui  produisent  l'Impression  la  plus  vive,  où  la  plupart  des 
figures  sont  nues,  d'un  dessin  sévère,  mais  parfaitement 
noble  et  irréprochable,  et  plein  de  vie  hitfane.  Par  la  ma- 
nière libre  et  grandiose  de  son  style ,  Signorelli  peut  être 
presque  considéré  comme  le  précurseur  de  Micliel  Ange.  11 
n'existe  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  toiles ,  dont  les  mdl- 
leures  sont  an  musée  de  Florence.  Le  musée  du  Louvre  en 
possède  aussi  quelques-unes  fort  remarquables. 

SIGOU^D  ou  SI6URD.  Voyez  Siegfrieu. 

SIGOVESE9  guerrier  gaulois,  frère  de  Bellovèse, 
fondateur  de  Milan ,  fut,  comme  lui,  cliargé  par  son  oncle 
Ambigat,  roi  des  Bituriges,  d'emmener,  pour  l'établir 
dans  quelque  contrée  lointaine,  l'excédant  de  la  population 
des  États  de  ce  prince;  et  d'après  Tindication  des  oracles ,  il 
alla,  vers  l'an  588  av.  J.-C.,  se  fixer  avec  une  colonne  d& 
Volces  Tectosages  dans  \b  forêt  Hercynienne. 

SIHOUN  on  SlHON.  Voyez  Uxabtes. 

SIKAK.  Voyez  Siceack. 

SIKHS  (Les),  confédération  religieuse  de  Tlnde septen- 
trionale, où  elle  a  fondé  dans  le  Pendjab  un  État  particu- 
lier. Son  nom.  Sikhs,  en  sanscrit  Sikscha,  signifie  disci- 
ples ou  élèves.  Le  fondateur  de  cette  secte  fut  Yanaka, 
vulgairement  appelé  Ranak  ou  Nanek»  Hindou  de  la  caste 
des  guerriers,  né  en  1469,  à  Lahore,  dans  le  PendjAb.  Dès 
sa  jwnesse  il  parait  avoir  manifesté  une  vocation  décidée 
pour  la  vie  contemplative.  Après  avoir  étudié  les  Yédas 
et  leKoran,  ainsi  que  les  ouvrages  des  philosophes  hindous  et 
mahométans,  il  crut  pouvoir  en  conclure  qu'un  monothéisme 
pur,  faisant  de  la  fraternité  un  devoir  pour  les  hommes,  était 
la  base  essentitf  Ile  des  deux  religions  qui  dominent  dans  l'I  nde, 
et  que  ce  n'avait  été  qu'à  la  suite  des  temps  qu'elles  s'étaient 
trouvées  défigurées  par  des  falsifications  et  des  interpréta- 
tions. Alors  il  conçut  la  noble  pensée  d'opérer  une  fusion 
entre  les  mahométans  et  les  hindous  au  moyen  d'une  reli- 
gion simplifiée  et  d*une  morale  épurée.  Lorsque  Nanek 
mourut,  en  1540,  à  Kirtipour,  il  insiittia  en  qualité  d*angad, 
ou  de  chef  de  la  nouvelks  société  religieuse,  et  à  l'omission  de 
ses  fils  et  de  ses  autres  proches,  Lehana,  son  serviteur  favori, 
qu'il  avait  initié  lui-même  à  la  connaissance  de  sa  doctrine. 
A  sa  mort ,  arrivée  en  1552 ,  Lehana  fit  comme  son  maître , 
et,  au  lieu  de  l'un  de  ses  fils,  désigna  pour  lui  succéder  dans 
la  direction  de  sa  petite  communauté  son  serviteur  Amera' 
dos.  Celui-ci  eut  pour  successeur,  en  1574 ,  son  gendre 
Ramdas,  Cep^dant,  la  doctrine  de  Nanek  avait  déjà  dû 
subir  une  foule  de  transformations  et  de  développements. 
Nanek  ne  s'était  attribué  d'autre  mission  que  celle  d'un 
philosophe  et  d'un  réformateur  ;  mais  ses  disciples,  pour  ne 
pas  le  laisser  dans  un  état  d'infériorité  relative  à  l'éf^rd  des 
autres  prophi  tes  et  fondateurs  de  religions  ,  le  donnèrent 
pour  un  awaiXir,  c'est-à-dire  pour  une  incarnation  de  la 
divinité  de  Vis\nou,  ornèrent  sa  doctrine  d*un  style  fan* 
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tartîque  et  Ini  attnbuèrtut  une  loule  de  prophéties  et  de 
miracles.  C'est  dans  ce  sens  qu'iird/oun-Afd/,  qai  succéda 
à  Ramda.«y  en  1681,  comme  chef  des  Sikhs,  réunit  dans  un 
ouTrage  intitulé  Adi  Granth,  c'est-à-dire  premier  lirre, 
les  écrits  de  ses  prédécesseura ,  des  premiers  çourotu,  ou 
docteurs,  en  y  ajoutant  ses  commentaires  et  ses  enseigne* 
ments  propres.  A  cette  époque  Tassociation  des  Sikhs,  déjà 
très-répandue,  s'organisa  conformément  aux  prescriptions 
de  l'Ad!  Granth,  en  confédération  religieuse  et  politique, 
lui  Tojait  dans  son  gourou  son  unique  chef.  Comme  les 
Sikhs  rejetaient  aussi  bien  le  Koran  que  les  Védas,  ils  s'at- 
tirèrent à  un  égal  degré  l'inimitié  des  mahométans  et  des 
brahmanes;  et  Ardjoun  mourut  en  prison,  au  milieu  des 
plus  affreuses  tortures.  Bar  Gowind ,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, pour  venger  la  mort  de  son  père,  transforma  l'as- 
sociation religieuse,  et  jusque  alors  si  paisible,  des  Sikhs, 
en  une  horde  sauvage  de  guerriers  et  de  brigands.  Une 
lutte  longue ,  sanglante,  s'établit  bientôt  entre  les  Sikhs  et 
leurs  oppresseura  mahométans;  Tegh  Bahadour,  le  neu- 
vième des  cliefs  Sikhs  dans  l'ordre  ciironoiogique ,  ayant 
été  exécuté,  en  l'an  1675,  par  Tordre  du  fanatique  Aureng 
Zeyb ,  GouroU'Gowind,  son  fils  et  successeur,  donna  à  la 
confédération  religieuse  des  Sikhs  ane  organisation  poli- 
tique, assise  sur  des  bases  théocretlques ,  et  devint  ainsi 
le  fondateur  de  l'État  des  Sikhs.  Auteur  du  second  des  livres 
sacrés  des  Sikhs,  intitulé  :  Dasema  Padsehachké  Granth^ 
c'est-à-dire  le  livre  des  dix  princes,  il  réussit  à  enflammer 
tellement  le  fanatisme  de  ses  adhérents  qu'il  les  décida  à 
faire  aux  mahométans  une  guerre  acharnée  et  non  inter- 
rompue; en  raison  de  quoi  il  leur  donna  le  surnom  de 
Singhs,  qui  signifie  liom,  Gourou-Gowind  périt  en  1708, 
assassmé  par  un  Afghan  fanatique.  11  fut  le  dernier  clief 
tliéocratique  des  Sikhs.  Dieu  en  personne  (ut  alors  consi- 
déré comme  le  guide  immédiat  de  l'Église  des  Sikhs.  Banda, 
ami  de  Gourou-Gowind  décédé ,  défendit  à  fextérieur  la 
confédération,  et  fut  son  chef  dans  la  guerre  contre  le  Graiid- 
Mogol ,  guerre  qu'il  dirigea  d'abord  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, mais  à  laquelle  il  donna  je  cruel  caractère  d'une  lutte 
d'extermination  contre  les  mahométans.  Cependant,  ses  ef- 
forts pour  enlever  à  la  confédération  des  Sikhs  son  carac- 
tère religieux  et  pour  se  rendre  souverain  temporel  absolu 
amenèrent  la  désorganisation  du  nouvel  État  ;  de  sorte  que 
le  Grand-Mogol  parvint  à  battre  les  Sikhs  et  à  les  extermi- 
ner presque  complètement.  Après  cette  terrible  catastrophe^ 
qui  remonte  à  l'année  1716,  les  rares  débris  de  Sikhs  qui 
avaient  pu  échapper  au  cimeterre  des  mahométans  ne 
trouvèrent  de  refuge  assuré  que  dans  les  fondrières  de  rni- 
malaya.  Ce  n'est  plus  qu'à  l'époque  de  confusion  qui  suivit 
la  retraite  de  Madh-Shab,  après  son  expédition  dansTlIin- 
doustan,  qu'on  les  retrouve,  à  i'état  de  brigands  et  de  voleurs 
de  grandes  routes  ,  dans  la  contrée  théâtre  de  leura  anciens 
exploits,  le  P  e  n  d  j  A  b ,  où  la  cruelle  oppression  exercée  alors 
sur  les  habitants  par  le  Grand-Mogol ,  et  ensuite  par  les  Af- 
ghans ,  poussait  les  Hindous,  réduits  au  désespoir,  à  entrer 
en  masse  dans  leur  confédération.  Après  de  nombreuses  al- 
ternatives de  revers  et  de  succès ,  les  Sikhs  réussb«nt  enfin 
à  battre  plusieurs  fois  complètement  les  Afghans,  qui  furent 
contraints  de  leur  abandonner  la  province  de  Sirhind  et 
celle  de  Laliore,  que  déjà  les  Sikhs  leur  avalent  enlevées 
en  1764. 

Pendant  cette  guerre  de  brigandages ,  l'ancien  élément 
moral  et  religieux  des  Sikhs  s'était  à  peu  près  complète- 
ment anéanti,  ils  se  divisèrent  en  doute  confédérations  par- 
ticulières, appelées  mif(f/<,  et  obéissant  à  des  chefi  qualifiés 
âtsirdars,  et  complètement  indépendants  les  uns  des  autres. 
Pea  à  peu  !a  plus  grande  partie  des  habitants  du  Pendjab  de 
race  liindoue  étaient  entrés  dans  la  confédération  des  Sikhs, 
laquelle  de  confédération  religieuse  et  guerrière ,  qu'elle 
était  d'abord  ,  se  transforma  ainsi  en  nation  guerrière ,  en 
même  temps  que  les  associations  guerrières  particulières 
dont  elle  se  composait  arrivèrent  à  former  des  peuplades 
distinctes.  Les  autres  habitants  de  ces  provinces,  Idndous 


ou  mahonétus,  qui  n'embrassèrent  point  la  religion  des 
Sikhs,  devinrent  tout  à  fiit  esclaves  et  robjiA  de  la  plus  ef- 
froyable oppression.  Almi,  à  ooe  origine  relifiiiease  et  phi- 
losophique avait  succédé  un  fanatifoie  superstitieux,  let^el 
avait  engendré  une  anarchie  sauvage,  une  Uccace  barbare, 
devenues  dès  lors  le  caractère  distinctif  de  la  conlédéraUoD 
des  Sikhs.  Quand  il  n'y  eut  plus  d'ennemis  extérienn  à 
redouter,  ce  ne  fut  désormais  qu'une  suite  non  interrompue 
de  crimes  et  d'atrocités  dans  l'intérieur  de  cette  république 
des  Sikhs,  incessamment  déchirée  parles  plus  sauvages  pas- 
sions ,  et  dont  les  tirdart  et  les  mlsdU  étaient  constam- 
ment en  guerre  ouverte  les  uns  contre  les  autres.  Le  résultat 
naturel  de  cette  désorganisation  intérieura  fut  de  faciliter 
les  voies  à  rétablissement  du  despotisme  d'un  seul.  Déjà 
Maha-Singh  avait  tellement  étendu  sa  puissance,  qu'on 
le  considérait  comme  le  plus  puissant  d'entre  les  airdara 
du  Pendjab.  A  près  sa  mort  prématurée,  arrivée  en  1794,  son 
^\\%  Rundjit'Singh  entreprit  la  continuation  de  l'œu- 
vre paternelle,  et  y  réussit  ai  bien  que  l'anarchique  repu* 
blique  fédérative  des  Sikhs  se  transforma  sous  lui  en  un 
royaume  gouverné  tout  à  fait  à  l'orientale ,  et  avec  le  des- 
potisme le  plus  oppressif,  par  un  souverain  absolu,  qui  prit 
le  titre  de  Maharadscha^  c'est-à-dire  de  grand  roi.  Après 
avoir  été  forcé,  par  le  traité  signé  le  5  décembre  1805  à  Lu - 
dianah,  de  reconnaître  le  SuUedge  pour  délimitation  entre 
ses  États  et  le  territoire  britannique,  il  agrandit  successive- 
ment son  royaume,  appelé  Lahore^  du  nom  de  la  capitale  de 
tout  le  Pendjab;  en  1813  il  s'empara  d'Attok  sur  l'indus , 
en  1818  de  MoultAn,  en  1819  de  Kaschmyr,  en  1829  de 
Peschauer.  Son  armée  se  composait  de  82,000  homme», 
avec  876  bouches  à  feu  de  gros  calibre  et  370  pièces  d'ar- 
tillerie légère.  Ses  revenus  s'élevaient  à  56,250,000  fr.,  et  il 
avait  dans  son  trésor  pins  de  260  millions  de  francs.  Après 
la  mort  de  Rundjit-Singh ,  arrivée  en  1839,  le  royaume  de 
Lahore,  encore  inal  consolidé,  tomba  bientôt  dans  la  plus 
complète  anarchie,  qui  au  bout  de  six  ans  amena  sa  disso- 
lution. Après  une  suite  de  révoltes,  de  révolutions  de  pa- 
lais et  d'horreurs  de  toutes  espèces ,  l'une  des  veuves  de 
Rundjit-Smgli  réussit  enfin  à  s'emparer  du  pouvoir  au  nom 
de  son  fils,  encore  mineur,  DAa^tp-Sin^A.Odieuse  elle-même 
aux  Sikhs ,  elle  céda  à  la  haine  nationale  des  Sikhs  contre 
les  Anglais;  et  vers  la  fin  de  lS'i5  il  éclata  une  guerre 
qui  se  termina  par  la  déroute  des  Sikhs  et  le  partage  de  leur 
royaume  aux  termes  du  traité  signé  à  Lahore,  le  9  mars  1846. 
Mais  l'ombre  d'indépendance  que  conservait  encore  aux 
termes  de  ce  traité  une  partie  du  royaume  dut  disparaître 
à  la  sm'te  des  intrigues  nouées  par  le  favori  de  la  mère  du 
roi,  Lalla-SIngh,  contre  les  Anglais,  qui  pour  mettre  un  terme 
à  cet  état  d'anarchie  érigèrent  Lahore  en  État  subsidiaire 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Ainsi  interviut  en  1846 
un  traité  aux  termes  duquel  un  résident  de  la  Compagnie 
resta  à  Lahore  avec  des  troupes  anglaises,  et  y  prit  la 
direction  supérieure  des  affaires.  Mais  il  surgit  dès  la  même 
année  des  complications  nouvelles,  qui  amenèrent  en  1848 
une-giierre  nouvelle ,  terminée  par  la  défaite  complète  des 
Sikhs  et  l'incorporation  définitive  du  Pendjab  à  l'Inde  an- 
glaise, le  29  mare  1849.  • 

SI-KIANG,  fleuve.  Vo^ez  Chue. 

SIK-SIK*  Voye%  PoLATorcna. 

SILBERKRONE.  Foyes  Coobokhb. 

SILENCE^  divinité  de  Uoisième  classe,  née  de  l'ima- 
gination des  Grecs ,  qui  honorèrent  jusqu'au  muusme  sur 
la  terre.  Toutefofe,  eUe  tire  son  origine  d'Harpocrate,  dieu 
égyptien,  que  les  descendants  de  Cadmus  et  de  Cécrops, 
durant  le  règne  des  Ptolémées  seulement,  révérèrent  sous 
le  nom  à'Harpokratét,  d'Harpocrate,  du  Dieu-Soleil; 
mais  Soleil  d'hiver,  qui  avait  été  représenlé  par  les.peuple» 
de  la  haute  Egypte  comme  un  enfant  encore  dans  le  sein 
de;sa  mère,  et  par  conséquent  les  mains  appliquées  à  la 
bouche, symbole  de  l'astre  du  monde  aux  rayons  douteux 
et  faibles  en  celte  morne  saison,  où  il  commence  à  re- 
monter vers  le  tropique  du  Cancer.  Les  Grecs  ne  don- 
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tèreot  pas  qu^une bouche  ainsi  close  ne  dût  être  Pemblème 
da  silence ,  et  ils  s^empressèrent  d'en  faire  on  dieu,  qu'ils 
appelèrent  Sigalion,  dtai^én^  (se  taire),  ajant  l'index 
collé  sur  les  lèvres.  Selon  Âmmien  Marcellin ,  les  Perses 
regardaient  aussi  le  Silence  comme  un  dieu.  Chez  les  Ro- 
mains ,  le  Silence  était  plus  particulièrement  adoré  sous  les 
noms  à^Angeron  a  et  de  Tadta.  La  première  de  ces  divi- 
nités tire  son  étymologie  du  verbe  angere  (  souffrir  ) , 
parce  que  le  silence  est  le  résultat  de  la  patience.  L'image 
de  cette  déesse ,  en  or  ou  en  argent ,  était  portée  au  cou, 
ainsi  qu'un  amulette ,  contre  les  chagrins.  Elle  a ,  comme 
l'Harpocrate  grec ,  l'hidex  étendu  sur  les  lèvres.  Quant  à 
la  déesse ,  ou  nymphe  Tadta ,  qui  annonce  son  étjmologie 
par  son  nom  adjectif,  qui  est  passé  dans  notre  iditede,  die 
est  de  la  création  de  Numa  ;  il  allait  souvent  la  consulter 
^'ans  la  solitude  des  bois  sacrés,  si  propices  au  recueillement. 
Peut-être  fîit-elle  la  même  qu*Égérie.  Il  la  mit  au  nombre 
des  Muses,  dont  elle  fut  la  dixième  ;  c'est  au.moins  la  Muse 
de  la  Méditation  ;  elle  rêve  et  contemple,  et  ses  sœnrs  chan- 
tent ce  qu'elle  a  rêvé  et  contemplé. 

En  physique,  le  tilence  est  l'opposé,  l'absence  du  bruit; 
c'est  aussi  Faction  de  se  taire  :  «  Qui  me  nomme  me 
rompt  »,  dit  une  espèce  d'énigme  sur  ce  mot  Partout  où 
il  y  a  matière,  vie  et  mouvement,  il  ne  peut  exister  un  si- 
lence absolu  ,  il  n*est  que  relatif.  Nul  doute  que  l'ouie  de 
riiomme  n'est  point  formée  pour  les  so  ns  infiniment  aigus 
et  infiniment  graves ,  qui,  d'après  la  constitution  de  l'uni- 
vers» doivent  bruire  sans  nombre  autour  de  lui.  Qui  d'entre 
nous  a  reçu  le  don  de  pouvoir  ouïr  ledonx  murmure  de  la 
sève  circulant  dans  les  plantes,  l'haleine  de  la  rose  qui 
u'épanouit,  la  voix  da  dron,  et  le  sillage  da  ver  microsco- 
pique traversant  une  goutte  d'eau?  Est-ce  que  ces  millions 
de  germes,  qd  percent  avec  tant  d'efforts  le  sdn  de  la  terre 
au  printemps,  ne  forment  pas  nne  masse  de  bruits  hnper- 
ceptibles ,  qui  remplissent  le  silenoe  de  la  nuit  f  A  quelles 
oreilles  humaines  se  sont-ils  révélés  f  Ab,  que  l'Écriture 
est  bdle,  lorsque,  peignant  la  perfection  de  Diea,  elle  dit  : 
«  11  entend  croître  le  brin  d'herbe  1  »  Selon  Pythagore, 
les  sphères  qui  roulent  dans  Tespace  remplissent  l'univers 
d'une  éternelle  harmonie,  si  subtile ,  que  nous  ne  pouvons 
l'entendre,  ou  qui,  perceptible  peut-être ,  mais ,  nous  ber- 
çant dès  le  sein  de  notre  mère,  sans  solution  de  continuité, 
de  ses  lointains  accords,  ne  peut  être  distinguée  du  silence 
par  l'organe  de  l'ouïe ,  habitué  qu'il  est  d'en  être  hices- 
samment  frappé.  Il  ne  peut  donc  exister  sur  la  terre  de 
silence  absolu,  non  plus  que  sur  aucun  des  globes  qui  gra- 
vitent dans  les  espaces  étliérés ,  slls  sont  environna  d'une 
atmosphère  tant  soft  peu  dense ,  mais  seulement  un  si- 
lence rdatif.  il  n'est  point  non  plus  de  silence  absolu  dans 
ces  profondeurs  du  del.  Où  donc  est-il?  Au  delà  dès  bornes 
de  la  création,  où  finit  toute  matière,  où  sont  les  étemelles 
ténèbres,  où  est  le  néant.  Et  où  ce  néant  est- il?  H  est  par 
ddà  ces  milliards  de  mondes,  de  soldls,  de  lunes,  d'étoiles, 
de  comètes,  ces  roues  rapides  de  l'univers,  qui  gravitent 
nécessairement,  si  nous  devons  en  croire  à  la  nature  vi- 
sible ,  autour  d'un  centre  d'attraction ,  effroyable  masse 
Ephériqoe  de  mftière,  dont  le  diamètre  ne  pourrait  être 
mesuré  parla  raison  humaine.  Tous  ces  torrents  de  flamme 
que  lance  cette  matière  formulée  en  globes,  tous  ces 
rayons  divergents  qui  percent  les  abîmes  du  dd ,  finissent 
par  se  dégrader  insensiblement ,  et  aller  mourir  comme 
la  pèle  lumière  d'un  lustre  sur  les  limites  d'un  espace  sans 
fin  ;  h  est  la  véritaUa  nuit,  là  est  le  néant,  là  est  le  vide 
absolu  et  l'absolu  silence,  silenoe  que  la  seule  voix  de  Dieu 
peut  rompre  1 

Dans  l'Écriture,  le  iUence  est  pris,  an  figuré,  pour  le 
repos,  la  ruUie  et  la  mort  :  le  Soleil  et  la  Lune  se  tuent  à 
ta  parole  de  Josué  ,  c'est  à-dire  qu'ils  s'arrêtèrent  Les 
Grecs  donnèrent  au  champ  de  la  sépulture  le  nom  donx  et 
mdancolique  de  xoutiT)n)piov  (cimetière,  ou  dortoir);  les 
graves  Hébreux  donnèrent  au  sépulcre  le  nom  terrible  de 
douma  (  le  silence).  Le  psalmiste  s'exprime  afaisi  :  «  Ceux 
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qui  sont  descendus  dans  le  silenee  ne  loueront  pas  votre 
nom,0  Seigneur I  » 

Le  silenoe,  le  moet  dienee,  a  été  rangé  parmi  les  plus 
pathétiques  figures  de  l'art  oratoire  t  c'est  l'expressive 
pantomime.  Les  rhétoriques  ne  Pont  pas  mis  au  nombre  de 
leurs  tropes ,  la  ré^eenee  l'y  rempUee.     DBam-BamMi. 

SILENCES  (  Mtuique),  nom  générique  des  signes  qui 
correspondent  aux  dlfTérentes  valeurs  des  notes ,  et  mar- 
quent l'interruption  des  s  o  n  s  pendant  toute  la  durée  de  cea 
mêmes  valeurs.  Le  silenoe  d'une  ronde  se  nonmie  |Nn»#, 
et  se  marque  par  une  peitte  barre  borixontale;  odni  d'une 
blanche,  demi-pause,  et  se  figure  de  même,  à  cda  près 
d'une  l^ère  différence  de  podtion.  Le  silenoe  d'nne  noire 
s'appdie  eoupir ,  cdui  d'une  croche  deml-tcupir,  odui 
d'une  double  crodie  quart  de  soupW;  afaui  de  suite. 

Chartes  Bécnn. 

SILENE,  fils  de  Pan  et  de  la  Terre,  naquit, suivant 
Pindare,  à  Malée ,  dans  111e  de  Lesbos ,  et  ftit  le  compagnon 
insépigrable  de  Baochns ,  avec  qui  fl  prit  part  à  la  guerre 
contre  les  Géants,  dans  laquelle  il  tua  Encelade.  Ses  connais- 
sances variées  dans  les  sdences  naturelles  furent  très-utiles 
à  Bacchus ,  qu'il  égayait  par  son  humeur  bouffonne,  par  les 
saillies  piquantes  que  le  vin  lui  Inspirait ,  par  son  talent  pour 
la  musique,  et  souvent  par  son  peu  d'aplomb  sur  l'&ne  qui 
lui  servait  de  monture ,  et  sur  lequd  les  Bacchantes  et  les 
Ménades,  dont  il  était  fort  aimé,  le  soutenaient  à  Tenvi  les 
unes  des  autres.  Silène,  aimable  et  bon ,  souffrait  joyeuse- 
ment les  espiègleries  de  la  troupe  foUtre.  Diodore  de  Sidle 
nous  le  représoite  comme  un  général  habile ,  un  philosophe 
profond  et  le  conseiller  de  Baechus  dans  ses  expéditions 
lointaines. 

U  ne  faut  pas  confondre  le  Silène  des  poètes ,  des  mytho- 
logues et  des  artistes,  avec  les  Silènes,  vieux  Satyres  qui 
suivaient  en  foule  le  dieu'de  Naxos,  et  auxquels  on  donne 
des  oreilles  de  chèvre ,  que  n'a  Jamais  eues  notre  bon  Silène. 
Ce  dieu  possédait  un  temple  à  Elis;  sa  statue  y  était  groupée 
avec  celle  de  la  déesse  de  l'ivresse ,  l'une  de  ses  compagnes 
chéries,  qui  lui  versait  à  boire.  Les  monuments  donnent  an 
nourricier  de  Bacchus  l'aspect  d'un  vieillard  chauve,  court 
et  replet,  à  barbe  épaisse,  au  regard  vif  et  malin,  tempéré 
par  une  grande  expresdon  de  bonté,  et  toute  l'appareiice 
d'un  buveur  joyeux.  Delbarb. 

SILÈNE  {Botanique),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
caryophyllées ,  ayant  pour  caractères  :  Calice  tubuleux , 
quelquefois  ventru ,  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales ,  très-souvent 
munis  d^appendices  en  écailles  à  la  base  du  limbe;  dix  éta- 
mines,  trois  styles,  une  capsule  à  trois  loges,  s'ouvrent  à 
son  orifice  en  cinq  ou  six  valves  courtes. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  croissent  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée.  L'une  des  plus  belles  est  le  eilène  à 
cinq  tachée  {silène  quinque  vulnera,  L. ),  dont  les  tiget 
se  divisent,  dès  leur  base,  en  nombreux  rameaux  presque 
simples ,  terminés  par  un  long  épi  de  fleurs  à  peine  pédi- 
cellées ,  unilatérales ,  dont  chaque  pétale  est  marqué  d'une 
grande  tache  d'un  rouge  vif,  qui  reasort,  sur  son  fond  blanc, 
comme  une  large  goutte  de  sang.  Ces  taches  ont  ansd  été 
comparées  à  des  taches  de  vin,  et,  suivant  Dodart,  de  là 
viendrait  cenom générique  de  silène,  faisant allusiott  an  dlea 
des  ivrmmes. 

SILESIEyduché  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  Bohême. 
Au  point  de  me  géographique ,  on  le  divise  en  haute  et 
boue,  et  au  point  de  we  politique,  en  SUésie  prussiemm 
éLtaSiléeleautrkhtêmie, 

La  SUésie prussienne  forme  l'une  des  il  provinces  da 
royaume  de  Pmeie,  et  se  oompoeede  l'anden  territoire  da 
dnché  pmsden  de  SUésie,  y  compris  le  comté  de  GUti, 
d'une  partie  de  l'anden  oerde  de  Kroasen  et  de  la  partie  de 
la  haute  Luaaoe  acquise  par  la  Prusse.  Elle  confine  à  IM 
à  la  province  de  Posen,à  UPologne  msse  et  à  la  Gallide  ;  à 
Tooeat  à  la  Bohème ,  à  la  Saxe  et  an  Brandebourg  ;  au  and  à 
la  Silésie  aii(rieMefiiie,à  la  Moravie  et  à  la  Bohême;  an 
nord  au  Brandebourg  et  au  grand-duché  de  Posen^  et 
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nne  super/lcie  de  40,209  kilomètr  s  carr.,  el'e  compta  t,  à 
la  fin  de  1871,  S,:o7,t67  habitants  (dont  1,896.13«  catho- 
liques et  46,629  Joifo).  Les  habitants  sont  pour  la  plupart 
(les  quatre  cinquièmes)  Allemands  d'origine;  le  reste  est 
d*ori^e  slsTC,  Polonais  dans  la  haute  Silésie ,  notamment 
sur  la  rive  orientale  de  l*Oder  et  dans  quelques  arrondisse- 
ments de  la  hasse  Siiésie  SToisinants,  parlant  un  dialecte 
dit  polonais  aquatique,  puis  morave  dans  les  cercles  de 
Ratibor  et  de  Leobschutx,  bohème  dans  quelques  colonies, 
comme  à  Oppein ,  à  Wartenberg  et  Strehlen  ainsi  que  dans 
quelques  ▼illag(>8  voisins  du  comté  de  Glatz;  enfin,  wende 
dans  les  cercles  de  Rothenburg  et  de  Hoyerswerda.  (Test 
dans  la  haute  Siiésie  que  les  juifs  se  trouvent  aussi  le  plus 
nombreux ,  et  ils  y  pratiquent  généralement  le  commerce  et 
rindustrie  cabaretière.  La  religion  catholique  domme  dans 
le  comté  de  Glatz  et  dans  la  haute  Siiésie  ;  la  basse  Siiésie 
et  la  Lusace  sont  généralement  protestantes.  La  Siiésie  est 
la  plus  grande  province  delà  monarchie  prussienne  après  la 
province  de  Prusse^  la  plus  peuplée  après  la  province  du 
Rhm ,  et  la  plus  importantede  toutes  les  anciennes  provinces, 
car  elle  contient  près  d'un  cinquième  de  la  population  totale 
du  royaume,  aux  dépenses  duquel  elle  contribue  aussi  pour 
plusd*un  cinquième.  Elle  est  d'ailleurs  redevable  d'une  bonne 
partie  de  sa  prospérité  actuelle  à  Tadministration  prussienne. 
Le  pays  est  traversé  au  sud -ouest  par  une  partie  des  monts 
Sudètes  et  de  leurs  embranchements  dans  la  direction  do 
sod  au  nord,  tandis  qu'à  l'ouest  il  offre  un  plateau  assez 
élevé  sans  doute,  mais  sans  points  culminants  (haute  Siiésie). 
Du  côté  du  Brandebourg  et  du  grand-dudié  de  Posen ,  le 
sol  est  plat, en  outra  en  partie  sablonneux  ou  marécageux, 
et  cependant  parfaitement  4>ropre  à  la  culture.  Le  principal 
cours  d'eau  est  TOder,  qui  devient  navigable  à  Ratibor  et 
traverse  la  provfaice  dans  toute  sa  longueur  du  sud  au  nord, 
ayant  pour  aftloents  k  sa  droite  TOlsa,  la  KIodnilr,  la  Ma- 
lapane,  la  Weida  et  la  Bartsch,  h  sa  gauclie  POppa,  la  Z<nna, 
la  Hotzenpiotz,  la  Meisse  de  Siiésie  ou  de  Glatz,  TOhlau,  la 
Lobe,  la  Weistritz  et  la  Katzbach,  et  recevant  encore  hors  de 
la  Siiésie  le  Bober  réuni  au  Quels  et  la  Neisse  de  Lusace 
La  Vistule,  encore  sans  importance  jusque  là,  baigne  la 
partie  sud- est  de  la  Siiésie.  On  compte  dans  cette  province 
101  lacs,  mais  tous  peu  considérables.  En  fait  de  canaux,  les 
plus  importants  sont  celui  de  Kloonitz,  qui  sert  aux  transports 
des  produits  naturels  et  fabriqués  de  la  haute  Siiésie  à  la 
destination  de  l*Oder,  et  lo  canal  souterrain  de  Weisstein, 
près  de  Waldenburg,  employé  pour  le  transport  des  liouilied. 
Le  pays  est  trèvriche  en  sources  minérales  ;  tes  plus  re* 
nommées  sont  celles  de  Warmbrunn  et  de  Salzbrunn,  de 
Landen ,  de  Relnerz ,  de  Cudowa ,  de  Charlottenbninn  et  de 
Flinsberg. 

Le  sol  est  au  total  fertile  et  bien  cultivé ,  surtout  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oder  eu  dans  Ui  basse  Siiésie;  il  Test  moins 
sur  la  rive  droite  de  l'Oder,  dans  la  haute  Siiésie  et  dans 
les  montagnes.  On  cultive  les  céréales  de  toutes  espèces, 
les  plantes  oléagineuses,  la  betterave,  le  houblon ,  la  vigne 
sur  qudques  points,  et  surtout  le  lin  et  le  chanvre.  La 
culture  des  plantes  tinctoriales  et  celle  du  tabac  y  ont  pris 
une  grande  extension  dans  ces  derniers  temps.  Quant  à  i*clève 
du  bétail,  celle  des  moutons,  dont  Tespèce  a  été  singulièrement 
perfectionnée  depuis  la  fin  du  siècle  dernier ,  est  surtout  en 
voie  de  progrès.  La  production  de  la  laine  s'élève  en 
moyenne  à  70,000  quintaux  par  an ,  et  la  laine  mérinos  de 
SUÂie  appartient  aux  sortes  les  plus  fines.  La  production 
ciievaline,  quoiqu'elle  soft  l'objet  des  soins  les  plus  mtelli- 
gents,  ne  sufBt  pas  encore  aux  besoins  du  pays.  I>ans  les 
eontrées  fertiles,  le  paysan  joirit  d'une  grande  aisance;  mais 
là  eu  le  sol  est  plus  avare,  dans  la  haute  Siiésie  notamment, 
sa  oondition  est  encore  fort  arriérée.  Dans  les  montagnes  la 
projeté  est  extrêmement  diviàée  ;  la  culture  s'y  pratique 
en  ooncurrence  avec  rindustrie  du  tissage,  mais  Tune  et 
l'autre  ne  nourrissent  que  pauvrement  ceux  qui  les  prati- 
quent L'exploitation  des  richesses  minérales  ocrupe  une 
grande  place  dans  rindustrie  de  la  Siiésie,  et  de  1837  à  1847 
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te  produit  en  a  presque  doublé.  Les  principaux  arlids 
sont  le  fer  (en  1864  le  fer  brot  produisit  5,325,786  quin- 
taux, représentant  une  valeur  de  44,583,502  fr.),  le  cuivre 
et  le  plomb,  un  peu  d'argent,  d'arsenic,  de  calamine  et  de 
zinc,  de  l'alun,  du  soufre,  de  la  houille  en  beaucoup  d'en- 
droits (la  production  de  cet  article  fut  de  102,724,289 
aulntaux,  ayant  une  râleur  de  25,385,832  fr.  en  1864); 
iTerMs  pierres  de  prix  (chrysoprase,  améthyste  et  agate), 
du  marbre  (notamment  à  Priebom),  de  la  chaux,  de  la  pierre 
meulière ,  de  la  terre  de  pipe  f  t  de  la  terre  à  foulon.  Le  centre 
de  la  fabrication  des  toiles  est  dans  les  montagnes ,  et  aojour 
d'hul  encore  U  production  annuelle  en  est  évaluée  à  plus  de 
60  roill:ons  de  francs  par  an,  dont  près  de  n  oitié  se  place 
à  Schweidnilz  ;  il  y  a  des  fabriques  de  sucre  de  betterave 
et  des  raflineries  à  Breslau  «t  à  HIrschberg.  On  compte 
en  Silèsic  plus  de  60  fabriques  de  papier.  Le  co<.  merce, 
quoique  ses  relations  avec  la  Pologne  et  la  Russie  aient  pres- 
que complètement  cessé,  est  toujours  très-considérable.  Il 
estfavorisé  par  la  navigabilité  de  TOder,  par  de  bonnes  routes 
et  par  trois  gramles  lignes  de  chemins  de  fer  avec  leurs  em- 
t>ranchements.  L'exportation  consiste  surtout  en  laine,  toile, 
drap  et  cotonnades,  crêpe;  les  principales  places  de  com- 
mercesont  Breslau,  Gœrlitz,  Grunberg,  Hirschberg,  Lauban, 
Liegnitz,Schmiedeberg,Sciiweidnitz  et  Waldenburg. 

La  province  est  divisée  en  3  arrondissements  de  gouver- 
nement: Breslau,  IJfgnifzti  Oppein^  et  02  cerdes.  Les 
cours  d'appel  de  Breslau,  de  Glogau  et  de  Ratibor  rendent 
la  justice  en  dernière  instance.  11  n'y  a  pas  de  province  dans 
toute  la  monarchie  où  la  noblesse  soit  aussi  nombreuse. 
Sous  le  rapport  ecclésiastique ,  la  population  protestante  est 
divisée  en  51  cercles,  relevant  du  consistoire  et  du  surinten* 
dant  général  de  Breslau.  Les  catholiques  rdèvcnt  de  Tévê- 
que  de  Breslau ,  qui  est  en  même  temps  prince  de  Neisse  et 
comme  tel  sujet  autrichien.  Le  diocèse  est  divisé  en  10  com- 
missariats et  74  décanats.  Le  comté  de  Glatz  relève  de  l'arclie- 
vêchéde  Prague,  et  le  district  de  Katscher,  en  haute  Siiésie,  de 
l'archevêché  d'Olmutz.  Les  états  provinciaux ,  qui  se  réunis- 
sent à  Breslau,  se  composent  de  dix  voix  viriles  appartenant 
à  la  haute  noblesse,  de  trrnte-six  députés  de  la  noblesse,  de 
trente  députés  des  villes  et  de  dix  députés  des  communes  ru- 
rales. En  faitd'cytabtissements  scientifiques,  la  Siiésie  possède 
1  univerdit  j  à  Breslau,  23  gyanases  établis  dans  les  prin- 
cipales villes,  et  un  grand  nombre  d'écoles  profiHsionuelles 
et  industrielles.  LeclieMieu  delà  prorince  est  Breslau. 

Siiésie  autrichienne.  On  nomme  ainsi  la  partie  de  la 
Siiésie  qui  est  restée  à  l'Autriche  aux  termes  de  la  paix  d'Hu- 
bertsbourg  (  1763).  Elle  confine  à  la  Siiésie  prussienne ,  au 
comté  de  Glatz ,  à  la  Moravie ,  à  la  Hongrie  et  à  la  Gallicie , 
et  est  divisée  par  l'étroit  prolongement  de  la  capitainerie  de 
Mlstick  en  deux  parties,  qui  formaient  autrefois  deux  cercles 
particuliers,  celui  de  Troppau  et  celui  de  Tesclien,  et  jus- 
qu'en 1849  elle  fut  placée  administrativement  sous  le  même 
gouverneur  que  la  Moravie.  Mais  la  constitution  de  l'em- 
pire du  4  août  1840  a  érigé  cette  contrée  en  domaine  de 
la  couronne  (ICroMtoncQ,  sous  la  dénomination  dtduché  de 
la  hauteet  delà  basse SHésie,  etaprès  avoir  supprimé  l'an- 
cienne division  en  cercles,  l'a  partagée  e»  sept  capitaineries 
d'arrondissement  :  Troppau,  Freltoaldau,  Jxgcrndorf^ 
FreudenthcUt  Ti^scàen,  Friedeek  et  BieliU.  La  province 
de  Siiésie  a,  sur  une  superficie  de  5,147  kilom.  carr., 
ftl3,352  habitants  (fin  1809).  £lle  comprend  les  duchés 
de  Troppau  et  de  JsDgerndorf ,  la  principauté  de  Neisse  et  les 
seigneuries  de  Freudenthal  et  d'Olberêdorf ,  les  duchés  de 
Teschen  et  de  Bielits,  et  les  seigneuries  de  Freistadt,  de  Frie- 
deek, d'Oderberg,  de  Deutscb-Leulhen,  de  Dombrau  et  de 
Roi.  U  pays  est  traversé  au  sud-est  parles  Carpatbes  (no- 
tamment le  JJssahora,  avec  le  mont  Gigula,  haut  de  1,433 
mètres,  et  près  des  sources  de  la  Vistule  le  groupe  du  grand 
Baranio,  haut  de  l,t92  mètres);  à  rexception  de  quelques 
belles  vallées  et  de  quelques  plaines  fertiles  (Troppau ,  \Vei- 
denau,  SLok>cliau)y  les  montagnes  qui  le  parcourent  en  tous 
sens  donnent  à  ses  ''-ooditious  dunatéi  «que*  une  rwiarquai^lo 
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^lubrité,  iKiSkS  ea  même  temps  (pielqae  clâoee  d*Apre  et  de 
sauvage.  Comme  TOder  et  la  Vistule  y  prennent  leur  soarce, 
il  est  richement  arrosé ,  tant  par  ces  deux  fleuTes  dans  leur 
conrs  sopérieor  que  par  leurs  nombreux  afiluents ,  TOppa, 
ta  Bfohra,  rOstra-Witza,  l*01za ,  la  Bielau  ,  la  Steina  et  la 
Biaia.  D«t  foféU  couvrent  plus  d'un  tiers  du  duché.  Dans 
le  ci-devant  cercle  de  Teschen,  la  nature  pierreuse  du 
sol  en  rend  la  culture  pénible  et  ingrate;  mais  dans  les 
parties  du  pajs  pins  profondes  et  plus  unies,  il  produit 
ta  abondance  des  céréales ,  des  légumes  et  des  fruits  de 
toutes  espèces ,  et  la  montagne  du  vin.  L'tenélioration  dn 
bétail  est  en  voie  de  rapide  progrès,  et  les  troupeaux  de 
moutons  notamment  (  au  nombre  de  plus  de  105.000  télés) 
appartiennent  aux  plus  beaux  qu*on  puisse  rencontrer 
dans  la  monarchie  autrichienne.  La  population  a  en  outre 
pour  industries  la  fabrication  des  fromages  (celui  de  Brisur, 
dans  les  Karpathes ,  est  justement  renommé) ,  Tapiculture 
et  l'exploitation  des  mines,  lesquelles  produisent  du  fer, 
delà  houille ,  du  plomb ,  de  l'acier,  du  vitriol,  de  la  galène 
et  tout  récemment  un  peu  d'or,  à  Zuckmantel.  On  fabrique 
aussi  des  damassés ,  des  fils  retors ,  des  draps  et  autres 
étoffes  de  laine ,  des  ustensiles  en  fer  et  en  bois,  et  des  li- 
queurs. Les  écoles  de  filature  de  Kn  établies  tout  récemment 
àDomsdorfyà  Johannisberg,  à  Zuckmantel,  à  Friedberg, 
à  Freiwaldan,  ont  singulièrement  contribué  aux  progrès  delà 
fabrication  des  toiles.  Les  produits  naturels  etindustiiels  de 
ce  pays  donnent  lieu  avec  la  Russie  à  un  commerce  des 
plus  actifs  et  qui  ne  le  cède  en  importance  qu'à  l'arantageux 
commerce  de  transit  et  de  commision  qui  s'y  fait  avec  les 
vins  de  rAutriche  et  de  la  Hongrie ,  les  cuirs ,  le  suif,  les 
graines  de  lin  et  les  fourrures  de  Russie,  le  sel  de  la 
Gallicie,  les  bestiaux  de  la  Moldavie  et  les  articles  de 
mode  de  Vienne.  De  bonnes  routes  favorisent  le  commerce, 
et  le  chemin  de  fer  du  Nord,  qui  traverse  le  pays  à  pec  près 
par  sa  moitié ,  le  relie  immédiatement  à  la  Moravie ,  à  la 
Gallicie  et  à  la  Prusse.  Les  habitants  sont  généralement  de 
race  allemande,  entremêlés  cependant  de  quelques  Slaves 
(  Gorales ,  Polacks  aquatiques)  ;  et  à  l*exception  de  63,000 
protestants,  ils  professent  le  catholicisme.  Sous  le  rapport 
ecclésiastique,  le  pays  relève  du  prince-évèque  deBreslau,  qui 
pour  la  Siiésie  autrichienne  nomme  un  vicaire  générai  ré- 
sidant à  Friedeck ,  mais  qui  doit  obtenir  la  confirmation  de 
l'empereur  d'Autriche.  11  y  a  pour  nnstruction  supérieure 
des  gymnases  catlioUques  à  Tesclien  et  à  Troppau  ,  et  un 
gymnase  évangélique  à  Teschen.  Lespiaristes  ont  des  écoles 
à  Altwasser,  Freudenthal  et  Weisswasser.  Ayant  1849  le 
pays  avait  une  constitution  représentative,  avec  des  diètes  an- 
nuelles tenues  à  Troppau ,  et  une  assemblée  d'états  appelée 
Conventus  publieus.  L'organisation  judiciaire  comprend 
vint-deux  tribunaux  d'arrondissement,  et  deut  cours  d'appel 
siégeant  àTroppau  et  à  Teschen.  La  cour  supérieure  de  Bmnn 
«uge  en  dernier  ressort.  Le  ehef-lieu  du  pays  estTroppan. 

HISTOIHB. 

La  Siiésie  (ht  habitée  autrefois  par  les  Lygiens  et  les 
Quades.  Lorsque  les  tribus  germaines  s'avancèrent  pins  à 
l'ouest ,  les  Slaves  les  y  remplacèrent,  et  il  ne  resta  de  Ger- 
mains qoedans  les  montagnes.  Les  uns  veulent  que  le  nom  du 
pays  soit  dérivé  de  Z/e ,  c'est-à-dire  mauvais ,  mot  par  le- 
quel les  Polonais  désignalent  les  Quades  ;  et  les  autres  d'une 
petite  rivière  appelée  SlewzaovL  S/0ca,et  aujourd'hui  Laue 
ou  Lobe.  Avant  l'époque  des  guerres  des  Slaves  contre  les 
Allemands ,  la  Sil(^c  parait  avoir  appartenu  au  royaume  de 
la  Grande-Moravie ,  puis  après  sa  destruction  à  la  Bohème. 
Mais  au  commencement  du  dixième  siècle  elle  passa  sous 
le»  lois  de  la  Pologne  ,et  reçut  alors  des  ducs  particuliers  de 
la  race  des  Pia.sts .  Miecislas  T'  y  introduisit  le  christianisme 
ro  905 ,  et  pour  l'y  aiïermir  il  fonda  l^évéclié  de  Schmoger, 
transféré  plus  tard  (  t052)  à  Breslau.  Placée  entre  la  Polo- 
gne et  la  Bohême,  la  Siiésie  fut  longtemps  sans  pouvoir  ac- 
quérir une  indépendance  politique  »  et  resta  longtemps  ex- 
posée aux  plui  horribles  dévastations  pendant  les  guerres 
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que  se  firent  les  diverses  familles  qui  se  disputaient  letrOne 
en  Pologne.  Ce  fut  seulement  à  la  suite  du  traité  de  1 163« 
par  lequel  le  roi  de  Pologne  Boleslas  IV  restitua  la  Siiésie 
aux  trois  fils  du  duc  Ladislas  l"*,  mort  en  1 159,  dans  l'exil , 
Boleslas,  Miecislas  et  Conrad,  que  le  gouverneur  Pierre 
Wlast,  qoi  contribua  tant  à  civiliser  le  pays,  parvint  à 
rendre  la  Siiésie  complètement  indépendante  de  la  Pologne. 
Ces  troia  frères,  qui  régnèrent  d'abord  collectivement,  et 
qui  se  partagèrent  ensuite  le  pays ,  furent  la  souche  des 
ducs  de  Siiésie  de  la  race  des  Piasts.  Pour  repeupler  le 
pays,  dévasté  par  les  guerres  nombreuses  dont  il  avait  été 
le  théâtre ,  ces  ducs  attirèrent  des  colons  allemands  en 
Siiésie,  dans  la  basse  Siiésie  surtout;  et  leurs  successeurs , 
qui  épousèrent  pour  la  plupart  des  filles  de  princes  alle- 
mands, introduisirent  peu  à  peu  les  lois  et  les  mœurs  aile- 
BMndes.  Les  nombreux  descendants  de  Boleslas ,  de  Mie- 
cislas et  de  Conrad  se  partagèrent  leurs  héritages  paternels; 
c'est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de  principautés  que 
renferme  la  Siiésie.  Il  y  avait  en  outre ,  surtout  dans  la 
haute  Siiésie,  des  (urinces  d'origine  bohème,  descendant 
d'un  fils  naturel  du  roiOttokar,  mort  en  1278»  notamment 
les  ducs  de  Troppau,  de  Jagemdorf  et  de  Ratibor.  Au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  on  ne  comptait  pas 
en  Siiésie  moins  de  dix-sept  maisons  souveraines ,  par  suite 
des  partages  qui  s'étaient  successivement  opérée  dans  les 
diverses  lignes.  Pour  ne  pas  devenir  la  proie  de  la  Pologne, 
les  princes  de  Siiésie  durent  alors  invoquer  la  protection 
des  rois  de  Bohême  et  reconnaître  leur  droit  de  suzeraineté. 
Le  fils  du  roi  Jean  de  Bohême,  l'empereur  Cbaries  IV,  rén- 
nit  la  Siiésie  à  la  couronne  de  Boliême ,  dont  elle  partagea 
dès  lors  les  destinées.  Sous  la  domination  bohème  les  doc- 
trine^ de  Jean  Huss,  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Schwenkfeld 
s'y  propagèrent  ;  et  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  re- 
ligieuses y  olitinrent  en  partie  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  La  Siiésie  eut  successivement  à  souffrir  des  dévas- 
tations auxquelles  donnèrent  lien  d'abord  la  guerre  des 
hussites ,  puis  les  expéditions  de  Georges  Podiebrad,  et 
enfin  la  guerre  de  trente  ans.  La  reformation ,  propage 
par  Jean  Huss,  fut  favorisée  par  les  ducs  de  Siiésie;  mais 
les  empereurs  autrichiens  la  combattirent  de  tout  lenr 
pouvoir  dans  les  contrées  relevant  directement  do  leur  au- 
torite ,  et  persécutèrent  les  partisans  des  nouvelles  doctrines. 
A  partir  de  1648 ,  on  introduisit  les  jésuites  dans  le  pays ,  on 
ferma,  à  très  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  églises  protes- 
tantes, et  on  opprima  les  protestants  de  toutes  les  manières. 
Ils  n'éprouvèrent  d'adoucissement  à  leur  position  que  sous 
le  règne  de  l'empereur  Joseph  T',  aux  termes  du  traité 
d'AltranstSDdt  imposé  par  Charles  Xll  de  Suède.  On  leur 
restitua  alors  cent- vingt  trois  églises,  on  leur  accorda  le  droit 
d'en  construire  six  nouvelles,  et  ils  furentdéclarés  aptes  à  rem- 
plir toute  espèce  de  fonctions  publiques.  Sous  le  règne  de 
Charles  Yl  les  protestants  furent  pourtant  l'objet  de  nouvelles 
persécutions.  La  nobesse  et  les  diètes  perdirent  la  meilleure 
partie  de  leurs  privilèges  ;  et  le  pouvoir  s'arrogea  le  droit  de 
prélever  les  impôts  sans  contrOle.  Comme  le  reste  des  États 
autricliiens,  la  Siiésie  souffrit  beaucoup  des  fautes  dn  gou- 
vernement de  ce  prince.  Le  mécontentement  qui  en  résolti 
parmi  les  populations  favorisa  singulièrement  les  projets  de 
conquête  que  Frédéric ,  à  l'avènement  au  trône  de  Mari»- 
Théièse,  en  1740,  conçut  à  l'égM  de  la  Siiésie,  et  qn^i 
basa  sur  de  prétendus  droiU  d'hérédité  :  projeta  dont  la  mise 
à  exécution  donna  lieu  aux  guerres  désignées  dans  l'bistoiie 
sous  le  nom  de  guerres  de  SUésie, 

La  première  de  ces  guerres  commença ,  sans  dédaratiOB 
préalable ,  à  la  fin  do  décembre  1740,  et  se  termina,  le  il 
juin  1742,  par  la  paix  de  Breslau,  aux  termes  de  laquelle 
rAutriche  dut  céder  à  la  Prusse  la  liaute  et  la  basse  Siiésie 
avec  le  comté  de  Glatz,  à  l'exception  de  Troppen,  de 
Japgemdorf  et  du  territoire  situé  au  delà  l^ppa.  La  seconde 
fTiierre  de  Siiésie  eut  fioor  origine  les  inquiétudes  que  lit 
éprouver  à  Frédéric  II  pour  la  conservatloii  de  sa  eooqpÉle 
l'attitude  oMBaçute  prise.de  nonvean  par  i*Autric'M»;  si  ai 
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mois  d'ioût  1744  \t  roi  d«  Prusse  envahit  la  Bobéme  à  U 
léte  d'une  armée  de  80,000  hommes.  Quelques  semabies 
lui  sudiraBt  poar  s'emparer  de  toute  cette  contrée,  où  les 
Autriehiens  n*éUient  point  en  forces;  et  le  16  septembre, 
après  un  siège  de  quelques  jows,  il  entrait  à  Prague  et  oc- 
cupait ensuite  Tabor,  Budweiss  et  Frauenberg ,  d*où  il  me- 
naçait l'arcfaidncbé  d'Autriche.  Mais  à  ce  moment  Tappa- 
rition  sar  les  derrières  de  son  armée  d'un  corps  autricliien 
qui  avait  battu  en  retraite  avec  autant  dliabileté  qœ  de 
bonheur  depuis  l'Alsace  jusqu*en  Bohême,  la  nouvelle  prise 
d'armes  de  la  Hongrie  pour  défendre  les  droits  de  sa  sou- 
verame,  les  dispositions  hostiles  des  populations  à  l'égard 
des  Prussiens ,  et  Parrivée  d*unc  armée  auxiliaire  saionne 
ne  tardèrent  pas  à  placer  le  roi  de  Prusse  dans  une  position 
tellement  critique  qu'il  lui  fallut  évacuer  Prague  et  la  Bobéme. 
Les  Autrichiens  se  mirent  à  sa  poursuite  et  occupèrent  bientôt 
!a  haute  Silésie  et  le  comté  de  Glatz;  mais  l'approche  du 
prince  Léopold  d*Anhait-Dessan  et  du  général  Nassau,  et  la 
pertede  deux  batailles  qu'ils  livrèrent  successivement,  l'une 
à  Ratibor,  où  ils  furent  battus  par  le  général  Nassau,  et  l'autre, 
le  15  février  1746,  à  Habelschwerdt ,  où  ils  furent  mis  en 
déroute  par  le  général  Lehwald,  les  contraignit  à  revenir 
prendre  poaitioo  en  Moravie.  Toutofoisy  ils  rentrèrent  en  Si- 
iérie  dès  que  lenr  armée  eut  recales  renforts  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Après  une  longue  série  de  marches  et  de  contre- 
marches inutiles,  les  deux  armées  se  trouvèrentenfin  en  pré- 
sence,  le  4  jain,  à  H  o  h  e  n  f  r  i  e  d  b e  r  g ,  non  loin  de  Striegau. 
Dans  la  bataille  qui  s'engagea  immédiatement,les  Autrichiens, 
commandés  par  le  prince  de  Lorraine ,  avaient  en  ligne 
96,000  hommes,  tandis  que  Frédéric  n'avait  que  70,000 
liommes  effectiCi  à  leur  opposer.  Les  Saxons ,  laissés  sans 
f  econrs  par  les  Autrichiens ,  t^irent  tout  d'abord  écrasés  ; 
après  quoi ,  sans  donner  à  l'ennemi  le  temps  de  se  recon- 
naître ,  Frédéric  II  attaqua  vigoureusement  le  prince  Char- 
tes lui-même;  et  il  remporta  une  victoire  sioomplète,  que 
les  confédérés  durent  se  repUer  sor  la  Bohême  avec  une  perte 
de  4,000  morts ,  et  en  laissant  entre  ses  mains  7,000  pri- 
sonniers avec  70  drapeanx.  Le  roi  de  Prusse  battit  encore 
à  Sorr,  le  30  septembre,  Tarmée  autrichienne,  forte  de  40,000 
liommes  et  commandée  par  le  prince  Charles  de  Lorraine , 
dont  la  perte  s'éleva  à  4, 000  morts,  2,000  prisonniers,  22  pièces 
de  canon  et  12  drapeaux.  Celle  du  roi  de  Prusse  n'alla  pas 
au  delà  de  3,000  hommes.  Une  troisième  victoire ,  rempor- 
tée le  15  décembre  à  Kesselsdorf  8nr  les  Saxons  par  le 
prince  d'Anhalt ,  qui  lui  ût  éprouver  une  perte  de  3,000 
hommes  tués ,  de  7,700  prisonniers  et  de  48  bouches  à  feu, 
amena,  soua  la  médiation  du  roi  d'Angleterre  Georges  If , 
un  traité  condn  à  Dresde,  16  25  décembre  1745,  entre  la 
Saxe,  l'Autriche  et  la  Prusse.  Ce  traité  confirma  à  Frédéric  H 
la  possession  de  la  Silésie  aux  conditions  déjà  stipulées  dans 
le  traité  de  Breslau,  et  mit  un  terme  à  la  ieconde  guerre 
de  Silésie,  Pour  les  détaOs  de  la  troisième,  voyes  Sept  Ans 
;  Guerre  de). 

SILEX,  mot  latin  qui  signifie  caillou;  c'est  le  nom 
donné  à  des  pierres  qui  sont  entièrement  formées  de  s  i  1  i  c  e, 
et  qui  font  partie  du  genre  ^uar^ s  des  minéralogistes. 
Les  silex  sont  de  couleurs  moms  vives  et  moins  translucides 
que  lescAa/c^</oiMe<.  Leur  cassure  est  terne. 

Le  iilex  pyromaque  (ou  pierre  à  fiuil)  aune  cassure 
concboidale  et  légèrement  luisante.  Il  est  divisible  en  frag- 
ments à  bords  tranchants  i  qui,  frappés  par  Tacier,  en  font 
jaillir  de  vives  étincelles,  llest  communément  noir,  giisâbre 
ou  de  couleur  blonde.  On  le  trouve  en  rognons  de  diverses 
grosseurs,  placés  les  uns  à  o6té  des  autres,  et  formant  des 
aspèces  de  cordons  ou  de  Uta  Interrompus  au  milieu  de  la 
craie. 

Le  silex  corné  (ou  pierre  de  corne  infuiible),  qu'on 
trouve  pareillement  en  rognons  dans  des  calcaires  com- 
pactes d^  différents  âges,  est  opaque.  Sa  cassure,  presque 
plate,  a  un  éclat  semblable  à  celui  de  la  corne. 

Une  autre  variété  de  sOex  est  ït  silex  molaire,  plus  connu 
dans  les  arts  sous  le  nom  de  pi  erre  meulière. 
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SILHOUETTE»  espèce  de  dessin  représentant  unprail 
tracé  autour  de  l'ombre  d'un  visage.  Son  nom  lai  vient  d'un 
contrôleur  général  des  finances  sous  Louis  XV.  «  La  célé- 
brité de  Silhouette,  monté  à  cette  place  avec  la  plus  haute 
réputation,  dît  Mercier  (Tableau  de  Paris),  tomba  précipi- 
tamment. Dès  lors  tout  parut  à  la  Silhouette;  et  l'homme 
déchu  ne  tarda  point  à  devenir  ridicule.  Les  modes  portè- 
rent à  dessein  une  empreintede  séclieresse  et  de  mesquinerie  \ 
les  surtouts  n'avaient  point  de  plis;  les  culottes,  point 
de  poche,  etc.  Les  portraits,  dits  à  la  Silhouette,  furent 
des  visages  tirés  de  profil  sur  do  papier  noir,  d*après  l'ombra 
de  la  chandelle,  sur  une  feuille  de  papier  blanc.  » 

Etienne  de  Silhouette,  né  à  Limoges  ,  en  1709,  s'était 
préparé  à  la  carrière  administrative  par  l'étude  et  les  voya- 
ges. Conseiller  au  parlement  de  Metz ,  puis  maître  des 
requêtes  à  Paris ,  traducteur  de  quelques  ouvrages  anglais, 
secrétaûre,  et  plus  tard  chancelier  du  duc  d'Orléans,  fils  du 
régent ,  enfin  commissaire  du  roi  près  la  compagnie  des 
Indes,  il  dut  à  M°^  de  Pompadoor  son  avènement  au  minis- 
tère, en  17:»7.  On  applaudit  d'abord  à  ses  réformes ,  qui 
produisirent  72  millions  à  l'État  ;  mais  les  économies  qu'il 
proposa  sur  les  dépenses  personnelles  du  roi  et  des  minis- 
tres lui  firent  force  ennemis  en  cour,  et  son  profet  d'édit 
de  subvention^  qui  créait  plusieurs  impositions  nouvelles, 
souleva  Topinlon  publiquecontre  iui,  elle  renversa  après  une 
administration  de  huit  mois.  Il  mourut  en  1707,  dans  sa 
terre  de  Brie-sur-Mame. 

SILIAQUE.  Voyes  Cou». 

SILICATE,  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
silidque  et  d'une  Imse.  Les  silicates,  excepté  ceux  de  potasse 
et  de  soude, sont  insolubles.  Les  principaux  silicates  naturels 
sont  \e/eldspath,ValbitefVéeume  demer,eic. 
«  Ce  groupe  de  composés ,  dit  M.  Oelafosse ,  est  certaine- 
ment le  plua  important  de  toute  la  minéralogie,  carie  nombre 
des  espèces  qu'il  comprend  forme  à  peu  près  les  deux  cin- 
quièmes du  règne  minéral  tout  entier,  et,  de  tous  les  éléments 
immédiats  des  substances  qui  composent  Técorce  terrestre, 
la  silice  est  celui  qui  a  joué  le  rôle  le  plus  considérable  et 
le  plus  universel.  ^ 

SILIGEtOxydede  silicium.  La  silice,  connue  de  toute 
antiquité,  fut  regardée  comme  un  corps  simple  jusqu'à  la 
découverte  du  potassium  et  du  sodi  u  m  :  elle  était  appelée 
terre  vitr\/lable,  parce  qu'elle  entre  dans  la  composition  du 
verre.  Le  nom  de  se  /ice  lui  vient  du  silex,  dans  lequel  elle 
se  trouve  en  abondance.  La  silice  est  blanche,  rude  au  too- 
choTy  infusible,  sans  action  sor  les  fluides  impondérables.  Son 
poids  spécifique  est  de  2,06  ;  elle  est  très-répandue  dans  la 
nature.  Suivant  Berxelius,  elle  se  compose  de  100  parties  de 
silicium  et  de  107,9(1  d'oxjgène.  Le  quartz  n*est  presque 
que  de  la  silice  pure.  Le  cristal  déroche  paraH  même  ne  ren- 
fermer que  de  l'oxyde  de  silicium  ;  le  sable  et  le  silf.x  en 
contiennent  les  0,99  de  leur  poids.  La  silice  existe  en  dis- 
solution dans  quelques  eaux.  Neutre  dans  la  plupart  des 
végétaux,  elle  fait  partie  de  toutes  les  terres  cultivées;  en 
un  mot ,  elle  parait  constil  jer  la  majeure  partie  de  la  surface, 
du  globe.  Elle  sert  à  on  grand  nombre  d'usages,  et  surtout 
au  moulage,  à  la  verrerie,  aux  ciments,  aux  poteries,  etc. 

SILICIQUE  (Acide),  corps  solide,  insipide,  inodore, 
qui,  préparé  artificiellement,  se  présente  sous  la  tonne  d'une 
poudre  fine  et  légère,  semblable  à  de  la  farine,  <louce  au  tou- 
cher et  incristallisable.  Il  est  composé  de  hrois  équivalents 
d'oxjgène  pour  un  de  si  1  i  ci  u  m  ;  sa  densité  est  2,66.  L'acide 
siliclque  n'est  fusible  qu'au  moyen  du  chalumeau. 

SILICIITM.  Ce  métallcffde  n'a  encore  été  trourë  qu'uni 
à  ro\5gè'i<>,  et  forme  dans  cet  état  de  combinaison  la  si- 
lice; c'est  à  Berzeln^  qu'on  en  doit  la  découverte,  en 
iSIB  il  a  depuisétéMudi^  pir  Wœhler  et  Sa'nle-Claire 
D  rlll».  L»  sillciu».  est  d'un  brun  de  noîscttc  sombre,  sans 
aucun  éclat  met  «irque  :  il  ternit  cl  attaque  fortemi^nt 
le^  vais<ieanx  de  verre  dans  lesquels  on  le  garde.  Il  s'ob- 
tient de  trois  manit^res,  dont  deux  ne  sont  qwe  des  mo- 
dificâiions  de  la  première  :  le  silicium  amorphe  est  prô- 
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paré  en  fondant  le  fluosîlicate  de  fêtasse  avec  le  eodkim. 

SILIQUE9  fruit  capsolaire  biralTe,  dont  l'intérieur 
est  partagé  en  deux  loges  distinctes  par  une  cloison  lon- 
gitudinale. Dans  chacune  de  ces  loges ,  les  graines  sont 
attachées  le  lon^  des  deux  sutures.  La  silique  est  allon- 
gée; si  sa  longueur  égale  an  pins  trois  ou  quatre  fois  sa 
largeur,  elle  prend  le  nom  desi'ieule.  Les  fruits  de  i*ar- 
bre  de  Jud^e  sont  des  sitiqnes;  ceux  des  crucifères  sont 
tantôt  des  siliques,  tantôt  des  silicules. 

SILISTRI A  ,  Tiile  forte  et  chef-lieu  d'un  eyalet  turc, 
qui  comprend  la  Bulgarie  orientale,  sur  la  rire  droite  du 
Danule,  au' refois  centre  d'un  commerce  florisi^nnt,  arec 
20,000  tiabilants,  et  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  mise- 
rai) e  bourgade,  mais  à  laquelle  sa  position  et  ses  fortifl- 
cations  donnent  une  haute  importance,  et  qui  à  cause  de  cela 
a  été  dans  toutes  les  guerres  avec  les  Russes  le  théétre  d'opé- 
rations décisives.  Dès  l'an  97 1  Tempereur  byzantin  Zimisoès  y 
battait  les  Rosses  commandés  par  SwisBtoslafT.  Cette  ville 
fut  brûlée  par  les  Turcs  en  1595»  et  par  Radoul-Weyda  en 
1603.  Les  Russes  commandés  par  Romanzof  furent  repous- 
sés dans  un  assaut  qu'ils  tentèrent,  le  10  juin  1773,  contre 
cette  place,  que  défendait  Osman- Pacha.  Le  22  juillet  1773 
les  Rosses,  aux  ordres  du  général  Weissman,  qui  périt  dans 
Taflaire ,  remportèrent,  à  14  kilomètres  au  sud-est  de  Silis- 
tria,  au  village  de  Koutschouk-Kainardschif  sur  les  Turcs 
commandés  parNooman-Pacha  une  victoire  suivie  un  an  après 
du  célèbre  traité  de  paix  tie  Koutscliouk-Kalnardschi  entre 
la  Russie  et  la  Porte  Ottomane.  Le  22  octobre  1809  les 
Russes  essuyèrent  une  déroute  auprès  du  village  de  Tato- 
ritia,  situé  à  peu  de  distance  à  Touest  de  Silistria.  £n  1810 
Us  investirent  de  nouveau  Silistrla  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Langerpn ,  qui  fit  capituler  la  place,  le  1  i  juin.  Dans 
la  campagne  de  1828,  Silistria  fut  assiégée  du  21  juillet  au 
15  septembre  parles  Russes  aux  ordres  du  général  Roth, 
puis  Jusqu'au  10  novembre  par  Langeron  et  Witigenstein. 
L'année  suivante,  il  y  eut  un  nouveau  siège,  qui  dura  du  17 
mai  au  5  juin ,  sous  les  ordres  du  général  Schiller,  appuyé 
par  la  présence  de  Tannée  de  Diebitsch ,  puis  sous  les  ordres 
du  général  Krassoffski,  à  qui  Hadji  Achmet*  Pacha  rendit 
la  place  par  capitulation,  le  30  juin  1829,  quinze  jours 
après  la  déroute  essuyée  à  Koulenischa  par  Tarmée  turque 
venue  à  son  secours.  Après  le  payement  de  rindemnitc  de 
guerre  imposée  à  la  Porte,  les  Russes  évacuèrent  Silistria, 
le  1  i  septembre  1830.  Les  ouvrages  de  défense  se  trouvaient 
alors  comme  auparavant  en  fort  mauvais  état.  C'est  en  1849 
que  ce  bourg  fut  érigé  en  place  forte  de  premier  ordre,  et 
le  système  de  défense  en  fut  encore  agrandi  au  début  du 
conflit  russo-turc  de  1853  par  la  construction  de  douze  forts 
détacliés ,  tant  grands  que  petits ,  dont  le  plus  important  est 
celui  d*Abd-ul-Meschid.  Comme  en  IS29,  le  siège  de  Silistria 
futanssi,  en  1854,  la  première  opération  qu'entreprit  iagrande 
armée  russe  quand  elle  eut  franchi  le  Danube,  afin* de  se 
donner  par  la  prise  de  cette  place  une  base  d'opérations  et  de 
marcher  en  toute  sécurité  contre  l'armée  torque  du  Balkan  ; 
mais  cette  fois  la  garnison,  forte  de  15,000  liommes,  et  com- 
mandée par  Mnssa-Pacha ,  opposa  la  résistance  la  plus 
acharnée  et  la  plus  heureuse.  Dès  le  14  avril  les  Russes  aux 
ordres  du  général  Schilder  lancèrent  de  Kalaradscli  quelques 
bombes  dans  la  place,  mais  sans  parvenir  à  lui  faire  grand 
dommage.  Après  a'étre  emparé  des  lies  d'Olbina  et  de  Tar^ 
baneki-Rakinski  dans  le  Danube,  ils  commencèrent  à  canon- 
ner  la  citadelle  de  Silistria  avec  des  batteries  de  pièces  de 
gros  calibre  établies  sur  le  rivage  et  à  h  tète  de  pont.  Ce 
nouvel  effort  étant  également  demeuré  infructueux  ,les  Russes 
durent  se  décider  à  entreprendre  le  siège  régulier  de  la  place  ; 
et  les  travaux  en  forent  commencés,  sons  le  commandement 
supérieur  du  général  Schilder  et  du  maréchal  Paskéwitscli, 
par  le  corps  d'armée  fort  de 32,000  hommes  aux  ordres  du 
général  Luders,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Des  pluies, 
des  inondations,  quelques  opérations  marquées  par  trop  de 
précipitation,  et  qui  avalent  peut-être  leur  excuse  dans  des 
eonsidérations  politiques,  la  résistance  opiniâtre  des  Turcs, 
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les  vives  et  fréquentes  sorties  des  assiégé ,  empêchèrent  la 
continuation  des  travaux  ;  et  les  Russes  durent  lever  le 
siège  avec  des  pertes  considérables,  essuyées  surtout  dans 
trois  inutiles  attaques  tentées  dans  la  nuit  du  29  mai ,  dans 
celle  du  6  et  celle  du  9  juin  contre  le  fort  d'Abd-ol-Mes- 
chid,  protégé  par  60  bouchée  à  feu  et  une  triple  muraille. 
Blessé  dans  la  dernière  de  ces  attaques,  Paskéwitsch 
avait  dû  remettre,  le  1 1  juin,  la  direction  du  siège  au  prince 
Gortscliakofr,et  se  retirer  à  Jassy.  Dans  une  vigoureuse 
sortie,  exécutée  par  les  assiégés  le  13,  Schilder  eut  la  jambe 
emportée,  et  il  mourut  peu  de  temps  après,  des  suites  de 
cette  blessure.  Décourage  et  décimés,  les  Russes  levèrent 
alors  le  siège,  et  se  retirèrent  sur  la  rive  gauclie  du  Danube; 
ce  qui  décida  surtout  leur  mouvement  de  retraite,  c'est  que 
déjà  Omer-Paclia  avait  quitté  Scliumla,  et  que  les  Français 
avec  les  Anglais  étaient  partis  de  Varna  pour  venir  au  se- 
cours de  la  place. 

SILIUS  ITAUGUS  (Caïi»),  que  les  uns,  à  cause  du 
•eoond  de  ces  noms ,  ont  fait  naître  à  Ilalica ,  en  Espagne , 
et  les  autres  à  Corfinium ,  dans  l'Abruzze ,  naquit  à  Rome, 
l'an  25  après  J.-C,  sous  le  règne  de  Tibère,  d'une  famille 
plébéienne,  mais  illustre.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
qui  conduisaient  au  consulat,  il  fht  revêtu  sous  Néron 
de  cette  haute  magistrature.  Arriver  sous  Néron  à  cette 
dignité  suprême,  c'était  paraître  la  tenir  seulement  de  la 
honteuse  faveur  du  prince;  aussi  notre  poète  passa-t-il  pour 
ravoir  achetée  par  i*lnl&me  métier  de  délateur.  Mais  la  ma- 
nière honorable  dont  Siltus  remplit  cette  charge,  l'intégrité 
de  son  gouremement  dans  une  des  plus  riches  provinces  de 
l'empire,  sa  retraite  volontaire  et  laborieuse  après  l'écUt  de 
son  administration  proconsnlaire,  une  longue  pratique  des 
vertus  publiques  et  privées ,  prouvent  bien  moins  un  tardif 
repentir  et  le  besoin  d'expier  de  grandes  fautes  que  le 
calme  d'une  âme  qui  n'a  rien  à  se  reproclier.  Silius  était 
consul  l'année  de  la  mort  de  Néron  (68).  Après  quelques 
années  d'un  loisir  consacré  à  Tétude ,  il  fut ,  sous  le  règne 
deVespasien,  envoyé  comme  proconsul  dans  l'Asie  Mi- 
neure, où  11  acquit,  selon  le  témoignage  de  ses  contempo- 
rains ,  une  gloire  alors  difficile,  et  des  richesses  qui  devaient 
lui  |iermettre  de  s'abandonner  librement  et  sans  partage  à 
ses  gotlts  littéraires.  De  retour  à  Rome,  où  les  commence- 
ments du  règne  de  Do  mi  tien  semblaient  promettre  une 
continuation  de  celui  de  Titus,  Silius  fut  recherché  par 
le  nouvel  empereur,  et  Ton  prételnd  qu'il  fut  sous  ce  prince 
consul  une  seconde  et  même  une  troisième  fois.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  des  affaires  publiques, 
et  te  livra  exclusivement  à  la  culture  des  lettres.  Rien  qu'il 
eût  cessé  d'être  puissant,  de  nombreux  clients  se  pressaient 
encore  à  sa  porte.  Cet  empressement  finit  par  le  fatiguer. 
Prenant  conseil  des  années ,  dit  Pline,  il  quitta  Rome  pour 
n'y  plus  revenir.  11  choisit  dans  la  Campanie  une  retraite, 
dont  l'événement  même  de  Trajan  au  trône  inipériai  ne  put 
le  faire  sortir.  Silius  rassembla  dans  ce  séjour  toutes  sortes 
de  choses  rares  et  belles;  il  en  était  lort  curieux,  et  pous- 
sait cette  passion ,  à  la  fois  changeante  et  insatiable ,  jusqu'à 
s'attirer  des  railleries.  Il  paraît  avoir  connacré  à  la  poésie 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Cicéron  avait  été  son  modèle 
dans  la  carrière  de  l'éloquence;  Virgile  fut  alors  le  poète 
préféré  sur  lequel  il  forma,  un  peu  tard,  son  talent.  Sa  pré- 
dilection pour  ces  deux  grands  écrivains  le  porta  mênie  à 
acheter  les  deoi  maisons  de  campagne  illustrées  par  leur 
séjour;  ce  qui,  a-t-on  dit,  était  plus  facile  que  do  leur 
ressembler.  Dans  la  campagne  de  Virgile,  près  dt  Naplee, 
était  son  tombeau ,  devenu ,  avant  que  Silius  en  fît  sa  pro- 
priété, celle  d'un  paysan.  Silius  y  faisait  de  fréquentes  vi- 
sites, ne  s'en  approchait  que  comme  d'un  temple,  et  cé- 
lébrait chaque  année,  avec  plus  de  solennité  que  le  sien 
propre,  le  jour  natal  du  poète,  dont  il  prétendait  s'inspirer. 
Ce  fut  dans  cet  asile  silencieux,  et  près  de  ce  tombeau , 
qu'il  composa  un  poème  en  dix -sept  clients  sur  la  secende 
guerre  punique,  le  seul  de  ses  ouvrages,  nombreux  sans 
doute ,  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  y  vécut  heureux 
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(wqQ'ta  dernier  jour,  d'ayant  éprouvé  que  le  chagrin  de 
perdre  le  plus  jeane  de  ses  61$ ,  et  laissant  Talné  en  pos- 
session du  consulat.  Attaqué,  à  Tâge  de  soixante-quinie 
ans,  d^un  mal  déclaré  incurable,  et  ne  voulant  pas  sup- 
porter plus  longtemps  la  souffrance ,  il  se  laissa  mourir 
d'inanition,  l'an  de  J.-C.  100,  sous  le  règne  de  Trajan. 

Silius  laissa  en  mourant  la  réputation  d'iyi  grand  orateur 
et  d'un  grand  poète.  Martial ,  qui  le  cite  souvent  dans  ses 
vers ,  le  compare,  l'égale  même  à  Cieéron  et  à  Virgile,  et 
promet  Timmortalité  à  ses  ouvrages,  qu'il  appelle  vraiment 
romains.  En  dépit  des  promesses  de  Martial ,  Silius  tomba 
bientdt  dans  l'oubli.  Aucun  grammairien  ancien  n'en  fait 
mention, et  pendant  treize  siècles  aucun  auteur  ne  le  con* 
nut,  oudu  moins  ne  le  cita,  que  Sidoine  Apollinaire. 
On  le  crut  perdu  à  jamais.  Eikfin,  dans  le  quiniième  siècle, 
Pogge,  qui  rendit  au  monde  savant  Quintillien,  Lucrèce, 
quelques  traités  de  Cieéron ,  etc.,  découvrit,  pendant  la  te- 
nue du  concile  de  Constance ,  à  quelques  lieues  de  cette 
ville,  non  dans  une  bibliothèque,  comme  on  Ta  dit,  mais 
dans  un  sale  et  obscur  réduit ,  dans  la  prison  souterraine 
d'une  vieille  tour  du  monastère  de  Saint-Gall,  un  manuscrit 
du  poème  de  Silius.  Ce  poème  atteste  une  grande  érudi- 
tion, qui  en  est  le  principal  mérite,  mais  qui  lui  a  servi  à 
déguiser  partout  la  sécheresse  de  son  imagination.  Son  ou- 
vrage ,  plein  de  faits  omis  par  Tite  Live ,  abonde  en  détails 
sur  l'histoire  et  les  coutumes  des  peuples,  sur  leurs  fables, 
sur  l'origine  et  la  situation  de  leurs  villes  ;  détails  que  l'on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  écrivain  latin.  Ce  n'est  certes  pas 
louer  nn  poète  que  de  vanter  seulement  son  savoir  et  sa  fi- 
délité historique,  et  Silius  ne  méâte  guère  d'autre  éloge. 

T.  Bacoement. 

SILJAn  (Lac  de).  Voyez  Dalelp. 

SILLAGE ,  trace  que  le  vaisseau  laisse  derrière  lui  sur 
la  surface  des  eaux.  A  mesure  que  le  vaisseau  avance,  les 
eaux  se  séparent  à  droite  et  à  gauche  pour  lui  livrer  passage*; 
ensuite ,  elles  se  rejoignent  en  tourbillonnant  et  laissent  pa- 
raître an  point  de  lenr  jonction  une  sorte  de  sillon,  qui  a 
valu  à  la  ligne  qu'elles  portent  ce  nom  de  sillage.  Comme 
le  sillage  indique  la  vraie  ligne  qu'a  suivie  le  vaisseau ,  on 
8* en  sert  utilement  pour  déterminer  la  dérive  du  navire. 
Pour  cela,  on  place  à  l'arrière  du  bAtiment  un  demi-cercle, 
dont  la  ligne  du  milieu  représente  la  direction  de  la  quille; 
les  divisions  du  demi-cercle  donnent  l'angle  qne  fait  la  route 
réelle  du  vaisseau,  ou  son  sillage,  avec  la  quille,  et  par  con- 
iéquent  l'angle  de  la  dérive. 

Sillage  M  dit  aussi,  mais  improprement,  de  la  vitesse 
dn  vaisseau;  de  là  les  expressions  de  bon  sillage,  grand 
sillage t  doubler  le  sillage  d'un  navire,  c'est-à-dire  faire 
le  double  de  cliemin. 

SILLERY  (Nicolas  BRULART,  seigneur  ns),  cliancelier 
de  France  sous  Henri  IV,  né  en  1551 ,  mort  en  1624,  fut 
d'abord  nommé  conseiller  au  parlement,  en  1573,  puis  met- 
tre dvs  requêtes.  On  le  chargea  ensuite  à  diverses  reprises 
de  négociations  diplomatiques  en  Suisse,  notamment  en 
1589, 1595  et  en  1602.  Nommé  président  à  mortier  en  1595, 
il  fut  en  1598  l'un  des  négociateurs  do  traité  de  paix  de 
Yervins.  L'année  suivante,  ce  fut  à  lui  que  Henri  lY  confia 
le  soin  d'aller  négocier  en  cour  de  Rome  l'annulation  de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  afin  d'être  libre  d'en 
contracter  un  nouveau  avec  Marie  de  Médlds.  Après  la  mort 
de  Pomponne  de  Bellièvre,  Sillery  le  remplaça  en  qualité  de 
cliancelier  de  France,  en  1607.  Une  fois  que  Henri  IV  eut 
été  assassiné  par  Rafaillâc,  il  n'eut  que  peu  d'influence  et 
tomba  bientôt  endlsgrice.  On  lui  enleva  les  sceaux  en  1616; 
et  si  on  les  lui  rendit  en  1628 ,  ce  fut  pour  un  an  à  peine, 
n  les  remit  en  janvier  1624  ;  et  au  bout  de  quelque  temps  il 
se  vit  exiler  dans  sa  terre  de  Sillery,  oii  il  mourut,  six  mots 
après. 

SILLON  (du  latin  suleus ) ,  longue  trace  que  le  soc ,  le 
coutre  de  la  charrue  fait  dans  la  terre  qu'on  laboure  (  voye% 
Labogr). 

SILLY  ou  SCILLY  (lies).  Voyez  Sorurgobs. 

,  BiCr*  M  LA  OORVKRS.  -^  T.  XYI. 


SILO,  mot  d'origine  espagnole,  tytii  sert  à  désigner  une 
cavité  souterraine  dans  laquelle  on  dépose  les  grains  pour 
les  conserver.  On  doit  les  creuser  dans  un  terrain  sec ,  qne 
les  pluies  ne  pénètrent  point,  et  dont  la  température  ne  va- 
rie pas  ;  en  sorte  que ,  suivant  les  lieux ,  on  s'enfonce  plus 
ou  moins  au-dessous  de  la  surface  avant  de  foire  l'excava- 
.  tion  où  les  grains  seront  placés.  On  ne  les  met  point  en 
contact  avec  les  parois  :  on  interpose  partout  une  couche 
de  paille  bien  sèche.  La  conservation  des  dèp6ls  confiés 
aux  silos  dépend  surtout  du  choix  du  terrain;  a'il  n'était  pas 
assez  sec,  la  paille  ne  pourrait  empêcher  que  l'humidité  n'at- 
teignit ie  grain ,  et  l'altération  serait  imminente.  Lorsqull 
s*agit  d'approvisionneroents  considérables  et  destinés  à  une 
conservation  prolongée,  des  silos,  revêtus  intérieurement 
d'une  maçonnerie  faite  avec  soin  et  placés  sous^  un  toit , 
forment  le  meilleur  et  le  moins  dispendieux  de  tous  les  gre^ 
niers  d'abondance.  En  démolissant  de  vieux  édifices  à 
Metz ,  on  a  trouvé  un  caveau  rempli  de  grains  depuis  plu- 
sieurs siècles,  comme  une  inscription  l'attestait;  et  de  ce 
blé,  d'une  ancienneté  ausd  reculée,  on  fit  du  pain  qu'on 
ne  pouvait  distinguer  de  celui  qu'avait  fourni  le  blé  le  plus 
récent. 

11  est  vraisemt^able  que  les  silos  ne  furent  à  lenr  ori- 
gine que  des  précautions  prises  contre  le  pillage,  et  qu*il 
fallut  beaucoup  de  temps  pour  que  leur  propriété  conserva- 
trice fût  bien  connue.  11  parait  que  les  côtes  africaines  de 
la  Méditerranée  ne  jouirent  jamais  d'une  paix  assez  dura- 
ble pour  qne  les  cultivateurs  pussent  renoncer  à  l'usage  des 
silos.  Lorsque  les  Maures  passèrent  en  Espagne,  ils  y  trans- 
portèrent leurs  méthodes  de  culture,  et  les  silos  se  propa- 
gèrent dans  toute  la  Péninsule,  mais  ils  ne  francliirent  point 
les  hautes  Pyrénées  ;  les  Basques  seuls  les  adoptèrent ,  et 
nous  en  ont  transmis  la  connaissance  et  le  nom.  Au  com* 
menoement  de  ce  siècle ,  Temaux  fit  de  généreux  efforts 
pour  attirer  l'attention  des  agronomes  et  des  administrateurs 
sur  ce  moyen  de  remédier  à  rirrégularité  du  produit  des 
moissons;  des  expériences  eurent  lieu  à  Saint-Ouen;  des 
juges  coinpétents  constatèrent  les  résultats ,  les  journaux 
les  publièrent;  ils  occupèrent  la  place  qui  leur  appartient 
dans  les  écrits  sur  l'agriculture  :  on  sut  ce  qu'il  fallait  faire, 
et  on  ne  le  fit  point  En  ce  qui  concerne  les  grains  et  leur 
conservation,  les  usages  sont  demeurés  tels  que  si  Ton  n'avait 
rien  appris  de  nouveau  :  nous  sommes  donc  réduit  à  ex- 
primer pour  ces  améliorations  des  vœux  dont  la  généra- 
tion actuelle  ne  verra  pas  raccomplissement.  L'exemple  de 
l'Espagne  est  perdu  pour  le  reste  de  l'Europe  ;  celui  de  la 
Hongrie ,  où  les  silos  sont  en  usage,  n'a  pas  obtenu  plus  de 
crédit  Feuit. 

SILODURE.  Voyez  Droiues. 

SILURES  (Les),  ancien  peuple  de  la  Bretagne  Deuxième, 
dont  le  territoire  était  situé  au  sud-ouest,  près  de  l'embou- 
cburede  la  Sevem.  Il  parait,  d'après  les  rapports  des  anciens 
historiens,  que  les  traditions  de  ce  peuple  le  faisaient  originaire 
de  la  Cantabrie.  Vaincus  par  Osterius,  qui  fit  prisonnier  lenr 
roi  ou  chef,  appelé  Caractacus ,  et  qui  l'eufoya  chargé 
de  clialnes  à  Rome  pour  que  Claude  décidât  de  son  sort 
les  Silures  reprirent  quelque  temps  après  leur  revanche, 
taillèrent  en  pièces  deux  cohortes  romainesi  et  provoquèrent 
contre  les  Romains  une  insurrection  générale  des  popula- 
tions bretonnes,  à  laquelle  Fronlinus  réussit  seul  à  metir 
un  terme,  bien  après  le  règne  de  Vespasien* 

SILURIENS  (Terrains).  Murchison  a  appelé  ainsi ,  do 
nom  d'une  petite  peuplade  celtique  qui  habitait  le  pays  de 
Galles,  les  Si  étires,  un  système  de  terrains  très-développé 
en  Angleterre  et  qui  fait  pmlla  des  anciens  terrains  de 
transition.  Cette  formation  est  au  nombre  des  plus  anciennes 
formations  sédimentaires  clairement  faidiquées  de  l'écorce 
terrestre;  die  est  surtout  caractérisée  par  des  graptolitlier 
et  par  certaines  espèces  d'ortliocératites  et  de  trilobites.  Les 
débris  d'animaux  rayonnants  y  font  presque  complètement 
défaut  Une  fois  qu'on  eut  reconnu  en  Ang|)eterre  qne  ces 
terrains  constituaient  une  formation  particulière  et  qne  Mui« 
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chiflon  l'eot  décrite  dam  son  grand  ouvrage  inUtulé  :  The  51- 
lurian  System  (Londres,  1S40),  on  ne  tarda  point  à  re- 
eonnattre  qo'elle  était  aussi  fort  répandue  en  Amérique  et 
en  Scandinavie.  En  Allemagne  »  elle  est  très-fréquente  aax 
euYironA  de  Prague. 

SILVÈRE,  quarantième  pape,  était  fils  du  pape  Hormia- 
das.  Il  fut  mis  en  poeseulon  du  saintptiège  l*an  (36,  sans 
la  participation  do  peuple  et  do  clergé,  par  la  politique  du 
roi  des  Goths  Théodat ,  qui ,  traqué  par  les  armées  de  Béli- 
salre,  voulut  donner  anx  Romains  on  pontife  dont  la  fidé- 
lité ne  loi  fût  pas  suspecte.  Biais  il  avait  mal  choisi  son 
pape,  car,  à  peine  coiffé  de  la  tiare,  Silvère  lirra  la  ville  à 
Bélisaire.  Cette  ingratitude  envers  son  Menfaiteorne  tarda 
pas  à  être  punie  par  ceax-là  même  qui  en  avaient  profité.  Llm- 
pératrioe  Tliéodora ,  qui  gouvernait  Justinien  et  l'empire, 
avait  promis  le  siège  de  Rome  à  un  prêtre  consulaire  nom- 
mé Vigile.  Elle  chargea  Bélisaire,  et  surtout  l'intrigante 
Antonine,  femme  de  ce  héros  et  plus  puissante  que  lui ,  d'in- 
venter contre  Sîlvère  quelque  accusation  qui  permit  de  le 
dépouiller  de  la  tiare  pour  la  conférer  à  Vigile.  Silvère  fut 
donc  accusé  de  correspondance  illicite  avec  le  roi  des  Goths 
Vitigès.  Mandé  chez  Bélisaire  pour  donner  des  explications, 
Silvère  s'y  rendit  avec  une  suite  nombreuse  ;  mais  les  prê- 
tres qui  l'accompagnaient  ne  purent  franchir,  les  uns  l'entrée 
du  palais,  les  autres  l'antichambre  d* Antonine,  qui  était 
encore  an  lit ,  et  qui  reçut  le  pape  do  haut  de  cette  espèce 
de  trône,  au  pied  duquel  Bélisaire  était  assis.  Antonine  lui 
reprocha  sa  trahison  prétendue,  lui  demanda  ce  que  lui 
avaient  fait  Justinien  et  son  lieutenant,  pour  qu'il  voulût 
les  livrer  ainsi  à  des  barbares.  Silvère  n^eut  pas  le  temps  de 
répondre  à  cette  calomnie  t  un  soos^iacre  entra  brusque- 
ment dans  la  chambre,  arracha  le  manteau  du  pape,  le  dé- 
pouilla de  tmis  les  Insignes  de  la  papauté,  et  le  revêtit  d'un 
habit  de  moine.  Un  antre  sous-diacre  parut  en  même  temps 
à  la  porte ,  criant  aux  prêtres  qui  étaient  restés  en  dehors  i 
«  Mous  n'avons  plus  de  pape;  il  est  déposé  et  condamnée 
fhire  pénitence  dans  un  monastère.  »  Tous  ces  prêtres  s'en- 
fuirent épouvantés  ;  mais  Bélisaire  en  ramasaa  quelque-uns, 
dont  il  composa  un  simulacre  de  synode^  et  la  pluralité  de 
ces  voix  tremblantes  prononça  ta  vacance  du  saint-siège.  Ce 
même  synode  eut  toutefois  le  courage  de  repousser  Pélec* 
tion  de  Vigile  ;  mais  Antonine  se  moqua  de  cette  velléité 
de  résistance.  Limpératrice  avait  prêté  sept  cents  pièces 
d'or,  et  voulait  en  être  remboursée  sur  le  trésor  du  pape; 
et  Vigile  fut  mis  de  force  à  la  place  de  Silvère.  Le  malheu- 
reux pontife  fut  livré  à  ce  rival  indigne,  qui  le  relégua snr-le- 
champ  dans  la  ville  de  Patare,  en  Lycie  ;  mais  l'évêque  de 
ce  siège  le  reçut  comme  un  martyr,  et  forma  le  noble  des* 
sein  de  lui  ^rendre  la  tiare.  Il  alla  à  Constantinople,  et  dé- 
fendit la  cause  de  l'exilé  devant  Justinien ,  qui  ordonna 
8ur«le-champ  le  renvoi  de  Silvère  à  Rome,  pour  que  ton 
afbire  y  fût  examinée*  de  nouveau.  La  fière  Théodore  ne 
permit  point  l'exécution  de  cet  ordre  Impérial;  et  Vigile, 
instruit  des  dêmai'ches  de  l'évêque  de  Patare,  signifia  de 
son  côté  à  Bélisaire  que  si  le  pape  Silvère  n'était  pas  remia 
dans  ses  mains,  il  ne  compterait  pas  les  sommes  qu'il  avait 
promises.  Tliéodora»  plus  puissante  que  son  imbécile  époux, 
fit  livrer  le  malheureux  pontife  aux  satellites  de  Vigile,  qui 
le  fit  jeter  avec  deux  bourreaux  dans  l'Ile  Palmaria.  Ces 
misérables  exécutèrent  promptement  leur  mission  secrète, 
en  le  faisant  mourir  de  faim ,  et  ses  tortures  finirent  avec 
sa  vie,  le  20  juillet  588,  après  un  an  d'exil  et  un  ponlificat 
de  deux  années.  Viennet,  de  PAcadénie  Française. 

SILVESTRE.  On  compte  deux  papes  et  un  anti-pape 
de  ce  nom. 

SILVE8TRE  JT  éUit  un  Romain,  fils  de  Rufin  et  dHme 
dévote,  nommée  Juste,  qui  à  la  mort  de  son  mari  remit 
son  fils  entre  les  mains  d*nn  prêtre  appelé  Curions.  Il 
passa  par  tous  les  degrés,  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  du 
pape  saint  Marcellfai,  vers  303,  et  fut  élu  enfin  pour  surcéder 
an  pape  Meldiiadea,  le  3i  janvier  314.  C'éUit  le  trente- 
quatrième  évêque  de  Rome  ;  et  à  son  avènement  l'Église 
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était  enoore  troublée  par  la  schisme  déK  aonati  s  t  e  a .  Coaa- 
tantin  le  termina  par  ses  édita  et  par  l'exil  ou  la  déposition 
des  donatistes.  Un  achiame  plua  dangereux  s'éleva  dana  Ui 
chrétienté.  Ariu a  sejeta  dans  l'hérésie  ;  et  Silvestre  envoya 
deox  prêtres  an  concile  de  Nieée  chargé  de  le  juger,  avec 
ordre  de  consentir  à  tontes  ses  décisions.  Ce  pape  lui- 
même  ftit  obligé  de  se  défendre  devant  Constantin  d'une 
accusation  calomnieuae  qnedes  misérablea  avaient  portée 
contre  lui  ;  et  ce  fiiit  eat  présenté  comme  exemple  an  pape 
Damase,  par  les  Pères  d'un  oondle  tenu  à  Rome  en  37Sé 
Ajoutons  que  pendant  un  pontificat  de  vingt-et-un  ans  ei 
onze  mois ,  et  malgré  la  protection  do  puissant  Constantin, 
Silveatre  éleva  moins  de  prétentions  que  n'avait  fait  le  pape 
Victor  deux  aiècles  avant  lui.  Ce  vénérable  pontife  mourut 
le  31  décembre  335,  et  fut  enterrédans  le  dmétière  de  Prin- 
cille,  à  quelques  kilomètres  de  Rome. 

SILVESTRE  II,  cent  quarante-cinquième  pape,  était  ua 
Auvergnat,  d'une  origine  fort  obcure,  dont  le  véritable  nom 
était  Gerbert ,  et  que  les  moines  de  Saint^Gérand  avaient 
élevé  à  Aurillac  II  s'est  trouvé  cependant  un  généalogisti 
assfx  impertinent  pour  le  faire  descendre  d'un  roi  d'Argoa, 
descendant   lui-même  d'Hercule  et  de  Jupiter.  Envoyé 
ensuite  par  les  mornes  d'Anrillac  auprès  du  comte  de  Barce- 
lonne,  celui-ci  le  confia  anx  soins  d'un  évêque ,  nommé 
Haiton.  Gerbert  y  étudia  les  mathématiques,  et  trouva  det 
maîtres  enoore  pins  habiles  dans  les  docteurs  arabea  qaH 
fréquentait  en  Espagne.  Le  comte  et  l'évêque  l'emmenè- 
rent à  Rome,  vers  Tan  982,  sous  le  pontificat  de  Benoit  Vllé 
Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  le  prit  alors  dans  son  dio- 
cèse, pois  le  conduisit  enjtalie,  l'année  suivante,  heureuse- 
ment pour  sa  fortune.  Othon  II  était  alors  à  Pavie;  il  reconnut 
le  mérite  de  Gerbert,  lui  confia  l'éducation  du  jeune  Othon, 
son  fils,  dont  Gerbert  n'abandonna  pas  non  plus  la  cause, 
lorsque  le  doc  de  Bavière  Henri,  à  La  mort  d'Olhon  II,  lui 
disputa  la  couronne  impériale.  Gerbert,  réfugié  auprès  d'A- 
dalbert,  ne  cessa,  au  contraire,  d'écrire  à  tous  les  évêquea 
d'Allemagne  pour  sontenhr  son  royal  élève,  pendant  qu'il 
surveilhiit  d'un  autre  oûté  l'éducation  du  jeune  Robert  de 
France,  que  Hugues  Gapet  lui  avait  envoyé.  Son  ardeur 
pour  l'étude  des  sciences  ne  se  ralentissait  point  au  milieo 
de  tous  ces  embarraa.  Il  achetait  des  livres  de  toutes  parts, 
les  rassemblait  en  corps  de  bibliothèque,  et  composait  lui- 
même  un  livre  de  rhétorique.  A  la  mort  d' Adalbéron,  Ar- 
noul ,.  firère  naturel  du  duc  de  Lorraine,  futappelé  à  le  rem- 
placer sur  le  siège  de  Reims.  Mais  le  nouvel  archevêque 
ayant  trahi  Hugues  Capet,son  bienfaiteur,  et  livré  la  ville 
à  son  frère,  le  roi  de  France  sollicita  sa  déposition  du  sou- 
verain pontife,  et  fit  élire  Gerbert  au  siège  de  Reims.   Le 
pape,  dbigé  par  le  tyran  C  r  e  se  e  n  t  i  n  s ,  cassa  cette  élection  ; 
toutefois,  il  rencontra  un  vigoureux  adversaire  dans  le  plus 
savant  des  hommes  de  cette  époque.  Un  concile  s'étant  as- 
semblé à  Mouxon  ,  le  2  jum  996,  pour  juger  ce  diffiérend , 
Gerbert  y  défendit  sa  cause  avec  une  éloquence  qui  aurait 
dû  triompher  de  l'obsthiatlon  de  Rome.  Mais  les  légats  de 
Gr(^goire  V  l'emportèrent  ;  et  il  fut  i  époaé  par  le  condie 
de  Reims,  qui  suivit  de  près  celui  de  Moozon.  Il  se  retira 
alors  à  la  cour  d'Olhon  ill,  à  Magdebourg,  et  c'est  là  qu*U 
inventa  les  horloges  à  ressort,  qui  le  firent  accuser  de  sor- 
cellerie par  d'imbéciles  superstitieux.  Cette  accusation  ne 
l'empêcliapointd'être  pourvu  de  l'archevêché  de  Ravenne  par 
l'empereur  et  par  le  pape,  qui  l'avait  dépouillé  de  celui  de 
Reims.  Gerbert  succéda  enfin  à  Grégoire  V  par  la  faveur 
d'Othon  III,  et  prit  le  nom  de  Silvêêtrell.  Bon  nombre  de 
choniqueura  contemporama  parlent  sérieusement  de  ses 
sortilèges,  de  ses  entretiens  avec  le  diable,  par  l'intemé' 
diaire  d'une  tête  d'airain,  dont  il  avait  en  elfet  hiveaté  le 
mécaniame,  et  qui  articulait  quelques  paroles.  Son  savoir, 
sa  vertu  et  sa  profonde  politique  firent  toute  sa  magie.  Ses 
éminentes  qualités  n'altérèrent  point  cependant  l'audace  de 
quelques  brouillons,  qoi,  en  l'absencede  l'empereur,  ae  ré- 
voltèrent à  la  fois  contre  le  prince  et  le  pontife.  Othon  in 
fut  obligé  de  revenir  à  la  hâte  pour  réprimer  et  châtier  les 
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Céditieux.  SiWeslre  eut  la  doolear  de  le  perdre,  quelques 
joars  après,  dans  la  fleur  de  l'âge.  Ce  savant  poniiie  mourut 
lui-même  le  12  mal  1003.  Ses  enoemU  le  poursuivirent  jus- 
qu*au-delà  du  tombeau.  Ils  attribuèrent  sa  mort  au  diable, 
qui  était  venu  le  battre  pendant  qu*ll  disait  la  messe  à  Sainte- 
Croix.  On  répéta  pendant  tout  le  moyen  âge  que  les  os  de 
SilTestre  II  s'entrechoquaient  toutes  les  fois  qu'un  pape 
devait  mourir  ;  et  le  stupide  auteur  de  la  chronique  des 
Belges  dit  que  c'est  une  chose  assez  connue  que  son  corps 
pleure  et  sue  dans  cette  occasion.  La  postérité  a  déjà  dit 
avant  nous  que  pour  la  ptété  comme  pour  le  savoir  Tillustre 
Gerbert  était  un  homme  au-dessus  de  son  siècle,  et  que 
ce&  temps  de  barbarie  n'étaient  pas  dignes  d'un  aussi  grand 
pontife. 

L'anti-pape  qui  prit  le  nom  de  Silvestre  II l  portait  le 
nom  de  Jean,  et  était  évèque  de  Sabine,  quand  la  conduite 
de  Benoit  IX  lorça,  en  1044,  le  peuple  à  le  chasser  de  Rome 
et  à  le  mettre  à  sa  place.  Il  était  fils  d'un  Romain  nommé 
Laurent.  Nous  avons  dit  à  l'article  Bsmoit  IX  comment 
avait  fini  cet  antipape.  Vibinet,  de  rAcadémîe  FraD^iifc. 

SILVESTRE  DE  SA€Y.  Vo^ez  Sact. 

SI  LVICULTURE,  culture  des  forèU.  Voyez  Amèhage' 

MBMT. 

SILVIO  PELLIGO.  Voyez  Pbluco  (Sîlvio). 

SIMBIRSK  9  gouvernement  de  lest  de  la  Russie  d*Eu- 
rope,  d'une  superficie  d^environ  921  myriamètres  carrés,  et 
conquis  au  seizième  siècle  par  les  czars,  dépendait  autrefois 
au  gouvernement  de  Kasan ,  et  ne  fut  érigé  en  gouverne- 
ment partictilier  qu'en  1780.  En  1848  sa  population  était 
de  1,199,000  habitants,  dont  306,452  non  Russes,  c'est4-dire 
Tatars,  Mordwines,  Tschouwasches  et  quelques  Bohémiens. 
Lors  de  la  création  du  gouvernement  actuel  de  Sa  ma  ra, 
en  1850 ,  on  réunit  à  ce  nouveau  gouvernement  les  parties 
de  territoire  de  Stawropol  et  de  Samara  situées  à  l'est  du 
Volga ,  c'est-à-dire  mi  territoire  de  334  myriamètres  carrés, 
avec  274,118  habitants ,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  au  gou- 
vernement de  Sirobirsk  qu'une  superficie  de  49.475  Icil. 
carrés,  avec  1,192,510  hab.  (1867).  Aujourd'hui  il  couhne 
au  nord  à  Kasan,  à  Test  au  Volga,  qui  le  sépare  du  gouver- 
nement de  Samara ,  au  sud  à  Saratof ,  à  l'ouest  à  Pensa  et  à 
Nijni-Novgorod;  et  il  comprend  les  huH  cercles  de  Sim" 
àirsk,  SysrdHf  Singiléi,  Kanun,  Ardatof/,  Alatyr^ 
Buinsk  et  Kurmysch.  Le  sol  de  cette  province  est  gf^nérale- 
ment  plat  et  d'une  fertilité  extrême.  Entre  les  steppes  qu*on 
y  rencontre  se  trouvent  de  magnifiques  pâturages.  Cette 
contrée  est  d'ailleurs  richement  boisée,  notamment  sur 
les  l)ord8  des  adluents  du  Volga,  parmi  lesquels  on  remarque 
la  Sura,  rivière  navigable,  et  VAiatyr.  Les  quelques  mon- 
tagnes qu'on  y  rencontre,  premières  crêtes  des  monts  Oural , 
n'y  atteignent  nulle  part  une  hauteur  considérable.  L'élève  du 
bétail  constitue  la  principale  occupation  des  populations , 
finnoises  d'origine,  fixées  sur  les  rives  du  Volga  et  de  la  Soura, 
La  pêche  est  aussi  très-productive  ;  car  le  Volga  abonde  en 
esturgeons  et  en  sterlets.  En  revanche ,  le  règne  minéral  y 
est  assez  pauvre  ;  cependant,  on  y  rencontre  du  soufre  et 
d'excellent  plâtre.  On  y  fabrique  aussi  beaucoup  de  potasse. 
L'industrie  manufacturière  d'ailleurs  n'y  est  guère  floris- 
sante ,  la  population  s'adonnant  de  préférence  au  commerce 
de  transit  et  aux  travaux  de  la  terre. 

SDnuRSx ,  chef-lieu  de  ce  gouvernement ,  siège  du  gouver- 
neur et  d'un  évèque  grec ,  lAil  sur  le  Volga ,  entre  ce  fleuve 
et  la  Swjœga,  possède  vingt  églises,  plusieurs  hôpitaux,  une 
maison  d'aliénés,  un  hospice  d'orphelins  et  divers  autres 
^établissements  de  bienfaisance,  un  gymnase,  une  halle. 
En  1838  on  y  comptait  déjà  17,700  habîtHnts;  maïs  ce 
chilTre  ne  s'était  augmenté,  en  1867,  qu'à  19,006,  parce 
que  dans  ces  derniers  temps  c'est  à  Samara  que  s'est 
transporté  le  commerce  des  grains. 

Après  le  cheMleu ,  l'endroit  le  plus  important  de  ce  gou- 
vernement est  Syrâfif  sur  le  Volga,  avec  13,000  habitants. 

SIMÉON,  le  second  des  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  et 
souche  de  la  tribu  juive  du  même  nom,  attaqua  Sichem  avec 
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son  fière  Li^vi,  et  prit  part  au  complot  de  ses  frères  mntre 
la  vie  de  Joseph.  La  tradition  prétend  que  c'est  lui  qui 
proposa  de  le  faire  périr,  et  qu'ayant  voulu,  malgré  Toppo. 
sition  de  ses  frères,  porter  lui-même  le  coup  mortel,  la  main 
lui  en  dessécha;  elle  guérit  au  bout  du  septième  jour.  D'après 
le  récit  de  Moïse,  Siméon  accompagna  ses  frères  en  Egypte 
mais  fut  retenu  comme  otage  par  Joseph.  Il  mounit  à  Hé- 
bron,  âgé  de  deux  cent  vingt  ans.  Ses  enfants  furent  JemueJ, 
Jamin,  Ohad ,  Joachim ,  Zohar  et  Saûl.  Ce  dernier  continua 
seul  la  race  de  siméon.  A  la  sortie  d'Egypte,  la  tribu  de  Si- 
méon comptait  plus  de  59,000  liommes  en  état  de  porter  les 
armes,  mais  il  n'y  en  eut  que  22,000  qui  atteignirent  la  terr  ) 
promise^ 

SIMEON  (  Joseph- JÉBÔMB ,  comte  ),  l'un  des  auteurs  dw 
Code  Civil,  naquit  à  Aix,  en  Provence,  le  30  septembre  t749« 
Il  était  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  sa  ville  natale, 
lorsque  éclatais  révolution,  et  il  perdit  sa  chaire  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Lorsqu'une  grande  partie  do  midi  de  la  France  se  sou- 
leva contre  la  Convention ,  il  fbt  élu  procureur-syndic  par 
le  département  fédéré  des  Bouclies-du-Rhône.  Mis  hors 
la  loi,  en  août  1793,  il  se  réfugia  en  Italie,  et  ne  rentra  en 
France  qu'après  la  journée  du  9  Uiermidor.  Député  au  Con* 
seil  des  Cinq  Cents  par  son  département,  il  présidait  cette 
assemblée  lors  du  coup  d'Étal  du  18  fructidor,  contre  lequel 
il  protesta  courageusement.  Compris  le  lendemain  dans  le 
décret  de  déportation  qui  atteignit  un  certain  nombre  \ 
membres  de  la  représentation  nationale,  il  fut  asses  heureux 
pour  se  soustraire  au  mandai  d'arrestation  lancé  contre  loi  ; 
mais  en  janvier  1799  il  obéit  au  décret  qui  enjoignait  à  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  à  la  déportation  de  se  rendre  à  l'Ile 
d'Oléron,  sous  peine  d'être  considérés  comme  émigrés.  A  la 
fin  de  cette  même  année,  le  gouvernement  consulaire  permit 
à  tous  ces  condamnés  de  revenir  sur  le  territoire  conti- 
nental. Siméon  fut  alors  investi  des  fonctions  de  procureur 
général  près  la  cour  de  cassation;  mais  il  ne  les  garda  qu'un 
mois  «parce  qu'il  fut  appelé  en  avril  1800  à  faire  partie  du 
Tribunal.  On  le  charges  de  présenter  au  corps  législatif  le 
Code  Civil,  à  la  rédaction  duquel  fl  avait  pris  une  |)art  im- 
portante; et  il  vota  ensuite  le  consulat  à  vie,  puis  Tem- 
pire.  Napoléon  le  nomma  conseiller  d'État  et  baron  de 
l'Empire;  en  1807,  il  fut  envoyé  en  Westplialie  pour  y  or- 
ganiser à  la  française  ce  nouveau  royaume  érigé  par  Napo- 
léon en  faveur  de  son  frère  JérOme,  qui  le  nomma  son  mi- 
nistre de  la  justice.  En  1813  Siméon  demanda  et  obtint  sa 
retraite,  qu'il  motiva  sur  son  grand  âge.  Il  adhéra  avec 
chaleur  à  la  restauration,  qui  lui  donna  la  préfecture  du 
Nord.  Envoyé  à  la  chambre  des  représentants  pendant  les 
cent  jours  par  le  département  des  Bouches-du -Rhône,  il  ne 
se  fit  point  remarquer  dans  cette  assemblée.  Après  la  se- 
conde restauration,  le  même  département  l'élut  encore  pour 
son  députée  la  fameuse  diambre  introuvable  ;  et  Louis  XVIII 
l'appela  au  conseil  d'État  en  service  extraordinaire.  Chargé 
dans  les  sessions  de  18 17  et  de  1818  de  la  défense  de  divers 
projets  de  loi ,  il  fut  nommé  sous-secrétaire  d'Étst  au  dépar- 
tement de  la  justice,  en  janvier  1820.  A  quelque  temps  de 
là,  après  l'assasidnat  du  duc  de  Berry  par  Louvel ,  il  rem- 
plaçait M.  Decazes  au  ministère  de  l'intérieur,  et  il  vint  en 
cette  qualité  soumettre  aux  chambres  divers  projets  de  loi 
réactionnaires,  que  le  gouvernement  royal  croyait  indispen* 
sables  pour  arrêter  les  progrès  de  la  révolution,  Siméon  » 
que  Louis  XVIII  avait  appelé  S  foire  partie  de  la  chambre  des 
pairs,  n'était  pourtant  pas  encore  un  pur  aux  yeux  du  parti 
ultra-royaliste;  aussi  àla  fin  de  1821  dut-il  abandonner  son 
portefeuille  àCorbière.Lerol,  pour  fiche  de  consolation, 
lui  accorda  le  titre  de  ministre  d'État  et  le  créa  comte.  Siméon 
adhéra  à  la  révolution  de  Juillet,  et  prêu  serment  comme 
pair  au  roi  acclamé  sur  les  barricades.  En  1832  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  l'élut  au  nombre  de  ses 
membres.  En  1837  Louis-Philippe  le  nomma  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  comptes.  Il  s'éteignit  sans  soufTrances» 
le  19  jsnvier  1842,  à  l'âge  de  auatre-vingt-douze  ans. 
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SIMÉON  MÉTAPHRASTE.  Voyez  Ucekde. 
SIMÉON  STYLITE  (Saint),  pieux  anachorèln,  né 
fers  l'an  392,  à  SisÂn ,  sur  les  conGns  de  la  Cilicie  el  de  la 
Syrie,  mort  en  459,  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  ascé- 
tique, cl  se  fil  remarquer  par  ses  austérités  excessives.  On 
raconte  qu'il  était  quelquefois  plus  d*un  mois  sans  prendre 
de  nourriture;  chose  bien  difficile  à  croire.  Pour  se  dérober 
à  Teropressement  de  la  foule  qui  accourait  de  toutes  parts 
pour  l'admirer,  Il  finît  par  s'éUblir  sur  une  colonne  (en  grec 
<rcâ>(K,  d'où  son  surnom  de  siylite)^  du  haut  de  laquelle 
il  haranguait  les  fidèles.  Siméon  changea  plusieurs  fois  de 
colonne;  mais  il  resU,  dit-on,  vingt-deux  ans  sur  la  der- 
nière, qui  avait  quarante  coudées  de  hauteur.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  fabuleux  sans  doute ,  c*e$t  qu'il  s'y  tint  pendant 
plusieurs  années  débout  sur  un  seul  pied.  Rongé  par  un 
ulcère  d'où  sortaient  une  grande  quantité  de  vers,  il  mourut, 
à  Tâge  de  soixante-sept  ans ,  après  avoir  ainsi  passé  les  deux 
tiers  de  son  etistence  perché  sur  des  colonnes. 

SIMIANE  (Paulihb  de  GRIGNAN,  marquise  he)  na- 
quit en  1674.  Il  est  souvent  question  d'elle  dans  les  lettres 
deM'^'de  Sévigné,  son  aïeule;  dans  son  enfance,  elle 
lui  ressemblait  de  visage.  De  bonne  heure,  elle  manifesta  un 
esprit  vif.  «  Prtrlons  de  PauUne,  dit  W^  de  Sévigné  dans 
une  lettre  du  6  octobre  1679 ,  l'aimable ,  la  Jolie  petite  créa- 
ture 1  je  suis  étonnée  qu'elle  ne  soit  pas  de?enue  sotte  et 
ricaneuse  dans  ce  couvent  :  ah!  que  vous  avez  bien  fait  de 
l'en  retirer  1  Gardez-la,  ma  fille,  ne  vous  privez  pas  de  ce 
plaisir,  la  Providence  en  aura  soin.  Ne  lui  dites-vous  pas 
qu'elle  a  une  fronne  (maman)?  Serait-il  bien  possible  que  je 
trouvasse  encore  de  la  place  pour  aimer  et  de  nouveaux  at- 
tachements! »  Cette  place,  Pauline  l'obtint  dans  le  cœur 

de  M"*  de  Sévigné,  et  son  esprit,  qui  dérobait  tout,  ne 

pouvait  qu'enchanter  sa  grand'mère.  Les  naïvetés  de  son 

enfance  sont  racontées  par  M™  de  Grignan  :  elle  était  fort 

inquiète  d'avoir  été  conçue  dans  le  péché  ;  c'était  pour  elle 

une  étrange  affaire  ;  et  dans  ses  jeux  se  manifestait  un 

spiiituel  enjouement.  L'état  des  affaires  de  M.  de  Grignan 

était  trop  mauvais  pour  qu'il  dût  espérer  faire  faire  à  sa 

fille  un  riche  établiiaeroent ;  mais  son  esprit,  c'était  sa  dot  : 

«  Elle  a  trouvé  on  homme  et  une  famille  qui  comptent  pour 

tout  son  mérite,  sa  personne,  son  nom ,  et  rien  du  tout  le 

bien  ;  et  c*est  uniquement  ce  qui  se  compte  dans  tous  les  an- 
tres pays  :  aussi  on  a  profité  d'un  sentiment  si  rare  et  si 

noble  (lettre  de  M"^  de  Sévigné,  IQ  janvier  1696).  »  Elle 

avait  épousé,  en  décembre  1695,  H.  de  Simiane,  marquis 

d'Esparron,  gentilhommedu  duc  d'Orléans,  et  dont  la  maison, 

Pnne  des  plus  illustres  de  la  Provence ,  descend  des  anciens 

souverains  de  la  ville  d'Apt.  «  il  avait  de  plus  35,000  livres 

de  rentes  en  fonds  de  terre,  écrit  Dangeau  ;  la  demoiselle  n*a 

qne  20,000  écus  :  mais  elle  est  fort  jolie.  »  M"*  de  Simiane 

perdit  son  mari  en  1718,  et  depuis  elle  habita  alternative- 
ment Paris  et  la  Provence.  Elle  eut  de  nombreux  procès  à 

soutenir  contre  les  créanciers  de  son  père.  Elle  était  liée  avec 

M  as  si  I  Ion  et  l'abbé  Poulie.  On  loi  doit  la  publication  des 

lettres  de  son  ûeule;  mais  elle  ne  les  fil  imprimer  que 

quand  il  en  eut  déjà  paru  des  éditions  fautives  et  très-in- 
complètes. 
Au  reste,  elle  a  beaucoup  retranché,  l>eaucoop  supprimé 

dans  les  lettres  de  Bf^  de  Sévigné  ;  et  la  postérité  lui 

doit  plus  d'un  reproche  à  cet  égard.  On  a  d'elle  une  cor- 
respondance où  l'on  trouve  quelques  traces  du  talent  épis- 

tolaire  qu'elle  annonçait  de  bonne  heure  ;  M**  de  Sévi- 
gné écrivait  en  effet,  en  1679  :  «  Pauline  m'a  écrit  une 

lettre  diannante;  son  style  nous  platt  beaucoup;  M"^de 

La  Fayette  en  oublia  l'antre  jour  une  vapeur  dont  elle  était 

Aiffoquée.  •  Le  peu  de  lettres  qu'on  a  d'elle  sont  écrites 

avec  facilité  et  grâce;  on  y  reacontre  quelques  traits  à  la 

Sévigné  :  «  Mon  Dieu!  qu'un  petit  gentil  homme  à  lièvre  est 
lieiirenx  dans  sa  gentilbommièfel  Rien  ne  le  trouble,  il  n'es- 
père rien ,  il  ne  craint  rien  ;  ses  Jours  coulent  dans  l'inno- 

eeaee  :  il  est  sans  passions  et  sans  ennui  ;  il  n'a  besoin  que 

de  ses  guêtres ,  i^es  font  tout  son  équipage;  quand  elles  se 


rompent,  une  aiguillée  de  fil  en  fait  l'afTaire.  Je  le  plae» 
dans  les  montagnes  du  Forez  et  du  Vivarais ,  afin  que  les 
nouvelles  ne  parviennent  à  lui  qu'au  bout  de  deux  ou  troif 
ans.  Il  me  semble  que  je  le  vois  d'id,  tant  mon  imaginatioD 
se  remplit  vivement  de  cette  idée  »  (lettre  du  16  mars  1732). 
M'"'  de  Simiane  mourut  te  2  Juillet  1737,  dans  les  prati- 
ques de  la  plus  haute  dévotion.     Ernest  Desclozeavx. 

SlHPrROPOL,  en  langus  Utare  Akmetschfft, 
c'est-à-dire  n  osquée  blanche,  est  le  cbef-lieu  du  goa- 
vernement  rus^e  de  la  Tau  ride.  Les  nombreux  édifices 
publics  que  le  go  jvernem  nt  y  a  fait  construire  ont  beau- 
coup ajouté  à  son  importance ,  de  sorte  qu'on  y  compte 
16,849  habilanU  (1867),  dont  6,000  Tatares.  Cette  ville 
est  \AWt  au  pied  septentrional  de  la  chaîne  du  Tauro», 
et ,  vue  des  hauteurs  qui  couronnent  la  rivière  appelée 
Salghir,  offre  l'aspect  le  plus  pittoresque.  La  partie  nou- 
velle de  la  ville  est  fort  Jolie;  le  quartier  tatare,  au  con- 
traire, sombre,  sale  et  étroit,  n'offre  que  des  rues  irrA- 
gulières  et  tortueuses,  bordées  de  maisons  enfumées.  On 
trouve  à  Simféropol  six  églises  grecques,  dont  l'une,  la 
cathédrale ,  est  un  gracieux  édifice  du  meilleur  st.  le, 
(|uatre  mosquées,  un  gymnase  el  plusieurs  fabriques. 

SIMILITUDK9  ressemblance  ou  rapport  exact  en- 
tre  deux  ou  plusieurs  pardonnes. 

La  théorie  de  la  similitude,  c'est-ù-dire  celle  qui  traite 
des  propriétés  des  figures  semblables ,  est  une  des  plu» 
imporliinles  de  la  géométrie  élémentaire. 

8IMIL0R.  Voyez  Carysocale. 

SIJMOiX  y  le  fils  de  Cl  opbas,  frère  de  Joseph,  fut  l'un 
des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  Suivant  la  (radi- 
tion,  il  fut  l'un  des  successeurs  de  saint  Jacques  dans  la 
direct 'on  de  l'église  de  Jérusalem ,  se  réfugia  à  Pella  k 
l'époque  de  la  guerre  de  Judée,  revint  plus  tard  à  Jérusa- 
lem, et  mourut  de  la  mort  des  marlvrs.  en  107. 

SIMON  (Jean-François-Simoii  SUT^E,  dit  Jules),  né 
le  Si  décembre  1814,  à  Lorient,  commença  ses  études 
dans  cette  ville  et  les  termina  à  Vannes.  Admis  en  1833 
à  l'École  normale ,  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Caen  en  i836  et  à  celni  de  Versailles  en  1837,  il  de- 
vint en  1838  maître  de  conférences  d'histoire  de  la  phi- 
losophie à  l'Ecole  normale,  et  à  la  fin  de  1839  suppléant 
de  Victor  Cousin,  son  maître,  à  la  Sorl)onne.  Li  facilité 
et  l'agrément  de  sa  parole,  ainsi  que  le  libéralisme  de  ses 
idées,  donnèrent  de  l'éclat  à  son  cours,  qui  fnl  suspendu 
le  16  décembre  1851;  lui-même,  par  refus  de  serment, 
fut  considéré,  quelques  mois  plus  tard,  comme  dénis- 
sionnaire.  Il  aV'dt  Jusqu'alors  publié  une  Étufe  sur  la 
théodicée  de  Platon  et  d'Aristote  (1840),  une  Hisi  ire 
de  VÉcolf  d^ Alexandrie  (1844-1845,  2  vol.).  et  édité, 
avec  des  introductions,  les  Œuvres  de  Dcsrarles  (1842)» 
les  Œuvres  phUosophiqws  de  r^ossuet  (1842),  les  Œu- 
vres de  Mtilebranche  (1^2-1^7,  2  vol.),  1  s  Œuvres 
philosophiques  d* Antoine  Arnauld  (1843).  En  outre,  il 
avait  donné,  avec  MM.  Jacques  et  Saissrt,  un  Manuel  de 
la  philosophie  (1847),  et  eoUaboré  au  Dictionnaire  deê 
sciences  ihiosophiques^  à  la  /?e  ne  des  D  %ix- Mondes 
et  à  la  Liberté  de  penser. 

Après  avoir  sans  succès  posé,  en  1816,  sa  candidature 
à  la  chambre  des  députés,  dans  les  COtes-duNord,  il  fuX 
élu  par  le  même  département  à  l'Assemblée  conUituante» 
en  1848,  et  siégea  parmi  les  républicains  modérés.  Il  fit 
partie  du  comité  de  l'organisation  du  travail,  et,  après 
les  journées  de  Juin ,  pendant  lesquelles  il  se  distingua 
comme  président  de  la  commission  chargée  de  visiter  les 
blessés,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  commission  de  l'en- 
seignement primaire.  Rapporteur  de  la  loi  organique  de 
'enseignement,  il  rédigea  un  projet  que  l'assemblée  n'eut 
pas  le  temps  de  voter.  Le  16  avril  1849 ,  il  donna  sa  dé- 
mission d  i  représentant,  pour  siéger  au  Conseil  d'£tat, 
dont  il  venait  d'être  élu  membre,  eloù  il  resta  seulement 
jusqu'au  renouvell  ment  du  premier  tiers,  l'Assemblée 
législative  ne  l'ajant  pas  réélu.  Il  consacra  les  loisirs  qœ 
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loi  faisait  la  politique  à  des  œuvres  qui  eurent  ua  succès 
considérblo,  tant  pour  le  fond  des  choses  que  poitr  les 
qualités  du  sl>le  :  le  Devoir  (1854) ,  la  Religion  natu- 
relle (1856),  la  Liberté  (1859,  2  Tol.),  la  Liberté  de 
eohscience  (1859).  Ce  dernier  ourrage  était  le  résumé 
d'une  partie  des  conférences  de  philosophie  que  le  pro- 
fesseur, priFé  de  sa  chaire  en  France,  étoit  allé  faire  d  ns 
les  principales  Tilles  de  la  Belgique,  et  qui  lui  avaient 
V8^a  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Il  lui  fut  per- 
nis,  en  1861,  parle  gouvernement  français,  de  faire  dans 
diverses  villes  des  conférences  sur  les  cités  ouvrière»,  et 
de  susciter  ainsi  des  souscriptions  destinées  à  fonder  des 
établissements  sur  le  modèle  de  Mulhouse.  Les  qucf  lions 
relatives  aux  ouvriers  et  celle  de  l'instruction  primaire 
étaient  alors  sa  principale  préoccupation;  il  publia  en 
1863  tOuvrière,  et  en  1864  VÉcole,  livre  où  il  récla- 
mait l'enseignement  primaire  gratuit  et  ob'igatoire. 

ÉIq  député  an  Corps  législatif,  en  1863,  par  la  8«  cir- 
conscription de  la  Seine ,  il  ne  tarda  pas  à  occuper  une 
place  importante  dans  l^oppositîon, et  prit  fréquemment 
la  parole,  notamment  pour  la  liberté  de  la  presse,  la  li- 
berté d'association,  les  libertés  municipales,  et  sur  Tins- 
truction  publique;  en  1865  il  proposa,  sans  succès,  un 
emprunt  spécial  de  140  millions  pour  l'enseignement  pri- 
maire. Réélu  en  1869  dans  la  Seine  et  la  Gironde,  il  opta 
pour  ce  dernier  département.  Ses  discours  en  faveur  du 
libre-échange,  le  20  Janvier  1870,  et  contre  la  peine  de 
fi.ort,  le  21  mars  suivant,  furent  particulièrement  re- 
marqués. 11  appartenait  depuis  le  21  f.  vrier  1863  à  TA- 
cadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  où  il  avait 
remplacé  Dunoyer.  Nommé  en  mai  1868  président  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  il  donna  sa  démission  pour 
protester  contre  les  agissements  de  certains  membres, 
qui  tendaient  h  faire  de  la  société  une  in>titution  patron- 
née et  pensionnée  par  le  gouvernement;  réélu  au  mois 
d'octobre  suivant,  il  maintint  sa  démission. 

A  la  révolution  du  4  septembre,  M.  Jules  Simon,  comme 
député  élu  à  Pari',  devint  membre  du  f^ouvernem  nt  de 
la  Défense  nationale,  et  fut  chargé  du  ministère  de  Tins- 
tructibn  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts.  Il  abolit 
la  censure  dramatique,  et,  en  attendant  qu'une  nouvelle 
loi  vint  régler  la  situation  des  théâtres  précédemment 
subventionnés  comme  théâtres  impériaux,  supprima  leur 
subvention.  11  assigna  le  palais  du  Luxembourg  aux  dé- 
libérations des  sociétés  savantes,  et  ouvrit  au  public  la 
bibliothèque  du  se  nat.  Il  substitua  le  nom  de  Ijcée  Con- 
dorcet  à  celui  de  lycée  Bonaparte,  et,  croyant  devoir  al- 
ler plus  loin  dans  cette  voie,  changea  aussi  en  lycées 
Descartes  et  Corneille  les  noms  consacrés  par  un  long 
usage  de  lycées  Louis-le-Grand  et  Saint-Louis.  Dans  tous 
les  lycées  il  introduisit  l'obligation  des  exercices  mili- 
taires, et  y  réorgaidsa  l'ens^^ignement  des  langues  vivan- 
tes. Pour  combattre  les  abus  de  la  protection,  il  décida 
que  les  bourses  de  tous  les  établissements  de  TËtat  se- 
raient mises  au  concours.  Il  témoigna  si  reconnaissance 
au  département  de  la  Gironde  en  fondant  à  Bordeaux  une 
iiMulté  de  droit.  Il  commença  à  prendre  des  mesures 
dans  le  but  d'étendre  à  Paris  Tlnstruction  primaire ,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  s'y  trouvât  plus  un  seul  enfant  ne  fré- 
quentant pas  l'école;  mais  le  manque  de  ressources  et 
les  nécessités  du  siège  ne  lui  pern.irent  pas  de  réaliser 
ee  projet.  Prisonnier  de  l'émeute  à  l'hôtel  de  ville  avec 
«es  collègues,  le  Si  octobre,  il  ne  fut  délivré  que  vers 
trois  heures  du  matin,  en  même  tempe  que  M.  Jules  Fa- 
vre.  Le  SI  janvier  1871,  il  fut  envoyé  à  Bordeaux  avec 
la  mission  de  faire  respecter  les  décisions  du  gouveme- 
nr.ent  relatives  aux  élections  de  l'Assemblée  nationale,  et 
d'obtenir  que  M.  Qambetta  rapportât  le  décret  où  il  avait 
établi  des  cas  d'inéligibilité  contraires  â  ces  décisions  et 
A  ce  qui  avait  été  convenu  entre  les  m^gociateurs  de 
f  armistice;  sa  prudence  et  sa  fermeté  triomphèrent  des 
résiftlanoes  de  M.  Gambette. 
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)  lu,  le  8  février,  représentant  à  l'Assemblée  natlonalp, 
par  le  département  de  la  Marne ,  M.  Jules  Simon  r.^çut 
de  tf.  Thiers  \e  portefeuille  de  l'instruction  publi  lue  (19 
février).  Il  fut  violemment  attaqué  dans  une  partie  de  la 
presse  au  sujpl  de  la  circulaire  par  laquelle  il  int'rJt, 
sous  l'insurrection  de  la  Commt^ne ,  aux  profesj^enrs  de 
l'miivf Tâité  d'tVrire  dans  les  feuilles  radicale**.  C'est  lui 
qui  présenta  le  projet  de  loi  pour  la  reconstruction  de  la 
colonne  Vendôme.  Il  espéra  vainement  signaler  sa  pré- 
sence â  la  létf  de  l'instruction  publique  en  faisant  voter 
le  principe  de  l'obligation  de  l'enseignement  primaire;  la 
loi  (|U*il  présenta  dans  ce  sens  fut  confiée  â  une  com- 
mission hostile,  présidée  par  Mgr  Dupanloup,  et  ne  put 
arriver  â  la  discussion.  Les  arrêtés  qu'il  prit  pour  modi- 
fier Tenseigneirient  secondaire,  en  diminuant  les  exer- 
cices de  mémoire  au  proOt  du  raisonnement .  en  abré- 
geant l'élude  des  langues  classiques  et  supprimant  les 
vers  latins  pour  donner  plus  de  temps  aux  langues  mo- 
dom<'s,  ne  furent  pas  approuvées  du  conseil  de  l'instruc- 
tion publique  rétabli.  Maintenu  au  ministère  par  M.  Thiers, 
il  ne  quitta  son  portefeuille  que  le  24  mai  1873,  en  même 
temps  que  celui  ci  quittait  le  pouvoir.  Il  se  rangea  alors 
dans  le  groupe  de  la  gauche  républicaine,  dont  il  Tut  un 
des  membres  les  plus  influents.  En  1874  il  prit  la  direc- 
liquR  du  Siècle.  Dans  la  même  année  il  publia  ses  Sou^ 
venirs  personnels  sur  le  4  septembre  et  sur  le  siège  de 
Paris. 

SIM OMDE»  célèbre  poète  grec,  né  vers  554  av.  J.-C., 
à  Julis  (lie  de  Céos),  séjourna  pendant  longtemps  à  Athè- 
nes, près  d'Hipp arque,  dont  il  posséda  au  plu^  haut 
de^ré  l'estime  et  l'afftxtion,  et,  parvenu  à  un  âge  as- 
^e/ avancé,  accepta,  ainsi  que  son  neveu  Bacchylide,  une 
invitation  de  se  rendre  à  Syracuse  que  lui  adressa  le  roi 
lliéron,  â  la  cour  duquel  il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
mais  constamment  en  querelle  avec  l'entourage  immé- 
diat de  ce  prince ,  notamment  avec  son  jeune  émtil^  de 
gloire,  Pindare.  Il  mourut  en  l'an  469  av.  J.-C.  Simo- 
nide  fut  un  des  premiers  qui  par  leur  gloire  ennoblirent 
!e  métier  de  poète,  exercé  pour  de  l'argent;  et  il  fallait 
que  comme  poète  il  eût  déjà  une  grande  réputation  à  l'é- 
poque des  guerres  des  Perses,  puisque  nous  voyons  qu'on 
le  chargea  de  composer  les  inscriptions  à  placer  sur  les 
tombes  de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  lutte;  tra- 
vail où  il  fit  preuve  d'une  noble  simplicité  unie  à  une 
brièveté  pleine  d'énergie.  Indépendamment  de  divers 
perfectionnements  apportés  â  l'alphabet  grec,  on  lui  at- 
tribue encore  l'invention  de  la  mnémonique.  Il  y  a  peu 
d'boQtmos  d'ailleurs  sur  le  compte  desquels  on  ait  mis 
plus  de  réparties  et  d'anecdotes  piquantes.  Comme  poète 
il  l  rilla  surtout  par  ses  poésies  lyriques  et  par  ses  élé- 
gies, genre  qu'il  porta  le  premier  è  sa  perfection.  Schnei- 
d  win  a  publié,  sous  le  titre  de  Simonidis  Cei  Carmi" 
num  Rtliquix  (Brunswick,  1835)  les  fragments  des  osn- 
vres  de  Simonide  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nou«. 

SIMONIE.  On  nomme  ainsi  tout  trafic  des  choses 
fpirituelles,  comme  les  sacrements,  les  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  etc.;  (aire  acte  de  simonie ^  c'est  donner  ou 
promettre  une  chose  temporelle  pour  prix  ou  pour  ré- 
compense d'une  chose  spirituelle.  On  distinguait  autre- 
fois diverses  espèces  de  simonies,  suivant  la  manière  dont 
s'opi  rait  le  mode  de  trafic  ou  d'échange.  Aux  dixième  et 
onzième  siècles  l'Église  fut  déshonorée  par  l'audace  avec 
laquelle  ses  mini>trt s  se  montrèrent  simoniiqws.  Les 
mesures  énergiques  du  pape  Grégoire  VII,  vers  1074,  mi- 
rent en  grande  partie  un  terme  â  cet  abus.  On  fait  re- 
monter â  Simi>n  le  Magicien  l'origine  du  root  <imr  nie. 

SIMONIENS*  L'histoire  ecclésiastique  donne  ce  nom 
aux  itdhérenis  de  Simon  le  Magicien^  qui,  an  temps  dei 
apôtres,  se  posa  en  fondateur  de  religion  nouvelle,  fl  était 
oriiiiniiire  do  bourg  de  Gitton,  dans  It  pays  des  Samari- 
tains. Après  avoir  étudié  la  théurgie  et  ta  philosophie  pla- 
tonicienne à  Alexandrie,  U  prétendit  qu'en  lui  et  chei  sa- 
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concubine,  appelée  Silène  oa  irMèi  e,  se  manifpstairDt  la 
force  et  la  sagese  éternelle  de  Dien,  à  IVrTet  d'arfrancbir 
les  hommes  de  Tinfluence  de  la  matière  et  d<*s  mauTaîs 
esprits.  On  fait  remonter  à  Simon  l'origine  du  mot  si^ 
fiT^ie,  k  cause  de  ta  proposition  quil  fit  aux  apôtres  de 
lai  vendre  le  don  de  faire  des  miracles.  Les  traditions  qui 
veulent  qu^on  lui  ait  élevr^  une  statue  à  Rome,  dans  l'une 
des  lies  du  Tibre,  qall  ait  entamé  sTec  saint  Pierre  une 
discussion  en  rèigle,  et  qu'il  ait  péri  dans  une  tentative 
qu'il  fit  pour  monter  an  ciel  à  l'aide  d'opérations  magi- 
qi  es,  ou  reposent  {iur  des  malentendus,  ou  sont  fabu- 
leuses. II  ne  iaiss»  pourtant  pas  de  faire  d'assex  nombreux 
sectateurs,  et  au  cinquième  siècle  II  était  encore  question 
des  simoniens.  Ils  constituaient  une  espèce  d'axsociatiun 
secrète ,  et  dans  leurs  mystères,  adoraient  Simon  et  Hé- 
lène. 

SIMON  LE  CANANl!Ei\,  appelé  an.^si  Zélotéu 
c'est-à-dire  le  zéU,  était  le  frère  de  Judas  Lebboee  et  dis- 
ciple de  J<^as-Christ.  La  tradition  de  l'Êjilise  veut  qu'il 
soit  allé  prêcher  l'évangile  en  Egypte  et  en  Perse,  qu'il 
ait  été  évèque  de  Jérusalem,  et  qu'il  ait  souffert  le  mar> 
tyre  s  lUS  Trajan. 

SIMON  LE  MAGICIEN.  Foyes  Simoiubm. 
SIMOUN.  KoyesSAHouH. 

SIMPLE.  On  appelle  simple,  en  métaphysique,  tout 
ce  qui  est  un,  tout  ce  qui  n'a  point  de  parties  différentes 
ou  séparables  Tune  de  Tautre.  En  co  sens,  ce  terme  ne 
convient  qu'à  un  être  intlligent;  cependant  on  l'emploie  à 
l'égard  des  corps,  par  analogie  anx  esprits,  et  on  appelle 
corps  simples  ceux  dans  les  parties  desquels  on  ne  dé- 
couvre aucune  difiérence  stnsible  {voyez  Cobps). 
blMFLltlIUiSplnlosophe  penpaietiaen ,  qui  iionssan 
«u  sixième  siècle  de  notre  ère  ,  est  l'auteur  de  dlfTérents 
UMnmealaires,  aussi  savants  qu'ingénieux,  sur  les  traités  de 
•'AffM,  da  Ciel  9  de  Physique  et  sur  les  Catégories  d'Aris- 
»ote ,  ainsi  que  d'un  commentaire  sur  V£nc/Uridion  d'É- 
pidèle.  On  les  trouve  joints  au  texte  delà  plupart  des  an- 
cieDnes  éditions  de  ces  deux  piiilosophes. 

SIMPLIGIUS9  quarante-neuvième  pape,  était  le  fils 
d'uD  babiUnt  de  Tibur,  nommé  Castin.  On  croit  qu'il  fut 
élu  par  le  clergé  et  par  le  peuple  à  la  place  d'Hilaire,  le 
20  septembre  467.  On  ne  sait  rien  des  premiers  temps  de  sa 
vie;  mais  à  peine  sur  le  saint-siége,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes, et  sa  conduite  ne  se  démentit  pas  un  instant  pendant 
les  huit  00  neuf  années  de  son  pontificat.  Les  éfèques  d'Oe- 
cident  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  soumis  à  la  discipline 
de  la  nouvelle  Rome,  et  montraient  quelquefois  des  vel- 
léités d'mdépeodance.  Simplicius  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  les  ramener  à  la  soumission.  Le  concile  tenu  à 
Chalcédoine,  en  451,  avait  élevé  le  patriarche  de  Constantin 
nopie  à  la  seconde  place ,  et  lui  avait  donné  sur  les  évèques 
d'Orient  les  mêmes  droits  que  l'évèque  de  Rome  avait 
conquis  sur  les  OccidenUux.  Les  papes  saint  Léon  et  Hilaire 
avaient  protesté  contre  cette  prétention  ;  Simplicius  suivit 
leur  exemple,  avec  une  fermeté  plus  opiniâtre.  Les  empe- 
reurs ÏÀoa  r'  et  Zenon  lui  écrivirent  en  vain  pour  le  prier 
d'approuver  ce  décret  du  concile.  Il  les  força  pour  ainsi 
dire  à  ne  plus  lui  en  parler,  et  fit  des  actes  de  souveraineté 
dans  les  diocèses  d'Orient ,  pour  montrer  aux  empereurs  et 
anx  prélats  de  cette  partie  de  la  chrétienté  que  leurs  églises 
devaient  être  soumises  au  siège  de  Rome.  Les  partisans  d'Eu- 
tychès,  qui  avaient  été  excommuniés  et  chassés  de  leurs 
églises  par  un  oondle  tenu  en  44S  à  Constantinople,  s'é- 
taient remte  en  possession  de  leur  siège  par  la  protection 
de  rempermr  BasUisqoe,  qui  avait  détrôné  Zenon.  A  peine 
Zenon  fut-ll  rétabli  sur  le  trône  d'Orient  que  Simplicius  s'a- 
dressa à  lui ,  le  8  octobre  477 ,  pour  demander  le  rétablis- 
semenl  des  prélats  orthodoxes.  Zenon  accorda  tout  aux  ' 
solUdlations  du  pontife  »  chassa  les  eutychiens  de  Jenrt 
^lises,  et  cliâtia  les  rebelles.  Il  s'ensuivit  des  séditiotts, 
des  meurtres  même  dans  Antioche.  La  mort  le  surprit  vers 
les  praniers  mois  de  l'an  483 ,  au  uiiiieu  de  ces  débats.  Il 


s'était  rendu  recommandable  par  ses  vertus  chrétiennes ,  et 
BoUHsluidut  la  fondation  de  quatre  églises. 

YlEKtiET ,  de  l'Académie  Frao^Ue. 
SIMPLON,  en  italien  Sempione,  montagne  de  3,608 
mètres  d'élévation,  située  dans  le  canton  suisse  du  Valais. 
Elle  appartient  aux  Al|)es  Pennines,  qui  séparent  la  Sa- 
voie et  le  Piémont  du  Valais.  Après  la  bataille  de  Itfarengo, 
Napoléon  fit  construire  sur  le  col  du  Simplon ,  à  une  éléva- 
tion de  3,062  mètres,  l'importante  et  magnifique  route  mili* 
taire  si  connue  sous  le  nom  de  route  du  Simplon ,  qui 
passe  sur  364  ponts,  traverse  plusieurs  énormes  massifs  de 
rochers,  et  fut  terminée  en  1805.  Elle  part  de  Giits,  prèf^ 
de  la  rive  gauche  du  Rhône,  et,  après  un  développement 
total  de  60,670  mètres,  aboutit  à  la  ville  d'Ossoia,  dans  la 
vallée  du  même  nom.  Des  maisons  de  cantonniers  sont 
bâties  de  distance  en  distance  pour  servir  d'abri  aux  voya- 
geurs. 

En  l'an  109  av.  J.-C.  les  Cimbres  et  les  Romains  en  vin- 
rent aux  mains  dans  les  défilés  du  Simplon.  En  1799  les 
Autrichiens  eurent  à  y  soutenir  un  engagement  contre  lea 
Français.  Lorsque  la  république  du  Valais  fut  réunie,  en  181 0, 
à  l'empire  français ,  son  territoire  reçut  le  nom  de  dépar- 
tement  du  Simplon. 

SIMPSON  (Thomas),  mathématicien  anglais,  né  en 
1710,  à  Bosworth  (comté  de  Leicester) ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  mai  1761.  Fils  d'un  pauvre  tisserand,  qui  ne  lui  fit 
guère  apprendre  qu'à  lire  et  à  écrire,  Simpson  sut  cepen- 
dant trouver  dans  une  première  éducation  aussi  tocomplète 
les  éléments  qui  devaient  le  conduire  à  acquérir  la  science 
dont  il  fit  preuve  plus  tard.  Sa  passion  pour  la  lecture  était 
telle  qu'elle  lui  faisait  négliger  les  travaux  de  son  métier. 
Après  de  vives  altercations,  il  dut  quitter  le  toit  paternel» 
et  alla  vivre  de  son  industrie  à  Newneaton.  Là ,  il  se  maria 
et  fit  divers  métiers  ;  il  fut  même  diseur  de  bonne  aventure; 
mais  une  méchante  affaire  l'engagea  à  quitter  la  soroellerie 
et  à  s'enfuir  avec  sa  famille  à  Derby ,  où  il  trouva  à  donner 
quelques  leçons  en  échange  d'un  modique  salaire.  Enfin  » 
vers  1736 ,  il  se  rendit  à  Londres ,  où  il  parvint  à  rassem- 
bler un  assez  grand  nombre  d*élèves  pour  vivre  honora* 
biement,  et  où  il  publia  bientôt  son  Nouveau  Traité  dê$ 
Fluxions  (1737  ;  1  vol.  in-4<').  Cet  ouvrage  fut  suivi  da 
plusieurs  travaux  originaux  sur  le  calcul  des  probabilités  » 
sur  la  sommation  des  séries,  etc.  Dans  sa  Triçonomé' 
trie,  Simpson  donna  des  méthodes  nouvelles  pour  la  cona- 
troction  des  tables  de  logaritiimes  des  sinus,  et,  ontre  au- 
tres, les  formules  qui  ont  conservé  son  nom.  Il  avait  obtura 
en  1743  la  chaire  de  mathématiques  à  l'Académie  de 
Woolwich ,  et  deux  ans  après  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  royale  de  Stockholm.  £.  Merliedx. 

SIMPULE9  Simpulum ,  nom  que  les  Romains  don- 
naient à  un  vase  de  sacrifice ,  qui  servait  pour  répandre  du 
vin,  goutte  par  goutte,  dans  les  libations.  Le  simpule^  est 
quelquefois  figuré  sur  les  noonoments  avec  d'autres  instru- 
ments de  sacrifice,  tels  que  la  patère,  l'aspergille ,  etc.  Un 
passage  de  Juvénal  nous  fait  voirqne  l'invention  ou  l'intro- 
duction dans  les  sacrifices  en  était  attribuée  à  Numa. 

SIMSON  (Robert),  mathématicien  écossais,  né  en 
1687,  à  Kirton-Hall ,  mort  le  1*''  octobre  1768.  Très-versé 
;  dans  la  géométrie  ancienne.  Il  donna  une  interprétation  dea 
I  porisroesd' En  cl  i  de.  Il  restitua  aussi  deux  livres  d'Apol- 
1  Ion  lus,  De  locis  planis  et  De  sectione  determinata.  Il 
avait  précédemment  publié  Seetionum  conicarum  Libri  V 
I  (Edimbourg,  1735),  où  les  sections  coniques  étaient  Iraitéea 
à  la  manière  des  anciens.  De  1711  à  1761 , cfestà-dire  pen- 
dant cinquante  ans  y  Simsonoccopa  la  chaire  de  matliéma- 
tiques  du  collège  de  Glasgow,  où  il  avait  fait  ses  études. 

SIMULATION.  Ce  mot  indique  le  concert  ou  l'inld- 
ligence  de  deux  ou  plusieurs  personnes  pour  donner  à  une 
chose  l'apparence  d'une  autre.  En  droit,  on  nomme  simulé 
un  acte  ou  la  clause  d'un  acte  qui  n'est  pas  sincère.  La 
simulation  est  si  ressemblante  au  dol ,  qu'elle  n'en  diffère 
qu'en  ce  que  le  dol  personnel  n*esl  ordinairement  que  Toq 
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Trage  de  Tun  des  coiitractaiils ,  au  lieu  que  la  simulation 
est  presque  toujours  Pouvrage  de  plusieurs. 

SIMULTANÉITÉ  (du  latin  simuUaneus,  sinoulUné, 
fait  de  simul,  ensemble),  existence  de  plusieurs dioses  dans 
le  même  jnstant.  Koyes  CoMCOHrrARCB. 

SIN AI ,  montagne  sur  laquelle  furent  annoncés  à  Moïse 
les  dix  commandements  de  Dieu  et  les  autres  lois  qu'il  donna 
aux  Israélites.  Diaprés  la  tradition  on  désigne  d^ordinaire 
par  ce  nom  le  GtM-Musa  (mont  Moïse),  dans  la  partie 
méridionale  de  la  presqulle  sinatUque  (Arabie  Pétrée),  liaut 
d'environ  2,700  mètres ,  précédé  au  nord  d'une  montagne 
plus  basse,  à  laquelle  les  savants  modernes  donnent  géné- 
ralement le  nom  de  mont  Horeà;  et  on  y  comprend  aussi 
le  mont  Sainte-Catlierine,  situé  au  sud-ouest ,  et  qui  a  en- 
Tiroo  350  mètres  d^élévation  de  plus  que  le  Gebel-Musa, 
Cette  tradition ,  il  est  vrai,  ne  remonte  pas  au  delà  de  Tère 
clirétienne,  et  n^acquit  quelque  solidité  que  |>arce  que  l'em- 
pereur Justinien  aurait  fait  construire,  en  l*an  527,  dit-on , 
9ê  pied  orientai  de  THoreb,  dans  la  vallée  de  Cliouaih  ,  le 
célèbre  monastère  fortifié  du  Sinai ,  avec  une  église  de  la 
Transfiguration  de  Jésus-Cbrist,  où  Ton  montre  aussi  les 
reliques  de  sainte  Catlierine.  Autrefois  il  existait  sur  cette 
montagne  divers  autres  monastères  (  par  exemple  le  cou- 
vent des  Quaranle-Martyrs,  Sl-Àrbaïn,  dont  on  montre 
encore  remplacement  dans  la  vallée  occidentale  ),  chapelles 
et  ermitages.  Le  Gtbel-Musa  ne  saurait  être  considéré 
comme  la  montagne  où  eut  lieu  la  publication  de  la  loi , 
attendu  qu'aucune  de  ses  parties  n'avoisine  la  plaine  sep- 
tentrionale (  appelée  er-Raya),  où  était  campé  le  peuple,  qui 
de  là  ne  pouvait  même  pas  l'apercevoir.  Quant  à  la  vallée 
située  au  sud  de  la  montagne,  et  où  Ritter  veut  que  le  peuple 
ait  campé,  elle  est  trop  étroite;  tandis  que  cette  première 
montagne  plus  basse,  qu*on  appelle  le  mont  H  or  e b ,  répond 
de  tous  points  à  la  scène  décrite  au  livre  11  de  l'Exode, 
chapitre  xix  et  suivants. 

SI  JV  API  S,  nom  grec  et  latin  de  la  moutarde. 

SINAPISME  (du  grec  wtéanç,  moutarde).  On  appelle 
aioai  un  topique  fait  en  forme  de  cataplasme,  avec  de 
l'eau  et  de  la  farine  de  moutarde ,  qu'on  applique  le  plus 
ordinairement  aux  extrémités  inférieures,  et  qui  agit  comme 
réTulaif,  par  l'action  rubéfiante  qu'il  exerce  sur  la  peau.  On 
se  trompe  quand  on  croit  augmenter  l'actiou  des  siiia- 
pismesen  les  vinaigrant.  Le  vinaigre,  tout  au  contraire, 
neutralise  IHiction  de  l'huile  essentielle  qui  sous  l'inlluence 
de  Teau  se  développe  de  la  graine  de  moutarde ,  bulle  es- 
aentielle  à  laquelle  on  attribue  leur  action  rubéfiante. 

SINGAPOUR.  Voyei  Sincapore. 

SINCÉRITÉ.  Voyez  Fbanchisb. 

SINCIPUT  (Anatomie),  mot  latin,  qui  désigne  le  som- 
met de  la  tète ,  et  qui  a  été  introduit  dans  la  langue  fran- 
çaise comme  synonyme  de  vertex.  Quelques  anatomistes 
se  sont  servis  de  ce  mot  pour  indiquer  la  partie  antérieure 
du  crâne,  la  région  frontale  (voyez  Cerveau  ,  Crahe,  En- 

CiPHALB  ,  TtTE). 

SINCLAIR  (  Sir  Joum  ),  Écossais  célèbre  par  ses  tra- 
vaux d'utilité  générale ,  né  en  1754 ,  à  Thurso-Castle ,  dans 
le  comté  de  Caitbness ,  se  trouva  porté  par  ses  rations 
avec  Adam  Smitli  à  s'occuper  d'économie  politique.  Pour 
combattre  une  opinion  qui  s'était  répandue  vers  la  fin  de 
la  guerre  d'Amérique,  et  suivant  laquelle  la  situation  finan- 
cière de  l'Angleterre  était  incurable,  il  publia  des  Pensées 
sur  Vétat  de  nos  finances ,  qui  contribuèrent  lieaucoup  à 
rétablir  le  crédit  du  pays  sur  le  continent.  En  17S0  il  écrivit 
sa  Justification  de  la  puissance  maritime  de  V Angleterre 
et  ses  Pensées  sur  la  marine  anglaise ,  qui  ne  tardèrent 
point  à  faire  renaître  la  confiance  en  la  supériorité  de  la 
flotte  anglaise,  confiance  qu'avait  fortement  ébranlée  la 
ionction  tonte  récente  des  flottes  de  France  et  d'Espagne. 
>ja  même  année  il  fut  élu  membre  de  la  cbambre  des 
Miiiiiiiiines.  Parmi  ses  ouvrages  il  faut  encore  mentionner 
»im  Histoire  du  revenu  public  depuis  les  temps  les  plus 
ttcules  Jusqu'à  Vépoquede  la  paix d* Amiens.  En  17U3  il 


aéa,  avec  l'appiii  du  gouv ornement,  le  hoarJo/ Agricul' 
ture,  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  aimées;  institution  à 
laquelle  l'Angleterre  est  redevable  en  grande  partie  des  ra- 
pides progrès  qu'a  faits  son  agriculture.  Un  des  travaux  les 
plus  difficiles  enti«pris  par  Sinclair  fut  sa  Statistique  d'É* 
cosse  (11  vol.;  1790-1797).  Il  favorisa  en  outre  eu  Ecosse 
la  construction  d'un  grand  nombre  de  ponta ,  l'amélioraliut. 
des  voies  de  communication  et  le  |)erre^.(ionneiMenl  dc& 
laines.  A  l'époque  des  guerres  de  la  révolution  franvaise , 
les  mesures  Judicieuses  qu'il  sut  prendre  empêchèrent  des 
milliers  d'individus  de  mourir  de  faJm  dans  les  montagnes 
de  son  pays.  11  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Ê<lim* 
bourg,  dans  une  retraite  toute  philosophique  et  littéraire , 
et  mourut  le  20  décembre  1835. 

SINCURA  (  Mines  de).  Vers  la  fin  de  184&,  il  ne  fut 
bruit  en  Europe  que  de  la  découverte  d'une  mine  de  dia- 
mants d'une  richesse  fabuleuse,  faite  au  Brésil  par  un  pauvre 
nègre  chargé  de  la  surveillance  d'un  troupeau.  En  le  con- 
duisant paître  dans  un  désert  alors  encore  inconnu  (  c'était 
au  mois  d'octobre  1844),  ce  nègre  avait  été  frappé  de  la 
ressemblance  du  terrain  qu'il  avait  sous  les  yeux  avec  celui 
de  la  mine  de  Tijuco^  où  il  avait  travaillé.  L'iilée  lui  éUit 
venue  alors  de  fouiller  à  tout  basant,  et  en  vingt  jours  de 
travail  notre  homme  avait  recueilli  700  karats  dedianumts , 
^u'il  porta  bien  vite  à  Dahia  pour  en  réaliser  la  valeur. 
Dans  cette  ville ,  on  l'accusa  d'avoir  tout  bonnement  volé 
ce  trésor,  et  on  le  jeta  en  prison.  Comme  il  refusait  obsti- 
nément de  faire  connaître  le  lieu  où  il  prétendait  avoir  re- 
cueilli ces  diamants,  on  s'arrangea  de  façon  à  ce  qu'il  s'é- 
vadat  ;  mais  en  même  temps  on  eut  soin  de  mettre  sur  sa 
piste  des  Indiens  intelligents.  Après  l'avoir  suivi  pendant 
plusieurs  jours  sans  qu'il  s*en  doutât,  ceux-ci  le  surprirent 
travaillant  avec  ardeur  à  l'extraction  des  diamants ,  non  loin 
de  Caceveira ,  seconde  ville  de  la  province  de  Baliia.  Un 
an  après,  la  mine  de  Sincura  était  exploitée  sur  une  éten- 
due de  huit  myriamètres  ;  et  une  population  de  plus  de  30,000 
individus  se  livrait  à  cette  fructueuse  exploitation.  Dans  cet 
espace  de  temps,  elle  avait  produit  pour  plus  de  18  millions 
de  francs  en  diamants  bruts.  La  suite  ne  répondit  malhen- 
rcusement  pas  à  ces  brillants  débuts.  La  veine  qu'on  croyait 
inépuisable  se  trouva  au  contraire  bientôt  épuisée  ;  le  dé- 
couragement le  plus  complet  succéda  alors  aux.  rêves  dorés 
que  faisait  à  l'envi  toute  cette  population  de  cherclieurs  de 
diamants;  et  la  misère  ainsi  que  les  maladies  ne  lardèrent 
pas  à  la  décimer  cruellement.  Aujourd'hui ,  le  prestige 
est  depuis  longtemps  tout  à  fait  détroit.  Les  sables  auri- 
fères et  les  pépites  du  Sacramento  avaient  fait  oublier  dès 
1847  les  mines  de  Sincura,  dont  l'importance  n'est  pas  au- 
luurd'hui  plus  grande  que  celle  des  autres  mines  du  firésil. 

SIND,  SINDH  ou  ShNDHOU.  Voyez  Imiws. 

SINDil  (  Le) ,  État  de  l'Inde  orientale ,  situé  sur  le  conrs 
inférieur  de  l'indus  ou  Sindhou ,  et  comprenant  le  delta  que 
ce  fleuve  forme  à  son  embouchure  ainsi  que  tout  le  terri- 
toire qu'il  arrose  depuis  l'extrémité  méridionale  du  PendjAb 
jusqu'à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  la  oier.  Par  conséquent, 
il  est  borné  au  nord  par  le  Pendjab,  an  snd  par  la  mer  d'A« 
rabie ,  à  l'ouest  par  le  BeloutjisUn,  et  à  l'est  par  le  grand 
désert  Indien.  Sa  superficie  totale  peut  être  évaluée  à  environ 
140.900  kiloni.  carrés.  Le  sol  est  d'une  extrême  f*con- 
d  té  sur  les  bords  de  l'Indos.  et  généraleiueulplat  :  mais 
riii  aluhrilé  de  ses  vallées  les  plus  basses  lésa  r  udues 
trislein.nt  fameuses.  Sa  population  est  de  1,795.594  ba- 
bitints(i871),  tant  Hindous  qui  professent  le  culte  de 
Orabma  qne  Persans  et  mahométans.  11  n'y  a  pas  long- 
temps encore  que  cette  dernière  raee  était  dominante  dans 
ces  contrées.  Depuis  1843,  époque  où  le  général  angUis  sir 
Ch.-J.  Napier  soumit  le  Sindti  à  la  Compagnie  des  Indes  et 
y  mit  fin  à  la  domination  despotique  des  cliefs  de  la  race 
bcloutsche  connus  sous  le  nom  d'émirs  du  Sindh,  qui  an 
avaient  lait  un  petit  Etat  fédéralif ,  et  qui  avaient  plongé 
toute  la  oontrée  dans  la  plus  affreuse  barbarie,  la  tranquil- 
lité n'a  pu  y  être  rétablie  qu'au  prix  de  beaucoup  d'effocta. 
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Mais  ce  qui  aux  yeax  des  Anglais  donne  one  haute  impor- 
ance  à  la  possession  du  Sindh ,  c*est  qu^elle  les  rend  maîtres 
du  cours  de  i'Indus.  Le  chef-lieu  de  ce  pays  est  B  y  de  r* 
abad,  et  son  port  le  plus  important  Koratschi. 

SINDHK  Voyez  Indiesiies  (Langues). 

SINÉCURE  (du  latin  sine  cura,  sans  soin,  sans 
charge).  Ce  mot,  qui  se  disait  autrefois  d*un  bénéfice  ou 
d^une  dignité  n'obligeant  h  aucune  fonction ,  sert  particu- 
lièrement aujourd'hui  à  désigner  une  charge  salariée  sans 
fonctions t  ou  qui  du  moins  n>xige  que  peu  de  peine,  de 
Irarail,  l^es  sinécures  sont  toujours  une  des  plaies  de  l*état 
social.  Sons  les  gouvernements  absolus,  elles  servent  à  don- 
ner des  positions  à  des  favoris  ou  à  des  membres  de  l'aristo- 
cratie ruinés.  Sous  les  gouvernements  représentatifs,  malgré 
le  vote  des  impôts  par  le  pouvoir  législatif,  on  ne  voit  que 
trop  souvent  créer  des  places  sans  fondions  |K>ur  s'attacher 
des  hommes  dont  on  achète  ainsi  les  services.  On  a  com- 
paré les  sinécuristes  à  des  vampires  qui  s'engraissent  de  la 
sueur  du  peuple. 

SINGALAIS*  Voyez  Innnmvz  (Langues). 

SlNGAPOREfSlNGHAPOURAou  SINGAPOUR,  c'est- 
à-dire  ville  des  lions ^  tle  de  Tlnde  au  delà  du  Gange, 
située  entre  les  deux  extrémités  méridionales  de  la  presqulle 
de  Malakka,   et  séparée  du  continent  seulement  par 
un  étroit  canal.  D*one  étendue  totale  de  1 1  myriam.  carrés, 
elle  présente  une  surface  onduleuse ,  qui  autrefois  était  toute 
couverte  de  forêts.  Le  climat  est  tempéré,  sujet  à  peu  de 
variations ,  par  conséquent  salubre.  Quoique  cette  Ile  ne 
brille  pas  précisément  par  la  fertilité,  elle  ne  laisse  pas  que 
de  donner  la  plupart  des  produits  particuliers  à  l'Inde  tro- 
picale. Le  chiffre  de  la  population  est  de  90,000  ftmesi 
dont  60,000  Chinois,  13,000  Malais,  environ  5,000  Hin- 
dous, Javanais,  Arméniens,  Juifs,  etc.,  et  un  millier 
d'Européens.  La  seule  ville  qu'on  y  trouve  est  Singapore, 
avec  on  port  aussi  vaste  que  sûr,  résidence  «lu  gouverneur 
anglais  du  district  de  Singapore,  lequel ,  outre  l^e  de  ce 
nom,  comprend  encore  Plie  de  Poulo-I>inang,  la  ville  de 
MalaklLa  et  la  province  de  Wdlesley,  qui  l'avoisine.  Grâce 
à  son  heureuse  position  sur  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
commode  pour  aller  des  mers  de  Tlnde  en  deçà  du  Gange 
aux  mers  de  la  Chine  et  à  l'archipel  des  Indes  oriental»!,  elle 
est  devenue  un  point  d'une  grande  importance  stratégique  et 
commerciale.  Déclaréeport  franc  par  le  gouvernement  anglais, 
Singaporeest  aujourd'hui  le  grand  entrepôt  du  commerce  de 
l'extrême  Orimit;  en  18G5  la  valeur  de  ses  exportations 
était  de  165,7SO,000  fr..  et  celle  de  ses  in  •portai  ions  pre^- 
qun  aussi  considérable.  Jusqu'en  1819,  époque  où  les  An- 
glais achetèrent  du  bullan  de  DJohor  à  Miluiika  un  ter- 
ritoire de  38  kilom.  carr.  dans  Ttle,  Singa]  ore  n'avait  été 
qu'une  l>ourgade  insign  fiante,  habitée  seulement  par  des 
pécheurs  et  des  pirates  malais.  Les  sages  mesures  admi- 
nistratives prises  par  les  Anglais  eurent  bientôt  donné  un 
rapide  essor  à  la  prospérité  du  commerce  local,  surtout 
lorsqo'en  1824  ils  eurent  ichevé  de  faire  Facquisiiion 
complote  de  l'tli».  La  ville  de  Singapore  a  plus  de  80,000 
habllanls  (1871).  Les  missionnaires  «-inglais  y  enircti  n- 
fK'ui  des  établissements  fort  in: portants,  et  le  Si  gapore 
free  Press,  qui  s'y  publie,  est  un  des  journaux  les  plus 
arcrédit  s  de  l'Inde. 

SIAIGE8.  Placés  en  tête  des  animaux  vertébrés ,  dam 
l*ordre  des  quadrumanes,  où  ils  forment  une  grande  fa- 
mille, ces  mammifères  appiedleot  également  les  méditations 
dn  naturaliste  et  du  philosophe;  ilséveiUenl  la  curiosité  de 
tous  par  leur  remarquable  intelligenoe,  par  la  facilité  avec 
laquelle  ils  peuvent  contrefaire  les  actions  humaines,  par 
leur  analogie  de  conformation  avec  l'homme,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors.  Ajoutons,  toutefois,  que  cette  ana- 
logie, qui  a  paru  assex  intime  à  quelques  écrivains  pour 
foire  de  l'homme  un  singe  perfectionné ,  et  à  d'autres,  ati 
contraire ,  pour  envisager  certaines  espèces  de  singes  comme 
des  hommes  dégradés  et  abrutis  par  la  vie  sauvage ,  ne 
laisse  pu  moins  subsister  à  nos  yeux  l'immense  et  infran- 


chissable barrière  qui  sépare  la  brute  de  l'être  doué  de 
raison  et  de  liberté  morale.  Sans  revenir  sur  cette  question, 
qui  a  déjà  été  traitée  au  mot  Oràng-octang,  efTorçons-nous 
plutôt  de  trouver  dans  les  modifications  organiques  propres 
à  ces  quadrumanes  la  physiologie  de  l'espèce ,  le  secret  do 
ses  habitudes ,  de  son  intelligence,  de  ses  mœurs« 

liC  caractère  le  plus  saillant  dans  l'organisation  du  sfaige, 
celui  qui  influe  le  plus  puissamment  sans  contredit  sur 
tout  son  être,  c'est  la  conformation  de  ses  extiémités ,  mu- 
nies aux  pieds  comme  aux  mains  de  doigts  profondément 
divisés,  à  ongles  plats ,  et  opposables  à  un  long  pouce  qui 
en  est  séparé  :  ce  sont  là  tout  à  la  fois  des  organes  du 
toucher,  de  la  locomotion  et  de  la  préhension.  D'abord , 
comme  organes  tactiles,  la  peau  très- fine  et  entièrement 
nue  qui  en  revêt  l'intérieur,  la  facilité  d'embrasser  les  ob- 
jets, d'en  explorer  les  contours,  en  fait  des  instruments 
d'un  tact  très-délicat  :  or,  sans  renouveler  Pétrange  para- 
doxe d'H  e  I V  é  t  i  o  s ,  qui  voyait  dans  la  conformation  de  la 
main  les  causes  de  notre  sdpériorité  sur  les  animaux  ,  on  ne 
saurait  nier  Tinfluence  du  toucher,  ce  sens  intellectuel  fàr 
excellence ,  sur  les  développements  de  l'entendement. 

Ces  quadruples  mains  ne  sont  pourtant  pas  les  seuls  ins- 
truments de  préhension  dont  disposent  ces  mammifères  : 
le  plus  grand  nombre  des  stages  du  Nouveau  Monde  portent 
une  queue  longue  et  rousculeuse ,  qui ,  susceptible  de  s'en- 
rouler autour  des  objets  et  de  les  saisir  vigoureusement , 
fait  l'office  d'une   cinquième  main ,  et  suffit  seule  dans 
quelques  cas  pour  assurer  la  station.   Sans  se  mettre  à  la 
recherche  des  causes  finales,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  un  rapport  étroit  entre  cette  multiplicité  d'or- 
ganes de  préhension  et  les  allures  d'un  animal  destiné  k 
passer  sur  des  branches  la  plus  grande  partie  de  son  exis- 
tence. En  effet,  la  progression  des  singes  n'est  ni  entière- 
ment bipède,  ni  exactement  quadrupède;  leur  marche  à 
terre  est  lourde  et  lente;  ce  n'est  que  sur  les  arbres  qu'ils 
déploient  leur  extrême  agilité  :  c'est  là  leur  domicile  na- 
turel. Licurs  membres  sont  toujours  grêles  et  longs';  dans 
quelques  genres ,  les  bras  touchent  même  à  terre.  Léor 
corps,  svelte ,  recouvert  d'un  poil  long  et  assez  serré ,  est 
doué  d'une  grande  énergie  musculaire;  leur  crftne  arrondi^ 
le  peu  de^ proéminence  du  museau ,  dont  Tangle  n'est  guère 
!  plus  oblique  dans  quelques  jeunes  sujets  que  chez  les  nè- 
;  grès,  leur  donnent  une  malheureuse  ressemblance  avec 
l'homme.  A  voir  surtout  l'orang  noir  avec  sa  figure  olivâtre 
qu*encadrent  d'épais  favoris,  son  corps  bien  conformé, 
sans  queue,  haut  de  plus  de  l^^ôS,  presque  dépourvu  de 
poils  antérieurement,  on  dirait  un  être  humain  échappé  à 
notre  civilisation.  Les  dents  des  singes  ont  la  plus  grande 
similitude  avec  les  nôtres,  quoique  leurs  canines  soient  plus 
longues  :  néanmoins ,  leur  régime  est  essentiellement  fru- 
givore. 

Ces  mammifères  vivent  ordinairement  par  troupes,  et 
voyagent  sous  la  conduite  d'un  chef.  D'un  naturel  très-dé- 
fiant ,  s'ils  s'avancent  dans  les  lieux  cultivés ,  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  posé  des  sentinelles  avancées  ;  ce  n'e^t  que  poussés 
par  une  gloutonnerie,  qui  leur  fait  commettre  des  dégâts 
considérables.  Les  femelles  mettent  bas  un  ou  deux  petits , 
qu'elles  allaitent  en  les  tenant  entre  leurs  bras ,  leur  prodi- 
guant les  démonstrations  les  plus  tendres  d'amour  ma- 
ternel ,  et  les  défendant  jusqu'à  la  mort  contre  les  attaques 
de  leurs  ennemis.  Quoi  de  plus  touchant  que  le  récit  de  la 
mort  de  cette  pauvre  femelle,  qui,  blessée  par  des  chas- 
seurs ,  et  sentant  qu'elle  va  succomber,  recueille  ses  forces 
défaillantes  pour  lancer  sur  un  arbre  voisin ,  et  dérober 
ainsi  à  ses  ennemis,  le  précieux  fardeau  qu'elle  emportait 
dans  son  sein,  expirant  aussitôt,  épuisée  par  ce  dernier 
effort  1  A  l'état  de  domesticité ,  ces  mammifèt^s,  bien  qu'ils 
se  montrent  généralement  gourmands ,  voleurs  et  colères, 
nous  égayent  par  leur  pétnlanoe  et  par  leur  adresse.  On  en 
a  vu  qui  étaient  élevés  à  rincer  les  verres ,  à  tourner  la 
broche,  à  servir  à  table,  en  un  mot  à  rendre  les  services 
d'un  domestique. 
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ToiM  lesifaget,  à  rexception  du  m  a  g  o  ^ ,  qui  parait  s*6tre 
aaturalisé  à  Gibraitar,  aont  étrangers  à  TEurope.  lU  vi?ent 
^jiff*  les  régions  intertropîcales  des  deux  continents  :  ce 
Q^est  même  qu*avec  peine  qu'on  les  conserve  dans  nos  mé- 
nageries ,  où  ils  suGGombeot  presque  tous  à  des  affections 
clironiques  des  poumons ,  occasionnées  par  Tintempt^rie  de 
notre  ciel.  Si  les  rapports  qui  lient  entns  elles  les  diverses 
espèces  de  cette  famille  sont  de  nature  à  frapper  tous  les 
yeui ,  ce  qui  n^est  pas  moins  étidenl ,  ce  sont  les  différences 
qui  les  séparent  et  nécessitent  leur  division  méthodique 
en  plusieurs  genres. 

La  classification  la  plus  généralement  adoptée  aujourd'hui 
établit  dans  la  famille  des  singes  deux  sections  ou  tribus , 
dÎTisées  elles-mêmes  en  plusieurs  genres.  La  première  tribu 
est  celle  des  eatarhinins  (de  xend,  en  bas,  et  ^Cv,  nez), 
ainsi  nommée  parce  qu*un  de  leurs  caractères  les  plus  sail- 
lants est  d'avoir  Touverture  de  ces  conduits  dirigée  en  bas, 
comme  cbex  lliomme,  et  la  cloison  nasale  très-étroite;  ce 
sont  les  singes  de  VaneUn  continent  :  ils  n*ont  jamais  de 
queue  prenante  ;  la  plupart  ont  dans  llntérieur  de  la  bouche 
une  sorte  de  poche  ou  de  sac  nommé  abaioue^  qui  leur 
sert  à  transporter  les  vivres  dont  ils  font  provision  ;  enfin , 
rhabitude  de  se  tenir  accroupis  laisse  sur  la  peau  de  leurs 
fesses  des  callosités,  d'où  Ton  tire  un  caractère  distinctif 
très-important ,  parce  qu'on  ne  le  remarque  que  dans  cer- 
tains genres  de  cette  tribu  :  leur  taille  est  généralement  su- 
périeure à  celle  des  singes  du  Nouveau  Monde;  il  en  est 
qui  parviennent  à  près  de  deux  mètres  de  haut.  Les  genres 
remarquables  de  cette  tribu  sont  :  les  orangi^  les^iienoni, 
les  gibbons^  les  iemnopithiques t  les  macaques^ 
les  magots,  le^cynocéphales^les  numdrils,  etc.  La  se- 
conde tribu  est  celle  des  platyrhinins  (  de  icXarvc,  laiige , 
et^(v,  nez),  ainsi  nommée  parce  que  leurs  narines  sont 
ouvertes  sur  les  côtés  et  séparées  par  une  large  cloison , 
caractère  auquel  il  faut  ajouter  Tabscnce  d'abajoues  et  de 
callosités  :  ce  sont  les  singes  du  Nouveau  Monde ,  savoir  : 
kisapajous  {alotuUes  ou  singes  hurleurs ,  atètes,  sa- 
ious)p  les  sagoins  ou  géopUhèques  (saimirl,  cal- 
litricke,  saki);  et  les  ouistitis  ou  arctopi- 
ihèques.  Sâocbboitb. 

SINGULIER  {Grammaire).  Voyez  Ndinns. 

SliMGAGLIA»  la  Sena  Galliea  des  anciens,  petite 
fille  maritime  d'Iialie,  à  renit)ouchure  de  la  Misa  dans 
PAdriatique,  dans  la  province  d'Urbino-  Pesaro ,  station 
du  chemin  de  fer  de  Bologne  à  Ancône,  (st  le  siège  d'un 
évéché,  possède  un  petit  port  muni  d'un  phare  it  dé- 
fendu par  un  fort,  et  compte  10,500  habitants.  La  cathé- 
drale et  Tèglise  San-Marino  méritent  d'être  vues.  La  foire 
qui  s'y  tient  du  SOjailiet  au  8  août  a  beaucoup  d'impor- 
tance en  IlaUe.  Celte  ville  fat  fondée  par  les  Gaulois  sé- 
nonnais  ;  presque  toutes  les  constructions ,  malgré  son 
anliquité,  sont  modernes  et  d'une  architecture  régulière. 
En  1859  elle  passa  de  la  domination  des  i  tats  de  TËgliso 
dans  le  nouv&au  royaume  d'Italie.  Sinl^^aglia  est  la  pa- 
trie du  pape  Pie  IX. 

SINISTRE  (dtt  latin  Jinij/er,  fâcheux,  funeste).  Cet 
adjectif,  quand  il  est  employé  substantivement,  se  dit  eq 
matières  d*assurancesdes  pertes  et  dommages  qui  ar- 
rivent aux  objets  assurés,  et  surtout  des  incendies.  La  loi 
divise  en  deux  classes  les  risques  qui  peuvent  faire  l'objet 
du  contrat  d'assurance  maritime  :  les  uns ,  que  la  coutume 
appelle  sinistres  mqjeurs ,  et  dont  la  survenance ,  empor- 
tant la  preuve  légale  de  la  perte  de  Tobjet  assuré,  autorise 
l'assuré  à  iaindélaissêmentt  c'est-à-dire  à  réclamer 
de  l'assureur  le  montant  de  l'assurance  moyennant  l'abandoq 
qu'il  lui  fut  de  la  propriété  de  la  chose  en  quelque  étal 
qu'elle  se  trouve  ;  les  autres,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  sinistres  mineurs^  qui  n'emportent  point  avec  eux  la 
preuve  légale  de  la  perte,  et  qui  donnent  simplement  à  l'assuré 
le  droit  de  réclamer  à  titre  d'avarie  une  indemnité  propor« 
tionnelle  au  dommage  éprouvé.  Td  est  le  droit  conamun; 
mais  le  contrat  d'assuiance  est,  comme  tout  autre,  suscep* 


tible  de  recevoir  toutes  les  modifications  que  veulent  y  in- 
troduire les  parties.  L'usage  s'est  donc  établi  vers  le  dixr 
septième  siècle,  au  temps  où  la  coutume  introduisit  pour  ta 
première  fols  Tsction  en  délaissement ,  de  limiter  par  des 
stipulations  àejranchises  l'étendue  des  risques  dont  se 
cliargeraieni  les  assureurs.  Ainsi  naquirent  les  clauses  x 
franc  (f  avaries  grosses ,  franc  cTavcwies  particulières^ 
et  tant  d'autres  que  l'on  retrouve  encore  dans  les  diverses 
polices.  Voyez  Avarie.  Charles  Lemozimur.      , 

SIN-KIANG.  Voyez  Bockharib. 

SINNAMARY.  Voyez  Goyanb  Française.  Cette  ri* 
vière ,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  situées  ao 
centre  de  notre  colonie ,  donne  son  nom  au  quartier  qu'elle 
arrose.  La  plupart  des  victimes  du  18  fructidor  qui  y  fu- 
rent déportées  y  trouvèrent  leur  tombeau. 

SINOPE»  ville  maritime  grecque,  célèbre  dans  l'anti- 
quité ,  située  à  l'angle  nord-est  de  la  PapMagonie,  province 
de  l'Asie  Mineure ,  sur  l'isUime  d'une  presqu'île  qui  s'avance 
dans  la  mer  Noire  en  forme  de  promontoire,  le  Sinoub 
actuel  de  l'eyalet  turc  de  Kastamouni ,  était  l'une  des  plus 
anciennes  colonies  des  Milésiens ,  qui  la  fondèrent  en  l'an 
751  av.  J.-C.y  et  qui  la  reconstruish'ent  en  l'an  632.  En  pos- 
session de  deux  ports,  ses  relations  commerciales  et  U  pro- 
ductive pèche  des  pélamydeset  du  thon  en  avaient  lait  une 
très-riche  et  très-puissante  république,  dont  le  territoire  s'é- 
tendait au  sud  jusqu'au  fleuve  Halys  (aqjourd'hui  KisU» 
Jrmak),  et  qui  à  son  tour  fonda  plusieurs  colonies,  telles 
que  Harmène,  Cotyora ,  Trapéxonte ,  Cérasonte,  Chœrades 
et  Lycaste.  Elle  était  célèbre  aussi  comme  ayant  donné  le 
jour  à  Diogène  le  cynique.  En  l'an  184  av.  J.-C.  elle  fut 
prise  par  Phamate  V,  roi  de  Pont,  qui  la  dépouilla  de  ses 
libertés,  tandis  que  son  troisième  successeur,  Mithridate 
le  Grand,  en  fît  la  capitale  du  royaume  de  Pontet  l'embellit. 
Attaqué  avec  insuccès  par  Murena,  en  l'an  82  av.  J.-C,  dans 
la  seconde  guerre  contre  Mithridate,  prise  en  l'an  72 ,  dans 
la  troisième  guerre,  par  Lucullus,  qui  la  dépouilla  de  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre  d'art  qui  l'ornaient,  mais  qui  la 
déclara  libre  et  autonome ,  elle  devint  une  colonie  romaihe 
en  l'an  45.  Sa  décadence  date  du  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  époque  ou  Amasie  devint  la  capitale  du  Pont  A  partir 
de  l'an  1204  elle  fit  partie  de  l'empire  de  Trébizonde  ;  mais 
dès  l'an  1214  elle  fut  conquise  par  lé  sultan  seldjoucide  d'I- 
conium.  A  partir  du  quatorxième  siècle  elle  forma  la  prin- 
cipale place  forte  des  Is/endiars  de  Kastamouni.  En  l'an 
1461  elle  tomba  an  pouvoir  du  sultan  Mahomet  n,  et  depuis 
lors  elle  est  demeurée  au  pouvoir  des  Turcs. 

Le  Sinoub  actuel ,  situé  à  moitié  chemin  entre  Constanti- 
nople  et  Trébizonde.  à  quarante  myriamètres  de  chacune  de 
ces  deux  villes,  a  quelques  fortifications,  un  vieux  chAleau 
fort,  grande  et  massive  construction  carrée,  qui  remonte  au 
temps  des  empereurs  grecs ,  et  depuis  le  printemps  de  1854 
deux  forts  et  de  formidables  batteries  pour  la  défense  du 
port,  une  rade  de  2,400  mètres  de  larg<%  et  un  arsenal  de 
construction  maritime,  le  seul  qui  existe  en  Turquie,  après 
celui  de  Constantlaople.  On  y  construit  des  fré^tes  et  des 
vaisseaux  de  ligne;  les  chênes  coupés  sur  les  montagnes 
environnantes  fournissant  un  bois  très-dur,  les  bêtlments 
construits  à  Sinoub  sont  renommés  pour  la  solidité  ef  la  dunîe. 
Les  habitants,  au  nombre  de  12,000  (la  ville  en  a  eu  autre- 
fois jusqu'à  60,000) ,  font  un  commerce  assez  important  en 
bois  de  construction,  cire,  fruits,  soie,  poissons,  etc.,  et 
entretiennent  d'activés  communications  à  vapeur  avec  tout 
le  littoral.  La  ville  moderne  est  b&tie  avec  les  matériaux  de 
l'ancienne  cité  grecque;  les  maisons  et  les  fortifications  pré- 
sentent une  multitude  de  débris  antiques  confusément  en- 
tassés. On  y  voit  des  inscriptions  grecques  et  paphiago* 
niennes,  des  bustes,  des  statues  mutilées.  Aussi  bien  toutes 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  Jadis  si  florissantes  par  les  arts 
et  le  commerce,  offrent  aujourd'hui  ce  triste  spectacle. 

Une  récente  catastrophe  a  donné  une  nouvelle  célébrité 
à  cette  ville.  Le  30  novembre  1853,  l'amiral  russe  Nachi- 
moir,  à  la  télé  de  six  valsseaox  de  ligpe,  forçait  l'entrée  da 
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la  rade  de  Sinoub  et  y  détruisait  en  une  lieure  de  combat 
une  eseaJre  turque  forte  de  sept  frégates ,  deux  corvettes , 
un  bateau  k  vapeur  et  trois  transports,  aux  ordres  d'Osman- 
Pacha ,  qui  conduisait  des  troupes  à  Trébizonde,  et  que  le 
mauvais  temps  avait  contraint  de  se  réfugier  dans  la  rade 
de  S*«oub.  Le  petit  vapeur  Taîf  réussit  seul  à  briser  la  ligne 
des  R'QKes ,  pour  venir  apporter  la  nouvelle  de  ce  désastre 
à  Gonstantinople;  tout  le  reste  de  Tescadre  turque  avait  été 
coulé  bas ,  à  Texception  de  la  frégate  Nisami,  que  son  com- 
mandant avait  fait  sauter.  La  plus  grande  partie  de  la  ville, 
les  chantiers  de  construction,  etc. ,  avaient  en  outre  été  incen- 
diés par  les  projectiles  russes  (  voyez  SéBAST0P0L[  Siège  de]  ). 
SINOPLE  {Blason).  Voyez  Couleur  (Beaux-arts)  et 

ÉMAUX. 

,  SINOUB.  Voyez  Suiopb. 

SINUS  (Ànatomie).  Dans  ce  sens,  comme  chez  les 
Latins ,  ce  mot  désigne  tes  cavités  dont  l'entrée  est  plus 
étroite  que  l'intérieur,  et  qu'on  rencontre  dans  diverses 
parties  de  Torganisme.  Les  unes  sont  creusées  dans  les  os  ; 
ia  mftchoire  supérieure  en  ofTre  un  exemple  remarquable. 
D'autres  sont  formées  par  des  tissus  membraneux  ou  va^s* 
culaires.  Ces  caT.«8  sont  intéressantes  à  étudier  sous  le 
rapport  de  leur  ««ge,  et  surtout  sous  celui  des  anoutalies 
qu'on  y  rencontre.  Des  polypes  s'y  développent  souvent , 
des  fluides  peuvent  s'y  accumuler  aussi;  et  on  y  rencontre 
quelquefois  des  vers. 

Les  chirurgiens  se  servent  encore  du  mot  sintts  pour  dé- 
signer des  cavités  produites  par  des  sources  purulentes.  Ces 
cavités,  communément  tortueu.«es,  ont  engendré  i'adjectif 
sinueux  elle  substantif  sinuosités,  dont  on  se  sert  pour 
indiquer  une  disposition  analogue;  par  exemple  le  tracé 
d'une  route,  le  cours  d'une  rivière,  la  direction  d'une 
vallée,  même  les  plis  d'une  draperie.  En  cela  nous  avons 
Imité  les  anciens  Romains,  qui  nontmaientdemèmeles  pli» 
de  leur  toge-  Les  botanistes  enfin  emploient  le  mot  sinus 
pour  distinguer  les  enfoncements  creusés  sur  les  bonis  des 
feuilles.  Charbonnier. 

SINUS  (  Trigonométrie  ).  Le  sintu  d'un  a  rc  est  la  per- 
pendiculaire abaissée  d'une  extrémité  de  cet  arc  sur  le 
diamètre  qui  passe  par  l'autre  extrémité.  C'est  donc  la 
moitié  de  la  corde  qui  sous-tend  un  arc  double.  Le  sinus 
verse  est  la  portion  du  diamètre  comprise  entre  l'arc  et  le 
pied  du  sinus. 

SI  l'on  fait  croître  un  arc  depuis  0  jusqu'à  90®,  le  sinus, 
d'abord  nul ,  augmente  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  égal  au 
rayon  du  cercle;  l'arc  continuant  à  croître  depuis  90*" 
jusqu'à  180",  le  sinus  diminue  et  redevient  nul.  Au  dr.'à  de 
180®  et  jusqu'à  360®,  le  sinus  repasse  par  les  mêmes  valeurs 
absolues ,  mais  affectées  du  signe  moins.  En  étendant  ces 
notions  aux  autres  lignes  qu'emploie  la  trigonométrie, 
on  parvient  à  des  formules  générales,  qui  permettent  de  ré- 
soudre toutes  les  questions  relatives  à  cette  branche  de  l'ap- 
plication de  l'algèbre  à  la  géométrie. 

Pour  former  une  table  des  sinus ,  on  les  rapporte  tous  à 
un  cercle  dont  le  rayon  est  pris  pour  unité,  et,  ayant  calculé 
directement  le  sinus  de  l'arc  de  10",  par  exemple,  dont  les 
douxe  premières  décimales  sont  les  mêmes  que  celles  de 
l'arc  de  10" ,  on  obtient  successivement  les  sinus  des  arcs  de 
20",  80" 9  40",  etc. ,  par  la  formulede  Thomas  Simpson, 
ain^m  +  1)  10"=sinm  lo"  Xîcos  lo"— sin(m—  1)10", 
en  y  faisant  successivement  m  égal  à  1,  2, 3, 4,  etc.  On  peut 
aussi  employer  la  série  : 


X 

ain  xss  - 
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qui  dans  les  cas  où  elle  est  convergente  donne  rapidement 
une  valeur  approchée  du  sinus  d'un  arc 

La  table  des  sinus  une  fois  formée,  on  n'a  plus  qu'à  cal- 
culer les  logarithmes  correspondants  pour  obtenh*  la 
table  an  usage  dans  les  applications  trigonométriques. 

E.  Merueux. 

MNUS  FRONTAUX.  Voyez  Frontal. 


SION  (Montagne  de),  nom  de  la  colline  sur  laquelle 
se  trouvait  bâtie  la  partie  sud-ouest  de  Jérusalem,  la 
ville  de  David  ou  la  ville  haute,  ainsi  que  le  palais  de  David. 
Aujourd'hui  II  n'y  en  a  plus  que  la  partie  septentrionale  qui 
soit  comprise  dans  la  ville.  A  l'ouest  et  suriout  au  sud» 
cette  montagne  tombe  à  pic  dans  la  vallée  de  Ilinnom,  avec 
une  profondeur  d'une  centaine  de  mètren.  Daus  les  pro- 
phètes et  iei  poètes  de  l'Ancien  Testament,  Sion  est  ordi- 
nairement prise  pour  la  cité  de  Jérusalem  tout  entière  (  de 
là  Pexpression  de  filles  de  Sion  ),  surtout  par  rapport  au 
temple;  aussi  l'appelle-t-on  encore  hnwntagne  de  Dieu, 

SIOUAH9  oasis  du  désert  de  Libye,  tributaire  du  vke- 
roi  d'Egypte,  à  quatorze  jours  de  marclie  d'Alexandrie, 
appelée  dans  l'antiquité  Oasis  de  Jupiter  Ammon  oa 
Ammonium.  Elle  a  11  kilomètres  de  long  sur  9  de  lar^e, 
et  forme  une  vallée  entourée  de  montagnes,  renfermant 
plusieurs  lacs,  en  général  richement  arrosée,  avec  des  prairies, 
de  petits  bois  de  palmiers ,  des  jardins ,  des  cliamps ,  une 
riche  production  de  dattes,  de  melons,  d'olives,  *\e  gre« 
nades,  de  raisins,  de  fèves,  d'orge,  de  froment  et  de  riz.  Tri* 
bulaire  de  l'Egypte  depuis  1819 ,  elle  acquitte  annuellemenk 
I  un  tribut  de  60,000  fr.  et  de  6,000  quintaux  de  dattes. 
I  L'oasis  compte  une  population  de  8,000  habitants,  qui  par- 
lent un  idiome  mélangé  d'arabe  et  de  berbère,  et  obéisaeDt 
à  quatre  ou  cinq  chéicl(s  de  leur  choix  et  complètement 
soumis  à  Padministration  égyptienne. 

La  capitale ,  Siouah ,  ville  d'environ  2,500  habitants , 
bâtie  sur  un  roclier  calcaire  escarpé  et  de  forme  conique  , 
fait  avec  l'Egypte  un  grand  commerce  de  dattes. 

Il  existe  dans  l'oasis  trois  anciens  temples,  dont  deux  de 
construction  grecque,  et  en  outre  beaucoup  de  ruines,  dont 
une  partie  sont  regardées  par  les  archéologues  comme  les 
débris  du  fameux  temple  de  Jupiter  Ammon. 

[Cest  dans  cette  oasis  que  toute  l'antiquité  alla  consulter 
un  oracle  célèbre,  celui  d'un  grand  dieu  de  Thèbes,  Ammon, 
qui  désigna  par  l'envoi  d'une  colombe  le  lieu  où  il  voulait 
établir  son  oracle.  Un  temple  fut  construit  dans  la  partie  la 
plus  fertile  de  l'oasis  ;  la  statue  du  dieu  fut  faite  de  brome 
et  incrustée  d'émeraudes  ;  elle  était  portée  sur  une  barque 
d'or.  Non  loin  du  temple,  était  la  fontaine  du  Soleil ,  dont 
l'eau ,  suivant  Hérodote,  était  tiède  le  matiiv,  froide  à  midi, 
tiède  encore  au  couclier  du»  soleil ,  et  bouillante  au  milieu 
de  hi  nuit.  C'est  cet  oracle  qu'Alexandre  le  Grand  vint  con- 
sulter. Des  environs  de  Memphis,  il  se  rendit  dans  la  basse 
Egypte,  près  du  lac  Marœotis',  et  de  là  il  s'enfonça  dans  le 
désert.  Après  plusieurs  joura  de  marche  et  de  privations , 
Alexandre  vit  le  temple  entouré  d'un  bois  épais ,  oii  des 
sourres  nombreuses  entretenaient  la  végétation;  il  visita  la 
fontaine  du  Soleil.  Enfin,  le  conquérant  macédonien  consulta 
l'orade,  qui  déclare  sans  hésitation  qu'il  était  le  fils  de  Ju- 
piter. Les  voyageure  modernes  ont  retrouvé  à  Siouali  les 
restes  du  temple  d' Ammon ,  la  fontaine  bitermittente  ;  ces 
ruines  portent  le  nom  de  Omm'Beyda. 

Cest  en  se  rendant  à  l'oasis  d'Ammon,  pour  en  détruire 
le  temple,  que  l'armée  de  Cambyse  périt  dans  le  désert. 
Alexandre  fut  plus  heureux  ;  il  allait  honorer  le  dieu ,  qui 
ne  se  montra  pas  ingrat.       J.-J.  c:nAnK>ixroN-FiCB4C. 

SIOUX  ou  DAHCOTA,  nom  d'une  grande  tribu  d'In- 
diens de  l'Amérique  du  Nord,  au  sujet  de  laquiille  on  n'eut 
de  renseignements  qu'en  1659,  par  le  moyen  de  quelques 
marchands  français,  qui  habite  surtout  à  l'ouest  du  Missis- 
sipi,  à  savoir  depuis  le  Sasfcatachavan,  dans  l'Amérique  an- 
glaise, au  sud,  jusqu*à  l'Arliansas,  et  qui  se  divise  en  quatre 
familles  principales  :  l'  Les  Winnehagos.  Séparés  des  au- 
tres Sioux,  ils  habitaient  à  Test  du  Mississipi  ;  mais  tout  ré- 
cemment, au  nombre  d'environ  5,000  tètes,  ils  ont  abandonna 
le»  rives  du  lac  Michigan  pour  s'enfoncer  dans  les  déserts 
de  l'ouest.  2'  Les  Sioux  proprement  dits,  que  les  Français 
comprenaient  sous  la  dénomination  générique  de  RadoweS" 
sier^  qui  s'appellent  eux-mêmes  Dahcota,  ou  bien  aussi  les 
Sept  Feux,  parce  qu'ils  formenlsept  peuplades.  Ils  présentent 
ensemble  un  total  de  près  de  25,000  têtes  ;  et  leure  triboa 
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orientale»'  liabtlcnt  entre  le  Mississipi  snpéricnret  leMissourf ,  i 
dans  ce  qu*oa appelait  aatrefols  le  Territoire  Sioux,  dans  le 
territoire  actuel  àe  Minnesota  ^  et  des  parties  de  TËiat  de 
Jowa.  Anjourd'iMii  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  notam- 
ment depuis  le  traité  de  1 851 ,  ont  été  transférés  plus  loin  dans 
ronost.  3'  Les  Minetari ,  connus  par  les  peintures  qu^en  ont 
données  le  prince  Max  dçMeowied  et  Catlin,  de  même  qoe 
par  les  expéditions  de  Lewis  et  de  Clarke ,  bak>itent  la  rive 
droite  du  Missouri  en  remontant  jusqu'à  Temboucliure  du 
YeUowstone,  présentent  un  total  dVnriron  10,000  têtes ,  et 
se  divisent  en  trois  peuplades  :  les  Minetari  statUmnaireê , 
les  Mandant f  et  les  Indiens  Crov  (on  Indiens  VpsakoroM), 
V*  Les  Osages,  la  tritm  des  Sioux  Biée  le  plus  au  sud.  Ils 
se  divisent  en  huit  peuplades  :  les  Osages  proprement  dits» 
les  Kànsas,  les  Biowat  oo  Jowas,  les  àti$sourU  on  Ottoes, 
les  OsncUuu  ou  Mahaws^ïes  Quappas  et  les  Puneas.  Après 
les  Sioux  proprement  dits  ,  c^est  aujourd'hui  la  tribu  dah- 
cota  la  plus  importante  ;  les  uns  habitent  VJndian  Terril 
iory,  les  autres  le  reste  de  Nebnska. 

SIPHILIS.  Voyez  Stpbilis. 

SIPHON  (du  grec  aUfwi,  tube,  tuyau  ),  instrument  de  . 
physique  dont  on  se  sert  spécialement  pour  transTaser  les  I 
liquides ,  et  qui  consiste  en  un  tube  recourbé ,  de  Terre  ou 
de  métal ,  ayant  ses  deux  branches  d'inégale  longueur.  Si  on 
plonge  la  plus  courte  dans  nn  Tase  contenant  un  liquide, 
et  qu'on  retire  Tair  par  FouTerttire  de  l'autre  branche  tournée 
Ters  la  terre ,  Pécoulement  du  liquide  se  produit  par  cette 
ouverture  et  continue  tant  que  Pextrémité  de  la  plus  courte 
brandie  plonge  dans  le  fluide  du  Tase.  Ce  phénomène,  bien 
connu  des  anciens,  qui  en  ignoraient  la  cause ,  est  dû  à  la 
pesanteur  de  l'air.  En  effet ,  le  Tide  étant  produit  dans  le 
tube,  Tatmosplière  qui  pèse  sur  la  surface  libre  du  liquide 
force  celui-ci  à  monter  à  la  place  de  l'air  dans  le  siphon ,  et 
son  propre  poids  le  sollicite  à  s'écouler.  La  pression  atmos- 
phérique fait  continuer  l'écoulement,  à  la  condition  que 
le  poids  de  la  colonne  liquide  contenue  dans  la  branche  hors 
du  vase  soit  plus  fort  que  celui  de  la  colonne  contenue  dans 
l'autre  branche,  parce  que  cet  excédant  de  poids  empêche 
que  la  pression  de  Patmosphère  h  l'ooTerture  extérieure  ne 
ÙM»  équilibre  à  cette  même  pression  à  l'extrémité  du  tube 
intérieur;  mais  si  ces  deux  colonnes  deviennent  égales,  l'é- 
quilibre de  pression  s'établit  aux  deux  ouvertures  du  siphon, 
l'eau  ne  monte  plus,  et  l'écoulement  cesse.  C'est  pourquoi 
la  brandie  extérieure  du  siphon  doit  être  plus  longue  que 
cdle  qui  reste  dans  le  Tase. 

L'intermittence  de  certaines  fontaines  est  due  à  la  forme 
en  siphon  des  canaux  souterrains  qui  les  alimentent.  Quand 
ce  ràerToirest  pldn,  il  y  a  écoulement  ;  dès  que  son  ni- 
Toau  s'abaisse  au-dessous  du  tuyau  formant  siphon ,  il  s'ar- 
rête pour  ne  recommencer  que  lorsque  le  réserToir  s'est 
rempli.  On  peut  former  de  ces  fontaines  intermittentes  arti- 
fiddies  en  barrant  une  source  par  une  digue  dans  laquelle 
on  construit  un  siphon  :  la  seule  condition  de  succès  est  de 
faire  le  siphon  plus  bas  que  le  faite  de  la  digue,  et  de  lui 
donner  une  capacité  intérieure  asses  grande  pour  que  l'é- 
coulement soit  plus  abondant  qoe  le  ruisseau  ou  la  source 
alimentaire.  On  peut  aussi  se  serrir  de  siphon  pour  Tîder 
an  étang  oo  un  marais  sans  ourrir  la  digue  ou  sans  crenser 
de  tranchée. 

On  donne  encore  le  nom  de  siphon  à  an  tourbillon  ou 
Duage  creux  qui  descend  sur  la  mer,  et  qu'on  appelle  ainsi 
dans  l'idée  qu'il  pompe  l'eau  de  la  mer. 

Dans  la  botanique,  c'est  le  nom  d'une  aristolodie.  Dans 
a  conchyliologie,  on  nomme  siplum  le  canal  qui  traTerse 
•a  doison  des  coquilles  polythalames  et  qui  en  fait  commu- 
niquer ensemble  les  dlfféraDtes  loges. 

SIPHON  (  Baromètre  à  ).  Voyez  BiRonftrKB. 

SIPOYS  ou  SEAPOYS.  Cest  le  nom  sous  lequd  les  Eu- 
ropéens désignent,  aux  Indes  orientales ,  I Infanterie  indi- 
gène. Nons  en  aTons MX  dans  notre  langue  le  mot  ci  paye, 

SIR,  mot  anglais  dérivé  du  français  tieur,  et  qui  s'em- 
ploie dans  le  discours  direct  dans  le  même  sens  et  dans  les 
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mêmes  arconstances  que  notre  mot  monsieur.  Quand  f\ 
est  i^outé  à  un  nom  de  baptême ,  par  exemple  :  Sir  Robert 
Ped ,  Sir  Charles  Napier»  il  indique  que  la  personne  dont 
on  parle  a  le  titre  de  baronet  ou  de  chevalier.  11  iie  se  joint 
jamais  à  un  nom  de  famille ,  à  la  différence  de  notre  mot 
monsieur.  En  parlant  à  un  roi  on  à  un  prince  de  maison 
souveraine ,  on  le  qualifie  non  pas  de  mylord  (  qualifica* 
tion  réservée  dans  le  discours  direct  aux  pairs  et  à  leurs 
fils  aînés),  mais  de  sir  :  cas  auqud  ce  mot  répond  à  notre 
mot  sire, 

SIR  ou  SIRDARIA.  Voyez  lAXàxn». 

SIRAGH,  dont  le  Téritable  nom  était  Jésus,  fils  de  Si- 
radi ,  juif  de  Jérusalem ,  qui  parait  aToir  Técu  euTiron 
200  ans  aT.  J.-C.,  est  l'auteur  d'une  collection  de  proverbes- 
semblable  à  celle  de  Salomon ,  mais  beaucoup  plus  étendue, 
et  qui  occupe  une  place  im|)OrtaDte  dans  la  littérature  hé- 
braïque, à  cause  de  son  contenu  rdigieux  et  des  excellentes 
règl^  de  sagesse  qu'on  y  trouve.  L'original  hébreu  de  la 
collection  n'existe  plus.  Le  peUt-fils  de  Jésus  la  traduisit 
Ters  l'an  130  aTant  J.-C.  en  grec,  et  ce  texte  se  trouve  au- 
jourd'hui parmi  les  apocryphes  de  TAncien  Testament. 

SIDAR.  Voyez  SizEZ. 

SIRE*  On  est  peu  d'accord  sur  l'origine  de  ce  mot.  Les 
uns  le  font  venir  du  latin  Aerus,  ou  de  l'allemand  y^err; les 
autres  du  latin  senior,  dont  on  aurait  fait  par  contraction 
sior,  puis  sire;  d'autres,  enfin,  le  dérivent  du  bas  grec 
x^poc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  titre  de  sire  fut  d'abord  donné 
par  les  Grecs  à  leurs  empereurs.  Dans  la  suite,  ce  titre  fut 
usurpé  par  tous  les  seigneurs ,  soit  justiciers ,  soit  féodaux» 
Dans  le  trdxième  siècle,  il  fut  donné  à  Dieu  même  ;  et  de- 
puis le  seizième  siède,  il  est  réservé  aux  rois  et  aux  empereurs 
seuls  :  on  s'en  sert  en  leur  parlant  et  en  leur  écrivant. 

Froissart  appelle  Dieu  le  sire  du  tie\  et  de  la  terre.  On  di-> 
sait  autrefois  le  sire  de  Joinville,  le  sire  de  Créquy,  le  sire  do 
Coucy,  etc.  Ce  mot  a  aussi  été  employé  pour  père. 

Familièrement  et  ironiquement,  on  appelle  pauvre  sire^ 
triste  sire ,  un  homme  sans  importance ,  tans  considération , 
sans  capadté. 

SIRENES)  monstres  fabuleux,  dont  le  buste  ailé  offrait 
les  charmes  et  l'attrayant  sourire  des  plus  bdies  nymphes, 
et  dont  le  reste  du  corps  se  terminait  en  queue  de  poisson. 
Elles  étaient  filles  d'AchéloQs,  aujourd'hui  Aspro-Potamo, 
fleuve  d'Acamanie,  et  de  la  muse  Cafliope,  ou  de  Melpo- 
mène,  ou  encore  deTerpsichore.  Vu  la  douceur  de  leur  chant, 
il  leur  convient  mieux  d'avoir  la  première  pour  mère.  Elles 
prirent  du  fleuve  leur  père  le  doux  surnom  à^Achétoldes. 
On  en  comptait  depuis  deux  Jusqu'à  huit,  si  jamais  œil  hu- 
main put  les  compter  toutes  à  la  fois ,  car,  ainsi  que  nos 
fées,  dies  étaient  presque  toujours  invisibles;  leurs  chants 
délicieux  révélaient  seuls  leur  présence.  On  en  reconnais- 
sait généralement  trois,  dont  les  noms,  les  plus  répandus 
dans  la  Grèce  et  sur  les  mers  itdiques,  étaient  Leucosie^ 
JÀgée  ou  mieux  lAgye  et  Parthénope,  mots  grecs,  suaves 
comme  leur  voix,  qui  signifient  la  Blanche,  V Harmonieuse,. 
Voix  ou  Œil  de  Vierge.  Leur  appellation  collective  do 
Sirènes  serait  dérivée,  selon  la  plupart  des  étymologistes » 
des  substantifs  ostpd  (chaîne),  ou  nxçrft*  (petit  oiseau). 

Les  Sirènes  se  retiraient  dans  trois  Ilots  hérissés  d'écueils,. 
entre  la  c6te  d'Italie  et  111e  deCaprée,  rocher  que  l'infâmo 
Tibère,  s'enivrant  tonr  à  tour  de  sang ,  de  vin  ,de  débauche 
et  de  volupté,  sembla  plus  tard  dioisir  exprès  pour  attirer  ses 
victimes.  D'autres  fixaient  le  séjour  de  ces  nymphes  sous  des 
rodiers  inaccessibles,  près  du  cap  Pélore,  dans  les  parages 
de  la  SIdIe.  Sur  le  mythe  primitif  grec  des  Sirènes ,  les 
poètes  brodèrent  différentes  légendes,  opposées  souvent  les 
unes  aux  autres.  Hygin  raconte  qu'au  temps  où  Pluton ,  sur- 
gissant dans  la  vallée  d'Enna  par  le  centre  ouvert  de  la 
terre  d'Apollon, -c'est-à-dire de  la  Slole,  enleva  Proserpine 
cudllant  des  fleurs,  ces  nymphes  demeurèrent  fanmobiles 
et  indifférentes  spectatrices  vie  cette  brutale  violence ,  et  que 
Cérès ,  en  punition  de  ce  lâche  abandon ,  les  changea  en 
monstres ,  mdtlé  femme  et  moitié  oiseau.  Ovide  dit ,  au  con 
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traira,  que>%8  jeunes  nymphes,  désolées  delà  disparition  de 
leur  belle  compagne, demandèrent  auxdlenx  des  ailes,  afin 
de  la  chercher  par  toute  la  terre,  ce  qui  leur  fut  sur-le-champ 
accordé.  Toutefois,  l'oracle  avait  prédit  à  ces  nymphes  de 
la  mer  qu'elles  périraient  dans  leurs  propres  ondes,  du  mo- 
ment qu'on  seul  homme  passerait  devant  elles  sans  se  laisser 
aller  dans  leurs  gouffres  liquides,  attiré  par  le  cliarme  de 
4enr  voii.  L'Argonaute  Orphée  les  vainquit  par  les  merveilles 
de  sa  lyre:  dès  ce  jour  elles  devinrent  muettes;  mais  lors- 
que Ulysse  passa  devant  leurs  roches,  elles  retrouvèrent 
leur  voix  mélodieuse.  Cependant ,  elle  fut  impoissante  cou- 
tre  le  hérae,  qui  s'était  fidt  lier  ao  mAt  de  son  navire,  et 
contre  les  matelots,  dont  il  avait  eu  la  précaution  de  bou- 
cher les  oreilles  avec  de  la  cire.  Malgré  l'oracle,  deox  fois 
vaincoes ,  de  désespoir,  elles  se  précipitèrent  dans  les  ondes 
4x>ur  ne  pins  reparaître. 

En  histoire  naturelle,  on  appelle  de  ce  nom  harmonieux 
une  espèce  de  phoque  que  j'ai  vu  vivant  à  Paris.  Ce  poisson 
a  une  large  et  belle  poitrine ,  avec  de  fermes  mamelles ,  de 
grands  yeux  ovales,  doux  et  cruels  tout  ensemble, ainsi 
qu'un  nez  et  une  bouche  bien  formés  (vojfez  Dcoona). 

On  n'a  pas  manqoé  dans  les  langues  modernes  de  proidre 
au  figuré  ces  filles  mélodieuses  des  ondes  :  aussi  dit-on  d'une 
grande  cantatrice,  bien  que  le  trope  soit  vieilli:  «  Elle 
chante  comme  une  sirène,  *  Cette  figure  est  mieux  em- 
4>loyée  lorsque  l'on  veut  peindre  la  sédoction. 

Dezihe-Baron. 

SIRENE  (Blason),  Voye%  Meubles. 

SIRENE  {Zoologie)^  genre  de  reptiles  batraciens  de 
4a  famille  des  urodèles,  établi  par  Linné  en  1765,  dont  la 
sirène  lacertine  est  le  type.  Ses  caractères  sont  les  suivants  : 
corps  allongé ,  angullliforme,  qoeoe  conformée  en  nageoire; 
tète  aplatie,  museau  obtus,  yeux  petits,  oreilles  cachées, 
membres  antérieurs coorts,  complets,  terminés  par  trois  oo 
quatre  doigts  bien  distincts;  les  postérieurs  manquent;  il 
n'y  a  aucun  vestige  de  bassin  ;  mAchoire  inférieure  garnie 
de  dents  :  la  supérieore  en  est  dépoorvue,  mais  le  palais  est 
.garni  de  plusieurs  rangées  de  dents  de  chaque  côté.  La  si- 
rène lacertine  habite  les  marais  de  la  Caroline  (  Amérique  du 
Nord  ) ,  où  elle  se  tient  dans  la  vase  :  on  la  trouve  quelque- 
fois sur  la  terre.  Elle  se  nourrit  d'insectes,  de  Ters  et  de 
jDolIttsques.  Son  nom  vnlgaihs  est  madigttOMsa, 

SIRETH.  Voyez  Sébetb. 

SIRICJS.  Cest  le  nom  qoe  l'on  donne  en  astronomie  à 
4a  plos  brillante  étoile  do  del  ;  elle  se  trouve  dans  la  cons- 
tellation du  Grand  Chien ,  et  se  fait  remarquer  par  sa  scin- 
lillation  et  son  éclat  au  sud-est  d'Orion.  Les  poètes  anciens 
l'ont  souvent  célébrée.  Le  lever  héliaque  de  Sinus  était 
l'objet  d'une  attention  toute  particulière  cliez  les  peuples  de 
l'antiquité.  Chez  les  Égyptiens,  il  arrivait  en  été ,  et  for- 
mait les  jours  caniculaires  (vopez  Câricclb),  que  l'on 
compte  encore  dqiois  le  22  oo  24  juillet  jusqu'au  24  août; 
on  l'observait  avec  le  plus  grand  soin  à  Memphis,  comme 
4'a  remarqué  M.  Letronne ,  d'après  Olympiodore. 

SIRMItJM.  Voyez  Syrmib. 

SIRMOND  (Jacques),  savant  jésoite,  néàRiom,  en 
1569 ,  mort  à  Paris,  en  1651 ,  fut  pendant  seize  ans,  de 
1590  à  1605 ,  secrétaire  de  son  général  Aquaviva ,  qui,  ap- 
préciant son  mérite  et  son  érudition^  l'avait  fait  venir  à  Rome 
^or  occoper  aoprès  de  loi  ces. fonctions.  Pendant  son  sé- 
Joor  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  ta  P.  Sirmond 
tie  fut  pas  inutile  ao  cardinal  Baronios  pour  ta  com- 
position de  ses  Annales,  On  voûtait  ta  retenir  à  Rome; 
mata  l'amour  de  ta  patrie  le  ramana  en  France ,  en  1608. 
linéiques  années  après,  0  fût  nommé  confeaseor  du  roi 
Louu  XIII ,  et  il  remplit  ces  fonctions  pendant  longues 
années.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'oovrages ,  ta  plupart 
écrita  en  latin  ;  entre  autres,  des  Noies  sur  les  capitulaires 
«de  Charles  te  Chauve  et  sur  le  Code  Théodoatan ,  une  édi- 
tion des  Conciles  de  France ,  des  éditions  des  œuvres  de 
tfarcellin,  de  Théodoret  etd'Htacmar  de  Refans,  one  ffis» 
toire  prédesiinatienne  et  vm  Histoire  de  la  PénUence. 
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Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont  pas  paru  a  quelques 
théologiens  complètement  exempta  de  reproches  sous  le 
rapport  de  Torthodoxie. 

SIROCCO  ou  SlROCO(de  l'arabe  shorouk,  le  le- 
vant, qui  vient  du  tavant).  C'est  le  nom  d'un  vent  du  »iid- 
est,  d'une  chaleur  accablante,  qui  souffle  souvent  avec 
une  grande  violence  sur  les  côtes  de  l'Italie  méridionale  , 
particulièrement  au  printemps  et  en  automne,  pendant  trente- 
six  et  quarante  heures  de  suite,  quelquefois  même,  bien 
qu'avec  moins  d'intensité,  pendant  deux  et  trois  semainea  , 
et  dont  l'influence  délétère  produit  les  elTeU  les  plus  perni- 
cieux sur  toute  vie  animaleet  végétale.  On  le  considère  oomaie 
une  émanation  du  samoum  de  la  Perse  et  de  l'Arabie  » 
qu'un  courant  aérien  fait  changer  do  direction ,  et  qui  s'a- 
doucit en  traversant  ta  Méditerranée.  Les  Iles  de  Malte  et 
de  Sicile,  où  il  arrive  d'Afrique,  sont  les  pointe  de  ta  Médi- 
terranée où  il  est  ta  plus  chaod  ;  mais  ces  courapts,  qui  ar- 
rivent subitement,  ont  rarement  plus  d'une  ou  deux  minutes 
de  durée.  Les  Iles  Ioniennes  y  sont  moins  exposées;  et  k 
Corfou  on  en  distingue  deux  espèces ,  le  sirocco  noir  et 
l'ordinaire.  Quoique  ta  plus  souvent  il  n'exerce  pas  d'ac- 
tion bien  sensible  sur  le  thermomètre  non  plus  que  sar  le 
baromètre ,  il  produit  presque  toujours  la  sensation  d^una 
chaleur  étouffante  et  accablante,  amenant  une  prostration 
totale  du  corps  et  des  sueurs  airandantes  an  moindre  mouve- 
ment. Les  habitanto  des  eontrées  soumises  à  rinllueoceda 
sirocco  pressentent  son  approche  quelques  heures  d'avance, 
en  raison  de  sensations  toutes  particulières  qu'ils  éprouvent 
alors  et  qui  sont  les  signes  précurseurs  de  son  arrivée. 

SIROP 9 dans  l'acception  propre  et  primitive,  signifie 
dissolution  de  sucre  dans  Veau  ;  mais  cette  acception  a 
été  souvent  détournée ,  surtout  par  les  marchands  de  re^ 
mèdes  empiriques.  Cenx-d  ont  imaginé  mille  compositions 
diverses,  qu'ils  offrent  à  la  crédulité  de  leurs  dupes ,  sons 
le  nom  de  sirops ,  accompagné  d'épithètes  aussi  fastueosea 
qu'elles  sont  ordinairement  mensongères. 

Les  véritables  sirops  de  sucre  sont  oo  simples  oo  compo- 
sés. Les  uns  rentrent  dans  le  vocabolaire  de  la  table  oo  de 
l'office,  les  aotres  répondent  aox  prescriptions  de  l'art  de 
guérir. 

Le  sucre,  comme  citacon  sait,  est  très-'Soluble  dans  l'eau  : 
à  9  degrés  centigrades ,  elle  en  peut  dissoudre  un  poids 
égal  ao  sien;  à  too  degrés,  elle  peut  le  dissoudre  en  toutes 
proportions.  C'est  seulement  quand  Tean  est  satorée  de  su- 
cre qo'elle  prend  à  proprement  parler  le  nom  de  sirop.  Cette 
dissolotion  de  sucre,  toujours  filante  et  visqueuse,  étant 
étendue  en  couclie  mince  sur  une  surface  solide ,  s'y  des- 
sèche et  y  tatase  on  enduit  brillant  et  comme  vernissé. 

Le  sirop  est  un  exdptant  très-convenable  pour  ta  conser- 
vation d'une  foule  de  matières  végétales  et  même  de  plusieurs 
matières  animales.  Dana  ta  préparattan  des  sirops  médici- 
naux ,  pour  lesqueta  on  n'a  spécialement  prescrit  ni  le  |K>ids 
ni  ta  mesure  du  sucre  et  de  l'eau,  le  pharmacien  observe  en 
général  ta  règle  suivante  :  il  emploie  neuf  hectogrammes  de 
sucre  raffiné  pour  un  litre  d'ean. 

Les  sirops,  en  général,  demandent,  pour  éviter  ta  fer- 
mentation ,  à  être  tenus  dans  un  lieu  où  la  température  ne 
s'élève  jamato  ao-dessus  de  àii^  degrés  centigrades. 

SIROP  DE  CHASTETE.  Voyez  Gattilier. 

SIRVENTE,  SIRVEMTOIS  oo  SERVENTOIS,  sorte 
de  poésie  ancienne  des  troobadoors  et  des  trouvères,  ordi- 
nairement satiriqoe,  et  qol  est  presque  toujours  divisée  en 
strophes  oo  oonpleta,  destinés  à  être  chantés.  Voyez  MÉf 
NRSTiiBta,  TaouBADoona  et  Taourteia. 

SISINNIUS,  pape,rot  ta qoalre>vingt-neovième  évèque 
de  Rome.  Il  était  Syrien  do  nation  et  fils  d'un  nommé 
Jean.  Le  peopta  et  ta  clergé  l'élorent  an  707,  après  one  va- 
cance do  trota  mois ,  à  ta  place  de  Jean  VII.  Mais  la  goutta 
l'étouffa  ao  bout  de  vingt  joors;  et  ses  actes  pontificsux  se 
bornent  à  ta  consécration  d'nn  évêque  pour  ta  Corse. 

SISMOXDI  (iBAH-CHAKuta-Lioiuan  SIMONDR  de),* 
célèbre  htatorien  et  publiciste  contemporain ,  naquit  à  Ge> 


nère ,  le  9  mat  1773 ,  et  descendait  d'une  ancienne  famille 
de  Pise  établie  dansMeDauphiné,  à  partir  de  fan  1508,  et 
que,  plus  tard ,  la  révocation  de  l*édit  de  Mantes  contrai- 
gnit de  se  réfugier  à  Genève.  Son  père ,  qui  jouissait  d'une 
belle  fortune ,  était  ministre  de  TÊvangile.  Le  jeune  Si- 
monde  fut  envoyé  par  ses  parents  à  Lyon,  pour  y  occuper 
un  emploi  dans  la  maison  Eyna  rd,  où  il  puisa  des  no- 
tions commerciales  et  financières,  qui  devaient  ensuite 
loi  faciliter  Pétode  de  i^économie  politique.  H  était  de  re- 
tour auprès  de  son  père  en  1793.  La  famille  Simonde  jugea 
alors  à  propos  d'abandonner  une  ville  dont  Tantique  consti- 
tution venait  d^étre  détruite  par  la  violence,  et  de  se  réfugier 
en  Angleterre.  Le  jeune  Charles  mit  à  profit  les  dix-huit  mois 
de  séjour  quMl  fit  dans  ce  pays,  pour  en  étudier  à  fond  la 
littérature ,  les  lois  et  les  mœurs. 

C'est  Tamour  du  sol  natal  qui  ramena  la  famille  Simonde 
k  Genève;  mais  les  secours  qu'elle  accordait  à  un  émigré 
français,  lequel  fut  arraché  de  sa  maison  pour  être  fusillé, 
lui  valurent  bientôt  toutes  sortes  de  tribulations.  Le  père  et 
le  fils  furent  jetés  en  prison  et  frappés  d^une  amende  con- 
sidérable. Une  fois  rendus  à  la  liberté,  ils  n'eurent  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  réaliser  leur  fortune,  de  fuir  une  ville 
où  l'on  avait  désappris  la  liberté,  et  de  se  retirer  en  Tos- 
caiLe,  dans  la  primitive  patrie  de  leurs  ancêtres.  lU  s'y  éta- 
blirent dans  un  domaine  dont  ils  firent  l'acquisition  aux  en- 
virons de  Pescia  ;  et  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  le 
jeane  Charles  ajouta  à  son  nom  celui  deSismondi,  qui  avait 
autrefois  appartenu  à  sa  famille.  Il  passa  dans  cette  re- 
traite cinq  années.  Il  était  trop  libre  penseur  pour  ne  point 
finir  par  devenir  suspect  dans  un  pays  où  les  uns  lui  fai- 
saient an  crime  d'être  trop  français,  et  les  autres  d'être 
trop  autrichien,  sans  doute  parce  qu^il  était  toujours  pour 
k  parti  de  la  raison  et  de  la  modération.  Dénoncé ,  empri- 
sonné h  trois  reprises,  sa  mère  eut  même  un  instante 
craindre  pour  ses  jours.  £n  1800  la  famille  Sismondi  re- 
vint donc  à  Genève.  L'année  suivante  Simonde  de  Sismondi 
pnblia  un  Tableau  de  r Agriculture  toscane  f  et  deni  ans 
plus  tard  son  Traité  de  la  Hichesse  commerciale,  qui  le 
placèrent  an  nombre  des  notabilités  de  sa  ville  natale.  Ge- 
nève avait  bien  pu  perdre  son  indépendance  politique,  elle 
n*en  était  pas  moins  demeurée  un  foyer  de  lumières  ;  et  Sis- 
mondi y  vivait  dans  la  société  Intime  des  Bonstetten, 
des  Benjamain  Constant,  des Dn mont,  des  de  Can- 
dolle,des  Pictet,  et  de  tonte  cette  brillante  pléiade  dont 
madame  de  S  ta  é  I  ne  tarda  pas  à  devenir  l'âme  et  la  vie.  Il 
était,  comme  on  voit,  à  bonne  école,  ponr  s'initier  à  la 
connaissance  et  à  la  mise  en  pratique  des  principes  de  ceux 
que  Napoléon  craignait  tant ,  sous  le  nom  d'idéologues,  11 
commença  vers  1807  la  publication  de  son  Histoire  des 
Béfwbliques  italiennes,doni  leseizième  et  dernier  volume 
parut  en  1818.  En  1811  il  fit  un  cours  public  sur  la  litté- 
rature du  midi  de  l'Europe,  et  ses  leçons  furent  imprimées 
l'année  suivante  (Paris,  1813;  4*  édiUon.  1840).  A  l'é- 
poque des  cent  jours,  il  se  trouvait  è  Paris.  11  comprit  que 
Napoléon  était  à  ce  moment  le  représentant  nécesBaire  de 
l'idée  de  progrès  dont  la  révolotîoB  française  avait  été  vingt- 
qoatre  ans  auparavant  l'expression,  et  il  n'hésita  pas  à  dé- 
fsndrede  sa  plume ,  dans  Le  Moniteur,  Thomme  que  seul 
pentrétre  des  littérateurs  contemporains  il  n'avait  Jamais 
îlatté  au  temps  de  sa  puissance.  En  1818  il  consentit  à 
écrire  pour  VBnegclopédie  d^Édimbourg  un  article  Paé- 
sveÉê,  qui  fut  traduit  en  anglais  snr  son  manuscrit,  mais 
dont  on  retrouvera  le  texte  original  dans  notre  dictionnaire. 
C'est  pent-être  le  morceau  le  plus  remarquable  qui  soit 
sorti  de  sa  plume.  Le  style  en  est  d'une  remarquable  luci- 
dité. Les  aperçus  ingénieux,  les  pensées  profondes  s'y 
succèdent  sans  interruption;  et  après  l'avoir  lu ,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  sentir  disposé  à  apporter  dans  ses 
opinions  et  ses  jugements  nn  pen  du  sage  scepticisme  qui 
fait  le  fond  de  ce  beau  travail  pbiloeophique.  En  1819  Sis- 
mondi épousa  une  jeune  et  riche  Anglaise,  parente  de  sir 
James  Mackintosh.  Cette  union  fit  le  charme  du  reste  de 
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savie.  En  1821  il  commença  la  publication  de  son  Bistoire^ 
des  Français  (  3l  vol.,  Paris,  1821-1843),  qui  l'a  placé  au 


premier  rang  de  nos  historiens,  mais  qui  deviendra  diffici- 
lement un  livre  populaire  chez  nous,  parce  que  l'auteur  ne 
se  gêne  pas  pour  nous  dire  nos  vérités ,  et  que,  nous  autres 
Fançais,  nous  voulons  avant  tout  être  flattés,  ou  dans  nos 
passions,  ou  dans  nos  préjugés,  mais  surtout  dans  le 
portrait  que  l'Idstorien  fait  de  notre  caractère  national. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  principaux  ouvrages  dont 
on  est  redevable  à  Sismondi,  son  Histoire  àe  la  Chute  de 
VEmpireRomainetdudéclin  de  lacivilisation,de  Fan  250 
à  l'an  1000  (2  vol.,  Paris,  1835),  ouvrage  primitivement 
écrit  en  anglais ,  et  qui  fait  partie ,  dans  cette  langue ,  de 
la  Cabinet  Cyclopedia  du  docteur  Lardener  ;/u/ia  Severa , 
ou  l'an  492  (3  vol.  in-12,  Paris,  1822),  livre  dans  le- 
quel l'auteur  a  sacrifié  à  une  mode  du  nnoment ,  celle  des 
romans  historiques,  et  où  il  s'est  attaché  è  présenter  le  ta- 
bleau des  mœurs  et  des  usages  dans  les  Gaules  au  temps 
de  Clovis;  Nouveaux  Éléments  d^ Économie  politique 
(  1819  ;  3*  édit>  1824  )  ;  Éludes  sur  les  Sciences  sociales 
(3  vol.,  1836*1837).  Sismondi  nnourutà  Genève,  le  25  juin 
1842,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

SISTERON.  Voyez  Basses-Alpes. 

SISTO WA  ou  SZISTOWA,  appelée  aussi  Schistow  ou 
Schistab ,  ville  de  la  province  turque  de  Boulgarie,  sur  une 
hauteur  dominant  la  rive  droite  du  Danube,  entre  Nikopoli 
et  Routscbonck,  compte  î1,000  habitants ,  qui  entretiennent 
des  tanneries  et  des  filatures  de  coton ,  et  font  un  peu  de 
commerce  et  de  navigation.  Cette  ville  est  célèbre  dans 
l'histoire  par  le  congrès  qui  s'y  ouvrit  le  30  décembre  1790, 
et  qui  amena,  le  4  août  1791,  entre  la  Turquie  et  rAntriclie 
la  signature  d'un  traité  de  paix,  qui  rétablissait  le  statu  quo 
existant  entre  les  deux  puissances  avant  le  commencement 
des  hostlUtés  (9  février  1788).  A  14  kilomètres  à  l'est  00  au- 
dessoos  de  Sistowa,  on  rencontre  le  petit  bourg  de  Cervenat 
où  le  7  septembre  1810  les  Russes  battirent  les  Turcs. 

SISTIÎE,  instrument  de  musique  des  anciens  Égyptiens, 
qui  s'en  servaient  pour  le  culte  d'Isis,  et  qui  est  encore 
en  usage  aujourd'hui  parmi  les  Abyssins.  Le  plus  souvent 
cet  instrument  était  ovale  et  fait  d'une  lame  sonore  ajustée, 
à  sa  partie  inférieure ,  dans  un  manche  qui  servait  à  le 
tenir  et  à  l'agiter  en  cadence.  De  chaque  cêté ,  la  circonfé- 
rence de  la  lame  était  percée  de  plusieurs  trous  opposés  l'un 
à  l'autre;  par  ces  trous  passaient  plusieurs  verges  de  même 
métal  qne  le  corps  de  l'instrument,  dont  elles  traversaient 
ainsi  le  plus  petit  diamètre ,  et  qui  à  leur  extrémité  étaient 
terminées  en  crocheL  Isis  passait  pour  avoir  inventé  le 
sistre,  qni  rendait  des  sons  d'autant  plus  agréables ,  que  le 
métal  en  était  plus  pur  et  les  trous  en  plus  exacte  pro- 
portion entre  eox. 

SISYPHE,  fils  d*Éole  et. d'Énarète ,  époux  de  Mérope, 
fondateur  de  la  ville  d'Ephy  ra,  devenue  plus  tard  Corinthe,. 
est  représenté  comme  le  plus  rusé  et  le  plus  corrompu  des 
hommes,  et  jouissait  à  ce  titre,  de  même  que  toute  sa  race, 
d'une  triste  célébrité.  Ce  qui  l'a  surtout  rendu  fameux, 
c'est  la  peine  qu'il  a  été  condamné  è  subir  dans  les  enfers 
en  punition  de  ses  iniquités.  Elle  consistait  à  poncer  de- 
vant lui  des  pieds  et  des  mains,  avec  d'mcroyables  efforts,, 
un  Immense  rodier,  qu'il  roulait  delà  plaine  au  faite  d'une 
montagne.  Croyail-il  l'avoir  enfin  fixé  au  sommet,  aussitM 
ce  poids  énorme  retombait  avec  fracas;  et  alors  Sisyphe  re- 
commençait encore  son  higrat  travail ,  sans  pouvoir  jamais 
prendre  un  seul  Instant  de  repos.  La  crainte  de  ne  pas  réussir 
davantage  faisait  couler  de  tous  ses  membres  une  abondante 
sueur,  et  son  visage  était  tout  imprégné  de  poussière. 

SITELLE  ou  SITTELLE ,  genre  d'oiseaux  de  la  famille 
des  grimpereauxy  ordre  des  passereaux,  que  Georges  Cu- 
vier  a  placés  dans  la  famille  des  ténuirostre»^  et  caractérisé 
par  nn  bec  couvert  à  sa  base  de  petites  plumes  dirigées  en 
avant,  entier,  droit ,  comprimé ,  cunéiforme ,  à  mandibules 
égales;  des  narines  oTalaires,  cachées  sons  les  plumes  dn 
front;  des  ongles  forts;  des  ailes  moyennes;  une 
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médiocreroent  longue,  ëgale.  Va  liabitades  de  cei  oiseaux 
tiennent  de  celles  des  pics  et  des  mésanges;  tous  ont  un 
«aractère  doun  et  taciturne,  et  vivent  ordinairement  so- 
litaires. Les  diverses  dénominations  vulgaires  sous  lesquelles 
l'espèce  type  de  ce  genre  est  connue ,  telles  que  celles  de 
Torche-pot,  Perct'potf  Pic-maçon^  lui  viennent  de  la  sin- 
gulière habitude  qu'a,  dit-on,  cette  espèce  de  rétrécir,  soit 
avec  de  la  boue,  soit  avec  des  excréments  de  quadrupède, 
(^ouverture  do  trou  qu'elle  a  choisi  pour  faire  son  nid. 
Comme  ce  sont  toujours  les  excavations  naturelles  des  ar- 
bres ,  on  celles  qui  y  sont  pratiquées  par  les  pics ,  que  cette 
espèce  adopte  pour  Taire  ses  pontes ,  il  en  résulte  que  ces 
cavités  ayant  une  ouverture  constamment  trop  grande ,  elle 
est  forcée  de  la  réduire.  On  a  en  Europe  trois  espèces  appar- 
tenant à  ce  genre  :  la  siielU  iorche-pot ,  qu'on  rencontre 
<lans  presque  tout  le  continent  ;  la  sitelle  syriaque^  particu- 
lière à  la  Dalmatie,  au  Levant  et  à  la  Syrie;  la  sitelle 
soyeuse ,  particulière  au  Caucase  et  à  la  Sibérie. 

SITKA,  Ile  d(^  la  côte  de  l'Amérique  du  Nord  (an- 
jourd'hui  l  rriioire  d'Alaska),  dépendant  de  l'Archipel  du 
roi  Georges  lll,  et  qui  formait  avec  les  Iles  et  les  côte^ 
qui  dépendent  du  Saint-Élias  au  54^40'  de  lalit.  nord,  l'an 
des  six  cercles  administratifs  de  l'ancienne  Compagnie 
lusse  de  commerce.  Elle  n'a  que  peu  de  terres  arables, 
et  est  en  grande  partie  couverte  de  pins  immenses.  Sur 
la  côte  occidental»'  de  l'Ile,  et  sur  le  sund  de  Sitka  ou  de 
Norfolk,  on  trouve  le  chpf-lieu  du  territoire  d*AIaska, 
SitAa  oa  Nouvel -Anhangelsk,  résidence  da  chef  ou 
vafseàalai  et  siège  du  principal  comptoir  de  l'ancienne 
Compagnie  russe,  où  l'on  centralisait  les  produits  de  la 
chasse  faite  dans  toute  rétemiae  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  d'où  l'on  expédiait  aux  divers  autres  établiasemen ta  les 
matériaux ,  les  provisions  et  les  marchandises  qui  leur 
étaient  nécessaires.  Cet  endroit  est  enlouré  de  forêts,  de 
marais  et  de  hautes  montagnes  escarpées.  Toutefois,  des 
pluies  fréquentes  y  développent  une  végétation  qui  sem- 
blerait devoir  n'appartenir  qu^  des  latitudes  plus  méri- 
dionales. C'e<t  en  1799  que  fut  fondé  cet  établissement. 
Détruit  en  1802  par  les  Kolosches,  il  ftat  reconquis  et 
reconstitué  en  1804  par  Baranoff.  Les  divers  édifices  sont 
en  bois,  les  mes  irrégulières  et  sales  ;  on  y  compte  à  peine 
1,200  habitants:  mais  on  y  trouve  un  hôpital,  d«'8  chan- 
tiers de  construction,  des  hangars,  des  magtsins,  un  ar- 
senal, une  école  de  marine,  un  observatoire,  une  phar- 
macie, une  bibliothèque.  Les  luthériens  sont  pour  la  plu- 
part originaires  de  la  Finlande;  les  catholiques  grecs  y 
ont  un  évéque.  Cette  ville  est  devenue  le  chef-lieu  du 
territoire  d'Alaska,  lorsqu'en  1867  TAmérique  russe  a  été 
«Mée  aux  États-Unis, 
i  Si  VA.  Voyez  ItmiBifivB  (Religion). 

SIVERTSEM  (CoRo),  dit  Adelaar,  après  le  Hollan- 
dais  Ra  y  ter  le  plus  grand  homme  de  mer  du  dix-septième 
siècle,  naquit  en  1622,  à  Brevlg,  en  Norvège.  Entré  à  l'flge 
de  quinze  ans  comme  simple  matelot  dans  la  marine  hol- 
landaise ,  il  passa  cinq  ans  plus  tard  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise,  alors  en  guerre  avec  les  Turcs.  Le  10 
mai  1654 ,  entouré  par  67  galères  turques ,  il  perça  la  ligne 
ennemie  avec  son  unique  vaisseau,  coula  bas  15  galères,  en 
incendia  plusieurs ,  et  anéantit  près  de  5,000  infidèles.  Il 
IMffvint  alors  rapidement  de  grade  en  grade  jusqu'à  la  di- 
^ité  da  général*amiral-lieutenant  ;  et  ce  fut  parmi  les  puis- 
sances maritimes  à  qui  lui  ferait  les  plus  brillantes  promes- 
ses pour  l'attirer  à  leur  service.  I&n  1661  il  quitta  Venise, 
déterminé  par  Toffre  d^n  traitement  annuel  de  7,200  rigs- 
dilers  (36,000  fr.),  somme  énorme  pour  l'époque,  que  lui  fit 
le  roi  de  Danemark  Frédéric  III,  pour  venir  prendre  le  com- 
mandement supérieur  de  la  flotte  danoise ,  qu*il  se  char- 
gea d'organiser  sur  le  modèle  de  la  flotte  hollandaise.  En 
1675  Christian  V  lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
toutes  ses  forces  navales  dans  sa  guerre  contre  la  Suède  ; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'empêcha  d'entreprendre 
rien  de  bien  important,  et  il  mourut  la  même  année,  à  Co« 


penhague.  Il  dut  ce  surnom  ùfÀéelaar^  qui  veut  dire  fttgl% 
à  l'extrême  rapidité  de  ses  mouvements  à  la  mer. 

SIVVASCH  ou  MER  PARESSEUSE.  Voye%  Crimée. 

SIXTE.  On  compte  cinq  papes  de  ce  nom. 

SIXTE  1",  successeur  d'Alexandre,  en  l'an  132,  soos  le 
règne  d'Adrien ,  fut  le  huitième  évêque  de  Rome.  H  était 
fils  d'un  Romain ,  Of^mmé  Helvidlus  par  quelques  auteors , 
et  Pastor  par  le  Pontifical.  Baronius  le  fait  martyriser  aoos 
Antonin  le  Pieux,  sans  que  cette  mort  violente  soit  consta- 
tée par  les  écrivains  les  plus  rapprochés  de  cette  époque. 
Tout  le  monde  s'est  seulement  accordé  à  donner  une  durée 
de  dix  ans  à  ce  pontificat. 

SIXTE  il,  vingt-cinquième  pspe  (257-258),  était  d'Athènes. 

I  fut  diacre  sous  le  pape  saint  Etienne,  dont  il  partagea  la 
captivité,  et  auquel  il  succéda,  l'an  157,  sous  le  r^ede  Va- 
lérien.  Ce  fut  sous  ce  pontificat  que  parut  è  Ptolomaîde  Phé- 
résiarque  Sabellius,  qui  réfutait  la  Trinité  et  n'admettail 
en  Dieu  qu'une  seule  personne  sous  trois  noms.  La  terrible 
persécution  exercée  contre  les  chrétiens  par  les  ordres  de 
Valérien  empêcha  Sixte  II  de  combattre  cette  hérésie.  L'em- 
pereur était  alors  à  guerroyer  contre  les  Perses,  et  son  Ifen- 
lenant  Macrien  était  resté  dans  Rome.  Ce  fougueux  ennemi 
de  la  religion  nouvelle  sollicita  et  obtint  de  son  maître  Tor- 
dre de  mettre  à  mort  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres, 
de  dégrader  les  sénateur  et  les  chevaliers  qui  auraient  em- 
brassé la  foi  de  Jésus-Christ,  et  de  confisquer  tous  leurs  biem . 
Sixte  II  fut  saisi  priant  dans  le  cimetière  de  Calixte,  avec 
une  grande  partie  de  son  clergé ^  et  conduit  immédiatement 
au  supplice.  Quelques  auteurs  le  font  décapiter;  d'antres  le 
font  mourir  sur  la  croix.  Mais  ils  s^aecordent  tous  sur  l'é- 
poque de  son  martyre»  qui  eut  lieu  l*an  258.  Le  saint-siége 
vaqua  alors  l'espace  d'une  année. 

SIXTE  ill,  quarante-sixième  pape  (432-440),  ( 
de  naissance,  et  succéda  à  Célestin  1",  le  26  avril  ou  le  7 
432.  Un  scliisme  aifligeaiiles  Eglises  d'Orient  ;  Sixte  III  adopta 
le  sentiment  de  saint  Cyrille  contre  les  nestoriens.  Ne  pou- 
vant parvenir  à  dominer  le  patriarche  de  Constantlnople,  fl 
étendit  la  juridiction  de  l'évêque  de  Thassalonique ,  et  lui 
soumit  toutes  les  églises  d'IUyrie,  en  se  réservant  toutefois 
le  droit  d'approbation  on  de  r^eL  Cest  lui  qui  envoya  saint 
Patrice  prêcher  l'Évangile  en  Irlande.  Voila  à  peu  près  tout 
ce  que  lliistoire  raconte  des  actes  de  ce  pape,  qui  moarut 
le  28  mars  440,  après  un  pontificat  de  près  de  huit  ans,  cl 
qui  eut  pour  successeur  Léon  le  Grand. 

SIXTE  iV ,  deux  cent  vingt-et-nnième  pape  (1471-1484)» 
se  ïiomvMÀX Franc€$eo  Albexotadella  Rovera,  Il  naquit  le 
22  juillet  1414,  à  Celle,  petit  bourg  de  la  rivièrede  Gênes»  à 
cinq  milles  de Savone;  et  son  père,  Léonard,  n^était  qu'un 
pauvre  pêcheur.  Franoesco ,  ayant  pris  le  cordon  de  Saint- 
François  d'Assise,  fut  reçu  docteur  à  runiversilé  de  Padouc^ 
professa  dans  les  villes  de  Bologne,  de  Pavie,  de  Florence,  par* 
Tint  au  grade  de  provincial  de  Ugnrie,  fut  bit  successivement 
procureur  général  à  la  cour  de  Rome»  vicaire  général  d'Italie» 
générai  de  l'ordre,  cardinal  et  enfin  pape,  le  9  août  1471» 
sous  le  nom  de  Sixte  IV,  à  la  placede  Paul  IL  La  croi- 
sade rêvée  par  Pie  II  fut  reprise  avec  ardeur  par  Sixte  IV. 
I>ès  1472  quatre  de  ses  légats  partirent  à  cet  effet  poor 
les  différentes  cours  de  l'Europe.  Mais  le  cardinal  d'Aqoi» 
lée  ne  put  réconcilier  les  rois  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie »  qui  se  disputaient  la  couronne  de  Bohême.  Le  eir- 
dinai  Bessarion  eut»  de  son  côté,  la  maladresse  de  Toir  le 
doc  de  Bourgogne  avant  le  roi  Louis  XI»  et  s'en  retourna 
bafoué  par  le  vieux  renard.  Le  cardinal  Borgia  ne  fit  qu'en* 
venimer  la  querelle  du  roi  d'Arsgon  et  du  roi  de  GastiUe. 

II  se  borna  à  pressurer  l'Espagoe»  et  s'occupa  moins  des 
Turcs  que  de  la  France  »  oontro  laquelle  il  voulait  ligner 
toute  la  Péninsule.  La  levée  des  décimes  réclamés  pour 
celte  guerre  ne  fut  pas  plus  fiicile.  Les  collecteurs  du  pape 
se  virent  insultés  en  Allemagne  et  battus  en  Angleterre. 
Ce  grand  zèle  pour  la  croisade  aboutit  à  la  réunion  d'une 
trentaine  de  galères»  sur  lesquellM  le  cardmal  Caraffa  pa- 
rada inutilemaot  dans  la  Méditerranée.  Louis  XI ,  cri 
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d'aToir  irrité  le  pape  dans  b  penonne  de  Besaarion ,  envoya 
cepeodaot  une  ambaaaade  à  Rome  pour  demander  la  con- 
Tocatton  d'un  concile  en  France,  la  réduction  des  taxes  sur 
les  béné6cet  et  Peieroption  des  décimes  pour  le  clergé. 
Mais  Sixte  IV  prit  sa  reyancbe  sar  Tambassade  française. 
Louis  XI  s'en  Tengea  à  son  toor  par  des  édita  qui  comman- 
daient la  résidence  aux  prélats  de  son  royaume,  sous  peine 
de  saisie  du  temporel.  Aucun  grand  personnage  de  France 
ne  parut  en  conséquence  au  jubilé  de  1475 ,  qui  attira  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  des  rois,  des  princes,  des 
seigneurs  de  tous  rangii,  et  surtout  de9  trésors  de  toutes  es- 
pèces. Ces  trésors  servirent  à  Sixte  IV  à  fomenter  des  trou- 
bles dans  Florence ,  qu'il  Yonlait  enlever  aux  Médicis  pour 
la  donner  à  son  neveu  Jérôme.  Les  Pani  assassinèrent  Ju- 
lien de  Médi  c  is  dans  une  église,  et  le  pape  lança  Texcom- 
mnnication  contre  les  Florentins ,  parce  qu'ils  aTaient  fait 
pendre  ceux  qnlls  regardaient  comme  les  assassins,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  rarchevéque  de  Pise.  Florence , 
initement  indignée,  déclara  la  guerre  au  saint-siége,  et  fit 
alliance  avec  le  duc  de  Milan ,  les  Vénitiens  et  la  France. 
Louis  XI  envoya  le  vicomte  Lautrec  à  Rome  pour  deman- 
der la  levée  de  Texcommonication  et  le  châtiment  des  com- 
plices des  Pani.  Sixte  IV  se  montra  d'abord  inflexible.  La 
guerre  de  Florence  continua  donc  Les  succès  des  Turcs  et 
le  siège  de  Rhodes  par  leur  armée  furent  plus  efflcaces 
que  les  sollicitations  de  toute  la  chrétienté.  Sixte  IV  ac- 
corda enfin  la  paix  à  Florence  ;  et  ses  légats  parcoururent 
encore  une  fois  TEurope  pour  exdter  les  princes  chrétiens 
à  la  guerre  sainte.  La  prisé  d'Otrante  par  les  Turcs  redou- 
bla les  terreurs  du  pape  et  le  xèle  des  puissances.  Les  flot- 
tes musulmanes  lùrânt  chassées  de  TAdriatique,  et  Otrante 
reprise.  Cependant,  l'esprit  beUiqueox  du  pontife ,  ses  pro- 
digalités en  riches  édifices,  ses  présents  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican ,  qu'il  enrichissait  ^une  foule  de  manuscrits 
chèrement  achetés,  sa  magnificence  enfin,  avaient  épuisé 
piualeurs  fois  son  trésor,  et  les  moyens  dont  il  m  servit 
pour  le  remplir  ne  forent  pas  toqiours  dignes  du  chef  de 
l'Ilglise.  Il  ne  Uni  pas  croire  néanmofais  tout  ce  qu'ont  ra- 
conté de  lui  les  écrivains  protestants  et  florentins.  Sa  mort 
fut,  dit-on ,  causée  par  un  accès  de  colère,  en  apprenant 
que  son  allié  le  duc  de  Ferrare  venait  de  faire  la  paix 
avec  la  république  de  Venise.  Cette  mort  arriva  le  13  août 
1484;  elle  termina  un  pontificat  de  treiae  ans  et  quatre 
joun*  On  lui  doit  plusieurs  livres  de  théologie  et  de  cri- 
tique religieuse.  Platine  fut  son  bibllotbécaire,  et  c'est  sur 
son  inviution  que  cet  historien  écrivit  les  vies  des  papes. 
SIXTE  V,  appelé  SIXTEQUINT  par  l'histoire,  fut  le  deux 
cent  trente-sixième  pape  (  lôft&-t590).  Il  se  nommait  Fetix 
PEBRn  ;  il  étoit  né  le  13  décembre  1621 ,  à  Grotte  a  Mare, 
près  de  Montalto,  dans  la  Marche  d'Anoône,  de  François  Pe- 
retti,  vigneron,  et  d'une  servanteappeléeGabane,  qoi,n'ayant 
pas  de  quoi  le  nourrir,  le  donnèrent,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
à  un  cultivateur  de  leur  village.  Celui-ci  lui  confia  d'abord 
un  troupeau  de  brebis,  et  le  mit  plus  tard  à  garder  ses 
cochons ,  comme  incapable  de  mener  les  autres  bêtes.  Une 
politesse  Mie  à  un  moine  égaré,  qui  lui  demandait  le  che- 
mfai  d'AsooIt,  Alt  Torighie  de  sa  haute  fortune.  Le  père 
Sellery,  franciscain ,  cliarmé  de  la  vivacité  de  son  esprit 
et  de  son  désir  d'étudier,  l'ewnena  dans  son  couvent,  où, 
en  moina  de  deux  années,  il  étonna  ses  mathres  par  la 
rapidité  de  ses  progrès.  Reçu  dans  l'ordre ,  à  l'âge  4le  treiie 
ans,  il  marcha  de  succès  en  succès.  Arrivé  au  grade  de 
dooleur,  et  chargé  de  professer  à  son  tour,  il  se  distingua 
de  ses  oonfMres  comme  II  s'était  distingué  de  ses  condis- 
ciples ,  suivit  en  Espagne  le  cardinal  Buon  Compagne , 
qui  fut  depuis  le  pape  Grégoire  XIII ,  se  lia  plus  étroite- 
ment arec  le  cardinal  Alexandrin ,  et  eelui-ei  étant  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Pie  IV ,  Peretli  fut  fait  successive- 
ment général  des  cordeUera ,  évèque  de  Sainte-Agathe  et 
cardinal.  Connu  dès  ce  moment  sous  le  nom  de  MontaUê , 
il  prit  le  saint-siége  pour  but  de  son  ambition ,  dompta 
sa  longue,  son  impétuosité  MlnreUe,  et,  quoiqu'à  peue 


âgé  de  cinquante-six  ans ,  se  donna  toutes  les  apparences 
d'un  rieillard  moribond;  il  acquit  même ,  par  une  stupidité 
simulée ,  le  surnom  de  VAne  de  la  Marche,  et  attendit  ahisi 
pendant  quatorze  ans  ia  mori  de  Grégoire  XIII,  Cinq  fac- 
tions et  quatorze  candidats  divisaient  alors  le  conclave.  Au- 
cune de  ces  factions  ne  songeait  à  lui  ;  et  lui-même,  obsé- 
quieux ,  humble ,  presque  timide  envers  tout  le  monde , 
offrait  ses  services  à  tous  ceux  qni  semblant  aspirer  à  la 
papauté,  lie  calme  factice  de  sa  vie  avait  plu  au  roi  d'Es- 
pagne, et  c'est  par  là  que  son  nom  se  glissa  dans  les  in- 
trigues du  conclave.  Lea  accès  violents  d'une  toux  qui 
semblait  devoir  l'emporter  lui  attirèrent  les  regards  des 
jeunes  cardhiaux.  Trois  d'entre  eux ,  d'Esté ,  Alexandrini  et 
Médicis ,  eurent  l'Idée  de  lui  offrir  leurs  suffrages,  et  cette 
faction  nouvelle  devint  en  peu  de  jours  la  plua  puissante. 
Mais  l'impatience  de  Montalte  faillit  tout  perdre.  A  l'histant 
où  le  dépouillement  du  scrutin  lui  donna  fai  première  voix 
de  majorité,  il  jeta  son  bâton,  et  se  redressa  de  manière 
dire  reculer  ses  voisins.  Le  cardinal  doyen  en  pâlit  comme 
les  autres,  et  s'avisa  de  dire  qu'il  y  avait  erreur  dans  le 
scrutin.  «  Non,  non  I  •  s'écria  Montalte;  et  11  fit  retentir  les 
voûtes  de  la  cbaiielle  Pauline  en  entonnant  le  Te  Deum 
d'une  voix  de  Stentor.  Le  conclave  demeura  stupéfoit.  Et 
comme  le  cardinal  de  Médicis  lui  rappelait  son  attitode 
courbée,  il  répondit  qu'il  cherchait  à  terre  les  clés  de  saint 
Pierre. 

Le  saint  patrimohie  avait  besoin  de  Sixte  Quint  La  li- 
cence et  le  libertinage  avaient  relâché  tous  les  liens  du  gou- 
vernement et  de  la  discipline  ;  les  juges  et  les  magistrats 
étaient  les  premiers  brigands  de  l'État,  et  les  bandits  du 
dehors,  fatigués  de  piller  les  campagnes,  étaient  venue ^ 
pendant  la  vacance  du  salnt-siége,  exploiter  les  palais  el 
les  rues -de  la  ville.  Sixte  Quint  mit  un  terme  à  ces  désor- 
dres. Lss  papes  étaient  dans  l'usage  de  marquer  leur  avè- 
nement par  la  grâce  de  tous  les  criminels  ;  pendant  le  con- 
clave, il  en  arrivait  de  tons  les  cotés  dans  les  prisons ,  avec 
l'espoir  d'être  absous.  Le  nouveau  pape  dit  aux  juges  qu'il 
n'était  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive.  Il  fit  juger 
loua  les  criminels  et  pendre  sur-le-champ  les  quatre  plut 
coupables.  Ayant  envoyé  chercher  sa  soeur  Camille  et  ses 
troia  enfanta  dans  son  village  natal ,  il  la  vit  entrer  ches  lui 
vêtue  en  princesse,  et  feignit  de  ne  pas  la  reconnaître.  Il 
fallut  qu'elle  reprit  ses  haillons,  et  le  pape,  la  eomhiant 
alors  de  caresses,  lui  donna  la  maison  et  la  villa  qu'il  pos- 
sédait près  de  Salnte-Marie-Migeure ,  avec  une  pension  de 
mille  écus  par  mois,  et  la  défense  expresse  de  faire  jamais 
le  métier  de  soUiciteuse.  11  s'appliqua  dès  lore  à  réformer  les 
mseursde  son  dergâet  de  son  peuple ,  punitde  mort  lesadul- 
tères,  les  prévaricateura,  força  les  cardinaux  k  payer  leurs 
dettes,  défendit  le  port  d'araies  dans  la  ville,  renvoya  tous 
les  prélats  dana  leurs  diocèses  ;  el  par  des  lois  rigoureuses, 
par  des  exemples  terribles,  11  parvmt  enfin  à  rendre  la  sûreté 
aux  campagnes. 

Sixte  Quint  s'attacha  aux  doctrines  de  la  Ligue,  qui  me- 
naçait toute  la  fois  le  trône  d'Henri  III  et  celui  du  roi  Je 
Navarre.  11  lança  une  bulle  d'excommunication  contra  le 
Béarnais  et  le  prince  de  Condé,  et  remplit  cette  bulle  des 
maximes  les  plus  violentes  contre  les  puissances  terrestres. 
Le  roi  de  France ,  épouvanté ,  en  mterdit  la  publication 
dans  son  royaume.  Le  roi  de  Navarre  fit  afficher  jusque 
dans  Rome  une  vigoureuse  réponse  à  la  huile.  Le  pape  en 
conçut  une  haute  estlnie  pour  ce  prince;  et  tout  en  re* 
doublant  de  zèle  pour  la  Ligue  U  ne  la  secourut  jamais 
qu'eu  paroles ,  retenant  dans  ses  coffres  le  million  qu'il  ne 
cessait  de  lui  promettre.  La  rehie  ÉUsabeth ,  qu'il  considé- 
rait beaucoup,  l'ayant  envoyé  féliciter  par  un  ambassadeur 
extraordinaire ,  il  accabla  cet  ambassadeur  de  prévenances 
et  de  caresses ,  et  s'efforça  d'attacher  l'Angleti'rre  à  la  dé- 
fense des  PayM-Bas  contre  Philippe  11,  qu'il  pensait  en  mênK 
temps  à  dépouiller  du  royaume  de  Naples.  Les  deux  souve- 
rains firent  échange  de  leurs  portraits ,  et  le  chevalier  Carre 
poussa  la  flatterie  jusqu'à  demander  aussi  celui  du 
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Alexandre  de  Montalte ,  neveu  du  pape.  Cependant  Phi- 
lippe II  eut  vent  de  toutes  ces  intrigues,  et  le  pape  et  la 
reine  jouèrent  alors  une  autre  comédie.  L'ambassadeur  fut 
hautement  disgracié  ;  on  feignit  même  de   confisquer  ses 
biens ,  et  Carre ,  demeuré  dans  Rome  comme  un  banni , 
B*en  fut  pas  moins  Tagent  des  négociations  qt^l  avait  en- 
tamées. Sixte  Quint  dupait  à  la  fob  les  deui  eonrs  de  Lon- 
dres et  de  lladi^  Il  poussait  la  reine  d'Angleterre  h  atta- 
quer Philippe  II ,  et  encourageait  le  roi  d'Espagne  dans  ses 
desseins  contre  Elisabeth,  qu'il  appelait  une/urie  déekainée 
contre  FÉgAse,  tout  en  lui  faisant  passer  la  copie  des  lettres 
de  Philippe.  Il  poussa  même  l'adresse  Jusqu'à  se  faire  pardon- 
ner par  Elisabeth  une  bulle  d'excommunication  lancée  contre 
elle-même  ;  et  ce  manifeste,  provoqué  par  PËspagne,  n'épargna 
aucune  injure  ni  aux  hérétiques  d'Angleterre  ni  à  leur 
souveraine,  qu'il  traite  de  bâtarde,  d'usurpatrice,  de  par- 
jure  et  de  t>arbare.  Il  la  fit  en  même  temps  avertir  des  pré- 
paratifs et  du  prochain  départ  de  la  flotte  invincible;  et 
qnand  cette  armada  fut  détruite ,  Sixte  Quint  en  appre- 
nant cette  nouvelle  dit  à  l'oreille  de  son  neveu  :  Le  royaume 
deNaplcM  est  à  nous.  Cette  intrigue  ne  détournait  point 
Sixte  Qufait  des  affaires  de  France ,  où  dès  15S6  Henri  III 
s'était  réconcilié  avec  le  roi  de  Navarre,  pour  punir  la  cour 
de  Rome  de  lui  avoir  refusé  la  levée  de  cent  mille  écus  sur 
le  clergé.  H  s'ensuivit  par  ambassadeurs  des  explications  fort 
aigres,  à  la  suite  desquelles  le  roi  obtint  enfin  la  permission 
de  lever  desjsubsides.  Le  pape  y  joignit  une  lettre  dans  laquelle 
il  l'encourageait  à  soutenir  l'autorité  royale  envers  et  contre 
tous;  il  envoyait  en  même  temps  une  épée  bénite  au  chef  de  la 
Ligue.  Henri  III  expliqua  la  lettre  de  Sixte  Quint  par  l'as- 
sassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise.  Mais  le  pape,  qui 
s'était  moqué  du  roi  en  apprenant  l'accueil  bienveillant  qn'il 
avait  fait  à  son  ennemi,  fut  saisi  d'une  violente  aolère  à 
la  nouvelle  de  ce  meurtre.  Deux  on  trois  ambassades  suc- 
cessives ne  firent  que  retarder  rexoommunication.  Elle  ftit 
lancée  enfin  le  5  mai  1580 ,  affichée  le  33  à  Rome ,  en  juin 
dans  plusieurs  églises  de  France  :  et  le  f  août  suivant 
le  poignard  de  Jacques  Clé  ment  interpréta ,  par  le  meurtre 
du  roi  de  France,  la  huile  d'un  pontife  .qui  ne  rougit  pas 
de  louer  en  plein  consistoire  cet  exécrable  attentat  d'un 
moine  fanatique.  Il  est  vrai  que  son  langage  fut  tout  autre 
avec  ses  confidents  les  plus  Intimes.  «  Le  collège  des 
princes,  dit-il  à  son  neveu,  est  diminué  d'un  sot.  »  Sixte 
Quint  voyait  avec  un  plaisir  secret  le  sceptre  de  France 
tomber  aux  mains  d'un  roi  capable  de  se  défendre;  et  dès 
ce  moment  la  Ligue  ne  put  obtenir  de  lui  qu'un  secours 
de  &0,000  écus.  On  croit  même  que  le  cardinal  Cajetan 
fut  envoyé  en  France  avec  des  intentions  favorables  au  roi 
de  Navarre ,  mais  que  ce  légat  se  laissa  gagner  par  les  li- 
gueurs. Philippe  II  se  douta  de  ces  nouvelles  intrigues.  Il 
les  fit  reprodier  au  pape  par  l'ambassadeur  Olivarès  ;  mais 
comme  cet  envoyé,  fatigué  du  silence  avec  lequel  il  était 
écouté, osa  lui  dire  qu'il  ne  pouvait  pas  deviner  ce  que 
pensait  Sa  Sainteté.  «  Je  pense ,  répondit  Sixte  Quint ,  à 
vous  faire  jeter  par  les  fenêtres  pour  tous  apprendre  à 
parler  plus  respectueusement  au  chef  de  l'Église.  »  Philippe 
conçut  alors  le  projet  de  convoquer  un  concile  national  et 
de  l'y  faire  déposer.  Il  ordonna  à  son  ambassadeur  de  si- 
gnifier cette  résolution  au  pape  lui-même;  etl'audacieux 
Olivarès  se  disposait  à  remplir  les  ordres  de  son  mettra  au 
milieu  d'une  procession.  Mais  Sixte-Quint  fit  appeler  le  gon- 
vemenr  de  Rome  :  «  Vous  marchera  devant  moi ,  dit-il , 
avec  deux  cents  sbireset  un  bourreau,  et  vous  ferex  étrangler 
«ir-le*champ  tout  audacieux ,  quel  qu'il  soit ,  qui  viendra  me 
présenter  une  requête,  b  Olivarès  connut  cet  ordre»  et  ne 
fut  pas  tenté  d'en  courir  la  chance.  Sixte  Quint,  levant 
enfin  le  masque ,  fit  demander  à  la  relue  d'Angleterre  un 
secours  de  quinte  vaisseaux  et  de  doute  mille  hommes 
pour  conquérir  le  royaume  de  Naples.  Elisabeth  en  promit 
le  double  ;  mais  le  pape  craignit  que  son  alliée  n'eût  l'inten- 
tion de  travailler  pour  elle-même.  11  s'en  tint  à  sa  première 
demande,  et  le  chevalier  Carre  repartit  en  secret  pour 


l'Angleterre  i  l'effet  de  presser  cet  armement.  Les  jésuites 
faillirent  être  les  victimes  de  cette  nouvelle  négociation. 
Sixte  Quint  n'avait  jamais  aimé  cet  ordre,  parce  qu'il  avait 
gouverné  son  prédécesseur  et  qu'il  ne  voulait  pas  Pêtre.  Il 
cherchait  toutes  les  occasions  d'humiiter  les  jésuites  ;  et  cette 
fois ,  poar  flalter  Elisabeth,  il  leur  avait  enjoint  de  quitter 
l'Angleterre.  Comme  les  jésuites  ne  tardèrent  pas  à  mani- 
fester leur  colère.  Sixte  Quint  ne  garda  plus  de  mesures. 
Il  les  menaça  de  les  dégrader  d'un  nom  qui  lui  semblait  ane 
impertinence  et  un  sacrilège ,  et  de  leur  imposer  celui  d't- 
gnatiens.  Ces  menaces  éclatèrent  au  deliors.  Pasqain 
dit   à  cette  occasion  que  le  pape  était   las  de  vivre  ;  et 
comme  Sixte  Quint  mourut  peu  de  jours  après,  on  ne 
manqua  point  d'en  accuser  les  jésuites  et  le  poison.  D'au- 
tres mirent  cette  mort  sur  le  compte  du  roi  d'Espagne ,  et 
ce  bruit  fut  accrédité  par  la  fuite  à  Naples  de  l'apothicaire 
Magni,  qui  fournissait  des  drogues  au  pape.  La  mort  d'un 
vieillard  septuagénaire  était  cependant  assez  naturelle , 
d'autant  mieux  que  cette  même  fièvre  avait  failli  l'empor- 
ter dès  la  seconde  année  de  son  pontificat.  Son  médecin  l'a- 
vait même  cru  si  bas ,  qu'il  avait  touché  le  bout  du  nez 
pour  voir  s'il  y  restait  encore  de  la  chaleur.  Mais  le  malade 
s'était  retourné  avec  colère ,  lui  disant  qu'il  était  bien  au- 
dacieux d'oser  toucher  au  nez  d'un  pape ,  et  le  pauvre 
homme  en  était  mort  de  peur.  Pendant  ces  crises,  il  rem- 
plissait la  ville  d'espions ,  et  défendait  les  prières  dans  les 
églises.  «  J'ai  intérêt ,  disait-il ,  qu'on  me  croie  encore  en 
vie  quelques  jours  après  ma  mort.  *  Mais  cette  fols  on  ne  pat 
cacher  cet  événement.  Un  violent' mal  de  tête  le  tourmentait 
depuis  trois  mois,  et  la  fièvire  l'avait  repris  le  9  août  1590 ,  à 
Ci  vita-Vecchia,  où  il  s'était  rendu  pour  surveiller  les  travaux 
de  cette  place.  11  s'était  fait  transporter  à  Rome  pour  mettre 
ordre  aux  aflaires  de  l'Église ,  et  il  expnv  ie  35  du  même 
mois,  après  avoir  dit  à  son  neveu  :  «  Ou  Dieu  ne  veut  pas  la 
réunion  de  Naples  à  l'Église ,  ou  le  roi  d'Espagne  a  connu 
mes  projets,  ou  les  Ignatiens   nous   trahissent.  »   Ces 
paroles  étaient  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  justifier  les  bruits 
d'empoisonnement;  mais  elles  décelaient  aussi  la  pensée 
qui  avait  rempli  sa  vie.  Il  n'avait  d'autre  but  en  effet  que 
la  conquête  de  Naples,  et  c'était  pour  cela  qu'il  remplissait 
l'Europe  de  mesquines  intrigaes,  où  la  religion  n'entrait 
pour  rien.  Catlioliqiies  oo  protestants  étaient  tour  à  tour 
l'objet  de  ses  flatteries ,  dès  qu'il  y  voyait  un  avantage  pour 
sa  politique  de  famille.  Cest  ce  qui  fit  dire  en  chaire  au 
ligueur  Aubry  ;  «  Dieu  nous  a  délivrés  d'un  méchant  pape 
et  politique.  S'il  eût  vécu  plus  longtemps ,  il  eût  fallu  prê- 
cher contre  lui.  »  Non ,  ce  n'est  pas  au  dehors  de  Rome 
que  (ht  la  gloire  de  Sixte  Quint.  Sa  diplomatie  n'était  que 
de  l'intrigue;  mais  sa  manière  de  gouverner  fut  grande, 
noble,  ferme  et  digne  d'un  plus  grand  empire.  D'un  re- 
paire de  bandits ,  de  débauchés,  de  shnoniaques  et  d'assas- 
sins ,  il  avait  fait  un  État  paisible,  un  clergé  religieux  et  un 
peuple  sociable.  Jamais  pape  n'avait  montré  tant  d'ardeur 
pour  le  travail.  Toutes  les  affaires  lui  passaient  par  les  mains; 
et  ses  camériers  avaient  ordre  de  l'éveiller  la  nuit  s'il  en  sur- 
venait de  pressées.  Rome  luidut  des  embellissements  considé^ 
râbles.  Il  éleva  ou  rétablit  cinq  obélisques;  fit  venir  à  Mon  te- 
Cavallo ,  par  un  aqueduc  de  treize  mille  pas ,  des  eaux  dont 
la  source  était  à  vingt  milles  de  Rome,  ouvrit  des  rues 
nouvelles ,  bfttit  des  hôpitaux  ^  des  palais ,  posa  la  statue 
de  saint  Pierre  sur  la  colonne  Tnjane,  agrandit  et  enrichit 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  fit  élever  l'admirable  cou- 
pole dont  Michel- Ange  avait  laissé  le  dessin.  Il  encourageait 
en  même  temps  les  hommes  de  lettres ,  les  savants  et  les 
poètes ,  qui  purent  le  louer  sans  être  accusés  de  flatterie. 
Oo  Ini  érigea  une  statue,  de  son  vivant,  sur  la  place  du 
Capitule ,  et  son  successeur  dut  le  l)énir  en  trouvant  dans 
les  caves  du  château  Saint- Ange  cinq  millions  d'écns  d'or 
quil  avait  amassés,  tandis  qu'il  n'avait  que  deschemIseB 
rapiécées  dans  sa  garde-robe.  Sa  sœur  Camille  lui  ayant  re- 
proché cette  économie  de  linge,    il  lui  répondit  en  riant  : 
Notre  élévation  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  Mtre 
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erigine  :  ies  haillons  et  Us  pièce*  soni  les  premières  or* 
fMi  de  notre  maison.  Disons  toutefois  que  son  peuple  (toi 
écrasé  d'imp6ts;  que  pour  accroître  son  épaiigne  U  éta- 
blit la  vénalité  des  charges ,  et  que  la  populace  voulut  ren 
▼ersersa  statue  après  sa  mort;  mais  11  n'y  a  pas  de  grand 
homme  qui  n*ait  ses  taches ,  et  Sixte  Quint  n*en  fut  pas 
moins  un  des  plus  grands  souverains  de  TEglise. 

VUHiiBT»  de  fAcadénie  Fraa^aiM. 

SIXTE  (Musique),  intervaUe  formé  de  5iâ;sonsdiato-f 
niques,  et  qui  renferme  cinq  degrés  entre  ses  deux  note» 
extrêmes.  Il  y  a  trois  espèces  de  sixtes  :  la  sixte  mineure 
composée  de  trois  tons  et  deux  demi-tons;  la  sixte  ma 
jeure ,  composée  de  quatre  tons  et  un  demi-ton  ;  et  enfin , 
la  sixte  augmentée ,  que  nos  anciens  appelaient  du  nom 
ridicule  de  sixte  superflue  :  elle  est  composée  de  quatre 
tons  et  deux  demi-tons.  Les  deux  premières  sont  conson- 
nantes,  la  dernière  seule  est  dissonnante.  L'intervalle  de  sixte 
mineure  et  celui  de  siite  migeuresont  fréquemment  employés 
dans  la  mélodie;  quant  à  celui  de  sixte  augmentée ,  la  dif- 
ficulté de  rintonation  empêche  d'en  faire  usage  autrement 
que  dans  l'harmonie;  mais  U  y  est  d'une  utilité  presque 
indispensable  (voyez  Imtebvàllb).     Charles  Becbkh. 

SIXTINE  (Chapelle).  Voyet  Rome. 

SJfOEGREN  (ANDREAS  JoHàMii),  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Pétersboui^  né  en  1794,  à  Ithis,  gouverne- 
ment de  Nyland  (  Finlande) ,  mort  en  jauvier  1855,  suivit  à 
partir  de  isi3  les  cours  de  l'université  d'Abo,  où  il  se  livra 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  des  langues  orientales  ainsi 
qu'à  celle  des  sciences  historiques,  et  plus  particulière- 
ment dans  leurs  rapports  avec  la  Finlande.  En  1821  il  fit  pa- 
raître à  Pétersbourg  son  Essai  sur  la  Langue  Finnoise  et  sa 
littérature ,  où  il  faisait  preuve  d'une  connaissance  appro- 
fondie de  la  géographie  et  de  la  Russie.  Choisi  en  1823  pour 
bibliothécaire  par  te  comte  RomanzofT,  il  exécuta  de  1824  à 
1829 ,  en  Finlande  et  dans  le  nord  de  la  Russie  jusqu'aux 
monts  Oural,  un  grand  voyage  scientifique,  au  retour  duquel 
il  fut  nommé  membre  ad|joint  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  publia ,  indépendamment  de  ses  Anteckningar  om  faar» 
samlingarnei  Kemi-Lœppmarà  (Helsingfors,  1828),  un 
grand  nombre  de  dissertations  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, 11  fut  en  outre  nommé  l'un  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  de  ce  corps  savant;  fonctions  auxquelles  la 
perte  de  l'œil  droit  le  força  de  renoncer  en  1835.  Il  entreprit 
•lors  de  nonveau  un  voyage  scientifique ,  mais  cette  fois 
dans  les  contrées  du  Caucase  ;  et  pendant  les  trois  années 
qu'il  y  consacra  il  acquit  une  connaissance  approfondie 
des  langues  tatare,  arménienne,  persane,  géorgienne,  cir- 
cassienne  et  ossète.  Au  retour  de  cette  expédition  sdentl- 
flque,  il  fut  nommé  conseiller  de  collège,  et  en  1844  membre 
titulaire  de  l'Académie  des  Sciences  pour  la  philologie  et 
l'elhnographie;  enfin,  conseiller  d'état,  en  1845.  Il Télait 
aussi  beaucoup  occupé  des  antiquités  de  la  Livonie  et  de 
la  Courlande,  et  il  a  laissé  une  Grammaire  et  un  Die- 
iio  inaiie  de  la  langue  des  Lives  (livoniens),  publiés  en 
1862.  On  a  en  oulre  de  lui  noe  Grammaire  de  la  langue 
osiète  (Pétersbouig,  1844). 

SKAGER-RAGK  (Le),  appelé  par  les  navigateurs 
anglais  Sleeve ,  c'e8^à-dire  Manche,  bras  de  la  mer  do  Nord 
en  forme  de  golfe  pénétrant  dans  la  direction  du  nord-est» 
entre  les  cotes  plates  du  Jotland  et  les  eûtes  escarpées  et 
profondément  échancrées  de  la  Norvège  et  de  la  Suède,  dam 
le  territoh«  oonthiental  de  l'Europe ,  et  qu'on  désigne  aussi 
quelquefois  comme  la  partie  septentrionale  du  Kattégat. 
Sa  longueur  est  de  21  myriamètres,  sa  largeur  de  10  à  15  ; 
sa  profondeur,  qui  à.  son  oentre  est  de  60  brasses ,  atteint 
Jusqu'à  200  brasses  et  pins  sur  les  cOtes  de  la  Norvège,  où 
de  tons  les  JJords  qu'il  forme. le  plus  considérable  est  le 
Christiania^ùrdt  La  navigation  y  ollre  tout  autant  de  diffi- 
cultés et  de  dangers  qoa  dans  le  Kattégut,  en  raison  des 
fréquentes  tempêtas  auxquelles  il  est  sujet;  et  les  courants 
d'ouest  qd  y  régnent  constamment  en  rendent  Taccès  tiès- 
diflficile  aux  navires  venant  de  ki  mer  du  Nord, 
nior.  DB  La  ooiivnf.  —  t.  xvi. 
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I  On  a  ainsi  appelé  cette  mer  à  canse  d'un  grand  banc  dé 
'  sable  nommé  Skager-Rack,  ou  encore  Skagensriff,  qui 
•e  prolonge  fort  avant  dans  ki  mer,  et  forme  comme  la  con- 
tinuation de  Textrémité  septentrionale  do  Julland.  Sur  ce 
promontoire,  composé  de  sables  mouvants,  complètement 
<  dépourvu  de  végéution,  et  appelé  eap  Skagen  ou  Skagens- 
hùrn,  on  trouve  Skagen,  vieille  et  petite  ville  de  1,200  ha- 
bitants, vivant  de  la  pèche,  notamment  de  la  pèche  des 
huîtres,  et  de  llodustrie  du  pilotage.  Leur  port  est  ensablé, 
it  n'admet  que  des  bâtiments  d'un  faible  tirant  d'eau. 
I     SKALDES.  Voyez  Sc\lms. 

SKALITZ»  ville  de  Bohème,  en  Autriche,  située  dans 
le  cercle  de  Kosnig^rstz,  sur  les  bords  de  l'Aupa ,  avec 
2,500  habitants.  Dans  ses  environs  les  Prussiens  batti- 
rent un  corps  d'armée  aalrichien,  le  28  iuillet  1866. 
.  SKARBEK  (Fbâo^iq-Flobian,  comte),  po(^te  et  éco- 
(  nomiste  polonais  distingué,  né  en  1792,  à  Thorn,  fit  de  1805 
à  1810  ses  études  au  lycée  de  Varsovie,  puis  se  rendit  à  Paris, 
où  il  s'occupa  surtout  d'économie  politiqne.  A  son  retour  en 
Pologne  en  1812,  il  se  livra,  dans  ses  terres,  à  la  pratique  de 
l'agrieulture,  sans  pour  cela  négliger  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres,  comme  en  témoignent  ses  travaux  de  ce  temps-U. 
Nommé  en  1818  professeur  d'économie  politique  à  l'univer- 
sité de  Varsovie,  il  fit  successivement  paraître  son  Traité 
d*Économiê  folUique  (  4  vol.,  Varsovie,  1820-1821  ),  son 
Bsauitsede  la  Science  des  Finances  f  1824),  ses  Éléments 
d'Économie  nationale  et  sa  Théorie  des  Richesses  sociales 
(  Paris,  1829),  entremêlant  ces  graves  publications  de  dî- 
vers  ouvrages  pleins  de  gaieté.  Appelé  en  1830  à  Saint-Pé* 
rershourg  par  l'empereur  pour  lui  faire  un  rapport  sur  l'état 
des  hôpitaux  de  cette  capitale^  Il  fut  nommé  chambellani 
consàller  d'État  et  membre  da  gouvernement  provisoire  de 
Poiogne.Après  la  compression  de  IMnsorrection,  il  fut  appeléà 
faire  partie  de  la  commission  du  gouvernement  de  Fin  lérieur 
et  en  même  temps  du  éhnseil  supérieur  des  établissements 
de  bienfaisance.  £n  1844,  la  présidence  de  ce  conseil  lui  a  été 
conlëfée.  Comme  romancier  et  poète  dramatique  11  occupe 
aussi  une  place  distinguée  dans  la  littérature  polonaise;  et 
parmi  ses  nombreux  romans  on  cite  surtout  Pan  Starosta 
(2  vol.,  Varsovie,  1826),  Dodosinskl  (2  vol.,  Breslau, 
1838),  et  PamietnUU  Seglasa  (Varsovie,  1845)  comme 
appartenant  à  ce  que  la  littérature  polonaise  a  produit  de 
mieux  en  ce  genre. 

SKARPANTO,  KARPATHO  ou  encore  Kojb,  Ile  de  la 
Turquie,  située  sur  les  limites  sud-est  de  la  mer  Egée,  entre 
rild  de  Crète  et  111e  de  Rhodes.  Elle  est  montagneuse,  n'offre 
que  peu  de  sol  arable ,  mais  en  revanche  un  grand  nombre 
de  bons  ancrages,  et  sur  une  super Aeie  d'environ  3  myriam. 
carrés  compte  6,500  habitants,  Grecs  pour  la  plupart.  Son 
:hef-lieaest  Arkassa,  sur  la  c6te  occidentale.  Dans  l'anti- 
quité cette  Ile  s'appelait  ICarfNUAoi,  et  les  Grecs  donnaient 
à  la  mer  qui  Tentoure  le  nom  de  mer  Karpathique,  Eo 
"an  305  av.  J.-C,  les  Rliodiens  y  remportèrent  une  célèbre 
victoire  navale  sur  Démopliile  et  sur  une  divisioa  de  la  flotte 
de  Démétrius  Poliorcète. 

SKIEN  ou  SKEKN,  ville  du  sud  de  la  Norvège,  chti- 
ien  du  bailliage  de  Bradsburg,  dans  révéché  d'AggèrJuiasoH 
de  Christiania,  bâtie  à  l'est  de  la  mer  dn  Nord,  sor  le  Skeene- 
Eir,  qui  en  provient  et  se  jette  à  Ponigruiid  dans  le  Sluger- 
Rack.  La  situation  en  est  des  plus  pittoresques,  et  on  y  compte 
2,000  habitants.  On  y  trouve  un  hOtel  de  ville,  plusiean 
écoles,  des  nMBufactores  de  tabac,  des  scieries  et  des  dis- 
tilleries ;  11  s'y  fait  aussi  nn  eommeree  asses  important  en 
bois  de  construction,  planches,  goudron,  poix,  fer  et 
meules.  Tout  près  de  là  est  eltuée  Timportante  mine  de  t&r 
de  Fossusn^  Pongrund  est  le  port  d'exportation.  Lm  en- 
virons présentent  beauconp  d'intérêt  anus  le  rapport  gfe- 
gnostk]iie,  car  oo  y  trouve  alternativement  lee  roches  pri* 
mitives  et  les  reches  de  transition. 

SKRZYNEGKI  (Jbar),  généraiisime  des  armées  po- 
lonaises penciant  la  révolution  de  1831 ,  né  en  Gallide,  en 
1787,  lit  ses  études  au  lycée  de  Lemberg,  et  à  partir  de 
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1806  Mirit  8008  les  drapeauide  Napoléon.  A8od  retoor  e& 
Mogne,  il  obtint  comme  colonel  le  commandement  do  8*  ré« 
giment  d'inlantmie  de  la  2*  brigade.  Lora  de  la  réTolution 
do  29  novembre  ISSO,  U  ae  plaça  d'abord  aoos  les  ordres  do 
grand-doc  Constantin;  mais  quand  ce  prince  s'éloigna  aTec 
k  troope»  il  revint  le  3  décembre  à  Varsovie  se  mettre  à  la 
disposition  do  goovemeroent  national.  Nommé  général  de  bri- 
gkto  par  le  généralissime  Radziwill,  Il  forma  à  Varsovie  avec 
Inrit  bataillons  le  centre  de  la  ligne  de  bataille  des  Polonais 
contre  le  corps  russe  de  Roses,  devant  lequel  il  finit  par  bat- 
tre habilement  en  retraite.  A  la  bataille  de  Grochow  U  enleva 
à  la  léto  de  sa  division  le  petit  bols  d*aunes  que  garnissait 
presque  toute  Partilierie  russe.  Quand  RadiiwiU  dot  rési- 
gner le  oommandement  en  chef,  c^est  sur  ie  général  Skrzy- 
necki  que  la  diète  Jeta  les  yeoi  pour  le  remplacer.  Il  mit 
alors  pour  la  première  fols  l'armée  polonaise  sur  le  véri- 
table pied  de  guerre,  bien  qi\}l  ne  songeât  pas  à  entreprendre 
d'opérations  décisives  et  que  son  bot  Tût  uniquement  de  te- 
nir les  Russes  en  échec  jusqu'à  ce  que  la  diplomatie  ame- 
n&t  une  intervention  des  puissances  étrangères.  Le  12  mars 
il  essaya  d'entamer  une  correspondance  avec  le  feld-maré- 
chal  russe;  démarclie  qui  fnt  mal  interprétée  à  Paris  et  à 
Londres.  A  la  fin  de  mars  il  se  décida  enfin  à  attaquer 
le  corps  du  général  Geismar  à  V^awre ,  et  l'armée  princi- 
pale du  générai  Rosen  à  Dembe.  il  les  battit  l'un  et  l'autre, 
mais  ne  songea  pas  à  poursuivre  sa  victoire.  Ce  fut  seule- 
ment lorsque  les  Russes  essayèrent  d'opérer  leur  jonction , 
qu'il  se  décida  à  s'emparer  de  Sielce  et  à  écraser  les  corps 
de  Rosen  et  de  Pahlen  II.  Le  8  avril  il  se  livra  à  Iganie  une 
bataille  dans  laquelle  6,000  Polonais  triomplièrent  de  forees 
ennemies  trois  fois*  plus  considérables.  Les  hésitations  de 
Skrzynecki  recommencèrent  pourtant  encore,  et  il  fallut  le 
désastre  essuyé  par  Dwernicki,  ainsi  que  les  ordres  positifs 
do  gouvernement  national,  pour  le  contraindre  enfin  è  aller 
attaquer  la  garde  impériale  rus&,  en  position  le  long 
des  bords  de  la  Narew.  Le  15  mai  il  atteignit  l'ennemi  avec 
des  forces  de  beaucoup  supérieures  ;  mais  alors,  au  lieu  de 
hii  offrir  le  combat ,  il  battit  en  retraite.  Une  des  suites 
de  ce  mouvement  fat  la  perte  de  la  bataille  d'Ostrolenka , 
le  26  mai,  qui  le  força  de  retourner  k  Varsovie  avec  son  ar- 
mée. Pour  maîtriser  le  club  patriotique,  il  y  opéra  une  ré- 
forme du  gouvernement.  Puis,  après  la  mort  de  Diebitsch , 
il  laissa  encore  échapper  l'occasion  d'attaquer,  avec  toutes 
espèces  de  chances  de  succès,  les  Russes,  affaiblis,  par  leurs 
pertes  et  par  le  clioléra.  Une  (bisque  Paskewitsch  eut  opéré 
le  passage  de  la  Vistule,  l'opinion  publique  demanda  compte 
ï  Skrzynecki  de  ses  hésitations  et  de  son  inaction ,  et  l'ac- 
cusa haotement  d'aristocratisme.  Le  10  août  la  diète  envoya 
à  son  camp  devant  BolimofT  une  commission  d^enquète,  à  la 
tète  de  laquelle  se  trouvait  le  prince  Czartorijski.  Skrzynecki 
résigna  aussitôt  son  commandement  entre  les  mains  de  la 
\iète  ;  et  on  élut  à  sa  place  Dembinski,  qui  professait  pour 
vff  un  rrâpect  tout  particulier.  A  partir  de  ce  moment,  il 
accompagna  le  corps  de  partisans  du  général  Rozycki,  avec 
lequel  il  passa  le  22  décembre  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique de  Cracovie ,  d'où  11  se  rendit  en  Gallicie.  Plus  tard 
il  habita  Prague,  jusqu'au  moment  où  il  alla  en  Belgique 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée  belge.  Mais 
en  1839,  à  la  suite  de  réclamations  élevées  par  la  Russie, 
rAutriche  et  la  Prusse ,  le  gouvernement  belge  dut  le  met- 
tre en  disponibilité,  avec  le  grade  de  général  de  division. 
Il  alla  s'èlablir  dans  la  suite  à  Cracovie,  et  ce  fut  là  qu'il 
mourut,  profondément  oublié,  le  12  Janvier  1860. 

SKYE.  Voyez  Hénaiou. 

SLAVfHSGCX.ÉSIASTlQUE.  Voye%  EceLéuAm- 
go-Slavi. 

SLAVES  {Slowene,  Slowane) ,  race  qui  au  point  de 
voe  physique,  philologique,  religieux,  mythoIO($ique  et 
moral,  se  rattache  à  U  grande  bmille  des  nations  indo-ger- 
maniques, et  dont  le  nom  est  dérivé  de  slawa,  gloire, 
00  mieox  de  sfoioo,  parole  (peoples  d'une  même  langoe), 
car  la  radne  est  la  m«iiie.  Ce  sont  des  habitants  primitifs 


de  TEurope ,  comme  les  Thraces,  les  Celtes  et  les  Germains  , 
et  c'est  là  seulement  qu'ils  sont  arrivés  à  former  une  na- 
tion. L'histoire  n'a  conservé  aucun  renseignement  sor  la  race 
primitive  et  ses  migrations.  Dans  l'antiquité  on  les  eompra* 
nait  évMemoaent  sous  les  noms  de  Scythes  et  de  S  ar- 
ma tes,  bien  quils  soient  d'origine  étrangère.  Cependant» 
Hérodote  fait  déjà  mention  parmi  enx  de  peuples  qu'il  ap- 
pelle Badines,  Neures  ou  Nures,  et  Ptolémée  parle  de  Bulanes 
(Po/onsfi),  de  Stiavanes  (Slowanen)^  deVélitesou  Veltes 
(  WilienU  deSavares  (SJeweranei),  de  Karpianes,  de 
Karpes  tCAonpoleii),  et  d'autres  tribus  reconnues  pour 
slaves.  Mais  les  noms  primitifii  des  Slaves,  comme  l'a  dé- 
montréScbafiirik,  danssesiliiMfifiMt  5tove5(2  vol.,  Leipug, 
1843),  sont  ceui  de  Windei  (  Waudes,  Wendes)  et  de 
Serbes .  Le  premier  de  ces  noms  était  d^à  connu  des  peoples 
de  la  plus  haute  antiquité,  et  supplique  aux  habitants  de  la 
câte  d'ambre  de  la  Baltique;  on  le  rencontre  fréquemment 
chez  les  écrivais  grecs,  surtout  cbei  les  écrivains  romains, 
et  Jomandès  l'emploie  d'une  manière  plus  prédse  (en 
552  de  J.-C.  )  comme  la  dénomination  historique  des  peu- 
ples slaves.  En  l'an  552  Procope  mentionne  le  second ,  ce- 
kU  de  Spores  on  Serbes ,  comme  l'antique  dénomination 
commune  à  toutes  ces  races  avant  qu'elles  commençassent 
à  prendre  des  noms  particuliers,  tels  que  ceux  de  Sklabe- 
noi,  de  Slaveni  (Slowenen),  d'AnteSf  etc.  Peu  à  peu 
I»  nom  de  Slaves  devint  la  dénomination  générique ,  et 
ceux  de  Wendes  et  de  Serbes  des  dénominations  partico- 
lières.  D'ailleurs,  le  nom  de  Wendes  ne  resta  guère  en  osage 
que  parmi  les  peoples  germains.  Les  contrées  habitées  à  l'ori- 
gine par  les  Slaves  furent,  comme  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui, les  versants  des  monts  Karpathes  en  long  et  en 
large,  l'antique  CAonoa^ie,  d'où  longtemps  avant  l'ère  chré- 
tienne ils  s'étendirent  au  nord  jusqu'aux  bords  de  la  Baltique, 
et  à  l'est  jusqu'au  Volga;  puki  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  et  notamment  à  l'époque  de  la  grande  migration 
des  peuples,  ils  poussèrent  à  l'ouest  jusque  par  delà  TEIbe, 
et  enfin,  après  la  ruine  de  Tempire  des  Huns,  au  delà  du  Da^ 
nube,  dans  les  contrées  situées  entre  l'Adriatique  et  la  mer 
Notre,  jusqu'en  Macédoine  et  en  Grèce.  Leurs  migrations 
cessèrent  au  septième  siècle.  Ainsi  s'effectua  la  division  de  la 
race  en  nombreuses  peuplades;  mais  en  même  temps  se  for- 
mèrent, parmi  celles  de  ces  peuplades  qui  se  trouvaient  le  plus 
rapprochées,  des  liras  plus  ou  moins  relâchés,d'où  résultèrent 
à  la  longue  des  États  politiques,  qui  n'eurent  pour  la  plupart 
qu'une  existence  éphémère.  Toutes  les  peuplades  slaves  peu- 
vent être  divisées  en  deur  classes^  celle  du  sud-est  et  celle  de 
l'ouest.  La  première  comprend  :  l«  les  Russes  ;  2°  les  Boni' 
gares;  2°  les  lUyriens,  dont  les  Serbes  d'au  delà  du  Danube, 
les  Chorwates  et  les  Slaves  de  la  Carinthie  ou  les  Wendes 
{.Slowenzes)  ;  la  seconde  se  compose  :  V*àes^  Lèches,  dont 
les  Lèches  oo  Polonais ,  les  SilÀiens  et  les  Poméraniens; 
2* des  Tschèches ou  Bohémes,àoni  les Czèques,  les  Moraves 
et  les  Slovaques  ;  3*  des  Polabes,  dont  les  Slaves  du  nord 
del'Allemagne,et  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  ont  complè- 
tement disparu  depuis  longtemps,  comme  les  LnUsqnes  ca 
Welates ,  les  Bodrizes  (Obotrites),  les  Sorbes  de  la  Lusace, 
les  Mileschanes ,  etc. 

L'histoire  primitive  des  Slaves,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  l'époque  de  la  grande  migration  des  peuples, 
est  restée  enveloppée  dimpénétrables  ténèbres.  On  la  con- 
fond d'ordinaire  avee  celle  des  Scythes ,  des  Gètes ,  des 
Thraces ,  des  Sannates  et  antres  peoples  des  frontières  de 
l'Empire  Romain.  Qnelqoes  renseignements  tronqués  qu'on 
rencontre  dans  les  soorees  grecques  et  romaines ,  on  encore 
dans  les  traditions  Scandinaves,  prouvent  bien  la  haute  an- 
tiquité de  ces  peuples,  mais  ne  sauraient  élucider  l'obsco- 
rité  de  leur  passé.  A  partir  de  la  grande  migration  des 
peuples  la  lumière  commence  à  se  fab«.  Jomandès  et  Pro- 
cope sont  les  premien  qui  nous  fournissent  quelques 
renseignements  précis*  Viennent  ensuite  les  ohronlqoeors 
byzantins,  allemands,  et  même  à  la  fin  indigènes, 
dont  les  données  projettent  une  faible  lueur  sur    cette 
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•ombre  anflqaîté.On  y  toH  que  c'est  la  conqaéte  delà  Dacie, 
Mas  Tra|an  (en  106),  qoi  poar  la  première  fois  entraîne  le 
nom  des  Slares  dans  le  torrent  de  l'histoire.  La  guerre  des 
mrcomans  (en  166)  Ty  mêle  encore  pins  profondément 
et  d'âne  manière  pins  large.  A  partir  de  cette  époque  ils 
prennent  plus  on  moins  part  aui  migrations  des  peuplades 
germaines,  commencées  vers  la  fin  do  deuxième  siècle;  c'est 
ainsi  que  les  Karpes  (  Ckorwates  )  participent,  de  Tan  192 
à  l'an  306,  anx  luttes  des  Germains  contre  les  Romains.  En 
mime  temps  commence  la  prise  de  possession  par  les  SlaTOS 
des  territoires  que  les  RomainB  évacuaient.  Au  quatrième 
sièele  (  en  332-350  )  ito  se  trouTaient  encore  sous  la  soo- 
Tendneté  d'Ermanarich,  roi  des  Ooths.  Us  tombèrent  en* 
sotte  sons  la  domination  des  Huns  (375),  qui  ne  tardèrent  pas 
(384)  à  mettre  un  terme,  sous  le  règne  de  Wimthar,  à  la 
durée  de  Tempire  des  Goths  et  à  ou?rir  aux  Slaves,  leurs 
allIéSy  la  route  du  Danube  et  de  la  mer  Noire.  Par  suite  de 
leurs  rapports  stcc  les  Huns,  les  Slaves  portèrent  longtemps 
le  même  nom  qu'eux.  La  chute  de  l'empire  des  Huns,  après 
la  mort  d*AttiIa ,  rendit  aux  Slaves  leur  liberté,  et  même  ils 
succédèrent  à  leurs  maîtres.  Alors,  stoc  leurs  populations, 
dont  le  nombre  s'était  beaucoup  accru ,  ils  inondèrent  le 
sud  et  l'ouest,  demeurés  ouverts  à  leurs  incursions,  et  se 
trouvèrent  ainsi  engagés  dans  d'interminables  luttes  contre 
les  Byzantins,  les  Franks  et  les  Avares,  qui  apparaissent  à 
ce  moment.  Pour  mieux  se  défendre ,  Ils  formèrent  de  plus 
grand<)s  conféd^ations,  de  plus  vastes  royaumes.  iJnsi 
surgit  en  premier  lieu  le  royaume  de  Bohème  sous 
Samo ,  en  Tan  650,  et  plus  tard  sous  les  PriémysUdes;  puis 
tint  le  royaume  de  Boulgarie,  en  l'an  680,  notamment  depuis 
Boris,  en  850  ;  le  royaume  de  la  Grande-Moravie,  sous  Rastis- 
laff ,  en  855,  et  surtout  sons  Swatopluck ,  de  870  à  894  ;  le 
royaume  de  Pologne,  aux  septième  et  huitièraesiècles,  sous  les 
Lèches,  et  à  partir  de  860  sons  les  Piasts;  le  royaume  deRussie, 
à  partir  de  Roorlk,  en  863  ;  enfin,  le  royaume  de  Serbie ,  sous 
Etienne  BogislafT,  en  1040,  et  surtout  à  partir  de  1 120,  sous  la 
dynastie  de  Nemanja.  11  n'y  eut  que  les  Slaves  établis  au  nord 
de  rAtlemagne  sur  les  bords  de  l'Elbe ,  les  Polabes ,  qui  ne 
purent  point  arriver  à  former  d'agrégation  politique.  Cons- 
tamment en  guerre  arec  les  Franks ,  mais  surtout  avec  les 
Allemands  à  partir  du  neuvième  siècle ,  ils  finirent  par  être 
Taincus  et  soit  exterminés,  soit  germanisés,  on  bien  encore 
repoDSsés  au  delà  de  l'Elbe.  Au  onzième  siècle  le  prince  des 
Obotrites,  Gottschalk,  réunit  de  nouveau,  il  est  vrai,  les  hordes 
wendes  sous  un  même  chef;  mais  dès  le  douzième  siècle 
9on  royaume  était  conquis,  partie  par  les  ducs  saxons  et' 
partie  par  les  rois  danois.  H  n'y  a  qu'une  fraction  des  anciens 
Polabes ,  les  Sorbes  de  la  Lusace,  qui  se  soit  conservée  jus- 
qu'à nos  jours  au  centre  de  l'Allemagne  à  l'état  de  race  slave. 
Les  royaumes  dont  nous  venons  de  parleront  tous  disparu, 
à  l'exception  de  celui  de  Russie;  et  leurs  territoires,  sous 
divers  noms  anciens  et  modernes,  appartiennent  aujourd'hui 
à  la  Russie,  à  la  Turquie,  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse.  La 
principauté  de  S  er  b  i  e  et  Czemagora  (Monténégro)  seules 
jouissent  encore  d'une  demi-indépendance. 

Les  anciens  écrivains  nous  dépeignent  déjà  les  Slaves 
comme  un  peuple  laborieux,  vivant  de  l'agriculture  et  de 
l'élève  du  bétail ,  hospitalier  et  paisible ,  ne  faisant  que  des 
guerres  défensives.  Les  Slaves  aimaient  leur  langue  mater- 
nelle et  leurs  mœurs  nationales,  les  joyeuses  cliansons  et  la 
gloire  populaire.  Ils  firent  de  rapides  progrès  dans  la  civili- 
sation à  partir  du  neuvième  siècle;  mais ,  sauf  les  Polonais, 
les  Bohèmes  et  les  Ragusains ,  ils  demeurèrent  au  moyen  âge 
en  arrière  des  Allemands ,  soit  à  cause  de  la  grande  étendue 
de  leurs  divers  territoires,  trop  éloignés  de  tous  rapports 
de  peuple  à  peuple,  soit  à  cause  de  Torganisation  démo- 
cratique de  leurs  États ,  qui  ne  résistaient  que  péniblement 
a  l'esprit  de  conquête  alors  dominant,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
transformassent  peu  à  peu  en  monarchies.  Dans  l'antique 
slavisme,  toute  l'admintetration  procédait  de  la  famille.  Le 
père  de  famille  élisait  le  chef  suprême  do  la  commune,  le 
wladika;  les  wladykes  se  réunissaient  en  diètes,  qui  ren- 


daient la  Justice,  exerçaient  la  police  et  prélevaient  PimpôL 
Chaque  cercle  élisait  ses  députés  à  la  diète,  où  l'on  délibé* 
rait  sur  la  paix  et  la  guerre,  où  l'on  élisait  les  princes ,  oè 
l'on  jugeait  les  grandes  discussions  juridiques,  et  où  on  ré- 
glait tout  ce  qui  avait  trait  à  Tadministration  de  l'État.  Tout 
wladika  avait  aussi  le  droit  d'y  assister.  Une  telle  dlRérenco 
avee  toutes  les  institutions  romaines  et  germâmes  ne 
pouvait ,  à  la  suite  des  points  de  contact  Inévitables  amené» 
par  l'adoption  do  christianisme,  que  tourner  au  détriment 
de  l'organisation  politique  slave.  Les'  princes  slaves  vi» 
sèrent  bientôt  à  une  autorité  aussi  illimitée  que  celle  dont 
jouissaient  les  empereurs  romains  allemands ,  et  les  sci 
gneurs  slaves  à  posséder  les  mêmes  droits  et  la  même  puis- 
sance sur  le  peuple  que  les  seigneurs  féodaux.  Au  onzièmo 
siècle  la  noblesse  devint  en  Bohême  un  privilège  héréditaire, 
et  il  en  fut  de  même  au  douzième  et  au  treizième  siècle  ea 
Pologne.  Alors  se  constitua  complètement  la  chevalerie  s 
princes  et  nobles  se  rattachèrent  les  uns  aux  autres  par  det 
liens  de  plus  en  plus  fqrts;  et  chaque  guerre,  chaque  diète  fil 
perdre  au  peuple  quelques-uns  de  ses  droits.  Tandis  que  ceci 
se  passait  dans  le  slavisme  polono-bohême,  les  mêmes  résnl- 
tats  étaient  en  Russie  et  dans  le  slavisme  méridional  la  suite 
des  conquêtes  dûtes  sur  des  nations  étrangères.  C'est  ainii 
que  dans  les  pays  slaves  du  nord  la  noblesse ,  affranchie  de 
tout  solide  lien  féodal ,  ne  tarda  point  à  devenir  maîtresse 
et  propriétaire  uniquedu  soi ,  et  lepeupleqni  l'habitait  esclave 
et  serf.  11  n'existait  pas  de  tiers  état,  parce  qu'en  raison  dos 
privilèges  de  la  noblesse,  il  ne  pouvait  pas  se  créer  de  grand» 
centres  de  population.  En  général  le  peuple  nltabitait  que  dn 
misérables  huttes;  toutefois,  le  commerce  fit  fleurir«quelques 
villes,  telles  que  Novgorod^  Klelf,  Pleaskoff,  Julin  ou  Vineta» 
queSchafarik  {Wineta,  Leipzig,  1846)  dit  n'être  autre  que 
le  Wollin  de  nos  jours.  La  ipeligion  des  Slaves  n'était  quo 
le  simple  culte  de  la  nature  (  voyez  Slave  [  Mythologie  ]).  Les 
prêtres,  pour  leurs  livres  religieux,  se  servaient  d'une  espèeo 
particulière  de  caractères  runiques.  Les  tribus  orientales  ro» 
curent  le  christianisme  de  Byzance  ;  celle  de  l'ouest ,  de  Rome 
et  de  l'Allemagne.  Là  les  apôtres  convertisseurs  furent  Cy- 
rille etMethod  ;  ici,  Adalbert(  Wojtiech),  Othon  et  Boni- 
fiice.  Aujourd'hui  les  diverses  populations  slaves  réunies 
présentent  un  total  de  82  millions  d'hommes  (en  1874), 
tantôt  dominateurs ,  tantôt  soumis  à  d'autres  peuples ,  pos^ 
aédant  d'immenses  territoires,  qui  s'étendent  depuis  les  bords 
de  l'Elbe  Jusqu'au  Kamschatka,  depuis  la  mer  Glaciale  jus- 
qu'à Raguse  sur  l'Adriatique,  jusqu'à  la  Clime  et  au  Japon, 
et  elles  compriment  près  de  la  moitié  de  l'Europe  avec  un 
tiers  de  l'Asie.  En  font  partie  les  Sorbes  de  ta  Lusace  (en 
Saxe  et  en  Prusse),  avee  les  débris  des  Polabes  ou  habitants 
des  bords  de  l'Ellie,  dans  le  pays  de  Lunebourg,  an  nombre 
de  160,000  ;  les  Czèques de Bohêmeetde  Moravie,  4,414,000; 
les  Slovaques  du  nord  delà  Hongrie,  2,753,000  ;  les  Polo- 
nais et  les  Kassoubes,  10,000,000;  les  Slowenzes  de  la 
Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Carnioleet  de  l'Istrie,  1 , 1 51 ,000,» 
les  Chorwates  ou  Croates  catholiques,  de  la  Croatie  et  â{ 
l'Esclavonie,  801,000;  les  Serbes  ou  Iliyriens  de  la  Hongrie, 
de  la  Dalmatie ,  de  la  Bosnie ,  de  la  Serbie  et  du  Monténé- 
gro, 5,294,000;  les  Boulgares  de  la  Turquie,  de  même  quo 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  3,587,000;  les  Russes,  plus 
de  51,000,000  d'Ames,  dont  35,314,000  Grandfi- Rosses, 
13.144.000  Petits-Russes,  et  2,726,000  Russes-Blanc».  Con- 
sultez Schafarik,  AmUquUé»  slavet  (Iradnit  en  allemand  ; 
2  roi.,  Leipzig,  1848;  2*  édit.,  1863),  nolamrnout  son 
Slowanxky  narodopis  (Prague,  1832;  3«  édit.,  1850)  et 
%n  Slaves,  Russes  et  Germains  (Leipzig,  1842). 

SLAVES  (  Langues).  La  langue  slave  a  dans  ses  racines 
de  mots  et  dans  sa  construction  une  frappante  ressemblanoi 
avec  langue  sanscrite;  mais  elle  est  devenue  euro|iéenne 
par  sa  culture,  commencée  avant  celle  de  toute  autre  langue 
moderne.  Sa  déclinaison,  complète  et  dépourvue  d'articles» 
sa  conjugaison,  sans  pronoms,  la  pureté  de  «es  termin^.isona 
vocales,  la  quantité  bien  précise  de  ses  syllabes,  sa  richesse 
de  mots  et  sa  faculté  d'en  créer  sans  cesse  de  nouveav^i  • 
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U  liberté  a^ec  laqoelle  elle  les  place  dam  la  phrase,  sont  des 
avantages  irrécusables.  Les  consonnes  dominent  dans  la  plu- 
part des  dialectes;  mais  le  mode  de  prononciation  en  diminue 
le  nombre,  et  beaucoup  de  prétendues  intonations  dures  ne 
proYiennent  que  du  mode  d^ortliographier.  Quelques  éclios 
redits  par  les  chants  populaires ,  et  les  renseignements  qu'on 
possède  sur  PancieDiie  écriture  runique  slave  prouvent 
que  déjà  avant  Pépoque  chrétienne  les  Slaves  étaient  parvo' 
nus  à  une  certaine  civilisation.  Les  Slaves  du  sud  reçurent  de 
la  Grèce,  soit  pour  la  première  fois,  soit  après  la  perte  de 
leur  écriture  indo-slave,  récriture  en  lettres.  En  arrivant  chez 
eui  C  y  r  i  I  le  et  M  e  t  h  0  d  trouvèrent  une  langue  quHs  purent 
élever  tout  de  suite  au  rang  de  langue  écrite.  C'est  le  dialecte 
slave  le  plus  anciennement  formé,  Pandenne  langue  ccclé- 
siatico-sla V  e.  L'antagonisme  des  Slaves  conTcrtis  à  la  foi 
grecque  et  des  Slaves  convertis  à  la  fol  romaine  empêcha  que 
celte  langue  devint,  comme  langue  commune  écrite,  un  lien 
qui  rattachât  tous  les  Slaves  en  corps  de  nation,  ainsi  qu'il 
arriva  plus  tard  du  haut-Allemand ,  employé  par  Luther. 
Tout  au  contraire ,  par  la  suite  chaque  peuplsîde  slave  sé- 
parée des  autres  Slaves  par  différentes  nations ,  par  des  Al* 
lemands  surtout ,  fit  de  son  dialecte  une  langue  écrite  et  une 
littérature  particulières,  diiïérant  encore  les  unes  des  autres 
par  l'emploi  d'alphabets  et  d'orthographes  autres.  Do- 
browski  est  le  premier  qui  ait  établi  deui  catégories  de  lan- 
goes  slaves  :  la  catégorie  des  langues  du  sud-est ,  compre- 
nant les  langues  russe,  boulgare,  serbe,  dalmate,  croate 
et  wende  de  la  Styrie,  de  la  Carinlhie  et  de  la  Camiole;  et 
It  catégorie  des  langues  du  nord-ouest,  comprenant  les  lan- 
gues des  Polonais,  des  Bohèmes,  des  Slovaques  et  des 
Serbes- Wendes  ;  division  qui  a  été  admise  depuis  par  tous 
ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet. 

SLAVES  (Littératures).  Rigoureusement  parlant,  on 
comprend  sous  cette  dénomination  générale  les  diverses  lit- 
tératures qui  à  une  époque  quelconque  sont  parvenues  à  un 
développement  particulier  dans  le  domaine  de  la  famiDe 
des  hingues  slaves ,  Cunille  qui  se  divise  en  un  si  grand 
nombre  de  branches  ;  peu  importe  d'ailleurs  qu'elles  soient 
depuis  longtemps  mortes  avec  lldiome  qui  les  concerne,  on 
bien  que  cet  idiome  ayant  continué  de  vivre,  elles  se  soient 
pourtant  confondues  avec  un  dialecte  de  même  origine  mais 
parvenu  à  un  plus  liant  développement  littéraire,  ou  enfin 
qu'elles  aient  continué  d'exister  Jusqu'à  nos  jours  dans  une 
constante  indépendance  au  pohit  de  vue  de  la  langue  comme 
au  point  de  vue  de  récriture.  En  ce  sens,  on  aurait  à  consi- 
dérer les  littératures  suivantes  :  f  l'ancienne  littérature  boul- 
gare (ancien  slave,  ecdésiastico-aUve  etcyrillien);  f"  la  nou- 
vel 1^  littérature  boulgare;  3*  celle  des  Grandt-Rosses;  4*  celle 
des  Petits-Russes;  6*  celle  des  Rusies-BUncs;  6*  la  litté- 
rature serbe  (ilJyrieniie*raguaaine);  7*  la  littérature  chor- 
wale;  8*  la  littérature  skmène  (camiole,  korutane, 
wende);  9*  la  littérature  polonaise;  10*  la  littérature  kas- 
soube  ;  1 1«  la  littérature  bohème;  12*  la  littérature  slovaque  ; 
13*  et  iA"*  la  littérature  serbe  ou  wende  de  la  haute  et  de 
la  basse  Lusace  ;  1&*  la  littérature  polabe. 

Parmi  ces  littératures,  il  y  ena  une,  celle  des  anciens  Boul- 
gares,  ou  littérature  cyrillienne,  qui  est  déjà  morte,  ainsi 
que  le  dialecte  qui  lui  servait  de  base;  et  ils  n'ont  plus  tous 
deux  qu'une  ombre  de  vie  dans  l'Église  chex  les  Slaves  du 
rite  grec,  notamment  chez  les  Russes,  les  Boulgares  et  les 
Scri^,  par  l'usage  de  livres  d'Éc^  rédigés  dans  le  dia- 
lecte en  question  {voffes  EccLésiAsnoo-SLAVB  [Langue]). 

La  nouvelle  littérature  boulgare,  dont  l'idiome  est  celui 
que  parlent  les  Boulgares  d'aujourd'hui ,  et  qui  diflère  sen- 
siblement  de  l'anden ,  est  encore  au  berceau.  La  llttéra- 
turedes  Petits-Russes  et  des  Russes- Blancs,  autrefois  indé- 
pendante et  qui ,  surtout  à  Tépoque  de  hi  domhiation  polo- 
naise, était  parvenue  à  un  certain  degré  de  perfectionnement 
dans  des  livresd'égUse  et  de  piété,  dans  desouvrages  d'histoire 
et  de  jurisprudence ,  ne  donne  pins  aujourd'hui  signe  de  vie, 
du  moins  la  littérature  des  Russes-Blanca.  La  littérature  des 
Petits-Russes  se  eonserve  encore  dans  la  poésie»  dans  la 


nouvelle  et  dans  quelques  autres  genres  légers.  Ces  dens 
dialectes  sont  encore  pleins  de  vie;  mais  par  suite  de  leur  d 
proche  affinité  avec  le  grand-russe ,  ils  se  trouvent  de  plut 
en  plus  absorbés  littérairement  par  celui-ci  (  voyet  Rossu 
[langue et  littérature  ]  ). 

Les  littératures  serbe  (illyrienne,  ragusaine),  chorwate 
et  slowène-wende,  qui  ont  essentiellement  pour  point  de 
départ  le  même  dialecte ,  mais  qui  néanmoins,  par  suite  de 
séparations  et  d'influences  politiques,  religieuses,  voire 
même  alphabétiques,  s'efforcèrent  constamment  pendant 
des  siècleB  de  suivra  les  voies  d'un  développement  indépen- 
dant, sont  aujourd'hui  sur  le  point  de  ne  plus  former  qu'une 
même  littérature  avec  une  langue  écrite  commune  (mais 
avec  deux  alphabets,  le  cyrillien  et  le  latin).  Quant  aux 
littératures  serbe ,  ragusaine-dalmate  et  chorwate ,  ce  ré- 
sultat est  déjà  à  peu  près  réalisé  (  vog€%  Sebbes  [  Langue  et 
Littérature]  )  ;  mais  ce  sera  chose  plus  difficile  pour  la  litté- 
rature slowène-wende ,  dont  le  dialecte  témoigne  d!nne  dif- 
férence beaucoup  plus  grande. 

Sauf  quelques  chansons  et  qudques  petits  livres,  il 
n'existe  point  de  littérature  kassonbe;  c'est  la  littérature 
polonaise  qui  pour  cette  variété  d'idiome  tient  tien  de  langue 
écrite  et  de  littérature.  L'indépendance  de  la  littérature 
slovsque  (slowène)  n'est  Januds  parvenue  à  une  grande 
importance  (voyes  Slovaqobs).  SI  à  beaucoup  d'égards  ce 
dialecte  diffère  du  bohème ,  il  n'en  constitue  pas  moins  la 
véritable  langue  écrite. 

Les  deux  dialectes  de  la  Lusace  et  lenra  tittéretures  se 
sont  développés  d'une  manière  indépendante,  et  ils  ont  con- 
servé leur  indépendance  encore  aujourd'hui  ;  mais ,  sauf  Pé* 
poque  de  la  féformation ,  Os  ne  sont  jamais  parvenus  à  on 
bien  grand  développement. 

Le  dialecte  polabe  (  linon- wende) ,  dialecte  parlé  par  les 
Slaves  fixés  sur  les  bords  de  TElbe  et  au  nord  de  l'Allemagne, 
n'a  point  de  monuments  littéraires ,  à  peine  quelques  firag- 
ments  écrits ,  un  chant  populaire ,  quelques  prières  et  quel- 
ques collections  de  mots.  Cette laifgue  est  morte;  peut-être^ 
cependant,  en  trouverait-on  encore  quelques  vestiges  dans  le 
Lunebourg  et  dans  la  Vieille-Marche,  au  milieu  de  Tobsca- 
rité  et  de  risolement  de  quelques  familles. 

Abstraction  faite  des  dialectes  et  des  littératures  dontU  vient 
d'être  question ,  et  qui  ont  disparu  ou  se  sont  confon'dua , 
ou  bien  sont  en  train  dese  fondre  dans  d'autres,  de  même  que 
du  dialecte  et  de  la  littérature  des  Wendes  de  la  Lusace 
et  des  Wendes  de  la  Camiole;  abstraction  faite  encore  de  la 
nouvelle  littérature  boulgare»  à  cause  de  son  insignifiance,  il 
reste  quatregrands dialectes  et  quatre  littératures  principales 
dans  lesquels  se  produit  surtout  le  génie  slave  avec  toute  son 
originalité,  à  savoir  le  bohème ,  le  polonais ,  le  russe  et  le 
serbe  (voyez  les  articles  qui  leur  sont  spécialement  consa- 
crés dans  ce  Dictionnaire).  Sous  le  rapport  de  l'affinité  des 
langues,  les  littératures  bohème  et  polonaise  appartiennent  à 
la  catégorie  dea  dialeetes  de  l'ouest,  et  la  russe  ainsi  que  la 
serbe  (  avec  ranclenne  et  lanouvelle  littératures  boulgares,  de 
même  que  la  littérature  camiole- wende)  appartiennent  à  la 
catégorie  des  dialectes  oriento-méridionaux.  Les  alpliabets 
sont  doubles  aussi  :  la  partie  ouest  écrit  avec  des  lettres  la- 
tines, et  lapartieorientoHnéridionale(àrexception.desIlly- 
riens  cattioliques  (  Chorwates,  Dahnateset  Camiols  )  se  sert 
de  caractères  cyrilUens.  En  outre,  l'alphabet  glagolitique  fut 
pendant  longtemps  en  usage  parmi  les  Dalmates  pour  la  langue 
ecctésiastico-slave,  et  Faiphabet  gothique  parmi  les  Slaves 
occidentaux ,  notamment  pour  les  choses  imprimées.  Le  dé- 
veloppement histofiqoe  des  littératures  slaves  considéré  dans 
son  ensemble  ne  nous  présente  pourtant  pas  un  tableau 
organiquement  coordonné*  Il  y  a  id  tout  un  monde  de 
peuplades ,  de  dialectes,  de  formations  d^États  et  de  formes 
de  civilisation  9  qui  dès  Porigine  Jusqu'au  temps  actuel 
s'attirent  ou  se  repoussent  réciproquement  ;  en  outre,  H  est 
Impossible  de  préciser  historiquement  Pépoque  où  il  y  eut 
communauté  die  langues  et  de  nationalités.  La  séparation  dea 
peuplades  et  des  idiomes  s'effectua  longtemps  avant  Père 
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chrétienne.  Le  paganUnie  présente  des  (races  d'une  écriture 
indigène,  des  tables  de  lois  écrites»  diverses  inscriptions, 
des  cliants  populaires,  et  fournit  quelques  témoignages  relatifs 
à  Tétat  religieux ,  moral ,  social ,  politique,  etc.  Mais  quant 
à  de  véritables  monuments  écrits ,  il  n'en  existe  point ,  à 
moins  qu'on  n'y  comprenne  les  dessins  runique»,  à  Tégard  des- 
quels il  faudrait  pourtant  posséder  des  renseignements  plus 
précis.  On  peut  considérer  divers  fragments  de  chants  popu- 
laires, notamment  certains  chants  bohèmes  du  manuscrit  de 
Kœniginhof,  comme  appartenant  déjà  à  la  période  de  tran- 
sition du  paganisme  an  christianisme.  L'histoire  proprement 
dite  des  littératures  slaves  commence  par  conséquent  à  la 
conversion  des  diverses  peuplades.  Cette  conversion  s'opéra, 
après  plusieurs  tentatives  antérieures,  au  neuvième  siècle 
pour  ce  qui  est  des  Boulgares,  des  Serbes,  des  Moraves, 
des  Carniols  et  des  Bohèmes,  au  dixième  siècle, pour  ce 
qui  est  des  Polonais  et  des  Russes  ;  et  de  deux  points  de  dé- 
part différents,  à  savoûrConstantinople  et  Rome,  dédouble 
pomt  de  départ  décida  du  développement  et  de  la  destinée 
non-seulement  des  littératures  slaves,  mais  encore  de  la  ci- 
vilisation slave  en  généra],  surtout  lorsque  le  schisme 
qui  éclata  dans  TÉglise  an  dixième  siècle  et  la  destruction 
■  du  royaume  de  la  Grande-Moravie  par  les  Magyares  eurent 
fait  avorter  l'essai  tenté  du  consentement  de  Rome  par  les 
apôtres  slaves  Cyrille  et  Method  pour  transformer  en 
propriété  commune  à  toute  la  race  la  liturgie  et  la  langue 
ecclésiastico-slaves ,  d^à  introduites  chei  la  plupart  des  peu- 
plades slaves  ;  enfin,  quand  If  monde  slavese  trouva  partagé 
en  deux  moitiés  bien  tranchées  et  hostiles,  Tune  grecque  et 
l'autre  latine.  La  première  présente  au  moyen  âge  cet  avan- 
tage que,  possédant  une  langue  commune  pour  l'Église , 
i*État  et  la  littérature ,  elle  parvient  à  un  développement 
littéraire  considérable;  tandis  que  la  seconde ,  sous  la  domi- 
nation de  la  langue  latine,  ne  fait  que  de  lents  et  pénibles 
eflorts  pour  arriver  à  constituer  une  litlérature.  Mais  d'un 
autre  côté  la  première,  sous  la  prédominance  de  l'ecclésias- 
tlco-slave,  ne  put  pas  perfectionner  ses  dialectes  populaires  ; 
et  quand  le  royaume  de  Russie  eut  été  détruit  par  les  Mon- 
goles ,  celui  de  Boulgarie  et  celui  de  Serbie  par  les  Turcs» 
enfin  lorsque  Constantlnople  eut  été  anéantie  comme  point 
de  départ  et  foyer  de  la  cifilisation ,  il  lui  fallut  recommencer 
•a  culture  littéraire  à  partir  des  premiers  rudiments  ;  de  sorte 
que  ce  fut  seulement  au  dix-huitième  siècle  qu'elle  parvint , 
en  Russie  comme  en  Serbie,  à  quelque  importance;  et  en- 
core l'Uifluence  de  TOocident  s'y  fit-elle  sentir.  Au  con- 
traire, la  moitié  latine,  À  savoir  Raguse(Dubrownik),la 
Boliéme  et  la  Pologne,  par  l'intervention  de  U  langue  la- 
tine et  sous  rinfiiience  de  la  renaissance  des  langues  et  des 
littératures  classiques,  et  en  suivant  dans  la  civilisation  des 
voies  pareilles  à  celles  qu'avait  adoptées  le  reste  de  l'Europe, 
parvient  à  une  prospérité  toujours  plus  grande,  et  peut  laire 
dater  du  seizième  siècle  l'Age  d'or  de  ses  littératures.  Ces  lit-  : 
tératures  présentent  seules  aussi  une  histoire  de  leur  dé-  j 
vèloppement.  La  littérature  illyrienne  (serbe)  ragusafaie, 
interrompue  au  commencement  de  ce  siècle ,  trouve  au- 
jourd'hui sa  continuation  sur  d'autres  points  ;  la  littérature 
bohème,  demeurée  en  friche  depuis  \à  guerre  de  trente  ans, 
n'en  est  cultivée  qu'avec  plus  d'ardeur  depuis  le  second 
quart  de  ce  siècle.  Seule  la  littérature  polonaise  s'est  déve- 
loppée sans  hitemiption  jusqu'à  nos  jours,  subissant  succes- 
sivement toutes  les  grandes  InOuences  de  la  civilisation 
européenne,  celles  des  littératures  classique,  italienne, 
française,  anglaise  et  allemande;  seule  aussi  elle  a  pris  part 
à  hi  lutte  du  romantisme  contre  le  faux  classicisme,  et 
plus  qne  toute  autre  elle  porte  au  front  l'empreinte  de  la 
civilisation  européenne  ;  enfin ,  seule  elle' possède  une  vé- 
ritable poésie  d'art.  La  littérature  russe  est  aujourd'hui  la 
plus  riche  en  ce  qui  est  du  nombre  des  ouvrages  imprimés, 
BMis  non  pour  ce  qui  est  de  la  spontanéité ,  de  l'originalité  ; 
et  quoi  qu'elle  fasse,  force  lui  est  de  subir  llnflueuce 
do  génie  de  la  civilisation  eoropéenne.  Consultez  Scha  • 
Uril[,  HUMre  de  la  Langue  et  de  la  UUérature  Slavee 


(  en  allemand  ;  Of«'n,  1816  )  ;  !e  même.  Ethnographie  $f.ntt 
(Prague,  1842;  3'  édit.,  I8;>0);  EjcIiliolT,  Histoire  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  des  Slaves  (Paris,  1839); 
Mickiewicz,  Cours  sur  la  Littérature  Slave  (  en  allemand  ; 
4*  édition,  Leipzig,  1849). 

SLAVES  (  Mythologie  des).  L'exposition  scientifiqn  >  de 
la  mythologie  slave  dans  ses  rapports  avec  les  diverses  tri- 
bus et  dans  S€S  développements  historiques  est  une  tâche 
qui  reste  à  accomplir.  Les  dffficnltés  qu'elle  présente  à  l'ar- 
chéologue ne  gisent  pas  tant  dans  le  manque  de  matériaux, 
quelque  vagues  que  soient  ceux  qu'il  a  à  sa  dtpositiion  ,  qne 
dans  leur  diversité ,  attendu  qu'il  y  trouve  mêlés  des  élé- 
ments religieux  appartenant  à  la  plupart  des  populations  indo- 
germaniques  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  avec  lesquelles  les 
Slaves,  eux-mêmes  race  indo-germanique  et  l'un  des  peu- 
ples primitifs  de  l'Europe,  ont  été  en  rapport,  notamment 
des  éléments  hindous,  perses,  grecs,  romains,  celtiques, 
germano-scandinavès,  prnsso-litliuaniens ,  et  même  finnois. 
11  s'en  suit  naturellement  que  la  mythologie  slave  ne  sau- 
rait être  traitée  que  par  voie  de  comparaison  si  on  veut  ar- 
river à  quelques  résultats  vraiment  sdentifiqnes,  ce  qui  exige 
la  connaissance  la  plus  vaste  et  la  plus  spéciale  de  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  religion  et  à  la  civilisation  du  monde 
antique.  À  cesdificultés  il  faut  encore  ajouter  la  diversité  des 
pohits  de  vue  où  on  se  place  pour  acquérir  des  notions 
scientifiques  sur  les  reUgions  anciennes.  La  plupart  des 
investigateurs  se  sont,  il  est  vrai,  mis  an -dessus  de  pa- 
reilles considérations ,  les  uns  en  niant  d'une  manière  gé- 
nérale l'existence  d'une  mytliologie,  d'une  doctrine  précise 
des  dieux  comme  révélation,  tradition  on  produit  particulier 
et  spontané  du  génie  des  Slaves,  et  en  refusant  de  voir  dans 
les  formes  existantes  autre  chose  qu*nn  agrégat  d'éléments 
mdigènés  et  étrangers, sans  rapports  entre  eux  ,  demeun^s 
sans  développements,  et  en  ne  voulant  guère  lestraiterqn'au 
point  de  vue  lexlcographique  ;  les  autres,  qui  admettent  bien 
l'e&istence  d'une  myUiologie  slave  particulière,  en  la  faisant 
naître  et  se  développer  spontanément,  sans  apporter  d'autres 
preuves  à  l'appui  de  leur  opinion  que  des  explications  étymo- 
logiques des  noms  de  dieux;  d'autres  encore,  en  ratta- 
chant les  divinités  slaves  aux  divinités  grecques  et  romaines, 
et  en  clierchant  à  expliquer  les  unes  par  les  autres.  Il  n'y  a 
qu'un  très-petit  nombre  d'érudits  qui  aient  essayé  de  traiter 
ce  sujet  d'une  manière  scientifiquement  comparative,  par 
exemple  liClewel,  Kollar,  Schafarik,Madojowiki  et  Hamsich 
(la  Science  du  Mythe  Slave  [Lemberg,  1S42]),  etc.  Ce 
dernier  ouvrage  est  de  tons  le  plus  complet,  et  se  recom- 
mande d'ailleurs  par  sa  riche  indication  de  sources  à  consul- 
ter. Que  s'il  n'oflh)  pas  nn  système  fixe  et  arrêté  dans  tontes 
ses  parties,  on  y  trouve  du  mofais  les  premiers  eiïoils  tentés 
pour  arriver  à  nn  pareil  résultat. 

t>rocope ,  qui  vivait  au  sixième  siècle,  dit  des  Slaves  qui 
habitaient  derrière  les  monts  Karpathes  :  «  Ils  adorent  un 
dieu ,  créateur  de  la  foudre ,  et  seul  maître  de  toutes  choses  ; 
il  lui  immolent  des  boeufs  et  lui  offrent  toutes  sortes  des  sa* 
crifices.  Ils  ne*  reconnaissent  aucune  espèce  de  destinée 
(fatum),  et  se  refusent  à  lui  accorder  la  moindre  puis- 
sance sur  le  sort  de  l'homme.  A  l'approche  de  la  mort , 
que  ce  soit  pendant  la  maladie  ou  avant  la  bataille ,  ils  Ibnt 
à  leur  dieu  un  vœu,  qu'ils  remplissent  fidèlement  lorsqu'ils 
échappent  au  danger,  parce  qu'ils  croient  que  c'est  ce 
vœu  qui  les  a  sauvés.  Mais  ils  adorent  aussi  les  Oeuves ,  les 
nymphéa  et  une  foule  d'autres  divinités  auxquelles  ils 
offrent  des  sacrifices ,  sacrifices  a«xquel»  ils  rattachent  des 
prédictions  reUtives  à  l'avenir.  »  Helmold,  qui  vivaH  au  dou- 
zième siècle,  dit  au  contraire  des  Slaves  polabes:  «Outre 
les  divinités  à  formes  nombreuses  et  diverses  qu'ils  font  pré- 
sider aux  champs  et  aux  forêts,  aux  tristesses  et  aux  joies, 
ils  croient  à  un  dieu  qui  règne  sur  tous  les  autres  dans  le 
ciel ,  et  qui,  ne  s'occupent ,  comme  le  plus  puissant  de  tous, 
que  des  clioses  célestes,  abandonne  te  direction  de  toutes  les 
aflairesaux  antres  dieux  qui  lui  sont  subordonnés ,  qui  sont 
issus  de  son  sang,  et  dont  chacun  est  d'autant  plus  consi- 
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MiMe  qu'il  le  trouve  plus  rappruclié  du  dieu  des  dieux.  » 
Ces  deux  témof^iages  sont  d'une  haute  importance  pour  la 
mythologie  alare»  car  ils  contiennent  Tesquisse  de  son 
essence  et  de  son  développement  intérieur.  Ils  prouvent 
qu'en  deçà  conmw  au  delà  des  monts  Karpathes,  par 
conséquent  dans  tout  le  territoire  occupé  par  les  Slaves , 
it  cela  à  des  époques  trèa^iflérentes  et  très-éloignées  les 
«nés  des  autres ,  régnaient  des  idées  analogues  en  matière 
de  culte  et  de  religion.  Ils  prouvent  en  outre,  contrairement 
à  l'opinion  de  la  plupart  desmytbograplies,  que  le  plus  an- 
cien culte  primitif  des  Slaves  n'était  nullement  un  grossier 
et  stupide  culle  de  la  nature ,  mais  que  ce  fut  un  mono- 
théisme  qui  s'obscurcit  à  la  longue,  admit  des  éléments  étran- 
gers, dégénéra  en  polythéisme,  puis  inalement  en  pan- 
théisme, sans  que  ridée  pure  de  l'existence  d'un  être  divin 
supérieur  se  soit  complètement  effacée  de  la  conscience 
religieuse  des  peuples,  du  mohis  de  celle  de  leurs  prêtres. 
Le  culte  de  SwiaûnoU  forme  le  couronnement  du  système 
religieux  des  Slaves.  D'après  le  témoignage  d'Hehnold ,  il 
était  adoré  par  la  nation  tout  entière,  qui  le  considérait 
comme  le  dieu  suprême  et  universel,  tandis  que  les  autres 
divinités  n'étalent  que  des  demi-dieux.  On  a  contesté  Texac- 
titude  de  ce  témoignage ,  et  on  a  pUcé  d'autres  dieux,  objets 
d'un  culte  universel  et  ayant  une  importance  suprême ,  au 
faite  de  ce  système  religieux,  ou  tout  au  moins  au  même 
rang  que  Swiatowit,  par  exemple  Perun  et  RadegasL  La 
découverte  tout  récemment  faite  à  Ibrucz,  dans  la  Gallide 
orientale ,  d'une  statue  en  pierre  de  Swiatowit ,  qui  dans 
le  temps  fut  exposée  à  Cracovie,  prouve  complètement 
l'universalité  du  culte  de  Swiatowit,  qui  d'ailleun  peut  avoir 
eu  pour  centre  Arkona,  dans  111e  de  Rugen.  11  serait 
llicile  de  démontrer  que  l'idée  d'un  être  divin  unique  ser- 
vait aussi  de  base  à  ce  culte;  et  on  en  trouverait  les  pre- 
miers éléments  dans  la  triple  individualisation  de  l'Être 
suprême,  telle  que  l'expose  Grimm,  à  savoir  dans  la  triade 
de  Swiatowit  comme  Mars  et  Ziou  ou  Zeus ,  de  Pérun 
comme  Jupiter  et  Donar,  de  Radegast  comme  Mercure  et 
Wuot&n.  Quoiqu'il  en  soit,  le  culte  de  Swiatowit  contient  tous 
les  mystères  du  système  religieux  des  Slaves  et  le  germe  des 
notions  qui  doivent  servir  de  point  de  départ  à  des  inves- 
tlgstions  ultérieures  propres  à  mettre  sur  la  voie  de  la  source 
primitive  d'une  révélation  ou  d'une  tradition,  qu'il  faut  aller 
chercher  en  Asie.  Peut-être  arriverait-on  amsi  à  donner  à  la 
théogonie  indiquée  par  Procope  et  par  Helmod  un  sens  plus 
profond ,  que  lorsqu'on  lui  assigne  pour  base  un  culte  de  la 
nature  grossier  ou  personnifié.  Outre  les  trois  divmités  que 
nous  venons  de  mentionner,  Swiatowit,  Perun  et  Radegast, 
U  faut  encore  nommer  les  suivantes,  comme  générale- 
ment connues  :  Prowe,  dieu  de  la  justice;  RugewU ,  dieu 
Je  la  guerre  ;  Siwa  ou  Ziwa  ;  Triglaw  (  TrimourU  ),  Lado 
et  Lada,  divinités  de  l'ordre  et  de  l'amour;  Diewana 
(IHme)f  déesse  des  forêts;  Pr\ia  (  Vénus,  la  Freya  des 
Scandinaves);  BJelbog,  le  dieu  blanc,  Cernofro^ ,  le  dieu 
noir;  Morenûf  Marzana^  déesse  de  la  mort;  Jutrebog, 
dieu  du  matin;  Vegada  iTemperies)^  dieu  de  la  tem- 
pérature; Wila(Wœla),  Rtaalka,  des  nymphes  et  des 
naïades;  Weles,  IFotoi,  dieu  des  pasteurs;  ensuite  des 
démons  et  des  esprits,  bons  et  mauvais  :  Djasi,  Diesi, 
Biesi,  Dievff  LuUce,  Skreif^  etc.  Les  images  des  dieux 
slaves  rappellent  l'Inde  d'une  manière  frappante.  Celle  de 
Swiatowit  étaltà  quatre  têtes;  celle  de  Rugewit.chex  les  Ca* 
rantanes,  avait  sept  profils  ;  celle  de  Porewit  avaitcinq  têtes; 
celle  de  Pérun  avait  quatre  profils ,  etc.  Suivant  des  témoi- 
gnages parfaitement  dignes  de  foi,  les  Slaves  croyaient  aussi 
à  l'immortalité  de  l'Ame ,  de  même  qu'à  la  résurrection  après  la 
mort,  et  à  des  peines  et  des  récompenses  Ibtures  :  le  tout.  Il  est 
▼rai ,  conformément  aux  idées  sensuelles  de  l'époque.  Des 
noms  tels  que  Gadama ,  prédictions  ;  KobUuta,utÈe  tête 
célébrée  par  de  mutuels  présents  au  renouvellement  de  l'an- 
née ;  Kupalo ,  hi  fête  de  la  Sahit-Jean ,  la  fête  en  l'honneur 
du  soleil ,  à  l'occasion  du  solstice  d'été  ;  Trizna ,  une  iête 
commémorattvedes  morts,  se  rapportent  aux  usages  et  aux 


fêtes  de  l'époque  païenne.  Les  fonctionsdo  culte  étaient 
plies  par  les  prêtres,  lesquels  à  l'époque  la  plus  reculée 
étaient  très-certainement  en  même  temps  les  chefli  dn 
peuple,  comme  l'indique  le  mot  Ksiadz,  Kniez,  encore  en 
usage  aujourdliui  dans  sa  double  signification  de  prêtre  et 
de  prince,  et  ainsi  que  nous  Papprend  l'histoire.  Ils  accom- 
plissaient les  cérémonies  du  culte  dans  des  bois  consacrés  on 
dans  des  temples  construits  à  cet  effet.  D'ordinaire,  on  y  sa- 
crifiait (zerlfoafOHet,  sacrifice)  et  on  y  prédisait  (  wiesteez^ 
gadacz,  prophète).  Les  sacrifices  consistaient  en  bœufs, 
moutons,  Irults.  On  y  récitait  des  prières,  et  on  y  exécutait  des 
clients.  U  y  avait  absence  absolue  de  sacrifices  humains  ; 
et  ce  n'est  que  ches  quelques  peuplades  des  bords  de  la  Bal- 
tique et  de  l'intérieur  de  la  Russie,  qu'ils  s'introduisirent 
de  l'étranger;  encore  n'eurent-ils  qu'une  durée  éphémère. 
On  brûlait  les  morts ,  dont  les  cendres,  déposées  dans  des 
urnes,  étaient  ensuite  enterrées.  La  piété  et  la  dévotion 
dans  l'adoration  des  dieux  étalent  si  grandes ,  que  le  prêtre 
n'osait  pas  respirer  devant  l'image  de  Swiatowit ,  tant  qu'il 
n'avait  pas  commencé  le  service.  Ce  qui  caractérise  pins 
particulièrement  la  mythologie  slave,  c'est  le  plus  merveil- 
leux enchaînement  des  puissances  visibles  et  Uivisibles  ;  une 
agrégation  encore  naive,  mais  déjà  vivante,  des  phénomènes 
de  ce  monde  et  des  mystères  de  l'autre ,  à  laquelle  le  chris- 
tianisme seul  a  pu  donner  un  sens  plus  profond. 

SLESVIG.  Vogez  Scbleswig. 

SLIGO9  comté  de  la  province  de  Connaught  (friande) , 
situé  entre  l'océan  Atlantique  au  nord,  le  comté  de  LeHrina 
à  l'est,  le  comté  de  Roscommon  an  sud-est,  et  le  comté 
de  Mayo  au  sud  et  à  l'ouest.  Sur  une  superficie  de  22  my- 
riamètres  carrés,  dont  environ  12  sont  cultivés  et  le  reste  oc- 
cupé |iar  des  montagnes,  des  marais  et  des  lacs,  on  comptait 
encore  en  1S40  une  population  de  180,886  Ames ,  réduite  en 
1871  à  115,311  ;  ce  qui  accu  sait  une  diminution  de  30  pour 
100  dans  le  nombre  des  habitants.  Le  pays  est  traversé  de 
l'est  à  l'ouest  par  une  chaîne  de  montagnes ,  dont  les  pics  les 
plus  élevéssontrox,  \eKnatk  Narce,  tihàKnoek'Shectuum. 
La  cête  forme  les  baies  de  Sligo  et  de  KlUala.  Les  cours 
d'eau  les  plus  importants  sont  le  Garwoag,  l'Owen-beg 
provenant  de  l'Arrowet  de  l'Awinmore,  l'Esky  et  le  Moy; 
et  les  lacs  les  plus  considérables,  le  Gilly,  PArrow,  le  Gara  et 
i'Esk.  Au  sud-ouest  on  rencontre  dimmenses  marécages.  Le 
sol  est  généralement  léger,  sablonneux  et  graveleux ,  mais 
très-fertile  sur  quelques  points.  La  culture  de  l'avome,  de 
l'orge  et  des  pommes  de  terre ,  l'élève  du  bétail ,  la  pêche 
et  le  tissage  du  lin  constituent  les  principales  ressources 
de  la  population. 

Le  chef-lieu ,  Suco ,  situé  à  remboucliure  du  Garwoag, 
dans  la  baie  de  Sligo,  doit  son  origine  à  un  château  fort  et 
à  une  abbaye  fondée  en  1282,  dont  il  existe  encore  de 
magnifiques  ruines.  On  y  trouve  une  belle  église  caUiolique, 
plusieurs  écoles,  et  on  y  compte  10,000  habitants  qui  ex- 
portent des  grains,  du  beurre,  du  fil  et  de  la  toile,  et  qui 
88  livrent  en  outre  à  la  pêche  du  saumon  et  au  cabotage. 
En  1860  cette  ville  possédait  37  navires  A  voiles,  jau- 
geant ensemble  4.788  tonneaux,  et  2  bateaux  à  vapeur. 

SLINGELAND  (PiEran  vanJ,  peintre,  né  à  Leyde,  en 
1640,  fut  l'élève  de  Gérard  Dow,  qu'il  imita  avec  bon- 
heur dans  le  travail  lent  et  pénible  de  ses  morceaux  de  ca- 
binet ,  sans  cependant  jamais  pouvoir  atteindre  la  touche  spi- 
rituelle et  délicate  de  son  maître.  Il  travailla  pendant  trois 
ans  an  tableau  de  la  ilunille  Mermann  qui  fait  partie  de  la 
collection  du  Louvre;  les  manchettes  et  le  col  de  l'enfant 
lui  coûtèrent  tout  un  mois  de  travail.  Ce  tableau  est  l'œuvre 
capitale  de  ce  maître ,  qui  d'ailleurs  est  remarquable  aussi 
par  la  finesse  et  la  lucidité  des  tons  de  son  coloris.  La  col- 
lection du  Louvre  possède  encore  de  lui  divers  autres  por- 
traits et  tableaux  de  ce  genre.  On  voit  aussi  de  ses  œuvres 
dans  lagslerie  Bridgewater,  à  Londres,  dans  la  Pinaco- 
tiièque,  à  Munich ,  et  dans  hi  galerie  de  Dresde  ;  l'une  des 
plus  connues  est  la  Faiseuse  de  dentelle ,  qui  fait  partie 
de  cette  dernière  collection.  Par  suite  de  la  lenteur  extrême 
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quMI  mettait  à  peindre,  Stingeiand  ii*a  pu  laiseer  qo'un 
petit  nombre  de  tableeux.  H  mourat  en  1691. 

SLOANE  (  Hams)  était  nn  médecin  irlandais,  qiA  na- 
quit en  1060 ,  et  mourat  en  1764 ,  à  Cheteea ,  avec  le  titre 
de  médecin  en  chef  de  Tannée  anglaise.  Ami  deSydenham 
et  membre  associé  de  notre  Aeadémie  des  Sciences  ,  U  a 
laissé,  outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  les  TransaC' 
tions  philotophiques ,  un  Voffoge  à  Madère,  à  la  Bar» 
bade  »  etc.  (  )  toI.  in-folio,  avec  118  plancbes ,  1705-1725), 
et  un  Catalogus  Plantarum  qua  in  Insula  Jamaica  pro' 
ffeniunt  (3  toI.  tn-8*,  1696).  U  légua  à  la  nation,  en  mou- 
rant, sa  magnifique  collection  dldstoire  naturelle,  qui  forme 
en  grande  partie  aujourd'hui  la  galerie  du  Bri  iish  Mu- 
«en  m. 

SLOOP  (on  prononce  tUnip),  petit  bâtiment  cabotier 
à  un  seul  mftt.  Foyes  COtteb. 

SLOVAQUES  (  Les  ).  On  désigne  sous  ce  nom  les  po« 
pulations  siafes  fixées  au  nord  de  la  Hongrie.  Elles  descen- 
dent des  Slaves  qui ,  lors  de  leur  prraiière immigration 
en  Europe,  s'établirent  dans  les  monts  Karpatlies  et  leurs 
▼ersants,  entre  le  Danube  et  la  Thdss,  s^y  maintinreitt 
pendant  plusieurs  siècles,  et  y  formèrent,  dans  le  cours  du 
neuTième  siècle  de  noire  ère,  le  noyau  du  royaume  de  la 
Grande-MorsTie.  Elles  obéissaient  à  des  princes  indigènes; 
unies  aux  Gièques ,  peuplade  de  même  origine,  elles  com- 
battirent à  l'époque  de  Samo  les  Avares  ;  puis ,  à  partir  du 
règne  de  Charlemagne ,  elles  dépendirent  des  Franks  et 
des  Allemands.  Au  neuvième  siècle ,  unies  aux  Moraves , 
notamment  sous  les  princes  Rastislaff  et  Swatopluk,  elles 
se  rendirent  indépendantes  et  dominèrent  en  Pannonle  jus* 
qu'à  ce  qu'elles  fussent  successivement  soumises  par  les 
Magyares ,  après  la  sanglante  bataille  livrée  en  907  sous  les 
murs  de  Presbourg ,  qui  eat  pour  suite  ta  destruction  du 
royaume  de  ta  Grande-Moravie.  Aujourd'hui,  on  rencontre 
des  Slovaques  dans  tous  les  cfMnltata  de  la  Hcîigrie  ;  mata  an 
nord-ouest,  à  Trentschin,  À  Turoci,  èArva,à  Liptau  etàSohl, 
ito  constituent  ta  majorité  des  habitante.  On  estime  leur  nom- 
bre à  2.280,000,  dont  plus  de  800,000  appartiennent  à  la  foi 
protestante ,  et  ta  reste  à  la  religion  catholique.  De  toutes  les 
races  staves ,  c'est  peut-être  celte  qui  a  le  plus  fidèlement 
conservé  le  vieux  type  nattenal.  On  en  voit  un  grand  nombre 
parcourir  rAllemagne  en  exerçant  la  professten  de  mar- 
chands de  toiles  peintes  ou  de  raooommodeurs  de  taicnee. 

La  tangue  slovaque  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
Bohèmes,  et  constitue  avec  elle  le  dtaleete  «(avo-csè^tce. 
Quand  ta  rèformatton ,  après  avoir  de  proche  en  proche 
envahi  ta  Bohème,  se  répandit  parmi  tas  Slovaques,  déjà 
préparés  à  une  rérolutlon  de  ce  genre  par  les  nombreux 
bussites  qui  s'étaient  retirés  dans  taure  contrées ,  ta  tangue 
bohème ,  que  partaient  les  apôtres  de  la  nouTeUe  foi  reli- 
gieuse,  «erça  une  grande  influence  sur  ta  tangueslovaque; 
et  ce  (ut  également  à  l'ombre  de  la  civilisation  bohème  que 
surgit  avec  te  temps  une  litterature  slovaque.  Il  n'y  a  pas 
tongtemps  que  ta  tangue  populaire  des  Sloyaques  s'est  trans- 
formée en  tangue  écrite  ;  et  d^è  elte  a  produit  bon  nombre 
d'ouvrages,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Entre  autres  écrivains 
qui  l'ont  maniée  avec  bonheur ,  nous  citerons  Mattli.  Bel 
(1684-1749),  et  Dan.  Krman  (  16631740  ),  qui  traduisi- 
rent ta  Bibte;  Stephan  Leschka,  ministre  à  Kta-Kœross 
(1757-1818),  le  premier  qui  ait  publié  un  Journal  en  lan- 
gue slovaque  ;  Bernotak,  auteur  d'une  grammaire  slovaque; 
Georges  Palkovritch ,  chanoine  de  Grân ,  mort  en  1 836 ,  tra- 
ducteur de  l'Écriture  Sainte  (S  toI.,  i833);Ptachy,  Ta- 
blitsch,  dont  les  Poésies  ont  éte  publiées  en  quatre  volumes 
(1806-1812),  et  surtout  HoUy,  qui  s'est  tait  un  nom  consi- 
dérable par  son  épopée  en  langue  stovaqna.  Jean  KoUar, 
ministre  à  Pesth,  a  rendn  de  grands  services  non-seutament 
fc  la  langue  bohème ,  mata  encore  à  ta  langue  stovaque.  lies 
Stevaques  possèdent  une  grande  quantite  de  beaux  chanta 

populaires,  publiés  à  Pesth  (2  roi.,  1828-1827),  et  dont 
une  nouvelle  collection  a  été  faite  par  J.  Kollar  (2  vol., 
1834),  et  une  plus  complète  (1862,  4  vol.).  Stur,  par  les  J 


soins  de  qui  hit  publié  te  premtar  Journal  politique  en  lan- 

Se  slovaque^  a  beaucoup  contribué  au  puissant  essor  prta 
it  à  coup  par  ta  tangue  écrite  des  Slovaques,  laquelte  alors 
ne  fut  pas  seutament  empteyée  pour  ta  rédaction  de  cette 
feuille,  mata  encore  pour  un  grand  nombre  d'ouvrages  des- 
tinés à  l'éducatkm  de  la  jeunesse.  C'est  également  parmi  les 
Slovaques  que  s'est  manifestée  dans  ces  dernien  temps  ta 
plus  énergique  réaction  contre  les  envahisseniento  du  ma- 
gyartame. 

SLOWENZES  (Les).  Cest  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe les  poputations  slaves  fixées  en  Styrte ,  en  Garinthteet 
en  Camiote,  ou  dans  ce  qu'on  appelait  Jadn  ta  Karantante , 
et  nommées  autrafota  Wendes,  et  aussi  Xorouianes  dans  tes 
ouvrages  scientifiques,  ita  vinrent  de  Pannonie  t'étabUr 
dsns  ces  contrées  ven  ta  fin  du  sixième  siècle,  tes  uns 
spontanément,  les  antres  luyant  devant  les  hivaîsions  des 
Avares. 

Ces  luttes  se  renouvelèrent  encore  plus  tard  à  diverses 
reprises.  De  627  à  662  ils  se  rattachèrent  par  des  alliances 
au  royaume  de  Samo.  C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'eut 
lien  la  première  tentative  taite  par  satat  Amandus  pour 
les  convertir  à  ta  foi  chrétienne.  Ita  soutinrent  ensoite 
de  longues  luttes  contre  tes  margraves  de  Frioul.  Ils 
furent  «posés  à  de  plus  grands  dan^ra  par  les  redoutables 
Franks ,  quand  ceux-ci  eurent  sul^ugué  la  Bavière  dans  l'ia- 
tervalta  compris  entre  l'an  726  et  l'an  740.  Borout  (  750  )  est 
le  premier  souverain  wende  dont  il  soit  tait  mention  comme 
ayant  éte  soumta  aux  Franka*  Ses  fita  et  successeure,  Karat 
et  Chotimir,  furent  déjà  de  lélés  chrétiens.  Sous  le  prince 
bavarota  Thassilon  II,  qui  s'aflranchit  pendant  quelque 
temps  de  ta  suxerabiete  des  Franks,  les  Wendes  furent  les 
tributaires  du  premier.  Ita  avaient  alors  (772)  Wtadouch 
pour  souverain.  Mata  Chariemagne  ne  tarda  point  à  conqué- 
rir ta  Bavière ,  en  même  temps  que  toute  ta  Karantanie , 
vers  788.  Le  pays  devhit  alors  une  marche  wende  particu- 
lière, que  Charlemagne  incorpora  à  son  empire.  C'est  de  ta 
que  naquirent  plus  tard  les  duchés  de  Styrte,  de  Carintiiie 
et  de  Carniote ,  qui  échurent  d'abord  à  l'Allemagne ,  puta  à 
l'Autriche ,  et  qui  furent  en  grande  partta  germanisés. 

La  langue  des  Slowenzes  appartient  à  ta  catégorie  des 
idiomes  slaves  orientaux-méridionaux ,  et  se  rattache  plus 
particulièrement  à  PUlyrico-serbe.  Elta  possède  de  très-an- 
tiques et  très-précieux  monumenta.  Le  plus  ancien  est  te 
manuscrit,  dit  autrefota  de  Freising  et  aujourd'hui  de  Mu 
nich ,  datantde  957  à  994,  écrit  par  l'évéquede  Freismg  Abra- 
ham ,  et  composé  de  deux  morceaux  religieux ,  que  Kopiter 
a  imprimés  dans  te  Gto^o/I^a  CUaéanus  (Vienne,  1836). 
Jusqu'au  selxième  siècle  il  y  eut  un  profond  assoupissement 
litténire;  mata  la  réformation  vint  alon  éveiller  une  vte 
nouvelle.  Desavantaecdéstastiques:  Truber  (1550-1586), 
Juriciics  (1562) ,  Krell  (  1567 ),  Dalmathi (  1576),  Bohoriez 
(  1584  ) ,  perfectionnèrent  notablement  ta  vieille  langue*  Ce 
dernier  composa  ta  pn$mtèra  grammaire  camiole  (  1584  ) 
La  même  année  parut  à  Wittemberg  ta  première  traduo 
lion  de  la  Bible*  Yhirent  ensuite  de  nombreux  ouvrages  d 
théologie  et  de  dévotion.  Une  seconde  bible  catholique  pa* 
rut  à  Laybacb^en  1791.  En  fait  de  poêles,  on  cite  Pohiia 
(  1780),  Dewa,  Ltehart  et  Wodnik  (  1780-1819)  ;  de  nos 
jours,  Jarnik  (  1814),  Presiem,  Kastelic,  Zupan*  Metelko 
a  composé  une  bonne  grammaire  (1 830  )  ;  mais  ta  uieUlenre  est 
ceUe  de  Kopitar  (Uybach ,  1808).  Jarnik  et  Murk  entrait 
paraître  un  dictionnaire  (  1832  )•  Il  extate  des  collections  de 
chante  poputaires  par  Wru  (  1839)  et  par  Korytko  (  1839  ). 

SLUY&  Foye6£cujSB(L'}. 

SlIALAH  ou  SMALA,  mot  qui  représente  chez  les 
Arabes  ce  que  nous  appelons  en  Europe  les  équipages , 
la  suUSf  comprenant  les  tentes  du  maître ,  sa  tamille,  ses 
domestiques  et  ses  richesses ,  et  qui  s'applique  à  une  sorte 
de  dépôt ,  formé  des  tentes ,  des  non-combattanto  et  de  la 
réserve  que  ces  peuples  nomades  laissent  au  loin  en  arrière 
quand  ita  vont  en  expédition.  Ce  mot  a  reçu  une  certaine 
importance  htatoriqoe  députa  ta  prise  de  ta  smalah  d'Abd- 
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eNKader  par  dos  troupes  sous  les  ordres  du  doc  d' An- 
mal  e,  le  te  mai  1843. 

L'émir  atait  m  tous  ses  établissements  fixes  toccesslTe- 
ment  envabis  et  détruits  par  nos  soldats.  Pressé  entre  le 
désert  et  nos  eoloones ,  il  comprit  que  pour  sauver  les  pins 
prédeox  débris  de  sa  puissance  »  Il  ne  loi  restait  plus  qn*à 
les  rendre  mobiles  eonmie  les  tribus.  Il  organisa  donc  sa 
imalah.  Ce  n'était  pu  senlemcnt  la  réunion  de  quelques 
serfiteurs  fidèles  autour  de  la  famille  et  des  trésors  d^un 
cbeT;  c'était  une  capitale  ambulante»  un  centre  d*où  par- 
taient tous  les  ordres,  où  se  traitaient  toutes  les  affaires 
importantes ,  où  toutes  les  grandes  familles  trouvaient  un 
refuge  sans  pouvoir  échapper  ensuite  à  la  surreillanoe  qui 
les  y  retenait  Puis  autour  de  ces  grandes  ftmilles  se  grou- 
paient des  populations  entières,  qui  1^  entouraient  comme 
d'un  rempart  Tivant  La  tmalah  léunissait  en  tout  368 
douars  de  quinte  à  vingt  tentes  cbacun  ;  c*esi-è-dire  20,000 
âmes ,  parmi  lesquelles  5,000  combattants  armés  de  fusils , 
dont  500  fantassins  réguliers  et  S,000  cavaliers. 

Le  10  mai  1843,  leducd*Anmale  partit  de  Boghar  avec 
deux  iMtailloni  de  ligne,  un  bataillon  de  looaves ,  on  détaclie- 
ment  de  gendarmes,  un  détadiement  du  1**  de  chasseurs  d*A- 
ftique,  deui  escadrons  du  4*,  trois  escadrons  de  spahis,  une 
section  de  montagne  et  deux  bouches  à  feu.  Informé  que  l'é- 
mir venait  de  faire  une  Invasion  dans  le9  environs  de  Mascara, 
le  prince  résolut  d'atteindre  le  phis  promptement  possible, 
et  en  cachant  sa  marche  à  l'ennemi ,  Gousilah ,  o6  la  imo- 
lah  avait  passé  l'hiver.  Quoique  peu  renseigné  et  au  milieu 
de  tribus  hostiles,  on  arriva  le  14,  à  la  pointe  du  Jour,  à 
Gousilah.  Le  on  apprit  que  la  smalah  était  à  Oussek  ou  à  Re- 
kal,  è  environ  6  myriamètres  au  sud-ouest;  on  prit  cette 
direction.  Bieotét  on  sut  que  le  camp  ennemi  avait  quitté 
Rekàl  pour  se  rendre  vers  la  source  de  Taguin.  Au  point 
du  Jour  on  vint  dire  au  due  d'Aumale  que  la  smalah  était 
fort  près  de  lui.  Les  Arabes  qui  composaient  notre  goom 
représentèrent  aussitôt  au  jeune  prince  que,  vu  la  grande 
«asse  de  nos  ennemis,  il  fallait  attendre  l'infanterie  ;  mais 
une  demi-heure  de  retard  pouvait  suflire  à  la  levée  du  camp. 
«  Jamais,  s'écria  le  jeune  duc,  Jamais  personne  de  ma  race 
n'a  reculé  ;  >  et  imnôédlatement  il  prit  ses  dispositions  pour 
l'attaque.  Une  heure  et  demie  après,  le  duc  d'Aumale  ralliait 
nos  escadrons  victorieux,  et  les  Arabes  laissaient  près  de  trois 
cents  cadavres  sur  le  terrain.  Nous  n'avions  que  neuf  hom 
ipes  tués  et  douie  blessés.  La  mère  et  la  femme  de  l'émir, 
qu'on  avait  tenues  prisonnières,  s'étaient  échappées.  On 
avait  pris  quatre  drapeaux,  un  canon ,  deux  affûts ,  des  mu- 
nitions de  guerre ,  des  armes ,  la  tente  de  l'émir,  qui  se  trou- 
vait alore  séparé  de  sa  smalah,  ses  armes  de  prix ,  ses  ef- 
fets précieux ,  etc.  Les  trésore  de  l'émir  et  de  sa  suite  furent 
pillés.  Nos  Arabes  enlevèrent  une  foule  d'esclaves  noirs  des 
deux  sexes,  plusieun  milliers  d'ânes ,  quelques  centaines 
de  chameaux,  des  chevaux ,  des  troupeaux  considérables, 
sans  compter  ceux  qui  avaient  été  réservés  À  l'administra- 
tion et  qui  montaient  à  vingt  mille  tètes  do  Mtail.  La  jour- 
née du  17  se  passa  à  ramasser  le  butin,  le  18  on  se  remit 
en  marche,  et  le  05  la  colonne  arriva  à  Médéah  sans  avoir 
brûlé  une  amorce.  Les  principaux  prisonnière  de  cette  jour- 
née ,qui  fit  le  plus  grand  honneur  à  son  jeune  chef ,  furent 
envoyésen  Francit-  On  y  comptait  plusieurs  parents  d'Abd- 
el-Kader,  des  officiers  de  ses  troupes  régulières,  la  famille 
de  Sidi-Embarek ,  khalifat  de  Pémir,  Si-el-Aradj,  marabout 
vénéré  des  Hachems.  L'émir  s'occupa  alore  de  réformer  sa 
diira.  Quinze  joun  après  il  fit  une  raxsia  sur  les  Bou-Aich, 
qui  nous  avaient  servi  de  guides  dans  notre  expédition^  Mais 
ce  fut  son  dernier  coup  de  main  dans  cette  région.  Après 
la  prise  de  la  smalah^  toutes  les  grandes  tribus  nomades 
établies  sur  les  hauts  plateaux  voisins  de  Médéah  et  de  Mi- 
'danah  firent  leur  soomissbn;en  même  temps  d'éclatants 
succès  forçaient  les  montagnards  de  l'Ooarensenis  et  du 
Dabrah  à  mettre  bas  les  armes.  Tout  ce  pays,  parcouru 
ptr  de  nouvelles  colonnes,  recevait  une  organisation  forte, 
ftti  rendait  à  peu  près  Impossible  le  retour  d'Abd-el-Kader. 


Rejeté  définitivement  bon  de  la  province  d'Alger,  l'émiff 
essaya  encore  quelque  temps  de  se  maintenir  dans  le  sud 
de  la  province  d'Oran,  puis  il  mena  v^déira  dans  l'empire 
du  Maroc,  et  ses  nouveaux  alliés  apprirent  enfin  à  Isl^ 
ce  qne  peut  la  puissance  de  la  France.       L.  Lodvet. 

SilALAND  (  on  prononce  Smoland),  la  plus  grande 
province  du  sud  de  la  Suède,  et  qui  autrefois  faisait  partie 
du  royaume  de  Gothlande  avec  le  titre  de  duché ,  s'étend 
depuis  les  provinces  de  Scanie  et  de  Blekingeii  au  nord 
Jusqu'au  lac  Wetter  et  à  la  Gothlande  orientale  ;  et  depuis 
U  province  de  Hallandeà  Pest  jusqu'à  la  Baltique,  en  com- 
prenant les  bailliages  actuels  de  Jonkœping,  de  Wexkn  oa 
Kronoberg  et  de  Kalmar,  qui  occupent  ensemble  une  sur- 
face de  32,0  0  kilom.  c,  avec  une  population  de  577,635 
âmes  (1872).  C'est  au  total  une  contrée  montagneuse,  sur- 
tout au  nord,  où  l'on  rencontre  d'immenses  forêts,  ua 
grand  nombre  de  laides,  de  lacs  et  de  marais.  On  y  élève 
bcanooup  de  bétail;  l'agriculture  y  est  moins  florissante 
que  l'exploitation  des  mines  de  fer  et  de  cuivre. 

La  nord  comprend  le  bailliage  de  Jonkœping  (11,137 
kitom.  c.  et  181.788  hab.  en  1872),  avec  le  Taber;;,  haut 
de  338  m.  et  riche  en  mines  de  fer.  au  sud  du  hc  Wetter, 
avec  un  grand  nombre  d'usines  et  d'habitations  de  paysan» 
isolés.  Le  çbef-lieu,  Jonkœping,  situé  sur  lesjiords  da 
lac  Wetter  et  dans  une  position  délicieuse ,  mais  exposé 
aux  inondations,  est  une  ville  régulièren  ent  construite, 
siège  de  la  cour  royale  de  Gotha,  avec  9,500  habitants. 

La  partie  sud  forme  le  bailliage  de  Wexiœ  ou  d^  Kro- 
noberg (9.950  kilom.  c  et  160,365  hab.},  contrée  mon- 
tagneuse et  pierre  ise,  extrêmement  riche  en  lacs,  dont 
les  pln^  grands  sont  cf'ox  de  Bolmen,  de  Mœckeln,  d'A&s-> 
nen  et  d'Helgi.  Son  chef-lieu,  Wexiœ,  sur  THelga  (c'est* 
à-dire  1  !  saint  lac),  siège  d'évéché,  compte  4,000  habi- 
tants et  possède  un  gymnase  o6  les  études  avaient  prie 
dans  ces  dernière  temps,  gr^ce  aux  soins  de  Tèvéque 
Tegner ,  un  brillant  essor.  Il  s'y  trouvait  aussi  jadis  une 
célèbre  abbaye  de  bénédictins. 

Le  littoral  oriental  forme  le  bailliage  de  Kalmar,  avec 

11,513  kilom.  c.  et  235,482  hab  ,  contrée  élevée  au  nord 

et  à  l'ouest,  mais  sans  grandes  montagnes,  et  dont  le  sol 

va  toujours  en  s'inciinant  vers  la  Baltique;  son  chef-Uen 

est  Kalmar. 

SMALKALDE.  Voues  ScnnAixALnB. 
SMARAGDITE.  Vof€%  Diall46b. 

SMEATON  (  JoBif),  ingénieur  anglais,  qui  s'est  rendu 
célèbre  par  la  construction  du  phare  d'Eddystone,  placé  à 
l'entrée  du  canal  de  la  Manche ,  était  né  en  1724,  dans  le 
comté  d'York,  et  mourat  en  1792.  Entre  autres  grands  tra- 
vaux exécutés  sous  sa  direction,  il  laut  surtout  citer  le  beau 
pont  de  Londres  (  London- Bridge),  On  a  de  lui  diverses 
dissertations  sur  la  physique,  l'astronomie  et  la  mécanique. 

SMEDEREWO.  Voffe%  Seuemoria. 

SMERDISf  mage  de  Perse,  qui  usurpa  la  couronne, 
l'aa  522  av.  J.-C,  à  la  mort  deCambyse,ense  donnant 
pour  Smerdis,  frère  de  ce  prince,  qui  avait  été  égorgé*  précé- 
demment par  Cambyse.  Comme  ce  mage  avait  eu  les  oreilles 
coupées  en  punition  d'un  délit ,  une  des  femmes  de  ce 
prince  le  reconnut  à  cette  marque ,  et  rendit  publique  la 
superoherie.  Il  se  forma  alors  un  complot  de  sept  grands , 
qui  après  sept  mois  de  règne  assassinèrent  le  ftux  Smer- 
dis. A  propos  de  ce  lUt ,  on  a  cra  que  les  mages  avaient 
voulu  s'emparer  de  la  souveraineté,  le  faux  Smerdis  étant 
de  leur  caste;  mais,  ainsi  qne  l'a  établi  Heeren  d'après  des 
textes  d'Hérodote  et  de  Platon,  les  mages  poorauivaient  un 
but  plus  élevé,  le  rétablissement  de  la  puissance  mède.  lia 
étaient  une  tribu  mède;  et  voyant  après  la  mort  du  vrai 
Smerdis  la  race  de  Cyrus  représentée  par  le  seul  Cam- 
byse, Ils  prétendaient  y  substituer  une  nouvelle  dynastie 
de  leur  nation.  Mais  sept  des  principaux  selgneure  per- 
sans ,  ne  voulant  pas  être  gouvernés  par  un  Mède,  tuent  le 
faui  Smerdis,  et  choisissent  pour  roi  l'un  d'eux,  Darius,  fila 
d'Hystaspe,  de  cette  même  race  des  Acbéménidesy  de  cette 
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mftiiie  tribu  des  Passagardes  d*oà  était  issu  le  grand  Cy- 
ras.  Ainsi  sVxpUqoe»  comme  éTénement  politique,  le  mas- 
•acre  des  mages  qui  eut  lieu  alors»  et  qui ,  comme  acte  de 
fanatisme,  ne  parait  pas  suffisamment  motivé. 

Charles  Du  Rozom. 

SMITH  (Adam),  le  plus  célèbre  des  économistes  mo- 
dernes ,  et  regardé  à  Juste  titre  comme  le  créateur  de  la 
science  économique  tdUe  qu'on  la  comprend  généralement  de- 
puis soixante  ans  »  naquit  le  5  juin  1723|  à  Kirkaldy,  en 
Ecosse.  Il  était  filsd'on  conthMeur  des  douanes,  qu'il  ne  connut 
point,  la  mort  de  son  père  ayant  précédé  sa  naissance.  Ses 
études,  commencées  à  Kirkaldy,  continuées  à  Glasgow,  se 
terminèrent  à  Tuniversité  d^Oxford.  La  délicatesse  de  sa 
constitution  physique  le  seyra  de  bonne  heure  des  goûts  et 
des  passions  qui  exigent  un  tempérament  robuste.  Sa  santé 
ne  lui  laissa  que  celles  de  Tesprit ,  un  amour  ardent  pour 
l'étude ,  le  penchant  le  plus  tif  et  le  plus  persévérant  pour 
toutes  les  connaissances  qui,  en  exerçant  sa  sagacité  na- 
turelle ,  lui  promettaient  des  découvertes  satisfaisantes  pour 
sa  raison  et  utiles  à  ses  semblables.  S'éloignant  de  la  car- 
rière de  l'Église,  à  laquelle  il  était  destiné  par  sa  mère,  11 
professa  successivement  dès  1748  la  rhétorique  et  les 
belles-lettres  à  Edimbourg,  la  logique  À  Glasgow  en  1751, 
et  la  philosophie  morale  de  1762  à  1763  ;  il  jsuccédalt  dans 
cette  dernière  chaire  à  Hutcheson.  Adam  Smith,  dans 
ses  cours,  s'occupa  surtout  de  chercher  et  d'établir  des 
bases  fixes  pour  la  morale  et  pour  la  prospérité  des  na- 
tions. Le  premier  otjet  donna  lieu ,  en  1759,  è  la  publica- 
tion de  sa  Théorie  des  SentimenU  moraux.  Cet  ouvrage, 
où  Ton  reconnaît  l'observateur  habile  et  TespritAnet  délié, 
prompt  à  discerner  et  à  signaler  par  une  ingénieuse 
analyse  nos  sentiments  et  nos  passions,  pèche  précisément 
par  la  base.  Lasympathie,  sentiment  beaucoup  trop  faible 
contre  Thitérèt  lîolent  de  ces  mêmes  passions ,  ne  saurait 
être  le  fondement  des  mœurs.  Le  fondement  de  nos  de- 
voirs, c'est  la  co  n  s  ci  e  n  ce. 

En  1763  Smith,  jaloux  de  visiter  le  continent,  consentit 
à  accompagner  dans  ses  voyages  le  jeune  duc  de  Buccleugb, 
et,  après  treize  années  de  professorat ,  quitta  sa  chaire  de 
Glasgow.  Les  voyageurs,  ne  s'arrêtant  que  quelques  jours  à 
Paris,  se  rendirent  à  Toulouse ,  où  ils  séjournèrent  un  an 
et  demi,  parcoururent  ensuite  le  midi  de  la  France,  et  r^ 
sidèrent  quelque  temps  à  Genève.  Revenus  À  Paris  vers  la 
fin  de  1765,  ils  y  restèrent  jusqu'au  mois  d'octobre  1766.  Ce 
fut  dans  le  cours  de  ce  voyage  que  Smith  recueillit  les  nom- 
breuses observations  qui,  avec  l'étude  de  l'économie  so- 
ciale en  Ecosse,  sa  patrie,  Inl  fournirent  d'amples  matériaux 
pour  le  grand  ouvrage  qu'il  méditait.  Mais  ce  fut  à  Paris 
que  ses  relations  habituelles  avec  nos  philosophes  et  nos 
économistes,  entre  autres  avec  le  respectable  La  Rochefoo* 
cauld ,  Quesnay  et  Turgot,  fécondèrent  ses  méditations.  On 
a. revendiqué  pour  ces  hommes  célèbres  l'honnenr  d'avoir 
été  les  maîtres  de  Smith  dans  la  sdence  économique  t  on 
leur  a  attribué  la  gloire  d'un  enseignement  qui  lui  aurait 
fait  remplacer  par  une  doctrine  nouvelle  celle  qu'il  avait 
professée  à  Edimbourg.  Il  est  certain  en  effet  que  Turgot, 
Vincent  de  Goumay ,  Morellet,  popularisaient  sur  l'indus- 
trie, snr  le  commerce  et  sur  les  sources  des  richesses,  les 
idées  que  Smith  exposa  depuis  son  retour  en  Angleterre, 
et  dont  aucun  des  écrivains  anglais  qui  l'ont  précédé  n'a- 
Tait  encore  paru  se  douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prévisions 
de  nos  économistes  n'enlèveront  pas  plus  au  philosophe  écos- 
sais la  gloire  qui  lui  appartient  qœ  celles  de  Kepler  n'ont 
ravi  à  Newton  l'honneur  immortel  de  sa  démonstration  du 
système  du  monde.  SI  le  léglslatisur  d'une  science  est  celui 
qui  la  constitue  et  Texpliqne  complètement,  gloire  immor- 
teileàAdam  Smith,  créateurde  la  c  A  r^m  a  lis  H  ^tie, 
puisque  l'explication,  à  très-peu  près  parbite,  des  lois  mé- 
caniques du  monde  indushiel  est  son  oeuvre. 

L'auteur  des  Recherehet  iur  la  Nature  ei  le$  Caïues  de 
la  Richesse  des  Nations  est  donc  Incontestablement  l'écri- 
vain à  qui  Pou  doit  la  découverte  de  toos  les  ftdts  primitift 


qui  servent  de  hsae  à  l'économie  industrielle  des  peuples 
abandonnée  à  son  cours  naturel ,  et  là  déduction  claire  der 
résultats  de  ces  f^its.  Si ,  plus  de  deux  mille  ans  avant 
Smith ,  Xënoplion  avait  indiqué  les  effets  de  la  division  da 
travail,  Smith  le  premier  les  a  démontrés  et  a  signalé 
dans  le  travail  libre  l'agent  principal ,  l'agent  unique ,  qui 
crée,  augmente  et  distribue  toutes  les  productions ,  là  me- 
sure qui  en  détermine  le  mieux  la  valeur.  Joignez  à  ces 
deux  faits  primitifs  l'échange  des  produits,  qui  satisfait  les 
besoins  respectifs  et  révèle  la  valeur  commerciale  des  ob- 
jets de  trafic  ;  l'étendue  du  marché  augmentant  sans  cesse 
par  la  circulation  de  la  marchandise  dans  un  plus  grand  nom- 
bre de  lieux  la  multitude  des  acheteurs;  cette  concurrence* 
réglant  le  prix  des  objets  vénaux  ;  les  salah*es,  les  profits  et 
la  rente,  répartition  naturelle  du  prix  des  produits;  Tépar^ 
gne  formant  et  accroissant  par  l'accumulation  les  capitaux, 
destinés  à  enfanter  des  productions  nouvelles  ;  l'argent  on 
la  monnaie  envisagée  sous  sa  triple  qualité  de  valeur  éclian- 
geable ,  de  signe  et  de  moyen  d'acquisition  pour  tous  les 
produits  ;  le  prix  réel  distingué  du  prix  nominal  des  denréer, 
l'un  représentant  la  quantité  et  la  qualité  du  travail  qui  les 
a  produits,  l'antre  indiquant  leur  valeur  acddenteile ;  les 
capitaux  accumulés  mobiles  et  dbpensateurs  du  travail  ;- 
enfin ,  la  mesure  des  salaires  par  le  prix  moyen  du  blé,  et 
Tappréciation  de  toutes  les  valeurs  échangeables,  d'après 
ce  prix  moyen  adopté  comme  représentant  celle  d'une  jour- 
née de  travail ,  et  vous  aurez  rassemblé  à  peu  près  tous  les 
faits  principaux  à  l'aide  desquels  Smith  a  expliqué  nettement 
le  mécanisme  si  compliqué  des  merveilles  de  l'industrie. 

Si  les  habitudes  sceptiques  de  l'esprit  d'Adam  Smith  l'ont 
détourné  des  vraies  bases  de  la  morale  et  de  l'économie- 
politique,  son  livre  n'en  reste  pas  moins  la  lumière  du 
monde  industriel ,  si  l'on  n'en  déduit  pas  de  fausses  consé- 
quences ,  et  lui-même  n'en  fut  pas  moins  un  homme  re- 
comroandable  par  ses  vertus.  Un  caractère  égal  et  doux,  la 
piété  filiale  la  plus  dévouée,  une  humanité  prodigue  en  se- 
cret envers  les  malheureux ,  honorèrent  sa  Tie  et  doivent 
rendre  sa  mémoire  chère  è  tous  les  gens  de  bien.  On  dit  qua 
l'habitude  de  la  méditation  le  plongeait  fréquemment  dans^ 
de  singulières  distractions;  imperfection  bien  légère,  que 
d'autres  grands  génies  ont  partagée ,  et  qui  ne  prouve  que- 
la  faiblesse  de  notre  nature. 

Ce  Alt  en  1776  que  parut  le  grand  ouvrage  de  Smith.  Il 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  et  enseigné  partout. 
Roucher  en  publia  en  1790  une  version  fort  inexacte.  La^ 
deuxième  édition  de  celle  de  Blavet  vaut  beaucoup  mieui; 
mais  la  meilleure  traduction  est  celle  de  Garnier,  dont  la* 
deuxième  édition,  accompagnée  d'une  préface  indiquant 
une  bonne  méthode  pour  lire  l'ouvrage  et  d'excellentes 
notes,  a  paru  en  1823,  6  vol.  in-a**. 

M"*  de  Condorcet  a  traduit  avec  beaucoup  d'élégance 
la  Théorie  des  Sentiments  moraux^  2  vol.  in-S**. 

Adbbrt  de  yrraT. 

SMITH  (  Jambs),  ingénieux  poète  anglais,  né  en  1775, 
était  fils  d'un  employé  du  board  of  ordnance,  auquel  it 
succéda  plus  tard  dans  cet  emploi,  qui  lui  assurait  une  exis- 
tence honorable.  Doué  d'un  tact  délicat  pour  la  plaisanterie- 
el  en  même  temps  d*un  inépuisableesprit  de  saillie,  en  outre 
passionné  pour  les  plaisirs  du  monde  et  surtout  pour  ceux, 
du  tliéàbre ,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  par  ses  bons- 
mots  et  ses  vers  de  société.  Ses  premiers  poèmes  et  essais- 
parurent  dans  lePie-Nlc  Newspaper.  Ensuite,  il  participa  à* 
la  rédaction  do  London  Review,  fondé  par  le  dramaturge 
Cmnberland,  mais  qui  n'eut  qu'une  existence  épliémère. 
James  Smith  entreprit  plus  tard,  en  société  avec  son  frère 
Horace,  une  série  dlmltatlons  poétiques  dans  lesquelles  \h 
parodièrent  de  la  manière  la  plus  spirituelle  le  style  des 
poètes  les  plus  célèbres  de  l'époque,  de  Scott,  de  fiyron ,  de 
Wordsworth,  de  Southey,  etc.,  et'qui  furent  publiées  en 
1812,  sous  le  titre  de  R^ected  Àddresses,  Le  snccès  en  fui 
inouï,  demêmequele  bénéfice.  En  peu  d'années  l'ouvrage 
obtint  jusqu'à  seize  éditions.  Satisfait  de  la  gloire  qu'il  s'étaU 
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aequiia,  et  d'aiUeon  tonniMBtf  de  doideiirt  arthritiqœi , 
James  Smith  se  lyUra  depoit  Ion  da  champ  de  la  Uttératare, 
se  bomani  à  envoyer  de  temps  à  autre  quelques  articles  au 
Aeto  MmuMf  MagaUne  et  à  d'autres  recueils.  Cependant, 
il  composa  encore  pour  le  comédien  M atthews  Cùunirff  Cour 
sinêf  TriptoFraneeti  Trip  toÀnutrka^  pièces  humoris- 
tiques» qui  rapportèrent  des  sommes  considérables  i  Tau- 
tenr  et  à  i*acteor.  JamesSmith  mourut  le  24  décembre  1839. 

SMITH  (HoaiOB ) ,  frèrecadet  du  précédent ,  néen  1779 , 
prit  part  avec  lui  à  la  composition  des  R^ted  Àddressês 
et  à  d*autres  travaux  littéraires»  puis  se  mit  à  exploiter  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès  le  champ  du  roman  histo- 
rique à  la  suite  de  Walter  Scott.  Son  BambUiye  Mouse 
(3  vol.,  1836)  obtint  tout  de  suite  le  plus  grand  succès, 
quoique  ayant  à  soutenir  U  eoncnnencede  Woodstock^  qui 
parut  à  peu  près  en  même  tempe,  et  qui  traite  également 
de  la  période  des  guerres  de  U  révolution  d'Angleterre.  U 
donna  ensuite  TorEiUf  Zillah,  Walier  Colyion,  Reuben 
Apslqf^Jane  Lomax^  The  MonegedMan^ÀdamBrawnf 
Arthur  Àfundel^  et  plusieurs  antres,  qui  se  distinguent  par 
un  style  agréable  et  par  dintéressants  développements,  sans 
pouvoir  prétendre  à  une  grande  originalité  non  plus  qu'à 
beaucoup  de  profondeur  dans  la  pehiture  des  caractères.  Ho* 
race  Smith,  qui  fit  une  fortune  considérable,  tant  par  le  pro- 
duit de  ses  livres  que  par  ses  opérations  de  courtage  et 
d'agiotage  à  la  bourse  de  Londres,  sut  toujours  en  faire 
le  plus  noble  emploi  ;  et  il  en  consacrait  une  bonne  partie 
à  venir  en  aide  à  des  littérateurs  malheureux.  Son  dernier 
ouvrage  a  pour  titre  s  looe,  a  taU  of  Venicc  (3  vol. ,  1846}. 
U  mourut  àTunbridge-Welis,  le  21  juillet  1849. 

SMITH  (  Sir  Wiluâh-Sidmbt).  Foyes  Sidhey-Shith. 

SMITH  (STi»CBT),mgénienx  sattiique  et  écrivain  poli- 
tique anglais,  néen  177i,àWoodford,  dans  le  comté  d'fiaMx, 
étudia  la  tbéologie  à  l'université  d'Oxford,  et  accepta  en 
1798  une  place  de  précepteur  à  Edimbourg,  où,  en  1802, 
il  fut  avec  ses  amis  Jeffrey  et  Brougham  Tun  des  fondateurs 
du  célèbre  Sdinburgh  Review,  dont  il  resta  le  collaborateur 
jusqu'en  1828 ,  bien  qu'il  en  eût  abandonné  la  rédaction  en 
chef  dès  1803  pour  venir  remplira  Londres  les  fonctions 
de  chapelain  de  l'hospice  des  orphelins.  11  s*y  fit  bientôt 
une  grande  réputation  par  ses  sermons,  et  les  principes  li- 
béraux qu'il  y  développait  lui  valurent  autant  d'amis  que 
d'ennemis.  En  t806  il  obtint  une  cure  dans  le  comté  dHTork, 
qu'il  échangea  en  1828  contre  une  autre,  située  dans  le  comté 
deGlocester,  et  enfin  en  1831  contre  un  canonicat  à  l'église 
Saint-Paul  de  Londres.  C'est  lÀ  qu'il  est  mort,  en  1845.  At- 
taché au  parti  whig.  Il  défendit  toutes  les  grsodes  mesures 
présenléei  par  ses  amis  politiques ,  notamment  l'émandpft- 
tion  des  catholiques,  ia  réforme  parlementaire,  etc.  On 
regarde  comme  un  cheC-d'cwvw  d'esprit  et  de  dialectique  ses 
Letterg  on  the  sutject  of  ihe  Caiholici  by  Peier  Plymley, 
Ses  œuvres  complètes  (a  vol.,  1846)  ont  obtenu  plusieurs 
éditions,  dont  la  demlèra  (  1853)  en  un  volume  compacte. 
Gonsnltei  À  Memoir  of  the  révérend  Sydney  Smith,  by 
his  daughter,  lady  Holland,  with  a SeleetUmiif  his Let* 
ters  (Londres,  1855). 

SMltHSONl  AN  INSTITUTION,  nom  d'un  grand 
établissement  scientifique  nationai,  créé  à  Washmgton 
(États-Unis),  et  ainsi  appelé  de  son  fondateur,  l'Anglais 
iames  Surrnson ,  fila  naturel  du  duo  de  Northumberland, 
^ul  avait  fait  ses  études  à  Oxford ,  et  qui  en  1787  avait  été 
au  membre  de  la  SotiéU  royale  de  Londres,  11  s'occupa 
«nrtoutde  travaux  chimiques,  et  consigna  le  résultat  de  ses 
Techerehes  dans  huit  mémoires  hisérés  dans  les  PhUoiO' 
phicai  Traneaciions,  Gonstamment  en  rapport  avec  les 
tommes  les  plus  éminentadans  la  science,  sans  avoir  jamais 
de  résidence  fixe,  il  passa  la  plus  grande  partie  des  der- 
rières années  de  sa  vie  sur  le  continent,  où  il  mourut,  le 
27  juin  1829,  à  Gènei.  Il  n'avait  jamais  été  marié ,  et  laissa 
à  sa  mort  une  fortune  de  120,000  liv.  sterl.,  que,  sauf 
quelques  legs  particaiiers ,  il  l^ueità  son  neveu,  Henry 
Jamee  HuWBUoan ,  nuis  sous  la  condition  que  si  ce  neveu 
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I  venait  à  mourir  sans  laisser  de  descendance,  ladite 
somme  appartiendrait  aux  États-Unis,  qui  devraient  l'em- 
ployer À  fonder  un  établissement  dchtiné  à  iavoriser  la  culture 
des  sciences.  Le  cas  prévu  étant  venu  à  se  réaliser,  et  Hun- 
gerford  étant  mort  i  Pise,  le  6  juhi  183& ,  le  gouvemeoMnt 
américain  envoya  en  Angleterre  un  agent  chargé  de  toneher 
la  somme  qui  lui  aTait  été  léguée.  Après  un  procès  soutera 
devant  la  Court  qf  Chanoery  à  Londres,  et  gagné  par  lee 
Américabis,  le  montant  du  legs  fut  encaissé  en  soverHgns 
par  le  trésor  américam.  La  somme  s'élevait  alors  à  515,160 
dollars  (  2,831,429  fr.  50  c.  ),  dont  le  trésor  paye  les  faitérêU 
à  raison  de  6  p.  100.  Avant  que  l'établissement  eût  pu  être 
réellement  fondé,  en  Tortn  d'an  acte  rendu  par  le  congrès,  le 
10  août  1846,  les  hitéreta  échus  avaient  déjà  accru  le  capital 
primitif  de  242,129  dollars  (  1,331,709  fr.  70  c). 

La  SmithMonUm  IntiUvUomfar  the  inerease  and  IHffvi* 
tUin  <^  Knowledge  amongmen  (Institution  Smithsonienne 
pour  l'accroissement  et  la  propagation  du  savoir  parmi  les 
hommes  )  est  dirigée  par  le  président  et  le  vice-président  de 
lUnion,  les  membres  du  cabinet,  le  grand-juge  de  la  cour 
suprême  des  États-Unis,  le  nudre  de  Washfaigton  et  les  mem- 
bres lionoraires  désignés  par  ces  différents  magistrats.  Con- 
formément aux  intentions  du  testateur  (qui  d'ailleurs  n'a- 
vait jamais  mis  le  pied  en  Amérique,  et  qui  en  testant 
de  la  sorte  n'était  mû  que  par  son  amour  pour  les  lumiè- 
res ),  l'établissement  cherche  d'une  part  à  provoquer  de 
nouvelles  recherches,  et  de  l'autre  à  vulgariser  la  science 
au  moyen  d'une  série  de  rapports  sur  les  nouvelles  décou- 
vertes (aitee  dans  les  diverses  branches  des  connaissanoee 
humaines,  par  l'impression  de  recherches  spéciales  sur  des 
objets  d'un  intérêt  général,  par  des  cours  publics,  enfin 
par  ia  fondation  d'une  bibliothèque ,  d'un  muséum  d'histoire 
naturelle  et  d'ime  galerie  des  beaux*arts.  On  s'occupa  aus- 
sitôt de  construire  un  local  propre  au  but  qu*on  avait  eo 
vue,  et  qui  fut  exécuté  en  style  normand.  L'édifice  a  44 
mètres  de  large  et  149  mètres  de  long.  La  bibliothèque  et  lés 
musées  sont  encore,  il  est  vrai,  en  vote  de  création,  mais 
s'accroissent  rapidement,  tant  par  les  dons  qui  leur  sont  faits 
que  par  voie  d'acquisitions:  On  a  aussi  conunencé  en  1848 
la  belle  publication  des  Sn^thêonian  Contributions  to 
Knowledge^  qui,  de  même  qu'une  foule  d'autres  publications 
d'importance  moindre,  s'envoient  gratuitement  à  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  et  d'histitutions  scientifiques 
existant  &  l'étranger. 

SMOLANDE.  Voye%  Shalaru. 

SMOLENSK9  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe, 
de  66,806  kilom.  c,  avec  l,163,59i  habilants  (1867).  Il 
compose  à'proprement  parier  ce  qu'on  appelle  la  Ruseie- 
Blanche  f  et  en  1654  fut  démembré  de  la  Lithuanie  pour 
être  hicorporé  à  la  Russie ,  dont  il  avait  fait  partie  à  une 
époque  très-reculée.  Son  organisation  actuelle  date  de  1775, 
et  il  est  placé  avec  les  gouvernements  de  Witebsk  et  de 
Mobileff  sous  l'autorité  d'un  même  gouverneur  général.  En 
ce  qui  est  des  afEsires  ecclésiastiques ,  fl  relève  des  évéchés 
de  Smoleosk  et  de  Dorogobush.  Le  gouvernement  de  Smolensk 
appartient  aux  plus  f(^les  contrées  de  l'empire  :  son  sol 
plantureux  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau , 
dont  quelques-uns  très-considérables ,  par  exemple  par  le 
Dniepr,  par  la  Duna,  ta  Desna,  la  Soscba,  la  WjoBsma, 
rOugra,  etc.  On  n'y  volt  nulle  part  de  montagnes,  mais  en 
revanche  il  contient  d'immenses  forêts  qui  fournissent  de 
magnifiques  bois  de  construction  et  de  mâture.  L 'agricul- 
ture ,  dont  les  produite  principaux  consistent  en  grains , 
chanvre  et  Ifai ,  y  est  l'objet  des  plus  grands  soins.  L'é- 
ducation des  bestiaux  fournit  à  l'exportation  des  cuirs,  des 
suifs  et  des  soies  de  porc.  On  7  récolte  aussi  en  abondance 
du  miel  et  de  la  cire.  L'industrie,  le  commerce  et  la  naviga- 
tion y  ont  pris  en  outre  d'Importants  développements.  Lee 
habitants ,  Russes  pour  l'immense  majorité ,  à  l'exception 
de  quelques  centaines  de  Polonais,  de  Juifs  et  d'Allemande, 
sont  très-industrieux  et  ont  porté  notamment  la  fabrication 
des  tapia  à  un  haut  degré  de  perfection. 
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Le  gouTernemeiit  de  Smolensk  reoléniie  dôme  cercles  et 
Autant  de  Tilles,  dont  la  plus  importante  est  son  cbef-liea» 
Smolensk  ,  l'une  des  plus  anciennes  cités  de  l'empire  »  sur 
le  Dniepr.  On  y  compte  22,968  habitants ,  un  grand  nomlire 
d^égUses  d*one  haute  antiquité,  plusieurs  oouyents,  un  sé- 
minaire, un  gymnase  et  divers  autres  établissements  dîna- 
iructîon  publique,  ainsi  que  plusieurs  fabriques.  Cette  ville 
est  en  quelque  sorte  la  clef  de  l'intérieur  de  U  Russie  et 
la  porte  de  la  grande  route  conduisant  à  Moscou.  Elle  res- 
tera longtemps  célèbre  dans  l'histoire  par  la  grande  victoire 
que  Napoléon  remporta  sous  ses  murs,  le  17  aodt  1813, 
8ur  les  Russes  commandés  par  Barclay  deTolly  etBa- 
gir  a  t  i  o  n.  Voyez  Tarticle  qui  suit 

SMOLEll^K  (  Bataille  de).  L'occasion  de  mettre  en  en- 
tière déroute  l'armée  de  Barclay  deTolly,  le  27  juillet  1812» 
avait  été  manquée'par  l'efTet  d'une  préoccupation  mal- 
lieureuse  de  Napoléon,  qui,  croyant  que  le  général  russe 
pouvait  avoir  eu  intérêt  à  livrer  bataille  le  lendemain,  se 
trompa  sur  la  nature  du  mouvement  que  les  Russes  tirent 
devant  lui.  Le  28  au  outln  l'ennemi  avait  disparu ,  déro- 
bant complètement  sa  marche.  Dès  lors  11  ne  pouvait  plus 
é(re  question  de  finir  la  guerre  d'un  seul  coup,  en  anéantis- 
sant la  principale  armée  russe  aTant  d'être  engagé  dans  les 
grandes  difficultés  que  nous  renoontrAmes  plus  tard.  En  ou- 
tre ,  nos  troupes  étaient  exténuées  par  La  dyssenterie  et  le 
manque  de  vivres  *.  il  (allait  forcéoient  donner  au  soldat  le 
temps  de  se  rentettre,  et  réunir  au  mohis  les  subsistances 
Inds^iKm^ables.  L'armée  eut  donc  un  repos  de  dii  jours. 

Le  10  août,  Napoléon  la  mit  de  nouveau  en  mouvement.  Le 
général  Barclay,  qui  avait  rallié  l'armée  de  Bagration ,  en 
nyant  été  instruit,  se  dédda  à  concentrer  ses  forces  à  Smo- 
lensk. Napoléon ,  arrivé  avec  le  corps  de  Ney  devant  cette 
place ,  en  fit  aussitôt  la  reconnaissance.  Elle  présentait  un 
aspect  formidable.  Ses  anciennes  mnridlles,  hautes  de  huit 
mètres  sur  plus  de  trois  d'épaisseur,  existaient  encore,  ainsi 
que  les  vingt-huit  tours  rondes  et  carrées  qui  la  garnissaient 
Elle  était  en  outre  défendue  à  rocddent  par  une  citadelle 
k  cinq  bastions,  couverts  par  un  triple  retranchement;  deux 
autres  retranchements  couvraient  la  partie  orientale  de 
l'enceinte  de  la  ville.  Dans  la  journée  du  16  le  restant  de 
notre  armée  arriva ,  et  prit  position.  Il  n'y  eut  pendant  la 
journée  du  16  qu'une  fusillade  de  llrallleurs  de  pied  ferme 
et  quelques  coups  de  canon  tirés  de  la  citadelle  sur  le  corps 
de  Ney  et  sur  les  troupes  qui  débouchaient  par  la  route  de 
Krasool. 

La  matinée  du  17  fut  faranquille.  Le  générai  Barclay  fit 
entrer  des  troupes  dans  Smolensk ,  dont  les  défenseurs 
étaient  au  nombre  de  trente  mille  hommes.  Le  restant  de 
son  armée  arriva,  et  s'établit  sur  la  rive  droite  du  Dniepr, 
pour  fianquer  la  défense  de  la  ville  ;  la  citadelle  et  les  prin- 
cipales tours  furent  garnies  de  pièces  de  gros  calibre;  deux 
ponts  de  bateaux  furent  jetés  sur  le  Dniepr,  afin  de  bciliter 
les  communications  entre  les  deux  parties  de  l'armée  russe. 
Napoléon,  pensant  que  l'intention  do  Barclay  était  de  dé- 
boucher de  Smolensk  pour  lui  livrer  une  bataille,  ahisi 
qu'il  en  avait  Pordre  de  son  souverain,  s^abstint  d'attaquer 
la  ville  et  de  troubler  les  préparatifs  de  l'ennemi.  11  igno- 
rait que  Barclay,  en  même  temps  qull  renforçait  la  défense 
(ia  Smolensk ,  donnait  au  prince  Bagration  Tordre  de  se 
rendre  avec  le  restant  de  son  armée  à  Dorogobusch,  sur  la 
route  de  Moscou. 

Cependant,  vers  deux  heures  après  midi ,  Napoléon,  ne 
voyant  aucun  mouvement  olTensif  de  la  part  de  l'enncmiy 
se  décida  à  prendre  l'hiitiatlve  et  à  attaquer  la  viUe.  Il  com- 
mença d'abord  par  la  fdre  resserrer  dans  la  partie  orien- 
tale. Le  corps  de  Junot  n'étant  pas  encore  arrivées  Ugne, 
ce  fut  celui  de  Poniatowsky  qui  fut  chargé  de  se  rendre 
maître  du  faubourg  de  Sloboda-Raczenka.  La  canonnade 
commença  à  trois  heures  ;  à  quatre ,  les  faubourgs  et  les 
retranchements  furent  attaqués  par  un  feu  violent  de  mous- 
queterie.  Vers  dnq  heures ,  toutes  les  défenses  estérienres 
étaient  emportées,  et  les  Russes  refoulés  dans  le  chemhi 


couvert.  Un  général  rosse  perdit  la  vie  à  la  prise  de  la 
place  d'armes  de  la  porte  de  M ohilof.  Le  général  Barclay , 
voyant  lesfkubourgs  pris,  fit  encore  entrer  deux  divisions  et 
une  brigade  de  U  garde  dians  la  ville.  En  même  temps  il  fit 
établir  sur  la  rive  droite  du  Dniepr  des  contre-batteries,  dont 
l'effet  obligea  celle  que  nous  avk>ns  sur  la  hauteur  de  Sle- 
boda  à  changer  de  posilkm. 

L'attaque  des  chemins  couverts ,  où  les  Russes  se  défen- 
dirent aveela  plus  grande  opiniâtreté,  dura  encore  long- 
temps sans  succès  ;  oifin,  le  général  Sorbier  ayant  pu  établir 
deux  batteries  d'enfilade,  les  Russes  furent  obligés  de  ren- 
trer dans  la  phce.  Des  batteries  d'obnsiers  chusèrent  des 
tours  les  troupes  qui  les  défendaient,  et  des  battanes  de  douxe 
furent  avancées  sur  le  fossé  pour  battre  les  murs  de  la  place 
en  brèche.  Mais  assez  avant  dans  la  nuit.  Napoléon,  recon- 
naissant rinutlllté  d'une  tentative  qui  ne  pouvait  avoU*  au- 
cune réussite  contre  une  muraille  aussi  soùde,  se  décida  à  y 
f^ire  attacher  le  mbieur. 

De  son  côté  le  général  Barclay,  voyant  que  nous  étions 
maîtres  de  tous  les  dehors,  ne  crut  pas  devoir  exposer  six 
divisions  de  son  armée  aux  désastres  d'une  prise  d'assaut, 
et  se  décida  à  profiter  de  hi  nuit  pour  abandonner  la  ville. 
Le  général  Korff,  avec  une  forte  division,  fut  chargé  de 
garnir  les  remparts;  les  autres  troupes  repassèrent  la  ri- 
vière et  replièrent  les  ponts  de  bateaux.  Enfin,  vers  une 
heure  après  mfaïuit,  le  général  Korff,  ayant  fait  mettre  le 
feu  à  la  ville  pour  couvrir  sa  retraite,  se  mit  en  marche 
lorsque  Tfaicendie  fut  bien  allumé;  il  passa  le  Dniepr  sur  le 
pont  établi  à  la  porte  de  Pétersbooig ,  le. rompit  après  hii, 
et  prit  position  dans  la  ville  en  bob  qui  était  àU  rivedroite. 
Au  point  du  jour,  quelques  Polonais  et  quelques  soldats  de  la 
division  Priant,  voyant  les  remparts  dégarnis,  pénétrèrent 
dans  la  ville  par  une  fausse  porte  et  annoncèrent  qu'elle  était 
évacuée.  Nos  troupes  en  prirent  possession,  et  l'on  s'efforça 
d'arrêter  l'incendie,  qu'on  ne  put  cependant  éteindre  que 
le  lendemain,  19. 

Alors  le  général  Barclay,  convaincn  qull  ne  pouvait 
pas  empêcher  notre  armée  de  passer  le  Dniepr,  ne  voulant 
pas  se  voir  exposé  à  recevoir  une  bataille ,  et  craignant 
de  se  voh-  coupé  de  Dorogobusch ,  prit  le  parti  d'ab^onner 
les  hauteurs  qui  dominent  Smoleittk  au  nord ,  et  qu'il  oc- 
cupait encore ,  et  de  se  mettre  en  retraite,  en  dérobant ,  à 
la  foveur  d'un  grand  détour,  sa  véritable  direction.  La  divi- 
sion Korff  le  suivit,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  ville  en  bois, 
ofk  les  Russes  brûlèrent  plus  d'un  millier  de  leurs  blessés  qui 
avaient  cherché  un  asile  dans  les  maisons.  Nos  troupes 
passèrent  le  Dniepr  le  19  au  matin.  Ahiû  fut  prise  la  ville 
de  Smolensk.  Noua  y  trouvâmes  près  de  deux  cents  pièces 
de  canon.  Les  Russes  y  perdirent  environ  4,000  hommes, 
parmi  lesquels  les  généraux  Skalon  et  Bâlla;  noua  le«r 
prtmea  2,000  blessés  ;  le  restant  fut  brûlé  dans  les  deux 
villes.  De  notre  cOté  nous  eûmes  près  de  4,000  hommes  hors 
de  combat;  le  général  de  brigade  Grabowsky  fut  tué,  et  les 
gfoéraux  Grandeau,  Dalton  et  Zayonschek  blessés. 

G**  G.  DB  YAODOMOOOBTi 

SMOLLETT  (Toni),  l'un  des  écrivains  anglais  les 
plus  féconds,  et  des  romanciers  les  plus  célèbres  du  dht- 
huitième  siècle,  naquit,  en  1721,  à  Dalquhnrnhouse,  prêt 
de  Renton,  dans  le  comté  de  Dnmbarton,  et  fut  placé  chei 
un  chirurgien  pour  y  apprendre  la  médecine.  Son  temps  d'ap- 
prentlasage  termina  U  se  rendit,  en  1740,  à  Londres,  ap- 
portant pour  tout  bien  une  tragédie  intitulée  U  Régicide, 
qu'U  ne  put  réussir  à  produire  sur  la  scène.  Repoussé  du 
théâtre,  Il  s'engagea,  en  qualité  de  cUrurglen  en  aecond, 
sur  nn  vaisseau  de  guerre  qui  parlait  pour  les  Indes  occi- 
dentales, d'où  U  revint  en  1746.  C'est  alors  qu'U  fit  pour  la 
première  fois  parler  de  lui  par  te  publication  de  son  poème, 
Les  Larmes  de  r Ecosse,  dans  lequel  U  flétrissait  U  ^auté 
avec  laquelle  le  duc  de  Cumberland  avait  traité  l'Ecosse. 
UsTait  essayé  de  faire  de  la  médedne  à  Londres  ;  le  peu  de 
succès  de  cette  tentative  le  décida  à  se  jeter  dans  la  Uttéra- 
ture.  U  écrivit  tour  à  tour  des  romansi  desdrames,  des 
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récKsde  voyages,  des  oQTnges  historiques,  des  satires  poli- 
tiques çt  des  poèmes  ;  mais  il  ne  parvint  à  je  Taire  yraiment 
nn  nom  que  comme  romancier.  Il  composa  cinq  romans, 
Roderick  Random  (  1748),  Peregrine  Pickle  (  1751  ),  Fer- 
dinandf  comte  Fathom  (1753),  Sir  laneeiot  Grieves 
(  1762  ),  et  The  Expédition  qfHumphrey  Clunker  (  1771  ), 
dont  le  dernier  est  le  meilleur  et  les  deux  avant-derniers  les 
plus  faibles.  Beaucoup  de  richesse  dUoYention ,  de  gaieté 
naturelle  et  de  connaissance  de  la  vie  et  des  hommes,  voilà 
les  qualités  qui  distinguent  ces  compositions  ;  ce  qui  leur 
manque,  c'est  l'unité  de  plan,  c*est  une  peinture  bien  arrêtée 
des  caractères;  souvent  aussi  il  lui  arrive  de  pécher  par 
l'absence  de  goût  et  de  moralité.  La  réputation  que  notre 
auteur  s'était  acquise  le  fit  choisir  pour  diriger  un  Journal , 
The  critieol  Review,  placé  sous  le  patronage  des  tories  et 
du  haut  clergé.  La  vivacité  trop  acrimonieuse  de  Smollett 
lui  attira  un  procès  avec  Tamiral  Koowles ,  qui  venait  d'é- 
chouer dans  une  attaque  contre  Rocliefort.  Cet  ofBcier  fit 
condamner  l'écrivain  à  une  amende  de  100  livres  steriing, 
accompagnée  de  trois  mois  d'emprisonnement.  Dégoûté  de 
la  politique,  Smollett  se  mi  t  à  compiler  un  recudl  de  voyages  ; 
puis  en  quatorxe  mois  il  écrivit  une  histoire  complète  de 
TAngleterre,  commençant  à  l'expédition  de  Jules  César 
dans  la  Grande-Bretagne ,  et  se  terminant  an  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  signées  1748  (Londres,  4  vol.,  1758).  Il  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  creuser  assez  son  sqjet  pour  en  tirer 
des  aperçus  neufs  et  intéressants.  En  1751,  après  avoir  en- 
core publié  une  traduction  de  Don  Quichotte,  Smollett 
s'occupa  d'une  histoire  d'Angleterre  à  partir  de  1688  jus- 
qu'en 1765.  C'est  cette  histoire  que  les  éditeurs  français  ont 
l'habitude  de  Joindre  à  celle  de  H  ume.  H  entreprit  ensuite 
un  voyage  en  France  et  en  Italie,  dont  il  publia  une  relation 
qui  fait  peu  d'Iionneur  à  son  goût  et  à  ses  connaissances 
dans  les  arts.  De  retour  en  Angleterre,  en  1766,  il  publia , 
en  1769,  les  Aventures  d^un  atome,  satire  politique  dirigée 
contre  l'administration  de  lord  Chatam.  Le  délabrement  de 
sa  santé  le  ramena  encore  une  fois  en  Italie,  en  1771  ;  c'est 
pendant  cette  tournée  qu^il  composa  son  Expédition  oj 
Humphrey  Clunker,  et  il  mourut  à  Livourne,  le  20  oc- 
tobre 1771.  SAiirr-PRospER  jeune. 

SMYRNE  9  en  turc  Ismir,  grande  ville  de  la  Turquie 
d^Asie ,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Anatolie ,  est  b&tie  dans 
une  situation  raf  issante,  au  fond  du  golfe  de  Smyme,  qui 
pénètre  à  environ  sept  myriamètres  d^s  l'intérieur  des  ter^ 
res.  C'était  À  l'origine  une  colonie  fondée  par  les  Éoliens, 
qui  plus  tard  appartint  aux  Ioniens ,  mais  qui  fut  prise  et 
détruite  par  les  Lydiens  dès  Tan  600  av.  J.-C.  Ce  ne  fut 
que  quatre  cents  ans  après  sa  destruction  qu'elle  fut  recons- 
truite par  Antigone;  et  alors  elle  ne  tarda  point  à  devenir  le 
grand  entrepôt  du  commerce  de  l'Asie  Mineure.  Les  guerres 
et  les  troubles  intérieurs  de  l'empire  de  Byzance,  dont  elle 
dépendait,  anéantirent  encore  une  fois  sa  prospérité.  Au 
commencement  du  treizième  siècle  elle  était  complètement 
en  mines;  mais  elle  fleurit  de  nouveau,  lorsque  les  Turcs 
furent  devenus  maîtres  de  ces  contrées.  La  ville  s'étend  de- 
puis les  bords  de  la  mer  jusqu'à  une  montagne  plantée  de 
cyprès,  sur  laquelle  se  trouvent  les  mines  d'un  château 
fort.  Autant,  vue  de  loin,  Smyme  frappe  par  ses  mosquées 
et  ses  minarets,  autant  l'intérieur  répond  peu  à  cet  exté- 
rieur si  brillant.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses  et  sales, 
les  maisons  basses  et  mal  constraites;  on  n*y  voit  pas  une 
seule  mosquée  remarquable.  On  évalue  le  chifTre  de  la  po- 
pulation à  environ .  «0,000  âmes,  dont  45,000  Turcs,  20.000 
Juifs  et  Arméiiieus,  25,000  Francs ,  et  près  de  70,000 
Grecs.  Il  existe  à  Smyrne  70  mosqnâes  mahomètanes, 
plusieurs  couvents  de  derviches,  5  églses  et  20  couvents 
Rrecs,  2  églises  arméniennes,  2  églis:;s  et  2  couvents  ca- 
tholiques, l'un  dit  cuvent  autrichien  et  l'autre  cou^ 
vent  français,  quel'|U  s  chapelles  protestantes  dans  les 
malso  :8  des  consuls  et  9  synagogues.  Chaque  nation  a 
ses  hôpitaux  puMico.  et  les  Grecs,  les  Arméniens  et  les 
catholiques  divers  étahlissements  d'instruction  publique  ; 


il  en  est  de  mette  des  missionnaires  prolestanls.  Le  nom- 
bre des  hafais ,  des  khans  et  des  cafés  est  très-considé- 
rable; à  quoi  il  faut  encore  ajouter  plus  de  quarante  l>a- 
zars,  couverts  pour  la  plupart.  Au  centre  de  la  ville,  non 
loin  de  la  mer,  se  trouve  le  château  Saint-Pierre ,  assez 
mal  fortifié.  On  y  trouve  aussi  la  palais  du  pacha  et  une 
grande  caserne.  Smyrne  est  une  des  villes  qui  revendi- 
quent l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Homère.  Deux 
chemins  de  Tr,  d'une  longueur  de  231  kilom.,  mettent 
Smyrne  en  rapport  depuis  1867  avec  l>s  ports  du  litto- 
ral. En  1865  elle  avait  reçu  3,233  bAtiments,  jaugeant 
507,836  tonneaux,  et  il  en  était  sorti  3,711,  jaugeant 
510,953  tonneaux.  1a  valeur  générale  des  exportations, 
pour  1862.  avait  atteint  près  de  113  million»  de  fr. ,  et 
celld  des  importations,  68,158,316  fr. 

[Smyrne,  tour  à  tour  grecque,  génois  et  turque,  s'est  ' 
rendue  do.i  inahte  dans  toute  l'Asie  mineure  par  aa  si- 
tuation et  ses  richesses.  Elle  reçoit  dans  ses  murs  les 
caravanes  de  l'Asie,  et  dins  son  port  les  vaisseaux  de 
l'Europe  :  c'est  là  que  se  consomme  l'échange  de  tant  de 
productions  diverses  qui  enrichirent  autrefois  Marseille 
et  tout  le  midi  de  la  France.  Alors,  le  pavillon  françai» 
pouvait  seul  être  admis  dans  les  ports  ottomans,  et  les 
autres  nations  n'osaient  y  aborder  que  sous  cet  insigne 
tutèlaire.  Aujourd'hui  ces  avantages  sont  perdus  pour  la 
France  ;  les  événements  ont  fait  admettre  les  autres  puis- 
sances au  partage.  Les  guerres  de  l'empire  écartèrent  trop 
longtemps  notre  pavillon  du  Levant.  Les  Anglais  se  hâ- 
tèrent, à  la  Restauration,  d'y  aller  prendre  notre  place. 
Smyme  était  occupée  quand  nos  bAtiments  provençaux 
y  revinrent;  la  Porte  subissait  d'autres  Inlluences;  et  les 
peuples  orientaux  s'étaient  accoutumés  à  d'autres  productions 
industrielles ,  à  d'autres  débouchés  pour  les  matières  pre- 
mières qu'ils  livrent  en  échange  des  objets  manufacturés. 
Ce  riciie  commerce  de  Marseille  avec  Smyrne,  interrompu 
si  longtemps,  ne  put  donc  se  relever,  et  le  peu  qu'il  en 
reste  va  décroissant  de  plus  en  plus  depuis  la  paix  maritime 
et  la  concurrence  de  toute  l'Europe  manufacturière.  Marseille 
elle*mème  a  d'autres  intérêts  ;  et  Malte  tient  un  filet  sons 
les  mers  du  Levant,  où  nos  négociants,  pris  une  fois,  après 
la  paix  d'Amiens,  ne  veulent  pas  retomber.  Smyme  ne  perd 
pas  grand'chose  à  ce  changement  ;  elle  gagne  autant  avee 
les  Anglais,  les  Autrichiens,  les  Belges,  les  Italiens,  les 
Hollandais  et  les  Américains  que  jadis  avec  les  Français. 
Aussi  sa  population  est-elle  une  espèce  d'abrégé  de  l'univers  : 
les  Turcs  et  les  Grecs  y  sont  les  plus  nombreux ,  et  parmi 
les  musulmans  il  faut  compter  les  AIricains,  les  Arabes,  lei 
Persans ,  les  Candiotes ,  qui  se  fondent  dans  cette  masse 
dominante;  puis  viennent  les  Arméniens  et  les  Juifs,  géné- 
ralement adonnés  au  commerce  et  à  des  fonctions  subal- 
ternes. Tous  les  Orientaux  habitent  la  vieille  ville,  bAtie  ea 
amphithéâtre  sur  la  croupe  du  Pagus.  Au  pied  de  ce  mont 
s'étend  dans  la  plaine,  jusqu'au  bord  de  la  mer,  le  quartier 
flrane.  C'est  le  séjour  des  Européens.  Toutes  les  nations  com- 
merçantes ont  là  leurs  consuls,  leurs  négociants ,  leurs  ar* 
tisans,  leurs  églises  ou  cliapelles,  et  leurs  hôpitaux.  Cest  un 
peuple  à  part,  qui  parle  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
mais  surtout  l'italienne ,  et  qui  diffère  des  Orientaux  par 
les  mœurs  autant  que  par  les  vêtements.  Aux  yeux  dei 
Turcs ,  ils  ne  forment  qu'une  race ,  qu'ils  nomment  d'un 
seul  mot  :  les  Francs,  et  plus  souvent  les  dgiaoun  (in- 
fidèles )  ;  ils  les  tolèrent,  et  ne  les  aiment  pas.  Ils  avouent  la 
supériorité  industrielle  des  Francs;  mais  ils  méprisent  cet 
avantage,  et  l'Ottoman  dit  comme  l'ancien  Romain  :  «  Que 
le  Grec  excelle  dans  les  arts;  notre  art,  à  nous,  c'est  do 
gouverner  le  monde.  » 

Smyrne  est  le  siège  de  trois  archevêques ,  le  grec ,  le  latin, 
l'arménien.  Les  luthériens,  calvinistes,  anglicans,  n'y  en- 
tretiennent que  des  ministres  du  s.iint  Evangile  ;  les  catho- 
liques y  possèdent  deux  églises  et  deux  monastères;  ils  ont 
de  plus  des  prêtres  séculiers ,  et  une  congrégation  ensei- 
gnante :  les  laxaristes  y  ont  remplacé  les  jésuites.  Les  Tutm 
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y  parmettent  Texercice  pablic  de  .tous  les  eultes,  et  même 
les  processions  dans  les  enceintes  extérieures  des  établisse- 
mcnts  religieux.  On  ne  saurait  trop  louer  en  eux  le  sentiment 
qui  les  porte  à  cette  tolérance  et  i  ce  respect  des  dUTérentes 
manières  d'Invoquer  la  Divinité.  Ils  estiment  benoeoap  pios 
an  infidèle  persoadé  de  sa  religion  qu'un  athée;  ils  espèrent 
toujours  que  le  chrétien  finira  par  croire  au  troisième  pro- 
phète; les  iuifs  en  sont  les  plus  loin,  puisqu'ils  se  sont  ar- 
rêtés an  premier;  les  chrétiens  se  sont  approchés  de  la  vé- 
rite  en  admettant  Moïse  et  Isaa  (Jésus);  les  vrais  croyants 
seols  ont  le  complément  de  la  loi  divine  dans  le  Koran.  Tel 
est  l'état  religieux  de  cette  /smir,  que  les  bons  musulmans 
surnomment  VJr^èU.  Son  failldéUtéj  c'estnà-dire  sa  tolé- 
nuice  y  est  précisément  la  source  de  ses  richesses.  Toutes  les 
nations  commerçantes  ont  des  représentants  dans  ses  murs 
et  sur  sa  rade.  Cette  rade,  sans  port,  est  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  sûres  du  monde  ;  tous  les  pavillons  s'y 
mêlent,  toutes  les  solennités  nationales ,  tous  les  événements 
|)oUtlque8  ;  y  sont  librement  célébrés,  par  le  canon ,  les  pa- 
woisements,  la  musique  et  les  illuminations;  on  y  boit,  on 
y  danse  en  l'honneur  de  tous  les  princes ,  de  toutes  les  épo- 
ques historiques  et  de  toutes  les  victoires.  Cette  rade  est 
souvent  remplie  de  plusieurs  escadres,  ouhre  d'innombrables 
bêtiments  marchands.  Ceiix-d  peuvent  mouiller  Jusqu'au 
bord  des  quais,  et  les  frégates  s'en  approcher  sans  |iéril 
jusqu'à  deux  encablures.  Cest  TÉlysée  des  marins  dans  le 
Levant.  Les  consuls  leur  ouvrent  leurs  vastes  maisons ,  leur 
donnent  des  fêtes ,  et  les  dédommagent  ainsi  des  ennuis  et 
des  périls  de  leur  rude  carrière.  Les  négociants  y  contribuent 
dans  le  bel  établissement  qu'ils  nomment  le  Catin,  On  y 
donne  des  bals ,  où  le  luxe  oriental  ajoute  à  la  beauté  na- 
turelle des  femmes  de  Smyme.  Cest  un  des  cercles  les  plus 
brillants  et  les  plus  variés  que  Ton  puisse  voir,  puisqu'il  se 
compose  de  toutes  les  nattons. 

Le  Oéau  des  révolutions  est  heureusement  fort  rare  dans 
ce  pays  ;  celui  des  tremblements  de  terre  et  surtout  le  fléau 
de  la  peste  et  des  incendies  y  sont  plus  fréquents.  Pour 
Tan  il  n'y  a  pomt  de  garantie  :  on  est  surpris  au  moment 
où  l'on  y  pense  le  moins ,  et  quelquefois  les  maisons  de 
pierre  se  fendent  et  vous  écrasent.  Aussi  presque  toutes 
les  maisons  de  Smyme  sont-elles  en  bois ,  comme  à  Cons- 
tantinople,  où  l'on  craint  le  même  fléau.  Un  tremblement 
de  terre  renversa  presque  tonte  la  ville  au  dix-septième  siècle. 
Le  consul  de  France  fut  si  profondément  enterré  dans  l'a- 
bime  qui  s'ouvrit  sous  sa  maison ,  qu'on  né  put  jamais  re- 
trouver son  corps  pour  lui  donner  la  sépulture  chrétienne. 
Quanta  la  peste,  elle  est  moins  effrayante,  puisqu'on  peut 
se  préparer  à  la  recevoir,  et  s'en  garantir  en  se  gardant  bien 
de  tout  contact  avec  les  personnes  ou  les  objets  non  purifiés 
à  l'entrée  de  chaque  maison* 

En  dédommagement  de  ces  inconvénients,  les  Smyrniotes 
jouissent  du  plus  heureux  climat  et  d'un  terriiohre  fertile. 
Ils  ont  tous  les  légumes  et  tous  les  fruits  de  nos  provinces 
méridionales.  La  noorritore  y  est  excellente  et  variée  ;  et  les 
neiges  que  l'on  recueille  sur  le  sommet  des  montagnes  en 
hiver  suffisent  pour  leur  procurer  en  été  les  boissons  les 
plus  fratclies ,  des  sorbets  et  des  glaces  aussi  abondants  qu'à 
Naples.  Les  orangers  et  les  citronnîers  y  viennent  en  pleine 
tem;  les  grenadiers  y  mûrissent,  leslauriersy  donnent  de 
grandes  ombres,  et  les  myrtes  y  forment  les  haies  des 
champs* 

Les  aspects  de  cette  ville  et  de  ses  environs  sont  très-pit- 
toresques; Us  devaient  Têtre  bien  plus  encore  dans  l'anti- 
quité, à  cause  de  Pheareuse  situation  des  monuments  d'ar- 
chiteetnreL  En  se  plaçant  sur  le  Pagus,  dans  l'enceinte  da 
Stade,  en  relevant  en  Idée  le  temple  d'EscuUpe,  et  en 
voyant  an  travers  de  ses  colonnades  de  marbre  bhmc  la 
mer  scintillante  sous  le  soleil ,  ou  pourprée  par  le  couchant, 
on  devait  avoir  un  de  ces  tableaux  que  l'imagination  dn 
Poussin  on  de  CUude  Lorrahi  n'a  point  surpassés.  On  voit 
encore  les  ruines,  ou  du  moins  l'emplacement  de  tous  ces 
iHonuments.  Us  ne  sont  remplacés  par  aucun  édifice  remar- 


quable; il  n'y  a  pas  même  une  belle  mosquée  à  Smyme.  Le 
commerce  seul  y  occupe  les  hommes,  et  la  volupté  les  femmes* 
Ces  deux  préoccupations  s'embarrassent  peu  du  grandiose 
de  la  vie.  Le  commerce  est  à  la  fols  d'exportation  et  d'im- 
portation. L'une  consiste  en  coton,  laine,  cire,  noix  de 
galle ,  alixaris ,  fruits  secs ,  opium ,  plantes  médicinales  et 
autres  productions  du  pays.  Les  caravanes  de  l'Asie  centrale 
n'y  apportent  plus  les  produits  de  la  Perse  et  de  l'Inde; 
elles  ont  pris  le  chemin  de  Trébixonde  et  d'Odessa.  Llmpor- 
tation  à  Smyme  consiste  principalement  en  draps  légers  de 
toutes  couleurs ,  toiles  peintes,  mousselines,  dorares,  bon- 
nets rouges,  laine  fine,  horlogerie,  bijouterie ,  quincaillerie, 
et  autres  objets  de  l'industrie  européenne. 

Ainsi ,  le  Turc  fournit  nondialamment  ses  matières  pre- 
mières et  ses  fruits  au  Franc,  qui,  plein  d'activité ,  ibet  ce3 
matières  en  œnvre,  et  les  rapporte  à  l'Asialique,  qui  lui  en 
paye  la  façon.  De  là  ce  mépris  du  musulman  pour  le  com- 
merce et  l'industrie.  Il  croit  que  nous  manquons,  dans  nos 
tristes  climats,  de  font  ce  que  la  nature  lui  prodigue  presque 
sans  travail ,  et  que  nous  ne  pouvons  y  suppléer  que  par 
notre  habileté.  Il  est  volontiers  agriculteur;  il  répugne  à 
devenir  artisan.  Il  tient  encore  beaucoup  de  l'esprit  féodal. 
Les  Grecs ,  les  Arméniens  étaient  ses  vassaux  ;  ils  le  sont 
encore.  Le  maître  porte  des  armes  à  sa  ceinture;  les  serfs 
y  portent  une  écritoire  dans  les  villes,  et  un  outil  dans  les 
campagnes.  Il  jouit, et  ils  travaillent;  il  s'appauvrit,  et  ils 
s'enrichissent.  Biais ,  quelque  pauvre  qu'il  soit ,  il  est  res- 
pecté par  les  plus  riches ,  qui  lui  cèdent  partout  le  pas ,  et 
son  orgueil  se  contente  de  celte  supériorité. 

Smyme  est  la  Naples  du  Levant,  moins  ses  tlK^àtres, 
ses  musées  et  son  Vésuve  :  si  l'une  est  le  tombeau  de  Vir- 
gile ,  l'autre  est  le  berceau  d'Homère,  et  toutes  deux  ne 
songent  guère  à  ces  trésors  intellectuels.    Pierre  David, 

Aocieo  coual  géoéral  de  France  à  Smjme.  ] 

SNELLAËRT  (FERDDiAiiD-ADCUSTm),  écrivain  flamand 
démérite,  est  né  à  Courtray,  en  1809.  D'abord  attaclié 
comme  chirurgien  sous-aide  à  un  régiment  néerlandais,  il 
quitta  le  service  lorsque  la  Belgique  se  fut  déclarée  indépen- 
dante, et  vint  à  Gand  continuer  ses  études  médicales.  Il 
ne  les  avait  point  encore  temUnées  lorsque  son  histoire  de 
la  poésie  flamande  (Over  de  Nederlandsche  dichtkunit, 
Bruxelles,  1838),  composée  à  l'occasion  d'un  concours, 
fut  couronnée,  et  obtfait  un  succès  général.  Reçu  docteur 
à  Gand  et  établi  comme  médecin  praticien  dans  cette  ville, 
il  est  on  de  ceux  qui  par  leurs  ouvrages  en  langue  nationale 
ont  le  plus  contribué  à  ce  qu'on  appelle  le  mouvement  fla- 
mand. Mous  citerons  plus  particulièrement  de  lui  le  livre 
qui  a  pour  titre  :  Kort  begrip  eener  geschiedenis  der  Ne- 
derlandsche  Lettenkunde  (Anvers,  1849),  dont  la  seconde 
édition,  intitulée  :  Schett  eener  geschiedenis  der  Neder» 
kmdsche  Lettenkunde  (Gand,  1850),  a  été  introduite 
comme  ouvrage  classique  dans  beaucoup  d'écoles  de  Hol- 
lande. Les  tendances  politiques  de  cet  écrivain  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  attaqués. 

SNELLIUS  (WiLLEBRoan),  mathématicien  célèbre,  né 
en  1591,  à  Leyde,  succéda  à  son  père ,  Adolphe  Srellius, 
en  qualité  de  professeur  de  mathématiques  à  l'université 
de  cette  ville ,  mais  mourut  dès  l'année  1626.  Ses  nombreux 
ouvrages  témoignent  d'un  talent  peu  commun  pour  les  ma- 
tliématiques  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent  La  plus  bril- 
lante de  ses  découvertes  fut  celledu  rapport  constant  existant 
entre  le  sinus  de  l'angle  d'incidence  et  celui  de  l'angle  de 
réflexion  dans  la  théorie  de  la  réfraction  des  rayons  lumi- 
neux ;  découverte  qui  permet  de  dire  quil  fut  le  véritable 
créateur  de  l'optique.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est 
son  Eratosthenes  batavus,  DeTerrxAmbitu  (Leyde,  1617), 
livre  dans  lequel  il  expose  le  résolut  des  calculs  qu'il  avait 
faits  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  Lune.  A  cet  effet 
il  imagina  un  procédé  qu'on  emploie  encore  de  nos  jours  • 
ce  fut  de  mesurer  l'arc  du  méridien  entre  Alkmar,  Leyde  et 
Berg-op-Zoom ,  au  moyen  de  l'observation  des  élévations 
polaires  de  ces  villes  ;  et  il  en  détffmina  ensuite  les  distances 
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fflëridi«nD«8  parmi  proeédé  de  triangulation.  D  parvint  ainsi 
à  déterminer  i'élei^oe  d'an  degré  do  méridien»  et  la  fixa  à 

6S,02i  toleea. 

SNORRl  STURLDSON,  Islandait  dont  le  nom  oe- 
cape  une  grande  place  dans  rbUtoirt  de  la  littérature  scan- 
dinave  »  naquit  en  1178 ,  à  llfamm ,  domaine  de  son  père, 
et  appartenait  à  l*Une  des  lunilles  les  plus  distinguées  de 
llslande.  De  bonne  heure  11  Ait  aocueilli  à  Oddi ,  comme 
pupille»  dans  la  famille  de  Jon,  petit-6ls  du  célèbre  S«- 
mund,  et  le  savant  le  plus  distingué  de  son  temps»  qui 
l%itia  à  la  connaissance  des  lettres  et  des  sciences.  Pauvre 
d'abord»  il  se  vit  dans  la  suite  »  grâce  à  un  brillant  mariage, 
possesseur  d'une  fortune  importante;  et  la  considération 
qol  se  pèse  au  poids  de  l'or  ne  loi  fit  pas  défaut.  A  partir 
de  1113»  il  exerça  à  diverses  reprises  les  fonctions  suprênnes 
déjuge  ;  et  quand  il  vint  en  Norvège ,  en  1218,  larle-Skule 
le  nomma  sénéchal  et  fendataire  de  Norvège.  A  d'éminentes 
facultés  intellectuelles»  Snorri  Storiuson  joignait  un  esprit 
querelleur  et  npace;  et  quoique  plutôt  astucieux  et  rusé 
que  bnve  »  il  fut  mêlé  à  toutes  les  luttes  intestines  dont  Tls- 
Ànde  était  aiors  le  théâtre.  Son  propre  frère  »  Sighvat ,  et 
Sturla»  le  iils  de  celui-ci»  le  contrîdgnirent»  en  1236»  à  s*en- 
fuir  de  Reikbolt,  le  plus  beau  de  ses  domaines»  où  Ton 
montre  et  l'on  utilise  encore  la  salle  de  bains  qu'il  avait  pra- 
tiquée dans  un  roc  taillé  à  vif»  où  II  avait  amené  l'eau  d'une 
source  thermale  voisine.  Il  passa  de  nouveau  en  Norvège» 
où  Sknie,  qui  maintenant  étdt  devenu  duc»  le  créa  jarl. 
Scalde  célèbre,  Snorri  Storiuson  composée  lagloire de  Skule 
des  poèmes  où  il  lui  prédit  des  succès  dans  la  lutte  qu'il 
soutenait  contre  son  gendre  le  rai  Hakoa  ;  et  en  1239»  mal- 
gré la  défense  de  ce  prince.il  revint  en  Islande»  lorsqu'il 
apprit  la  chute  des  ennemis  qu'il  y  comptait.  Quoique  le 
succès  eût  d'abord  couronné  son  entreprise  »  il  finit  par 
succomber  aux  discordes  de  famille  et  aux  soupçon*»  dont 
il  était  l'objet  de  la  part  des  siens.  D'après  l'ordre  de  Hakon, 
ses  propres  gendres  Kolbeinet  Giasur  rassalUirent  à  Reik* 
liolt,  et  l'assassinèrent,  le  2S  septembre  1241. 

Son  grand  ouvrage»  qnll  termina  vers  1220  et  qui  l'a  fait 
à  bon  droit  comparer  à  Hérodote»  est  sa  Beims-Kringla, 
c'est-à-dire  cercle  de  l'univers,  où  il  transforma  en  une  his- 
toire du  Nord  les  histoires  des  hommes  et  des  races  qui  exis- 
taient déjà  sous  forme  de  chants  et  de  tables  généalogiques» 
ou  bien  de  récits,  soit  oraux,  soit  écrits.  Elle  va  depuis  les 
temps  mythologiques  les  plus  reculés  jusqu'au  règne  du  roi 
de  Norvège  Magnus  Eriingsson,  qui  mourut  en  1177.  La 
plus  importante  des  continuations  qui  s'y  rattachent  est 
l'histoire  du  roi  Sverrer  (  mort  en  1202  )»  écrite  par  Karl  » 
abbé  de  Thingeyri,  contemporain  et  compatriote  de  Snorri 
Sturluson.  Elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  Pé- 
ringskjold,  avec  traductions  suédoise  et  danoise  (Stockholm» 
1697).  Il  en  a  paru  depuis  lore  diverses  autres  traductions 
latines  et  danoises;  la  plus  récente  est  celle  d'Aal  (  Chris- 
tiana  »  (838-1839).  On  attribue  aussi  Jivec  beaucoup  de  vrai- 
semblance à  Storri  Storiuson  la  première  partie  de  la  Snor- 
ra-Edda ,  la  Gylfa  GimHng  qui  porte  tout  à  fait  l'em- 
preinte de  son  génie.  On  peut  très- certainement  aussi  le 
roguder  comme  l'auteur  de  la  partie  de  la  Skallda  qui 
est  intitulée  :  JiTennlii^ar  ou Skdllds-KaparmdL  11  est  éga- 
lement Panteur  du  HdUalykill,  c'est-à-dire  clef  des  sages» 
où  il  a  réuni  ses  deux  panégyriques  en  vers  du  duc  Skule 
et  trois  autres  poèmes  en  l'honneur  de  ce  chef  et  du  roi 
Hakon,  publiés  par  Rask,  sons  le  titre  de  :  Snorra-Edda 
dsanUSkuldu  (Stockholm,  1818).  Il  composa  encore  Dra- 
pur» -pagényriques  du  jari  Hakon  Galin  et  de  son  épouse 
Christiana»  dn  roi  de  Suède  Brick  XI,  et  diven  autres 
poèmes. 

SN  YDBRSou  SNEYDERS»  ou  encore  SNTERS  (Fbani)» 
Pnn  des  plus  célèbres  peintres  d'animaux,  né  à  Anvera»  en 
1679,  et  élève  de  Henri  de  Baelen»  se  consacra  d'abord  uni- 
quement à  la  peinture  des  fruits»  et  travailla  beaucoup  en  so- 
ciété avec  Rubens.  Dans  ceux  de  ses  tableaux  qui  sont  ornés 
de  figures  par  Rubens»  Jordaens*  HoDtborstet  Mierevelt»  il 


esldiflidle»  même  aux  amateors  les  plnaeKeroés»  de  signaler 
une  difTévenoe  de  pinceau.  Snyders  peignit  pour  PhUippa  n 
un  grand  nombre  de  batailles  et  de  sqjets  de  chasae.  Il 
excellait  à  reprodunre  les  traita  caradérisUqnes  do  natonl 
des  animaux  et  des  passions  qui  leur  sont  particulièras  ,  le 
courage  et  la  timidité»  la  colère  pouasée  jusqu'à  la  fureur,  U 
ruse  et  la  cruauté»  et  toujoora  avec  une  vérité  d'expreislon 
et  une  variété  d'attitudes  an-deesua  de  tout  éloge.  Ses  con»- 
bats  d'oun, de  loups  et  de  sanglien  ornent  lea  galeries  de 
Vienne»  de  Munich  et  de  Dresde.  Du  reste,  il  reprodui- 
sidt  avec  non  moinsde  bonheur  et  de  vérité  d'expression  les 
animaux  à  l'état  de  calme  et  de  repoa.  U  mourut  à  Anvers» 
en  1667. 

SOANE  (Sir  Jobh),  l'on  des  plus  célèbres  aichitectes 
qu'ait  produits  l'Angleterre»  naquit  en  1766»  à  Retdiag» 
dans  le  Berkshire.  Élève  de  Georges  Danoe»  il  alla,  à  partir  de 
1777,  avec  une  pension  du  gouvernement»  se  perfecUonaer 
en  Italie»  où  il  fut  reçu  membre  des  académies  de  Florence 
et  de  Parme.  A  son  retour  en  Angleterre»  on  loi  confia  le 
direction  des*  travaux  de  plusieun  édifices  importants»  dont 
fl  donna plua  tard  le  description  (Londres,  1769).  Élu  membre 
de  l'Académie  en  1803»  il  succéda  en  1809  à  Dance  comme 
professeur  d'architecture.  Il  mourut  en  1837.  En  1833  il 
avait  fondé  avec  ses  riches  collections  d'art  un  musée  public, 
à  l'entretien  duquel  il  consacra  et  assigna  un  capital  de 
30,000  liv.  sterl. 
SOBIËSKL  Voyez  Jban  III  Sonissu. 
SOBOLE  (du  latin  so6oJes»  rejeton,  race»  lignée).  En 
botanique»  ce  mot  est  synonyme  de  bulbitle. 

SOBRIER  (Mabib-Josbph),  révolutionnaire  contempo- 
rain, dont  le  nom  ne  sortit  de  l'obscurité  que  le  24  février 
1848.  Il  venait  de  faire  un  héritage  considérable  au  mo- 
ment où  fut  renversée  la  monarchie  de  Juillet ,  et  ce  chan- 
gement dans  sa  position  sociale  l'avait  subitement  fait 
monter  des  bas-fonds  à  la  suriaoe  du  parti  républicain 
extrême,  le  plus  besoigneux  des  partis  et  celui  où  l'argent  a 
le  plus  d'infiuence.  Désigné  par  Flocon  dans  les  bureaux  de 
La  Réforme  pour  prendre  possession  avec  C  a  u  s  si  di  è  re 
de  la  préfecture  de  police»  il  resta  deux  jours  le  collègue  de 
ce  dernier.  Mais  le  26  an  soir  une  fièvre  violente,  résultat 
de  plusieure  nuits  passées  sana  sommeil ,  s'empara  de  lui. 
Il  résigna  ses  fonctions,  quitta  la  préfecture,  et  alla  s'installer 
dans  un  appartement  qu'il  avait  loué  dans  une  maison  située 
rue  de  Rivoli»  n*  16»  et  dépendant  des  biens  de  l'ancienne 
liste  civile  ;  il  y  établit  les  boréaux  de  son  journal,  La  Corn-' 
mune  de  Pari»,  fondé  par  Cahaigne»  ainsi  que  le  siège  d'un 
club  ultra-démocratique»  qui  se  mit  aussitôt  en  rapport  avec 
difTérents  clubs  de  Paris  et  des  départementa.  Sobrier  était 
doué  d'une  activité  fiévreoae  et  surtout  dévoré  de  l'envie  de 
faire  parler  de  lui. 

Dans  le  bot  de  tenir  en  éebee  la  réactUm,  il  obtint  de 
Lamarti  ne  un  ordre  écrit  de  se  foire  délivrer  des  armes 
et  des  munitions  et  de  garder  à  sa  disposition  un  piquet 
de  garde  républicaine.  Do  reste  »  il  ne  parait  pas  avoir  too- 
dié  de  subvention  pour  les  dépenses  de  sa  maison  miti- 
taire;  il  y  pourvoyait  avec  sa  fortune  particulière  et  les 
rentrées  importantes  que  lui  procurait  chaque  jour  la  vente 
de  son  jonnul,  tiré  à  grand  nombre.  Mais  cette  permanence 
d'hommes  armés  à  la  dévotion  d'un  des  dubistes  les  plos 
exaltés  causait  de  vives  alarmes  autour  des  Tuileries.  M.  Eva* 
riste  Baveux,  propriétaire  d'une  maison  contigué,  se  plaignit 
très-haut»  disant  avec  un  certain  bon  sens  qu'un  accident 
pourrait  mettre  le  feu  aux  poudres  et  faire  sauter  toot  le 
quartier.  La  préfecture  de  police,  se  rendant  à  ces  raisons 
péremptoires  »  supprima  le  piquet  de  garde  républicaine! 
mais  les  armes  ne  furent  pas  rapportées,  et  Sobrier  organisa 
aiors  en  garde  militaire  U»  employés  de  son  journal»  qui  pri- 
rent comme  lui  le  booigeron  bleu  et  la  ceinture  rouge»  à  nns» 
tar  desffloiifii^itards  delà  préfecture.  Son  journal  continua 
sa  polémique  violente,  et  son  nom  se  trouvait  toujoura  au 
bas  des  manifestes  les  plus  exagérés.  Aussi  étaiNI  l'ohjet  des 
réeriminatiotts  contfaïuelles  du  parti  modéré.  Dana  la  jooniéa 
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da  15  mai  il  pénétra  dans  la  salle  de  l'Assemblée  nationale, 
et  se  fit  remarquer  par  ses  gestes  d*éiiergumène  au  bureau 
do  président  Après  la  dissolution  prononcée  par  Huber,  il 
serandtt  au  ministère  de  l*tntériear  ayec  une  quarantaine 
dliommes ,  qui  s'emparèrent  des  sceaux  et  prirent  sans  ré- 
sistance possession  de  VMtA.  Cependant  Sobrier,  croyant 
que  tout  était  terminé,  alla  te  rqjfraiehir  dans  un  café  du 
quai  d'Orsay.  Là  il  eut  iimprudence  de  raconter  à  quelques 
gardes  nationaux  le  coup  de  main  par  lequel  il  yreMii  de  se 
rendre  maître  du  ministère.  Ceux-ci,  qui  ne  partageaient 
point  ses  idées,  le  conduisirent  au  poste  voisin,  où  il  resta 
prisonnier.  Un  peu  plus  tard  il  fut  relégué  dans  une  ebambre 
de  la  caserne  d'Orsay  et  gardé  à  vue  par  deux  dragons,  à 
qui  leur  colonel  avait  donné  ordre  de  lui  brûler  la  cervelle 
â  Pon  faisait  au  debors  des  tentatives  pour  le  délivrer.  Le 
même  soir  la  maison  Sobrier,  désignée  à  la  garde  nationale 
de  Montmartre  comme  un  repaire  de  brigands,  fut  envahie 
et  mise  à  sac;  les  montagnards  qui  s'y  trouvaient  furent 
faits  prisonniers,  mais  bientôt  après  relâchés.  On  transféra 
Sobrier  dans  la  nuit  au  fort  de  Vincennes. 

Condamné  par  la  h  a  u  te  c  o  u  r  de  Bourges  à  sept  ans  de 
délation ,  Sobrier,  après  la  proclamation  de  Tempire,  de- 
manda sa  grâce  à  Napoléon  III,  déclarant  sMncliner  devant  la 
graiide  voix  de  la  France,  qui  venait  de  se  prononcer  contre 
les  idées poor  lesquelles  il  avait  perdu  la  liberté,  et  s'enga- 
géant  à  renoncer  désormais  à  la  politique  si  la  clémence  de 
Sa  Mijesté  consentait  à  mettre  un  terme  à  ses  souffrances  et 
à  lui  ouvrir  les  portes  d'une  prison  qui  serait  bientôt  sou 
tombeau  1  La  grâce  demandée  ne  se  fit  pas  attendre,  et  vingt- 
trois  mois  plus  tard  les  journaux  annonçaieutlamort  de  So- 
brier, décédé  le  22  noTembrel854,  à  l'a^e public  des  aliénés 
du  départen)ent,de  l'Isère. 

SOBRIETE  (du  latin  iobrietas,  l'opposé  d*ehrietas)  est 
la  marâtre  des  médecins  on  les  rend  inutiles ,  tandis  qu'ils 
s'accroissent  en  proportion  des  cuisiniers  et  des  plats  de  nos 
tables  !  MuUoi  morbos  muUa/èreula/eeerunt;  vis  ntime- 
rare  morbos  t  coquos  numerat  disait  Sénèque  avec  toute 
la  pbflosophie  antique.  Que  reste-t-il  à  dire  sur  ce  sujet? 
Traitcms  d'abord  des  atms  d'une  sobriété  intempestive. 

Oui ,  recommandes  la  sobriété  à  ces  heureux  du  grand 
monde,  passant  leurs  journées  à  table,  se  faisant  un  mérite 
de  leur  obère  délicate,  s<rft  :  léduisei-les  à  une  diète  étroite. 
n  lliut  tantôt  faire  éracuer,  tantôt  saigner  ces  mortels  in- 
dolents et  pléthoriques,  menaeés  de  fièvres  périlleuses,  d'a- 
poplexie foudroyante,  dévorée  par  la  goutte,  ou  accumulant 
les  mauvaises  lUgestions  les  unes  sur  les  autres.  Mais  vou- 
loir que  tout  le  monde  soit  dans  ce  cas,  tirer  toutes  les 
causes  des  maladies  d'un  excès  de  nutrition,  réduire  par  des 
saignées ,  par  des  sangsues ,  par  l'abstinence ,  par  l'eau  de 
gomme,  un  malheureux  soldat  harassé  de  fatigues,  épuisé 
par  un  pain  de  munition  grossier  ou  des  pommes  de  terre, 
comme  les  ouvriers  et  les  pauvres  paysans,  c'est  folie. 
Avec  de  forts  labeurs,  la  sobriété ,  telle  qu'on  la  préconise, 
est  une  erreur  funeste.  Ne  la  prêchons  donc  pohit  À 
l'homme  de  peine,  au  laboureur,  à  l'artisan  condamné  parle 
malheur  de  sa  destinée  à  arracher  la  subsistaiice  de  sa  fa- 
mille à  des  travaux  ingrats.  Il  s'enivre  le  dimanciiê,  dhez-vous, 
•t  le  lendemahi  peut-être  encore  1  Sans  l'excuser,  je  le 
plains  d*6tre  obligé  de  chercher  dans  nu  moment  de  délire  ce 
triste  dédonimagement  &  son  infortune.  Mais  vous  qui 
chaque  jour  assis  à  des  banqueta  splendides,  ne  touches  que 
d'une  dent  dédaigneuse  aux  mets  les  plus  délicieux,  est-ce 
par  sobriété?  Non,  c'est  par  s  atiété.  Vous  aves  le  malheur 
de  manquer  d'appétit.  Quelle  horreur  1  s'écrie  une  jolie  femme 
à  l'aspect  de  ce  rustre  ehanceiant  sous  les  dons  de  Bacchus. 
Ellea  raison  sans  doute,  en  considérant  le  vice  en  lui-même; 
et  cependant  les  plus  sévères  philosophes  du  Portique,  Ca- 
ton  le  Censeur  lui-même,  ont  adouci  leur  austère  vertu  pai 
l'ivresse,  comme  U  est  besoin  de  détendre  un  arc  trop  long- 
tempe  bandé  s 
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On  a  fait  dire  à  Hippoerate  qui!  était  utilt  deyenivier  une 
fois  par  mois.  On  peut  soutenir  en  effet  qu'un  régime  de 
vie  trop  étroit  et  uniforme  allangoit,  éteint  les  forces  et 
l'énergie,  si  quelques  secousses  ne  1m  raniment  ou  ne  dissi- 
pent leur  engourdissement.  Qu'on  nous  vante  la  douceur 
angéiique  des  brachmanes  et  des  Hindous  abstèmes,  qui, 
satisfaits  d'un  peu  de  ris ,  de  quelques  figues  et  de  l'eau  sa- 
crée du  Gange,  passent  leurs  Journées  assis  à  contempler 
le  ciel  et  à  méditer  sur  les  incarnations  de  Vlchnon  !  Cepen* 
dant,  le  musulman  féroce,  l'audadeux  Anglais,  nourris  dt 
bœuf,  traversent,  le  fer  à  la  mafai  et  sans  obstacle,  leur  opulent 
empire,  lèvent  d'immenses  tributs,  pressurent  ces  troupeaux 
d'esclaves  tremblants  dans  leur  faiblesse  souple  et  doefle. 
La  soumission,  la  patience,  sont  des  vertus  exemplaires  fort 
commodes  pour  les  tyrans.  Aussi  les  religions  prescrivent 
les  jeûnes,  les  carêmes,  les  abstinences  de  la  viande  pour 
soumettre  les  esprits  les  plus  récalcitrants  (durx  cervicis, 
comme  le  peuple  de  Moïse),  pour  dompter  ces  âmes  re- 
belles à  la  servitude.  Et  comme  l'habitude  de  manger  beau- 
coup en  augmente  ensuite  le  besohi,  rend  l'homme  brute, 
fier,  vicieux  même  et  indomptable,  pareillement  l'habitude 
du  jeône  diminue  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  manger, 
à  tel  point,  que  de  saints  anachorètes  sont  arrivés  â  des  degrés 
'  d'abstinence  véritablement  incroyables. 

Après  avoir  combattu  les  pratiques  IntempestiTes  de  so- 
briété vantées  sans  discernement ,  montrons  qu'en  toute 
autre  circonstanoe  cette  pratique  est  la  plus  utile ,  ou  de- 
vient même  indispensable  ;  car  il  y  a  deux  classes  d'hommes 
dans  la  société  :  1*  les  producteurs  actifs ,  laborieux,  des- 
tinés principalement  aux  travaux  corporeb  :  il  serait  in- 
juste et  nuisible  de  les  restreindre  à  des  privations  de  nour- 
riture; T  les  consommateurs  oisifs,  ou  les  sommités  sociales, 
exerçant  surtout  les  facultés  intellectuelles  et  morales  par  les 
arts  de  la  civilisation  :  à.ceux-cl  les  abus  ou  excès  de  nourriture 
.deviennent  contraires,  dangereux.  Ainsi ,  depuis  le  prince  et 
les  grands  jusqu'au  partie  la  plus  instruite,  comme  les  ma- 
gistrats, les  corps  enseignants,  leclergé,  les  hommes  d'étude 
ou  de  cabinet,  ceux  qui  cultivent  les  arts  libéraux,  le  droit, 
la  médecine,  ou  qui  se  livrent  à  des  occupations  sédentaires 
exigeant  plus  d'adresse  et  d'industrie  que  de  force,  tout  ce 
qui  en  général  compose  la  fleur  et  le  sommet  de  l'espèce  hu- 
maine doit  s'imposer  plus  de  modération  et  de  choix  dans 
la  nourriture  et  ses  qualités;  car,  s'il  faut  accroître  la  force 
dans  la  portion  ouvrière  d'un  peuple ,  et  rendre  plus  ro- 
bustes, s'il  est  permis  de  le  dire,  les  muscles  de  la  société, 
on  ses  membres ,  ses  pieds,  ses  mains,  ses  os,  il  faut  aussi 
rendre  plus  délicate,  plua  sensible,  plus  intelligente  la  région 
supérieure  de  la  nation,  aes  chefs  ou  ses  organes  senso- 
riaux,  et  son  cerveau  directeur,  pour  ainsi  parler.  Or, 
cette  (acuité  de  penser,  cette  susceptibilité  du  système 
nerveux ,  s'avive  et  s'exalte  par  un  régime  de  sobriété 
assez  modéré  pour  ne  point  l'énerver.  Far  la  faim ,  le 
goût  devient  infiniment  plus  actif  (  même  le  goikt  moral  ) 
que  dans  la  satiété  ;  car  on  a  dit  ingenii  largitor  venter , 
et  par  la  vacuité  de  l'estomac  nous  trouvons  chaque  ma- 
tin nos  sens  plus  nets ,  notre  esprit  plus  serein ,  plus  pur, 
notre  raisonnement  plus  solide,  nos  conceptions  mieux  sui- 
vies qu'après  le  repas  ,«moment  où  la  chaleur  des  nourri- 
tures et  des  boissons  augmente  le  bouillonnement  du  sang, 
la  rapidité  de  la  circulation,  et  allume  davantage  les 
passions.  Aussi  les  magistrats  doivent'ils  rendre  leurs 
arrêts  plutôt  dans  la  mathiée;  aussi  les  poètes ,  les  philo- 
sophes ,  ontrils  regardé  les  Muses  eomme  ami^  de  I  Au- 
rore. Les  Grecs  ont  nommé  la  sobriété  Sùphrosyne^ 
€  comme  si  elle  assaisonnait  llntelligence,  »  dit  Aristote  ; 
Socrata ,  d'après  Platon ,  la  nomme  la  santé  de  Vesprit, 
lion  mofais  que  celle  du  corps.  Les  tempéraments  mélan* 
coliques  sont  sobres,  prudente,  froids,  et  leur  abstinence 
contribue  encore  à  dessécher  leur  eomplexion.  Leurs  nerfs 
mis  presque  à  nu,  ou  débarrassés  de  la  surabondance  de 
graisse  et  de  lymphe  qui  entoure  et  enveloppe  ceux  des 
gros  mangeurs ,  deviennent  plus  imi»eiaioBnable8  et  plus 
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-tensibles.  Cest  «usai  ce  qa*oo  remarque  chez  les  individus 
maigres  et  sec^,  dont  la  filMre  et  les  sens  sont  bien  autre- 
ment excitables  que  cfaes  ces  individus  épais  et  de  grosse 
pftte.  On  n'en  doit  point  conclure  toutefois  que  le  plus  ou 
moins  de  corpulence  donne,  absolument  parlant,  la  mesure 
•de  llntelligence  et  de  la  sensibilité  des  personnes;  maû 
les  comple&ions  lymphatiques  sont  rarement  aussi  délicates 
que  les  nerveuses.  Or,  Tlntempérance  dispose  à  la  poly sar- 
de, comme  la  sobriété  et  le  jeûne  à  la  maigreur.  Ainsi , 
^te  dernière  dessèche,  évide  Péconomie  animale  et  facilite 
le  jeu  de  Torganisme  Les  mouvements  vitaux  s'eiécntent 
plus  librement  dans  les  corps  minces  et  petits  que  chez  les 
lourdes  masses  ;  et  la  souris  est  infiniment  plus  agile  que 
réléphant.  Il  y  a  plus  d'intelligence  là  où  il  y  a  moins  de 
matière,  et  certes  on  n'acquiert  pas  d^esprit  en  dévorant  des 
bétes.  Les  maladies  suivent  un  cours  plus  régulier  quand 
les  forces  vitales  ne  sont  pas  détournées  du  combat  contre 
le  mal  par  l'œuvre  pénible  de  la  digestion  ;  les  aliments 
iettent  d'ailleurs  une  nouvelle  matière  mal  élaborée  au  mi- 
lieu de  la  lutte;  et  de  nouTelles  crudités  redoublent  la  fièvre. 
Les  affections  chroniqaes  s'entretiennent  souvent  par  un 
régime  trop  substantiel;  la  diète  prolongée  sufDt  au  con- 
traire parfois  pour  les  guérir.  J.-J.  Viret. 

SOBRIQUET.  Que  ce  mot  soit  dérivé  du  lathi  suM- 
xiiculum,  comme  le  Teut  Ménage,  ou  du  grec  6tfptanxéc, 
injurieux, hisnltant,  selon  Moysant  de  Brieux,  ou  qu'il 
Tienne  du  roman  sobra,  sur,  et  quest,  acquis,  ainsi  que  l'a 
avancé  Court  de  Gébelm ,  c'est  ce  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  discuter  :  je  me  bornerai  à  en  donner  la  définition. 
Le  sobriquel,  suivant  l'Académie,  est  une  sorte  de  surnom 
qui  le  plus  souvent  se  donne  à  une  personne  par  déri- 
sion, et  qui  est  fondé  sur  quelque  défaut  personnel  ou  sur 
quelque  singularité.  Partout  et  de  tous  temps,  l'opinion,  ou 
plutôt  la  malignité  publique  a  décerné  des  sobriquets; 
mais  c'est  surtout  aux  époques  06  les  mœurs  sont  encore 
empreintes  d'une  certaine  rusticité  qu'on  les  retrouve  fré- 
quemment. Ainsi,  dans  les  poèmes  d'Homère,  les  person- 
nages s'in|urient  souvent  et  se  donnent  des  qualifications 
qui  effarouchent  notre  délicatesse  moderne.  Chez  les  Ro- 
mains ,  nous  voyons  que  des  sobriquets  ont  été  infligés  à 
-beaucoup  de  personnages  émfaients.  Un  Caipumius  fut  sur- 
nommé la  Béte  lBesiia)i  un  Sdpion ,  l'Anesse  {Àsina  )  ; 
un  Fabius ,  la  Ruse  (  Buteo),  11  est  presque  inutile  de  citer 
•ies  glorieux  sobriquets  de  Cocles^  Scsevola,  ConHiit»,  Tor- 
quattu,  CicerOf  etc.,  si  même  ce  sont  là  de  vrais  sobri- 
quets. Au  moyen  ftge,  les  clironiques  nous  offrent  sans 
cesse  des  sobriquets  accolés  au  nom  des  grands  seigneurs 
-et  des  hommes  puissants.  Il  semble  que  le  peuple ,  privé 
des  autres  moyens  de  résistance  à  l'oppression,  ait  cherché 
à  s'en  dédommager  en  prodiguant  celui-là.  Dans  nos  cam- 
pagnes ,  et  même  dans  les  classes  inférieures  de  nos  villes 
de  la  Flandre,  du  Hainaut,  de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  la 
-manie  des  sobriquets  est  presque  générale.  Un  ridicule,  un 
défaut  corporel ,  une  prétention  déplacée,  sont  les  causes 
H)ui  le  plus  souvent  y  donnent  lieu.  Les  drconstances  les 
plus  fortuites,  un  mot  échappé  maladroitenoent  »  suffisent 
pour  appeler  sur  an  homme  un  eo^nomen  indélébile,  dans 
lequel  le  nom  propre  vient  tout  à  îkil  s'effacer  et  se  perdre. 
Heureux  encore  le  porteur  d'un  sobriquet  quand  l'éfiithète 
dont  on  Ta  gratifié  n'est  point  ignoble  jusqu'à  être  presque 
Infamante  I  Heureux  surtout  quand  ses  fils  et  les  enfants  de 
ses  fils  ne  sont  pas  condamnés  à  recevoir  et  à  transmettre 
•à  leur  tour  ce  burlesque  et  triste  héritage  t  Beancoup  de 
-noms  propres  ne  sont  eux-mêmes  que  des  sobriquets  adop* 
lés  définitivement,  et  passés ,  pour  ainsi  dire,  en  force  de 
clMse  jugée.  Il  n'est  pas  de  dénomination  qui  ne  soit,  ou 
du  moins  qui  n'ait  été  significative  ;  et  par  conséquent  il 
«o  est  un  grand  nombre  qui  ont  dû  se  trouver  d'al)ord  dans 
la  classe  des  sobriquets  (eonsultex  l'excellent  Sisai  hU- 
torique  ei  phUogopMqvê  iur  les  noms  iT homme»  ^  de 
•peuples  et  de  lieux,  par  notre  savant  oollaborateor  Einèbe 
Salverte;  2  vol.  in-fi%  Paris,  1824 }. 
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Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'obscurité  des  relations  pn- 
▼ées  qu'il  faut  ciierclier  cet  usage  des  sobriquets.  L'histoire, 
qui  ne  considère  les  hommes  que  dans  leur  vie  publique 
et  au  milieu  des  grands  débals  sociaux ,  en  fournit  aussi  de 
nombreux  exemples;  mais,  comme  nous  le  disions  toui 
à  l'heure ,  c'est  surtout  dans  les  bas  siècles  et  cliex  les 
peuples  aux  mœurs  rudes  que  l*on  remarque  un  emploi 
fréquent  de  ces  qualifications  insultantes.  Les  sobriquets 
furent  imposés  aussi  quelquefois  à  des  agrégations  d'indiTidus, 
à  des  corporations  ou  associations  particulières ,  à  des  partit 
polUiques,  à  des  sectes  religieuses ,  à  des  villes  et  même  à 
des  villages.  On  sait  que  le  peuple  en  Angleterre  est  désigné 
par  le  sobriquet  de  John  Bull,  aux  États-Unis  d'Amérique 
par  celui  de  Frère  Jonathan  et  quelquefois  de  Yankees, 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  toujours  considérer  les  sobriqoets 
oonune  l'expression  d'un*  jugement  équitable  et  sans  appel. 
La  voix  du  peuple  n'est  pas  constamment  la  voix  de  Diea. 
Ainsi,  quand  nous  voyons  le  titre  Ûe  fainéants  appliqué  à 
quelques  rois  descendant  de  Charlemagne ,  nous  aurions 
tortd'attaclier  à  cette  épithète  le  sens  rigoureusement  odieux 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui  ;  le  mot  fai^néant  est  la  tra- 
duction de  l'expression  latine  qui  nihil/ecit,  que  certains 
chroniqueurs  ajoutent  aux  noms  de  divers  princes  carloTin- 
giens,  pour  indiquer  qu'ils  n'ont  laissé  aucun  monument, 
aucune  institution  dignes  de  mémoire.  Or,  comme  on  l'a  re- 
marqué ,  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  r^né  qu'un  an  00 
dent.  D'autres,  entourés  d'obstacles  que  leur  suscitaient  les 
factions ,  ou  accablés  par  les  malheurs  publics ,  se  virent 
réduits  forcémentàcetteinacUritéque  nous  leurs  reprochons 
un  peu  légèrement.  U  y  aurait  pourtant  quelque  utilité  à  con- 
sidérer les  sobriquets  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  ;  à  oa 
point  de  vue  on  pourrait  les  diviser  en  trois  catégories ,  se- 
lon quMls  flTtppliqueraient  :  1*  aux  habitante  d*un  pays, 
d'un  canton  ,  d'une  ville  ;  2<*  à  un  parti  politique  ;  3*"  à  des 
individus.  Les  partis  politiques  se  sont  toujours  prodigué 
les  appellations  odieuses  ou  méprisantes  ;  et ,  pour  puiser 
encore  nos  exemples  dans  l'histoire  des  provinces  beiges, 
qui  ne  connaît  ces  blavotins  et  ces  ingrekins,  dont  les  que- 
relles sanglantes  désolèrent  la  West-Flandre  au  commen- 
cement du  treizième  riècle ,  durant  l'absence  de  Baudouin 
de  Constantinoplet  En  1230 ,  un  parti  puissant  se  déclara 
en  Flandre  pour  Philippe  le  Bel.  Ces  Flamands  dévoués  à 
la  France  furent  nommés  les  gens  du  lys ,  Letieerts.  Cin- 
quante ans  plus  tard  on  vit  les  cabillauds  soutenir  U 
cause  de  Guillaume  l'/njens^  contre  sa  nèie  Margnerite^qui 
avait  les  hoeks  pour  elle.  Plus  tard,  sous  Philippe  le  Bon, 
la  troupe  des  chaperons  blancs  fit  tant  de  bruit  et 
tant  de  mal,  qu'on  fut  obligé  de  la  supprimer  par  le  traité  de 
Casant,  en  1492.  On  sait  ce  que  furent  au  seizième  siècle  les 
creessers  gantois,  puis  ïen  gueux,  puis  les  hurlus,  pil- 
lards huguenots  qui  fie  seraient  emparés  de  Lille  n'eût  été 
U  bravoure  de  Jeanne  Maillotte  et  de  ses  compagnes.  Enfin, 
j'aurais  un  glossaire  tont  entier  à  faire  si  je  voulais  énu- 
mérer  les  sobriquets  personnels.  Que  de  héros  ou  de  princes 
aveugles,  borgnes,  bossus,  boiteux  l  Le  Glat. 

SOC  Vogez  CnAsnoi.  '> 

SOCIABILITÉ  9  aptitude  à  vivre  en  société.  La  socia- 
biiité  est  une  disposition  naturelle  à  l'espèce  humaine.  On 
remarque  même  dans  certaines  espèces  d'animaux  une  sorte 
de  sociabilité.  L'homme  sociable  est  celui  qui  est  naturel- 
lement porté  à  vivre  en  aodélé.  Dans  nn  sens  plus  restrehit, 
c'est  celui  avec  qui  U  est  aisé  de  Tivie,  qui  est  d'un  eono- 
merce  doux  et  facile. 

SOCIAL,  ce  qui  eonoerntla  soelélé  :  L'ordre  «odtl^  la 
vie  sociale,  les  institutions  sociales,  le  pacte  social,  les 
Tertos,  les  qualités  sociales,  les  rapports  sociaux  ;  Le  Coti- 
trat  social  est  un  des  principaux  ouvrages  de  J.-J.  Rous- 
seau. 

SOCIALE  (Gnerre).  Vogez  Gobbrb  sociale. 

SOCIALISME,  SOCIALISTES.  Depuis  quelques  a» 
nées  il  s'élève  parmi  les  peuples  placés  à  la  tête  de  la  cifl- 
lisation  moderne  de  Tiolentes  accusations  contre  notre  étil 
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aodal.  Lesf  fttème  lodal,  qid  a  pour  base  la  famitte  et  PÉtat, 
k  manière  dont  chacun  y  poarYoit  à  ses  besoins  personnels 
sans  aToir  égard  à  ceux  d'autrui,  sont  proclamés  les  fléaux 
de  notre  époque.  Assurément  il  y  a  dans  ces  accusations 
beaucoup  de  mauvaise  passion  et  d'inintelligence;  mais  l'ob- 
senrateur  attentif  qui  étudie  les  principes  et  Thistoire  de  la 
cÎTilisatlon  moderne  est  bien  forcé  d'avouer  aussi  que  no- 
tre société  souffre  aojourd*lmi  de  maux  qui  n^étaient  jamais 
arrivés  autrefois  à  une  pareille  extension.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord ,  c'est  Tinégalité  extrême  existant  dans  la  réparti- 
tion des  richesses ,  c'est  le  désolant  contraste  entre  le  riche 
et  le  pauvre  y  entre  la  pénurie  et  l'abondance.  Le  domaine 
de  l'industrie,  ce  théâtre  de  l'activité  et  de  Tintelligence  ha- 
maines,  où  s'acquièrent  et  se  répartissent  les  richesses  de  la 
civilisation  moderne,  nous  offre  Taspect  complet  du  mal  qui 
mine  la  société  et  de  toutes  les  suites  menaçantes  qu'il  promet 
d'avoir.  Ce  domaine  ressemble  en  effet  à  un  cliamp  de  ba- 
taille où,  à  l'aide  de  la  con eu rrence ,  le  fort  écrasesans 
pitié  le  faible,  où  chacun  opère  pour  soi,  et  où  la  manœu- 
Tre  qu'exécute  le  capital  de  l'un  compromet  l'existence  de 
plusieurs  milliers  d'autres.  Le  talent  qui  invente ,  la  main 
qui  exécute,  toute  capacité  rattachée  à  la  chaîne  infinie  de 
la  production,  ne  sont  que  des  irutrumenis,  et  doivent  se 
soumettre  à  la  puissance  absolue  du  capital.  Le  capitaliste 
ne  iixe  pas  le.taux  du  salaire  suivant  le  bénéfice  de  l'entre- 
prise; il  se  borne  à  acheter  des  forces  humaines,  à  des  prix 
plus  ou  moins  élevés,  suivant  qu'elles  lui  sont  plus  on  moins 
offertes.  Il  réunit  des  masses  de  forces  actives,  qu'il  exploite 
et  qu'il  abandonne  ensuite  impitoyablement  du  moment  où 
son  intérêt  le  lui  commande  «  ou  bien  lorsque  l'invention 
d'une  nouvelle  machine  vient  lui  permettre  de  se  passer  de 
l'emploi  de  moteurs  humains.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
il  est  rare  que  ceux  des  travailleurs  oont  l'occupation  exige 
du  génie,  du  talent  on  delà  dextérité  manuelle  puissent 
parvenir  à  une  position  assurée  et  où  il  leur  soit  donné  d'a- 
voir leur  part  dans  tous  les  avantages  de  la  vie  sociale.  Le 
travailleur  vulgaire,  qui  ne  possède  que  ses  bras,  vit  ton* 
jours  dans  la  pauvre  et  les  privations  ;  aussi  la  classe  nom- 
breuse à  laquelle  il  appartient  présente-t-elle  l'aspect  d'une 
nnisère  qui  a  pour  cortège  le  plus  ordinaire  l'abâtardisse- 
ment physique  et  la  corruption  morale.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  gens,  qui  prennent  à  cœur  les  souffrances  et  les 
douleurs  dont  cet  état  de  choses  est  la  cause ,  attribuer  tout 
le  mal  tantôt  aux  machines ,  tantôt  à  l'incurie  des  gouver* 
nanta,  tantôt  à  la  manie  du  luxe ,  tantôt  encore  à  d'autres 
causes  isolées,  comme  si  des  faits  extérieurs  et  accidentels 
décidaient  des  destinées  de  l'humanité. 

Le  moyen  ftge  ignorait  nos  souffrances  actuelles,  parce 
que  la  vie  y  était  organisée  À  un  tout  autre  point  de  vue  que 
de  nos  jours.  Nos  pères  limitaient  à  un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés le  droit  de  complètement  Jouir  des  biens  de  la  vie, 
de  posséder,  d'acquérir  et  d'être  politiquement  indépendant  ; 
et  ils  condamnaient  les  masses  à  un  état  constant  de  mino- 
rité et  de  tutelle  impliquant  nécessairement  de  la  part  de 
ceux  qui  étaient  investis  de  celte  tutelle  l'obligation  de  tou- 
jours  veiller  à  ce  que  la  subsistance  de  leurs  pupilles  fût  as- 
surée. Les  droits  et  les  devoirs  des  vassaux  ne  faisaient 
qu'un  avec  la  propriété  foncière,  et  la  population  industrielle 
des  villes  s'agitait  dans  un  système  identique  de  réciprocité 
et  de  dépendance.  Les  membres  des  diverses  corpomtions 
exerçaient  à  titre  de  privilège  le  droit  de  production  et  d'ac- 
quisition ;  les  compagnons  et  les  serfs ,  quand  l'appui  de  leur 
patron  venait  à  leur  manquer,  trouvaient  bien  du  secours 
dans  la  corporation  dont  ils  s'honoraient  de  foire  partie,  mais 
ils  n'avaient  que  très-rarement  l'occasion  et  les  moyens 
d'acquérir  le  privilège  de  la  maîtrise ,  et  ils  étaient  le  plus 
ordinairement  condamnés  à  passer  toute  leur  vie  dans  le 
célibat ,  de  même  que  dansnn  état  de  complète  dépendance* 
La  pauvreté  des  masses ,  la  concurrence ,  la  tyrannie  dn  ca- 
pital, les  excès  de  la  production  n'étaient  pas  possibles  aveo 
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âge  domine  tous  les  faits  de  la  vie  moderne,  et  par  oonsé* 
quent  l'ensemble  de  notre  ordre  social.  On  veut  aujouid'bui 
que  tout  homme  ait,  comme  il  appartient  à  un  être  libre ,  !• 
droit  d'être  compté  pour  quelque  chose,  d'être  politiquement 
indépendant,  d'acquérir  et  de  posséder. 

Après  l'abolition  de  l'ancien  système  de  la  commune  et  de 
celui  de  ta  propriété  foncière,  on  vit  s'opérer  le  morcellement 
du  sol  pour  former  une  foule  de  petites  exploitations  rurales, 
dont  l'unique  résultat  a  été  d'accroître  le  prolétariat  dans 
les  campagnes. 

Puis,  comme  la  liberté  personnelle  n'est  qu'un  mot  quand 
elle  ne  s'appuie  pas  sur  la  possession  et  sur  la  propriété,  on 
vit,  après  la  chute  des  vieilles  barrières  sociales,  se  déve- 
lopper dans  le  domaine  de  l'industrie  une  fiévreuse  activité. 
Dans  ce  champ  sans  limites ,  tous  voulurent  à  la  fois  soit 
trouver,  soit  accroître  les  ressources  nécessaires  pour  une 
existence  complète.  La  situation  actuelle  est  le  résultat  de 
cette  agitation  passionnée  des  masses  affranchies  désormais, 
il  est  vrai ,  mais  aussi  demeurées  sans  lien  nouveau  qui  pût 
servir  à  les  organiser.  En  l'absence  donc  de  tout  frein  et  de 
toutes  barrières  à  l'intérêt  individuel ,  et  dans  cette  lutte  de 
rindlvidu  isolé  contre  tous ,  ceux-là  seuls  pouvaient  triom- 
pher que  des  facultés  particulières  ou  le  hasard  favorisaient, 
ou  bien  qui  entraient  dans  la  lice  munis  de  l'arme  de  la  pro- 
priété. Alors  les  trésors  de  la  production  moderne  se  con- 
centrèrent entre  Jes  mains  d'un  petit  nombre,  tandis  que  ie 
travailleur  lui-même,  réduit  maintenant  à  ses  propres  forces^ 
restait  plus  pauvre  et  plus  dépendant  que  jamais. 

£n  présence  du  mal  et  du  désordre  qu'il  a  produits,  on  a 
proposé  de  revenir  au  système  de  restrictions  et  de  barrières 
des  andens  temps.  En  France  et  en  Angleterre,  pays  où 
l'essor  industriel  est  parvenu  à  son  apogée ,  où  les  antiques 
formes  de  la  société  ont  été  en  tès-grande  partie  détruites, 
et  où  les  plaies  faites  par  la  liberté  nouvelle  sont  le  plus 
saignantes,  on  a  déjà  vu  se  produire  avec  énergie  l'idée 
d'essayer  d'une  nouvelle  organisation  répondant  plus  ou 
moins  aux  besoins  nouveaux,  et  qui  absorberait  les  éléments 
actuels  de  lutte  et  de  dissolution  sociale.  C'est  ainsi  que  dans 
les  cUisses  travailleuses,  qui  ont  parfaitement  compris  le  rap- 
port intime  existant  entre  la  question  de  la  propriété  et  celle 
de  la  liberté  et  de  la  jouissance  de  la  vie ,  a  surgi  et  s'est 
propagée  la  théorie  de  la  communauté  des  biens  ou  le  coni' 
munisme.  Suivant  cette  doctrine,  il  ne  devrait  plus  y  avoir 
de  propriété  individuelle  ;  chacun  serait  bien  tenu  de  travaille! 
suivant  ses  forces ,  mats  aurait  aussi  le  droit  de  jouir  de  la 
propriété  commune  suivant  ses  besoins;  et  toute  autorité 
contraire  au  principe  delà  liberté  et  de  l'égalité  universelles 
devrait  être  abolie.  On  peut  répondre  aux  auteurs  de  tous 
ces  efforts  désespérés,  qui  ont  la  violence  pour  base  et  l'a- 
néantissement de  tout  ce  qui  existe  pour  but,  qu'en  niant  la 
légitimité  de  la  propriété  individuelle  ils  détruisent  radicale- 
ment la  liberté  et  toute  l'existence  de  l'individualité. 

En  dehors  de  cette  sauvage  doctrine ,  quelques  penseurs 
isolés  ont  aussi  fait  des  inconvénients  de  l'état  actuel  de  la 
sodélé  l'objet  de  leurs  méditations,  et  ont  essayé  de  résoudre, 
à  leur  manière ,  les  problèmes  qu'il  présente.  En  l'absence 
de  tout  système  général  de  philosophie,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre,  chacun  d'eux  s'est  fait  du  monde  des  idées  à  lui 
propres,  et  s'est  efforcé  de  les  présenter  sons  la  forme  plus 
ou  moins  systématique  de  science  sociale.  Ce  sont  ces  sys- 
tèmes et  les  différentes  écoles  quils  ont  produites  qu'on  dé- 
signe sous  la  dénomination  générique  de  «ocia/tf  me.  La  plu- 
part de  ces  écoles,  quoique  essentiel  lement  radicales  dans  leurs 
théories,  n'en  attendent  cependant  la  réalisation  que  de  la 
puissance  de  la  vérité  et  de  la  force  dn  raisonnement  L'An- 
glais Robert  Owen  est  le  premier  en  date.  Il  était  arrivé  a 
croire  fermement  que  l'homme  n'est  par  lui-même  ni  bon  ni 
médiant,  que  son  caradère  moral  ne  dépend  que  des  drcons* 
tances  extérieures  et  sociales  au  milieu  desquelles  il  se  trouve 
placé ,  et  que  dès  lors  les  chitimenU  et  les  récompenses 
sont,  en  ce  qui  le  touche ,  parfaitement  injustes.  A  ce  p(^ 
de  Tue,  qui  da  reste  n'a  pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté 

li 


942 


SOCIALISME  —  SOCIAUX 


tonC  boiDine,  Ignorent  on  instroit,  spiritoel  on  borné,  riche 
ou  iMuvre,  a  desilroits  égau^  à  la  jouissance  de«  avantages 
sociaux  ;  toute  restrictiou  opposée  à  Tubage  de  ce  droit,  tout 
privilège,  toute  autorité  qui  y  met  des  entraves,  ^par  con- 
séquent aussi  toute  propriété  particulier»*,  doivent  être  aliolis. 
Owen  Ion  la  aux  Etats-Unis,  d*ai>rès  ses  idées,  une  société 
ou ,  81  on  aime  mieux,  un  État  partiailier,  qui  s'écroula  dès 
que  te  capital  (ruiniuun  qu*il  avait  avancé  de  ses  propres  de- 
n  ers  eut  étt^  oévoré. 

Saint-Simon  fit  en  France  un  autre  essai  pour  régé* 
nérer,  à  l'aide  d*un  nouveau  système  scientifique,  tonte  l'or- 
ganisation de  l'existence  humaine.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'à 
la  suite  de  la  révolution  de  juillet  1830,  lorsque  les  incon- 
vénients de  Tétat  social  actuel  commencèrent  è  frapper  tons 
les  yeux ,  que  ses  disciples  réussirent  à  attirer  l'attention 
publique,  et  purent  donner  à  sa  doctrine  la  forme  et  les  dé- 
veloppements dont  elle  était  susceptible,  industrie,  religion, 
arts,  sciences,  en  un  mut  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  devaient,  suivant  eux,  ^ubir  une  rénovation  et 
une  transformation  complètes.  En  fan  tin  donna  pour  prin- 
cipe à  ce  monde  nouveau  Vftnancipation  de  la  chair,  on 
l'f^gnle  satisfaction  des  appétits  sensuels  de  Phomme  et  de 
ses  aspirations  morales  et  intellectuelles.  Il  annonça  que  la 
mise  en  pratique  de  ce  principe  ne  ferait  plus  de  l'humanité 
entière  qu'une  seule  et  même  famille.  Un  grand-prétre,  Pro« 
vidence  vivante ,  et  sous  i^es  ordres  une  foule  d'intelligences 
secondaires,  devaient  avoir  la  mission  de  guider  les  travaux 
de  la  famille  par  l'amour,  et  de  récompenser,  aux  frais  dn 
trésor  commun,  chacun  suivant  sa  capacité  et  suivant  ses 
œuvres.  La  tentative  faite  pour  réaliser  en  petit  une  famille 
de  ce  genre  aboutit  bientôt  à  une  scandaleuse  banque- 
route. 

Les  saiots-simoniens  n'eurent  pas  plus  tôt  disparu  de  la 
scène,  poursuivis  par  les  huées  et  les  sifflets  de  la  foule, 
qu'on  vit  se  produire  en  France  le  système  social  de  Fou- 
rier.  qui,  non  moins  absurde  que  le  précédent,  ne  laissa 
pas  pourtant  que  de  faire  de  nombreux  adeptes,  sans  doute 
parce  que  les  hommes  qui  entreprirent  de  l'exploiter  |K>ur 
vivre  aux  deviens  de  leurs  dupes  eurent  l'art  de  dissimuler 
tout  d*ab«ir(l  leur  but  véritable,  de  nn  se  présenter  que  comme 
les  propagateurs  d'une  école  philosophique  pratique,  qui,  à 
la  différence  de  celle  de  Saint-Simon ,  n'affecterait  jamais  de 
be  poser  en  religion  nouvelle ,  et  dont  les  principes  se  con- 
ciliaient même  avec  toutes  les  religions  préexistantes.  Ils 
eurent  d'abord  le  bon  sens  et  Padresse  de  passer  sous  si- 
lence la  partie  purement  spéculative  des  travaux  de  leur 
mattre ,  pour  s'en  tenir  à  la  propagation  et  à  la  réalisation  de 
ses  aoctrines  économiques.  Est-il  besoin  que  nous  ajoutions 
que  les  divers  essais  tentés  pour  appliquer  pratiquement  la 
théorie  de  cett»)  école ,  qui  a  pris  la  qualification  de  sodé" 
taire ,  ont  tous  également  échoué ,  ici  faute  d'un  capital 
suffisant,  là  par  suite  de  vices  d'organisation  intérieure,  et 
toujours  à  cause  des  conflits  mtérieurs  auxquels  ils  donnaient 
lieu. 

.  Quelle  que  soit  la  différence  de  temps  et  de  lien  qui  sé- 
pare ces  trois  systèmes  de  rénovation  sociale ,  on  reconnaît 
tout  de  suite  qu'ils  partent  do  même  principe  et  tendent 
au  même  but.  La  théorie  des  jouissances,  ou  le  libre  exer- 
cice des  passions,  doit  rendre  les  hommes  heureux  sans 
effort  Ce  qui  jusqu'à  présent  a  été  considéré  comme  la 
base  de  toute  existence  humaine,  l'abnégation  et  la  répres- 
sion des  appétiU,  est  représenté  dans  la  doctrine  d'Ovren, 
de  même  que  dans  celles  de  Saint-Simon  et  de  Fourier, 
comme  la  cause  directe  des  misères  de  notre  état  social.  Ces 
doctrines^s'accordent  pour  vouloir  rendre  la  société  respon- 
sable des  torts  des  Individus.  On  est  en  droit  de  reprocher  à 
chacun  de  ces  trois  système»  philosophiques  d'avoir  ébranlé 
tomes  les  vérités  morales  ei  ûfs  menacer  d'une  complète  ruine 
iK>n-seulement  l'État,  mais  encore  la  famille,  ce  pilier  de  Phn- 
maatte  cirilisée  et  moralisée.  Consultes  J.* J.  Thonissen , 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  l'université  catholique  de 
Uuvaia,  U  Socialisme  depuis  Vantiquite  iusqu*en  t85a 


(3  vol.,  LooTafn,  lft&3);  F.  Hoet,  leMyM  soàai  ém 
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SOCI.VUX  (fteConi  ateun)-  C'est  ain<i  qu\>n  appeDc 
ceux  qui  à  diverses  époques   ont  tenté  de  transformar 
l'ordre  social  en  modiUant  les  conditions  d'existence  de  U 
propriété  et  de  la  possession ,  ces  bases  premières  de  toole 
vie  sociale.  La  propriété  privée ,  qui  naquit  dès  le  pramiec 
pas  que  l'homme  fit  dans  la  voie  de  la  civilisation,  a  gé- 
néralement été  l'objet  de  leurs  attaques.  Comme  la  trana- 
I  formation  de  la  propriété  particulière  en  propriété  comniuiM 
devrait  nécessairement  avoir  pour  résultat  de  changer  com- 
plètement tous  les  autres  rapporta  humains,  il  s'ensuit  que 
les  réformes  sociales  doivent  être  en  même  temps  politiques. 
Jadis  il  n'y  avait  que  des  sectes   religieuses  on  pliilosoplii- 
quesqui  essayassent  de  fonder  sur  la  communauté  dei^  biens 
l'organisation  de  leur  existence.  Clies  les  Juifs   les  esaé- 
n  iens  ou  thérapeutes,  clies  les  Grecs  les  pjfthagoriciens  eC 
les  épicuriens  pratiquaient  la  communauté  des  biens.  Les 
premiers  chrétiens,  eux  aussi,  estimaient  que  la  propriété 
et  la  richesse  individuelles  ne  sauraient  se  concilier  avec 
l'esprit  du  christianisme;  et  un  grand  nombre  de  pères  de 
l'Église  se  sont  prononcés  dans  ce  sens.  Plus  tard ,  l»Baucoap 
de  sectes  chrétiennes,  tantôt  par  suite  de  l'oppression  sons 
laquelle  elles  gémissaient  (comme  les  Albigeois  et  les 
V  a  0  d  o  i  s  ) ,  tantôt  par  fanatisme  révolutionnaire  (  par 
exemple,  au  seisième  siècle,  les  anabaptistes),  incli* 
nèrent  vers  la  vie  en  commun  et  surtout  vers  la  commn* 
nautédes  biens.  Dans  les  temps  modernes,  les  frères  bo- 
hèmes et  les  communes  fraternelles  desberrnhutes  ool 
introduit  avec  un  rare  succès  une  étroite  vie  de  communauté 
de  laquelle  ne  sont  cependant  exclues  ni  la  propriété  par- 
ticulière ni  la  vie  de  famille.  Au  dix-septième  siècle,  las 
Jésuites  constituèrent  au  Paraguay  avec  la  population  in- 
dienne on  État  d'une  nature  toute  particulière,  et  où   les 
moindres  actes  de  la  vie  privée  étaient  soumis  à  des  règle- 
ments généraux  tndépendaminent  de  la  propriété  foncièrr 
particulière  à  cliacun ,  il  y  avait  le  cliamp ,  propriété  pa- 
bli'que,  que  tous  devaient  aider  à  cultiver,  et  dont  le 
produit  devait  servir  à  défrayer  les  dépenses  d'adminis- 
tration et  de  gouvernement.  Les  défiances  de  hi  oour  da 
Madrid  mkent  bientôt  un  terme  à  l'existence  decette  créatioB 
artificielle,  qui  eût  pu  devenir  un  instrument  puissant  eatn 
les  mains  de  ces  bons  pères. 

Il  y  a  bien  longtemps,  au  reste ,  que  des  penseurs  ingé- 
nieux et  des  philosophes  ont  eu  l'idée  de  revêtir  de  formes 
poétiques  l'idéal  qu'ils  se  faisaient  d'une  société  et  d'un 
État  parfaitement  organisés  et  gouvernés ,  et  qu'ils  ont  oom 
posé  sur  ce  s^jet  des  ouvrages  qu'on  a  appelés  des  romaxj 
politiques. 

Déjà,  chez  les  Grecs,  Platon  esquissait  le  tableau  d'une 
république  de  ce  genre,  dans  laquelle  U  divisait  les  dtoyena 
en  trois  classes  fixes  :  celle  des  magistrats,  celle  des  guer- 
riers et  celle  des  artistes  et  des  travailleurs.  Mais  dans  cette 
république  modèle,  dans  cet  État  libre  par  excellence.  Il 
n'existe  pas  seulement  une  division  par  castes;  on  y  trouve 
encore  des  esclaves.  Les  liens  les  plus  étroits  y  rattachent 
tons  les  citoyens  à  l'État,  et  aussi,  afin  d'atténuer  autant  qoe 
possible  le  sentiment  de  l'hidividualisme,  la  communauté 
des  biens  et  des  femmes  y  est  établie. 

Sous  le  règne  de  Henri  V1I1  d'Angleterre,  le  chancelier 
Thomas  Morus  prit  Platon  pour  modèle  quand  il  composa 
son  célèbre  ouvrage  intitulé  :  De  optimo  Reipublicse  Statu, 
dequê  nova  insula  Utopia  (  Louyaio,  1516),  dont  on  a 
depuis  donné  le  nom  aux  rêveries  du  même  genre.  L'auteor 
parle  comme  s'il  était  parfaitement  convaincu  de  la  prati* 
cabflitéde  ses  idées.  En  Utopie  aussi  ta  propriété  paHicn- 
Hère  est  supprimée  ;  et  c'est  l'État  qui  se  charge  de  répartir 
les  produits  de  la  propriété  commune  suivant  les  besoms  de 
chacun.  L'argent  cesse  dès  lors  d'y  être  nécessaire;  e^ 
afin  d'extirper  du  cœur  de  l'homme  l'amour  de  ce  mfltèi« 
on  avUit  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent,  qui  sont  dèa«r- 
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nuds  condamnés  à  servir  pour  la  fabrication  des  vases  les 
plus  commons.  En  Utopie  «  le  voyageur  paye  en  journées 
de  travail  l'hospitalité  qu*il  reçoit.  Les  occupalions  indus- 
trielles sont  réJMrties  an  sort  ou  au  choix.  Mais  pour  l'a- 
gricullure,  au  contraire,  qui  forme  ta  base  constitutive  de 
l'État,  on  enrôle  de  force  les  sujets  les  plus  capables.  Six 
heures  de  travail  par  jour,  imposées  à  chaque  citoyen ,  met- 
tent l*Étatà  même  d'assurer  à  chacun  la  vie  la  plus  agr<^able 
et  toutes  les  jouissances  des  sens  qu'il  est  possible  d'ima- 
giner. Tout  est  permis  dans  ce  but,  jusqu'au  point  où  le 
plaisir  cesse  et  où  commence  la  débauche.  Il  y  a  d'ailleurs 
également  des  esclaves  en  Utopie  pour  les  travaux  domes- 
tiques. Les  chefs  de  famille  élisent  chaque  année  les  difK^ 
rentes  autorités  publiques ,  jusqu^au  roi  lui-même.  On  se 
débarrasse  des  impotents  et  des  incurables  en  les  tuant 
promptemenl  et  sans  douleur. 

Le  roman  politique  de  Thomas  Morus  engendra  une  foule 
d'Imitations,  qni  furent  pour  des  esprits  critiques  le  moyen 
d'exprimer  sous  le  voile  de  la  fiction  leurs  idées  sur  l'orKa- 
nisation  de  la  vie  sociale.  Dans  la  plupart  de  ces  produc- 
tions, le  bonheur  a  pour  base  la  communauté  des  biens  et 
des  femmes,  ainsi  que  le  communisme  le  plus  absolu. 
Le  dominicain  Campanella  composa  sa  Civitas  Solis 
(  Utrecht ,  1643) ,  État  qu'un  grand  métaphysicien  gouverne 
à  l'aide  de  la  force  de  l'amour  et  de  la  sagesse.  Les  idées 
de  Campanella ,  qui  était  bien  autrement  avancé  que  son 
siècle,  approchent  de  celles  de  Saint-Simon.  Jl  composa  en 
outre,  pour  la  glorification  du  papisme,  un  autre  ouvrage 
•ocialiste  intitulé  :  Monarchia  Messïx  (Francfort,  1632). 

Le  chancelier  d'Angleterre  Roger  Bacon  écrivit,  d'a- 
près le  modèle  de  Thomas  Morus ,  sa  Nova  Âtlantis ,  et 
dans  son  Opta  Majus  il  développa  un  grand  nombre  d'Idées 
sociales  qni  lui  étaient  propres. 

Sons  Cromwell .Harrington  publia  un  roman  politique 
intitulé  Oeeana  (i6S6),  et  qui  lit  surtout  sensation  parce 
que  le  Protecteur  en  interdit  la  circulation. 

Parmi  les  utopistes  du  dix-septième  siècle  il  nous  faut 
ranger  en  première  ligne  F  é  n  e  1  o  n,  acteur  de  la  République 
de  SaUnte,  du  Voyage  dans  Vile  des  Plaisirs  et  de  Télé^ 
maque.  Dans  le  siècle  suivant ,  le  roman  utopiste  de  Mo- 
reily,  La  BasiUade  (1753),  produisit  une  vive  sensation; 
il  s'efforçait  d*y  combattre  les  préjugés  qui  empêchent 
l'homme  de  mener  une  vie  conforme  aux  prescriptions  de 
la  nature.  Deux  ans  plus  tard ,  le  même  Mureliy  publia  son 
Code  de  la  Nature,  faussemement  attribué  jusque  dans 
ces  derniers  temps  à  Diderot,  et  qui  est  sans  contredit  la 
production  la  plus  remarquable  de  la  littérature  socialiste  au 
dix-huitième  siècle. 

Au  nombre  des  plus  ingénieuses  utopies  des  temps  mo- 
dernes ,  nous  devons  encore  mentionner  r£ri5^oire  des  Se- 
varambes  (1677),  le  roman  communi.<^te  Cœsares  (Londres, 
i7t/k), La  découverte  australe  de  Rétif  de  La  Bretonne 
(  1780),  le  Voyage  de  Gulliver  de  S  w  i  ft,  VAnacharsis  de 
Barthélémy*  N'oublions  pas  dans  cette  énumération  le 
Voyage  en  Icarie  du  fameux  Cabet  (5  vol.,  1840). 

La  critique  philosophique  de  la  vie  sociale  et  politique 
commença  en  Angleterre  par  Locke ,  au  dix -septième  siècle, 
et  fut  continuée  au  dix -huitième  par  les  philosophes  fran- 
çais Holliach,  H  el  vé  tins,  Diderot,  Vol  taire,  Rous- 
aean,  Raynal,Mablyet  autres ,  jusqu'à  l'ébranlement 
complet  de  toute  foi  dans  le  principe  d'autorité.  Le  résultat 
de  ce  travail  négatif  fut  la  déclaration  fameuse  que  rendit 
l'Assemblée  nationale  dans  la  nuit  du  4  août  1789,  et  qui 
acheva  la  destruction  des  derniers  débris  de  l'ancienne  so- 
ciété française.  Consultez  liOuis  Reybaud,  Éludes  sur  les 
Béformateurs  (  Paris ,  1838). 

SOCIÉTAIRE ,  ûidividu  qui  fait  partie  d'une  société 
quelconque.  On  n'emploie  guère  ce  mot  qu'en  parlant  de  cer- 
taines sociétés  littéraires,  scientifiques  ou  musicales,  et  de 
certaines  entreprises  dramatiques.  Le  personnel  des  acteurs 
dn  Théâtre-Français  se  compose  de  sociétaires  et  de  pen- 
lionnaires. 
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SOCIÉTÉ  9  assemblage  d'hommes  unis  par  la  nature  on 
par  les  lois  ;  commerce  que  les  hommes  réunis  ont  naturel- 
lement les  uns  avec  les  autres  :  L'homme  est  né  pour  la 
société,  La  société  est  ou  naturelle,  ou  civile.  Malheur  à 
qui  trouble  l'une  ou  l'autre!  «  Hélas!  dit  Nicole,  \h société 
humaine  n'est  bien  souvent  qu'une  troupe  de  gens  mal  sa* 
tisfaits  les  uns  des  autres ,  et  qui  ne  sont  unis  que  par  leur 
intérêt.  »  On  s'est  perdu  en  conjectures  sur  l'origine  des  so- 
ciétés. Pour  les  penseurs  qui  se  rattachent  à  l'école  du  phi- 
losophe de  Genève,  l'état  de  nature  est  un  idéal,  un  Age 
d'or,  dont  l'état  social  est  la  corruption  et  la  dégénérescence. 
Aux  yeux  de  quelques  autres  |)enseurs ,  l'état  de  nature  est 
un  état  imparfait ,  inférieur,  dont  l'état  social  est  le  déve- 
loppement nécessaire  et  perfectionné.  Chaque  famille  forme 
une  société  naturelle,  dont  le  père  est  le  chef  (  voyez  Civi- 
lisation, Commerce,  Droit  naturel.  Sauvages). 

Société  se  dit  aussi  d'une  compagnie  de  personnes  qni  sa 
réunissent  fréquemment  pour  la  conversation ,  le  jeu ,  la 
danse  ou  d'autres  plaisirs  :  Société  agréable,  choisie;  Un 
homme  admis  dans  les  meilleures  sociétés.  Cette  acception 
s'applique  aussi  en  général  aux  rapports ,  aux  communi- 
cations que  les  habitants  d'un  pays,  d'une  ville,  ont  entre 
eux  pour  leur  délassement ,  pour  leurs  plaisirs  :  Il  n'y  a  point 
de  société  dans  cette  ville;  Le  ton ,  les  agréments ,  l'esprit 
de  la  société. 

Enfin,  dans  un  sens  plus  restreint ,  société  se  dit  du  com- 
merce ordinaire,  habituel,  qu'on  a  avec  certaines  personnes  : 
On  trouve  beaucoup  d'agrément  dans  sa  société;  Cest  un 
homme  de  bonne  société. 

SOCIÉTÉ  (Bonne  et  Mauvaise).  Voyez  Compagnie  et 
Distances^  sociales. 

SOCIÉTÉ  (Droit  commercial).  Commercialement 
pariant ,  une  société  est  une  réunion  de  deux  ou  plusieurs 
personnes  qui  conviennent  de  mettre  quelque  chose  en 
commun  dans  la  vue  de  partager  les  bénéfices  et  de  con- 
tribuer aux  pertes  qui  en  pourront  résulter.  Toute  société 
doit  être  rédigée  par  écrit  quand  son  objet  est  d'une  valeur 
de  plus  de  150  francs  :  elle  doit  avoir  une  cause  licite; 
chaque  associé  doit  y  apporter  de  l'argent  ou  d'autres  biens, 
ou  son  industrie. 

Les  sociétés  sont  universelles  ou  particulières. 

On  distingue  deux  sortes  de  sociétés  universeUes  : 
1°  celles  de  tous  biens  présents,  meubles  et  immeubles,  des 
profits  qu'ils  peuvent  produire  e  de  toutes  espèces  de  gains  : 
les  biens  à  venir  n'y  enti  eut  qu'  ^our  la  jouissance  ;  2*^  celles 
de  gains  seulement,  ne  comprenant  que  ce  que  les  associés 
peuvent  acquérir  pendant  la  durée  de  la  société,  les  meubles 
que  chacun  d'eux  possédée  l'époque  du  contrat  et  la  jouis- 
sance de  leurs  iftmeubics  personnels.  Les  unes  et  les  autres 
ne  peuvent  avoir  lieu  qu'entre  personnes  respectivement  ca- 
pables de  se  donner  et  de  recevoir  l'une  de  l'autre  et  aux- 
quelles il  n'est  point  défendu  de  s'avantager  au  préjudice 
d'autres  personnes. 

La  société  particulière  est  celle  qui  a  pour  objet  une 
chose  déterminée,  une  entreprise  désignée,  ou  l'exercice 
d'un  métier,  d'une  profession.  La  société  commence  à  l'ins- 
tant même  d'un  contrat,  s'il  ne  lui  est  pas  assigné  une  autre 
époque.  Lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'une  affaire  dont  la  durée 
soit  limitée,  et  lorsqu'il  ne  lui  a  pas  été  assigné  de  terme, 
elle  dure  pendant  toute  la  vie  des  associés.  Néanmoins ,  dans 
ce  dernier  cas,  cliacun  d'eux  a  la  liberté  d'y  renoncer  en 
faisant  notifier  sa  volonté  aux  autres  associés  et  pourvu 
que  sa  renonciation  soit  de  bonne  foi,  et  non  faite  à  contre- 
temps. Chacun  des  associés  est  débiteur  envers  la  société  de 
ce  qu'il  a  promis  d'y  apporter;  il  est  tenu  envers  elle  des 
dommages  qu'il  lui  a  causés  par  sa  faute;  il  a  une  action 
contre  elle  pour  les  sommes  qu'il  a  déboursées,  et  pour  les 
obligations  qu'il  a  contractées  pour  les  afTaires  communes. 
La  convention  qui  donnerait  à  l'un  des  associés  la  totalité 
des  bénéfices  est  nulle  :  il  en  est  de  même  de  celle  qui  l'af- 
franchirait de  toute  contribution  aux  pertes. 

D;iii«  les  sociétés  autres  que  celles  de  commerce ,  lés  as- 

ta. 
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Mciés  ne  tont  pas  tenus  solidairement  des  dettes  sociales , 
mais  chacun  pour  une  part  égale  seulement;  encore  que  la 
part  de  Fnn  deux  dans  la  société  soit  moindre  que  celle 
des  autres. 

Les  sociétés  commerciales  sont  réglées  et  par  le  droit 
dTil,  et  par  les  lois  particulières  au  commerce,  et  par  les 
eonventions  des  parties.  Elles  se  distinguent  en  sociétés  en 
nom  collectif,  sociétés  en  commandite^  sortes  ano- 
nymes ,  et  sociétés  en  participation. 

La  soMté  en  nom  collectyesX  celle  que  contractent  deux 
ou  plusieurs  personnes  sous  une  raison  sociale  :  elle  doit 
être  constatée  par  acte  public  ou  sous  signature  privée.  Les 
associés  sont  solidairement  responsables  des  engagements  de 
la  société,  contractés  sous  la  raison  sociale. 

La  sodété  en  commandite  est  celle  qui  est  contractée 
entre  un  ou  plusieurs  associés,  responsables  et  solidaires, 
et  un  ou  plusieurs  associés  simples  bailleurs  de  fonds. 

La  société  anonyme  n^est  qoalitiée  que  par  Tobjet  de  son 
entreprise;  elle  ne  peut  exister  qu'après  l'autorisation  du 
gouyememeut  ;  elle  ne  peut  être  formée  que  par  acte  public  ; 
elle  doit  aussi  être  rendue  publique  par  l'affiche  de  l*acte 
d'association  et  de  Pacte  du  gonveniement  qui  Tautorise. 

La  société  en  participation  est  celle  par  laquelle  deux 
ou  plusieurs  personnes  couTiennent  de  participer  à  une  né- 
gociation, à  une  affaire,  dans  la  proportion  qui  est  déter- 
giinée  par  leur  convention. 

SOCIÉTÉ  (  Iles  de  la),  groupe  dlles  de  l'Australie,  si- 
tué entre  le  150*  et  le  156"  30'  de  longitude  orientale ,  le  16* 
et  le  18*  de  latitude  méridionale  ,  qui  se  compose  de  divers 
flots  et  de  onie  Iles  principales ,  découvertes  la  plupart  par 
Cook,  et  dont  Otaiti  est  la  plus  grande ,  de  même  que  la 
plus  importante  comme  centre  politique.  Ces  lies ,  qui  ont 
ensemble  une  superficie  d'environ  25  myriam.  carrés ,  sont 
d'origine  volcanique ,  en  partie  hérissées  de  montagnes  (  le 
volcan  de  Tobreonou ,  à  Otaïti ,  atteint  une  élévation  de 
3,866  mètres),  entourées  d'écuellsde  corail,  jouissent  d*un 
climat  agréable  et  tempéré,  et  possèdent  de  nombreux  cours 
d'eau.  La  canne  à  sucre,  le  bambou,  l'arbre  à  pain,  les 
bananes,  les  noix  de  coco,  les  platanes,  les  pisangs,  les 
racines  d'yam  et  d'arum,  les  patates ,  etc.,  sont  les  princi- 
pales productions  du  règne  végétal.  Le  règne  animal  fournit 
des  porcs,  des  chiens,  des  poules,  des  canards  sauvages, 
des  perroquets,  des  alcyons ,  des  hérons,  des  baleines ,  des 
écrevisses ,  des  huttres ,  etc.  ;  et  le  règne  minéral ,  de  l'ar- 
gile, du  basalte  noir,  du  soufre  et  de  la  lave.  Les  habitants, 
dont  le  nombre  s*élève  à  environ  80,000  Ames ,  appartien- 
nent à  la  belle  race  nulaie  ;  ils  sont  assez  civilisés,  bons 
et  hospitaliers,  mais  légers  et  sensuels.  Ils  aiment  passion- 
nément la  musique ,  la  danse  et  le  jeu  ;  j'extréme  fertilité 
de  leur  sol  leur  permet  d'être  hnpunément  paresseux  ;  aussi 
leur  industrie  se  bome-t-elle  à  peu  près  à  la  fabrication  des 
Qstensiles  et  des  objets  les  plus  indispensables  à  l'économie 
domestique,  à  l'agriculture,  à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Leur 
vêtement  consiste  en  un  morceau  d'étoffe  on  d'écorce  d'arbre 
tissée,  jeté  sur  les  épaules  et  entourant  le  corps,  où  ils  le  fixent 
au  moyen  d'une  cdnture.  Leur  tête  est  ornée  de  plumes 
ou  d'une  espèce  de  turban,  et  leur  peau  tatouée.  Ils  ob- 
servent la  monogamie,  mais  le  concubinage  est  licite.  Depuis 
1825  les  Anglais ,  à  l'aide  de  leors  missionnaires,  ont  ré- 
pandu parmi  eux  la  religion  chrétienne,  et  lecuAe  des  idoles 
a  disparu  peu  à  peu  avec  les  horribles  sacrifices  humahis 
qu'on  leur  offrait  naguère.  Une  imprimerie,  établie  dans  le  pays 
par  la  Société  Biblique  de  Londres^  a  déjà  livré  à  la  drculalion 
non-seulement  la  Bible  traduite  en  anglais  et  dans  la  langue 
locale ,  mais  encore  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à 
l'instruction  élémentaire.  On  y  a  aussi  créé  des  écoles  à  la 
Lancastre  ;  de  là  les  progrès  toujours  plus  rapides  et  plus 
marqués  des  mœurs  et  de  la  civilisation  européennes,  tant 
duM  la  vie  privée  que  dans  la  vie  publique  des  habitants. 
La  forme  primitive  du  gouvernement  de  ces  Iles  était  une 
espèce  de  système  féodal.  Sous  l'autorité  d'un  roi  héréditaire, 
exerçant  la  puissance  souveraine  sur  la  plus  grande  partie 
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des  lies  dont  se  compose  l'archipel ,  sont  placés  les  eriMs, 
ou  chefs,  auxquels  sont  subordonnés  les  medouahtf  on  vas- 
saux, et  les  towhast  espèce  de  vassaux  d'un  ordre  Inférieur. 
Le  menu  peuple  se  compose  de  mahanounes  ou  payanns,  et 
de  toutous,  ou  esciaveSé  D^  ces  popuUtions  se  sont  donné 
une  espèce  de  /institution. 

SOCIÉTÉ  (Règle  de).  Voyez  CoMi>AGmB (Règle  de). 

SOCIÉTÉ  JtO  Y  ALE  DE  LONDRES.  On  ne  trouTe 
en  Angleterre,  en  fait  d'institution  patronée  par  le  gonrer- 
nement,  rien  qui  ressemble  à  notre  Institut.  Le  baâgei 
de  l*État  n'y  est  pas  grevé  chaque  année ,  comme  en  France, 
d'environ  un  denû*million  destiné  à  couvrir  les  menus  finûs 
d'un  établissement  analogue  à  celui  dont  l'utilité  la  plus  claire 
est  de  fidre,  en  moyenne,  1,500  fr.  de  rente  à  deax  cents 
immor/e{5,  qui  pour  la  plupart  sont  dans  dételles  condi- 
lions  d'aisance  et  même  de  fortune,  qu'ils  devraient  rougir 
de  recevoir  chacun  sans  rien  faire  la  contribution  d'un  de 
nos  malheureux  villages.  Et  cependant,  qui  voudrait  sou- 
tenir que  les  lettres  et  les  sciences  n'ont  pas  toujours  brillé  de 
l'autre  cOté  du  détroit  d'un  éclat  aussi  vif  que  cbex  nonsT 

La  plus  célèbre  des  associations  scientifiques  et  Ulténires 
existant  cbei  nos  voisins  est  sans  contredit  la  Société 
royale  de  Londres,  laquelle  par  le  but  qu'elle  se  pro- 
pose et  par  la  nature  spéciale  de  ses  travaux ,  autant  que 
par  les  illustrations  scientifiques  qu'elle  a  comptées  ou 
compte  encore  dans  son  sein ,  répond  plus  ou  moins  tnen 
à  notre  Aodémie  des  S  c  i  e  n  ce  s ,  et  jouit  d'une  considé* 
ration  non  mohis  grande  dans  le  monde  savant.  Elle  eut 
Oxford  pour  berceau.  Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  V^,  le 
docteur  Wilkins,  de Wadham-Ck>llege, avait  pris  l'habitude 
de  réunû*  hebdomadairement  chez  lui  quelques-uns  de  ses 
confrères  pour  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  travaux ,  ainsi 
que  des  recherches  et  des  découvertes  faites  dans  le  do- 
maine des  sciences  par  les  savants  du  continent  Mais  les 
passions  politiques  finirent  par  se  glisser  dans  ces  réunions^ 
qui  eussent  dû  rester  toujours  exclusivement  littéraires. 
Chassés  d'Oxford  par  les  passions  et  les  tristes  préoccupa- 
tions du  moment  i  ces  savants  se  retrouvèrent  plus  tard  à 
Londres,  et  reprirent  alorsleurs  conférences  hebdomadaires,  à 
Gresham-Collége ,  entre  les  années  1658  et  1663.  Ces  réu- 
nions, les  matières  qui  y  étaient  discutées,  les  intérêts  élevés 
qu'on  y  traitait ,  attirèrent  bientôt  l'atlention  publique  et 
la  sollicitude  du  pouvoir  ;  alors  une  charte  spéciale,  signée 
par  Charles  II,  autorisa  et  légalisa,  à  la  date  da  22  avril  16G3, 
l'exktence  d'une  association  dont  les  travaux  ,  comme  le 
comprit  parfaitement  le  gouvernement,  étaient  de  nature  à 
favoriser  les  progrès  des  sciences. 

Aux  termes  de  sa  cliarte  d'institution ,  cette  association 
se  recrute  par  voie  d'élections  faites  au  scruthi  sur  la  pré- 
sentation de  candidats  dont  les  membres  précédemment  ad- 
mis se  portent  les  parrahis.  Elle  est  dirigée  par  un  p.-ésident 
et  un  conseil ,  produit  également  de  l'élection.  Le  nombre 
des  mpmbres  est  illunilé.  La  société  ne  reçoit  du  trésor 
public  que  25,000  francs  par  an ,  et  subvient  à  ses  frais 
avec  les  conlributions  de  ses  membres,  qui  s'élèvent  en 
moyenne  à  60,000  fr.,  a'msi  qu'avec  les  dons  que  lui  fout 
d«s  amis  de  la  science ,  ou  encore  les  legs  et  fondations  ins- 
titués à  son  profit  par  de  généreux  testateurs.  Ajoutons 
bien  vite  qu'en  raison  des  libéralités  de  tous  genres  dentelle 
a  été  l'objet,  la  Société  royale  est  depuis  longtemps  en 
état  de  soutenir  la  comparaison  avec  les  académies  du  con- 
tinent les  mieux  reniées  par  l'État.  Cliaque  membre  psye, 
comme  droit  d'entrée ,  une  somme  de  10  livres  sterling 
(  250  fr.).  Sans  doute  la  fortune  ou  la  protection  des  grands 
ouvrent  trop  souvent,  là  comme  ailleurs,  la  fiorte  du  sanc- 
tuaire à  des  vanités  sans  aucune  excuse;  et  le  mérite 
éminent  y  coudoie  trop  souvent  la  médiocrité  audacieuse  et 
intrigante.  C'est  là  un  mallieor  et  un  abus;  mais  les  acadé- 
mies salariées  aux  dépens  du  trésor  public  en  sont-elles 
donc  plus  exemptes  ?  Au  lieu  de  recevoir  de»  Jetons  de  pré" 
sence  et  des  honoraires  fixes ,  chaque  membre  réaident  paye 
une  contribution  hebdomadaiie  de  1  shilling  (1  fr.  2ft  c> 
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et  une  eootribotion  trimestrielle  de  1  Ut.  sterl.,  d'où  ré- 
mlte  pour  lai  une  dépense  annuelle  d'enrlron  160  fr.  Deui 
secrétaires,  soamls  chaque  année  à  une  réélection  nouTelle, 
mais  ordinairement  réélus,  reçoirent chacun  105  lir.  sterl. 
de  traitement  (2,625  fr.  ).  La  Société  royale  de  Londres  a 
de  plus  un  secrétaire  spécialement  chargé  de  ses  relations 
a^rec  l'étranger  ;  mais  elle  ne  lui  accorde  qu'un  traitement 
de  600  fr.  Le  plus  rétribué  de  ses  dignitaires  est  son  secré- 
taire assistant^  lequel  Jouit  d'un  traitement  annuel  de 
250  lir.  sterl.  (6,250  Âr.).  Il  a  sous  lui  plusieurs  aides.  Chaque 
année ,  deux  lectures  solennelles  ont  lieu  dans  le  sein  de  la 
Société  royale  ;  et  ces  lectures ,  désignées  sous  les  nom  de 
Fairchild  et  de  Bakerian  lecture  (du  nom  des  fonda- 
teurs), ont  toujours  pour  objet  quelque  curieuse  disser- 
tation sur  un  i>oint  de  la  science  encore  mat  élucidé.  C'est 
un  insigne  honneur  que  d'avoir  été  choisi  par  le  conseil  de 
la  Société  royale  de  Londres  pour  faire  la  lecture  ou  la 
leçon  bakérienne;  c'est  ce  qui  e^'iiliqiie  pourquoi ,  en  par- 
courant la  biographie  des  savams  dont  s'honore  l'Angle- 
terre, on  rencontre  souvent  cette  mention  :«I1  fut  admis  en 
telle  année  à  faire  sa  leçon  bakérienne,  »  phrase  qui  fait 
le  désespoir  de  tout  traducteur  non  au  courant  des  usages 
de  la  première  corporation  savante  des  trois  royaumes. 
Ajoutons  encore,  car  ce  détail  n'est  pas  sans  importance,  que 
le  savant  appelé  à  faire  la  lecture  bakérienne  reçoit  une  grati- 
fication de  4  liv.  si  (100  fr.).  La  Fairchild  lecture  ne  donne 
droit  qu'à  3  liv.  sterl.  (75  fr.).  En  1848  la  Société  royale 
comptait  859 membres  résidents,  15  membres  honoraires 
et  49  membres  associés  étrangers,  pris  ordinairement  parmi 
les  sommités  scientifiques  de  l'Europe.  Nous  avons  soin  de 
dire  ordinairement,  car  il  est  arrivé  plus  d*une  fois  à  la 
Société  royale  de  se  méprendre  étrangement  sur  la  valeur 
relative  des  savants  étrangers ,  et  il  n'y  eut  qu'un  immense 
éclat  de  rire  en  Europe  quand  on  la  vit ,  en  1828,  nommer 
par  acclamation ,  en  remplacement  d'un  de  ses  plus  Illustres 
associés  étrangers  décédé,  M.  César  Morean,  professeur  de 
statistique  de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  président-fondateur  de 
V Académie  de  V Industriel  Lord  Brougham,  si  nous  avons 
bonne  souvenance,  avait  bien  timidement  hasardé  la  can- 
didature de  noire  immortel  Cuvier.  Le  protégé  de  lord 
Brougham  n'obtint  que  trois  voix.  Qu'estrce  donc  que  la 
gloire  r 

SOCIÉTÉ    TYRANNIQUE.     Voyez   Compagnivs 
(Gbaiidbs). 
SOCIÉTÉS  BIBLIQUES.  Voyez  Bibuque8( Sociétés). 
SOCIÉTÉS  CHANTANTES.  Voyez  Caveau. 
SOCIÉTÉS  D'AGRICULTURE.  Voyez  Comices 
Agricoles. 
SOCIÉTÉS  POPULAIRES.  Voyez  Club. 
SOCIÉTÉS  SECRÈTES.  Toujours  on  voit  les  doc- 
trines pour  lesquelles  la  foule  n*est  point  encore  mûre  re- 
vêtir la  forme  de  mystères  et  de  symboles,  dont  les  initiés 
seuls  connaissent  la  véritable  signification.  La  plupart  des 
sociétés  secrètes  naquirent  d'un  irrésistible  besoin  de  l'époque, 
et  furent  un  progrès.  Mais  on  a  vu  tout  aussi  souvent 
l'esprit  dont  elles  étaient  animées  demeurer  en  arrière  de 
la  vie  popuhiire,  et  des  associations  Jadis  l'asile  de  la  vérité 
et  du  progrès  devenir  des  arsenaui  et  des  pépinières  pour 
les  préjugés  et  pour  le  fanatisme.  Alors  la  grande  miyorité  des 
hommes  qui  en  font  partie  doivent  nécessairement  finir  par 
ne  plus  être  que  d'aveugles  instruments  aux  mains  de  quel- 
ques chefe  ambitieux.  Voilà  pourquoi  le  progrès,  de  même 
que  Tesprit  rétrograde  ou  d'Immobilité,  et  la  liberté,  comme 
la  réaction ,  ont  si  souvent  trouvé  des  représentants  et  des 
organes  dans  les  sociétés  secrètes.  L'histohre  des  plus  an- 
ciens peuples  civilisés  nous  offre  déjà  de  nombreoi  exem- 
ples de  secrètes  associations,  notamment  dans  les  traditions 
des  castes  sacerdotales  des  Hindous,  des  Égyptiens  et 
autres,  dans  les  mystères  des  Grecs,  dans  Técole  si  ré- 
pandue des  pythagorideHs,  dans  la  secte  juive  àesessé- 
niens,  etcLemoyen  âge  eut  ses /emp/ier  <,  ses /y*anci- 
mges,  la  sainte  hermandad  en  Espagne,  et  la  franc- 
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maçonnerie.  An  sehdème  siècle,  la  réformation  Ait  nn  si  grand 
acte  de  la  vie  publique ,  que  les  sociétés  secrètes  durent  alors 
pendant  quelque  temps  perdre  toute  hnportanoe  et  tomber 
dans  Toubli.  Ce  fut  seulement  lorsque  la  nouvelle  doctrine 
eut  jeté  de  toutes  parts  de  nombreuses  et  vigoureuses  ratines, 
que  la  société  des  Jésuites  se  forma  pour  en  arrêter  la 
propagation  ultérieure.  Les  progrès  des  sciences  et  des  lu- 
mières, de  même  que  la  tardive  opposition  faite  par  la  puis- 
sance temporelle  aux  prétentions  et  aux  usurpations  de  la 
Société  de  Jésus,  en  avaient  déjà  brisé  la  pui^ance,  quand 
naquit  l'association  des  /  /  /  ti  m  i  n  ^i,  dont  la  tendance  était 
diamétralement  opposée  à  celle  des  Jésuites. 

On  vit  en  outre ,  à  partir  de  la  réformation ,  l'attrait  tou- 
jours nouveau  du  mystère  provoquer  la  création  d'une  foule 
d'autres  associations  secrètes ,  créées  dans  les  buts  et  sous 
les  noms  les  plus  différents  ;  par  exemple,  au  dix-septième 
siècle,  la  série  d'illusions  entretenues  par  quelques  enthou- 
siastes ou  bien  encore  par  des  fripons  habiles  à  exploiter 
la  crédulité  du  vulgah'e  en  lui  promettant  la  révélation  de 
mystérieuses  connaissances,  l'apparition  des  e  s  p  r  i  t  s  et  l'art 
de  foire  de  l'or  (voyez  Ross-Croix).  Vers  le  milieu  et  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  il  se  manifesta  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe  des  tendances  autrement  prononcées 
encore  vers  les  sociétés  secrètes.  Ceft  alors  qu'il  fut  donné 
k\snCagHostro  à»  faire  le  thaumaturge ,  industrie  dans 
laquelle  il  eut  pour  émules,  mais  à  longue  distance,  les  Al- 
lemands Schrepfener  et  Gassner.  La  franc-maçonnerie,  trans- 
plantée d'Angleterre  dans  le  reste  de  l'Europe,  put  aussi 
pousser  de  nombreux  rejetons  d'après  le  rite  dit  écossais, 
pendant  qu'on  voyait  naître,  puis  disparaître,  un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  secrètes,  pousuivant  toutes  des  buts 
plus  ou  moins  différents,  mais  ne  s*occupant  en  rien  de  po- 
litique. 

La  révolution  française ,  en  flUsant  naître  la  foi  en  un 
nouvel  évangile  de  la  liberté  et  en  produisant  une  modification 
complète  dans  les  idées  et  les  intérêts  des  masses,  fut  le  point 
de  départ  d'une  série  non  encore  épuisée  de  sociétés  secrètes 
purement  politiques.  Mais ,  de  même  que  la  réformation  au 
seizième  siècle,  la  première  phase  de  cette  révolution  fut  un 
grand  acte  public  où  le  peuple  agissait  par  lui-même,  et  où 
dès  lors  les  sociétés  secrètes,  avec  leurs  moyens  fUbles  et 
détournés,  n'étaient  guère  posaibles.  Il  n'y  eut  alors  que  les 
partisans  hitimidés  de  l'ancien  ordre  de  choses,  qui,  n'osant 
pofait  engager  une  lutte  ouverte ,  se  réfugièrent  dans  quel- 
ques sociétés  secrètes.  Mais  quand  Napoléon  menaça  d'é- 
touffer la  liberté  en  même  temps  que  l'anarchie  sous  la 
main  de  fer  du  despotisme  militaire,  on  vit  se  fotrner  dans 
le  parti  démocratique,  notamment  parmi  les  affiliés  qu'il 
comptait  encore  dans  l'armée ,  de  secrètes  associations  po- 
litiques de  la  nature  de  celle  des  Philadelphes ;  et,  en 
dépit  des  poursuites  rigoureuses  dont  elles  étaient  l'objet, 
elles  ne  laissèrent  pas  que  de  subsister  Jusqu'à  la  chute  de 
l'empire.  Les  sociétés  secrètes  qui  se  formèrent  hors  de 
France,  surtout  dans  les  pays  où  avait  lourdement  pesé  le 
Joug  de  la  France,  eurent  tout  autrement  d'importance; 
par  exemple,  en  Italie,  celle  des  Carbonari,  et  en 
Allemagne  celle  du  Tugendbund.  On  peut  dire  à  ce  propos 
que  désormais  tant  qu'il  s'agira  pour  un  peuple  de  sauve- 
garder sa  natiouflJité  et  son  indépendance  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  les  sociétés  secrètes  auront  toujours 
un  caractère  essentiellement  politique.  VHétairie,  fondée  à 
Vienne  en  1814  par  des  Grecs  pour  secouer  le  joug  des 
Turcs ,  eut  tout  à  fait  ce  caractère ,  plus  national  encore 
que  spécial  ;  il  en-  a  été  de  même  des  différentes  sociétés 
secrètes  fondées  en  Pologne  à  partir  de  1  SI 7  et  ayant  pour 
but  princi|ial  le  rétablissement  de  l'indépendance  polonaise, 
entre  autres  la  Société  des  Faucheurs  et  F  Association  par 
triotique.  Cette  dernière  se  mit  en  rapport  avec  une  so- 
ciété secrète  existant  en  Russie,  et  dont  les  ramifications  s'é- 
tendaient surtout  dans  les  provinces  sud-ouest  de  cet  empire, 
mais  dissoute  à  la  suite  de  l'insuccès  de  la  conspiration  qui 
éclata  à  Saint-Pétersbourg  après  la  mort  de  l'erapereui 
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Alexandre.  En  1828  11  se  fonna  en  Pologne  une  antre  société 
secrète,  d*abord  au  sein  de  l'école  militaire  de  Varsovie ,  et 
qui,  transformée  bientôt  en  grande  Âssociailon  de  la  Jeu- 
nesse, donna  le  signal  de  llnsurrection  de  1830.  Quand  plus 
tard  la  Russie  eut  réussi  à  com|)rimer  cette  redoutable  in- 
surrection, les  Polonais  émigrés  en  France  n'en  eontinnèrent 
pas  moins  à  fonder  dans  leur  pays  diverses  sociétés  secrètes  ; 
et  en  dépit  de  la  répression  sévère  exercée  par  le  pouvoir 
tontes  les  fois  quMI  a  été  amené  à  découvrir  la  trace  de  ces 
menées,  elles  durent  encore  aujourd'hui. 

Dans  les  États  du  midi  et  de  Tooestdo  l'Europe,  à  mesure 
que  la  Restauration  se  Jeta  davantage  dans  les  voies  de  la  ré- 
action, les  sociétés  secrètes  prirent  une  couleur  de  plus  en 
plus  politique  et  se  proposèrent  soit  le  renversement  complet 
du  gouvernement,  soit  Pintrodoctiondes  formes  constitution- 
nelles. Alors  surgirent  en  Italie  les  carbonari ,  en  Espagne 
et  en  Portugal  les  sociétés  de  francs-maçons  et  de  c  ofii- 
miineroj.  En  France,  ces  sociétés  se  '  constituèrent 
d'abord  dans  les  intérêts  de  la  dynastie  napoléonienne, 
puis,  après  la  seconde  restauration,  avec  un  caractère 
franchement  révolutionnaire  et  sous  différentes  dénomi- 
nations, par  exemple  :  la  Société  de  V Épingle  noire,  V As- 
sociation des  Patriotes  de  1816 ,  la  Société  du  Vautour 
et  celles  des  Chevaliers  du  Soleil,  des  Patriotes  européens, 
de  la  Régénération  universelle ,  etc.  Toutes  se  fusionnèrent 
plus  tard  dans  ia  Sodété  des  Charbonniers,  fondée  à  Paris, 
ville  qui  devint  le  foyer  de  la  charbonnerie.  En  Allemagne, 
il  se  fonna,  surtout  dans  les  provinces  rhénanes,  une  so- 
ciété secrète  qui  emprunta  beaucoup  de  ses  idées  au  Tugend- 
bund,  mais  qui  dura  peu,  parce  que  bon  nombre  d'affiliés 
crurent  s'apercevoir  que  ses  fondateurs  avaient  en  vue  bien 
moins  llniérèt  général  de  l'Allemagne  que  l'intérêt  particu- 
lier de  la  Prusse.  Plus  tard ,  des  rangs  de  la  grande  Sur- 
sehenseha/t  sortit  la  Société  de  la  Jeunesse ^  laquelle 
agissait  en  opposition  à  une  société  aristocratique  déjà  fa- 
meuse sous  la  dénomination  de  Chaîne  de  la  Noblesse, 

La  révolution  de  juillet  1830  ouvrit  une  nouvelle  phase 
dans  l'histoire  des  sociétés  secrètes.  C'est  ainsi  qu'on  vit 
surgir  en  France  dans  les  rangs  du  parti  carliste  différentes 
associations,  telles  que  celle  des  Chevaliers  de  la  Légiti' 
mité,  ayant  toutes  pour  but  le  rétablissement  de  la  branche 
atnée  de  la  maison  de  Bourimn  sur  le  trône.  Mais  il  s'or- 
ganisa en  même  temps  an  sein  du  parti  républicain  une 
nouvelle  cliarbonnerie  démocratique,  et  dans  le  sein  de  la 
nombreuse  Société  des  Droits  de  C Homme,  il  se  constitua 
une  société  secrète  particulière,  dite  Section  d'action. 

Quand  les  diverses  tentatives  révolutionnaires  essayées 
en  Italie  enrent  été  réprimées,  il  se  forma  sous  la  direction 
de  divere  réfugiés,  notamment  de  Maxzini,  et  en  op- 
position avec  la  charbonnerie  française,  l^Jeune  italie, 
société  secrète  dont  l'action  dure  encore.  A  la  Jeune  Italie 
se  rattachèrent  nue  Jeune  Allemagne,  une  Jeune  Pologne, 
vioe  Jeune  France,  une  Jeune  Sicile  f  etc.,  etc.,  les  unes 
etiesautres  réunies  sous  le  nom  commun  de  Jeune  Europe, 
En  Espagne,  après  la  mort  de  Ferdinand  VII,  il  se  forma 
en  partie  avec  les  débris  d'anciennes  sociétés  secrètes  et  en 
partie  avec  des  membres  de  la  franc-maçonnerie,  de  la 
Carbonaria  et  de  la  Jeune  Europe,  une  foule  de  sociétés 
secrètes,  telles  que  celles  des  isabellinos,  des  Droits  de 
rHomme ,  des  Francs-Maçons  irréguliers  et  de  la  Jeuup  Es- 
pagne, fondée  à  Barcelone  ;  et  dans  un  courant  d'idées  con- 
traires il  se  créa  aussi  diverses  sociétés  cariisles.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'au  junte  milieu  lui-même  qui  ne  fût  représenté  dans 
ce  mouvement  des  esprits  par  la  société  des  Jovellanistes, 
De  même,  en  Portugal  se  constituèrent  les  sociétés  des  Sep- 
tembristes,  des  Chartistes,  des  Miguélistes ,  pour  dispa- 
raître ,  puis  revenir  bientôt  sous  d'autres  dénominations 

En  Allemagne,  une  partie  de  la  Burschenschqflpriit  mais 
seulement  pour  peu  de  temps  et  sous  le  nom  iVArminia , 
le  caractère  d'une  association  spcrète  composée  en  grande 
partie  d'ouvriera  et  ayant  des  tendances  essentiellement  dé- 
mocratiques. De  même,  en  Angleterre  les  loges  d'oran- 
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gis  te  s,  associations  secrètes  dévouées  au  parti  torj«  prirent 
un  caractère  politique  toujours  plus  prononcé  ;  comme  aussi 
en  Irlande,  à  côté  d'associations  patentes,  se  formèrent,  sons 
les  dénominations  mystiques  de  capUaine  Rock  et  de  vieux 
Terrjf ,  des  sociétés  secrètes  ayant  pour  but  la  réparatioB 
de  toutes  les  injustices  dont  ce  malheureux  pays  est  l'objet 
de  la  part  de  l'Angleterre.  Indépendamment  des  grandea  ré- 
unions publiques  de  travailleure  qui  eurent  Ueu  en  Angle* 
terre  (voyez  CnAaTiSHB),  il  s'y  organisa  diverses  assodatioBs 
secrètes  ayant  pour  but  de  faire  augmenter  le  salaire  des 
classes  laborieuses. 

Après  le  sanglant  avortement  de  la  tentative  dinsnrrec- 
tion  faite  en  1834  par  le  parti  républicain  dans  les  mes  de 
Lyon  et  de  Paris,  les  meneure  se  mirent  à  prêcher  aux  masses 
qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  d'adoucissements  à  leure  sonf- 
frances  que  d'une  complète  modification  des  bases  actuelles 
de  la  propriété.  Cette  direction  nouvelle,  en  éveillant  les 
cramtes  les  plus  vives  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie,  de- 
venue à  son  tour  une  aristocratie  enviée  et  abhorrée ,  pro- 
voqua entre  elle  et  le  prolétariat  un  antagonisme  toujoora 
plus  marqué.  On  vit  alora  le  parti  purement  républicain  re- 
jeté à  l'arrière-plan  par  les  meneure  de  la  démagogie,  ardents 
et  habiles  à  substituer  aux  vaines  théories  gouvernementales 
qui  avaient  jusque  alora  préoccupé  la  foule  les  idées  de  po- 
sitivisme et  de  matérialisme  qui  ont  pris  le  nom  àesoeia^ 
lismeovi  ôt  communisme,  suivant  ia  nuance  qu'elles 
affectent.  Cest  à  cette  phase  nouvelle  dans  l'histoire  des 
sociétés  secrètes  que  se  rattachent  les  diverses  sociétés  qui 
se  produisirent,  de  1838  à  1848.  sous  les  noms  de  Soeîém 
tés  des  Familles,  des  Saisons,  dt  s  Travailleurs,  des  Éça- 
litaireSf  etc.,  affectant  toutes  des  tendances  commu- 
nistes qui  se  répandaient  de  plus  en  plus  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe. 

L'établissement  du  suffrage  universel  a  porté  en  France 
un  coup  mortel  aux  sociétés  secrè.es;  en  vain  sous  le  se- 
cond empire  les  débris  des  soci  tés  dn  règne  précédent 
tentèrent-ils  de  se  reformer  :  ils  ne  parvinrent  jamais  à 
avoT  ni  cohésion  ni  influence.  Ce  qu'il  en  restait  alla  se 
fondre  dans  rinternationale. 

SOCIN  (LÉLins)  naquit  à  Sienne,  en  1525,  et  se  des- 
tina d'abord  à  la  carrière  du  droit,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  l'étude  de  la  théologie.  Animé  de  l'esprit  libre-pen- 
seur de  son  époque,  il  demeura  convaincu  que  les  dogmes 
du  catholicisme  n'étaient  que  des  opinions  empruntées 
à  quelques  philosophos  grecs.  Ses  principes,  que  d'abord 
il  ne  se  piqua  point  assez  de  caclier,  l'obligèrent  à  quitter 
l'Italie.  Après  avoir  erré  pendant  quatre  ans  en  France, 
en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  et  s'être 
concilié  dans  ses  voyages  l'estime  de  Pierre  Martyr,  de 
Zanchi,  de  Mélanchthon,  de  Bullinger  et  de  Calvin  lui- 
même,  Lélius  Socin  séjourna  pendant  plusieiire  années  à 
Zurich,  sans  être  jamais  inquiété,  parce  qu'il  garda  iou- 
joure  en  public  la  plus  prudente  retenue.  Il  montra  moins 
de  circonspection  dans  ses  lettres  à  sa  famille ,  que  par  là  II 
Uvra  aux  coups  de  l'inquisition  d'Italie.  Quelques  partisans 
qu'il  s'était  faits  en  Pologne  l'appelèrent  dans  ce  pays,  vera 
l'an  1558.  Les  seigneurs  polonais,  jaloux  des  richesses  au- 
tant que  de  l'influence  du  clergé  catholique,  raocoeillirent 
avec  empressement.  Le  roi  Sigismond  II  (  Auguste),  pé- 
nétré du  même  esprit  que  sa  noblesse ,  admit  à  sa  cour  le 
hardi  novateur,  et  le  combla  de  marques  d'amitié.  Plus  tard 
Il  lui  donna  des  lettres  de  recommandation  pour  aller  en  Ita- 
lie recueillir  la  succession  de  son  père  ;  lettres  qui  écartè- 
rent tous  les  périls  de  ce  voyage.  Cesafbires  terminées.  Il  re- 
vint mourir  à  Zurich,  le  10  mai  1582.  Ulius  Socin  dépassa 
en  hardiesse  tous  les  chef^  de  la  reformation.  Il  «iseigna 
que  Jésus-Christ,  qui  est  plus  qu'un  tiomme  ordinaire,  mais 
beaucoup  moins  qn  un  Dieu,  ne  mérite  point  notreadoration  ; 
que  lui-même ,  créé  par  le  Dieu  unique ,  souverain ,  doit  à 
son  Créateur  les  hommages  qu'il  a  droit  d'attendre  de  louis 
créature.  Autour  de  cette  liérésie  principale  il  groupe  des 
hérésies  accessoires,  qui  doivent  en  découler  nécessaire- 
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méat,  tellet  que  la  noft-eontobslaiitlattlé»  fimitilHé  da  bap- 
Mme,  niluftion  de  Peucliaristie  et  la  non-existeoce  du  Saint- 
Eaprit  comme  penoone  divine.  Cette  doctrine,  que,  da  nom 
dA  aon  principal  promoteur,  on  appela  socinianisme ,  n'é- 
tait certes  point  nouvelle  i  née  dans  les  premiers  siècles 
dA  Fère  chrétienne ,  elle  avait  été  proresK^  tour  à  toar  et 
aooceasivement  par  Cérinlbe,  Carpocrate,  Ëbion,  Élixal, 
Valeotln,  Tliéodote  de  Byzance,  Praxéas,  Noétrios,  Arius 
et  Piisciiien.  lllgen,  biograplie  de  Lélius  Socin,  lui  attribue 
un  petit  écrit  snr  le  supplice  de  S  e  r  ▼  e  t ,  et  une  paraphrase 
aur  le  commencement  de  l'Évangile  de  saint  Jean. 

SOCIM  (Fadstb),  nevea  du  précédent,  naquit  également  à 
Sienne,  en  1539.  Enveloppé  dans  la  suspicion  que  la  corres- 
pondance de  Lélius  Sodn  avait  élevée  contre  sa  famille, 
Fauste  JQgea  prudent  de  fuir,  et  se  réfugia  en  France.  Ayant 
apprise  Lyon  la  mort  de  son  oncle,  il  se  rendit  promplemeot 
à  Zurich,  afin  de  s'aasurer  de  ses  manuscrits;  puis  il  crut 
pouvoir  sans  danger  revenir  en  Italie.  11  y  Tut  accueilli  tràs- 
amicalement  par  le  grand-duc  de  Toscane,  qui  même 
le  fixa  auprès  de  sa  personne  par  de  productifs  et  honora- 
bles emplois.  Faosie  Socin  vivait  depuis  douie  ans  à  la  cour 
de  Florence,  lorsqu'il  sentit  fermenter  dans  sa  tète  les  idées 
que  les  lettres  de  son  (mde  y  avaient  jetées.  Désireux  de 
répandre  les  principes  antitrinitaires,  mais  sentant  Tia- 
aaffisance  où  le  tenait  son  éducation  n^ligée,  il  alla  à  Bâie 
auivre  tia  cours  de  théologie.  Après  un  séjour  de  trois  ans 
dttns  cette  ville,  il  se  rendit  en  Transylvanie,  où  rappelait 
Bhindrata ,  médecin  de  Jean  Sigismond ,  prince  souverain 
dke  cette  contrée.  Pour  Taider  dans  une  controverse  qu'il  avait 
entreprise  contre  un  évfique  du  pays,  Fauste  passa  ensuite 
en  Pologne.  Là  lui  était  réservée  la  rude  tAche  de  concilier 
les  disciples  de  son  onde,  divisés  en  sectes  nombreuses, 
tontes  vivement  acharnées  les  unes  contre  les  autres.  En 
même  temps  il  terrassait  les  docteurs  protestants  dans  une 
conférence  théologique  au  collège  de  Poaen ,  en  leur  oppo- 
sant les  raisonnements  qu'eux-mêmes  opposaient  à  TJÉ^ise 
romaine.  Irrités  de  ses  prodigieux  succès,  ses  ennemis  ameu- 
tèrent contre  lui  la  populace  fanatique  de  Varsovie,  qui  se 
porta  aux  plus  grands  excès  sur  sa  personne,  envahit  sa  mai* 
son,  brisa  ses  meubles,  détruisit  ses  manuscrits  et  pilla  sa  bi- 
bliothèque. Fauste  Sodn  se  retira  chexun  de  ses  amis,  dans 
le  village  de  Luclavie,  où  il  mourut,  le  3  mars  1604.  Fauste 
Sodn  n'ijouta  rien  aux  prindpes  de  son  oncle  ;  mais  par 
sa  persévérante  ardeur  à  les  propager,  par  son  courage  à 
les  défendre  contre  toute  opposition  chrétienne,  par  son 
adresse  à  ramener  dans  l'unité  leurs  zélateurs,  toujours  en- 
dins  à  se  désunir,  il  s'est  fait  une  renommée  qui  égale  au 
moins  celle  de  Lélius.  Pour  ce  qui  concerne  ses  ouvrages, 
comme  ils  ne  faisaient  que  reproduire,  quant  an  fond ,  lès 
Idées  de  son  prédécesseur,  sans  leur  donner  un  nouvel  at- 
traitpar  la  forme,  il  sont  tombés  dans  un  oubli  complet,  dont 
nulle  drconstance  ne  saurait  plus  les  tirer.  E.  La  vigne. 
f  SOCINIANISME  »  ensemble  des  doctrines  professées 
parlesSociniens. 

SOCINIENS.  On  appelle  ainsi  les  partisans  des  opi- 
nfcuis  religieuses  de  Léiins  et  de  Fauste  Socin.  Ils  existent 
encore  sous  le  même  nom  en  Pologne  et  comptent  en  Tran- 
sylvanie, sons  le  nom  d'tuii^airef,  un  grand  nombre  de  com- 
munautés florissantes.  Odieux  à  tontes  les  communions  chré- 
tiennes, aux  catholiques  comme  aux  protestants,  le  soda- 
nlsme  est  le  vrai  précurseur  du  rationalisme  moderne. 
Les  docteurs  sodniens  les  plus  célèbres  sont  Jean  Creilius, 
Cliristoplie  SaudiuA,  Conrad  Worstius  et  surtout  André 
Wessowats,  petit-fils  de  Fauste  Sodn. 
SOCLE.  Voffez  PitoERTAL. 
SOCOTORA.  Vojfêz  SoioTORA. 
SOCHATE  n'est  plus  le  premier,  mais  11  est  encore  le 
plus  célèbre  de  tous  les  philosophes.  Fils  du  sculpteur  Su« 
plironis(|ue  et  de  la  sage-femme  Phénarète,  il  naquit  à 
Athènes,  quatre  «nt  soixante-dix  ans  av.  J.-C.  Il  est  vrai- 
•emblable  qu'il  passa  sa  jeunesse  à  travailler  dans  Tatelier 
4i  son  père.  S'il  bot  en  araire  la  tradition.  Il  atteignit  même 


dansia  sculptnreim  td  degré  de  perfection,  que  sesstatuas 
voilées  des  Grâces  furent  jugées  dignes  d'être  plac<^  à  la 
porte  de  l'AcropoUs,  où  Pausanias  dit  les  avoir  vues.  Ce- 
pendant, aidé  des  consdls  et  des  secours  d'un  riche  Athé- 
nien, appdé  Criton,  il  abandonna  bientôt  l'art  pour  se 
livrer  à  la  sdence ,  ou  du  moins  à  la  méditation  sur  la  sa- 
gesse. Un  oracle  dit  à  ses  parents  de  ne  pas  s'opposer  à  cette 
résolution,  qu'Us  le  voyaient  prendre  avec  chagrin,  mais  que 
loi  avait  suggérée  sans  nul  doute  ce  démon  ou  ce  guide 
intérieur  dont  la  voix,  à  l'entendre  lui-même,  réglait  toutes 
ses  démarches.  Que  ce  démon ,  qui  a  été  chez  les  anciens 
et  chei  les  modernes  Tobjet  d'une  grande  attention  et  de 
beaucoup  d'hypothèses,  ait  été  dans  la  pensée  de  Socrate 
un  génie  protecteur,  ou  qu'il  ait  été  tout  simplement  dans 
son  langage  ia  personnification  d'une  consdence  tendre  et 
d'une  intelligence  méditative ,  sa  résolution  une  fois  prise 
iht  invariable  ;  et ,  quelle  qu'en  ait  été  l'origine ,  il  s'appliqua 
pour  l'accomplir  aux  études  les  plus  élevées.  11  s'occupa  de 
toutes  les  questions  de  philosophie;  mais  ce  fut  surtout  à 
la  philosophie  morale  et  politique  qu'il  s'attacha ,  et  à  la- 
quelle il  donna  une  face  et  une  hnportanoe  nouvelles.  On 
ignore  qui  furent  ses  maîtres.  Les  historiens  andens  dtent 
Daman ,  Anaxagoras  et  ArchélaUs,  deux  philosophes  d'ionie. 
Il  est  douteux  qu'il  ait  reçu  des  leçons  d'Anaxagoras  ;  mais, 
d'après  Platon ,  il  en  lut  les  écrits  avec  une  eitrêroe  ardeur 
et  avec  une  grande  intelligence  de  ce  quMIs  laissaient  à  dé- 
sirer. Il  est  vraisemblable  qu'il  sut  mettre  à  profit  le  séjour 
que  les  sophistes  les  plus  fameux  venaient  alors  faire  fré- 
quemment à  Athènes.  Mais  il  n'avait  pas  tardé  à  se  dégoAter 
de  spéculations,  qui,  si  subtiles  qu'elles  fussent,  laissaient 
sans  aliments  ses  besoins  pratiques  ;  et ,  cessant  de  vouloir 
pénétrer  d'abord  les  mystères  les  plus  élevés,  il  rentra  dans 
le  domaine  vraiment  humain ,  et  fit  de  l'horome ,  et  en 
premier  heu  de  lid*même,  sa  prindpjile  étude.  Bientôt  on 
le  vit  parcourir  dès  le  matin  les  rues  et  les  plac-es  publiques 
d'Athènes,  partant  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait  des  devoirs 
imposés  par  la  religion ,  cherdiant  à  développer  en  eux  le 
goût  du  beau  et  du  bon ,  d  les  exhortant  à  la  vertu.  SI 
plus  d'une  fois  il  eut  à  essuyer  les  mépris  de  la  vanité  et 
delà  sottise,  peu  à  peu  son  cortège  se  grossit  de  tout  ot 
qu'Atliènes  comptait  d'hommes  distingués  et  désireux  de 
slnstruire.  Aldbiade, Criton,  Xénophon,  Antistliène,  Aris* 
tippe,  Phèdon ,  Eschine ,  Céhès ,  Slmmias,  Euclide,  Platon, 
reconnaissaieqt-ëocrate  pour  leur  mettre  et  écoutaient  avec 
avidité  ses  leçons.  Elles  étaient  donner  d'une  manière  neuve, 
et  offraient  un  singulier  attrait.  Enseignant  dans  les  places 
publiques ,  dans  les  gymnases  et  les  jardins  d'Athènes ,  quel- 
quefois même  dans  les  ateliers ,  il  ne  songeait  pas  à  discuter 
ces  prindpes  généraux  dont  on  a  coutume  de  déduire  des 
systèmes.  11  ne  prenait  pas  le  rôle  d'un  maître  qui  enseigne, 
c'était  au  contraire  cdui  d'un  interlocuteur  désireux  de  s'ins- 
truire qu'il  choisissait.  Il  posait  une  question  ;  la  ri^ponse 
fournissait  matière  à  une  autre  ;  et  de  question  en  question, 
de  réponse  en  réponse,  il  amenait  ses  interlocuteurs  à  trouver 
eux-mêmes  la  solution ,  tout  en  conservant  à  chacun  d'eux 
sa  libre  individualité  et  son  indépendance  naturelle.  Mais 
quand  il  avait  affaire  à  des  gens  gonflés  de  vanité  et  fiers 
de  leur  sagesse ,  il  se  faisait  sophiste  pour  combattre  les 
sophistes;  et  alors  rien  de  plus  adioit  que  les  moyens  par 
lesquels  il  les  amenait  à  convenir  de  leur  ignorance  ou  même 
de  leur  nuiuvaise  foi ,  rien  de  plus  fin  que  l'ironie  dont  II 
assaisonnait  ses  raisonnements  captieux.  Cette  nu^liode  de 
philosopher  a  été  appelée,  de  son  nom,  la  méthode  socra- 
tique ,  méthode  composée  d'une  analyse  qui  amenait  à  sa 
suite  une  série  d'imluclions  propres  à  oclairer  rintejliKence, 
et  d'une  ironie  qui  amenait  aussi  une  série  d'aveux  propres 
à  guérir  le  cœur.  Mais  ce  qui  e^t  toujours  le  plus  nnportant 
après  la  méthode  d'un  philosoplie,  c'est  sa  doctrine.  Celle 
de  Socrate  embrassait  la  religion,  ia  morale  et  la  politique, 
et  approfondissait  partirulièrenient  la  |>s)cliulogie. 

Socrate  reconnaissait  l'existence  d'un  Dieu  puissant,  d'une 
aagesse  et  d'une  bonté  absolues.  Il  puisait  ses  preuves  dans 
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C8t  ordre  didées  qo^on  appelle  eajoanThai  la  téléologie^ 
cTest-à-dire  dans  rétnde  de  rharmonie  de  runîTera  et  de 
Padmirable  organisation  do  corps  humain,  qui  est  une 
aorte  d'abrégé  de  runivers.  Au-dessous  de  l^tre  suprême, 
II  admettait  des  dÎTinités  secondaires,  revêtues  d'une  partie 
de  son  autorité  et  dignes  encore  de  culte  des  hommes.  Nous 
Tavons  déjà  dit,  Socrato  lui-même  s'attribuait,  depuis  sa 
jeunesse,  on  génie  dont  la  ?oix  le  guidait,  plutôt  néanmoins 
en  le  détournant  des  actes  qui  pouvaient  être  nuisibles  qu'en 
lui  donnant  des  directions  positives.  On  a  cru  que  ce  phi- 
losophe n'a  feint  de  recevoir  des  inspirations  supérieures 
qu'à  l'imitation  d'autres  législateurs  de  l'antiquité.  Socrate, 
dit-on,  n'a  fait  cela  que  pour  se  donner  plus  d'importance 
aux  yeux  de  ses  disciples  et  obtenir  sur  eux  un  empire 
plus  absolu.  Mais  cette  assimilation  est  gratuite.  Non-seu- 
lement rien  dans  le  caractère  du  sage  ne  justifie  l'hypo- 
thèse d'une  fiction,  mais  encore  dans  sa  vie  et  dans  ses  ré- 
solutions les  plus  graves  on  le  voit  suivre  pour  lui  seul  les 
avertissements  de  ce  génie,  sans  prétendre,  par  suite  de 
cette  faveur  divine,  à  quelque  ascendant  où  à  quelque  au- 
torité sur  ses  concitoyens.  L'unique  domination  à  laquelle 
il  aspire ,  c'est  toujours  au  nom  de  la  raison  qu'il  la  réclame. 
11  e^donc  hors  de  doute  qu'il  croyait  lui-même  aux  avis  de 
non  démon;  et  plus  ses  lumières  étaient  supérieures,  plus 
elles  l'exemptaient  de  toute  superstition  comme  de  toute 
tromperie.  On  voit  dès  lors  à  quelles  doctrines  a  dû  arriver 
l'intelligence  de  Socrate  au  sujet  des  dieux  de  son  pays.  Qu'il 
ait  professé  en  son  for  tatérieur  une  sorte  de  monothéisme , 
tout  en  reconnaissant  dans  les  divinités  de  son  pays  des 
manifestations  de  l'Être  suprême ,  ainsi  que  fit  son  disciple 
Platon,  et  que  fit  plus  tard  Cicéron ,  qui  résuma  toute  la 
Grèce,  cela  ne  saurait  plus  être  aujourd'hui  l'objet  d'un 
doute. 

La  morale  de  Socrate,  d'accord  avec  sa  théologie,  fondée 
sur  l'existence  dé  Dieo  et  l'immortalité  de  l'àme,  était 
toute  religieuse.  Il  ne  reconnaissait  pour  générales  et  né- 
cessaires que  les  prescriptions  de  la  raison ,  qu'il  consi- 
dérait comme  des  émanations  de  la  volonté  divine ,  et  qu'il 
appelait  en  conséquence  lois  non  écrites ,  données  par  les 
dieux,  par  opposition  aux  lois  de  F  État,  faites  par  les 
hommes.  «  Sois  vertueux  pour  être  heureux,  »  Sa  morale 
reposait  en  dernière  analyse  sar  cette  maxime  si  chanceuse, 
qui  expose  à  tant  de  mécomptes.  Aussi  Socrate  faisait-il 
dépendre  des  circonstances  l'accomplisse^nt  des  devoirs. 
Il  recommandait  cependant  d'une  manière  toute  spéciale  la 
crainte  de  Dieu ,  qu'il  regardait  comme  la  source  de  toutes 
les  vertus;  ta  continence ,  la  bravoure  et  la  justice.  La  vertu, 
selon  Iniy  tantôt  est  chose  naturelle,  tantôt  cliose  procurée 
par  réducation ,  la  pratique.  Il  considérait,  enfin,  la  sagesse, 
qu'y  ne  distinguait  pesasses  d'une  sage  modération,  comme 
le  résumé  de  toutes  les  vertus,  ou  du  beau  et  du  bon, 
comme  la  source  nécessaire  du  bonheur  ;  le  bien-faire  et  le 
hien^tre,  qu'il  rendait  par  un  seul  mot  (eOicpa^),  étant 
si  intimement  unis,  qu'ils  forment  le  but  le  plus  élevé  que 
puisse  se  proposer  l'homme,  le  bien  souverain  de  lliu- 
manité. 

Tels  sont  les  traits  généraux  de  cette  éthique  dont  il  fit 
une  science,  qu'il  légua  belle  et  grande  à  Platon,  et  que 
Platon  transmit  riche  et  fleurie  à  l'école  d'Aristote.  Mais  on 
conçoit  que  des  traits  détachés  ne  présentent  qu'une  faible 
idée  de  cet  enseignement  si  vif,  si  direct ,  si  plein  de  finesse 
et  de  profondeur,  de  feu  et  d'élévation ,  que  donnait  un  sage 
dont  la  vie  fut  une  existence  tout  entière  consacrée  à  l'idée 
du  devoir. 

La  législation  d'Athènes ,  à  peu  près  nulle  pour  la  mo- 
rale, était  précise  et  sévère  pour  la  religion.  Elle  portait  la 
peine  de  mort  contre  tout  citoyen  qui  attaquerait  les  dieux 
du  pays.  Socrate  n'attaquait  pas  directement  la  religion  de 
sa  patrie,  mais  il  voulait  épurer  les  croyances  et  substituer 
au  Jupiter  corrompu ,  souillé  de  toutes  les  faiblesses,  de  tous 
l9s  vices  de  la  créature ,  un  Dieu  parfait ,  n'ayant  en  vue 
que  le  perfectionnement  et  le  bonheur  de  l'espèce  humaine. 


Il  faut  conyenir  que  sa  doctrine  détail  peu  I  peo  aaper  te 
polythéisme  et  élever  le  monothéisme  snr  ses  mines.  Lea 
prêtres  le  sentirent  bien.  Ils  reconnurent  en  Secrate  le  eoo- 
tinnateur  le  plus  dangereux  de  tous  ces  philosophes  qm 
depuis  Thaïes  avaient  déjà  porté  tant  de  coupa  à  la  reli- 
gion ;  et  ils  loi  vouèrent  une  haine  qui  ne  fut  satisfaite  que 
par  sa  mort  D'un  autre  côté,  les  sophistes  ,  démasqués  et 
décrédités  par  Socrate ,  les  auteurs  dramatiques,  dont  il  atail 
poursuivi  la  licence  d'un  blâme  sévère,  les  démagogues,  qn'fl 
n'avait  pas  craint  de  convaincre  d'incapacité  et  de  maoTalse 
foi,  employaient  leur  crédit  à  exciter  les  antipathies  et  les 
haines  populaires  contre  le  philosophe.  Cette  intrigue  paraît 
avoir  pria  naissance  de  bonne  heure,  puisque  la  représenta- 
tion des  Nuées  d'Aristophane ,  pièce  remplie  des  Insmaa- 
tions  les  plus  perfides,  est  antérieure  de  vingt-quatre  au 
environ  au  procès  de  ce  sage.  Cette  intrigue  d'abord  était 
faible,  et  Socrate  avait  assisté  lui-même  aux  Nuées.  Cepen- 
dant, la  calomnie  était  allée  en  augmentant  depois  cette 
époque,  et  les  circonstances  politiques  finirent  par  loi  don* 
ner  une  puissance  mortelle. 

La  politique  d'Athènes,  depuis  que  l'aristocratie  avait  ren- 
versé la  royauté ,  était  domiifée  par  ces  deux  qoeationa  : 
le  moyen  de  vaincre  Sparte  (  c'était  la  question  extérieure  ) , 
et  le  moyen  de  mettre  la  démocratie  à  la  place  de  l'aristo- 
cratie (c'était  la  question  intérieure).  Déjà  la  démocratie 
était  avancée  :  elle  touchait  à  l'ociilocratie.  Aux  yeux  de  So- 
crate elle  était  déjà  trop  loin  ;  et  ce  penseur,  comme  le 
firent  depuis  tous  les  philosophes  de  son  école ,  n'avait  ja- 
mais dissimulé  son  mépris  pour  un  gouvernement  où  legroa* 
sier  citoyen  régentait  les  esprits  les  plus  élevés.  11  n'avait 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  s'égayer  aux  dépens  de 
ces  cordonniers,  de  ces  maréchaux  ferrante  et  de  ces  char- 
pentiers, qui  prétendaient  mener  la  république  sans  rien  en- 
tendre aux  affaires  de  l'État  ;  fl  n'ayait  pas  épargné  daran- 
tage  les  institutions ,  et  cependant  elles  étaient  chères  an 
peuple.  Un  philosophe  pouvait  apprécier  autrement  les  fai^ 
titutions  qui  charmaient  les  Athéniens:  elles  étaient  Ti- 
cieuses  en  effet;  mais  Socrate  aurait  dû  signaler  ce  vice 
avec  les  formes  de  la  douceur,  sans  trop  irriter  les  esprita. 
Ses  censures  avaient  vivement  irrité  une  multitude  jaloaae 
de  ses  droits ,  et  les  démagogues  firent  servir  avec  ancoès 
les  idées  aristocratiques  de  Socrate  à  sa  perte.  D'antres  con- 
jonctures tournèrent  contre  le  philonoplie.  On  sortait  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ;  la  démocratique  Athènes  avait  suc- 
combé dans  sa  lutte  contre  Lacédémone,  qui  depuis  si 
longtemps,  depuis  les  Pisistratides ,  prétendait  lui  Imposer 
des  institutions  aristocratiques ,  et  Sparte ,  devenue  mal- 
tresse d'Athènes,  avait  aboli  ce  même  gouvernement  popu- 
laire que  Socrate  avait  si  yivement  combattu.  Les  mceors 
d'Alcibiade,  disciple  du  sage  réformateur,  n'avaient  pas  été 
propres  non  plus  à  rendre  la  multitude  favorable  à  un  phi- 
losophe que  des  poètes  accusaient  de  corrompre  la  jeunesse; 
et  la  conduite  politique  de  ce  fameux  général  qui  ayait 
trahi  Athènes  pour  Sparte,  et  Sparte  pour  la  Perse,  sem- 
blait confirmer  encore  les  soupçons  qu'on  nourrissait  depuis 
longtemps  contre  l'audacieux  réformateur.  Le  moment  de 
l'accuser  était  venu  :  il  ne  manquait  plus  qu'un  chef  qui  se 
chargeât  d'être  llnterprète  de  tant  de  colères  amassées. 
Anytus  se  présenta,  Anytus  soutien  de  la  démocratie  et 
ennemi  personnel  de  Socrate,  qui  l'avait  profondément 
blessé  en  plusieurs  circonstances.  Un  seul  obstacle  semblait 
devoir  s'opposer  à  tout  projet  de  poursuite  :  c'était  le  dé- 
cret d'amnistie  générale  rendu  aprte  la  délivrance  d'Athènes 
par  Thrasybule,  et  qui  imposait  un  sllenoe  absolu  snr 
tous  les  évtoements  antérieurs  à  l'expulsion  des  trente  tyrans. 
On  choisit  donc  un  autre  moyen  d'accusation ,  et  il  fut  dé^ 
cidé  que  Mélitus,  poète  sans  talent,  dénoncerait  SocraU 
comme  ayant  introduit  sons  le  titre  de  génies  de  nouvelloi 
divinités  et  corrompu  la  jeunesse  d'Athènes  par  des  maxi- 
mes subversives  de  la  constitution.  Socrate  ne  se  dissimola 
pas  le  danger  qu'il  courait  ;  mais  plein  de  confiance  dans 
sa  vie  pas^ ,  et  ne  craignant  pas  la  mort ,  il  ne  voolnl  m 
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dMceadre  «nx  foUîcitatioiiSy  m  pennettre  à  ses  amis  de 
recourir  à  quelque  faiblesse  :  il  refusa  le  plaidoyer  que 
L  y  ê  i  a  s ,  le  plus  célèbre  des  orateurs  du  temps,  avait  com- 
posé pour  le  défendre.  11  comparut  donc  devant  le  tri- 
bunal des  Hélias  tes ,  composé  d'environ  cinq  cents  juges, 
tirés  des  dernières  classes  du  peuple.  Au  lieu  de  chercher 
à  Oécbir  leur  sévérité  par  des  concessions  ou  des  désaveux. 
Il  proclama  sa  foi  à  ce  génie  dont  on  lui  reprochait  d'avoir 
lait  une  divinité.  Il  en  déclara  les  avertissônents  des  voix 
mille  fois  préférables  aux  indications  que  donne  le  vol  des 
oiseaux.  Il  ajouta  cette  menace  :  «  Si  vous  me  renvoya 
absous  à  condition  que  je  cesserai  de  philosopher,  Je  vous 
répondrai  sans  balancer  :  Athéniens,  Je  vous  honore  et  Je 
vous  aime  ;  mais  J'obéirai  plutôt  à  Dieu  qu'à  vous,  et  tant 
que  Je  respirerai ,  je  ne  cesserai  de  tenir  à  tous  ceux  que 
Je  rencontrerai  mon  langage  ordmalre.  Oh,  mon  ami  I  com- 
ment ne  rougis-tu  pas  de  ne  penser  qu'à  amasser  des  ri- 
chesses, à  acquérir  du  crédit  et  des  honneurs,  sans  f oc- 
cuper de  ton  ftme  et  de  son  perfectionnement!  »  Et  cepen- 
dant ,  malgré  cet  inconcevable  plaidoyer,  il  ne  s'en  fiillut  que 
de  trois  voix  pour  que  le  sage  fût  absous  1 

Il  fut  déclaréooupable.  La  loi  ne  déterminant  pas  de  peine, 
il  pouvait,  d'après  la  législation  athénienne ,  se  condamner 
lui-même  et  changer  la  peine  de  mort,  demandée  par 
MéUtus,enun  exil,  en  une  amende.  Mais  en  agissant  ainsi 
il  s'avouait  coupable.  Il  ne  le  voulut  pas,  et  à  ses  autres 
torts  il  ajouta  une  ironie  suUime.  Il  se  condamna  à  être 
pour  le  restant  de  ses  Jours  nourri  dans  le  Prytanée  aux 
dépens  de  la  république.  Cette  réponse  parut  le  comble  de 
l'audace;  quatro>vingt8  Juges,  qui  lui  avaient  été  favorables 
d'abord,  se  déclarèrent  contre  lui  :  il  fut  condanmé  à 
mort. 

Soerate,  qui  ne  se  regarda  Jamais  comme  coupable,  ne 
s'irrita  pas  de  sa  condamnation ,  et  ne  chercha  pas  à  éviter 
la  mort  dont  elle  le  frappait  Un  de  ses  disciples  s'étant  ap- 
proché de  lui  an  moment  où  on  allait  le  reconduire  en  pri- 
son pour  hii  témoigner  sa  douleur  de  le  voir  mourir  inno- 
cent :  «  Aimerais-tu  mieux,  lui  dit-il,  que  je  mourusse 
coupable  ?  »  L'exécution  fut  différée  jusqu'au  retour  de  la 
galère  sacrée,  qui  devait  partir  le  lendemain  de  la  seotence 
pour  porter  au  temple  d'ApoUon  à  Délos  les  offrandes  d'A« 
thènes;  car  la  loi  défendait  de  mettre  à  mort  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  était  en  mer.  Trente  jours  s'écoulèrent 
ainsi,  trente  Jours  pendant  lesquels  le  philosophe  continua 
d'instruire  ses  disciples  avec  autant  de  tranquillité  d'àme 
qu'avant  sa  condamnation.  «  Ua  peuvent  me  tuer,  ils  ne 
peuvent  me  faire  de  mal.  »  Le  dernier  jour  de  Soerate 
se  leva.  On  vhit  lui  annoncer  qu'il  allait  mourir,  et  on  lui 
fit  ôter  ses  fers.  Ses  disciples  et  sa  fkmlUe  arrivèrent.  Us 
trouvèrent  dans  la  prison  sa  femme  Xantippe,  tenant  dans 
ses  bras  le  plus  jeune  de  ses  enfants ,  et  s'abandonnent  aux 
manifestations  du  plus  bruyant  désespoir  :  on  fut  obligé  de 
farracher  de  ces  Ueux.  Ce  fut  alors  que  commença  cet 
entretien  sur  rimmorlalité  de  l'Ame  dont  Platon  nous  a 
conservé  l'esquisse  ou  l'amplification  ,  on  ne  saurait  dire 
laquelle  des  deux ,  sous  le  titre  de  Phédon,  Cependant , 
le  crépuscule  annonçait  au  philosophe  l'approche  de  sa 
dernière  heure.  Il  ordonna  de  broyer  le  poison ,  et  se  fit 
apporter  la  coupe  de  cigiié,  quil  prit  d'une  main  ferme, 
et  qu'il  avala  lentement  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémis- 
sements de  ses  amis.  Il  se  mit  ensuite  à  se  promener  jus- 
qu'à ce  qu'il  sentit  ses  Jambes  s'appesantir;  imis  il  se 
coucha  sur  le  dos  ;  «  Criton ,  s'écria- t-il  tout  à  coup,  nous 
devons  un  coq  à  Esculape;  n'oublie  pas  d'acquitter  cette 
dette.  »  Est-ce  au  dieu  de  la  convalescence  que  s'adressait 
cet  hommage ,  et  Soerate  envisageait-il  la  mort  comme  le 
dernier  terme  d'une  lente  guérison ,  ou  bien  l'Athénien  le 
plus  soumis  aux  lois  de  la  république  n'auralt-0  fait  en  ces 
mots  qu'une  concession  aux  croyances  de  son  paysf  On 
rignore.  Soerate,  se  couvrant  la  tête  de  son  manteau,  expira, 
lan  400  av.  J-G.  Bientôt  après  sa  mort  les  Athéniens 
ae  repentirent  du  Jugement  qu'ils  avaient  rendu  contre 


lui.  Ses  accusateurs  toent  sévèrement  punit,  et  une  statue 
de  brome  (ht  élevée  à  leur  victime. 

L'amour  du  bon  et  du  beau ,  le  besoin  de  se  nourrir  de 
la  contemplation  de  l'un  et  de  l'autre  et  de  les  faire  prédo- 
miner autour  de  lui,  au  mépris  de  tous  les  périls;  rhorreur 
du  vice,  considéré  comme  erreur  et  source  du  mal;  une 
indulgence  pleine  de  bonté  pour  les  défauts  d'autrui,  unie 
à  une  sévérité  extrême  pour  lui-même;  une  patience  que  sa 
femme  Xantippe  mit  à  de  rodes  épreuves,  mais  sans  la  lui 
fsire  perdre  un  instant;  un  désintéressement  que  ses  enne- 
mis mêmes  n'osèrent  Jamais  mettre  en  doute  ;  la  tempérance, 
la  modération  en  toutes  choses  ;  une  égalité  d'humeur  uial- 
térable,  une  sérénité  qui  fut  la  gaieté  la  plus  constante,  et 
un  respect  profond  pour  le  sacerdoce  moral  que  lui  avait 
imposé  la  Divmité,  tels  sont  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  Soerate.  Quant  au  conrags,  il  en  donna  des  preuves 
brillantes  dans  ses  diCTérentes  campagnes ,  et  au  siège  de 
Potidée,  et  à  la  malheureuse  bataille  de  Délium.  Son  cou- 
rage dvil  égalait  son  courage  militaire  :  il  le  fit  voir  lorsque, 
seul  de  tous  les  prytanes,  il  osa  braver  les  fbreurs  d'une 
multitude  en  démence,  qui  demandait  à  grands  cris  la 
mort  des  amiraux  vainqueurs  à  la  bataille  des  Arginuses , 
et  qu'une  tempête  avait  empêchés  de  donner  la  sépulture 
aux  guerriers  morts  dans  le  combat  Cependant,  si  hantes 
que  fussent  les  tarins  de  Soerate ,  elles  n'ont  pu  vaincre 
quelques  défauts.  Il  avait  en  lui-même  une  confianoe 
poussée  quelquefois  à  l'excès,  qui  le  portait  à  mépriser  l'o- 
phiion  publique  et  à  s'attaquer  trop  librement  aux  lois  fon- 
damentales de  l'État.  On  l'a  accusé  de  bigamie,  et  l'on  dit 
qu'à  côté  de  Xantippe  il  avait  une  seconde  femme,  Myrto. 
Le  nom  de  Myrto  n'est  prononcé  par  aucun  de  ses  disciples, 
et  l'on  a  parfaitement  établi  la  fausseté  de  cette  allégation. 
On  a  liit  planer  sur  Soerate  le  soupçon  d'avoir  entretenu 
avec  AldUade  et  d'autres  jonnes  hommes  d'Athènes  des 
rdations  coupables.  Cette  accusation  en  est  devenue  une 
contre  ceux  dont  l'imagination  l'avait  créée,  et  il  n'était 
pas  besoin  qu'elle  fût  combattue  aussi  savamment  qu'elle 
l'a  été  dans  un  ouvrage  que ,  malgré  son  noble  but,  on  doit 
laisser  enseveli  dans  l'oubli  où  il  est  tombé.  On  aurait  re- 
proché avec  plus  de  raison  au  plus  sage  des  Grecs  d'avoir 
honoré  de  sa  présence  la  maison  de  la  courtisane  Théodota, 
sans  parler  de  celle  d'Aspasie,  et  d'avoir  poussé  l'amitié 
pour  Alcibiade  jusqu'à  l'mdulgenoe  la  plus  tolérante.  On 
eût  blâmé  avec  justice  aussi  son  mépris  pour  les  professions 
utiles,  et  ce  principe,  «  qu'il  n'est  pas  injuste  en  soi  de 
nuire  à  ses  ennemis  »  ;  son  admhratlon  outrée  pour  Thémis- 
tode,  dont  les  vertus  étaient  ternies  par  tant  de  vices,  et 
enfin  te  peu  de  soin  qu'il  eut  de  défendre  ses  Jours ,  ce  qui 
semble  annoncer  une  lassitude  et  un  dégoût  pour  la  vie 
tout  à  fait  hidignes  d'un  sage.  Mais  ces  défauts,  si  graves 
dans  la  vie  d'un  tel  homme ,  sont  rachetés  par  tant  de 
vertus,  qu'on  se  sent  désarmé  en  voulant  les  critiquer.  On 
peut  dire  de  Soerate  que  son  âme  était  aussi  belle  que  son 
corps  était  laid.  Cette  laideur  est  un  fait  attesté  par  les 
monuments  de  l'art  comme  par  les  traditions  de  rhistoire. 
Platon  donne  à  Soerate  un  nei  retroussé ,  des  lèvres  épaisses, 
des  yeux  proéminents,  un  cou  gros  et  court,  une  vraie 
figure  de  Silène.  Soerate  avouait  lui-même  qu'il  avait  eu 
tous  les  vices  que  son  extérieur  paraissait  révéler  au  génie 
scrutateur  du  peintre  Zopyre. 

Ce  philosophe  n'a  pas  écrit.  Diogène  de  Laerte  a  conservé 
on  fragment  d'un  hymme  qu'il  aurait  composé  en  l'honneur 
d'Apollon  et  une  fiible  d'Ésope  qu'il  aurait  mise  en  vers. 
Ces  deux  pièces,  si  elles  sont  authentiques,  ne  donnent  pas 
une  haute  idée  dei'écrivafai.  Ses  disciples ,  surtout  Xénopbon 
et  Platon,  lui  prêtent  dee  paroles  plus  belles  ;  mais  il  est 
difficile  de  démêler  celles  qu'ils  lui  empruntent  et  celles 
qolls  lui  prêtent  Les  successeurs  de  Platon  et  de  Xénophon, 
les  philosophes  de  tous  les  siècles,  se  sont  préoccupés  de 
Soerate  oooune  du  véritable  père  de  la  philosophie.  On  ne 
saurait  nommer  tous  les  ouvrages  qui  s'attachent  à  expliquer 
sa  vie  on  sa  doctrine.  U  en  est  un  grand  nombre  qui  trai* 
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loDt  8pëclalemeBtdeimi9éii6,oapréleiido(l^mon/afiUli^ 
Da  reste,  sa  philosophit  a  fait  son  temps , et  pea  impor* 
tent  aujourdliui  sa  fie»  son  génie ,  son  procès  et  sa  mort; 
ee  qal  seul  aura  toujour»  aoe  valear  iDaltéraUe ,  c'est  sa 
méthode.  Cette  méthode  a  été  l'objet  d'une  foule  d'écrits 
spéciaux.  SUnn. 

SOCRATIQUES  (ficoles).  On  appelle  ainsi  :  l*  l'école 
de  Mégare,  fondée  par  fiocHde;  a**  l'école  cyrénaîque,  par 
Aristippe;3°  récolecyniqne,parAntisthèBe;  4*récole 
d'Élée,  par  F  h  édon  ;  6*  Péeole  académique,  par  P  la  ton. 
L'école  péripatéticienne,  fondée  par  A  r  i  s  t  o  te,  fut  la  fille  de 
l'académie  plutôt  que  de  l'école  socratique.  D'autres  écoles 
encore,  celles  des  pyrrhoniens,  des liérilliens,  des  épicuriens 
et  des  stoïciens,  qui  se  formèrent  par  la  suite,  se  rattachent 
encore  à  celle  de  Socrate,  mais  en  ce  sens  seulement  qu'elles 
en  saisissent  et  développent  quelque  principe  isolé,  sans 
suivre  d^aiileurs  le  Téritable  esprit  du  mattre« 

SODA.  Vopez  Gastrausib. 

SODA-WATER.  Vopez  LiwmAiiB. 

SODEN.  boiir?  de  Vanc'en  Nissan,  à  146  mètres  in^ 
dessus  du  niveau  de  la  mar,  dans  one  gracieuse  vallée  du 
mont  Tliaunus,  à  environ  un  myriamètre  de  la  ville  de 
HcBchst,  à  laquelle  il  est  relié  ainsi  qu'à  Francfort  par 
nn  chemin  de  ier,  est  célèbre  par  ses  nombreuses  salines, 
qu'on  exploite  pour  en  extraire  do  sel  ordinaire,  etqu'on  uti- 
lise aussi  pour  bains,  parce  que  les  médecins  les  considèrent 
comme  spécifiques  pour  le  traitement  de  diverses  affections. 
Aussi  le  nombre  des  baigneurs  s'y  élève-t-il  ctiaque  saison  à 
plus  de  huit  cents,  tandis  que  le  ctdffre  de  sa  population  fixe 
ne  dépasse  pas  six  cents  Ames.  Les  eaux  deSoden,  qui  s'em- 
ploienttantàPintérienrqu'à  l'extérieiur  pour  bains,  produisent 
des  effets  difTérents  suivant  les  sources  où  on  les  puise,  et 
qui  contiennent  pinson  moins  de  sel,  de  fer  et  diacide  carbo- 
nique. On  les  recommande  dans  diverses  maladies  de  la  poi- 
trine, des  glandes  et  dn  bas-Tcntre. . 

11  y  a  aussi  une  ville  dn  même  nom,  stcc  1,389  habi- 
tants et  des  sources  d'eau  saline,  dans  le  bailliage  de  Sal- 
mnnMer  (province  prnssî  nne  de  Hessp-Nassau). 

SODl  011.  La  découverte  de  ce  métal  est  due  à  sir  Hum- 
phry  D  a  V  y.  Le  premier  il  a  obtenu  cette  substance  en  expo> 
sant  nn  petit  morceau  de  soude  au  pdie  négatif  d'une 
forte  pile  voltaique.  La  surface  du  morceau  de  soude 
avait  été  préalablement  humectée.  Les  quantités  de  sodium 
qu'il  est  possible  d'obtenir  ainsi  par  l'appareil  voltaique 
sont  toujours  si  faibles,  qu'on  a  cbercliéavec  empressement 
les  moyens  de  s'en  procurer  avec  asseï  d'abondance  pour 
en  constater  rigoureusement  les  propriétés;  et  aujourd'hui 
on  montre  dans  les  cours  de  chimie,  et  dans  la  plupart  des 
laboratoires  et  des  magasins  de  produits  chimiques,  d'assez 
fortes  masses  de  sodium.  Qu'on  prenne  nn  canon  de  fiisil 
très- propre  dans  son  intérieur;  qu'on  en  oonrbe  la  partie 
moyenne  et  l'un  des  bouts ,  de  manière  à  le  rendre  parallèle  à 
Pautre;  que  l'on  couvre  ensuite  cette  partie  moyenne  d'un 
lot  infusible,  et  qu'on  la  remplisse  de  limaille  de  fer,  on 
mieux  de  tournure  de  1er  bien  pure;  puis,  qu'on  dispose  ce 
tulM,  en  l'inclinant,  sur  un  fourneau  à  réverlière  de  labo- 
ratoire; qu'on  introduise  de  la  soude  bien  pore  dans  le  bout 
supérieur,  et  qu'on  adapte  une  allonge  bien  sèche,  portant 
un  tube  bien  sec  lui-même,  an  bout  inférieur  (les  pro- 
portions de  fer  et  d'alcali  à  employer  sont  trois  parties  du 
premier  et  deux  parties  du  second  ;  mais  on  peut  les  faire 
varier)  ;  l'appareil  ainsi  disposé,  on  fera  rougir  fortement  le 
canon  de  fusil ,  en  excitant  la  combustion  des  charbons  au 
moyen  d'un  soufflet  de  forKe  ou  d'un  tuyau  de  t61e  qui  déter- 
mine une  plus  forte  aspiration,  lorsque  le  tube  est  extrême- 
ment rouge,  on  fond  peu  à  peu  l'alcali,  qui  par  ce  moyen  est 
mis  racce^si veinent  en  contari  avec  le  fer,  et  converti  pres- 
que entièrement  en  métal  (sodium  ).  Dans  cette  opération  il 
se  dégage,  tandis  que  le  métal  se  volatilise,  beaucoup  de  gax 
hydrogène,  qui  quelquefois  e^t  très-nébuleux,  re  qui  pro- 
ftent  de  Teau  que  contient  Talcali.  On  est  même  averti  que 
ropéralion  touche  à  sa  fin  quand  le  dégagement  de  gaz  cesse. 


Alon  on  retire  da  fin  le  eaaoDt  qd  nVi  mUament 
fort  si  les  Ints  ont  bien  tenu ,  et  qui  au  contraire  est  fonda 
si  les  luts  se  sont  détachés  i  on  le  taiase  refroidir,  et  on  ta 
coupe  l'extrémité  Inférieure  près  de  l'endroit  où  elle  sortait 
dn  fourneau.  Cest  à  cette  extrémité  faiférienre,  et  en  partie 
dans  l'aHongB,  qu'on  treave  le  sodinm  t  on  l'en  retire  en  le  d4 
tachant  à  l'aide  d'une  tige  de  fer  tranchante,  et  on  le  re- 
çoit, soit  dans  dn  naphte,  soit  dans  une  petite  éprooTatla 
bien  sèche.  Panr  l'obtenir  plus  por  encore,  on  le  paaoe  nn 
travere  d'an  nouet  de  linge  dana  le  naphte  même,  à  l'aide 
d'unetempératureetd'une  compression  convenablea.  Le  métal 
ainsi  préparé  est  par;  il  ne  contient  ni  fer  ni  alcali,  et 
peut  se  conserver  indéfiniment  dans  l'haile  de  naphte.  L'^ 
clat  Btélalliqoe  dn  sodium  est  fort  considérable  :  aaooalcar 
est  à  peu  près  celle  du  plomb.  Il  a  un  poids  spéeifi^iae 
de  0,97)13.  Il  est  donc  phis  léger  qae  l'ean.  Fusible  à  90* 
centigrades,  il  ne  se  volatilise  pas  encore  à  b  température  de 
fusion  dn  verre  à  vitres  ordinabv.  LW  atmoephérlque 
ne  lui  fait  pas  éprouver  de  changement  sensible,  paa  même 
Poxygène  pur,  si  ces  gsi  sont  bien  secs  et  si  la  températora 
est  basse;  mais  si  on  vient  à  le  fondre  an  oontaet  de  l'air»  il 
brûle  avec  un  dégagement  énorme  de  chaleur  et  de  lo- 
mière  :  cet  effet  est  surtout  remarquable  dans  le  gsi  oxygène. 
L'oxyde  produit  dans  cette  combustion  n'est  pas  la  aoode 
telle  que  noas  la  connaissons,  c^est  de  la  soadesoroxygénée; 
c'est  un  corps  de  couleur  jaune.  L'eau  est  tràs-f!Bcileaient 
décomposée  par  le  sodium,  même  à  la  température  ordin^re; 
En  enlevant  afaisi  l'oxygène  à  l'hydrogène  de  l'eau,  le  ao- 
dium  passe  à  l'état  de  soude  ordinaire.  La  différence  entre 
ce  produit  et  celui  qu'on  obtient  par  la  combustion  sèche  dn 
sodium  preuve  que  la  soude  n'est  pas  un  oxyde  an  nuurimsfm. 
D'expériences  et  de  raisonnements,  on  doit  conclure  qae  la 
composition  de  la  soude  est  :  Sodium  too  et  oxygène  33,09S. 
Le  sodium  s'unit  au  soufre  et  au  phosphore;  il  est  l'un  des 
éléments  du  chlorure  de  sodium  (  voffêz  |Sbl)  ,  il  s'aUie  au 
mercure,  à  rantimolne,  au  tellure,  à  l'arsenic,  en  dégageant 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  11  est  probablement  susceptihla 
d'autres  combinaisons,  qui  n'ont  pas  encore  été  examfaiées. 
Chanllé  dans  le  gaz  oxyde  d'azote,  le  sodium  brûle  en  lançant 
des  étincelles  :  dans  ce  cas  il  produit  un  oxyde  au  maximum 
et  ensuite  du  nitrite  de  soude.  En  résumé,  on  connaît  trois 
oxydes  de  sodium.  Le  premier,  au  minimum  d'oxydation, 
est  une  substance  d'un  gris  blanc,  sans  éclat  métallique,  cas- 
sant, susceptible  de  donner  de  l'hydrogène  quand  on  b  met 
en  contact  avec  l'eau,  mais  moins  que  le  sodium;  le  second 
(oxyde  au  iRedliiin)est  la  soude qve chacun  connaît;  enfin, 
le  troisième  (oxyde  au  maximum J,  dont  il  a  été  parlé  plue 
liant,  a  une  couleur  Jaune  verdâtre  ;  il  est  moins  fusible  qae 
la  soude.  Plongé  dana  l'eau,  il  perd  de  l'oxygène,  et  se  ré- 
duit à  l'état  de  soude,  qui  reste  en  dissolution.  Ciiauffé  avec 
le  phosphore,  le  charbon  et  l'étain,  il  brûle  ces  corps,  ea 
se  désoxygénant  et  passant  à  l'état  de  soude. 

Peloozb  père. 

SODOMAfpehitre  italien.  Voyet  Razzi  (Giovanni-An- 
tonio). 

SODOMEy  ville  de  U  Palestine,  était  située  à  te 
pointe  sud  et  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Asphallite,  autre- 
ment appelé  mer  Mort  e  ou  mer  Salée,  et  Go  m  o  rrh  e  à 
la  pointe  septentrionale.  Toutes  deux,  à  l'époque  d'Abrahana 
et  de  IjOI  ,  disparurent,  ainsi  que  la  ville  de  Seboîm,  à  U 
soite  d'une  catastrophe  volcanique,  qui  bouleversa  la  plainede 
Siddim,  où  elles  étaient  belles  et  que  recouvrirent  les  eaux 
du  lac  Ai^plMllite  vers  le  nord. 

SODOR.  Vofie%  Mam  (  lie  de). 

SUEMMERIAIG  (  Samobl-Tbomas  db),  l'un  des  pliy* 
siologistex  et  des  aoaiomistes  les  plus  distingués  qa'ait  pro- 
duits TAIIemagne,  naquit  en  i7S&,à  Tliora,mounità  Francfort, 
en  1831),  et  fut  reçu  docteur  à  Gœttiogue  en  i77fi.  lie  nombre 
de  ses  ouvrages  fst  immense;  ils  lui  assignent  une  place  ho- 
norable enireles  Bicliat,lesHunter,  les  Meckelet  les  Scarpi. 
Nous  mentionnerons  plus  psrticulièrement  ceux  qui  ont 
pour  titre  :  De  àaU  encepàaU  et  originiàut  nervomm  êm 
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tranio  egredientium  (  1778)  ;  De  Corporii  hunumi  Fa-' 
briea  (6  vol.,  Francrort,  1794-1801);  De  M&riHiva$onm 
absorbêntiwn  eorporis  humani  (Fnucfort,  1796);5tfr 
Vcrganede  Vâme(eiï  alleiDand  ;  Kœnigsberg,  1796 ),  ou- 
▼rage  dans  lequel  il  développe  l'iiypolbèie  que  Fàme  a  son 
siège  dans  la  substance  liquide  et  vaporease  que  contieuient 
les  cavités  du  cerveau. 

SOEDR,  nom  donné  aux  enfants  da  sexe  féminin  par  les 
eftfants  da  même  père  et  de  la  même  mkst  ainsi  que  par 
les  enCsnts  qui  n'ont  de  commun  que  le  père  oq  la  mère  ; 
avec  cette  difTérence,  qa*ea  termes  légpnx  on  nomme 
sœur  coiuan^tdAe  eeUe  avec  laqoelle  on  n*a  de  commun 
que  le  père,  et  i(Bur  utérine  celle  avec  laquelle  on  n*a  de 
commun  que  la  mère.  Après  le  nom  de  mère^  il  ne  sau- 
rait y  en  avoir  un  plus  doux.  Ck>nçus  dans  le  même  sein , 
nourris  du  même  lait,  bercés,  soutenus  par  les  mêmes  bras, 
le  même  sourire  a  d'abord  réjoui  les  yeux ,  la  même  voix 
a  d'abord  frappé  l'oreille  des  enfants  envers  lesquels  la 
mère  a  rempli  ses  devoirs  ;  et  ces  souvenirs  ,  les  premiers 
de  b  vie  qui  éveillèrent  à  la  fols  les  sens  et  llnteiligcsDce, 
sont  rendus  ineffaçables  par  les  maux  et  les  Uens  de  la 
jeunesse ,  dont  se  sont  affligés  on  félicités  en  commun  les 
enfants  d'une  même  famille.  Dans  les  temps  primitifs,  Taf- 
fection  de  la  sœur  pour  le  frère  était  fortifiée  par  l'afTection 
de  réponse  pour  Tépoux,  qui  se  succédaient  dans  le  même 
cœur  :  les  liens  du  sang  préparaient  à  d'autres  liens,  et  tous 
les  sentiments  se  concentraient  dans  la  famille.  Ploslêars 
législateurs»  entre  autres  Zoroastre»  sanctionnèrent  cette  loi 
de  nature,  qni  en  Egypte  s'observait  encore  dans  la  famille 
royale  au  temps  de  Cléopêtre ,  lorsque  les  autres  peuples  Pa- 
vaient en  horreur  comme  incestueuse.  Les  Hébreux ,  qui 
conservèrent  longtemps  les  rooBurs  patriarcales,  se  dai- 
gnaient par  le  nom  de>)nèr0  et  de  »aur  bien  des  siècles 
après  que  les  nations  voisines  restreignaient  ces  noms  anx 
membres  de  la  fiunlUe;  et  cependant  »  dans  son  Évangile 
le  Seigneur  déclare  que  ses  frères  et  ses  sœurs  sont  ceux 
qui  font  la  volonté  de  son  père. 

Encourager  raffection  réciproque  que  la  nature  impose  à 
deux  sœurs  par  des  soins  semblables,  et  qui  s'étendent  jus- 
qu'aux plus  minutieux  détails,  tels  que  l'uniformité  dans 
les  jouets  et  dans  les  habits,  est  un  devoir  pour  les  parents 
quand  l'Age  n'y  apporte  point  d'obstacle  :  dans  ce  dernier 
cas,  certains  soins  donnés  par  les  soeurs  établissent  entre 
ces  enfants  des  relstions  aussi  tendres  que  peut  en  faire 
naître  une  parfaite  égalité.  Une  sœur  qui  donne  des  leçons, 
qui  préside  aux  jeux,  qui  conseille,  qui  console,  qui  com- 
prend encore  les  plaisirs  et  les  doaleurs  de  l'enfance  dont 
elle  sort  est  une  seconde  mère;  seulement  elle  ne  punit 
point. 

Ce  nom,  qui  réveilla  toujours  l'idée  du  sentiment  le  plus 
pur,  le  plus  tendreel  le  plus  paisible,  fut  longtemps  donné  anx 
chrétiennes  par  tous  les  membres  de  la  famille  du  Christ, 
et  l'Église  encore  aujourd'hui  l'emploie  dans  ses  cérémonies. 
L'usage  s'en  est  conservé  dans  les  monastères,  et  conjoin- 
tement à  celui  de  mère  il  ne  contribue  pas  pea  à  rappeler 
régatité  qui  doit  régner  entre  les  créatures  qui  reconnaissent 
on  même  auteur,  et  la  charité  dont  doivent  être  animés 
les  enfants  d'un  même  père.  ,  C*"^  ne  Bradi. 

SOEURS  DE  CHARITE,  SŒURS  GRISES,  SŒURS 
DE  SAINT.V1^*CENT  DE  PAUL,  de  SAUfT-MARTHE,  etc., 
voyes  CBARiTé.  (Sœurs  de  la). 

SOFALA»  Foyex  MoxANBiQCB. 

SOFFITE  (Architecture  ).  C'est  en  général  le  des- 
sous de  ce  qni  est  suspendu  :  sqffite  d'architrave,  de 
larmier,  face  de  dessons  d'une  architrave ,  d'un  larmier, 
qui  est  unie  ou  décorée  de  divers  ornements ,  suivant  les 
ordres.  Soffite  est  aussi  le  dessous  d'un  plancher  qu'on 
appelle  plajond ,  et  qui  peut  être  décoré  de  sculpture  ou 
de  peinture. 

son,  nom  que  les  Orcidentaux  donnaient  au  roi  de 
Perse,  et  qu'ils  ont  remplacé  par  le  titre  de  9ehah,  On  an- 
sure  qu'il  fut  prUnitivement  porté  oar  un  |eune  berger  qui 
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f  parvint  à  la  couronne ,  en*  1370.  D'ànfanes  le  font  dériver 
de  tojti  ou  sages,  synonyme  de  mageM.  Vosslus  soutient 
que  ce  mot  en  arahe  signifie  fotoe,  et  que  les  Turcs  en  ont 
gratifié  par  mépris  les  rois  de  Perse  depuis  Ismael,  parce 
que  dans  leur  nouvelle  religion  ils  se  couvraient  autrefois 
la  tête  d'une  étoffe  de  laine  rouge  ;  d'où  on  les  a  appelés  aussi 
siiseftels,  têtes  rouges.  Bochart  dit  que  stfi  signifie  celui 
qui  est  pur  en  sa  rdif^on ,  qui  préfère  le  service  de  Dieu  à 
toutes  choses. 

SOFIA  ou  SOPHIA,  en  boolgare  Triaditza^  cheMieu 
d'un  sandJBck  turc  de  la  Boulgarie  inférieure,  et  autrefois  de 
toute  la  Boulgarie,  est  située  sur  la  grande  route  de  Cous* 
tantinople  i  Belgrade,  sur  la  Bolgana,  petit  cours  d'eau  af- 
fluent de  l'Isker,  qui  coule  au  nord-est  et  se  jette  dans  le 
Danube,  sur  un  grand  et  magnifique  plateau,  limité  à  l'ouest 
par  le  mont  Witosch  ou  Scomius ,  au  nord-est  et  à  l'est  par 
le  Balkan  de  Widok  et  le  Baikan  d^reboi,  et  ouvert  seu- 
lement an  nord.  C'estune  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
villes  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  une  contrée  délicieuse,  le 
siège  d'im  pacha,  d'un  archevêque  grec  et  d'un  évêque  grec, 
en  même  temps  le  sanctuaire  nabonal,  le  point  central  et  de 
réunion  des  Boulgares.On  y  voit  une  grande  et  magnifique  mos- 
quée, qui  avant  la  domination  des  Turcs  était  une  église  cbré- 
tiennecottsacrée  à  sainte  Sophie,  une  foule  d'autres  mosquées, 
églises  et  chapelles,  de  grands  khans  ou  halles,  un  ch&teau 
fort,  et  d'anciens  remparts  avec  fossés  qui  depuis  le  prin- 
temps de  1854  ont  été  considérablement  fortifiés  et  agrandis. 
La  ville  compte  de  30  à  40,000  habitants  (dont  8,000  chré- 
tiens), Ottomans  pour  la  plus  grande  partie,  outre  des  Boni- 
gares  et  même  jusqu'en  1854  quelques  Grecs.  A  l'exception 
des  Ottomans,  cette  population  est  très-industrieuse;  elle 
entretient  des  manufactures  de  cotonnades  et  de  soieries, 
des  tanneries,  des  fabriques  de  tabac,  et  fournit  à  la  con- 
sommation des  étoffes  de  laine  mérinos  presque  aussi  esti- 
mées que  celles  d'Angora.  Dans  les  environs  de  la  ville,  o| 
cultive  beaucoup  les  céréales  et  les  arbres  fruitiers.  Il  s'y 
fait  aussi  un  commerce  de  transit  fort  actif,  attendu  quln* 
dépendamment  de  la  grande  route  militaire  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  routes  de  Widdin,  de  Sérès  et  de  Salonichi 
viennent  aussi  s'y  croiser. 

Sofl^  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Vlpia  Sardiea 
ou  Serdlea^  dans  la  haute  Mésie,  où  se  tint,  en  Tan  344,  on 
concile  célèbre,  et  construite  par  l'empereur  Justialen.  Prise 
par  les  Boulgares,  en  l'an  809,  elle  reçut  alors  de  ceux-d  le 
nom  de  Triaditza^  dont  les  croisés  firent  Stralits  ou  Ster- 
nits.  En  1382  elle  tomba  au  pouvoir  des  Turcs. 

Sofia  on  Sophia  est  encore  le  nom  d'une  ville  de  cercle, 
dans  le  gouvernement  de  Pétersbourg ,  à  peu  de  distance 
du  palais  impérial  de  Zarskoe-Selo. 

SOFIISME  9  synonyme  de  S  u  fi  s  me. 

SOGARISTES.  Voye%  CH4smiH. 

SOGDIANE.  Voyez  Booeharib. 

SOHL  (en  hongrois  Zolyom  Varmeghye)^  comitatdu 
district  de  Presbonrg  (Hongrie),  borné  au  nord  par  le  co- 
mitat  de  Leptau,  à  l'est  par  celui  de  Gosmar,  au  sud-est  par 
celui  de  Honih ,  à  l'ouest  encore  par  le  comitat  de  Honth  et 
par  ceux  de  Bars  et  de  Thurocs,  avec  une  superficie  de  36 
myriam.  carrés.  Le  pays  est  complètement  couvert  par  des 
ramifications  des  monts  Karpatbes,  et  est  parcouru  dans  la 
direction  du  sud-ouest  par  la  Grftn,  dans  laquelle  se  jettent 
la  Sialatna  et  une  foule  de  ruisseaux.  Le  climat  est  froid, 
mais  cependant  permet  encore  dans  quelques  localités  la  cul- 
ture de  la  vigne;  l'air  pur  et  sam.  Malgré  ces  nombreuses 
montagnes ,  le  sol  n'est  pas  partout  frappé  de  stérilité;  il 
est  même  très-fertiie  dans  les  plaines  de  la  vallée  de  la  Grftn. 
Les  produits  de  l'industrie  des  mines  sont  l'argent,  l'or,  le 
cuivre ,  le  fer,  du  soufre  de  première  qualité ,  le  vitriol , 
le  mercure ,  la  hooilki.  L'économie  agricole  fournit  du  gros 
bétail  et  des  moutons,  des  vins  médiocres,  des  grains,  du 
dianvre,  du  lin  et  du  bois.  U  existe  une  foule  d'eaux  miné- 
rales et  topimMl  -s.  L'^s  habitants,  qui  en  1807  êl  îent  au 
nombre  de  92,000,  sont,  excepté  quelques  Allemande, 
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établis  dans  les  ▼illeti  presque  tons  Slo?«ques;  et  dans 
ce  chiffre  on  comptait  55,000  catholiques  et  89^000  pro- 
testants. Le  chef-lieu  est  NeusohL 

SOHO)  gros  boarg  manufacturier  touchant  à  B  i  r  mi  ng  • 
hara. 

SOI  ou  SOUi.  Voye%  Coxjui. 

SOIE.  Ce  mot,  qui  s'applique  à  un  produit  originaire  de 
ia  Chine,  remonte  cependant,  par  étymologie,  au  nom  d'une 
Tille  de  riude,  où  Tindustrie  de  la  soie  commença,  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  à  acquérir  de  notables  dévelop- 
pements. Cest  à  Sérica,  province  de  Sérès  (  Serinda,  au- 
jourd'hui le  pays  du  Petit-Thibet),  que  cette  industrie  int 
portée  d'abord  à  un  haut  degré  de  splendeur,  ce  qui  fit  adop- 
ter par  les  Grecs  le  nom  de  sêrê,  iéres^  et  par  les  Romains 
celui  de  nrieum^  pour  désigner  cette  précieuse  substance. 
La  soie  est  sans  nul  doute  un  des  plus  beaux  produits 
de  l'industrie  humaine ,  et  non-seulement  elle  est  au  pie- 
mier  rang  des  applications  utiles  de  la  science  agricole  et 
des  arts  mécaniques,  mais  elle  nous  apparaît  encore  comme 
le  résultat  d'une  des  plus  sublimes  conceptions  do  génie  de 
l'homme.  Celui  qui  pour  la  première  fois  verrait  ces  bril- 
lantes étoffes  dont  l'usage  est  deyenu  si  vulgaire  parmi  les 
peuples  eiYilisés  ;  celui  qui ,  ignorant  la  source  naturelle 
qui  les  fournit,  se  demanderait  comment  on  a  pu  former  un 
tissu  aussi  fin,  un  corps  aussi  léger,  aussi  souple  et  en  même 
temps  aussi  fort,  pourrait-il  supposer  qu'un  ver  (voyesVER 
A  soie)  en  a  filé  le  premier  élément,  et  que  la  main  de 
rhomme,  par  d'ipgénieuses  combinaisons, est  parvenue  aussi 
à  en  faire  un  composé  pariait  P 

Cest  à  la  Cliine  que  l'Europe  est  redevable  du  bienfait  de  la 
production  de  la  soie.  La  culture  du  m  û  r  i  e  r  et  l'éducation 
du  ver  à  soie  étaient  pratiquées  près  de  douze  cent  soixante- 
dix  ans  avant  notre  ère  par  les  Chinois,  qui  ont  donné 
au  mûrier  le  nom  d'arbre  kor^  ô*arbre  doué  de  la  bénidic- 
lion  de  Dieu.  De  la  Cldne  l'industrie  de  la  soie  passa  immé- 
diatement dans  l'Inde,  où  elle  fit  de  rapides  progrès.  Toutes 
les  traditions  nous  apprennent  que  de  temps  immémorial 
l'Inde  conlectionnait  les  admirables  tissus  de  Kachemyre. 
De  l'Inde  l'industrie  de  la  soie  passa  en  Perse,  et  se  répandit 
ensuite  sur  divers  points  de  l'Asie,  où  les  conquêtes  d'A- 
lexandre concoururent  à  la  propager.  Inutile  de  parler~9û 
commerce  que  firent  les  Phéniciens  des  étoffes  de  soie  de  l'A- 
sie. Le  mûrier  et  son  hôte,  le  précieux  ver  à  soie,  s'accli- 
matèrent définitivementen  Europe  sous  le  règne  de  Jostinien. 
De  la  Grèce  cette  faidustrie  passa  en  Sicile,  puis  en  Italie  et 
en  France  au  qubizlème  siècle,  sous  Charles  VIII.  Louis  XI 
et  François  I*'  l'encouragèrent  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. Sous  le  dernier  de  ces  rois  les  manufactures  de 
soieries  prirent  en  France  un  certain  accroissement;  mais 
leurs  procédés  de  fabrication  ne  s'appliquaient  guère  encore 
qu'aux  soies  importées  d'Italie  et  d'Espagne.|  Cependant , 
François  V  avait  déjà  établi  dans  son  château  de  Fontai- 
nebleau des  chambres  consacrées  à  l'éducation  des  vers  à 
soie.  Henri  IV,  sentant  toute  l'importance  du  mûrier,  cher- 
cha à  en  propager  la  culture.  Mais  c'est  à  Colbert  que  l'on 
doit  en  France  l'acclimatation  définitive  et  la  prospérité  de 
l'industrie  de  la  soie. 

Les  cocons  une  fois  enlevée  des  branches  sur  lesquelles  ils 
ont  été  filés  sont  portés  à  VéUimffage^  onétuvage^  opération 
qui  tue  la  chrysalide,  afin  qu'elle  n'ait  pas  le  temps  d'en 
percer  l'enveloppe  alors  qu'elle  se  transforme  en  papillon. 
L'étouffage  se  fait  de  plusieurs  manières  :  par  la  chaleur, 
par  la  privation  d'air,  par  la  vapeur,  par  l'emploi  de  di- 
vers procédés  chimiques.  Mais  le  meilleur  moyen,  le  plus 
commun  et  te  plus  sûr,  semble  être  Vétouffage  à  la  vor- 
peur.  Il  est  formé  un  appareil  qu'on  place  immédiatement 
sur  le  jet  d'un  robinet  de  vapeur.  Cet  appareil  contient  des 
tiroirs  percés  à  jour,  et  supperposés,  dans  lesquels  on  place 
les  cocons.  La  vapeur,  se  répandant  dans  l'appareil,  qu'on 
a  le  soin  de  fermer  hermétiquement,  étouffe  en  peu  d'ins- 
tents  les  chrysalides.  Les  cocons  sont  alors  enlevés  et  rem- 
placés par  d'autres.  De  là  ils  sont  portés  dans  des  greniers 


parfaitement  aéréi,  où  ils  se  sèchent  en  atteadMl  #êir« 
employés  aux  filatures. 

On  sait  que  les  cocons  de  vers  à  soie  sont  formés  iI*iib  fil 
unique  ;  on  découvre  le  bout  de  ce  fil  et  on  le  déroule  comme 
on  ferait  d'une  pelote.  Le  brin  du  cocon  n'est  pas  le 
brin  de  la  soie.  Il  faut ,  au  contraire ,  quatre  ou  cinq  tnîiis 
de  cocons  pour  former  un  fil  de  soie ,  même  très-(Uu  L'o- 
pération par  laquelle  on  transforme  la  bave  du  cocon  en 
fil  de  soie,  par  la  réunion  de  plusieurs  brins ,  et  leur  divi- 
doge  sur  un  iour^  sorte  d'asple,  prend  le  nom  dejUa/ure 
ou  de  tirage.  Cest  là  une  branche  spéciale  dindustrie,  an 
travail  de  laquelle  divers  ouvrages  donnent  improprement 
le  nom  générique  de  numlinage. 

Un  fourneau  chauflànt  un  réservoir  d'eau  qn'on  appèlte 
bassine ,  une  grande  roue  qu'on  fait  tourner  avec  vitesse, 
un  ensemble  d'engrenages  asseï  peu  compliqué ,  forment 
ce  qu'on  appelle  un  tour.  Les  cocons  sont  placés  dans  la 
bassine.  Au  moyen  d'une  espèce  de  balai  en  forme  de  brosse 
que  Ton  promène  sur  les  cocons,  on  en  dégage  les  brins. 
On  réunit  ces  brins  pour  les  fah'e  passer  dans  une  filière 
et  en  former  le  fil  de  soie  proprement  dit.  Le  même  tour 
forme  deux  écbeveanx ,  de  sorte  que  l'on  compose  en  même 
temps  deux  fils,  passant  par  deux  filières,  se  croisant  l'on 
sur  l'autre,  et  s'envidant  sur  l'asple  ou  grande  roue  du 
tour.  Un  mouvement  ôe  va-et-vient  sème  les  fils  sur  l'asple, 
de  manière  à  ce  que  Técheveau  ne  soit  point  irrégulière- 
ment bombé  et  soit  ensuite  d'un  dévidage  facile.  Une  chose 
importante,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  croisure,  opération 
par  laquelle  on  tourne  les  deux  fils  l'un  sur  l'autre  pour  que 
leur  flottement  les  arrondisse ,  les  resserre ,  leur  donne  de 
la  consistance  et  de  l'éclat. 

Tout  cela  est  fort  minutieux ,  et  demande  des  sohis  vigi- 
lante. En  bien ,  tout  cela  se  fkit  encore  aujourd'hui  par  la 
plus  détestable  routine.  Toujours  fidèles  à  cette  idée  que  la 
soie  est  un  produit  de  ferme  plntot  qu'un  produit  maiitf- 
facturé,  les  éducateurs  de  vers  à  soie  filent  eux-mêmes 
leurs  cocons ,  ou  se  réunissent  pour  les  faire  filer  par  Ton 
d'entre  eux ,  ou  les  vendent  à  un  petit  filateor,  qui  établit 
quelques  tours  de  tirage  ;  en  un  mot ,  c'est  un  fractionne- 
ment général.  La  soie  se  file  par  petites  quantités  irrégn- 
lières,  inégales  en  beauté,  en  finesse,  en  couleur,  en  con- 
sistance, ete.  C'est  U  réunion  de  ces  petites  quantités  qui 
malheureusement  constitue  encore  la  masse  de  nos  soies 
indigènes. 

Une  femme  de  ferme,  on  bien  les  plus  grossières  ouvrièfes 
des  villes,  prennent  le  rôle  de  fileuses.  Des  enfanta  tournent 
la  roue  du  tonr.  Chaque  bassine  est  chauffée  par  un  fourneau 
séparé.  Le  nombre  des  brins  destmés  à  former  les  fils  de  sole 
est  irrégulier,  non-seulement  de  fileuseà  fileuse,  mais  encore 
sur  le  même  écheveau ,  par  la  négligence  et  llnhahilete  de 
l'ouvrière.  Des  bouchons  sans  nombre  salissent  l'édieveau  ; 
des  morio^ef,  c'est-à-dire  l'enchevêtrement  des  fils  de  deux 
édieveaox  séparés;  \h brûlure,  ]SLjumée^  le  vitrage,  etc., 
tout  ce  qui  donne  à  la  soie  une  mauvaise  qualite ,  tout 
ce  qui  cause  des  décheta ,  tont  ce  qui  entrahie ,  en  un  mot , 
des  irrégularités  de  finesse,  de  couleur  et  de  bonté,  résul- 
tent du  fractionnement  de  ces  petites  filatores.  Les  avan- 
tages des  grands  établissementa  des  filatores  à  la  Gensou. 
sont  des  plus  sensibles.  La  filature  à  laGensoul  est  celle 
qui ,  réunissant  dans  un  même  atelier  on  certain  nombre 
de  tours ,  alimente  et  chauffe  de  nombreuses  bassines  par  un 
seul  appareil  à  ia  vapeur,  et  fait  tourner  toutes  les  roues  des 
tours  par  un  moteur  unique.  Les  tonrs  sont  régis  et  surveitléi 
par  un  même  administrateur,  qui  préside  d'abord  au  trtace 
des  cocons,  règle  ta  chaleur  des  bassines  ,  détermine  te 
nombre  des  brins  pour  chaque  fil ,  prévient  la  /utnée ,  ta 
brûlure,  le  vitrage,  les  bouchons;  peut  même,  en  adop- 
tant les  derniers  moyens  inventés,  empêcher  totalement  les 
mariages ,  produit  enfin  une  soie  régulière  en  finesse ,  en 
couleur,  en  consistance  et  en  beaute. 

Une  fois  que  la  soie  tirée  du  cocon  est  réduite  en  éche- 
veau sur  le  tour  de  ta  filature,  elle  subit  d'autres  opérations 
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«ftat  de  poQToir  être  Ufrée  à  k  tefaitQre  et  ensuite  au  tis- 
sage. D'abord  eUe  doit  composer  ce  qu'on  appelle  des  tra" 
mes  et  des  organsins.  La  trame  est  le  fil  de  soie  que  le  tis- 
senr  met  dans  la  navette  ;  l'organsin  est  celai  qai  forme 
la  longoeor,  ou  pourmieui  dire  la  cbalne  du  tissn.  Pour 
les  trames,  on  double  et  on  tord  légèrement  denx  fils  réunis  : 
pour  les  organsins,  on  tord  séparément  deux  fils;  puis  on 
les  double,  et  on  les  tord  ensemble  à  petits  grains.  Pour 
ces  diverses  opérations,  récbeveau  de  soie  sortant  de  la 
filature  passe  d*abord  dans  un  atelier  de  défidage ,  où  elle 
est  tirée  de  l'éctieveau  pour  être  fixée  sur  une  simple  bo- 
bine. De  là  (pour  les  trames  )  les  fils  de  deux  bobines  sont 
réunis  et  déridés  ensemble  sur  une  autre  bobine;  de  là 
cette  troisième  bobine  est  placée  sur  un  fuseau,  et  le  tors 
s'opère  à  un  moulin.  Pour  les  organsins,  au  lieu  de  trois 
opérations,  U  y  en  a  quatre.  La  soie  est  d'abord  tirée  de 
l'écbe?esa  pour  aller  sur  les  bobines.  Ces  bobines  passent 
immédiatement  au  monUn  qui  imprime  le  tors  le  plus  fort 
possible  à  chaque  fil  séparé.  Puis  ces  fils  ainsi  tordus  sont 
doublés  et  dévidés  sur  une  autre  bobine,  qui ,  passant  en- 
core au  moulin ,  les  tord  doubles.  On  fait  ansà  des  trames 
et  des  organsins  à  pins  de  deux  bouts.  Ces  procédés  de  moii- 
linage  en  sont  enooie  à  l'état  d'imperfection  où  les  a  laissés 
Vaucanson. 

Le  décreusage  ou  bUmehîment  est  l'opération  par  la- 
quelle on  enlève  an  fil  de  soie  la  gomme  naturelle  dont  il  est 
Imprégné;  la  teinture  et  le  tissage^  loin  d'apparu 
tenir  exclusivement  à  la  préparation  des  étoffes  de  soie ,  s'ap- 
pliquent à  plus  d'un  genre  d'industrie. 

On  appelle  soie  grége  celle  qui  sort  de  la  filature  ou  qui 
vient  d'être  tirée  du  cocon.  La  soie  qui  n'est  point  encore 
•enmise  au  décreusage  et  à  la  teinture  s'appelle  s(Âe  écrue. 

Y.  CouRTBT  (de  liste). 

Pour  prévenir  les  fraudes  dans  la  fabrication  de  la  soie, 
on  a  créé  les  établissements  connus  sons  le  nom  de  con* 
dition  des  soies. 

£n  1855  M.  Chevalier,  membre  du  conseil  de  salubrité, 
constatait  par  des  échantillons  achetés  dans  un  grand 
nombre  de  fabriques,  qne  la  soie  était  toujours  imprégnée 
d'acétate  de  plomb,  et  que  la  quantité  de  ce  poison  mêlée  à  la 
soie  était  en  poids  de  20  pour  100,  soit  un  cinquième  (on 
sait  que  la  soie  se  vend  au  poids).  De  nombreux  accidents 
sont  résultés  de  ces  pratiques  coupables  de  l'industrie. 

Au  figuré  etpoétiquemeiit,  des  jours  filés  d'or  et  de  soie 
désignent  le  cours  d'une  vie  heureuse  et  brillante. 

On  appelle  sole  d^Orient^  soie  végétale^  une  espèce 
de  duvet  qui  entoure  les  semences  de  l'asclépias  de  Syrie , 
et  dont  on  a  essayé  de  faire  des  étofles. 

SOIE  (  Histoire  naturelle  ).  Il  fout  entendre  par  soie 
on  serine  t  dit  M.  de  Blainville,  un  produit  liquide  an  mo- 
ment de  sa  formation ,  filant ,  transparent ,  qui  se  coagule 
dès  quil  est  en  contact  avec  Talr,  et  qui  consUlue  les  fils 
dont  se  compose  le  cocon  des  chenilles  des  bombyces  (  vers 
à  soie),  les  toiles  et  la  coque  des  œufs  des  araignées  (  voyez 
AiuotuoBs,  Appbhdicb  et  AKACBMinEs).  Deux  tubes,  longs 
d'environ  un  pied ,  recourbés  un  grand  nombre  de  fois  et 
aboutissant  an  mamelon  de  la  lèvre  inférieure  de  la  bouche 
des  chenilles  sont  les  organes  sécréteurs,  bien  étodiés  par 
Malpight,  qui  fournissent  la  matière  soyeuse.  On  distingue 
dans  ces  organes  trois  portions:  Tune ,  posterieure,  qui  est 
un  tube  mtestiniforme,  capillaire,  replié  plusieurs  fois  sur 
lid-même,  qui  se  continue  avec  la  deuxième  portion;  celle*d 
est  un  canal  renflé,  recourbé  deux  fois,  dans  lequel  s'accu- 
mule le  liquide  sécrète ,  et  aboutit  à  la  troisième  portion,  qui 
en  est  le  conduit  excréteur.  Plusieurs  autres  espèces  de  bom- 
byces et  les  autres  familles  de  l'ordre  des  lépidoptères  sont 
aussi  pourvues  de  ces  organes  sécréteurs  de  la  soie  néces- 
saires pour  former  des  cocons  plus  on  moins  imparfaits,  ou 
aeolemeot  des  fils  pour  les  fixer  aux  corps  solides  pendant 
leur  étot  de  chrysalide. 

On  donne  aussi  le  nom  de  soies  à  diverses  parties  des 
animaoi,  savoir  :  i^  aux  crins  qui  servent  à  accrocher  tes 


deux  ailes  de  certaines  espèces  de  lépidoptères  ;  2P  aux  fila- 
mento  roides  qui  servent  d'organes  de  locomotion  aux  an- 
nélides,  appelées  pour  cette  raison  «é^i^êres  ou  chétopodes; 
3**  aux  poils  long»  et  rodes  des  sangliers  et  de  plusieurs 
mammifères.  On  sait  que  les  sotes  que  les  chapeliers  nom- 
ment jarres  dans  les  fourrures  des  castors  se  distinguent 
des  poils  fins  ou  laineux  et  de  ceox  plus  fins  encore  connus 
sous  le  nom  de  bourre.  On  a  été  jusqu'à  considérer  des  dente 
excessivement  fines  comme  des  sortes  de  soies ,  d'où  te  nom 
de  ehétodonSf  donné  à  une  famille  de  poissons  dont  les 
dents  sont  excessivement  fines.  L.  Laobbit. 

SOIE  (Bourre  de).  Voyes  Fujosellb. 

SOIE  (Chapeaux  de).  7osfes  CBAFEUjauB.  Le  premier 
feutre  fut  porté  par  Charies  Y  U,  à  son  entrée  dans  la  vilte 
de  Rouen  ;  et  depuis  Louis  XI  personne  en  France  n'eut 
plus  d'autre  couwre-chtf.  La  forme  changeait ,  non  la  sub- 
stance. Or  U  substance,  poils  de  chameau ,  vigogne,  castor 
et  lièvre  de  Sibérie,  venait  de  tort  loin  et  coûtait  fort  cher. 
Vers  1822  un  industriel  français ,  appelé  Lousteau ,  eut  l'idée 
de  substituer  au  castor  de  l'Amérique  la  soie  de  nos  pro- 
vmces.  U  fonda  des  fabriques,  et  ouvrit  quatre  éteblisse- 
mente  dans  Paris;  mais  ses  efforts  pour  triompher  de  la 
routtee  et  des  préjugés  furent  inutiles.  Comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent  aux  mventeurs ,  il  se  ruina  en  essayant 
de  faire  profiter  U  France  d'un  bénéfice  net  en  réalisant 
dans  sa  fabrication  une  immense  économie.  Aujourd'hui 
l'invention,  très-perfectionnée  depuis  sans  doute,  est  dans 
le  domaine  public,  et  fournit  les  quatre-vingt-dix-neuf  cen- 
tièmes de  la  consommation. 

SOIERIES.  On  donne  ce  nom  aux  étoffes  de  soie  de 
tous  les  genres.  La  France  se  distingue  essentiellement  par 
la  supériorite  de  ses  produite  en  soieries.  L'adoption  géné- 
rale des  métiers  à  te  Jacq  uart,  la  finesse  des  dessins,  te 
bon  goût  qui  préside  à  te  fobrication  des  Xvskui  façonnés  de 
Lyon,  ont  mis  sous  ce  rapport  le  commerce  de  cette  vilte 
à  l'abri  de  toute  concurrence.  Mais  on  commence  à  lui  con- 
tester ses  droite  à  te  supériorité  dans  te  fabrication  des  étoffes 
unies.  Le  commerce  des  soieries  prend  en  Angteterre,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Chine,  au  Japon,  de  notables 
développements.  L'emploi  du  tissage  mécanique  offre 
des  avantages  que  nos  fabricante  méconnaissent.  Il  est  à 
craindre  que  l'Angleterre  ne  nous  surpasse  par  la  per- 
fection de  ses  tissus  unis,  comme  la  Suisse  par  le  bon 
marché  de  sa  main  d'œuvre,  comme  l'Itelie  par  ses  ma- 
tières premières ,  ses  gréées  et  ses  organsins. 

La  production  des  articles  dans  lesquels  la  soie  domine 
est  évaluée  à  500  millions  par  an .  dont  150  millions  en 
main  d'œuvre.  Dans  l'exportation  générale  des  tissus  fran- 
çais, les  soieries  et  rubans  figurent  dans  une  proportion 
de  37  pour  100.  La  Chine  et  le  Japon  ont  exporté  en  1871 
en  Europe ,  la  première  pour  189,508,000  fr. ,  et  le  se- 
cond pour  46,291,916  fr.  de  sole  brute. 

SOIES  (Condilion  des).  Voyez  CoNnmoN  des  Soies. 

SOIF.  Ce  mot  désigne  l'appétition  des  liquides  :  comme 
il  exprime  un  des  principaux  besoins  de  l'homme ,  il  n'est 
point  de  termes  dont  te  signification  soit  plus  généralement 
comprise  et  qui  puisse  mieux  nous  dispenser  d'une  défini- 
tion. 

En  examinant  l'appétition  des  liquides  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  elle  se  rattecbe  à  l'appétition  des  so- 
lides,  te  faim.  Comme  cette  dernière,  elle  est  une  sen- 
sation à  peine  perceptible  dans  l'étet  de  santé  narfaite;  mais 
dans  divers  écarte  hygiéniques ,  dans  plusieurs  maladies,  ou 
quand  les  boissons  viennent  à  manquer,  la  soif  devient  une 
de  nos  perceptions  les  plus  tourmentantes  :  ce  besoin  est 
même  plus  cruel  que  celui  do  la  faim  ;  il  s'associe  d'ailleurs 
à  ce  demter  quand  il  n'est  pas  satisfait,  et  le  fait  oublier 
par  te  torture  qu'il  cause,  de  même  qu'une  vive  douleur 
fait  oublier  un  moindre  mal.  La  sensation  dont  nous  nous 
occupons  est  perçue  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge  :  ces 
cavités,  lubrifiées  dans  l'étet  normal  par  des  sécrétions  abon- 
diBtes  qui  rendent  le  passage  de  l'air  pea  sensible,  de?ieft« 


neDt  flèches ,  arides  et  chaades  ;  c'est  ud  appel  fait  aa  cer 
▼eau  :  si  ce  moteur  principal  de  nos  actions  raisonnées  ne 
peut  j  répondre,  la  s^ieresse,  l'aridité,  la  clialeur,  8*ac- 
croiMent,  ms  propagent  le  long  des  conduits  alimentaire  et 
aérien,  et  parviennent  dan«  l'estomac  ainsi  que  dans  les 
poumons;  alors  nne  irritation  douloureuse  se  fait  sentir  dans 
ceii  piofoodeiirs.  D'une  autre  part,  la  perception  du  cervean 
devient  d'autant  plus  pénible  que  la  vue  mentale  aperçoit  plus 
d'olistades  dans  l'apport  des  boissons.  Il  serait  superflo  de 
peindre  ici  un  pareil  état ,  que  l'imagination  reproduit  mieui 
que  des  mots.  Si  le  besoin  des  liquides  n'est  pas  satisfait,  on 
▼oit  se  succéder  les  accidenta  les  plus  graTes,eton  com- 
prend que  la  mort  doit  être  le  terme  d'une  série  de  phéno- 
mènes inflammatoires. 

Les  déperditions  de  fluide  qni  se  succèdent  dans  le  jea 
de  l'organisme  eipliquent  facilement  pourquoi  la  soif  nor- 
male est  un  des  besoins  naturels  de  lîiomme ,  et  comment 
elle  est  attisée  et  entretenue  par  tous  les  écarts  de  riiygièoe, 
qui  exagèrent  ces  pertes.  Les  exercices  dn  corps  et  de  l'es- 
prit ,  quand  ils  sont  poussés  jusqu'à  la  fatigue,  les  passions 
extrêmes ,  engendrent  également  la  soif.  En  général ,  tout  ce 
qui  nous  excite  au  delà  de  la  mesure  que  limite  la  santé 
fait  naître  et  élève  celte  sensation  Jusqu'au  malaise  :  c*est 
an  avertissement  sûr  de  nous  arrêter  dans  nos  excès. 
Maltienreusement  cette  voix  intérieure  trouve  souvent  nos 
oreilles  ferméesi  ^ 

La  difiërenoe  des  âg^  modifie  beaucoup  la  soif.  Ce  besoin, 
ai  pressant  et  si  impérieux  cbesles  enfants  à  la  mamelle,  de- 
vient moins  pressant  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  vie,  et 
se  fait  peu  sentir  clieat  les  vieillards  qni  suivent  les  règles 
de  l'hygiène.  La  soif  apparaît  au  noml>re  des  changements 
qui  caractérisent  l'état  morbide;  cette  sensation ,  qui  ne 
s'apaise  pas  alors  comme  dans  Tétat  de  santé ,  est  surtout 
un  des  attributs  des  maladies  aiguës,  et  on  la  distingue 
toujours  parmi  les  symptêmes  de  la  fièvre.  On  Tobservo 
aussi  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  et  dans  les 
•flbctions  accompagnées  d'excrétions  excessives. 

En  nous  occupaut  enfin  de  l'appétition  des  liquides  sous 
le  rapport  de  lliygiène,  nous  signalerons  le  besoin  comme 
étant  la  mesure  que  chacun  doit  consulter  pour  faire  usage 
des  boisons,  en  recommandant  Peau  comme  étant  pré- 
férable à  toute  autre.  Mais,  hélas  1  les  boissons  alcooliques  ont 
trop  d'attraiU  pour  les  fils  d'Adam,  et  comme  Figan)  te  fait 
remarquer,  boire  sans  soff  est  devenu  un  privilège  de 
oolre  espèce.  D.  CuARBOiimBR. 

SOISSONNAIS  (Le),  subdivision  territoriale  de 
l'ancimne  France,  dont  le  chef-lieu  était  S' Usons,  qui 
fiiisa't  partie  de  llle-de-France,  et  était  situé  entre  le  Va- 
lois et  le  Laonnais. 

SOISSONSy  chef-lieu  d'arrondissement,  dans  le  dé- 
partement de  l'Aisne,  et  siège  d'un  évèché,  est  bâti 
dans  un  vallon  agréable  et  fertile,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aisne,  à  32  kllom.  de  Laon.  On  comple  10,404  habi- 
tantft  (1872).  Il  sPy  fait  un  commerce  assez  important  en 
blé  pour  l'approvisionnement  de  Paris ,  ainsi  qu'en  lé- 
gumes secs,  notamment  en  haricots  très-renommés,  en 
drapnrie,  bonneterie,  rooennerie,  quincaillerie,  jouets 
d'enfants,  etc.  On  y  trouve  une  bibliothèque  publique 
de  80,000  volumes,  un  mu?ée  d'antiquilês.  un  coll^ge,  un 
tribunal  dvit.  un  tribunal  de  commerce,  une  société  ar- 
chéologique. Station  du  chemin  de  fer  dn  Nord,  avec  un 
embranchement  sur  Reims.  Il  y  a  quelques  beaux  édi- 
fices, tels  que  la  cath'^drale,  commencée  au  douzième 
siècle,  le  portail  de  Saint- Jean  des  Vignes,  la  chapelle 
ogivale  de  l'institut  des  sourds-muels.  C'est  une  villo  fort 
ancienne,  nommée  d'abord  Novi'xlvnum,  ensmiBÀugusta 
Sunsionnm  sons  le  rèitne  d'Auguste.  Elle  eut  ses  rois 
particuliers  avant  la  com^nête  des  Gaules,  et  lors  des 
partages  entre  les  monarques  de  la  première  race  il  y 
eut  encore  des  rois  de  Soissons,  Elle  doit  son  enceinte 
actuelle  au  duc  de  Ma}  enne,  qui  en  avait  fait  une  de  ses 
principales  places  d'armes. 


SOIF  —  SOISSOWS 


Place  de  guerre  de  S«  classe,  Soîssons  avait  été  armée 
de  canons  de  gros  cal'bre  et  ronlenail  de  grands  appro- 
visionnements lorsque,  le  11  septembre  1670,  les  Alle- 
mands se  présentèrent  dnvant  ses  murs.  La  garnison  fit 
quelques  sorties  vigoureuses;  mais  le  12  octobre  un  vif 
bombardement  commença,  et  la  ville  capitula  le  16  et 
ouvrit  ses  portes  au  duc  de  Mecklembourg,  comme  elle 
les  avait  cuvertes  h  BUch'r  en  1814.  Cette  reddition 
inatteidue  livra  à  l'ennemi  4,732  soldaU,  128  canons, 
70,000  grenades,  3.000  i|uintaux  de  poudre  et  des  appro- 
▼isiormements  coui^'d  Tables.  Le  conseil  d'enquête,  dans 
sa  séance  du  13  novembre  1872,  reprocha  au  comman- 
dant de  la  place.  H.  de  Noué,  d'a^  oir  capitulé  malgré  l'a* 
vis  contraire  du  conseil,  de  n'avoir  ni  enclouê  ses  canons 
ni  détruit  ses  pou  1res,  et  fut  d'avis  que  son  Incapacité 
et  sa  grande  faiblesse  le  rendaient  impropre  à  exercer 
un  comm  ndem  'Ut. 

SOISSOXS  (Comtes  de).  Après. avoir  tour  à  tour 
appartenu  à  diverse^  familles,  le  comt'  de  Boissons 
écbul  par  mariage  à  une  branche  collatérale  de  la  maison 
de  Bourbon,  celle  de  Bourbon-Condé. 

Chartt's  'ie  Bourbon,  fils  du  prince  Louis  I*^  de  Gondé, 
et  de  Françoise  d'Orléans-Longu  >ville ,  né  en  1556  et 
mort  en  1612,  prit  le  premier  le  titre  de  comte  cfe  Sois- 
SORS.  Après  avoir  servi  les  catholiques  ^t  les  protestants, 
il  obt'nt  d'Henri  IV  le  titre  de  grand-matlre  de  France 
et  en  1601  le  gouvernement  du  Dauphiné.  Le  roi  ayant 
été  assassiné,  il  éleva  des  prétentions  à  la  régence,  mais 
s'en  désista  bientôt,  moyennant  une  grosse  somme  d'ar- 
g'^nt  et  le  gouvernement  de  Normandie.  L'avarice  était 
runi({ue  mobile  de  ses  actions. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soîssons,  néà  Paris,  en  1604, 
fils  du  précédent  et  bsu  de  son  mariage  avec  Anne  de 
Mbntasie,  succéda  à  son  père  en  qualité  de  grand-mattre  el 
de  gouverneur  de  la  Normandie.  Dans  sa  jeunesse,  il  soutint 
la  reme  mère,  Marie  de  Médicis,  contre  son  fils  Louis XllI; 
puis,  afin  de  se  faire  redouter  par  la  cour,  0  se  rappro- 
cha des  luiguenoU.  Ceui-cl  ayant  repoussé  ses  avances,  il 
se  rejeta  dans  le  parti  du  roi,  qu'il  accompagna  même  dans 
Fone  de  ses  campagnes  coutre  les  protestants.  Le  comte  de 
Soissons  était  ambitieux  et  bon  militaire  ;  aussi  Richelieu 
s'eflbrça-t-il  de  le  retenir  dans  la  dépendance  de  la  cour  :  c'est 
pour  ce  motif  qu'on  lui  refusa  la  permission  d'épouser  U 
riche  princesse  de  Montpensier,  refus  par  suite  duquel  il 
voua  une  haine  implacable  au  cardinal.  Ayant  pris  part  en 
1626  à  une  conspiration  contre  ce  tout-fiuissant  ministre,  Il 
jugea  prudent,  quand  elle  eut  échoué,  de  se  réAigieren  Ita- 
lie; mais  le  roi  ne  tarda  pas  à  le  rappeler,  et  il  prit  paît 
aui  opérations  du  siège  de  La  Rochelle.  En  1630  il  acheta 
au  prince  de  Coudé  la  propriété  du  comté  de  Soissons.  Lors- 
que Richelieu  se  décida  à  prendre  part  à  la  guerre  d'Alle- 
magne ^  le  comte  de  Soissons  fut  placé  pendant  la  campagne 
de  1636  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée  qui  prit  posItioB 
entre  l'Aisne  et  l'Oise,  mais  qui ,  par  suite  de  la  supériorité 
de  forces  des  Espagnols ,  dut  se  retirer  à  Noyon.  La  même 
année  il  entra  avec  le  duc  d'Orléans  dans  un  complot  dirigé 
contre  la  vie  de  Richelieu  ,  et  qui  devait  éclater  à  Amiens. 
L'irrésolution  du  duc  d'Orléans  le  fit  échouer,  et  le  comte 
de  Soissons  se  vit  obligé  de  se  réfugier  à  Sedan,  où  le  doc 
de  Rouiilon  lui  assura  un  asile.  En  vain  il  promit  au  roi 
de  rester  désormais  tranquille,  Richelieu  n'en  fit  pas  moins 
continuer  les  poursuites  dirigées  contre  lui  par  le  pariement 
de  Paris.  Alors  le  comte  de  Soissons  se  ligua  avec  Bouillon 
et  le  duc  de  Guise  pour  faire  la  guerre  à  Richelieu.  Les 
conjurés  ouvrirent  des  négociations  avec  l'Espagne,  qui 
promit  de  leur  envoyer  des  Pays-Bas  un  corps  de  troupes 
auxiliaires,  et  firent  en  outre  quelques  enrôlements  en 
France.  Le  cardinal,  instruit  de  ces  menées,  mit  aussitôt 
en  mouvement  deux  corps  d'armée,  dont  l'un  marcha  vers 
ta  frontiêredes Pays-Bas,  et  l'autre  vers  Sedan.  Les  conjurés 
se  regardaient  comme  perdus,  lorsque  Lamboî,  général 
au  service  de  l'empereafi  leur  amena  7r  000  homme«  de 
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fort.  Le  6  juillet  1041  ils  ne  craignirent  donc  pas  de  tenter 
■oui  les  murs  de  Sedan  une  attaque  contre  les  troupes 
royales  aux  ordres  de  Cliàlillon,  et  les  mirent  en  déroute 
complète.  Ma<8  dans  la  mêlée  Soisson»  périt  d*un  coup  de  feu, 
qai  lui  futtirépar  un  inconnu,  dont  vraisemblableiiient  Riche- 
lieu dirigeait  le  bras.  En  lui  8*éteignit  la  descendance  mascu- 
line (le  cette  brandie  collatérale  de  la  maison  de  Bourbon- 
Condé,  et  ses  biens  ainsi  que  >es  titres  passèrent  au  flts  cadet  de 
sa  aœur  Marie ,  laquelle  avaitépousé  le  prince  Thomas^Fran» 
çoiM  de  Savoie-Carinnan. 

Bugèné'àiauriee  de  Savoie,  comte  de  Soissoro  comme 
héritier  de  son  onde  mort  sons  les  murs  de  Sedan,  était  né 
en  1633,  à  Cliambéry.  Dans  sa  jeune^e,  H  avait  ▼oolu  se 
consacrer  à  Téglise;  mais  plus  tard  il  entra  au  service  de 
France,  et  il  épousa,  en  10&7,  Olympe  M  an  c  i  n  i ,  nièce  de 
Maxarin  Ce  dernier  lui  Ht  obtenir  le  titre  de  colonel  gêné» 
rai  des  Suisses,  et  le  gouvernement  de  la  Cliampaj;ne.  En 
1667  il  assista  i  la  campagne  de  Flandre,  et  en  1673  il 
hit  nommé  par  Louis  XIV  lieutenant  général ,  grade  dans 
leqiid  il  se  distiugua  en  Hollande  et  sur  le  Rhin.  Il  mon- 
ru  le 7  Juin  1673,  à  fermée  de  Westplialle ,  empoisonné,  à  ce 
que  l'on  prétendit.  Son  fils  aîné  ,  i/nUs-ThomaSf  continua 
la  branche  de  Savoye-Carignan,  qui  atteignit  en  1714.  Son 
fils  cadM  fut  le  célèbre  prince  E  n  g  è  n  e  de  Savoie. 

801S80NS(U  comtesse  de).  VofeJt  Msnciiii  (Olympe). 

80ISS0KS  (  Congrès  de),  il  se  tint  en  Juin  1728 ,  et  eut 
pour  objet  de  rendre  cet  arrangement  commun  à  l'Autriche, 
la  France ,  l* Angleterre  et  PEspagne.  Mais  le  mhiistre  de 
France,  le  caniinal  de  Fleury ,  réussit  à  détacher  l'Espagne 
de  railiance  de  l*Autriche.  A  hi  suite  de  cette  négodation , 
un  traité  de  paix  et  d'alliance  offensive  et  défensive  auqud 
adhéra  la  Hollande  fut  signé  à  Séville,  en  1729,  entre  la 
France ,  l'Espagne  et  l*Angieterre ,  pour  imposer  la  loi  à 
l'Autriche.  Par  là  le  congrès  deSoissons  se  trouva  dissous; 
et  l'Autriche,  irritée,  recourut  ani  armes.  Toutefois,  la 
garantie  de  la  pra^atique  sanction ,  que  l'Angleterre  et  la 
Hollande  avaient  promise,  détermina  Tempereur  Charles  VI 
à  reconnaître ,  en  1731 .  les  stipulations  du  traité  de  Séville. 
SOROTOfW  ou  SOKOTRA,  lie  de  ll2kIom.  de 
long  sur  24  de  large,  voisine  de  la  côte  d'Afrique,  en 
face  du  cap  G  arda  f  ni ,  est  couverte  à  l'intérieur  de  mon- 
tagnes arides,  dont  quelques-unes  atteignent  une  élévation 
de  plus  de  1,400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
tandis  que  sur  la  côte  le  sol  en  est  plat  et  sablonneux.  A 
l'exception  de  quelques  rares  vallées  susceptibles  d'être  cul- 
tivées, cette  lie  manque  complètement  d'eau  douce;  ansd, 
en  général  r  n'y  aperçoit-on  presque  aucune  espèce  de  végé* 
tation.  L'aloès  et  le  palmier  à  dattes  sont  les  seuls  arbres 
qui  y  prospèrent  Les  prindpaux  produits  et  articles  d'ex* 
portation  sont  l'odoriférante  gomme  Amara,  le  sang  d  ra- 
ge n,  la  fameuse  résine  de  l'aloès  de  Sokotora  (aloe  spi» 
ca/a),  qui  recouvre  Jusqu'au  sommet  les  rochers  du  plateau , 
Pambre  rejeté  par  la  mer,  les  chameaux ,  de  nomlHreox  mou- 
tons ,  les  chèvres  et  les  porcs.  La  population ,  forte  d'en- 
viron 4  à  5.000  habitants,  professe  le  mahométisme;  sor 
la  côte,  c'est  un  mélange  d'Arabes,  de  Nègres,  d'Hindous,  etc., 
parUnt  l'arabe  moderne ,  tandis  que  dans  l'intérieur  die  pré- 
sente des  caractères  physiques  bien  plus  énergiques  et  plus 
nettement  accusés,  en  même  temps  qu'die  parle  une  langue 
très-différente.  Elle  cultive  fort  peu  le  sol,  et  aime  Ueo 
mieux  commercer  avec  le  Mascate  et  le  Zanguebar;  mais 
à  nntérieur  elle  se  livre  sur  une  asseï  vaste  échelle  à  l'é- 
ducation du  bétail,  ce  qui  lui  permet  d'approvisionner  les 
navires  se  rendant  aux  Grandes  Indes,  ou  bien  allant  &  la' 
pêche  de  Isbaldne,  qui  y  font  relâche  malgré  le  manque  de 
ports.  Tùmarida,  sur  la  côte  septentrionale,  est  le  prindpai 
endroit  de  llle,  et  possède  ia  meilleure  rade. 

Cette  Ile,  qui  dépendait  autrefois  de  l'imsn  de  Mascate, 
ap!>arifait  i^nsnfte  an  snltan  deKesehfn,  snr  la  côte  de  l'A- 
rabie méridionale,  et  a  fait  retour  à  Mascate.  Sous  le  nom 
6'l(e  dei  Dioseoridegf  cette  lie,  en  raison  de  sa  situation  à 
Pentfée  de  la  mer  Ronge  et  deadeax  rades  qn'dle  possède»  ■ 


était  déjà  considérée  dansrantiquité  comme  nae  slatioAd'nne 
haute  importance  pour  le  commerce;  et  on  prétend  qu'A- 
lexandre le  Grand  y  avait  envoyé  une  colonie.  C'est  pour- 
quoi les  Anglais  en  firent  l'acquiNtion  en  183&,  et  y  établirent 
un  dépôt  de  houille  pour  leurs  bâtiments  i  vapeur  faisant 
le  service  de  Suei  à  Bombay  ;  mais  ils  y  renoncèrent,  quand 
ils  eurent  également  fait  l'acquisition  d'Aden,  qui  leur 
parut  répondre  bien  mieux  encore  à  leur  projet  de  dominer 
dans  la  mer  Rouge  et  de  posséder  une  station  militaiie  mir 
cette  grande  route  de  l'Inde  par  la  voie  de  mer. 

SOL.  C'était,  chei  les  Romains,  le  nom  do  dien  du 
soleil.  Voyez  HÊuoa. 

SOL  (du  latin  iolum),  terrain,  terroir  considéré  qnaat 
à  sa  nNlure  ou  à  ses  qualités  productives.  Un  so/  sec,  pier- 
reux, est  bon  pour  les  vignes;  un  so/ gras  et  humide,  pour 
le  labour  et  les  prés ,  etc.  C'est  aussi  la  siiperfide  du  terrain, 
le  fond  de  la  propriété  :  la  propriété  du  sol  emporte  celle 
du  dessus  et  du  dessous;  le  propriétaire  peut  y  faire  tontes 
les  plantetiouset  constructions  qu'il  juge  à  propos,  sans  nuire 
toutefois  aux  s  e  r  vl  t  n  d  ee  acquises  à  des  tiers  ;  Il  peut  aussi 
y  faire  des  fbuilles,  et  en  retirer  tous  les  produits  qu'ellea 
sont  susceptibles  de  fournir,  sauf  les  modifications  résultant 
des  lois  et  décrets  relatifs  aux  mines,  et  des  lois  et  ré- 
glemente de  police.  Tout  ce  qui  se  réunit  au  sol  par  accession 
on  aUuvion  appartient  au  propriétaire,  sous  ceitahies  condi- 
tions qui  lui  sont  imposées  au  premier  cas. 

Sol  dans  une  mine  est  la  muraille,  la  partie  de  la  roche 
snr  laqudle  une  mine  ou  un  filon  est  appuyé. 

SOL  {Monnaiei.  Voyez  Soo. 

SOL  (  Musiqtie  ),  note  appelée  G  par  les  Allemands.  Céit 
le  cinquième  d^ré  de  la  gamme.  Il  porte  accord  parfait  ma- 
jeur, et  en  harmonie  s'emploie  seulement  dans  le  mode 
majeur.  On  l'appelle  ausd  dans  ce  cas  accord  dominantp 
ou  tout  simplement  dominante. 

SOLAIRE  (Système).  Les  pi  anèteset les  comètes 
qui  gravitent  autour  du  Soleil  forment  avec  cdui-d  un 
ensemble  auqud  on  «donné  le  nom,  peu  convenable,  de  syt- 
tème  planétaire  f  et  que  nous  préférons  appeler  êyitùio 
solaire.  Tont  porte  à  présumer  que  chaque  étoile  est  te 
centre  d'un  système  analogue.  Mais  dann  l'incertitude  où 
nous  sommes  sur  te  distance  qui  nous  sépare  d'dles,  snr 
leur  nature ,  leurs  mouvemente  et  les  forces  qui  les  régis- 
sent, nous  ne  pouvons  guère  nous  intéresser  à  ce  qui  les 
concerne,  et  l'astronomie  seule  s'en  préoccupe.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  pi  a  net  es.  Ce  qui  les  regarde  nous 
touche  plus  ou  moins  vivement;  nous  sommes  liés  â  dies 
par  des  interête  communs ,  régis  par  les  mêmes  Ida ,  soumte 
aux  mêmes  forces ,  échauffés  et  éclairés  par  le  même  soldl  ; 
on  changement  considérabto  ne  pourrait  pas  se  produire  en 
lui  ou  en  elles  sans  que  nous  «n  suhisdons  immédiatement 
llnfluence.  Une  planète  ne  pourrait  pas  être  détruite  â  te 
suite  de qudque  perturbation,  ne  pourrait  pas  recevoir 
par  exempte  le  choc  d*une  comète  sans  que  le  mouvement 
de  te  Terre  s'en  trouvât  plus  ou  moins  gravement  modifié. 
Le  systeme  soldre  est  donc,  au  milieu  de  Timmense  uni- 
vers, comme  une  famille  dont  te  Terre  est  un  membre, 
comme  une  temille  dont  le  sort  est  lié  au  nôtre  et  noua 
interesse  fortement  ;  comme  une  famille  isolée  dont  nous 
ne  connaissons  pas  les  retetions  avec  les  autres  familles  de 
même  genre  qui  peuplent  probablement  les  profondeurs 
du  ckï, 

«  Lorsque  nons  voyons,  dit  M.  Bailly  de  Merlieux,  re* 
produisant  les  idées  des  Laplace,  des  Arago,  des  Herschd, 
lorsque  nous  voyons  tous  les  corps  planétaires  circuler  autour 
du  Soldl  dans  le  pten  de  son  équateur,  c'est-à-dire  de  son 
mouvement  de  rotetten,  n*est-il  point  naturel  d'en  condure 
que  tous  ces  corps  ont  une  origine  commune?  n'est-il  point 
permis  de  penser  qu'en  vertu  d'une  dialeur  énorme,  l'at^ 
mosphère  solaire  s'étendait  au  ddà  des  limites  des  planètes? 
Aters  notre  monde  devait  ressembler  à  certaines  nébu- 
leuses; mais  cette  atmosphère  en  se  retirant  a  dû  anan- 
donner  de  la  matière  qui  se  sera  condensée  et  anrt  formé 
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de la9ortedMglob68 isolés, retemisseiilemeat par  lapais- 
•ancede  l'attraction.  » 

^GLANEES,  famille  de  wéqi^ux  dîcotylédooes,  à  co- 
rolle moDOpétale  hypogyne ,  qui  abondeot  sous  la  lone  tor- 
ride,  et  dont  les  espèces  diminnent  de  nombre  à  mesure 
qu'on  s'avance  yers  les  régions  arctiques,  Ite  doiTent  leur 
nom  aa  genre  solanum  (  ▼nlgairemeot  morelU  ),  qui  ren- 
ferme la  pomme  de  terre,  la  tomate,  etc.,  etc.  La  plupart 
des  solanées  en  dépit  des  noms  n  connus  que  nous  Tenons 
de  citer,  n'en  renferment  pas  moins  des  poisons  acres  et 
Tiolents.  Les  espèces  indigènes  que  comprend  la  famille 
des  sotonées  sont  la  belladone,  la  mandragore,  la 
pommede  terre,  la  douce-amère,  l'aubergine, 
la  tomate,  la  mo relie  noire,  l'alkekenge,  le  piment,  la 
jusquiame  noire  et  blancbe,  ta  pomme  épineuse  et  le  tabac 

SOLANINE,  alcali  existant  dans  les  fruits  de  la  mo- 
relle  noire. 

SOLDAT.  Dans  le  sens  général  du  mot,  le  soldat  est 
l'homme  investi  par  la  société  de  la  mission  d'atlaquer  et  de 
défendre.  Dans  racception  moderne  que  lui  ont  faite  nos 
mœurs,  nos  besoins  et  notre  civilisation,  c'est  l'homme  placé 
en  dehors  du  droit  commun  et  soldé  par  le  pays  pour  protéger 
les  intérêts  généraux  et  particuliers ,  quand  les  sociétés  ou 
les  individus  en  appellent  à  la  force  contre  une  agression 
quelconque.  Nous  trouvons  le  soldat  à  l'origine  des  pre- 
mières sociétés.  Chez  les  anciens,  les  armées  furent  rare- 
ment permanentes,  et  le  soldat  n*était  point  au  milieu  de  la 
société  cet  être  exceptionnel  qui  de  nos  jours  semble  dis- 
trait de  la  grande  famille  humaine  pour  accomplir  pen- 
dant une  partie  de  sa  vie  un  pèlerinage  armé  :  le  soldat , 
c'était  le  citoyen  quittant  ses  foyers  au  Jour  du  péril  pour  aller 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie  et  redevenant  après  la 
campagpe ,  l'homme  de  la  cité  et  l'orateur  du  forum.  Le 
service  militaire  n'était  point  un  impôt,  mais  un  droit  exercé, 
comme  celui  d'élection  et  de  vote  dans  les  assemblées  pu- 
bliques; à  Rome,  pour  être  soldat  et  se  voir  appelé  à  Tljpn- 
neur  de  défendre  la  république  il  fallait  être  de  condition 
libre.  La  nécessité  obligea  quelquefois  àdéroger  à  cet  usage: 
des  afTianchis,  et  même  des  esclaves,  furent  admis  pour  la 
première  fois  sous  les  enseignes  après  la  déroute  de  Cannes. 
Durant  le  règne  des  empereurs,  et  surtout  lors  de  l'invasion 
des  barbares,  le  service  militaire  devient  une  profession,  le 
soldat  un  type  nouveau,  une  existence  à  part  :  chez  lui  ont 
complètement  disparu  tous  tes  traits  du  citoyen  et  de 
rhomme  mêlé  aux  intérêts  de  la  chose  publique;  le  sol- 
dat, c'est  l'habitant  des  camps  et  des  garnisons;  c'est  le 
disciple  d'une  foi  dont  les  dogmes  ne  sont  que  les  vertus  du 
champ  de  bataille.  Avant  que  l'invasion ,  s'arrêtent  sur  le 
sol,  ait  revêtu  la  forme  féodale,  tout  ce  qui  a  la  force  de 
porter  les  armes  est  appelé  à  combattre.  Les  nations  sont 
des  armées,  les  villes  des  camps,  le  seul  droit  des  peuples 
est  la  force:  vous  trouves  le  soldat  partout,  dans  chacun 
des  hommes  de  la  race  conquérante.  Quand  l'invasion  s'est 
arrêtée,  et  que  le  régime  féodal,  dans  l'organisation  qu'il 
donne  à  la  société ,  a  créé  des  classes,  des  professions,  des 
rangs  divers,  c'est  au  sein  de  la  chevalerie,  cette  insti- 
tntion  si  guerrière  dans  son  esprit  et  ses  développements, 
qu'on  retrouve  le  soldat.  Préparé  au  métier  des  armes 
par  une  éducation  toute  militaire,  esclave  de  nobles  pré- 
jugés qui  sont  encore  dans  les  années  modernes  des  eondi* 
lions  de  leur  force  et  de  leur  existence,  toi]jours  prêt  à  com- 
battre quand  le  pays  appelait  aux  armes  ses  défenseurs  et  que 
se  déployait  la  bannière  royale,  l'homme  de  guerre  de  la  che- 
valerie Ait  le  soldat  du  moyen  âge.  Il  apparaît  encore  à  la 
même  époque  dans  ces  corps  de  troupes  mercenaires  qui 
allaient  offrir  leurs  services  aux  différents  souverains  de 
l'Kurope,  et  pour  qui  la  guerre  était  un  moyen  de  gloire, 
d'activité  et  derichesses.  L'établissement  des  armées  perma- 
nentes amena  de  grands  changements  dans  la  vie  du  soldat 
et  dans  son  caraâère.  Cette  oeuvre,  si  grande  dans  ses  ré- 
sultats, établit  d'une  manière  régpllère  et  générale  l'exis- 
taioe  de  l'homme  de  guerre  ot  sas  rapports  avec  la  société. 


Son  existence  se  partagea  alors  en  deux  pbaaea  bieo  âkh 
tinctes,  les  jours  de  guerre  et  ceux  passés  dans  Tolsivelé 
de  la  paix.  Les  villes  de  garnison  devinrent  des  camps  per- 
manents, où  vivait,  au  milieu  d'une  cité  paisible,  une  po- 
pulation tonte  militaire;  le  les  occupations  ingrates  de  la 
!  caserne,  les  exigences  d'une  discipline  de  fer,  les  humi- 
liations de  l'obéissance  passive,  apprirent  au  soldat  que 
pendant  la  paix  oonune  au  milieu  des  travaux  de  la  guerre 
sa  destinée  était  de  souffrir  et  de  se  dévouer  :  Il  devint 
bientôt  le  représentant  de  la  force  mise  aux  mains  du  pou- 
voir royal  :  aussi  tous  les  monarques  l'appelèrentrjls  autour>le 
leur  trône  quand  le  sceptre  tremblait  dans  leurs  mains  <m 
que  des  pensées  de  grandeur  et  de  conquête  venaient  s'em- 
parer de  leur  esprit.  On  lui  Jeta  dans  ces  moments  de  péril 
les  mots  dé  gloire  ^  de  fidélité^  d'honneur  militaire  ;  on 
loi  enseigna  qu'ils  résumaient  toute  sa  vie,  et  qu'eux  seuls 
pouvaient  entourer  son  uniforme  d'une  auréole  pure  et  écla- 
tante. Martyr  de  cette  religion  nouvelle,  il  apprit  an  monde 
à  l'admirer  en  mourant  pour  son  culte  sur  inille  champs  de 
bataille. 

La  révolution  française  vint  ijouter  à  l'histoire  du  sol- 
dat de  notre  pays  ses  plus  belles  pages;  car  II  comprit  tonte 
la  grandeur  de  la  mission  qui  lui  était  confiée  ;  il  poisa 
dans  l'entliousiasme  de  la  liberté  et  dans  rintelligence  des  inté- 
rêts dont  il  était  le  défenseur  ses  inspirations  les  plus  géné- 
rensei  et  son  courage  le  plus  puissant  :  II  resta  pur  et  sans 
tache  dans  des  jours  de  violence  et  de  crime,  et  aima  la  li- 
berté sans  rien  perdre  de  son  culte  pour  l'honneur  militaire* 

L'empire  vint,  et  fit  le  soldat  si  grand  que  les  plus  incré- 
dules et  les  plus  froids  s'inclinèrent  devant  tant  de  gloire; 
il  fut  à  cette  grande  époque  si  brave,  si  intelligent,  si  dé- 
voué, qu'à  chacune  de  ses  étapes  victorieuses  à  travers  l'Eu- 
rope il  trouvait  plus  de  gens  encore  pour  l'admirer  que  d'en- 
nemis pour  le  combattre.  Les  événements  l'avaient  mis  sur  un 
piédestal  si  élevé  que  pendant  un  instant  tous  les  regards  du 
monde  se  tournèrent  vers  lui  ;  on  eût  dit  qu'il  était  dans  l'hu- 
manité l'étoile  brillante  qui  venait  conduire  les  peuples 
vers  leurs  destinées  nouvelles.  Aujourd'hui  le  soldat,  déclm 
de  ce  haut  rang,  voit  tous  les  jours  s'éloigner  de  lui  le 
prestige  dont  pendant  si  longtemps  il  fut  entouré.  Objet  de 
craintes  pour  beaucoup,  de  haine  pour  quelques-uns,  d'in- 
diCTérence  pour  te  plus  grand  nombre,  il  sent  sa  position  man- 
vaise,  et  demande  en  vain  comment  elle  pourrait  devenir 
meilleure  :  il  voit  chaque  Jour  son  existence  sisoler  de  pi  us  en 
plus  des  autres  conditions  humaines;  car  il  est  hiactif  et 
immobile  au  milieu  d'une  époque  d'acUvité  et  de  progrès. 

Parmi  les  problèmes  d'organisation  sociale  que  notre 
siècle  est  appelé  à  résoudre ,  il  en  est  peu  de  plus  impor- 
tants que  ceux  qui  se  rattachent  à  l'existence  du  soldat  au 
milieu  de  la  société,  à  la  part  qui  doit  lui  revenir  dans  la 
bien-être  moral  et  matériel  du  pays.  Quand,  à  une  époque  dé 
progrès,  de  ruines  et  de  transition,  deux  niillions  de  soldats 
sont  en  armes  au  milieu  de  l'Europe,  mécontents,  pour  la 
plupart,  de  leur  sort  et  appelant  des  jours  meilleun,  est-il 
beaucoup  de  questions  qui  à  côté  de  celle-là  ne  paraissent 
pas  secondaires  ? 

Emmanuel  PativuTT. 

«  Plus  on  a  de  soldats,  disait  l'abbê  de  Pradt  en  18i5 
au  congrès  de  Vienne,  plus  on  a  besoin  d'impôts,  et  plus 
on  perçoit  d'impôts,  plus  on  veut  avoir  de  soldats.  »  On 
a  évalué  à  250  on  300  milliards  la  dépense  que  le  syslèine 
de  la  paix  année  a  valu  à  l'Europe  depuis  1815  Jusqu'à 
1854.  La  dépense  amenée  par  les  récentes  guerres  (1853- 
1871)  est  incalculable.  Dans  tous  les  Élats  civilisés  le 
soldat  est  plus  favorisé  que  le  commerçant,  l'industriel, 
l'artiste,  l'écrivain  et  surtout  que  rinstituteur.  En  effet 
l'armée  absorbe  à  elle  seule  45  pour  100  des  receltes  gé- 
nérales de  l'Europe;  tes  dettes  publiques  et  les  listes  ci- 
viles en  retiennent  40  pour  lOO;  de  façon  que  pour  le 
commerce,  l'industrie,  les  écoles,  l'agriculture,  les  scien- 
ces, les  arts,  en  un  mot  pour  l'entretien  et  la  culture  de^ 
peuples,  il  reite  quime  pour  cent  du  revenu  général* 
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Il  noa«  a  para  iostroctif  poar  le  lecteur  de  dresser  on 
tdbleaa  général  d  s  armées  européennes  (sf^rTice  actif 
sralemenl)  en  1874.  et  d^  ce  quVn  coûte  rentreiiea  sur 
le  pied  dj  paix  d'après  les  derniers  biidg<'ts  : 
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D'après  eot  chiffres  officiels  TEarope  compt'*,  à  la  On 
de  1874,  sor  le  pied  de  paix,  dix  Mept  armées,  ayant  en- 
fcmble  un  offcctif  dn  2,836,400  soldats,  on  1,16  pour  100 
de  ta  population  total»*,  et  leur  entretien  loi  coûte  par 
an  la  somme  énorme  de  2,561,245,653  fr. 

SOLDE*  Dans  les  armées  modernes,  on  enteno  par  solde 
ce  qoi  est  alloué  aux  orGciers  et  aux  soldats  pour  subvenir 
à  leor  entretien  et  aux  dépenses  qu'exige  d^eux  le  ser?ioe 
miiitaire. 

La  solde  augmente  en  proportion  do  grade,  et  Tarie  avec 
la  pied  de  paix  et  le  pied  de  guerre;  celle  des  soldats  et  des 
aiM-ofliciers s'appelle  ordinairement  prit. 

\s  êervieedetasotde  pourvoit  à  toutes  les  prestations  en 
dMiera  et  en  nature  qui  composent  le  traitement  des  corps 
de  troupes  et  des  militaires  considérés  individuellement.  Le» 
pnêiaiUmi  en  deniers  sont:  la  solde  proprement  dite,  les 
ioppiémeBts  de  solde ,  les  hautes  payes ,  les  frais  de  repré- 
lentation ,  les  indemnités  représentatives  de  fourrages,  les 
Indemnités  de  logement  et  d'ameublement ,  les  frais  de  bu- 
reau, les  indemnités  en  remplacement  de  vivres,  les  indem- 
pités  pour  le  Ciis  de  rassemblement  de  troupes ,  les  indem- 
nités pour  pertes  de  chevaux  ou  d'effets,  les  gratifications  de 
première  mise  d'équipement  allouOes  aux  sous-officiers  pro- 
mus officiers ,  les  gratifications  aux  sous-officiers  instruc- 
teurs, les  gratifications  d'entrée  en  campagne,  la  masse  de  pre- 
mière mise  de  petit  éqiii|)ement  donnée  à  chaque  soldat  à 
son  entrée  au  corps,  la  prime  journalière  d'entretien  de  la 
masse  individuelle,  la  masse  générale  d'entretien  allouée  aux 
corps  de  troupes  et  Ir  masse  d'entretien  de  liarnacliement 
et  de  ferrage.  \jf» prestations  en  nature  sont  les  subsistances 
et  le  chauffage. 

SOLDE  (  Commerce).  On  appelle  solde  d'un  compte  la 
différence  qui  existe  entre  le  débit  et  le  crédit  en  laveur  de 
l'un  ou  de  PaulredeA  corretipondants.  Il  est  d'un  usage-cons- 
tant dans  le  commerce  que  la  solde  d'un  compte  courant 
entre  un  commerçant  et  un  banquier,  fait  en  fin  d'année , 
t'augmente  cliaque  année  par  la  capitalisation  des  intérêts. 

SOLE ,  souH-genre  de  poissons  de  la  famille  des  p  I  e  u  - 
r  on  e  et  es  L«s  soles  ont  pour  caractères  particuliers: 
Booche  contournée  et  comme  monstrueuse  du  c6té  opposé 
ani  yeux,  garnie  seulemi*nt  de  ce  côté* là  de  Anes  dents  en 
▼elours  serré,  tandis  que  le  côté  des  yeux  est  complètement 
dépourvu  de  dents;  iiniseau  rond,  presque  toujours  plus 
aTaneé  que  la  bouche  ;  nageoire  dorsale  commençant  sur  la 
booche  et  reliant,  aus^^i  bien  que  l'anale,  jusqu'à  la  caudale; 
deux  pectorales.  Ltsote commune  {pleuronectes  solea,  L.  ), 
bnine  du  côté  des  yeux  ,  a  la  région  pectorale  tacliée  de 
■oir.Sa  chatr,  ttmdre,  délicate,  d'une  saveur  fine,  lui  a  valu  le 
lumom  de  perdrix  de  mer.  On  la  trouve  dans  la  Baltique , 
dans  l'océan  Atlantique,  et  principalement  dans  la  Méditer 
rente  ;  quelquefois  elle  remonte  le  cours  des  fleuves. 

SOLECISME  (du  latin  solecUmus)^  faute  grossière 
Mcr.  pa  u  oomma.  «^  i  ifi. 
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contre  la  syntaxe.  Qudqueà  savants  font  venir  le  moi  <^ 
lécisme  de  Soles,  ville  de  nie  de  Chypre,  autrefois  SolUl^ 
et  qui  fut  bâtie  sous  les  auspices  do  célèbre  Selon,  leqort 
vécut  quelque  temps  à  la  cour  de  Pliilocy(«rus,  roideCbypreb 
Bientôt  la  richesse  et  les  agréments  du  pays  y  attirèrent  uni 
foule  d'étran|i;ers  :  les  Athéniens  surtout  Tinrent  s'y  étabHl 
en  grand  nombre.  Peu  à  peu  ces  derniers  perdirent,  dans  le 
commerce  des  anciens  habitants,  la  pureté  de  leur  langagi^ 
qui  se  corrompit  tellement  qu'il  passa  en  proverbe  :  de  11 
vient  que  faire  des  solécikmes  signifie  proprement  paritf 
comme  à  Soles,  c'est-à-dire  se  servir  de  locutions  vicieueii 

Le  mot  solécisme  a  été  longtemps  employé  comme  sy* 
nonyme  de  barbarisme;  ma'S  c'est  à  tort  :  le  barba^ 
ris  me  résulte  de  l'emploi  d'un  mot  barbare,  qui  n'appar» 
tient  à  aucune  langue.  Le  solécisme  est  une  violation  Jcs 
règles  établies  |K)ur  ia  pureté  et  l'exactitude  du  langiigeÉ 
Toute  faute  contre  les  préceptes  de  la  grammaire  est  un  Je* 
lécisme^  quoique  tous  les  mots  employés  soient  exacteroeOl 
orthographiés.  Ainsi,  on  ferait  un  double  solécisme  si ,  ao 
mépris  de  la  règle  des  participes ,  on  disait  :  La  promené 
que  j'ai /ai/,  je  l'ai  oublié;  puisque  la  règle  veui/ai/e  el 
0116/1^0.  Champacnag. 

SOLEIL9  astre  lumineux  ao  sort  duquel  nous  somnoei 
attachés,  comme  faisant  pariie  du  système  solaire, quH 
gouverne.  Le  Soleil  tourne  sur  son  a\e  en  vingt-cinq  jours  \  ; 
volume  et  sa  masse  surpassent  les  volumes  et  les  mas- 
réunis  de  tous  les  corps  du  système  :  on  estime  que  son 
diamètre  équivaut  à  1.400  fois  celui  de  la  Teue ,  mais  que 
sa  densité  n*est  guère  que  le  quart  de  celle  de  notre  globe; 
en  sorte  que  la  masse  solaire  ne  serait  que  337,000  foia  la 
masse  terrestre.  La  surface  du  Soleil  n'est  pas  toujours  éga- 
lement lumineuse  :  on  y  observe  de  temps  en  temps  des 
taches  moins  brillantes  et  même  obscures  en  comparaison 
du  reste  du  disque.  Leur  (orme  et  leur  étendue  sont  varia- 
bles, aiasi  que  leur  durée  j  elles  sont  comparables,  à  plu- 
sieurs égards,  aux  nuages  suspendus  dans  l'atmosphère  ter- 
restre, et  il  est  très-probable  que  cet  astre  est  environné 
d'un  fluide  qui  s'élève  à  une  très-grande  hauteur,  et  dans 
lequel  des  vapeurs  se  répandent ,  se  condensent,  tombent 
ou  repassent  à  l'état  de  fluide,  comme  les  météores  analo- 
gues que  nous  voyons  ici.  C'est  du  Soleil  que  les  autres  corpi 
du  système  reçoivent  la  lumière  et  la  chaleur.  En  est- 
il  la  source,  ou  son  pouvoir  échauffant  et  lumineux  est-il 
le  résultat  du  mouvement  qu'il  imprime  à  Téther,  fluide 
que  l'on  suppose  répandu  dans  tout  l'univers  ?  Ce  qui  ne 
peut  être  en  question,  c'est  que  sans  l'action  solaire  tout 
serait  froid  et  obscur  autour  de  cet  astre.  Il  préside  à  tout 
le  système,  règle  la  marche  et  par  conséquent  les  destindee 
de  tous  les  corps  qui  lui  sont  subo.'donnés.  Tant  qu'il  ré- 
gnera seul  sur  le  petit  nombre  de  sujets  qui  peuplent  son  em- 
pire, l'harmonie  n'y  sera  pas  troublée.  Des  calculs  ngourenx 
ont  prouvé  que  tout  y  est  disposé  pour  la  stabilité  ;  mais  les 
observations  semblent  indiquer  un  mouvement  de  tout  notre 
système  vers  la  constellation  d'Hercule. 

Les  altérations  très- légères  dont  la  forme  globideuse  du 
Soleil  peut  être  susceptible  ne  sont  pas  sensibles  à  la  simple 
vue  t  son  disque  parait  exactement  circulaire.  Mais  le  corps 
du  Soleil  est-il  solide  ou  gazeux,  ou  tous  les  deux  à  la  fois? 
Les  astronomes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Les  ap- 
parences particulières  des  taches  et  des  changements  qu'elles 
subissent  tendent  à  faire  admettre  que,  quel  que  puisse  être 
en  lui-même  le  globe  du  Soleil ,  Il  est  certainement,  entouré 
d'une  enveU»ppe  gazeuse  ;  et  le  fait  découvert  |»ar  Arago 
que  la  lumière  directe  du  Soleil  n'est  pas  polarisék;  tend  à  • 
prouver  que  cette  enveloppe  est  une  tlamme.  Void  par  qari- 
les  expériences  M.  Woo«t  croit  pouvoir  confirmer  cette  0|ri- 
nion ,  aujourd'hui  le  phis  généralement  admise.  Il  a  prie 
dans  la  chambre  obscure  et  sur  une  même  plaque  photo- 
graphique, qu'il  faisait  avancer  successivement,  une  séria 
de  huit  images  du  .Soleil ,  obtenues,  la  première  par  one 
exposition  presque  instantanée,  la  seconde  par  une  ezpo^ 
sition  un  peu  plus  longue,  et  ainsi  de  suite»  Bn 
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catvite  attentiTement  cm  images,  il  a  tu  :  1*  qu'elles  d!r- 
feraient  notablement  de  grandeur,  et  que  leur  diamètre  al- 
lait constamment  en  augmentant  jusqu'à  une  certaine  limite, 
à  mesure  que  le  temps  de  l'exposition  était  plus  long  ;  3*  que 
le  centre  de  chaque  imag^  était  beaucoup  plus  impressionné 
qoe  ies  liords.  Cb  dernier  fait,  déjà  connu,  prouve  simple- 
ment que  la  lumière  de  la  portion  centrale  du  Soleil  est  plus 
intense  ou  plus  énergique  que  la  lumière  des  Iwrds.  Mab 
que  signifie  l'accroissement  du  diamètre  de  l'image?  M.  Wood 
a  pris  dans  la  chambre  obscure  des  images  sucoesaiYes  de  la 
ittnme  d'une  chandelle  et  d*nn  bec  à  gai,  et  il  a  constaté 
que»  comme  pour  le  Soleil,  les  dimensions  des  images  crois- 
sent comme  le  temps  de  l'exposition.  Il  a  opéré  de  la  même 
manière  snr  la  lumière  Drummond,  c'est-à  dire  t or  un  mor- 
ceau de  chaux  rendu  incandescent  par  un  jet  enflammé 
d'oxygène  et  d'hydrogène ,  et  il  a  tu  cette  fols  qu'au  con- 
traire ie  diamètre  de  l'image  restait  sensiblement  le  même 
par  des  temps  d'exposition  très-différents,  sauf  toutefois 
une  l^ère  auréole,  due  à  l'atmosplière  gazeuse  qui  entoure 
la  chaux.  La  kimlère  du  Soleil  agit  donc  non  pas  comme 
la  lumière  des  corps  solides ,  mais  comme  la  lumière  des 
corps  gazeux  ;  il  est  donc  probable  que  sa  surface  est  une 
enveloppe  gazeuse. 

Les  taclies  du  Soleil ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  , 
ont  été  l'objet  de  nombreuses  conjectures.  Sur  ce  difficile 
sujet ,  nous  laisserons  nn  faistant  la  parole  à  M.  Babinet  : 
«  W.  Henchel  est  celui  à  qui  ncus  devons  ie  plus  de  bonnes 
obserTations  snr  tout  ce  qui  n*est  pas  exclasivement  re- 
latif aux  mouvements  célestes,  lesquels  sont,  du  reste,  le 
fondement  de  l'astronomie.  SuîTant  cet  incomparable  ob- 
servateur, les  taches  du  Soleil  sont  produites  par  des  cavités, 
des  ouvertures  qui  se  font  dans  l'enveloppe  lumineuse  du 
Soleil.  Cet  astre  n'est  pas  lumineux  par  lui-même.  C'est  un 
noyau  obscur  recouvert  et  enveloppé  d'une  atmosphère 
brillante ,  laquelle  nous  envoie  la  chaleur  et  la  lumière  qui 
sur  notre  Terre  se  traduisent  ea  saisons  et  en  climats ,  en 
productions  végétales  et  animales ,  et  enfin  en  tout  ce  qui 
«t  du  domaine  de  la  météorologie.  Herschel  admet  qoe 
Fespèce  d'océan  de  matière  chaude  et  lumineuse  qui  forme 
le  contour  apparent  du  Soleil  est  une  couche  assez  mince 
suspendue  à  distance  au-dessus  du  corps  solide  et  obsour 
de  l'astre,  qui,  se  trouvant  ainsi  soustrait  à  la  nécessité  d'être 
lui-même  à  la  chaleur  de  nos  fourneaux  les  plus  actifs, 
pourrait  admettre  des  habitants.  En  général,  la  rage  de 
peupler  les  astres  a  gagné  un  grand  nombre  de  têtes  sa- 
vantes. On  a  Toulu  peupler  la  Lune  et  toutes  les  planètes. 
Pour  la  Lune,  nous  la  voyons  assez  bien  pour  être  assurés 
qne  rien  n'y  végète,  n'y  change  et  ne  se  meut.  Les  volcans 
même  en  éruption  aetnella  y  sont  fort  problématiques.  Les 
planètes,  d'après  l'analogie  de  là  Terre,  peuvent  être  consi- 
dérées comme  peuplées  d'animaux  et  de  végétaux.  On  n'a 
pas  manqué  d'y  placer  des  êtres  doués  de  raison  et  ana- 
logues à  l'être  pensant  de  notre  Terre,  à  l'homme.  Mais  ce- 
Ikii-ci  est  depuis  si  peu  de  temps  en  possession  dp  cette 
planète,  qoe  le  raisonnement  d'analogie  sur  lequel  on  s'ap- 
poie  aujourd'hui  n'aurait  rien  Tain  il  y  a  quelques  mille 
ans,  à  l'époque  où  l'homme  n'existait  pas  encore.  Quant  an 
Soleil,  toutes  les  analogies  sont  contre  Tidée  de  le  regarder 
eomme  ayant  à  sa  surface  et  sons  son  euTeioppe  anlente 
des  êtres  Tivanta,  soli  TégéUnx,  soit  animaux. 

«  La  cause  qui  fait  que  celte  couche  mcandescente  vient  à 
se  rompre ,  à  s'entr'ouvrir  pour  nous  laisser  voir  le  noyan 
obcnr  dn  Soleil ,  est  parfaitement  inconnue.  On  Toit  tcut 
autour  de  l'espèce  de  puits  qui  s'ouTre  l'éclat  de  la  surface 
solaire  diminuer  jusqu'aux  borda  escarpés  de  l'ouTertura 
qui  s'est  formée.  On  aperçoit  l'épaisseur  de  sa  cooche 
brisée,  et  par-deisoas  la  Tue  pénètre  jusqu'au  corps  so- 
lide  et  comparatiTcment  Dolr  de  l'astre.  La  cause  qnl  rend 
lumineuse  l'enveloppe  solaire  noua  est  aussi  inconnue  que 
la  cause  qui  de  temps  en  temps  en  prodoit  la  rupture. 
Uae  constitution  si  singulière  dans  cette  masse  gigantesque, 
qÉ  tst  quatorM  cent  mille  fois  plus  voiomliiettie  que  la 


Terre ,  interdit  toute  présomptkm  d'anaiogte  aven  ce  que 
nous  Toyons  à  la  surface  de  notre  globe. 

■  L'océan  lumineux  qui  recouTre  le  SoMI  est  lofai 
dans  nn  état  de  calme  absolu.  SouTent  tonte  la 
aolahw  est  cooTerte  de  petites  protubérances  Inmii 
qn'Herschel  père  compare  aux  petites  faiégalités  arrondie» 
qui  a'observent  snr  la  peau  d'une  orange.  D'autres-fois,  cea^ 
eapèees  de  Tagoes  lunâineuaes  ne  couvrent  qu'une  partie  de 
rastre.  Tantôt  ces  vagues  sont  étendues  comme  celles  d*uiie 
ner  houleuse  qui  ne  brise  point,  tantôt  elles  d^énèrent  es 
nn  petit  pointillé  à  grains  très^errés  'comme  les  aspérités 
de  certains  fruits ,  et  notamment  de  ceux  du  comoniller. 
On  a  reconnu  par  le  mouvement  de  ces  taches  qoe  le  So- 
leil toome  sur  lui-même  en  vingt-cinq  jours  et  nn  tiei» 
environ.  Quand  la  matière  lummeuse  s'entasse  en  quelqne^ 
point,  elle  y  forme  une  tache  brillante,  qu'on  appelle/ociiley 
et  dont  l'apparition  précède  souvent  la  rupture  qui  prodait 
la  tache  à  centre  noir.  Rien  de  plus  varié  que  la  forme  de 
ces  ouvertures ,  qui  offrent  des  dentelures  et  des  déchi» 
mres  bizarres  sur  les  bords  de  l'escarpement. 

«  L'éclat  des  bougies,  des  lampes,  des  becs  de  gax  et  dea 
métaux  en  fusion  est  plusieurs  milliers  de  fbis  moine 
grand  qu'une  étendue  pareille  découpée  snr  le  disque  dii' 
Soleil.  La  lumière  âectrique  seule  est  comparable  à  celle  da 
Soleil  ;  même  en  transmettant  le  courant  de  la  pile  par  cer- 
tains métaux,  M.  Foucault  a  trooTé  dans  la  lumière  élee- 
trique  décomposée  par  le  prisme  des  bandes  brillantes  su- 
périeures en  édat  aux  bandeacorreapondantes  qne  fournIsaeBt 
les  rayons  du  Soleil.  On  a  donc  pensé  que  la  lumière  du  Soleil 
était  une  lumière  électrique,  et  le  Soleil  entier  une  grande  pile 
Toltaïque;  mais  personne  n'a  pu  constituer,  raisonnablemeat 
cet  immense  appareil.  11  est  probable  qu'il  nous  manque  Ue» 
des  données  pour  en  arriver  là.  Si  nos  devanciers ,  qui  ne 
connaissaient  pas  les  feux  électriques,  avaient  été  forcée  de^ 
faire  la  théorie  de  Thicandescence  du  Soleil ,  il  est  évident  - 
quii  leur  eût  manqué  ce  puissant  agent  théorique,  oomaie 
sans  doute  il  nous  manque  encore  bien  des  connaissanoea 
pour  établir  ou  même  entrevoir  la  cause  qui  rend  lumi* 
neux  et  notre  Soleil  et  les  antres  Soleils  en  groupes  la» 
nombrables  qui  remplissent  les  profondeurs  de  l'espace  à 
des  distances  incommenàurables.  » 

L'action  du  Soleil  ne  se  borne  pas  à  présider  au  mou- 
vement des  astres  qui  l'entourent;  elle  est  aussi  physiolo- 
gique. Cette  influence  suprême  peut  être  constatée  depuis 
l'équateur  jusqu'aux  pôles,  dans  les  différents  climats,  dans 
la  succession  des  saisons ,  dans  celle  des  jours  et  des  nuits. 
Un  savant  illustre,  Lavoisier,  a  dit  que  Dieu  en  apportant 
la  lumière  avait  répandu  sur  la  Terre  le  principe  de  Torgani- 
sation  du  sentiment  et  de  la  pens4.%.Les  elTets  de  la  chaleur 
solaire  sur  les  animaux  sont  de  colorer  la  peau,,  de  ralTermu*,. 
de  l'enflammer,  et  d'augmenter  la  circulation  du  sang,  de  co- 
lorer  les  poils  des  quadrupèdes,' les  plumes  des  oiseaux  et  les 
éiytres  des  insectes  ;  sur  les  wégéUiux ,  de  colorer  les  feuilles 
en  vert,  de  nuancer  les  fleurs,  de  mûrir  les  fruits  et  de  leur 
donner  leur  saveur.  La  chaleur  du  Soleil  augmente  aussi 
.'énergie  du  système  nerveux ,  dissipe  la  tristesse  et  la  mé- 
lancolie. Sous  sou  influence,  tout  se  réveille,  s'anime;  lea 
fleurs  s'épanouissent,  les  oiseaux  chantent  ;  lorsqu'elle  dis* 
parait,  la  plupart  des  fleurs  se  ferment,  les  oiseaux  cessent 
de  dianter  :  tout  se  tait ,  tout  s'endort.  Aussi  les  anciena 
ooniiidéraient-ils  le  Soleil  comme  cause  du  mouvement  uni- 
Terael  et  de  la  vie.  L'influence  de  ce  vaste  corps  sur  toua 
les  êtres  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute.  Sa  puissance  a 
été  célébrée  par  tous  les  peuples.  C'était  le  Bel  ou  Baal  dea 
Chaldéens.  le  Moloch  des  Cananéens,  le  Béelphégor  dea. 
Moabites,  VAdonU  des  Phéniciens  et  des  Arabes,  le  Saturne 
des  Carthaginois ,  VOsirii  des  Égyptiens ,  le  Miihras  dea 
Perses,  le  Dionisius  des  Indiens,  enfin  ie  Phébus  ou  V Apol- 
lon des  Grecs  et  des  Romains.  Cicéron  comptait  cinq  So- 
leils  :  l'un  fils  de  Jupiter,  le  second  d'Hypériou ,  le  trol- 
sième  de  Vulcain,  surnommé  Opas,  le  quatrième  avait  poui 
mère  Acanthe,  et  le  cinquième  étaft  père  d'Ééta  et  de  Circ^» 
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Vm  6ms  adontat  le  SoleD.  (Tétait  à  Rbodes  sortoot 
mVni  loi  rendait  on  enlte  pompeai  et  soleoneS;  et  ce  fut 
la  q«*oii  lui  dédia  ee  cotoeae  fameux ,  mis  au  nombre  des 
lept  merreilles  du  moAde.  Lee  Syriens  loi  rendaient  aussi 
les  plus  grands  bonneors.  L'empereur  HéUogabale,  qui  aTalt 
été  pontife  do  Soleil  en  Syrie,  lui  fit  bâtir  à  Rome  un  temple 
magnifique.  Les  Massagètes,  selon  Hérodote ,  et  les  anciens 
Romains,  selon  Jnles- César»  adoraient  le  Soleil ,  et  lui  sa- 
crifiaient des  cbcTanXi  pour  marquer  par  la  légèreté  de  cet 
animal  la  rapidité  de  cet  astre.  Cbez  les  Égyptiens,  le  Soleil 
était  rimagede  la  Divinité.  Ils  y  ajoutaient  plusieurs  attri- 
buts, pour  désigner  différentes  perfections  de  la  Providence. 
Ainsi,  pour  faire  entendre  que  la  Providence  fournit  abon- 
damment aux  bommes  el  aux  animaux  leur  nourriture,  on 
aeoompagnait  le  cercle  symbolique  du  Soleil  des  plantes  les 
plus  fécondes.  Les  babitants  d*Biéropolis  avaient  défendu 
de  le  représenter  ;  mais  cba  d'autres  peuples  il  avait  ses 
images,  ses  représentations.  On  le  désignait  par  un  bomme 
portant  un  sceptre  ou  on  fouet ,  et  quelquefois  aussi  par 
on  œil  :  le  feu  sacré ,  entretenu  religieusement  dans  les 
temples,  n*était  que  son  emblème.  Les  ffttes  que  l*on  a  ins- 
Ittuéea  en  son  bonneur,  an  printemps  et  au  solstice  d*été,  à 
l'époqoe  où  il  vient  vivifier  notre  bémispbère  ;  la  tristesse 
et  le  deuil  dont  il  était  Pobjet  lorsqu'il  rétrogradait  vers  llié- 
Misphère  austral  attestent  que  dans  tous  les  temps  les 
peuples,  et  surtout  ceux  de  l'Orient,  l'ont  considéré  comme 
le  père  de  la  nature  ou  comme  on  des  agenta  visibles  de  ta 
pniasanoe  suprême. 

Dans  les  anciens  duels,  partager  le  soleil  entre  les  com- 
boitants,  c'était  les  placer  de  telle  sorte  que  le  soleil  n'in- 
commodât pas  plus  iSm  que  l'autre.  Adorer  le  soleil  levant, 
ePest  s'attacber,  faire  sa  cour  au  pouvoir  ou  au  crédit  nais- 
sant Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde,  c'est-à-dire  il  est 
des  avantages  dont  tout  le  monde  a  le  droit  de  jouir.  Dans 
le  langage  de  l'Écrttnre ,  le  soleil  de  Justice  est  Dieu. 
SoteU  se  dit  aussi  d'un  cercle  d'or  ou  d'argent,  garni  de 
rayons,  dans  lequel  est  encbàssé  on  double  cristal  destiné 
à  wlftmer  l'hostie  eonsacrée,  et  qui  est  posé  sur  un  pied, 
ordinairement  de  même  métal. 

SOLElUBotanique),  nom  vulgaire  de  Vhélianthe 
annuel, 

SOLEIL  (  Compagnies  du  ).  Voyet  Compacsiies  de 
JéflD. 

SOLEIL  (Coup  de). Foyex  Ihsolatioh. 

SOLEIL  (Pierre  de),  nom  vulgaire  dufeldspatb 
avecturiné. 

SOLEIL  (Pyrofee^knie).  Foyes  Fbu  d'Artifice. 

SOLÉiXOIDE.  Si  l'on  prend  un  fil  de  cuivre  recouvert 
de  soie ,  qu'on  le  replie  sur  lui-même  en  hélice ,  en  ayant 
soin  qu'une  des  extraites  du  fil  soit  ramenée  suivant  l'axe 
dans  l'intérieur  de  celte  hélice ,  et  si  l'on  fait  parcourir  le 
circuit  par  un  courant  électrique  ,  on  aura  un  solénoide. 

11  résulte  des  propriétés  des  courants  sinueux  que  l'action 
du  courant  rectillgne  suivant  Taxe  est  annulée ,  et  qu'un 
aolénolde  équivaut  i  une  suite  decour&nts  circulaires  égaux 
et  parallèles.  Lorsqu'un  courant  recttligne  agit  sur  un  sole- 
■dde,  il  tend  à  diriger  parallèlement  h  lui-même  les  circuits 
de  ce  solteolde.  Enfin,  les  solénoides  agissent  entre  eux  à  la 
BMBière  des  ai  m  a  n  ts .  11  en  est  de  même  entre  les  abnanto 
et  les  solénoides. 

80LÉN0ST0ME.  Voyez  Lophobrancbes. 

SOLEURE,  en  allemand  Solothum ,  le  dixième  canton 
de  ta  Suisse,  qui  accéda  à  la  confédération,  en  1481 ,  en 
■âme  tempe  que  Pribourg,  confine  à  Fouest  à  la  France, 
aittord  an  paya  de  Bâb,  à  Test  au  canton  d'Argovie,  et  au 
•od  à  celui  de  Berne.  Sa  superPeie  est  de  784  kil.  e.,  et 
ta  population  de  74,718  hab.  (1870).  qui  sauf  12,448  r^ 
Ibraiés,  groupés  principalement  dans  ta  cerie  de  Buchegg- 
berg,  professent  tous  la  religion  catholique.  Le  pays  est 
entreeoopé  par  quelques  âpres  chaînes  du  Jura,  dont  le 
pic  le  plus  élevé  porto  ta  nom  dn  ffasenmaite  ;  mata  ta 
ptas  ^ande  pailta»  arrosée  par  l'Aar,  offre  on  sol  fartlta 


et  bien  cultivé.  Les  montagnes  elies-uiéuits  sont  ulIMeéM  aolt 
pour  l'élève  du  bétail ,  soit  poor  ta  culture.  Halgré  «sa 
population,  Soleure  est  do  petit  nombre  des  cantons  qnl  i 
seulement  produisent  des  céréales  en  quantité 
|K>ur  leur  consommation ,  mais  qui  peuvent  mtam  on  oa- 
porter.  Le  culture  des  arbres  frultters  et  du  Na  y  apiis;ées 
proportions  considérables  ;  la  culture  de  ta  vigne  est  Mon 
moins  importante.  On  file  beaucoup  de  lin  et  de  coton,  mMb 
généralement  pour  le  compte  de  tabricants  élrangen.  On  9 
trouve  d'importantes  mines  de  fer,  et  on  y  tabrique^nssl 
beaucoup  de  verroterieet  de  poterie*  Le  klrsohconîlHue'un 
article  de  commerce  assez  important.  Tout  réeeramentla 
fabrication  des  montres  a  trouvé  aussi  accès  dans  le  «Mllon 
de  Soleure.  La  plus  grande  partie  de  ta  p€»pulation  vitdes 
produite  du  soi  ;  te  reste  s*occupe  de  oommerœ.  1a  «oneH- 
tution  de  1831  fut  soumise  en  1841  à  une  révision  «onçoe 
dans  l'esprit  libéral,  et  améliorée  dans  ses  pohtto  les  piiw 
importante.  On  introduisit  alors  dans  ta  mécaniciBe  de  ti 
puissance  publique  plus  de  cohésion  et  de  simplicité  ;ks 
élections  directes  au  grand  conseil  furent  augmentées,  et  tas 
élections  indirectes  diminuées;  tous  les  privilèges  que  ta  'ville 
de  Soleure  avait  juaque  alors  possédés  pour  ta  Toprésenta- 
tion  furent  abolis.  La  puissance  législative  etdesnrveMIanee 
est  exercée  par  un  grand  conseil  de  115  OH^mères.  La 
justice  est  rendue  en  dorn  ère  iosUnce  par  un  tribunal 
supérieur.  Pour  la  première  instance  chaque  balHian«  a 
un  tribunal  civil  et  un  tribu  la^  de  police;  et  les  alTsiree 
criminelles  de  ioul  le  canton  sont  jugées  par  noe  oour  cri* 
minello.  La  plus  importante  des  modifications  opèntes 
lors  de  la  révision  di  1851  a  été  la  suppressioa  des  tétee* 
tions  indirectes.  Les  revenu^  publics  du  canton  de  éta- 
leure  étaient,  pour  Tanne  1868  d^  1.438J10  fr.,  «I  les 
dèpen.9(8  de  1,537,946  fr.  La  valeur  générale  des  peo- 
priét  s  y  était  estimîe  à  5.732,901  fr. 

Le  cher  lieu,  Soleurb,  sur  le  versant  oriental  dn  f  un», 
et  an  pied  du  Weissenstein,  h  ut  d'environ  1  ,SS0  mètres 
et  célèbre  par  l'Immensité  de  la  vue  qu'on  y  d'Couirre, 
est  situé  dans  Tune  des  plus  charmantes  centrées  d^;  la 
Suisse,  où  les  pàturag*  s  abondent  plus  que  1  s  ternes  ara- 
bits,  ob  il  y  a  {lus  de  montagnes  que  de  plaîn«>s,  beau- 
coup d'arbres  fruitiers,  de  grandrs  forêts,  et  partout  de 
jolies  ma'sons  de  camp.igne.  La  vil!e  est  bStie  snrune  pe- 
tite colline  dominant  l'Aar,  qui  la  sépare  en  àefm  parties 
inégaVs,  reliées  par  des  ponts  de  bois,  et  a  7,654  hibi- 
tants.  Des  promenades  agréables  entourent  ta  ville.  Parmi 
ses  èdifi&soii  n^i)  arque  la  cathédrale,  ptacè^  sous  l'in- 
vocition  de  saint  Ursin,  Téglise  des  jésuili  s  el  l'arsenal, 
contenant  beaucoup  d'antiques  armures  et  d'étendards 
pris  dans  les  combats.  On  y  trouva  up  gymnase,  phi« 
sieurs  couvente,  une  bibliothv  que  di" 8,000  vol.,  un  bog- 
pice  d'orpbelins  (t  diverses  fabriques.  Le  oommTce  de 
transit  donne  à  celte  ville  b:>attCOup  d'animation.  Un  che- 
min de  Ter  la  met  en  rapport  avec  AaranelNeufcbatel. 

SOliFATAUA  (en  français  sou/rière).  C'est  ta  nom 
qu'on  donne  en  italien  à  tout  cratère  de  volcan  devenu 
moins  actif  qu'une  montagne  projetant  du  feu ,  et  nleabn* 
lant  que  des  gaz  ,  qui  décomposent  et  dissolvent  les  ivcbes 
de  diverses  manières.  Les  plus  célèbres  solfataree  se  trou- 
vent en  Italie,  au«  Antilles ,  dans  l*intértaur  de  l'Asie  et  4 
Java.  A  l'ouest  de  Naptas,  sur  ta  eôto  de  Poozsoles,  on  tsovn 
vingt  sept  cratères  dans  la  plaine  ooanne  dea  andensaous  ta 
nom  de  Champs  Phlégréau  et  appelée  encore  aojourr<tad 
Campi  FiegreL  L'un  de  ces  cratèies,  qui  depuis  1196 
n<à  point  eu  d'éruption ,  est  ta  So^fatara  de  PonootaSvA 
environ  deux  kilomètres  dn  toc  d'Agnano  et  de  ta  tamense 
Grotte  du  Chien,  bassinlong  d'environ  417  mètres enr 
333  mètres  de  large,  entouré  presque  de  tous  tas  eétés  par 
des  collines  couvertes  de  châtaigniers ,  qu'on  appelta  JToaf  i 
Uueogeif  surtace  blanchâtrs,  morte, en  quelques eodjtfto 
chaude  et  en  d'autres  brûlante ,  r^etant  Ineessamment  dn 
soufre  liquéfié  et  des  vapeurs  ammontacatoa  «tanifnnnaes, 
L'écbo  sourd  et  sontemln  qu'on  entend  surtout  dtatmcMMM 
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quand  on  jette  une  pierre  dans  le  gouffre  béant,  qui  se  trouve 
à  peu  près  au  centre  de  iaso(/a/ara,  prouve  d'une  manière 
irréfragable  que  tout  cet  espace  est  profondément  miné ,  et 
que  probablement  il  n*est  recouvert  qued*une  mmce 
écorce  terrestre.  Les  naturalistes  s*acr.ordent  à  dire  que  ce 
feu  intérieur  devra  finir  par  consumer  A  son  tour  celte  écorce 
e&térieure,  qui  disparaîtra  quelque  jour  pour  ne  plus  laisser 
voir  qu'un  immense  lac  de  feu.  Il  est  indubitable  que  celte 
solfatara  est  un  volcan  en  voie  de  s'éteindre ,  et  qui  a  dû 
être  en  activité  bien  avant  toutes  les  éruptions  du  Vésuve 
que  mentionne  Pliistoire.  Les  vapeurs  qui  s*en  échappent 
sont  utilisées  pour  bains  médicinaux,  et  des  huttes  en 
nianches  ont  été  construites  à  cet  effet. 

On  ap()elle  encore  soljcttara  ou  lago  cTacçua  sulfurea 
•  lac  sulfureux)  un  lac  très-profond,  mesurant  une  ving- 
taine de  mètres  de  diamètre,  situé  entre  Rome  et  Tivoli,  au 
milieu  duquel  se  trouvent  plusieurs  lies  flottantes ,  dont 
l'eau  dépose  une  matière  susceptible  d*acquérir  une  grande 
dureté  et  avec  laquelle,  suivant  quelques  auteurs,  seraient 
construits  les  murs  cyclopéens. 

Le  cratère,  ou  la  soufrière  du  Mornt'Garou ,  dans  l'Ile 
Saint- Vincent,  Tune  de  Petites-Antilles,  a  près  de  5  kilomè- 
tres de  circuit,  i66  mètres  de  profondeur,  et  à  son  centre 
un  cône  dont  le  sommet  est  couvert  de  soufre. 

La  soufrière  de  la  Guadeloupe ,  l'une  des  Antilles  fran- 
çaises, &>t  à  1,600  mètres  d'élévation,  et  vomit  constamment 
de  la  fumée,  quelquefois  môme  aussi  de  la  flamme.  Plu- 
sieurs montagnes  de  la  Dominique  (  Antilles  anglaises  ) 
contiennent  également  des  soufrières,  qui  projettent  sans 
cesse  des  va()eurs  sulfureoses,  et  dont  les  environs  sont  si 
chauds,  qu'on  ne  peut  y  marcher.  La  soufrière  de  i'tle  an- 
glaise deMontserrat présente  les nième^  phénomènes.  Ce 
qu'on  appel  e  à  Java  la  vallée  empoisonnée  est  encore  une 
solfatare  éteinte,  qui  exhale  une  si  grande  quantité  d'adde 
carbonique,  qu'aucun  être  vivant  ne  saurait  en  approcher 
sans  tomber  mort  aussitôt.  Mais  la  plus  grande  de  toutes 
les  soufrières  connues  est  la  solfatare  (VOuroumtsi ,  située 
à  l'ouest  de  la  ville  d'Ouroumtsi  (  Chine),  presqu'au  centre 
de  TAsie,  au  nord  du  Bogdo^la,  le  plus  élevé  des  massifs 
des  monts  Tliiang-Sang ,  entre  le  volcan  Petschan  à  l'ouest 
ei  le  volcan  llotschéuu  à  Test.  Les  habit^mls  l'appellent  la 
p]a\ne  brûlante.  Elle  a  5  myriamètres  de  circuit,  et  est 
couverte  de  cendres  en  agitation  perpétuelle.  Si  on  y  jette  ie 
moindre  objei,  il  se  produit  aussitôt  une  flamme  qui  con%ume 
tout  ;  si  on  y  jette  une  pierre,  il  s'en  dégage  une  fumée  noi- 
râtre.  Les  oiseaux  se  gardent  bien  de  voler  au-dessus. 

SOLVÉGIi: , SOLFIER  (  Musique  ).  On  nomme  solfeçe , 
ou  mieux  sof/eges ,  tout  recueil  d'exercices ,  d'études  ou 
d'airs  disposés  le  plus  ordinairement  dans  un  ordre  pro- 
gressif, et  destinés  à  être  solfiés,  c'est-à-dire  chantés  en 
prononçant  les  syllabes  qui  servent  de  dénomination  aux 
Dotes.  Ce  nom  de  solfèges  s'applique  également  aux  livres 
élémentaires  qui  enseignent  les  principes  de  la  musique  en  gé- 
néral, et  qui  contiennent  des  leçons  pour  exercer  les  élèves  à 
solfier.  Toute  bonne  éducation  musicale  doit  commencer 
par  une  longue  pratique  des  solfèges,  soit  qu'on  se  oorne 
à  Tétude  du  chant,  soit  qu*on  se  proprose  d'apprendre 
à  jouer  d'un  instrument  quelconque  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
comparable  aux  exercices  de  solmisation  pour  acquérir  le 
sentiment  de  la  mesure  et  la  justesse  de  rinlonalion.  Pres- 
que tous  les  peuples  de  l'Europe,  hors  les  Allemands, 
emploient  pour  solfter  les  syllaLes  correspondantes  aux 
sept  notes  de  la  ga  m  me  de  Guy  d'Arezzo ,  si  ce  n'est  qu'ils 
jemplacent  la  première  syllabe  du  premier  degré  ut  |)ar 
cette  autre  do ,  comme  moins  sourde  et  plu»  douce  à  pro- 
noncer. Il  n'y  a,  du  reste,  aucun  signe  usité  pour  exprimer 
es  solfiant  les  demi-tons  de  Péchelle.  Ces!  une  imperfection 
à  laquelle  il  serait  très-fadlede  remédier;  cependant,  l'usage 
a  repoussé  toutes  les  innovations  qui  ont  été  tentées  dans 
••  bot.  Charles  Bccueh. 

SOLFRRINOy  village  de  la  provl.-.ce  de  Drescia,en 
Italie,  avec  t,4uo  1  alitants,  est  situé  sur  une  •mincnce 
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et  dominé  par  anc  tour  d'où  l'on  peut  voir  une  grande 
partie  de  la  Lombardie.  Dt'jà  connu  dans  l'hîsl'^ire  mili- 
taire par  un  combat  où  les  Français  I  attirent  les  Autri- 
chiens, en  1796,  ce  yillage  a  acquis  uneillu^^tration  nou- 
velle par  la  victoir3  décisive  remportée  sor  les  mêmes 
ennemis,  le  24  juin  1859,  par  i'araiéo  alliée  d^s  Français 
et  des  Pi>montais. 

Les  Autrichiens  venaient  de  repasser  le  Mincio  lorsque, 
le  22  jnin,  l'armée  fran^o-sarde  s'avança  vers  C  «vriana, 
Solferino  et  San-Marliao  ;  mils  pendant  la  nuit  du  23  l'en- 
nemi repassa  la  rivière  sur  cinq  ponts  et  rêoccnp  i  los  for- 
tes positions  qu'il  vait  paru  abandonner,  dans  Tinte-Ui  m 
délivrer  bataille  sur  un  terrain  qu'il  connaissait  parfai- 
tement  et  qui  d'ailleurs  se  prêtait  à  la  défense.  Lp  nom- 
bre des  Autrichiens,  grossi  par  les  garnisons  des  places 
voisinos,  s'élevait  à  260.000  hommes.  En  n  arche  l'une 
contre  l-'autre,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  inopi- 
nément. Au  centre  le  maréchal  Baraguay  d'Hilli  ts  avait 
heurté  de  front  des  masses  consid  Tables  :  lent  ment,  et 
grâce  au  concours  opportun  d'une  division  de  la  garde,  il 
parvint  à  s'emparer  du  village  de  Solferino  et  des  hau- 
teurs environnantes.  Dans  le  même  temps  Mac-M  ihon, 
qui  opérait  au  sud  vers  Medole,  était  assail!!  par  une  forte 
colonne  ennemie  ;  il  la  fit  prendre  d'écharpc  par  rarlUle- 
rie  tt  acheva  dy  la  refouler  à  l'aîdi  de  quelques  chnr^cî 
brillant,  s  de  chjisseurs.  A  deux  heur  s  et  d3mic  Sio- 
Cassiano  fut  emporté  par  les  ti rail Imrsalgr riens;  U  lutte 
fut  plus  longue  à  Cavriana  :  ce  point,  attaqué  par  1  ;  corps 
tout  entier  de  MacrMahon,  reUa  entre  nos  n  ains;  u.i  ef- 
froyable orage  qui  survint  alors  nous  empêcha  de  p.)U3- 
ser  p'us  loin;  mais  quand  le  ciel  se  fut  tcUirci,  le  co!.i- 
bat  recommença,  et  à  six  heures  el  demie  l'ennemi  se 
retirait  de  tous  côtés.  Cependant  il  avait  fait  plusieurs 
retours  offensifs,  notamm«^nl  po  ir  fcépiror  le  deuxièma 
corps  du  qualrièn.e.  Ce  dernier,  commando*  par  le  géné- 
ral Niel.  devait  se  porter  sur  Guidizzolo  f  oar  couper  la 
route  de  Gollo;  mai^  pour  exécutt  r  ce  plan  il  avait  be- 
so'n  du  concours  du  troisième  corps  aux  ordres  de  Can- 
robcrt,  et  ce  concours  lui  manqua,  par  la  raison  qu'il 
lui  fallait  surveiller  Mantnue  MjI,  attaqué  avec  résolu- 
tion, ne  se' maintint  qu'avec  p  lue;  mais  1  arrivée  de  tron- 
p  s  fraîches  lui  prmit  de  repousser  Tenneml  et  de  lui 
Infliger  des  pertes  sensibles.  De  son  c6tô  l'armi^e  sirde, 
forte  de  quatre  divisions,  rencontra  les  Autrichions  en 
avant  de  San-Martino;  il  lui  fallut  quatre  assauts  poar 
s'emparer  du  plateau  de  ce  vllage.  Les  pertes  des  Fran  - 
çais  furent  de  12,000  hommes  et  720  officiors  hors  dd 
co:iibat;  les  Piêmonlais  en  enrcnl  5,525.  On  peut  éva- 
luer la  perte  d  s  Autrichiens  à  30,000;  ils  laissèrent  ca- 
trr^  nos  mains  30  pi  ces  de  canon ,  4  drapeaux  et  6,000 
f  risonni  rs.  La  bataille  de  Solferino  fut  une  mêlée  con- 
fuse, où  l'on  dut  la  victoire  bien  moins  an  talent  des 
génèranx  qu'à  la  bravoure  des  soldats. 

souri lOR.  Voyez  Attoiijïev  et  Codnsel. 

SOLIDARITI'!  {Droit),  confusion  établ'e  entre  les 
droits  de  plusieurs  co-int  ress  s,  d<^  telle  sorte  que  cha- 
enn  d'enx  est  obligé  pour  le  tout  comme  s'il  était  seul 
dèbiti^nr,  ou  bien  a  me  action  pour  le  tout  comme  s'il 
éia  t  seul  créancier. 

L*obligalio:i  ef^t  solidaire  entre  les  créanciers  qu.md  le 
titre  donne  expre  sém^'nt  à  chacun  d'eux  le  droit  de  de- 
mander le  paiement  de  la  créance ,  et  que  le  paiement 
fait  è  l'un  d'eux  libère  entièrement  le  d' bitour,  bien  que 
la  créance  soit  partageable  entre  les  créanciers.  D.msce 
cas,  le  débiteur,  tant  qu'il  n'a  pas  été  prévenu  par  les 
pour^nite8  de  t'un  des  crêmciers  solidaires,  a  le  droit  de 
pa)er  à  l'un  ou  à  l'autre,  quoique  la  remise  que  lui  fasse 
l'un  d'i  ox  no  le  libère  (.u-^  pour  la  part  de  celui-là.  LVf- 
fet  de  cette  solidarité  entr?  créanciers  est  tel  que  tout 
act''  Interruplif  de  la  prescription  à  l'égard  de  l'an  d'eux 
profite  à  lott'«  les  autres. 

L'obligation  est  solidaire  entre  les  débiteurs  lorsqu'ils 
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sont  obligés  à  une  même  chose,  de  manière  que  chacun 
puisse  être  contraint  pour  la  totalité,  et  qu'un  seul  en 
effectuant  le  paiement  libère  tous  les  autres.  La  solida- 
rité peut  exister,  quoique  Tua  des  débiteurs  sol  obligé 
diffëremmcnt  de  l'autre  au  paiement  de  la  même  chose  : 
si,  par  exémpl  !,  l'un  n'a  contracté  qu'une  obligation  con- 
dilionnelle,  et  l'autre  une  obligation  pure  et  simple.  Tou- 
tefois, la  solidarité  ne  se  présume  pas,  et  à  roo'ns  qu'elle 
ne  soit  prononcée  par  la  lo*,  elle  doit  être  (  xpressémenl 
stipulée.  Les  principaux  effets  de  la  solidarité  des  débi- 
teurs sont  de  donner  au  créancier  le  droit  de  s'a^lresser 
à  celui  qu'il  reut  choisir,  sans  division  préalable  ;  de  pou- 
Toir,  nonobstant  les  poursuites  faites  contre  l'un  des  lé- 
bitcurs,  en  exercer  de  pareilles  contre  les  autres;  de  ré- 
clan  er  des  codébiteurs  solidaires  le  prix  de  la  chose,  si 
elle  a  péri  par  la  faute  ou  pondant  la  demeure  de  l'un 
ou  de  plusieurs  d'enlre  eux;  dlnterrompr  •  la  prescrip- 
t.o I  contre  lou^  en  exerçant  les  poursuites  contr»  l'un 
des  débiteurs  solidaires,  et  de  faire  courir  les  intérêts  à 
l'égard  de  tous,  en  formant  à  ce  sujet  une  demande  con- 
tre l'un  d'eux. 

La  soln'arité  légale  produit  absolument  les  mômes  ef- 
fets que  la  solidarité  conventionnelle.  C'est  surtout  en 
matière  de  quasi-délits,  de  délits  et  de  crimes 
que  s'applique  la  solidarité  légale.  L'obligation  imposée 
k  chacun  de  réparer  le  dommage  qu'il  a  causé  par  son 
fait  s'étend  ép^alement  à  tous  ceux  qui  ont  pris  [»art  au 
fait  dommageable;  tous  sont  tenus  à  cette  réparation  an 
même  titre  et  pour  la  totalité  .du  dommage  sans  disllno- 
lion,  parce  qu'il  s»agil  d'un  fait  indiTisible  relativement 
à  celui  qui  a  souff<  rt.  L'art.  65  du  Code  Pénal  porte  que 
tous  les  individus  condamnés  pour  un  même  crime  on 
poar  un  n.éme  délit  sont  tenus  solidairement  des  amen- 
des, des  restitutions,  des  dommages-intérêts  et  des  frais. 
Ls  condan.  nation  aux  frais  est  prononcée  dans  toutes  les 
procédures  solidairement  contre  tous  les  auteurs  et  com- 
plices du  même  f  ilt  et  contre  les  p.^rsonnes  cirilement 
responsables  du  délit.  Guilleketeao. 

SOLIDK,  80UDITÉ.  Dans  l'acception  vulgaire,  on 
appelle  solide  un  corps  dont  les  molécules  constituantes 
sont  liées  entre  elles  par  une  force  de  cohésion  qui  ne 
leur  permet  pas  de  se  disjoindre  dans  les  mouvements 
qu'on  imprime  à  toute  la  masse,  à  moins  que  ceux-ci  ne 
soient  très-violents.  Dans  ce  sens,  ii  est  l'opposé  de  /<- 
quide,  on  du  moin^  désigne  nn  ilal  chimique  ou  physi- 
que différent.  Le  calorique  est  un  des  plus  puissants 
agents  qui  aient  la  propriété  de  faire  perdre  aux  corps 
Tetat  de  sotidité.  en  1=  s  rendant  liquides  ou  gazeux. 

Bn  géométrie,  solide  o\i  volume  signifie  l'une  des  trois 
espaces  de  corps,  celle  qui  réunit  à  la  fois  les  Ugnes,  les 
surfaces  et  les  capacités,  ou  les  trois  dimensions  en  lon- 
gueur, largeur,  et  profondeur  ou  épaisseur. 
SOLIDUS,  nom  de  la  monnaie  d'or  que  l'emperenr 
Constantin  fit  frapper  en  l'an  330  en  remplacement  des  mon- 
naies impériales  d'or  {aureus  imperalorius  ) ,  qui  avaient 
jusque  alors  été  en  usage.  Leur  poids  fut  fi&é  à  un  sixième 
d'once,  d^où  leur  nom  de  tolidus  sextularius  ;  et  par  con- 
séquent de  la  Mvre  romaine,  de  24  de  fin,  on  frappait  72  so- 
Udi  d'une  drachme  et  demie  chacun,  subdivisés  encore  en 
lemlsfef ,  tremiues,  çuadrantes^  c'est-à-dire  i  |  i.  L'or 
qo'on  y  employait  était  généralement  à  23  carats.  Le  nom 
de  êolidus  se  conserva  dans  la  monarchie  franke;  mais 
la  significnUon  et  la  valeur  des  monnaies  qu'il  désigna 
changèrent.  Sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens,  voici 
m  effet  quelles  furent  les  principales  monnaies  :  la  livre 
d'pr,  le  soUdus^d'or  (appelé  solidus  aureus,  ou  simple- 
Bent  soUdus  ou  encore  aurei»)  et  le  tiers  du  solidus  d'or 
(iriens  on  iremUsis);  la  livre  d'argent,  le  solidus  d*ar- 

Sle  tiers  du  solidus  d'argent  (  tremUiU  ),  et  le  denarius 
elé  anssi  parfois  tout  simplement  argenteus  ).  Cepen- 
ta  Uvre  d'or,  la  livre  d'aigent ,  lesoUdus  d'argent  et  son 
■m  B  étaient  que  des  monnaies  de  compte.  On  ne  frappait 
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et  on  ne  livrait  réellement  à  la  circulation  que  le  solidns 
d'or,  le  triens  d'or  et  le  denarius.  Ce  dernier,  le  denarius 
qui  était  toujours  en  argent,  peut  être  coqsidéré  comme 
l'unfté  du  système  monétaire  des  Franks  ;  car  il  formait  une 
partie  aliqiiote  aussi  bien  du  solidus  d'or  que  du  soliduf 
d'argent,  et  40  denarii  firent  un  solidus  d'or  tant  que  ces 
deux  monnaies  subsistèrent  ensemble.  Sous  les  M(^rovin. 
giens,  le  système  monétaire  partagea,  il  est  vrai,  toutes  les 
perturbations  et  fluctuations  administratives  et  politiques  dn 
pays  ;  mais  en  moyenne  on  frappa,  avec  la  livre  romaine  d'or 
qu'on  avait  conservée,  87  solidi  â'or,  qui  par  conséquent  pe- 
saient un  peu  moins  que  ceux  de  Constantin  ;  la  livre  d'ar- 
gent, au  contraire,  se  frappait  à  peu  près  à  25  solidi  d'ar- 
gent (c'est-à-dire  à  275  deniers).  Pépin ,  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  conserva  cette  valeur  des  monnaies* 
mais  plus  tard  il  ne  fit  plus  frapper  à  la  livre  que  22  solidi 
d'argent  (c'e->t-à-dire  264  deniers);  et  Charlemagne  finit 
par  restreindre  ce  nombre  à  20  solidi  d'argent  (c'est-à-dire 
à  240  deniers) ,  en  même  temps  qu'il  élevait  le  poids  de  U 
livre  d'à  peu  près  un  quart,  en  soiie  que  sa  livre  monétaire 
pesait  28  deniers  de  fin.  Mais  déjà  le  roi  Pépin  avait  com- 
plètement supprimé  les  solidi  d'or,  mesure  confirmée  à  ce 
qu'il  parait  par  Cbarlemagne,  qui  tint  rigoureusement  la 
main  à  son  exécution.  En  conséquence,  en  80i,  ii  ordonna 
que  les  amendes  de  la  loi  salique,  qui,  comme  celles  de  toutes 
les  lois  des  peuples  allemands,  avalent  été  évaluées  en  solidi 
d*or,  seraient  désormais  acquittées  en  solidi  d'argent,  de 
telle  sorte  qu'un  solidus  d'argent  tint  lieu  d'un  solidus 
d'or.  Le  nombre  de  pièces  fixé  par  Charlemagne  d'a- 
près lequel  il  entrait  20  solidi  d'argent,  chacun  de  12  de- 
niers, à  la  livre,  fut  conservé  pendant  tout  le  moyen  âge,  tant 
qu'on  compta  par  livre;  mais  Taloi  ou  le  titre  n'en  fut  que 
plus  souvent  changé  et  généralement  détérioré.  Le  poids 
de  fin  du  denier  carlovingien,  par  conséquent  la  livre  mo- 
nétah-e  de  Charlemagne  à  28  deniers  de  fin  équivalait  à 
88  fr.  30  cent,  de  notre  monnaie  actuelle,  et  son  solidus 
d'argent  à  4  fr.  40  cent.  ^  Ce    rapport  d'alliage  de  23 
parties  d'argent  fin  est  souvent  mentionné  dans  le  moyen 
âge,  et  appelé  argent  de  roi  ou  denier  de  fin  de  Charle- 
magne. Mais  le  titre  et  la  valeur  des  solidi  frappés  plus  lard 
subirent  d'infinies  variations,  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
Consultez  Guérard  ,  dans  les  Prolégomènes  vie  son  édition 
de  b  Polyptyque  de  Vabbé  Irminon  (Paris,  1844);  et 
Leber,  Essai  sur  Vapprédation  de  la  fortune  privée  au 
moyen  dge  (2  édit.,  Paris ,  1847). 

SOLILOQUE  ,  discours  d'an  homme  qui  s'entretient 
avec  lui-même.  Il  ne  s'emploie  guère  que  dans  cette  phrase  : 
len Soliloques  de sahit  Augustin.  Au  théâtre  on  dit  mono- 
logue. 

SOLIMAN.  L'Empire  Ottoman  a  eu  trois  souverains 
de  ce  nom. 

SOLIMAN  !•',  fils  deBajazet  1",  fut  proclamé  sultan 
à  Andrinople,  en  1402,  en  même  temps  que  son  frère  Mouça 
l'était  ;en  Asie.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  alors  entre  les 
deux  frères,  Soliman  eut  le  dessous,  et  périt  en  se  rendant 
à  Constantinople,  où  il  espérait  trouver  un  asile  (1410). 

SOLIMAN  II,  surnommé  le  Grand,  le  plus  célèbre 
sulUn  qu'aient  eu  les  Osmanlis,  né  en  1496,  était  le  Bis 
unique  de  Se  1  i  m  1*',  à  qui  il  succéda,  en  1 520.  Son  père  l'avait 
de  bonne  heure  Initié  à  la  connaissance  de  tous  les  secrets 
de  l'État.  Au  début  de  son  règne,  il  restitua  leurs  biens  à 
tous  ceux  à  qui  son  père  les  avait  confisqués,  rendit  aux 
tribunaux  leur  andenne  considération ,  et  s'attacha  à  ne 
confier  les  grandes  charges  de  la  magistrature  et  les  dilTérents 
gouvernements  de  l'empire  qu'à  des  hommes  dignes  de  pa- 
reilles fonctions.  Après  avoir  comprimé  ta  révolte  du  gou- 
verneur de  la  Syrie,  il  extermina  lesmameloucks  en  Egypte, 
et  conclut  une  trêve  avec  la  Perse.  Il  s'empara  ensuite  de 
Belgraile  (  1521  ) ,  et,  en  1522,  de  Itle  de  Rhodes ,  qui  Jus- 
que alors  avait  appartenu  à  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jére- 
aalem.  Tournant  ses  armes  contre  la  Hongrie,  il  gagna,  eo 
1526,  ta  bataille  de  Mohacs.  Après  avoir  pris  fiude,  m 


ifij  SOUMAN  — 

USflt  U  Tint  as^er  Vieniie»  et  tenta  dans  Tespace  de 
lingt  iiMin  vingt  assauts  oonsécatifs  contre  celte  place; 
jiaia  foroa  loi  fut  de  lever  enfin  ce  siège ,  après  y  avoir 
ferdu  près  de  80,000  hommes.  En  1534  il  conquit  Ta  Tau- 
ride^  ouds  il  perdit  une  bataille  contre  le  scbab  Tiiamasp, 
ai  en  15ôâ  son  armée  éprouva  devant  Malle  nn  écliec 
lamblaUe  à  celui  qu'elle  avait  essayé  vingt  ans  auparavant 
devant  Vienne.  L'année  suivante  (  1566),  il  s'empara  de  111e 
de  Cbio ,  et  trouva  la  mort  au  mois  d*août  sous  les  murs  de 
fidgeth^qpalre  jours  avant  que  cette  ville  de  Hongrie,  qu'il 
isti^pait»  tombât  an  pouvoir  des  Turcs.  Soliman  ne  brilla 
pas  moins  comoM  politique  que  comme  général.  Il  était 
doué  d'une  énergie  pen  commune  et  rigide  observateur  db 
sa  parole  et  des  prescriptions  de  la  justice.  S*il  souilla  sa 
^oire  par  de  trop  nombreux  actes  de  cruauté,  il  ne  se  servit 
le  pfua  souvent  de  son  pouvoir  que  pour  faire  régner  dans 
m  États  Tordre  et  la  séairité.  Aussi  est-ce  sous  son  règne 
que  Tempire  turc  parvint  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Il  ai- 
mailles  mathématiques,  et  avait  une  prédilection  particulière 
pour  l'histoire.  Par  amour  pour  la  célèbre  Roxelane,  (emme 
TQSse,.  dont  la  beauté,  Tesprit  et  les  qualités  du  cœur  IV 
talent  cliarmé ,  il  fit  périr  tous  les  enfants  qu'il  avait  eus  de 
tas  antres  femmes.  U  assura  de  la  sorte  le  trône  an  fils  qu'il 
tntài  eu  de  cette  princesse,  et  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  SéH  m  II, 

SOUMAN  Ut  (  1688-1691),  frère  etsnccesseur  de  Ma- 
homet lY,  languissait  depuis  quarante  ans  dans  le  sérail , 
quand  A  en  fut  tiré  pour  monter  sur  le  trône  des  sultans. 
SoDrègnefde  courte  durée,  fut  signalé  par  des  révoltes  à  IMn- 
ICrieur,  par  des  revers  en  Hongrie  et  par  les  efforts  inlel-: 
Ifgents  de  son  grand-vfdr  Kionperll-Moustapha  pour  réta- 
BËr  les  affahes. 

SOLIN  (CAras-Jouus  SOLINUS),  graramairien  romain 
du  deuxième  ou  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  est  auteur 
dTnn  ouvrage  écrit  d'un  style  recherché,  mais  peu  correct,  in- 
tttalé  :  PolyhUtorf  contenant  une  collection  de  notices,  pour 
la  plupart  géographiques,  et  pour  lesquelles  il  s'appuie  tou- 
jours sur  l'Histoire  naturelle  de  Pline.  Après  l'édition  prin- 
ceps,  publiée  sous  ce  titre  :  De  Situ  et  mïrabilibus  Or  bis 
(Venfee,  1473  ),  il  lautdter  celles  deGrasser  (Genève,  1605) 
iXà»  GœU,(Leipiig,  1777). 

SOLINGEN»  ville  de  Prusse  (province  Rhénane),  est 
située  sur  une  hauteur,  à  21  kilom.  sud-est  de  Dussel- 
dorf  et  non  loin  de  la  Wuppcr.  Populition,  14,041  hab. 
(1871).  C'est  une  cité  très-ancienne,  et  qui  est  d  puis 
longten.ps  renommée  pour  ses  fabr'qucs  de  fer  et  d'^ici^^r, 
principalentent  armes  blanches,  casques,  cuirasses,  cou- 
teaux et  ciseaux;  ses  articles  sont  ezport&s  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Solingen  et  les  environs  emploient 
plus  de  10,000  ouvriers,  dont  h  frodaction  est  estimée 
&  22  millions  de  fr.  par  an. 

SOLJPÈDK.  Ce  nom  s'applique  aux  ai  imanx  qui 
Bk'ont  q«'uoe  corne  à  chaque  pied,  dont  les  pieds  se  ter- 
minenâ  par  un  seul  doi^t ,  renfermé  dans  un  sab)l  uni- 
qœ.  Les  wlipèdes  forment  une  famille  d;;  mimmiferefl 
de  l'ordre  des  padiyd?rmc8;  mais  leur  taille  élevée,  'eurs 
ftirmos  ^néralement  lien  proportionnées,  leurs  jambes 
fine^,  olTrenl»  un  contraste  rr<ip[>ant  av  c  les  autres  espè- 
ces d*  pachydermes-,  aussi  cuelt^U'^s  nuturalist  s  en 
Co.il-4ls  «n  ordre  à  part.  Ce  groupe  ne  comprend  du  reste 
qii^Bd  se«l  genre,  le  e'.eval,  genre  dans  lequel  nnlront 
ansii  l'âne  et  le  zèbre. 

SOLIS  Y  RIBADENEIRA  (Antoike  de),  hi^o- 
rien  et  poète  espagnol,  né  en  10 lO,  à  Alcala  de  Ilénarès, 
étudiait  le  droit  à  Salamanque,  et  n'avait  que  dix  sept 
an»  quand  il  composa  la  comédie  Amer  y  Obligacion, 
dont  le  succèafut  très-;:rand.  D'abord  sicrétaire  du  comte 
é'Oirarpesa,  vice*roi  de  Nirarre,  puis  de  Valence,  il  rem  - 
p4ft  plus  tard  les  mêmes  fonctions  au|Tès  de  Philippe  IV, 
ifui  'e  nonima  officiai  de  la  chaneelieric.  Solis  donna  si 
(hmlssion  de  celte  place  en  faveur  d'un  de  sc.^  par  nts; 
irais  la  rehie  douairière  se  l'attacha  eo  la  même  qualit  ■« 
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et  le  fit  en  outre  nommer  premier  historiographe  des  Io- 
des. C'est- de  la  sorte  qu'il  fut  amené  à  écrire  le  plos  im- 
portant de  ses  ouvrages,  sa  c-lèlre  Histoire  du  Mexique 
(Madrid,  1685)  A  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  il  prit  la 
résolution  d'entrer  dans  les  ordres  -,  et  il  mourut  à  Ma- 
drid, en  1686.  Ses  Poesias  parurent  à  Madrid,  en  1692  ; 
la  dernière  édition  est  de  1732.  Son  IhéAtre,  qui  se  com- 
pose de  neuf  comediaSf  fut  publié  dans  la  même  ville,  en 
1681,  et  ensuite  en  1716.  La  meilleure  des  pièces  qu'on 
y  trouve  est  intitulée  :  El  Àlcazar  del  Secreto.  Comme 
poMe  dramatique,  Solis  brille  par  la  régularité  de  ses 
conceptions,  l'élégance  du  8t)le,  l'esprit  du  dialogue,  ainsi 
que  par  l'imagination  et  l'originalité. 

SOLITAIRE  se  dit  tantôt  d'un  lieu  désert,  peu  fré- 
quenté, tantôt  d'une  personne  qui  fuit  le  monde  et  aime 
à  vivre  seule ,  isoléo.  Le  malheur  comme  le  myslicisnae 
a  fait  souvent  lien  des  solitaires  qui  rechercha'ent  l'i- 
solement dans  les  lieux  écartés,  sauvages,  comme  par 
exontple  les  déserts  de  la  Thébaïde,  A  la  naissance  du 
christianisme,  et  plus  tard  dans  ce  qu'on  appela  la  soli- 
tude des  cloîtres.  On  a  de  l'allemand  Zimmermann  un 
traité  des  inconvénients  de  la  Solitude,  traduit  et  abrogé 
en  français  par  Jourdan. 

Les>fettr«  solitaires ,  en  botanique,  sont  celles  qui 
naissent  séparées  les  unes  des  autres  quoique  sur  la  même 
pbinte. 

Les  joailliers  nomment  solitaire  nn  diamant  détaché 
monté  seul;  si  ce  diamant  est  petit,  ils  lui  donnent  le 
nom  à'étincelle. 

Ce  que  les  médecms  appellent  ver  solitaire  est  un  ver 
très-long,  blanc,  plat  etannelé,  qui  s'engendre  djn;  l*s 
intestins,  où  il  est  ordinainment  seul.  Voy,  Tmmk. 

SOLITAIRE)  espèce  de  jeu  de  dames  que  l'on  Joue 
seul.  Cela  n'empèclie  pas  que  la  partie  ne  soit  faitéreasét 
lorsque  plusieurs  personnes  joutent  entre  elles  à  qui  aura  le 
plus  tôt  satisfait  aux  conditions  du  problème.  On  peut  s^ 
livrer  entièrement  seul ,  comme  à  un  jeu  de  patience.  Llna- 
trument  du  solitaire  est  fort  simple  :  il  consiste  en  une  ta- 
blette de  bois ,  de  forme  octogone,  et  percée  de  trente-sept 
trous.  Au-dessous  est  un  petit  tiroir  mobile  sur  des  coulb- 
ses,  et  qui  en  forme  le  support  lorsqu'on  en  a  extrait  les 
trente-sept  fiches  d'oe  ou  (".Ivoire,  à  tête  ronde  et  à  extré- 
mité pdutue.  Les  trente-sept  trous  de  la  tablette  sont  ainsf 
disposés  :  trois  an  premier  rang ,  cinq  au  deuxième ,  sept  ao 
troisième,  au  quatrième  et  au  cinquième,  cinq  au  sixième 
et  trois  à  la  septième  et  dernière  rang«^e.  Chaque  fiche  est 
d'abord  posée  dans  son  trou.  On  prend  è  ce  jeu,  comme  à  celni 
des  dames ,  en  sautant  par-dessus ,  la  fiche  qui ,  soit  en  ligne 
droite,  soit  obliquement,  est  précédée  d'une  case  vide. 
Votre  adversaire  enlève  à  son  gré  l'une  des  fiches,  et  ne 
demeure  plus  que  simple  spectateur  jusqu'à  la  An  de  la 
partie.  Vous  faites  disparaître  la  fiche  qui  se  trouve  le  plus 
rapprocliée  du  vide  en  sautant  par-dessus.  Il  reste  alors  deux 
trous  vacants  ;  au  second  coup  il  y  en  a  trois ,  et  au  troisième 
quatre;  ainsi  de  suite.  Il  faut  qu'il  ne  reste  en  définitive 
qu'une  seule  fiche  sur  la  tablette;  s'il  y  en  a  deux  ou  trois 
qui,  se  trouvant  isolées,  ne  peuvent  plus  se  prendre  réci- 
proquement,  la  partie  est  perdue. 

Le  solitaire  ne  saurait  évidemment  être  usité  que  comme 
un  passe-temps  momentané ,  et  pour  céder  à  une  sorte  de 
défi,  il  y  a  cependant  plu<^ieurs  marches  connues ,  et  aux- 
quelles les  amateurs  se  sont  phi  à  donner  des  noms  partt- 
culicas.  L'une  d'elles ,  dans  laquelle  on  débute  par  la  fiche 
centrale  numérotée  1 9,  s'appelle  le  lecteur  au  milieu  de 
ses  anUs,  à  cause  de  la  symétrie  bizarre  que  prennent  les  fi- 
ches restantes  vers  la  fin  de  la  partie.  Une  autre  combinai- 
son dans  laquelle  on  commence  encore  pitr  le  n"  19 ,  sa 
nomme  le  tricoUi.  Dans  une  autre  marche,  la  fiche  nu- 
méro 3  étant  enlevée ,  on  va  de  13  à  3,  et  l'on  finit  en  sol- 
vant une  espèce  de  ligzag  pour  aller  de  34  à  31.  Cela 
s'appelle  le  eorsdsnt  à  cause  de  la  marche  tortueuse  et  conuM 
louvoyante  qoe  Pon  s'astrdnt  à  tenir.  Bebkoh. 
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SOLLOHUB  (  WladoiivAlbxandboiiviekb  ,  comte), 
fou  deiéeriTaiiis  nisaesles  plus  distiJigués  b  noire  époque, 
«pparQenià  une  boiille  originaire  deU  Litbuanie.  Né  vers 
1815  y  à  Saint-Pétersbourg  »  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
Chambre  et  aitactié  à  Taoïbassade  devienne.  Ensuite,  il  s'oc- 
cupa pendant  longtemps  uniquement  do  littérature;  mais 
-en  1850  il  fut  Udljolnt,  arec  le  titre  de  conseiller  d'État,  au 
comte  WoronxofT  dans  Tadministration  des  proTincea 
transoaucasiennes.  Dès  1841  il  débutait  comme  écrirain  par 
nne  suite  de  noutelles  publiées  sous  le  titre  de  Pfa  Son 
efjaduUcMsehH(^  toI.,  Pétersbouig,  1841-1843).  Le 
plus  Important  de  ses  ouvrages,  tant  pour  le  fond  que  pour 
te  forme ,  est  incontestablement  son  Taranias  (  1845),  qui 
a  d^  été  traduit  dans  diverses  laiîgnes.  Il  y  raconte  les 
voyages  d'un  jeune  Russe  de  Pétersbourg  dans  les  provincer 
de  l'empire,  et  y  trace  le  tableau  le  plus  divertissant  de  la 
vie  et  des  habitudes  russes.  Il  a  aussi  beaucoup  écrit  pour 
le  théâtre,  entre  autres  les  vaudevilles  ZuffeMessle{iBkb  ) , 
ojl  il  raille  la  mélomanie  du  grand  monde  de  Pétersbourg , 
et  BJeda  ot  njeshnago  ierdia  (  1850).  Les  recueils  pério- 
diques russes  ont  publié  de  lui  une  foule  de  nouvelles  et 
^'esquisses,  dont  bon  nombre  ont  été  traduites  en  allemand. 

SOLMISATION ,  action  de  iolmier^  verbe  qui  s'em- 
ployait autrefois  pour  dire  solfier.  Voye%  Solfège. 

SOLMSt  ancienne  maison  de  Wettéravie,  qui  porta  d*a« 
bord  le  titre  de  comte ,  qui  plus  tard  obtint  celui  de  prince, 
el  dont  la  ligne  de  Braunfeis  est,  depuis  le  quatorzième 
sièele,  la  souche  commune  à  laquelle  se  rattachent  toutes 
eeilea  qui  et  imitent  encore  aujourd'hui ,  et  qui  sont  fort  nom- 
breuses. Les  deux  principales  sont  celles  de  Solms-Braun- 
féU  et  de  Bohen-Solms  et  Solms-lAch,  qui  ont  toutes  deux 
le  titre  depr<nee.  Les  possessions  Je  la  première  sont  situées 
en  Pruise;  celles  de  !a  seconde ,  partie  sous  la  souveraineté 
4u  roi  de  Prusse,  partie  sous  la  souveraineté  du  grand-dnc 
4le  Hesse. 

0  y  aencore  des  Solms-Laubach,  des  Solms-Sonnewald , 
des  SolmS'Weiden/els ,  des  Solms-Sachse^/eldt ,  des 
Solms-Baruth ,  etc. 

SOLO  {Musique) y  mot  italien  francisé,  qui  s'applique 
en  musique  à  un  morceau  joué  par  un  seul  instrument  on 
chanté  par  une  seule  voix ,  avec  ou  sans  accompagnement. 
On  en  étend  la  signification  à  l'artiste  qui  dans  un  or- 
chestre exécute  les  solos  écrits  pour  son  instrument;  on 
dit,  par  exemple,  violon  solo,  violoncelle  solo ,  etc.  Les 
morceaux  appelés  concertos  sont  ordinairement  composés 
d'une  suite  de  jo/o<  pour  un  instrument  quelconque,  ac- 
compagnés par  l'orchestre  et  enchaînés  au  moyen  de  ritour- 
nelles que  ce  même  orchestre  exécute  avec  toutes  ses 
masse.4.  Ces  ritournelles ,  appelées  lutli  (  tous  ),  par  oppo- 
sition au  solo  (seul) ,  sont  ménagées  à  dessein  pour  donner 
quelque  relAche  à  l'exécutant  solo.  Il  n'est  guère  d'usage 
d'exécuter  un  solo  sans  accompagnement.  Cepemiant  le  cé- 
lèbre P  a  gani  ni  l^a  fait  plusieurs  fois  avec  un  immense 
soocès.  Charles  Becuëm. 

SOLOGNE  ,  en  basse  latinité  Secolaunia^  petit  pays  de 
PaDdenne  France,  de  40  à  50  myriamètres  carrés  de  super- 
acte,  qui  était  compris  dans  l'Orléanais  et  dont  le  plief^ieu 
était  Romorantin.  Il  fait  aiqourd%ui  partie  du  départe- 
Bent  d»  Loir-et-Cher,  Le  sol  en  est  plat,  entrecoupé 
atolemenlde  quelques  rivièces,  peu  profondes  etpeuencais 
aées,  et  bordées  de  marais  qui  rendent  le  climat  très-insa- 
lobre.  Lom  des  cours  d*eau ,  où  l'on  aperçoit  quelques  prés 
et  des  bols  d'assez  belle  venue,  l'œil  ne  découvre  plus  que 
des  arbres  chétifs,  des  bruyères,  des  genêts,  des  Jachères 
cl  quelques  rares  champs  en  culture.  C'est  à  cet  aspect  gé- 
■éral  de  la  contrée  qu'il  faut  attribuer  l'éplthète  de  Uiste 
qu'on  ne  manque  jamais  d'attacher  au  nom  de  la  Sologne. 
Oea  caractères  particuliers  de  la  végétation  ont  fait  prédo- 
■iiier,  comme  exploitation  du  sol,  Téducation  du  mouton, 
fri  k  son  tour,  en  détruisant  les  bois ,  réagît  sur  l'aspaet  et 
kl  conditions  agricoles  du  pays,  et  s'est  lui-même  modUM 
ie  manière  à  former  une  race  particDllèce  appelée  Moloçmoie. 


Cette  race  est  petite ,  mais  elle  produit  une  ^ne  aaseï  toe  ^ 
et  elle  est  aasex  robuste  pour  n'être  en  toute  saison  nowrte 
qu'au  pfttnrage.  Le  produit  des  terres  en  laboor  esl  à  pei 
près  nul ,  et  te  cultivateur  ne  fait  quelques  bénéfices  qitf 
sur  les  bâtes  à  laine  et  l'élève  de  te  volaille.  Dens  q»olqooi 
eadroite,  le  prix  de  te  terre  ne  dépasse  pas  eiaquanlr 
francs  l'hectare. 

I>6cimée  par  les  fièvres  hitermittentes  qa*entretteiUKat  tes 
nombreox  marais  qu'on  y  renconfare ,  la  popnlalloo  ne  s^ 
lèTe  guère  en  moyenne  qn*à  450  babîtents  par  myr.  car. 
C'est  une  race  apathique  et  ignorante,  mais  sobre,  hon- 
nête, et  sin;4ulièrement  attachéa  ao  sol  naUl.  Depuis  1856 
la  Sologne  s'est  améliorée,  grAce  à  la  création  de  routes 
agricoles,  aux  planUtions  de  pins,  aux  dessèchements  de 
marais,  à  la  suppress'on  d'un  grand  nombre  d^étang^:,  à 
remploi  des  marnes  du  Cher,  propres  à  ramendenu  ni  de 
ses  terres,  qui  en  ont  djà  reçu  plus  de  180,000  mè'rcs 
cubes.  On  doit  canaliser  le  Beuvron  et  établir  une  vui^ 
ferrée  qui  se  relie  A  celle  de  Tours  à  Vierzon. 

SOLON ,  le  célèbre  législateur  des  Athéntens ,  et  que  la 
Grèce  mit  au  nombre  de  ses  s  a  g  e  s ,  éteit  né  vers  l'an  638  av. 
J.-C,  à  Salamine ,  mais  origteaire  d'Athènes ,  car  tlcompteit 
Codrus  parmi  ses  aïeux.  Exéchistides,  son  père,  s'éteit  ruiné 
en  obligeant  tout  le  monde.  Aucun  préjugé  a'avait  encore 
attaché  au  commerce  une  idée  dégradante;  tout  au  con- 
traire, te  oonomerce  donnait  alors  le  moyen  de  teire  alliance 
avec  les  rois.  Selon  suivit  donc  cette  carrière,  et  dans  ses 
Tuyages  chez  l'étranger  il  sut  à  la  fols  apprendre  et  s'enri- 
chir, mais  sans  être  ébloui  de  i'édat  des  richesses.  11  re- 
nonça d'ailleurs  de  benne  heure  an  commerce  pour  s'a- 
donner à  la  philosophie  et  à  la  politique.  Il  cultivait  aussi 
te  poésie,  et  clianU  d'abord  les  plaisirs;  car,  selon  l'aveu 
qu'en  fait  Pluterque ,  Selon  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  la 
beauté,  ni  un  assez  vaillant  athlète  pour  combattre  de  pied 
ferme  contre  l'amour.  On  serait  mal  fondé  à  lui  en  faire 
un  reproche  si ,  content  de  sacrifier  aux  grftces  féminines, 
Solon  ne  se  fOt  pas  livré ,  comme  Plslstrate,  son  contempo* 
rain»  à  ce  pencliant  odieux  que  réprouve  la  nature.  Loin 
d'avoir  jamais  rougi  de  cette  liooteuse  faiblesse,  Solon  la 
oétebrait  dans  ses  poésies ,  et  comme  législateur  il  la  mit 
en  quelque  sorte  sous  la  sauvegarde  de  la  loi ,  en  défen- 
dant aux  esclaves  de  se  parfumer  et  d'aimer  des  jeunes  gens 
de  condition  libre.  Plus  terd  Solon  mit  en  vers  des  senten- 
ces morales  et  des  réflexions  politiques.  Dans  sa  vieillesse, 
enfin,  il  composa  en  vers  élégiaques  les  mémoires  de  son 
administration.  Les  fragmente  qui  nous  restent  de  ses  poésies 
renferment ,  dana  un  style  noble  et  simple ,  des  exhortations 
&  la  vertu  et  à  cette  modération  de  désirs  qui  assure  le 
bonheur  de  la  vie.  Le  plus  beau  morceau  que  nous  ayons  de 
ce  poète  philosophe  est  sa  Prière  adressée  aux  Muses.  Les 
fragments  de  Solon  qui  ont  été  recueillia  plusieurs  fois  et  en 
dernier  lieu  par  notre  savant  fioisaonade,  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  nous  mettre  à  même  déjuger  de  leur 
mérite  ;  mais,  si  l'on  en  croit  Pteton  et  Pluterque,  il  aurait, 
comme  poète,  partagé  la  gloire  d'Homère  et  d'Hésiode  s'il 
avait  pris  tetemps  de  mettre  te  dernière  main  à  ses  œuvres. 

La  vie  politique  de  Solon ,  avant  comme  après  sa  légis- 
lature ,  n'est  pas  stérile  en  événemente.  Les  Méf^ens  avaient 
conquis  S  a  I  a  m  i  n  e  sur  les  Athéniens,  qui,  après  de  longs  et 
inutiles  efforte  pour  recouvrer  cette  lie ,  s'étaient  soumis  h 
une  paix  honteuse.  Ils  avaient  même  par  une  loi  décrété  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  d'en  tenter 
de  nouveau  la  conquête.  Solon,  contrefaisant  l'tesensé 
pour  pouvoir  impunément  enfreindre  cette  loi ,  tut  sur  la 
place  publique  une  élégie  qui  produisit  sur  ses  auditeurs 
un  tel  effet  que  la  loi  fut  révoquée  et  la  guerre  décidée. 
Solon,  élu  général,  eut  te  gloire  de  reprendre  Salamine. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  détermina  l'assemblée  des  amphictyons, 
dont  11  était  membre,  à  décréter  que  la  confédération  hel- 
lénique prendrait  tes  armes  pour  réprimer  les  brigandages  des 
Crisséens,  peupte  de  te  Phocide,  dont  on  éteit  obligé  de 
traverser  te  territoire  pour  altereonsniter  l'orscte  d'ApoUon 
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IDelpbM,  et  qui  en  profitaient  pour  détroasser  impunémenl 
Im  dérots.  Le  commaDdement  de^  troupes  fut  confié  à  Clys- 
tbène»  tyran  de  Sicyone,  auquel  Solon  fut  adjoint  comme 
KMueil.  La  guerre, dont  tout  ie  poids  pesa  sur  lesAlliéniens 
et  lesSicyoniens,  dura  nenr  années,  mais  se  termina  par 
la  prise  et  le  sac  de  Crissa,  dont  tons  les  habitants  furent 
Impitoyablement  massacrés  comme  sacrilèges.  En  rentrant 
dans  sa  patrie,  Solon  la  trou  Ta  en  proie  à  TanarcUie,  et 
récemment  compromise  dans  son  existence  par  une  conspi- 
ration  des  riclies  contre  les  panrres.  Le  service  qo*il  venait 
de  rendre  à  toute  la  Grèce,  en  contribuant  à  venger  la  re- 
ligion; son  intégrité,  ses  vertus  civiles  et  militaires,  et  par- 
dessus tout  son  esprit  modéré ,  le  désignaient  à  ses  conci- 
toyens comme  le  seul  homme  capable  de  réunir  les  esprits 
«tdeconcilierles  intérêts.  Il  n'était  suspecta  aucun  parti.  Les 
fiches  le  choisirent  d'autant  plus  volontiers  pour  modérateur 
Je  la  république  que  sa  haute  naissance ,  jointe  à  une  fortune 
honorable ,  leur  faisait  espérer  quMl  ne  leur  serait  point 
hostile;  les  pauvres  Tacceptèrent  parce  qu'ils  n^espéraient 
Bit  trouver  un  arbitre  plus  impartial.  A  près  avoir  longtempcS 
hiiité  à  se  charger  d^une  mission  si  difficile ,  Solon  se  rendit 
•n^veo  unanime  de  ses  concitoyens,  qui  le  proclamèrent  a  r- 
ch  0  n  t  e ,  arbitre  souverain  et  l^slateur  (  593  ans  av.  J.  -G.). 
On  voulut  même  alors  Télever  à  la  royauté.  Les  amis  du  lé- 
gislateur rengageaient  à  suivre  l'exemple  du  sage  P 1 1  ta  e  u  s , 
dont  les  Mityléniens  bénissaient  l'autorité  tutélaire  :  «Cest 
m  beau  pays  que  celui  de  la  royauté ,  répondit  Solon ,  mais 
0  n'a  point  d'issue.  »  Mot  profond  et  vrai ,  qu'une  ambi- 
tloo  insensée  fit  toujours  oublier  aux  usurpateurs  anciens  et 
modernes  I  Solon  Uiissa  subsister  tout  ce  qui  lui  parut  sup- 
portable dans  le  régime  qu*il  voulait  corriger,  craignant  de 
lenverser  l'édifice  de  l'État ,  s'il  osait  l'ébranler  dans  toutes 
les  parties.  Les  pauvres  attendaient  de  lui  le  partage  égal 
d0t  terres;  mais  il   sentit  que  dans  un  État  riche  et  com- 
merçant comme  TAttique  ce  partage  ne  pouvait  s'opérer 
mus  un  bouleversement  général.  Il  maintint  donc  les  pro- 
priétés, mais  il  abolit  les  dettes,  et  cette  mesure  apaisa  les 
pauvres.  Les  riches ,  dont  les  débiteurs  menaçaient  la  pro- 
priété, se  consolèrent  de  ne  perdre  que  leurs  créances.  Le 
législateur  ne  pouvait  empêcher  qu'à  l'avenir  de  nouveaux 
b^ios  ne  fissent  naître  de  nouvelles  dettes;  mais  il  assura 
par  cet  avenir  la  libération  et  la  liberté  du  pauvre  en  ré- 
duisant le  taux  de  rintérêt  à  douze  pour  cent,  et  en  défen- 
dant que  le  débiteur  insolvable  pût  être  réduit  en  esclavage 
pour  son  créancier,  ou  obligé  de  vendre  ses  enfants  comme 
esclaves.  Après  ces  règlements ,  qui  garantissaient  la  paix 
publique,  Solon  procéda  à  la  réforme  do  gouvernement, 
dans  lequel  il  conserva  la  démocratie ,  en  remédiant  autant 
que  possible  à  ses  inconvénients.  Il  déclara  que  la  puissance 
souveraine  résiderait  dans  l'assemblée  du  peuple,  qui  devait 
statuer  sur  la  paix ,  sur  la  guerre,  sur  les  alliances,  sur  le 
choix  des  généraux  et  des  magistrats,  entendre  le  compte 
rendu  de  leur  gestion ,  et  les  juger  dans  le  cas  où  Ils  au- 
raient prévariqué.  Mais  après  avoir  fait  ces  concessions  po- 
pulaires, Solon,  voulant  prévenir  les  écarts  d'une  multitude 
ignorante  et  passionnée,  forma  un  s  en  a /chargé  d'examiner 
et  de  discuter  toutes  les  affaires  av&nt  qu'elles  fussent  sou- 
mises  au  peuple.  De  là  cette  loi  fondamenUlAf^c  Toute  dé- 
cision du  peuple  doit  être  précédée  d'un  décret  du  sénat.  » 
Solon  conserva  l'ancienne  division  du  peuple  en  quatre 
tribas,  et  le  distribua  en  quatre  classes ,  d'après  la  quotité 
des  richesses;  les  magistrats  faivesUs  de  quelque  autorité 
étaient  pris  dans  les  trois  premières.  L' aréopage,  rempli 
par  les  archontes  sortis  de  charge,  révisait  et  cassait  au 
besoin  les  décisions  du  peuple. 

Les  lois  politiques  de  Solon  portent  un  grand  caractère 
de  sagesse,  et  dénotent  une  véritable  entente  de  l'esprit  ré- 
publicain.  11  autorisa  tout  citoyen  à  épouser  la  querelle  de 
eelal  qiri  aurait  été  injurié  on  maltraité ,  et  à  attaquer  en 
jBtUoe  l'agresseur.  Tout  citoyen  avait  le  droit  de  dénoncer 
il  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  les  délits  publics. 
SoloB  prévint  les  abus  auxquels  pouvait  donner  lien  oalte 


facilité  d'accuser,  en  ordonnant  que  tout  accusateur  qui  ne 
réunirait  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages  serait  con- 
damné à  une  amende  de  mille  drachmes.  Une  autre  lot  con- 
damnait à  mort  tout  citoyen  qui  voudrait  s'emparer  de 
l'autorité  souveraine  :  elle  permettait  à  chacun  de  tuer  un 
tyran  et  ses  complices.  Solon  avait  remarqué  que  le  pins 
souvent,  dans  les  troubles  civils,  un  petit  nombre  de  factieux 
profitait  avec  audace  de  cet  amour  du  repos  qui  caractérise 
les  gens  de  bien  pour  les  opprimer  impunément.  Afin  d'é- 
viter ce  grave  inconvénient,  il  déclara  in/dme  tout  citoyen 
qui  dans  un  temps  de  troubles  ne  se  prononcerait  pas 
ouvertement  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti.  La  sagesse  de 
cette  loi  a  été  maintes  fois  confirmée  par  l'expérience  de 
toutes  les  nations  qui  ont  subi  des  révolutions.  Dans  ses 
lois  sur  la  vie  privée,  Solon  ne  chercha  point,  comme 
Lycurgue,  à  élever  sa  nation  au-dessus  des  peuchants  af- 
fectueux de  la  nature  humaine  ;  il  ne  subordonna  point  la 
morale  à  la  politique,  mais  la  politique  à  la  morale.  Ses  lois 
sur  le  mariage,  sur  les  testaments,  sur  les  successions, 
ses  règlements  sur  le  commerce,  sur  l'agriculture,  présen- 
taient des  dispositions  tellement  sages  qu'elles  ont  passé 
dans  la  jurisprudence  des  Romains  et  des  nations  modernes 
de  l'Europe.  Solon  ne  se  contenta  point,  comme  Lyeurgue, 
de  graver  ses  lois  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  ;  il  les  fit 
écrire  sur  des  rouleaux  de  bois  qui  tournaient  dans  des 
cadres,  où  ils  étaient  enchâssés.  Ces  rouleaux  furent  dé- 
posés d'abord  dans  la  citadelle,  et    peu  de  temps  après 
on  les  transporta  dans  la  place  publique  du  Prytanée,  afin 
que  tout  le  monde  pût  les  consulter.  Solon  ne  donna  force 
et  autorité  à  ses  lois  que  t>our  cent  ans  ;  il  crut  cette  soife 
de  restriction  nécessaire  pour  les  faire  adopter  à  un  peuple 
excessivement  jaloux  de  son  indépendance  ;  mais  elles  m 
trouvèrent  si  bien  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les  usagm 
des  Athéniens ,  qu'à  1  exception  de  leur  constitution  poli- 
tique ,  respectée  par  le  tyran  Pisistrate  (  560  ),  et  rendue 
plu5  démocratique  (  509  )  par  Clisthène ,  les  lois  civiles  et 
les  règlements  de  Solon  restèrent  en  vigueur  aussi  long- 
temps que  dura  leur  république.  Après  avoir  accompli 
œuvre,  convaincu  que  le  temps  seul  pouvait  consolider 
ouvrage,  il  demanda  la  permission  de  s'absenter  pendant  dix 
ans,  et  quitta  son  pays,  l'an  582  avant  notre  ère.  11  voyagea 
alors  en  Crète,  en  Egypte  et  en  Asie  Mineure.  C'est  à  celte 
époque  que  Plutarque  et  Hérodote  le  conduisent  à  la  cour 
de  Crésus,  roi  de  Lydie.  Ce  monarque,  fier  de  ses  ri- 
chesses, s'empressa  de  les  étaler  devant  le  sage  Athénien, 
qui  n'en  parut  pas  ébloui ,  et  qui ,  dans  un  long  entretien 
rapporté  par  ces  deux  historiens ,  lui  soutint  que  nul  avant 
sa  mort  ne  devait  être  appelé  heureux.  «  Jusque  là,  ajou- 
tait-il, dites  seulement  qu'un  homme  est  fortuné.  » 

A  son  retour  dans  sa  pairie,  Solon  put  reconnaître-  la 
vérité  de  ce  mot  que  lui  avait  dit  le  Scythe  Anacharsis,  un 
jour  que  celui-ci  trouva  le  législateur  athénien  oceupé  à  r^ 
diger  ses  lois  :  «  A  quoi  t'occupes-tu ,  mon  cher  Solon?  Ne 
sais- tu  pas  que  les  lois  sont  comme  des  toiles  d'araignée? 
Les  faibles  s'y  prennent ,  les  puissante  passent  à  travers.  • 
Le  trouble  régnait  dans  Athènes,  déchirée  par  tes  (actions^ 
et  Pisistrate,  chef  du  parti  populaire,  \>Tii  en  mains  ks 
rênes  du  gouvernement ,  en  lais«ant  subsister  la  constitu- 
tion de  Solon.  Le  législateur  d'Athènes,  uni  à  cet  ambiticwx 
par  les  liens  du  sang  et  d'une  ancienne  et  tendre  amitié  « 
se  laissa  d'abord  tromper  par  la  feinte  modération  de  E>iris- 
trate,  qui  affectait  un  grand  amour  de  l'égalité;  bientôt  il  ou 
vrit  les  yeux,  et  alors  il  s'exposa  pour  engager  les  Athénien 
à  ressaisir  la  liberté  qui  leur  échappait.  Mais  le  peuple  fut 
hourd  à  ses  conseils  :  Solon  s'exila  donc  volontairemenl 
pour  se  soustraire  au  spectacle  de  l'asservissement  de  en 
patrie.  Après  rrolr  accepté  l'asile  que  lui  offrait  Crésus,  il 
ne  tarda  pas  à  se  lasser  d'un  séjour  où  sa  firanchlse  Mk 
déplacée,  et  se  retira  dans  Itle  de  Chypre,  où  il  mourut, 
à  quatre-vingts  ans  (553  ans  av.  J.CJ.  A  quelque' 
de  là  les  Athéniens  lui  érigèrent  une  statue. 

Charles  Do  Roim. 


SOLRE  (Famille  de).  Voffêi  Caot. 

SOtSTICE  (du  latiD  SolU  statio,  station  da  Soleil). 
Les  points  de  récliptique  situés  entre  les  équinoxes ,  et  dans 
lesquels  se  trouve  Je  Soleil  lorsqu^il  est  le  plus  éloigné  de 
l'éqoatear,  ont  été  appelés  solstices  ,  parce  que  le  Soleil 
étant  arrivé  à  ce  plus  grand  éloignement,  semble  être  quel- 
ques Jours  à  la  même  distance  de  Téquateur,  sans  s'en  éloi- 
gner ni  s'en  rapprocher,  du  moins  sensiblement.  Le  grand 
cercle  qui  passe  par  les  pOles  du  monde,  ou  de  l'équateur^ 
et  par  les  points  solsticiaux ,  s'appelle  le  colure  des  sol- 
stices^  On  a  donné  à  ce  méridien  un  nom  distinctif  parce 
qn*il  sert  à  mesurer  l'obliquité  de  récliptique;  tous  les  astres 
placés  sur  ce  colure  ont  90**  ou  270*  d'ascension  droite,  et 
autant  de  longitude. 

SOLTIKOF,  famille  russe,  qui  fait  remonter  son  orfgine 
au  Toivode  Terentii ,  lequel  sous  Alexandre  ?iewsl(l  se  dis- 
tingua dans  la  bataille  livrée  en  1240  contre  les  Suédois,  et 
dont  le  père,  Michel,  était  venu  de  Prusse  s'établir  en  Rus- 
sie. Pe  toutes  les  familles  nobles  de  Tempire  de  Russie,  c'est 
eelle  qui  comptait  le  plus  de  boyards. 

Praskoffna  Feodarofna  Soltisop  épousa  le  czar  Iwan 
Alexiewitsch  (mort  en  1696),  et  fut  ainsi  la  mère  de  l'im- 
pératrice Anne  et  l*arrière-grand*a)ère  du  malheureux  em- 
pereur Iwan  Antonowitscli. 

Le  général  Semen  Soltikop  ,  gouverneur  de  Moscou ,  fut 
créé  comte  en  1732  parsacousioe,  rimpéralrice  Anne. 
.  Le  fils  de  celui-ci ,  le  romte  Pierre  Semenowitsch  Sol- 
TIKOF,  remplaça  dans  la  guerre  de  sept  ans,  en  1759,  Fermor 
60  qualité  de  général  en  chef  de  Tarmëe  russe.  Le  23  juillet 
fl  battit  près  du  village  de  Kaï  le  général  prussien  Weidel; 
et  y  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  Landon ,  le  général 
aotrichien,  il  rem()orta  le  12  août  suivant,  sur  Frédéric II  eu 
personne,  la  mémorable  victoire  de  Kunersdorf.  Promu 
I  It  dignité  de  feld-maréchal ,  il  fut  nommé  plus  tard  gou- 
Terneur  général  de  Moscou ,  et  mourut  dans  cette  ville ,  au 
mois  de  décembre  1772. 

Son  nis,  le  comte  Iwan-Peirowlisch  Soltikop,  p'rit 
Choczim  en  1788,  fut  nommé  également  feld-maréchal  et 
gouverneur  de  Moscou  en  1797 ,  et  mourut  en  1805. 

Un  parent  du  précédent ,  mais  issu  d'une  ligne  collatérale, 
Nicolas  Ivanowiisch  Soltolof,  né  en  1736,  fut  nommé 
en  i7ft3  instituteur  de  rempereor  Alexandre  et  de  son  frère, 
le  grand-duc  Constantin,  et  dut  à  cette  position  l'amitié  de 
Tempereur  Paul,  qui  en  1796  lui  conféra  le  bâton  de  feld- 
maréchal.  Il  fut  en  outre  président  du  collée  de  la  guerre , 
en  1812  président  du  sénat  et  du  comité  des  ministres ,  et 
de  1813  à  1815,  pendant  l'absence  de  l'empereur  Alexandre, 
en  quelque  sorte  régent  de  l'empire.  Créé  prince  en  1814,  il 
mourut  à  Pélersbourg,  le  28  mai  1816. 

Son  fils  aîné,  le  prince  Alexandre  Soltikop  ,  fut  ministre 
de  la  guerre,  mais  ne  tarda  pas  à  se  retirer  des  affaires.  Le 
fils  cadet,  le  prince  Sergéi  Soltikop,  conseiller  intime  et 
sénateur,  mourut  en  1828.  Le  troisième ,  Dmitri,e&i  con- 
ieDler  intime  en  retraite.  Le  fils  de  celui-ci ,  le  prince  Alexéi 
SoLmop,  est  connu  par  ses  voyages  en  Perse  (  1838  )  et  aux 
Indes  orientales  (  1841-1846) ,  dont  il  a  poblié  le  récit  en 
raaee  et  en  français  (  Voyage  dans  Vlnde  [  Paris,  1849  ]  et 
Y^lfage  en  Perse  [  Paris ,  i85l  ]  ). 

On  compte  aujourd'hui  en  Russie  quatre  branches  de 
œtte  famille  :  les  Soltikof  sans  titre,  les  comtes  et  les  princes 
de  Soitiltof ,  enfin  les  Soltyk  de  Pologne,  dont  les  ancêtres 
émigrèrent  de  Russie  an  dix-septième  siècle. 

SOLTYK  (  Roman)  »  fils  du  maréchal  de  la  diète  Stanis- 
ktt  Soltyk  et  de  la  princesse  Caroline  Sapiéha ,  né  à  Yar- 
lOTie,  en  1791 ,  et  élevé  à  Paris,  où  il  fut  confié  aux  soins 
da  Kosciuzko,  passa  les  années  1805  à  1807  à  TÉcole  Poly- 
technique.  A  son  retour  en  Pologne,  il  entra  comme  lieu- 
tenant dans  Tartillerie  à  pied;  et  en  1812  il  fut  attaché  à 
l'étet-mijor  de  Napoléon  en  qualité  d'aide  de  camp  du  géné- 
nl  Sokolnicki.  A  la  bataille  de  Leipzig,  le  18  octobre  1813, 
I  ant  ocdre  d'amener  le  grand  parc  d'artillerie  sur  le  champ 
il  kilalle,  mouTement  dont  il  s'acquitte  avec  la  plus  grande 


SOLRE  ^  SOHALI  ses 

babfieté  ;  mais  quand  les  troupes  saxonnes  abandonnèimÉ 


nos  rangs  pour  passer  à  Tennonl,  il  fut  fait  prisonnier.  An 
réteblissement  de  la  paix ,  il  se  livra  aux  travaux  de  la  fte 
civile,  et  fit  constanunent  preuve  des  sentiments  les  plusBbi^ 
ranx.  C!est  ainsi  que ,  propriétaire  de  grandes  forges ,  il  on- 
Trit  à  Varsovie  môme  un  magasin  de  fers,  afin  decombal- 
tre  par  son  exemple  les  stupides  préjugeas  de  la  noblesse  po- 
lonaise contre  le  commerce.  En  1822  il  fut  nommé  membit 
do  conseil  du  palatinat  de  Sando'iiir,  et  deux  ans  plus  tard 
députée  la  diète.  Compromis  en  1826  dans  une  conApiration, 
il  fut  acquitté  faute  de  preuves.  Dans  la  diète  de  1829  il  pré- 
senta une  motion  ayant  pour  but  de  faire  déclarer  tea- 
paysans  propriétaires  d^ormais  libres.  A  la  première  nou- 
velle de  l'insurrection  du  30  novembre ,  il  accourut  à  Var- 
sovie ,  où  il  prit  la  part  la  plus  active  au  mouvement  réro- 
lutionnaire.  Api^elé  au  commandement  en  chef  de  l'armée 
qu'il  s'agissait  de  réunir  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  il  dé- 
ploya une  activité  au-dessus  de  tout  éloge  dans  la  création 
des  régiments  et  l'organisation  de  la  garde  nationale  mobile; 
et  cette  mission  une  fois  accomplie ,  il  sut  remplir  à  la  fois 
ses  devoirs  de  député  et  ses  devoirs  de  soldat.  Ce  fut  loi 
qui  proposa  à  la  diète  de  proclamer  la  déchéance  de  la  mai- 
son de  Romanoff  en  même  temps  que  la  souveraineté  do 
peuple.  Quand  Paskéwitcb  eut  opéré  l'investissement  de  la 
capitale,  il  fut  chargé  du  commandement  en  chef  de  l'ar- 
tillerie, et  pendant  les  journées  du  6  et  du  7  septembre  il  en- 
tretint constamment  avec  les  soixante-dix-neuf  pièces  de  ca- 
non mises  à  sa  disposition  le  feu  le  plus  meurtrier  contre  les 
Russes.  Après  la  chute  de  Varsovie,  il  se  retira  avec  les  débris 
de  l'armée  nationale  à  Plock,  où  il  accepta  une  mission  au- 
près des  gouvernements  d'Angleterre  et  de  France ,  afin  de 
solliciter  leur  médiation  en  faveur  du  malheureux  peuple  po- 
lonais et  des  débris  de  son  armée.  Réfugié  ensuite  en  France, 
Roman  Soltyk  y  écrivit  :  Précis  historique,  politique  et  mi- 
litaire de  la  révolution  du  29  novembre  (  1833),  et  Napo- 
léon en  1812. 11  mourut  à  Saint- Germain-en-Laye,  le  22  oc- 
tobre 1843. 

SOLUTION  (du  latin  solvere,  délier),  dénoûemeni 
d'une  difficulté ,  réponse  à  un  argument. 

En  géométrie ,  en  algèbre,  la  solution  d^un  problème  est 
la  réponse  k  une  question  scientifique. 

En  chimie,  c'est  1  opération  par  laquelle  un  corps  solide 
se  fond  en  totalité  ou  en  partie  dans  un  autre,  qui  est  liquide 
(  voyez  Dissolution  ).  Le  corps  peut  se  dissoudre  sans  chan- 
ger de  nature  :tel  est  le  sulfate  de  soude  dissous  dans  l'eau. 
11  peut ,  au  contraire,  ne  se  dissoudre  qu'après  avoir  changé 
d'état;  c'est  ainsi  que  le  fer  et  les  autres  métaux  qui  se 
dissolvent  dans  les  acides  commencent  par  s'oxyder  aux 
dépens  de  l'eau  et  de  l'adde,  puis  se  dissolTent.  La  solution 
est  dite  complète  ou  incomplète ,  suivant  que  le  corps  est 
dissous  en  totalité  ou  en  partie. 

Solution,  en  pathologie,  s'emploie  quelquefois  dans  le 
sens  de  terminaison  de  maladje. 

SOLUTION  DE  CONTINUITÉ.  Voyez  Division. 

La  solution  de  continuité,  en  pathologie  chirurgicale,  est 
toute  division  de  parties  auparavant  continues.  Ainsi  les 
plaies,  les  ruptures,  les  fractures  sont  des  solutions  de 
continuité.  Cette  expression  s'emploie  aussi  au  figuré 

{voyez  CONTINOITÉ). 

SOM ALI  ou  SOMAULI,  nom  actuel  d'une  contrée  située 
à  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Afrique ,  s'élendant  en  face 
de  la  côte  d' A  d  e  n ,  la  Regio  aromat\fera  des  anciens ,  el 
dans  les  porLs  de  laquelle  les  marchands  de  l'Egypte  et 
de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  l'Inde,  Tenaient  autrefois 
chercher  la  myrrhe  et  l'encens.  Depuis  que  les  Anglais  ont 
augmenté  le  nombre  de  leurs  comptoirs  dans  l'Arabie 
méridionale ,  sur  la  côte  d'Aden ,  ils  s'efforcent  de  tsiït 
revivre  ce  commerce;  et  à  cet  effet  leurs  agents  ont  en- 
trepris des  voyages  de  découvertes  dans  llntériear,  Jusqu'à 
présent  mal  connu,  du  pays  de  Somali,  où  l'on  signale  l'exis- 
tence de  deox  villes  assez  importantes,  Hurrur,  située  à  une 
Jonraée»  et  Berbera  ^dnq  jours  de  marche  de  la  mer. 


2oe  SOMASQUES 

SOIIASQUES  (  Les) ,  membres  d'une  congrégation  rcU- 
dease  fondée  au  seWème  siècle  sous  la  règle  de  Saînt-Au- 
«•Un,  etainRi  appcléedn  chef-lieu  de  Tordre,  Somasco,  ville 
de  la  Lombardie  sttaée  entre  Milan  et  Bergame.  On  les  désigne 
«Qisi  quelquefois  sous  le  nom  àe  religieux  de  la  eongré{ia' 
iîon  de  Saint  Mayeul, 
SOMBRE.  Voye%  Omcdr. 

SOMBRER.  Cest  pour  un  Taisseau  l'action  de  oouler 
bas  sous  voiles.  Les  Ang^ls  disent  over  set,  les  Espagnols 
MOtoltrar,  les  Allemands  untergeken,  les  llallens  rivol- 
tare  sosopra ,  les  Portugais  souebrar.  Chavirer  est  néces- 
saire pour  sombrer,  c'est-à-dire  que  si  Ton  ne  capote  pas, 
on  ne  sombre  pas.  Capoter,  c»e<t  chavirer  sens  dessus 
dessous,  noyer  le  plat  bord  et  couler.  On  dit  anssi  sandr, 
passer.  Les  bateaux  capotent  asseï  souvent,  mais  il  est 
fdrt  rare  que  cet  accident  arrive  aux  vaisseaux.  Les  fastes 
de  notre  marine  en  offrent  peu  d'exemples. 

Sombrer  vient  de  Tespagnol  tombrero ,  chapeau ,  comme 
capoter,  se  faire  un  capot  du  vaisseau,  vient  de  cap,  caput, 
tète;  sombrer  veut  donc  dire  s'abîmer  dans  les  flots,  le  vais- 
seau sur  la  tète  en  guise  de  chapeau. 

SOMBREUIL  (Marie  de).  M.  de  Son  breuil,  ex-gou- 
verneur des  Invalides,  avait  été  arrôlé  aussitôt  après 
le  10  août,  et  jeté  dans  les  cacliots  de  l'Abbaye.  Le  2  se  p- 
tembre  était  arrivé,  et  les  massacres  avaient  commencé 
par  cette  prison.  La  fille  de  Sombreuil ,  ange  de  beauté  et 
de  vertu,  vole  là  où  la  vie  de  son  père  est  menacée.  Elle 
arrive  :  il  y  avait  six  heures  que  le  carnage  durait  ;  on  appelle 
Sombreuil.  Aucune  note  favorable  n'existe  pour  lui  sur  les 
listes  de  la  commune  :  d^jà  le  fer  est  levé;  il  va  périr.  Sa 
fille  s'élance  à  son  cou,  et,  présentant  sa  poitrine  aux  as- 
sassins :  «  Vous  n'arriverez  à  mon  père  qu'après  m'a  voir 
percé  le  ccBor.  »  Un  cri  degrftce  se  fait  entendre;  mille  voix 
le  répètent.  M'^  de  Sombreuil,  plus  belle  encore  au  milieu 
cette  terrible  scène,  embrasse  tour  à  tour  les  meurtriers; 
et ,  couverte  de  sang  humain ,  mais  fière  d*avoir  sauvé  son 
vieux  père ,  court  le  rendre  à  sa  famille  éplorée.  Électrisés 
par  cet  ascendant  qu'inspire  forcément  la  vertu ,  et  peut-être 
par  l'irrésistibie  attrait  de  la  beauté  dans  les  larmes,  les 
égoigeurs  entourent  le  père  et  U  fille.  «  Désignez-nous  vos 
ennemis ,  leur  disaient- ils ,  que  nous  en  fassions  justice  I 
Ehlpuis-jeen  avoir?  répliqua  le  vertueux  Sombreuil,  je 
■'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne.  » 

On  lit  partout  que  pour  obtenir  des  égorgeurs  la  grèce  de 
ton  père  M''*  de  Sombreuil  dut  consentir  à  vider  d'un  trait 
an  verre  plein  de  sang  humain.  C'est  une  atrodté  de  plus, 
mais  gratuitement  prêtée  aux  hommes  de  septembre ,  qui 
commirent  bien  assez  de  crimes  sans  qu'il  soit  besoin  d'en 
Inventer  encore  pour  vouer  leur  mémoire  à  l'exécration  de 
la  postérité. 

M"*  de  Sombreuil  ne  jouit  pas  longtemps  du  triomphe 
dû  à  sa  piété  filiale.  Incarcérée  en  1794  avec  son  père  et 
son  frère  atné,  elle  eut  la  douleur  de  les  voir  arracher  de 
ses  bras  pour  être  condalts  au  tribunal  révolutionnaire  et 
de  là  &  IVchifaud.  Rendue  à  la  llb'^rlê  après  le  9  ther- 
nidor,  elle  reçut  de  la  Convention  un  secours  de  1,000 
livres,  puis  passa  en  Prusse  peu  de  temps  après  la  mort 
Ira^ii^ue  d.;  son  frère  atnè  Charles ,  l'un  des  chefs  de 
rexi>édilion  de  Quiberon.  A  l'étranger,  die  épousa  le 
comte  de  Villelume.  Revenue  en  France  en  1814  avec  son 
D  ari,  ils  allèrent  se  fixer  à  Avignon,  où  elle  mourut,  le 
15muil823. 
SOMERS  (  Iles).   Voyet  Berhcoes  (  lies ). 
SOMERSET,  run  des  comtés  sud-ouest  de  TAngleterre. 
Sur  55  myriamètres  carrés  de  superficie,  dont  46  en  terre 
arable,  partie  en  sol  de  première  classe  et  partie  en  ter- 
rains de  la  nature  la  plus  intérieure,  il  contenait  en  1B71 
4C3,41â  habitants.  Le  pays  présente  de  grandes  vallées  et  est 
parcouru  par  de  longues  diatnes  de  collines  tombant  pres- 
que à  pic.  A  son  extrémité  occidentale ,  du  côté  du  comté  de 
Deron,  au  delà  d'une  vallée  bien  cultivée,  on  trouve  un  haut 
fcys  de  inontagnei  appelé  Bxmoor  on  Sxmow-Forest , 
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avec  un  grand  nombre  d'embranchements,  de  vallées  et  èl 
combes,  ou  fondrières  latérales ,  boisées  parfois.  Entre  les 
hauteurs  et  le  long  de  la  cAte  s'étendent  des  marécages  fré- 
quentés par  nne  multitude  d'oies  sauvages.  Parmi  les  ooon 
d*eau  de  ce  comté,  l'Ex,  qui  avec  son  affluent  le  Barle  prend 
sa  source  dans  les  marais  d'Ez,  se  jette  dans  le  Canal  ;  l'Avon 
à  la  frontière  nord-est,  le  Yeo ,  l'Axe,  le  Brue,  le  Parret, 
PIvel  et  le  Tone  se  jettent  dans  le  canal  de  Bristol.  Le  dlmal^ 
h  l'exception  du  pays  de  montagnes,  est  tempéré.  Les  villes  lei 
plus  importantes  sont  Bristol  et  Bath;  cependant  le  clief- 
iien  est  Taunton ,  bftti  sur  le  Tone,  dans  une  délicieuse  et 
lertile  contrée,  av.c  15,466  babitanU,  des  manufactures 
de  drap  et  de  Casimir,  de  soieries  et  dti  chapeaux  de 
paille.  Il  faut  encore  citer  Prome  ou  Prome-Selwood, 
avec  9,752  habitants;  City-Wel's,  avec  4,517  habiUnta 
et  une  église  remarquable  par  ses  vitraux  ;  Bridgewater, 
sur  le  Parret,  et  que  peuvent  remonter  jusque-là  des  bâ- 
timents de  200  tonneaux,  avec  12,101  h.ibitanls  c{  di- 
verses manufactures  d'ariicles  de  quincaillerie;  Welling- 
ton, Jolie  petite  ville  de  8,435  habitants,  d'où  les  ducs  de 
ce  nom  tirant  leur  titre;  Glastonbvry,  petite  ville  on  se 
trouvent  les  ruines  de  la  plus  vaste  abbaye  qu'il  y  eut  en 
Angleterre;  enfin,  Mitehead,  petit  port,  avec  des  bains 
de  mer  très-fréquentés  et  9,890  habita  nt^. 

SOMERSET  9  titre  de  comtes  et  ducs  aurais  que  pos- 
sédait la  maison  de  Beaufort,  descendant  des  Planta- 
genets ,  et  k  laquelle  appartenait  le  célèbre  cardinal-évèqoe 
de  Winchester  (mori  en  1447);  il  est  porté  aujourd'hui 
comme  nom  de  famille  par  les  descendants  de  cette  maison, 
issue  d'un  fils  naturel  du  duc  Henri* 

SOMERSET  (FiTZBOT  James-Hbnrt),  fils  cadet  do  cin- 
quième duc  de  Beaufort,  né  le  30  septembre  178e,  était 
connu  sous  le  nom  de  lord  Raglan  ,  et  prit  une  part  glo- 
rieuse à  la  guerre  soutenue  en  Orient  en  1654  et  1855  pir 
PAngleterre  et  la  France  contre  la  Russie* 

SOMERSET  ( Lord  Granvillb  Charlbs-Herrt  ),  nevea  dn 
précédent,  né  en  1792,  entra  à  la  chambre  des  communes 
en  1818  comme  représentant  du  comté  de  Monmoutb,  dont 
il  conserva  le  mandat  électoral  pendant  trente  années  de 
suite.  Ami  intime  de  Peel,  il  soutint  sa  politique  libre-échan- 
giste ,  et  à  ce  sujet  se  brouilla  avec  les  membres  de  sa  pro- 
pre famille,  qui  aux  élections  de  1847  allèrent  même  jusqu'à 
lui  opposer  un  autre  candidat.  Il  sortit  vainqueur  de  la  lutte; 
mais  les  chagrins  qu'on  lui  avait  suscités  avaient  ébranlé 
ea  santé,  et  il  mourot  le  23  février  1848. 

Le  titre  de  duc  de  Somerset  fut  porté  sous  Edouard  VI, 
de  même  que  celui  de  comte  de  Somerset  sous  Jacques  I*', 
par  des  personnages  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  la 
famille  de  Beaufort. 

Robert  Carr,  vicomte  de  Rochester,  comte  nn  Somer- 
set, descendait  d'une  famille  noble  d'Ecosse.  A  l'Age  de 
vingt  ans,  il  fut  présenté  à  la  cour,  à  la  suite  d'une  intrigue 
qui  avait  pour  but  de  lui  faire  jouer  le  rôle  de  favori  auprès 
de  Jacques  T'.  Le  ro<,  charmé  de  la  jeunesse  et  delà  beauté 
de  Carr,  lui  accorda  toute  sa  confiance  et  le  créa  vicomte 
de  Rochester.  Bienfét  ce  favori  exerça  une  influence  pré- 
pondérante sur  les  affaires  publiques  en  même  temps  qull 
acquérait  d'immenses  richesses.  II  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer dans  sir  Thomas  Overbury  un  sage  ami;  et  étant 
devenu  amoureux  de  la  comtesse  d'Essex ,  qui  accueillit 
ses  hommages  et  manifesta  l'faitention  de  divorcer  d'avee 
son  mari ,  Overbury  le  dissuada  fortement  de  poursuivre 
celte  intrigue.  Rodiester  eut  la  faiblesse  de  confier  à  sa 
maîtresse  le  conseil  que  lui  avait  donné  son  ami  ;  et  la  com- 
tesse conçut  dès  lofB  une  haine  implacable  pour  l'homme 
qui  avait  osé  se  mettre  à  la  traverse  de  ses  projets.  Elle 
détermina  Rochester  à  l'accuser  quelque  temps  après  de 
haute  trahison  ;  et  Overbury  fut  jeté  à  la  Tour  par  ordre  da 
roi.  Six  mois  plus  tard ,  Rochester,  qui  épousait  la  comtesse 
d'Essex ,  recevait  à  cette  occasion  de  Jacques  V^  le  titre 
de  comte  de  Somerseté  La  vhidicative  comtesse  poussa 
en  outre  son  mari  à  faire  empohonner  Overbury.  Ce  erime 
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M  ffièctif  ement  eommis,  1o  15  flepiembra  1613,  mais  avec  ( 
trop  dînhabileté  pour  qu^l  nVn  restât  pas  des  traces  acca- 
«atiices.  Bourrelé  de  remords,  Somerset  perdit  bientôt  cette 
Mcbear.de  jeunesse,  cette  beauté  et  cette  amabiUtâ  qui 
aTatent  taot  charmé  le  roi  ;  et  la  perte  de  la  ta? eur  royale 
fat  le  résultat  de  la  disparition  de  ses  avantages  physiques. 
Les  courtisans  lui  suscitèrent  d^aiileors  un  dangereux  rival 
dans  la  personne  de  Georges  Villiers,  créé  plus  tard  duc  de 
9uckinghamf  et  qui  effectivement  ne  tarda  pas  à  le 
npplanter  complètement  dans  les  bonnes  grAces  du  monar- 
que. Sur  ces  entrefaites ,  les  révélations  d^un  garçon  apo- 
thicaire mirent  la  justice  sur  la  trace  du  crime  commis  par 
Somerset.  Le  roi  le  fit  passer  en  jugement  devant  une  corn- 
nlssloii  spéciale,  avec  sa  femme  et  ses  autres  complices; 
et  tout  furent  condamnés  à  mort.  Quelques-uns  subirent 
leur  pehu. 

Quant  à  Somerset  et  à  sa  femme ,  on  leur  fit  grâce  de  la 
vie,  et  ils  eurent  la  permission  de  se  retirer  à  Tétranger. 
Dans  l*exU ,  les  remords  des  deux  époux  transformèrent 
lenr  amour  en  haine  ardente,  et  la  vie  ne  fut  plus  pour  eux 
quVitt  supplice  de  tous  les  instants.  Somerset  mourut  vers 
Tan  1638.  Peu  de  temps  auparavant,  sa  fille  unique  avait 
épousé  le  duc  de  Bedford.  De  ce  mariage  naquit  lord  John 
Russell  f  condamné  à  mort  et  exécuté  sous  le  règne  de 
Charles  II.  Les  aventures  de  Somerset  ont  servi  de  sujet 
à  un  grand  nombre  de  romans. 

Edouard  Segmour,  duc  db  Somerset  , oncle  du  roi  d'An- 
gleterre Edouard  VI,  et  protecteur  du  royaume,  était  fils  de 
sir  John  Seymour,  gentilliomme  du  comté  de  Wilt.  Il  se 
consacra  avec  succès ,  sous  Henri  VIII ,  an  service  mili- 
taire, et  lit  partie  en  1522  de  Texpédition  de  France.  Quand 
Henri  VIII,  en  1536, épousa  sa  sœur,  Jeanne  Seymour, 
il  fut  créé  vicomte  de  Beauchamp»  En  1544  le  roi  le  nomma 
lieutenant  général  du  nord  du  royaume,  et  en  1547  il  ic 
créa  encore  comte  de  Her{ford;  puis  il  le  comprit  au  nom- 
bre des  seize  exécuteurs  de  son  testament,  quMl  chargeaii 
de  gouverner  pendant  la  minorité  de  son  fils  Edouard  Vi. 
Mais  à  pehie  Henri  VIII  eut-il  fermé  les  yeux,  que  tous 
les  membres  du  conseil  déférèrent  le  protectorat  du  royaume 
i  Hertford ,  sous  prétexte  de  donner  au  gouvernement  la 
force  d'unité  qui  lui  est  si  nécessaire.  Les  principaux  acteurs 
de  cette  comédie  politique  se  répartirent  alors  les  diflérenles 
grandes  charges  de  la  couronne.  Hertford,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  ne  s'oublia  pas  dans  ce  partage  ;  il  s'adjugta 
le  titre  de  duc  de  Somerset»  Le  premier  usage  que  Somerset, 
guidé  parCranmer,ntdesa  puissance,  fut  de  continuer 
Tœuvre  de  la  réformation.  Pour  consolider  son  pouvoir,  il 
recommença  encore  la  guerre  contre  l*Écosse,  en  août  ibVy 
et  le  10  septembre  suivant  il  faisait  essuyer  aux  Écossais  la 
mémorable  défaite  de  Pinkey.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
fit  abolir  par  le  parlement  toutes  les  lois  sanguinaires  de 
Henri  VUI.  Mais  ce  qu*il  y  avait  d*exceptionnel  dans  sa  po- 
sition et  d'énorme  dans  son  pouvoir  lui  fit  un  grand  nombre 
d*ennemls,  entre  autres  son  propre  frère,  lord  Seymour, 
homme  capable,  mais  ambitieux  et  arrogant,  qui,  devenu  veuf 
en  1&48  de  Catherine  Parr,  la  veuve  de  Henri  Vlll,  aspirait 
noaintenant  à  la  main  de  la  princesse  Elisabeth,  dans  le  but 
évident  d*eiilever  le  ftrotectorat  àson  frère.  Somerset  le  fil  tra- 
duire devant  la  chambre  des  lords,  en  vertu  d'un  a4ed*accu 
sation  de  haute  trahison  contenant  trente-trois  chefs.  Suymour 
Alt  condamné  à  mort,  et  exécuté  le  20  mars  1549.  Des  ré- 
voltes en  Angleterre,  la  mauvaise  tournure  prise  par  la  guerre, 
et  les  armements  faits  par  le  roi  de  France  Henri  H  pour 
reprendre  Boulogne,  placèrent  Somerset  dans  une  situation 
critique.  11  offrit  de  restituer  Boulogne  sans  coup  férir. 
Le  comte  de  Warwick,  devenu  plus  tard  duc  de  Northum- 
berhmd ,  attribua  cette  politique  à  la  lâcheté;  il  gagna  à  son 
avis  le  jeune  roi  et  le  conseil  d*État,  et  le  protecteur  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  Tour.  Toutefois,  le  roi  lui  fit  grAce.  et 
WarwIdI  se  vit  obliger  de  sceller  une  feinte  réconciliation 
avec  son  rival  en  mariant  son  fils  aine,  Dudley ,  à  la  fille  de 
Somerset  Biais  les  deux  rivaux  n'en  conthmèrent  pas  moins 


à  tout  fabe  en  secret  pour  se  perdre  mutuellement;  et  dans 
cette  lutte  Somerset  eut  llmprudence  da  démasquer  trop  tôt 
ses  projets.  Warwick,  après  s^ètre  rendu  maître  de  la  per- 
sonne du  roi  et  s'être  fait  concéder  un  pouvoir  absolu  et  illi- 
mité, fit  arrêter  Somerset,  le  16  octobre  1651,  sous  Taccus*- 
tion  d'avoir  attenté  à  sa  vie  et ,  en  oatre,  d'avoir  conspiré 
contre  la  sûreté  de  l'État.  Un  jury  composé  de  vingt-sept  pain 
ne  pot  se  décider  à  rendre  contre  Somerset  un  verdict  de  cul- 
pabilité sur  le  chef  de  hante  trahison  ;  mais  il  admit  qaV 
a*était  rendu  coupable  û&  félonie  en  ayant  voulu  assassiner 
un  Tassai  du  roi.  Il  ftit  condamné  à  mort  le  1«'  décem- 
bre, et  l'arrêt  r«!çut  son  exécution  le  22  janvier  1552. 

SOMER VILLE  (Maria),  Anglaise  célèbre  par  ses 
traraux  scientifiques,  publia,  toute  jeune  fille  encore,  de 
remarquables  dissertations  astronomiques,  entre  autres 
une  introduction  à  Tétude  de  Tastrononile,  qu'elle  fit  pa- 
raître sous  le  titre  de  Mechanism  of  heavens  (Londrt^s, 
1832).  Son  grand  ouyrage,  Connexion  of  thephysical 
sciences  (8«  édit. ,  Londres,  1853),  qui  expose  les  rap- 
ports mutuels  des  srience>  physiques,  obtint  un  succès 
extraordinaire,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  en  An- 
gleterre une  direction  plus  grave  et  plus  scientifique  à 
l'éducation  des  femmes.  Si  Physleal  Geography  (2  vol., 
1848;  6«  édit..  1870),  où  elle  expose  les  lois  mitérielles 
qui  gouvernent  notre  planète,  et  Molccular  and  micros- 
copie  science  (1869, 2  roi.),  sont  aussi  des  livres  du  pre- 
mier mérite.  Écrits  avec  clarté  et  de  manière  à  être  fa- 
cilement comi  ris  i>ar  les  masses,  les  ouvrages  de  cette 
dame  satisfont  en  même  temps  à  toutes  les  exigences  du 
monde  sarant  pour  ce  qui  est  de  la  profondeur  et  de 
l'exactilode  dos  investigations.  Après  la  mort  de  son  se- 
cond mail,  le  docteur  Soraerville,  elle  alla  s'établir  à  Na- 
ples,  où  (lie  est  morte r.onng;^n lire, le 29 novembre  1872, 
laissant  d'agréables  souvenirs  publiés  en  1873  sous  le  ti- 
tre de  Retnhiicences. 

SOMERVILLE  (William),  roèle  anglais,  né  en  1692, 
à  Edston,  dans  le  comté  da  Warwick,  suivant  d'autres 
en  1677  et  même  1675,  mourut  en  i742.  Ses  habitudes 
de  trop  grande  hospitalité  finirent  par  m.  ttre  le  désordre 
dans  ses  affaires ,  et  pour  s'étourdir  il  s'adonna  à  l'ivro- 
gnerie. Son  œuvre  la  plus  Importante  est  un  poème  di- 
dactique en  vers  blancs,  The  Chase  (1755) ,  qui  contient 
quelques  beaux  morceaux.  Deux  autres  poèmes  didacti- 
ques, Hohhiroh  cr  ruraf  game,  et  Fields  ports  (1742), 
sont  de  beaucoup  inférieurs. 

SOMliXA  ou  SOMINSKAIA-PRISTAN,  bourg  russe 
du  gouvernement  de  Novgorod ,  bail  sur  les  rives  de  la 
Somina.  D'une  p.rt  il  est  en  communication  régulière,  au 
moyen  de  canaux,  de  rivières  et  de  lacs  avec  le  golfe  de 
Finlande ,  tandis  qu2  dd  l'autre  l^s  produits  de  la  mer 
Caspienne  lui  arrivent  par  le  Volga.  Aussi  est-ce  l'un  des 
plus  importants  marchés  de  la  Russie. 

SOMMAIRE,  abrégé  contenant  en  peu  de  mots  la 
somme  eu  la  substance  d'un  chapitre,  d'un  traité,  d*uQ 

ouvrage. 
En  termes  de  jurisprudence ,  on  appelle  matières  iom' 

maires  les  demandes  qui ,  d*après  leur  nature  ou  la  mo- 
dicité de  la  somme  réclamée,  doivent  être  jugées  prompte- 
ment,  sans  procédure  ni  formalités. 

SOMMATION*  C'est  un  acte  par  lequel  on  somme 
quelqu'un  de  /aire  ou  dtdire  quelque  chose  en  lui  déclarant 
que ,  faute  par  lui  d'obtempérer  à  cette  sommation ,  on  l'y 
abligera  ou  que  l'on  fera  déclarer  en  justice  les  conséquences 
de  son  silence  ou  de  son  refus.  Les  avoués  font  des  somma* 
tions  de  donner  des  copies  de  pièces,  de  fournir  des  défenses, 
de  venir  plaider,  etc.  Les  huissiers  font  des  sommations  dt 
payer,  de  faire  des  ouvrages,  d'être  présents  À  telle  opé- 
ration. 

Lorsqu'il  se  forme  des  attroupements  sur  la  voie  publique, 
les  personnes  qui  en  font  partie  sont  tenues  de  se  disperser 
à  la  première  sommation  qui  leur  en  est  faite  par  tous  m» 
gistrats  et  officiers  civils  chargés  de  la  police  jiidicUhw. 
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Après  que  les  sommaiUnu  ont  été  renouvelées  trois  fois , 
U  peut  être  fait  emploi  de  la  (orce. 

SOMME  (La),  rivière  de  France  que  dous  appelleroos 
fleuve  avec  ceux  qui  donoentoe  nom  au&.cours  d*eau  navi- 
gables, ayant  un  affluent  navigaoke  aussi ,  el  aboutissant  à 
la  mer.  Elle  prend  sa  source  à  Foot-Sorome,dans  le  dépar- 
tement de  TAisne ,  un  myriamèlre  en  amuut  de  la  ville  de 
Saint- Quentin,  et  se  Jette  dans  la  Manche,  entre  la  pointe  du 
Hourdel  et  la  pointe  de  Saint-Quentin  en  Tounnont,  envi- 
ron un  myriamètre  en  aval  des  ports  de  Saiui- Valéry  et  du 
Crotcy.  Son  cours  général  suit  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord-ouest,  surtout  depuis  Amiens  jusqu'à  la  mer  ;  car 
sa  partie  supérieure  présente  deux  courbes  considérables, 
qui  ont  leur  sommet  vers  les  villes  de  Ham  et  de  Féronne. 
Son  lit,  jusque  là  assez  étroit,  s'élargit  considérablement 
an-dessous  d'Abbeville  ;  ou  plutôt,  à  paitir  de  ce  point, 

i*ouTre  'me  large  baie,  dont  la  largeur  varie  de  2  à  iO 

kilom.  A  chaque  marée  elle  est  couverte  des  eaux  de  la 
mer;  mais  ce  n'est  plus  à  mer  basse  «lu'uoe  large  grève 
où  coulent  les  eaux  de  la  Somme,  partagées  en  deux  princi- 
pales branches.  La  marée  se  faisait  autrefois  sentir  jusqu'à 
Pont-Remi,  au-dessus  d'Abbeville;  les  travaux  du  canal 
ont  modilié  cet  état  de  choses.  Les  eaux  de  la  Somme  sont 
troubles,  et  le  tond  tourbeux  sur  lequel  elles  coulent  leur 
donne  un  as))ect  sombre  $  elles  sont  néanmoms  asseï  bonnes 
à  boire ,  et  elle»  présentent  des  qualités  également  précieuses 
à  deux  industries  très-diverses,  celle  des  brasseurs  et  celle 

des  teinturiers.  Son  cours  est  de  245  kilom.,  en  passant 
par  Saint -Quentin,  Ham,  Péionne,  Corbie,  Amtens,Abàe' 
ville  el  Saint'  Valéry  ;  sa  pente,  d'environ  65  mètres,  sa  lar- 
geur moyenne,  de  16  à  20  mètres ,  sa  profondeur,  de  l  à  4. 
Les  lies  y  sont  rares  :  celles  qui  se  trouvent  dans  les  villes, 
et  notamment  à  Amiens,  ont  été  ou  créées  ou  multipliées 
par  la  main  de  rhonune.  Les  saisons  et  la  température  de 
l*air  ne  font  subir  à  son  niveau  que  des  variations  insigni- 
fiantes ,  et  elle  ne  gèle  presque  jamais.  £lle  a  joué  un  grand 
pUe  dans  Thistoire  comme  barrière  stratégique,  a\ant  que 
la  Picardie  (ût  couverte  par  les  fortes  places  qui  bm^sent 
le  sol  de  PArtois  et  de  la  Flandre  française;  aujourd'hui 
même  encore ,  le  fleuve  picard  et  les  marais  qui  bordent 
presque  partout  ses  rives  ne  sont  pas  sans  importance  aux 
yeox  du  génie  militaire.  Avant  la  construction  du  canal 
qui  porte  aujourdMml  son  nom .  elle  était  navigable  depuis 
la  mer  jusqu'à  Amiens  ;  les  barrages  établis  sur  son  cours 
par  l'antique  Industriede  cette  ville  arrêtaient  là  les  ^ri^ane^^ 
qui  venaient  y  appoiter  les  marchandises  debarqut^  à 
Saint- Valéry.  D'autres  barrages  interceptaient  également 
sur  divers  points  la  haute  Somme,  et  n'offraient  que  des 
tronçons  de  canal  fréquentés  seulement  par  les  bateaux 
chargés  de  tourbe,  combustible  ordinaiie  des  campagnes 
picardes.  Les  principaux  affluents  de  ta  Somme  sont,  sur 
la  rive  droite ,  la  Miranmont,  la  Nlève  et  la  Maye  ;  sur  la 
rive  gauche  TAvre,  grossie  dnDon  et  de  la  Noyé,  la  Celle. 
Le  bassin  de  la  Somme  comprend  ceux  de  la  Canche, 
de  l'Autliie,  de  la  firesle  et  de  la  Béthune  C'est  un  triangle 
qui  a  son  sommet  au  point  même  où  cette  rivière  prend 
sa  source;  la  c6ie  en  forme  la  base  ;  les  deux  autres  côtés 
sont  deux  chaînes  de  collines,  qui  partant  du  sommet 
Tont  se  terminer  Tune  au  cap  La  Hève,  près  du  Havre, 
Pantre  anx  caps  Blanc-Nea  et  Gris-Mez,  entre  Boulogne 
et  Calais. 

Le  canal  de  fa  Somme  est  une  voie  navl^ble  de  157 

kilomètres  de  développement,  ayant  une  pente  de  66  m. 

74  c,  rachetée  par  24  écluses.  Les  travaux  de  ce  canal, 
commencés  en  1770,  ont  été  depuis  quittés ,  repris ,  iater- 
rompus  Jusqu'en  1821,  époque  à  laquelle,  concédés  à  la  com- 
pagnie Sartoris,  moyennant  6,600,000  fr,  ils  furent  poussés 
c&fln  avec  activité.  1827  le  canai  de  la  Somme  fut  on-  , 
vert  à  la  navigation  ;  mais  elle  y  a  toujours  été  laogulssanta,  ' 
à  cause  de  l'élévation  des  tarifs.  Elle  éUit  moins  conteuse  ' 
autrefois  d'Amiens  à  la  mer,  quoiqu'elle  préKcnlAt  plus  de 
Miculté.  Entre  Amiens  et  Sabit  Quentin,  le  canal  a  ciéé 


une  communication  qui  n'existait  pas,  et  le  dépavfemcil 
de  la  Somme  peut  recevoir  par- là  les  charbons  de  la  Bel« 
gique  et  d*Anxin,  les  bois  du  Hainant,  les  ardoiacB,  icc 
marbres  et  le  plâtre,  qui  lui  manquent  absolument;, mail 
la  voie  <le  terre  est  généralement  préférée,  comme  presque 
aussi  économique  et  infiniment  plus  rapide.      Boistbl. 

SOMME  (Villes  de  la).  On  donnait  jadis  ce  nom  aux 
antiques  places  de  Péronne,  Corbie,  Amiens,  Abbe- 
ville,  etc.,  situées  sur  cette  rivière,  dont  elles  défendaient 
le  passage.  Il  comprenait  même  quelques  petites  forteresses 
peu  distantes  de  son  cours,  telles  qoe  Monldidier,  Roye^ 
DouUm ,  Saint' Riquier^  etc.  Cette  dénomination  parait 
avoir  pris  naissance  à  l*époqoe  de  la  puissance  des  ducs  de 
Bourgogne.  Par  le  traité  d'Arras ,  Cliarles  VU  engagea  ces 
villes  à  Philippe  le  Bon ,  s'en  réservant  la  souveraineté  et 
le  racliat  moyennant  400,000  écus  d*or.  Louis  XI  les  ra- 
cheta ,  puis  les  céda  de  nouveau  à  Charies  le  Téméraire , 
moyennant  200,000  écus  d'or  ;  sans  les  payer,  il  les  reprit 
enlin ,  en  partie  par  Tintrigue  ou  la  force.  D'horribles  dé- 
vastations commises  en  Picardie,  rincendte  et  le  sac  de  la 
petite  ville  deNesle,  expièrent  l'infidélité  de  Louis  Xi  ;  mais 
d'autres  alTaires  appelèrent  Charles  en  Lorraine,  et  sa 
mort  rendit  au  roi  de  France  celles  de  ces  villes  qu'il  n'a- 
Tait  paft  reconquises. 

SOMME  (Dépariement  de  la).  Cest  un  de  ceux  que' 
fonne  la  Picardie.  11  est  borné  au  nord  par  le  départe- 
ment du  P  a  s-d  e-C  a  I  a  i  s  ;  à  Test  par  les  départements  du 
Nord  et  de  l'Aisne  ;  au  sud  par  ceux  de  l'Oise  et  de  la  Seine* 
Inférieure;  à  l'ouest  par  la  mer  de  la  Manche.  Divisé  en  S 
arrondis«emenls,  41  cantons,  833  co.nmnnes,  sa  popula- 
tion est  de 657.015  habitants  (1872).  11  envûe  1 1  députés 
à  l'Asâ  mblé*.  Il  csl  compris  dans  la  3*  division  mili- 
taire, I  '  diocèse  d'Amiens  et  le  ressort  de  la  cour  d*ap- 
p"i  de  la  mém?  vill  -.  L'instruction  publique  y  est  donnée 
dims  1  l.\cée,  2  collè;^es,  19  inslilulions  secondairei  11- 
bri's  et  1.3i4  écoles  primaires.' Le  de.ré  de  Imstruction 
est  peu  avancé,  puisque  Ton  y  trouve  encore  207,000  per- 
sonnes entièrement  illettrées. 

Sa  superficie  totile,  d'après  le  cadastre,  est  de  616.120 
hectares  dont  487,865  en  terres  de  labour;  15,210  en 
prs;  16  en  vi<;nes;  53,303  en  bois  et  forêts  ;  12,079  en 
landes;  etc.  Selon  l'enquête  de  1862,  la  râleur  générale 
des  cultures  dépassait  186  millions  et  demi  de  fr.;  il  y 
ava  t,  à  cette  époque,  87,665  chevaux,  ânes  et  mulets, 
144,713  bêles  à  corn  s,  5':4,252  moutons,  82,395  porcs, 
16,240  chèvr  s  et  28,641  ruches  d'abeilles. 

Cedèpai'te  •  ent  formeie  bassin  de  la  Sonir.e  proprement 
dit  :  Ters  lest,  le  San  terre  déploie  ses  plaines  fertiles; 
dans  l'onjit  il  est  divisé  par  la  Somme  en  deux  parties. 
Son  sol ,  moins  gras  que  oelni  do  Pas-de  Calais  et  du  Nord) 
moins  accidenté  que  celui  de  l'Aisne ,  de  l'Oise  et  de  la 
Seine-Inférieure,  tient  de  ces  deux  natures,  et  sert  comme 
de  transition  de  l'une  à  l'antre.  Partout  la  craie,  l'argile, 
le  sable,  la  tourbe ,  l'humus,  frapperont  les  regards  du  géo- 
logfie..  Ces  divers  éléments  du  sol  se  présentent  général»- 
ment  sous  formes  de  vastes  plaines,  quelquefois  unies  à 
perte  de  vue ,  comme  la  surface  d'une  mer  immobile ,  parfois 
aussi  légèrement  tourmentées  comme  les  vagues  que  le  vent 
soulève  svet  bien  souvent  du  fon#l  des  vallons  qui  coupent 
les  plaines  le  terrain  s'élève  par  étages,  et  monte  en  gra- 
dins mollement  ondulés,  qui  ofTrent  de  loin  à  l'œil  de  lon- 
gues bandes  de  gason  presque  perpendiculaires.  Le  dépar^ 
tement  de  la  Somme  ne  présente  aucune  montagne ,  et  sos 
plus  hautes  collines  ne  dépassent  pas  150  ou  200  mètres  ; 
encore  s'élèvent-elles  en  pente  douce  et  insensible.  Ses  ri- 
vières sont  ia  Som  me  et  ses  afQuenls  On  peut  y  joindre  la 
Bresie,  qui  borne  le  département  au  snd -ouest,  puis  l'Anthie. 
Les  côtes  du  département  présentent  un  développement  de 
près  de  40  kilomètres  entre  Tembeucbure  de  la  Bresie  et 
celle  de  l'Authie  :  elles  sont  basses  presque  partout ,  el  n*of* 
frent  à  l'œil  que  des  dunes.  Les  producUous  minérales  sont 
le  grès,  qui  est  d'excellente  qualité,  la  chaux ^  qui  par» 
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j  aboode,  TargOe,  des  moellons  ^le  craie  et  des  pierreft 
détaille^  généralement  tendres  au  moment  derextraction,  cl 
qui  durcissent  à  Talr;  mais  la  yéritable  richesse  minérale  du 
d^nrtement  est  la  tourbe,  qui  forme  le  Tond  de  toutes  ses 
falléea.  Le  département  possiède  aussi  plusieurs  sources  mi- 
nérales, parmi  lesquelles  celles  de  Saint-Clirist  sont  les  plus 
fréquentées.  Lft  pays  est  riclie ,  agricole  et  manufacturier. 
L^agrîculture  y  est  très-perfectionnée  i  la  récolte  de  grains 
est  bien  plus  que  solfisante;  il  s^en  fait  aussi  une  très-consi* 
dérable  de  fruits  à  cidre,  légumes  et  menus  grains ,  lin, 
cbanTre,  graines  oléagineuses,  houblon,  betteraves  à  sucre 
et  foorrages.  Le  département  de  la  Somme  n*est  point  un 
département  éleveur.  On  y  trouve  cependant  de  bonnes  races 
decheyiQx,  dont  une  partie  est  employée  au  labourage; 
des  bèties  à  cornes  et  des  moutons;  les  abeilles  y  sont  encore 
•Mez  nombreuses.  Les  poissons  les  plus  estimés  fourmillent 
dans  l'eau  douce  des  rivières  :  on  y  pèche  la  truite ,  Tan- 
guille,  la  carpe ,  etc.  Le  brochet  atteint  une  grosseur  énorme 
dans  \ct  entailles  pratiquées  pour  Texploitation  de  la  tourbe. 
Le  saumon  remonte  la  Somme,  quelquefois  aussi  Testurgeon. 
Les  marécages  de  la  vallée  y  attirent  en  outre  une  grande 
quantité  de  canards  sauvages  et  de  bécassines.  Mais  ce  que  le 
sol  de  ce  département  porte  de  meilleur,  c*cst  Thomme. 
Nulle  part  en  France  la  population  n'est  plus  rohuste. 
Des  observations  faites  sur  les  contingents  de  l'armée  lui 
donnent  pour  la  taille  le  premier  rang.  On  connaît  la  ré- 
putation des  nourrices  picardes.  A  ces  qualiti^s  phy<(iques 
les  habitants  delà  Somme  Joignent  les  dons  «le  rinteiligence 
et  le  don,  non  moins  précieux,  de  se  plaire  à  les  cultiver. 

L'industrie  manufacturière  du  département  ent  très-con- 
sidérable ;  ses  produits  les  plus  renommés  sont  les  draps  et 
les  moquettes  d*Abbeville,  et  les  articles  divers  de  la  fabri- 
cation d'Amiens,  comprenant  les  velours  de  soii'et  de  roton, 
les  velours  d'Utrecht,  les  peluches,  les  mérinos,  les  prunelles, 
les  poils  de  chèvre  et  des  lainages  divers.  Parmi  les  autres 
produits  consi<lérables,  il  faut  citer  les  toiles  de  lin  etde  chan- 
vre, les  cotons  et  les  cotonnades,  le  sucre  de  lielterave,  dont 
le  département  est  Tuiides  principaux  sièges  de  (abricaiion 
dans  l'empire  ;  la  bière,  boisson  ordinaire  des  ltahitants,l'caii- 
de-vie  de  grains,  les  huiles  de  graines  et  les  savons  mous ,  la 
quincaillerie  et  la  serrurerie  d'Escarbolin.  Le^  cuirs  et  peaux, 
les  papiers,  les  produits  chimiques,  les  cordages  irAbbevilIe, 
les  pÂlés  d'Abbeville  (  pâtés  d'esturgeon  )  et  les  pâtés  d'Amiens 
(p&tésde  canards),  la  moutarde  de  Nesl&s,  etc.,  constituent 
encore  d*autres  articles  de  Tindustrie  locale. 

Les  principaux  ports  de  mer  du  département  sont  Bexck, 
Abbeville^  Le  Crotoy^  Saint'Valerysur'Somme,  Hourdel 
et  Cayeux.  \\  s'y  fait  an  actif  commerce 'de  cabotage.  8 

rivières  navigables,  le  canal  de  1  »  Somme,  3  ch<Mnins  de 
fer,  IJ  routes  nationales,  22départcment-iles,  8,674  che- 
mins vicinaux  sillonnent  ce  département. 

La  Soi)  me  a  {*onr  chef-lien  i4 miens;  les  villes  et  en- 
droits y  rîncipaux  sont  :  Abbeville,  Péro  nne,  Doul- 
len$i  Bam;  Montdidicr,  chef-lieu  d'arrondisscmcj  l, 
arec  4,238  habitants  (1872),  fille  ancienne,  bâtie  sur  le 
penchant  d'un»*  montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  le  Don  : 
8011  arrondissement  se  livre  à  une  fabrication  active  de  bon- 
neterie; Sain/- At^ui^r,  qui  possède  intacte  une  charmante 
église  gothique  du  quinzième  siècle ,  le  plus  bel  édifice  du 
départment  après  la  cathédrale  d'Amiens  \Corbie;Le  Cro 
<osf;Saint-Valery-sur-Somme;  Cayeux^  village  sin- 
gulier, dont  les  maisons,  d'argile  et  de  paille,  bâties  sans 
ordre  sur  la  plage,  à  des  hauteurs  inégales,  à  demi  en^/lou- 
ttes  8008  des  monceaux  de  sable,  sans  un  arbre,  sans  une 
beiteqni  pare  leur  voisinage,  semblent  plutôt  avoir  été  jetées 
tt  par  le  caprice  des  vents  que  disposées  par  la  main  intetli- 
inte  de  Thomme.  La  serrurerie,  qui  est  l'industrie  de  tous 
lei  eoflrons,  et  la  pèche,  nonrrfeaent  ses  3.m)3  habl- 

*«"*••  BOISTfL. 

SOMMEIL  (da  lathi  somnus).  Le  repos  est  un  besom 
impérieni  pour  tous  les  êtres  animés;  le  iommeil,  qui  n'est 
fÊê  la  eessation  temporaire  et  périodiqne  des  fonctions  .«u* 


SOMMEIL  )M 

blimes  du  cerveau  el  du  système  nerveux  de  la  vie  de  rel^ 
tion,  devient  indispensable  pour  réparer  les  pertei  osalé* 
rielles  que  ces  organes  éprouvent  pendant  la  veille.  L*ée»- 
nomie  ressent  d'autant  plus  le  besoin  de  réparer  ces  pertes^ 
que  l'exercice  et  les  travaux  corporels  on  tété  plus  prolongée 
et  plus  énervants.  La  douleur  physique,  comme  la  douleur 
morale,  8*oppose  au  sommeil  quand  elle  est  Tive,  enébivn- 
lant  le  système  nerveux.  L'absence  des  sensations  et  dei 
mouvements  volontaires  le  caractérise  lorsqu'il  est  profond; 
le  cerveau,  comme  les  muscles  de  l'endormi,  est  alors  dans  un 
état  passif.  Dans  les  rêves,  le  somnambulisme,  le  som- 
meil est  léger  ou  imparfait  ;  alors  des  mouvements  partiels 
8e  révèlent  dans  l'organe  de  la  pensée.  Ces  phénomènes  ten- 
dent même  à  démontrer  la  pluralité  des  organes  cérébraux  : 
les  uns  fonctionnent,  se  meuvent,  tandis  que  d'autres  sont 
dans  le  repos.  On  ignore  sans  doute  le  mécanisme  de  leur  ac- 
tion, mais  on  ne  peut  en  nier  l'existence.  Les  végétaux,  eux 
aussi,  sont  soumis  à  la  toi  du  sommeil.  Pendant  la  nuit,  la  vé- 
gétation est  suspendue  ;  les  feuilles  des  plantes  sont  pliées  les 
unes  contre  les  autres,  et  se  rapprochent  de  la  tige;  l'ex- 
trémité de  celle-ci  s'incline  souvent  vers  la  terre;  sa  corolle 
se  contracte,  sa  transpiration  diminue  ou  s'arrête  avec  le 
mouvement  de  la  sève  Lorsque  la  lumière  solaire  vient  ani- 
mer la  nature,  les  feuilles  se  développent,  les  fleurs  a'é- 
panouis^ent ,  Ui  tige  se  redresse  et  son  extrémité  se  tourne  vcis 
le  soleil.  La  sensitive,  éveillée,  obéit  sans  peine  au  mouvement 
le  plus  inattendu,  à  l'ébranlement  le  plus  léger. 

Plus  on  descend  l'échelle  animale,  plus  on  se  rapproche 
des  végétaux,  et  plus  il  est  facile  de  remarquer  l'influence 
des  agents  physiques  sur  l'activité  ou  le  repos  des  êtres  vi- 
vants. Mais  si  la  température  jette  dans  la  torpeur  et  l'a- 
néantisseuient  une  foule  d'anhnaux  imparfaits  ou  élémen- 
taires ,  on  trouve  dans  les  classes  supérieures  plusieurs  es- 
pèces qui  sont  soumises  au  sommeil  léthargique.  Parnii  les 
mammifères  qui  touil>ent  dans  cet  état  de  stu|)eur  on  ren- 
contre la  marmotte,  le  lif^risson,  le  loir,  le  lérot,  le  muscardin 
et  la  chauve-souris.  L.e  froid  est  la  principale  cause  de  leur 
engourdissement  :  ils  s'endorment  lorsque  le  thermomètre  est 
à  six  degréH au-dessus  de  zéro;  ils  se  réveillent  et  deviennect 
très-fectiis  lorsqu'ils  éprouvent  l'influence  d'unecliale4ir  plus 
élevée;  aussi  leur  léthargie  devient  mortelle  quand  ils  sont 
exposa  à  un  froi'l  prolongé  et  rigoureux.  L'homme  endormi 
tend  à  se  refroidir,  et  la  congélation  l'atteint  plus  facile- 
ment, que  pendant  la  veille.  Sa  faculté  de  produire  le  calo- 
rique diminue  donc  aussi  dans  le  sommeil  naturel  ou  nor* 
mal;  mais  ce  refroidissement  ne  peut  s'opérer  que. dans  cer- 
taines limites,  au  delà  desquelles  I  endormi  se  réveille  pour 
tomber  dans  le  sommeil  anormal^  ou  morbide ,  qui  peut 
devenir  funeste.  La  soustraction  de  l'oxygène  et  du  calo- 
rique, ces  deux  puissants  agents  de  la  vie,  a  donc  pour  effet 
de  déterminer  le  sommeil  anormal  avant  d'amener  la 
mort.  Il  est  encore  le  résultat  de  l'asphy xie  par  submer- 
sion, de  l'apople  X i  e,  de  l'alflux  du  sang  vers  le  cerveau. 
La  pléthore  est  souvent  annoncée  par  une  tendance  invin- 
cible au  sommeil.  CeLii  que  provoquent  les  premières  de  ces 
causes  s'accompagne  parfois  des  principaux  signes  qui  an- 
noncent la  cessation  deiinitive  de  la  vie.  Dans  ces  circons- 
tances, des  iuhumationspréclpitéespeuveni  enfermer 
dans  le  tombeau  des  personnes  que  Tari  ou  la  nature 
aurait  pu  sauver.  Il  en  est  même  qui  dans  cet  état  letliar- 
gique  ont  le  sentiment  de  leur  existence,  et  voient  -avec 
horreur  les  pré|>aratifs  de  leurs  funérailles,  sans  pouvoir 
donner  un  signe  de  vie  (  voyji  Catalepsib  ). 

Que  de  faits  on  pourrait  rapporter  pour  montrer  la  né- 
cessité d'attendre  les  signes  évidents  de  la  mort  avant  d'a- 
bandonner les  personnes  tombées  dans  on  sommeil  anormal 
(ou  léthargique  !  Une  lacune  évidente  existe  dans  nos  lois  :  on 
peut? craindre  en  France,  et  au  dix-nenvième  siècle,  d'être 
enterré  vivant  (  voyez  Inhumations  préguitées,  Létbabcib  , 
Mort  ai>parenti). 

Le  sommeil  est  favorisé  pendant  la  nuit  par  l'absence  de  tooli 
aune  d*excitation,  |»ar  l'épuisement  qui  résulte  de  Teseracc  el 


lia  SOMMEIL  — 

àb  réCai  d^  TeiUe.  Le  reftoordu  soleil  sorllioriion,  la  lumière 
•rtifliaeUe,  le  moindre  bruit,  la  commotion  la  plus  légère, 
auffisent  pour  amener  le  léTeiU  Le  système  cérébrale  uns 
doute  la  bculté  de  se  mettre  en  action  par  iul-mème  :  cette 
bcullé  existe  cbei  les  animaux  d*un  ordre  inférieur,  com» 
me  cbei  l'homme  même;  mais  il  est  facile  de  reconnaître 
toute  la  puissance  des  cauaes  physiques  dans  la  manifesta- 
tion dee  sublimes  fonctions  dont  U  est  chargé.  Tous  les  phé- 
nomènes démontrent  que  les  anomalies  dans  l'action  de  ces 
causes  déterminent  des  anomalies  correspondantes  dans 
ses  fonctions.  L'histoire  do  sommeil  met  cette  Térité  à 
Tabri  de  toute  attaque  sérieuse.  D'  Fourcâult. 

SOMMEIL  (Hythologiff)*  Voyea  Sommos. 

SOMMEIL  GAROTIQUE  on  CATALEPTIQUE. 
Voyez  Caros. 

SOMMET.  Fo^ez  Cimb. 

SOMMIER  (  Musique).  Voyez  Orcoe,  t.  XIII,  p.  704. 

SOMNAMBULEf  SOMNAMBULISME  (de  deux  moU 
latins ,  signifiant  iommeil  et  marcher ,  marcher  en  dor- 
mant)» On  appelle  ainsi ,  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot, 
Taclion  de  marctier  tout  endormi ,  et  dans  un  sens  moins 
lestrefait  Texécution  pendant  le  sommeil  de  certains  actes 
plus  ou  moins  rationnels  ;  enfin ,  la  faculté  d^apercevoir 
pendant  le  sommeil  certaines  choses  qui  pendant  diverses 
maladies  ne  peuvent  pas  ôtre  perçues  par  les  sens  ordi- 
naires, en  d'antres  termes,  les  phénomènes,  encore  fort 
problématiques,  du  magnétisme  animal.  Les  degrés 
qn*on  observe  dans  cet  état  varient  à  l'infini.  Quelques  fois 
l'activité  des  sens  externes  est  complètement  éteinte ,  l'œil 
reste  Insensible  en  présence  de  la  lumière  la  plus  éblouissante 
et  Toreilie  au  bruit  le  plus  retentissant  ;  d'autres  fois  on 
observera  des  réactions  d'un  ou  de  plusieurs  sens  contre  les 
excitations  extérieures.  Tantôt  les  actions  se  bornent  à  une 
simple  promenade;  tantôt  elles  se  composent  d'une  série  de 
fonctions  dérivant  Tune  de  l'autre ,  et  à  l'aide  desquelles 
sont  accomplis ,  soit  des  détails  d'affaires  ordinaires ,  soit 
des  productions  de  l'esprit.  Quoique  ces  pliénomènes  se 
manifestent  souvent  sans  aucun  autre  symptôme  de  maladie, 
on  peut  cependant  les  considérer  en  général  comme  patho- 
logiques ,  attendu  que  le  sommeil  régulier  interrompt  l'acti- 
fftô  volontaire  du  corps  et  ne  laisse  à  l'activité  intellectuelle 
qu'une  très-faible  influence  sur  l'activité  physique ,  et  aussi 
parce  qu'on  observe  souvent  des  états  passagers  de  som- 
nambulisme à  la  suite  d'autres  maladies,  telles  que  les 
fièvres  nerveuses ,  les  vers ,  les  affections  résultant  de  la 
croissance  «  etc.,  et  que  la  cause  en  gtt  éTidemment  dans  un 
état  maladif  dn  système  nerveux.  En  effet ,  dans  cet 
étal  les  malades  témoignent  d'un  excès  de  sensibilité  qu'on 
ne  pourrait  autrement  expliquer  qu'en  admettant ,  comme 
dans  le  magnétisme  animal,  l'existence  d'un  sens 
supérieur  et  universel ,  réunissant  en  lui-même  les  fonctions 
des  autres  sens,  souvent  complétemenl  inactifs,  et  auquel 
00  donne  pour  organe  le  système  des  ganglions.  On  a  groupé 
ces  différentes  espèces  de  somnambulisme  sous  le  nom 
d^idiosomnambulisme ,  parce  qu'il  ne  peut  provenir  que 
d'une  force  existant  dans  l'homme  lui-même ,  et  on  les  dis- 
ttngne  avec  raison  du  somnambulisme  qui  ne  se  manifeste 
^'avee  le  concours  d'un  magnétiseur.  Celui-ci  n'est  pas 
son  plus  le  même  dans  tous  les  cas  ;  et  depuis  ses  premiers 
débuts  Jusqu'à  son  point  extrême ,  la  divination  magnétique, 
fldbe  nnefonle  de  degrés  et  de  Tariations,  dont  la  plupart 
•OBt  eneore  problématiques. 

On  a  remarqué  que  les  femiues,  et  en  général  tontes  les 
peiaooAes  douées  d'une  grande  irritabilité  du  système  ner- 
nmx ,  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  prédispositions  à  tomber 
dans  le  somnambulisme,  et  qu'en  raison  même  de  leur  cons- 
lltaitfon  physique,  elles  se  trouvent  placées  à  leur  insu  sous 
OVtaines influences  terrestres  ou  aériennes,  qui  ne  produi- 
sent absolument  aucun  effet,  ou  du  moins  qni  en  piodoi- 
MDl  de  tout  différents  sur  d'autres  Individus.  En  tous  cas, 
on  n'a  {amais  pu  jusqu'à  ee  Jour  donner  une  explication 
eatisfaisante  des  phénomènes  da  somnambulisme.  Pour  cela. 
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I  il  faudrait  d'abord  posséder  une  base  plus  solide 
;  sointion satisfaisante d^à donuéeaux problèmes, enoomfMx» 
!  pliqués,  du  s 0  m  m  eil  et  des  rèv  es ,  attendu  que  dans  un 
I  état  qui  réunit  en  lui-même  les  phénomènes  particallert  an 
sommeil ,  au  rêve  et  à  l'état  éveillé,  c'est-à-dire  à  trois  fone- 
tions  physiques  diamétralement  opposées,  on  doit  nécessai- 
rement se  heurter  contre  une  foule  de  coctradidions  que 
toute  théorie  manquant  d'une  base  certaine  sera  toujours 
ûnpoissante  à  conckier. 

Ceux-là  seuls  qui  n'ont  qu'une  notion  extrêmement  bornée 
de  la  constitution  de  l'homme  ont  pu  prétendre  que  les 
somnambules  se  trouvaient  placés  dans  un  état  supérieur 
à  la  vie  commune,  parce  qu'Us  recevaient  alors  des  eipU- 
cations  sur  une  foule  de  choses  qui  demeurent  caehées  el 
maccessibtes  aux  sens  éveillés.  D'abord ,  ces  explications 
sont  presque  toujours  peu  Importantes;  ensuite,  il  n'y  a 
alors  que  les  forces  infimes  de  l'âme  qui  se  trouTent  dans 
un  certain  état  d'exaltation ,  et  la  raison ,  i'intdilgenoe,  de 
même  que  la  conscience ,  demeurent  tellement  annihilées , 
qu'au  moment  du  réveil  le  souvenir  même  de  l'état  som- 
nambulique  cesse  complètement. 

La  médecine  légale  est  souvent  appelée  à  constater  U 
présence  ou  l'absence  du  somnambulisme,  à  démasquer 
des  fripons  qui  le  contrefont  pour  foire  excuser  des  actes 
criminels;  c'est  là  une  mission  facile  pour  elle,  et  dans  l'ac- 
oompiissement  de  laquelle  elle  s'aide  de  l'étude  des  précé- 
dents de  l'accusé ,  de  l'observation  attentive  de  son  état 
actuel  et  des  symptômes  somnambuliques  existants. 

SOMNOL£NG^(du  latin  somnut ,  sommeil),  dispo- 
sition habituelle  à  dormir.  I^es  médecins  donnent  plus 
particulièrement  ce  nom  à  l'état  de  torpeur  prolongé  qui 
accompagne  quelques  maladies,  et  oii ,  sans  dormir  profon- 
dément, on  n'est  pas  éveillé  et  on  n'a  pas  sa  connaissance. 
Alors  le  moindre  bruit  réTeille .  mais  à  peine  a-t-il  cessé 
qu'un  nouvel  assoupissement  vient  continuer  le  même  état 
et  priver  encore  le  malade  de  ses  sens. 

SOMNUS  y  le  dieu  du  sommeil  chei  les  Romains ,  appelé 
par  les  Grecs  Hypnos,  fils  de  U  Nuit,  Arère Jumeau  de 
Thanatos  (la  Mort  ) ,  divinité  à  la  bienfaisante  influence 
de  laquelle  les  dieux  eux-mêmes  sont  soumis.  11  habite  les 
Champs-Elysées,  od,  à  leur  entrée,  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  Terre*  Ovide  place  sa  demeure,  parmi  les  Cimihériens, 
dans  une  caverne  où  ne  pénètre  jamais  un  rayon  de  soleil, 
où  l'on  n'aperçoit  aucun  être  vivant ,  où  ne  croissent  que 
des  pavots  et  autres  plantes  de  ce  genre.  Il  y  repose  sur 
une  ctmclie  d'ivoire,  entouré  de  ses  enfants ,  les  innombra- 
bles dieux  des  rêves.  Comme  attribut  on  lui  donne,  outre 
la  baguette  assoupissante  et  le  pavot,  une  corne,  de  laquelle 
il  verse  des  sucs  assoupissants.  L'art  le  représente  sem- 
blable à  la  mort,  suivant  l'idée  riante  que  s'en  faisait^  l'anti- 
quité, tantôt  comme  un  jeune  homme  endormi,* tantôt 
comme  un  g<^nie  dont  la  torche  est  renversée. 

SOMPTUAIR£S(Lois),du  latiu  jtfmpfuaHus, dérivé 
de  sumptus ,  dépense.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  lois  en 
veriu  desquelles  sont  créés  les  impôts  prélevés  sur  le  luxe, 
sur  les  dépenses  superflues.  Chez  les  anciens  et  dans 
quelques  États  modernes,  des  lois  déterminèrent  le  costume 
des  diverses  classes  de  citoyens,  suivant  leur  rang,  lenrs 
fonctions,  leurs  professions,  pour  proliiber  aux  uns  ou 
même  à  tous  l'usage  de  telles  étoffes ,  de  tels  bijoux ,  de 
tels  meubles,  dont  la  magnificence  et  le  prix  élevé  pouvaient 
entraîner  la  démoralisation  et  la  rube  des  familles. 

En  Angleterre,  où  le  luxe  est  jugé  nécessaire  à  l'industrie, 
où  le  commerce  est  la  source  de  la  prospérité  de  l'État ,  on 
s'est  contenté  d'établir  des  impôts  somptuaires  sur  une 
foule  d'objets  qui  contribuent  aux  agréments  de  la  Tie;  el 
on  pourra  juger  de  l'importance  des  ressources  fournies  au 
budget  par  ces  impôts  quand  on  saura  que  la  taxe  sur  lee 
Toitures  et  les  chevaux  do  luxe  produit  chaque  année  plus  de 
dix  millions  de  francs,  et  l'impôt  sur  les  chiens  plus  de  trots 
mttlions. 

11  faut  évidemmenf  que  l^bomme  «icfae  paye  plss%ni 
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thMome  aiflé,  et  que  cdai  qd  n%  que  le itrict  néceesairo» 
taqii  en  est  privé ,  peye  peu  ou  oe  paye  rien  à  l'ÊUt.  CTest 
tfiiprèBcea  principes  d'éternelle  justice»  trop  longtemps 
■éeoonus  oo  négligés  en  France»  que  fat  basée  la  contri- 
MioB  sompluaire  établie  par  la  loi  du  7  thermidor  au  lu 
{9k  JoUiet  1795  ).  Jamais  Impôt  ne  lut  plus  rationnel  ni  plus 
Ufftùani  car  U  alteignaitspédalement  ces  capitalistes  aTides, 
MB  inanders  égo8ate8,ees  fonmisac^rs  sans  honneur  et  sans 
qui  y  enrichis  par  rusurê,  Tagiotage,  le  mono- 
i]oa  la  mauvaise  fol,  et  n*ayantque  de  Tor,  des  bijoux,  de 
mobiliers  »  des  chevaux,  des  équipages,  une  nom- 
valetaille,  etquelqoeColsdes  tableaux  et  des  livres  fort 
imtfles  pour  eux ,  étaient  exempts  de  IMmpôt  foncier ,  parce 
^*IIstte  possédaient  pas  un  pouce  de  bien  au  soleil,  etdu  droit 
de  patente,  parce  quils  n'exerçaient  oslensibleraenl  au- 
eue  profession  industrielle.  Les  clioses  restèrent  à  peu 
près  sur  ce  pied  Jusqu'à  la  fin  -de  1799  »  époque  de  l'avé- 
nementde  Bonaparte  au  consulat.  U  arriva  avec  une  nou- 
velle aristocratie ,  celle  de  la  richesse  obtenue  par  le  com- 
merce, parles  armes,  par  les  fournitures  militaires  et  par 
les  hautes  fonctions  salariées.  Ces  diverses  classes  de  riches 
t'accommodaient  fort  mal  d'un  bnpôt  qu'on  ne  pouvait 
éluder,  et  qui  contrariait  le  goût  du  luxe  qui  commençait  à 
s'Introduire  dans  la  société.  La  contribution  somptuaire , 
traitée  d'absurde,  de  puérile, de  ridicule,  d'injuste,  fut  donc 
supprimée,  d'abord  4  Paris,  parla  loi  rendue,  en  avril 
1803 ,  sur  le  rapport  de  Regnault  de  Sahit-Jean  d'Angély  ; 
et  par  une  conséquence  toute  naturelle,  puisque  les  hom- 
mes à  argent  ne  voulaient  plus  payer,  il  fallut  bien  s'a- 
dresser à  ceux  qui  n'en  avaient  pas.  On  rétablildonc,  en  1804, 
aona  le  titre  de  droits  réuniSf  les  impôts,  de  l'ancien 
légfme  sur  le  vin,  le  cidre,  le  poiré ,  la  bierre,  les  eaux- 
é^vie»  la  pou<*re  de  chasse ,  les  cartes  et  le  tabac,  etl'im- 
pét  sor  le  sel.  ces  contributions ,  plus  onéreuses  et  plus 
vautoires  pour  le  peuple  que  pour  les  classes  aisées,  et  d'un 
recouvrement  bien  plus  dispendieux  pour  l'Ëtat  que  lescon- 
liibutions  directes ,  furent  maintenues  sous  la  Restauration 
de  même  que  |)ar  le  régime  de  Juillet  et  la  république  de 
1848.  Le  second  empire  s'est  bien  gardé  d'y  toucher. 

SOK  (  de  l'espagnol  suma ,  dérivé  du  latin  summa  [sous- 
entendu /arina  ),  écorce  des  graines,  des  céréales,  qui 
en  a  été  séparée  \}àr  la  mouture ,  partie  la  plus  gros- 
sière du  blé  moulu.  Sa  grosseur  est  proportionnelle  à  l'é/^ar- 
tementdes  meules  du  moulin.  La  mouture  ne  fournit  que 
de  la  fine  fleur,  du  gruau  et  du  son.  On  a  trouvé  que  dans 
les  meilleurs  moulins  cent  sacs  de  bon  froment  doivent 
rendre  soixante-dix  sacs  de  farine  pure  :  le  déchet  des  sons 
Mt  donc  de  trente  sacs.  Le  son  pur  est  très-indige>lc  ;  n'en 
donnez  donc  aux  bestiaux  et  aux  volailles  que  quand  il 
contient  un  peu  de  farine  qui  lui  est  restée  unie.  On  donne 
de  l'eau  de  son  à  un  cUevaS  *,  l'eau  blanche  est  meilleure.  On 
tirait  autreloisdu  son  tout  l'amidon  mis  dans  le  commerce. 

Si  vous  ne  pouvez  consommer  tout  votre  son,  soit  pour  sa 
mauvaise  qualité ,  soit  par  l'impossibilité  de  vous  en  défaire, 
vous  pouvez  l'utiliser  comme  engrais  en  le  jetant  sur  le 
fumier  ou  en  l'employant  directement.       P.  Gaubert. 

SON  {Pftysiquei,  du  latm  xonus.  Le  son  n'est  point  un 
corps  ou  un  ôlre  matériel ,  mais  seulement  une  propriété 
d'autres  corps ,  notamment  de  l'air,  qui  le  produit  sous  l'hi- 
fluence  des  agents  qui  le  font  entrer  en  vibration ,  car  on 
sait  qu'jl  n'y  a  pas  de  soi  possible  dans  le  vide;  l'on  sait  de 
même  que  toute  espèce  de  son  est  mcontestablement  dé- 
terminée par  la  vibration  des  corps  élastiques  et  que  son 
plus  ou  moins  grand  caractère  d'unité  dépend  du  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ces  vibrations.  L'air  n'en  est  pas 
le  seul  véhicule,  quoiqu'il  en  soit  le  plus  ordinaire;  et 
l'on  sait  même  depuis  Descartea  qu'il  se  transmet  plus 
rapidement  par  le  moyen  des  liquides  que  par  celui  des  ga< 
ou  des  fluides.  La  transmission  par  ces  derniers,  notamment 
par  l'air ,  est  surtout  bien  mohis  rapide  que  par  les  solides , 
tels  que  le  bois,  te  fer ,  par  exemple.  On  peat  s'en  assurer  par 


(  pour  avoir  du  calme)  à  l'extrémité  dVm  des  ponli  de  fer  de 
Paris ,  el  pendant  qu'on  aura  l'oreifle  appuyée  sur  les  barres 
de  fer,  que  quelqu'un  à  l'antre  extrémité  frappe  sur  ces 
mêmes  barres  ou  sur  la  grille  du  parapet;  on  entendit 
pour  nn  seul  coup  deux  sons  à  une  certaine  distance  Pu» 
de  l'autre,  le  premier  beaucoup  plus  fort,  traduit  par  le 
métal ,  l'autre  par  l'air  ambiant  On  a  ainsi  trouvé,  par 
des  expériences  snr  les  tuyaux  de  conduite  d'eau  de  Pari^, 
qne  la  vitesse  de  transmission  du  son  par  la  fonte  est  envi- 
ron dix  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  qui  a  lieu  par 
Pair,  la  première  étant  de  3,5S8  mètres  par  seconde ,  l'autre 
d'enriron  337  mètres  dans  le  même  temps.  La  gravité  ou 
l'acuité  du  son  n'influe  d'ailleurs  en  rien  sur  la  rapidité 
de  sa  transmission.  Le  son  se  propage  dans  l'air  par  une 
suite  de  vibrations  ou  plutôt  d'ondulations  concentriques  qui 
vont  toujours  en  s'étendaut  à  mesure  que  le  son  faiblit  et  se 
fait  entendre  néanmoins  dans  un  plus  vaste  espace.  Le  son, 
comme  la  lumière ,  se  réfléchit  aussi  en  faisant  l'angle  de 
réflexion  égal  à  celui  d'Incidence;  et  quelque  dissembla- 
bles que  paraissent  ces  deux  corps ,  peut-être  seulement  ces 
diverses  propriétés  d'un  même  corps ,  ou  plutôt  ces  deux 
effets  dfférents  d'une  même  et  première  cause ,  ce  n'est 
pas  la  seule  analogie  qui  existe  entre  eux  (voyet  Sfectrb 
SOLAIRE  ).  Nous  venons  de  dire  que  le  son  s'affaiblit  à  mesure 
que  s'étendent  les  ondulations  de  l'air  en  rétraction  qui 
le  produit;  mais  il  en  est  (ont  autrement  si  cet  air  est  ren- 
fermé dans  un  corps  quelconque,  comme  un  long  cylindre, 
par  exemple.  M.  Biol  a  ainsi  i^prouvé  que  sur  une  longueur 
de  tuyaux  de  fonte  de  près  de  mille  métrés  la  voix  la  plus 
basse  s'entendait  parfaitement  d'un  bout  à  l'autre,  alors  qu'on 
n'eût  pu  l'entendre  à  quelques  mètres  dans  l'air  libre.  On  a 
même  essayé  s'il  était  un  degré  où  la  faiblesse  de  la  voix  ne 
permit  plus  ainsi  de  l'entendre  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
ce  conduit,  et  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  ;  le  son  le  plus  imper 
ceptible  en  apparence  arrivait  distinctement  à  l'autre  bout 
et  il  fallait  ne  plus  parler  pour  n'être  pas  entendu. 

Les  nuances  des  sons  varient  à  l'infini  comme  le  nombre 
des  vibrations  qui  les  produisent.  On  nomme  intervalle  le 
rapport  d'un  son  à  un  autre,  ou  plutôt  le  rappport  entre  les 
nombres  de  vibrations  qui  produisent  ces  sons.  Les  inter- 
valles prennent  différents  noms  relativement  au  nombre 
de  sons  qui  se  trouvent  entre  ceux  qu'on  compare;  on  les 
nùmme seconde,  tierce,  quarte,  quinte,  sixième,  septième 
octave ,  quand  les  sons  composés  se  suivent  immédiatement 
ou  quand  l'oreille  peut  intercaler  f ,  2 ,  3, 4 ,  5,  osons  inter- 
médiaires. 

Le  mot  bruit,  pris  quelquefois  pour  synonyme  de  son, 
nous  semble  devoir  être  seulement  et  spécialement  consacré 
à  caractériser ,  en  fait  de  sons,  tons  ceux  qui  ne  sont  pas 
ce  qu'on  nomme  musicaux  proprement  dit^.       Billot. 

SONATE  (de  l'italien  suonare,  sonner,  qui  s'appliquait 
autrefois  exclusivement  au  Jeu  des  instruments  à  vent),  piè«;e 
de  musique  instrumentale ,  avec  accompagnement  de  vio- 
loncelle ou  de  viole  soutenu.  Elle  prend  le  nom  de  trio  quand 
elle  est  accompagnée  par  un  troisième  instrument 

La  sonate  se  compose  le  plus  ordinairement  de  deux  ou 
trois  morceaux  :  1*  allegro,  a*  adagio,  3"  rondo  ou  presto. 
On  y  jofait  rarement  un  menuet;  toutefois ,  Sébastien  Bach 
a  composé  des  sonates  à  quatre  et  même  cinq  morceaux , 
qui  ont  obtenu  longtemps  nn  grand  succès.  La  sonate  se 
rapproche  du  concerto  et  de  \k/antaisie,  en  ce  sens  qu'elle 
est  à  proprement  parier  nue  véritable  étude,  un  exercice, 
et  prrâque  toujours  fort  diflicile  pour  un  feol  instrumenL 
Quelque  resserré  qne  soit  le  cadre  dans  lequel  se  renferme 
cette  composition  musicale,  un  harmoniste  habile  peut  y 
jeter  des  effets  d'une  certaine  puissance;  il  doit  même  s'at- 
tacher à  tempérer  la  sévérité  un  peu  pédagogique  du  genre 
par  de  gracieuses  mélodies,  des  thèmes  originaux  et  des  ac- 
compagnements variés.  La  sonate  demande  a  être  jouée  avec 
une  irréprochable  précision;  elle  ne  souffre  ni  broderie,  ni 
paraphrase ,  ni  aucun  de  ces  traits  brillants ,  mais  parasUas» 
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LVstofre  complète  de  la  sonate  ronnilraH  lesajet  d^ane 
brochure  aassi  instnictiTe  qne  piquante  :  elle  a  eu  ses  al- 
ternatWes  de  gloire  et  de  décadence  ;  les  plus  grands  maî- 
tres lui  ont  consacré  quelques-unes  de  leurs  meilleures  ins- 
pirations; mais,  maihenreusement  aussi,  elle  fntdetoos 
tenips  enTahie  par  les  plus  désespérantes  médiocrités.  Son 
règne  finit  avec  le  premier  empire,  pendant  lequel  elle 
avait  trôné  despotiquement  dans  les  salons  e(  occupé  un  rang 
priTilégi(^  dans  les  programmes  de  concert.  Presque  tout 
le  di\-liuitième  siècle  fut  l'esclave  de  la  sonate;  et  chacun 
connaît  la  boutade  que  ce  culte  exclusif  pour  une  idole 
maintenant  tombée  inspira  àFontenelle.  De  notre  temps, 
Fétis ,  parodiant  l^exclamation  comique  de  l'ingénieux  au- 
teur de  la  Pluralité  des  Mondes ,  a  pu  dire  :  Sonate,  où 
eS'tu?  Et  de  Tait  la  sonate  est  morte.  Elle  a  snccessi- 
Tement  disparu  du  pupitre  de  Tamateur  et  de  Tartiste ,  et 
aqjourd'hui  on  la  retrouve,  jaunie  et  ridée,  dans  ies  vieilles 
paperasses ,  dans  les  collections,  dans  les  ventes  et  chez  les 
marchands  de  brio-à-brae.  L*éclat,  la  facilité,  la  rapidite  fou- 
gueuse  des  traits,'  les  surprises,  les  tours  de  force  dans  le 
mécanisme  de  Tinstrument,  telles  sont  les  qualités  indispen- 
sables pour  nous  plaire.  Ces  qualités,  la  sonate  ne  les  avait 
pas  ;  nousHes  avons  trouvées  dans  Vair  varié  et  la  fantaisie. 

A.  Legott. 

SONDE.  On  donne  ce  nom  à  certains  instruments  qn*on 
enfonce  dans  un  fromage ,  un  melon ,  nn  jambon ,  etc.,  pour 
en  retirer  une  parcelle  et  s'assurer  de  leur  qualité.  C'est 
eneore  une  espèce  de  tarière  qu'on  enfonce  dans  la  terre, 
ioit  pour  reconnaître  les  différentes  couches  du  terrain  ou  la 
présence  et  la  qualite  des  mines,  soit  pour  forer  un  puito 
artésien.  Ce  mot  désigne,  enfin,  un  morceau  de  fer  em- 
manché de  bois,  dont  les  commis  de  barrières  se  servent 
pour  reconnaître  s'il  y  a  de  la  contrebande  dans  les  voitures 
qui  entrent  dans  une  commune  à  octroi. 

SONDE  (  Chirurgie)  f  instrument  de  chirurgie  qu'on 
iitroduit  dans  la  cavite  de  certains  organes ,  dans  le  trajet 
des  phies ,  des  fistules ,  eto. ,  pour  remplir  diverse?  indica- 
tions thérapeutiques.  Ainsi,  pour  reconnaître  Tétat  de  la 
Tetsie,  y  (-«nstatcr  la  préf^ence  de  corps  étrangers,  etc.,  on 
se  sert  ordinairement  de  soudes  d'argent,  creuses  à  l'interieur, 
dont  les  dimensions,  la  (orme,  les  courbures,  varient  sui- 
vant les  âges ,  les  sexes  et  les  cas  particuliers  pour  lesquels 
OB  ies  emploie.  On  les  nomme  généralement  algalies.  Le 
plus  souvent  on  construit  ies  sondes  en  gomme  élastique , 
surtout  lorsqu'elles  doivent  rester  à  demeure  dans  l'urètre 
et  la  vesftte. 

On  se  sert  encore ,  pour  diverses  opérations  qu'on  pra- 
tique sur  les  voies  urinaires,  de  sondes  pleines,  solides  ou 
flexibles ,  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  bougie ,  de 
cathéter. 

SOIVDE  (  Marine)  f  instrument  consistant  en  un  plomb 
attaciié  a  une  corde ,  et  dont  on  se  sert  à  la  mer  et  dans 
les  rivières  pour  connaître  la  profondeur  de  l'eau  ou  la  qua- 
lité du  fond.  Cette  ligne  est  graduée  de  brasse  en  brasse  par 
des  nœuds.  Le  plomb,  de  forme  conique,  est  crettfé  à  la 
partie  inférieure,  afin  de  recevoir  un  morceau  de  suif  destiné 
à  rap|)orter  des  échantillons  de  la  nature  du  fond.  Ce  plomb 
pour  les  petites  sondes,  servant  habituellement  à  l'airivéc 
sur  rade  et  appelées  sondes  à  mains  ou  sondes  courantes^ 
pèse  environ  trois  à  quatre  kilogrammes.  L'homme  chargé  de 
le  jeter  se  pla^j  en  deliors  du  navire  dans  les  porte-haubans, 
et  le  lance  à  tour  de  bras  le  plus  loin  possible  devant  lui , 
de  manière  à  ce  que  le  bâtiment  continuant  k  avancer,  la 
sonde  tombe  perpendiculairement  au  fond. 

Lorsqu'il  s'agit  de  sonder  par  nn  fond  de  quelques  cen- 
taines de  brasses,  on  emploie  des  plombs  pesant  de  dix  à 
Tingt  kilugraromes ,  lesquels  souvent  ne  suff\^nt  pas  ponr 
teodre  la  ligne  et  lui  donner  une  direction  verticale ,  quelque 
précaution  qu'on  prenne  d'ailleurs  pour  rendre  le  vaisseau 
immobile.  Dans  certains  parages ,  tels  que  la  Manche  d'An- 
gteterre ,  etc. ,  les  hidicaUonj  de  la  sonde  font  connaître  sur 
U  ciito  te  lieo  où  l'on  e8t  F.  m  LESPm aui. 


SONDE  (Détroit  de  la),  bras  de  mer  long 
13  myriamètres,  avec  nne  largeur  variant  eitfraJ  et  10  Bf* 
riaraètres ,  situé  dans  Tooéan  Indien ,  qu'il  met  m 
nication  avec  la  mer  de  ta  Sonde.  Cest  ta  roat6 
pour  se  rendre  d*Europe  à  Batavia. 

SONDE  (Iles  de  la),  dénominationgénérique  sooa  1 
on  désigne  les  diverses  Iles  dont  se  compose  le  vaste  anfal- 
pel  de  la  Malaisie,  telles  qpe  Bornéo,  Bi^n  k  a,  S  u  m  •  t  ra, 
Java,  Célèbes,  appelées  grandes  iles  de  la  Sonder  el 
B  a  1  i ,  T  i  m  0  r ,  etc.,  ete.,  np^ées petites  îles  de  la  Sondé» 
Elles  appartiennent  pour  la  plus  grande  partie  aux  Holtaiidirfa< 

SONDE  (  Mer  de  la  ) ,  appelée  aussi  mer  de  Java ,  di- 
vision hydrographique  de  l'océan  Indien ,  comprise  eniPi 
111e  de  Java  au  sud ,  Bornéo  au  nord ,  Sumatra ,  Banka  el 
BilUton  à  Pooest,  Célèbes  et  les  autres  ties  de  U  Sonde  a 
l'est 

SONDERBOUHG,  Tille  du  Scbl^^awl?,  située  dans 
nie  d' Al  se  n,  avec  6,475  habitants  (1871),  un  vieux  cbA- 
teau  délabré  et  nn  port.  Elle  est  depuis  1k64  sons  U  do- 
mination prussienne.  Les  deux  ligues  coll  itéral:s  de  la 
branche  royale  de  la  maison  de  Holstein  ajoutent  le  nom 
de  celte  viile  à  leur  titre. 

SONDER BlIiXD.  Vo^ez  SnssB. 

SONDI^ItSHAUSEN,  eapitate  de  la  prtncipanté  de 
Schwartzbonrg-8ondershaasrn,aTec5,8ifr4iabi* 
tants  (1871),  située  dans  une  fertile  eontrée,  sur  les  bords 
de  la  Wipper,  e^t  le  si^ge  d  *s  autorités  supi^rieurcs.  Le 
chAtean,  de  construction  récente,  r.'nferm'*  une  collectioi 
d'antiquités  el  d'objets  d'histoire  naturelle;  11  est  entouré 
d'on  parc  dessiné  à  l'anglaise. 

SONfïARIE.  Vo^ez  Dsongabic  et  Kàuravcis. 

SONUE.  Voyez  Bêvb. 

SONNERIE ,  son  de  plusieurs  cloches  réunie»;  totalité 
des  cloches  d  une  église;  assemblage  des  rouages  et  des 
mouvements  qui  servent  à  faire  sonner  une  pendule,  une 
montre;  ensemble  des  différents  airs  que  lionnent  les  trom* 
pettes  d'un  régiment.  Ces  principales  sonneries  de  trom- 
pette sont  :  le  réveil ,  la  g<^nérale,  le  boute-selle,  l'appel,  la 
cliarge,  etc. 

SOXNÉT  (du  latin  sonetlus^  diminutif  de  sonus,  son, 
dans  la  signification  de  chanson ,  chansonnette  ).  Boilean , 
dans*  son  Art  poétique  ^  a  fidèlement  retracé  les  règles  sé- 
vères de  ce  genre  de  po(^s:e,  «  inventé,  dit-il  avec  un  peu 
d*exagération ,  pour  pousser  à  bout  les  rimeurs  français  ». 
Le  sonnet  se  compose  de  deux  quatrains  de  mef^ure  pareille, 
où  la  rime  avec  deux  sons  frappe  huit  fois  l'oreille,  et  de 
deux  tercets  partagés  par  le  sens.  Il  n^admet  ni  (-xpressions 
impropres  ni  vf  r^  faibles ,  et  l'idée  qui  le  termine  doit  avoir 
quelque  chose  de  piquant  çt  de  relevé,  l'éirarque  est  re- 
gardé comme  l'inventeur  du  sonnet,  bien  que  plusieurs  cri- 
tiques prétendent  qu'il  en  emprunta  l'usage  aux  anciens 
poètes  provençaux  connus  sous  le  nom  de  trouvères.  Sous 
le  règne  de  François  V,  ce  genre  de  poésie  fut  en  grand 
honneur,  et  cette  vogue  se  continua  pendant  tout  le  dix- 
septième  siècle.  Mais  malgré  le  nombre  des  poètes  qui  s'5 
exercèrent,  peu  y  excellèrent  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Boi- 
leau  :  r 

Un  sonnel  sans  défaut  vaut  seul  un  long  pnCme. 

Cependant ,  il  cite  Gombaut ,  Mainard  et  Maleviile  coroma 
auteurs  de  quelques  sonnets  admirables.  A  ces  noms  il  faut 
ajouter  ceux  de  Des  Barreaux,  de  lla>naui,  de  Fonte- 
nelle ,  eto.  La  querelle  qui  partagea  la  cour  el  la  ville  sur 
lessonneta  de  Voilure  et  de  Benseratle,  et  (|ui  lit  naître  les 
factions  des  uranites  et  des  jobelins ,  montre  quelle  im- 
portance on  attachait  alors  au  sonnet.  Au  reste,  cet  exemple 
n'est  pas  le  seul  an  dix«8eptième  siècle  :  le  sonnet  de  Ma- 
lerUte  Sur  la  belle  matineuse  eut  aussi  la  gloire  d'agiter 
ai  de  diviser  toute  la  France. 

Leaonnet  fut  totalement  négligé  au  dix-huitième  sièclt"» 
«t  l'OB  peut  dire  qu'il  a  disparu  entièremeot  de  la  p' ésie 
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^«mÇAiMf  malgré  las  eflbfts  répanti  fetts  par  quelques  postes 
mxtoniea  disliiifpiés  pour  le  réliabiliter.        Joncùbes. 

SONNETTE»  cloebette,  ordiuairemeot  fort  petite, 
dont  on  se  sert  pour  appeler  ou  pour  atertir.  Le  présideot 
d'nae  assemblée  délibérante  agite  une  wnneUe  quand  il  sV 
gft  d*y  rétablir  Tordre  et  le  silence. 

Sonnette  se  dit  encore  d'une  machine  dont  on  se  sert 
pour  enfoncer  des  pilotis  et  des  pieux. 

SONORA»  le  plus  grand  des  États  de  la  république  du 
Mexique,  dont  il  forme  l*extrémité  nord-est,  réuni  jusqu'en 
1830  aTOc  celui  de  Ci  naloa ,  confine  à  l'est  à  l^tal  de  Chi- 
boahoa,  au  sud  à  l*État  de  Cinaloa,  à  l'ouest  au  golfe  de  Ca- 
Ufomie,  et  est  séparé  en  grande  partie  an  nord  par  le  Rio- 
Gila  de  l'!Êtat  du  NouTeau-MexIque,  qui  fait  partie  de  l'Union 
Américaine.  La  Sonora  a  une  supTficie  de  35|000  myr. 
carrés  et  une  population  de  109,388  habitants  (187  Oi 
dont  les  deux  tiers  blancs,  un  tiers  métis,  et  deux  tiers 
Indiens.  A  son  extrémité  orientale  s'élère  la  cordillère  cen- 
trale du  Blexique,  qui  y  porte  les  noms  de  Sierra  Verde , 
Sierra  de  Espuela  et  Sierra  de  los  SÊimbres,  et  qui  est 
aussi  connue  sons  le  nom  de  Sierra  de  Anahuae.  Au  nord 
on  trouTO  le  plateau  de  Pimeria  alia ,  qui ,  comme  l'in- 
dique la  direction  de  la  plupart  des  cours  d'eau,  s'a- 
baisse Yers  le  sud,  et  qui  est  séparé  de  leurs  vallées  par 
plusieurs  iierras  et  plateaux  parallèles.  A  l'ouest  s'étend 
comme  lisière  du  plateau  intérieur,  et  parallèlement  au 
littoral,  ce  qu'on  appelle  la  Sierra  de  Sonora  ^  dont  les 
Yersants  septentrionaux  sont  désignés  sous  les  noms  de 
Sierra  de  Nautreno  et  de  Sierra  de  Santa-Clara^  et 
que  doiTent  franchir  les  cours  d'eau  appelés  Mayo ,  Taqnl, 
José,  Caborca  ou  San-Ignado,  Santa-Glara  et  autres, 
arant  d'atteindre  la  mer,  qui  forme  id  plusieurs  baies  et 
ports.  Le  Rio  de  Sonora,  ainsi  que  le  Dolores  ou  Ilorca- 
sltas,  se  jette  au  contraire  dans  le  grand  lac  de  Ciensgo  de 
Coros.  Le  littoral  est  plat,  de  même  que  la  contrée  du  sud, 
et  la  partie  du  pays  située  entre  le  Mayo  et  le  Taqui  est 
très- fertile.  En  général ,  cet  État  offre  une  succession  con- 
tinuelle de  vallées  et  de  plaines  fertiles  et  bien  arrosées,  de 
plateaux  arides  et  de  montagnes  escarpées,  dont  qudques- 
nnes  sont  riches  en  métaux.  Le  climat  est  généralement 
chaud  et,   quoique  la  température  y  soit  yariable,  très- 
sain,  à  ^exception  des  parties  marécageuses.  Les  produits 
du  pays  sont  les  céréales ,  les  fruits  et  les  légumes  de  toutes 
espèces,  les  paUtes,  les  melons,  le  coton,  des  mulets  de  très- 
belle  race  ainsi  que  tous  les  autres  anhnaux  domestiques  et 
ntilesd*Europe;surlesc(ytes,desperlesidanslesmontagnes,  j 
des  métaux  précieux ,  beaucoup  de  sables  aurifères,  du  sd  et  * 
de  l'alun  naturel.  Les  Indiens  forment  un  grand  nombre  de 
peuplades ,  dont  la  plupart  Tifent  encore è  l'état  nomade.  Les 
plus  dTilisés  sont  les  Opaiae,  entre  les  mains  de  qui  se 
trouTe  concentré  le  peu  d'industrie  existant  dans  le  pays ,  in- 
dustrie bornée  d'ailleurs  au  plus  strict  nécessaire.  Au  total, 
Pélève  du  bétail ,  qui  est  très-répandue  et  qui  sur  certains 
points  se  fait  en  grand,  eonstitue  la  prindpale  ressource  de 
la  population.  Le  commerce ,  qui  manque  de  bonnes  routes 
à  llntérieur,  n'a  pas  laissé  que  d'arriver  dans  ces  demieit 
temps  à  une  certaine  prospérité,  mais  il  ent  songent  h  souflHr 
des  déTastations  et  des  brigandages  des  Indiens. 

VEUX  est  divisé  en  deux  départements:  Arispe  et  Horeo' 
tUas.  Le  citef-lieu  actud  est  ilrijpe ,  TiOe  de  3,000  habitants  ; 
mais  la  Tille  la  plus  peuplée,  autrefois  chef-lieu,  est  Uer- 
moHIio  ou  Pitié  ^  au  confluent  du  Dolores  et  du  Sonora , 
de  construction  récente,  mais  irrégulière,  dans  une  contrée 
fertile,  où  abondent  les  vignes  et  les  bestiaux,  arec  16  ooo 
habitants.  Elle  sert  d'entrepét  an  meilieur  port  do  pays, 
San-Fernando  de  Gaifnuu ,  on  Goymiu ,  non  loin  de  la 
▼file  de  San-José  de  GafnuUt  oh  l'on  compte  5,000  liabi- 
tanti.  Il  faut  encore  dter  la  ville  de  Son-Miguel  de  Uor- 
catUas,  avec  2,600  habitante;  le  bourg  d'0>pomcra,  chef- 
li<3u  des  Indiens  Opatas ,  avec  diverses  fabriques  et  une  im- 
portante élève  de  béUil.  Les  prindpaux  districte  de  mmes 
sont  ceux  de  Nicosari ,  San^uan  de  Sonora ,  Babiacora  eC 
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Opo5ura.  Outre  la  ville  forte  de  Santa-Gertrudia  dei  AUme 
avec  1,400  habitants,  il  existe  beaucoup  déplaces  fortifiées 
ou  pruidioi ,  destinées  à  protéger  le  pays  confare  les  dépré- 
dations des  Indiens. 

SONS  FLUTES,  SONS  HARMONIQUES.  FoyexHA» 
noifiQOE  {Musique). 

SONTAG  (Hkheiiitb),  l'une  des  plus  célèbres  canta 
farices  des  temps  modenies,  naquit  en  1 80&,  à  Coblenlz ,  de 
parents  qui  appartenaient  au  théâtre.  Dès  l'âge  de  six  ans 
die  jouait  des  rôles  d'enfant  sur  le  théâtre  de  Francfort,  et  à 
huit  ans  sa  voix  avdt  déjà  acquis  certaUis  dévdoppements. 
Son  père  étant  venu  à  mourir,  die  se  rendit  avec  sa  mère  è 
Prague,  oh  die  suivit  les  cours  de  musique  du  conserva- 
toire et  où  die  débuta  à  quhixe  ans  comme  cantatrice.  Peu 
après,  die  dla  è  Vienne,  où  elle  obtint  un  engagement  dans 
l'Opéra-AUemand,  en  même  temps  que  dans  la  troupe  d'O- 
péra-ltdlen.  En  1824,  POpéra  de  Vienne  étant  venu  à  fer- 
mer, elle  donna  quelques  représentations  à  Ldpxig;  et  la 
même  année  die  fut  engagée  avec  sa  mère  et  sa  sœur  au 
théâtre  de  U  Kœnigstadt,  è  Berlin.  Elle  y  obtint  un  succès 
inouï,  et  fut  nommée  cantatrice  de  la  chambre  du  roi.  Deux 
ans  après,  elle  alla  passer  la  saison  d'hiver  au  Tliéâtre-Ita- 
lien  de  Paris,  et  die  y  exdta  un  enthousiasme  sans  pareil. 
Depuis  lors  toutes  les  grandes  scènes  lyriques  de  l'Europe  se 
la  disputèrenL  Elle  se  trouvait  en  1829  è  Paris,  lorsque,  con- 
tractant un  mariage  secret  avec  le  comte  Rossi,  chargé 
d'affaires  de  la. cour  de  Sardaigne  à  La  Haye,  elle  renonça 
à  la  scène  au  moment  où  son  talent  brillait  du  plus  vif  éclat. 
Elle  se  borna  donc  pendant  qudqne  temps  à  donner  des 
concerts  dans  les  grandes  villes,  mettant  d'dlleurs  dnsi 
largement  à  contribution ,  an  point  de  vue  financier,  l'en- 
thousiasme de  ses  admirateurs ,  dors  à  son  paroxysme. 
En  1830  son  mariage  fut  déclaré,  et  dès  lors  die  accom- 
pagna son  mari  dians  ses  diverses  missions.  C'est  ainsi 
que  jusqu'en  1848  die  fit  succesdvement  le  charme  des  cer- 
cles diplomatiques  de  Francfort,  de  Pétershourg  et  de  Beriin. 
Quoique  jouissant  de  la  vie  de  famille  la  plus  heureuse,  sa 
fortune  particulière,  dérangée  par  les  événements  de  1848, 
lui  fit  une  nécesdté  de  redemander  des  ressources  à  l'exer- 
dce  public  de  son  talent.  Ellese  fit  alors  entendre  de  nouveau 
sur  les  tbéâtres.de  Londres,  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Berlin, 
et  en  1852  die  entreprit  une  tournée  artistique  en  Amérique, 
où,  après  avoir  donné  de  fructueuses  représentations  dans 
les  grandes  villes  des  États-Unis,  die  mourut,  d'une  attaque 
decholéra,  le  17  juillet  1854,  à  Mexico,  au  milieu  de  ses 
triomphes.  Les  prindpaux  rôles  de  son  répertoire  étaient  la 
ieune  fille  de  la  Neige;  Rosine,  du  Barbier  de  Séville  ;  Plia  • 
tienne  â  Alger;  Generentola  ;  Hélène,  dans  La  Dana  del  lago  ; 
doua  Anna,  dans  Don  Juan  ;ia  princesse  de  Navarre,  dans 
Euryanthe;  Agathe,  dans  le  Pr^»chiit%;  Caroline,  dans  le 
Matrimonio  eeereto  ;  et  Sophie,  dans  Sargino, 

SONTHONAX.  Voge%  Santhomax. 

SOPIlETiM.  Voyez  CàKTRkoe. 

SOPHIE  ALEXEJENA,  sœur  consanguine  de  Pierre  le 
Grand,  néeen  1657,  éUit  fille  du  txar  Alexis  Michallovitsdi 
et  issue  du  premier  mariage  de  ce  prince  avec  Marie  Mi- 
loalafska,  et  s'attribua  le  titre  de  tzarine  jusqu'au  moment 
oh  Pierre  parvint  à  tarenverser.  Le  tsar  Féodor  111  Alexéjé- 
vitscli,  è  sa  mort,  arrivéeeni682,  ayant  institué  pour  liéritier, 
au  mépris  des  droits  d'Ivan,  prince  tombé  dans  un  état  voi- 
sin de  fimbédllité,  son  frère  consanguin  Pierre,  dors  encore 
mineur,  et  les  grands  de  l'empire  ayant  proclamé  cdui-d 
en  qudité  d'autocrate,  Sophie  et  son  confident,  le  mfaiistre 
Galy lin ,  s'opposèrent  â  ce  choix,  et,  avec  l'appui  des 
«<re/ilx,  proToqnèrent  une  sédition  si  grave  que  Pierre  et  sa 
mère  durent  prsndre  la  fuHe.  Sophie  réussit  â  faire  décider 
quivan  et  Pierre  occuperaient  le  trône  conjointement, 
Undis  que  la  direction  rédie  des  affaireu  lui  serait  confiée 
â  elle-même.  Elle  gouverna  alors  la  Russie  de  la  manière 
U  pins  tyrannique ,  et  peraécuta  tout  particuKèrement  la 
lamilleNarLsehkin,  à  laqudle  appartenait  la  mère  de 
Pierre,  dnsi  que  ses  partisans.  Ls  grandiMluchesse  avait 

18 


174 


SOPnîE  -  SOPHOCLE 


eepettdanl  «ossi  pour  ennerofs  secrets  les  streMt ,  qui , 
pàAé»  par  leur  chef,  Cliawanskjr,  se  réroltèrent  contre  elle; 
uaiÊ,  grlce  toot  à  la  fois  h  son  adresse  el  à  la'Tignenr  de  ses 
résolutions,  elle  réussit  i  en  triompher.  En  1686  elle  conclut 
avec  la  Pologne  le  traité  de  pali  en  vertu  duquel  cette  puissance 
abandonna  à  la  Russie  .'es  provinces  de  Smofansk  et  de  TU- 
kraine,  m  échange  desquelles  la  Rusde  loi  promettait  des 
aacoora  contre  les  Talares  de  la  Crimée.  Elle*  envoya  alors 
aon  fkvori  Galjizîn  à  la  tète  d*une  armée  contre  ces  peuplades  ; 
«t  Piem  «Mnt  la  permission  de  prendre  part  k  cette  expé- 
dition, M  retour  de  laquelle  il  n*hésita  point  k  entrer  en 
hiltr  ouverte  contre  sa  scnir,  dont  Taversion  pour  lui  ne  fit 
qM  8*aocrolCre.  Quand  il  eut  épousé  Eudoiie  Lapouchine,  et 
lorsqa^l  eneuteu  un  fils  JI  entendit  régner  par  lui-même,  et 
Sophie  fomenta  alors  parmi  les  streliti  de  nouvelles  cons- 
piralio«8.  Pierre,  instruit  k  temps,  fit  jeter  sa  sœur  en  prison, 
qufliqu*eMe  persistât  k  nier  qu^elle  eût  eu  connaissance  du 
camplot  ^M  plupart  des  conjurés  périrent  du  knout ,  ou 
furent  envoyés  en  Sibérie  avec  le  nei  coupé.  Galyzin  fut 
oonéamaé  k  un  exil  perpétuel  dans  Tune  des  ties  de  la 
DMT  Blanche.  Quant  k  la  grande-duchesse,  elle  fut  renfer 
mëadans  un  couvent  de  Moscou,  où  elle  mourut,  en  1704. 

SOPHIE-DOROTHÉE,  princesse  de  Celle  et  connue 
aoua  te  nom  de  princesse  cTAhlden  »  née  en  1666 ,  était  fille 
UBique  et  héritière  allodiale  do  duc  Guillaume  de  CelICf  et 
mariée  depule  1682  avec  Georges-Louis,  prince  hérédi- 
tain»de  Hanovre.  Quoique  douée  d'une  rare  beanté,  elle  ne 
réwalt  point  k  captiver  son  mari.  Après  lui  avoir  donné  un 
fila  el  une  fille ,  elte  se  vit  d*abord  négligée ,  puis  souvent 
trailée  par  lui  avec  grossièreté,  et  finit  par  devenir  Tobjet 
des  perâéeutîons  secrètes  de  la  maltresse  de  ce  prince.  Sur 
ces  entrefintes  arriva  k  la  cour  de  Hanovre  le  comte  Philippe 
de  Kinnigsmarck,  frèredelabelle  comtesse  Aurore,  fort 
bel  homme  et  général  au  service  de  la  cour  de  Saxe ,  lequel 
ne  tarda  pas  k  éprouver  si  non  une  passion,  du  moins  un  vif 
intérêt  pour  la  princesse  délaissée.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  la  tragique  aventure  qui  mit  fin  k  ses  jours  ;  elle  esi 
rapportée  k  Tarticie  qui  lui  est  spécialement  consacré  dans 
ce  dictionnaire.  La  princesse  Sophie-Dorothée  fut  arrêtée 
et  emprisonnée  ;  mais  la  procédure  secrète  instruite  contre 
elle  ne  put  pas  amener  la  découverte  de  la  moindre  pi^ve 
decolpabilitié.  Après  que  son  marient  (ait  prononcer,  da.N 
1»  même  année,  son  divorce  dVec  elle ,  elle  fut  conduite 
au  château  d'AhIden  sur  TAIIer,  où  elle  mourut,  le  13  no- 
veD\bre  1726,  après  trente-deux  ans  de  captivité.  Elto  fit 
eonstanment  preuve  d'autant  de  résignation  que  de  dignité, 
communiant  dans  sa  prison  tous  les  huit  jours,  et  k  cette  oc- 
casion protestant  toujours  solennellement  de  son  innocence. 
PHh  tard ,  on  acquît  U  certitude  qu'elle  avait  été  calom- 
niée et  victime  de  la  jalousie  ainsi  que  de  la  dépravation  de 
la  comtesse  do  Platen ,  maîtresse  du  prhice  électoral  Ernest- 
Auguste,  dont  Kosnigsmark  avait  repoussé,  les  avances. 

Le  mari  de  Sophie-Dorothée  monta  sur  le  tréne  d'An- 
gleterre, aons  le  nom  de  Oecrges  V  ;  son  Ais ,  devenu  plus 
tard  te  roi  Georges  / 1 ,  et  qui  aimait  tendrement  sa  mère, 
était  eonvaineu  de  son  Innocence. 

SOPHIE  (ÉgHsede  Sainte-).  Foyex  SAmn-SoPHre. 

SOPHISME  ,  raisonnement  spécieux,  éblouissant ,  dont 
on  sent  Mes  la  fausseté,  quoiqu'on  poisse  être  embarrassé 
de  la  démontrer  et  de  dire  précisément  pourquoi  ce  raison- 
nenMnt  est  faux  et  captieux.  L*erreur  voulant  usurper  le 
rtle  %  te  vérité ,  s'efforcent  de  lui  ressembler,  prenant  toutes 
les  fiKmes  propres  k  favoriser  son  imposture,  vollk  te  «o- 
pki$me.  Aous  avons  dit ,  en  son  lieu,  en  quoi  il  différa  du 
paraUgieme.  Sans  faire  ici  Pénumératten  des  diverses 
mes  ^n'emploie  te  sopliisme ,  bous  nous  oontenteroos  de 
dire  ^ue  ea  nom  eonvient  k  toute  manière  de  raisonner  qui 
porte  k  ften.  Or,  tout  faux  raisonnement  venant  de  ce  que 
te  eoDséqoenee  n'est  pas  contenue  dans  les  prémteses ,  il 
s  ensuit  qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  résoudre  tes  saphU- 
«^  f  c'est  de  rapprocher  te  eooelosioB  du  principe ,  c'est- 
Mira  de  réduire  tes  rataoueuienti  snspecU  en  syUogU" 


mes  ;  alors  les  sophUmes  paraissent  k  découvert.  Aind ,  pre- 
nant pour  exemple  la  fameuse  prosopopée  du  discours  de 
J.-J.  Rousseau,  discours  où  il  prétend  prouver  que  tes 
arts  sont  plus  fanestes  qu'utiles  k  l'homme:  pour  se  cou» 
vaincre  de  la  fhusselé  des  briltentes  pensées  de  l'orateur, 
il  suffit  de  dire  :  «  Les  hommes  doivent  renoncer  k  ce  qui 
les  corrompt;  or,  l'architecture ,  la  peinture,  la  sculpture, 
corrompent  les  hommes  :  donc  ceux-ci  doivent  y  renon- 
cer. »  Voilk  le  sophisme  mis  k  nu  ;  car  personne  n'ignora 
que  ce  ne  sont  pas  les  arts  qui  corrompent  les  hommes , 
mais  que  tes  passtens  savent  en  abuser  comme  de  toutes 
choses. 

SOPHISTE  (dugrecoofiMc»  Mtdeuoféc).  Cest  celui 
qui  se  sert  d'arguroento  snbtiU  dans  le  dessein  de  tromper, 
celui  enfin  qui  fait  des  sophUmes.  Chex  les  Grecs  ,  cette 
dénomination  fut  pendant  longtemps  un  litre  honorable;  on 
le  donnait  aux  plus  célèbres  rliéteurs  et  professeurs  d'élo- 
quence. Il  était  alors  synonyme  de  sage,  expert,  savant. 
Il  ne  devint  le  synonyme  de  (rom^Miir  et  de  charlatan 
que  par  suite  de  Tabiû  que  les  déclamateurs  firent  de  l'élo- 
quence. Platon  fit  une  guerre  opiniâtre  k  Gorgias  et  k  Pro- 
lagoras ,  les  deux  coryphées  des  sophistes  de  son  temps. 
Alora  déjk ,  comme  aujourd'hui ,  on  regardait  comme  un 
sophiste  le  rhéteur  ou  le  logicien  qui  mettait  toute  son 
étude  k  décevoir  et  k  fasdner  les  peuples  par  des  distinc- 
tions frivoles,  de  valus  ralsonnemente  et  des  discours  im- 
pudemment captieux.  Ce  qui  dans  tous  les  temps  a  te 
plus  contribué  k  accroître  le  nombre  des  sophistes  ^  ce  sont 
les  disputes  des  écoles  de  philosophie ,  oh  Ton  enseignait 
k  obscurcir  la  vérité  k  l'aide  de  termes  barbares  et  inintelli* 
gibles.  C'est  une  époque  de  décadence  pour  un  pays  lors- 
que la  race  des  sophistes  y  pullule;  aussitôt  que  leur  règne 
commence ,  toutes  les  idées  de  justice  sont  méconnues  et 
foulées  aux  pieds  ;  eli'audacieuse  rouetie  appuyée  sur  des 
sophismes  tient  lieu  et  place  du  vrai  mérite.  Les  dernières 
pages  de  IMilstoirecontemporafaiesont  Ik  pour  le  prouver. 

Champacn  ac 
SOPHISTICATION  (du  grec  oofCCsiv,  qui  d*abord  si- 
gnifia rendre  sage ,  et  plus  terd  tromper),  Voyes  Al- 

TÉRATtOlf. 

SOPHOCLE  9  célèbre  tragique  grec,  naquit  dans  le 
bourg  de  Coione,  voisin  d'Athènes,  Pan  498  av.  J.-C,  et 
mourut  l'an  406 ,  après  avoir  parcouru  une  longue  carrière 
de  gloire ,  de  bonheur  et  de  génie.  Sans  doute  son  existence 
ne  fut  pas  exempte  de  soucis ,  et  même  de  chagrins  cuisante, 
s'il  est  vrai  que  dans  sa  vieillesse  des  fils  ingrats  voulurent 
le  faire  interdire  «  et  que  pour  toute  réponse  il  donna  an 
public  son  Œdipe  à  Coione  ;  mais  la  longue  carrière  de 
Sophocle  fut  tellemeiit  remplte  de  prospérités ,  de  gteire , 
tellement  environnée  de  la  faveur  publique,  de  la  considé- 
ration et  des  honneurs  qui  vont  trouver  les  hautes  capacités, 
que  rillustre  tragique,  comblé  de  tous  les  dons  de  la  nais- 
sance, de  la  foHune  et  de  te  beauté,  dispensé  en  outre,  par 
une  rare  exception ,  des  lOtoura  de  l'ingratitude  athénienne, 
peut  k  bon  droit  réclamer  le  titre  d'heureux  mortel,  comme 
celui  de  grand  poète.  A  l'âge  de  seize  ans ,  sa  beauté  le  fit 
choisir  pour  conduire  »  en  dansant  au  son  des  Instruments, 
te  chœur  des  jeunes  gens  qui  formaient  le  p  xan,  danae  sa» 
crée  qu'on  exécutait  autour  des  trophées  élevés  après  la  ba- 
teille  de  Satemine.  Seulement ,  il  paraît  que  la  nature  avait 
refusé  k  Sophocle  le  don  d'un  bel  organe  ;  le  grand  tragique 
ne  pouvait  que  guider  les  voix  étrangères  lorsqu'elles  répé- 
taient les  accente  harmonieux  dont  H  avait  donné  le  sujet. 
Voilk  pourquoi  il  s'affranchit  personndtement  de  l'usage  où 
étaient  les  poètes  de  jouer  dans  leun  pièces  ;  une  seule  fols , 
dit-on ,  il  parut  jouant  de  la  lyre  dans  le  WUe  de  VAeeugle 
Thamiris. 

Sophocle  naquit  lorsque  Eschyle  avait  vingt-sept  ans; 
li  en  avait  lui-même  quarante-deux  lorsque  ce  poète  mourut. 
Ces  deux  grands  génies  concounirent  plusieurs  fuis  pour 
te  prix  de  la  tragédie.  La  première  fois  qu'i^hyle  fut  vaincu 
par  son  rival ,  célul-d  éteit  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Les  juges 


SOPHOCLE  — 

ne  pouT«Dt  8*accorder  8ar  la  préférence  que  derait  obtenir  t 
l*uo  oa  Tantre  des  deux  concurrents ,  l'archonte  ApséphiOn  | 
déféra  la  décision  à  Cimon  et  i  ses  neuf  collègues,  qui  fo- 
ndant de  battre  les  Perses  près  du  fleuve  Eurymédoo  dans 
yAsie  Mineure  :  les  généraux  adjugèrent  le  prix  à  Sophocle. 
La  tragédie,  couronnée  portait  le  titre  de  TriptoUme, 

Quoique  plus  âgé  qu^Euripide  de  dix-sept  ans,  So- 
pliocle  lut  suryécut  de  quelques  mois.  Le  style  de  ce  grand 
pode  réunit  Ions  les  caractères  de  la  perfection  :  richesse 
dea  images,  simplicité  de  diction,  élégance,  pathétique  de 
sentiment.  Eschyle  est  quelquefois  outré  dans  ses  grandes 
images,   Euripide  souvent  prodigue  de  sentences  et  plus 
Terbeux  dans  la  passion  ;  Sophocle  a  le  priyilége  d'être  resté 
dans  les  plus  heureuses  proportions  en  tons  points,  non  qu'il 
aonge&t  à  se  restreindre,  mais  parce  que  la  férité  et  la 
puissance  de  ses  inspirations  préyenaient  les  défauts ,  ban- 
niftsaieut  loin  de  lui  ces  étemelles  obsessions  de  la  faiblesse, 
et  lui  méritèrent ,  en  un  mot ,  Thonneur  d'être  appelé  Vlfo- 
mère  de  la  tragédie,  c'est-à-dire  le  poète  vrai,  abondant 
et  simple.  Sophocle  donna  sa  première  tragédie  h  l'Age  de 
Yingt-cinq  ans  ;  il  obtint  vingt  fols  la  pahne  :  souvent  il  oc- 
cupa la  seconde  place ,  jamais  il  ne  descendit  à  la  troisième. 
Des  succès  toujours  croissants  signalèrent  ses  pas  dans  cette 
carrière,  qu'il  poursuivit  au  delà  de  sa  quatre- vingtième 
année;  et  il  fallait  que  ses  succès  lui  fussent  vivement  dis- 
putés, puisque  l'on  sait  que  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
V Œdipe  roi ,  qui  avait  concouru ,  n'obtint  pas  le  prix. 

Il  ne  nous  reste  de  Sophocle  que  sept  tragédies ,  dont 
les  moins  saillantes,  Àjax  eiLes  TVocAiniennes,  contiennent 
cepoidant  de  grandes  beautés.  La  seconde  a  été  imitée  par 
Sénèque  dans  son  Hercules  furens.  Les  cinq  autres ,  qu'il 
serait  trop  long  et  fort  inutile  d'analyser  ici ,  sont  des  chefs- 
d*oeuTre  de  pathétique ,  dont  la  grandeur  et  l'énergie  se  font 
aisément  sentir  au  lecteur  de  tous  les  temps ,  et  triomphent 
même  des  atteintes  de  tant  de  mauvaises  traductions.  Elles 
sont  intitulées  :  Éleclre,  Ântlgone^  Phllocléte^  Œdipe 
roi ,  et  Œdipe  à  Colone,  On  dit  que  Sophocle  composa 
an  delà  de  cent  tragédies.  Il  était  âgé  de  plus  de  cinquante- 
trois  ans  lorsqu'il  écrivit  les  sept  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Ans  approches  de  la  vieillesse ,  notre  grand  tragique 
remplit  les  fonctions  de  général  concurremment  avec  Pé- 
riclà  et  Thucydide ,  et  finit  sa  belle  existence  environné 
d'estime,  de  considération,  de  gloire.  Les  récits  de  sa  fin 
sont  vagues  et  contradictoires  ;  il  parait  avoir  été  dou- 
cement surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  étude?. 

f .  Gail. 
SOPHROSYNE,  nom  d'une  petite  planète,  la  i34« 
de  notre  système  solaire ,  découverte  lo  27  septembre 
1873  par  M.  Luther,  à  l'observatoire  de  Bilk,  près  Dus- 
seldorf. 

SQPRANO9  terme  italien,  qui  désigne  la  plus  idgoê  des 
quatre  parties  dans  lesquelles  on  divise  ordinairement  l'é- 
tendue de  la  voix  humaine.  Pendant  trop  longtemps ,  la 
partie  de  soprano  ou  dessus  a  été  confiée  à  des  hommes 
victimes  d'une  afTreuse  mutilation  (poyes  Castration)  ;  au- 
jourd'hui il  n'y  a  guère  de  soprani  que  parmi  les  femmes 
et  les  enfants.  Entre  la  partie  de  la  voix  qu'on  nomme  so- 
prano  et  celle  qu'on  appelle  eontralioUyàme  voix  in- 
termédiaire ,  qui  participe  de  l'une  et  de  l'autre  et  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  mezso  soprano.  F*.  Danjou. 

SORAGTfi,  montagne  d'Étrorie,  célèbre  dans  l'antiquité, 
tituée  à  environ  3&  kilomètres  au  nord  de  Rome ,  et  qui 
formait  le  point  le  plus  élevé  d'une  chaîne  se  prolongeant 
à  l'ouest  du  Tibre  et  traversée  par  la  Via  Plaminia.  Elle 
renfermait  de  riclies  carrières ,  et  à  son  sommet  on  trouvait 
le  fameux  temple  d'Apollon ,  dieu  auquel  toute  cette  mon- 
tagne était  consacrée.  Sur  le  versant  oriental  de  la  montagne 
était  situé  le  bois  de  Feronia^  la  déesse  des  fleurs  chez  les 
Étrusques. 

SORBES  (Les),  comme  tontes  les  autres  peuplades 
wendes,  étaient  d'origine  slave,  et  occupèrent  à  partir  du 
du  cinquième  siècle  la  rive  gauche  de  la  haute  filbe.  Ils 
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possédaient  tout  le  margraviat  de  Misnie ,  avec  la  contrée 
située  à  l'est,  entre  la  Pleisseet  la  Saale,  ainsi  qu*une  partie 
assez  considérable  du  cercle  de  la  Basse-Saxe,  et  ils  réus- 
sirent à  défendre  pendant  plusieurs  siècles  contre  leurs  vol- 
shis  allemands  les  Thuringiens  leurs  conquêtes  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saale  et  de  T'Unstrut.  A  partir  de  l'an  {H2  la 
contrée  occupée  par  les  Sorbes  devint  peu  à  peu  une  pro- 
vfnce  allemande,  soumise  aux  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe,  et  ayant  ses  comtes  ainsi  que  ses  margraves  parti- 
culiers; plus  tard  elle  reçut  la  qualification  ôeTnargraviat  de 
Misnlem  Le  nom  de  Sorbes  est  le  même  que  Serbes ,  déno- 
mination primitive  de  toutes  les  iieuplaces  slaves. 

SORBET,  de  l'arabe  tscherbet.  Voyez  Glace  (Ari 
culinaire  ). 

SORBIER,  arbre  ou  arbrisseau  à  feuilles  pinnatipar- 
tides  ou  pinnées,  avec  foliole  impaire»  portant  des  glandes 
sur  leur  pétiole  commun ,  à  fleurs  blanches  disposées  en 
corymbes,  Tun  des  genres  de  la  famille  des  pomacé*^, 
rangé  par  Linné  dans  l'Icosandrie-trigynie  de  son  système; 
d'un  bois  rougeàtre,  susceptible  d'un  trèst>eau  poli,  d'un 
grain  fin,  compacte,  et  d'une  dureté  qui  le  rend  précieux 
pour  la  coniection  des  vis,  rabots,  poulies,  etc.,  pour  la 
gravure  sur  bois,  pour  les  moyeux  et  les  dents  de  roue; 
usages  pour  lesquels  H  l'emporte  sur  tous  nos  bois  indi- 
gènes ,  parmi  lesquels  le  bols  du  buis  l'égale  seul  en  dureté 
et  en  densité.  Son  fruit,  vulgairement  appelé  corme ^  a  la 
forme  d'un  très- petite  poire,  jaunâtre,  teinte  de  rouge  sur 
un  de  ses  côtés.  11  est  très-4pre,  mais  s'adoucit  beaucoup 
en  devenant  blet,  et  est  alors  assez  agréable  à  manger.  II 
8*en  fait  une  assez  grande  consommation  dans  le  midi  de  la 
France.  Les  principales  espèces  sont  le  sorbier  commun , 
auquel  s'appliquent  les  caractères  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  le  sorbier  des  oiseleurs,  vulgairement  appelé  co- 
chêne,  qui  parvient  à  une  élévation  de  huit  à  neuf  mètr&«, 
et  le  sorbier  de  Laponie ,  cultivé  ordinairement  dans  les 
parcs  et  bosquets. 

SORBONNE  (U),  établissement  d'instruction  publi- 
que créé  en  1253,  à  Paris,  par  Robert  de  Sorbon,  chapelain 
de  saint  Louis ,  qui  ax^it  pris  le  nom  d'un  petit  village  de 
Champagne,  où  il  était  né.  Sachant  contre  quelles  difficultés 
avait  à  lutter  l'étudiant  pauvre  pour  parvenir  au  grade  de  doc- 
teur, Robert  fonda  un  collège  destiné  à  recevoir  un  certain 
nombre  d'ecclésiastiques,  qui,  vivant  en  commun  et  à  l'abri 
des  besoins  matériels  de  l'existence,  pourraient  se  consacrer 
exclusivement  à  l'étude  et  à  renseignement.  Saint  Louis 
voulut  s'associer  à  cette  bonne  œuvre.  Il  fit  don  au  nouveau 
collège  de  son  domaine  de  la  rue  Coupe-Gueule,  situé  près 
de  l'ancien  palais  des  Thermes.  Dans  les  chartes  qui  ont  trait 
à  sa  constitution  primitive,  il  est  aiusi  désigné  :  Collegium 
ou  Congregatio  pauperum  magistrorum  studentium  in 
theologica  facullate;  et  la  dénomination  de  Sorbonne  ne 
lui  fut  donnée  par  la  suite  qu'en  mémoire  de  son  fondateur. 
Si  une  institution  à  l'origine  simple  annexe  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  finit  avec  le  temps, par  l'absorber 
presque  entièrement,  c'est  que  les  professeurs  qui  y  étaient 
attachés ,  toujours  docteurs  en  théologie,  acquirent  bientôt 
une  telle  considération  et  un  si  grand  renom,  que  lear  en- 
seignement éclipsa  complètement  celui  des  professeurs  de 
la  faculté  ;  et  à  la  longue  Us  en  partagèrent  les  cliaires 
avec  diverses  autres  associations  religieuses,  notamment 
avec  celle  des  prêtres  du  collège  de  I9avarre ,  mais  sans  pour 
cela  exercer  aucune  supériorité  réelle  dans  la  faculté.  La 
(infusion  qu*ont  commise  plusieurs  écrivams  en  prenant 
la  Sorbonne  pour  la  teculté  dé  théologie  de  l'andeme 
université  de  Paris  provient  de  ce  que  les  assemblées  de 
la  faculté  se  tenaient  communément  dans  la  grande  salir 
de  la  Sorbonne. 

Nous  n'essayerons  pas  de  retracer  ici  l^istoire  de  la  Sor- 
bonne; il  nous  suffira  sans  doute  de  rappeler  que  nos  an- 
nales offrent  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  des  preuves 
de  la  décisive  influence  qu'elle  exerça  sur  le  développe- 
ment de  l'esprit  national ,  de  même  qne  sur  la  eonstit» 
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tton  propre  qne  le  catholicisme  prit  eo  France.  Rarement 
le  pouvoir  temporel  osa  rien  tenter  contre  le  pouvoir  spiri- 
toel  sans  s'être  préalablement  muni  dHine  consultation  en 
forme  rendue  par  la  Sorbonne.  Une  circonstance  fort  re- 
marquable d'ailleurs,  c'est  que  la  Sorbonne  se  montra  cons- 
tamment l'adversaire  des  jésuites,  dont  elle  poursuivit 
l'œuvre  presque  à  Tégal  de  celle  du  protestantisme,  et 
contre  les  efforts  desquels  elle  s'efforça  toujours  de  faire  pré- 
valoir les  antiques  droits  de  l'Église  et  royaume  de  France, 
consacrés  postérieurement,  en  1682,  par  une  déclaration 
solennelle  du  clergé  de  France,  à  laquelle  Bossuel  eut  une 
el  grande  part ,  comme  on  sait,  et  qui  constituent  ce  qu'on 
i  depuis  lors  appelé  les  libertés  dePÉglUe  gallicane.  Au 
temps  de  la  Ugue,  la  Sorbonne  ne  se  piqua  cependant  pas 
prédsément  de  respect  pour  le  pouvoir  temporel;  car  à 
cette  époque  on  vit  une  simple  association  de  docteurs  en 
théologie  s'arroger  le  droit  de  condamner  les  rois  et  les  papes 
eux-mêmes,  disposant  dans  l'occasion  de  leur  trône  et  «de 
leur  vie.  Si  l'ignorance  et  le  fanatisme  des  masses  favori- 
aaient  ces  scandaleuses  usurpations,  il  ne  manquait  pas  dès 
lors  d'esprits  forts  pour  en  faire  justice.  Ainsi,  à  la  date  du 
15  janvier  1S89,  L'Estoile  dit,  dans  son  Journal  de 
Henri  JII  :  «  En  ce  même  temps  la  Sorbonne  et  la  faculté  de 
théologie,  c'est-à  dire  sotipierx  et  marmitons^  comme  porte- 
enseigne  et  trompettes  de  sédition  ,t  déclarèrent  tous  les  in- 
Jets  du  roi  absous  du  serment  de  fidélité  et  d'obéissance 
qu'ils  avoient  juré  à  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi.  » 

Malgré  l'importance  du  rôle  joué  i  diverses  époques  de 
notre  histoire  par  la  Sorbonne,  elle  s'était  toujours  maintenue 
dans  son  antique  simplicité.  Mais  le  cardinal  de  Richelieu, 
devenu  tout- puissant  en  Frauce,  se  rappelant  avec  intérêt 
recelé  où  il  avait  fait  son  cours  de  théologie ,  et  voulant 
laisser  un  monupient  de  sa  munificence ,  fit  reconstruire 
les  bâtiments  de  la  Sorbonne  par  Jacques  Lemerder,  ar- 
diitede ,  sur  un  plan  plus  grandiose ,  et  tels  à  peu  près 
qu'ils  existent  encore  de  nos  jours.  La  première  pierre  en 
ftit  posée  en  1639.  La  construction  de  la  chapelle ,  édifice 
qui  a  les  proportions  d'une  égUse,  commença  en  1635  et  ne 
fut  achevée  qu'en  1669.  Le  corps  do  cardinal  de  Richelieu, 
mort  dix-sept  années  auparavant,  (ht  déposé  au  centre  de 
cette  chapelle,  sous  un  dôme  orné  do  belles  peintures  par 
Philippe  de  Champagne  :  on  plaça  sur  sa  tombe  un  superbe 
mausolée  en  marbre,  regardé  comme  le  chef  d'œovre  de 
C  i  ra  r  d  on.  Le  cardinal ,  de  grandeur  naturelle ,  est  couché 
Mir  un  lit  de  repos;  La  Religion ,  placée  près  de  lui,  le  sou- 
tient ,  et  L'Histoire ,  renversée  à  ses  pieds ,  pleure  la  perte 
de  ce  grand  ministre.  En  1793  notre  collaborateur  feu 
Alexandre  Lenoir  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  proté- 
ger ce  monoment  contre  les  fureon  iconoclastes  des  révolu- 
àonnaires  et  à  obtenirqu'on  le  transférât  au  couvent  des  Pe- 
tits-Augustins/où  il  avait  fondé  le  si  remarquable  Musée 
des  Monumenis/irançais,  Toutefois,  lesconmiissaires  de  la 
Convention  et  du  comité  de  salut  public  exigèrent  que  le 
cercueil  fût  ouvert,  afin  d'en  extraire  le  plomb.  Le  corps  du 
cardinal  7  fut  trouvé  è  Tétat  de  momie.  L'un  des  commis- 
saires lui  fit  couper  la  tête,  qu'il  montra  au  peuple  en  profé- 
rant de  grossières  injures  contre  la  mémoire  de  Vhomme 
rouge  ;  et  le  peuple  répondit  par  des  cris  longtemps  prolongés 
de  vive  la  République!  C'est  seulement  en  1816  qne  ce 
mausolée  fut  replacé  dan  la  chapelle  de  la  Sorbonne,  par 
les  soins  du  duc  de  Ricbeliea. 

I^  bâtiments  de  la  Sorbonne,  occupés  aujonrd'hni  par  les 
bureaux  de  V académie  de  ParU^  par  les  salles  de  cours  et 
d'examens  des  facult<^  des  sciences,  des  lettres  et  de  théo- 
logie, par  une  bibliothèque  publique  et  aussi  par  quelques 
logements  gratuits  accordés  à  des  fonctionnaires  privilégiés, 
comprenaient  avant  la  révolution,  outre  la  bibliothèqae ,  la 
salle  des  actes ,  le  réfsctoire ,  la  coisine,  etc.,  trentt'Six  ap- 
partemenU  disthicU  pour  les  docteurs  et  toi  bacheliers  de 
la  maison. 

La  Société  de  &«>rbonM  se  composait  de  deox  espèces  de 
■«mbres.  Les  mis,  dite  de  to  Société,  avaient  le  droit  de 


demeurer  en  Sorbonne  et  de  donner  leur  sufllrage  dans  les 
assemblées  de  la  maison  ;  les  autres,  dits  de  F  hospitalité 
étaient  de  simples  agrégés.  L'association  accordait,  après 
épreuves  publiques,  trois  espèces  de  titres  ou  de  grades  : 
ceux  de  docteur,  de  licencié  et  de  badieiier.  Pour  avoir  le 
droit  de  prendre  le  titre  de  docteur  de  Sorbonne ,  il  fallait 
avoir  fait  ses  études  dans  ce  collège ,  et  y  avoir  pendant  dix 
ans  argumenté ,  disputé  et  soutenu  divers  actes  publics  on 
thèses,  qu'on  distinguait  en  mineure,  en  nujjeure^  en  saba- 
tine,  en  tentative,  ta  petite  et  grande  sorbonique.  Dans 
cette  dernière  épreuve,  l'aspirant  au  titre  de  docteur  devait 
sans  boire  ni  manger,  sans  quitter  la  place,  soutenir  et  re- 
pousser l'attaque  de  vingt  assaillants  et  ergoteurs  qui,  se 
relayant  de  demi-heure  en  demi-heure,  le  harcelaient  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir. 

Lorsque  Napoléon  entreprit  de  terminer  le  Louvre,  on  lo- 
gea à  la  Sorbonne  les  artistes  qu'on  en  expulsa.  En  1816  cette 
maison  célèbre ,  tombée  dans  un  état  complet  de  dégrada- 
tion, fut  restaniée  et  exclusivement  consacrée  à  l'instruction 
publique.  Les  artistes  durent  donc  déloger  encore  une  fois; 
mais  il  leur  fut  accordé  une  indemnité  annuelle  et  viagère. 
On  y  mettrait  certes  moins  de  façons  aujourd'hui 

SORCELLERIE.  Vogez  Sortilège. 

SORCIER,  SORCIÈRE.  Les  superstitions  populaires 
désignent  amsi  des  êtres  voués  à  la  pratique  des  sciences  oc* 
cultes ,  servant  en  quelque  sorte  d'intermédiaires  entre  le 
prmce  des  démons  et  les  hommes  crédules  qui  veulent  le 
consulter  ou  conjurer  ses  fureurs.  La  croyance  aux  sorciers 
est  aussi  ancienne  que  le  monde  s  sans  parler  de  la  pytho- 
nisse  d'Endor  et  des  autres  magiciens  dont  la  Bible  et  le 
Nouveau  Testament  lui-même  font  mention ,  nous  en  trou- 
vons chez  tous  les  peuples.  Le  mot  sorcier  est  du  moyen  âge; 
il  dérive  évidemment  de  sorceria  et  de  sortiarius ,  que  Ton 
trouve  dans  les  statuts  ecclésiastiques  et  dans  les  chartes 
des  rois  mérovingiens  et  carlovingiens. 

Les  hommes  grossiers  et  superstitieux  ont  encore  recours 
aux  procédés  les  plus  cruels  pour  se  garantir  de  maléfices 
chimériques  :  ils  plongent  dans  l'eau  les  bergers  qu'ils  soup- 
çonnent de  sortilège  :  ils  les  brûlent  â  petit  feu ,  ou  leur 
font  des  piqûres  aux  diverses  parties  du  corps  qu'ils  suppo- 
sent endurcies  par  les  stigmates.  Des  procès  récents ,  jugés 
en  Belgique  et  même  en  France ,  démontrent  combien  il  est 
difficile  d*e&tirper  ces  préjugés.  Une  fiible  de  Gay,  intitu- 
lée La  Vieille  et  son  Chat,  énumère  les  tribulations  aux- 
quelles sont  exposées  en  Angleterre  les  pauvres  femmes  qui 
passent  pour  se  livrer  à  ce  métier  ridicule.  La  vieille  de  11 
fable  se  plaint  des  é(.mgles  placées  à  dessein  sur  les  chaises 
où  elle  doit  s'asseoir,  afin  que  Teffusion  de  quelques  gouttes 
de  sang  rompe  le  charme  qu'on  hil  attribue.  On  suspend  des 
débris  de  fer  â  cheval  ou  d'antres  métaux  aux  portes  des 
maisons  qu'elle  va  visiter,  afin  que  son  mauvais  œil  épuise 
tout  son  effet  sur  ces  objets  inanimés.  Enfin,  l'on  cache 
avec  soin  les  balais,  de  peur  qu'elle  ne  se  serve  des  man- 
ches pour  y  monter  à  califourebon  et  se  rendre  au  sabbat 
Telle  est  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  la 
superstition  popuhdre.  Les  progrès  de  l'instruction  élémen- 
taire dissiperont  peu  à  pen ,  il  faut  Pespérer,  ces  derniers 
vestiges  (Tignorance  et  de  barbarie.  Breton. 

SORCIERS  (  Violette  aux  ).  Voyez  Pervkrcbe. 

SORE.  Vogez  Couckptaclb. 

SOREL  (AGHte).  Vogez  Acnàs  Sorsl. 

SORÈZE,  ville  du  département  du  T ar n ,  arrondisse- 
ment de  Castres,  avec  2, C30  habitants  et  un  collège  célèbre, 
instilution  particulière  établie  en  1789  dans  les  bâtiments 
d'une  ancienne  abbaye  de  bénédicthis,  fondée  an  neuvième 
dècle  par  Pépin,  roi  d'Aquitaine. 

SORGHO,  genre  de  plante  de  la  famille  des  graminées, 
que  les  successeure  de  Linné  ont  sépare  du  genre  houque, 
auquel  celui-ci  l'avait  réuni.  Il  a  pour  type  le  sorgho  pro- 
prement dit  (  holcus  sorghum,  L.  ;  andropogon  sorghum, 
Kunth),  vulgairement  grand  miUet  a' Inde,  grosmUUt^ 
dura  ou  douro ,  grande  et  belle  espèce  h  ti^  pleine  t^éle- 
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«■Dt  à  trois  mètres  an  moins,  à  nœuds  pubescents  ;  les  feailles 
•ont  grandes ,  longues  d^envlron  un  mètre ,  glabres  ainsi  que 
leurs  gaines,  rudes  à  leurs  bords,  qui  sont  finement  dentés 
en  sde;  les  fleurs  sont  en  panicule  rameuse,  resserrée,  dont 
les  rameaui  sont  velus,  tandis  que  Paie  est  glabre;  tes 
fruits  sont  des  cariopses  arrondis.  Originaire  des  Indes 
orientales,  le  sorgho  est  annuel.  Sa  culture  est  facfle*  H 
est  la  liase  de  l'alimentation  d'un  grand  nombre  de  peuples 
de  TAfrique. 

Parmi  les  antres  espèces  de  ce  genre ,  il  en  est  une,  très- 
yoisine  de  la  précédente,  mais  bien  plus  digne  de  Patten- 
tîon  des  agronomes.  Nous  foulons  parler  du  torgho  à  sucre 
{holeussaccharaiust  L.;  andropogùniOccharaiuStKïïnib), 
vulgairement  fittif/e<^0  Cqfrerie,  grtâ  mi/,  que  des  voya- 
geurs ont  sumonuné  la  canne  à  sucre  du  nord  de  la  Chine. 
Il  serait  à  désirer  que  la  culture  de  cette  intéressante  gra- 
minée  vint  à  s'étendre  en  Algérie,  où  elle  a  été  l'objet 
i'expériences  couronnées  d'un  plein  succès.  «  Un  résultat 
pratique  fort  important,  dite  ce  sujet  M.  Chemln*Dupontès, 
est  ressorti  de  ces  essais,  à  savoir  que  le  vesou,  ou  jus 
obtenu  du  sorgho  ft  sucre,  est  doué  d'une  richesse  alcoolique 
remarquablement  supérieure  à  celle  de  tous  les  succédanés 
de  la  vigne.  La  betterave  à  sucre  contient,  on  le  sait,  de  8 
à  10  pour  100  de  matière  saccharine;  le  sorgho,  conune  l'ont 
prouvé  les  expériences  suivies  à  Verrière  par  un  savant  dis- 
tingué, M.  Louis  Vibnorin,  en  donne  de  16  à  20  pour  100, 
dont  on  peut  tirer  8  à  lo  d*alcool  pur,  propre  à  tous  les 
usages  industriels  et  domestiques;  et  comme  cette  précieuse 
graminée,  excellente  nourriture  pour  le  bétail,  qui  la  re- 
cherche avidement,  se  développe  avec  une  extrême  rapidité 
là  même  où  l'irrigation  est  rare  et  difficile,  on  comprend  le 
rOle  important  qu'elle  peut  être  appelée  h  jouer  dans  nos  etùr 
tures,  dans  celles  de  l'Algérie  en  particulier.  » 

SORIA  9  province  d'Espagne,  dans  la  Gastille,  ayant 
158;699  habitants  (1870),  sur  une  étendue  de  9.935  kil. 
carrés.  Elle  a  pour  chef-lieu  une  ville  du  même  nom,  si- 
tuée sur  le  Dooero.  

SORLINGUES  (  Iles),  ou  Iles  SeUlp ,  ou  encore  Sillp, 
«n  lathi  SiZ/ina;  Insutœ,  IwCassltéridesou  tlesd^BUm 
des  anciens.  Elles  sont  situées  à  48  kilomètres  au  sud-ouest 
du  cx^  Landsendy  extrémité  sud-ouest  du  comté  de  Com- 
wall  et  de  toute  TAngleterre,  et  forment  un  petit  archipel 
composé  de  1 55  Ilots,  occupant  une  superficie  totale  de  2,266 
hectares,  complètement  dénudés  d'arbres,  entourés  de  récifs 
continuellement  battus  par  les  vagues  et  souvent  exposés  à 
des  ouragans  dévastateurs,  mais  jouissant  au  total  d'un  cli- 
mat extrêmement  doux  et  salnbre.  Il  n'y  en  a  que  six  d'ha- 
bitées et  de  cultivées;  les  autres  ne  sont  utilisées  que  comme 
pacages.  Les  habitants,  au  nombre  de  2,600,  sont  pauvres, 
mais  vivent,  exempts  d'iro|)Ot,  du  produit  de  leurs  champs  et 
de  leur  pêche,  et  quoique  compris  dans  le  comté  de  Com- 
wall,  n'ont  avec  lui  aucun  rapport  politique.  Douie  citoyens 
élus  par  eux  sont  cliargés  de  tous  leadétails  d*administralion, 
et  quant  au  spirituel  ils  relèvent  de  TéTêque  d'Exeter.  Les 
plus  grandes  Iles  sont  :  Sainle-Marie,  qui  contient  la  moitié 
de  la  population  totale  et  où  l'on  trouve  la  bourgade  de 
Benghtown  ou  Newiown,  avec  un  petit  port  défendu  par 
on  fort;  Trescow,  avec  le  bourg  de  Dolphinstown  ;  Saint- 
Marlln,  avec  un  phare;  Sainte-Agnès,  avec  une  église  et 
on  phare. 

SORNETTE.  Voge%  Billevbs^. 

SORRENTO,  le  Surrentum  des  anciens,  ville  do 
royaume  d'Italie  depuis  1860  (provtace  de  Naplcs),  est 
sitoée  sur  la  rive  méridionale  du  golfe  de  Naples.  BAtte  sor 
de  hauts  rochers,  dans  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  fer^ 
tiles  contrées  de  FlUlie  ;  tout  entourée  de  jardins  de  myrtes , 
de  citronniers  et  d'orangers,  de  plantations  d'oliviers  et  de 
mûriers ,  elle  est  le  siège  d'un  arclievêque,  et  compte  4,254 
habitants.  On  y  trouve  une  cathédrale,  un  séminaire  et  une 
école  de  navigation.  La  population,  remarquable  par  ses 
liak^des  de  propreté,  s'occupe  de  l'éducation  des  vers  à 
JOie  et  de  la  (abrication  des  soieries.  La  maison  dans  laquelle 


977 

naquit  le  célèbre  poète  Torqualo  Tasso  a  presque  disparu, 
et  s'élève  sur  un  rocher  en  saillie  sur  la  mer.  Dans  les  en- 
virons on  trouve  beaucoup  de  tuf,  qu'on  emploie  pour 
re vêlement  de  portes  et  fenêtres. 

SORT.  Employé  au  propre,  le  mot  sor^  ne  signifie  pat 
antre  chose  que  les  chances  diverses  du  ha  s  a  rd.  An  figuré, 
il  exprime  le  destin  ou  cette  espèce  de  fatalité  qui  st» 
Ion  d'antiques  préjugés  s'attache  à  certafais  hommes  ou  à 
certaines  entreprises. 

On  le  prend  aussi  comme  abréviation  de<or/i<^^e;  jeter 
un  s&ri  sur  quelqu'un ,  c'est  à  l'aide  d'artifices  magiquei 
lui  envoyer  ou  des  maladies,  ou  des  contrariétés  morales,  oo 
faire  périr  ses  bestiaux.  Le  sort  jeté  par  un  magicien  ne  peut 
être  levé  que  par  un  enchanteur  plus  poissant;  c'est  on 
moyen  fort  ingénieusement  imaginé  pour  imposer  aux  dupes 
une  double  contribution. 

Dans  les  siècles  barbares ,  lorsque  les  juges  étaient  aussi 
ignorants  que  ceux  dont  ils  devaioat  vider  les  contestations, 
on  abandonnait  dans  les  cas  embarrassants  les  décisions  an 
pur  hasard  :  si  dubielas  est ,  ad  soriesn  ponatur,  dit  le 
pacte  intervenu  entre  Childebert  et  Clolalre. 

Au  cinquième  et  ao  sixième  siècle,  on  ouvrait  au  hasard 
les  Saintes  Écritures ,  etiespremlert  mots  que  l'on  découvrait 
au  haut  de  la  page  devenaient,  par  une  interprétation  pinson 
moins  forcée,  la  réponse  à  la  question.  Saint  Augustin,  ea 
consultant  les  épttres  de  saint  Paul,  apprit  ce  que  Dieu  exi- 
geait de  lui.  Cela  s'appelait  le  sort  des  saints;  un  peu  plua 
tard,  on  recourut  aox  sorts  virgiliens ,  ainsi  nommés  de  ce 
que  l'on  prenait  poor  cette  opération  les  couvres  de  Virgile. 

Le  tirage  au  sort  a  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  les 
institutions  des  peuples.  Cest  par  un  procédé  de  cette  es- 
pèce que  Josué  découvrit  le  voieur  du  butin  de  Jéricho.  On. 
reooorot  an  sort^  du  temps  des  apôtres,  pour  l'élection  de 
aaiot  Matthias.  Dans  nos  temps  modernes ,  une  mullltude 
d'opérations  très-importantes  sont  abandonnées  aux  chancee 
capricieuses  du  hasard.  Daùs  les  partages  de  succession,  les 
tirages  des  lots  se  font  ao  sort.  Cest  aoîssi  le  sort  qol  déter- 
mine dans  presque  tous  les  pays  le  départ  des  Jeunes  gène 
réclamés  pour  le  service  militaire.  Brbtor 

SORTE.  Vogez  Espùcb. 

SORTE  (  Tvpographie).  Voge%  GaBAcràRis. 

SORTIE  ( Droits  de).  Foyes Doqaubs. 

SORTILEGE  et  SORCELLERIE.  Cornélius  Agrippa, 
secrétaire  de  l'empereur  Maximillen  I" ,  a  publié  ex  pro^ 
fesso,  au  commencement  du  seizième  siècle ,  un  traité  sur 
les  sciences  occultes.  U  les  divisait  en  cinq  classes  principales  : 
i^  mtL%it  naturelle  :  2*  magie  mathématique;  3®  magie 
empoisonneuse ,  on  procédant  par  maléfices  ;  4**  magie  ci^ 
rémoniale;  5®  magie  blanche.  La  sorcellerie  eit  en  quelque 
sorte  la  mise  en  pratique  des  troisième  et  quatrième  divi- 
sions, et  nous  devons  avouer  humblement  que ,  malgré  les 
progrès  des  lumières ,  il  reste  encore  une  multitude  d'indi- 
vidus infetués  de  ces  ridicules  superstitions.  Nombre  de 
procès  correcUbnnels  en  offrent  tous  les  jours  la  preuve  ; 
et  dans  ces  demièrec  années  des  trésors  'Véritables  ont  été 
prodigués  pour  découvrir,  à  l'aide  de  moyens  magiques, 
on  ne  sait  combien  de  millions  on  de  milliards  que  l'armée 
anglaise  avait,  disait-on,  laissés  enfouis  au  mont  Jalut,  à 
quelque  distance  du  Mans,  lorsqu'elle  évacua  la  Prance  après 
les  glorieux  succès  des  généraux  de  Charles  Yff. 

Saint  Augustin,  dans  La  Cité  de  Dieu,  et  longtemps 
après  lui  Legendre,  dans  son  Traité  de  ropinion ,  ont  sou- 
tenu que  nier  les  prestiges  des  démons  c'est  ne  point 
croire  à  VÊcrUurt  Sainte.  Mais  il  est  bon  d'observer  qoe 
le  Deutéronome,  en  proscrivant  conune  des  impiétés  les 
divinations  par  les  songes  et  les  augures,  ainsi  que  toute 
autre  espèce  d'enchantements,  en  reconnaît  par  cela  même 
le  néant  et  l'illusion.  Cest  dans  le  même  esprit  qut  le  Lé- 
vitiquc  porte,  ch.  XIX  :  «  To  n'useras  point  de  divinations, 
et  tu  ne  pronostiqueras  poinf  l'avenir.  •  Le  droit  eanon, 
la  loi  des  Douie  Tables  et  les  monuments  d'une  jurisprudence 
barbare  ne  prouvent  pohit  qu'il  y  ait  eu  des  eorciers;  Us 
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démontrent  seoleroent  qoe  les  lëgislateors  ont  toqIo  pro- 
portionner la  ligoeur  des  supplices  à  rénormUé  des  forftôts 
qai  acoompagnaîent  trop  souvent  les  mystères  cabalistiques. 
On  n'inflige  plus  qu*une amende  légère  au»  gens  qui/ont 
métier  de  deviner,  de  pronosiipier  ou  d^expliquer  les 
songes;  ce  senties  termes  de  l*article  479  du  Code  Pénal; , 
encore  est-il  rare  que  l'on  nfette  en  jugement  les  simples 
tireurs  de  cartes  ou  les  interprèles  innoffensirs  des  rêves , 
s'ils  ne  se  sont  en  même  temps  rendus  coupables  d'escro- 
querie. 

Il  fbt  un  temps  où  de  soi-disant  magiciens  exigeaient 
d'autres  sacrifices  encore  que  l'argent  de  leurs  dupes.  Ils 
immolaiefit  des  victimes  humaines,  et  particulièrement  des 
enfants  en  bas  âge ,  afin  d'inteitoger  l'avenir  dans  leurs 
entrailles. 

Rien  ne  rend  superstitieux  comme  la  passion  de  l'amour, 
dont  les  répulsions  comme  les  sympathies  sont  inexplicables. 
Les  philtres  amoureux  que  les  juifs  vendaient  aux  dames 
romaines  ne  sont  point  entièrement  passés  de  mode ,  et  il 
existe  encore  des  charlatans  pour  vendre  ces  breuvages , 
qui  fort  heureusement  ne  font  tort  qu'à  la  bourse  des  gens 
assez  crédules  pour  les  payer  au  poids  de  l'or. 

Sous  les  derniers  Valois  on  associait  volontiers  les  idées  re^ 
Ugieuses  non-seulement  aux  invocations  do  démon ,  mais 
à  U  conception  et  à  Texécution  des  plus  grands  crimes. 
Tel  qui  n'aurait  pas  eu  le  courage  d'enfoncer  le  poignard 
dans  le  sein  de  son  ennemi  piquait  avec  des  épingles  des  fi- 
gures de  dre  représentant  grossièrement  le  particulier  ou 
le  prince  dont  il  avait  juré  la  mort.  Cême  Bnggieri ,  Flo- 
rentin ,  subit  la  question  pour  avoir  attenté  de  cette  manière 
aux  jours  de  Charles  IX.  Ce  fut  à  la  réaction  qui  suit  tou- 
jours les  grandes  tourmentes  que  la  maréchale  d'Ancre, 
l'amie,  la  confidente  de  Marie  de  Médicis,  dut  son  absurde 
condamnation.  Le  supplice  du  curé*  Gauffrédy  et  celui 
d'Urbain  Grandler  sont  des  taches  ineffaçables  ^pour  la 
mémoire  du  grand  cardinal.  Les  protestants  n'étaient  pas 
plus  que  les  catlioliques  exempts  de  ces  fureurs.  Une  pau- 
vre femme,  Michelle  Chaudron^  fut  brûlée  à  Genève,  en  1652, 
poor  s'être  laissé  imprimer  sur  le  corps  les  stigmates  sata- 
niques.  Le  seul  adoucissement  accordé  à  cette  malheureuse 
fut  de  lui  faire  subir  la  strangulation  avant  que  le  bûcher 
fût  allumé.  Jacques  r*^,  roi  d'Angleterre,  dans  son  traité 
le  Démonologie  reconnaît  Tenistence  des  incubes  et  des  suc- 
cubes ;  il  veut  bien  accorder  aux  prêtres  papistes,  ainsi  qu'aux 
réformés,  ia  puissance  de  conjurer  les  diables.  Le  maréchal 
Fab  ert ,  qui  passait  pour  sorcier,  parce  qu'il  avait  fait  des 
exploits  qui  tenaient  du  prodige  et  qu'il  s'était  élevé  dans 
la  carrière  des  armes  d'une  manière  miraculeuse,  avait  fait , 
disait-on,  un  pacte  avec  l'ange  des  ténèbres.  Lorsqu'il  mou- 
rut d'apoplexie,  en  1662 ,  on  ne  douta  point  que  le  diable 
ne  lui  eût  tordu  le  cou  après  l'expiration  du  traité. 

En  vain  Balthazar  Bekker,  ministre  protestant  à  Gronin- 
gue,  avait  démontré ,  dans  son  Monde  enchanté ,  qu'il  n'y 
avait  point  de  magie;  en  vain  Louis  XIV,  par  la  déclara- 
tion de  1672 ,  ne  permettait  de  condamner  les  sorciers  au 
supplice  du  feu  qoe  quand  ils  étaient  reconnus  pour  em- 
poisonneurs, la  superslition  n'était  pas  si  facile  à  di'raciner 
En  1750  le  jésuite  Girard  faillit  être  brûlé  vif  par  arrêt  du 
parlement  de  Provence  pour  avoir  ensorcelé  la  belle  La  Ca- 
dièrc  :  il  ne  dut  son  salut  qu'au  partage  des  voix  ;  la  moitié 
des  juges  pensa  avec  raison  qu'il  ne  devait  qu'à  des  moyens 
humains  l'empire  exercé  sur  Tesprit  de  sa  pénitente.  Cette 
même  année,  1750,  vil  brûler  en  grande  cérémonie  une 
religieuse  de  Wurtzbourg  appartenent  à  une  famille  no- 
ble. Cette  malheureuse  convenait  d'avoir  pratiqué  diverses 
sorcelleries  pour  faire  périr  plusieurs  personnes,  qui  ce- 
pendant avaient  résisté  h  la  puissance  de  son  art. 

Les  sortilèges  sont  l'instrument  de  la  sorcellerie.  On  se 
servait  surtout  du  grimoire,  espèce  de  livre  ou  de  pan- 
carte sur  lequel  étolent  inscrits  des  caractères  cabalistiques 
ou  ces  figures  bîxarres  que  l'on  voit  encore  sur  l'almanach 
las  bergers ,  pour  indiquer  le  Jour  piMs  de  la  tonte  âes 
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montons  et  des  divers  travaux  de  l'agriculture.  Les  nMili, 
prétendus  magiques,  ahraxa  eiabracadabra  font  aosai 
partie  da  grimdre.  Breton. 

SOSIE)  persomiage  de  V Amphitryon  de  Piaule  et  de 
Molière,  qui  rencontre  dans  Mercure  un  autre  lui-même ,  on 
second  Sosie,  parce  que  ce  dieu,  pour  servir  les  amouni 
de  Jupiter,  a  pris  ses  traits.  Par  allusion  à  ce  rûle,  on  dit 
d'une  personne  offrant  une  parfaite  ressemblance  avec  une 
autre  :  (Test  son  Sosie, 

SOSII  (Les  ) ,  deux  frères  qui  au  temps  d'Auguste  pos- 
sédaient à  Rome  une  grande  et  célèbre  maison  de  librairie. 
Horace  parle  maintes  fois  d'eux  dans  les  termes  les  plus 
honorables ,  car  ils  étaient  cbaiigés  de  la  vente  de  ses  poésies 
et  savaient,  à  ce  qu'il  parait,  loi  en  faire  tirer  on  tx>n  produit. 
Qnand  on  vent  désigner  on  libraire  distingué,  on  loi 
donne  quelquefois  de  nos  jours  le  surnom  de  Sosius. 

SOT,  SOTTISE.  Vogez  Bètisb.  An  moyen  âge,  on  cé- 
lébrait dans  plusieurs  villes  de  nos  provinces  Isféte  des 
sots,  où  le  principal  rôle  était  joué  par  une  société  bouf- 
fonne appelée  sotie,  et  qui  offrait  beaucoup  d'analogie 
avec  la  société  de  la  mère  folle  de  Dyon. 

SOTADIQUE.  Voyez  Ébotiqoe. 

SOTER,  surnom  qui  a  été  commun  à  deux  des  Pto- 
lémées. 

SOTER,  pape ,  fut  le  treizième  de  la  nomenclature  et 
le  successeur  d'Anicet.  U  était  fils  d'nn  certain  Concordios, 
habitant  de  Fondi  dans  la  terre  de  Labour.  La  date  de  son 
installation  est  fixée  à  l'an  175,  et  sa  mort  à  l'an  179;  mais 
toutes  ces  époques  sont  aussi  incertaines  que  son  martyre, 
dont  on  n'a  d'autre  preuve  que  son  inscription  dans  les 
martyrologes.  On  s'accorde  seulement  k  vanter  sa  charité 
envers  les  pauvres  et  envers  les  fidèles  qui  souffraient  pour 
la  foi.  Une  lettre  de  l'évêque  Denis  de  Corinthe,  rapportée 
par  fragments  dans  Eusèbe,  le  loue  d'avoir  conservé  et  aug- 
menté la  coutume  qu'avaient  les  premiers  prêtres  de  l'Église 
chrétienne  de  faire  des  collectes  pour  les  pauvres.  Celte 
letfre  signale  également  l'indulgence  et  la  bonté  de  saint 
Soter  pour  les  chrétiens  que  le  repentir  d'une  première  ab* 
juretion  ramenait  dans  le  sein  de  l'Église.  L'hérésie  da 
Phrygien  Montanu  s  fit  de  grands  progrès  sous  son  ponti- 
ficat, et  quelques  auteurs  anciens  veulent  qu'il  ait  écrit 
contre  ces  hérétiques.  On  vent  aussi ,  mais  sans  aucun  fon- 
dement, qu'il  ait  enjoint  aux  prêtres  d*être  à  jeun  pour  cé- 
lébrer la  messe,  et  qu'il  ait  défendu  aux  religieuses  de  tou- 
cher les  vases  sacrés  ;  Platine  lui  attribue  même  des  règle- 
ments qui  interdisent  de  considérer  une  femme  comme 
légitime  avant  que  le  prêtre  n'ait  béni  son  mariage.  Mais  il 
faut  être  Platine  ou  Baronlus  pour  avancer  aussi  hardiment 
qu'un  évêque  de  Rome  au  temps  de  Marc  Aurèle  eût  osé 
faire  des  lois  sur  ce  qui  toucliait  à  l'état  civil  d^me  por- 
tion du  peuple  romain  :  c'est  faux  comme  les  décrétalcs 
qu'on  met  sur  son  compte. 

VlElVNET,  de  rAcadémie  Française. 
SOTHIAQUE  (  Période),  ainsi  appelée  du  nom  de  5o- 
this,  que  les  Egyptiens  donnaient  à  l'étoile  que  nous  nom- 
mons Sir  lu  s  ou  Canicule.  Dans  les  immenses  horizons' 
de  l'Egypte ,  cet  astre  magnifique  dut  fixer  les  regards  de 
ses  prêtres  et  de  ses  bergers ,  les  seuls  observateurs  a'.ors 
des  phénomènes  célestes.  Le  soir,  le  lever  paisible  de  cette 
étoile  resplendissante  au  midi  de  Mizraim ,  et  précédsnl  de 
quelques  jours  l'inondation  du  Nil ,  qui  déjà  se  gonflnit  in- 
sensiblement ,  ne  manquait  pas  de  frapper  iradmiration  et 
d'un  respect  mêlé  de  reconnaissance  un  peuple  religieux.  Il 
commença  par  adorer  ce  flambeau  noctorne,  qui  ne  se  le- 
vait que  pour  éclairer  mystérieusement  les  bienfaits  du  fleuve 
nourricier  ;  et  quand  ses  connaissances  astronomiques  se 
furent  accrues,  il  partit  du  lever  acronyque  de  cet  astre  » 
qu'il  appelait  Sothis ,  pour  compter  les  jours  de  son  année 
solaire,  nommée  depuis  année  cynique.  Elle  était  compo- 
sée de  365  jours  un  quart.  D'elle  découla  la  p  é  r  i  o  d  c  .to* 
thiaque,  ou  le  cycle canicMf aire,  formé  de  1,460  de  cet 
années,  parce  que  tous  les  1,461  ans  le  lever  du  soir  dt 
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fliriat  coUicidaH  «vec  to  i*'  jour  de  ramiée  dTile  de  cm 
pflBplet.  Le  pbéoix,  qu'on  disait  Tine  1,401  ans ,  puis  re- 
naître de  ses  cendres,  était  le  symbole  de  ee  cycle.  D'après 
Manétbon ,  la  période  sothiaqae  renumlerait  à  2,782  ans 
a?ant  J.-C.  ;  le  Uon  occupait  alors  le  solstice  d'été.  Ma- 
Aéttion  bit  aussi  mentionne  colonnes  dites  de  Sothis  :  elles 
étaient  dans  une  contrée  appelée  Seriadis.  A  l'époque  reçu* 
lée  où  Iks  Égyptiens  établirent  cette  année  célèbre  dans 
leurs  annales ,  Sinus  ne  se  le? ait  le  soir  qu'a? ec  un  arc  de- 
mi-diurne, d'environ  une  heure  et  demie,  et  après  une 
courte  apparition  se  cachait  sous  Thoriion  ;  ce  qui  donnait 
à  sa  présence  un  caractère  mystérieux ,  comme  à  cette  d'une 
divinité  qui  ne  se  montre  qu'un  moment  an&  mortels, 

Ddoii-Baeor. 

SOTIE,  nom  que  portèrent  à  Torigine  les  fat  ces  qui 
composaient  le  répertoire  du  tliéAtre  français  à  ses  débuts. 
Ces  pièces,  d'un  comique  bas  et  burlesque ,  constituaient  une 
partie  essentielle  des  représentations  scénlques ,  composées 
alors  principalement  de  mystères  ou  de  moralités.  Le 
public  avait  pris  sous  sa  protection  ce  genre  effronté ,  et 
même  le  plus  souvent  ofanoène  :  des  pièces  très-courtes, 
écrites  avec  fort  peu  d'art ,  mais  senotées  de  plaisanteries 
saugrenues  et  des  mots  les  plus  hasardésde  la  langue,  étaient 
accueillies  avec  entlmiisiasme  par  les  écoliers  et  les  cham- 
brières. Elles  avaient  le  privilège,  dit  un  écrivain  dé  l'é- 
poque, de  faire  rire  depuU  le  talon  gauche  Jusqu*  à  Vo- 
reUle  droite* 

Sotie  était  aussi,  au  moyen  âge,  le  nom  d'une  société 
boofTonne,  composée  déjeunes  gens  dont  le  chef  prenait  le 
titre  de  prince  des  sots, 

SOTTO  VOCE.  Vi^ei  Meiza  tocs. 

SOU  ou  SOL  (du  latin  solidtts ,  selon  Ménage) ,  mon- 
naie de  compte,  lavhigtième  partie  de  raoctenne  livre,  va- 
lant douse  deniers.  Il  se  dit  aussi  de  la  monnaie  de  cuivre  qui 
avait  cette  valeur,  et  communément  de  la  pièce  de  cuivre 
valant  dnq  centimes.  En  termes  d'aucienne  pratique,  le 
sou  tournois  était  un  sou  de  douze  deniers,  et  le  soupa- 
risis  un  sou  de  quinze  deniers.  20  sous  pariais  valaient  25 
tournois,  il  y  a  eu  aussi  des  sous  d'or,  dont  le  prix  a  été 
différent  suivant  les  époques. 

SOUABE9  ancien  duché  d'Allemagne,  qui,  d'après  ses 
premiers  habitants,  les  Âlemannes,  s'appela  d'abord  Aie- 
mannie.  Ce  nom  deSouabe{en  latin  Suevia)  loi  vint  au 
cinquième  siècle  des  Suèves,  qui  y  arrivèrentalors  du  Nord , 
cl  qui  s'y  confondirent  avec  les  Alemannes.  11  prévalut  au 
huitième  siècle,  époque  où,  après  la  destruction  du  duché 
d'Alemannie,  l'Alsace  et  la  Rliétie  furent  distraites  de  TAle- 
mannie ,  dont  le  reste  fut  alors  administré ,  au  lieu  de  ducs, 
par  des.messag0rs  de  la  citambre  (nuntii  camerse).  Lors 
du  partage  du  royaume  des  Tranks,  en  843,  la  Souabe 
constitua  avec  la  Bavière  le  cœur  de  l'Empire  d'Allemagne, 
En  raison  de  l'affaiblissement  toujours  plus  grand  de  la 
puissance  royale ,  les  messagers  de  la  chambre  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  rendre  indépendants.  Au  commencement  du 
diïLième  siècle,  l'un  d'eui,  Burkhard ,  se  fit  proclamer  duc, 
tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté  du  roi  d'Allemagne 
Henri  I***.  Depuis  cette  époque  les  empereurs  disposèrent 
assez  arbitrairement  de  ce  grand  fief.  En  iOBO  Henri  IV 
en  gratifia  le  comte  Frédéric  de  Hohenstaufen ,  devenu 
U  souche  des  rois  et  des  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe;  il  lui  conféra  en  même  temps  le  titre  de  due  des 
Franks.  Sous  tes  successeurs  de  Frédéric  l'',  les  Soua- 
bei  devuirent  le  peuple  le  plus  riche  et  le  plus  civilisé 
de  l'Allemagne.  Quand  la  maison  des  Hohenstaufen  s'étei-. 
gnil  en  la  personne  de  l'empereur  Conrad  IV,  les  com- 
tes, les  chevaUers,  les  prélats  et  les  villes  de  la  Souabe 
se  rendirent  indépendants,  chacun  dans  ses  domaines.  Beau- 
coup de  villes  adhérèrent  à  la  ligue  du  Rhio,  fondée  en  t2&4; 
et  après  la  mort  de  Conradin ,  le  dernier  des  Hohenstaufen , 
arrivée  en  1269,  Ulrich  de  Wurtemberg  obUnt  l'investiture 
de  oe  qui^  restait  du  duché  de  Souabe,  dont  le  titre  cessa 
tts  lofs  d'être  conféré,  en  même  temps  que  le  titre  de  dnc 
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de  Wurtemberg  le  ramphiçait  en  quelque  sorte.  Ce  |Mifs  fiil 
ensuite  en>roie  pendant  plus  d'un  siècle  aux  dévutations 
de  toutes  espèces  causées  par  les  luttes  intestines  de  tous 
les  seigneurs  féodaux  qui  s'étaient  partagé  le  territoire.  Cet 
état  d'anarchie  détermina  un  certain  nombre  de  villea  à 
former  entre  elles ,  en  .1S76,  une  espèce  de  confédération, 
désignée  sous  le  nom  de  ligue  de  Souabe  f  et  ayant  pour 
but  de  se  garantir  mutueUement  contre  les  brigandages  des 
seigneurs.  Lorsque  l'empereur  WencesUis  futdéposé,  en  1400, 
les  villes  de  Souabe,  qui  lui  demeurèrent  fidèles,  en  fnroii 
récompensées  par  l'octroi  d'un  grand  nombre  de  privilèges; 
et  pendant  près  d'un  siècle  encore  après  elles  réuasicetti 
à  acquérir  toujours  plus  d'importance  et  d'influeneOi 

Quand,  en  1512,  l'empereur  Maximilien  l*'  divisa  l'Alle- 
magne en  cercles,  la  Soualiefat  appelée  à  en  former  ua  eoof 
le  nom  de  cercle  de  Souabe. 

SOUABE  (Cercle  de),  l'un  des  dix  cercles  entre  lesquels 
l'empereur  Maximilien  I*' partagea  l'Allemagne,  en  U12. 
Il  en  comprenait  la  partie  sud-ouest,  l'ancienne  SonabiO, 
mais  avec  des  limites  plus  étendues.  Ainsi,  il  confinait  à 
la  France ,  à  la  Suisse ,  à  l'Autriche ,  à  la  Franoonie  et  aux 
deux  cercles  du  Rhin.  Arrosé  par  le  Danube,  et  flvtM 
montagneux  que  plat,  le  cercle  de  Souabe,  très-fèrtile  en 
céréales,  vins  et  fruits,  était  l'une  des  contrées  les  plue 
belles  et  les  plus  riqhes  de  l'Empire.  Sur  une  superficie 
d'environ  450  myriam.  carrés,  il  comprenait  une  population 
de  près  de  2,200,000  liabitants  ;  et  il  conserva  la  constitua 
tion  de  cercle,  décrétée  en  1563  à  Ulm ,  à  peu  près  sans 
modification  aucune,  jusqu'à  la  dissolution  de  l'Empire  d'Al- 
lemagne. Les  princes  souverains  faisant  partie  du  cercle  de 
Souabe  étaient  le  duc  de  Wurtemberg,  l'évèque  d'Augsbourg, 
le  margrave  de  Bade  et  l'evéque  de  Constance ,  représenté 
par  l'Autriche.  La  direction  en  appartenait  au  duché  de 
Wurtemberg.  Les  États  étaient  divisés  en  cinq  bancs  :  ckM 
des  princes  ecclésiastiques ,  celui  des  princes  temporels , 
celui  des  -prélats,  celui  des  comtes  et  des  seigneurs,  et 
enfin  celui  des  villes. 

SOUABE  (  Empereurs  de  la  maison  de  ).  Cest  ainsi 
qu'on  désigne  les  empereurs  delà  maison  des  Hohenstanlen, 
imrce  qu'à  l'origine  ils  possédaient  le  duché  de  Sousbe. 

SOUABE  (Ligue  de),  dénomination  générique  donnée  à 
toutes  les  associations  et  confédérations  que  les  riUes  de 
la  Souabe  fonnèrent  entre  elles  -après  le  démembrement  du 
dudiéde  Souabe,  à  la  mort  du  dernier  duc  Conrad  IV, 
de  la  maison  des  Hohenstaufen ,  arrivée  en  1254 ,  pour  se 
protéger  et  se  défendre  mutuellement  contre  l'oppresdon  €t 
les  brigandages  des  seigneurs,  tant  sphrituels  que  temporels. 

SOUABE  (Mer  de).   Voyez  Comstamce  (Lac  de) 

SOUABE  (Miroir  de).  On  appelle  ainsi ,  par  oppesi> 
tion  au  Miroir  de  Saxe,  un  grand  recueil  de  droit  féodal  et 
provincial  à  l'usage  du  sud  de  l'Allemagne ,  et  datant  à  («u 
près  de  l'année  1270.  On  ignore  quel  en  est  l'auteur.  La 
première  édition  imprimée  qu'on  en  possède  porte  la  date 
d'Augsbourg  1472. 

SOUAN.  Voyez  Assouan.    «^ 

SOUBISE,  vieille  famille  de  France,  dont  l'héritière, 
Catherine  de  PanTHBNAY,  épousa,  en  1557 ,  le  vioorate 
René  II  de  Rohan  ;  mariage  qui  fit  passer  dans  la  maison 
de  Rohan  les  biens  et  les  titres  de  la  famille  deSoubtsa,c< 
duquel  naquirent  deux  fils ,  qui  jouèrent  un  rôle  important 
dans  les  guerres  de  religion  comme  chefs  des  huguenots  : 
le  duc  Henri  de  Rohan ,  et  le  cadet,  Benjamin  de  Rohan, 
baron  de  Fontenay,  seigneur  de  Soubise  du  chef  de  sa  mère. 
Né  vers  l'an  1589 ,  il  fit  ses  premières  armes  dans  les  Psy*^ 
Bas,  sous  les  ordres  du  prince  Maurice  d'Orange.  A  partir 
de.  l'an  1611  il  exerça  comme  son  frère  une  grande  Influence 
sur  toutes  les  affaires  des  protestants  de  France ,  et  en  1615 
il  se  rattaclia  à  cause  décela  an  parti  du  prince  de  COndé. 
Lorsque  les  guerres  de  religion  recommencèrent ,  sont 
Louis  XIII,  en  1621 ,  l'assemblée  des  protestants  tenue  à 
La  Rochelle  lui  confia  un  commandement,  et  il  défsadll 
alors  bravement  la  ville  de  Saint-Jean  d'Angely.  Il  lui  fallut» 
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i^esl  Trai,  faire  m  soumission;  mab  dès  Thiver  de  1629 
U  recommença  la  guerre  avec  8.000  de  ses  ooieNgiolinaires. 
Louis  XIII  Payant  eontraint  de  se  r^fiogler  à  U  Hoclielle, 
il  se  rendit  en  Angleterre  pour  solliciter  des  secours  de  Jac- 
ques !•';  mais  il  échoua  dans  cette  n^^ation.  En  162&  il 
s'empara  des  Iles  de  Ré-etd'Oléron,  d*où,  arec  des  foices  mi- 
nimes et  favorisé  par  le  vent ,  U  alla  enlever  dans  le  port  de 
BUvet  U  flotte  royale,  qui  comptait  15  navires,  qu'U  ramena 
avec  lui  à  l*tle  d'Oléron.  Ensuite ,  0  entreprit  dans  le  Médoc 
uneeipédition,  qui  échooa,  de  même  qae  la  plupart deses 
entreprises  sur  terre.  A  son  retour  à  111e  de  Ré ,  il  ne  Urda 
pas  à  voir  paraître  une  flotte  de  20  Taisseaux  hollandais,  à 
laquelle  s'éUient  réunis  le§  débris  de  la  marine  française; 
et  il  réussit  à  tenir  pendant  longtemps  en  échec  ces  forces, 
de  i)eaucoup  phi*  considérables  que  celles  dont  il  disposait 
lui-même.  Enfin ,  le  15  septembre  1625,  le  duc  de  Montmo- 
rency le  battit,  à  la  hauteur  de  Tlle  de  Ré,  et  le  contraignit 
à  évacuer  l'Ile  d'Oléron.  Soubise ,  après  avoir  relevé  le 
courage  des  habitants  de  U  RocheUe,  passa  alors  en  An- 
geteiTe,  ou  il  détermina  Chartes  !•'  à  exiger  d'une  manière 
peremptoire  de  la  cour  de  France  qu'elle  exécntttles  clauses 
de  I  édil  de  Nantes.  En  conséquence,  Richelieu  s'empressa 
de  conclure  avec  les  protestants  le  simulacre  de  paix  du  6 
ayrU  1626 ,  qui  accorda  à  Soubise  l'oubU  du  passé  avec  la 
dignité  de  duc  et  pair.  Soubise  s'étant  aperçu  que  Richelieu 

rïlî!lJWP*""'^  P®"'  ^^  ^  Rochelle,  détermina 
J^iaries  là  envoyer  successivement  au  secours  de  la  ville 

!î!!î!ï!  ^".  ^""^^  expédiUons;  mais  elles  ne  parent 
empêcher  la  chute  de  ce  dernier  boulevard  des  huguenote, 
soubise,  quoique  compris  dans  hipaix  du 29  juin  1629.  resta 
en  Angleterre,  et  mourut  à  Londres,  en  1642,  sans  4isser 
d  enfants.  Les  biens  et  les  titres  de  la  maison  de  Soubise 

Sllîwrâlo  ''""^^  ^^  ^''^'  "°  ^^  "^  ^"^^  ^  ^^ 
Charles  de  Rohan ,  prince  de  Soubise,  pair  et  maréclial 
de  France  au  siècle  dernier,  et  qui  passait  pour  l'un  des 
plus  riches  seigneurs  de  la  noblesse  de  France,  descendait 
de  ce  François  de  Bohan.  Né  en  1716,  et  ami  particulier 
•iV^."**  *J»  Il  parvint  sans  peine  aux  plus  hautes  dignitc^s 
muitaires.  Dans  les  campagnes  de  1741  &  I748il  remplitauprès 

de  Malines.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Flandre  en  1748, 
çt.du  Hainaut  en  1751.  An  commencement  de  la  guerre 
de  sep^  ans,  U  protection  de  la  marquise  de  P om  padonr 

homm^,  mais  placécependantsous  hi  direction  supéri^ire 
du  général  en  chef,  le  maréchal  d'Eslrtes.  Ses  pS^ 
opéraUons  furent  asses  lieurenses.  Il  s'empara  de  Wesel 
occupa  le  pays  de  Clèves  et  la  Gueidre,  el^U  les  p^.' 
siens  sur  les  Hanovriens.  Mais  en  1757  sa  vaiiSteportrà 

Tl'frKVK  'T""^  *""^  '"^^^  'pour  ^  Ere 

à  Gotha,  ou  le  général  prussien  SeydUtx,  à  la  tête  de  lôM 

meZI  ^'TT'  T^^^P"^  au  moment  où  «  1?^ 
Sf  i?t.  î"*.  ^"^  «Plendl.lement  servie  dans  le  château 

sW  n'Sifr  ''^"^*'"'  ^*  ^»«  sort*  quM  lui  faSÏÏ 

lonll  électoral  «le  Hesse.  Ce  succès  valut  à  Soubise  le  hàtnn 
de  maréchal  de  France.  Bans  la  campaoïe  de  ^T^ 
Broglle  eurent  chacun  le  commandemeTd'im  ^L  Ï.p 
«^«ir  l<»  bords  du  Rbin;  mais  la  mésintolSSie  qu 
régnait  entre  ces  deux  chefs  les  empêcha  ffiTer  * 
lucun  résulUt.  fiattu  à  Fillingshausen,  ftZle^rSLÎ 
lêkute  sur  Soubise,qni  ne  l'avait  po^t'a^ïS^ 


—  SOUCI 


s'accusèrent  mutuellement  dans  leurs  rapports  &  la  «par. 
Le  crédit  de  M"*  de  Pompadour  fit  pencher  la  balam 
en  faveur  de  Soubise ,  et  Broglie,  Hiomme  vraiment  en- 
pable,  hit  exiiédans  ses  terres.  Dans  U  campagne  suivante. 
Soubise  eut  le  bon  esprit  de  se  laisser  guider  par  le  ma- 
réchal d'Estréetf,  et  la  baUiile  du  Johanntobei^  fut  si- 
gnée. A  quelque  temps  de  là,  U  paii  de  1763  mettait  un 
terme  à  la  carrière  militaire  de  Soubise,  qui  Ait  le  complai- 
sant de  la  Du  barr  y,  comme  il  avait  été  celui  de  la  Pom- 
padour. Sa  vie  ne  Alt  plus  dès  lors  que  celle  d'un  courtisa» 
voluptueux.  Toutefois,  fl  est  Juste  de  dire  qu'à  la  mort  de 
I^uls  XV,  U  fut  anssl  le  senides  courtisans,  naguère  si  nom- 
breux, de  ce  monarque  qui  accompagna  sa  déponiile  mor- 
telle jusqu'à  Saint-Denis.  Touché  de  cette  preuve  de  recon- 
naissance ,  Louis  XVI  conserva  an  maréchal  de  Soubise  sa 
place  au  conseil.  Il  mourut  le  4  juillet  1787 ,  et  en  lui  s'é- 
teignit  lalignedeRohan-Soubise. 

SOUBRETTE,  nom  que  l'on  donne,  au  théètre,  aux 
smvanies  de  comédie  (voyez  Rôle).  Celte  dénomination 
s  applique  aussi ,  familièrement  et  par  mépris ,  à  une  femme 
suballeme  et  intrigante  :  Elle  fait  la  dame,  et  n'est  qu'une 
soubrettes  Sous  de  riches  habite,  elle  a  toujours  l'air  éf  les 
manières  d'une  soubrette, 
SOUBREVESTE.  Voyez  Coite  d'Armes. 
SOUBUSE,  nom  donné  spécifiquement  par  BiifTon  à  la 
remelle  du  busard  Saint-Martin. 

SOUCHE.  On  nomme  ainsi  la  base  du  tronc  d'un  arbre 
accompagné  de  ses  racines,  particulièrement  quand  elle  a 
m  séparée  do  reste  de  l'arbre.  Le  bois  de  la  souche  est  plus 
dur  que  celui  du  reste  de  l'arbre. 

Par  analogie  et  au  figuré,  souche  se  dit  d3  l'homme  dont 
plusieurs  descendants  ont  tiré  leur  origine.  Faire  souche 
c'est  commencer  une  branche  dans  une  généalogie.  Suc- 
céder par  souche,  c'est  succéder  par  représentation.  U 
succession /NirsoticAe  est  opposée  à  la  succession  ;iar  tUe, 
On  donne  aussi  le  nom  de  souche  à  la  partie  qui  reste  des 
feuilles  d'un  registre  dont  on  détache  l'autre  partie  par  une 
coupure,  et  qui  sert  à  reconnaître  l'exactitude  d'un  titre  en 
le  rapprochant  de  la  souche  ou  talon.  Les  actions  sont  gé- 
néralement séparées  d'un  regUtre  à  souche.  Il  en  est  de 
même  d'une  foule  de  quittances. 

SOUGHETSi  sorte  d'oiseaux  du  genre  canard,  très- 
remarquables  par  un  bec  long,  dont  la  mandibule  supé- 
neure ,  ployée  parfaitement  en  demi- cylindre ,  est  élaitf  e  au 
bout  ;  les  lamelles  en  sont  si  longues  et  si  minces  qu'elles 
ressemblait  plutôt  à  des  dis.  Ces  oiseaux  vivent  de  vermis- 
seaux qu'ils  recueillent  dans  la  vase  au  bord  des  ruisseaux 
La  chair  des  souchete  est  excellente.  Ils  arrivent  sur  nos 
côtes  de  1  Océan  au  mois  de  février;  ils  se  i^pandent  dans 
es  marais .  et  l'on  en  tne  beaucoifp,  principalement  sur  cette 
longue  suite  de  marais  qui  s'étendent  depuis  les-environs  de 
Sotosons  /usqu'à  la  mer.  Quelques-uns  s'avancent  davantage 
dans  1  intérieur  des  terres ,  et  l'on  en  voit  de  temps  en  temps 
jusque  dans  les  Vosges. 

UÎSSÎ'.^"^"  ChAGBW,  CaADCTE,  IlTQmtoDB. 

MJUGI  (Botanique),  genre  de  la  famille  des  corn- 
r«*!.!î*i'.  ^^  <*w  cynarées,  compris  par  Linné  dans  sa 
syngénésie-polygamie  nécessaire,  qui  se  compose  de  plantés 
herbacées  propres  à  bréglon  méditerranée  et  à  I  Eurobecen- 
î^w  bî^^I"  PÎOB  remarquable  est  le  *o«d  qfflcinal,  ou 
îr^  ^J"^^  '  P*"**  •™"^*«  ^^  «nWi  de  l'Europe  oô 

2  »«  l  H    ir*  "?  ^'I*"  '  ^*  ^"  '•  ^°'''^«  «°  P>e'ne  terre. 
W  ea  donné  par  te  eulture  quelques  variétés  beaucoup  plus 

bellw  quête  type.  Toutes  les  parties  de  cette  ptenteexhaSent 
une  odeur  fortoet  peu  agr^ble.  Sasaveur  estamère  et  un  peu 
Acre.  Emp  oyéautrefote  comme  antispasmodique,  antifébrile, 
anuscrofuleux,  le  soud  n'est  plus  guère  usité  anjourdlini 
que  dans  te  médecme  des  campagnes.  On  falsifie  le  safran 
avec  !;es  corolles  iigulées. 
SOUCI  (Enfante  sans).  Foyes  EMFAim  ham  sooci. 
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SOUCI  tyEAJJ»  Voyez  Lysixàcbii. 

SOUDAN  oa  BELED-ES-SOUDâN  ,  c'est-à-dire  pays 
des  Doira,  nom  commun  depuis  le  moyen  âge  à  Pimmense 
éCendae  de  territoire  de  l'Afrique  centrale  qui  depuis  le 
désert  de  Sahara  se  prolonge  au  sud  vers  Téquateur  jusqu'à 
des  limites  encore  inconnues.  Des  géographes  modernes  dis* 
tiognent  un  haut  Soudan  et  un  bas  Soudan, 

Le  haut  Soudan ,  qui ,  n'était  la  solution  de  continuité 
formée  par  la  Tallée  du  bas  Niger,  pourrait  être  désigné 
comme  la  saillie  nord-ouest  du  plateau  de  l'Afrique  mâidio- 
nale,  s'étend  depuis  cette  ?allée  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  jus- 
qu'aux sources  du  Niger,  du  Sénégal  et  de  la  Sénégamble, 
et  comprend  les  pays  de  montagnes  et  de  plateaux  dn  Kong 
qui  s'élèvent  derrière  les  côtes,  généralement  plates,  de  la 
Guinée  septentrionale  et  de  laSénégambie,  et  depuis 
la  haute Sénégambie,  les  royaumes  des  Ashantis,  de 
Dahomeh,  des  Mandingos  et  desFoulabs,  qui  tons 
se  distinguent  par  la  richesse  do  leur  système  d'irrigation, 
par  la  magnificence  et  l'abondance  de  leurs  forêts  fierges, 
par  le  luxe  de  leur  végétation ,  et  suriont  par  une  exubé- 
rance extrême  en  produits  tropicaux  et  en  or. 

Le  bas  Soudan,  on  simplement  Soudan,  appelé  aussi  Ni- 
gritie,  c'est-à-dire  pays  des  Nègres  ou  du  Niger,  mais  dé- 
signé par  les  Indigènes  tantôt  sous  le  nom  de  Txkrour^  tantôt 
sous  celui  d'Asnou,  s'étend  depuis  les  versants  nord  et  sud 
du  haut  Soudan  à  l'est  jusqu'au  Kordofan  et  aui  régions 
montagneuses  qui  faisaient  autrefois  partie  du  royaume  d'A- 
byssinie ,  forme  la  transition  entre  û  limite  septentrionale 
de  la  haute  Afrique  et  le  désert,  et  est  peut  être  la  première 
des  avant-terrasyes  du  grand  plateau  de  l'Afrique.  Cependant, 
ce  bas  Soudan  n'est  point  une  plaine ,  mais  forme  au  con* 
traire  une  contrée  onduleuse  de  collines ,  ob  l'on  rencontre 
même  parfois  des  chaînes  de  montagnes  dont  l'élévation 
moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  peut-être  de  400 
mètres.  Par  sa  position  entre  la  mer  de  sable  du  désert,  où 
il  y  a  absence  complète  d'eau  et  dont  la  limite  constitue 
également  sa  frontière  septentrionale,  et  les  hautes  terres  du 
sud ,  dont  l'accès  offre  tant  de  difficultés  ;  en  raison  aussi  de 
son  climat,  qui  est  extrêmement  meurtrier  pour  les  étran- 
gers ,  des  mœurs  sauvages  et  des  habitudes  de  brigandage 
de  ses  diverses  populations,  dont  le  plus  grand  nombre  sont 
constamment  en  guerre  les  unes  contre  les  autres ,  c'est  là 
une  des  contrées  les  plus  inaccessibles  de  la  terre ,  et  à  l'é- 
gard de  laquelle  on  n'a  guère  de  renseignements  que  ceux 
fournis  par  Mungo-Park,  Dochard,  Laing»  Denham ,  Clap- 
perton,  Gailliê  et  Lander,  et  par  les  Allemands  Ov.rweg 
(mort  le  27  septembre  1852,  à  Kouka,  sur  es  bords  du 
iac  Tschad),  Barth,  Vogel,  et  par  Gérard  Rohif,  qui,  de 
i86^  à  1867,  parcourut  le  Fez/an,  le  Kaouar,  Koulia  et 
la  Bornou.  De  m(^me  qu'à  l'extrémité  nord  du  Sah  ira, 
dans  le  Biledulgerid,le8  fleuves,  a  son  extrémité  sud,  se 
décbargent  dans  une  mer  de  sable,  où,  en  raison  de  la  fai- 
blesse comparative  de  le«ir  volume  d'eau,  ils  sont  bientôt 
épuisés  par  le  sol  brûlant  du  désert,  en  ne  laissant  que  des 
marécages  qui  contractent  généralement  le  goût  du  sel  mêlé 
au  sable ,  et  ne  se  présentent  sous  forme  de  vastes  nappes 
d'eau  qu'à  l'époque  des  pluies  périodiques.  Plusau  sud,  lesys* 
tême  d'irrigation  est  plus  riche,  et  parfois  même  exubérant. 
Cest  laque  commence  un  véritable  pays  de  culture.  Le  Niger, 
avec  ses  nombreux  affiuento,  et  la  mer  du  Soudan,  le  grand 
lac  de  Tsad  ou  Tschad  ,  avec  ses  affluents  le  Schari  au  sud , 
le  Yéou  à  l'ouest,  le  Bhata  ou  fleuve  périodique  de  la  vallée 
des  Gazelles  (  Wad-el-Gfuual)  à  l'est,  qui  ne  conle  point  à 
Pest  dans  le  Uc  Filtré,  forment  dévastes  et  riches  systènies 
d'irrigation,  l'un  dans  le  Soudan  occidental,  l'autre  dans  le 
Soudan  oriental.  Gesdeox  parties  do  Soudan  sontsépaite 
par  le  pays  de  montagnes  de  Mandara ,  qui  s'étend  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  et  s'élève  au  sud  de  Bornou  par  10*  de 
lat.  nord  ;  contrée  bien  arrosée,  composée  de  hautes  et 
abruptes  masses  de  rochers,  riche  en  paysages  de  la  nature 
la  plus  pittoresque,  et  dont  le  plateau ,  haut  de  8  à  900 
Miètits  au-dessus  de  l'Océan,   est  dominé  par  des  pica 


escarpés,  en  forme  d'aiguilles,  atteignant  de  1,000  à  3,000 
mètres  d'altitude.  Parmi  ceux  qui  sont  situés  le  plusau  sud, 
il  en  est  un  qu'on  appelle  le  Mendtfi,  Mais  il  résulte  des  plus 
récentes  investigations  qu'à  côté  de  ces  masses  montagneuses 
se  trouvent  d'inunenses  étendues  de  plaines,  composant 
entre  antres  It  grand  pays  à*Adamaoua;  de  sorte  que  ces 
montagnes,  de  même  que  celles  qui  sont  situées  tout  à  l'ex- 
trémité orientale,  ne  sont  vraisemblablement  que  des  masses 
isolées.  VAlantlga ,  dans  le  pays  d'Adamaoua ,  est  estimé 
s'élever  à  3,300  mètres,  sans  cependant  atteindre  encore  la 
limite  des  neiges  étemelles.  Ici ,  comme  au  voisinage  du 
désert  et  de  l'équateur,  le  climat  est  naturellement  trèa- 
chaud.  La  température  moyenne  de  l'année  à  Kouka  et  sur 
les  bords  du  lac  de  Tschad,  est  de  23*  Réaumur.  Dans  le 
Bornou ,  le  thermomètre  de  mars  à  juin  est  rarement  au- 
dessous  de  30®  ;  dans  l'après-midi  il  s'élève  jusqu'à  32*  et 
plus,  et  même  ne  descend  pas  la  nuit  au-dessous  de  28^ 
Mais  dans  ce  qu'on  appelle  les  mois  d* hiver  il  n'est  pas  rare 
de  le  voir  s'abaisser  la  nuit  au-dessous  du  pohit  de  congéla- 
tion. Ces  contrastes ,  joints  aux  fortes  fièvres  intermittentes 
développées  par  des  inondations  durant  plusieurs  mois,  et 
par  les  miasmes  putrides  qui  s'exhalent  de  régions  maré- 
cageuses, sont  pernicieux  même  à  la  population  indigène  de 
ces  lointaines  contrées.  D'ailleurs ,  le  sol ,  partout  où  ne 
Penvahit  pas  le  sable  du  désert,  et  ob  l'eau  ne  fait  pas 
défaut,  est  couvert  de  la  plus  riche  végétation  tropicale.  Par- 
tout croissent  les  gigantesques  adansonias,  dans  des  prairies 
sans  fin  ;  partout  on  rencontre  de  plantureuses  forêts  de  ta- 
marins et  de  mimeuses,  des  eiiphorbiacées  ayant  la  taille 
d'arbres,  le  palmier  delebb,  l'un  des  plus  beaux  arbres 
qu'on  puisse  voir,  atteignant  une  élévation  de  40  mètres  ; 
plus  rarement  le  palmier  à  dattes ,  et  à  Test  le  coton.  On  cul- 
tive le  froment ,  le  riz,  le  maïs ,  le  millet,  les  fèves  et  autres 
légumes  ;  toutes  espèces  de  plantes  bulbeuses  et  de  cucurbita- 
cées;  le  chanvre,  le  tabac,  le  coton,  l'indigo,  le  poivre  rouge, 
la  coriandre,  etc.  On  élève  du  gros  bétail,  des  moutons, 
des  chevaux  et  des  ftnes  d'excellente  espèce;  des  civettes  eo 
cages,  et  aussi  des  chameaux  au  voisinage  du  désert.  On  y 
trouve  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des 
lions,  des  panthères,  des  hyènes,  des  chacals,  des  au- 
truches ,  une  foule  d'autres  oiseaux  au  plus  riche  plumage, 
des  poissons ,  de  grands  amphibies  et  des  insectes  de  toutes 
espèces,  de  même  que  des  crocodiles  et  des  serpents.  Si  le 
pays  de  plaines  est  [lauvre  en  minéraux ,  le  pays  de  mon- 
tagnes est  beaucoup  mieux  partagé  sous  ce  rapport.  Les 
minéraux  qu'on  yrencontre  le  plus  ordinairement  sont  le 
fer  et  le  cuivre,  plus  rarement  l'or,  l'étain,  le  plomb,  le 
salpêtre  et  le  soufre.  On  est  réduit  à  demander  le  sel  à  llm- 
portationé 

La  population  se  compose  de  peuplades  nègres,  partie 
aborigènes  et  partie  émigrées ,  qui  parlent  les  idiomes  les 
plus  divers.  Ou  elles  sont  sectatrices  de  Mahomet,  dont  la 
doctrine  fait  encore  d'hicessants  progrès  parmi  elles  et  est 
enseignée  dans  des  écoles  de  Koran,  et  forment  avec 
quelques  colonies  arabes  dispersées  çà  et  là  la  partie  de  la 
population  de  beaucoup  la  plus  intelligente,  la  plus  civilisée 
et  la  plus  morale;  ou  bien  elles  sont  encore  païennes j 
plongées  .dans  la  barbarie,  mais  non  pas  toutes  aussi  saut 
guinaires  que  les  Ashantis  et  les  habitants  du  Dahomey  par 
exemple.  Indépendamment  de  l'agriculture,  de  l'élève  du 
bétail  et  de  la  pêche[,  les  iiabitants  parvenus  à  un  cer- 
tain degré  de  civilisation  pratiquent  diverses  industries , 
qui  fournissent  de  précieux  produits  au  commerce.  La  plus 
répandue  de  ces  industries  est  la  préparation  du  coton  avee 
celle  de  l'indigo  par  les  femmes ,  sur  qui  retombe  tout  le 
poids  de  la  culture  des  terres.  Le  Soudan  occidental  fournit 
en  outre  une  série  d'étoffes  fabriquées  avec  un  art  re- 
marquable et  dites  étoffes  du  Soudan,  qui  arrivent  jus- 
qu'aux oasis  qu'on  rencontre  dans  le  désJMl  et  même  jusqus 
sur  les  marchés  de  l'empire  de  Maroc.  L'exploitation  des 
mines  et  l'industrie  des  forges  ont  pris  de  bien  moindres  dé- 
veloppements. Le  Soudan  fait  un  vaste  commerce  d  impor- 


Utfon  et  d*exportaUon  aans  toutes  les  directions,  sartoot 
.  au  nord.  Mais  11  est  fait  presque  exclosïTementpardes  étran- 
gent,  notamment  an  nord  par  les  Tooariks  dn  Sahara  et  par  les 
Arabes  da  Caire,  d'Ondschila,  du  Fezian,  de  Tunis,  de  Tripoli 
et  de  Fei;  et  tandis  qu'il  n*ya  que  les  petits  détaillants  indi- 
gènes qui  s'aTentnrent  au  delà  des  frontières  du  pays,  sur  les 
c6te8  maritimes  au  nord  et  à  l'ouest,  les  marcbands  en  gros 
restent  à  pen  près  tons  dans  le  pays.  Comme  dans  le  Sahara, 
le  commerce  se  fkit  presque  exclnsiyement  par  caravanes  ; 
les  grandes  f  oies  de  communication  se  rattachant  tontes  à 
l'ouest ,  an  sud  et  au  nord.  Les  places  de  commerce  les  plus 
importantes  sont  Sego^  Bammakou,  Sansading^  Djinnie^ 
Timiouktou,  Katehna,  Kano,  Kouka^  Angornau,  Rabbah 
et  Ouara*  Les  principaux  articles  d*exportation  sont  le  coton, 
rivoire,  le  korkidan  ou  cornes  de  rhinocéros ,  de  la  laine 
très-fine,  des  plumes  d'autruche ,  des  civettes,  de  la  gomme 
du  Soudan,  de  la  gomme  copal,  de  Vassa  fœtida ,  du  poi- 
vre de  paradis,  des  cardamomes,  des  tamarins,  du  bois 
d'ébène  et  du  lM>is  de  sandai ,  de  l'indigo,  des  peaux ,  des 
cotonnades  teintes  en  bien  et  rayées  de  bleu ,  des  étoffes  de 
soie  et  mi-sole  (étoffes  du  Soudan),  des  nattes,  des  cuirs, 
des  articles  en  cuir,  mais  surtout  de  l'or  et  des  esclaves.  Les 
grands  marchés  de  l'or  sont,  à  l'ouest ,  Djinnie  et  Tim- 
boukton ,  et  À  l'est  dans  le  Darfour.  Il  entra  dans  le  com- 
merce partie  sons  forme  de  poudre  d'or,  et  partie  façonné 
en  anneaux  et  ornements.  De  tous  temps  le  Soudan  fut  le 
grand  centre  du  trafic  des  esclaves;  et  c'est  de  là  que  cette 
marchandise  s'est  toujours  expédiée  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  au  grand  détriment  des  autres  intérêts  de  la 
contrée.  Dans  un  grand  nombre  de  pays  de  l'intérieur  on 
compte  beaucoup  plus  d'esclaves  que  d'hommes  libres.  Les 
articles  d'importation  les  plus  importants  sont  les  étoffes  de 
coton  pour  vêtements  (  presque  exclusivement  de  fabrication 
anglaise),  les  toiles, et  toutes  espèces  de  draps  fins.  Les  tapis 
du  nord  de  l'Afrique,  les  manteaux  de  laine  (  haicks  de  Fez  ), 
les  ceintures  en  laine  et  en  soie,  la  soie  brute,  le  velours , 
1  ;s  mouchoirs  de  sole ,  le  fer  en  barres,  les  articles  de  quin- 
caillerie (notamment  les  armes  à  feu)  provenant  de  PAn- 
^leterre,  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Allen^agne,  des  ar- 
ticles de  bimbeloterie,  les  articles  de  Nuremberg,  le  papier, 
la  poudre,  le  plomb»  les  ustensiles  en  cuivre  et  enétain, 
les  peignes,  les  cuirs  façonnés  et  les  tabacs  du  Maroc ,  les 
épices  des  deux  Indes ,  le  café,  le  cacao ,  le  sucre,  les  che- 
vaux, les  couris  des  Indes  orientales,  qui,  avec  une  autre  es- 
pèce d'escargots  d'eau  douce  provenant  du  Niger,  des  pièces 
de  cotonnades  et  la  poudre  d'or,  constituent  les  moyens  d'é- 
change le  plus  généralement  usités  dans  les  relations  commer- 
ciales. Comme  menue  monnaie  on  se  seri,  dans  tous  les  petits 
royaumes  situés  le  long  de  la  rive  occidentale  du  Niger,  de 
noix  de  gourou,  et  dans  le  Darfour  de  petits  anneaux 
dVtain.  En  ce  qui  est  de  l'organisation  politique,  le  principe 
de  la  monarchie  héréditaire  domine  avec  des  formes  très- 
rigoureuses  dans  ces  diCTérenls  royaumes  ou  sultanats,  qui 
sont  fort  nombreux,  et  dont  la  grandeur  et  la  puissance 
varient  à  l'infini.  Quoique  les  souverains  possèdent  une  au- 
torité sans  bornes  sur  la  vie  et  sur  la  propriété  de  leurs 
sujets,  il  ne  règne  point  dans  les  ÉUts  du  Soudan  un  des- 
potisme aussi  sanguhiaire  que  dans  les  autres  pariies  du  con- 
tinent africain.  Voici  les  plus  importanUet  les  mieux  connus 
de  ces  EtaU  et  localités,  en'allant  de  l'ouest  à  l'est  : 

Le  royaume  de  Bambarra;  le  royaume  de  Djinnie,  au- 
jonrdtml  indépendant,  appelé  autrefois  bas  Bambarra,  et  à 
l'égard  duquel  on  ne  possède  de  renseignements  précis  que 
depuis  1853,  où  ils  ont  été  fournis  parBarih;  Kabia;  son 
port,  situé  sur  le  Niger;  le  royaume  des  Fellatahs  {voye% 
FouLAHs),  dans  le  pays  d'Haonssa;  et  le  royaume  des  Fel- 
latahs, dans  le  pays  de  Noufji;  le  royaume  de  Yaauri  on 
youri,  sur  la  rive  orientale  du  Niger;  le  pays  de  Borgau  on 
Borghou^  à  l'ouest  du  Niger,  en  face  de  NoufB,  avec  les 
royaumes  de  Kiama ,  de  Boussa  et  de  mki ,  dont  le  souve- 
rain prend  le  titre  de  sultan  de  Borgau;  le  royaume  de 
Barnou  ou  ^of  M  o  tf ,  à  l'ouest  du  lac  de  Tschad  ;  le  royaone 
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de  Loggoun,  aujourd'hui  indépendant ,  au  sud  du  lac  de 
Tscliad;  le  royaume  de  Mandara,  contrée  montagneuse 
située  encore  plus  an  sud;  le  royaume  de  Baghermi ,  Ba- 
garmi  ou  Baghirmi,  au  sud-est  du  lac  de  Tschad;  le 
royaume  de  If^a^al  ou  OtMdaAi ,  appelé  aussi  Dar-Sabi 
ùaBorgoUf  situé  plus  loin  à  l'est  du  lac  de  Tschad,  grande 
et  fertile  contrée ,  mais  encore  très-peu  connue ,  qui  forme 
aujourd'hui  avec  le  Bornon  et  le  Darfour  les  trois  plus  puis- 
sants États  de  tout  le  Soudan;  enfin ,  le  royaume  de  Dar- 
Zotir.  Consultez  le  comte  d'Escayrac  deLauture,  Le  Désert 
et  le  Soudan;  Rohif,  Reise  durch  Iford-Â/rlea  (Cxolha, 
1868,  in-4''). 

SOUDE  (CAImle),  alcali  paissant,  presque  égal  en  éner- 
gie à  la  potasse,  et  auquel  de  temps  immémorial  on  a 
donné  exclusivement  le  nom  d'à  <c  a  M  minéral  ^  parce 
qu'avant  les  travaux  de  Klaproth  et  de  Vauquelin  on  n'a- 
vait encore  jamais  reconnu  la  présence  de  la  potasse  dans 
aucune  analyse  de  mhiéraux ,  tandis  que  la  soude  s'y  était 
A^uemment  manifestée.  Ce  que  nous  avons  dit  en  son  lieu 
du  sodium  nous  dispense  d'exposer  la  nature  cliimique  de 
la  soude  ;  il  est  évident  en  eflet  que  puisque  le  sodium 
n'est  que  de  la  soude  privée  d'oxygène,  la  soude  ne  peut 
être  que  du  sodium  plus  de  l'oxygène. 
:  La  sonde  est  donc  ieprotoxyde  de  sodhim  (sodium,  74, 1 8  ; 
oxygène,  25,82),  mais  intimement  combiné  avec  de  l'eau. 
Cest  un  corps  blanc  quand  il  est  bien  pur,  très-caustique, 
spécifiquement  plus  pesant  que  le  sodium,  déliquescent 
dans  un  air  très-chargé  d'hunddité ,  mais  perdant  cette  eau 
hygrométrique  dans  un  ah*  pins  sec,  ce  qui  le  différencie  de 
lai>otasse,  laquelle  ne  perd  plus  l'eau  une  fois  qu'elle  l'a 
absorbée.  Dans  l'air,  la  soude  se  charge  très- facilement  c*t 
trèspromptement,  surtout  à  l'état  d'humectation,  d'une  assez 
grande  quantité  d'acide  carbonique  pour  devenir  un  sons- 
carbonate,  beaucoup  moins  caustiiiue  que  la  soude  pure,  et  qui 
constitue  un  sel  très-efflorescent.  Mais  le  bicarbonate  de 
soude ,  qui  ne  conserve  plus  aucune  alcalinité ,  et  qui  jouit 
de  propriétés  fort  différentes  de  celles  du  sous-carbonate, 
ne  s'obtient  qu'avec  assez  de  difficultés  et  par  des  procédés 
artificiels. 

Les  principales  combinaisons  de  la  soude,  du  moins  les 
plus  répandues,  les  mieux  connues,  les  plus  employées  dans 
la  médecine,  l'économie  domestique  et  les  arts,  sont  celles 
de  cette  substance  avec  les  acides  borique  {borax),  car- 
bonique (Carbonate  de  soude),  chlorhydrique,  azotique 
{salpêtre  du  Chili)  et  sulfurique  {sel  de  Glauber). 
La  combinaison  chlorhydrique  (5e/  marin,  selgimme)  est 
incomparablement  la  plus  abondante  dans  la  nature,  la  plus 
essentiellement  utile  pour  la  santé  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, pour  plusieurs  branches  de  l'agriculture  et  pour  une 
multitude  d'arts  et  de  fabrications.  Les  usages  de  la  soude 
dégagée  de  ses  combinaisons  salines  sont  nombreux,  et  sur- 
tout fort  importants  dans  les  arts  et  l'économie  domestique* 
Elle  est  l'ingrédient  nécessaire  des  savons  durs.  Par  se 
fusion  avec  la  silice,  elle  constitue  des  verres  très-beaui, 
en  général  plus  durables  que  ceux  de  potasse,  et  qui  Jouis- 
sent d'autres  propriétés,  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
ceux-là. 

L'ari  d'extraire  la  soude  du  sel  marin,  dont  nous  sommes 
redevables  à  Nicolas  Le  Blanc,  est  une  utile  et  brillante  con- 
quête de  la  chimie  appliquée  i^ix  besoins  des  arts;  et  notre 
pays  peut  à  bon  droit  s'en  glorifier. 

«  Depuis  le  commencement  du  siècle,  dit  M.  Dumas,  toute 
l'industrie  des  produits  chimiques  en  Europe  pivote  autour 
des  manufactures  de  soude  artificielle  et  s'empare  de  leurs 
procédés  ou  vit  de  leurs  produits.  On  peut  estimer  qu'en 
1855  les  usines  à  sonde  ont  produit  en  Angleterre  150  mil- 
lions de  kilogrammes  de  cet  alcali  à  divers  étals ,  et  ont  mis 
en  mouvement  une  valeur  de  30  millions.  En  France,  la  pro- 
duction s'est  élevée  à  60  ou  à  80  millions  de  kilogrammes, 
et  elle  peut  être  considérée  comme  égale  an  moins  à  ce  chiffre 
pour  le  reste  de  l'Europe.  La  découverte  de  la  soude  artifi- 
cielle est  donc  un  des  plus  grands  bienfaits,  sinon  le  plue 
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pand»  dont  les  arU  chimiques  aient  été  dotés  depuis  soixante 


Ayant    quMn  n*eût  Tulgarisé  en  France  les  procédés  de 
Textraction  de  la  soude,  la  presque  totalité  de  cet  alcali, 
employé  en  si  grande  abondance  dans  nos  savonneries, 
nos  Terreries,  nos  teintureries,  etc.,  nous  était  apportée 
d'Espagne  et  de  Sicile,  où  on  robtientde  Tincinération  de 
plantes  qoi  croissent  sur  le  littoral  de  la  mer.  Les  soudes 
brutes  d^Espagne  et  de  Sicile,  connues  dans  le  commerce 
sous  les  noms  de  bourde fbaville,  cendres  de  Sicile,  etc.; 
étaient  clières  et  généralement  d'une  teneur  très-variable 
en  alcali  Yéritable.  On  fabriquait  aussi,  par  llndnération 
des  plantes  marines,  sur  les  c6tes  de  !a  Provence  et  du 
Languedoc ,  plusieurs  espèces  de  soude,  mais  toutes  abon- 
dantes en  sels  neutres,  et  peu  riches  en  alcali  libre  ou  sim- 
plement carbonate.  Ces  produits  étaient  :  1®  le  salicor,  ou 
soude  de  Narbonne,  provenant  du  brûlage  ÙMsaticornia 
herbacea,  cultivé  sur  le  bord  des  étangs  salés  dans  le  bas  Lan- 
guedoc ;  2^  la  blanquette ,  ou  soude  d^Aigues-Mortes ,  qui 
s*ex trait,  entre  Frontignan  et  Algues-Mortes,  de  toutes  les 
plantes  salées  qui  croissent  sans  culture  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  que  Ton  connaît  dans  le  pays  sous  les  noms  divers  de 
soude ,  clavel ,  doucette,  blanchette.  Les  plantes  incinérées 
qui  donnent  naissance  à  ces  produits  sont  :  lesaltcornla  her- 
bacea,  les  satsola  tragus,  soda,  hali  {voyez  rarticlesui- 
Tant);  Vatriplex portulacoides ,  Xechenopodiummarlti' 
mum  y  le  statice  limonHim ,  etc.  Nous  avons  encore  dans 
le  commerce  les  très- mauvaises  soudes  dites  de  varech, 
produit  des  nombreux  goémons  que  l*on  brûle  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Ces  soudes  contiennent 
à  peine  de  l'alcali  libre;  presque  toute  la  masse  soluble  est 
composée  de  sulfate  de  soude,  de  traces  de  sulfate  et  d'hydro- 
chlorate  de  magnésie ,  et  d'une  énorme  proportion  de  sel 
marin.  C^est  dans  les  soudes  de  varech  qu*on  a  pour  la  pre- 
mière fois  trouvé  l'iode  et  le  brome.  Enfin,  PÉgypte  nous 
fournissait  autrefois  d'assez  grandes  quantités  d'un  sel  extrait 
des  lacs  par  évaporatlon.  Ce  sel,  appelé  natron,  est  un  sous- 
carbonate  de  soude  généralement  très-impur,  et  contenant , 
avec  des  matières  terreuses ,  une  grande  proportion  de  sel 
marin. 

Nous  ne  décrirons  pas  en  détail  le  procédé  d'extraction 
artificielle  de  la  soude  du  sel  marin  ;  nous  nous  bornerons 
k  dire  s  1*  que  le  sel  est  traité  par  l'acide  siilfurique,  qui  en 
chasse  l'acide  cliloriiydrique,  et  convertit  la  soude  en  sulfate; 
a»  que  le  sulfate  obtenu  est  ensuite  cliauffé  avec  du  char- 
bon, qui  convertit  la  masse  en  sulfure  de  sodium.  Au  moyei 
de  la  craie,  également  à  chaud,  on  enlève  le  soufre  à  ce  sul- 
fure ;  le  soufre  s'unit  à  la  chaux ,  et  forme  un  sulfure  de 
calcium  presque  totalement  Insoluble.  Le  lessivage  dissout 
ensuite  la  soude,  plus  ou  moins  chargée  de  sels  non  décom« 
posés  et  de  sulfliydrate.  Des  traitements  subséquents  per- 
mettent de  la  puriQer.  Malgré  toutes  les  entraves  fiscales, 
la  soude  extraite  artificiellement  du  sel  marin  est  Infiniment 
meilleur  marché  que  les  soudes  d'Espagne,  de  Sicile  et  du 
Levant,  ainsi  que  les  natrons.  Aussi  il  n'y  a  presque  plus 
d'Importation  de  soudes  étrangères  en  France;  et  nous  som- 
mes désormais  afiranchis  d'un  énorme  tribut ,  qui  s'acquit- 
tait presque  tout  en  argent  Pelocze  père. 

SOUDE  (  Botanique  ),  nom  vulgaire  des  plantes  du  genre 
satsola ,  de  la  famille  des  Chénopodées.  Ces  soudes  crois- 
sent sur  le  littoral  des  mers  dans  tous  les  climats  tempérés. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées ,  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  charnues  et  presque  cylindriques ,  à 
fleurs  axillaires,  sesslles ,  hermaphrodites ,  offrant  pour 
caractères  :  périanthe  à  cinq  folioles;  cinqétamines;  ovaire 
déprimé,  uniloculaire,  surmonté  de  deux  styles,  générale- 
ment soudés  à  leur  base.  La  soude  épineuse  {satsola  tra- 
.  gus,  L. }  est  armée  d'épines  très-aigués,  placées  à  l'extré- 
mité des  feuiUes.  La  soude  kali  {satsola  kali,  L.)  ne 
as  distingue  guère  de  la  précédente  que  par  son  calice ,  beau- 
eonpplus  court;  elle  est  très-commune  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée ,  et  croit   même  le  long  du  Rhône ,  jusque 


auprès  de  Lyon  ;  les  soudes  commiines  (salsala  soda,  L.)» 
cultivée  {satsola  saliva,  L.),  velue  (satsola  hir» 
suta ,  L.  ) ,  maritime  (  satsola  maritima ,  L.  ) ,  etc.,  ont 
eu,  comme  les  précédentes,  une  très-grande  importance  in- 
dustrielle, qu'elles  ont  presque  totalement  perdue  depuis 
la  découverte  des  procédés  pour  la  fabrication  en  grand  des 
soudes  artificielles  (poyes  l'article  précédent). 

SOUDOYERS.  Voyez  Aventuriebs. 

SOUDRAS(Les)  forment  la  caste  la  plus  Infime  dans 
l'HIndoustan',  ob  la  population  est  partagée  en  outre  en 
trois  castes  supérieures ,  celle  des  brah man  e  s ,  ou  prê- 
tres ,  celle  des  cb  at  rias,  ou  guerriers,  et  celle  des  waiS' 
jas,  00  artisans.  Tandis  que  les  walsjas  sont  surtout  agri- 
culteurs et  marchands,  les  soudras  exercent  des  métiers  on 
bien  servent  de  domestiques  aux  classes  supéneurcs.  Ils 
sont  menuisiers , tailleurs  de  pierre ,  cordonniers ,  peintres, 
écrivains,  journaliers,  domestiques,  et  constituent  la 
grande  masse  du  peuple  hindou.  L'étude  des  V  é  d  a  s  leur 
est  interdite;  toutefois,  il  existe  À  leur  usage  d'autres  livres 
de  religion  et  de  morale,  rédigés  d'une  manière  plus  intelli- 
gible et  plus  attrayante,  de  sorte  que  lecr  culture  Intel- 
lectuelle ne  souffre  pas  de  cette  exclusion.  Les  soudras  sont 
divisés  en  corporations ,  suivant  leurs  différentes  occupa- 
tions. Chaque  corporation  est  présidée  par  un  ancien ,  qui 
exerce  le  droit  de  juridiction  sur  ses  subordonnés  à  Teffet  de 
régler  leurs  contestations,  et  qui  pourvoit  en  outre  à  la  do- 
tation des  filles.  Quand  les  soudras  épousent  des  femmes 
appartenant  aux  castes  supérieures,  les  enfants  qui  provien- 
nent de  ces  unions  font  partie  de  la  caste  du  père.  Comme 
les  membres  des  castes  supérieures,  le  soudra  peut  s'adonner 
à  la  vie  contemplative  et  arriver  ainsi  à  un  grand  renom 
de  sainteté.  On  confond  souvent  les  soudras  avec  les  p  a  r  i  a  s , 
fai  en  diffèrent  complètement. 

SOUDURE.  CiBst  tout  à  la  fois  le  nom  de  l'opération 
par  laquelle  on  joint  ensemble  deux  ou  plusieurs  morceaux 
de  métal,  quelquefois  diftérents ,  et  celui  du  fondant  métal* 
llque  que  l'on  emploie  pour  obtenir  cette  jonction.  La  sou- 
dure doit  donc  être  composée  d'un  alliage  ayant  quelque  af- 
finité avec  le  métal  des  pièces  à  souder,  et  entrer  en  fusion 
à  une  température  plus  basse  que  les  métaux  qu'il  s'agit 
d'unir.  Le  fer  se  soude  à  chaud,  au  moyen  d*un  marteau,  sans 
interposition  de  soudure  ;  cependant  il  se  brase  aussi  avec 
la  soudure  de  cuivre.  A  l'article  Buouteue  nous  avons  in- 
diqué les  moyens  de  soudure  employés  pour  les  métaux  pré- 
cieux. Le  fer -blanc,  le  plomb,  le  zinc,  le  cuivre,  etc  ,  se 
soudent  à  l'aide  d'un  alliage  de  plomb  et  d'étain ,  qui  prend 
les  noms  de  soudure  des  plombiers  lorsqu'il  est  composé 
de  deux  parties  de  plomb  et  d'une  d'étain ,  et  de  soudure 
des  ferblantiers ,  lorsque  les  deux  métaux  sont  en  par- 
ties égales.  Cette  soudure  est  dite  grasse  ou  maigre,  suivant 
que  Vétain  ou  le  plomb  dépassent  les  proportions  indi- 
quées. La  soudure  des  plombiers  est  remarquable  par  la- 
facilité  avec  laquelle  elle  s'oxyde  au  contact  de  l'air.  Fu- 
sible à  225"  centigrade ,  elle  brûle  comme  un  pyrophore  à 
une  température  élevée  et  forme  une  combinaison  d*acide 
tannique  et  d'oxyde  de  plomb  connue  sons  le  nom  de  potée 
d'étain. 

SOUFFLET,  SOUFFLET  DE  FORGE,  SOUFFLET 
A  PISTON.  Voyes  MÂcBiifES  souFPLAiraES. 

On  entend  aussi  par  soufflet  un  coup  de  la  main  porté  ai 
visage.  Dans  nos  idées  actuelles ,  c'est  le  plus  sanglant  oir 
trage  qoi  puisse  être  fait  à  un  homme  de  cœur;  et  il  ne 
saurait  être  lavé  que  dans  le  sang  de  l'agresseur.  Cette  in- 
sulte n'a  du  reste  ce  caractère  qu'entre  hommes  d'âges  à  peu 
près  égaux.  Abuser  de  sa  force  physique  pour  insulter  un 
vieillard ,  un  être  faible  ou  faifirme ,  est  la  plus  insigne  lâ- 
cheté dont  il  soit  possible  de  se  rendre  coupable.  Le  dé- 
shonneur en  fait  immédiatement  justice. 

SOUFFLEUR  (  Art  thédtrat).  Non  1  Sisyphe,  qui  roule 
son  rocher  ;  les  Danaides,  penchées  sur  le  tonneau  qui  fait 
toujours  ;  Tantale,  mort  de  soif  et  de  faim  au  milieu  du  fleuve 
limpide  dont  le  rivage  est  chargé  de  moissons  et  de  ven- 
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danges;  Iilon  sur  sa  roue;  Piométliée  sous  son  aigle;  la 
vestale  dans  sa  tombe  Tivante  ;  le  Jeune  moine  plongé  in 
pœe  pour  ses  fredaines  amoureuses;  tout  ce  qui  sent  le 
renfermé  et  le  moj^i»  tout  ce  qui  est  PesclaTage,  la  torture» 
la  damnation,  ne  saurait  se  comparer  à  Teiistence  de  oet 
infortuné  que  la  mauTaise  déesse  de  la  fortune  a  destiné  à 
passer  sa  vie  dans  ce  trou  étriqué,  dans  cet  abtme  ridicule, 
sous  cet  éteignoir  de  toute  poésie  qu'on  appelle  le  trou  du 
sou/fleur!  Le  pauTrehoDunel  que  ]e  le  plains;  qatl  me 
parait  digne  de  nos  meilleures  sympathies  1  Pourtant  cet 
homme  ignoré,  invisible;  cet  être  sans  nom ,  cette  créature 
du  bon  Dieu,  qui  s'est  résignée  à  n'être  plus  qu'un  écho,, 
récho  rechigné  et  docile  des  plus  sottes  choses  qui  puissent 
sortir  du  crftne  d*un  chrétien ,  il  ne  faut  pas  trop  le  dédai- 
gner, car  c'est  à  Ini  que  commence  le  bel  art  dramatique. 
Placé  tout  au  bas  du  théfttre,  le  souffleur,  cette  intelligence 
suprême ,  donne  TéTdl ,  le  signal ,  le  mouf ement,  la  respi- 
ration, la  lumière,  le  bondissement  à  Tceuvre  dramatique. 
Le  dbmédien  qui  fait  ses  grands  bras,  la  comédienne  qui 
fait  sa  petite  moue,  autant  de  pantins  dont  le  souffleur  tient 
tous  les  fils!  Regardez  dans  quoi  il  est  plongé  :  Q  n'est  pas 
de  condition  plus  basse  ;  mais  tout  de  suite  voyez  agir,  en- 
trer, sortir  les  personnages  du  drame,  prêtez  Toreille  à  ces 
cris  partis  de  l'Ame...  et  du  trou  du  souffleur  1  C'est  le  souf- 
fleur qui  accomplit  toutes  ces  merveilles.  En  sa  qualité 
d'âme  intelligente  d'une  chose  inerte ,  le  distributeur  de  mé- 
moire doit  tout  voir,  tout  savoir,  tout  prévoir,  préparer  de 
loin  l'effet  de  la  grande  tirade  et  la  répliqua  dn  moindre 
couplet;  H  doit  sentir  avec  une  délicatesse  infinie  la  moindre 
différence  de  niveau  dans  le  comédien  qui  entre  on  qui  sort; 
h  la  figure,  à  la  démarche,  au  geste  de  son  héros,  il  doit 
comprendre  où  le  bât  le  blesse ,  et  lui  venir  en  aide  tantôt 
d'un  gtsste ,  tantôt  d'un  coup  d'œil ,  tantôt  d'un  souffle.  Le 
comédien  est-il  bien  sAr  de  sa  mémoire ,  le  souffleur  reste 
calme,  mais  sans  perdre  de  vue  le  grand  homme  qui  s*agite 
dans  sa  haine  ou  dans  son  amour;  au  contraire,  que  la  tête 
du  manœuvre  dramatique  s'égare  en  mille  folies,  qoe  sou- 
dain son  œil  s'hébète  et  s'écarquIUe  dans  l'agonie  de  l'incer- 
titude, que  le  visage  même  garde  le  silence ,  le  malheureux 
comédien  est  perdd  s'il  ne  sent  pas  à  ses  côtés ,  invisible  et 
présent,  cette  espèce  de  chien  du  Sahit-Bemard  qui  l'arrache 
à  i'abtme  dans  lequel  U  va  s'engloutir.  Double  danger  pour 
l'homme  qui  de  son  trou  surveille  l'action  dramatique  : 
souffler  trop  ou  souffler  trop  peu. 

Pendant  que  le  comédien  se  ^net  à  flatter  le  public  par  les 
gracieusetés  de  sa  personne  et  de  son  talent ,  i!  faut  que  le 
souffleur,  de  son  côté,  se  fosse  le  flatteur  du  comédien,  et, 
flatterie  pour  flatterie,  je  vous  assure  qu'il  vaut  mieux  flatter 
la  bête  à  mille  têtes  que  le  féroce  amour-propre  de  ces  tyrans 
en  couronne  de  carton  doré.  Au  moins  quand  le  parterre  est 
content,  il  applaudit  et  il  admhie,  il  lève  un  regard  recon- 
naissant jusqu'à  la  magnifique  créature  qui  a  trouvé  tant  bien 
que  mal  un  chemin  à  son  Ame;  au  contraire,  le  comédien 
le  mieux  soufflé,  quand  son  rôle  est  joué,  ne  daigne  pas 
jeter  un  coup  d'œil  de  reconnaissance  à  cette  faitelligenoe 
prosternée  à  ses  pieds.  La  vue  du  souffleur  hnmiUe  surtout 
le  grand  honune  qui  s'en  est  servit 

Notez  bien  qu'en  même  temps  ce  martyr  infortuné  de 
l'art  dramatique  mène  de  front  tons  les  rôles;  U  est  à  lui 
seul  et  tout  à  la  foU  le  tyran,  le  père  noble,  le  valet,  la 
soubrette ,  la  grande  coquette ,  l'amoureux ,  l'amoureuse,  le 
niais  et  le  héros  ;  il  tient  dans  sa  mahi  tous  ces  fils  croisés  de 
la  même  intrigue  dans  lesquels  il  doit  se  retrouver  à  tonte 
minutent  pleure,  il  rit,  U  tempête,  U  Jure,  U  soupire, fl 
déclame,  il  égoige,  il  empoisonne,  il  expire,  il  est  amou- 
reux ,  il  se  marie,  il  conspire,  il  est  riche  et  pauvre,  cou- 
vert de  gloire  et  d'honneurs ,  il  appartient  à  toutes  les  no- 
tions, à  tous  les  siècles,  A  toutes  les  douleurs,  A  toutes  les 
joies  !  Comptons  donc  l'ébiouissement  de  ce  malheureux ,  et 
comptons  son  supplice  quand  il  hil  faut  bouiUonner  pendant 
sept  heures  d'horloge  dans  cette  fournaise  ardente  où  sont 
tadus impitoyablement  l'or,  le  fer,  le  plomb,  l'argent,  le 


vif-argent ,  tous  les  métaux  avec  lesquels  se  fabriquent  eat 
ehefk-d'œuvre  de  carton  dont  se  compose  l'art  dramatiqvt 
aiif{ourd*hui. 

YoiiA  pour  l'horrible,  void  pour  le  ridicule.  Le  soufflear 
n'exerce  pas  seulement  son  métier  tous  les  soirs,  il  l'exerce 
encore  chaque  matin  ;  hors  de  son  trou  vous  croyez  qu'il  est 
libre?  Hors  de  son  trou, son  supplice  le  poursuit  et  le  tour- 
mente, n  assiste  A  l'enfAntement  de  toute  nouveauté,  vieille 
ou  nouvelle;  il  devient  la  proie  de  chaque  nouveau  dief- 
d'œuvre ,  que  produit  chaque  matin  la  foule  toujours  im- 
mortelle et  toujours  renaissante  de  nos  jeunes  grands 
hommes.  Si  par  malheur  le  nouveau  drame  est  reçu  par 
messieurs  les  coinédiens  qui,  comme  on  sait,  sont  do  trèe> 
grands  juges,  le  premier  homme  qu'on  appelle,  c'est  le 
souffleur!  Vite  une  copie...  vite  deux  copies  de  ces  dnq 
actes  ;  ainsi  on  lui  fait  échansonner  cet  esprit  nouveau-né. 
Il  copie  donc  A  ses  moments  perdus  ces  belles  enivres ,  ai 
son  oeil  se  perd  A  épder  l'écriture  de  nos  hommes  de  génie. 
Une  fois  que  le  manuscrit  est  au  net ,  soudafai  il  faut  recom- 
mencer la  besogne,  mais  d'une  façon  bien  plus  insipide 
même  que  la  première.  Vous  copiez ,  non  plus  scène  par 
scène,  acte  par  acte,  mais  rôle  par  rôle,  et  vous  Jouez  aux 
propos  interrompus,  A  vous  tout  seul.  Mieux  voudrait  mifle 
fois  déchhvr  du  vieux  linge  et  fisire  de  la  charpie  pour  les 
hôpitaux  que  de  scalper,  phrase  A  phrase,  cette  histoire  de 
meurtre  ou  d'amour. 

O  misère!  cette  même  comédie  qu'il  a  déJA  copiée  deux 
fols,  qu'il  va  souffler  vingt  fois  peut-être  (nous  mettons  In 
chose  au  pis),  eh  bien  1  fl  va-d'abord  la  souffler  A  buis  dos, 
en  répétition ,  comme  on  souffle  sa  leçon  A  un  enfant ,  et 
sll  en  est  quitte  pour  vingt  séances  de  ce  labeur,  il  marque 
de  blanc  cette  heureuse  comédie. 

Le  souffleur  a  sur  son  dos  voûté  par  les  veilles  les  comé- 
diens d'abord ,  Tauteur  ensuite,  et  cet  auteur,  de  plus ,  est 
souvent  un  très-grand  Inconvénient.  En  effet,  l'auteur  mo* 
deme  ,  pour  peu  qu'il  ait  composé  ses  cinq  ou  six  tiers  de 
comédies,  n'est  plus  un  homme  qui  se  doive  gêner^  II  en 
prend  tout  A  son  aise  avec  ses  comédiens  et  avec  son  souf* 
fleur.  On  ne  donne  plus  aujourd'hui  que  des  pn^ets  de  ce* 
médie;  on  ne  les  écrit  plus,  on  les  dessine,  on  écrit  les 
bons  mots  en  blanc,  les  laissant  le  plus  souvent  A  la  charge 
de  l'acteur,  qui  doit  fournir  son  rouge ,  ses  habits  de  vflle, 
et  les  traits  de  ses  rôles,  s'il  tient  A  voir  qudque  chose  de 
vif  et  de  piquant  qui  réveille  son  lecteur.  De  cette  façon  de 
composer,  il  arrive  de  grands  inconvénients  pour  le  nègre 
blanc  qui  tient  le  manuscrit.  Que  de  ratures  1  que  de  choses 
sjoutétt  !  que  de.passages  retranchés  !  Le  caprice  et  le  hasard 
sont  les  dieux  de  cette  espèce  de  produit,  et  le  souffleur  ne 
sait  guère  auqud  entendre.  Sa  vie  est  une  vie  de  privations, 
de  gêne,  d'inquiétude,  et  ce  n'est  pas  celui-lA  qui  doit 
craindre  de  mourir  jamais  de  gras  fondu.  Mêlé  A  toutes  let 
joies,  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  Joie;  il  n'entend 
parler  que  de  gaos  appointements ,  de/etix,  de  bénéfices, 
de  voyages  chargés  d'or  et  de  couronnes;  A  ses  yeux  brille 
le  diamant,  éclate  la  veste  brodée,  s'étale  ta  dentdie,  un  pen 
jalouse;  il  en  a  jusqu'au  menton  àp  ces  délires  et  de  oei 
fêtes  ;  mais  luil  son  habit  noir  date  de  dix  ans,  sa  cravata 
blanche  frissonne ,  son  gUet  pleure ,  son  diapeau  est  en  deuil 
comme  son  Ame  ;  tout  se  passe  daiis  son  trou ,  mais  tout  ea 
sort  ;  il  regarde  toujours ,  mais  sans  avoir  le  droit  de  penser; 
sa  vie  entière  se  passe  A  cette  lucarne  horrible  sur  laqudle 
tape  incessamment  le  bAton  d'orchestre,  un  des  grands  sup- 
plices de  llnquidtion  d'Espagnol  De  tout  cet  amour  qui  se 
fait  sous  ses  yeux,  pas  une  étinodie  ne  njaUlil  dans  son 
Ame;  de  ces  triomphes  dont  il  estrintermédiaire ,  U  n'a  que 
le  bruit  et  la  pousdère  ;  de  ces  couronnes  qui  jonclient  le 
théAtre,  il  n'attrape  jamais  la  plus  simple  fleflr;  dans  les 
pièces,  trop  rare»  pour  eux ,  où  ces  messieurs  et  ces  dames 
s'abandonnent  A  l'orgie  d'une  pomme  cuite  et  d'un  verra 
d'eau  de  Seltz,  il  est  de  bon  goût  de  Jeter  au  souffleur  la 
pelure  de  l'orange  ou  la  coque  de  l'œuf  brisé...  Ten  ai  Và 
qid  repaient,  mdignés,  ces  mépris  A  la  &tce  des  corné- 
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k  .  El  le  parterre  de  s'étonner  I  «  Mon  cher  enfant,  disait 
an  vieux  souflleurde  rancienneComédie- Française  à  Fleory, 
Je  m'en  vais  ;  et  si  j'ai  le  bonlienr  que  le  soufOe  sorte  une 
ibis  de  mon  corps ,  je  veux  être  penda  plutôt  que  de  Ty 
faire  rentrer  I  »  Jutes  Jahin. 

SOUFFLEUR  DES  NORMANDS.  Voyez  Dau- 
ranc. 

SOUFFLEURS  (Poissons  ).  On  nomme  Tolgairement 
ainsi  une  classe  nombreuse  de  poissons,  de  la  Taraille  des 
cétacés ,  parce  qu'ils  ont  la  propriété ,  en  rejetant  l'eau  par 
des  ouvertures,  qu'on  nomme  é9ents ,  de  la  (aire  jeilliravec 
beaueoup  de  force,  à  là  manière  d*un  jet  d'eau.  Yojfei  Ba- 

LEÎlfB  et  CÉTACÉS 

SOUFFLOT  ( Jacques-Gerhair  ),  l'arcliitecte  à  qui  la 
ville  de   Paris  est  redevable  d'un  de  ses  plus  matsniiiques 
moDuments,  la  nouvelle  église  Sainte-Genevièye,  longtemps 
désîgpéeikous  le  nom  païen  de  Panthéon  ^  naquit  en  1714,  à 
Irancy ,  près  d'Auierre,  d'un  père  lieutenant  au  bailliage 
de  cette  ville,  et  trouva  dans  l'honorable  aisance  de  sa 
famille  les  ressources  nécessaires  pour  pouvoir  obéir  sans 
privations  ni  soufTrances  à  l'ardente  vocation  qu'il  s'était 
aentie  de  bonne  heure  pour  les  beaux-arts.  Son  père  l'envoya 
voyager  en  Italie  et  en  Orient,  Au  retour  de  cette  excursion 
artistique ,  il  fut  admis  au  nombre  des  pensionnaires  du 
roi»  à  Rome ,  où  il  passa  trois  ans  à  compléter  ses  études. 
H  passa  ensuite  plusieurs  années  à  Lyon ,  où  on  le  chargea 
de  la  construction  de  divers  édiâees  importants,  entre  autres 
de  V hôtel- Dieu  (considéré  à  bon  droit  comme  on  modèle 
d'élégance,  de  noblesse  et  de  simplicité)  et  de  la  salle  de 
spectacle  de  la  place  des  Terreaux.  L'Académie  de  Peinture 
et  celle  d'Architecture  s'empressèrent  de  l'admellre  dans 
leur  seio  ,  et  ks  roi  lui  accorda,  avec  le  cordon  de  Saint- 
Michel  ,  les  fonctions  d'abord  de  contrôleor,  puis  d'inten- 
dant de  ses  bâtiments. 

En  t757 ,  quand  il  lot  question  de  reconstruire  l'antique 
basilique  de  Sainte-Geneviève ,  qui  se  trouvait  adossée  à 
l'église   paroissiale  de  Saint-Élienno-du-Mont ,  on  décida 
que  le  plan  en  serait  mis  au  concours.  Celui  que  présenta 
Soufflot  fut  adopté,  et  les  travaux  commencèrent,  sous  sa 
direction,  le  6  septembre  1764.  L'ceuvrede  Soofllot  est  con 
sidérée  à  lx>n  droit  comme  l'une  des  gloires  de  la  capitale. 
L'élégance  et  la  noblesse  des  proportions  y  réponiient  à 
la  haute  pnrelé  du  goût  de  Pensemble.  SouffQot  ne  pot 
d^aiUems  en  terminer  que  le  portail ,  comparé  avec  rai- 
son à  eelut  du  Pantliéon  de  Rome,  la  nef  et  les  bas  côtés. H 
mourut  le  29  août  i781.  Le  monument  fut  achevé  d'après 
ses  plans;  mais  il  fallut  plus  tard  les  modifier  en  ce  qui 
touche  le  dôme.  La  critique  avait  dit  que  les  entre-colonne- 
ments  servant  de  supports  à  cette  énorme  masse  de  pierre, 
lenoeà  plus  de  soixante  mètres  en  l'air,  n'auraient  jamais  la 
force  de  la  soutenir.    L'événement  donna  bientôt  raison 
à  ces  sinistres  prédictions  ;  des  signes  manifestes  annonçant 
que  les  «uppurts  fléchissaient  (peut-être  b!en  d'ailleurs  par 
la  faute  du  soi  même  sur  lequel  Pédilice  est  assis,  et  qui 
présente  |ieu  de  solidité,  attendu  quil  recouvre  d'anciennes 
carrières),  il   fallut  reprendre  cette  construction  en  sous- 
eravre,  et  aux  entre-côlonneroents  substituer  les  quatre 
massifs  qui  mnvMit  aujourd'hui  de  l»se  à  ce  ciel  de  pierre. 
SOUFFH AAICE  (du  latin  barbare  stOferentiaU  pehie 
ou  d  0  u  1  «  u  r  <le  corps  ou  d'esprit ,  état  de  celui  qui  souffre. 
En  termes  (l«  pratique ,  on  appelle  eoti^ffirance  la  tolérance 
qu'on  ne  pourrait einiiêclier  :  Deêjourede  iouffrance^^vX- 
à-dire  de^  lenétres  ou  lucarnes  ayant  vue  sur  la  propriété 
voisine.  i£n  teniitM  de  comptabilité ,  c'est  la  suspension  par 
iMiuelle  on  dinère  d  allouer  ou  de  rejeter  une  |)artie  mise  en 
compte  jusqu'à  œ  que  les  pièces  ju.sti(icalives  aient  été  four- 
nies  :  Ost  .article  est  en  souffrance.  LaUur  des  effets  en 
Êouffrance,  c'est  ne  pas  les  acquitter  exactement  à  leur 
échéanf»'. 
SOUFI.S,  SOUFISME.  Vofet  Sopishk. 
fiOUFliÈ.  Le  grand  nombre  de  combmaisotts  utiles  que 
le  soutre  et  les  efiets  Ocheux  qu'il  peut  produira 


dans  quelques  droonstances  en  agissant  snr  divers  corps 
rendent  très-importante  l'étude  de  ses  propriétés.  Le  soufre 
est  un  corps  simple,  qui  se  présente  habituellement  sous  une 
couleur  d'un  jaune  particulier,  qui  porte  le  nom  de  ce  corps  ; 
il  est  d'ordinaire  Jaune ,  dur  et  cassant,  et  peut  cependant 
s'obtenir  brun,  mou,  et  susceptible  de  s'étirer  en  flis  assex 
lins,  mais  ai  le  plaçant  dans  des  circonstances  particulières, 
que  nous  indiquerons.  Lorsque  ce  corps  est  un  cylindre, 
auquel  état  il  porte  le  nom  de  so^/re  en  canon,  si  on  le 
tient  pendant  quelques  fautants  dans  les  mains,  il  fait  entendre 
un  craquement,  et  se  brise  en  fragments.  Il  a  une  odeur  par- 
ticulière, qui  ne  ressemble  nullement  à  celle  qui  se  développe 
quand  il  brûle;  il  s'électrise  facilement  et  fortement  par  le 
frottement,  et  manifeste  l'électricité  résineuse.  Lorsqu'on  le 
verse  étant  fondu  dans  un  vase  de  verre,  la  rsasse  qui  pro» 
vient  du  refroidissement  oflre  des  propriétés  éieclriqnes  très- 
marquées. 

Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  le  soufre  se  ramollit,  et 
devient  très-liquide,  à  108*  centrig'rades.  SI  on  le  laisse  re- 
froidir, et  qu'au  moment  où  il  s'est  formé  une  croûte  so- 
lide à  la  surface,  on  le  décante,  et  qu'on  fasse  écouler  sans 
agitation  la  portion  encore  liquide,  on  obtient  une  géode  ta- 
pissée de  cristank.  Le  soufre  qui  n'a  été  chaufTé  qu'à  cette 
température  reprend  sa  couleur  et  sa  dureté  en  se  refroi- 
dissant ;  mais  i  on  le  tient  longtemps  fondu  h  une  tem- 
pérature très-rapprochée  de  celle  de  sa  combustion,  il  s'é- 
paissit, prend  une  couleur  brun* rouge;  et  si  à  cet  état  on 
le  coule  dans  l'eau,  il  reste  pendant  assez  longtemps  mou, 
flexible,  susceptible  de  se  tirer  en  fil,  de  recevoir  des  em- 
preintes :  après  un  certain  temps,  il  redevient  jaune,  dur  et 
cassant  Chauffé  plus  fortement  dans  des  vases  distillatoires , 
0  se  distille  sons  la  forme  de  vapeurs  jaunes,  qui,  suivant 
qu'elles  touchent  des  parois  froides  ou  échauffées,  se  con- 
densent en  une  poussière  extrêmement  ténue,  désignée  sous 
le  nom  de  fleur  de  swifre^  ou  sons  celle  d'un  liquide,  que 
l'on  peut  facilement  couler  dans  des  moules,  et  qui  per- 
met de  revêtir  ce  corps  de  la  (orme  de  cylindre,  qu'on  est 
dans  lliabitode  de  lui  donner.  Le  soufre  amené  par  la  cha- 
leur à  l'état  de  fusion  présente  un  caractère  très-remar- 
quable relativement  è  son  degré  de  liquidité  :  fortement 
chauffé ,  et  près  du  pomt  où  il  s'enflamme,  il  est  épais.  En 
s'alMissant  en  température,  il  devient  liquide,  s'épaissit  de 
nouveau  et  passe  ensuite  à  un  état  de  liquidité  beaucoup 
plus  grand,  puis  se  solidifie  sans  s'être  épaissi.  Lorsqu'on 
précipite  par  un  acide  le  loufre  des  dissoinlions  de  quelques 
sulfures  alcalins,  par  exemple  de  celui  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  /bis  de  sottfre,  il  se  présente  sous  forme 
d'une  poudre  blanche,  très-douce  au  toucher  ;  oTest  à  la  très- 
grande  division  sons  laquelle  11  est  obtenu  que  ce  corps  doit 
ses  caractères  particuliers.  Quand  on  le  fond,  il  reprend  ses 

propriétés  accoutumées. 

Le  soufre  est  nn  exemple  flrappant  de  dimor  phi  s  me  : 
on  peut  l'obtenh*  crisUllisé  sous  deux  formes  géométriques 
incorruptibles. 

A  la  température  ordinaire,  le  soufre  n'éprouve  aucune  al- 
tération de  la  part  de  l'air  ni  de  l'oxygène  ;  mais  quand  il 
est  chauffé  et  parvenu  à  l'éUt  d'épaississement  que  nous 
avons  signalé ,  et  à  plus  forte  raison  réduit  en  vapeurs ,  il 
s'enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  répandant 
une  odeur  très-piquante,  que  l'on  connaît  dans  les  ailumet-. 
tes  que  l'on  brûle  :  le  produit  de  cette  action  est  de  VacUle 
sulfureux.  Lorsqu'on  chauffe  ensemble  du  soulre  avec 
divers  métaux,  comme  du  plomb,  du  cuivre,  du  fer,  la 
masse  au  moment  de  la  combinaison  devient  incandes- 
cente :  cette  propension  à  s'unu'  aux  métaux  doit  mettre  en 
garde  contre  la  détérioration  que  pourraient  éprouver,  par 
exempte ,  des  médailles,  dont  on  voudrait  prendre  des  em- 
preintes, si  on  employait  le  soufre  trop  cliaod.  En  s'onis- 
sant  avec  le  fer,  ce  corps  fournit  un  composé  qui  acquiert 
plus  de  volume;  aussi  se  sert-on  de  ce  moyen  pour  souder 
des  barres  de  fer  dans  des  pierres;  mais  le  suiftare  àafm 
kmaét  s'allérant  facilement  par  te  contact  de  l'air  F 
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p«r>)  peu  A  peu  de  sa  solidité  et  s'eifoiie.  En  sa  combinant 
avec  les  métaux ,  même  les  plus  ductiles  et  les  plus  malléa- 
bles, le  soufre  forme  des  composés  cassants,  circonstance 
qui  explique  trte-biea  les  débuts  que  présentent  certains 
métaux  renfermant  one  petite  proportion  de  ce  corps  com- 
bustible :  ainsi,  le  fer  qui  en  contient  est  cassant,  quoique 
moins  qo*iI  ne  le  serait  pour  de  petites  proportions  de  phos- 
phore ou  d'arsenic.  ' 

Les  sulfures  métalliques  ont  sooTent  une  teinte  très- 
différente  de  celle  des  métaux  qui  les  constituent  :  ceux 
d*or  et  d'argent,  par  exemple,  sont  noirs;  et  comme  ie 
dernier  surtout  se  produit  aTec  la  phis  grande  facilité,  par 
le  seul  contact  de  l'argent  avec  des  corps  qui  renferment  du 
soufre  libre  ou  à  l'état  de  combinaison  avec  l'hydrogène  ou 
•es  métaux  alcalins ,  il  en  résulte  que  Péclat  de  ce  métal  est 
fortement  altéré  par  les  oeufs,  qui  renferment  du  soufre,  les 
vapeurs  des  latrines ,  etc.  Le  sulfure  d'argent  étant  extrême 
ment  facile  à. décomposer,  il  suffit  de  faire  à  peine  rougir  la 
pièce  noircie  pour  qu'elle  reprenne  sa  blancheur  ;  mus  die 
reste  terne  et  exige  un  brunissage  pour  reprendre  ses  pre- 
miers caractères.  L'or  s'altère  également  par  les  vapeurs 
sulfureuses;  toutefois,  le  changement  de  (emte  est  mofais 
sensible ,  et  ce  n'est  que  quand  il  est  parvenu  à  un  asseï 
haut  degré  qu'il  met  les  objets  hors  de  service. 

Le  soufre  se  combine  en  trois  proportions  avec  l'oxygène, 
et  produit  les  acides  hyposulforeux ,  sulfureux  et  sulfu- 
rique;  la  combinaison  de  ces  deux  derniers  est  désignée 
sous  le  nom  d'acide  hyposul/urique.  Il  s'unit  à  l'hydro- 
gène, et  donne  un  acide  faible  que  l'on  connaît  sous  divers 
noms,  comme  hydrogène  st^furé  ou  acide  iulfhy^ 
drique. 

Dans  le^  environs  des  volcans  on  rencontre  des  quan- 
tités plus  bu  moins  considérables  de  soufre,  se  présentant 
parfois  en  très-belles  masses  cristallines  ;  souvent  il  en  sort 
des  vapeurs  par  des  crevasses,  au  bord  desquelles  il  cristal* 
lise  et  se  dépose  en  poudre  ;  souvent  à  une  assez  grande 
distance  des  cratères  le  soufre  se  rencontre  en  grande  abon- 
dance, mêlé  avec  les  terres  volcaniques;  on  l'extrait  de  ces 
divers  produits  par 'des  procédés  très-simples,  et  qui  consis- 
tent è  le  faire  fondre  ou  volatiliser,  pour  le  séparer  des  ma- 
tières terreuses  infosibles  et  fixes.  Autrefois  on  commençait 
par  chauffer  les  terres  sulfureuses  dans  des  espèces  de  creu- 
sets dont  le  fond  était  percé  de  trous  :  le  soufre  en  se  fon- 
dant s*écoulait  par  ces  orifices;  mais  ce  ne  pouvait  être 
sans  entraîner  de  petites  quantités  de  terre  ;  aussi  était-on 
obligé  d3  le  purifier  :  pour  cela  on  le  fondait  à  une  doiice 
chaleur,  et  en  enlevant  ensuite  le  soufre  à  la  poche,  les 
matières  terreuses  se  déposaient  en  très-grande  partie.  Un 
procédé  préférable  consiste  à  chaufTer  ie  soufre  brut  dans 
de  grandes  cornues  dont  h  partie  inférieure  est  en  fonte  et 
la  partie  supérieure  en  briques,  et  qui  communiquent  avec 
une  chambre,  laquelle  tant  que  les  parois  n'en  sont  pas 
échauffées  fournit  le  soufre  en  fieurs,  que  l'on  en  extrait  en 
faisant  tomber  cette  substance  sur  le  sol  pour  l'eounagasi- 
ner  aussitôt.  Dans  cette  chambre,  la  température  plus  élevée 
fournit  postérieurement  du  soufre  fondu  que  l'on  reçoit  dans 
des  moules  en  bois  légèrement  coniques  formés  de  deux 
pièces ,  réunies  à  l'aide  d'un  lien  en  (ii  de  fer.  Il  arrive  quel- 
ques fois  que  le  soufre  s'enflamme  dans  les  chambres  et  pro- 
duit dans  les  appareils  des  détériorations  considérables  ; 
'd'autres  fois  des  détonations  graves  ont  lieu  dans  l'faité- 
rieur  :  on  évite  ces  premiers  accidents  par  des  soins  dans  la 
conduite  de  l'opération  ;  quant  au  second ,  il  provient  de  la 
présence  dans  le  soufre  brut  de  matières  organiques  qui 
foomissent  de  Phydrt^ène  carboné.  En  tenant  le  soufre  brut 
fondu  longtemps,  et  surtout  en  évitant  l'emploi  des  va- 
riétés teintées  en  vert,  on  diminue ,  si  on  ne  la  détruit  pas, 
celle  cause  de  danger.  On  se  sert  maintenant  d'un  appa- 
reil beaucoup  plus  simple,  qui  consiate  en  une  ou  plusieurs 
diaiidières  en  fonte,  dans  lesquelles  on  opère  la  fusion  du 
soufre  brut  pour  en  séparer  une  grande  partie  des  matières 
terreuses,  et  de  cylindres  en  finite  ebauOés  assez  fortement, 


dans  lesquels  le  soufre  en  partie  purifié  vient  se  distilleri  ai 
d'où  les  vapeurs  se  rendent  dans  une  chambre. 

Le  soufre  est  employé  dans  le  traitement  de  quelques  ma- 
ladies ;  on  s'en  sert  surtout  en  bains  de  vapeurs  pour  les 
aiïections  de  la  peau ,  dont  plusieurs  cèdent  avec  facflilé  à 
remploi  de  cet  agent.  Les  ineonvénients  graves  et  dans 
beaucoup  de  cas  les  dangers  que  présenterait  l'introduction 
des  vapeurs  de  soufre  dans  les  Toies  aériennes,  exigeaient 
des  dispositions  telles  qu'on  pôt  les  éviter  en  entier.  On  doit 
à  lyArcet  des  appareils  si  parfaits  sous  ce  rapport,  que  leur 
emploi  Journalier  sur  un  grand  nombre  d^individus  permet 
d'exposer  à  volonté  le;  corps  entière  l'action  des  vapeurs 
suinreuses  sans  que  jamais  les  individus  soumis  À  ce  genre 
de  traitement  en  ressentent  la  moindre  incommodité. 

Le  malade  est  assis  sur  un  siège  convenable,  dans  l'in- 
térieur d'une  caisse  de  bois  qui  ferme  iiermétiquement  ;  U  a 
la  tète  placée  hors  de  Pappareil  et  préservée,  par  une  étoffe 
qui  entoure  le  cou ,  de  l'action  des  vapeurs,  qui  ne  tendent 
nullement  à  sortir  de  leur  enveloppe,  par  suite  d'un  appel 
convenablement  opéfé  qui  détermine  au  contraire  l'introduc- 
tion d'une  petite  quantité  d'air  autour  du  cou  et  refoule  ainsi 
les  vapeurs  qui  pourraient  tendre  à  s'échapper. 

Les  applications  industrielles  du  soufra  et  de  ses  compo- 
sés sont  très-nombreuses.  On  sait  à  combien  d'usages  est 
employé  l'acide  sulfurique.  Le  soufre  entre  dans  la  compo- 
sition de  la  pou  dr  e.  Le  moulage  en  tire  un  beureux~parti. 
La  fabrication  du  caoutchouc  et  celle  de  la  gutta-perciia 
ne  sauraient  s'en  passer. 

«  Cest  par  la  consommation  du  soufre  faite  par  uu  pays, 
a  dit  M.  Payen,  que  le  chimiste  hidustriel  mesure  la  puis- 
sance de  son  industrie.  Or  void  quelle  a  été  la  progression 
de  la  consommation  du  soufre  en  France  :  En  1820,  elle  en 
consommait  6,790,000  Itilogr.;  en  1830, 12,900,000  ;  en  1863 
elle  en  a  consommé  29,360,000  :  quatre  foia  plus  qu'en  1820. 
Llndustrie  en  a  donc  quadruplé.  » 

H.  GAOLnEB'DS  Clâcbby. 

SOUFRE  VÉGÉTAL.  Voyez  Lycopode. 

SOUGNOLE.  Voyez  FiJu:aE. 

SOUHAIT  9  mouvement  de  la  volonté  vers  un  bien 
qu'on  n'a  pas  (voyez  Désir ).  SouludU  de  bonne  année ^ 
vœux  qu'on  fait  pour  quelqu'un  le  premier  jour  de  l'an.  A 
vos  souhaiis ,  façon  de  parler  fiunilièra,  dont  on  salue  celui 
qui  étemue.  «  11  y  a  de  la  diflérence,  dit  Scudéri  entra  les 
souhaits  et  les  désirs.  Les  souhaits  doivent  être  l'ouvrage 
de  la  raison  ;  les  désira  sont  presque  toujours  des  aveugles 
qui  naissent  du  tempérament  •  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
commode, dit  La  Bruyère,  que  les  gens  inutiles  avec  leurs 
souhaits  :  ils  les  prodiguent  parce  qu'ils  ne  peuvent  rien.  » 

SOUHAMA  (Combat de).  Voyez  Abod  Mama. 

SOUI  ou  SOL  Voyez  Couus. 

SOUI-MANGA»  nom  que  les  habitants  de  Madagascar 
donnent  à  un  oiseau  qu'on  a  pris  pour  type  d'un  genre  de 
l'ordre  des  ténuirostres,  et  qui  sert  même  quelquefois  à  dé- 
nommer la  famille  des  dnnyris,  très- voisine  des  grùnpereaux. 
Le  nom  de  soui-manga ,  qui  signifie  mange-eucre,  leur  rient 
de  l'habitude  qu'ils  ont  de  sucer  avec  leur  langue  l'exsuda- 
tion miellée  que  présentent  un  grand  nombre  de  fleura  d'A- 
frique ou  d'Asie. 

Les  soui'tnangas^  rifs  et  alertes ,  sont  remarquables  par 
l'éclat  métallique  ou  le  brillant  de  pierres  précieuses  qui 
décorent  ie  plumage  de  la  pliipart  des  espèces.  Ils  habitent 
les  forêts  épaisses  ou  leura  lisières,  et  témoignent  très-pen 
de  défiance.  Us  se  caractérisent  par  un  bec  de  la  longueur 
de  la  tête,  ou  plus  long,  faible,  subulé,  courbé t  élargi  et 
déprimé  à  sa  base,  trigone,  comprimé,  effilé  h  la  pointe 
les  mandibules  sont  égales,  les  pieds  médiocres,  le  tarse  d 
la'  longueur  du  doigt  intermédiaire  ou  un  peu  plus  long 
On  en  compte  quafre-ringt-'denx  espèces. 

SOULEVEMENTS  ( G^oto^le).  Les  montagnes, 
ces  masses  de  terres ,  de  rochen,  de  débris  organisés,  qui 
s'élèvent  si  haut  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  offrent  pour 
l'ordinaire  des  caraètères  non  équivoques  d'une  origine 


«qnmae.  On  a  cru  longtemps  que  ces  fastes  dépôts  avaient 
éié  laissés  dans  leur  position  actuelle  par  une  grande  révo- 
ioUon  des  eaux  du  globe.  Mais  en  ces  derniers  temps  on 
â  supposé  qu'après  avoir  été  formées  par  dépôt  au-des- 
sous des  eaux  ces  masses  ont  été  soulevées  par  une  force 
intérieure.  La  vue  des  sommets  volcaniques  de  certaines 
montagnes  et  de  quelques  lies  connues  depuis  les  temps  bis- 
toriques,  l'inclinaison  des  couches,  Tordre  de  superposition 
des  terrains,  Texemple  de  quelques  rochers  qui  portent  des 
traces  évidentes  de  soulèvements,  ont  servi  de  preuves  à  ce 
système,  aujourd'hui  démontré  parlagéologie.  «La 
masse  liquide  qui  occupe  riotérieur  du  globe ,  dit  M.  Élie  de 
Beaumonl,  éprouve  un  retrait  graduel  par  suite  de  son  refroi- 
dissement progressif.  La  croûte  solide,  forcée  par  son  propre 
poids  de  suivre  son  mouvement  interne,  s'écrase  sur  elle- 
même  ,  produit  une  ride  à  la  suriace  de  la  terre,  et ,  réagit 
sant  sur  la  matière  pâteuse  située  au-dessous  d'elle ,  force 
une  partie  de  cette  dernière  à  s'élever  en  formant  les  axes 
d'un  système  de  chaînes  de  montagnes.  » 

Soulèvement,  au  propre ,  n'est  guère  encore  d'usage  que 
dans  ces  locutions  :  ioulèvemefit  des  flots ,  pour  exprimer 
la  grande  agitation  de  la  mer;  et  soulèvement  de  cœur, 
pour  désigner  un  mal  d'estomac  causé  par  le  dégoût  qu'on 
éprouve  pour  quelque  chose.  Au  figuré ,  soulèvement  est 
un  commencement  de  révolte  :  Apaiser  un  soulèvement; ou 
un  mouvement  d'indignation  :  Ces  paroles  causèrent  dans 
l'assemblée  un  soulèvement  général  contre  lui. 

SOVLh^Voyez  Sodmotes. 

SOULIE  (Melchiob-Fr£déric),  fécond  romancier  con- 
temporain, était  né  en  1800,  à  Foix  (Ariége).  Son  père  y 
occupait  un  emploi  dans  l'administration  des  contributions 
Indirectes.  En  1808*11  fut  appelé  à  Nantes;  et  c'est  au  lycée 
de  cette  ville  qu*il  fit  commencer  les  études  de  son  fils,  qui 
>s  termina  h  Poitiers.  Le  père  de  Soulié ,  dénoncé  comme 
bonapartiste,  i^erditsen  emploi.  Il  vint  alors  à  Paris,  et  y 
amena  son  fils;  qui  commença  l'étude  du  droit.  Frédéric 
Soulié ,  expulsé  de  l'école  pour  avoir  fait  de  la  propagande 
libérale,  et  relégué  à  Rennes ,  y  termina  ses  études  juridi- 
ques. Son  père  ayant  obtenu  d'être  replacé  à  Laval ,  il  l'y 
suivit,  et  travailla  dans  ses  bureaux  jusqu'en  1824,  époque 
où  une  nouvelle  destitution  vint  le  frapper,  non  plus  cette 
fois  à  titre  de  partisan  relaps  de  l'iisnrpa/ettr,  mais  seule- 
ment  pour  avoir  mal  voté  aux  élections. 

Frédéric  Soulié  avait  alors  vingt-quatre  ans  ;  et ,  malgré 
son  titre  d'avocat,  il  n'était  guère  plus' avancé  que  tant 
d'autres  hommes  du  même  âge.  La  nature  de  son  esprit 
l'entraînait  vers  la  culture  des  lettres.  Il  commença  par  pu- 
blier un  recueil  de  vers,  auquel  il  donna  le  titre  sémillant 
et  engageant  (ÏÀmours  firançaiseSé  Pour  des  vers  de  pro- 
vince ,  ceux-là  n'étaient  pas  plus  mauvais  que  bien  d'autres 
que  des  preneurs  habiles  affectent  de  porter  aux  nues;  ils 
n'eurent  cependant  pas  le  moindre  succès.  L'auteur  comprit 
que  s'il  persistait  h  vouloir  demeurer  avocat  sans  causes  et 
poète  Incompris ,  Il  ne  tarderait  pas  à  occuper  la  plus  dé- 
plorable des  positions  qu'un  homme  puisse  accepter  dan<^ 
la  société.  Donc,  en  attendant  mieux ,  il  se  résolut  à  être 
un  homme  utile.  Il  accepta  la  direction  d'une  entreprise  de 
menuiserie  mécanique  ;  et  c'est  au  milieu  des  travaux  tout 
matériels  d'une  semblable  place  qn'à  ses  instants  perdus , 
et  pour  en  conserver  l'habitude  »  il  se  mit  à  rimer  son 
drame  de  Roméo  et  Juliette.  En  vain,  d'ailleurs,  il  sollicita 
une  lecture  :  directeurs  et  comédiens  le  repoussèrent  à  i'envi. 
H?oreusement  son  volume  de  poésies  l'avait  mis  en  rapport 
avecJanin,qni  déjà ,  dans  le  Fiyafo ,  régentait  haut  la 
main  les  comédiens  les  plus  superbes  et  les  directeurs  les  plus 
importants.  J.  Janin  insista  pour  que  messieurs  du  Second- 
Tliéâlre-t^rançais  consentissent  à  aceorder  tout  au  mohu 
une  lecture  à  son  protégé ,  et  il  fut  obéi.  La  pièce  de  son  ami 
Alt  reçue,  mise  à  l'étude,  représentée  et  applaudie  (1828). 
Alors  Frédéric  Soulié  dit  adieu  à  la  scierie  mécanique,  et  se 
fit  décidément  homme  de  lettres.  Il  venait  d'avoir  vingt-huit 
las;  et  depuis  cette  époque  on  citerait  peu  de  vies  d'écrivain 
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qui  aient  été  plus  laborieusement  remplies.  En  1839  il  M 
représenter  à  l'Odéon  Christine  à  Fontainebleau,  drame 
asseï  maladroitement  découpé  dans  le  roman  de  Van  dei 
Yelde,  et  dont  la  chute  fut  complète.  Des  articles  de  cri- 
tique qu'il  rédigea  pour  Le  Mercure ,  pour  Le  Figaro  et  pour 
Le  Voleur f  loi  fournirent  l'occasion  de  se  consoler  de  sa  pro- 
pre infortune ,  en  enregistrant  celle  de  quelques  confrères  qni 
n'avaient  pas  manqué  de  lui  reprocher  avec  bonheur  de  s'être 
trompé.  Il  donna  en  outre,  successivement,  d'abord  en  société 
avec  Cave,  Nobles  et  Bourgeois ^  dont  la  chute  fut  écla- 
tante ;  puis  seul ,  Lwigng,  qui  obtint  un  succès  d'estime,  et 
enfin,  en  183a,  an  Théâtre-Français,  Clotilde^  pièce  qui  fut 
beaucoup  louée  et  peut-être  encore  plus  critiquée. 

La  mode  des  romans  et  des  nouvelles  qui  s'établit  vers 
ce  temps-là,  dans  les  Journaux  et  les  revues,  ne  tarda 
pas  à  accaparer  Soulié  presque  tout  entier;  et  il  accepta 
avec  tant  d'empressement  toutes  les  propositions  que  lui 
firent  les  entrepreneurs  littéraires,  qu'il  eût  pu  très-juste- 
ment contester  à  B al za c ce  fitre  de  plus  fécond  de  nos 
romanciers,  que  celui-ci  s'était  décerné  à  lui-même  et  dont 
il  était  si  fier.  Voici  la  liste  de  ceux  des  romans  de  Soulié  qui 
obtinrent  le  plus  de  succès  :  Lef  deux  Cadavres,  peut^tre 
le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages;  Le  Vicomte  de  Béziers 
(1834  )  ;  U  Comte  de  Toulouse  (  1836)  ;  Romans  histori- 
ques du  Languedoc  (1836);  U  Comte  de  Foix  (  1836); 
Un  Été  à  Meudon  (  1836  )  ;  Deux  S^fours  :  provinces  et 
Paru  (1836);  Û  Homme  de  Lettres  (l^%);  Leâiattred'É' 
cote  (  1839)  ;  Maison  de  Campagne  à  vendre  (  1841  )  ;  5t 
Jeunesse  savait,  si  Vieillesse  pouvait  (  1842  )  ;  Aventures 
de  Saturnin  Fichet  (1845);  Sathaniel  (iSkt);  Confes- 
sion générale,  et  surtout  ses  Mémoires  du  Diable  (  1844), 
ouvrage  qui  obtint  une  vogue  immense. 

Ces  diverses  productions  sont  d'une  valeur  fort  inégale, 
et  se  ressentent  trop  de  cette  précipitation  qui  était  une 
condition  de  travail  à  laquelle  Frédéric  Soulié  ne  pouvait  se 
soustraire ,  en  raison  même  des  circonstances  particulières 
où  il  se  trouvait  placé,  il  y  donne  trop  souvent  aussi  pour  la 
véritable  société  française  le  monde  exceptionnel  au  milieu 
duquel  il  vivait,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  demi-monde, 
et  transforme  avec  trop  de  facilité  les  filles  entretenues  de 
Paris  en  grandes  dames.  La  tendance  générale,  on  peut  le 
dire,  en  est  d'ailleurs  profondément  immorale.  Ils  ne  lui 
en  firent  pas  moins  une  grande  et  incontestable  réputation. 
Le  moment  vint  même  où  les  directeurs  de  journaux  et 
de  feuilletons  se  disputèrent  sa  prose  à  l'enyi  et  annoncè- 
rent chacune  de  ses  moindres  productions  coohn^.  un  grand 
événement  littéraire.  Quand  la  mort  le  surprit,  he  Siè- 
de  venait  d'acquérir  sa  collaboration  exclusive;  et  pour  ze 
l'assurer,  ce  journal  avait  dû  commencer  par  réaliser  un 
des  rêves  de  bonheur  de  Soulié  en  lui  achetant  à  Bièvrc , 
près  Paris,  une  charmante  retraite  du  prix  de  40,000  fr., 
que  le  conteur  aimé  de  la  foule  se  réservait  d'acquitter... 
en  feuilletons.  Mais  Frédéric  Soulié  n'en  eut  pas  le  temps. 
C'est  dans  cette  maison  de  campagne ,  pendant  si  longtemps 
l'objet  de  ses  vœux  de  bonheur  les  plus  ardents ,  qu'il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  le  22  septembre  1847. 

SOULIER,  chaussure,  ordinairement  de  cuir,  qui  cou- 
vre le  tout  ou  partie  du  pied ,  et  qui  s'attache  par-dessus 
avec  un  cordon,  one  boucle  ou  des  boutons.  Les  souliers 
sont  formés  de  quatre  parties  distinctes  :  Vempelgne,  des- 
tinée à  couvrir  le  pied  ;  les  quartiers ,  qui  emboîtent  le 
talon;  les  semelles,  superposées  Tune  sur  l'autre,  et  le 
talon,  qui  sert  à  élever  un  peu  le  derrière  du  pied.  On 
emploie  en  général  pour  Tempeigne  et  les  quartiers  des 
gros  souliers  de  la  peau  de  veau  forte ,  et  pour  les  semelles 
de  gros  cuir  de  vache  ou  de  bœuf.  Ces  mêmes  matières 
sont  plus  minces  s'il  s'agit  de  souliers  légers  ou  d'escarpins. 

La  mode  a  mis  à  contribution  pour  les  souliers  de  femme 
toutes  les  espèces  de  peaux  ainsi  que  toutes  les  étoffes  et. 
de  toutes  les  couleurs»  Le  cuir  verni ,  le  castor,  le  maro- 
quin^ la  peau  de  chèvre,  le  cuir  de  Russie  ont  été  mis  à 
contribution  (voyei  Cbaobsuab  ).   Suivant  leur  fonM« 


les  soullera  prennent  le  nom  d'escarpins  ^  souliers  à  dou- 
ble couture ,  souliers  napolilains ,  souliers  à  la  Molière, 
bottines t  etc.,  etc.  Autrefois  on  lavait  ses  souliers,  et  on 
les  rendait  brillants  au  moyen  d'un  Ternis  à  l'œuf;  main- 
tenant on  les  fait  briller  à  Taide  de  vernis  ou  de  cirage  de 
compositions  diverses. 
SOULIERS  A  LA  POULAINE.  Véyei  Chaossdre. 
SOULINA  ou  SOUMIE.  Ainsi  s'appelle  celle  des  trois 
principales  emboucliures  do  Danube,  dans  la  province  russe 
ae  B'^ssarabie;  elle  e»t  au  centre  de  toutes  les  autres. 
Quoique  ce  bras  ait  environ  40  )  mèlres  de  lar^e,  on  ne 
saurait  le  comparer  (pas  p'os  que  le  bra<«  sf^ptenlrional 
cl  le  bras  méridional,  l«'s  embouchure*  appelées  Kififi  et 
KuIHlfa,  nui  limitent  les  îles  Leti  et  Moische,  sépar  es 
d*  la  Soûl  na)  au  grand  courant  du  Danube,  qui  ayant  de 
se  partager  a  p'us  de  1,200  mètres  de  large.  Cependant, 
la  Soulina  a  seul*  été  jus  |u'à  pr -sent  navi^ablt^  pour  les 
bâtiments  arrivant  de  la* mer  Noire,  et  qui  veulent  re- 
monter le  fleuve.  Le  gouvernement  russe  fayorisa  plutôt 
qu'il  ce  ilattit  l'ensablement  de  ce  canal,  qno'q;ie  par  un 
traité  formel,  conclu  avec  rAulrichc  en  1840,  il  se  fût  en- 
gagé à  débarrasser  le  fleuve  de  tout  ce  qui  p^invait  por- 
ter obstacle  à  sa  naTigabilité.  Et  1853,  les  Russes,  pour 
empêcher  une  flottille  française  et  anglaise  d'essayer  de 
remonter  le  Danube,  tentèrent  d'int  rcepter  le  pa<«age 
d?  la  Soulina;  et  dans  les  premi  rs  m>is  de  1854  ils 
av  iient  élevé  sur  ses  deux  r'ves  des  batteri  s,  que  les  bâ- 
tim  -nts  légers  des  flottes  française!  et  anglaUe  détrui- 
sirent en  Juin  1854.  Depuis  1866,  où  une  commissic^n 
europèrnne  a  été  établie  pour  la  narigition  du  Danube, 
des  travaux  considérables  ont  été  entrepris  pour  dégager 
reiiiboudiure  de  la  Soulina.  En  1872  elle  avait  donné 
passage  à  2,218  navires,  Jaugeant  498,290  tonneaux. 

SOULIOTES  (Les),  peuplade  chrétienne  d'Albanie, 
mélange  d'illyriens  et  de  Grecs ,  fixée  dans  la  partie  méridio- 
■aie  du  pachalick  de  Janina  (l'ancienne  Épire),  et  des- 
cendant d'un  certain  nombre  de  famille^ qui,  au  dix-septième 
siècle ,  fuyant  la  tyrannie  des  Turcs ,  se  réfugièrent  dans 
les  monts  Souli,  à  quelques  myriamètres  de  la  mer  Ionienne 
et  de  la  ville  de  Par  g  a.  Ils  appartiennent  à  l'Église  grecque, 
et  sous  l'empire  d'une  constitution  anstocratico<démocra- 
tique  se  développèrent  si  rapidement  qu'à  la  fin  du  dix-hui- 
lième  siècle,  à  l'époque  d'Ali,  pacha  de  Janina,  ils  éuient  arri- 
vés à  former  cinq-cent-soixante  familles,  habitant  quatre- 
vingt-dix  villages.  Us  n'avaient  d*aotres  lois  que  de  vieilles 
coutumes.  Une  grande  simplicitéde  mœurs  et  un  système  de 
vertus  naturelles  faisaient  leur  gloire.  Par  suite  de  l'égalité  de 
droits  dont  ils  jouissaient  tous,  la  bravoure  (lersonnelle  et  l'a- 
mour de  la  patrie  pouvaient  seuls  établir  des  distinctions  par- 
mieux.  Quoique  la  langue  grecquesoit  leur  langue  maternellK, 
lis  parlent  aussi  albanais.  Après  l'élève  du  liétail  et  un  peu 
d'agriculture,  leur  principale  ressource  était  le  métier  de 
kleplites  etd'armatoles.  Dans  les  luttes  quMIs  avaient 
à  soutenir  contre  les  Turcs,  et  notamment  contre  leur 
voisin  Ali ,  piicha  de  Janina,  les  femmes  elles-mêmes  mar- 
chaient au  combat.  Vaincus  en  1803 ,  après  une  lulte  qui 
avait  duré  quinxe  ans,  par  Ali  ;  pacha  de  Janfna,  ils  abandon  - 
nèrent  leur  patrie  et  se  retirèrent  d'abord  à  Parg»,  puis,  qiuiod 
As  en  eurent  encore  été  expulsés  par  suite  des  menaiten  et 
des  intrigues  d'Ali,  aux  lies  Ioniennes,  ou  ils  servirent  dans 
ki  troupes  des  puissances  qui  y  dominèrent  successivement 
(la Russie,  la  France  et  l'Angleterre).  Le  lord  liant  Mim- 
missaira  les  ayant  congédiés,  en  1814 ,  ils  se  réfugièrent  a 
Corfott.  Quand  ensuite  Ali  se  trouva  asiûégé  par  Im  lurn^ 
aux  ordres  de  Kourschid-Pacha  et  abandonné  |iar  le»  aUm- 
nais,  il  invoqua  le  secours  des  Souliotes,  qu'il  avait  autr^iuis 
expulsés  dn  leurs  foyers ,  et  il  leur  donna  le  diâtrau  de 
Lkaglia  en  garantie  et  son  petit-fils  en  otage  LesrJiefK  «1- 
basais  ayant  alors  fait  leur  soumission  à  Kourscliùl-Paiii», 
las  Souliotes  furent  encore  une  fois  Moqués  au  milieu  <iv 
lents  montagnes  et  de  leurs  rochers;  et  une  ex|ièdition  qu'ils 
tentèrent  en  Grèce  ayant  échoué  «  ils  consentirent  ennn. 


SOULIEtt  —  SOULT 


d'après  les  conseils  du  consul  d'Angleterre  à  Prevett ,  à 
abandouner  aux  Turcs  leur  forteresiie  de  Soûl ,  en  sep- 
tembre 1822.  Environ  3,000  Souliotes  s^embarquèrent  à 
bord  de  navires  anglais  pour  Céphalonie^  et  le  reste  de  la 
peuplade  se  dispersa  dans  ies  montagnes.  Les  Souliotes 
prirent  une  part  glorieuse  è  la  guerre  de  l'indépendance  de 
la  Grèce,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont  parvenus  en  Grèce 
par  leurs  services  à  occuper  d'importantes  fonctions.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  lesBotzaris  et  Tzavellas.qui  fht 
pendant  quelque  temps  (en  1843  )  ministre  de  la  guerre  du 
roi  Otiion.  Consultex  Perrsebos ,  Histoire  de  Souli  et  de 
Parga  (en  grec  moderne,  deuxième  édition ,  Venise,  181 S  ; 
traduction  anglaise,  Londres,  1823). 

SOULOU 9  groupe  d'Iles  montagneuses , mais  fertiles, 
situé  dans  l'archipel  indien,  s'étendant  depuis  l'extrânité 
nord-est  de  llle  de  Bornéo  juiM^u'à  l'extréniilé  sud-ouest 
de  l'Ile  de  Magindanao.  Jusqu'à  ce  jour,  ces  parages  ont 
été  fort  peu  visités.  La  population ,  qui  .^  compose  de  Ma- 
lais mahométans  obéissant  à  des  sultans  particuliers ,  est 
fameuse  au  loin  par  la  barbarie  de  ses  mœurs  et  fiar  la  féro- 
cité de  ses  nombreux  pirates,  dont  l'audace  et  la  froide  intré- 
pidité sont  sans  égales.  La  «principale  Ile  de  cet  archipel  est 
SouloUf  dont  le  chef- lieu  est  Béoudn,  résidence  du  sultan 
qui  dans  ces  derniers  temps  a  conquis ,  dit-on ,  llle  de 
Palawan,  située  au  nord-ouest  des  lies  Soulou.  En  1845 
l'amiral  Cécile  conclut  avec  ce  souverain  un  traité  pour  la 
cession  de  l'Ile  Basilau ,  située  à  Pextrémîté  sud-ouest  de  Tile 
Magindanao ,  et  aussi  importante  au  point  de  vue  commer- 
cial qu'au  point  de  vue  stratégique.  Mais  le  gouvernement 
de  Louis- Philippe,  dans  la  crainte  de  porter  ombrage  à 
l'Angleterre  et  d'éveiller  sa  jalousie ,  refusa  de  ratifier  ce 
traité.  L'Espagne  a  longtemps  essayé  de  s'emparer  des  lies 
Soulou,  pour  mettre  un  terme  è  la  piraterie  dans  ces  parages. 
En  février  1851  le  gouverneur  de  Manille  entreprit  une  expé- 
dition formidable,  dont  le  résultat  fut  la  destruction  complète 
des  forts  de  Soulou  ;  les  insulaires  furent  contraints  de  recon- 
naître la  souveraineté  de  l'Espagne,  et  aujourdMiui  tout  le 
groupe  de  Soulou  dépend  avec  llle  Palawan  de  la  capitai- 
nerie générale  des  lies  PhiUppines. 

SOULOUQUE  (  Faustin).  Voyez  Faust»  I"  et  Haïti. 

SOULT ( Nicolas- J ban-De-Dibo),  (fttc</e  Dalmatie,  fils 
d'un  notaire  attaché  k  la  famille  des  marquis  Dulac ,  naquit 
à  Saint-Amand-la-Bastide  (département  du  Tarn) ,  le 29  mari 
1765.  Le  peu  de  succès  de  ses  études  ayant  fait  perdre  à 
son  père  l'espérance  de  le  voir  un  Jour  lui  succéder  dans  sa 
charge,  il  se  décidée  le  faire  entrer,  en  1785,  soldat  dans 
le  régiment  Royal-Infanterie.  Il  n'était  encore  que  sergent 
lorsque ,  en  1791,  il  ftit  employé  comme  instructeur  dans  un 
iMtaillon  de  volontaires  du  Bas-Rhin.  Passant  assez  rapide- 
ment par  les  grades  inféi  leurs ,  le  1 1  octobre  1794  (20  ven- 
démiaire an  m)  il  était  déjà  général  de  brigade  ;  mais  il 
faut  convenir  qu'un  de  ses  principaux  titres  à  l'avancement, 
et  |)eut-étre  ie  premier,  avait  été  l'exalta tion  de  son  patrio- 
tisme et  les  protestations  de  haine  implacable  aux  aris- 
tttcrates  qui  voulaient  ramener  Vanden  régime  dont  il 
faisait  retentir  les  clubs.  U  21  avril  r99  (Horéal  an  vu) 
il  fut  nommé  général  de  division,  et  alla  servir  en  Suisse 
sous  les  ordres  de  Mas.sena ,  qu'il  accompagna  en  Italie 
Tannée  suivante.  Chargé  d*une  exfi^ition  dans  le  Bisaguo, 
il  i«  fit  battre,  blesser  et  prendre.  Remis  en  liberté  après  la 
bataille  de  Marengo,  il  fut  d*abord  cliaigé  du  oommande- 
uH'nt  du  Piémont,  et  ensuite  envoyé  avec  un  corps  de 
i&.ouo  hommes  pour  occuper  la  presqu'île  du  Tarente, 
u|ieration  toute  pacifique  :  il  y  fut  remfilaré ,  après  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  par  le  g<^neral  Guuvion-Saint-Cyr. 
Rfutré  en  France ,  il  fut  nouuné  un  des  quatre  colonels  de 
la  iiarde  consulaire,  et  se  sigiuUa  par  un  dévouement  au 
pmuier  consul  tellenient  bru)ant,  que  le  major  général 
ll«*rtliier  en  fut  jaloux.  Soult  commandait  le  ramp  de  Safnt- 
Oiiier  lors  de  Pexplosion  de  la  machine  infernale:  il  fit  à  ce 
ituiet  un  ordre  du  jour  et  une  aoresse  au  premier  consul  y  à 
qui  il  recommandait  de  ne  pas  se  Uusstr  entraînera  ttne 


tlémenee  dangereuse  :  c'était  le  langage  qu*U  tenait  en  179S 
dans  les  clubs  dont  il  était  membre.  Les  pompes  quast^roo- 
narchiques  do  consulat  produisirent  une  réTolution  totale 
dans  ses  convictions  :  il  af  ait  commencé  sa  carrière  par 
d^énergiques  prédications  contre  Us  ennemis  de  la  liberté 
el  de  VégalHi  et  en  recommandant  à  ses  concitoyens  de 
former  une  grande  association  contre  le  retour  de  Varisto- 
eraiie  et  les  entreprises  des  aristocrates.  En  1804  il  n'hé- 
sita pas  à  profiter  de  Toccasion  pour  engager  le  premier 
consul  à  placer  majestueusement  sa/amille  chérie  au/afte 
deVéd\fice*  Un  défonement  monarchique  appuyé  par  les 
baïonnettes  d'une  armée  ne  pouvait  manquer  d'être  ré- 
compensé :  SouU*fut  donc  nommé  un  des  premiers  maré- 
chaux y  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  commandé  une  armée 
devant  l'ennemi. 

ft  Le  maréchal  Soult  fit  les  campagnes  des  années  1805 , 
1806  et  1807  à  la  grande  armée;  placé  en  seconde  ligne, 
n'ayant  qu'à  exécuter  aveuglément  les  ordres  reçus ,  et  dis- 
pensé de  toutes  combinaisons  stratégiques  partant  de  son 
propre  fond ,  il  s'y  trouva  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  la  mesure  de  ses  talents  militaires.  11  fit  ensuite  partie 
de  l'armée  à  la  tête  de  laquelle  Napoléon  entra  en  Espagne; 
en  novembre  1808,  il  y  commandait  le  deuxième  corps. 
Après  la  prise  de  Madrid,  Napoléon  marcha  contre  l'armée 
anglaise  de  Moore ,  qui  arrivait  du  Portugal  et  de  laCorogne. 
Soult  fut  poussé  à  droite  sur  Sahagun  ;  mais  Moore ,  s'étant 
aperçu  du  danger  qu'il  courait  d'être  enveloppé ,  commença, 
sans  perte  de  temps ,  son  mouvement  de  retraite  sur  La  Co- 
rogne.  Napoléon  donna  l'ordre  à  Soult  de  suivre  les  Anglais. 
Le  16  janvier  1809  celui-ci  joignit  enfin  l'armée  ennemie 
devant  La  Corogne,  et  l'attaqua  :  la  bataille  fut  sanglants; 
Moore  perdit  la  vie ,  et  son  armée  fut  obligée  de  s'enfermer 
dans  la  place,  où  elle  s'embarqua  en  hâte  et  fort  en  dé- 
sordre. 

Soult  fut  ensuite  envoyé  en  Portugal  avec  les  deuxième  et 
huitième  corps  d'armée.  Ayant  battu  les  corps  d'insurgéB  qui 
s'opposaient  à  sa  marche,  il  arriva  devant  Oporto,  qu'il 
emporta  d'assaut ,  le  29  mars  1809.  Quels  qu'aient  été  les 
motifs  réels  qui  lo  retinrent  alors  à  Oporto ,  où  il  s'établit 
eomme  dans  une  vice-royauté,  au  lieu  de  se  porter  en  avant 
vers  Lisbonne,  et  de  profiter  de  ses  succès  pour  gêner  ou 
empêcher  la  réunion  des  forces  de  l'ennemi,  on  est  iorcé  de 
convenir  que  celte  inaction  nous  fut  fatale.  De  là  date  en 
réalité  l'origine  des  revers  qui  suivirent  et  qui  assurèrent 
le  succès  de  llnsurrection  de  la  Péninsule.  Il  est  d'ailleurs 
à  peu  près  avéré  que  pendant  son  séjour  à  Oporto  Soult 
conçut  la  pensée  de  se  faire  déclarer  souverain  du  Portugal. 
Des  proclamations  de  son  chef  d'état-major  le  firent  assez 
entendre  à  l'armée;  Napoléon  le  comprit  ainsi,  et  en  fut  très- 
irrité.  Il  n'y  avait  pas  là  précisément  ce  qu'on  peut  appeler 
trahison;  seulement,  il  ne  convenait  guère  à  Soult  de 
prendre  l'initiative  à  cet  égard ,  et  Napoléon  avait  assez  le 
droit  de  se  fftcher  d'une  espèce  d'infidélité  qui  renversait 
tous  ses  projets.  On  peut  voir  dans  rjETi^^oIre  de  la  Guerre  de 
la  Péninsule  de  Robert  Southey  quelles  étaient  les  btrigues 
qui  se  rattachaient  à  ces  velléités  ambitieuses  de  Soult.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  mohis  que  de  détacher  les  armées  qui  étaient 
en  Espagne  des  intérêts  de  leur  patrie  pour  les  faire  servir 
à  des  opérations  du  genre  de  celles  que  nous  avons  vues  en 
•  1715  et  en  1830.  Pendant  qu'on  amusait  Soult  à  Oporto 
par  d'éblouissantes  espérances ,  que  venaient  encore  aug- 
menter de  feintes  adhésions  dictées  par  l'ennemi,  Wellington 
avait  réuni  ses  forces  et  complété  ses  préparatifs  :  le  8  mai 
il  arriva  à  Coimbre  avec  l'armée  anglaise,  tandis  que  Be- 
resford,  àla  tète  des  Portugais,  s'avançait  vers  Chaves 
et  Amarante  pour  tourner  l'armée  française.  Quelque  signi- 
ficatifs que  fussent  ces  mouvements,  ils  ne  purent  tirer 
Soult  de  ses  illusions  et  l'engager  à  concentrer  son  armée  un 
pen  en  arrière  d'Oporto  ;  le  1 1  mai ,  il  y  fut  complètement 
surpris  en  plein  midi ,  et  ne  s'en  tira  qu'en  abandonnant 
ses  malades,  ses  bagages  et  presque  toute  son  artillene.  Il 
juft  pourtant  le  bonheur  de  regagner  la  Galice,  n'ayant 
nier.  M  Là  c»iiTB8.  —  r.  xvl 
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perdu  qu'environ  2,000  hommes  en  chemin  s  de  là  il  con- 
tinua  sa  retraite  jusqu'à  Zamora.  A  la  fin  de  juUlet ,  &  reçut 
1  ordre  de  se  rapprocher  du  Tage  :  U  ne  put  prendre  aucune 
part  à  la  bataUle  de  Talavere,  qu'on  eut  l'hnprudence  de 
hvrer  trop  \Ai.  Mais  sans  la  lenteur  et  l'indédsion^n  a 
toujours  observées  dans  ses  opérations ,  l'armée  ennemie 
aurait  payé  cher  la  victoire  douteuse  de  Talavera  et  la 
guerre  d'Espagne  se  décidait  en  notre  faveur.  ' 

Après  la  retraite  de  Wellington,  Soult  remplaça  J  o  u  r  d  a  n 
dans  les  fonctions  de  major  général  de  l'armée  d'Espagne, 
c'est-à-dire  qu'il  en  prit  le  commandement,  car  personne 
n'ignore  que  le  roi  Joseph  n'éUit  pas  capable  de  diriger  une 
armée.  Eu  janvier  1810  il  décida  une  expédition  destinée 
à  nous  rendre  maîtres  de  l'Andalousie,  où  nous  n'avions 
plus  de  troupes  depuis  la  honteuse  capitulation  de  Bay  len 
En  marchant  un  peu  rapidement  sur  Séville  et  Xérez  où 
l'on  ne  pouvait  rencontrer  aucun  obstacle,  il  éUit  facile  d'ar- 
river  devant  Cadix  le  27  et  de  s'emparer  de  cette  place 
ou  au  moins  de  l'Ile  de  Léon.  Soult  s'amui  a  à  Andujar  et 
à  Séville  à  faire  des  proclamations  et  à  capituler.  Pendant 
ce  temps,  le  corps  espagnol  do  duc  del  Parque,  qui  avait 
d'abord  été  coupé,  put  marcher,  sans  que  Soult  s'en  oc- 
cupât, de  Radajoz  à  l'Ile  de  Léon ,  où  il  arriva  le  4  février. 
Nos  troupes  ne  se  présentèrent  devant  Cadix  que  le  lende- 
main,  et  il  falhit  renoncer  à  une  place  dont  la  possession 
changeait  la  destinée  de  l'Espagne.  Le  roi  Joseph  retourna 
à  Madrid ,  et  Soult  resta  chargé  du  commandement  de 
l'armée  du  sud ,  composée  des  1*^  4»  et  5"  corps.  Dès  qu'il 
fut  maître  de  Séville,  au  lieu  de  marcher  sur  Badajoz  et  de 
s'emparer  de  cette  forteresse,  il  se  contenta  de  s'établir 
commodément  dans  ia  riche  Andalousie ,  où  ses  troupes 
disséminées  dans  des  cantonnements  étendus ,  furent  cons- 
tamment harcelées  par  les  partis  ennemis,  à  qui  Badajoz 
servait  de  point  d'appui.  Enfin ,  au  commencement  de  1811 
Napoléon,  voulant  à  tout  prix  porter  quelques  secours  à 
Masséna  en  Portugal,  ordonna  le  siège  de  Badajoz.  Soult 
obéit,  et  la  place  fut  prise  le  11  mars  ;  mais  le  mal  causé 
par  la  faute  première  avait  porté  ses  fruits  :  Masséna  avait 
été  forcé  de  quitter  le  Portugal. 

Après  la  retraite  de  Masséna ,  Wellington  forma  le  projet 
de  reprendre  Badajoz,  et  y  envoya  le  général  Beresford.  Le 
siège  fut  commencé  le  7  mai.  Soult  marcha  au  secours  de 
cette  place ,  et  se  fit  battre,  le  16,  à  Albuera.  Radajoz  fut 
cependant  sauvée  cette  fois.  Napoléon ,  ayant  appris  la  dé* 
faite  de  Soult,  ordonna  à  Marmont,  qui  venait  de  prendre 
le  commandement  de  l'armée  de  Portugal,  démarcher  au 
secours  de  celle  du  sud.  La  marche  de  Marmont  sur  Albu- 
querque  força  Wellington  à  lever  le  siège ,  le  16  juin.  Au 
mois  de  mars  1812,  Wellington  se  présenta  de  nouveau 
devant  Badajoz,  le  16,  et  il  en  poussa  le  siège  avec  une  telle 
vigueur  que  le  6  avril  la  place  fut  emportée  d'assaut  par 
trois  brèches  praticables.  Soult,  qui  se  trouvait  si  agréable- 
ment placé  à  Séville,  mit  une  telle  lenteur  à  réunir  ses  forces 
pour  marcher  au  secours  de  Badajoz  qu'il  s'ébranlait  à  peine 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  cette  place. 

La  perte  de  la  bataille  de  Salamanque  ayant  amené  Wel- 
lington à  Madrid ,  et  obligé  le  roi  Joseph  à  se  retirer  der* 
rière  le  Tage  avec  l'armée  du  centre,  Soult  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  avec  son  armée  sur  le  Tage,  mais  il  fallut  ;des 
injonctions  réitérées  et  impératives  pour  le  tirer  de  l'Anda- 
lousie. Quand  enfin  il  arriva ,  Wellington  avait  déjà  com- 
mencé son  mouvement  de  retraite;  et  par  suite  des  hésita- 
tions de  Soult,  Il  put  se  dégager  et  se  retirer  sans  perte  à 
Ciudad-Rodrigo.  Dès  lors,  il  ne  fut  plus  possible  de  songer 
à  rentrer  en  Andalousie. 

A  peine  Soult  eut-il  quitté  ce  pays  qull  s'y  éleva  les  plafailes 
les  plus  graves  contre  les  exactions  de  ses  agents  et  les 
énormes  contributions  qu'ils  y  avaient  levées.  Nous  n'exa- 
minerons pas  et  nous  répéteronà  encore  moins  les  accusa- 
tions qui  ont  été  élevées  à  ce  sujet  dans  plus  d  un  ouvrage 
imprimé  et  les  arguments  qu'on  semble  avoir  voulu  tirer 
des  richesses  qu'on  attribuait  au  maréchal  Soult.  Nous  dom 
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OQitenteroiis  de  dire  qn^il  est  déplorable  que  des  accosatlons 
pveiUefl,  aussi  luimiliantes  pour  IHionneur  national  que 
pour  ceux  même  qui  en  sont  Tobjet,  puissent  être  portées 


pour 

csatre  de  hauts  fonctionnaires ,  qui  ne  devraient  pas  même 

pouvoir  être  soupçonnés  d*un  délit  aussi  infamant. 

Au  mois  de  mars  t813  Soult  fut  appelé  en  Allemagne 
|iar  Napoléon,  qui  remploya  au  commandement  de  sa  garde, 
en  remplacement  du  maréclial  Be  s  si  ère  s,  tué  à  Weis- 
senfells.  Il  y  resta  peu,  et  dès  le  mois  de  juillet  il  fut 
rmiroyé  en  Espagne,  où  il  prit  le  commandement  de  l'armée 
qne  le  roi  Joseph  avait  ramenée  aux  Pyrénées,  après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Vittoria.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
^oer  sommairement  les  résultats  de  cette  campagne.  Sa 
première  opération  fut  d^essayer  de  dégager  Pampelune  ;  sa 
lenteur  et  son  indécision  habituelles  tirent  que  Wellington 
le  prévint  et  le  battit.  Une  tentative  pareille  Ters  Saint-Sé- 
l>astien  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Après  la  prise  de  Pam- 
pelune et  de  Saint-Séhastien ,  Wellington  continua  son 
mouvement  offensif,  et  Soult  se  laissa  chasser  sans  résis- 
tMce  de  la  position  de  la  Bidassoa  qu'il  avait  prise,  puis  se 
retira  sur  Bayonne.  Au  mois  de  février  1814  il  se  laissa 
tromper  par  une  démonstration  de  Wellington ,  et  se  hâta 
de  quitter  Bayonne  et  de  remonter  l'Adour.  Le  résultat  de 
celte  manœuvre  fut  la  perte  de  Bordeaux  et  de  tous  les  ma- 
gSAins  que  nous  avions  sur  cette  ligne.  Soult  prit  position  à 
Qrthez,  et  voulut  y  livrer  une  bataille  pour  défendre,  disait- 
il,  le  Gave  de  Pau.  Mais  Tarméedes  Pyrénées,  débordée 
par  sa  droite  dès  la  première  attaque ,  fut  battue,  ainsi  qu*on 
)H)uvait  le  prévoir  d'avance.  Le  dernier  acte  de  cette  cam- 
|)agne  de  Soult  fut  la  bataille  de  Toulouse,  où  chacun  con- 
viendra qnHlfiii  battu.  En  effet ,  qu'est-ce  qu'on  peut  ap- 
;)eler  remporter  une  victoire,  si  ce  n'est,  atteindre  le  but 
qu'on  se  propose  en  livrant  une  bataille?  Ici ,  le  bot  ne  pou- 
vait être  que  de  conserver  la  position  de  Toulouse.  Or,  dès 
le  soir  de  la  bataille ,  l'armée  française  était  renfermée  dans 
Toulouse ,  que  Soult  fut  obligé  de  quitter  le  lendemain. 

La  restauration  vint ,  et  le  maréchal  crut  devoir  changer 
de oon viciions.  Nommé,  au  mois  de  juin  1814,  gouverneur 
de  la  treizièmedivision  militaire,  il  put,  dans  une  proclamation 
(12  juillet) ,  louer  les  auteurs  de  la  guerre  civile  qui  avaient 
ensanglanté  ces  contrées.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  qualifica- 
tion de  restes  dégoûtants  de  la  Vendée,  qu'il  leur  avait 
donnée  dans  son  ordre  du  jour  du  29  pluviôse  an  xn.  Le 
30  novembre,  sur  sa  proposition  formelle,  une  commission 
fut  formée  sous  sa  présidence  pour  l'érection  d'un  mono- 
nent  à  la  mémoire  des  émigrés  qui  avaient  péri  à  Q  ui  b  e  r  o  n. 
Enfin,  il  fut  nommé  ministre  delà  guerre  le  3  décembre; 
le  17  il  fit  sortir  de  Paris  tous  ses  anciens  compagnons 
d'armes  alors  en  disgrâce;  le  18  il  provoqua  le  séquestre 
de  toutes  les  propriétés  de  la  famille  Bonaparte;  le  21  jan- 
vier suivant  il  mit  le  sceau  à  la  manifestation  de  ses  nou- 
velles opinions  en  accompagnant ,  un  cierge  à  la  main , 
la  procession  expiatoire  imposée  à  la  nation. 

Mais  bientôt  ses  nouvelles  convictions  allaient  être  mises 
à  une  rude  épreuve.  Napoléon  débarque  à  Cannes.  Par  un 
ordre  du  jour  du  8  mars  1815,  le  maréclial  recom- 
manda à  l'armée  de  se  rallier  autour  de  son  souverain  légi- 
iimeet  bien  aim^etdu  grince  modèle  des  chevaliers  firan» 
çais,  qui  devait  se  mettre  à  leur  tète,  contre  Vaventurier 
qui  venait  re^^rendre  un  pouvoir  usurpé,  dont  il  avait  fait 
an  si  funeste  usage.  Douze  jours  après.  Napoléon  était  aux 
Tuileries.  I^  25  mars  le  maréclial  Seolt  se  présenta  à 
remperenr.  Nous  ignorons  ce  qui  se  passa  dans  cette  en- 
trevue, mais  Soult  en  sortit  major  général  de  l'armée.  L'a- 
venturier usurpateur  était  redevenu  le  héros  dont  les  in- 
téréts  étaient  inséparai/les  de  ceux  du  grand  peuple. 

La  nomination  de  Soult  à  l'emploi  de  m^jor  général  fut  on 
événement  funeste  sous  plus  d'un  rapport.  Sans  nous  oe- 
«aper  du  désordre  et  de  Tinceriitude  dans  les  ordres  de 
mouvement  des  troupes  qu'on  remarqua  dans  le  temps 
même,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  un  seul  fait,  qui  tient 
èk  sanglante  catastrophe  de  Waterioo.  On  concevra  &iié« 


ment  qu'il  s'agit  de  l'ordre  donné  an  maréchal  Grenehy 
de  marcher  sur  Saint-Lambert.  Il  est  indubitable  que  si  oel 
ordre,  signé  à  une  lieure  et  demie  après  midi,  fût  arrivé 
vers  les  quatre  heures,  comme  il  était  possible,  le  maréchal 
Grouch y  aurait  pu  arriver  à  la  chapelle  Saint-Lambert  asses 
à  temps  pour  y  arrêter  les  Prussiens;  et  la  victoire  aurait 
passé  dans  nos  rangs  à  Waterloo.  Nous  Toulons  bien  ad- 
mettre qu'il  n'y  eut  dans  le  relard  de  l'ordre,  expédié  seu- 
lement à  quatre  heures,  qu'une  négligence  aussi  inouïe 
qu'elle  est  impardonnable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ce  retard  fut  par  le  fait  le  plus  grand  service  qu'aient  pa 
rerevoir  les  ennemis  de  la  France,  ainsi  qu'ils  le  disent 
eux-mêmes.  • 

Après  Waterloo ,  Soult  fut  banni  de  France ,  malgré  tant 
ce  qu'il  put  faire  alors  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de 
Louis  XVllI,  et  sans  qu'on  voulût  lui  tenir  compte  «  des 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  ramener  à  nos  princes  légitimes 
les  troupes  et  les  citoyens.....  L'armée,  disait-il ,  dans 
son  mémoire  justificatif,  sait  bien  que  je  n'eus  jamais 
qu'à  me  plaindre  de  cet  homme  (  Napoléon),  et  que  nul 
ne  détesta  pins  franchement  sa  tyrannie.  »  An  mois  de  mai 
1819  11  put  rentrer  en  France;  au  mois  de  janvier  suivant 
on  lui  rendit  son  bâton  de  maréchal;  an  mois  de  johi  il 
obtint  une  gratification  de  200,000  fr.  sur  la  llsle  dvîle. 
Louis  XVin  baissait;  Soult  se  livra  alors  à  des  ides  publics 
de  ferveur  religieuse  :  c'était  le  moyen  de  plaire  au  roi 
futur.  Aussi  Cliarles  X,  après  son  couronnement,  lui  con- 
féra-t-il  le  collier  du  Saint-Esprit  et  le  fit-il  nommer,  le  5 
novembre  1827,  l'un  des  pairs  destinés  à  renforcer  le 
parti  absolutiste.  Soult  ne  put  pas  cependant  arriver  an 
ministère,  objet  constant  de  son  ambition  ;  cette  consolation 
ne  lui  était  réservée  qu'après  la  révolution  de  juillet  1830. 

Il  s'empressa  alors  de  saluer  le  nouveau  pouvoir  avec  un 
enthousiasme  pareil  à  celui  qu'il  avait  montré  dans  tou- 
tes les  circonstances  analogues,  et  il  fit  à  Louis-Philippe  les 
mêmes  protestations  de  dévouement  qu'à  la  république,  an 
consulat,  à  l'empire,  à  Louis  XVllI  et  à  Charles  X.  Au 
mois  de  novembre  1830,  son  nouveau  dévouement  M 
récompensé  par  le  ministère  de  la  guerre  ;  et  quelques  mois 
plus  tard  il  défeadait  à  outrance  le  cumul  de  ses  deux  trai- 
tements de  maréchal  et  de  ministre,  déclarant  qu'on  ne 
lui  ôterait  le  premier  qu'avec  la  vie. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  récit  de  la  vie  du 
maréchal  Soult.  Les  événements  du  5  juin  1832,  Pétat  de 
siégo  de  Paris,  le  licenciemput  de  l'Ecole  Polytechnique,  etc., 
sont  des  actes  dont  la  responsabilité  ne  peut  pas  peser  sur 
lui  seul.  L'appréciation  du  rôle  qu'il  y  a  joué  appartient  à 
un  autre  ordre  d'idées.  11  en  est  de  même  de  l'organisation 
«l'une  armée  de  400,000  hon-mes,  motif  par  lequel  on  Jus- 
tiHa  sa  nomination  au  ministère.  Grâce  aux  lois  qui  four- 
nirent des  conscrits,  elle  atteignit  ce  nombre;  nuiis  ce  qu'on 
ne  dit  pa<,  c'est  que  l'habillement  et  l'armement  y  man- 
quaient en  grande  pariie ,  et  que  les  dépenses  furent  portées 
à  un  degré  d'exagération  qui  ne  témoigne  que  trop  des  viora 
d'une  admhiistration  mal  habile  et  dilaptdatriceé 

G*^  G.  ns  Vacdoncodiit. 

Soult  avait  réussi  à  inspirer  la  plus  grande  confiance  à 
Louis-Philippe ,  qui  se  plut  à  le  combler  de  faveurs;  et  pen- 
dant tout  le  i^ne  de  l'élu  des  denx-cent-vingt-et-nn  il 
joua  un  rôle  politique  éminent.  A  diverses  reprises  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  combinaisons  ministérielles,  dans  les* 
quelles  il  ne  se  borna  pas  toujours  à  prendre  le  portefeuille 
de  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'après  le  renversement  dn  ca- 
binet Mole  par  la  fameuse  coalition  de  1839,  il  eut,  dans  le 
nouveau  cabinet  qui  se  forma  alors,  la  présidence  du  conseil 
et  les  affaires  étrangères.  L'alTaire  de  la  dotation  (  du  diic 
de  Nemours  )  amena  la  chute  de  cette  administration,  rem- 
placée bientôt  par  un  ministère  à  la  tête  duquel  se  trouTail 
M.  Thiers.  On  se  rappelle  que  ce  ministre  se  laissa  jouer  dans 
l'affaire  d'Orient,  et  que  les  velléités  belliqueuses  qu'il  mani- 
festa à  la  suite  dn  traité  de  Londres  dn  1 5  juillet  1 840  dirent 
la  cause  de  sa  chute,  Louis-KfaiUppe  n'ayant  pas  voulu  pour 
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nne  pareille  Téttlle  se  brouiller  a^ec  l'Europe.  Un  cabinet 
^ntenaut  ]a  fleur  des  pois  du  parti  doctrinaire  se  constitua 
donc  le  29  octobre  de  ia  même  année ,  et  garda  le  pouvoir 
jusqu^au  22  février  1848.  Soult  y  eut  la  présidence  nominale 
du  conseil  et  le  portereaille  de  la  guerre.  En  1846,  sentant 
ses  forées  Pabandonner,  il  se  démit  du  ministère  de  la  guerre 
pour  ne  conserver  que  la  présidence  du  conseil,  à  laquelle 
il  loi  bllut  renoncer  également,  par  le  même  motif,  Tannée 
suivante.  Mais  Louis-Pbilippe,  pour  lui  donner  une  preuve 
éclatante  de  son  eatime  et  de  sa  satisfaction,  le  créa  alors 
maréchal  général  de  France^  titre  que  Turenne,  Vil- 
lara  et  Maurice  de  Saxe  avaient  seuls  encore  porté.  Soult 
mourat  le  26  novembre  1851,  à  son  cliâteau  de  Saint- 
Amand  (Tarn  ).  La  vente  aux  enchères  de  la  célèbre  galerie 
de  tableaux  quil  s'était  faite  à  bon  marché  pendant  ses  cam- 
pagnes dans  la  Péninsule  produisit  au  delà  de  1,500,000  fr. 

Son  6l8,  Napoléon  Soult,  duc  de  Dalmatie,  né  en  1801 , 
aerrit  sons  la  Restauration  dans  I*état-major  général  de 
l'année,  et  après  la  révolution  de  1830  embrassa  la  carrière 
diplomatique.  Il  Ait  successivement  ministre  plénipotentiaire 
à  La  Haye,  à  Turin  et  à  Berlin.  Avant  la  révolution  de  1848, 
il  faisait  partie  de  la  chambre  élective.  En  1850  il  fut  élu 
membre  de  l'Assemblée  législatiTe,  où  il  agit  constamment 
dans  les  intérêts  de  la  fiunille  d'Orléans.  11  refusa  de  se 
rapprocher  du  pouvoir  issu  da  2  décembre,  et  commença 
en  1864  la  publication  des  Mémoires  de  son  père.  Le  ma- 
réchal s'attache  à  y  repousser  les  diyerses  accusations 
auxquelles  sa  Tîe  et  ses  actes  ont  donné  lieu  ;  nous  ne 
croyons  pas  que  Thistoire  in^partiale  et  indépendante  tienne 
grand  compte  de  celte  apologie  posthome.  Le  duc  de  Dal- 
matie est  mort  le  31  décembre  1857. 

SOUMET  (Alexa^ore),  membre  de  TAcadémie  Fran- 
çaise, né  en  1788,  à  Castelnaudary,  mort  à  Paris,  en  1845, 
obtint  sous  l^emplre  une  place  d'auditeur  au  conseil  d'État. 
La  Restauration  Tenue»  Il  renonça  à  la  carrière  administra- 
tire  pour  la  cultnre  des  lettres.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'une 
grande  popularité  se  soit  Jamais  attachée  à  son  nom  ni  à  ses 
iBOTres.  n  appartenait  bien  à  cette  pléiade  de  poètes  reli- 
gieux et  monarchiques  qui  comptait  alors  dans  ses  rangs 
MM.  Lamartine  et  Victor  Hugo;  mais  il  ne  savait 
pas,  comme  ses  rivaux,  exploiter  au  profit  de  sa  réputation 
«on  dévouement  au  trône  et  à  VauteL  Ses  succès  furent  de 
ceux  qu'on  obtient  dans  les  salons  de  Paria,  et  sa  réputation 
n'en  franchit  guère  les  limites.  Son  élégie  La  Pauvre  fille 
fit  couler  quelques  douces  larmes.  Ses  œuvres  dramatiques 
manquent  d'originalité  ;  son  style  sans  doute  est  châtié,  pur 
et  élégant,  mais  la  force  créatrice  lui  fait  généralement  défaut. 
Dans  sa  tragédie  de  Clytemnestre  (1822),  il  avait  pris  Al- 
fleri  pour  modèle;  dans  son  SaAl  (  1822  ) ,  il  s'est  évidemment 
inspiré  de  Racine;  de  même  que  dans  sa  Cléopdtre  et  sa 
Jeanne  d^Arc^  qui  datent  tontes  deux  de  1825 ,  il  est  resté 
fidèle  aux  traditions  classiques.  Son  Elisabeth  de  France 
(1828)  est  une  imitation  malheureuse  du  Don  Carlos  de 
Sclnjler.  Après  avoir  travaillé,  en  société,  à  Une  fête  de  Né- 
ron, tragédie  représentée  avec  succès  à  l'Odéon ,  et  au  texte 
dePopéra  du  Siège  deCorinthe,  il  donna  au  ThéAtre-Fran- 
çais  Norma  (183i),  qui  ne  réussit  ni  plus  ni  moins  que 
ses  précédents  ouvrages.  Dix  ans  s'écoulèrent  alors  sans 
qu'il  donnât  signe  de  vie  littéraire.  Mais  en  1841  il  fit 
enfin  paraître  La  divine  épopée,  œuvre  longtemps  pr6née 
d'avance  dans  les  coteries  politico-tiltéralres  héritières  des 
traditions  et  des  passions  de  la  Restauration,  et  dont  l'en- 
flure et  l'exagération  ne  constituent  pas  les  moindres  dé- 
fauts. Sa  Jeanne  d^Arc,  espèce  de  trilobé  composée  d'une 
idylle,  d'une  épopée  et  d'une  tragédie,  n^  (ut  publiée  qu'a- 
près sa  mort.  En  1824  l'Académie  Française  l'avait  appelé 
4  siéger  dans  son  sein.  Charles  X  l'avait  nommé  bihlioUié- 
caire  de  son  cliâteau  de  Rambouillet  Ce  chAteau  ayant  été 
distrait  du  domaine  de  la  couronne  par  la  chambre  des  dé- 
potés, lorsqu'elle  eut  à  constituer  la  liste  civile  de  Louis- 
Philippe,  ce  prince  l'appela  à  remplir  les  meip««  fonctions  à 
Compiègne. 


SOUMISSIOiX  (du  latin  submittere, m^rt  dessous» 
soumettre).  C'est,  en  termes  de  pratique,  Tobligation  que 
l'on  prend  en  justice  de  faire  une  chose ,  d'effectuer  un 
payement,  d'exécuter  un  ouvrage  (voyez  Enchères  )• 

En  termes  d'administration ,  on  entend  par  soumissions 
les  marchés  avec  concurrence  que  propose  Tadministration 
publique ,  qu'il  s'agisse  de  fournitures  ou  d*acquisitions  à 
faire,  ou  encore  de  travaux  à  exécuter.  Les  spéculateurs  et 
acquéreurs  déposent,  avant  le  jour  de  l'adjudication,  leur 
soumission  cachetée,  dont  l'ouverture  a  lieu  publiquement, 
et  qui  contient  les  clauses  et  conditions  auxquelles  ils  s'en- 
gagent à  faire  et  à  exécuter  ce  qui  est  mis  en  adjudication. 
Quand  il  s'agit  d'opérations  de  quelque  importance ,  l'ad- 
ministration exige  des  soumissionnaires  le  dépét  préalable 
d'une  somme  plus  ou  moins  forte  à  titre  de  cautionnement; 
somme  qui  leur  est  immédiatement  restituée  s'ils  ne  sont  pas 
déclarés  adjudicataires. 

SOUNDA  (lies  de).  Voyez  Sonob  (Iles  de  la). 

SOUNISTES.  Voyez  Amab\pti8tcs. 

SOUNNA,  SOUZCNITES.    Voyez  Svfotk,  Sunnites. 

SOUOMENMAA.  Voyez  Finlande. 

SOUPAPE  9  sorte  de  couvercle  placé  sur  une  ouverture^ 
de  telle  manière  qu'il  s'ouvre  d'un  côté  et  que  de  l'autre  plue 
il  est  pressé  y  plus  U  bouche  exactement  cette  ouverture. 
Les  soupapes  sont  destinées  à  laisser  entrer  un  fluide  dans 
l'intérieur  d'un  appareil ,  et  à  l'empêcher  d'en  ressortir.  Il 
y  a  des  soupapes  de  différentes  formes  :  celles  qui  sont  toutee 
plates  prennent  le  nom  de  clapets;  il  y  en  a  qui  sont  rondes 
et  convexes;  d'autres  sont  coidques ,  et  s'adaptent  à  un  troa 
qui  présente  la  même  figure.  Dans  les  pompes  ordinaires 
les  soupapes  sont  de  simples  languettea  de  cuir,  de  bois,  on 
de  métal. 

Dans  les  machines  à  vapeur  on  nomme^soupape  de  sûreté 
un  de  ces  appareils  destinés  à  prévenir  la  rupture  de  la 
chaudière  en  se  soulevant  de  lui-même  et  en  enlevant  son 
contre-poids,  lorsque  ie  degré  de  dilatation  est  devenu  tel 
dans  la  chaudière  qu'elle  éclaterait  si  la  vapeur  ne  trouvait 
une  issue.  On  a  dit  aTec  raison  de  la  liberté  de  la  presse 
qu'elle  était  la  soupape  de  sûreté  par  laquelle  s'échappait 
le  trop-plein  des  passions  populaires.  Malheur  aux  gouver- 
nements qui  l'oublient  1 

SOUPE.  Voyez  PorACE. 

SOUPER,  repas  du  soir,  tombé  de  nos  Jours  en  désuétude, 
mais  qui  cliarmait  nos  aïeux.  Les  petits  soupers  du  dix- 
huitième  siècle  resteront  à  jamais  célèbres  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  française.  C'est  à  la  douce  autorité  de  ce 
bon  régent,  qui  gâta  tout  en  France ,  à  l'éclat  de  ses  petits 
soupers;  c'est  aux  cuisiniers  qu'il  fit  naître,  qu'il  paya  et 
traita  si  royalement,  que  les  Français  durent  l'exquise  cui- 
sine du  dix-huitième  siècle.  Cette  cuisine,  tout  à  la  fois 
simple  et  savante,  que  nous  possédons  perfectionnée ,  fut  un 
progrès  immense.  Tout  le  siècle,  ou  du  moins  toute  sa 
partie  délicate  ySpiritueUe,  fut  séduite  par  elle.  Lom  d'arrêter 
ou  d'obscurdr  l'intelligence ,  cette  cuisine,  pleine  de  verve» 
l'éveilla;  toute  affaire  sérieuse  et  féconde  fut  discutée  à 
table.  La  conversation  française»  ce  modèle  qui  fit  lire 
partout  nos  bons  Uvres ,  trouva  sa  perfection  à  table,  dans 
quelques  soirées  charmantes.  Philosophiquement,  quelque! 
heures  de  paisibles  débats,  chaque  soir,  entre  des  hommes 
polis  et  instruits,  firent  plus  avancer  l'esprit  humain  que 
tontes  les  conférences  des  académies.  Quel  temps  que  celui 
où  les  questions  sociales  ou  philosophiques ,  remuées  dans 
les  siècles  précédents  avec  le  plus  déraison  et  de  lumières, 
étaient  reprises  à  table  avec  profondeur,  par  une  parole 
rapide,'  lucide  et  légère;  où  Ton  entendait  poser  et  résoudre 
les  diificu liés  les  plus  grandes  du  problème  social  dans  de 
spirituelles  causeries l  L'exquise  cuisine,  née  chez  le  régent, 
passée  ensuite  aux  Condé ,  aux  Soubise,  prêta  souvent  une 
vivacité  piquante  à  la  parole  des  Montesquieu,  des  Voltaire , 
des  Diderot,  des  Helvétius,  des  D'Alembert ,  des  Duclos, 
des  Vauvenargues,  etc.  ;  mais  leur  génie  a  payé  ces  soupers 
«>ar  rimmortaUté.  Quelles  soirées  déUdeoses  on  passait 
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alors,  toDJoun  trop  ooortes,  biea  que  prolongées  dans  la 
DoitI  Quelle  douce  et  aimable  dTilisatiou  I  Et  que  de  Jolis 
Ters,  de  vues  profondes  et  dMdées  neuves, ingénieuses,  elle 
a  semées  1  Oui,  c^est  au  dix-huitième  siècle,  c'est  STec 
ses  soupers  que  la  société  française  a  ef&cé  toutes  les  so- 
ciétés civilisées  I  Frédéric  Fayot. 

SOUPUt  (  du  latin«iM|>irltfm) ,  mouTement  excentrique 
âe  Torgane  de  la  Tdx,  provoqué  par  la  crainte,  Tamour,  la 
douleur,  et  accompagné  qnelquefob  de  sons  inarticulés.  Les 
acceptions  de  ce  mot  sont  très-variées  :  on  soupire  d'amour, 
de  bonheur,  de  douleur  et  d*efTroî.  La  précieuse  M*^  de  S  c  u- 
déri,  pour  laquelle  personne  ne  soupirait,  avait  accordé 
une  place  distinguée  aux  soupirs  dans  sa  carte  de  Tendre. 
La  plus  grande  partie  de  nos  promenades  publiques  out 
aussi  leurs  allées  des  Soupirs. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  dire  ou  d'écrire  :  Rendre 
le  dernier  soupir, recevoir  le  dernier  soupir,  pour  mourir 
ou  assister  à  la  mort  de  quelqu'un. 

SOUPIR  {Musique).  Voyez  Silencbs. 

SOURAS  9  d  é  m  0 n  s  indiens. 

SOURCES.  Voyez  Eau  et  Fontaime. 

SOURCILS.  On  donne  ce  nom  à  une  bande  étroite  et 
généralement  arquée  de  poils  un  peu  durs ,  qui  se  trouve 
placée  au-dessus  des  yeux  ,  sur  une  saillie  plus  ou  moins 
marquée  de  l'os  frontal  que  Ton  désigne  sous  la  dénomina- 
tion d'arcade  sotircilière.  Ces  poils  sont  destinés  à  garantir 
l'œil  contre  les  effets  d'une  lumière  trop  intense,  surtout 
de  haut, à  le  protéger  contre  la  sueur  qui  tombe  du  firont  et 
qui  pourrait  l'irriter,  parce  qu'elle  est  acide,  enfin  contre 
une  foule  de  chocs  et  d'accidents  plus  ou  mois  violents  et 
nuisibles.  Les  sourcils  constituent  un  des  attributs  distinc- 
tds  de  l'espèce  humaine. 

SOURD)  qui  ne  peut  entendre,  par  le  vice  ou  l'obstruction 
de  l'organe  de  l'ouïe.  Au  figuré  ,  ^tre  sourd  aux  prières, 
aux  cris,  aux  raisons,  aux  remontrances,  c'est  être  insen- 
sible ,  uiexorable.  Sourd  se  dit  aussi  de  certaines  choses 
qui  ne  retentissent  pas  :  Cette  salle  est  sourde,  ce  violon 
est  sourd.  Un  bruit  sourd ,  au  figuré ,  est  une  nouvelle 
qui  n'est  encore  ni  publique  ni  certaine ,  et  qu'on  se  dit  à 
l'oreille.  Douleur  sourde,  douleur  interne,  qui  n'est  pas 
•igué. 

En  mathématiques,  on  appelle  quantUés  sourdes  celles 
qui  sont  hicommensurables ,  celles  qui  ne  peuvent  être 
«xprimées  exactement,  ni  par  des  nombres  entiers,  ni  pai 
des  fractions.  La  racine  carrée  de  deux  est  une  quantité 
sourde. 

SOURDE  VAL.  Voyez  Mmicbe  (Département  de  la). 

SOURDS-MUETS.  On  désigne  ainsi  les  individus  at- 
teints tout  à  la  fois  de  surdité  et  de  mutisme.  Le  mutisme, 
loin  d'être  nne  conséquence  forcée  de  la  surdité,  se  tient 
seulement  dans  sa  dépendance  par  un  effet  de  sa  liaison 
aatorelle.  La  surdité  en  général  a  pour  cause  une  para- 
lysie totale  du  nerf  auditif,  ou  ,  au  dire  des  médecins,  un 
amas  de  matière  dans  la  cavité  interne  de  l'oreOle ,  ou  un 
gonflement  des  glandes,  on  une  excroissance  dure,  qui 
bouche  le  conduit  auditif,  etc.  Ce  fait  avait  échappé  à 
l'attention  d'Hippocrate  et  d'Aristote  i  un  bénédictin  espa- 
gnol, Pedro  de  Ponce ,  l'a  mis  le  premier  an  Jour.  Il  est 
bien  constaté  aujourd'hui  que  l'appareil  vocal  du  sourd- 
muet  et  celui  du  parlant  sont,  à  de  rares  exceptions 
près,  aussi  bien  organisés  l'on  que  l'autre;  que  les  sourds- 
muets  sont  uniquement  des  sujets  atteints  de  surdité ,  et 
dont  les  organes  sont  susceptibles  d'articuler  ;  que  dans 
tous  les  cas  où  l'appareil  auditif  ne  peut  être  traité  avec 
succès,  toujours  ou  presque  toi^onrs  u  est  possible  à  l'ap- 
pareil Tocal  d'entrer  en  fonctions  sons  l'mfluence  non  pins 
de  l'excitationauditive,  mais  de  l'exdtation  visuelle  imitative, 
et  au  moyen  de  l'impression  tactile  des  ondes  sonores.  C'est 
snr  ces  données  positives  de  la  science  et  de  Pobservation 
que  sont  basées  aujourd'hui  les  diverses  méthodes  employées 
pour  rendre  la  parole  aux  sourds-muets. 

Jusqu'au  sixième  siècle ,  on  n'avait  vu  aucun  Tettige 


d'instruction  chei  les  sourds-muets.  Pendant  les  siècles  qrit 
précédèrent  l'établissement  des  asiles  consacrés  à  leur  sou- 
lagement, ces  infortunés  furent  constamment  Tooés  au  m^ 
pris,  à  l'ignominie,  à  toutes  sortes  de  mauvais  traitements,, 
à  la  mort  même ,  comme  étant  la  lèpre  de  la  société.  Les 
lois  romaines ,  qui  n'étaient  pas  plus  sages ,  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  disposer,  etc.  ;  mais  elle  exemptaient  d» 
cette  disposition  absurde  les  sourds  de  naissance  auxquels 
la  nature  avait  accordé  la  parole  articulée.  Si  enim  vox 
arliculata  eis  natura  concessa  est. 

Ces  préjugés,  enfants  de  la  barbarie  et  de  la  superstition, 
semblaient  accrédités  par  l'opinion  que  quelques  tbéolo* 
giens  avaient  émise  à  ce  sujet  sur  la  foi  de  certains  pas- 
sages de  safait  Paul  et  de  saint  Augustin ,  et  par  celle  des 
pUlosophes  adoptant  les  assertions  d'Aristote ,  qui  a  pro- 
noncé que  les  sourds-mnets  étaient  incapables  d'apprécier 
toute  la  sublhnité  de  la  morale.  Pedro  de  Ponce  (  mort 
en  1584),  bénédictin  espagnol  du  couvent  de  Sabagues,  au 
royaume  de  Léon ,  est  le  premier  qui  ait  eu  le  courage  de 
s'élever  au-dessus  des  idées  reçues,  des  préventions  injus- 
tes. Dès  lors  brilla  sur  la  destinée  de  ces  êtres  incomplets 
l'aurore  de  leur  émancipation.  C'est  aux  soms  éclairéa 
de  ce  religieux  que  deux  frères  et  une  sœur  du  conné- 
table de  Vdasco,  affligés  de  la  même  infirmité,  durent  d'être 
parvenus  à  remplacer  l'ouïe  par  la  vue ,  et  la  parole  par 
récriture.  L'impulsion  une  fois  donnée ,  on  vit  entrer  de- 
puis dans  la  même  carrière,  avec  plus  ou  moins  de  succès^ 
nn  grand  nombre  de  savants  de  tous  les  pays. 

Le  premier  instituteur  de  sourds-muets  qu'ait  possédé  la 
France  est  le  père  Vanini  de  la  doctrme  chrétienne,  qui  s'aida 
d'estampes  dans  Téducation  de  deux  sœurs  jumelles  sourdes- 
muettes.  C'est  chez  leur  malheureuse  mère  que  le  hasard,  oa 
plutôt  quelque  ange,  dirigea  les  pas  de  l'abbé  de  TÉpée, 
après  la  mort  du  père  Vanin.  Le  saint  prêtre  résolut  dès  lors 
de  se  consacrer  tout  entier  au  grand  œuvre  de  l'émancipa- 
tion intellectuelle  et  morale  des  sourds-muets.  Sans  livres,, 
sans  guide,  plein  de  confiance  dans  ses  propres  forces,  il  eut 
le  dévouement  de  se  charger  de  cette  immense  têche.  Son 
esprit  judicieux  avait  découvert  dans  la  langue  mimique  on 
puissant  levier  propre  à  remuer  et  vivifier  les  intelligencea 
les  pKis  stupides.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  rédigea  un  projet 
de  dictionnahre  des  signes,  dont  il  envoya  l'original,  dans  l'é- 
tat d'imperfection,  disait-il,  où  il  se  trouvait,  à  son  dis- 
ciple, l'abbé  Sicard.  en  lui  faisant  espérer  qu'il  tâcherait 
de  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  qne  l'abbé  de  l'Épée  porta  soa 
attention  sur  l'art  d'apprendre  à  parler  aux  sourds-muets. 

La  charité  ardente  de  cet  apôtre,  qui  embrassait  un 
loUitaln  avenir,  lui  fit  solliciter  du  gouvernement  une  dota- 
tion afin  de  garantir  après  sa  mort  la  perpétuité  d'un  éta- 
blissement qui  allait  devenir  la  métropole  d'une  foule 
d'autres  s'élevant  à  l'envi  snr  son  modèle  dans  tous  les  coins 
du  globe.  Louis  XVI  réalisa  les  vœux  de  cet  honune  Tor- 
tueux ,  en  lui  accordant  sur  sa  cassette  une  somme  annuelle 
de  6,000  fr.,  indépendamment  d'une  maison  Toisine  du 
couvent  des  Cëlestins ,  où  l'établissement  des  sourds-muet» 
lût  érigé  en  institution  royale,  en  1791,  après  avoir  été 
•outenu  douxe  ans  (  1700-1772}  des  seuls  deniers  de  l'abbé 
de  llÈpée.  Ce  fût  dans  la  douce  pensée  qne  son  cravre  ne 
périrait  pas  ayec  lui  qu'il  expira,  en  1789,  au  milieu  des^ 
lûmes  amères  de  ses  enfants  chéris. 

En  1861  le  nombre  des  sourds-muets  en  France  était 
de  22,156,  dont  9,509  femmes;  d'après  des  données  four- 
nies snr  ce  sujet  par  la  Suisse,  le  Danemark,  la  Prusse  et 
les  Etats-Unis,  on  remarque  que  les  sourds-muets  sur- 
passent d'un  cinquième  les  sourdes-muettes.  Le  nombre 
des  établissements  consacrés  en  France  à  l'éducation  de» 
sourds-muets  est  de  dnquanlre-quatre  (en  1872);  parce 
chiffre  on  Toit  tout  de  suite  combien  est  grand  le  nombre  de 
ces  infortunés  qui  restent  privés  des  bienfaits  de  llnstruc- 
Uon.  Un  préjugé  encore  répandu  dans  le  public,  et  qu'on  ne, 
saurai!  trop  s'efforcer  de  détruire,  c'est  que  cette  infirmité 
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le  traimnet  da  père  ou  de  la  mère  à  Tenfant.  Pas  un  sonrd- 
niiet  marié  à  une  parlante  ou  à  une  sourde-muette  n*a  of- 
fert jusque  ici  ce  triste  exemple. 

SOURIRE  on  SOURIS,  action  de  rire  sans  éclater,  et 
seulement  par  un  léger  mouvement  de  la  bouche  et  des 
yeux.  C'est  une  marque  de  satisfaction  intérieure ,  de  bien- 
Teillance  et  d*applaudissement.  Il  est  vrai  que  c^est  aussi 
une  façon  d'exprimer  Tinsulte  et  la  moquerie;  mais  dans 
un  sourire  malin  on  serre  davantage  les  lèvres  l'une  contre 
Tautre»  par  un  montrent  de  la  lèvre  inférieure.  Le  sou- 
rire d'approbation  et  d'intelligence  est  un  des  plus  grands 
charmes  de  l'objet  aimé ,  surtout  quand  ce  charme  vient 
d'un  contentement  qui  a  sa  source  dans  le  cœur. 

Ch*'  DE  Jadoourt. 

SOURIS)  petit  rongeur  du  genre  r  a  t.  Cet  le  mus  mtU' 
culus  de  Linné.  La  race  des  souris  européennes  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité ,  ainsi  que  Tatteste  cette  admirable 
épopée  que  Ton  attribue  à  Homère  et  que  nous  préférons  à 
L'Iliade,  La  BatrachomyonuxcMe.  Aussi  la  souris  est- elle 
universellement  connue  même  dans  ses  différentes  variétés, 
depuis  la  souris  domestique,  qui  accompagne  partout  l'honune 
comme  la  mouche,  jusqu'à  la  souris  des  moissons,  qui  b&tit 
sa  demeure  dans  les  épis  de  blé,  jusqu'au^,  souris  blanches, 
Téritables  albinos  de  l'espèce,  que  les  enfants  de  l'Italie  Ci- 
talpine  nous  apportent  des  vallées  de  l'Arno,  attachées, 
comme  Ixion,  à  leur  étemelle  roue,  et  roulant,  comme  Si- 
syphe, leur  infatigable  rocher. 

c  La  souris,  beaucoup  plus  petite  que  le  rat,  dit  BufTon, 
est  aussi  plus  nombreuse,  plus  commune,  plus  généralement 
répandue;  elle  a  le  même  instinct,  le  même  tempérament,  le 
même  natiirel,  et  n'en  diffère  guère  que  par  sa  faiblesse  et 
par  les  habitudes  qui  l'accompagnent  Timide  par  sa  na- 
ture, fiunilière  par  nécessité,  la  peur  ou  le  besoin  font  tous 
ses  mouvements  ;  elle  ne  sort  de  son  trou  que  pour  chercher 
à  vivre;  elle  ne  s'en  écarte  guère,  y  rentre  à  la  première 
«lerte,  ne  va  pas,  comme  le  rat,  de  maison  en  maison,  à 
moins  qu'elle  n'y  soit  forcée,  fait  aussi  beaucoup  moins  de 
dégftt,  a  les  mœurs  plus  douces  et  s'apprivoise  jusqu'à  un 
certain  point,  mais  sans  s'attacher...  CeA  animaux  ne  sont 
point  laids  ;  ils  ont  l'air  vif  et  même  asseï  fin  ;  Fespèce  d'hor- 
reur qu'on  a  pour  eux  n'est  fondée  que  sur  les  petites  sur- 
prises et  sur  l'incommodité  qu'ils  causent.  » 

REIJPIElJI»T.iEVÈVnK 

SOUSCRIPTEUR,  SOUSCRIPTION  (du  latin  itift- 
scriptiOg  signature).  La  souscription  est  l'apposition  qu'on 
fait  de  sa  signature  an  bas  d'un  acte  pour  eu  approuver  le 
contenu,  le  plus  souvent  relatif  à  un  engagement  que  prend 
le  souscripteur.  Aujourd'hui  l'acception  la  plus  générale  des 
mots  souscription ,  souscripteur,  est  celle  qu'ils  ont  dans 
les  usages  de  la  librairie.  Le  souscripteur,  en  achetant  les 
divers  volumes  ou  parties  d'un  ouvrage  quelconque,  au  fur 
«t  à  mesure  qu'ils  paraissent,  Tient  puissamment  en  aide  à 
un  éditeur.  Celui-ci  retire  ainsi  successivement,  sinon  la 
totalité,  tout  au  moins  une  notable  partie  de  ses  débours,  sans 
^tre  forcé  d'enfouir  dans  son  entreprise  un  capital  consi- 
<lérabla  et  dont  la  rentrée  sans  cela  ne  ponrrtdt  être  que  lente 
«t  difficile.  Un  chapitre  curieux  d'une  histoire  de  la  librai- 
rie, ce  serait  celui  où  on  raconterait  les  phases  par  lesquelles 
fassèrentles  souscriptions  onverieê  à  diverses  époques  pour 
l'impression  et  la  publication  de  quelques  grandes  collections 
fidentiflqaes  et  littéraires.  L'usage  s'en  établit  en  Angle- 
terre, an  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  l'occasion  de  l'im- 
pression  de  U  bible  polyglotte  de  Wallon.  D'Angleterre  il 
passa  immédiatement  en  Hollande;  mais  il  ne  noos  arriva,  à 
nous  autres  Français,  qu'en  1717,  à  propos  de  la  publica- 
tion de  la  grande  et  belle  collection  d'antiquités  du  pèro 
Montfaocon.  Ajoutons ,  car  ce  détail  a  bien  son  prix ,  que  le 
•ombre  des  souscripteurs  fut  si  grand ,  qu'on  se  trouva  obligé 
d'«n  refuser  beaucoup.  Les  bénédictins  ouvrirent  encore 
'tue  souscription  pour  l'Impression  de  leur  édition  de  saint 
Jefui  Chrysostome;  mais  le  succès  de  cette  seconde  tenta-* 
Ut  e  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  complet  Vinrent  plus 


.ard  la  traduction  de  Plutarque  par  Dader,  la  description 
de  Versailles ,  V Histoire  de  la  MUice/rançaisepar  le  P.  Da- 
niel, etc.,  etc.,  et  jusqu'à  VBnclyclopédie  de  Diderot  et  D'A- 
iembert  Un  détail  bon  à  noter  au  reste,  c'est  qu'en  1780  le 
lotucrip^eur  payait  encore  généralement  à  Pavance,  avant 
d'avoir  rien  reçu ,  la  moitié  du  prix  de  l'ouvrage  que  lui 
promettait  un  éditeur.  Cet  usage  de  payer  d^avance  une 
partie  plus  ou  moins  forte  de  toute  souscription  s'était  si 
bien  enraciné  dans  les  mœurs  publiques ,  que  les  Allemands , 
qui  nous  contrefont  toujours  si  consciencieusement,  n'ont  en* 
core  aujourd'hui  d'autre  terme  pour  répondre  à  notre  mot 
souscription  que  celui  de  prxnumeration;  chez  eux,  sous- 
crire, s'abonner,  se  dit  franchement  pnenumeriren,  payer 
d'avance,  tout  comme  le  souscripteur  s'appelle  der  fferr  pr»» 
numerant,  le  monsieur  qui  paye  d'avance  1  Dans  l'usage, 
ce  mot  de  prxnumerant  ne  va  même  jamais  tout  seul 
outre- Rhin ,  et  on  lui  accole  le  plus  souvent  quelque  épithète 
gracieuse  et  polie,  comme  celle  de  honorable,  et  au  b^ota 
de  très-honorable. 

Vers  1818  et  1819,  on  ne  payait  çIob d'avance,  à  Paris,  la 
MOITIÉ  de  l'ouvrage  auquel  on  souscrivait  ;  les  libraJres  le 
contentaient  de  n'exiger  d'avance  que  le  prix  du  dernier 
volume.  Comment  un  tel  usage,  qui  avait  évidemment  du 
bon,  a-t-il  pu  se  perdre?  C'est  encore  ici  la  faute  à  Vol» 
taire  l  L'opposition  en  efleteut  alors  l'idée  de  combattre 
les  tendances  envahissanteset  dominatrices  du  parti  prêtre 
par  de  nombreuses  éditions  des  œuvres  du  patriarche  de  Fer* 
ney  ;  et  la  librairie,  pour  se  mettre  à  l'unisson  du  mouvement, 
pour  prouver  son  dévouement  à  tidée  de  procrée,  renonça 
à  ce  précieux  souvenir  du  bon  temps. 

SOUS-LIEUTENANT.  Voye%  LmnmiAHT. 

SOUS-MULTIPLE.  Voye%  Divisbdb. 

SOUS-OEUVRE  (  Reprise  en}.  Voye%  Œuvbb,  t.  XIII» 
page  706. 

SOUS-OFFICIER.  Voyet  OrpiaEB. 

SOUS-PRÉFECTURE.  Foyes  Paûrecnnii. 

SOUS-PRÉFET.  Foyes  PRÉrrr. 

SOUSSf  contrée  située  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'em- 
pire de  Maroc,  remplie  en  partie  par  des  ramifications  de 
l'Atias  et  en  partie  par  des  plaines.  Bornée  à  l'ouest  par 
l'océan  Atlantique ,  au  sud  par  le  désert  de  Sahara ,  et  à 
l'est  par  le  district  de  Drfta ,  appartenant  an  Biledulgérid 
marocain,  elle  offre  sous  le*  rapport  du  climat ,  de  la  produc- 
tion et  de  la  population  les  mêmes  caractères  que  le  reste 
da  littoral  du  Maroc.  Seulement ,  c'est  l'élément  berbère 
qui  domine  dans  sa  population,  et  le  pays  est  surtout  riche 
en  minéraux.  Les  gisements  de  fer  et  les  mines  de  cuivre 
mêlé  d'antimoine  sont  extrêmement  répandus ,  et  étaient 
déjà  exploités  an  moyen  âge  par  les  Berbères ,  qui  étaient 
parvenus  à  une  certaine  habileté  dans  l'art  du  mineur.  Il 
est  même  asseï  probable  qu'on  en  tfarait  aussi  parti  dans 
l'antiquité.  On  y  rencontre  en  outre  de  l'argent  et  de  l'or» 
du  salpêtre  et  du  soufire*.  Le  beau  fleuve  appelé  Souss,  qui 
prend  sa  source  dans  l'Atlas,  et  se  jette  dans  la  mer  après 
un  parcours  peu  étendu ,  mais  qui  a  une  grande  importimoe 
pour  l'irrigation  des  terres  qu'il  traverse,  sépare  le  pays  en 
denx  parties,  une  au  midi  et  l'autre  au  nord. 

Le  Souss  septentrional,  district  soumis  à  l'empereur  du 
Maroc,  contient  les  villes  suirantes  :  Taroudanl,  chef- 
lieu  de  la  contrée  et  autrefois  de  tout  Pempire ,  situé  dans 
un  pays  délicieux,  célèbre  autrefois  par  l'abondance  de  sa 
production  en  sucre,  renferme  22,000  habitants,  qui  forment 
une  espèce  de  petite  république,  excellent  dans  la  prépara- 
tion des  cuirs  et  la  teinture  des  plumes ,  et  livrent  en  outre 
au  commerce  des  étoffes  de  coton  (halcks),  beaucoup  d'ar- 
ticles en  cuivre,  et  du  salpêtre  ;  Tagavest,  peut-être  la  plus 
antique  cité  du  pays  de  Souss,  Tille  fortifiée,  au  millea 
d'une  riche  contrée,  avec  une  population  très-industrieuse, 
qui  fait  un  grand  commerce  en  étoffes  de  laine,  qu'elle  fa- 
brique elle-même  et  qui  s'expédient  dans  les  oasis  du  Sa- 
hara et  dans  les  pays  des  nègres  ;  Ted^ ,  ville  considérable, 
sur  un  bras  du  Souss,  avec  une  population  qu'on  évalua 
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de  14  k  15,000  habitants;  Agadir  wi  Santa-Cruz,  endroit 
fortifié ,  voisin  de  l'embouchure  du  Soum  ,  bâti  au  sommet 
d'une  montagne  escarpée ,  avec  un  bon  port  et  500  habi- 
tante. 

Le  Sonss  méridional^  ou  Souss^hAhia  Oe  lointain  Sooss), 
appelé  aussi  Ttffti^  s'étend  depuis  les  bords  du  Souss  jus- 
qu'à deux  journées  de  marclie  an  nord  du  grand  SakUi-tU 
Mamra  (c*est-à-dire  fleuve  Ronge),  que  l'empereur  du 
Maroc  lui-même  considérait  autrefois  comme  Textrémlté 
and-ouest  de  ses  Étato.  Cest  un  pays  de  cOtes ,  mais  rendu 
en  partie  très-montagneux  par  des  prolongemento  de  l'Atlas, 
et  traversé  par  le  cours  inférieur  du  Drfta,  le  plus  grand 
des  cours  d*eau  de  tont  Tempire  de  Maroc ,  qui  se  jette 
dans  l'Océan  sur  une  cdte  entièrement  dépourvue  de  ports , 
aituée  au  sud  du  cap  de  Noun ,  avec  une  embouchure  large 
de  soixante  mètres  et  complètement  ensablée.  Divers  petits 
États,  ayant  une  population  très-industrieuse  et  de  race  ber- 
bère, se  sont  récemment  formés  dans  ce  pays ,  par  exemple , 
FÉtatde  Sidi^Hedschâm,  devenu  vers  1810  dépendant  do 
Maroc ,  fondé  par  on  marabout  de  ce  nom ,  et  où  ses  des- 
cendants régnent  encore  aujoordMmit  Ses  localités  les  plus 
Importantes  sont  la  ville  de  Talent  ou  Tellent  et  le  popu- 
leux village  d7/ir,  Ilirgh  ou  Ilekh ,  célèbre  lieu  de  pèleri- 
nage, tous  deux  résidences  du  souverain;  puis  le  grand 
centre  commercial  appelé  El-Schig^  où  se  tient  une  foire 
qui  dure  plusieurs  mois,  et  le  village  d'O/^'dn,  avec  une 
liopulation  en  grande  partie  juive.  Plus  au  sud  on  trouve 
le  petit  État  de  Wad-Roun  ou  Oued-Roun,  à  peu  de  dis- 
tance du  cap  Noun ,  et  dont  le  clief-lieu ,  Wad-Roun  ou 
Roun,  est  bâti  sur  un  cours  d'eau  portant  les  mêmes  noms. 
Cest  unepopnleuse  dté,  grand  entrepôt  pour  les  caravanes 
itvenant  chaque  année  de  Tombouctou. 

SOUS-TEND\NTE  lGé)métrie).  Voyez  Corde. 

SOUSTRACTION.  En  arithmétique,  c*est  une  opé- 
ration qui  a  pour  but  de  retrancher  un  nombre  d'un  autre. 
Le  résultat  de  eette  opération  se  nomme  reste,  excès  on  dif- 
0rence.  Le  signe  de  la  soustraction  est  —  (  moins  ).  La  sous- 
traction des  nombres  entiers  s'effectue  en  plaçant  le  nombre 
à  soustraire  au  dessous  de  l'autre,  de  manière  que  les  unités 
de  même  ordre  se  correspondent;  commençant  ensuite  par 
la  gauche,  on  retranche  chaque  chiffre  du  nombre  in- 
férieur du  chiffre  de  même  ordre  du  nombre  supérieur; 
dans  les  cas  où  cela  est  Impossible,  on  augmente  ce  chiffre 
supérieur  de  dix  unités,  dont  Ton  tient  compte  dans  la 
soustraction  partielle  suivante.  L'opération  se  vérifie  en 
«Joutant  le  reste  .au  plus  petit  nombre  ;  on  doit  retrouver 
le  plus  grand. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  soustraction  des  fr ac- 
tion s.Pour  l^sotistraetton  algébrique,  la  règle  est  des  plus 
simples;  elle  consiste  à  écrire  à  la  suite  du  premier  poly- 
nôme (celui  dont  on  retranche),  le  second  polynôme  (celui 
que  Ton  retranche } ,  en  changeant  tous  les  signes  de  ce  der- 
nier. 

En  législation  criminelle,  on  nomme  soustraction  Taction 
de  prendre  furtivement.  La  loi  prononce  des  peines  contre 
les  soustractions  commises  par  les  dépositaires  ou  compta- 
bles :;>ublics,  parles  fonctionnaires  publics  de  Perdre  civil 
ou  judiciaire,  et  par  les  particuliers  dans  les  dépOts  publics. 
Celles  qui  sont  commises  par  des  maris  au  préjudice  de  leur 
femme,  et  vice  versa;  par  un  veuf  on  une  veuve,  des 
choses  ayant  appartenu  à  l'époux  décédé  ;  par  les  enfante 
ou  descendante ,  au  préjudice  de  leur  père  ou  mère  ou  de 
leurs  ascendante  ;  par  ceux-ci ,  au  préjudice  de  leurs  enfante 
ou  descendante,  on  par  les  alliés  au  même  degré,  ne  don- 
nent lieu  qu'à  des  réparations  civileç;  la  loi  ne  prononce 
de  peines  que  contre  ceux  qui  ont  recelé  les  objete  sous- 
traite par  eux. 

SOUTH  AMPTON,  comté  d'Angleterre.  Voyez  Hamp. 

SOUTllAMPTOi\,  cheMieu  du  comté  de  Hamp  ou 
SouUuunpton ,  l'une  des  villes  commerciales  les  plus  impor- 
tantes de  l'Angleterre ,  est  située  sur  la  côte  méridionale , 
«r  un  promontoire,  au  fond  de  ce  qu'on  apoelle  te  Sotf/A-  I 
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amp/on- lf(i/er, bras  de  merde  12 kilomètres  de  loog^ 
avec  une  profondeur  suffisante  pour  les  plus  forte  bâtiments 
marchands ,  en  face  de  111e  de  Wigh  t.  Une  porte  antiqos^ 
ornée  de  deux  lions  en  fer  et  deux 'figures  colossales  (sir 
Bevis  et  Ascupart  )  sépare  la  ville  neuve  de  la  vieille  ville. 
Celle-ci  contient  un  grand  nombre  d'édifices  de  très-boo 
goût ,  et  celle-là ,  avec  ses  briliante  magasins ,  est  le  centra 
du  commerce  le  plus  actif.  De  lacitedelle  qui  protège  le  port» 
on  a  une  vue  extrêmement  étendue  sur  une  contrée  que  an 
beauté  a  fait  surnommer  \e  jardin  de  V Angleterre,  On  trouva 
dans  cette  ville  cinq  églises  anglicanes,  six  chapelles  à  l'a- 
sage  des  dissidents  et  une  chapelle  française  à  l'usage  des 
babitente  des  Iles  Normandes ,  qui  font  ici  un  commerce 
considérable  et  qui  s'y  trouvent  toujours  en  grand  nombre; 
un  théâtre ,  un  collège ,  une  école  de  matelots ,  etc.,  des 
diantiers  de  construction  avec  un  beau  dock,  un  phare,  des 
bains  de  mer  et  des  eaux  minérales.  La  population ,  qui  eo 
1831  n'était  que  de  i9«324  habitants,  a  atteint,  en  1871, 
le  chiCnre  de  54,057.  La  marine  marchande,  le  frètement 
des  navires  et  le  commerce  avec  les  pays  les  plus  lointains, 
y  ont  pris  de  vastes  développemente.  Southampton ,  reliée 
à  Londres  et  à  d'autres  villes  par  le  bhemin  de  fer  du  sud- 
ouest,  est  le  principal  port  d'Angleterre  pour  la  France,  et 
la  grande  station  des  bateaux  à  vapeur  faisant  un  service  r^ 
gulier  avec  Le  Havre,  la  Méditerranée  et  les  Indes  occiden- 
tales. Dans  ces  dernières  années  elle  est  devenue  ausd  le 
grand  entrepôt  des  méteux  précieux  et  des  autres  produite 
de  prix  de  toutes  les  parties  de  la  terre.  C'est  une  ville  d'une 
haute  antiquité,  et  qui  au  temps  d'Elisabeth  était  des 
plus  considérables.  Plus  tard  elle  déchut  beaucoup,  et 
ce  n'est  que  depuis  I8t4  qu'elle  s'est  relevée. 
SOUTH  AUSTRALl A.  Voyez  Austraue  Méridio- 

RALB. 

S0I3TIIEY  (Robert),  littérateur  angliis.  fite  d*un 
marchand  de  lingerie  en  gros,  naquit  en  1774,  àBrislol. 
Il  se  destinait  à  Tétet  ecclésiastique ,  après  avoir  étudié  à 
Oxford  ;  mais  l'exaltetion  de  ses  principes  républicains, 
suite  de  l'essor  pris  par  notre  révolution ,  le  détourna  de 
cette  carrière.  Il  s'en  revint  à  Bristol ,  et  débute  dans  la 
littérature  par  un  recueil  de  poésies ,  suivi  bientôt  après 
de /oan  0/ i4rc ,  épopée  romantique,  qui  se  recommande 
par  la  beauté  du  style  et  la  richesse  de  l'invention ,  mate 
qui  pèche  par  l'exagération  propre  à  la  jeunesse.  Vers  In 
même  époque ,  il  écrivit  aussi  un  drame  ultra-révolution- 
naire, Wat  Tyler,  que  plus  tard  on  lui  reprocha  bien 
souvent.  En  1795  il  épousa  la  belle-sœur  de  son  ami  Ce- 
ler 1  d  ge ,  et  accompagna  ensuite  à  Lisbonne  son  oncle  y  te 
docteur  Herbert ,  chapelain  de  la  factorerie  anglaise.  A  son 
retour ,  Il  entra  comme  étudiant  en  droit  dans  Gray's  Inn  ; 
puis  il  fit  en  Portugal  et  en  Espagne  une  seconde  excursion , 
qu'ils  racontée  dans  ses  Lettersfrom  Spain  et  A  shori 
Résidence  in  Portugal  (1798),  et  en  1801  il  accompagna 
en  Irlande,  comme  secrétaire  particulier,  le  chancelier  de  te 
trésorerie  Forster.  Ensuite,  il  s'établit  à  Grite,  près  Kerwick, 
où  dès  lors  il  se  livra  complètement  à  la  culture  des  lettres 
en  faisant  preuve  d'une  fécondité  peu  commune.  En  1801 
parut  son  épopée  Thalaba  the  destroyer,  conte  arabe» 
fie  beaucoup  d'originalité  et  d'une  grande  beauté;  en  1804', 
ses  Metrical  Taies, en  \M&Madoc,eien  1810  TheCurseof 
Kehama ,  sa  plus  grande  œuvre  poétique,  rétft  fantestique 
fondé  sur  des  traditions  hindoues ,  et  qui  brille  parla  fidélité 
de  la  couleur  locale.  Pendant  ce  temps-là  Soothey  avait 
abjuré  les  convictions  de  sa  jeunesse  ;  il  éteit  devenu  tory 
ardent  et  partisan  de  la  haute  Église.  Il  prenait  une  part  ac- 
tive à  la  rédaction  A  u  Qualerly  Revlew  ;  et  en  1 8 1 3  l'ex  -jacobln^ 
«tait  même  nommé  poète  la  uréat.  En  cette  qualité  il  célébra 
:es  victoires  de  Wellington  dans  un  Carmen  triomphale 
plein  de  verve,  et  compoiui  des  odes  en  l'honneur  du  prince 
•-ogent  el  des  monarques  alliés.  Un  nouveau  poème,  Rodevick,. 
he  last  ofthe  Goths  (  1814  ),  fut  moins  bien  accueilli ,  et 
(yron  fiagella  à  bon  droit  sa  Vision  of  Judgement  (  1821!). 
>»*  dernières  ceuvres  poétiques  importantes  furent  à  T(àe 
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f^  Paraguay  (1825),  et  Ihe  Pilgrïm  of  Compattella 
(1929).  Une  noDTeiie  înaclie?ée,  Oliver  Newman,  ne 
p>rot  qu'après  sa  mort  (  1846  ).  On  a  en  outre  de  lai  une 
foule  <rouTrages  en  prose ,  dont  les  plus  importants  sont 
VUïstory  of  Peninsular  War  (  2  toI.,  1823-1828  ),  le  L\fe 
qA  Pfelson  (2  toI.  1813),  livre  devenu  très-populair<;  ;  ses 
PoHiical  Essays  ;  des  imitations  des  romans  du  moyen  âge, 
Anuidisqf'Gaul  (4  vol.,  1803),  Palmerin  o/England,  etc., 
etc.  Il  a  aussi  donné  une  édition  des  œuvres  choisies  des 
poètes  anglais  depuis  Chancer  jusqu'à  Jolmson.  En  1840  Sou- 
they  fut  frappé  do  paralysie;  il  mourut  le  21  mars  1843,  à 
Grita. 

Voici  le  jugement  porté  sur  loi  par  un  critique  anglais. 
«  Soutliey  a  toujours  Tair  de  traduire  d^une  langue  étran- 
gère; il  travaille  constamment  sur  des  idées  d'emprunt, 
et  il  n'y  a  souvent  de  lui  dans  ses  compositions  que  les 
phrases  qui  servent  à  lier  les  morceaux  tirés  des  auteurs 
originaux.  Convenons ,  toutefois,  que  ses  ouvrages  offrent 
de  nombreuses  beautés  de  style  et  des  détails  d'une 
grande  vérité.  Mais  aucun  de  ses  poèmes ,  excepté  des 
iMllades  et  quelques  petits  contes ,  ne  peut  »  dans  son 
ensemble,  être  regardé  comme  formant  un  tout  bien  coor- 
donné ,  digne  de  passer  à  la  postérité.  Comme  historien, 
Southey  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  la  médiocrité ,  soit 
pour  le  style ,  soit,  plus  encore,  pour  les  autres  qualités  qui 
constituent  le  parfait  historien.  Dans  sa  critique ,  il  s'est 
montré  trop  injuste  et  trop  dévoué  à  un  parti  pour  mériter 
Papprobation  des  hommes  qui  savent  appiîScier  la  probité  lit- 
téraire. 11  est  d'autant  plus  à  regretter  que  Southey  ait  con- 
senti à  écrire  sous  l'influence  du  ministère,  qu'il  possédait 
nne  connaissance  approfondie  des  langues,  dont  il  avait 
étndié  les  chefs-d'œuvre,  et  qu'à  cet  avantage  il  joignait 
un  goût  épuré.  S'il  avait  été  consciencieux ,  il  aurait  été 
le  premier  critique  vivant  de  la  Grande-Bretagne.  » 

SOUTH  WARK,  nom  d'un  des  quartiers  de  Lo  nd  res, 
gur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  appnrlenunt  au  comté 
de  Soffolk,  et  qui,  en  1871,  comptait  une  population  de 
207,335  habitants. 

SODTIIlN  DK COMBUSTIOIV.  V.  CoMBDSTiBLB. 

SOUV AROF  RYMNIKSKI  (  Alexandre  -  VAsiué- 
TiTSCH  ) ,  prince  Italijski ,  célèbre  général  russe ,  naquit  en 
Finlande,  en  1759,  Son  grand-père  était  curé,  à  Moscou  ;  son 
père,  entré  dans  l'artillerie  sous  Pierre  le  Grand,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général ,  et  mourut  en  1746.  Après  s'être 
distingué  dans  la  guerre  de  Suède ,  en  Finlande ,  et  dans  celle 
de  Transylvanie  ,  Alexandre  Souvarof  fut  nommé  colonel 
par  l'impératrice  Catherine.  Il  commanda  ensuite  en  Pologne 
un  corps  de  troupes ,  avec  lequel  il  battit  les  armées  des 
deux  Palawski ,  et  prit  Cracovie  d'assaut  ;  succès  qui  lui 
valurent  sa  nomination  au  grade  de  général  major.  En  1773 
il  servit  contre  les  Turcs ,  sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
Rumjanzof.  Dans  cette  campagne ,  il  battit  l'ennemi  à  trois 
reprises ,  et ,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  le  gé- 
néral Kamenski ,  il  remporta  une  victoire  éclatante  sur  le 
réis-eiïendi ,  à  Kosludgi.  Après  la  paix,  il  comprima  les 
troubles  intérieurs  causés  par  l'insurrection  de  Pougalschef. 
En  1777  il  soumit  le  khan  de  Crimée  Devlet-Girey ,  et  en 
1783  les  Tatars  Nogaîs  ;  services  qui  furent  récompensés  par 
le  grade  de  général  en  chef.  Le  f  octobre  i787  il  battft  les 
Turcs  à  Kinbum ,  bataille  dans  laquelle  il  bit  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  côté.  Par  ordre  de  Potemkin  il  prit  ensuite 
part  au  siège  d'Oczakoff.  Réuni  aux  troupes  autrichiennes, 
il  battit  à  Fokschani  Méhémed-Pacha  ;  et  le  15  septembre  su^ 
Tant  il  mit  en  déroute  complète,  sur  les  bords  du  Rymnik, 
l'armée  turque,  forte  de  115.000  hommes  et  commandée  par 
le  grand  vizir.  L'empereur  Joseph  II,  à  cette  occasion,  le 
créa  comte  du  Saint- Empire ,  et  l'impératrice  Catherine 
în\  conféra  avec  le  titre  de  comte  le  surnom  de  RymnLtski. 
Cest  lui  aussi  qui,  sous  les  ordres  de  Potemkin,  dirigea 
l^tesaut  d'Ismaïl.  De  tout  l'immense  butin  fait  dans  cette  oc- 
OMlon,  Souvarof  ne  garda  pour  lui  qu'un  cheval. 
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gouvernements  de  lékatérinoslaff ,  de  la  Crimée  et  des 
provinces  conquises  à  l'embouchure  du  Dniestr.  Souvarof 
s'établit  alors  à  Kherson,  et  habita  cette  ville  pendant  pn>s  de 
deux  années.  Lors  de  la  seconde  Insurrection  des  Polonais, 
il  reçut  ordre  de  la  comprimer,  et  le  34  septembre  1794 
il  prenait  d'assaut  Praga  ;  succte  à  la  suite  duquel  il  «otim 
dans  Varsovie.  En  1799  l'empereur  Paul  lui  confia  le  «im- 
mandement  de  l'armée  russe  qui  réunie  aux  Autrichiens 
devait  combattre  les  Français  en  Italie.  En  même  temps, 
rempereur  d'Allemagne  le  créait  feld-maréchal  et  mettait 
toutes  les  forces  autrichiennes  sous  ses  ordres.  Il  remporta 
plusieurs  victoires  éclatantes  :  en  avril  1799  celle  de  Cassano, 
les  17,  18  et  19  juillet  celle  de  la  Trebia,  le  15  août  cëHe 
de  Novi ,  etc.  Dans  l'espace  des  trois  mois  il  reprit  m 
Français  toutes  les  villes  et  places  fortes  de  la  haute  Italls. 
Ces  triomphes  lui  valurent  le  snrnom  d' italijski  et  sa  pnt- 
motion  au  titre  de  prince  russe.  Par  suite  d'un  change- 
ment dans  son  plan  d'opérations,  il  traversa  les  Alpes  et 
passa  en  Suisse,  où  il  opéra  sa  jonction  avec  Korsakow» 
qui  venait  d'être  battu  par  Ma ssen a;  et  il  se  disfioiatl 
à  aller  prendre  ses  quartiers  d'hlTcren  Bohême,  lorsqpi^ 
tombé  subitement  en  disgrâce  auprès  de  l'empereur  Panl^fl 
fut  rappelé  en  Russie.  Il  lui  fut  défendu  de  s'approchar 
de  l'empereur,  et  dans  Pentourage  de  ce  prince  ce  (ut  à  qol 
l'éviterait  avec  le  plus  de  précaution.  Sa  nièce  fut  la  soûle 
qui  osa  lui  donner  des  soins  dans  la  maladie  produite  par  le 
chagrin  qu'il  éprouva  d'une  telle  ingratitude.  Il  moarat 
quelque  temps  après,  le  18  mai  1800,  Agé  de 8oixante«l- 
onze  ans.  En  1801  l'empereur  Alexandre  lui  fit  élever  tôt 
statue  colossale  dans  le  Champ  de  Mars ,  à  Pétersbonrg. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'originalité  de  Souvarof,  de  il 
manière  de  vivre  et  de  la  rudesse  de  ses  mœurs.  Les  buUetlM 
de  ses  victoires ,  qu'il  adressait  à  l'impératrice ,  étaient  fé- 
digés  avec  un  laconisme  piquant,  qui  la  charmait.  Il  lui  éeri- 
vait  au  sujet  de  la  prise  d'Ismall  :  «  Mère,  la  glorieuse  IsaiD 
est  à  Tos  pieds.  »  En  campagne,  une  pelisse  grossière  de  peaa 
de  mouton  formait  son  costume  habituel  :  il  changeait 
de  chemise  en  plein  air,  en  présence  de  ses  soldats.  Ooii* 
naissant  tout  l'empire  que  la  superstition  exerce  sur  le 'vul- 
gaire, il  ne  donnait  jamais  l'ordre  d'engager  un  combat  lani 
se  signer  plusieurs  fois  et  sans  baiser  l'image  de  saint  Nicolas 
ou  celle  de  la  Vierge,  qu'il  portait  toujours  sur  lui.  Dans 
ses  ordres  du  jour,  il  ne  manquait  jamais  non  plus  d'affirmer 
à  ses  soldats  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  tués 
iraientdroiten  paradis.  En  Suisse,  les  grenadiere  qui  formaient 
son  avant-garde,  épuisés  de  laim  et  de  fatigne,  refusent  un  Jour 
de  se  porter  en  avant  :  Souvarof  se  précipite  au  milieu  des 
mutins  ;  et  comme  ils  persistent  h  ne  pas  vouloir  marcher, 
il  fait  creuser  une  fosse,  s'y  étend  en  présence  de  ses  soldats 
étonnés ,  et  leur  dit  :  «  Puisque  tous  refusez  de  me  suivre , 
je  ne  suis  plus  votre  général  ;  je  reste  ici  :  cette  fosse  sert 
mon  tombeau.  Soldats,  couvrez  de  terre  celui  qui  vous  guida 
tant  de  fois  à  la  victoire  I  » 

De  son  mariage  aTec  une  princesse  ProsorofTski ,  Sou- 
varof laissa  une  fille,  Natalia,  née  en  1776,  mariée  as 
grand-écuyer  comte  Nicolas  SoubofT,  et  un  fils  Arkadhj^ 
né  en  1783,  qui,  après  s'être  distingué  dans  la  campagne  de 
1807, fut  nommé  iieutenant  général.  Il  servit  ensuite  sons 
les  ordres  de  KoutousofT,  et  mourut  de  maladie,  en  1811,  à 
Rymnik ,  \k  même  où  son  père  avait  remporté  une  de  ses 
plus  célèbres  victoires.  Son  fils  atné,  le  comte  Alexandre 
Arkadjevitsch  SoovAROP-RTnNiRSRi,  prince  Italijski ,  élevé 
avec  son  frère  Constantin  à  l'institut  de  Felleniberg ,  à 
HoFvryl,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1822,  se  trouva  compromft 
dans  l'échauffourée  à  laquelle  donna  lieu ,  en  septembre 
182S,  à  Péterebourg,  l'explosion  delà  conspiration  tramée 
vers  la  fin  du  règne  d'Alexandre  r%  et  qui  avait  pour  bat 
dlntroduire  en  Russie  le  régime  constitutionnel.  Gradé  par 
l'empereur  Nicolas ,  il  alla  servir  pendant  quelque  temps  à 
l'armée  du  Caucase,  d'où,  en  1828,  il  fut  ciiargé  de  rapporter 
les  ciels  de  la  ville  d'Ardebil  à  l'empereur,  qui  l'adini talon 


^  rétablissement  de  la  pais ,  Catherine  lui  conféra  lee  1  au  nombre  de  aes  officiers  d'ordonnance.  Atladié  en  itll» 
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dans  la  gaerre  de  Polo{;n6 ,  à  réUt-niajor  de  PaskëTîtscb,  il 
fut  nommé  colonel.  Depuis  Ion  il  a  été  enargé  successif  e- 
ment  de  plusiean  missions  diplomatiques  et  de  diverses  ins- 
pections. En  1S4S  il  fut  qommé  gouTerneor  militaire  de 
Riga  et  gouverneur  général  des  proYinces  de  la  Baltique. 
Au  commencement  de  mars  1854  on  lui  confia  le  comoian- 
dément  des  troupes  concentrées  en  Livonie. 

SOUVAROF  (Hé).  Voye*  Cook  (  Ircbipel  de). 

SOUVENANCE ,  SOUVENIR.  Voyez  Minomi. 

SOUVENEZ- VOUS  DE  MOI  (^otoni^ue).  VoyeM 
Myosotis. 

SOUVERAIN,  SOUVERAINETÉ.  On  nomme  souve- 
rain le  pouvoir  en  dernier  ressort ,  celui  dont  tous  le  autres 
relèvent ,  qui  préexiste  à  tous ,  qui  subsiste  encore  qoand 
les  autres  ne  sont  plus,  en  on  mot,  le  pouvoir  duquel  tout 
émane  et  auquel  tout  doit  retourner.  C'est  dire  assez  que 
la  souveraineté  ne  peut  résider  dans  un  individu ,  dans  un 
corps,  dans  une  famille,  car  tout  cela  passe,  mais  dans  la 
société  elle-même,  qui  préexiste  et  survit  à  tous  les  individus, 
à  toutes  les  familles ,  à  tous  les  corps.  Nous  disons  que  la 
souveraineté  réside  dans  la  société,  et  non,  comme  on 
Ta  souvent  écrit,  dans  le  peuple:  c'est  d'abord  pour  éviter 
le  vague  que  peuvent  répandre  sur  cette  importante  notion 
les  acceptions  diverses  du  mot  peuple ,  et  puis  parce  que 
la  souveraineté  ne  procède  pas,  dans  son  exercice,  par 
délibérations  et  par  comptes  de  voix  comme  un  tribunal 
(cbose  dérisoire  dans  un  petit  État,  impraticable  dans  un 
grand);  mais  par  Taccompiissement  de  ces  grands  faits 
politiques  où  la  société  entière  agit  avec  toutes  ses  in- 
fluences et  où  chacun  exerce  inégalement  la  part  d'action 
que  lui  assignent  sa  position,  sa  fortune,  ses  lumières ,  ses 
relations,  les  circonstances  où  il  se  trouve  placé.  De  la  sou- 
veraineté ainsi  comprise ,  et  que  nous  appellerons  souve^ 
raïnelé  nationale ,  résultent  les  deux  axiomes  fondamen- 
taux du  droit  public  et  inter-national  :  que  chaque  peuple 
est  maître  chez  lui  ;  que  nul  n'a  droit  de  faire  le  maître 
chez  un  autre.  On  a  vu  cependant  des  princes ,  des  dynas- 
ties ,  destitués  du  pouvoir,  en  appeler  à  la  force  étrangère , 
faire  la  guerre  au  pays  au  nom  de  leur  droit,  et  pour  re- 
conquérir leur  héritage  proclamer  leur  légitimité  et  nier 
celle  de  la  nation ,  qu'ils  prétendaient  gouverner  en  dépit 
d'elle-même.  Bien  qu'un  Tait  trop  fameux,  la  Sa  in  te- Al- 
lia n  ce ,  ait,  de  notre  temps  même ,  consacré  ces  préten- 
tions et  voulu  fonder  le  droit  public  de  TEurope  sur  cette 
légitimité  illusoire,  ce  fait  n'a  pu  prévaloir  contre  l'évi- 
dence ;  la  Sainte-Alliance ,  malgré  l'éminence  des  noms  qui 
l'avaient  souscrite,  n'a  pu  subsister  au  delè  de  quelques  an- 
nées ,  et  il  est  demeuré  constant  que  l'intervention  étran- 
gère est  toujours  un  crime  chez  celui  qui  l'invoque,  une 
haute  violation  du  droit  des  gens  chez  celui  qui  se  la 
permet. 

Quelques-uns,  cependant,  au  nom  de  la  tranquillité  pu- 
blique et  delà  stabilité  des  gouvernements,  ont  consenti 
d'adopter  le  dogpie  de  la  légitimité,  non  comme  une 
vérité,  mais  comme  une  fiction  salutaire,  comme  une  ga- 
rantie contre  des  révolutions  trop  fréquentes.  Nous  dirons 
d*abord  que  ee  serait  une  pauvre  garantie  que  celle  qui  ré* 
sidérait  dans  un  sophisme,  et  la  légitimité  dont  on  parie 
ici  n'est  pas  autre  chose.  En  effet,  sur  quoi  se  fonderai t- 
dle  ?  où  est  son  principe ,  son  origine?  Toutes  les  dynasties 
ont  commencé  :  le  principe  de  la  souveraineté  ne  résidait 
donc  pas  en  elles-mêmes;  il  y  avait  donc  un  souverain  avant 
eiies,  en  dehors  d'elles.  Devient-on  légitime  par  le  seul  (ait 
qu'on  occupe  le  trùne?  Mais  dès  lors  pourquoi  parler 
d'usurpations?  Et  qu'est-ce  qu'un  droit  qui  ne  serait  qu'un 
fa.l?  Bien  plus  :  accordons  si  large  part  qu'on  voudra  au 
droit  d'une  famille  :  cette  famille  un  jour  ne  peut-elle  s'é- 
ieii.dre?  Et  alors,  donc,  plus  de  droit  nulle  part,  plus  de 
gouvernement  légitime  possible;  car  rien  ne  peut  sortir  de 
rien. 

Kn  second  lieu ,  nous  dirons  que  Ton  confond  ici  deux 
choses  immensément  diverses ,  ^hérédité  constitnlionneile 


et  la légitimitédtB  absolutistes.  L'M'Miltf  constitutionnelle^ 
c'est  le  mode  convenu  pour  la  transmission  d'un  pouvoir 
émané  du  pays  et  reconnaissant  la  souveraineté  du  pays; 
la  légitimité t  au  contraire,  est,  dans  ses  prétentions,  le 
droit  attribué  à  une  famille  de  régner  sur  le  pays ,  non  de 
par  le  pays,  mais  de  par  elle-même,  non  pour  le  pays, 
mais  pour  elle-même.  Vhérédité  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  un  droit  du  monarque;  c'est  plutôt  le  droit  de  la 
nation,  dont  l'intérêt  a  dicté  ce  mode  de  transmission  :  la 
légitimité  est  la  négation  du  droit  national  ;  la  confisca* 
tion  d'un  peuple  au  profit  d'une  race ,  toujours  autorisée  à 
s'imposer  à  lui,  quelques  fautes  qu'elle  puisse  commettre, 
quelques  antipathies  qu'elle  puisse  soulever,  quelques  maux 
qu'elle  puisse  produire  ;  c'est  la  propriété  d'une  nation  ad- 
iugée  à  son  gouvernement.  L'idée  de  légitimité ,  dans  ee 
sens ,  a  son  origine  dans  la  puissance  féodale.  La  plupart  des 
dynasties  européennes ,  sorties  d'anciens  seigneurs  féodaux, 
propriétaires  du  sol  et  des  hommes  sur  lesquels  s'étendait 
leur  pouvoir,  n'ont  pu ,  même  en  nos  temps  de  civilisation, 
séparer  dans  leur  pensée  les  deux  notions  de  gouverné' 
ment  et  de  propriété  ^  qui  en  d'autres  temps  avaient  été 
la  conséquence  l'une  de  l'autre.  De  là  ces  mots,  étranget 
en  pareille  matière,  d'A^ito^e,  de  Meit ,  d'fimr^/ioji 
de  là  ces  appellations  de  maitre,  de  sttfets ,  contre  lei- 
quelles  se  révoltent  U  dignité  du  citoyen  et  la  majesté  m- 
tionale;de  là  ces  hivocations  au  glaive  étranger  contre  les 
anêts  du  pays. 

On  conçoit  que  dans  le  système  de  la  légitimité  la 
nation  est  sans  droit,  non-seulement  pour  changer  son 
gouvernement,  fût-ce  par  un  suflrage  unanime,  mais  même 
pour  améliorer  sa  condition ,  en  respectant  U  personne  et 
le  titre  des  gouvernants.  En  vain  gémirait-elle  sous  le  régime 
le  plus  intolérable ,  elle  doit  le  subir,  se  résigner,  et  attoadre 
en  silence  qu'il  plaise  au  maître  d'adoudr  le  sort  de  ses 
si^ets.  Ose-t-elle  prendre  l'initiative,  a-t-elle  eu  assez  de 
force  pour  se  faire  accorder  des  concessions,  dès  lors  le 
prince  n'a  plus  été  libre  ;  tout  ce  qu'il  aura  consenti ,  Juré 
même,  est  nul,  et  l'étranger  devra  intervc;nir  à  main  armée 
pour  châtier  la  rébellion.  Telle  est  la  théorie  des  légitimistes. 

On  a  pr  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  que 
la  souverainelé  du  peuple  n'est  point  le  gouvernement 
du  peuple  f  quoiqu'on  les  ait  souvent  confondus  dans  le 
trouble  de  notre  première  révolution.  La  souveraineté  du 
peuple f  si  l'on  veut  se  servir  de  ce  mot,  est  le  principe  tu- 
télaire  qui  éclaire  et  limite  l'exerdce  du  pouvoir  :  le  ^otf- 
vernement  du  peuplent  serait  qu'une  anarchie  ;  car  lorsque 
le  gouvernement  est  partout,  il  n'est  nulle  part.  En  réalité 
le  mot  de  souveraineté  nationale  ne  signifie  autre  cirose 
que  le  droit  qu'a  toute  nation  de  s'appartenir  à  elle-même  et 
d'être  maltresse  sur  son  territoire.  C'est,  en  d'autres  termes, 
le  droit  d^avoir/aitimpuném/ent  une  révolution  quand  la 
force  des  choses  l'y  a  conduite. 

Le  principe  de  la  souveraineté  nationale  n'a  par  lui- 
même  rien  d'hostile,  rien  d'alarmant  pour  les  gouverne- 
ments :  il  ne  provoque  pohit  au  renversement  ;  il  interdit 
seulement  le  recours  à  l'ùitervention  étrangère  au  profit  de 
ceux  qui  seraient  assez  pervers  ou  assez  Insensés  pour  se 
foire  renverser.  Or,  un  gouvernement  qui  a  pour  loi  la  pos- 
session ,  el  tout  ce  que  la  possession  donne,  l'autorité  légale, 
la  force  publique,  le  trésor,  etc.,  ne  peut  jamais  être  ren- 
versé que  par  sa  faute  et  par  sa  très-grande  faute  :  il  ne  doit 
accuser  de  sa  chute  que  lui-même. 

Des  philosophes,  des  publidstes  éminents,  parmi  lesquels 
comptent  Ben^ambi  Constant  et  Royer-Golard,  ont 
combattu  le  système  de  la  souveraineté  nationale.  Sui- 
vant eux ,  il  n'y  a  de  souveredn  que  la  raison ,  que  la 
Justice f  que  la  vérité.  C'est  là  une  noble  pensée  et  une  ex- 
pression impropre.  Quels  raison,  la  vérité,  soient  des  puis- 
sances morales  supérieures  à  toutes  les  puissances  humaines  ; 
que  le  consentement  unanime  de  tous  les  hommes  n'ait 
pas  la  vertu  de  rendre  juste  ce  qui  est  injuste ,  vrai  ce  qui 
est  faux;  que  l'équitable  postérité  soit  toujours  là,  pour  ré. 
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habiliter  IMimocent  sacrifié,  pour  flétrir  l^erreur  préconisée; 
tout  cela,  certes,  est  ificontestable,  et  ce  sont  là  des  yé- 
rités  bonnes  à  dire,  meilleures  à  répéter;  mais  tout  cela 
est  étranger  à  la  question  de  souTeraineté.  Qui  dit  sauverai' 
neté  n'entend  pas  une  notion  purement  abstraite,  une  puis- 
sance purement  morale.  Le  mot  de  souveraineté  ne  corres- 
pond pas  à  lldée  de  droU,  mais  à  l'idée  de  pouvoir  ;  pas  à 
l'idée  ôe  Justice  absolue,  mais  à  l'idée  de  compétence.  Les 
affaires  humaines  ne  se  régissent  point  par  des  abstractions  ; 
pour  avoir  prise  sur  elles,  il  fout  que  le  droit  se  matéria- 
lise, qu'il  se  fosse  homme ,  qu'il  se  transforme  en  pouvoir 
humain.  Cest  ce  pouvoir  humain  dont  le  degré  suprême 
nous  apparaît  sous  le  titre  de  souverain.  Supprimez-le,  plus 
de  juge  en  dernier  ressort  des  questions  sociales ,  plus  de 
dédsion  qui  commande  l'obéissance  actuelle  ;  dès  lors  plus 
d'ordre  social.  Sans  doute  un  pouvoir  légitime  peut  errer; 
il  n'en  est  pas  moins  pouvoir  compétent ,  quand  il  a  statué 
sur  choses  de  son  ressort  Sans  doute  encore  le  pouvoir  ne 
doit  pas  abuser  de  sa  toute-puissance;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  indispensable  à  la  constitution  des  sociétés  qu'il  y  ait 
quelque  part  un  pouvoir  tout-puissant.  Il  fout  que  le  sou- 
Teraln  tâche  d'avoir  raison ,  mais  la  raison  n'est  pas  le 
souverain  ;  il  fout  qu'il  soit  Juste  ^  mais  la  justice  n'est  pas 
le  souverain  ;  il  fout  qu'il  se  tienne  dans  le  vroi,  mais  la 
vérité  n'est  pas  le  souverain.  Quelque  respect  qu'on  doive  à 
de  hantes  pensées,  à  de  généreuses  intentions,  il  nous  est 
Impossible  de  voir  id  autre  chose  qu'une  confusion  dans  les 
terînes ,  et  nous  devons  nous  y  refuser,  car  la  contusion 
n'est  jamais  utile.  St. -A.  Bervillb, 

PMddent  da  duonbra  k  k  «oar  d^ivel  4a  Païk. 

SOUVERAIN  (  Monnaie  ).  Voyez  Lrvaa  STEatmc. 

SOUVERAINETE  DU  PEUPLE,  SOUVERÂI- 
NETÉ  Bi\T10NALE.  Voyez  Souvbbain,  Sodveraiiieté. 

SOUVERAIN  PONTIFE.  Voyez  Pontifk. 

SOUVESTRE  (Émilb),  auteur  dramatique  et  roman- 
cier contemporain,  né  en  1808»  h  Morlaix  (  Finistère),  rédigea 
d'abord  un  journal  libéral  à  Brest,  puis  vint  à  Paris,  où 
quelques  articles  relatifs  à  la  Bretagne  le  firent  remarquer. 
Les  descriptions  quMI  adonnées  de  cette  province  ont  surtout 
le  mérite  d'une  grande  fidélité.  A  ces  esquisses  il  ajouta  une 
longue  série  de  romans,  de  drames  et  de  vaudevilles.  Parmi 
les  romans  nous  citerons  V Échelle  des  Femmes  (1836), 
Les  derniers  Bretons  (  1837),  L'homme  et  l'Argent  (1839), 
Mémoires  d^un  Sans-Culottes  breton  (1840),  Confession 
d^un  Ouvrier  (  18&a  )  ;  toutes  productions  dont  les  tendances 
sont  essentiellement  morales.  11  fit  représenter  les  drames 
intitulés  Z;'/n(er(/lc/ion  (1838),  Pierre  £ait(/ais(  1843), 
Un  Enfant  de  Paris  (  18&0),  Vn  mystère  (  1851  ),  et  un 
certain  nombre  de  comédies  et  de  vaudevilles.  Souvestre 
moumt  en  1854,  des  suites  d'une  hypertrophie  du  cceor. 

80UV1GN  Y ,  petite  ville  du  département  de  l'A  1 1  i  e  r , 
à  12  kilomètres  de  Moulins,  l'une  des  plus  anciennes 
villes  du  Bourbonnais,  avec  3.951  liabitants,  était  au 
cinquième  siècle  une  place  assez  importante ,  dont  presque 
toutes  les  maisons  étaient  flanquées  de  tours.  En  9i3 
Charles  le  Simple  en  fit  don  au  chevalier  Aimard ,  qui  fut 
la  tige  des  premiers  sires  de  Bourbon ,  dont  on  voit  encore 
les  tombeaux  dans  l'église  paroissiale. 

SOUVOROF.  Foyes  SouTÂROF. 

SOUWASGH  (Fleuve,  Mer  de).royex  Aiof. 

SOUZA  (AoèLB  nu  TILLEUL,  d'abord  comtesse  de 
Flahaut,  poJs  marquise  na),  femme  aussi  distinguée  par 
son  esprit  que  par  son  caractère,  et  auteur  de  romans  jua- 
tement  estimés,  naquit  en  1760,  au  château  de  Longpré,  en 
Normandie.  En  1784  elle  épousa  le  comte  de  Flahaut,  que 
Joseph  Le  Bon  fit  guillotiner,  à  Arras,  en  1793.  Elle  se  r» 
fogia  alors  avec  son  fils  en  Angleterre,  où,  se  trouvant  sans 
ressources,  elle  eut  l'idée  de  terminer  un  roman  qu'elle 
avait  autreTois  commencé.  Telle  fut  l'origine  de  son  chef- 
d*<Bavre,  Adèle  de  Sénanges^  ou  lettres  de  lorÙSydenham 
(S  vol.,  Londres,  1794;  2*  édition,  Hambourg,  1796»  et 
•oQvcflt  réimprimé  depuis).  Aujourd'hui,  où  notre  littérature  i 


agglomère  si  volontiers  les  crimes,  ob  des  femmes  mettanl 
leur  nom  aux  conceptions  les  plus  monstrueuses,  il  n  est 
rien  peut-être  de  plus  consolant  à  lire  qu'une  des  ceuvrea 
les  plus  chastes  qui  soient  sorties  de  la  plume  noble  et  pure 
de  M^  de  Flahaut.  Certes  on  ne  trouvera  point  dans  Adèle 
de  Sénanges  une  de  ces  conceptions  hardies  qui  étonnent, 
un  de  ces  drames  qui  émeuvent  profondément ,  une  de  cet 
intrigues  vigoureusement  combfaiées  qui  excitent  TadmiFa* 
tion  ;  mais  si  vous  aimez  les  scènes  d'intérieur,  tranquilles 
et  touchantes ,  si  vous  aimez  la  vie  de  famille  dont  les  moin- 
dres circonstances  sont  racontées  avec  grâce  y  si  voua  aimei 
les  amours  pures ,  qui ,  au  lieu  de  ne  chercher  que  la  satis* 
faction  des  sens ,  se  contentent  du  partage  des  sentiments, 
alors  vous  trouverez  dans  Totre  cœur  des  éloges  pour  la 
femme  douce  et  bienveillante  qui  a  si  bien  rendu  la  bienveil- 
lance du  caractère  et  la  douceur  de  l'âme  dans  ses  person* 
nages.  Le  seul  reproche,  reproche  tout  littéraire,  qu'on 
puisse  faire  à  Adèle  de  Sénanges,  c'est  de  ressembler  quelque 
peu  à  Xa  Princesse  de  Clèves  de  M"*  de  La  Fayette  x 
c'est  la  même  position  des  personnages  entre  eux,  le  mémo 
respect  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres ,  ïinon  les  mêmes 
incidents  et  les  mêmes  caractères. 

A  Hambourg,  où  elle  se  rendit  en  1796,  M*"*  de  Flahaut 
composa  Emile  et  Alphonse,  ou  le  danger  de  se  fier  à  set 
premières  impressions  (3  vol.,  Hambourg).  En  1798  elle 
revint  à  Paris,  ob,  en  1803,  elle  se  remaria  avec  l'ambassa- 
deur de  Portugal,  le  marquis  de  Souza-Botelho,  grand 
admirateur  de  la  poésie  et  connu  par  sa  magnifique  édition 
des  Lusiades  de  Camoéns  (  Paris,  1817).  Elle  fit  alors  suc- 
cessivement paraître  Adèle  et  Marie  (1802),  Eugène  de 
Rathelin  (180&),  le  meilleur  de  ses  ouvrages  après  Adèle 
de  Sénanges ,  Eugénie  et  Mathilde,  ou  mémoires  do  la 
famille  du  comte  de  Revel  (1811),  MademoUelle  de 
Toumon  (  1890),  La  comtesse  de  Fargy  (1823).  Ici  tout 
lui  appartient  en  propre,  conception,  hitrigue  et  détails.  C'est 
toujours  la  même  simplicité  daus  les  combinaisons,  la  même 
perfection  dans  les  caractères  de  ses  principaux  personnages, 
la  même  morale  admirable  qui  ressort  sans  apprêt  et 
s'exprime  sans  pédantisme.  C'est  toujours  aussi,  il  est  vrai, 
le  même  optimisme,  un  peu  monotone,  et  la  même  absence 
d'événements.  Mais  prenons  M"*  de  Souza  telle  qu'elle  est , 
et  ne  l'accusons  pas  de  n'être  pas  autre.  Or,  ce  qui  carac- 
térise le  talent  de  M"*  de  Souza,  c'est  l'honnêteté,  c'est- 
à-dire  la  sagesse  des  conceptions,  l'idéalisation  des  carac- 
tères, jointes  à  la  chasteté  des  détails  et  à  la  sobriété  du  style- 
Elle  fit  encore  paraître  plus  tard  La  Duchesse  de  Guise,  ou 
intérieurd'une/amille  illustre  dans  le  temps  de  la  Ligue, 
drame  en  trois  acles,  en  prose(1831),etun  dernier  roman.  Être 
et  Parattrel  1832).  Devenue  veuve  pour  la  seconde  fois,  en 
1825,  elle  mourut  à  Paris,  le  16  avril  1836. 

SOVEREIGN.  Voyez  Litbb  Sterung. 

SOZOMENE  (SALAMBHEsHERMiAsSozoïreNOs), écrivain 
ecclésiastique,  né  Ters  l'an  400  de  notre  ère,  à  Bétheiie,  près 
de  Gaza.  Elevé  sous  l'hifluence  de  parents  imbus  d'idées 
monacales,  il  se  forma  à  l'école  de  droit  de  Béryte  en 
Phénicie,  et  débuta  vers  l'an  446, -à  Constantinople,  comme 
avocat  il  continua  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  de  l'an 
323  à  l'an  439,  en  neuf  livres,  travail  auquel  manque  moins 
l'élégance  de  la  forme  que  la  critique  d'un  esprit  sans  pré- 
ventions. La  meilleure  édition  est  celle  qu'en  a  donnée  Vo« 
lesius  (Paris,  1666). 

SPA ,  Tille  de  la  proTince  de  Liège  (Belgique),  avec 
5,881  habitants  (1870),  è  36  kilom.  de  Liège,  avec  la- 
quelle un  chemin  de  fer  la  met  en  communication,  com- 
prise autrefois  (sous  le  premier  empire)  dans  ce  qui  for- 
mait le  département  de  VOurthe.  Située  au  pied  d'une 
ir.ontagne  escarpée,  qui  l'abrite  contre  les  vents  du  nord, 
elle  est  comme  enclavée  dans  Timmeose  forêt  des  Ar- 
dennes.  Sans  ses  eaux ,  Spa  n'aurait  été  qu'une  obscure 
bourgade,  que  le  beau  monde  délaisserait,  car  le  sol  de 
cette  contrée  est  d'une  stérilité  affligeant^.  Mais  telle  est 
la  célébrité  des  sources  qu*on  y  rencontre,  qu'à  cauce 
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d'elles,  la  bourgade  s'est  tnnsforn^éc  en  une  jolie  villa, 
et  l'on  a  fait  des  environs  un  véri  \hW  jardin  anglais.  Là 
se  trouve  réuni  loul  ce  que  lescipilalt^s  ont  de  commode, 
tout  ce  qu'elles  ont  d'élègant,  de  confortable  et  de  somp- 
tueux. 

Là  Hnmmt  tow  ha  sm,  «neb  m  icndas-Ttoi  j 
Dm  vWIlaitlB  énarré^  an  Jema  mbIbi  da  fooa. 


Spectacles,  redoutes ,  wauihall,  Jeux  publics,  fêtes  sans 
fin,  liberté  pour  s'isoler  comme  pour  se  produire,  tout  est 
à  Spa,  de  même  qu*à  Paris  ou  à  Naples.  On  y  trouve  même 
de  l'eau  très- pure  pour  le»  usages  domestiques,  circonstance 
qui  est  assez  rare  au  voisinage  des  sources  minérales.  Quant 
aux  eaux  minérales,  elles  sont  gazeuses,  rerrugineuses  et 
salées,  et  participent  à  la  fois  de  celles  de  Forges  et  de  Vicby. 
Biles  rencârment  du  gaz  acide  carbonique,  dont  la  propor* 
lion  varie  selon  la  source  ;  elles  renferment  aussi  des  car- 
bonates de  Ter,  de  soude ,  de  chaux ,  d'alumine  et  de  ma- 
«nésie  ;  du  rouriate  et  du  sulfate  de  soude ,  de  même  que  de 
là  silice ,  quoi  qu'en  dise  le  célèbre  Bergmann.  Elles  sont 
limpides,  pétillantes ,  couvertes  de  bu  Iles  de  gaz  carbonique 
et  souvent  aussi  d'une  pellicule  irisée.  La  saveur  en  est  ou 
aigrelette  ou  astringente ,  et  plusieurs  des  sources  ont  une 
odeur  fétide,  le  Géronstère,  par  exemple.  Les  longues 
plyies  altèrent  ces  eaux,  qui  deviennent  alors  insipides ,  la 
pluie  leur  ayant  fait  perdre  une  grande  partie  de  leur  gaz;  mais 
elles  contiemient  alors  beaucoup  plus  de  silice  et  plus  de  car- 
bonate de  chaux.  On  se  baigne  peu  à  Spa  ;  on  se  contente  de 
boire  les  eaux  à  la  source,  et  chaque  espèce  de  tempérament 
a  une  source  appropriée  à  sa  nature.  Voici  au  reste  quelles 
•ont  le  principales  : 

L^Pou/ion^oM  Puits  carré,  la  seuledes  fontaines  de  Spa 
qui  occupe  l'enceinte  de  la  ville.  Ce  n*est  pas  la  source  la 
plus  gazeuse  de  ce  lieu,  mais  c'en  est  la  plus  saturée  de 
principes  salins,  la  plus  ferrugineuse.  Elle  est  froide  comme 
les  autres  sources  (8®  R. },  et  ne  convient  qu'aux  constitu- 
tions robustes,  aux  personnes  peu  susceptibles,  et  néanmoins 
peu  sanguines.  Ce  sont  les  seules  qui  de  Spa  puissent  se  trans- 
porter au  loin  sans  détérioration  sensible.  L'ean  du  Gérons* 
tère,  OQ  Puits  rondf  moins  saturée  de  sels,  est  encore  moins 
gazeuse  que  la  prM^dente,  mais  froide  ainsi  qu'elle;  Podeur 
en  est  fétide  :  on  la  prescrit  aux  constitutions  adaiblies,  aux 
estomacs  délabrés.  La  Saupenière^  peu  saturée  de  sels,  psa 
ferrugineuse ,  mais  presque  aussi  gazeuse  que  le  Pouhon  ;  la 
Grosbeck,  qui  diflèrepeu  des  deux  sources  précédentes  ;  enfin, 
les  deux  TonneleiSf  dort  l'eau  est  aigrelette,  piquante,  et 
comme  vineuse.  Cesonlles  sources  les  plus  gazeuses  de  Spa. 
On  préfère  l'eau  des  Tonnelets  comme  boisson  de  table;  on 
U  buit  soit  pure,  soit  mêlée  au  vin,  ou  édulcorée  avec  divers 
sirops.  Ella  excite  l'appétit ,  accélère  la  digestion  et  dispose 
à  la  gaieté.  Elle  convient  aux  hypocondriaques  et  aux  con- 
valescents, de  même  qu'aux  jeunes  gens  énervés  par  des 
excès. 

Les  eaux  de  Spa  doivent  être  prescrites  dans  l'épuisement, 
quelle  qu'en  soit  la  cause  ;  dans  les  engorgements  intérieurs 
et  les  flux  chroniques ,  et  aussi  contre  les  vers ,  contre  la 
pierre  et  la  gravelle.  Mais  elles  seraient  dangereuses  dans  la 
phthlsie,  dans  l'épilepsie,  aussi  bien  que  dans  tout  état 
de  fièvre ,  dMnllammation ,  de  cancer  ou  de  pléthore.  On 
pourrait  se  baigner  à  l'établissement  placé  près  des  Tonne- 
lets ;  mais  presque  toujours  on  ne  se  t>aigne  qu'après  avoir 
quitté  Spa,  soit  à  Aix-la-Chapelle ,  soit  à  Fontaine-  Chaude, 
aux  environs  de  Liège.  La  saison  ouvre  le  15  mai  et  finit 
le  15  octobre  :  la  durée  du  séjour  varie  depuis  quarante 
jusqu'à  soixante  jours.  Isidore  Boubdok. 

La  maison  de  jeu,  qui  y  attirait  une  bonne  partie  des 
étrangers,  a  été  ferm«^<'  U  31  décembre  1872. 

SPADICE  ou  SPADIX.  On  nomme  ainsi  en  botanique 
une  sorte  d'inflorescence  indéfinie  propre  aux  végétaux  mo- 
nocotylédonés.  C'est  un  assemblage  de  fieurs  sessiles  sur  un 
axe  commun,  simple  et  nu,  ou  entouré  d'une  spathe.  Sim- 
ple dans  l«s  aroïdées,  rameux  chez  les  palmiers,  le  spadioe 
porte  alors  vulgairement  le  nom  de  régime. 


SPADILLE.  Voyez  Honu. 

8PAEJ\DOKK  (GÉRARD  van),  peintre  de  fleurs,  né  à 
Tilbourg,  en  Hollande,  en  t746,  mort  à  Paris,  en  183U 
Il  débuta  comme  miniaturiste ,  et  ce  ne  fut  que  plus  taid 
qu'il  se  livra  exclusivement  à  la  peinture  des  fleurs.  Dans  co 
genre  il  atteignit  une  rare  perfection ,  et  jouit  longtemps 
d'une  grande  réputation  à  la  cour  de  Versailles,  où  on  s^r- 
rachait  ses  moindres  productions.  Lors  de  la  création  de 
l'Institut,  il  fut  appelé  à  y  siéger,  dans  la  classe  des  Beaux- 
Arts,  et  peu  de  temps  après  il  obtint  la  cbaired'iconograpbie 
an  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Consultez  son  Éloge ,  prononcé  à  l'Institut  par  Quatre- 
mère  de  Quincy. 

SPXGKOLETTO  ou  VEspagnolet,  ToyeaRreEiBA. 

SPAHIS  ou  SIPAHIS.  On  appelait  ainsi  autrefois  iea 
cavaliers  que  devaient  fournir  les  propriétaires  des  fiefs  mi- 
litaires turcs,  les  timariotes  et  les  zaîms^  et  qui  formaient 
l'élite  de  la  cavalerie  dans  Tarmée  turque,  mais  qui  lors 
de  l'organisation  de  cette  armée  sur  le  pied  européen  et 
de  la  suppression  des  fiefs  militaires  ont  été  remplacés  par 
une  cavalerie  régulière.  Les  spahis,  de  même  que  leszalms 
et  les  janissaires,  étaient  redevables  de  leur  première  or- 
ganisation au  sultan  Orchan ,  et  leur  levée  en  masse  pouvait 
produire  un  efTeetif  de  140,000  hommes.  Mais  il  n'arrrivait 
que  bien  rarement  qu'on  en  rassemblât  un  si  grand  nombre. 
En  campagne  ils  étaient  soldés  par  le  trésor  du  grand-sei- 
gneor ,  et  formaient  deux  classes  qui  se  distinguaient  par  la 
couleur  de  leurs  étendards.  Leurs  armes  habituelles  étaient 
le  sabre,  la  lance  et  le  djérid  ou  javelot  ;  les  uns  avalent 
des  pistolets  et  des  carabines ,  et  les  autres  un  arc  et  des 
flèches.  Ils  formaient  une  bande  de  cavaliers  manquant  de 
toute  espèce  d'organisation  et  de  tactique,  marchant  en 
troupe,  attaquant  avec  une  sauvage  intrépidité,  mais  se 
débandant  aussi  dans  la  plus  sauvage  confusion,  du  mo- 
ment où  l'effet  de  leur  attaque  était  manqué. 

Aujourd'hui  la  France  entretient  en  Algérie ,  sous  le  nom 
de  spahis,  plusieurs  régiments  de  cavalerie  indigène  dont 
la  tenue  consiste  en  une  veste  arabe  garance,  pantalon  et 
gilets  arabes  bleu  céleste;  bottes  arabes  ;  haîck  et  corde  de 
chameau  ;  ceinture  et  chéchia  ronge  amaranthe  pour  les  of- 
ficiers et  les  cavaliers  Indigènes.  Ces  derniers  porient  en 
outre  un  burnous  garance.  Les  cavaliers  français  portent 
un  turban  blanc  rayé  de  bleu  à  la  place  du  haïck.  Les  offi- 
ciers français  iiortent  un  képy  bleu  céleste ,  un  spencer  ga- 
rance à  parements  bleus ,  un  pantalon  bleu  céleste  à  trois 
grands  plis,  un  cordon  fourragère  en  soie  noire,  un  cein- 
turon bleu  céleste  et  or,  une  dragonne  noire  avec  gland  en 
or.  A  partir  du  grade  de  capitaine,  les  officiers  sont  tons 
français;  au-dessous  de  ce  grade,  les  officiers  sont  à  peu 
près  en  nombre  égal  français  et  Indigènes.  Les  distinctions 
de  grades  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  corps  de 
hussards. 

SPALATRO  ou  SPALATO,  en  slave  Sp/t/ ,  chef-lieu 
d'une  préfecture  du  royaume  de  Dalmatie  (occupant  £.!a 
partie  centrale  de  l'ancienne  Dalmatie  vénitienne,  et  compre- 
nant  81,900  habitants  sur  une  superficie  de  26  myriam 
carrés),  et  siège  d'évêché,  est  construit  en  forme  de  crois- 
sant, dans  une  presqulle  baignée  au  nord  par  le  golfe*  ou 
canal  de  Salona,  au  sud  par  le  canal  de  Brazza,  et  termhiée 
par  le  mont  Marian ,  haut  de  188  mètres.  Sa  population  est 
de  15,800  ime«.  Quoique  l)Atie  dans  une  situation  délicieuse, 
cette  ville  n'est  qu'un  amas  confus  de  rues  sales  ,  étroites  et 
tortueuses ,  divisé  en  vieille  ville  et  ville  neuve ,  avec 
quatre  faubourgs.  On  y  trouve  divers  établissements  d'ins- 
truction publique ,  un  musée  d'antiquités  recueillies  dans  les 
environs ,  notamment  à  Salona ,  un  vaste  lazaret  et  une  im- 
mense caserne,  un  fort,  et  une  source  d'eau  sulfureuse  froide, 
située  au  pied  du  mont  Marian,  qu'on  utilise  pour  bains. 
Le  port  a  beaucoup  perdu  de  l'importance  qu'il  avait  au* 
trefois,  parce  qu'il  a  cessé,  par  suite  d'ensablement,  dVMre 
accessible  aux  navires  d'un  fort  tirant  d'eau  ;  mais  Spalatro 
n'en  est  pas  moins  toujours  la  ville  la  plus  commerçante  «fe 
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la  Dalmatie,  le  grand  entrepôt  des  marchandises  d'Italie  à 
la  destination  de  la  Turquie. 

^  Cette  ville  doit  son  nom  an  palatium^  immense  palais 
construit  autrefois  par  Temperenr  Dioctétien ,  Tun  des  plus 
Tastes  édifices  de  l'antiquité ,  derrière  les  murailles  circu- 
laires et  fortifiées  duquel  les  habitants  de  la  Tille  de  Salona, 
détmite  par  les  Avares,  trouTèrent  on  asile  et  un  abri,  vers 
l'an  640.  Les  débris  de  cette  immense  construction  existent 
encore,  avec  des  travaux  d*art  remarquables.  On  y  voit  aussi 
les  ruines  d'un  aqueduc  construit  par  Dioclétien  avec  d'é- 
normes pierresde  taille, et  d'autres  antiquités. 

SPALLANZANl  (L'abbé  Lazare)  ,  célèbre  physicien 
et  naturaliste,  naquit  le  12  janvier  1729,  à  Scandlano,  pe- 
tite ville  du  duché  deModène.  Il  lit  ses  humanités  à  Reggio , 
et  se  rendit  à  Eologne,  où  il  allait  être  reçu  docteur  en  droit, 
lorsque  le  professeur  Yallisnierl,  qui  lui  portait  un  vif  in- 
térêt ,  obtint  qu'il  lui  serait  permis  de  suivre  sa  vocation 
ponr  l'étude  des  sciences  naturelles.  Ce  fut  cependant  à  cette 
époque  que  Spallanzanl,  pour  condescendre  aux  vœux  de 
sa  famille,  reçut  les  ordres  monastiques.  Toutefois,  ce 
changement  ne  put  le  détourner  des  études  littéraires  et 
identifiqaes  pour  lesquelles  il  avait  tant  de  goût.  En  1754 
l'unlTersité  de  Reggio  le  choisit  pour  remplir  la  chaire  de  lo- 
gique ,  de  métaphysique  et  de  littérature  grecque  :  mais  ce 
qni  en  dernier  lieu  l'occupa  plus  particulièrement,  ce  furent 
les  phénomènes  de  la  physique  animale.  Eu  1768  il  publia 
•es  recherches  et  ses  observations  sur  la  reproduction  des 
membres ,  de  la  queue  et  des  mâchoires  de  différents  ani- 
maux à  sang  froid ,  comme  les  salamandres,  lesécrevisses, 
et  fit  au^si  menlion  des  régf^nérations  multipliées  du  polype , 
dn  ver  de  terre ,  etc.,  etc.  Il  continua  ensuite  les  expériences 
de  Malpighi  et  de  Haller  sur  la  circulation  du  sang,  étudia 
cet  important  phénomène  dans  le  tube  intestinal,  dans  le  foie, 
dans  la  rate ,  le  ventricule ,  le  poumon ,  etc.  Armé  du  micros- 
eope,  Spallanxani  suivit  la  marche  du  sang  dans  les  ramifica- 
tions artérielles  et  veineuses,  en  les  examinant  à  mesure  que 
ces  vaisseaux  se  développent,  que  le  cœur  augmente  d'éner- 
gie, et  que  les  organes  prennent  enfin  tout  leur  accroissement. 
La  publication  de  ces  travaux  valut  à  leur  auteur  le  titre  de 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Pavie  ;  quelques  années 
avant  il  avait  refusé  la  même  chaire  à  Saint-Pétersbourg , 
comme  il  refusa  plus  tard  l'offre  que  lui  fit  la  France  de  venir 
professer  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  La  nomination  de 
Spallanxani  à  la  chaire  de  Pavie  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
se  livrer  à  des  recherclies  sur  l'iiislolre  de  la  génération , 
dont  les  explications  hypothétiques  étaient  loin  de  le  satis- 
faire. Il  démontra,  contre  l'opinion  de  BufTon,  que  les  In- 
fusoh^  et  les  animaux  microscopiques ,  comme  les  rôti- 
/ères  et  antres  de  ce  genre,  proviennent  de  germes  comme 
les  autres  animaux.  Il  prouva  qu'ils  peuvent  supporter  pen- 
dant plusieura  années  une  sorte  d'anéantissement,  un  froid 
très-rigoureux ,  et  la  chaleur  la  plus  élevée  ;  qu'ils  pouvaient 
être  réduits  à  une  sorte  de  poussière  inerte ,  qui  s'anime  et 
reprend  de  la  vie  lorsqu'on  l'humecte  de  quelques  gouttes 
d^eao«  Il  publia  ces  travaux  en  1776.  Plus  tard ,  cet  illustre 
naturaliste  sentit  le  besoin  de  voyager  pour  compléter  les 
collections  dlilstoire  naturelle  du  musée  de  Pavie ,  dont 
il  avait  la  direction.  En  1779  il  parcourut  la  Suisse;  et 
ee  fht  à  la  suite  de  ce  voyage  qu'il  entreprit  de  répéter 
les  expériences  de  Réaumur  sur  les  digestions  artificielles. 
11  établit  que  les  sucs  gastriques  sont  les  agents  de  la  diges- 
tion f  et  que  cette  dissolution  ne  se  fait  ni  par  fermentatioD 
ni  par  putréfoction.  En  1785  Spallanzani  entreprit  une 
longue  tournée,  dont  les  recherclies  d'histoire  naturelle  étaieot 
encore  le  but.  Il  alla  à  Constantinople,  côtoya  une  partie  de 
la  Méditerranée,  parcourut  l'AKie  Mineure,  et  se  rendit 
i  Bukharest ,  en  Valachie ,  en  Hongrie ,  visiU  Vienne ,  où 
il  fut  honorablement  accueilli  par  l'empereur,  et,  après 
orne  mois  d'absence,  rentra  .à  Pavie.  En  1788 ,  toujoora 
avide  d'étudier  les  phénomènes  de  la  nature,  il  s'absenta 
de  nouveau  de  Pavie  pour  aller  observer  l'éruption  du  Vé- 
•ove.  Ce  .fut  enfin  au  milieu  de  ces  nombreux  travaui 


que  l'illustre  professeur  de  Pavie,  alora  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  termina  sa  longue  carrière  scientifique.  Il  mou- 
rut le  3  février  1799,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

SPANDAUy  ville  de  Prusse,  dans  la  province  de 
Brandebourg,  et  place  forte  de  second  ordre,  avec  une 
citadelle,  sur  le  chemin  de  fer  de  Hambourg  à  Berlin,  est 
située  au  confluent  de  la  Sprée  et  du  Huvel,  près  de  Ber- 
lin. On  y  con  pte  19,013  habitants  (1871),  quatre  é  Jises. 
un  grand  établissement  pénitentiaire  pour  750  condam- 
nés à  des  peines  affiiclives  et  infamantes ,  un  asile  pour 
les  enfants  orphelins  et  pour  les  condamnés  repentants, 
ainsi  qu'une  importante  manufacture  d'armes.  Le  com- 
merce y  est  très-aclif,  d'une  part  à  cause  des  marchés  aux 
bestiaux  qui  s'y  tiennent,  et  de  l'autre  parce  que  le  che- 
min de  fer  de  Berlin  à  Hambourg  passe  par  cette  ville. 

SPAMSH  TOWi\.  Voyez  Jamaïque. 

SPARADRAPS.  Voyez  Acclotinatiw. 

SPAAE  (  Histoire  naturelle  ),  du  latin  spani$.  Les  an- 
ciens ichlliyologistes  comprenaient  sous  ce  nom  des  poissons 
ayant  pour  caractères  communs  :  un  corps  écailleux ,  ovale  ; 
une  seule  dorsale  incisive,  nue  et  soutenue  dans  sa  partie 
antérieure  par  des  épines  fortes  et  pointues  ;  des  pièces  oper- 
culaires  sans  épines  ni  dentelures ,  et  un  palais  complète^ 
ment  privé  de  dents.  G.  Cuvier  a  formé  avec  ces  poissons  sa 
famille  des  sparoides,  qu'il  a  distribuée  en  treize  sous-genres 
répartis  en  quatre  tribus. 

SPART  ou  SPARTE  (Sfipà  tenacistima,L.),  genre  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Phalaridées,  de  la  trian- 
drie-monogynie  dans  le  système  de  Linné,  formé  pour 
une  graminéejonci forme  d'Espagne  et  du  nord  de  l'Afrique, 
dont  les  chaumes  sont  simples  et  gazonnants,  et  les  leuilles 
cylindriques  subulées.  La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le 
lygée-spartf  plante vivace,  haute  d'environ  trois  décimètres, 
dont  les  chaumes  servent  à  la  confection  de  nattes  fines , 
chapeaux ,  etc.,  et  en  général  de  tous  les  ouvragt^s  dési- 
gnés dans  le  commerce  sons  le  nom  àesparterie. 

SPARTACUS.  En  Tan  73  av^  J.-C,  un  chevalier  ro- 
main, Cn.  Lentulus  Baliatus,  entretenait  à  Capoue  des 
gladiateurs,  la  plupart  gaulois  ou  thraces.  Deux  cents 
d'entre  eux  formèrent  le  coin  plot  de  briser  leurs  fers,  et 
d'appeler  à  la  liberté  leurs  compagnons  d'mforlune.  Le  mo- 
ment semblait  favorable  ;  la  guerre  tenait  les  plus  grands  gé- 
néraux de  Rome  éloignés  avec  ses  légions  :  Melellus  Pius 
et  Pompée  en  Espagne  contre  Sertorius,  Luculius  en 
Asie  contre  Mi thridate.  Un  traître  révéla  le  complot  des 
gladiateurs  :  au  moment  où  l'on  allait  les  saisir,  soixante-dix- 
huit  des  pius  résolus  entrèrent  dans  la  boutique  d'un  lôtis- 
seur,  se  saisirent  des  couperets  et  des  broches,  et  sortirent 
de  la  ville.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  des  chaîriots  cliargés 
d'armes  de  gladiateurs  qu'on  portail  dans  une  autre  ville; 
ils  s'en  saisirent ,  s'emparèrent  sur  le  mont  Vésuve  d'un  lieu 
très-fortifié,  et  élurent  trois  cliefs,  dont  le  premier  était 
SpartacuSf  Tiirace  de  nation,  mais  de  race  numide,  qui 
à  une  grande  force  de  corps  et  à  un  courage  extraordinaire 
joignait  une  prudence  et  une  douceur  bien  supérieures  à  sa 
fortune.  Les  gladiateurs  repoussèrent  d'abord  quelques  trou- 
pes envoyées  de  Capoue ,  et  leur  enlevèrent  leurs  armes. 
Cernés  de  tous  côtés  par  un  corps  parti  de  Rome ,  sous 
les  ordres  du  préteur  Apptus  Claudius  Pulcher,  ils  fondent 
sur  les  Romains,  qu'ils  mettent  en  déroute,  et  s'emparent 
de  leur  camp.  Ce  succès  attira  aux  gladiateurs  un  grand 
nombre  de  p&tres  et  de  bouviers  des  environs  ;  et  alors 
les  révoltés ,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  hommes , 
ravagent  la  Campanîe,  puis  battent  successivement  plu- 
sieurs préteurs.  Vainement  Spartacus  veut  leur  inspirer  f|uei« 
que  mîodération  dans  la  victoire  ;  la  raison  ni  l'autorité  ne 
peuvent  rien  sur  des  esprits  aigris  par  une  longue  oppres- 
sion ,  exaltés  par  une  licence  nouvelle.  Soixante-dix  mille 
soldats  marchaient  sous  sous  ses  ordres  :  mais  Spartacus 
ne  se  faisait  point  illusion  sur  ses  forces;  il  ne  prétendait 
pas  lutter  avec  la  puissance  romaine  :  il  conduisit  son  ar- 
mée vers  les  Alpes,  persuadé  que  le  mieux  était  de  se  re- 
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1ii«r  chacun  dans  son  pays ,  les  uns  dans  les  Gaules ,  les  au- 
tres dans  la  Thrace.  Les  compagnons  de  Sparlacns ,  pins 
confiants,  refusèrent  de  le  suivre,  et  se  répandirent  dans  11- 
ta!ie  pour  la  ravager. 

Le  sénat ,  qui  d^abord  avait  méprisé  de  tels  adversaires , 
envoie  contre  eux  les  deux  consuls  GeUius  Publicola  et  Cor- 
nélius Lentulus.  La  division  était  parmi  les  rebelles  :  Crixus 
et  iBkiomafls,  chefe  des  esclaves  gaulois,  accusant  Spartacus 
de  timidité,  s^étaient  séparés  de  lui  (en  72  av.  J.-C). 
Crixus ,  après  une  victoire ,  fut  surpris  et  tué  près  du  mont 
Garganus,  en  Lucanie,  dans  une  bataille  contre  le  consul 
GeUius.  Spartacus  répare  ce  désastre -par  la  défaite  succes- 
sive des  deux  consuls.  A  la  suite  de  cette  victoire ,  pour 
honorer  les  mânes  de  Crixus,  il  força  quatre  cents  prison- 
niers romains  à  combattre  comme  gladiateurs  autour  du 
bûcher  de  ce  chef.  Il  vainquit  ensuite  le  préteur  Cn.  Manlius 
au  pied  de  l'Apennin ,  puis ,  près  de  Modène,  Cassius,  pré- 
teur de  la  Gaule  Cispadane.  Ainsi,  toujours  combattant  et 
victorieux ,  il  était  arrivé  de  l'extrémité  méridionale  de  VI- 
talie  jusqu'aux  rives  du  Pô;  ce  neuve,  débordé,  arrêta  sa 
marche  vers  le  nord.  Mais  c'est  en  vahi  qu'il  veut  sortir 
de  ritalie  :  ses  soldats  osent  concevoir  le  projet  d'assiéger 
Rome;  et  Spartacus ,  après  leur  avoir  fait  de  vaines  repré- 
sentations, abandonne  à  regret  son  plan,  et  se  laisse  en- 
traîner. 

L'effroi  était  an  comble  à  Rome.  Le  sénat,  indigné 
contre  les  consuls,  leur  envoya  l'ordre  de  déposer  le  com- 
mandement, et  nomma  (an  71  av.  J.-C.)  le  préteur  Licinius 
Crassus  pour  continuer  la  guerre.  On  lève  six  légions  de 
vieilles  troupes,  et  ces  forces  imposantes  obligent  les' esclaves 
de  renoncer  à  leur  projet  sur  Rome.  Crassus  alla  camper 
dans  le  Picenum,  pour  y  attendre  Spartacus,  qui  dirigeait 
sa  marche  vers  cette  contrée  et  battit  en  route  Mummius , 
lieutenant  du  préteur,  qui  commandait  deux  légions.  Cassius 
décime  ces  deux  légions.  Il  couvre  le  Latium,  bat,  dans  la 
Lucanie,  les  esclaves  gaulois  et  germains  qui  s'étaient  de 
nouveau  séparés  de  Spartacus,  et  pousse  ce  dernier  jusqu'à 
Rheginm,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie.  Spartacus  es- 
pérait passer  en  Sicile  ,  pour  y  rallumer  les  feux  mal  éteints 
de  la  seconde  guerre  des  esclaves  ;  mais  il  fut  trahi  par  des 
pirates  dlidens  sur  lesquels  il  comptait  pour  effectuer  son 
passage.  Crassus,  pour  lui  fermer  toute  retraite ,  fait  creuser  un 
fossé  de  quinze  pieds,  sur  une  longueur  de  quinze  lieues , 
d'un  rivage  à  l'autre  de  l'Italie.  Spartacus,  à  la  faveur  d'une 
nuit  pluvieuse,  force  ce  retranchement,  revient  en  Lucanie, 
x>ù  il  bat  le  questeur  Tremellius  Scrofa  et  le  lieutenant 
Quinctius.  Ce  succès ,  en  inspirant  aux  fugitifs  une  confiance 
sans  bornes ,  causa  la  perte  de  Spartacus  :  ne  voulant  plus 
éviter  le  combat  ni  obéir  à  leurs  chefs ,  ils  les  contraignent 
de  revenir  sur  leurs  pas  à  travers  la  Lucanie ,  et  de  les 
mener  contre  les  Romains.  Spartacus  se  vit  donc  dans  la 
nécessité  d'accepter  la  bataille  que  Crassus,  pressé  de  ter- 
mhier  la  guerre,  ne  cessait  de  lui  offrir  :  elle  se  livra  près 
du  fleave  Silarus ,  dans  le  pays  des  Hirpins.  Spartacus  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis,  cherchant  à  joindre  Cras- 
sus ,  et  tue  deux  centurions  qui  s'attachaient  k  lui  ;  enfin  , 
resté  seul  par  la  mort  on  par  la  fuite  de  tous  les  siens ,  il , 
vendit  .chèrement  sa  vie.  Quarante  mille  esclaves  étaient 
testés  snr  le  champ  de  bataille,  cinq  mille  se  retirèrent  dans 
la  Lucanie,  où  Pompée,  qui  arrivait  d'Espagne ,  les  tailla 
en  pièces.  Dès  ee  moment  Rome  et  l'IUlie  furent  en  paix  ; 
les  g^adialpurs  et  les  esclaves  reprirent  le  joug.  l 

Charles  Du  Rozoïa. 

SPARTE  ou  LACÉDÉMONE,  ou  encore  Laconie^  con* 
trée  du  Péloponnèse,  et  après  Ath  en  es  l'ÉUt  le  plus  im- 
portant de  la  Grèce,  confinait  à  la  Messénie,  à  TArcadie,  à 
rArgolide  et  à  la  mer.  Plus  tard  on  y  comprit  aussi  la  Mes* 
s(^nie.  C'est  un  |)ays  montagneux.  Deux  embrancbemente 
des  montagnes  de  l'Arcadie ,  à  l'ouest  la  haute  chaîne  du 
Taygète  et  à  l'est  le  Pamon  (appelé  aujourd'hui  Malevo) 
coupent  le  pays  en  deux  parties,  du  nord  au  sud,  en  formant 
an  centre  une  grande  vallée,  appelée  par  les  anciens  Lacé- 
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démone  la  creuse,  et  parcourue  par  l'Enrotts.  Ln      

orientale  aboutit  au  promontoire  Maléa,  la  chaîne  occidentale 
au  cap  Tœnarum.  I^  pays ,  protégé  par  ses  hautes  mon- 
f  agnes,  où  existent  peu  de  passages  ou  défilés ,  abondait  eA 
marbre  noir  et  en  porpliyre  vert,  qu'on  trouvait  dans  le 
Taygète,  et  était  très-giboyeux.  Les  vallées  offraient  quel* 
ques  parties  fertiles ,  mais  pas  en  assez  grande  quantité. 

La  capitale,  Sparte  ou  Lacédémone,  bâtie  sur  plusieurs  ool- 
h'nes  prolongementa  du  Taygète  et  sur  ta  rive  occidentatede 
l'Eurotas,  comptait  au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité, 
en  y  comprenant  les  Ilotes,  environ  60,000  habitante,  «t 
jusqu'au  règne  du  tyran  Nabis  (environ  260  av.  J.-C.)  resta 
sans  murailles ,  la  population  se  trouvant  suffisamment  pro- 
tégée par  la  situation  de  la  ville  et  par  sa  bravoure.  Les 
plus  célèbres  de  ses  édifices,  places  publiques  et  monumente 
étaient  ce  qu'on  apiiellerait  aujourd'hui  l'hôtel  de  ville ,  le 
portique  construit  avec  le  butin  fait  sur  les  Mèdes  et  orné 
des  statues  de  Mardonius  et  d'Artémise,  le  théâtre,  bftti  tout 
en  marbre  blanc,  les  tombeaux  des  rois,  le  temple  d'Athèné 
Chalcifccos,  bâti  sur  l'acropole,  mont  peu  élevé,  où  périt  le 
traître  Pausanias,  le  cirque  ou  S()6|ioc,  garni  de  platanes, 
et  une  ptace  entourée  de  tombeaux ,  enfin  au  sud,  hors  delà 
ville,  l'hippodrome.  Les  ruines,  encore  existantes,  de  l'an- 
cienne ville,  qu'on  crut  autrefois  à  tort  découvrir  à  Mi- 
sitra^  fondé  seulement  en  1207,  par  Ville-Hardouin,  se 
trouvent  à  environ  6  kilomètres  à  Test  de  là,  et  sont  dé- 
signées sons  le  nom  de  Palœnchori,  Leake  et  Onrtius, 
dans  leurs  ouvrages  sur  le  Pétoponnèse ,  en  ont  donné 
une  exacte  description. 

La  Sparte  moderne,  fondée  en  1834,  s'élève  snr  une 
éminence,  au  sud  de  Misitra,  et  a  pris  un  développement 
rapide  au  détriment  de  cette  dernière  ville,  maintenant 
abandonnée.  On  y  r<^ marque  de  jolies  conslruclions,  le 
bazar  et  une  assez  belle  magnanerie.  Il  y  a  8,000  âmes. 

Parmi  les  autres  localitt'sde  l'ancienne  Laconie  on  dis- 
tinguait Amyclée;  plus  loin,  sur  la  rive  gauche  de  l'En- 
rôlas, Therapné;  ffelos,  sur  le  golfe  ai  Laconie,  dont  ^ 
les  habitants  avaient  été  réduits  en  esclavage'  ;  Gytheum^ 
le  port  principal  de  Sparte;  Épiiiaure,  snr  la  côte  orien- 
tale; Sellasia,  célèbre  par  la  batiille  qu'y  perdit  le  roi 
Cléomène  II;  Corvée,  endroit  consacré  à  Arthémise. 

L'histoire  primitive  de  Sparte,  comme  celle  de  la  Grèeo 
en  général ,  se  perd  dans  d'obscures  traditions.  On  désigne 
comme  les  plus  anciens  habitants  de  la  contrée  les  Lélègeset 
les  Pélasges,  puis  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  les  Achéens 
comme  peuplade  principale  et  les  Atrides  comme  souverains. 
Après  l'invasion  du  Péloponnèse  par  les  Doriens ,  vers  Pan 
1104  av.  J.-C,  Eurystliène  et  Proclès,  dans  le  partage  qui 
s'en  fit,  s'attribuèrent  la  Laconie;  de  là  l'usage  qui  s'y  per- 
pétua, d'avoir  toujours  deux  rois  à  la  fois.  La  race  dorienne 
y  développa  dès  lors  peu  à  peu  les  qualités  qni  la  caracteri- 
saient,  protégée  qu'elle  était  contre  toute  influence  étrangère 
par  la  clôture  exacte  de  son  territoire.  Les  luttes  contre  les 
Achéens  restés  dans  le  pays  se  prolongèrent  encore  pendant 
plusieurs  siècles,  et  il  finit  par  en  résulter  une  division  triple 
de  la  population,  composée  des  Doriens  dominateurs,  ou  des 
Spartiates  pi^prement  dite;  des  Périèces ,  c'est-à-dire  des 
babitanta  primitifs  de  la  capitale,  ou  Lacédémoniens^  comme 
on  appelait  les  Achéens  vaincus,  qui  jouissaient  bien  de  la  li- 
berte  personnelle  et  de  la  propriété  du  sol,  mais  qui  ne  par- 
ticipaient point  aux  affaires  publiques  ;  enfin,  des  /  /o  /e5,  ou 
serfs.  Tout  ce  qu'on  sait  du  développement  ultérieur  de  l'État 
à  cette  époque ,  c'est  qu'il  fut  souvent  le  théâtre  de  luttes 
sanglantes  entre  la  puissance  royale  et  le  peuple.  Enfin,  Ly- 
curgue,  tuteur  et  parent  du  roi  Charilaûs,  mit  de  l'ordre 
dans  cette  anarchique  confusion,  en  établissant,  vers  l'an  884 
av.  J.-C,  une  nouvelle  constitution ,  composée  d'éiémenta 
divers,  et  à  laquelle  il  donna  pour  base  une  sévérité  hé- 
réditaire de  mœurs  et  d'habitudes.  L'indépendance,  la  modé- 
ration et  l'unite  politique,  qui  furent  le  résultat  de  cette 
réforme  politique ,  et  surtout  Tespril  guerrier  qu'elle  provo- 
qua ne  tardèrent  pas  è  se  manifester  uar  l'assqjettissement  da 
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ee  qoi  restait  encore  dliabitaiits  achéens ,  puis  par  la  con- 
quête de  la  Mesaénie  et  par  les  guerres  heureuses  souteaues 
contre  les  Arcadiens.  Par  la  suite  les  Spartiates  étendirent 
leur  influence  sur  presque  tous  les  États  du  Péloponnèse, 
dans  les  aflbires  intérieures  desquels  ils  intervinrent ,  parti- 
eoUèrflinent  en  prenant  la  défense  de  l'aristocratie  contre  la 
tyrannie  d'une  part  et  la  démocratie  de  Tautre.  L'éclat  de 
lenr  gloire  s'accrut  surtout  lors  de  rinvasion  de  la  Grèce  par 
les  Perses,  quand  lenr  roi  Léonidas(an  480  av.  J.-C.) 
simmortalisa  aux  Thermopyles  et  quand ,  l'année  sni?ante , 
Panaanias  gagna  la  célèbre  bataille  de  Platée.  Mais  pea  de 
temps  après,  la  guerre  des  Perses  ils  essayèrent  de  s'emparer, 
de  la  feçon  la  plus  arrogante,  d'un  droit  de  souveraineté  ou 
d'hégémooie  sur  le  reste  de  la  Grèce,  qu'ils  s'étaient  à  l'ori- 
gine contentés  de  s'attribuer  seutement  sur  le  Péloponnèse  ; 
et  alors  ils  rencontrerait  dans  Athènes  un  dangereui  adver- 
aqlre.  Les  Athéniensy  il  est  vrai,  à  la  suite  de  la  guerre  du 
Péloponnèse»  que  Lysandre  termina,  en  l'an  404,  par  la  prise 
de  leur  ville,  se  trouvèrent  complètement  humilia  et  décou- 
ragés ;  mais  Sparte  perdit  bientôt  tous  les  fruits  de  sa  victoire 
par  son  arrogante  conduite,  et  surtout  en  favorisant  l'oli* 
garchie,  odieuse  à  tout  le  reste  de  la  Grèce,  de  sorte  qu'A- 
thènes, et  même  Thèbes  pendant  quelque  temps  sons  Ep  a- 
min  ond  as  et  Pé  1 0  p  idas,  purent  lutter  avec  succès  contre 
elle.  Pendant  le  cours  de  ces  événements  Sparte  s'était  de 
plus  en  plus  éloignée  du  caractère  fondamental  de  ses  insti- 
tutions. Cent  ans  après  la  mort  de  Lycurgue  elles  avaient 
subi  une  modiflqiUon  essentielle  par  la  création  des  é  p  h  ores, 
autorité  protectrice  du  peuple ,  qui  paralysait  le  pouvoir  royal. 
Quand,  Uoitôt  après,  l'État  ambitionna  d'accroître  sa  puis- 
sance, on  vit  les  richesses  et  l'amour  de  l'argent  se  répandre 
de  plus  en  plus  parmi  lescitoyens,  de  même  que  la  corruption 
parmi  les  ma^trats;  et  la  forme  du  gouvernement,  par 
suite  de  l'inégalité  toujours  croissante  des  fortunes  et  de  la 
masse  toujours  plus  grande  des  habitants  libres,  mais  sans 
droits  politiques,  se  changea  en  une  oppressive  oligarchie. 
C'est  ainsi  que  l'État  laoédémonien   marcha  rapidement 
ven  sa  dissolution ,  sans  pouvoir  jamais  reprendre  complè- 
tement son  ancienne  vigueur.  Vers  le  milieu  du  troisitaDe 
siècle  avant  J.-C.  le  roi  Agis  III  chercha  bien  à  ramener 
l'ancien  ordre  de  choses  par  un  nouveau  partage  des  terres 
et  par  l'admission  de  nouveaux  citoyens;  et  le  roi  Cleomè- 
ne  III ,  qui  supprima  l'épborat,  s'eftorça  encore  davantage 
de  rétablir  l'égalité  civile  et  de  remettra  en  vigueur  les 
institutions  de  Lycurgue,  tombées  complètement  en  oubli; 
mais  il  périt,  l'an  222  av.  J.-C,  à  la  bataille  de  Sellasia, 
livrée  contra  les  Macédoniens,  commandés  par  Antlgone 
Donon,  et  contre  les  Achéens,  leurs  alliés;  après  quoi  Sparte 
tomba  dans  l'anarchie,  et  Nabis  s'y  établit  comme  tyran,  en 
l'an  207  av.  J.-C.  Les  Romains  finirent  par  Interveidr  dans 
les  démêlés  des  Spartiates  avec  les  Achéens,  et  s'emparèrent 
du  Péloponnèse,  en  l'an  146  av.  J.-C.  Sparte  conserva  alore 
une  ombra  de  Uberté ,  et  même  encore  sous  les  empereon 
romains;  mais  plus  tsîrd  elle  perdit  ce  dernier  souvenir  de 
son  antique  grandeur,  et  tomba  dans  une  obscurité  profonde. 
Lon  de  l'invasion  des  Goths ,  en  l'an  395  de  notre  ère,  les 
habitants  abandonnèrent  la  capitale  ;  et  de  nouvelles  dévas- 
tations furent  commise  en  Laconie,  à  partir  du  règne  de  Jus- 
tinien,  au  sixième  siècle,  par  les  Slaves  et  autres  peuplades 
barbares.  A  l'époque  de  l'Empire  Byxantfai,  Sparte,  comme 
gouvernement  particulier,  fut  attribuée  à  titre  d'apanage  aux 
frères  ou  aux  fils  de  l'empereur  régnant;  et  an  quinilème 
siècle  encore,  à  l'époque  de  l'empire  franc  de  Byxanoe,  le 
tyran  Léon  Chamarètes  réussit  à  s'y  mafaitenir,  quoique 
GodefroiddeVille-Hardouhifùtprincede  Morêe  et  d'Achale. 
Le  frère  de  ce  dernier  tomba  au  pouvoir  do  l'emperenr  Mi- 
chel Paléologue,  et  Id  rendUlaTille  deMIsitn,  qui  pendant 
ee  temps-là  a'éUlt  élevée  à  côté  de  ranclenne  Sparte  :  à  cette 
époque  les  Lacédémoniens  servaient  encore  à  bord  de  la 
flotte  impériale.  A  partir  du  qninsième  siècle,  Sparte  resta 
l'esdave  des  Turcs  jusqu'en  1832 ,  époque  où  die  fut  incor- 
porée au  royaume  de  Grèce. 


La  constitution  Spartiate ,  qui  offrait  des  particularités  si 
remarquables,  semble  avoir  reçu  de  Lycurgue  ses  pre- 
mières bases  et  avoir  subi  ensuite  diverses  modifications.  Dès 
l'époque  la  plus  reculée  la  forme  du  gouvernement  était  une 
aristocratie  ayant  à  sa  tête  deux  rois,  dont  le  rôle  se  bornait 
à  présider  le  sénat ,  à  administrer  et  diriger  les  sacrifices 
publics  et  à  servir  de  chefs  à  la  guerra,  et  qui  jouissaient 
dans  la  ville  de  grands  honneura ,  mais  de  peu  die  pouvobr. 
Le  sénat,  appelé  gérmuia,  se  composait,  indépendamment 
des  deux  rt>is,  de  vingt-deux  membres  élus  par  acclamation 
populaire,  qui  devaient  être  âgés  de  soiiante  ans ,  d'une  vie 
irréprochable,  mais  qui,  une  fois  nommés,  demeuraient 
pendant  le  restant  de  leurs  joura  en  possession  de  cette  di- 
gnité, à  laquelle  n'était  attachée  aucune  responsabilité,  tes 
attributions  du  sénat  comprenaient  la  direction  supérieure 
des  affaires  publiques  et  la  justice  criminelle.  Le  peuple 
avait,  il  est  vrai ,  ses  assemblées  particulières,  mais  ne  pou- 
vait prendre  llnitiative  dans  aucune  occasion.  Il  décidait 
de  l'élection  des  sénateun,  vraisemblablement  aussi  de 
celle  des  éphores ,  de  tous  les  traités  à  conclura  avec  les 
étrang«rs,des  lois  nouvelles,  etc.  Insensiblement,  l'élément 
démocratique  arriva  éprendra  le  dessus,  gr&ce  aux  éphores, 
qui  étaient  élus  au  nombra  de  cinq,  et  seulement  pour  une 
année.  Ce  n'étaient  à  l'origine  que  des  magistrats  de  l'ordre 
Ju^ciaire;  mais  peu  à  peu  ils  élargirent  tellement  le  cercle 
de  leura  attributions  qu'Us  finirent  par  exercer  tous  les  pou- 
voira  de  la  souveraineté. 

Un  fait  bien  Important  encore,  c'est  le  partage  de  la  pro- 
priété territoriale,  attribué  à  Lycurgue,  en  9,000  grands  lots 
pour  les  Spartiates,  et  30,000  lots  moindres  pour  les  Périè" 
ces,  les  uns  et  les  autres  déclarés  par  la  loi  indivisibles  et  in- 
cessibles ;  institution  qui  se  maintint  jusqu'à  Lysandre.  Les 
Périèees  cultivaient  eux-mêmes  ieure  champs;  les  Spar- 
tiates abandonnaient  la  culture  des  leura  aux  .Ilotes  moyen- 
nant un  droit  de  fermage ,  car  eux-mêmes  ne  s'occupaient 
que  de  chasses  ou  d'exercices  de  corps,  de  préparatifs  de 
guerre ,  ou  bien  de  délibérations  relatives  à  l'intérêt  général. 
L'éducation  de  la  jeunesse  était  aussi  dirigée  dans  ce  but; 
eOe  commençait  à  partir  delà  septième  année  sous  la  sur- 
▼efllance  de  l'autorité  publique ,  et  consistait  en  exercices 
gymuRstiques,  en  habitudes  d'obéissance,  ainsi  qu'à  ap- 
prendre à  supporter  la  douleur.  Les  repas  en  commun  des 
hommes ,  les  phiditia  ou  syssitia ,  n'étaient  pas  précisément 
misérables,  mais  peu  luxueux  ;  et  le  fameux  brouet  noir,  ou 
soupe  au  sang,  ne  pouvait  guère  ragoûter  que  des  individus 
affamés.  Du  reste,  la  loi  avait  prescrit  la  nature  des  mets ,  qui 
étaient  préparés  par  une  corporation  de  cuisiniers  et  assaison- 
nés par  de  joyeux  propos ,  qu'écoutaient  les  enfants  assis  aux 
pieds  de  leun  pères.  On  buvait  du  vin  avec  modération» 
et  à  même  des  cruches  en  terre,  car  il  était  défendu  de  se 
servhr  de  gobelets.  Cependant,  le  Spartiate  n'était  l'ennemi 
ni  de  la  beauté  ni  de  l'art  On  aimait  à  Sparte  la  musique  et 
la  danse;  dans  les  fêtes  des  dieux  on  exécutait  des  cliœura 
solennels ,  et  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix  on  faisait 
retentir  l'air  de  chants.  Il  n'y  a  pas  Jusqu'au  drame ,  à 
l'art  lyrique,  à  la  rhétorique  et  à  la  plastique,  qui  n'eussent 
reçu  à  Sparte  des  formes  particulières.  L'art  militake 
du  Spartiate  ne  brillait  qu'en  rase  eampagne;  il  s'enten- 
dait bien  mohis  à  faire  des  sièges  ou  à  combattre  derrière 
des  murailles.  L'armée  même  se  composait  de  Spartiates,, 
de  Lacédémoniens  et  d'Ilotes,  et  formait  alx  grandes  divi- 
sions, à  la  tête  desquelles  étaient  placés  les  rois  (d'abord  tous 
les  deux  à  la  fois ,  mais  plus  tard  un  seul),  les  polémarques,, 
et  par  la  suite  anssi  deux  éphores.  Sa  force  principale  con- 
sistait en  hopliteif  on  hommes  pesamment  armés ,  et  qui 
portaient  une  cuirassé  d'airain ,  un  très-grand  bouclier, 
une  longue  lance,  une  éi^ée  courte,  avec  wi  casque  et  un 
manteau  ronge.  Mais  ce  qui  contribuait  surtout  à  lui  faire 
remporter  la  victoire,  c'était  l'excellence  de  sa  tactique ,  son 
exacte  subordination  et  la  sévérité  de  sa  discipline.  En  re- 
vanche, les  forces  navales  étaient  encore  inàgnifiantes  à 
l'époque  de  la  guerre  des  Pertes,  et  elles  ne  prirent  do 
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llmpcrtance  que  dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Les  dépenses 
publiques,  peu  considérables,  étaienl  couvertes  par  le  tribut 
imposé  aux  Périèces ,  par  le  revenu  des  terres  appartenant 
à  l*Étaty  et  aussi  dans  certains  cas  par  des  impOU  extraor- 
diiôaires.  Déih  Lycurgue,  pour  mettre  un  frein  à  la  fureur 
du  lucre»  avait  défendu  aux  citoyens  Pusage  de  Tor  et  de 
l'argent  comme  moyen  d'écliange ,  et  n'avait  autorisé  qu'une 
monnaie  d^airain ,  qui  naturellement  n'avait  pas  cours  hors 
du  territoire  de  l'État.  Il  se  peut  cependant  que  les  magis- 
trats et  les  Périèces  qui  pratiquaient  le  commerce  eussent  été 
exemptés  de  cette  lot.  Aucun  Spartiate  ne  pouvait  s'éloignei 
du  territoire  de  )a  république  sans  l'autorisation  des  magis- 
trats ;  et  de  même  il  était  interdit  aux  étrangers  de  faire  un 
long  séjour  à  Sparte.  Cest  la  manière  brève  et  énergique 
dont  les  Spartiates  avaient  coutume  de  parler  dans  leurs  as- 
semblées publiques ,  dans  leurs  repas  et  même  dans  les 
relations  ordinaires  de  la  vie,  qui  est  cause  qu'aujourd'liui 
encore  on  désigne  sous  le  nom  de  laconisme  une  manière 
Ingénieuse  de  dire  et  d'écrire  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots.  Consultez  Manso,  Histoire  et  Constitution  de 
Sparte  (ea  allemand;  5  vol.,  Leipzig,  180S);  Laclimann, 
ÀnUquitatum  Laconicarum  lÀbelli  VI  (Marbourg, 
1840. 

SP ARTERI E.  On  désigne  sous  ce  nom  les  divers  ouvra- 
ges tressés  en  s  par  te,  comme  tapis,  cordes,  tissus,  chaussu- 
res, etc.  Après  la  récolte  du  sparte  (  il  croît  sans  culture  dans 
les  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie ,  et  c'est  de  là  aussi 
qu'on  en  tire  l'espèce  la  plus  estimée),  on  le  laisse  sécher  pen« 
dant  huit  jours  avant  de  le  mettre  en  bottes  et  de  le  rentrer. 
Pour  en  faire  des  cordages ,  on  le  met  rouir  pendant  quinze 
à  vingt  jours  dans  de  l'eau  de  mer.  On  le  bat  ensuite  encore 
humide,  et  on  le  rend  aussi  flexible  que  de  la  filasse;  ce 
qui  donne  la  facilité  d'en  fabriquer  divers  ouvrages  d'utilité 
domestique.  Les  tapisseries  confectionnées  en  sparte  résistent 
à  l'humidité  des  murs  et  des  planchers  ;  et  elles  conviennent 
d'autant  mieux  pour  alcôve^  et  lits ,  qu'elles  éloignent  les 
pnnaises  et  autres  insectes.  On  fabrique  en  Espagne  une 
foule  d'ustensiles  en  sparte,  comme  paniers,  corbeilles, 
jusqu'à  des  lits  et  des  commodes.  Cette  industrie  s'intro- 
duisit en  FrKce  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  ;  elle  pros- 
père encoM  aiijourd'bui  à  Paris  et  dans  quelques  départe- 
ments voisins,  notamment  dans  celui  de  TAisne. 

SPARTIANUS  JiELiDS).  Voyez  Spàrtien. 

SPARTIEN,  jEHus  Spartianus,  le  plus  important 
d'entre  les  écrivains  de  l'Histoire  Auguste,  vivait  à  la  fin  du 
troisième  siècle,  vraisemblablement  à  la  cour  de  Dioclétien, 
et  composa  une  histoire  des  empereurs  romains  depuis 
César  jusqu'au  temps  où  il  vivait,  sous  forme  de  biogra 
phies  séparées,  parmi  lesquelles  celles  d'Adrien  ,  de  Verus, 
de  Julianus ,  de  Sévère ,  de  Pescenius  Niger  et  de  Geta  sont 
seules  parvenues  jusqu'à  nous ,  bien  qu'on  lui  en  attribue 
quelques  autres.  Son  style  et  sa  manière  d'exposer  traliis- 
sent  le  défaut  de  goût  et  la  décadence  dé  la  langue.  Voyez 
LAMpnmius. 

SPASME  (du  grec  anaç\t£ç  ),  contraction  involontaire, 
mouvement  convulsif  des  muscles  ou  des  nerfs.  Ce  mot  est 
généralement  usité  comme  synonyme  de  convulsion, 

SPASME  CYNIQUE.  Voyez  Can«. 

SPATH.  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom  plusieurs 
minéraux  cristallisés,  qui  présentent  une  texture  iamelleuse 
et  chatoyante.  Cest  ainsi  que  Ton  appelait  spath  pesant  le 
snlfate  de  b  a  r  y  t  e ,  spath  adamantin  le  co  r i  n  d  o  n  ada- 
mantin ,  spath  boracique  laboracite,  spath  cubique  la 
iMniéniUit  spath  étincelant  l'orthose,  spath  d'Islande 
le  carbonate  de  chaux  rhomboédrique ,  spath  en  table  la 
wollastonite ,  spath  fluor  ou  spath  vitreux  la  f  1  u  o  r  I  n  e , 
spath  perlél^àolomle^spath  séléniieux le gjpse,etc 
Les  cristaux  rhomboédriques  de  spath  d'Islande  jouissent, 
lorsqu'ils  sont  pariaitement limpides,  delà  singulière  pro- 
priété  de  doubler  limage  des  objets  sur  lesquels  on  les  appli- 
que. Les  anciens  traités  de  mhiéralogie  distinguent  plus  de 
trente  espèces  de  spaths.  Maintenant  que  la  nature  chhnique 


de  toutes  ces  sabstances  est  parfaitement  connue ,  ce  niMi 
est  entièrement  exdn  du  langage  scientifique. 

TOURNAL. 

SPATHEI*  Les  botanistes  donnent  ce  nom  aux  bractées, 
souvent  très-grandes ,  qui  accompagnent  Clnfioresrence  de 
beaucoup  de  monocotylédonées ,  et  qui  ont  commencé  gé- 
néralement par  leur  former  une  enveioppe  protectrice.  Ces 
spathes  sont  tantôt  monophylles,  tantôt  diphylles,  etc. 

SPATHIQDE  (Fer).  Ko^es Sioérosr. 

SPATULE  (  Ornithologie) ,  g&ire  d'oiseaux  de  l'oidre 
des  écliassiers,  très^voisin  des  hérons  et  des  cigognes, 
dont  les  spatules  se  distinguent  cependant  à  première  vue 
par  la  forme  singulière  de  leur  bec,  forme  à  laquelle  elles 
doivent  leur  nom  :  ce  bec,  très-long,  droit ,  flexible ,  est  en 
effet  très-aplati ,  dilaté  et  arrondi  vers  son  tiers  antérieur, 
à  la  manière  d'une  spatule.  Du  reste,  comme  les  cigognes, 
les  spatules  onl  une  petite  langue,  des  tarses  réticulés  ^ 
des  palmures  assez  grandes.  Elles  vivent  dans  des  marais 
boisés,  à  l'embouchure  des  fleuves  et  des  rivières.  Ce  sont 
de»  oiseaux  très-sociables  et  migrateurs. 

La  spatule  blanche  {platalea  leueorodiaf  L.)'f  vul- 
gairement bec  à  cuillère^  habite  l'Europe.  Son  plumage  est 
blanc,  à  l'exception  delà  poitrine,  où  se  dessine  un  large 
plastron,  d'un  jaune  roussAtre.  Le  bec  et  les  tarses  sont 
noirs.  Quand  cet  oiseau  atteint  l'Age  de  deux  ans ,  son  oc- 
ciput se  revêt  d'un  huppe  très-touflne ,  très-longue ,  com* 
posée  de  plumes  déliées  et  subulées. 

La  spatule  rose  (  plaialea  aiaja ,  L.  )  «  particulière  aux 
climats  chauds  de  l'Amérique ,  porte  an  Brésil  le  nom  d'o- 
jaja  et  au  Paraguay  celui  de  guirapita.  Son  plumage  # 
d'abord  entièrement  blanc ,  devient  rose  tendre  et  ensuite 
rose  vif.  , 

Le  genre  spatule  renferme  encore  d'autres  espèces ,  dont 
une,  \h  spatule  à  front  nu  { plaialea  nudiJronSf  Cuv.), 
habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  Sénégal. 

SPAUR  (M"*  de).  Voyez  Dodwell. 

SPEACH,  mot  anglais  qui  s\ga\fie  discours.  La  vie  pu- 
blique ,  en  Angleterre ,  abonde  en  circonstances  où  II  y  a 
nécessité  ou  convenance  pour  un  homme  occupant  une  cer- 
taine position  dans  le  monde  d'adresser  à  ses  concitoyens 
quelques  observations  orales  relativement  à  des  intérêts 
privÀ  ou  généraux ,  politiques  ou  commerciaux ,  ou  encore 
wUgienx.  Comme  le  droit  de  réunion  est  une  des  libertés 
nationales  auxquelles  l'A  «^iais  attache  avec  raison  le  plus 
de  prix,  l'exercice  de  ce  droit  lui  fournit  à  chaque  instant 
l'occasion  de  chercher  à  -faire  adopter  ses  idées  propres  par 
ceux  de  ses  concitoyens  qui  se  trouvent  rassemblés  autour 
de  lui  ;  de  là  on  déluge  de  speaches,  de  discours,  plus  ou 
moins  sensés,  plus  ou  moins  oratoires  et  fleuris,  dont  le? 
journaux  ne  manquent  pas  de  remplir  leurs  colonnes,  pou' 
peu  que  les  questions  traitées  dans  les  réunions  oi)  ils  oiA 
été  prononcés  aient  de  l'actualité.  Les  meetings  se  termi- 
nent toujours  par  des  resolutions  votées  avec  acclamations 
par  un  auditoire  auquel  des  speaches  nombreux  ont  préala- 
blement démontré  la  justesse  et  l'utilité  des  motions  son- 
mises  à  son  approbation.  Dans  les  banquets  politiques  (Dieu 
sait  si  on  se  fait  faute  de  banqueter,  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit!), chaque  toast  est  précédé  d'un  speach  prononcé 
par  celui  qui  le  propose  à  l'assistance. 

C'est  là  un  usage  de  nos  voisins  qui  tend  à  se  répandre 
de  plus  en  plus  parmi  nous,  parce  qu'il  se  prête  admirable- 
ment à  la  réclame  Industrielle  (et  où  ne  se  fourre-t-elle  pas 
aujourd'hui?).  Le  mot  speach  a  donc  reçu  en  quelque  sorte 
droit  de  cité  en  France  pour  désigner  les  allocutions  adres 
sées  à  un  auditoire  quiconque,  bénévole  ou  officiel ,  par 
des  individus  qui  saisissent  avec  empressement  la  moindre 
occasion  de  mettre  ainsi  en  relief  leur  petite  personnalité,  et 
qui,  bien  qu'U  s'agisse  dlntérêts  généraux ,  n'oublient  ja- 
mais dans  ces  occasions  leurs  intérêts  particuliers.  En  un 
mot  .le  speach ,  c'est  la  réclame  parlée. 
i  SPÈAKER9  >no^  anglais  qui  signifie  orateur,  et  qui  est 
la  qualification  de  rhoomie  politique  que  aoos  appellerions 
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dans  notre  langna  le  président  de  la  chambre  des  com*    i 
munes.  C'est  la  chambre  qoi  élit  elle-même  son  speaker  an  J 
début  de  chaque  législature.  H  reçoit  un  traitement  de 
6,000  liv.  st.  (125,000  fr.);  et  comme  d'ordinaire  on  le 
réélit  pendant  plusieurs  sessions  successîyes,  il  obtient  la 
pairie  pour  retraite  avec  une  pension  de  6,000  liv.  st. 

SPECIALES  (Armes).  On  comprend  sous  cette  déno- 
mination l'artillerie  et  les  troopes  dû  génie,  parce  qu'elles 
ont  nne  teclmiqoe  et  une  science  particulières. 

SPËCIES  on  SPECIESTHALER.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aujourd'hui  on  Allemagne  aux  thalers  frappés  au 
module  des  anciens  thalers  de  VEmpire  (reichsthaler); 
mais  il  n'y  a  qne  l'Antriche  qui  en  mette  en  circulation,  et 
depuis  1851  le  titre  de  ces  monnaies  est  de  9/10  d'argent  fin 
et  1/10  d'alliage. 

Le  species  danois  équivaut  à  deux  rigsdales  on  rigs» 
banidaiers.  En  Norr^e  le  species  a  la  même  valeur  qu'en 
Danemark  ;  seulement  il  est  divisé  en  cinq  marks,] 

SPECIFICATION  (Droit).  Voyez  Accession. 

SPECIFIQUE  (Pesanteur).  Voyez  Damé. 

SPÉCIFIQUE  { Matière  médicale) ,  nom  donné  aux 
mMicaments  qui  ont  une  action  déterminée  contre  telle  es- 
pèce de  maladie  plutôt  que  contre  telle  autre.  Le  quin- 
quina a  une  action  spécifique  contre  les  maladies  pério- 
diques. 

SPECTACLE  (du  latin  spectaeulum).  C'est  tout 
objet,  tout  ensemble  d'objets  attirant  les  regards,  Tatten* 
tion,  arrêtant  la  vue  :  Le  spectacle  de  la  nature;  Un  champ 
de  bataille  est  un  horrible  spectacle*  Se  donner  en  spee» 
toc^e,  c'est  s'exposer  aux  regards  et  au  jugement  du  public. 

Spectacle  se  dit  particulièrement  d'une  représentation 
théâtrale  donnée  au  public  :  Une  salle  de  spectacle ,  une 
pièce  À  spectacle;  il  fallait  au  peuple  romain  du  pain  et  des 
spectacles  {panem  et  cir censés).  Une  loi  du  7  frimaire 
an  V  (27  novembre  1796)  établit  «  un  décime  par  franc 
en  sus  du  prix  de  chaque  billet  d'entrée  pendant  six  mois 
dans  tous  les  spectacles  où  se  donnent  des  pièces  de  théâtre, 
des  bals,  feux  d'artlGce,  concerts,  courses  et  exercices  de 
chevaux ,  etc.,  pour  lesquels  les  spectateurs  payent.  Le 
produit  de  la  recette  sera  employé  à  secourir  les  indigents 
qui  ne  sont  pas  dans  les  hospices  ».  Des  lots  ultérieures  ont 
maintenu  depuis  plus  de  soixante  ans  cet  impôt,  créé  ori- 
ghiairement  pour  six  mois  seulement ,  et  dont  le  produit 
figure  aujourd'hui  pour  plusieurs  millions  dans  le  budget 
des  recettes  de  l'administration  des  hôpitaux  et  hospices  de 
Paris  (wyez  Abt  dramatique,  Fêtes,  Jeux,  Théâtre). 

SPECTACLES  GRATIS.  Voyez  Gratis  (Spec- 
tacles). 

SPECIUE,  fantôme,  figure  fantastique  que  l'on  croit 
▼oir.  La  peur  a  fait  les  spectres  et  les  apparitions  (  voyez 
Revenant).  Familièrement  et  par  exagération,  C*est  un 
spectre  se  dit  d'une  personne  grande,  hâve  et  maigre. 

SPECTRE  (  Conchyliologie  ).  Voyez  Cône  (  histoire 
naturelle). 

SPECTRE  (Entomologie),  On  donne  ce  nom  à  quel- 
ques insectes  de  la  famille  des  sphingiens,  tels  que  le 
sphinx  du  tilleul,  tic. 

SPECTRE  SOLAIRE.  Si  l'on  fait  pénétrer  nn  rayon 
^u  soleil  dans  une  chambre  obscure,  et  qu'on  le  réfracte 
ensuite  par  l'angle  d'un  prisme ,  au  lieu  de  l'image  blanche, 
nette  et  circulaire  qu'il  produisait  d'abord  sur  la  paroi  de 
la  chambre ,  on  sur  le  tableau  destiné  à  la  recevoir,  et  sur 
lequel  elle  arrivait  directement,  on  en  obtient  une  autre,  qui 
a  le  même  diamètre  transversal ,  mais  qui  est  fort  allongée 
dans  le  sens  de  la  réfraction  ;  et  cette  nouvelle  image,  vive- 
ment colorée  de  toutes  sortes  de  nuances,  depuis  lerongejiis- 
qu'au  violet ,  est  ce  qu'on  nomme  spectre  solaire.  Si  entre  ce 
dernier  et  le  prisme  on  place  à  une  distance  donnée  une 
planchette  percée  de  sept  trous,  convenablement  séparés 
entre  eux,  on  obtient,  au  moyen  de  ce  diaphragme,  aor 
le  tablei'u  et  à  la  place  do  spectre  solaire ,  sept  imagei  dr- 
«iârec  différemment  colorées  dans  l'ordre  toInHit  :  le 
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79119e,  \ orangé,  le  Jaune,  le  vert,  le  bleu,  Vindigp 
et  le  rtoie^  ;  mais  ces  diverses  couleurs  sont  inégalement 
réfraogibles,  puisque  les  unes  et  les  autres  ont  été  inéga- 
lement dérangées  dans  leur  direction  par  l'action  du  pris- 
me, le  violet  le  plus ,.  le  rouge  le  moins.  Leur  rapport  de 
réfrangibililé  s'apprécie  par  l'écartement qu'il  faut  met- 
tre entre  les  trous  de  la  planchette ,  pour  obtenir  des  cou- 
leurs pures.  Ces  sept  couleurs  particulières  doivent  se  consi- 
dérer comme  les  éléments  constituants  de  la  lumière  blanche; 
il  suffit ,  pour  s'en  convaincre,  de  les  faire  toutes  converger 
sur  une  même  surface  au  moyen  de  sept  m  i  roi  rs  :  elles 
reforment  alors  du  blanc ,  le  même  que  celui  de  l'image  dn 
rayon  solaire  arrivant  directement  sur  le  tableau.  De  même, 
si  l'on  réunit  trois  de  ces  couleurs  d'un  côté  et  quatre  de 
l'autre,  on  obtient  deux  nuances  complémentaires  l'une  de 
l'autre,  et  dont  la  réunion  ou  fusion  produit  encore  le  blanc 
Quoique  quelques- unes  de  ces  sept  couleurs  se  produisent 
par  la  réunion  de  deux  autres,  il  n'en  faut  pas  moins  les 
considérer  comme  simples,  élémentaires,  parce  qu'elles  sont 
indécomposables  par  de  nouveaux  prismes. 

Avec  des  prismes  diaphanes  de  différentes  substances , 
ou  avec  des  prismes  de  verre  creux  remplis  de  divers  liquides 
bicolores,  on  obtient  constamment  des  spectres  formés  des 
mêmes  couleurs  et  dans  le  même  ordre  ;  mais  à  angle  ré- 
fringent égal ,  la  longueur  du  spectre  varie  avec  la  substance 
dont  le  spectre  est  formé.  Pour  des  prismes  de  même  sub- 
stance,  la  dispersion  décroît  avec  l'angle  réfringent  du  prisme. 
Enfin,  la  nuance  qui  domine  dans  une  flamme  artificielle  est 
également  celle  qui  domine  dans  son  spectre. 

En  observant  le  spectre  solaire  avec  une  lunette,  on  j 
remarque  environ  six  cents  petites  bandes  obcures,  que 
l'on  appelle  les  raies  du  spectre.  Il  en  est  sept  plus  appar 
rentes  que  les  autres  :  Frauuhofer  les  signala  le  premier ,  et 
elles  ont  conservé  son  nom.  Les  raies  des  spectres  provenant 
de  la  lumière  des  planètes,  de  la  Lune,  des  nuages,  de  l'at- 
mosphère, sont  identiques  à  celles  du  spectre  solaire.  Leur 
position  est  différente  dans  les  spectres  produits  par  une 
lumière  artificielle  ou  par  celle  des  étoiles  ;  avec  la  lumito 
électrlaue,  des  raies  brillantes  remplacent  les  raies  obscures^ 

SPECULAI  RE  (Fer).  Foyes  Oligiste  (Fer). 

SPÉCULATEUR ,  SPÉCULATION.  La  spéculation 
est  l'action  d'observer  attentivement  :  spéculation  des  as- 
tres, spéculation  métaphysique,  spéculations  politiques. 
Chez  les  Latins  le  mot  contemplatio  exprimait  l'idée  de  la 
spéculation;  et  at^oord'hui  encore  la  t;ie  spéculative  est  la 
même  chose  que  la  vie  contemplative.  Le  mot  spéculation 
signifie  encore  théorie.  En  ce  sens  il  est  opposé  à  pratique  : 
Ceci  est  bon  dans  la  spéculation,  et  ne  vaut  rien  dans  la 
pratique.  Enfin,  il  se  dit  particulièrement  des  projets,  des  rai* 
sonnements,  des  calculs,  des  entreprises  qu'on  fait  en  matière 
de  fmance,  de  commerce,  etc. 

Le  spéculateur  est  aujourd'hui  l'homme  qui  se  livre  à 
des  calculs  ou  A  des  combinaisons  commerciales.  Autrefds 
l'acception  de  ce  mot  éUit  toute  militaire,  et  il  servait  à 
désigner  les  sentinelles.  Le  nom  latin  des  guérites  était  spe» 
cula  ;  et  les  Byzantins  entouraient  leurs  camps  de  speculOf 
où  des  speculatores  veillaient  et  faisaient  le  guet. 

[Le  commerce  de  spéculation  consiste  plutôt  à  acheter 
une  marchandise  lorsqu'elle  est  à  bon  marché,  pour  la 
revendre  lorsqu'elle  est  chère,  qu'à  l'acheter  an  lieu  où 
elle  Taut  moins  pour  la  revendre  au  lieu  où  elle  vaut  plus. 
Cette  dernière  opération  constitue  le  commerce  proprement 
dit  ;  elle  donne  une  véritable  façon  aux  produits,  leur 
eommu nique,  en  les  mettant  à  portée  du  consommateur, 
nne  qualité  qu'ils  n'avaient  pas.  Le  spécnlateur  n'est  d'aucune 
utilité,  si  ce  n'est  pourtant  de  retirer  une  marchandise  de 
la  circulation  lorsqu'elle  y  est  trop  abondante,  pour  l'y  re- 
verser lorsqu'elle  y  est  trop  rare.  Elle  est  trop  abondante 
lorsque  l'avilissement  de  son  prix  nuit  à  sa  production; 
elle  est  trop  rare  lorsque  les  besoins  de  la  consommation 
la  font  payer  par  le  consommateur  à  un  prix  qui  surpasse  set 
firais  de  production.  J.-B.  Sat,  de  nniiitur.1 
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SPEISS.  Voyez  Cwkvt, 

SPENCER  (Georges- John,  comte),  célèbre  bibliophile, 
naquit  en  1758,  et  était  fils  do  baron  Spencer,  créé  en  1761 
Ticomte  Allborp  et  en  1765*  comte  Spencer.  Élu  membre  da 
parlement  au  retour  d'un  voyage  qu'il  était  allé  faire  en  di- 
Terses  contrées  de  TEurope,  il  succéda  en  1783  à  son 
père  en  qualité  de  membre  de  la  chambre  haute.  Issu  d*une 
famille  whig,  il  appartenait  à  Topposltion  ;  mais;,  effrayé  pv 
la  réYolotion  française,  Il  passadaiis  le  camp  ministériel.  En 
1794  il  ftit  nommé  premier  lord  de  l'amirauté,  et  oonsenré 
ces  fonctions  jusqu'en  1800.  Ilabandonnale  ponroiraTec  Pitt, 
en  1801  ;  puis,  sous  l'administration  de  Fox  et  de  Gren ville,  il 
futde  nouveaa  ministre  de  l'intérieur  pendant  quelque  temps. 
Depuis,  Il  vécut  complètement  en  deiiors  de  la  politique,  et 
mourut  le  10  novembre  1834.  11  fut  le  créateur  de  la  biblio- 
thèque particulière  la  plus  riche  et  la  plus  considérable  qui 
existe  aujourd'hui  en  Europe.  Il  la  commença  en  1789 ,  en 
achetant  au  prix  d'une  rente  annuelle  de  500  liv.  st.  la  col- 
lection du  comte  Rewicxki,  qu'il  accrut  ensuite  d'une  manière 
vraiment  princlère,  faisant  parcourir  l'Europe  par  des  hommes 
chargés  d'acheter  pour  son  compte  tous  les  livres  rares  .et 
curieux  qu'ils  jugeraient  dignes  d'y  entrer.  La  plus  grande 
partie  de  cette  précieuse  collection  se  trouve  aujourd'hui  au 
château  d'Althorp,  situé  à  quel<|«es  milles  de  Londres,  et 
ne  comprend  pas  moms  de  45,009  volumes.  Le  reste  est  à 
Londres.  Dans  sa  Bibliotheca  Speneeriana  (  4  vol.,  Lon- 
dres, 1814),  ouvrage  imprimé  avec  un  luxe  extraordinaire, 
Dibdin  a  décrit  les  richesses  qu'elle  comprend  en  fait  de 
monuments  primitifs  de  l'art  typographique  et  d'éditions 
prinçeps  des  auteurs  classiques.  Le  comte  Spencer  fonda 
également  Une  magnifique  galerie  de  tableaux,  dont  le  même 
Dibdin  a  donné  la  description  dans  le  premier  volume  de  son 
ouvrage  hitutUé  :  ^des  AUhorpiana  (2  vol.,  Londres, 
1823). 

SPENCER  (Jobn-Charlbs,  comte),  filsatné  do  précé- 
dent, homme  d'État  anglais,  plus  célèbre  sous  le  nom  de  lord 
Alt/iorp,  naquit  le  30  mai  1782,  et  entra  en  1803  à  k  cham- 
bre des  communes,  où  il  défendit  depuis  toutes  les  grandes 
mesures  réformatrices  et  réparatrices.  Dans  la  session  de 
1828,  il  contribua  puissamment  à  faire  adopter  l'abolition 
de  l'acte  du  test  et  à  faire  triompher  l'émancipation  catho- 
lique. Quand  les  wliigs  arrivèrent  au  pouvoU*  en  1830 ,  il  fut 
appelé  aux  fonctions  de  chancelier  de  l'échiquier.  Dans  les 
discussions  qui  eurent  lien  au  si^get  de  la  réforme  par- 
lementaire, .il  seconda  lord  Brongham  dans  ses  efforts 
pour  faire  triompher  cette  mesure,  à  bon  droit  populaire. 
Sans  fahre  précisément  preuve  d'un  remarquable  talent  de 
parole.  Il  réussit  à  exercer  sur  \&  chambre  des  oommunei 
une  grande  influence ,  par  la  netteté  de  ses  aperçus  politiques 
et  par  la  haute  probité  dont  étalent  empreintes  toutes  ses 
explications.  Quand,  en  1834,  lord  Grey,  fatigué  des  atta- 
ques et  des  exigences  du  parti  irlandais,  résolut  d'aban- 
donner le  mfaiistère,  lord  Althorp  voulut  l'accompagner 
dans  sa  retraite;  cependant,  il  consentit  à  reprendre  son 
portefeuille.  Mais  son  père  étant  venu  à  mourir  la  même 
ttmée,  force  lui  toi  d'y  renoncer  définitivement  pour  entrer 
à  la  chambre  hante,  et  aussi  parce  que  le  cabinet  avidt 
besoin  d'un  autre  défenseur  dans  la  chambre  basse.  Le  roi 
Guillaume  IV  profita  de  cette  occasion  pour  congédier  à  \à  fois 
tous  ses  ministres  whigi,  et  pour  confier  aux  tories  la  eom- 
position  d'un  nouveau  cabinet.  Depuis  cette  époque,  le 
comte  Spencer  prit  rarement  la  parole  à  la  chambre  hanle^ 
et  se  consacra  à  l'agriculture.  Il  mourut  en  1845. 

Soi  firère  cadet,  Frédéric^  né  en  1798,  fut  le  4«  comte 
Spbhgbii,  qui  servaitdansla  marine,  et  qui  devint  contre- 
amiral.  Il  mourut  en  1857. 

Ses  titres  et  sa  fortune  passèrent  à  son  fils  unique,  John^ 
5«  comte  Spehcbr,  né  le  27  octobre  1885.  Après  avoir  siégé 
ronr  nne  session  dans  les  communes,  il  fut  gentilhomme 
de  la  chambre  du  prince  Albert,  puis  du  prince  de  Galles. 
Depuis  1868  jusqu'au  8  mars  1874  il  administra  l'Irlande 
en  qualité  de  lord-Jleuteoant. 


SPENSER  (Ennuim),  l'un  des  anciens  poètes  anglib 
les  plus  remarquables,  naquit  en  1553,  à  Londres.  Protégé 
par  sir  Thomas  Sydney,  il  lui  dédia,  en  1579,  sonSAepAercTs 
CaUndar,  poème  pastoral  en  douze  églogues,  qui  appela 
sur  lui  l'attention  générale.  A  la  recommandation  de  Sydney, 
il  fut  nommé  en  1528  secrétaire  de  lord  Grey ,  gonvemenr 
d'Iriande,  avec  qui  il  passa  deux  années  dans  ce  pays.  En 
1586  on  le  gratifia  d'une  propriété  considérable  du  comté 
de  Cork,  confisquée  à  des  catholiques,  à  la  oonditlon  d'y  ré- 
aider. Il  alla  en  conséquence  se  fixer  à  Kilcoloian-Castle, 
parDoneraile,  dans  une  ravissante  situation.  C'est  là  qu'il 
écrivit  la  plus  grande  partie  de  sa  Fairy  Queen»  L'année 
suivante,  il  en  publia  à  Londres  les  trois  premiers  livres,  et 
les  dédia  à  la  rdne  Elisabeth,  qui  l'en  récompensa  par  une 
pension.  Il  s'en  retourna  alors  en  Irlande,  où  il  se  maria, 
en  1591 ,  et  où  il  continua  de  travaiUer  avec  ardeur  à  la  F(^ 
Queen,  poème  allégorique  dont  les  livres  IV,  Y  et  VI  furent 
publiés  en  1596.  Il  n'a  paru  que  des  fragments  des  six  au- 
tres ;  et  il  n'est  même  rien  moins  que  prouvé  qu'il  les  ait  ja- 
mais terminés.  Lors  de  l'insurrection  générale  des  Irlandais , 
en  1598,  il  fut  en  butte  aux  vengeances  populaires,  carslie- 
riff  du  comté  de  Cork,  il  commettait  toutes  sortes  d'injustioef 
et  d'actes  arbitraires.  Le  cliAteau  de  Kilcolman  (ut  un  jour 
saccagé ,  et  son  propriétaire  n'échappa  qu'à  grand'peine  à  la 
mort.  Spenser  revint  alors  à  Londres ,  le  désespoir  dans  le 
cœur,  et  y  vécut  désormais  dans  l'isolement  et  la  pauvreté. 
Le  comte  d'Essex  lui  envoya  une  gratification  de  20  liv.  st 
Il  la  reçut  à  son  ht  de  mort ,  et  répondit  qu'A  ne  lui  restait 
plus  assez  de  temps  pour  en  faire  usage.  U  mourut  en  effet 
à  quelques  Jours  de  là,  en  1599.  Tous  les  poètes  d'alors 
assistèrent  à  ses  funérailles.  Ben-Johnson  tenait  un  des  coins 
du  poêle  ;  on  n'y  remarqua  pobt  Shakspeare,  perdu 
dans  la  foule  et  encore  inconnu,  qui  n'osa  se  permettre 
d'imiter  ceux  qui  jetaient  leur  plume  dans  la  tombe  du  dé- 
funt, en  manière  d'hommage  à  un  grand  poète.  On  l'enterra 
dans  l'abbaye  de  Westminster ,  où  plus  tard  la  comtesse 
de  Dorset  lui  fit  élever  un  monument.  Sa  réputation  a  sur- 
tout pour  base  sa  Fairy  Queen,  Cest  l'allégorie  qui  est  la 
partie  faible  de  ce  poème.  Si,  an  Ueu  de  héros  all^oriques, 
Spenser  en  avait  chanté  de  réels  ;  s'il  avait  su  en  outre  met- 
tre plus  d'unité  dans  sa  fable,  son  ouvrage  serait  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  lu.  En  effet,  ce  poète  était  doué  d'une 
fertile  et  brillante  imagination,  et  il  excelle  dans  l'art  d'ex- 
poser. Il  a  de  la  netteté  dans  la  conception,  et  il  versifie 
avec  une  élégance  et  une  pureté  vraiment  remarquables 
pour  son  époque.  La  dernière  édition  complète  de  ses  œu- 
vres est  celle  qui  a  été  publiée  par  Rouledge,  en  1853. 

SPERAAJSKY (Michel, comte),  hommed'État  russe, 
né  en  I77i,dansle  gouvernement  deWladimir,  était  fils  d'un 
ecclésiastique.  Il  était  depuis  1797  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  à  l'académie  ecclésiastique  de  Pé- 
tersbourg  quand,  en  1801,  l'empereur  Alexandre  le  nomma 
secrétaire  d'État  attaclié  au  sénat  dirigeant;  et  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions  il  fit  preuve  de  tant  de  talent ,  qu'il  fut 
chargé  de  la  réorganisation  du  ministère  de  l'intérieur.  En 
1809  U  était  déjà  conseiller  intime,  quand  il  fut  tout  à  coup 
disgracié,  parce  que  ses  ennemis  lui  faisaient  un  crime  de  ses 
innovations  administratives.  Exilé  alors  à  Perm ,  il  obtint 
en  1814  hi  permission  de  résider  dans  un  petit  domaine  sHué 
à  175  kilomètres  de  Pétersbourg ,  où  il  se  consacra  à  l'édu- 
cation de  sa  fille,  à  la  pratique  de  l'agriculture  et  à  la  cul- 
ture des  sciences.  Remis  inopinément  en  activité  de  service, 
il  fut  nommé  d'abord  gouverneur  de  Pensa,  et  en  1819  gou- 
verneur général  de  la  Sibérie.  Pendant  les  deux  années  qoê 
dura  son  administration,  Il  apporta  de  nombreux  adoucis- 
sements à  la  situation  des  condamnés  et  des  bannis.  En 
1821  il  revint  à  hi  cour ,  où  l'empereur  Alexandre  lui  fit  le 
metlleor  accueil  et  le  nomma  membre  du  sénat  L'empereor 
Nicolas ,  qui  lui  avait  confié  la  rédaction  delà  grande  collec- 
tion des  lois  russes,  venait  de  le  créer  comte,  lorsqu'il  mourut» 
à  Pétarsbourg,  en  1839.  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-estimé, 
et  qui  a  été  traduit  en  français,  .sous  le  titre  de  Fréeis  cfos 
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iiolfMU  Mstortquês  mr  la  r^fàrmaiUm  dueorps  des  lois 

russes,  etc  *         ,.   . 

SPERKISE.  Beadant  donne  ce  nom  au  fer  salfuré 
Wanc,  qa*on  appette  encore  pifrite  rhomblque.  Ce  minéral  a 
la  même  composition  atomiqne  que  le  fer  sulfuré  ordinaire, 
mais  cristallise  dans  nn  système  différent  (sa  forme  primi- 
tive est  nn  prisme  droit  À  luise  rliombe) ,  et  offre  aiosi  un 
Eemarqoable exemple  dedimorpbisme.  La sperkise  est 
d'mi  Jaune  lifide,  tirant  sur  leTerdAtre.  Elle  a  une  grande 
tendance  à  se  décomposer  à  Pair  humide  et  à  se  trans- 
former «n  sulfate  de  fer.  On  la  trouTe  asseï  fréquemment 
disséminée  dans  la  craie»  en  masses  globuleuses  rayonnées. 

SPERM  A  GETl*  Foyea  Oftnm. 

SPERME,  Uqoeur  fécondante  »  produit  de  la  sécrétion 
<des  organes  m&les.  Le  sperme  est  formé  d*un  liquide ,  dans 
lequel  nagent  d'innombrables  petits  corps  de  forme  inTariable 
dans  la  même  espèce  animale.  Ces  petits  corps  montrent 
dans  les  classes  supérieures  tontes  les  apparences  d'ani- 
maux se  moufant  spontanément  dans  ce  liquide;  mais  11 
«st  loin  d*en  être  ainsi  pour  les  classes  Inférieures.  Leeu- 
^enboBck^qui  le  premier  étudia  ces  corpuscules ,  les 
-appela  animaleules  sperma&ques;  depuis  on  les  a  suc- 
cessivement nommés  soojpermei,  jfj9erma/o2oaires  ;  mais 
plusieurs  physiologistes^  qui  se  refusent  à  voir  là  de  vérita- 
bles animalcules,  préfèrent  les  désigner  sous  le  titre  de 
^permaUaotdes  (de  oi^po,  semence,  lâîov  animal,  et  Mk, 
forme  ).  Du  reste ,  ces  petits  corps  ne  paraissent  chex  les  ani- 
maux qu'à  Pépoque  du  rut,  et  semblent  se  développer  dans 
une  capsule  génératrice  spéciale. 

SPESSART  ou  SPESSHART,  contrée  montagneuse 
et  boisée  de  l'Allemagne  centrale ,  fliisant  partie  des  cercles 
bavarois  de  la  basse  Franconie  et  d'Aschaffenbourg,  ahisi 
que  dn  comté  de  Hanau,  dépendant  du  grand-duché  de 
Hesse.  Sa  superficie  est  d'environ  14  myriam.  carrés,  et 
e'est  là  qu'on  rencontre  les  plus  beaux  chênes  de  PAlle- 
magne.  Ses  pics  les  plus  élevés  sont  le  Gelersberg^  VHoe- 
àenhaheleoo  mètres),  le  Sandihurmii  leGeistoAe,  qui 
ant  de  SOC  à  660  mètres.  Le  Spessart  contient  dn  cobalt,  du 
cuivre  et  dn  fer,  et  on  j  rencontre  un  grand  nombre  de 
hauts  fourneaux  et  de  forges  en  pidne  activité. 

SPEZI ALE  (  Jaoopo  ) ,  misérable  qui  se  fit  l'instrument 
des  vengeances  de  la  reine  de  Naples  Marie-Caroline  et 
de  son  amant,  Àcton,  était  né  en  1760,  et  le  fils  d'un 
paysan  de  Borgetto,aux  environs  de  Palerme.  Grâce  aux 
sacrifices  que  s'imposa  son  père  pour  lui  donner  une  espèce 
d'éducation,  il  fit  quelques  études.  Son  caractère  bas  et 
rampant  lui  procura  ensuite  un  petit  emploi  à  la  Cor  te  pre- 
toriana  de  Palerme ,  au  moment  où  la  cour  de  Naples  fut 
forcée  de  se  réfugier  en  Sicile.  Habitué  alors  à  fréquenter 
Pantichambre  de  la  reine,  il  affichait  une  haine  Implacable 
pour  les  Français ,  et  dénonçait  sans  relâche  ceux  qu'il 
soupçonnait  d'être  leurs  partisans.  Son  sèle  lui  valut  la  con- 
fiance entière  d*Acton ,  qui  lui  donna  la  mission  déjuger  les 
partisans  de  la  révolution.  Avant  même  que  les  Français 
eussent  eu  le  temps  d'évacuer  Naples,  il  se  rendit  dans 
Ptle  deProdda,  que  défendait  la  flotte  deNelson,  y  fit  dresser 
des  gibets,  s'entoura  de  bourreaux,  et  ne  laissa  pas  écouler 
un  seul  jour  sans  quelque  sanglant  sacrifice ,  en  refusant  à 
ses  victimes  jusqu'au  droit  de  se  défendre.  Il  faisait  même 
arrêter  les  téionoins  qui  osaient  témoigner  de  lenr  Innocence. 
Quand  le  cardinal  R  u//o  se  fut  rendu  maître  delà  capitale , 
Spolalevfait  s'y  installer  et  y  continuer  ses  fonctions  de 
Juge  ou  plutôt  de  bourreau  ;  et  malgré  l'horreur  générale 
dont  il  était  l'objet,  il  demeura  en  place.  En  1806  11  dut 
abandonner  le  continent  et  se  réftagler  avec  la  cour  en  Sicile, 
où  bientôt  11  fut  frappé  d'aliénation  mentale.  Il  mourut  en 
1813,  dans  un  accès  de  folie  furieuse. 

SPEZZIA  '  on  SPEZU  (La  ) ,  JoUe  vlfie  et  port  mlUUire 
de  Pllatie,  dans  le  d'strict  de  LevaDte,~province  de  Gênes 
<Sardaigne),  est  située  au  fond  du  golfe  de  Sppzzia ,  qui 
forme  le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  port  de  l'Italie,  et  est 
protégée  par  deux  forts  bfttis  sur  des  rochers.  On  y  compte 
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4,890  habitants  (1871),  et  ses  environs  produisent  do 
l'huile  d'olive  renommée.  Napoléon  voulait  faire  de  cette 
place  TAnvere  de  la  Méditerranée.  En  1865  le  mouvement 
général  de  son  port  a  été  deri,775  bâtiments,  jaugeant 
176, 196  tonneaux,  sans  compter  plus  de  8,000  navires  dé 
cabotage.  Celte  ville  est  rattachée  à  Gênes  et  à  LIvoamo 
par  un  chemin  de  fer. 

Le  gof/e  de  Spezzia  est  le  Portus  Lunss  des  anciens, 
ainsi  appelé  de  la  ville  de  Lana  d'où  l'on  tirait  le  famenx 
marbre  dit  Lunense, 

SPEZZIA  ou  SPETZIA,  petite  Ue  de  Grèce,  à  l'enti^ 
du  golfe  de  Nauplie,  et  séparée  de  l'Argolide  par  nn  ca- 
nal large  d'un  peu  plus  de  2  kilom.  Sa  population,  forte 
de  9,843  ànnes,  se  compose  dlntrépides  marins. 

SPHÈtiE.  genre  d'hyménoptères  de  la  famille  des 
oryctères,  rentermant  des  Insectes  qni  vivent  dans  les  lieux 
secs  16.4  mieux  exposés  à  Pardeur  dn  soleil.  Le  sphège 
dessables  se  trouve  communément  aux  environs  de  Paris. 

SPUENISQDES.  Voge%tAà«CBm(0mUhoio9iô)é 

SPHÉNOIdE  (  Os),  os  du  crâne,  encore  nommé  oi 
basilaire ,  parce  qu'il  forme  une  partie  de  sa  base.  Ce  nom 
de  sphénoïde  est  dérivé  de  9^,  coin  à  fendre  le  bois ,  et 
tl8oc,  forme,  parce  que  cet  os  est  inséré  comme  un  cohi 
entre  te}  autres. 

SPHERE.  En  géométrie,  c'est  un  solide  termfaié  par 
une  surface  dont  tous  les  points  sont  également  distants  d'un 
point  Ultérieur  nommé  centre.  On  peut  concevoir  la  spbèro 
•omme  engendrée  par  la  révolution  d'un  demi-cercle  antow 
de  son  diamètre.  Toute  droite  issue  du  centre  de  la  sphère 
et  terminée  à  sa  surface  en  est  un  rayon ,  et  il  résulte  do 
la  définition  que  nons  venons  de  donner  que  tous  les  rayona 
d'une  même  sphère  sont  égaux  entre  eux.  Il  en  est  do  même 
de  tous  ses  diamètres  (droites  qui  passent  par  le  centre  do 
la  sphère  et  se  terminent  de  part  et  d'autre  à  sa  surfiMe]u 

Toute  section  plane  d'une  sphère  est  un  cercle  :  c'est  on 
grand  cercle  lorsque  le  plan  coupant  passe  par  le  oentro 
de  la  sphère ,  un  petit  cercle  dans  io  cas  contraire.  Tooi 
les  grands  cercles  sont  égaux ,  car  Ils  ont  tous  pour  rayon 
le  rayon  de  la  sphère. 

La  surface  de  la  sphère  est  égale  à  quatre  fois  celle  d^m 
grand  cercle ,  et  son  volume  est  égal  an  produit  de  sa  sur- 
face par  le  tiers  du  rayon  ;  de  sorte  qu'en  désignant  la  tm» 
face  d'une  sphère  par  S,  son  volume  par  V,  et  son  rayoo 
par  r,  on  a  les  deux  formules  : 
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En  astronomie,  on  nomme  sphère  cette  Toftte  Immense 
à  laquelle  les  étoiles  semblent  attachées.  On  entend  par 
sphère  droite  œlie  où  Péquateur  est  perpendiculaire  à  l'bo« 
rizon  ;  la  sphère  oblique  a  lien  pour  tous  les  pays  de  la 
Terre  qui  ne  sont  situés  ni  sous  l'À|uateur  ni  sous  les  pèles  ; 
enfin,  la  sphère  parallèle  est  celle  qui  a  lieo  quand  Pho- 
riion  est  parallèle  à  l'éqnatenr,  c'est-à-dire  quand  l'équateur 
même  sert  d'horizon. 

En  termes  de  physique ,  on  entend  par  iphère  éTaelivité 
l'espace  dans  lequel  la  vertu ,  Plnfluence  d'un  agent  natu- 
rel peut  s'étendre,  et  hors  duquel  elle  n'a  point  d'action 
appréciable.  An  figuré,  c'est  l'étendue  d'affaires,  de  travaux, 
d'intérêts,  dans  laquelle  un  homme  communique  son  mou- 
vement à  ceux  qui  Fentourent  Sphère  signifie  aossi  fignré- 
ment  étendue  de  ponvofar,  d'autorité,  de  connaissances,  de 
talent,  de  génie,  de  position  :  Malhenr  à  l'homme  qui  cher 
che  à  sortir  de  sa  sphère!  £tendre,  agrandir,  élargir  l.i 
jp^éré  des  connaissances  humaines,  c'est  ajouter  aux  con- 
naissances que  les  hommes  possèdent. 

SPHERE  ARBIILLAIRE.  Vog.  AnuLLAiu  (Sphère?. 

SPHJ^RES (Harmonie  des).  Foyea  Habhohii  céubtb. 

SPHEROÏDE,  corps  solide  dont  la  figure  approche 
beaucoup  de  celle  d'une  sphère,  mais  qui  n'est  cependant 
pM  tout  à  fait  sphérique»  n'ayant  pas  tous  ses  diamètres 
égaux.  La  Terre,  par  son  mouvement  de  rotation,  qui  a  donné 
une  (brce  centrifuge  plus  grande  à  ses  parties  équatoriaitt 
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iqn'aax  aolres,  est  devenae  nn  sphéroïde  aplati  vers  le» 
pôles*  Il  en  est  de  même  des  autres  planètes. 

SPIIËRULE  (Crtfpiogamie).  Voyez  Gonceptacle. 

SPUIiMX  (du  grec  ffçCrr»!  j^  serre,  j'embarrasse).  La 
statue  du  ou  plutôt  de  la  Spliini,  monstre  à  corps  de  lion 
•▼ec  une  tête  humaine,  était  en  Egypte  na  symbole  dn  roi  • 
et  s'appelait  dans  la  langue  hiéroglyphique  ned,  mot  qui 
s*est  conservé  jusque  aujourd'hui  dans  la  langue  copte  avec 
la  signification  de  seigneur.  Voilà  aussi  pourquoi  on  ne  ren- 
contre en  Egypte  que  des  sphinx  mâles,  à  très-pen  d'excep- 
tions près ,  où  la  sphinx  femelle  représente  la  reine.  D'ha- 
Utude  on  plaçait  des  statues  de  sphinx  à  l'entrée  des  temples, 
d  quelquefois  elles  formaient  des  allées  tout  entières  con- 
dnisant  aux  temples  des  rois  qu'elles  représentaient.  La  plus 
cflèbre  de  toutes  ces  statues  est  la  Sphinx  colossale  qui  se 
troare  près  des  pyramides  de  Memphis.  Elle  est  sîtnée  à 
Test  de  la  seconde  pyramide,  et  il  semble  que  le  cliemin  direct 
^iii  conduisait  de  la  vallée  au  temple-pyramide  laissait  le 
colosse  à  gauche,  et  qu'à  sa  droite  on  avait  en  le  projet  d'é- 
lever le  pendant,  dont  les  matériaux  bruts  gisent  encore  en- 
foncés dans  le  sable.  Il  semble  que  si  dans  les  inscriptkms  du 
premier  royaume  d'Egypte  on  n'a  pas  encore  rencontré  une 
ilgore  de  sphinx ,  ce  soit  là  un  effet  du  hasard.  Très-yrai- 
«emblablement  le  colosse  fut  dressé  en  mémo  temps  que  la 
pyramide  qu'on  construisait  derrière ,  et  représentait  le  roi 
Chephrpn,en  langue  hiéroglyphique  CAfl[/fa,quiia  construi- 
sit. Toutefois,  il  parait  que  plus  tard  le  colosse  ftat  adoré 
comme  une  image  dn  dieu  du  Soleil ,  d'Horos,  modèle  de 
fous  les  rois.  Il  est  mutilé  en  partie;  mais  Pline,  qui  le  me- 
sura, dit  qu'il  n'avait  pas  moins  de  20  mètres  d'élévation  ; 
cC  dans  sa  position  accipupie  il  a  encore  aujourd'hui  47 
Biètres  de  long.  La  tête  seule  a  9  mètres  de  haut 

Après  les  fouilles  importantes  pratiquées  en  1818  par  Ca- 
ifiglia,  Mariette  en  a  fiit  exécuter  tout  récemment  qui  ont 
4M  peut-être  plus  productives  encore. 

11  n'est  rien  moins  prouvé  que  la  Sphinx  grecque  ait  eu 
\  l'origine  la  moùidre  relation  avec  celle  des  Égyptiens.  La 
Sphinx  de  la  mythologie  grecque  était  fille  de  Typhon  et  du 
serpent  Echjdna;  les  sœurs  et  frères  qu'on  lui  donne,  tels 
^pie  les  chiens  Orthros  et  Cerbère,  le  lion  de  Némée  et  le 
dngon  Ladon,  enfin  la  Chimère  et  l'Hydre,  témoignent  de 
lanatnre  démoniaque  et  monstrueuse  de  toute  cette  race,  avec 
Isqoelle  le  symbole  royal  égyptien  de  la  sagesse  et  de  la 
force  n'avait  rien  de  commun.  Ce  nom  de  sphinx,  nous  l'a- 
lODs  déjà  dit ,  est  grec,  et  c'est  peut-être  la  réunion  exté- 
ilenre  des  formes  du  lion  et  de  l'homme  qui  aura  fait  em- 
ployer le  mot  grec  pour  désigner  la  figure  égyptienne.  La 
ftble  grecque  place  la  Sphinx  dans  les  environs  de  Thèbes, 
tl  lui  fait  tuer  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  résoudre 
cette  énigme  :  «  Quel  est  l'animal  qui  a  quatre  pieds  le  ma- 
tin, deux  à  midi  et  trois  le  soirr  •Œdipe,  après  avoir  tué 
son  père  Laïus  sur  le  chemin  menant  à  Thèbes ,  devina 
^pie  c'était  l'homme,  qui  dans  son  enfance,  matin  de  la  vie, 
se  traîne  sur  les  pieds  et  sur  les  mains;  vers  le  midi,  force 
4e  l'âge,  marche  sur  ses  deux  Jambes,  et  le  soir,  c'est-à- 
4ire  dans  la  vieillesse,  a  besoin  d'un  bâton  pour  se  aoutenfr. 
Ia  Sphinx  se  brina  alors  la  tête  contre  les  rochers,  ainsi 
«M  favait  prédit  l'orade, tandis  qu'Œdipe  obtenait  hi  soti- 
terainete  de  Thèbes  et  épousait  sa  propre  mère  sans  la 
connaître. 

SPHINX  (  Histoire  naturelle).  Pline  a  donné  ce  nom 
à  nne  race  de  singes,  oeUe  du  papion  ou  babouin.  Une  sorte 
de  papillon  (coléoplère)  a  reçu  aussi  la  même  dénomina- 
tion. En  botanique,  on  l'a  également  donnée  à  une  sorte 
Cigaric. 

SPHYGMOMËTREyinstroment  à  Taide  duquel  on 
peot  étudier  les  forces  et  les  principales  qualités  du  pouls. 
Le  plu  A  e^iimé  est  celui  du  docteur  Hérisson. 

SPICKKREN.  Voyez  Forbach. 

SPIELBERG^nom  d'une  hauteur  qui  donune  la  Tille 
de  Brunn,  sur  laquelle  s'élève  une  forteresse  dont  les 
ft«ncais  essayèrent  de  détruire  les  fortifications  en  1809, 
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et  qui  sert  aujourd'hui  de  prison  d'État.  La  détention  ds  ttk 
vio  Pellico  dans  les  cachots  du  Spielberg  a  rendu  eetto 
prison  à  jamais  fameuse. 

SPIGEL  (Lobe de).  Voyez  Foie. 

SPINDLER  (Charles),  romancier  allemand,  naquit 
vers  1795,  à  Breslau ,  mais  fut  élevé  à  Strasbourg,  où  son 
père  était  musicien.  Peu  d'écrivains  contemporains  ont  fait 
preuve  de  plus  de  fécondité.  Il  débuta  en  1824  ^9s  Eugène 
de  Kronstein,  ou  les  Masques  de  la  vie  et  de  ramow, 
roman  qui  nuinque  sans  doute  de  maturité ,  mais  qui  con- 
tient tous  les  germes  d'un  talent  véritable.  Après  quelques 
productions  où  il  ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  la  médio- 
crité, il  publia  Le  Bâtard,  tableau  de  mœurs  de  l'époque 
de  l'empereur  Rodolphe  11 ,  le  premier  de  ses  ouvrages  qui 
ait  obtenu  un  succès  franc  et  décidé.  Celui  de  son  roman 
Le  Juif  (4  vol.,  1827  ) ,  où  il  peint  les  mœurs  allemandes 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  fut  plus  grand 
encore.  Il  donna  ensuite  Le  Jésuite,  esquisse  de  mœurs  du 
dix-huitième  siècle,  dans  laquelle  il  fut  moins  heureux.  De> 
venu  dès  lors  un  des  fournisseurs  habituels  des  sociétés  et 
des  cabinets  de  lecture  de  l'Allemagne,  il  traduisait  de  temps 
à  autre,  pour  laisser  son  imagination  se  reposer,  les  romans 
qui  avaient  le  plus  de  succès  en  France.  En  1854  le  recueil 
de  ses  œuvres  complètes  formait  déjà  cent  volumes.  Il  s'é- 
tait aussi  essayé  dans  le  genre  dramatique,  mais  sans  grands- 
succès,  et  mourut  frappé  d'apoplexie,  en  1855. 

SPINELLE ,  r  u  h  l  s  d'un  rouge  p&le. 

SPINITE.  Voyez  GiBsosrré. 

SPINOLA  (Ahbroise,  marquis  de),  l'an  des  grands 
capitaines  qui,  sous  P h  i I  i  p  p e  II  et  Ph il i p pe  III,  sou- 
tinrent l'honneur  des  armes  de  TEspagne  dans  sa  lutte  contre 
les  Pays-Bas  révoltés  ainsi  que  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  guerre  de  trente  ans,  était  né  à  Gènes ,  en  1569. 
Son  frère ,  Frédéric  Spimola  ,  qui  commandait  la  flotte  es- 
pagnole sur  les  côtes  des  Pays-Bas,  le  détermina  Ters  la  fin 
du  seizième  siècle,  à  amener  dans  les  Pays-Bas  9.000  hommes 
de  vieilles  troupes  italiennes  et  espagnoles.  A  II  laçon  des 
anciens  condottieri  italiens,  qui  levaient  des  troupes  pour 
leur  propre  compte  et  se  mettaient  ensuite  à  la  solde  des 
petits  États,  Spinola  y  consentit  ;  et  comme  il  avait  en  la 
précaution  de  s'assurer  l'exact  payement  des  subsides  qu'on 
lui  allouait ,  il  put  faire  constamment  régner  l'ordre  et  la 
discipline  parmi  ses  9,000  Wallons.  L'archiduc  Albert  d'Au- 
triche, nommé  par  Philippe  II  gouverneur  des  Pays-Bas, 
et  à  qui  ce  prince  en  avait  assuré  la  souveraineté,  en  1598, 
avec  la  main  de  sa  fille  Isabelle,  le  chargea  de  s'emparer 
d'Ostende,  inutilement  assiégée  depuis  deux  années.  Spinola 
y  réussit  ;  et  en  1604  Ostende  lui  ouvrit  ses  portes.  Ce  n'é- 
tait plus  à  U  vérité  qu'un  amas  de  décombres;  mais  la  re- 
nommée du  capitaine  qui  avait  eu  la  gloire  de  réduire  cette 
place  se  répandit  alors  dans  toute  TEurope.  Spinola  alla 
à  Madrid  rendre  compte  à  Philippe  II  de  l'état  de  l'armée 
espagnole,  et  revmt  investi  du  commandement  en  chef  de 
toutes  les  troupes  italiennes  et  espagnoles  dans  les  PaysrBas. 
A  son  retour ,  passant  par  Paris,  il  eut  une  entrevue  avec 
Henri  IV,  qui  s'entretint  avec  lui  de  sa  procbafaie  campagne. 
Spinola  parla  sans  aucune  réserve  sur  tout  ce  que  le  roi 
voulait  savoir.  Loin  d'igouter  foi  à  ce  qu'il  lui  disait,  ce 
prince  manda  à  Maurice  d'Orange  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'il  présumait  n'être  qu'une  feinte.  Henri  IV  et  Mau* 
rice  d'Orange  agirent  en  conséquence  ,*  mais  reconnurent 
bientôt  combien  ils  s'étaient  dupés  eux-mêmes.  Les  deux 
généraux  surent  également  tirer  parti  des  nombreux  canaux 
et  forteresses  dont  le  pays  est  couvert.  Enfin,  une  grande  vic- 
toire navale  remportée  à  la  hauteur  de  Gibraltar,  en  1 607,  par 
l'amiral  hollandais  Heimskerke,  qui  anéantit  la  majeur» 
partie  delà  flotte  espagnole,  contraignit  U  cour  de  Madrid  à 
conclure  on  armistice  de  donie  années.  Quand  cette  trêve  ar- 
riva à  expiration,  en  1625,  Spinola  se  mesura  de  nouveau 
avec  le  rancuneuz  Maurice  d'Orange.  Dès  la  fin  de  1620  il 
avait  franchi  le  Rhin  à  Mayence  et  oonquisau  profit  del'Xnip 
pire  toute  la  contrée  qui  s'étend  de  là  Jusqu'en  Hollande. 
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Miarlce  mourat  au  mîliea  de  ses  efforts  pour  le  contraindre 
à  lever  le  siège  de  Bréda.  L'airmatsaÎD  et  marécageux  qu^on 
respire  dans  cette  contrée  aYall  causé  aussi  une  grave  ma- 
ladie au  général  espagnol;  cependant,  après  dix  mots  de 
tiége,  la  place  se  vit  enfin  réduite  à  capituler,  en  mai  i63S. 
^  Spiuola  accorda  les  conditions  les  plus  honorables  à  une 
garnison  qui  avait  noblement  fait  son  devoir.  Ce  fut  U  le 
terme  de  ses  exploits  ;  bientôt  le  délabrement  toujours  crois- 
sant de  sa  santé  le  contraignit  à  résigner  son  commande- 
ment. En  1630  on  le  revit  bien  encore  en  Italie ,  où  il  tenta 
de  s'emparer  de  Casale;  mais  les  cabales  et  les  intrigues 
auxquelles  il  était  en  batte  i  la  cour  de  Madrid  lui  causè- 
nntde  vifs  chagrins,  qui aggraTèrent  tellement  son  état  de 
maladie,  qu'il  y  succomba,  la  même  année,  au  moment  où 
aa  gloire  et  sa  réputation  étalent  arrivées  à  leur  apogée. 

SPINOSA  ou  SPINOZA  (  Babucu  on  Benoit),  car  c'est 
le  nom  qu'il  prit  pour  se  rapprocher  des  habitudes  modernes 
quand  il  eut  déserté  la  religion  de  ses  pères,  un  des  plus  cé- 
lèbres et  en  même  temps  des  plus  obscurs  philosophes  qui 
aient  écritdepuis  Xénophane  jusqu'à  Schelling,  na- 
qpità  Amsterdam,  eu  1632,  d'une  famille  Israélite,  originaire 
do  Portugal. 

Il  h^uenta  d'abord  l'école  des  rabbins,  où  11  apprit  la 
langue  hébraïque.  Peu  satisfait  de  l'enseignement  de  ses 
maîtres ,  il  se  mit  bientôt  à  étudier  la  Bible  et  le  Talmud 
pour  lui-même.  Cependant,  loin  de  trouver  dans  ces  to- 
lames»  enentlellement  dogmatiques,  la  solution  que  cher- 
chait son  esprit  scrutateur,  il  tomba  dans  de  nouvelles  et 
plus  grandes  incertitudes.  Son  xèle  pour  le  culte  de  ses 
pères  se  refroidit  de  plus  en  plus ,  et  il  se  rapprocha  de 
qndques  chrétiens  arec  lesquàs  il  était  lié,  en  continuant 
de  se  liTrer  à  ses  études  avec  une  ardeur  extrême.  Il  désirait 
aborder  les  textes  de  la  Grèce  et  de  Rome  comme  ceux  de 
la  Judée .  et  le  médecin  François  van  den  Ende  lui  donna 
des  i<^ns  de  grec  et  de  latin.  Spinosa  les  prenait  avec  d'au- 
tant pins  d'assiduité  qui!  avait  pour  condisdple  la  fille  de 
son  professeur,  Jeune  perBonne  qui  loi  Inspira  la  passion  la 
plus  liTO  sans  la  partager.  Il  avait  complètement  secoué  la  foi 
de  ses  pères ,  car  plus  le  goût  de  la  spéculation  libre  de  cette 
époque  ('était  développé  en  lui ,  plus  11  s'était  senti  d'éioi- 
gnement  pour  la  reUc^  de  Moïse  et  la  sai^esse  des  tahnu- 
distea.  Il  finit  par  se  séparer  entièrement  de  la  synagogue. 
Les  désertiofis  étalait  rares  ehez  les  juifs  à  cette  époque ,  et 
tandis  que  l'on  passait  alors  facilement  d'une  communion 
ehréHenne  dans  une  autre ,  les  Israélites  donnaient  l'exemple 
de  la  constance  ou  de  te  réserve.  Les  coreligionnaires  de 
Spinosa,  craignant  qoe  l'apostasie  d'un  tel  homme  n'entrat- 
nâtd'autref«  tréfections,  allèrent  jusqu'à  lui  ofirir,  pour  le 
rattacher  à  la  synagogue,  une  pension  annuelle  de  mille  flo- 
rins. 

Après  diverses  autres  tentatives,  tout  aussi  inutiles ,  ils 
itaitait  par  rexeonmunier  sotennellemenl ,  et  essayèrent 
même  de  se  défaire  de  lui  par  des  voies  secrètes.  Échappé, 
comme  par  miracle ,  au  poignard  des  assassins ,  il  se  vit  en 
butte  à  des  accusatiotts  et  même  à  des  persécutions  de  toutes 
espèces.  Mais  ce  lui  tut  une  raison  pour  xe  livrer  avec  plus 
d'ardeur  encore  à  l'étude  de  te  philosophie,  dans  laquelle  il 
prit  pour  guides  Descartes  et  sa  méthode.  Afin  de  s'assurer 
des  moyens  de  subaillanee,  il  apprit  à  polir  des  verres  pour 
les  optidois.  L'étude  sdentifique  de  l'optique,  à  laquelle  il 
se  livra  concurremment  à  cette  occupation,  le  mit  en  rapport 
avec  phisleurs  naturalistes  et  physiciens  distingués  de  son 
époque.  La  Hollande  protégeait  alors  te  liberté  de  la  pensée, 
et  Amslerdam  était  déjà  sur  le  point  de  devenir  l'asile  de 
tous  les  êcrivsins  exilés  des  pays  dlntolérance.  Cependant, 
Spinosa,  qui  n'avait  rien  fait  qui  pût  le  compromettre  aux 
yeux  du  magistrat  d'Amsterdam,  se  vit  intimer  l'ordre  de 
quitter  te  ville  pour  quelques  mois  ;  ordre  arraché  sans  doute 
parlearanf-mieusea  intrigues  de  quelques-uns  de  ses  anciens 
eordigioimainis*  Il  obéit  d'autent  plus  volontiers  que  sa 
sûreté  y  était  oooius  garantie,  et  alte  d'abord  vivre  à  la 
campagne  cliea  on  ami,  pote  de  te  soecessiveffleDtàRbein- 


burg  près  de  Leyde,  àlYoorbourg  près  de  La  Haye,  si  an 
bout  de  quelques  années  à  La  Haye  même,  coatinoant  in- 
cessamment pendant  ce  temps-te  ses  études  philosophiques, 
pour  arriver  à  quelque  solution  touchant  les  questions  qui 
s'étaient  emparées  de  son  esprit.  Ces  questions  étaient  la 
plupart  de  celles  qui  sont  élevées  au-dessus  de  l'inteUigeaee 
humaine,  mais  qui,  pour  c^te  raison  même,  ne  teissent 
à  ceux  qui  sont  assez  grands  pour  y  entrevoir  quelque  clioae 
ni  trêve,  ni  repos,  qu'elles  ne  les  aient  vaincus,  humiliés, 
et  jetés  tout  brisés  dans  les  bras  de  la  foi ,  dans  les  abîmes  do 
pyrrhonisme  ou  dans  quelque  dédale  encore  plus  obscur. 
Cette  dernière  destinée  fut  celle  de  Spinosa.  11  devint  sans 
doute  un  philosophe  habile  ;  mais  on  est  forcé  de  dire  que, 
loin  de  répandre  sur  quelques  questions  importantes  des 
clartés  nouvelles,  il  rendit  plus  obscures  tontes  celles  qu'il 
traita.  Il  fut  longtemps  doublement  à  ptetedre  ;  il  n'avait 
les  opinions  de  personne ,  et  il  n'osait  dire  à  personne  celles 
qu'il  avait.  Et  ce  fut  bien  pis  quand  il  les  mit  dans  ses  ou- 
vrages :  elles  inquiétèrent  beaucoup  d'intelligences  «ans  en 
satisfaire  aucune.  On  l'avait  trouvé  obscur  et  plein  de  réti- 
cences quand  il  parlait  du  cartésianisme;  on  eût  voulu  sa- 
voir sa  pensée,  et  l'on  avait  espéré  qu'il  la  mettrait  dans  son 
premier  livre.  Il  n'en  fit  rien;  il  laissa  entrevoir,  mais  il  se 
garda  d'avouer  son  secret  Cet  ouvrage,  qui  parât  avec  une 
préface  de  Loute  Meyer,  on  médecin  de  ses  amis  qui  en 
surveilla  l'nnpression,  ne  donna  pas  plus  la  doctrine  de 
Descartes  que  celle  de  Spinosa.  L'auteur  prétendait  à  la  vé- 
rité expliquer  Descartes,  mais  il  prêtait  à  ce  plûlosopbe 
des  opinions  doit  11  n'aurait  pas  en  à  s'applaudir  s'il  avait 
encore  vécu;  et  ce  cartésianisme  se  trouva  dès  lors  envo- 
loppé  dans  l'accusation  d'athéisme  qu'on  portait  contre  Spi- 
nosa. Cette  publication  prépara  la  célébrité  de  Spteosa. 
L'irritstion  qu'elle  fit  naître  contre  lui  était  une  raison  de 
plus  pour  que  sa  réputation  se  répandit  dans  l'Europe  en- 
tière, et  que  les  savants  les  plus  distingués  se  fissent  gloire 
d*entretenir  avec  lui  un  commerce  épistolaire.  On  lui  offrit 
même  une  cliaire  de  philosophie  à  Heidelberg,  où  d'autres 
penseurs  devaient  professer,  un  sièdeplus  tard,  des  epinians 
analogues  à  celles  de  Spinosa.  En  lui  adressant  cette  pro- 
position, l'électeur  palatin  prometteit  de  lui  telsser  une  li- 
berté d'enseignement  aussi  grande  qu'il  pourrait  le  dé&ircr; 
mais  rimpossibillté  où  était  le  philosophe  d'exposer  son  sys- 
tème sans  blesser  la  religion  chrétienne,  aon  amour  pooi 
le  repos  et  la  solitude,  et  surtout  les  maladies  qui  raffli 
geaient  depuis  longtemps ,  l'empêchèrent  d'accepter.  Il  était 
atteint  effectivement  depuis  plusieurs  années  d'une  pbthiste 
qui  à  peine  lui  laissa  le  temps  d'achever  quelques  autrts 
travaux,  et  qui  l'enleva  au  monde  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  quelques  années  après  une  publication  poUtif|ue  qui 
pouvait  lui  attirer  plus  de  haines  et  de  persécutions  que  aa 
publication  philosophique. 

Spinosa  mourut  regretté  de  tons  ceux  qui  avaient  connu 
sa  vie  privée,  sa  douceur,  son  désintéressement.  Voici  te 
portrait  qu'en  fait  B  ay  I  e ,  qui  n'a  pas  tonjoun  été  ioste  eu' 
vers  lui  :  «  C'était  nu  homme  de  bon  commerce,  aftebte, 
honnête,  ofBdeux  et  fort  réglé  dans  ses  mmuM.  Il  ne  disait 
rien  en  conversation  qui  ne  fût  édifiant.  Il  ne  jurait  jamais; 
il  ne  parteit  jamate  irrévéremment  de  te  msiesté  divine.  » 
Bayle  aurait  pu  ajouter  que  jamais  ami  ne  wt  plus  fidète, 
jamais  homme  plus  désintéressé.  Il  faisait  en  effet  si  peu 
de[cas  de  te  fortune,  qu'il  abandonna  à  ses  sœurs  rhéritage 
paternel  que  lui  disputeit  leur  fanatteme  judaïque ,  quoi- 
7u'il  n'eût  pour  vivre  que  tes  produite  de  son  industrie. 
h  efusa  aussi  l'héritage  d'un  de  ses  amte,  qui  jamais  n'avait 
pu  lui  faire  accepter  ses  générosités ,  et  montra  la  plus  grande 
abné^tion  aux  hérittere  du  nobte  et  malbeureux  Jean  de 
Wi  tt,  dont  il  vénérait  te  mémoire.  Enfin ,  U  rejeta  l'offre 
d'une  pension  que  lui  faisait  le  prince  de  Gondé,  à  œndi- 
tlon  quHl  dédierait  un  ouvrage  à  louU  XIV.  On  a  dit , 
quant  à  ses  convictions  religieuses,  que  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  il  s'éteil  converti  an  chrtetianisme  ;  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  aU  teit  ce  g^and  pas.  U  est  vrai  qu'il 
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•ssUtait  quelquefois  «a  eerrice  diTîn  dans  Vég^ise  luthé- 
rienne de  La  Haye,  et  qu'il  s'entretenait  Tolontiers  avec 
tes  amis  du  sermon  qo^l  y  avait  entendu.  Mais  e*est  à  cela 
que  se  borna  sa  conversion.  Il  est  très-vrai  encore  qa*il  étu- 
diait assidûment  la  Bible ,  le  Nouveau  Testament  conune 
PAnclen  ;  mais  c'était,  nous  le  verrons ,  dans  des  vues  qui 
n'étalent  guère  propres  à  lui  donner  cette  foi  qui  seule  a 
manqué  dans  sa  vie  morale.  Quant  aux  terreurs  dont  il  fut 
assailli ,  dit-on ,  à  son  lit  de  mort,  c'est  une  laUe  inventée 
par  ses  ennemis. 

C^est  dans  son  ouvrage  intitulé  Éthique  f  ou  théorie  de 
morale ,  que  Spinosa  expose  sa  théologie  et  sa  métaphysique. 
Les  vues  de  ce  philosoplie  étaient  essentiellement  pratiques  : 
de  là  le  nom  à^éthique  donné  à  ses  spéculations  les  plus 
élevées  sur  la  su  h  s  ta  n  ce.  En  présupposant  avec  Descartes 
que  la  substance  n*est  que  ce  qui  est  en  soi  et  peut  être 
conçu  par  soi-même ,  sans  avoir  besoin  de  la  conception 
d'une  antre  chose,  il  affîmna  qu'il  n'y  a  qu'aune  substance;, 
Dieu  ,  l'être  infini.  Partant  d'une  définition  générale,  d'une 
syntlièse  que  ne  précède  pas  d'analyse,  il  ne  conservait  pas 
le  nom  de  substance  aui  autres  objets,  mais  les  appelait 
modes  ou  (affections  de  la  substance.  Leibnltz,  en  admet- 
tant une  m  onad  e  par  excellence,  adoptait  encore  d'autres 
monades.  Spinosa  accorda  seulement  que  la  substance  a 
des  attributs.  L'attribut  est  ce  que  rintelligence  perçoit  de 
la  substance,  comme  constituant  son  essence.  Ces  attributs 
sont  la  pensée  infinie  et  retendue  infinie  ;  chacun  d'eux 
exprime  l'esiience  étemelle  et  faifinie.  Mais  la  snlistance  elle- 
méroe  est  une.  Quant  à  ses  attributs ,  le  premier,  Vexistence 
lui  appartient  nécessairement  d'après  son  essence.  Elle  est, 
de  plus  nécessaire^  infinie,  indivisible,  Vunité  et  le  tout; 
de  là  le  mot  de  panthéisme  appliqué  à  ce  système. 
Ck>mme  elle  agit  d'après  les  lois  nécessaires  de  sa  nature , 
elle  n'est  pas  une  cause  passagère ,  extérieure ,  mais  la  cause 
intérienre,  immanente  de  toutes  choses; elle  l'est  non  pas 
seulement  de  leur  existence,  mais  de  leur  essence  même. 
Tout  ce  qui  est  est  en  Dieu ,  et  rien  ne  peut  être  conçu  sans 
Dieu.  Les  choses  individuelles  (le  fini)  ne  sont  que  des 
modes  ou  des  accidents  de  l'être  infini,  de  ses  attributs 
infinis  Ainsi,  le  mouvement  et  le  repos  sont  des  modifica- 
tions de  Vétendue  infinie;  la  pensée  et  la  volonté,  des 
modes  de  la  pensée  infinie.  Tout  ce  qui  existe,  corps  ou 
âme,  étant  en  et  par  Dieu,  Dieu  est  la  cause  unique  et  im- 
manente de  tout;  U  est,  pour  parler  avec  les  scolastiques, 
la  natura  nalurans,  tandis  que  le  monde  est  la  natura 
naturata.  Mais  la  création  proprement  dite  est  impossible. 
Tout  s'enchaîne  dans  l'univers  par  des  liens  ou  des  lois  né- 
cessaires. La  volonté  on  la  substance  suprême  est  libre, 
puisqu'il  n'y  a  qu'elle.  Elle  n'est  pourtant  libre  que  dans  la 
sphère  des  lois  suprêmes,  c'est-à-dire  quil  y  a  une  sub- 
stance première  dont  tout  ce  qui  est  offire  le  simple  déploie- 
ment. On  le  voit,  dans  ce  système  II  n'y  a  place  ni  pour  un 
Dieu  indépendant  du  monde  ni  pour  une  Providence  de 
qui  dépende  le  monde.  Dieu ,  on  la  substance,  qui  est  Dieu 
et  le  monde,  est  seul  quelque  chose  :  tout  le  reste  est 
mode  ou  attribut. 

Ce  système ,  dont  la  déduction  est  savante ,  mathématique, 
rigûpreuse  .péchait  par  la  base.  Spinosa  était  conduit  for- 
cémei^,  d'après  son  point  de  départ,  à  admettre  le  dogme 
d'une  nécessité  absolue  et  à  nier  la  liberté  humaine  . 
rien  ne  condamne  plus  fortement  que  cela  la  conclusion  et 
même  la  majeure  partie  de  son  éthique.  Pour  achever  de 
caractériser  sa  tiiéologie,  nous  ajouterons  id  que  dans  son 
Traité  théologieo-politique  il  cherchait  à  préparer  les 
esprits  pour  une  grande  révolution,  en  les  amenant  à  se* 
couer  le  Joug  de  l'airtorité.  U  y  exposa  ses  doutes  sur  l'au- 
thcnticHé  des  livres  saints  et  des  mindes ,  sur  la  mission 
de  Moïse  et  celle  des  prophètes ,  allant  diercber,  à  l'appui 
de  ses  assertions,  des  preuves  dans  la  Bible  même.  Il  in- 
sista surtout  sur  la  difTérence  essentielle  qui  existe  entre 
la  foi  et  la  philosophie,  dont  Tune  ordonne  de  croire, 
Undisqoe  l'autre  hivite  à  examiDer,  et  cela  le  trahit 


SPINOSA 

En  niant  la  liberté  humaine,  Spinosa  devait  nécessaire* 
ment  aussi  rejeter  toute  différence  entre  le  bien  et  le  mal, 
le  juste  et  l'injuste.  Il  n'en  fit  rien.  11  dit,  au  contraire, 
que  la  plus  grande  félidté  de  l'ême  consiste  dans  la  eomiaii- 
sance  vivante  de  Dieu ,  en  sorte  que  plus  nous  connaissons 
Dieu,  plus  nous  sommes  disposés  à  ùân  sa  volonté,  parée 
que  plus  nous  y  trouvons  le  vrai  bonheur.  Il  dépend  done 
de  nous  de  nous  déterminer  à  Aire  la  Tolonté  de  Dieu ,  et 
c'est  le  sentiment  de  notre  intérêt  qui  nous  conduit  libre- 
ment à  faire  ce  choix.  C'était  son  bon  sens  mor^  et  rcM- 
gieux  qui  rendait  inconséquent  un  dialecticien  d'ordinaire 
si  conséquent  avec  ses  prindpes.  Si  Spinosa,  pour  ne  pM 
établir  une  morale  révoltante ,  aima  mieux  être  inconsé- 
quent que  fidèle  à  sa  théorie,  ses  ennemis  aimèrent  mieux 
tirer  les  conséquences  de  sa  doctrine,  afin  de  la  compro- 
mettre et  de  faire  voir  qu'dle  détruit,  avec  la  liberté.,  toute 
distinction  entre  le  bien  et  le  mal.  «  Ce  que  les  poètes  paient 
ont  osé  chanter  de  plus  infâme  contre  Jupiter  et  Vénus ,  dit 
Bayle  à  ce  sujet,  n'approche  point  de  l'horrible  idée  qoe 
Spinosa  nous  donne  de  Dieu  ;  car  ao  moins  les  poètes  n'at- 
tribuaient point  aux  dieux  tons  les  crimes  qui  se  commet 
tent  et  toutes  les  infirmités  du  monde;  mab  selon  Spinosa 
il  n'y  a  point  d'autre  agent  et  d'antre  patient  que  Dieu  par 
rapport  à  tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et  mal  de 
coulpe,  mal  physique  et  mai  moral.  »  Le  mal  physique 
et  le  mal  moral  sont  et  resteront  tonjoun  une  immense  pierrr 
d'achoppement  pour  la  raison ,  que  nous  regardions  les  indi- 
vidus comme  des  modes  de  la  substance  divine  ou  des  eréa 
tures  indépendantes  et  libres,  mais  soumises  toutefois  à  un. 
volonté  suprême.  C'est  là  un  problème  que  jannaisla  spécu 
lation  n'expliquera.  On  n'est  donc  pas  en  droit  de  reproeher 
à  Spinosa  d'avoir  erré  en  cherehant  à  l'expliquer;  mais  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  regretter  dans  sa  vie ,  c'est  que  lin- 
conséquence  qu'il  eut  la  bonne  fol  de  commettre  en  morale 
ne  l'ait  pas  conduit  à  reconnaître  ses  erreurs  en  tiiéologie 
et  en  métaphysique. 

Les  dernières  parties  de  VÉthique  sont  consacrées  aux 
passions ,  à  leur  origine,  à  leur  nature ,  aux  moyens  de  les 
Taincre.  Les  passions  n'étant  selon  lui  que  des  idées  er- 
ronées, l'esprit  s'en  rend  maître  par  des  idées  justes,  clai- 
res ,  nettes.  Atteindre  à  ces  idées ,  c'est  la  perfection.  La  mé- 
thode à  suivre  poor  y  arriver,  il  l'expose  dans  un  onnege 
inachevé  intitulé  «.De  Intelleetus  Bmendatione.  Elle  con- 
siste à  séparer  les  idées  vraies  des  fausses,  à  rejeter  celles- 
d,à  admettre  cdies-là,  à  suivre  une  route  sûre  et  uniforme, 
poor  ne  pas  se  latiguer  inutilement  à  la  recherehe  de  In- 
connu, et  surtout  à  acquérir  la  connaissance  de  l'être  le  plus 
pariait ,  afin  de  le  prendre  pour  modèle.  De  cette  oonnais- 
sanoe  découlent  l'amour  intellectuel  de  Dieu ,  le  repos  et  la 
félicité. 

C'est  dans  son  Traité  ThéologieO'Politiqueqiaî'WlexïXdïet* 
cher  les  opinions  politiques  de  Spinosa ,  traité  où  l'on  est 
surpris  de  rencontrer  à  côté  des  pensées  les  plus  justes  et 
les  plus  libérales  des  prindpes  indignes  d'un  philosophe. 
En  effet,  il  est  adversaire  déclaré  de  toutes  révohitions. 
«  Chaque  peuple,  dit-il,  doit  garder  la  forme  de  gouverne- 
ment sons  laqudle  il  vit.  »  Partant,  point  d'amélioration, 
point  de  progrès.  On  ne  conçoit  rien  de  plus  irrationnel. 
Mais  il  faut  croire  que  Spinosa  manque  Id  de  franchise;  il 
cache  évidemment  sa  pôisée  sons  une  naïveté,  lorsqu'il  dit 
que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  où  les  dtoyens  vi- 
vent en  paix,  et  jouissent  tranquillement  chacon  de  ses 
droits  respeeUlk  ;  car  la  question  est  précisément  de  savoir 
qudie  est  la  forme  de  gouvernement  la  plus  propre  à  ga- 
rantir la  Jouissance  de  ces  biens.  Du  reste ,  il  accorde  au 
chef  de  l'État  les  pouvoire  les  plus  étendus;  il  va  même  Jus- 
qu'à dire,  chose  étrange  après  ce  qu'on  vient  de  lire  1  que  la 
rdigion ,  qneUe  qu'elle  soit,  naturelle  on  révélée,  est  son- 
mise  à  son  boù  plaisir,  et  n'est  obligatoire  qu'autant  qu'il  loi 
piait ,  à  lui ,  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  les 
contradictions  manifestes  qui  frappent  dans  cet  ouvrage  ne 
doivent  être  regardées  que  eooine  des  eonoessions  laites  à 


SPINOSA 


rtntorHé  et  peot-ètre  à  l'opinion  publique  ;  car  il  est  aisé  de 
Toir  que  la  véritable  doctrine  politique  de  Spinosa  était  celle 
de  Jean  de  Witt ,  pour  lequel  il  professait  la  plus  grande 
estime.  Mais  à  l'entendre  lui-même  il  serait  plutôt  le  dis- 
ciple deUachiaYel.  En  effet,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  s'ex- 
pliquer qu'un  Hollandais ,  qu'un  ami  du  plus  noble  des  lé- 
poblicainSy  de  Jean  de  Witt,  approuve  les  conseils  que  donne 
le  philosophe- au  successeur  d'un  roi  assassiné.  «  Si  le  nou- 
TBtu  roi ,  dit-il ,  veut  assurer  son  trône  et  garantir  sa  yle;, 
il  Aint  qo'il  montre  tant  d'ardeur  pour  venger  la  mort  de  son 
prédécesseur  qu'i/  ne  prenne  plus  envie  à  personne  de 
commettre  un  pareil /or/ait.  Mais  pour  la  venger  digne' 
ment  il  ne  lui  st0lt  pas  de  répandre  le  sang  desessU" 
jets  f  il  doit  approuver  les  maximes  de  celui  quHl  a  rem- 
placé, tenir  la  même  route  dans  le  gouvernement,  et  être 
aussi  tyrannique  que  lui  (cbap.  18,  pag.  436),  «maxime 
aussi  dangereuse  qu'Immorale,  et  certes  plus  digne  du  cod- 
seillerdesMédicis,  ou  de  Philippe  II  et  de  Richelieu,  que 
d'Un  moraliste  et  d'un  contemporain  de  Leibnitz. 

Spinosa  passe  en  revue  dans  son  traité  les  différentes  for- 
mes de  gouvernement.  Après  la  monarchie,  il  examine  le 
gouvernement  aristocratique.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  tracer  le  tableau.de  la  démocratie,  des  lois  etd'aih 
Ires  points  relatifs  à  l'administration  des  États.  Or,  c'est  sur 
la  démocratie  qu'on  aimerait  naturellement  à  entendre  on 
tel  philosophe,  ami  si  ardent  de  Jean  de  Witt 

Les  ouvrages  de  Sphiosa  se  divisent  en  trois  cUsses  : 
politiques,  philosophiques  et  oeuvres  mêlées.  Deux  seule- 
ment parurent  de  son  vivant.  Le  premier  est  son  prétendu 
eoDunentaire  sur  la  doctrine  de  Descartes,  auquel  il  donna 
ce  titre  :  Renati  Descartes  Principiorum  Philosophie 
Pars  l  et  11,  etc.  (  Amsterdam,  1663)  ;  le  second  est  le  traité 
depolitiqueintltulé:  Tractatus  Theologieus^eontinensdiS' 
sertationes  aliquot,éic.  (Amsterdam,  1670).  Ce  traité, 
queSpinosa,  effrayé  des  suites  du  premier,  n'osa  faire  paraî- 
tre sous  son  nom,  fit  tant  de  bruit  que  les  éditeurs  jugèrent 
prudent  d'en  changer  le  titre  et  d'en  déguiser  le  contenu 
dans  les  éditions  suivantes.  Il  fut  traduit  en  français  par 
Saint-Glain,  qui  garda  également  l'anonyme,  et  dont  la  tra- 
duction parut  successivement  sous  les  trois  titres  suivants  : 
!•  la  Clé  du  Sanctuaire,  par  un  savant  homme  de  notre 
jlêcte(Leyde,  1678);  2*  Traité  des  Cérémonies  supersti- 
tieuses des  Ju\fs,  tant  anciens  que  modernes  (  Amsterdam^ 
1678)  ;  3»  Rifiexions  curieuses  d*un  esprit  désintéressé 
sur  les  matières  les  plus' importantes  au  salut,  tant  pu- 
blic que  particulier  (Cologne,  1698).  On  conçoit  qu'un 
pense^r  tel  que  Spinosa,  un  écrivain  dont  chaque  publi- 
cation excitait  des  orages,  ait  laissé  en  portefeuille  plus  d'é- 
crits qu'il  n'en  livra  à  la  presse.  Ses  œuvres  posthumes  ont 
été  publiées  à  Amsterdam,  en  1677,  in-4»,  sous  ce  titre: 
B.  des.  Opéra  posthuma.  Consultez  la  Réfutation  de  Spi- 
nosa, ouvrage  inédit  de  Leibnitz,  précédé  d'un  Mémoire 
par  M.  Foucher  de  CareU  (Paris,  1855).         Matteh. 

SPINTHRIENIVES,  nom  sous  lequel  on  désigne  une 
espèce  de  médailles  anciennes,  qui  n'eurent  jamais  cours 
CMume  monnaies.  Elles  représentant  des  sujets  lubriques  et 
probablement  servaient  de  moyen  d  ^Admission  aux  orgies  de 
Tibère  dans  111e  de  Caprée. 

SPINTIIRIES5  i>em  que  l'on  donne  aux  compagnons 
de  débauches  de  Tibère  dans  nie  de  Caprée.  Plus  tard  on 
appela  spinthries  des  hommes  qui  inventaient  de  nouveaux 
raffinements  de  débauche.  Ce  mot  est  du  genre  masculin. 
SPIRAL  (Ressort).  Voge%  BàLaHcim. 
SPIRALE  (du  grec  oin(pa),  ligne  courbe  dont  lee 
pomts  vont  toujours  en  s'éloignant  d'un  point  central  autour 
duquel  elles  lorment  une  infinité  de  circonvolutions.  SI  l'on 
imagine,  par  exemple,  qu'une  droite  tourne  d'un  mouvement 
nniforme  autour  d'un  point,  pendant  qu'un  pobt  de  cette 
droite  se  meut  uniformément  aussi  sur  elle,  ce  dernier 
potakt  décrira  la  spirale  de  Conon,  plus  connue  sous  le  nom 
éespiraU  d?Archimède,  parce  que  cet  iUustre  géomètre 
trouva  le  premier  ses  propriétés.  En  les  rapportant  à  des  I 
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I  coordonnées  polaires,  tontes  tes  courbes  de  la  forme 
I  «  =  a  <  »  sont  des  spirales.  Si  dans  cette  équation  on 
fait  m  =  1,  on  a  la  spirale  d'Archimède.  Si  m  ss  .  i,  i*é. 
quation  devient  ut^a,  courbe  qui ,  à  cause  de  la  forme 
de  son  équation,  a  reçu  le  nom  de  spirale  hyperbolique: 
1  origine  est  un  point  asymptotique;  la  courbe  a  de  plus 
une  asymptote  parallèle  à  la  position  initiale  du  rayon 
vecteur,  à  une  distance  ^ale  à  a.  On  disUngue  encore  la 
spiraie  logarithmique,  m  =  a*  (où  l'origine  est  aussC 
un  point  asymptotique),  amsi  nommée  parce  que  son  équa- 
tion peut  s'écrire  :  *  =  Log.  ti ,  les  logarithmes  étant  pris 
dans  le  système  dont  la  base  est  a. 

Dans  la  spirale  d'Archimède  et  dans  toutes  celles  où  l'ori- 
gine n'est  pas  un  point  asymptotique,  on  nomme  première 
spire  la  surface  engendrée  par  la  première  révolution  du 
rayon  vecteur;  la  seconde  spire  est  ce  que  vient  ajouter 
la  seconde  révolution  à  la  première  spire,  et  ainsi  de  suite. 
Par  les  procédés  de  q  u  ad  r  a  tu  r e  des  courbes ,  on  trouve 
immédiatement  les  résultats  auxquels  Archimède  ne 
parvenait  que  par  de  longs  calculs,  savoir  que  la  première 
spire  de  sa  spirale  est  le  tiers  du  cercle  ayant  pour  rayon 
la  valeur  qu'atteint  le  rayon  vecteur  au  bout  de  la  première 
révolution,  que  Taire  de  la  seconde  est  double  de  l'aire  de 
la  première ,  et  en  général  que  Taire  de  la  spire  de  rang  m 
est  égale  à  m  ^  1  fois  Taire  de  la  seconde. 

On  remarque  que  la  sous-tangente  de  la  spirale  hyperbo- 
lique est  constante.  Dans  la  spirale  logarithmique,  Tangle 
de  1.1  tangente  et  du  rayon  vecteur  est  constant. 

SPIRE,  ancien  évéché  suflraganl  de  Tarchevôché  de 
Mayence,  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin,  entre  le  Palati- 
nat,  Bade  et  TAlsace.  Cet  évéché  était  un  des  plus  anciens 
d'Allemagne,  et  rapportait  à  son  titulaire  plu^  de  300,000 
florins  de  rente.  Son  territoire  embrassait  environ  20  myr. 
carrés  et  contenait  près  de  55,000  babitants,  catholiques 
pour  la  plupart. 

SPIRE,  anclennâ  ville  impériale,  située  sur  le  cbemin 
de  fer  de  Mannheim  à  Carlsruhe,  et  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  chef-lieu  du  palatinat  bavarois,  compte  13,028 
habitants  (1871),  dont  4,000  catholiques.  Les  mes  prin- 
cipales sont  larges,  et  les  rues  latérales  étroites  ;  elles  sont 
garnies  de  maisons  qui  n'ont  rien  d'ancien.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  édifices  est  la  cathédrale,  commencée 
en  1030  par  Conrad  le  Salien,  et  terminée  en  1066  par 
Tempereur  Henri  IV.  Elle  contient  les  tombeaux  des  em- 
pereurs Conrad  II,  Henri  III,  Henri  IV  et  sa  femme  Ber- 
the,  Henri  V,  Philippe  de  Souabc,  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, Adolphe  de  Nassau  et  Alb.'rt  d'Autriche,  plus  ce- 
lui de  Béatrice,  seconde  femme  de  Frédéric  I«',  et  celui 
d'Agnès,  sa  fille.  Lors  de  la  destruction  de  la  ville  par  les 
Français  (1689),  on  y  mit  le  feu  :  Tincendie  dura  vingt- 
huit  heures,  et  il  n'en  resta  plus  que  les  deux  tours,  qu'on 
voulait  faire  sauter,  mais  qu'un  ordre  du  maréchal  de 
Duras  préserva.  La  cathédrale  ne  fut  reconstruite  que  de 
1772  à  1784;  mais  dès  1794  les  Français  la  démolissaient 
de  nouveau  et  la  transformaient  en  magasin  à  fourra- 
ges. Reconstruite  par  le  roi  Maximilien  !•',  la  oon<;écra^ 
tion  put  en  avoir  lieu  en  1822,  et  elle  a  été  entièrement 
r.sUurée  en  1856.  Outre  sa  cathédrale,  Spire  contient 
quatre  églises.  L'ancien  collège  des  jésuites  sert  aujour- 
d'hui de  caserne.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évéché  ca- 
tholique et  d'un  consistoire  protestant,  et  on  y  trouve  di- 
vers établissements  d'instruction  pubUque.  De  1801  à 
1814  Spire  fit  partie  du  territoire  français,  et  fut  le  chef-* 
lieu  du  département  de  Mont-Tonnerre. 

SPIRITISME,  mot  de  focmallon  récente,  et  qui  a  la 
prétention  de  résumer  la  doctrine  enseignée  par  les  ei- 
prits  ou  âmes  qui  ont  animé  autrefois  des  corps  humains. 
I^  disciples  de  cette  nouvelle  secte  se  nomment  spiriies; 
mais  le  nom  n'a  prévalu  qu'en  France,  et  partout  ailleurs 
lis  ont  adopté  le  nom  de  spiritualistes.  Le  spiritisme  a 
pris  naissance  en  1849  (du  moms  dans  sa  forma  actuelle), 
à  Rochesler,  peUte  ville  des  Etat  >Unis,  et  les  tables  tour- 
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mantes  on  parlantes,  les  déplacements  d'objets,  les  frap- 
pements (en  anglais  rappings)  lui  ont  serri  à  se  manifes- 
ter. Ces  phénomènes  de  rotation  spontanée  avaient  lien, 
«9saraH-on,  sons  Tinflaence  de  certaines  personnes  parti- 
eafièrement  ^oaées ,  dites  médiums  ou  intermédiaires, 
qui  pouvaient  en  quelque  sorte  les  provoquer  à  volonté, 
après  avoir  attribué  les  effets  obtenus  à  un  courant  élec- 
trique ou  magnétique,  on  voulut  les  expliquer  par  la  pré- 
sence occulte  d'une  intelligence,  d'une  àme  séparée,  d'un 
esprit  en  on  mot.  De  là  vint  le  nom  de  spiritualismef 
adopté  en  Amérique  et  en  Angleterre,  et  contracté  en 
France  dans  celui  de  spiritisme.  Quant  à  la  doctrine  gé- 
nérale, qui  prétend  procéder  par  voie  de  révélations  d'où-- 
tre-tombe,  elle  a  beaucoup  de  points  de  contact  avec  les 
théories  émises  dans  Tautre  siècle  par  Svedenborg.  Un 
grand  nombre  d'ouvrages  ont  été  publiés  de  nos  jours 
pour  et  contre  le  spiritisme;  les  plus  curieux  sont  ceux 
d'Allan  KarJec  {le  Livre  des  Esprits;  Paris,  1860,  in- 
18)  6t  de  Louis  Figuier  (ie  Lendemain  de  la  mort;  Pa- 
ris, 1873,  in-18). 

SPiaiTUALISME  (du  latin  ipiri/us ,  esprit,  air, 
«ouiHe),  Tune  des  doctrines  philosophiques  auxquelles  a 
donné  lieu  la  réalité  des  corps,  de  même  que  celle  des  re- 
lations du  corps  avec  l'âme.  Tantôt  ce  mot  désigne,  dans 
unftens  rigoureux,  la  doctrine  suivant  laquelle  TÂme, 
CfiBUBe  le  principe  de  la  vie  intellectuelle,  diffère  du 
corps,  tantôt,  dans  une  acception  plus  large,  la  doctrine 
suivant  laquelle  il  n'existe  point  de  corps,  mais  seule- 
ment des  «êtres  pensants  et  intelligents.  A  cet  égard ,  le 
8piritttaU.*'Bie  a  beaucoup  d'analogie  avec  Yidéalisme, 
BaM  r«i  et  l'autre  cas ,  le  contraire  du  spiritualisme 
e&ilem.atérialisme.  La  question  entre  le  spiritua^ 
ii$me,  et  le  matérialisme  qui  ne  reconnaît  que  des  corps, 
est  de  savoir  si  la  pensée  appartient  au  corps,  ou  si  elle 
est  la  profiriélé  de  toute  autre  chose  diflérenle;  car  si 
eUe  appartient  au  corps ,  il  n'y  a  plus  rien  à  demaud(  r. 

:[La  négation  d'un  esprit  en  nous  entraîne  celle  de  tout 
esprit;  car  si  le  corps  nous  suffit  pour  avoir  la  pensée, 
pourquoi  fandrait-il  ailleurs  quelque  chose  de  plus?  Si 
donc  dans  l'univers  d'autres  êtres  en  jouissent,  ils  sont 
ix>rps  de  même  que  nous.  Qu'il  existe  par  hasard  un  Dieu, 
il  ne  sera  qu'un  corps  plus  grand  que  les  autres;  tel  est 
-celui  d'Épionre.  Ou  bien  supposez,  comme  HéracHlc,  les 
stoïciens  et  les  matérialistes  du  siècle  dernier,  Helvétius 
d'Holbicb,  que  tous  les  corps  ne  sont  qu'un,  cette  masse 
sera  Dieu.  Dit  moins,  est-il  bien  sûr  qu'il  y  ait  des  corps? 
comnaent  arriver  à  la  certitude  de  leur  existence?  il  n'y 
a  ipie  des  sémulacres,  de  fantastiques  apparences  de  sen- 
sations, et  l'univers  s'évanouit  dans  une  immense  illu- 
sion. O'est  le  système  de  Protagoras,  disciple  de  l'école 
physique  d'Elée.  Le  matérialisme  ne  parle  que  de  réalités 
palpables  ;  et  ses  principes,  en  rejetant  la  seule  réalite  qui 
rend  k»  autres  possibles  et  convenables,  ne  lui  donnent 
que  le  néant.  Or,  le  néant  ne  lui  est  pas  plus  assure  que 
le  4»r(  s.  Le  néant  suppose Têtre  dont  il  est  la  négation; 
on  ne  l'énonce  qu'au  moyen  de  l'être  absolu  ;  et  l'idée 
géaéraie  du  séant,  ou  de  ce  qui  n'a  aucune  perfection, 
implique  l'idée  générale  de  Têtre  même,  ou  de  ce  qui  a 
tooks  L«  perfections.  Le  voilà  donc  rejeté  du  néant  au 
soiumei  de  l'être  I  O  pensée,  tu  es  vraiment  la  souveraine 
par  excedleace  1  Tu  peux  (iermettre  à  l'homme  de  s'égarer 
dans  le  vaste  champ  de  l'erreur,  mais  toujours  avec  toi. 
Sons  toi,  il  ne  sortirait  point  de  l'immobilité.  De  toi 
relève  l'eireor  même  qui  te  méconnaît;  et  lorsqu'en  te 
méconnaissant  elle  est  parvenue  à  tout  méconnaître,  et  que, 
dans  cette  négation  de  tout ,  elle  se  croit  inexpugnable,  tu 
la  contrains  de  te  proclamer  dans  ton  étemelle  réalité.  Le 
spiritualisme  ne  consiste  qu'à  te  bien  comprendre  ;  car 
quel  bomne,  après  favoir  comprise,  pourrait  ne  pas  le 
oonlesser?  11  te  voit  constituant  d'abord  en  Dieu  l'esprit 
mcréé,  pois  en  nous  l'esprit  créé;  dons  l'esprit  inci^, 
tonslituée  tol-mémc  par  les  idées  générales  absolues ,  dans 


resprit  créé,  par  les  Idées  générales  relatives ,  dépendantes 
des  Idées  générales  absolues,  et  il  voit* que  lorsque  nous 
pensons  nous  percevons  à  la  fois  les  unes  et  les  autres  (  voyet^ 
Platon). 

Ici  tombent  d'accord  les  besoins  et  les  principes.  Oui ,  il 
nous  faut  un  insatiable  désir  de  connaître,  de  jouir,  de  nouf 
ordonner  ou  de  nous  perfectionner,  puisque  nos  idées, 
image  vivante  de  la  vérité,  du  bien,  de  l'ordre  ou  de  la 
perfection ,  nous  montrent  la  perfection ,  Tordre ,  le  bien , 
la  vérité  ,  vivants  eux-mêmes  dans  les  idées  divines.  Oui, 
il  nous  faut  un  insatiable  désir  dUmmortalité,  puisque  nos 
idées,  étrangères  à  ce  corps  de  corruption ,  loin  de  craindre 
sa  destinée,  semblent  l'attendre  pour  s'unir  plus  intimement 
aux  idées  divines,  d'ob  elles  tirent  leur  principale  lorce,  et 
qu'image  vivante  de  l'immortalité ,  elles  nous  montrent  l'im- 
mortalité vivante  elle-même  dans  les  idées  divines.  Il  nous 
fautenGn  un  insatiable  désir  d'mfini,  puisque  nos  idées, 
image  vivante  de  l'infini,  nous  le  montrent  vivant  lui-même 
dans  les  idées  divines. 

Quoiqu'il  semble  qu'à  l'origine  de  la  philosophie,  ob 
rhomme  était  enfoncé  dans  les  sens ,  k  pensée  dut  se  con* 
fondre  avec  Timagination,  et  le  matérialisme  dominer  exclu- 
sivement, on  voit  pourtant  le  spiritualisme  se  montrer  et 
lui  disputer  l'empire.  Pythagore,  qui  lui  donne  naissance» 
est  contemporain  de  Thaïes,  père  de  son  ennemi.  La  lutte 
de  l'école  d'IUlie  et  de  l'école  d'ionie ,  dont  ils  sont  les  chefs 
respectifs,  est  celle  de  ces  deux  systèmes.  Malheureuse- 
ment, tandis  que  la  seconde  aboutit  aux  atomes  de  Leu- 
cippe  et  de  Démocrite ,  la  première ,  faute  de  connaître  la 
vraie  manière  de  pliiloâopher,  se  perd  avec  Xénophane, 
Parménide,  Mélesse  et  ZénQU,  dans  le  panthéisme  spiritoa- 
liste.  Bientôt  le  matérialisme  reçoit  de  la  sophistique  son 
dernier  développement.  Protagoras  déclare  qu'il  n'y  a  que 
des  apparences,  Gorgias  qu'il  n'y  a  rien.  L'un  et  l'autre, 
ainsi  qu'Eut! lydème,  Critias,  Polus,  Calliclès,  Diagoras, 
se  jouent  de  la  difTérence  du  vrai  et  du  faux ,  du  bien  et 
du  mal,  de  la  vertu  et  du  vice,  rejettent  avec  le  rire  du 
mépris  l'idée  d'un  bonheur  qui  ne  viendrait  point  du  pou- 
voir, des  richesses  ou  d'une  source  analogue,  et  par  là 
précipitent  la  décadence  des  mœurs  à  Atliènes,  dont  ils 
font  leur  principal  théâtre  et  la  proie  de  l'ambition,  de  la 
cupidité  et  de  la  mollesse.  Au  milieu  de  cet  affreux  désordre, 
et  lorsque  tout  semble  désespéré,  soudain  dans  Socrate  et 
Platon ,  ces  deux  premiers  vrais  maîtres  de  la  philosophie , 
resplendit  le  spiritualisme,  posé  sur  les  fondements  qui  lui 
sont  propres;  et  de  là  il  jette  au  monde  une  lumière  qui 
pourra  s'éclipser,  mais  non  s'éteindre.  Que  le  matérialisme, 
favorisé  par  Aristote ,  dénaturant  la  pensée,  reparaisse  dans 
Épicnre ,  et  aille  se  porter  auxiliaire  à  celte  vaste  dépravation 
qui  gagne  Rome  et  menace  d'engloutir  le  monde,  il  rencontre 
son  éternel  adversaire,  que  le  Christ  lui  oppose  par  la  re- 
ligion, Plotin  et  Augustin  par  la  philosophie.  Faut-il  que 
les  calamités  et  les  ténèbres  du  moyen  âge  lui  rendent  pour 
plusieurs  siècles  une  sorte  d'empire,  en  lui  soumettant  pres- 
que le  christianisme  lui-même,  et  en  noyant  la  philosophie 
dans  les  motA?  A  considérer  ce  qui  se  passe  même  dans 
les  actes  religieux  de  la  vie,  on  dirait  qu'ici-bas  s'en- 
ferment encore,  comme  aux  temps  païens,  les  terreurs  et  les 
espérances.  On  demande  avant  tout  à  la  religion  de  conjurer 
les  maux  présents  et  d'attirer  des  biens  ;  beaucoup  en  secret 
ne  lui  demandent  rien ,  la  répudient  par  leurs  doctrines  et 
par  leurs  pratiques,  et  se  moquent  d'elle  dans  une  ipdiifé- 
rence  amère  (  voyez  SupeasTmoN  ).  Il  cède  icepeodant  devant 
la  civilisation  moderne,  devant  Descartes  et  les  grands  pen« 
seors  du  dix-septième  siècle ,  et  va  se  cacher  dans  d'obs- 
cures ou  honteuses  médiocrités.  Au  siècle  suivant,  il  se  re- 
dresse et  marche,  enseignes  déployées,  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  et  parmi  les  écrivains  vulgaires  ;  et 
durant  le  paroxysme  du  délire  révolutionnaire  il  obtient  un 
culte  et  des  autels. 

Par  ces  triomphes  et  ces  défaites  alternatifs  des  deux  sys- 
tèmes ennemis ,  Il  est  visible  que  les  époques  de  cormplioo 
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tld0  demi-MToir  sont  celles  du  matérialisme;  qall  y  |Miralt 
«fee  ses  théories ,  non-seolement  poar  ajoater  au  mal, 
m^  9  ce  qni  est  plus  grave ,  pour  le  justifier  ;  qu'il  a  pour 
INfftisaos  et  pour  organes  les  esprits  ignorants  ou  superâdels. 
Démocrite  semble  avoir  eu  une  intelligence  supérieure ,  mais 
il  itopioyait à  Thistoire  naturelle,  et  non  à  la  philosophie; 
tpicure  n*est  guère  remarquable  que  par  son  dédain  pour 
Ffaistniciion.  Ches  les  modernes ,  que  sont  et  que  savent 
les  Helvétius,  les  d*HolbachP  Cabanis  est  médecin  ;  Volney, 
on  érudit;  Tracy,  plein  de  pénétration,  avoue  lui-même 
qoMi  écrit  Sir  la  philosophie  sans  ravoir  préalablement  étu- 

Àée.  BOROAS-DEHOULm. 

^  SPIRITUALISTES,  nom  pris  aux  ÉUU-Unis  par 
les  croyants  aux  tables  tournantes  (voyes  Esprits). 

SPIRITUALITÉ.  Ce  mot  désigne  la  nature  des  êtres 
spirituels.  Ainsi ,  on  dit  la  spiriituUUé  de  TAme,  la  spiri' 
iucUité  de  Dieu.  11  sert  aussi  à  exprimer  la  vie  religieuse 
intérieure.  Une  haute  spiritualité,  c'est  un  degré  émment 
de  perfection  dans  cette  vie.  Dans  la  seconde  acception , 
ipirittULlité  est  ordmairement  synonyme  de  mysticité. 
'  SPIRITUELS,  nom  pris  dans  le  treizième  siècle  par 
des  membres  de  Tordre  de  Saint-François,  qui,  sous  pré- 
texte de  rétablir  la  sévérité  première  des  règles  de  l'ordre^ 
adoucies  par  les  papes  Grégoire  IX  et  Innocent  IV ,  s'en  sé- 
parèrent, prêchèrent  des  rêveries  apocalyptiques  d'une 
période  plus  parfaite,  où  arriverait  le  règne  du  Saint-Esprit, 
et  constituèrent  un  ordre  particulier ,  dit  des  ermites  ce' 
ieiiins,  qui  fut  autorisé  par  le  pape  Boniface  VIII.  Plus 
tard  Jean  XXII  revint  sur  cette  autorisation,  et  supprima 
Tordre,  dont  les  doctrines  furent  déférées  à  Tinquisition. 
Les  spirituels  se  séparèrent  alors  ouvertement  de  TÉglise, 
et  sous  le  nom  de  firaticelles  se  confondirent  avec  les  hé- 
rétiques désignés  sons  le  nom  de  bégardSé 
>  SPIRULE9  genre  de  mollusques  céphalopodes,  ainsi 
caractérisé  :  Coquille  blanche,  mince,  presque  transparente, 
nacrée  à  l'intérieur^  cylindrique,  multiioculaire,  partiellement 
contournée  en  une  spirale  discoïde,  dont  les  tours  sont  écartés 
oa disjoints;  cloisons  également  espacées,  concaves  en  de- 
hors et  traversées  par  un  siphon  ventral  interrompu;  ou- 
Tertnre  orbiculaire  ;  animal  ayant  en  couronne  autour  de  la 
lète  dix  bras,  dont  deux  plus  longs  que  les  autres  ;  la  ma- 
}eure  partie  du  corps  en  dehors  ds  la  coquille;  de  chaque 
c6té  une  nageoire  terminale. 

SPITHAMIENS  ou  SPITHAMÉENS ,  nom  d'une  na- 
tion de  pygmées,  dérivé  de  maikt^f  mesure  de  longueur 
des  Grecs  qui  valait  les  trois  quarts  de  leur  pied,  ou  la 
moitié  de  la  coudée. 

SPITHEAD  (Rade  de).  Voyes  Portshootb. 

SPITZBERG,  appelé  pendant  longtemps  Groenland 
oriental  par  les  navigateurs  qui  fréquentent  les  parages  du 
Groenland,  groupe  composé  de  trois  grandes  et  de  plusieurs 
petites  Iles  d'une  superficie  totale  d'environ  1,000  myriam. 
earrés,  situé  entre  le  76*  et  le  8i*  degré  de  latitude  septen- 
trionale, au  nord-est  du  Groenland ,  et  qui  forme  incontes- 
tablement l'extrémité  septentrionale  de  la  terre.  Ces  diverses 
lies  sont  entrecoupées  par  nn  grand  nombre  de  JJords  et 
de  baies ,  et  couvertes  de  montagnes,  dont  le  pic  le  plut 
élevé,  le  ffornberg,  atteint  1,400  mètres  d'altitude.  Le  climat 
en  est  complètement  arctique;  et  même  en  été,  alors  que  la 
chaleur  du  soleil  est  très-grande,  pendant  les  longues  journées 
où  il  ne  disparaît  presque  pas  de  l'horizon,  la  température 
est  si  rude,  que  ai  la  neige  ni  la  glace  ne  fondent  à  l'ombre. 
La  végéUtion  est  réduite  par  conséquent  à  un  très-petit 
nombre  de  plantes,  notamment  des  mousses  et  des  lichens. 
Toutes  ces  Iles  sont  inhabitées ,  mais  elles  abondent  en  ani- 
maux marins  et  à  fourrure,  en  rennes,  et  pendant  Tété  en 
eiseaux  maritimes.  Après  ia  plus  grande  de  toutes ,  appelée 
Spitzberg,  viennent  Itle  de  Nordoslland,  située  au  nord- 
est  de  ceile-ei ,  et  l'Ile  d'Sdgesland,  située  au  sud-est.  Elles 
ionni  découvertes  dès  l'an  1533  par  l'Anglais  Willocghby , 
puis  retrouvées  en  1(96  par  les  Hollandais  Hemskercke, 
Wlhehn  Barenti  et  Comeliz  Rapp,  qui  enuent  m  >^voir 
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découvertes  les  premiers  et  qo'elles  dépendaient  do  Graife. 
land.  C'est  surtout  aux  capitaines  Parry  et  Scoresby  qu'os 
est  redevable  de  renseignements  précis  sur  ces  contrées^ 
fréquentées  par  les  pêcheurs  anglais  et  hollandais,  dont  lai 
stations  les  plus  ordinaires  sont  les  ports  de  Sehmeerenberg 
et  de  Fairhaven,  situés  tous  deux  dans  la  plus  grande  de 
toutes.  Consultez  Duner,  Svenska  expeditioner  till  Spiti-' 
bergen  (Stockholm,  1868). 

SPLANCHNOLOGIE  (du  grec<m>dcYxvov,  viscère, 
et  Xéyoc,  discours) ,  branche  de  l'anatomie  qni  traite  des  ap- 
pareils et  des  organes  de  nutrition  et  de  reproduction  de 
l'homme  et  des  animaux. 

SPLANCHNOTOMIE  (  dn  grec<ncXdlYr«Vf  Tiaoère, 
etTi(&v(d,  couper),  branche  de  Tanatomie  pratique,  qui  traite 
des  divers  moyens  et  procédés  de  préparations,  soitexten- 
poranées  pour  des  leçons ,  soit  pour  ia  conservation  des 
viscères  destinés  à  figurer  dans  In  musées  anatorolques< 

SPLEEN*  Ce  nom  est  adopté  dans  la  langue  anglallB 
pour  désigner  une  nuance  d'hypocondrie,  qui  inspire 
l'ennui  de  toutes  choses  et  même  de  la  vie;  afTection  connue 
chez  nous  sous  la  dénomination  de  maladie  noire.  L'o» 
rigine  de  cette  expression  est  grecque,  et  provient  de  anï^ 
nom  de  la  rate,  parce  que,  selon  une  ancienne  opinion , 
ce  viscère  étant  le  siège  de  la  joie ,  ses  altérations  devaient 
engendrer  les  passions  tristes.  Nos  rapports  avec  la  Grande 
Bretagne  ont  depuis  longtemps  familiarisé  les  oreilles  fran» 
çaises  avec  ce  mot  ;  il  s'est  même  naturalisé  chez  nous  ao 
point  d'avoir  sa  place  dans  nos  dictionnaires  de  date  récente^ 
Nous  ne  pouvions  donc  l'omettre  ici.  N'oublions  pas  encore 
qn'U  fkot  le  prononcer  comme  sll  était  écrit  spline,  dnrf 
que  le  font  les  Anglais.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  mot 
spleen  qui  a  été  introduit  chez  nous,  c'est  encore  ranèctlOD 
morbide  qu'il  représente.  Jadis  |)eu  connue  en  France  9 
elle  ne  s'y  propage  que  trop  aujourd'hui. 

Si  les  plaisirs  du  monde  ne  sont  pas  ressentis  dans  œl 
état ,  les  momdres  peines  deviennent  au  contraire  des  mauK 
hisupportables.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  dégoût  de  toutes 
choses  et  de  sol-même,  la  vie  est  un  fardeau,  qu'on  traîne 
péniblement  Jusqu'à  ce  que  des  affections  viscérales  nous 
enlèvent  ou  que  nous  demandions  au  suicide  le  remède  de 
nos  maux. 

SPLENDEUR.  Voyest  Clasté. 

SPLUGEN,  montagne  des  Alpes  Lépontiennes,  dans 
le  canton  des  Grisons  (Suisse) ,  dont  le  pic  le  plus  élevé  » 
appelé  Tombenhom,  a  3200  mètres  d'altitude,'et  que  traverse 
une  belle  route,  en  partie  taillée  dans  le  roc  vif ,  conduisant 
en  Italie  à  travers  l'affreuse  fondrière  du  Rhin  désignée  sous 
le  nom  de  Via  mala.  Ao  pied  septentrional  du  Splugf  n,  et 
sur  la  route  dont  nous  venons  de  parler,  se  trouve  le  bourg 
de  Splugen,  avec  500  habitants  et  un  grand  entrepôt  de  mar- 
chandises. 

Du  27  novembre  an  l*' décembre  1800,  Macdonald,  à 
la  tête  des  réserves  de  l'armée  française,  eflectua  le  passage 
du  Splugen;  mais  il  perdit  dans  les  précipices  bon  nooabre 
d'hommes  et  de  chevaux. 

^POHR  (Louis),  Pundes  pins  remarquables  musiciens 
compositeurs  de  notre  époque,  est  né  en  1784,  à  Gau- 
dersheim,  dans  le  pays  de  Branswick ,  où  son  père  exerçait 
l'art  médical.  Entré  ao  service  du  duc  de  Brunswick  en 
qualité  de  musicien  de  sa  chapelle ,  il  accompagna  son  maître 
de  violon,  Eck,  dans  nn  voyage  que  celui-ci  entreprit  en 
Russie.  En  1804  il  fit  une  tournée  artistique  en  Allemagne, 
et  Tut  nommé  l'année  suivante  directeur  des  concerts  de  la 
cour  de  Gotha,  il  écrivit  dans  cette  résidence  plusieurs  con» 
certes,  quatuors  et  quintettes,  duos,  variations,  sonates  et 
pots-pourris,  diverses  ouvertures,  l'oratorio  du  Jugement 
dernier  et  l'opéra  Le  Duel  des  Amants.  En  1813  il  Itat 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  ao  thé&tra 
de  Vienne,  où  il  produisit  une  vive  sensation  à  l'époque  di 
la  réunion  du  congrès  et  où  il  composa  son  Faust,  cette 
production  si  originale.  Il  accepU  ensuite ,  en  1817,  la  place 
de  chef  d'orchestre  à  Francfort.  C'est  là  qu'U  composa  9m 
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ù^^énZémireei  iizor,  ouvrage  empreint  de  revpresnon  la 
pios  profonde  et  la  plas  touchante.  En  (819  il  alla  à  Londres, 
où  fl  obtint  de  grands  succès;  et  au  retour  de  cette  tournée 
m  Angleterre,  il  fut  nomnoé  mattre  de  chapelle  à  Cassel. 
(f«tt  là  qu'il  a  composé  les  opéras  de  Jessonda  (  1823),  Le 
GMedeia  Montagne  (  1825  ),  Pietro  tTAbano,  au  jugement 
de  beaucoup  de  connaisseurs  la  plus  remarquable  de  ses 
«mes,  VAUMmiste,  Les  Croisés  (  1844).  On  avait  déjà  de 
loi  une  messe  d^une  exécution  très-difficile  ;  mais  dans  les 
oratoriM  qu'il  a  donnés  depuis  :  La  Fin  des  Choses,  Les 
Dernières  Heures  du  Rédanpteur^  La  Chute  de  Babylone, 
il  a  prouvé  que  la  musique  d'église  n'avait  pas  de  secrets 
pour  lui.  Ce  qui  domine  dans  ses  compositions,  c'est  le 
aentiment  élégiaque.  Spohr  est  d'ailleurs  un  des  plus  grands 
liarmoni<^ies  qu'on  puisse  citer.  Il  rriourut  en  1859. 

SPOLETO,  ville  d'Italie  dans  la  p'  ovince  de  Pérouse, 
sur  le  cliemin  de  fer  de  Florence  à  Rome ,  bfttie  sur  les 
bords  de  la  Mareggia  et  sur  une  hauteur,  est  une  vieille 
et  sale  ville,  avec  des  rues  généralement  escarpées ,  et 
6,95i  habitants  (1871).  Siège  d'un  évèque,  elle  est  pro- 
tégée par  un  chftteau  fort,  app^'lé  La  Rocca^  et  on  y  voit 
encore  quelques  débris  de  murs  cyrlopéens.  On  y  admire 
nue  belle  cathédrale;  et  on  n'y  compte  pas  moins  de  22 
églises.  Parmi  les  rtiines  qu'elle  présente  on  remarque 
celles  d'un  théâtre  romain,  des  temples  de  la  Concorde, 
de  Jupiter  et  de  Mars,  et  d'un  palais  construit  par  le  roi 
Théodoric  S/K>;e/tini  était  dans  ranti<iuité  l'une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Ombrie;  et  devenue  colonie  ro- 
maine, en  l'an  240  av.  J.-C.,  elle  obtint  les  droits  de  mti- 
nieipiutn.  Deux  arcs  de  triomphe  encore  existants  té- 
moignent de  la  courageuse  résistance  que  ses  habitants 
opposèrent  à  Annibal  arbres  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
les  bords  du  lac Trasimène  (en  2)7  av.  J.-C).  Û.trulte 
par  les  Goths,  elle  fut  reconstruite  par  Narsès.  Érigée  en 
duché,  à  l'époque  de  la  domination  des  Lombards  en  Ita- 
lie, ses  ducs  prirent  plus  tard  le  titre  de  marquis.  L'em- 
pereur Henri  II  l'adjugea  à  la  Toscane;  dans  le  treizième 
siècle  elle  entra  dans  les  États  de  r£glîse,  dont  la  réu- 
nion au  Piémont  la  détacha  en  1859.  Sous  le  premier  em- 
pire français  elle  avait  été  le  chef-lieu  du  département 
du  Trasimène. 

SPOJMDYLE)  genre  de  mollusques  conchylifères  ma- 
rins monomyaires,  ainsi  caractérisé  :  Coquille  inéqui valve, 
adhérente,  aurlculée,  hérissée  ou  rude,  à  crochets  iné- 
gaux ;  anhnal  plus  ou  mohis  épais ,  ovalaire,  avec  le  man- 
teau fendu  dans  toute  la  largeur  et  bordé  de  corpusooles, 
qu'on  a  pris  pour  des  yeux  comme  ceux  des  peignes; 
pied  rudhuentalre,  sans  byssus.  On  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée le  spondyle  pied  d'dne  {spondylis  Gœderopus), 
belle  coquille,  longue  de  8  à  10  centimètres ,  et  d'une 
couleur  rougefttre  ou  orangée  asseï  vive. 

SPONGIAIRES.  On  désigne  sous  ce  nom  un  groupe 
naturel  de  corps  organisés,  dont  la  détermination  exacte  est 
difficile  et  que  l'on  a  rangés  tantôt  parmi  les  animaux,  tan- 
M  parmi  les  plantes,  et  même  dans  un  prétendu  règne  io- 
tannédialre  aux  deux  pr^'iJenU.  C'est  sous  le  nom  usuel 
iF^£^'  ^*^  «ont  aénéralement  connus. 
SPONGILLE  on  EPONG£   D'EAU  DOUCE.  Voyez 

SSSÏÎ^ÊS;^^"^  Foye»  HérÉBocta. 

ïjruWDEE.  C  est  le  nom  qu'on  donne ,  dans  la  versi- 
floiUon  grecque  et  latine,  à  une  mesure  composée  de 
ienx  syllabes  longues.  Tons  les  vers  hexamètres  grecs  et 
latins  se  terminent  par  un  ipondée. 

On  appeUe  vers  spondaigue  le  vers  hexamètre  qui,  an 
Heu  tfun  dacty  leau  cinquième  pied,  prend  un  spondée: 
ce  qn^  est  nne  excepUon  à  la  règle  générale  de  la  construol 
u  .  J?^  hexamètre.  Le  poète  prenait  cette  licence  si 
Kcaractèra  de  l'expression  on  rbarmonle  imitative  le  de- 
Hwiiiiim.  Champagnac 

SPONTIMI  (Oaspabo)  naquit  à  Jed,  petite  viuê  des 
ma  Romains,  le  14  novembra  1778.  Après  avoir  appris  les 


premiers  principes  de  la  musique  sous  la  direction  du  père 
Martini,  à  Bologne,  et  sous  le  mattre  Borroni ,  à  Rome  » 
il  entra ,  à  l'âge  de  treize  ans ,  au  Conservatoire  de  La 
Pieta ,  à  Naples,  dirigé  alors  par  Sala  et  Trajetta.  A  dix- 
sept  ans  il  composa  un  opéra  bouflon  i  Puntigli  délie 
Donne,  dont  le  succès  fut  extraordinaire.  Pendant  les  an- 
nées suivantes  11  composa  une  série  d'opéras ,  tels  que  GU 
Amanti  in  Cimento  à  Rome,  VAmor  secreto,  à  Venise,  X'/- 
sola  disabitata,  à  Parme,  La Finta  Filosofa et  VEroismo 
ridicolOt  à  Naples,  Teseo,  LaFugain  maschera,  I  Quadri 
parlanti,  Gli  Elisi  delusi,  il  Geloso  eVAudOte,  Ia  Meta» 
mor/osi  di  Pasquale,  à  Florence.  C'est  alors  qu'il  vint  à 
Paris  (  1804  ),  où  il  se  fit  connaître  d'abord  par  La  Finta  Fi- 
losofa, qui  fut  mise  en  scène  sur  le  théâtre  italien.  La 
Petite  Maison  signala  son  début  à  l'Opéra-Comiqne  :  cet 
ouvrage  futsifllé.  Milton  réussit  au  même  tliéàtre.  Ces  com- 
positions ne  donnaient  pas  une  idée  bien  satisfaisante  du 
talent  de  Spontbi.  Jouy  lui  confia  le  livret  de  La  Vestale; 
le  musicien  s'empressa  d'écrire  sa  partition ,  et  la  soumit 
aux  juges  de  TAcadémie  Impériale  de  Musique.  On  y  trouva 
de  bonnes  choses;  mais  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  con- 
damner l'extravagance  du  style ,  la  hardiesse  des  innova- 
tions, l'abus  des  moyens  sonores,  et  la  dureté  de  quelques 
ressources  d'harmonie  :  il  fut  décidé  que  Touvrage  ne  se- 
rait pas  joué.  Spontini  triompha  pourtant  de  cette  opposi- 
tion ,  giéce  à  l'impératrice  Joséphine ,  qui  lui  tendit  une 
main  protectrice.  Le  jury  de  l'Opéra  ne  voulait  cependant 
pas  retirer  son  verdict  ;  il  avait  dit  surtout  nu'il  y  avait  trop 
de  notes  dans  La  Vestale,  Spontini  se  soumit ,  et  livra  sa 
partition  à  Persu  i  s ,  à  Rey,  qui  .tripotèrent  à  leur  aise  le 
nouvel  œuvre,  pour  le  rendre  digne  de  la  scène  à  laquelle 
il  était  destiné.  La  Vestale  parut  le  15  décembre  1807,  et 
fut  accueillie  avec  enthousiasme.  L'exécution  en  était  excel- 
lente :  Lainez,  Lays,  Dérivis,  remplissaient  les  rôles  de 
Lielnius,  de  Cinna,  du  grand-prêtre;  mesdames  Branchu, 
Maillard ,  représentaient  Julia  et  la  grande  Vestale.  Cet 
opéra,  l'on  des  meilleurs  ouvrages  du  répertoire  de  notre 
Acadéooie  impériale  de  Musique,  fut  désigné  avec  raison  par 
le  Jury  pour  le  prix  décennal  ;  honneur  qu'il  méritait  à 
tous  égards.  Mais,  comme  on  sait ,  ces  grands  prix  décen- 
naux institués  par  l'empereur  pour  les  meilleurs  ouvrages 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  ne  furent  jamais 
distribués.  Fernand  Cortez,  des  mêmes  auteurs,  ne  réussit 
pas  d'une  manière  aussi  brillante;  il  est  pourtant  resté  à  la 
scène.  Olympie,  donnée  douie  ans  après  La  Vestale  ^ 
tomba  à  plat.  Spontini  quitta  Paris  quelque  temps  après, 
pour  aller  occuper  la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse.  11  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Berlin  Aldndor  et 
Agnès  de  Hofienstau/en  ;  mais  ces  partitions  sont  infé- 
rieuies  à  celle  de  La  Vestale.  Quoique  dkecteur  de  théâtre 
d'une  rare  habileté,  Spontini  perdit  en  1842  la  direction  de 
l'opéra  de  Berlin,  et  vécut  depuis  cette  époque  tantôt  à  Pa- 
ris, tantôt  en  Italie.  Le  pape  l'avait  créé  comte  de  Saint- 
André.  11  mourut  le  14  janvier  1851,  à  M^olati,  aux  envi- 
rons de  sa  ville  natale.  Castil-Blazb. 

SPONTON.  Voyez  Espohton. 

SPORADES  (  du  grec  omCpw ,  ]e  sème»  Je  disperse). 
On  appelle  ainsi,  par  opposition  aux  Cyelades,  les  Iles  de 
l'archipel  grec  qui  sont  situées  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure. Les  Grecs,  dans  un  sens  plus  restreint,  réservaient 
cette  dénomination  pour  les  lies  situées  dans  ce  quHIs  appe- 
laient la  mer  d'/carie,  depuis  Rhodes  jusqu'à  Chios,  à  savoir 
Rhodes,  Carpathos,  Casos,  Chalcia  (aujourd'hui  Chariii), 
Symé  (aujourd'hui  Symi ),Telos  (Tiloou  Pisoopia),  Nisy- 
ros, Syrenas (  l^serni) ,  Cos  (StancMo),  Calymnos,  Lebenr 
thos  (  lievita  ),  Leros,  Lepsia  (  Lipso  ),  Pathmos,  Icaria  (2Vi- 
karia) ,  Lesbos  et  Ténédos;  et  ils  ne  comprirent  Jamais 
parmi  le»  Sporades  Samothrace^  Lenmoe  ni  Imbros. 

Toutes  les  Sporades  sont  d'origine  volcanique;  et  les 
montagnes  dont  elles  sont  couvertes,  en  portent  les  traces 
plus  ou  mohis  visibles.  Ces  montagnes  sont  d'ailleurs  géné- 
ralement peu  élevées.  An  p<rint  de  vue  géologique  et  etlino* 
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graphiqoe,  les  Sporades  offrent  les  plus  grandes  analogiea 
avec  I*A8ie  Mineure ,  et  présentent  le  spectacle  de  la  plus 
grande  fertilité  là  où  Teao  ne  manque  pas;  ce  qui  est 
Feiception.  Toutes  appartiennent  à  la  Turquie. 

Qnàques  géographes  modernes  les  appellent  Sporadm 
orientaleaf  pour  les  distinguer  des  Sporad^  sepimUrUmalei, 
dépendance  du  royaume  de  Grèce,  et  situéesaa  nord  deP£u- 
Me,  telles  que  Scyros,  Cbélidrome,  Skopelo,  Skatho,  etc., 
et  des  Sporades  occidentales^  dispersées  immédiatement  le 
long  de  la  côte  de  la  terre  ferme  du  royaume  de  Grèce,  telles 
goe  Salamis,  Égine,  Hydra,  Spenia,  etc. 

SPORADES  (iis^ronoflti^).  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  aux  étoiles  ne  faisant  partied^aucune  constellât  ion. 
Oe  sont  celles  que  les  astronomes  modernes  appellent  é<oi/e< 
iitformes.  Plusieurs  des  Sporades  des  anciens  ont  depois 
formé  de  nouvelles  constellations.  C'est  ainsi  que  de  celles 
qd  sont  entre  le  Lion  et  la  grande  Ourse,  Hevelius  a  forme 
one  constellation  appelée  le  petit  Lion.  Voyez  Étoilbb* 

SPORADIQUE  (même  étymologie que «por a de<}, 
^ithète  qu'on  donne  aux  maladies  qui  régnent  indifférem- 
ment partout ,  en  tout  temps,  et  qui  attaquent  chaque  indivkla 
séparément  par  des  causes  particulières,  sans  contagion, 
comme  Pérésipèle  cbei  l'un  et  le  phlegmon  ches  l*autre;  à 
la  dliférence  àesépi  demie  s^qûi  sont  communes  à  toutes 
sortes  de  personnes  en  même  temps  et  dans  un  même  ISeo, 
el  qni  dépendent  d'une  cause  générale. 

SPORANGE.  Voyez  Chahpigmon  et  Spoeié 

SPORES  (du  grec  onopA,  semence,  graine),  corps  re- 
producteur des  plantes  cryptogames  et  agames  en  général, 
qu'on  considère  comme  Tovule  de  ces  végétaux.  Lorsque 
ke  ipores  sont  renfermées  dans  une  capsule  membraneuse, 
en  donne  à  cette  enveloppe  le  nom  de  sporange.  Les  amas 
de  spores  sont  appelés  soreet  sorédie.  Les  termes  spomle, 
gongylef  bésimen,  «ànintfte,  sporidie,  péridie^  thèque, 
ipothèque,  spermaioeyste  sont  des  synonymes  simples  de 
spore.  Lorsque  ces  corps  reprodocteurs  sont  en  Yoiede  dé- 
veloppement, on  les  désigne  sous  le  nom  de  propagines, 

L.  Laorint. 

SPORT,  mot  anglais  signifiant  jeu,  divertissement  en 
plein  air,  comme  la  chasse,  la  pèche,  les  course  s,  les  com- 
bats de  c  0  q  s.  La  prédilection  desAngiais  pour  les  distractions 
de  ce  genre  est  un  des  traits  de  leur  caractère  national  ;  et  elle 
existe  aussi  bien  dans  les  couches  les  plus  infimes  de  la  po- 
pulation que  parmi  les  hautes  classes.  De  simple  distraction 
eC  passe-temps  qu'il  était  à  Torigine,  le  sport  a  fini  par  deve- 
nir de  l'autre  côlédu  détroit  un  art  et  mémenne  science,  dont 
liconnaissanceestleoomplémentindispensable  de  tonte  bonne 
éducation.  On  ne  saurait  être  un  srenfjeman,  c'est-à-dire  un 
homme  comme  il  faut,  si  on  n'est  pas  sportman.  Le  sport  a 
donné  naissance  à  une  littérature  toute  spéciale,  et  provoqué 
li  publication  d'une  foule  de  recueils  périodiques,  dont  le  plus 
Important  est  le  Sporting  MagtuUne, 

SPORTULE.  Voyez  Pkiwm. 

SPORCJLE,  diminutif  de  spore.  On  appelle  ainsi  les 
eorpuscules  reproduetenn  des  cryptogunes  dépouillés  de 
toute  enveloppe. 

SPRÉE  (U),  le  pi»  important  des  affluents  de  l'Ha- 
Tel,  prend  sa  source  à  Ebersbacb,  dans  la  haute  Losaoe,  sur 
les  frontières  de  Bohême.  An  delà  deBaotien ,  elle  se  divise 
en  deux  bras,  et  entre  à  Holerswerda  sur  le  territoiro  prus- 
sien, où  ses  denx  bras  viennent  encore  une  fois  se  confondre 
à  Spreewitz.  Un  peu  au-dessous  de  Lobben,  elle  se  divise  de 
nouveau  en  bras  nombreux,  qui  se  réunissent  à  Sclilepsig. 
Elledevient  navigable  pour  de  petits  bateaux  à  Kossenblatt, 
traverse  le  lac  de  Schwieloch,  forme  à  Berlin  une  lie  sur 
laqudle  est  construite  une  grande  partie  de  cette  capitale, 
et  vient  se  jeter  dans  l'Havel,  an-dessous  de  S  pan  dan.  Le 
canal  de  Frédéric-Guillaume  la  met  en  communication  avec 
roder. 
SPRINGFrELD.  Voyez  GmEnu-GEmN. 
SPRING-RICE   (  Thomas  ),  baron  Monieagle  de 

Brandon^  ancien  ministre  anglais,  descend  d'une  famille 


protestante  établie  en  Irlande,  et  est  né  en  1790.  Entré  en 
18  le  à  la  chambre  des  communes,  grâce  aux  relations  de 
sa  famille,  il  prit  rang  parmi  les  whigs.  Quand  ce  parti 
arriva  aux  aiïalres  avec  lord  Grey ,  il  fut  nommé  sous-se- 
crétaire d*ÉUt  de  l'intérieur;  et  après  la  retraite  de  Stanley , 
en  1834,  il  entra  dans  le  cabinet  avec  le  titre  de  secrétaire 
d'État  des  colonies  ;  quelques  mois  pins  tard  il  était  contraint 
de  se  démettre  de  ces  fonctions.  Une  nouvelle  administration 
whig  s'étant  constituée  en  1835,  il  fut  nommé  chancelier  de 
l'écliiquier.  Son  inexpérience  dans  les  questions  spédales 
fournit  beau  jeu  au  parti  tory.  Quand,  en  i839,  lord  Howlck 
se  sépara  de  ses  collègues,  les  autres  mhnistres  sentirent  la 
nécessité  de  renforcer  le  cabhiet  ;  en  conséquence,  Spring-Rice 
donna  sa  démission,  et  fut  remplsicé  par  Francis  Ba  ri  ng.  11  fut 
récompensé  de  ce  sacrifice  par  la  pairie  et  le  titre  de  ba« 
ron  de  Monieagle  de  Brandon,  avec  la  survivance  d'une  charge 
de  contrôleur  de  la  trésorerie,  fonctions  à  vie  et  hidépendantes 
du  gouvernement  Dès  1839  il  parvenait  à  les  exercer,  par 
suite  d'un  tripotage  qui  avait  assuré  au  titulaire  démis* 
sioiinaire  one  grosse  pension.  D'puis  lors  il  n'a  plus  été 
que  bien  rarement  quesiion  de  cet  homme  politique.  Lord 
Monteagle  est  mort  le  7  février  1866. 

SPURZIIEIM(GASPAiin},  l'un  des  premiers  et  des  plus 
habiles  apôtres  de  la  phrénologie^  naquit  à Longwy,  en 
1776.  En  i79&  il  alla  étudier  la  médecme  à  Vienne,  où  il 
I.  fit  la  connaissance  de  G  ail,  dont  il  devint  non-seulement 
le  disciple,  mais  encore  l'ami  le  plus  dévoué.  En  1813  il 
passa  en  Angleterre ,  et  y  fit  en  diverses  villes  des  cours  de 
phrénologie,  où  on  le  vit  quelquefois  différer  d'opinions  avec 
son  maltie.  En  1817  il  se  fixa  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoii 
docteur.  Après  avoir  encore  alternativement  séjourné  en 
Angleterre  et  en  France,  il  se  rendit,  en  1832,  à  Boston,  où  il 
mourut,  lA  même  année.  On  a  de  lui  :  The  Physiognomi' 
cal  System  qf  Gaspard  Spurzheim  (Londres,  1815}  ;  Sur 
kL  Folie  (  Paris,  1832)  ;  Bssai  sur  la  Nature  morale  et  in* 
tellectuelle  de  V Homme  (Strasbourg,  1820),  etc. 

SPUTATION  (du  latin  sputare,  cracher  souvent),  ac* 
tlon  de  cracher,  crache  ment. 

SQUALE)  genre  de  poissons  chondroptérygiens  pla- 
giostomes.  Il  renfermait  naguère  un  fort  grand  nombre 
d'espèces,  comme  la  roussetie^  le  requin,  le  cMen  de  mer, 
Vaiguillatt  le  renard  demer,  le  lamantin,  etc.,  etc.;  11  est 
aujourd'hui  subdivisé  en  plusieurs  autres  genres,  assez  gé- 
néralement adoptés.  Son  caractère  principal  consiste  à 
avoir  dnq,  on  six,  ou  sept  ouvertures  branchiales  de  chaque 
côté  du  corps.  On  doit  à  Bronssonnet,  à  Bloch  et  à  Lacé- 
pède  d  excellentes  monographies  de  oe  genre.  Le  corps  des 
squales  est  toujours  très-allongé ,  plus  on  moins  arrondi , 
et  dimfaïue  de  grosseur  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  tète. 
Il  est  recouvert  d'une  peau  coriace,  presque  toujours  cou- 
verte d'une  infinité  de  petits  tubercules  rugueux ,  arrondis 
et  osseux.  La  tèle  est  aplatie;  elle  varie  de  forme  dans 
toutesles  espèces,  tantôt  ronde,  tantôt  allongée.  La  bouche, 
placée  au-dessous,  présente  une  large  ouverture  longito- 
dinale.  Les  dents,  souvent  triangnlabres,  aplaties,  disposées 
sur  plusieurs  rangs,  ne  sont  point  enchâssées  4sns  les  mâ- 
choires, mais  simplement  Implantées  dans  un  muscle  car- 
tilagineux; elles  sont  mobiles,  à  la  volonté  de  l'ammal , 
c'est-à-dire  que  dans  l'éUt  de  repos  elles  se  couchent  en 
arriéra  les  unes  des  autres,  mais  qu'an  moment  de  saisir  hi 
proie  elles  se  redressent  eC  présentent  perpendiculaire- 
ment leurs  pointes,  pour  pouvoir  l'arrêter  et  la  déchirer. 
Ces  dents  tombent  assez  facilement ,  mais  elles  se  repror 
duisent  de  même.  U  langue  est  courte,  épaisse ,  rude  au 
toucher.  De  Utète,  criblée  de  pores,  suinte  continueliement 
une  liqueur  huileuse,  qui  se  répand  sur  le  corps  pour  le 
lustrer  et  faciliter  son  passage  à  travers  les  ondes.  Les 
yenx  sont  petite ,  placés  sur  les  eôtés.  Les  narines,  qu ou 
voit  en  avant  des  yeux,  sont  orgsuisées  de  manière  à  donner 
le  plus  grand  développement  au  sens  de  l'odorat.  Leur  oiv 
icepeut  être  diminué  et  même  fermé  entièrement  à  volonté. 
La  plupart  dessquales,  outre  leurs  ouvertures  branchiales» 
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jplacées  att-desftns  des  nageoires  pectorales,  ont  eneore»  | 
comme  les  rai  es ,  deax  évents,  placés  derrière  les  yeux,  les- 
<inels  leur  servent  à  rejeter  Peau  surabondante  qui  est  entrée 
par  la  bouche  ou  par  les  branchies.  Toutes  les  nageoires 
sont  cartilagineuses,  et  Tarient  de  forme,  selon  les  espèces; 
il  y  en  a  ordinairement  deux  sur  le  dos.  Le  cerveaa  est 
petit.  Le  cœur  n'a  qu'un  Tentricule  et  une  oreillette,  cette 
dernière  d'une  grande  capacité.  L'estomac  est  vaste,  pins 
long  que  large ,  et  se  termine  par  on  intestin  grêle ,  très-petit. 
Le  foie  se  divise  en  deux  lobes  inégaux  et  allongés  ;  la  vésicule 
du  fiel  a  la  forme  d'une  S  ;  la  rate  est  très-allongée  ;  toutes 
les  parties  servant  à  la  digestion  sont  abondamment  pour- 
vues de  sucs  gastriques ,  qui  accélèrent  singulièrement  la 
-décomposition  des  aliments  ;  anssi  les  squales  sontrils  insa- 
tiables. Les  diverses  espèces  qu^on  a  observées  sont  toutes 
ovipares,  c'est>à-dire  que  leurs  œufs  édosent  dans  leur 
ventre  et  successivement  Mais  il  arrive  quelquefois,  et 
dans  certaines  espèces ,  que  ces  œufs  sont  expulsés  avant  le 
«complet  accroissement  de  l'embryon  qu'Us  contiennent,  ce 
qui  n*empècbe  pas  pour  Tordinaire  cet  embryon  de  parvenir 
à  bien.  On  trouve  souvent  snr  les  c6tes  de  la  mer  de  ces 
œufs  vides,  rejetés  par  les  flots. 

C'est  toujours  de  chair  que  vivent  les  squales;  et,  comme 
«n  Ta  déjà  dit,  leur  organisation  les  oblige  de  faire  une  grande 
consommation  d'aliments.  Ils  ne  recherchent  pas  seulement 
les  poissons  et  les  mollusques,  mais  les  oiseaux  de  mer,  et 
4n  général  tout  ce  qui  peut  les  nourrir.  Les  grandes  espèces, 
telles  que  le  requin,  ne  balancent  pas  à  attaquer  l'homme. 
U  est  des  squales  bons  à  manger;  mais  tous,  en  général , 
-ont  la  chair  coriace  et  peu  sapide.  On  tire  parti  de  la  peau  de 
quelques  espèces,  sous  les  noms  de  chagrin ,  peau  de  re- 
-quin^peau  de  chien  de  mer,  dans  plusieursarts  et  industries. 
Elle  sert  à  polir  les  ouvrages  en  bois,  en  métal,  àVevétir  les 
bottes,  les  étuis,  les  fourreaux  de  sabre,  etc.  On  en  fait  une 
grande  consommation. 

On  trouve  quelquefois  des  squales  pétrifiés,  et  très-fré- 
gemment  leurs  dépouilles  osseuses.  Leurs  dents ,  ou  du 
moins  celles  de  quelques  espèces,  sont  depuis  très-longtemps 
connues  sous  le  nom*  de  glossopèlres ,  odoniopètres ,  lan- 
pues  de  pierre  ou  langues  deserpent ,  parce  qu'on  a  cru  que 
•c'étaient  des  langues  de  serpent  pétrifiées.  La  superstitieuse 
Ignorance  a  même  voulu  que  ces  pétrifications,  qu'on  trouve 
en  grand  nombre  à  Malte,  soient  les  langues  des  serpents 
que  saint  Paul  changea  en  pierres  À  son  arrivée  prétendue 
dans  cette  lie. 

SQUAMME  ou  SQUAME  (dn  latin  f^tfoma,  écaille  ) , 
nom  que  l'on  donne  abx  bractées  qui  composent  le  péricline 
des  synanthérées. 

SQUARE»  root  anglais  signifiant  carré  et  qui  désigne 
une  place  publique  dont  le  centre  est  occupé  par  un  jar- 
din entouré  de  grilles.  A  Londres  et  dans  quelques  grandes 
villes,  ces  Jardins  appartiennent  aax  propriétaires  des  dl« 
verses  maisons  garnissant  les  quatre  pans  du  square. 

La  place  Royale  lut  longtemps,  à  Paris,  le  seul  véri- 
table square  qire  possédât  la  capitale;  celui  de  la  place 
TintimiUe,  qui  date  de  1844,  fut  le  second.  Les  autres 
squares,  auxquels  le  nom  de  jardins  conviendrait  beau- 
coup mieux,  ont  été  créés  et  plantés  de  nos  Jours,  par 
exemple  :  ceux  de  la  tour  Saint-Jacques  (1856),  du  Tem- 
ple (1857),  du  marché  des  Innocents  (1860),  des  Arts  et 
Métiers  (1881),  du  musée  dcCluny  (186&),  du  Trocadéro, 
de  Montholon  (1866),  des  battes  Ghaumont  (1867),  du 
parc  Montceaux,  de  la  me  de  Sèvres  (1872). 

S<jU  ATTERS  (du  verbe  anglais  to  squat ,  s  accroopir, 
se  blottir).  On  appelle  ainsi  aux  États-Unis  les  colons  qui 
s'établissent  sur  quelqne  portion  de  terrain  désert,  sans  en 
avoir  fait  l'acquisition.  Ken  qu'une  telle  pratique  ait  long- 
temps passé  pour  illégale ,  elle  a  beaucoup  contribué  an 
rapide  défrichement  des  États-Unis,'parce  que  des  individus 
4|ni  n'avaient  pas  les  moyens  d'aoqaérir  des  terres  dans  des 
localités  où  se  pressait  déjà  une  population  compacte  s'en- 
lançaient  dans  l'intérienr  et  créaient  des  établissemenls  dans 
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à»  régions  où  l'on  n'aurait  pénétré  que  beaucoup  plus  tuà 
en  suivant  les  voies  ordinaires  de  la  colonisation.  On  pro- 
posa donc  de  bonne  heure  de  les  protéger  par  des  lois,  (Utes 
éd  préemption,  dans  la  possession  des  terres  dont  ils  s'é- 
taiast  emparés  de  leur  propre  autorité  et  dont  on  n'aurait  d*aU- 
leurs  pas  pu  les  expulser,  même  en  recourant  à  l'emploi  de 
la  force  ;  et  on  partit  de  ce  principe  que  le  travaH  employé 
à  la  première  mise  en  culture  du  sol  équivalait  à  un  capital 
qu'on  y  aurait  consacré.  En  1808  la  législature  de  Massa- 
âinsetts  rendit  une  loi  en  vertu  de  laquelle  1  occupation 
d'une  portion  de  terrain  pendant  un  espace  de  quarante 
ans  équivalait  au  droit  de  propriété  ;  mais  des  actes  ulté* 
rieurs  du  Congrès  accordèrent  mx  squatters  dans  les  non* 
veaux  Territoires  le  droit  d'acheter  au  prix  minimum  d'un 
dollar  et  un  quart  les  porilons  de  terrahi  appartenant  à 
l'État  occupées  par  eux,  sans  avoir  égard  à  la  plus-value 
qu'ellesauraient  pu  acquérir  depuis.  De  pareilles  dispositions 
législatives  furent  prises  len  1818  pour  rUtinob,  en  1814 
pour  la  Louisiane  et  le  Missouri ,  en  1816  pour  la  Floride^ 
et  en  1830  on  les  étendit  à  toute  l'Union  pour  un  certain 
nbmbre  d'années.  Enfin,  en  1841 ,  intervint  la  fol  depréemp" 
Uon,  aujourd'hui  encore  en  vigueur,  qnl  transforma  ce  qui 
n'avait  été  Jusque  là  que  provisoire  en  état  de  choses  dé* 
Anitif ,  et  réserva  partout  aux  squatters ,  dans  les  ventes 
de  terrains  'appartenant  à  l'État,  le  droit  de  s'assurer,  en 
payant  ce  prix  minimum  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
un  titre  l^^al  à  la  propriété  des  terres  par  eux  mises  en 
culture.  La  senle  limitation  à  ce  privil^  consiste  en  ce 
qu'on  colon  tke  peut  acheter  à  la  fols  plus  d'un  quart  de 
section  (  160  acres),  et  ne  saurait  élever  de  prétentions  à  la 
propriété  de  terrains  destinés  h  l'entretien  des  écoles  ou  à 
d'autres  buts  d'utilité  publique  (  voye%  BAcawoons). 

SQUELETTE  (du  grec  cnceXiréc,  desséché),  en* 
semble  des  os  qui  concourent  à  la  formation  de  l'organisme 
animal.  L'appareil  osseux  compris  sous  cette  dénomination 
sert  à  protéger  les  principaux  moteurs  de  la  vie ,  et  fournit 
des  leviers  et  des  appuis  pour  les  muscles  qui  font  partie 
des  organes  du  mouvement.  Chex  les  animaux  qui  occu- 
pent le  premier  rang  dans  les  classifications  xoologiques, 
les  pièces  principales  du  squelette  sont  la  tète  et  la  colonne 
vertébrale,  destinées  à  loger  et  à  défendre  les  centres  ner- 
veux. D'autres  os  forment  les  cavités  appelées  la  poitrine, 
l'abdomen  et  le  bassin  ;  d'antres  constituent  enfin  les  mem- 
bres: ces  différentes  pièces  s'emboîtent  perdes  modes  variés 
et  appropriés  à  diverses  fins.  En  descendant  l'échelle  zoo- 
logique,  on  voit  l'appareil  osseux  se  modifier  au  point  dede- 
venir  méconnaissalile.  Cette  charpente  solide  du  corps  dessine 
si  bien  l'organisme  qu'elle  suffit  pour  révâer  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  am'maux  qui  ont  disparu  depuis  long* 
temps  de  la  surface  du  globe,  et  dont  on  a  judicieusement 
comparé  les  ossements  aux  médailles,  à  l'aide  desquelles  on 
apprécie  les  temps  antiques.'Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  qna 
les  collections  d'os  aient  tant  d'attraits  pour  les  naturalistes, 
tandis  que  le  vulgaire  leur  accorde  si  peu  d'attention  1 

On  appelle  squelette  artifteiel  odui  dont  les  ossemeots 
sont  attachés  avec  du  fil  d'archal,  de  laiton  ou  de  chanvre; 
il  y  a  aussi  des  squelettes  d'ivoire* 

Le  mot  squelette  est  pris  an  figuré  pour  exprimer  mie 
maigreur  extrême;  ainsi  on  dit  en  pariant  d'un  homme 
tombé  dans  le  marasme.  C'est  un  squelette.  On  a  vu  ne* 
guère,  à  Paris ,  .un  individu  paraissant  avoir  les  os  recoo- 
verts  par  la  peau  seulement,  quoiqu'il  fût  assez  bien  por* 
tant:  il  se  donnait  publiquement  en  spectacle  sous  le  nom 
de  squelette  vivant,  Chabbornier 

SQUIRRHE  (dn  grec  <nciî^,  tumeur  dure).  On 
donne  généralement  ce  nom  à  des  tumeurs  dures ,  indo-^ 
lentes,  sans  cliangement  de  couleur  à  la  peau,  et  qui  sont 
produites  par  un  commenrement  de  dégénérescence  cancé- 
reuse. Le  squirriie  est  le  premier  degré  du  cancer* 

SSUFISME.  Voyes  SonsMB. 

STAAL  (MABGUERlTB-iBAlUIB  CORDIER  DB  LAUHATt 

Mronne  de)  ,  née  à  Paris,  en  1693,  était  la  fille  d'un  pei» 
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tre  qpà,  forcé  de  s'expatrier,  se  retira  en  Angleterre,  où 
il  monrut,  en  la  laissant  dans  Tindigence.  Recueillie  avec 
sa  mère  à  l*abbaye  de  Saint-SaoTeur  en  Normandie,  elle 
|>assa  ensuite  dans  nn  couTent  de  Rouen,  où  elle  reçut  une 
brillante  éducation,  et  qu^elle  ne  quitta  qn*en  1710,  pour  en- 
trer à  Paris  dans  nn  autre  couvent ,  où  elle  eut  occasion  de 
foire  la  connaissance  de  la  duchesse  de  La  Ferté.  Un  peo  après 
elle  accepta  une  place  de  femme  de  chambre  auprès  de  la 
dochesse  du  M  a  i  n  e ,  et  bientôt  par  son  esprit  et  ses  talents 
elle  joua  un  certain  rôle  à  la  petite  cour  de  Sceaux.  Lors  de 
la  conspiration  de  C ell  a  m  a  r e ,  mademoiselle  de  Lau- 
nay  fbt  un  des  principaux  agents  des  communications  de  sa 
maltresse  avec  cet  ambassadeur.  Elle  fut  arrêtée  en  même 
temps  que  la  duchesse,  et  conduite  à  la  Bastille,  où  elle 
resta  enfermée  pendant  deux  années.  A  sa  sortie  de  cette 
prison ,  elle  fut  mal  récompensée  de  son  dévouement  par  le 
froid  accueil  que  lui  fit  la  dnchesse ,  qui  ne  songea  pas 
même  à  la  secourir  dans  le  dénûment  où  elle  se  trouvait , 
ajttnt  quitté  la  Bastille,  comme  elle  le  dit  elle-même ,  pres- 
se dépouillée.  Après  être  restée  encore  quelques  années 
dans  nn  pénible  esclavage  auprès  de  Tingrate  duchesse , 
son  existence  changea  tout  à  coup,  par  le  mariage  qu'on 
lui  fit  faire  avec  le  baron  de  Staal ,  vieil  officier  suisse  re- 
tiré du  service,  mais  à  qui  le  duc  du  Maine  donna  une 
compagnie  dans  ses  gardes  avec  le  titre  de  maréchal  de 
camp.  Dès  ce  moment  la  situation  deM"^*  de  Staal  changea 
auprès  de  la  duchesse  ;  elle  jouit  de  toutes  les  prérogatives 
des  dames  attachées  à  sa  personne ,  et  sa  vie  fut  désormais 
exempte  d^agltation.  Elle  mounit  en  1750.  On  a  d'elle  des 
Lettres  et  des  Mémoires  qui  comprennent  rintervalle  de 
1715  à  1720.  Us  fournissent  peu  de  renseignements  sur  les 
affaires  du  temps,  mais  sont  écrits  de  la  manière  la  plus 
piquante. 

STAB  AT  M  ATEA ,  hymne  qu'on  chante  pendant  les 
fêtes  solennelles  de  la  semaine  sainte,  et  qui  rappelle,  dans 
un  style  naïf,  mais  de  basse  latinité ,  les  souffrances  de  la 
vierge  Marie -pendant  le  crucifiement  de  Jésus.  Comme  les 
proses  de  PÉglise  romaine,  le  Stabai  est  composé  de  vers 
sans  mesure,  mais  qui  n'ont  qu'un  certain  nombre  de 
syllabes  avec  des  rimes.  Quelques-uns  en  attribuent  la  com- 
position au  pape  Jean  XXII  ou  à  Tun  des  Grégoire.  L'o- 
pinion la  plus  probable  est  celle  qui  lui  donne  pour  auteur 
Jacques  de  Benedictis,  vulgairement  appelé  Jacoponus, 
qui  vivait  au  treizième  siècle ,  et  était  nn  savant  Juriscon- 
sulte. La  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  sa  femme  le 
détermina,  en  1268,  à  entrer  dans  Tordre  des  finères  mi- 
neurs franciscains,  où  il  se  livra  à  de  telles  pratiques  de 
pénitence  et  de  dévotion  qnll  finit  par  en  peràre  Tesprit  ; 
et  ilinoumt  enl306.  Le  texte  dn  Stabai  Mater  a  été  plu- 
sieurs fois  modifié,  et  les  meilleurs  compositeurs  Tout  mis 
en  musique.  Les  compositions  les  plus  célèbres  qu'il  ait  Ins- 
pirées sont  celles  de  Palestrina  (  chant  à  huit  voix) ,  de  Per- 
golèse  (  à  deux  voix,  avec  accompagnement  )  et  d'Astorga  ;  et 
parmi  les  modernes,  celles  de  Haydn  (  avec  orchestre),  de 
Nenkonim,  de  Rossini,  etc. 

La  plus  connue  de  tontes  ces  oomposittons  est  celle  de 
Pergolèse ,  qui  figure  dans  tontes  les  solennités  musicales. 
Certonies  strophes  sont  d'un  style  vraiment  religieux  :  le 
Vidit  suum  est  empreint  d'un  caractère  plein  de  charme. 
Pergolèse,  pendant  la  maladie  de  poitrine  qui  Tenleva,  s'é- 
tait retiré  dans  une  petite  villa  sur  le  bord  de  la  mer,  au 
pied  du  Vésuve.  Ce  fut  dans  ce  séjour  qu'il  composa  son 
Stabai,  Il  mourut  le  laissant  machevé  ;  la  dernière  stro- 
phe n'a  pas  été  écrite  par  lui. 

STABIES,  petite  ville  du  littoral  delà  Campanie, 
en  Italie,  située  entre  Pompéi  et  Surrentnm,  près  du  Cas- 
UUamare  actuel,  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  sessouixses 
minérales.  Ûétnriteen  partie  par  Sy  lia  à  l'époque  de  la  guerre 
sociaie,  elle  fut  complètement  ensevelie  en  même  temps 
qn'Hercttlannm  et  Pompéi  lors  de  l'elfroyable éruption 
du  Tésuve  qui  eut  lieu  en  Tan  79  de  notre  ère. 

értAGCÀTO  9  mot  italien  qn'on  indique  en  musique 


par  de  petits  points  ou  des  barres  au-dessus  des  notes ,  et 
qui  signifie  que  les  sons  doivent  être  vivement  détaciiéa  el 
sans  aucune  liaison  entre  eux. 

STAGE  (PuBuus  PapwiusSTATIUS),  poète  ou  plutdt 
versificateur  latin ,  contemporain  de  Vespasien  et  de  Domi* 
tien,  né  à  Naples,  vers  l'an  61  de  noire  ère,  l\it  élevé  à  Rome, 
et  remporta  à  diverses  reprises  le  prix  dans  les  concours 
poétiques.  C'était  Timprovisateur  par  excellence,  le  Syrieci 
de  son  temps;  et  il  faisait  des  vers  à  tous  (M-opos,  ne  se 
faisant  pas  faute  de  flatter  bassement  les  grands  et  les  puis- 
sants; aussi  Domitien  le  combla-t-il  de  faveurs.  Mais  pins 
tard  il  se  retira  dans  un  domaine  qu'il  possédait  aux  envi- 
rons de  Naples,  ^  où  il  mourut,  vers  l'an  96.  Ses  poèmes 
épiques,  La  Thébalde,  en  douze  chants,  où  il  traite  de  la  guerre 
des  sept  chefs  contre  Tbèbes,  et  VAchilléidey  en  deux  livres, 
et  demeurée  inaclievée,  où  il  retrace  cequi  arriva  à  Achille  pen- 
dant la  guerre  de  Troie,  se  distinguent  par  une  grande  exac- 
titude historique  et  témoignent  de  vastes  lectures,  mais 
pèchent  par  l'enflure,  Tobscurité  et  les  redondances.  Jovénal 
dit  que  les  lectures  publiques  de  ces  poèmes  faites  par  l'auteur 
attiraient  toujours  un  vaste  concours  d'auditeurs ,  qui  lui 
prodiguaient  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes.  On 
a  encore  de  lui,  sous  le  titre  de  Sylvx  (Forêts  ),  des  poèmes 
divers  en  cinq  livres,  où  l'on  rencontre  parfois  des  morceaux 
où  l'imagination  du  poète  réussit  assez  bien  dans  ses  créa- 
tions. Consultez  Gronov ,  Dia/ride  in  Statii  Sylvas  (La 
Haye,  1637). 

STADE.  Ce  mot  désignait  chez  les  anciens,  à  l'époque 
où  les  Jeux  Olympiques  devinrent  la  véritable  fête  nationale 
de  la  Grèce,  une  mesure  itinéraire  de  600  pieds  grecs  on 
625  pieds  romains.  Selon  Dacier,  il  faudrait  vingt  stades 
grecs  pour  faire  l'ancienne  liene  de  France. 

A  l'origme  le  stade  signifiait  aussi  la  carrière  ou  l'espace 
dans  lequel  les  Grecs  s'exerçaient  au  jeu  de  la  course; 
c'était,  selon  Vitruve,  un  espace  découvert  de  la  longueur 
de  125  pas ,  faisant  environ  180  mètres,  entre  deux  bomei 
ou  dppcs,  le  long  duquel  il  y  avait  un  amphithéâtre,  où  se 
plaçaient  les  spectateurs.  On  a  reconnu  encore  des  sladei 
couverts ,  environnés  de  portiques  et  de  colonnades ,  qui 
servaient  aux  mêmes  exercices  pendant  le  mauvais  temps/ 
Dans  ce  dernier  cas,  le  stade  étdt  une  partie  nécessaire  de 
l'édifice  appelé  gymnase.  Quelquefois,  les  stades  greca 
étaient  entourés  de  constructions  dispendieuses.  Selon  Pan- 
sanias,  il  y  avait  sur  l'isthme  de  Corinthe  on  stade  cons- 
truit en  marbre  blanc. 

Le  cirque  fut  le  monument  qui  chez  les  Romains  rem- 
plaça le  stade  des  Grecs ,  autant  pour  les  usages  que  pour 
la  forme;  seulement,  les  cirques  romains  l'emportèrent  en 
grandenr  et  en  magnificence  sur  les  stades  de  la  Grèce. 

STA  DE,  cbcf-lleu  de  la  répencft  de  ce  nom  (6,629  klL 
carrés  et  302.801  hab.  en  1871),  dans  le  Hanovre,  sur  la 
SwÎDge,  à  2  kil.  des  bords  de  l'Elbe,  compte  8,693  hab 
Cette  vHleeut  de  bonne  heure  ses  comtes  particuliers,  d 
son  commerce  «était  autrefois  très-important  :  de  1586  à 
1612,  elle  fut  TentrepOt  des  marchandises  allant  d'Angle- 
terre à  Hambourg.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  la  guerre 
de  trente  ans  :  HUy  la  prit  pour  l'empereur,  en  1626;  les 
Suédois  l'assiégèrent  de  nouveau  en  1632  ;  le  comte  de  Pap- 
penheim  les  força  de  se  retirer,  mais  ils  ne  revinrent  pat 
moins  la  reprendre.  Le  traité  de  Westpbalie  la  céda  ans 
Suédois;  et  peu  d'années  après  un  violent  incendie  la  dé- 
truisit. En  1719  elle  fut  cédée  à  l'électeur  de  Hanovre  avee 
le  duché  de  Bremen,  dont  elle  avait  fait  partie  Jusque  alora^ 
Depuis  elle  subit  toutes  les  destinées  de  l'électorat ,  et  taX 
successivement  occupée  par  les  Prussiens  et  les  Française 
Réunie  à  l'empire  de  Napoléon ,  elle  devint  le  chef -lieu  d'une 
sous- préfecture  du  département  des  Bouches-de-l'Elbe. 

STADHOUDER,  mot  hollandais  réuondant  à  l'alle- 
mand statthalter,  c'est-à-dire  lieu  tenant.  C'est  le  titre  que 
portait  dans  la  république  des  Provinces- Unies  le  comman- 
dant en  chef  de  U  force  armée.  Cette  dénomination  datait  ie 
Pépoque  de  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne,  puis  des 
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rois  dlJBpagDe,.  alots  que  TenseinbLe  des  Pays-Bas  ét^t 
admiftistré  par  an  grand-stadhouder^  et  les  diverses  pro- 
vinces par  des  siadhouders  particuliers.  La  république  des 
Provittces-I3nies  conserva  le  stadhoudérat  ;  mais  les  pou- 
Toirs  àvLStadfumder  n'étaient  pas  les  mêmes  dans  toutes  les 
proTinces ,  parce  que  c^était  là  une  dignité  particulière  à 
cliacune  d*elles  et  ayant  plus  ou  moins  de  prérogatives.  Au 
stadhoodérat  général  était  jointe  la  dignité  de  capitaine  et 
d'amiral  général  de  la  république;  charge  dont  la  puissance 
consistait  dans  l'exercice  de  certains  droits  supérieurs  en 
matière  politique  et  en  affaires  de  gouvernement ,  ainsi  que 
dans  le  commandement  en  chef  des  forces  de  terre  et  de 
mer.  En  cette  qualité  le  stadhouder  avait  le  droit  de  nom- 
mer les  présidents  des  cours  de  Justice  et  un  grand  nombre 
d'autorités  dans  les  villes,  à  la  condition  de  les  choisir  sur 
une  liste  de  candidats  présentés  par  les  états  d*une  province  ; 
et  même,  selon  les  circonstances,  il  avait  le  pouvoir  de  les 
destituer  et  de  les  remplacer.  Il  exerçait  surtout  ce  droit  dans 
les  provinces  d'Utrecht,  de  Gueldre  et  d'Over-Yssel,  parce 
que,  exclues  de  PUnion  en  1672  à  cause  de  la  faible  résis- 
tance qu'elles  avaient  apportée  à  Tinvasion  française,  elles 
n'y  avadentété  réadmises  en  1674  qu'à  la  condition  que  leurs 
corps  municipaux  seraient  nommés  par  le  stadhouder. 
En  Hollande  il  n'avait  que  le  droit  de  recommandation  aux 
magistratures.  Ck>mme  stadhouder ^  il  présidait  les  états  gé- 
néraux et  provinciaux,  et  par  sa  voix  délibérative  11  exerçait 
une  grande  influence  sur  la  législation.  Il  avait  dans  ses  at- 
tributions la  plupart  des  privilèges  du  pouyoh*  exécutif  qui 
concernent  l'intérêt  général.  Il  avait  le  droit  de  faire  grâce, 
quand  les  malfaiteurs  n'avaient  pas  commis  de  meurtres 
ou  autres  crimes  graves.  En  vertu  de  l'union  d'Utrecht, 
il  était  en  outre  l'arbitre  des  difficultés  qui  survenaient  entre 
les  diverses  provinces.  La  force  armée  était  sou.s  ses  ordres , 
car,  en  sa  qualité  de  capitaine  général,  il  était  le  général 
en  chef  des  troupes.  Il  nomipait  les  officiers  jusqu'au  grade 
de  colonel,  de  même  que,  sur  une  liste  de  présentation,  les 
commandants  de  places  fortes.  Ck>mme  chef  de  l'armée, 
il  lui  arrivait  souvent  de  nommer  seul  les  généraux.  En 
sa  qualité  d'amiral  général ,  il  avait  sous  ses  ordres  toute 
la  marine  de  l'État,  et  dirigeait  les  dilTérenls  collèges  de 
l'amirauté.  Il  lui  revenait  la  dixième  partie  de  tout  le  bu- 
tin fait  à  la  mer,  et  c'avait  été  là  autrefois  la  source  de 
profits  considérables.  Ces  privilèges  importants,  qui  parti- 
cipaient beaucoup  de  ceux  de  la  souveraineté ,  furent  encore 
augmentés  en  1747,  lors  de  rétablissement  du  stadhoudérat 
général.  En  1748  les  états  généraux  nommèrent  aussi  Guil- 
laume IV  capitaine  et  amiral  général  de  tous  les  territoires 
composant  les  Provinces-Unies.  Ses  revenus  étaient  très-con- 
sidérables, et  sa  cour  offrait  tout  le  luxe  de  celle  d'un  roi. 
La  conduite  de  Guillaume  Y  pendant  la  guerre  que  la  France 
se  vit  obligée  de  soutenir  à  partir  de  1778  contre  l'Angle- 
terre provoqua  la  formation  d'un  parti  qui  se  proposa  de 
restreindre  les  privilèges  de  la  puissance  stadhoudérienne; 
mais  rintervention  armée  du  roi  de  Prusse  termina  ce  con- 
flit à  l'avantage  du  stadhouder,  qui  récupéra  tous  les  droits 
et  privilèges  dont  on  l'avait  dépouillé.  La  république  française 
mit  à  profit  le  mécontentement  qui  en  résulta  dans  le  pays. 
Elle  déclara  la  guerre  non  pas  à  la  république  des  Provinces- 
Unies,  mais  au  stadhouder;  et  à  la  suite  de  la  faible  résis- 
tance opposée  en  1794  par  U  Hollande  à  Tlnvasion  française 
aux  ordres  de  Pichegru,  le  stadhoudérat  y  fut  à  tout  jamais 
aboli.  Le  stadhouder  héréditaire  obtint  aux  termes  du  recei 
de  TEmpire  de  1803  des  indemnités  en  Allemagne;  mais  11 
les  perdit  à  la  suite  des  guerres  de  1806  et  1807,  et  dès  lors 
Il  vécut  dans  la  vie  privée  Jusqu'en  1813,  oti  il  fut  rap- 
pelé en  Hollande  et  où  les  résolutions  du  congrès  de  Vienne 
l'autorisèrent  à  prendre  le  titre  de  roi.  Voyez  Pays-Bas. 

STADION  (Jeaii-Phiuppe,  comte  db),  issu  d'une  an- 
cfenne  famille  de  la  Souabe  originaire  du  canton  de  Glaris 
né  le  18  jum  1763,  lut  nommé  en  1788  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'empereur  à  Stockholm,  puis  appelé  en  1790  à 
Nuiplir  les  mêmes  fonctkms  à  Londres.  En  1792  le  :omtc 
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Mercy  d'Argenteau,  envoyé  autrichien  à  Paris ,  ayant  dtt  j 
à  la  suite  des  événements  de  la  révolution ,  se  réfugier  à 
Londres ,  se  trouva  cliargé  de  suivre  avec  le  cabinet  de 
Saint-James  les  négociations  les  plus  importantes.  Le  cosile 
de  Stadion ,  justement  froissé ,  donna  sa  démission ,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres.  Ce  ne  fut  qu'en  1797  qu'il  rentra  dans 
la  diplomatie.  Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Presbourg» 
il  remplaça  Cobenzl  dans  les  fonctions  de  ministre  des  af^ 
faires  étrangères.  L'issue  malheureuse  de  la  guerre  de  1809, 
dont  il  avait  été  l'un  des  plus  chauds  instigateurs ,  le  força 
de  se  retirer,  et  il  eut  pour  successeur  le  comte  de  Metter- 
nich,  alors  ambassadeur  à  Paris.  Après  avoir  vécu  quelque 
temps  à  Prague  et  dans  ses  terres  de  Bohème ,  Il  fut  rappelé 
à  Vienne  en  1812,  et  le  cabinet  ne  cessa  plus  dès  lors  de  le 
consulter  sur  toutes  les  questions  de  quelque  importance. 
Après  la  bataille  de  Lutzen ,  il  fut  envoyé  en  qualité  de  mé- 
diateur auprès  de  l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse, 
et  à  partir  de  ce  moment  son  influence  devint  des  plue 
considérables.  Au  rétablissement  de  la  paix  générale,  il 
consentit  à  se  charger  des  finances ,  qui  plus  que  Jamais 
avaient  besoin  de  se  trouver  aux  mains  d'un  homme  ferme 
et  habile.  Il  mourut  à  Baden ,  près  de  Vienne,  le  1 5  mai  1824* 

STADION  (FaAitçois-SéRAPHiN,  comte  de),  fils  cadet  du 
précédent,  né  en  1806,  entra  de  bonne  heure  dans  l'admi- 
niiitration,  et  a  laissé  les  plus  honorables  souvenir!  à 
Trieste  et  en  Gallicie.  Lorsque  la  révolution  de  Vienne  eut 
été  vaincue,  en  octobre  1848,  il  entra  avec  Schwanen- 
berg  et  Bach  dans  le  ministère  du  21  novembre,  qui  entre- 
prit la  restauration  de  la  monarchie  autrichienne.  Avec 
Schwarzenberg  il  représentait  l'élément  libéral  dans  la  nou« 
velle  administration;  mais  le  douloureux  état  de  sa  santé , 
le  contraignit,  en  mai  1849,  à  se  retirer  des  aflaires.  Il  obtint 
un  congé  ilhmitéf  et  alla  essayer  de  l'hydrothérapie  à  Grœ- 
fenberg.  Mais  son  état  maladif  ne  fit  qu'empirer,  et  dégénéra 
en  une  incurable  aliénation  mentale.  11  mourut  le  8  juin  1853. 

STAEL-HOLSTEIN  (AraiE-LouiSB^EiuiAraB  jyEC- 
KER,  baronne  de)  naquit  à  Paris,  le  22  avril  1766,  de 
Jacques  N  eck  e  r ,  devenu  plus  tard  ministre  de  Louis  XVI, 
mais  qui  n'était  encore  alors  que  commis  chez  le  banquier 
Tliélusson ,  et  de  Susanne  Curchod  de  Nasso.  H™*  Necker 
éleva  sa  fille  dans  les  principes  du  calvmisme  le  plus  sévère, 
mais  elle  fut  gâtée  par  son  père.  La  maison  de  Necker  était 
le  rendez-vous  habituel  des  notabilités  littéraires  de  l'épo- 
que. En  conséquence  do  système  de  sa  mère  sur  l'éducation, 
M"«  Necker  fit  à  la  fois  de  fortes  études,  écouta  beaucoup  de 
conversations  au-dessus  de  la  portée  de  son  ftge,  et  assista 
à  la  représentation  des  meilleures  pièces  du  théâtre.  Ses 
plaisirs  comme  ses  devoirs  étaient  tous  des  exercices  d'es- 
prit, et  la  nature  qui  la  portait  déjà  à  les  aimer  fut  fécondée 
de  toutes  les  manières.  Habituée  dès  son  jeune  âge  aux 
entretiens  pleins  d'intérêt  des  lionunes  les  plus  spirituels  et 
les  plus  éloquents  de  l'époque ,  elle  contracta  le  goût  des  con- 
versations' élégantes  et  sérieuses  :  ses  reparties  étaient  vives, 
justes  et  piquantes.  Fille  unique  d'un  ministre,  admirée  pour 
son  esprit,  d'une  figure  remarquable,  sans  être  belle,  par 
la  mobilité  des  traits  et  le  feu  de  ses  yeux  noirs,  parfaite- 
ment bien  faite,  elle  pouvait  aspirer  aux  partis  les  plus 
avantageux.  Il  parait  qu'à  ce  moment  son  cœur  appartenait 
au  noble  Matthieu  de  Montmorency.  Mais  sa  mère,  pro- 
testante zélée ,  exigeant  qu'elle  épous&t  un  homme  de  sa  re- 
ligion ,  le  choix  de  sa  famille  s'arrêta  sur  le  baron  de  Staël, 
gentilhomme  suédois,  fort  aimé  du  roi  6  u  sta  ve ,  qui  favo- 
risait ses  prétentions,  et  qui  pour  rassurer  M*^  Necker  contre 
la  crainte  de  quitter  Paris  promettait  d'assurer  à  M.  de 
Staél  pour  plusieurs  années  la  place  d'ambassadeur  en 
France.  Le  mariage  (ut  célébré  en  1786  ;  mais  on  voit  que  ce 
ne  fut  pomt  un  mariage  d'incUnation.  Le  baron  de  Staël  a 
laissé  peu  de  souvenirs;  ce  n'est  pM  de  lui  qu'est  venue  la 
célébrtté  attachée  à  son  nom. 

M"*  de  Staâ  avait  vingt  ans  lorsqu'elle  entra  dans  le 
monde,  précédée  d'une  grande  réputation  de  vivadté  et  d'et- 
prit.  Son  premier  ouvrage,  les  Lettres  surJ.-J.  Rinusetm 
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(Paris,  1788),  reçat  da  public  un  accueil  fayorable;  mais 
bientôt  les  afTidres  publiques  vinrent  fixer  ses  regards  sur 
de  plus  graves  sujets.  Vouée  par  caractère  à  la  cause  de  la 
liberté,  elle  prit  Pintérèt  le  plus  ?if  au  développement  de  la 
révolution  française.  M.  Necker,  nommé  pour  la  seconde* 
fois  ministre  des  finances  en  1788,  fut  renvoyé  en  1790,  et 
sortit  de  France  avec  sa  fille.  A  peine  était-il  arrivé  à  BAle, 
que  Tordre  du  roi  le  rappela  au  poste  périlleux  quMl  venait 
de  quitter.  Le  bonbeur  que  causa  à  M"*  de  Staél  ce  revi- 
rement de  fortune  ne  fut  pas  de  longue  durée.  M.  Necker» 
aeeablé  d'injustices  et  de  dégoûts,  abandonna  la  France , 
pour  ne  pins  la  revoir.  HT*  de  Staël  venait  d'avoir  un  fils  ; 
mais  sa  tendresse  pour  son  père,  qui  a  été  le  sentiment  do- 
minant de  sa  vie,  rengagea  à  le  suivre  dans  sa  retraite  de 
Coppet  :  elle  ne  revint  en  France ,  vers  le  mob  de  septembre 
171Kt,  que  pour  arrachée  quelques  victimes  aux  fureurs  po- 
pulaires*. Retirée  bientôt  après  en  Suisse,  elle  ne  s\)ccu|M 
qu'à  sauver  les  victimes  qui  fuyaient  de  France.  Elle  était 
eo  Angleterre  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  Louis  XVl  ;  elle  j 
revint  en  bâte  auprès  de  son  père,  et  publia  un  mémoire  ' 
plein  d'éloquence  et  de  sensibilité  en  fiiveur  de  la  reine  de 
France.  Elle  eut  bientôt  à  pleurer  ses  propre»  douleurs  ;  elle 
peitiit  sa  mère. 

Après  le  régime  de  la  terreur,  elie  publia  une  brochure 
Swr  lapeAx  intérieure  (  Paris ,  1795  ),  et  la  dédia  aux  Fran- 
çais. EUe  croyait  encore,  à  cette  époque,  à  la  possibilité 
d'une  république  en  France;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  être 
détrompée.  La  république  de  la  Convention  d'abord  et  celle 
dn  Directoire  ensuite  ne  répondaient  guère  à  ildée  qu'elle 
t'en  était  formée;  elle  ignorait  alors  qu'on  ne  fonde  pas  la 
liberté  au  milieu  des  partis  déchaînés,  qui  ont,  chacun  à 
leur  tour,  besoin  de  despotisme  pour  se  maintenir.  La  Suède 
«yant  reconnu  la  république  française,  elle  put  revenir  à 
Paris  avec  son  mari.  Cest  à  cette  époque  qu'elle  publia  son 
livre  De  Pinfluenee  des  Passions  (  Paris,  1796),  ouvrage 
où  Ton  reconnaît  son  grand  talent,  mais  qui  porte  l'em- 
prefaite  d^in  sentiment  douloureux ,  ainsi  que  le  livre  inti- 
loié  De  la  LUtéraiure  considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  initUuUons  sociales (2  vol.,  Paris,  1796).  Cest  aussi 
vers  ce  temps-là  qu'elle  se  sépara  de  son  mari  ;  mais  quand 
éù»  apprit  qull  était  tombé  gravement  malade  et  qu'il  avait 
besoin  de  soins ,  elle  le  rejoignit  et  l'accompagna  en  Suisse, 
n  mourut  pendant  ce  voyage ,  le  9  mai  1802,  à  Poligny. 

En  1798  M"*  de  Staél  obtint  la  radiation  de  son  pèie  de 
la  liste  des  émigrés;  mais  elle  ne  put  le  décider  à  venir  ha- 
biter Paris.  Cest  au  retour  d'un  nouveau  voyage  en  Suisse 
que  se  passa ,  sous  les  yeux  mêmes  de  M**  de  Staél ,  la  ré- 
volution do  18  brumaire.  M"*  de  Staél  ne  partagea  pas 
l'ivresse  générale;  et  cependant  cet  enthousiasme  qui  saisit 
la  France  entière  aurait  dû  avertir  M"^  de  Staél  de  la  né- 
eeasité,  triste,  mais  indispensable,  d'une  telle  révolution.  La 
France  était  menacée  pur  toute  l'Europe;  l'aflbiblissement 
des  pouvoirs  de  FÉtat,  le  désordre  des  finances ,  les  .progrès 
de  la  corruption  qui  fermente  toujours  an  sein  des  discordes 
civiles,  demandaient  un  prompt  remède.  Tout  le  monde 
eomprit  que  rindépendance  nationale  ne  pouvait  être  sauvée 
qae  dans  le  silence  des  partis  et  *par  l'effort  suprême  de  to 
dictature. 

M**  de  Staél  se  jeta  dans  l'opposition ,  dont  l'unique  ré- 
anltat  fut  de  briser  le  Tribunat  et  d'établir  la  iégisUtion  al^ 
Mtralre  des  aénatns-consultes  et  des  décrets  impériaux.  Elle 
ne  gardait  aucune  mesure  avec  le  clief  de  l'État,  contre  lequel 
elle  se  permit  plus  que  jamais  des  traits  remplis  d'originalité, 
il  est  vrai,  mais  parfois  sanglants.  Fatiguée  enfin  d'une  lutte 
aussi  prolongée ,  elle  se  rendit  chez  son  père  pour  y  chercher 
m  asile.  Elle  resta  près  d\me  année  à  Coppet,  et  y  composa 
le  roman  de  Delphine,  Cet  ouvrage  plaça  11^  de  Staél  au 
premier  rangdes  écrivains  de  l'époque.  Les  idées  dlndépen- 
danee  semées  partout  dans  ce  livre  et  les  Dernières  Vues 
de  Piditique  et  de  Finance ,  publiées  l'année  précédente 
par  M.  Necker  portèrent  ombrage  an  gouvernement  français  : 
M**  de  Staél  reçut  un  ordre  d'exil,  à  la  fin  de  1803.  Ce  ne 


fut  qu'avec  la  plus  vive  douleur  qu'elle  se  sépara  de  soa 
père;  elle  ne  devait  plus  le  revoir.  Elle  partit  pour  PAlld» 
magne,  où,  malgré  les  hommages  qui  l'accueillirent,  elle 
resta  inconsolable. 

On  peindrait  difficilement  ce  qu'elle  éprouva  lorsqu'elle 
apprit  la  mort  de  son  père  (  1804  )  ;  elle  était  alors  à  Berlin. 
Sa  tendresse  pour  M.  Necker  était  une  espèce  de  culte,  q«l 
n'étolt  pas  sans  quelque  intolérance;  elle  pouvait  tout  par- 
donner, tout  oublier,  excepté  lliyure  adressée  à  la  mémoire 
d'un  père  dont  la  gloire  lui  était  plus  chère  que  la  sienne. 

M"*  de  Staél  partit  bientôt  pour  llUlie;  c'est  là  qu'elle 
composa  le  roman  de  Corinne.  Il  y  a  beaucoup  de  mérite 
dans  le  roman  de  Delphine  ;  à  notre  avis,  toutefois ,  Ccrinne 
a  moins  de  défauts  et  des  beautés  d'un  plus  grand  ordre. 

Dans  les  loisirs  qu'avait  laissés  à  M^  de  Staél  un  exil  de 
dix  années,  elle  avait,  outre  les  écrits  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  composé  son  ouvrage  sur  l'Allemagne,  qui  fht  im- 
primé en  1810,  et  saisi  immédiatement  par  la  police  fran- 
çaise. M"**  de  Staél  soupçonna  que  la  cause  de  cette  saisie 
vint  de  ce  qu'il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  mot  dans  cet  ou- 
vrage qui  rappelât  Napoléon  et  les  exploits  de  nos  armées. 
Quel  que  fût  le  motif  de  cet  acte  arbitraire,  il  fut  accompagné 
de  persécutions  que  rien  ne  peut  justifier  :  le  séjour  de  la 
France  fut  tout  à  fUt  hiterdlt  à  l'auteur.  W^*  de  Staél  M  re- 
léguée à  Coppet,  avec  défense  de  sortir  de  son  château. 

Cest  à  Coppet  que  Bf**  de  Staél  reçut  la  visite  d'un  jeune 
officier  dangereusement  blessé ,  M.  de  Rocca.  Dans  l'isole- 
ment où  elle  se  trouvait  alors ,  elle  fut  sensible  aux  preuves 
de  dévouement  qu'elle  en  recevait,  à  l'enthousiasme  qu'il 
lui  témoignait  pour  les  services  qu'elle  lui  avait  prodigués, 
et  se  détermina  à  l'épouser.  Ce  fut  un  mariage  d'inclination  ; 
un  fils  naquit  de  cette  union,  qui  ne  fut  déclaré  qu'à  la 
mort  de  M"*  de  Staâ  i  elle  n'avait  pofait  voulu  abandonner 
un  nom  qu'elle  avait  illustré.  Cette  résolution  jetait  quelque 
embarras  dans  les  relations  de  M.  de  Rocca  avec  la  société  ; 
mais  sa  tendre  admiration  pour  la  femme  illustre  qui  l'a- 
vait élevé  jusqu'à  elle  n'en  fut  pohit  alTaiblle.  An  eomnen- 
cement  de  1812  M^  de  Staél  partit  pour  l'Autriche;  n'y 
trouvant  pas  le  repos  qu'elle  y  cherchait ,  elle  pénétra  jus- 
qu'en Russie.  Rien  ne  manqua  aux  égards  dont  elle  fut 
l'oblet;  mais  ne  pouvant  souffrir  que  la  haine  qu'on  por- 
tait au  chef  de  la  France  passât  jusqu'aux  Français,  elle  se 
hâta  de  se  rendre  en  Suède;  elle  y  trouva  près  du  prince 
royal  l'hospitalité  to  plus  généreuse,  et  mit  son  fils  cadet 
au  service  de  cette  puissance.  Ce  fut  bientôt  pour  elle  un 
nouveau  sujet  de  douleur.  Ce  jeune  homme,  qol  donnail 
les  plus  belles  espérances,  périt  an  bout  de  quelques  md^ 
victime  du  peint  d'honneur.  Elle  pessa  ensuite  en  Angle- 
terre, où  elle  fht  reçue  avec  admiration.  Elle  était  encore 
à  Londres  à  l'époque  de  l'occupation  de  Paris  parles 
armées  de  la  coalition.  Elle  revfait  en  France  en  1815, 
après  la  bataUle  de  Waterloo  i  mais  elle  n'y  fit  pM 
un  long  séjour;  elle  passa  eo  Italie,  et  s'y  dévoua  à  soigner 
Usante  de  M.  de  Rocca,  dont  elle  eut  le  bonheur  de  pro- 
longer la  vie,  par  sa  tendresse  activeet  prévoyante.  Mais  sa 
propre  santé  s'altérait  sensiblement  :  des  afiiiiresde  Amille 
l'ayant  ramenée  en  Frsnee  ver»  eetfo  époque,  elle  se  trou- 
vait à  Paris  après  l'ordonnance  dn  5  septembre,  avec  sa 
fille  Albertine,  mariée  à  M.  le  duo  de  BrogUe ,  femme  d'un 
esprit  élevé ,  d'une  âme  énergique ,  du  phis  ahnahie  carac- 
tère, et  dont  la  mort  prématurée  a  exdté  les  plus  vifo  re- 
grets parmi  tous  ceux  qui  ont  en  le  bonheur  de  la  connaî- 
tre et  qui  pouvaient  l'apprécier.  La  maladie  dont  IP^  de 
Staél  avait  le  germe  depuis  longtemps ,  et  qui  s'était  accrue, 
de  toutes  les  inquiétudes  et  de  tous  les  chap^ins  qu'elle  avait 
éprouvés,  eut  enfin  l'issue  fatale  qu'on  redoutait;  elle  y 
succomba,  le  14  juillet  1817. 

Ce  qui  assure  à  M»*  de  SUél  une  supériorité  marquée  sur 
les  écrivains  de  son  époque  et  une  renommée  durable,  c'est 
qu'elle  unissait  à  une  imagination  splendide  une  raison  éml- 
nente  et  un  vif  amour  de  l'humanité.  Ces  deux  dernières 
Qualités  éclatent  surtout  dans  le  meilleur  de  ses  onvrâfis 
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poUtiques,  \m  ConsIdératUmi  sur  la  Révolution  française. 
CTest  le  génie  soutenu  d*on  grand  caractère,  éclairé  par  une 
longae  expérience,  qui  poise  dans  le  pasaé  des  leçons  poor 
Fayenir.  Ck)mine  jamais  elle  n'abandonna  nn  de  ses  princi- 
pes, jamais  on  ne  la  surprit  en  contradiction  avec  elle-même. 
Généreuse  de  sa  nature,  le  malheur  la  rendait  toujours 
indulgente;  des  Tictimes  de  toutes  les  opinions  trouTèrent 
cbes  elle  des  sympathies.  Elle  eut  le  malheur  d'être  mécon- 
nue de  i'homme  du  siècle.  Napoléon ,  pour  yaincre  et  dé- 
truire la  réToIntion ,  avait  besoin  que  tout  pliât  sous  sa 
Tolonté,  que  tous  les  esprits  reconnussent  l'autorité  de  son 
génie.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  quHI  pouvait  assurer  l'ordre  et 
l^ndépendance  de  la  nation;  il  ne  ponirait  être  encore  ques- 
tion de  liberté,  car  la  ?iberté  d'alors  c'élait  l'anarchie.  M"^  de 
Staël  ne  comprit  pas  les  besoins  d*nne  situation  que  nous 
avons  nous-mêmes  encore  tant  de  peine  à  comprendre. 
Elle  encouragea  une  opposition  qui  devait  diviser  ce  qu'il 
follait  réunir  devant  l'Européen  armes.  Son  salon  devint  le 
rendez-vous  des  tribuns  ambllieax  ou  de  bonne  foi ,  qui 
voulaient  substituer  la  discussion  à  l'obéissance.  C'était  une 
cause  belle  à  défendre;  le  principe  était  excellent,  mais  les 
conséquences  auraient  été  funestes  au  milieu  de  la  tempête 
qui  menaçait  de  toutes  parts.  L'instinct  populaire  n'y  fût 
point  trompé.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  cette 
femme  supérieure ,  il  faut  lire  la  Notice  sur  lé  Caractère 
et  les  Écrits  de  Mv  de  Staël,  publiée  par  M^  Necker 
de  Saussure  ;  elle  y  est  appréciée  avec  une  raison ,  un  talent 
et  une  (inesse  d'esprit  que  n'altère  jamais  la  tendre  affec- 
tion qui  unissait  l'auteur  à  son  illustre  parente.  Outre  les 
ouvrages  que  j'ai  cités  dans  le  courant  de  cet  article,  elle 
en  a  composé  d'autres,  dont  les  principaux  sont  :  Du  Carae- 
tire  de  M,  Necker  et  de  sa  Vie  privée;  Mes  dix  Ans 
d^Exil, 

Les  Œuvres  complètes  de  M"**  de  Staél  furent  publiées 
en  18  volumes  In-S"*.  de  182Ô  à  1821,  par  son  fils  alné« 
Auguste- Louis  f  baron  de  STAGL'HouBTEm,  né  le  31  aoAt 
1790 ,  auteur  d'une  Notice  sur  M^  Necker  et  de  Lettres 
sur  r Angleterre,  et  mort  à  Coppet,  le  19  novembre  1827. 
Il  laissait  un  fils,  qui  mourut  deux  ans  après.  Le  second 
mari  de  M"^  de  Staél  ^M.  de  Rocca,  la  suivit  bientôt  dans 
la.  tombe ,  et  le  fils  issu  de  cette  union  mourut  à  Hyères ,  en 
1 848.  A«  Jay ,  de  l'Aeidémie  Fran^aiw. 

STAFFA,  petite  tle  nue  et  déserte,  d'un  peu  moins  de 
2  kilomètres  de  long,  située  sur  la  côte  ocddentale  de  l'E- 
cosse ,  n'est  qu'une  masse  de  basalte  qui,  surtout  au  sud, 
forme  de  magnifiques  colonnades ,  et  est  à  bon  droit  célèbre 

par  la  grotte  de  F  i  ng  a  1  et  par  ce  qu'on  appelle  la  c  ban  ssée 
des  géants.  Tout  à  l'extrémité  sud-ouest,  l'Ile  repose  sui 
une  suite  de  colonnes  de  basalte,  hautes  pour  la  plupart  de 
plus  de  17  mètres,  et  rangées  en  colonnades  naturelles  dispo- 
sées le  long  des  haies,  ayant  pour  base  d'informes  rocben* 

STAFF AROE ,  pettt  village  du  Piémont,  situé  à  oU- 
lemètres  de  Saluées,  non  loin  du  P6,  est  célèbre  par  in 
victoire  que  Catinat  y  remporta,  le  18  août  1690,  sur  le 
duc  de  Savoie. 

8TAFF0RD,  l'un  des  comtés  sud-ouest  de  l'Angleterre 
centrale ,  compte  sur  une  superficie  de  38  myriam.  carrés 
une  population  de  857,833  hab.  (1871).  Sa  partie  septen- 
trionale.  depuis  Ulloxeler  Jusqu'à  Newcastlc,  se  com- 
pose presque  uniquement  de  marais ,  occupant  avec  des 


environs  de  Wednesbury,  de  Tipton,  de  Bilston,  de  Seà> 
geley  et  de  New-Castle.  lia  mine  de  cuivre  la  plus  impor- 
tante se  trouve  au  mont  Ecton ,  près  de  Warslow.  Las 
HoorslandSt  les  rives  du  Dove,  les  hauteurs  de  Sedgeley 
et  de  Dudley-Castle,  renferment  d'inépuisables  carrières  de 
cbaux,  de  même  que  do  marbre,  de  raibêlreet  de  la  pierre 
meulière.  L'andie  à  potier,  qu'on  y  trouve  en  abondance, 
tournit  du  travail  à  ploa  de  110,000  oavriers,  occupés 
notamment  à  la  fabrication  de  Ui  vaisselle  dilede  Wedgwood^ 
dans  le  Po  f  f  ery^Di strict; et  le  long  espace  qui  s'étend 
depuis  Wolverhampton  jusqu'à  Birmingham  ressemble  i 
un  pays  de  cyclopes,  où  les  flammes  s'échappent  jour  et 
nuit  de  milliers  de  hauts  fourneaux  et  autres  usines.  Le  fer 
sert  à  la  fabrication  d'articles  de  quincaillerie,  de  clous, 
d'articles  d'acier,  d'outils  en  tous  genres,  etc.  Le  cuivre ,  le 
cuir,  la  soie ,  la  laine ,  la  fabrication  des  toiles,  etc.,  don- 
nent aussi  lieu  à  d'importantes  industries,  et  le  commerce  est 
favorisé  pour  ses  transports  par  la  Trent  et  la  Dove,  for- 
mant l'extrémité  orientale  du  comté ,  par  divers  canaux  et 
chemins  de  fer.  Il  est  facile  de  concevoir  qu'en  présence 
d'un  développement  industriel  si  immense,  il  ne  puisse 
être  question  d'intérêts  agricoles. 

Le  chef-lieu  du  comté,  Stafford,  bâti  sur  le  Sow,  affinent 
de  la  Trent,  et  sur  le  Grand'Trunk^Canal,  relié  par  des 
chemins  de  fer  à  Londres,  à  Chester,  à  Bimdngbam  et  à 
Wolverhampton ,  est  une  vieille  ville,  mata  an  total  assex 
bien  construite.  On  y  compte  14,437  habitants  (  1 87 1.  Il 
s'y  trouve  quelques  manufactures  considérables,  entre 
autres  des  manufactures  de  bottes  et  de  souliers.  Mais  la 
ville  la  plus  peuplée  de  tout  le  comté  est  Wolver- 
hampton. Après  cela  il  faut  encore  citer  Walsall  (46,452 
hab.),  Sedgeleff  (87,355  bab.),  BiUton  (30,000  hab.)> 
West^BrumvHeh  (49,908  hab.),  Wednesbury  (17,000), 
NewCastlC'SouS'lyme^  cheMien  du  Pottery^Distriet, 
avec  16)949  habitants;  Lichfield,  siège  d'évêchê,  avec 
7,380  habitants,  et  une  des  pins  belles  cathédrales  de 
l'Angleterre,  contenant  les  tombeaux  en  marbre  de  Sa-> 
muel  Johnson  et  de  Garrick. 

STAGE,  STAGIAIRE.  On  appelle  sfa^re  la  résidence 
qu'est  obligé  de  faire  le  licencié  en  droit,  lorsqu'il  a  prêté 
serment,  auprès  d'une  cour  d'appei  ou  d'un  tribunal,  et 
l'obligation  où  il  est  de  suivre  les  audiences  avant  de  pou- 
voir être  inscrit  sur  le  tableau  des  avocats.  La  preuve  du 
stage  se  fait  par  un  certificat  que  délivre  le  conseil  de 
discipline,  le  procureur  ou  le  président  du  tribunal. 

h»  avocats  stagiaires  ne  sont  admis  à  plaider  que  sur 
nn  certificat  d'assiduité  aux  audiences  pendantdeux  ans,  ou 
lorsqu'ils  ont  vingt-deux  ans  accomplis. 

STAGIRE,  petite  ville  de  la  Macédoine,  au  voisinage 
du  mont  Athos,  entre  Ampliipolis  et  Acantbos,  est  célèbre 
pour  avoir  donné  le  jour  à  Aristote,  appelé  souvent  À 
cause  de  cela  le  Stagirite  on  encore  le  phùàsophe  de  Sta- 
gire, 

STAHL  (GBoaoBs-EmiBtT),  chimiste  anmi  distingué 
qo'habile  médecin  praticien,  naquit  à  Anspach,  en  1660.  A 
peine  eut-fl  tennlné  ses  études  médicales,  que  son  génie 
naissant  lui  fit  Jour  à  travers  les  ténèbres  de  la  cliimle  con- 
temporaine. Non-seulement  il  comprit  qu'il  fallait  reconnaître 
en  chimie  les  corps  indécomposables ,  tout  différents  dea 
éléments  d'Aristote,  mais  encore  il  consomma  cette  révo- 


landes  et  des  forêts  envfat>n  7  myriam.  carrés.  Les  monta-  '  .lution  dans  les  idées.  «  La  pensée  de  oe  profond  observa- 
pies  qu'on  y  rencontre,  désignées  sous  le  nom  de  Jfoor/am«- 
mlls,  atteignent  une  hauteur  de  360  mètres  à  Weaverkill, 
et  de  234  mètres  k  Ashlcymi.  Sauf  quelques  belles  vallées, 
tout  ce  dtoti^ct  est  stérile,  froid  et  désert  Dans  la  partie 
eentrale,  les  collines  alternent  avec  les  plafaies  cultivées  en 
céréales  et  avecles  pâturages.  A  l'extrémité  méridionale,  c'est 
le  fer  et  la  houille  qui  dominent,  et  les  produits  du  règne 
mfaiéral  constituent  la  principale  richesse  du  pays.  Le  Staf- 
fordsbirs  est  un  des  eomtés  de  l'Angleterre  les  plus  riches 
cm  fer.  Le  minerai  de  fer  se  rencontre  tantôt  ao-di 
nntét  «npdesaout  det  bines  de  houille»  notamment 
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(eur  produisit,  dit  M.  Dumas,  l'effet  d'un  éclair  au  milieu 
de  la  nuit,  qui  fend  la  nue  et  brille  tant  que  la  vue  peut  le 
suivre.  »  En  1687  il  fut  nommé  médecin  du  duc  de  Saxe* 
Wdmar,  et  en  1716  premier  médecin  du  roi  de  l'russe, 
titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1734.  Tous 
ses  écrits  annoncent  les  connaissances  les  plus  étendues  et 
un  esprit  d'observation  bien  rare  ;  ceux  qu'il  a  composés 
sur  la  chimie  l'ont  surtout  immortalisé.  Stahl  considérall 
les  oxydes  métalliques  comme  des  corps  shnpies ,  et  lea 
métaux  comme  des  corps  composés  de  ces  oxydes  et  dn- 
phlogistique«  base  essentieltoy  suivant  ini,  de  tous  les  corp». 
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iOnbaitiblet.  Ainsi ,  lonqa'im  corps  brûlait ,  il  se  déga- 
geait d'autant  pins  de  piilogistique  que  le  corps  était  pins 
ioflammable.  Qnand  on  réduisait  ces  oxydes  par  le  char- 
bon y  U  pensait  que  le  ph logistique  de  ce  dernier  en  s'a- 
BftKant  à  l'oxyde,  donnait  lieu  à  la  formation  du  métal. 
Or,  d'après  cette  hypothèse ,  le  même  métal  devait  avoir 
un  poids  supérieur  à  celui  de  Toxyde  auquel  il  était  dû  ;  le 
contraire  a  cependant  lieu.  Cette  brillante  erreur  de  Stahl 
devint  pendant  un  siècle  la  base  fondamentale  de  la  chi- 
mie, jusqu'à  ce  que  Lavoisler  ftit  parvenu  à  réduire 
l'oxyde  de  mercure  par  le  seul  eflet  de  la  chaleur,  et  à  dé- 
montrer que  les  oxydes  ont  un  poids  supérieur  aux  métaux, 
et  que  ce  surcroît  de  poids  est  dû  à  l'union  d'un  gaz  par- 
ticulier qu'on  nomme  air  vitale  air  éminemment  déphUh 
gittiqué,  oxygène  f  etc.  Ainsi  croula  la  théorie  de  Stahl, 
qui  n'en  ouvrit  pas  moins  la  porte  aux  plus  belles  décou- 
vertes, et  préluda  à  la  naissance  de  la  chimie  pneumatique. 
On  a  de  nombreux  ouvi  iges  de  Stahl.  Le  plus  célèbre  de 
Mox  qui  ont  trait  à  la  ciinQle  est  fntitnié  :  Expérimenta  et 
Ùbiertfationes  Chemic»  (Berlin,  1731).  D'ailleurs,  sa  ré- 
putation comme  médecin  ne  fat  pas  moindre,  et  par  ses  doe- 
trines  snr  les  faifloenees  peychiqaes  il  se  posa  l'adversaire 
d'Holïmann.  Son  livre  de  médecine  le  plus  important  a  poor 
titre  :  Theoria Medica  oera(Halle,  1707;  nouv.  édiL,  Leip- 
zig, 1833).  JfOLU  DB  FORTÉRBLUL 

STAHL  (Poudre  de).  Voyez Cbloritb. 

STAIR  (James  DALRYMPLE,  vicomte),  penonnage 
qui  joua  un  rôle  important  en  Ecosse,  était  né  en  1619, 
d'une  ancienne  famille  (voyex  DALmrMPLB),  se  consacra  de 
bonne  heure  à  la  carrière  de  la  magistrature,  et,  à  la  re- 
conunandation  de  Mon k,  fut  nommé, en  1057,  par  Crom- 
well  juge  à  la  eowt  qf  session,  Charles  II ,  dont  il  seconda 
la  restauration ,  le  créa  baronet  en  1664 ,  et  le  nomma  en 
1671  président  de  la  court  of  session.  Mais  quand  les  ten- 
dances absolutistes  de  la  cour  devinrent  de  plus  en  plus  mani- 
festes ,  il  se  rattacha  an  parti  de  l'opposition,  et  fut  obligé, 
en  1681,  de  se  réfugier  en  Hollande,  où  il  prit  la  part  la  plus 
«etive  aux  menées  ayant  pour  but  le  renversement  de  la 
maison  des  Stuarts.  La  révolution  de  1688  le  ramena  en 
Ecosse.  U  fut  rends  en  possession  de  sa  charge,  créé  vi- 
comte Stair  en  1690,  et  mourut  en  1695. 

8TA1R  (John  DALRYMPLE ,  premier  comte  de  ),  fils  du 
précédent,  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  de  GuU- 
laome  III,  qui  le  nomma  \otà  avocat,  puis  secrétaire  d'État 
pour  l'Ecosse,  place  dont  il  dut  se  démettre  en  1695,  à  la 
aoite  du  massacre  de  Glencoe,  dont  on  fit  peser  sur  lui  la 
responsabilité.  En  1703  il  fut  cependant  créé  vicomte  Dal- 
rymple  et  comte  de  Stahr.  Il  mourut  en  1707. 

8TAIR  (  John  DALRYMPLE,  deuxième  comte  on),  naquit 
en  1678,  à  Edimbourg,  et,  comme  son  père  et  son  grand-père, 
se  trouva  de  bonne  heure  mêlé  aux  intrigues  oranglstes  et 
•■Ciitiiartistes.  En  1091  il  accompagna  en  Irlande  le  roi  Guil- 
laume m  comme  ofBder  des  gardes,  et  fit  ensuite  son  ap- 
prentissage du  métier  des  armes  sons  les  ordres  de  Marlbo- 
Toagb,  dans  la  guerre  delà  s  a  c  e  e  s  s  i  0  n  d'E  s  p  a  g  n  e.  A  par- 
tir de  1709  il  embrassa  la  carrière  diplomatique,  d'abord 
eomme  envoyé  près  la  conr  de  Pologne ,  et  ensuite  près  la 
eoar  de  France.  Dans  cette  dernière  position  il  réussit  à 
fiercer,  surtout  à  partir  de  la  mort  de  Louis  XIV,  une  grande 
Inflaence  à  la  conr  du  régent  et  auprès  du  cardinal  Du- 
bois. En  brisant  les  liens  de  famille  qui  existaient  entre 
la  France  et  l'Espagne ,  en  déterminant  la  France  &  aban- 
donner la  cause  des  Stuarts'  et  à  s'allier  avec  les  puissances 
maritimes,  il  contribua  à  opérer  nne  des  plus  remarquables 
transformations  politiques  de  ce  temps-là.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  se  fit  aussi  une  brillante  réputation 
comme  militaire.  Quand,  au  début  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  l'Angleterre  mit  une  armée  auxi- 
liaire à  la  disposition  de  Marie-Thérèse,  11  fut  nommé  tout 
à  la  fois  envoyé  extraordinaire  près  les  éUU  géni^raux  et 
oonunandant  de  cette  armée ,  avee  le  rang  de  feld-maré- 
chai.  U  réussit  bientôt  à  entraîner  les  étaU  génénux  dans 


l'alliance  antifrançaise,  et  pénétra  avec  son  armée  |usque 
aux  bords  du  Main ,  où ,  le  27  juin  1743,  il  battit  à  Det- 
tingen,  non  loin  d'Aschaiïenbourg ,  les  Français  aux  ordree 
de  Noailles.  Toutefois,  la  direction  Supérieure  de  la  guerre , 
l'intervention  des  ministres  et  de  la  diplomatie  dans  les 
opérations  stratégiques,  enfin  la  discorde  qui  régnait  parmi 
les  alliés,  ne  tardèrent  pas  à  lui  inspirer  un  tel  dégoût  quil 
quitta  l*armée,  en  exposant  dans  une  lettre  rendue  publique 
les  causes  de  son  mécontentement.  Cetie  démarclie  le  brouilla 
avec  la  cour,  et  U  resta  pendant  quelque  temps  en  disgrâce» 
jusqu'à  rinsnrrection  jacobite  en  Ecosse  (1745) ,  à  la  solte 
de  laquelle  il  accepta  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
rassemblée  en  Angleterre  et  se  réconcilia  avec  le  roi.  Il 
mourut  en  1747. 

STAIR  (Jomc  Hahiltom  DALRYMPLE,  huitièmecomte  de), 
né  en  1771 ,  d'une  branche  collatérale  de  la  maison ,  servit 
dans  l'armée  anglaisa  à  partir  de  1790 ,  se  distingua  en  Hol- 
lande et  en  Flandre ,  et  prit  ensuite  part  à  l'expédition  de 
1807  contre  Copenhague;  après  quoi  il  fut  nommé  générai 
mijor.  An  rétablissement  de  la  paix  générale ,  il  se  donna 
pour  mission ,  avec  quelques  antres  membres  libéraux  de 
l'aristocratie,  de  délivrer  l'Ecosse  de  la  domination  exclusive 
des  tories ,  qui  durait  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Il  se 
mit  sur  les  rangs  pour  la  députation  dans  le  Lothian;  mais 
sa  candidature  échoua ,  par  suite  des  intrigues  du  parti 
opposé.  Une  fols  le  blll  de  la  réforme  parlementaire  adopté^ 
son  élection  eut  lieu  ,  à  nne  grande  majorité.  En  1838  il 
passa  général,  et  en  1840  il  hérita  du  titre  de  comte  de 
Stair,  par  suite  de  la  mort  de  son  cousin,  John  William- 
Henry.  L'année  suivante  il  Tut  créé  pair  d'Angleterre,  sous  le 
titre  de  lord  Oxenfoord;  de  1840  à  1641  il  remplit  les 
fonctions  de  lord  garde  des  sceaux ,  sous  l'administration 
whig,  et  une  seconde  fois,  de  1846  à  1852.  Il  mourut  eo 
1853,  a  Oxenfoord-CasUe. 

Son  titre  passa  à  son  frère,  North  Dalbymple,  qui  mou- 
rut en  1864.  Le  10*  comte  est  le  fils  de  ce  dernier,  John^ 
né  en  1819. 

STALACTITES  (de  fmOaxTéc,  qui  tombe  goutte  à 
goutte)  et  STALAGMITES  (de  otaXorP^ » (^^ouHement). 
L'étymologle  grecque  du  mot  stalactite  désigne  parfaite- 
ment I*origine  de  ces  concrétions  aux  formes  bizarres  et  va- 
riées à  l'infini,  suspendues  aux  voûtes  de  presque  tentes 
les  grottes  ou  cavernes  creusées  dans  les  montagnes  calcai- 
res, et  que  l'on  observe  également  dans  les  fentes  de  plu- 
sieurs montagnes,  ainsi  que  sous  un  grand  nombre  de 
ponts  et  d'aqueducs.  L'eau  qui  suinte  à  travers  les  fissures 
des  montagnes  se  cbarge  pendant  son  triyet  de  matières 
étrangères,  qu'elle  abandonne  ensuite  par  évaporation 
dans  ces  cavités;  telle  est  l'origine  des  stalaoiites,  La 
figure  de  cône  allongé  qu'elles  présentent  presque  toujours 
est  due  à  leur  mode  de  formation.  On  conçoit  en  effet 
que  l'eau  venant  à  s'évaporer,  par  sa  stillation  lente  et  ré- 
gulière, doit  néceesairenîent  abandonner  les  matières  étran- 
gères qu'elle  tient  en  dissolution  ou  en  suspension ,  de  telle 
sorte  qu'il  se  forme  d'abord  à  la  voûte  de  la  grotte  un  an- 
neau de  matière  solide  qui,  augmentant  sans  cesse  de  lon- 
gueur par  la  chute  des  gouttes  suivantes ,  finit  par  former 
un  tube,  à  parois  très-minces.  Le  même  phénomène  con- 
tinuant sans  interruption,  la  cavité  intérieure  du  tube  ne 
tarde  pas  à  s'obstruer.  Mais  comme  l'eau  est  d'autant 
moins  diargée  de  matières  étrangères  qu'elle  s'éloigne-  da- 
vantage du  point  de  sa  chute ,  il  arrive  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  stalactite,  celle  qui  est  attachée  à  la  voûte  de 
la  grotte,  augmente  plus  rapidement  de  volume  que  la  par- 
tie inférieare,  de  teUe  sorte  que  la  concrétion  ne  tarde  pas 
à  prendre  une  forme  conique.  Lorsque  aucune  cause 
étrangère  ne  vient  troubler  la  fonnation  des  stalactites , 
elles  sont  partaitement  régulières,  et  il  est  facile  alors  de 
distinguer  les  couches  concentriques  qd  indiquent  leur 
développement  successif  :  mais  cette  circonstance  est 
rare ,  et  dans  la  plupart  des  eas  elles  oinnent  à  leur 
iurtace  des  etiles  ondulées,  dont  il  est  CmUo  de  deviner 
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Il  ctttse.  Les  sUlactiteB  se  fonnant  simultanément  sur 
un  grand  nombre  de  points  des  caTîtés. souterraines ,  s'a- 
4iastomosent,  se  réunÎMent,  se  groupent  de  mille  ma* 
alèresy  atteignent  des  proportions  énormes ,  et  présentent 
des  formes  on  ne  peut  pins  corienses;  ce  sont  de  vastes 
colonnades,  de  somptoeui  palais  de  cristal,  d'immenses 
draperies,  des  cascades  pétrifiées,  de  grandes  coupes  d'al- 
bAtre,  etc.  :  a?ec  de  la  bonne  Tolonté,  il  est  même  permis 
d'y  voir  des  figures  plus  extraordinaires  encore. Les  cavernes 
les  plut  célèbres  sous  ce  rapport  sont  celles  d'Antiparos, 
d'Arcy  et  d'Auielles  ;  celles  de  Baumann  et  de  Balme  en  Sa- 
voie, décrites  par  de  Saussure,  présentent  également  de  très- 
Mles  stalactites.  En  France,  on  dte  plus  particulièrement 
la  Caverne  des  Demoiselles,  située  dans  le  département 
de  l'Hérault*  Les  mêmes  causes  ayant  partout  produit  les 
mêmes  effets,  il  est  permis  de  dire  que  presque  tous  les 
villages  situés  dans  les  montagnes  calcaires  présentent  dans 
ce  genre  une  petite  merveilie. 

Après  avoir  formé  les  stalactites  proprement  dites ,  l'eau 
n*étant  point  complètement  dépouillée  des  matières  qu'elle 
tient  en  dissolution  on  en  suspension ,  dépose  encore  snr 
le  sol  des  cavernes  un  sédiment  cristallin  qui  prend  une 
forme  mamelonnée,  augmente  continuellement  de  volume, 
et  finit  par  juiodrela  stalactite  qui  lui  correspond.  Ces  dé- 
pôts, souvent  d'une  épaisseur  considérable,  ont  reçu  le  nom 
de  stalagmites.  Toutes  les  variétés  d'albêtre  doivent  leur 
origine  à  des  phénomènes  de  ce  genre.  Comme  il  est  fa- 
cile de  le  prévoir,  la  composition  chimique  des  stalactites 
et  des  stalagmites  varie  selon  la  nature  des  roches  qui 
leur  donnent  naissance;  c'est  ainsi  qu'elles  sont  formées 
par  du  muriate  de  soude  dans  les  mines  de  sel ,  par  dn 
sulfate  de  chaux  dans  les  carrières  de  plâtre,  etc.  On  trouve 
encore  des  stalactites  d'opale,  de  calcédoine,  d'oxyde  et 
d'hydroxyde  de  fer*  de  manganèse,  etc.  Il  existe  peu  de 
cavernes  dans  les  terrains  formés  par  des  roches  très-com- 
pactes, comme  le  granité ,  les  gneiss ,  les  micaschistes ,  les 
basaltes,  les  quartzites,  etc.,  etc.  Celles  que  l'on  y  observe 
ne  renferment  point  de  stalactites ,  et  cette  circonstance 
est  facile  à  expliquer,  puisque  les  éléments  constitutifs  de 
ces  roches  ne  sont  point  solubles  dans  l'eau ,  et  que,  d'un 
autre  c6té,  la  masse  dn  sol  étant  très-compacte  ne  laisse 
point  suinter  l'humidité. 

Les  stalactites  sont  composées  quelquefois  de  couches 
concentriques  alternativement  cristallines  et  terreuses;  dans 
d'autres  circonstances  elles  sont  formées  par  des  pellicolee 
calcaires  qui  se  recouvrent  les  unes  et  les  antres.  On  en 
remarque  qui  présentent  à  leur  surface  des  cristaux  régu- 
liers ou  bien  confusément  groupés.  Ce  dernier  cas  a  lieu 
lorsque  la  stalactite  plonge  dans  l'eau ,  et  devient  ahisi  un 
centre  d'attraction  autour  duquel  se  réunissent  toutesles  par- 
lieuitf  de  matière  minérale.  Quelquefois  les  eaux  qui  suintent 
des  cavernes  tombent  sur  le  sol  avec  des  circonstances  telles 
qn'ellee  déterminent  la  formation  de  petits  corps  arrondis, 
à  couches  ooncentriqnea ,  au  centre  desquels  on  distingue 
on  grain  de  aable,  ou  bien  un  autre  corps  solide.  L'agitation 
continndle  entretenoe  par  la  chute  de  Veau  contribue  à 
"tftetenir  sans  cesse  ces  petites  oolithes  dans  leur  forme 
globolense.  Il  existe  dana  les  collectloos  de  mhiéralogie 
4ea  stalactites  qui  renferment  de  petiu  insectes  incrustés  à 
ienr  surface:  d'autres  offrent  des  couleure  très-variées,  qui 
dépendent  des  oxydes  ou  des  carbonates  métalliques  avec 
Jeiqueb  elles  sont  combbiées.  De  tontes  les  stalactites  méUl- 
liques,  la  plus  belle  est  celle  de  carbonate  vert  de  cuivre, 
connue  sons  le  nom  didmalaehite.        Tootuial. 

STALAGMITES.  Foyes  Stalagiubs. 

STAUMENE.  Vo^ez  Limos. 

STALLE.  Voyeg  Chaise. 

STAMBOUL.  Vopsi  ConstknmwLg. 

STAMPITA*  Vo^ex  Carzonb. 

8TANGE  (de  lïtalien  stanza)^  nom  qu'on  adonné  à  une 
période  poéUqne  symétriquement  composée,  et  dont  le  sens 
Mt  finir  avec  elle.  Le  nombre  des  vers  qui  peuvent  com- 
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poser  une  stance  n'est  pas  fixe;  mais  Q  ne  doit  pas  êCrt 
moindre  de  quatre,  et  généralement  il  ne  passe  poinl  œlii 
de  dix.  La  mesure  des  vere  qui  y  entrent  n'est  paâ  pins  fixe 
que  leur  nombre.  Elle  peut  se  composer  de  vers  ayant 
tons  un  égal  nombre  de  syllabes,  ou  bien  dediverses espèces  de 
vers,  sans  autre  règle  que  le  goût  ou  le  caprice  du  poète.  Une 
stance  n'est  proprement  désignée  par  ce  nom  que  lorsqu'ella 
est  jointe  à  d'autres  stances.  Si  elle  est  seule,  elle  emprunte 
ordinairement  son  nom  ou  do  sujet  qui  en  fait  le  fond  :  alon 
on  l'appelle  épigramme,  nutdrigal,  épitaphe,  etc.  ;  on  da 
nombre  de  vers  dont  elle  est  composée  :  alors  elle  prend  le 
nom  de  qwUrain  si  elle  est  de  quatre  vers,  de  sixain  ai 
de  six.  C'est  vere  la  fin  du  seizième  siècle  que  les  stanoea 
ont  été  introduites  dans  notre  poésie.  Peu  importe  d'aiUenra 
que  ce  soitle  poète  L  i  ngend  e  s  qui  en  ait  fait  le  premier  z 
on  peut  en  trouver  des  modèles  nombreux  et  variés  dans  les 
œuvres  de  nos  anciens  poètes,  notamment  dana  oeUes  de 
M"*  Deshoulières.  Chaivaqmac. 

STAN  CHO.  Vopet  Coa. 

STANHOPE  (Jacques,  premier  comte  nn),  célèbre 
homme  d'Etat  et  diplomate  anglais  du  dix-huitième  siècle,  des- 
cendait de  la  famille  des  comtes  de  C  h  e  s  t  e  r  fi  e  I  d ,  et  naquit  à 
Paris ,  en  1073.  D'heureuses  circonstances  lui  permirent  de 
visiter  dans  sa  jeunesse  l'Espagne,  la  Fnnoe,  l'Italie  et  l'Alle- 
magne. Il  s'appliqua  à  étudier  la  langue,  les  mœurs,  l'histoire 
et  surtout  les  institutions  des  contrées  qu'il  parcourait. 
Quand  il  eut  termUié  ses  longs  et  laborieux  voyages,  il  alla 
en  Flandre  servir  en  qualité  de  volontaire,  et  y  mérita  l'estime 
et  l'amitié  de  Guillaume  JII.  Dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  il  commanda  comme  lieutenant  général,  sous  les 
ordres  de  Peterborough,  puis  en  chef  les  forces  anglaises 
en  Espagne.  En  1708  il  s'empare  de  Porl-Mahon  et  de  Mi- 
norque.  Dans  la  campagne  de  1710,11  remporta,  le  17  juillet, 
la  victoire  d'Almenara,  et  le  20  aotkt  suivant  celle  de  Sara* 
gosse.  A  peu  de  temps  de  là  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Fran- 
çais, et  il  ne  recouvre  sa  liberté  qu'en  1712.  11  embrassa 
âlora  la  carrière  parlementaire,  et  joua  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne  un  rCle  important  dans  le  parti  wblg.  Après  l'ac- 
cession de  Georges  I*'  au  trône,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil privé,  secrétaire  d'État,  et  plus  tard  chancelier  de  l'é- 
chiquier. Pendant  la  régence  du  duc  d'Orléans  en  France,  il 
conclut  avec  Dubois  les  célèbres  traités  de  la  triple  et  de  la 
quadruple  alliance.  Le  roi  le  nomma  en  1717  vicomte,  et 
en  1718  comte.  Il  mourut  subitement,  le  4  février  1721. 

STAKUOPE  (  Chabus,  comte  db  ),  petitrfils  du  pr^iédent, 
naquit  en  1753,  à  Genève,  que  ses  parents  habitèrent  pendant 
dix  ans.  II  acquit  de  bonne  heure  des  connaissances  si  étendues 
dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  qu'à  l'Age  de 
dix-huit  ans  il  remportait  déjà  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie de  Stockholm  ponr  le  meilleur  mémoire  sur  la  ques- 
tions des  vibrations  do  pendule.  11  consacra  aussi  une  at- 
tention toute  particulière  aux  phénomènes  de  la  foudre,  ainsi 
qu'an  perfectionnement  des  machhies  à  calculer.  En.  1780  il 
entra  an  parlement,  où  il  occupa  nne  place  brillante  dans 
les  rangs  de  l'opposition,  et  en  1786  la  mort  de  son  père  l'ap- 
pela à  siéger  à  la  chambre  haute.  Quoiqu'il  eût  épousé  la 
sœnr  de  P 1  tt,  il  combattit  en  toutes  occasions  la  politique 
ministérielle.  La  réforme  du  parlement,  l'abolition  de  l'es- 
clavage des  nègres,  la  liberté  de  ia  presse,  l'indépendance 
du  jury,  telles  furent  les  principales  questions  qnll  tndta  dans 
le  parlement  de  même  que  dans  ses  écrits.  La  révolution 
française  et  ses  principes  trouvèrent  toujours  en  lui  un 
éloquent  défenseur.  Ses  dernières  années  furent  attristées 
par  nne  grave  mésintelUgeuce  qui  éclata  entre  lui  et  ses 
fils,  et  dans  laquelle  Pitt  hitervint  en  làtkw  de  ses  nevenx. 
Dégoûté  du  monde  et  de  la  politique,  il  finit  par  s'abstenir 
de  paraître  à  la  chambre,  et  OMurat  en  1810.  Lady  Ssther 
Stan  hope,  si  célèbre  par  son  séjour  en  Syrie  et  par  l'excen- 
tricité de  la  vie  qu'elle  y  mena,  était  sa  fille. 

Entre  autres  inventions  utiles  dont  on  est  redevable  an 
comte  de  Stanhope,  n'oublions  pas  de  mentionner  la  presse 
dite  à  la  Stanhope,  qui  produisit  nne  espèce  de  révolution 
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tais  rai*t  typographique;  dei  perfectionnements  notables 
apportés  dans  la  fabrication  de  divers  instruments  de  musi- 
que; an  noufeau  procédé  pour  couvrir  tes  maisons  avec  un 
composé  de  goudron,  de  craie  et  de  sable;  enfin,  une  nou- 
Teile  manière  de  brûler  la  chaux ,  de  laquelle  résulte  une 
plus  grande  dureté  pour  le  ciment  qui  en  est  le  produit. 

STANHOPE  (  Udy  Esther-Luct)  était  fille  du  comte 
Charles  S  l  an  b  o  p  e  et  nièce  de  William  P  i  tt.  Née  à  Lon- 
dres, le  12  mars  1776,  la  nature,  il  est  vrai,  ne  lui  avait  pas 
départi  le  don  de  la  tieauté,  mais  seulement  nn  extérieur 
imposant,  beaucoup  dlntelllgence  et  d^énergie.  Quoique 
dans  sa  jeunesse  elle  eût  acquis  une  certaine  masse  de  con- 
naissances générales ,  son  éducation  première  paraît  au  total 
avoir  été  assez  négligée.  Son  père  à  Tépoque  de  la  révolu- 
tion française  s^étant ,  à  diverses  reprises ,  compromis  par 
rexaitation  des  principes  républicains  qii*il  avait  manifestés, 
on  renvoya  dans  la  maison  de  son  oncle ,  le  ministre  Pilt, 
qui  n^était  pas  marie  ;  et  celui-ci,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
de  raffection  pour  sa  nièce,  l'établit  complètement  maltresse 
chez  lui.  Il  tira  même  parti  de  ses  rares  dispositions  na- 
turelles, la  chargea  d'une  partie  de  sa  correspondance,  et 
parfois  lui  confia  jusqu'à  la  rédaction  de  projets  de  notes 
diplomatiques.  La  droiture  naturelle  de  son  cœur  et  sa  pé- 
nétration ne  tardèrent  pas  à  développer  en  elle  une  haine 
profonde  pour  un  monde  tel  que  celui  où  elle  vivait  avec  son 
oncle ,  et  où  tout  était  illusion  et  duperie.  A  la  mort  de 
Pitt  (  1800  ),  elle  se  retira  donc  dans  le  pays  de  Galles,  avec 
le  petit  héritage  qu'elle  tenait  de  sa  mère  et  une  pension 
de  1200  Uv.  st  que  le  gouvernement  crut  devoir  faire  à  la 
nièce  du  grand  ministre.  Dans  la  solitude  où  elle  vécut  alors, 
elle  s'imagina  qu'un  grand  avenir  lui  était  réservé.  Sous 
l'influence  de  cette  hallucination ,  elle  partit  pour  la  Tur- 
quie vers  l'année  1810,  et  après  l*avoir  parcourue  pendant 
plusieurs  années ,  elle  résolut  de  se  fixer  définitivement  en 
Syrie.  Le  navire  à  bord  duquel  elle  y  allait,  fit  naufrage; 
et  elle  perdit  tout  ce  qu'elle  avait  à  bord.  £31e  s'en  revint 
alors  en  Angleterre,  pour  y  réaliser  les  débris  de  sa  fortune; 
et  cela  une  fois  fait,  elle  se  rendit  de  nouveau  en  Syrie.  Le 
luxe  dont  elle  était  entourée,  ses  charmes  personnels,  son 
courage,  le  mysticisme  dont  étaient  empreintes  toutes  ses 
paroles  et  toute  sa  conduite,  produisirent  sur  les  populations 
delà  Syrie  une  impression  de^  plus  vives.  Le  perfide  et  san- 
guinaire émir  Beschir  lui  assigna  pour  demeure  Mar'Elias, 
ancien  monastère  grec ,  qu'elle  considéra  dès  lors  comme  sa 
propriété.  Plus  tard,  elle  se  construisit  on  palais  à  Djihoun, 
non  loin  de  Séide ,  sur  l'un  des  points  les  plus  sauvages  du 
Liban.  Toute  sa  conduite,  de  même  que  le  pied  sur  le* 
quel  elle  vivait,  accréditèrent  l'opinion  qu'elle  possédait 
d'immenses  trésors ,  fruit  de  ses  râlations  avec  le  monde 
des  esprits.  Les  Syriens  la  désignaient  d'ordinaire  sous  les 
noms  de  reine  de  Tadmor,  de  magicienne  de  Djihoun  ^ 
de  sibylle  du  Liban,  Quand  Ibrahim-Pacha  envahit  la  Syrie, 
elle  excita  les  Druses  à  la  résistance ,  et  parvint  à  se  faire 
tellement  redouter  par  le  pacha,  quMl  la  fit  prier  de  consentir 
à  garder  la  neutralité.  Sa  bienfaisance  illimitée  était  un  des 
principaux  leviers  de  sa  puissance.  Elle  recueillait  par  cen- 
taines les  veuves,  les  orphelins,  les  prisonniers,  les  blessés, 
et  leur  prodiguait  des  secours  de  toutes  espèces.  Avec  une 
plus  grande  fortune,  elle  serait  indubitablement  devenue  la 
souveraine  du  Liban.  Elle  traitait  avec  une  rudesse  extrême 
les  Européens,  surtout  les  Anglais,  qui  venaient  lui  rendre 
visite.  Elle  ne  fit  guère  d'exception  qu'en  faveur  du  prince 
Puckler^Muskau  et  de  M.  de  Lamartine.  Toutefois,  ses  dé- 
penses la  jetèrent  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  de  grands  em- 
barras d'argent,  et  elle  perdit  sa  santé  en  même  temps  que 
sa  fortune.  Elle  ne  pouvait  plus  dormir,  constamment  tour- 
mentée qu'elle  était  par  des  crampes  et  de  douloureuses  bal- 
loanations.  Les  toits  et  les  murailles  de  ses  maisons,  faute  de 
réparations,  s'écroulèrent  ;  et  une  poutre  informe  soutenait 
teule  le  plafond  de  sa  chambre  &  coucher.  Elle  mourut  dans 
cet  état  de  misère,  amaigrie ,  couverte  de  haillons,  entourée 
par  quelques  Arabes  fidèles,  le  23  juin  1839.  On  l'enterra 
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dans  la  grotte  de  Mar-Ellas.  Son  médecin ,  nn  Atiglais, 
a  publié  sur  elle  des  renseignements  très-précis,  intitu- 
lés :  Memoirsofthe lady  Esiher  Stanhope  (3  vol.,  1845). 

STANHOPE  (6«  comte  de).  Voyez  Mahon. 

STANISLAS  (Saint),  né  en  1030,  d'une  famille  noble, 
à  Szczepanof,  domaine  situé  près  de  Boclnia,  en  Gallide, 
étudia  iatliéologie  à  Paris,  et  devint  en  1071  évêque  de 
Cracovie.  Boleslas  II  régnait  alors.  Ce  prince  avait  enlevé 
l'épouse  d'un  seigneur  polonais;  le  pieux  évêque  lui  ayant 
fait  entendre  des  paroles  de  blâme  et  l'ayant  même  menacé 
de  l'excommunication ,  ce  monarque,  irrité,  s'élança  sur  lui , 
et  le  tua,  dans  l'église  Saint-Michel,  à  Varsovie,  en  i077, 
pendant  qu'il  célébrait  les  saints  mystères.  La  dépouille  mor- 
telle de  Stanislas  fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de  Cracovie, 
et  elle  y  repose  encore  aujourd'hui,  dans  un  magnifique  sar- 
cophage. Stanislas  fut  canonisé  en  1248,  par  le  pape  Inno- 
cent IV,  qui  le  donna  pour  patron  au  royaume  de  Pologne. 
C'est  en  son  honneur  que  le  roi  Stanislas  fonda  l'ordre  de 
Saint-Stanislas. 

STANISLAS  I*'  LI£SZCZYNSKI ,  roi  de  Pologne,  en- 
suite duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  l'un  des  meilleurs  princes 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Lemberg,  le  20  avril  1077. 
Son  père,  Raphaël  LESzczviisai,  propriétaire  des  immenses 
seigneuries  de  Reisen  et  de  Lissa,  en  Grande- Pologne, 
fut  élu  voîvode  de  Posen  et  général  de  cette  province,  puis, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Constan- 
tinople  en  1699,  fut  député  en  1704  par  U  confédération 
de  Varsovie  auprès  de  Charles  XII,  quand  celui-ci  eut  dé- 
trôné Au  g  uste  II.  Stanislas  Leszczyaski  produisit  une  im- 
pression si  favorable  sur  le  roi  de  Suède,  que  celui-ci  résolut 
de  le  faire  élire  roi  de  Pologne;  élection  qui  fut  eSectivement 
faite,  le  12  juillet  1704,  par  la  diète  réunie  à  Varsovie.  Son 
couronnement  et  celui  de  son  épouse,  Catherine  Opalinaluif 
eurent  lieu  au  mois  d'octobre  1705;  et  aux  termes  de  la 
paix  d'AllranatSBdt,  Auguste  II  abdiqua  àson  profit.  Toutefois, 
Stanislas  ne  put  se  maintenir  en  Pologne  que  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Pultawa;  il  lui  fallut  alors  prendre  la  fuite  et  se 
réfugier  d'abord  en  Poméranie,  puis  en  Suède,  où  il  vécut 
quelque  temps  dans  un  grand  isolement.  Pour  faciliter  le 
rétablissement  de  la  paix ,  il  était  prêt  à  renoncf r  k  la  cou- 
ronne; et  il  entreprit  même  un  voyage  à  Bender,  à  l'effet  d'y 
faire  consentir  Charles  XIL  Arrêté  en  Moldavie,  il  fut  envoyé 
par  riiospodarà  Bender,  et  y  resta  détenu  jusqu'en  1714.  Il 
se  rendit  ensuite  &  Deux-Ponts,  où  il  faillit  être  victime  d'une 
tentative  d'assassinat  commise  par  un  officier  saxon.  Après 
la  mort  de  Charies  XII,  la  cour  de  France  lui  assigna  Wis- 
aembourg  en  Alsace  pour  séjour,  et  c'est  là  que  fut  conclu, 
en  1723,  le  mariage  de  sa  fille  avec  Louis  XV.  A  la  mort 
d'Auguste  II,  un  parti  le  rappela  en  Pologne  ;  et  comme  il 
était  vivement  appuyé  par  la  France,  ce  parti  le  proclama  de 
nouveau  roi.  Stanislas  se  rendit  donc  à  Dantzig.  Mais  l'é- 
toile d'Auguste  m  remporta;  Dantzig  fut  investi  par  les 
Russes,  et  Stanislas,  déguisé  en  paysan,  eut  beaucoup  de 
peine  à  ne  pas  être  fait  prisonnier  et  à  seréfîigierà  Marien- 
werder.  Les  préliminaires  de  la  paix  de  Vienne  du  3  octo- 
bre 1735  décidèrent  enfin  que  Stanislas  renoncerait  à  la  cou- 
ronne de  Pologne,  tout  en  conservant  pendant  le  reste  de  sa 
vie  le  titre  de  roi.  On  restitua  à  sa  famille  les  biens  qu'on  lui 
avait  confisqués  en  Pologne;  et  on  lui  assura  à  lui-même  la 
possession  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  pour  à  sa  mort 
faire  retour  à  la  France.  Stanislas  vfait  alors  résider  à  Luné- 
ville,  où  il  se  concilia  l'affection  générale.  Mais  jusqu'au  terme 
de  son  existence  il  ne  cessa  de  songer  à  la  Pologne  et  de  pen- 
ser en  patriote  polonais.  U  périt  victime  d'un  accidenL  Assis 
près  de  sa  cheminée,  le  feu  prit  à  ses  vêtements;  et  il 
mourut  trob  semaines aprèi^,  le  23  février  1766.  Stanislas  ne 
se  bornait  pas  à  appeler  les  savants  à  sa  petite  cour  de  Luné- 
ville,  il  écrivait  des  ouvrages  de  philosophie,  d'histoire  et 
de  morale.  Ses  œuvres,  intitulées  :  Œuvres  du  philosophe 
bienfaisant,  forment  4  vol.  in-8«,  et  furent  publiées  en  17M. 

STANISLAS  II  AUGUSTE,  le  dernier  roi  de  Pologue, 
était  le  fils  du  comte  Stanislas  Poniatowski  et  de   >a 
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niineeftse  Constance  (kartoryitka,  et  naquit  à  Wocliya,  le 
7  iaoTier  1732.  En  1751  il  débuta  comme  nonce  à  la  diète, 
et  8*y  fit  remarquer  par  sa  bonne  mine  et  par  sa  faciiité 
d*é)ocation.  Le  roi  Auguste  III  l'en? oya  à  Pétersbourg,  an- 
prés  de  rimpéralrice  Elisabeth,  et,  dans  cette  mission,  11 
obtint  la  faveur  toute  particulière  de  la  grande-ducliesse , 
devenue  plus  tarci  impératrice  Catherine.  Après  la  mort 
d*Augnste,  rinfluence  de  cette  princesse  le  fit  élire  roi  de 
Pologne,  en  septembre  1764,  dans  une  diète  peu  nombreuse 
Il  est  vrai ,  mais  où ,  suivant  l'usage  traditionnel  du  pays , 
il  réunit  l'unanimité  des  suffrages  ;  et  son  couronnement 
eitt  lieu  à  Varsovie,  le  25  noTembre  suivant.  Spirituel,  géné- 
reux ,  éloquent ,  il  ne  put  pourtant  rien  faire  ponr  le  bon- 
heur du  pays,  parce  qu'il  n*avait  pas  assez  d^énei^e  dans 
le  caractère  pour  tenir  la  noblesse  en  bride  et  se  soustraire 
à  l'influence  du  cabinet  de  Pétersbourg.  La  grande  majorité 
de  Ses  concitoyens  ne  vit  plus  bientôt  en  lui  qu'une  créature 
de  la  Russie.  En  conséquence,  la  noblesse,  mécontente; 
forma  à  diverses  reprises  des  confédérations,  et  finit  par 
déclarer  le  trône  vacant.  Dana  la  nuit  du  3  novembre  1771 
quelques  conjurés  enlevèrent  le  roi  de  Varsovie,  et  le  retin- 
rent caché  dans  une  forêt.  S'étant  trouvé  seul  à  un  moment 
donné  avec  Tun  de  ces  conjurés,  appelé  KosinskI,  Il  sut  si 
bien  l*émonvoir  par  ses  représentations  et  ses  discours ,  que 
ceiui-ci  se  décida  à  le  mettre  en  liberté.  Cest  à  peu  de 
temps  de  là  qu'eut  lieu  le  premier  partage  de  la  Pologne 
(1772), contre  lequel  Stanislas  protesta  bien  inutilement; 
et  plus  que  jamais  il  lui  fallut  alors  subir  l'influence  russe. 
En  acceptant  la  constitution  du  I  mai  1791,  il  recouTra 
l'estime  de  la  nation ,  et  il  y  eut  alors  un  moment  où  il 
parut  fermement  décidé  à  braver  les  colères  de  Tlmpéra- 
trice  Catherine  II.  Mais  découragé  bientôt  par  le  changement 
complet  survenu  dans  la  politique  du  cabinet  de  Berlin  et 
par  les  menaces  de  la  Russie ,  il  accéda  à  la  confédération 
de  Targowitz;  acte  qui  souleva  contre  lui  la  grande  ma- 
jorité de  la  nation ,  sans  que  d'ailleurs  il  eût  pu  réussir 
dans  son  projet  de  réconcilier  U  Pologne  avec  la  Russie. 
Sa  protestation  contre  le  second  partage  de  la  Pologne  eut 
pour  résultat  qu'après  U  prise  de  Varsovie  par  Souvarof 
Catherine  11  le  fit  enlever  et  conduire  àGrodno,  où  il  lui 
fallut  souscrire  au  troisième  partage  et  renoncer  au  trône , 
le  25  novembre  1795.  Aussitôt  après  la  mort  de  Catherine, 
Paul  1*"*  l'appela  à  Pétersbourg.  11  y  vécut  d'une  pension  que 
lui  fit  servir  le  gouvernement  russe,  et  mourut  le  12  fé- 
vrier 1798. 

STAAXEY  (Lord).  Voye%  Derby. 

STAAirVIDES  (do  latin  ttannum,  étein),  nom  sous 
lequel  pluiiicsurs  géographes  désignent  les  lies  So  r  H  n  47  ti0«, 
si  ridies  en  mines  d'étain ,  et  que  pour  la  même  raison 
les  Grecs  appelaient  Catsitéridet. 

STArMi\  I  DES  (CAimie).  Koyes  STAmioïnBS. 

STAAAIIMEy  miuéral  formé  par  la  combinaison  d*un 
atome  de  double  sullure  d'é  t  ai  n  et  d'un  atome  dédouble 
sulfure  d'étain  et  de  fer.  Cest  une  substance  d'un  gris  jau- 
nâtre, compacte,  à  cassure  granulaire,  et  offrant  quelquefois, 
mais  rarement,  dans  ses  cavités  de  petits  cristaux  de  forme 
cubique.  La  stannine  est  fragile,  assez  tendre,  et  donne 
une  poussière  noire.  Elle  est  fusible  sur  le  charbon  avec 
dépôt  d'une  poussière  blanche  non  volatilisable.  Enfin,  elle 
est  soluble  dans  l'acide  azotique ,  avec  séparation  d'oxyde 
d'étain  et  de  soufre. 

La  stannine  est  extrêmement  rare  :  elle  n*a  encore  été 
trouvée  qu'en  petites  masses,  dans  les  mines  de  cuivre  pyri- 
leux  delIuel-Rock  (  Comouailles). 

STAiXNIQUE  (Acide).  L'adde stennlqne ,  impropre- 
ment appelé  peroxyde  d'é  tain  ^  peut  être  obtenu  par 
Faction  de  Tacide  azotique  sur  l'étain;  il  se  présente  alors 
souâ  la  forme  d'une  poudre  blanche,  contenant  de  Teau  , 
que  l'on  chasse  en  cliaufTant  à  lOO**  environ.  Mais ,  préparé 
eu  précipitant  le  bichlorure  d'étain  par  l'ammoniaque ,  ce 
même  adde  est  d'un  jaune  pâle,  gélatineu;  desséché  à 
Pair  il  devient  d'an  blanc  lustré,  comme  de  la  soie.  Ainsi, 
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l'adde  stanniqne,  préparé  de  denx  manières  diflërenlen , 
possède  anssi  quelques  propriétés  différentes',  bien  que 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  sa  composition  soit  la  même. 

Fonda  avec  le  borax  ou  avec  le  phosphate  de  sonde, 
l'adde  stannique  donne  un  émail  blanc,  employé  dans  la 
fabrication  des  cadrans  de  montres. 

STANNOIDES,  famillede métaux  renfermant  lé  tain, 
l'antimoineet  l'osminm.Elle  apoor  caractères  gé- 
néraux :  Oxydation  &cile  par  la  caldnation  à  l'air  ;  combi- 
naisons oxygénées  sans  propriétés  addes  ni  alcalines  biea 
puissantes;  réduction  des  oxydes  par  le  charbon  à  une  tem- 
pérature rouge  ;  combinaisons  stables  avec  le  chlore. 

STAOUELI9  endroit  du  Sahel  algérien ,  à  peu  de  dis- 
tance à  l'ouest  d'Alger ,  où  les  Français  repoussèrent  les 
troupes  du  dey  après  leor  débarquement  à  Sidi-Ferruch. 
Ensuite,  un  camp  y  fut  formé,  et  par  un  arrêté  du  11  juillet 
1843  les  trappistes  furent  autorisés  à  y  fonder  un  établis- 
sement agricole,  qni  comprend  plus  d'un  millier  d'hectares. 
Cet  établissement  est  depuis  longtemps  en  pleine  prospérité. 

STAPHYLOME  (du  grec  oTaftjXa>|ia,  fait  deorofuMl, 
grain  de  raisin  ),  maladie  de  l'csil  consistant  en  une  tumeur 
formée  par  l'uvée  qui  passe  au  travers  d'une  ouverture  faite 
à  la  cornée  par  une  cause  quelconque.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  que  cette  tumeur  a  la  forme  d'un  grain  de  raisin.  CetU 
dénomination  s'applique  aussi  quelquefois  à  des  aflèctions 
qui  ont  leur  siège  dans  d'autres  tUsus  de  l'œil  -,  ainsi  il  y  a 
le  staphylôme  de  Viris ,  le  staphylôme  de  la  tclérotique^ 
le  staphylôme  de  la  cornée,  etc. 

STAPSS  (  Fainéaic),  jeune  fanatique  allemand ,  qui , 
croyant  voir  dans  l'empereur  Napoléon  l'auteur  de  tons  les 
malheurs  de  sa  patrie,  conçut  le  projet  de  l'assassiner, 
était  né  en  1792,  d'un  père  ministre  de  l'Évangile  à  Naum- 
bourg ,  en  Thnringe.  Employé  comme  commis  dans  une 
maison  de  commerce  à  Ldpzig,  il  se  rendit  à  Vienne, 
pour  pouvoir  mettre  son  projet  è  exécution. De  là  il  alla,  le 
13  octobre  1809,  à  Schconbrunn,  où  Napoléon  passait  une  re- 
vue. Stapss,  perçant  les  rangs  de  la  foule ,  manifesta  l'in- 
tention de  parler  à  l'empereur.  R  a  p  p  ,  frappé  du  regard , 
du  ton  et  de  la  tenue  de  ce  |eune  homme,  le  fit  arrêter. 
Entre  antres  objete  dont  il  était  porteur,  on  trouva  sur  lai 
un  grand  couteau  de  cuisine.  Interrogé  sur  ce  qu'il  en  vou- 
lait faire,  il  avoua  froidement,  d'abo/d  à  Rapp,  puis  à  Na- 
poléon lui-même,  quel  avait  éte  son  dessein.  L'empereur 
ayant  fini  par  lui  dire  :  «  Si  je  vous  fais  grâce,  m'en  saurez- 
vous  gré?  »  —  «Je  ne  vous  en  tuerai  pas  moins ,  »  répondit-il 
sans  la  moindre  hésitation.  Soumise  divers  autres  interro- 
gatoires ,  il  persiste  à  d<V;larer  qu'il  n'avait  point  de  com- 
plices. Le  17  octobre,  à  sept  lieures  du  matin,  il  fut  fusillé. 
Depuis  le  14,  il  avait  relusé  toute  nourriture.  Son  dernier 
cri  (ut  :«  Vive  la  liberté  1  Vivel'Allemagne  !  Morte  son  tyran  t» 

STAROSTES9  Capitanei.  On  appelait  ainsi  en  Po- 
logne des  gentilshommes  qni  faisaient  partie  des  digniUires 
du  pays  et  qui  avaient  obtenu  par  don ,  vente  ou  engage- 
ment ,  et  quelquefois  aussi  à  titre  de  tenure  à  vie ,  Tune 
des  terres  royales  assignées  autrefois  aux  rois  pour  leur 
entretien  (  mensa  regia  ).  On  comprenait  également  au 
nombre  de  ces  biens  les  siarosties ,  qui ,  à  la  mort  du  titu- 
laire, ne  faisaient  pas  retour  à  la  couronne,  et  que  le  roi 
éteit  obligé  de  conférer  de  nouveau.  Quelques  starostef 
exerçaient  dans  leurs  drconsoriptlons  les  droits  de  haute 
et  de  basse  justice;  d'autres  ne  jouissaient  que  du  revenu 
des  biens  qui  leur  éteient  conférés. 

STATIIOUDER.  Voyez  STAnHouniR. 

STATION  AR  Y.  Les  Anglais  appellent  ainsi  te  libraire 
déteillaot,  celui  dont  l'industrie  se  borne  à  vendre  les  livres 
édités  par  d'autres,  et  qui  n'en  fait  point  imprimer  pour 
son  compte.  Ce  mot  est  dérivé  delà  basse  latinite,  statio* 
nariuf,  comme  on  appdait  au  moyen  âge  les  courtiers  en 
librairie 

STATIQUE,  partte  de  la  mécanique  qui  traite  de 
l'équilibre  des  forces.  La  stetique  nous  apprend  à 
trouver  la  résultante  de  plusieurs  forces  appliquées  à  un 
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nÉBM  Bysttnie;  car,  lorsque  pUisieiUi  forces  se  font  éqoi- 
fibre ,  Taiie  qoelconqoe  d*eiitre  elles  est  égale  et  directe-* 
ment  opposée  à  la  résoltante  de  loates  les  autres.  On  Toit 
donc  que  beaucoop  de  problèmes  de  dynamique  peuvent 
se  ramener  à  des  questions  de  statique,  et  que  Tavantage 
que  trouTeraient  certaines  personnes  à  bouloTerser  rensei- 
gnement de  la  mécam'que  est  plus  apparent  que  réel. 

Après  avoir  appris  à  déterminer  les  conditions  d'équi- 
libre des  corps ,  la  statique  applique  ses  principes  aux  ma- 
chines. Elle  nous  indique  les  conditions  auxquelles  doit 
satisfaire  une  bonne  balanc  e,  les  règles  pour  graduer  une 
romaine,  les  services  que  nous  devons  attendra  du  plan 
incliné,  du  tour,  etc. 

STATIRA,  Tune  des  soeurs  de  Mithridate. 

STATISTIQUE  (dePitalien  staiistico,  hommed'État }, 
réunion  des  connaissances  relatives  à  un  ou  plusieurs  États , 
de  tout  cequi  peut  éclairer  et  diriger  le  gouvernement,  Tad- 
mini&tration  publique,  les  grandes  spéculations  du  com- 
merce, etc.  La  stalisiique  de  la  France  ne  laisserait  rien 
ignorer  de  ce  qui  concerne  cet  empire;  un  résumé  succinct 
de  son  histoiie  préparerait  TexpoNtion  de  son  état  actuel, 
qu'il  s'agirait  de  montrer  sous  tons  les  aspects  ;  la  constitu- 
tion et  les  lois  fondamentales ,  les  relations  avec  les  autres 
États,  le  territoire,  la  population ,  les  forces  de  terre  et  de 
mer ,  Tagriculture ,  l'industrie ,  le  commerce ,  les  sciences 
et  les  lettres,  les  beaux-arts,  etc.,  etc.,  tous  ces  objets 
seraient  traita  non  pas  superficieUeo(ient,maiB  avec  l'éten- 
due et  les  détails  qu'exige  l'acquisition  de  connaissances 
applicables.  Une  entreprise  aussi  vaste  ne  pourrait  être 
confiée  qu'à  des  hommes  d'un  savoir  spécial,  capables  de 
se  concéder  et  de  coordonner  leurs  travaux ,  faculté  qui 
peut  manquer  à  l'érudit  le  plus  profond.  Nous  avons  d*as- 
aea  bonnes  statistiques  de  pluàeurs  départements  de  la 
France  ;  en  complétant  ces  descriptions  partielles  parvien- 
drait-on à  /aire  connaître  tout  l'empire  aussi  bien  que  par 
un  travail  unique,  dont  tous  les  produits  seraient  contem* 
porains  ?  Comme  les  défauts  de  concordance  sont  intolé- 
rables dans  une  œuvre  d'ensemble ,  on  serait  dans  la  né* 
cessité  de  sonmettre  les  notices  partielles  à  une  révision  gé- 
nérale ,  afin  de  les  forcer  à  se  mettre  d'accord.  Puisqu'il 
est  si  difficile  de  rédiger  une  statistique  de  la  France, 
on  perdra  tout  espoir  de  voir  paraître  celle  de  l'Europe, 
travail  qui  aurait  à  surmonter  tous  les  obstacles  diploma- 
tiques ,  et  dont  on  ne  viendrait  peut-être  jamais  à  bout 
sans  le  secours  d'un  congrès.  Cependant,  l'utilité  de  ces 
recueils  instructifs  augmente  rapidement  à  mesure  qu'ils 
embrassent  plus  d'objets,  qu'ils  atMrdent  des  quMlions  plus 
ninérales  :  les  véritables  intérêts  de  chaque  partie  d'un 
Itat  sont  mieux  aperçus  dans  une  statistique  générale  qu'ils 
ne  peuvent  l'être  par  le  moyen  de  notices  resserrées  entre 
des  limites  trop  rapprochées ,  où  la  proximité  grossit  cer- 
tains objets  aux  dépens  de  ceux  qui  sont  à  une  plus  grande 
distance.  Une  statistique  générale  bien  faite  peut  épargner 
aux  gouvernements  des  fautes  graves  et  aux  peuples  de 
grandes  calamités  ;  les  statistiques  partielles ,  où  les  propor- 
tions réelles  des  objets  soi.  t  presque  toujours  altérées ,  peu- 
vent accroître  les  embarras  de  l'administration  publique, 
l'égarer  et  faire  méconnaître  les  intérêts  généraux;  les  gou- 
vernements sages  ne  les  consulteront  qu'avec  défiance,  avec 
la  disposition  d'esprit  d'un  Juge  intègre  écoutant  les  plai- 
doyers des  parties  adverses.  Les  statistiques  fournissent  à 
l'économie  politique  et  à  la  diplomatie  les  données  des  ques* 
tiens  à  résoudre,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  des  États  ; 
elles  sont  l'alde-mémotre  des  gouvernants  et  de  leurs  princi- 
peux  agents.  On  imposerait  vainement  aux  hommes  d'État 
robligation  de  placer  dans  leur  tête  une  aussi  prodigieuse 
multitudede  notions  diverses ,  isolées ,  et  toutes  d'une  haute 
importance  ;  un  recueil  complet  et  bien  fait  les  met  à  leur 
disposition. 

Le  mot  statistique  est  nouveau  dans  la  langue  de  Péco- 
nomie  politique,  et  ce  quli  indique  ne  l'est  peut-être  pas 
moins.  Quelque  simple  et  naturelle  que  soit  cette  concep- 
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tion,  elle  n'est  venue  que  très-lentement,  et  ne  s*est  montrée 
telle  que  nous  la  voyons  que  depuis  l'Introduction  des  gou- 
vernements représentatifs  sur  le  eontment  européen.  Si  elle 
opère  quelque  bien  durable,  c'est  à  la  publicité  quil  faut 
adresser  l'expression  de  la  reconnaissance  des  peuples,  car 
il  n'y  a  pomt  de  statistique  si  la  propagation  des  connais- 
sances est  gênée  par  des  entraves,  si  la  liberté  politique 
n'est  pas  fondée,  et  si  ses  effets  ne  sont  pas  reconnus  dans 
les  goûts ,  les  habitudes  et  les  besoins  hiteUectuels  des  no- 
tions devenues  libres.  La  statistique  fait  des  emprunts  à 
plusieurs  sciences  ;  le  faisceau  des  lumières  qu'elle  répand 
est  composé  de  rayons  dont  l'origine  est  connue,  sans  quil 
soit  nécessaire  de  l'indiquer.  On  sait  d'avance  quels  seront 
les  contingents  de  la  topographie,  de  la  minéralogie ,  de  la 
géologie,  des  sciences  agronomiques.  Parmi  ces  contribu- 
tions ,  quelques-unes  ne  sont  offertes  qu'une  seule  fois,,  parce 
que  la  nature  seule  les  fournit  sans  aucune  participation  de 
l'homme;  d'autres  doivent  être  renouvelées  de  temps  en 
temps.  Cette  partie  mobile  de  toute  statistique  est  la  plus 
difficile  à  traiter,  et  la  plus  importante,  soit  pour  le  gou- 
vernement, soit  pour  les  spéculations  particulières;  c'est 
par  celle-là  que  l'on  peut  juger  si  un  peuple  avance  ou  s'il 
rétrograde,  quels  sont  ceux  qui  le  devancent,  et  comment 
il  pourrait  les  atteindre.  En  apercevant  à  la  fois  ce  que  l'on 
était  quelques  années  auparavant  et  ce  que  Ton  est  actuel- 
lement ,  on  reçoit  des  avertissements  qui  ne  demeurent  pas 
inutiles ,  et  que  l'amour-propre  national  ne  repousse  point. 
Malheureusement,  une  bonne  statistique.de  la  France  est 
encore  à  faire.  FEnav. 

STATIUS  (Ceciuob).  Voye%  Csouos. 

STATUAIRE ,  sculpteur.  Quoique  ce  mot  appartienne 
au  style  élevé,  il  est  nécessaire,  même  dans  l'usage  com- 
mun, pour  distinguer  le  sculpteur  qui  fait  des  statues  de 
celui  qui  ne  foit  que  des  ornements.  Les  latins  employaient 
le  mot  stcUuarius  pour  désigner  l'artiste  qui  Ihisait  des 
statues  en  bronze.  Pline  en  fait  usage  dans  ce  sens.  Il  appelle 
l'artiste  qui  travsdilait  en  marbre  sculptor^  marmorum 
sculpter.  Cette  distinction  a  beaucoup  de  justesse.  L'artiste 
qui  fait  un  ouvrage  qaVm  doit  couler  eo  brome  ne  sculpte 
pas  :  il  modèle. 

Employé  au  fémbiin,  ce  mot  désigne  Tart  de  faire  des 
statues^  Hauii ,  de  riofltitat. 

STATUE  t  ouvrage  de  sculpture  qui  représente  ki  figure 
d'un  homme  ou  d'une  femme  en  plehi  relief  et  isolée.  On 
applique  aussi  ce  mot  à  des  figures  d'anhnaux  exécutées  de 
la  même  manière.  Cha  quel  peuple  la  coutume  a-t-elle 
commencé  d'exécuter  en  bois ,  en  pierre  ou  dans  une  autre 
matière  solide,  la  figure  d'un  homme,  et  de  l'ériger  publi- 
quement? Cest  là  ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  dire.  D'après 
Hérodote  on  devrait  penser  que  ce  sont  les  Égyptiens  qui  ont 
fait  les  premières  statues  ;  d'ailleurs,  il  ne  nous  apprend  pas  à 
quelle  occasion  on  les  exécuta.  Mais  l'art  de  les  travailler 
et  le  goût  d'en  posséder  paraissent  être  dus  à  la  Grèce.  O^a- 
bord,  on  commença  par  figurer  différentes  divinités  sous  les 
traits  de  la  figure  humafaie;  ensuite,  on  exécuta  des  statues 
des  héros  les  plus  célèbres  des  andois  temps,  et  à  la  fin  on 
en  fit  aussi  d'hommes  vivante  ou  morts  depuis  peu  :  on 
exposait  ces  statues  dans  des  endroits  publics  et  fréquentés 
par  le  peuple ,  afin  de  bit  rappeler  les  hommes  dont  la  mé- 
moire devait  lui  être  toqjoon  chère.  Le  goût  des  statues  de 
divinités  et  d'hommes  célèbres  devint  dans  la  Grèce  telle- 
ment général,  que  de  tons  les  arts  du  desshi  il  n'y  en  a  pat 
qui  ait  été  cultivé  avec  plus  de  zèle  et  de  dépenses  que  cdul 
de  la  seulptu  re;  et  la  Grèce  entière  fut  à  la  longue  cou- 
verte ,  pour  ainsi  dire ,  de  statues  des  dieux  et  des  hommes. 

Dans  les  premien  temps  de  la  république,  les  Romafais 
avaient  un  petit  nombre  de  statues  de  dieux  et  de  personnes 
distinguées.  Après  avoir  fait  la  conquête  de  la  Grèce,  après 
en  avoir  enlevé  à  différentes  époques  et  apporté  à  Rome  un 
.grand  nombre  de  statues  grecques,  le  goût  de  ces  ouvrages 
'de  Tart  devbit  peu  à  peu  tellement  vif  que,  selon  l'expression 
d'un  auteur  anden,  on  aurait  pu  à  une  certaine  époque 
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flonpter  à  Rome  plus  de  stataes  que  dliabitBnU.  On  ne  se 
contenta  pas  d'ériger  des  statues  à  des  hommes  morts»  m4is 
on  accorda  aussi  à  plusieurs  cet  honneur  pendant  leur  vie. 
D'autres  Payant  refusé ,  n'eurent  des  statues  qu'après  leur 
mort,  par  un  motif  de  reconnaissance  non  moins  équivoque. 
Tel  fut  S  c  i  p  i  0  n ,  à  qui  Rome  ne  rendit  cet  éclatant  témoi- 
gnage de  son  estime  que  quand  il  ne  lut  plus  en  état  de  s'y 
opposer  lui-même.  Étant  censeur,  il  avait  fait  abattre  toutes 
les  statues  que  les  particuliers  s'étaient  érigées  dans  la  place 
pnbii4ue,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  autorisés  à  le  faire  par 
un  décret  du  sénat.  Caton  aima  mieux  que  l'on  demandât 
pourquoi  on  ne  lui  en  avait  point  élevé,  que  si  on  eût  pu 
demander  à  quel  titre  on  lui  avait  rendu  cet  honneur.  Les 
statues ,  comme  les  temples ,  faisaient  une  partie  essentielle 
de  l'apothéose  chez  les  Romains.  Les  législateurs  ont  été  ho- 
norés de  statues  dans  presque  tous  les  États;  quelques 
hommes  illustres  ont  partagé  avec  eux  cet  honneur  :  d'autres 
s'élevèrent  k  eux-mêmes  des  statues  à  leurs  frais;  c'est 
peut-être  à  cette  liberté  qu'on  doit  les  règlements  qui  dé- 
fendaient à  Rome  d'en  ériger  sans  l'aveu  des  censeurs.  £n 
accordant  le  droit  ou  la  permission  d'élever  des  statues,  le 
sénat  en  déterminait  le  lieu ,  avec  un  certain  terrahi  autour 
de  la  hase ,  afin  que  la  famille  de  ceux  auxquels  il  avait  fait 
cette  faveur  pût  assister  plus  commodément  aux  spectacles 
qui  se  donnaient  dans  les  places  publiques  avant  qu'on  eût 
bâti  les  amphithéâtres  et  les  cirques.  Quelques-unes  étaient 
placées  dans  des  temples  on  dans  des  curies  où  le  sénat 
s'assemblait;  d'autres,  dans  la  place  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, dans  les  lieux  les  plus  éminents  de  la  ville,  dans 
les  carrefours,  dans  les  bains  publics,  sous  les  portiques 
destinés  à  la  promenade,  à  l'entrée  des  aqueducs,  sur  les 
ports,  etc.  Comme  on  en  pUçait  quelquefois  dans  des  lieux 
moins  fréquentés,  il  v  avait  des  officieiB  chargés  du  soin  de 
les  faire  garder.  Ces  officiers  sont  appelés  dans  le  droit  ro- 
main comités ,  curtUores  statuarum^  et  tuUlarU. 

On  appelle  statues  togées ,  celles  qui  sont  représentées 
vêtues  de  la  toge;  chlamydées,  celles  qui.  portent  la 
chiamyde:  telles  sont  celles  de  la  plupart  des  dieux;  cui- 
rassées ^  celles  qui  sont  vêtues  de  la  cuirasse;  statua 
palliatse ,  celles  qui  sont  vêtues  du  pallium  ;  voilées,  celles 
qui  ont  un  voile  sur  la  tête.  Les  statues  pédestres  sont  le» 
plus  communes  ;  le  nombre  des  statues  équestres  n'a  jamais 
été  bien  considérable.  Milum  ,  de  rinstiiat.       | 

STATU  QUO ,  moto  latins  qui  signifient  l'étot  dans 
lequel  une  chose  se  trouve.  Maintenir  le  statu  quo,  c'est 
ne  modifier  en  rien  une  situation  donnée.  En  politique ,  le 
statu  quo  représente  toujours  des  intérêts  vivaces  et  pro- 
fonds; et  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  l'esprit  de  progrès  finit 
par  en  triompher. 

STATUT  (du  latin  statutum^  ce  qui  est  réglé,  sta- 
tué). On  appelait  ainsi,  dans  l'ancien  droit,  des  tèglemento 
locaux  qui  avaient  force  de  loi ,  et  qui  obligeaient  les  per- 
sonnes et  les  choses.  Aujourd'hui  on  emploie  cette  expres- 
sion pour  désigner  en  général  les  lois  et  les  réglemente  qui 
servent  de  base  à  une  société,  à  une  corporation.  Aux 
termes  des  prescriptions  du  droit  romain ,  pour  qu'un  sta- 
tut soit  valable  il  faut  que  tous  les  individus  ayant  droit  de 
voter  aient  été  dûment  mis  en  demeure ,  que  les  deux  tiers 
d'entre  eux  aient  réellement  comparu ,  et  que  dans  rassem- 
blée ainsi  composée  le  statut  proposé  ait  été  adopté  à  la 
majorité  des  voix.  La  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  statuts  d'une  société  ont  besoin  d'être  revêtus  de  l'appro- 
bation du  souverain  tient  à  celle  de  savoir  jusqu'4  quel 
point  cette  société  ne  s'occupe  que  de  ses  propres  aflaires, 
ou  bien  se  mêle  aux  intérêto  généraux.  Si  les  statuto  doivent 
être  obligatoires ,  même  pour  des  individus  étrangers  à  la 
société,  la  confirmation  de  l'État  leur  est  indispensable. 
Ainsi  les  étoblissemento  publics ,  les  chapitres ,  U»  univer- 
sités ,  les  communes  n'ont  pas  le  droit  de  se  donner  eux- 
mêmes  des  stotuto.  Autrefois  on  était  mohis  scrupuleux  à 
cet  égard ,  et  on  abandonnait  aux  corporations  une  espèce 
d'autonomie,  qu'on  leur  refuse  anjounl'huL 
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STATUT  PEBSOBÎNEL,  STATUT  REEL.  Fn^aa 
Dnorr,  tome  VIII,  p.  33. 

STAUPITZ(  JBAïf  ob),  ami  a  protecteur  de  Luther, 
descendait  d'une  famille  nobie  de  la  Saxe  électorale,  et  par 
l'étude  de  la  Bible  avait  de  bonne  heure  acquis  des  idén 
religieuses  différant  de  celles  de  l'Église  orthodoxe.  Ayant 
eu ,  en  sa  qualité  de  vicaire  générai  de  l'ordre  des  Augustin» 
en  Allemagne,  occasion  de  faire  connaissance  avec  Luther, 
il  pressentit  en  lui  l'étoffe  d'un  homme  appelé  à  de  hantes 
destinées ,  écarta  beaucoup  d'obstacles  de  sa  carrière  «t  le 
fit  appeler  à  Wittemberg,  en  1508.  Frédéric  le  Sage,  qui  l'a- 
vait en  grande  estime,  le  chargea  en  1516  d'aller  chercher 
dans  un  couvent  des  Pays-Bas  des  reliques  pour  la  nouvelle 
église  du  ch&teau  de  Wittemberg,  et  voulut  ensuite  lui  con- 
férer un  évêché,que  Luther  refusa.  En  1518  Staupiti  assista 
avec  Luther  à  l'assemblée  de  l'ordre  tenue  à  Heidelberg. 
Mais  avant  la  fin  de  cette  même  année  il  se  retira  à  Sali- 
bourg,  d'effroi  pour  les  luttes  qu'il  prévoyait  dès  lors  ;  et 
dans  cette  ville  il  habita  d'abord  l'archevêché,  pnis  un 
couvent  de  bénédictins.  On  ignore  s'il  étoit  ou  non  évêqne 
de  Chiemsee  dans  les  dernières  années  avant  sa  mort,  arri- 
vée en  1524;  mais  ses  ouvrages  intitulés  :  De  Amore  Dei 
et  De  Fide  christiana,  ainsi  que  cette  circonstance  qu'on 
trouva  chez  lui  tous  les  ouvrages  de  Luther^  sont  de  nature 
à  faire  croire  qu'il  partageâtes  principes  de  la  réformatîon. 

STAUROLATRES.  Voyez  Cbaboizarudis. 

STAVROPOL,  chef-lieu  fortifié  de  la  province  du 
Caucase  appelée  depuis  1847  gouternemeni  de  Stavropol 
(70,896  kilom.  carrés  et  437,1 18  habitants  en  1871),  siège 
d'un  gouverneur  civil  et  militaire,  est  situé  dans  une 
contrée  aride,  sur  la  grande  route  conduisant  de  Russie 
au  Caucase,  d'ofk  résulte  sa  grande  importance,  attend  i 
que  tontes  les  caravanes  sont  obligèss  de  pa^er  par 
là.  On  y  trouve  des  Russes,  des  Tatars,  des  Annéniens, 
des  Persans,  des  Nogais,  des  Grusiens,  etc.;  et  la  ville, 
dont  l'importance  commerciale  s'accrott  chaque  année, 
compte  déjà  une  population  de  plus  de  21,000  Ames.  Elle 
contient  un  vaste  et  beau  bazar,  trois  églises ,  deux  écoles, 
dont  l'une ,  du  degré  supérieur,  créée  en  181 1  par  la  noblesse 
et  le  commerce,  et  un  grand  nombre  de  manufactures  et  de 
fabriques.  Le  climat  y  est  tempéré;  mais  les  chaleurs  de  l'été 
et  le  voisinage  des  steppes,  où  soufflent  souvent  avec  per- 
sistance des  vents  brûlants,  y  développent  fréquenunent  des 
fièvres  pernicieuses. 

STAVROPOL  est  aussi  le  nom  d'un  chef  lieu  de  cercle 
dans  le  gouvernement  de  Samara,  fondé  en  1850,  et  qui 
jusque  alors,  avec  ses  138,500  habitants,  répartis  sur  une 
surface  de  144  myriam.  carrés ,  avait  dépendu  du  gouver- 
nement de  Simbirsk.  Cette  ville  est  bâtie  sur  les  bords 
élevés  d'un  bras  du  Volga;  elle  fut  fondée,  en  1737,  pour 
servir  de  résidence  fixe  aux  Kalmouks  qui  venaient  de  re- 
cevoir le  baptême.  On  y  trouve  une  cathédrale  et  4,000  lia- 
bitants. 

STÉARINE  (du  p-ec  orietp,  suif),  principe  immédiat 
qui  fait  partie  de  la  graisse,  et  qui  se  trouve  spécialement 
dans  les  graisses  que  nous  nommons  suifs.  Le  suif  tiré 
du  mouton,  Ue  la  chèvre,  etc.,  en  contient  plus  abondam- 
ment que  les  autres.  La  stéarine  est  plus  solide  que  la  mai^ 
garine  :  c'est  à  elle  que  le  suif  doit  sa  consistance  supé- 
rieure. Elle  est  aussi  moins  fusible,  et  ne  fond  qu'au-dessus 
de  50*.  Elle  est  moins  soluble  dans  l'alcool,  et  on  en  pro^ 
flte  pour  la  séparer  de  la  margarine,  ce  qui,  du  reste,  n'a 
jamais  complètement  réussi.  Purifiée,  la  stéarine  est  blanche, 
grenue,  et  parait  composée  de  particules  cristallisées.  EUe 
contient  une  certaine  quantité  de  bistéarate  glyoérique  mé- 
langé avec  le  stéarate  neutre. 

STÉARIQUE  (Adde),  graisse  solide,  acide,  fbsible  à 
70^  cristallisant  par  le  refroidissement  en  aiguilles,  inso- 
luble dans  l^eau ,  très-soluble  dans  l'alcool,  où  il  cristallise 
par  l'évaporation  en  forme  de  paillettes  nacrées.  Vacidé 
siéarique  estcumposéde  70atomesde  carbone.  134  atomes 
d'hydrogène,  et  5  atomes  d'oxygène  combinés  avec2  atouMS 
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d'efto.  On  robtlent  en  lapontflant  la  stéarine  ayec  nn  alcali 
et  en  te  précipitant  ensuite  avec  an  acide  plas  fort. 

STÉATITE  (dngrec  otéop,  axiaxoç,  suif),  pierre  douce 
et  savonneuse  au  toucher,  qui  se  laisse  couper  et  tourner 
ayee  la  plus  grande  facilité»  mais  qui  ne  reçoit  jamais  un 
poli  bien  Tif.  Cette  substance,  molle  et  onctueuse  à  peu  près 
comme  le  suif ,  a  aussi  reçu  le  nom  de  jHerre  de  lard,  en 
allemand  jpeciU^dii.  On  trouve  des  stéatites  de  difTérenles 
eouleurs.  Les  nuances  de  vert,  de  jaune  d'huile  figée ,  de 
rose,  la  couleur  de  chair,  le  rouge  Tif  ou  marbré  de  blanc, 
de  ^sfttre,  se  rencontrent  dans  les  stéatites  do  divers 
pays,  dans  celles  de  Corse  et  de  la  Chine,  où  Ton  en  fait 
cette  foule  de  petites  figures  grotesques  nommées  magots. 

Le  ialestéatite  ou  craie  de  Briançon  est  une  substance 
oompacle  ou  finement  écailleuse ,  douce  et  grasse  au  toucher. 
C'est  un  silicate  de  magnésie  composé  de  00  à  02  parties 
sur  100  de  silice ,  de  20  à  30  de  magnésie ,  de  5  à  0  d'eau  ; 
le  reste  est  formé  de  chaux,  d'alnmine  et  de  fer.  Elle  est 
employée  en  poudre  pour  adoucir  le  frottement  des  machines 
dont  les  rouages  sont  en  bois  ;  les  bottiers  s*en  servent 
pour  faire  glisser  le  pied  dans  les  bottes  ;  et  les  tailleurs 
pour  tracer  la  coupe  des  habits. 

STÉATOMË.  Voye%  Loupe. 

STEELE  (Sir  Ricbaru),  l'un  des  littérateurs  anglais 
qa*on  désigne  sous  le  nom  d^euayists ,  né  à  Dublin ,  en 
1071 ,  fut  élevé  à  Técole  de  Charterhouse ,  à  Londres,  où 
il  eut  pour  condisciple  et  ami  A  ddi  son.  En  1692  il  alla 
suivre  les  cours  de  l'université  d'Oxford;  mais  il  en  profita 
peu ,  et  quelques  années  après  11  entrait  comme  volontaire 
dans  les  gardes  du  corps  du  roi.  Une  fois  devenu  officier, 
il  se  précipita  tête  baissée  dans  toutes  les  folies  de  son  siècle. 
Souvent,  cependant,  il  se  repentait  de  sa  vie  désordonnée. 
Cest  dans  un  de  ces  accès  de  sagesse  qu'il  composa  et  fit  im- 
primer une  brochure  intitulée  Le  Héros  chrétien.  Mais  comme 
ramélioration  de  sa  conduite  ne  dura  que  peu ,  cet  ouvrage 
n'eut  d'antre  résultat  que  de  lui  attirer  force  lardons  et  plai- 
santeries. En  1701  il  débuta  comme  poète  comique  par 
nue  pièce  intitulée:  FunertUfOr  grief  à  lamode.Ennod 
parut  The  tender  Husband^  ouvrage  qui  n'eut  pas  moins 
de  succès  que  le  précédent.  Par  contre,  la  pièce  qu'il  donna 
ensuite ,  The  lying  Lover,  tomba  à  plat  et  le  dégoûta  du 
théâtre.  Ce  ne  fut  qu'en  1722  qu'il  osa  encore  s'y  essayer, 
et  il  fit  représenter  à  cette  époque  The  conscious  Lovers, 
l'une  de  ses  meilleures  pièces.  Dans  l'intervalle  il  avait  cul- 
tivé avec  succès  une  autre  partie  de  la  littératurCé  En  1709 
il  avait  commencé  la  publication  du  Tatler,  journal  renfer- 
mant des  esquisses  en  tous  genres,  des  narrations,  des  consi- 
dérations morales  et  pliilosophiques,  etc.  Le  Tatler,  dont  la 
publication  cessa  en  1711,  obtint  un  très-grand  succès;  mais 
le  Speetator,  qui  succéda  an  TcUler  et  que  Steele  publia  en 
société  avec  Addison,  en  eut  bien  davantage,  et  arriva  à  faire 
huit  volumes.  Steele  publia  ensuite,  en  1713,  TheGuardian^ 
dont  deux  volumes  seulement  ont  paru.  Addison  a  fourni 
à  ces  trois  recueils  309  articles,  et  Steele  510.  A  part  leur 
valeur  intrinsèque,  ils  se  recommandaient  par  la  pureté, 
l'élégance  et  la  correction  du  style,  et  ne  tardèrent  pas  à 
être  regardés  comme  des  modèles.  Steele  était  devenu  jour- 
naliste en  1709,  sous  l'administration  des  whlgs;en  1710 
il  obtint  nn  emploi  dans  l'administration  du  timbre,  et  le 
conserva  après  qoe  les  tories  furent  revenus  au  pouvoir, 
jusqu'en  1713.  Alors  il  entra  dans  les  rangs  de  la  partie  la 
plus  violente  de  l'opposition,  et  se  fit  élire  membre  du  par- 
lement ;  mais  on  l'en  exclut  comme  auteur  d^écrits  séditieux. 
Sous  le  règne  de  Georges  V,  ii  fut  nommé  grand-écuyer  à 
Hampton-Court,  et  entra  de  nouveau  au  parlement.  En 
même  temps  le  roi  lui  accorda  le  titre  de  chevalier,  et  en 
1717  il  l'envoya  en  Ecosse  en  qualité  de  commissaire 
diargé  de  prendre  part ,  au  nom  de  la  couronne ,  à  la  vente 
des  biens  confisqués.  Toutefois ,  il  se  brouilla  bientôt  avec 
le  ministère,  et  même  avec  son  ami  Addison.  Après  quoi , 
il  se  retira  dans  son  domaine  de  Llangunnor,  près  de  Caer- 
Mirtlien ,  pays  de  Galles ,  où  il  mourut ,  en  1729.  Ses  comé- 
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;dies  parurent  en  1701  ;  ses  lettres,  en  1/87.  Celles-el  firé- 
'  sentent  son  caractère  privé  sous  le  Jour  le  plus  avantageux. 

STEEN(JAif),  l'un  des  plus  célèbres  peintres  qu'ait 
produits  la  Hollande,  né  en  1030,  à  Leyde,  était  fils  d'un 
brasseur.  Les  dispositions  qu'il  annonçait  pour  la  peinture 
déterminèrent  son  père  à  l'envoyer  étudier  cet  art  àUtrecbt. 
Ensuite,  il  fut  l'élève  du  célèbre  Br ou wer,  et  plus  tard  de 
J.  van  Goyen,  qui  lui  donna  sa  fille  Marguerite  en  ma- 
riage. Quoique  Steen  eût  déjà  acquis  beaucoup  de  repu* 
tation,  il  ne  trouvait  pas  dans  la  pratique  de  son  art,  en 
raison  surtout  du  som  extrême  qu'il  apportait  à  l'exécution 
de  ses  tableaux,  les  ressources  nécessaires  pour  subvenir 
aux  besoins  de  son  existence.  D'après  le  conseil  de  son 
père,  il  établit,  en  conséquence,  une  brasserie  àDeIft, 
et  il  y  eût  sans  doute  fait  de  bonnes  affaires  s'il  avait  cédé 
moins  facilement  à  son  goût  pour  la  vie  de  plaisir.  Aidé 
par  sa  famille ,  ii  ouvrit  ensuite  un  cabaret,  qui  eut  bientôt 
la  vogue,  mais  où  il  eut  encore  plus  l'occasion  de  s'aban- 
donner à  la  vie  de  fainéantise  et  de  plaisir.  Les  scènes  dont 
il  y  était  journellement  témoin ,  il  les  reproduisait  sur  la 
toile  avec  une  admirable  habileté,  et  souvent  quoique  lui* 
même  alors  en  état  divresse.  Il  n'y  a  pas  un  de  ses  contem- 
porains qui  l'ait  surpassé  sous  le  rapport  de  la  naïveté  des 
compositions,  comme  sous  celui  de  l'expression  et  du  carac- 
tère des  figures ,  en  ce  qui  est  de  l'habile  distribution  des 
ombres  et  de  la  lumière,  et  bien  moins  encore  pour  la 
conception  fine  et  enjouée  de  la  nature.  11  fit  bien  parfois 
quelques  tableaux  d  histoire;  mais  le  genre  où  il  est  de« 
meuié  Inimitable ,  c'est  la  reproduction  des  douces  scènes 
de  famille,  tant  dans  les  cerclesélevés  que  dans  les  classes 
inférieures.  Quand  il  eut  perdu  sa  femme ,  qui  lui  laissait 
six  enfants ,  il  se  remaria  avec  une  veuve  déjà  mère  de 
deux  enfants.  Il  avait  fini  par  se  ruiner  dans  son  cat>aret , 
et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  n'eut  d'autre  ressource  pour 
nourrir  sa  famille  que  la  vente  de  ses  tableaux ,  à  la  com- 
position desquels  il  n'apportait  plus,  à  beaucoup  près,  le 
même  soin  qu'autrefois.  Il  mourut  en  1089,  laissant  sa 
fkmille  dans  la  plus  profonde  détresse.  Mais  après  sa  mort 
ses  toiles  se  vendirent  toujours  plus  cher,  notamment  en 
Hollande.  Les  plus  célèbres  sont  :  Le  Jeu  de  Boules  (  autre- 
fois à  M.  de  Talleyrand ,  aujourd'hui  à  M.  Baring  )  ;  La 
Dame  matocfe  ( an  duc  de  Wellington);  Les  iVoces  (an 
baron  Yerstolk  van  Soelen  )  ;  La  Fêle  de  Village  (  musée  du 
Louvre  ) ,  et  surtout  La  Fête  de  Saint-Nicolas  (  muséum 
d'Amstwdam  )  ;  La  Fête  des  Huîtres ,  où  l'auteur  a  mis  en 
scène  des  membres  de  sa  famille,  et  le  Tableau  de  la 
Vie  humaine,  depuis  l'enfant  jusqu'au  vieillard ,  qui  ornent 
la  galerie  de  La  Haye.  Ses  dessins,  en  raison  de  leur  extrême 
rareté ,  ne  sont  qoe  très-peu  connus  ;  aussi  se  payent-ils  fort 
cher.  Au  nombre  des  plus  remarquables,  on  cite  un  Joueur 
de  Cornemuse  ( à  M.  Yerstolk  van  Soelen , à  La  Haye),  et 
La  Fête  villageoise  avec  le  jeu  de  boules  (à  M.  Weigel ,  de 
Leipzig). 

Steen  a  gravé  aussi  pour  son  plaisir  quelques  planches 
spirituelles,  devenues  d'une  rareté  extrême,  et  dont  on  ne 
peut  contester  l'authenticité.  Parmi  ses  imitateurs,  on  dte 
Régner  Brakenbu r  g  et  Molenaer.  Diverses  galeries  pos- 
sèdent son  portrait  peint  par  lui-même. 

Quelques  biographies  récentes  parlent  encore  d'un  autre 
Jan  Steen,  pdntre  d'Alkmar,  qui  travaillait  dans  le  même 
genre,  mais  qui  vécut  plus  tard,  et  dont  les  tableaux  sons 
le  rapport  de  l'art  ne  sont  point  à  comparer  à  ceux  du 
Jan  Steen  de  Delft, 

STEENWIJK  (Hendrix)  Vatné,  célèbre  peintre  de 
perspective  de  l'école  flamande,  né  à  Steenwijk,  en  1550,  fût 
l'élève  de  son  père,  qui  était  habile  en  peinture  de  per- 
spective et  d'arehitecture,  et  de  JeanFredeman ,  dit  de  Vries. 
Il  peignit  des  morceaux  d'architecture,  notamment  des 
intérieurs  d'alises  gothiques ,  où  il  fait  preuve  d'une  con- 
naissance infinie  des  ressources  du  clair-obscur.  Ses  tableaux, 
éclairés  souvent  par  la  lueur  destor^iies  et  des  cierges,  sont 
exécutés  d'un  pinceau  facile  et  élégant,  et  ont  souvent  été 
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ornés  de  figures  par  J.  Breaghel  et  autres  peintres  eéièbres.  \ 
A  la  suite  des  troubles  profoqnés  par  la  guerre,  il  allas^é- 
tablir  à  Francfort ,  où  il  mourut,  en  ieo4. 

Son  fils  et  élève,  Bendrik  &tbbiiwuk,  dit  le  jeune  ^  né 
eo  15S5,  se  distingua  dans  le  même  genre,  et  surpassa 
même  quelquefois  son  célèbre  père.  Ses  toiles,  qui  représen- 
tent le  plus  souvent  des  intérieurs  d'églises  et  de  palais ,  sont 
in  total  moins  foncées  de  couleur.  Â  la  demande  de  son  ami 
fauDyek,  dont  il  orna  très-souTent  les  tableaux  de  per- 
spectives architecturales ,  il  passa  en  Angleterre ,  ou ,  recom* 
mandé  au  roi,  il  fit  fortune.  Mais  il  mourut  jeune;  et  sa  femme, 
qni  était  en  même  temps  son  élève  et  se  distinguait  dans 
les  mêmes  genres,  revint  à  Amsterdam,  où  ses  tableaux  fu* 
rent  très-recherchés  et  payés  fort  cher. 

Parmi  les  élèves  de  Steenwijk  le  père  on  remarque  les 
Neefs  père  et  fils. 

Nicolas  Steenwijk  y  de  Breda ,  qu'on  prétend  être  le  fils 
le  Steenwijk  le  jeune ,  peignait  la  nature  morte,  el  fut ,  dit- 
on  ,  comme  son  père ,  presque  exclusivement-,  occupé  par 
Charles  V\  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

STEEPLE-CHASE,  course  au  clocher.  Voyez 
Courses  de  Chevaux  ,  tome  Yl,  p.  665. 

STÉGANOGEAPHIE.  Voyez  Cuifprbs. 

STEIBELTyCompositeuretpianiste  célèbre,  né  en  1756, 
à  Berlin,  où  son  père  était  un  fabricant  de  clavecins  en  renom, 
trouva  un  protecteur  dans  Frédéric  le  Grand,  qui,  appréciant 
ses  dispositions  pour  la  musique ,  le  fit  instruire  dans  cet  art 
par  l'organiste  Kimberger,  lequel  rinitia  à  tous  les  secrets 
de  rharmonie,  an  point  de  lui  rendre  très-facile  la  pratique  de 
l'improvisation.  Plus  tard,  Steibelt  séjourna  alternativement 
à  Londres  et  à  Paris.  Dans  cette  dernière  capitale  il  fit  re- 
présenter avec  succès  le  ballet  Le  retour  de  Zéphire  et 
l'opéra  Juliette  et  Roméo,  Mais  son  œuvre  capitale  fut 
Cendrillon.  On  a  encore  de  lui  La  princesse  de  Babylone, 
A  Londres ,  il  fit  aussi  représenter  deux  ballets,  La  belle 
Laitière  et  Le  Jugement  de  Paris»  Plus  tard,  il  se  rendit  à 
Samt-Pétersbourg,  où  il  avait  été  nommé  maître  de  chapelle; 
et  c'est  là  qu'il  mourut,  en  1823 ,  dans  une  grande  pauvreté. 

Les  compositions  de  Steibelt  se  distinguent  par  de  suaves 
mélodies  et  par  des  traits  élégants.  On  doit  lui  reprocher 
•enlement  d'avoir  abusé  de  son  extrême  facilité,  d'avoir 
écrit  quelques-uns  de  ses  ouvrages  avec  négligence,  d'y  avoir 
inséré  9  enfin ,  des  détails  et  des  développements  qu'un  goût 
plus  pur  en  aurait  sévèrement  bannis*  Cependant ,  plusieurs 
sonates  de  Steibelt  suffisent  pour  lui  assigner  un  rang  distingué 
parmi  les  compositeurs  qui  ont  écrit  pour  le  piano.  Un  choix 
de  musique  de  cet  auteur  devrait  figurer  dans  toute  bonne 
bibliothèque  musicale.  F.  Daniod. 

STEIlif  (HENRi-FaÉD^c- Charles,  baron  oe)  ,  homme 
d'État  célèbre ,  naquit  à  Nassau,  sur  laLahn ,  en  1757,  d'une 
ancienne  famille  de  la  Franconie.  Après  avoir  parcouru  la 
carrière  administrative  à  ses  divers  degrés,  il  fut  nommé, 
en  1804,  chef  du  département  des  douanes ,  des  fabriques 
et  des  finances  dans  le  ministère  prussien  ;  mais  il  perdit 
cette  position  en  janvier  1807,  parce  qu'on  trouva  malséants 
las  avis  qu'il  donnait  de  mettre  à  profit  les  enseignements 
qui  ressortaient  des  désastres  du  moment  pour  opérer  de 
larges  réformes  administratives.  On  lui  rendit  plus  de  justice 
six  mois  après,  et  il  reprit  son  portefeuille  en  juillet  1807. 
Les  efforts  faits  alors  par  la  Prusse  pour  réparer  ses  pertes,  et 
surtout  pour  ranimer  l'esprit  public,  furent  en  grande  partie 
son  (Buvre.  Usn'échappèrent  point  aux  défiances  de  Napoléon, 
qui  exigea  que  le  mmistre  patriote  lui  fût  sacrifié ,  et  qui  fit 
confisquer  ses  propriétés  dans  le  Nassau.  Stein  vécut  alors  pen- 
dant quelque  temps  réfugié  en  Autriche  ;  puis  en  18  i  2  il  alla 
r^oindre  l'empereur  Alexandre. 

Après  la  désastreuse  campagne  de  l'armée  française  en 
Russie  et  l'mvasion  de  l'Allemagne  par  les  .troupes  russes , 
ce  fut  le  baron  de  Stefai  qu'on  chargea  de  la  réorganisa- 
tion intérieure  du  pays.  On  peut  voir  par  sa  correspon- 
dance qu'il  aurait  voulu  que  les  souverahis  tinssent  alors 
ks  pcomesses  d'émancipation  et  de  liberté  qu'ils  avaient 


fiiites  à  leurs  peupies  pour  les  exdter  à  combattre  l'ennei&i 
commun  ;  et  il  refusa  le  poste  de  ministre  plénlpotenUaira 
près  la  diète  germanique  que  lui  offrirent  et  la  Prusse  ei 
l'Autriche,  parcequ'il  n'attendait  rien  de  bon  des  bases  don- 
nées à  rAlleroagRft  par  le  congrès  de  Vienne.  Le  baron  de 
Stein  mourut  le  29  juillet  1831. 

STEINMETZ  (CnARLES-FRénéRic  db),  général  prus- 
sien, né  le  27  décembre  1796,  à  Eisenach,  fit  ses  premiè- 
res ar:nes  dans  la  campagne  de  1813  contre  la  France,  et 
assista  aux  batailles  de  Leipzi;;,  de  Laon  et  de  Paris.  Il 
n'était  encore  que  major  en  1839,  et  lutta,  dans  on  régi- 
ment de  la  parde,  contre  les  insurgés  de  1848  à  Berlin. 
Après  avoir  guerroyé  dans  le  SIesvig ,  il  fnt  fait  colonel 
(1851),  lieutenant  général  (1858)  et  général  d'infanterie 
(1 864).  A  la  tête  du  5*  eorps  d'armée,  il  prit  une  part  eon-> 
sidérable  à  la  guerre  de  1866  contre  l'Autriche  et  rem- 
porta successivement  les  victoires  de  Nacbod,  de  Skalitz 
et  de  Gradiitz.  A  l'ouverture  des  hostilités  entre  la  France 
et  la  Prusse  (juillet  1870),  il  commandait  en  chef  la  pre- 
mière armée  allemande ,  qui  fut  destinée  à  opérer  aux 
environs  de  Metz  contre  le  maréchal  Bazaine;  il  eut  une 
part  importante  dans  la  bataille  de  Borny.  Un  mois  plus 
tard,  à  la  suite  de  la  mésintelligence  qui  avait  éclaté  en- 
tre lui  et  le  prince  Frédéric-Charles,  il  fut  relevé  du  ser- 
▼ice  actif,  remplacé  par  le  général  Manteuffel  et  nommé 
gouTerneur  général  de  la  province  de  Posen.  Le  8  avril 
1871  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  feld-maréchal. 

STELLA  (Jacques)  naquit  à  Lyon,  en  1596.  Sa  famille 
était  d'origine  flamande.  Son  grand-père  habitait  Malines, 
et  il  ayait  exécuté  pour  les  églises  de  cette  ville  dea  su- 
jets religieux  peints  sur  verre.  Ses  neveux  et  sa  nièce 
exercèrent  la  n  éme  profession  que  lui,  et  son  père,  Fran^ 
çois  Stella,  était  un  peintre  de  quelque  talent,  qui  au 
retour  d'un  voyage  en  Italie,  était  venu  se  fixer  à  Lyon, 
n  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  perdit  son  pèro.  De  bonne 
heure  il  exécuta  quelques  petits  tableaux,  qui  pouvaient 
faire  prévoir  le  bel  avenir  qui  lui  était  réservé.  En  1616, 
Il  entreprit  le  voyage  d'Italie.  Après  avoir  séjourné  quel- 
ques mois  à  Milan,  lise  rendit  à  Florence,  et  y  fit  con- 
naissance de  Cal  lot ,  qui  le  présenta  au  grand-duc.  Ce- 
lui-ci, charmé  de  son  mérite,  lui  donna  un  logement  dans 
le  palais  ducal ,  et  une  pension.  Stella  demeura  sept  an- 
nées à  Florence,  et  s'y  exerça  surtout  dans  l'art  de  gra- 
ver. En  1623  il  alla  à  Rome,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Pousshi,  Yalentin  et  Quesnoy,  et  perfectionna  sa  manière 
à  l'école  de  ces  maîtres.  Il  excellait,  dit-on,  dans  les  petits 
sujets  roprésentant  des  pastorales  et  des  jeux  d'enfants;  ce 
genre  de  travail ,  qui  exigeait  une  raro  délicatesse  de  touche 
et  un  fini  précieux ,  était  du  reste  fort  en  vogue,  très-lucra- 
tif et  très-recherché.  Le  chef-d'œuvre  de  Stella  dans  cette 
minutieuse  manière  fut  un  Jugement  de  Pdris ,  où  figu* 
nient  six   personnages  :  toute  la  composition  était  de  la 
grandeur  d'une  pierro  de  bague.  Cependant,  il  ne  consacrait 
pas  tout  son  temps  à  la  gravure  et  à  la  peinture  sur  vélin,  il 
faisait  de  sérieuses  éludes  d'après  les  sculptures  antiques  et 
les  fresques  de  Raphaël  et  de  Michel- Ange. 

Stella  se  plaisait  beaucoup  à  Rome ,  et  sans  doute  il  y  etkt 
passé  toute  sa  vie  sans  une  aventure  fâcheuse  qui  lui  arriva 
dans  cette  ville.  Des  ennemis  de  sa  fortune  et  de  son  talent 
excitèrent  contre  lui  la  haine  d'un  Romain ,  dont  la  fille  en- 
tretenait des  liaisons  intimes  avec  lui.  Le  peintre ,  accusé  de 
s'être  rendu  coupable  de  séduction  et  d'avoir  trompé  la  con- 
fiance d'une  famille ,  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  On  rai»- 
porte  que  pendant  sa  captivité  il  s'amusa  un  jour  à  dessiner 
avec  du  charbon,  sur  une  muraille  de  son  cachot ,  une  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  I*£nfant-Jésu8.  Cette  madone  devint 
un  objet  d'adoration  pour  les  prisonniers.  Dans  la  suite, 
une  lampe  fut  allumée  devant  cette  esquisse  au  charbon,  et 
le  cachot  fut  changé  en  une  chapelle  où  les  prisonniers 
allaient  faire  leurs  dévotions  à  la  Vierge.  Stella ,  protégé 
par  le  cardinal  Barberini,  put  se  justifier  de  l'odieuse  ao> 
cusation  qu'on  faisait  peser  sur  lid.  Mais  dès  qu'il  eut  reoo«* 
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né  la  liberté,  U  réwlot  de  qaitfer  Rome,  où  il  éUit  de- 
mearé  pendint  eue  ans. 

Le  marécliai  de  Créqui  était,  ea  leu.sur  le  point  de  re- 
Tenir  en  France  ;  Stella  le  mit  soua  te  patronage  de  œ 
grand  seigneur,  et  partit  avec  lui.  Quand  il  fut  arrivé  à  Paris, 
li  eut  tant  à  le  louer  des  marques  de  distinction  dont  il 
était  l'objet ,  quMl  crut  devoir  se  fiier  dans  cette  capitale. 
L'arcbeTéque  François  de  GondI  et  le  cardinal  de  Riclieiieu  » 
ses  protecteurs ,  lui  surent  gré  de  cette  détermination ,  et 
le  présentèrent  au  roi  L4>uis  XllI,  qui  le  nomma  son  premier 
peintre,  lui  accorda  une  pension  de  mille  livres ,  avec  un  lo- 
gement au  Louvre,  et  le  fit  chevalier  de  IVdre  de 
SainlrlMichel.  Le  cardinal  ministre,  en  outre,  lui  commanda 
des  tableaux  pour  les  églises  de  Paris,  et  lui  procura  Tlion- 
neur  de  faire  le  portrait  du  daupiiin  de  France. 

Stella  était  laborieux  et  très-actif;  il  faisait  pendant  les 
soirées  dliiver  des  suites  de  dessins  qui  ont  presque  toutes 
été  gravées.  Ce  sont  d«!8  sujets  de  l'histoire  sainte  et  des 
pastorales,  il  exécuta  beaucoup  de  fontispices  de  livres,  di- 
▼erses  études  d'après  l'antique  »  et  une  frise  de  Jules  Ro- 
main, dont  il  avait  apporté  les  dessins  de  Tltalie. 

La  manière  de  Stella  est  sage ,  savante  et  correcte  ;  mais 
800  coloris  est  cm  et  donne  trop  dans  le  rouge.  Ses  com- 
positions sont  un  peu  froides,  mais  arrangées  avec  élégance 
et  une  eertalne  grâce  facile,  qu'il  savait  surtout  mettre  dans 
les  attitudes  de  ses  figures.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
ce  maître  deux  tableaux  seulement;  Tun  représent /ésus* 
Ckrisi  apparaissani  à  la  Madeleine;  Tautre,  Minerve 
au  milieu  des  Muses.  Antoine  Filuoux. 

STELLÉRIDES,  section  établie  pas  Laroarck  dans  la 
grandedi  vision  des  radiairet  éehinodermes  Elle  comprend 
les  genres  comalule,  euryaUt  ophiure  ei  astérie. 

8TELLIONAT  (du  latin  slellio,  nom  d'un  petit  lé- 
xard,  k  couleur  cliangeante  et  d'une  grande  vivacité  dans 
ses  mouvements,  que  l'on  a  pris  pour  l'emblème  de  l'adresse 
00  de  la  fraude).  Le  slellionat  en  droit  romain  désignait  en 
eflet  toute  espèce  de  fraude  où  de  dol  qui  n'avait  pas  de  nom 
propre.  La  peine  qu'encourait  le  coupable  restait  à  l^arbi- 
Iraire  du  juge.  Les  lois  romaines  déclaraient  qu'il  y  avait  six 
formes  de  slellionat  :  1"  la  vente  faite  à  deux  personnes 
eo  même  temps;  2*  le  payement  fisit  par  on  débiteor  avec 
des  choses  qu'il  sait  ne  pas  lui  appartenir  ;  3*  l'enlèvement 
ou  l'altération  par  le  débiteor  d'une  chose  affectée  à  un  paye- 
ment; 4"  la  collusion  entre  deux  individus  au  bénéfice  d'un 
tiers;  6*  la  substitution,  faite  par  un  marcliand,  d'une  mar- 
cliandise  pour  une  autre;  6*  enfin,  une  fausse  déclaration 
sciemment  faite  dans  un  acte.  Le  slellionat  constituait  un 
véritable  crime,  qui  était  quelquefois  puni  de  peines  très-gra- 
ves, telles  que  la  condamnation  aux  mines. 

En  droit  français  le  slellionat  n'a  jamais  eu  une  signi- 
fication aussi  étendue  :  il  exprime  deux  sortes  de  fraudes 
seulement  ;  Il  s'applique  à  la  déclaration  mensongère  qui  est 
faite  dans  un  acte,  soit  lorsqu'on  vend  ou  qu'on  hypothèque 
un  immeuble  dont  on  sait  n'être  pas  propriétaire,  soit  lors* 
qu'on  présente  comme  libres  des  biens  hypothéqués,  ou  que 
l'on  déclare  des  hypothèques  moindres  que  celles  dont  ces 
biens  sont  chargés.  L'action  civile  est  seule  ouverte  contre 
les  stelUonataires,  et  la  peine  qui  peut  être  appliquée  est  la 
Mmtrafaite  par  corps  :  il  résulte  de  le  qne  le  ministère  pu- 
blic ne  peut  pas  exercer  de  son  clief  des  poursuites,  et  que 
le  stelUonataire ,  même  après  la  condaomation ,  est  libéré 
de  la  peine,  et  doit  recouvrer  sa  liberté  aussitôt  qu*il  justifie 
do  payement  de  la  créance  à  raison  de  laquelle  il  a  été  ré« 
poté  slallionatiire. 

STKN AY,  ville  de  l'ancienne  Lorraine ,  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Verdun,  département  de 
la  Meuse,  à  14  kilom.  de  Montmédy,  avec  2,575  habi- 
tants (1872),  des  briqueteries,  des  tuileries,  des  lamine- 
ries,  un  haut  fourneau,  et  une  fabrication  renommée  de  bis- 
cnit«i-macarons.  C'était  sous  la  première  race  une  des  rési- 
dences des  rois  d'AustrasIe.  FJIe  était  autrefois  fortifiée  et 
défendue  par  une  citadelle.  Le  vicomte  de  Turenne  la  prit 


pour  Henri  lY,  en  1591.  Quelque  temps  après,  elle  re- 
tomba au  pouvoir  des  ducs  de  Lorraine,  qui  la  gardèrent 
Jusqu'à  liouis  XIII.  En  1648  I^oui^  XIV  en  lit  don  aa 
grand  Condé. Pendant  la  Fronde  elle  servit  de  refuge  aux 
princes  mécontents,  qui  en  ttr  nt  leur  place  d'armes.  Le 
roi,  qui  s'en  rentlit  maître  en  I654,  en  ra^a  les  lortiiica- 
tions:  mais  elle  n'en  demeura  pas  moins  la  propriété  d^s 
Condé  Jll^qu*en  179 1.  Le  29  aoAt  1870  elle  fol  occupée 
pT  les  Prussiens,  qui  en  firent  pendant  quelque  temps 
l'une  de  leurs  plaees  d'ètapss. 

8TË\BOCK  (MacNDs).  célèbre  général  naqnit  à  Sto- 
ckholm, en  1664.  Son  père .  Gustave,  avait  élô  général, 
et  sa  mère  était  fille  du  ^rdod  capitaine  Jjc  iues  de  La  Gar^ 
die.  Après  avoir  terminé  ses  études  a  l'université  d'Up- 
sal,  il  alla  voyager  à  l'étranger.  Il  entra  ensuite  au  ser- 
vice de  Hollande,  et  fit  les  campagnes  de  Flandre  et  du 
Rhin  sous  les  ordres  des  princes  de  Bade  et  de  Waldeck. 
Il  fit  preuve  de  tant  de  bravoure  et  d*habileté  qu'en  1697  il 
fût  nommé  colonel  du  régiment  allemand  en  garnison  à 
Wismar.  Stenbock  accompagna  Charies  XII  dans  la  plo-> 
part  de  ses  campagnes ,  et  contribua  beaucoup  à  la  victoire 
deNarwa.  Dans  la  guerre  de  Pologne,  il  fut  également 
chaiigé,  jusqu'en  1706,  du  commandement  en  clief  d'un 
corps  de  troupes.  U  accompagna  ensuite  le  roi  en  Saie,  et 
fut  nommé  gouverneur  de  ce  pays ,  que  son  pr^écesseur 
Renskjœid  avait  laissé  complètement  ruiner;  ta  guerre  seule 
put  l'empêcher  de  réaliser  tous  les  plans  qu'il  avait  formés 
pour  y  ramener  la  prospérité.  A  la  nouvelle  du  désastre  de 
Pu I ta  w a,  le  roi  de  Danemark  Frédéric  lY  arma  pour  en- 
vahir la  Scanie.  Dans  les  circonstances  si  critiques  où  se 
trouvait  alors  la  Suède,  il  lui  était  bien  difllcile  de  résister 
&  un  tel  ennemi.  Mais  Stenbock  prit  rapidement  et  avec  dé- 
cision les  mesures  propres  à  assurer  l'indépendance  natio- 
nale. Sur  l'ordre  de  la  régence,  il  te  mit  à  la  tète  de  8,000 
vieux  soldats  et  de  12,000  recrues  pour  chasser  du  iiayt 
l'ennemi,  qui  déjà  avait  ravagé  par  le  fer  et  le  feu  toute 
la  contrée  d'Helsingborg,  et  qu'il  battit,  le  28  février  1710, 
sous  les  mors  cette  ville.  En  1712  il  vint  prendre  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  armée  suédoise  en  Poméranie. 
Le  20  décembre.  Il  attaqua  et  battit  les  Danois  à  Gadebusch, 
dans  le  pays  de  Mecklembourg.  Après  cette  victoire,  il  en- 
vahit le  Holstein,  et,  suivant  tes  conseils  du  comte  de 
Wellingk,  ministre  dont  il  était  en  quelque  sorte  le  subor- 
donné, il  incendia,  le 9 janvier  1713,  la  mallieureuse  ville 
d'Altona.  A  la  suite  d'une  pointe  trop  aventureuse  qu'il 
tenta  en  Holstein ,  il  se  trouva  si  complètement  cerné,  aux 
environs  deTœnningen,  par  les  troupes  russes  et  saxonnes 
qne,  le  6  mal  1713,  il  dut  mettre  bas  les  armes  avec  le 
corps  d'armée  sous  ses  ordres.  11  fut  alors  conduit  à  Co- 
penhague, où  on  le  retint  en  prison.  Une  tentative  d'éva- 
sion n'eutpour  lui  d'autre  résultat  qued'ajouter  aux  rigueurs 
de  sa  captivité.  Dans  la  rigonreuse  solitude  à  laquelle  U  était 
condamné ,  sa  seule  distraction  consistait  h  travailler  à  des 
ouvrages  en  filigrane  divoire ,  dont  on  montre  encore  au- 
jourd'hui quelques  échantillons  à  Copenhague,  à  Lund  et 
à  Upsal.  En  proie  aux  plus  indicibles  tortures  morales  et 
physiques,  Il  écrivit  en  1716  le  récit  de  ses  souffrances, 
pour,  y  dit-il,  servir  de  consolation  I  sa  famille  et  en  même 
temps  pour  protester  devant  la  postérité  contre  l'indigne 
et  barbare  abus  de  la  force  dont  il  est  victime.  Il  mourut 
l'année  suivanteé  II  avait  réussi  à  cacher  dans  une  botte  à 
double  fond  cette  histoire  de  son  martyre  écrite  sur  de  tout 
petits  morceaux  de  papier.  Quand  on  ramena  en  Suède 
son  corps  et  ses  efTets ,  son  fils  trouva  le  précieux  manus- 
crit qu'il  lui  avait  légué.  Stenbock  était  un  homme  de  grands 
talents ,  et  Charles  XII  l'avait  singulièrement  en  estime.  Il 
partageait  d'ailleurs  toutes  les  idées  politiques  de  son  beau- 
père,  Bengt  Oxenstiema,  et  il  avait  vivement  dissuadé  Chai^ 
les  XII  d'envahir  la  Pologne.  Consoltei  :  Mémoire  eoneer' 
nant  M,  le  comte  de  Stenbock,  parN...  (  Francfort,  1746). 

STENO AHL  (Fnénéuc  db).  Vofei  Bbtib. 

STÉNO  ou  STHÉNO.  Voyez  GoBoonia*    . 
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OTÉNOGRAPHIE  (au  grec  otcv6c  ,  étroit ,  Miré,  et 
y^àtfa,  jVcris;  écriture  abrégée  ou  rédaite).  Le  besoin  de 
livrer  à  la  publicité  aoît  la  totalité,  soit  les  passages  les 
plus  saillants  des  discours  prononcés  par  les  orateurs  k  la 
tribune  législative  et  les  débats  des  tribunaux  a  fait  res- 
susciter en  France,  vers  1792,  cet  art,  qui  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Les  langues  orientales ,  et  notamment  l'hé- 
breu, où  l'on  supprime  les  voyelles  sans  inconvénient  pour 
nnteliigence  de  récriture,  sont  des  espèces  de  sténographie. 
Toutes  les  personnes  qui  Jettent  pour  la  première  fois  les 
yeux  sur  une  écriture  sténographiqne  tracée  diaprés  un  pro- 
cédé quelconque  sont  frappées  de  la  ressemblance  d^un 
grand  nombre  de  signes  avec  certaines  lettres  turques,  ara- 
bes, arméniennes,  et  surtout  avec  diverses  abréviations  ou 
lettres  doubles  de  Talphabet  grec.  (Test  que  dans  toutes 
ces  écritures  on  s*est  proposé  un  môme  objet,  celui  de  ré- 
duire à  leur  plus  simple  expression  la  représentation  des 
sons  de  chaque  idiome.  Les  Arabes  et  les  Turcs ,  grands 
abréviateurs,  omettent  dans  le  corps  du  mot  presque  tou- 
tes les  voyelles  ;  ils  les  expriment  par  des  signes  appelés 
mineurs  et  rejetés  hors  ligne  ;  ou  même  Ils  les  retranchent 
tout  à  fait.  C'est  sur  Pomission  facultative  de  certaines  let- 
tres vocales  qu^est  fondé  en  général  t^art  de  la  sténographie. 

La  plus  ancienne  de  toutes  les  méthodes  dont  les  traces 
soient  parvenues  jusqu*&  nous  est  celle  de  T  i  ron,  célèbre 
affranchi  de  Cicéron ,  chargé  de  recueillir  les  diMsours  du 
grand  orateur,  qui,  par  parenthèse,  ne  les  publiait  pas  tou- 
jours tels  qu'ils  avaient  été  d'abord  improvisés.  Les  notes 
tironiennes  étaient ,  comme  beaucoup  d'autres  choses ,  re- 
nouvelées  des  Grecs,  Xénophon  et  les  disciples  de  Socrate 
en  avaient  fait  usage  ;  Plutarque  nous  en  a  donné  une  légère 
idée. 

Il  est  plus  difRcile  de  sa  rendre  compte  du  motif  qui  avait 
lut  écrire  en  lettres  tironiennes  plusieurs  chartes  des  cou- 
vents et  même  des  capitulaires  de  nos  rois.  Mabillon  en  a 
déchirrré  et  publié  de  curieux  fragments.  Un  autre  bénédic- 
tin ,  dom  Carpentier,  a  fait  graver  en  format  atlantique  plu- 
lieurs  capitulaires  de  Louis  le  Débonnaire,  et  a  donné  en 
néme  temps  la  clef  complète  de  l'alphabet  tironien. 

Disons  tout  de  suite  en  quoi  consistent  les  principaux 
procédés  de  l'art  moderne,  qui  nous  vient  des  Anglais.  Cet 
procédés  ont  pullulé  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'est  pas  de  nom 
qu'on  ne  leur  ait  donné.  On  les  a  appelés  tour  à  tour  :  to- 
chéographie  ,  tachygraphie  ,  brachygraphie ,  stégano" 
graphie , sémigraphie^  séméiographie ^  cryptographie^ 
radiographie,  okygraphie  ^  lacographie,  zéitographie , 
expédiographie  f  notographie  ^poly graphie  ^  nouvelle  /y- 
pographie  de  Pront ,  etc.,  etc.  Bien  que  ces  dénominations 
disparates  indiquent  un  seul  et  même  but,  tous  les  systèmes 
peuvent  se  résumer  en  trois  genres  principaux,  que  nous  ap- 
pellerons la  tachygraphie,  Vokygraphie  et  \à  sténographie. 

La  tachygraphie  est ,  comme  le  tatar-mantchon ,  une 
écriture  syllabaire  ;  chacun  des  sons  est  rendu  d'après  sa 
prononciation  exacte,  sans  aucun  égard  à  l'orthographe ,  et 
par  un  signe  très-simple;  mais  les  différentes  syllabes  du 
mot  peuvent  difficilement  se  Uer  entre  elles.  Dans  Vokygra- 
phie  on  écrit  les  lettres  détachées  sur  plusieurs  lignes  tracées 
d'avance  comme  les  portées  de  la  musique.  Dans  la  sténo- 
graphie on  trace',  ou  plutôt  l'on  devrait  tracer  tous  les 
mots  d'un  seul  jet ,  et  sans  jamais  lever  la  plume ,  si  ce 
n'est  pour  commencer  le  mot  suivant.  Cette  écriture  mo- 
nogrammatique  ou  vermiculaire  offre  incontestablement  les 
plus  grands  avantages  pour  la  célérité,  mais  elle  présente 
des  diflicullés,  souvent  même  de  graves  inconvénients 
pour  la  lecture;  les  commençants  se  rebutent  aisément. 
La  vitesse  de  l'exécution  et  la  clarté  des  signes  s'excluent 
tellement  que  la  plupart  des  inventeurs  de  méthodes  soi- 
disant  exactes  sont  venus  se  briser  contre  l'un  de  ces  deux 
jcueils,  et  souvent  contre  l'un  et  l'autre  è  la  fois. 

Voici  quelles  seraient  le£  conditions  d'une  sténographie 
parfaite.  Outre  quinze  ou  dix-huit  consonnes  absolument 
iudlq>ensiible8,  il  faut  exprimer  les  duq  Tovelles  a,  e,  i,  o, 
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te,  les  diki  nasales ,  plut  un  certain  nombre  de  royellei 
composées  ou  diphtongues ,  telles  que  aij  oi,  ê,  ou,  oui  ^ 
ui,  etc.  Cela  fait  en  tout  plus  de  trente  caractères.  Il  serait 
h  désirer  que  les  signes  qu'on  leur  affecte  fussent  tellemeni 
simples  qu'il  pussent  se  lier  entre  enx,  soit  en  commençant, 
soit  en  finissant  les  mots,  et  surtout  au  milieu,  sans  jamaia 
exiger  l'emploi  d'aucun  trait  parasite.  Or,  cela  est  de  toute 
impossibilité.  Tout  inventeur  de  sténographie  ne  trouve  en 
réalité  k  sa  disposition  que  quatre  signes  simples,  la  ligne 
droite,  le  demi-cercle ,  la  boude  et  le  point.  Ce  dernier  est 
le  moins  utile,  parce  qu'il  n'est  pas  susceptible  de  se  lier, 
et  par  conséquent  ne  peut  jamais  figurer  une  lettre  mé- 
diante. 

La  ligne  droite  offre  cinq  positions;  le  demi-cercle  quatre. 
La  boucle,  pouvant  s'adapter  à  l'une  des  extrémités  de  la 
ligne  droite,  fournit,  comme  celle-d,  dnq  positions.  Le 
crochet ,  ajouté  k  ces  mômes  lignes  droites ,  donne  quatre 
autres  signes  susceptibles  de  liaison,  mais  dont  le  tracé 
n'est  pas  exempt  de  tout  reproche.  Ainsi ,  quelle  que  solk 
la  diversité  des'  combinaisons ,  quelles  qu'en  soient  les 
chances  Inépuiubles  en  apparence ,  aucun  alphabet  sténo- 
graphiqne ne  peut  fournir  plus  de  dix^huàt  caractères 
simples,  en  remplissant  les  conditions  requises;  il  est  ma- 
thématiquement démontré  impossible  d'en  inventer  un  seul 
de  plus.  Si  nous  affectons  chacun  de  ces  traits  à  l'une  des 
consonnes,  nous  ne  trouverons  plus  rien  pour  les  voydiea. 

Comment  parer  à  cette  dlf^ette  Traiment  irrémédiable? 
L'Anglais  Shdton  désignait  les  consonnes  perdes  traits  ree- 
tilignes,  bouclés  on  drculaires;  la  Toyelle  Intermédiaire 
entre  chaque  consonne  était  figurée  par  la  hauteur  relative 
des  consonnes  juxta-posées  à  la  suite  les  unes  des  autres. 
Coulon-Thévenot,  en  1792,  a  fort  ingénieusement  tiré  parti 
de  rinvention  de  Shelton.  Dans  sa  tachygraphie ,  l'alphabet 
des  consonnes  est  restreint  aux  plus  strictes  proportions; 
un  trait,  un  crochet ,  une  boucle  ou  une  spirale  légèrement 
contournée,  indiquent  la  voyelle  ou  la  diphthongue  formant 
le  complément  de  la  syllabe  i  mais  il  faut  lever  la  plume 
à  chaque  articulation. 

Les  tachygraphes  ne  sont  parvenus  à  suivre  la  parole 
qu'au  moyen  de  la  suppression  d'une  grande  partie  des 
mots  ou  de  la  jonction  Irrégultère  des  syllables,  ce  qui 
aboutit  •  en  définitive,  au  retranchement  des  voyelles.  L'O- 
kygraphie  publiée  par  Blanc,  en  l8l9,  n'était  pas  fondée 
sur  un  principe  nouveau. 

Nous  arrivons  à  la  sténographie  proprement  dite,  que 
nous  avons  annoncée  plus  haut  comme  le  troisième  genre 
des  écritures  abrégées.  Ce  genre  se  divise  en  deux  espèces 
principales,  le  short-hand  anglais,  qui  fait  abstraction  de 
la  plupart  des  voyelles,  et  les  sténographies  dites  exactes, 
dans  lesquelles  on  se  vante  d'éviter  ce  défaut ,  bien  qu'on 
n'y  réussis^  que  fort  imparfaitement;  encore  n'acquiert-on 
ce  résultat  qu'aux  dépens  de  la  célérité,  qui,  quoi  qu'on 
en  dise,  est  toujours  le  but  prindpal  de  tons  les  procédés. 
L'Anglais  Taylor  a  pompeusement  qualifié  de  sténo^rapAie- 
modèle  (an  universal  standard  for  stenography)  un  pro- 
cédé dont  il  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  le  premier  in- 
venteur. Dans  un  moment  où  l'étude  de  la  langue  anglaise 
est  si  généralement  répandue ,  personne  n'ignore  que  la 
pins  grande  partie  des  mots  de  cet  idiome  ne  finit  jamais 
par  une  voyelle  si  ce  n'est  l'e  muet.  Comme  dans  l'aile^ 
mand,  les  consonnes  doubles  et  triples  y  sont  très-multi- 
pliées.  On  peut  donc,  sans  nul  danger,  se  passer  des 
voyelles,  non-seulement  au  commencement  et  au  milieu  des 
mots,  mais  encore  à  la  fin.  Cela  serait  impossible  en  fran- 
çais. Théodore  Bertin  admettait  des  signes  virgulaires  ou 
des  points  pour  remplacer  les  voyelles  au  commencement 
et  à  la  fin  des  locutions ,  où  elles  jouent  un  rôle  essentiel. 
Nous  avions  cherché  ensemble  et  trouvé  le  moyen  de  lier 
comme  les  autres  les  signes  minusculee;  mais  l'alphabet  sté- 
nographiqne tel  que  Bertin  l'a  donné  dans  la  troisième  et 
dernière  r-dilicn  de  son  ouvrage,  en  1803,  est  loin  d'être  sa- 
lisfaisaut.  Dans  la  pratique,  j'y  ai  fait  desadililions  et  des 
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modificaHoni  eonsidérabl«,  Poar  donner  dès  à  présent 
une  idée  superficielle  de  ma  sténographie,  je  dirai  que  f  ai 
complété  l'alpliabet  des  consonnes  qu*un  de  mes  rivaux , 
feu  Conen  de  Prépéan,  avait  tort  de  considérer  comme  par* 
lait  J'exprime  sans  réserre,  quelle  que  soit  leur  position 
reiatife,  toutes  les  nasales  qui  font  partie  des  sons  carao 
téristiqoes  de  notre  langue.  Aucune  Toyelle ,  aucune  dipb- 
thongue,  ne  sont  omises  »  ni  au  commencement  ni  à  la  fin 
des  mots.  La  plupart  des  voyelles  pénultièmes  sont  rigou* 
reasement  conservées.  Le  point  et  la  virgule  ou  la  cédille 
isolés  ne  sont  plus  employés  que  comme  des  Indicules  abré- 
viateurs  de  plusieurs  mots  ou  parties  de  mots.  Les  termes 
les  plus  long9,  tels  que perpencficu/airemen^,  antieonstitU' 
iionnel,  etc.,  sont  tracés  dans  un  seul  monogramme;  les 
signes  arbitraires  adoptés  pour  certaines  désinences  sont 
liés  eux-mêmes  au  corps  du  mot.  La  plus  grande  partie 
des  voyelles  centrales  est  encore  supprimée ,  mais  avec  la 
faculté  de  les  insérer  dans  les  noms  propres  et  les  termes 
techniques.  Les  voyelles  mineures  et  les  signes  diacritiques 
osités  par  les  orientalistes  m'ont  fourni  à  ce  sujet  des  idées 
que  j*ai  mises  &  prolit.  La  sténographie  de  Taylor  et  de 
Bertin  modifiée  de  cette  manière  ne  perd  rien  sous  le  rap- 
port de  la  vitesse,  mais  gagne  considérablement  sous  celui 
de  la  clarté.  Breton. 

STÊN  STURE,  adminktrateor  du  royaume  de 
Suède ,  de  l'an  1470  à  l*an  1604,  descendait  d'une  lort  an- 
cienne famille.  Son  père  s'appelait  Gustave  Store,  et  sa  mère 
était  sœur  du  roi  de  Suède  Charles  YIIl  Knutson.  A  la 
mort  de  Charles  YIII,  il  fut  proclamé  administrateur  du 
royaume,  et  la  Suède  se  trouva  très-bien  de  sa  longue  ad- 
ministration. 

En  eflet,  si  le  roi  de  DanemariK  parvint  à  se  (aire  recon- 
naître pendant  quelque  temps  en  qualité  de  roi  en  Suède, 
Stén  Sture  n^en  réussit  pas  moins  h  conserver  son  pou- 
voir quasi-royal,  en  dépit  de  l'esprit  factieux  de  la  noblesse 
et  malgré  les  nombreuses  révoltes  qui  résultèrent  de  ces 
dispositions  des  esprits.  Stén  Sture  hitroduisit  en  Suède  Tim- 
primerie,  fonda  l'université  d'Upsal,  et  y  attira  bon  nombre 
de  savants  étrangers.  Sans  dissoudre  en  fait  l'union  de 
Calmar,  il  réussit,  par  Thabileté  de  sa  politique,  à  faire 
en  sorte  que  la  Suède  demeurât  en  réalité  indépendante 
du  Danemark ,  ou  tout  au  moins  que  l'union  des  deux  paye 
n'eût  point  de  conséquences  nuisibles  à  la  prospérité  de  sa 
patrie.  Il  mourut  en  1504. 

Kous  devons  aussi  une  mention  aux  deux  administrateurs 
du  royaume  de  Suède  qui  lui  succédèrent  :  Swante  yilson 
Stén  Sture  (1504-1512),  qui  descendait  de  la  famille  Natt 
og  Dag  (Nuit  et  Jour),  et  son  fils,  le  généreux  Stên  Stcre 
le  Jeune  (1512-1520).  Ces  deux  hommes  protégèrent 
pendant  l'espace  de  seize  années  leur  patrie  contre  les  en- 
treprises du  Danemark ,  et  la  nation  contre  roppression 
du  clergé,  de  même  que  contre  le  joug,  quelquefois  bien  au- 
trement insupportable ,  de  la  noblesse.  Là  lutte  que  Slên 
Sture  le  jeune  eut  h  soutenir  contre  l'archevêque  Trol le  fut 
en  outre  une  lutte  contre  l'aristocratie,  faisant  cause  com- 
mune avec  le  clergé  pour  asservir  la  nation.  Blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  Jœokopping,  livrée  contre  les 
Danois,  Stên  Sture  mourut  en  1520. 

STENTOR*  un  des  héros  qui,  descendus  sur  les 
rives  d'iiion,  concoururent  à  venger  Ménélas.  Il  était  doué 
d'une  voix  si  forte  qa'Homère  le  nommait  le  guerrier  à  la 
wHxfPairain,  qui  retentissait  comme  celles  de  cinquante 
hommes  à  la  fais.  Il  était  de  Tlirace  selon  les  uns,  et  d'Ar- 
cadie  selon  les  autres.  Ajant  voulu  lutter  contre  les  pou- 
mons immortels  et  infatigables  de  Mercure,  ses  efforts 
furent  vains,  et  il  perdit  la  vie  dans  ce  nouveau  genre  de 
combat,  ou  peut-être  fut-il  tné,  à  cauae  de  son  andace,  par 
le  dieu  lui-même. 

On  dit  figurément  d'un  homme  dont  le  timbre  vocal 
est  très-grave  et  très-sonore  en  même  temps ,  qu'il  a  une 
voix  de  Stentor;  les  plus  ignorants  parmi  le  peuple  disent 
une  voix  de  Centaure, 
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STÉPHANIE  DE  BADE  (La  gruide-dnchease }. 
Voyez  Bbadharnais,  tome  II,  p.  065. 

STEPHENSON  (  Georges)  ,  l'un  des  hommes  qui  ont 
en  le  plus  de  part  à  la  création  des  chemins  de  fer,  au- 
jourd'hui répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  civi- 
lisé, était  le  fils  d'un  pauvre  chariMunier  des  environs  de 
New-Castle,  et  naquit  le  8  jnln  1781.  Sa  première  occupa- 
tion consista  à  servir  les  machines  à  vapeur  qui  fonction- 
naient à  l'ouverture  des  fosses  à  charbon.  H  y  prouva  ses 
dispositions  naturelles  pour  la  mécanique  en  réparant  un 
corps  de  pompe  et  en  y  exécutant  divers  travaux  que  des 
ingénieurs  avalent  inutilement  entrepris.  11  fut  alors  promu 
au  grade  d'inspecteur  et  se  fit  remarquer  par  la  manière 
dont  il  dirigea  l'exploitation  de  la  grande  houillière  de  lord 
Ravenswood,  àDarlington.  En  1812  il  construisit  la  première 
locomotive, et  ce  fut  à  l'usage  d'un  cliemin  à  ornières  qu'on 
y  avait  créé.  En  même  temps  que  sir  Humphrey  Davy,  il  eut 
le  mérite  d'inventer  une  lampe  de  sûreté  à  l'usage  des  mi- 
neurs, ce  qui  lui  valut  un  prix  d'honneur  de  1,000  guinées. 
Dans  le  banquet  qui  lui  fut  offert  à  cette  occasion ,  il  déclara 
qu'il  consacrerait  cet  argent  à  l'éducation  de  son  fils  Ro« 
bert ,  chez  qui  plus  tard  une  instruction  scienlifique  com- 
pléta le  génie  naturel  qu'il  tenait  de  son  père.  Cest  sous  la 
direction  de  Georges  Stephenson  que  fut  achevé  et  terminé, 
en  1825,  le  premier  chemin  de  fer  qui  ait  été  livré  à  la  cir- 
culation ,  celui  de  Stockton  à  Darltngton.  Pour  le  chemin 
de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  il  offrit  de  construire  une 
locomotive  avec  laquelle  on  pourrait  faire  dix  milles  d'An- 
gleterre à  l'heure.  Le  comité  du  parlement  auquel  il  soumit 
ses  plans  le  traita  comme  on  visionnaire  ;  mais  à  l'épreuve  il 
tint  plus  que  ce  qu'il  avait  prorais  :  sa  locomotive  faisait  en 
HMyenne  quinze  milles  à  l'heure.  Il  obtint  le  prix,  et  opéra 
ainsi  la  plus  grande  révolution  qui  ait  en  lieu  eu  mécanique 
depuis  l'invention  de  la  machine  à  vapeur  par  Watt.  La  r^ir- 
tation  de  Stephenson  fut  désormais  assurée ,  et  dans  la  ma- 
nufacture de  machines  qu'il  créa  à  Liverpool  il  fit  des  bé- 
néfices considérables.  Secondé  par  son  fils,  il  conduisit  les 
machines  à  vapeur  &  la  perfection  qu'elles  possèdent  aujour- 
d'hui ;  et  c'est  lui  aussi  qui  fournit  aux  premiers  chemins 
de  fer  créés  en  Angleterre ,  en  Amérique  et  sur  le  continent 
européen ,  les  premières  locomotives  nécessaires  à  leur  ex- 
ploitation. En  reconnaissance  des  services  rendus  par  lui 
à  la  création  des  chemins  de  fer  ainsi  qu'à  l'industrie  en 
général ,  il  a  été  décidé  en  1845  que  sa  statue  ornerait  le 
grand  pont  jeté  snr  la  Tyne  pour  le  service  des  chemins  de 
fer  et  appelé  Stephenson-bridge.  Vers  la  fin  de  la  même 
année  il  était  en  outre  devenu  propriétaire  de  plusieurs 
Immenses  forges  et  des  houillières  de  Claycross.  Il  mourut 
à  Tapton-house,  près  de  Chesterfield ,  le  12  août  184s. 

STEPHENSON  (Roebrt),  fils  du  précédent,  né  en  1803, 
à  Wilmington ,  fit  ses  études  à  l'université  d'Edimbonig,  et 
seconda  ensuite  son  père  dans  ses  entreprises  et  ses  travaux 
d'ingénieur.  Lui  aussi  il  remporta  un  prix  de  500  liv.  st.  qui 
avait  été  proposé  pour  la  construction  de  la  meilleure  loco- 
motive. En  1832  on  lui  confia  l'exécution  du  cliemin  de 
fer  projeté  entre  Liverpool  et  Birmingham  ;  et  il  en  vint  à 
bout,  malgré  les  difficultés  que  présentait  un  tel  travail.  En- 
suite, les  cliemins  de  fer  de  Blacfcwall,  de  Norfolk,  d'Ayles- 
bnry  et  divers  autres  encore  furent  construits  sous  sa 
direction.  Mais  son  œuvre  capitale  reste  cependant  la  cons- 
trnction  du  pont  en  tubes  jeté  sur  le  canal  de  Menai 
(voyez  Britannu  [Pont]),  commencé  en  1847,  terminé 
en  1850 ,  et  qui  est  regardé  comme  l'un  des  prodiges  de 
notre  siècle.  Stephenson  a  aussi  tracé  un  projet  de  chemins 
de  fer  à  travers  l'isthme  de  Suez ,  de  même  que  fourni  les 
plans  pour  la  construction  de  diverses  voies  ferrées  en  An- 
gleterre et  en  Suède.  De  1846  à  1849  il  construisit  le  pont 
sur  la  Tyne  qu'on  voit  à  Now-Castle  ;  et  en  1853  ii  se  rendit 
an  Canada  pour  y  commencer  des  travaux  analogues  près 
de  Montréal.  Membre  du  pailement  pour  Whitby  depuis 
1847,  Il  vote  avec  le  parti  conservateur.  Ayant  acquis  une 
grande  fortune,  Il  en  usa  généreusement  en  fa;eur  de* 


S?o 


STEPPES  —  STERLIMO 


^taiilissements  dlnstrocMon  pabliqoe.  Il  mounit  le  n 
octobre  1859,  à  Lonlres.  Parmi  les  écrits  qu'on  a  de  lui, 
nous  citerons  ses  Ob^ervatiom  sur  la  construction  des 
ch^mint  d^.  fer  atmosphériques. 

STEPPES.  Ce  mot  russe  désigne  des  plaines  im- 
menses, presque  nivelées,  d'un  aspect  uniforme.  Il  y  a  pen 
de  steppes  en  Europe;  mais  une  partie  assez  considérable 
de  TAsieel  de  l'Afrique  est  ainsi  nivelée ,  sans  montagnes 
qui  serrent  de  réservoirs  pour  les  eaux  des  sources;  et 
elle  se  trouve  condamnée  à  une  stérilité  que  les  travaux  de 
l*bomme  ne  pourront  peut-ôlre  Jamais  faire  cesser.  Le  sol 
montagneux  de  l'Amérique  n'a  peu(*ètre  pas  de  plaines 
assez  étendues  pour  mériter  le  nom  de  steppes ,  quoique  le 
niveau  s'abaisse  beaucoup  dansrbémispbère  austral ,  et  que 
les  terres magetlaniques ,  les  pampas ,  etc.,  aient  beaucoup 
d'analogie  avec  les  contrées  asiatiques  nommées  Tatarie 
indépendante ,  Daourie  et  Mantehourie,  dont  la  majeure 
partie  est  composée  de  steppes.  En  Afrique,  au  sud  de  l'Atlas, 
les  plus  redoutables  de  tous  les  steppes  n'opposent  pas  seu- 
lement aux  voyageurs  leurs  sables  arides  et  leurs  chaleurs 
excessives;  mais  les  animaux  les  plus  féroces  parcourent 
ces  déserts,  et  des  brigands  encore  plus  à  craindre  y  guet- 
tent les  caravanes.  En  Asie,  quelques  steppes  de  la  Sibérie 
ont  reçu  des  colonies  qui  y  prospèrent  ;  tel  est ,  par  exemple, 
le  steppe  barabine ,  entre  i'Ob  et  l'Irtisch ,  plaine  dont  l'é- 
tendue égale  à  peu  près  celle  de  la  France.  Aucun  n'est 
privé  d'eau,  comme  ceux  du  nord  de  l'Afrique;  et,  à  Tei- 
ceptiou  d'un  très  i>etit-nombre ,  tous  se  couvrent  an  prin- 
temps d'une  verdure  magnifique,  et  offrent  de  riches  pâtu- 
rages aux  troupeaux  des  tribus  nomades  :  il  serait  donc 
possible  d'en  tirer  plus  de  profit  et  de  les  disposer  pour 
produire  des  moissons  non  moins  abondantes  que  les  four- 
rages dont  ils  se  montrent  si  prodigues.  Vers  la  fin  de  i*été, 
lorsque  ces  hautes  herbes  dessécliées  sont  cassées  et  trans- 
portées par  les  vents,  elles  se  roulent  en  pelotes  énormes, 
dont  le  diamètre  est  quelquefois  de  huit  à  dix  mètres.  La 
Russie  d'Europe  a  aussi  des  steppes  depuis  la  mer  Glaciale 
jttsqu*au  pied  du  Caucase;  Us  sont  désignés,  comme  ceux 
de  la  Sibérie ,  par  les  fleuves  qui  fixent  leurs  limites.  Celui 
qui  s'étend  entre  le  Dniepr  et  le  Boug,  et  se  prolonge  jusqu'au 
Don,  n*est  que  médiocrement  cultivable,  et  cepoidant  on  y 
a  placé  des  colonies.  Entre  le  Don  et  le  Volga  s'étend  une 
autre  plaine  moins  fertile ,  mais  riche  en  charbon  de  terre  ; 
quelques  arts  y  trouveront  les  moyens  de  s'exercer;  et  des 
cultures  dirigées  avec  Intelligence  pourront  améliorer  le  sol. 
Aujourdliui  même  les  Kosaks  du  Don  ont  quitté  la  vie  de 
pasteurs  errants;  ils  cultivent  et  plantent  t  leur  pays  chan- 
gera d'aspect  et  ne  méritera  plus  le  nom  de  steppe.  Ferat. 

STëPPING-MILL.  Voyez  Mouun  A  Marcues. 

STERGULÉE  on  STERCULIER  (^o/ani^ue) ,  genre 
formant  le  type  de  la  tribu  des  sterculiées  dans  la  famille 
des  slerculiacées ,  composé  d*arbres  et  caractérisé  par  des 
fleurs  dioiques  k  la  suite  d'avortement ,  un  périanthe  sim- 
ple, des  étamines  en  nombre  indéfini,  à  filets  soudés  en 
tube,  un  fruit  capsulaire,  indéhiscent.  Plusieurs  espèces 
de  sterculiers  donnent  des  fruits  comestibles.  En  Chine , 
on  mange  les  fhiits  du  slerculier  à  feuilles  de  platane. 
Les  nègres  fout  un  usage  journalier  des  noix  de  gourou  ou 
cola ,  tirées  de  deux  sterculiers  d'Afrique.  Une  autre  es- 
pèce d'Asie  et  une  espèce  du  Brésil  donnent  des  fruits  que 
l'on  emploie  comme  nos  châtaignes.  Enfin ,  un  sterculier 
d'Afrioiie  et  un  sterculier  d'Asie  fournissent  de  la  gomme. 

STERE  (du  grec  ottpcoç,  solide).  On  appelle  ainsi, 
dans  notre  nouveau  système  métrique ,  l'unité  de  volume 
qu'on  emploie  pour  mesurer  les  bois.  C'est  le  mètre  cube. 

STëAÉOMÉTRIE  ,  partie  de  la  géométrie  qui  en- 
seigne la  manière  de  mesurer  les  corps  solides ,  e'est-à- 
dire  de  trouver  la  solidité  ou  le  contenu  des  corps,  tels 
que  globes,  cylindres,  cubes,  vases,  vaisseaux,  etc.  Elle 
est  à  la  cubature  des  solides  ce  que  l'arpentage  est  an  levé 
des  plans. 

On  donne  le  nom  de  stéréotomie  à  la  partie  de  la  stéréo- 


métrie 'supérieure 'qoi  a  pour  objet  te  coupe  âm  aolMai 
(  voyez  Coupe  des  Pierres  ). 

Xes  principes  en  sont  exposés  dans  la  partie  de  la  géo- 
métrie qu'on  appelle  géométrie  descriptive.  La  plus  fré- 
quente application  qu'on  en  fasse  est  pour  la  coupe  de9 
pierres.  Le  meilleur  traité  de  géométrie  descriptive  qu'on 
possède  est  celui  de  Monge. 

STÉRÉOTYPIE,  STÊRÉOTYPAGE(dugrdC  otiçt6ç, 
solide,  et  tOtcoc,  type,  caractère),  art  de  convertir  en  formet 
solides  les  planches  composées  avec  des  caractères  mo- 
biles, il  est  probable  que  les  premiers  essais  d'imprimerie  ont 
été  de  vrais  stéréotypes,  produits  avec  des  planches  solidea* 
sur  lesquelles  se  trouvaient  gravés  en  relief  tous  les  caractères 
compris  dans  la  page.  Mais  on  ne  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  stéréotypes  qu'aux  impressions  faites  avec  des 
planches  coulées  sur  des  pages  composées  de  caractères 
ordinaires  ou  de  caractères  on  cuivre ,  gravée  en  creux  aa 
lieu  d'être  en  relief.  On  a  longtemps  regardé  William 
Ged ,  orfèvre  à  Edimbourg ,  comme  l'inventeur  du  stéréo- 
typage.  Mais  il  est  certain  que  les  plancliea  stéréotypées 
coulées  étaient  connues  en  France  dès  1736 ,  etque  l'impri- 
meur Valley re  en  faisait  usage.  Ainsi,  lorsque,  en  1739, 
William  G(m1  ,  devenu  imprimeur,  publia  son  Sallustt  d'a- 
près ce  procédé  typographique,  il  n'avait  fait  que  perfec- 
tionner ce  dont  les  Fraiiçais  étaient  les  inventeurs.  De  nos 
jours,  MM.  Firmin  Didot  et  Herhan,  chacun  par  des  pith- 
cédés  divers ,  ont  porté  à  une  grande  perfection  l'art  de  In 
stéréotypie ,  auquel  MM.  Foulis  de  Glasgow ,  noITman  de 
Strasbourg  et  Carez  de  Tout ,  avaient  d^à  consacré  d'heu- 
reux e«;sais. 

STÉRILITÉ  (du  latin  sterilitas), qiitLm  decequi  est 
stérile.  Cest,  au  propre  et  au  figuré,  l'opposé  de  fécon- 
dité. Les  terrains  frappés  d'une  stérilité  absolue  sont  fort 
rares,  et  généralement  l'homme,  par  son  travail,  parvient  à 
améliorer  sensiblement  les  terres  les  plus  naturellement  in» 
grates. 

Le  mot  s^i/i/é  désigne  aussi  une  maladie  particulière  an 
sexe,  et  contre  laquelle  il  n'existe  guère  de  remèdes.  Cliet 
les  anciens  te  stérilité  d'une  femme  était  une  espèce  d*op* 
probre. 

STERLET.  Voyez  Esturgeon. 

STERLING.  Foyes  Livre  sterling. 

STERLING  (John),  poète  anglais ,  né  en  1806,  à 
Kaimes-Castle,dans  111e  de  Bute ,  descendait  d'une  ancienne 
famille  écossaise  établie  en  Irlande  depuis  le  nailieu  du  sei- 
zième siècle.  Son  père,  Edward  Stbrung  ,néc9i  1773,  mort 
en  1847,  d'abord  capitaine  dans  Tarmée  anglaise,  jouit 
ensuite  d'une  grande  considération  comme  l'un  des  rédacteurs 
tiabituels  du  Times.  Le  jeune  John  Sterling ,  après  avoir  suivi 
les  cours  de  l'université  de  Glasgow  et  ceux  de  l'université  de 
Cambridge,  revint  à  Londres,  où,  en  1828,  il  acheta  l'AfAe- 
nasum,  journal  littéraire  fondé  par  Buckingham,  et  dans  lequel 
il  publia  ses  premiers  essais  litléraires ,  qui  furent  accueillis 
avec  faveur.  Mais  l'entreprise  commerciale  ne  réussit  pas ,  et 
Sterling  se  vit  contraint  de  la  céder  à  d'autres.  Vers  ce 
temps-là  il  se  lia  intimement  avec  Coleridge,  ponr  lequel 
il  s'éprit  d'un  vériteble  enthousiasme,  et  qui  rendit  sensible 
aux  idées  religieuses  son  esprit,  jusque  là  porté  au  scepti- 
cisme. C'est  sous  l'empire  de  ces  influences  qu'il  fit  paraître 
le  roman  dî* Arthur  Coningsby  (3  vol.»  Londres,  1833),  an- 
quel  le  public  fit  d'ailleurs  peu  attention  lors  de  sa  première 
publication.  Après  avoir  épousé  une  belle  Iriandaise,  fille 
du  général  Barton ,  Sterling ,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée, 
alla  faire  une  tournée  aux  Antilles.  A  son  retour,  il  se  fit 
ordonner  prêtre,  et  en  1834  il  obtint  la  cure  d'Hurstmon- 
ceaux.  Mais  au  bout  de  quelques  mois  il  se  dégoûta  d'une 
position  pour  laquelle  il  n'était  fait  à  aucun  égard,  et  s'em- 
pressa d'y  renoncer.  Il  s'occupa  alors  d'une  manière  parti- 
culière de  l'étude  de  la  littérature  allemande,  et  la  nouvelle 
intitulée  The  Onyx  ring,  qu'il  fit  paraître  vers  ce  temps-là 
àèMÏe Blackevood^s  Magazine ^  en  porte  la  trace  évidente. 
Toujours  malade  et  souffrant,  il  alla  parcourir  la  France ,  la 


STERLING  —  STERNE 


Sulrte,  ritaHe  el  Madère,  sans  éproaTer  d'aUégement  à  sef 
•oaf  franoes,  tout  en  continuant  a? ec  ardeor  sea  travaui  Utt6- 
raireft.  Indépendamment  d*un  grand  nombre  d'articlea  poor 
le  Blackwood^s  Magazine,  il  composa  quelques  essais 
remarquables  pour  le  Lofidon  and  Westminster  Repie», 
En  1839  il  publia  ses  Poems  cboisisi  puis  en  1841  The  Elee- 
lion^  poème  satirique  en  sept  livres ,  et  en  1843  Strafford^ 
tragédie.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  so- 
ciété intime  de  Carlyle ,  de  Mill,  de  Newman,  de  Théod. 
Parker  et  autres  amis  distingués ,  qui  formaient  sons  sa  pré- 
sidence une  académie  au  petit  pied.  li  mourut,  à  la  suite 
de  longues  souiïrances ,  le  18  septembre  1844 ,  à  Ventnor. 

Les  poèmes  de  Sterling  brillent  par  de  beiies  pensées  et 
par  une  versification  facile;  ce  qui  leui  manque,  c*est  celte 
perfection  et  cette  harmonie  intérieures  qui  caractérisent  les 
productions  du  véritable  génie  poétique.  Il  f  isait  à  Tidéal , 
et  n^était  pas  de  force  à  Tatteindre.  Ses  Essais  and  Taies 
ont  été  publiés  en  1848,  avec  une  esquisse  biographique  nar 
Hare. 

STERNE  fLAuiiBfT) ,  l^in  des  plu^  célèbres  bmiMH 
ristes  anglais ,  naquit  le  24  novembre  I7 13,  à  Clonmely  en 
Irlande,  de  Roger  Sterne ,  pauvre  oliicier  irlandais,  qui  ti* 
rait  quelque  vanité  de  descendre  d'un  arclievèqne  d*York , 
Richard  Sterne ,  mort  en  1683.  Les  Sterne  avaient  des  ar- 
moiries ,  et  pour  dmier  un  sansonnet.  Pendant  les  guerres 
de  Flandre ,  sons  la  reine  Anne ,  Roi^er  Sterne  cvait  épousé 
Agnès  Hébert ,  fille  du  premier  lit  de  la  femme  d*un  fooi^ 
nisseur  à  peu  près  sans  fortune.  Licencié  avec  son  régiment 
en  1713,  et  ayant  d^à  alors  deux  enfants^  dont  le  se- 
cond, Lawrence,  était  né  cette  même  année,  il  s*estimalt 
heureux  de  pouvoir  rentrer  bientôt  an  service  et  de  courir 
les  garnisons ,  parce  qu'il  n'avait  d'autne  toit  pour  sa  femme 
et  ses  enfants  que  la  tente  on  la  caserne  du  soldat.  Il  se 
trouvait  au  siège  de  Gibraltar ,  lorsqu'à  propos  d'une  oie 
un  camarade  lui  cherche  querelle,  lui  propose  un  duel,  et 
lui  fait  une  blessure  qui  altère  è  jamais  sa  santé.  A  peine  à 
moitié  rétabli ,  il  est  envoyé  à  la  Jamaïque ,  y  est  atteint 
de  la  fièvre  coloniale,  et  expire  après  deux  mois  de  sonf* 
fhinces.  C'était  en  1731. 

Un  oncle  du  jeune  Laurent,  Jame^  Sterne,  prébendier  de 
la  cathédrale  dTork ,  se  cliargea  de  l'orphelin ,  et  le  plaça 
à  f  université ,  où  il  étudia  avec  Pintentlon  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique  :  son  bienfaiteur,  ayant  plusieurs  bénéfices , 
promettait  de  se  démettre  un  jour  d'une  aumônerie  en  faveur 
de  son  neveu.  En  effet,  à  peine  celui-ci  eut-il  terminé  ses 
cours  de  théologie  qu'il  se  vit  pourvu  de  la  cure  de  Stutton. 
En  parent  reconnaissant,  il  allait  souvent  visiter  le  révérend 
docteur  James  à  York ,  et  ce  fut  1&  qu'il  devint  amoureux 
d'une  jeune  personne  qu'il  parvint  à  tendre  sensible,  mais 
qui  refusa  longtemps  de  l'épouser.  Le  révérend  James 
Sterne  voulut  prouver  à  son  neveu  qu'il  était  homme  de 
parole,  et  lui  céda  sa  prébende  d'York  ;  mais  ce  brave  oncle 
mit  bieutôt  sa  reconnaissance  à  une  pénible  épreuve.  C'était 
un  whig  ardent,  comme  devait  Tètre  un  bénéficier  aussi 
bien  pourvu  des  dons  de  l'Église  anglicane.  Les  événements 
de  1745,  où  le  prétendant  Charles-Edouard  fit  sa  che- 
valeresque expédition  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  réveillèrent 
tontes  les  passions  politiques  des  partis.  Le  docteur  James 
Sterne  s'arma  de  la  seule  arme  convenable  à  un  théologien, 
sa  plume;  ses  brochures  et  ses  articles  de  journaux  attes- 
tèrent son  dévouement  inébranlable  à  la  dynastie  de  1688. 
Un  whig  aussi  violent  devait  exiger  la  même  exaltation  de 
tous  les  membres  de  sa  famille  :  il  somma  donc  son  neveu 
de  prêcher  et  d'écrire  comme  lui.  Lawrence  ne  pot  se  prê- 
ter aux  fureurs  anticatholiques  et  antijacobites  de  son  on- 
cle ,  qui  invoqua  en  vain,  pour  l'exciter,  la  mémoire  de  lenr 
ancêtre  l'archevêque.  lien  résulta  une  discussion,  qui  brouilla 
fonele  et  le  neveu. 

Lawrence  Sterne  à  cette  époque  se  souciait  fort  peu 
des  réactions  de  l'esprit  de  parti;  les  loisirs  du  jeune  béné- 
ficier étalent  consacrés  à  la  lecture,  à  la  musique  et  à  la 
chasse.  Un  da  ses  parents,  sir  John  Hall  Stevenson ,  auteur 
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d'un  recueil  de  contes  passablement  licencieux  (  Crosy  ta- 
Us)  et  grand  Ubliomane  •  avait  réuni  dans  son  château  une 
collection  de  légendes,  de  dironiques,  de  nouvelles,  de 
facéties,  etc.,  qui  plaisaient  plus  au  jeune  ministre  que  la 
froide  rhétorique  on  la  ridicule  emphase  des  sermonnaires 
anglicans.  Pour  son  compte ,  il  se  contentait  de  composer 
lui-même  des  sermons  sur  le  modèle  de  ces  vénérables  ora  • 
leurs,  mais  il  rêvait  quelquefois  qu'il  était  appelé  à  compo- 
ser autre  chose ,  et  il  prenait  des  notes  dans  la  bibliothèque 
de  son  cousin,  tout  en  observant  aussi  dans  le  même  but 
les  personnages  du  monde  réel  qui  lui  paraissaient  dignes  de 
figurer  dans  une  galerie  d'originaux. 

Ce  fut  à  la  fois  un  grand  snjet  d'étonnement  et  de  scan- 
dale que  l'apparition  des  deux  premiers  volumes  de  7Ws- 
tram  Shandy,  Cet  ouvrage  avait  été  précédé  par  to  publi- 
cation de  deux  sermons,  qui  certes  n'annonçaient  rien  de 
semblable  de  la  part  de  l'auteur.  Quelques  censeurs  sé- 
vères prétendirent  qu'un  pareil  ouvrage  était  une  attaque 
perfide  contre  la  société  tout  entière.  Des  vanités  suscep- 
tibles se  crurent  personnellement  tournées  en  ridicule  ;  en- 
fin, Sterne  dut  être  content  do  bruit  que  fit  son  Ttistram; 
car  un  écrivain  qui  bâtit  son  œuvre  sur  le  paradoxe  calcule 
principalement  sur  on  succès  de  bruit.  Mais  il  y  avait  mieux 
que  des  paradoxes  dans  Trisiram ,  et  le  jugement  de  quel- 
ques critiques  délicats  fit  connaître  à  Sterne  cette  jouissance 
plus  pure  que  procure  la  gloire.  Pour  mieux  braver  ses  dé- 
tracteurs et  ses  envietix ,  il  accepta  complètement  le  rôle 
d'auteur  bouffon  ;  et,  prenant  le  nom  de  Yorick ,  ce  fou  de 
cour  dont  Hamlet  fait  une  si  touchante  oraison  funèbre ,  il 
publia  deux  volumes  de  sermons  par  Yorick.  Aux  sermons 
succédèrent  les  tomes  subséquents  de  Trisiram  Shandy , 
pois  de  nouveaux  sermons ,  puis  encore  ime  suite  de  TriS' 
tram,  et  \t  Voyage  sentimental,  en  1708. 

La  plupart  des  anecdotes  de  ce  dernier  livre  sont  biogra- 
phiques. La  Fleur,  ce  fidèle  valet  de  chambre  français  qui 
survécut  à  son  maître ,  en  confirma  les  détails.  Ces  anec- 
dotes, qui  se  lient  d'ailleurs  très-bien  avec  toutes  celles  que 
racontent  les  amis  de  Sterne  en  Angleterre,  nous  permet- 
tent d'apprécier  à  la  fois  son  caractère  et  son  génie.  Evidem- 
ment, le  nouvel  yoricA  avait  toutes  les  inégalités  d'humeur, 
tous  les  caprices  aimables  ou  quhiteux  d'un  tempérament 
maladif.  Soumis  à  toutes  les  influences  de  l'air  comme  un 
valétudinaire,  il  finit  par  systématiser  cette  inconstance 
d'esprit.  Du  reste,  lionnête  homme  et  bon  père  de  famille, 
il  n'abusa  jamais  de  sa  réputation  d'originalité,  comme  tant 
de  prétendus  hommes  célèbres,  pour  commettre  de  ces 
actes  qui  compromettent  au  moins  la  probité  des  auteurs. 
Le  puritanisme  seul  a  pu  le  classer  parmi  les  ennemis  de 
la  morale  publique,  qui  font  d'un  livre  un  instrument  de 
corruption.  La  licence  de  Sterne  ne  s'adresse  qu'à  Tesprit; 
elle  fait  rire  et  non  rêver  :  si  quelque  expression  pèche  con- 
tre le  goût ,  elle  est  bientôt  suivie  d'un  appel  si  tendre  et 
si  délicat  à  notre  sensibilité ,  que  la  larme  de  l'ange ,  qui 
efîTace  le  jurement  de  l'oncle  Tobie  dans  les  registres  du 
ciel,  doit  tomber  aussi  sur  la  page  équivoque  de  Sterne. 

Qui  croirait  en  France ,  où  Sterne  a  tant  d'imitateurs , 
c'est-à-dire  d'esprits  fantasques  qui  se  croient  de  force  à 
l'imiter;  qui  croirait  que  Sterne  a  pu  êlre  accusé  de  plagiat  ? 
accusation  singulière  contre  un  homme  qui  ne  parle  jamais 
qu'en  son  propre  nom ,  et  se  met  si  souvent  en  scène  à  côté 
de  ses  personnages.  La  vérité  est  que  Sterne  a  transporté 
dans  sa  phraséologie  saccadée  des  sentences  entières  ex- 
traites d'anciens  auteurs  français  et  étrangers.  On  a  exa- 
géré beaucoup  ces  larcins ,  sans  doute,  mais  ils  existent;  et 
quoique  Sterne  reste  un  auteur  original  parce  quil  a  volé , 
comme  Molière  et  Voltaire,  en  pouvant  dire  :  •  Je  prends 
mon  bien  où  je  le  trouve ,  •  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  emprunts,  qui  ne  sont  pas  tous  des  réminiscences,  prou- 
vent qu'il  calculait  jusqu'aux  élans  de  sa  sensibilité.  Son 
style  se  ressent  de  cette  érudition,  ou  plutêt  de  cette  affecta- 
tion. Sans  sentir  la  mosaïque  on  le  pastiche ,  quelques-unes 
de  ses  pages  les  plus  chaleureuses  n'ont  peut-être  qu'uu4 
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fiebtttice;U  appelle  trop  sooTent  à  son  seeonn  les  moU 
dToiie  soi-disant  haimonie  imitatiTe,  les  slngiilarités  d'one 
ponctuation  extraordinaire.  Toutefois,  ce  sont  les  bagatelles 
de  la  porte,  si  Ton  pent  parler  ainsi,  et  le  spectacle  inté- 
rieur Tant  mieux  que  la  grimace  du  paillasse. 

Vers  1760,  lord  Falcombridge  afsit  donné  à  Sterne  la 
cure  de  Coxwould ,  qui  semblait  derolr  être  le  Meudon  du 
Rabelais  anglais  ;  mais  son  humeur  inquiète  et  sa  santé  ra- 
valent entraîné  presque  tous  les  ans  dans  quelque  voyage 
en  France  et  en  Italie,  où  sa  femme  et  sa  fille  bien  aimée 
raccompagnaient.  Il  Àait  venu  à  Londres  pour  faire  impri- 
mer son  Voyage  sentimental,  et  il  semblait  n*s?oir  plus 
d'autre  but  que  de  fixer  enfin  sa  vie  un  peu  vagabonde  dans 
le  cercle  paisible  de  sa  famille.  Toutefois,  des  lettres  publiées 
depuis  sa  mort  prouvent  que  le  pauvre  Yorick  avait  tou- 
jours besoin  d'un  roman  à  côté  de  la  réalité,  d'une  mat- 
tresse  à  côté  de  sa  femme.  Il  avait  rencontré  en  France 
Ëliza  Draper,  cette  dame  indienne  que  Raynal  apostrophe 
si  emphatiquement  dans  son  emphatltiue  histoire,  et  il  en 
étsit  devenu  amoureux  au  point  de  lui  écnre  pour  lui  pro- 
poser de  l'épouser  dès  quMI  serait  veuf,  ce  qui  ne  pouvait 
tarder  bien  longtemps  encore,  vu  la  mauvaise  santé  de  sa 
femme.  Éliia  ré|M>ndait  qu'elle  épouserait  volontiers  un  vieil- 
lard aimable.  Mais  le  souffreteux  Yorick  était  plus  vieux , 
c^est -à-dire  plus  près  de  sa  fin  qu'il  ne  croyait.  Une  courte 
maladie  l'enleva,  en  février  1768.         Amédée Pichot. 

STERNEBRÉS  (  Animaux).  On  appelle  ainsi  les  ani- 
maux qui  sont  pourvus  d'un  sternum. 

STERNOXË  (du  grec  (rt^pvov,  poitrine,  et  o|uc,  aigu), 
famille  ou  tribu  d'insectes  coléoptères  comprenant  ceux 
dont  le  sternum  se  prolonge  en  pointe  par  devant  et  par 
derrière. 

STERNUM,  os  situé  tout  le  long  de  la  partie  antérieure 
et  moyenne  de  la  poitrine,  qui  est  composé  dans  les  adultes 
de  trois  pièces  :  une  supérieure ,  qui  a  la  figure  d'un  hexa- 
gone irr^ulier;  une  moyenne,  de  la  figure  d'un  carré  oblong; 
et  une  Inférieure,  la  moins  considérable  des  trois ,  cartila- 
gincnse,  et  qu'on  nomme  cartilage  xiphoide.  Chez  les  en- 
fonts  ,  le  sternum  est  composé  de  plusieurs  pièces  suivant 
les  différents  âges ,  c'est-à-dire  de  cinq,  de  six,  sept  et  même 
quelquefois  huit  pièces. 

Le  sternum  forme  avec  les  côtes  la  cape  osseuse  désignée 
sous  le  nom  de  thorax, 

STERNDTATION.  Voyez  ÉTsaifUEmiT. 

STERNUTATOIRES  (du  latin  sternutare,  éUmuer). 
On  désigne  ainsi ,  en  tliérapeutique ,  les  remèdes  destina 
à  être  introduits  dans  le  nez  et  qui  provoquent  l'éter  n  ue- 
roent.  La  membrane  pituitaire,  qui  tapisse  tout  l'intérieur 
des  narines,  est  tellement  susceptible  d'irritation ,  par  suite 
des  ramifications  du  nerf  olfactique  et  de  l'ophthalmique 
qui  rampent  sur  toute  sa  surface ,  qu'aucun  corps  ne  sau- 
rait la  toucher  sans  produire  cet  effet.  Il  y  a  cependant  des 
agents  thérspeutiques  qui  possèdent  plus  spécialement  cette 
vertu.  On  les  désigne  sous  le  nom  d'e  r  r  A  i  n  «.  Le  plus  grand 
nombre  appartiennent  au  règne  végétal.  Nous  citerons  le  ta- 
bac, le  marum,  le  romarin ,  l'iris ,  la  bétoine,  la  lavande, 
la  marjolaine  et  l'origan.  Utiles  dans  les  ophthalmies  en  gé- 
néral, les  slemutatoires  sont  dangereux  pour  les  individus 
sujets  à  des  hémorrhsgies  et  surtout  à  des  hémoptysies  ,  ou 
encore  menacés  de  phthisie,  de  même  qu'aux  femmes  grosses 
ou  aux  sujets  qui  ont  des  hernies. 

STEROPÈS.  Voyez  Ctclopbs. 

STÉSIGHORE  ,  célèbre  poète  grec ,  natif  de  Rimera  en 
Sicile,  Horissait  vers  l'an  612  av.  J.-C,  et  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé,  aveugle  déjà  depuis  longtemps.  Toujours 
gai  et  actif,  il  charmait  tout  le  monde  par  la  grâce  et  l'éner- 
gie de  ses  cliants;  aussi  les  anciens,  célébrant  sa  naissance 
et  sa  mort  par  un  mytiie,  disaient-ils  qu'un  rossignol  était 
venu  se  placer  à  la  dérobée  et  en  chantant  sur  les  lèvres  de 
l'enfant  nouYcau-né,  et  que  parvenu  au  terme  de  la  vie, 
c'est  sous  la  forme  du  cygne  d'Apollon  qu'il  avait  exhalé  le 
dernier  et  harmonieux  souffle  de  sa  poétique  existence.  La  | 


ti-adition  rattachât  aussi  sa  eédté  à  sa  psalmodie  sur  Hé- 
lène. Ses  poésies,  dont  l'antiquité  possédait  vingt-sfx  livras , 
étaient  composées  en  dialecte  dorien,  et  par  leur  genre  se  rat- 
tachaient au  genre  lyrique  lorsqu'il  traitait  lyriquement  on 
sujet  épique,  forme  qui  se  prêtait  à  l'emploi  des  choeurs  Lea 
fragments  qui  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ont  été  re- 
cueillis et  commentés  par  Bloomfield  dans  les  PoeisB  mi» 
nores  Grxei  de  Gaisford  (3*  vol.,  Leipzig,  1823),  dans  les 
Delèctus  Pœsis  GrsBcorum  elegiaea  (3*  partie,  Gœttingoe, 
1839),  etc.  Kleine  en  a  aussi  donné  une  édition  à  paît 
(Berlin,  1628). 

STÉTHOSCOPE  (du  grec  orfiOoc,  poitrine,  al 
oMnita,  je  considère),  instrument  dont  on  se  sert  pour 
Vanseultation,  Il  y  en  a  de  différentes  formes,  mais  le 
plus  ordinaire  est  une  espèce  de  cornet  acoualtque ,  formé 
d'im  cylindre  de  bois  ou  de  métal  percé  dans  tonte  sa  lon- 
gueur d'une  ouverture  qui  présente  la  figure  d'un  entonnoir. 
Pour  discuter  avec  le  stéthoscope,  Tobservateur  tient  ce  cy- 
lindre comme  une  plume  à  écrire;  il  place  l'extrémité  de 
l'instrument  sur  le  point  de  la  poitrine  on  du  corps  qu'il 
veut  explorer,  en  ayant  soin  qu'il  soit  appliqué  exactement; 
il  pose  son  oreille  à  l'autre  extrémité  de  l'instrument,  perçoit 
les  sons  produits  par  le  mouvement  des  organes  qu'il  examine 
et  reconnaît  ainsi  les  altérations  qu'ils  ont  éprouvées. 

STETTIN»  chef-'ien  de  la  Poméranie,  province  de 
Prusse,  et  de  l'arrondissement  do  même  nom  (12,046  ki- 
lom.  carrés  et  67 1,029  bab.  en  1871),  place  forte  et  im- 
portante ville  de  commerce,  est  siluée  sur  l'Oder,. asaes 
bien  bfttie,  et  compte  76,154  habitants.  Trois  chemins  de 
fer  la  melt<  nten  rapport  avec  Berlin,  Posen  et  Hambourg. 
L'Oder  s'y  partage  en  quatre  bras  (Oder,  Parniti  <*t  les 
deux  Reglitz),  qu'on  travert^  tous  sur  des  ponts  en  l>ois« 
La  forteresse  proprement  dite  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  l\)der;  la  rive  droite  est  occupée  par  le  faubourg  ^oa* 
tadie,  qui  est  âifermé  par  la  Pamitz,  par  des  remparts ,  et 
quelques  marais.  Au  delà  des  fortifications  se  trouvent  les 
faubourgs  d'Olferwieck  et  àWnterwieck,  et  celui  de  Tomey. 
La  Lastadie  est  reliée  par  deux  ponts  à  la  ville  proprement 
dite.  Parmi  les  édifices  publics  on  remarque  surtout  te  grand 
château,  la  Maison  du  Gouvernement,  la  Maison  de  la  Pro- 
vince avec  une  importante  bibliothèque,  l'ancien  arsenal,  la 
grande  caserne,  les  trois  hôpitaux,  la  bourse  et  la  nouvelle 
salle  de  spectacle.  Sur  la  place  royale  s'élève  la  statue  de 
Frédéric  le  Grand ,  et  sur  la  place  de  la  parade,  devant  le 
nouveau  théâtre,  celle  de  Frédéric-Guillaume  III.  On  trouve 
à  Stettin  un  gymnase  pourvu  d'un  observatoire,  une  école 
de  commerce,  un  séminaire  pédagogique,  une  école  de  des- 
sin, une  école  de  pilotes,  une  école  de  construction  de 
navires,  une  maison  d'accouchement,  et  de  très- larges  fon* 
dations  pour  les  nécessiteux.  Cette  ville  est  le  centrb  de 
beaucoup  de  manufactures  et  de  fabriques  importantes, 
notamment  d  appareils  à  incendie,  de  savon ,  de  cuir,  de  ta- 
Imc,  de  drap,  de  chapeaux,  de  bas,  de  colonnades,  de 
sucre,  de  liqueurs,  de  fil,  de  ruban  et  de  toile  à  voile.  Il 
s'y  trouve  une  forge  à  ancres ,  où  l'on  confectionne  toutes 
les  ancres  nécessaires  au  service  de  la  marine  prussienne, 
un  atelier  pour  la  construction  des  machines,  et  on  y 
construit  beaucoup  de  vaisseaux.  Le  commerce ,  surtout 
le  commerce  d'expédition,  est  considérable  ;  et  le  commerce 
maritime  comprend  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France» 
l'Espagne,  le  Portugal ,  l'Italie  et  une  grande  partie  de  l'A- 
mérique. Cest  de  Stettin  que  s'expédient  la  plupart  des  pro* 
dnits  naturels  et  manufacturés  de  la  Silésie.  Le  commerce 
des  bois  constitue  l'une  de  ses  branches  d'industrie  les  plus 
importantes.  La  ville  possède  en  propre  pour  les  relations  de 
son  commerce  260  navires.  Son  véritable  port  pour  les  na 
vires  d*un  fort  tirant  d'eau  estSwinemunde. 

Stettin,  le  Sedinum  des  anciens,  appelé  plus  tard  Stet' 
tinum ,  fut  fondé  par  les  Slaves ,  se  fit  admettre  au  moyen 
âge  dans  la  ligue  lianséatique ,  et  fut  à  diverses  reprises  la 
résidence  des  ducs  de  Poméranie.  En  1570  un  traité  de  paix 
y  fut  signé  entre  le.Danemark  et  la  Suède.  En  1630,  par  suite 
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éa  tnKé  condn  aroc  le  denùer  doc  de  Poméranie,  cette  Tille 
Itit  oecupée  par  les  Suédois ,  à  qai  la  paix  de  Westphaiie  en 
attrQMia  la  poMeasion  définitiTe.  Dans  la  guerre  du  Nord, 
cette  TÎUe  fut  prise  par  les  alliés  en  t7i3 ,  puis  cédée  à  la 
Prusse  par  la  paiide  Stockholm  de  1720.  Le  29  octobre  1806 
Stettin  ouvrit  ses  portes  sans  résistance  aux  Français ,  qui 
continuèrent  de  Poccuper  Jusqu'au  5  décembre  1813. 

STETTINER  HAFF.  Voyez  Haff. 

STEUBEN  (Charles)  est  né  en  1791,  à  Hannheim,  et 
Tint  de  bonne  heure  à  Paris ,  où  il  forma  son  talent  sous  la 
direction  de  David ,  de  LefèTre  et  du  baron  Gros.  En  181 3,  son 
premier  tableau,  Pierre  le  Grand  sur  le  lac  Ladoga,  produi- 
sit une  Tife  sensation.  Plus  tard,  il  traita  plusieurs  sujets  d'a- 
près des  poètes  allemands ,  par  exemple  le  Serment  des  trois 
Suisses  sur  le  mont  Rûtli,  Guillaume  Tell  repoussant  la 
barque,  etc.  En  181911  peignit  Vévéque saint  Germain, 
que  le  roi  Cliilpéric  charge  de  distribuer  ses  trésors  aux 
pauvres.  Parmi  ses  toiles  les  plus  célèbres  il  faut  mentionner 
son  Pierre  le  Grand,  enfant,  sauvé  par  sa  mère  de  la 
fureur  des  streHts,  le  Eetour  de  Napoléon  de  rtle 
d'Elbe  et  la  Mort  de  Napoléon.  On  est  en  droit  de  repro- 
cher à  la  plupart  de  ces  compositions,  où  il  manie  les  moyens 
d'exécution  avec  une  grande  habileté  technique,  de  pécher 
par  l'exagération  de  l^expression.  Cet  artiste  a  peint  an 
conseil  d^tat  et  au  musée  de  Paris  des  fresques  historiques 
et  allégoriques,  d'un  coloris  large  et  brillant  et  d'une  exécu- 
tion parfaite.  On  voit  de  lui  au  musée  historique  de  Versailles 
une  sqite  de  toiles  remarquables,  entre  autres  les  batailles 
de  Tours,  de  Poitiers  et  de  Waterloo.  Parmi  ses  nombreux 
tableaux  de  chevalet,  il  faut  en  outre  mentionner  Esmeralda, 
composition  pleine  de  grâce  et  de  sensibilité ,  Judith  et 
Holopheme,  Agar  devant  Abraham,  Joseph  et  la  femme 
de  Putiphar,  Ses  portraits  surtout  sont  remarquables  par 
la  vérité,  Ténergie  et  le  coloris,  par  exemple  ceux  de  Na- 
poléon, du  prince  de  Prusse,  d'Alexandre  d<s  Hnmboldt|  ete. 
Stenhen  est  mort  è  Paris  en  novembre  1886. 

STEWART  (Dugald),  célèbre  philosophe  écossais, 
né  à  Edimbourg ,  en  1753,  était  fils  de  Matthew  Stbwart, 
professeur  de  mathématiques  à  l'université  d'Edimbourg, 
auquel  il  succéda  à  FAge  de  vingt-deux  ans.  En  1778,  le  doc- 
tenr  Adam  Ferguson  ayant  accompagné,  en  qualité  de  se- 
crétaire, les  commissaires  envoyés  en  Amérique  pour  trailer 
de  la  paix,  Stewart  fut  chargé  de  faire  pour  lui  le  cours  de 
philosophie;  et  il  obtint  de  si  brillants  succès  dans  son  en* 
sdgnement  philosophique ,  qu'à  partir  de  1785  il  résolut  de 
s'y  consacrer  exclusivement  Après  avoir  professé  jusqu'en 
1810,  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il  mourut,  le  11  juin 
1828.  Ses  ouvrages  se  rattschent  à  ceux  de  Reld.  Les  plus 
importants  sont  ses  Eléments  o/the  Philosopha  o/thehu- 
man  mind{Z  vol.,  Edimbourg,  1792);  ses  Outlines  of  moral 
PhUosophy  (1793;  traduit  en  français  par  Jouffroy);  ses 
Phitosophical  Essays  (  1815);  et  sa  Philosophyq/the ac- 
tive and  moral  Powers  (1828). 

En  même  temps  qu'il  éclairait  la  jeunesse  par  ses  savan- 
tes leçons,  Dugald  Stewart  rendait  à  ses  compatriotes  un 
service  d'un  autre  genre  :  il  avait  consenti,  à  partir  de  1780, 
à  recevoir  dans  sa  maison,  comme  élèves  particuliers,  des 
jeunes  gens  de  famille,  qull  dirigeait  dans  leur  conduite 
comme  dans  leurs  études,  et  qu'il  formait  par  son  exemple 
aux  vertus  sociales  et  aux  manières  du  monde.  Dans  le  nom- 
bre, on  en  compte  plusieurs  qui  sont  devenus  depuis  des 
personnages  éminente,  tels  que  lord  Belliaven,  le  marquis 
de  Lothian,  M.  Muir  Maclienzie  de  Delvin,  lord  Ashburton, 
le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Dudiey,  lord  Palmerston 
et  son  frère  M.  Temple,  M.  Sullivan,  etc.  Sa  maison  était 
d'ailleurs  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  à  Edimbourg  ;  au  nombre  de  ceux  qui  la  fréquen- 
taient le  plus  assidûment  se  trouvaient  le  marquis  de  Lans- 
downe,  depuis  premier  ministre,  et  le  comte  de  Lan- 
derdale.  Dugald  Stewart  fit  avec  ses  âèves  plusieurs  excur- 
sions sur  le  continent,  notamment  en  1783  et  en  1787.  Il 
ÉBCoopagna  en  1806  son  ami  Lauderdate  à  Paris,  dans  nne 


mission  politique  dont  cdui-ci  fut  chargé  après  la  paix  d'A- 
miens. A  la  suite  de  cette  mission,  Stewart  obtint  une  shié- 
cure  avantegeuse,  qui  lui  procura  une  honorable  indépen- 
dance. Pendant  le  ministère  de  lord  Lansdowne,  il  tôt 
chargé  de  rédiger  la  Gazette  d^Écosse,  Dans  ses  divers 
voyages  en  France,  il  avait  eu  occasion  de  se  lier  avec  plu- 
sieurs des  hommes  les  plus  célèbres  de  notre  pays,  et  il  en- 
tretint avec  quelques-uns  d'entre  eux  un  commerce  de  let- 
tres jusqu'à  sa  mort. 

STEWART-DENHAM  (Sir  James),  économiste 
anglais,  né  à  Edimbourg,  en  1713,  était  fils  d*nn  procureur 
général  d'Ecosse.  Compromis  dans  l'échaufTourée  du  pré- 
tendant C  ha  rles-Éd  ouard ,  et  exclu  de  l'acte  d'amnistie 
rendu  après  cette  levée  de  boucliers,  il  se  réfugia  en  France, 
et  s'étebiit  à  Angoulème,  où  il  se  livra  d'une  manière  toute 
particulière  à  l'étude  de  l'économie  politique.  Après  la  paix 
de  1763  il  lui  fut  permis  de  revenir  en  Angleterre,  où  il  fit 
paraître  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  An  Enquiry  into  the 
PrincipUs  qf  political  Economy,  11  est  divisé  en  dnq  li- 
vres. Le  premier  traite  de  la  population  et  de  l'agriculture  ; 
le  second ,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  le  troisième,  des 
monnaies;  le  quatrième,  du  crédit,  des  dettes,  de  finterét 
de  l'argent,  des  banques,  du  change  et  dn  crédit  public  ;  le 
cinquième,  des  impots  et  de  la  meilleure  application  de  leurs 
produite.  Précurseur  d'Adam  Smith,  Stewart  combat  la  li- 
berte  commerciale,  et  se  foit  l'avocat  du  système  protecteur. 
En  1771  il  s'occupa  gratuitement  de  recherches  sur  le  meil- 
teur  mode  de  fabrication  que  la  Compagnie  des  Indes  pour- 
rait employer  pour  ses  monnaies.  II  mourut  en  1780. 

STHENIE  (  du  grec  o6<voc ,  force  ).  Dans  la  théorie  mé- 
dicale de  Brown ,  ce  mot  désigne  Pétet  de  plus  grande 
énergie  des  phénomènes  de  la  vie,  notemment  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation  dn  sang.  La  sthénie,  quoiqu'elte 
ne  soit  pas  en  elle-même  un  étet  morbide,  et  que  jus- 
qu'à un  certein  point  même  elle  annonce  un  état  de  bonne 
santé ,  dégénère  en  maladie  quand  l'accroissement  de  l'ac- 
tivite  vltele  amène  des  désordres  dans  les  fonctions  isolées 
et  des  déviations  de  l'étet  normal.  Brown  donnait  le  nom 
d'asthénie  à  l'étet  directement  opposé.  La  médecine  actuelle 
a  renoncé  à  l'emploi  de  ces  deux  termes. 

STHÉKO  ou  STÉNO.  Voyez  Gorgones. 

STIUIÉ  (du  latin  stibium,  antimoine).  On  appelle  ainsi, 
en  Uiérapeutique,  les  médicamente  dont  l'antimoine  forme  la 
base. 

STIGHOMANCIE  (du grec  «tfxoc,  vers,  et  iiecvteia, 
divination).  C'est  l'art  de  deviner  l'avenir  en  tirant  au  sort 
des  bîllete  sur  lesquels  sont  inacrito  des  vers  ou  de  courtes 
sentences ,  usage  qui  remonte  à  une  haute  antiquite,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident.  Cbes  les  Romains,  où  cette  pratique 
était  très-usitée,  on  ouvrait  au  hasard  les  œuvres  d'un 
poète ,  ou  bien  on  inscrivait  sur  de  petites  planches  des 
vers  empruntés  à  différente  poètes,  et  on  les  mêlait  dans 
une  nrne.  On  tirait  ensuite  de  bons  ou  de  mauvais  présages, 
suivant  la  nature  des  sentences  ou  le  sens  des  vers  que  le 
hasard  en  fsisalt  sortir.  Les  vers  des  si  b  y  1 1  es  et  les  poéstes 
de  Virgile  et  d'Homère  servaient  de  préférence  à  cet  usage. 

STICIIOMÉTRJE  (du  grrc  <mxoc,  vers,  et  pitpov, 
mesure  ).  Les  anciens  nommaient  ainsi  l'usage  de  compter 
et  numéroter  les  lignes  d'un  manuscrit ,  afin  de  pouvoir,  en 
l'absence  de  paragraphes  et  de  cliapitres  (  genre  de  divisions 
qu'on  ne  connaissait  point  encore  alors),  supputer  autan* 
que  possible  l'étendue  d'un  ouvrage.  Le  premier  exemple 
qu'on  trouve  de  cette  pratique  est  dans  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie, puis  dans  les  rouleaux  des  papyrus  déterrés  à 
Herculanum.  Ordinairement  on  mentionnait  la  fin  d'un 
manuscrit  combien  il  contenait  de  lignes.  Par  exemple,  on 
voit  que  les  œuvres  de  Démosthène  se  composaient  de 
60,000  lignes  ou  orCxot ,  stiques.  L'habitude  éteit  aussi  dt 
compter  le  nombre  de  vers  ou  de  lignes  contenus  dans  les 
œuvres  des  poêles. 

STICHOSTÈGUES.  Voyez  FoBAniicirtRES. 

STIEGUTZ  (JRaN),  l'un  des  plus  célèbres  médecfai 
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praticiflDS  des  temps  modernes,  naquit  de  parents  israéHies , 
le  10  mars  1767,  à  Arolseo,  dans  la  prioctpaiité  de  Waldeck, 
Alt  élevé  à  Gotha,  et,  après  avoir  étudié  la  philosophie  à 
Berlin,  alla  sniTre  les  coars  de  la  faculté  de  médecine  de 
runiversllé  de  Gœttingoe,  od  II  fut  reçu  docteur  en  t789. 
Après  s'être  établi,  dès  la  même  année,  à  Hanovre,  il  em- 
iîrassa  la  fol  protestante  en  1800,  et  tai  nommé,  dès  1802, 
médecin  de  la  cour.  11  est  mort  le  31  octobre  1840.  On  a  de 
lui  :  Essai  d*un  traitement  plus  rationnel  de  la  fièvre 
êcariatin»  (Hanorre,  1806);  Sur  le  Magnétisme  animal 
(  1814  );  Recherches  pathologiques  (2  vol.,  Hanovre,  1832); 
De  V  Homœopathiê  (1835). 

$TIEGL1TZ(  Loms,  baron  nB),cherde  la  célèbre  mtison 
de  banque  de  ce  nom ,  à  Saint-Pétersbourg,  frèra  du  précé- 
dent, naquit  en  1778,  à  Arolsen.  Il  était  complètement  sans 
fortune  en  arrivant  en  Russie;  mais  par  son  génie,  éminem- 
ment commercial,  et  par  son  infatif^le  activité ,  il  inspira 
une  confiance  si  générale  et  si  grande,  qQ*il  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  dans  la  plus  brillante  position  et  à  jooir  du  crédit 
le  plus  étendu,  en  même  temps  qn*il  exerçait  une  influence 
de  plus  en  plus  grande  sur  les  développements  du  commerce 
et  de  rindustrie  en  Russie.  Cest  surtout  à  lui  que  ce  pays  est 
redevable  de  rétablissement  d'nn  service  régnlier  de  bateau 
à  vapeur  entre  Lubeck  et  Saint-Pétersbourg,  création  de- 
venue si  importante  pour  la  civilisation  et  Pindustrie  de  la 
Russie.  Il  n'a  pas  eiercé  une  influence  moins  utile  sur  toutes 
les  grandes  opérations  de  crédit  et  de  finances  entreprises 
de  nos  jours  par  cette  poissance.  En  toutes  droonstances  il 
se  montrait  le  protecteur  éclairé  et  généreux  des  savants  et 
des  hommes  de  talent,  et  sa  maison  à  Samt-Pétersbouig  était 
le  rendet-vous  habituel  des  notabilités  en  tous  genres.  En 
1825  l'empereur  lui  accorda  la  dignité  héréditaire  de  barwi 
de  l'empire.  Il  mourut  à  Pétersboorg!,  le  18  mars  1843.  Son 
fils  Alexandre^  baron  db  STueLm,  continue  les  afbires 
de  la  maison. 

SUGBIATE  (en  grec  otCyiui,  dérivé  de  (rrCCtt»,  Je  pi- 
que) ,  corps  glanduleux ,  ordinairement  lubrifié ,  destiné  à 
retenir  les  grains  de  pol I  e  n ,  et  formant  le  sommet  du  style. 
Dans  certaines  plantes  où  le  style  manque,  le  stigmate  est 
sessile,  c'est-à-dire  immédiatement  attaché  à  l'ovaire.  Quand 
les  carpelles  sont  libres,  il  y  a  autant  de  stigmates  que  de 
carpelles  ;  mais  lorsque  les  carpelles  sont  soudées  en  un 
pistil  unique,  le  nombre  des  stigmates  est  déterminé  par 
celui  des  styles  ou  des  divisions  du  style.  En  général ,  le 
stigmate  est  termmal,  ou  situé  au  sommet  du  style  ou  de 
l'ovaire  ;  il  est  latéral  quand  il  occupe  les  côtés  du  style  ou 
de  l'ovaire. 

On  donne  encore  le  nom  &t  stigmate^  en  botanique,  à 
un  petit  mamelon  qui  surmonte  les  globules  verdAtres  qu'on 
observe  dans  l'involuere  des  prèles,  ainsi  qu'à  la  pointe 
caduque  qui  tfrmine  la  columelle  des  mousses. 

Dans  l'entoniolugie ,  les  stigmates  sont  des  ouvertures 
placées  sur  le  côté  du  corps  des  insectes.  Ces  ouvertures 
sont  les  orifices  des  tracliées  ou  canaux  aériens.  On  appelie 
aussi  stigmate  Ut  partie  du  bord  etieme  de  Taile  des  hymé- 
noptères qui  est  plus  épaisse  que  le  reste» 

Chei  les  anciens,  on  appelait  stigmates  une  marque 
qu'on  imprimait  sur  l'épaule  gauche  ées  soldats  qu'on  en- 
rêlait  On  a  également  donné  ce  nom  aux  marques  des  plaies 
de  Jésus-Christ,  qu'on  prétend  avoir  été  imprimées,  par 
fkveur  do  ciel ,  sur  le  corps  de  saint  François. 

STIL  DE  GRAIN,  couleur  jaune  que  Ton  extrait  des 
fruits  du  n  0  r  p  r «  n  des  teinturiers, 

STILFSBR  JOGH  ou  WORHSER  JOCH,  en  italien 
Monte  Stelvio^  crête  des  Alpes  Rhétiennes,  sur  les  fron- 
tières du  Tyrol  et  de  la  Lombardie,  ainsi  appelée  d'un  vil- 
lage du  Tyrol ,  Stilfs  ou  Stclvio ,  et  du  bourg  de  Worms  ou 
Bormio,  dans  la  province  lombarde  de  Sondrio,  est  céèhre 
comme  la  plus  haute  et  la  plus  belle  des  routes  carrossables 
quil  y  ait  dans  les  Alpes  et  en  Europe.  Elle  fut  construite 
de  1820  à  1825,  sous  le  règne  de  l'empereur  d'Autriche 
François  1*',  et  il  fallut  pour  cela  vaincre  d'immenses  dif- 


ficultés. De  1825  à  1834  les  travaux  en  fufent  cmitiiaéa 
depuis  Bormio  jusqu'à  Lecco,sur  le  lac  de  C8me,  pour  réuair 
la  vallée  supérieure  de  l'Adlge,  dans  le  Tyrol,  à  la  YalteUne, 
ou  vallée  supérieure  de  l'Adda ,  en  Lombardie;  d*où  résulte 
une  communication  directe  entre  Insprock  et  Milan.  La 
construction  de  cette  route  fait  le  plus  grand  honneur  au 
gouvernement  autrichien  et  à  ses  ingénieurs.  Les  plans  en 
furent  fournis  par  Donegani ,  qui  est  aussi  l'auteur  de  la 
route  du  Splugen.  Les  travaux  furent  dirigés  par  Domini- 
chmi  et  Porro ,  et  exécutés  par  les  entrepreneurs  Talaghini, 
Noili  et  Polli.  En  1848  les  insurgés  itaUens  détruisirent  du 
mieux  qu'ils  purent  les  magnifiques  galeries  de  cotte  route; 
mais  elles  ont  été  rétablies  depuis. 

STILIGON  (Flavius  STILICO,  ou  STILICHO),  Van- 
dale de  naissance  et  ministre  célèbre  du  faible  empereur 
d'Occident  H  o  n  or  i  us.  Son  père  était  l'un  des  généraux  de 
Valons  :  lui-même  avait  fait  toutes  les  guerres  de  Théo- 
dose, et,  par  ses  talents  militaires,  s'était  élevé  au  rang 
de  général  de  la  cavalerie  et  de  l'inllinterie  (Magister 
utriusgue  exereitûs).  Enfin,  Théodose  lui  avait  donné  en 
mariage  sa  nièce  Serena,  dont  il  eut  trois  enfants  :  Eucberius, 
Marie  et  Thermanda.  En  395»  lonque  cet  empereur  par- 
tagea  l'empve  entre  ses  fils,  il  nomma  Stilicon  tuteur  d*Ho- 
norius,  et  lui  conféra  en  même  temps  le  gouvernement  de 
tout  l'empire  d'Occident  Les  anteurs  diflèrent  beaucoup 
d'opinion  sur  le  caractère  de  Stilicon  :  selon  les  uns,  c'est 
le  sage  et  valeureux  protecteur  de  l'empire;  selon  les  autres, 
c'Mt  un  ambitieux  qui  ne  voulait  que  s'attribuer  exclusive- 
ment le  pouvoir,  et  qui  dès  le  commencement  du  règne 
d'Honorius  pratiqua,  pour  y  parrenir,  de  sourdes  manœu- 
vres avec  les  barbares  :  ces  faits  sont  difficiles  à  éclaircir. 
Tbéodose  avait  donné  pour  gouverneur  à  Tempire  d*Orient 
un  certaûk  Rufinus ,  qui  disposait  d'Arcadius  comme  Stilicon 
d'Honorius.  Une  rivalité  poussée  à  l'eitrême  déchira  les 
deux  empires  et  causa  les  guerres  les  plus  funestes.  Rnfinut 
appela  les  Goths ,  qui ,  sous  la  conduite  d'Alaric ,  se  mirent 
à  désoler  et  <à  ravager  la  Grèce;  et  Stilicon,  pour  se  garan- 
tir des  Gotlis ,  conclut  un  traité  avec  les  Franks ,  puis  alla 
secourir  l'empire  d'Orient.  Déjà  il  avait  remporté  quelques 
avantages  sur  les  Goths ,  lorsque  Arcadius  lui  ordonna  de  se 
retirer  i  ce  souverain ,  par  le  conseil  d'Eu  trope,  venait 
de  faire  la  paix  avec  les  barbares,  et  Stilicon,  pour  avoir 
combattu  Aiaric,  se  vit  déclarer  ennemi  public  Aussi  ae 
disposait-il  à  une  nouvelle  expédition  en  Grèce ,  quand  Eu- 
trope,  pour  l'en  empêcher,  suscita  des  révoltes  en  Afrique. 
Ces  séditions  ayant  été  comprimées,  les  deux  empereurs  se 
réconcilièrent.  Dans  cette  guerre,  Stilicon  avait  remporté 
une  grande  victoh^  sur  Aiaric.  Lorsque  l'Italie  fut  envahie 
à  son  tour,  il  battit  les  barbares»  et  les  contraignit  de  se  re- 
tirer ;  cette  victoire  est  de  l'année  403.  Bientôt  après  vinrent 
les  irruptions  des  Vandales;  les  Alains,  les  Suèves,  s'em- 
paraient de  la  Gaule,  et  un  Constantin  se  déclarait  empe- 
reur en  Bretagne  :  il  conquit  aussi  une  partie  de  la  Gaule» 
et  Honorius  lui  reconnut  le  titre  d'auguste.  Stilicon  avait 
fait  assassiner  Rufinus,  son  ennemi;  les  uns  prétendent 
qu'U  le  punit  justement  de  ses  complots  avec  les  barbareag 
les  autres  voient  dans  cet  acte  de  cruauté  un  moyen  de  par- 
venir seul  à  l'empire;  «^t  en  effet  on  réussit  à  inspirer  à 
Honorius  des  craintes  fort  vives  sur  les  projets  de  Stilicon  : 
on  prétendit  qu'il  voulait  mettre  sur  le  trône  son  fils  En* 
cherius  :  l'anertion  était  sans  preuves.  Cependant,  Honorius 
excita  les  soldats  contre  lui  :  les  amis  de  Stilicon  furent 
massacrés;  11  s'enfuit  à  Ravenne,  et  l'empereur  lui  fit  trancher 
la  tête.  Son  fih,  Kurherius,  et  sa  femme,  Serena,  furent  étran- 
glés quelque  temps  après  ;  enfin ,  Tempereur  répudia  sa  fille, 
Thermancia,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  Marie ,  aussi 
fille  de  Stilicon.  Le  poète  C  laud  ie  n  a  porté  les  louanges  de 
Stilicon  à  un  tel  excès  que  la  lecture  de  son  ouvrage  est  in- 
supportable. Cest  un  Achille,  un  Scipion  l'Africain,  etc.  Il 
a  toutes  les  vertus;  11  ne  lui  manque  que  des  vices*..  Il  est 
plus  juste  de  dire  que  son  bras  a  manqué  à  Rome  pour  loi 
épargner  les  humiliations  qu'elle  subit  bientdt  après  de  la 
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part  dM  Goths.  Stilicon  parait  avoir  été  chrétien  :  le  nom 
de  ta  fiUe  et  la  faveur  de  Tbéodose  en  sont  des  indices. 

De  Golbért. 

STILPNOSI  DEBITE.  Voyez  Goethite. 

STILPON  d$  Mégare ,  piùlosophe  grec,  qui  florissait 
vers  Tan  300  av.  J.-C,  et  qui  donna  on  grand  relief  à  Té* 
Kle  de  Mégare.  U  est  surtout  considéré  à  cause  de  la  gra- 
vité et  de  la  pureté  de  sa  doctrine  éthique ,  dans  laquelle 
il  fut  le  prédécesseur  des  stoïciens.  Au  point  de  vue  théo- 
rique, il  paraît  s'être  surtout  proposé  de  réfuter  les  théories 
platoniciennes  et  aristotéliciennes.  Ses  ouvrages  sont  perdas. 

STILTON  (  Fromage  de  ).  Voye%  Huntingoon. 

STIMULANTS  (du  latin «^mulare,  exciter).  Ce  mot 
est  synonyme  à*excitant$  ,  et  sert  à  désigner  tous  les  agents 
qui  ont  pour  efTet  d'exciter,  d'accélérer  les  actes  de  l'orga- 
nisme (voyesO>NTRE-STiirausvB).  On  peut  distinguer  les 
stimulants  en  physiques  et  moraux.  Parmi  ces  derniers  fi- 
gurent les  passions  expansives,  telles  que  la  colère,  raroour, 
qui  activent  singulièrement  le  système  nerveux ,  et  par  suite 
les  autres  appareils  de  Torganisme.  Les  stimulanis  phy- 
tiques  sont  constitués  ou  par  des  éléments  impimdérables , 
tels  que  le  calorique,  l'électricité,  et  même  la  lumière,  ou 
par  des  irritants  mécaniques  ou  chimiques ,  agissant  égal^ 
ment  sur  la  peau ,  ou  par  des  aliments  tels  que  les  mets 
dits  de  haut  goût  »  les  boissons  aromatiques  on  alcooliques, 
comme  le  vin  »  les  liqueurs,  le  café,  ou  bien  enfin  par  d*aa* 
tres  agents  qui  figurent  parmi  les  médicaments,  et  divisés 
eux-mêmes  en  stimulants  généraux,  alcooliques,  éthérés, 
aromatiques,  résineux,  etc.,  et  en  stimulants  spéciaux,  qui 
portent  leur  action  sur  certains  appareils  particuliers,  et 
désignés  sous  les  noms  de  sudor^ues ,  purgatifs ,  diu- 
rétiques^ emménagoguês,  etc.,  selon  qu'ils  provoquent  les  sé- 
crétions de  la  peau,  des  intestin»,  des  reins,  de  l'utérus ,  etc. 

D'après  certains  physiologistes ,  la  vie  est  entretenue  par 
les  stimulants  ;  tel  est  le  fond  de  la  doctrine  de  B  ro  wn, 
qui  croyait,  en  conséquence,  devoir  prodiguer  les  stimu- 
lants dans  1^  maladies  :  d'autres,  au  contraire ,  avec  Brou  s- 
sai  s ,  considérant  la  stimulation  comme  la  cause  de  la  plu- 
part des  maladies,  veulent  qu'on  oppose  à  celles-d  les 
tempérants,  les  émollients,  enfijD  tout  ce  qui  peut  émousser 
la  stimulation  ou  l'irritation. 

Stimulant ,  an  figuré ,  se  dit  de  ce  qui  excite ,  aiguillonne 
l'esprit  :  L'émulation  est  un  stimulant  qu'il  faut  employer  à 
propos  et  avec  précaution.  Forgct. 

STIMULUS.  Voyez  Ck>irniE-STnf)usiiE. 

STIPULATlOiV  (du  latin  stipulatio),  action  desii- 
puler,  de  promettre ,  de  s'engager.  Ce  mot  s'emploie  pour 
désigner  toutes  espèces  de  clauses,  conditions  et  conventions 
qui  entrent  dans  un  contrat.  En  règlfl  générale ,  on  ne  peut 
stipuler  en  son  propre  nom  que  pour  soi-même. 

STIPULE  (  diminutif  de  stipe),  petits  appendices  sqoa- 
miformes  ou  foliacés,  qui  «e  rencontrent  à  la  base  de  cer- 
taines feuilles ,  au  point  de  leur  origine  sur  la  tige.  Les  sti- 
pules M)nt  onlinairement  au  nombre  de  deux,  une  de  chaque 
câté  du  pétiole  :  on  les  appelle  alors  latérales;  plus  rare- 
ment elles  sont  solitaires,  situées  à  Taisselle  des  feuilles,  et 
dans  ce  cas  elles  se  nomment  axillaxres. 

En  ornithologie ,  on  appelle  stipule  une  plume  qui  sort 
de  la  peau  et  qui  est  encore  enveloppée  dans  sa  gaine. 

STIRLING,  comté  du  sud  de  l'Ecosse,  qui  sur  une 
superficie  dq  lômyriam.  car.  compte  98,179  hab.  (1871). 
C'est  une  contrée  en  grande  partie  montagneuse»  où  VAlvOf 
hill  atteint  500  mètres  d'élévation  et  le  Ben-Lommond 
1,020  mètres.  L>es  plaines  et  les  vallées  sont  d'une  remar- 
quable fécondité  et  bien  cultivées.  U  n'y  manque  pas  non 
plus  de  marais.  Le  comté  de  Stiriing  est  l'un  des  plus  riches 
de  l'Ecosse  en  produits  minéraux,  notamment  en  houille  et 
en  fer;  et  l'exploitation  en  est  faite  Rur  l'échelle  ta  plus  large. 

Le  chef-lieu  est  Stirlino,  relié  par  des  chemins  de  fer  à 
Edimbourg,  à  Perth  et  à  Glasgow,  bftti  sur  la  rive  droite 
du  Fort  h ,  an  pied  d'une  montagne  sur  laquelle  s'élève  un 
vieux  citûte&u  fort.  On  y  remarque  une  viàlle  église  gothi- 


que, plusieurs  hôpitaux  et  casernes,  l'hOtel  de  ville ,  u 
collège,  le  musée  agricole  et  industriel  de  Drummona ,  et  on 
y  compte  14*276  habitanta,  qui  fabriquent  des  cotonnades 
et  des  étoiles  de  laine,  notamment  des  tapis,  et  entre- 
tiennent en  outre  un  commerce  important.  L'ancien  château 
de  Stiriing,  bâti  sur  un  rocher  basaltique  à  pic ,  est  célèbre 
par  la  beauté  de  la  vue  qu'on  y  découvre.  Autrefois  rési- 
dence du  roi  David  I*',  qui  en  1147  fonda  au  voisinage  l'ab- 
baye de  Keneth,  il  reçut  plus  tard  des  agrandissements  lors- 
qu'il fut  devenu ,  depuis  Jacques  l*',  le  séjour  favori  des 
Sluarts.  La  ville  et  son  château  jouent  un  rôle  important 
dans  l'histoire  d'Ecosse. 

STERLING  (James),  célèbre  géomètre  anglais,  naquit 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à  Oxford,  où  il  suivit  les 
cours  de  l'université.  Son  principal  ouvrage  est  son  Me' 
thodus  di/ferentialis ,  etc.  (Londres,  1730,  in-4<'),  où, 
tout  en  adoptant  les  principes  de  Moivre  sur  la  théorie 
des  se  r  i  es ,  il  ajoute  beaucoup  à  ses  découvertes.  Précédem- 
ment ,  et  lorsqu'il  était  encore  sur  les  bancs  de  * 'université , 
Stiriing  avait  fait  paraître  un  livre  intitulé  :  Linex  tertii  or- 
dinis  newtonianx ,  elc.  (Oxford,  1717,  in-8°  ),  où  il  ajoutait 
deux  nouvelles  lignes  du  troisième  ordre  à  celles  données 
par  Newton.  Ce  travail  contribua  à  le  faire  recevoir  très- 
jeune  dans  la  Société  royale  de  Londres.  On  ignore  la  date 
exacte  de  la  mort  de  Stiriing  ;  on  sait  seulement  qu'il  vi- 
vait encore  en  1764 ,  année  où  il  fit  réimprimer  son  Mt- 
thodus  differentialis. 

STOA.  Voyez  PoeciliS. 

STOBÉE  (JBAi«),  Johannes  SroBiEus,  natif  de  StoU, 
ville  de  Macédoine,  vivait  vraisemblablement  au  cinquièmt 
ou  au  sixième  siècle  de  notre  ère,  et  recueillit  des  extraite 
d'environ  cinq  cents  poètes  grecs  et  autres  écrivains,  qui  ont 
d'autant  pins  d'importance  pour  l'histoire  de  la  littérature 
ancienne  que  leurs  œuvres  ont  pour  la  plupart  péri  depuis; 
Ce  recueil  fut  divisé  de  bonne  heure  en  deux  parties ,  l'une 
intitulée  Anthologium  ou  Florilegium,  et  encore  &er^ 
mones ,  l'autre  Eclogx  physica  et  elMcx, 

STOGADE.  Voyez  Estocaub. 

STOCKFISCH.  Voyez  BIeblucbb  et  Mordb  (Pêche 
de  la). 

STOCKHOLM,  capitole  de  la  Su  è de ,  l'une  des  villes 
les  plus  pittoresques  de  l'Europe,  est  bâtie  sur  les  rives  méri- 
dionale et  septentrionale  du  Melaren ,  à  l'endroit  où  ce  lac 
confond  ses  eaux  avec  celles  de  la  Baltique.  Vue  du  rocher 
de  Mosebacke,dàM  le  faubourg  du  Sud  (  Sœder'àtalm), 
elle  offre  un  magnifique  panorama.  La  plupart  des  édifices 
s'élèvent  en  amphithéâtre  :  ils  sont  construits  en  briques, 
sauf  quelques-uns  en  l)ois,  et  revêtus  de  plâtre  blanc  ou 
peints  en  Jaune.  Les  plus  belles  rues  sont  Skeppsbron,  dans 
la  Cité ,  et  celles  de  la  Reine  et  de  la  Régence ,  dans  le 
faubourg  du  Nord.  Stockholm  n'a  point  de  murs  d'enceinte; 
elle  n'a  que  des  barrières  aux  entrées  ;  mais  on  a  dann  ces 
derniers  temps  reconnu  la  nécessité  de  la  protéger  par 
quelques  fortifications  détachées,  dont  la  construction  ne 
tardera  pas,  dit-on,  à  être  entreprise.  La  ville  se  compose 
de  plusieurs  lies,  formées  par  les  golfes  du  Melaren  et  la 
mer,  et  reliées  entre  elles  par  de  nombreux  itonts;  elle  com- 
prend six  quartiers  principaux  :  1°  la  Cité,  qui  s'étend  sur 
trois  lies,  celle  de  la  Ville,  celle  des  Chevaliers  (Riddar- 
kolmen)  ei  celle  du  Saint-Esprit  (  iVe/^eancf^Ào/men), 
formées  par  les  deux  embouchures  du  Melaren^  iVorret 
Sœder-Stroem  ;  2*  le  faubourg  du  Nord  (Norr-Malm), 
sur  la  terre  ferme,  au  nord  du  Norr-Stroem ,  auquel  com- 
munique l'île  de  Saint-Biaise  (^/oïliAofmen);  3"  le  Ladu* 
gordslandet,  ou  la  pointe  que  forme  celte  terre  ferme  à  l'est; 
4**  le  Kungsholmen  (l'Ile  du  Roi);  h"*  le  Skeppsholmen 
(ille  del'Amirauté)  et  Castellholmen(yi\e  de  la  Citadelle), 
réoniesentre  elles  et  leBlasiiholmen  par  des  ponts  flottants; 
6^  enfin,  \e  Sœder-Malm  (faubourg  du  Sud),  lie  formée 
par  le  Melaren  et  la  mer.  Les  faubourgs  sont  au  nombre 
de  quatre  :  le  Norr-Malm,  XtSoider'Malm,  le  Ladugords- 
landt  le  Kungsholmen. 
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La  Cité ,  séparée  des  deux  fooboorgs  par  les  deux  em« 
bottcliuresdo  Melaren,  se  fait  ronarquer  par  le  château  cona 
truit,  sur  ane  éminence,en  face  de  rembouchore  du  nord. 
U  lut  acbe?é  en  1751.  C*est  un  bâtiment  carré,  de  vingt- 
trois  croisées  de  face,  et  dont  les  quatre  côtés  soot  visibles 
des  dilTérents  quartiers  de  la  ville.  Du  côté  de  Pest ,  on 
voit  des  parterres  et  un  jardin  (Logorden),  au-dessous  de 
deux  galeries  en  saillie.  La  rue  de  Sheppsbron ,  qui  longe 
le  quai  où  les  vaisseaux  jettent  l'ancre,  est  vaste  et  bellèi 
Là  se  trouve  concentra  toute  Tactivité  du  commerce: 
Les  autres  rues  de  la  Cité  sont  sombres ,  irrégulières  et 
étroites.  La  Cité  a  trois  églises  :  la  cathédrale  (Storkjr- 
kan),  qui  possède  un  orgue  magnifique  et  des  tableaux 
des  premiers  pdntres  de  Suède;  Véglise  Allemande  ti  Vé' 
glise  Finnoise.  Les  autres  édifices  remarquables  sont  la 
Bourse,  Tbôtel  de  ville,  la  banque,  l'hôtel  des  postes,  la 
Monnaie,  et  le  palais  des  nobles,  extérienremmt  orné  des 
armoiries  de  toutes  les  familles  nobles  de  la  Suède.  C'est  là 
que  se  tiennent  les  sessions  de  la  noblesse  pendant  la  diète. 
A  Riddarholmen  (l*fle  des  Chevaliers),  on  voit  Téglise con- 
tenant les  tombeaux  des  rois  et  des  héros  de  Suède,  au  mi- 
lieu de  pluA  de  dnq  mille  étendards  enlevés  dans  les  combats. 
Sur  la  place  du  faubourg  du  Nord  (  Norrmalnutorg)  s'élève 
le  palais  habité  jadis  par  le  célèbre  Torstenson ,  et  agrandi 
plus  tard  par  la  princesse  Albertine.  Yis4-vis  l'on  voit  le 
Grand-Opéra,  bâti  par  Gustave  IiL  D'autres  palais  ornent 
Bkuiiholmen,  d'où  le  pont  flottant  conduit  an  Skepps- 
holmen  et  au  Castellholmen.  La  première  de  ces  îles  ren- 
lerme  des  dian tiers ,  des  casernes ,  de  vastes  hangars,  par- 
faitement construits,  pour  y  mettre  à  couvert  la  flottille  de 
chaloupes  canonnières;  une  allée  d'arbres  touffus  traverse 
»oute  111e,  et  coniribue  à  l'embellir.  La  seconde  commu- 
nique par  un  petit  pont  à  celle  de  Skeppsholmen  :  sa  masse 
entière  est  formée  d'un  énorme  rocher  de  granit;  l'on  des 
côtés  est  très-escarpé,  et  domine  l'entrée  du  port.  Le  roe 
descend  en  pente  douce  vers  le  rivage  de  111e,  qui  est  cou- 
verte d'arbres,  de  gazons,  de  mousses,  au  milieu  desquelles 
serpentent  des  allées.  L'observatoire  est  sur  la  montagne 
sablonneuse,  près  la  porte  du^ord  (Norrtull), 

Stockholm  a  vingt  places,  dont  la  plus  belle  eat  sans  con- 
tredit StoUsbacken.  Elle  est  bordée  d'un  côté  par  le  châ- 
seau ,  et  de  l'autre  par  un  rang  de  belles  malsons  :  elle 
descend  en  amphithéâtre  et  en  s'élargissant  jusque  vers  le 
quai,  où  s'élève  la  belle  statue  de  bronze  de  Gustave  III.  Le 
haut  de  la  place  est  décoré  par  un  obélisque  en  granité  et  par 
la  cathédrale  (Storkyrkan),  Les  autres  places  remarquables 
sont  :  celle  de  la  Maison  des  Nobles,  où  Gustave  III  fit 
ériger  la  statue  de  Gustave  I*';  la  plaoe  d'Adolphe-Frédéric; 
la  place  de  Gustave- Adolphe ,  ornée  de  la  statue  de  ce  grand 
homme;  et  la  place  d'armes,  ornée  de  la  statue  de  Cliar- 
les  XIII.  La  population  de  Stockholm  s'élevait  en  1851  à 
93,'  on  âmes;  en  1872  elle  é'alt  de  143,735.  On  n'y  compte 
guère  plus  de  ''00  {«raélites;  le  nombre  des  étrangers,  des 
Allemands  et  des  Russes  notamment,  est  très-minime. 

La  farilité  des  communications  et  le  voisinage  de  la 
mer  ont  mis  la  fubnstance  à  bas  prix  et  rendu  le  com- 
merce florissant.  Stockholm  est  l'entrepôt  principal  de 
to«|t  le  fer  et  du  cuivre  qui  sont  exportés  de  Suède,  et 
qui  amènent  annuellement  plus  d^  sept  cents  vais-eaux 
étrangers  dans  son  port.  En  échang<»  la  capitale  reçoit  les 
productions  du  Midi,  et  rin<1ui(trie  étrangère  lui  fournit 
les  difli^rents  produits  auxquels  le  travail  national  ne  peut 
su  plécr,  Stockholm  po^flè  'e  cependant  quelques  manu- 
fac  ures  de  laine,  de  soie  et  de  coton  et  des  raflineries  de 
sucre.  L'éclairage  au  gaz  y  a  été  introduit  pour  la  pre- 
m  ère  f  is  en  18â4.  Celte  ville  parait  avoir  été  bâtie  dans 
le  Xlir  siècle;  mais  ce  n'est  qu'au  XVII«  qu'elle  est  de- 
venue la  rési  «ence  de  la  cour,  auparavant  établie  à  Upsal. 

STOCKPORT ,  Importante  ville  defabriqoes  dn  comté 
de  Cbester  (Angleterre),  sur  les  limiu»  du  Lancashireet 
sur  les  bords  de  la  Hersey,  à  10  kilomètres  au  sud*est  de 
Manchester,  et  reliée  à  cette  ville  ainsi  qu'à  Londi^s  par 


des  chemins  de  fer,  est  bâtie  dans  une  situation  très-piC« 
toresqne.  Sa  population,  fortede  53,001  habitants  (1871)» 
entretient  un  grand  nombre  de  filatures  de  eoton  et  de  faon» 
ques  de  cotonnades,  de  mousselines,  de  soieries  et  de  cha- 
peaux. Elle  est  aussi  le  centre  d'un  important  commerce  de 
farine  et  de  fh>mage. 

STOCKS  9  dénomination  génériqne  sous  laquelle  on 
comprend  en  Angleterre  tous  les  capitaux  engagés  dans  l'in- 
dustrie et  représentés  par  des  actions,  de  même  que  les 
titres  et  obligations  émis  par  des  États,  des  provinces ,  des 
villes,  des  sociétés,  des  corporations, etc. 

Stoekholder^  détenteurs  de  stocks. 

Stock'Exchange.  On  appelle  ainsi  à  Londres  la  bourse 
particulière  où  se  négocient  les  différents  titres  d'actions  en 
clrcuUition. 

Stock'Jobber,  Les  anglais  appellent  ainsi  ce  que  nous 
nommons,  nous,  des  agioteurs^  c'est-à-dire  des  spéculateurs 
qui  jouent  sur  la  hausse  ou  la  baisse  des  effets  publics ,  des 
actions,  etc.,  et  dont  les  opérations  se  soldent  généralement 
par  de  simples  différences. 

STOCKTON  SUR  TEES,  port  considérable  du  comté 
de  Durliam,  et  Tune  des  plus  belles  villes  du  nord  de  l'An- 
gleterre, sur  le  Tees,  avec  un  bel  hôtel  de  ville,  un  i2rand 
marché,  de  larges  mes  et  un  pont  de  cinq  arches,  compte 
27,598  habit.  (1871),  qui  fabriquent  de  la  toile  à  voiles. 
des  cordages,  du  treillis,  de  la  toile,  etc.,  font  un  cabotage 
des  plus  actifs  et  construisent  aussi  quelques  navires.  Il  s'y 
fait  un  commerce  important  en  grains,  fromages,  beurre, 
plomb ,  alun ,  et  surtout  en  houille.  Le  gisement  honiilier 
de  Stockton  est  l'on  des  plus  estimés  de  l'Angleterre. 

STaEGHlOMÉTRIE,  partie  de  la  c  h  im  le  qui  traita 
des  diverses  proportions  dans  lesquelles  les  différentes  suIk 
stances  se  combinent  ensemble.  Elle  constitue  une  science 
nouvelle,  créée  à  la  fin  du  aiècle  dernier  par  Jérémie-Ben- 
jamin  Richter,  et  qid  a  beaucoup  contribué  aux  progrès 
réalisés  par  la  chimie. 

STOFFLET  (Nicolas)  ,  né  en  1751 ,  d'un  meunier  de 
Lunéville,  était  garde-chasse  du  comte  de  Colbert-Maule- 
vrier,  lorsque  la  guerre  de  la  Vendée  éclata.  Malgré  Toliscurité 
de  sa  naissance  et  de  sa  position,  il  possédait  un  courage  et 
des  talents  de  partisan  tellement  remarquables  qu'il  fut  élevé 
par  son  parti ,  le  25  juillet  1793 ,  au  grade  de  m^or  général 
de  l'armée  catholique,  11  conserva  sur  ses  compagnons ,  dans 
les  revers,  plus  d'ascendant  que  lea  autres  généraux,  qui 
ne  devaient  leur  grade  qu'à  leur  noblesse.  Il  prit  le  com- 
mandement en  chef  aprèa  la  mort  de  La  Rochejacquelein. 
Malgré  les  étemelles  dissensions  qui  ne  cessèrent  de  diviser 
les  généraux  catholiques  entre  eux  et  de  nuire  à  leurs  succès, 
il  se  joignit  quelque  temps  à  Charette,  et,  de  eonceit 
avec  lui ,  fit  fusiller  Marigny.  Mais  il  se  sépara  bientôt  de 
son  allié  pour  suivre  les  conseils  du  curé  B  e  r  n  i  er ,  soua  les 
inspirations  duquel  il  donna  bientôt  à  l'insurrection  un  ca- 
ractère plus  imposant  Quand  la  Vendée,  lasse  de  guerres 
et  de  massacres,  après  le  système  tout  conciliant  de  Hoche, 
ne  se  montra  plus  trop  disposée  à  continuer  les  hostilités , 
Stofllet,  comme  les  autres  chefs  vendéens,  /ut  forcé  de  con- 
clure la  paix  avec  les  commissaires  de  la  Convention ,  qui 
se  montrèrent  d*assez  bonne  composition.  Les  agents  du 
comte  d'Artois  vinrent  alors  le  trouver,  et  en  lui  conférant, 
de  la  part  du  prince,  le  litre  de  lieutenant  général,  avec  plu- 
sieurs autres  avantages  et  force  promesses,  Ils  parvinrent  à 
lui  faire  reprendre  les  armes  et  à  le  réconcilier  avec  Cha- 
rette ;  mais  les  habitants  de  l'Anjou  montrèrent  peu  d'em- 
pressement à  le  soutenir  dans  ses  nouvelles  tentatives,  et 
après  quelques  opérations  insignifiautes  et  sans  éclat,  il 
tomba,  trahi  par  quelques-uns  des  siens,  entre  les  maîAs 
des  républicains,  qui  le  traduisirent  à  Angers  devant  une 
commission  militaire  :  il  fut  fusillé,  le  13  février  1796. 

STOlCIEN,  partisan  de  la  doctrine  philosophique 
connue kous  le  nom  de  stoïcisme. 

STOlCISME  ou  PHILOSOPHIE  STOÏQUE.  On  ap- 
pelle ainsi  la  doctrine  de  Zenon;  ce  nom  est  dérivé  de  la 
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ttoa  où  il  enseignait.  Zenon  opposait  au  scepticisme 
vne  doctrine  à  laquelle  il  donnait  pour  base  de  sévères  prin- 
cipes de  morale.  Toutefois ,  Il  est  diflidle  de  distinguer  dans 
cette  doctrine  ce  qui  lui  appartient  en  propre  des  additions 
ei  des  modifications  qu*y  introduisirent  ses  disciples.  A  ses 
yeux  la  philosopliie  était  tout  effort  (ait  pour  arriver  à  la 
sagesse,  la  voie  qui  y  conduit;  quant  à  la  sagesse,  c'était 
la  science  des  choses  divines  et  humaines,  et  son  application 
à  la  vie  constituait  la  vertu.  Les  principales  parties  de  son 
système  étaient  la  logique,  la  piiysique  et  l'éthique;  mais 
l'éthique  était  le  but  de  tout  le  système.  Dans  la  logique,  qu'il 
considérait  comme  la  science  des  signes  distinctifs  du  Tnd 
et  du  faux ,  et  qui  dès  lors  contenait  une  tljéorie  de  la  con- 
naissance en  même  temps  que  la  grammaire  et  la  rhéto- 
rique, le  stoïcisme  donnait  l'expérience  ponr  base  à  tonte 
cottnaissance.  Les  stoïciens  admettaient  la  force  domina- 
trice de  l'âme;  mais  les  images  compréhensibles,  c'est-à-dire 
celles  qui  s'accordent  avec  les  signes  de  leurs  objets  et  qui 
contiennent  le  libre  assentiment  de  l'esprit,  constituent  les 
caractères  ou  eriteria  de  la  vérité.  La  physique  de  Zenon 
et  de  ses  disciples  se  rattachait  à  la  doctrine  d'Heraclite,  et 
admettait  avec  lui  l'existence  d'un  Xéyoc  pénétrant  le  monde, 
ddans  lequel  ils  trouvaient  aussi  la  baise  des  devoirs  humains 
et  de  l'organisation  du  monde  moral.  Les  anciens  stoïciens 
admettaient  en  général  dans  cette  partie  de  leur  philosophie 
deux  bases  incréées ,  éternelles  et  pourtant  corporelles  de 
tiMitet  choses  :  la  matière  passive  et  l'intelligence  active,  ou 
la  divinite ,  qui  réside  dans  hi  matière  et  qui  la  Tivifie.  Cette 
divinité  est  la  force  d'intelligence  primitive  et  la  natore 
éthérée  enflammée;  elle  a  créé  le  monde  en  séparant  les  élé* 
-flieiits  de  la  matière  et  en  formant  les  corps  comme  un  tout  or- 
ganique; elle  gouverne  aussi  ce  monde,  mais  elle  est  li- 
ilitée  dains  l'action  de  sa  providence  par  l'immuable  Fatum, 
en  kaécessite  des  lois  naturelles.  L'univers,  suivaut  Zenon. 
cet  pénétré  par  Pintelligence  divine,  qui  lui  sert  d'âme;  par 
conséquent,  c*est  un  être  vivant  et  raisonnable,  omIs  des- 
tiné à  périr  par  te  feu ,  ou  plutôt  à  être  périodiquement 
dissous  par  le  feo.  Il  considère  également  les  mondes  et  les 
forces  physiques  comme  étant  d'une  nature  divine  ;  d'où  il 
suit  qu'il  est  pennis  d'adorer  plusieurs  dieux ,  et  q|ie  leurs 
relations  avec  les  hommes  sont  utiles  à  ceux-ci.  Comme  les 
stoidens  nomment  en  outre  corps  tout  ce  qui  peut  agir  et 
souffrir,  l'âme  est  aussi  pour  eux  un  corps;  Ils  la  considè- 
rent comme  l'air  inflammable  et  comme  une  partie  du  feu 
divin.  L'âme  humaine  est  douée  suivant  eux  de  huit  at- 
tributs, les  cinq  sens,  la  force  de  production ,  le  don  de  la 
parole  et  l'intelligence;  mais  cette  dernière  doit,  comme 
principe  actif,  dominer  tout  l'esprit.  L'éthique  des  stoïciens 
déclare  que  l'intelligence  universelle,  dont  l'intelligence  hu- 
maine est  une  partie,  on  la  nature,  est  la  source  de  la  loi 
Biorale ,  qui  fait  à  l'homme  un  devoir  de  s'efforcer  d'at- 
teindre à  la  perfection  divine,  attendu  que  ce  sont  ces  ef- 
forte  qni  seuls  conduisent  à  une  vie  harmonique,  ce  qui 
■'est  antre  chose  que  le  véritable  bonheur.  Voici  en  quoi 
consistent  ses  principes  pratiques  :  «  Sois  d*accord  avec  toi- 
même,  sois  la  nature ,  vis  conformément  â  la  natore  »  ou , 
ce  qui  revient  au  même  :  «  Vis  conformément  aux  lois  de 
l'intelligence  d'accord  avec  elle-même,  »  car  les  formules  des 
diverses  écoles  stolques  diflèrent  quelque  peu  entre  elles.  La 
vertu  était  aux  taux  des  stoidens  le  souverain  bien ,  et  le 
vice  le  seul  mal  réel  ;  tonte  autre  cliose  était  indifférente,  et 
ne  pouvait  être  que  relativement  agréable  ou  désagréable.  La 
morate  des  stoïciens  appelle  les  actions  de  l'homme  conve- 
nables quand  elles  ont  on  motif  raisonnable  dans  la  nature 
de  celui  qui  agit;  parfaitement  pertinentes,  et  par  conséquent 
cuiformes  a*i  ievoir,  quand  elles  sont  bonnes  en  elles-mêmes  ; 
moyennes  ou  permises,  en  tent  qu'elles  sont  indifférentes 
en  eUes*  mêmes ,  ou  ne  deviennent  licites  et  à  propos  que 
sous  eerUins  rapports.  Ce  sont  des  péchés  quand  dies  sont 
en  contradiction  avec  la  nature  intdligc&to  de  cdui  qui  agit. 
Ko  conséquenee,  fis  disaient  que  la  vertu  est  la  véritable 
iMtnionie  de  llioamie  avec  lui-même ,  tout  à  fait  hidépen 
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dante  de  l'idée  de  récompense  et  de  peine,  à  laquePe  on 
parvient  par  un  sain  jugement  moral  et  en  sachant  dominer 
ses  affections  et  ses  passions.  Cette  vertu  présup|io.se  l'exis- 
tence du  calme  intérieur  suprême  et  l'élévation  au-dessus 
des  affections  de  plaisir  ou  de  déplaisir  sensuds  (apathie}; 
die  ne  rend  pas  le  sage  insensible,  mais  invulnérable,  et  lui 
donne  une  domination  sur  son  corps ,  qui  permet  même  le 
suicide.  Là  vertu  leur  apparaissait  donc  avant  tout  avec  les 
caracteres  de  l'abnégation  et  du  sacrifice.  Ils  Ciéaient  par 
conséquent  un  type  du  sage,  dont  ils  exprimaiisot  les  qua- 
lités par  diverses  sentences  paradoxales,  telles  que  celles-d  : 
«  Le  sage  seul  est  libre  ;  le  sage  seul  est  riche  ;  il  est  roi,  eto.  » 
Cest  à  cause  de  cette  sévérité  d'opinions  morales ,  tout 
au  moins  chez  les  premiers  stoidens,  qu'on  a  donné  en 
générd  le  nom  de  stoicUmê  h  toute  opinion  sévère  en  mo- 
rale. Zenon  et  son  fidèle  disdple  et  successeur  Cléanthe 
d'Assos,  qui  présida,  dit^n,  Técole  stoSque  jusqu'à  Tâge 
de  quatre-vingts  ans,  s'êterent  l'un  et  l'autre  la  vie  dans  un 
âge  avancé.  Il  nous  reste  encore  du  dernier  un  hymne  re> 
marqua  bie  en  l'honneur  de  Zeus.  Il  a  pour  base  une  image 
de  Dieu ,  qui ,  bien  que  s'appuyant  sur  l'idée  panthéiste  de 
Zenon  du  Xoyoc  qui  pénètre  toute  la  nature ,  se  rapproche 
cependant  beaucoup  de  l'idée  purement  chrétienne.  Le  suc- 
cesseur de  Cléanthe,  Chrysippe  de  Soles,  traita  la  logique 
et  la  dialectique  plus  explidlement,  et  prouva  en  physique 
que  l'influence  de  la  destinée  ou  des  rapports  ni^cessaires  de 
causalité  des  choses  ne  supprime  ni  l'activité  de  la  provi- 
dence divine  ni  la  iiberte  qu'a  l'homme  d'agir  d'après  des 
motifs  raisonnables.  £n  morde  il  distinguait,  avec  ses  pré- 
décesseurs, un  droit  natorel  du  droit  positif;  et  il  en  tron- 
vdt  la  preuve  dans  les  rapporte  mutuels  des  hommes  comme 
êtres  de  même  espèce.  Ses  prindpaux  successeurs  furent 
Zéoon  de  Tarse,  Diogène  de  Babylone,  Antipater  de  Tarse 
ou  Sidon,  l'adversdre  de  Carnéade,  Panœtius  de  Rhodes, 
disdple  de  ce  dernier,  qui  vécut  à  Athènes  et  à  Rome  au 
deuxième  siècle  av.  J.-C.,  s'y  trouva  en  commerce  liabi- 
tnd  avec  les  Romdns  les  plus  distingués,  tels  que  Scipiun  et 
Udius ,  et  dont  Cicéron  a  beaucoup  mis  à  profit  l'ouvnige 
éthique  dans  son    traité  De  OJfidis^  enfin  son  disciple 
Posidonius  d'ApamAe.  D'ailleurs,  la  philosophie  stoï  |ue 
exerça  la  plus  décisive  infliience  sur  l'éducation  des  phi  • 
losophes  ro:i  dus.  Sénèque,  Ëpictète  el  Marc-Aurèleadnp  - 
tèrent  complètement  1  sidés-stolciennes;  cependant  ils 
n'en  traitèrent  que  le  çêlé  pratiquCi  dans  d'inslrucliv^'s 
dissertations,  dont  les  fréquentes  an  ilogies  avec  la  mo  - 
raie  clin  tien  le  ont  fiit  croire  que  ces  idées  étaient  le 
fruit  de  rotations  secrètes  avec  les  chrétiens;  mais  il  n'en 
était  rien. 

STOKE-SUR-TRRNT,  grande  ville  manufactu- 
rière d'Angleterre  (comté  dd  StanbrJ),  â  238  kilom.  de 
Londres  par  le  Nortkweslem  railway  au  centre  du  dis  - 
trict  des  Poteries  ^voy.  Pottert).  Elle  est  régulièrement 
bàlid  et  contient  beaucoup  de  malsons  modernes.  Sa  ca  - 
thédrale,  dans  le  style  gothique,  est  surmont ';e  d'une  tour 
baote  de  34  mitres.  Elle  envoie  deux  diputés  au  parle- 
ment. Sa  population  éUil,  en  1871,  de  180,507  âmes. 

STOLBLRG»  ancienne  famille  comlale  d'Allemagne 
et  dont  il  est  question  dès  le  X1I«  siècle.  En  1412  les 
Stoiberg  furent  créôs  comUi  de  V Empire,  avec  dège  et 
droit  de  vote  sar  le  banc  des  comtes  do  Wetiéravie. 

La  Boocbe  des  diverses  lignes  aujourd'hui  existantes  fut 
CkrUiophe  ife  Stolbbro,  né  en  1667,  mort  en  1638.  Sou 
fils  atné,  Henri'Brnest  de  Stolbbrg,  né  en  1593,  mort  <  u 
1672,  fonda  les  deux  branches  é*lUenburg,  éldute  en  I7t0, 
et  de  Wemigerode.  Cette  dernière  s'est  subdivisée  en  trois 
rameaux  :  SMberg'Wemigerode,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui; StolberÇ'Gedem,  qui,  en  174),  obtint  le  titre 
de  prince  de  l'Empire,  pais  s'étdgnit  dans  sa  ligne  mêle  en 
1804,  et  auqud  appaitaidt  la  comtesse  d'Albany,  épouse 
dupr^aiéaniCharleS'Édouard;SlollH!rg'Sehwaria, 

qui  s'éteignit  en  1748. 
Le  fito  cadet  de  Christopbe,  Jean-êiarUn  de  STOLeane* 
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fomlaU  ligne  cadette,  «Kmtdenx  rameaoxflearlBienl  encore 
lir  nos  jour» ,  StolbergStolberg  et  Stolberg^Roisla, 

La  branche  aînée  de  là  famille,  celle  de  Stolberg^Wer- 
nigerode,  possède  aujoard^hui  le  comté  de  Wemigerode  et 
la  bailliage  de  Scliwana;  depuis  1804  le  comté  de  Gedem 
en  Wetteravie.  sous  la  suieralneté  de  la  Hesse grand-ducale; 
le  bailliage  de  Sophienbof,  sous  la  souTeraineté  du  Hanovre; 
les  trois  seigneuries  de  Peters-Waldau,  de  Kreppelliolz  et 
oeJanowicz»  enSilésie,  etc.,  etc.  A  titre  dMndemnité  pour  le 
comté  de  Rocbefort,  situé  dans  les  Pays-Bas  autricliiens,  et 
pour  ses  prétentions  sur  le  comté  de  Kœnigstein,  elle  reçut 
en  1803,  en  vertu  d*un  recei  de  TEmpire,  une  rente  perpé- 
tuelle de  30,000  florins,  assise  sur  des  droits  de  navigation. 

La  famille  de  Stolberg  et  ses  différentes  branches,  à 
Fexception  du  rameau  de  Stolberg-Siolberg,  dont  le  chef 
embrassa  en  1800  le  catholicisme  i,vpyez  Tarticle  ci-après) , 
professe  la  religion  réformée. 

STOLBERG  (  Les  deux  frères),  issus  de  la  branche  de 
Stolberg  ■  Stolberg  j  fit  sont  rendus  célèbres  à  la  fin  du  der- 
nier siècle  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci,  parleurs 
talents  poétiques  et  par  les  relations  littéraires  que,  dès  leur 
aéjour  à  runWersité  de  Gœttingue,  ils  formèrent  avet  la 
pléiade  poétique  composée  de  Boje,  Burger,  Miller,  Yoss, 
Hœlty  et  Leisewitz.  Vaine, Christian,  comte  de  Stolberg, 
né  à  Hambourg,  en  1748,  remplit  de  1777  à  1800  les  fonc- 
tions de  bailli  à  Tremsbtttlel  en  Holstein.  A  cette  époque  il 
renonça  à  la  vie  publique,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Win' 
debye  près  EckemfœnJle,enSchleswig.  où  il  mourut,  le  18 
janvier  1871.  Il  avait  épousé,  vers  1780,  Louise,  comtesse  de 
Reventlau,  veuve  Gramm,  quil  a  célébrée  dans  ses  vers. 
Ses  poésies  ont  été  réunies  avec  celles  de  son  frère ,  de  même 
que  ses  drames  avec  chœurs ,  au  nombre  desquels  on  re- 
marque Balsazar  et  Otanes,  mais  peu  ^iropresà  être  repré- 
sentés ,  encore  bien  qu*en  les  écrivant  Pau  leur  eût  espéré 
Arracher  le  Ibé&tre  à  la  routine  et  aux  formes  toutes  de 
convention  auxquelles  U  obéit  depuis  si  longtemps.  On  a 
auf^sl  de  lui  une  traduction  en  vers  des  tragédies  de  So- 
phocle. 

Le  cadet,  Frédéric,  comte  de,  Stolberg,  né  en  1750,  à 
Bramstedt  en  Holstein ,  remplit,  à  partir  de  1777,  les  fonc- 
tions de  plénipotentiaire  du  prince-évêque  de  Lubeck,  à 
Copenhague.  En  1782  II  épousa  Agnès  de  Witzieben,  quMl 
a  maintes  fois  célébrée  dans  ses  vers.  En  1789.  il  fut  nom> 
mé  enNoyé  de  Danemark  à  Berlin ,  où,  en  1790,  il  se  re- 
maria avec  la  comtesse  de  Redem.  Il  voyagea  ensuite  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  renonça  en  1800  à  toutes  fonctions 
publiques,  et  se  fixa  à  Munster,  où  il  embrassa  le  catholicisme 
avec  tous  les  membres  de  sa  fomille,  à  Texception  de  sa 
fillealnée ,  mariée  au  comte  de  Stolberg-Wemigerode.  Cette 
démarclie ,  d*autant  plus  inattendue  que  quelque  temps  au- 
paravant ,  dans  une  lettre  à  un  pasteur  holsteinois  établi 
en  Suède,  il  avait  fait  preuve  des  sentiments  du  luthéranisme 

plus  pur,  lui  attira  de  vifs  reproches.  On  a  de  lui  une  histoire 
générale  de  PÉgltse,  intitutéefrisfoire  de  laReligion  de  Jésus» 
Christ  ;  ouvrage  écrit  au  point  de  vue  catholique  romain,  et 
dont  le  pape  fit  publier  une  traduction  en  italien.  Frédéric 
de  Stolberg  écrivit  aussi  des  odes,  des  élégies,  des  romances, 
des  satires  et  des  drames ,  un  roman  intitulé  Vile  (1788), 
un  récit  quelque  peu  prolixe  d'un  voyage  en  Allemagne ,  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  Sicile  (  1794),  une  vie  du  roi  Alfred 
le  Grand,  enfin  des  traductions  de  différents  ouvrages  grecs. 
V  mourut  ep  1819,  dans  sa  terre  de  Sondermuhlen,  près  d*Os- 
Aabrûck,  peu  de  temps  après  avoir  tenniné  un  petit  livre 
ascétique  sur  PAfnour. 

STOLONIFERES  (Plantes),  c'est-à-dire  qui  portent 
ûei  siolons,  branches  grêles  et  allongées  partant  du  bas 
de  II  tSge,  et  produisant  par  intervalles  d*un  cOté  des  racines 
et  de  Tautre  des  feuilles  (voyez  DnAfiBon). 

STOMAIHIDES  (dn  grec  otéfia,  bonehe,  et  iroOç , 
pied),  ordre  de  crastacés. 

STOMATE  (du  grecoi^fta,  bouche),  pore  microscopique 
<!*:  Tépiderme  des  plantes  qui  a  reça  successivement  des  bo- 
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tanistes  des  dénominations  différentes.  Guillard  a  appelé  eav 
appareils  microscopiques  glandes  corticales  ;  Hedwigleur  st 
donné  le  nom  de  pores  exhalants  ;  Mirbel ,  celui  de  gran 
des  pores ,  pores  allongées  ;  Link,  celui  de  stomata,  mot 
que  de  CandoUe  a  transporté  dans  notre  langue  et  qni 
maintenant  est  exclusivement  adopté  parmi  nous. 

STOMATITE  (du  grec  miya,  bouche),  goiro  itta 
flaromation  particulière  à  la  bouclie. 

STONEHENGE ,  c'est-à-direplerrei  pendantes,  noir 
d'un  ancien  et  énigmatique  monument  du  comté  de  Wfltr 
(Angleterre),  situé  à  environ  sept  kHomètres  au  nord  de 
Salisbury,  an  milieu  de  la  bnde  à  laquelle  cette  ville  doniifr 
son  nom,  à  peu  de  distance  du  bourg  d'Amresbury  on 
Anibresbury,  sur  l'A  von,  ou  naquit  A  ddi  son.  Il  se  coo»- 
pose  d*une  double  rangée  de  piliers  de  blocs  de  pierre  gros- 
sièrement taillés,  de  75  centimètres  à  l  mètre  d'épsisseor,^ 
formant  un  cercle  de  180  pas  de  circuit,  larges  de 2  mètres 
à  2  mètres  33  centimètres ,  hauts  d^environ  7  mètres ,  et  pré^ 
sentant  plus  ou  moins  quatre  faces.  L'espace  intérieur  entre 
les  deux  rangées  de  piliers  est  de  2  mètres  66  centimètres. 
Dans  le  cercle  extérieur,  vingt-trois  pHlers  sont  encore  de- 
bout, et  sept  sont  renversés  ;  dans  le  cercle  intérieur,  il  y  en  « 
onze  debout,  trois  renversés,  et  vingt- et  un  sont  brisés  et  dis* 
perses.  Chaque  couple  de  piliers  de  la  rangée  extérieure  est 
uni  à  son  extrémité  supérieure  par  une  pierre  carrée  ;  Il  y  en 
a  cependant  qui  en  manquent.  Les  piliers  de  la  rangée  inté- 
rieure, qui  d'ailleurs  sont  plus  petits,  supportaient  également 
autrefois  de  ces  pierres  carrées.  Au  centre  du  cercle  moindre, 
dont  le  circuH  est  d'environ  200  mètres ,  on  volt  les  débris 
d*un  ovale  mesurant  de  17  à  18  mètres  de  diamètre ,  et  dont 
les  10  piliers  restés  debout  forment  avec  leurs  poteaux  carrés 
cinq  grandes  portes.  II  existe  en  outre  une  infinité  de  petits 
piliers  complètement  ou  à  moitié  renversés.  Cet  ouvrage, 
élevé  évidemment  par  des  mains  humaines,  produit  ime  im- 
pression particulière  au  milieu  de  dette  vaste  lande ,  la  SSa- 
lisburyPlain ,  toute  remplie  de  tombeaux  de  Huns  affer.- 
tant  la  forme  de  monticules  ronds  ;  et  depuis  mille  ans  qu*'] 
en  est  question ,  il  est  demeuré  une  énigme.  Les  StonehençB 
semblent  être  les  fondements  d'un  monument  demeuré 
inachevé  y  ou  suivant  d'autres  détruit  par  la  violence, 
mais  dont  l'imagination  des  antiquaires  anglais  a  de  beau- 
coup exagéré  la  valeur.  La  plupart  des  pierres  employées 
sont  du.granlte;  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  morceaux 
de  grès.  Mais  le  granité  et  le  grès  manquent  également  dans 
cette  localité  et  bien  loin  de  là  encore.  On  n'y  trouve  que 
dessilei  mélangés  avec  le  sol  crayeux  ;  or,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  d'employé  dans  cette  construction.  La  conjecture  la  plus 
probable ,  c'est  que  ce  sont  là  les  raines  de  quelque  ancien 
temple  des  druides  bretons. 

STOBA,  port  de  l'Algérie,  un  peu  à  l'est  de  Collo,  çt 
près  duquel  les  Français  ont  bâti  Ph  i  lippe  v  i  /  /e ,  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Rusicada.  Depuis, quelques  établisse- 
ments se  sont  formés  à  Stora  même ,  qui  est  relié  à  Philip- 
pevll!2  et  protégé  par  des  fortifications. 

L'ancien  Simts  Numidicus  est  divisé  maintenant  en 
golfe  de  Collo  et  golfe  de  Stora.  Le  golfe  de  Stora  s'étend 
du  cap  de  Fer  ou  mieux  du  raz  Tchekidick  Jusqu'au  cap 
de  Tharsa  ;  le  golfe  de  Collo  va  de  ce  point  aux  caps  Bou> 
larone.  Les  Français  et  les  Génois  commercèrent  à  Stora  à 
une  époque  très-reculée.  On  tirait  de  ce  port  le  meilleur 
froment  de  cette  partie  de  l'Afrique,  mais  les  prohibitions 
turques ,  l'isolement  où  l'on  s'y  trouvait ,  et  le  voisinage 
de  Collo ,  que  l'on  commençait  à  fn^quenter»  finirent  par 
faire  déserter  Stora.  Ce  port,  que  les  Français  occupent 
depuis  1838 ,  doit  redevenir  sons  la  domination  française 
ce  qu'il  était  sous  les  Romains  et  ce  qu'il  était  encore  en 
partie  il  y  a  trois  Siècles,  un  établissement  d'uce  grande 
importance.  La  baie  offre  nn  port  spacieux,  presque 
formé,  une  rade  sûre,  fort  étendue,  une  position  agréable 
et  sainbre,  nn  territoire  productif;  c'est  le  point  de  la  mer 
le  pins  près  de  Constantine  ;  une  route  romaine  unissail 
ces  deux  villes,  et  une  roate  française  rend  anjouid'bfi 
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Stora  el  PliUippeTille,  dont  H  est  le  port,  l'enlrepAt  réel 
de  cette  capitale  de  la  proYince.  L.  Lootet. 

STO AAX ,  bauine  naturel  el  solide ,  désigné  aussi  sons 
le  nom  de  styrax  soUde  ou  itffrax  calamiU.  Quelques 
naturalistes  leeroient  produit  par  le  styrax  qffidnal,  ar- 
brisseau de  la  famille  des ébénacées  qui  croit  en  Orieotet  jus- 
que dans  les  régions  méridionales  de  la  France.  D'autres,  au 
contraire,  pensent  avec  Bernard  de  Jussieo  qu'il  provient 
du  /  i  ^Mitf  a  mba  r  orien/a/  de  Lamarcli.  Il  est  en  larmes 
et  en  morceaux  plus  ou  moins  volumineux ,  composés  de 
larmes  transparentes ,  jaunâtres ,  unies  par  une  pâle  brune. 
Son  odeur  est  suave  et  asseï  analogue  à  cdie  de  la  vanille  ; 
sa  saveur  est  douce ,  parfumée,  devenant  un  peu  amère.  Il 
est  aujourd'hui  fort  peu  usité  en  médecbe ,  tandis  qu'on 
emploie  plus  fréquemment  le  styrax  liquide.  Celui-ci ,  tel 
qu'on  le  trouve  en  général  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie, présente  l'aspect  d*un  liquide  épais,  à  peu  près  de 
la  consistance  du  miel ,  d'un  gris  brunAtre ,  opaque ,  d*iine 
o<1eur  forte  et  presque  désagréable ,  d'une  saveur  aroma- 
tique des  plus  intenses,  et  parait  être  un  mélange  de  diffé- 
rentes substances  balsamiques  falsifiées  par  plusieurs  ma* 
ticies  étrangères,  par  exemple,  de  l'huile  de  noix, de  la 
terre,  du  vin ,  de  l'eau. 

STORAX   UQUIDE  D'ORIENT.  Voyet  Liqui- 

niUBAR. 

STORMARN, contrée duHolstein,  comprenant  la 
partie  sud-ouest  de  ce  duché  et  formant  un  triangle  séparé 
du  Holstein  proprement  dit  an  nord  par  la  Stœr,  de  la 
Wagrie  à  Test  par  la  Trave^  du  pays  de  Saxe»Lauenbourg 
par  la  Bille ,  et  du  Hanorre  au  sud-ouest  par  TEIbe.  Indé- 
pendamment de  la  ville  de  Hambourg,  qui  par  tous  ses  sou- 
venirs historiques  se  rattache  à  cette  contrée ,  le  Stormarn 
comprend  le  comté  de  Pinneberg ,  la  yille  d' Alloua ,  les 
bailliages  de  Trittau,  de  fteinbeck ,  de  Tremsbuttel  et  de 
Steinburg ,  ainsi  que  diverses  villes,  dont  la  plus  importante 
estGlockstadt. 

STORTUING,  grande  assemblée.  Ainsi  s'appelle  en 
Norvège  rassemblée  délibérante  par  laquelle  le  peuple 
prend  part  à  la  confection  des  lois.  Elle  est  le  résultat  d'élec- 
tions à  deux  degrés.  Les  citoyens  investis  de  droits  politi- 
ques désignent  dans  des  assemblées  primaires  les  électeurs 
qui  seront  chargés  d'élire  ie>  membres  de  la  représenta- 
tion nationale,  dont  le  nombre  ne  saurait  être  moindre  de 
soixante-quinze.  Ck*ux-là  seuls  peuvent  être  députés  au  ifor- 
thing  qui  sont  âgés  de  trente  ans,  et  qui  résident  depuis  dix 
n-i  1  es  en  Norvè^^e.  Les  réuaions  du  «forMin^  ont  eu  lieu 
(o  s  1  s  trois  ans.  à  Christiania,  Jusqu'au  ::.ois  d'avril 
iSijO  où  un(>  décis'on  de  l'Asseniblée  a  résolu  qu'elles 
s  r-)icnt  annuelles.  Le  storthing  procède  par  voie  d'élec- 
tion à  la  désignation  d'un  quart  de  ses  membres  pour 
former  une  chambre  particulière,  sous  le  nom  de  Lagthiny, 
tandis  que  les  trois  autres  quarts  constituent  la  chambre 
désignée  sous  le  nom  d'Odelsthing.  Chaque  thing  Mïbére 
séparément ,  ei  les  séances  en  sont  publiques.  A  moins  de 
décision  contraire  rendue  à  la  majorité  des  voix ,  les  délibé> 
rations  de  chaque  fAiny  sont  publiées  par  la  voie  de  la  presse. 

STORY  (JosBPH)»  célèbre  Jurisconsulte  américain ,  na- 
quit en  1779,  à  Marblehead,  près  de  Boston,  et  étudia  k  Cam- 
bridge, n  acquit  de  bonne  heure  le  renom  d'habile  avocat , 
fut  nommé  en  1806  membre  de  la  chambre  des  représen* 
UnU  de  l'État  de  Massachusetts  et  bientôt  après  président 
de  cette  assemblée,  puis  en  1809  membre  du  congrès,  à 
Washington.  En  18 1 1  le  président  Mad  ison  l'appela  aux 
fonctions  de  juge  au  tribunal  suprême  des  États-Unis.  Jus- 
qu*>  alors  l'un  des  chefs  du  parti  démocratique,  il  se  retira 
maintenant  tout  à  fait  de  la  politique  pour  se  consacrer 
désormais  exclusivement  aux  devoirs  de  sa  position.  A 
partir  de  1829  il  ne  chargea  en  outre  de  renseignement  du 
droit  dans  la  harvard-University,  à  Cambridge,  où  il  fit 
des  cours  de  droit  naturel ,  de  droit  des  gens,  de  droit  poli- 
tltiue,  de  droit  commercial  et  de  droit  maritime.  Ses  Manuels 
d«  Droit  sont  considérés  eomne  classiques  en  Angleterre  de 


méuM  qu'en  Amérique,  notamment  ses  CommentmHmott 
ikê  constitution  <îf  the  United-States  (3  vol.;  abrégea 
en  1  vol.,  Boston,  1833),  ouvrage  qui  se  distingue:fai>'8o» 
esprit  philosophique,  en  même  temps  que  par  son  stylt^.elaîr 
et  facilement  compréliensible.  Il  faut  en  dire  aulant'daseaft' 
livres  qui  ont  pour  titre  :  On  the  Lam  of  BaUtaen^^  0» 
the  Conflicts  of  Laws,  On  Bquiiy  Pleadings,  MptàtfJw^ 
risprudence,  et  Law  qf  the  E^ills  oj  Bxchangê.  Otàrt 
quelques  poésies,  il  fil  paraître  en  1835  une  oolleelinn 
d'oeuvres  diverses  (àiiseellaneous  Writings,  Ittenr^^  cr^ 
tieal,  juridical  and  pofi^ica/ Inouvelle  éditiony  Boilea, 
1845]),  qui  témoignent  de  beaucoup  d'érudition,  desaganiÉi' 
et  degofit.  Il  mourut  le  10  septembre  1845, 6  Cambrid^ânn 
fils  a  publié  L\fe  and  Letters  of  Joseph  Story  (Lentan, 
1851). 

STOWE9  village  du  comté  de  Buckingliam,  célébra  par 
le  magnifique  château  qui  s'y  trouve,  par  son  parc  Inunenifi  ^ 
et  son  superbe  haras,  et  qui  jusqu'en  1848  fut  la  réaidenon 
quasi-royaiedu  duc  de  Buckingliam  Ce  seigneur  ayant  fait 
banqueroute  cette  année-là,  le  haras,  leprédeux  mobilier 
qui  garnissait  le  ch&teau ,  la  bibliothèque,  la  galerie'  de  ta- 
bleaux et  les  autres  objets  d'art  qui  ornaient  cette  aristocr»- 
tiqiie  demeure  furent  vendus  par  autorité  de  justice  ;  quant 
au  château,  il  y  avait  impossibilité  de  le  vendre,  parce  qvll 
faisait  partfe  du  majorât  de  la  famille  ;  mais  il  fut  loué  au 
profit  des  créanciers.  La  façade  du  châleau  a  000  piedeian- 
glais  de  long ,  et  les  appartements  en  sont  décorés  de  co^ 
tonnes  et  de  statues  de  marbre.  Le  parc,  l'un  des  pkis  beaiK 
qu'il  y  ait  en  Angleterre,  renferme  de  superbes  pièces  d'ean, 
un  obélisque  de  23  mètres,  une  colonne  de  60  mètres  d'éiéi< 
▼ation ,  du  haut  de  laquelle  on  découvre  une  vuemagnifiqmv- 
et  consacrée  à  la  mémoire  de  Cobham ,  le  pont  Palladio  el- 
une  foule  de  temples ,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  des 
Anglais  illustres  avec  leurs  bustes,  le  temple  de  l'Amitié, 
avec  le  buste  de  lord  Temple,  et  des  jardins  de  toute  beauté* 
STOWE  (Heuriette  BEEriIKR),  c  lèbre  romancière 
américaine,  est  la  fille  de  Lyman  Beecher,  orateur  sacré 
distingué  et  ancien  pasteur  de  l'église  presbyti^rienne    de 
Cincinnati.  Née  le  15  juin  1812,  à  Lichfield ,  dans  l'État  de 
Connecticut,  elle  reçut  une  excellente  éducation.  Se  deelinant 
à  suivre  la  carrière  de  l'enseignement,  elle  embrassa  dans 
le  cercle  de  ses  études  diverses  branches  de  la  scienoe  qui 
semblent  plus  particulièrement  réservées  aux  hommes.  De 
bonne  heure  elle  seconda  sa  sœur  aînée,  Catherine,  dans  la 
direction  d'une  école  de  jeunes  filles,  à  Boston.  Leur 
père  étant  ensuite  allé  s'établir  dans  l'ouest,  les  deux  sceors 
l'y  accompagnèrent,  et  créèrent  un  établisHement  du  même 
genre  à  CincinnsU.  C'est  là  qu'en  1836  Harriet  épousa  Cal*^ 
vin  Stowe  ,  tht^ologien  de  mérite ,  professeur  de  littératurâ 
biblique  dans  le  séminaire  dirigé  par  son  père.  De  ce  m»- 
riage  naquirent  plusieurs  enfants.  Harriet  Beecher-Stowe, 
dans  ses  moments  de  loisir,  écrivait  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  pour  des  MagaUnes  et  des  journaux,  des-  récits  et 
des  nouvelles,  qui  furent  recueillis  en  1843,  sous  le  titre  de 
The  May/lower,  d'après  le  nom  du  bâtiment  à  bord  du- 
quel les  premiers  puritains,  dits  les  Pères  du  pèlerinage^ 
s'embarquèrent  en  Europe  pour  l'Amérique.  Sea écrits,  dans 
lesquels  régnait  un  grand  esprit  de  religiosité, obtinrent  un. 
succès  d'estime,  sans  faire  beaucoup  de  bruit.  Pendant  ce 
temps-là  elle  était  témoin  des  tristes  scènes  dont  la.vIMe  de 
Cincinnati  était  souvent  le  tliéâtre,  par  suite  du  voisinag 
des  États  à  esclaves.  Les  délenteurs  d'esclaves  du  Kenluoky» 
soutenus  par  la  lie  du  peuple ,  attaquèrent  à  diversea  r» 
prises  le  quartier  des  noirs,  massacrant  les  habitants  ou^k 
remmenant  en  esclavage.  Harriet  Stowe  et  son  mari.,  qia 
exprimaient  hautement  l'horreur  que  leur  inspiraient  cesalra* 
cités,  devinrent,  comme  abolitionnistes,  en  butte  à  la  bain 
publique,  et  coururent  plus  d'une  fois  risque  de  la  vie.  L  él»  • 
Missement  tenu  par  Lyman  Beecher  succomba,  et  les  deux 
époux  durent,  en  1850,  s'en  revenir  dans  les  Étals  de  Test 
où  Calvin  Stowe  accepta  la  chaire  de  littérature  biblique  qui 
lui  fut  offerte  an  coll^  tbéologique  d'Andover,  dans  l'Étal 
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ae  MassadiusetU.  Sa  femme  fit  paraître  dans  la  National 
Era,  publiée  à  Waskington  par  Balley,  one  série  d'esquisses 
composées  de  cèdent  elle  avait  été  personnellement  témoin, 
qui  furent  réimprimées  à  Boston,  en  18&2 ,  sons  le  titre 
d' OncU  TonCi  Cabin ,  et  qui  pi^uisirent  une  sensation 
immense.  L'éditeur  Jervett  en  vendit  en  une  seule  année 
400,00  exemplaires  ;  il  en  fut  fait  plusieurs  éditions  en  An- 
gleterre» et  l'ouvrage  fut  en  outre  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  i*£urope.  Jamais  livre  ne  devint  aussi  populaire 
Jans  les  deux  mondes;  que  si  on  né  peut  lui  reconnaître  une 
grande  valeur  au  point  de  vueesthétique^rimpression  extraor- 
dinaire qu^il  produisit  en  tous  pays  s*expiique  d'un  côté  par 
la  gravité  morale  et  par  Pesprit  éminemment  ctirétien  qu'il 
respira,  et  de  Tautre  par  la  vérité  des  peintures  qu'on  y  trouve 
de  l'esclavage.  A  la  suite  des  nombreuses  et  vives  accu- 
sations que  lui  valut  celle  chaLureuse  apologie  de  l'é- 
mancipation des  esclaves,  l'auteur  se  vit  amenée  à  pron- 
ver,  par  la  publication  d'un  livre  intitulé  Key  to  Uncle 
Tom's  Cabin  (1853) ,  que  le  sujet  de  ses  tableaux  était 
empru  itê  dans  les  moindres  détails  à  la  vie  réelle.  Dans 
l'été  de  1853  elle  vint  avec  son  mari  visiter  l*Europe,  et 
publia  le  récit  de  celte  tournée  {Sunny  Memolrs  of/o^ 
reignhnds;  1854,  2  vol.)>  Les  ouvrages  postérieurs  de 
M>B«  Stowe  ne  conservèrent  pas  à  son  nom  le  degré  de 
célébrité  qu'il  avait  atteint,  et  nous  ne  citerons  que  ponr 
mémoire  :  JD/'ed  (185C),  autre  bisloire  nègre  qui  eut  assez 
de  succès;  the  UiniHet^s  wjoinç,  Agnes  of  Sorrcnto 
(1862).  Oit  town  folks  (1870)  et  My  wije  and  I  (i87l). 
STRABISME  (dugrecorpa^,  louche).  On  désigne 
ainsi ,  en  anatomie  pathologique ,  la  distorsion  des  yeux  ou 
le  défaut  de  cet  organe  qui  fait  loucher,  regarder  de  travers, 
•oit  en  haut ,  soit  en  biss,  ou  encore  sur  les  cétés,  tantôt 
d'un  seul  œil  et  tantôt  des  deux.  Ce  n'est  point  une  mala- 
die proprement  dite ,  puisqu'il  n'y  a  ni  douleur  ni  même 
altération  de  la  fonction.  Quelques  anciens  chirurgiens  pré- 
tendaient que  le  strabisme  provient  d'une  mauvaise  confor* 
malien  de  la  cornée  transparente ,  plus  tournée  d'un  côté 
que  de  l'autre.  Mais  on  a  reconnu  depuis  qu'elle  est  le  pro- 
duit d'une  contraction  irrégulière  et  d'un  raccourcissement 
d'un  ou  de  deux  des  muscles  qui  font  mouvoir  l'oeil.  Quel- 
ques auteurs  pensent  d'aillears  que  riuégale  sensibilité  des 
deux  nerfs  optiques  est  la  cause  réelle  de  la  déviation  ocu- 
laire. Quant  aux  causes  primitives,  elles  sont  peu  connues. 
Cependant,  les  convulsions  et  les  affections  cérébrales, 
l'usage  de  coucher  les  enfants  de  telle  sorte  que  le  Jour  ne 
leur  arrive  que  d'une  manière  oblique,  peuvent  aussi  être 
considérés  comme  des  causes  déterminantes  de  cette  afTeo- 
tien,  souvent  produite  passagèrement  chez  les  enfants  par  les 
vers.  £n  183â  un  chirurgien  allemand,  D i e  1  f e  n  b  a ch,  ima- 
gina de  couper  le  musde  ou  les  muscles  dont  la  rétraction 
entraînait  l'axe  visuel  hors  de  sa  direction  normale.  Depuis, 
ses  expériences,  couronnées  d'un  plein  succès ,  ont  été  par- 
tout répétées,  puis  modifiées  au  gré  de  chaque  opérateur. 
Celtâ  opération ,  dont  on  a  peut-être  abusé ,  n'en  demeure 
pas  moins  une  des  plus  remarquables  conquêtes  de  la  chi- 
rurgie moderne. 

STRABON,  le  premier  géographe  de  l'antiquité,  né  à 
Amassée,  en -Cappadoce ,  environ  soixante  ans  av.  J.-C, 
étudia  tour  à  tour  à  Nysse,  sons  Aristodème;  à  Amissns, 
ville  du  Pont,  sous  Tyrannion;  et  à  Séleucie,  sous  Xénar- 
que.  De  là  il  vint  à  Alexandrie,  où  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  phflosophie.  11  commença  ensuite  à  voyager  dans  l'Asie 
Mineure,  la  Syrie,  la  Pbénicie  et  l'Egypte,  jusqu'aux  li- 
milMde  l'Ethiopie.  En  Egypte ,  il  se  lia  avec  i£Uus  Gallus , 
à  qui  Auguste  donna  le  commandement  d'une  expédition  en 
Arabie,  l'an  24  av.J.-C.  Plus  tard ,  Slrabon  parcourut  toute 
la  Grèce  et  la  Macédoine ,  enfin  l'IUlie,  à  l'exception  de  la 
Gaale  Cisalpine  et  de  la  Ligurie.  Dans  un  âge  avancé ,  il  ré- 
digea une  Géographie  en  dix-sept  livres,  qui  nous  •  été  con- 
iorvée  ;  cependant,  le  septième  livre  est  incomplet.  Parmi  tous 
!<  s  ouvrages  que  l'antiquité  nous  a  transmis ,  il  en  est  twu 
S'il  présentent  un  intérêt  aussi  vaste,  aussi  soutenu  que  celui* 


STOWE  —  STRADELLA 


ci.  Uxenfemie  presqne  toute  ITiistoIre  de  la  science ,  dépoli 
Homère  jusqu  an  siècle  d'Augnste  :  il  traite  de  l'origine  den 
peuples,  de  leurs  migrations,  de  la  fondation  des  villes, 
de  l'établissement  des  empires  et  des  républiques ,  des  per- 
sonnages les  plus  célèbres,  et  l'on  y  trouve  une  immense 
quantité  de  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Dans  le  récit  des  bits,  en  partie  recueillis  par  lui-même, 
en  partie  puisés  dans  d'autres  relations ,  Strabon  montre  un 
jugement  excellent  toutes  les  fois  que  des  préjugés  ne  l'aveu- 
glent pas.  En  effet,  si  sa  prévention  en  fiiveur  d'Homère 
peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  on  ne  peut  excu- 
ser de  même  llnjustice  avec  laquelle  il  traite  Hérodote  et 
P  y  tb  é  a  s .  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  le  silence  que 
les  auteurs  anciens  observent  sur  l'ouvi'age  de  Strabon ,  si- 
lence qui  semblerait  indiquer  qu'il  eut  alors  peu  de  suc- 
cès. Marcien  d'Héraclée,  Athénée  et  Harpocratlon  sont 
les  seuls  qui  le  citent.  Pline  et  Pausanias  ne  paraissent 
même  pas  l'avoir  connu  de  nom.  Josèphe  et  Plutarqoe 
nomment  Strabon ,  mais  c'est  à  l'occasion  de  ses  Mémoi- 
res  historiques  f  que  nous  avons  perdus.  La  célébrité  de 
Strabon  date  du  moyen  âge;  elle  fut  alors  telle  qu'on  finit 
par  le  désigner  uniquement  sous  le  nom  du  Géographe, 

La  Géographie  de  Strabon  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties :  la  première ,  qui  se  compose  des  deux  premiers 
livres,  traite  de  la  cosmographie,  ou  de  la  descriptioa 
de  la  terre  en  général.  La  seconde  contient  la  descrip- 
tion des  pays  particuliers ,  en  quinze  autres  livres ,  dont 
les  huit  premiers  sont  consacrés  à  l'Europe ,  six  à  l'Asie,  et 
un  seul  à  TAfrique. 

Strabon  avait  aussi  composé  un  ouvrage  historique,  une 
suite  de  Polybe ,  qu'il  cite  lui-même  sous  le  titre  de  Métud" 
res  historiques,  Ûs  s'étendaient ,  à  ce  qu'il  parait,  un  peu 
plus  loin  que  la  continuation  de  Polybe  par  Posidonios  de 
Rhodes;  car  on  voit  dans  Plutarque  que  la  mort  de  Jules 
César  y  était  rapportée. 

Une  traduction  française  de  la  géographie  de  Strabon  a 
été  publiée,  en  cinq  volumes  grand  in-4°,  par  ordre 
du  gouvernement  Le  premier  volume  avait  paru  en  180S; 
les  autres  ont  été  achevés  sous  la  Restauration.  Les  savants 
chargés  de  ce  grand  travail  étaient  Laporte  du  Theil,  Gos* 
selin  et  Coray ,  auxquels  Letronne  fut  adjoint  par  la  suite. 
Le  texte  de  Strabon  donné  par  Coray  en  1816  et  1819,  en 
4  vol.  in-8*  accompagnés  de  commentaires  très-savants,  écrits 
en  grec  moderne ,  était  avec  raison  considéré  conime  le 
meilleur  avant  celui  que  Krammer,  chargé  par  le  gouverne- 
ment prussien  de  collattonner  tous  les  manuscrits,  en  a 
donné,  et  après  lui  le  savant  Mdncke.  En  1858  M.  Charles 
MuUer,  aidé  de  leurs  travaux,  a  donné  pour  la  Bibliothèque 
des  auteurs  grecs  de  M.  Ambr.-Firmin  Didot  un  nonveau 
texte,  appuyé  des  varia  lectiones  et  accompagné  d'un  index, 
plus  complet  que  tous  les  précédents.  Les  nombreuses  cartes 
qu'il  a  dressées  pour  l'éclaircissement  du  texte  ofTrent  les 
derniers  résultats  de  la  science  géographique. 

Artaud. 

STRADELLA  (  Albssandro),  compositeur  et  chanteur 
célèbre  du  dix-septième  siècle ,  naquit  à  Raples,  en  1845. 
Une  aventure  dans  laquelle  il  fut  redevable  de  la  vie  an 
prestige  exercé  par  son  talent  vocal  mérite  d'être  rappor* 
tée  ici.  Le  fiancé  d'une  belle  Yénitienno,  appelée  Hortensii^ 
et  qui  s'étant  subitement  éprise  d'amour  pour  Stradella  T» 
vait  suivi  à  Rome ,  fut  déterminé  par  le  tuteur  de  la  jenm 
personne  à  se  charger  d'assassiner  notre  trop  galant  musi- 
cien. Mais  cet  homme  se  sentit  tellement  touché  à  l'audi- 
tion de  l'oratorio  de  Stradella  Di  S,  Giovanni- Battista  a 
cinque  vod,  eon  stromenti  (1676)  et  de  la  magnifique  voii 
qu'il  y  faisait  entendre,  qu'au  lieu  d'assassiner  son  rival , 
il  vint  lui  révéler  son  projet  et  le  conjurer  de  se  dérober 
par  une  prompte  fuite  aux  projets  de  vengeance  du  Véni- 
tien. Mais  Stradella  ne  pouvait  échapper  à  sa  destinée.  Deux 
ans  plus  tard ,  en  1678 ,  à  Gènes ,  où  il  avait  (ait  représen- 
ter son  opéra  La  Forza  delVAmor  patemo,  comme  il  s'en 
retournait  ches  lui  d'une  représentation  de  son  ceuvre ,  îi 
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Ibt  poignardé  |)ar  on  autre  assassin,  que  son  implacable 
eDDemi  avait  lancé  à  ses  trousses. 

Stradella  avait  été  surnommé  par  ses  contemporains  U 
ptimo  Apollo  délia  musica ,  et  était  incontestablement 
•n  nombre  des  premiers  maîtres  de  son  siècle.  Outre  les 
deux  ooTrages  ci-dessus  mentionnés ,  on  a  de  lui  des  can- 
tates,  des  madrigaux,  et  un  admirable  chant  d^église  pour 
▼oix  de  ténor  avec  accompagnement  de  cinq  instruments  à 

cordai. 

STRADIOTS.  Voyez  Catalerie  et  Estradiots. 

STRADIVARIUS  (Antonio),  le  plus  célèbre  luthier 
qui  ait  Jamais  existé,  naquit  à  Crémone,  vers  1670,  et  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1734.  Cet  artiste  de  génie  sut  don- 
ner au  violon  la  forme,  le  son,  les  qualités  les  plus  précieu- 
ses sous  tous  les  rapports  acoustiques;  et  les  instruments 
sortis  de  ses  mains  sont  encore  l'objet  de  Pétode  constante 
des  luthiers.  Comme  certains  vins  exquis ,  les  violons  de 
Stradivarius  semblent  gagner  encore  en  qualité  avec  le  temps. 
U  a  construit  avec  une  égale  supériorité  des  altos,  des  vio- 
loncelles et  des  contre-basses  ;  mais  c'est  pourtant  à  ses  vio- 
.ons  que  les  vrais  connaisseurs  donnent  la  palme. 

STRAFFORD  (ThohasWEIHTWORTH  ,  comte  os), 
ministre  de  Charles  f',  né  à  Londres,  en  1593,  appartenait 
à  une  des  familles  les  plus  anciennes  du  comté  d'York.  A  la 
mort  de  son  père  il  hérita  d*one  fortune  considérable;  et 
en  1621  ii  entra  à  la  chambre  des  communes,  où  il  combat- 
tit avec  succès  la  politique  de  Jacques  1"*^.  Il  se  prononça 
avec  pins  d^éncrgie  encore  contre  la  cour,  en  1625,  lorsque 
Charies  l**  convoqua  son  premier  parlement  ;  en  1628  ce 
fut  lui  qui  fit  adopter  par  les  communes  la  célèbre  Pétition 
o/RighfSf  et  ce  fut  lui  aussi  qui  força  la  cour  à  y  donner  son 
assentiment.  Le  fanatisme  politique  qui ,  à  la  suite  de  cette 
▼ictoire  de  l'opposition ,  ne  tarda  pas  à  éclater  dans  le  parti 
puritain,  rencontra  en  lui  un  adversaire  décidé.  Appelé  pour 
la  troisième  fois,  en  1628,  à  siéger  dans  la  chambre  basse, 
sa  conduite,  jusque  alors  austère  et  sans  mélange  de  conces- 
sions, parut  admettre  quelques  tempéraments.  L'assassinat 
de  Bucltingbam  lui  ouvrit  l'entrée  du  conseil  privé.  Il  fut 
nommé,  en  1632,  gouverneur  de  l*Iriande.  Cette  brusque 
acceptation  des  faveurs  de  la  cour  Jela  quelque  discrédit  sur 
la  renommée  de  Wentf  orth  ;  et  elle  a  été  diversement  ap- 
préciée par  les  historiens.  On  peut  dire  à  sa  Justification 
qu*n  exerça  ses  hautes  fonctions  avec  une  intégrité  parfaite 
et  une  habileté  à  laquelle  ses  ennemis  eux-mêmes  rendirent 
plus  d'une  fois  hommage.  Il  paraît  moins  facile  de  soustraire 
aux  reproches  de  l'histoire  la  conduite  postérieure  de  Went- 
worth,  que  nous  désignerons  désormais  sous  le  nom  de 
comte  de  Strofford ,  titre  qu'il  avait  roçu  en  1640. 
.  Le  parlement  avait  été  dissous ,  et  le  roi  commençait  à 
éprouver  tous  les  inconvénients  de  cette  émancipation.  Le 
manque  d'argent  affaitilissait  sa  marine,  ses  arsenaux  et  ses 
places  fortes;  et  l'avenir,  assombri  par  les  querelles  reli- 
gieuses et  les  dissensions  intestines  qui  agitaient  la  cour, 
l'avenir  paraissait  menaçant.  L'arbitraire  s'appesantissait 
de  plus  en  plus  sur  cette  vieille  terre  de  franchise  et  de  li- 
berté. D'iniques  poursuites  judiciaires ,  provoquées  par  quel- 
ques réclamations  courageuses  contre  ces  actes  d'illégalité 
et  de  tyrannie ,  achevaient  de  soulever  les  esprits.  Un  gen- 
tilhomme du  comté  de  Buckingham,  John  Hampden, 
donna  le  premier  signal  de  la  résistance  nationale.  L'impo- 
pularité de  sa  condamnation,  et  diverses  séditions  plus  on 
moins  dangereuses  qui  éclatèrent  en  Ecosse,  firent  comprendre 
à  Charles  la  nécessité  de  convoquer  un  parlement.  Mais  cette 
assemblée  écouta  sans  sympathie  les  doléances  de  la  cou- 
ronne; et  sa  dissolution  au  boot  de  trois  semaines  ne  fit 
qu'aggraver  tes  embarras  du  mallieureux  monarque. 

Straiïord ,  qni  avait  obtenu  du  parlement  d'Irlande  tous 
les  subsides  qu'il  avait  demandés,  vint  prêter  à  Charles  son 
habile  assistance  ;fl  multiplia  les  expédients  et  les  ressources 
pour  épargner  à  son  maître  le  joug  du  contrôle  législatif. 
Mais  le  roi ,  assiégé  d'embarras,  harcelé  de  pétitions  pour 
Ii  convocation  d*un  parlement,  crut  devoir  céder  enfin ,  et 
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la  trop  fameuse  assemblée  de  1640  fut  réun!e.  L^un  de  ses 
premiers  actes  fut  l'accusation  de  Straiïord.  Le  ministre  se 
rendit  à  Londres ,  espérant  faire  tête  à  l'orage ,  et  sur  la 
promesse  du  roi  «  qu'il  ne  serait  pas  touché  un  cheven  à 
sa  tête  ».  Il  parut  à  la  chambre  des  lords;  mais  elle  refusa 
de  l'entendre,  et  le  fil  transférer  à  la  Tour.  Son  procès  com- 
mença immédiatement,  ou  plutôt  on  masqua  de  quelques 
formalités  judiciaires  la  résolution ,  prise  à  l'avance ,  d'im- 
moler cette  illustre  victime  au  ressentiment  que  l'absolutisme 
de  Charles  avait  inspiré  à  Pym  ,  à  Hoflix ,  à  llampden  et 
aux  autres  meneurs  du  parti  parlementaire.  L'examen  des 
charges  portées  contre  lui  ne  dura  pas  moins  de  dix-sept 
audiences.  StrafTord  discuta  seul ,  contre  treize  accusateurs 
qui  se  relevaient  tour  è  lour,  les  faits  qui  lui  riaient  imputés. 
Mais  il  n'était  plus  possible  d'arrêter  le  torrent.  Le  bill  d'ac- 
cusation des  communes  fut  admis  par  la  chambre  hante. 
Restait  la  sanction  du  roi  :  ce  prince,  comptant  mal  à  propos 
sur  sa  fermeté,  fit  déclarer  à  son  ami  qu'il  ne  consentirait 
jamais  à  la  perie  de  celui  qui  avait  servi  si  fidèlement  le 
trône.  Strafford  eut  la  noblesse  de  le  relever  lui-même  de 
ce  téméraire  engagement  Cependant,  quand  il  apprit  que 
Charies  avait  souscrit  à  la  sentence  qui  le  dévouait  à  récha- 
foud,  il  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  quelque  amertume 
de  ce  lèche  abandon.  Le  12  mai,  l'infortuné  Strafford  fut 
conduit  au  lien  de  l'exécution.  Il  mourut  avec  fermeté. 

Les  historiens  se  sont  accordés  à  flétrir  la  sentence  qoi 
condamna  Strafford^  comme  l'une  des  plus  iniques  que  les 
passions  politiques  et  religieuses  aient  arrachées  h  la  cor- 
ruption ou  à  la  penr.  Sans  doute  un  grand  nombre  des  actei 
de  ce  ministre  étaient  condamnables  d'après  la  coustitution 
anglaise ,  surtout  en  ne  tenant  point  compte  des  circonstances 
difficiles  et  extraordinaires  dans  lesquelles  ils  étaient  inter- 
venus. Mais  ce  qu'on  peut  affirmer  en  toute  assurance, 
c'est  qu'aucun  de  ces  actes  ne  méritait  la  mort.  Le  nom  de 
Strafford  doit  donc  être  ajouté  à  la  liste,  trop  nombreuse,  des 
victimes  de  ces  réactions  civiles  qui,  sous  des  semblants 
juridiques,  ne  signalent  dans  les  partis  que  l'abus  de  la  t ic- 
toire et  l'onbli  des  principes  de  justice  et  de  générosité,  pri.i- 
cipes  invo  ;o6s  aux  Jours  d'impuissance,  et  roécoonus^ 
lorsqu'on  est  en  mesure  de  les  appliquer.  A.  Boollér. 

STRALSU.XD,  ville  de  Prusse,  cheMI(^u  d'uie  ré- 
gence de  ce  nom  (4,033  kilom.  carrés  et  208,341  hab'-> 
tantsen  1871),  en  Poroêranie,  r.  liée  à  Berlin  par  un  che- 
min de  fer,  sur  le  détroit  de  Slrela ,  qui  sépare  l'Ile  d<} 
Rugen  du  continent,  et  dont  la  partie  septentrionale  est 
nommée  Gellen.  Elle  forme  nne  lie  entourée  d'un  cOté  par  U 
mer  et  de  l'autre  par  des  étangs,  et  est  reliée  à  la  terre  firme 
par  trois  ponts.  Les  fortifications,  rasées  en  1808,  ont  été 
rétablies  depuis  1816.  Tout  près  du  port  se  trouve  IMIe  for- 
tifiée de  Dxneholm,  avec  un  établissement  de  marine.  La 
ville  a  des  rues  étroites,  mais  parallèles,  et  un  grand  nombre 
de  maisons  surmontées  de  toits  magnifiques, qui  lui  donnent 
un  air  antique.  Les  trois  principales  églises,  Notre-Dame, 
Saint-Nicolas  et  Saint-Jacques ,  sont  d'architecture  gothique, 
toutes  recouvertes  en  cuivre,  et  contiennent  un  grand  nombft 
decoriosltés.  Du  haut  de  la  tour  de  Notre-Dame  on  découvre 
one  vue  magnifique.  L"  bel  hôtel  de  ville  contient  une  bi- 
bliothèque publique  assr^z  importante.  Les  habitants  sont 
(187  )  au  non  bre  de  26  731.  Ils  se  livrent  au  cnmm  rce 
roarilimo  (mouvement  annuel  du  port ,  200  bâltinents), 
qui  a  surtout  pour  objet  les  grains  et  la  drèchf^,  et  fdlri- 
quent  des  niroirs,  des  cuirs,  dn  sncre  et  de  l'amidon. 

Stralsund  fut  fondée  en  1209,  par  le  prince  Jaromar  de 
Rugen.  Conmie  membre  de  la  Ligue  hanséatiqne ,  elle  par- 
vint à  un  haut  degré  de  prospérité ,  et  faisait  dès  lors  un 
commerce  important  en  laine  et  harengs  avec  les  pays  les 
plus  loinUins.  Wallenstein  l'assiégea  inutilement  pendant  la 
guerre  de  trente  ans.  En  1808  elle  ouvrit  ses  portes  aux 
Français,  par  capitulation.  La  paix  de  Klel  de  1814  l'adjugea 
avec  toute  la  Poméranie  suédoise  au  Danemarii ,  qui  par  le 
traité  du  4  juillet  1815  rétrocéda  l'une  et  Tantre  à  la  Prusse« 
U  ville  a  conservé  divers  privilèges  et  imimiliités;  mais  elle 
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a  p«iila  depuis  1849  le  droit  de  Jaridiciion  parliculière 
qu^elle  exerçait  dans  ton  e:  ceinte,  et  elle  est  aujourdMioi 
,1e  «ièise  d'un  trii>una1  royal  deeerc'e. 

STRANGULATION,  phénomène  qui  consiste  dans 
.-la  consti  iction  exercée  sur  le  (  on,  de  manière  à  tronl)ler  ou 
.  k  intercepter  les  actes  de  la  respir  tion .  de  la  tlrcub- 
'  lion,  etr.,  d'où  résnlle  Paspliyxie  primitire  ou  secon- 
daire, et  le  p'us  souvent  la  mort.  On  donne  plus  spécia- 
lement le  nom  à'étranglemeni  à  la  constrictton 
eureéc  sur  les  autres  parties,  snr  une  portion  de  Tintes- 
iln,  par  exerop'e,  dans  les  cas  de  hernie.  Bien  qu*à  la  ri- 
•gneur  la  strangulation  puisse  être  le  rt'sultat  d*nn  a.d- 
«!ent,  comme  lor  que,  dans  une  chute  d'un  eii<!roit  élevé, 
mn  indifidn  se  tionve  arrêté  et  maintenu  en  suspension 
I  ar  la  crafate,  cet  événement  est  d'ordinaire  le  rébultat 
ë^un  suicide  ou  d'un  homicide. 

La  stra  gulation  sans  (usr'Cnsion  est  rarement  le  résul- 
tat d^an  suicide,  car  il  est  mille  moyens  plus  expédiiifs, 
et  surtout  plus  faciles,  d*en  fiuii'  avec  la  vie.  La  strangu- 
lation par  suspension  est  rart  ment  le  résultat  d*un  homi- 
cide ,  car  eli-  nécessite  ordinairement  des  luttes  et  de^ 
longueurs doot  s^affranchis^ent  lésas  a^sins.  Lastrangu- 
tion  par  homicide  est  ordinairement  accompagnée  de  ?:o- 
lences  sur  diveis  s  parties  dn  corps,  violences  qui  pren- 
nent leur  soirce  <  ans  la  n  si>fance  opposée  par  la  victime. 
La  strangulation,  par  snicide,  avec  suspension,  est  ac- 
«ompagtii'e  de  peu  de  désordres  extérieur ' ,  même  dans 
hê  parties  comprimées  par  le  lien  suspenseur.  La  direc- 
tion obi  que  d'avant  en  arrière  de  l'empreinte  o(>érée  par 
le  lien  suspensi  nr  t  st  en  général  un  signe  de  suicide  ; 
dans  l'homicide,  cette  empreinte  est  ordinairement  dr- 
cnlaire,  !es  treurtriers  ayant  soin  d'étrangler  l'individu 
avant  de  le  t>endre.  Les  ecchymoses  autour  du  lien ,  les 
(raillementfty  IVtat  parcheminé  de  la  peau  sous  le  li.n 
lui-niêm«>,  sont  généralement  des  signes  de  suspen  io.i 
penttant  la  vie.  La  luxation  de  la  col  nnc  verlébra!e  dans 
la  «uspension  ré.«ulte  ordinairement  d'un  honiicide. 

ST1\  A  SBOURG»  place  foi  le  de  premier  ordre,  avant 
l&7i  capitale  de  l'Alsace,  chcMieu  du  d^^partemmt  du 
Das  Rhin  (France),  au  confluent  de  l'Ill  et  de  la  Breusch, 
à  4  kilomètres  du  Rhin,  esi  VArgentoraium  des  auciens. 
Elle  &e  trouve  à  502  kilom.  est  de  Paris,  avec  qui  elle  es! 
en  rapport  par  un  chi  min  de  fer  direct.  Les  rues  en  sont 
irrégulièies  et  les  maisons  de  construction  a  itique.  Les 
Ji)eaiiX  édifices  y  sont  en  très-petit  nombre.  Leb  fortifi  a- 
lions  son!  très-considérables,  avei  la  citadel'e,  construite 
par  Vauban,  en  1684,  et  formant  un  pentagom^  rég  Jier, 
st'ét  n<!ent  jusqu'au  Rhin.  Les  défenses  ont  été  aug:i  en- 
tées par  les  Allemands,  d'après  un  n  uveau  système.  En 
avant  des  portes,  le  Brtglie,  le  Contade,  i*Orangerie,  la 
RobtTtsau,  sont  de  fort  belles  promenad  s.  Le  nombre 
des  babitints  était,  en  1866,  de  84,167,  dont  28,896  pro- 
testants,  et  3,1  6 juifs;  en  1872,  la  population  comptait 
^,000  âmes.  L<'S  catholiques  possèdent,  y  compris  la  ca- 
'  thédr.  le,  10  églises  paroissiales,  et  les  protestants  en  o  t 
11.  Les  pruniers  sont  placés  depuis  1801    on^  l*antorité 
d'un  é\êqnp,  dont  le  diocèse  comprend  les  d*  ux  départe- 
ment» iiu  Haute'  du  Bas-Rhin.  La  cath'V.rale  est  un  des 
plus  magnifiques  chefs-d^œuvrede  l'architec'urc  gothique; 
on  en  tnunera  lade  crtptton  à  r.irticle  Cithédralb  d   ce 
Dictionnaire  (poycs  tome  IV,  page6j6).  Parmi  les  églises 
potestantes  on  remarque  surtout  Saint-Thomas,  cont- 
nant  le  ton. beau  du  maréchal  de  Saxe  et  ceux  de  divers 
professeurs  di>tingué8de  l'ancienne  ui.iv  r  ilé.  Il  faut  en- 
core menti  nner  l'ancien  pala:s  épiscoj>al  (bâti  par  le  car- 
dinal d''  Roli.->n];  ra:.cien  collège  des  jésJes,  aujour- 
d'hui sénii::aire  épiscopal;    l'hôtel  d»*   l'admini  tration 
mililaire  (ci-devant  Zweibrucker  liof\  la  Monnaie,  i*in.- 
inense  arsenal  et  la  fonderie  de  canons,  avec  beauconp 
li'rfutrps  é  abli>semenls  militaires;  le  palais  de  justic, 
rh<  i.it.d  elNil  et  l'b<>p  tal  militaire,  la  balle  au\  fruit«,  l'u- 
niursilé,  etc.  L'hôtel  de  ville^  la  préfecture  et  le  tiiéàtre 
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o  t  été  brûlés  par  ies  obu  a>lleinands ,  dans  le  s'ège  de 
1870.  Parmi  les  places  pnbliqms  on  remarque  surtout  la 
grande  place  de  k  Parade,  ornée  de  la  statue  eo  bronxe 
de  Kle*er.  Une  statue  a  été  érigée  fn  i840  à  Guten- 
be  r  g ,  sur  la  plac<  Gntet.berg.  L'université  fondée  à  Stras- 
bourg en  16 M,  et  dont  la  faculté  de  médecine  jouiss.iit 
d*une  grande  célébrité,  fut  détruite  à  l'époque  de  la  é- 
volution,  et  remp'a.ée  par  une  é.ole  dite  ceniri  le*  En 
1803  on  créa  à  Strasbourg  une  académie  protestante,  avec 
10  cha'res  pour  renseignement  de  la  théolo.ie,  de  la 
philologie,  d>  la  philosophie  et  de  l'histoire;  elle  fut  ac- 
crue en  1.S08  de  quatre  f  cultes  :  droit,  médecine,  lettres 
et  sciences;  en  1819  on  y  «jouta  nn«'  partie  des  profes- 
s  urs  du  séminaire  comme  faculté  protestante  de  thér^lo- 
gie,  et  plus  tard  encore  une  éco'e  de  pharmacie.  En  fait 
d'établissements  d'instruction  secondaire,  ta  ville  compte 
encore  le  gymnase  prote  tant,  fondé  en  1638,  un  lycée  et 
un  petit  séminaire  callioliiue.  Str.isbourg  pos.>^édait  en 
outre  une  bibliothèque  publique,  très-iiche  en  ineunabirs, 
et  qui  a  été  inc«ndiée  par  les  Allemands  en  1870  ^  un 
jardin  botanique  et  nn  amphitliéAtre  d'anatomie.  En  1771 
l'historien  Schœpflin  lé^uaà  la  ville  sa  préci  use  liibli<*t!.è- 
que ,  ainsi  que  son  riche  cabinet  de  méd^dlles  et  d'anti- 
ques; en  1783  Strasbourg  hérita  égal  menldelacolbcton 
Silbermann,  partb  ulièrement  riche  en  ouvrages  relatifs 
a>x  antiquités  et  à  l'histoire  du  pays.  La  bibliothèque  de 
la  ville  et  l'ancienne  bibliothèque  de  Tu  ivei .site (aujour- 
d'hui du  séminaire),  compn  nant  ei  semble  plus  de  lco,000 
volumes  occupaient  le  chœur  de  l'église  des  Prédicitou  s, 
disposé  à  cet  efTrft  depuis  18S4.  Strasbourg  est  aussi  le 
siège  d'un  consi  toire  central  supérieur  des  églises  de  la 
coutession  d'Augsbourff.  Le  commerce  exporte  dn  safran 
bâtard,  de  l*anis  de  l'eau-de-vie,  du  vin,  de  la  potasse, 
do  <hanvre,  de  la  garance  et  beaucoup  d'aulras  objets  fa- 
briqu'^s,  dis  artdesde  mode,  des  couvertures  de  laine, 
du  parcliemin,  de  belles  brod. ries,  des  (ientelles,  des 
draps,  etc.  Les  produits  du  sol  les  plus  importants  que  pré- 
pare !a  ville,  sont  le  tabac  et  li  bière.  Lis  fabriques  de  voi- 
tures Sont  aussi  en  très-grand  re.'.om. 

>fr^en<ofa/ttifi  était  dès  le  srcond  siècle  de  noire  ère 
une  ville  fort  in. port  nte.  La  huitième  légio::  était  sta- 
to'inée  aux  environs;  on  voit  pdr  les  itinéraires  anciens 
i^u"  plusieurs  grandes  routes  y  passaient  ou  y  aboutis- 
sai  nt,  et  ce  lieu  e^t  figuré  sur  la  carte  Théodosienne 
comme  ville  du  pemier  rang.  Pè*^  3'i0  elle  est  la  rés-- 
deiiced'nn  évèque.  Argentoratum  est  qu.Ifl^e  démuni- 
ci|)e  par  Ammien  Marcellin.  Il  est  probal'Ie  que  vers  368 
ses  fortifications  furent  augmentées  avec  celles  des  antres 
viU  s  du  Rhin,  par  Yaleiitinien  !•';  enfin,  vers  les  der- 
niers temps  de  l'Empire,  elle  était  gouvernée  par  un  comte 
;art:colier,  et  seule  dans  les  Gaules  elle  p^sédait  une 
manufacture  d'armes  de  tous  genres.  U.ie  lettre  de  sai  it 
Jérôme  nous  apprend  qu't  lie  fut  snc'4igée  ;  ar  I  s  barbarp<, 
en  407.  Les  dévast-ttions  se  multiplièrent  à  tel  point  qu«, 
veis  lecomnencement  du  huitième  siècle,  desdécombr  s 
c  uvraient  encore  remplacement  où  Tut  fondé-  l'abb^^e 
de  Sai::t-Étienne.  Restaurée  sur  l'emplacement  d^Arg  n- 
toratum,  elle  fût  appelée  Strattabnurg ,  de  via  $trata^ 
d'où  les  Allemands  ont  fait  strasse.  Au  septième  sièrl.^ 
saint  Arbogaste  et  saint  Flor  nt  furent  évèques  de  Stras- 
bourg; le  premier  joui  sait  de  toute  la  la\eur  i^e  D'igo- 
bert,  et  obtint  de  lui  des  donations  consid Trahies  pour  «on 
é\èché.  La  ville  fut  agrandie  en  700  par  une  enceinte 
nouvelle.  Un  comte  en  fit  ensuite  son  sêj-  ur  jusqu'au 
treizième  siècle.  En  i254  elle  entra  dans  la  f  dêration  de^ 
villes  du  Rh'n  :  elle  prit  lu  Vierge  pour  bannière,  et  le 
lys  marquèrent  ses  monnaies.  En  1261  Gautier  de  Go- 
roldseck  ayant  voulu  la  contraindre  à  se  prononcer  d:nà 
sa  guerre  contre  rêvéque  de  Mets,  il  en  résulta  une  su. le 
de  combats  très  glorieux.  Rodolphe  d.-  Habsbourg  s'il- 
lustra dans  celle  lutte,  et  cniitt  \  le  service  du  pnijt  p^inr 
celui  de  la  ville;  l'èvèiue  combattit  en  personne,  et  .lit 
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^on\  cheyam  lues  soos  lai.  L'empereur  eniichit  Stras- 
bourg de  nouveaux  privilégies,  et  elle  le  ser?it  puissam- 
ment dans  sa  gu.rre  contre  Otlocaire. 

Le  quatorzième  siècle  devait  étro  marqué  par  les  dis- 
sensions des  nobles  :  la  laction  des  Zorn  et  celle  des 
MuVenhHm  se  disputaient  le  pouvoir.  Les  bourgeois 
obtinrent,^  quel  [ues  aani-^es  plus  tard,  des  m.igibtrats  po- 
pulaires, sous  le  nom  d'ammeifres.  De  (436  ù  1439,  Gu- 
tenberg  fit  à  Strasbourg  les  premiers  essais  de  Tari  de 
l'in.primerie.  La  gucire  de  Bourgogne  fut  pour  cette  Tille 
une  occasion  de  gloire;  elln  prit  part  à  toutes  les  expé- 
ditions dirigée  contre  Charles  le  Téméraire;  Tun  de  ses 
concitoyens,  Guillaunie  Herter,  commandait  l'infanterie 
à  Morat.  Lesd^put^sdeStr  sb.)urg  tenaient  aux  diète<« 
le  premier  rang  parmi  ceux  des  villes,  et  sa  bannière 
marchait  à  côté  de  celle  de  Tempire.  Erasme  comparait 
cette  républ  que  in  celle  de  Platon,  disant  qu'il  y  avait 
une  monarchie  sans  tyrannie,  une  démocratie  sans  con- 
fusion, une  aristocratie  sans  factions.  Sa  charte  consti- 
tutive date  de  1482.  Le  serment  de  l'observer  éta  t  re- 
nouvelé charnue  année,  et  cet  usage  se  perpétua  jusqu'à 
la  révolution  française.  En  1632  rtrasbourg  s'allia  avec 
les  Suédois.  Après  le  traité  de  Wei^tphalie  il  lui  devint 
difficile  de  se  muintenir  entre  la  France  et  l'empire  ;  et  la 
guerre  ayant  éclaté,  T^uis  XIY  fit  approcher,  en  1681, 
ime  armé^'  de  ses  murs.  Une  capitulation,  préparée  à  Ta- 
vanee,  plaça  Strasbourg  sous  la  souveraineté  de  la  France, 
â  qui  la  piûx  de  Ryswiek  en  adjugea  défi  l'tivement  la 
possession,  en  1697.  Mais  la  ville  conserva  ses  privilèges, 
sa  religion  et  sen  lois.  On  y  comptait  alors  à  peine  35,000 
habitants,  et  c'étiiit  une  ville  essentiellement  protestante, 
tandis  qu'aujourd'hui  les  deux  liers  de  la  population  sont 
catholiques.  Sous  la  domination  française  la  ville  fit  de 
rapides  progrès  en  tou^  genres.  Elle  sou  (Tri  (  beaucoup  à 
l'époque  de  la  révolution  ;  mais  il  ne  s'y  commit  pas  (ant 
d'atrocités  quVi  Paris,  à  Marseille  et  ailleurs.  Lors  de  la 
révolution  de  juillet  1830,  Stra^^bour^  fut  une  des  pre- 
mières villes  de  France  à  arborer  le  drapeau  tricolore 
Le  coup  de  main  que  Louis-Napoléon,  d'intelligence  avec 
plusieurs  officiers  supérieurs ,  t  nta  à  Strasbourg ,  le  30 
octobre  1836.  à  TefTet  de  faire  valoir  res  droits  au  trône 
de  France,  échoua  complètement. 

STRASBOURG  (Siège  de).  Une  des  premières  pla- 
ces assiégées  par  les  Allemands,  en  1870,  fut  Strasbourg. 
Dès  le  0  août,  on  parlementaire  fit  sommation  à  cette 
ville  de  se  rendre.  Elle  avait  pour  gouverneur  le  général 
Uhrich,  qui  venait  d'être  tiré,  à  68  ans,  du  eadre  de  ré- 
serve; il  rrpondit  que  Strasbourg  se  défendrait  tant  qu'il 
lesterait  «  un  soldat,  un  biscuit,  une  cartouche  ».  Des 
colonnes  ba:loises  s'établirent,  le  11  août,  à  quclqur^s  ki- 
lomètres des  ouvrages  avancés ,  et  le  12  on  apprit  que  le 
général  VVerder  s'avançait  avec  plusieurs  divisions.  Les 
forces  dont  disposait  la  défense  se  con. posaient  du  87* 
de  ligne,  d'un  bataillon  du  2r, de  détachements  du  74« 
«t  du  78«,  du  régiment  des  pontonniers,  de  90  marins,  de 
460  douaniers,  et  de  2  rég  ments  d  '  marche,  sans  con- 
sistance, formt's  de  soldats  de  toutes  arn  es  débandés 
après  Re:chs!iofr*n.  En  y  ajoutant  1 1  garde  mobile,  c'était 
un  total  d'environ  15,000  hommes  dont  1,600  cavaliers. 
Il  n'y  avait  que  buit  soldas  du  g 'nie,  quelques  girdes 
et  six  officiers;  les  artilleurs  manquaient  près  .ne  com- 
l)lètement,  et  furent  suppléés  par  le<  pontonniers.  Les  | 
bouches  à  feu  étaient  au  nombre  d'environ  250;  mais  on 
ne  put  utiliser  que  23  mortî^TS  et  87  canons,  d'une  por- 
tée bien  inféri  me  à  ceux  de  l'ennemi. 

Il  ne  lallait  pas  songer,  avec  les  forces  dont  on  dispo- 
sait, à  arrêter  la  mirche  des  troupes  badoises,  qui  s'a- 
vancèrent rapidement,  et  dont  1  s  batteries  se  trouvèrent 
assez  rapprochées,  le  15  août,  pour  envoyer  quelques 
projectile  >  au -dedans  d?8  rempart».  Le  bombarderaenl 
commença  le  19  au  matin  ;  trois  Laiteries  placées,  l'une 
derrière  le  couvent  de  Saint-Charles,  l'autre  derrière  la 


douane,  la  troisième  à  un  demi -kilomètre  de  Kebl,  ou- 
vrirent sur  la  citadelle  et  sur  le  quartier  Saint-Nicolas  un 
feu  très  vif,  auquel  la  défense  répondit  par  le  bombar» 
dément  de  Kehl;  les  assiégeants  établirent,  le  soir  même, 
trois  autres  batteries,  dans  la  direction  de  Saveme  et  du 
fort  des  Pierres;  tons  les  bâtiments  de  la  citadelle  fu- 
rent brûl  'S  pendant  la  nuit,  et  le  20,  l'arsenal  aau'a  avec 
85,000  fusées.  Werder  envoya,  le  21,  une  nouvelle  som- 
mai ioii;  le  g  néral  Uhrich  y  opposa  nn  refus  énergique, 
mais  demanda  des  sauf-conduits  pour  les  femmes,  les  en* 
Isnts,  les  vieillards  et  les  infimes;  c  tte  demande  fut 
reponssée.  Des  obus,  dans  la  journée  du  24 .  allumer  nt 
l'incendie  à  la  bibliothèque,  qui  fut  entièrement  détruite 
avec  les  riches  collections  qu'elle  renferma  t.  Le  25,  la 
citadelle  n'était  plus  qu'un  monceau  de  mines;  elle  fut 
évacuée,  ainsi  que  l'hôpital  militaire,  trop  exposé  au  f.?u. 
On  transporta  les  malades  près  de  la  cathédrale,  dans  la 
pensée  que  ce  monument  ser  tit  respecté.  Mais,  tandis  que 
î'évéque  se  rendait  au  quartier-général  ennemi,  pour  de- 
mander que  la  ville  fût  épargnée  et  que  le  bombarde- 
ment ne  dé|>assÂt  pas  les  forlificatibns,  des  obus  vinrent 
frapper  la  cathédrale,  qui  reçut  encore  des  projectiles  les 
jours  suivants  et  éprouva  de  graves  dontmages.  Le  27, 
une  troisième  sommation  ceçut  la  même  répons'  que  les 
précédentes. 

Cependant  les  dangers  continuels  auxquels  le  bombar- 
dement exposait  la  population,  les  désastre  qu'il  cau- 
sait de  toutes  part"^  sur  les  propriétés  privées,  comme  sur 
les  monuments  publics,  commençaient  à  répandre  une 
grande  agiUition  dans  la  ville.  Des  bandes  de  malfa  tf^urs 
Si!  livraient  au  pillage  des  maisons  incendiées.  Un  parti 
se  forma,  qui  voulait  une  capitulation  imméJiate  La 
gai  de  nationale  fut  armée  pour  maint(nir  l'ordre.  Plu- 
sieurs meii  breb  du  conseil  municipal  prièrent  le  gouver- 
neur de  leur  permrttre  une  démarche  auprès  de  l'ennemi 
pour  obtenir  la  suppression  du  bombardement;  le  gou- 
verneur refusa.  Di9  familles,  poussées  .par  le  désespoir, 
allèrent  se  présenter  aux  avant-postes  allemands,  espé- 
rant qu'il  leur  serait  permis  de  franchir  les  lignes;  miis 
elleS'furent  rudement  repous.:ées,  et  contrainti>s  de  ren- 
trer dans  la  ville;  en  unnonçant  au  général  Uhrich  la 
capitulation  de  Sedan ,  Werd  r  le  somma  pour  la  qua- 
trième fO's  de  se  rendre.  Quelques  jours  après,  une  dé- 
putation  suisse  lui  demanda,  au  nom  de  l'humanité  et 
de  la  civilisalioii,  de  laisser  sortir  ceux  des  habitants  que 
leur  Age  ou  leur  sexe  devait  mettre  à  l'abri  di^  1 1  guerre; 
la  Suisse  leur  offrait  l'hospitalité.  11  n'osa  repousser  cette 
démarche  et  permit  le  départ  de  deux  convois ,  l'un  le 
16,  l'autre  le  17  septembre;  2,500  personnes  environ  pu- 
rent ainsi  s'échapper. 

Une  demande  de  capitul  tion  fut  faite,  le  19  septem- 
bre, par  le  cons 'il  municipal.  Le  24,  une  lettre  fut  adres* 
sée  au  général  Ulirîch  par  le  prand-duc  de  Bad» .  qui 
crut  devoir  intervenir  lui-mém.^  pour  que  le  {;ouvemeur 
de  Strasbourg  renonçAt  à  UH<t  résistance  mpossible.  Ce- 
lui-ci relusa;  mais,  le  27,  deux  brèches  se  trouvant  ou- 
vertes, et  l'ennemi  sur  le  point  de  mont  Ta  ra>saul,  il 
reconnut  l'impossibilité  da  résister  avec  les  faibles  trou- 
pes dont  il  disposait  aux  80,000  hommes  <Ie  l'armée  ba- 
doise,  et  réunit  le  conseil  de  guerre,  qui  décida  A  l'una- 
nimité d'entrer  en  pourparlers  sans  délai.  On  hissa  le 
drapeau  parleii.entaire,  et  la  capitul. it'o.i  fut  signée  le 
28  septembre,  à  deux  heures  du  matin  ;  le  même  Jour, 
à  neuf  heures,  les  Badois  occupèrent  la  citadelle;  à  onze 
heures,  la  garnison,  fa  te  prisonnière  deguerre,  sortit  avec 
armes  et  bagages  pour  défiler  sur  les  glacis  de  la  place 
et  déposer  les  arii;es.  Ses  pertes,  pendant  la  durée  du 
siège,  avaient  été  de  2,500  hommes  taéa  oa  blesses;  cel- 
les des  habitants,  de  400. 

Le  conseil  d'enquête  sur  la  capitulation  de  Strasbourg 
rendit  son  avis  le  8  janvier  1872.  H  rconnut  que  la  gar- 
nison était  insuffisante,  et  que  la  perte  des  fusées  avait 
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ri'nda  bieo  plus  dirficile  la  défense  par  Tarlillerie;  mais 
il  déclara  qu'on  n'aTait  pas  pris  tontes  les  mesures  né« 
cessai res;  qu'on  ne  s'était  pas  occupé  de  faire  des  abris 
olindés,  quoique  les  abris  Toutes  fussent  insufGsants; 
qu'on  n'arait  pas  poussé  as  ez  activement  le  palissade- 
ment  des  cbr mins  couverts  et  des  ouvrages  avancés,  quoi- 
qu'il 7  eut  éo.OOO  palissades  en  magasin;  que,  pondant 
tout  le  siège,  la  défense  avait  été  plus  passive  qu'active, 
(  t  avait  permise  l'ennemi  de  cheminer  presque  sans  ob»- 
t  icles.  Il  ajouta  que ,  pour  manager  les  propriétés  par- 
ticulières ,  sar  le  front  de  l'ouest  surtout ,  les  maisons 
n'ava'ent  pas  été  abattues  et  araiert  donné  des  abris  aux 
tirailleurs  ennemis;  que  le  général  commandant  supé- 
rieur avait  fait,  en  opposition  avec  le  règlement,  la  pro- 
position formelle  d'entrer  en  négociations  pour  la  reddi- 
tion, TU  rimpossifcilité  de  pousser  la  ré  istance  à  outrance 
avec  chance  de  succès;  que  les  brèches  n'ét lient  pas 
pratica'Ies  et  étaiint ,  en  outre ,  défendu  s  par  un  fossé 
très-large,  très-profond,  plc'n  d'oau;  que  le  comman  lant 
supérieur  avait  manqué  aux  prescrip'ions  de  Tarlicle  25i 
du  rè:;lem6nt  de  1863,  qui  n'admet  de  capitulation  qu'a- 
près avoir  soutenu  un  ou  plusieurs  assauts;  qu'avant  de 
se  rendre,  il  n'avait  pas  donné  l'ordre  d'Incinérer  les 
drapeaux ,  et  s'en  était  rapporté  sur  ce  point  aux  senti- 
ments des  chefs  de  corps;  qi'il  n'avait  pas  fait  enclouT 
les  canons,  détruire  les  munitions,  les  armes,  noyer  les 
poudres,  qui,  après  la  reddition  de  la  place,  furent  uti- 
lisées par  l'ennemi  dans  les  autres  opéi allons  du  siège; 
qu'il  avait  en  tort  de  ne  pas  exiger  pour  la  garnison  les 
honneurs  de  la  gu(^rre,  de  ne  pas  stipulr  que  les  offi- 
ciers cons^rverai'^nt  leur  épée,  les  officiers  et  les  -"oldats 
leurs  propriétés  particulières;  qu'il  était  blâmable  d'avoir 
admis  cette  seule  exception  pour  les  officiers  qui  rentre- 
raient dans  leurs  foyers  après  avoir  pris  l'engagement  de 
ne  pas  servir  contre  l'ennrmi  durant  la  guerre;  qu'il  était 
blAmable  surtout  d'avoir  profité  lui-même  de  cette  ex- 
ception, sous  le  spécieux  prétexte  de  se  rendre  à  Tours, 
pour  y  appuyer  les  propositions  qu'il  avait  faites,  en  fa- 
veur des  offici'  rs,  sous-officiers  et  soldats  de  la  garnison 
de  Strasbourg,  propositions  qui  eussent  eu  non  moins 
de  valeur  s'il  les  eôt  adressées  des  prisons  de  Tennemi, 
cù  il  airait  parla;;é  le  sori  de  ses  soldat'^. 

Le  général  Uhricb  a  tenté  de.  réfuter  ces  griefs  dans 
son  ouvrage  sur  le  Siège  de  Strasbourg  (1872). 

STRASS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  substance 
avec  laquelle  on  imite  les  p  ier  r  es  p  ré  cie  u  ses.  Sa  com- 
position se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  verre ,  ou 
mieux  du  cristal  :  on  s'en  seri  pour  imiter  les  roses  lors- 
qu'il est  incolore  ;  mais  quand  on  y  introduit  les  oxydes 
métallique  > ,  il  peut  reproduire  le  saphir,  l'améthyste, 
rémeraude,  la  topaze,  etc.;  sa  préparation  exige  certai- 
nes précautions,  sans  lesquelles  l'opération  manque  pres- 
que toujours.  Il  faut  employer  d'excellents  creusets  de 
Hcss^  ou  de  porcelaine ,  et  un  four  en  forme  de  ruche 
ayant  2" ,33  de  hauteur  sur  1*,33  de  diamètre;  puis  en- 
tretenir un  feu  soutenu,  mais  pas  Irès-forf.  pendant  v'ngt- 
qu^tre  ou  trente  heures.  Plus  la  fusion  est  tranquille  et 
prolongée,  plus  le  strass  est  dur  et  beau.  On  doit  égale- 
ment laisser  rfroidir  le  fourneau  lentement,  et  ne  reti- 
rer le  creuset  que  lorsqu'il  e^^t  entièrement  froid;  enfin, 
toutes  les  conditions  po  r  bien  r  ussir  peuvent  se  ré^^u- 
mer  en  celles-ci  :  matières  très-pures,  bien  pulvérisées, 
quelquefois  même  porphy risées,  mélange  très-intim  \  feu 
bien  conduit  et  gradué,  creus  ts  excellents,  rcfioidisse- 
mont  lent.  Comme  on  le  voit,  la  fabrication  du  stra>s  pré- 
sente d'assez  grandes  difficullés,  et  demande  toute  l'ha- 
bileté d'un  bon  lapidaire.  Les  substances  qni  servent  à 
faire  le  beau  strass  sont  :  le  cristal  de  roche,  le  minium, 
la  potass3  pure,  le  borax  et  l'arsenic.  C'est  ensuite  en 
f  r.'nant  une  certaine  quantité  de  cette  substance  mêlée 
à  l'oxyde  de  cobalt,  qu'on  imite  le  saphir;  pour  l'amé- 
thyste, c'est  on  mélange  d'oxyde  de  manganèse,  d'oxyde 


de  cobalt  et  de  pourpre  de  Cas>ius  avec  du  strass-,  pour 
l'émeraude,  un  mélange  d'oxyde  veri  de  cuiure  et  d'oxyde 
vert  de  chrome;  pour  la  topaze,  c'est  le  Tert  d^anthnoiae 
avec  le  pourpre  de  Cassius;  etc. 

STR.'VTE ,  STRATIFICATION  (du  latin  stratus, 
couche).  En  géologie .  on  nomme  strate  la  partie  d'aaa 
mass  ^  minérale  qui  se  trouv(^  comprise  entre  les  fissures 
ou  Joints  d'autres  roches.  Les  strates  ne  sont  qun  des 
lits  ou  parties  de  couches.  Les  roches  forment  des  stra- 
tes lorsque  leurs  masses,  assises  les  unes  sur  les  antres 
ou  posées  les  unes  à  côté  des  autres,  sont  divisées  en 
parties  beaucoup  plus  été  idties  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur,  que  dans  celui  de  l'épaisseur.  Les 
deux  faces  d'une  strate  sont  ordinairement  parallèles. 

La  sfratificafion  est  la  disposition  des  masses  miné- 
rales arrangées  par  couches  ou  strates. 

STRATÉGIE,  TACTIQUE.  Pendant  longtemps  Ips 
termes  techniques  de  stratg  e,  de  tactique,  de  science 
et  d'flf/  de  la  gjierre  ont  été  considérés  comme  syno- 
nymes. Suivant  nous,  stratégie  désigne  l'ensemble  des 
connaissances  théoriques  et  pratiques  que  doit  posséder 
le  général  en  chef.  La  tactique  est  l'art  qui  règle  l'or- 
donnance et  les  manœuTres  des  troupes  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  relativem'^nt  au  but  de  leur  emploi. 

Considérées  dans  leurs  re'ations  avec  les  principes  de 
la  tactique,  qui  les  exécutent,  les  opérations  de  la  stra- 
tégie se  réduiraient  à  quitre  :  campements ,  marches^ 
.  batailles  et  sièges;  car  le  résultat  des  grands  mouve- 
ments qu'on  peut  faire  faire  aux  troupes  ne  peullcscon- 
duire  qu'à  une  de  ces  quatre  positions.  Mais  plusii'urs 
genres  de  combira'sons  qui  naissent  des  dispositions  de 
l'adversaire,  de  la  configuration  du  terrain,  du  but  gé- 
néral delà  guerre,  de  l'emploi  des difltérentes espèces  de 
troupes  dont  se  compose  une  armée,  et  de  la  proportion 
qui  doit  exister  entre  elles,  etc.,  amènent  un  nombre 
presque  infini  de  modifications.  Même  dans  des  circons- 
tances en  apparence  pireilles,  deux  opérations  sembla- 
bles n'ont  jamais  pu  être  exéculées  par  deux  armées.  Il 
est  donc  presque  impossible  d'établir  pour  la  stratégie 
des  règles  invariables,  applicables  dans  tous  les  cas; 
les  inconnues  sont  tron  nombreuses.  Telles  sont  en  effet 
les  intentions  politiques  et  matérielles  de  la  guerre ,  la  na- 
ture du  pays  où  elle  doit  se  faire,  la  quantité  et  l'espèce 
des  ressources  que  nous  pouvons  y  rencontrer ,  le  nombre* 
l'espèce  et  la  valeur  militaire  de  nos  troupes  comparative- 
ment à  celles  qne  nous  aurons  à  combattre,  les  ressources 
que  nous  pouvons  tirer  de  notre  propre  pays ,  etc.  Ce  n'est 
pas  cependant  qu'il  n'y  ait  des  principes  généraux  ou ,  si 
l'on  veut ,  fondamentaux ,  qui  doivent  présider  à  toutes  les 
combinaisons  de  la  stratégie ,  et  dont  il  n'est  pas  permis 
de  s'écarter  dans  les  opérations  qui  sont  les  conséquences 
de  ces  combinaisons.  Mais  ces  principes  sont  en  petit  nom- 
bre,  et  se  rattachent  tous  à  un  principe  primitif  dont  il  ne 
sont  qne  les  applications,  et  qui  est  lui-même  le  but  inva- 
riable auquel  on  doit  tendre  dans  toute  guerre,  quel  qu'es 
soit  le  moUf.  Ce  but  est  de  causer  à  son  ennemi  le  plus 
grand  dommage  possible,  en  réduisant  à  la  moindre  ex- 
pression les  sacrifices  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir.  Un 
des  premiers  corollaires  qu'on  en  peut  déduire  est  la  règle 
qui  doit  servir  de  base  absolue  à  toutes  les  opérations  ac- 
tives de  la  stratégie  :  celle  de  se  trouver  toujours  le  plus 
fort  partout  où  l'on  voudra  atteindre  son  adversaire  on 
résister  à  un  choc  dont  il  nous  menacera  lui-même. 

On  ne  saurait  diviser  d'une  manière  absolue  les  opén- 
tions  delà  stratégie  en  cjfensives  et  en  défensives;  car  il  ne 
saurait  y  avoir  de  guerre  offensive  qui  ne  soit  mêlée  de  dé- 
fensive, et  réciproquement.  La  première  nécessité  à  laquelle 
doit  satisfaire  le  système  de  guerre  qu'on  veut  suivre ,  et 
d'après  lequel  on  établit  son  plan  de  campagne,  est  non- 
seulement  de  réunir  toutes  les  ressources  nécessaires  dans 
des  lieux  avantagwx,  à  portée  de  soi  ^  mais  enoors  de  les 
couvrir  par  l'armée  qu'on  commande,  de  manière  à  tes 
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mettre  à  I  abn  des  tentatîvsft  de  l'eanenii.  Il  en  résulte 
que  la  première  disposition  fetraté(;ique  doit  être  celte  qui 
place  l'armée  de  maoière  à  couvrir  et  à  défendre  ses 
ressources,  et  par  conséquent  son  propre  pays ,  qui  en  est 
la  source  :  elle  est,  ainsi  qu^on  le  voit,  d^entive.  Après 
ces  préliminairei  indUpensables  peuvent  seulement  com- 
mencer les  opérations  actives,  qû  constituent  la  guerre 
proprement  dite. 

La  ligne  des  Ueux  où  sont  disposées  les  ressources  de 
tous  genres  nécessaires  à  une  armée ,  c'est-à-dire  la  ligne 
des  places  dVmes  où  sont  établis  ses  magasins  et  ses  dé- 
pôts, est  ce  qu'on  appelle  b  base  d'opércUions,  Cette  base 
constituant  nécessairement  pour  elle  le  principe  de  sa  con- 
servation et  de  son  alimentation  personnelle,  il  est  évident 
qu'un  des  principes  immuables  de  la  stratégie  est  que  toutes 
ses  opérations  doivent  être  combinées  de  manière  à  ce  que 
notre  armée  reste  toujours  en  relation  directe  avec  sa 
base,  et  soit  placée  de  manière  à  ce  .que  l'ennemi  ne  puisse 
en  atteindre  aucun  point  avant  nous.  Un  autre  principe  éga- 
lement immuable  est  que  les  opérations  offensives  doivent 
avoir  pour  résultat  final  de  priver  l'armée  ennemie  de 
toutes  ou  d'une  partie  des  ressources  que  lui  offre  sa 
propre  base ,  en  l'en  séparant  et  nous  en  rendant  maîtres, 
si  nous  le  pouvons.  Un  troisième  principe,  dérivé  de  celui 
qui  veut  que  nous  nous  jappliquions  è  allt^ger  les  sacrifices 
nécessaires  pour  parvenir  à  notre  but ,  est  celui  d'éviter 
avec  soin  toutes  les  batailles  qui  ne  nous  offrent  que  des 
chances  très-probables  dVn  succès  complet.  Nous  devons 
donc,  d'un  côté,  conserver  toujours  la  possibilité  de  refuser 
les  batailles  que  l'ennemi  pourrait  nous  offrir  dans  son  in- 
térêt, et  en  même  temps  nous  appliquer  à  le  contraindre 
à  recevoir  celles  dont  le  résultat  doit  faciliter  ou  assurer 
le  succès  de  nos  opérations.  Une  bataille,  qui  n'est  qu'un  appel 
à  la  force,  est  le  dernier  des  moyens  que  doit  employer  un 
général  qui  est  arrivé  au  dernier  terme  des  combinaisons 
de  l'intelligence.  Consultez  l'arcliiduc  Charles,  Principes  de 
Stratégie  démontrés  par  la  campagne  de  1796  en  Alle- 
magne (  en  allemand;  3  vol.,  Vienne,  1814  );  Jomini, 
Tableau  analytique  des  principales  Combinaisons  de  la 
Guerre  (  Paris,  1836).  G"'  G.  de  VaddoxNCOURT. 

STRATFORD-SUR-L'AVON,  petite  ville  du  comté 
de  Warwlck  (  Angleterre),  sur  l'A  von  et  sur  un  embran- 
chement du  canal  de  Worcester  à  Birmingliam,  avec  un  pont 
de  quatorze  arches  et  8.872  habitants,  est  célèbre  comme 
ayant  donné  le  jour  à  John  Stratford,  arrbevêque  de  Can- 
terbory  et chincelier  dn royanmo sons Élonard  III, mais 
surtout  comme  le  lieu  où  naquit  et  où  mourut  Shak  es- 
pe  are.  On  y  voit  encore^  dans  Henley-Street^  une  maison 
antique  et  de  diétive  apparence,  à  un  seul  étage,  où  H  vint 
au  monde,  en  l'an  1564.  Elle  porte  cette  inscription  :  The 
immortal  Shakespeare  was  born  in  this  house.  Le  tom- 
t)eai\du  grand  poète  se  trouve  dans  le  clKsur  de  l'église  pa- 
roissiale, édifice  de  style  gothique,  construit  sur  les  bords  de 
la  ri\ière  et  auquel  on  arrive  par  une  double  allée  de  til- 
leuls et  de  marronniers  vénérables. 

STRATIFICATION.  Voyez  Strate. 

STRATIFICATION  de  la  lumière  électrique.  Voyez 

ŒVf  ELECTRIQUE. 

STR ATON  DE  LAMPSAQUE,  ainsi  appelé  de  sa  ville 
natale,  Lampsa^ue,  philosophe  grec  et  successeur  immé- 
diat d'Aristote,  vivait  vers  l'an  370  av.  J.-C.  Il  est  re- 
marquable comme  ayant  créé  une  psychologie  omqiiement 
basée  sur  le  matérialisme)  attendu  qu'il  ne  voyait  dans 
l'âme  qu'une  simple  modification  de  la  force  vitale  ani- 
flude,  et  qu'il  prétendait  ramener  ses  fonctions  à  de  simplet 
mouvements.  Comme  il  semble  avoir  étendu  cette  opinion 
^  la  nature  en  général,  il  s'éloigna  en  différents  points  es- 
sentiels des  doctrines  de  son  maître  Aristote,  et  enseigna 
on  Ay  lozo f 5 me,  qui  dans  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  physique  et  Intellectuelle  ne  voyait  que  de  la  matière 
avec  un  mouvement  que  lui  étaK  Inhérent.  Consultes  Nau* 
me^,  DeSiraioneiÂsmpsaeenolBerlUïf  1836). 


STRATONICE,  fille  de  Démëtrius  Poliorcète  el 
femme  du  roi  de  Syrie  S  éle  nous  Nicalor,  s'éprit  dV 
mour  pour  son  bean-fils,  Antiochus  Soter,  à  qui  son  père 
consentit  à  la  céder,  et  construisit  un  temple  magnifique 
à  Zeus  et  à  Atergatis. 

STRATUS.  Voyez  Noacb. 

STRAUSS  (DAvm-FRÉoÉRic),  le  fameux  auteur  de  la 
Vte  de  Jésus,  est  né  le  27  janvier  1808 ,  à  Ludwigsburg, 
en  Wurtemberg,  et  étudia  la  théologie  à  Gœtliogue.  Il  fut 
nommé  en  1830  vicaire,  en  1831  professeur  adjoint  au  sé- 
minaire d«  Maulbronn ,  en  1832  répétiteur  au  séminaire  tliéo- 
logique  de  Tubingue ,  et  on  le  chargea  en  même  temps  de 
faire  un  cours  de  philosophie  à  l'université.  Jusque  alors 
complètement  inconnu ,  il  produisit  tout  à  coup  une  vive 
sensation  dans  le  monde  lettré  par  la  publication  de  sa  Vie 
de  Jésus ,  au  point  de  vue  critique  (  2  vol.,  Tubingue, 
1835;  6«  édit.,  1870).  parce  qu'il  s'ett'orçait  de  démontrer 
dans  cet  ouvrage  que  l'ensemble  de  l'histoire  évang^Iique 
n'est  qu'une  suite  de  mythes ,  nés  successivement  dans 
les  communautés  chrétiennes  du  premier  et  du  douzième 
siècles,  des  id^es  sur  le  Messie  répandues  par  les  traditions 
juives  de  l'Ancien  Testament.  La  publication  de  ce  livre  si 
hardi,  qui  provoqua  aussitôt  la  plus  ardente  polémique ,  lui 
fit  perdre  sa  place,  en  1839;  mais  il  fut  à  quelque  temps  de 
là  appelé  à  occuper  dans  l'université  de  Zurich  la  chaire 
de  do^roatiiiue  et  d'histoire  eccli^sîastiquc.  Los  nombreu- 
ses rt'unions  dans  lesquelles  on  protesta  contre  cette  no- 
mination amenèrent  la  révolution  politique  qui  éclata  le 
6  septembre  suivant,  et  causa  la  chut^  du  parti  radical 
dans  le  canton  de  Zurich.  En  WiT,  Strauss  fit  paraître 
Ju'ien  VApnsta^,  ouvrage  qui  produisit  aussi  une  pro- 
fonde sensation.  Élu ,  l'année  suivante,  par  sa  ville  na- 
tale, membre  de  la  diète  de  Wurtemb;Tg,  il  y  vota  con- 
tre toute  attente  avec  le  parti  conservateur,  et  dut  don- 
ner sa  démission  en  décembre  1848,  par  suite  des  vio- 
lentes att  .qucs  que  lui  valait  l'attitude  qu'il  avait  cru 
d  voir  prendre  en  politique.  Il  se  retira  alors  à  Darms- 
ladt ,  où  il  composa  des  ouvrages  purement  littéraires, 
tels  que  11  Vie  c'e  Schubart  (1849),  Chrétien  Mœrklin 
(1851),  Vie  et  écriU  de  N  Frlschlin  (1856),  Vlric  de 
ffuten  (1858  1860,  3  vol.,  réimpr.  en  1871),  Hermann 
Eeimarui  (1862),  Petits  écrits  (1862-66,  2  vol.),  Vie  de 
Nathan  le  Sage  (1866),  et  Voltaire  (187o  ;  2«  édiL,  1872), 
ouvrages  qui  se  recommandent  par  un  goût  délicat  et 
des  remarques  ingénieuses.  Cependant,  à  propos  de  la 
lutte  entre  les  protestants  et  les  catholiqurs,  il  fit  paraî- 
tre ses  Croyances  vieilles  et  nouvelles  (i872),  qui  ac- 
cusaient chez  lui  un  scepticisme  complet.  Strauss  est 
mort  le  8  février   874,  dans  sa  ville  natale. 

STRAUSS  (Jean),  compositeur,  naquit  à  Vienne,  en 
1804,  se  livra  de  bonne  heure  à  sa  passion  pour  la  mu- 
ai ((uo.  Lanner,  plus  â;;é  que  lui  de  deux  ans,  avait  réuni 
un  c  rchestre  qui  jouait  dans  les  endroits  public^.  Strauss 
en  fit  partie,  el  le  succès  des  airs  de  dans^  de  Lanner  le 
déterii.ina  à  suivre  la  même  carrière.  !l  y  avait  dans  son 
talent  (|nelque  c!:os?  de  si  neuf,  il  excellait  si  bien  dans 
la  connaissance  des  mystères  du  rbythme  et  à  en  tirer 
des  effets  voluptueux,  que  bientôt  il  fut  n  connu  comme 
le  roi  du  genre.  Ses  mélodies  dansantes ,  tantôt  sentlmoi- 
tales  et  tantôt  gaies ,  retentissent  involontairement  &  l'o- 
reille ,  et,  quoi  qu'on  fasse,  mettent  les  pieds  en  cadence. 
Aussi  opérèrent-elles  jusqu'à  un  certain  point  une  révolu- 
tion dans  la  vie  sociale  à  Vienne.  Les  jardins  publics,  qui 
jusque  alors  n'avaient  été  fréquentés  que  par  la  bourgeoi- 
sie ,  se  remplirent  d'hommes  appartenant  aux  classes  les 
plus  élevées,  et  il  en  fut  de  même  des  différentes  salles  et 
redoutes  d'hiver  où  Strauss  et  Lanner  se  firent  entendre.  Le 
Daoment  vint  où  force  leur  fut  môme  de  se  séparer,  attendu 
rimpossibilité  absolue  de  trouver  un  local  asses  grand  pour 
contenir  le  public  qui  accourait  les  entendre.  Pendant  ce 
temps -là  les  valses  de  Strauss  acquéraient  une  vogue  à  nulle 
autre  pardlle.  On  les  vendait  à  plusieurs  milliers  d'exem* 
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plaires ,  et  eBes  drcnltient  dans  toute  TEorope.  Dans  les 
années  1833-1837,  Stnoss,  accompagné  par  son  orchestre, 
exécuta  son  premier  voyage  artistique  en  Allemagne ,  en 
France  et  en  Angleterre  ;  et  depuis  cette  époque,  il  fit  à  di- 
verses reprises  des  tournées  analogues  en  Allemagne.  H  est 
mort  en  1849,  à  Vienne,  où  il  avait  le  titre  de  directeur  des 
ImIs  de  la  cour.  Cet  trtbte  possédait  au  plus  haut  degré  ton- 
tes les  qualités  nécessaires  à  une  vocation  de  ce  genre.  H  ne 
vivait  qu'au  milieu  de  ses  valseurs,  et  à  ses  yeux  le  monde 
tout  entier  n*était  qu'une  immense  salle  de  danse. 

Son  fils,  Joseph,  mort  en  1870,  à  Vienne,  s'est  aussi  lait 
un  nom  comme  compositeur  d*alrs  de  danse. 

STRELITZ.  Voyez  Nedstreutz. 

STRELITZ  (Les),  en  russe  sirjelzî,  c'est-à-dire 
arquebusiers ,  nom  d'une  garde  russe  créée  par  le  tzar 
Iwan  Wassiliéwitscl),  le  Terrible,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  qui  composait  en  même  temps  l'infanterie 
de  i*empire,  et  présentait  quelquefois  un  effectif  de  iO  à 
&0,000  hommes.  A  Moscou,  les  strelitz  habitaient  un  quar- 
tier distinct  de  la  ville,  situé  sur  l'autre  rive  de  la  Mos- 
kwa ,  appelé  Strjelszaja  Sloboda,  c*est-à-dire  faubourg  des 
%trelitz,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  ce  qu'on  appelle 
la  ville  de  terre  (Sem{fxnoigorod).  Les  tzars  possé- 
daient tout  près  de  là,  derrière  la  Moskwa,  ce  qu'on  appe- 
lait le  jardin  des  grands-ducs,  qui  n'existe  plus.  Les 
atrelita,  comme  les  troupes  les  plus  braves  de  l'armée,  jouis- 
saient de  nombreux  privilèges;  mais  ils  manquaient  de  dis- 
cipline, et  par  leurs  fréquentes  révolte^;,  surtout  depuis  l'ap- 
parition des  faux  Démétrius,  par  la  part  qu'ils  prirent  à  di- 
verses conspirations  contre  le  gouvernement,  ils  se  rendirent 
aussi  redoutables  au  pouvoir  que  l'étaient  encore  naguère 
les  janissaires  en  Turquie  et  les  mameloucks  en 
Egypte.  S'étant  révoltés  aussi  contre  Pierre  le  Grand ,  à 
rinstigation  de  la  grande-duchesse  Sophie  et  des  seigneurs 
de  l'empire,  ce  prince  les  cassa  en  1698,  ies  fit  décimer  sur 
la  place  Rouge  à  Moscou ,  et  bannit  à  Astrachan  ce  qui 
échappa  à  cette  scène  de  carnage.  En  1705  les  faibles  dé- 
bris de  cette  redoutable  milice  furent  encore  exterminais, 
parce  qu'ils  étaient  en  état  de  conspiration  permanente 
contre  leur  souverain  II  est  certain  qu'il  n'existe  plus  au- 
jourd'hui en  Russie  qu'un  Irès-petit  nombre  de  familles  se 
rattachant  par  quelqu'un  de  leurs  membres  aux  strelitz. 
La  plus  importante  de  toutes  est  celle  des  Orloff,  qui 
descend  d'un  strelitz  à  qui  Pierre  fit  grâce  de  la  vie  au 
moment  où  la  haclie  se  levait  sur  sa  tête. 

STRICRL  \  ND  (Agnès),  femme  auteur  anglaise,  née 
en  18'  6,  à  Re>don-IIall,  dans  le  comté  deSufiblk,  appar- 
tient à  une  famille  qui,  par  le  cdté  maternel,  se  rattache  à  la 
maison  des  Plantagenels ,  et  à  laquelle  son  dévouement  à 
la  fau)ille  des  Stuai ts  coûta,  au  dix-septième  siècle,  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  Les  souvenirs  héréditaires  dans 
sa  famille  lui  inspirèrent  de  t>onne  heure  le  goAt  des  études 
historiques  et  irchéologiques ,  et  elle  trouva  de  quoi  le  sa- 
tisfaire dans  l'instructive  bibliothèque  de  son  père.  En  même 
temps,  elle  se  sentait  vivement  attirée  vers  la  culture  de  la 
poésie;  dès  l'âge  .le  onze  ans  elle  faisait  des  vers,  et  elle 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'elle  publia  Worcester  Field, 
0  Ve  Cavalier  (I82G),  récit  en  4  c'.ants.  Son  père  était 
mort  peu  de  temps  auparavant.  Miss  Strickland,  retirée 
alors  avec  ^a  mère  et  ses  deux  sœurs  dans  le  vieux  manoir 
de  la  famille ,  résolut  de  se  consacrer  désormais  complète- 
ment à  la  culture  des  lettres.  Après  avoir  publié  difTérents 
romans,  poèmes  et  autres  écrits ,  parmi  lesquels  ses  Historié 
Scènes  (  nouvelle  édition,  1 852 }  obtinrent  surtout  du  succès, 
elle  fit  paraître  en  1840  le  premier  volume  de  son  grand 
ouvrage,  llves  qfthe  Queens  o/England,  dont  elle  termina 
lailouzième  partie  en  1  48  (nouv.  édit.  6  vol.,  Londres 
18G4).  Le  succès  îmn  cnsf  que  ce  travail  obtint  en  An,Je- 
terre  (chacun  des  volumes  dont  II  se  compose  obtint  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions,  avant  que  l'ouvrage  fût 
complètement  terminé)  est  dû  sans  doute  en  partie  aux 
drcoostaoces  qui  ont  fait  des  biographies  de  reines  d'Angle- 


terre on  sujet  de  lecture  à  la  mode.  Mais  le  livre  de  midi 
Strickland  ne  s'en  recommande  pas  moins  par  une  étnda 
oonscienciease  des  sources ,  par  un  habile  agencement  des 
matériaux  et  par  on  style  sage,  sinon  brillant.  On  pent  con- 
sidérer comme  y  faisant  naturellement  solle  les  Upes  qf 
ihe  Queens  qfSeotkmd  and  englïsh  princesses  eonnee- 
ted  with  ihe  royal  succession  o/  Griot  BrHain  (8  vol. 
ia-8*,  Londres,  1850-1859),  dans  le  nou.bre  desquelles  la 
vie  de  Marie  Stuart  offre  an  intérêt  tout  particulier.  H 'se 
Strickl:-.nd  avait  précèdemm  ^nt  fait  paraître  les  Leliers 
ofMiry^  queen  of  Sots  (2  vol.,  1845),  et  écrivit  eosatte 
nnc  vie  détaillée  de  cette  princesse  (nouv.  édit,  1864, 
5  vol.).  Le  reçu  il  intitulé  Lives  of  the  bachelorg  Kings 
oj  Ençland  (1861),  contient  les  vies  de  Guillaume  II, 
Edouard  V  et  tdou  «rd  YI.  Son  dernier  ouvrage  histori- 
que a  pour  sujet  les  Princ  sses  de  la  maison  de  Tudor 
(1868,  în-8).  Elle  a  aussi  publié  des  rom;ms,  ainsi  qo'on 
ouvrage  de  sa  sœur,  Jane  StaiCKLARn,  Three  Eras  ofiho 
Roman  HUtory  (1854).  Celte  dame  est  morte  en  juillet 
1874. 

On  a  de  son  frère,  le  major  SraiCKLAin),  TwenJ^y  seven 
years  in  Canada  (2  vol.,  1853).  " 

STRIRE*  Cest  le  nom  qu'on  donne  en  Angleterre  à  ces 
suspensions  générales  du  travail  que  nous  appelons  grèves. 
Comme  dans  ce  pays  les  limites  les  plus  larges  sont  accor- 
!  dées  au  droit  d'association  en  tous  genres,  les  travailleurs  n'y 
rencontrent  aucun  obstacle  légal  qui  les  empêche  de  former 
.  vis-à-vis  des  distributeurs  du  travail  des  associations  pour 
obtenir  des  augmentations  de  salaires  ou  d'autres  avantages. 
:  Si  on  refuse  de  fidre  droit  à  certaines  réclamations  qu'ils 
croient  justifiées ,  telles  qu'une  augmentation  de  salaire  oa 
une  diminution  des  heures  du  travail,  les  travailleurs  déser- 
tent souvent  en  masse  les  ateliers,  en  s'engageant  muloelte- 
ment  à  ne  pas  reprendre  le  travail  tant  qu'on  n'aura  pas 
fait  droit  à  leurs  demandes.  En  agissant  de  la  sorie  ils  veu- 
1  lent  que,  de  même  que  les  travailleurs  se  trouvent  souvent 
'  en  situation  de  demander  de  l'ouvrage  sans  pouvoir  en 
trouver,  le  capitaliste  apprenne  aussi  de  son  cOté  par  expé- 
rience personnelle  ce  que  c'est  que  de  manquer  des  bras 
qui  lui  sont  nécessaires,  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  pouvoir 
s*cn  assurer  le  concours  sans  condition.  Un  tel  but  n'a  assu- 
rément rien  d'illégal;  seulement,  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  l'atteindre  ne  sont  pas  toujours  équitables ,  et  encore 
moins  efficaces.  Quelquefois  les  propriétaires  de  fabriques 
sont  contraints,  par  le  refus  de  travaildesouvriers,  d'en  passer 
par  leurs  exigences.  Mais  ordinairement  ils  y  résistent  éner- 
giquement;  et  comme  la  suspension  des  travaux,  quelque 
nuisible  qu'elle  puisse  être  à  leurs  affaires ,  est  encore  moins 
désastreuse  pour  eux  que  pour  les  ouvriers ,  dont  le  pain  de 
chaque  jour  dépend  de  leur  travail ,  le  strike  se  termine 
d'ordinaire  par  la  reprise  du  travail  sur  l'ancien  pied  ou  par 
un  compromis,  qui  est  peut-être  avantageux  à  quelquea 
égards  pour  les  travailleurs ,  mais  qui  est  loin  de  les  dédom- 
mager d'une  privation  de  salaire  qui  a  souvent  duré  des 
mois  entier^.  Les^strihes  qu'on  a  vus  depuis  nombre  d'années 
éclater  tau  lût  dans  tel  district  manufacturier,  tantôt  dans 
tel  autre,  suivent  donc  toujours  le  même  cours  :  les  travail- 
leurs se  coalisent  pour  amener  une  suspension  du  travail , 
réunissent  des  fonds  afin  de  pouvoir  subsister  pendant  ce 
temps-là ,  œuvre  à  laquelle  pailicipent  ceux  de  leurs  collè- 
gues qui  ne  sont  point  intéressés  dans  le  strike;  mais  dès 
que  ces  fonds  sont  épuisés,  ils  se  volent  en  proie  à  toutes 
les  angoisses  de  la  famine,  et  se  trouvent  en  définitive  forcés 
de  reprendre  leurs  travaux  et  de  remettre  leurs  projets 
d'émancipation  à  des  temps  plus  favorables.  Toutefois,  ces 
strihes  prennent  diaque  année  plus  d'extension,  et  Tinflueiioe 
qu'ils  commencent  à  exercer  sur  la  situation  industrielle  «t 
sociale  de  l'Angleterre  est  irrécusable   L'un  des  plus  formi- 
dables fut  celui  qui  eut  lieu  dans  Télé  de  1853,  et  qui  ar- 
riva en  peu  de  temps  à  prendre  les  dimensions  d'une  guerre 
ouverte  du  travail  contre  le  capiUI ,  car  il  se  répandit  ra- 
pidement dans  toute  l'Angleterre  et  r£cosse.  Le  momem 
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piralâtail  d*auUnt  pius  heureiuemeot  clioisî  par  les  travail- 
leurs ,  qw  dans  les  diverses  branches  d'industrie  la  demande 
du  travail  s^était  accrue  dans  la  proportion  de  15  à  SO  p.  100, 
tandis  que  rémisration  et  les  armements  militaires  avaient 
opéré  des  vides  considérables  dans  les  rangs  de  la  population 
ouvrière.  En  même  temps,  le  prix  des  vivres  avait  subi  une 
hausse  sensible ,  et  les  réclamations  des  travailleurs  avaient 
surtout  en  vue  de  leur  assnrer  une  oompensation  pour 
le  déficit  qui  en  rè»ttllail  pour  eux.  Par  suite  d'une  décision 
prise  par  l'association  centrale,  plus  de  cent  mille  individos 
de  la  classe  ouvrière  abandonnèrent  le  travail;  et  alors  les 
flibricants  fermèrent  leurs  ateliers,  en  déclarant  qu'Us  ne  les 
rouTriraient  que  lorsque  les  ouvriers  se  seraient  retirés  de  ces 
associations  et  se  seraient  engagés  à  n'en  pins  bire  partin. 
La  lutta  fut  continuée  de  part  et  d'autre  pendant  plusieurs 
mois  avec  une  opiniâtreté  extrême;  mais  les  travailleurs  se 
virent  à  la  fin  contraints  par  lears  besoins,  de  plus  en  plus 
poignants,  de  renoncer  k  leur  résistance  et  de  reprendre  leurs 
travaux ,  quoiqu'il  n*eût  été  fait  droit  à  leurs  réclamations 
que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas. 

STRQEBEK  ou  STRŒPICE,  paroisse  de  rarrondlsse- 
ment  de  Magdebourg,  province  de  la  Saxe  prussienne,  à 
environ  15  kilomètres  d'Halberstadt ,  compte  850  habitants, 
qui  depuis  trois  siècles  au  moins  se  distinguent  par  une  re- 
marquable habileté  au  jeu  d'échecs,  sans  qu'on  puisse  dire 
à  quoi  cela  tient. 

STRŒIMOE.  royesFjKR-ŒRRB. 

STROGAA^OF  (Famille).  Quoique  la  noblesse  de  cette 
famille  russe  soit  de  date  assez  récente,  elle  n'en  est  pas  moins 
depuis  longtemps  célèbre.  Divisée  aujourd'hui  en  deux  bran- 
dies, elle  descend  d'Anika  Stroganof,  riche  marchand  de 
No«PO|orod,  qui  au  commencement  du  seizième  siècle  pos- 
sédait d'immenses  domaines  et  des  salines  au  pied  du  mont 
Oural ,  et  dont  les  trois  filR,  Jakof,  Grigorii  et  Ssemen  AnU 
kitsh  Stroganof^  allèrent  s'établir  avec  bon  nombre  d'autres 
Russes  entre  la  Kama  et  la  Dwina ,  afin  de  se  trouver  plus 
rapprochés  de  ces  propriétés,  et  en  même  temp<%  pour  pou- 
Toir  fidre  de  première  main  le  commerce  des  pelleteries. 
Anika  Stroganof  eut  le  mérite  de  créer  le  premier  les  salines 
de  Wytschegda  et  de  découvrir  une  route  commerciale  par 
les  monts  Ourals  jusqu'eu  Sibérie.  Le  tzar  Iwân  Wassilléwitsch 
le  Cruel  accorda  aux  deux  fils  aînés  d'Ânika  Stroganof  des 
lettres  patentes  contenant  concession  des  déserts  situés  au 
delà  de  la  ville  de  Perm,  entre  la  Kama  et  la  Tschoussowaia. 
Les  deux  frères  y  fondèrent  direrses  villes  et  bourgs  fortifiés 
(ostrogs).  Ils  eurent  leur  armée  à  eux,  et  en  1572  ils 
étouffèrent  une  révolte  tentée  par  les  Tschérémisses,  les 
Ostjaks  et  les  Baschkirs,  en  même  temps  quMls  protégeaient 
le  nord-est  de  la  Russie.  Après  avoir  étendu  de  la  sorte  les 
limites  de  la  Moscovie  habitée  jusqu'à  la  chaîne  de  l'Oural, 
ils  sollicitèrent , quand  le  conquérant  mongole  delà  Sibérie, 
Koutschioum ,  eut  détruit  leurs  établissements  sur  les  bords 
de  la  Kama ,  un  oukase  qui  les  autoris&t  à  construire  des 
forteresses  dans  le  pays  de  Sibérie;  et  Iwân  leur  fit  expédier, 
à  la  date  du  30  mai  1574,  des  lettres  patentes  qui  leur 
octroyaient  tout  le  territoire  qu'ils  enlèvei  aient  à  l'ennemi. 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  leur  mort,  et  encore  six  années 
plus  tard,  que  leur  frère  cadet,  Ssemen  Anikitsch,  put 
exécuter  cette  guerre  de  conquêtes  conjointement  avec  ses 
neveux ,  Maxime  Jakofief  et  Nikita  Grigorief.  Ssemen  est 
célèbre  aussi  par  tes  nombreuses  améliorations  qu'il  intro- 
duisit dans  l'exploitation  des  mines  et  des  salines.  L'oncle 
et  les  deux  neveux  eurent  l'art  de  gagner  à  leurs  intérêts 
l*hetman  des  Kosacks  du  Don ,  Jermak  Timotéjef ,  qui  s'é- 
tait rendu  redoutable  par  ses  nombreux  brigandages.  Il 
transporta  avec  ses  compagnons  ses  tentes  sur  les  rives  du 
Volga ,  et  lo  26  octobre  1 534,  à  la  suite  de  trois  batailles ,  11 
enleva  d'assaut  le  camp  où  Koutschiatim  s'était  retranché 
avec  la  horde  à  ses  ordres,  sur  les  bords  de  l'irtisch; 
victoire  qui  amena  la  prise  de  la  ville  de  Ssibir.  Sept 
cents  hommes ,  commandés  par  Jermak  et  par  Ssemen , 
étaient  parvenus  à  détrOner  le  khan  des  Mongols;  et  dans 


Pespace  de  deux  années  Ils  avaient  réussi  à  compléi'M.enl 
soumettre  la  Sibérie,  cette  immense  contrée,  qui  dès  lors 
fit  partie  intégrante  des  Ëtats  des  tiars  de  Russie.  Les  Stro- 
ganof obtinrent  du  tzar  des  privilèges  extraordinaires,  et 
tout  le  commerce  delaSibériese  trouva  placé  entre  leurs 
mains.  Us  devhirent  les  fondateurs  et  les  propriétaires  de 
plus  de  cent  bourgs,  villages,  usines  et  mines,  aixquels 
s'ajoutèrent  encore  plus  tard  les  célèbres  lavages  d'or  qu'on 
rencontre  si  souvent  dans  les  monts  Ourals  et  Altaf ,  et  qui 
ont  fait  de  la  Sibérie  une  possession  si  importante  pour  là 
Russie.  Les  Stroganof  accumulèrent  aihsi  d'énormes  ri- 
chesses, et  en  firent  toujours  le  plus  généreux  usage.  iHnt 
d'une  fois,  dans  les  troubles  civils  qui  déchiraient  leur  pa- 
trie, il  la  défendirent  de  leur  or  et  de  leurs  troupes  contre 
ses  ennemis,  c'est-à-dire  contre  les  Tatars,  les  Polonais,  etc. 
En  reconnaissance  de  ces  services,  le  tzar  Michael  Féodoro- 
witsch,  lors  de  l'accession  au  tréne  de  la  maison  de  Romanof, 
leur  accorda ,  d'accord  avec  les  deux  chambres  (la  cour  des 
boyards  et  la  chambre  des  communes),  ie  privilège  de 
conserver  la  soldatesque  à  leur  solde,  de  posséder  leurs  for- 
teresses et  places  fortes  particulières,  et  d'exercer  une 
libre  juridiction  sur  tous  les  in<fividus  placés  sous  leurs 
ordres. 

A  la  fin  du  dix -septième  siècle,  ob  nous  trouvons  déjà  cette 
fiunille  alliée  aux  plus  grandes  maisons  de  Russie,  elle  était 
représentée  uniquement  par  Gri^oHi  Strogahof,  qui  résidait 
à  Moscou.  Il  eut  trois  fils,  Alexandre,  Nicolas  et  Sergei, 
à  qui  Pierre  le  Grand,  dans  un  caprice  de  sa  toute-puissance, 
enleva  d'un  trait  de  plume,  le  6  mai  1722,  tous  les  privilèges 
concédés  à  leurs  aïeux,  en  ne  leur  donnant  d'autre  indera« 
nité  que  le  titre  de  baron.  C'est  de  Nicolas  et  de  Serge! 
que  descendent  les  deux  lignes  actuelles  de  cette  famille. 
Les  descendants  de  Nicolas  furent  créés  comtes  par  l'em- 
pereur Nicolas;  ceux  de  Sergel  l'avaient  été  dès  1798, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Paul.  En  1761  l'empereur  «l'Al- 
lemagne Françoid  l'*^  leur  avait  accordé  le  titre  de  comtes  du 
Saint -Empire. 

STROGOXOF.  Voyez  Stroganof. 

STROMBE,  genre  de  gastéropodes  pectinibranches,  de 
la  famille  des  ailés,  caractérisé  par  sa  coquille  ventrue,  ter- 
minée à  sa  base  par  un  canal  court,  échancré  ou.  tronqué. 
Les  strombes  sont  de  belles  coquilles  des  mers  intertro- 
picales; quelques-uns,  fort  grands  et  remarquables  par  ta 
coloration  interne  de  leur  ouverture,  sont  très-recherchés 
comme  objets  de  collection  et  d'ornement.  Lamarck  en  con 
naissait  trente-deux  espèces  vivantes. 

STROMBOLl,  l'une  des  Iles  LiparL 

STROMEYER  (Georges  FRÉoéRic-Locis),chiriirgieR 
distingué,  est  le  fils  d'un  chirurgien  à  qui  l'Allemagne  est 
redevable  de  l'introduction  de  la  vaccine ,  et  est  né  à  Hano- 
vre, en  1804.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Berlin ,  en 
1826  Après  avoir  successivement  professé  la  chirurfde  à 
Erlangen,  à  Munich  et  àFribourg,  il  fut  attaché  Jus  n'en 
1866  comme  médecin  en  chef  à  l'état -major  de  l'drm'e 
haMOvrîennp.  Il  s'(St  >urtout  rendu  célèbre  par  s  s  Ts- 
sais  d'Ot  thof,é(ll  opérutive  Haï  ovre,  1838),  où  le  pre- 
mier il  a  donné  l'idée  de  To} aération  du  strabisme, 
exéculéA  par  Dieffenbach.  Il  faut  aussi  menlio:  ner  de 
lui  un  Manuel  de  chirurgie  (Friborrg,  1844-1867,  3  vol.) 
et  ses  PréccpUs  d^hygiène  milita  rt  (H.novre,  1855; 

2*édit.,  18G2). 

STROKTIA\E,ou  terre  de  strontiane,  oxyde  de 
strontium.  Elle  tire  son  nom  de  Strontian ,  endroit  situé 
en  Ecosse,  où  on  l'a  trouvée  pour  la  preiidère  fois,  combinée 
Wec  l'acide  carbonique  dans  un  minéral  appelé  stront'ia- 
nite.  Ce  fut  seulement  en  1793  que  Ktaproth  et  Hoi>e  <lé- 
montrèrent  que  la  strontianite  contenait  une  terre  pai  li- 
culière.  Elle  se  comporte  avec  la  baryte  comme  la  «uude 
avec  la  potasse,  se  trouve  rarement  dans  la  nature ,  je 
elle  sert  seulement  de  base  à  deux  espèces ,  la  cé/ei- 
tine  et  la  strontianite,  ou  carbonate  tie  stronliane.  On 
l'obtient  en  faisant  briller  la  strontianite  dans  de  la  poudra 
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de  charbon  pure  et  corroaiTe.  EUe  est  Toxyde  d'un  métal 
particQlier  appelé  strontium ,  dont  les  propriétés  sont  en- 
core peu  connues.  Les  artificiers  emploient  la  terre  de  stron- 
tiane  pour  produire  des  feux  rouges. 

STRONTIANITE.  Voyez  Strontiaiib  et  Cabbonatb. 

STRONTIUM  9  métal  extrait  par  Davy ,  au  moyen  de 
la  strontiane,  qui  en  est  le  protoxyde.  Il  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  le  baryum,  et  s'obtient  de  la  même  manière. 
Plus  pesant  que  Teau  et  Tacide  sulfurique,  il  absorbe  Toxy- 
gène  à  une  baote  température ,  et  décompose  l'eau  à  la 
température  ordinaire. 

STROPHE  (du  grecoTpof^y  couTersion,  retour).  Ce 
que  nous  avons  dit  au  mot  séance  trouve  son  application 
ici,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  forme  métrique.  Une 
strophe  n'est  autre  chose  en  effet  qu'une  stance ,  animée , 
colorée  par  Tenthousiasme  lyrique.  CTest  un  certain  nom- 
bre de  vers  qui  renferment  un  sens  complet ,  et  que  suit 
un  même  nombre  de  vers  de  même  mesure  et  offrant  la 
même  disposition.  «  Dans  la  tragédie  grecque,  dit  un  cri- 
tique, les  personnages  qui  composaient  le  chorar  exécutaient 
une  espèce  de  marche ,  d'abord  à  droite  et  puis  à  gauche  ; 
et  ces  mouvements ,  qui  figuraient ,  dit-on,  ceux  de  la  terre 
d'un  tropique  à  l'autre ,  se  terminaient  par  une  station.  Or, 
la  partie  du  chant  qui  répondait  au  mouvement  du  cbcnir 
allant  à  droite  s'appelait  strophe,  la  partie  du  chant  qui 
répondait  à  son  retour  s'appelait  antistrophe  ;  et  la  troi- 
sième, qui  répondait  à  son  repos ,  s'appelait  épode  ou 
clôture.  Il  en  était  de  même  des  chants  religieux.  C'est 
vraisemblablement  de  là  que  la  poésie  lyrique  avait  pris  ce 
■om  de  strophe  f  qu'elle  a  donné  à  ces  couplets  de  vers 
dont  l'ode  ancienne  était  composée ,  au  moins  le  plus  sou- 
vent, comme  on  le  voit  dans  celles  de  Pindare  et  dans  les 
deux  qui  restent  de  Sapho.  »  On  peut  également  croire  que 
le  nom  de  strophe  a  pour  objet  de  caractériser  le  retour 
périodique  de  la  même  cadence ,  puisque  dès  qu'une  stro- 
phe est  finie  on  recommence  la  même  mesure.  Les  anciens 
dans  leurs  odes  ne  se  faisaient  point  scrupule  de  laisser 
enjamber  le  sens  d'une  strophe  à  l'autre  sans  aucune  suspen- 
sion. L'ode  française  ne  jouit  point  d'un  semblable  privi- 
lège ;  à  la  fin  de  chaque  strophe,  le  sens  doit  être  terminé. 
Les  essais  contraires  à  cette  règle  n'ont  point  encore  été  as- 
sez heureux  pour  faire  autorité.  Dans  notre  poésie  lyrique , 
une  strophe  ne  saurait  avoir  moins  de  quatre  vers  ni  plus 
de  dix ,  et  la  première  strophe  est  toujours  le  régulateur 
des  autres  strophes  de  la  même  ode,  soit  pour  le  nombre 
des  vers ,  soit  pour  leur  mesure  et  pour  l'arrangement  des 
rimes.  CHAHpàCNAC. 

STROUD^vilIe  manufacturière  du  comté  de  G  lou- 
ée ster  (Angleterre),  située  au  pied  d'une  montagne  bai- 
gnée par  le  Stroud ,  à  peu  de  distance  du  confluent  du  Frome 
et  de  Stadwater,  de  même  que  du  parcours  des  canaux  qui 
relient  la  Tamise  à  la  Sevem,  se  trouve  de  la  sorte  et  par 
les  chemins  de  fer  qui  la  relient  à  Gloucester,  à  Bristol ,  à 
Londres,  etc.,  le  grand  centre  d'écoulement  des  nombreuses 
fabriques  de  drap  existant  dans  son  voisinage,  qui  fournis- 
sent à  la  consommation  les  produits  les  plus  fins  comme 
les  plus  communs ,  et  qui  se  distinguent  surtout  par  leur 
bon  teint.  Les  draps  fins  de  Stroud  sont  mieux  fabriqués  que 
ceux  de  Leeds.  On  attribue  leur  bon  teint  à  la  nature  par- 
ticulière du  Stroud.  En  1871  cette  ville,  arec  son  district 
parlementaire,  comprenait  une  population  de  38,602  ha- 
bitants. 

STROZZl  ( Bernardo)  ,  peintre,  surnommé  U  Capue- 
eino  et  il  Prête  Genovese,  né  en  1581,  à  Sènes,  fut  fUt 
capucin  contre  son  gré ,  mais  s'enfuit  à  Venise,  où  il  entra 
au  service  de  la  république  comme  peintre  et  comme  in- 
génieur. Il  imita  le  Caravage  et  exécuta  des  tableaux  qui , 
malgré  des  négligences  de  dessin  et  une  expression  ^érale- 
ment  vulgafav,  ne  laissent  pas  que  de  plaire  souvent  par  le 
coloris  et  des  traits  de  caractère  heureusement  rendus,  bien 
que  ses  chairs  rougefttres  et  ses  ombres  noires  produisent 
un  effet asaei  disgracieux.  Il  existe  de  lui  à  Gênes  beaucoup 


de  tableaux  à  l'huile  et  de  peintures  à  fireiqae.  On  vanff 
sortont  une  Madone  avec  l'Enfant- Jésos  et  nnange»  On  vol 
aossi  de  ses  œuvres  à  Venise ,  dans  diverses  aatret  viUes 
d'Italie  et  duns  plusieurs  musées  étrangers  ^troni  inoani 
en  1844. 

8TRUENSEE  et  BRANDT,  deux  hommes  qui  par  l'é- 
datante  fortune  quils  firent  à  la  cour  de  Danemark,  de 
même  que  par  le  retentissement  de  lenr  chute  »  attirèrart 
les  regards  et  provoquèrent  les  sympathies  de  toute  l'Earape 
an  siècle  dernier. 

STRUENSÉE  (  JsAH-FRinâBic ,  comte  nn),  naquit  le 
5  août  1737,  à  Halle  sur  la  Saale,  où  son  père  était  pastair.  Le 
second  de  sept  enfants,  il  étudia  la  médecine  dès  l'âge  de  qna- 
torxe  ans  ;  et  à  dix -neuf  ans  il  fut  reçu  docteur.  Il  embrasit 
avec  ardeur  les  opinions  philosophiques  qui  avaient  ooun 
alors  en  France,  et  lut  dans  leur  langue  HelvtHius  et  Vottaiie. 
Son  père  ayant  été  appelé  à  Altona  en  qualité  de  premier 
pasteur,  il  l'y  suivit,  et  fut  nommé  médecin  de  la  ville.  Pra- 
ticien habile  et  instruit ,  doué  d'un  beau  physique  et  de  mi- 
nières élégantes,  il  s'y  trouva  bientêldans  une  situation  des 
plus  agréables.  Ami  du  plaisir,  ambitieux  et  avide  de  jouissaa- 
ces,  il  chercha  à  se  cr^sr  des  relations  dans  la  liaute  sodété, 
contracta  des  dettes  et  conçut  des  plans  romanesques.  A  ii 
recommandation  du  comte  de  Ranlzau-Ascliberg,  il  fet 
nommé  médecin  du  jeune  rot  de  Danemark  C  h  r  é  t  i  e  n  V II, 
mais  seulement  pour  l'accompagner  dans  son  voyage  en  Ea> 
rope.  StruenSée  obtint  bientôt  la  lisvenr  de  Chrétien,  et  par- 
ticipa largement  aux  plaisirs  et  aux  distinctions  honori- 
fiques dont  ce  voyage  fut  la  source.  Au  retour,  il  suiTît  le  roi 
à  Copenhague ,  en  qualité  de  médecin  en  exercice.  Quoi- 
qu'il se  renlerm&t  d'abord  dans  le  cercle  de  ses  ait  ibutions, 
la  jeune  reine  Caroline-Mathilde,8œttr  de  Georges  III 
d'Angleterre,  ne  laissait  pas  que  de  le  voir  avec  défiance.  Ce 
ne  lut  qu'en  1770,  lorsque  Struensée  eut  pratiqué  avec  suc- 
cès l'opération  de  l'inoculation  sur  la  personne  du  prince 
royal,  alors  Agé  de  deux  ans,  et  devenu  plus  tard  le  roi  Fré- 
déric VI ,  que  la  reine,  changeant  d'attitude  à  son  égard , 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils  et  en  vhit  insensiblemeat  à 
le  prendre  pour  confident  de  ce  qu'il  y  avait  de  douloureoi 
dans  sa  position.  Struensée  fit  cesser  la  mésintelligence 
qui  existait  entre  le  roi  et  la  reine,  et  qui  était  Tœuvre  do  fè- 
vori  Holck  ;  et  ce  bon  service  le  mit  encore  plus  en  forenr 
auprès  du  royal  couple.  Il  fut  nommé  lecteur  du  roi ,  puis 
secrétaire  du  cabinet  de  la  reine  avec  le  titre  de  conseiller 
de  conférences.  Depuis  la  révolution  de  1680 ,  le  Danemark 
était  en  la  puissance  de  la  haute  noblesse ,  qui  gouvernail  le 
pays  sous  la  forme  d'un  conseil  d'État.  Conformément  à  cet 
état  de  choses,  les  comtes  Bern  stor  ff,  Thott,  Rosenkrantz, 
Moltke  et  Reventlow  gouvernaient  en  réalité  le  pays ,  d'au- 
tant plus  que  Chrétien  VII  se  montrait  incapable.  Par  contre, 
Struensée,  reconnaissant  combien  ce  gouvernement  aristocra- 
tique était  désavantageux  au  Danemark,  conçut  l'ambitieux 
projet  de  se  poser  dans  ce  pays,  où  il  était  étranger,  en  ré- 
formateur éclairé  et  d'y  propager  les  principes  et  les  idées 
de  l'école  de  Frédéric  II.  Il  commença  par  opérer  la  chute 
du  favori  Holck  f.  que  son  ami  Brandi  remplaça  désor- 
mais comme  compagnon  assidu  du  roi  en  même  temps 
que  comme  directeur  des  (êtes  et  des  divertissements  de 
la  cour.  Secondé  par  Rantzan  et  Rosenkrantz ,  il  força  le 
vieux  Bemstortr  à  donner,  'le  13  septembre  1770,  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  conseiller  d^État  et  de  ministre. 
Pour  se  concilier  l'opinion  publique,  Struensée  fit  proclamer 
la  liberté  de  la  presse.  Les  autres  membres  du  conseil  d*Étaf 
s'étanl  aussi  trouvés  en  dé8ac4X>rd  avec  la  nouvelle  politique^ 
ce  conseil  d'État  fut  supprimé,  le  27  décembre  1 770,  en  même 
temps  qu'un  manifeste  royal  faisait  savoir  à  la  nation  que 
la  puissance  royale  était  désormais  rétablie  dans  sa  pléai- 
tude.  Il  y  avait  là  toute  une  révolution ,  ainsi  qu'une  véri- 
table déclaration  de  guerre  à  l'aristocratie  danoise.  La  reine 
et  Struensée,  dans  les  mains  de  qui  se  trouvait  mainlâiant 
tout  le  pouvoir,  choisirent  alors  de  nouveaux  ministres  et 
éloignèrent  complètement  des  araires  le  faible  Chrétien  TII. 
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Au  moU  de  Juillet  1771  Stnieasée  reçut  le  titre  de  ministre 
du  cabinet»  Mquei  étaient  joints  des  pouToirt  illimités.  A  son 
parti  appartenaient  le  colonel  Falckenskjoeld ,  qui  reçot  mis- 
sion de  réformer  Tarmée  de  terre,  et  le  générai  Gasliler,  qui 
fut  cliargé  dlntrodttire  diverses  améliorations  dans  le  ser- 
vice de  mer.  Deua  bommes  importunts  paraissaient  en  outre 
déYoués  an  nouveau  système,  le  comte  de  Rantzau-Asch- 
berg,  caractère  inquiet,  et  le  comte  d*Osten ,  di|;lomate  ha- 
bile,  mais  inféodé  à  la  Russie.  Deux  femmes  exerçaient  aussi 
à  la  cour  une  inflcaice  prépondérante,  M"**  Gaetiler,  l^amie  de 
la  reine^  et  qu'on  disait  être  la  maltresse  de  Struensée,  et  la 
comtesse  deHolsteiny  qui  menait  un  grand  train.  Mais  ce  parti 
ne  s'appuyait  que  sur  la  faiblesse  du  roi.  Struensée  appela 
en  outre  à  son  aide  plusieurs  Allemands.  Sou  frère,  Charles- 
Auguste  Struensée,  fut  ckiargédu  |M)rtefeuiile  des  finan- 
ces ,  et  le  botaniste  Œder  fut  appelé  a  la  direction  de  tout 
ee  qui  se  rapportait  anx  progrès  de  l^agriculture  et  à  l'amé- 
Boration  du  sort  des  paysans.  Le  peuple  vit  avec  déplaisir 
cette  interyention  de  tant  d'étrangers  dans  la  gestion  des 
affaires  du  pays.  Rompant  aToc  les  traditions  de  politique 
extérieure  de  ses  prédécesseurs,  Struensée  s'efforça  de  sous- 
traire le  Danemark  à  rinflucncc  russe  et  de  lui  créer  dans  la 
Suède  une  alliée  naturelle.  Les  changements  qu'il  opéra  à 
rintérienr  STaient  pour  but  l'accroissement  de  la  prospérité 
publique,  delà  liberté  civile  et  de  l'instruction  générale.  11 
mit  de  Tordre  dans  les  finances,  diminua  les  impôts,  brisa 
les  chaînes  qui  entravaient  Tindustrie  et  le  commerce,  fa> 
▼orisa  Tinstruction ,  adeudt  la  législation  pénale  et  mit  de  la 
régularité  dans  l'administration.  Une  ordonnance,  en  date 
de  mars  1771,  supprima  même  en  partie  les  corvées.  Toutes 
ces  réformes ,  dont  le  Danemark  recueille  encore  aujour- 
dliui  le  bénéfice,  étaient  excellentes;  mais  la  précipitation 
et  le  défaut  de  prudence  politique  qui  présidèrent  à  leur 
exécution  les  firent  considérer  comme  autant  d'actes  de  la 
plus  intolérable  tyrannie.  Struensée  commit  aussi  une  grande 
faute  en  voulant  faire  prévaloir  à  tout  prix  ses  idées  de  phi- 
losophie et  de  progrès  contre  un  clergé  attachant  une  grande 
importance  à  sa  stricte  orthodoxie,  de  même  qne  contre  les 
préjugés  religieux  et  moraux  des  roasaes. 

Il  y  avait  à  peine  une  année  que  Struensée  gouvernait,  et 
déjà  des  symptômes  de  réaction  se  manifestaient  de  toutes 
parts.  Trois  cents  matelots  norvégiens ,  dont  la  solde  avait 
sub'  des  réductions,  se  mutinèrent.  Peu  de  temps  après 
éclatait  une  révolte  des  gardes  du  corps,  qne  le  ministre  ve- 
nait de  casser  et  dont  il  voulait  faire  entrer  le  personnel 
dans  divers  régiments  de  l'armée.  Dans  ces  deux  circons- 
tances, Struensée  s'était  montré  mon  et  sans  énergie;  l'in- 
décision de  son  attitude  donna  plus  d'audace  à  ses  ennemis. 
En  1771  la  rehie  accoucha  d'une  fille  ;  et  en  raison  de  l'é- 
tat où  se  trouvait  le  roi,  cette  naissance  provoqua  les  bruits 
les  plus  injurieux  pour  l'honneur  de  la  maison  royale. 
L'envoyé  anglais,  lord  Kdth,  qui  voyait  s'approcher  la  ca> 
tastrophe,  proposa  k  Struensée ,  d'après  les  mstructions  de 
Georges  111,  un  asile  en  Angleterre;  mais  Struensée  refusa , 
psrce  que  la  rdne  ne  voulut  pas  coasentir  à  se  séparer  de 
son  ami.  A  la  tète  du  parti  hostile  è  Struensée  se  trouvait 
la  belle-mère  de  Chrétien  Vil ,  la  veuve  de  Frédéric  V , 
Juliane-Marie,  reine  douairière,  née  princesse  de  Bruns- 
wick-WoUenbnttel  ,  qui  ne  supportait  qu'à  contre-cœur  le 
gouvernement  de  la  jeune  rdne  et  de  Struensée.  Cinq 
bommes  conspirèrent  avec  die  pour  y  mettre  un  terme  :  le 
secrétaire  dn  cabinet  Guldbeig ,  le  général  de  Rantzau- 
Ascbberg,  le  commissaire  des  guerres  démissionné  Bering- 
skiold,  le  colonel  Kielleret  le  générai  major  d'Eickstœdt.  Il 
fut  résolu  qu'on  renverserait  Struensée  et  qu'on  se  débarras- 
serait de  la  rdne  par  un  hardi  coup  de  înain.  La  nuit  du 
16  au  17  janvier  1773  ,  oft  il  y  avait  bal  à  la  cour  et  où 
Eickstxdt  commandait  la  garde  montante  au  cliâteau ,  fut 
choisie  pour  Pexécution  du  complot.  Vers  quatre  heures  do 
matin  les  conjurés,  te  prince  Frédéric  (  frère  consanguin  du 
rd),  Guldbeig ,  Rantaan,  Eickstaedt,  Keeller  et  le  consdiler 
de  Justice  Jessnn,  se  réunirent  chei  la  bdle-mère  dn  roi,  et 
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pénétrèrent  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi  par  une  porte 
secrète.  On  déclara  à  Chrétien  VU ,  qui  témoignait  d'une 
vive  terreur,  qu'on  était  venu  pour  l'arracher  à  de  Mni 
plus  graves  dangers,  et  on  le  contraignit  à  signer  deux  papiers 
dont  l'un  nonmiait  Eickstaedt  commandant  de  Copenhagne* 
et  dont  l'autre  investissait  le  colond  Kœller  de  pouvoira 
illimités.  On  conduisit  ensuite  le  roi  dans  l'appartement  dn 
sa  belle-mère, où  on  lui  fit  encore  signer  quinze  ordres  d'ar- 
restation, entre  autres  contre  Struensée  et  son  IVère,  contre 
Brandt  ^contre  Gude ,  le  commandant  du  château.  Chré  • 
tien  finit,  mais  non  sans  peine,  par  se  résigner  à  donner  de 
sa  propre  main  Tordre  d'arrêter  la  reine  sa  femme  et  de  la 
conduire  au  cliâteau  de  Kronborg.  Kœller  s'empara  de 
Struensée ,  et  Eickslanlt ,  non  sans  résistance,  de  Brandt , 
qui  tous  deux  logeaient  au  cliâteau.  Ranlzau  fit  prisonnière 
la  reine,  à  l'égard  de  laquelle  on  ne  s'abstint  même  pas 
d'actes  de  violence.  Toutes  les  personnes  arrêtées  furent 
conduites  à  la  citadelle,  où  Struensée  et  Brandt  furent  rois 
aux  fers  et  traités  avec  une  extrême  dureté.  Lorsque  la 
population  de  Copenhague  apprit  le  lendemdn  matin  cette 
révolution  de  palais ,  elle  se  livra  aux  démonstrations  de  la 
joie  la  plus  vive.  L'enquê:e  relative  aux  victûnes  de  ce 
coup  d'État  fut  confiée  à  une  commission  de  dix  personnes, 
dont  Guldberg  faisait  partie. 

Struensée  comparut  devant  ses  juges  le  20  février  1773. 
On  l'accusa  d'attentat  contre  la  personne  du  roi ,  d'avoir 
eu  le  dessein  de  forcer  le  roi  à  abdiquer,  d'avoir  entretena 
un  commerce  criminel  avec  la  reine,  d'avoir  appliqué  une 
méthode  meui trière  à  l'éducation  du  prince  royal,  enfin 
de  s'être  attribué  l'exercice  de  la  puissance  souveraine  et 
d'en  avoir  abusé.  Aucun  de  ces  chefs  d'accusation  ne 
put  être  juridiquement  démontré.  Dans  une  seconde  audi- 
tion ,  Struens^^  avoua  en  pleurant  ses  relations  coupahles 
avec  la  reine.  Mais  quelques  contemporaine  affirment  qui! 
ne  fit  cet  aveu  que  sous  la  menace  de  l'écliafaud  ;  beau* 
coup  présument  qu'il  fit  une  dédaration  mensongère 
dans  l'espoir  de  sauver  sa  tête  au  prix  de  cette  lâciieté. 
A  la  suite  de  ce  fatal  aveu,  une  seconde  commission  se 
rendit  à  Kronborg  auprès  de  la  reine,  à  qui  cependant  il  M 
impossible  d'arracher  même  l'ombre  d'un  aveu  de  sa  cul- 
pabilité. Un  des  commissaires,  Schack-Natldow ,  finit  par 
lui  faire  observer  que  si  elle  persistait  à  accuser  Struensée 
de  mensonge ,  cdui>ci  serait  condamné  à  une  mort  igno» 
minieuse  comme  ayant  calomnié  la  majesté  royale.  A  cette 
attaque  portée  à  son  sœur,  la  reine  saisit  une  plume  et 
commença  à  souscrire  de  son  nom  un  papier  contenant  la 
dédaration  de  sa  culpabilité.  Elle  n'avait  point  encore 
achevé  lorsque  ,  remarquant  la  joie  infernale  qui  brillait 
dans  Tœil  de  son  bourreau,  elle  retomba  sans  connaissance 
sur  son  siège.  Schack  lui  replaça  alors,  dit-on,  la  plume  à  la 
main,  et  en  la  conduisant  acheva  d*écrire  les  noms  Caro' 
line-MaiMlde,  On  voulut  d'abord  pousser  les  dioses  plus 
lofai  à  l'égard  de  la  reine;  cependant,  la  commission  finit 
par  se  contenter  d'une  simple  dissolution  du  mariage 
royal ,  parce  que  l'envoyé  anglais  menaça  de  l'apparition 
d'une  flotte.  Quoique  partaitement  défendu  par  les  avocals 
Uldal  et  Rang,  le  malheureux  Struensée  fat  condamné  à 
monter  sur  l'échafaud,  comme  s'étant  rendu  coupable  d'an 
grand  crime,  digne  de  la  pdne  de  mort.  La  sentence  portait 
qu'on  lui  trancberdt  d'ahord  la  main  droite ,  puis  la  tète; 
que  son  corps  serait  ensuite  écartelé,  mis  sur  la  roue,  et 
sa  tête  attachée  à  un  poteau.  Brandt  fut  condamné  à  la 
même  pdne,  non  pas  seulement  comme  complice  de 
Struensée,  mais  pour  avoir  commis  an  sttentat  contre  la 
personne  du  roi.  Les  deux  condamnés  reçurent  avec  cou- 
rage l'annonce  de  leur  sort ,  et  aux  approches  de  la  mort 
firent  acte  d'adliésion  à  la  foi  chrétienne.  Le  roi  ayant  con- 
firmé cette  sentence ,  non  sans  avoir  subi  la  contrainte  de 
l'influence  de  l'envoyé  russe,  die  reçnt  son  exécution  le 
28  avril  1772,  au  milieu  des  acclamations  de  joie  de  la  mal- 
titode.  Brandt  reçnt  le  premier  la  mort  ;  et  après  loi 
BInHBiéepott  avec  non  moins  de  résdation  sa  tète  sur  le 


billot.  Il  est  hors  de  doute  que  Strueusée  n'avait  pas  mé- 
rilé  un  tel  sort,  et  qn'il  périt  YicUme  des  haines  et  des  rao- 
cnnes  de  la  noblesse. 

La  oondamnation  à  mort  d'JSnevold  Bramiit,  qui  jamais 
ne  s*était  mêlé  d'affaires  de  gouTemement,  présente  eacore 
davantage  tous  les  caractères  d'un  Yéritable  assassinat  ju- 
diciaire. Il  descendait  dHine  ancienne  famille  noble,  et  avait 
ééik  figuré  à  la  cour  de  Chrétien  VU  en  qualité  de  gentil- 
homme de  la  chambre.  Une  lettre  quMl  écrivit  au  roi,  et  dans 
laquelle  il  lui  dévoilait  Tindigne  caractère  de  son  favori 
Hoick,  le  fit  exiler  à  Altona ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Struensée.  En  1770  Strueusée  le  fit  rappeler  à  la  cour  pour 
quil  remplaçât  Holck  près  du  roi.  Déjà  à  ce  moment  Chré- 
tien ne  s'occupait  plus  que  de  divertissements  puérils ,  et 
souvent  il  contraignait  ceux  qui  l'entouraient  à  lutter  contre 
lui.  Dans  une  de  ces  luttes.  Chrétien  maltraita  un  jour  assez 
vivement  Brandt,  qui  mordit  le  roi  à  la  main  et  échangea 
quelques  gros  mots  avec  lui.  Le  roi  ne  tarda  pas  à  lui  par- 
donner cette  faute.  Malgré  cela ,  les  juges  basèrent  sur  ce 
qui  s'était  passé  dans  cette  circonstance  Tarrét  de  mort  qu'ils 
prononcèrent  contre  Brandt. 

Sur  tes  dix  autres  personnes  impliquées  dans  cette  pro- 
ce  Iiire  criuiinello,  il  y  en  eut  sept  de  complètement  absoutes  ; 
et  trois  furent  Itannies  du  royaume.  Parmi  ces  dernières  se 
trouvait  le  frère  de  Strueusée,  à  qui  on  n'osa  pas  toucher, 
parce  qne  Frédéric  II  le  réclama  de  la  manière  la  plus  me- 
nnçaute,  comme  sujet  prussien. 

La  reine  Caroline-Matliilde  quitta  le  Danemark  le  30  mai 
1772,  et  mojnit  de  chagrin,  en  1775,  au  chAteau  de  Celle, 
dans  le  bauovre.  Consultez  Falkenskjœld ,  Mémoires 
(  Paris,  1 82b)  ;  et  Explications  authentiques  sur  Vhistoire 
de  Struensée  et  de  Brandt,  ouvrage  écrit  en  allemand  Qf 
qui  contient  beaucoup  de^létails  apocryphes  (Germanieu, 
1788  ;. 

STi\UENSÉE  (Charles- Auguste  oe),  frère  aîné  du  précé- 
dent ,  était  né  en  173S,  à  Halle.  A  Tftge  de  vingt-deux  ans, 
il  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie  et  les  mamématiques 
à^l'Acadéuu'e  noble  d<î  Liegnitz.  En  1760  il  publiait  des 
Éléments  d* Artillerie  que  Frédéric  le  Grand  trouva  si  bien 
faits,  qu'il  lui  confia  plusieurs  jeunes  officiers  comme  élèves. 
En  1709  il  fut  appelé  en  Danemark  («ar  son  frère,  qui  le  fit 
nommer  l'un  des  directeurs  du  collée  des  finances,  avec  le 
titre  de  conseiller  de  justice.  Après  sa  chute ,  il  fut  réclamé 
comme  sujet  prussien  par  Fn^déric  le  Grand.  Il  se  retira  alors 
en  Silésie,  où  il  s'occupa  de  différents  ouvrages  relatifs  k  Té- 
conomie  politique.  Mandé  à  Berlin  ponr  y  remplir  les  fonc- 
tions de  membre  du  conseil  supérieur  des  finances,  il  fut 
anobli  en  1789|  sons  le  nom  de  Karlsbach.  Deux  ans  après, 
il  était  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  ministre  d'État  et 
de  chef  du  département  des  douanes  et  octroi ,  qu'il  con- 
serva ju5;qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1804. 

STRUMEUSE  (Maladie), du  latin  strumx, écrouelles, 
dérivé  de  struo ,  j'entas.se ,  à  cause  de  l'agglomération  des 
engorgements  des  ganglions  lymphatiques  chez  les  individus 
scrofoleux  (voyez  Scrofules).' 

STRUTHIOLAIRE,  genrede  mollusques  gastéropodes 
pf'Ctinibranches,  appelé  aussi  pied  d'aulruche,  et  caractérisé 
par  une  coquille  ovale,  aspire  élevée,  a'/ant  l'ouverture  ovale 
sinueuse,  terminée  àsa  base  par  nn  canal  très-court,  droit,  non 
t^chancré ,  avec  le  bord  gauche  calleux ,  répandu ,  et  le  bord 
droit  sinué.  L'animal  dn  stnithiolaires  rampe  sur  un  pied 
ovalaire,  fort  épais ,  dn  centre  duquel  s'élève  un  pédicule 
assez  long,  fort  gros,  pouvant  rentrer  dans  In  coquille,  et  ser- 
vant d'appui  à  nue  tête  prolongée  en  une  troDip<>  cylindracée, 
conique,  plus  longue  que  la  coquille  elle-même ,  et  terminée 
par  une  petite  troncature,  dans  laquelle  se  trouve  l'ouver- 
ture de  la  bouche.  Lamark  mentionne  deux  eapèoea  de 
stnithiolaires ,  particulières  aux  mers  australes. 

STRUTHIOPHAGES.  Voyez  kvnwaa. 

STRUVE  (FaÊnteic-GioRCEe-GuiLLACMB  db),  astro- 
nome distingué,  né  on  1793,  à  Altona,  suivit  de  1808  à  1811 
les  cours  de  l'université  de  Dorpat,  où  il  se  livra  d'abord  à 
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l'étude  des  sciences  phihwopbiques,  et  phistârd  à  oeDe  de 
l'astronomie.  Nommé  en  1813  observateur,  pv&s  en  iti7 
directeur  de  l'observatoire  de  Dorpat ,  14  fit  une  étude  tooU 
particulière  des  phénomènes  des  étoiles  doubles,  dont  Her 
schel  père  s'était  seul  occupé  jusque  alors.  Dans  le  nombn 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  cette  matière,  eo  distin^ie 
surtout  les  Ohservationes  Dorpat enses  (8  vol.,  Dorpet, 
1817-1839),  le  Catotogus  nopus  Stellarum  dupiidum 
(Dorpat,  1827)  et  \ei  Stellarum  dupUcium  Mensttrœ  m^ 
aometricx  (  Pétersbourg,  1837  ).  A  ces  publications  se  ni» 
taclie  le  vaste  ouvrage  intitulé  SMlarum  /ixarum;  impri- 
mis  eompositarum,  Positiones médise  (Pétersbourg,  1851). 
Nous  citerons  encore  de  lui  ses  recherches  sur  la  coostmc- 
tion  de  notre  voie  hictée ,  qui  ont  été  publiées  en  partie  dan 
les  Études  d'Astronomie  sUllalre  (  Pétersbonrg ,  fft5t). 
Ce  savant  ne  s'est  pa<%  seulement  occupé  d'astronomie  stelleire^ 
mais  aussi  de  géodésie.  Dès  1816  la  Société  économique  de 
Livonie  le  chargeait  d'une  triangulation  de  cette  proTînoe. 
Ce  travail,  exécutéde  181Aà  1819,  est  la  base  de  la  belle  carte 
de  la  Livonie  qui  a  été  publiée  en  1817.  M.  Struve  a  encore 
exécuté  depuis  un  grand  nombre  de  travaux  géodésiques, 
notamment  dans  les  provinces  de  la  Baltique,  en  Finlande,  eC& 
Depuis  1839  directeur  de  l'immense  observatoire  de  Pultavn, 
il  a  publié  une  Description  de  robsèrvatoirt  centrai  de 
Russie  (Pétersbourg,  1845),  k  laquelle   se  rattache  un 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  cet  établiasemenl.  li 
est  mort  le  24  noveii.bre  1865,  à  Pétersbourg. 

Son  fils,  Othon-Guillaume  ob  Stbuvb,  né  à  Dorpat,  en 
1819,  conseiller  d'État,  à  partir  de  i839  aide  du  directeur  de 
l'observatoire  de  Pulkowa,  nommé  plus  tard  second  astro- 
nome de  cet  établissement,  puis  astronome  conanltant  de 
l'état  major  général  de  l'armée  et  membre  de  l'Académie  de» 
sciences  de  Saint-Pétersk>ourg  pour  l'astronomie  et  la  géo- 
graphie mathématique ,  a  mi  cercle  d'activité  très-étendu  en 
raison  même  de  la  position  oflicielie  qn*ii  occupe  dans  l'état- 
major  gi^néral.  Les  Mémoires  de  l'Académie  contienneu!  de 
lui  un  grand  nombre  de  dissertations.  Nous  citerons  plus» 
particulièrement  :  une  nouvelle  détermination  de  la  eoBs- 
tance  de  précession,  oh  le  premier  aussi  il  a  calculé  la 
quantité  de  l'avancement  de  notre  sy>lème  solaire  dans  l'u  • 
nivers  ;  une  revne  du  ciel  du  Nord,  où  il  fait  connaître  plus 
de  cinq  cents  nouvelles  étoiles  doubles,  pour  la  plupart  très- 
serrées  ;  un  travail  sur  Saturne  et  ses  anneaux  ;  des  détermi- 
nations de  parallaxes  :  enfln,  de  nombreuses  observations  de 
comètes  et  d'étoiles  doubles,  qui  sont  estin  écsà  cause 
de  leur  exaclitude.  Il  a  succéda  en  1 865  à  son  père  comme 
directeur  de  l'Obs  rvaloire  de  Puikova. 

STRUVE  (Gustave  oe),  connu  par  ia  part  qu'il  prit 
à  Pagitation  républicaine  de  1848,  naquit  en  1805,  A  Mti- 
nicb ,  et  y  fit  ses  études.  Entré  d'aborJ  au  serriie  du 
grand-duc  d'Oldembourg,  qui  l'avait  nommé  secrétaire  d  * 
légation  à  Francfort,  il  renonça  bientôt  à  la  carrière  diplo- 
matique pour  s'établir  comme  avocate  Mannheim,  ota  pendant 
longtemps  il  s'occupa  beaucoup  de  phrénologie.  Commère' 
dacteurdn /otcrna/  de  Mann Aetm,  il  encourut  diverses  con- 
damnations pour  déUts  de  presse;  et  la  publication  de  cette 
feuille  ayant  lini  par  lui  devenir  impossible,  il  fit  paraître 
VObservatfUr  allemand,  devenu  tout  aussilôt  l'objet  de 
nombreuses  prohibitions  dans  les  États  voisins,  mais  qui  n'en 
obtint  ps»  moins  un  cercle  de  lecteurs  très-étendu.  Toute* 
fois,  ce  n'est  à  bien  din  que  de  la  révolution  de  février  1848 
qne  date  la  célébrité  attachée  à  son  nom,  parce  qu'en  société 
avec  Hecker  11  essaya  alors  de  faire  proclamer  la  république 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  en  avril  1848.  Après  l'avor- 
tement  de  cette  entreprise,  il  se  réfugia  à  Strasbourg,  puis 
à  Paris.  De  là  il  se  rendit  en  Suisse ,  où  en  société  avec  Hën- 
tzen ,  il  publia  un  Plan  pour  révolutionner  et  r^blica- 
niter  VAUemagne.  Au  mois  de  septembre,  il  essaya  de  non- 
veau  de  réaliser  ses  idées  de  république  dans  le  pays  de 
Bade.  Au  bout  de  dnq  jonrs  d^lnsnrrection ,  il  hit  fait  pri- 
sonnier et  condamné  à  cinq  ans  de  prison  pour  crime  dt 
haute  trahison.  Mis  en  liberté  par  un  soulèvement  populiUr^ 
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4  alla  rejoindre  Mieroslawski  à  Heidelberg.  Quand  la  vévo- 
itlion  badoise  se  trouYa  définitiTement  vaincae,  il  se  réhigia 
en  Suisse,  où  deux  mois  après  il  se  voyait  contraint  avec 
les  sulres  chefs  de  nnsnrrection  badoise  de  passer  aux 
ÉUits-Uni».  Aprèi  s'y  être  occupé  de  journalisme ,  il  re- 
Tiut  en  Allemagne  (U:68),  et  monrnl  le  21  août  1870,  près 
de  Vienne.  On  a  de  loi  plusi  urs  ourrages  politiques  en 
allemand. 

STRY  (Abraham  tah),  peintre  hollandais,  naquit  le 
Si  décembre  1753  à  Dordncht.  Il  peignit  des  tubleanx  à 
flmile,  des  tableaux  de  genre  à  la  manière  de  Melxu  et 
des  paysages  dans  le  style  de  Knyp.  Il  est  surtout  célèbre 
pour  ses  Tues  dlntériear  et  pour  ses  tableaux  calcul<%  sur 
les  effets  de  lumière.  En  1774  il  fonda  à  Dordrecht,  avec 
quelques  artistes  et  quelques  amis  des  arts,  la  société  Pic^tira, 
dont  il  Alt  le  premier  président,  et  qu^on  peut  considérer 
comme  la  pépinière  des  peintres  remarquables  que  cette 
▼flle  a  produits  dans  ces  derniers  temps.  Il  mourut  le  7  mars 
1826. 

STRY  (Jakob  Van),  frère  du  précédent,  né  en  1756, 
élèTC  du  peintre  d'histoire  Andréas  Lens,  s'établit  à  Dordrecht 
et  se  consacra  à  la  peinture  du  paysage,  dans  laquelle  il  ne 
tarda  pas  h  acqnérir  une  grande  supériorité.  Ck>mme  modèle 
de  style  et  pour  Tobservation  attentive  de  la  nature,  il  avait 
choisi  son  célèbre  compatriote  Kuyp.  II  mourut  à  Dordrecht, 
le  4  février  1825. 

STRYGHIKIKE,  le  plus  vénéneux  des  alcaloïdes, 
contenu  dans  le  fruit  de  diverses  plantes  du  genre  stryehnos , 
teHes  que  le  strychnos  nux  vomica,  lestrychnos  Ignatii, 
ou  fève  de  Saint-Ignace,  le  strychnos  tienté^  grande  liane 
qui  croit  dans  les  forêts  vierges  de  Java,  oà  elle  s'élève  jus- 
qu'au sommet  des  pluit  grands  arbres,  etc.  CTest  avec  l*é- 
corce  de  la  racine  du  strychnos  tiente  que  les  Javanais  pré- 
parent le  poison  avec  lequel  ils  empoisonnent  leurs  arme<«, 
et  que  son  effrayante  énergie  a  rendu  fameux.  La  strychnine 
se  présente  sous  forme  de  poudre  blanche  granulée,  sans 
odeur,  d'une  saveur  amère  et  métallique.  Combfaiée  avec  des 
acides,  elle  forme  divers  sels  de  strychnine.  L'empoisonne- 
Bent  par  la  strychnine  est  caractérisé  par  des  mouvements 
•ODVulsifo ,  danf  lesquels  la  colonne  vertébrale  est  brusque- 
ment recourbée  en  avant  ou  en  arrière. 

STRYMOi\.  Voyez  Balkan. 

S.  T.  T.  L.,  abréviation  des  mots  latins  SU  tibi  terra 
levis  (Que  la  terre  te  Foit  légère )»  que  les  Romains  gravaient 
souvent  sur  les  tombeaux  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches. 

STUART,  l'ime  des  plus  anciennes  fkmffles  de  l'E- 
cosse, qui  donna  à  ce  royaume  et  à  l'Angleterre  une  longue 
suite  de  rois,  descendait,  dit-on,  d'une  branche  de  la  famille 
Mglo-normande  de  Fitz-Alan,  qui  s'établit  en  Ecosse  et 
obtint  dès  le  douzième  siècle  à  la  cour  des  rois  d'Ecosse 
la  dignit<^  hért^ditaire  de  majordome  ou  steward.  C  est  du 
titre  même  de  cette  dignité  qu'elle  prit  son  nom  de  race , 
qui  autrefois  s'écrivait  aussi  Steward. 

Alexandre,  majordome  ou  steward  Ô^Èoone ^  périt  en 
1354,  à  la  bataille  de  Largs ,  et  laissa  deux  fils ,  Jacques 
et  Jean,  Le  fils  de  l'alné,  Walter  Steward ,  épousa,  vers 
i3t59Maijorla,  fille  du  roi  Robert  I*'  Bruce (twyes  Ecosse), 
aux  descendants  de  laquelle  la  succession  au  trône  d*£* 
eossestait  assurée  à  l'extinction  de  la  ligne  mâle  de  la  mai- 
son royale. 

En  eonséqiienoe,  lorsque  le  fils  de  Robert  I*',  David  il, 
Vbt  à  mourir,  en  1370,  sans  laisser  d'héritiers  mâles,  le 
fils  de  Walter  Stewaid  obtint,  en  vertu  des  droits  assurés  â 
son  père,  la  couronne  d'Écosie  sous  le  nom  de  Robert  II, 
et  devint  ainsi  le  fondateur  de  la  dynastie.  Les  circonstances 
politiques  d'nn  côté,  et  de  l'autre  le  hasard  afaisi  que  le 
ciractère  des  princes  de  cette  maison ,  firent  de  lenr  histoire 
et  de  celle  de  leur  famille  une  suite  non  biterrompue  de 
triâtes  et  sanglanta  événements.  Déjà  Robert  II  ne  conserva 
la  couronne  d'Ecosse  que  grâce  aux  troubles  qui  existaient 
•lurs  en  Angleterre.  Son  fils  Jean,  prince  boiteux  et  pu- 
slllaniaie,  bi  soccéda,  en  1890;  et  les  états  du  royaume 


eonsidéraBt  son  nom  comme  néfaste,  il  dut  prendre  le  nom  de 
Robert  m.  11  avait  deux  frères  consanguins,  Walter,  comte 
d'Athol,  qui  fut  décapité  en  1437,  pour  avalr  conspiré  contre 
le  roi  Jacques  r**,  et  David,  comte  de  Strathem,  dont  les 
titres  passèrent  à  son  gendre,  sir  Patrick  Graliam.  Un  plos 
Jeune  frère  légitime  de  Robert  III,  le  duc  d'Albany,  gouvena 
pour  lui  ;  et  comme  il  visait  lui-même  à  la  couronne ,  il 
fit  emprisonner  en  1402  et  mourir  de  faim  le  prince  royal, 
David  ,  duc  de  Rothsay.  Plein  d'inquiétude,  le  roi  envoy» 
alors  en  France  son  plus  jeune  fils,  Jacques;  mais  les  Anglais 
rarrètèrent  au  passage,  et  le  retinrent  prisonnier  pendant 
vingt  ans.  Robert  III  mourut  de  chagrin  dès  l'an  1404.  Le 
duc  continua  alors  à  gouverner  le  royaume  sous  le  nom 
du  roi  Jacques  1*',  retenu  prisonnier  en  Angleterre.  A  sa 
mort,  arrivée  eu  1419,  il  fut  remplacé  par  Murdoch,  son 
fils  aîné  et  héritier.  Mais  celui-ci  trouva  Texercice  du  pou 
voir  si  rempli  d'embarras  et  de  soucis,  qu'il  négocia  e* 
obtint  en  1423  la  mise  en  liberté  de  Jacques  I^.  L'année 
suivante,  Jacques  fit  décapiter  Murdoch,  ses  fils  et  tous  les 
membres  de  sa  famille ,  qui  avaient  fort  mal  administré  le 
pays.  Il  n*y  eut  que  le  plus  jeune  des  fils  de  Murdoch  , 
James  SrcfVAnD,  qui  parvint  à  s^échapper.  Cest  de  son 
arrière- petit-fils,  lord  Steward  d*Ochilbree,  que  descendent 
les  comtes  actuels  de  Castle-Stuart, 

Jacques  /^,  le  plus  énergique  roi  de  la  famille  de:^ 
Stuarts ,  avait  épousé  Jeanne  de  Beaufort,  petite-fille  du  duc 
de  Lancastre.  11  mourut  en  1437,  sous  les  poignards  de  di- 
vers seigneurs  conjurés  contre  lui,  et  au  nombre  desquels 
figurait  son  propre  oncle ,  le  comte  d'Atliol,  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Jacques  //, 
alors  âgé  de  sept  ans,  qui  fut  tué  en  1460,  devant  Roxburg, 
de  l'explosion  d'un  canon.  Il  laissa  trois  fils  :  Jacques  IJl , 
qui  lui  succéda  ;  Alexandre  Stuart,  duc  d'Albany,  qui  mou- 
rut en  14S5,  en  France,  laissant  un  héritier;  Jean  Stuart, 
comte  de  Mar,  qui  fut  assassiné  en  1480,  par  ordre  du  roi 
son  frère,  à  cause  de  la  trop  grande  liberté  de  ses  propos. 

Jacques  11/ ,  qui  eut  constamment  à  lutter  contre  ses 
frères  et  les  grands  du  royaume,  périt  de  mort  violente,  en 
1488,  dans  sa  fuite  après  la  perte  de  la  bataille  de  Stirling. 
Son  fils  Jacques  IV,  qui  avait  trenipé  dans  le  complot,  lui 
succéda  sur  le  trône.  (Tétait  un  prince  belliqueux,  et  qui  le 
fit  voir  aux  grands.  Il  épousa  Marguerite ,  fille  aînée  de 
Henri  VU  d'Angleterre;  mais  tout  beau- fi ère  qu'il  fO  de 
Henri  VIII,  il  conclut  pour  la  première  fois  une  étroite  al 
liauce  avec  la  France  quand  Henri  VI II  manifesta  des  vel- 
léités de  conquête  à  l'égard  de  l'Ecosse.  A  la  suite  de  cette 
alliance,  il  se  lai^.^a  aller,  à  l'instigation  de  Louis  XII, 
i  entreprendre  en  Angleterre  une  invasion  mal  calculée, 
dans  laquelle  il  périt,  en  1513,  à  Flodden. 

Jean  Stuart,  duc  d'Albany,  fils  de  l'Albany  qui  était  mort 
en  France  en  1485,  appelé  alors  en  Ecosse  au  milieu  des  iuttt  s 
et  de  la  confusion  des  partis,  prit  les  rèuesde  l'Êlat,  en  ist  5, 
comme  administrateur  do  royaume  an  nom  du  fils  âgé  de 
deux  ans  que  laissait  Jacques  IV,  et  qui  fut  Jacques  V  ; 
mais  il  renonça  au  pouvoir  dès  1518,  parce  qu'il  reconnut 
son  impuissance  à  concilier  les  partis.  La  reine  mère  ayant 
encore  invoqué  son  assistance  en  1523,  il  débarqua  en  Éco'^se 
avec  3,000  Français  ;  puis  il  retourna  Tannée  suivante  en 
France,  ciiercher  des  forces  plos  cont^idérables,  afin  de 
pouvoir  tenir  tète  aux  Anglais.  Pendant  son  absence,  h- 
grands  écossais  proclamèrent  Jacques  V  majeur,  de  sor1& 
qu'Albany  resta  en  France.  Sous  François  1"*^,  il  com- 
mandait un  corps  d'armée  contre  Ifaples.  Il  mourut  en 
1536,  sans  laisser  de  postérité.  Jacques  V  épousa  la 
princesse  Marie  de  Guise ,  et  par  ce  mariage  rattacha  les 
destinées  de  sa  maison  au  catholicisme  et  à  la  France.  Il 
en  résulta  entre  lui  et  Henri  VIII  d'Angleterre  une  guerre 
à  laquelle  l'esprit  d'insoumission  des  seigneurs  écossais  fit 
prendre  la  plus  fâcheuse  tournure.  Jacques  V  tomba  dans 
un  noir  chagrin,  et  mourut  en  1542.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant il  avidt  vo  ses  deux  fils  mourir  le  même  |Our.  Si 
couronne  passa  à  sa  fille,  Marie  Stuar^  qui  venait  df  nalfri» 


S62 


STDAHT 


Marie  Stoartfut  mariée  par  sa  mère  dès  sa  première 
ieuoesse  avec  François  11,  roi  de  France  j  et  elle  ne  revint 
occuper  son  trône  héréditaire  qu-*aprè8  ia  mort  de  ce  prince, 
en  1561.  Par  ses  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre,  sa 
politique  catholique ,  son  mariage  avec  son  cousin  «  Henri 
iord  Damiey,  qu^on  l'accuse  d'avoir  fait  assassiner,  en  1566, 
elle  précipita  le  royaume  dans  des  troubles  sans  fin ,  et  y 
perdit  la  couronne  et  même  la  vie.  Tandis  que  le  fils  qu'elle 
avait  eu  de  Darnley  montait  sorletrône  d'Ecosse  sous  le  nom 
de  Jacques  VI  et  sous  la  tutelle  de  son  frère  consanguin , 
le  comte  Mprray,  il  lui  fallut  monter  sur  l'échafaud,  le  8  fé- 
vrier  1587,  par  ordre  de  son  ennemie  acharnée,  la  reine 
Elisabeth  d^Angleterre. 

La  branche  de  la  famille  des  Stuarts,  à  laquelle  appartenait 
Damiey,  le  mari  de  Marie  Stuart,  assassiné  en  1566,  descen- 
dait de  sir  John  Steward  de  Bonkuyl,  fils  cadet  de  l'Alexandre 
Steward,  qui  avait  été  tué  à  Falkirk,  en  1298,  et  dont  le 
fiUjsir  Alan  Steward  de  Darnley,  avait  péri  en  1^33,  à  Halidon. 
L'arrière-petit- fils  de  celui-ci,  James  Steward,  surnommé 
le  chevalier  Noir  de  Lorn,  épousa  Jeanne  de  Beaufort, 
veuve  de  Jacques  I*',  et  eut  d'elle  deux  fils ,  les  comtes  de 
Unnox  et  de  buchan.  Les  descendants  du  premier  se  rap- 
prochèrent beaucoup,  par  un  nouveau  mariage,  non -seule- 
ment du  trône  d'Ecosse,  mais  encore  de  celui  d'Angleterre. 
En  effet,  Marguerite,  veuve  de  Jacques  lY  et  fille  de 
Henri  YII  d'Angleterre,  épousa  en  secondes  noces,  en  1514, 
le  comte  d'Angus  ;  union  de  laquelle  naquit  Marguerite  Dou- 
glas, morte  en  1578.  Cette  dernière  épousa  Matthias  Stuart, 
comte  de  Lennox,  et  eut  de  lui  Henri  lord  Darnley,  qui 
en  1565  obtint  la  main  de  sa  royale  cousine,  Marie  Stuart, 
avec  le  titre  de  roi.  Comme  la  reine  sa  femme,  Damiey  était 
par  conséquent  arrière-petitrfils  de  Henri  VU  d'Angleterre, 
et  si  la  maison  de  Tudor  venait  à  s'éteindre,  c'était  lui,  après 
Marie ,  l'iiéritier  le  plus  rapproché  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. Après  Passassinat  de  Murray,  le  comte  de  Lennox 
fut  charge'de  radministration  du  royaume  pendant  la  mi- 
norité de  son  petit-fils  Jacques  YI  ;  mais  il  succomba  dès  la 
même  année,  le  4  septembre  1571,  sous  les  poignards  de 
divers  grands,  mécontenta,  dans  une  diète  tenue  à  Stirling. 
Son  fils  cadet,  Charles,  mort  en  1576,  eut  d'Elisabeth  Ca- 
vendish  ta  belle  Arabella  Stuart.  Celle-ci  devait,  dit-on,  à 
la  suite  de  la  fameuse  conspiration  des  Pou'dres,  puis  par 
un  complot  ayant  pour  chef  VYalter  Raleigh,  être  placée 
sur  le  trône  d'Angleterre,  et  passa  pour  cela  le  restant  de  ses 
Jours  à  la  Tour  de  Londres.  Elle  s'était,  il  est  vrai ,  mariée 
secrètement  avec  celui  qui  devint  plus  tard  le  duc  de  So- 
merset ;  mais  elle  mourut  en  1615,  sans  laisser  de  postérité. 

Jacques  VI,  iils  de  Marie  et  de  Darnley,  comme  descen- 
dant des  Tudors  du  côté  maternel ,  réunit  sur  sa  tète,  à  la 
mort  d'Elisabeth,  arrivée  en  1603 ,  les  couronnes  d^Êcosse, 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  sous  le  nom  de  Jacques  ^^  De 
son  mariage  avec  Anne  de  Danemark  naquirent  Henri,  prince 
de  Galles,  mort  en  1612,  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  C  h  a  r  1  es  T' 
et  Elisabeth,  mariée  à  l'électeur  palatin  Frédéric  Y,  qui  mou- 
rat  en  1662  et  est  la  souche  de  la  maison  royale  d'Angleterre 
actuelle.  11  eut  pour  successeur  son  fils  Charles  1*',  qui 
contmua  la  politique  maladroite  de  son  père ,  et  se  précipita 
de  la  sorte  avec  sa  couronne  dans  l'abîme  des  révolutions. 
Ue  son  mariage  avec  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  I  Y, 
qui  mourut  en  exil,  en  1669,  naquirent  Charles  II;  Marie, 
mariée  à  Guillaume  d'Orange,  morte  en  1650  ;JacquesIl 
et  Henriette,  mari*^  au  duc  d'Orléans.  Charies  !•'  fut  dé- 
capité en  1649.  Après  la  mort  de  Cromwell,  Charies  II  re- 
couvra la  couronne  d'Angleterre,  en  1660. 11  avait  épousé 
CatheiJne  de  Portugal,  et  mourut  en  1685,  sans  laisser  d'en- 
fants légitimes.  De  son  commerce  avec  Lticy  Walters,  il  laissa 
le  duc deMonmouth,  duquel  descendent  les  ducs  de  Buc- 
cleugb  actuels,  de  Barbara  Yllliers ,  qu'il  avait  créée  com- 
tesse de  Sonthampton  et  ducliesse  de  Cleveland,  il  avait  en 
Henr^  Fïtvoift  duc  de  Grafton,  dont  les  descendants  por- 
tent encore  ce  nom.  D'Éléonore  Gwyn  il  eut  Charles  Beau- 
oftorc,  due  de  Saint- Altians,  dont  la  famille  existe  encore 


anjonrd^hoi.  De  ses  rdatîons  arec  Louise  de  KeronaDes  na- 
quit Charles  Lennox , duc deRichmond, duquel desceodmt 
les  ducs  de  Richmond  actuels.  Charles  I**  laissa  encore  huit 
autres  enfants  naturels,  tant  fiU  que  filles,  mais  dont  U 
tendance  s'est  éteinte. 

Jacques  II,  frère  et  successeur  de  Charles  II,  perdit 
trois  couronnes  à  la  suite  de  la  révolution  de  1686,  proToqnée 
par  ses  efTorts  pour  faire  prévaloir  le  système  de  la  monarehie 
absolue  et  rétablir  en  Angleterie  le  catholicisme,  qu*ll  avait 
embrassé  lui-même  avant  de  monter  sur  le  trône.  Sa  maison 
avait  abandonné  cette  religion  en  la  personne  de  Jacques  VI, 
lors  de  l'introduction  de  la  réformation  en  Ecosse.  Jacques  II 
mourut  en  1701,  exilé  en  France.  11  avait  épousé  en  premièret 
noees  Anne  Hyde,  qui  lui  donna  deux  princesses,  élevées  daas 
la  foi  protestante,  if arie  et  Anne.  De  son  second  mariage  avee 
Maried'Este naquirent  le  prince  catlioliqne  Joc^ues-i^cfouorvl, 
connu  comme  prétendant  sous  le  nom  de  Jacques  III  on 
de  chevalier  de  Saint-Georges,  et  une  fille,  Marie- Louise, 
qui  mourut  en  1760,  sans  avoir  été  mariée.  Jacques  II  laissa 
en  outre  d' Arabella  Churchill,  sœur  du  célèbre  Marlbo- 
rongh,  un  fils  naturel,  Jacques,  ducdeBerwick  et  de 
Fitz-James,  duquel  descendent  les  Fitz-James  de  France. 

Le  parlement  ayant  déclaré,  en  1688,  Jacques  II  déclin  de 
tout  droit  au  trône,  les  couronnes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande  passèrent  à  sa  fille  alnée^  la  protestante  Marie, 
et  à  son  mari,  Guillaume  III  d'Orange,  qui  par  sa  mère 
était  petit-fils  de  Charles  1*'.  La  reine  Marie  mourut  en 
1695,  sans  laisser  d'enfants.  Son  mari,  Guillaume  III,  rendit 
alors,  d'accord  avec  le  parlement,  le  célèbre  acte  de  succès-' 
sion  protestante  du  12  juin  1701 ,  qui  excluait  du  droit 
d'hérédité  les  membres  catholiques  de  la  famille  des  Stuarts 
et  assurait  la  succession  aux  seuls  héritiers  protestants  de 
Jacques  I"'.  Guillaume  III  mourut  en  1702.  Conformément 
à  nn  arrangement  antérieur,  la  princesse  protestante  Anne, 
seconde  fille  de  Jacques  II,  lui  succéda  sur  le  trône.  De  son 
mariage  avec  le  prince  Georges  de  Danemark,  celle-ci  avait 
eu  dix-neuf  enfants,  qui  tous  moururent  avant  son  avènement 
au  trône.  A  la  mort  de  la  reine,  arrivée  en  1714,  Vacte  de 
succession  de  1701  fut  appliuué  ;  et  l'électeur  de  Hanovre, 
soil  petit-fils  protestant  d^Elisabeth ,  fille  de  Jacques  !•*, 
monta  alors  sur  le  trône  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
rirlande,  sous  le  nom  de  Georges  I**. 

Le  fils  catholique  de  Jacques  il  prit  à  la  mort  de  son  i)ère 
le  nom  de  Jacq  ues  1 1 1. 11  fit  diverses  tentatives  pour  ré- 
cupérer son  héritage,  épousa  en  1719  Marie  Sobieska,  et 
mourut  en  1766. 

Son  fils  atné,  Ûharles-Édonard,  connu  par  ses  mti- 
heurenses  expéditions  en  Ecosse,  dont  la  nouvelle  dynastie 
ne  se  trouva  définitivement  débarrassée  qu'on  1746,  à  la  suite 
de  la  iNitaille  de  C  u  11  o  d  en ,  vécut  en  Italie,  sous  le  nom  de 
comte  d^Albanp,  et  mourut  en  1788,  sans  laisser  d'enfants 
légitimes.  Son  frère  unique,  Henri- BewÀt ,  qui  en  1747 
avait  obtenu  le  chapeau  de  cardinal,  prit  alors  le  titre  de 
roi.  Après  la  conquête  de  l'Italie  par  les  Français,  il  s'éla 
blit  à  Yenise ,  où  il  vécut  d'une  pension  que  lui  accorda 
le  gouTemement  anglais,  ce  dernier  rejeton  roàle  de  la  mai- 
son royale  des  Stuarts  mourut  à  Frascati,  le  13  juillet  1807. 
II  avait  légué  ses  droits  au  trône  d'Angleterre  à  Charly- 
Emmanuel  lY  de  Sardaigne.  Le  roi  Georges  lY  loi  fit  éUver 
par  Canova  un  monument  dans  Téglise  Saint-Pierre  de  Rome. 
Le  gouTemement  anglais  acheta  les  précieux  papiers  de  fa- 
mille qu'il  possédait,  et  les  fit  publier  iStuxrts  Fapers, 
Londres  ,  1847  ).  - 

11  existe  encore  en  Ecosse,  en  Angleterre  .et  en  Irlande 
un  grand  nombre  de  membres  des  autres  branches  de  ia 
famille  des  Stuarts. 

Sir  John  Steward,  fils  naturel  de  Robert  II,  fut  l'ancêtre 
des  marquis  et  des  comtes  de  Bute,  de  lord  Whamclifle  et 
de  lord  Stuart  de  Rothsay,  diplomate  anglais,  né  en  1779, 
mort  en  1845,  après  avoir  longtemps  rempli  à  Saint>Péfeiv 
bonrg  les  fonctions  d'arolMissadeur. 

Des  Stevyard  de  Bonkyll  descendent  les  lords  0Untyra 
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flt  Douglas,  les  comtes  de  Galloway  et  les  marquis  de 
L^indonderry.  D'Elisabeth,  fille  du  régent  Murray  et 
femme  de  sir  James  Stnarl  de  Doune,  descendent  les  comtes 
actuels  de  Murray  ou  Moray.  Les  comtes  de  Tracquair  dé- 
ment en  outre  leur  origine  d*un  fils  naturel  du  comte  James 
de  Buchan,  frère  consanguin  du  roi  Jacques  II.  Ck)nsultez 
Vaoghan,  Memorials  qftheStuari  Dynasty  (2  volumes^ 
Londres,  1831). 

STUC  (de  ntalien  stitcco)^  composition  de  marbre 
blanc  pulvérisé  et  de  cbaus  mêlés  dans  des  proportions  qui 
Tarient  suivant  l'usage  qu'on  en  veut  faire.  Ce  mélange  étant 
gâché  avec  une  suffisante  quantité  d'eau ,  forme  une  espèce 
de  mortier  dont  on  se  sert  en  arclûlecture  pour  les  revête- 
ments, les  bas- reliefs,  tes  corniches  et  d'autres  ornements. 
Le  stuc,  indépendamment  de  la  propriété  dont  il  jouit  de 
recevoir  un  poli  brillant,  a  sur  le  plâtre  le  très-grand  avan- 
tage de  ne  pas  sécher  presque  subitement  et  de  conserver 
asses  long  temps  sa  ductilité.  On  peut  lui  faire  prendre  dans 
des  moules  ou  autrement  la  forme  qu'on  désire  et,  quand  il 
a  perdu  sa  ductilité  sans  qu'il  soit  encore  parfaitement  sec, 
le  gratter  et  lui  donner  le  poli  du  marbre.  Enfin,  il  devient 
aussi  dur  que  la  pierre,  et  n'est  point  sujet  à  se  fendiller, 
comme  le  plâtre ,  par  le  retrait  ou  en  cédant  à  une  pression. 
Les  Romains  connaissaient  cette  composition  et  en  faisaient 
souvent  usage.  On  voit  aiyourd'hui  en  Italie ,  en  Allemagne 
et  même  en  France,  des  églises ,  des  palais  et  d'autres  édi- 
fices dont  les  colonnes,  les  murs  intérieurs,  et  quelquefois 
extérieurs,  sont  revêtus  de  stuc  d'un  poli  égal  à  celui  du  plus 
beau  marbre.  Y.  de  Moléon. 

STUIILWEISSEMBOURG,  en  laUn  Alba  Regia, 
en  hongrois  Stekes  F^iérvar,  en  slave  Bielihrad,  ville 
royale,  chef-tien  du  comitat  do  même  nom  (50  myriam. 
carrés,  arec  1 82,000  hab.),  dans  la  basse  Hongrie,  au  voi- 
sinage des  marais  de  Sarret ,  possède  deux  faubourgs, 
19,000  habitants  (1867),  un  gymnase,  un  séminaire,  u'ne 
école  supérieure,  une  école  militaire ,  et  un  théâtre  magyare, 
et  est  le  siège  d'un  évêché.  Parmi  ses  églises,  on  remarque 
surtout  la  cathédrale-où  avait  lieu 'autrefois  le  couronnement 
des  rois  de  Hongrie  et  la  Jolie  église  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean.  Les  habitants  fabriquent  du  drap ,  de  la  flanelle,  do 
cordouan  et  de  ta  coutellerie  commune.  Ils  tirent  de  la  soude 
des  marais  voisins,  qui  abondent  aussi  en  poissons,  écre- 
visses,  tortues  e^  gibier  à  plume. 

STUPIDITE,  pesanteur  d'esprit,  privation  d*esprit  et 
de  jugement,  nous  dit  l'Académie.  Les  anciens  médecins 
n'hésitaient  pas  à  y  voir  une  nuance  de  ta  démence.  Ils  en 
voyaient  la  cause  dans  la  mauvaise  conformation  du  cer- 
veau ou  dans  le  mauvais  état  de  oe  qu'ils  appelaient  les  es- 
prits animaux. 
STURLESON  ou  STURLUSON.  Voyez  SNORRi-Siua- 

UISON. 

STURM  (jÂCQun-CBAELBs-FRANçois)  naquit  à  Ge- 
nève, le  29  septembre  1803.  H  appartenait  à  une  famille 
protestante  originaire  de  Strasbourg.  Placé  de  bonne  heure 
au  collège  de  sa  ville  natale,  dont  il  fut  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués,  il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  en  sor- 
tit, pour  suivre  les  conrs  de  l'Académie.  A  vingt  ans  il 
avait  déjà  fait  insérer  quelques  bons  travaux  matliéma- 
tiques  dans  les  Annales  de  Gergonne,  Il  donnait  en  même 
temps  des  leçons  particulières  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  nombreuse  famille,  que  la  mort  de  son  père  venait  de 
laisser  sans  appui.  Chargé  de  l'éducation  du  fils  de  ma- 
dame de  Staël,  il  accompagna  son  élève  à  Paris,  vers  la  fin 
de  1823.  Là  Sturm  se  livra  avec  ardeur  au  travail,  et 
en  1827  lui  et  son  ami  M.  Daniel  Colladon  remportaient 
le  grand  prix  de  mathématiques  proposé  par  l'Académie 
pour  le  ineilleur  mémoire  sur  la  compression  des  liquides. 
Du  reste,  le  jeune  géomètre ,  à  son  arrivée  à  Paris ,  avait 
été  recommandé  par  Simon  Lhuitier  de  Genève  à  notre 
savant  professeur  M.  Gerono ,  qui  t'avait  accueilli  avec 
bienveillance  et  Pavait  mis  en  relation  avec  les  géomètres 
tes  pins  éminents  de  celte  époque.  F  ourler  poorsoirait 
Mct*  DRU  ooenrEEs.  —  t.  xvi. 
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alors  ses  belles  recherches  sur  la  théorie  de  la  rlialeur. 
Sturm ,  entraîné  par  son  exemple,  se  trouva  amène  à  étu- 
dier les  propriétés  de  certaines  équations  différentielles  qui 
se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  questions  de 
physique  mathématique ,  et  enfin  il  découvrit  en  1829  le 
célèbre  théorème  qui  a  conservé  son  nom ,  théorème  qui 
complète  la  résolution  des  équations  numériques  en 
permettant  de  déterminer  le  nombre  de  racines  réelles 
compilées  entre  deux  limites  données. 

Successivement  nommé  professeur  de  mathématiques 
spéciales  au  collège  Rollin  en  1830,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  en  1836,  professeur  d'analyee  à  l'École 
Polytechnique  et  professeur  de  mécanique  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris  en  1840,  Sturm  continuait  à  se  livrer  à 
ses  travaux  scientifiques  lorsqu'on  1851  il  fut  atteint  d'une 
maladie  cérél)rale  qui  le  força  de  suspendre  ses  reclierches. 
Il  reprit  cependant  ses  cours  à  la  fin  de  1852;  mais  son 
rétablissement  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  il  mourut  le 
18  décembre  1855. 

Les  travaux  de  Sturm  ont  été  publiés  dans  les  Annales 
de  Mathématiques  de  Gergonne,  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  de  Férussac  (  1829  et  1830  ),  dans  le  Journal  de 
M.  lÀouville,  dans  les  Complet  rendus  de  V Académie 
des  Sciences ,  etc.  Ses  Leçons  €r Analyse  et  de  Mécanique 
sont  en  cours  de  putilication ,  sous  la  'direction  de 
M.  Proutiet,  dont  on  consultera  avec  fruit  la  Notice  sur  la 
Vie  et  les  Travaux  de  M,  Ch.  Sturm,  insérée  dans  le 
tome  XT  des  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques.  Le 
savant  rédacteur  en  chef  de  ce  dernier  recueil  a  fait  en  peu 
de  mots  Téloge  de  Sturm  :  «  Pour  Sturm,  dit  M.  Terquem, 
la  science  était  un  but;  pour  la  foale,  elle  est  un  moyen^  » 

STUTTGARD,  capitale  dnVortember g,  s'Iué- 
sur  les  bords  du  Nesenbach,  dans  nne  vallée  délicitusp, 
Téritab!e  jardin  anglais,  qui  s'étend  jusqu'à  Kannsladt. 
Dtîs  chemins  de  fer  la  mettent  en  rapport  avec  les  con- 
trées voisines.  La  vieille  ville  a  des  rues  étroites,  et  1rs 
maisons  en  saut  généralement  construites  en  bois  ;  la  vif  le 
neuve^  au  contraire,  qui  la  domine,  a  des  rues  nenv(^  et 
se  coupant  à  angles  droits.  Avt  c  ses  faubourgs  Stutt«>ard 
compte  91.623  habitants  (1871).  On  y  voit  12  places  lu- 
bliques.  Elle  est  le  siège  de  toutes  les  administrations  du 
royaume  et  de  tous  les  tribunaux,  à  l'exception  du  tri- 
bunal suprême  (Oberapellalions  Gericht),  qui  réside  à 
Tubingue.  L'ancien  et  le  nouveau  château,  le  palais  de  la 
chancellerie,  le  Gymnase  illustre^  arec  son  observatoire, 
les  trois  églises  évangiMiques ,  l'église  protestante  frim- 
çaise,  de  itiagnifiques  promenades,  le  parc,  l'of  éra,  le  ca- 
binet d'histoire  naturelle  et  celui  des  monnaies,  l'hôtel 
de  ville,  les  caso'^nes  et  le  Grahen^  la  ilus  belle  rue  d ". 
cette  capitale ,  attirent  à  juste  titre  l'attention  des  voya- 
geurs. On  trouve  à  Stuttgard  des  fabriques  de  bas,  de 
soieries  et  de  rubans;  le  vin  y  est  une  branche  de  com- 
merce considérable.  La  bibliothèque  royale  est  S'irtont  ri- 
che en  ouvrages  historiques  (200,000  vol.  et  8,600  ma 
nuscrits).  La  bibliothèque  particulière  du  roi  contient 
54,000  volumes,  et  est  remarquable  par  les  ouvrages  pré- 
cieux qu'elle  possède.  Liroprimerie  et  la  librairie  ont  pris 
une  importance  extrême  à  Stuttgard ,  qui  à  cet  égard  ne 
le  cède  eii  AlKmagne  qu'à  Leipzig  et  à  Beriin. 
STYLE  (du  latin  stylus  ou  du  grec  otvXoç,  signifiant 
l'un  et  l'autre  un  poinçon  dont  on  se  servait  pour  écrire 
sur  des  feuilles  préparées,  enduites  de  cire).  Le  style  tenait 
lieu  de  plume  ou  de  crayon  ;  mais  il  pouvait  être  aussi  quel* 
quefoisune  arme  meurtrière ,  et  l'histoire  ancienne  rapporte 
plus  d*un  exemple  de  l'emploi  ou  de  l'abus  qu'on  diisait  dn 
Stylus t  soit  pour  se  défendre  en  cas  d'attaque,  soit  pour 
se  suidder.  Le  dangeretiv  emploi  qu'on  en  faisait  est  con- 
firmé par  le  nom  de  stylet  donné  à  une  sorte  de  poignard 
qui  Joue  encore  un  grand  rôle  de  l'autre  côté  des  monts.  On 
applique  par  métonymie  à  l'opération  de  resprit  lldée  de  l'o- 
péntion  mécaidqDe  de  la  main.  Style  signifie  ce  quil  y  a  de 
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nioinfi  matériel  ^  la  concepUoo  des  idées ,  Tart  de  les  dévelop* 
per,  comme  il  signifiait  ce  qa*il  y  a  de  moîas  spirituel,  l'outil 
.ci'  docile  k  la  main ,  donnait ,  au  moyen  des  signes  gr*- 
pbiques  ^  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pemées.  Pareille 
transposition  a  encore  lieu  dans  notre  langue  à  regard  d'an- 
tits  rioUons  et  d^autres  instrument*.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
MB-seuiement  de  TécriTain  calligrapiie,  mais  encore  de 
l'éeriTain  homme  de  génie,  qu'ils  ont  une  belle  p/tf me, 
une  plume  hardie ,  brillante ,  habile.  Le  mot  style  fut  done 
appliqué  à  ce  talent  dans  la  littérature.  11  représente  dans  la 
langue  écrite  le  caractère  de  la  diction ,  et  ce  caractère  est 
modifié  par  le  génie  de  la  langue,  par  les  qualités  de  Tesprit  et 
de  l*àme  de  l'écrivain,  par  le  genre  dans  lequel  il  s'exerce , 
par  le  sujet  qu*il  traite,  par  les  moeurs  ou  la  situation  du  per- 
lomiage  qu*il  fait  parler,  enfin  par  la  nature  des  choses  qu'il 
exprime.  Dans  l'éloquence  et  les  belles-lellreSy  stpleseàli 
pl«s  particulièrement  de  la  manière  d'exprimer  ses  pensées 
de  Tive  voix  ou  par  écrit.  Us  mots  étant  choisis  et  arrangés 
selon  les  lois  de  l'harmonie  et  du  nombre,  relativement  à 
réiévation  ou  à  la  simplicité  du  sujet  qu'on  traite,  il  en 
résulte  ce  qu'on  appelle  style  {voyez  Coxbiicaison). 

Il  y  a  trois  sortes  de  styles  :  le  simple^  le  tempéré ,  le  su- 
blime. Le  style  simple  s'emploie  dans  les  entretiens  fami- 
liers i  les  lettres ,  les  Tables.  Il  doit  être  pur,  sans  ornement 
aflecté.  Le  style  sublime  répand  la  noblesse,  la  dignité,  la 
m^esté  dans  un  ouvrage.  Toutes  les  pensées  y  8ont  nobles, 
élevées;  toutes  les  expressions  graves,  sonores,  harmo- 
nieuses. Le  style  sublime  et  ce  qu'on  appelle  \e  sublime 
ne  sont  pas  la  même  chose.  Celui-d  est  tout  ce  qui  enlève 
notre  âme,  la  saisit,  la  trouble  tout  à  coup.  C'est  un  éclat 
d'un  moment.  Le  style  sublime  peut  se  soutenir  longtemps; 
c'est  un  ton  élevé,  une  marche  noble,  majestueuse.  Le  style 
tempéré  tient  le  milieu  entre  les  deax  autres.  Il  a  toute  la 
netteté  du  style  simple,  et  reçoit  tous  les  ornements  et  tout 
le  coloris  de  l'élocution. 

Les  plus  grands  défauts  du  style  sont  d'être  obscur,  affecté, 
bas,  ampoulé,  froid ,  uniforme (twyez  Erfldbe  db Style 
et  l!JiPH4SB  ) .  L'obscurité  est  le  plus  grand  vice  de  l'élocution, 
soit  que  cette  obscurité  vienne  d'un  mauvais  arrangement 
de  mots,  soit  qu'elle  ait  sa  source  dans  une  construction 
louclie  et  équivoque  ou  dans  une  trop  grande  brièveté.  «  Il 
faut,  dit  Quintilien ,  non-seulement  qu'on  puisse  nous  en- 
tendre, mais  qu'on  ne  puisse  pas  ne  pas  nous  entendre.  La 
lumière  dans  un  écrit  doit  être  comme  celle  du  soleil  dans 
l'univers ,  laquelle  ne  demande  point  l'attention  pour  être 
vue  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux.  »  De  tout  ce  qui  précède 
il  réuilte  que  i/y/e,  synonyme  de  caractère ,  indique  la 
manière  propre,  la  physionomie  distincte  qui  appartient  à 
chrque  ouvrage  i  à  chaque  auteur,  à  cliaque  genre,  à  cha- 
quv  école,  à  chaque  pays ,  à  diaque  siècle ,  etc. 

On  voit  déjà  comment  cette  acception  du  mot  style^  af- 
fectée aux  œuvres  littéraires,  a  dû  entrer  dans  le  vocabulaire 
des  arts  du  dessin.  Ces  arts  doivent  en  effet  être  consi- 
dérés comme  un  langsge,  conmie  une  manière  d'écrire  qui 
emploie  à  la  vérité  les  corps  et  la  matière,  mais  pariiculiè- 
rement  pour  exprimer,  sous  des  formes  sensibles,  les  rep- 
ports  intellectuels ,  les  affections  morales,  et  produire,  par 
d'antres  agents ,  des  effets  qui  sont  également  du  ressort  de 
l'imagination ,  de  Tesprit  et  du  goût.  Style  à  l'égard  des  arts 
du  dessin ,  de  leurs  ouvrages ,  des  sujets  de  ces  ouvrages ,  des 
facultés  diverses  et  diversement  modifiées  de  chaque  artiste, 
exprime  donc  aussi  une  manière  d'être  caractéristique,  qui  les 
fait  reconnaître  et  distinguer  avec  plus  ou  moins  d'éviilmcei 
et  euivant  la  physionomie  particulière  que  la  nature  impri- 
me à  chaque  nation,  à  chaque  pays,  à  chaque  individa. 
C'est  ainsi  qu'un  oeil  on  peu  éclairé  distingue  au  premier 
•bord  les  productions  de  l'art  de  chaque  siècle,  des  différents 
maîtres  qui  lllluslrèrent ,  et  les  manières  distinctes  de 
chaque  école.  On  n'use  guère  do  mot  style  à  l'égard  de 
la  couleur  et  de  l'harmonie  des  teintes.  On  dit  le  style  du 
dessin ,  de  la  eompositkm ,  des  draperies ,  et  l'on  ne  dit  pofait 
irjle  de  cooleor,  d'harmonie,  maifi  plutôt  manière  de 
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colorer,  manière  de  clair-obscur,  etc.  Ce  qu'on 
dire  de  l'art  de  peindre  s'applique  tiennent  à  l'architeelitra; 
ainsi  le  style  égyptien  se  fait  reconnaître  à  l'unifoniifté  4b 
ses  masses,  à  la  monotonie  de  ses  détails,  à  la  sbnpiiciti 
de  ses  lignes.  Le  style  arabe  ou  gothique  a  une  physio- 
nomie qui  ne  permet  à  personne  de  le  confondre  ao  pre- 
mier aspect.  On  reconnslt  le  style  antique  gnc  aux  fomiM 
et  aux  proportions  de  Tordre  dorique  sans  base  ;  celai  dm 
époques  suivantes ,  à  l'allongement  des  formes  et  des  pro- 
portions du  dorique,  à  l'emploi  plus  commun  des  ordres  iful 
comportent  plus  d'ornements ,  et  chez  les  Romains ,  à  In 
préférence  donnée  au  corinthien,  à  l'excès  de  la  richesse ,  à 
l'abandon  des  types  élémentaires.  Les  architectes  se  serrost 
aussi  du  mot  style  pour  désigner  le  goût  de  toutes  les  par- 
ties qui  entrent  dans  l'ensemble  de  leur  art.  Ils  distingaent 
un  style  de  formes  et  de  proportions ,  un  style  de  profils  el 
de  détails,  un  style  de  décorations  et  d'ornements.  Enfin , 
dit  le  savant  Quatremère  de  Quincy ,  à  qui  nous  devons  de 
précieux  détails  sur  cette  dernière  partie  de  notre  travail , 
style ,  dans  les  arts  du  dessin ,  s'emploie  encore  d^une  façon 
pHis  vague,  et  qui  n'est  généralement  comprise   que  des 
artistes  qui  professent  et  des  élèves  qui  étudient ,  lorsqa*on 
dit  qu'un  ouvrage  a  du  style  ou  n'a  point  de  style ,  qu'une 
composition ,  que  des  draperies  manquent  de  style.  Il  nous 
paratt  que  dans  cette  locution,  où  aucune  épitliète  ne  spé- 
cifie le  genre  ou  la  nuance  de  style  dont  on  parle ,  ce  mot 
se  doit  entendre  du  style  par  excellence ,  tel  que  celui  de 
l'antiquité  en  sculpture,  ceiui  des  grands  peintres  d'histoire 
dans  l'art  du  dessin. 

Le  mol  style  a  encore  diverses  autres  acceptions,  qu'il  est 
utile  de  faire  connaître.  En  chronologie,  c'est  une  manière 
particulière  de  supputer  les  années.  On  distingue  le  vieux 
et  le  nouveau  style  (rayes  Annéb).  La  gnomonique  donne 
le  nom  de  style  à  l'aiguille  du  cadran  solaire.  En  bota- 
nique ,  le  style  est  la  partie  dfu  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe.  Le  style  ^  espèce  de  pédicule 
grêle,  est  au  pistil  ce  que  le  filet  est  à  l'élamine. 
STYLE  (Peinture  de).  Voyez  Histoire  ( Peinture  d'). 
STYLE  FLEURL  Voyez  Fleubi  (  Style). 
STYLE  LAPIDAIRE.  Foyes  Lapidais b  (Style). 
STYLET,  espèce  de  poignard,  à  iance  très-mhice  et 
le  plus  ordinairement  triangulaire. 

STYLITES  (du  grec  otvXoc ,  colonne).  On  appelait  ainsi, 
dans  l*Église  primitive,  des  solitaires  qui  s'imposaient  comme 
pénitence  volontaire  l'obligation  de  passer  la  plus  grande 
partie  de  leur  Tfe  debout  sur  des  colonnes  plus  ou  moins 
élevées.  Tel  fut,  entre  autres,  Siméon  Stylite.  L'exemple 
de  ce  fanatique,  qui  fut  canonisé  après  sa  mort,  trouva  de 
nombreux  imitateun  en  Syrie  et  en  Palestine ,  et  on  vit 
des  slylites  dans  ces  contrées  jusqu'au  douzième  siècle. 

STYLOBATE  (du  grec  (rniXoeSairic ),  espace  de  pié- 
destal continu  ou  de  soubassement  qui  a  base  et  corniche, 
et  qui  forme  avant  et  arrière-corps  sous  les  colonnes  qu'il 
porte. 

STYLUSf  nom  de  l'inslrument  dont  les  Romains  se  ser* 
valent  pour  écrire  (  voyez  Style  ). 

STYMPHALIDES,  oiseaux  monstrueux ,  qui,  selon 
la  fable,  volaient  sur  le  Stympliale,  lac  d'Arcadie.  Leurs 
ailes ,  leur  tête  et  leur  bec  étalent  de  fer,  et  leurs  lèvres  ex; 
trêmement  crochues.  Ils  lançaient  aussi  des  dards  de  fer  con- 
tre ceux  qtii  osaient  les  attaquer.  Hercule  leur  donna  la 
chasse,  et  finit  par  les  tuer  tous. 

STYPTIQUES  (du  grec  atuçc.),  je  contracte  ).  On  dé- 
sigDe  sous  ce  nom  non-seulement  tous  les  astringents, mais 
encore  tous  les  remèdes  qui  calment  le  sang  et  arrêtent  les 
bémorrhagies  en  contractant  les  vaisseaux ,  sans  iklre  d'ei- 
carre,  et  en  coagulant  le  sang  qui  y  est  contenu.  L'SH 
fhiide,  le  vinaigre,  l'alun ,  les  acides,  etc.»  sont  d'uiuUlli 
Miypiiquee. 
CTVIiAX  (  Boitmique).  Foyw  âubooiib» 
STYRAX  BENJOIN.  VoyeM,  Bbuooi. 
STYRAX  SOUb£.  Kofes  SmAi. 


STYRIE  — 


STYRIE,  Sieyermarkp  docbé  faisant  partie  d«  ce  qu'on 
appelleen  AutrirJie  le»  (fonainet  allemands  de  iaeounmne, 
borné  aa  nord  par  l'Autriche  aa-dettos  et  an-dessoiia  de 
rKoty  à  l'est  par  la  Hongrie  et  la  Croatie,  an  midi  par  la 
Caniole.  et  à  l'ouest  par  la  Carinthie  et  le  docbé  de  Sala- 
bourg.  Sa  supertirie  «At  de  v2,454  kilom.  carrés,  etaa 
popnlatloo  de  1,137,990  babitanta  (fin  de  1809),  partie 
Allemands  et  partie  Slaves  d'origine.  Cest  nne  contrée  mon- 
tagneuse, ridie  en  raélaai,  notamment  en  fer,  et  qoi  se  rat- 
tache au  aystème  des  Alpes  oHeniales  ;  ses  principaux  cours 
d'eau  sont  la  Mur,  la  Drave ,  la  Save,  TEns  et  la  Trann.  Elle 
a  pour  cheMleo  la  ville  de  Grstz.  Sous  la  domination 
romaine,  la  partie  orientale  actnelle  de  la  Styrie  dépendait 
de  laPannonie,  et  sa  partie  occidentale  était  comprise  dans 
leiVoHcttm. 

$TYX,  nUe  de  l'Océan  et  de  Téthys,  était  la  nymphe 
dn  fleuve  du  même  nom  dans  les  enfers.  Elle  épousa  Pal- 
las,  et  en  eut  trois  filles,  la  VieMre,  la  Force  et  la  Valeur, 
avec  lesquelles  elle  vint  en  aide  à  Jupiter  dans  sa  lutte  con- 
tre les  Titans.  Elle  habitait  à  rentrée  des  enfers  une  grotte 
soutenue  par  des  colonnes.  Comme  fleuve,  c'était  un 
des  bras  de  POcéan,  qui  provenait  de  la  dhlème  de  ses 
sources. 

f  Virgile  nous  dit  que  le  Styx  faisait  neuf  fois  le  tour  des 
enfers,  espèce  de  serpent  multiple  et  infini  qui  en  fermait 
tojs  les  abords,  eicepté  sur  le  point  confié  à  Cerbère,  et 
firanchi  par  Caron.  Le  Styx  était  pour  les  mortels  nne  idée 
terrible ,  qu'ils  associaient  à  celle  des  supplices  réservés  aux 
pervers  et  aux  parjures.  Jurer  par  le  Styx  fut ,  chez  les 
anciens,  le  plus  redoutable  serment ,  un  serment  que  les 
dieux  eux-mêmes  n'eussent  osé  enfreindre.  Jupiter  alors  se 
Chargeait  de  punir  le  coupable,  qui  était  condsmné  à  bolie 
de  l'eau  de  ce  fleuve,  et  tombait aussitét dans  une  léthir- 
gie  d'une  année;  après  quoi  il  était  privé  de  l'ambroisie 
pour  neuf  ans ,  et  enfin  rentrait  en  grAce  anprès  du  mettre 
de  l'Olympe.  Les  mortels  avaient  pour  ce  serment  le  res- 
pect le  plus  profond  ;  Il  était  le  symbole  de  la  foi  Jurée , 
du  remords  qui  accompagne  la  trahison.       Fr.GAiL.  ] 

SUAIRE  (du  grec  oouSépiov,  en  latin  «tidarifim), 
espèce  de  mouchoir  ou  morceau  de  linge  dont  on  se  servait 
pour  essuyer  la  sueur  du  visage,  d'où  son  nom.  C'était  aussi 
une  espèce  de  voile  dont  on  couvrait  la  tête  et  le  visage  des 
morts.  En  ce  sens,  ce  mot  est  particulièrement  consacré  à 
désigner  le  voile^qu'on  plaça  sur  la  tête  du  Sauveur  des 
hommes  quand  on  l'ensevelit.  Diverses  églises  du  monde 
«athollque  se  disputent  llionneor  de  posséder  cette  véné- 
rsble  relique. 

SUARD  (JEAif-BAPTUTB-AirroncE),  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  Française,  naquit  à  Besançon,  le  16  janvier 
1733.  Homme  acfroil ,  s'il  en  fut  jamais,  il  sot,  sans  aucun 
titre  littéraire,  se  placer  à  la  tête  de  la  littérature,  passer 
pour  aimsble  avec  on  caractère  roide  et  despotique ,  être 
toujours  bien  vu  des  grands,  tout  en  obtenant,  et  parfois  à 
bon  droit ,  une  sorte  de  réputation  d'indépendance.  Quel  fut 
donc  son  secret  ?  Il  eut  le  bonheur  de  s'affilier  à  la  coterie 
toute-puissante  des  encyclopédistes; et  sans  jamais  s'avan- 
cer, de  peur  de  se  compromettre  autant  que  la  plupart  de 
ses  confédérés,  il  s'en  fit  un  appui,  qui  ne  lui  manqua  à 
aucune  époque,  pas  même  dans  les  publications  à  son  sujet 
qui  ont  été  faites  après  sa  mort.  FiU  du  secrétaire  de  l'u- 
niversité de  Besançon,  Suard  fit  de  bonnes  études,  et  vint  en 
1750  à  Paris,  où  11  se  lia  avec  N  a  r  m  o  n  te  1 ,  qui  jouissait 
alond'un  asseï  grand  crédit.  N'ayant  point  de  fortune,  tt 
avait  d'abord  été  admis  chez  le  banquier  Peyre  comme  sur- 
numéraire avec  1 ,200  fr.  d'appointements  ;  mais  il  se  démit 
an  bout  de  quelques  mois,  ne  voulant  point  d'honoraires  sans 
trsvail.  Une  connaissance  alors  trèsHrare,  et  ches  lui  très- 
spprofondie ,  de  la  langue  anglaise ,  lui  procura  la  traduc- 
tion ,  bien  payée ,  d'une  feuille  hebdomadaire  in-folio,  qui 
paraissait  alom  è  Paris.  Heureux ,  au  moyen  de  oe  travail, 
qnll  feisait  faire  en  grande  partie,  et  ao  rabais,  par  des  lit- 
lératenrs  obscurs,  deîivre  indépendant,  il  pot  se  répandre 
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dans  les  cercles  où  brillaient  les  Mot/esquieu,  les  Do- 
dos, les  Fon  ten  elle,  les  Ra7Da(?,lesDiderot,Qto> 
Les  concours  académiques  ont  toq^oors  été  pour  un  jeans 
écrivain  un  moyen  de  débuter  avec  éclat;  Suaid  remporta  It 
prix  de  prose  à  rAcadémle  de  TonJoose.  Son  disconrs,  dont 
le  sqjet  était Tl^lo^e  de  Louis  XF,  se  faisait  remarquer  par 
une  analyse  courte  et  animée  des  ouvrages  de  Montesquieu. 
n  n'en  fellut  pas  davantage  pour  mettre  le  jeune  lauréat  en 
rapport  avec  ce  grand  homme  et  pour  eo  faire  un  homme 
à  la  mode.  Dorant  sa  longue  ^  Suard  connut  familière- 
ment tous  les  beauiL  esprits,  tous  les  savants,  tous  les  phi- 
losophes, tous  les  politiques  et  tous  les  artistes  qui  ont  brillé 
depuis  l'époque  où  Fonténelle  présidait  le  oureau  d'es- 
prit de  M**  6e  o  f  f  ri  n  jusqu'à  la  Restauration.  Sans  adop- 
ter les  opinions  de  ses  divers  amis,  et  sans  les  rejeta' 
avec  dédain ,  il  écoutait  également  le  philosophe  qui  n'au- 
rait pas  ouvert  la  main  dans  laquelle  il  eût  tenu  toutes  les 
vérités,  et  celui  qui,  brisant  tous  les  freins,  aurait,  do 
même  bras,  renversé  tous  les  antels  et  tous  les  trénes.  Lié 
d'amitié  avec  les  hommes  qui  respectaient  les  principes  et 
même  les  préjugés  conservateurs  des  sociétés ,  il  dissertait 
sans  passion  avec  d'Holbach,  Papétre  de  l'athéisme,  avec 
Diderot,  avec  l'abbé  Galiani ,  qui,  sans  être  des  athées  aussi 
prononcés ,  ne  se  refusaient  pas  le  plaisir  de  nier  Dieu 
dans  les  salons.  La  collaboration  de  Suard  à  plusieurs  jour- 
naux devait  nécessairement  augmenter  le  crédit  que  lui  don- 
naient ses  liaisons  avec  le  parti  philosophique.  En  1754  il  en- 
treprit la  rédaction  duJoumal  étranger ,  auquel  coopérèrent 
l^bl)é  Arnaud ,  l'abbé  Prévost,  Toussaint,  Fréron,  Favier, 
Hemandes,  J.«J.  Rousseau,  Grimm ,  etc.,  et  qui  ne  cessa  de 
parattre  qu'au  mois  de  juin  1763.  La  même  année  Suard  et 
son  ami  Arnaud  furent  chargés  par  le  gouvernement  de  faire 
la  Gatette  de  France,  chactm  avec  10,000  francs  d'appoin- 
tements. Pour  suppléer  au  Journal  étranger,  les  deux  as* 
sociés  entreprirent  une  Gazette  littéraire  de  V Europe.  Ce 
nouvel  écrit  périodique,  sous  la  protection  immédiate  du 
ministre  des  affaires  étrangères ,  ne  se  soutint  pas  mieux 
que  le  Journal  étranger  :  il  y  régnait  cependant  un  excel- 
lent esprit  ;  mais  l'abbé  Arnaud ,  fort  dissipé ,  et  Suard , 
paresseux,  étaient  assez  peu  propres  à  réussir  dans  des  en- 
treprises qui  demandaient  un  travail ,  nne  assiduité  de  tous 
les  jours.  Aussi  quand  le  Journal  étranger  cessa  de  parat- 
tre, devaient-ils  encore  quatre  volumes  à  leurs  souscripteurs. 
Suard ,  aussi  bien  vu  des  femmes  du  grand  monde  que 
des  grands  seigneurs ,  avait  eu  avec  la  fameuse  M"^  de 
Krud  n e  r  une  liaison  intime ,  qui  avait  fini  par  se  rompre 
sans  éclat,  comme  sans  inimitié,  lorsque,  par  Teotremise 
de  Buffon ,  il  épousa  une  des  sccurs  dePanckoucke,  impri- 
meur non  moins  célèbre  par  V  Encyclopédie  que  par  une  gé- 
nérosité envers  les  gens  de  lettres  qui  n'a  pas  eu  d'imila* 
teurs.  Uni  à  l'une  des  femmes  les  plus  spirituelles  qu'on  pût 
rencontrer,  Suard  sut  apprécier  cet  avantage  si  réel  dans  la 
position  où  il  était  placé.  Son  ménage,  formé  sous  les  aus- 
pices du  grand  monde ,  y  fut  appelé  le  petit  ménage ,  terme 
de  protection  qui  ne  conviendrait  pas  à  tout  le  monde ,  mais 
qui  procurait  aux  nouveaux  époux  l'avantage  d'être  en  par- 
tie défrayés  par  la  munificence  des  grands  seigneurs  et  des 
grandes  dames,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de  remplir  le 
salon  de  M"^  Suard  ou  de  l'attirer  dans  leur  société.  On 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Garât  sur  Suard  que  les 
cadeaux  des  chasses  de  Versailles  et  de  celles  du  prince  de 
Beauvau  et  du  marquis  de  Chastdlux  mettaient  le  petit 
ménage  en  état  de  donner  des  festins  k  la  haute  littératuro. 
Bientôt  M"**  Suard  prit  le  parti  le  phis  conforme  à  la  mé- 
diocrité de  leur  fortune,  et  renonça  à  aller  dans  le  monde 
|)onr  se  renfermer  dans  sa  condition  et  dans  son  ménage. 
A  cette  époque  brillante  do  dix-huitième  siècle,  dans  le 
grand  monde  et  ches  ceux  même  qui  y  étalent  admis  sans 
en  être,  le  lien  du  mariage  était  oon«iidéré  comme  une  chaîne 
assex  l^ére,  qui  n'empêchait  nullement  d'autres  liaisons. 
Suard  était  trop  bien  Phomme  de  son  époque  pour  ne*pis 
I  mettre  en  pratique  cette  facile  morale  ;  et  la  liste  de  §•■ 
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bonnes  fortunes,  qoll  y  aurait  quelque  laooDTéoieot  à  pu- 
blier même  aujourd'hui ,  prouYerait  qu'il  était  auad  délicat 
qulieureax  dans  ses  choix.  Mais ,  ce  qui  est  on  mérite  plus 
rara  dans  un  mari  peu  fidèle,  il  fut ,  à  ce  qu'il  parait,  trop 
galant  homme  pour  s'effaroucher  de  la  réciprocité.  «  Mon 
ami,  Je  ne  tous  aime  plus,  lui  dit  un  Jour  M"*  Suard, 
aprè»  lui  avoir  annoncé  avec  embarras  et  douleur  une  pé- 
nible confidence.  —  Cela  reviendra,  répondit  Timpassible 
mari.  —  Mais  f  eo  afane  un  antre.  —  Cela  se  passera.  »  Et 
il  ne  cessa  pobnt  de  conserver  avec  sa  femme  ces  égards 
et  ces  dehors  d'aménité  qu'on  regrette  trop  souTent  de  ne 
pas  trouver  dans  des  ménages  plus  réguliers. 

Au  mois  d'avril  1771  Suard  publia  l'ouvrage  qui  eit 
resté  son  prfaicipal  et  presque  son  seul  titre  Utténire ,  e^est 
la  traduotioo  de  VHistoin  de  Charles  Quint ,  par  Roberi- 
son.  Il  fit  ce  travail  de  l'aveu  et  pour  ainsi  dire  de  concert 
avec  l'auteur,  qui  lui  envoyait  les  feuilles  de  Londres ,  à 
mesure  qu'elles  sortaient  de  la  presse.  Cela  n'avait  pas 
beaucoup  avancé  la  besogne ,  et  Suard  fil  attendre  deux  ou 
trois  ans  son  travaiU  Le  succès  de  cette  publication,  prônée 
par  tous  ses  amis,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie ,  dont 
il  fut  élu  membre  le?  mai  1772,  avec  l'abbé  Del ille. 
L'abbé  Delille  fut  reçu  le  même  jour  que  lui,  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  épigramme  t 

Saard  1  Delille  I  Eh  1  pourquoi  let  élire  f 
L'an  a  tndoit,  et  l'antre  a  fait  tradnire. 

En  effet,  il  est  certain  que  Suard  avait  eu  des  collabora- 
taun  dans  la  traduction  de  V Histoire  de  Charles  Quint, 
L'abbé  Royer,  Jésuite,  avait  traduit  seul  le  second  volume, 
«I  les  deux  derniers  avec  Suard  ;  les  six  premiers  livres 
avaient  été  traduits  par  Letoumeur;  mais  la  célèbre  In- 
Uroductian  était  de  Suard. 

Lors  de  la  fiuneuse  lutte  entre  les  gluckistes  et  les  picci- 
■Utes ,  il  fil  paraître  dans  le  Journal  de  Paris ,  sous  le  nom 
de  l'ilnonyme  de  Vaugirard ,  une  série  de  lettres  ingé- 
■ieoses  et  piquantes ,  relatives  à  la  révolution  opérée  dans 
la  musique  par  Gluck.  Suard  u'étail  pas  moins  que  Mar- 
montel ,  son  adversaire ,  étranger  à  Tari  musical  ;  mais 
eomme  la  question  roulait  si^r  l'appropriation  de  l'art  mu- 
ilcal  à  l'art  dramatique,  deux  littérateurs  étaient  assez  com- 
pétents pour  prendre  parti  dans  celte  querelle.  Les  Lettres 
de  FAnon^me  de  Vaugirard  contiennent  des  opinions  très- 
justes,  des  discussions  très-fines.  L'ironie  y  est  maniée  avec 
aatant  de  décence  que  de  malice.  Cest  un  modèle  dans  le 
genre  polémique  ;  c'est  sans  contredit  ce  que  Suard  a  écrit 
de  mieux,  et  ce  qui  fait  le  mieux  connaître  les  aptitudes 
de  son  esprit.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  querelle  dans  la- 
quelle il  se  trouva  engagé.  Beaumarchais  ne  lui  pardonna 
point  de  n'avoir  pas ,  comme  censeur  royal ,  donné  son  ap- 
probation au  Mariage  de  Figaro  ;  il  lui  pardonna  encore 
moins  d'avoir  en  pleine  académie  attaqué  cette  comédie 
dans  sa  réponse  au  discours  de  réception  du  comte  de 
Montesquiou ,  et  pour  se  vengpr  il  lui  consacra  dans  la 
préface  de  son  Figaro  un  paragraphe  ainsi  conçu  :  «  Un 
frère  cAapeau  littéraire  (  on  appelait  ainsi  dans  l'Acadé- 
mie les  encyclopédistes ,  et  frères  bonnets  leurs  adver- 
saires ) ,  un  homme  de  bien,  à  qui  n'a  manqué  qu'un  peu 
d^prit  pour  être  un  écrivain  médiocre  (  février  1785).  » 
Suard  ne  demeura  pas  en  reste  avec  un  tel  adversaire. 
Lors  du  procès  de  Kommann  ,  on  lui  attribua  la  rédaction 
d*un  Ménunre  de  Lenotr,  lieutenant  de  police ,  et  celle  d'un 
autre  Mémoire  pour  la  dame  Kommann. 

Cependant  la  révolution  se  préparait.  Il  était  Impossible 
^e  Suard,  quelque  réservé  qu'il  fût  en  fait  d'opinions, 
échappât  complètement  à  l'influence  de  la  sodélé  dans  la- 
ÂMlle  il  vivait  habituellement;  la  révolution  des  idées 
^ttdgnit.  Ainsi ,  il  fut  on  des  grands  proaaurs  de  Mecker, 
ta  qui  ne  l'empêchait  iiaa  d'être  l'ami  intime  de  Condocœl, 
la  ptaM  acbané  des  adrarsalres  de  ce  financier. 

8nard4laitaBMldeà'«Bpèoadaoour  Uttéfaire  qoa  t'était 
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poaée  de  philosophes  timorés  et  prêts  à  mandba  toute 
Uon  qui  dérangerait  les  existences  de  l'anaen  régime.  AviÉl 
quand  Suard  vit  que  la  révolution  des  idées ,  à  laquella  fl 
n'avait  pas  laissé  de  contribuer,  entraînait  la  révoluiiem 
des  choses  f  et  qu'il  se  vit  menacé  dans  sa  douce  positMa 
comme  censeur  royal,  académicien  et  commensal  daa 
grands  seigneurs,  il  se  retira  prudemment,  et  à  dater  da 
1789  se  montra  le  plus  modéré  des  philosophes.  «  Il  teni 
n'avoir  aucune  idée  de  la  nature  de  l'homme  et  de  son  hla- 
toire,  écrivait-il,  pour  imagfaier  qu'on  puisse  greffer  daa 
plants  exotiques  de  démocratie  sur  ?es  racines  profondes 
d'une  vieille  monarchie...  »  Vers  la  fin  de  l'Assemblée 
constituante  Suard  ftit  chargé  par  le  ministre  Montmorin  de 
s'abouclier  avec  plurieurs  écrivains ,  entre  autres  avec  Rî- 
varol ,  pour  lutter  contre  l'influence  des  jacobins.  Rivaro. 
proposa  un  plan  qui  consistait  à  déconsidérer  habilement  la 
majorité  anti-OMmarchique  de  l'assemblée  ;  mais  Suard  Iuh 
même,  qui  avait  rédigé  le  projet  de  Rivarol  pour  le  pré- 
senter au  ministre ,  fut  le  premier  à  le  trouver  trop  hardi , 
et  même  trop  peu  constitutionnel }  Montmorin  fut  du  même 
avis ,  et  le  projet  fut  abandonné. 

Lors  de  la  réaction  rojatiste  qui  précéda  le  18  fructidor, 
Suard,  dans  Le  Publieiste  et  dans  une  autre  feuille  intitu- 
lée iVoui^//e«  politiques,  servit  chaudement  les  opinions 
des  Siméon,  des  Camille  Jordan,  des  Barbé-Marboû ,  des 
Tronçon-Ducondray  ;  mais  la  réaction  frucUdorienne  dut 
raltemdre  avec  ses  honorables  amis.  Averti  à  temps  par 
M*"*  de  Staël,  Suard ,  accompagné  de  sa  fenune,  se  réfugia 
à  Coppet,  auprès  de  M.  Necker.  Mais  la  Suisse  ne  pouvait 
être  longtemps  un  asile  sAr  pour  Ioa  fructidorisés  ^  et 
Suard,  après  avoir  renvoyé  sa  femme  en  -France  pour  re- 
cueillir les  débris  de  sa  fortune,  alla  s'établir  à  Anapach. 
Après  que  M"**  Suard  se  fut  réunie  à  son  mari ,  ils  don- 
nèrent k  Anspach ,  toutes  les  semaines ,  des  espèces  de 
f%tes ,  et  retrouvèrent  tous  les  agréments  de  leur  salon  de 
la  rue  Louis-le-Grand.  Le  18  brumaire,  qui  porta  dans 
toute  l'émigration  l'espérance  d'un  nouveau  Monk,  fut  une 
ère  d'amnistie ,  et  rappela  Suard  au  sein  de  sa  patrie.  Il  re- 
prit la  rédaction  du  Publieiste ,  qui    n'eut  qu'un  succès 
médiocre.  Lorsque  le  gouvernement  consulairo  fit  entrer 
dansTInstitut  les  membres  des  anciennes  Académies,  Suard 
prit  place  dans  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises,  dont  il  fût  nommé  secrétairo  perpétùeL  Croyant 
devoir  au  sentiment  qu'on   avait  de  sa  supériorité  une 
préférence  qui  n'était  accordée  qu'à  sondage  et  à  son  an- 
cienneté dans  les  honneurs  académiques ,  il  voulut  trans- 
former le  secrétariat  en  dictature»  et  faire  recevoir  ses  opi- 
nions non-seulement  comme  des  décrets ,  mais  comme  des 
oracles.  De  là  plusieurs  querelles,  dont  le  scandale  n'a  pas 
toujours  été  renfermé  dans  l'enceinfe  de  l'Académie.  Rap< 
pelons,  toutefois,  ici  à  sa  louange  que  chargé  par  Marel, 
duc  de  Bassano,  d'écrire  l'apologie  de  Talfaire  du  duc 
d'£n  g  h  i  e  n  et  celle  du  procès  M  o  r  e  au ,  il  s'y  refusa  avec 
une  noble  indépendance.  Quoi  qu'on  ait  dit  du  despotisme 
impérial,  ce  courageux  refus  de  Suard  ne  fut  suivi  d'aucune 
peréécution.  Suard  montra  la  même  liberté  dans  une  con- 
troverse qu'il  soutint  publiquement  aux  Tuileries  contre 
l'empereur,  qui,  en  s'adressent  à  lui,  prétendait  que  Tacite 
n'était  pas  le  modèle  des  historiens.  Cependant,  il  se  vit 
en  1808  obligé  de  renoncer  à  la  rédaction  du  Publieiste. 
Ce  fut  à  Poccasion  du  concours  pour  les  prix  décennaux 
que  Suard  fit  connaître  sans  réserve  ses  préventions  in- 
justes contra  la  Jeune  littérature ,  dans  laquelle  il  compre- 
nait tous  ceux  de  ses  confrères  qui  n'avaient  pas  été  choi* 
sis  ou  tout  an  mofais  couronnés  par  la  vieille  Académie.  Iti 
qualité  de  secrétaire  perpétuel,  il  était  membre  du  Jury,  at 
U  rédigea  le  rapport  sur  les  ouvragss  de  littérature.  La  dé- 
dain le  plus  profond  y  respire  à  chaque  phrase;  les  élcgci 
qui!  y  distribuey  sont  ravêluadeB  (ormes  les  plus  prapna 
à  les  atténuer.  La  lettre  qui  serratt  de  préface  an  traval 
gMalduJury  était  auiddaSaaid  et  empreinte  damêma 
aipffil.  Una  purtMItéd  k^uala  al  if  malvettlanla  ne  i«rta 
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pâifanpuiiie.  La  classe  chargée  de  revoir  le  travail  du  lory 
cassa  presque  tous  ses  arrêtés ,  et,  réfutant  d'une  manière 
victorieuse  les  inculpations  dont  son  secrétaire  avait  acca- 
blé la  littérature  contemporaine ,  elle  fit  restitaer  ani  ta- 
lents et  aux  ouvrages4|ui  honoraient  celte  époque  la  part 
qui  leur  est  due  dans  Testhne  publique.  Suard  conserva  un 
long  ressentiment  de  ce  redressement  de  ses  torts  ;  et  plu- 
sieurs de  ses  anciens  confrères  ont  eu  lieu  de  s'apercevoir 
de  sa  rancune  lors  de  la  réorganisation  derinstitulen  18169 
opération  dans  laquelle  ii  eierça  la  principale  influence.  Il 
parait  que ,  sous  prétexte  de.  rétablir  Fancienne  Académie 
française  avec  ses  antiques  prérogatives,  Suard  avait  dès 
iai4  sollicité  vivement  cette  mesure,  qui,  suspendue  par 
le  retour  de  Napoléon,  ne  put  s'accomplir  que  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Vaublanc.  Suard  parvint  alors  à  faire  élimi- 
ner neuf  de  ses  confirères.  Il  mourut  quelques  mois  après, 
le  20  Juillet  1817,  sans  avoir  éprouvé  aucune  des  infirmités  ^ 
de  la  vieiliesse.  Depuis  quinze  ans  qnll  était  secrétaire 
perpétuel  et  membre  de  la  commission  dn  Dîclionnairef 
0  Jouissait  d*un  traitement  de  12,000  firancs,  qui,  Jofaits 
aux  8,000  fr.  que  loi  rapportait  une  action  dans  les  bénéfices 
de  la  QcuettB  de  France  (dans  laquelle  s^étalt  fondu  le 
Publidste  ),  lui  formaient  un  revenu  de  20,000  fr.  U  était 
en  outre  au  moment  de  sa  mort  censeur  royal  honoraire, 
commandeur  de  Tordre  de  la  Légion  d'Honneur  et  che* 
ralier  de  Saint-Michel. 

Sa  venve,  qui  lui  survécut  de  plusieurs  années,  était 
remarquable  par  son  instruction  et  par  les  grâces  de  aa 
conversation  et  de  son  style.  On  a  d'elle  :  Madame  de  Ma^U' 
tenon  peinte  par  elle-même,  et  des  Essais  de  mémoires 
très-attachants.  Enfin,  Il  existe  d'elle  des  lettres  à  son 
mari  sur  son  voyage  à  Femey,  imprimées  à  Dampierre» 
en  Taux  (  1803),  à  deux  exemplaires  in-4«,  par  6.-E.-1. 
Montmoràicy- Albert -Luynes  (feu  M^  la  duchesse  de 
Lnynes,  qui  pour  se  distraire  avait  eu  la  fantaisie  d'ap- 
pren^Ire  l'art  typograpliique).       Charles  Do  Rozoib. 

SUARDl  (Bastolommeo),  dit  U  Sramantino.  VoyeB 
Bramante. 

SUBARMALE.  Voyez  ComASsa. 

SUBBIVALVE.  Voyez  Coqoillb. 

SUBÉBINE.Foyea  Lié». 

SUBHASTATION.  Ce  terme  est ,  en  droit  romahi , 
synonyme  de  vente  à  Pencan.  Il  est  dérivé  des  mots  la- 
tins sub  hasta,  c'est-à-dire  sous  la  pique,  parce  que  dans 
les  ventes  judiciaires  qui  avalent  lieu  chez  les  Romains  U 
était  d'usage  de  plantera  l'endroit  où  devait  se  (aire  l'encan 
une  pique,  comme  marque  d'autorité ,  attendu  que  ces 
sortes  de  ventes  ne  se  faisaient  qu'en  vertu  d'une  ordon- 
nance rendue  par  le  préteur. 

SUBIAGO,  petite  ville  d'Italie,  avec  environ  4.000 
habitants,  dans  la  Comarea  di  Roma,  située  de  la  fiiçon 
la  plus  plttores'iue  sur  la  rive  droite  du  Teverone  et  vi- 
sitée à  cause  de  cela  par  beaucoup  d'étrangers,  est  le  5tf- 
blaqueum  des  anciens,  sur  TAmo,  qui  traversait  la  Via 
SublacensiSj  construite  par  Néron.  Cet  empereur  y  pos  • 
8ét?ait  une  villa,  avec  les  débris  de  laquelle  ont  été  cons- 
truits plus  des  trois  quarts  de  la  ville  actuelle,  et  dont 
on  voit  encore  quelques  ruines.  Près  de  là  il  y  a  une  ab-  ( 
baye  d'architecture  ogivale,  dn  neuvième  siècle. 

SUBJECTIF  9  SUBJECTIVITÉ.  Voyez  Camcisn^ 
Owr,  Objectif,  Objectivité. 

SUBJONCTIF.  On  appeUe  abisi ,  dit  TAcadémle ,  un 
mode  du  verbe,  qui  se  place  toujours  après  un  autre 
verbe  ou  une  oo^loDction,  et  dans  une  phrase  subordon- 
née on  incidente.  On  distingue  le  présent,  Vimpar/ait  et 
le  pïus^ue-parfait  du  subjonctif  :  Quefaime^  que  fal' 
if^asse,  que  f  eusse  aimé,  sont  au  subjonctif  du  verbe  aimer. 

8UBLEYBAS(PiBRBB),  peintre  distingué  de  l'école 
française,  naquît  en  1699,  à  Uzès.  Les  premiers  éléments 
te  dessin  lui  forent  en«eignés  par  son  père ,  qui  était  un 
peintre  médiocre  :  la  nature  l'avait  doué  des  plus  heureuses 
dispositions,  et  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'usulfisance 


des  leçons  patemelles.  Très-jeune  encore,  il  vhit  habiter 
Toulouse,  où  le  chevalier  Antobie  Rivais,  on  des  plus  ba<- 
biles  imitateurs  dn  Poussin ,  tenait  une  école  de  pemture, 
qui  Jouissait  d'une  grande  réputation  dans  les  provinces  dn 
midi.  Subleyras  ne  tarda  pas  à  devenir  l'émule  de  son 
maître,  et  il  débuta  d'une  manière  éclatante ,  en  abordnt 
avec  courage  la  peinture  monumentale.  11  peignit  pour  une 
des  églises  de  Toulouse  un  plafond,  où  brillaient  toutes  les 
belles  qualités  de  sa  manière ,  tous  les  avantages  de  sa  pra- 
tique, pleme  de  fougueuses  hardiesses.  En  1724  il  vint  à 
Paris,  où  habitait  déjà  son  maître,  Antoine  Rivais  ;  il  y  fré- 
quenta les  ateUers  des  mattres  en  renom ,  et  étudia  les 
beaux  modèles  de  la  renaissance  et  de  l'antique.  En  1728 11 
remporta  le  premier  prix  de  l'Académie  de  Mnture,  et  fut 
envoyé  à  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  La  vue 
des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  de  Michel- Ange ,  acheva  de 
développer  ehei  lui  les  grandes  dispositions  qu'il  tenait  de 
lanatuier.  Subleyras  fit  à  Rome  une  brillante  fortune;  les 
princes ,  les  cardfaïaux,  le  pape,  voulurent  avoir  leur  por- 
trait de  sa  main.  Il  fht  aussi  chargé  d*exécuter  pour  l'é- 
glise  Safait-Pierre  de  Rome  un  tableau  représentant  Saint 
Bazile  eéUbrant  les  saints  mystères,  morceau  capital, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  Subleyras  et  qui 
fut  reproduit  en  mosaïque^  du  vivant  de  son  auteur,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome.  En  1739  Subleyras  épousa 
Marie-Félice  Tibaloi,  qui  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  plus  habiles  miniaturistes.  Cette  union  fût  heureuse, 
mais  bientôt  brisée  par  la  mort.  Subleyras ,  qui  avait  une 
santé  fkible,  altérée  d'ailleurs  par  des  excès  de  travail, 
mourut  en  1749,  à  Rome,  dans  la  force  de  son  âge  et  de  son 
talent.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  à  Toulouse,  à  Paris 
ou  à  Rome.  Notre  musée  du  Louvre  possède  de  lui  huit 
tableaux,  qui  sont  :  Le  Serpent  d'airain;  te  Martyre  de 
saint  Pierre;  Le  Martyre  de  saint  Hippolyte  ;  Saint 
Bazile  le  Grand  ;  L'empereur  Théodose  recevant  la  M- 
nédiction  de  saint  Ambroise  ;  Saint  Bruno  guérissant 
un  errant;  La  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus- Christ b 
grand  tableau  dont  on  a  conservé  une  petite  esquisse  ter- 
minée. Antoine  FiLLioux. 

SUBLIMATION.  Les  chimistes  donnent  ce  nom  à 
une  opération  par  laquelle  les  parties  volatiles  d'un  corps, 
élevées  par  la  chaleur  du  feu ,  s'attachent  à  la  partie  supé- 
rieure d'un  récipient. 

SUBLIME  (Le),  dans  tous  les  genres,  est  le  plus 
haut  degré  d'étendue,  de  grandeur,  d'élévation  et  d'expres- 
sion auquel  puisse  atteindre  l'esprit  humain.  Cest  an  Je  ne 
sais  quoi  qui  frappe  l'imagination  par  un  caractère  de 
grandeur  et  de  vérité ,  dont  le  merveilleux  naturel  saisit» 
ravit,  transporte  l'âme,  et  semble  l'élever  au-dessus  de  là 
nature  humaine.  La  peinture,  la  statuaire,  la  musique  ont 
leur  sublime,  qui  se  manifeste  par  l'énergie  ou  la  noblesse 
de  l'expression.  Le  sublime  se  rencontre  quelquefois  dans  un 
simple  cri  de  la  nature,  dans  une  action  vertueuse  :  souvent 
c'est  un  mot,  un  trait,  un  mouvement,  un  geste,  et  alors 
son  effet  est  celui  de  l'éclair  ou  de  la  foudre.  11  est  tellement 
ind<^pendant  de  l'art,  qu'il  se  produit  parfois  daAs  des  per- 
sonnes qui  n'ont  aucune  notion  de  l'art  Quiconque  est  for- 
tement passionné ,  quiconque  a  l'âme  élevée,  peut  trouver 
une  inspiration  sublime.  Le  sublime  se  fait  quelquefois  ad- 
mirer dans  le  silence  même.  Le  fameux  ligueur  Bussi  Le  Clerc 
se  présente  au  parlement,  suivi  de  ses  satellites  ;  Il  ordonne 
aux  magistrats  de  rendre  un  arrêt  contre  les  droits  de  la 
maison  de  Bourbon  ou  de  le  suivre  à  la  Bastille.  Personne 
ne  lui  répond ,  et  tous  les  magistrats  se  lèvent  pour  le 
suivre.  Nulle  réponse  ne  pouvait  être  aussi  éloquente  que  ce 
silence. 

Dans  l'art  de  l'écrivain  on  distingue  trois  sortes  desublir 
me  :  le  sublime  d'image,  le  sublime  de  pensée  et  le  su- 
blime  de  sentiment.  Le  sublime  d'image  peint  de  grandi 
objets  avec  des  couleurs  si  frappantes  qu'on  est  saisi  d'ad- 
miration. Le  BublinM  de  pensée  présente  ordinairement 
gnmdc  idée  tijrim4t  avee  beaucoup  de  concision.  Tel 
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le  famen  Fiai  iiur  de  la  Genète;  telles  aont  encore  les 
premfères  paroles  de  roraison  funèbre  de  Louis  XIV  :  Dieu 
mui  €st  grande  nus/rèrett  Le  sublime  de  sentiment  pa- 
fitt  être  presque  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  fait 
▼uir  dans  la  faiblesse  de  lliumanité  une  constance  en  quel- 
que sorte  difine.  Le  portrait  du  Juste  par  le  poète  Horace , 
Ittstum  et  tenaeem ,  etc.,  offre  un  bel  eiemple  du  sublime 
de  sentiment.  Notre  grand  Corneille  nous  frappe  souvent 
par  le  sublime  de  ce  genre  :  le  ifoi  de  ta  Médée,  le  Qv^U 
mourût  du  Tieil  Horace ,  le  Sofons  amitf  Cinna,  sont  des 
traits  auxquels  on  ne  peut  rien  comparer. 

Ck>nclu8ion  :  dans  tous  lee  genres,  le  êublime  est  fort 
rare  ;  c'est  un  don  pour  ainsi  dire  instinctif;  les  écrifains , 
poètes  on  prosateurs,  qui  ont  la  manie  du  subUme^  ne  sont 
le  plus  souTcnt  que  prétentieux,  ampoulés  ou  bisarres.  Quils 
se  pénètrent  donc  de  cette  maxime  :  Du  sublimé  au  ridi* 
euh  il  n'if  afiv^un  pa».  CnAUPAOïAC. 

SUBLIME»  Tun  des  médicaments  les  plus  énefgjqoes 
que  possède  la  pharmacie.  Cette  dénomination  très-Tlciense 
n'est  plus  employée  maintenant  que  par  ceux  qui  n*ont  pas 
de  connaissances  chimiques  ;  encore  est*on  obligé  d*a|outer 
le  mot  corrostA  pour  éviter  la  confusion  et  les  erreurs 
graves  qui  pourraient  avoir  lien*  En  effet,  le  mot  iublimé 
seul  n'indique  qu'une  substance  qui  a  été  sublimée ,  mais 
nullement  le  bidilorure  de  mercure,  dénomination  fondée 
sur  sa  composition  chimique  et  sur  les  principes  de  la  no- 
menclature. Mais  le  sublimé  corrosif  est  le  liiclilorure  de 
mercure,  dont  l'action  sur  l'économie  animale  est  des  plus 
actives.  A  petite  dose,  c'est  un  médicament  héroïque,  que 
la  Uiérapentlqne  ensploie  avec  succès  ;  à  la  dose  de  quelques 
grains,  il  donne  la  mort  avec  une  extrême  rapidité  et  des 
souffrances  horribles  (vùffe%  Culordhe).  La  découverte  de 
ce  composé  parait  remonter  à  une  époque  très-éloignée;  elle 
est  attribuée  à  un  médecin  arabe ,  el  l'on  croit  que  c'était  la 
substance  que  la  trop  célèbre  marquise  de  Brinviliiers 
employait  pour  commettre  ses  horribles  empoisonnements , 
et  dont  on  ne  pouvait  retrouver  de  traces,  è  cette  époque 
où  la  chimie  semblait  encore  enveloppée  dans  \»  ténèbres. 
Il  wrait  bien  difficile  maintenant  de  soustraire  les  traces 
d'un  crime  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  restes  du  poi- 
son ,  sur  les  matières  vomies  par  le  malade ,  sur  les  liquides 
trouvés  dans  l'estomac,  que  le  cliimiste  porte  ses  investiga- 
tions :  le  cadavre  lui-même  est  soumis  à  ses  expériences, 
et,  armé  de  ses  terribles  réactifs,  il  va  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  victime  chercher  la  preuve  du  délit. 

Il  y  a  peu  d'années  que  l'on  ne  connaissait  pas  de  bon 
antidote  du  sublimé  corrosif  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment ;  mais  on  a  depuis  découvert  im  contre-poison  qui  offre 
cela  d'avantageux  qu'il  est  au  pouvoir  de  tout  le  monde  : 
c'est  le  blanc  d'œuf  (a/^mine  ).  Un  ou  deux  blancs  d'œuf 
délayés  dans  l'eau,  et  administrés  au  malade,  arrêteront, 
comme  par  enchantement,  tous  les  elTets  du  poison,  en  for- 
mant avec  lui  un  composé  insoluble,  dont  la  nature  n'est 
point  encore  parfaitement  connue.  Mais  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  n'en  point  donner  une  trop  grande  quantité, 
parce  que  cette  albumine  ou  blanc  d'œuf ,  qui  a  la  propriété 
de  décomposer  le  sublimé  en  formant  avec  lui  un  composé 
insoluble ,  a  également  celle  de  redissoudre  le  composé  in- 
soluble auquel  elle  a  donné  naissance ,  quand  elle  est  em- 
ployée avec  excès;  alors  le  poison  reprend  toutes  ses  pro- 
priétes  primitives,  et  peut  continuer  son  action  corrosive  sur 
les  membranes  avec  lesquelles  il  est  en  contact.  Il  faut  doue 
se  contenter  de  donner  un  ou  deux  blancs  d'œuf  au  plus 
et  administrer  ensuite  des  boissons  mucilaglneuses.  l(p  de 
nos  plus  célèbres  chimistes,  T  hé  nard,  ayant  par  inadver- 
tence,  en  faisant  son  cours  à  !a  Sorbonne,  pris,  au  lieu 
d'eau  sucrée ,  un  verre  contenant  une  solution  de  sublimé, 
fut  à  l'instant  même  désempoisonné  en  avalant  de  l'eau  al- 
bumineuse  qui  avait  été  préparée  pour  précipiter  une  solu- 
tion de  sublimé  corrosif.  C.  Favbot 

SUBLIMÉ  DOUX.  Voyez  Chloruu. 

SUBLIME  PORTE.  Voyez  Porti  Oitomakb. 


SUBMERSION  (du  btin  ftfft,  sous,  et  mtrgera^ 
plonger).  Ce  terme  est  plus  fort  que  eelui  d'inontfa/ioji ,  d 
emporte  l'idée  d'une  grande  et  puissante  Inondation  oonvrast 
la  totolité  du  terrain  inondé. 

SUBORDINATION  (  du  latin  tub,  sons,  et  ordinare, 
disposer,  ordonner  ),  certain  ordre  éUbli  entre  les  penonnes, 
qui  fait  que  les  unes  dépendent  des  autres;  terme  relatif, 
qnt  marque  les  degréa  de  supériorité  ou  d'infériorité  des 
choses  les  miasà  régprd  des  autres(voyes  Duoplike,  HiA> 
■abcbib).* 

SUBRÉCARGUE  (de  l'espa^ioi  subrecargo  ).  On  ap- 
pelle ainal,  à  bocd  des  navires  du  commerce,  roCBeier 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  des  marchanîdises  fer- 
mant la  caigaison ,  et  d'en  rendre  compte  aux  divers  char- 
geurs ou  expéditeurs. 

SUBREPTION,  SUBREimCE.  Voyez  OBREraoN. 

SUBROGATION  (du  latin  subrogare,  mettre  à  U 
place  ),  substitution  d'une  chose  ou  d'une  personne  à  une 
autre.  On  appelle  ainsi,  en  droit,  la  transmission  de  tous  les 
droits  et  actions  appartenant  au  créancier  contre  son  débî- 
tenr,  à  celui  qui  le  désintéresse  au  lieu  et  place  de  ce  der- 
nier. La  subrogation  transAre  au  subrogé  tons  les  droits  eC 
actions  dn  créancier  originaire  contre  le  débiteur.  Elle  âU- 
fère  de  la  cession  ou  /rofiJiiiljsion  en  ce  qu'elle  peut  avoir 
lien  à  l'Insu  du  débiteur  et  par  la  seule  volonte  du  créancier, 
et  de  la  délégation ,  en  ce  que  cette  dernière  opère  un  cbao- 
genient  de  débiteur,  tandis  que  la  subrogation  opère  un 
changement  de  créancier. 

SUBROGÉ  TUTEUR,  celui  qui  dans  certains  cas 
est  subrogé,  c'est-à-dire  substitué  an  tuteur.  Dans  toute 
tutelle  il  y  a  un  subrogé  tuteur.  Ses  fonctions  consistent  à 
agir  pour  les  intérêts  du  mineur,  lorsqu'ils  sont  en  opposi- 
tion avec  ceux  du  tuteur.  Celui  qui  avait  é\é  nommé  cura- 
teur au  ventre  est  de  plein  droit  subrogé  tuteur  de  l'ea- 
faut.  Hors  ce  cas ,  il  est  toujours  nommé  par  le  conseil  de 
famille ,  immédiatement  après  la  nomination  du  tuteur.  U 
ne  remplace  pas  de  plein  droit  ce  dernier  lorsque  la  tu- 
telle détient  vacante,  et  doit  dans  ce  cas  provoquer  immé- 
diatement la  nomination  d'un  nouveau  tuteur,  li  a  te  droit 
de  se  pourvoir  contre  toute  délibération  du  conseil  de  Ihmille 
qui  n'a  pas  été  prise  à  l'unanimité  des  voix.  Ses  fonctions 
cessent  à  la  même  époque  que  la  tutelle. 

SUBSISTANCES  MILITAIRES.  On  désigne  sous 
cette  dénomination  une  partie  essentielle  du  service  des  ar- 
mées, consistent  à  pourvoir  à  leur  alimentation.  Tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'équipement  et  à  l'iiabilleroent  des  troupes  rentre 
indirectement  dans  cette  brandie  du  service,  à  laquelle  pré- 
side un  corps  administratif  spécial ,  appelé  le  corps  de  IH  n- 
tendance  militaire.  En  temps  de  paix  rien  de  dif- 
ficile dans  la  tâche  d'assurer  chaque  jour  i'aliroenlation  des 
troupes  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  en  temps  de  guerre ,  et 
surtout  lorsqu'on  transporte  le  théêlre  des  opérations  dans 
le  pays  ennemi.  Les  ressources  des  localités  sont  bientôt 
complètement  épuisées ,  et  il  faut  alors  tirer  ses  vivres  et 
approvisionnemento  de  contrées  souvent  fort  disUntes.  Les 
fournisseurs  viennent  dans  ce  cas  le  plus  souvent  eo 
aide  aux  efforts  des  Intendants  militaires ,  en  passant,  avec 
ou  sans  publicité ,  des  marchés  par  lesquels  ils  s'engagent 
sous  cerUioes  conditions  à  tenir  à  la  disposition  de  l'armée, 
sur  tel  ou  tel  point  désigné,  un  certain  nombre  de  rationa 
de  toutes  espèces ,  dont  la  nature  et  les  quolités  sont  l'objet 
du  contrat.  Autrefois,  le  grand  art  d'un  général  en  chef  ne 
consistait  pas  seulement  à  prendre  d'habiles  dispositions  eo 
face  de  l'ennemi  et  à  manœuvrer  de  façon  à  le  forcer  à 
accepter  la  bataille  dans  une  position  peu  avantageuse  ;  il  lui 
fallait  en  outre  échelonner  toujours  ses  troupes  de  telle  sorte 
qu'elles  pussent  facilement  se  procurer  toutes  le»  ressourcée 
en  vivres ,  bois  et  fourrages  qui  leur  éUient  nécessairea. 
Depuis  les  guerres  de  la  révolution ,  les  règles  de  la  stratégie 
ont  éte  complètement  modifiées  ;  et  comme  eu  général  oo 
voit  la  victoire  se  déclarer  toujours  en  faveur  des  gros  ba« 
taillons ,  l'essentiel  aiûourdliui  est  de  U&tt  converge,  à  on 
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instant  donné,  sur  tel  point  de  Téchiquier  qu'on  prend  pour 
piTot  d'opérations  les  plus  grandes  masses  de  troupes  pos 
sibies.  De  là  aussi  un  surcroît  de  difficultés  pour  assurer 
le  senrlee  des  subsistances  militaires,  car  les  ressources  par- 
ticnllères  des  cantiniov  sont  promptement  épuisées. 

SUBSTANCE  (  du  toUn  substantia),  tout  ce  qui  existe, 
ou  plut6t  les  parties  on  matières  constituantes  de  tout  ce  qui 
eiiste.  Ce  n*est  pa;  que  ce  moi  ne  serve  aussi  à  désigner 
des  êtres  de  Tordre  moral  ou  métaphysique ,  comme  quand 
on  dit  :  la  substance  d'un  livre ,  d'un  discours.  Les  pliilo- 
•oplies  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ont  très-lon- 
guement déraisonné  sur  la  substance  des  corps,  et  depuis 
Aristote ,  qui  la  définissait  sérieusement  :  Ce  qui  rCest  ni 
guif  ni  guoif  ni  comment  ^  ni  quand  bien  même,  Jus 
qu'aux  pitoyables  tliéories  philosophiques  qu'on  nous  dé- 
roule même  encore  aujourd'hui  dans  des  chaires  publiques 
an  sein  de  Paris ,  il  n'y  a  sans  doute  pas  un  mot  qui  dt  servi 
de  texte  à  tant  d'absurdes  discussions,  à  tant  d'opinions 
contradictoires. 

Le  mot  substance ,  en  physique  et  «i  histoire  naturelle, 
estsimpiement  synonyme  de  matière  :  substances  gazeuses, 
salbes, inflammables,  terrestres ,  métalliques,  etc. 

On  emploie  quelquefois  ee  mot  absolument,  pour  désigner 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  choses  :  Ces  aliments  n^ont 
point  de  substance  ;  les  plantes  se  nourrissent  delà 
substance  de  la  terre.  Dans  cette  autre  phrase  :  Ce  mi- 
nistre s*est  engraissé  de  la  substance  du  peuple ,  le  mot 
substance  ne  veut  pas  seulement  dire  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  peuple,  mais  encore  ce  qui  est  indispensable  à  sa 
subsistance. 

SUBSTANTIF.  Voyez  Non. 

SUBSTITUT.  Voyez  MiNisrias  public. 

SlIBSTITUTiON(Droi^  ),  disposition  en  vertu  de  la- 
quelle un  légataire  ou  un  donataire  transmet  à  une  per- 
sonne désignée  des  objets  qu'il  n'a  reçus  qu'à  cette  condi- 
tion expresse ,  après  en  avoir  joui  durant  sa  vie.  On 
nomme  grevé  celui  qui  reçoit  ainsi  à  charge  de  conserver  et 
de  rendre  à  sa  mort;  et  appelé ^  celui  qui  doit  succéder  à 
l'héritier  premier  institué. 

Ce  droit  de  substitution,  accordé  à  toute  personne  dans 
l'ancienne  jurisprudence ,  avait  pour  but  de  perpétuer  les 
biens  dans  les  familles,  en  procurant  les  moyens  de  favo- 
riser les  aînés  mâles  au  préjudice  des  autres  enfants.  De 
funestes  conséquences  naissaient  de  ces  dispositions  :  d'une 
part,  les  grevés,  ne  possédant  rien  en  propriété,  ne  pouvaient 
transférer  que  des  droits  résolubles  sur  ces  biens  mis  ainsi 
hors  de  circulation;  d'autre  part,  beaucoup  d'individus, 
ignorant  la  charge  de  restitution ,  contractaient  avec  le 
grevé,  et  voyaient  au  moment  de  son  décès  une  fortune 
considérable  passer  entre  les  mains  d'héritiers  qui  refu- 
saient souvent  d'acquitter  les  dettes  de  leur  auteur.  Enfin, 
les  substitutions  avaient  non-seulement  cet  inconvénient 
d'occasionner  dans  les  familles,  dont  elles  enrichissaient 
quelques  membres  au  préjudice  des  autres ,  une  foule  de 
procès  épineux  ,  mais  encore  de  nuire  à  l'amélioration  des 
propriétés,  dont  le  grevé,  simple  usufruitier,  diercbait  à 
tirer  le  plus  de  produits  possible.  Il  était  donc  raisonnable 
de  proscrire  ces  substitutions ,  incompatibles  avec  nos  ins- 
titutioos  et  nos  mœurs,  et  d'abolir  cette  faculté  exorbi- 
tante attribuée  à  tout  individu  d'imposer  un  successeur 
à  l'héritier  par  lui  institué.  Ce  fut  l'ohjet  de  la  loi  du 
14  novembre  1792 ,  qui  protiiba  formellement  toutes  sub- 
stitutions à  l'avenir,  et  même ,  par  une  disposition  ré- 
troactive ,  déclara  abuiles  et  sans  effet  celles  qui  n'étaient 
pas  encore  ouvertes.  Elles  ont  été  de  nouveau  prohibées 
par  Tart.  896  du  Code  Civil.  Néanmoins ,  il  est  permis  aux 
pères  et  aux  mères  de  donner  la  quotité  disponible  de  leurs 
bien»,  en  totalité  ou  en  partie ,  à  un  ou  plusieurs  de  leurs 
enfuiit:^,  à  charge  de  les  rendre  à  tous  les  enfants  nés  ou  à 
naître ,  au  premier  degré  seulement,  des  donataires.  La 
toémv  ilisposilion  est  permise  à  celui  qni  ne  laisse  que  des 
firèrcs  eu  des  aeeurb,  en  laveur  de  tons  IflorteBfiuita  nés  on 


S69 

à  naître,  aussi  au  premier  degré  seulement,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  La  loi  du  17  mai  1826,  en  autorisant  la 
substitution  Jusqu'au  deuxième  degré,  et  la  charge  de  res- 
titution au  profit  de  l'un  des  enfants  du  donataire  à  l'exclu- 
sion des  autres ,  a  porté  une  atteinte  profonde  au  prindpa 
posé  par  Tari.  896.  La  prohibition  de  substituer  ne  se 
trouve  dès  lors  maintenue  qu'en  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
de  grever  le  donataire  de  sa  charge  de  rendre  à  un  étran- 
ger; ce  n'est  qu'au  profit  de  ses  enfants  que  la  substituUoo 
peut  avoir  lieu. 

Sous  l'ancienne  Jurisprudence,  on  distinguait  les  substi- 
tutions fidéi-commissaires  et  les  substitutions  vulgaires. 
Les  premières  consistaient  à  gratifier  quelqu'un  en  le  char» 
géant  de  conserver  et  de  rendre  à  un  tiers  les  objets  don* 
nés.  Par  les  secondes  on  n'appelait  un  tiers  à  recueillir  la 
libéralité  que  dans  le  cas  où  l'héritier  ne  pourrait  en  pro- 
fiter, et  où  la  disposition  deviendrait  caduque  à  son  égard. 
Cette  dernière  espèce  n'a  point  été  proscrite  par  le  (^«« 
qui,  au  contraire,  la  déclare  expressément  valable.  Quant 
aux  substitutions  fidéi-commissaires ,  elles  sont  l'objet  de 
la  prohibition  qu'il  coniient.  Auguste  IIdsson. 

SUBSTITUTION  D£  PERSONNE, délit  qui  con- 
siste à  se  présenter  sous  le  nom  d'un  autre,  prévu  et  puni 
par  Is  loi  sur  le  recrutement  du  21  mars  1832  (  voyez  Recru* 
tehent). 

SUBSTITUTION  D'ENFANT.  Lindividu  coupable 
de  substitution  d'un  enfant  à  un  autre  est  puni  de  la  réclusion 
(  Code  Pénal ,  article  345  ) 

SUBSTITUTION  DE  DETTE  ET  DE  DÉBI- 
TEUR. Foyea  NovATUNi. 

SUBSTITUTION  (Élimination  par  [CAimée])  Foyes 

ÉUMINATION. 

SUBSTITUTIONS  CHIMIQUES, cas  particulier 
de  la  loi  des  équivalents  chimiques.  «  Ainsi,  dit 
M..le  D'  Uoefer,  le  chlore  remplace  Thydrogène;  un  volume 
de'chlore  se  substitue  au  même  volume  d'hydrogène,  sans 
changer  le  type  du  composé.  Si  le  composé  est  acide,  il 
restera  acide,  même  après  que  le  chlore  aura^  remplacé  son 
équivalent  Le  vinaigre  pur  (adde  acétique}  se  compose  de 
C^  U^  0  3,  plus  nn  équivalent  d'ean  :  or,  en  mettant  cet 
adde  acétique  en  contact  avec  du  clilore  sec  à  la  lumière 
directe,  on  trouve  qu'au  bout  de  quelques  heures  le  chlore 
a  pris  la  place  de  l'hydrogène  C^  CM  C*  ,  plus  un  équi* 
Talent  d'eau  ;  et  ce  même  composé  est  également  adde 
(adde  chloro-acélique).  11  forme  avec  l'oxyde  d'argent  da 
chloro-acétate  d'argent,  analogue  à  l'acétate.  » 

La  théorie  ée&  substitutions  chimiques,  dont  M.  Dumas 
est  l'auteur,  est  applicable  à  une  foule  de  faits,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  id.  Elle  ne  semble  guère  s'accorder 
avec  la  théorie  électro-chimique  de  Beradiua. 

SUBSTRATUM.  Voyez  Inrasioic. 

SUBVENTION  ,  secours  d*argent,  espèce  de  subside 
aecordé  ou  exigé  pour  subvenir,  dans  nn  cas  pressant,  à 
une  dépense  imprévue  de  l'État  s  Subvention  de  guerre* 
Dans  son  emploi  le  plus  habituel  ce  root  sert  à  désigner  les 
fonds  que  le  gouvernement  accorde  pour  soutenir  une  en* 
treprise,  un  journal,  un  théâtre,  etc.  Les  subventions  o^ 
cultes  à  la  presse  jouaient  un  grand  rôle  sous  le  réglai 
parlementaire;  elles  étaient  prises  sur  les  fon  ds  secreti» 
et  comprises  dans  ces  dépenses  de  police  générale  sur  lai» 
quelles  le  gouvernement  était  dispensé  de  donner  «les  expK- 
cationsaix  chambres.  On  dtait  des  journaux  qui  recevaient 
douze  mille  francs  par  mois  ;  d'autres  se  c«intenlaient  de 
la  moitié  de  cette  somme,  et  défendaient  le  pouvoir  au  ra- 
bais. Tdie  revue^  longtemps  républicaine  sous  le  règne  de 
l'éiu  des  22  f ,  devint  tout  à  coup  monarchique  et  doctrinaire 
parce  que  son  directeur  s'Iiumanisa  et  consentit  à  ar>cept«r 
unesubvention  de  2,000  fr.  par  mois.  Dans  les  départements» 
les  préfets  trouvaient  aussi  moyen  de  hubvciiti*»nner  piiia 
ou  moins  généreusement  les  journaux  qui  défendaient  ienra 
actes.  C'était  là  certes  nn  des  plus  criante  abus  du  régUM 
coostiUitionDd,  et  il  n'a  pas  peu  contribué  ao  discréuit  dane 
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leqwi\  avait  fini  par  tomber  le  personnel  de  la  prease  mili- 
tante, qui  donnait  à  chaque  instant  l'exemple  des  plus  scan- 
daleufies  apostasies. 

Les  subventions  Ihéâirales  sont  nn  autre  abus,  non  moins 
criant,  et  qn'on  prétend  Justifier  à  l'aide  de  prétextes  plus 
ou  moins  spécieux.  L'intérêt  des  arts  est  celui  qu^on  allègue 
le  plus  souvent ,  et  il  y  a  là  tant  de  parties  prenantes,  tant 
de  basses  et  sales  intrigues  enjeu,  qu*il  est  à  pen  près  admis 
en  principe  aujourd'hui  que  subventionner  grassement  une 
troupe  de  cbanieors  et  un  corps  de  ballet  est  an  moyen  in- 
faillible d'assnrer  la  prospérité  da  commerce  et  Téclat  d*un 
règne.  Sons  le  régime  parlementaire ,  les  subventions  théâ- 
trales figuraient  ostensiblement  an  budget  ;  et  les  plus  in- 
traitables puritahis  eux-mêmes  trouvaient  toujours  des  mo- 
tifs plus  ou  moins  plausibles  ponr  prouver  à  leurs  commettants 
qu'en  votant  sur  cette  question  comme  le  troupeJaa  minis- 
tériel ils  n'avaient  point  manqué  à  leur  mandat  d^opposants 
en  tout  et  partout 

SUCGANDL  Vapez  Côtb  p'Oa. 

SUCCESSIFS  (Droits).  Voyez  Droit. 

SUCCESSION  (  du  latin  succéderez  venir  après,  prendre 
la  place  de  ).  Ce  mot  désigne,  en  droit,  la  totalité  des  biens , 
droits,  raisons  et  actions  dont  une  personne  se  trouve  in- 
vestie activement  ou  passivement  an  moment  de  son  décès, 
et  le  mode  de  transmission  de  ces  biens,  droits,  raisons  et 
actions  aux  personnes  qui  sont  appelées  à  différents  titres 
à  prendre  sa  place.  Le  mot  succession  est  donc  synonyme 
d'hérédUét  et  en  même  temps  il  sert  à  désigner  les  héritiers 
eux-mêmes.  Le  Code  Civil  reconnaît  trois  espèces  de  suc- 
cessions :  lancccessioR  contractuelle,  la  succession  testa' 
mentaire  et  La  iuccession  légitime.  La  première  est  celle 
qui  est  réglée  par  le  contrat  de  mariage  des  époux.  Comme 
dans  cet  acte  il  est  permis  aux  parties  d'insérer  toute 
clause  qui  n'est  contraire  ni  aux  bonnes  mœurs ,  ni  à  la 
morale  publique,  ni  à  un  texte  de  loi  prohibitif,  il  devient 
naturellement  le  pacte  de  famille  qui  règle  les  droits  suc- 
cessifs des  époux  et  des  enfants  à  naître  du  mariage.  L'at- 
tribution que  se  font  alors  les  éponx ,  ou  qu'ils  font  à  leurs 
enfants ,  soit  d'une  partie,  soit  de  la  totalité  d^^ïàquotité 
disponible  dans  les  biens  qu'ils  laisseront  au  Jour  de 
leur  décès,  est  une  attribution  irrévocable;  mais  il  leur  est 
interdit  d'outre-passer  cette  limite;  et  si  la  disposition  par 
eux  faite ,  même  par  contrat  de  mariage ,  dépassait  cette 
quotité,  si  elle  entamait  la  réserve  légale^^We  serait  ré- 
dalle  jdans  les  limites  déterminées  par  la  loi.  La  succession 
testamentaire  est  celle  qui  est  déférée  par  te  s  ta  ment  ;  elle 
est  soumiM  aux  mêmes  règles  :  le  testament  n'est  valable 
aussi  que  Jusqu'à  l'entier  épuisement  de  la  quotité  dispo- 
nible,  et  sous  la  condition  que  la  réserve  légale  sera  res- 
pectée par  le  testateur.  La  dislinction  qu'il  y  a  à  faire 
surtout  entre  la  succession  contractuelle  et  la  succession 
testamentaire,  c'est  que  celle-ci  est  essentiellement  révo- 
cable. La  succession  légitime  est  celle-  qui  est  déférée  par 
la  seule  déclaration  de  la  loi ,  en  l'absence  de  dispositions 
contraires  de  la  part  du  défunt.  Elle  se  divise  en  succession 
régulière  et  en  succession  irrégulière, 

I  .a  succession  régulière  est  celle  qoi  est  déférée  aox  parents 
légitimes  du  défunt  ;  la  succession  irrégulière  ^  celle  qui  est 
attribuée ,  par  diverses  considérations ,  aux  personnes  autres 
que  les  parents  légitimes  qui  n'avaient  pas  pour  ainsi  dure 
an  titre  régulier  pour  exiger  cette  attribution  :  ce  sont  les 
enfants  naturels ,  Tépoux  survivant  et  le  domaine.  Pour 
toute  succession,  il  faut  d'abord  fixer  l'époque  de  Touver- 
ture  et  les  formalités  à  remplir  pour  que  la  dévolution  des 
biens  s'opère  par  la  s  a  <s  i  ne  de  l'héritier.  Il  est  de  principe 
que  Jamais  la  propriété  ne  doit  demeurer  un  seul  moment 
incertaine;  de  là  cette  maxime  de  notre  anden  droit  cou- 
tuinier  :  [.e  mort  saisit  le  vif,  La  saisine  s'est  opérée  en 
faveur  de  l'h<^ritier,  même  sans  acte  de  sa  part,  sans  que  sa 
volonté  ait  <«té  ex  primée,  encore  bien  qu'il  ait  le  droit  de  ré- 
pudiation s'il  craint  que  la  charge  qui  lui  est  donnée  ne  soit 
pas  profitable.  L'ouverture  de  la  sœoessioB  est  fixée,  en 
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règle  générale,  par  Pévénement  natorel  du  décès; 
elle  peut  résulter  aussi  d'une  fiction  de  la  loi,  qui 
certaines  circonstances  suppose  mort  celui  qui  est  ou  peof 
être  vivant ,  comme  cela  arrive  dans  le  cas  d'une  eondam- 
nation  à  la  mo  r^  c  <vi  ^e  ou  d'une  déclaration  d'absen  ce. 
Lorsque  la  succession  s'onvre  par  la  mort  naturelle,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  ordinaire,  l'époque  de  l'ouverture  est 
fixée  par  le  fait  même  da  décès  et  par  l'acte  qui  a  dA  «■ 
être  transcrit  sur  les  registres  de  l'état  civil.  C*est  à  lliérftier 
qu'il  appartient  de  procéder  à  rétablissement  de  la  preuve 
du  décès. 

S'il  y  a  eu  omission  de  déclaration  ou  impossibilité  de  fa 
faire ,  il  faut  s'adresser  à  la  Justice.  En  général ,  dans  toutes 
les  questions  de  cette  nature ,  et  en  l'absence  de  pieaves 
légales,  c'est  aux  juges  qu'il  appartient  d'apprécier  les  cir- 
constances et  de  prononcer  sur  les  droits  de  chacun.  On 
a  cru  seulement  devoir  poser  quelques  règles  d'équité  pour 
le  cas  où  il  y  aurait  impossibilité  absolue  de  rendre  mw 
décision.  Ainsi,  on  décide  que  si  plusieurs  personnes, 
respectivement  appdées  à  la  succession  l'une  de  l'autre,  pé- 
rissent dans  un  même  événement,  sans  qu'on  puisse  recon- 
naître  laquelle  est  décédée  la  première ,  la  présomption  de 
snrvie  est  déterminée  par  les  circonstances  du  fait ,  et  à  leur 
difaut,  par  la  force  de  l'âge  et  du  sexe.  Si  ceux  qui  ont 
péri  ensemble  avaient  moins  de  quinze  ans ,  le  plus  âgé 
sera  présumé  avoir  sorvécu  ;  s'ils  étaient  tous  au-dessos  de 
soixante  ans,  le  moins  âgé  sera  présumé  avoir  survécu  ;  et 
si  les  uns  avaient  mohis  de  quinze  ans  et  les  autres  plus  de 
soixante,  les  premiers  seront  présumés  avoir  survécu.  Enfin, 
si  ceux  qui  ont  péri  ensemble  avaient  quinze  ans  accomplis 
et  moins  de  soixante,  le  mâle  est  toujours  présumé  aT<nr 
survécu,  lorsqu'il  y  a  égalité  d'âge  ou  si  la  différence  n'exeède 
pas  une  année.  S'ils  étaient  du  même  sexe ,  la  présomption 
de  survie,  qui  donne  ouverture  à  la  succession  dans  l'ordre 
de  la  nature,  doit  être  admise  :  ainsi,  le  plus  jeune  est  pré- 
sumé avoir  survécu  au  plus  âgé. 

Après  qu'il  a  été  constaté  qu'une  succession  est  ouverte, 
il  faut  savoir  à  qui  elle  est  dévolue.  Le  premier  principe  en 
cette  matière  est  que  la  transmission  ne  peut  s'opérer  que  da 
mort  au  v\f.  Celui-là  seul  est  habile  à  succéder  qui  était 
né,  ou  tout  au  moins  conçu  à  Pépoque  du  décès  de  son  an- 
teor.  Cependant,  la  conception  seule  ne  suffit  pas  pour  ren- 
dre habile  à  succéder,  il  faut  encore  que  l'enfant  naisse 
viable,  parce  que  celui  qui  n'est  pas  né  viable  est  réputé 
n'être  Jamais  né.  La  question  de  viabilité  de  l'enfant  qui 
meurt  en  venant  an  monde  est  donc  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  car  si  l'enfant  n'est  pas  né  viable ,  il  n'a  pu  rien  re- 
cueillir, et  s'il  a  vécu  nn  seul  moment,  cela  a  suffi  poar 
qu'il  ait  dù  recevoir  et  transmettre  tous  les  droits  qui  se  sont 
ouverts  en  sa  faveur  pendant  les  dix  mois  qui  ont  précédé 
à  la  fois  sa  naissance  et  sa  mort.  Lui  aussi  a  une  succes- 
sion qui  s'ouvre  et  des  héritiers  qui  viennent  recueillir  de 
son  chef. 

L'héritier  qui  réunit  toutes  les  qualités  requises  ponr  suc- 
céder, alors  même  qu'y  est  saisi  de  plein  droit  des  biens  du 
défunt  par  le  fait  même  du  décès ,  n'est  pas  pour  cela  réputé 
héritier  irrévocable;  il  peut  on  accepter  la  succession,  on 
la  répudier,  on  rester  dans  l'hiaction  sans  faire  connaître 
sa  volonté ,  soit  qu'il  ignore  qu'une  succession  se  soit  ou- 
verte en  sa  faveur,  soit  qu'il  craigne  de  prendre  une  déci- 
sion à  cet  égard.  La  saisine  de  Théritier  n'est  alors  que  fic- 
tive ,  et  la  partie  la  plus  diligente  qui  viendra  justifier  de  ses 
droits  aura  la  saisine  réelle,  encore  bien  qu'il  existe  des  h^ 
ritiers  plus  proches  qui  auraient  des  droits  préférables. 

Par  suite  de  l'ouverture  de  la  succession  et  de  la  saisine, 
qni  en  est  la  conséquence ,  l'héritier  se  trouve  subrogé  dans 
les  droits  du  défunt,  dont  il  continue  la  personne  activement 
et  passivement;  en  sorte  que  s'il  recueille  les  biens,  Il 
est ,  d'autre  part ,  obligé  aux  charges ,  comme  s'il  avait  lui- 
même  contracté  les  obligations  qui  pèsent  sur  son  auteur. 
De  là  cette  nécessité  d'admettre  la  faculté  de  répudiation , 
nul  ne  pouvant  être  forcé  d'accepter  malgré  lui  une  chai^ 
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tins  compensation  aucune.  C*eat  à  lui  de  délibérer  mûre- 
ment avant  d'agir.  Au  reste ,  on  a  touIu  adoucir  autant 
qnll  était  possible  la  rigueur  des  principes  du  droit  à  cet 
égard  en  autorisant  lliéritier  à  s'établir  sans  risques  pour 
lui-même  l'administrateur  delà  succession,  quil  peut  accep- 
ter sous  bénéfice  dHnventaire  s*il  craint  que  le  résul- 
tat de  la  liquidation  ne  présente  rien  d'utile. 

Aujourd'hui  l'ordre  des  successicos  est  déterminé  d'après 
le  droit  de  famille,  dans  un  rapport  direct  avec  les  liens  de 
patenté.  Le  Code  Civil,  après  avoir  réglé  les  divers  cas  dans 
lesquels  il  y  a  lieu  à  réserve  légale,  abandonne  entière- 
ment k  la  volonté  du  testateur  la  quotité  disponible  :  il  ne 
s'occupe  donc  que  du  règlement  des  successions  ab  intestat. 
Dans  notre  droii,  il  n'y  &  de  réserve  légale  qu'en  faveur  des 
descendants  et  des  ascendants.  Les  enfants  naturels,  aux- 
«inels  on  refuse  le  Utre  légal  d'héritiers,  sont  mis  à  cet 
^rd  sur  la  même  ligne  que  les  descendants  ;  ils  ont  aussi 
droit  à  une  réserve  légale ,  et  sont  conséquemment  des  hé- 
ritiers nécessaires.  Les  descendants  légitimes  en  ligne  di- 
recte sont  préférés  à  tous  autres  héritiers;  ils  excluent  les 
ascendants  et  tous  les  parents  collatéraux.  Après  les  descen- 
dants ,  viennent  en  seconde  ligne  les  ascendants ,  qui  ont 
droit  à  une  réserve,  mais  qui  pour  cela  n^excloent, 
parmi  les  collatéraux ,  ni  les  frères  ni  les  sœurs  ;  ils  pren* 
neot  tous  part  concurremment  à  la  succession.  Viennent  en- 
suite en  troisième  ordre  les  parents  collatéraux  autres  que 
les  frères  et  les  sœurs  ;  mais  en  ce  qui  les  concerne  on  ne 
soit  pins,  les  anciens  principes  du  droit  coutumier,  qui  divi- 
saient les  biens  à  l'Infini  entre  les  parents  quelquefois  les 
plus  éloignés;  on  s*en  tient  à  une  règle  plus  précise.  Toute 
succession  déférée  à  des  parents  collatéraux  autres  que  les 
ftères  et  sœurs  se  divise  en  deux  parts ,  dont  l'une  est  attri- 
buée à  chacune  des  deux  lignes  paternelle  et  maternelle  ;  et 
dans  chacune  d'elles,  c'est  le  parent  le  plus  proche  en  degré 
qui  prend  toute  la  portion  afférente  à  sa  ligne.  Mais  le  droit 
le  saccéder  ne  s'étend  pas  au  delà  du  douiième  degré  ;  et 
s'il  ne  se  trouve  pas  dans  l'une  des  lignes  de  parent  au  de- 
gré successible ,  c'est  à  l'autre  ligne  qne  le  tout  appartient 
par  droit  de  dévolution. 

On  appelle  ligne  la  série  des  générations  :  la  ligne  directe 
eat  la  suite  des  générations  entre  personnes  qui  descendent 
l'one  de  l'autre;  la  ligne  collatérale  est  la  suite  des  généra- 
tions entre  personnes  qui  ne  descendent  pas  l'une  de  l'autre, 
mais  qui  ont  nn  auteur  commun.  En  ligne  directe,  on 
compte  autant  de  degrés  que  de  générations  entre  les  per- 
sonnes; en  ligne  collatérale^  on  compte  les  générations,  en 
remontant  de  chacune  des  personnes  dont  ou  veut  connaître 
le  degré  de  parenté  jusqu'à  la  souche  commune,  et  l'on  fait 
l'addition  des  deux  nombres,  ce  qui  donne  la  quantité  de 
degrés.  A  l'égard  des  collatéraux ,  toujours  autres  que  les 
frères  et  soMirs,  la  supputation  des  degrés  une  fois  faite, 
l'ordre  de  succession  est  irrévocablement  déterminé ,  le  pa- 
rent le  plus  proche  dans  chaque  ligne  est  seul  héritier  ;  et 
stl  existe  plusieurs  parents  au  même  degré,  ils  partagent 
par  têtes.  Mais  entre  les  frères  et  sœurs  ce  principe  n'est 
pas  rigoureusement  suivi  ;  on  admet  une  fiction  de  droit, 
qui  permet  d'appeler  les  enfimta  des  frères  et^œurs  à  par- 
tager avec  leur  oncle  ou  leur  tante,  comme  slls  étaient  de 
mêOM  degré ,  quoique  dans  l'ordre  de  la  famille  ils  soient 
placés  à  un  degré  plus  éloigné  ;  c'est  ce  qne  l'on  nomme  en 
droit  la  représentation,  qui  a  pour  effet  de  faire  entrer 
les  représentants  dans  la  place,  dans  le  degré  et  dans  le 
droit  du  représenté.  Du  reste,  les  frères  et  sœurs,  ou  on- 
cles et  neveox,  tantes  et  nièces,  partagent  entre  eux  par 
têtes,  ai  les  frères  et  sœurs  sont  de  même  Ut,  et  sons  la  con- 
dition que  les  enfants  d'un  frère  ou  d'une  sœur  ne  compte- 
ront qne  pour  une  seule  tête.  Si  les  frères  et  sœurs  sont  de 
lits  diflérents»  la  part  qui  leur  est  attribuée  se  divise  en  deux 
portions  pour  être  distribuée  entre  les  deux  lignes  paternelle 
et  maternelle.  Les  frères  et  sœurs  germains ,  qui  appartien- 
'  aux  deux  lignes ,  viennent  au  partage  dans  cliacune 
denx  portions  ;  les  frères  et  Mwns  consanguins  et  uté- 


rins ne  viennent  chacun  que  dans  leur  ligne  Aeulement,  les 
enfants  qui  se  présentent  par  représentation  exercent  dans 
chacune  des  lignes  les  droits  qui  auraient  été  attribués  à 
leur  père  ou  à  leur  mère.  La  représentation  est  également 
admise  en  ligne  directe  à  l'infini  au  profit  des  descendants; 
elle  ne  l'est  jamais  an  profit  des  ascendants. 

On  appelle  successions  vacantes  celles  qui  sont  aban- 
données par  ceux  qui  auraient  droit  de  les  recueillir,  et 
dont  le  fisc  ne  veut  pas  se  charger.  Sur  la  réclamation  des 
ayant-droit ,  il  est  nommé  un  curateur  à  la  succession  va- 
cante, contre  lequel  toutes  les  actions  qui  intéressent  la 
succession  peuvent  être  dirigées.  Ce  curateur  a  l'adminis- 
tration des  biens,  dont  il  fait  constater  l'état  par  un  inven- 
taire, et  il  doit  se  tenir  toujours  prêt  à  rendre  compte  de 
sa  gestion  (voyez  Cuhatedr). 

SUCCESSION  (Déclarations  de*).  Ces  actes  sont  de  la 
même  nature  que  les  déclarations  de  mutation.  Toute 
succession  en  conférant  aux  tiers  survivants  des  droits  nou- 
veaux leur  attribue  des  propriétés  nouvelles,  ce  qui  en- 
traîne la  nécessité  de  payer  les  droits  de  mutation  ;  il  faut 
donc  que  l'héritier  fasse  dans  un  délai  déterminé,  qui  est 
r^é  à  six  mois ,  à  partir  du  jour  du  décès ,  la  déclaration 
au  domaine  de  tous  les  biens  qui  composent  l'hérédité;  c'est 
sur  cette  déclaration  que  sont  payés  les  droits. 

SUCCESSION  D'AUTRICHE  (Guerre  delà  [1740- 
1748]).  Le  20  octobre  1740  mourut  l'empereur  Char- 
les Y 1,  dernier  rejeton  de  la  ligne  mâle  de  la  maison  de 
Habsbourg  (la  ligne  d'Espagne  s'était  déjà  éteinte  aupara- 
vant), et  sa  fille  ahiée,  Marie- Thérèse,  prit  aussitôt 
possession  de  tous  les  États  autrichiens  héréditaires.  Sa  suc- 
cession était  fondée  sur  la  Pragmatique  Sanction, 
anx  termes  de  laquelle  tous  les  États  autrlchieils  devaient 
toujours  rester  unis  et  passer,  suivant  l'ordre  de  primogéni- 
tare,  à  la  ligne  mftie,  ou  à  défaut  de  celle-ci  à  la  ligne  fémi- 
nine, et  que  de  son  vivant  Charles  VI  s'était  efforcé  de  toutes 
les  manières  de  faire  reconnaître,  tant  par  les  assemblées 
d'états  des  États  autrichiens  que  par  les  principales  puis- 
sances de  IXurope.  Mais  les  drcohstances  parurent  trop  fa- 
vorables aux  ennemis  de  la  maison  d'Autriche  pour  n'en 
point  profiter.  Frédérci  II  de  Prusse  saisit  le  premier  cette 
occasion  pour  revendiquer  d'antiques  droits  sur  les  duchés 
de  Liegnitz,  de  Wohlau,  de  Brieget  d'Iaegerndorf,  situés 
en  Silésie*  Sans  déclaration  de  guerre  préalable ,  il  entra 
en  Silésie  à  la  tête  d'une  armée  de  30,000  hommes ,  en 
même  temps  qu'il  faisait  offrir  à  l'impératrice,  pour  prix  de 
la  cession  de  la  Silésie,  un  traité  d'sJliance  offensive  et  dé- 
fensive ,  une  avance  de  deux  millions  de  tiialers ,  et  sa  voix 
pour  l'élection  au  trône  impérial  qui  allait  avoir  lieu ,  en 
foveur  de  son  époux,  le  grand-duc  de  Toscane.  Marie- 
Thérèse  en  appela  à  la  force  des  armes;  mais  elle  perdit  la 
première  bataille,  livrée  le  10  avril  1741,  près  de  Mollwilz; 
et  peu  de  temps  après  toute  la  Silésie  se  trouva  au  pouvoir 
dé  Frédéric.  Pendant  ce  temps-là  l'électeur  de  Bavière, 
Cbaries-Albert,  le  seul  qui  n'eût  jamais  reconnu  la  Prag- 
matique Sanction  de  Charles  VI,  s'était  aussi  mis  en  scène, 
et  en  sa  qualité  de  descendant  d'Anne,  fille  de  Ferdi- 
nand 1^',  avait  revendiqué  tout  l'héritage  de  la  maison  de 
Habsbourg,  et  plus  particulièrement  l'Autriche,  la  Boliême 
et  le  Tyrol.  De  même,  l'&pagne,  invoquant  un  ancien 
traité  de  succession  entre  les  lignes  espagnole  et  autri- 
chienne de  la  maison  d'Autriche,  revendiqua  ostensible- 
ment toute  ia  monarchie  autrichienne,  mais  en  réalité  seu- 
lement la  possession  de  la  Lombardie  pour  Philippe,  second 
fils  d'Elisabeth.  De  son  côté,  l'électeur  de  Saxe,  comme 
époux  de  la  fille  ainée  de  l'empereur  Joseph  V^,  réclamait 
aussi  toute  la  succession.  La  France,  qui  voulait  profiter 
de  cette  circonstance  pour  démembrer  la  monarchie  autri- 
diienne,  réunit  ces  divers  concurrents  par  le  traité  de 
Nymphembourg  du  18  mai  1741,  où  l'on  entreprit  la  fu- 
sion des  diverses  prétentions  et  le  partage  préalable  des  po»- 
sessions  autrichiennes.  La  guerre  éclata  sur  plusieurs  points 
à  la  folf .  D'abord,  deux  armées  espagnoles  combattirent  en 
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lUKe  pendant  les  années  1741  et  1742  pour  enlever  la  Lom- 
bardie  aux  Autrichiens.  La  France  envoya  deux  armées  en 
Allemagne.  A  la  tête  de  Tune,  Maillebois,  uni  aux  Prus- 
siens, s'efforça  d'empèclier  les  Hollandais  et  les  Hanovriens 
de  pénétrer  en  Westphalie  pour  venir  en  aide  à  Marie-Thérèse; 
avec  l'autre  année,  Belle-Isie  traversa  la  Souabe  pour  aller  en 
Bavière  au  secours  de  Charles-Albert.  Mais  déjà  celui-ci,  à 
la  tête  d*un6  anc^  bavaroise,  avait  envahi  l'Autriche;  quand 
il  eut  opéré  sa  jonction  avec  les  Français ,  11  conquit  toute 
la  basse  Autriche,  où  il  se  fit  prêter  serment  de  6délité.  Il 
marcha  ensuite  sur  la  Bohême*  où  avait  déjà  pénétré  une  ar- 
mée saxonne  aux  ordres  de  Rutowski,  s*empara  de  Prague,  et 
s*y  fit  couronner  comme  roi,  le  19  décembre  1741.  Dans  cet 
é!at  de  détresse,  Marie-Théi^se  en  appela  à  ses  braves  Hon- 
S^^ois.  Avec  les  forces  quils  mirent  à  sa  disposition  et  avec 
les  sushsides  que  lui  fournit  TAngleterre,  elle  mit  deux 
armées  en  campagne,  dont  l'une,  commandée  par  son 
noari ,  entra  en  Boliême  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  pé- 
nétrer plus  avant,  et  dont  l'autre,  commandée  par  Kheven- 
nuller,  reprit  la  basse  Autriche,  pénétra  en  Bavière,  et, 
précisément  au  moment  où  Charles-Albert  se  faisait  cou- 
ronner empereur  à  Francfort,  sous  le  nom  de  Charles  VII  ^ 
s*empara  de  Munich,  sa  capitale.  Cependant  Frédéric  II 
avait  continué  la  guerre  en  Silésleet  en  Bohême,  et  il  avait 
remporté  de  nouveau  une  importante  victoire  sur  Charles  de 
Lorraine,  le  17  mai  1742,  à  Chotusitz  (Czaslau).  Marie- 
Thérèse  prit  alors  une  rapide  détermination,  et  par  le  traité 
de  paix  signé  à  Breslau,  le  11  juin  1742,  elle  abandonna  la 
Silésie  à  cet  adversaire,  à  la  condition  qu'il  se  retirerait  du 
traité  de  Nymphembourg  ;  et  la  Saxe  adhéra  aussi  à  cette 
paix.  Ainsi  débarrassée  de  deux  ennemis,  Marie-Thérèse  put 
maintenant  agir  avec  plus  de  vigueur  contre  les  Français  et 
les  Bavarois.  Les  troupes  commandées  par  le  prince  de 
Lorraine  reconquirent  d'abord  la  Bohême,  s'emparèrent  de 
Prague,  longtemps  défendue  héroïquement  par  Belle-Isle, 
qui  l'évacua  dans  une  audacieuse  retraite,  et  se  rendirent  de 
nouveau  maltresses  de  la  Bavière ,  qui,  pendant  que  le  gros 
des  forces  autrichiennes  agissait  en  Bohême ,  était  retombée 
au  pouvoir  de  Charles  VIL  En  même  temps,  le  roi  d'Angle- 
terre Georges  II ,  à  la  tête  d'une  armée  recrutée  en  Allemagne 
et  appelée  armée  pragmatique ,  battait,  le  27  juin  1743,  à 
DetUngen-sur-le-Main ,  le  maréchal  de  Noailles,  envoyé  au 
secours  de  l'empereur  (  Charies  VII  ) ,  le  forçait  à  se  réfugier 
sur  les  bords  du  Rhin  et  le  poursuivait  jusqu'à  Worms.  Là, 
par  un  traité  formel ,  signé  le  13  septembre,  il  réussit  à  dé- 
terminer le  roi  de  Sardaign'e  à  s'allier  à  l'Autriche  et  à  l'An- 
gleterre ;  et  la  Saxe,  elle  aussi,  finit  par  accéder  à  cette  al- 
liance. Inquiet  pour  la  Silésie  depuis  que  la  puissance  de 
Marie-Thérèse  avait  ainsi  reçu  de  notables  accroissements, 
comme  aussi  redoutant  les  dispositions  défavorables  de  ses 
anciens  alliés,  le  roi  de  Prusse  accéda  de  nouveau  avec  la 
France  et  la  Bavière ,  de  même  qu'avec  l'électeur  palatin  et 
le  roi  de  Suède,  à  l'union  de  Francfort  (22  mai  1744),  soi- 
disant  «  pour  la  défense  de  l'Empire  d'Allemagne  et  de  son 
chef;  «  puis,  tandis  que  le  gros  des  forces  de  Marie-Tbérèse 
était  occupé  en  Alsace  contre  les  Français ,  il  envalilt  su- 
bitement, au  mois  d'aoât,  la  fiobème  fur  trois  points  à  la 
fois ,  et  s'empara  en  pen  de  temps  de  ce  pays  ainsi  que 
de  Prague  et  des  autres  places  fortes.  Quoique  contraint 
dès  lu  même  année,  par  les  manœuvres  habiles  du  général 
Traun ,  d'évacuer  de  nouveau  la  Bohême ,  il  en  résulta  ce- 
peudant  que  la  Souabe  et  la  Bavière  se  trouvèrent  délivrées 
de  la  présence  de  l'ennemi,  et  que  Cliarles  Vil  put  reprendre 
possession  de  sa  capitale,  mais  uniquement  pour  y  mourir, 
le  20  janvier  1745.  Son  fils,  Maximilien-JoKeph ,  menacé 
par  l'Autriche  d*une  nouvelle  invasion  de  la  Bavière, 
conclut  la  paix  à  Fussen,  le  22  avril  174S.  Malgré  les 
eonlre-efforts  de  la  France,  l'époux  de  Marie-Thérèse  fut 
élu  empereur,  le  13  septembre,  sous  le  nom  de  François  l*r. 
Pendant  ce  temps-là  Frédéric  II,  qui  s'était  remis  des  ca- 
lamités de  la  campagne  de  l'année  précédente,  avait  été 
constamment  victorieux  pendant  le  cours  de  l'année  1745. 


11  battit  les  Autrichiens  à  Ilohenfriedberg  (4  juin)  et  à  Sorr» 
et  les  Saxons  à  l'affaire  de  Hennersdorf  (23  novembre), 
puis  à  la  meurtrière  bataille  de  Kesselsdorf  (  15  décembre). 
Le  résultat  de  ces  succès  militaires  du  roi  fut  qu'on  aigna  In 
paix  à  Dresde  dès  le  25  décembre  1745,  paix  aux  termea 
de  laquelle  Frédéric  garda  la  Silésie.  En  Italie  aussi  la  guenre 
entre  Tarmée  franco-espagnole  et  l'armée  autrichienne  fol 
longtemps  défavorable  à  câle-cl.  Milan ,  Parme  et  Phûsanoe 
tombèrent  an  pouvoir  des  Français  ;  et  le  roi  de  Sardaigne» 
qui  en  1743  s'était  allié  avec  l'Autriche,  se  trouva  si  vive- 
ment pressé,  qu'il  eot  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir  en 
Savoie  et  en  Piémont.  En  outre,  l'Autriche  lui  avait  mis 
les  Génois  sur  les  bras,  en  exigeant  d'eux  qu'ils  lui  restitoas- 
sent  sans  indemnité  le  marquisat  de  Finale,  qui  leur  avait 
été  engagé  par  Charles  VI.  Mais  lorsque,  par  suite  de  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Dresde,  Marie-Thérèse  se  trouva  co 
mesure  de  faire  passer  des  troupes  en  Italie ,  non-seulement 
elle  regagna  tout  ce  qu'elle  avait  perdu ,  mais  encore  TEa- 
pagne ,  suivant  nne  autre  politique  depuis  la  mort  de  Phi- 
lippe V ,  en  retira  peu  à  peu  ses  troupes ,  de  sorte  que  les 
Sardes  s'emparèrent  du  marquisat  de  Finale ,  et  les  Autri- 
chieti,  le  6  septembre  1746,  de  la  ville  de  Gênes ,  et  péné- 
trèrent même  dans  le  midi  de  la  France.  Le  manque  de 
vivres  les  contraignit ,  il  est  vrai ,  à  battre  en  retraite,  et  ils 
échouèrent  aussi  dans  leurs  efforts  pour  reprendre  Gênes , 
qui  avait  été  délivrée.  Mais  ils  repoussèrent  une  invasion 
tentée  en  Piémont  par  les  Français ,  tandis  que  les  Anglais, 
triomphant  des  Français  sur  mer,  détruisaient  une  partie  de 
la  flotte  de  leurs  ennemis  et  s'emparaient  de  diverses  co- 
lonies françaises  dans  l'Amérique  septentrionale.  En  re- 
vanche ,  les  Français  remportèrent  des  avantages  dédsifis 
dans  les  Pays-Bas,  une  fois  qu'ils  y  furent  commandés  par 
le  maréchal  de  Saxe.  Cet  habile  général,  par  U  victoire 
deFontenoy,  qu'il  remporta  le  11  mars  1745  sur  le  duc 
de  Cumberland ,  devint  maître  de  tous  les  Pays-Bas  au- 
trichiens, à  l'exception  du  Luxembourg  et  du  Limbourg; 
et  une  seconde  victoire,  qu'il  gagna  le  11  octobre  1746,  à 
Rocoux,  sur  le  prince  de  Lorraine,  le  rendit  même  maître 
de  la  Flandre  hollandaise.  Une  troisième  victoire  du  ma- 
réchal de  Saxe  à  Lawfeldt,  près  de  Maestriclit,  fut  suivie  de 
la  prise  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maestridit.  Ces  reven 
contraignirent  l'Autriche,  de  même  que  l'épuisement  de  ses 
finances  la  France,  à  songer  à  la  paix.  La  nouvelle  de  la 
prochaine  arrivée  d' me  armée  russe  de  37,000  hommes, 
que  rimpéi  ''rf!  Elisabeth  envoyait  an  secours  de  Marie- 
Thérèse,  et  q«:  •  traversant  la  Moravie  et  la  Bohême,  avait 
déjà  pénétré  eu  Fraoconie,  contribua  aussi  beaucoup  à  dé* 
terminer  les  puissances  beUigérantes  à  bâter  la  conclusion 
d'une  paix  depuis  longtemps  désirée,  et  qui  fut  effec- 
tivement signée  le  18  octobre  1748,  à  Aix-la  -Cha- 
pelle. 

SUCCESSION  DE  BAVIERE  (  Guerre  de  la  [1778- 
1779]).  Rigoureusement  parlant,  ce  fut  icMns  une  guerre 
qu'une  série  de  combats  isolés,  de  démonstrations,  de 
marches  et  de  contre-marches  et  de  négociations  diploma- 
tiques. La  ligne  mêle  de  la  maison  de  Bavière-Wittelsbadi 
étant  venue  à  s'éteindre  en  la  personne  de  Maximilien-Jo- 
seph ,  le  30  décembre  1777,  l'empereur  Joseph  II,  sous  pré- 
texte d'anciens  contrats  féodaux,  éleva  des  prétentions  à  la 
basse  Bavière,  aux  fiefs  bohèmes  du  liant  Palatinat  et  à  di- 
verses autres  seigneuries  et  possessions,  formant  ensemble 
à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  Bavière.  Eilèc  Uvement,  le  plus 
proche  liéritier  en  Bavière,  l'électeur  Cliarles«Tliéodore , 
qui  n'avait  point  de  descendance  légitime,  se  laissa  déter- 
miner par  les  menaces  et  par  les  promesses  du  cabinet  de 
Vienne  à  céder  la  basse  Bavière  à  la  maison  d'Autriche,  sans 
avoir  égard  aux  droits  de  ses  collatéraux.  Mais  l'héritier  pr6> 
somptif  de  Charles-Théodore,  le  duc  Charies  de  Deux- Ponts, 
encoursgé  par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  11,  protesta  devant 
la  diète  de  Ratisbonne  (3  janvier  1778)  contre  cette  cession 
et  invoqua  l'appui  de  la  Prusse  et  de  la  France.  Le  duc  <ib 
Meckiembourg,  se  fondant  sur  une  ancienne  décision  juh' 
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diqae  de  l'empereur  Maiimflien  I*',  ayant  reTendiqué  le 
landgrsYiat  de  LeochtenlMtrg  ;  et  l'électear  de  Saie,  eo  ta 
qualité  de  geodre  de  Maximilien-Joeeph,  l'héritage  allodial 
de  la  Bavière,  représentant  une  valeur  de  47  millioaB  de 
florins ,  on  finit  par  s'en  rapporter  à  la  décision  des  armes , 
parce  que  toutes  les  tentatiTes  de  médiation  amiable  faites 
auprès  de  TAutriehe  échouèrent.  Le  5  Juillet  1778  deux 
années  prussiennes  euTahirent  la  Bohême.  L'une,  comman- 
dée par  le  roi  en  personne ,  partit  tie  la  Silésle  et  s'ayança 
jusqu'à  KœnigsgrœtZi  où  Joseph  avait  établi  un  camp  re- 
tranché an  confluent  de  l'Adler  et  de  l'Elbe.  L'autre,  com- 
mandée par  le  prince  Henri  de  Prusse,  avec  qui  les  Saxons 
avalent  opéré  leur  jonction  sous  les  murs  de  Dresde,  mar- 
cha sur  Rumburg,  s'empara  de  Gabel,  força  le  général  Lou- 
don  à  battre  en  retraite,  et  s'avança  jusqu'à  Prague.  MtâB 
il  ne  fut  pas  livré  de  bataille  décisive.  Au  mois  de  septem- 
bre, les  Prussiens  s'en  retounièrent  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  en  Silésie  et  en  Saxe.  Pendant  ce  temps-là ,  Marie- 
Thérèse,  qui  désirait  ardemment  la  paix,  avait  ouvert  avec  la 
Prusse  des  négocfationB,  qui  amenèrent,  par  la  médiation  de 
la  France  et  de  la  Russie,  la  conclusion  de  la  paix  de  Teschen 
(  13  mai  1779).  La  Bavière  céda  à  l'Aotriehe  VInnvieriel , 
ou  le  pays  situé  entre  l'Ion  et  la  Saixa,  formant  environ 
28  myriam.  carrés.  La  Saxe,  comme  indemnité  pour  son  hé- 
ritage allodial ,  reçut  six  millions  de  florins ,  avec  les  droits 
de  souveraineté  sur  les  comtés  de  Scbcenburg,  revendiqués 
jusque  alors  par  la  Bohème.  Le  Mecklembourg  obtint  le 
privilegium  de  non  appellando.  La  Prusse  ne  gagna  rien, 
quoique  cette  guerre  lui  eût  coûté  29  millions  de  thalers 
(  198,750,000  fr.  )  et  20,000  hommes.  Au  reste,  celte  guerre, 
dans  laquelle  il  n'y  eut  pas  d^affaire  sérieuse,  reçut,  par  dé- 
rision, des  Saxons  et  des  Prussiens,  le  surnom  de  guerre 
des  pommes  de  terre,  des  Autrichiens  celui  d'affaire  des 
prunes,  et  des  Bavarois  celui  de  procès  de  Bavière. 

SUCCESSION  D'ESPAGNE  (Guerre  de  la  [1701- 
17131).  La  ligne  austro-espagnole  étant  venue  à  s'éteiodre, 
le  1*"  novembre  1700,  en  la  personne  de  Charles  lî,  l'héri- 
tage de  son  royaume  fut  revendiqué  à  la  fois  par  l'Autriche  et 
par  U  France.  Louis  XIV,  comme  époux  de  la  sœur  atnéede 
Charles  II,  Marie-Thérèse,  laquelle  avait  pourtant  renoncé  à 
la  succession,  réclamait  la  couronne  d'Espagne  pour  son  petit- 
fils,  Philippe  d'Ai^ou  (qui  plus  tard,  comme  roi  d'Espagne, 
porta  le  nom  de  Philippe  V).  LéopoldI*%  au  contraire,  re- 
vendiquait la  succession  du  chef  de  sa  mère  Marie,  et  de  son 
épouse  Marguerite-Thérèse,  sœur  cadette  de  Chartes  1 1 ,  dont  les 
droits  avaient  été  expressément  réservés  ;etil  réclamait  l'héri- 
tage pour  son  fils  cadet,  Charles  (qui  comme  roi  d'Espagne  prit 
le  nom  de  Charles  III  ).  L'imbécile  roi  d'Espagne  Charles  II, 
habilement  circonvenu  par  l'ambassadeur  de  France  Har- 
court ,  s'était  prononcé  dans  son  testament  en  faveur  du 
petit-fils  de  Louis  XIV.  L'affaire  de  la  succession  avait  d'au- 
tant plus  dMmporlance  que  la  possession  du  lot  principal, 
l'Espagne ,  emportait  en  même  temps  celle  de  Naples ,  de  la 
Sicile,  do  Milanais ,  des  Pays-Bas  et  d'une  grande  partie  de 
l'Amérique,  et  que  le  triomphe  complet  de  l'une  ou  l'autre 
des  parties  contendantes  devait  nécessairement  détrnhe 
l'équilibre  des  États  européens.  11  était  donc  de  l'Intérêt  des 
puissances  voisines  d'empêcher  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir  l'agrandissement  de  deux  monarchies  déjà  si  puis- 
santes, et  plus  particulièrement  celui  de  la  France.  L'Au- 
triche avait  pour  alliés  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Prusse, 
l'Empire  d'Allemagne,  plus  tard  aussi  le  Portugal;  la 
France,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  et  an  début 
les  ducs  de  Mantoiie  et  de  Savoie.  La  guerre  commença  en 
Italie ,  où  le  prince  Eugène  pénétra  rapidement  et  à  l'im- 
proviste,  en  1701,  fut  vainqueur  le  7  juillet  à  Carp  et  le  4  sep- 
tembre à  Clilari,  et  conquit  le  ducl)é  de  Mantoue  presque 
tout  entier.  Mais  la  fortune  des  armes  ne  tarda  pas  à  tour- 
ner. Les  Impériaux  et  l'armée  de  l'Empire  aux  ordres  du 
roi  des  Romains ,  Joseph ,  s'emparèrent  bien  de  Landau  ; 
ïm\a  un  coup  de  main  rendît  l'électeur  de  Bavière  maître 
de  iA  ville  Impériale  d'Ulm ,  et  par  ses  manœuvres  sur  le 
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Rhfai  ce  prince  força  Joseph  à  battre  en  retraite  sur  Vienne 
à  travers  la  Bohême;  enfin,  après  les  victoires  remportéee 
par  ViUars  à  Friedlingen  (1702),  à  Einhofen  et  à  Speier- 
bach ,  il  opéra  sa  jonction  avec  lui  ;  après  quoi,  Brisach  et 
Landau  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  son  pouvoir.  De 
même  qu'en  Allemagne  l'état  critique  de  l'armée,  en  Italie  la 
révolte  de  Rakociy,  que  le  prince  Eugène  fut  chargé  d'aller 
comprimer  en  Hongrie,  contraignirent  les  coalisés  à  aban- 
donner toujours  plus  de  terrain  aux  Français.  La  désunion 
qui  régnait  entre  l'électeur  et  ViUars,  et  la  mallieureuse  ex- 
pédition tentée  par  le  premier  en  Tyrol ,  empêchèrent  seules 
Vendôme  de  venir  d'ItaUe ,  à  travers  le  Tyrol,  opérer  sa 
Jonction  avec  l'électeur,  jonction  qui  eût  pu  être  si  péril- 
lease  pour  l'Autriche.  Toutefois,  soutenu  par  les  Françab, 
l'électeur  conserva  l'avantage  snr  le  Danube;  et  le  19  sep- 
tembre 1703  il  battit  même  à  Hochstndt  Styrum ,  général 
Incapable. 

L'année hoUando-anglalse  anx ordres deMarlborough 
acquit  autrement  de  gloire  dans  les  Pays-Bas.  Après  s'être 
rendu  maître  d'une  foule  de  villes  et  avoir  complètement 
expulsé  les  Françaiadu  pays  de  Cologne,  Mariborough,  uni 
au  margrave  de  Bade ,  tandis  qu'Eugène  surveillait  à  Stall- 
hofen  les  mouvements  du  maréchal  de  Tallard,  battit,  le 
2  juillet  1704,  l'irmée  bavaroise  et  française  aux  ordres  de 
l'électeur  et  de  Martin,  qui  avsit  remplacé  vniars^dans 
les  retranchements  qu'elle  occupait  sur  le  Schellenberg , 
aux  environs  de  Donauwosrih.  Mais  Ttllard  ayant  réussi  à 
quelque  temps  de  là ,  et  malgré  les  lignes  de  Stalihofen ,  à 
opérer  sa  jonction  avec  l'électeur,  en  prenant  une  autre 
route  à  travers  la  vallée  de  la  Kinzlg  en  Souabe,  il  se 
livra,  le  13  août  1704,  à  Hochstaedl  (les  Anglais  donnent  à 
cette  affah«  le  nom  du  village  éàBlenheim)  une  bataille 
décisive,  dans  laquelle  les  Français  (qui  eurent  20,000  hom- 
mes tués  et  15,000  prisonniers,  parnd  lesquels  Tallard  lui> 
même  )  furent  complètement  mis  en  déroute  par  Eugène  et 
Mariborough,  et  par  suite  contraints  de  repasser  le  Rhin. 
Landau  fut  alors  repris ,  et  la  Bavière ,  que  l'électeur  avait 
évacuée,  conquise.  Sauf  Munich,  dont  les  revenus  furent  as- 
signés comme  pension  à  l'électrice,  ce  pays  fut  placé  sous 
l'autorité  de  l'empereur,  mais  traité  si  cruellement  qull 
y  éclata  plusieurs  soulèvements  de  paysans,  dont  les  coalisée 
ne  triomphèrent  pas  sans  peine.  Pendant  ce  temps-là  l'em- 
pereur Léopold  I*'  mourut,  en  1705.  Son  fils  et  successeur, 
Joseph,  apaisa  par  sa  clémence  les  troubles  de  la  Hongrie, 
mit  l'électeor  de  Bavière  au  bau  de  l'Empire,  en  1706,  et 
continua  la  guerre  avec  autant  de  bonheur  que  d'énergie. 
Viilars,  il  est  vrai,  se  maintint  sur  le  Rhin  pendant  les  années 
1706  et  1707  ;  mais  les  coalisés  remportèrent  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie  des  succès  de  plus  en  plus  décisifs.  Eugèhe 
réussit  à  détacher  le  duc  de  Savoie  de  Talliance  de  la 
France  et  à  lui  faire  prendre  parti  pour  l'empereur.  Après 
un  engagement  à  Cassano  (  16  août  1705),  demeuré  douteux, 
il  remporta,  le  7  septembre  1706,  aux  environs  de  Turin, 
qu'il  était  venu  secourir,  une  victoire  si  complète  sur  les 
Français,  qu'en  vertu  d'une  capitulation  dite  générale,  k  là 
date  du  13  mars  1707,  ceux-ci  durent  évacuer  non-seule- 
ment la  Lombardie ,  mais  encore  tout  le  reste  de  ritaliot 
Naples  fut  occupé  en  1707  par  les  Autrichiens,  et  la  Sar- 
daigne  l'année  suivante  par  les  Anglais;  de  sorte  qu'il  ne 
resta  plus  au  pouvoir  de  Philippe  que  la  Sicile ,  et  que  le 
pape  Clément  XI  fut  forcé  de  reconnaître  Charles  III  en 
qualité  de  roi  d'Espagne.  Mariborough  ne  fut  pas  moins  heu 
reux  dans  les  Pays-Bas.  Il  commença  par  remporter  le  23 
mai  1706  à  Raroillies,  village  situé  au  sud  de  Louvain,  snr 
l'armée  française  aux  ordres  du  duc  de  Bourgogne  et  de  VU- 
lars,  une  victoire  qui  eoûta  aux  Français  20,000  hommes  et 
les  principales  villes  du  Brabant  et  de  la  Flandre;  puis  il 
battit  Vendôme,  le  1 1  juillet  1708,  à  Oudenarde  ;  et  à  la  auite 
de  cet  avantage  Gand ,  Bruges ,  Lille ,  etc.,  tombèrent  en  son 
pouvoir.  En  1709  une  nouvelle  armée  française,  commandée 
par  Viilars,  étant  venue  attaquer  Mariborough,  celul-d,  que  le 
prince  Eugène  avait  rejoint  après  la  prise  de  Toumay»  gagna 
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encore,  le  11  septembre  ITOQ^à  Malpltqaet,iiiiebatiille 
vivement  disputée,  car  c^  coûta  tox  deas  armées  en  pré- 
sence 40,000  hommes.  Les  succès  obtenus  d'abord  par  les 
Français  en  Espagne  ne  leur  profitèrent  pas  beaucoup.  L'ar- 
chiduc Charles,  secondé  par  les  Anglais  et  les  HoUandais, 
était  entré  de  Portugal  en  Espagne,  où  dès  1701  on  a?ait  re- 
connu Paotorité  dePhiUppe  V,  que  Louis  XIY  s'était  empressé 
d'y  euToyer;  et  doTenubientAt  maître  de  la  plus  grande  partie 
du  pays,  notamment  des  Tilles  de  Barcelone  et  de  Madrid,  ce 
prince  a?alt  décidé  les  Catalans  à  se  prononcer  en  sa  faTenr, 
et  s'était  fait  proclamer  roi  à  Madrid ,  le  2  juillet  t706 ,  sous 
le  nom  de  Charles  IIL  Mais  la  vigueur  aTcc  laquelle  les 
Français ,  après  avoir  perdu  l'Italie,  poussèrent  maiiitenant 
les  opérations  de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  et  la  lenteur  des 
mouvements  stratégiques  de  Parchiduc,  rétablirent  bientôt 
leurs  af raires.  Ils  reprirent  Madrid ,  battirent  Parchiduc  en 
1707  à  la  bataille  d^A  Imanza,  soumirent  ensuite  PAragon 
et  Valence,  de  sorte  que  Charles  III  finit  par>e  tronter  réduit 
è  la  possession  de  Barcelone.  Le  manque  d'argent  et  d'ap- 
provisionnements en  tous  genres  mirent  seuls  obstacle  aux 
progrès  ultérieurs  des  Français  dans  la  Péninsule,  lorsque 
Stanhope  et  Stahremberg  vinrent  y  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  coalisée. 

Dans  ces  circonstances  Louis  XIV,  à  bout  de  ressources, 
implora  la  paix.  Dans  les  négodatîons  suivies  à  La  Haye 
de  mars  à  nuii  1709,  de  même  que  dans  celles  qui  s'ouvrirent 
plus  tard  à  Gertruydemberg ,  il  se  déclara  prêt  è  renoncer 
à  l'Espagne  et  à  faire  encore  d'autres  sacrifices.  Mais  les 
prétentions  des  coalisés  augmentaient  constamment;  et  Ils 
en  vinrent  jusqu'à  exiger  de  lui  quil  se  chargeât  d'eipulser 
d'Espagne  son  pe(it>fils  avec  ses  propres  troupes.  Alors  toutes 
les  négociations  forent  encore  une  fols  rompues,  et  la  guerre 
recommença  avec  plus  d'acharnement  que  jamais.  Les  dé- 
buts continuèrent  à  en  être  aussi*  f&cheux  pour  Louis  XIV. 
Marlborough  et  Eugène  pénétrèrent  victorieusement  dans  les 
contrées  du  haut  Rhin,  enlevèrent  les  lignes  des  Français 
et  s'emparèrent  de  Douai,  d'Aire  et  de  Béthune.  En  Espa- 
gne, Stanhope  et  Stahremberg  battirent  Philippe  V  à  Alme- 
nara  et  à  Toralva  (  19  août  1710  ),  et  remirent  Charles  III  en 
possession  de  PAragon  et  de  la  Castille,  dont  VendOme,  en- 
Toyé  en  Espagne  pour  y  rétablir  les  affaires ,  le  chassa  de 
nouveau  à  la  suite  de  la  batailla  de  Brihoega  et  de  l'affaire 
de  Vil  la  viciosa,  restée  pourtant  indécise.  Des  circonstances 
plus  favorables  pour  Louis  XIV  survinrent  an  moment  où 
on  s'y  aittndait  le  moins.  Mariborough  tomba  en  disgrâce  à 
Londres  auprès  de  la  reine  Anne;  et  les  tories  ^  qui  arrivè- 
rent au  pouvoir,  se  montrèrent  disposés  à  traiter  séparément 
de  la  paix  avec  la  France.  Vers  le  môme  temps,  l'empereur 
Joseph  étant  venu  à  mourir  sans  laisser  de  descendance  mâle^ 
toutes  ses  couronnes  passèrent  à  son  frère,  le  roi  d'Espagne; 
et  alors  les  alliés  de  l'Autriche  eux-mêmes  commencèrent 
à  redouter  la  trop  grande  prépondérance  de  cette  puissance. 
En  conséquence,  des  négociations  secrètes  pour  la  paix  s'ou- 
vrirent dès  1711  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  celle-ci 
ne  continua  plus  la  guerre  qu'en  apparence.  En  1712  un 
armistice  intervint  formellement  entre  les  deux  parties  belli- 
gérantes; armistice  suivi  bientôt  après  de  la  conclusion  de 
la  paix,  signée  le  U  avril  1713,  à  Utrecht,  entre  la  France 
d'un  côté ,  et  l'Angleterre,  la  Hollande ,  le  Portugal,  la  Prusse 
et  la  Savoie  de  l'autre.  Ce  traité  reconnut  Philippe  V  en  qua- 
lité de  roi  d'Espagne.  Trop  faible  pour  tenir  tête  seul  aux 
Français,  l'empereur  se  montra  également  dispmé  à  traiter, 
à  la  suite  de  diverses  opérations  malheureuses  pour  ses 
armes  qui  dgnalèrent  la  nouvelle  campagne,  ainsi  qu'après 
la  perte  de  ses  plus  importantes  villes  sur  le  Rhin.  La  paix 
fut  signée  pour  lui  à  Rastadt,  le  6  mars  1714 ,  et  pour  P£m- 
pire,  i  Baden ,  en  Suisse,  le  7  septembre  1715.  L'Angleterre, 
de  toutes  les  puissances  belligérantes  celle  qui  gagna  le  plus 
à  celte  pacification  générale  de  PEurope,  obtint  de  la  France 
la  reconnaissance  des  droits  d 'hérédité  de  la  maison  de  Hano- 
vre, la  démolition  des  fortifications  de  Dunkerque,  le  renou- 
vellement des  anciens  traités  de  oMuneroe  et  la  oeesioa  de 
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vastes  étendues  de  territoire  m  Aoiérique;  de  rrnpnjgM , 
Gibraltar  et  Minorque,  avec  le  traité  de  VAssUnto,  La  Hol- 
lande n'obtint  qu*un  traité  de  commerce  avantageux  et  te 
droit  de  tenir  garnison  dans  huit  places  fortes  sur  les  irott- 
tières  des  Pays-Bas.  La  Savoie,  outre  Paccroissenoeot  de  ses 
frontières  dn  côté  de  la  France,  obtint  la  Sicile  (qu'elle  aban- 
donna dès  l'année  suivante  à  PAntriche,  en  échange  de  b 
Sardaigne),  le  MontferrataTec  quatre  seignenries  du  MUanaiti 
et  la  reconnaissance  de  ses  droits  de  soecession  en  Espagne, 
si  la  maison  de  Bourbon  tenait  à  s'y  éteindre.  Le  roi  de 
Prusse  y  gagna  la  consécration  de  sa  royaulé  de  si  fralcbo 
date,  et  la  possession  de  Neufchâtel.  L'Autriche  eut  pour  sa 
part  les  Pays-Bas ,  Milan,  Naples  et  la  Sardaigne;  l*Empiie 
dut  se  contenter  é»  recouvrer  les  villes  qu'on  lui  avait  eole> 
vées,  sauf  Landau.  En  revanche,  les  électeors  de  Cologne 
et  de  Bavière  récupérèrent  leurs  États. 

SUGGIN  (en  latin  suednum),  amhre  Jaune  on  karabé^ 
substance  solide,  combustible,  d'une  textnre  compacts, 
d'une  cassure  vitreuse ,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli , 
inodore ,  mais  acquérant  une  odeur  agréable  et  aromatique 
par  le  frottement,  la  trituration  et  la  combustion.  Cest  nae 
espèce  de  gomme  qui  parait  provenir  de  quelque  arbre  ré- 
sineux inconnu,  et  qui  prend  dans  la  terre  des  qualités 
particulières.  On  trouve  le  sucdn  par  morceaux  épars  sur 
les  bords  de  la  mer,  en  Prusse,  en  Sicile ,  etc.  ;  quelquefois 
aussi  dans  le  lignite,  dans  le  schiste  argileux,  dans  le  cal- 
caire ,  etc.  Sa  couleur  est  un  jaune  foncé  tbant  sur  le  ronge 
ou  le  brun ,  et  quelquefois  un  jaune  clair  et  blancbAtre.  Il 
est  diaphane,  et  parfois  même  très-transparent  Le  frot- 
tement rend  l'ambre  Jaune  électrique  de  manière  à  attirer 
les  corps  légers.  Le  succbi ,  surtout  celui  qu'on  pèche  dans 
la  Baltique  on  qn'on  trouve  sur  ses  côtes,  était  très-estlmé 
des  anciens  ;  on  s'en  servait  en  médecine^  et  l'on  en  disait  des 
amulettes.  On  travaille  l'ambre  à  Kœnlgsberg,  à  Daatilg, 
à  Catane,  à  Constantinople  et  en  plusieurs  autres  endroits: 
oc  fait  avec  cette  substance  des  boites ,  des  coffrets ,  des 
tabatières ,  des  flûtes ,  des  rosaires ,  des  croix ,  des  colliers, 
des  becs  de  pipe ,  des  poignées  de  couteau ,  des  pommes  de 
canne,  des  bagues,  et  toutes  sortes  de  bQoux.  L'ambre  jaune 
sert  aussi  à  la  préparation  d'un  vernis;  seul ,  ou  mêlé  avec 
d'autres  substances  résineuses  et  .odoriférantes,  on  en  fait 
de  la  poudre  à  parfumer.  Le  snccin  fournit  une  huile  et  un 
acide  qui  a  pris  le  nom  d'ackfe  sucdnique.  Avec  des  bases 
salifiables  cet  acide  donne  divers  sueeinaies.  En  traitant 
l'acide  sucdnique  anhydre  par  le  gax  ammoniaque  sec  on 
obtient  une  substance,  nonmiée  succinamkU ,  qui  est  vo- 
latile, blanche,  fusible ,  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et 
dans  Péther.  L'ambre  jaune  fait  partie  de  quelques  compo- 
sitions officinales,  telles  que  PalcooUt  de  térébentbhie,  le  bau- 
me de  Floravanti,  l'eau  de  Lnce,  le  sirop  de  Karabi ,  etc. 

SUCCION.  Voyez  Boibb. 

SUCCUBES.  Voyez  Incibbb. 

SUC  GASTRIQUE.  Voyez  DicssnoK,  t  VU,  p.  536. 

SUCHET  (Louis-Gabriel),  due  (PAlbufera,  maréchal 
de  France,  naquit  à  Lyon,  le  2  mars  1770,  d'une  famiUe 
honorable.  Parti  comme  shnple  soldat  dans  un  bataillon 
de  volontaires.  Il  prit  une  part  active,  dans  les  grades  In- 
férieurs ,  anx  premières  campagnes  de  la  révolution ,  et  jeta 
les  foudements  de  sa  gloire  militaire  à  /armée  dltalie.  Chef 
de  bataillon  dans  cette  immortelle  campagne,  il  se  distingua 
à  Loano,  à  Dego,  à  Caatiglione,  à  Rivoli,  et  fut  promu  cokiiMi 
après  le  passage  du  Tsgliamento  et  les  combats  de  Tarves  el 
de  Neumark.  Il  accompagna,  quelque  temps  après ,  Brune  en 
Suisse ,  et  fut  fklt  officier  gâiéral.  Devenu  chef  d'état-nujor 
de  Joubert,  nommé  au  conunandement  de  l'armée  d'Italie, 
il  partai^ea  un  Instant  la  disgrâce  de  son  chef,  mais  fut  bien* 
tôt  renvoyée  l'armée  d'Italie.  Massenalui  donna  le  comman- 
dement d'une  brigade  dans  les  Grisons,  puis  le  nomma  son 
chef  d'état-major.  Peu  de  temjM  après,  Joubert  ayantété  ren- 
voyé en  Italie,  demanda,  pour  première  condition,  qu'on  lui 
rendit  Suchet  Après  la  bataille  de  Novi  et  la  mort  de  is> 
bert,  Massena,  appelé  an  commaademeat  de  l'armée  d'Uitti^ 
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lacbet  de  défendre  avec  deux  ou  trois  faibles  di- 
iMons  le  territoire  français  envalii  par  Mêlas ,  à  la  tête 
4*101  corps  nombreux  d'Autrichiens.  U  comptait  à  peine 
tous  ses  ordres  sept  ou  huit  mille  hommes*  Atoc  ces  faibles 
lessources  «  il  prit  la  résolution  de  défendre  à  outrance  le 
défilé  du  pont  du  Var;  et  ses  efforts  furent  couronnés  d'un 
plein  succès.  Dans  cette  mémorable  défense  t  il  saura  le 
midi  de  la  France  de  Tinyasion  étrangère*  Au  camp  de  Bou- 
logne, il  oonuDandait  une  division -d'infanterie ,  qui  défini 
la  première  da  cinquième  corps  ^  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Lannes,  et  prit  une  part  actîTe  aux  journées  d'Ulm, 
d*Austerliiz ,  de  Saaifeld,  dMéna,  de  Pultusck  et  d'Ostro- 
taka.  A  la  fin  de  1808,  le  cinquième  corps  fut  envoyé  en  Es. 
pagne  ;  Suchets'y  trouva  de  nouveau  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Lannes ,  et  prit  part  au  siège  de  Saragosse.  Ce  fut  Lannes 
qui,  partant  pour  la  campagne  d'Allemagne,  le  désigna  à  Tero- 
pereor  comme  le  plus  digne  de  commander  en  Aragon.  Su- 
chet,  placé  à  la  tète  de  Tarmée  d'Aragon,  déploya  à  la  fois 
des  talents  mUilaires  du  premier  ordre  et  une  haute  Intel 
ligence  des  moyens  qui  seuls  pouvaient  peut-être  faire  ac- 
cepter aux  Espagnols  la  domination  du  frère  de  Napoléon. 
Il  débuta  par  la  double  victoire  de  Maria;et  de  Belcbitte,  qui 
le  rendit  maître  de  tout  l'Aragon  Lerida,  Tortose,  Tarragone, 
tomi)èrent  en  son  pouvoir,  après  des  sièges  meurtriers.  La 
bataille  de  Sagonte  lui  soumit  la  province  de  Valence  ;  et  il 
entra  dans  la  capitale  au  milieu  des  acclamations  des  habi- 
tants,  qui  lui  devaient  le  salut  de  leur  ville. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  maréchal  Sucliet  au  milieu  des 
mouvements  strat'^giques  où  il  a  illustré  son  nom  et  déployé 
toutes  les  qualités  do  grand  capitaine.  Les  cinq  campagnes 
qu'il  fit  dans  la  Péninsule  en  qualité  de  général  en  chef  res- 
teront comme  un  modèle  de  tout  ce  qu'il  faut  de  combinaisons 
savantes,  d'audace  et  d'habileté  pour  asseoir  la  domination 
d'une  armée  étrangère  au  sein  de  l'insurrection  d'un  grand 
peuple.  Il  a  écrit  ce  brillant  épisode  de  nos  guerres.  Cet  ou- 
Trage  l'a  placé  au  premier  rang  de  nos  écrivains  militaires. 
Pendant  lesannées  qoll  passa  en  Espagne,  de  1808  à  1814, 
il  devint  successivement  général  en  chef,  maréchal,  duc 
d'Albufera,  colonel  général  de  ta  garde  impériale,  com- 
mandant des  deux  armées  d*Angon  et  de  Catalogne.  Suchet 
mourut  à  Paris,  le  3  janvier  1826,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Emmanuel  Piluvutt. 

SUGHUM-KALÉ  on  SUKHUM -KALEH ,  ville  et  place 
forte  russe,  sur  la o6te  de  la  mer  Noire,  dans  le  pays  des 
Abchazes,  en  Transcaucasie ,  entre  Kotosch  ou  Gagn  au 
nord-ouest  et  Amaklia  ou  Redut-Kaieh  au  sud-est,  fut  prise 
par  les  Russes  en  1810 ,  qui  y  établirent  des  magasbis 
considérables  et  y  bAtirent  un  vaste  bazar.  Mais  le  24  avril 
1854 ,  à  l'approche  d'uue  flottille  angio- française,  ils  Téva- 
cuèrent  La  ville  devint  alors  la  proie  des  flammes;  les 
Abchaies  s'emparèrent  des  magasins  et  des  approvisionne- 
ments qu'ils  contenaient,  puis  arborèrent  l'étendard  turc. 

SUGRE^l'un  des  matériaux  immédiats  de  la  végétation. 
Le  vrai  sucre ,  le  type  du  genre,  et  celui  qui  a  été  le  plus 
anciennement  connu ,  est  fourni  en  grande  abondance  (lar 
la  canne  {arundo  saeeharifera).  Mais  nombre  d'autres 
Tégétanx  en  produisent,  notamment  la  sève  de  plusieurs 
espèces  d'érables  et  de  bouleaux ,  le  fruit  du  chAUignit^r,  et 
surtout  les  racines  de  la' betterave.  Convenablement  débar- 
rassé de  toute  matière  étrangère  et  purifié  par  des  cristallisa- 
tions répétées,  lesncreest  parfiytement  incolore  et  inodore, 
nest  susceptible  d'une  cristallisation  polyédrique  en  cristaux 
tiseï  volumineux,  dont  U  forme  primitive  est  un  prisme  qua- 
drflalère  à  base  rhomboldale ,  la  forme  secondaire  un  prisme 
fBadrilatère  ou  hexaèdre ,  terminé  par  des  sommets  dièdres 
el  quelquefois  trièdrea.  Quand  11  se  présente  en  gros  crisUux, 
fl  ert  transparaît  on  demi-transparent  ;  quand  U  s'ofTre  en 
mOU  cristaux,  qui  sont  dans  l'un  et  Pautre  cas  adhérente 
MMsaux  autna,  U  eat  da  phit  beau  blanc  et  parait  opa- 
qiHt  à  moins  qate  olnamioe  aéparteMnt  chacun  des  petits 
«tan  du  graope.  QMttt  à  son  agréable  saveur,  elleest 
trop  oomye  pour  qoH  aoll  Qtfto  dP«i  ptfte.  (Test  oa  suave 
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assaisonnemoit  d'une  multitude  de  mets  solides  et  liquides, 
et  un  précieux  condiment  pour  la  conservation  des  fruits  des 
sucs  végétaux ,  et  même  de  quelques  substances  animales  et 
d'une  foole  de  corps  divers.  La  solubilité  du  sucre  dans  l'eau 
est  fort  considérable  à  toutes  températures ,  et  même  à  xéro 
du  thermomètre.  Il  parait  qu'à  neuf  degrés  centigrades  l'eau 
peut  y  prendre  facilement  un  poids  égal  au  sien  {voy.  Sirop). 
Le  sirop  sert  à  faire  ce  que  l'on  appelle  dans  le  commerce 
de  la  phannacie  et  de  lépîoerie  le  sucre  candi»  La  pesanteur 
spédfiquedu  sucre  bien  pur  est  entre  1,4045  et  1,6095, 
suivant  la  dureté  plus  ou  moins  grande  des  cristaux ,  dépen- 
dante du  mode  de  cristallisation.  L'alcool  à  40®  (alcool 
presque  absolu)  ne  dissout  presque  pas  le  sucre  à  froid. 
Mais  le  mélange  d'alcool  et  d'eau  dissout  d'autant  plus  de 
sucre  que  l'eau  domine  davantage  dans  le  mélange  ;  c'est 
cette  dissolution  qui ,  convenablement  aromatisée ,  constitue 
les  liqueurs  de  table.  Exposé  k  la  chaleur,  sans  eau,  le 
sucre  se  boursoufle  d'abord,  brunit  de  plus  en  plus,  bout, 
et  ne  tarde  pas  à  répandre  l'odeur  de  caramel ,  qui  résultt 
d'une  combinaison  de  l'acide  acétique  formé  pendant  cette 
espèce  de  combustion  avec  une  huile  qui  se  produit  égale- 
ment. SI,  au  lieu  de  chauffer  ainsi  lentement  le  sucre,  on 
le  projette  k  l'état  de  pondre  sur  un  corps  incandescent, 
il  s'enflamme  brusquement,  et  brûle  avec  une  flamme  blan- 
che ,  veinée  de  bleu  dans  quelques  endroits. 

Distillé  k  vase  clos,  on  recneille  dans  les  rédpients  :  l' une 
eau  presque  totalement  incolore  ;  2®  une  combinaison  d'acide 
acétique ,  d'huile  et  d'eau  ;  3^  une  huHe  empyreumatiqiie , 
partie  jaune  et  partie  brune;  4®  du  gaz  acide  carbonique; 
5*  du  gaz  hydrogène  carboné;  6*  du  gaz  oxyde  de  carbone. 
Il  reste  dans  la  cornue  un  chariton  poreux  et  volumineux. 

Le  sucre  s'unit  aux  huiles ,  et  par  son  intermédiaire 
elles  deviennest  sinon  décidément  soloblea  dans  l'eau ,  du 
moins  susceptibles  d*y  rester  suspendues  à  Pétat  de  très- 
grande  division  et  d'une  manière  permanente  ;  c'est  ce  pro- 
duit que  dans  l'ancienne  pharmacologie  on  appelait  Voleo- 
sttceAarum.  Divers  genres  de  loocbs  ordonnés  en  médecine 
ont  pour  base  l'oleo-saccharum.  L'acide  nitrique,  dans  le 
progrès  de  son  action  longtemps  continuée  à  chaud ,  change 
le  sucre  en  acides  maliqae,  oxalique,  puis  enfin  en  acide 
acétique.  Depuis  longtemps  l'Anglais  Craicfcshanks  avait 
ot>servé  que  la  chaux  était  susceptible  de  s'unir  en  assez 
gvnde  proportion  au  sucre.  Son  compatriote  Daniell  s'est 
ensuite  beaucoup  occupé  de  cette  combinaison ,  qu'il  est 
utile  de  bien  connaître  et  de  bien  apprécier  dans  toutes 
ses  conditions  pour  la  régularité  des  opîérations  de  raffinage 
des  sucres.  La  combinaison  saccharo-calcaire  réunit  à  la 
savenr  sucrée  une  certaine  amertume  et  beaucoup  d'astrin- 
gence.  Dissoute  dans  l'eau ,  elle  en  est  précipitée  par  l'al- 
cool. U  parait,  au  surplus,  quels  potasse  et  la  soude  ont 
sur  le  sucre  une  action  fort  analogue  à  celle  de  la  chaux. 
Noas  nous  abstiendrons  de  parler  ici  en  détail  d'une  mul- 
titude d'autres  combinaisons  chimiques  du  sucre ,  et  des 
propriétés  désoxydantes  des  métaux  quil  exerce  dans  beau- 
coup de  cas  et  qu'il  faut  étudier  dans  les  traités  spéciaux. 
Nous  ferons  seulement  remarquer,  en  passant,  que  c'est  à 
cette  propriété  désoxydante  qu'il  faut  attribuer  l'action  cu- 
rative  du  sucre  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  sels 
et  les  oxydes  de  cuivre. 

C'est  par  l'examen  des  produite  de  la  fermentation  alcoo- 
lique du  sucre  que  Lavolsier  avait  cru  pouvoir  en  déter- 
miner la  composition  chimique.  D'autres  habiles  chimistes, 
qui  bc  sont  livrés  depuis  à  cette  investigation ,  ont  donné  des 
nombres  fort  différente  de  ceux  de  Li^oisier.  Nous  rappe- 
lons id  les  résultete  : 

SolTant  LflToiiler.        SalTant  MM.  Ga j  - 

i.ifMcetTbéDar<. 

Oxygène 64  50>69 

Carbone 28  42,47 

Hydrogène.  *  #  .  . 8^  6,90 

100  100.00 

Le  sucre  de  l'espèoe  dont  nous  Tenons  de  parier,  ei  qui 
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forme  aujourd'hui  an  iogrédieot  ti  important  de  notre  ali- 
mentation et  de  notre  commerce,  parait  afoir  été  connu 
dans  des  tempe  fort  recalée  aoi  habitante  de  IHnde  et  de 
(a  Chine;  mais  II  est  probable  que  TEurope  n'en  a  dft  la 
connaissance  qu'aux  conquêtes  d'Alexandre.  Jadis  on  a  fa- 
briqué le  sucre  de  canne  dans  les  parties  méridionales  de 
PEurope  (voyes  CAmin  k  wcbm).  Aqjoardniul  la  presque 
totalité  de  la  production  nous  yient  de  Tlnde  et  des  Iles 
d'Amérique.  Le  mode  de  fabrication  du  sucre  de  canne  dans 
rinde  est  peu  oompliqné,  et  U  a  été  si  peu  perfectionné 
jusque  ici  que  ces  contrées  ne  soutiennent  la  concurrence 
aTCC  le  sucra  américain  qu'à  cause  de  ia  ?ileié  du  prix  de 
main-d'oeuTre  en  Asie.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  nous 
étendra  sur  les  procédés  indiens,  fort  défectueux,  et  qui 
ne  constituent  que  de  petits  établisseroenU  disséminés  dans 
tout  le  pays  pour  l'extraction  de  la  csMonade.  Ces  casso- 
nades, ou  sucres  bruts,  sont  apportées  par  les  naturels  et 
Tendues  à  vil  prix  à  des  factoreries  anglaises,  qui  les  ma- 
nipulent sur  une  plus  vaste  échelle  avant  de  les  expédier  en 
lEurope.  Dans  les  colonies  des  Indes  ocddentaies,la  cherté 
beaucoup  plus  grande  de  la  maln-d'oeuTra  et  en  général 
nu  sol  moins  riclie  et  moins  productif  que  celui  de  l'Inde  ont 
forcé  le  planteur  de  cannes  d'adopter  des  moyens  plus  éco- 
nomiques pour  l'extraction  du  sucre.  Là  on  trouve  Tappli- 
cation  de  moulins  fonctionnant  soit  à  Taide  de  moteurs 
Hydrauliques,  soit  par  l'action  du  vent.  Daûs  ces  dernières 
années,  on  y  a  même  eu  recours  aux  macliines  à  vapeur 
pour  l'écrasement  des  cannes  et  l'expression  du  jus. 

Dans  les  colonies  françaises  on  appelle  sucre  terré  un 
sucre  auquel  on  a  fait  snbir  un  premier  degré  de  purification 
ou  de  raffinage. 

Histoire.  Us  anciens  écrivains  ne  font  aucune  mention 
du  sucre ,  et  il  est  à  peine  indiqué  dans  un  passage  de  Théo- 
phraste,  qui  a  vécu  trois  siècles  avant  J.-C.  Pline  et  Dios- 
coride  le  décrivent  avec  des  caractères  d'après  lesquels 
il  est  facile  de  juger  que  la  substance  dont  ils  parlent  de- 
vait être  du  sucre  candi.  Au  septième  siècle,  selon  Paul 
d'Egine ,  le  sucre  était  encore  peu  répandu ,  et  de  Ioniques 
années  se  sont  depuis  écoulées  avant  que  l'usage  en  soit 
devenu  général.  C'est  de  l'Asie  orientale  que  nous  vient  la 
canne  à  sucra  :  elle  y  croit  dans  le  sud  de  la  Chine ,  dans 
rArchipel  Indien  et  dans  les  royaumes  de  Siam  et  de  Co- 
diinchine.  Cest  de  là  qu'elle  parait  avoir  passé  dans  l'Ij^- 
dostan,  puis  beaucoup  plus  tard  en  Arable,  et  enfin  dans 
les  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  qui  bordent  la  Méditer- 
lanée,  en  Ethiopie,  en  Nubie,  etc.  On  pense  que  ce  fut  là 
que  les  Arabes  ou  Sarrasins  contractèrent  l'habitude  du 
lucre ,  et  que  c'est  à  eux  qu'on  doit  attribuer  le  développe- 
ment du  besoin  de  cette  consommation  en  Europe.  Le  nom 
|ue  portait  alors  le  sucre  était  celui  de  sel  indien;  celui 
que  nous  lui  donnons  aujourd'hui  dérive  du  terme  schar- 
kara ,  de  la  langue  sanskrite  de  l'Inde  orientale,  qui  signifie 
fttcre  doux.  Les  Persans  nomment  aussi  depuis  longtemps 
le  sucre  schaka,  et  les  Indous  suchur. 

Au  neuvième  siècle,  la  canne  à  sucre  fut  introduite  dans 
les  ties  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Crète,  et  de  la  Stdle. 
Déjà  les  royaumes  de  Valence,  de  Grenade  et  de  Murde, 
en  Espagne ,  en  avalent  dft  la  naturalisation  à  la  conquête 
qui  venait  d'en  être  faite.  Les  plantations  s'y  sont  conser- 
véesau  point  qu'en  1064  elles  avaient  encore  de  l'importance 
ci  qu'à  présent  qudques-unes  subsistent  encore.  Au  don- 
riàme  siède,  les  commerçants  vénitiens  trouvaient  à  s'ap- 
provisionner de  sucre  à  meilleur  marché  en  Sidie  qu'en 
Cgypte;  et  le  voyageur  Marco  Polo,  en  remarquant  que  la 
culture  en  existait  au  Bengale,  ne  donne  pas  à  penser  que 
fEiirope  eût  besoin  de  recourir  à  ce  pays  lointain. 

Les  croisades  étendirent  le  goAt  et  le  besoin  du  sucre  dans 
toute  l'Europe  occidentale.  Au  commencement  du  quinzième 
aiècle ,  les  Espagnoto  et  les  Portugais  portèrent  des  planto 
de  canne  aux  Iles  Canaries  et  à  Madère.  Qn  suppose  même 
que  c'est  de  ce  dernier  endroit  que  la  canne  a  passé  dans 
to  Nouveau  Monde ,  bien  que  queiques  historiens  prétendent 
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qu'dle  croissait  d^à  naturellement  dans  divera  lieux  d'i 
mérique.  Suivant  les  pays  de  culture  et  l'habitude  de% 
ducteura,  le  sucre  était  de  qualité  dinérente.  Celui  de 
dère  parait  avoir  joui  d'une  certaine  supériorité  ;  celui 
l'Aralîîe  et  de  l*Égypieétait  au  contraire  resté  fort  déiedoeua;* 
Tera  la  fin  du  quinzième  siède,  les  Vénitiens  inventèrent  te 
procédé  du  raifinage,  art  quia  été  porté  de  notre  tempe  à  vmm 
al  grande  perfection.  Les  Portugais  iKMtèrent  lacanoeà  Saia^ 
Thomas ,  où  en  1520  on  comptait  déjà  plus  de  soixante 
sucreries.  On  le  purgeait  avec  des  cendres,  et  chaque  habitant 
riche  avait  de  deux  cent  dnqnante  à  trois  cents  nègres  oc- 
cupés à  cette  culture.  Vere  la  même  époque,  un  nomnié  Pedro 
d'Etiença  apporta  la  canne  à  Saint-Domingue,  que  venait  de 
découvrir  Christoplie  Colomb.  Miguel  Balestro  en  exprima  le 
jus  le  premier,  et  Gonzalo  de  Velosa  en  forma  du  sucre,  te 
canne  réussit  fort  bien  à  Saint-Domingue,  alora  appelée  ais- 
paniola;  car  en  1518  il  y  existait  vingt-huit  sucreries;  el 
ce  nombre  augmenta  si  rapidement  que  les  palais  de  M ndiîd 
et  de  Tolède,  fondés  par  Chartes  Quint,  furent  oonslmils 
avec  le  produit  du  droit  d'entrée  sur  le  sucre. 

La  culture  de  la  canne ,  propagée  sur  diflérento  points 
du  continent  américain ,  acquit  de  l'importance  an  BvésîL 
C'est  de  là  que  les  Portugais  exercèrent  le  monopole  de 
Papprovldonnement  de  l'Europe  pendant  la  fin  du  seizième 
siècle  et  le  commencement  du  dix-septième.  Linbonee 
dut  à  ce  trafic,  réuni  au  commerce  de  l'Inde,  l'époque  de  sa 
plus  grande  splendeur.  Diverses  causes  contribuèrent  Tera  ce 
tempsàluienlevercettesouroederichesses.  Le Portugnl  tom- 
ba sous  le  joug  de  FEspsgne  ;  et  les  établlssementades  noires 
nations  européennes  dans  les  Indes  occidentales ,  a^perce 
vant  que  les  oonsommateun  manquaient  pour  le  tntee  es 
le?  autres  produits  peu  nombreux  anxqueto  Ils  s'élnient 
adonnés ,  commencèrent  à  songer  an  sucre. 

Jusque  là ,  msigré  le  développement  de  la  culture  de  la 
canne ,  le  commerce  do  sucre  pour  toutes  les  nations  d'Eu- 
rope n'avait  eu  qu'une  importance  secondaire  :  à  partir  du 
dix-septième  siècle  il  devint  le  premier  de  tous  les  com- 
merces, celui  qu'on  se  dlsputo  avec  le  plus  d'acharnement  el 
celui  qui  enrichit  le  plus  les  peuples  qui  en  eurent  le  monopole. 
Ali  dix-septième  siède  les  AntilU»  étaient  ouvertes  à  tontes 
les  nations,  et  il  était  diffidle  quTl  en  ffit  autrement  Ces  pa- 
rages étaient  surtout  visités  par  les  Hollandais.  Leurs  nn- 
virm,  en  raison  du  bas  prix  de  leur  fret ,  obtenaient  même 
des  négodants  anglais  la  préiérence  pour  les  transporto 
d'aller  et  de  retour  des  colonies  anglaises  à  la  métropole.  Le 
commerce  entier  du  pays  passait  par  leure  mains.  La  marine 
anglaise  déclinait,  et  s«  matetote  a'expatrialent.  La  gravité 
de  cet  étot  de  choses  ne  pouvait  échapper  à  la  considération 
du  parlement.  Il  fut  donc  porto  nn  bill ,  mis  en  vigueer  au 
f  décembre  1651,  qui,  sous  des  stipulations  générales, 
était  entièrement  dirigé  contre  la  marine  liollandalse.  Aux 
navires  anglais  éeuls  était  réservé  le  droit  d'Importer  en 
Angleterre  les  denrées  ou  marchandises  du  crû  d'Asie,  d'A- 
frique ou  d'Amérique,  et  des  établissements  anglais  dans 
ces  trois  parties  du  monde.  Quant  aux  articles  d'Europe , 
ils  ne  pouvaient  arriver  que  sur  des  navires  anglais  on  sor 
des  navires  du  pays  de  production ,  et  qui  y  auraient  éto 
construits.  Cet  acte  de  navigation  assura  ainsi  à  la  mé- 
tropole le  commerce  exdustf  de  aes  colonies. 

En  Franco ,  le  conunencement  du  «yittèiiie  de  prohibition 
date  des  ordonnances  des  25  novembre  1634  et  12  février 
1635,  qui  défendaient  le  trafic  dans  les  colonies  françaises, 
réservé  aux  compagnies  à  qui  avaient  été  concédés  "ces 
éUblissemento.  Plus  tard,  le  10  septembre  1668,  il  Ait  or- 
donné que  le  commerce  des  Iles  ne  «erait  fHÎi  que  par  la 
Compagnie  des  Indes  ocddentales,  ou  \tw  les  bàtimento 
français  avec  la  permission  de  cette  oom|»agnie.  Les  guerres 
de  la  fin  du  dix-septième  siède  amenèrent  par  nécessité 
quelques  infractions  à  em  prohibition*;  aussi  furent-sHes 
renouvelées  et  confirmées  par  un  règlement  du  20aoAt  1686. 
De  nouvelles  déclarations ,  édito  ou  réglemente  des  20  avril 
1717,  23iuiaet  1720^  14  mm  1712, 12|nm  1723,  et 
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éa  IC  jctoure  1717,  poarrurent  à  la  contimtaUon  d*aiM 
flMre  eicloiioo  da  eoromanse  étranger.  Un  arrêt  du  30 
WM  17S4,adoudiaaiit  laflé^érité  u  quelques  dispositions, 
f^t  le  dernier  acte  officiel  qui  a^  précédé  la  rérolution  d< 
i789. 

Sons  Pempire  des  lois  qui  garantissaient  à  chaque  métro 
pôle  le  eoromeroe  de  .ses  coioniee,  la  production  du  siicm 
a'est  dérelopiiee  extraordinairement.  Nous  ne  suivrons  pai 
les  états  de  ce  commerce  à  toutes  les  époques.  Quand  h 
réTolufion  française  éclata,  le  sucre  de  canne  était  set 
lAaltre  do  marciié  :  alors  les  mers  nous  furent  fermées  e 
nos  colonies  enlevées.  Le  moment  était  fsTorable  pour  le 
innovatkms,  et  des  essais  furent  faits  partout  Oo  tenti 
pour  la  seconde  fois  en  Provence  la  culture  des  cannes^ 
mais  après  une  v^i^tation  suffisante  elles  ne  pbrent  don* 
•er  de  sucre  cri>taliisable.  On  soumit  à  ^expérience  des 
racines,  des  fruits  et  des  tiges  de  mais;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  pouvait  supplier  le  sucre  de  canne.  Ici  nous  lais- 
serons parler  M.  Deyeux,  rapporteur,  cliargé  en  1798  de 
rendre  compte  à  1* Institut  des  expériences  faites  sur  le  pro- 
cédé du  Prussien  Achard,  pour  extraire  le  suc  de  la  l>eit^ 
rave.  «  Tel  était  l*état  des  clioses ,  dit  M.  Deyeax,  lorsque 
M.  Acliard, cliimiste  de  Berlin,  annonça  quHl  avait  trouvé 
dos  procédés  au  moyen  desquels  il  pouvait  retirer  de  la 
betterave  blanche  une  quantité  de  sucre  assex  considéraUt 
pour  que ,  tu  calculant  tous  les  frais ,  ce  sucre  ne  revtnl 
pas  à  pins  de  vingt-huit  on  trente  centimes  la  livre,  poids 
de  marc.  Déjà  Maiigraff ,  aussi  chimiste  de  Berlin,  avait  (ait 
connaître,  il  y  avait  plus  de  quarante  ans,  en  1747,  dans  ses 
Expériences  chimiques  faites  dans  le  dessein  de  tirer 
un  véritatfle  sucre  de  diverses  plantes  qui  croissent  dans 
nos  contrées,  un  véritable  sucre  de  cette  racine;  mais 
comme  la  quantité  de  produit  qu'il  avait  obtenue,  malgré 
Pexactitode  de  ses  procédés ,  ne  lui  avait  pas  semblé  asseï 
considérable ,  il  s'était  oontenté  de  présenter  rextractîon 
du  sucra  de  betterave  comme  une  simple  découverte  qui 
joutait  nn  produit  nouveau  à  ceux  de  l'analyse  v<^gétale, 
et  il  en  avait  conclo  qne  le  sucre  n'appartenait  pas  exclu- 
sivement à  la  canne ,  puisqu'il  existait  dans  d'autres  végé- 
taux, si  Margraflf,  d*aprèsce  qui  vient  d'être  dit,  doit  être  . 
regardé  comme  Pauteur  de  la  découverte  du  sucre  dans  la  ■ 
betterave,  il  faut  convenir  aussi  que,  toute  prédeoseque  ! 
soit  cette  découverte,  elle  était  bien  éloignée  d'avoir  le  de- 
gré d'importance  que  M.  Achard  lui  a  donné.  » 

L'annonce  du  procéilé  d'Achard  fut  reçue  avec  méfianee, 
ce  qui  le  détermina  i  répéter  ses  expériences  devant  des 
personnes  dignes  de  foi,  et  à  en  publier  le  résultat  dans  un 
mémoire.  Bientôt  l'opinion  générale  Itat  fixée,  et  on  ne  douta 
plus  de  l'utilité  dont  pouvait  être  la  découverte  du  savant 
prussien.  Il  s'établit  alors  quelques  tebriques ,  mais  qui  ne 
purent  marcher  avec  succès.  Le  prix  du  sucre  allait  toujours 
croissant^  et  était  enfin  arrivé  A  la  somme  énorme  de  6  fr. 
le  kilogramme,  quand  Napoléon  voulut  créer  en  France  nne 
nouvelle  Industrie  et  le  moyen  de  lutter  contre  nos  ennemis 
naturels  en  les  bloquant  dans  leur  tie ,  et  les  laissant  périr 
au  milieu  de  l'encombrement  de  leurs  marchandises.  On 
regardait  alors  la  betterave  comme  ne  pouvant  donner  aucun 
résultat  utile;  et  les  essais  se  portèrent  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  raisin.  Le  gouveniement  multiplia  les  promesses 
de  récompense,  et  les  accorda  à  ceux  qui  les  méritaient. 
Le  sucre  de  raisin  ne  présenta  pas  tous  les  avantages  que 
l'on  en  attendait;  et  le  t S  janvier  1812  (tarut  un  nouveau 
décret  qui  établit  cinq  écoles  de  chimie  pour  la  fabrication 
des  sucres  de  betterave ,  à  Paris,  Wachenbeim  (départe 
ment  du  Mont -Tonnerre),  Douai,  Strasbourg  et  Castelnan 
dary.  Cent  élèves  étaient  attachés  à  ces  écoles,  et  ehaco  t 
d'eux  devait,  après  nn  examen,  et  an  bout  de  trois  mo'  > 
d'études,  recevoir  mille  francs  dindemnité;  fl  était  ordom  é 
in  ministre  de  Hutérieur  de  faire  planter  en  betteraves,  da»  s 
toute  retendue  de  l'empire,  cent  mille  arpents  métrique  '; 
•t  quatre  ans  d'exemiifion  da  droits  étaient  promis  a  t 
(koricanlB.  Mais  nos  désastres  de  Russie  arrivèrent ,  et  ait 
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Rovasion  la  cliufè  du  blocus  continental.  Sans  protection  i 
tê  ancre  de  betterave  ne  put  se  soutenir,  et  presqne  tontes 
les  fabriques  succombèrent;  un  petit  nombre  de  fabricants 
purent  pourtant  résister  à  toutes  les  chances  de  *^jine,  et  ai 
premier  rang  on  doit  placer  MM.  Crespel,de  Lille,  <iC  Oudard. 
Lesocre  raffiné  tomba  alors  à  soixante^lix  centimes  le  demi- 
Idlogramme.  En  1823,  i  la  vue  de  la  prospérité  de  ces  su- 
creries, beauc4>up  de  nouvelles  fabriques  furent  créées ,  mais 
la  plupart  dans  de  mauvaises  drconstances;  la  difîfîculté 
de  réunir  les  connaissances  de  l'agriculteur  et  4ii  manuffic- 
turier  causa  presque  toujours  la  non-réussite  de  ces  entre- 
prises. En  1829  moitié  an  moins  de  ces  étabUssements 
n'existaient  déjà  plus  ;  il  en  restait  à  peine  cent  en  plein 
exercice.  A  cette  époqne  de  grands  changemenn  s'opérèrent 
dans  les  diverses  méthodes  de  fabrication  ;  le  mode  de  la 
crisfallisallon  lente  et  régulière  fàt  presque  généralonent  aban- 
donné pour  celui  de  la  cristallisation  confuse  et  rapide ,  et 
l'usage  de  la  vapeur  fht  adopté  pour  l'évaporation  et  la  coite, 
dans  beaucoup  d'établissements.  On  songea  alors  sérieu- 
sement à  frapper  le  sucre  de  betterave  d*un  impôt  dont  la 
pensée  première  était  en  germe  dans  le  décret  de  1812.  Mais 
la  révolution  de  Juillet  suspendit  cette  idée,  que  l'on  ne 
reprit  qu'en  l'année  1838.  Malgré  l'impôt  dont  on  greva  la 
fabrication  do  sucre  de  betterave,  le  nombre  des  fabriques 
a  toujours  été  en  augmentant;  Il  s^élève  aujourd'hui  à  plus 
de  huit  cents»  et  la  production  sucrière  indigène  dépas- 
sait 324,423,000  kil<  gramii  es  en  1872.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  en  France  que  la  betterave  gagne  ainsi  du  ter- 
rain et  se  propage  :  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Russie, 
l'Italie  et  les  États-Unis  d'Amérique  ne  font  pas  moins 
d'elTort»  pour  fixer  cette  industrie. 

SUCRE  (Raffinage  du).  Les  cassonadii  ou  mosconaoeft, 
qu'elles  aient  été  obtenues  de  la  eanne  à  sucre  ou  de 
la  betterave ,  ne  peuvent  être  converties  en  sucre  blanc  ou 
raffiné  que  perdes  procédés  nouveH»,  etqni  sont  communi 
aux  deux  espèces  de  produits.  On  dissout  le  sucre  brut'  dans 
l'eau  ;  on  y  mêle  de  Teau  de  chaux  ,  et  on  ajoute  du  sang 
ou  des  blancs  d'œuf  pour  le  clarifier.  On  fiiit  bouillir,  on 
rapproche  la  dissolution ,  en  écumantsans  cesse  et  à  mesure 
que  les  impuretés  s'élèvent  à  la  surface.  On  verse  ensuite 
le'  sirop,  concentré^  dans  des  formes  coniques  en  terre  cuite, 
où  il  se  prend  en  grains  :  la  pointe  des  vases  coniques  oo 
formes  est  renversée  et  percée  pour  que  les  impuretés  puis« 
sent  se  séparer.  On  recouvre  la  base  du  cène  avec  une 
eouche  d'aide  humectée  d'une  asses  grande  quantité  d'eau  ; 
le  liquide,  en  s  Infiltrant  peu  à  peu  à  travers  le  sucre,  sé- 
pare une  assex  grande  quantité  de  liqueur  impure  :  dans 
cet  état  de  purification ,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  sucre  en 
pain.  En  recommençant  la  même  série  d'opérations,  on  ob- 
tient enfin  le  nicre  raffiné,  bien  blanc  et  bien  compacte, 
et  eristalHn.  Les  pains  sont,  au  aortir  des  formes,  mis  pen- 
dant quelques  Jours  à  l'étuve,  pour  leur  faire  perdre  toute 
humidité.  Dans  ces  derniers  temps ,  l'emploi  du  charbon 
animal,  pour  la  décoloration  des  sirops,  a  fait  faire  un  pas 
immense  à  Tart  du  raffinage. 

SUCRE  CANDI.  Voye%  CkSN. 

SUCRE  D'ORGE.  Voyez  Omb  (Sucre d'). 

SUCRE  D^ÉRABLE.  Voffez  Érable. 

SUCRE  DE  FÉCULE,  DE  RAISIN.  Toye» Gluoosu. 

SUCRE  DE  LAIT.  Les  anciens  auteurs  de  cWmie  don- 
naient à  ce  prwiuit  le  nom  de  manne  du  lait  ou  nitre  du 
laiL  Cest  une  substance  à  laquelle,  dans  la  vieille  phar- 
macologie, les  médecins  du  temps  attribuaient  de  merveil- 
leuses propriétés ,  principalement  pour  la  guêrison  de  li 
goutte.  Mais  cette  drogue  est  aujourd'hui  bien  déchue;  elle 
ne  sert  plus,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  entre  autres, 
que  pour  assaisonnement  des  mets  en  guise  de  vrai  sucre. 
Pendant  la  durée  du  blocus  continental ,  alors  qne  les  casso- 
nades d'Amérique  et  de  l'Inde  valaient  jusqu'à  six  francs  le 
kilogramme,  on  en  a  trouvé  dans  le  commerce  beaucoup  de 
falsifiées  avec  du  sucre  de  lait.  11  en  existe  de  deux  sorteSi 
dont  pune  e^t  en  tablettes.  Pour  se  procurer  ces  masses 
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tiicrolJes,  on  écréme  le  lait  (celui  de  Tache  de  préférence), 
on  le  fait  ensuite  prendre ,  an  moyen  de  la  présure ,  pour 
an  retirer  le  petit-lait  on  serunif  que  l'on  filtre  a  travers  un 
Unge  on  fait  évaporer  ce  petit-lait  sur  an  feu  lent,  en  le 
rerouant  continuellement,  ]asqo*à  consistance  de  miel.  Après 
lelhiidissement  complet ,  on  le  conle  dans  des  moules  aplatis, 
et  on  fait  séclier  au  soleil  oo  à  Vétuve  ces  galettes  ou  ta- 
blettes. Cest  de  ces  tablettes  qu'on  extrait  la  seconde  sorte 
de  sucre  de  lait;  celle-d  se  Tend  à  Télat  de  cristaux.  Après 
avoir  fondu  dans  Teaa  les  tablettes  brutes,  on  clarifie  an 
blanc  d'œuf,  on  évapore  jusquVconsistance  sirupeuse,  et 
on  met  à  cristalliser  dans  un  lien  frais.  On  obtient  ainM  des 
masses  cubiques ,  brillantes  et  très-bjanches  ;  les  cristaux 
sont  attachés  par  couches  aux  parois  des  vases  cristallisa- 
toires.  Les  produits  de  la  première  cristallisation  sont  d*un 
blanc  éblouissant;  ceux  des  deuxième  et  troisième,  obtenus 
des  eaux  mères ,  sont  de  plus  en  plus  colorés  :  tous  sont  sus- 
ceptibles de  purification  et  de  décoloration  par  le  charbon 
animal  et  autres  moyens.  Cest  principalement  dans  les  pâtu- 
rages suisses  qu^on  s^occupe  de  cette  fabrication.  Ce  sucre 
adoucit  les  liqueurs  et  les  mets  qu'on  en  assaisonne  bien  plus 
faiblement  encore  que  ne  le  fait  le  s  u  c  r  e  d  e  r  a  1  s  i  n .  11  est 
peu  soluble.  Ses  cristaux  font  naître  dans  la  bouche  en  s'y 
dissolvant  un  sentiment  de  douce  chaleur. 

SUCRE  (  Autonio-José  ob),  Tun  des  généraux  les  plus 
distingués  qui  prirent  part  aux  luttes  de  l'indépendance 
dans  l'Amérique  du  Sud ,  était  né  en  1793 ,  à  Cumana,  sur 
la  côte  nord-ouest  de  Venezuela,  et  fut  élevé  à  Caracas.  Il 
avait  à  peine  dix-sept  ans  qu'il  s'enrOlait  sous  l'étendard  de 
rindépendance  parmi  les  troupes  aux  ordres  de  Mi rand  a; 
et  bientôt  il  donna  tant  de  preuves  de  valeur  et  d'habileté , 
qu'il  obtint  toute  l'amitié  du  général  mulâtre  Piar,  dans  l'état- 
major  de  qui  il  fit  la  campagne  de  1814.  Quand  Piar  eut 
été  fusillé,  Sucre  passa,  en  1817,  sous  les  ordres  de  Bol  i  va  r,* 
et  prit  iMirt  âla  campagne  contre  la  Nouvelle-Grenade.  Après* 
la  prise  de  Bogota  et  la  défaite  de  l'armée  espagnole,  com- 
mandée par  le  général  Yaldès,  il  obtint  le  commandement 
d'un  corps  d*armée ,  à  la  tête  duquel  il  vainquit  les  Espagnols 
â  la  Plata,  le  28  avril  1820,  et  dans  les  environs  de  Guaya- 
quil,  en  mal  1821.  Le  24  mai  il  remporta  sur  les  Espagnols 
la  victoire  du  volcan  de  Picliincha,qui  fit  tomber  Quito  au 
pouvoir  des  patriotes;  il  contraignit  ensuite  les  Espagnols 
è  évacuer  la  province,  et  ouvrit  à  l'armée  libératrice  les 
routes  conduisant  de  la  Colombie  au  Pérou.  L'année  sui- 
vante, le  général  Sucre  s'embarqua  pour  le  Pérou  à  la  tête 
de  3,000  hommes  de  troupes  colombiennes  auxiliaires.  En 
1824,  les  Espagnols  s'étant  emparés  de  nouveau  de  Lima,  il 
fut  appelé  au  commandement  en  chef  des  troupes  républi- 
caines et  investi  d'une  quasi-dictature.  Le  9  décembre  1824, 
n  battit  complètement  les  Espagnols  dans  les  plaines  d*  Aya- 
cucho;  brillante  victoire,  qui  délivra  â  jamais  l'Amérique 
méridionale  du  Joug  de  l'Espagne.  Bolivar  décerna  au  gé- 
néral Sucre  le  titre  de  grand'maréchal  tfAyacucho,  et  le 
haut  Pérou,  qui  en  l'honneur  de  Bolivar  prit  le  nom  de 
Bolivie^  l'élut,  en  1825,  président  à  vie.  Maïs  de  nouveaux 
troubles  éclatèrent  dès  la  fin  de  1827,  et  les  troupes  co- 
lombiennes à  la  solde  du  général  Sucre  se  révoltèrent  à  La 
Paz,  sous  les  ordres  du  Ueutenant-colonel  Guerra.  Dans  on 
combat  qu'il  livra  â  celui-ci ,  Sucre  fut  si  grièvement  blessé 
au  bras,  qu'il  fallut  lui  en  faire  l'amputation.  Par  suite  d'une 
nouvelle  révolte  qui  éclaU ,  le  18  avril  1828 ,  à  Chuqniiaca, 
capitale  de  la  nouvelle  république.  Sucre  fut  obligé  d'éva- 
cuer la  Bolivie  avec  les  troupes  colombiennes.  Le  i*'  août 
suivant,  il  abdiqua  ses  fonctions  dans  le  sein  du  congrès. 
Élu  en  1830.  par  la  ville  de  Quito,  comme  son  représen- 
tant au  congrès  constituant ,  il  fut  choisi  pour  président  par 
cette  assemblée,  et  les  bases  de  la  constitution  nouvelle  fu- 
rent adoptées  à  Tunanimlté,  sous  sa  présidence,  le  12  fé- 
vrier 1830.  Il  se  rendit  ensuite,  en  qualité  de  plénl|iotentlaire, 
à  Merida,  à  l'eiïet  d*y  terminer  le  diflérend  survenu  avec 
Venezne.'a.  Mais  les  négociations  enUmées  échouèrent;  et 
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ment  perdu  pour  Bolivar,  qui  fut  forcé  d'abdiquei  et  M 
partir  pour  Cartbagène.  Sucre  reçut  de  lui  la  mission  d'al- 
ler engager  l'armée  du  sn-l  à  opâ^r  une  contre-révolatioB  à 
Bogota.  Mais  il  périt,  tratt'  ensement  assassiné,  en  juin  1830, 
à  l'instigation  de  aon  adv^ 'Siire ,  le  général  Ovando. 

SUD.  Voyez  Cardiiiaux  (Points). 

SUD  (Mer  du).  Voyez  OcÈkn  (Grand). 

SVDEMA ANIE  9  Sœdérmanland,  Foyes  Suède. 

SUDORIFIQUE  (du  latin  sudor,  sueur,/acto,  je  fais). 
On  appelle  ainsi  les  substances  qui  provoquent ,  qui  exci- 
tent ordinairement  la  sueur.  Toutes  les  substances  exci- 
tantes passent  en  général  pour  sudorifiques.  Le  vin,  l*al- 
cool  et  les  huiles  volatiles  sont  regardés  comme  tels.  L'opiuni 
et  les  émét^ques  à  doses  fractionnées  donnent  aussi  le  même 
résultat  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  médicament  spécifiquement 
sudorifique ,  c'est-à-dire  capable  de  produire  la  sueur  d'une 
manière  certaine.  Bien  plus ,  la  plupart  des  substances  qu» 
lifiées  de  sudorifiques  ne  provoquent  la  sueur  qu'à  la  con- 
dition d'être  administrées  dans  un  liquide  aqueux,  abondant 
et  chaud ,  lequel  est  propre  lui-même  à  augmenter  la  trans- 
pi  rat  ion  cutanée. 

SU  DR  AS.  Voyez  Soudbas  et  Castes. 

SUE  (EocàNE),  fécond  romancier  contemporain ,  naquit  à 
Paris,  le  10  décembre  1804,  dans  une  famille  originaire  de  la 
Provence,etdans  laquelle  la  profession  médicale  semble  avoir 
été  héréditaire.  Son  arrière-grand-père,  son  grand-père  et  son 
père,  Jean'Joseph  Sue,  avaient  successivement  exercé  avec 
distinction  la  médecine  et  la  c'ùîrurgie  à  Paris,  et  avaient  ac- 
quis dans  l'exercice  de  cette  utile  prolession  une  belle  et  ho- 
norable fortune.  Eugène  Sue  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  l'impératrice  Joséphine  et  par  Eugène  Beau  harnais  : 
c'est  dire  assez  que  son  père  occupait  un  emploi  important 
dans  la  maison  de  l'empereur.  La  Restauration  ne  sut  pas  le 
moins  du  monde  mauvais  gré  au  docteur  Sue  d^avoir  en, 
comme  médecin,  la  confiance  de  Vitsurpateur,  et  lui  fit  dé- 
livrer le  titre  de  médecin  du  roi  par  quartier ^  qui  eût  as- 
suré sa  fortune  si  depuis  longtemps  elle  n'avait  été  fa' le.  Le 
docteur  Sue  avait  en  effet  beaucoup  plus  que  de  i^otium 
cum  dignitatei;  il  pouvait  protéger  les  arts.  N'ayant  que 
deux  enfants,  un  fils  et  une  fille,  il  désira  que  ce  fils  exer- 
çât la  profession  à  laquelle  tous  les  siens  avaient  dû  leur 
fortune  et  leur  considération.  Eugène  Sue  étudia  donc  la 
médecine  à  Paris;  et  grâce  au  crédit  paternel  fut  at lâché, 
avant  même  d'être  docteur,  à  l'une  des  compagnies  des 
gardes  du  corps  du  roi,  avec  le  grade  d*ai</e- major.  U  avait 
à  peine  vingt-et-un  ans  qu'il  obtenait  de  passer  avec  son 
grade  à  Vétat-major  général  de  Tannée  qui  allait  envahir 
l'Espagne  aux  ordres  du  duc  d'Angoulême.  L'année  d'après 
il  eut  la  fantaisie  de  quitter  le  service  de  terre  pour  celui  de 
mer,  et  son  père  n'eut  encore  qu'à  en  parler  aux  ministres 


compétents  pour  opérer  cette  permutation.  EugèneSue  put  de 
la  sorte  visiter  ù  peu  de  frais  et  fort  agréablement  diverses 
contrées  de  TÂmérique  et  de  l'Asie ,  les  Antilles  et  les  rives 
de  la  Méditerrant^e.  En  1828  il  assistait  à  la  bataille  de  Na- 
varin à  bord  du  vaisseau  de  ligne  Le  Breslau,  L'année  sui- 
vante ,  le  docteur  Sue  mourait ,  en  laissant  h  son  fils^  pour 
quote-part  dans  sa  succession,  quarante  mille  livres  de  rente. 
Eugène  Sue  ne  se  trouva  pas  plus  t6t  maître  «le  sa  fortune 
et  de  ses  actions,  qu'il  renonça  à  l'exercice  de  la  professfoo 
paternelle.  Il  se  mit  alors  à  faire  de  la  peinture  d*amateur, 
et  entra  dans  râtelier  de  Gudin.  L'idée  lui  vint  enauîfé 
de  manier  en  même  temps  le  pinceau  et  la  pluma ,  et  % 
débuta  dans  la  littérature  par  quelques  articles  de  critiqua 
tliéfttrale  gratuitement  fournis  au  Voleur ,  journal  que  venait 
de  créer  M.  ËmileGi  rard  i  n.  Le  roman  commençait  à  exer* 
cer  une  décisive  influence  sur  la  direction  des  idées.  Eugène 
Sueambitionnalagloire  de  populariser  parmi  nous  le  roman 
maritime.  Il  publia  donc  successivement  Kemockle  Pirate  ^ 
Plick  et  Plockt  AtarGully  La  Salamandre  ei  La  Vigie  de 
Koaiven  ;  mais  il  dut  imprimer  à  ses  propres  frais  les  trois 
I  premiers  deoes  ouvrages  et  en  faire  cadeau  aux  industriels  qui 


ÇMMd  Suere  revint  à  Bogoto,  tout  j  était  déjil  eompléle-  1  le  cbarg^tfent  de  les  écouler  et  de  populariser  ainsi  dans  lu 
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caMnets  de  lecture  le  nom  et  les  oeoTres  du  romancier  non- 
veau  Tenu.  Après  toiiti  n'était-il  pas  asseï  riche  ponr  payer 
ta  gloire  I  Dans  ces  dUfërentes  productions,  on  remarqua 
rafTectation  eiagérée  des  tendances  byroniennes,  le  mépris 
le  plus  soperiM  pour  tout  ce  qui  n*a  pas  au  moinit  seize 
quartiers,  et  surtout  pour  les  règles  étroites  et  positives  de 
la  morale.  Une  telle  diret'.lion  d'idées  s'explique  par  le  milieu 
dans  lequel  vivait ^*auteur,  monde  aux  mœurs  frivoles,  et 
lortout  aux  amours  radies ,  où  Ton  n'acqufertde  la  considé- 
ration que  parPexagération  du  xîce  et  du  ridicule.  Autre  dr- 
eonsCance  curieuse  à  noter  :  Eugène  Sue  professait  alors  pour 
les  hommes,  les  prindpes  et  les  intérêts  de  la  révolution, 
le  mépris  le  plus  insolent.  Tontes  les  fois  que  l'occasion 
•e  présentait  à  lui  de  faire  une  excursion  dans  le  domaine 
4e  la  politique,  il  s'empressait  de  faire  ade  de  sympathique 
adhésion  à  la  cause  qui  avait  succombé  en  juillet  18S0.  Admis, 
grâce  à  sa  fortune  et  à  randenne  position  de  son  père , 
dans  cette  partie  de  la  société  firançaise  qu*on  désigne  sous  le 
nom  de  faubourg  Saint'Germain ,  il  en  exagérait  encore 
la  morgue  aristocratique. 

•  Notre  écrivain ,  voulant  prouver  qu'il  savait  traiter  tous 
les  genres,  résolut  de  s'essayer  dans  le  roman  historique, 
et  publia  dans  ce  genre  Latréaunumt,  Jean  Cavalier,  Lé- 
lorièra  et  Le  Commandeur.  Les  revues,  les  Journaux 
eurent  le  plus  souvent  les  prémices  de  ces  diverses  publi- 
cations; car  la  mode  des  feuilletons-romans  s'établit  vers  ce 
temps-là  dans  les  Journaux ,  et  Eugène  Sue  n'avait  pas  tardé 
à  en  devenir  l'un  des  fonniisseors  en  titre.  La  foule  avait 
adopté  le  genre  créé  par  cet  écrivain  :  c'en  était  asseï  pour 
que  la  spéculation  cherchAt  à  exploiter  cette  popularité.  Il 
te  rencontra  donc  un  Jour  des  capitalistes  qui  chargèrent 
llsuteur  de  romans  maritimes  à  succès  de  leur  confection- 
ner une  Histoire  générale  de  la  Marine  française.  Il  en 
coûta  près  de  80,000  francs  è  ces  industriels  pour  apprendre 
quelle  est  la  dUTérenoe  existant  entre  on  historien  et  un 
romander. 

Le  roman  de  monira  n'avait  pas  encore  été  abordé  par 
notre  écrivain;  Arthur,  la  Couearateha,  Deyleglar,  V Hô- 
tel Lambert,  MattAlde,  comblèrent  celte  lacune  dans  le  ba- 
gage littéraire  du  romander  à  la  mode.  Dans  toutes  les  produc- 
tions dont  nous  venons  de  dter  les  titres,  on  retrouve  les 
délauts  et  les  qualités  propres  à  Eogène  Sue  :  une  certaine 
.  habileté  dans  la  manière  de  diarpenter  ses  drames,  d'arranger 
et  de  préparer  ses  MuUs,  un  grand  fonds  dimmoralité , 
et  de  continudles  insultes  aux  règles  les  plus  vulgaires  de 
la  grammaire.  MatMde  surtout  obtint  un  succès  de  vogue, 
car  d'adroites  Indiscrétions  révélèrent  à  la  foole  des  oidfs 
que  certains  personnages  de  ce  roman  sont  des  portraits , 
et  que  le  tièros  n'en  est  antre  qu'un  riche  étranger,  fcîien  connu 
de  li  sodété  parisienne  par  ses  roubles  d  son  llMtoeux  or- 
gnefl.  On  remarqua  d'ailleurs,  et  le  plus  grand  nombre  sans 
pouvoir  se  l'expttqner,  la  profonde  modification  qui  a'était 
folteb  d'on  roman  à  l'antre,  dans  les  idées  et  les  tendances 
socUos  d'Eugène  Sue,  devenu  toot  è  eoup  le  panégyriste 
enthousiaste  des  vertus  dn  peuple  et  le  détracteur  impl- 
tOTable  des  dessus  élevées,  dont  il  prenait  maintenant  piddr 
%  exagérer  au  ddà  de  tonte  mesure  les  travers  et  les  vices. 
?old  le  véritablemotif  de  ce  revirement  d  sobit  survenu  dans 
Vbs  idées  de  notre  romancier.  Ayant  nn  beau  jour  UM  une 
démarche  oflidelle  ponr  obtenir  la  main  d'une  jeune  per- 
sonne appartenant  à  une  des  pins  grandes  fiimilles  de  France, 
nn  refus  poil,  mais  positif,  favait  blessé  an  cceor.  OhtsI 
die  revenait  au  monde,  que  IP**  de  Maintenon  serait  donc 
étonnée  d'apprendre  que  l'arrière-petit-fils  d'un  obscur  con- 
frère de  Fagon  avait  osé  deuiander  son  arrière-petite- 
nièce  en  mariage,  d  que  s'il  avait  été  éconduit ,  Tunique 
motif  allégué  pour  colorer  ce  refus  avait  été  la  trop  grande 
disproportion  d^iges  entre  les  futurs  1  Voyez  pourtant  à  quoi 
tiennent  les  destinées  de  ce  monde  I  La  société  adudie  n'a 
pendant  si  longtemps  compté  parmi  ses  démolisseurs  les  plus 
•ehamés  un  homme  è  qui  die  avdt  prodigué  d'ailleurs  tous 
sss  avantages  que  parée  qn*m  stupide  père  de  IhmiUe  ne 


s'était  pas  soudé  pour  sa  fille  des  restes,  plus  on  moins  m- 
goAtants,  de  ces  dames  du  corps  de  balld  I 

Jusqu'à  présent  les  succès  littéraires  d'Eugène  Sœ  nV 
vaient  point  empêché  ses  rivaux  de  dormir  ;  et  même  dans 
l'opinion  de  la  foule  il  était  resté  encore  bien  loin  de  Frédéric 
Soulié  et  surtout  de  Balzac  X«  Mystères  de  Porlf, 
roman  dont  le  Journal  desDébals  voulut  servir  les  pré* 
mices  à  son  aristocratique  clientèle,  intervertirent  bmsqoe- 
ment  l'ordre  dans  lequd  le  vulgaire  avdt  Jusque  alors  dassé 
ses  conteurs  de  prédilection. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  sur  la  profonde  im- 
moralité de  ce  livre,  oà  Eugène  Sue  insulte  de  parti  pris  à 
toutes  les  convenances,  à  toutes  les  idées  reçues,  entreprend 
la  réhabilitation  de  la  prostitution ,  cliolsit  pour  héros  des 
criminels  de  la  plus  perverse  espèce,  d  saupoudre  le  tout 
de  force  dédamations  contre  un  ordre  social  qui  ne  sait 
point  utiliser  les  grands  et  énergiques  caractères ,  les  subli- 
mes dévouements,  les  natures  d'élite  dont  le  romancier  va 
chercher  les  modèles  dans  les  sentines  de  U  grande  ville,  il 
y  a  tel  chapitre  de  ce  mauvais  livre  d  de  cette  plus  mauvaise 
action  qui  égale  tout  ce  que  l'hifAme  de  Sade  a  Jamais  pu 
inventer  et  écrire.  Et  toutes  ces  turpitudes  ont  pu  se  publier 
dans  un  journal  quasi-officiel  et  défenseur  de<  idées  d'ordre, 
puis  librement  circuler  réimprimées  dans  tous  les  formats, 
voir  même  illustrées  1 

A  propos  de  cdte  immonde  publication ,  qui  valut  à  l'au- 
teur au  delà  de  100,000  fr.  de  bénéfices  nets,  un  biographe, 
panégyriste  ardent  d'Eugène  Sue,  raconte  que  quelques  mois 
avant  d'entreprendre  ses  Mystères  de  Paris  il  s'était  con- 
verti aux  doctrines  du  socialisme  et  était  devenu  l'un  des 
adionnafai»  de  La  Phalange  et  de  La  Démocratie  pod- 
flpte,  assistant  asddûment  aux  réunions  hebdomadaires 
des  disdples  dcFour  ler.«  Sue,  ajoute-t-il,  prendt sonvenl 
«  les  vêtements  fangeux  du  peuple  abruti,  et  descoMlait 
«  courageusement  dans  les  profondeurs  de  cd  abîme  mys- 
«  térieux  où  le  pied  dédaigneux  de  l'égolsme  a  prédpité 
«  tant  de  victimes  »  (tout  cela  ne  nous  apprend  pas  bien 
dairement  oà  11  allait,  ni  surtout  ce  qu'il  allait  faire);  «  ou 
«  bien ,  les  lundis  et  les  Jeudis ,  se  faisant  descendre  de 
«  cabrioletà  peu  de  distance  des  boulevards  extérieurs,  vêtu 
«  d*une  blouse  propre ,  ooiflé  d'une  casquette  presque 
«  élégante.  Il  alldt  retrouver  là  nne  Jeune  et  candide  gri* 
«  sette^oar  qui  il  ne  fut  jamais  qu'un  Aum6/e  peintre  d^é" 
«  veniails ,  riche  d^amour,  il  est  vrai ,  mais  ne  vivant  du 
«  reste  qu'au  jour  le  jour  du  produit  de  son  travail,  conf en/ 
«  de  tui-méme,  heureux  du  présent,  d  ne  rêvant  pas  beau- 
«  conp  à  revenir..*  »  Pour  qui  sdt  lire ,  Eogène  Sue  est 
tout  entier  expliqué  et  commenté  dans  ces  lignes  si  naïves... 
RichellendLa  u  lun  en  bonne  fortune,  d  Croyant  de- 
vdr  au  décorum  de  garder  l'Incognito,  sont  bien  distancés 
par  Eugène  Sue  revêtant  los  habits  fangeux  du  peuple 
abruti  pour  pouvdr  entrer  dans  quelque  tapis-franc  de 
la  Cité  et  payer  un  poisson  de  trois-six  à  Fleur  de  Marie, 
ou  bien  s'en  allant  en  casqudte  fdre  danser  BigoUtte  hors 
barrière!  Qu'eOt-dIe  dit,  la  tendre  ei  candide  grisette» 
d  die  s'était  doutée  que  ce  peintre  d'évenUils  si  riche 
d'amour,  ce  Roger  Bon-Temps  qui  dansait  si  intrépidement 
avec  die  pour  le  bon  motif,  était  un  /ton  déguisé,  lajleuf 
des  pois,  la  coqueluche  des  coulisses  de  TOpéra  t 

Le  Juif  Errant,  qui  parut  après  Les  Mystères  de  Paris ^ 
valut  encore  plus  de  200,000  fr.  à  Eugène  Sue.  Nous  dtoos 
ces  diiffres,  non  assurément  pour  donner  une  idée  de  la  valeiir 
littérdre  des  livres  en  quedion ,  mais  pour  montrer  combien 
l'auteur  étdt  en  droit  de  maudire  une  organisation  sodile 
qui  récompensdt  d  mesquinement  son  mérite.  Après  Le  J%\f 
Errant  rint  Martin,  puis,  V Enfant  trouvé  (  !  846),  Us  Sept 
Péchés  capitaux  (  1847  ),  Les  Mystères  du  Peuple  (  1847), 
Miu  Mary  (  1850  ) ,  Pernand  DuplessU  (  1881),  Ui  M* 
mille  Jouffroy  (  1854  ) ,  etc.,  etc. 

En  1850  les  démocrates  socialistes  de  Paris  avalent  éb 
Eugène  Sue  pour  leur  représentant  à  l'Assemblée  légMaUff., 
oà  U  avdt  pris  place  snr  la  crtle  de  la  Montagne.  SI  88 
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gu^  bien  d*aborder  la  tnbine»  ea  refaaebe  11  s'astocia 
par  tous  Ms  Totas  au  démonttratioiia  las  plus  lioslilei 
da  les  coltègaes  contre  ce  quils  appaUaient  la  réaction, 
Oa  ne  sera  donc  pas  surpris  d'apprendre  qnHI  ait  été  com- 
pris an  nombre  des  membres  de  la  représentation  nationale 
foe  le  poatoir  issu  do  coup  d'Ëtat  du  2  décembre  18&t 
(Ma  t  propoa  d*éloigner  de  France.  Mais  on  comprendra 
iflSdlement  qu'il  ait  été  permis  an  révolntionnaire  banni 
de  oontinner  à  être  le  fournisseur  habituel  de  ftaiUetoii? 
aodaUstes  des  journaux  laissés  comme  oricaniK  h  un  part    .  e 
le  pouvoir  impérial  se  flatta  bien  h  tort  d'aToir  réduit  à 
rimpoissanee.  Eugène  Sue  ae  retira  alors  ^  Annecy,  en 
SaToie;  c'est  \i  que  la  mort  est  Tenue  le  sorprendre,  le  8 
août  1857 .  Il  succomba  à  une  maladie  de  la  moelle  épinièrOi 
Il  ne  Ji*était  point  marié. 

SUEDE ,  Sverige,  royaume  qui  occupe  le  côté  oriental 
de  la  presqu'île  Scandinave,  avec  laquelle  il  ne  fait  qu'un 
même  tout  sons  le  rapport  du  sol ,  du  climat  etde  rhistoire 
naturelle,  et  qui  est  borné  au  nord  par  la  Norvège  et  la 
Russie ,  à  Test  par  la  Russie,  le  golfe  de  Botbnie  et  la  Bal- 
tique, au  sud  par  la  Baltique,  à  l'ouest  par  le  Sund ,  le 
Kattegat,  le  Skagerrack  et  la  Norvège.  Elle  forme  avec  la 
Norv^e  une  lone  parallèle  é*étendant  dn  65®  22' an  68*  4'  de 
latitude  septentrionale,  dans  la  direction  dn  nord-nord-est 
au  sud-sud-ouest,  avec  une  largeur  variant  entre  28  et  35 
uiyrlamèlres,  une  s-p^ficie  exacte  de  444,813  kilorrètres 
carrés  et  un  littoral  de  1,100  myriaraètres,  golfes  et /lorcti 
compris.  Sur  cette  superficie,  il  y  a  1,900  myriam.  de  moins 
de  )  00  mètres  de  baotenr  absolue ,  1,000  rayriam.  entre  100 
et 250  mètres,  f,700  myriam.  entre  260  et  700  mètrea;  le 
reste  dépaase  700  mètres ,  et  il  y  a  22  myriam.  carrés  appar- 
tenant à  la  régk>n  dea  ndi^es  étemellea.  Une  grande  partie 
du  sol  d*  la  Snède  est  complètement  stérile,  car  les  laça 
et  marais  or*cupent  une  superficie  de  37,869  kilomètrea 
*  carrés,  et  il  y  en  a,  en  outre,  plus  du  double  couvert  de 
rochers  et  de  déserts  de  ndga.  Le  reste  de  la  surface  se 
compose  de  gneiss  et  de  granit  égrenés  et  en  efflorescence , 
couvert  seulement  d*une  eoocbe  de  terre  végétale.  En  re- 
vanche, il  y  a  abondance  de  cours  d'eau.  Ceux  du  nord 
sont  tous  des  fleuves  de  montagnes,  torrentueux ,  navigables 
seulement  sur  une  très-faible  étendue,  à  cause  des  rochers 
et  des  rapides,  maia  flottable»  sur  un  parcoure  beaucoup 
plus  grand.  Au  sud,  les  fleuves  sont  généralement  trop  peu 
INTofonda  pour  pouvoir  être  utilisés  pour  la  navigation. 

Sauf  6,01 1  Lapons  habitant  les  Lappmark''n  et  27,079 
Finnois,  vivant  parmi  eux,  on  bien  comra  '  colons  au  nord 
et  au  centre  de  la  Suède,  notamment  en  Dalérarlie  et  en 
Wermland.  aprèa avoir  renoncé  à  l^nr  langue  primitive; 
sauf  encore  1,836  juifs  et  12,01S  étrangers  (2,866  Alle- 
mands, 2,796  Danois,  2,670  Norvégiens,  806  Russes,  855 
Anglais,  etc.),  établis  uniquement  dana  les  villes,  les  ha- 
bitants apparti^'unont  tous  à  la  race  germano-xcandi- 
nave ,  de  laqoella  a^est  formée  avec  le  cours  des  temps  li 
nationalité  suédoise.  Le  Suédois  est  natureUement  svelto, 
mais  vigoureusement  conformé,  presque  toujours  bk>nd,  avec 
des  yeuxbleos ,  des  traits  distingués  et  un  noble  maintien. 
11  se  fait  remarquer  par  la  vivacité  de  aon  Intelligenoe ,  par  tt 
oonatance,  par  son  amour  pour  la  liberté,  son  courage,  son 
amabflité  et  sa  politesse,  ainsi  que  par  son  attachement  à  ses 
mmurs  nationalea  et  par  ses  habitudes  religieuses.  D'ailleurs, 
Il  y  a  dans  le  fond  du  caractère  national  du  Suédois  quelque 
chose  de  fin  et  en  même  temps  des  habitodes  démonstra- 
tives  qui  Pont  fait  sumoauner  le  Conçois  du  iVord.  En 
outre,  il  est  naturellement  propre,  serviable,  hospitalier, 
vif,  et  moins  avide,  mains  présomptueux  que  le  Norvégien. 
D'après  le  recensement  de  1872,  la  population  de  la  Suède 
se  composait  alors  de  4,250,402  habiUnts ,  professant  en 
très-grande  majorité  la  religion  évangélîque,  à  l'exception 
de  3,809  baptistes  et  méthodiites,  673  catholiques  ro- 
mahis,  190  réformés  et  1,836  isra^litps.  Comme  en  176t 
la  population  n'était  que  de  1 ,783.727  t6tes,elle  avait  pres- 
que doublé  en  1840,  épo^ae  où  elle  s'élevait  A  3.188.887. 


Malgré  la  stérilité  de  leur  climat,  une  allmonUtioa  doa 
pins  frugales,  des  travaux  rodes,  et  surtout  une  eonsom- 
mation  excessive  de  spiritueux,  qui  mettent  obaladoà 
la  longévité,  tes  Suédois  alteigoent  en  général  un  âge  très* 
avancé,  et  on  ne  compte  en  moyenne  qu'une  mort  par  an 
sur  44  habitants.  De  iném'^  que  la  fertilité  du  sol  va  ton- 
jours  en  dlmini  ait  vers  la  pôle,  la  popolation  subit  aussi 
nne  diminution  proportionnelle  k  mesure  qu'on  avaiioe 
vers  le  nord;  de  sort^  que  tandis  qu'on  compte  8,710  ba- 
\  bitants  pir  mille  carré  dans  le  bailiage  de  lUlmœ,  en  Sea- 
-  nie,  on  n'en  trouve  plus  que  89  dans  le  bailliage  de  Pitéo, 

dans  la  Bothnie  septentrionale. 

Msigré  la  nature  peu  favorablo  du  sol ,  l'agricoltara  b'«i 
eonstitne  pas  moins  unarassooroe  knportantapoor  ia  popoln» 
tion,  dont  elle  nourrit  plusde  77  p.  100;  et  depuis  un  dent- 
sièda  die  a  lait  tant  de  progrès,  que  ce  n'est  que  dsM  les 
mauvaises  années  que  la  Suède  est  obligée  de  recourir  à 
rimportation  étrangère;  dans  les  bonnes  annéns  il  ae  frit 
même  quelques  exportations  da  ses  provlnoea  méridioiMta. 
Il  est  hors  de  doute  que  ragriculturey  est  eueore  soscepUMi 
de  grands  progrès,  et  que  l'étendue  du  sol  aujourdliai  «i 
culture  pourrait  être  doublée  et  arriver  même  à  former  la 
vingtième  parliede  la  superficie  totale  du  pays.  Elle  n'oocnpe 
enoore  aujourd'lnii  que  116  myriamètres  carrés  en  tema  à  eé- 
réalea,  646en  prairiea  et  700  en  pacages  ;  k  quoi  ou  peut  enoora 
même  ^iouter  2,450  myriamètres  carrés  do  ooctrées  boisées, 
utilisées  aussi  pour  pacages.  La  plus  répandue  des  cultures  est 
celledo  l'orge,  qui  réussit  encore  k  une  élévation  de 33  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  les  endroits  bieii  ex- 
posés, et  mémo  dans  les  années  chaudes  Juaque  sous  le  77* 
de  latitude  septentrionale.  Cest  donc  celle  qui  domina 
surtout  dans  les  provinces  du  nord  de  la  Suède.  L'avoine, 
qui  exige  un  été  plus  long,  no  réussit  que  jusqu'au  04% 
et  seulement  k  peu  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sa  culture  a  principalement  lieu  en  Westgothland, 
dans  le  baiUiage  de  Bohos ,  en  Wermland ,  et  en  Dalécartia. 
La  culture  du  seigle ,  quokiu'eUe  continue  au  nivean  de  ta 
mer  jusque  sous  le  66",  n'a  guère  lieu  que  dans  laa 
provinces  basses,  surtout  en  Ostgothiand  et  dans  les  pro- 
vinces du  sud.  Le  froment  n'est  nulle  part  une  culture  pria» 
cipale,  et  il  n'est  cultivé  que  dans  les  proriuces  plus  fertUaa 
du  sud.  11  en  est  de  même  des  pois.  La  ponune  de  terre  réussit 
au  contraire  dans  toutes  les  parties  du  pays.  La  culture  dea 
prairies  est  fort  néglige,  et  on  ignora  k  peu  près  ce  que 
c'est  que  les  prairies  sriiflcielles.  Pourtant,  Ul  cultuina  de 
trèfle  et  de  quelques  autres  plantes  fourragères  commence 
à  faire  des  pro|p^  dans  certainea  provinces.  La  cultnie 
des  arbres  fruitiers,  comme  on  peut  bien  le  penser,  est  extiè* 
moment  limitée,  et  il  en  est  de  même  de  celle  des  plantes  de 
jardin*  L'élè%e  du  bétail ,  quoique  accoudée  par  dlmmeuees 
prairies  et  pacages ,  n'est  point  enoore  en  état  de  suffire  aux 
besoins  du  pays.  Les  races  indigènes  de  bêles  k  corues  et  de 
chevaux  sont  en  général  vigoureuses,  mais  peu  distinguées,  et 
les  vaches  ne  donnent  que  peu  de  lait  Les  essais  lentes  sur 
quelques  points  pour  améliorer  la  laine  des  moutons  ont 
réussi,  et  pourtant  il  a  fallu  ensuite  y  renooœr,  k  cause  des 
trop  grandes  difficultés  qu'ils  présentaient  11  ne  faut  pas, 
k  ce  propos,  oublier  de  mentionner  l'élève  du  renne  par  laa 
Lapons. 

Après  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail,  l'exploitation  der 
forêts  forme  une  autr^  source  principale  de  la  richesse  na* 
tionale,  plus  de  la  moitié  du  sol  étant  couverte  de  forêts. 
La  plus  grande  partie  se  compose  d'arbres  k  feuilles  ad* 
culaires,  notamment  de  pins  etde  pinastres ,  qui  sans  doute 
croissent  ki  très->lentement,  mais  n'en  donnent  qu'on  bois 
plus  durable,  et  de  bouleaux.  Les  chênes,  les  hêtres,  les 
tilleuls  et  les  ormes  sont  en  très-petit  nombre.  Plusieurs  ie- 
dustries  importantes  trouvent  leur  élément  dans  ces  immenses 
forêts,  par  exemple  l'abattage  et  le  flottage  des  arbres,  la 
fabrication  dn  charbon,  la  préparation  de  la  poix ,  la  eoas- 
truclion  des  vaisseaux  et  des  maisons.  Ces  dernières  s'ex- 
'  pédienl  tontM  terminées;  et  quand  elles  arrivent  dans  Isa 
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vUlasi  il  n'y  a  plus  qn^  en  monter  les  diflérentee  plèeee  no- 
tnérolées.  Il  est  à  regretter,  touteroU,  qu'on  ait  négligé  de 
réf^enenter  Texploilation  des  forêts;  aussi  IoImms  menaee-t^ 
Il  de  manquer,  et  manqne*t-il  même  déjà  sur  plusieurs  points. 
Ln  chasse»  qui  en  Suède  forme  Tun  des  privilèges  de  la  pro- 
priétë  foncière,  a  toujours  de  Timportance.  Dans  la  Norrlande 
sartont,  qui  est  exUémement  boisée,  on  prend  des  masses 
de  gelinottes,  de  coqs  de  bruyère  et  de  gelinottes  Uanciies, 
•qui,  aTec  la  cbalr  de  renne  et  le  beurre,  donnent  lieu- à  de 
grands  envois  à  Stockliolm  et  è  Upsal.  Le  gibier  le  plus  com- 
mun est  le  lièvre;  les  ceris  et  les  daims  sont  plus  rares.  L'élan 
«et  borné  entre  ieeo*  et  le  64*  degré  ;  le  renne,  au  contraire, 
n'appartient  qu'à  rextrémité  septentrionale  de  la  Suède,  où 
Il  trouve  en  quantité  suffisante  sa  principale  alimentation,  la 
flNONSfe  dt  rennes.  Le  castor,  qui  devient  toujours  plus  rare, 
ne  se  rencontre  non  plus  que  tout  à  fait  au  nord.  En  re- 
▼mclie,  la  Suède  offre  Beaucoup  d'animaux  à  fourrure,  comme 
des  ours,  des  loups,  des  goulus  tout  à  l'extrémité  septentrio- 
nale, des  lynx,  des  renards,  des  martres,  des  putois,  des  lou' 
très,  des  belettes,  des  hermines  et  des  zibelines;  cependant,  ces 
deux  dernières  espèces  d'animaux  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  La  péclie,quiest  la  grande  faidustrie  des  cètes  et  des  Iles, 
est  plus  importante  que  la  cliasse,  la  pèche  maritime  surtout, 
favorisée  qu'elle  est  par  la  ceinture  de  petites  Iles,  de  rochers 
on  deicAereeii,dont  la  plus  grande  partie  des  cêtesde  laSuède 
sont  entourées,  et  qui,  même  dans  les  temps  de  tempête,  font 
que  la  mer  dans  ces  parages  est  presque  toujours  compara- 
tivement calme.  Dans  la  Baltique,  la  pêche  a  surtout  pour 
olijet  le  sirœmling  (espèce  de  petit  hareng)  et  la  merluclie; 
mais  sur  la  cAte  occidentale ,  dans  le  Kattegat  et  le  Skager- 
nck ,  depuis  que  le  hareng,  q«ii  de  17&&  à  1795,  s'y  était 
encore  montré  très-abondant,  s'est  retiré  sur  les  côtes  de  Ui 
Norvège,  elle  se  borne  à  la  merluche,  à  l'aigrelin,  à  la  bar- 
bue, an  homard,  à  l'écrerisse  et  aux  huîtres.  La  pêche  ne 
laisse  pas  non  plus  que  d'avoir  une  certaine  importance 
dans  les  fleuves  et  les  lacs,  où  le  saumon  en  constitue  le 
principal  objet  Au  total,  la  pêche  de  la  Suède  est  loin  d*a- 
Toir  Ftanportuce  de  celle  de  la  Norvège  ;  elle  ne  suffit  même 
pas  dans  toutes  ses  branches  aux  besoins  de  la  consomma- 
tion faitérieore,  et  elle  n'exporte  que  très-peu. 

L'exploitation  des  mines  t  plus  d'importance  que  les  di- 
Tenes  industries  que  nous  venons  de  mentionner,  et  vient 
immédiatement  après  la  culture  du  sol.  Elle  a  surtout  pour 
ekiti  le  hr,  et  bien  motais  le  cuivre ,  l'argent  et  les  autres 
piednMa  minéraax.  Lw  minm  les  phis  nombremes  ^  les  plus 
ffÊÊÙm  et  les  ptus  productives  se  trouvent  dans  les  mon- 
tagnm  des  deux  cfltéadtt  Dalelf,  dans  un  territoire  qui  s'é- 
lève an  nord  du  tac  Wener  et,  en  se  dirigeant  vers  le  nord, 
Ta  M  termmér  au  Ljusno-Elf  hiférledr.  Là  sont  situées  les 
mbies  et  les  hauts  fourneaux  de  Karistad  et  d'Œrebro  et 
les  mines  de  cuivre  de  Falun ,  autrefois  si  productives.  Le 
fer  de  Suède  est  un  des  meittenrs  qu'on  'rencontre  sur  la 
terre,  surtout  eeluideOaii  emor  a,  qui  est  hidispensable 
pour  ta  pcêparation  desadera  fins,  et  qui  se  vend  très-cher. 
En  refaÎMsIie,  les  qualités  mférieures  souffrent  anjour- 
dlinl  besncoup  de  ta  concurrenee  des  fiers  an^sr^  psvoe 
qoe  ta  Suède,  pour  ce  qui  est  des  procédés  de  préparatfon, 
«t  demeurée  bien  en  airière  de  l'Angleterre.  Du  rote, 
mnf  ta  Seutfe,  on  prépare  du  fer  dans  tout  ta  reste  .do 
royaume.  Dans  tas  Lappmarken  notagimeot  on  rencontra 
des  gisementa  dn  meilleur  minerai ,  ayant   quelquefois 
plndeura  royriam.  d'étendue,  msto  peu  expl  It^a,  psree 
qu'on  manque  de  contbostible.  Kn  1870  la  production  to« 
taie  du  f(T  était  de  15  millions  de  quintaux.  ApW's  le  fer,* 
le  cuivre  est  le  métal  qu'on  renrontre  le  plus  abo*  dam- 
nent et  ceini  dont  l'exploitation  est  la  plus  Importante, 
notamment  dans  les  mines  de  Falun.  On  trmi^e  aussi  de 
t^srgent,  msta  en  moins  grande  quantité  qn'aotrefol«.  En 
effet,  les  mines  d'argent,  qui  en  l&OO  produisatant  14  à 
30,000  marcs  pesant  par  an ,  ne  donnaient  plus  en  1870 
que  1,400  ki'ogr.  Le-<i  mines  d'argent  Ica  plus  Importantes 
sont  celles  de  Sata  et  de  Liade.  On  recneilto  en  entre  beaa- 


coup  de  plomb,  de  cobalt,  d'ainn,  de  vitriol,  de  manga* 
nèse  ei  de  zinc;  mais  il  n'exisfe  de  houille  qu'à  Hoegenoa, 
en  Se  «nie,  de  marbre  qu'à  Kotinonlen,  frto  de  NorrltoH 
ping,  du  |H>rphyre  qu'à  Klfdali'n,  en  Dalêcarlie. 

L'industrie  de  ta  Suède,  quoique  supérieure  à  celle  de  la 
Norvège,  n'a  encore  que  bien  peu  d'importance •  Sauf  tas 
usfaies  se  rattachant  directement  à  l'exploitation  des  mines» 
on  ne  trouve  de  manufactures  proprement  dites  que  dans  l« 
grsndes  villes.  Mais  pas  plus  les  fabriques  d'srticles  métalli- 
ques que  les  fobriqum  de  drap,  de  sotaries,  de  cotonnades , 
.  de  papier,  de  tabac  et  de  sucre  créées  dans  ta  eonrs  de  ee 
siècle  à  Stockholm,  à  Morrkœping,  et  Gothenbourg,  etCé» 
ne  peuvent  satisfaire  aux  besoins  de  ta  consommation  Indi- 
gène. Les  fabrications  les  plus  importantes  sont  encore  celtas 
du  drap,  dq  sucra  et  du  tabac.  Bikllstuna  est  ta  centra  dn 
la  fabrication  des  fers  les  plus  fins.  Toutefob,  em  dlveism 
branches  de  l'industrie  manufacturière  ont  bien  de  ta  peina 
à  lutter  contre  la  concurrence  de  la  production  anglaise« 
placée  dans  des  conditions  de  bon  marché  tout  autres. 
En  revanche,  ta  fabrication  des  machines  à  vapeur,  ete., 
à  pris  de  grands  développementa  à  Motata,  NykcBping  et 
Stockholm.  L'industrie  domestique,  qui  dans  lealocalités  très* 
peuplées  est  souvent  une  source  de  produiU  importinU, 
se  home  g<^néralement  en  Suède  aux  l>esoins  les'plus  vulgsires. 
Le  commerce  et  ta  navigation  ont  pour  la  Suède  plus  d'Im- 
portance que  l'industrie.  S'ils  ne  sont  plus  une  source  de  pro- 
fita aussi  abondante  qu'autrefois ,  ils  ne  laissent  pas  que 
d'être  encore  considérables,  et  depuis  vingt-cinq  ans  ita  sont 
même  en  voie  de  progrès  notable.  Diverses  circonstances  con* 
courent  à  les  favoriser  :  la  situation  maritime  dn  pays,  qui 
possède  une  foule  de  bons  ports,  des  réglementa  de  nsTlffi- 
tien  judicieux,  un  système  nature  et  artificiel  de  communica* 
lions  par  eau.  En  ce  qui  est  des  voies  arliûcielles»  il  tant 
surtout  mentionner  le  canal  de  Gmtha,  commençant  à  Sosder» 
kœping  sur  la  Baltique ,  et  reliant  cette  mer  au  tac  Wener, 
en  traversant  divers  lacs,  entres  autres  le  lac  Wetter  ;  les  deux 
canaux  de  TroIlhKtU  ;  le  canal  de  SiSdertelje,  qui  a  pour  bul 
d'établir  une  communication  plus  commode  entre  le  lac  Ite- 
tar  et  ta  Baltique,  ainsi  qu'une  navigation  sftre  jusqu'à  SCoeip. 
holm;  le  canal  de  Hielmar,  unissant  le  lac  de  ce  nom  au  tae 
Maelar,  et  le  canal  de  Strœmsholm,  reliant  ta  DatacarUe  an  tae 
If  sBiar.  N'omettons  pas  de  parler  des  routes  tracées  sur  ta  neige 
et  sur  la  glace ,  créant  souvent  des  voies  de  communicattaîn 
qui  disparaissent  en  été.  Par  contre,  le  commerce  souffre 
beaucoup  de  l'immensité  des  contrées  désertes  et  sauvages, 
de  ta  rigueur  du  climat,  de  l'innavlgabilité  de  la  plupart 
des  cours  d'eau  «  et  de  l'absence  de  bonnes  routes  de  terra, 
nrtout  dans  les  provinces  du  nord,od  ces  divers  obstacles 
prennent  encore  des  proportions  doubleSp  Pour  ce  qui  est 
de  ta  construction  des  chemfais  de  fer,  la  Suède  resta  pen- 
dant longtemps  en  anière  de  la  Norvège  elle-même.  Cest 
ta  ta  décembre  1 859  qu'un  privilège  lut  pour  la  première  fois 
concédé  à  une  compsgnie  pour  relier  le  tac  Maelsr  et  le  lac 
Wener.  Kn  1874  la  Suèdf'  possédait  17  chemins  de  fer  en 
activité,  et  ta  réseau  devait  être  terminé  eu  1876.  Les  Ii« 
gnea  tel  g'spbiqueii  avalent  une  longsieur  de  15.000  kiJ., 
4e8servaot298  bureaux.  L\}fdonnance  do  22dérerobre  184e 
a  procl.imé  ta  rommerce  libre  dans  iiufe  l'étendue  du 
royaOBSei  toutefois),  le  gouvernement  a  laissé  subsister  lea 
i^toidillérantiete.  Lm  principaux  artictaa  dlmpertalloa  ' 
sont  les  harengs  et  entras  poissons  venant  de  Norvège;  ta 
beurrerta^uif,  ta<viande  et  ta  saumon  proTenantdeta 
flntande;'tachantrey  leUn  et  la  graine  de  chauTre,  l'huile^ 
les  peaux,  le  suif-et'  tas  fosivnres  Tenant  de  la  Russie  ;  tas 
blés,  tas  talnes,  tas  beattaux  et  ta  vtande  venant  du  Dme- 
mark  ;les  denrées  colontales,  taa  articles  de  teinture,  les  épl- 
eeries  et  les  articles  manulactnrés  venant  d'Angtatem  et  dts 
viltas  hanHéatiqoes;  tas  fruita.  Ut  besttaux,  tas  grab»  ci  lea 
articles  manulactnrés  venant  dunMtodel'AHemagM,  Botam» 
ment  du  Mecatambourg  etde  ta  Prusse»  le»  vtais,  lea  ûndli. 
les  huiles  et  tas  soies  venant  de  Franoe;lea  fauito  secs  m 
ivtoutta  sel,  arttcta important,  que  ta Snèoe M pieduH 
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pasy  Tenant  4e  Portagri  H  dlSspapie  ;  les  denrées  coloniales, 
les  articles  de  teinture  de  \oates  espèces,  les  drogueries , 
les  cuirs,  le  rhum  venant  d'Amérique  et  des  grandes  Indes. 
Les  principaux  articles  d^exportation  sont  :  les  fers  en  barres, 
les  fers  bruts,  les  clous,  les  planclies  et  madriers,  les  soUtcs 
et  ehetrons,  les  douvains,  la  poix ,  le  cuivre,  le  laiton, 
l^un,  la  manganèse, le  papier,  lesétolTes.  En  1851  llmpor- 
tation  s^était  élerée  à  une  râleur  totale  de  S9,547,680  fr., 
et  l'expor  ation  à  38,0t0  780  fr.  La  valeur  du  commerce 
gén<^ral  a  plus  que  sextuplé  depuis  cette  époque;  ainsi, 
pour  l'exercice  i871,  Timportation  atait  produit  t78  mil- 
lions 543,340  Dr.,  et  l'exportation  337,042,430  fr.  Les  rap- 
ports rommerdans  de  la  Suède  sont,  a  la  sortie,  avec  la 
Grande-Bretagne  d'abord,  pub  avec  la  France  et  le  Da- 
nemark ;  les  pajs  qui  importent  cbe x  elle  sont,  pur  rang 
d'importance,  rAllemagre,  In  Grande-Bretagne,  le  Dine- 
mark,  la  Ilorvège  et  la  Russie.  La  Suède,  en  rat!^>n  de 
fa  position  géographique,  n'a  pas  de  commerce  de  tran- 
sit. Les  principales  places  de  commerce  sont  Stockholm 
(la  moitié  des  importations  se  feit  par  là),  Ilykœping', 
Karlskrona,  Tstad,  Helsingborg  et  Gotbenborg. 

Au  point  de  vue  historique,  la  Suède  forme  trois  par- 
ties principales,  snlidlvisées  en  trente  trois  province^  à 
saToir  :  !•  Stbalandoo  Steakixb,  ou  la  Suède  proprement 
dite,  la  partie  centrale  et  la  plus  petite  du  royaume,  mais 
)«  plus  ancienne  et  divisée  en  six  provinces  :  Uplund^ 
Sœdertnanlatid,  Westmanland,  Nerike,  Wermland  et 
J>alarne,  ou  la  Dali^cariie;  v  Gothland,  Goetalano  ou 
GoRTAitiXE,  la  partie  la  plus  méiidiouale,  la  plus  produc- 
tive et  la  plus  peuplée,  divisée  en  dix  provinces  :  Ost- 
gothland,  Smoland,  les  deux  Iles  à'Œland  et  de  Got- 
land,  Blekingen,  Skone  on  la  Scanie,  Halland  on  Bo- 
husîond,  Wettgothland  tX  DaUland;  S^'Norrland,  for- 
mant totite  la  moitié  septentrionale,  mais  't  moins  peu- 
plée et  divisée  en  huit  provinces  :  Gestrickland,  Helsin- 
flandf  Herjedalen,  Jmmtland^  Medelpad,  Ançerman" 
iand,  et  Lappland  ou  Laponle. 

En  ce  qui  touche  l'organisation  ecelésiastiçue  Icroyaume 
«st  divisé  en  13  évèchés,  dont  un  trchevôcbé.  divisés  en 
prévôtés,  pois  en  paroisses  de  grandeur  fort  inégale  et  ré- 
pondant fort  mal  à  la  division  administrative. 

Sons  le  rapport  adminUtratif,  la  Suède  est  divisée  en 
nn  gouvernement  général,  comprenant  Stockholm  avec  une 
banlieue  de  deux  roynamètret  environ  de  circuit,  et  en  34 
te»e,  ou  préfectures,  formant  117  bailliages.  Les  vingt- 
qnatre  /«ne  portent  le  nom  de  leurs  chefs-lieux  :  Ma/mœ 
Christianstad,  ffaimstai,  Karlskrona,  Wexim,  Jœn- 
kaping,  Kaîmar,  Linkœping,  Mariestad,  Wenersborg 
eœteborg,  Wishg,  Stockholm,  Upsal,  Westerai  Nvka- 
ping,  Œrêbro,  Kar/stad^  Faim,  Ge/hborg^  Uernœ- 
iani,  Œsiênmd,  Vmeo  et  Luleo.  Ce  dernier  est  le  pins 
gnnâ  de  tous  (106,36t  kilom.  carr.);  le  moindre  est  ce- 
Ini  de  Karlskrona  (S,016  kilon.  carr.}. 

Ponr  ee  qui  est  de  Torganisation  JudiHairê,  l'État  est 
•ivisé  en  3  cours  royales,  d'une  circcm^icriptlon  inégale 
la  première  ne  comprenant  que  la  Scanie,  l'autre  le  resté 
«u  Gothland,  la  troisième  tout  Syealand  et  Norrland. 

Soos  le  rapport  de  Texploitation  minière,  la  Suède 
forme  11  arrondissements;  et  enfin,  soos  le  rapport  m<» 
Utaire,  elle  est  diTisée  en  s  districts,  fort  inégaux. 

Depuis  la  dernière  révolution,  la  constitution  suédoise 
*  a  pour  iMses  les  lois  suivantes  t  le  décret  orRsnfque  du 
6  juin  1809;  la  loi  de  snccevioa  dn  Maeptembie  1810- 
la  loi  du  16  Jaillet  1813  relative  è  la  Uberté  de  la  presse  • 
la  loi  du  e  aoAt  1816  réglant  les  eonditiona  de  Ponion 
avec  la  Horvège;  et  U  M  du  33  Juin  1866,  i^nr  la  repré- 
eentation  nationale.  Aox  termes  de  ces  lois  fondamenta- 
les, la  Suède  eet  nne  monarchie  héréditaire ,  limitée  par 
vne  diète,  avee  on  roi  à  aa  tète,  lequel  doit  professer  la 
religion  protestante,  qni  exerce  le  commandement  supé- 
nc«r  des  iarees  de  terre  et  de  mer.  qui  participe  à  tous 
les  povToIra  de  l'Eut  et  qni  exécute  leurs  décisions,  colin 


qui  seol  gouverne,  sauf  que  dans  fa  pTupai  t  der  cas  il  est 
tenu  de  pr  ndre  l'avis  de  ses  conseillers  d'S'at,  à  Tex- 
ception  de  ce  qui  a  trait  aux  affaires  étraniîères  et  mili- 
taires, an  sujet  desquelles  il  dirige  directement,  sur  la 
proposition  des  deux  ministres  que  cela  eonceroe.  Le  con- 
teil  d^État  est  n  mmé  par  le  Mi  et  se  compose  de  dir 
membres,  à  savoir  ;  deux  ministres  d*Étit,  p«*iir  la  jastior 
et  les  affaîr^'s  étrangères,  cinq  ronseill^rs  d'État  poarles 
fi'ianoes,  l'intérieur,  la  guerre,  la  marine  et  les  caltes,  et 
trois  conseillers  d'Érat  sans  portefeuille.  Le  conseil  d'E- 
tat n'a  que  voix  délibérât îT';  et  après  l'avoir  entev în  Ir 
roi  peut  prendre  telle  détermination  qu'il  jii<;e  à  propos. 
Si  nn  membre  croit  cette  détermination  injuste  ou  con- 
traire an  bien  du  peuple,  il  peut  en  fàfrr  l'objet  d'une 
protestation,  et  s'il  est  chef  d'un  département  ministé- 
riel, il  peut  refuspr  d'y  apposer  sa  sigi  alure  et  donn  r 
sa  démission ,  tout  en  conservant  les  deux  tiers  de  son 
traitf ment.  Cependant ,  la  détermination  prise  par  le  roî 
n'est  pas  pour  cela  nulle,  et  elle  est  miS'*  à  exécution  sous 
le  contre- seing  d'un  autre  signataire,  quand  il  s'en  ren- 
contre; mais  alors  c'est  la  diète  la  plus  prociiaine  qni 
décide  qui  a  eu  raison ,  du  roi  ou  du  conseiller  d'Elat- 
Ainsi,  il  y  a  en  Suède  des  conseillers  responsables,  mais 
non  pas  des  ministres  responsables  de  la  couronne.  Eto 
ce  qui  est  de  la  puissance  législative,  l'autorité  du  rm  est 
limitée  par  la  diète  du  royaume,  qui  seule  décide  les  qoes- 
tions  d'impOt,  de  même  que  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
monnaies,  mais  qui  dans  toutes  les  autres  branches  de  la 
législation  décide  conjointement  avec  le  roi,  tandis  que 
ce  dernier  règle  seul  par  toIc  administrative  toutes  lea 
affaires  intérieures  et  extérieures  d'administration.  De- 
puis la  rt-forme  Introduite  par  la  loi  du  23  Juin  1866» 
la  diète  ou  parlement  national  se  compose  de  deux  cham- 
bres électives.  La  première  chairbie  comprend  138  mem- 
bres, on  un  député  par  130,000  Ames.  L'élection  a  lieu, 
par  les  assemblées  proyinciales  (iandstings)  et  par  les- 
corporatinns  de  métiers  dans  les  vill^^s  de  Stockholm,  de- 
Gothembonrg,  de  fiiorrkaeping  et  de  Malmœ.  Tout  dépnté 
doit  et  te  Agé  de  35  ans  au  moins  et  posséder  en  propre^ 
trois  ans  ayant  de  poser  sa  candidature,  soit  une  pro- 
priété d'une  valeur  de  80,000  rigsdales  (li3,800  fr.),  soit 
nn  revenu  de  6,640  fr.  par  an.  Il  est  élu  ponr  neuf  aiii^ 
et  ne  reçoit  aucune  espèce  d'indemnité.  La  seconde  dum*» 
bre  consiste  en  194  membres,  dont  66  représentent  les. 
Tilles  et  1S8  les  campagnes,  ces  derniers  dans  la  proportieià 
d'un  par  40,000  habitants,  et  de  3  si  le  district  dépaa-r 
ce  nombre.  Tous  les  Suédois  Agés  de  31  ans,  ayant  ud> 
immeuble  d'une  valeur  de  1,410  fr.,  un  bail  de  fcnne  pou» 
cinq  années  an  moins,  une  terre  évaluée  è  8,46a  fr.,  on. 
payant  l'inipOt  pour  vm  retenu  de  1,135  fr.,  sont  élec- 
teurs; et  tous  eeox  qni,  Agés  de  35  ans,  satiafont  depuis 
plus  d'une  année  à  l'une  des  conditions  que  nous  Tenons- 
d'énumérer,  peuvent  être  envoyés  à  la  seconde  chambre. 
La  dnxée  dn  mandat  est  de  trois  ans,  et  iindemnité  par- 
lementaire ,  de  1,690  fr.  pour  chaque  session  de  quatre 
mois,  non  compris  des  frais  de  déplacement.  Le  suffrage 
eit  direct  «t  secret.  Les  deux  diambres  de  la  diète  se 
réunissent  chaque  année  et  votent  le  budget  ponr  rannée- 
snivante.  Toutes  les  mesures  législatiTt«  sont  préparées- 
dans  les  cinq  comités  élus  au  début  de  cliaque  sessioB; 
ces  comités  traitent  de  la  coostliotion,  dn  budget,  de 
llropOt,  de  la  légialation  et  de  la  banque  ;  chacun  d'eux  se 
compose  de  membres  pris  dans  l'une  et  l'autre  chambre. 

Antérienrement  à  1867,  h  représentation  nationale  de  1» 
Suède  se  composait  des  élus  des  quatre  états  du  royaume. 
Les  états  deTaient  être  réunis  tous  les  trois  ans  (avant  1843 
ils  se  réunissaient  tons  les  5  ans),  ou  convoqués  en  diètes 
extraordinaires.  Ils  se  composaient  de  quatre  ordres  on 
chambres  t  Vordre  de  la  noblesse,  qui  comprenait  les  clie& 
de  toutes  les  familles  nobles  de  Suède,  au  nombre  d'environ 
1 ,  100  membres  ;  l'ordre  du  clergé,  c'est-à-dire  les  déput  Js. 
des  13  évèchés  et  des  uniTersités,  ordinairement  au  nom* 
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Vede  50  à  70  porsonnos;  Tordre  Ce  la  'bourgeo:sie,  ayant 
108  membres;  Vordre  de$paysans^  qui  en  avait  259.  Ce.> 
trois  derniers  ordres,  à  l'exception  des  éT6(|ues,  qui  en 
Tertii  de  loar  charge  étaient  membres  de  droit,  se  corr- 
|)Oôaiei.'t  de  d<^pulés  élus  par  chaque  ordre.  Les  paysans 
«élus  rece^aieiit  seuls  un  traitem.  ot  Ctiacun  des  quatre 
'Ordres  délibérait  séparément,  et  exerçait  une  ^oix  collec- 
tive à  la  (iîète;  tandis  que  dans  chaque  oidre  à  part  les 
.délibérations  se  prenaient  à  la  majorité  de:)  voii.  Sur  ton- 
■tes  les  questions  relatives  aux  lois  fondamentales  et  aux 
4>riTiIèges  des  ordres,  Paccord  des  quatre  ordres  »'t  du  roi 
^ttit  nt^cessalre  pour  produire  une  décision  valable;  sur 
ioutes  les  antres  il  suffisait  de  l'accord  des  troi-:  ordres  et 
4n  roi.  Le  droit  d'initiative  appartenait  aussi  bien  au  roi 
qa'aux  ordres;  tout  membre  avait  un  droit  de  motion  il- 
limité. AusAi  l'eipédition  des  affaires  était-elia  très-dif- 
^ileet  trèslente. 

La  justice  est  r^'ndue  par  des  juges  irrévocables.  Le 
tribunal  du  roi  constitue  l'instance  sapréme.  Les  cours 
^royales  de  Stockholm,  de  Jœnkœping  et  de  Christiaastad 
fonctionnent  co^ume  cours  d'appel,  où  ressortissent  les 
Iribunaux  de  bailliage  (lagstigor)  et  les  tribunaux  d'ar- 
condissement  (domsagor).  Ces  derniers  sont  composés 
<d*iin  jurisconsulte,  qui  préside,  et  de  dooxe  assesseurs, 
imysaos  poar  la  plupart,  choisis  dans  le  peuple.  Le  plus 
•souvent  c'est  le  jurisconsulte  qal  décide  seul  ;  il  se  borne 
4  consulter  ses  assesseurs  et  à  leur  demander  s'ils  ap- 
prouvent sa  décision.  Or,  s'il  y  en  a  qui  n'approuTent 
pas,  la  sentence  n'en  est  pas  n  oins  Talable.  Les  douze 
assesseurs  sont-Us  ommimement  d'un  autre  a?is  que  le 
jurisconsulte,  alors  c'est  leur  opinion  qui  a  force  de  sen- 
tence. On  ne  peut  appeler  des  sentences  rendues  par  ces 
tribunaux  qnc  sur  certaines  matières.  Les  villes,  les  mi- 
nes, le  clergé,  et  l'armée  ont  en  outre  leurs  juridictions 
«particulières.  Un  rrocureur  général  d'État  est  chargé  de 
la  surveillance  générale  des  autorités  judiciaires. 

L'administration ,  dirigée  par  le  conseil  d'Etat  et  par 
les  différents  ministères,  a  à  sa  tête  dans  chaque  l«n  un 
'gouTemeur  de  province,  qui  a  pour  subordonnés  un  c^^r- 
tain  nombre  de  préfets  de  la  couronne.  La  liberté  ind!- 
^duelle  est  mieux  garantie  en  Suède  que  dans  la  plu- 
part des  états  constitutionnels.  Il  existe  une  large  liberté 
de  la  presse,  réglée  par  des  lois  ;  et  aucun  fonctionnaire 
public  (à  l'exception  des  conseillers  d'Etat,  présidents, 
gouverneurs  des  provinces,  généraux  en  chef  et  ambas- 
sadeurs) ne  peut  être  destitué  qu'à  la  suite  d'un  jugement. 

Vorganisation  mViiaire  de  la  Suède  est  d'une  nature 
toute  particulière;  elle  date  de  1660,  et  se  rattache  à 
l'oMirre  dite  départage  de  Charles  XI.  Afin  d'éviter  les 
eonTocations  et  appels,  la  nation  s'engagea  alors  ft  en- 
tretenir constamment  un  certain  nombre  de  cavaliers,  de 
soldats  et  de  matelots.  A  cet  effet ,  le  pays  fut  divisé  en 
-un  grand  nombre  de  petits  districts  (rotar).  Les  p  .y- 
^san<,  dans  ces  districts,  fournissent  un  certain  nombre 
^'hommes,  mais  qui  restent  parmi  eux,  qu'ils  équipent 
et  habillent,  et  qu'ils  entretiennent  du  produit  d'un  torp^ 
-e'est-à-dire  d'une  petite  pièce  de  terre.  Qnan.i  ces  trou- 
pes cantonnées  {indelta)  entrent  en  campagne ,  ou  sont 
employée^  à  des  travaux  publics,  elles  reçoivent  une 
«olde.  En  leur  absence,  le  d'strict  [rote"^  doit  cultiver  l.mr 
torp,  et  en  cas  de  mort  pourvoir  aux  besoins  de  leur  fa- 
mille. Les  officirrs  et  sous-officiers  de  ïindelta  habitent 
au  milieu  de  leurs  soldats,  et  ont  pour  vivre  des  pièces 
de  terre  que  le  gouvernement  fait  cultiver  pour  eux  par 
4iès  fermirr*.  Une  fois  par  an  l'infanterie  est  exercée 
jiendant  30  jours,  et  la  cavalerie,  46;  en  outre,  de  gran- 
des manœuvres  d*automne,  auxquelles  prennent  particu- 
les les  tioiipes,  ont  lieu  depuis  1873.  Le  soldat  sert  tant 
^*il  est  apt*»  au  service.  L'i.rn  ée  cantonnée  constitue  l'é- 
lite de  la  puissance  militaire  du  pays  (elle  était  forte, 
*en  1874,  de  26.800  hommes),  tandis  que  l'armée  per- 
manente proprement  dite  se  compose  de  troupes  (r«r/- 


vade)t  recrutées  ordinairement  pour  six  ans  et  chargées 
du  service  des  garnisons  dans  les  places  fortes.  Depuis 
1812,  il  a  en  outre  été  introduit,  par  le  système  de  la  cons- 
cription, l'obligation  d'un  service milit lire  général, c'est- 
à-dire  l'organisa. ion  d'une  landwehr  (bevxring)  dans  la- 
quelle doivent  temporairement  servir  tous  les  hommes 
âgés  de  20  à  25  ans.  L'Ile  de  Gothland  a  encore  sa  milice 
particulière ,  mais  qui  est  di-^pensée  de  service  hors  de 
nie.  En  1861  prit  naissance  parmi  le  peuple  l'organisa- 
t'on  des  volontair  s,  qui  fut  approuvée  légalement  :  li- 
bres en  temps  de  paix,  ils  ne  sont  astreints  au  service  que 
durant  la  guerre.  Voici  quel  était  en  1874  l'effectif  de 
l'armée  sur  le  pied  de  guerre  :  troupes  de  ligne,  86,646 
hommes  (Infanterie,  27,228;  cavalerii»,  4,854:  artillerie, 
2,961  ;  génie,  578);  troupes  de  réserve,  86,101  hommes 
(infanterie,  79,269;  cavalerie,  4,100;  artillere,  2,746); 
milice,  29,0:6  bcmn.es,  dont  20,635  tirailleurs  volonUi- 
rps.  Total  g  néral,  150,830  hommes  et  6,850  c^ievaux. 
Une  semblable  organisation  militaire  est  plutôt  faite  pour 
défendre  le  pays  contre  une  agression  étrangère  que  pour 
entreprendre  une  guerre  d'intervention  ou  de  conquête. 
Dans  la  session  de  1862,  et  de  nouveau  dans  celles  de 
1865,  de  1869  et  de  1871,  le  gouvernement  a  proposé  à 
la  diète  de  réformer  l'armée,  mais  chaque  fols  la  diète, 
estimant  qu'il  n'y  avait  à  une  telle  nécessité  aucune  rai- 
son valable,  a  sagement  repoussé  les  projets  de  loi  du 
gouvernement.  En  raison  de  cette  orj;anisation  particu- 
lière, le  budget  de  la  guerre  est,  toutes  proportions  gar- 
dées, bien  moindre  en  Suède  que  dans  Leancoup  d'antres 
pays  (15.254,000  fr.  en  1874). 

En  1878  la  flotte  se  composait  de  l  vaisseau  de  ligne, 
2  frégates,  9  bricks  et  corvettes,  1  schooner,  2  avisos,  S 
transports,  10  petits  monitors,  4  canots  à  obusiers,  54 
chaloupes  canonnières  et  40 }  oies  ;  en  tout,  32  vapeurs,  8 
navires  à  voiles  et  88  navires  à  rum(  s  p.:rtant  ensemble 
451  canons.  Les  bâtiments  de  moindre  grandeur  forment 
ce  qu'on  appelle  la  seheerenjtot/e,  la  flotte  des  récifs.  La 
personnel  de  cette  flotte,  qui  présente  un  total  de  24,000 
hommes,  se  compose  de  marins  faisant  un  service  permc- 
nent,  de  marins  cantonnés,  et  de  marins  produits  par  la 
conscription.  Une  organisation  nouvelle  de  la  flotte,  mise 
en  vigueur  en  1866,  et  qui  la  partageait  eu  flotte  de  dé- 
fense et  flotte  des  rédfs,  a  été  abolie  en  1873. 

La  Suède  possède  en  outre  un  certain  nombre  de  places 
forte« ,  situées  le  plus  généralement  sur  ses  eétes ,  par 
exemple  Karîskrona  avec  Kungsho^m,  le  grand  port  mi- 
litaire de  la  Suède,  pourvu  dr  docks  et  d'arsenanx;  Karîs- 
borg^  sur  le  lac  Wettcr,  le  grand  dépôt  de  tout  le  maté- 
riel de  guerre  de  l'armée;  Kalmar,  Christianstad,  Co- 
thenborg,  etc.  Il  existe  dans  toi' s  les  corps  de  l'armée 
soMée  des  écoles  régîmentalres  ainsi  que  des  écoles  d'eu- . 
seignemeut  supérieur.  ' 

La  situation  financière  de  la  Suède  en  général  est  satis- 
fiisante.  D*tprès  le  budget  de  1874,  les  revenus  publics 
étaient  évalués  h  55.536,550  rlgsdales  (78,306.635  ft*.),et 
se  divisaient  comme  il  suit  :  impôt  fcncier,  6,352,050  fr.; 
douanes,  23,265,000  fr.;  chemins  de  fer,  11,280/00;  Im- 
pôt sur  J'«  an-de-vie,  16,920,000;  postes,  3,9i8,000;  im- 
pôt sur  le  revenu,  8,705,762  ;  dîmes  sur  les  céréales,  2  mll- 
jions  231,745;  télé.::raphe8,  forêts,  tonnage,  cote  person- 
nelle, eic.  Les  d  penses  pour  1874  avaient  été  réglées  à 
la  somme  de  60,386,550  rigsdalcs  (85,145,035  fr.).  Les 
principaux  articles  du  budget  des  dépenses  étaient  :  la 
liste  civile,  1,785,000  fr.,  le  département  de  la  justice, 
3,719,075  fr. ,  celui  des  «ilTidres  étrangères,  861,880  fr.,  oe« 
lui  de  lintérieur,  12,465,184  fr.,  celui  de  la  guerre,  15  mil- 
lions 254,790  fr.,  celui  de  la  marine,  6,035,645  fr.,  celui 
des  finances,  12,625,550  fr.,  celui  des  cultes  cl  de  l'ins* 
traction  publique,  8,378,784  fr.,  le  chapitre  des  pension!>| 
2,1  S**, 440  fr  ;  enfin  les  dépenses  extraordinaires,  consa- 
crées k  la  dérei  se  du  p^ys  et  à  ra(  lièvement  du  r  seau 
des  chemins  de  fr  t,  s'élevaient  à  2 1 ,682,4 15  fr.  L'i  xcédani 
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des  déponses  est  eouTert  par  des  d'sposttions  spéciales. 
Les  budgets  de  1870  à  1872  avaieDt  donné  des  excédants 
de  recettes  consi<iérabIes.  Ajoutons  que  non-seulement  la 
plus  grande  partie  des  troupes  de  ligne,  mais  qu'un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  civils  et  ecclésiastique'^  reçoi- 
trent  leurs  appointements  du  produit  de  certaines  terres 
domaniales,  qui  n'est  pas  porlé  au  budget.  L'^s  dépenses 
pour  l'inslructioB  publique  sont  en  grande  partie  suppor- 
tées par  les  communes  et  les  assemblées  proTinciales. 
Jusqu'en  1858  la  Suède  n'a  point  eu  de  dette  publique  ; 
celle  qu'elle  a  aujourd'hui  a  été  contractée  presque  en« 
fièrement  pour  la  construction  des  chemins  de  fer;  elle 
était,  à  la  fin  de  1872,  de  173  950,000  fr.,  dont  183  mil- 
lions 938,397  fr.  pour  la  detle  extérieure. 

L'Église  luthérienne  est  la  religion  d'État,  celle  que 
le  roi  doit  professer.  Toutes  les  autres  confessions  et  re- 
ligions ne  sont  que  tolérées;  de  sorte  qu'il  est  défendu 
d'abandonner  la  religion  d*Élat  pour  elles.  A  l'exception 
de  573  catholiques  émigrés  et  de  1,836  juife,  la  totalité 
de  la  population  professe  le  luthéranisme.  L'Église  natio- 
nale a  à  sa  tète  rarche?éque  d'Upsal  et  onze  éTéques,  à 
saToir  :  ceux  de  Linkœping,  de  Skara,  de  Slrengnœs,  de 
Yesteros,  de  Vexiœ,  de  Lund,  de  Gœtheborg,  de  Calmar, 
de  Karlstad,  d'Hernœsand  et  de  Visby.  La  si! nation  de 
rinslmction  publique  est  au  total  très-satisfaisante,  quoi- 
que bon  nombre  de  paroisses  manquent  encore  d'f  cotes 
fixes.  Oet  état  de  choses  tient  à  l'isolement  et  à  la  dis- 
persion des  habitations  dans  certaines  provinces.  C'est  te 
motil  pour  lequel  il  existe  en  Suède  un  enseignement  do- 
mestique, surtout  pour  la  religion  et  la  lecture,  enseigne- 
ment donné  par  les  parenta  a  leurs  enfonts.  Tous  les  pay- 
sans savent  lire,  et  le  plus  grand  nombre  savent  aussi 
écrire.  Il  existe  en  outre  beaucoup  d'écoles  secondaires, 
et  les  deux  universités  du  pays  sont  UpsalelLuud. 
L'état  moral  des  populations  est  aussi  très-satisfaisant; 
toutefois  I  on  remarque  depuis  quelques  années  un  ac- 
croissement de  la  misère,  résultat  (|u'on  peut  attribuer  à 
la  tendance  des  capitaux  a  se  concentrer  dans  un  petit 
nombre  de  mains.  Aussi  l'émigration  aux  Etals-Unis  s'ao- 
centue-t-elle  de  plus  en  plus  :  de  1851  à  1870,  189,847 
personnes,  et  14,450  en  1871. 

L*bistoire  primitive  de  la  Suède  se  confond  avec  celle  de 
toute  la  Scandinavie,  et  est  complètement  fabuleuse.  Comme 
dans  les  autres  pays  Scandinaves,  il  y  existait  à  l'origine 
une  foule  de  tribus,  qui,  malgiré  leur  grande  affinité,  étaient 
politiquement  divisées.  On  ne  saurait  méconnaître  deux 
groupes  principaux  :  les  Goths  an  sud ,  et  les  Suédois  au 
nord.  Mais  il  y  avait  en  commun  le  sanctuaire  national,  le 
temple  d'Upsal,  et,  quelque  jalouses  que  ces  diverses  tribus 
fussent  de  leur  indépendance»  il  y  avait  là  le  germe  d'une 
réunion  plus  compacte.  Avec  le  temps,  le  roi  d'Upsal  parvfait 
à  dominer  les  chefs  moins  puissants,  qui  furent  successive- 
ment exterminés.  Le  dernier  rai  de  la  race  royale  des  Yng- 
Ung,  qui  tirait  son  origine  de  Niord,  Inçiald  Ilrada,  en 
clierctiant  à  fonder  une  monarchie  unique,  périt  dans 
cette  entreprise,  aux  Yngling  succéda ,  en  Upland ,  la  dy- 
nastie des  Skioldung,  qui  commence  à  Ivar  Widfame,  et 
qui  tirait  son  origine  de  Skiold,  fils  d'Odhi.  Erick  Edmunds- 
son,  prince  de  cette  dynastie,  parvint,  dit-on,  versia  fin  du 
neuvième  siècle  de  notre  ère,  à  se  rendre  souverain, uni- 
que de  U  Suède.  Déjà,  à  cette  époque  fabuleuse,  on  voit 
lis  Suédois  engagés  dans  de  fréquentes  guerres  avec  leurs 
Toisins  les  Morvégiens  et  les  Danois,  en  même  temps 
que  les  côtes  orientales  de  la  Baltique  devenaient  dès  lors 
le  théâtre  de  leurs  entreprises  maritimes,  où  ils  fondèrent 
des  États  (voyez  Normands  et  Ro8siB),tout  comme  les 
autres  Normands  en  fondaient  en  Angleterre  et  en  France. 
L%itrodrucUon  du  christianisme  commence  à  jeter  un  peu 
plus  de  lumière  sur  lliistofane  de  ia  Suède.  Dès  Tan  829 
«iat  ABicbaire  ou  Ansgar  avait  tenté  d'introduire  le  diris 


tianisme  en  Suède;  mais  il  fallut  encore  des  siècles _ 
que  le  triomphe  de  TÉvangile  fût  complet  Olof  se  lit  bap- 
tiser ,  il  est  vrai ,  vers  l'an  1000  ;  mais  la  lutte  du  paganKipg 
contre  ie  christianisme  se  prolongea  jusqu'au  jour  où,  bous 
le  règne  d'Ipgiald  (  1080-1 1 12  ),  la  destruction,  par  le  fea,du 
temple  d'Upsal  décida  de  la  virtofa«  complète  du  cluiatia- 
nisme.  La  hiérarchie  catholique  se  constitua  dès  lors  insensi- 
Mement  ;  toutefois,  oe  ne  fut  qu'en  l'an  1163  que  la  Suède 
8*engagea  à  payer  un  Impôt  annuel  au  pape.  Pendant  ce 
temps-là  les  Goths  et  les  Suédois  formaient  toijjours  deux 
natioBS  ennemies,  éHaant  chacune  ses  rois  particuliers.  Eê 
outre ,  chaque  provinee  était  conshlérée  comme  formant  un 
royaume  à  part,  et  avait  ses  lois  propres.  Les  tribus  de  Goths 
Airent  celles  qui  demeurèrent  le  plus  longtemps  attachées  au 
paganisme.  Enfin ,  la  fusion  des  deux  nationalités  s'opén 
en  1250,  à  l'ayénementau  trône  de  la  famille  des  Folkaqg; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  beaucoup  d'inégalités  provinciales 
de  ce  temps-là  se  soient  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  Sons 
le  règne  du  premier  prince  de  cette  race,  Waldemar,  on 
fonda  Stockholm.  Son  frère Magnus  ( morten  1290), grand 
partisan  de  ia  magnificence  et  des  OMnirs  étrangères,  créa 
la  noblesse  proprement  dite;  mais  par  des  lois  sagee  II 
protégea  en  nséme  temps  l'homme  du  commun  contre  l'ar- 
bitraire des  grands,  et  il  se  montra  le  protecteur  do  clergé. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Birger.  LMxoellent  tutem 
de  ce  prince,  Torkel  Knutson,  fit  des  conquêtes  en  Fia- 
lande;  mais  quand  son  pupille  fut  devenu  majeur,  celnl-d, 
à  l'instigation  de  son  ambitieux  finère,  lui  fit  trancher  ta  tête. 
Le  tuteur  de  aon  neveu  et  successeur,  Mats  KetUIsmnnd- 
son ,  ne  gouverna  pas  avec  moins  de  succès.  Profitant  de 
Pétat  d'impuissance  où  le  Danemari^  ee  trouvait  alors  ré- 
duit, il  lui  enleva,  en  1832,  la  Scanie ,  Haliand  et  Blekingen, 
provhices  que  le  faible  roi ,  une  fois  maienr,  restiti.a.  Pen- 
dant ce  temps-là,  l'histoire  intérieure  de  hi  Suède  n'eatqn'uae 
suite  continuelle  d'atrocités  et  de  luttes  hitestines,  qui  n'offre 
que  médiocrement  d'intérêt.  Les  rois  alors  ayaient  des 
lottes  acliamées  à  soutenir  aussi  bleu  eontre  le  clergé  que 
contre  l^aristocratle,  qui  devenait  de  plus  en  plus  puissante; 
hittes  dana  lesquellea  lis  eurent  souvent  le  dessous.  C'est 
ainsi  que  Magnus,  dont  nous  parlions  en  dernier  lieu,  fut 
déposé  avec  aes  deux  fils,  après  que  l'aristocratie,  réduite  à 
fuir  devant  lui ,  eut  appelé  au  trôneson  neveu  Albert  de  Meck» 
lembourg  (  1363)  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  le  récupérer 
deux  ana  après.  Son  règne  (Ut  sans  éneigle.  Le  riche  droa- 
sart  du  royaume,  Bo  Jonson  Grip,  qui  possédait  un  tiers 
de  tous  ses  États,  était  en  fait  plus  puissant  que  le  roi  lui- 
même.  Albert  fut  tué  en  1389,  dans  une  bataille  livrée  contre 
les  Danois ,  à  qui  ses  sujets  avaient  demandé  des  secours; 
et  alors  la  reine  de  Danemark  et  de  Norvège,  Margue- 
rite, réunit,  en  vertu  derl'unlon  de  Calmar,  du  17  juillet 
1397,  ces  deux  royaumes  à  la  Suède.  Mais  cette  unk>n  ne 
put  pas  jeter  de  racines  vivaces  dans  to  peuple ,  parce 
qu'elle  fut  maintenue  exclusivement  dans  l'intérêt  danois 
et  qu'elle  avait  pour  base  la  mise  à  néant  de  l'indépendance 
suédoise.  Le  désarmement  du  peuple,  rétablissement  d'im- 
pôts écraaants  et  l'emploi  des  moyens  les  plus  rigoureux 
pour  tenir  en  bride  les  populations  récalcitrantes,  tels  furent 
les  actes  qui  caractérisèrent  le  règne  de  Marguerite,  de  même 
que  celui  de  M>n  neveu,  Erick  XIII  de  Poméranie  (depuis 
1412).  Enfin,  ie  peuple  sesouleva,  en  1434,  sous  tes  oidres  dn 
généreux  montsgnard  Engelbrecht,  qui  délivra  du  joogda 
l'étranger  une  grande  partie  du  royaume.  Cet  excellent  ci- 
toyen  mourut  assassiné,  il  est  vrai,  dès  l'an  1486;  mais  In 
roi  n*en  (bt  pas  moins  déposé,  et,  après  s*êtro  réfugié  dana 
le  Gothland ,  ht  réduit  à  vivre  de  la  piraterie.  Le  grand- 
maréchal  du  Boyaume,  Karl  Knutson  (Bonde),  lût  élu  en 
143Ô  administrateur  du  royaume;  mais  dès  1441  il  se  voyait 
contraint  de  renoncer  à  ses  foactions.  Christophe  de  Bavière, 
neveu  d'Erick  XIU,  monta  aJ'»rs  sur  le  trône;  mais  sa  qua- 
lité d'étranger  était  déjà  un  obsUcle  à  ce  qu'il  obtint  ra- 
meur du  peuple;  et  il  ne  païut  pas  non  plus  beaucoup  a'ea 
soucier.  C'est  sous  son  règne  %ue  fut  adoptée  une  loi 
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da  payky  ou  code,  demeurée  en  rigueur  jusqu^en  1734.  A  là 
jDMit  de  Christophe,  arrivée  en  U4S,  les  Suédois  se  sépi- 
fèrent  de  Tunion  de  Calmar  «  et  élurent  pour  roi ,  sous  le 
nom  de  Charles  Fiii»  ranclen  administrateur  do  royaume, 
Ktrl  Knutsoo.Mais  les  seigneurs  temporels  et  ecclésia&tiques 
combattirent  son  autorité,  notamment  le  puissant  arclie- 
vèqoe  Jœns  Bengtson  (Oxenstiema);  et  dès  Tan  1460  Tu- 
aliNi  de  Calmar  était  renou?elée  à  leur  instigation ,  en  même 
temps  que  l'on  déddait  que  celui  des  deux  rois  qui  survi- 
Tiait  à  l'autre  réunirait  les  trois  couronnes  sur  sa  tête. 
JSatto  dans  sa  lutte  contre  les  Danois,  Charles  VIII  se  ré- 
iït^g  en  1457,  à  Dantzig;  et  alors  le  roi  des  Danois,  Chris- 
Uuk  1*',  fut  appelé  au  Irène  de  Suède.  Sa  rapacité  et  son 
avarice  lui  Talurent  de  la  part  du  peuple  le  sobriquet  de 
Poc^  sans  fond.  A  la  suite  d*une  insurrection ,  il  lui  fai- 
llit, en  1464,  renoncer  au  trOne  de  Suède,  qu*on  restitua  au 
hanni  Charles  VIlI,  lequel  toutefois  se  voyait  encore  Tannée 
d'après  forcé  d'y  renoncer.  Christian  cette  (ois  ne  recouvra 
pas  la  couronne.  L'un  des  partis  en  présence  élut  pour  ad* 
ministrateur  dn  royaume  Tévêque  Kottil  (Wasa),  dont 
Toncle,  Jcens  Bengtson,  fut  fait  prince  du  royaume.  L'autre 
parti ,  ayant  à  sa  tête  les  familles  Sture  et  Tott,  opéra  le 
rappel  de  Charles  Vlll ,  qui  se  trouva  donc  appelé  pour  la 
troisième  fois  à  gouverner;  et  il  réassit  à  se  maintenir  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1470.  Pour  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir,  il  avait  nonmié  administrateur  du  royaume  son 
neyen  Sten  Sture,  qui  sans  être  roi  exerçait  toutes 
les  prérogatives  de  la  royauté.  11  eut  pour  successeur  dans 
cette  dignité  Svante  Milsson  Slure,  Imu  d'une  ancienne  fa^ 
mille,  celle  de  Natt-och-Dag  (1512-1520)  ;  après  quoi,  le  roi 
de  Danemarii,  Christian  II ,  fut  reconnu  en  qualité  de  roi 
de  Suède.  A  peine  celui-d  eut-il  pris  possession  du  trône , 
quil  se  débarrassa  traîtreusement  des  plus  nobles  et  des  plus 
considérés  d*entre  la  nation,  au  moyen  du  massacre  dit  de 
Stockholm ,  afin  de  pouvoir  établir  son  pouvoir  absolu  sur 
les  mines  de  l'aristocratie. 

Irrités  d'un  tel  attentat,  les  Suédois  se  soulevèrent  contre 
le  tyrannique  Christian  II,  sous  la  conduite  de  Gustave  Wasa, 
neveu  de  Sten  Sture  l'ancion,  qui  fut  élu  admioisirateur  du 
royaume,  en  1521,  puis  roi  en  1523.  L'union  de  Calmar 
cessa  ainsi  pour  toujours.  Gustave  T'  brisa  le  pouvoir 
du  clergé,  introduisit  peu  à  peu  et  avec  une  grande  pru- 
dence la  réformation;  de  sorte  que  ce  ne  fut  qu'assez  Urd 
que  le  peuple  s'aperçut  qu'il  avait  cessé  d'être  catholique. 
Les  couvents  et  les  biens  ecclésiastiques  confisqués ,  non 
sans  qu'on  procédât  parfois  dans  ces  confiscations  avec  une 
rigueur  extrême,  enrichirent  considérablement  l'État.  Cela, 
jointe  l'enlèvement  des  cloches  des  églises,  aigrit  les  Da- 
lécariiens,  qui  se  révoltèrent  à  trois  reprises.  Gustave  eut  en 
outre  à  lutter  contre  la  noblesse  du  Westgotliland,  contre  le 
peuple  du  Srooland,  ayant  à  sa  tête  le  rebelle  Dacke,  enfin 
contre  les  Lubeckols ,  qui  prétendaient  obtenir  une  liberté 
de  commerce  illimitée.  Mais  doué  d'un  caractère  ferme  et 
énergique,  Gustave  parvint  à  triompher  de  tous  ces  obstacles 
et  à  rendre  enfin  le  trône  héréditaire  dans  sa  race.  A  sa 
mort,  sonfils  alné,Erick  XIY  (  1560-1568), lui  succéda  sans 
contestation.  Plos  tard  ce  prince  ne  réalisa  pas  les  espé- 
rances qu^vait  fait  concevoir  le  début  de  son  règne  ;  et  de- 
venu jfc  moitié  insensé ,  il  fut  chassé  du  trône  par  ses  frères. 
La  couronne  fut  portée  ensuite  par  Jean  III ,  prince  sous  le 
règne  duquel  la  papauté,  comme  l'aristocratie  sous  celui  de 
ses  prédéoessseors,  éleva  de  nouvelles  prétentions.  Les  lié- 
sitetioiks  de  Jean  entre  les  deux  Églises ,  sa  tendance  à  con> 
fondre  les  pratiques  de  l'une  et  de  l'autre ,  et  U  faveur  qu'il 
accordait  aux  Jteiltee,  favorisèrent  les  prétentions  do  saint- 
si^.  Aux  termes  de  hi  paix  signée  en  1570,  à  Slettin,  il  s'é- 
tait vu  contraint  disbandonner  au  Danemark  les  anciens 
dioiU  de  la  Suède  sur  la  Scanie,  Halland  et  Blekiogen.  li 
Hait  menacé  de  voir  un  soulèvement  général  éclater  contre 
mi,  quand  il  mourut,  en  1592. 11  eut  pour  successeur  son 
ils  Sigismond ,  prince  qui  faisait  ouvertement  profe:»sion 
de  la  religion  catholique,  que  les  Polonais  avaient  élu  roi  en 


1M7 ,  et  qui  alors  avait  été  obligé  de  Jurer  quil  protégerait 
et  maintiôidrait  la  religion  protestante  eo  Suède.  Comme 
0  était  ha!  du  peuple,  à  cause  de  son  sèle  pour  le  catholl« 
dsme,  son  ambitieux  oncle,  Charles,  protestent  ardent,  n'est 
pas  de  peine  à  le  détrôner,  en  1602,  et  à  se  (aire  couronner 
roi,  en  1604,  sous  le  nom  de  Charles  IX.  Celui-ci  conaolidn 
l'Église  luthérienne,  comprima  la  noblesse  par  de  sanglantes 
exécutions, créa  l'exploltetion régulière  des  mines,  et  fit  on 
grand  nombre  de  réglemente  utiles.  Dans  ses  querelles  aToe 
la  Russte ,  la  Pologne  et  le  Danemark ,  il  fut  d'abord  peu 
heureux;  mais  ensuite  te  chance  tourna,  et  il  faillit  mémo 
voir  son  fils  cadet  proclamé  tzar  de  Russte.  Api  es  sa  mort, 
arrivée  en  1611,  son  fils  Gusteve  II  Adolphe  mit  heureu- 
sement fin  à  ces  diverses  gnerrea;  et  les  exploite  de  ce 
prince  forment  Tune  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de 
Suède.  Les  dii-neul  premières  années  de  son  règne  furent 
employées  en  guerres  contre  la  Pologne  et  la  Russie.  Après 
avoir  triomphé  des  Polonais ,  des  Russes  et  des  Danois , 
et  après  avoir  fait  de  te  Pologne  te  première  puissance  du 
Nord,  il  commença,  dans  l'intérêt  du  protestentisme,  an- 
quel  se  rattachait  étroitement  l'existence  de  te  royaute  aué- 
doise ,  une  lutte  contre  la  maison  de  Habsbourg,  dont  te 
récit  appartient  à  l'histoire  d'Europe  (voyes  Tbbhtb  Am 
l Guerre  de]).  Sa  brillante  carrière,  qui  promettait  de  faire 
de  lui  l'arbitre  des  destinées  de  l'Allemagne,  se  trouva  brisée 
par  sa  mort,  arrivée  le  6  novembre  1632,  dans  les  champs 
deL  u  tze  n.  Ses  triomphes  avaient  d'ailleurs  imposé  de  lour- 
des charges  à  la  Suède.  Plusieurs  impôte,  prétevés  encore 
aujourd'hui  sur  cliaque  méteiriê ,  furent  alors  consentis  par 
te  diète  à  titre  de  contributions  de  guerre,  et  ont  toujours 
subsiste  depuU.  Ses  actes  eurent  anasi  une  Influence  du- 
rable sur  la  situation  intérieure  du  pays.  Gusteve- Adolphe 
fonda  des  collèges ,  des  gymnases  et  l'universite  de  Dorpat; 
il  fit  don  à  l'universite  d'Upsal  de  tous  ses  biens  de  famille; 
il  imprima  un  vif  essor  à  l'industrie  minière,  au  commer- 
ce ,  etc.  Par  la  position  qu'elle  prit  dans  ces  guerres ,  par  les 
ricliesses  qu'elle  acquit  en  Allemagne,  l'aristocratie  arriva 
à  exercer  une  tefluenee  prépondérante  dans  TÉtet.  Ce  fut 
encore  autrement  le  cas  lorsque  lareme  Christine,  alors 
encore  mteeure,  succéda  à  son  père  sous  nne  administra- 
tion de  tutelle  présidée  par  Axel  Oxenstlerna.  Christine 
étenl  devenue  migeure,  en  1644,  prit  elle-même  les  rênes  de 
TÉtet;  elle  s'entoura  d'une  cour  brillante,  et  par  ses  dons 
déterres  à  la  noblesse  elto  i^|onU  encore  à  la  prépondérance 
de  cette  caste  privilégiée.  Les  victoires  remportées   par 
Tortenson  amenèrent,  en  1645,  la  conclusion  du  traité  de 
paix  de  Bromsebrœ,  par  lequel  te  Danemark  dut  aban- 
donner à  te  Suède  les  provinces  de  Jcmtland  et  de  Herje- 
dalen,  avec  les  Iles  de  Gottlandet  d'Œsel,en  même  temps 
qu'il  lui  cédait  HalUnd  pour  vingt-cinq  ans,  et  exemptait  tes 
navires  du  commerce  suédois  des  droite  du  Sund.  La  paix 
de  Westphaiie  valut  à  la  Suède  les  duchés  allemands  de 
Dremen  et  de  Verden,   la  Poméranie  et  Wismar,  et  son 
admission  au  nombre  des  Étete  de  l'Empire. 

Le  mécontentement  général  qui  régnait  parmi  les  popa* 
lations  détermhu,  en  1654,  te  reme  Christine  à  abdiquer  en 
faveur  de  aon  oousin,  le  comte  palatin  de  Deu\« Ponte,  qui 
monte  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Charles  X  Gustave,  Ses 
audacieuses  expéditions  contre  la  Pologne ,  la  Russie  et  te 
Danemark  étonnèrent  le  monde;  et  les  conquêtes  qu'il  fit 
sur  la  dernière  de  ees  puissances  sont  les  seultis  que  te 
Suède  ait  conservées.  Il  mourut  en  1660,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils,  encore  mineur,  Charles  AT/.  La  reine  douai* 
rière,  Hedwige-Éléonore,  le  chancelier  de  La  Gardfo  et  quatre 
autres  sénateurs,  prirent  les  rênes  du  gouvernement.  Par  la 
paix  signée  à  Roskild  (1656)  avec  le  Danemark,  Charles- 
Gusteve  avait  accru  te  Suède  de  Drontlieim  et  de  Bomholm, 
de  Blekingen,  de  la  Scnnie  et  de  Halland.  Le  gouvernement 
de  tutelte  conclut,  en  1660,  avec  la  Pologne  la  paix  d'Oli  va, 
qui  adjugea  à  te  Suède  toute  la  Livonie  jusqu'à  ta  Duna  ;  avee 
le  Danemark ,  celle  de  Copenhague,  par  laquelle  cette  pute* 
sanee  récupéra  Droothdm  et  Bomholm;  enfin,  en  1^1,  wm 
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les  bues  de  la  paix  de  Slolbow,  on  traité  aTec  la  Russie. 
Qaaod,  eo  1673,  Charles  XI  prit  lui-même  les  rfioes  de  TÉ- 
tat.  Il  se  laissa  aller  à  contracter  avec  la  France,  contre  le 
Danemark  et  le  Brandebourg,  un  traité  d'alliance  très-défavo- 
rable à  Ja  Suède.  Toutefois ,  la  paix  de  Saint-Germain  et  le 
traité  de  Lund  de  1679  ne  lui  firent  perdre  que  la  partie  de  la 
Poméranie  située  au  delà  de  TOder.  Les  finances  du  pays 
^ient  dans  une  situation  déplorable;  les  revenus  ne  suffi- 
saient plus  à  couvrir  les  dépenses.  11  en  résulta  qu'on  accueil- 
Ut  enfin  les  très-justes  rëdamalions  élevées  par  Tonlre  des 
paysans  reiativemeot  à  une  reprise  {réduction  )  des  domaines 
arrachés  à  la  couronne  ;  mais  la  manière  illégale  dont  on  Texé- 
cuta  rendit  cette  mesure  odieuse.  Par  la  réduction  qu^opéra 
Gustave  Wasa,  environ -20,000  métairies,  dont  le  clergé  avait 
réussi  à  s*emparer,  avaient  fait  retour  à  TÉtat;  par  celle  que 
Charles  XI  exécuta  en  1680,  TÉtat  récupéra  vingt  comtés, 
soixante-dix  baronnies  et  une  grande  quantité  de  domaines  no- 
bles et  de  métairies  appartenant  à  la  couronne ,  dont  la  no- 
Messe  se  trouvait  en  possession  tantôt  en  vertu  de  concessions 
royales,  tantôt  en  vertu  de  prétendues  acquisitions.  Cette  ré- 
duction,  à  l'exécution  de  laquelle  présidèrent  beaucoup  de 
haines  particulières  et  l*eâprit  de  parti,  entraîna  la  ruine  d*un 
grand  nombre  de  familles  distinguées.  Depuis  les  cent  seize 
lanéesqui  s^étaient  écoulées  à  partir  delà  mort  de  Gustave  P% 
la  Suède  avait  eu  à  soutenir  des  guerres  presque  continuelles, 
qui  souvent  lui  avaient  valu  de  la  gloire  et  de  la  considéra- 
tion à  l'extérieur.  Maintenant  elle  avait  besoin  de  repos ,  et 
Charles  XI  employa  ce  repos  au  développement  de  sa  pros- 
périté intérieure.  Il  créa  la  plupart  des  forteresses  que  pos- 
sède aujourd'hui  le  pays ,  la  ville  de  Karlskrona  avec  ses 
docks  et  ses  chantiers;  il  réorganisa  l'armée,  la  banque  du 
royaume  et  ^université  de  Lund;  il  fit  des  lois  nouvelles, 
et  construisit  le  château  de  Stockholm  ainsi  que  divers 
autres  édifices.  Dans  les  années  1695  et  1696,  où  il  y  eut  in- 
s^rQsancede  récoltes,  il  donna  aux  pauvres  110,000  ton- 
neaux de  blé  ;  et  à  sa  mort  le  trésor  de  l'État  contenait  plu- 
sieurs millions  de  rigsdales,  quil  comptait  employer  au  profit 
du  pays.  Sous  le  règne  de  son  fils  et  successeur  Char' 
les  Xli  (  1697-1718),  qui,  malgré  son  esprit  de  domina- 
tion et  son  opiniâtreté,  a  laissé  une  mémoire  chère  au  peuple 
suédois,  commença  la  guerre  du  Nord,  qui  épuisa  tellement 
la  nation  qu'il  lui  fallut  près  d'un  siècle  pour  pouvoir  s'en  re- 
lever. Depuis  Pan  1700  jusqu'à  la  bataille  de  Pultavra,  la  Suède 
mit  400*000  hommes  sous  les  armes;  et  peu  de  temps  avant 
la  mort  du  roi  on  calculait  qu'elle  avait  perdu  près  d'un 
demi-million  d  hommes  sur  les  thampe  de  bataille.  Si  après 
des  efforts  inouïs  la  Suède  put  encore  mettre  sur  pied  une 
armée  de  70,000  hommes  parfaitement  organisée,  Char- 
las  Xn  ne  dut  un  tel  résultat  qu'à  la  constance  et  à  la  fidé- 
lité inébranlables  qui  forment  le  fond  du  caractère  national 
suédois.  Si  ce  roi  y  si  actif  et  si  énergique ,  avait  eu  des  idées 
plus  justes  sur  ce  qui  constitue  la  véritable  grandeur,  s'il  s'é- 
tait plus  occupé  du  bien-être  et  de  la  prospérité  de  la  Suède, 
les  destinées  de  ce  pays  eussent  évidemment  été  bien  diffé- 
rentes. 

A  partir  de  la  mort  de  Charles  XII,  en  1718,  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1772,  et  surtout  depuis  l'année  1739,  la  Suède 
fut  le  théàlre  des  luttes  des  partis  qui  sous  l'influence  tantôt 
de  la  France,  tantôt  de  la  Russie,  ou  encore  de  l'Angleterre, 
s'agitèrent  dans  les  diètes  sans  que  jamais  on  songeât  au 
bien  réel  du  pays.  A  Charles  XII  succéda  sur  le  trône  sa 
sœur  cadette,  Ulrigue-Éléonore  ^  moins  par  droit  d'héré- 
dité que  par  la  libre  élection  des  états,  qui  rétablirent  l'an- 
cienne forme  de  gouvernement ,  en  ayant  soin  d'entourer 
d'entraves  plus  gênantes  l'exercice  de  la  puissance  royale. 
Son  mari  était  Frédéric  de  Hesse-Cassel,  qui,  du  consen- 
tement des  états,  prit  les  rftnes  du  pouvoir  en  1730  et  les 
aonsenra  jusqu'en  1751.  Prince  faible,  11  fut  constanunent 
1b  jouet  des  partis  existant  au  sein  de  la  noblesse  ;  et  le 
sénat  parvint  à  se  rendre  indépendant  Cette  époque  fut 
aussi  remplie  de  guerres  sans  fin  et  de  traités  de  paix  mal- 
nenreoi.  La  paix  de  Stockholm  (1719)  coûU  à  'a  Suède 


Bremen  et  Verden,  qu'elle  dut  aliandoiiuer  à  Télecteur  d« 
Hanovre,  et  Steltin  avec  la  Poméranie  antérieure  Misqu^èln 
Pœne,  à  la  Prusse;  la  paix  de  Nystttdt  (1721)  lui  enleva 
la  Livonie,  l'Esthonie,  l'Ingrie  et  une  partie  du  ten  de  Wl- 
borg,  cédées  à  la  Russie;  enfin,  par  la  paix  qu'elle  conclut  avae 
le  Danemark  en  1720  à  Fredericksborg,  elle  dut  se  sou 
de  nouveau  au  péage  des  droits  du  Snnd.  A  l'instigation 
quelques  tètes  chaudes  du  parti  desc/tapeaux,  et 
tratrementà  l'avis  et  aux  vœux  du  roi,  on  commença, 
pour  reprendre  à  la  Russie  les  provinces  qu'on  sTait  été 
forcé  de  lui  céder,  une  nouvelle  guerre,  qui  fut  mal  condoilt 
et  qui  se  termina  en  1743,  par  le  traité  d'Abo,  honteux  poar  b 
Suède,  à  laquelle  il  enlerait  une  partie  de  la  Finlande  jusqn*»! 
K)mène,  et  qui,  la  reine  n'ayant  point  d'enfants,  assurait  In 
trône  au  duc  Àdolphe^Frédéricôe  Holstein ,  évêque  de  Ln- 
beck,  proche  parent  de  l'impératrice  de  Russie.  Sous  le  n-gne 
de  ce  prince  (1751-1771  ),  la  Suède  prit  en  1757  une  faible  et 
inutile  part  à  la  guerre  de  sept  ans.  A  l'intérieur,  les  deux 
factions  connues  sous  les  noms  de  chapeaux  et  de  bonneis 
ébranlèrent  l'État,  et  réduisirent  la  puissance  royale  à 
plus  être  qu'une  ombre.  Lorsque  Gustave  III  succéda 
1771  à  son  père,  son  premier  soin  (en  1772)  fut  de  briser  les 
chaînes  dans  lesquelles  le  tenait  enlacé  une  toute-puissante 
aristocratie.  11  entreprit  aussi  contre  la  Russie  une  guerre, 
qui  ne  fut  pas  sans  gloire  si  elle  resta  sans  résultats  ;  en 
1789  il  agrandit  encore  les  prérogatives  de  la  couronne,  mais 
il  périt  en  1792,  victime  d'une  conspiration.  Son  fils  G  us- 
tavelVAdolphelui  succéda,  sous  la  tutelle  de  ton  oncle, 
le  duc  de  Sudermanle,  et  perdit  la  couronne  à  la  suite  de  U 
sanglante  révolution  de  1809 ,  qui  donna  le  trône  au  duc  de 
Sudermanle,  sous  le  nom  de  Charles  XIII.  Cette  révolution 
mit  fin  à  la  lotte  entre  la  monarchie  et  l'anarchie  aristocrati- 
que; en  s'efibrçant  de  consolider  autant  que  possible  la  puis- 
sance royale,  et  en  même  temps  d'aecorder  au  peuple  des  ga- 
ranties suffisantes  pour  le  maintien  de  ses  droits  et  de  ses 
libertés,  elle  crut  avoir  donné  au  pays  une  constitution  sa* 
tisfaisant  à  tous  ses  besoins.  Quand  la  race  royale  de  Wasa 
se  trouva  près  de  s'éteindre,  après  trois  cents  ans  de  durée» 
et  qu'une  nouvelle  élection  royale  fut  devenue  nécessaire, 
on  éhit  le  prince  Christian'Au^fUste  deSchleswig-Holstein- 
Sonderburg-A  ugnstenbnrg,qui  prit  le  nom  de  CharleS' 
Auguste^  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Le 
17  septembre  1809,  on  conclut  avec  la  Russie,  à  Fredericks* 
ham ,  un  traité  de  paix  par  lequel  on  céda  à  cette  puis- 
sance toute  la  Finlande  jusqu'au  Torneo  et  au  Muuio,  avec 
les  Iles  d'Aland;  le  10  décembre  1809  un  autre  traité 
intervint  à  Jœnkœping  avec  le  Danemark;  enfin,  un  troi- 
sième traité,  signé  le  6  janvier  1810,  à  Paris,  avec  la 
France,  stipula  l'accession  de  la  Suède  au  système  conti- 
nental. Pendant  ce  temps-là ,  le  prince  royal  étant  venu 
à  mourir  de  mort  subite ,  la  diète  d'Œrebro  élut  pour  héri- 
tier du  trône  le  maréchal  de  France  Bernadette,  que 
Charles  XIII  adopta,  sous  les  noms  de  Charles-Jean,  Sur 
les  instances  de  Napoléon ,  la  Suède  dut  déclarer  la  guerre  à 
l'Angleterre  ;  mais  les  soufDranoes  qu'entraînait  cet  état  de 
guerre  et  les  prétentions  toujours  croissantes  de  la  France 
déterminèrent  en  1812  la  Su^e  à  changer  de  système  et 
fi^re  cause  commune  avec  les  puissances  coalisées  contre 
Napoléon.  Aux  termes  de  la  paix  conclue  à  Klel,  le  14  jan- 
vier 1814,  avec  le  Danemark,  cette  puissance  dut  céder  la 
Norvège  à  la  Suède,  qui  de  son  côté  abandonna  ce  qui  lui 
restait  encore  de  la  Poméranie  ainsi  que  111e  de  Rugen. 

Charles  XIV  Jean ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1818  à  la 
mort  de  Charles  XIII ,  s'efforça  avant  tout  de  cicatriser  les 
nombreuses  .plaies  du  pays.  De  vastes  territoires,  déserift 
jusque  alors,  rendus  à  la  culture,  des  encouragements  de 
tous  genres  donnés  au  commerce  et  à  llndustrie,  la  construo- 
tion  d'un  grand  nombre  de  routes  et  de  canaux ,  la  création 
d'écoles  de  navigation  et  d'industrie,  tels  sont  les  services 
rendu»  par  ce  roi  au  pays;  et  cependant  il  ne  réussit  jamais 
à  se  faire  complètement  adopter  par  le  pays.  En  Norvège 
il  excita  le  mécontentement  populaire  en  s'efforçant  de  son* 
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mettre  ce  paytà  Pautorité  directe  de  U  couronne;  en  Suède 
le  roi  se  trouva  souvent  en  opposition  avec  le  vieil  esprit 
des  traditions  nationales,  et  ne  sut  pas  complètement  dé- 
pouiller le  caractère  et  le»  habitudes  de  Tancien  maréclial 
de  France.  Quelques  symptômes  de  mécontentement  et  des 
Indices  annonçant  que  les  masses  conservaient  encore  de 
rattachement  pour  la  dynastie  expulsée  le  décidèrent  k  re- 
eoorit  à  une  police  rigoureuse,  à  établir  la  censure,  et  à  se 
Jeter  de  plus  en  plus  dans  les  bras  de  la  Russie;  politique 
contraire  aux  traditions  nationales,  et  dans  laquelle  le  peu- 
ple vit  en  outre  avec  peine  le  résultat  de  secrètes  tendances 
aiistocratiqcies.  11  fiit  impossible  au  roi  de  se  mettre  d*ac- 
cord  avec  la  diète  au  sujet  de  diverses  réformes  jug<^  né- 
cessaires. La  faute  provenait,  d^une  part,  de  toute  Torgani- 
sation  de  ce  corps  politique  et  de  Topposition  de  la  noblesse, 
et  de  l'autre  des  défiances  du  roi  et  de  sa  répugnance  pour 
toute  concession  de  nature  à  diminuer  son  autorité.  Aussi 
sous  son  règne  les  différentes  diètes  préseotèrenl-elles  Tafli- 
geant  spectacle  de  long^  débats  suivis  de  résultats  à  peu 
près  nuls.  Le  roi  lui-même  finit  par  devenir  de  plus  en 
plus  sensible  et  plus  irritable  contre  l'expression  de  Topinion 
publique,  alors  même  que  Topposilion  qui  se  manifestait 
contre  lui  ne  méritait  pas  qu*on  y  attachât  tant  d'impor- 
tance (voyez  Crusezcstolpb).  L.es  procès  de  presse  qui  en  ré- 
sultèrent (notamment  dans  Tété  de  1838)  provoquèrent  dans 
la  capitale  des  scènes  tumultueuses ,  qui  fournirent  aux  in- 
fluences réactionnaires  sous  lesquelles  se  trouvait  le  roi  de 
nouTeaux  motifs  de  défiance  à  l'égard  des  dispositions  de 
J'esprit  public.  Cependant,  il  semblait  que  le  gouvernement 
en  viendrait  peu  à  peu  à  donner  lui-même  l'impulsion  à  une 
réforme  de  la  couâtitution  ;  mais  les  négociations  entamées 
à  cesi^et  depuis  1841  ne  furent  pas  de  nature  à  faire  espérer 
la  solution  de  ces  difficultés.  Charles- Jean  mourut  le  8  mars 
1844,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Oscar  I*'.  La  nation 
accueillit  Tavénement  de  ce  prince  avec  joie,  et  conçut  les 
eapérances  les  plus  favorables.  Sans  se  laisser  émouvoir  par 
la  protestation  du  prince  Wasa,  il  débuta  par  rendre  libres 
les  relations  avec  û  dynastie  proscrite,  jusque  alors  sévè- 
rement interdites,  et  donna  une  attention  toute  particulière 
k  la  question  de  la  réforme  delà  constitution.  Quand  la  diète 
se  réunit  en  juillet,  le  projet  de  réforme  proposé  en  1840  par 
le  comité  de  constitution  fut  mis  en  délibération.  Il  obtint  une 
grande  majorité  dans  Tordre  des  paysans  et  dans  celui  de  la 
bourgeoisie;  mais  il  fut  repoussé  par  le  clergé  et  par  la  no- 
blesse. De  son  côté,  le  gouvernement  déclara  qu'il  regardait 
^  réforme  comme  nécessaire,  et  mit  en  demeure  la  diète 
d'avoir  à  délibérer  sur  de  nouveaux  projets  qu'on  annonçait  ; 
mais  Taffaire  en  resta  là.  Par  contre,  le  roi  exécuta  (  1845} 
une  réforme  de  la  législation  criminelle  et,  non  sans  une 
vive  résistance  de  la  part  de  la  noblesse,  une  modification 
de  la  loi  de  succession  qui  établit  un  droit  de  succession 
commun  à  tous  les  ordres  et  à  toutes  les  familles.  L'année 
suivante,  legouTemement  prit  lui-même  l'initiative  sur  l'af- 
faire de  la  constitution,  et  fit  nommer  une  commission  com- 
posée do  membi(s  des  différents  ordres,  k  l'effet  d'étudier  la 
question  de  la  représentation.  Des  réformes  matérielles,  telles 
que  l'abolition  du  système  des  corporations,  des  encourage- 
ments donnés  au  commerce  et  à  l'industrie,  les  préparatib 
k  faire  pour  créer  des  voies  ferrées,  eurent  lieu  en  même 
temps.  Dans  l'été  de  1847  la  commission  nonunée  avait 
terminé  ses  travaux,  et  la  diète  se  réunit  le  13  novembre. 
La  révolution  de  Février  1848  la  surprit  au  milieu  de  ses 
traTaux  ;  et  cet  événement  ne  laissa  pas  que  d'avoir  aussi  son 
contre-coup  en  Suède.  Il  y  eut  à  Stockholm  des  démonstra- 
tions populaires;  de  nombreuses  associations  pour  la  ré- 
forme de  la  constitution  présentèrent  des  pétitions  où  l'on 
demandait  qu'on  s'occupât  promptement  de  cette  grave 
qnestion.  Le  premier  résultat  de  cette  agitation  fut  un 
dungemeot  (avril)  de  ministère  dans  le  sens  da  libéra- 
lisme et  la  promesse  d'une  prompte  décMon  an  sujet  de  la 
réforme  de  la  constitution.  Dès  le  2  mai  suivant  on  soumet- 
tait^ à  \\  diète  le  projet  rdatif  k  une  nouvelle  représentation 


nationale,  aux  termes  duquel  il  ne  devait  plus  y  avoir 
que  deux  chambres,  toutes  deux  produit  de  l'élection  :1a 
première  composée  de  cent  vingt  membres ,  dont  le  mandai 
aurait  eu  dix  ans  de  durée;  la  seconde  composée  de  cent  cin- 
quante membres,  qu*on  élirait  pour  chaque  diète.  Comme 
corollaire,  on  ajoutait  la  périodicité  triennale  de  la  dlète^  et  nn 
droit  électoral  aussi  large  que  libéral.  Ce  projet  fut  aecneillf 
par  le  comité  de  constitution  ;  mais  la  décision  définitivn 
fut  réservée  à  la  plus  prochaine  diète.  Pendant  ce  temps-là 
étaient  survenues  de  graves  complications  extérieures ,  In 
lutte  entre  l'Allemagne  et  le  Danemark ,  lutte  k  laquelle  In 
Suède  crut  ne  pas  devoir  rester  étrangère.  Depuis  plusieun 
années  il  s'était  manifesté  dans  la  nation,  surtout  dans  In 
jeunesse,  des  tendances  k  l'unité  Scandinave,  qui  avaient  en 
pour  résultat  d'adoucir  les  vieilles  haines  nationales  existant 
entre  les  Suédois  et  les  Danois,  et  qui  avaient  contribué  k 
rendre  la  cause  du  Danemark  populaire  en  Suède.  Le  gou* 
vemement  lui-même,  quoique  peu  favorable  k  l'agitation 
Scandinave,  dut  suivre  cette  direction ,  surtout  parce  que  la 
Russie  eut  recours  k  tous  les  moyens,  notamment  k  une 
visite  du  grand-duc  Constantin  en  personne  k  Stockholm , 
pour  déterminer  le  gouvernement  suédois  k  se  déclarer  en 
fkveur  du  Danemark.  Une  étroite  alliance  fut  donc  conclue 
entre  la  Suède  et  le  Danemark  ;  alliance  en  Tertu  de  laquelle 
des  troupes  suédoises  partirent  pour  la  Flonie  en  même  temps 
que  toute  la  politique  suédoise  annonçait  eux  puissances  al- 
lemandes que  la  Suède  allait  prendre  une  part  actiTC  k  la 
lutte  contre  l'Allemagne.  Mais  l'intérêt  pour  la  cause  danoise 
ne  tarda  point  k  se  refroidir  en  Suède  même;  et  en  1840  le 
Danemark  fit  dévalua  efforts  pour  déterminer  cette  puissance 
k  une  coopération  actiTC.  La  Suède  resta  neutre.  En  consé- 
quence, lors  de  la  conclusion  de  l'armistice  du  10  juillet  1849, 
ce  fut  k  elle  qu'on  confia  l'occupation  de  la  partie  nord  dn 
Sclileswig.  Dans  les  affaires  intérieures  du  pays,  il  n'inter- 
Tint  rien  de  décisif,  ainsi  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  i  In 
suite  de  l'agitation  de  1848.  Quand  la  diète  se  réunit  en  no- 
vembre 1850,  le  gouvernement  lui  soumit  un  projet  qid 
mettait  fin  k  la  division  en  quatre  ordres  et  au  droit  de  la 
noblesse  de  se  repr('senter  elle-même.  Mais  cette  propo- 
sition ne  réunit  la  majorité  que  dans  la  chambre  de  la  bour- 
geoisie, et  fut  rejetée  par  les  aujres  chambres.  Il  en  résulta 
une  modification  dans  le  ministère,  et  un  nouveau  délai  ap- 
porté k  la  solution  de  cette  question  tant  discutée.  En  général» 
le  zèle  conservateur  sembla  avoir  pris  des  forces  nouvelles 
dans  les  hautes  classes  :  ainsi,  dans  les  délibérations  relatives 
aux  juifs  et  k  leun  droits,  il  fut  impossible  de  méconnaître 
un  recul  vers  les  temps  passés.  Cependant>  le  gouvernement 
s'appliqua  de  son  mieux  k  favoriser  le  développement 
des  intérêts  matériels  du  pays.  Jl  améliora  le  système  de 
défense,  encouragea  la  construction  de  chenUns  de  fer,  et 
chercha  k  préparer  l'abolition  des  droits  du  Sund.  Mais  la 
maison  royale  tai  cruellement  éprouvée  par  plusieurs  graves 
malheurs.  Le  mariage  du  prince  royal  (1850)  avec  la  prin- 
cesse Louise  d'Orange,  fille  du  prince  Guillaume^Frédéric 
des  Pays-Bas,  de  même  qu'en  1861  la  naissance  d'une  prin* 
cesse  et  en  décembre  1852  d'un  prince  héritier  de  la  cou- 
ronne (mais  qui  mourut  le  18  mars  1854)  issus  de  cette 
union,  excitèrent  une  vive  joie  dans  le  pays  et  accrurent 
encore  la  grande  popularité  du  prince  héritier  de  la  cou* 
ronne.  La  douleur  publique  n'en  fut  que  plus  profonde  et 
plus  générale  lorsqu'au  retour  d'un  voyage  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  le  roi  lui-même  tomba  gravement  malade, 
tandis  que  son  second  fils,  le  prince  Gustave,  duc  d'Upland 
(  né  en  1837),  mourailk  la  suite  d'une  courte  maladie, pende 
temps  après  le  retour  de  son  père  (34  septembre  1853).  La 
maladie  du  roi  fut  si  longue,  quil  fallut  établir  une  commit* 
sion  de  gouvernement,  et  qu'il  ne  put  reprendre  la  diree- 
tion  des  affaires  qu'an  bout  de  quelques  mois  (avril  1853). 
De  nouveaux  soucis  lui  étaient  réservés,  indépendamment  dn 
choléra  qui  vint  alors  ravager  la  Suède,  il  se  préparait  une 
tempête  politique  aux  suites  de  laquelle  la  Suéde  ne  pouvait 
se  soustraire.  Les  embarras  de  la  question  d'Orient,  la  guerre 
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qui  aTait  éclaté  entre  la  Rassie  et  la  Turquie,  et  qui  menaçait 
les  puissances  occidentales,  eurent  aussi  leur  contre-coup  en 
Suède.  Le  gouTemement  suédois,  par  un  traité  de  neutralité 
conclu  avec  le  Danemarii ,  clierclia  d*abord  à  se  mettre  à 
Tabri  d*une  intervention  forcée  dans  ce  conflit,  tout  en 
fliisant  d'ailleurs  des  armempnts  extraordinaires.  Dans  Va 
nation,  au  contraire,  il  se  manifesta  un  esprit  anti-russe 
des  plus  prononcés,  et  on  parla  alor<  avec  ardeur  de  la 
reprise  de  la  Finlande.  A  la  fin  de  1855  intervint  entre  la 
France,  rAngleterre  et  la  Suède  un  traité  d'allia'  ce,  qw-  le 
rétablissement  de  la  paix  générale,  par  le  traité  de  Paris  de 
1856,  rendit  inutile. 

L'histoire  contemporaine  de  la  Suède  est  tf^ut  intérieure, 
et  le  fait  le  plus  grav^  qu'on  y  puisse  signaler  est  la  ré- 
forme dn  pouvoir  législatif,  dû  surtout  aux  efforts  de  la 
couronne.  En  1856  un  projet  de  loi  sur  la  lil  erté  r»^li- 
gieuse  fut  écarté  ai  rès  sept  j^urs  de  discussion;  la  bour- 
geoisie seule  s'y  montra  favorable.  Pr^^senté  de  nouveau 
en  1858,  il  échoua  contre  lliostilité  déclarée  des  nobles 
et  du  clergé.  Pour  la  première  fuis,  en  jiin  1857,  on  avait 
pratiqué  la  délibération  en  comnnun  des  quatre  ordres  de 
la  diète  au  sujet  du  réseau  général  des  chemins  de  iir. 
Mais  c'était  une  bien  faible  concession  à  ce  que  récla- 
maient et  Fopinion  publique  et  la  prompte  expédition  des 
affaires.  Un  projet  de  reconstitution  des  élat;',  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fut  mis  en  avant  en  1863  et  adopté  à 
quelques  voix  de  majorité  en  première  lecture;  trois  an* 
nées  se  passèrent  avant  qu*il  put  être  mis  en  vigueur  (19 
Janvier  1867). 

Dans  la  période  que  nous  venons  d'esquisser  le  trône  de 
Suède  a  deux  fois  été  vacant  :  d'abord  par  la  mort  d'Os- 
car 1»  (8  juillet  1859),  puis  par  celle  de  ion  fils  Char- 
les XY  (18  septembre  1872).  Le  roi  régnant  est  Oscar  II, 
frère  de  ce  dernier  orince. 

SUEDOISES  (Langue  et  Littérature).  Comme  la  lan- 
gue danoise,  la  langue  suédoise  appartient  aux  langues  ger- 
çsaniques,  et  parmi  celles-ci  aux  langues  germaniques  du 
Nord  ou  Scandinaves,  à  Tégard  desquelles  elle  forme  un  dia- 
lecte particuher,  différant  dn  dialecte  norvégien.  Ses  plus 
anciens  monuments,  qui  consistent  dans  un  grand  nombre 
d*hi8criptiona  runiques  datant  dn  dixième  on  du  qnatorxième 
siècle  (  au  nombre  d'environ  1450 ,  c'est-lhdire  les  sept  hui- 
tièmes de  tout  le  trésor  de  runes  seandinaves),  n'offrent,  en 
raison  de  leur  prononciation,  extrêmement  simple,  et  de  leur 
contenu  borné ,  rien  de  bien  caractéristique.  On  acquiert  une 
idée  plus  exacte  de  sa  nature  par  la  riche  littérature  parrenue 
jnsqn^à  nous  dans  une  foule  de  lob  provinciales,  de  chro- 
niques en  prose  on  runes,  de  légendes  et  de  traductions 
datant  du  treizième,  dn  quatorzième  et  dn  quinzième  siècle. 
Vancien  suédois,  ainsi  qu'on  peut  appeler  la  langue  de 
cette  époque,  par  opposition  au  nouveau  suédois,  qui  s'est 
développé  depuis  l'époque  de  la  réformatiôn ,  quand  on  le 
compare  à  Pancien  norvégien-islandais,  n'oiTre  d'abord  que 
peu  de  différences  sons  le  rapport  de  la  prononciation,  de  la 
gi^^mmaire  et  des  mots  ;  mais  bientôt  se  Ibnt  sentir  des  in- 
fluences extérieures,  qui  modifient  de  pins  en  plus  la  fonne 
primitive  de  la  langue.  L'adoption  do  christianisme  (après 
Pan  1050)  et  la  connaissance  de  la  langue  latine,  qui  en  (bt 
la  conséquence,  en  même  temps  que  son  écriture  rempla- 
çait l'écriture  runiqoe.  Jusque  alors  en  usage,  et  était  d'une 
certaine  importance  pour  la  prononeiation ,  eurent  pour 
résultat  d'enrichir  le  trésor  de  mots  pour  la  forme  comme 
pour  le  contenu ,  mais  aux  dépens  de  la  pureté  de  la  langue 
primitive;  et  ce  fut  encore  bien  autrement  le  cas  lorsque  par- 
tir du  milieu  du  treizième  siècle  l'allemand,  par  suite  des 
nombreux  rapports  politiques  ainsi  que  des  actives  relatioiis 
commerciales  de  la  Suède  avec  les  cotes  allemandes  de  la 
Baltique,  puis  k  partir  dn  quatorzième  siècle  le  danois ,  à  la 
suite  de  l'union  de  Calmar,  il  s'y  introduisit  un  grand  nombre 
d'éléments  nouveaux.  Modifiée  par  nne  foule  de  mots  et  de 
locations  étrangers  et  si  différents,  affaiblie  dans  ses  terroi- 
de  flexion  et  défigurée  par  la  pins  arbitraire  des  or- 
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thugraphes,  elle  tomba  peu  à  pen  dans  on  état  de  bao^badi 
qui  atteignit  son  apogée  dans  la  première  moitié  du  **«*i*fn 
siècJe.  Ce  fut  l'époque  de  transition  entre  randenne  et  In 
nouvelle  langue  suédoise.  Indépendamment  du  français,  dont 
le  rOle  est  plus  récent,  les  langues  allemande  et  danoise,  la 
première  notamment  à  la  suite  de  la  réformation  el  de  la 
guerre  de  trente  ans,  de  même  que  par  l'étude  coatinneDa 
qn'on  fit  de  sa  science  et  de  sa  littérature,  exercèrent  une 
Infiuence  décisive  sur  la  formation  de  cette  nouvelle  lafl^oe. 
D'un  autre  côté,  les  efforts  constamment  faits  pour  éparerls 
langue  par  une  foule  d'hommes  distingués,  tels  qu'AndréueC 
les  frères  Petri  dans  leurs  traductions  de  la  Bible,  Sten- 
hjelm,  réformateur  de  la  littérature  suédoise,  Leads» 
kjœlds,  etc.,  etc.,  et  même  par  les  rois  du  pays  depuis  Gostaia 
Wasa  jusqu'à  Gustave-Adolphe,  qui  parlait  et  écrivait  sa 
langue  maternelle  avec  une  grande  supériorité  ;  et  Papparl- 
Uon  d*une  littérature  nationale,  tout  cela  contribua  puis- 
samment à  diriger  le  développement  de  la  langue  d'une  nis> 
niera  conforme  à  son  origine  et  à  son  génie  et  à  lui  donner 
depuis  le  commencement  du  siècle  dernier  un  haut  degré  de 
force  intime  et  de  maturité.  La  langue  suédoise,  telle  qae 
nous  la  présente  aiijourd'hui  une  riche  littérature ,  et  qsi, 
outre  le  royaume  de  Suède  et  ses  lies,  est  parlée  encoïc 
dans  les  villes  de  la  Finlande,  sur  les  côtes  de  l'Esthonie  et 
à  Runœ,  est  reconnue  comme  une  des  langues  les  plus  bir- 
mouleuses  de  l'Europe  moderne,  et  comme  étant  aux  langues 
germaniques  ce  que  l'italien  est  aux  langues  romanes.  Panni 
les  dix  dialectes  qu'on  y  compte,  et  dont  plusieurs  aervirent 
dès  le  troisième  siècle  à  la  rédaction  de  lois  provinciales,  on 
doit  surtout  citer  (outro  celui  de  la  province  de  Sudermanie^ 
duquel  provient  la  langue  écrite  et  parlée  d'aujourd'hm'  )  la 
dialecte  de  la  province  de  Dalarne  et  celui  de  l'Ile  de  GotlilaiNl, 
qui  tous  deux  ont  un  cachet  d'antiquité  tout  particulier.  La 
meilleure  grammairo  suédoise ,  celle  qni  répond  le  plus  oooh 
plétement  aux  exigences  de  U  science  moderne,  est  la  gram- 
mairo de  Rydquist  (Svenska  Sprokets  Lagar;  Stocàbofan, 
1853).  La  Svenska  Sproklœra  de  Strsmborg  (  Stocàhoha, 
1862  )  est  un  fort  bon  abrégé.  Dans  son  livre  intitolé  Iki 
Danskê,  Norske  og  Svenske  Sprog  Historié  (1  vol.,  Coi 
penhagiie,  1830),  Petersen  a  tracé  l'histoire  de  la  langM 
suédoise  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

C'est  dans  les  Folkvisor  qu'il  faut  aller  chercher  le  véri- 
table début  de  la  liltératuro  suédoise ,  dans  ces  romances 
du  Nord  qui  en  se  rattachant  aux  traditions  mythiques  re- 
montent an  delà  de  l'époque  chrétienne,  et  qui  datent  ce- 
pendant pour  la  plus  grande  partie  des  quatorzième  et  quin- 
zième sièîcles,  mais  qui  en  subissant  diverses  transformations, 
tantôt  diminuées  dans  leur  contenu,  tantôt  augmentées  de 
nouveaux  poèmes  composés  à  leur  Imitation,  se  conservèrent 
pendant  plusieura  siècles  dans  la  mémoiro  du  peuple.  La 
Fûikvisa,  dans  sa  plus  ancienne  forme  (comme  Kœmpeviso) 
fnt  dans  le  ooon  dn  douzième  et  du  treizième  siècle  le  déve- 
loppement des  amour  islandais  {voyez  ScàNniMAVBsf  Lan- 
gues et  Littératures]).  Destinée  comme  eeux-ci  surtout  à  ètrs 
eliantée,  en  forme  de  strophe  et  avec  des  rimes  finales  g^ 
néralement  alternantes,  elle  raconte  les  hauts  bits  dUhis» 
très  ancêtres.  Tandis  qu'elle  porte  encore  l'empreinte  d*nne 
Tive  admiration  pour  une  époque  héroïque  qui  n'est  plus, 
avec  un  caractère  qui  touche  souvent  à  la  grossièreté  et  an 
monstraenx ,  la  Riddarvita ,  sous  l'influence  de  l'Égliae  et 
de  ses  saints,  avec  les  formes  ultérieurement  produites  pv 
la  chevalerie,  porte  un  caractère  beaucoup  plus  adouci.  A 
cOté  de  l'élément  épique,  qui  y  domine  toujours,  se  place  un 
élémeot  lyrique,  qui  se  manifeste  soit  dans  toute  la  nature 
de  la  composition ,  soit  encore  dans  un  mode  particulier  de 
rimes  répétées;  mais  ce  qui  les  anime  toutes,  c'est  toojoun 
la  mélodie  du  chant,  qui  fut  intentée  en  même  temps  el 
qni  en  est  Inséparatile.  On  en  possède  des  collections  biles 
par  Geijer  et  Afzelius  (Swenska  Folkvisor  ;  2  vol.,  Stockholm, 
1814-1816),  par  Atterbom  (  iVorrfmaniiaAar^Kiii  ^Upsal , 
18t6),  par  Arwidson  (Svensiio  Fomsonger;  3  vol.,  Sloek- 
Mm,  1884-1848),  par  Afzelius  {Àfiked  qf  Swenêkm 
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FoUaharpan;  Stockhofan,  1849),  par  CaTalTuii  et  Stepliens 
{Svtriges  historiska  oeh  poHHtka  Visar  ;  Œrebre,  1653). 

Oe  qu'on  possède  en  fait  de  monuments  écrits  de  l'époque 
qoi  précéda  la  réformation  ne  remonte  pas  au  delà  du 
tniidème  siècle.  Il  consiste,  outre  les  lois  provinclali^a ,  en 
chrottRiues  et  en  traductions  tantôt  d'ouvrages  bitiKques 
«t  tbèolog;iqnes,  tantôt  de  romans  étrangers.  En  fait  de  lois, 
les  plus  anciennes  sont  le  Vestgœlalag  et  VVpplandslag, 
VŒitgeetalag ,  le  Dalalag,  V Helsîngalag /\e  Vestman 
nalag,  le  Goitlandslag ,  etc.»  datent  de  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle,  et  ont  été  publiées  par  Schlyter.  Pour 
l'époque,  etjusqo^à  un  certain  point  pour  le  contenu,  il  faut 
encore  citer  le  livre  intitulé  Om  Konùnga  Stgreûe  och 
Mœfdinga^  espèce  d'ancien  «  Miroir  royal  «suédois (pu- 
blié par  Bure,  Stockholm,  1634  ) ,  et  les  Révélations  de 
sainte  Bridgitte ,  écrites  par  son  conresseur  Matthias ,  à 
qni  l'on  est  aussi  redevable  de  la  plus  ancienne  traduction 
de  la  Bible  en  suédois.  Le  plus  ancien  livre  de  médecine  est 
écrit  en  langue  allemande ,  et  date  de  1317.  En  fait  de  chro- 
niques, les  plus  importantes  à  dter,  tant  pour  le  contenu 
que  pour  l'étendue,  sont  la  chronique  en  prose  de  Messe- 
■ios,  qui  la  publia  en  1615;  pnis  la  grande  et  la  petite 
chronique  rimée  (imprimées  dans  les  Scripiores  Rerum 
Sveeicarum,  1. 1"),  toutes  deux  datant  du  quinzième  siècle. 
Les  traductions  et  imitations,  tantôt  rimées  et  tantôt  en  prose, 
de  romans  et  de  livres  populaires  étrangers  sont  très-nom- 
breuses et  désignées  assez  pen  pertinemment  sous  le  titre 
de  Drottning  Eufemias  FoUMsor.  Plusieurs  d*entre  elles 
(par  exemple  Flores  och  Blansejlor,  Iwan  och  Gawian, 
Ncmnlœsœh  Valentinf  Vilkina-Sagan  ^  etc.),  ont  été 
publiées,  avec  divers  ouvrages  qui  s'y  rapportent,  dans  les 
Samlingar  de  la  Svenska  Fomsktift-Salskap.  Dans  ses 
Svenska  Folkbcteker  (3  vol.,  Stockholm,  1850-1852), 
Backstrœm  a  publié  les  livres  populaires  appartenant  à  une 
époque  postérieure,  avec  nn  aperçu  de  leur  littérature. 

La  fondation  de  roniversitéd'Upsal  (1476)  ne  contribua  qne 
médiocrement  aux  progrès  de  la  haute  érudition ,  parce  que 
ee  n^était  guère  alors  qu'une  école  capitulaire;etau  temps 
de  Jean  Ht  elle  était  tout  à  Ciit  rainée.  Les  apôtres  de  la 
réformatlon  en  Suède,  les  fkières  Olads  et  Laurentins  Pétri , 
disciples  de  Mélanchthon,  représentent  à  eux  seuls  presque 
toute  la  littérature  de  leur  époque,  car  ils  furent  tout  è  la 
fois  traducteurs  de  la  Bible,  chroniqueurs  et  poètes.  Lear 
traduction  de  la  Bible,  écrite  d'un  style  nerveux  et 
énerpqne,  mais  offrant  d'ailleurs  beaucoup  de  contre-sens 
et  de  i^rmanismes ,  exerça  ime  grande  influence  sur  ta  for- 
mation de  la  prose  suédoise.  Ils  furent  moins  heureux  dans 
leur  livre  de  psaumes,  qui  fut  introduit  dans  le  culte.  L'his- 
toire de  Suède  écrite  par  ces  deux  frères  ne  manque  pas 
non  plus  d'un  certain  mérite,  tant  pour  ce  qui  est  du  style 
que  pour  le  contenu.  Le  danois  Saxo  Grammatlcus  leur 
sert  do  modèle,  et  ils  s^efforcent  encore  de  le  surpasser 
quand  il  s^agit  d'embellir  de  fictions  les  origines  nationales. 
A  cette  même  époque  écrivaient  deux  frères  expulsés  de 
Soède comme  caUioliqaes,etqui  habitaient  Rome,  Johannes 
Magnl,  ancien  archevêque  d'Upsal,  mort  en  1541 ,  et  Olaûs 
Magni,  mort  en  1558,  tous  deux  auteors  d'histoires  roma-i 
nesques  en  latin  des  populations  du  Nord.  Gustave  l*'  par* 
lait  et  écrivait  le  suédois  avec  beaucoup  de  pureté  et  une 
poreté  touchant  parfois  à  larudesse.  Son  fils  aîné,  Crick  XIV, 
Alt  poète  et  psalmiste;  le  cadet,  Jean  III,  sans  avoir  été 
écrive ,  fut  érudit  ;  le  plus  Jeune ,  Charles  IX ,  fut  chro- 
nlqueor  et  théologien.  Mais  les  nombreuses  préoccupations 
de  Gustave  ^empêchèrent  de  faire  rien  de  bien  remarquable 
dans  llntérét  de  rinstruction  publique  ;  et  il  en  fut  de  même 
pendant  les  temps  si  agités  qui  suivirent,  malgré  les  efforts  de 
CHiaries  IX  pour  relever  l'université  d'Uiisal.  A  ravéoement 
de  Gustave-Adolphe  il  s'en  fallait  donc  de  beaucup  que 
Tétat  des  sciences  et  des  lettres  fût  brillant  en  Suède.  On 
avait  bien  de  la  peine  à  s'y  procurer  les  sujets  nécessaires 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques ,  ou  encore  pour  les  fono- 
pobliques.  Toute  la  littérature  se  bornait  à  quelques 


chroniques  de  lut»  vu  d'évêques,  à  un  traité  d'économie 
domestique  par  le  comte  Brahe  et  è  un  livre  de  médecine 
tout  rempli  de  recettes  et  de  pratiques  superstitieuses.  A 
cette  époque  parurent  à  l'uni veniité  dlJpsal  deux  savants 
professeurs ,  qui  se  disputèrent  tellement  l'admiration  et  les 
applaudissements  de  la  jeunesse ,  que  le  roi ,  pour  mettre 
un  terme  aux  désordres  qui  en  résultaient,  dut  les  révo- 
quer. Le  premier,  Johannes  Messenius  (mort  en  1637), 
écrivit  des  comédies  historiques ,  qu'il  faisait  représenter 
par  les  étndiants  ;  plus  tard,  il  composa  un  grand  ouvra^ 
historique,  Seandia  illusiraiOf  qui,  bien  qu'écrit  sans 
critique,  ne  laisse  pas  qne  d'avoir  beaucoup  d'importance 
pour  l'histoire  des  temps  les  plus  reculés.  Son  rival ,  Jo- 
hannes Rudbeckius,  obtint  l'évêché  de  Westerœs,  et  orga- 
nisa dans  son  diocèse  les  écoles ,  les  gymnases  et  les  études 
théologiqoes  sur  un  pied  tel  que  depuis  on  les  a  toujours 
pris  pour  modèles.  Gustave-Adolphe  le  seconda,  en  fondant 
beaucoup  d^écoles  et  en  établissant  même  un  impôt  spécial 
que  devait  acquitter  chaque  famille,  et  dont  le  produit  était 
destiné  à  entretenir  dans  les  écoles  des  fils  de  paysana 
pauvres.  Il  dota  l'université  dlJpsal  d'une  façon  vraiment 
royale,  et  encouragea  par  smi  exemple  les  riches  particuliers 
à  contribuer  par  des  dons  et  des  fondations  à  l'entretien  des 
établissements  dlnstnictioa  supérieure. 

De  toutes  les  sciences  la  théologie  fut  d'abord  celle  qui 
Jouit  de  plus  de  considéTatlon.  Après  la  théologie  venait  la 
ptdlosophie  ;  Descartes,  que  la  reine  Christine  appela  à  sa 
cour,  et  qui  mourut  à  Stockholm,  avait  rencontré  en  Suède 
beaucoup  de  partisans  de  son  système ,  qui  pénétra  dans 
l'université  et  y  soutint  de  vives  luttes  contre  l'aristotélisme. 
Le  caractère  particulier  des  savants  de  cette  époque,  c'est 
la  prétention  d'embrasser  l'universalité  des  connaissances 
humaines  et  de  briller  dans  tous  les  genres.  Tels  furent 
Georges  Stemhjelm,  mort  en  1672,  et  Olof  Rudbeck  l'alné,. 
mort  en  1701,  qui  tous  deux  étaient  en  effet  doués  des 
plus  brillantes  facultés  naturelles.  Les  ouvrages  du  premier 
sont  depuis  longtemps  oubliés  ;  cependant,  il  y  a  un  véri- 
table mérite  dans  son  poème  didactique  Hercules ,  qui  lui 
a  valu  le  surnom'  de  Père  de  la  poésie  suédoise.  Versé 
dans  presque  toutes  les  connaissances  humaines,  Rudbeck 
s'appliqua  plus  tard  avec  prédilection  à  l'étude  des  antiqui« 
tés  du  nord;  étude  singulièrement  favorisée  depuis  1629  par 
la  création  d'une  charge  d^antiquaire  du  royaume,  puis  par 
celle  d'un  collège  d'antiquités  ^  en  1667,  et  surtout  quelques 
années  pins  tard  par  l'arrivée  d'un  Islandais,  prisonnier  de 
guerre,  qui  donna  aux  Suédois  leurs  premières  notions  de 
l'Edda  et  de  la  littérature  des  Sagas.  En  1675  Rudbeck 
publia  la  première  partie  de  son  Atlantica,  ouvrage  qui 
produisit  une  impression  des  plus  vives,  même  à  l'étranger. 
Contredire  les  assertions  émises  dans  VAllantica  fut  pres- 
que considéré  comme  un  crime  de  haute  trahison  ;  et  des  or- 
donnances royales  imposèrent  silence  aux  contradicteurs. 

La  jurisprudence  fut  cultivée  par  Stemhjelm ,  Hadorph  ^ 
Loccenius,  Wexionius,  Lundius,  AbrahamsonetStjernlKBoek 
(mort  en  1675),  dont  l'ouvrage  classique  De  Jure  Sveonunk 
et  Gothorum  restituto  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Les  études  médicales,  comprenant  aussi  les  sciences  na 
turelles,  commencèrent  à  progresser  avec  les  Stènius ,  les 
I  HofTvenlus,  les  Olof  Rudbeck,  etc.;  mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à  rétrograder.  Le  fils  de  Rudbeck,  qui  s'appelait  comme 
lui  Olof,  botaniste  et  ornithologiste  distingué,  succéda  à  son 
père  ;  mais  lui  aussi  il  finit  par  s'éprendre  de  passion  pour 
l'archéologie,  et  négligeant  les  sciences  qui  avaient  Jusque 
alors  constitué  sa  spécialité ,  il  s'occupa  exclusivement  des 
antiquités  de  la  Palestine,  de  la  Laponie  et  de  la  Chine.  Il 
résulta  de  ces  préoccupations ,  partagées  également  par 
d'autres  savants,  que  Tétude  de  la  médecine  arriva  k  être^ 
tellement  négligée  à  Upsal,  qu'il  ne  se  trouvaft  pas  dans 
cette  université  un  seul  chinirgien  capable  de  bander  une 
plaie. 

En  fait  d'historiens  on  ne  peut  guère  citer  à  cette  époque 
que  Sam^Puffendorf,  qui  par  ordre  du  roi  Cbarles-Gus» 
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tate  écrivit  ses  baats  faits  en  latin.  Avant  lui  Girs  (  mort 
«D  1639), Tegel  (mort  en  1634)  et  Werwing  (mort  en  1697) 
avaient  élucidé  Tépoque  comprise  entra  le  règne  de  Gus- 
tave I"  et  celui  de  Charles  IX.  Les  meilleurs  poètes  tout  le 
malheureux  LQcidor(morten  1674),  Runiu8(  mort  en  1713), 
Frise  (mort  en  1726  )el  l'archevâque  Spegel,dont  la  grande 
épopée  religieuse  GwU  iVerk  och  Htnla  (TŒuvre  et  le  ra- 
pos  de  Dieu)  contient  un  grand  nombre  de  belles  descrip- 
tions. 

A  la  mort  de  Charles  XII ,  le  pouvoir  passa  à  june  reine 
d*un  esprit  borné  et  à  son  ignorant  <^poui ,  ou  pour  mieux 
dire,  à  un  parti,  celui  des  6o»neis,  qui  ne  se  souciait 
pas  plus  des  beaux-arts  que  des  sciences.  Aussi  bien  le 
foyaume  était  tombé  dans  un  tel  état  d^appauvrissement  et 
4e  misère,  qull  aurait  été  bien  difficile  de  faire  quelque  chose 
en  leur  faveur.  Des  temps  meilleurs  vinrent  lorsque  l'autre 
parti,  celui  desc  A  a  p  e  a  u  âp ,  qui  représentait  le  mouvement 
et  le  progrès,  se  saisit  en  1738  de  la  direction  des  affaires. 
La  spirituelle  reine  Louise-Ulrique,  sœur  de  Frédéric  II  de 
Prusse,  favorisa  les  arts  et  la  littérature,  et  dans  ce  but  fonda 
une  nouvelle  académie,  en  I7&&.  Son  fils  Gustave  lit  aimait 
.passionnément  la  musique  et  la  poésie ,  surtout  la  poésie 
dramatique,  ainsi  que  l'éloquence;  il  était  moins  porté  eo 
faveur  des  sciences,  son  éducation  ayant  été  trop  superfi- 
cielle pour  qu'il  en  fût  autrement.  Son  fils  Gustave  lY 
Adolphe,  prince  à  l'esprit  faible  et  borné,  avait  pour  les 
unes  et  pour  les  autres  la  plus  complète  indiflCérence  ;  mais 
la  culture  intellectuelle  avait  jeté  de  telles  racines,  que 
mtoesons  son  règne  elle  progressa  par  sa  propre  impulsion. 

Au  commencement  de  cette  période,  le  dergé,  de  même 
que  le  gouvernement,  veillait  avec  un  soin  extrême  à  ce  que 
la  théologie  ne  s^écartftt  pas  de  la  plus  stricte  orthodoxie. 
Ce  ne  fut  pas  sans  pehie  qu'on  toléra  le  tbéosopbe  S  we- 
denborg,  qui  d'ailleurs  écrivait  en  latin  et  qui  fit  im- 
primer la  plupart  de  ses  ouvrages  en  Angleterre.  On  cite 
alors  les  jurisconsultes  Nehrman  (anobli  sous  le  nom 
4'£hrenstrole)9Rabenin8,  Wilde  et  Calonius;  les  écono- 
mistes Berch  et  Nystrœm;  les  médecins  Rosenstein,  BsBck, 
Ahrell  et  Murray  ;  le  chirurgien  Bjerkén  ;  les  mathémati- 
ciens Celsius  (mort  en  1744),  Klinginstienia  (mort  en  1765) 
et  Wargentin,dont  les  tables  de  mortalité  servent  de  base  à 
tons  les  calculs  du  même  genre  qui  ont  été  entrepris  dans 
d'antres  pays;  le  grand  mécanicien  Polhem ,  rArchimède 
de  la  Suède,  auteur  du  canal  de  Trollhastla  et  des  docks  de 
Kariskrona;  enfin^  le  naturaliste  Linné»  dont  les  disciples 
Tisitèrent  presque  toutes  les  contrées  cfai  globe. 

On  peut  considérer  Dalin  comme  le  véritable  réformatenr 
des  belles-lettres  en  Suède.  11  commença  par  publier  un 
.journal  rédigé  à  la  manière  du  Spectator  anglais»  VArgui^ 
qui  produisit  une  impression  des  plus  vives ,  quoique  ne 
«contenant  rien  de  bien  extraordinaire  pour  ce  qui  est  de  la 
pensée  comme  pour  ce  qui  est  du  style.  Ses  oeuvres  poé- 
tiques, la  plupart  poèmes  de  circonstance,  ont  plus  de  mé- 
lite.  Parmi  les  poètes  qui  vinrent  après  lui  on  dte  Gyllen- 
borg  (  mort  en  1808  ),  auteur  de  (àbles,  d'odes  et  du  poème 
épique  Togei  (tfver  BeU^ei  son  ami  Creuta  (mort  en 
1784),  dont  lldylle  ÀUt  et  Camilie  enthousiasma  la  naUon  ; 
^ellgrèn,  qui  comme  poète  lyrique  et  comme  satirique  se 
pla^  au  premier  rang;0xen8Uema  (mort  en  1818),  au- 
teur des  poèmes  épiques  Skœrdarna  et  Orisiidema,  ainsi 
que  d'une  traduction  du  Paradis  perdu  de  Hilton,  qu'on 
n'hésite  point  à  placer  à  côté  de  l'original.  Si  Gustave  lU 
Itat  bien  inférieur  anx  poètes  que  nous  venons  de  nommer 
U  composa  les  plans  de  ploslenra  «uvres  dramatiques  aux- 
quelles  Kellgrèn  se  cbai«eade  donner  le  coloris  poétique -et 
d«ailleurs,  ce  fut  un  orateur  dUlingué.  M 'oubUons  pas  dans 
cette  énomération  l'ingénieux  Belhnan,  qui  improvisait 
avec  un  enthousiasme  vraiment  bachique  sur  dee  aire  de 
sa  composition  des  chansons  à  boire,  où  la  volupté,  1*1- 
«ODie,  les  descriptions  du  genre  de  l'idylle,  etnn  sentiment 
profond  qui  se  rit  de  lui-même,  se  réunissent  pour  former 
MM  tout  d'un  charme  indéfinissable.  Le  comte  Cbarles-Ao* 
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guste  Ehrensvserd  (mort  en  1800)  ne  fut  pas  moins  oif* 
ginal  dans  sa  sphère.  Il  écrivit  en  1784  un  Vopage  tm 
Italie ,  et  une  Philosophie  du  Beau ,  dans  la  quelle  il 
suit  presque  la  même  direction  d'idées  que  WinckelDMBB» 
qu'il  ne  connaissait  pourtant  pas.  Les  contemporains  ,  qpl 
ne  le  comprenaient  pas,  le  considérèrent  comme  ua  origiail 
de  génie. 

C'est  de  la  révolution  de  1809  que  date  en  Suède  l'ori- 
gine d'une  véritable  littérature  nationale,  car  la  presse,^ 
venue  plus  libre,  put  déployer  une  actiTiléà  laquelle  rien  aa 
mit  d'entraves.  Le  mouvement  de  rénovation   littéraire  m 
manifesta  dans  dîTers  Journaux  et  recueils  périodiques  créée 
à  cette  époque  ;  et  il  eut  pour  chefs  AlteHbom ,  Elgstnea^* 
Hedborn  etDahlgren  comme  poètes,  Mammars]gœid,Palfli« 
blad,   le  comte  Schwerin,  Schrcsder  et  Livijn  ^wif 
prosateurs.   Bientôt  la    littérature   se  partagea  en  deu 
camps.  Dans  l'un  on  s'efforça  de  s'approprier  les  fornies 
des  diverses  littératures  anciennes  et  mo<ternes  da  midi  ; 
dans  l'autre,  celui  des  Goths,  on  s'attacha  à  Umt  œ  qâ 
sous  le  rapport  du  style  et  de  la  pensée  était  vraiment  sep- 
tentrional, vraiment  national.  Cest  au  parti  des  Goths 
qu'appartenaient  Geijer  et  Tegner,  Ling,  A&eliua,  Adler- 
betb,  etc. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  le  roman  était  un  jgenre 
qu'on  ne  s'était  pas  occupé  de  cultiver  en  Suède.  D'atiord 
Grusenstolpe  réussit  beaucoup  avec  des  romans  burlesques; 
vint  ensuite  Claes  Livijn  (mort  en  1844).  Le  roman  histo- 
rique à  la  manière  de  Walter  Scott  eut  aussi  ses  imitateurs 
en  Suède;  ainsi  le  pasteur  Gumselius  donna  son  Paysan 
Thord^  puis  un  anonyme  Ls  FUbustieréi  la  dernière  Soi- 
rée dans  la  forêt  de  CBst ,  et  le  comte  de  Sparre  son 
Adolphe  Corphelin,  Les  romans  de  Crusenstolpe  offrent 
un  bixarre  mélange  de  vérité  et  dlnvention.  KolUierg 
procède  avec  plus  d'art,  par  exemple  dans  son  roman  Inti- 
tnlé  La  Cour  de  Gustave  III;  il  s'est  aussi  essayé  dans 
le  genre  de  Paul  de  Kock.  Les  romans  d'Almquisl  ont  pen- 
dant longtemps  beaucoup  occupé  le  public;  mats,  à  pen 
d'exceptions  près,  ils  portent  le  cachet  d'une  fausse  origina- 
lité et  du  communisme.  D'aiUeun,  le  roman  Idstorique  a 
eu  bientôt  fait  son  temps,  et  s'est  vu  forcé  de  oéder  k 
place  an  roman  de  mœurs.  En  ce  genre  U  fiuit  sortoot 
mentionner  Wetterbergb  (connu  comme  écrivain  sona  le 
nom  de  l'Oncfo  Adam)^  et  qui  exploite  les  tableaux  de  genre 
empruntés  à  la  vie  des  claûes  moyennes  ;  Engstnem ,  qui 
excelle  à  pefaidre  la  classe  des  paysans,  mais  qui  se  rap- 
proche trop  du  roman  à  tendances  ;  le  Finnois  Snellmann  ; 
le  baron  de  Geer  ;  Meilin ,  auteur  d'une  Innombreble  quan- 
tité de  nouvelles ,  parmi  lesquelles  il  s*en  trouve  de  par« 
ûdtement  réuasiea.  PalmUad,  dont  nous  aTons  déjà  eu  oc- 
casion de  parier  plus  haut,  et  dont  les  romans  sont  regardée 
oonune  appartenant  à  ce  que  la  Suède  a  produit  de  mieux 
en  ce  genre  ;  Ridderslad ,  Kjelmann-GcBranson ,  et  le  oomia 
d'Adlesparre(sousle  pseudonyme  d'il/6ano).  Toutefois,  les 
écrivains  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  dans  le  genre 
du  roman  sont  trois  dames  :  d'abord  Fredericka  Bremer^ 
dont  les  romans  se  recommandent  par  leur  moralité ,  par 
une  grande  finesse  d'observation ,  par  de  la  naïveté  et  par 
une  gracieuse  sensibUité.  Il  y  a  moins  d'ori^nalité  chei 
M"^  Flygar-Carlèn,  écrivain  d'une  lécondité  peu  commune, 
et  chex  la  baronne  Knorring;  l'une,  asseï  heureuse  dans 
la  composition  et  dans  la  peinture  des  scènes  domestiques, 
mais  manquant  de  poésie;  l'autre  »  excellant  à  pehidre  la 
frivolité  et  les  gracieuses  folies  du  grand  monde.  Les  ro- 
mans publiés  dans  ces  derniers  temps  sous  le  pseudonyme 
de  WHhelmina  ont  aussi  obtenu  beaucoup  de  saooèi* 
Storienbecher  et  Blanche  sont  des  feuilletonistes  pleins  de 
talent ,  au  style  souvent  peu  châtié ,  mais  tonjoure  pétil- 
lants d'esprit.  Le  dernier  est  aussi  l'auteur  de  quelquea 
comédies  ou  farces,  qui  attirent  la  foule.  Depuis  quelquee 
années  U  partage  k  cet  égard  la  fayeur  publique  avec  JoUn. 

Le  mouvement  de  1809  exerça  une  influence  bien  moine 
sensible  sur  la  Tle  scientifique  de  la  Suède.  Par  suite  de  la 
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Boppmiion  de  la  censure,  U  théologie  put  sans  doute  se 
OMMiToir  plus  librement  qu'auparavant  ;  mais  comme  science 
iUe  demeura  pauvre  en  pensées  originales,  et  se  contenta  de 
aolrre  les  traces  de  la  Uiéologle  allemande.  HoRQer  (mort 
en  1812)  a  donné  plus  d'indépendance  à  la  philosophie  ;  après 
lui  Tient  Biberg  (  mort  en  1829).  Il  fiiut  encore  mentionner 
les  travaux  deGeljer,  d*Atierbom,  de  Grubbe  et  d'Abetius. 
La  Suède  ne  peut  pas  citer  dans  ces  derniers  temps  df  m- 
portants  jurisconsultes.  Si  la  médecine  n^a  pas  produit  un 
aaul  nom,  en  revanche  U  Suéde  conserve  son  ancienne  ré- 
putation dans  les  sciences  naturelles.  Avant  tous  il  faut  citer 
kcbimiste  B  er  i  e  I  iu  s  ;  et  en  histoire  nntnrelle  A  g  a  r  d  h , 
Pries,  Milson,  Znttentedtet  Wahlenberg  jonissent  d'un  re- 
nom européen.  G.  Svanberg  est  célèbre  comme  astronome. 
La  philologie,  faute  de  grandes  bibliotlièques  riches  en  ma- 
nuscrits ,  n'a  jamais  UAi  de  progrès.  L'étude  des  langues 
orientales  a  été  cultivée  avec  de  rentarquables  succès.  Les 
trois  historiens  les  plus  remarquables  sont  Geijer,Fryxel 
ei  Strinnhoim;  viennent  ensuite  Cronbolm,  Hoimberg, 
Wies«lgren,  etc.  Les  principaux  ouvrages  relatifs  à  la  litté- 
rature buédoise  sont  s  Hammarskceld,  Svenska  vitterheien  \ 
(Stockholm,  1883);  le  même,  Svertges  lAieratur  oeh  } 
£oMtAistoria  (Upsal,  1841  );  Wieselgren,  Sveriges  skana 
lÀieralur  (5  vol.,  Stockholm ,  1849);  Atterbom,  Svenska 
Siare  oeh  Skalder  (  6  vol.,  Stockholm ,  1852  ). 

SUÉE  (  UippiiUfique),  Yoye%  EHnuoisnBiiT. 

SUÉNON»  nom  commun  à  trois  roisde  Danemark. 

SUÊNON  1**,  aomomoié  Barbe  fourchue^  régna  de  985  à 
1014.  Fils  dnHaraUl,oontre  qui  U  ae  révolta  à  divenes  re- 
prises ,  il  monta  sur  le  trdne  après  ravoir  assassiné. 

SUÉNON  U  ou  Sou  EsTBmoN,  petitrfils  du  précédent, 
régna  de  1047  à  1078,  après  avoir  Tainement  essayé  de  dis- 
puter l'Angleterre  à  Guillaume  le  GonqnéranU 

SUÉNON  m,  fils  d'Eric  Emund,  disputa  en  1147  la  cou- 
ronne de  Danemark  à  deux  compétiteurs,  et  tomba  sous 
les  coups  des  paysans  ^  à  la  suite  d'une  bataille  perdue  en 
1157,  aux  environs  deViboig* 

SUÉTONE  (Garas  Sonomos  Tuakqdiujos),  histo* 
rien  romain ,  florissait  sous  les  règnes  de  Trajan  et  d*  Adrien. 
Un  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  donne  k  penser  ) 
qnM  enerçait  la  profession  de  grammairien  on  de  rhéteur,  et 
feut-ètre  même  celle  d'avocat  Pline  le  Jeune ,  dans  une 
lettre  qu'il  lui  adresse»  lui  promet,  sur  sa  demande,  de 
s'employer  à  lui  faire  obtenir  la  remise  dHine  plaidoierie. 
L'amitié  de  Pline  la  Jeune,  avee  lequel  Suétone  s'éUit  lié 
intimement,  hii  fut  très-utile.  Le  Aivoride  Trajan  employa 

S  lus  d'une  fois  pour  lui  ses  bons  olHoes.  Ph»  tard ,  Suétone 
«vint  secrétaire  de  rempereur  Adrien;  mais  ven  l'an  121 
il  perdit  cette  place,  ayant  été  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
pindeun  personnes  qvi  n'avalent  pas  en  pour  rimpéretriee 
Sabine  les  égards  qvi  lui  étalent  dus. 

Des  ouvrages  asses  nombreux  que  Soélone  avait  compo- 
sés,  il  ne  nous  en  ert  parvenu  que  debx,  son  Histoire  deg 
douiê  premiers  BmptresÊn  et  aes  Fisi  ifes  eram/moMwt 
§i  Bkéteurs  eélèbros  ;  eofion  ee  denier  ouvrage  n'est-ll  pas 
complet.  Ses  Dousê  Césan  sont  nn  des  livres  les  plus  curieux 
que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Ils  contiennent  la  vie  pri* 
iét  des  empereun ,  beaucoup  plus  que  Thistoirede  Tempire  ; 
•S  sont  pour  ainsi  dire  desm^moirvf  iserelf  sur  les  mœurs  de 
Fépoque.  Ce  ne  sont  pas  des  annales  qu'il  fiant  y  chercher  ; 
fauteur  s'jnqoiète  peu  de  la  chronologie,  il  n^^lige  les  da- 
tas: c'est  un  reoroche  qu'on  est  en  droit  de  lui  faire.  Mais 
qpM  de  détails  précieux ,  que  de  particuUrités  bitéressantes 
aw  la  vie  publique  et  privée  des  anciens  il  nous  révèle  !  Nul 
aoTrage  n'est  plus  riche  en  renseignements  sur  les  usages , 
las  coutumes ,  les nneurs  de  toutes  les  f Issues  de  la  sodélé; 
as  y  ^  à  nu  non  plus  l'empereur,  mais  le  père,  le  mari, 
la  frère,  ramant,  le  maître.  Ce  livre  n'est  rien  moins  que 
aiiaate,  tant  s'en  tant!  La  corruption  des  moenra  romaines 
s*y  étale  dans  toute  sa  nudité.  L'auteur  y  a  dévoilé  Im  tur- 

Cndes  et  les  débauches  bonibles  de  Tibère,  de  CaUguU, 
!!féron  ,elc,  ;  il  a  donné  là-deisos  toaltlicaacaà  sa  pluoM. 
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Cest  ce  qui  faisait  dire  i  saint  Jérôme  «  que  Suétone  avait 
Jcrit  la  vie  des  empereure  avec  la  même  liberté  qu'ils  avaient 
vécu  ».  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  était  lui-même  très-recom- 
.nandable  par  sa  conduite  et  son  caractère  personnel.  Comme 
historien,  Suétone  possède  au  plus  haut  degré  une  des 
qualités  les  plus  importantes,  la  bonne  foi.  U  règne  dans 
ses  récits  un  caractère  de  sincérité  ;  on  sent  qu'il  écrit  avee 
l'impartialité  la  plus  entière  ;  on  n'y  voit  nulle  trace  de  haine 
ni  de  flatterie  :  la  crainte  ne  lui  fait  rien  dissimuler,  )a  ma- 
lignité ne  loi  fait  rien  amplifier.  U  peint  le  vice  dans  toute 
sa  lakleur,  avec  une  sorte  de  naïveté ,  et  sans  dissimuler 
les  bonnes  qualités  que  pouvaient  avoir  ceux  dont  il  dévoile 
les  infamies.  Cette  bonne  foi  est  ce  qui  donne  tant  de  prix 
à  ce  qu'il  raconte,  c'est  là  ce  qui  le  fait  lire  avec  tant  d'in- 
térêt Sa  narration  est  rapide,  jamais  chargée  de  réflexions ,. 
de  digressions,  de  raisonnements.  Son  style  est  remarquable 
par  la  pureté ,  l'élégance  et  une  grande  propriété  d'expres- 
sion. En  on  mot ,  le  livre  de  Suétone  est  le  complément  des 
ouvrages  de  Tacite,  et  contient  l'histoire  secrète  du  temps 
dont  Tacite  a  retracé  l'histoire  publique.  Artaud. 

SUETTE  MILI  AIRE ,  nom  d'une  maladie  très-grave,, 
ayant  pour  prhicipal  symptôme  des  sueurs  abondantes ,  et 
qui  ravagea  particulièrement  l'Europe  au  quinzième  siècle. 
Depuis  elle  s'est  à  diverses  reprises  manifestée  en  Picardie^ 
mais  avec  moins  d'intensité. 

SUEUR  (du  latin  siMfor),  humeur  aqueuse,  incolore  » 
d'une  odeur  plus  on  moins  forte,  d'une  saveur  salée,  qui 
sort  par  les  pores  de  la  peau  dans  l'acte  de  la  transpiration» 
et  qui  se  présente  en  gouttelettes  sur  la  surface  du  corps» 
A  l'analyse  elle  fournit  de  Tacide  acétique ,  un  peu  de  ma^ 
tière  animale ,  de  Thydroclilorate  de  soude  et  un  peu  d'hy- 
drochlorate  de  potasse ,  du  phosphate  terreux  et  de  l'oxyda 
de  fier.  M.  Favre  en  a  récemment  extrait  deux  principes 
immédiats  dont  on  n'avait  jamais  avant  lui  snpçonné  Pexis- 
tenoe  dans  ce  liquide;  l'un  est  Cureé ,  composé  déjà  trouvé 
dans  plusieurs  hnmeun  de  l'économie:  l'autre  est  un  acide 
azoté  dont  ta  découverte  appartient  en  entier  k  cet  babils 
chimiste,  qui  lui  a  donné  le  nom  d*acicfe  sudorique. 

La  sueur  se  montra  ordmairement  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur  extérieure,  d'un  exercice  violent,  de  l'ingestion  de 
boissons  abondantes  et  chaudes,  dans  certains  états  mor- 
bides et  par  Taction  de  certains  médicaments  dits  iudor  i/i- 
ques,  La  sueur  est  dans  tous  les  cas  la  transpiration 
surabondante,  exagérée ,  rendue  visible.  Quelquefois  la  sang 
s*est  présenté  sous  la  forme  de  sueur;  mais  c'est  alora  pro- 
prement une  hémorriiagie  de  la  peau.  Beaucoup  de  maladies 
se  terminent  par  des  sueurs  pins  ou  moins  abondantes*  A  la 
fin  de  chaque  accès  des  fièvres  intermittentes,  une  sueur 
chaude  baigne  tout  le  corps ,  et  cette  évacuation  est  suivie 
d'un  complet  Mulagement.  Il  en  est  de  même  dans  le  cours 
et  i  la  fin  dea  maladies  algues,  où  les  sueura  sont  généra.* 
lement  le  signe  d'une  détente  et  d'un  changement  favorable. 
De  là  llndication  et  l'emploi  des  sudorifiques.  Il  y  a  des 
sueurs  morbides  qui  sont  de  mauvais  augure.  Telles  sont 
les  sueura  froides,  visqueuses  et  fétides,  qui  se  montrent 
dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère,  et  surtout  lorsqu'elles 
tendent  à  une  Acheusa  terminaison.  Les  sueura  des  phtliî- 
siques,  dites  oof/lçiialiMs»  semblent  accélérer  la  consomp- 
tion des  malades.  Certaines  parties  do  corps  fournissent  par- 
fois des  soeure  plus  ou mohis désagréables,  ce  qui  fait  que- 
quelques  personnes  cherehent  à  s'en  débarrasser  ;  mais  l'ex* 
périenca  a  démontré  qoll  s'ensuit  presque  toojonn  des 
accidents  graves. 

Vulgairement  an  appelle  sueur  rentrée  un  refh>idissa- 
ment  dangereux,  qui  résulte  d'un  subit  changement  de  tem- 
pérature auquel  on  flTexpoee  lorsqu'on  est  en  sueur. 

Au  figuré,  suÊwr  s'entend  d'un  travail  opiniâlre.  «  Tu 
mangeras  ton  pahi  à  la  sueur  de  ton  front,  dit  la  Genèse, 
Jusqu'à  es  que  tn  retournes  dans  la  terra  d'où  to  as  élé 
ttfé.» 

SUEVES9  nom  donné  avant  l'ère  chrétienna  à  oer- 
talBs  peuplas  aonfédérés»  quibabltaleotnM  graidapartlade- 
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la  Gennanie.  Les  plus  connus  d^entre  eux  étaient  les  Her-  \ 
mundures^  le^Semnones^  les  Longobards  (Lomhardi),  , 
tes  Angles,  le»  Vandales,  ïeê  Bourguignons,  les  Rugiens  ■ 
et  les  Hérules)  Resserrés  d*abord  entre  la  Vistule  et  TOder,  > 
ns  s'étendirent  bientôt  au  delà  de  TElbe;  et  à  l'époque  des 
campagnes  de  César  ils  avaient  envahi  jusqu'au  Neckar  et 
au  Rhin.  Leur  nom,  suivant  Tacite,  vient  des  longs  che- 
▼eax  qu'ils  avaient  coutume  de  porter  emprisonnés  dans  une 
bourse.  Ils  se  livraient  à  d^étranges  pratiques  religieuses.  Du 
feste,  il  parait  que  leur  constitution  et  leurs  mœurs  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  celles  des  autres  peuples  de  la  Ger- 
manie. Quand  sonna  Theure  des  grandes  migrations ,  les 
Suèves,  réunis  aux  Vandales  et  aux  Alains,  envahirent  les 
Gaules,  franchirent  les  Pyrénées,  et  partagèrent  avec  leurs 
compagnons  de  route  les  riches  provinces  de  la  Galice  et 
de  la  vieille  Castille.  Les  Vandales  s'étant Jetés  sur  rAfrique, 
Ils  s'étendirent  jusqu'en  Portugal.  L'ardeur  des  conquêtes, 
qui  les  animait ,  les  engagea  dans  une  guerre  avec  les  Ro- 
mains et  les  Visigoths  :  ils  furent  complètement  battus  par 
ces  derniers,  en  586;  leur  royaume  s'écroula,  et  leur  nom 
fut  effacé  de  l'histoire  d'Espagne  :  ceux  qui  étaient  restés  en 
Allemagne  reparurent  au  cinquième  sièclef  sous  le  nom  de 
Souabes,  réunis  aux  Allemands  entre  le  haut  Rhin  et  le 
Bf  ein ,  sur  les  bords  du  Meckar,  du  Danube  et  du  Lech. 

SUEZ,  petite  ville  mai  bâtie ,  dépendant  de  TÉgypte ,  sur 
l'aride  Isthme  dé  Sues,  large  d'environ  113  Ulom.,  et 
qui,  placée  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  relie  i'A- 
friqoe  è  l'Asie.  Elle  est  sitoée  au  nord-ouest  du  gpife  ou  plutôt 
de  la  rade  onverte  du  même  nom,  longue  de  21  myriamè- 
tres,  et  formant  l'extrémité  de  la  mer  Rouge  ;  c'était  autrefois 
une  riche  Yille  commerciale  et  l'entrepôt  des  marchandises 
de  l'Earope  et  de  rinde.  Plus  tard,  quand  le  commerce  de 
l'Europe  aTec  l'Inde  abandonna  la  route  de  l'Egypte  pour 
celle  dn  cap  de  Ronne-Espéranoe ,  cette  Yiile  tomba  dans 
une  décadence  complète,  d'où  elle  commence  à  se  relever 
depuis  que  la  navigation  a  repris  Pancienne  voie.  Malgré  son 
mauvais  port,  elle  est  d*ane  grande  importance  comme 
le  point  ioévttable  par  lequel  doit  passer  le  ooounert»  des 
Grandes  Indes  avec  l'Egypte  et  de  là  avec  l'Europe.  On  y 
compte  16,000  bahitanls  (1874). 

Dès  la  plus  haute  antiquité  on  avait  songé  à  reiier  la 
Méditerranée  à  la  mer  Rouge  au  moyen  d'un  canal.  Qua- 
torte  siècles  avant  notre  ère.  Ramsès  II,  le  Sésostris  des 
Grecs,  en  Ht  commencer  les  travaux,  repris  vers  l'an  6i5 
av.  J.-C.  par  Nécho  et  sous  le  r^gne  de  Darius  Hyslaspes. 
Ce  fut  seulement  sous  les  Ptolëmées  qu'on  donna  an  ca- 
nal de  Sésostris  asses  de  profondeur  pour  recevoir  de 
forts  navires.  Rétabli  et  amélioré  par  Trajan  »  puis  réparé 
de  nouveau  en  640  par  le  calife  Omar,  il  est  vraisemblable 
qu'on  l'utilisait  encore  an  milieu  du  troisième  siècle.  C'est 
seulement  en  1800,  et  à  IMistigation  des  Français,  quM 
fut  de  nouveau  question  de  réunir  les  deux  mers  par  un 
canal;  projet  que  le  vice-roi  ri'ÉRypte  Mébénet-Ali  vit 
plus  tard  d'assez  bonosil.  Bn  1846  il  se  forma  une  société 
de  banquiers  et  d'imeénienrs  français  et  autrichiens,  ayant 
à  sa  tète  les  ingénieurs  Stephenson,  Talabot  et  Re- 
grelli,  qui  en  1847  eommeneèr  nt  à  faire  des  études  sur 
le  terrain.  Mais  le  gouvernement  anglais  s'opposa  à  l'en- 
treprise pour  se  réserver  le  monopole  du  commerce  des 
Indes,  de  même  qu'en  1844  il  avait  déjà  su  faire  avorter 
le  projet  de  la  création  d'un  chemin  de  fer  ft  travers 
l'isthme.  Oepeudant  d'autre<  ingénieurs  français,  MM.  ti- 
lant  et  Mougel,  reprirent  le  projet  et  sootterent  la  possi- 
bilité d'un  tracé  direct.  Le  premier  soin  de  M.  Ferdinand 
de  Lesseps,  à.  qui  onflrman  daviee-roi  d'Êsypt»,  Mé- 
hémetSald,  donnait  le  privilège  exclusif  de  constituer  une 
compagnie  de  capiUlistes  de  tontes  ies  nations  ayant  ponr 
objet  le  percement  «le  l'isthme  et  l'exploitition  d'nn  ca- 
nal entre  les  deux  mers  (nov  mbre  1853),  fntde  composer 
une  commission  des  plus  savants  ingénieurs  de  l'Europe, 
Elle  se  mit  à  l'mnvre  le  18  novembre  1855,  et  décida  que 
le  plan  rn^osé  était  praticable»  sauf  quelques' modifies- 
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lions.  Aussitôt  la  compagnie  constituée,  les  travaux  eom 
meticèrent;  grAce  à  l'admirable  persévérance  de  M.  de 
Lesseps  Ils  furent  poursuivis  avec  une  extrême  activité^ 
et  dans  son  rapport  du  2  Juin  1868  il  pouvait  annoncer 
aux  actionnaires  que  l'inauguration  du  canal  de  Sua  aa« 
rait  lieu  en  1869.  Elle  eut  lieu  en  eflet  dn  17  au  20  no- 
vembre de  cette  aimée  en  présence  d'un  nombre  immeue 
de  spectateurs  venus  de  tous  les  coins  dn  monde,  de  l'eni" 
pereur  d'Autriche,  d^  llmpératrice  Eugénie,  du  prinee 
royal  des  Pays-Bas,  etc.  Depuis  le  premier  coup  de  piodie 
donné  le  25  avril  1859  il  s'élait  écoulé  dix  ans  et  demi. 
La  longueur  totale  du  canal  est  de  164  kiiom.i  les  frais 
de  conKtruetîoB  se  sont  élevés  "k  253,099,124  fr.  En  1870, 
491  bAtiments,  jaugeant  436,618  tonneaux,  prirent  le 
route  du  canal;  en  1871 ,  il  y  en  eut  705 ,  jaugeant  prèe 
d'un  million  de  tonneaux;  et  en  1872,  1,082,  ayant  en* 
semble  1,489,169  tonneaux.  (Voffez  Ritt,  Btstoire  dk 
VMhmf  dé  Sues;  1869,  in^.) 

SUFFOLR,  comté  de  l'est  de  l'Angleterre,  qui  en 
1^71,  sur  une  superficie  de  50  myriam.  carrés,  comptatt 
348,479  Ames.  CttX  un  pays  plat,  bi)rné  au  nord-ouest 
par  des  marais,  dont  la  plus  grande  partie  ont  été  deaséeliêié 
Il  est  arrosé  par  le  Stour,  l'OnfcU,  le  Deben,  l'Aldea,  le 
Blylh,  le  Waweney,  la  grande  et  ta  petite  Ouse.  Contrée 
essentiellement  agricole ,  le  Soilblkshire  est  le  centre  d'une 
importante  élève  de  bétail.  Ses  vaches  sans  cornes  donneni 
une  prodi^euse  quantité  de  lait,  avec  lequel  on  fabrique  dn 
beurre  excellent,  qui  se  consomme  presque  exclusivement  à 
Lpndres.  Les  chevaux  du  Suflblkshire  sont  remarquables  par 
loir  vigueur»  et  la  rface  de  moutons  donne  une  laine  extr^ 
mement  fine.  Ce  comté  a  pour  dMr-Hen  Ipswich. 

SUFFOLR  (  Comtes  et  ducs  de  ).  Ces  titres  ont  élé 
portés  successivenaent  par  divenes  maisons  d'Angleterre. 
La  famille  de  Clidord  est  la  première  à  laquelle  ait  appar- 
tenu le  titre  de  cmute  de  si^oih;  mais  elle  le  perdit  ven 
le  milieu  du  quatortiènie  siède.  Il  passa  ensuite  à  la  famille 
de  la  PoUf  issue  de  William  Pôle,  rldie  mareliand  de  Hull, 
quipiétalt  souvent  de  l^argent  au  roi  Edouard  II,  et  qui  en 
récompense  de  ses  services  làt  créé  liaronnet  en  1319. 

Michel  de  la  PoU,  petit*fiis  de  ce  marchand ,  fut  le  Ai- 
vori  do  roi  Richard  II ^  qui  le  nomma  chancelier,  et  qui, 
en  1385,  lui  accorda  le  titre  de  eomie  deSttffolk,  Il  monrut 
en  1388.  Son  petit»fiU,  WUlUxm  de  la  Pôle,  d'abord 
comte,  puis  duc  de  Suffolk ,  Jouit  d'un  grand  crédit  A  la 
cour  du  faible  Henri  VI.  En  1444  fl  fut  envoyé  en  France 
poury  négocier  le mariagede ce  prince avee  Marguerite 
d^À  njou.  Afin  de  se  rendre  agréable  à  cette  princesse  et  à 
son  entourage,  il  promit ,  dans  un  article  secret,  de  céder  A 
Charles  d'Aïqou,  onclede  Marguerite  et  Civori  dn  roi  de 
France,  l'Aiùou.que  les  Anglais  poesédatant  encore.  A  la 
suite  de  ce  traité,  SnOolli  obtint  dlibMd  le  titra  de  MOffMify 
puis  celui  de  due.  Lenque  Maivierito  eut  épousé  Henri  VI» 
l'année  suivante,  SuHalk  et  le  cardinal  de  Winchester  se 
lièrent  étroitement  à  la  fortnne  de  celle  princesse.  Ileslii- 
tacbèrent  d'abord  à  aaMner  la  cirate  do  loyal  duc  de  Olo- 
oester,  et  firent  «ssassiner  ce  prinee ,  en  1447,  dans  sa  pri- 
son.  Winchester  mourut  peu  de  temps  après,  et  Suffolk, 
devenu  l'amant  de  la  reine  et  le  véritable  maître  du  royaume, 
accabla  le  peuple  d'exactioas  et  de  conaissions ,  et  acquit 
ainsi  d'immenses  rieliesses.  En  1450  le  parlement  élera 
contre  lui  une  accusation  de  haute  trahison.  Là  cour  s'ef* 
força  bien  de  sauver  le  favori  en  le  condamnant  à  un  exil  de 
cinq  ans  en  France;  mais  ses  ennemis  envoyèrent  à  sa  poa^ 
suite,  et  le  firent  assasshier  dans  une  barque,  non  loin  de 
Douvres. 

Son  fils,  Jaaguee,  doc  de  Suffolk,  épousa  Elisabeth, 
fille  aînée  d'Edouard  IV;  alliance  qui  fit  de  lui  uraéltf 
partisan  de  la  maison  d'Tork.  Trois  fils  provinrent  de  es 
mariage  :  Jacques,  qui  succéda  à  son  père,  Bdmond  et 
Richard,  mort,  en  1525, à  la  bataille  de  Pavta. 

Jacques  de  la  Pôle,  comte  de  Lincoln  et  duc  de  Soflbik, 
ftat,  en  raison  de  son  ongine  maternelle,  déclaré  par 
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Reni  IIT  héritier  présomptif  de  U  coaronne.  Mais  la  ba- 
taille de  Bosworth  adjugea  le  trône  à  Henri  de  Lancastre , 
qui  deriot  le  roi  ^  en  ri  F//»  et  le  doc  de  Sufîolk  fut  obligé 
de  se  réAigier  en  Flandre,  eliei  sa  tante,  la  ducliesse  de 
Bourgogne.  De  là  il  repassa  en  Angleterre,  en  1487,  à  la 
léte  dis  3,000  vieux  soldats  allemands ,  avec  lesquels  il  se 
dédara  en  faveur  des  partisans  du  prétendant  S i  m  nel ,  et 
bientôt  il  pot  marcher  sur  York  avec  une  armée  de  8,000 
hommes*  Mais  Henri  VU  le  rejoignit  avec  des  forces  supé- 
rieures à  Stoke,  dans  le  comté  de  Nottlngham ,  et ,  le  6  juin 
1487,  lui  fit  essuyer  une  déroute  complète.  Suiïolk  périt 
dans  la  mêlée. 

Son  frère,  Edmond  de  la  Pôle ,  comte  de  SufToIk ,  cons- 
tamment persécuté  par  Henri  VII,  fui  décapité  en  1513,  par 
ordre  de  Henri  VIII.  Ce  prince  conféra  la  même  année  le 
titre  de  duc  de  Suffoik  à  son  favori ,  le  chevalier  Charte» 
Brandon.  Celui-ci  fut  chargé,  en  1614,  d*acoonipagner  en 
France  la  belle  princesse  Marte,  sœur  de  son  maître,  qui 
derait  épouser  Loois  XII.  Mais  le  roi  de  France  étant  veno 
à  mourir,  le  l'' janvier  1515,  Suffoik  obtint  le  cœur  et  la 
main  de  la  princesse,  qu*il  aimait  passionnément.  Lorsqu'il 
mourut,  en  1546,  l'archevêque  Cran  mer  perdit  en  lui  le 
pins  ferme  de  ses  appuis.  De  son  mariage  avec  la  princesse, 
ii  laissa  deux  filles,  dont  l'aînée,  Françoise ,  éponn.  Henri 
Gray,  marquis  de  Dorset,  Sous  le  règne  d'Edouard  VI ,  ce- 
lui-ci fût  élevé  à  la  dignité  de  duc  de  SuHolk ,  en  1651,  en 
raison  de  sa  liaison  avec  Farohitteux  duc  de  Northomber- 
land.  Bn  1553  Northumbertand  décida  Edouard  VI  à  ex- 
clure de  la  succession  à  la  couronne  ses  deux  sœurs ,  Marie 
et  Elisabeth,  et  ^  y  appeler  sa  parente,  lady  Jane  Gray, 
fille  de  Suffoik.  Ces  arrangements  une  fois  pris ,  Jane  dut 
épouser,  en  1653, le  fils  cadet  de  Northumberland ,  lord 
Goilford  Diidley.  Edouard  étant  venu  k  mourir  p«n  de  temps 
après,  Suffoik,  avec  l'appui  de  Northumbertand ,  fit  pro- 
clamer sa  fille  reine.  Le  courage  et  ta  résolution  de  la 
prtneesse  Marie  eurent  bientôt  mis  un  terme  à  cette  usnr- 
pation.  Quoique  Jane  et  son  mari  eussent  été  condamnés  à 
mort,  Marie  ne  voulait  pas  d'alx>rd  envoyer  ses  parents  à 
l'écliafaud.  Suffoik,  qui  n'avait  été  qu'un  instrument  aux 
mains  de  Northumberland,  fut  même  remis  en  liberté. 
Mais  dans  l'espoir  de  briser  les  fers  de  sa  fille  et  de  la  re- 
placer sur  le  tr6ne,  il  prit  part  è  la  conspiration  de  sir 
Thomas  Vl^yat  La  reine  Marie  loi  fit  faire,  en  conséquence, 
son  procès,  et  H  fut  décapité,  le  17  février  1554,  dtnq  jours 
après  que  le  sang  de  sa  fille  eut  rougi  l'écbafaod. 

En  1603  Jacques  I*^  conféra  le  tHre  de  doc  de  SofTolkà 
lord  J*homat  Homard  de  Waiden,  et  sa  descendance  en 
est  demeurée  en  possession. 

SUFFRAGANT  (en  bane  latinité  Jti/S^o^anetu ,  dé- 
rivé de  «i</;^agitifii,  suffrage),  celui  qui  a  le  droit  de  suffrage 
dans  une  assemblée.  On  applique  plus  spécialement  «ette 
épithète  aux  ecclésiastiques,  et  d'ordinaire  aux  évêques, 
soit  relativement  à  leur  métropolitain,  parce  qu'étant  ap- 
pelés à  son  synode  Ils  y  mt  droit  de  suffrage ,  soit  parce 
qu'ils  ne  peuvent  être  eonsaerés  sans  son  suffrage  ou  con- 
sentement Tout  mélropollliln  a  tes  évêques  n^ffraganU. 
L'appel  des  sentences  rendues  par  les  ofliclalités  des  évé' 
cMt  sftf/raganU  ae  porta  powlevant  roffidaitté  du  métro- 
politain. 

SUFFRAGE,  en  laOn  miOfWi^itfm.  On  appelait  tt^f- 
Jrage,  h  Rome,  le  vole  que  le  dtoyen  exerçait  dans  les 
comket,  ou  bien  comme  juge  dans  les  procès  criminels 
(Judieia  publiea).  On  désignait  également  ainsi  le  droit  de 
vote  en  générai  qui  fklsait  partie  des  droits  du  citoyen  romain. 
Pendant  longtemps  le  suffrage  etit  lien  à  haute  voix  ;  ce  fut 
Malement  700  ans  après  la  fondation  de  Rome  que  diverses 
k)isintrodnisir^t  le  suffrage  par  écrit  {per  tabellas,  c'est- 
ihdire  m  moyen  de  petites  tablettes  de  bois  enduites  de 
dre),  et  il  fut  pour  la  première  fois  appliqué,  en  l'an  139 
iV.  J.-C.,  par  la  loi  OaMniak  Pélection  des  magistrats, 
pois  en  Tan  131  par  la  loi  Papiria  aux  propagations  de  loi , 
m  Tuk  187  par  la  loi  Cassia  aux  logements  (à  l'exception 
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de&  procès  déliante  trahison  \ perduellio]) ,  puis  en  l'an 
107  par  !a  loi  Cœlia  à  ce  même  crime. 

SUFFRAGE  UNIVERSEL,  l'une  des  conquèlet 
(sites  par  la  oeuole  en  février  1848.  La  constitution  de  1852 
en  fit  la  base  des  institutions  impériales  et  le  mit  par 
cons^^quent  en  dehors  de  toute  discussion.  C'est  là  ce- 
p  ndant  une  question  au  sujet  de  laquelle  bien  des  ob* 
jeclions  pourraient  être  élevées  contre  le  prlncipa  qui  a 
prévalu,  et  qui  ne  laisse  pas  d'offrir  des  dangers  sérieux. 
Après  la  chute  do  second  empire,  qui  du  reste  ne  s'était 
pas  fait  faute  de  corrompre  le  suffrage  universel  dans 
sps  manifestations,  ce  mode  d'élection  serril  de  point  de 
mire  aux  attaquas  passionnées  des  partis  monarchiques; 
plus  eurs  moyens  de  le  morniUer,  c'<  st-à-dire  de  le  ré- 
doire  notant  que  possible  fur  ni  proposés  à  l'Assemblée, 
qui  finit  pourtant  par  n'en  accepl'T  aucun. 

SUFFREiV  DE  SAINT-TROPEZ  (PiennaAmm*, 
bailli  db),  l'une  des  gloires  de  la  manne,  né  le  13  Juil- 
let 1726,  au  château  de  Saint-Gannat  (Provence).  Ses  pa- 
rents, poor  avantager  son  atné,  le  firent  entrer  dans  Tor- 
dre de  Malte,  et  le  destinèrent  à  l'armée  navale.  Admis  dans 
les  gardes  marines  en  1748,  il  combattit  dès  la  même  année 
les  Anglais  sur  le  vaisseau  Le  Solide.  Nommé  enseigne  en 
1747,  il  s'embarqua  sur  Le  Monarque,  qui  fut  capturé  dans 
un  combat  vaillamment  soutenu  h  la  bauleur  de  Belle*Ile 
par  huit  vaisseaux  français  seulement  contra  les  vingt  vais- 
seaui  de  l'amiral  Hawiie.  Suffrea ,  conduit  en  Angleterre,  y 
resta  jusqu'à  la  pais  d*Aix-ia  Chapelle,  qui  (ûi  signée  l'année 
suivante.  La  goenre  ne  tarda  pas  à  éclater  de  nouvean,  et 
Suffren  fut  encore  une  fols  fait  prisonnier.  Nommé  capitaine 
de  frégate,  en  1767,  et  se  trouvant  sans  occupation  dans  son 
pays,  alora  en  paii,il  passa  à  Malte,  et  fit  contre  les  Barba- 
resques  plusieurs  courses,  à  la  suite  desquelles  il  bl  nonuné 
conmiandeur  de  l'ordre.  Le  titre  de  6ail<l,  sous  lequel  M 
est  généralement  connu,Jui  fut  donné  plusieurs  années  après, 
lorsqull  faisait  la  guerre  dans  l'Inde.  Il  revint  à  Toolon,en 
1773,  Alt  promu  au  grade  de  capitaine  de  filssean,  et 
attacbé  en  cette  qualité  à  une  escadre  d'évolnthn,  qd  en 

1778  remplaça  les  oombats  simulés  par  de  véritables  ba- 
tailles contre  les  Anglais.  Les  boetilités  recommencèrent 
lore  de  nnsnrr^lion  des  colonies  anglalMS  de  râmérique  du 
Nord ,  que  la  France  favorisait  de  tout  son  pouvoir.  Sofllnen 
ftit  désigné  pour  commander  le  vaisseau  Le  Famku^Wf  dans 
l'escadre  du  comte  d'Estaing.  Celui-ci,  ft  Boston,  confia  à 
Suffren  une  partie  de  ses  forces,  avec  laquelle  il  pénétre 
dans  le  port  de  Newport  et  incendia  la  flottille  anglalm,  qui 
y  avait  chercbé  un  reAige.  De  retour  à  Brest,  il  obtint  en 

1779  le  commandement  d'une  escadre  légère  faisant  partie 
de  la  flotte  espagnole  et  française  aux  ordres  de  don  Louis 
de  Cordova;  et  le  9  août  1780  H  attaqua  à  la  hauteur  du 
cap  Saint-Vincent  un  immense  convoi  anglais  è  la  destina- 
tion des  Indes  orientales,  auquel  il  enleva  douze  liêti- 
ments.  Le  gouvernement  lui  confia  ensuite  le  commande- 
ment d'une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  ligne,  avec  laquelia 
il  alla  secourir  les  Hollandais  menacés  par  les  Anglais.  Le  16 
avril  1781  il  battit  le  commodore  Jolinston  dans  une  bataille 
livrée  près  de  San-Yago,  l'une  des  Iles  du  cap  Vert,  et  déjooa 
les  projeta  de  Pennemi  contre  U  colonie  hollandaise  du  cap 
de  Bonne-Espérance  en  y  arrivant  plus  tôt  que  lui.  En  17811 
il  battit,  le  17  févriei  et  le  13  avril,  l'amiral  Hughes  daas  la 
mer  des  Indes;  et  par  ces  succès  il  paralysa  complétemoit 
les  msuvements  de  l'ennemi.  11  lui  reprit  même  »  au  mois 
de  septembre,  Trinconomale,  dont  il  s'était  emparé;  etfleftt 
sans  doute  obtenu  des  succès  encore  plus  décisifs,  si  un 
convoi  qui  lui  était  destiné  n'était  pas  tombé  aux  maina 
deR  Anglais.  Rappelé  en  France  aprto  la  conclusion  de  la 
paix  de  1783,  il  y  lut  reçu  avec  le  plus  vif  enthoosiisme. 
En  178711  futchafgéde  réorganiser  la  flotte  de  Brest;  nuda 
Ma  santé  affaiblie  le  contraignit  de  rester  à  Paris,  où  ûmov^ 
nit ,  le  8  décembre  1788. 

U  bailli  de  Suffren  était  de  taille  moyenne,  dhine  i^ON 
pleine  de  noblesse  et  fort  agréable,  quoique  chargée  d'ena» 
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tonpoint.  Il  JofgnaU  à  toutt»  \»  qualités  qoi  font  le  grand 
bonune  de  mer  one  bonté  parfaite  envers  les  matelots;  bonté 
tempérée  à  Pégard  de  ses  capitaines  par  quelques  exemples 
de  sévérité  nécessaires  au  maintien  de  la  subordination 
parmi  ces  bommes  capricieux  et  liautains. 

8oD  frère,  Louis-Jerôme  SurFaeii  de  SAiirr-TROPEZ,  né 
en  i722,  fut  nommé  en  1764  évèqae  de  Sisteron,  où  en 
1780  il  commença  la  construction  du  canal,  de  4  liilomètres 
de  long  environ ,  qui  porte  son  nom.  Il  émigra  à  la  révé- 
lation ,  et  mourut  à  Pétranger.  En  1834  la  ville  de  Sisteron 
lai  éleva  an  obélisque. 

SUFISME  ou  SSUFISMR.  On  appelle  ainsi  Fespèce  de 
mysticisme  particulier  aux  ordres  monastiques  mahom(^tans. 
Les  Arabes  donnent  à  ceux  qui  le  professent  le  nom  de 
5i(/S,  c*est-li'dire  habillés  de  laine,  parce  que,  h  l'instar 
des  autres  moines  mahométans ,  ils  portent  des  vêtements 
de  laine.  Dès  les  premiers  siècles  de  Tislamisme  il  y  eut  des 
ascètes  et  des  solitaires  mahométans.  C'est  là  que  se  déve- 
loppèrent les  idées  mystiques  des  n^fis ,  qui  trouvèrent  une 
fouie  de  partisans,  notamment  en  Asie  Mineure  et  en  Perse , 
vraisemblablement  sous  {influence  d'idées  analogues  depuis 
longtemps  répandues  dans  les  mêmes  contrées.  Le  sufi  s'en- 
fonce dans  la  contemplation  et  l'admiration  de  la  Divinité 
qoi  voit  tout,  et  en  présence  de  la  magnificence  de  qui  toute 
antre  personnalité  ou  individualité  s'anéantit.  Il  ne  voit  dans 
lea  rapports  des  êtres  que  de  pures  apparences,  et  il  ne  dis- 
ttigae  le  mal  du  bien  que  relativement  *,  c'est-à-dire  quil  ne 
le  considère  que  comme  un  degré  infi^eur  du  développe- 
ment du  bien.  Enfin,  tout ,  dans  ce  monde,  lui  paraît  iden- 
tique, le  bien  et  le  mal ,  Tbomme  et  l'animal ,  toutes  les 
religions,  la  nait  et  le  jour,  la  vie  et  la  mort. 

On  désigne  comme  le  fondatenr  de  cette  secte  un  certain 
StM'ÀbfnU'Ckair,  qnl  vivait  vers  l'an  830  de  notre  ère; 
mais  peut-être  ne  fut-il  que  le  premier  qui  ait  réuni  un  cer- 
tain nombre  de  mystiques  de  ce  genre  en  leur  imposant  un 
lien  religleox.  Plnsieurs  des  plus  célèbres  poètes  persans 
fbrentdes  iufli.  Les  doctrines  et  l'histoire  ÔMSufis  ont  dans 
ces  derniers  temps  été  l'objet  des  travaux  tout  particuliers 
de  M.  de  Hammer,  dans  son  Histoire  de  F  Éloquence  per^ 
sane  et  dans  son  édition  du  poème  didactique  et  mystique 
Gulsehen  i  Bas  [Pesth,  1338];et  de  M.  Sylvestre  de  Sacy 
(dans  son  édition  de  PendNameh  de  Ferid-ed-DIn-Attâr). 

SUGER^abbé  de  Saint-Denis,  naquit  en  1081  oa  en 
1087,  de  parents  obscurs  et  pauvres.  Placé  dès  l'âge  de  dix  ans 
à  SalntrDenis ,  oti  était  élevé  le  jeune  Louis  VI ,  il  devint  de 
bonne  heure  l'ami  du  prince,  dont  il  devait  être  par  la  suite 
le  principal  ministre.  Ce  fut  en  Xïti  quil  parvint  au  gou- 
vernement de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  On  dit  qu'il  affecta 
dès  lors  on  pen  trop  les  manières  et  le  Ipxe  d'an  grand  sei- 
gnenr;  mais  toacbé  des  remontrances  de  saint  Bernard,  Il 
réforma  sa  manière  de  vivre,  et  se  montra  désormais  rao* 
deste  et  simple.  Appelé  auprès  de  Louis  VI  pour  être  son 
conseil  et  son  guide,  chargé  de  TéducaliiMi  de  son  fils.  Su- 
gv,  aassi  l)rave  dievalier  que  saint  docteur,  aida  le  rot 
dans  toutes  ses  entreprises,  soit  de  la  main ,  soit  de  la  tête. 
à  la  mort  de  Louis  VI,  dont  il  reçut  le  dernier  soupir,  et  qui 
flaça  Louis  VII  sur  le  trône ,  Suger  vit  encore  accroître 
im  crédit.  Quand  eut  lieu  le  fameux  sac  de  Vitry,  dont 
fexpiation  engagea  ce  prince  dans  la  seconde  croisade,  Su- 
■r  le  vit  avec  douleur  prendre  la  résolution  de  quitter  la 
mnee.  Aussi  écrivit-il  en  secret  au  pape  Eugène  III,  et, 
Id  eommuniquant  ses  craintes,  le  conjiva-t-il  de  recaler 
fépoqne  d'an  départ  qui  pouvait  devenir  si  funeste.  L'ar- 
d«ir  du  prince  l'emporU  :  il  crut  quil  expierait  mieux  le 
crimo  de  Vitry  par  des  conquêtes  en  Orient  que  par  une 
Mge  administration  intérieure.  Il  parut  bien  mieux  inspiré 
knqaH  conféra  à  Suger  la  n^encedeaon  royaume.  On  sait 
Ift  déplorable  issue  de  cette  malencontreuse  expédition  et 
lu  infortunes  du  roi  de  France.  Pendant  la  longue  absence 
de  Loois  VII,  ce  fut  vraiment  Suger  qui  porta  la  couronne. 
«  AoBritOC  que  le  roi  fut  parti,  dit  le  biographe  de  Suger, 
lu  bouBNS  ivldes  de  pillage  commenoèrent  à  désoler  le 


royaume;  mais,  armé  du  glaive  spirituel  et  du  glaive  teiB« 
porel ,  l'abbé  réprima  en  peu  de  temps  leur  méclianceté  ;  » 
et  le  pouvoir  royal  ne  fit  que  s'accroître  aux  malus  do 
riiomme  qui  avait  pour  maxime  «  qu'il  vaut  mieux  que 
tous  aient  un  seul  maître,  qui  les  défende,  que  de  périr 
tous  en  n'ayant  pas  de  roaftre  ».  Suger  parvint  à  rétablir  dans 
les  finances  royales  l'ordre  et  Pabondance,  aa  point  de 
pouvoir  envoyer  à  son  maître ,  sans  trop  grever  les  peuples, 
l'argent  dont  II  avait  besoin,  soit  pour  nourrir  ses  sol- 
dats, soit  pour  payer  des  dettes  contractées  envers  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  et  du  Temple.  Comuie  il  avait  désap- 
prouvé le  départ  du  roi ,  il  ne  cessa  de  pre.<ser  son  retour, 
et  se  hâta  de  lui  remettre  le  gouvernement  du  royaume ,  pour 
rentrer  dans  son  abbaye ,  «  avec  le  glorieux  titre  de  père  de 
la  patrie,  que  le  roi  et  le  peuple  lui  donnèrent  ».  Suger,  re- 
tiré dans  son  abbaye ,  «  n'en  sortit  plus  que  par  force,  pour 
assister  aux  conseils  des  princes,  où  il  intercédait  encore 
pour  les  pauvres,  les  veuves  et  tous  ceux  qui  souffraient 
quelque  injure  »  .Privé  de  son  appui ,  Louis  allait  désormais 
apparaître  à  la  France  dans  toute  sa  faiblesse,  sa  timidité 
d'esprit,  sa  dévotion  étroite  et  sans  dignité. 

Cependant ,  les  désastres  recommençaient  dans  la  Pales* 
Une  :  on  vit  alors ,  chose  difficile  à  croire,  l'abbé  Suger, 
qui  s'était  opposé  au  départ  de  Louis,  prendre  la  résolution 
de  secourir  Jérusalem ,  et  dans  une  assemblée  tenue  à  Cliar- 
très  exhorter  les  princes,  les  barons  et  les  évèques  à  s'en- 
rOler  sous  les  drapeaux  de  la  guerre  sainte.  Comptant  plus 
de  soixante-dix- ans,  il  voulait  lui-même  conduire  la  croi- 
sade; et  déjà  plus  de  dix  mille  pèlerins  se  disposaient  à  le 
suivre  en  Asie ,  lorsque  la  mort  vint  arrêter  l'exécution  de 
ses  projets.  Il  expira  (1152)  entre  les  bras  de  saint  Ber- 
nard ,  qui  soutint  son  courage ,  et  l'exhorta  à  ne  plus  dé- 
tourner ses  pensées  de  la  Jérusalem  céleste,  dans  laquelle 
ils  devaient  se  revoir  la  même  année* 

A  une  époque  où  l'on  ne  songeait  qu'à  défendre  les  in- 
térêts de  TÊglise,  Suger  défendit  ceux  de  la  royauté  et  ceux 
du  peuple;  et  ses  idées  politiques  se  manifestent  autant  par 
ses  actions  que  par  ses  écrits.  C'est  dans  sa  Fie  de  Louis  F/, 
et  surtout  dans  ses  Lettres  ^  qu'on  voit  poindre  les  idées 
du  gouvernement  qui  firent  la  fortune  de  la  royauté.  La 
postérité  reconnaissante  a  consacré  son  nom  parmi  ceux  des 
grands  ministres  de  notre  France.    Tbéodose  Buutte. 

SUUM  (Pibuœ-Fbédérig  de),  historien  danois,  né  à 
Copenhague ,  en  1728 ,  se  consacra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sdenoes  philologiques.  En  1751  il  alla  a'établir  en 
Norvège,  et  séjourna  josqu'en  1705  à  Drontbeim,  poor 
y  travailler  avec  le  savant  Schœning  à  une  histoire  des 
temps  primitifs  de  la  Norvège.  Il  revint  ensuite  à  Copen- 
hague, où  il  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1798 ,  constamment  occupé  de  travaux  littéraires.  Le  plos 
remarquable  de  tous  ses  ouvrages  est  sans  contredit  son 
Histoire  de  Danemark  (  Il  vol.,  Copenhagoe,  1782-1812), 
qui  ne  parut  qu'après  sa  mort.,  et  qui  ne  va  pas  au  delà  de 
l'année  1319. 

SUICIDE  (du  latin  suUAdium).lA  conservation  de  la 
vie  n'est  pas  seulement  an  penchant  naturel,  c'est  encore 
on  devoir  moral  :  car  l'existence  terrestre  de  l'homme  est 
une  condition  de  sa  vie  inteUectnelle  plusélevée  sur  hiquelle 
reposées  dignité,  dignité  qui  la  aanctifie.  Par  conséquent, 
quicocque  abrège  volontairement  sa  vie  commet  on  acte 
immoral.  La  destruction  violente  et  subite  de  sa  propre  vie 
que  commet  IHiomtne  obéissant  à  l'impulsion  de  ses  paissions, 
de  ses  penchants  et  de  sa  disposition  d'esprit,  ou  le  suicide 
dans  l'acception  la  plus  étroite  du  mot ,  est  un  acte  tout 
aussi  immoral ,  parce  que  celui  qui  se  donne  la  mort  se 
déshonore  en  anéantissant  son  être  et  manque  à  ses  devoirs 
envers  les  aulre«  êtres  raisonnables  et  envers  le  législateor 
et  l'arbitre  de  toute  existence.  Une  faut  pas  confondre  avec 
le  suiade  la  mort  volontaire  {mors  voluntaria)^  qu'on 
choisit  afin  de  conserver  sa  dignité  morale  et  de  monrir 
pour  des  idées.  Elle  se  présente  dans  des  ciroonstaness 
d'une  appréciation  difficae,oùla  vienepoorait  êtreeoBMrflt 
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qti^aax  dépens  de  cette  dignité,  où  la  continuation  de  reiU- 
tence  terrestre  ne  saurait  se  concilier  avec,  elle,  ou  bien 
où  i^on  peut  atteindre  un  but  moral  plus  élevé  par  le  sacri- 
fice de  la  vie.  Ce  meurtre  commis  sur  soi-même  ne  provient 
pas,  comme  c'est  ordinairement  le  cas  dans  le  suicide,  de 
penchants  sensuels  non  plus  que  d*un  sentiment  de  lâcheté 
en  présence  des  tourments  d^une  sensualité  non  satisfaite , 
ou  encore  d'un  coupable  désaccord  hitérieor,  d'une  liallu- 
eination ,  ou  d'une  conscience  bourrelée  ;  il  a  sa  source  dans 
le  courage  et  la  ferme  volonté  de  sceller  par  la  mort  une 
▼ie  qui  a  été  digne.  Cenx  qui  ont  attenté  à  leurs  Jours  et 
les  défenseurs  orBcieux  du  suicide  ont,  il  est  Tral ,  de  tous 
tempMssayé  non-seulement  d'alléguer  beaucoup  de  motifs  en 
faveur  du  suicide ,  mais  encore  de  confondre  l*idée  du  sui- 
cide et  celle  de  ta  mort  volontahre.  Enfln ,  le  suicide  invoion- 
taire ,  qui  a  sa  source  dans  un  état  maladif  du  corps  exer- 
çant sur  l'esprit  une  irrésistible  influence ,  ou  bien  dans  un 
dérangement  dé  l'esprit  tel,  que  la  conscience  de  ce  qu'il  y  a 
de  moral  ou  d*immoral  dans  une  action  se  perd  et  paralyse 
toute  liberté  de  Tolonté  chez  l'être  qui  agit;  le  suicide  in- 
volontaire,  disons-nons,  âiftère  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  la 
plupart  des  cas,  toutefois,  il  y  a  concomitance  de  la  maladie 
physique  et  de  la  maladie  psychique  :  voilà  pourquoi,  malgré 
IXiorreur  si  naturelle  et  si  morale  qu'hispire  le  suicide  volon- 
taire, on  s'abstient  de  condamner  rigoureusement  et  irrémis- 
sîblement  celui  qui  so  donne  la  morl.  Consultez  M»*  de 
SLe  ,  Sur  le  Suicide  (Stockholm,  1812);  Brière  de  Bois- 
mont,  Du  Suicide  et  de  la  folie  suicide  (Paris,  1855) 

Un  fait  aiQ  géant ,  c'est  le  nombre  toujours  croissant 
en  France  dt^s  suicides.  D'après  les  rapports  du  mlnhtàre 
ùi".  la  Jiisticfî,  il  y  a  en,  depuis  1826  Jus^ues  et  y  com- 
pris 1852,  71,418  suicides.  De  1827  à  1866  Taugmenta- 
tion  a  été  de  54  à  134  par  million  d'habitanU;  en  1826, 
on  en  comptait  1,789;  en  1832,  2,156;  en  1845,  3  084; 
en  1852,  3,674;  en  l8r>6,  5,119;  en  1870,  4,157.  Les  sui- 
cides sont  près  d  ;  trois  fois  plus  fréquents  à  Paris  que 
dans  It  reste  de  la  France.  De  plus  ils  augmentent  avee 
le  niveau  de  l'instruction  ;  il  >  sont ,  gâographiquoment, 
l'inverse  des  crimes  contre  les  personnes.  La  proportion 
des  suicides  par  million  d'habitants  était  comme  il  suit 
dans  la  période  1855-65  :  Danemark,  288;  Saxe,  251; 
Prusse,  123;  France,  110;  Bade,  109;  Norvège,  94;  Ba- 
Tière,  73;  Angleterre,  69;  Suède,  66;  Bel^iqtip,  55;  An- 
triche,  43;  £Uts-Unb.  32;  Ilalie,  26;  Russie,  25;  Espa- 
gne, 14;  Portugal,  8.  La  proportion  des  suicides  dans  les 
deux  sexes  est  de  30  femmes  pour  100  hommes. 

La  question  du  suicide  a  d'ailleurs  exercé  nombre  de 
plumes  éloquentes.  Depuis  Platon,  depuis  Séuèque  et  Marc 
Aurèle,  jusqu'à  l'auteur  des  Lettres  de  Saint-Preux,  on» 
foule  d'esprits  philosophiques  ont  pris  successivement 
pour  texte  d'examen  ce  sujet  inépuisable  de  controverses. 
Après  tout  ce  qui  a  été  échangé  pour  et  contre  dans  les  dis- 
sertations sans  fin  auxquelles  a  donné  lieu  la  thèse  du  sui- 
cide, n'est-il  pas  évi<!ent  que  c'est  là  une  question  de  for 
intérieur  ?  que  le  sentiment  hitUne  a  plus  à  faire  en  cette  oc- 
casion que  la  logique  et  le  sentiment  des  docteurs?*.  «  Le 
bonheur  consiste,  dit  M"*  de  SUêl,  dans  la  possession 

d'une  destinée  en  rapport  avec  nos  facultés La  puis 

sance  d^aimer,  l'activité  de  la  pensée,  le  prix  qu*on  attache 
A  l'opfaiion ,  font  de  tel  ou  tel  genre  de  vie  une  existence 
dooce  pour  les  uns  et  tout  à  fait  pém'ble  pour  les  autres, 
li'inflexible  loi  du  devoir  est  la  même  pour  tous;  mais  les 
iDrces  morales  sont  purement  individuelles....  Il  me  semble 
donc  qu'il  ne  Csnt  jamais  disputer  sur  ce  que  chacun  éprou- 
ve. »  Cest  dans  ces  sages  limites  que  l'auteur  de  Corinne 
lenferme  les  réflexions  auxquelles  donne  lieu  de  sa  part  la 
question  du  suicide.  On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir 
anx  nobles  paroles  par  lesquelles  M"*  de  Staël  ouvre  la 
dipeussion  sur  cet  intéressant  sujet.  Égalementéloignée  d'une 
ftiblesse  propre  à  augmenter  le  relâchement  moral,  et  de 
la  sécheresse  dogmatique  qu'apportent  certains  esprits  en 
detdies  discussions,  tous  tes  efforts  de  cette  femme  célèbre 

MCr.  M  LA  OOHYBIIS*  «-  T.  XTl. 


n'ont  pour  but  que  d*él6ver  riiomme  à  de  hautes  penséeail 
de  le  pénétrer  du  sentiment  de  sa  propre  dignité.  «  11  ne  tenl. 
pas baîr,  s^écrie-t-elle,  ceux  qui  sont  asseï  malheureux  pow 
détester  1»  île  ;  il  ne  ISsut  pas  louer  ceux  qui  suecoubenl 
sons  un  grand  poids ,  car,  ails  pouvaient  marcher  en  le 
portant,  leur  foroe  morale  serait  plus  grande.....  J'ni  loué, 
ajoute-t-elle  en  note ,  l'acte  du  suicide  dans  mon  ouvrage 
sur  Vlî\flu€nce  des  Passions,  etje  me  sois  toujours  repentie 
depuis  de  cette  parole  inconsidérée,  a  Déclaration  renu^ 
quable,  qui  réduit  la  question  à  ses  Téritables  termes,  ea 
même  temps  qu'elle  donne  la  mesure  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  consciencieux  dans  l'examen  auquel  se  livre  I*aateur  soi 
le  suicide. 

SUIDAS,  grammairien  grec,  dont  on  ne  connaît guèra 
la  vie.  On  désigne  le  dixième  on  le  onxième  siècle  comme 
l'époque  où  il  vécut.  La  raison  de  ceux  qui  adoptent  la 
première  opinion,  c*est  que  dans  son  Lexique ^  au  mot 
Àdam^W  fait  un  calcul  chronologique  qui  finit  à  la  mort  de 
l'empereur  Jean  Remiscès ,  mort  en  976.  Outre  l'interpré- 
tation des  mots,  on  trouve  dans  son  livre  d'excellentes  in- 
dications historiquesjet  biographiques.  Cette  compilation  a 
sauvé  de  l'oublf  HIen  des  débris  de  l'antiquité.  Comme  U 
manquait  de  critique ,  il  ne  fisut  Csire  de  son  ouvrage  qu'no 
usage  prudent,  et  ne  pas  s'abandonner  aveuglément  à  ses 
assertions,  il  y  a  souvent  confusion  de  choses  et  de  person- 
nes; mais  on  impute  ce  défaut  à  ceux  qui  ont  remanié  et 
augmenté  son  livre.  Suidas  a  fait  de  fréquents  emprunts  am. 
Scoliastes  d'Aristopliane»  de  Sophocle,  d'Apollonius  de 
Rhodes.  lia  puisé  dans  Thucydide,  Polybe,Marc  Aurèle, 
Athénée,  Procope.  On  fait  usage  de  son  Lexique  avec  suo- 
Gès  pour  ^interprétation  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa> 
ment.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Cambridge ,  donnée 
parKuster,  sous  la  version  latine  d'ifmi/ftu  Portus. 

DsCrOuiteT. 

SUIE5  produit  de  la  condensation  des  vapeurs  dégagées 
dans  la  combustion  imparfaite  des  substances  organiques 
végétales  ou  animales.  La  fumée  en  effet,  qui  constitue 
d'une  manière  visible  et  souvent  bien  importune  la  suie 
tenue  en  suspension  dans  l'air,  est  une  fuliglnosité  légère, 
la  plupart  du  temps  huHeuse,  presque  toujours  acide  (acide 
acétique),  quelquefois  ammoniacale,  quand  les  substances 
qu'on  brûle  sont  axolées.  Lorsqu'on  brûle  dans  une  che- 
minée du  bois,  de  la  tourbe,  de  la  houille,  des  matières 
bitumineuses,  résinenses,  etc.,  ainsi  que  toutes  sortes  de 
substances  animales,  la  combnstioB  n*est  jamais  complète. 
Tandis  qu'on  obtient  un  dégagement  de  chaleur  et  d'âne  cer- 
taine quantité  de  lumière,  et  qu^une  partie  de  la  matière  se 
convertit  en  eau ,  en  acide  carbonique  et  en  oxyde  de  car- 
bone ,  en  gai  hydrogène  carboné  et  bi-carhoné ,  en  sulfure 
de  carbone,  etc.,  l'autre  partie  du  combustible,  dont  la 
température  n'est  pas  asseï  élevée  pour  brûler,  ou  qui  n'a 
pas  un  contact  asseï  multiplia  avec  roxyigène  comburant 
de  l'air,  se  trouve  absolument  p.aeée  dans  les  mêmes  droons» 
tances  que  si  elle  était  souinlse  à  la  distillation  dans  une 
eomue  :  elle  doit  donc  se  réduhv  en  acide  acétique  et 
autres  produits.  Cest  une  partie  de  ces  produits  que,  après 
la  condensation  des  vapeurs  fuligineuses  sur  les  corps  froids, 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  suie ,  et  qui ,  selon  les 
corps  dans  la  combustion  imparfaite  desquels  elle  s^est 
produite,  doit  offrir  beaucoup  d'analogie  avec  la  consti- 
tution primitive  de  ces  corps ,  car  elle  n'est  en  effet  que  le 
résultat  d'une  espèce  de  distillation. 

Ce  que  l'on  connaît  dans  le  commerce  sons  le  nom  de 
noir  de  fumée  n'est  que  de  la  suie  recueillie  dans  des  ap- 
pareils de  combustion  Imparfaite  des  résines.  Sous  le  même 
point  de  vue ,  on  peut  également  considérer  comme  nne 
espèce  de  suie  le  noir  d'ivoire,  provenant  des  rognures 
d'ivoire  brûlées  ;  le  noir  animal ,  qu'on  se  procure  en  cal- 
cinant des  os ,  des  cornes ,  des  poils  d'animaux,  etc. 

La  suie  qui  se  produit  lorsqu'on  brûle  les  excréments  de 
plusieurs  animaux  herbivores  qui  s'étaient  nourris  de  vé- 
gétaux salés  contient  une  très-grande  oioaiitité  dlifdTO* 
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idPtiMiMNiiiaque  (sal  ammoniM).  Cétait  là  rélémeot 
àê-lM  bbrication  égyptienne  de  ce  sel.  Aiûoiirdlitti  on  Tob- 
fiiBt  beaucoup  plus  éoonomiqoenient  et  en  bien  pins  grande 
abondance,  en  recueillant  les  produits  de  la  distlUation  de 
matières  animales  de  tonte»  espèces.        PaLoau  pèrew 

SIIIF9  terme  généfai  soun  lequel  on  désigne  tes  graisses 
Imdoes  des  bsufii ,  Taches»  moulons,  etc.,  seules  00  mêlées. 
On  trouTC  ebes  tous  les  animaux  à  sang  cband  une  certaine 
qianiité  de  substance  grasse,  dont  les  propriétés  dînèrent 
mHrant  la  nature  de  l'animal  cliei  lequel  on  Tobserfe ,  mais 
qni  parait  être  formée  de  deux  produits  immédiats  :  Ton 
solide,  désigné  sous  le  nom  de  j  /éar  i  ne  ;  l'autre  liquide , 
auquel  on  a  donné  celui  d'^laf  ne  on  é^oléine,  dont  les 
proportions  retetlTCS  expliquent  très-bien  les  degrés  divers 
dnftisibUltédes  difléientes  graisses  animales.  La  graisse  est 
déposée  dans  des  membranes ,  d'où  11  est  nécewaire  de  la 
séparer  le  pins  complètement  possible.  On  enièfc,  par 
unesimpte  action  mécanique ,  toute  te  partie  que  Ton  peut 
séparer  par  ce  moyen;  miûs  quand  il  s'agit  d'obtenir  te 
gndsse  d'un  animal,  et  notamment  celle  de  mouton  et  de 
bonf,  désignée  plus  particulièrement  sons  le  nom  de  suif^ 
et  celle  de  cbeval,  les  unes  et  les  autres  employées  dans  fin* 
dnstrfe ,  fl  font  avoir  recours  à  d'antres  procédés,  fondés  sur 
l'altérallon  des  tbsus  membraneux.  Autrefois  c'était  tou- 
jours en  exposant  la  matière  graisseuse,  telle  qu'elle  est  ex- 
traite de  l'animal,  à  raclion  d'une  température  assez  étevée, 
et  i  feu  nn,  que  Ton  opérait;  et  ce  procédé  est  encore  suivi 
dans  te  plupart  des  localités,  même  à  Paris  dans  les 
abattoirs  :  il  donne  lieu  à  une  odeur  infecte,  qui  se  répand  à 
de  grandes  distances,  et  rend  excessivement  désagréable 
le  voisinage  de  ce  genre  d'établissemento.  Les  graisses,  avec 
teurs  tissus ,  sont  jetées  dans  une  cbandière  chauffée  di- 
rectement; les  membranes  se  racornissent  et  laissent  ex- 
suder la  graisse,  que  l'on  retire,  en  la  puisant  ou  la  faisant 
conter  par  on  conduit  convenable.  Toute  te  quantité  qui 
est  asseï  liquide  pour  se  prêter  à  ce  genre  d'opération,  on 
la  verse  dans  un  crible  métallique  qui  rettent  les  portions 
de  membranes  qu'elle  avait  entraînées,  et  on  soumet  ensuite 
à  te  pression  la  masse  solide  restée  dans  la  chaudière  pour 
en  faire  sortir  une  grande  quantité  de  graisse  qu'elle  ren* 
ferme.  Les  résidus  sont  cliauffés  ensuite  plus  fortement  à 
feu  nu ,  et  fournissent ,  par  une  nouvelte  pression ,  un  suif 
plut  coloré ,  désigné  sous  le  nom  de  nUf  inrun ,  à  cause 
de  sa  teinte  1  l'odeor  que  répand  cette  dernière  opération 
est  encore  plus  infecte  que  la  première. 

Les  résidus ,  désignés  sous  te  nom  de  ereUms ,  servent  k  te 
nourriture  des  chtens  :  leur  proportion  s'élève  de  t&  pour 
100  au  moins  de  la  masse  soumise  à  ces  traitements. 

Si  I  au  lieu  de  soumettre  tes  matières,  grasses  à  l'action  do 
feu  nu ,  on  en  élève  la  température  par  le  moyen  du  bain- 
marte,  les  membranes  ne  pouvant  s'attacher  aux  parois  des 
vases  et  s'y  altérer,  ni  te  suif  parvenir  à  son  point  d*ébulli- 
tton ,  Podeur  qui  se  dégage  est  très-peu  intense,  et  n'offre 
pas ,  à  beaucoup  près ,  te  même  caractère  ;  mais  l'opération 
dure  plus  fongtemps ,  et  la  proportion  de  suif  obtenue  parsK 
être  moindre ,  parte  difliculiéde  f^ire  exsuder  le  suif  du  sein 
des  membranes.  Les  ateliers  dans  lesquels  on  travailie  par 
ce  procédé  ne  nuisent  pas  à  leur  voisinage  comme  les  pré- 
céctents.  H.  GàULTin  oa  CLAunav. 

SUIF  (Arbre  à),  Valeria  indiea.  Foyea  Anam  a 
Soif. 

SUINT.  Koifes  Lad». 

SUISSE»  contrée  de  l'Europe  centrale,  située  entre 
rAllemaRne,  l'Autriche,  ritalie  et  te  France,  qui  s'èt^nd 
du  45*  6(/  au  47®  &(/ de  latlt.  septentrionale,  avec  une  cir- 
conscription de  frontières  d'environ  176  myrtem.  Sa  su- 
perficie est  éralnêe  à  41,4 18  kilom.  carr.  C'est  le  pays 
le  plus  étevé  de  TEnrope,  et  où  les  cours  d'eau  tes  plus  im- 
portente  de  cette  partie  du  monde  prennent  leur  source.  La 
plupart  de  ses  localités  haliitées  sont  à  une  hauteur  moyenne 
de  400  i  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  te  mer.  Cepen- 
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rêto  te  posaibllité  de  fixer  te  demeure  des  hommes  dam 
ces  régions  :  on  trouve  beaucoup  de  bourgades  et  do  ha- 
mesux  Jusqu'à  te  hauteur  de  1,300  mètres.  On  en  rencontra 
même  de  plus  petits,  qui  sont  habités  toute  l'année,  à  2,000 
mètres.  Plus  haut,  il  n'y  a  plus  que  des  chdleU  ou  habite- 
lions  d'été.  Le  sol  de  te  Suisse  offre  donc  te  plus  grande 
variété  ;  car  il  est  accidenté  par  un  nombre  de  lacs  et  de 
fleuves  occupent  une  surface  de  43  myriam.  carrés,  et  dont 
quelques-uns  forment  de  magnifiques  cateractes,  ainsi  que 
par  des  glaciers  qui  occupent  h  peu  près  te  huitième  partie 
de  tout  le  pays.  Aussi  les  voyageurs  viennent-lis  en  foule 
contempler  ces  nterveilles  de  te  nature.  Les  principales  mon- 
tagnes de  teSuMse  sont  les  Alpes,  qui  au  sud  s'élèvent  à 
4,900  mètres,  et  te  J  ura,  qui  ne  dépasse  nulle  part  te  hau- 
teur de  1,^06  mètres.  Les  montagpes  centrales,  dtuées  entre 
les  Alpes  et  te  Jura,  atteignent  au  mont  Pitete  teur  point  ex- 
trême d'altitude,  qui  est  de  2,190  mètres.- A  une  élévation  de 
2,600  à  2,750  mètres  te  neige  reste  d'ordinaire  pendant  toute 
l'année.  Mate  les  glaciers,  qui  sont  en  vole  constante  d'ac- 
croissement et  de  diminution,  descendent  beaucoup  plus  bas. 
Dans  les  Alpes,  députe  te  Mont-Blanc  josqn'au  Tyrol,  on  ren- 
contre plus  de  six  centedecesglacters,  dont  peu  ont  moins  d'un 
myriamètre  de  longueur,  et  dont  quelques-uns  en  ont  jusqu^è 
6  et  7,  avec  une  tergeur  de  500  à  750  mètres  et  une  épaisseur 
de  33  à  200  mètres.  Ito  forment  è  leur  sommet  une  mer  de 
glace.  Les  montagnes  du  Jura  n'ont  point  de  gladers;  mate  on 
y  rencontre  des  crevasses  obstruées  par  des  masses  de  neige 
que  te  soteil  n'atteint  Jamais.  Cest  au  sdn  de  ces  déserte  de 
glace,  de  ces  cimes  immenses,  que  se  forment  les  sources 
interissables  qui  alimentent  les  innombrables  cours  d'eau 
dont  te  Suisse  est  sillonnée  dans  tous  les  sens ,  tels  que  te 
Rhin,  PAar,  le  RliOne,  Tlnn,  les  tributaires  de  l'Adige  et 
du  PO,  mais  qui  pour  te  plupart  ne  deviennent  Importante 
pour  te  commerce  que  hors  de  Suisse.  En  revanche,  ce  pays 
présente  plusieurs  grands  lacs  navigsbles.  La,  plupart  sont 
situés  à  une  élévation  de  400  à  500  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  l'Océan;  Ite  gèlent  rarement  en  hiver,  circonstance  qui 
favorise  beaucoup  le  commerce.  Les  plus  considérables  sont 
liarcourus  par  un  grand  nombre  de  bateaux  à  vapeur.  £n 
fait  de  canaux ,  le  plus  Important  est  celui  de  te  LInth.  Le 
climat  présente,  suivant  les  localités,  des  différences  ex- 
trêmes. Dans  les  hautes  réglons  on  peut  éprouver  le  froid  de 
la  Sibérie,  et  à  une  journée  de  là ,  dans  des  plaines  situées 
au  bas  de  haute  rochers  nus,  avoir  à  supporter  une  chaleur 
extrême  (par  exemple  dans  le  Valais).  La  température 
moyenne  de  tous  les  endroite  habités  est  de  0  à  8*  Réaumur. 
En  général,  la  Suisse  est  un  pays  d'une  grande  salubrité.  Il 
n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  régions  marécageuses 
ou  situées  dans  des  gorges  profooMles.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  la  Suisse  n'a  pas  ressenti  de  ces  tremblemento  de  terre 
dont  tout  le  bassin  du  Jura  souffrit  encore  tant  au  moyen 
Age.  En  revanche,  les  éboulemente  de  montagnes,  les  fré- 
quentes inondations  et  les  avalanches  offrent  de  grands  dan- 
gers aux  habitento  de  certeines  parties  du  peys.  La  fertilité 
du  sol  est  aussi  très-inégale;  les  lacs,  les  eaux  courantes, 
les  glaciers,  les  roches  nues  et  stériles,  les  dmes  qui  ne 
produisent  que  dei'herbe  h  cause  de  leur  élévation,  compren- 
nent environ  les  trote  huitièmes  de  toute  sa  superficie.  Les 
contrées  basses  ont  également  beaucoup  à  soufirirdes  débor* 
démente,  qui,  au  lieu  de  fertite  limon,  ne  laissent  après  eux 
que  du  gravtor.  Il  est  cependant  des  parttes  de  te  Suisse  qui 
récompeuitent  richement  le  cultivateur  de  ses  peines.  Dans 
lieaucoup  d'autres,  la  richesse  des  pfttnrages  est  une  sorte 
de  dédommagement  à  te  pauvreté  de  l'agriculture.  Au  pomt 
de  vue  de  la  végétation ,  on  peut  diviser  le  pays  en  sept  ré; 
gions  :  la  région  inférieure,  ou  celle  du  froment,  des  vignes» 
du  môrier  et  du  chêtaignter,  entre  233  et  500  mètres  an« 
dessus  de  l'Océan;  la  seconde,  qui  s'élève  jusqu'à  933  mè' 
très,  est  celle  des  noyers,  des  chênes,  de  l'épeautre,  des  ri' 
elles  p&turages;  on  y  trouve  les  villes  de  Berne,  de  Goire, 
de  Saint-Gall  ;  te  troisteme,  qui  s'élève  jusqu'à  1,306  mè- 
tres, est  celte  des  bêtres,  de  roige,  du  seigle,  et  conttem 
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coeore  de  bons  pâtui'age%(le  Weissenstein  »  le  Grindelwald, 
TE^Uberg  )  ;  la  qiialrième ,  qoi  s*élève  h  1,833  mètres ,  est 
celle  des  sapins,  des  platanes ,  et  on  y  troQYe  d'excellents  pâ- 
Inrages;  la  cinquième,  ou  r^ion  InFérieure  des  Alpes,  s'é- 
lève Jusqu'à  ),i66  mètres  :  elle  contient  d'excellents  her- 
bages et  quelques  buissons  «  mais  pas  d'arbres,  et  là  aussi 
cesse  la  culture  du  sol  (Rigl,  Spiugen)  ;  à  la  sixième,  ou 
région  des  Alpes  supérieures,  qui  Ta  jusqu'à  la  ligne  des 


D'.iprès  les  calculs  fails  a  ce  sujet  par  le  bureau  de  sta- 
tistiqu.\  à  B?me,  on  peut  évaluer  l'importance  du  com- 
merce int  rieur,  en  1868,  à  470  millions,  celle  du  com- 
irerce  extérieur  à  468  millions,  et  celle  du  tranMt  h  250. 
Les  principaux  articles  d'importation  sont  les  grains,  les 
denrées  coloniales,  les  boissons  et  surtout  les  articles  fk« 
briqués  en  laîne  et  en  coton.  Les  articles  d'exportation 
trouvent  pour  la  plupart  leur  éconli^ment  au  delà  des 


fl^es  étemelles,  les  buissons  ont  disparu  :  on  ne  rencontre  I   mers  :  l'Amérique  du  Nord  et  le  Brésil,  la  Chine  et  le 


plus  que  pUntes  alpestres,  et  une  partie  des  vallées  sont 
devenues  des  glaciers;  à  l'ombre ,  la  neige  n'y  disparaît  ja- 
mais,  la  neige,  qui,  à  la  septième  région  (à  2,700  mètres) 
couvre  seule  presque  toute  la  surface ,  de  sorte  que  ce  n'est 
que  dans  certains  endroits  escarpés  et  exposés  au  soleil  qu'on 
rencontre  encore  quelque  trace  de  végétation.  La  Suisse  pos- 
sède en  abondance  des  pierres  de  première  qualité,  de  beaux 
marbres,  de  l'albâtre  et  des  cristaux.  Elle  a  d'excellent  fer, 
■ais  pas  en  assez  grande  quantité,  du  cuivre  et  même  un 
peu  d'or  (dans  le  Rhin  et  l'Aar) ,  de  la  tourbe ,  de  la  houille 
et  du  sel.  C'est  peut-être  le  pays  de  la  terre  le  plus  riche 
en  sources  minérales  :  les  plus  célèbres  sont  Leuk,  dans  le 
Valais,  Saint-MoriU  dans  TEngadine,  et  P/e/fm^  Ba- 
den,  Schinznach,  etc. 

L'agriculture,  quoique  portée  à  un  haut  degré  de  per- 
fection dans  la  plupart  des  cantons,  ne  produit  guère  eu 
grains  que  les  quatre  cinquièmes  de  la  consommation. 
La  récolte  du  vin  s'élève  par  an  à  1,140,000  hectolitres, 
représentant  une  valeur  de  30  millions  de  fr.  La  culture 
des  arbres  à  fruit  et  des  prairies,  l'éducation  du  bétail 
sont  l'objet  des  plus  grands  soins.  Les  meilleures  races 
bovines  se  rencontrent  dans  les  vallées  de  Saanen  et  de 
Simnnen  (canton  de  Berne),  de  Greyen  (Gruyèié)^  dans 
le  canton  de  Fribourg,  etc.  Les  meilleurs  fromaf((^s  pro- 
viennent de^  vallées  ci-dessus  et  de  celles  d'Emmen 
et  d'Useren.  Dans  beaucoup  de  cantons,  la  préparation 
des  beurres  et  fromages  se  fait  dans  les  proportions  de 
grandas  manufactures.  En  1866  on  avait  dénombré  près 
d'un  million  4e  bétes  à  cornes,  106,792  chevaux,  5,500 
mulets  et  ânes,  304,  t91  porcs,  450,000  montons,  876,0C0 
chèvres.  La  race  chevaline,  sani  être  belle,  est  vigou- 
reuse. L'élève  des  moutons  et  des  cochons  ne  suffit  point 
aux  besoins  de  la  consommatioii.  La  valeur  totale  du  bé- 
tail est  évaluée  à  160  n illions  de  francs.  Les  forêts  re- 
couvrent 17  pour  100  de  la  superficie  totale  du  sol,  et 
fournissent  plus  de  combustible  qu'on  n'en  a  besoin.  La 
pêche  est  toujours  productive,  si -la  chasse  l'est  moins. 

Depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  la  partie  orientale 
de  la  Suisse  est  le  centre  d'une  florissante  industrie. 
Viennent  ensuite,  sous  ce  rapport,  l'ouest  et  le  nord.  Les 
tanneries  ont  toujours  une  grande  hnportance.  La  fa- 
brication des  étoffes  de  laine  est  encore  insuffisante,  car 
on  est  obligé  d'en  tirer  chaque  année  pour  86  millions  de 
l'étranger.  En  revanche,  la  fabrication  de  la  soie  a  pris 
les  plus  vastes  proportions  (notamment  à  Bêle  et  à  Zu- 
rich); et  on  n'estime  pas  le  produit  de  cette  industrie  à 
moins  de  80  millions.  L'industrie  cotonnière  n'a  pas  moins 
d'importance  (96  millions).  On  y  compte  200  filatures, 
grandes  et  petites,  faisant  mouvoir  un  million  de  broches; 
les  fabriques  d'étoffes,  les  teintureries,  etc.,  sont  en 
non  bre  proportionnel.  Les  teintureries  en  rouge  sont  par- 
ticulèrement  renommées.  A  Saint-Oall  et  Appènzell  la 
fabrication  des  mousselines  marche  de  front  avec  la  bro- 
derie. Le  tissage  de  la  paille  est  anssi  une  industrie  im« 
pcrtantp.  N'oublions  pas  non  plus  la  sculpture  en  bois. 
L'horlogerie,  qui  fournit  chaque  année  à  la  consomma- 
tion étrangère  plus  de  600,000  montres  de  qualités  et  de 
prix  divers,  constitue  une  grande  industrie  (47  millions); 
elle  a  son  siège  principal  dans  les  montagnes  du  Jura. 

L'extension  du  commerce  répond  à  l'essor  pris  par  lin- 
dusirie.  Les  autorités  suisses  n'ont  pas  publié  jusqu'à 
présent  de  documents  sur  la  valeur  de  l'importation  et 
de  l'exportation  ni  sur  celle  des  marchandises  de  transit 


Levant,  sont  toujours  les  grands  marchés  du  commerce 
suisse.  Avec  ses  voisins  la  Suisse  a  un  chliTre  d'aifaifes 
peu  élevé  :  entrées  et  sorties  comprises,  elle  échange  en 
moyenne  avec  l'Autriche  pour  25,000  fr.  par  an;  et  avec 
l'Allemagne  ponr  500.000  fr.  L'Italie  importe  chez  elle 
pour  30,000  fr.  et  en  retire  environ  t  ,500,000  ;  et  la  France 
exporte  la  valeur  de  5  millions  et  demi  contre  l'impor- 
tation d'nn  demi -million  de  ses  produits.  De  tous  les 
f  tats  de  l'Europe  continentale,  la  Stiisse  est  celui  qui  a 
le  commerce  extérieur  le  plus  important.  Ce  pays,  na- 
turellement pauvre,  est  redevable  de  ce  merveilleux  ré- 
sullat,  d'une  part  au  principe  de  la  liberté  commerciale 
qu'il  a  toujours  pratiqué,  et  de  l'autre  à  ce  que  son  admi- 
nistration inférieure  a  d'économique,  et  à  ce  qu'une  ar- 
mée permanente  n'y  entrave  point  la  production  en  enle- 
vant une  partie  des  forces  actives  de  la  population. 

Depuis  ce  siècle  il  a  été  beaucoup  fait  pour  la  construc- 
tion des  routes.  On  compte  en  Suisse  plus  de  3,000  kil. 
de  routes  bien  entretenues.  La  construction  des  chemins 
de  fer  y  a  été  poussée  avec  une  remarquable  activité,  sî 
l'on  tient  compte  des  obstacles  presque  insurmonlabici 
que  présente  le  sol.  En  1872,  la  longueur  des  lignes  ex- 
pie tées  éUit  de  1,480  kilom.,  dont  l'établissement  avait 
coûta  pTus  de  500  millions.  La  Suisse  a  un  réseau  télé- 
graphique trèscouiplet. 

L'introduction  du  système  monétaire  et  du  système  de 
poids  et  mesures  français  a  fait  disparaître  la  confusion 
qui  régna  pendant  si  longtemps  dans  cette  matière  de 
canton  à  canton.  Indépendamment  d'un  cap'tal  de  115 
millions  de  francs  en  espèces  monnayées,  il  existe  on  ca- 
pital en  billets  de  banque;  mais  il  ne  s'élève  qu'à  3  francs 
par  tête,  tandis  qu'en  France  et  en  Belgique  la  masse  du 
papier  en  circulation  représente  de  lia  12  francs  par 
tête.  La  grande  aisance  qui,  au  total,  règne  partout,  n'est 
point  trop  inégalement  partagée.  A  côté  de  370,200  mé- 
nages propriétaires  de  fonds  de  terres,  on  n'en  compte 
que  92,800  qui  n'en  ont  pas.  Beaucoup  de  fobricants  sont 
en  même  temps  propriétaires  de  terres,  ce  «(ui  rend  la 
position  de  cette  classe  plus  favorable  que  dans  d'autres 
pays,  avec  de  plus  grands  établissements.  Parmi  les  res- 
sources réelles  de  la  Suisse,  on  ne  doit  pas  omettre  de 
mentionner  les  non:brenx  millions  qu'y  dépensent  cha- 
que année  depuis  1815  les  vo)agettr8  et  les  curieux  qui 
viennent  la  visiter. 

D'après  le  recensement  fait  en  décembre  1870,  la  po- 
pulation de  la  Suisse  était  de  2,669,147  habitants,  dont 
160,907  étrangers  (62,228  Français,  67,245  Allemands, 
18,073  Italiens,  etc.).  L'augmentation  totale  de  la  popu- 
lation en  dix  ans,  c'est-à  dire  depuis  1860,  a  été  de 
1 58,60.1  liafoitants,  soit  6,8  ponr  cent.  Le  nombre  des  pro- 
testants, en  1870,  était  de  1,666,347,  celui  des  catholi- 
ques de  1,084,369,  et  celui  des  juifs  de  6,996;  les  juift 
habitent  presque  fous  la  même  commnne,  dans  le  canton 
d'Argovie.  Cette  population  est  répartie  entre  22  cantons 
de  la  manière  la  plus  inégale.  Le  plus  grand  des  can- 
tons, celui  des  Grisons,  est  relativement  le  moins  peu- 
plé de  tous;  Berne,  avec  une  superficie  de  6.888  kilom. 
carr.  et  une  densité  de  population  qui  ne  répond  pas  tout 
à  fait  à  la  moyenne ,  contient  cependant  près  d'un  cin- 
quième de  la  population  totale  de  la  Confédération.  Au 
total  on  compte  en  Suisse  92  villes  et  63  bourgs,  contre 
10,345  villages  et  hameaux.  Parmi  ces  villes  il  n'y  a  que 
Genève  a  BAIe  et  Berne  qui  aient  dépassé  le  chiffre  de 
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80.000  èmes;  Tient  ensuite Liusannî.  D'aprè»  la  lingnc 
qu'ils  parlent  les  Suisses  se  diviscinl  en  Allemands,  Fran- 
çais, lUlienset  Rorotno -Suisses.  Les  communes  alle- 
mandes rcnfnnent  1,840,000  h '.bllants;  les  communes 
françaises,  640.000;  1rs  communes  italiennes,  M4.000.La 
langue  romane  eel  parlée  par  42,500  habiUnts  du  canton 
des  Grisons.  Malgré  les  profondes  différences  d'origine 
et  de  langue,  mais  surloul  de  religion,  on  ne  saurait  mé- 
connaître qu'une  histoire  de  quatre  siècles,  que  des  son- 
Tenirs  communs  et  en  même  temps  des  habitudfis  de  li- 
berté civile  et  poliUque  suj^plèf  ni  jusqu'à  un  certoin  point 
rhomo^én^ilé  de  nationalité.  A  cet  égard  il  y  a  entre  les 
Suisses  et  les  nations  qui  les  avoisinenl  de  trop  profondes 
différences  pour  que  l'envie  sérieuse  puisse  leur  Tenir  de 
se  séparer  de  la  Conrédêration. 

Jusqu*à  11  réorijanisalion  opérée  par  la  réTolution  de 
1830,  les  divers  goureruem  nls  locaux  s'étalent  médio- 
crement préoccupés  do  la  propagation  de  Tinstruction  et 
des  lumières.  Mais  depuis  on  a  répiré  le  temps  perdu. 
L'instruction  publique  est  gratuite  pour  les  pauvres  et 
obliiîaloire  pour  tous.  Chaque  comniune  est  pourvue 
d'uie  école  primaire  et  d'une  école  secondaire,  où  pau- 
vres et  riches  sont  sur  les  mém  s  bines.  Il  y  a  un  gym- 
nase par  chef-lieu,  et  des  écoles  normales  d'instituteurs 
dans  plusieurs  villes.  Les  caitons  protestants  sont  ce- 
pendant plus  avanc-sque  les  catholiques.  La  Suisse  pos- 
sède 3  universités,  à  Bâle,  Berne  et  Zurich,  une  école  po- 
hlocbnique  à  Zurich  et  une  école  militaire  à  Thun. 

L'indépendance  et  la  n^traiité  des  vingt-deux  cantons  dont 
se  compose  la  Confédération  a  été  solennellement  reconnue 
et  garantie  par  les  actes  du  congrès  de  Vienne.  La  nouvelle 
constitution  fédérale  que  le  pays  s*est  donnée  le  12  septembre 
1848  a  mis  à  néant  celle  du  7  août  1815.  En  voici  les  prin- 
cipales dispositioos  :  Le  but  de  la  Confédération  est  l'indé- 
pendance vis-À-visde  l'étranger,  la  protection  des  droits  de 
tous ,  l'adoption  de  toutes  les  mesures  propres  à  favoriser  à 
PIntérieur  la  prospérité  générale.  Il  n'existe  plus  de  rapports 
de  vassalité,  plus  de  privilèges  de  cantons  ni  de  personnes. 
Tous  les  Suisses  sont  égaux  devant  la  loi.  Défense  des  ter- 
ritoires des  cantons  par  la  Confédération,  ainsi  que  de  leurs 
constitutions  particulières,  pourvu  qu'elles  ne  contiennent 
rien  de  contraire  à  celle  delà  Confédération,  qu'elles  garan- 
tissent l'exercice  des  droits  politiques  d'après  les  formes  ré- 
publicaines, qu*elle8  aient  été  acceptées  par  le  peuple  et  puis- 
sent être  revisées  à  la  demande.de  la  majorité  des  citoyens. 
A  la  Confédération  seule  appartient  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre  et  de  conclure  des  traités.  Interdiction  aux 
cantons  de  se  faire  justice  eux-mêmes  dans  les  contestations 
qu'ils  peuvent  avoir,  et  qui  doivent  être  soumises  an  jugement 
de  la  Confédération.  Droit  des  citoyens  suisses,  quelle  que 
soit  leur  confession,  de  s'établir  dans  la  partie  du  territoire 
fédéral  qui  leur  convient.  Droit  delà  Confédération  de  décréter 
des  travaux  et  des  entreprises  d'utilité  générale  dans  l'intérêt 
de  toute  la  Confédération.  Libre  exercice  de  tous  les  cultes 
chrétiens  en  Suisse ,  liberté  de  la  presse ,  droit  de  pétition , 
interdiction  aux  jésuites  et  à  leurs  affiliés  de  sMntroduire 
dans  le  pays.  Prohibition  de  rétablissement  de  tribunaux 
d'exception,  et  abolition  de  la  peine  de  mort  eo  matière 
politique.  Les  Jugenients  rendus  par  les  tribunaux  sont 
exécutoires  dans  toute  l'étendue  de  la  Suisse.  Possibilité 
d'accorder  des  droits  de  citoyens  aux  individus  en  état  de 
vagabondage  9  et  masures  à  prendre  pour  qu'il  ne  s'en  pro- 
daise  pas  de  nouveaux.  Droit  de  la  Confédération  d'expulser 
les  étrangers  qui  compromettraient  la  sécurité  intérieure  on 
extérieure  du  pays.  L'assemblée  fédérale  du  conseil  national 
et  du  conseil  des  étals  exeree  la  puissance  fédérale  suprême. 
Le  premier  est  élu  par  tous  les  citoyena  actifs  égés  d'au  moins 
vingt  ans ,  h  raison  d*un  membre  par  26,000  Ames,  pour  trois 
tm  et  diiectement  parmi  tous  les  Suisses  en  état  de  voter.  Le 
conseil  des  états  se  compose  de  quarante-quatre  membres 
pour  les  vingt-deux  cantons,  à  raison  de  deux  pour  chaque 
canU»  ;  chacun  de  ces  deux  membres  élu  par  une  moitié  de 
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canton.  Les  attributions  de  l'assemblée  fédérale  consistent 
dans  la  législation  fédérale  et  les  résolutions  à  prendre  pov 
exécuter  ta  constitution  fédérale,  les  traités  d'alliance,  Torgaid- 
sation  et  l'emploi  de  l'armée  suisse,  la  nomination  des  fonc- 
tionnaires fédéreux  ,  la  surveillance  de  l'administration  et  de 
la  justice,  les  difficultés  de  droit  public  entre  cantons  relative- 
ment à  la  compétence  de  la  Conféîd(^ration  on  de  la  souverehie(é 
cantonale,  du  conseil  fédérai  ou  du  tribunal  fédéral,  enfin  la 
révision  de  la  constitution  fédérale.  Les  deux  con^teUs,  dont  les 
membres  votent  sans  mandat  fanpéraUf,  se  réunissent  chaque 
année  en  session  ordinaire ,  ou  bien  extraordinairement  k 
la  demande  du  conseil  fédéral  ou  d'un  quart  du  conseil  na- 
tional ,  ou  encore  de  cinq  cantons.  Cbaque  conseil  délit>ère 
à  part  en  séance  r^ullère  et  publique.  L'accord  des  deux 
conseils  est  nécessaire  pour  les  lois  et  les  résolutions  fédé- 
rales. Ils  ne  se  réunissent  pourdéIiil)érer  et  prendre  des  ré- 
solutions en  commun  que  lorsqu'il   s'agit  d'élections,  de 
grâces  à  accorder  et  de  questions  de  compétence.  Le  conseil 
fédéral ,  composé  de  sept  membres  qui  sont  nommés  pour 
trois  ans  par  l'assemblée  fédérale  parmi  des  citoyens  aptes 
à  être  élus  membres  du  conseil  national ,  constitue  l'autorité 
suprême,  executive  et  dirigeante;  la  présidence  appartient 
au  président  fédéral ,  élu  cbaque  année  par  les  membres  du 
conseil.  Les  affaires  y  sont  partagées  par  départements  entre 
les  différents  membres  ;  mais  toute  décision  provient  du  con- 
seil fédéral ,  comme  autorité  supérieure.  Un  tribunal  fédéral 
de  orne  membres,  élus  pour  trois  ans ,  juge ,  après  une  pro- 
cédure publique  et  orale,  toutes  les  difficultés  dviles  qui  sur- 
viennent entre  les  cantons  et  la  Confédération;  de  même  que 
comme  cour  d'assises,  avec  l'adjonction  de  jurés  prononçant 
sur  la  réalité  ou  la  non-réalité  des  faiU,  il  connaît  de  tous 
les  crimes  et  déllU,  soit  du  droit  des  gens,  soit  politiques, 
commis  contre  la  Confédération.  Les  langues  allemande, 
française  et  italienne  sont  les  langues  nationales  de  la  Confé- 
dération. Tous  les  fonctionnaires  de  la  Confédération  sont 
responsablea  de  la  manière  dont  ils  s'acquittent  de  leun 
fonctions.  La  constitution  fédérale  peut  être  revisée   en 
tout  temps  »  par  la  voie  de  la  législation ,  et  la  question  do 
savoir  s'il  y  a  lieu  à  révision  doit  être  posée  au  peuple  à 
la  demande  d'au  moins  50,000  individus  en  droit  de  voter. 
La  constitution  reTisée  a  force  de  loi  quand  elle  est  acceptée 
par  la  majorité  des  citoyens  votants  et  par  la  majorité  des 

cantons. 

Dans  les  constitutions  particulières  des  cantons,  cjest 
partout  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  qui  domine, 
de  sorte  qu'anoona  modification  ne  saurait  y  être  apportée 
que  du  consentement  lormel  de  la  majorité  du  peuple.  A 
l'égard  de  l'exerdoe  de  la  puissance  législative ,  les  consti- 
tutions de  cantons  forment  deux  classes  principales  :  1*  les 
cantons  démioe»iUéquei  absoUn^od  la  puissance  suprême, 
comme  dans  leaeantons  dUri,  d'Unterwald,  d'AppenseU  et 
de  Claris 0 appartient  à  la  eommune,  composée  de  tous  les 
citoyens  actifs  et  se  rénniasant  en  plein  air,  d'ordinaire  en 
avril  ou  en  mai  :  2*  les  cantons  à  constitutions  démocraU" 
ques  représentaUvet ,  où  les  citoyens  élisent ,  pour  la 
plupart  directement ,  en  proportion  de  la  popuUtion ,  leura 
représentante,  dont  l'assemblée ,  appelée  grand  conseil ^ 
tient  des  séances  pnbUques  et  exerce  la  plupart  des  droite  de 
la  commune  dans  plusieurf  de  ces  cantons ,  par  exemple 
Saint-Gall,  Bàle-Campagne,  Luoeme  et  Thurgotle.  Le  peuple 
a  le  droit  de  veto  contre  les  projete  de  loi  délibérés  par  le 
grand  conseil.  Jusqu'à  présent  ce  n'est  que  dans  le  plus 
peUt  nombre  de  cantons  que  des  faidemnités  sont  accordées 
aux  membres  des  grands  conseils.  Les  membres  du  gouver- 
nement dont  le  temps  est  pris  pendant  toute  Tannée  ne 
reçoivent  même  d'indemnité  convenable  que  dans  les  grands 
cantons.  Peu  de  fonctionnaires,  les  ecclésiastiques  et  les 
instituteurs  exceptés,  et  encore  ces  derniers  pas  partout, 
sont  nommés  &  vie.  A  l'expiration  du  temps  légal  de  ser- 
vice ,  et  même  plus  tôt  s'il  survient  un  changement  de  goa- 
vemement.iU  peuvent  être  remerciés,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  leur  dire  pourquoi.  Peu  d'emplois  donnent  dreK 
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I  mie  pension.  AuksI  îI  D^exhte  pas  h  bien  dire  en  Suisse 
de  dasse  de  fonctionnaires  publics,  de  même  que  depuis 
1798  11  ne  saurait  y  être  question  de  distinction  de  classes 
<m  de  castes ,  de  privilèges  exclnsirs  et  de  classes  priviti^iéA. 
Il  n*j  a  pas  non  plus  en  Suisse  de  noblesse  proprement 
dite,  râle  qui  s*y  trouve  proTÎent  dMmmigration  ou  da(e<ie 
répoque  où  le  pays  Ikisait  encore  partie  de  TEmpire  d'Alle- 
magne, ou  bien  encore  tat  octroyée  par  des  princes  étran- 
gers à  des  Suifises  quiis  avaient  à  lenr  service,  soit  civil,  soit 
militaire,  à  moins  qu'elle  ne  soit  inventée.  Comme  il  n'existe 
point  de  registres  nobiliaires ,  que  la  noblesse  ne  prend  ni 
ne  donne  rien,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près  avec  elle.  Beau- 
coup des  plus  anciennes  familles  ont  de  tous  temps  dédaigné 
de  nire  précéder  leur  nom  d'un  titre  nobiliaire,  se  contentant 
de  Tantique  considération  qui  les  environne,  de  leurs  armoi- 
ries et  de  leur  arbre  généalogique.  Dans  beanconp  de  can- 
tons il  y  a  interdiction  de  porter  les  décorations  oo  les  titres 
accordés  par  des  puissances  étrangères. 

Au  lien  de  codes  imi^rtraés  dans  plusieurs  des  plus  petits 
cantons  on  se  sert  encore  de  traditions  écrites  ou  orales.  Mais 
partout  aujourd'hui  c  n  cherche  autant  que  possible  à  les 
recueillir  et  à  les  faire  imprimer.  Les  cantons  régénérés  ont 
foit  rédiger  des  codes  sur  la  plupart  des  matières  do  droit. 
Le  droit  suisse  contient  encore  beaucoup  d'éléments  du  vieux 
droit  germanique;  et,  sauf  quelques  cantons,  situés  sur  les 
flrontières ,  le  droit  romain  n'a  pn  nulle  part  complètement 
prévaloir.  L'institution  du  jury,  adoptée  d'abord  par  le  can- 
ton de  Genève ,  fonctionne  aujourd'hui  dans  les  cantons  de 
Vaud,  de  Berne,  de  Zurich  et  quelques  autres  encore. 

La  situation  financière  de  la  plupart  des  républiques  suisses 
est  f  atisfaisante.  Peu  de  cantons  ont  des  dettes  publiques  ; 
beaucoup,  au  contraire,  comme  Berne,  Zurich,  etc.,  pos- 
sèdent une  fortune  considérable.  Dans  quelques  cantons 
il  n'existe  pas  dimpôt  direct,  mais  partout  on  songe  h  sup- 
primer 00  tout  au  moins  à  diminuer  les  diarges  indirectes 
((«•i  grèvent  le  rcTenu  des  citoyens.  La  d»tte  fédérale  en 
1871  s'élevait  à  21,396,648  fr.  Le  budget  de  la  Confédé- 
ration ne  dépassait  pas,  en  1853,  14  m  liions  et  demi. 
Vdci  quel  était  celui  de  1872  :  recette*,  29,641,914  fr., 
provenant  pour  les  quatre  cinquièmes  des  d  unnes  et  des 
postrs;  dépenses,  27,559,245  fr.  ;  les  principales  et  ient: 
les  trois  grands  conseils,  243,078  fr.;  ann^e,  3,185,976 
fr.;  administration  des  douanes,  3,623,277  fr.;  postes, 
12,083,952  fr.;  ttlégraphes,  1,633,631  fr.;  justice  et  po- 
lice, 305,883  fr.;  administration  fédérale,  555,829  fr.  Te 
clergé  et  rinsiruclîon  sent  entretenns  par  les  cai  tons. 
Quand  il  y  a  Tau  à  établir  des  taxes  ordinal  tes  pour  le  ser- 
vice fédéral,  c'est  le  dénombrement  de  1850  qui  sert  de  base, 
en  ayant  égard  au  i  lus  ou  moins  d'aisance  des  cantons.  D'a- 
près cette  éi'.helle  pécuniaire,  les  cantons  forment  dix  clas- 
ses différentes  :  Uri  paye  10  centimes  par  tête;  Unterwal- 
denet  Apienzell-Yille,  14;  ScLwiz,  lesGriEons,  le  Va- 
lais, 20;  Claris,  25;  Zug,  Te^sln,  30*,  Li:oeri  e,  Fribourg, 
So'eure,  Bâie-C  ropagne,  AppenzeP.-Canipagne,  Schaff- 
bouse,  Saint-Gai  1,  Thurgoyie,  40;  Zurich,Berne,  Aigovi<>, 
Vaod,50;  iXei  fdiàtel,  55;  Genèvf'yyO;  BAle-Mlle,  100. 

Aux  termes  de  la  U  i  du  8  mai  1850,  lelative  h  l'orga- 
nisation militaire,  le  servrce  est  obligatoire  pour  tout 
Suisse  :  de  20  à  30  il  appartient  à  l'armée  régulière;  de 
30  k  40,  à  la  réserve,  et  jusqu'à  44,  à  la  /  ndwehr.  L'ar- 
mée féd^^rale  présente  (1874)  un  efrectif  de  I  i8.406  hom- 
mes, dont  116,527  fantasr'ins,  10,552  tlraillei  rs,  15,174 
canonnierset  sapeurs;  elle  est  complètement  organls^^, 
équipi'e  et  armée,  de  même  que  la  plus  faraude  partie 

de  U  tandwehr,  dont  l'efTecUf  atteint  201,678  homme*. 
i>anii  le  8)steme  militaire  suisse,  la  présence  sous  les  dra- 
peaux nW  ob!igatoire  que  pendant  la  très-courte  époque 
asaigoée  aux  exercices  et  manœuvres.  Il  n'y  a  pas  de  corps 
d'oificiers;  et  les  membres  de  réiat- major  général  de  l'ar- 
mée fédérale  eux-mêmes  ne  reçoivent  de  solde  que  pendant 
les  jours  de  service  actif.  En  tempe  de  paix  on  se  boane  k 
loMr  le  nombre  decbevanx  nécessaires  pour  les  exercices  de 
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la  cavalerie  et  de  l'artillerie  pendant  la  courte  durée  des 
manœuvres.  La  consUtution  fédérale  déclare  expres!;éroent9 
article  13,  que  la  Ckmfédératlon  n*a  pu  le  droit  d'entretenir 
de  troupes  permanentes.  Aucun  canton  ne  peut  non  plus  sani 
l'autorisation  des  autorités  fédérales  entretenir  plus  de  800 
hommes  de  troupes  permanentes.  Il  n'y  a  que  le  canton  do 
BAle-Ville  qui  fasse  usage  de  ce  droit;  il  entretient  environ 
200  soldats  recrutés. 

La  constitution  de  l'Église  réformée  en  Suisse  est  dans  quel- 
ques cantons  la  constitution  presbytérienne;  dans  d'autrea 
elle  se  rapproche  davantage  du  système  éplscopal  ou  con- 
sistorial.  L'élection  des  membres  du  clergé  et  le  salaire  qui 
leur  est  accordé  varient  à  l'infini.  Les  catholiques  étaient 
autrefois  placés  sous  l'autorité  des  évèques  de  Constance 
(SM  (fragant  de  l'archevêque  de  Mayence),  de  BAIe  et  db  Lau- 
sanne (suffragànt  de  l'archevêché  de  Besancon),  de  Genève 

(suffr  gant  de  Vienne)»  de  Coire,  de  Sion  et  de  COnio 
(suffragant  de  Milan).  Mais  depuis  1814  tous  ces  évêchés, 
sous  prétexte  de  créer  un  archevêché  suiase,  ont  été  affran* 
rliis  de  leurs  anciens  liens  métropolitains  et  soumis  immé- 
diatement au  pape  ou  bien  au  nonce  en  Suisse,  qui  est  re- 
vêtu à  beaucoup  d'égards  de  pouToirs  archiépiscopaux.  Les 
évêqnes  sont  élus  par  leurs  chapitres  et  confirmés  par  les 
cantons  intéressés.  Tout  récemment  les  gouTernements  de 
divers  cantons  ont  cherché  à  combattre  l'influence  do  nonce 
du  pape;  et  en  même  temps  ils  ont  soumis  les  courents  à 
une  plus  sévère  surveillance,  ne  laissant  aux  moines  que 
leurs  fonctions  ecclésiastiques ,  et  leur  enlevant  la  libre  ad- 
ministration de  leurs  biens.  Plusieurs  couvents  ont  même 
été  fermés  et  leurs  biens  confisqués,  par  différents  moti  fs,  dans 
les  cantons  de Salnt-Gall,  de  Fribourg,  d^Argovie  et  de  Lu* 

cerne.  La  eoMtilutîon  int(  rdit  absolument  le  sol  de  la 

Suisse  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

Bistoire, 

L'idstoire  de  la  Suisse  avant  Tépoque  où  ce  pays  se  trouva 
en  contact  avec  les  Romains  est  pleine  d'obscurité.  Les 
H  e  I V  é  ti  e  n  s ,  qui  appartenaient  à  la  race  celte ,  sont  vrai- 
semblablement le  premier  peuple  qui  l'habita  :  ils  y  arrivè- 
rent du  nord-est,  et,  divisés  en  quatre  gamSfêt  fixèrent  entre 
le  Rhin ,  le  Jura  et  les  Alpes.  Entourés  de  peuples  de  même 
origine,  et  dont  ils  étaient  les  alliés  naturela,  ils  suceom- 
bèrent  avec  eux ,  dans  llnterralle  compris  entre  l*an  58 
avant  J.-C.  et  l'an  10  après  J.-C,  sous  les  armes  des  Ro- 
mains, et  adoptèrent  en  partie  les  moeurs  et  la  langue  de 
leurs  valnqucOTS ,  jusqu'à  ce  que  cenx-d  euisent  à  leur  tour 
été  subjugués  par  des  peuplades  germaines.  Vers  l'an  400 
de  notre  ère ,  les  Alemans  s'emparèrent  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Suisse  actuelle,  et  y  firent  dominer  leurs 
mœurs  et  leur  langue.  Une  moindre  partie  de  cette  con- 
trée échut  en  partage  anx  Bourguignons  et  aux  Lombards; 
et  les  vallées ,  jusque  alors  inhabitées ,  situéea  à  la  lisière 
septentrionale  des  Alpes,  furent,  dit-on,  peuplées  par  des 
Germains,  goths  d'origine.  Pins  tard,  toute  l'HelTélie  fit  partie 
de  l'empire  des  Franks.Ellejouitalorsd'une  prospérité  qu'elle 
perdit  bientôt  sous  le  règne  des  fUbles  successeurs  deCbar- 
lemagne,  les  gouverneurs  qu'ils  y  envoyaient  cherchant 
toujours  à  se  rendre  indépendants  et  étant  constamment 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  Bien  qu'il  7  en  eût  plu- 
sieurs qui  réussirent  à  y  fonder  à  l'ouest  des  Ûats  particu- 
liers, tels  que  la  Bourgogne  en  deçà  et  au  delà  do  Jura ,  les 
rois  d'Allemagne  n'en  réussirent  pas  moins  à  recouvrer  leur 
considération  en  Suisse,  et  même,  en  Pan  1032t  à  replacer 
la  Bourgogne  sous  leur  autorité.  Dès  lors  les  destinées  de  la 
Suisse  se  trouvèrent  rattachées  à  celle  de  l'Empire  d'Alle- 
magne dont  elle  faisait  partie;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'é- 
poque où  la  couronne  de  cet  Empire  éleelif  commença  à 
devenir  héréditaire.  Les  empereurs  firent  administrer  la  plus 
grande  partie  de  la  Suisse  par  les  ducs  de  Zsehringen ,  qui 
devinrent  les  bienfaiteurs  du  pays.  Ils  prévinrent  les  guenei 
intérieures,  favorisèrent  les  villes  et  en  eonstniisired 
plusieurs  nouTdles,  telles  que  Berne  et  Frlbooii, 
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rUditUnd.  A  rextinction  de  cette  famille,  arrivée  en  1318 , 
tout  retomba  dans  Pancienne  anarcliie.  Le  pays  était  goa- 
Terné  par  une  foole  de  Migneurs ,  tant  grands  que  petits  ; 
las  plus  puissants  étaient  ceux  de  Habsbourg ,  de  Kybourg 
et  de  Savoie.  11  n'y  avait  d*aiitre  droit  que  la  force.  La  pe- 
tite noblesse»  les  couvents  et  les  villes  furent  opprimés,  ou 
dorent  invoquer  la  protection  de  quelque  ville  plus  puissante. 
Les  grandes  villes,  notamment  Berne,  Zurich  et  BAle,  se 
liguèrent  pour  feur  sécurité  mutuelle,  et  visèrent  en  outre 
à  se  rendre  autant  que  possible  indépendantes  en  raclietant 
ans  empereurs  et  à  d^autres  princes  les  droits  que  ceux-ci 
possédaient  parmi  elles. 

A  partir  de  la  fin  du  treitième  siècle,  la  Suisse  prit  un 
nouvel  aspect.  La  maison  de  Hab&bourg ,  surtout  après  que 
Adoiplie  eut  été  élu  empereur  d'Allemagne,  en  1373,  et  se  fut 
emparé  de  TAutriclie,  acquit  en  Suisse  une  influence  prépon- 
dérante. Cependant,  Adolphe  ménagea  encore  les  droits  des 
▼illes  et  des  pays  lilires  qui  avaient  autrefois  pris  la  défense 
de  sa  maison  et  qui  avaient  ainsi  contribué  h  sa  grandeur. 
Mais  son  fils  Albert  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  en  possession 
de  la  couronne  de  roi  des  Romains,  en  1298,  qu'il  voulut 
incorporer  toute  cette  contrée  à  ses  États  héréditaU^  au- 
trldiiens.  Il  offrit  aui  villes  et  aux  pays  libres  la  protec- 
tioa  de  l'Autriche;  et  sur  leur  réponse  qu'ils  préféraient  conti- 
Buer  k  faire  partie  de  TEmpire ,  il  eut  recours  à  remploi  de 
la  force.  Toutefois,  Zuricli  et  Berne  lui  résistèrent  avec 
sucoès;  alors  il  s'adressa  aux  pays  de  montagnes,  Uri, 
Scliwyz  et  Unterwalden,  qui  de  tous  temps  avaient  été  com- 
plètement indépendants  de  TEmpire.  Depuis  très-longtemps 
ils  étaient  dans  Thabitude  de  se  placer  sous  la  protection 
de  l'Empire,  et  ils  avalent  obtenu  de  tous  les  em|)erenrs  la 
eoafinnation  de  lenrs  privilèges  et  libertés.  Ils  se  jugeaient 
eux-mêmes.  C'était  seulement  en  matière  de  justice  crimi- 
nelle que  leur  vidame,  un  comte  étranger,  en  dernier  lieu 
un  Habsbourg,  pouvait  représenter  leur  pays  au  nom  de 
l'Empire.  Par  Toccupation  de  quelques  cliftteaux  voisins  de 
leurs  frontières  ou  encore  situés  dans  leur  pays,  de  même 
qa'an  moyen  de  iMillis  institués  uniquement  à  l'origine  pour 
administrer  les  domaines  autrichiens  et  surveiller  les  sujets 
de  TAotriche,  Albert  réussit  à  gagner  de  plus  en  plus  de 
llnllueooe  snr  ees  populations  eampagnardes  depuis  long- 
tempa  libres.  Alors  on  éleva  en  son  nom  des  prétentions  de 
toutes  espteesy  et  on  chercha  à  les  faire  triompher;  mais  le 
paya  résista.  Lea  baillis  allèrent  plus  loin  :  ils  s'établirent  à 
demeure  fixe  dans  le  pays  ;  ils  s'attribuèrent  les  droits  des  an- 
ciens vidâmes,  augmentèrent  les  impôts,  et  traitèrent  des 
hommes  libres  en  sujets.  Ceux-ci  ne  purent  supporter  plus 
longtemps  cette  oppression  toiijoars  croissante  (  ooyea  Tell)  ; 
et  le  7  novembre  1 807  les  plus  considérés  d'entre  euxae  réu- 
nirent snr  le  Rutli,  montagne-pâturage  voisine  du  lac  de 
WaldstsBdtte,  où  ils  décidèrent  que  le  Jour  de  la  nouvelle  an- 
née 1308  serait  celui  où  aurait  lien  Tex  pulsion  des  baillis  des 
Tilles  et  où  on  détruirait  lenrs  cliAteaox  fort».  Les  habitants 
continuèrent  cependant  à  s'acquitter  de  leurs  obligations  en- 
vers l'Empire  et  ceox  qui  avaient  quelques  droits  sur  eux.  Le 
iocoesseur  d'Albert  dans  le  gouvernement  de  l'Allemagne, 
Henri  Vil,  et  divers  autres  empereurs  encore,  confirmèrent 
tontes  les  libertés  des  WaldsUulten.  Mais  la  maison  d'Au- 
tridie  persiMa  dans  ses  plans.  Il  en  résulta  une  lutte  de  deux 
oentsana,à  la  suite  delaquelle  la  Suisse  se  sépara  de  l'Empire, 
et  qui  se  termina  pour  l'Aotriclie  par  la  perte  de  ses  pays  hé- 
réditaires entre  les  Alpes  et  le  Rhin ,  ainsi  que  des  cliAleaux 
de  Habsbourget  de  Kybouig,  beroèan  de  sa  maison  souveraine. 
La  première  association  plus  étroite  des  trois  Waldstxdlen 
(Tilles  forestières)  datoitdéjà  de  l'année  1291  ;  elle  fut  re- 
Rouvelée  en  1308.  En  novembre  1815,  après  la  première 
victoire  remportée  à  Morgarten  sur  l'Autriche,  elles  conclu- 
rent une  ligne  perpéiuelle,  à  laquelle,  de  1314  à  1353,  accé- 
dèrent Lueerne,  Zurich^  GlarU,  Zug  et  Berne.  Ces  huit 
cantons  comme  on  n'accueillit  pas  dans  la  ligue  de  nouveaux 
membres  avant  l'année  1481,  s'appelèrent  les  huU  anciens 
Mm/oiM,  et  Jusqu'en  1798  Jouirent  de  nombreux  privilèges. 
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Cette  ligue,  qui  prit  le  nom  de  «  Nouvelle  Confèdératta  • 
(  diejunge  ErdgenossensehaftJ^  demeura  pendant  enTfon 
cent  ans  après  sa  formation  fidèle  aux  principes  en  Tertn 
desquels  elle  avait  été  fondée.  Les  diverses  républiques  no 
songèrent  k  s'agrandir  que  par  des  voies  pacifiques  :  eHea 
achetèrent  les  nombreux  biens  étrangers  existant  sur  leora 
territoires,  et  accordèrent  aux  serfs  attachés  à  ces  divers  do* 
maines  les  mêmes  droits  que  ceux  dontiouissaient  leurs  pro- 
pres cito)cns.  Mais  h  la  suite  des  brillantes  victoires  rempor- 
tées, le  9  juillet  1386,  à  Sempach,  où  Arnold  de  Winkelried 
mourut  de  la  mort  des  héros,  le  9  avril  1389,  à  Nœfels,  è 
peine  eurent-elles  obtenu  la  reconnaissance  de  leur  indépôi- 
dance  par  un  traité  de  paix  provisoire,  qu'elles  ne  tardèrent 
pas  à  quitter  la  défensive  pour  prendre  à  leur  tour  l'ofTensive. 
Elles  mirent  la  main  sur  Argovie  et  Thurgovie,  domaines 
héréditaires  de  la  maison  d'Aulriclie,  sur  ceux  des  comtes 
de  Tagsenburg,  sur  le  beau  pays  situé  au  delà  des  Alpes; 
et  elles  réussirent  généralement,  quoique  souvent  ce  ne  fftt 
qu'après  avoir  essuyé  de  sanglantes  défaites ,  comme  par 
exemple  h  Arbedo,  en  1442,  et  à  la  bataille  de  Saint-Jacques, 
en  1444,  qu'il  leur  fut  donné  de  faire  passer  réellement  ces 
nouvelles  acquisitions  sous  leurs  lois.  Les  conquêtes  parti- 
culières faites  par  chaque  canton  ou  bien  les  conquêtes  faites 
en  commun  par  la  ligne,  ne  furent  plus  traitées  en  pays  li- 
bres, mais  en  terre  vassale,  et  administrées  par  des  prévôts. 
Désormais  le  guerrier  de  la  Confédération  ne  se  contenta  pas 
non  plus  de  servir  sa  patrie  ;  mais,  habitué  à  la  vie  militaire 
par  les  longues  luttes  auxquelles  il  avait  pris  part,  il  quitta 
quelquefois  ses  foyers,  et  à  partir  de  la  moitié  do  quinzième 
siècle  on  le  vit  rejoindre  les  armées  étrangères  et  entrer  an 
service  des  villes.  Déjà  alors  il  y  avait  des  dissensions  graTOS 
parmi  les  confédérés,  de  sorte  que  Zurich ,  dans  une  guerre 
contre l'Aulriclie,  se  détacha  pendant  quelque  temps  (de  1440 
k  1450)  de  la  Confédération.  Comme  le  canton  de  Scliwyz 
était  alors  l'ami  de  toute  la  Confédération  et  celui  de  tous  les 
cantons  qui  était  le  plus  profondément  brouillé  avec  Zurich, 
les  autres  confédérés  adoptèrent  ses  couleurs  (  le  blanc  et  le 
rouge)  pour  signe  de  combat,  et  reçurent  alors  le  nom  de 
ScAioyser  (Suisses), devenu  avec  le  temps  la  dénomination 
commune  à  la  nation  tout  entière.  Les  Suisses  eurent  bientôt 
après  une  longue  et  glorieuse  lutte  à  soutenir  contre  Char- 
les le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  le  prince  le  plus  puis- 
sant qu'il  y  eût  alors  dans  tout  l'ouest  de  l'Europe.  Le 
péril  commun  engagea  divers  princes  et  villes  de  l'Empire 
voisins  de  leur  territoire  à  faire  cause  commune  avec  eux , 
par  cxeiùple  la   Lorraine,  Fribourg  et  Strasbourg.   Au 
nombre  de  3f,000,  les  Suisses  marchèrent  contre  l'armée 
de  60,000  hommes  du  duc  de  Bourgogne ,  et  la  mirent  en  dé- 
roule dans  trois  rencontres,  àGranson,  à  Morat,  et  à 
Nancy.  Les  Suisses  firent  un  butin  immense;  et  te  désir  de 
rencontrer  encore  pareille  lx>nne  fortune  eut  parmi  eux  d*ni* 
calculables  résultats. Ils  agirent  cependant  avec  modération  à 
l'égard  de  leurs  conquêtes,  restituèrent  à  la  Savoie  une  grande 
partie  du  pays  de  Vaud  tombée  en  leur  pouvoir,  repoussèrent 
l'offre  que  leur  fit  la  Franche-Comté  de  se  réimir  à  eux ,  et 
rétablirent  le  duc  de  Lorraine  en  possession  de  ses  États.  Tou- 
tefois, à  peu  de  temps  de  là,  en  1481,  ils  admettaient  dans 
leur  confédération  Fribourg  et  Soleure ,  et  ils  contractaient 
avec  des  États  voisins  des  ligues  défensives  aux  termes  des- 
quelles ceux-ci  participaient  à  tous  les  avantages  de  leur  puis- 
sante protection.  La  Confédération  était  parvenue  à  un  tel  état 
de  prospérité,  quelescoors  voisines  et  jusqu'à  l'Autriche  ello» 
même  briguèrent  son  amitié  et  son  appui.  Ce  ne  fbrent  plus 
des  bandes  isolées ,  mais  des  corps  complets ,  que  la  Suisse 
mit  à  la  disposition  des  puissances  qui  se  montrèrent  les  plus 
reconnaissantes.  La  France,  le  papeetla  répuliliquedeyeniso 
rivalisèrent  à  cet  égard.  Déjà  à  cette  époque,  il  est  vrai ,  il  ne 
manquait  pas  d'hommes  amis  de  leur  patrie  qui  élevèrent  la 
voix  eontre  un  pareil  état  de  clioses,  et  qui  trouvèrent  de  l'écho 
dans  pinceurs  communes;  mais  la  force  des  choses  l'emporta, 
et  la  confédération  mardia  rapidement  vers  sa  décadence.  Les 
jalousies  de  ville  à  ville,  de  canton  à  canton ,  la  richesse  di 
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qvdqiiM-iimel  VmégkMié  tonjouni  croiasantedeifortanes»  en 
{irovoqnaiit  l'aiiUgoiiitine  entre  le«  lidies  et  les  pauvret,  ed- 
nooçalent  une  crise  fatale ,  quand  tout  à  coup,  par  bonbeor 
poortenr  tranquillité  intérieiire,  les  Suisses  furent  entraînés 
dans  one  de  leurs  guerres  les  plus  périlleases.  L'empereur 
Maximillen  I*'  d'Antriclie  a'élalt  eflbroé  depuis  longtempsde 
iaire  de  l'Alleinagne  un  corps  politique  plus  eompacte,  de 
mettre  un  terme  aux  guerres  privées  et  de  rétablir  l'ordre  à 
llntérieur.  11  partagea  l'Empire  en  cercles,  dans  lesquels  la 
Suisse  devait  être  corn  prise;  il  établit  un  tribunal  supérieur 
«nqud  elle  devait  aussi  ressortir  ;  il  accéda  à  la  ligue  de  sûreté 
,de  la  Souabe,  et  la  Suisse  fut  invitée  à  en  faire  autant;  enfin, 
il  établit  uoe  matricule  de  PEmpire  qui  déterminait  la  part 
respective  que  devaient  prendre  tous  les  États  de  Templre,  la 
Suisse  y  comprise,  en  hommes  et  argent ,  à  la  guerre  contre 
le  Turc.  Mais  les  confédérés,  habitués  depuis  deux  siècles  k  Sf 
passer  delà  protection  de  l'Empire,  convaincus  qu'ils  étaient 
en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes  et  même  d'en  protéger 
d^aotres,  d'ailleurs  pleins  de  défiance  pour  tout  ce  qui  ve- 
nait de  TAutriclie,  repoussèrent  ophiUtrément  ces  insfaïua- 
Ikms.  L'empereur  leur  déclara  alors  la  guerre,  en  1498,  avec 
tonte  la  ligue  de  Sooabe,  et  les  attaqua  sur  toutes  leurs 
frontières  depuis  Bngadin  jusqu'à  Bâle.  Les  Suisses  se  trou- 
vèrent dans  une  situation  critique;  mais  ils  demeurèrent 
vainqueurs  dans  six  sanglantes  batailles,  et  par  le  traité  de 
paix  signé  h  Bâle  le  22  septembre  1499  ils  se  virent  aiïran- 
cbls  de  toute  matricule  de  l'Empire  ,  de  même  quils  ob- 
tinrent de  n*être  incorporés  k  aucun  cercle  de  l'Empire. 

Cest  de  cette  époque  que  datent  l'indépendanceréelie  de  la 
Suisse  ahisi  que  sa  séparation  de  l'Empire  d'Allemagne. 
Pendant  longtemps.  Il  est  vrai ,  on  conserva  les  anciennes 
formes,  et  Jusqu'au  règne  de^Maxiroilien  II  on  continua  à 
demander  à  l'empereur  l'antique  confirmation  d*usage  des 
droits  et  libertés  du  pays,  de  même  qu'à  le  recevoir  en  cette 
qualité  dans  ses  voyages  ;  mais  à  partir  de  1  SOC  on  ne  trouve 
plus  de  traces  qu'on  ait  laissé  l'Empire  exercer  la  moindre 
Influence  sur  les  allkires  intérieures  qu  extérieures  du  pays, 
ni  que  des  réserves  aient  été  faites  à  cet  égard  comnm  dans 
les  précédents  traités.  La  reconnaissance  solennelle  de  la 
Suisse  par  la  paix  de  Westphalie,  en  1648,  ne  peut  donc  être 
considérée  que  comme  une  consécration-conforme  au  droit 
des  gens  d'un  état  de  clioses  existant  depais  longtemps.  Après 
U  guerre  de  Sonabe,  les  Suisses  admirent  dans  leur  Confédé- 
ration» en  IMl,  Bâle  etScbaffliouse,  et  en  I&03  Appenzell. 
de  sorte  que  jusqu'en  1798  elle  se  composa  de  treiae  car 
tons.  Les  autres  confédérés  n*avaient  que  la  qualification 
de  eantoM  alUés.  Parmi  ceux-ci  la  vitte  et  l'abbé  de  Saint- 
Gall ,  ainsi  que  la  ville  de  Biel ,  avaient  le  droit  de  siéger  et 
de  voter  aux  diètes;  mais  les  Grisons,  le  Valais,  Genève, 
NeufcliAtel,  Mulhouse  et  l'évêcbé  de  Bâle  ne  l'avaient  pas 
obtenu.  Enfin,  les  États  vassaux  communs,  Turgovle»  Baden, 
Sargans,  la  vallée  du  Rhlu  et  le  territoire  italien  avaient  liien 
divers  droits  et  privilé^,  mais  point  dlndépendance  po- 
litique. 

Après  leur  dernière  guerre  contre  l'Autriclie,  les  Suisses 
crurent  n'avoir  plus  d'ennemis  à  redouter.  Us  guerroyèrent 
même  contre  la  France,  pénétrèrent  en  1 500  jusqu'à  Dijon , 
où  il  fallut  leur  acheter  la  paix  à  prix  dV;  puis  ils  secou- 
rurent tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  dominateurs  de  rilalie. 
Leur  valeur,  prouvée  par  lesguerre»préoédenles  et  poussée 
Jusqu'à  la  plus  folle  témérité ,  est  reconnue  par  tous  les 
écrivains  de  l'époque ,  et  le  nom  suisse  était  alors  environné 
d'une  considération  générale  en  Europe.  Leurs  guerriers, 
tant  qu'on  leur  payait  exactement  la  solde  convenue,  se  dis- 
tinguaient de  toutes  les  autres  troupesde  ce  lerops-là  par  leur 
exacte  discipline.  Mais  la  solde  venait-elle  à  manquer,  ils 
aimaient  mieux  abandonner  la  cause  de  celui  qui  les  avait 
trompés  que  de  se  livrer  an  pillage  comme  les  y  eftt  auto- 
risés l'usage  du  temps.  En  1&12  ils  firent,  au  profit  du  faible 
duc  Sforxa,  la  conquête  de  tonte  la  Lorobardie;  en  1518  ils 
finat  éprouver  à  Novare,  aux  Français,  une  déroute  telle  que 
C8nx-ca,  dans  leur  fuite,  ne  t'arrêtèrent  qu'àLyon^  et  ils  con- 


servèrent la  possession  du  pays  pendant  trois  années  enlilrvt 
Jusqu'à  la  gigantesque  bataille  de  Marignan,  livrée  en  IM, 
où  ils  furent  battus,  il  est  vrai ,  mais  d'où  ils  purent  se  Itoir 
comme  eussent  fait  des  vainqueurs,  c'e?t*à-dire  fmmnnant 
avec  eux  tonte  leur  artillerie  et  les  drapeaux  qu'ils  avaiaMi 
enlevés  à  renneml.  A  la  paix,  la  France  leur  abandonna  la 
Tessin  et  la  Valteline;  elle  accorda  de  grands  priviMgee 
en  France  à  leurs  marcliands;  elle  promit  à  leurs  cantons  des 
subsides  annuels;  enfin,  par  une  sage  poUtiquaelle  leur  fit 
encore  d'autres  concessions,  qui  lesgagnèrent  oaniplétemant 
à  ses  faitérêts,  .de  sorte  que  sea  frontières  se  trouvèrent  aa* 
torées  de  ce  oêté.  Cette  paix  étemelle^  conclue  en  1616,  la 
Suisse  l'observa,  toi^ours  fidèlement  ;  c'est  la  France  qui  la 
première  la  viola  en  1798. 

Alors  les  Suisses  guerroyèrent  pendant  plottani»  années 
afin  de  défendre  an  profit  de  la  France  cette  même  Lonsbar- 
die  qui  lenr  avait  été  arrachée  par  cette  puiseaaee.  Tonlet 
ces  guerres  insensées  lenr  rapportèrent  si  peu  de  profit,  qn'à 
la  fin ,  en  1826,  Ils  en  eurent  asscL  Cest  de  cette  époque 
que  date  l'usage  de  la  Confédération  de  ne  plus  mettre  ea 
campagne  des  armées  snisses  complètes  au  profit  de  telle  oo 
telle  puissance  étrangère.  On  se  eontentade  eondura  avec 
elles  des  capitulations  pour  l'enrôlement  de  quelques  ré^ 
ments  de  volontaires  qui  se  liaient  pour  une  on  pinsienra 
campagnes.  Plus  tard ,  après  la  gnerre  de  tmteatts,  il  en 
résulUdes  troupes  permanentes  que  leurs  capitaines  étalent 
tenns  de  tenir  toi^ours  an  complet  moyennant  une  bonne 
prime  d'engagement.  Cependant,  on  se  tenait  pour  aatialUt 
pourvu  que  la  moitié  des  hommes  ainsi  enrôlés  fussent  snle- 
ses.  Mais  ce  fractionnement  du  service  nsUitalre,  les  pen- 
sions ,  les  traitements  qull  entraînait ,  eurent  ponr  fésnilat 
de  rendre  le  pays  de  plus  en  pins  dépendant  des  putseaneet 
étrangères,  surtout  de  la  France.  Ce  qui  n'y  contribua  pat 
peu  non  plus,  ce  furent  les  querelles  intestines  des  vlUae 
avec  lenra  vassaux,  qui  se  révoltèrent  pour  la  prenièra  fois, 
en  162&,  dans  le  nord.  Ces  révoltes,  sonvent  naonvaUea, 
et  qui  en  f  653  prirent  même  le  caractère  d'une  ininnectif 
iénérale,  furent,  il  est  vrai,  comprimées  chaque  foto;  miit 
élies  devinrent  plut  tard  le  germe  de  la  dlmolntion  de  Ite* 
eien  état  de  choses. 

U  séparation  de  foi  religiense  qui  s'opéra  m  Suisse  m 
même  temps  qu'en  Allemagne  à  la  suite  des  nrédicatimis  de 
Lnther  (w^e%  R^roanaTioii  et  Rdronnte  [Eglise]),  ent en- 
core bien  autrement  d'importance  pendant  pinslenrs  sièelet, 
surtout  dans  les  rapports  de  la  Suisse  avec  l'étranger. 
Zfvingle  à  Zurich,  Œcolampadius  à  Bâle,  Haller  et  Manoelà 
Bsnie,  Farel  et  Calvin  à  Genève,  furent  les  apôtrea  des  non- 
veUea doctrines,  auxquelles  ils  gagnèrent  plus  de  la  nsoitié 
de  la  population;  et  cet  exemple  eût  encore  tronvé  bien  d'an* 
très  imitoteurs  si  ceux  qui  étaient  portés  à  le  suivre  n'a* 
valent  pas  été  opprimés  par  ta  majorité  dans  leurs  villes  et 
dans  leurs  cantons.  Il  était  impossible  qoe  des  conflits  de 
tous  genres  n'eussent  pas  lieu  entre  les  croyants  de  l'an- 
cienne Église  et  ceux  de  la  nouvelle.  La  guerre  édaU  done 
à  plusieurs  reprises;  cependant,  les  idées  de  condlialiett 
finirent  par  l'emporter.  Zvringle  lui-même  perdit  la  vie 
dans  la  première  bataille  livrée,  en  1531,  à  Kappél,  où  les 
catholiqoes  l'emportèrent  sur  les  protestants.  Après  k 
déroute  qutls  essuyèrent  à  leur  tour  en  1532,  les  catho- 
liques durent  finir  par  abandonner  exclusivement  aux  pio- 
lesUnU  plusienre  bailliages;  et  vers  le  milieu  da  dix« 
huitième  siècle  ta  qnerelte  parut  éteinte.  Pendant  tmila  an 
durée  elta  avait  été  soigneusement  attisée  par  les  poissaneee 
étrangères  ;  et  elta  avait  eu  les  plus  déplorables  conséquen- 
ces pour  la  Confédération ,  non-seulement  en  diminuant 
son  influence  à  Textériair,  mais  encore  en  compromeltant 
son  faidépendanee.  La  ligue  tFar^  conclue  en  1536-par  ta 
cardfaiat  arclievêque  de  Milan ,  Cbarim  Bommée ,  entre  tas 
cantons  catholiques,  te  Valata  et  l'évêque  de  Bâle,  ponr  ta 
propagation  du  catholicisme ,  fut  un  des  résuttaU  de  cet  an- 
tagonisme. Mais  la  décadence  de  ta  Suisse  apparut  bten  pint 
lisiblement  encore  à  l'époque  de  ta  gnerre  de  trente  ina..  f* 
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le  eanton  allié  des  Grisons  et  la  Valteline ,  son  pays  vassal, 
aerrirent  de  jouet  à  la  France  et  à  ses  adversaires,  l*Autrirhe 
et  l'Espagne,  et  où  rintégrité  da  territoire  de  la  Rliétie  ne  fut 
maintenue  que  grâce  à  la  jalousie  réciproque  de  ces  puissan- 
ces. Ce  fut  surtout  aux  grandes  républiques  protestantes  de 
Zurich  et  de  Berne,  dont  la  dernière  avait  enlevé,  en  15IS, 
le  pays  de  Vaud  à  la  maison  de  Savoie,  et  était  dnsi  deve- 
nue le  canton  le  pins  puissant  de  la  Confédération ,  et  à  leur 
sage  coQduile,  que  la  Suisse  dut  le  maintien  de  sa  neutralité 
pendant  cette  guerre.  Il  leur  fut  d'abord  Impossible ,  il  est 
vrai ,  de  s'opposer  «n  passage  rapide  à  travers  la  Suisse  de 
quelques  bandes  anné<»  faTorisées  par  les  cantons  catholi- 
ques ,  de  même  que  de  leur  côté  ils  vinrent  aussi  en  aide 
aux  puissances  Tavorables  à  la  cause  protestante  ;  mais  ils 
léassirent  à  ne  pas  prendre  ouvertement  part  à  la  lutte,  non 
plus  que  les  autres  cantons.  A  partir  de  1640  ils  organl- 
•èrent  ooéme  un  si  bon  système  de  défense  des  frontières  de 
la  Suisse,  que  dès  lors  sa  neutralité  ne  fut  plus  violée  qu'en 
179S.  Ce  système  de  neutralité  forma  désormais  la  base 
de  toute  la  politique  suissCé  Mais  c'est  précisément  cette 
tranquillité  profonde ,  troublée  à  peine  pendant  l'espace  de 
plus  d'un  siècle  et  demi  sur  quelques  points  extrêmes  de  la 
firontière,  ou  encore  par  des  diseussions  rdigieuses ,  qui  fit 
naître  une  insouciance  à  la  suite  de  laquelle  la  Suisse  de- 
▼aU  se  réveiller  en  présence  d'un  abtme.  Lorsqu'elle  avait 
aequU  son  Indépendance,  la  Suisse  n'avait  que  des  voisins 
fkibles  et  divisés  ;  circonstance  qui  avait  singulièrement  fa- 
vorisé sa  défense.  Mais  plus  tard  elle  se  trouva  enserrée  par 
des  puissances  formidables,  rAutriche  et  la  France,  et  elle 
n'avait  dû  la  conservation  de  sa  nationalité  qu*à  la  jalousie 
réciproque  de  ces  deux  États  et  au  parti  pris  par  les  autres 
puissances  de  maintenir  l'équilibre  entre  eux.  Malgré  cela, 
l'organisation  militaire  de  la  Suisse  ou  resta  complètement 
m  arrière  de  la  marche  du  temps  ou  manqua  de  connexion 
dans  ses  éléments  de  défense.  Ce  fut  encore  grâce  à  un 
heureux  hasard  que  Berne  et  Zurich  se  trouvèrent  investis 
do  commandement  supérieur  et  purent  au  début  de  chaque 
foerre  qui  éclatait  dûs  le  voisinage  de  la  Confédération , 
prendre  immédiatement  les  mesures  nécessaires  pour  la 
défense  des  frontières.  Eux  seuls  aussi  réussirent  à  tenir  tète 
Jusqu'à  un  certain  point  aux  prétentions  toujours  croissan- 
tes des  ambassadeurs  français ,  qui  tenaient  complètement 
aoos  leur  dépendance  les  petits  cantons.  Un  fait  qui  peint 
bien  cette  situation  de  ia  Suisse  à  l'égard  de  la  France,  c'est 
qu'on  Tit  maintes  fois  Tenvoyé  de  France  résidant  à  So- 
leure  y  convoquer,  aux  lirais  de  son  souverain,  les  membres 
de  la  diète. 

Les  treize  eaniont  (c'est  le  nom  que  prirent  aussi  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle ,  dans  la  langue  al- 
kÂiande,  les  membres  de  la  Confédération)  n'étaient  ratta- 
chés entre  eux  par  aucun  lien ,  par  aucun  traité  commun , 
mais  seulement  par  une  foule  de  compromis  (verkomiste) 
contradictoires.  Zurich  était  le  canton  dirigeant  (Vorarl), 
c'est-à-dire  que,  muni  de  pleins  pouvoirs  très-peu  nombreux, 
H  était  chargé  de  diriger  les  affaires  extérieures  courantes  et 
sans  Importance,  de  convoquer  les  diètes  suisses,  qui  se 
réunissaient  le  plus  souvent  à  Luceme ,  à  Zurich ,  à  Baden , 
à'  Bremgarten,  à  Aarau  et  à  Frauenfetd.  Chaque  canton  y  en- 
voyait ses  députés ,  mais  qui  ne  s'y  occupaient  guère  que 
de  l'admfaiistration  des  bailliages  communs.  En  effet»  les 
différents  cantons,  surtout  ceux  qu'on  appelait  les  huit 
cncieni  cantons,  se  considéraient  comme  autant  d'États 
souverains,  et  veillaient  avec  une  jalousie  extrême  à  ce 
qull  ne  s'établit  point  d'autorité  fédérale.  Les  constitutions 
des  différents  cantons  n'avaient  non  plus  rien  de  fixe.  Cest 
rimportance,  et  non  la  nature  des  affaires  qui  devait  dé- 
cider de  quelle  autorité  elles  ressortissaient.  Le  pouvoir  lé* 
lialatir,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir  exécutif  se  trou- 
vaient donc  rarement  réunis.  Uri,  Schwys,  Unterwalden, 
Ippendl ,  Claris  et  Ziig  avaient  encore  la  même  constitution 
que  lorsquHs  avaient  été  admis  dans  la  Confédération ,  ou 
P«Mi  qn'iU  a^étaieut  donnée  en  y  accédant  t^  affaires 
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courantes  y  étaient  du  ressort  de  landaman$,  les  afTairCi 
importantes  du  ressort  des  landrœtht,  les  plus  importantes 
de  celui  des  landesgemeînen.  Les  vilk»  avaient  leurs  petits 
oonsefls  ou  conseils  ordinaires  pour  les  affaires  liabituelles; 
les  plus  importantes  étaient  réservées  aux  grands  conseils,  on 
comités  de  la  bourgeoisie.  Mais  ces  derniers  n'étalent  gêné* 
ralement  pas  le  produit  de  l'élection  populaire,  et  se  ro- 
crotaient  eux-mêmes.  A  Zurich ,  à  Schaflhoose  et  à  Bals 
ils  étaient  élus  également  par  toutes  les  corporations  de  lu 
bourgeoisie  ;  à  Berne,  à  Fribourg,  à  Soleure  et  à  Luceme  » 
par  un  nombre  très-restreint  de  familles,  qui  avec  le  temps 
avaient  réussi  à  s'arroger  le  gouvernement  pour  toujours: 
Cette  corruption  de  la  démocratie  en  oligardiie  devait  aboutir 
à  l'affaiblissement  complet  de  ces  cantons.  Les  rapports  avec 
les  pays  vassaux  étaient  encore  plus  déplorables.  Arant  1 799, 
sauf  les  grandes  villes  municipales ,  sauf  encore  les  anciens 
paysans  libres  des  anciens  cantons  démocratiques,  toute  la 
population  de  la  Suisse  ne  se  composait  en  grande  partie 
que  de  vassaux,  non-seulement  exclus  de  toute  participation 
au  gouvernement ,  mais  encore  asses  maltraités  par  leurs 
maîtres ,  surtout  par  les  petits  cantons  démocratiques.  De 
là  les  révoltes,  toujours  comprimées  d'ailleurs ,  qui  écla- 
taient tantôt  sur  un  point ,  tantôt  sur  un  autre;  et  il  était 
facile  de  prévoir  qu'on  mettrait  à  profit  ia  première  crise 
pour  assurer  à  tous  les  liabitants  du  pays  la  jouissance  de 
droits  politiques  égaux. 

C'est  dans  cette  situation,  calme  à  la  surface,  que  Hl 
Suisse  se  trouvait  quand  éclata  la  révolution  française.  Son 
sort  fut  alors  envié  par  bien  des  nations  ;  mais  l'aspect  des 
ehoaes  changea  rapidement.  Quelques  localités,  telles  qne 
Genève ,  le  bas  Valais,  l'évêché  de  Bâle ,  Saint-Gall,  le  pays 
de  Vaud ,  et  les  bords  du  lac  de  Zurich  commencèrent  alors 
à  s'agiter  ;  cependant,  on  put  encore  venir  à  bout  de  ces  di- 
verses levées  de  boucUen.  Le  danger  devint  plus  grave 
lorsque  la  France ,  toujours  grandissant  en  forces  et  en 
puissance,  se  mita  transformer  complètement  d'anciennes 
républiques ,  telles  que  la  Hollande,  Venise  et  Gênes.  Les 
divers  gouvernements  suisses  firent  tout  ce  quils  purent, 
même  après  les  plus  vives  insultes  de  ia  part  de  ia  France, 
pour  ne  point  irriter  un  orgueilleux  vainqueur.  Ils  obser- 
Tèreat  strictement  leur  neutralité,  couvrirent  par  là  an  me- 
ment  le  plus  critique  le  oOté  le  plus  vulnérable  des  frontières 
de  la  France,  expulsèrent  les  émigrés  et  clierclièrent  à 
éviter  de  fournir  tout  prétexte  à  une  intervention.  Tout  cela 
fut  Inutile.  Les  hommes  qui  gooTemaient  la  France  vou- 
laient autour  d'elle  des  républiques  dépendantes,  tenir  entra 
leure  mains  les  plus  importants  passages  des  Alpes  et  sur« 
tout  le  trésor  considérable  amassé  par  Berne;  en  consé- 
quence, en  1798,  Ils  firent  envahir  le  pays  de  Vaud  par  un 
corps  d'armée  française.  Après  avoir  amusé  Berne  par  des 
semblants  de  négociations,  les  Français  marchèrent  sur  cette 
ville ,  qui ,  abandonnée  par  ses  confédérés  et  vaillamment 
défendue  par  son  peuple  des  campagnes,  tomba  en  leur 
pouvoir,  le  5  mars  1798.  Après  avoir  atteint  leur  but  par  le 
piUage  du  trésor  et  de  Parsenal  de  Berne,  et  par  de  fortes 
contributions,  les  Français  présentèrent  à  la  Suisse  une 
constitution  fabriquée  à  Paris,  et  aux  termes  de  laquelle 
l'Helvétie,  transformée  en  un  État  unique,  était  divisa  en 
dix-huit  cantons  de  grandeur  et  de  population  égales.  Chaque 
canton  avait  à  choisir  un  certain  nombre  de  députés  pour 
deux  chambres  législatives,  le  sénat  et  le  grand  conseil ,  et 
ayant  à  leur  tête  un  directoire  exécutif,  composé  de  cinq 
membres.  Le  canton  de  Berne  Ait  en  conséquence  divisé  en 
quatre  cantons,  tandis  que  les  cantons  démocratiques  étaient 
réunis  en  un  seul;  et  afin  que  l'hiégalité  fôt  plus  grande, 
Genève,  Mulhouse,  l'évêché  de  Bâle,  furent  détachés  de  la 
Suisse,  comme  l'avait  déjà  été  la  Valteline,  et  réunis  soit  à 
la  France,  soit  à  la  République  Cisalpine.  On  essaya  d'en  faire 
autant  du  pays  vassal  situé  par  delà  les  Alpes,  du  Tessia; 
mais  il  fallut  y  renoncer,  parce  que  les  habitants^u  Tesshi^ 
quoique  généralement  opprimés  par  la  Suisse,  persistèrent 
à  vouloir  rester  citoyens  suisses. 
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PttDdsnt  la  lutte  soutenue  par  Berne,  les  Tassaui  de  tous 
lea  cantons  avaient  saisi  cette  occasion  poor  se  déclarer 
libfes  ;  et  les  diCTérents  gouTernements  de  ville,  renversés  à 
la  suite  de  ce  mouvement,  avaient  été  hors  d*état  de  venir  en 
aide  à  ce  canton.  Après  sa  chu  te,  presque  tous  les  autres  can- 
tons adoptèrent  la  nouvelle  constitution  helvétique.  Les  petites 
démocraties  payèrent  cher  leur  résistance;  mais  le  sort  des 
antres  cantons  ne  fut  pas  meilleur.  Les  Français  parcouru- 
rent le  pays  dans  toutes  tes  directions,  Tépulsèrent,  et  chacun 
de  leurs  commissaires  y  trancha  du  petit  souverain,  L*état  de 
dépendance  dn  nouveau  gouvernement ,  de  nouveaux  im- 
pôts jusque  alors  inconnus ,  le  dispendieux  entretien  du 
gouvernement  central,  d'une  foule  d*emp1oyés  et  d*nne  armée 
permanente  ,  les  frais  considérables  entraînés  par  la  nou- 
velle organisation  de  la  justice  »  mais  surtout  les  levées  de 
troupes ,  toutes  ces  circonstances  concoururent  à  empêcher 
la  nouvelle  constitution  de  pousser  des  racines  vivaces  dans 
le  peuple.  Aussi  en  1799  1m  Autrichiens  et  les  Russes  coa- 
lisés t  qui  promettaient  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses, 
forent-ils  reçus  par  beaucoup  avec  joie.  Mais  les  Français 
reprirent  bientôt  Pavantage ,  de  sorte  qu'il  en  coûta  cher  aux 
gens  des  campagnes  de  s'être  trop  hfttés  de  prendre  parti  en 
faveur  de  l'ancien  ordre  de  choses;  et  dès  lors  il  n'y  eut 
plus  de  résistance  à  espérer  d'eux  contre  les  Français.  L'op- 
position au  gouvernement  helvétique  n'en  continua  que  plus 
vive.  II  était  divisé,  et  n'avait  d'autre  appui  que  les  Français, 
qui  le  méprisaient.  Il  changea  successivement  tout  le  haut 
personnel  de  l'administration,  proposa  diverses  constitutions 
unitaires  sans  pouvoir  endéfinitlve  se  concilier  l'opinion.  Les 
anciens  cantons ,  particulièrement  attachés  à  l'ancien  lédé- 
ralisme,  furent  ceux  qui  résistèrent  le  plus.  L'entreprenant 
Xloys  Reding,  chef  militaire  du  canton  de  Schwyx,  issu  d'une 
race  héroïque,  mit  à  profit  cette  disposition  des  esprits  pour 
conclure  en  1802,  dans  la  partie  orientale  de  la  Suisse,  une 
ligue  ayant  pour  but  le  renversement  du  gouvernement 
central.  Bonaparte, alors  premier  consul,  ne  voyait  pas  non 
plus  de  bon  orii  ce  gouvernement  central,  mais  par  des  mo- 
tifs autres  que  les  Suisses.  Les  troupes  françaises  ayant  éva- 
cué la  Suisse  par  son  ordre ,  Pinsurrection  éclata  immédiate- 
ment dans  tous  les  cantons  contre  le  gouvernement  helvétique 
résidant  à  Berne.  La  Umdsiurm  ayant  été  forcée  de  se  retirer 
jusque  derrière  Lausanne,  Reding  convoqua  à  Schwyt,  pour 
le  27  septembre  1803,  une  diète  générale  composée  en  nombre 
égal  d'anciens  gouvernants  et  d'anciens  gouvernés,  qui 
s'occupa  des  travaux  préparatoires  nécessaires  pour  cons- 
tituer uno  nouvelle  fédération.  Mais  le  chef  de  la  France 
ordonna  tout  à  coup,  par  llntermédi^re  du  général  Rapp,  le 
rétablissement  de  toutes  choses  dans  l'état  antérieur  et  l'envoi 
de  fondés  de  pouvoirs  de  tous  les  cantons  à  Paris,  pour  y 
travailler  d'accord  avec  eux  à  une  nouvelle  constitution. 
Tous  les  cantons  obéirent,  à  l'exception  des  anciens;  ce 
qui  fournit  un  prétexte  pour  faire  entrer  en  Suisse  un  corps 
de  i2,000  hommes,  qui  procéda  à  un  désarmement  générai. 
Les  députés  se  réunirait  dans  le  courant  de  décembre  à  Paris. 
Le  19  février  1803,  Bonaparte  leur  fit  rédiger  un  acte  de 
médiation  «  qui  rétablissait  l'ancien  système  cantonal ,  mais 
maintenait  la  suppression  des  rapports  de  vassalité  à^k 
consacrés  par  la  constitution  helvétique.  Aux  treiie  anciens 
cantons,  qui ,  à  l'exception  de  Berne,  conservèrent  presque 
tous  leurs  anciennes  délimitations,  on  en  ijoota  six  autres, 
c'est-à-dire  les  anciena  cantons  alliés  :  Saint-Gall,  les  Gri- 
sons (mais  sans  la  Valtellne,  qui  demenra  à  lltalie),  et  les 
anciens  pays  vassaux  :  Argovie ,  Thnrgovie,  le  Tessin  et  le 
pays  de  Yaud.  Le  Valais  devint  une  république  particulière; 
nais  plus  lard  (  en  1S07  )  elle  fut  incorporée  è  l'empire  fran- 
çais. NeufchAtel ,  placé  depuis  1707  sous  la  souveraineté  de 
Îm  Prus^,  demeura  séparé  de  la  Suisse,  et  fut  octroyé  en  1 807 
au  général  Berthier,  à  titre  de  fief  français.  La  Confédération 
suisse  eut  alors  dé  nouveau  à  sa  tète  une  diète  votant 
après  des  mandats  impératifs,  et  on  accorda  double  voix 
aux  six  plus  grands  cantons.  La  diète  fut  présidée  par  on 
ImdSnkMii  de  la  Smm^  réunissant  presque  toutes  les 


attributions  de  Tancien  vorori.  Six  des  anciens  cantona, 
Zurich,  Berne,  Luceme,  Dâle,  Fribourg,  et  Soleure,  firent 
désignés  pour  être  alternativement  cantons  directeurs.  Lea 
communes  nirales  (  landêsgemeine  )  furent  rétablies  dans 
les  cantons  démocratiques,  de  même  que  les  grands  et  les 
petits  conseils  dans  les  autres;  mais  les  premiers  durent 
être  élus  directement  par  le  peuple  en  proportion  de  la  po- 
pulation ,  et  les  seconds  par  les  grands  conseils.  Cette  cons- 
titution nouvelle ,  qui  malgré  ses  défunts  portait  le  cachet 
d*un  grand  homme  d'État,  fut  introduite  sans  difficulté.  La 
Suisse  jouit  alors  de  dix  années  de  paix  et  de  prospérité; 
Les  cantons  rétablirent  leur  système  de  communes,  qui  avait 
été  détruit ,  et  dans  le  pays  tout  entier  il  s'opéra  un  déve- 
loppement très- remarquable.  Avec  l'ardeur  qui  caractérise 
les  jeunes  États  florissants,  ils  créèrent  une  foule  d'insti- 
tutions utiles.  Les  cantons  où  se  trouvaient  en  présenCie 
d'anciens  et  de  nouveaux  intérêts ,  de  même  que  dans- 
leurs  conseils  des  partisans  de  l'anden  et  du  nouvel  or- 
dre de  choses ,  ne  furent  pas  tout  à  fait  aussi  heureux.  Là 
les  conflits  ne  manquèrent  pas  entre  les  anciens  privilégiés- 
et  les  hommes  nouveaux  poussés  à  la  direction  des  alTaires 
par  la  révolution.  Au  total ,  cependant,  la  Suisse  répara  ses 
peries ,  et  il  s'opéra  d'heureux  rapprochements  intérieurs. 
L'appui  volontaire  donné  à  la  grande  entrepriae  natkmaln 
du  dessèchement  des  malsaines  contrées  de  la  Unlh  et  du 
lac  des  Waldstsedten  en  témoigne.  Par  contre,  les  incessantes 
sommatlona  adressées  par  le  médiateur  Napoléon  poor  avoir 
à  tenir  toujours  au  grand  complet  les  12,000  Suisses  à  sa^ 
solde,  ainsi  que  les  dures  restrictions  dn  système  continental, . 
qui  eurent  pour  résultat  l'occupation  du  Tessin  pendant 
plusieurs  années,  furent  une  lourde  oppression  pour  le  paya. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Leipzig,  lea  années  coalisées  en- 
vahirent le  territoire  de  la  confédération.  Beaucoup  de  mem- 
bres des  anciens  gouvernements  en  profllèrani  anasitôt  pour 
se  remettre  en  possession  exclusive  de  leurs  anciens  prtvi- 
l^es.  Le  gouvernement  de  la  médiation  fut  renversé  à- 
Beme  et  dans  d'autres  anciennes  villes  aristocratiques,  et 
on  y  rétablit  l'ancien.  Berne  réclama  hautement  Aiigovleet 
le  pays  de  Vend,  et  les  cantons  plus  petits  exprimèrent  le 
désir  de  se  voir  rendre  leurs  anciens  pays  vassaux.  Mais^ 
ceux-ci  résistèrent;  et  les  députés  de  dix  cantons  rédigèrent 
encore,  avant  que  la  diète  se  séparât,  le  29  décembre  1813 , 
une  convention  provisoire,  qui  mettait  fin ,  il  est  vrai,  à  la- 
constitution  de  la  médiation  et  qui  rétablissait  l'ancienne  Con- 
fédération, avec  Zurich  pour  vorort,  mais  qui  déclarait  les^ 
rapportsdevasaalitéàjamaisabolis,  et  qui  garantissait  à  cha- 
que canton  aon  territoire.  Cette  résolution ,  qui  dès  le  9  jan- 
vier 1814  avait  reçu  la  ratification  de  quinxe  cantons,  sanvn.- 
la  Suisse  d'une  complète  dissolution.  Elle  détermina  aussi  les 
puissances  coalisées  à  la  reconnaître  comme  la  base  de  1» 
constitution  è  donner  à  la  Suiase,  et,  une  fois  que  la  France 
eut  été  décidément  vaincue ,  k  réincorporer  k  la  Suisse  les 
parties  de  territoire  qu'elle  avait  perdues,  Genève,  le  Va» 
lais,  Neufclifttel  et  l'évêcbé  de  BAle.  L'Autriche  seule  con- 
serva pour  elle  la  Val  tell  ne  à  titre  de  conquête.  Cepen- 
dant, une  année  tout  entière  s'écoula  au  milieu  de  querelles» 
de  réactions  et  de  contre  révolutions.  Berne  et  quelques  an- 
ciens cantons  voulaient  absolument  qu'on  leur  rendit  les 
territoires  qui  leur  avalent  appartenu  autrefois.  Enfin,  le- 
congrès  de  Vienne  se  prononça  comme  médiateur  en  faveur 
delà  convention  du  29  décembre  i813  ;  Il  dédommagea  Berne  • 
avec  révêché.de  Bêle,  et  les  anciens  cantons  avec  de  l'aigent 
fourni  par  les  nouveaux  cantons.  En  1815  les  Suisses  s'étant> 
engagés  à  marcher  contre  la  France ,  ils  en  (tarent  dédom- 
mage par  une  part  dana  la  contribution  de  guerre,  par 
qiielqnea  agrandissements  de  territoire;  et  le  20novembre- 
1815  ils  obtinrent  des  grandes  puissances  de  l'^hrope  l'as- 
surance de  leur  constante  neutralité. 

U  diète  extraordinaire ,  réunie  depuis  le  mois  d'avril  1814^ 
^sqii'aumois  d'août  i8t5,  voU ,  sur  les  bases  de  la  convention» 
de  décembre  1813,  la  constituUon  fédérale  adoptée  le  7  aoÉi 
1815.  Elle  ne  satisfit  aucun  des  partb;  et  dans  beaucoup  4t 
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«es  pftrties,  par  exemple  l'article  11,  rdatifà  la  garantie  des 
«MiTcnts ,  on  ne  put  méooonaltre  Tinfluence  étrangère.  A 
l'InTilatian  de  rempereiir  Alexandre  de  Russie ,  la  Suisse 
^ut  accéder,  en  I8i7,  à  la  Sainte-Alliance ,  et  aussi  se  con- 
former, de  1823  à  1814,  aux  demandes  de»  puissances  élran- 
fferes  relatîTement  à  la  restriction  de  la  liberté  de  la  presse, 
do  droit  d*asile,  etc.  Déjà,  avant  la  conclusion  du  pacte 
fédéral,  la  constitution  de  la  plupart  des  cantons  avait  été 
modifiée  de  vive  force  dans  l'esprit  de  la  Restauration ,  en 
«e  sens  que  les  villes  autrefois  dirigeanles  obtinrent  mainle- 
Bant  de  nouveau  la  prépondérance  dans  la  représentation. 
tJne  faute  plus  grande  commise  alors ,  c'est  que  les  eiections 
populaires  directes  pour  les  grands  et  petits  conseils  furent 
abolies,  et  que  dorénavant  ces  autorités  se  complétèrent  en 
grande  partie  elles-mèroes.  Partout  il  se  créa  des  oligarchies 
l>ar  l'accord  des  nouveaux  gouvernants  avec  les  anciens 
«ristocrales ,  auxquels  le  clergé  s'associa  dans  les  cantons 
•catlioliques.  Le  résultat  de  celte  alliance  lut  le  rappel  des 
Jésuites  à  Fribourg.  Mais  ces  abus  de  la  force  provoquè- 
rent peu  à  peu  une  opposition  toujours  croissante. 

Enfin,  la  révolution  de  Juillet  1830  vint  provo  iuer  de 
nouvelles  agitations.  La  grande  maiorité  de  la  population 
-auisse  exprima  da  la  manière  U  plus  catégorique  ses  exi- 
gences au  sujet  des  réformes  politiriues  à  opér'-r  d*ab  )rd 
^ans  les  constitutions  cantonalcR.  Le  départ  pour  Aarau 
de  plusieurs  milliers  de  paysans  armés  des  anciens  bail- 
liages libres  de  la  Ren.'S  fut  une  démarche  décisive  (6  dé- 
cembre 1830).  Aarau  resta  occupée  par  ces  bandes  Jus- 
qu'à oe  qu'elle  leur  rûl  accordé  toutes  leurs  ileroandes. 
ûSn  JanTier  183i  l'arii^tocralie  berno  «e  c.incéda  ce  qu'on 
•exigeait  d'elle.  Les  conflits  durèrent  plus  longtemps  dans 
le  canton  de  Schwyz ,  où  une  occupation  fédérale  put 
eeule  obtenir  une  nouvelle  constitution.  A  BÂle,  le  refus 
ep'niâtre  de  consentir  aox  demandes  faites  par  la  popu 
lation  des  campagnes ,  afin  d'obtenir  les  mêmes  droits 
politiques  que  celle  de  la  ville,  produisit  une  guerre  ci- 
vile qui  se  termina  par  la  défaite  des  citadins.  Glaris  ef- 
«fectua  par  les  voies  pacifiques  la  réforme  de  sa  consti- 
tution, en  1836.  Les  Grisons  se  ressentirent  peu  de  ces 
agitalioos,  et  le  Tessin  avait  opéré  sa  réforme  politique 
dès  avant  la  révolution  de  Juillet.  A  Gi^nève  et  à  Neuf- 
^sbâtel,  quelques  concessions  apaisèrent  ii  fermentation 
toujours  croissante.  La  plupart  des  cantons  dits  conter-' 
ifHXtntn,  Uri,  Schwya,  Unterwalden,  Neufchâtei  et  Bàle- 
Ville,  rfunis  à  la  ligne  réactionnaire  dite  de  Sarinç,  dé*" 
-clarèrent  qu'ils  n'enverraient  plus  de  députés  à  la  diète 
si  on  y  admettait  les  députés  de  Bàle-Campagne.  Mais  la 
diète  prononça  la  dissolution  de  la  li^e,  et  les  cantons 
récalcitrants  furent  obligés  de  se  conformer  à  ses  pres- 
•criplions.  An  total.  la  régénératio.i  dans  l'esprit  libéral 
embrassa  les  deux  tiers  de  toute  la  population  de  la 
Suisse.  Les  élections  pour  les  assemblées  constituantes 
avaient  généralement  eu  lieu  en  proportion  de  la  popu- 
lation; cependant,  on  laissa  encore  subsister  dans  beau- 
coup de  constitutions  nouvelles  un  privilège  de  repré- 
sentation en  faveur  des  anciennes  villes  dirigeantes.  Su  - 
bissant  l'influence  de  l'opinion  de  la  majorité ,  la  diète 
décida,  le  27  Juillet  1833.  que  la  constitution  fédérale 
serait  révisée.  Par  suite  d'une  coalition  entre  les  partis 
extrêmes,  C2  projet  fut  rejeté,  en  1883.  Tout  ce  qu'on 
^agna,  ce  fut,  à  partir  de  1834,  la  publicité  des  séances 
de  la  diète;  publicité  qui  ne  servit  qu'à  rendre  plus  évi- 
dente rimpuissance  de  la  constitution  fédérale  alorsexis- 
■tante. 

Une  série  de  complications  avec  l'éVianger  signala  plus 
clairement  encore  la  faiblesse  de  la  confédération.  Après 
les  événen-enls  de  1830,  la  Suisse  était  devenue  l'asile 
de  nombreux  réfugiés  politiqu'^s,  qui  de  là  faisaient  de  la 
propagande  dans  leurs  p:i^s  respectifs.  Après  l'expédition 
de  Savoie,  sur  les  notes  pressantes  de  l'étranger,  et  mal- 
gré les  protestatidns  de  plusieurs  cantons,  la  diète  prit, 
4e  24  Juin  1834,  une  résolution  contre  les  étrangers  abu-  ^ 
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f^ant  du  droit  d'asile.  Malgré  l'expulsion  d'un  certain  nom- 
bre d'étrangi>rs  compromis  en  1836  par  la  découverte  des 
ramifications  de  la  société  secrète  de  la  Jeune  Italie,  les 
conflits  diplom  liiques  continuèrent  toujours.  Plus  dans 
cette  question  le  tort  éUit  du  cAlé  de  la  Franc  \  et  plus 
cel  'e-ci  afTecta  de  prendre  le  rélf^  d'offensée  ;  elle  alla  même 
Jusqu'à  ordonner  sur  ses  frontières  la  formation  d'un  eor« 
don  militaire  de  surveillance.  Le  retour  de  Louis  Bona* 
parte,  après  l'attentat  de  Strasbourg,  dans  le  canton  de 
Thnrgovié,  où  depn's  1832  il  possédait  le  droit  de  bour- 
geoisie, renouvela  ces  querelles.  Soutenue  par  les  antree 
puissances,  la Franceexigea  que  la Suisseinterdtt  au  prince 
Louis  le  ftéjour  de  son  territoire.  U  diète  n'ayant  pu  pren- 
dre sur  cette  question  la  décision  que  réclamait  la  France, 
celle-ci  ordonna  la  formation  d'un  corps  d'armée.  A  ces 
démonstrations,  Genève,  le  pays  de  Vaud  et  d'autres  can- 
tons encore  répDndirent  par  d'énprgjques  préparatifii  de 
défense.  Mais  avant  que  la  diète  eût  pu  prendre  une  ré- 
solution définitive,  Louis  Bonaparte  déclara  (22  septem- 
bre 1838)  qu'il  quittait  la  Suisse,  pour  ne  pas  compro- 
mettre les  intérêts  de  deux  nations  alliées. 

Pendmt  le  cours  de  ces  difficultés  diplomatiques,  le 
parti  ultran  ontain  avait  relevé  la  tête  en  Suisse.  Tout  en 
s'efforçant  de  paraître  ne  pas  être  provocateur,  il  pous- 
sait partout  à  l'anarchie,  dans  l'espoir  d'en  profiter.  Le 
rappel  et  l'extension  toujours  croissante  de  l'ordre  des 
Jésuites,  les  vastes  attributions  accordées  au  nonce  du 
pape,  la  division  successive  de  la  Suisse  en  petits  évé- 
chés,  qui,  contrairement  au  droit  canon  et  aux  décisions 
du  concile  de  Trente,  ne  relevaient  d'aucun  métropoli- 
tain, et  étaient  directement  soumis  à  l'autorité  du  pape, 
témoignent  de  l'habileté  avec  laquelle  depuis  1 814  ce  parti 
avait  profité  des  troubles  intérieurs  de  la  Suisse.  Ce  parti 
trouva  de  nouvelles  forces  dans  la  révolution  dont  le  can- 
ton protestant  de  Zurich  fut  le  théâtre,  le  6  septembre 
1839.  Le  prétexte  de  cette  révolution  fut  la  nomination 
da  D'  Strauss,  le  fameux  antenr  de  la  Vie  de  Jésus, 
à  la  chaire  de  dogmatique  de  l'université  de  Zurich.  Le 
6  septembre,  des  bandes  de  paysans  ameutés  attaquèrent 
la  ville,  et  y  renversèrent  le  gouvernement,  remplacé 
tout  aussitôt  par  des  conservateurs.  On  vit  alors  se  snc- 
céder  tonte  une  snite  de  tentatives  de  révolutions  analo- 
gues, par  exemple  :  en  1839  dans  le  Tessin,  en  1840 
dans  Argovie,  en  1844  dans  le  Valais,  en  1842,  1843  et 
1846  à  Genève,  en  1844  et  i845àLucerne,  en  1845  dans 
le  pays  de  Vaud.  Sur  l'impression  produite  par  tous  es 
désordres ,  le  grand  conseil  décréta  la  suppression  des 
couvents,  malgré  la  protestation  des  cantons  catholiques. 
Les  cantons  de  Luceme  et  du  Valais  devinrent  alors  le 
théâtre  des  plus  graves  désordres;  la  victoire  y  resta  en 
définitive  au  parti  prêtre,  qui  réussit  à  faire  décréter  que 
la  religion  catholique  était  la  seule  qui  pût  être  profee- 
sée  publiquement  dans  le  Valais.  De  là  une  irritation 
toujours  croissante  contre  les  catholiques  et  les  Jésnites 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cantons,  oik,  sur  les  hé* 
sitations  de  la  diète  à  prendre  une  mesnre  décisive,  oi, 
vit  se  former  des  corps  de  volontaires  décidés  à  se  fidre 
Justice  eux-mêmes.  A  la  fin  de  mars  1845,  environ  4,000 
émigrés  volontaires  envahirent  le  canton  de  Luceme, 
sons  les  ordres  d'OchseobeIn;  mais  ils  furent  battus. et 
repousses  avec  une  perte  considérable  en  morts,  blessés 
et  prisonniers.  Divers  actes  de  cruauté  et  de  fanatisme 
souillèrent  cette  victofare ,  remportée  par  le  parti  ultra- 
montain.  Dans  l'automne  de  1843,  peu  de  t»*mps  après  la 
suppression  des  couvents  par  la  diète,  Luceme,  Fribonrg 
et  les  anciens  cantons  formèrent  une  fédération  parti- 
culière {Snnderlmndi  à  la  suite  de  conférences  tenues  à 
Baden-Rothen;  le  Valais  y  accéda  aussi  en  1 845.  Les  sti- 
pulations de  C3  Sonderbund,  qui  en  cas  d'attaque  char- 
geait de  la  direction  des  opérations  stratégiques  un  con- 
seil dn  guerre  investi  de  pleins  pouvoirs,  étaient  en  coo- 
tradictioa  avec  quelques  articles  de  l'acte  fédéral,  et  en- 
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€01*6  plas  arec  Tesprit  de  la  Confédération  suisse.  Une 
proposition  faite  par  le  canton  de  Zurich  pour  la  disso- 
lution du  Sondrrbund  ne  réunit  pas  la  majorité  néces- 
saire ;  résultat  auquel  avaient  contribué  les  efforts  des 
hommes  qui  avaient  le  pouToir  à  Génère.  Le  mâconten- 
teroent  qui  en  résulta  à  Genève  même  amena,  en  octo- 
bre 1846,  dans  cette  Tille,  un  mouvement  insurrection- 
nel, qui  renversa  le  gouvernement  réactionnaire.  Le  can- 
ton de  Saint-GaU  ayant  fini  par  se  ranger  à  Tavis  des  ad- 
▼ersairea  du  Sonderbund^  la  dissolution  de  cette  confé- 
dération particulière,  prononcée  par  la  diète  le  30  juillet, 
réunit  la  majorité  nécesuire  pour  être  valable. 

On  réunit  sons  les  ordres  du  g'^néral  D  u  fou  r  une  ar- 
mée de  80,000  hommes,  pouvant  en  peu  de  temps  être 
portée  à  un  effectif  de  100,000  hommes;  et  le  4  nove.n- 
ble  il  fut  décidé  qu*on  emploierait  la  force  des  armes  pour 
faire  exécuter  la  décision  de  la  diète.  A  cette  armée  Us 
sept  cantons  du  Sonderbunden  opposaient  une  de  36,000 
hommes,  que  devait  soutenir  une  réserve  de  47 ,000  hom- 
mes. Le  <  troupes  du  Sonderbund  ouvrirent  les  hostilités 
en  franchissant  les  frontières  du  Tessin  et  par  quelques 
irruptions  faites  sans  succès  dans  les  bailliages  catholi- 
ques d'Argovie.  L'attaque  de  la  part  de  la  diète  eut  lieu 
par  l'entrée  des  troupes  fédérales  dans  le  canton  de  Fri- 
bourg.  Après  un  court  engagement  livré  dans  ses  enyi- 
rons,  cette  ville  capitula.  La  mllic=)  et  la  iandsturm  de 
Fribourg  Airent  congédiées,  les  jésuites  prirent  la  fuite, 
le  gouvernement  se  dispersa,  et  il  s'en  établit  un  autre. 
Le  2S  novembre  une  bataille  décisive  Ait  livrée  sur  les 
frontières  du  canton  de  Lucerne.  Après  une  résistance 
assez  acharnée  les  troupes  du  Sonderbufid  finirent  par 
prendre  la  faite,  et  le  gouvernement  de  Lucerne  et  les 
jésuites  en  firent  autant.  Uri ,  Schwyz ,  Unterwalden  et 
le  Valais  ne  tardèrent  pas  à  fkire  leur  soumission.  Pen- 
dant le  cours  de  ces  luttes,  la  politique  des  grandes  puis- 
sances, la  Grande-Breta;;ne  exceptée,  Intervint  conatam- 
ment  dans  \o%  affaires  intérieures  de  la  Suisse.  Dès  1846, 
sous  l'influence  de  la  révolution  de  Genève,  le  prince  de 
Metternich  insistait  pour  qu*on  agit  avec  rapidité  et  éner- 
gie; U.  Ouizot  adressa  le  2  juillet  une  note  menaçante. 
Mais  la  France  voulant  agir  d'accord  avec  l'Angleterre, 
Palmerston  fit  assez  traîner  l'affaire  en  longueur  pour 
donner  le  tsmps  à  l'âtmèe  fédérdle  de  trancher  la  ques- 
tion par  la  dissolution  du  Sonderbund,  ce  qui  devait 
rendre  toute  intervention  impossible.  Cependant ,  après 
la  dissolution  du  Sonderbund^  l'Autriche,  la  France  et 
la  Prusse  adressèrent  encore,  à  la  date  du  22  janvier 
1848,  une  note  collective  par  laquelle  la  Suisse  était  som- 
mée de  faire  évacuer  à  son  armée  les  cantons  du  Son- 
derbund,  et  ob  on  lui  faisait  défens3  d'opérer  dans  l'acte 
de  1815  aucune  modification  sans  l'assentiment  de  tous 
les  cantons  formant  la  confédération.  Les  périls  d'une 
intervention  étrangère  ne  semblaient  pas  encore  passés 
quind  la  révolution  de  1848  donna  à  la  Suisse  les  moyens 
d'accomplir  avec  calme  l'œuvre  de  sa  régénération  poli- 
tique. Dès  le  17  février  I8489  une  commission  fédérale 
de  révision  nommée  par  la  diète  commençait  ses  travaux. 
Le  projet  de  constiintion  nouvelle  fut  commencé  le  15 
avril,  et  après  avoir  été  délibéré  par  la  diète,  il  fut  sou- 
mis à  l'acceptation  du  peuple.  La  majorité  des  cantons, 
ainsi  que  U  grande  majorité  de  la  population,  se  prononça 
en  sa  faveur.  Les  événements  accomplis  provoquèrent 
dans  les  cantons  en  particulier,  même  dans  ceux. qui 
avaient  lait  partie  du  Sonderbund,  d'importantes  réfor- 
mes dans  la  constitution  et  la  législation.  Le  plus  grave 
de  ces  événements  avait  été  la  transformation  de  la  prin- 
cipauté de  Neufchâtel  en  république,  malgré  les  ré- 
serves fiites  par  la  Prusse. 

I^  triomphe  remporté  partout  en  Europe  par  la  réac- 
tion sur  la  révolution,  dans  le  courant  de  1849 ,  amena 
de  nouveau  en  Suisse  plusieurs  milliers  de  réfugiés  de 
diverses  nations.  Leur  présence  Ibumit  encore  une  fois 


prétexte  à  quelques  États  voisins  pour  élever  les  réc'a- 
mations  les  plus  vives  et  les  moins  fondées,  et  amena  de 
nouv.lles  difficultés  diplomatiques.  Da  tous  ces  conflits 
le  plus  grave  fut  celui  qui  eut  lieu  avec  l'Autriche  au  su- 
jet de  Fexpulsion  du  canton  du  Tessin  de  quelques  ca- 
pucins natifs  deLombardie.  L'Autriche  rappela  son  chargé 
d'affaires ,  ordonna  un  blocus  du  côté  du  Tessin ,  puis 
expulsa  tous  les  citoyens  duTessin  établis  dans  le  roTanme 
Lombardo-Vénitien  et  dont  le  nombre  ne  s'élevait  pis  à 
moins  de  6.000.  Mais  l  s  graves  difficultés  survenues  en 
Orient  dans  le  courant  de  1854  firent  oublier  les  griefï 
qu'on  pouvait  avoir  contre  la  Suisse,  et  l'Autriche  con- 
sentit enfin  à  un  accommodement  pacifique. 

L'attitude  de  l'assemblée  fédéral 3  en  face  des  préten- 
tions que  persistait  à  manifester  le  roi  de  Prusse  sur  le 
canton  de  Neufchftlel  amena,  on  1856,  un  conflit  d*une 
tele  gravité  qu'on  put  craindre  un  moment  la  guerre; 
mais  le  général  Du  four  et  U.  Kern ,  envoyés  près  de 
l'empereur  Napoléon  III,  l'ayant  déterminé  à  remplir  le 
rôle  de  conciliateur,  la  paix  (ht  maintenue  et  les  préten- 
tionf)  prussiennes  écartée^.  En  1859,  la  guerre  d'Italie,  à 
laquelle  un  grand  nombre  de  citoyens  suisses  prirent 
part  dans  les  troup^^s  françaises  ou  italiennes,  fut  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  loi  sur  le  service  contracté  à  l'é- 
tranger :  sans  porter  une  pénalité  contre  l'enrôlement 
dans  l'arm^^e  nationale  d'une  puissance  étrangère ,  l'as- 
semblée fédérale  a  puni  par  cette  loi  d'un  à  trois  mois 
de  prison  et  de  la  privation  des  droits  politiques  pendant 
plusieurs  années  quiconque  prend  du  service  dans  un 
corps  qualifié  étranger  ou  suisse  par  l'État  qui  fentretlen- 
drait.  Au  moment  même  où  l'on  discotait  la  loi ,  elle  se 
trouva  jusUnée  par  la  sédition  des  régiments  suisses  au 
service  de  Naples.  et  par  la  sanglante  répression  qui  la 
suivit.  Ce  n'était  plus  en  vertu  de  la  capitulation  que 
ces  régiments  existaient  (le  temps  en  était  expiré),  mais 
par  des  conventions  privées  entre  leurs  chefs  et  le  gou- 
vernement napolitain.  Aucun  lien  officifl  ne  les  rattachait 
à  la  Suisse;  le  conseil  fédéra]  ayant  obtenu  que  les  ar- 
mes des  cantons  disparussent  de  leurs  drapeaux,  ils  quit- 
tèrent en  grande  partie  le  service  de  Naplcs. 

Des  complications  diplomatiques,  dont  le  résultat  pro 
dnisit  en  Suisse  une  vive  irritation,  furent  causéds  en 
1860  par  la  cession  de  la  Savoie  à  la  France.  La  Suisse 
demanda  qu'il  fOt  assign:i  sur  la  portion  du  territoire 
de  la  Savoie  neutralisée  par  le  traité  de  1815  des  fron- 
tières suffisantes  pour  lui  fournir  une  ligne  de  défense 
militaire.  Après  avoir  paru  accueillir  favorablement  cette 
demande,  Napoléon  lU  la  repoussa  lorsque  le  vote  des 
populations  savoisiennes  fut  connu.  Les  radicaux  suisses 
espérèrent  entraîner  le  conseil  fédéral  à  une  démarche 
hostile;  quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  même  tenter 
une  manifestation  anti- française  à  Thonon.  Mais  l'esprit 
de  temporisation  de  M.  Frey-H^rosée,  président  du  con- 
seil ,  sut  empêcher  une  détermination  dont  les  dangers 
pouvaient  être  fort  grave^^.  Bientôt  les  rapports  entre  les 
deux  gouvernements  se  détendirent  assez  pour  qu'une 
convention  terminât,  le  8  décembre  i862,  l'affaire  de  la 
vallée  des  Dappes,  pendante  depuis  longtemps.  Il  s'agis- 
sait de  quelques  petits  territoires  dépendant  de  cette 
vallée,  que  la  France  désirait  pour  la  facilité  de  ses  com- 
munications; on  les  échangea  contre  un  territoire  d'une 
égale  contenance. 

Les  citoyens  suisses  furent  appelés  à  voter^  le  14  dé- 
cembre 1866,  sur  un  projet  de  révision  de  la  constitution 
fédérale,  portant  principalement  sur  l'admission  du  sys- 
tème métrique,  le  libre  établissement  des  Israélites,  la 
liberté  de  culte  et  de  religion ,  la  suppression  de  la  bas* 
tonnade,  la  propriété  littéraire,  la  suppression  des  lote- 
ries et  dea  maisons  de  jeu.  Ce  projet  de  révision  fut  re- 
pous83,  et  par  esprit  d'indépendance  cantonale  et  par  in« 
tolérance  religieuse.  Il  est  digne  de  remarque  qu'en  Suisse 
le  ponvobr  intervient  flréquemment  dans  les  matières  qui 
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regardent  la  foi,  cl  qo'on  y  respecte  fort  pea  le  principe 
de  la  i;i)crtè  de  croyance.  C'est  un  contraste  et  une  oon- 
tradlctton  avec  la  tolérance  de  re  pays  en  matières  poli- 
tiques et  sociales.  On  se  rappelle  en  eiTet  avec  quelle  li- 
berté de  parole  s*y  tinrent  à  plusieurs  reprises  les  con- 
grès de  la  paix  et  de  Tinter  nationale.  Les  progrès  de 
cette  société  et  du  socialisme  y  ont  été  considérables  sans 
paraître  inquiéter  le  gouT<  rnement,  qui  s'arme  au  con- 
traire de  précautions  t  xtrémes  contre  le  clergé  catholi- 
que, comme  si  la  doctrine  de  l'Église  libre  dans  TÉlat  li- 
bre n'eût  Jamais  été  formulée.  En  div.  rses  circonstances 
on  a  vu  les  conseils  canlonnux  s'immiscer  dans  les  ques- 
tions religieuses  et  y  porter  des  procédés  tyranniquos.  Le 
plus  frappant  ex  mple  ne  date  que  de  1873  :  M.  Lâchât, 
évéque  de  Béle,  fut,  au  mois  de  janvier  de  cette  année, 
révoqué  de  ses  fonctions  par  le  conseil  de  B  rne,  sous  le 
prétexte  r|a'il  persistait  à  soutenir  la  doctrine  de  l'in- 
faillibililé  papale.  Presque  simultanément  le  conseil  de 
Genève  protestait  contre  le  morcellement ,  sans  l'inler- 
Tention  de  TÉtat,  du  diocèse  de  Lausanne,  et  la  création 
d'un  évéché  à  Genève,  expulsait  M.  Mermillod,  qui  y 
avait  été  noii.mé  vicaire  af'Ostolique,  et  destituait  les  cu- 
rés qui  faisoient  cause  commune  avec  lui;  en  vertu  d'une 
loi  nouvelle,  qui  enlevait  la  nomination  des  curés  aux 
évétiues  et  en  confiait  l'élection  aux  fidèles,  des  prêtres 
Tienx-catholiqui's ,  c'csl-à-dire  des  prêtres  an ti-in failli- 
bilistes,  furent  élus  aux  postes  devenus  vacants,  et  parmi 
eux  le  P.  H  y  a  c  i  n  t  h  e.  Le  conseil  fédéral  n  jeta  le  recours 
de  M.  Merniillod;  il  fit  p!us,  et,  à  la  suite  d'une  ency 
clique  papale,  rompit  toute  relation  avec  le  Vatican. 

Une  révision  de  la  constitution  féd'rale,  dans  le  sens 
de  Tunité  politique  et  de  l'unité  religieuse  avait  été  sou- 
mise, le  12  mai  1872,  au  vote  plébiscitaire,  et  acceptée 
par  9  cantons  et  255,609  votants ,  mais  repoussée  par  13 
cantons  et  260,859  votants;  quoique  la  majorité  (ut  très- 
fa  ble,  elle  se  trouvait  en  définitive  lejetée.  On  soumit  de 
nouveau  ce  projet  de  révision  au  vote  populaire,  le  19  avril 
1874.  Quinte  cantons  votèrent  otil ,  avec  321,870  ToU; 
sept  Tolèrent  non ,  avec  177,800.  Les  suffrages  op(>o- 
sants  étaient  ceux  des  cantons  catholiques,  Tormant  l'an- 
cienne ligue  du  Sonder bund.  La  révis'on  Tut  donc  adoptée 
à  une  majorité  de  plus  d'un  tiers,  et  la  consUtiition  delà 
Suisse  profondément  modifiée  dans  un  sens  radical.  On 
ne  peut  méconnaître  que  le  système  fédératif  de  la  ré- 
publique se  trouve  gravement  menacé  par  le  mouvement 
centralisateur  résultant  de  la  révision;  l'on  ne  piut  non 
plus  méconnat're  dans  le  To'e  rinflue  ce,  la  pression  de 
l'Allemagne  qui,  depuis  la  guerre  de  1870-1871,  se  tient 
formi!ab!e  et  menaçante  devant  la  Suisse,  où  elle  a  cher- 
ché si  longtemps  à  s'insinuer  par  les  cantons  allemands. 
Il  ne  faut  pas  toutefois  exagérer,  comme  on  l'a  fait,  les 
progrès  de  la  centralisation;  ils  ont  surtout  porté  sur 
V.  dminlstratlon ,  la  dépense  nationale  et  l'organisation 
judiciaire.  Pour  cette  dern  ère  les  25  lois  cantonales  sou* 
Tent  très-dlssemblaMes  ont  été  remplacées  par  une  loi 
uni  jue,  (|ui  prescrit  un  régime  uniforn^e  sur  1  s  points 
suivants  :  législation  sur  la  capacité  ririle,  sur  toutes 
ké  matières  de  droit  comm  -rcial,  sur  la  proprié' é  lit  té- 
rire  et  artistir|ue ,  et  sur  la  poursuite  pour  dettes  et  la 
fslllile.  L'admi  istrationde  lajusllcc  reste  cependant  aux 
cantons  sous  rCs  rve  des  attributions  du  tribunal  fédé- 
ral. La  peine  de  mort  et  toutes  les  peines  corporelles  ont 
abolies.  Depuis  18/4  las  produits  d  s  douanes  et  des 
postes  sont  versés  en  totalité  dans  le  trésor  fédéral  an 
lieu  d'être  répartis  entre  les  cantons.  L'unification  rolli 
taire  a  été  complétée;  la  tenue  des  registres  de  l'état  ci- 
Til  a  été  enlevée  au  clergé;  Tcxclusion  des  jésuites  et  des 
congrégations  affiliées  à  cet  ordre  est  restée  maintenue. 

La  Suisse  toutefois  a  conservé  sa  neutralité ,  dont  les 
effets  nous  furent  si  précieux  en  janvier  1871,  quand  elle 
donna  à  notre  armée  de  l'est,  pour  uivie  par  l'ennen  i  et 
par  les  rigueurs  de  la  saison,  une  si  cordiale  hospitalilè. 


—  SUITES 


SUISSES  (Cent-).  Voyez  Cext-Scisses. 

SUISSES  (Troupes  mercenaires).  A  la  suîte  des  luttai 
victorieuses  soutenues  par  la  Suisse  contre  PAutriche,  Tusaga 
s'établit  que  de  jeimes  Suisses  se  missent  à  la  solde  de  quelque 
puissance  étrangère,  ordinairement  sous  la  réserve  d'Hre 
commandés  par  des  officiers  de  leur  nation  et  de  ne  pouyolr 
être  distraits  de  leurs  juges  naturel».  Déjà  en  1450,  avant  les 
guerres  de  Bourgogne»  des  Suisses  étaient  entrés  è  titre  d'omis 
fédéraux  h  la  solde  de  la  ville  Impériale  de  Nuremberg  et 
s'étaient  battus  contre  le  margrave  Albert-Achille  de  Bran- 
debourg. C'est  le  canton  de  Soleure  qui  le  premier  mît  des 
troupes  mercenaires  à  ia  solde  de  la  France,  en  1464.  De- 
puis lors ,  les  capitulations  militaires  conclues  avec  un  ou 
plusieurs  cantons  pour  mettre  des  troupes  mercenaires  à  la 
solde  de  diverses  puissances  étrangères ,  notamment  de  la 
France,  de  l'Espagne,  de  ia  Hollande,  de  Naples,  du  Pié- 
mont et  des  États  de  l'ÊgHse,  devinrent  de  plus  en  plus  en 
usage.  En  France  seulement  on  compta  au  service,  depuis 
Louis  XI  jusqu'à  la  fln  du  i^e  de  Louis  XIV  (  l46S-t70&), 
1,100,000  Suisses,  auxquels  il  fut  payé  environ  i^l&0,000 
francs.  Les  Suisses  croyaient  que  cette  location  de  leurs  aer« 
vices  ainsi  (aile  à  des  puissances  étrangères  était  pour  eux 
une  source  de  profits  considérables;  mais  en  général  il  n*y 
avait  qu'une  petite  partie  du  corps  d'ofâders  qui  parvint 
à  amasser  quelque  argent,  tandis  que  le  soldat  s'en  retour* 
naît  dans  ses  foyers  le  plus  ordinairement  pauvre  et  malade. 
Comme  école  militaire,  ce  système  perdit  toute  utilité  le 
jour  où  les  mercenidres  suisses  furent  généralement  em- 
ployés à  la  garde  personnelle  des  souverains.  Les  soldats 
congédiés  regagnaient  leurs  foyers  le  plus  souvent  démora- 
lisés et  Inca^les  de  se  livrer  aux  travaux  de  la  vie  dviSc 
C'est  ainsi  que  les  cantons  qui  fournissaient  le  plus  de  mer- 
cenaires à  l'étranger  demeuraient  les  plus  pauvres ,  ou  biea 
que  leur  industrie,  jadis  prospère,  finissait  par  être  anéantie. 
Ce  système  de  troupes  mercenaires  ne  contribua  pas  peu  non 
plus  à  fitiire  haïr  ce  nom  de  Suisses ,  autrefois  si  considéré. 
On  vit  dans  les  soldats  suisses  des  instniments  des  assas- 
sinats commis  daqs  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy; 
eu  1792,  presque  toute  la  garde  suisse  qui  se  trouvait  à 
Parts  fut  massacri^e,  après  la  plus  héroïque  défense  sana 
doute,  mais  victime  des  vengeances  populaires.  En  1830  ces 
républicains  mercenaires  soutinrent  également  one  lutte 
sans  gloire  an  profit  de  l'absolutisme.  Cependant,  en  1848 
les  troupes  mercenaires  suisses  se  battirent  vaillamment  à 
Vienne,  à  Naples,  à  Messine,  à  Catane. 

La  révolution  avaitdéchiré  les  capitulations  militaires  con- 
clues avec  la  Suisse;  mais  l'article  8  de  l*acte  fédéral  de 
1815  permit  de  nouveau  aux  cantons ,  et  sous  certaines  con- 
ditions, de  conclure  de  semblables  capitulations.  Après 
1830,  la  plupart  des  cantons  régénérés  interdirent  par  leurs 
constitutions  la  conclusion  de  capitulations  militaires  avec  des 
puissances  étrangères.  La  constitution  fédérale  de  1848  (ar- 
ticle 2)  contient  la  même  interdiction.  Cependant,  aujour- 
d'hui des  capitulations  de  ce  genre  sont  encore  en  vigueur 
avec  le  pape  et  avec  le  roi  de  Naples;  et  malgré  les  mesures 
prises  postérieurement  par  les  autorités  fédérales  afin  d'em- 
pêcher tout  recrutement  ultérieur,  même  pour  les  régiments 
capitules,  malgré  ies  peines  auxquelles  ont  été  condamnés 
quelques  recruteurs,  il  a  été  jusqu'à  présent  Impossible 
d'empêcher  les  embauchages  interlopes.ConsultesZurlauben, 

Histoire  miMaire  des  Suisses  (  Paris,  1753  )  ;  May  de  Ro- 
mainmortin ,  Histoire  militaire  des  Suisses  dans  les  dif- 
férents services  de  VSurope  (Lausanne,  1788). 

SUITE*  Voffez  Comtirtjâtio!!. 

SUITE  (Droit  de),  reste  de  la  barbarie  féodale,  aboli  en 
1783  par  les  soins  de  Necker.  En  vertu  de  ce  droit  dé 
suite f  les  seigneurs  de  fiefs  situés  dans  diverses  provinces 
réclamaient  l'héritage  d'un  homme  né  dans  Pétendaede^l^ 
seigneurie ,  quoiqu'il  se  ffit  absenté  depois  lonKteiDpa  "^  '^ 
établi  son  domicile  dans  un  Heu/rofic. 

SUITES.  Voffez  BoRÉniEKS. 

SUITES  (Afa/Aémolj^iieff).  TovnSiui. 


SUJET  —  SULLY 
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8CJET  (  Logique  et  Orammaire).  Vopet  Objit, 

8ULFATE9  sel  formé  par  ia  combinaison  d*une  bafte 
avec  l'acide  siiifurique.  On  trouve  dans  la  nature  un 
grand  nombre  de  sulfates;  mais  quelques-uns,  comme  le 
saUate  de  fer,  n*y  ont  qu^une  existence  accidentelle,  et 
d'autrea  se  fabriquent  de  tontes  pièces  dans  nos  laboratoires. 
Qnelle  que  soit  leur  origine,  les  sulfates  présentent  des  ca- 
victères  bien  tranchés.  Tous  sont  décomposés  par  la  cha- 
loir» excepté  les  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  ciiaux, 
de  atrontiane»  de  baryte,  de  magnésie  et  de  plomb.  Les 
produits  qu*ite  laissent  dé^^er  Tarient  avec  raugroentation 
de  la  température  :  c'est  d'abord  de  l'eau  de  cristallisation 
(Tcrs  tOO*) ,  ensuite  des  vapeurs  blanches  diacide  solfurique 
anhydre  (vers  400*),  et  enfin,  à  la  diaieur  rouge ,  de  l'oxy- 
gène et  de  radde  sulfureux ,  résultant  de  la  décomposi- 
tion de  Tadde  sulfurique.  Suivant  l'affinité  du  radical  de  la 
liaae  pour  l'oxygène ,  on  a  pour  résidu  un  oxyde  ou  le  métal 
l^r.  Les  sulfates  de  baryte,  de  piomb,  d'éfain  et  d'anti- 
moine sont  insolubles  dans  Peau  ;  les  sulfates  de  strontiane 
et  de  chaux  s*y  dissolvent  en  petite  quantité  ;  tous  les  autres 
sont  plus  ou  moins  solubles  dans  ce  liquide.  Ces  derniers , 
traités  par  l'eau  de  baryte,  donnent  pour  précipité  un 
sulfate  de  baryte  blanc,  sur  lequel  Tacide  exotique  est  sans 
action.  Du  reste,  aucun  sulfate  n'est  complètement  décom- 
posé par  les  acides  à  la  température  ordinaire,  excepté  le 
sulfate  d'argent,  qui  PestparTaddechlorhydrique.  Les  acides 
pfaosphorique  et  borique  solides  peuvent,  au  contraire,  les 
décomposer  tous  à  une  chaleur  rouge ,  et  former  des  plios- 
pliates  et  des  borates.  Enfin,  si  l'on  chauffe  un  sulfate  avec 
un  mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  chartion ,  il  y  a 
production  d'une  certaine  quantité  desulfurede  sodium  ; 
en  mettant  alors  un  fragment  de  la  masse  fondue  sur  une 
lame  d'argent  humectée,  celled  devient  noire  à  l'instant  ; 
ou  bien,  si  l'on  jette  ce  fragment  dans  de  l'eau  acidulée, 
on  observe  un  dégagement d'adde  sulfhydrique. 

Les  prindpaux  sulfates  naturels  sont  :  diverses  espèces 
dafufis;  l^aluniie;  Valunogène;  VanglésUet  on 
iu{fate  de  plomb  :  la  barfftine,  ou  tulfatede  baryte, 
substance  blanche  00  légèrement  jaunâtre,  vitreuse,  ordi- 
nairement transparente,  très-pesante,  et  qui  en  masses 
globuleoses  constitue  la  pierre  de  Bologne ,  qui,  forte- 
ment caidnée  avec  des  matières  organiques  sert  à  la  pré- 
paration de  la  substance  phosphorescente  dite  phosphore 
de  Bolqgne;  la  célestinef  ou  9u\fate  de  strontiane  \  la 
karsténite,  ou  sulfate  anhydre  de  chaux;  ia  thénar' 
dite,  ou  si^fate  anhydre  de  soude;  Vepsomitet  ou  sul- 
fate de  magnésie,  vulgairement  sel  d*Epsom,  sel  de 
Sedliti;Ui  glaubérite,  Wk  suifate  double  de  soude 
et  de  chaux;  ïe  gypse,  on  sulfate  de  chaux  hydraté; 
le  sulfate  de  soude  hydraté,  connu  sous  le  nom  de  sel 
de  Glauber;\tssul/ates  de  cuivre,  de  fer,  de%inc, 
vulgairement  couperoses, etc.,  etc. 

SULFHYDRIQUE  (Adde).  L'adde  sulfhydrique 
(hydrogène  sulfuré  ^  acide  hydrotuifuriquê),  composé 
d'un  équivalent  d'hydrogène  et  d'un  équivalent  de  sou  fre, 
est  un  gax  incolore,  que  caractérise  une  odeur  d'csufii  pour- 
ris très-prononcée;  sa  saveur  est  fort  désagréable  ;  sa  den- 
sité est  l,t9.  Peu  soluble  dans  l'eau,  il  ne  fume  pas  à  l'air. 
Il  brûle  avec  une  flamme  blenfttre,  en  répandant  une  odeur 
d'adde  sulfureux.  Ses  propriétés  addes  sont  peu  énergiques; 
il  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol,  en  rouge  vi- 


L'adde  sulfliydriqoe  noircit  l'argent ,  et  prëdpite  géné- 
ralement  en  noir  la  plupart  des  sek  métalliques;  les  préci- 
pités sont  des  suif  ur es.  Il  agit  comme  un  poison  sur  les 
animaux.  En  provoquant  l'asphyxie,  c'est  lui  qui  produit 
les  accidents  qu'on  a  à  redouter  en  vidant  les  égouts,  les 
fosses  d'aisances.  L'adde  sulfhydrique  se  rencontre  ausd 
dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles ,  telles  que  celles  de 
Barèges,  de  Cauterets,  de  Bagnères.etc. 

On  prépare  l'acide  sulfhydrique  dans  nos  laboratoires  en 
aelr  à  fh>ld  un  adde  fort  sur  un  sulfure.  Si  Ton  prend, 


par  exemple,  de  l'adde  chlorhydriqne  et  du  sulfure  de  fer« 
on  obtient  un  dégagement  d'adde  siilflndriiiue  accomoagné 
de  la  formation  d'un  chlorure  de  fer. 

SULFH  YDROMÈTREt  instrument  propre  à  mesurer 
la  quantité  d'adde sulihydrique  que  contiennent  les  eaux 
minérales.  L'opération  consiste  à  remplir  de  tdature 
diode  un  tube  gradué  ;  ensuite,  on  Jette  une  solution  d'ami- 
don dans  un  litre  de  l'eau  minérale  qu'on  suppose  ou  qu'on 
sait  être  sulfureuse.  Versant  de  llode  goutte  à  goutte  dans 
l'eau  minérale,  te  liquide  reste  bicolore  tant  que  le  prindpe 
sulfureux  n'en  est  pas  saturé.  Mais  aussitôt  que  ce  prindpe 
est  épuisé,  ce  liquide  devient  bleu ,  par  suite  de  l'action  de 
l'iode  sur  l'amidon.  Donc,  pour  constater  combien  une  eau 
minérale  renferme  de  prindpe  sulfureux,  il  suffit  de  nom- 
brer  combien  11  a  fallu  de  degrés  de  teinture  d'iode  pour 
saturer  le  prindpe  en  question,  proportion  toute  calculée 
d'avance.  D' Isidore  Bourdon. 

SULFITE9  genre  de  sels  composés  d'adde  s  u  1  f  n  reux 
et  d'une  base.  Tous  les  sulfites  sont  décomposés  par  le 
feu.  Exposés  à  l'air,  fis  en  attirent  l'oxygène  et  se  transfor- 
ment en  sulfates.  Excepté  ceux  de  potasse,  de  soude  et 
d'ammoniaque,  la  plupart  sont  iub^luhies  dans  l'eau.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  peuvent  se  combiner  avec  du  soufre  très- 
divisé  et  former  des  sulfites  sulfurés  (/4rpoftf{^fe5).. Tous 
laissent  dégager  de  l'adde  sulfureux  lorsqu'on  les  traite  par 
l'adde  sulfurique  concentré.  On  les  obtient  en  faisant  passer 
du  gaz  acide  sulfureux  dans  de  Teau  tenant  en  dissolution 
ou  en  suspension  la  base  qu'on  yeut  combiner  avec  l'adde. 

SULFURE9  nom  générique  des  combinaisons  du  soufre 
avec  tes  alcalis,  les  terres,  leeméteux.  Les  andens  chimistes 
donnaient  le  nom  de  foie  aux  composés  de  soufre  et  d'un 
alcali  minéral. 

SULFUREUX  (Adde).  Cet  adde,  formé  d'un  équiva- 
lent de  soufre  et  de  deux  équivalents  d'oxygène,  est  un 
gaz  incolore,  doué  d'une  odeur  suffocante,  rappelant  Todeur 
du  soufre.  Sa  denslte  est  3,15.  11  décolore  certaines  cou- 
leurs végétoles.  U  rougit  la  tdnture  de  tournesol ,  qui  blen- 
tot  après  devient,  d'un  jaune  paiile. 

On  rencontre  l'acide  sulfureux  à  l'état  de  liberté  aux 
environs  des  volcans ,  des  solfliteres,  et  partout  oh  11  y  a  du 
soufre  en  combustion.  On  le  prépare  fadiement  en  brûlant 
du  soufre  sons  une  cloche  contenant  de  Toxygène. 

SULFUREUSES  (Eaux).  Voyei  Eaux  MmÉRAUts. 

SULFURIQUE  (Acide)  Cet  adde,  vulgairement  nom- 
mé huile  de  vitriol ,  existe  sous  deux  ètets  :  1*  oombbié 
avec  le  quart  de  son  poida  d'eau,  et  alors  il  est  liquide; 
2®  anhydre  ou  privé  d'eau,  il  est  Incolore,  inodore,  d'une  con- 
sistence  oléagineuse  et  d'une  saveur  adde  très-forte;  sa 
denslte  lorsqu'il  est  bien  concentré  est  1,35;  réduit  en 
bouillie,  il  noircit  la  majeure  partie  des  matières  Tégételes 
et  animales  ;  si  l'on  mêle  parties  égales  d'eau  et  d'adde  sul- 
furique ,  la  température  du  mélange  s'élève  à  84  degrés 
centigrades  ;  quatre  parties  d'eau  font  monter  le  même  ther- 
momètre à  105  degrés;  dans  ces  cas,  le  volume  du  mé- 
lange diminue  sensiblement.  L'adde  sulfurique  sert  à  pré- 
parer la  plupart  des  acides,  l'alun,  la  soude,  Tétber.  Les 
tanneurs  s'en  servent  pour  gonfler  les  peaux. Il  est  d'un  usage 
général  comme  réactif  C'est  le  plus  Important  des  puis- 
sante agento  que  ia  chimie  a  livrés  aux  srts.  On  prépare 
l'adde  sulfurique  avec  le  soufre  et  l'azotate  de  potasse. 

SULINA.  Voyez  Soouna 

SULLY  (Mâximiuer  db  BÊTHUNE,  baron  de  Rosny, 
duc  ob)  ,  prindpal  ministre  sous  Henri  IV ,  et  créé  maré- 
chal de  France  en  1634,  naquit  le  13  décembre,  à  Rosny, 
d'une  famille  andemie,  et  fut  élevé  dans  la  foi  protestante. 
Peu  s'en  fallut  que  les  massacres  de  la  Saint-Bartbélemy  n'en- 
levassent ce  grand  homme  à  la  France  et  au  roi  dont  II 
devait  être  le  minisUre  et  l'ami.  U  n'avait  encore  que  douze  ans 
mais  sa  présence  d'esprit  et  l'humanite  courageuse  du  prin- 
dpal du  collège  de  Bourgogne,  0(1  il  étudiait,  le  sauvèrent 
Présente  dès  l'Age  de  seize  ans  au  roi  de  Navarre ,  qui  n'ei 
oomptaitque  vingt-trois,  il  commença  dès  lors  cette  carrièrede 
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fweoieDt  qui  ne  detait  atoir  de  terme  que  la  Tie  de  ton  prince. 
Tous  deux  aussi  dès  lors  iMrcourtireot  ensemble  a?ec  une  , 
TaiUance  et  une  ardeur  de  courage  égales  cette  autre  carrière 
de  périls,  de  comUts  à  outrance  et  d'actions  héroïques  ou- 
Terte  par  les  guerres  civiles  quMl  failnt  Ira? erser  pour  que 
Benri  s'arferrolt  sur  le  trône  de  France,  et  qui  ne  se  ferma 
qa*à  la  paix  de  Yerrins.  Pour  suivre  Sully  dans  sa  triple 
■ission  de  guerrier,  de  négociateur  et  de  ministre ,  il  fau* 
drait  écrire  son  histoire. 

Sullj  ne  fut  pas  seulement  un  guerrier  distingué  panni 
les  plus  braTcs,  il  fut  encore  Tun  des  capitaines  les  plus 
instruits  et  les  plus  habiles  de  son  temps.  Il  devint  par  son 
génie  le  précurseur  de  Va u ban.  Par  one  foule  de  travaux 
relatifs  à  la  défense  et  à  l'attaque  des  places  fortes  il  s'était 
préparé  aux  fonctions  de  grand-mattre  de  Tartillerie  et  de 
chef  de  Tadminislration  miliUire,  qu'il  devait  exercer  un 
Jour.  Au  siège  de  Dreux  (  1593) ,  la  mine  et  la  sape  le  ren« 
dirent  en  sixjoors  maître  d'une  tour  àTépreufe  du  canon, 
dont  ses  envieux  et  presque  le  roi  lui-même  croyaient  la 
prise  impossible.  Les  si^es  de  Laon  (  1594),  de  La  Fère 
(  1596  ),  d'Amiens  (  1597  ),  ne  signalèrent  pas  moins  ses  ta* 
lents  et  sa  vigilance.  C'est  à  l'armée  occupée  à  ce  siège  que 
pour  la  première  fois ,  grâce  à  la  sollicitude  bienfaisante 
d'Henri  IV  et  de  Sully ,  on  vU  un  hôpital  régulier  où  les 
blessés  et  les  malades  trouvaient  tous  les  secours  dont  ils 
•Talent  besohi.  Si  les  sciences  avaient  aidé  ce  grand  hom- 
me à  devhier  l'art  des  Vauban  et  des  Cohorn,  sa  sagacité ,  sa 
pradenee  native ,  son  expérience  des  liommes  et  des  affaires 
acquise  presque  dès  l'adolescence»  au  milieu  de  la  vie  la 
plus  agitée  par  tant  de  troubles,  en  avaient  fait  aussi  le 
rival  des  Jeannin,  des  Villeroi  et  des  d'Ossatdans  la  carrière 
épineuse  des  négociations.  Dans  ces  temps  calamiteux  corn* 
battre  et  vamcre  ne  sulfisaicnt  pas.  Contenir  les  animosilés, 
déjouer  les  intrigues ,  les  machinations  de  l'étranger,  son* 
der  les  intentioi» ,  éclairer  les  projets  de  tous  les  hommes 
puissants,  de  quiconque  avait  par  lui-même  quelque  valeur, 
rallier  à  la  cause  du  prince  et  de  la  (latrle  tous  ces  éléments 
discordants  ,  faire  avorter  les  desseins  de  ceux  que  l'on  ne 
narvenait  pas  à  gagner,  calmer  les  jalousies ,  prévenir  ou 
4issiper  les  défiances  entre  les  protestants  et  les  catholiques 
pour  les  faire  marcher  de  concert  au  même  but,  quelle  tAche 
pouvait  être  plus  pénible  1  Que  de  pénétration ,  de  sang- 
froid  et  d'adresse  il  fallait  pour  l'accomplir  I  Sully  négocia- 
teur déploya  ces  qualités,  comme  il  avait  montn^  dans  la 
guerre  la  science  unie  au  plus  ardent  courage. 

Mais  c'est  à  l'extérieur  que  rhabileté  diplomatique  de 
Sully  se  manifesta  a\ec  le  plus  d'éciat.  C'est  dans  ses  am- 
bassades célèbres  en  Angleterre  qu'il  rendit  les  services  les 
plus  signalés  à  son  pays  et  à  son  royal  ami.  Il  faut  lire  dans  ses 
teonomïtt  royales^  et  non  dans  les  prétendus  mémoires, 
arrangés  et  tronqués  par  l'abbé  de  L'Ecluse,  les  détails  cu- 
rieux et  intéressants  de  sa  mission  secrète  auprès  d'Élisa- 
betli  à  Douvres.  L'entretien  de  cette  princesse  avec  Sully, 
raconté  par  lui  avec  une  naïve  et  précieuse  fidélité,  nous 
montre  bien  mieux  que  tous  les  récits  étudiés  de  l'histoire 
combien  s'estimaient  et  s'entendaient  entre  elles  ces  deux 
grandes  Ames  de  monarque ,  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
eC  Henri. 

Les  service»  et  la  double  gloire  du  guerrier  et  du  diplo- 
mate suffiraient  pour  Illustrer  tout  autre  que  Sully .  A  peine, 
cependant,  la  renommée  lui  en  tient-elle  compte.  Une  autre 
gloire  a  consacré  son  nom  :  celle  du  ministre  homme  de 
génie,  aimant  son  roi  et  le  peuple,  secondant  de  tes  lumières 
et  de  son  infatigable  Tigilance  le  prUice  dont  la  pensée 
dominante  est  le  bonheur  de  ce  peuple,  adoptant  avec  en- 
thousiasme les  projets  bienfai:^nts  de  Henri  «elles  réalisant 
avec  toute  l'ardeur  du  zèle,  avec  la  lerroeté  persévérante 
qui  lève  tous  les  obstacles  et  réprime  tous  les  abus  à  l'aide 
d'un  travail  opiniâtre  et  d'une  surveillance  qnl  ne  se  relâche 
jamais.  C'est  dans  les  écrits  contemporains ,  dans  le  liTre 
des  Économies  royales  et  dans  les  Considérations  sur  les 
Monces  de  la  France^  par  Forbonnais ,  qu'il  faut  chercher 
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le  tableau  du  désordre  ellroyable  des  finances  lortqna  MÊy 
fut  appelé  au  ministère,  des  luttes  quil  eut  à  soutenir,  éi 
'tous  les  efforts  qu'il  lui  fallut  faire  pour  mettre  un  terme  au 
pillage  général  des  deniers  publics  et  extirper  las  phn 
criants  abus.  C'est  là  que  l'on  trouvera  le  détail  de  toutea 
les  mesures  habiles  que  prit  le  grand  ministre  pour  substi- 
tuer à  cette  révoltante  anarchie  des  impMs  et  des  finances 
un  ordre  régulier.  Tout  le  monde  ssit  que  l'agriculture  et 
le  sort  des  cultivateurs,  réduits  à  la  misère  par  les  horreurs 
des  guerres  civiles ,  furent  le  principal  objet  des  pensées  el 
du  zèle  régénérateur  du  rd  et  de  son  ami.  Leur  premier 
soin  fut  de  les  affranchir  des  exactions  et  des  excès  des  gens 
(le  guerre,  ensuite  de  Texcès  et  de  l'arbitraire  des  tai  il  es, 
toxes  vicieuses  par  leur  assiette,  leur  répartition,  et  plus 
encore  par  la  foule  des  exemptions  que  s'arrogeaient  tous 
ceux  qui  pouvaient  échapper  k  un  impôt  regardé  comme  un 
signe  dtavilissement.  Aussi  les  peuples,  et  surtout  les  la- 
borieux habitants  des  campagnes,  bénissaient- ils  le  gou- 
virneineut  d'Henri  IV  pendant  sa  vie,  et  n'ont-ils  pas 
cessé  depuis  sa  mort  de  le  bénir  par  leurs  regrets.  C'é- 
tait l'agriculture  et  sa  prospérité  que  Sully  regardait  comme 
le  fondement  de  l'ordre  et  du  bonheur  publics.  11  ne  né- 
gligea ni  le  commerce  ni  l'industrie;  mais  il  les  subordon- 
nait à  l'agriculture.  Peut-être  s'exagérait-il  cette  subordi- 
nation. Henri  fut  plus  favorable  que  lui  à  la  culture  du  mû- 
rier, occupation  moitié  agricole,  moitié  industrielle,  qui 
au  premier  titre  do  moins  se  recommandait  à  Sully.  Quoi 
qu'il  en  soit,  malgré  la  prédilection  croissante  que  la  fureur 
du  lucre ,  s'étayant  des  subtilités  d'une  science  trompeuse, 
attache  aux  spéculations  du  commerce  et  de  l'industrie , 
la  base  de  l'économie  politique ,  c'est  l'agriculture,  comoie 
lecroyait  Sully  ;  l'agriculture,  nourrice  des  races  vigoureuses 
de  corps  el  d'âme  et  des  mœurs  saines. 

Tout  a  été  dit  et  répété  sur  cette  amitié  intime  et  dévouée 
qui  unit  constamment  le  prince  et  son  ministre,  amitié  mo- 
dèle, qui  ne  s'est  plus  reproduite.  On  sait  que  peu  après 
la  mort  désastreuse  du  roi  Sully  se  retira  dans  ses  terres. 
Il  lui  surv6:ut  trente  ans,  et  mourut  à  Yillei)on,  le  22  dé- 
cembre 1641 ,  âgé  de  quatre-vmgl-un  ans. 

On  lui  a  reproché  ses  richesses.  Les  commérages  d'an- 
tichambre, recueillia  sans  choix  et  avec  une  malignité  en- 
vieuse par  Tallemant  des  Réaux,  l'ont  présenté  comme  sus- 
pect au  roi  lui-même  d'une  basse  cupidité.  Quinxe  ans  d'une 
administration  probe  et  sévèra,  des  faits  attestés  qui  le 
montrent  repoussant  les  présents  et  les  corrupteuni  ré- 
pondent assez  aux  caquetages  de  la  haine  et  de  l'envie. 

Les  Économies  royales  el  loyales  servitudes ,  etc.,  écri- 
tes sous  la  dictée  de  Sully  |iar  quatre  secrétaires ,  furent 
imprimées  (in-fol.)  k  Paris  sous  la  rubrique  d'Amsterdam  : 
cette  édition  est  connue  sous  le  nom  du  Uvre^Vert^  parce 
que  les  vignettes  du  titre  sont  de  cette  couleur.  C'est  dans 
ce  livre ,  précieux  par  la  naïveté  franclie  du  récit  autant 
que  par  la  multitude  des  documents  précieux  qu'il  renferme, 
qu'il  faut  étudier  le  caractère  d'Henri  lY,  ses  vues  pour 
le  bien  public  et  les  opérations  de  son  lidèle  ministre.     _ 

Al'bert  ob  Vitht. 
SULPICE  (  SévàBB  ),  historien  renommé  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle,  naquit  vers  Tan  363,  et  mourut 
vraisemblablement  en  420.  il  appartenait  à  une  famille 
riche  et  considérée  de  l'Aquitaine.  L'étude  des  lettrée 
et  du  droit ,  son  instruction ,  son  talent  naturel  pour  l'élo- 
quence, lui  firent  parcourir  avec  distinction  la  carrière  du 
barreau ,  et  son  mariage  avec  one  femme  riche  accrut  beau- 
coup sa  fortune.  I^a  mort  de  cette  épouse,  qu'il  chérissait  ^ 
la  douleur  que  lui  causa  sa  perte,  et  sans  doute  Vamitiequi 
l'unissait  à  deux  chrétiens  sanctifiés  par  leurs  vertus ,  saint 
Martin ,  évêque  de  Tours ,  et  saint  Paulin ,  évêque  de  Noie, 
digne  élève  du  célèbre  A  us  one,  l'éloignèrent  dii  monde  et 
de  ses  plaisirs.  Ordonné  prêtre ,  il  se  voua  à  la  prière,  â  la 
retraite ,  et  consacra  ses  talents  à  des  sujets  dignes  de  sa 
piété.  Le  plus  renommé  de  ses  ouvrages  est  son  BisMft 
'  sacrée,  composée  de  deux  fivres.  Sa  narration  abréfée  lé; 
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idvg  iM  éTéooiMDto  remarquables  de  l'histoire  des 
Mb  et  de  I^ÉgKae,  depuis  rorigine  du  monde  jusqu'au 
eensulat  de  Siilicon,  en  410.  On  lui  reproche  des  défauls 
d'exactitude,  trop  de  crédulité,  son  penctiant  pour  les  rè- 
▼eries  des  mi/^énair  es,  et  d'autres  idées  superstitieuses. 
Mais  tous  les  critiques  s'accordent  pour  louer  la  pureté  et 
rélégance  de  son  style,  sa  brièveté,  qui  Ta  fait  comparer  à 
Sa  1 1  n  s  te ,  quMI  surpasse  par  la  clarté.  Son  intimité  a?ec  saint 
Martin ,  dont  la  tolérance  et  Phumanité  courageuse  dans  sa 
qaerelld  afec  les  priscillanUies  ont  été  si  justement  célé- 
brées, a  fourni  à  Suipice  Sévère  les  moyens  de  faire  mieux 
eonnattrequ*aucun  autre  historien  Thistoire  de  cette  liérésie. 
Sa  tendre  Ténération  pour  TUlustre  évéque  s'est  manifestée 
dans  PouTrage  qu'il  a  consacré  à  sa  noémoire.  Les  écrivains 
eontemporains  attestent  le  succès  prodigieux  de  cette  Vie 
de  saint  Martin ,  dont  on  a  une  traductiou  par  Duryer. 

La  dernière  traduction  de  V Histoire  sacrée  est  due  à 
l'abl>é  Paul.  Adbert  db  Vitrt. 

SULPIGIËN  ,  prêtre  qui  a  fait  ses  études  théologiques 
ao  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  ou  dans  un  des  éta- 
Utssements  qui  en  dépendent.  L'enseignement  de  celle 
maison  a  toujours  jeté  un  vif  éclat,  et  c'est  déjà  presque 
mie  recommandation  pour  un  ecd^iastique  que  d'y  avoir 
étudié. 

SULPICICJS  9  nom  d'une  grande  famille  romaine ,  qui 
comprenait  diverses  branches ,  pour  la  plupart  patriciennes , 
arec  les  surnoms  de  CamerinuSt  Galba,  Gallus ,  Longus^ 
Paierculus,  Petictts^  Prxtextattu,  Ru/us  tiSaverrio. 
Dans  ce  nombre,  les  fastes  de  la  magistrature  font  men- 
tion, dès  Tan  500  av.  J.-C,  de  celle  qui  porta  le  surnom 
de  àamerinus.  La  famille  Galba  apparaît  pour  la  première 
fois  avec  Publius  Sulpicius  Galba  Maximus,  qui  en  Tan 
SU  ,  et  sans  avoir  préalablement  rempli  d'autre  charge 
enraie,  fut  nommé  consul,  puis  en  l'an  903  dictateur,  et 
qui  lors  de  son  consulat ,  en  l*an  200,  commença  la  guerre 
contre  Philippe  de  Macédoine. 

Servius  Sulpicius  Gû/ôa,  préteur  l'an  151  av.  J.-C.,  fut 
battu  en  Lusilanie.  L'année  suivante  il  fit  égorger,  à  l'aide 
de  la  plus  infâme  des  trahisons,  plusieurs  milliers  de  Lusi- 
taniens. Viriathe  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent 
à  ce  massacre.  Accusé ,  en  raison  de  cet  attentat,  en  150, 
par  Lodus  Scribonins  Libon ,  auquel  se  joignit  Caton,  il 
écliappa  è  une  condamnation ,  grâce  à  l'adroite  éloquence 
de  sa  défense.  Son  petit-fils,  qui  portait  les  mêmes  noms, 
aeeompagna  Jules  César  dans  la  guerre  des  Gaules  en  qualité 
de  légat, et  fut  le  grand*père  de  l'empereur  Galba. 

CaHts  Sulpicius  Gaïlus  se  distingua  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  en  astronomie;  tribun  militaire  lors  de  la 
guerre  contre  Peraée,  il  prédit  avec  la  plus  grande  préci- 
aiOD  une  éclipse  de  lune.  Consul  en  l'an  166 ,  il  triompha  des 
Ugoriens. 

Dans  la  famille  qni  portait  le  surnom  de  Rufiis,  il  est 
pour  la  première  fols  fait  mention ,  en  l'an  388,  d'un  Ser- 
vit» Sulpicius  Ru/us  parmi  les  tribuns  militaires  consu- 
laires. A  celte  famille  appartenait  Servius  Sulpicius  Ritfus, 
contemporain  de  Cfeéron ,  célèbre  par  sa  loyauté  et  sa  pro- 
bité et  pins  encore  par  son  savoir  comme  jurisconsulte. 

Un  rameau  plébéien  do  la  même  brandie  donna  Publius 
Sulpicius  Ru/us, né  l'an  114,  queCicéron  introduit  comme 
nu  de  ses  interlocuteurs  dans  son  iirre  De  Oratore,  et  dont 
il  fait  l'éloge,  non-seulement  comme  d'un  orateur  habile, 
mais  encore  comme  d'un  honnête  homme. 

SULTAN,  mot  arabe  qui  signifie  homme  puissant,  Cest 
en  Orient  le  titre  ordinaire  des  souverains  mahométans.  Le 
plus  considérable  de  tow  les  sultans  est  celui  de  l'Empire 
Otto  m  an.  Dans  l'usage  ordinaire  ce  mot,  avec  un  pronom, 
peot  se  donner  par  poUtesae  è  tout  le  monde,  par  exemple 
iManum ,  qui  répond  à  notre  mot  Monsieur, 

ttJLTANE*  On  dunnole  titre  de  sultanes  aux  femmes 
sultans  ;  mais,  à  bien  dire,  on  le  réserve  en  Turquie  aux 
iMies  épouses  légithnes  du  sultan.  Les  Européens  appellent 
iManes  toutes  les  concubines  du  grand-seigneur  qui  ont  de 
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lui  des  enfants.  A  Constantinople  il  n'y  a  qw  \m  filUa  4» 
sultan  qui  aient  le  titre  de  sultanes;  dies  le  rnninrniii 
même  après  leur  mariage,  et  les  filles  issues  de  mariages  dt 
cette  espèce  portent  le  titre  de  àanum-^ulianeSt  c'est-à-dir» 
femmes  du  sang.  Quand  la  mère  du  grand-seigneur  vit  en- 
core au  moment  do  son  avènement  au  trOne,  die  a  le  titrt 
de  sultane  validé, 

SUMAG(itAtts»L*),genrede  plantée  de  la  Ikmille  dee 
térébenthacéès,  comprenant  un  très-grand  nombre  d'espèœe. 
Son  fruit ,  assez  semblable  à  une  grappe  de  raisin ,  sert 
dans  le  midi  de  la  France  à  faire  da  vinaigre.  On  l'eroploio 
aussi  en  médecine  comme  remède  contre  la  dyasenterte.  Son 
écorce  sert  à  la  tannerie. 

Le  itfmac, employé  en  tdntun,est  la  fenflle  de  cette 
plante  aéchée  et  pulvérisée.  On  en  connaît  de  dnq  sortes  :  I» 
sumac  de  Sicile, ceM  de  Malwia,  cdui  de  Porto,  cdui  do 
Donzère,  récolté  aux  environs  de  IMontélimart  et  dans  io 
comtat  Vendssin,  où  on  le  désigne  Tulgairement  sons  io 
nom  à^ herbe  aux  teinturiers* 

SUMATRA,  l'une  des  grandes  lies  de  la  S  o  n  d  e,  dana 
l'arcbipel  de  la  mer  des  Indes,  d'une  longueur  de  l40  myria- 
mètresetd'une  largeur  variant  de  14  à  3&  royriamètres,  avec 
une  superfide  d'environ  5»360  myriamètres  carrés,  s'étend 
di'insladirectiondu  nord-est  au  aud-onest  entre  leO*  delati* 
tude  sud  et  le  6*  de  latitude  nord»  est  séparée  au  nord-est 
par  le  détroit  de  Malakka  de  la  presqu'île  du  même  nom  » 
et  à  son  extrémité  sud-est  do  lllo  de  Java  par  le  détroit 
de  la  Sonde.  Une  foule  de  petites  lies  l'entourent  de  tous  côtés, 
mais  plus  particulièrement  au  sud-ouest.  Gomme  Java,  Su- 
matra est  traversée  par  plusieurs  hautes  dialnea  de  monta- 
gnes, qui  suivent  la  direction  principale  de  111e  d  s'étendent 
par  conséquent  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  plus  particuliè- 
rement au  sud -ouest  de  111e  dans  toute  son  étendue,  depuis 
le  détroit  de  la  Sonde  Jusqu'au  cap  Atschin,  son  extrémité 
septentrionale,  tandis  que  le  côté  nord-est  de  111e  est  plat.  Cea 
diverses  chaînes  de  montagnes  sont  do  nature  plutoniennot 
et  conUenneot  sdie  à  dix-buit  volcans  »  les  nna  éteints,  les 
autres  encore  en  activité,  et  formant  les  pica  extrêmes  dee 
montagnes.  Le  pays  plat  de  la  côte  nord-est  est  tout  à  fdC 
un  sol  d'alluvion,  avec  des  parties  sablonnensaa  et  de  nom> 
breux  uarnis,  large  de  15  à  so  myriamètrea»  avee  une  oOte 
plate,  manquant  de  ports  et  bordant  une  nwr  rempiio  de 
bas-fonds  d  de  bancs  de  sable.  U  plupart  et  les  pins  panda 
cours  d'eau  de  ille,  parmi  leaquds  le  Palembang,  le  8iak  ot 
le  Rekkan  sont  les  plus  importants,  ont  leur  emboudmreîi 
située  sur  cette  cOte,  à  laquelle  ils  ajoutent  toujours  do  non- 
veaux  terrains;  et  danscdte  contrée  basse,  presque  partout 
cou  verte  de  magnifiques  forêts  primitives,  mdsmalsdneetdès 
lors  peu  peuple,  ils  forment  k  peu  près  les  seules  voies  de 
communication  entre  les  différentes  localités  qu'on  y  trouve. 
Au  delà  de  cette  contrée  basae  d  complètement  plate  s'élèvent 
des  diatnes  de  montagnes  de  plus  en  plus  hautes ,  entre  les-* 
quelles  on  trouve  de  magnifiques  vallées  d  de  fertiles  plaines, 
formant  le  plateau  qui  s'étend  jusqu'à  la  côte  sud-ouest,  où  il 
s'abaisse  alors  abruptement.  Cette  cOte  sud  ouest,  à  la  diffé- 
rence de  la  côte  nord-est,  estéchancréepar  un  grand  nombre 
de  baies  et  d'anses,  offre  de  beaux  ports,  est  bordée  de  rociiers 
ou  encore  de  montagnes  et  de  collines  renfermant  de  belles  val- 
lées, jouit  d'un  drsalubre,  surtout  dans  les  parties  élevées, 
et  en  conséquence  est  très-peuplée  et  couverte  de  villes  et 
de  villages.  Le  dimat  est  le  même  que  cdui  de  toutes  les 
lies  équatoriales  de  l'archipel  des  Indes  oHentdes.  H  est 
déterminé  par  les  m  o  u  s  s  o  n  s ,  qui  de  mai  à  octobre  souf- 
flent du  sud- est  et  occasionnent  ainsi  la  saison  sèche  do 
l'année ,  mais  qui  pendant  l'autre  moitié  de  l'année  souf- 
flent du  nord-ouest  et  amènent  alors  la  saison  des  pluies. 
Si  le  dimat  des  cOtes  est  malsdn  pour  les  Européens,  il  est 
plus  supportable  dans  les  hautes  contrées  de  l'intérieur. 
Les  éruptions  volcaniques  d  les  tremblements  de  terre  n'y 
sont  pas  rares.  Sauf  qudques  landes,  le  sol  e4  de  la  plus 
Inxuriante  fécondité.  Les  produits  les  plus  importante  ponr 
le  commerce  sont  le  riz,  les  bois  de  teinture  et  de 
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tracCioa ,  le  tabac ,  le  poivre,  la  eannelte ,  les  wà\  de  mas- 
eade»  les  clous  de  girofle,  le  rotang,  Paloès,  le  eamplire, 
ta  bo^oln ,  le  sang-dragon ,  la  laque,  la  dre,  Tor,  les  dia- 
nants,  le  soufre  et  les  étofTes  de  soie.  Le  règne  animal  , 
offre  des  tigres,  des  ours,  des  éléphants,  des  rhinocéros, 
diverses  espèces  de  singes,  des  buffles,  nn  grand  nombre  ^ 
d'oiseaux  ,  des  crocodiles  et  des  serpents  de  diverses  espè-  | 
ees,  de  grandes  fourmis  et  des  coquiUages  gigantesques.  Les 
bahitants  de  Sumatra  sont  de  race  malaise,  les  uns  malio- 
métans ,  comice  les  Battes ,  et  les  antres  encore  païens. 
Sumatra  est  la  véritable  patrie  originaire  des  Malais,  qui 
de  lÂ  se  répandirent  dans  la  prosquHle  de  Malakka  et 
dans  le  reste  de  Tarcliipel  des  Indes  orientales.  On  rencon- 
tre en  outre  dans  les  villes  commerciales  des  Hindous  et 
beaucoup  de  Cbinois,  qui  forment  surtout  la  classe  des 
gens  de  métier;  plus  des  Arabes,  venus  Ici  à  la  suite  d'ex- 
péditions militaires  et  comme  mercenaires;  enfin,  des  Hol- 
landais ,  comme  maîtres  d'une  partie  du  pays. 

LMie  se  compose  d'une  partie  indépendante  et  d'une  par- 
tie soumise  aux  Hollandais.  Dans  la  première  on  trouve  : 
1*  le  royaume  &ÀUeMn ,  avec  500,000  habitants  sur  une 
superâcie  de  700  myriam.  carrés,  à  l'extrémité  nord-est 
do  pays ,  ayant  pour  capitale  la  ville  du  même  nom,  autre- 
fois célèbre  par  l'activité  et  l*étendue  de  son  commerce,  et 
où  on  compte  40,000  habitants;  V*  le  royaume  de  Siak , 
sur  la  cote  orientale ,  avec  600,000  habitants  sur  une  su- 
perficie de  875  myriam.  carrés;  S®  le  pays  des  Ba/^a  t  ou 
Batafc ,  à  Tfaitérieur,  au  sud  d'Alscliln.  Les  Hollandais,  qui 
è  la  fin  du  leiilème  siècle  expulsèrent  de  cette  Ile  les  Por- 
tugais, qui  ravalent  découverte,  et  qui  créèrent  en  1664  un 
établissement  fixe  à  Padang,  se  virent  enlever,  à  l'époque  des 
guerres  que  la  révolution  provoqua  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  leurs  possessions  par  les  Anglais,  lesquels  dès 
Tannée  1685  avaient  fondé  dans  ces  parages  la  colonie  de 
Bencoolen.   Hais  aussitôt  après  la  paix  signée  à  Paris 
en  1815  ils  s'y  établirent  de  nouveau,  et  en  vertu  d'un  traité 
d'échange  les  Anglais  leur  cédèrent  même  Bencoolen  en 
1824.  r^slors  l'influence  hollandaise  sur  Sumatra  devint 
d'une  importance  extrême,  et  alla  toujours  en  augmentant. 
Les  Hollandais  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  posséder  Padang  an 
nord-ouest  de  Bencoolen ,  ainsi  que  Palembang  sur  la  cête 
orientale  avec  les  Iles  de  Banca  et  de  Biiliton,  de  Bnrtang 
et  de  Rio,  qui  ravoislnent  et  sont  importantes  à  cause  de 
leurs  mines  d'étain  et  de  fer;  ensuite,  ils  conquirent  l'an- 
'den  et  important  royanme  de  Menanycabo ,  situé  à  l'inté- 
rieur, siège  de  l'ancienne  civilisation  malaise,  dont  au  temps 
de  sa  prospérité  dépendait  presque  tout  le  reste  de  Sumatra 
ainsi  que  le  royaume  de  Bongol,  et  reudirent  les  souverains 
de  ces  divers  pays  leurs  Tassaox.  Mais  leurs  conquêtes 
leur  ont  été  disput<^es  à  deux  reprises,  en  1865  et  en  1873- 
1874,  par  le  stiltan  d'Atchin,  qui  a  soutenu  outre  eux  des 
guerres  sanglantes.  Les  Hollandais  se  sont  emparés  en 
même  temps  sur  le  reste  des  côtes  de  divers  points  im- 
portants pour  le  c  tmmerce  et  de  la  longue  chaîne  d'Iles 
qui  bordent  la  côte  occidentale.  Leurs  p<)Sses^io^8  à  Su- 
matra ainsi  que  dans  les  Iles  voisines  qui  en  dépendent 
Tcrment  un  gouvernement  particulier,  qui  en  1871  comp- 
tait une  population  do  1,786,567  hibitants  sur  une  su- 
perficie de  397,786  kilom.  carr   Elles  constituent  les  6  ré- 
sic/^rncei  suivantes  :  1*  Sumatra  ou  Padang,  au  centre 
de  ia  côte  occidentale,  avec  i?l,l72  kilom.  c.  et  939,063 
habitants;  c'est  la  plus  riche  et  la  plus  considérable;  elle 
a  pour  cheMieu  Padang ^  si^ge  du  go  iverneur  gétiéral, 
ayecuD  port  franc  et  25,000  ftmes;  2"  Beneotlen,  située 
plus  AU  sud  (^5,087  kilom.  c.  et  129,045  liab.);  chef-lieu 
du  même  nom,  avec  l  >,000  ftme^;  3*  Lampong,  à  l'ex- 
tréinité  méridionale  (26.155  kilom.  c.  et  110,906  hab.); 
-eheflieo,  Thulang;  4*  Bio  ou  i?iaott,  dans  l'archipel  au 
sud  de  la  presqu'île  de  Ualacca,  composée  de  pi  sieur» 
lies  (45,427  kilom.  c.  et  39.60i  hab.)  ;  5*  Banea  (13,0ô0 
kilom.  c.  et  61,269  liab.);  ô*"  BiliUon  (6,552  kilom.  c  et 
95|Oeo  habit.).  On  n'a  point  de  documents  authentiques 
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sur  la  va*enr  du  rommerre  ^én^ral  des  territoiree  inM» 
p  ndants  de  Sumatra;  celui  d*Atrhin,  le  plus  considé* 
rable,  produit  7.00*^  ton'  es  de  p  >ivre  par  an  et  exi)ort« 
aussi  dans  llmle  de  l'or,  d<*s  pîerr<'S  précieuses,  du  coton, 
de  la  soie  brutp,  des  bois  d'ébéolsterie,  du  camphre,  étal 
béte',  Pic.  Quant  aux  exportations  des  colonies  liollao- 
daises,  elles  avaient  atteint,  pour  i*année  1870,  la  somme 
de  25,363,950  fr.  ;  les  principaux  articles  étaient  le  riz,  les 
éoicf  s  et  le  café 

SUMEGH  ou  SOMOGT,  cmitat  do  di  trict  d'Œden- 
l>orrg(Hongrie),  peuplé  de  25'>,f^00i)aMtauts,  a  pour  chef- 
lieu  Kaposvar,  Tille  de  6,000  âmos,  avec  une  éca'e  supé- 
rieure et  un  vieux  chftteau.  Le  lillagedeLàad  est  célèbre 
par  le  haras  d«*  Czin<lery,  fondé  avec  ôef>  chevaux  tataresj; 
ses  pr  Klufts  sont  d'une  remarquable  pureté  de  sang. 

SUMMUM  JUS,  SUMMA  INJURIA.  Cet  adage 
latin  veut  dire  que  Veztrême  droit  (  en  d*autres  termes ,  le 
droit  quand  il  est  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites)  de- 
vient Vextréme  injmtice. 

SUND  on  plutôt  ŒRESUND,  nom  du  détroit  qui  sépare 
nie  danoise  de  Seelande  de  la  province  suédoise  de  Scanie. 
C'est  la  voie  ordinaire  qu'on  suit  pour  entrer  de  la  mer  du 
Nord  dans  la  Baltique.  Il  a  six  myriamêtres  de  long;  sa 
moindre  largeur,  entre  Helsingborg  et  Elseneur,  est  d'ua 
'  peu  plus  détruis  kilomètres;  et  il  est  commandé  par  la  for- 
I  teresse  danoise  de  Kronborg.  Jusque  dans  ces  derniers 
;  temps  le  roi  de  Danemark  ,  qui  prétendait  à  la  souverai- 
neté du  Sund  comme  à  celle  du  Grand  et  du  Petit  Belt, 
contraignait  tous  les  bêtiments  de  commerce  qui  passaient 
par  le  Sund  k  lui  payer  des  droits  de  douane ,  droits  qu'on 
.  acquittait  à  la  direction  des  douanes  à  Elseneur.  Le  prâexte 
allégué  pour  Juttifier  l'acquit  de  celte  taxe,  désignée  sous  le 
nom  de  droit$  du  Sund,  c'est  que  le  Sund  a  très-peu  de 
'  profondeur  snr  la  côte  de  Suède ,  de  sorte  que  les  navires 
^  doivent  passer  tout  près  de  la  côte   danoise.  Ce  pi^ève- 
^  ment  de  droits  de  douane  au  profit  des  rois  de  Danemark 
,  était  autorisé  par  les  traités  conclus  avec  les  diverses  pois* 
sauces  commerçantes.  La  paix  de  Brœmsebro,  en  1645,  af- 
francliit,  il  est  vrai,  les  navires  suédois  de  tous  droits  de 
douane  dans  le  Sund  et  dans  les  deux  Belts;  mais  par  la 
paix  de  Priedensburg,  en  1720,  la  Suède  perdit  ce  privilège. 
Quand,  en  1781,  le  Danemark  eut  accédé  à  la  neutralité 
armée,  il  interdit,  à  la  suite  d'une  déclaration  adressée  à 
toutes  les  puissances ,  le  passage  du  Sund  aux  vaisseaux  de 
guerre  et  aux  corsaires  des  puissapcesbelligérantos.  Les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Suédois  payaient 
1  pour  100  de  la  valeur  de  leurs  marchandises  ;  les  naviies 
des  autres  nations,  même  cenx  du  commerce  danois,  étalent 
soumise  un  droit  de  1 1  p.  100.  Les  b&timents  hollandais 
avaient  le  privilège  de  pouvoir  se  borner  è  produire  leurs 
papiers  de  bord  ;  les  bêtiments  des  autres  peuples  étaien* 
astreints  à  se  laisser  visiter.  Le  Grand  Belt,  voie  tout  aosa. 
naturelle  que  le  Sund,  et  accessible  aux  bfttiments  de  tontes 
grandeurs,  comme  le  prouva  le  paaaage  des  flottes  française 
et  anglaise  en  1654 ,  est  surveillé  au  sud  par  les  batteries 
de  la  forteresse  de  Nyehorg,  et  le  Petit  Belt,  par  la  for- 
teresse de  Fridericia.  Au  commencement  du  dix- huitième 
siècle ,  il  ne  passait  encore  par  le  Sund  et  par  les  Belt 
que  3,445  bêtimenta  par  an;  ce  chiffre  était  en -1770  de 
7,786;  en  1800,  de  10,221;  en  1840,  de  15,662;  en  1850, 
de  19,919;  en  1853,  enfin,  de  21,586  bêtimenU ,  dont  4,665 
anglais,  5,400  suédois  et  norvégiens,  1,875  hollandais,  3,487 
prussiens,  1,202  russes,  2,095  danois,  345  français,  l,i08 
mecklembourgeois,  743  haoovriens,  250  oldembouiigeoiSy 
139  lubeckoia,  73  bambourgeois ,  36  bremois,  50  italiena, 
4  espagnols,  18  portugais  et  96  américaina.  10,626  anivaieBl 
chargés  delà  mer  du  Nord,  et  7,7i6  de  la  Baltique;  8,314 
étaient  sur  lest  Le  produit  des  droi'.s  du  Sund  dépettdiit 
du  nombre  de  bfttiments  qui  passaient  par  ce  deirolt  Wê 
1756,  y  compris  les  droits,  d'ailleurs  fort  minimes,  pné^' 
levés  au  Grand  Belt,  abisl  qœ  les  droits  de  phare,  eie.i' 
1  il  s'élevait  à  200,000  tbalers  monnaie  de  rsmpôo  (à  1  tu' 
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80  «:.  le  tbaler);  eo  1770,  à  450,890  th.;  en  1820,  à 
1,500,000  th.;  en  1830,  à  1,107,000  th.;  en  1840,  à 
7,401,000  th.;  en  I8â0,  h  2,400,000  th.;  en  1853,  à 
9,530,000  th.  De  1756  à  1853  le  produit  était  donc  devenu 
treize  fois  pfais  considérable.  De  1830  à  1858  11  était  entré 
dans  les  caisses  du  trésor  danois  54  millions  de  thalers , 
soit  en  moyenne  2,250,000  thalers  par  an.  Les  frais  ac- 
cesMlres  qu'avaient  à  acquitter  les  navires,  consistant  en 
droits  ani  commissaires  Tériflcateurs,  anv  hatellers,  aux  pi- 
loles,  etc.,  montaientanniiellement  è  500,000  thalers  au  mini- 
mum. C'est  donc  12  millions  de  plus  à  ajouter  à  ces  54;  de 
sorte  que  danscet  intervalle  de  vingt-trois  années  le  commerce 
et  la  navigation  avaient  été  grevés  an  profit  du  Danemark 
d'une  dépense  de  66  milliunsde  thalers,  ou  de  plus  de  150 
millions  de  francs.  Diverses  puissances ,  notamment  la  Suède 
et  la  Prusse ,  avaient  fini  par  ouvrir  à  ce  sujet  avec  le  gou- 
vernement danois  des  négociations  qui  avaient  eu  pour  ré* 
sultat  en  leur  faveur  de  notables  adoucissements  à  cet  étak 
de  choses.  L'opinion  publique  en  Europe  s'élevait  donc  de 
plus  m  plus  vivement  contre  ce  qu'il  y  avait  d'abusif  et 
d'intolérable  dans  cette  situation.  En  1854  le  gouvememebt 
amt^ricain  déclara  de  la  manière  la  plus  précise  qu'il  on* 
tendait  à  l'avenir  ne  plus  se  soumettre  au  payement  d'au- 
cuns droits  de  douane  au  passage  du  Sund  pour  les  bâtiments 
de  son  commerce.  Ainsi  posée,  ia  question  devait  néces- 
sairement recevoir  une  prompte  solution  ;  et  le  Danemark 
courait  grand  risque  de  se  voir  enlever  sans  dédommage- 
ment aucun  une  Hes  sources  les  plus  importantes  de  ses  \ 
revenus.  Mais  IVsprit  de  modération  et  de  Gondllation 
qui  domine  aujourd'liui  généralement  dans  les  transactions 
internationales  Va  importé  aussi  dans  cette  circonstance; 
et  infyenna't  une  indemnité  d'un  peu  plus  de  ItO mil- 
lion» de  francs,  d*  nt  le  payement  a  été  amiablement  ré- 
parti au  prorata  des  intérêts  de  chacune  des  puissances 
inté  essé*  s,  le  Danemark  a  renoncé,  le  14  mal  1857,  à  la 
continuation  d'un  état  de  choses  qîd  n'a?ait  plus  la  rai- 
son d*étr»*. 

SUNDERLANDy  port  d'Angleterre  (eomté  de 
Durharo),  situé  au  sud  de  l'embouchure  du  Wear  dans  la 
V  pr    ..  Nori.  et  qui.  en  1871,  comptait  98,835  babîtants» 
Là  vieille  ville  ,  v  jïsliie  du  port,  a  (ie<*  rues  étroites;  tes 
quartiere  neufs,  an  contraire,  ^'ont  élégamment  construits. 
On  y  trouve  trois  églises  anglicanes  et  un  grand  nonnbre  de 
chapelles  de  dissidents,  des  écoles  lancasîériennes  très-fré- 
quentées,  un  vaste  hôpital,  des  refuges  pour  les  veuves 
de  matelots  et  un  théâtre.  La  plus  remarquable  de  ses  cons- 
tructions est  le  pont  de  fer,  célèbre  par  sa  hardiesse  et  sa 
solidité,  conduisant  à  Monk-Wearmouth ,  qui  est  comme 
le  faubourg  de  ia  ville.  Le  port  est  protégé  par  des  batte- 
ries. Suoderland  utilise  son  port  ainsi  que  ses  communica- 
tions par  cliemins  de  fer  avec  Durham,  Hartlepool,  Stock- 
Ion ,  Shields ,  New-Gastl^ ,  etc. ,  pour  faire  un  important 
commerce  de  houille,  surtout  avec  Londres,  et  pour  écou- 
ler le  produit  de  ses  pèches,  de  se^  salines ,  de  ses  hauts 
foomeaui,  de  ses  fabriques  de  vitriol,  de  poteries,  ete. 
Après  Londres,  Liverpool  et  New-Gastle,  le  port  de  Sun-  t 
deriand  est  le  plus  actif  de  l'Angleterre*  Pour  faciliter  le 
commerce  maritime,  et  surtout  celui  de  la  houille,  on  a 
construit  une  suite  de  dorks  qui  tous  s'avancent  jusqu'au 
l>ord  de  la  mer.  Des  chemins  de  fer  conduisent  directement  I 
des  houillères  à  ces  docks;  de  sorte  que  la  houille  en  sortant  , 
de  la  mine  est  conduite  directement  aux  navires  venus  pour 
la  charger.  La  plus  importante  de  ces  houillères  est  celle  de 
Monk-Wearmouth ,  située  k  quelque  distance  au  nord  du 
Wear,  et  qui  produit  près  de  800  tonnes  de  kionille  par  jour. 
SUfVDG AU.  Vaye%  Auacb* 

SUNIUM  (Cap),  pmnontoire  de  l'Attlque,  formant 
l'extrémité  de  cette  presqutle  triangulaire,  et  qu'on  aperçoit 
de  loin  en  mer,  était  défendu  dans  l'antiquité  par  une  mu- 
raille qui  s'étendait  jusqu'au  versant  de  la  montagne.  Là 
s'élevait  aussi  le  bourg  du  même  nom ,  avec  un  port  et  des 
mines  d'argent  qui  étaient  très-prodoctiTes  dans  l'antiquiM.  I 
Mcr.  m  LA  coNVBa.  —  t.  in. 


On  y  trouvait  en  outre  le  célèbre  temple  de  Pallas ,  dont  il 
subsiste  encore  quelques  colonnes.  G'est  à  cette  drcons- 
tanee  que  ce  promontoire  est  redevable  dn  nom  de  Capo 
Colonnï^  qu'il  porte  aujourd'hui. 

SUNNA,  SUNNITES.  Le  mot  sunna  veut  dire  en 
arabe  coutume,  usage,  règle.  Les mahométans  l'emploient, 
an  point  de  vue  religieux ,  pour  désigner  ta  règle  de  Maho- 
met ,  qui ,  ayant  été  obstTvée  par  le  prophète  lui-même; 
passe  à  leura  yeux  tantôt  pour  un  précepte  exprès,  dont 
l'observation  est  au  nombre  des  devoirs  imposés  à  tout 
fidèle,  tantôt  pour  une  simple  recommandation. -Cette  règle 
dn  prophète  consiste  en  quelques  maximes  et  quelques  ac- 
tions de  Mahomet,  transmises  d'abord  oralement  par  ses 
premiers  disciples.  De  là  le  nom  de  Hadii ,  c'est-è  dira 
tradition,  qu'on  lui  donne.  Plus  tard ,  on  la  transcrivit  dans 
des  iivre«  particuliers ,  et  elle  constitue  avec  le  Koran  la 
principale  autorité  religieuse  aux  yeux  des  mahomélans  or- 
thodoxes. On  possède  diflérents  ouvrages  arabes  dar.s 
lesq*iels  ces  maximes  traditionnelles  sont  réunies ,  d'après 
un  certain  ordre  logique  de  matières.  La  plus  célèbre  des 
collections  de  VHadis,  rédigée  vers  l'an  840  de  notre  ère, 
par  El-Bochâri ,  a  pour  titre  :  El  dschani  euacMch^  c'est- 
à-dire  Le  vrai  HeeueU,  et  contient  environ  7,276  traditions 
que  Bocliâri  a  colligées  parmi  environ  600,000,  comme  les 
plus  accréditées.  Mais  jusqu'à  ce  jour  aocone  de  ces  diffé- 
rentes collections  n'a  encore  été  imprimée. 

On  appelle  sunnites ,  parmi  les  raahométans,  ceux  qui 
suivent  la  coutume  de  Mahomet ,  par  conséquent  les  maho- 
mélans orthodoxes.  Ils  forment  la  très-grande  majorité,  et 
comprennent  les  habitants  de  l'Afrique,  de  l'Egypte,  de  ta 
Turquie,  de  l'Arabie  et  de  la  Tatarie.  Ils  se  divisent  en 
quatre  rites  orthodoxes ,  ne  différant  entre  eux  que  dans 
certains  usages  et  dans  quelques  décisions  de  Jurisprudence» 
et  n'syant  point  entre  eux  de  rapports  hostiles.  Tous  les  sun* 
nites  recx>nnaissent  les  première  khalifes,  Aboubekr,  Omar 
et  Othmân ,  comme  les  succeaseure  légitimes  de  Mahomet. 

Les  schiitês  fonnent,  parmi  les  sectateurs  de  Maho- 
met ,  le  parti  contraire  aux  svnnites.  Cest  à  ce  parti  qu'ap- 
partiennent ,  depuis  trois  siècles,  les  habitants  de  la  Perse. 

SUPëRFÉTATION  (du  latin  super,  en  sns ,  et/orfo, 
je  conçois  :  Inaction  de  cone^voir  de  nouveau  ).  Ce  mot,  qui 
revient  si  souvent  dans  le  langage  usuel,  où  il  est  synonyme 
de  redondance,  de  répétition ,  dHnutitité,  est  emprunté  à 
la  terminologie  médicale.  Il  sert  à  désigner,  en  anatomie, 
ia  conception  d'un  nouveau  fœtus  qui  a  lieu  dans  une  gros- 
sesse préexistante.  La  possibilité  ou  llmpossibililé  d'un  cas 
I  arell  est  de  nos  jours  encore  Pobjet  de  vives  disenssiona 
parmi  les  gens  de  l'art  En  tous  cas ,  on  peut  dire  que  les 
exemples  de  superfétation  sont  excessivement  rares. 

SUPEAFICES.  Voyez  CoifoâÀBLB  (Bail  à  domaine). 

SUPERFICIE.  Voffez  Sobpacb. 

SUPÉRIEUR  ( Lac),  le  plus  grand  desUcs  d'eau  douce 
qui  existent  au  monde,  avec  une  profondeur  moyenne  de  300 
mètres,  est  situé  dans  l'Amériqne  septentrionale,  entre  le 
46"  et  le  48*  56'  de  latitude  septentrionale,  le  86*  50'  et  le 
94*  30'  de  longitude  occidentale.  Sa  surface  est  évaluée  à 
environ  628  myriamètres  carrés,  et  il  est  de  forme  à  peu 
près  triangulaire.  Il  déverse  ses  eaux,  par  le  canal  Safaite- 
Marie,  dans  les  lacs  Huron  et  Michigan.  Ses  rivages  sont  éle- 
vés, bordés  de  rocheraet  médiocrement  fertiles;  mais  ses 
eaux  sont  très-limpides  et  très-poissonneuses.  Il  reçoit  le  tri- 
bot  de  plus  de  cinquante  rivières,  dont  les  plus  importantet 
sont  le  SainMiOuis  et  le  grand  Portage.  De  nombreux  bâ- 
timents à  voiles  et  à  vapeur  le  parcourent  danstoos  les  sens* 

SUPERLATIF*  Voyez  CoupAïukiioiv  (Degrés  de). 

SUPERNATURALISME  ou  SUPRANATURA- 
LISME ,  guod  supra  naturam  est,  ce  qui  est  aa-dessus  du 
conn  ordinaire  des  choies.  On  désigne  ainsi  en  générai  la  foi 
à  ce  qui  est  surnaturel,  au-dessus  de  ia  portée  des  sens,  et 
dans  nue  acception  plus  restreinte  la  foi  à  une  révélation  im- 
médiate de  Dieu ,  s'écartent  des  lois  ordinaires  de  la  nature. 

SUPERSTITION  (du  latin  ««/Mrs/are,  être  au  delà. 
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Cfrc  de  trop).  La  superslition  comprend  en  effet  ce  qu'il 
y  a  de  trop  dans  la  religion.  Mais,  pour  déterminer  ce  qui 
est  dt  iropf  il  faut  préciser  ce  qui  est  la  juste  mesure. 

La  religion  se  compose  d'une  partie  naturelle  et  d*ane 
partie  surnaturelle  ou  révélée.  £n  quoi  consiste  la  partie 
naturelle?  A  adorer  Dieu  ou  à  reconnaître  qu'il  est  le  seul 
être  existant  de  soi;  que  les  autres,  et  par  conséquent 
)ous-mémes,  ne  subsistons  que  parce  qu'il  nous  a  créés  et 
)u'il  nous  conserve.  Cette  dépendance  où  nous  sommes  de 
,6ieu ,  comme  notre  principe  et  notre  soutien ,  et  d'où  naît 
!a  religion  naturelle,  étendez-la  à  ce  qui  n*est  point  lui,  et 
aussitôt  paraîtra  la  superstition.  Est-ce  aux  êtres  de  la  na- 
ture, aux  astres,  aux  élémenU,  aux  plantes»  aux  animaux, 
qu*on  s'assi^ettit  ainsi;  Toilà  le  poly  th  élsme.  Est-ce  aux 
passions,  à  la  vengeance,  à  la  colère,  on  aux  ouvrages 
des  hommes,  aux  statues,  aux  tableaux;  Toilà  Tido.lâ- 
trie ,  qui  n'est  qu'un  polythéisme  encore  abaissé. 

En  quoi  consiste  la  partie  révélée  ?  A  rétablir  la  partie 
naturelle  détruite  par  la  chute  primitive.  Ce  pouvoir  de  nous 
rendre  la  force  et  la  sainteté  originelles  n'appartient  qu'à 
riIomme-Dieu.  L'attribuer  à  tout  antre  qu'à  lui,  comme 
cela  se  fait  dans  le  culte  exagéré  des  saints;  en  déposer  la 
vertu  ailleurs  que  dans  les  sacrements  institués  par  lui , 
tomme  dans  les  images  ou  les  reliques  ;  vouloir  qu'il  agisse 
par  d'autres  cérémonies  que  par  celles  qui  servent  à  l'ad- 
ministration de  ces  mêmes  sacrements,  c*est  reproduire  la 
superstition  avec  ses  deux  formes  polythéiste  et  idlolàtrique. 

Évidemment ,  la  superstition  ne  peut  s'ajouter  à  la  reli- 
gion  sans  la  ooiTompre  et  la  détruire,  ou  plutêt  elle  en 
est  la  corruption  et  la  destruction.  La  superstition  trans- 
porte l'adoration  à  des  êtres  sortis  du  néant  et  essentielle- 
ment dépendants;  elle  les  soustrait,  autant  qu'il  est  en  elle, 
au  domaine  absolu  de  celui  qui  les  en  a  tirés  et  qui  les  em- 
pêche d'y  retomber,  les  soumet  au  domaine  les  uns  des  au- 
tres ,  rompt,  autant  qu'il  est  en  elle ,  le  lien  qui  les  unit  à 
lui ,  et  le  remplace  par  un  lien  qu'elle  forge  entre  eux.  Elle 
détrône  Dieu,  pour  inaugurer  la  créature  à  sa  place;  elle 
lui  dit  insolemment  :  «  Retire-toi ,  tu  ne  m'es  rien  ;  l'œuvre 
de  tes  mains,  voilà  mon  dieu,  à  qui  je  dois  et  j'adresse  mes 
adorations.  »  Elle  dérobe  au  réparateur  divin  la  foi,  l'in- 
vocation, la  reconnaissance,  pour  en  faire  hommage  aux 
saints,  qui  eux-mêmes  ont  en  besoin  d'être  restaurés 
par  lui;  elle  l'écarté,  le  relègue,  pour  les  substituer  à  sa 
place.  Si  elle  conserve  les  institutions  qu'il  a  fondées ,  elle 
les  couvre  et  les  absorbe  par  d'autres  de  sa  ikçon.  En  un 
mot,  elle  l'annule  autant  qu'il  est  en  elle,  et  va  chercher 
hors  de  lui  la  force  et  l'mnocence. 
.  Qu'importe  que  la  superstition  suppose  k  l'objet  de  son 
culte  la  souveraine  indépendance  ou  la  pd!ssance  répara* 
trioe?  Par  cette  grossira  absurdité,  elle  ne  lui  donne  ni 
l'une  ni  l'autre;  la  créature  divinisée  demeure  avec  sa  sujé- 
tion et  sa  faiblesse,  et  le  moindre  mal  pour  l'adorateur  est 
de  perdre  des  vosux  inentendus.  Biais  est-il  vrai  que  la  su- 
perstition suppose  à  son  Dieu  la  souveraine  indépendance 
ou  la  puissance  réparatrice?  Si  eUe  s'élevait  effectivement  à 
cette  idée,  elle  ne  pourrait  pas  ne  point  voir  que  ce  Dieu 
imaghiaire  n'y  répond  nullement;  que  pour  en  trouver 
l'application  il  est  nécessaire  de  monter  jusqu'au  Dieu  vé- 
ritable, auquel  dès  lors  elle  rendrait  l'adoration,  c'est-à- 
dhre  qu'elle  périrait  cotamesuperstitionf  pour  redevenir  re^ 
ligion.  Mais  la  superstition ,  produit  d'une  Intelligence  plos 
ou  moins  esclave  des  sens,  est  Inhabile  à  ces  hautes  et  pures 
notions  de  i'être  parfait,  et  rampe  parmi  les  choses  bornées. 
Regardez-la  dans  le  paganisme,  qui  est  son  propre  règne  : 
•Ile  adore  tout,  excepté  Dieu,  ainsi  que  le  remarque  Ter- 
tuUien  (ApoLfCh,  24).  Dans  cet  autre  règne  solennel  que 
la  superstition  retrouve  au  moyen  âge ,  sans  doute  il  ne  lui 
est  pas  donné  d'effacer  à  ce  point  jusqu'aux  moindres  ves- 
tiges de  la  religion ,  qui  se  conserve  pure  dans  les  ooncUes 
et  chez  les  docteurs  de  l'Église;  mais  elle  la  défigure  telle- 
ment dans  la  pratique  de  la  vie,  qu'elle  la  rend  presque 
méconnaissable.  Érigeant  chaque  saint  en  médiateur»  attri* 


huant  à  chaque  image,  à  chaque  relique  une  vertu  surna- 
turelle ,  et  en  quelque  sorte  sacramentelle,  elle  a  failli  abolir 
Dieu  comme  rédempteur  et  anéantir  le  christianisme.  C'est 
pourquoi  la  superstition  amène  l'incrédulité.  Incapable  de 
supporter  le  regard  de  l'esprit ,  lorsque  celui*ci  se  réveille, 
il  la  repousse,  et  avec  elle  les  principes  de  la  religion  ;  car 
d'ordinaire  il  ne  songe  pas  que  sous  ces  erreurs  et  sous 
ces  extravagances  il  y  ait  quelque  chose  de  raisonnable  et 
de  vrai  à  croire.  Cela  se  vit  à  Rome ,  sur  la  fin  de  la  répu- 
blique, où  l'on  commença  de  philosopher;  eda  s'est  vu  dans 
l'ancien  régime ,  peut-être  dès  la  première  renaissance  des 
lumières  au  doiudème  siècle.  Le  dix-huitième,',  surnommé 
le  Jièc/e  de  rincrédulité,  n'est  que  le  bruyant  écho  de 
plusieurs  siècles  antérieurs ,  excepté  pourtant  la  dernière 
moitié  du  dix-septième ,  où  elle  fut  combattue  par  la  triple 
arme  de  la  piété,  de  la  science  et  du  génie. 

N'est-oe  pas  à  la  superstition ,  et  au  vice  ,8on  Adèle  compa- 
gnon, qu'il  faut  demander  compte  de  la  révolution  qui  au 
quinzième  siècle  a  déchiré  TÉgUse  et  dans  une  partie  de 
l'Europe  aboH  le  christianisme?  Luther  et  Calvin,  injustes 
quand  ils  accusaient  la  doctrine  catiiolique  d'idolfttrie,  l'é- 
taient-ils  aussi  en  adressant  à  la/n^afi^fiele  mêma  reproche? 
L'hicrédulité ,  qui  souvent  vient  de  la  superstition ,  l'en- 
gendre à  son  tour.  On  voit  des  gens,  qui  ne  croient  point  en 
Dieu ,  croire  à  la  fatalité  des  rencontres ,  des  phénomènes , 
des  songes,  des  nombres ,  aux  amulettes ,  n'oser,  par  exemple, 
se  trouver  treize  à  la  même  table. 

En  détruisant  la  religion ,  la  superstition  dégrade  l'homme, 
puisqu'elle  le  sépare  de  Dieu ,  de  qui  seul  il  relève  naturel- 
lement ,  et  l'asservit  aux  créatures,  même  les  plus  viles ,  à 
leurs  fantaisies  et  à  leurs  vices.  Esclave  de  tout  dans  l'univers» 
Il  le  devient  également  de  tout  dans  la  société.  Son  esprit  et 
son  cœor  se  vident  de  la  connaissance  et  de  l'aflection  vraies 
des  choses ,  pour  s'emplir  de  mensonge  et  de  désordre;  son 
être  entier  se  renverse,  et  il  ne  vit  plus  que  de  misère, 
comme ,  dans  la  religion,  il  ne  vit  que  de  grandeur.  Tel, 
du  premier  cêté,  il  nous  est  offert  |)ar  le  paganisme,  tel, 
du  second ,  par  le  christianisme.  Cependant ,  au  milieu  de 
l'empire  romain ,  au  ni&Ueu  de  l'invasion  des  barbares  et  de 
la  décadence,  de  l'ignorance  qui  les  accompagnent,  le  chiis- 
tianisme  lui-même,  envalii  par  la  sn|)erstition ,  reproduit  k 
plusieurs  égards  la  dégradation  païenne.  L'homme  aussi  est 
esclave;  la  religion  populaire  est  presque  réduite  aussi  à 
des  formalités  extérieures.  Oui ,  partout  où  la  superstition 
s'établit,  la  religion  décline,  l'homme  se  corrompt  et 
tombe  dans  l'asservissement.  Quel  déplorable  exemple  en 
offrent  l'Espagne  et  i'IUlie  !  La  superstition  y  fleurit,  mais 
sur  la  mine  de  la  piété,  des  mœurs  et  de  la  liberté.  Là 
règne  la  Vierge  à  la  place  de  Dieu  et  de  Jésus -Christ;  et 
le  brigand  qui  vient  d'égorger  le  voyageur  court  aux 
pieds  de  la  madone  réclamer  son  pardon  moyennant  une 
part  de  sa  sanglante  dépouille,  puis  retourne  au  meurtre, 
tranquille  sur  son  crime. 

Sans  doute ,  la  superstition  n'est  pas  la  cause  première  des 
deux  effets  funestes  que  nous  venohs  de  signaler  ;  ils  provien- 
nent delà  domination  des  sens,  et  la  dondnarion  des  sens  de  la 
chute  originelle ,  qui,  rompant  l'union  Ultérieure  et  directe 
de  l'homme  avec  Dieu  ,  du  môme  coup  énerve  la  raison , 
la  précipite  dans  les  sens  et  détruit  la  religion.  Cependant,  la 
notion  de  Dieu  restée  l'homme  dans  celle  d'une  puissance 
supérieure;  il  la  conserve  en  lui  impérissable,  et  la  rapporte 
aux  objeU  qui  les  domhient;  et  lorsqu'il  est  réduit  au  der- 
nier degré  de  faiblesse,  rien  à  quoi  il  ne  l'appliqae,  rien 
devant  quoi  il  ne  se  prosterne.  11  a  rejeté  le  joug  de  la  gran- 
deur étemelle;  et  il  mendie  jusqu'à  celui  de  la  plus  chétive 
créature.  lise  trouve  tellement  épouvanté  de  son  néant,  tel- 
lement accablé  du  besoin  d'être  soutenu,  que,  dans  cet 
abandon,  il  se  traîne  comme  égaré  dans  l'univers,  se  prend 
et  se  livre  à  tout.  Mais  si  la  superstition ,  enfantée  elle- 
même  par  la  domination  des  sens ,  ne  cause  pas  la  rume  de 
la  relij5on  et  la*  dégradation  de  l'homme,  elle  les  consacre 
et  y  «ioute  eoco»«,  'i  ^aut  donc  s'attendre  à  la  voir  soutouM 
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MéToqoée  pai  tooi  las  despotes  et  par  tons  tes  fanteorsda 
despotisme* 

M.  de  Maistre»  qui  ne  confond  pas  la  soperstition  avec 
la  religion  et  qui  l'appelle  par  son  nom ,  ose  la  présenter 
comme  un  supplément  indispensable  à  la  religion^  qui  d'elle- 
mûme  ne  suffirait  pas  (Soirées  de  Saini-Péteribourg ^ 
t.  II,  p.  238).  Ced  revient  à  dire  que  la  Térité  a  besoin 
de  Terreur.  Vainement  il  nie  que  la  superstition  soit  Ter- 
reur, et  soutient  qu'elle  est  seulement  quelque  chose  qui 
est  PAA  01 UL  la  croyance  légitime.  Ce  n^est  qu'une  bizar- 
rerie de  plus;  comme  si  la  croyance  légitime  pouvait  être 
antre  chose  que  la  vérité»  et  que  ce  qui  est  au  delà  de  la  vé- 
rite  pût  être  antre  chose  que  Terreur  1  «  Je  crois,  ajoute- 
t-il,  que  la  superstition  est  un  ouvrage  avancé  de  la  reli- 
gion, qoll  ne  fout  pas  détruire  ;  car  il  n^est  pas  bon  qu^on 
puisse  sans  obstade  venir  jusqu^au  pied  du  mur  en  mesurer 
la  hauteur  et  planter  les  échelles.  »  Ce  langage  se  comprendrait 
dans  un  homme  poor  qui  la  religion  ne  serait  qu'un  mea-  | 
songe  utile ,  qu'il  Uni  conserver  ;  mais  dans  un  apologiste 
clirétien,  il  est  ineoncevabte.  A-t-il  donc  peur  qu'on  regarde 
la  religion  en  face?  Tous  les  eflbrte  des  défenseurs  dignes 
d'elle  n'ont-ils  pas  eu  pour  but,  au  contraire,  de  la  dé- 
gager de  ce  qui  Tentoure,  de  la  faire  paraître  dans  sa  nu- 
dité ,  convaincus  qu'elle  n'était  dédaignée  ou  haie  que 
parce  qu'elle  était  méconnue?  Sans  doute  la  superstition 
empêche  de  mesurer  la  hauteur  de  la  religion^  et  c'est 
justement  par  là  qu'elle  lui  est  fotale ,  car  elle  couvre  sa 
majeste  divine,  pour  ne  laisser  voir  que  les  proportions 
humaines  qu'elle  lui  prête  ;  eUe  lui  Aie  le  caractère  d'éter- 
uelle  vérité ,  pour  la  montrer  comme  une  rêverie,  un  délire 
de  Timagination.  Et  tent  s'en  faut  qu'elle  soit  un  ouvrage 
avancé  qui  protège  la  religion  ,  qu'elle  a  toujours  éte  le 
levier  avec  lequel  on  l'a  battue  en  brèche. 

Au  reste,  les  apôtres  de  la  superstition  doivent  être  fiers 
de  leurs  succès.  A  la  laveur  de  gouvememente  insensés, 
elle  se  ranime,  croit  à  vue  d'œil,  et  enveloppe  déjà  la  reli- 
gion. Et  les  statues,  et  les  figures,  environnées  de  cierges, 
et  les  processions  surabondantes,  et  les  indulgences  abu- 
sives ,  et  la  grossière  dévotion  des  Sacrés-Cœurs,  et 
vingt  autres  pratiques  stupides,  enfin  tous  les  appuis  de  U 
crédulite  se  redressent,  se  multiplient ,  et  semblent  devoir 
agrandir  encore  le  domaine  qu'elle  occupait  avant  la  révo- 
lution. Aujourdliui  la  superstition  est  cultivée  avec  amonr 
comme  une  plante  précieuse,  propagée  avec  enthousiasme 
sous  l'étendard  de  la  Viergéi  qni  efface  insensiblement  Jé- 
sus-Christ, et  devient  la  divhiité  de  la  France,  comme  elle 
l'est  de  TEspagne  et  de  l'iUlie.  Loin  d*exagérer,  nous  ne 
dirons  pas  tout,  car  ponr  tout  dire  il  faudrait  plus  que  les 
quelques  colonnes  d'un  actide.  Yoid  ce  qu'on  lit  dans  on 
Manuel  de  Piété  à  l'usage  des  séminiUres  (  7"^  édition, 
1835,  p.  181)  :  «  On  honorera  la  sainte  Vierge  en  qualité 
à*épouse  du  Père  étemel ,  qui  a  engendré  en  elle  et  avec 
elle  notre  Sdgnenr  Jésus-Christ;  il  faut  honorer  en  elle 
toutes  les  perfections  divines  et  adorables ,  que  Dieu  le 
Père  a  fait  passer  en  sa  personne ,  lui  communiquant  avec 
une  abondance  extraordinabre  sa  fécondité ,  sa  sagesse, 
sa  sainteté  et  la  plénitude  de  sa  vie  divine.  »  11  faut 
être  témoin  de  ces  extravagances  impies  pour  y  croire. 
Voilà  pourtant  sous  qud  appareil  on  présente  le  cbristia- 
nisùie  à  on  dède  d'examen ,  et  qni  pèse  tout  au  poids  de 
la  raison.  Et  on  s'étonne  qi^  le  repousse  1  on  l'accuse 
d'bostilitel  Oh  !  non,  il  n'est  point  hostile ,  car  il  a  un  be- 
soin profond,  violent  de  religion,  et  il  sTempresserait  de 
l'accepter  si  elle  lui  éteit  offerte  Isolée  de  cet  attirail  qui 
dérobe  la  vue  de  sa  simplidte  essentidie.  Mais,  plutôt  que 
de  se  courber  sons  la  superstition ,  U  rejetera  la  religion 
tent  qu'elle  en  sera  souillée Bobdas-Demoului. 

SIÎPIN9  terme  de  grammaire,  partie  de  la  coi^ugaison 
d'un  verbe  latin,  qni  sert  à  en  former  plusieurs  autres.  Ce 
mot  vient  du  latin  supinum,  (ait  dans  te  même  sens  de 
supinus  (couché  sur  le  dos) ,  et,  an  figuré ,  nonchalant , 
^''doleMt  9  paroe  que  le  supfai  d'un  verbe  semble  oisif  et 
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sans  action.  Les  supins  ont  ftit  te  tourment ,  presque  le 
désespoir,  de  la  plupart  des  grammairiens.  Suivant  Court 
de  Gébelin,  ils  seraient  l'accusatif  et  l'ablatif  des  partidpes 
passés,  et  ils  serviraient  de  cas  au  prêtent  de  TUifinitif.  Les 
grammairiens  de  Port-Royal  n'hésitaient  pas  à  regarder 
les  supins  latins  comme  des  mote  qui,  ayant  vidUi,  avaient 
éte  négUgés  dans  la  purete  du  langage.  Schlegd  fût  la  re- 
marque que  le  supin  des  Latins  ressemble ,  par  le  sens  et 
parla  forme,  à  l'infinitif  du  sanscrit.  Lanjuioais  croit  que 
le  snpm  des  Lattes  n'est  qu'un  ancien  infinitif  latin. 
D'autres  l'ont  considéré  conune  une  forme  superflue, 
verbum  otiosum,  supervaeaneum.  De.  ces  diverses  opi- 
nions, celle  qui  noos  sembte  la  plus  plausible ,  la  plos  sa- 
tisfaisante, est  celle  qui  reconnaît  dans  le  supin  latin  une 
ancienne  forme  d'infinitif.  Champâgnâc 

SUPPLICE»  châtiment  oorpord  infligé  par  arrêt  de  la 
justice.  Le  droit  de  punir,  ou  dinfliger  des  peines  et  sup- 
plices, fut  une  nécessite  absolue  de  Tordre  social,  dès  l'ori- 
gine des  temps.  Agent  d'un  système  d'Intimidation,  te  sup- 
plice a  vis^-vis  de  la  sociéte  un  caractère  essentiellement 
préventif  et  salutaire.  VMistoire  des  Supplices  est  une  des 
pages  les  plus  instructives  des  annales  de  Thumanite ,  car 
c'est  surtout  dans  la  législation  pénale  des  peuples  que  Ton 
trouve  la  manifestetlon  la  plus  vraie  de  Tétet  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  dvilisation. 

Chez  les  Hébreux ,  avant  de  livrer  le  patient  au  bour- 
reau ,  on  lui  donnait  à  boire  du  vin  mêlé  d'encens ,  de 
myrrhe ,  de  manière  à  engourdir  ses  sens  et  à  lui  faûe 
perdre  le  sentiment  de  la  douleur.  La  mort  avait  lieu  par 
la  s^ran^tt/a^ten  (pour  idolâtrie  et  blasphème),  parla 
croix,  par  la  lapidation,  par  le  feu,  par  le  fouet,  par  te 
tympanum,  supplice  dans  leqnd  on  étendait  te  patient  à 
terre  pour  le  frapper  à  coups  de  bâton  jusqu'au  dernier 
sonpir  ;  par  la  décollation,  qui  était  réservée  aux  crimbiels 
d'un  rang  élevé  ;  par  la  sde,  qui  consistait  à  couper  le  pa- 
tient par  le  milieu  du  corps  avec  une  lame  dentelée;  par 
les  ^ines,  que  l'on  plantait  dans  te  corps  du  patient  pour 
les  enfoncer  ensuite  avec  des  pierres  ;  par  le  précipice , 
c'est-à-dire  la  chute  du  patient  du  haut  d'un  rocher  élevé 
dans  un  abîme;  par  Vaveuglement  ou  la  perte  des  yeux , 
que  le  bourreau  crevait  au  condamné  à  l'aide  d'une  petite 
broche  en  fer  rougie  au  feu  ;  par  le  chevalet ,  qui  n'éteit 
qu'une  peine  préparatoire,  un  prélude  à  d'autres  toitures  ; 
par  la  poêle  ardente,  dans  laquelle  te  coupable  rôtissait  à 
petit  feu  :  ce  genre  de  supplice  Ait  employé  dans  le  martyr 
des  Machabées.  Raphad  a  laissé  un  admirable  carton  où 
cetie  exécution  est  représentée  avec  une  effrayante  vérite. 

Les  Égyptiens  avaient  à  peu  près  les  mêmes  supplices 
que  les  Hébreux.  Mabuchodonosor  introduisit  chez  eux  un 
nouveau  mode  d'exécution  capitale ,  qui  renchérissait  sur 
tous  les  autres  :  il  conslsteit  à  écorcher  vif  le  patient ,  puis 
à  le  plonger  dans  une  fournaise  ardente,  sons  laqudte  les 
bourreaux  entretenaient  le  feu.  Ce  supplice  se  retrouve 
chez  les  Perses.  On  se  rappelle  que  Cambyse  te  fit  subir  à 
un  juge  convatecu  d'iniquite  :  te  peau  du  patient  fut  atta- 
chée au  dége  qu'il  occu[Mit,  et  sur  lequd  vhit  s'asseoir  son 
fils  pour  le  remphicer. 

Un  des  suppUoes  les  plus  communs  en  Perse  et  chez  les 
Hébreux  étdt  d'arracher  les  .cheveux ,  et  de  jeter  de  te 
cendre  chaude  snr  la  tête.  On  se  servdt  égdement  de  te 
cendre  chaude  pour  étouffer  les  grands  crimbiels.  Le  sup- 
plice que  4es  Perses  faifligedent  à  l'adultère  est  un  des 
plus  cruels  que  te  génie  des  bourreaux  ait  Inventés.  On 
plidt,  à  Tdde  de  cordes  et  de  machfaies ,  deux  arbres  l'un 
sur  l'autre ,  et  te  crimind  était  attaché  à  ces  deux  arbres 
par  nn  pied;  puis,  à  un  signal  donné,  les  cordes  se  dé- 
tenddent  subitement ,  et  les  arbres  reprenaient  leur  posi- 
tion naturelle  a  emportant  chacun  une  moitte  du  corps  da 
patient. 

Chez  les  Athéniens,  on  arrachait  les  cheveux  à  cdui  qui 
étdt  convdncu  d'adultère.  Les  crbnes  monstrueux  éldent 
assez  souvent  punte  d'un  supplice  dont  Tidée  seule  fait  bé- 
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mîr,  et  qui  consistait  à  renfermer  le  patient  dans  un  grand 
coffre  hérissé  de  pointes  tranchantes,  où  fl  ne  tardait  pas  à 
mourir  au  milieu  d^affireuses  tortures. 

A  Rome  les  pères  pouraient  faire  mourir  leurs  propres 
enfants  pour  on  simple  fait  de  discipline.  Tout  le  monde 
sait  que  les  Testa  les  étaient  enterrées  TiTes  lorsqu'elles 
avaient  laissé  s'éteindre  le  feu  sacré.  L*esclaTe  qol  tentait  de 
fuir  pouvait  être  puni  de  mort  par  son  maître;  son  corps 
était  ensuite  traîné  sur  une  Me,  Jeté  aux  Gémonies 
ou  dans  le  Tibre.  La  fustigation  précédait  ordinairement  le 
dernier  supplice.  Quelquefois  après  la  mort  le  bourreau 
décapitait  le  cadavre.  Le  conspirateur  politique  était  pré- 
cipité de  la  roche  Ta  rp  éi  en  ne.  On  marquait  au  front  de  la 
lettre  K  (ou  C)  le  calomniateur. 

Le  supplice  le  plus  ordinaire  des  Carthaginois  était  la 
croix  y  peine  qui  fut  commune  à  presque  tous  les  peuples  : 
les  Perses  y  condamnaient  les  grands ,  les  Romains  ceux 
qui  s'étaient  révoltés ,  quelquefois  les  femmes  ,  plus  com- 
munément les  enclaves;  les  Juifs,  leurs  plus  grands  cri- 
minels. L'impératrice  Hélène ,  mère  do  grand  Constantin, 
ayant  trouvé  la  vraie  croix  sur  laquelle  avait  souffert  Jé- 
sus-Christ, son  fils  abolit  entièrement  ce  supplice. 

Les  persécutions  dirigées  contre  le  christianisme  don- 
nèrent naissance  à  des  peines  inconnn&«,  et  qui  variaient 
selon  le  caprice  des  bourreaux ,  dont  l'imagination  féconde 
infligeait  à  chaque  martyr  une  torture  nouvelle.  La  lapida- 
tion, le  gril  ardent ,  les  bétes  du  cirque ,  le  bûcher,  l'ef- 
froyable invention  des  flambeaux  humain;* ,  le  r hevalet,  Té- 
cartèlement,  le  plomb  fondu  et  Thuile  bouillante  versés  sur 
des  plaies  saignantes,  tels  étaient  les  supplices  le  plus  com- 
munément app!iqués  aux  chrétiens. 

Les  invasions  du  quatrième  siècle  n'apportèrent  que  de 
faibles  changements  aux  supplices  alors  en  usage  :  il  était 
difficile  en  effet  d'en  augmenter  ia  barbarie.  D'ailleurs,  le 
christianisme  ne  tarda  pas  h  adoucir  la  législation  crimhielie 
des  peuples  qui  se  rallièrent  à  la  croix. 

La  France  est  peut-être  le  pays  où  l'extrême  sévérité  des 
supplices  fut  le  plus  promploment  adoucie.  Avant  l'occupa* 
tion  des  Franks,  les  Gaulois  avaient  adopté  une  grande 
partie  de  la  législation  pénale  des  Romains.  Les  Franks 
Saliens  et  Ripuaires  introduisirent  dans  les  Gaules  des  lois 
nouvelles,  od  le  crime  était  le  plus  souvent  évalué  en  ar- 
gent, et  puni  d'amendes  plus  un  moins  considérables.  Ce  sont 
eux  qui  apportèrent  l'usage  des  épreuves  judiciaires, 
usage  qui  régna  en  France  pendant  tant  de  siècles.  Les  peines 
le  plus  généralement  infligées  sous  les  deux  premières 
races  furent  le  gibet,  la  décollation,  la  roue,  l'écartèlement, 
l'aveuglement,  le  bâcher,  l'asphyxie  par  Feao  et  l'estra- 
pade. La  peUio  do  bactUe,  ou  application  do  coups  de  pelle 
en  bois  sur  le  dos  do  coupable,  était  également  en  vigueur. 
Le  plus  terrible  supplice  des  premiers  temps  de  notre  his- 
toire est  celui  de  Bmnehaut,  qui  fût  attachée  à  U  queue 
d'un  cheval  sauvage  et  mise  en  pièces. 

Sous  la  trolsièaae  race ,  plusieurs  criminels  furent  écor- 
cbés  vifs,  entre  autres  les  princesses  Marguerite,  Jeanne  et 
Blanche,  toutes  trois  femmes  des  enfants  de  Philippe  le 
Bel,  comme  convaincues  d'adultère.  Les  édits  de  saint  Louis 
et  de  Louli  XII  contre  lea  blasphémateurs  prononçaient  des 
peines  entièrement  nouvelles,  telles  querindsionde  la  hmgue 
avec  un  fer  rouge,  la  section  de  la  lèvre  inférieure,  etc. 

Louis  XI  hiveota  ou  plutôt  appliqua  le  premier  l'inven* 
tion  des  cages  de  fer  «  où  le  patient,  forcé  de  se  tenir  courbé, 
était  mainleno  dans  cette  cruelle  iwsitioo  sans  pouvoir  faire 
un  seul  mouvemenli  les  oubliettes,  les  trappes,  les  basses 
fosses  datent  aoari  de  oatte  époque.  Uo  peo  plus  tard ,  les 
faux-monnayenrs  Itaieot  eondanmés  à  être  bouillis  ou  dans 
l'eau  00  dans  l'houe.  Ao  sdiièiiie  siècle ,  oo  retrouve  eocore 
cet  abominable  supplice  dans  le  ressort  do  parlement  de 
Paris.  Cest  encore  soos  Loois  XI  que  les  boorreaox  se  ser- 
virent pour  la  première  fois  d'on  kiassln  ardent ,  qoe  l'on 
approchait  des  yeux  de  la  victime  josqo'à  ce  qu'eUe  eût  perdu 
la  vue. 
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La  pehie  de  la  roue,  qui  n'avait  été  que  rarement  appliquée 
dans  les  premiers  temps  de  ia  monarchie,  fht  infligée ,  par 
arrêt  de  François  I**"  (  1 5S8  ),  k  l'assasshiat  avec  circonstances 
aggravantes,  ao  meurtre  d'on  maître  par  son  domes- 
tique, au  parricide,  au  viol,  et  an  crime  de  lèse- majesté.  La 
torture  préalable ,  plos connue  soos  le  nom éequestion 
était  sans  aucun  doute  plus  douloureuse  qoe  l'eiécution 
capitale ,  qui  souvent  la  suivait. 

Le  pilori ,  supplice  tout  moral,  signala  l'avénemenl  en 
France  de  cette  puissance  de  l'opinion ,  dont  les  arrêts 
planent  aujourd'hui  au-dessus  de  ceux  do  poovoir  judiciaire. 

La  décollation  se  fit  d'abord  avec  un  large  espadon  ;  plus 
tard,  la  hache  remplaça  l'épée  dans  la  main  du  bourreau  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  au  profit  de  l'humanité,  car  souvent  U 
décapitetion  n'était  opérée  qu'après  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  coups  frsppés  par  une  main  malhabile  oo  trem- 
blante :  c'est  ainsi  que  le  comte  de  Chalals ,  une  des  vic- 
times de  Richelieu ,  ne  reçut  la  mort  qu'au  vingtième  coup 

de  hache! L'horrible  supplice  qui  punissait  le  crime  de 

lèse-m^te  était  ordinahrement  précédé  d'aCTreoses  sonf- 
firances  pour  le  patient ,  auquel  on  arrachait  avec  des  te« 
nailles  roogies  au  feu  des  lanîbeaux  de  chabanx  mamoUes, 
aux  bras ,  aux  cuisses  et  ao  gras  des  jambes. 

La  révolotion  de  1789  vil  abolir  la  torture  et  une  grande 
partie  des  supplices  que  noos  venons  d'énomérer.  Le  21 
janvier  1790  fut  vote  le  décret  qui  érigeait  la  guilloti  ne. 
Rapidite  extrême  et  sûreté  dans  l'exécution,  absence  de  toute 
douleur,  telles  éUlent  les  conditions  du  nouvel  tnsfarument 
de  mort .  qui  conciliait  à  la  fols  les  droits  de  la  justice  et  de 
l'humanite.  La  guillotine  ne  fut  cependant  pas  on  agent 
d'extermination  assez  expéditif  entre  les  mains  de  quelques- 
uns  (les  odieux  proconsuls  envoyés  dans  les  départements 
par  llmpiloyable  comlte  de  salut  public.  Les  mariages  ré' 
publieains,  ou  bateaux  à  soupape ,  inventés  |»ar  Car- 
rier à  Nantes,  les  mitraillades  ordonnées  à  Lyon  par 
Gouthonct  Fouché,  remplirent  mieux"  les  intentions  de 
ces  farouches  représentante  du  système  de  la  terreur. 

Le  Code  Pénal  de  1810  prodiguait  la  peine  de  mort  avec 
un  luxe  tiarbareé  La  révolotion  de  1830  harmonisa  notre  lé- 
gislation criminelle  et  nos  mœurs  en  supprimant  la  marque, 
en  diminuant  dans  de  sages  proportions  l'échelle  des  peines, 
en  proclamant  le  principe  des  circonstances  attenuantes , 
enfin  en  modifiant  dans  un  sens  favorable  à  l'accusé  Toq^a- 
nisaHon  du  jury.  Par  un  nouveau  progrès  de  l'opinion ,  les 
exécutions  capiteles  ne  sont  plus  entourées  de  ce  terrible 
appareil  et  de  cette  dangereuse  publidte  qui  oflraient  na- 
guère à  la  curiosité  publique  un  appAt  si  funeste.  L'échafaud 
a  déserté  la  place  publique  pour  ne  plus  y  reparaître;  bien- 
tôt il  ne  fonctionnera  plus  que  dans  l'intérieur  de  la  prison, 
jusqu'au  moment  où  de  nouvelles  et  décisives  conquêtes 
de  la  raison  publique  permettront  aux  législateurs  de  le  ooo* 
damner  à  ime  étemelle  inaction. 

On  comprend,  en  tiiéolog^e,  sous  la  dénomination  de  sup' 
pliees  les  peines  étemelles  de  l'enfer  et  les  expiations  tem* 
poraire!^  du  purgatoire.  Alfred  Lbgott. 

SUPPORTS  (Blason).  Voyez  TsifAim. 

SUPPOSITION  (do  IdUnsupponere,  au  propre  mettre 
une  chose  à  la  place  de  l'antre,  et  an  figuré  le  mensonge  à  la 
place  de  la  vérité  ).  Vofet  Htvotbésb. 

SUPPOSITION  (  DroUJ,  Dans  la  langue  du  droit,  ce 
mot  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  :  il  s'applique  à  des 
faite  qui  sont  do  domaine  de  la  loi  pénale ,  soit  qu'il  s'agisse 
d'une  supposition  de  contrat ,  d'enfant,  de  nom  ou  de  per- 
sonne, qui  ne  présentent  autre  chose  que  le  crime  de  faux 
avec  des  circonstances  particulières.  Supposer  un  contrat 
ou  un  acte  quelconque ,  c'est  arguer  d'un  titra  nul  qui  a 
bien  les  apparences  extérieures  d'un  acte  valable ,  mais 
qui  n'a  pas  été  réellement  passé  entre  les  personnes  aux- 
quelles il  est  attribué  (  poyes  Faux). 

La  supposition  de  nom,  qoandelle  n'est  qu'un  meosonge 
sans  conséquence,  échappe  à  l'action  des  lois;  lorsqu'elle  a 
pour  objet  de  tromper  la  sorveillanoe  de  la  police»  elle  cous- 


SUPPOSITION  —  SURDITÉ 


tltue  un  délit  Jottieiable  des  trlbaBioi  eoirectionoels  ;  lors- 
qu'elle s'attaque  à  la  fortune  d'autnii  »  elle  dégénère  en 
crime ,  et  se  confond  alors  avec  la  nc/^pofilion  de  personne. 
Considérée  sous  le  rapport  des  règlements  de  police ,  la 
supposition  de  nom  n'acquiert  quelque  Importance  qu*à 
l'égard  des  passe^rta.  Quiconque  prend  dans  un  passe-port 
un  nom  supposé,  ou  concourt  comme  témoin  à  faire  déli- 
Trer  le  passe-port  sous  le  nom  supposé ,  est  puni  d'un  em- 
prisonnement de  trois  mois  à  nn  an. 

La  supposition  de  personne  consista  à  présenter  une 
personne  au  lieu  et  à  la  place  d'une  autre  ;  c^esl  Tun  des 
caractères  distinctifîi  du  crime  de  faux,  qui  résulte  égale- 
ment soit  de  fausses  signatures,  soit  de  l'altération  des 
actes,  éivitures  ou  signatures,  soit  de  la  supposition  de 
personne,  soit  de  nntercalation  ou  addition  d'écritures  nou- 
Telles  sur  des  actes  qui  ont  reçu  toute  leur  perfection.  Si  le 
fonctionnaire  oa  l'ofOder  qui  dresse  le  contrat  est  complice 
de  la  fraude ,  il  est  puni  des  tra?anx  forcés  à  perpétuité,  et 
tous  ceoi  qui  ont  concouru  au  crime  subissent  la  peine  des 
traraux  forcés  à  temps. 

La  supposition  S  enfant  ^  connue  aussi  en  droit  sous  le 
nom  de  itij>posl/ion  de  part  (  voyea  Geossessb  [déclaration 
de]),  consiste  à  préeenter  nn  enfiuit  comme  appartenant  à 
des  parents  dont  II  n'est  pas  Issu ,  et  est  punie  de  la  réclusion. 
La  loi  nouvelle  a  cru  devoir  se  renfermer  dans  cette  décla- 
ration générale,  sans  distingaer  les  dlTcrsea  circonstances  du 
crime;  les  seuls  cas  qu'elle  a  voulu  prévoir,  et  qu'elle  a 
placés  d*aillears  sur  la  même  ligne  rirlativement  à  l'appli- 
cation de  la  loi  pénale,  sont  l'enlèvement,  le  recelé  ou  la 
suppression  d'un  enfant ,  la  substitution  d'un  enfant  à  un 
autre ,  et  la  supposition  d'nn  enfant  è  nne  femme  qui  ne 
sera  pas  acooucliée.  Les  cas  non  prévus  rentrent  dans  le 
crime  de  faux  par  supposition. 

SUPPRESSION,  action  de  sapprlmer,  c'est-à-dire 
d'empdcherde  paraître ,  d'anéantir  ou  de  soustraire.  Dans  la 
langue  médicale,  on  appelle  nippreislon  toute  discontinua- 
tion d'une  évacuation  ordinaire  ;  cequi  annonce  nne  perturba- 
tion dans  l'économie  animale,  et  devient  un  signe  certain 
d'un  danger  imminent  En  droit,  ce  mot  appartient  à  la  ju- 
risprudence criminelle.  Les  suppi-essions  d'actes  ou  de 
pièces  commises  par  les  parties  rentrent  dans  la  classe  gé- 
nérale des  soustractions  frauduleuses,  qui  sont  punies  avec 
plus  ou  moins  de  gravité ,  suivant  les  circonstances  du  fait 
et  la  qualité  de  la  personne  (  voyes  Soostbactioii  ). 

Les  suppreseions  d'écrits  oi^nnées  par  Justice  s'appli- 
quent aux  publications  qui  peuvent  porter  atteinte  à  la  di- 
gnité du  Juge,  à  la  morale  publique,  ou  même  à  l'bonneur 
des  partleiUim.  Cest  une  peine  qui  aoavent  est  purement 
accessoire,  et  qui  peut  être  appliquée  par  la  voie  civile  et 
par  la  voie  crimiiialle. 

Quiconque  cherche  à  anéantir  les  traces  de  l'existence  d'un 
enfant  ou  les  preuves  de  l'état  dvil  d'une  personne,  se 
rend  coupable  des  crimes  qui  sont  connus  en  droit  sous  le 
nom  de  suppression  d^état  et  de  suppression  de  part,  U  y 
a  crime  de  suppression  d'état  toutes  les  fois  que  l'on  a  en-  [ 
levé  frauduleusement  des  registres  l'acte  qui  constatait  la  I 
naissance,  l'adoption,  le  mariage,  le  divorce  ou  le  décès 
d'un  Individu.  Ce  crime  est  puni  de  la  réclusion;  s'il  a  été 
commis  par  le  fonctionnaire  public  auquel  est  confié  la  garde 
des  registres  de  l'état  civil,  il  emporte  la  peine  des  travaux 
forcés  à  tempe. 

La  suppreseUm  de  part ,  qui  sons  certains  rapports  se 
confond  avec  la  suppression  d'état,  est  le  crime  qui  s'attaque 
à  l'enfant  mdme,  à  sa  naissance,  avant  qu'il  ait  été  présenté 
è  l'officier  de  l'état  civil  et  que  sa  filiation  ait  pu  être  cons- 
tatée par  un  acte  régulier.  Ces  deux  fîiits  de  supposition  et 
de  suppression  d'enfant,  qui  dans  ce  cas  sont  corrélatib, 
sont  mis  par  la  loi  pénale  sur  la  mdme  ligne;  ils  sont  toua 
deux  punis  de  la  réclusion.  Si  la  suppression  de  i'enlknt 
avait  en  ponr  but  et  pour  effet  de  le  faire  périr,  ce  crime 
prendrait  on  antfe  caractèro  :  il  constituerait  l'i  1^0  n  f  ici  <<e. 

SUPPURATION,  formation,  écoulement  du  pus 
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dans  une  partie  enflammée  et  qui  fait  de  la  tnmeur  *  i- 
llamii.aluire  un  abcès. 

SURA,  mot  arabe  qui  signifie  pas,  et  qui  est  ie  nom 
doiiné  aux  difTérents  chapitres  ou  sections  du  Coran. 

SURABAYA,  grande  ville  maritime  de  Java  et  chef- 
li<  u  de  la  résidence  du  même  uom,  située  ù  l'une  des  em- 
bouchures du  Kediri,  près  du  détroit  deMadura,  compte 
95,000  habiUnls  (1871).  Elle  est  divisée  en  deux  p  irties, 
la  ville  indigène  avec  ie  quartier  chinois  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  et  la  ville  européenne  sur  la  rivegauche,  toutes 
deux  reliées  entre  elles  par  cinq  ^>onts.  Dans  cette  der- 
nière il  y  a  des  églises  protestantes  et  catholiques  ainsi 
qu'une  douzaine  d'écoles  publiques.  Des  services  régu- 
liers de  paquebots  la  meltciit  en  communication  avec 
Batavia,  Samarang  et  l'Ile  de  Madnra.  Plus  d'nn  millier 
de  navires  fréquentent  annnellein^nt  ce  port,  quiexiK)rt'S 
en  grande  quanlitédu  ris,  du  café,  du  sucre,  de  l'indigo, 
du  colon,  du  l<ibac  et  des  noix  de  cocoe. 

SL'RAK  \RTA,  ville  et  résidence  de  Java,  sur  la 
rive  gauche  du  Solo,  occupe  une  vaste  étendue  et  compte 
nne  population  de  plus  de  1 10,000  âmes  (tB7i).  Beaucoup 
de  princes  et  de  nobles  javanais  y  ont  lenr  palais;  celui 
du  sultan  vassal  des  Hollandais  est  d'une  grande  ma- 
gnificeoce  et  donne  asile  à  toute  la  cour  qui,  avec  les 
serviteurs,  s'eiève  à  10,000  personnes.  Au  nord-est  de 
la  résidence  Impériale  est  situé  le  quartier  européen  à 
l'abri  d*une  citadelle,  entoarée  de  fossés  et  garnie  de  So 
grosses  pièces  de  canon.  Il  y  a  encore  dans  la  ville  une 
école  normale  d'instiluleurs  indigènes  et  deux  écoles  de 
gouvernement.  Un  chemin  de  fer  reli!  Suralcarta  »u 
port  de  Samarang. 

SURANi\lïy  tout  ce  qnl  a  vieilli.  Bn  termes  de  pra« 
tique,  ce  mot  s'emploie  à  l'égard  de  tous  les  actes  publics, 
lorsque  l'année  au  delà  de  laquelle  ils  ne  peuvent  avoir 
d'effet  est  expirée. 

SURAl'E,  capitale  du  Guterate,  dans  la  province 
indo-britannique  de  Bombay,  snr  la  rive  gauche  du  Tapli, 
à  6  myriam.  de  l'enibouchure  de  c  fleuve  dans  le  golfe 
de  Gauibuy;  il  y  forme  un  port  accessible  seulement  aux 
bAtiments  d'un  faible  tonnage.  La  ville ,  place  de  com- 
merce importante  est  le  siège  d'un  gonverneur.  C'était 
autrefois  Tun  des  grands  centres  de  commerce  du  monde, 
et  en  1796  elle  comptait  près  de  800,000  habitants;  mais 
aijourd'hui  sa  population  n't  st  plus  (]ue  de  130,000  Ames, 
dont  13,000  parsis,  une  foule  de  bayad  res,  do  tisserands 
et  de  marchands,  ainsi  qu'un  grand  nombro  d'ouvriers 
en  coton  et  en  .soie,  de  fabricants  de  chAles,  de  joailliers, 
d'individus  confectionnant  des  peinlur  s,  d  s  objets  il'art 
en  ivoire,  etc.  Il  y  a  à  Surate  plusieurs  palais,  de  nom- 
breuses pagodes  ei  mosquées,  une  église  catholique,  une 
église  arménienne ,  un  temple  luth.Tien,  de  ^rands  ba- 
zars ,  un  hôpital  hindou  à  l'usage  des  animaux  vieux  et 
malades,  deé  élablis:iem?nts  de  mi  sions,  des  écoles,  etc. 
Sarate,  qui  depuis  i60G  appartenait  aux  Hollundais,  paS;>a 
en  1765  sons  la  domination  an^ilaise. 

SCRGOT,  riche  habillement  que  les  dames  du  moyen 
âge  mettaient  par-dessus  leur  cotte  ou  robe.  Plus  tard  ce 
mol  désigna  une  espèce  de  fétement  que  les  clievaliers  de 
l'ordre  de  l'Étoile,  institué  par  le  roi  Jean,  portaient  fous 
leur  manteau.  Au  reste,  le  surent ,  espèce  de  vêtement  com- 
mun aux  deux  seue ,  n'était  suivant  Du  Cange  qu'une 
espèce  de  soubreveste  descendant  seulement  Jusqu'à  la  cehi- 
ture.  Mais  les  femmes  qui  affichaient  plus  de  luie  en  por- 
taient d'extrêmement  longs. 

SURGOUF  (Robert),  marin  français,  qui  s'est  f^it  un 
nom  dans  les  guerres  maritimes  de  notre  grande  révolution. 
Né  en  1773,  è  Saint-Maio,  il  descendait,  dit^n ,  par  sa  m.re, 
de  Doguay-Trouin,  et  mourat  en  iS27,  à  Saint-Servan, 
près  de  sa  ville  natale.  Vopez  CoasAiRB. 

SURDITÉ. C'est  la  perte  delà  faculté  d'entendre.  Elle 
peut  affecter  les  deux  oreilles ,  ou  une  seule.  La  surdité 
héréditaire  Aappe  toujours  les  deux  oreilles.  La  surdité 
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innée  se  joint  constamment  an  mntisme,  qu'elle  produit  in- 
failliblemeot  Cette  affection  se  montre  spécialement  chet 
les  enfants  et  les  Tieillards;  elle  est  quèlqnefois  prodoita 
accidentellement  par  nn  broit  très-fort ,  par  Timpresslon 
dn  firoid  sur  les  oreilles  découTertes.  Rarement  idiopatbi- 
que,  si  ce  n*est  à  on  âge  avancé»  les  affections  dont  elle  peut 
être  le  symptdme  sont  très-nombreuses  :  on  cite  parmi  les 
principales  les  maladies  organiques  et  les  inflammations  du 
œrreao,  l'occlusion  du  conduit  auditif,  interne  et  externe, 
les  afléctions  de  la  ca?ité  de  Toreille ,  la  rupture ,  le  relflche- 
ment  ou  Tépalsslssement  du  tympan  ;  Fabsence  de  conque,  etc. 
On  la  Toit  aussi  sunrenir  dans  le  cours  ou  sur  le  déclin  de 
diTcrses  afTeeUons  aiguës,  et  particulièrement  du  typbus. 
Quand  il  y  a  simplement  dureté  de  Poule,  le  malade  écoute 
la  bouche  ouverte,  ou  tourne  yers  le  point  d*où  rient  le  son 
l'oreillela  moins  affectée.  Lorsque  lasarditédate  d*un  certain 
temps,  le  timbre  de  la  voix  dumge,  et  l'articulation  des  sons 
devient  plus  ou  moins  confuse.  La  durée  de  cette  maladie 
n'a  rien  de  fixe  :  des  alternatives  d'amélioration  et  d*exa« 
cerbatlon  ont  souvent  lieu  pendant  son  cours  :  elle  peut  se 
terminer  henreusement,  demeurer  statlonnaire  ou  fiiire  de 
continuels  progrès. 

La  surdité  survient-elle  cfaei  un  sujet  Jeune  et  pléthorique, 
on  la  combat  par  les  boissons  rafraîchissantes ,  la  diète ,  l'ap- 
plication de  sangsues  derrière  les  oreilles,  ou  près  de  l'or- 
gane oti  Phémorrhagie  supprimée  avait  lieu.  Est-elle  liée  à 
un  état  d'épuisement  on  de  faiblesse ,  on  a  recours  à  un 
.  r^me  restaurant,  aux  boissons  aromatiques,  anx  topiques 
vâicants.  On  a  quelquefois  employé  avec  avantage  les  cal- 
mants, et  spécialement  l'opium ,  dans  les  cas  où  la  surdité 
avait  succédé  à  une  vive  affection  morale  :  dans  ceux  où  11 
ne  se  présenta  pas  d'Indication  particulière ,  on  a  généra- 
lement recours  aux  vésicatoires  derrière  les  oreilles  ou  à  la 
nuque,  au  moxa  et  au  séton  sur  ce  dernier  point',  aux 
vomitifs,  aux  pnrgatifii,  aux  masticatoires  irritants,  aux 
stemutatoires;  on  dirige  dans  le  conduit  auditif  externe  des 
vapeurs  de  sncdn,  de  Sabine,  de  musc,  de  sonfre;  on  y 
fait  des  injections  stimulantes  avec  de  l'ammoniaque  éten- 
due, des  sucs  de  rue,  de  joubarbe,  de  concombre,  de  l'huile 
cantharidée,  de  l'eau  thériacale.  On  a  aussi  pratiqué  des  fuml 
gâtions  médicamenteuses  dans  la  trompe  d'Eustacbe  par  le 
procédé  connu .  Les  cataplasmes  irritants  sur  l'oreille  externe, 
les  gargarismes ,  l'électricité  ,1e  galvanisme ,  sont  enfin  des 
moyens  qu'on  a  recommandés  et  qu'on  essaye  quelquefois» 

SUREAU)  genre  de  plantes  de  la  famille  des  arallaoées, 
comprenant  des  arbustes  et  des  arbrisseaux  caractérisés 
par  des  fleurs  en  cime,  an  calice  court,  à  cinq  lobes;  au- 
tant d'étamines;  ovaire  Inférieur  couronné  par  trois  stig- 
mates sessiles;  la  baie  à  une  seule  loge  renferme  trois  se- 
mences. Le  iureau  à  fruits  noirs  ou  sureau  commun  a 
nn  bois  dur,  une  écorce  cendrée;  les  jeunes  rameaux  sont 
fistnieox  et  remplis  d'une  moelle  abondante  et  blanche;  les 
fleurs  sont  blanches,  odorantes,  disposées  en  une  ombelle 
large  et  rameuse;  les  baies,  rouges  d'abord,  sont  noires  à 
la  maturité.  11  y  a  plusieurs  variétés  de  cet  arbre  :  l'une  a 
des  fruits  blancs,  l'autre  a  des  fleurs  panachées;  la  plus 
recherchée  est  celle  dite  à  feuilles  de  persil.  Le  bois  des 
vieux  pieds  de  sureau  peut  être  substitué  an  buis.  L'écoroe 
intérieure  est  purgative ,  ainsi  que  les  feuilles  ;  les  baies  sont 
diurétiques,  les  fleurs  prises  en  fusion  sont  sudorifiques. 
Mises  dans  le  vinaigre,  les  fleurs  de  sureau  lui  communiquent 
nne  saveur  agréable  :  c'est  le  vinaigre  surat,  Fermentées 
avec  du  sucre,  du- gingembre  et  du  girofle,  les  baies  pro- 
daisent  un  vin  dont  on  retire  une  eau-de-vie  employée  dans 
les  arts.  Cuits  dans  le  vinaigre,  les  fruits  du  sureau  teignent 
le  fil  et  les  peaux  en  violet.  Enfin,  les  fleurs  donnent  au  vin 
ordinaire  un  fanx  goût  de  muscat. 

VMible  ou  sureau  Mèble  est  une  autre  espèce  du  même 
genre  aussi  répandue  que  le  sureau  à  fhrits  noirs ,  mais  sa 
tige  herbacée  ne  fl^élèvegoèreè  plusd'un  mètre  33  centimèires. 
Ses  fleurs  sont  blanches  et  ses  baies  noires  et  pulpeuses 
Les  Haies  servent  sortout  à  colorer  différents  tissus  en  vio- 
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,  let  Du  reste,  n  a  les  mêmes  propriétés  que  le  sureau 
mun,  mais  il  les  possède  à  nn  plus  haut  degré* 

L'eau  de  sureau,  produit  de  la  distillation  des  fleurs  dtt 
sureau,  est  considérée  comme  cépbalique,  cordiale^  diapbo- 
rétique.  On  l'emploie  aussi  comme  collyre. 

SURÉNA,  lieutenant  d'Orodes,  roi  des  Parthos.  Foyes 
Crassus. 

SURENCHERE,  enchère  mise  snr  nne  enehèra  pié- 
cédente.  La  faculté  de  surenchérir  àmn  les  ventes  fanîno- 
bilières  se  divise  en  surenchère  sur  aliénaHon  tfolontairê 
et  surenchère  sur  expropriation  forcée,  La  premitee  n'est 
accordée  qu'aux  créanden  ayant  hypothèque  inscrite  sur 
llnunenble  aliéné;  la  seconde,  au  contraire ,  est  permise 
è  toute  personne  indistinctement  Les  formalités  qui  doi- 
vent èlre  observées  dans  l'une  et  dans  l'autre  sont  indiquées 
par  le  Code  de  Procédure  dvilot  Dans  les  ventes  dlm- 
meubles  appartenant  à  un  débiteur  failli,  tout  créancier  a 
le  droit  de  surenchérir.  La  surenchère  ne  peut  être  dans 
ce  cas  au-dessous  du  dixième  du  prix  principal  de  l'ad- 
iudicatioi|. 

SUREROGATION  (  Œnvresde) ,  Opéra  superroga- 
iionis.  Les  théologiens  appellent  ainsi  les  OMvres  faites  an 
delà  de  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi.  Les  catholiqiies  sou- 
tiennent avec  raison  que  les  œuvres  de  surérogatton  sont 
méritoires  aux  yeux  de  Dieu,  puisqn'èUes  ne  sont  pas  com- 
mandées atout  le  monde  et  qu'lly  adn  nuérftaà  tendreà 
la  perfection.  Les  protestants  les  r^ettent»  de  mèose  qu'ils 
nient  le  mérite  de  toutes  sortes  de  booBee  onwas. 

SURESNES,  village  de  l'arrondissement  de  Siint- 
Denis  (Seine)  »  avec  6,477  habitants  (  1873)  et  diverses 
fabriques,  est  entouré  de  vignobles  dont  les  produits, 
très-estimés  au  moyen  âge,  jouissent  aujourd'hui  d'une  dé- 
plorable célébrité.  C'est  à  Suresnes  que  se  tinrent  en  1593 
des  conférences  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  à  la 
suite  desquelles  Henri  IV  atjura  le  protestantisme  pour 
embrasser  la  religion  catholique. 

SÛRETÉ  GÉNÉRALE  (Comité  de).  VogexCamti 

ne  SOBBTé  GÉNÉRALE. 

SURFACE.  C'est,  dans  la  géométrie,  l'espace  compris 
entre  des  lignes  qui  se  rencontrent,  l'étendue  en  longueur 
et  largeur  seulement,  abstraction  faite  de  la  profondeur  ou 
épaisseur.  Les  surfaces  forment  donc  les  Hniites  des  corps 
ou  solides.  Sur  le  terrain  et  dans  le  toisé ,  les  surllMes  pren- 
nent de  préférence  le  nom  de  super/lcie.  Le  mot  aire  dé- 
signe plus  spécialement  la  mesure  numérique  d'une  surface. 
Les  surfaces  sont  dites  planes  ou  courbes ,  selon  qu'on 
peut  ou  qu'on  -ne  peut  pas  y  appliquer  une  ligne  droite  en 
tous  sens.  Les  figures  tracées  sur  le  papier,  tar  un  tableau 
plan ,  sont  en  général  des  surfaces  planes  g  diUérents  solides, 
comme  la  spbtee,  le  cylindre,  le  cône,  etc.,  ollnnt  sur  leur 
contour  des  surfaces  courbes. 

Mesurer  une  surface ,  c'est  déterminer  combien  de  fois 
cette  sorface  en  contient  une  autre  prise  pour  vnité.  lies 
mesures  qu'on  emploie  pour  comparer  des  earfkces  sont 
généralement  des  carrés.  Le  mètre  carré  est,  en  France  et 
dans  les  pays  qui  ont  adopté  le  système  méMque ,  le  point 
de  comparaison  des  surfaces  entre  elles.  La  suriàce  du  carré 
se  mesure  an  multipliant  un  de  ses  côtés  par  lui-même, 
oeiledn  triangle  an  multipliant  sa  base  par  la  moitié  de  sa  hau- 
teur, etc.  L.  LOUVET. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  le  mot  surface  a  une  valeur 
moins  absoloe,  et  s'entend  simplement  de  l'extérieur  d'un 
corps,  abstraction  fUte  de  toute  idée  de  mesure  :  La  surface 
de  la  terre,  la  surface  de  Veau,  la  surface  de  la  mer. 
Au  moral,  l|  se  dit  de  l'extérieur,  du  dehors,  de  l'apparence: 
la  surface  de  Vdme  ;  Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  surface 
des  choses,  il  faut  aller  au  fond. 

SURGE>  Vofez  Lhm. 

SURINAM.  Vogez  Gutânb  hollahoaise. 

SURINTENDANT.  Vogez  lNTsn>Ai«T. 

SURLET  DB  GHORIER  (Érashb-Louis^  baron  )» 
régent  de  BelgIqaaeB  IStiy  naquit  àLiége,  en  1769.  Sons  IM- 
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rolnistratioii  française,  il  Ait  maire  de  Oln^oni»  prè«  deSaint- 
Trond ,  pois,  de  1800  à  1813,  membre da  grand  conseil,  et 
enfin  membre  da  corps  législatif  pendant  les  sessions  de  18 1 2 
à  1814.  Lors  de  l'érection  do  nooTean  royaume  des  Pays- 
Bas,  il  fttt  éln  membre  de  la  seconde  chambre  des  états 
générant ,  et  continua  d*y  siéger  Jasqn'en  1818,  époqne  oA 
le  gooTemement  réussit  à  empêcher  sa  réélection.  Reveno 
à  la  chambre  en  1828,  Il  y  défendit  surtout  la  liberté  de  ia 
presse.  Ayant  que  Tissoe  de  la  lutte  engagée  à  Bruxelles, 
en  1830,  eût  rendu  toute  transaction  hnpoesible,  Il  accom- 
pagna à  La  Haye  les  autres  députés  des  proTinœs  méridio- 
nales ;  mais  il  quitta  cette  Tille  dès  les  preoilera  Jours  d*oc- 
tobre.  L^arrondissement  d*Hasselt  Télut  ensuite  membre  du 
congrès  national.  Le  11  novembre,  il  fut  nommé  président 
de  cette  assemblée ,  et  nt  preuve  de  tant  de  dignité  dans 
Pexereice  de  ces  fonctions  que  chaque  mois  une  élection 
nouTelle  le  maintint  en  possession  du  fouteuiU  Lors  des  dé- 
libérations qui  eurent  lieu  au  sujet  de  l'élection  d*an  rei,  il 
▼ota  pour  le  duc  de  Nemours,  et  présida  la  commission  en- 
Toyée  à  Paris  à  Teffet  d^y  faire  connaître  le  choix  de  la  na- 
tion belge.  A  son  retour,  il  hit  élu  régent  et  solennellement 
faistitué  en  cette  qualité  le  26  février  1831  ;  mats  il  ne  s*en 
rangea  pas  moins  avec  empressement  h  Tidée  d'élire  le  prince 
Léopold  do  Saxe-Cobourg  pour  roi.  Pendant  la  durée  de  sa 
souveraineté  temporaire,  Sorlet  de  Chokier  s'était  montré, 
au  milieu  de  circonstances  dirScites,  bon  citoyen  autant 
qirhomme  courageux;  et  quoique  n'ayant  fait  preuve 
comme  homme  d'État  ni  d'une  grande  portée  d'esprit  ni 
d^un  grand  caractère.  Il  avait  sn  se  concilier  à  un  haut  de- 
gré les  sympathies  populaires.  Interprète  de  la  reconnais- 
sance nationale,  le  congrès  loi  vota  une  pension  de  20,000 
francs.  Depuis  ce  moment  il  vécut  à  Ginglom ,  bornant  mo- 
destement son  activité  politique  aux  fonctions  de  président 
de  la  commission  municipale  de  son  endroit  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  7  août  1839. 

SUR-LE-TOUT.  Voyez  Blason  et  Écu. 

SURMULET,  nom  spécifique  d'une  espèce  de  mu  lie, 
le  Mullui  surmuUttis  de  Linné. 

SURMULOT  ou  BAT  BRUN ,  le  mui  deeumanus  de 
Linné,  espèce  du  grand  genre  rat.  C'est  le  plus  grand  et 
le  plus  méchant  de  toutes  les  espèces  de  rats  qui  existent 
en  Europe,  celui  que  les  Allemands  appellent  wanderrate 
et  les  Anglais  nonoay-rat  11  ne  parut  en  Europe  qu'an 
dix-septième  siècle,  et  ce  fut  en  Norvège  et  en  Suède  qu*il 
planta  ses  premières  colonies.  Pins  tard,  en  1727,  suivant 
Pallas,  de  formidables  légions  de  rats  brans  traversèrent 
le  Volga  et  envahirent  Astrakan,  qu'ils  faillirent  dépeupler, 
et  d^oà  ils  se  répandirent  dans  le  reste  de  TBorope.  Enfin , 
an  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  ils  pénétrèrent  en  France, 
et  firent  de  Paris  leur  métropole,  de  Montfaucon  lenr  de* 
meure  royale.  Mais  c'est  à  Londres  surtout  que  la  triba  des 
rats  brans  ou  surmulots  compte  dinnombrebles  légions  : 
le  vaste  système  d'égouts  qui  sillonnent  de  toutes  parts  la 
grande  Babylone  leur  fourolt  une  demeure  digne  d'eux;  et 
llmmense  quantité  d'immondices  qui  s'y  verse  chaque 
Jour  donne  nne  abondante  pâture  à  cette  population  son- 
temine,  mille  fois  plus  nombreuse  peut-être  que  celle  qui 
habite  à  la  surface  du  sol.  Dana  ce  labyrinthe  royal,  tel  que 
la  Crète  n'en  posséda  jamais,  les  rats  bruns naisaent ,  vivent 
et  se  multiplient  avec  une  fécondité  incroyable  :  dignes 
disciples  de  Jérémie  Bentham ,  uHlitnirlens  dans  toute  l'é- 
tendue du  mot ,  ils  font  profit  de  tout  ;  les  raisse&ux  des 
raes,  les  fosses  d'aisance,  les  abattoirs,  les  marchés,  versent 
à  chaque  instant  du  jour  dans  leurs  égonts  lenre  Immon- 
dices, leurs  excréments  et  leurs  débris  ;  mais  l'égout  ne  rend 
à  la  Tamise  que  de  la  boue  et  de  l'eau  t  les  rats  morte  eux- 
mômes  sont  ensevelis  dans  les  entrailles  de  leurs  enfants. 
Cest  la  grande  concurrence  sur  nne  Immense  échelle  :  la 
population  est  portée  aux  dernières  limites  de  la  subsistance  ; 
puis  quand  la  subsistance  fait  défaut,  on  applique  à  la  mul- 
tiplication de  Tespèce  le  frein  posiUf  de  Malthus ,  et  les 
lorU  mangent  les  faibles.  Dans  quelques  années  sans  doute 
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Paris  n*aura  rien  à  envier  sons  ce  rapport  à  Londres,  car 
dans  une  seule  bataille  livrée  naguère  par  des  agents  de  la 
Toirie  contre  les  rats  bruns  de  Montfaucon,  dix-huit  mille 
de  œs  hordes  de  philistins  mordirent  la  poussière. 

BBLnfiLD-LEFfcVlUU 

Les  surmulots  passent  pour  les  ennemis  les  plus  acharnés 
des  rats  noirs,  et  en  effet  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  dispa- 
raître d'une  localité  dès  qne  les  rats  bruns  s'y  sont  établis. 

SVhKOM., Voyez  Sobriouft. 

SURNUMERAIRE  (du  Utin  super  et  ntxmems ,  qui 
excède  le  nombre  légal  ou  déterminé  soit  par  l'usage,  soit 
par  convention  ).  Ce  mot  s'applique  spécialement  aux  em- 
plois des  administrations  publiques  on  particulières.  Dans 
les  cas  ordinaires,  le  surnuméraire  n*est  admis  que  pour 
se  former  aux  devoirs  qu*exige  la  place  qu'il  doit  occuper 
ultérieurement.  Ce  temps  dMtude  et  d^épreuve  est  pins  on 
moins  prolongé ,  suivant  que  l^pirant  à  la  place  est  plus 
on  moins  bien  protégé.  Le  surauméraire  doit  être  le  pre- 
mier et  le  dernier  au  bureau  ;  son  travail  est  gratuit ,  comme 
dans  les  apprentissages  ordinaires;  trop  heureux  si  après 
nn  long  espace  de  temps,  et  à  titre  d'indemnité,  il  obtient 
quelques  menues  gratifications ,  puis  enfin  nn  modique  trai- 
tement fixe. 

SURREY,  un  des  comtés  méridionaux  ilePAngleterre, 
qui  en  1871,  sur  nne  superficie  de  25  myriamètres  carrés, 
composée  partie  de  terres  à  blé  et  partie  de  pâturages  et 
pacages,  comptait  1,090,270  habitants.  Il  est  vrai  que  sur 
ce  chiffre  740.680  tétps  appartenaient  aux  villes  de  South* 
wark  et  de  Lamheth,  devenues  à  la  longue  des  faui>ourgs 
de  Londres.  Par  la  Tamise,  le  comté  de  Surrey  jouit  des 
mêmes  avantages  qu'un  comté  maritime;  il  est  arrosé  en 
outre  par  le  Wey,  le  Mole,  le  Mandle  et  le  Merlway,  qui 
tons  se  jettent  dans  la  Tamise.  II  a  pour  rht'f-lien  Guild^ 
ford,  bourg  de  9,106  habitants,  bâti  sur  le  Wey,  près  du 
canal  de  Wey-Arum  et  d'un  embranchement  du  chemin 
de  fer  du  sud-ouest.  Les  autres  localités  importantes  sont 
Croydon^  ville  de  71  ,St5  hahitants,  avec  un  palaU  appar- 
tenant  à  rarchevéque  de  Cantorbéry  ;  Kew ,  avec  son  cé- 
lèbre jardin  botanique;  Richmond;  Epsom,  célèbre 
par  sea  coursée  de  chevaux  et  ses  sources  d'eaux  mioé- 

rtlea. 
SURREY  (HsNRf  HOWARD,  comte  ne),  poète  anglais, 

né  ver^  1516,  à  Kennlnghafi ,  était  le  fils  atné  dn  duc  Tho- 
mas de  Norfolk,  qui  sous  le  règne  de  Henri  YITI  se  dis- 
tingua comme  capitaine  en  Ecosse ,  en  Irlande  et  en  France. 
Élevé  à  Wfaidsor,  à  la  cour  de  Henri  Yllf ,  il  étudia  à  Cam- 
bridge, à  partir  de  1580,  avec  le  duc  de  Richmond,  fils  na- 
turel de  ce  prince.  Il  se  livra  alora  à  nne  étude  particulière 
des  poètes  italiens,  entre  autres  de  Pétrarque.  A  dix-neuf 
ans  il  épousa  lady  Frances  Tere,  fille  du  comte  d'Oxford< 
En  1640  il  entra  an  service,  et  fit  preuve  d'autant  de  bra- 
voure que  d'habileté  dans  les  campagnes  contre  l'Ecosse 
(1542)  et  contre  la  France  (1544).  En  1542  il  fut  créé 
chevalier  de  la  Jarretière.  Son  inimitié  avec  le  comte  de 
Hertford,  beau-frère  du  roi, et  quelques  propos  imprudenL<<| 
peut-être  bien  aussi  quelques  antres  causes  secrètes ,  cau- 
sèrent sa  perte.  Accusé  de  hamte  trahison,  en  1547,  il  eut  la 
tète  tranchée;  et  son  père,  qni  avait  été  arrêté  en  même 
temps  que  lui,  n'échappa  à  un  sort  pareil  que  grftce  à  la 
mort  de  Henri  VIII. 

Après  Chaucer,  Surrey  est  le  premier  poète  anglais  de 
quelque  importance.  11  brille  surtout  dans  la  poésie  lyrique^ 
et  les  vera  dans  lesquels  il  a  chanté  Géraldine,  vraisem- 
blablement la  fille  du  comte  de  Kildare,  sont  d'une  bonne 
facture.  Cest  Ini  qui  introduisit  le  sonnet  dana  la  littérature 
anglaise.  Il  n'a  pas  sans  doute  une  grande  puissance  d^ima- 
ghutlon  ;  en  revanche,  il  est  tendre  et  délicat.  Son  vers  coule 
facile  et  harmonieux  ;  son  style  est  élégant  et  pur.  La  plus 
récente  édition  de  ses  œuvres  a  éié  publiée  par  Robert 
Bell  (Londres,  1870,  in-18). 

SURVEILLANCE  (  Droit).  La  surveillanee  des  en- 
fuits  mineurs  de  l'absent  appartient  à  la  mère«  et  à  son 
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défaut  elle  peat  être  déTMe  per  le  oonséU  de  femille  à  Tj 
cendant  le  plu  proche  ou  à  un  tuteur  proTisoîre. 

En  mâtièr»  pénales,  la  surveUlanee  est  une  ooesure  de 
sûreté  qui  a  pour  bat  de  donner  à  la  société  des  garanties 
contre  les  nooTeaui  crimes  ou  délils  qui  pourraient  être 
commis  par  des  indiTidus  déjà  condamnés  criminellement  ou 
correctionnellement.  La  mise  en  êurveillanee  dans  cer- 
tains cas  est  toujours  prononcée  comme  une  conséquence 
de  la  condamnation;  dans  d'autres,  elle  est  facultatiYe,  el  la 
loi  s'en  rapporte  à  cet  égard  à  la  prudence  des  juges.  L'efTet 
du  renToi  sous  la  sorreiUance  de  la  haute  police  est  de  donner 
au  gou?emement  le  droit  de  déterminer  certains  lieux  dans 
lesquels  il  sera  interdit  au  condamné  de  paraître  après  quil 
aura  subi  sa  peine.  Avant  d*ètre  mis  en  liberté ,  celui-ci  devra 
déclarer  le  lieu  où  il  veut  faire  sa  résidence.  Il  reçoit  alors 
une  feuille  de  ronta  contenant  un  itinéraire  dont  il  ne  peut 
s*écarter»  et  déterminant  la  durée  du  séjour  qu'il  peut  faire 
dans  cliaque  lieu  de  passage.  A  son  arrivée,  il  estt  tenu  de 
se  présenter  dans  les  vingt-quatre  heures  devant  le  maire  de 
la  commune;  el  il  ne  peut  changer  de  résidence ,  sans  avoir 
indiqué  à  ce  magistrat,  trois  jours  à  l'avance,  le  lieu  où  il 
compte  aller  habiter,  et  sans  avoir  reçu  de  lui  un  nouvel  iti- 
néraire. Sa  désobéissance  à  ces  prescriptions  entraîne  un 
emprisonnement  qui  peut  aller  jusqu'à  dnq  ans. 

SUnVENAXCE  ITENFANTS  (  Droit).  Quand  elle 
est  po&lcheure  à  la  libéralité  faite,  elle  est  pour  le  donateur 
■ne  cause  de  révocation,  La  loi  a  supposé  que  si  le  donateur 
«trait  eu  dei  enfants  à  Tépoque  où  il  a  fait  une  donation, 
peut-être  n^aurait-il  pas  été  aussi  facile  dans  sa  générosité. 
Voilà  pourquoi  elle  a  déclaré  que  la  survenance  d^et{fanis 
révoquait  les  donations,  de  quelque  valeur  qu^elles  puis 
sent  être  et  à  quelque  titre  qn*elles  aient  été  faites ,  et  encore 
quViles  fussent  mutuelles  ou  rémunéraluires.  Les  dona- 
tions ainsi  révoquées  ne  peuvent  revivre  ou  avoir  de  nou- 
veau leur  effel  ni  par  la  mort  de  reniant  du  donateur  ni 
par  aucun  acte  confirmatif.  Aux  termes  de  l'article  904  du 
Code  Civil,  si  le  donateur  reut  donner  les  mêmes  biens  au 
même  donataire,  soit  avaut,  soit  après  la  mort  de  Tenfant 
par  la  naissance  duquel  la  donation  avait  été  révoquée,  il 
ne  peut  le  taire  qn'en  vertu  d^uoe  nouvelle  disposition. 

SUR  VILLE  (Clotilob  ob),  pseudonyme  sous  lequel 
parut  en  1803  un  recueil  de  poésies  agréables,  appartenant 
pour  la  plupart  au  genre  lyrique.  L'éditeur,  Cb.  Vanderbourg, 
annonçait  qu'elles  avaient  été  trouvées  dans  un  héritage  par 
un  certain  M.  de  Surville,  mort  fnsillé  en  1798  comme  émigré 
rentré  secrètement  en  France,  mais  qui  en  mourant  avait 
chargé  sa  veuve  de  les  publier.  Celle-ci  avait  confié  ce  soin 
à  Vanderbourg ,  qui  attribuait  de  très-bonne  foi,  d'après  les 
notes  qu^on  lui  avait  remises,  les  poésies  qu'il  mettait  en 
lumière,  à  Marguerite  Éléonore  de  VALLoM/HAU8,dame 
de  SoBViLLB,  née  vers  1405,  à  Vallon  (cliAteau  situé  sur  les 
bords  de  l'Ardècbe,  fn  Languedoc),  et  qui,  en  1&21,  aurait 
épousé  Bérenger  de  Siwtillb,  mort  sept  années  plus  tard, 
sous  les  murs  d'Orléans.  Tout  indique  que  ces  poésies  si  ten- 
dres sont  en  réalité  l'œuvre  à»  Josephr Etienne  de  ScnvuxB, 
fusillé  en  1798.  S'il  ne  les  composa  pas  complètement,  il 
leur  fit  du  moins  subir  de  si  profondes  modifications  et  y  mit 
tant  dlnterpolations ,  qu'il  serait  dilficile  de  dire  ce  qui  ap- 
partenait réellement  au  vieux  manuscrit  de  famille  duquel  il 
prétendait  avoir  tiré  sa  trouvaille.  Au  reste,  la  plupart  des 
gens  de  lettres  de  i^époque  furent  dupes  de  cette  mystification 
littéraire.  Mais  Ray  nonard  en  fit  justice,  en  1824,  dans  le 
Jowrnat  des  Savants ,  et  signala  la  foule  d'anacbronisroes 
qui  trahissaient  la  sapercberie.  11  est  possible  que  M.  de  Sur- 
ville ait  en  effet  trouvé  de  vieilles  poésies  ;  mais  il  les  aura 
retmês^  corrigées  et  considérabtement  augmentées^  à  la 
manière  et  à  la  mode  de  son  temps.  Une  très- petite  partie 
de  ces  poésies  porte  en  effet  on  certain  cachet  d'andennelé; 
ladouceui  parfois  énergique  des  sentiments  qu  'elles  expriment 
parait  révéler  la  plume  d'une  femme,  d'une  épouse,  d'une 
mère;  mais  le  pins  grand  nombre  est  évidemment  faispiré 
par  les  événements  de  la  révolution  et  par  le  goOt  descriptif 
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et  mélancolique  qnf  régnait  alors.  Qoe  l'on  dépouflle 
▼ers,  en  les  copiant,  de  leur  ortliographe  étrange  j  maladroi- 
tement vieillie ,  et  l'on  croira  souvent  lire  un  morceau  de 
Delille  ou  de  ses  imitateurs.  Rien,  du  reste,  n^est  plus  &- 
die  à  un  écrivain  qui  sait  le  latin  et  l'italien,  qui  a  en 
outre  roreilie  habituée  à  nos  Tieux  poètes,  que  de  donner 
une  apparence  gothique  à  ses  écrits  en  changeant  quelques 
mots  et  leur  orthographe.  11  faut  cependant  le  faire  plus 
habilement  que  M.  de  Surville  :  car,  que  celui-ci  ait  écrit 
yeulx  et  cietite,  l'un  venant  d'  oc«/tu  et  l'autre  de  cœlum, 
l'étymologie  explique  cet  /,  que  nous  avons  retranché  ;  mais 
seul  il  pouvait  se  permettre  de  l'ajonter  à  Dieux,  venant 
de  Devs,  à  gracieux,  venant  de  gratus,  etc.,  etc.  Il  y 
aurait  mille  exemples  pareils  à  citer.  Quoi  quMl  en  soit,  les 
vers  attribués  à  ClotUde  ont  de  la  pureté,  de  l'élégance ,  du 
charme,  et  sauf  un  peu  de  manière,  lis  offrent  une  lecture 
agréable.  Viollet  ll  doc. 

SURVILLIERS»  nom  d'un  domaine  situé  dans  le  canton 
de  Luzarclies  (Seine-et-Oise),  à  peu  de  distance  de  Morte - 
fontaine,  et  qui  oppartint  à  Joseph  Bonaparte.  Celui-ci, 
après  la  chute  du  régime  impérial  «n  1815,  prit  le  titre 
de  comte  de  SurviUiers^^  el  le  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

SUSCEPTIBILITE,  vice  de  caractère  qui  nous  icnd 
insupportable  aux  uns  et  aux  autres,  et  qui  dépouille  la  so* 
ciélé  de  toute  espèce  d'agrément.  La  susceptibililé  est  héré- 
ditaire chea  les  habitants  des  petites  villes  :  elle  les  saisit 
au  berceau  pour  les  conduire  à  la  tombe.  En  rivalité  con- 
linuelle  les  uns  avec  les  autres  snr  la  fortune,  la  naissance, 
le  plus  ou  le  mohis  d'hnportance  de  la  position,  ils  s'observent 
à  cliaque  mot,  ils  s'épient  à  cliaque  geste,  et  tirent  des 
inductions  sur  la  manière  dont  on  entre,  s'assied,  se  pose  et 
se  retire.  Leur  vie  entière  ne  se  compose  que  de  brouilles , 
de  raccommodements;  et  grâce  à  la  susceptibilité  qui  le« 
caractérise,  ils  font  même  des  rapports  de  l'amitié  une  sorte 
de  petite  guerre  continuelle,  toujours  sur  le  qui  vive  pour 
vérifier  si  on  leur  a  rendu  juste  tout  ce  qu'on  leur  doit  ou 
qu'ils  sHmaginent  qu'on  leur  doit.  II  n'en  est  pas  aiiibi  de.> 
liabitants  des  capitales  :  affaires,  intérêts,  tout  y  a  de  la  gran- 
deur ;  cette  dernière  se  glisse  dans  \e&  idées  comme  dans  les 
habitudes;  là  on  ne  peut  donc  pas  comprendre  la  suscepti- 
bilité, qui  ne  se  nourrit  que  de  petitesses. 

Sàiiit-Prospeii. 

SUSCRIPTION  (dn  latin  super,  sur,  et  scrïbere, 
écrire),  ce  qui  est  écrit  au-dessus  d'un  acte,  d'une  lettre.  En 
droit  M  appelle  ac/e(/e«tiscrj|pf ion  ceiui  qui  est  écrit  par 
un  notaire  sur  la  surface  extérieure  du  papier  clos  et  scellé 
contenant  un  test  a  ment  mystique,  ou  sur  la  feuille  qui 
lui  sert  d'envelopiie.  11  doit  être  fait  en  présence  de  six 
témoins  au  moins,  et  être  signé  par  le  notaire,  ahisi  que 
par  le  testateur,  à  moins  qu'il  ne  sache  ou  puisse  écrire. 
Dans  ce  cas  un  témofai  de  plus  est  appelé  à  l'acte,  et  doit  le 
signer  avec  les  autres  (Code  Civil,  art.  976  et  977). 

SUSDAL,  ville  autrefois  très-renommée  et  l'une  des  plus 
antiques  cités  de  la  Russie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  cercle 
dans  le  «ouvemement  de  Wladimir,  était  Jadis  la  capitale 
d'une  principauté  indépendante  et  est  encore  maintenant 
le  siège  d'unévêque  dont  Téparchie  fut  érigée  en  12i3.  Elle 
est  située  sur  les  bords  de  la  Kamenka,  affluent  de  la 
Kljœsma,  qui  appartient  au  bassin  du  Volga,  et  ue  compte 
pins  aujourd'hui  que  6  à  7,000  habitants,  tandis  qu'elle  en 
eut  autrefois  jusqu'à  20,000.  Wladimir-Janiva,  dit-on, 
en  l'an  997,  y  Introduisit  le  christianisme,  et  dans  le  kreml 
de  la  ville  fonda  la  première  église ,  qu'on  montre  encore 
comme  un  monument  de  l'architecture  antique.  Le  plus 
remarquable  de  ses  édifices  est  le  palais  épiscopal.  Cette  ville 
fait  un  peu  de  commerce,  et  contient  quelques  fabriques  de 
toile  et  de  drap. 

SUSE,  capitale  de  la  Snsiane,  province  formant  l'extré- 
mité méridionale  de  l'ancienne  Perse,  appelée  en  araméen, 
dans  l'Ancien  Testament,  Schotuchdn  ou  Sousdn ,  c'est-à- 
dire  le  Lys,  pendant  longtemps  la  r^idence  d'hiver 
•lea  rois  mèdes  et  perses,  était  sitnée  entre  le  Cboaspet 
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(anjourdliDi  Kerehak  on  Kerah)  et  rEul»u»  (dana  TAn- 
cien  Testament  t//at),  qui  après  sa  réunion  avec  le  Co- 
uatres  prenait  lo  nom  ùePasiligris  (c'est-à-dire,  dans  l'an- 
cienne langue  perse,  petit  Tigris),    appelé  anjourd'hui 
Dj0rrahi ,  et  qui  avec  le  Kerclia  se  jette  dans  le  delU  de 
l'Euplirateet  do  Tigris.  La  ville  était  couslruiteea  forme  de 
rectangle,  avec  120  stades  (21  iKiiomètres)  de  circuit,  n'ayait 
pas  de  murailles,  mais  une  forte  citadelle,  qui  renfermait  le  .| 
palais  des  rois  perses  et  leur  trésor.  Au  rapport  de  quelques 
écrivains,  Suse  éUit  entièrement  construite  en  briques  et 
bitume.  Darius  1*'  passe  pour  avoir  construit  la  citadelle  et 
agrandi  la  ville.  Alexandre  le  Grand  et  ses  capiUines  y  cé- 
lébrèrent de  magnitiques  fêtes  nuptiales  avec  des  femmes 
perses,  iies  mines,  désignées  sous  le  nom  de  ScAtis,  sont 
situées  à  l*ouest  de  la  ville  de  Schuiter^  dans  la  province 
persane  actuelle  du  CiiousiëtAn  on  KlioosistAn.  On  y  voit 
les  ruines  d*uu  splendtde  édifice,  d*un  magnifique  palais, 
dont  l'emplacement  est  aujourd'hui  tout  planté  d'arbres 
fruitiers.  Uu  autre  monument ,  consistant  en  blocs  de  marbre 
blanc,  est  désigné  comme  le  tombeau  de  Daniel.  Dans  un 
étroit  défilé  situé  tout  près  delà,  on  trouve  on  rocher 
couvert  de  caractères  cunéiformes.  La  contrée  environnante 
forme  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  partie  de  la  Susiane,  où 
le  froment  rapportait  100  et  même  200  pour  t ,  où    le 
coton,  la  canne  à  sucre  et  le  rix  croissaient  en  abondance, 
tandis  qu'aujourd'hui ,  par  suite  d'une  mauTalse  adminis- 
tration ,  elle  n'offre  plus ,  sauf  quelques  rares  endroits  cnl- 
tivi'S,  que  l'aspect  désolé  d'un  désert. 

SUSIilf  l'ancien  S>§usio,  petite  ville  d^talie,  ehef-Uen 
dn  ci-devant  marquisat  uu  inéme  nom,  puis  d'une  pro- 
vince de  la  Sarduigiie  jusqu'en  1860,  fait  partie  aujouri'liui 
cle  la  province  de  Turin,  ville  a  laquelle  elle  est  reltée 
par  un  chemin  de  fer  dont  l'Inauguration  a  eu  liea  le  15  md 
l»ô4 ,  a  des  rues  généralement  étroites  et  tortueuses,  plu- 
sieurs faubourgs,  quelques  belles  places ,  une  belle  ^iise, 
plusieurs  couvents ,  et  compte  4,600  luibitants.  On  y  re- 
marque surtout  un  arc  de  triomphe  construit  par  l'empereur 
Auguste.  Cette  ville  était  antreCoii  très-Importante,  mais  est 
aujourd'hui  bien  déchue.  Près  de  là  on  trouve  le  Pas  de 
Suse,  défilé  défendu  par  les  forts  Bnmette  et  Exiles^  que 
les  Français  détruisirent  en  1796.  Le  dernier  a  été  re- 
construit 
SUSlANË.proTlnee  de  Perse.  Foyez  Sobb. 
Si:::.P£CTS  (Loidts).  EUefutreuuueparlaConTen- 
ticn  le  17  dcceiiil)ie  1.93,  bor  le  roppori  de  ÎA  rliu  (de 
Duuai),  et  est  demeurée  l'un  de:»  monuments  impérissa- 
Lies  4JU  légime  de  la  terreur.  Elle  ne  lut  rapportée  que 
le  4  d  ceuibre  1795.  Mous  noua  bornerons  à  eu  citer  ici 
quatre  aitidea. 

«  Art  W.  Immédiatement  après  la  publication  dn  pré- 
sent décret,  tous  les  gens  suspects  qui  se  trouvent  dans  le 
territoire  de  la  république,  et  qui  sont  encore  en  liber Up 
seront  mis  en  état  d*arre6tation.  » 

«  Art.  a.  Seront  réputés  gens  suspects  :  1^  Ceux  qui,  soit 
par  leur  conduite^  soit  par  leurs  relations^  soit  par  leurs 
propos  ou  p§r  leurs  écrits,  se  sont  montrés  partisans  de  la 
tyrannie ,  dn  /édéralisnie ,  et  ennemis  de  ta  liberté; 
T  cens  qui  ne  pourront  pas  Justifier,  de  la  manière  pres- 
crite par  la  loi  du  21  mars  dernier,  de  leurs  moyens  d'exis- 
ter et  de  Vacquit  de  leurs  devoirs  civiques;  3°  ceux  à  qui 
il  a  été  refusé  des  certifiq^ts  de  civisme  \  4"  les  fonctionnai- 
res publics  suspendus  ou  destitués  de  leurs  fonctions  par 
la  Convention  nationale  ou  par  ses  commissaires,  et  non 
réintégrés,  notamment  ceux  qui  ont  été  ou  doivent  être  des- 
titués en  vertu  de  la  loi  du  ta  août  dernier;  5"  ceux  des  ci- 
devant  nobles,  ensemble  les  maiis,  femmes,  pères,  mères, 
fils  ou  filles,  frères  ou  sœurs,  et  agents  d*émigrés  qui  n'ont 
pas  constamment  manifesté  leur  attachement  à  la  révO" 
lution;  6®  ceux  qui  ont  émigré  dans  l'intervalle  do  l*' Juil- 
let I7tt9  au  8  avril  l792,quoiqulls  soient  rentrés  en  France 
dans  les  délais  fixés.  » 
«  Art.  8.  Lss  frais  de  garde  seront  à  la  charge  des  dé^ 


tenu*  et  seront  répartis  entre  eux  également.  Cette  garde 
sera  confiée  aux  pères  et  aux  parents  de  ceux  qui  sont 
ou  marcheront  aux  frontières.  » 

«  Art  12.  Le&  tribunaux  civils  et  criminels  pourront,  s*li 
y  a  lieu,  faire  retenir  en  état  d'arrestation,  comme  gens  sus- 
pects, et  envoyer  dans  les  maisons  de  détention  les  prévenus 
de  délit  à  l'égard  desquels  il  sera  déclaré  n'y  avoir  pas 
lieu  à  accusation  ou  qui  seraient  acquittés  des  accusa- 
tions portées  contre  eux, 

SUSPENDUS  (PonU).  Voyez  Poins. 

SUSPENSE,  terme  de  discipline  ecclésiastique.  C'est 
la  mesure  par  laquelle  l'antorité  diocésaine  suspend  un  prêtre 
de  ses  fonctions  pendant  un  temps  plus  ou  moins  loug. 

SUSPENSION,  figure  de  rhétorique  consistant  à  com- 
mencer un  discours  de  telle  sorte  que  Pauditeur  ne  sache 
pas  ce  que  va  dire  celui  qui  parle,  et  que  l'attente  de  quel- 
que choiie  de  grand  excite  vivement  sa  coriosité. 

En  termes  de  musique,  on  dit  qu*il  y  a  suspension  dans 
tout  accord  sur  la  basse  duquel  on  soutient  un  ou  plusieurs 
sons  de  l'accord  précédent  avant  de  passer  à  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent. Quelques  suspensions  5e  cliifTrent  et  entrent 
dans  l'harmonie,  d'autres  ne  sont  qu'une  affaire  de  goût. 

En  matière  de  discipline  la  suspension  est  une  peine  que 
les  lois  permettent  aux  cours,  aux  tribunaux  et  aux  cham- 
bres de  discipline  des  avocats,  notaires,  avoués,  etc.,  de 
prononcer  contre  ceux  de  leurs  membres  qui  ont  commis 
quelque  faute  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

En  matières  conmierciales,  la  simple  suspension  de  paye- 
mentSf  si  ellen*a  pas  été  suivie  d'une  cessation  effective, 
ne  doit  pas  donner  ouverture  à  la  faillite.  Si  le  commerçant 
a  éprouvé  uu  embarras  momentané,  il  peut  trouver  ensuite 
des  ressources  et  satisfaire  à  ses  engagements. 

SUSPENSION  D'ARMES,  trêve  de  peu  de  jours, 
dout  les  paities  belligérantes  con\iennent  pour  avoir  le  temps 
d'ensevelir  leurs  morts,  d'attendre  du  secours  ou  les  ordres 
de  leurs  souverains.  C'est  aussi  un  temps  pendant  lequel 
ou  convient  de  ne  faire  de  part  et  d'autre  aucun  acte  d'hos- 
tilité (voyez  abmisticb). 

SUSQUEHANNAH  (Le),  le  plus  grand  oonrs  d'eau 
de  l'État  de  Pennayivanie  (Amérique  du  Nord),  résulte  de 
la  jonction  de  deux  bras  principaux.  Le  Susquthannah 
oriental  prend  sa  source  dans  l'Ëtat  de  New- York,  à  l'ouest 
d'Albany,  et  reçoit  les  eaux  du  lac  d'Otsego  et  le  Chenango, 
et  plus  loin  à  l'ouest  le  Tloga  ou  Chemung.  Le  SusquC' 
hannah  occidental,  dont  le  volume  d'eau  est  plus  considé- 
rable, prend  sa  source  dans  les  monts  Alieghany,  à  l'ouest 
de  la  Pennsylvanie.  Quand  ses  deux  bras  se  sont  réunis  à 
Sunbnry,  dans  le  comté  de  Northumberiand ,  le  Susque- 
liannah  coule  d'abord  au  sud  jusqu'à  l'embouchure  du  Ju- 
niata,  à  16  kilomètres  au-dessous  d'Harrisbui7,  puis  au 
sudH»t,  et  va  se  jeter  au  Havre  de  Grâce,  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  baie  de  la  Chesapeak.  Quoique  l'un  des 
plus  grands  fleuves  des  États  orientaux  de  l'Amérique  du 
Nord ,  et  que  son  parcours  soit  de  69  myriamètres ,  il  n*a 
cependant  comme  voie  de  communication  fluviable  qu'une 
médiocre  importance,  parce  que  presque  jusqu'à  son  einbou- 
chnre  il  traverse  une  cohtrée  montagneuse.  U  n'est  guère 
navigable  en  amont  pour  des  sloops  que  pendant  8  kilomè- 
tres, jusqu'à  Port  Deposiê,  limite  extrême  du  flux.  Au  delà 
de  ce  point,  et  malgré  son  immense  volume  d'eau,  il  n'est 
pas  même  navigable  pour  de  simples  barques  tant  qu'il 
coule  dans  une  vallée  transversale,  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  cataractes,  de  rapides  et  antres  obstacles  qui  entra- 
vent son  cours.  Le  long  de  ses  ri\es ,  et  surtout  au-dessus 
de  l'embouchure  dn  Jnniata,  oii  la  nature  du  terrain  était 
plus  particulièrement  favorable  pour  ceU,  on  a  construit 
un  grand  nombre  de  canaux. 

SUSSEX,  comté  de  la  cMe  méridionale  de  l'Angleterre 
provenant  du  royaume  des  Saxons  du  sud  {Suthseaxas), 
fondé  en  491,  par  Ella,  et  dont  faisait  aussi  partie  Suthrige . 
le  Snrrey  actuel,  comptait,  en  1871,  417,407  habitai it^ 
sur  une  superficie  de  48  myr.  carrés.  Des  montagnes  de 
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eraie,  dMgnées  soas  le  nom  de  South-Doumi  (DoneB  da 
Sad),  garnissent  la  plos  grande  partie  de  ses  c6tes.  Llntérienr 
du  pays  est  également  montagneux,  et  près  de  8  myria- 
niètres  carr^  de  sa  superficie  sont  encore  occnpds  par  les 
restes  de  Tantique  forêt  de  chênes  qui  dans  les  temps  anti* 
qnes  eonTrait,  sons  le  nom  àe  forêt  éTAndredes,  tonte  la 
surface  de  ce  comt^.  Les  chênes  qu'on  en  tire  passent  en- 
core anjourd'hai  pour  les  meilleurs  qn*on  puisse  employer 
dans  la  construction  des  navires.  La  grande  richesse  do 
pays  consiste  dans  ses  troupeaux  de  moutons ,  recherchés 
à  cause  de  la  délicatesse  de  leur  chair  et  de  la  finesse  de  leur 
laine.  Quoique  le  o6mté  de  Susseï  soit  avec  celui  de  Kent 
le  beroean  de  la  manufacture  de  laines  d'Angleterre,  Tindus- 
trie  y  est  peu  importante.  On  y  trouTO  quelques  remarqua- 
bles antiquités,  et  on  y  compte  Jusqu'à  onze  camps  romains. 
Cest  là  que  débanjuirent  la  plupart  des  peuples  qui  en- 
vahirent TAngleterre;  c'est  là  que  GuîHaume  le  Conqué- 
rant livra  cette  fameuse  bataille  de  Hastings  qui  le  rendtt 
maître  de  ce  royaume.  Il  donna  le  Sussex  en  fief  à  l'un  de 
ses  capitaines  ;  et  quand  la  famille  des  comtes  de  Sussex  vint 
à  s'éteindre,  en  1801»  Georges  III  érigea  le  pays  en  duché  en 
faveur  du  sixième  de  ses  fils,  le  prince  Auguste-Frédérie 
(voyez  l'article  qui  suit)* 

fjo  chef4ien  du  comté  de  Sussex  est  Chich  ester;  mais 
Srighion,  arec  ses  90,013  hab.*^  et  ffastings^  arec  ses 
39  289  hibitnnts,  ont  bien  autrement  d'importance. 

SUSSEX  (  AuGusTB-FMnteic,  doc  ni),  le  sixième  des 
fils  du  rot  6e  0  r^  e  5  lil  d'Angleterre  «  naquit  le  27  Janvier 
1773.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Cambridge,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  l'université  de  Gœttingne,  et  visita 
ensuite  successivement  les  différentes  cours  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne, puis  vécut  assez  longtemps  à  Usbonne.  En  1793 
il  épousa  secrètement,  à  Rome ,  une  Jeune  personne  catho- 
lique, miss  Murray,  fille  du  comte  écossais  de  Dunmore. 
Quoique  ce  mariage  eût  de  nouveau  été  célébré  secrètement 
à  Londres,  Georges  III  ne  l'en  fit  pas  moins  déclarer  nul  et 
non  avenu  par  la  cour  épiscopale,  comme  ayant  été  contracté 
au  mépris  des  clauses  du  royal  marriage  aei  de  1772.  La 
descendance  issue  de  cette  union  porte  aujourd'hui  le  nom 
â^Bstë»  Tout  en  se  regardant  comme  lié  de  conscience  par 
ce  mariage^  «i  dépit  de  la  décision  qui  l'avait  annulé ,  le  duc 
de  Sussex  ne  s'en  sépara  pas  moins ,  à  partir  de  1801,  de 
lady  Mnrray,  qui  mourut  à  Londres,  en  1830;  et  il  la  laissa 
ensuite,  de  même  que  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'dle,  dans 
un  complet  abandon.  En  1801  il  fbt  créé  pair  d'Angleterre, 
sous  le  titre  de  comte  d'invernets  et  de  baron  d^Arklow, 
Dès  son  entrée  dans  la  chambre  haute,  il  alla  siéger  parmi 
les  whigs.  Cette  attitude  politique  le  fit  aussi  mal  voir  de  son 
père  que  de  son  frère  Georges  lY.  Aussi  demeura  Ml  réduit 
à  l'apanage  de  13,000  livres  st.  que  lui  avait  voté  le  parie- 
ment ,  tandis  que  ses  frères  obtenaient  de  riches  dotations 
et  des  chargea  lucratives.  Pendant  longtemps  il  fut  le  grand- 
maltre  des  log»  de  franca-maçons  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  en  même  temps  qu'il  était  président  de  la 
Société  royale  de  Londres,  Force  lui  fat  toutefois 
de  finir  par  renoncer  à  ces  dernières  fonctions,  faute  de  pos- 
séder la  fortune  nécessaire  pour  les  remplir.  A  l'avènement 
an  trOne  de  la  reine  Victoria ,  fl  trouva  à  la  conr  des  dispo- 
sitions pIusbienveQlantes.  Sa  première  femme  étant  morte, 
il  épousa,  en  1831,  lady  Cédie  Underwood,  fiUe  du  comte 
iriandais  Arran,  laquelle  fut  créée ,  en  1840,  comtesse  d'in- 
vemess.  Il  mourut  le  21  avril  1843,  au  palais  de  Kensington. 
11  laissait  en  mourant  une  des  plus  belles  bibliothèques  par^ 
ticulières  que  l'on  connût 

SUTHERLAND,  comte  du  nord  de  l'Ecosse,  d'une 
superficie  de  58  myr.  c,  arec  une  population  de  23,686 
âmes  (1871).  C'est  un  pays  entièrement  montagneux,  où 
le  Ben  More  ou  Assynt  atteint  une  élévation  de  1,010  mètres. 
Cette  montagne  et  quelques  autres  encore  restent  C03vert4« 
de  neige  pendant  pre8<|^  tonte  l'année.  Tous  les  versants 
en  sont  plantésde  bouleaux,  de  pins,  et  dans  les  hautes  régions 
de  pins  de  montaKue.  Des  landes  occupent  une  vaste  éten- 


due. Parmi  les  nombreux  cours  d'eau,  l'Holadale,  le  Stralky 
et  le  Naver  se  dirigent  au  nord,  et  leBit>re  et  le  Heinsdaleà 
l'est  Les  pUis  remarquables  lacs  sont  le  Loch-Naver,  ie  Locb- 
Shin  et  le  Loch-Loyal.  Le  climat  est  âpre  et  nuageux.  Les 
produits  sont  :  beanconp  de  pierre  à  chaux  et  de  moellon , 
du  maribre,  du  mhierai  de  fer,  du  plomb  argentilère,  du 
cuivre ,  de  la  calamine  et  du  sel.  Cest  seulement  Han^  qœ!. 
qnes  parties  basses  des  cMes  qu'on  récolte  un  peu  d'avoine^ 
dV>i^  de  pommes  de  terre  et  de  chanvre.  En  revanche,  on 
y  élève  beaucoup  de  bétafi.  Les  chevaux ,  espèces  de  ponlet, 
extrêmement-petits,  mais  vigoureux,  sont  d'une  grande  ntiUté 
dans  ce  pays  de  montagnes.  Le  gibier  contribue  beanconp 
à  l'alimentation  des  montagnards,  de  même  que  la  pèciM  à 
celle  des  habitants  de  la  c6te.  L'industrie  y  est  nulle.  Chacnn 
confectionne  les  objets  dont  il  a  besoin.  Le  chef-lien  est 
Domochf  bourg  de  62S  habitants  et  port  de  mer,  sur  le 
firith  ou  golfe  de  Domoch ,  qui  pénètre  dans  les  terres  au 
nord  du  golfe  Mnrray ,  et  forme  en  partie  la  limite  du  comté 
du  cêté  de  celui  de  Ross. 

SUTHEELAND  (Comtes  et  ducs  de),  l'une  des  plos 
anciennes  familles  de  TËcosse,  qui  descend  d'Allan,  thon 
de  Sutherland,  que  la  tradition  fait  assasshier  par  Macbeth. 
Son  fils  William  fut  créé  comte  de  Sutheriand ,  en  l'an  1067, 
par  le  roi  Malcolm  III,  titre  qu'en  1228  Alexandre  II  con- 
firma à  ses  descendants.  Elisabeth,  sœur  du  comte  John 
Sutherland ,  mort  en  1514,  sans  Uiisser  de  postérité ,  épousa 
Adam  Gordon,  fils  do  comte  de  Huntley;  mariage  qui  fit 
passer  le  titre  dans  la  famille  Gordon. 

WilUam  Gordon ^  dix-septième  comte  de  Sutherland, 
mourut  en  1766,  laissant  une  fille  unique,  Elisabeth  ^  née  en 
1765,  mariée  en  1785  au  vicomte  Trentham,  devenu  plus 
tard  comte  Go wer,  fils  atné  du  marquis  de  StafTord,  et 
créé  ensuite  due  de  Sutherland.  Êlisabetii ,  dncbesse-com- 
tesse  de  Sutherland ,  mourut  en  1839. 

QeorgeS'Qranpille  Levbsor-Gowbe,  duc  de  Sutherland, 
né  en  1758,  fut  nommé  en  1790  ambassadeur  à  Paris,  où  il 
fht  témoin  des  événements  les  plus  importants  de  la  révolu- 
tion française.  Il  ne  quitta  cette  capitale  qu'après  la  journée 
du  10  août  En  mars  1803  la  mort  de  son  oncle  maternel , 
le  duc  de  Bridgewater ,  le  fit  hériter  d'une  immense  fortune; 
et  six  mois  plus  tard  il  héritait  encore  des  biens  de  son  père 
et  du  titre  de  marquis  de  StafTord.  Réunissant  les  biens 
des  familles  Sutheriand,  Goiifer  et  Bridgewater,  il  se  trouva 
alors  l'un  des  plus  grands  propriétaires  fondera  de  l'Angle- 
terre ,  et  peut-être  le  plus  riche  particulier  de  l'Europe ,  car 
on  n'estimait  pas  ses  revenus  annuels  à  moins  de  300,000 
liT.  sterl.  (7,500,000  fr.  ).  Il  en  fit  un  usage  honorable.  Ami 
éclairé  des  arts,  il  n'épargna  ni  dépenses  ni  peines  pour  aug- 
menter la  magnifique  galerie  de  tableaux  créée  par  son  oncle. 
Il  entreprit  aussi  diverses  constructions  du  genre  le  plus 
grandiose.  Cependant ,  on  a  blâmé  à  bon  droit  la  dureté  dont 
il  fit  preuve  à  l'égard  des  paysans  du  comté  de  Sutheriand, 
qu'il  força  d'émigrer  en  Amérique  par  milliers,  afin  de  pouvoir 
transformer  les  terres  par  eux  cultivées  en  parcs  et  en  prairies 
et  se  Idre  ainsi  de  plus  belles  chasses.  Autrefois  partisan  de 
Pitt ,  il  avait  fini  par  se  rattacher  au  parti  whig,  arec  lequel 
il  vota  l'émancipation  catholique  et  la  réforme  parlementaire. 
Le  but  de  son  ambition  était  le  titre  de  duc,  qu'il  obtint 
enfin  en  janvier  1833.  Qudques  mois  après,  il  mourut  dans 
son  château  de  Dunrobin,  en  Ecosse. 

Son  fils  atné,  Georges,  né  le  8  août  1786 ,  entra  à  la 
chambre  haute  du  rivant  même  de  son  père,  sous  le  nom 
de  lord  Gower,  Devenu  duc  de  Sutherland  par  la  mort 
de  son  père,  il  hérita  des  biens  de  la  famille  StafTord  et, 
à  la  mort  de  sa  mère,  de  la  pairie  d'Ecosse;  tandis  que 
les  biens  de  la  famille  Bridgewater  passèrent  à  son  frère 
cadet,  Francis  (voyez  Ellesherb).  Quoique  whig,  il  se 
mêla  fort  peu  à  la  politique,  et  ne  s'occupa  guère  que  de 
l'administration  de  son  immense  fortune.  De  son  mariage 
avec  une  fille  du  comte  de  Carlisie,  morte  en  1868,  femme 
aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  esprit,  et 
grautle-mattresse  de  la  maison  de  la  reine  Victoria,  il  eut 
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anft  nombr.^ose  famille.  H  est  mort  en  1861. 

G^wgês  CranvUh,  ÛU  afnè  da  précèdent,  3*  dne  ra 
SrrnERL4in>,  est  né  à  la  fin  de  1828.  Il  a  siégé,  de  1852  à 
1861,  dans  la  chambre  des  communes. 

SUTTIE  (en  anglah  Sut  feu).  On  désigne  alnM  l^usag-s 
où  étaient  les  femmes  d3  l'Inde  de  s^  brûler  sur  an  bOch^r 
en  même  temp^  qne  le  cadavre  d>  1r>nr  êponx,  o^  de  s^; 
faire  enterrer  Tirantes  aT3cIni.  En  1825  legonvcmennent 
an':[laU  interdit  de  la  manière  la  p'ns  sirhTB  cette  prati- 
que introdaite  dans  la  contrée  par  les  brabmines  depuis 
environ  quatre  cents  ans.  Maisend^pit  drs  mesures  pr*- 
scspoor  empêcher  ces  horribles  suicides,  le  Tanatisme 
reii^eux  paryint  souvent  à  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles; et  jusqu'en  1858 11  se  passa  rarement  quelque  an- 
née sans  voir  s'accomplir  onde  ces  sacrifices  humains. 

SUTURE  (da  latin  sutura,  fait  de  iuo^  je  couds). 
En  termes  de  Chirurgie,  c'est  une  opération  qui  consiste  k 
coudre  les  lèvres  d'nne  plaie  pour  en  obtenir  la  réunion.  On 
distingue  alors  \&  suture  à  points  séparés,  la  suture  en- 
ehevïllée  on  emplumée,  la  suttare  à  points  passés ,  et  la 
suture  entortillée. 

En  anatomie ,  on  nomme  suture  une  articulation  immobile 
qiri  réunit  les  os  du  crftne  et  de  la  face.  Dans  le  langage  or- 
dinaire, on  appelle  figuréroent  suture  le  travail  que  Ton  fait 
dans  les  ouvrages  d*esprit  pour  empêcher  qu'une  suppres- 
sion, un  retranchement  ne  paraisse. 

SUWARO W.  Voyez  SoDwonorF-BTvmsn. 

SUZE  (Heriuettb  de  COLIGNT,  comtesse  db  LA), 
était  née  en  1618.  A  trente  ans  elle  se  trouvait  la  contem- 
poraine de  ces  hommes  illustres,  de  ces  écrivains  modèles, 
qui  jetèrent  tant  d'édat  sur  le  règne  de  Louis  XIY.  Elle 
était  belle  et  spirituelle,  denx  qualités  fort  appréciables 
dans  tous  les  temps  ;  de  plus,  elle  était  riche  et  comtesse , 
deux  qualités  fort  prisées  an  dix-septième  siècle.  Dans  sa 
première  jeunesse,  elle  avait  sans  doute  été  tendre  et  mé- 
lancolique'; et  elle  avait  chanté  sa  mélancolie  en  vers  dignes 
de  Racan  pourle  sentiment,  et  ôtVÉpttreà  Fouçuet  de 
La  Fontaine  pour  la  fonne.  Malheureusement  elle  ne  cultiva 
pas  assez  la  poésie,  et  le  nombre  de  ses  élégies,  toutes 
charmantes  du  reste,  n'a  pas  été  assez  grand  pour  lui  faire 
un  nom  de  poète.  D'ailleurs,  elle  quitta  bientêt  le  genre 
larmoyant  pour  le  genre  gai;  elle  fit  des  madrigaux  fort 
bien  tonmés,  des  chansons  pleines  de  verve,  et  abandonna 
peu  à  peu  la  triste  élégie ,  qui  devait  tomber  bientôt  jus- 
qu'aux Moutons  de  madame  Deshoulières ,  pour  remonter 
si  liant  de  nos  jours  dans  les  Feuilles  d'Automne  de  Victor 
Fln^o.  Elle  est  donc  pins  connue  par  la  correspondance  phi- 
losophique et  littéraire  qu'elle  avait  établie  avec  le  rhéteur 
Balzac,  et  Saint-Évremond,  esprit  fin,  mais  sans 
portée.  Dans  ses  lettres  elle  traitait  k  la  fois  de  tliéologie, 
d'histoire  et  de  littérature,  mais  de  tout  cela  avec  délicatesse, 
et  avec  cette  grâce  un  peu  musquée  que  Molière  ridiculisa 
trop  dans  ses  Précieuses  ridicules.  Ses  Lettres  se  distin- 
guent d'ailleurs  par  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain ,  par  de  prorondes  remarques  sur  les  passions  et  les 
vices,  que  madame  de  La  Suze  avait  eu  malheoreusement 
l'occasion  de  voir  de  près.  Descendante  de  lHIustre  Coligny, 
elle  avait  épousé,  fort  jeune  encore,  un  certain  comte  de 
La  Suze ,  protestant  austère ,  homme  bilieux  et  sournois , 
mari  dur  et  jaloux.  Elle  fut  si  malheureuse  dans  cette  union, 
qn'elle  offrit  25,000  écus  à  M.  de  La  Suze  pour  se  séparer 
d'avec  hii  ;  M.  de  La  Suze  les  accepta;  et  quelques  temps 
après  la  séparation  Henriette  de  Ck>ligny  abjura  la  religion 
protestante ,  ce  qui  fit  dire  spirituellement  à  la  reine  de 
Suède  que  madame  de  la  Suze  s'était  rendue  eaiholigue 
pour  ne  point  voir  son  mari  en  ce  monde  ni  en  Vautre. 
Madame  de  La  Suze  eut  l'avantage  de  bien  finir  ;  elle  mourut 
en  1678,  à  cinquante^^nq  ans,  c'est-à-dire  avant  cet  êge 
oh  l'ingratitude  ordinaire  des  hommes  vous  fait  délaisser 
par  le  plus  grand  nombre,  ridiculiser  par  les  plus  méchants, 
cl  oà  il  ne  vous  reste  que  quelques  amis  d'nne  intimité  , 
monotone,  avant  cet  âge,  enfin,  où  une  femme  de  lettres 
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surtout  court  les  risques  terrililcs  dé  se  r<^péter,  de  devenk 
prude,  pédante,  dévoie,  radoteuse  même. 

SUZERAIN,  SUZEBAINBTÉ.  Le  suzerain  était  le  mi 
ou  souverain  qui,  après  avoir  abandonné  ou  cédé  son 
droit  de  souveraineté  sur  une  certaine  étendue  de  pays , 
n*en  conservait  pas  moiins  une  suprématie  quelconque  sur 
le  pays  cédé.  Et  comme  autrefois  des  souverainetés  s'ac- 
quéraient par  des  marhiges  et  par  les  droits  successifs  qui 
résultaient  de  ces  mariages,  il  arrivait  souvent  qn'à  cause 
de  certaines  seigneuries,  de  certaines  souverainetés,  un  roi 
devenait  le  fvzerain  d'un  roi  aussi  puissant  ou  plus  puis- 
sant qne  lui. 

Sous  l'empire  du  droit  féodal ,  porter  une  affaire  devant 
lejuge  suzerain,  c'était  la  soumettre  an  jnge  supérieur,  au 
juge  du  ressort.  Les  seigneurs  suzerains  étaient  des  ducs, 
des  comtes  et  d'autres  puissants  seignenrs.  lis  pouvaient  être 
Juges  de  ressort;  et  les  appels  des  jugements  des  hauts 
justiciers  se  relevaient  devant  le  juge  seigneur  suzerain 
lorsqu'il  avait  le  droit  de  ressort.  Quand  le  seigneur 
suzerain  était  un  ancien  pair  de  France,  les  appels  des  sen- 
tences rendues  par  les  juges  qui  étaient  de  sa  dépendance 
se  portaient  immédiatement  devant  le  parlement.  S'il  n'était 
pas  pair,  ils  étaient  portés  devant  les  liaillls  ou  sénéchaux. 

Savacner. 

SVABHAVIKAS.  Voyez  Ais'viBnA. 

SVENBORG  ou  SVENDB0R6,  ou  encore  SWEN- 
B0B6.  Voyez  Fionre. 

SWAMMERDAM  (Jan),  l'un  des  plus  célèbres  na- 
turalistes des  temps  modernes,  né  à  Amsterdam,  le  1 2  février 
1637,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'observation  et  à  Tétude 
des  insectes.  En  166 1  il  se  rendit  à  l'université  de  Leyde, 
afin  d'y  étudier  la  médecine,  et  fit  de  l'anatomie  l'objet  de 
ses  travaux  les  plus>  assidus.  Après  avoir  résidé  quelque 
temps  à  Saumur  etè  Paris ,  il  revint  en  1665  à  Amsterdam  , 
puis  l'année  suivante  à  I/cyde ,  où  en  1667  il  obtint  le  titre 
de  docteur  en  médecine.  A  partir  de  ce  moment  il  se  fixa  à 
Amsterdam ,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  études  ana- 
tomiques  et  zoologiques.  Il  perfectionna  l'art  des  iigections 
(voyez  Amatobie)  et  des  recherches  microscopiques ,  et  fit 
un  grand  nombre  de  découvertes  nouvelles  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles.  En  1668  le  grand- duc  de  Toscane 
lui  fit  personnellement  à  Amsterdam  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  le  déterminer  k  venir  se  fixer  à  Florence  ; 
mais  Swammerdam  refusa  de  les  accepter*  A  la  longue,  les 
travaux  excessifs  auxquels  il  se  livrait  finirent  par  ruiner 
complètement  sa  santé,  et  il  toml»  alors  dans  une  profonde 
hypochondrie.  C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'il  lut 
les  écrits  mystiques  delà  Bouri  gnon.  Ils  produisirent  sur 
son  esprit  une  si  vive  impression ,  qu'à  partir  de  ce  moment 
il  considéra  comme  indignes  d'un  homme  les  idées  et  les 
travaux  qui  l'avaient  jusque  alors  occupé.  Benonçant  désor- 
mais à  l'étude  des  sciences  naturelles,  il  chercha  à  vendre 
ses  difTérentes  collections,  mais  ne  trouva  point  d'acquéreur^L 
En  1675  11  se  rendit  à  Schleswig,  où  résidait  alors  la  Bou< 
rignon  ;  et  l'année  d'après  il  alla ,  dans  les  intérêts  de  celte 
visionnaire,  à  Copenhague.  Brouillé  avec  le  monde  et  mécon- 
tent de  lui-même,  il  mourut  à  Amsterdam,  le  15  février  1685, 
après  avoir  enduré  un  long  martyre  physique  et  moral. 
Parmi  les  ouvrages  qu^on  a  de  lui ,  il  faut  particulièremenl 
mentionner  ceux  qui  ont  pour  titres  :  Algemeene  Verhande- 
ling  van  hloededeloose  JAertjens  (Utreclit,  1669;  édit. 
latine,  Leyde,  1585)  et  Miraculum  Naturœ,  seu  uteri  mu- 
liebris  /abrica  (Leyde,  1672).  Avant  sa  mort,  il  avait 
détruit  une  grande  partie  de  ses  manuscrits  et  vendu  le 
reste  à  vil  prix  par  besoin.  Cinquante  ans  plus  tard,  ce 
reste  passa  aux  m&ins  de  Boer  h  aave,  qui  le  publia  en 
hollandais  et  en  latin,  sous  le  titre  de:  Biblia  Naturse,  sive 
historia  insectorum  in  certas  classes  reducta,  etc. 
(2  vol.  in-fol.,  Leyde,  1737-1738). 

SWANEVELT  (Heeman  Yar),  célèbre  paysagiste 
hollandais,  naquit  en  1618  ou  1620,  à  Wœrden  ,el  fut ,  dit- 
on,  l'élève  de  Gérard  Dow.  Toutefois,  il  alla,  fort  jeane 
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«iicore,  en  Italie  »  où  fl  prit  Claude  Lorrain  pour  modèle.  Sa 
vie  solitaire  et  retirée  lui  valut  le  sobriquet  de  VBremUa 
i  l'Ermite),  soua  lequel  il  ne  tarda  pas  à  être  g^ralement 
connu,  à  cause  do  succès  qu'obtenaient  ses  ouvrages.  Tous, 
tant  tableaux,  que  dessins  et  feuilles  gravées,  témoignent 
d*une  conception  poétique  de  la  nature  et  de  son  imitation 
Adèle.  Les  sujets  qu'il  a  traités  sont  variés  et  pittoresques  :  la 
perspective,  la  lumière  et  les  tons  d'air  y  sont  admirablement 
rendus  et  avec  cette  sûreté  de  main  qui  ravit  le  spectateur. 
Len  tableaux  de  Swanevelt  sont  aussi  rares  que  ses  dessins, 
et  il  e«t  peu  de  galeries  et  de  collections  qui  en  possèdent. 
On  rencontre  asses  souTent  an  contraire  ses  feuilles  gravées, 
au  nombre  du  oeutrseiie,etqoi  pour  le  choix  des  sujets,  l'in- 
telligente distribution  de  la  lumière  et  des  ombres,  remploi 
spirituel  du  burin  et  la  perfection  de  toute  la  partie  maté- 
rielle ,  sont  restées  Jusqu'à  ce  Jour  sans  rivales.  Les  planches 
a>aot  pendant  longtemps  passé  successivement  dans  des 
mains  toujours  plus  inhabiles ,  il  existe  une  foule  d'épreuves 
où  Ton  peut  à  peine  reconnaître  la  forme  primitive.  Swano- 
voil  uiourul  vers  1690,  à  Rome. 

S  WAX-Rl  VER ,  rivUre  des  Cygn$i,  fleuve  de  la  côte 
su.l -ouest  de  la  Mouvelle-Hollande;  il  a  donné  son  nom  à 
une  colonie  anglaise,  fondée  en  iBJ9, Sunui-Âiver-Colony , 
qui  depuis  les  vastes  développements  qu'elle  a  pris  s*appelle 
Westaustralia. 

SWANSEA9  ville  et  port  dn  comté  de  Glamorgan 
(pa>s  de  Galles),  à  l'emboucliure  du  Tawe.  Cest  une  \ille 
bi  n  hAtîp,  avec  51,720  A  :*es  fen  187i\  des  chantiers  de 
construction,  des  bains  de  mer,  une  banque,  un  thé&tre^  et  des 
édiiices  publics  considérables.  Sou  port  lui  est  d'une  grande 
utilité  pour  la  vente  et  Texpédition  des  produits  de  ses  bras- 
series, de  ses  distilleries ,  de  ses  tanneries  et  de  ses  savou- 
ntries  •  de  ses  fabriques  de  faïence  et  d'articles  en  fer  et  en 
laiton ,  de  même  que  pour  l'exploitation  an  produits  de  ses 
environs,  où  abondent  les  usines  de  toutes  espèces.  On  re- 
marque surtout  dans  le  nombre  la  grande  fonderie  de  cuivre 
appartenant  è  M.  Vivian,  et  où  il  arrive  du  miuerai  de  toutes 
les  parties  de  la  terre  pour  y  être  soumis  à  l'afQnage.  Cet 
établissement  cousomiue  chaque  semaine  30,000  quintaux 
de  houille,  et  pourrait  fondre  chaque  année  plus  d'un  million 
de  quintaux  de  minerai.  L»  canal  de  Sivansea  conduit  par 
la  vallée  du  Tawe  aux  mines  et  aux  forges  de  Hennoyad- 
Brecon,  d*où  on  chemin  de  fer  mène  auxndnet  de  LIanfa- 
raley. 

SWEABORG9  l'un  d«  prindpanx  arsenaux  maritimes 
de  la  Russie,  e^t  construit  sur  un  groupe  dtlots  situés  en 
avant  et  à  quatre  kilomètres  euvh'on  de  Helsingfors. 
Ges  Ilots ,  reliés  entre  eux  et  armés  de  canons  de  gros  ca- 
iibre,  forment  un  vaste  ensemble  de  fortllications  qui  défen- 
dent les  approches  de  la  rade  d'Helsingfors.  Cette  forteresse 
|)eut  être  regardée  comme  imprenable.  Comme  elle  ne  pré* 
sente  qu'une  ceinture  inaboidabiede  granité,  on  ne  peut  y 
prendre  terre  pour  en  faire  le  siège,  et  ou  ne  pourrait  es- 
pérer la  réduire  que  par  la  famine.  Mais  elle  pouvait  être  at- 
taquée et  foudroyc<*  par  un  bombardement;  et  c'e&tce  qu'exé* 
entèrent  avec  un  plein  succès,  le  9  août  1855,  les  flottes 
anglaise  et  française  ;  boiubarJement  qui  causa  au  gouver- 
nement russe  des  pertes  immenses  en  incendiant  le:;  casernes, 
les  étab  Iss  menls  marilimc^  et  Tars  nal  du  port  La 
Tille,  qui  fut  aussi  en  part  e  la  proie  des  flammes,  se  re- 
IcTa  de  ce  désastre,  et  elle  avait,  en  1874,  14,000  âmes. 
SWEDENBORG  (  Ehmarucl  ob  ) ,  célèbre  théOi>oplie, 
■aqoit  a  Stockholm,  en  1088.  il  était  fils  d'un  évêque  de 
Vestrogotliie,qui  lui-même  u'était  pas  étranger  aux  opi- 
nions mystiques,  et  II  reçut  de  lui  une  éducation  religjeu&e 
qui  influa  sur  le  reste  de  sa  vie.  11  fit  d'excellentes  études  a 
IJpsal ,  cultiva  d'abord  avec  succès  les  lettres ,  et  fit  pa- 
raître dès  rige  de  vingt-deux  ans,  sous  le  titre  deLudus 
Melieonius^  un  recueil  de  vers  latins,  qui  annonçait  une 
Imagination  vive;  puis  il  s'attacha  aux  sciences,  et  visita  les 
universités  d'AUemagne,  de  Hollande  et  d'Angleterre  pour  se 
fierfectionner.  A  son  retour  (1716),  il  publia  un  journal  de 


mathématiques  et  de  physique,  le  Dmdalttt  hyperbcreM», 
qui  attira  sur  lui  l'attention  des  savants,  et  lui  concilia  la 
faveur  de  Charles  XIL  Ce  prince  le  nomma  assesseur  au 
conseil  des  mines,  et  utflisa  ses  connaissances  m  mécanique 
au  siège  de  FrederiksIuiU  (1718).  Après  la  mort  du  roi, 
la  reine  Uhlqne-Éléonore  lui  conféra  des  titres  de  noblesse 
(1719).  Pour  se  mettre  en  état  de  mieux  remplir  les  obliga- 
tions de  sa  chaiige,  Il  visita  les  mines  de  la  Suède,  puis  œllca 
de  l'Allemagne,  et  publia  en  l72l  et  1722  les  résultats  de 
ses  recherches  métallurgiques  dans  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  estimé  est  un  traité  sur  le  fer,  que  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  fit  traduire  pour  sou  Mutaire 
dei  Arts  et  MéUers,  BientAt ,  étendant  son  horixon ,  il  em- 
brassa dans  ses  études  toutes  les  parties  de  la  nature,  et 
donna  en  1734, sous  le  tihre  à' Opéra  PhllosopMca  et  Mi- 
nerahgica  (3  vol.  in-fol.  ) ,  une  espèce  d'encydopédie  où 
l'on  trouve,  outre  ses  observations  minéralogiques  et  chi- 
miques, un  système  de  physique  générale,  dans  lequel  Ti- 
maghiation  avait  une  grande  part  11  compléta  cette  encyclo- 
pédie en  publiant  VŒconomia  Hegni  Ànimalit ,  et  le  Ae- 
gnum  Animale  ilhutratum  (  1738  et  années  suivantes  ), 
où  il  traite  des  êtres  animés.  Ces  vastes  travaux  avaient 
fait  connaître  Swedenborg  dans  toute  l'Europe  ;  il  avait  été 
nommé  membre  de  la  Société  royale  des  Sdeoces  de  Stock- 
huim ,  associé  de  l'Académie  de  Féterstiourg  :  il  occupait 
d'ailleurs  dans  sa  patrie  une  place  importante  et  honorable, 
et  pouvait  s'avancer  loin  encore  dans  le  chemin  des  hon- 
neurs et  de  la  fortune.  Mais  toute  coup  on  le  vit,  avec  éton- 
nement,  renoncer  au  monde  ei  abandonner  ses  fonctions 
pour  remplir,  disait-il ,  nue  uiissiou  divine.  Il  prétendit  avoir 
des  communications  avec  les  êtres  spirituels  et  en  recevoir 
des  révélations  sur  le  culte  de  Dieu  etsur  les  saintes  Écritures. 
Jl  so  crut  introduit,  par  uue4^aveur  toute  spéciale,  dan»  le 
ciel,  dans  le  monde  des  eAprits  et  dans  les  enfers;  et  il  eut 
a\ec  Dieu,  avec  les  auges  et  les  âmes  des  morts,  de  fréquents 
enti  etiens,  qu'il  raconte  dans  ses  écrits  avec  la  meilleure  toi  du 
monde  et  Jusqu'en  leurs  moindres  détails.  Swedenborg  avait 
cinquante- cinq  ans  lorsqu'il  eut  sa  première  vision  (  1743); 
mais  ce  n'est  que  quatie  années  après,  en  1747 ,  qu'il  se 
démit  de  sa  charge  d'assesseur  des  mines,  afin  de  se  consa- 
crer tans  partage  à  sa  nouvelle  vocation,  l)epuis  ce  moment 
il  employa  toute  sa  vie  à  propager  ses  idées,  soit  par  ses 
conversations,  soit  par  ses  écrits ,  et  publia  successiveineut 
dans  ce  but  dix-sept  ouvrages  volumineux;  il  faisait  de fné- 
quents  voyages  à  Londres  et  à  Amsterdam  pour  les  y  faire  im- 
primer. £n  même  temps  qu'il  lacontait  ses  révélations,  et 
tentait  une  réforme  du  christianisme,  Swedenborg  disposait 
d'une  fortune  immense ,  dont  la  source  est  encore  mysté- 
rieuse (on  prétend  qu'il  la  tenait  d'un  certain  Élie  Artiste, 
qui  possédait  la  pierre  philosophale  )  ;  il  s'en  servait  pour 
répaudredes  bienfaits  autour  de  lui  et  jusqu'en  Allemas^e; 
il  distribua  ainsi,  dit-on,  plusieurs  miUions.  On  lui  attribue 
quelques  prophéties  ;  mais  elles  n'ont  rien  de  bien  authenti- 
que. Swedenborg  vécut  Jusqu'à  un  Age  fort  avancé  :  il  mourut 
en  1772 ,  à  quatre-vingt  dnq  ans,  des  suites  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dans  un  voyage  à  Londres.  Il  n'avait  jamais  été 
marié.  Ses  disciples ,  désignés  sous  le  nom  de  Swedenborg 
cistes,  forment  une  église  à  part,  qu'ils  nomment  la  JerU' 
saUmSouvelle  :  ils  sont  encore  très-répandus  aujourd'hui 
en  Suède,  en  Allemagne,  en  Augleterre  et  aux  États-Unis. 
La  doctrine  de  Swedenborg  se  compose  d'une  espèce  de 
Genèse,  où  il  explique  la  création  à  sa  manière,  et  dcoer- 
tains  dogmes  théulogiques  qui  lui  sont  propres.  Il  distingue 
un  monde  matériel  et  un  monde  spirituel  :  dans  ce  dernier 
on  retrouve  tout  ce  que  nous  offre  le  monde  visible,  un 
soleil,  une  terre,  des  habitants ,  des  mariages ,  etc. ;  mais 
tout  y  est  spirituel  :  selon  lui,  la  Trinité  divine  est  tout 
entière  en  Jésus- Christ  ;  et  de  même  que  l'on  trouve  dans 
l'homme  trois  choses,  le  corps,  l'âme, et  le  nouvel  être,  qui 
résulte  de  l'union  de  ces  deux  substances,  il  faut  disthiguer 
I  en  Jésus -Christ  la  divinité,  l'humanité,  et  leur  union  en  une 
I  seule  personne.  Les  Écritures  présentent  trois  sens,  le  sens 
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Jlrhioa  céleste ,  le  sens  spiritael,  et  le  sens  Daturel  ou  lU- 
téni  :  le  sens  divin  n^est  connu  qne  de  Dieu;  le  sens  spiri- 
tuel, après  avoir  été  connu  des  hommes  jusqu'au  temps  de 
Job ,  s'est  perdu  ;  et  il  a  été  révélé  de  nouveau  à  Sweden- 
borg. Cest  h  Tannée  1757  que  les  swedenborgistes  fixent 
cette  nouvelle  révélation.  De  ce  moment  date  nn  second 
avènement  de  Jésus-Christ ,  avènement  qui  a  en  lien  non 
en  personne ,  mais  dans  un  sens  spirituel  ;  alors  aussi  fut 
fondée  la  Jérutalem»l^ouvelleg  qui  avait  été  annoncée  dans 
l'Apocalypse. 

Les  principaux  ouvrages  mystiquei  de  Swedenborg  sont: 
De  Cultu  et  Amnrê  Dei  (Londres,  1745);  Àrcana  calestia 
(8  vol.  hi-4^  Lond.,  1749-56)  ;  De  Cœlo  et  infemo  ex  atid^ 
tu  et  visii  (Lond.,  17&S);  De  ultimo  Judicio  et  Babyto- 
ni»  Destruetione  (1758);  De  Nova  Hierosolyma  (1758); 
Sapientia  angelica  de  divino  amore  (1763);  De  divina 
Prwidentia  (1764);  Apocalypsis  retoeUUa  (1766);  Vêra 
ehristiana  ReUgko^ieHuniversaHi  iàeologia  nmm  Bccle' 
six  (1771).  Ce  dernier  ouvrage  contient  toute  la  doctrine 
théologique  de  Swedenborg.  Plusieurs  de  ces  écrits  ont  été 
traduits  m  français,  entre  antres  Le  Ciel  et  rBitfer,  par 
Pemety  (1782);  La  Nauwêllê  Jérusalem  et  ta  doctrine  cé- 
leste,  par  Chastanier  (1784).  On  trouvera  l'histoire  et  l'ex- 
posé des  opinions  de  Swedenborg,  et  de  sa  secte  dans  le 
Tal>leau  ana  ly  tique  de  la  doctrine  céleste  de  la  Nouvelle 
Jérusalem  (La  Haye,  1786),  dans  V Abrégé  des  Ouvrages 
de  Stoedenborg  par  Dallant  de  La  Touche  (Stockholm, 
1788),  et  enfin  dans  nn  volumineui  ouvrage  publié  h  Pa- 
ris, par  E.  Richer,  la  Nouvelle  Jérusalem(%  vot  iii-8% 

1833-35). 

Maintenant,  qu'est-ce  que  Swedenborg?  Qu'est-ce  qne 
c^t  homme  qui ,  an  milieu  du  siècle  le  plus  éclairé  et  le  plus 
incrédule,  s'est  presque  fait  pa^er  pour  un  nouveau  Mes- 
sie ?  Selon  ses  partisans ,  c'est  nn  inspiré.  Mais  où  sont  les 
preuves  de  cette  inspiration  ?  Les  révélations  qu'il  raconte 
ne  sauraient  être  appelées  en  témoignage  ;  car  ce  Kont  elles 
précisément  dont  il  faudrait  prouver  l'origine  surnaturelle. 
Et  d'ailleurs ,  ces  prétendues  révélations  contiennent  des 
choses  si  biiarres,  si  extravagantes ,  qu'elles  semblent  bien 
pco  dignes  d'une  intervention  divine.  Selon  d'autres ,  c'est 
un  imposteur  ;  mais  comment  croire  à  l'imposture  dans  un 
homme  qui  se  fit  toujours  remarquer  par  sa  piété,  et  qui 
d'ailleurs  ne  fit  jamais  servir  ses  révélations  à  des  projets 
de  fortune  ou  d'ambition?  Qu'est  donc  Swedenborg?  Four 
nous ,  nous  l'avouerons ,  Swedenborg  n'est  qu'un  vision- 
naire ,  un  monomane  ;  mais  c'est  un  monomane  qui  offre 
au  philosophe  et  à  l'historien  un  des  phénomènes  les  plus 
intéressants ,  les  plus  instructifs.  Ëlevé  dans  des  Idées  mys- 
tiques, il  en  est  longtemps  détourné  perdes  études  sérieuses  ; 
mais  après  d'immenses  travaux,  qui  avaient  exigé  une  longue 
et  fatigante  contention  d'esprit,  il  est,  au  milieu  de  sa  car- 
rière, atteint  d'une  congestion  cérébrale  qui  détermine  en 
lui  un  commencement  de  folie  :  la  mémoire  et  l'imagination 
a'*<|uérant  alors  chez  lui  on  très-grand  développement, 
comme  cela  se  remarque  dans  la  plupart  des  irritations  du 
cerveau ,  et  comme  on  l'observe  tous  les  jours  ches  les  som- 
nambules magnétiques ,  les  impressions  qu'il  avait  reçues 
dans  sa  première  enfance,  cesidéss  mystiques  pour  lesquelles 
il  n'avait  cessé  d'avoir  du  penchant,  se  représentent  avec 
force  k  son  esprit  et  s'en  emparent  tout  entier.  Rapportant 
alors  tont  ce  quil  sait  è  son  idée  fixe ,  il  fait,  avec  le  se- 
cours de  son  érudition  scientifique  et  théologique ,  un  sys- 
tème de  cosmogonie  et  de  religion  dans  lequel  tout  est  coih 
fondu ,  le  physique  et  le  moral ,  le  monde  céleste  et  le  monde 
terrestre.  Nous  n'aurions  pour  justifier  notre  opinion  sur  le 
véritable  état  de  Swedenborg ,  si  toutefois  elle  a  besoin  d'être 
itistifiée ,  qn'è  citer  quelques-unes  des  extravagances  dont  set 
écrits  sont  remplis,  et  qu'il  débite,  comme  tons  les  fous,  avec 
un  sang-froid  imperturbable.  L'ascendant  qu'il  exerçait  sur 
ses  adeptes  était  d'autant  plus  naturel  et  d'autant  plus  grand, 
que  lui-même  n'éprouvait  aucun  doute  sur  toutes  les  mer- 
««Ues  qu'il  annonçait  au  nom  de  Dieu  et  des  anges.  La  (oit 


on  le  sait,  est  contagieuse,  et  pour  persuader  les  gens  II 
suffit  souvent  de  prendre  un  ton  d'assurencoi,  mâme  en 
débitant  les  plus  grandes  folies.  Si  l'exemple  de  Swedenborg, 
auquel  on  pourrait  en  joindre  nombre  d'autres ,  prouve  à 
n'en  pas  douter  qu'un  fou  peut  rencontrer  des  gens  assex 
crédules  pour  le  croire  inspiré,  ne  pourrait-on  pas  trouver 
dans  ce  bit  la  clef  d'un  grand  nombre  d'autres  faits  extraor- 
dinaires, qui  sont  jusque  ici  restés  dans  l'histoire  sans  expli- 
cation satisfaisante,  les  uns  les  regardant  comme  réellement 
roiraculeu)^,  les  autres  les  rejetant  purement  et  simplement 
comme  impossibles ,  malgré  les  témoignages  les  plus  au^ 
thentlques ,  ou  les  flétrissant  comme  d'ignobles  jongleries , 
au  risque  de  faire  en  même  temps  injure  à  la  raison  et  à  la 
bonne  foi  des  Ages  précédents?  Bodiujst. 

SWENDBORG.  Voyez  Svuraoaa. 

SWEYNHEUfi,  asaodé  dn  célèbre  imprimeur  Pan- 
ne r  t  z. 

SWIATOWIT»  l'une  des  principales  divinités  des 
populations  slaves,  et  qui  était  surtout  adorée  dans  l'Ile  de 
Rogen. 

SWIETEN  (GÉRARo  Van),  l'un  des  plus  célèbres 
médecins  du  dix-huitième  siècle,  né  à  Leyde,  le  7  mai 
1700 ,  fit  ses  études  è  Louvain  et  dans  sa  ville  natale,  sous 
la  direction  de  Bo  er  h  a  a  ve,  dont  il  M  l'élève  le  plus  distin- 
gué, s'occupent,  outre  la  médecine,  d'une  façon  tonte  spéciale 
de  la  chimie  et  de  la  pharmacie.  Après  avoir  pratiqué  pen- 
dant quelque  temps  avec  succès  à  L«yde,il  fîit  appelée  y 
occuper  la  chaire  de  médecine;  mais  comme  il  était  ca- 
tholique ,  ses  ennemis  le  forcèrent  de  renoncer  à  ses  fonc- 
tions. En  1745  il  fut  appelé  à  Vienne ,  avec  le  titre  de  pre- 
mier médecin  de  l'impératrice  Marie-Tbérèse;  et  il  réussit  à 
se  concilier  si  complètement  la  faveur  et  les  bonnes  grêces 
de  cette  princesse ,  qu'elle  le  nomma  par  la  suite  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  impériale,  président  perpétuel  de  la 
faculté  de  médecine,  directeur  du  service  de  santé  dans  tous 
les  États  autrichiens  et  censeur  impérial.  11  employa  son 
crédit  sur  l'esprit  de  l'impératrice  à  favoriser  le  progrès  des 
sciences  et  des  lumières  ;  mais  s'étant  montré  en  toute  occa- 
sion extrêmement  sévère  pour  l'introduction  des  ouvrages 
des  philosophes  français ,  ceux-ci  s'en  vengèrent  par  fbrce 
diatribes  et  injures.  Il  mourut  à  Schmnbrunn,  le  18  Juin 
1771.  Ses  excellents  Commentariiin  Bœrhaavii  Aphoris» 
mos  de  cognoscendis  et  eurandis  morbis  (  5  vol.,  Leyde , 
1741-1773)  sont  demeurés  nn  ouvrage  classique,  et  lui  as- 
surent une  place  durable  dans  la  littérature  médicale.  Sa 
théorie  est  un  mélange  des  principes  humoraux  et  mécanico- 
dynamiques. 

Son  fils ,  Gottjried,  baron  Van  Swieten,  né  en  t733,  lui 
succéda  dans  les  fonctions  de  cnnservatenr  de  la  biblio- 
thèque, impériale,  et  mourut  à  Vienne,  en  t803.  Il  fut  Pami 
intime  de  Haydn  et  de  Mozart,  fit  exécuter  à  Vienne,  lesœu- 
Très  de  Hspndel  et  de  Bacb,  et  forma  k  c^  effet  dans  cette 
capitale  une  soeiété  musicale  composée  des  membres  de  la 
plus  haute  noblesse  11  écrivit  pour  Mozart,  d'après  un  texte 
anglais,  le  libretto  de  la  Création ,  de  même  que  celui  de 
ses  Sainons, 

SWIETEIV  (Liqueur  de  Van).  Voyez  CRLORims. 

SWIFT  (  Jo!f  ATRAïc) ,  surnommé  le  Babelaii  de  VAn* 
gleterre,  naquit  en  Irlande,  à  Dublin,  le  30  novembre  1607, 
quelques  mois  après  la  mort  de  son  père.  Dès  sa  jeunesse  H 
annonça  ce  caractère  excentrique  qui  devait  faire  de  lui 
l'homme  le  plus  poli  et  le  plus  bourrn ,  le  plus  recherché 
et  le  plus  haï  :  caractère  insaisissable ,  poussant  la  misan- 
thropie jusqu'au  cynisme,  et  la  générosité  jusqu'à  l'abné- 
gation. Envoyé,  à  quatorze  ans,  au  collège  de  La  Trinité  k 
Dnblip,  il  sut  faire  un  meilleur  emploi  de  son  temps  à  l'uni- 
versité de  la  même  ville  :  c'est  là  ,  dit-on ,  qu'il  conçut  le 
plan  de  son  fameux  Conte  du  Tonneau  (  Taie  qfa  Tub).  Ses 
études  terminées ,  sa  mère  l'envoya  en  Angleterre,  près  de 
sir  William  Temple,  dont  elle  était  un  peu  parente,  et  qui 
leprésenUau  rot  Guillaume  111.  Swift  fit  tellement  goûter  sa 
conversation  à  ce  oKmarque  qu'il  devint  le  compagnon  ordi- 
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QaSra  de  §m  promenadw.  Le  roi  lai  offrit  une  compagnie  de 
caTalerie;  mais  Swift,  préférant  entrer  dans  les  ordres ,  ol>- 
tint  la  prébende  de  Kilroot ,  en  Irlande.  Il  ne  tarda  pas  à  ia 
résigner  et  à  repasser  en  Angleterre,  aux  Tives  soUieilatf  ons  de 
sir  W.  Temple,  qui  le  pressait  de  Tenir  partager  sa  retraite. 
Après  la  mort  de  ce  xélé  protectenr ,  sor  le  crédit  dnqud  il 
avait  compté  pour  obtenir  quelque  bénéfice  considérable,  11 
Alt  nommé  doyen  de  Saint-Pa^ck. 

C'est  surtout  à  partir  de  cette  époque  que  Swift  se  si- 
gnala par  ces  actes  incompréhensibles  qui  firent  douter  de 
son  coBor  et  de  sa  probité.  Il  avait  conçu ,  pendant  son  sé- 
jour chei  sir  W.  Temple ,  une  violente  passion  pour  la  fille 
de  son  intendant»  qa*U  a  célébrée  dans  ses  vers  sous  le  nom 
de  SUUa.  Lorsqu'il  fut  établi  en  Irlande  »  il  lui  écrivit  de 
venir  le  Joindre ,  et  il  obtint  ce  sacrifice  de  son  amour.  Cette 
liaison,  qui  s'annonçait  avec  tout  l'entraînement  romanesque 
d'une  séduction,  devait  aboutir  à  [un  commerce  purement 
platonique.  Swift  installa  sa  maUresu  dans  une  habitation 
séparée  delà  sienne,  lui  confia  llntendanoe  de  sa  maison, 
et  ne  dépassa  jamais  avec  elle  les  bornes  d'une  amitié  fra- 
ternelle. Cette  bizarrerie  dans  sa  conduite  privée  se  re- 
trouve dans  sa  conduite  politique.  Quoiqu'il  eût  de  bonne 
heure  adopté  les  principes  des  whigs ,  il  prit  la  plume  en 
mahstes  occasions  pour  soutenir  le  gouvernement  Ravis  de 
trouver  un  auxiliaire  aussi  habile,  et  surtout  aussi  inat- 
tendu, les  ministres  de  la  rehie  Anne  rengagèrent  à  venir  à 
Londres,  et  l'accucillîrent  avec  distinction.  L'influence  qu'il 
exerça  sur  les  affaires  pouvait  lui  rendre  le  brillant  avenir 
que  la  mort  de  sfar  W.  Temple  et  l'oubU  du  roi  Guillaume 
avaient  interrompu.  Swift  visait  depids  longtemps  à  un 
évtehé  :  la  reine  lui  avait  Tait  espérer  cette  récompense  de 
ses  services;  mais  instruite  du  laisser^aller  du  doyen  de 
Saint-Patrick  en  matière  religieuse,  elle  reftisa  de  ratifier 
sa  promesse.  Mécontent  de  s'être  compromis  en  pure  perte, 
Swift  retourna  en  Irlande ,  où  il  fut  reçu  avec  firoideur.  Une 
occasion  se  présenta  bientôt  pour  Itii  de  reconquérir  sa  po- 
pularité :  on  faisait  drculer  en  Irlande  une  monnaie  de  bas 
aloi ,  et  la  classe  manufacturière,  qui  avait  le  plus  à  souftKr 
de  ce  déchet,  repoussait  vivement  cette  mesure.  Pour  en  dé- 
montrer les  suites  Acheuses,  Swift  écrivit  ses  Lettres  du  Dro' 
pier;  acte  d'opposition  qui  lui  rendit  la  faveur  populaire.  Au 
reste,  revenu  de  ses  rêves  d'ambition ,  le  doyen  de  Saint-Pa- 
trick ne  songea  plus  qu'à  rechercher  les  plaisirs  de  la  société 
et  à  tenir  table  et  maison  ouverte,  dont  sa  maltresse  Stella 
faisait  les  honneurs.  Sa  liaison  avec  die  durait  depuis  seiie 
ans ,  lorsqu'il  prit  la  résolution  de  l'épouser.  [Le  mariage 
n'amena  aucun  changement  dans  leurs  relations,  qui  conti- 
nuèrent sur  le  même  pied  Jusqu'à  la  mort  de  cette  aimable 
femme,  victime  résignée  d'une  passion  sans  aliment  et  d'un 
caprice  empreint  d'un  égolsme  barbare.  Pour  Justifier  la  né- 
gligence de  Swift  à  son  égard,  on  a  allégué  un  défiiut  de  cons- 
titution physique,  semblable  à  celui  dont  JSoileau  était  affligé. 
Cela  expliquerait  sa  coddultasans  l'excuser.  Swift  eut  encore 
à  se  reprocher  la  mort  d'unejeane  Hollandaise,  nommée  Estber 
Yan  HoDirlgh ,  à  laquelle  il  av^  su  également  insphrer  une 
violente  passion ,  sans  la  partager,  on  du  moins  sans  pouvoir 
la  satIsfUre,  et  qui  monnit  de  douleur  en  apprenant  son  unkm 
avec  Stella.  La  fin  cruelle  de  Stella,  ai  mal  récompensée 
d'un  amour  et  d'un  dévouement  sans  bornes,  Indisposa 
fortement  l'opinion  contre  lui.  Pour  se  soustraire  à  la  ré- 
probation générale ,  et  peut-être  aussi  pour  échapper  i  ses 
propres  remords,  Swift  diercha  une  distraction  daus  de 
fréquents  voyages  en  Angleterre,  ob  l'attirait  sa  liaison 
avec  Pope.  Délaissé  par  la  plupart  de  ses  amis,  Il  passa  le 
reste  de  ses  Jours  en  proie  à  de  douloureuses  Infirmités, 
qui  ijoutèrent  encore  à  sa  misanthropie  naturelle.  Pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  des  attaques  réitérées  dV 
poplexie  avalent  profondément  altéré  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Bien  longtemps  avant  il  semblait  avoir  eu  le  pres- 
sentiment de  sa  destinée.  Swift  mourut  le  29  octobre  1745. 
Il  était  d'une  hante  taille,  robuste  et  bien  fait  :  il  arait  les 
yeux  bleus,  letelnt  bran,  les  sonrdls  noirs  et  épais,  lenei 
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un  pen  aquilin ,  et  des  traits  qui  exprimaient  toute  la  iévé> 
rite,  la  fierté,  l'faitrépidité  de  son  caractère.  Il  seoiblatt 
eomposé  de  tons  les  extrêmes  :  il  mettait  une  sorte  de  mo- 
destie à  ne  Jamais  parler  plus  d'une  mmuto  de  suite ,  mais 
il. s'emportait  si  quelqu'un  l'interrompait.  Grand  amateur 
de  pohites  et  de  Jeux  de  mots ,  il  ne  s'en  permettait  Jamais 
qui  blessassent  la  décence  et  la  religion;  mais  la  plume  à 
la  main  il  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Personne  ne  se 
montra  plus  sensible  que  lui  aux  prévenances  des  grands , 
et  on  le  vit  mille  fois  rechercher  la  sodété  des  gens  de  la 
dernière  classe  du  peuple.  En  voyage,  il  s'arrêtait  de  pré- 
férence dans  les  auberges  où  il  était  sûr  de  rencontrer  pouf 
commensaux  des  rouUers  et  des  porteCsix.  Swift  a  composé 
pins  de  vingt  volumes  :  de  tous  ces  ouvrages ,  plusieun 
ont  éte  traduits  en  français ,  et  deux  sent  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  :  Le  Conte  du  Tonneau,  satire  allégorique, 
où  il  atteqne,  sous  les  noms  de  Pierre,  de  Martin  et  de  Jean, 
te  pape,  Lutlier  et  Calvhi;  et  enfin,  les  Voyages  de  Gulli' 
ver,  ce  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  causticite,  de  fine  rail- 
lerie, de  philosophie  mordante ,  vive,  acérée ,  que  Voltaire, 
en  le  vantent  le  premier  en  France,  a  déclaré  inimitabto, 
et  qu'il  a  cependant  essayé  d'imiter  dans  son  Micromégas, 
sans  doute  pour  corroborer  son  ophûon.       JonciÈnBS. 

SWINEMUNDE,  jofie  vUte  de  rarrondissement  de 
Sfaralsund  (  Prusse),  située  dans  111e  dfJsedomySur  la  Swine, 
compte  6,970  habitants.  C'est  un  port  de  mer  qu'on  a 
fortiPê  depuis  1848,  et  (|ui  forme  l'avant-port  de  S  t  e  1 1  in. 
En  1868  il  possédait  en  propre  44  navires ,  jaugeant  en- 
semble 4,650  tonneaux.  Eu  1864  il  y  entra  1,972  bâti- 
ments, jaugeant  enseii.ble  161,151  tonneaux;  il  en  était 
sorti  947.  Ses  bains  de  mer  attirent  un  grand  nombre  de 
baignenra. 

SWIR»  rivière  du  gouvernement  d'Olonetz  (Russte, 
d'Europe),  qui  fait  communiquer  le  lac  Onega  avec  te  lac 
Ladoga,  et  qui  est  navigable  dans  tout  son  parcoun.  quoi- 
que dangereuse  pour  les  bateaux  d'un  fort  tirant  d*eau,  à 
cause  de  ses  nombreux  bancs  de  sable*  Elle  fait  partte  du 
vaste  système  de  navigation  Interieure  qui  relte  te  Baltique 
an  Volga  et  à  te  mer  Caspienne.  A  cette  voie  de  communi- 
cation par  eau  appartient  le  canal  de  Sinir,  qui  conduit  dn 
Swlr  au  Sass,  et  qui  pennet  d'éviter  par  le  tec  Ladoga  ce 
qu'offrede  périlleux  l'embouchure  du  Swirdans  leSssss; 
de  même  que  le  canal  Onega,  qui  du  Swlr  conduit  te  long 
de  la  rive  méridtonale  du  tec  On^a  dans  U  Wytegra,  et  bit 
ainsi  éviter  les  dangen  de  la  navigation  sur  le  lac  On^ 

SYAGR1U&  Atesi  s'appelait  te  dernier  chef  romain  qui 
gouverna  te  Gaule.  Son  père  iEgldins ,  après  avoh:  d'abord 
éte  lieutenant  de  l'empereur  Mijorien,  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  cette  contrée,  que  les  peuplades  germaines  n'avaient 
lH>ini  encore  enlevée  aux  Romahis,  ne  lût  point  reconnu  en 
cette  quaUte  par  le  successeur  de  ce  prince ,  mort  l'an  461  ; 
mais  il  n'en  contteua  pas  moins  à  y  Jouhr  d'un  pouvoir  In- 
dépendant, et  en  fut  même  reconnu  conmse  le  souverate  lé- 
gitime par  une  tribu  franke  voisine,  qui  avait  expulsé  son 
roi.  Il  transmit  ses  Étete  à  son  fils ,  sous  l'autorite  de  qui 
ce  dernier  débris  de  l'Empire  Romain  d'Ocddent  subsista 
encore  pendant  dix  ans.  Mais  attequé  en  486  par  Chlodwig, 
Syagrius  fut  vaincu  dans  une  bataille  rangée  livrée  aux  en- 
virons de  Soissons  ;  et  son  empire  devint  alors  la  proie  des 
Franks.  Sysgrius  fut  réduit  à  aller  demander  asile  à  Alaric, 
roi  des  Visigoths;  mate  celui-ci  le  livra  à  Chlodwig ,  qui  te 
fit  mettre  à  mort. 

SYBARIS,  vUte  autrefois  célèbre  de  te  basse  Itelte, 
dans  la  Lucanie,  sur  les  bords  du  lac  de  Tarento ,  peut-être 
la  Terra''Iifuova  actuelle,  fut  fondée ,  suivant  te  tradition , 
dès  l'an  721  av.  J.-C.,  par  des  Achéens  et  des  Tréséniens  ;  et 
par  suite  de  te  fécondité  de  son  sol,  ahisi  que  de  l'important 
commerce  qu'elle  faisait  avec  l'Asie  Mineure,  elle  parvint  de 
bonne  heure  à  une  grande  richesse  de  même  qu'à  une  grande 
puissance.  Mais  ses  habitante ,  les  Sybarites,  tombèrent 
bientAtdans  une  mollesse  extrême,  de  sorte  que  leur  nom 
devint  le  synonyme  d'homme  efféminé  et  voluptueux.  Ite 
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^lifoit  sortoat  fameux  par  la  délicate  reclierche  de  leur 
table»  et  sous  ce  rapport  il  n*y  avait  que  les  habitants  de 
la  Sicile  qui  pussent  rivaliser  avec  eux.  Leur  ville  ayant 
été  détruite  par  les  habitants  de  Crotone»  en  Tan  510,  les 
descendants  des  Sybarites  exilés  construisirent  eu  Pan  444 , 
non  loin  de  l'emplacement  de  la  ville  de  leurs  pères ,  une 
ville  nouvelle,  appelée  Thurium  ou  Thurii,  mais  que  des 
discordes  intérieures  ruinèrent  bientôt 
SYBARITES,  SYBARITISME.  Voye%  Stbabis. 
SYBlilL  (Henri  nB),  historien  allemand,  est  né  le  2 
décembre  1817,  à  Dusseldorf.  Après  avoT  pris  ses  grades 
à  runîTcrsitê  de  Bonn ,  il  y  professa  rhibtoire  pendant 
Tannée  1844,  passa  ensuite  à  celle  de  Marbourg,  fut  ap- 
pelé en  1856  à  celle  de  Munich,  d'où  en  1861  il  revint  à 
Bonn.  Il  sié«;ea  d'abord  comme  député  dans  une  dis 
chambres  de  la  Uesse  grand-ducale,  puis  dans  la  se- 
conde chambre  prussienne,  et  en  1867  dans  la  diète  cons- 
tituante de  l'Allemagne  du  Nord  ;  il  s*y  Ot  remarquer  par 
ses  idées  libérales  et  prêta  son  concours  à  la  politique 
de  M.  de  Bismark.  L'ourrage  qui  a  mis  en  évidence  le 
nom  de  M.  de  Sybel  est  une  Histoire  de  la  révolution 
française  (Dusseldorf,  1853-1870,  4  vol.  in-8),  écrite 
surtout  au  point  de  vue  diplomiilique,  et  qui  est  loin 
d'être  favorable  à  cette  époque  et  en  général  à  l'esprit 
français.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Origines  de  la 
royauté  en  Allemagne  (1845),  7e  Soulèvnnent  de  VEu- 
rope  contre  Napaléon  /«^  (1860),  le  Prince  Eugène  de 
Saot  <e  (1861),  Petite  éeriU  historiques  (^863  69,  2  vol.). 
SYCOMORE.  Voye%  Érable. 
SYDENHAM  (Thomas),  l'un  des  plus  grands  méde- 
einsqui  aient  jamais  existé,  naquit  en  1625 «à  Windford- 
Eagle,  dans  le  comté  de  Dorset,  et  alla  en  1642  étudier  à 
Oxford.  Mais  il  n'y  fit  qu'un  séjour  de  courte  durée»  et  vint 
à  l/}ndnê ,  où  le  médecin  Th.  Coxe  le  décida  à  se  consacrer 
à  la  médecine.  11  ne  retourna  qu^  ie48  à  Oxford ,  pour 
s'y  faire  recevoir  bachelier.  On  ignore  quelles  occupations 
remplirent  cet  intervalle  d« sa  vie;  on  croit  pouitant  savoir 
qu'à  l'époque  des  guerres  civiles  il  servit  poidant  quelque 
tempe  dans  l'armée  comme  médecin  militaire.  On  dit 
aussi  qu'il  alla  étudier  à  Montpellier.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine k  Cambridge ,  il  s'établit  comme  médecin  praticien 
à  Londres,  où  bientM  il  se  fit  une  grande  réputation  par  le 
bonheur  de  ses  curas.  La  manière  dont  il  traita  la  petite 
vérole  qui  ravagea  épidémiquement  l'Angleterre  en  1655  et 
1656  le  rendit  surtout  célèbre.  Il  mourut  le  29  déeembra 
1689.  Emieml  de  tout  esprit  de  système,  il  fut  redevable  de 
Ms  succès  dans  la  pratique  et  de  la  gloire  qu'ils  lui  valurent 
à  l'exacte  et  attentive  observation  de  la  nature.  Parmi  ses 
ouvrages,  tons  écrits  en  lathi,  il  faut  surtout  citor  ses 
Observationes  Mediem  cirea  morborum  acutorum  Msto- 
riam  et  curatUmem  (Londres,  1675}  et  son  Tractaius 
de  Podagra  et  Mffdrope  (  1683). 
SYD£NI1AM( Liqueur  de).  Voyez  Laudanum. 
SYDENHAMy  endroit  situé  au  sud  de  Londres,  à  10 
kilomètres  dn  pont  de  Londres,  est  derenu  récemment 
célèbre  parce  que  c'est  là  qu'tt  été  transporté  le  Patois  de 
cristal^  construit  en  1851  d^  Hyde-Park  pour  rexposition 
universelle  de  l'industrie ,  mais  après  avoir  subi  des  mo- 
difications importantes  ayant  pour  but  l'utlUté  et  l'agrément 
du  public  Une  société  particuUère,  organisée  à  cet  eOet, 
exécuta  cette  non  velle  exposition  du  5  août  1 852  à  la  fin  de  mai 
1854.  A  l'ouverture»  les  frais  de  l'entreprise  s'étalent  élevés  à 
1,000,000  liv.  st.  (25,000,000  fr.).  Le  nouveau  Palais  de 
cristal  est  situé  sur  le  point  le  plus  élevé  d'une  plahie  on- 
duleuse  de  SOO  acres,  près  du  chembi  de  fer  de  Londres  à 
Brigbton ,  entre  les  stations  de  Sydenham  et  d'Aneriey, 
dans  l'un  des  endroiU  les  plus  pittoresques  des  environs  de 
Londres,  sur  oae  éadnence  qui  commande  les  plus  beaux 
points  de  vue;  car  de  quelque  côté  que  l'on  se  promène, 
dans  la  ville  ou  hors  la  ville ,  sur  la  terre  ou  sur  ia  rivière , 
k  déme  triomphant  du  Paiais  de  eristfU  ne  demande  qu*un 
rayon  de  soleU  pour  étkiosler  dais  Pnoriaon  coasme  un 
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phare  fantastique.  Ces  sooacres  de  terrain  ont  été  transfor- 
més en  terrasses,  en  jardins,  en  parcs,  en  promenades, 
en  lacs  et  en  lies  de  toute  beauté,  avec  une  foule  de  statues 
et  de  fontaines  jaillissantes  ;  et  deux  cliemins  de  /er  desser- 
vent le  palais,  un  pour  l'aller  et  l'autre  pour  le  retoor.  Le 
nouveau  Palais  de  cristal  sert  de  lieu  d'exposition  non 
plus  seulement  aux  produits  de  l'industrie,  mais  encore  aux 
chefs-d'œuvre  classiques  des  beaux-arto,  et  cette  exposition 
est  permanente.  U  est  destiné  à  ta  récréatiun  et  à  l'iustmc* 
tion  du  grand  nombre.  Par  suita  de  la  translation  du  Pa- 
lais de  cristal  à  Sydenham,  cet  cShdroit  est  rapidement 
devenu  une  ville  de  maisons  de  campagne,  d'botels  et  de 
tavernes.  En  1866  te  palais  de  Sydenham  est  devenu  eu 
partie  la  proie  des  flamims. 
SYDNEY.  Voyez  SmwEv. 
SYËNE.  Voyez  Assouaïc. 

SYJÊNITË,  espèce  de  roche  granitique,  qui  diffère  du 
granité  en  ce  que  l'amphibole  y  remplace  te  mica ,  et  qui 
est  essentiellement  composée  de  feldspath  tamellahe ,  de 
quart!  et  d*amphibole.  Elle  ,tire  son  nom  de  l'antique 
Syène  en  Egypte,  parce  qu'on  croyait  que  c'était  de  là  que 
les  Égyptiens  tiraient  ta  belle  syéhite  qu'ils  employaient 
dans  ta  construction  de  leure  monumenU  ;  or,  on  a  re- 
connu depuis  qu'il  n'y  a  pofait  de  syénita  à  Syene,  mais  seu- 
lement du  granite.  On  rencontra  de  fort  belle  syénita  sur  di- 
vers pointa  de  l'Allemagne,  par  exemple  à  Moritzbuig  et 
dans  ta  fond  de  Plaueo,  près  de  Dresde,  à  Wdnhehn  près 
de  la  Bergstrasse,  à  Brunn  en  Moravie,  etc.  La  syénita  rend 
dans  les  arta  les  mêmes  services  que  le  granita.* 
SYÉYES.  Voyez  Sibtès. 
SYUHS.  Voyez  Sians. 

SYLLA  (Loans  Coaiisuos),iiél*aa  138  av.  J.^.,  ap- 
partenait à  cette  gens  Oomelia  qui  avait  fourni  tant 
d'hommes  illustres  à  la  république  romaine.  Le  clief  de  ia 
branche  à  taqueite  il  appartenait  avait  été  L.  Cornélius  Au- 
finus,  qui  fut  deux  fois  consul  et  dictateur,  et  que  les  cen- 
seurs exclurent  du  sénat  (an  de  Rome  477)  pour  avoir 
possédé  plus  de  15  marcs  de  vaisselle  d'argent  Cette  nota 
semble  avohr  exercé  une  influence  sur  tous  ses  descen- 
dante, dont  aucun  avant  Syila  ne  put  s'étever  plus  haut 
que  la  préture.  L'exclusion  des  premiera  lionneuis  fit 
tomber  sa  famille  dans  l'abaissement,  sous  le  rapport  de  ta 
fortune  ;  et  Sylla ,  n'ayant  hérité  que  peu  de  biens  de  son 
père,  se  trouva  assez  gêné  dans  sa  jennesse.  H  reçut  ce- 
pendant une  éducation  soignée;  il  était  instruit  dans  les 
tettres  grecques  et  latines,  éradit  et  éloquent.  Soncaractare 
fut  celui  d'un  chef  de  parti  ;  généreux,  aimant  lagloira  plus 
que  les  plaisire,  et  même,  en  se  livrant  aux  jouissances 
du  luxe,  quand  il  te  pouvait ,  ne  perdant  jamais  de  vue  les 
afTaires.  Toujoura  heureux ,  sa  fortune  ne  fut  januiis  ce- 
pendant supérteura  à  sa  capacité. 

Syila,  nommé  questeur  (  en  l'an  de  Aome  645  ) ,  fut  en- 
voyé à  l'armée  d'Afrique,  oh  Marins,  alora  consul,  faisait 
ta  guerre  à  Jugurtha.  Il  gagna  bientôt  ta  confiance  de  son 
général,  et  sut  la  mériter  dès  les  premiera  combats  où  il  se 
trouva.  Bocchus  s'étant  montré  disposé  à  traiter  avec  les 
Romains ,  ce  fut  Sylla  que  Marius  chargea  de  suivre  cette 
n^odation.  Il  ta  conduisit  avec  tant  d'adresse,  qu'il  décida 
le  roi  maure  à  acheter  ta  paix  en  livrant  lui-même  son 
allié  Jugurtha  à  ta  vengeance  de  Rome.  Ce  succès  fut 
peut-être  une  des  causes  des  dissensions  sanglantes  qui 
éctatèrent  entre  lui  et  Marius,  jaloux  de  son  questeur;  mais 
ce  ne  fut  certainement  pas  la  principale.  Sylla  appartenait  à 
l'aristocratie  patricienne;  il  avait  le  désir  de  lui  vok  re- 
prendre l'influence  qu'elte  avait  successivement  perdue,  et 
tons  les  actes  de  sa  vie  pubUque  prouvent  que  le  principal 
but  qu'il  s'était  proposé  était  de  réformer  dans  ce  sens  la 
coDstitation  politique  de  sa  patria.  Marius  devait  être  néces- 
sairement son  antagoniste ,  non  qnll  fût  partisan  de  ta 
démocratte,  mata  parce  qui!  voulait  dominer  à  tout  pris. 
Sylta ,  successivement  lieutenant  générai  de  Marius  et 
de  Gatulus,  se  disthigua  par  sa  capacité  et  sa  valeur  dans 


4fS  SYlla 

ta  gacrre  contre  les  Cimbres  et  les  Teutons  (647  à  7&i  de 
Rome).  II  ne  parvint  cependant  que  huit  ans  plus  tard  à  la 
prétnre»  et  en  sortant  de  cbarge  il  reçut  la  mission  de 
rétablir  sur  son  trône  le  roi  de  Cappadoce  Ariobareane  , 
détrôné  par  les  intrignes  du  célèbre  Mitbridate.  Bientôt 
la  fortune  lui  offirit  de  nouTolles  occasions  de  se  distinguer. 
Les  peuples  de  Titalie ,  las  de  n'être  que  les  sujets  de 
Rome,  sous  le  Tain  titre  â'alliés,  réclamaient  depuis  long- 
temps une  participation  plus  directe  aux  droits  de  cité 
qu'ils  aTaient  si  justement  mérités.  Ayant  perdu  toute  es- 
pérance de  Toir  accueillir  leur  demande,  le  plus  grand 
nombre  se  décidèrent  à  recourir  à  la  force,  et  prirent  les 
armes  (662  de  Rome).  Dans  cette  guerre,  à  laquHle  l'his- 
toire a  donné  le  nom  de  guerre  sociale,  Sylla  fut  un  des 
généraux  auxquels  le  sénat  confia  le  commandement  des 
armées.  Il  y  obtint  une  suite  de  brillants  succès;  et  le  sé- 
nat ayant  eu  la  sage  politique  de  promettre  les  droits  actifs 
de  cité  aux  peuples  qui  déposeraient  Tolontairement  les 
armes,  la  plupart  acceptèrent  cette  offre,  et  la  ligne  fut  vir- 
tucllement  dissoute.  D'aussi  éminenis  services  donnaient  k 
Sylla  le  droit  de  prétendre  au  consulat,  et  il  se  mit  au 
nombre  des  candidats  pour  celle  des  deux  places  qui  a^,- 
partenait  aux  patriciens  (664  de  Rome),  il  eut  cependant 
quelque  peine  à  remporter  sur  son  concurrent,  que  Blarius 
appuyait  de  font  son  crédit 

Mitliridate  avait  profité  des  embarras  de  la  guerre  soeiaU 
pour  reprendre  la  Cappadoce  et  s*emparer  de  l'Asie  Mi- 
neure, où  il  fit  massacrer  loos  les  Romains  qui  s'y  trou- 
vaient ;  de  là  il  s'apprftUit  à  passer  en  Grèce ,  où  il  s*était 
fait  des  partisans.  Le  sénat ,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
en  Italie,  put  s'occuper  de  ce  nouvel  ennemi ,  et  Sylla  fut 
chargé  de  cette  expédition.  Il  reçut  l'ordre  de  passer  en 
Grèce  dès  qu'il  aurait  soumis  quelques  insurg^Hi  qui  res- 
taient encore  sous  les  armes  dans  le  Samnium  et  la  Lucanie. 
Marins  ambitionnait  ce  commandement,  et  dès  que  le  con- 
sul Sylla  eut  quitté  Rome  pour  se  rendre  en  Campanie,  il 
songea  à  faire  annuler  le  décret  du  sénat  qui  le  donnait  à 
son  rival.  S*étant  associé  au  tribun  du  peuple,  S.  Sulpidus, 
ils  convinrent  de  tenter  une  espèce  de  coup  d'£tat,  afin  de 
s'assurer  la  minorité.  Les  peuples  italiens  qui  avaient  ob- 
tenu le  droit  de  cité  à  la  suite  de  la  guerre  sociale^  formant 
une  masse  de  votants  supérieure  à  celle  des  anciens  ci- 
toyens, au  lieu  de  les  répartir  dans  les  tribus  existantes,  où 
ils  auraient  pu  avoir  une  influence  dominante  dans  cha- 
cune, avaient  été  classés  dans  huit  nonvelles  tribus  créées 
pour  eux.  Marins  et  Sulpidus  convinrent  qu'on  présente- 
rait è  la  sanction  du  peuple  une  première  loi  tendant  è 
faire  entrer  les  nouveaux  citoyens  dans  toutes  les  tribus, 
par  un  nouveau  classement  C'était  le  moyen  de  s'assurer 
les  votes  de  tous  ceux  dont  cette  novation  augmentait 
l'importance  politique.  Le  sénat  et  les  classes  supérieures , 
jQgeant  tonte  la  portée  d'une  mesure  qui  devait  avoir  pour 
résultat  de  leur  Ôter  la  direction  des  albdres  publiques,  se 
prépaieront  à  une  vive  résistance.  Syila  fut  appelé  à  Rome, 
et  les  magistrats  se  trouvèrent  tous  réunis  au  Forum  iors^ 
que  la  loi  ùit  proposée  ;  mais  Marins  et  Sulpicius  avaient 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  emporter  par  la  force  ce 
qu'ils  ne  pouvaientobtenir  légalement  II  s'ensuivit  une  vio- 
lente émeute,  dans  laquelle  périrent  plusieurs  citoyens ,  et 
dont  le  résultat  Ait  la  retraite  forcée  de  tous  les  opposants  ; 
Sylla  et  son  collègue  Pompetus  tarent  même  obligés  de 
quitter  Rome.  Maîtres  du  champ  de  bataille,  Marins  et  Sul- 
picius firent  non-seulement  passer  la  première  loi ,  mais , 
profitant  aussitôt  de  leur  victoire,  proposèrent  et  obtinrent 
celle  qui  privait  Sylla  de  son  commandement. 

Le  caractère  de  ce  dernier  ne  lui  permettait  pas  de  reculer 
devant  l'idée  de  recouvrer  par  la  force  ce  que  ses  rivaux 
avaient  obtenu  par  le  même  moyen.  Son  collègue  Pom- 
peins  s'étant  joint  à  lui ,  tous  deux  se  présentèrent  aux 
portes  de  Rome  avec  une  armée  de  près  de  quarante  mina 
!)ommes.  Marins  essaya  en  vain  de  résister  avec  ses  parti* 
sans  et  les  soldats  qui  se  trouvaient  en  ville.  Après  un 


combat  assez  sanglant,  il  fut  obligé  de  fuir.  Sylla,  maître  da 
Rome,  borna  ses  vengeances  à  la  proscription  de  Marina , 
Sulpicius  et  douze  de  leurs  principaux  adhérents.  Ayant 
fait  abroger  le  plébiscite  rendu  contre  lui,  il  fit  encore  rendre 
deux  lois  qu'il  jugea  nécessaires  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. La  première  portait  qu'aucun  projet  de  plébiscite 
ne  pourrait  è  l'avenir  être  sanctionné  par  le  vote  |K)pulaire« 
sans  avoir  été  préalablement  délibéré  et  approuvé  par  le 
sénat  :  la  seconde  abolissait  le  vote  des  lois  par  t  r  i  b  n  s , 
et  le  remplaçait  par  celui  des  cen  turies.  Bornant  là  son 
action  politique,  il  ne  voulut  point  influencer  les  élections 
consulaires ,  ne  s'opposa  pas  à  ce  qu'une  des  deux  places 
fttt  donnée  à  Cornélius  Ci  nn  a ,  partisan  déclaré  de  Marins, 
rejoignit  son  armée  et  passa  avec  elle  en  Grèce. 

Mitbridate  y  avait  déjà  fait  passer  une  armée  ;  Athènes 
lui  avait  ouvert  ses  pertes  ;  les  Cyclades  et  l'Eubée  étaient 
occupées  par  ses  troupes.  Sylla  songea  d'abord  à  reprendre 
Athènes.  Le  siège  fut  long  et  sanglant ,  et  la  vil  te  ne  put 
être  prise  que  le  i"  mars  de  l'année  suivante  (  666  de 
Rome).  Maître  d'Athènes  Sylla  s'avança  en  B(k>tie,  où,  la 
même  année,  il  détriflslt  successivement,  à  Chéronée  et  à 
Orchomène,  les  armées  de  Mithridate. 

Le  départ  de  Sylla  avait  été  à  Rome  le  signal  d'une  réac- 
tion complète.  Le  consul  Cinna  avait  pu  rallier  à  lui  tous 
les  partisans  de  Marins,  qui  vint  lui-même  le  joindre.  Tous 
deux  se  rendirent  assez  facilement  maîtres  de  la  capitale, 
où  leur  principale  occupation  fut  de  se  venger  de  leurs  en- 
nemis personnels  ;  ceux  qui  purent  leur  échapper  se  réfu- 
gièrent en  Grèce  prés  de  Sylla.  Pendant  que  ce  dernier  assié- 
geait encore  Athènes ,  le  vieux  Marins  prit  un  septième 
consulat ,  que  la  mort  lui  enleva  peu  de  mois  après.  Cinna 
le  fit  remplacer  par  Valerius  Flaccos,  dont  il  se  débarrasM 
bientôt  en  l'envoyant  en  Grèce  pour  y  remplacer  Sylla, 
proscrit  à  son  tour.  Flaccus ,  arrivé  en  Épire,  reçut  la  nou- 
velle de  la  victoire  d'Orchomène;  il  n'osa  pas  se  com- 
mettre avec  le  vainqueur,  et  se  liâta  de  traverser  la  Macé- 
doine et  la  Thrace,  et  de  gagner  Byzance,  d'où  il  passa  en 
Asie  au  commencement  de  l'an  667  de  Rome  :  Il  y  fut  as- 
sassiné à  Nicomédie,  par  les  ordres  de  son  Ueutenant  Fim- 
faria,  qui  le  remplaça. 

Mithridate ,  jugeant  de  Pembarras  où  la  présence  d'une 
armée  aux  ordres  de  ses  ennemis  devait  placer  Sylla ,  et 
espérant  que  le  désir  que  devait  ressentir  ce  dernier  de 
venger  lui  et  les  siois,  en  ressaisissant  le  pouvoir,  lui  ferait 
obtenir  des  conditions  favorables,  lui  fit  offrir  la  paix.  Sylla 
exigea  que  Mithridate,  renonçant  à  toutes  ses  conqnMes, 
payAt  les  frais  de  la  guerre  et  livrât  ses  veianeaux  armés. 
Ces  négociations  et  la  réorganisation  de  la  Grèce  le  re« 
tinrent  le  restant  de  cette  année;  mais  dès  le  commence» 
ment  de  la  suivante  (668  de  Rome  )  il  passa  l'Heilespont  i. 
Sestos.  Mithridate ,  effrayé  du  danger  dont  le  menaçaient 
deux  armées  romaines,  qui,  bien  que  rivales  en  politique, 
l'attaquaient  toutes  deux ,  demanda  alors  à  Syihi  une  en- 
trevue, dans  laquelle  il  se  soumit  aux  conditions  imposées  : 
peu  après  il  se  redra  dans  ses  Etats  héréditaires.  FImbria , 
abandonné  près  de  Thyatire  par  ses  troupes ,  qui  se  réu- 
nirent à  Sylla,  fut  rédnit  à  se  donner  la  mort,  et  le  parti  de 
Marins  fut  anéanti  en  Asie.  Sylla  aurait  pu  alors  se  hâter 
de  revenir  en  Italie,  et  d'autres  l'auraient  fkit  à  sa  place; 
mais  son  principal  objet  était  de  réformer  la  constitution 
politique  de  sa  patrie,  et  pour  le  faire  avec  fruit  11  fallait 
d'abord  que  l'autorité  de  Rome  fût  pleinement  rétablie  dana 
l'Orient  pacifié.  Il  employa  donc  une  grande  partie  de  l'an* 
née  à  réduire  le  reste  des  villes  rebelles  de  l'Asie  Mineure  ; 
à  leur  faire  expier  à  toutes,  par  de  fortes  contributions,  le 
sang  des  citoyens  romains  assassinés,  et  à  réorganiser  l'ad- 
ministration. Cela  fait.  Il  laissa  dans  le  pays  les  légions  de 
Fimbria,  sous  les  ordres  de  son  lieutenant  Mnrena,  et  partit 
avec  ses  vieilles  troupes ,  à  la  tête  desquelles  11  débarqua  à 
Brindisi  et  à  Tarente ,  au  commencement  de  l'année  «ol- 
vante  (  669  de  Rome). 

Aprèa  la  mort  du  vieux  Marins,  Cinna  avait  trouvé  dans 
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Carbon  un  coliè|pie  dont  rënergie  dL  racttvilé  lui  promet- 
taient un  eonconrt  utile.  Us  se  partagèrent  le  pouToir,  et 
à  la  nouTelle  du  retour  prochain  de  Sylla  iU  réunirent 
toutes  les  forces  dont  ils  purent  disposer.  Cinna  résolut 
même  d^aller  au-devant  de  lui  et  de  le  combattre  dans  la 
Grèce  ;  une  division  de  son  armée  était  d<yà  passée  en  11- 
Vjiie  lorsqnMl  périt  dans  une  insurrection  militaire ,  à  la 
suite  de  laquelle  ses  troupes  se  dispersèrent.  Cet  événe- 
ment, en  dérangeant  ses  projets,  obligea  Carbon  à  se  tenir 
sur  la  défensive ,  et  facilita  le  débarquement  de  Sylla.  Ce 
dernier  n'ayant  rencontré  aucun  obstacle  sur  sa  route , 
s'avança  en  Campante ,  où  sa  première  opération  fat  de 
battre  complètement  Morbanus ,  on  des  deux  consuls.  Peu 
après ,  l'autre  consul ,  Scipion  ,  se  vit  abandonné  par  les 
quatre  légions  qu'il  commandait,  et  qui  joignirent  Sylla.  Là 
s'arrêtèrent  les  opérations  militaires  ;  de  part  et  d'autre  on 
ne  s'occupa  qu'à  concentrer  les  moyens  d'action.  Sylla, 
même  avec  les  légions  de  Scipion  ,  n'avait  guère  plus  de 
65,000  hommes  ;  ses  adversaires  comptaient  sur  quarante  lé- 
gions formant  300,000  hommes  ;  mais  ces  troupes  étaient  dis- 
séminées dans  toute  l'Italie,  et  le  plus  adroit  pouvait  s'en  at- 
taclier  la  majeure  partie;  c'est  à  quoi  s'appliqua  Sylla,  et  il  y 
employa  avec  succès  Pompée,  Grassus ,  le  vieux  Metellus  et 
Yarro  Lucullus.  Afin  d'êter  aux  peuples  d'Italie  toute  mé- 
fiance à  son  égard,  il  leur  promit  la  confirmation  des  droits 
de  cité  qu'ils  avaient  acquis  après  la  guerre  sociale.  Presque 
tous  se  détachèrent  du  parti  de  Mariu^,  excepté  cependant 
les  Étrusques,  et  surtout  les  Sanmites. 

L'année  suivante  (670  de  Rome),  Carbon  et  le  jeune 
Marins  prirent  possession  du  consulat,  et  tous  deux  réso- 
lurent de  tenter  la  fortune  des  armes.  Sylla  s'avançait  lui- 
même  vers  Rome ,  et  la  bataille  se  livra  à  Sacriportus 
(  Caliano,  près  de  Seigni  ).  Sylla  y  remporta  une  victoire 
complète;  Carbon  fut  obligé  de  fuir  de  l'Italie,  et  le  jeune 
Marias  de  se  renfermer  dans  Préneste,  où  Sylla  le  fit  as- 
siéger par  un  de  ses  lieutenants.  Mais  Sylla ,  marchant 
vers  Rome,  se  vit  bientôt  en  danger  de  perdre  dans  un  jour 
le  fruit  de  toutes  ses  victoires.  Une  armée  de  plus  de 
40,000  hommes,  formée  de  Samnites  et  de  Lucaniens, 
commandée  par  Pontius  Telesinus ,  digne  descendant  du 
vainqueur  des  Fourches  Caudines,  ayant  rallié  les  débris 
des  troupes  battues  à  Sacriportus ,  s'avançait  pour  secou- 
rir Préneste.  Sylla  se  préparait  i  le  combaUre ,  lorsque 
Pontius ,  concevant  le  projet  audacieux  d'attaquer  Rome 
elle-même,  alors  dégarnie ,  et  de  détruire  enfin,  dit-il  à  ses 
soldats,  «  le  repaire  des  loups  qui  avaient  ruiné  leur  patrie,  > 
profita  d'une  nuit  pour  dérober  son  mouvement,  et  parut  à 
la  pointe  du  jour  sous  les  murs  de  la  capitale ,  que  défen- 
daient une  faible  garnison  et  les  citoyens  mal  armés.  Heureu- 
sement pour  la  fortune  de  Rome,  Sylla,  aussi  vigilant  que 
'  le  général  samniie,  s'aperçut  assex  têt  de  sr,  disparition. 
Ayant  lancé  en  liâle  en  avant  une  partie  de  sa  cavalerie ,  afii< 
de  harceler  l'ennemi  et  de  l'inquiéter,  il  la  suivit  de  près 
avec  le  restant  de  son  armée.  La  bataille  Ait  longue  et  san- 
glante ;  Sylla  y  courut,  de  son  aveu,  les  plus  grands  dangers 
de  sa  vie  ;  enfin,  la  valeur  de  ses  vieilles  légions  lui  donna 
une  victoire  complète  ;  Pontius  périt  avec  la  majeure  partie 
de  ses  troupes.  Peu  après,  la  reddition ile  Préneste  et  la 
mort  du  jeune  Blarius  achevèrent  la  réduction  de  ce  parti, 
excepté  en  Espagne, où  S  er  tori  us  le  soutint  encore  pen- 
dant quelques  années. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  proscriptions 
qni  suivirent  la  victoire  de  Sylla,  et  qui  surpassèrent,  disent 
les  historiens,  les  massacres  ordonnés  par  Marius ,  de 
même  qu'elles  furent  surpassées  à  leur  tour  par  les  trium- 
▼hrs  qol  prétendaient  venger  la  mort  de  César.  Dans  ces 
temps  funestes  de  dégradation  morale,  où  l'empire  des  lois 
ne  pouvait  plus  avoir  aucun  pouvoir  sur  des  esprits  livrés 
à  l'effervescence  de  passions  cupides  et  hafaieoses;  où  les 
chocs  réitérés  des  factions,  en  aiguisant  les  hafaies,  donnaient 
aux  vengeances  un  caractère  toujours  croissant  de  fôroctfé, 
lA  k  la  cupidité  des  occasions  aossi  fréquentes  que  CKiies 
nicT.  DE  LA  oommis.  —  t.  xvi. 


de  se  satisfaire  «  on  ne  pouvait  plus  s'attendre  à  chaque 
commotion  politique  qu'à  de  nouvelles  proscriptions  et  à 
de  plus  amples  confiscations.  Sylla  se  conforma  en  cela  aux 
mœurs  de  son  siècle ,  et  il  n'y  a  même  pas  bien  longtemps 
que  les  principes  de  ces  proscriptions,  qui  doivent  inspirer 
une  juste  horreur,  ont  cessé  d'être  en  usage  dans  notre 
Europe,  qu'elles  ont  si  souvent  ensanglantée. 

Sylla ,  maître  de  Rome ,  se  livra  tout  entier  à  l'exécution 
du  projet  de  réforme  politique  qu'il  avait  conçu  ;  son  premier 
acte  fut  de  se  faire  nommer  dictateur  et  de  se  faire  donner  en 
même  temps  toute  l'étendue  du  pouvoir  dont  il  avait  besoin 
pour  accomplir  son  œuvre ,  c'est-à-dire  la  puissance  légis- 
latif e.  La  loi  qui  nommait  Sylla  énonçait  qu'il  était  chargé 
de  porteries  lois  qu'il  jugerait  convenables  et  de  constituer 
la  république  (Appien ,  Bell,  civil,,  I,  p.  412),  c'est-à-dire 
elle  le  nommait  dictateur  constituânl.  Or,  l'histoire  nous  in- 
dique que  dans  des  occasions  où  une  réforme  législative 
avait  été  nécessaire  le  même  pouvoir  constituant  avait  été 
donné  à  d'autres  magistrats.  Ce  fut  celui  des  déeerovirs,  des 
dictateurs  Q.  Poblicius  et  Q.  Hortensius,  et  plus  que  pro* 
bablement  celui  des  censeurs  Fabius  Maximus  et  Decius.. 

La  réforme  opérée  par  Sylla  ne  fut  pas  une  novation  ;  il 
ne  donna  pas  à  Rome  une  constitution  nouvelle.  Il  ne  fit  que 
rétablir  une  organisation  tombée  en  désuétude  ou  viciée. 
Quoique  patricient  il  n'était  pas  assez  insensé  pour  vouloir 
rendre  à  son  ordre,  déjà  trop  affaibli,  la  puissance  qu'il 
avait  quatre  siècles  plus  têt .  Son  projet  fut  de  ramener  la 
constitution  politique  de  Rome  au  point  où  l'avaient  placée  la 
censure  de  Quintus  Fa  bius  Rollianos  et  de  Décius ,  les  lois 
Hortensia  et  Publia,  Les  lois  qu'il  fit  promulguer  pendant 
sa  dictature  en  sont  une  preuve  évidente.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  principales. 

I>epuis  l'organisation  des  centuries ,  faite  par  les  censeurs 
Fabius  et  Decius,  l'accroissement  de  la  puissance  des  plé- 
béiens et  surtout  de  leurs  tribuns ,  qui  conservaient  un  pou- 
voir de  provocation  devenu  inutile  depuis  qne  l'abolition  des 
curies  avait  fait  cesser  le  motif  pour  lequel  ils  en  avaient  été 
investis,  avait  fait  pencher  la  balance  avec  excès  en  .eur 
faveur.  Les  comices  par  tribus ,  où  n'intervenaient  pas  les 
dix-huitcenturies  (Voptimates,  et  dont  la  convocation  appar- 
tenait aux  tribuns,  avaient  prévalu,  elle  sénat  se  trouvait 
privé  des  droiU  qu'il  devait  exercer.  Sylla  y  remédia  par 
trois  lois,  dont  la  première  défendit  les  comices  par  tribus 
et  rétablit  ceux  par  centuries  ;  la  deuxième  rendit  an  sénat 
Tmitiative  de  la  délibération  et  delà  proposition  des  lois; 
la  troisième êta  aux  tribuns  du  peuple  le  droit  de  convoquer 
les  tribus,  et  statua  que  ceux  qui  auraient  géré  cette  ma- 
gistrature ne  pourraient  plus  prétendre  à  aucune  autre.  Une 
quatrième  êta  aux  chevaliers  romains  un  privilège  dont  ils 
avaient  tant  abusé ,  en  statuant  que  les  juges  seraient  exclu- 
sivement choisis  parmi  les  sénatiurs.Une  cinquième  êta  aux 
comices  par  tribus  le  droit  que  leur  avait  donné  la  loi  Do- 
mitia  de  remplir  par  élection  les  vacances  dans  les  collèges 
sacerdotaux,  et  rendit  à  ces  collèges  le  droit  de  se  compléter 
eux-mêmes  par  adoption  {cooptatio).  Une  sixième  établit 
l'ordre  hiérarchique  de  certaines  charge,  et  remit  en  vi- 
gueur  la  disposition  qui  défendait  qu'aucun  citoyen  put  oc- 
cuper une  seconde  fois  la  même  magistrature,  si  ce  n'é- 
tait après  un  intervalle  de  dix  ans.  Les  institutions  de  Sylla 
ne  subsistèrent  pas  longtemps  après  lut ,  non  qu'elles  fus- 
sent tyranniqoes  ,  puisqu'elles  ne  différaient  pas ,  dans  leur 
essence,  de  celles  qui,  deux  siècles  plus  têt,  avaient  mé- 
rité à  Fabius  et  à  Decius  la  reconnaissance  de  leurs  conci- 
toyens. La  cause  unique  qui  les  fit  abolir  fut  qu'on  s'obstina 
à  conserver  l'un  à  cêté  de  l'autre  deux  ordres  rivauK;  vue 
fusion  complète  aurait  créé  une  nation  homogène,  et  l'éqai-^ 
libre  qu'on  voulut  établir,  bon  entre  des  masses  inertes  et 
dépourvues  de  vie ,  était  une  chimère  entre  deux  corps  mus 
par  des  passions  et  des  intérêU  divers,  et  qui  n'avaient  pas 
de  tiers  arbitre,  autre  chimère ,  au  reste,  en  politique. 

Après  avoir  géré  on  second  oonsnlat  (073  de  Rome), 
Sylla   ayant  complété  te  réfionnepoHtiqoe  de  sa  patrie,  ab- 
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Aqu  Tolontaireineiit  Tannée  soixante  la  puiuance  dicta- 
toriale ;  donnant  par  cet  acte  spontané  la  preuTe  la  plus 
convaincante  qu*îl  n*avait  jamais  songé  à  usurper  le  poo- 
▼oir  dans  un  bat  d'ambition  personndie»  et  qu'il  n*aYait 
Touin  le  gérer  que  dans  Tintention  toute  patriotique  de  re- 
médier aux  maux  qui  causèrent  en  effet  la  cbute  de  la  ré- 
publique. Il  se  retira  dans  sa  campagne  de  Puteoli ,  ot  il 
Técnt  encore  un  an ,  et  mourut  de  la  fièfre  ;  ce  qui  n'est  pas 
aussi  dramatique,  il  faut  l'aTouer,  que  les  supplices  que  lui 
infligèrent  par  écrit  les  historiens  romantiques  de  tous  les 
tempe  postérieurs,  qui  le  font  mourir  de  la  maladie  pédicu- 
Itfre.  C  G.  DB  Vaoooiiooobt. 

SYLLABAIRE,  petit  lifre  qui  renferme  les  premiers 
éléments  de  la  lecture  dans  quelque  langue  que  ce  soit  On 
Pappelle  ainsi  parce  qu'il  apprend  i  assembler  les  s  y  1 1  a  b  e  s , 
c*est-è-dire  à  épeler. 

SYLLABE  (du  grec  aMa&f^  lait  de  ovXXoqiMvM,  com- 
prendre), voyelle  ou  seule  ou  Jointe  à  d'autres  lettres  qui 
se  prononcent  par  une  seule  émission  de  toîx.  Une  voyelle 
seule  peut  former  une  syllabe,  comme  dans  les  mots  a-mi, 
ti-nlr,  eta.  ;  tandis  qu'une  consonne  est  impuissante  à  cet 
égard ,  si  elle  n^a  le  secours  d'une  voyelle.  Les  mots  d'une 
seule  syllabe  ont  le  nom  de  monosffUabes,  comme  sol ,  air, 
vent ,  etc.  On  appelle  diuyllabes  les  mots  composés  de 
deux  syilabtt,  trissyllabes  ceux  de  trois  syllabes,  et  en 
générai  potffsyllabes  tous  les  mot«  composés  de  plusieurs 
syllabes.  La  prosodie ,  dans  toutes  les  langues ,  reconnaît 
des  syllabes  longues  et  brèTCS.  11  y  s  des  syllabes  fondamen- 
talement longues,  à  quelque  son  qu'elles  appartiennent, 
d'autres  sont  constamment  brèves.  Enfln,  il  en  est  qui  va- 
rient dans  leur  quantité,  et  qui  souffrent  des  exceptions  sui- 
vant les  divers  mots  auxquels  elles  s'appliquent 

SYLLEPSE  (du  grec  ovXXsj/tc,  compréhension).  C'est 
la  même  étymologie  que  le  mot  tyllabe;  seulement,  elle 
doit  se  prendre  ici  dans  le  sens  actif,  tandis  que  dans 
syUejjue  elle  a  le  sens  passif.  La  syllepse  est  un  trope  au 
moyen  duquel  le  même  mot  est  pris  en  deux  sens  difTérents 
dans  la  même  phrase ,  dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens 
figuré.  Dans  les  vers  d'Andromaqw  : 

Je  Moffre  tons  les  niox  qae  j'ai  faits  devant  Troie; 
Vaincai  chargé  de  fera,  de  rcfreta  cootuBé, 
Brûlé  de  plua  de  feux  que  je  n^t  alloné, 

Brûlé  est  an  propre  par  rapport  aux  feux  que  Pyrrhus 
alluma  dans  la  ville  de  Troie,  et  il  est  au  figuré  par  rap- 
port à  ta  passion  violente  que  Pyrrhus  dit  qu'il  ressent  pour 
Andromaque. 

SYLLOGISME  (du  grec  aMÏloxtc^i ,  raisonnement, 
conclusion  ),  terme  de  logique  qui ,  suivant  £on  élymologie, 
offre  un  véritable  synonyme  de  raisonnement.  Le  syllogisme 
est  toujours  composé  de  trois  propositions;  la  première 
s'appelle  la  majeure,  la  seconde  la  mineure,  tX  la  troisième 
la  conséquence.  Dans  la  première  proposition  on  ciierciie 
06  qui ,  de  l'aveu  de  celui  à  qui  l'on  parle,  a  la  propriété 
qui  est  en  question.  Dans  la  seconde  on  fait  voir  que  le 
sujet  dont  il  s'agit  est  un  des  individus  compris  dans  l'exten- 
sion de  l'idée  générale  dont  les  individus  ont  cette  propriété; 
d'où  l'on  conclut  dans  la  conséquence  que  le  sujet  en  ques- 
tion a  la  propriété  qu'on  lui  dispute.  Les  deux  premières 
propositions  du  syllogisme  sont  appeléesprtf  misses,  c'est- 
à-dire  mises  avant  la  conséquence.  Nécessairement,  le  syl- 
logisme se  compose  de  trois  idées  simples  on  complexes.  La 
question  qui  dans  le  syllogisme  devient  la  conclusion  est 
composée  de  deux  idées,  dont  l'une  s'appelle  le  sujet  et 
l'autre  ï attribut.  Le  sujet  est  nommé  le  petit  terme,  l'at- 
tribut de  la  conclusion  a  le  nom  de  grand  terme.  Outre 
ces  deux  idées ,  on  a  recours  à  une  troisième,  qu'on  appelle 
U  moyen ,  et  par  l'intermédiaire  de  laquelle  on  découvre  si 
Pattribut  de  la  conclusion  convient  ou  ne  convient  pas  au 
sujet  de  cette  même  conclusion.  Ainsi ,  dans  ce  syllogisme  : 
ToHs  Us  kommu  peuvent  Jaittir  ;  vous  êtes  homme,  donc 
90US  pouvez  failtirf  vous  est  le  sujet  de  la  conclusion ,  et 


par  conséquent  le  petU  terme;  vous  pouvez  /aitUr  est  Tal- 
trilHit;  tous  les  hommes  est  le  moyen  terme,  ou  l'idée 
moyenne.  Cest  lldentilé  qui  est  le  seul  et  véritable  ta- 
dement  du  syllogisme.  Voici  les  règles  qu*on  enseigne  dut 
les  écoles  à  son  sujet  :  1*  lldée  moyenne,  c'eit-à-dire  lee 
mots  qui  l'expriment,  doivent  être  pris  au  moine  um  fois 
universellement;  2*  les  termes  ne  doivent  pas  être  nria  plut 
universellement  dans  la  eondusioa  quMIs  ne  Tout  été  daM 
les  prémisses;  3^  on  ne  peut  lieo  conclure  de  deuz  pcupoei- 
tions  négatives;  4* on  ne  peut  pas  prouver  une  coDcluilon 
négative  par  deux  propositioitt  allirmatives  ;  &*  d  me  des 
prémisses  est  particulière,  la  ooncloslon  doit  être  particu- 
lière; et  si  une  des  prémisses  est  négative,  la  conclusfoa 
ioit  aussi  être  négative  ;  6*  on  ne  peut  rien  conclure  de  deux 
propositions  particolièréa ,  c'est-à-dire  que  de  deux  prop»» 
silions  particulières  on  ne  saurait  en  déduira  une  troislèani 
proposition.  De  ce  que  Pierre  est  savant,  et  que  Paul  est 
sage.  Il  n*en  résulte  pas  que  Jean  soit  sage  ou  savant  On 
trouvera  les  explications  de  ces  règles  dans  toutes  les  logi- 
ques ,  notamment  celles  de  Port- Royal  et  de  Domarsais.  Les 
raisonnements  qui  ne  sont  point  conformes  à  ces  règles  ne 
sontque  des  sophismes  plus  ou  moins  subtils,  plus  ou  moins 
îblouissants  {voyez  Soraisun).  CBAMpAcnAC 

SYLPHE ,  SYLPHIDB.  C'est  dans  la  tbéosophie  juifi 
^o*on  trouve  l'origfaw  de  ce  système ,  qui  peupla  ce  qae 
pendant  longtemps  on  appela  les  quatre  éléments.  Le  léu 
renferma  les  Salamandres,  U  terre  les  Gnomes,  TeM 
lesOndineset  l'air  les  Sylplies.  Cest  des  sylphes  que  na- 
quirent les  Génies ,  les  Lutins ,  les  Esprits  follets,  et  tbotea 
ces  créations ,  plus  on  moins  gradeoses ,  qui  vivaient  an- 
dessus  de  la  terre ,  mais  au-dessous  do  del.  Quand  le  corps 
d'un  sylphe  devecait  visible  à  Pceil  des  hommes ,  il  leur 
apparaissait  tous  une  forme  humaine ,  mais  dont  les  pro- 
portions sveltes  réunissaient  aux  charmes  de  la  jeunesse  des 
perfeclions  idéales  d'éléganoe  et  de  légèreté  qui  tenaient 
d'une  antre  nature.  Deux  ailes,  d'une  substance  Irensparente, 
adhéraient  aux  épaules  du  sylphe  et  le  soutenaient  dans  lei 
airs.  Tantôt  on  le  voyait  se  bercer  sur  nn  lit  de  vapeon 
odorantes,  tantôt  il  passait  npidement  en  les  efTeuillant  du 
bout  de  ses  ailes  sur  les  fleure  des  prairies;  quelquelbia, 
glissant  avec  nn  rayon  de  soleil  à  trsven  la  voûte  d'un  bos- 
quet d'orangers,  il  s'arrêtait  sur  les  lèvres  d^une  jeune  vieiga» 
se  jouait  de  ses  cheveux ,  et  é^amusait  à  la  faire  rêver  d'a- 
mour. L^agrément  des  sylphes  a  été  très-célèbre;  leur  utilité 
n'est  point  constatée.  Quelques  théosophes  et  caballstes  on- 
assuré  qull  était  possible  de  réduire  en  servitude  ces  esprits 
intermédiaires,  et  ainsi  de  commander  aux  éléments.  De  gros 
livres  ont  été  écrits  à  ce  sujet,  et  ont  occupé  de  très-gravt*< 
savants  dans  tous  les  siècles ,  sans  rn  excepter  le  nôtre, 
quoique  l'on  n*ose  plus  avouer  de  semblables  études. 

Le  système  ou  la  croyance  qui  admettait  les  sylphes  leur 
avait  donné  des  compagnes  :  ravissantes  de  beauté  et  de 
grâce,  les  sylphides hn\p\ojs\eni  leur  temps  d'une  manière 
tout  aussi  frivole  que  les  sylphes.  Elles  se  baignaient  dans 
des  gouttes  de  rosée,  se  cachaient  dans  le  calice  des  fleare; 
et  pour  varier  un  peu  cette  vie,  dont  aucun  soin,  aucune 
obligation,  ne  variaient  la  monotonie,  les  habitants  de  l'air 
s'aimèrent  entre  eux;  conséquemment  ils  se  trompèrent,  se 
trahirent  et  finirent  par  se  détester.  L'espoir  de  trouver 
parmi  les  humains  des  cœurs  plus  tendres  et  plus  constants, 
ou  tout  simplement  un  goût  pour  la  nouveauté  et  un  caprice, 
décidèrent  les  enfants  des  régions  supéri*eures  à  profaner 
leurs  aiïections.  De  simples  femmes  furent  séduites  par  des 
sylphes,  et  des  sylphides  se  vsntèrent  d'avoir  des  homoMi 
pour  amants.  Mab  une  drconstance  s'opposa  toujoure  à  ce 
que  la  fréquence  de  ces  unions  devint  Inquiétante  pour  la 
conservation  dans  son  intégrité,  de  chaque  espèce.  Les 
sylphes  et  1%  sylphides,  qui  ne  |>erdaient  rien  de  leure  agré- 
ments extérieurs,  devaient  pourtant  renoncer  à  leora  ailes  et 
à  l'immortalité  quand  ils  voulaient  connaître  de  l'amour  à  la 
manière  des  humains.  Cet  amour  leur  parut  rarement  mé* 
rîter  de  tels  sacrifices ,  car  on  ne  clèp  aucune  famille  me»^ 
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Uonnant  dans  sa  généalogie  dea  sylphes  pour  aieux,  oe  qui 
sufBt  poor  établir  une  diflérenee  entre  le  royaume  de  Syl« 
phirie  et  celui  de  Féerie,  puisque  les  anciens  Lusignan  re> 
connaissaient  descendre  d'un  cbeTalier  breton  et  de  la  grande 
Mélusine.  €»«■■«  db  Bradi. 

SYLVAIN9  dieu  champêtre,  protecteur  de  l*agricutture 
et  aussi  dieu  des  foréU,  était  618  d'un  berger  de  Sybaris  et 
de  Yaleria  Turcolanaria.  D*autres  le  faisateot  fils  du  dieu 
Faune;  d^autres,  enfin,  le  confondaient  aYeclui  et  lui  don- 
naient Saturne  pour  père.  Son  culte  prit  naissance  dans  la 
Sicile.  Il  fut  la  première  divinité  des  liabiUnts  de  Tltolie, 
quand  Ils  commencèrent  à  ensemencer  la  terre  et  h  marquer 
les  limites  des  propriétés.  Il  paraît,  du  reste,  que  le  Pan 
des  Grecs  n'était  autre  qne  le  Sylvain  des  Latins. 

8TLVAINS  (  liBs),  terme  générique,  qui  comprenait  les 
Satyres,  les  Faunes,  les  Pans,  les  Égipans,  «te. 

SYLVESTRE  l«%  Il  et  II K  Koyez  Siltestsb. 

SYLVIA,  petite  planète,  découvprle  le  16  mai  1866 
par  M.  Pogson,  à  Madras.  C'est  la  88*  de  notre  système 
solaire. 

SYLVIUS  (MKEAê)f  pape  sous  le  nom  de  Pie  IL  Foyes 
PioooLoiini. 

S  Y  L  VIUS  (  Fbançois  ),  dont  le  nom  Téritable  éUit  De  le 
Boë,  célèbre  comme  fondateur  d'un  système  ciiimiatriqne 
(oosres  lATaocBimsTEs),  descendait  d'une  ancienne  famille 
noble,  et  naquit  à  Hanau,  en  1614. 11  fit  «es  études  d'abord 
à  Leyde,  puis  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  médedne  à 
BAle,  en  1637. 11  pratiqua  alors  successivement  k  Hanau ,  à 
Leyde  et  à  Amsteidam,  puis  fut  appelé  en  qualité  de  profes- 
seur de  médedne  à  Leyde,  où  il  moanit,  en  1 672.  Il  a  surtout 
exposé  ses  doctrines  médicales  dans  les  ouvrages  intituleM  : 
JHsputalionum  J#e<ficartfffiDMor( Amsterdam,  1663),  et 
Praxeoêmediem  Idea  nova  (  Leyde,  1667  ).  Ses  Opéra  Me^ 
diea  ont  été  publiés  à  Amsterdam  (  1679,  in*4**)  et  souvent 
réimprimés  depuis. 

SYLVIUS  (  Jacques),  anatomiste  moins  connu  peut-être 
que  le  précédent,  mais  de  plus  de  mérite  encore,  né  en  1478, 
à  Amiens,  et  dont  le  véritable  nom  était  BuboU^  fit  ses 
études  à  Paris,  où  k  partir  de  1531  il  fit  des  cours  d'anato* 
mie  avec  le  plus  grand  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1656.  Ses  découvertes  en  anatomie  et  l'invention  du  procédé 
de  l'injection,  que  force  est  bien  de  loi  attribuer,  puisqu'il 
est  le  premier  qui  en  parle,  lui  ont  bit  un  nom  distingué 
dans  l'histoire  de  la  médecine. 

SYLVIUS  (Liqueur  de).  Voyez  Culorurb. 

SYMBOLE,  SYMBOLISME  (du  grec  9Vii6oXov,  signe, 
marque  distinctive).  L'homme  encore  proche  de  sa  nature 
s'identifie  avec  elle,  l'anime  de  sa  vie,  lui  prête  son  langage 
et  ses  sentiments.  Pour  lui  nulle  diittinction  entre  l^esprit  el 
la  matière;  enchaînée  dans  le  cercle  des  objets  physiques, 
son  intelligence  n'éprouve  pas  le  besoin  de  s'élever  jus- 
qu'aux idées  abstraites.  Lorsque,  dans  le  développement 
progressif  de  ses  facultés,  ces  idées  se  présentent  d'elles* 
mêmes,  il  est  embarrassé  de  la  forme  qui  leur  convient;  il 
trouve  plus  facilement  des  signes  que  des  mots  pour  sa 
pensée,  et  il  s'en  sert  soit  pour  se  rappeler  ses  idi^»  à  lui- 
même,  soit  pour  les  transmettre  à  d^aiitres.  Ces  signes,  ces 
Images,  euTsloppea  plus  ou  moins  diaphanes  d'une  idée,  qui 
dans  ses  origfnes  a  naturellement  quelque  chose  de  vague  et 
d'inachevé,  ou  d'infini  et  d'immense,  qu'on  ne  saurait  encore 
fendre  en  parole,  sont  des  symboles.  Les  premiers  ensei- 
gnements religieux  et  pUlosopliiques  se  sont  produits  sous 
cette  forme.  Les  premiers  instituteurs  du  genre  humain 
avaient  donc  compris  que  pour  arriver  aux  yeux  de  l'in* 
tellig^ceil  Cstlait  s'adresser  à  ceux  du  corps;  que  le  symr 
Me  se  grave  plus  aisément  dans  l'Ame  que  la  notion ,  y 
«serce  un  pouvoir  que  n'a  pas  l'idée  abstraite,  et  iiermet 
enfin  une  niultrpHcilé  d'Interprétations  ou  de  modifications 
que  ne  comporterait  pas  le  mot.  Aussi  ont-ils  généralement 
|6té  leurs  idées  dans  des  représentationsjigurées.  Le  sym» 
Me,  dans  son  acception  la  plus  générale,  est  donc  Vexpres» 
Mim  fguréê  ou  Vimagt  d'une  kfée,  la/oroM  tan^bla  ou 


le  corps  visible  d'un  objet  invisible  et  impalpable.  Le  signe 
d'une  idée  peut  être  donné  en  caractères  alphabétiques  «t 
parlé;  il  peut  être  écrit  en  caractères  liguratifil  et  peint ^ 
on  sculpté,  on  enfin  choisi  parmi  les  objets  existants.  Il  n'eat 
symbole  que  dans  les  trois  derniers  cas.  La  beanté  ne  loi 
appartient  pas  nécessairement.  Le  hideux  Shiva,  avec  sa 
bouche  armée  de  dents  tranchantes,  ses  yeux  en  fournaise^ 
sa  couronne  de  crânes  et  sa  ceinture  de  serpents,  est  un  sym- 
bole aussi  vrai  que  les  symboles  les  plus  suaves  et  les  plm 
liarmonieux  de  la  Grèce.  Pour  qu'un  symbole  soit  vrai ,  I 
suffit  qu*U  soit  la  vériuble  incarnation  de  ridée  quil  repié' 
sente.  Mais  il  y  a  nécessairement  des  symboles  plus  on  moine 
fidèles,  et  s'il  en  est  qui  éclairent,  U  en  est  qui  égarent 

Lorsque  le  symboliste  prétend  exprimer  upe  idée  trop 
abstraite,  trop  générale ,  infinie ,  immense ,  celle  de  Fêtre,  de 
l'absolu ,  de  la  divinité  en  général ,  il  ne  saurait  trouver,  ni 
dans  lanatunni  dans  l'imagination,  rien  qui  satislttlInteUi- 
gence.  Tout  symbole  qu'il  choisit  est  dès  lors  énigmaliqmt 
et  pour  le  comprendre  H  faut  l'enseignement  de  l'initiation» 
C'est  pour  cela  qu'on  lu!  donne  aussi  l'êpithète  de  m§»» 
tique.  Lorsqu'au  contraire,  plus  modeste,  U  renonce  à  l'ini- 
pMsible  et  borne  ses  créations  à  présenter  aux  yeux  non  paa 
l'infini ,  l'alisolu ,  la  divinité  en  général ,  en  un  mot  une  abe* 
traction  immense,  mais  un  être  fini  on  une  divinité  déter- 
minée, soit  un  Mars,  soit  une  Vénus,  il  est  suffisamment 
expressif,  et  n'a  besoin  poor  êtro  compris  qne  d'une  intui* 
lion  intenigente.  C'est  là  le  symbole  dit  pùutiquê. 

Destinés  d'abord  à  manifester  aux  yenx  i*Être  infini  et 
les  actes  de  sa  puissance ,  quelques  symboles  ont  été  pria 
pour  des  divinités.  Le  peuple  ne  les  avait  peut-être  Jamais 
compris.  Ces  divinités  populaires ,  que  la  sagesse  on  la  to- 
lérance des  prêtres  abandonnait  à  la  superstition  de  la  mul- 
titude, ne  furent  jamais  des  dieux  pour  les  initiés  aui 
mystères.  Ils  continuèrent,  an  contraire,  à  les  savoir  oe 
qu'elles  étaient  réellement,  c'est  «à-dire  des  signes;  et  c'é* 
tait  celte  science  qui  mettait  entre  les  initiés  et  les  profanes 
nne  séparation  si  profonde.  De  ces  symboles ,  devenus  divi- 
nités par  Vignorance,  il  faut  distinguer  avec  soin  les  divi- 
nités de  la  science,  c'est-à-dire  les  personnifications  de  cer- 
tains attributs  spéciaux  de  l*Êtro  suprême. 

On  appelait  encore  symMes  les  doctrines  secrètes  ensei- 
gnées dans  les  mystères  de  la  Grèce ,  doctrines  privilégiées, 
d'une  sagesse  supérieure  à  la  foi  du  vulgaire,  et  pour  cela 
même  revêtues  de  métaphores  et  d'images  propres  à  en  dé- 
rober la  connaissance  aux  profanes  et  à  les  faire  briller  d'nn 
éclat  plus  imposant.  Les  initiés  à  ces  doctrines  secrètes  re- 
cevaient des  signes  mystérieux,  qui  avaient  le  doutile  Init  ds 
leur  rappeler  les  principales  vérités  qu'on  leur  avait  révélées 
et  de  leur  fournir  les  moyens  de  se  reconnaître  entra  eux. 
Ces  signes  s'appelaient  aussi  des  symboles  ;  et  comme  ils 
étaient  autant  de  souvenirs  du  pacte  qu'ils  avaient  faitavee 
PaMociation  de  leurs  confrères ,  des  devoirs  qu'ils  avaient 
contractés  envers  eux  et  la  divinité,  et  du  silence  qn'Us 
avaient  juré  de  garder,  on  donnait  le  nom  de  symbole  à 
leur  promesse.  Par  extension ,  on  donna  le  nom  ôtsymbotê 
à  toute  convention  et  à  tout  traité  où  il  y  avait  foi  jurée» 
et  par  conséquent  engagement  sacré.  Ainsi,  \e  serment  dm 
soldat ,  le  mot  d'ordre  qu'on  lui  remettait  tracé  sur  nn 
morceau  de  bois  ou  oe  métal ,  les  armes  d'honneur  qu'avait 
méritées  sa  bravoure ,  la  marque  que  donnait  une  ville  à 
celui  qu'elle  honorait  de  sa  protection  et  de  sa  bienveillanee 
poor  lui  assurer  bon  accueil  dans  les  pays  alfiés,  c'étaient 
là  autant  de  symMes.  Le  symbole  de  rhospitailté  rentrail 
aussi  dans  cette  catégorie;  c'était  une  pièce  de  métal  00 de 
monnaie  qu'on  rompait  ensemble,  et  dont  on  gardait  de 
part  et  d'autre  une  fraction  pour  se  faire  reconnaître. 

Le  christianisme  eut  à  son  toor  ses  symboles.  Quelle  que 
fût  l'anti|»athie  des  premiers  chrétiens  poor  tout  ce  qui  ra^ 
semblait  au  polytiiéisme ,  et  quoiqu'ils  eussent  soin  dd  baa» 
nir  de  leurs  assemblées  loot  ce  qui  en  rappelait  le  souvenir» 
comme  il  était  hors  de  leor  pouvoir  de  créer  on  nouven 
langsg^ ,  Ua  conserverait  néossaaiiement  la  mot  de  symMi 
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pour  exprimer  quelques  iinei  de  leurs  idées.  Dans  les  pr»» 
miers  temps  de  leur  enseignement,  les  docteurs  du  chris- 
tianisme,  ayant  à  exposer  des  doctrines  précises  et  à  eom- 
iwttre  une  série  d'erreurs  formulées,  établirent  peu  de 
symboles.  Cependant,  Jésus-Christ  lui-même  débuta  par  une 
action  symbolique,  le  baptême,  perpétua  sa  mort  par  une 
institution  symbolique,  la  cène,  et  s'éleva  an  ciel  après  une 
dernière  action  symbolique ,  Vimposition  des  mains.  II 
avait^mployé  d'autres  symboles ,  et  a?alt approuré  vivement 
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chapelles  et  des  saneCnalres  décorés  publiquement  de  ee 
symbole;  mais  les  temples  do  polythéisme ,  par  une  eona^ 
cration  nouvelle  et  un  symbolisme  chrétien ,  furent  convertis 
en  églises,  et  Ton  construisit  ces  samtes  basiliques  qui, 
d'abord  simplement  belles  et  vastes,  figurèrent  enfin  uul 
yeux  du  fidèle  la  Jérusalem  céleste ,  ayant  dans  leur  en- 
cemte  Ultérieure  les  apôtres,  les  prophètes,  la  Vieige,  le 
Christ  et  ses  années  célestes  ;  au  dehon ,  les  impies  et  lei 
démons,  représentés  par  ces  animaux  si  laids  et  si  gro* 


reffusion  sur  ses  pieds  d'un  vase  plein  de  parfums ,  céré-  |  tesques ,  qui  dioqnent  tant  les  regards  d'une  ignorante  pos- 

monie  touchante  qui  donna  lieu  au  précepte  de  safait  Jacques  .  lérité. 

*     '"'       . -..^  j «—         Une  fois  la  voie  du  symbolisme  ouverte,  et  elle  n'avait 

jamais  été  fermée  aux  chrétiens,  les  symboles  se  multi- 
plièrent à  rinfini.  Le  moyen  Age  se  passionna  pour  le  sym- 
bole; l'Occident  comme  l'Orient.  Dans  la  suite  des  siècles, 
toutes  les  mstitutions  et  tous  les  rites  du  culte  prirent  ua 
caractère  symbolique.  Ce  ne  fut  plus  seulement  la  célâm- 
tion  des  sacrements ,  ce  furent  tous  les  actes  religieux  qn'on 
marqua  de  cecaractère.  Toute  cérémonie  accomplie  au  nom 
de  la  religion  reçut  alors  du  symbolisme  général  sa  forme 
spéciale,  et  à  côté  de  la  prière  et  de  la  consécration,  ou 
de  la  parole ,  qui  avait  été  la  grande  chose  dans  Toriglne , 
il  y  eut  désormais  l'acte  ou  le  signe,  \t  symbole.  Autels, 
vases  sacrés  de  toutes  espèces ,  reliquaires ,  dmetlèree ,  cha- 
pelles, temples,  crucifix,  ornements  pontificaux,  images, 
cloches,  croix  des  pèlerins ,  chaque  objet  re^nt  sa  consé- 
cration spéciale,  et  le  Pont\fieale  que  nous  avons  sons  les 
yeux  (édillon  de  Nickel;  Mayence,  1837,  2  vol.  ln-8«) 
contient  des  formules  de  bénédiction  jusque  pour  l'épée, 
le  bouclier  et  la  bannière  du  croisé.  On  ne  saurait  rien  am- 
cevofr  de  plus  profond  que  cette  métamorphose  opérée  dans 
le  christianisme.  Or,  cette  métamorphose  ne  fut  qu'un  dé- 
veloppement régulier,  inévitable;  et  il  est  certoln  que  l'an- 
tiquité elle-même  n'avait  pas  poussé  si  loin  l'amour  dn 
symbolisme.  Elle  n'avait  pas,  comme  la  foi  chrétienne,, 
placé  la  vie  extérieure  et  la  vie  intérieure  sous  l'idée  de 
Dieu  et  celle  de  U  prière.  L'Église  chrétienne  fut  symbolique 
dans  ses  fractions.  Nous  avons  parlé  des  petites  sectes,  des 
myffi^hÀAnn  et  des  gnostiques.  Jetons  les  regards  sur  une 
communion  plus  importaate,  l'Église  grecque.  Elle  marcha 
de  pair  avec  l'Église  catholique,  et  le  symboUame  y  fit  les 
mêmes  progrès. 

Cependant,  le  symbole  n'a  de  puissance  qu'autant  qu'il 
est  compris.  Dès  que  Tidée  le  délaisse,  U  n'est  plus  <iVL\aL 
signe  arbitraire,  et  devient  aussi  facilement  objet  d'erreur 
que  de  vérité.  Au  seizième  siècle,  la  réforme,  sortie  du 
mouvement  biblique  et  du  mouvement  classique  de  l'époque,, 
c'est-à-dire  d'une  i^ction  faite  tout  entière  au  nom  de  mo- 
numents écrits ,  non  fyurés ,  combattit  le  symbolisme,  le 
taxa  de  source  de  superstition  et  d'abus,  ne  garda  que  les 
rites  de  la  cène  et  du  baptême ,  et  réduisit  à  sa  plus  simple 
expression  tout  acte  de  consécration  ecclésiastique,  soit 
mariage,  soit  imposition  des  mains  pour  le  ministère 
évangélique.  Elle  n'employa  plus  le  mot  de  symbole  que 
pour  désigner  la  doctrine,  par  exemple  les  articles  dé  la. 
foi  apostolique.  Cependant,  cette  grande  révolution,  qui 
fut  plus  complète  dans  les  faistitntions  que  dans  les  doc* 
trines,  ne  fut  pas  la  même  entons  lieux.  Si  en  Suisse  elle 
bannit  jusqu'aux  aatels,  elle  conserva  en  Angleterre,  eo- 
Suède  et  en  Danemark  jusqu'au  symbolisme  des  ornemente 


sur  l'extrême-onction  de  tous  les  fidèles.  A  côté  de  ses  bis 
titutions  directes,  le  divin  auteur  de  la  foi  chrétienne  avait 
placé  sans  cesse  ses  enseignements  all^oriques ,  ses  apo- 
logues et  ses  paraboles ,  et  la  première  ouverture  qu'U  avait 
faite  aux  disciples  qui  devjdent  propager  sa  grande  œuvre 
avait  été  cette  parole  symbolique  :  Je  vous  ferai  pécheurs 
d'hommes.  Mais  dans  son  enseignement  comme  dans  la 
révélation  judaïque,  le  symbole  fut  toujours  l'expression 
la  plus  sûnple ,  la  plus  immédiate  de  Vidée. 

sortis  du  paganisme  et  du  judaïsme,  marchant  sur  les 
traces  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  les  chrétiens 
eurent  de  bonne  heure  unes  y  mboUque  assez  riche.  C'était 
pour  eux  une  nécessité;  et  lofai  de  rejeter  plus  tard  les 
symboles  que  leur  avait  légués  le  premier  Age ,  pour  mieux 
repousser  les  attaques  des  Plotin,  des  Porphyre,  des  Jam- 
blique,  qui  leur  reprochaient  de  n'avoir  ni  culte,  ni  temples, 
ni  autels ,  ils  donnèrent  i  leurs  institutions  symboliques  les 
développements  les  plus  complets.  Dans  leurs  apologies 
comme  dans  leurs  temples,  ils  opposèrent  symboles  à  sym- 
boles, mystères  à  mystères,  initiations  à  initiations.  En 
effet,  ilb  distinguèrent  les  fidèles  en  plusieurs  classes ,  celle 
des>il>rêtres  et  celle  des  laïques,  et  subdivisèrent  encore 
prêtn»  et  laïques.  Us  appelèrent  symboles  les  sacrements 
qui  étaient  à  leurs  yeux  des  signes  visibles  de  dons  bivisibles, 
de  la  rédemption  et  de  la  grAce.  Et  comme  tous  les  rites 
de  l'église  étaient  autant  d'expressions  et  de  formes  visibles 
d'idées  faivisibles ,  le  culte  entier  ne  fut  autre  chose  qu'une 
grende  symbolique.  Cependant ,  le  mysticisme  marche  tou- 
jours de  pair  avec  le  symboUsme.  Participer  aux  sacrements 
et  assister  à  certaines  cérémonies,  c'était  un  privilège  ré- 
servé aux  fidèles  suffisamment  instruits  ou  éprouvés.  Ces 
fidèles ,  conune  les  hditiés  du  polythéisme,  avaient  des  signes 
epéciaux,  le  signe  de  la  croix,  par  exemple,  pour  se  re- 
connaltreentre  eux.  Ces  signes  reçurent  lenomdesymte^. 
On  peiit  s'étonner  non-seulement  de  cette  ressemblance 
entre  les  institutions  chrétiennes  et  celles  de  l'antiquité , 
mais  encore  de  l'identité  des  termes  qui  s'y  rapportent. 
Mais  il  était  bien  naturel  qu'on  appelât  mystère  et  initia- 
tion ce  qui  était  mUiation  et  mystère,  ce  qud  safait  PauC 
et^saint  Jean  avaient  appelé  de  ces  noms.  Il  était  naturel 
aflSsi  que  la  vie  et  la  mort  du  Christ,  la  vie  et  la  mort  de 
Marie,  le  martyre  et  l'enseignement  des  apôtres ,  donnassent 
iieù  à  une  série  spéciale  de  représentations  symboliques  et 
mystiques.  Ces  représentations  furent  nombreuses.  Elles  se 
trouvèrent  d'abord  sur  des  monuments  peu  apparents, 
propres  à  être  dérobés  aux  persécuteurs  de  la  foi  chrétienne  ; 
tels  étaient  les  bagues  ou  anneaux  symboliques  des  chré- 
tiens^ Sous  ce  rapport,  les  sectes,  qui  se  détachèrent  de 

l'Égltoe,  sous  prétexte  de  mieux  faire,  firent  comme  l'Église,    

témoin  les  pierres  basilidiennes  ou  les  abraxas,  symboles  |  cléricaux. 
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partlcliliers  des  gnostk|ues,  qui  furent  de  sfanples  monu- 
menti  de  glyptique,  presque  tous  de  très- petite  dimension. 
Bfads  aux  monuments  primitifs  il  s'en  joignit  bientôt  de 
plus  grands.  Ceux  de  la  peUiture  furent  d'abord  de  petite 
dimension,  témoin  ces  attributs  symboliques  qui  servaient 
à  distinguer  les  saints,  les  apôtres,  les  martyrs,  tels  que 
Vkomme  de  saint  Matthieu ,  le  lion  de  saint  Marc ,  le  bceuj 
de  saint  Luc,  Vaigle  de  saint  Jean.  Mais  dès  quelechris- 
lianitme  toi  libre,  il  eut  des  symboles  plus  apparenta  et 
plus  imposants.  Alors  le  signe  de  la  croix  parut  sur  le  £  o- 
\aru,m  de  ConstNitfii;  alors  s'élevèrent  des  autels,  de& 


Chez  les  anciens  on  donnait  aussi  le  nom  de  symbole 
à  l'étiquettedes  vases,à Pemprefaitede8monna{es,aax  mots- 
de  ralliement  dans  ies  guerres  dvilea.  C'est  l'usage  des 
symboles  qui,  transmis  d'Ag»  en  Age,  a  donné  lieu  aux  ar- 
moiries :  cette  institution,  l'uie  des  pins  dégradées  par 
la  sottise  et  par  la  vanité ,  était  peat-êtie  Pane  des  plus  pré- 
cieuses à  conserver  dans  l'esprit  de  son  origine;  car  le  sym- 
bole ,  comme  la  devise ,  éUit  eommonément  l'expression  du 
caractère  de  celui  qui  en  décorait  ses  aimes  et  un  engege- 
ment  public  de  ne  le  démentir  jamais.  Cet  usage  est  très- 
vieux.  A  la  guerre  de  Thèbes  chaque  chef  avait  sur  se» 
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tmiM  un  spnboiêi  tes  Dations  «irent  aussi  leur  symbole 
particulier  :  les  Athéniens,  Toisean  de  Minerre;  les  Thé- 
bains»  rimage  du  Spbini  ;  les  Perses ,  celui  du  soleil;  les 
Suisses  ont  des  ours ,  les  Belges  des  lions ,  les  Anglais  des 
léopards  f  etc.  Jules  Saudbau. 

SYMBOLE  (NtmiimaHque).  Voyez  Méumu^. 

SYMBOLE  DE  NICÉE.  Voye»  Sthbouqub. 

SYMBOLIQUE.  On  appelle  ainsi  1^  un  ensemble  de 
documents  ;  ^  la  science  qui  les  explique ,  science  à  la  fois 
bistoriqne  et  dogmatique,  qui  procède  par  voie  de  com- 
paraison et  de  critique,  rapproche  les  symboles  desdiiïé- 
rentes  communions  chrétiennes,  les  discute  et  Tait  ressor- 
tir les  motifs  pour  lesquels  ils  ont  été  admis  par  les  uns, 
combattus  par  les  antres.  Dans  l'acception  la  plus  vaste, 
cette  science  embrasse  tout  le  cercle  des  symboles,  et  par 
conséquent  s'occupe  aussi  des  rites  et  des  cérémonies,  en 
rechercbe  Torigine ,  et  explique  le  sens  qu'on  y  attachait 
dans  les  difSftrents  siècles.  Mais  le  plus  souvent  on  entend 
par  symbolique  la  science  qui  a  pour  seul  but  les  livres 
symboliques.  On  appelle  ainsi  les  aeles  ou  documents  qui 
contiennent  en  résumé  ou  qui  exposent  d^une  manière  éten- 
due la  doctrine  de  rÉglise. 

Le  premier  de  ces  symboles  est  celui  qui  porte  le  nom  de 
Symbole  des  Apôtres ,  et  qui  remonte ,  au  moins  dans  ses 
éléments,  jusqu'aux  Apôtres  eux-mêmes,  quoiqu'ils  puissent 
ne  l'avoir  pas  composé  de  la  manière  que  dit  RuGn.  Certes , 
ce  document  expose  en  substance  la  foi  des  premières  com- 
munautés chrétiennes  de  TAsie,  de  TEurope  et  de  l'Afrique, 
et  il  est  encore  de  nos  jours  l'expression  la  plus  pure  des 
vérités  de  l'Évangile. 

Le  second  symbole,  celui  qui  fut  arrêté  an  concile  de 
Nicée,  en  325,  et  confirmé  plus  tard  au  concile  de  Constan- 
tinople,  en  331,  est  plus  long  que  le  premier,  les  hérésies 
à  réfuter  étant  déjà  nombreuses  quand  il  fut  rédigé. 

Le  troisième,  celui  qui  porte  le  nom  d'Àthanase,  est 
plus  explicite  encore.  Ce  dernier  aussi  a  été  confirmé  plu- 
sieurs fois,  et  il  n'est  pas  de  communion  chrétienne  qui  ne 
l'adopte,  les  Églises  grecque  et  protestante  étant  d'ac- 
cord à  cet  égard  avec  l'Église  catholique.  Mais  ici  s'arrête 
l'accord  général.  En  effet,  si  l'Église  catiioUque  ^'oote  à  ces 
trois  symboles,  outre  les  canons  des  conciles  œcuméniques 
et  les  écrits  des  premiers  Pères,  lesdécrétalesdeses  pon- 
tifes, l'Église  grecque  rejette  ms  décrétales,  et  l'Église  pro- 
testante n'admet  qu'à  titre  à^autorités  dignes  d'égards 
les  opinions  des  Pères  et  des  conciles.  D'un  autre  cdté, 
l'Église  grecque  reçoit  comme  symboliques  les  canons  de 
phisieurs  conciles  que  l'Église  catholique  ne  considère  pas 
comme  orthodoxes.  L'Église  protestante  se  distingue ,  pour 
ses  livres  symboliques ,  en  deux  grandes  communions  (lu- 
thérienne et  calviniste)  et  en  plusieurs  sectes.  Chacimede 
ces  fractions  a  son  symbole  spécial;  il  s'y  trouve,  toute- 
fois ,  moins  de  différence  dans  les  doctrines  que  dans  la 
rédaction ,  et  en  les  examinant  on  a  peine  à  se  rendre 
raison  de  la  multiplicité  de  ces  formules.  La  communion 
luthérienne  admet,  outre  les  trois  symboles  primitifs,  la 
Cof^fession  i'Àugsbourg,  composée  par  Mélanchthon ,  et 
soumise  à  l'empeceur  Chartes  Quint  à  la  diète  d'Augsbourg, 
en  IStSO;  Y  Apologie  de  cette  confession ,  publiée  l'année 
suivante;  les  Articles  de  Schmalkalde,  rédigés  par  Luther, 
et  approuvés  par  les  princes  protestants  assemblés  dans 
eette  petite  ville,  en  1537  ;  le  grand  et  le  petit  Catéchisme 
de  iMthcK,  la  Formule  de  concorde  composée  par  quelques 
théologiens  au  château  de  Bergen,  près  de  Magdebourg,  et 
publiée  en  1580.  La  communion  calviniste  n'a  pas  de  sym- 
bole universel;  elle  n'a  que  des  confessions  locales,  dont 
les  pi  us  remarquables  sont  :  la  Confession  de  Bdle^  publiée 
en  1533,  et  celle,  plus  générale,  qu'on  dit  helvétique,  parce 
qu^elle  fut  acceptée ,  en  1536 ,  par  les  principaux  ministres 
delà  Suisse;  celle  des  Églises  françaises,  présentée  à 
Charles  IX  en  1561;  les  xxxix  articles  de  VÉglise  angli^ 
cane,  y  compris  le  Common  Frayer  Book,  la  liturgie  pro- 
testante la  plus  complète  de  toutes  et  la  plus  conforme  aux 
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anciennes  formeles  de  l'Eglise  catholique ,  sanctionnée  ao 
synode  de  Londres,  en  1563  ;  la  Confession  beige,  revue  an 
synode  de  Dordrecht,  en  1619  ;  le  Catéchisme  d* BMelberg  ^ 
composé ,  sur  l'ordre  de  l'électeur  palatin ,  par  les  docteurs 
de  ses  États,  en  1 562;  les  Trois  Confessions  de  Brand^ourg; 
enfin,  la  fameuse  Formula  Consensus,  composée  en  167i 
par  Reldegger  et  Turretin.  Traitée  de  secte  par  l'Église  catho- 
lique, la  communion  protestante,  à  son  tour,  traite  de  sectee 
les  communautés  des  frères  moraves ,  des  mennonitas ,  des 
méthodistes,  des  quakers,  des  remontrants,  des  anabap*,. 
tistes ,  qui  ne  se  distinguent  que  par  un  zèle  extraordinaire*'  , 
En  général,  ces  petites  sectes  n'innovent  pas  en  matièit 
de  dogmes,  sauf  lest  oei  ni  en  s.  Elles  ont  toutefois  ehft* 
cune  un  symbole  spécial ,  à  l'exception  des  unitaires,  qat 
nient  la  Trinité,  et  qui  adoptent  le  5ym6ote  des  i4pd/res,tout 
en  l'interprétant  dans  un  sens  arbitraire.  Le  nombre  des 
symboles  est  grand  dans  la  société  chrétlennne,  et  la  sym- 
bolique est  une  science  importante  pour  les  théologiens. 

Mattoi. 

SYMBOLIQUES  (Uvres).  Foyes  Syhboliqub. 

SYMÉTRIE  (du  grec  oOv,  avec,  et  (liTpov,  mesure;. 
Cest  le  rapport,  la  proportion  et  la  régularité  des  parties 
nécessaires  pour  former  un  tout  satisfaisant  En  ce  qui  est 
de  Tespace ,  il  y  a  symétrie  dans  ies  objets  du  moment  où 
l'on  peut  se  les  représenter  par  Ja  pensée  divisés  en  deux 
parties  égales ,  et  cette  qualité  dans  la  nature  apparaît  sur- 
tout chez  les  animaux  de  premier  ordre,  où  en  Télit 
normal  et  régulier  les  parties  pareilles  on  semblables  oc- 
cupent toujours  la  même  place  dans  chaque  moitié  du  corps» 
L'art  doit  se  proposer  d'imiter  cette  symétrie,  c'est-à-dire 
ce  rapport  et  cette  proportion  des  parties  entre  elles,  dans 
les  ouvrages  où  il  est  nécessaire  qu'il  existe  des  parties 
égales  et  semblables;  et  il  favorisera  la  perception  de  cette 
symétrie  en  mettant  en  saillie  un  point  central  d'où  Poil 
puisse  saisir  et  juger  tout  l'ensemble.  Les  ouvrages  de  l'es- 
prit nesauraient  échapper  à  la  nécessité  de  la  symétrie,  encore 
bien  qu'elle  soit  moins  rigoureuse  et  que  l'ordre  ainsi  que  ii 
disposition  des  parties  doi  vent  y  avoir  plus  de  Jeu  et  de  liberté* 

En  géométrie,  notamment  en  stéréométrie,  la  symétrie  ne 
Joue  pas  un  rôle  moins  important;  on  dit  les  parties  symé» 
triques  d'un  corps;  les  corps  symétriques  sont  équiva- 
lents, mais  non  toujours  égaux;  tandis  qu'en  planiroéirie 
la  symétrie  et  l'égalité  sont  inséparables. 

Les  fonctions  symétriques  de  plusieurs  pandenrs  In- 
déterminées ,  par  exemple  a,  b,  c,  sont  des  expressions  algé- 
briques où  ces  grandeurs  se  présentent  toutes  dans  les  mêmes 
conditions,  de  sorte  qu'on  peut  à  volonté  les  prendre  l'une 
pour  l'autre ,  sans  pour  cela  changer  l'expression ,  par  exem- 
ple (a-J-ô)  X  (a  +  c)Xlb  +  c), 

SYMMAQCJE,  cinquante-troisième  pape, était  fils  de 
Fortunat, habitant  de  la  Sardaigne.  11  était  diacre  à  laoMrt 
d'Anastase  II,  et  fut  choisi  pour  lui  succéder,  en  498,  par 
une  portion  du  clergé  et  du  peuple,  pendant  qu'un  autre 
parti ,  dirigé  par  le  patrice  Faustus ,  donnait  la  tiare  à  l'ar- 
chiprêtre  Laurent  Après  une  lutte  sanglante,  dans  laquelle 
plusieurs  citoyens  perdirent  la  vie,  on  convint  enfin  de 
s'en  remettre  au  Jugement  de  Théodorie,  qui  adjugea 
le  pontificat  à  Symmaque,  parce  quil  fut  prouvé  qui! 
avait  été  le  premier  élu.  Laurent,  qui  était  d^à  archiprétre 
du  titre  de  Sainte-Praxède,  se  contenta  de  Févéché  de  N ooera, 
et  Synaroaque  se  liAta  d'assembler  un  concile,  pifur  avi- 
ser aux  moyens  d'empêcher  à  l'avenir  un  pareil  désordre. 
Mais  les  partisans  de  Laurent,  moins  sages  que  lui,  se 
moquèrent  des  décrets  de  cette  assemblée  de  solxante- 
douie  prélats,  et  renouvelèrent  leura  violences.  Les  re- 
gards de  Symmaque  étaient  aussi  toamés  vers  l'Occi- 
dent, où  s'élevait  une  puissance  nouvelle,  devis  avait  trop 
dMntérèt  à  le  ménager  pour  ne  pas  lui  témoigner  quelque 
respect,  et  il  lui  envoya  une  couronne  d'or,  qui  fut  déposée 
su/ l'autel  de  Saint-Pierre.  Symmaque  mourut  le  19  juillet 
514,  la  seirième  année  de  son  règne.  II  fut  aussi  sévère 
pour  les  hérétiques  que  charitable  pour  les  orthodoxes.  Ses 
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lettres  atteiteni  bfAémeBce  de  eoii  eertctère»  et  fl  est  db 
des  premiers  pontifes  qoi  aient  tenté  de  résister  à  la  tyrannie 
des  rois.  On  porte  à  1,479  liTres  romaines  l'or  et  l'argent 
qu'il  donna  anx  églises  de  Rome.  11  en  fit  bâtir  plusieurs, 
tt  introduisit  »  dit«n ,  le  Gloria  in  exeeUii  dans  la  messe. 

VlERHET»  de  rAeidénîe  Friofaiie, 

SYMMAQUE  de  Samarie,  qui  Tivait  an  onzième 
•lède  de  Tère  chrétienne,  embrassa  d'abori  le  Judaïsme, 
puis  le  christianisme,  où  11  fit  partie  de  la  secte  des  Ébio- 
sites.  11  est  Tauteur  d*une  traductloB^  grec  de  TAncien 
Testament. 

SYBIMAQUE  (  Qunrros  Aubelius  SYUMACHUS), 
orateur  romain  de  mérite ,  et  en  même  temps  l'un  des  der- 
niers défenseurs  du  paganisme  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  et  au  commencement  du  cinquième  siède,  re- 
▼èUt  les  charges  les  plus  importantes,  fut  préfet  de  la  ville 
et  consul  à  Rome,  et  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles  snt  toujours  se  conduire  comme  il  appartient  à 
un  Ijonnète  homme,  n'ayant  en  Tue  que  le  bien  général 
Ses  discours  ont  péri,  h  Texceptlon  de  quelques  firagments 
ayant  trait  à  Valentinien ,  Gratien  et  autres ,  et  qu*Angelo 
Ma!  a  le  premier  publiés  (Milan,  1815).  Mais  nous  possédons 
encore  toutes  ses  lettres.  Elles  forment  dix  livres  ;  et  quoi- 
qu'il imite  serTilement  Pline  le  Jeune  eo  ce  qui  est  de  la 
forme  et  du  style ,  elles  ne  laissent  pas  que  d'être  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire  de  son  temps. 

SYMNEL  (Lambeiit).  Voyez  Sihmel. 

SYMPATHIE  (  du  grec  o^ ,  ayec ,  et  iràAvi  «soufTrance, 
passion).  C'est  le  conMensus  des  Latins,  la  communauté  de 
sentiment ,  soit  entre  plusieurs  personnes ,  soit  entre  deux 
ou  plusieurs  organes  du  même  corps  tÎTant,  à  l'occasion 
de  l'impression  pénible  ou  agréable  de  l'on  d'eux.  Mais  la 
sympathie  entre  divers  indîTidus ,  tout  extérieure ,  ne  saurait 
être  que  morale ,  tandis  que  les  transmissions  sympathiques 
dTune  partie  de  l'organiitme  sur  d'autres  régions  s'efTectuent 
avec  des  moyens  physiques,  et  d'ordinaire  à  l'aide  de  com- 
munications nerveuses  ou  par  des  tissus  anslogues.  Il  est 
en  outra  des  actions  correspondantes,  qui  s'exercent  par 
nne  sorte  d'entraînement  ou  d'imitation,  ou  par  la  simili- 
tude de  structure ,  comme  entre  les  deux  yeux,  les  bras,  les 
Jambes  et  autres  parties  symétriques  :  ces  mouvements 
s'opèrent  par  synergie  ou  concours  de  mouvements.  Les 
an  <ipaf  Ai  es  sont  occasionnées  par  des  conditions  tout 
opposées,  surtout  entre  les  êtres  ennemis,  tandis  que  les 
plus  douces  sympathies  résultent  de  la  grande  harmonie 
de  l'amour,  qui  rapproche  toutes  les  créatures,  et  jusqu'aux 
plantes  dans  leurs  relations  sexuelles. 

Tous  nos  organes  se  correspondent  et  s'entretienneut, 
de  telle  sorte  qu'ils  sympatliisent  solidairement  ou  ressen- 
tent les  affections  les  uns  des  autres,  comme  pour  se  porter 
des  secours  mutuels.  Mais  cette  unité  indivisible,  qui  cons- 
titue Vindividu ,  n'établit  que  la  loi  générale  de  l'ensemble 
harmonique ,  fondé  sur  des  liens  multipliés  de  composiUon  ; 
il  faut  rendre  raison  d'une  foule  d'autres  rapports  particu- 
flers,qui  fout  retentir  plus  spécialement  leurs  secousses 
tor  des  appareils  éloignés ,  et  non  pas  sur  toute  région ,  ou 
qoi  transportent  instantanément  sur  un  point  isolé  soit  une 
douleur,  soit  un  flux  d'irritation ,  une  humeur,  par  oM^tas- 
tase  ou  transposition.  Cest  la  plus  curieuse  et  la  plus  utile 
étnde  de  la  médecine ,  parce  qu'on  apprend  par  ces  corres- 
pondances à  détourner  d'un  lieu  affecté  une  partie  de  la 
Moflrance,  en  la  partageant  sur  d'autres  régions  sympathl- 
tantes;  et  d'ailleurs  ce  concours  d'organes  appelés  à  la 
défense  contre  le  mal  aide  à  l'alléger. 

Deux  grands  appareils  nerveux  règlent  dans  le  corpedes 
Mdmaux  vertébrés  surtout:  le  eéréàro'raehidien ,  pour 
les  organes  de  la  vie  extérieure  ou  de  relation  ,  tels  qoe  les 
acBS,  les  muscles  volontaires  et  les  membres;  puis  le  sys- 
tème trisplanehniqw  on  grand  iympathique  abdominal, 
itrattacliant  au  premier,  soit  par  des  anastomoses  gan- 
lllouiaires  intervertébrales,  soit  par  diverses  oonnexkmt 
imus  nerfs  vertébraux.  lad^iîendanunent  des  rapporta 
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entre  ces  appareils  divers  de  transmission  de  sensibilité  eC 
d'actions  vitales ,  il  est  une  grande  complication  d'efforts, 
tantêt  par  concours,  tantôt  par  antagonisme,  qui  se  dé- 
veloppe même  dans  un  seul  tronc  nerveux,  car  il  est  cons- 
titué de  rameaux  nombreux ,  qui  se  subdivisent  pour  ae 
rendre  à  des  parties  ditTérentes;  et  tel  organe  qui,  comma 
le  cœur,  paraît  privé  de  nerfe ,  ou  même  de  sentiment  à  son 
contact,  devient  très-exdtable  quelquefois  après  la  lésloo 
des  nerfs  cardiaques.  On  trouvera  dans  tous  les  onvragai 
apédaux  des  détails  raisonnes  sur  les  principales  oonnexioai 
de  ce  nerf  grand-sympathique. 

Les  médecins  ont  conitidéré  depuis  longtemps  l'estomae 
eomme  un  centre  auquel  viennent  aboutir  les  affections  eC 
se  réfléchissent  la  plupart  des  maladies  faiternes ,  surtout 
les  fièvres.  L'estomac  parait  dominer  toute  la  machine.  Les 
migrefaies,  par  exemple,  tiennent  presque  toutes  à  l'état  do 
l'estomac.  (Testa  ce  viscère  aussi  qu'on  doit  rapporter  son- 
vent  les  causes  de  l'apoplexie.  Il  n'est  guère  d'accès  d'épi- 
lepsie  ou  d'autres  genres  de  cunvuUions  qui  ne  trouvent  leur 
foyer  dans  les  viscères  abdominaux.  D'ailleurs,  11  existe  un 
rapport  constant  entre  les  afTeotions  de  la  peau  et  celles  de 
l'estomac  :  ainsi,  le  froid  aux  pieds  détermine  des  coliques  , 
fait  remonter,  comme  on  dit,  la  goutte  è  l'estomac,  avec 
péril.  Il  est  manifeste  que  les  organes  semblables  participent 
des  mêmes  impressions  par  similitude  de  structure,  de 
fonctions  et  de  sensibilité;  ainsi, un  œil  n'est  pas  malade 
sans  que  Pautre  bientôt  ne  le  devienne  plus  ou  moins. 
D'ailleurs,  on  sait  que  les  nerts  optiques  s'entre-croisent« 
se  soudent  même  souvent ,  et  leur  action  visuelle  doit  se 
confondre  en  une  seule,  bien  que  chaque  œil  puisse  voir 
aussi  à  part.  On  cite  des  douleurs  nerveuses,  des  éruptions 
cutanées  qui  sautent  presque  instantanément  d'un  bras  à 
l'autre,  d'une  Jambe  à  ss  voisine.  Ainsi,  des  douleurs  ar- 
thritiques passent  d'un  membre  à  l'autre  en  un  clin  d'ceil . 
Lorsque  la  tension  des  fibres  est  égale ,  ils  se  trouvent  dans 
un  état  semblable  ;  car,  recevant  une  égale  proportion  dn 
principe  sensitif ,  ils  éprouvent  les  mêmes  douleurs  comme 
les  mêmes  plaisirs. 

Notre  corps  est  formé  d'orgsnes  doubles  accolés  et  en  con- 
sonnance;  notre  intelligence  reçoit  par  des  nerfs  en  nom- 
bre pair  des  sensations  doubles,  qui ,  étant  égales  et  simul- 
tanées, se  confondent  en  une  seule.  Dès  la  naissance,  l'âme, 
éprouvant  cette  consonnance  harmonique,  ladiercbe  hors 
de  nous-mêmes  par  analogie  et  habitude  (  voyez  FACULTéi 
[Psydiologie]).  De  là  vient  qu'dle  aime  la  symétrie  dana 
les  objets,  la  comparaison  dans  les  discours,  la  correspon- 
dance dans  les  sons ,  etc.  Tout  ce  qui  est  seul  ne  lui  parait 
que  la  moitié  d'un  être  ou  lui  semble  incomplet. Toute dis- 
sonnance  lui  déplaît  pour  cette  raison.  Deux  amis  sont  comme 
deux  yeux ,  deux  membres  d'un  seul  corps,  dont  les  aflec- 
tions  se  partagent;  car  si  un  œil  est  plus  fort  que  l'autre, 
on  louche;  ainsi,  dans  l'amitié,  cdui  qui  se  montre  hiégal  à 
l'autre  altère  l'union  et  la  communauté.  Ainsi,  l'on  a  dit  avec 
raison  simiUa  similibus  gaudent,  et  l'on  voit  dans  le 
monde  les  enfants  se  rapprocher  des  enfants ,  les  vldUarda 
des  vieillards ,  les  femmes  des  femmes,  dans  toute  réunion 
de  sod^lé,etc.  Telles  sont  les  sympaties  naturelles,  toutes  les 
fois  qu'il  n'y  a  pu  rivalité  de  concurrence. 

Il  suffit  pour  produire  l'amitié  d'une  simff if tidè  d'âge,  de 
sexe,  de  condition,  d'humeur  et  d'habitudes;  mais  pour 
l'amour  il  (kut  contraste.  Celui-ci  se  compose  d'démnta 
contraires;  car  il  ne  se  produit  qu'entre  des  sexes  différente 
qui  se  saturent  par  leur  combinaison.  L'excès  de  l'un  com- 
pense le  défaut  de  l'autre.  Il  laut  que  l'homme  existe  dans  la 
femme,  comme  la  femme  dans  l'homme  ;  ce  sont  deux  moltiéa 
qui  ne  peuvent  vivre  séparées.  Mais  les  hommes  efféminés  et 
les  femmes  hommasses  (viragines)  étant  trop  conformes, 
ne  peuvent  sympathiser  d*amour.  Aucun  mariage  n'est  done 
plus  sympathique  que  cdui  dans  lequd  le  contraste  dfli 
aexes  est  le  plus  parfait  11  faut  que  l'excès  de  Tun  se  malA- 
tienne  par  le  contre-poids  d'un  défaut  coutraiit.  Il  s'établit 
ainsi  des  relations  shnples  d'amitié  entre  deux  Mifidaeifr 
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milairoi  de  sexe,  d^âge ,  etc.  Slls  diffèrent  entre  eux ,  il 
B^y  a  plus  d^bannonie ,  mais  indifTérence  on  inaction.  S'ils 
ont  un  caractère  diamétralement  opposera  dissonnanoe  se 
prononce ,  et  il  se  déclare  une  mutuelle  antipathie.  Lliomme 
cédant  de  son  principe  masculin  h  la  Terame ,  il  l*assimile  à 
lui  comme  elle  s'assimile  l'homme  en  Tefléminant;  de 
sorte  que  famonr  cesse  dans  la  vieillesse;  mais  il  s^établit 
par  cette  neutralisation  mutuelle  un  équilibre  parfait  dV 
roitié.  EnOn,  l'amitié  natt  par  Tégalité  absolue,  comme  deux 
tons  égaux  forment  Tunisson.  L*amour  est  une  égalité  de 
différence,  comme  de  Poetaye  è  sa  consonnance  ;  ce  que 
la  voix  comparée  de  l'homme  et  de  la  femme  indique  même 
dans  leurs  rapports  tiarmoniques 

Sympathie!  doux  lien  des  Ames,  qui  nous  faisTivre  dans 
le  cœur  d'un  ami,  d'une  épouse,  d'un  fils,  c'est  toi  qui 
soutiens  notre  existence  dans  les  derniers  Jours ,  qui  con- 
serves nos  espérances  malgré  l'infortune,  qui  nous  fais 
croire  encore  au  bonheur  sur  la  terre,  on  nous  consoles 
dans  l'injustice  et  les  persécutions  I  Mais  que  tes  attache- 
ments sont  cruels  quand  il  faut  les  rompre,  quand  on  est 
détrompé  par  l'infidélité  et  l'ingratitude ,  ou  quand  la  mort 
Tient  décliirer  tous  les  liens  du  sang  et  de  la  famille  1  Que 
les  souvenirs  de  l'amitié  nous  survivent  du  moins ,  et  nous 
croirons  n'être  pas  tout  entiers  engloutis  dans  le  tombeau  ! 

J.-J.  YlHET. 

SYMPATHIE  (Encres  de).  Voife^  Encre. 

SYMPATHIQUE  (Grand).  Voyei  Nerfs  et  Sympa- 
TmQUES  (Nerfs). 

SVMPATUIQUE  (Poudre).  Elle  fut  d'abord  vantée 
à  Florence,  vers  1630,  par  un  canne  revenu  de  Chine  et  de 
Perse,  comme  un  arcane  merveilleux  pour  guérir  incontinent 
les  plaies.  L'Anglais  Digby ,  ayant  rendu  des  services  à  ce 
moine ,  obtint  de  lui  la  communication  de  sa  recette.  Ce 
remède  ayant  été  transporté  en  Angleterre,  le  roi  Jacques  1", 
son  fils  Charles  1"  et  les  grands  do  royaume  y  joutèrent 
la  plus  entière  confiance.  Tant  que  la  composition  resta 
secrète,  cette  poudre  devint  l'objet  de  l'attention  générale  ; 
les  uns  y  voyaient,  avec  Van  Helmont  et  Dolœus,  soit  un 
arcane  de  la  nature  magnétique,  soit  de  la  magie  diabo- 
lique; d'autres  cliercliaient  à  expliquer  ses  eflets  par  une 
puissance  inconnue,  et  l'on  était  accusé  même  de  sortilège 
en  l'employant.  Mais,  bientM  divulguée ,  elle  perdit  par  sa 
publicilé  tout  son  mérite.  En  effet ,  on  sait  au]ourd*tiui  que 
cette  poudre  n'est  autre  chose  qne  du  vitriol  blanc ,  ou  sul- 
fate de  zinc  desséché  au  feu ,  après  des  purifications  et 
cristallisations  particulières.  D'autres  ont  cru  qu'il  y  entrait 
aussi  du  sulfate  de  fer  calciné  au  feu ,  tel  qne  le  colcothar 
et  lecAa/d/ii,  selon  GeofTray,  mais  non  du  sulfate  de 
cuivre.  Aujourd'hui ,  l'on  arrête  encore  l<«  hémorrhagies 
avec  la  poudre  styptique  deMaetz  ou  de  Colbatch,  com- 
posée d'bydrochlorale  de  fer  desséché  et  d'acétate  de  plomb 
en  parties  égales.  Plusieurs  autres  compositions  antiliémor- 
rhagiques  contiennent  des  sulfates  de  fer  ou  de  zinc ,  comme 
d'alumine ,  desséchés ,  qui  ne  manquent  pas  d'efficacité. 

l.-J.  YlRBT. 

SYMPATHIQUES  (Cures).  On  appelle  ainsi  les 
guérisons  qui,  au  lieu  d'être  le  résultat  de  l'emploi  d'agents 
thérapéutiquea,  sont  produites  par  la  force  mystérieuse 
de  certains  corps  qu'on  ne  met  cependant  pas  nécessairement 
en  contact  direct  avec  le  aialade  pour  le  guérir  :  ces  gueri- 
aons  dépendent  de  causée  inconnues.  On  admet  comme  force 
efficiente  une  aympathie  particulière  du  corps  humain  pour 
certains  esiNîts,  certains  arhfes,  certains  hommes ,  certains 
animaux ,  certaines  plantes ,  certaines  pierres,  etc. ,  etc. ,  en 
d'autres  termes ,  un  mystérieux  rapport  entre  l'homme  et 
qoeques  objets  extérieurs,  mais  dont  on  ne  saurait  démontrer 
Texistenee.  lien  résulte  une  gmnde  diversité  dans  la  manière 
dont  se  pratiquent  les  eures  ditee  iffmpaMqves,  Tantôt 
^est  en  suspendant  au  oorpa  du  patient  des  amulettes  et 
des  talismans;  tantôt  c'est  eo  lui  faisant  regarder  certaines 
constellations  ;  tantôt  c'est  an  moyen  d'actes  accomplis  avec 
certains  objets  pour  agir  de  la  sorte  sur  le  malade  éloigné. 


on  encore  au  moyen  de  om^oralions  et  de  prièree.  H  est 
évident  qu'on  tel  mode  de  guérison  repose  le  plus  souvent 
sur  des  illusions  ou  des  friponneries,  et  quil  obtiendra  plutôt 
la  confianoed'êtres  superstitieux  ,an'aibli8  perdes  souffranoeiy 
soit  morales,  soit  physiques,  que  celle  d'individus  éclairés 
et  instruits.  L'important,  c'est  d'inspirer  an  malade  une  fol 
vive  dans  l'efficacité  de  pareils  remèdes  ;  et  on  ne  sannit 
nier  d'ailleurs  qu'on  ne  puisse  en  obtenir  quelquefois  de 
bons  eTTets,  oertalnes  circonstances  favorables  étant  données. 
Cest  là  ce  qu'on  a  surtout  lieu  d'observer  dans  les  mahi- 
dies  qui  se  développent  dans  l'ftme  on  dans  le  système  ner- 
veux ,  par  exemple  les  maladies  de  l'esprit ,  les  épilepsies, 
les  crampes ,  etc.  L'emploi  médical dnmagnétismeanl^ 
mal  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  cures  sympathiques. 

SYMPATHIQUES  (Nerfs).  Ce  sont  principalement 
ceux  qui,  par  leurs  connexions  ou  ramifications  multipliées» 
établissent  des  correspondances  de  sentiment.  l*Le  grand 
sympathique ,  ainsi  désigné  par  >Vinslow ,  est  cette  série 
de  filets  nerveux  plus  ou  moins  entrelacés,  et  rattachés 
par  des  ganglions ,  qui  s'étendent  dans  Ul  longueur  de  la 
colonne  vertébrale  jusqu'au  bassin ,  on  dans  les  deux  cavités 
du  thorax  et  de  l'abdomen  et  dans  la  cavité  pelvienne;  de 
là  lui  vient  le  nom  de  trisplanehnique  ;  il  rattache  en 
effet  ces  vibres  sous  de  communes  correspondances,  et 
Joue  le  plus  grand  rôle  dans  leurs  sympathies.  3*  Le  nerf 
vague,  ou  de  la  huitième  paire,  qui  se  distribue  aux  poumons 
et  à  l'estomac,  sous  le  nom  At  pneumo-gas trique ^  a  été 
nommé  aussi  moyen  sympathique,  à  cause  de  ses  relations 
nombreuses.  3*  On  a  donné  enfin  le  nom  de  petit  sympa^ 
thique  à  la  portion  dure  du  nerf  de  ta  septième  paire  qui 
se  répartit  aux  régions  inlérienres  de  la  face,  ou  des  dents 
et  des  mâchoires.  J.-J.  Yiiunr. 

SYMPHONIE  (du  grec  e^v,  avec,  et  fwy^,  son), 
pièce  de  musique  divisée  en  trois ,  quatre  ou  cinq  morcesnx, 
composée  pour  un  orchestre.  La  symphonie  commence  le 
plus  souvent  par  une  courte  introduction  d'un  mouvemenl 
lent,  qui  contraste  avec  la  vivacité,  la  véhémence  du  pre- 
mier allegro  qu'elle  prépare  ;  vient  ensuite  un  andatUê 
Tarie ,  un  cantabile  ou  un  adagio^  suivi  d'un  menuet  oa 
d'un  scherzo^  à  trois  temps,  d'un  mouvement  rapide  et 
d'un  tour  original ,  bizarre  quelquefois.  Un  final  plein  de 
vigueur  et  de  prestesse  termine  cet  oeuTre,  l'un  des  phis 
importants  en  musique.  Corelll,  Geminiani,  Vivaldi,  eo 
composant  leurs  coneerti  grossi  ^  avaient  ouvert  la  carrière 
de  la  symphonie  ;  mais  il  lui  restait  à  prendre  sa  forme , 
son  genre,  son  nom,  et  plusieurs  autres  pas  à  faire.  Haydn 
l'a  portée  à  un  degré  de  perfection  bien  élevé,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  Moxart  l'a  portée  plus  avant  encore ,  et 
Beetlioven  semble  avoir  posé  des  bornes  qu'il  sera  difficile 
de  fk-anehir.  Méhul,  Onslow,  Rousselot,  ont  fait  entendre 
des  symphonies  d'un  grand  mérite. 

On  appelle  #ympAonii/e  le  musicien  qui  dans  l'orchestre 
Joue  d'un  instrument  quelconque.  Castil-Blazb. 

SYMPIIONI E  CONCERTANTE.  Voy.  CoKCERTim, 

SYMPHYSE.  Voyez  Articulation. 

SYMPOSIARQUE.  Voyez  Srarosioii. 

SYMPOSION.  IjCs  Grecs  appelaient  ainsi,  en  mesaiw 
tout  du  vin  qu'on  y  bavait ,  un  joyeux  repas  oh  les  ooo- 
Tives  trouvaient  du  plaisir  bien  moins  dans  les  jouissances 
matérielles  de  la  table  que  dans  les  propos  gais  et  plaisants 
qu'ils  provoquaient,  les  jenx  de  diverses  espèces  auxquels  on 
s'y  livrait,  et  les  danses  animées  qu'on  y  exécutait  au  doux 
son  de  la  flûte.  On  donnait  le  nom  de  symposiarque  à  celai 
qni  présidait  à  ce  festin ,  oh  figuraient  assex  souvent  des 
hétaïres.  Les  philosophes  grecs  les  plus  célèbres,  comme 
Aristote,  Speusippe,  etc.,  etc.,  développèrent  leurs  idées  sur 
l'amour ,  sur  la  manière  de  Jouir  de  la  vie ,  etc.,  sous  forme 
d'entretiens,  tels  qu'il  éUit  d'usage  d'en  avoir  dans  ces 
sortes  de  repas;  et  nous  possédons  encore  sous  le  titre  de 
Symposian  denx  remarquables  dialogues  de  Platon  et  de 
Xénophon. 

SYMPTOMATOLOGIE.  Voyez  SÉséioLociB. 
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SYMPTÔMES  (  da  grec  o^,  Hftc  «t  nCnrtiv »  tomber, 
arriver  ) ,  ce  qui  arrive  avec  quelque  autre  chose.  On  ap- 
pelle ainsi  en  médedne  toutei  les  déviations  des  partlea 
Isolées  ou  des  fonctions  de  l'organisme  de  leur  état  nonnal, 
perceptibles  par  les  sens ,  quHl  Taut  considérer  comme  le 
résultat  d*un  état  morbifique,  et  qui  doivent  servir  de  base 
à  Tapprédation  de  la  maladie  môme.  On  les  désigne  sous 
les  noms  de  subjectifs  quand  c'est  le  malade  seul  qui  les 
sent,  et  d'objectifs  quand  d'autres  que  lui  peuvent  les  re- 
marquer. Des  difTérentes  divisions  établies  sur  cette  matière, 
la  plus  importante  est  celle  qui  les  distingue  en  symptômes 
idiopathiques  et  symptômes  sympathiques  on  consensuels. 
On  observe  les  premiers  dans  les  organes  primitivement 
affectés,  par  exemple  les  douleurs  de  lôte  dans  l'inflamma- 
tion du  cerveau,  et  les  derniers ,  dans  Us  parties  plus  éloi- 
gnées, par  exemple  les  vomissements  pour  cette  môme  ma- 
ladie. Mais  comme  diverses  maladies  paraissent  affecter  les 
systèmes  qui  pénètrent  le  corps  tout  entier,  notamment 
celui  des  nerfs  et  des  vaisseaux ,  il  en  résulte  qu'elles  ont 
souvent  beaucoup  de  symptômes  communs  ;  aussi  désigne- 
t-on  sous  le  nom  de  pathoçnomonlques  ou  diagnostiques 
ceux  des  symptômes  que  Ton  reconnaît  annoncer  l'état 
oiorbiGqne  d'un  organe  ou  d'un  système  particulier  (  voyez 
Diagnostique,  Patoognoxique et  Pathologie). 

SYNAGOGUE  vient  du  grec  (TuvaYé^yv},  assemblée, 
congrégation,  et  il  est  pris  en  ce  sens  général  dans  l'An- 
cien Testament,  où  il  se  dit  indifféremment  de  l'assemblée 
des  Justes  et  de  celle  des  méchants.  Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, il  désigne  seulement  une  réunion  religieuse  ou  le 
lieu  destiné  au  service  divin  depuis  la  destruction  du  Temple. 
Suivant  les  notions  actuelles  des  juifs,  il  faut  pour  établir 
une  synagogue  dans  un  lieu  quelconque  quMl  y  ait  au  moins 
dix  personnes  d'Âge  mûr  qui  puissent  constamment  assister 
au  service  qui  doit  s'y  faire.  Du  temps  de  Jésus-Christ  il  en 
existait  dans  toutes  les  villes  de  Jndée ,  et  jusqu'à  l'an  490  , 
dit-on ,  dans  Jérusalem.  L'oflice  de  la  synagogue  consistait 
dans  la  prière,  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte,  l'interpréta- 
tion et  la  prédication.  Dans  les  synagogues ,  .il  y  a  aujour- 
d'hui ,  du  côté  de  l'orient ,  en  mémoire  de  l'arche  d*alliaoce, 
une  arche  ou  armoire ,  où  les  juifs  tiennent  renfermés  les 
cinq  livresde  Moïse,  qu'ils  appellent  fÀvres  de  la  Loi,  écrits 
à  la  main  sur  du  vélin  en  manière  de  rouleau ,  suivant  l'u- 
sage antique.  Les  femmes  prennent  place  dans  une  partie 
latérale,  qui  leur  est  spécialement  réservée.  Les  synagogues  ) 
les  plus  remarquables  sont  celles  de  Livourne,  de  Vienne, 
de  Hambourg,  de  Dresde  et  de  Paris.  Dans  l'antiquité  la 
synagogue  d'Alexandrie  était  célèbre  par  sa  magnificence  ; 
au  douzième  siècle  on  admirait  celle  de  Bagdad,  qui 'était 
sontenue  par  un  grand  nombre  de  colonnes  de  marbre.  Au 
seiaiième  siècle  les  juifs  construisirent  de  fort  belles  syna- 
gogues à  Amsterdam  et  à  Prague. 

On  appelle  ^ranefe  synagogue  une  assemblée  de  docteurs 
de  la  loi  qui  subsista  depuis  Esdras  jusqu'à  Siméon,  et  à  la- 
quelle on  attribua  un  grand  nombre  d'institutions  religieuses. 
SYN ALLAGMATIQUE  (dérivé  du  grec  9W<iXXaY|ta« 
échange,  ce  qui  constitue  échange  de  consentement,  con- 
sentement réciproque) .  Ce  terme  de  jurisprudence  s'emploie 
en  parlant  de  contrats  qui  contiennentobligation  réciproque 
entre  les  parties.  Les  actes  synallagmatiques  sous  signature 
privée  doivent  être  fi^its  doubles  (voyez  Contrat). 

SYNANTHÉREES (du  grec «iiv, avec  ,  et  divOiipoc, 
anthère  ;  fleurs  dont  les  anthères  sont  réunies  entre  elles), 
a  plus  nombreuse  de  tontes  les  familles  du  règne  végétal, 
car  elle  forme  à  eUe  seule  la  douzième  partie  de  tous  les 
Tégétaux  connus.  Elle  doit  être  placée  à  la  tète  de  ces 
groupes,  essentiellement  naturels,  dont  tous  les  individus  et 
tous  les  genres  sont  unis  entre  eux  par  les  liens  les  plus 
étroits.  Elle  se  compose  de  végétaux  herbacés  ou  ligneux 
portant  des  feuilles  alternes,  plus  rarement  opposées,  simples 
ou  plus  ou  moins  profondément  découpées.  Les  fleurs  offrent 
constamment  le  même  mode  d'inflorescence.  Elles  sont  pe- 
ntes, formant  des  capsules  d'une  structure  particulière  et 
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auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  eaUUMdes.  On  désiçialt 
autrefois  ces  calathides  sous  le  nom  de  fieurs  composées^ 
De  là  le  nom  de  composées  qu'on  donnait  aussi  jadis  à 
cette  famille;  c'est  Richard  qui  a  proposé  le  premier 
eelnl  de  synantkérées^  qui  a  généralement  préyalu  depuis. 
Tonmefort  avait  partagé  les  synanthérées  en  trois  daàsee, 
savoir  :  les  flosculeuses,  les  semi-floscnleoses  et  les  radiées* 
Cette  division  primaire  fht  reproduite  postérieurement  par 
Vaillant  sous  les  dénominations  de  cynaroeéphalêi  ^  do 
chicoracéeSf  et  de  corymbifères,  et  adoptée  par  Jassiea  et 
un  grand  nombre  d'autres  botanistes ,  encore  bien  qu'elle 
ne  répondit  pas  à  la  nécessité  de  grouper  en  assez  de  tribos 
disthicies  les  différents  genres  de  synanthérées.  Depuis  lors 
plusieurs  naturalistes  ont  proposé  des  divisions  noaveUea, 
entre  autres,  Kunth ,  dans  le  quatrième  volume  des  Ifova 
Gênera  de  M.  de  Humboldt.  Il  partage  les  synanthérées 
en  six  divisions  :  les  chicoracées ,  les  earduacées  ,  les 
eupatoriées,  les  Jacobées,  les  hélianthées  et  les  anthémis 
dées,  H.  Cassini  les  a  divisées  en  vingt  tribos ,  la  plupart 
avec  des  sous-divisions.  Comme  exemples  de  synanlhéntes, 
nous  citerons  les  artichauts,  les  eupatoires,  les  tussi- 
lages,les(u^er,  lesmarguerites,  les  pâquerettes, 
les  hé  1  i  a  n  t  h  es ,  les  tagètes ,  etc. 

SYNARTHROSE.  Voyez  Abticulation. 

SYNGELI^E  (LE).  Voyez  Geobges  le  Sincelia. 

SYNCHRESE  (du  grec  ovYxpCvetv,  épaissir).  Voyez  Cou- 

TRACTION. 

SYNCHRONISME  (du  grec  oui,  avec,  et  xp^oc, 
temps),  rapprochement  des  personnes  qui  ont  Téeu  à  une 
même  époque  et  des  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  un 
même  temps.  On  appelle  méthode  synchronique  celle 
qui  rapproche  ce  que  certaines  périodes  ont  produit  d'évé- 
nements contemporahis ,  et  tableau  synchronique  celui 
où  sont  mis  en  regard  des  événements  arrivés  en  diftérents 
lieux  à  la  même  époque. 

SYNCHYSE,   figure  de  rhétorique  (voyez  HfPEa- 

BATE). 

SYNCOPE  (du  grec  aurxéicTtiv,  couper , retrancher ) , 
terme  de  grammaire,  de  médecine  À  do  musique. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  syncope  une  figure 
de  diction  consistant  à  retrancher  du  milieu  d'un  nnot  une 
syllabe.  Elle  est  d'un  fréquent  usage  dans  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisons  de  la  langue  latine.  La  syncope,  dit  Do- 
mergue,  est  dans  le  mot  ce  que  Vellipteesi  dans  la  phrase , 
elle  abrège  :  c'est  ainsi  qu'en  vers  on  écrit  je  «ocrerai, 
favoûrai,  au  lieu  de^e  saeriâerai, /avouerai.  La  syncope 
s'appelle  aussi  con^rac non  (twyesM^APLAsiii). 

En  termes  de  médecine ,  la  syncope  est  la  perte  complète 
et  ordinairement  sabite  du  sentiment  et  du  mouvement  i 
avec  diminution  considérable  on  suspension  entière  des  bat- 
tements du  cœur  et  des  monvements  respiratoires.  La  /  i- 
pothymieti  là  défaillance  offrent  des  phénomènes  sem- 
blables ,  mais  à  un  degré  mdndre.  La  lipoUiymie  consiste 
dans  la  suppression  presque  complète  du  mouvement  et  dn 
sentiment,  mais  la  circulation  et  la  respiration  continuent 
encore,  tandis  que  ces  fonctions  se  trouvent  suspendues 
dans  la  syncope*  Ia  défaillance  (animi  deliqulum  ou  dé' 
fectus)  est  le  degré  le  pins  faible  de  la  lipothynde  :  oeiri 
qui  l'éprouve  devient  pâle ,  son  pouls  s'affidblit  ;  il  sent  qu'il 
va  penire  connaissance.  Ce  phénomène  a  lieu  dans  l'immi* 
nence  etle  cours  d'un  certain  nombre  de  maladies;  quel* 
quefois  il  en  marque  l'invasion.  On  appelle  /itère  syneo^ 
pale  une  variété  de  fièvre  pemideuse  intermittente,  dans 
laquelle  chaque  accès  est  accompagné  de  syncope. 

En  musique,  le  prolongement  sur  le  temps  fort  d'une  note 
commencée  sor  le  temps  faible  est  ce  qu'on  appelle  one 
syncope, 

SYNCRETISME  (du  grec  euvKf(vctv,  ramasser),  mé- 
lange confus.  Par  opposition  à  Vécleetismep  on  appeUe 
ainsi  toute  espèce  de  réuni<m  ou  de  fodon,  son  en  ma- 
tières de  religion,  soiten  matières  politiques,  des  sectes,  des 
opinions  ou  des  partis  les  plus  opposés.  Biais  on  applique 
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I  lus  particulièrement  cette  expresùon  à  la  conduite  de  ceusc 
juiy  pour  rétablir  la  paix  entre  les  partis  philosophiques 
ou  reUgieux,  expliquent  de  telle  façon  les  points  de  doctrine 
sur  lesquels  ils  diflèrent ,  que  chaque  parti  croit  trouver 
dans  l'explication  donnée  le  triomphe  de  ses  propres  doc- 
trines et  de  ses  propres  opinions.  Aussi  en  théologie  le  mot 
sffncréiUme  est-ii  en  même  temps  synonyme  éHnd\fférenc€ 
en  matière  de  reUgion.  Qliand  au  seixième  siècle,  lors  du 
réTell  à»  études  classiques  en  Italie ,  on  se  mit  à  étudier  avec 
ardeur  la  philosophie  platonicienne,  etquVne  Tlve  opposition 
s'éleva  contre  celle  d'Arlstote,  qui  ayait  jusque  alors  exclusi- 
Tement  dominé ,  Pic  de  La  Mirândole,  Bessarion  et  autres, 
furent  traités  à^syncréUiteê^  parce  qu'ils  essayèrent  de  con- 
cilier la  philosophie  de  Platon  avec  celle  d'Aiistote.  Il  avait 
é|ralementété  question  de  syncrétisme  parmi  les  académiciens 
et  les  péripatétidens ,  et  surtout  du  syncrétisme  de  l'école 
d'Alexandrie.  Toutefois,  c'est  parmi  les  protestants  que  ce 
mot  a  été  le  plus  fréquemment  employé.  A  partir  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  on  donna  la  qualifica- 
tion de  synerétistes ,  c^est-à  dire  d'amalgamateurs  et  de  fal- 
sificatenrs,  aux  adhérents  de  Georges  G  ail  x  tus  et  aux 
théologiens  de  HelmstsBdt,  parce  qu'à  côté  de  l'Éoitore 
Sainte  ils  prétendirent  placer  la  tradition  des  premiers  siè- 
cles chrétiens  comme  une  preuve  subordonnée  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  et  parée  qu'ils  déclaraient  que  le  Sym- 
bole des  Apôtres  sufflsait  pour  déterminer  les  doctrines  fon« 
damentales  de  l'Église  chrétienne,  et  dès  lors  pour  rétablir 
la  paix  et  la  concorde  parmi  toutes  les  sectes  qui  déchirent 
son  sein.  A  partir  du  colloque  tenu  à  Thom  en  1645,  et 
auquel  Calixtua  assista,  la  qualification  de  syncrétUte  de- 
vint plus  générale.  Aprèi  sa  mort,  ses  disciples  et  son  fils, 
Fiédéric-Ulricli  Caiixtus,  continuèrent  cette  querelle,  qui 
ébranla  pendant  longtemps  l'Église  protestante;  et  jamais  0 
n'intervint  de  véritable  conciliation  entre  les  parties  con- 
tendantes.   

SYNDAGTYLES  (du  grec  a^,  avec,  et  8<ixtvXo;,  doigt), 
groupe  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux ,  dont  le  doigt 
externe,  presque  aussi  long  que  l'intermédiaire,  est  soudé 
i  celui-ci  jusqu'à  la  pénultième  articulation.  11  renferme 
la  famille  des  guêpiers,  la  famille  des  alcyonés  et  la  famille 
desbucéros  ou  calaos. 

SYNDESMOLOGIE(du  grec  oOvdeaiioç,  ligament, 
etXéYoc,  discours),  partie  de  l'anatomie  qui  traite  de  l'a- 
dage des  ligaments.  Voyez  OsréoLOCiB. 

SYNDIC  (du  grec  o^,  arec,  et  dixvi,  cause,  procès),  celui 
qui  nous  assiste  en  justice.  On  donnait  autrefois  ce  titre  à 
ceur  qui  étaient  élus  pour  prendre  soin  des  intérêts  d'un 
corps,  d'une  communauté,  dont  ils  faisaient  partie.  C'était 
aussi  le  titre  d'ime  magistrature  municipale,  dont  les  attribu 
tiens  avalent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  nos  mai- 
res actuels.  Toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers  avaient 
avant  1789  leurs  syndics  :  aujourd'hui  il  en  est  encore  de 
même  des  corporations  privilégiées,  comme  agents  de  cliange, 
notaires,  avoués,  agréés,  imprimeurs,  qui  ont  leurs  chambres 
iyndicales,  espèces  de  tribunaux  disciplinaires.  Institués  poui 
juger  les  infractions  aux  règlements  delà  corporation  ou  aux 
devoirs  imposés  à  ses  membres. 

Dans  les  faillites  le  tribunal  de  commerce  nomme  des 
syndics  chargés  de  représenter  la  masse  des  créanciers  dans 
les  opérations  auxquelles  peut  donner  lieu  la  situation  du 
billi  et  de  réaliser  et  gérer  son  actif  jusqu'à  la  conclusion 
d'un  concordat 

SYNECDOQUE  ou  STNECDOCHE(dngrec  owixSox^, 
compréhension  ),  figure  de  rhétorique,  qui  consiste  à  prendre 
le  plus  pour  le  moins  ou  le  moins  pour  le  plus,  c'est-à-dire 
par  laquelle  on  fait  concevoir  à  l'esprit  plus  on  moins  que 
le  mot  dont  on  se  sert  ne  signifie  dans  le  sens  propre.  Cest 
une  espèce  dem^fonymfe,  avec  cette  différence  pourtant 
que  la  métonymie  prend  simplement  un  mot  pour  un  autre, 
tandis  que  la  synecdoque  prend  le  plus  pour  le  moins  ou  le 
moins  pour  le  plus.  Quand ,  au  lieu  de  dire  d'un  homme 
qu'il  aime  le  vin,  on  dit  qull  aime  la  bouMlle,  c'est  une 
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«-ample  métonymie  qu'on  fait  là.  Mais  quand  on  dit  cent 
voiles  au  Ueu  de  cent  vaisseaux  ^  il  y  a  dans  ce  cas  synee- 
Joqœ;  car  non-seulement  on  prend  un  nom  pour  un  autre, 
mais  on  donne  an  mot  voiles  une  signification  plus  étendue 
que  celle  quMl  a  dans  le  sens  propre.  On  prend  la  partie  (  les 
voUes)  pour  le  tout  (le  vaisseau). 

SYNEDRIUM.  Voyez  SAimÉnara. 

SYNÉRESE  (du  grec  ovv,  avec,  et  oiplM ,  je  prends )• 
Voyez  Diérèse. 

SYNERGIE  (du  grec  o^  avec,  et  fyfw  action).  Os 
appelle  ainsi,  en  physiologie,  le  concours  d'action  de  pli»> 
sieurs  organes. 

SYNERGISME  (du  grec  owepY^tt,  aider,  seconder)* 
On  désigne  aiiisi  parmi  les  luthériens  une  opinion  suivant 
laquelle  l'homme  peut  contribuer  lui-même  en  quelque  choae 
à  son  salut. 

SYNERGISTIQUES  (Querelles).  Dans  l'histoire  da 
protestantisme,  on  désigne  de  la  sorte  les  longues  discus- 
sions qui  eurent  lieu  sur  U  question  desavoir  si  la  volonté 
humaine  demeure  ou  non  complètement  passive  quand  il  y 
a  conversion  d'un  pécheur,  et  si  elle  ne  cède  pas  alors  à  la 
grâce,  qui  fait  qu'elle  obéit  à  la  volonté  de  Dieu.  Érasme  et 
Mélanclithonse  prononcèrent  pour  l'affirmative  :  opinion  qof 
ne  tient  ni  du  pélagianisme  ni  du  sémipélagianisme.  Il  en 
résulta  plus  tard,  vers  1557,  entre  Pfeffinger,  Flacins  et 
Strigel ,  de  vives  discussions ,  auxquelles  prit  part  tout  le 
monde  Uiéologien  de  ce  temps-là.  Les  théologiens  de  Wittem- 
berg  étaient  favorables  au  synergisme;  ceux  de  Mansfdd  le 
condamnaient,  et  la  Formule  de  Concorde  fit  de  même  dans 
son  troisième  article. 

SYNÉSIUS9  philosophe  néo-platonicien  de  la  première 
moitié  du  cinquième  siècle ,  et  qui  jouit  aussi  d'une  cerialne 
réputation  comme  orateur  et  comme  poète ,  fit  ses  études 
à  Alexandrie,  où  il  embrassa  le  christianisme,  et  devint, 
en  l'an  4lO|  évêque  de  Ptolémals;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  demeurer  fidèle  à  ses  anciennes  convictions  philoso- 
phiques ,  comme  en  témoignent  ses  discours ,  ses  lettres , 
ses  hymnes  et  autres  ouyrages.  Il  y  fkit  preuve  de  connais- 
sances extrêmement  variées,  de  lectures  immenses  et  d'une 
grande  sagacité  naturelle;  d'ailleurs,  ils  sont  écrits  d'un  assex 
bon  style  et  dans  un  grec  assez  pur.  La  meilleure  édition  de 
ses  (Buvres  est  celle  qu'en  a  donnée  Petavios  (Paris,  1631, 
in-fol.  ). 

SYNGÉNÉSIfi  (de  o^,  aTec,  et  Y^Yvoi^att  naître  ),  dix 
neuvième  classe  du  système  sexuel  de  Linné  (  voyez  Boxa 
nique)  ,  caractérisée  par  la  soudure  des  étamines  entre  elles 
par  les  anthères.  La  familledes  syn  an  thé  ré  es  correspond 
en  grande  partie  à  cette  classe. 

SYNGNATHES  (du  grec  oOv,  avec,  et  yv^Ooc,  mâ- 
choire ),  animaux  ayant  les  mâchoires  réunies.  On  appelle 
ainsi  un  genre  de  poissons  qui  ont  l'ouverture  de  hi  bonche 
très-petite  et  sans  dents*  Voyez  Lophobranches. 

SYNGRAPHE  (  du  grec  o^,  avec ,  et  yp^,  J'écris) , 
nom  qu'on  donnait  autrefois  à  un  acte  souscrit  de  la  main 
du  débiteur  et  du  créancier  et  gardé  par  tous  les  deux  (  voyez 
Chabtb). 

SYNODE  (du  grec  «Ov,  avec,  et  6doc  voie,  chemin  ) ,  as- 
semblée publique  où  on  se  rassemble  de  tous  les  cêtés.  On 
emploie  plus  sp^alement  ce  mot  pour  désigner  une  assem- 
blée ecclésiastique.  C'était  dans  l'Église  primitive  une  as- 
semblée d'évèqnesqoi  délibéraient  ensemble  surdes  matières 
de  foi  et  sur  des  affaires  eccMsiatiqnes.  Plus  tard,  le  termede 
concil  eprévalnt,  avec  cette  différence  qu'un  condle  était  gé- 
néral, œcuménique,  tandis  que  le  synode  resta  une  assemblée 
particulière  et  fut  appelé  national^  provincial^  mitropo^ 
liUUn ,  ou  encore  diocésain ,  épithètes  qui  font  comprendra 
dans  quelles  conditions  il  se  réunissait.  Le  premier  synode 
tenu  en  France  ftat  convoqué  par  ordre  de  Glovis ,  et  s'as- 
sembla, le  10  juillet  611 ,  à  Orléans.  Ils  se  composait  de 
dnq  métropolitains  et  de  plusieurs  évêques ,  en  tout  trente- 
deux  membres.  Ciovis  leur  prescrivit  les  articles  du  règle- 
ment, objet  de  la  convocation.  Le  plus  remarquable  était 


«16 


SYNODE  —  SYNTAXE 


celui  qaï  défendait  au  clergé  régulier  et  séculier  de  donnei 
les  ordres  et  de  reoeyolr  dans  les  noviciats  aucune  per- 
sonne sans  i'autorisation  préalable  du  roi.  Ce  canon  cessa 
d'être  obsenré  sous  les  successeurs  de  CloTis.  Les  Itisto- 
riens  et  les  canonbtas  donnent  à  cette  première  assemblée 
du  clergé  le  titre  de  coneUe;  mais  ce  n'était  réellement  qu'un 
synode.  Le  petit  nombre  de  ses  membres  ne  permet  pas 
de  le  qualifier  autrement.  Il  ne  s'agissait  point  de  question 
de  dogme,  mais  d*un  simple  règlement  disciplinaire,  qui  ne 
pouvait  devenir  exécutoire  que  par  la  sanction  du  prince. 
On  a  pu  remarquer  que  depuis  que  les  synodes  sont  de- 
venus plus  rares  la  discipline  ecclésiastique  a  beaucoup  perdu 
de  sa  pureté,  les  mœurs  se  sont  corrompues,  la  résidence  des 
évèques  a  été  moins  olïservée ,  les  doctrines  dogmatiques 
ont  été  plus  négligées.  Le  clergé  de  France  tenait  bien  des 
assemblées  périodiques  ;  maison  s'y  occupait  beaucoup  moins 
de  matières  disciplinaires  et  de  questions  dogmatiques  que 
du  don  graiuU ,  contribution  volontaire  an  profit  du  trésor 
royal  que  sMmposaient  les  dignitaires  et  les  bénéficlers ,  et 
dont  les  curés  n^étaient  pas  exempts.  D^ailleurs,  ces  réunions 
n'avaient  pas  même  conservé  le  nom  de  synode,  et  pre- 
naient celui  d'oJiemd^ef  générales  du  cierge.  Le  b^in 
de  rétablir  les  synodes  ûiLa  l'attention  des  assemblées  con- 
voquées pour  l'àection  des  députés  en  1789.  Les  cahiers 
de  chaque  localité,  pour  la  réforme  de  tous  les  abus  et  Ta- 
mélioration  de  toutes  les  branches  de  Tadministration  pu- 
blique ,  expriment  le  vœu  formel  de  rétablir  les  synodes. 
C'était  aussi  le  vœu  du  dernier  concile  général,  et  tous  les 
cahiers  de  l'ordre  du  clergé  Turent  unanimes  sur  ce  point 
important.  La  loi  du  24  août  17S^0  avait  prescrit  la  tenue 
des  synodes  ;  la  même  prescription  fut  renouvelée  par  le 
concordat  de  1801.  Mais  à  l'une  comme  à  l'autre  éfioque 
oes  deux  lois  n'ont  reçu  qu'un  commencement  d'exécution. 
La  loi  sur  l'organisation  des  cultes ,  qui  n'était  que  U  con- 
sécration du  concordat,  rétablit  aussi  les  synodes  pour 
les  ^ises  catholiques  et  celles  de  la  religion  réformée. 

Malgré  rexcessive  sévérité  des  peines  prononcées  par  Védit 
de  révocation  et  les  ordonnances  qui  en  furent  la  funeste 
conséquence ,  les  protestants  avaient  conservé  l'usage  des 
synodes.  Plusieurs  fHrent  tenus  pendant  les  guerres  des  Cé- 
vennes  ;  et  depuis  les  reiigionnalre.4 ,  partout  poursuivis , 
s'étaient  réunis  en  synode  dans  le  désert 

Dans  l'Église  réformée,  particulièrement  en  Ecosse  et  en 
Hollande,  où  subsiste  l'organisation  presbytériale,  le  synode 
est  une  assemblée  que  préside  le  pasteur,  et  que  forment 
les  anciens  de  la  commune  ;  les  attributious  sont  les  mêmes 
que  de  nos  jours  celles  descoii«i«<olresparmi  les  luthé- 
riens et  les  réformés  de  France. 

En  Russie,  le  saint-synode  est  un  conseil  ecclésiastique 
supérieur,  institué  par  Pierre  le  Grand  en  remplacement  du 
patriarchatf  qu'il  supprima.  Ce  conseil  siège  à  Pétersbourg. 

DoFBY  (de  rVonne). 

SYNODIQUE  (Révolution).  Voyez  Plahète. 

SYNONYME  (du  grec  oijv,  avec,  et  êvofia,  nom), 
adjectif  qui  s'applique  aux  mots  qui  ont  une  idée,  une  d- 
gniûcatiun  commune.  Ce  mot  s'emploie  aussi  substantive- 
ment. D'après  l'étymologie,  Il  semblerait  qu'on  ne  peut  qua- 
Ufler  de  synonymes  que  les  mots  qui  ont  absolument  le 
même  sens,  la  même  signification;  mais  comme  il  n'y  a 
de  synonymes  parfaits  dans  aucune  langue ,  on  a  dû  modi- 
fier cette  acception  :  on  appelle  donc  synonymes  les  termes 
dont  le  sens  a  de  grand  rapports ,  mais  aussi  avec  des  dif- 
férences réelles,  quoique  Itères.  C'est  la  connaissance  de 
cos  différences  qu'il  imporfe  de  saisir.  Définir  nettement 
les  mots,  constater  leur  sens  primitif  à  l'aide  de  l'étymolo- 
gie ,  déterminer  avec  justesse  leur  sens  propre,  étudier  avec 
soin  les  diverses  modifications  que  l'usagé  leur  a  fait  subir, 
tels  sont  les  premiers' moyens  à  employer  pour  découvrir  la 
synonymie  qui  existe  entre  certains  termes.  Après  ce  tra- 
vail ,  il  ne  reste  plus  qu'à  rapprocher  les  synonymes  qu'on 
a  étudiés ,  à  les  comparer,  à  les  adapter ,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  aux  autres   afin  de  voir  par  quels  prâts  ils  se  sé- 


parent, quelles  nnioeee  les  distinguent,  et  quel  usage  on 
peot  en  faire. 

La  synonymie  est  donc  une  branche  importante  de  la 
philologie,  et  il  y  a  un  siècle  elle  eonstitoait  l'un  des  diver- 
tissements des  salons.  On  n^amusalt  alors  è  embarrasser  des 
hommes  d'esprit  en  leur  proposant  les  synonymies  les  plus 
délicales,  et  en  les  mettant  ainsi  dans  la  néoenité  de  ùàn 
preuve  de  promptitude  et  de  finesse  de  rqiartie  en  indiquant 
les  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  légères  qui  séparant 
certains  mots.  L'abbé  Troblet,  dans  ses  B$$aU  de  Maraiê^ 
en  rapporte  l'exemple  suivant  :  «  On  demandait  dans  od 
salon  à  un  homme  d'esprit  pourquoi  il  n'écrivait  pas,  «  parce 
que,  dit-U,  j'ai  plus  de  goût  que  de  taisnt  ••  A  ces  nM>la 
on  en  vmt  à  discuter  sur  le  sens  des  termes  goût,  iaientt 
esprit ,  génie,  et  l'homme  d'esprit  qui  n'écrivait  pas  s'expli- 
qua de  la  sorte  :  «  J'écrirais  si  j'avais  autant  d'esprit  que 
je  puis  avoir  de  goût ,  on  aussi  peu  de  goût  que  j'ai  peu 
d'esprit  et  de  talent.  Dans  le  premier  cas  Je  ferais  de  bonnes 
choses ,  dans  le  second  je  ne  m'apercevrais  pas  que  j'en  fisse  de 
mauvaises.  Entre  lesgens  d'esprit  et  de  génie,  que  le  désir  de  la 
réputation  ou  de  l'utilité  publique  joint  au  sentiment  do  leur 
capacité  engage  à  écrire ,  et  les  sots,  qui  écrivent  fente  de 
sentir  leur  incapacité ,  il  y  a  les  gens  de  goût  et  de  bon  senSy 
qui  n'écrivent  point,  parce  qu'ils  sentent  qu'ils  n'ëgsleraient 
pas  les  premiers  et  qu'ils  seraient  peu  au-dessus  des  seconds. 
Il  ne  faut  conseiller  d'écrire  qu'à  ceux  qui  ne  risquent  en 
écrivant  que  d'êtro  médiocres ,  non  à  ceux  qui ,  comme 
moi ,  ne  peuvent  prétendre  tout  au  plus  qu'à  la  médiocrité. 
La  prudence  défend  de  recherclier  une  place  qu'U  serait 
honteux  de  manquer  et  peu  honorable  d'obtenir,  a 

Parmi  tes  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  synonymie. 
Il  fautdteren  première  ligne  l'abbé  Girard,  Beauzée,D'Alem- 
bert,  Marmontel,  de  Jaocourt,  Duclos,  Laveaux,  Guizot 
et  I.afave  (Diet.  des  synonymes;  Paris,  1853,  gr.  in-8). 

SYNOPTIQUE  (  du  grec  «ràv ,  avec,  et  éirro(Mu  voir), 
ce  que  l'on  voit  dans  son  ensemble.  On  appelle  tttbleaux 
synoptiques  les  travaux  réprésentant  sous  un  seul  et  même 
point  de  vue  des  classifications ,  des  principes  fondamen- 
taux ,  des  résultats,  des  faits,  etc.,  qui  ont  été  décrits  en 
détail  dans  le  cours  d'un  ouvrage,  ou  bien  destinés  à 
être  étudiés  par  un  professeur  dans  son  enseignement  oral. 

SYNOVIE  (du  grecouv,  avec,  et  <tfôv,  œuf),  mot  créé  par 
Paracelse  pour  désigner  une  humeur  visqueuse,  mucilagi- 
neuse  et  semblable  à  du  blanc  d'œuf  battu,  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  articulations  mobiles  pour  les  humecteri  les 
lubréfier,  en  faciliter  le  mouvement,  et  où  elle  est  ren- 
fermée par  des  capsules  ligamenteuses,  qui  Tempêchent 
de  s'écouler 

SYNTAGME  ou  XINAGIE  (  du  grec  ovv,  avec,  et 
Tdriuif  arrangement  ).  Voyez  Pualamcb.  Les  philologues 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  ont  aussi  donné  ce  nom 
à  des  recueils  de  dissertations  sur  des  sujets  analogues, 
mais  essentiellement  scientifiques  ou  bien  d'érudition.  Ainsi 
il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  intitulés  Syntagma 
criticum,  Syntagma  philologicum,  etc. 

SYNTAXE  (du  ouv.avec,  et  Tàoostv,  arranger). 
Cest  le  nom  qu'on  a  donné  à  l'ordre  et  à  la  liaison  des 
diverses  parties  qui  composent  le  discours.  Quand  on  veut 
pehidre  une  idée  par  la  parole,  on  a  deux  objets  à  consi- 
dérer :  1^  la  forme  qu'exige  chaque  mot  pour  se  lier  avec 
ses  voisms;  2®  la  place  qu'il  doit  occuper.  Ce  sont  donc 
les  règles  qu'il  faut  suivre  pour  ces  deux  objets  qu'on 
appelle  syntaxe.  Il  y  a  id  quelque  dissentiment  entre 
plusieurs  grammairiens.  Court  de  Gébelin  veut  que  ce 
soit  U  liaison  des  mots  qui  s'appelle  proprement^  syn* 
taxe,  Lanjuinais,  au  contraire,  donne  ce  nom  à  l'art  de 
ranger  les  mots;  car  c'est  lui,  dit-il,  qui  est  arrangement 
réciproque  'ou  coordination.  Selon  ce  grammairien,  la  cons- 
truction est  la  partie  première  de  la  syntaxe ,  puisqu'elle  en 
est  la  plus  importante,  la  seule  qui  soit  d'un  usage  absolu- 
ment universel.  M.  de  Sacy  fait  remarquer  que  ces  deux 
moU  syntaxe  et  construction ,  l'un  grec ,  et  l'autre  latin , 
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•ignlfient  proprement  la  même  choee,  Part  de  disposer  et 
de  coordonner  les  diflérenles  parties  du  discours.  Cette  der- 
nière observation  nous  semble  résoudre  simplement  la  qnes* 
tion.  Quoi  qoH  en  soit,  toutes  les  règles  de  la  syntaxe  se 
rapportent  à  deni  points ,  la  concordance  ti  U  dépendance. 
h»  règles  de  la  concordance  ont  pour  objet  d'enseigner 
dans  quels  cas  les  articles ,  les  adjectifs ,  les  pronoms  et  les 
¥erlMS  doivent  prendre  le  même  genre  et  le  même  nombre 
qœ  les  noms  aviqvels  ils  se  rapportent.  Les  règles  de  la 
dépclMiance  enseignent  de  quelle  manière  le  rapport  entre 
le  tanne  antécédent  et  le  terme  conséquent  doit  être  indiqué. 
Elles  déterminent  aussi  l'emploi  du  mode,  des  prépositions, 
ainsi  que  la  formation  convenant  aux  mots  qui  servent  de 
complément  aui  prépositions.  Au  reste,  chaque  langue  à  sa 
syntaxe  particulière  (  voyez  Gramiiairb  ).    Cbàmpaoiuc. 

SYNTHÈSE  (en  latin  etfntkesU,  dérivé  du  grec  o^, 
avee,  etT((bi|u,  je  pose,  je  place  ).  En  iogique^  c'est  une  mé- 
tliode  de  composition  qui  descend  des  principes  aux  con- 
séquences ,  des  causes  anx  effets.  Dans  ce  sens ,  la  synthèse 
est  opposée  à  Vanalffse.  De  synthèse  on  a  fait  l'a^jectll 
êptthétique^  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  synthèse,  et  l'ad- 
verbe synthéiiquemenif  poor  ce  qui  est  fait  4'one  manière 
synthétique. 

En  mathémattques  f  c'est  nue  démonstration  de  propo- 
sitions successives  par  la  seule  composition  de  celles  qui 
sont  déjà  prouvées  précédemment  :  elle  est  Id  inverse  de 
la  méthode  algébrique, qui,  considérant  l'inconnu  comme 
trouvé ,  revient  de  là  an  connu  par  les  rapports  logiques  qui 
les  doivent  unir. 

Ea  chimie  t  c'est  Topération  par  laquelle  on  réunit  des 
corps  simples  on  composés,  pour  en  former  d'autres,  d'une 
composition  plus  complexe.  On  donne  également  ce  nom  à 
la  réunion  des  éléments  d'un  corps  compilé  séparés  par  l'a- 
nalyse: la  syntlièse  est  particulièrement  applicable  aux  sels. 

^ chirurgie^  c'est  l'opération  par  laquelle  on  réunit  les 
parties  divisées  et  l'on  rapproche  celles  qui  sont  écartées 
on  éloignées.  On  appelle  ffrnfAèfe  de  continuité  la  réunion 
desirards  d'une  plaie  ou  le  rapprochement  des  pièces  d'un 
os  fracturé  ;  et  synthèse  de  contiguïté  la  réduction  des  or- 
ganes déplacés,  comme  dans  les  ternies  fin  luxations, 

SYOUAll  (Oasis  de  ).  Voyez  Siooah. 

SYPIIAX9  roi  des  Masssesyliens,  dans  la  Numidie  occi- 
dentale. A  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique,  Scipion', 
qui  vint  d'Espagne  le  visiter  en  personne,  le  détermina,  en 
l'an  207  avant  J.-C,  à  prendre  parti  pour  les  Romains.  Mais 
à  quelque  temps  de  là  Asdnibal  lui  ayant  donné  pour  femme 
•a fille  Sophronibe,  qni  était  fiancée  à  MassinU«a,  il  se  déclara 
de  nouveau  pour  les  Carthaginois.  Quand  Scipion  eut  passé 
de  Sicile  en  Afrique,  Syphax  et  Asdrubal  vinrent  l'attaquer 
dans  son  camp;  mais  ils  furent  battus.  Lœlius  et  Massinissa 
envahirent  même  les  États  de  Syphax,  et  le  firent  prisonnier. 
Suivant  Polybe,  il  orna  le  triomphe  de  Scipion,  et  mourut  en 
captivité.  Suivant  Tiie  Uve,  il  serait  mort  à  Tibur,  quelque 
temps  avant  la  célébration  du  triomphe. 

SYPHILIS  ou  SIPHILIS  (lues  venerea,  morbus  ve- 
ntireus  ),  nom  qui  sert  à  désigner  une  maladie  d'autant  plus 
désastreuse  qu'elle  corrompt  les  sources  mêmes  de  la  vie, 
d'autant  plus  fatale  qu'elle  résulte  de  la  satisfaction  d'un  des 
besoins  les  plus  impérieux  de  l'animalité;  comme  si  par 
elle  la  Providence  eOt  voulu  punir  l'homme  de  l'abus  qn'ii 
peut  faire  des  passions  instituées  pour  son  bonheur. 

Quelque  hideuse  que  soit  cette  lèpre  de  l'humanité,  l'Ima- 
gination l'a  revêtue  des  couleurs  de  la  poésie.  Par  une  fic- 
tion mensongère,  mais  toute  morale ,  F  r  a  ca s t  o  r,  médecin 
et  poète  du  seisième  siècle,  dans  un  poème  latin  sur  la 
syphilis,  raconte  que  Syphilus,  berger  du  roi  Alcithoo, 
enorgueilli  des  richesses  de  son  mettre,  lui  dressa  des  au- 
tels, au  mépris  de  ceux  de  la  divinité.  Indigné  d'une  telle 
insolence,  le  Soleil  darda  sur  la  terre  des  rayons  dévorantb, 
qui  produisirent  une  maladie  pestilentielle  jusque  alors  hi- 
eonnue,  dont  Syphilus  fut  la  première  victime;  et  la  mala* 
4ie  prit  le  nom  de  Impiequi  l'avait  provoquée.  Cette  origùie 


fabuleuse  dit  asseï  que  Fracastor  AJt  remonter  Tappari- 
tion  du  mal  à  des  temps  reculés.  Il  est  très<louteux  en  eRèt 
que  ce  fléau  n'existe  en  Europe  que  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  et  plus  douteux  encore  qu'il  ait  été  transporté  d'A- 
mérique par  les  compagnons  de  Cliristophe  Colomb  (  de 
1403  à  1490).  Cette  dernière  opinion,  propagée  par  l'autorité 
d'Astnic,  repose  principalement  sur  la  relation  d'un  histo- 
rien de  cette  époque,  Oviedo,  satellite  de  la  tyrannie  es- 
pagnole ,  qui  avait  faitérèt  à  motiver  les  atrocités  exercées 
par  sa  nation  sur  les  peuplades  du  Nouveau  Monde.  Oi 
trouve  effectivement  dans  les  ceavres  de  l'antiquité  certains 
passages  qui  autorisent  à  penser  que  quelques-uns  des  symp- 
tômes de  la  syphilis  ont  existé  de  tons  temps.  Moïse,  dans 
le  Létitique,  parle  déjà  des  mesures  sévères  exercées  à  l'é- 
gard d'individus  affectés  d'écoulements  fanpurs.  Hippocrate, 
Galien,  Celse  et  autres,  sans  parler  des  poètes  satiriques, 
mentionnent  des  ulcères ,  des  éruptions  cutanées ,  etc.,  dont 
la  description  laisse  peu  de  doute  sur  l'existence  de  la  sy- 
pliilis  chez  les  anciens. 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  se  faire  de  ces  donnée» 
historiques.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vers  hi  fin  du 
quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième  la  ma- 
ladie devint  d'une  telle  fréquence,  et  affecta  des  formes  si 
redoutables ,  qu'elle  put  paraître  nouvelle  ;  mais  celle  recru* 
descence  elle-même  s'explique  jusqu'à  un  certain  point 
par  les  grandes  migrations  qui  s'effectuaient  à  cette  époque 
de  guerres  et  de  conquêtes ,  d'où  résulte  également  la  oon* 
fusion  quant  à  la  marche  de  la  maladie.  Cest  ainsi  que  lora 
Je  l'expédition  du  roi  de  France  Charles  YIII  en  Italie  (en 
1494  )  les  Napolitains  accusèrent  les  Français  de  leur  avoir 
apporté  la  contagion  qu'ils  appelèrent  maf>V*an^aJ< ,  tandia 
que  les  conquérants  la  désignèrent  sous  le  nom  de  mal  na* 
polHain,  A  pari  l'origine  américaine,  les  idées  les  ptua 
bizarres  furent  émises  sur  la  génération  du  mal  :  les  uns, 
comme  Fracastor,  l'attribuèrent  à  un  châtiment  infligé  par  le 
ciel ,  non  plus  à  l'orgueil ,  mais  à  la  frénésie  du  libertinage 
qui  régnait  à  cette  époque;  d'autres,  adoptant  les  rêveries  des 
astrologues ,  en  accusèrent  la  jonction  de  certains  astres 
comme  celle  de  Mars  avec  Saturne,  de  Mercure  avec  le 
Soleil ,  etc.  D'autres,  non  moins  extravagants,  imputèrent 
la  syphilis  au  crime  de  bestialité;  quelques-uns  à  certaine 
priodpes  vénéneux  ingérés  dans  les'allmentsetles  boissons. 
D'aufres  encore,  frappés  de  la  dimmution  de  la  lèpre,  à 
mesure  que  la  syphilis  exerçait  de  plus  grands  ravages , 
purent  croire  que  la  seconde  était  une  transformation  de 
la  pronière.  Ces  diverses  hypothèses  ne  prouvent  qu'une 
chose,  la  tendance  de  l'esprit  humain  à  vouloir  expliquer 
ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  Aussi,  nediercliant  pas  à  fixer 
les  op'nions  du  lecteur  à  cet  égard ,  nous  passerons  à  l'expo- 
sition simple  et  abrégée  des  phénomènes  si  variés  de  cette 
cruelle  maladie. 

Quant  à  son  mode  de  production  ou  de  propagation ,  la 
syphilis  est  une  aflection  essentiellement  contagieuse,  résul- 
tant soit,  et  le  plus  souvent,  de  rapports  sexuels  avec  un 
individu  actuellement  affecté  de  la  maladie,  soit  du  contact 
ou  de  l'inoculation  du  virus  transporté  d'un  individu  ma- 
lade à  un  Individu  sain.  Il  parait  néanmoins  que  lors  de 
son  explosion,  au  quinzième  et  au  seizième  siècles,  la  maladie 
se  manifesta  sous  forme  épidémique,  se  propageant  par 
simple  contact  et  même  par  l'atmosphère  des  malades. 
C'est  ce  qui  justifie  les  mesures  sévères  et  même  barbares 
instituées  à  cette  époque  à  l'égard  des  iodiviihis  prétendue 
contaminés,  auxquels  on  imposait U  séquestration  ou  la  dé- 
fense d'approclierà  certaine  distance  les  personnes  en  santé; 
on  leur  affectait  même  un  costume  particulier,  qui  les  signa* 
lait  à  la  terreur  publique;  on  alla  jusqu'à  les  expulser  de 
quelques  villes,  les  condamnant  à  l'exil,  à  la  misère  et 
à  \SL  mort,  qui  du  reste  était  le  prix  de  la  contravention 
à  ces  lois  atroces.  Je  ne  sais  oh  j'ai  vu  qu*un  seigneur  qu'on 
croyait  atteint  de  syphilis  fut  condamné  i  perdre  la  tête 
pour  avoir  parlé  à  roreîlîe  du  roi. 

Admettant  la  réalité  d'one  aernblaUe  maligoitédn  principe 
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contagieux  de  la  syphilis  k cette  époque,  on  conviendra  que 
la  maladie  5*est  singulièrement  modifiée;  car  aujourd'hui 
non-seulement  il  faut  le  contact  immédiat  de  certaines  sur- 
faces appropriées  avec  certaines  parties  actuellement  malades, 
mais  encore  toutes  les  formes  de  la  syphilis  ne  sont  pas 
transmissibles  par  le  contact;  et  le  contagium  le  mieux 
conditionné  trouve  encore  certains  individus  rebelles  À  son 
action.  Il  semble  qu*après  un  grand  nombre  de  transmis- 
sions successives ,  le  virus  syphilitique ,  comme  on  Pa  dit 
du  virus  vaccin ,  ait  perdu  de  son  énergie.  Néanmoins,  il  se 
transmet  encore  dans  des  circonstances  déplorables  ;  c^est 
absi  que  la  nourrice  infectée  peut  le  communiquer  à  son 
nourrisson,  et  réciproquement,  par  contact  des  lèvres  et  du 
mamelon  malades,  et  non  du  lait,  comme  on  Ta  prétendu; 
c*est  ainsi  que  Tenfant  le  puise  chez  sa  mère ,  au  moment 
de  la  naissance,  par  son  contact  avec  des  surfaces  affectées; 
bien  plus ,  il  est  admis  que  le  fœtus  peut  contracter  la 
ayphiUs  dans  le  sein  maternel,  lorsque  la  mère  est  affectée 
d'un  vice  constitutionnel. 

La  syphilis,  véritable  Prêtée,  comme  on  dit,  peut  se  ma- 
nifester sous  une  multitude  de  formes  diverses.  On  a  divisé 
ses  symptômes  en  primitifs  ou  résultant  directement  d'un 
contact  impur,  et  en  consécutifs  ou  produits  par  une  infec- 
tion générale  de  l'économie.  On  a  vu  ces  derniers  arriver 
jusqu'aux  altérations  des  os^  affectés  d'exostoses,  de  ca- 
ries, de  nécroses,  avec  douleurs  dites  ostéocopes,  jusqu'à 
la  chute  des  cheveux  (alopécie),  Vamaigrissement  ou 
Vhydropisie;  enfin,  jusqu^à  la  détérioration  profonde  et 
progressive  de  toute  la  constitution ,  appelée  cachexie  sy^ 
phititique,  conduisant  graduellement  le  malade  au  tom- 
beau ,  à  travers  des  souffrances  inouïes  et  des  infirmités 
sans  nombre.  Tous  ces  symptômes  consécutifs  peuvent  se 
succéder  et  se  combiner  de  mille  manières.  Mais ,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  ces  derniers  traits  de  la  syphilis  sont  assez 
rares  de  nos  jours,  où  les  moyens  de  traitement  ont  été  com- 
binés généralement  avec  art  et  prudence.  C'est  le  plus  sou* 
vent  après  des  mois ,  des  années  d'une  guérison  apparente 
des  symptômes  primitifs ,  que  la  syphilis  consécutive  se 
déclare.  Ce  fâcheux  accident  résulte  fréquemment  de  l'im- 
patience et  de  l'indocilité  des  malades,  qui  négligent  le 
traitement,  qui  IMnterrompent  avant  qu'il  soit  complet,  ou 
qui  le  contrarient  par  mille  écarts  de  régime.  Disons  pour- 
tant quMl  est  en  général  difficile  de  répondre  de  la  gué- 
rison définitive ,  vu  notre  impuissance  à  préciser  l'époque 
oii  la  curation  est  complète. 

Lorsqu'une  syphilis  de  forme  quelconque  est  accompa- 
gnée de  phénomènes  inflammatoires,  et  surtout  fébriles,  le 
traitement  antiphlogistique  est  de  rigueur,  et  souvent  suffit 
à  lui  seul  pour  amener  la  guérison.  Cela  s'observe  dans  beau- 
coup de  cas  d'affection  primitive ,  et  bien  plus  rarement 
dans  les  formes  secondaires.  Dans  les  cas  rebelles,  soit  aigus , 
soit  chroniques,  le  remède  par  excellence  est  le  mercure. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  Tarsenic,  les  acides  ni- 
trique et  chlorhydrique ,  quelques  composés  ammoniacaux , 
qui  ont  parfois  réussi  ;  mîds  nous  devons  signaler  spéciale- 
ment les  sudorifiques,  qui  font  la  base  de  méthodes  spé- 
ciales, exclusives  et  adjuvantes,  tels  sont  la  salsepareille, 
la  sqninc,  le  sassafras,  et  surtout  le  gayac,  ce  bois  saint 
que,  suivant  la  fable  de  Fracastor,  les  dieux  envoyèrent  à 
Syphllns  pour  le  guérir i  D'  Forget. 

SYPHILITIQUES  (Affections).  Voyet  Syphilis. 

SYPHÔN.  Fozez  SiPBOif. 

SYRA)  éparchie  du  nome  dm  Cydades  (royaume  de 
Grèce),  comprenant  dans  le  groupe  méridional  des  Cy- 
clades  les  Iles  de  Syra,  de  Mykoni,  de  Céos,  de  Kyth- 
NOS,  de  SeriphoSf  et  diverses  autres  de  moindre  importance. 

Ltie  prinàpalede  cette  éparchie,  Stra,  la  Syros  des  an* 
cleos,  de  14  kilomètres  carrés  de  superficie,  est  couverte 
de  montagnes,  dont  quelques-unes att^gnentjusqu'à  466  mè 
très  d'altitude,  et  entrecoupée  de  Tallées  étroites  et  généra- 
lement infertiles,  parce  que  l'eau  y  manque  ;  aussi  la  popo- 
Istai  est-elle  obligée  de  tirer  de  la  Gi^  ou  de  l'étranger  la 
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plupart  des  objets  nécessaires  è  sa  consommation.  Pendanl 
la  lutte  pour  l'indépendance,  Syros,  qui  ne  comptait  pas 
alors  plus  de  6,000  habitants,  avait  gardé  la  neutriliCé; 
aussi  devint-elle  alors  le  refuge  d^nn  grand  n<»nbre  de  oom- 
merçants  de  Chine,  de  Candie, etc.  Depuis  oette  époque» 
son  commerce  a  pris  des  développements  tels,  que  oette  tle 
est  aujourd'hui  une  des  étapes  les  plus  importantes  de  l'est 
de  la  Méditerranée  et  compte  plus  de  42,000  habitants.  Soo 
cheMieu,  Bermopolis  ou  ffermoifpo/is,  appelée  aussi  iVo«- 
velle  Syros  ^  par  opposition  à  V Ancienne  Syros  ^  situéo  aor 
une  hauteur  conique,  à  environ  10  kilomètres  du  port»  est 
une  ville  toute  neuve  et  la  plus  florissante  qu'il  y  ait  en  Grèce, 
son  heureuse  situation  géographique  en  ayant  fait  le  pofaat 
de  relAche  naturel  des  communications  par  bateaux  à  t»- 
peur  entre  l'Europe  et  le  Levant  de  même  que  le  grand  en- 
trepôt des  produits  manufacturés  d'Europe  à  la  destination 
de  la  Grèce.  L'exportation  d'une  grande  partie  des  prodnili 
de  l'Asie  Mineure  se  fait  par  son  port.  Hermopolis,  ou  la 
Nouvelle  Syros,  compte  20,996  hab.  (1871),  non  compris 
l'ancienne  Syros,  qui  en  a  4,000.  Elle  est  le  siège  do  no* 
marque  de  toutes  les  Cyclades,  d'un  archevéqœ  grec  eC 
d'un  évoque  catholique  romain  pour  les  catholiques,  qui  gé- 
néralement habitent  l'Ancienne  Syros;  en  outre,  d'un  tribo- 
nal  de  commerce  et  de  nombreuses  sociétés  d'assurances 
maritimes. 

Les  chantiers  de  construction  de  Syra  sont  les  plus  im- 
portants qu'il  y  ait  en  Europe;  ils  sont  à  bon  droit  renom- 
més pour  le  bas  prix  auquel  y  reviennent  des  navires  tout 
prêts  à  mettre  à  la  voile. 

SYRACUSE,  Syracusx,  dans  l'antiquité  la  plus  impor^ 
tante  ville  de  Sicile,  située  au  sud  de  cette  lie,  fui  fondée  vers 
l'an  735  av.  J.-C,  par  des  Grecs  Dorions,  les  Corinthiens, 
sous  les  ordres  de  l'Héraclide  Arcbias.  La  fondation  première 
de  la  ville  eut  lieu  dans  l'Ile  d^Ortygie,  entre  son  extiémité 
méridionale  et  le  promontoire  fortifié  de  Plemmyrion,  où 
se  trouvait  l'entrée  de  la  grande  baie  dans  laquelle  se  jette 
entre  des  marais  le  fleuve  Anapus,  et  qui  formait  le  grand 
port  de  la  ville,  tandis  que  le  petit,  ou  le  port  proprement 
dit,  était  situé  entre  l'extrémité  septentrionale  de  l'Ile ,  réu* 
nie  plus  tard  à  la  terre  ferme,  et  la  partie  de  la  ville  qui  fut 
construite  la  première ,  qui  portait  le  nom  d?Ackradina  ou 
Akradina,  qui  était  extrêmement  fortifiée,  et  s'étendait 
sur  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  la  baie  appelée  Trogilus, 
Cest  là  que  se  trouvaient  la  plupart  des  célèbres  latomles, 
ou  carrières  souterraines  de  Syracuse,  ainsi  que  l'endroit 
qu'on  nommait  FOreille  de  Denys.  Deux  quartiers  de  la 
ville,  construits  plus  tard  et  séparés  do  port  ainsi  qu'entre 
eux  par  des  murailles,  étaient  situés  sur  un  plateau  à  l'ouest  : 
au  nord ,  celui  qu'on  appelait  Tyché,  du  nom  d'un  temple 
de  Tyché  (la  Fortune  );  an  sud ,  celui  qu'on  appelait  A'ea- 
polis.  L'extrémité  occidentale  de  la  ville,  qui  en  formait  le 
quartier  le  plus  élevé,  et  qu'on  appelait  Epipolm^  était  une 
place  forte,  construite  par  Denys  l'anden,  entourée  d'épaittes 
murailles  et  de  châteaux  forts,  dont  l'un  s'élevait  sur  le 
sommet  do  mont  Euryale.  Strabon  évalue  l'enceinte  totale 
de  la  ville  à  180  stades,  soit  environ  32  kilomètres  ;  et  on 
peut  croire  que  la  population ,  quand  elle  arriva  à  son  maxi- 
mum, atteignit  le  chiffre  de  500,000  habitants.  Parmi  le  grand 
nombre  d'âifices  magnifiques  que  renfermait  Syracuse ,  oo 
cite,  dans  l'Ile  d'Ortygie  (  où  se  trouvaient  la  source  Aréthuse, 
et  tout  prèsde  là,  dans  lamer,  la  soorced'eau  douce  Alphie), 
tle  appelée  aujourd'hui  Oechio  délia  Zillicaf  le  temple 
d'Artémise,  déesse  protectrice  de  la  ville,  et  de  Pallas,  le  pa- 
lais de  HIéron,  et  VAcropoUs,  grande  forteresse,  construite 
par  Denys,  qui  embrassait  encore  le  port  avec  ses  chantiers 
et  ses  ma^^iÀis ,  et  même  one  partie  de  VAchradina,  Dans 
ce  dernier  quartier,  on  voyait  le  prytanée,  ou  hôtel  de  ville, 
le  temple  de  Jupiter  Olympien ,  construit  par  Hiéron  ;  dans 
le  Tychêf  un  magnifique  gymnase;  dans  le  Neapolù,  les 
temples  de  Démêler  et  de  Perséplione  ainsi  que  le  pins 
vaste  et  le  plus  beau  théâtre  qu'il  y  eût  en  Sicile. 

La  constitution  la  plus  ancienne  de  Syracuse  avait  poor 
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basM  les  différenees  d*origioe  existant  dans  la  population. 
Le  pouvoir  appartenait  anx  'Gamores  (propriétaires  fon- 
ciers), c'est-à-dire  aux  Dunilles  des  fondateurs  dorions  de 
la  tOIo;  et  les  anciens  habitants  de  la  contrée,  appelés  Cyl- 
i^riensp  leur  étaient  soumis,  comme  esclayes.  Mais  à  la  suite 
des  progrès  que  le  commerce  fit  faire  à  la  Tille,  il  s'y  fuma 
une  troisième  classe,  celle  des  Grecs  Tenus  soccessiTO- 
ment  s>  établir.  Ceux-ci,  à  la  Térité ,  étaient  libres ,  mais  Us 
n'avaient  aucune  part  au  gouvernement,  et',  sous  le  nom  de 
Demos  (  commune  ) ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  composer  la  grande 
masse  de  la  population.  Au  commencement  dn  cinquième 
siècle  av.  J.-C,  ils  expulsèrent  les  Gamores.  6eA>n,  tyran  de 
Gela,  dont  les  Gamores  invoquèrent  le  secours,  les  ramena 
en  l'an  484 ,  mais  en  même  temps  s^empara  de  la  souverai- 
neté (/jfrannif),  qu'il  exerça  avec  tant  d'énergie  et  d'habileté, 
et  en  même  temps  avec  tant  de  bonheur,  que  sous  lui  Sy- 
racuse devint  le  plus  puissant  État  de  la  Sicile ,  celui  auquel 
dès  lors  s'attache  de  préférence  l'iiistoire  de  111e ,  qu'il  pro- 
tégea contre  la  première  tentative  de  coaquète  des  Cartha- 
ginois, par  la  victoire  qu'U  remporta  sur  eux  à  Himera,  en  Tan 
4S0. 11  eut  pour  successeur  son  frère  Hiéron  l^  (477-467)  ; 
et  celui-ci ,  son  frère  Thrasybule,  qui  dès  l'an  466  se  fit 
chasser,  à  cause  de  sa  cruauté.  La  monarchie  (  tyrannU  ) 
fut  alors  remplacée  par  une  démocratie  absolue,  où,  à  l'Instar 
de  r  os/racisme  des  Athéniens,  le  péialisme,  institué  en 
l'an  4(4,  avait  pour  but  de  protéger  la  h'berté  contre  la  pré- 
pondérance d'un  petit  nombre  de  citoyens.  Malgré  des  dis 
cordes  intérieures,  Syracuse  resta  florissaole,  et  conserva  sa 
puissance  à  l'extérieur.  Les  Siciliens  indigènes,  que  DucéUus 
véonit  en  l'an  451  contre  les  Grecs,  furent  soumis  après  une 
résistance  acharnée;  et  les  guerres  avec  les  villes  grecques, 
notamment  avec  Agrigente ,  auxquelles  donna  lieu  la  pré-' 
tention  de  Syracuse  de  transformer  en  domination  souverauie 
te  droit  de  préséance  dont  elle  jouissait  dans  leur  confédéra- 
tion, furent  généralement  heureuses  jusqu'en  l'an  424,  où  le 
Syracusahi  Hermocrate  parvint  k  rétablir  la  paix .  Mais  en  Tan 
416  les  Syracusains  ayant  prêté  secours  aux  habitants  de  Se- 
linonte  contre  ceux  de  Ségesta ,  ceux-ci  invoquèrent  l'appui 
d'Athènes,  qui  en  427  avait  déjà  secouru  Leontium  contre  Sy- 
racuse; et  gràceà  Alcibiade  cet  appui  ne  leur  manqua  pas  non 
plus.  Les  Athéniens  envoyèrent  une  grande  flotte  contre 
Syracuse,  qui  fut  assiégée  et  se  trouvait  réduite  en  414  par 
Nicéas  à  une  cruelle  extrémité,  quand  les  Spartiates  envoyè- 
rent à  son  secours  une  armée  aux  ordres  de  Gyiippus.  Les 
Athéniens  de  leur  côté  firent  partir  de  nouvelles  troupes, 
commandées  par  Démosthène;  mais  leur  flotte  ayant  été  dé- 
truite, leur  armée  de  terre  fut  réduite  à  capituler,  en  l'an 
413.  NIcéas  et  DémosUiène  furent  condamnés  à  mort;  et 
7,000  Athéniens  prisonniers  périrent  de  faim  et  de  misère 
ians  les  Momies.  A  Thitérieur,  sous  la  conduite  de  Diodes, 
qui  rétablit  l'antique  démocratie  et  s'efforça  de  faire  préva- 
loir une  exacte  distribution  de  la  justice ,  le  parti  populaire 
l'emporta,  en  l'an  412,  sur  celui  de  la  noblesse  ayant  à  sa  tête 
Hermocrate.  C  a  r  t  h  a  ge ,  qui  venait  de  prendre  pied  en  Sidte, 
menaça  alors  Syracuse  de  nouveaux  dangers.  Denys  /•'*, 
qui,  secondé  par  Phiiistus,  s'empara  delà  tyrannie,  fut 
pour  Syracuse  un  souverain  violent  et  arbitraire  sans  doute, 
mais  habile  et  énergique,  qui  résista  aux  Carthaginois,  quoi- 
que avec  des  altematives  de  revers  et  de  succès,  vainquit 
les  Grecs  de  la  basse  Italie  et  les  pirates  de  i'Etnirie,  et  ^ 
sons  le  règne  duquel  la  prospérité  et  la  puissance  de  U  ' 
Tille,  qu'U  aTait  bien  fortifiée,  s'accrurent  notablement.  De 
nouTellea  luttes  intérieures ,  dans  lesquellea  les  différents 
quartiers  de  la  Tille  agissaient  souTent  en  ennemis  les  uns 
à  l'égard  des  autres,  et  dont  profitèrent  les  Carthaghiols, 
evec  qui  Hicétas,  tyran  de  Gehi,  avaient  fait  alliance ,  rem- 
pllaaent  rintervailcoompria  entre  l'an  367  et  l'an  343  av.  J.-C.; 
interraUe  pendant  lequel  le  fils  de  Denys  1**,  Denys  II,  exerça 
b  puissance  souTeraine  à;  deux  reprises:  une  première  fois 
ioaqu'en  354,  oh  il  fut  expulsé  par  Dion,  puis  une  seconde 
fois  à  partir  de  l'an  346.  Timoiéon ,  envoyé  de  Corinthe, 
k  cbasaa  de  nooveau,  et,  après  avoir  t»»ttu  let  CarthagimiSi 


SYRIAQUES  4u^ 

en  l'an  S40,  sur  les  bords  du  Crimissus ,  les  contraignit  à 
se  renfermer  dans  leur  territoire.  De  toutes  les  villee  grec- 
ques, dont  il  commença  par  renverser  les  tyrans,  entre 
antres Qicétaa,  il  forma  une  coniKdération,  à  la  tâte  de  la- 
queUe  il  plaça  Syracuse ,  où  il  aTait  réUbli  te  gouTeme- 
ment  démocratique.  Hais  son  œuTre  s'écronte  tout  ausiilM 
après  sa  mort,  arrivée  en  l'an  337  ;  et  Syracuse,  après  afoir 
passé  une  suite  d'années  en  luttes  faitostines  et  en  guerres 
avec  d'autres  villes,  reçut  de  nouveau  en  l'an  317  nntyrui 
en  U  personne  d^Açaihoclès ,  qui ,  grâce  à  ses  mercenaires^ 
tes  Mamertfais,  se  soutint  jusqu'en  l'an  289  au  milieu  des 
guerres  qnll  alla  faire  aux  Carthaginois,  ou  bien  contre 
les  habitants  de  Crotone,  on  encore  ceux  de  Brutium.  kju 
mort,  Syracuse  étant  tombée  en  proie  à  de  nouvelles  dl^ 
cordes  civiles,  les  Carthaginois  purent  en  279  s'avancer 
jusque  sous  les  murs  mêmes  de  te  Tille,  qui  appela  à  son  8d> 
cours  contreenx  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  lequel  se  trouTait  aton 
en  Italie;  et  cdui-ci  repoussa  les  Carthaghiols  jusqu'à  IJly* 
baeum.  Dans  les  troubles  qui  éclatèrent  après  son  départ, 
en  275,  Hiéron  II,  après  aToir  battu  les  Mamertins  de 
Messana,  réussit  à  se  Mre  proclamer  roi,  en  265.  Allié  fidèle 
des  Romains,  dont  il  embrassa  le  parti  dans  ta  première 
guerre  punique,  il  récupéra  l'intégralité  de  ses  Étets  par  te 
paix  conclue  en  l'an  241  aT.  J.-C;  et  pendant  son  long  et 
sage  règne,  qui  dura  jusqu'à  l'an  215,  Syracuse  Tit  renaître 
son  ancienne  prospérité.  Son  petit-fils,  Biéronyme,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  s'allier  aTec  les  Carthaginois , 
engagés  alors  contre  Rome  dans  la  seconde  guerre  punique; 
et  quand  il  eut  péri,  assrasiné,  en  l*an  21'4 ,  son  parti,  ayant 
HippocrateetEpicyde  à  satète,continua  à  aTOirte  îiaute'main. 
La  même  année  Rome  envoya  contre  Syracuse  une  armée 
commandée  par  Marcus  Claudius  Marcellus;  et  la  ville,  dé- 
fendue par  les  machines  d'Archimède,  résiste  pendant 
longtemps  encore  aux  différents  assaute  que  te  consul  tente 
contre  elle.  Mais  après  un  rigoureux  blocus,  Marcellus  réussit 
às*en  rendre  maître,  au  mois  d'août  de  l'an  212.  Syracuse 
fut  livrée  au  pillage  et  en  partie  détruite.  Dès  lors,  quoi- 
que les  Romains  loi  eussent  reconnu  les  droits  de  ville  libre 
et  qu'Auguste  y  eût  envoyé  une  colonie ,  sous  leur  domina- 
tion sa  décadence  fut  telle  qu'eUe  en  vint  successivement  à 
ne  plus  se  composer  que  de  l'Ile  d'Ortyde. 

C'est  dans  cette  même  fie,  dans  ïeval  di  Noio,  que 
s'rlève  la  ville  actuelle  de  Syracu<;e,  Siraeusa,  chef-lieu 
d'une  des  sept  provinces  de  la  Sicil»',  avec  18,000  habi- 
tants (1871),  une  citadelle,  une  ca  Ihèd raie  épiscopale  sous 
rinvocatioa  de  sainte  Lucie  (l'ancien  temple  de  Faites)» 
L'ancien  port  est  ensablé.  Il  existe  encore,  sur  la  terre 
ferme,  quelques  vestiges  de  l'ancienne  ville,  notamment 
des  débris  des  murs  de  fortification,  d'un  théâtre  et  d'ua 
amphilhéâlre.  Les  catacombes  ne  fontqu'un  avec  les  fa- 
tomles.  Le  vin  qu'on  récolte  aux  environs  de  Syracuse 
est  excellent.  Les  bords  d'un  peUt  ruisseau  appelé  au- 
jourd'hui la  Pisma ,  le  Cyané  des  anciens ,  qui  se  jette 
dans  TAnapus,  sont  le  seul  endroit  de  l'Europe  où  croisse 
te  papyrus  des  Egyptiens. 

La  province  de  Syracuse  a  294,885  habitapte  fl871}, 
snr  8,697  kilom.  c.  de  superficie. 

SYRENE8»  Voyt%  SirJ^bs. 

SYRIAQUES  (Langue,  écriture  et  littérature)*  La 
langue  de  la  Syrie  est  une  branche  de  l'areméen  (voye% 
Arah),  et  fait  partie  des  langues  sémitiques.  Son  époque 
te  plus  brillante  est  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Après 
cote ,  l'arabe,  qui  a  avec  elle  de  grandes  affinités  d'origine, 
te  remplaça  peu  à  peu  dans  les  usages  de  te  vie;  et  elle  ne 
reste  phis  qu'à  titre  de  langue  savante  et  écrite.  Aujourd'hui 
elle  est  presque  entterement  étetete,  et  elle  ne  s'est  conservée 
comme  langue  populaire,  mais  bien  corrompue,  que  parmi 
les  nestoriens  du  Kourdisten.  Umeilteure  grammaire  qu  on 
en  possède  est  celte  de  Hoffmann  (  Halte ,  1827  ),  le  seul  dic- 
lionnaire,  mais  fort  insuffisant, est  celui  de  Castellus  (publié 
par  Michaclis,  Gcettingue,  1788),  et  les  meilleure  chresto» 
mathies  pourvues  de  gtossalres  sont  celles  de  Kirsch  et  Sera? 
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fltein  (1  TOI.,  Lciprig,  18U),  d'Obericitner(  Vienne,  1836) 
el  deRopdieer  (Halle,  1838).  Lesleiiqoes  iodigtaes  de  Bar- 
AlLetde  Bar-Babol ,  dont  GewDlos  (Leipiig,  ld34)  et  Bern- 
•lein(Bf«ilau,  1836)  ont  donné  des  échintilloni,  Bonilmpor- 
tante  pour  la  leiicographie. 

yéerilure  syriaque  eat  angulaire  et  rolde,  mais  dans  sa 
plus  ancienne  forme,  appelée  Vestranghelo,  s*est  extrê- 
mement répandue  parmi  les  difTérentes  populations  deTAsie; 
ear  c'est  d'elle  que  profiennent  récriture  koufique  des 
Arabes,  l'écriture  lende  et  pehlewy  des  Sassanides,  récri- 
ture ouigarique  des  Turcs,  ainsi  que  les  écritures  mon- 
fole  et  mandchoue. 

Il  serait  difficile  de  prouver  qu'avant  l*introduction  do 
christianisme  12  ait  existé  une  littérature  nationale  syriaque; 
seulement,  l'état  Horissantdes  États  et  desriUes  de  la  Syrie 
permet  de  le  supposer.  Tootefois,  dès  le  premier  siècle  de 
notre  ère  il  surgit  une  littérature  très-variée,  roulant  prin- 
cipalement sur  ta  théologie  chrétienne,  sur  l'Interprétation 
et  la  traduction  de  la  Bibto,  sur  ta  dogmatique  et  ta  polé- 
mique, sur  les  roartyrolo^  et  les  liturgies,  mata  compre- 
nant aussi  l'histoira,  ta  philosophie  et  les  sctenees  naturelles. 
Dans  ces  trota  domaines  de  l'intelligence,  les  Syriens  Aircnt 
encore  une  fois  au  huitième  et  au  neurième  e!èele  les  InsU- 
tuteurs  des  Arabes;  et  on  peut  dire  en  général  que,  comme 
Intermédiaires  de  ta  dfUisation,  ils  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  le  développement  tatellectuel  de  l'Orient.  Le 
dernier  écrivain ctaMique  des  Syriens  est  Bar-  Hebrnus, 
mort  en  1286 ,  évêque  JaeoMte  de  Maraga.  Le  pins  ancien 
monument  encore  existant  de  la  littérature,  et  en  même 
temps  le  modèle  de  la  tangue  syriaque ,  est  ta  traduction  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  appelée  Peschito  (publiée 
k  diverses  reprises,  notamment  par  Lee  [2  vol.,  Londres, 
1823]  ).  On  en  possède  encore  plusieurs  autres  traductions, 
mais  qui  jusqu'à  présent  ne  sont  que  pariiellement  connues. 
Le  plus  célèbre  docteur  et  théologien  de  l'Église  orthodoxe 
est  Ephraera  Syrus  (voyez  Ephrbu  [Saint]),  qui florissait 
dans  le  quatrième  siècle.  Les  Acia  Mariyrum  orientaUum 
€i  ocHdentaHum  (2  vol.,  Rome,  1748),  publiés  par  Asse- 
mani,  sont  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique. Les  nombreuses  traductions  de  Pères  de  l'Église, 
de  philosophes  et  de  médecins  grecs,  oravre  des  nestoriens 
surtout,  OLt  été  cataloguées  par  Wenrich  dans  sa  dissertation 
De  Àuciorum  Grxcorum  Versîonitnts  et  comtnentarUs 
Syriacls  (Leipzig,  1842).  Parmi  les  ouvrages  historiques  il 
faut  surtout  mentionner  la  chronique  de  Bar-Hebrœus  (pu- 
bliée pv  Bruns  et  Kirsch  [2  vol.,  Leipzig,  1789]).  La  poésie 
des  Syriens  n'est  guère  qu'ecclésiastique  et  liturgique,  sans 
élévation  de  pensées ,  dans  une  forme  roide  et  désagréable. 
Le  plus  ancien  auteur  d'hymnes  est  le  gnostique  Barde- 
sanes.  Après  lui  on  peut  encore  citer  Epiiraem  Syrus ,  dont 
les  hymnes  et  les  discours  poétiques  ont  été  publiés  dans 
l'édition  complète  de  ses  œuvres  (  6  vol.,  Rome,  1732-1746), 
et  dans  le  ciioix  qu'en  ont  fait  Hahn  et  Sierrert( Leipzig, 
1845).  Les  plus  riches  collections  de  manuscrito  se  trouvent 
à  Rome  (consultez  Assemani,  Biblïotheca  orientalis  Cle- 
mentlno-Vatkana  [3  vol.,  Rome  1719-1728]),  à  Paris,  et 
au  British  Mtneum  (Coasollez  Rosen,  Catalogus  CodU 
cum  manusçriptorum  Syriacorum,  publié  par  Forshall 
'  Londres,  1838]),  qui  tout  récemment  s'est  enrichi  par  les 
soins  de  Tattan  d'un  très-riche  supplément  provenant  des 
couvents  d'Egypte ,  et  composé  en  très-grande  partie  de  ma-  | 
nuscrita  fort  anciens,  d'où  Cureton  a  publié  (Spicilegium  ! 
Syriacum,  Londres,  1855, 1  grand  vol.  in-8*)la  traduction  ' 
des  lettres  de  saint  Ignace,  des  lettres  festales  de  saint  ' 
Athansae,  une  partie  de  la  chronique  de  saint  Jean  d'É- 
phèse,  etc. 

SYRICE,  quarantième  pape,  succéda  è  D  a  m  a  s  e  1*',  en 
384.  Il  était  fils  d'un  Romain  nommé  Tlburœ,  et  son  élec* 
lion  fut  approuvées  par  Valentinien  11,  an  préjudice  du  schis- 
matique  Ursin ,  qui  prétendait  lui  disputer  ta  tiare.  La  pre- 
mière décrétale  authentique  est  de  ce  pape.  Elle  fut  adressée 
«  3  des  ides  de  février,  sons  le  consulat  d'Arcadius  et  de 


Baoto,  c*est-à-dlre  ta  1 1  ffénter  385,  è  Himerins ,  évèqne  de 
Tarragone:  eUerenlèrme  plosieors  réglementa  de  discipUne 
ecclésiastique.  Saint  Jérftnàe^  qd  était  veno  prêcher  la  conU» 
nence  et  l'^milite  dans  Rome,  sous  te  pontificat  de  Damae^ 
s'en  retourna  en  Palestine,  après  l'exaltation  de  Syrice,  pouiw 
suivi  par  les  malédictions  de  cenx  dont  il  reprenait  aigrement 
les  rices  et  ta  Kcence,  et  appelant  Rome  une  bâtarde  vêtm 
d'écarlate.  Syrice  s'occupa  d'arrêter  le  cours  de  ces  d^ 
sordres,  et  sévit  contre  les  hérétiques. 

Saint  Paulin,  élève  du  poète  A  o  s o  ne ,  et  poète  luI-mènM^ 
vint  visiter  ta  capitale  dn  monde  chrétien  sous  le  pontifient 
de  Syrice ,  et  s'en  retourna ,  comme  saint  Jérôme,  fort  pen 
édifié  des  vertus  et  de  l'urbanité  des  habitante.  Ce  pape 
essaya  vainement  d'étendre  son  autorité  dans  l'Orient.  Ses 
tattressont  des  documenta  précieux  pour  l'histoire  del'ÉgHie 
du  quatrième  siècle.  Il  mourut,  après  un  pontificat  deqoa» 
torxe  années,  le  26  novembre,  suivant  les  uns,  et  suivant 
les  autres  en  février  398.  Saint  Anastase  I*'  Ait  son  succes- 
seur. ViBRHET,  de  l'Aeadémie  Francise. 

SYRIE  9  contrée  (Usant  partie  de  ta  Turquie  d'Asie.  EUe 
comprend  le  ptatean,  d'enriron  1,500  myriam.  carrés,  qd 
s'étend,  avec  une  targeur  de  15  à  20  myriam.  et  une  lon- 
gueur d'enriron  70,  sur  toute  ta  rive  orientale  de  ta  Médi- 
terranée dn  nord  au  sud,  entre  fe  31*  et  le  37*  de  tatitnde 
septentrionale;  et  el ta  est  bornée  au  nord  par  l'Asta  Mi- 
neure ,  è  l'est  par  le  déseri  de  Syrie,  au  sud  par  l'Arabta 
pétrée  et  à  l'ouest  par  la  Méditerranée.  Tout  ce  pays  est  tra- 
versé, dans  la  direction  du  nord  an  sud,  par  une  montagne 
qui  se  rattache  au  nord  aux  versante  sud  dn  Tau  ru  s,  an 
sud  an  mont  Sinal  et  à  la  grande  eliatne  de  l'Arabta  eô- 
ddentele,  et  dont  le  Liban  forme  au  centre  le  pofait  M 
plus  élevé.  Quoique  la  Syrie  appartienne  aux  contrées  de  ta 
lone  plnvtale  asiatique,  elle  n'en  a  pas  moins ,  en  généml, 
un  climat  sec ,  relativement  très-cliand  dans  les  parties  basées»' 
continental  et  très-semblable  à  celui  de  l'Arabie.  Là  seule- 
ment où  un  riche  systeme  d'irrigation  se  Joint  à  nue  situation 
plus  élevée  et  à  une  atmosphère  plus  maritime,  comme  dans 
les  contrées  en  terrasses  du  Liban,  la  végétation  mentit 
une  grande  richesse.  Elle  porto  d'aillenrs  un  earactere  tro- 
pical. Aussi,  dans  les  vallées  bien  arrosées  et  dans  les  t^ 
gions  de  côtes  aperçoit-on  des  forêts  d'arbres  toujours  v«teb 
et  d'arbres  à  feuilles  caduques,  ainsi  que  des  prairies  et  des 
pâturages;  et  parmi  les  plantes  cultivées  le  froment,  ta 
mais  et  le  riz  figurent  en  première  ligne,  tandta  que  lèi 
plantes  alimentaires  propres  aux  tropiques  y  sont  trè^ 
rares.  La  culture  de  la  vigne ,  du  coton  et  du  mûrier  y  a 
Heu  aussi  sur  une  très-large  échelle,  et  à  cété  de  frulta  nié> 
rldionaux,  de  l'olirier  et  du  figufer,  croissent  des  espèces 
plus  délicates  d'arbres  fruitiers,  qui  vraisemblablement  y 
auront  été  introduites  de  TOccident.  La  faune  de  la  Syrie 
ressemble  à  celle  de  l'Arabie,  comme  son  climat  et  sa  Té- 
gétation.  Le  chameau  y  a  presque  la  même  Importance  qu'en 
Arabie,  et  les  parties  désertes  du  pays  sont  également  hn- 
bitées  par  ta  gaxelle,  l'hyène,  le  cliacal  et  autres animanx 
carnassiers;  il  n'y  manque  pas  non  plus  de  lions,  depav- 
thères,  d'ours  ni  de  buflles  sauvages.  Le  règne  minéral  y 
a  été  encore  fort  peu  étudié.  Le  nombre  des  habitante  die 
la  Syrie  est  évalué  à  1,500,000.  Ils  se  composent  de  di- 
verses tribus  aborigènes,  qui  à  la  suite  des  temps  se  sont 
séparées  en  général  pour  des  motifs  retigieus,  ou  bien  Tenues 
par  immigration ,  mais  qui  pour  la  plupart  appartiennent  à 
la  famille  des  peuples  sémitiques.  La  mi^oi^lè  de  ta  popiH 
lation,  565,000  âmes,  se  compose  de  mahométans  géné- 
ralement d'origine  arabe ,  y  compris  les  bédouins  qui  er- 
rent dans  l'intorieur  du  pays  et  sur  ses  frontières.  De  et 
nombre  font  encore  partie  quelques  Turcs,  mattres  du  pa>s« 
ainsi  que  diverses  tribus  de  Turcomans  el  de  Kourdes  er» 
rant  au  nord.  Les  chrétiens  sont  presque  aussi  nombreux 
qu'eux.  Ce  sont  les  chrétiens  d'Antioclie  ou  Grecs  ortho- 
doxes, au  nombre  d'enriron  240,000,  et  répandus  dans 
tout  le  pays  ;  les  M  a  r  o  n  i  t  e  s ,  an  nombre  d'environ  200,000  ; 
et  le.reste,  des  communes  catholiques  romaines,  aunombro 
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<feaTlroB  60,000  Ames.  Ils  parlent  tous  arabe»  langue 
4iD*on  peat  d'ailleare  considérer  comme  la  tangue  du  pays, 
car  lalangue^yr  l09«e,  qui  n*est  plus  parlée  que  par  les 
nestoriens  du  Kourdistan ,  est  complètement  morte  en  Syrie. 
Il  existe  aussi  en  Syrie  beaucoup  de  julfo ,  pour  la  plupart 
émigrés  des  contrées  de  l'Europe ,  notamment  en  Palestine, 
où  ils  constituent  encore  de  grandes  communes  particulières  j 
et  se  livrante  Pagriculture  ;  de  même  que  diverses  autres  peu- 
plades professant  des  religions  ayant  plus  ou  moins  d'analogie 
aTeclIsUmisoMy  par  exemple  les  D  ru  ses ,  aunombred'en- 
Tiron  100,000,  les  Motaawwilll,  en  Cél4-Syrie,  au  nombre 
d'environ  20,000,  les  Ànsarieli,  au  nord  de  la  Syrie, 
25,000 ,  et  qui  toutes  ont  aussi  adopté  Tarabe  pour  langue. 
Enfin,  on  trouve  établis  dans  les  villes,  comme  commer- 
çants, des  Grecs  et  des  Francs ,  ainsi  que  des  moines  euro- 
péens dans  les  couvents  catholiques.  L'état  moral ,  intellec- 
tuel ,  industriel  et  politique  de  ces  diverses  populations  se 
rattache  essentiellement  à  celui  Je  PEmpire  Otto  m  a  n . 

Au  point  de  vue  politique, la  Syrie,  sous  le  nom  de  Sorif- 
iân ,  ou  de  Scham,  constitue  une  province  de  TEmpire  Ot- 
toman ,  comprenant  les  eyalets  d'Haleb  ou  Alep ,  de  Damas , 
de  Jérusalem  (autrefois  Saint-Jean -d'Acre  )  et  de  Tripoli 
ou  Tarablus,  et  dont  les  villes  les  plus  importantes  sont 
Alep,  Damas,  Acre  (Saint- Jean  d*),  Jérusalem  et 
Beirout. 

Les  habitants  aborigènes  de  la  Syrie  appartenaient  tous 
à  la  famille  des  peuples  sémitiques ,  et  se  divisaient  en  plu- 
sieurs tribus,  dont  la  plus  considérable  était  celle  des  Ara- 
méeM (voyez  Arah).  Déjà  en  2,000  av.  J.-G ,  lorsque  Abra- 
ham errait  au  milieu  d'eux ,  ces  demiera  étaient  un  peuple 
habitant  des  villes.  Mais  au  lieu  de  former  un  État  compacte, 
leur  territoire  était  divisé  entre  plusieura  villes,  cliacuneavec 
un  territoira  propre  et  obéissant  À  an  chef  ou  roi.  U  est 
question  parmi  eux  dès  la  plus  haute  antiquité  deTexIstence 
de  Damas ,  d*Hems  ou  Éaîèse,  de  Zoba ,  etc.;  à  quoi  il  faut 
i^onter  l'antique  et  importante  ville  commerciale  deTadmor 
ou  Palmy  re,  Baalbek  ou  Héllopoiis,  avec  son  célèbre 
temple  du  Soleil ,  etAntioche,  ville  de  fondation  plus 
moderne.  Les  Phéniciens  (  voyez  Pbéeucib)  et  les  Juib  arri- 
vèrent à  avoir  bien  plus  d'importance  que  les  Syriens  pro- 
prement dits  ;  et  ces  peuples  possèdent  une  histoire  particu- 
lière, allant  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  et  à  celle 
des  Romains.  îles  Syriens  proprement  dits  furent  souvent 
subjugués  par  des  conquérants  étrangère ,  notamment  par 
David ,  qui  fit  de  leur  pays  une  province  de  son  royaume. 
Mais  après  le  règne  de  Salomon  ils  secouèrent  le  joug ,  un 
ancien  esclave  appelé  Réson  s'étant  à  ce  moment  rendu  met- 
tre de  Damas.  U  s'établit  alore  un  royaume  particulier  de 
Damas,  qui  comprit  en  même  temps  la  plus  grande  partie  de  la 
Syrie ,  tous  les  rois  des  autres  villes  de  Syrie  étant  devenus 
tributaires  de  ceux  de  Damas,  qui  s'agrandirent  surtout  aux 
dépens  des  royaumes  de  Judaet  d'Israël,  après  leur  séparation. 
Après  avoir  éprouvé  des  destinées  diverses,  le  pays  finit  par 
être  réduit  par  TlglstpUesar  en  province  assyrienne,  et  par- 
tagea alors  tous  les  changements  de  souveraineté  qui  s'opé- 
rèrent successivement  dans  cette  partie  de  l'Asie.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  tour  à  tour  une  province  de  la  Babylonie,  de  la  Mé- 
die,  de  la  Perse ,  de  la  Macédoine,  jusqu'au  moment  où  les 
Séleucides  fondèrent  un  empire  particulier  en  Syrie. 
Après  la  chute  de  cet  empire,  la  Syrie  passa  sons  la  domi- 
nation de  Rome ,  puis  de  nouveau  sous  celle  des  Perdes , 
gouvernés  par  les  Sassani  des ,  à  qui  les  khalifes  arabes 
l'enlevèrent  encore  lorsque  le  mahométisme  se  répandit 
dans  toute  l'Asie  orientale.  Les  souverainetés  chrétiennes 
fondées  pendant  quelque  temps  en  Syrie  par  les  croisés  ne 
forment  qu'une   courte  interruption  dans  la  domination 
mahoroétane ,  qui  depuis  cette  époque  a    continué  de 
subsister.  Les  Turcs  Osmanlis  en  firent  la  conquête  au  sei- 
zième  siècle,  et  depuis  cette  époque  elle  n'a  pas  cessé  de 
constituer  une  partie  intégrante  de  l'Empire  Ottoman,  sauf 
la  courte  durée  de  la  souveraineté  du  vice-roi  d*É^ypte,  Mé- 
'leroéi-All.  Cette  souveraineté  ayant  été  détruite  en  1840,  la 


Syrie  retomba  sous  les  lois  de  la  Porte.  Par  solte  de  ces  în- 
eessants  cliangements  de  maîtres ,  et  des  guerres  dévasta 
trices  dont  le  pays  a  été  presque  constamment  le  théâtre, 
comme  aussi  en  raison  die  la  barbarie  des  souverains  aux- 
quels il  lui  a  fallu  obéir  depuis  la  naissance  de  l'islamisme , 
U  est  complétequent  déchu  de  la  prospérité  qui  y  régnait 
autrefois.  Habitée  dans  l'antiquité  par  d'industrieuses  po- 
pufations ,  couverte  de  vilies  florissantes  ,1a  Syrie  était  aiore 
une  contrée  parfaitement  cultivée  et  fertile  ;  aujourd'hui 
elle  n'offre  plus  qu'une  faible  population ,  partout  des  habi- 
tations en  ruines ,  des  déserts  arides  et  inféconds ,  où  le  ter- 
ritoira des  Druses  et  des  Maronites  fait  seul  exoepUon. 
Avec  le  rétablissement  de  la  domination  turque  sont  reve- 
nues l'insécurité  et  la  barbarie  qui  en  sont  partout  le  cortège. 

SYRIE  (Baume  de).  Voyez  Gilêau  (Baume  de). 

SYRIE  (Chrétiens  de).  On  pourrait  appeler  ainsi  les 
difTérents  chrétiens  de  l'Orient  qui  lisent  la  Bible  dans  une 
traduction  syriaque,  et  qui  conservent  dans  leur  liturgie  la 
langue  syrfaïque.  Mais  il  est  d'usage  de  désigner  certaines  di- 
visions particulières  de  l'Église  de  Syrie  par  des  dénomina- 
tions particulières,  telles  que  leimaronites  dans  le  Li- 
ban, les  Jaeoàites  en  Mésopotamie ,  les  chrétiens  de 
saint  Thomas  dans  l'Inde,  et  de  réserver  le  nom  de  ehré' 
tiens  de  Syrie  surtout  pour  les  nestoriens  qui  habitent 
les  montagnes  du  Kourdistan ,  les  rives  du  lac  Urmia  et 
jusqu'à  Mossoul  ;  car  c'est  le  nom  quMls  prennent  eux-mêmes 
(Nessrdni  Surjdni),  Les  écrivains  catholiques  romains  les 
appelaient  ordinairement  depuis  longtemps  Chaldéens, 
chrétiens  de  Chaldée  :  et  c'est  le  nom  que  portent  en  gé- 
néral aujourd'hui  les  nestoriens  unis  à  l'Église  romaine,  ainsi 
que  les  iacobites  unis ,  en  Mésopotamie.  Ces  Syriens  ca- 
tholiques-romains relèvent,  depuis  Innocent  XI,  d'un  pa- 
triarche particulier  des  Chaldéens,  qui  porte  toujoure  le 
nom  de  Mar- Joseph  ^  et  qui  réside  i  Diarbekr  (iimi(f  )  ; 
tandis  que  le  patriarche  des  nestoriens ,  aujourd'hui  Mar^ 
Schiméon^  réside  à  Kotscliannès,  près  Djoulamerk ,  sur  le 
territoire  de  la  tribu  kourde  des  Kakkftri  {voyez  Nsaro 

RIERS). 

SYRINGA.  Voye%3ksnmitA  et  Lilas. 

SYRJiCNES.  Voyez  Finnois. 

SYRMIE.  Ainsi  s'appelait  autrefois,  du  nom  de  l'an 
tique  ville  de  Sirmium,  aujourd'hui  en  ruines ,  un  duché 
particulier  de  l'Esclavonie,  qui ,  après  être  resté  longtemps 
sous  lasouveraineté  des  Turcs,  fut  enlevé  à  la  Porte  en  1688 , 
et  concédé  alore  à  la  maison  Odescalchi ,  puis ,  plus  tard , 
à  la  maison  Albani  par  l'empereur,  qui  en  avait  fait  l'acqui- 
sition. Il  comprenait  la  partie  orientale  de  la  presquHle  de 
Syrmîe ,  baignée  par  la  Drave,  la  Save  et  le  Danube,  on  ce 
qu'on  appeta  ensuite  le  coml/a<  deSyrmie^  et  l'arrondisse- 
ment du  régiment  de  frontières  de  Péterwaradin ,  avec  son 
chef -lieu  Semlln.  Celte  contrée  est  une  des  plus  belles 
3t  des  plus  riches  de  la  monarchie  autrichienne.  La 
chaîne  de  montagnes  appelée  Fruschka-Gora  la  traverse 
de  l'ouest  à  l'est  en  envoyant  à  droite  et  à  gauche  des  em- 
branchements qui  forment  les  plus  magnifiques  paysages. 
Elle  appartient  presque  tout  entière  à  de  nombreux  cou- 
vents de  kalougienSf  moines  grer«,  et  produit  annuellement 
environ  2,000,000  d'hectolitres  du  vhi  le  plus  exquis^  C'est 
l'empereur  Probus  qid  y  introduisit  la  culture  de  la  vigne.  Il 
n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'on  récolle  une  aussi  grande 
quantité  de  prunes ,  fruit  qui  sert  de  base  à  la  préparatioa 
d'une  l)oisson  particulière  appelée  slibowitza. 

Ce  qu'on  nomma  plus  tard  dans  le  royaume  d'Esclavonie 
eomitat  de  Syrmie  ne  comprenait  que  la  partie  septentrio- 
nale de  l'ancien  duché.  Sur  une  superficie  de  30  myriam. 
carrés,  il  comptait  une  population  de  137,800  tiabiUnts,  en 
grande  partie  d'origine  slave  et  serbe,  et  dont  près  des  deuK 
tiers  professent  la  religion  russo-grecque.  Le  chef-lieu  était 
Vukovar  sur  la  Vuka.  Ce  comiUt  fut  dissous  en  1849,  et 
incorporé  partie  dan»  la  nouvelie  voîvodie  de  Serbie  organisée 
alors,  et  partie  dans  le  cumltat  d'essek. 
SYRO«IIACÉOOi\IËNS  ( Ère  des).  Voyez  Èai. 
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SYROS.  Voyez  Stra. 

5YIITE.  On  appelle  ainsi  deux  golfes  de  la  Méditerranée 
sUiiés  sur  la  côte  d*Afriqoe,  et  distingués  par  les  noms  de 
grande  et  de  petite  Syrie.  Cellfr^i ,  dite  aassi  go(fe  de 
Kabès^  est  située  au  sud  de  la  baie  de  Tunis ,  entre  Tripoli 
et  Tunis.  L'autre ,  appelée  aussi  go^fe  de  Sydra ,  se  trouve 
au  sud-est  de  la  précédente ,  entre  le  tenlloire  de  Tripoli 
et  le  plateau  de  Barca.  Les  bas-fonds  et  les  bancs  de  sable 
dont  les  deux  Syrtes  sont  parsemées  en  rendent  la  navi- 
gation très- périlleuse;  et  à  cet  égard  elles  étaient  déJA  fa- 
meuses dans  rantiqnité. 

'  SYRTIQUE  {Géographie  ancienne),  contrée  de  l'Afri- 
que orientale  située  entre  la  Byzacène  et  la  Libye  extérieure. 
On  l'appelait  aussi  TripoHiaine, 

SYRUS  (Ephraem).  Voyez  Ephre»  (Saint).  ' 

SYRUS  (Pobuub).  Voyez  Pubuds  Stbds. 

SYSTÈME,  SYSTÉMATIQUE  (du  grec  aùtrcniia,  as- 
semblage). Le  premier  de  ces  mots  désigne  un  assemblage 
de  parties  dont  chacune  peut  exister  isolément,  mais  qui 
dépendent  les  ânes  des  autres  suivant  des  lois  ou  des  règles 
fixes;  ainsi,  une  machine  composée  est  un  système  de 
machine^  simples  (leviers,  poulies,  etc.),  dont  l'action 
mutuelle  et  la  coopération  à  Teflet  total  sont  déterminées 
l^r  la  place,  les  proportions  et  le  mode  d'assemblage  des 
parties.  Notre  système  planétaire  est  composé  de  tous  les 
oorps  dont  la  révolution  s'accomplit  autour  de  notre  Soleil  ; 
et ,  quel  que  soit  le  nombre  des  systèmes  analogues  dans 
les  espaces  célestes ,  comme  tous  sont  régis  par  des  lois 
communes,  leur  ensemble  compose  le  5y.t^é?7t€  de  Vunivers. 
(voyez  Mosue  [  Systèmes  du  ]).  Dans  Tordre  politique,  les  sys- 
tèmes de  gouvernement,  d'impôts,  de  législation,  etc.,  dé- 
cident du  boQbeur  des  peuples  et  de  la  prospérité  des  États  ; 
an  bon  système  d'éducation  n'a  pas  moins  d'influence  sur 
tes  progrès  de  la  morale  publique  et  privée.  Un  accusé  établit 
son  système  de  défense,  et  compte  surtout  sur  la  liaison , 
la  connexion  des  témoignages  et  des  raisonnements. 

On  gratifie  aussi  du  nom  de  systèmes  des  ensembles 
d'hypothèses  coordonnées  pour  tenir  lieu  de  savoir,  et  par- 
venir à  expliquer  ce  qu'on  ignc^e.  Quelques  sciences  ne  sont 
pas  encore  débarrassées  de  ces\ains  simulacres  introduits 
par  l'imagination.  En  finance,  les  faux  systèmes  ont  des 
inconvénients,  des  conséquences  plus  graves  que  dans  les 
sciences;  la  France  se  ressentit  longtemps  des  suites  du 
fameux  système  de  l'Écossais  La  vr,  renouvelé  à  la  fin  du 
dlx*hnitième  siècle  sous  le  nom  d'assignats» 

En  histoire  naturelle,  on  nomme  systèmes  des  méthodes 
de  classification  tout  artificielles,  même  lorsqu'elles  sem- 
blent naturelles  :  on  accordera  certainement  la  préférence 
à  celles  dont  l'application  est  faite  le  plus  aisément ,  et  qui 
servent  le  mieux  l'intelligence  et  la  mémoire;  en  recon- 
naissant les  services  qu'elles  auront  rendus ,  on  sera  peu 
disposé  à  s'occuper  de  leur  origine. 

Assez  souvent,  des  esprits  à  vue  courte,  et  qui  se  mé- 
prennent sur  l'étendue  de  leur  portée ,  imaginent  qu'ils  ont 
saisi  l'ensemble  d'objets  dont  ils  n'ont  pas  même  entrevu 
la  totalité  ;  ils  établissent  avec  la  même  pénétration ,  et  non 
moins  de  confiance,  des  rapports  entre  ces  objets;  et,  gé- 
néralisant ces  prétendues  connaissances,  ils  en  découvrent 
les  principes  ;  ils  ont  des  règles  dont  ils  ne  s'écartent  point  ; 
voilà  les  esprits  systématiques  i  cette  épithète  est  presque 
toujours  prise  en  mauvaise  part ,  quoique  Tadverbe  systé- 
matiquement ne  partage  point  cette  défaveur.  On  se  rend 
aisément  compte  de  cette  différence,  en  observant  que  l 'ad- 
verbe spécifie  la  manière  de  procéder  suivant  un  système, 
et  que  l'adjectif  exprime  la  disposition  d'esprit  qui  porte  i 
former  un  système  sans  avoir  recueilli  toutes  les  notions  sur 
lesquelles  il  est  fondé. 

On  voit  que  le  mot  système  est  employé  partout  dans  le 
sens  de  la  définition  que  l'on  en'  donne  ici.  On  le  trouve 
aussi  dans  le  dictionnaire  de  quelques  sciences ,  et  même 
en  technologie,  et  toujours  avec  la  même  accepUon.  On  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  comprendre  et  justifier,  en  anatomie. 


les  expressions  de  système  nerveux,  vemeux,  euiane,  de. 
Dans  la  fortification ,  le  système  de  Vauban  a  reçn  de  nom* 
hreuses  modifications  ;  on  ne  s'accorde  pas  encore  snr  te 
meilleur  système  de  voies  publiques,  etc.;  aucune  de  cet 
locutions  n'a  besoin  d'être  expliquée.  Ferry. 

SYSTÈME  (Le),  l'un  des  nombreux  tropes  auxqnek 
recoururent  les  partis  pour  désigner  personnellement  Loui»- 
Pbilippe,  quand  les  lois  de  septembre,  rendues  k  la  suite  de 
l'attentat  Fieschi,  interdirent  de  faire  intervenir  le  nom  di 
roi  dans  les  discussions  de  la  presse. 

SYSTEME  RASTIONNÉ.  Voyez  Bastion. 

SYSTEME  CONTINENTAL.  Voyez  ConnifENTAL 
(Système  1 

SYSTEME  DE  MONTAGNES.  Voyez  Mortachu. 

SYSTÈME  GANGLIONAIRE.  Voyez  Ganguoks. 

SYSTEME  NE^RVEDX.  Voyez^vm. 

SYSTEME  METRIQUE.  Voyez  Mètbb. 

SYSTEMES  ASTRONOMIQUES,  SYSTÈMES  DU 
MONDE.  Voyez  Morde  (  Ststèmes  du). 

SYSTOLE.  Voyez  Circdlatior,  tome  Y,  p.  e36,  et 
Diastole. 

SYZYGIE  (  du  grec  ovv,  avec,  et  CevyviSa),  je  joins)^ 
terme  dont  on  se  sert  en  astronomie  pour  indiquer  ta  con- 
jonction et  l'opposition  d'une  planète  avec  le  Soleil  (  voyez 
Lurb). 

SZANNA.  Voyez  Sana. 

SZATHMAR,  comiiat  du  distirict  de  GrossWardein 
('Hongrie),  qui  sur  une  superficie  de  75  myriam.  carrés 
compte  253,000  habitants.  Montagneux  à  l'est  et  au  sud, 
plat  partout  ailleurs,  il  est  arrosé  par  la  Theiss  et  son  af- 
fluent le  Szamos  Le  sol,  généralement  de  nature  sablonneuse, 
produit  du  froment,  du  maïs,  d'excellent  vin,  du  tabac,  beau- 
coup de  fruits;  on  y  trouve  du  sel,  deTor,  de  Targent,  du 
cuivre,  du  plomb  et  des  eaux  minérales.  Divisé  en  sept  ar- 
rondissements ,  ce  comitat  a  pour  chef-lieu  Szathmof' 
Nemethy,y\\\e  de  15,000  habitants,  siège  d'évêcbé,  avee 
plusieurs   établissements  d'instruction  publique. 

SZECHENYI  (ETIENNE,  comte  de),  célèbre  patriote 
hongrois,  né  À  Vienne,  en  1792, descend  d'une  très-ancienne 
famille,  qui  a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  distingués. 
Dans  sa  jeunesse  il  prit  part  aux  campagnes  contre  la 
France,  et  en  1825  il  renonça  à  la  carrière  militaire  afin  de 
pouvoir  s'occuper  exclusivement  des  intérêts  intellectuels 
et  matériels  de  son  pays.  C'est  ainsi  qu'il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie  hongroise,  qui  contribua  tant  au 
réveil  du  sentiment  de  la  nationalité  en  Hongrie,  et  à  la- 
quelle Il  fit  don  d'un  capiUl  de  60,000  florins,  ainsi  que  de 
la  Société  pour  ramélioration  de  la  race  chevaline  en  Hon- 
grie. En  1832  il  s'employa  activement  à  la  création  d'un 
théâtre  national  hongrois  et  d'un  conservatoire  de  musique; 
et  en  même  temps  il  s'efTorçait  d'organiser  une  société 
pour  la  construction  d'un  pont  permanent  sur  le  Danube, 
entre  Pesth  et  Ofen  ;  but  dans  lequel  il  entreprit  un  voyage 
en  Angleterre,  à  l'effet  de  s'y  mettre  en  rapport  avec  les 
constructeurs  les  plus  distingués.  L'ouvrage  qu'il  fit  paraître 
vers  ce  temps-là,  HUel  (du  Crédit),  puis  celui  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Vilag  (  Lumière ,  ou  rectification  de  quelques 
erreurs  et  préjugés) ,  en  réponse  aux  attaques  dont  le  pre- 
mier avait  été  l'objet  de  la  part  de  Dessewfiy  dans  son  Ta- 
glalat ,  donnèrent  la  première  impulsion  au  mouvement  de 
réforme  politique  et  nationale  qui  se  manisfesta  dès  lors  en 
Hongrie  avec  une  énergie  toujours  croissante,  et  lui  valurent 
delà  part  de  ses  amis  comme  de  ses  ennemis  le  surnom  de 
Père  de  la  réforme.  Il  entreprit  ensuite  un  second  voyage 
en  Angleterre,  comme  commissaire  royal,  dans  les  intérêts 
de  la  direction  supérieure  des  travaux  hydrauliques  entrepris 
à  la  Porte  de  Fer;  et  le  il  novembre  1834,  le  canal  qui 
faisait  disparaître  le  grand  obstacle  aux  communications 
régulières  de  l'Allemagne  avec  la  mer  Noire  était  franchi 
par  un  chaland.  Il  fut  en  outre  l'un  des  plus  actifs  promo* 
teurs  de  rétablissement  d'un  service  de  bateaux  à  vapeur 
sur  le  Danube;  et  son  nom  figure  encore  parmi  ceux  qui 
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•'occupèrent  de  régoUriser  le  cours  de  la  Tiielss,  d'orga- 
niser une  société  ponr  fonder  des  fabriques ,  qui  créèrent 
les  moulins  à  vapeur  de  Pesth  et  un  grand  nombre  d'autres 
entreprises  utiles  et  Trabnent  nationales.  Jusqu^à  la  léTolu- 
tion  de  1848  il  était  demeuré  sur  le  terrain  des  réformes 
pratiques  et  dn  progrès  matériel  ;  à  cette  époque  il  fut  nommé 
ministre  des  voies  de  communication  et  des  travaux  publics. 
Mais  sur  le  terrain  de  la  politique  il  se  trouvait  depuis 
longtemps  débordé  par  son  propre  parti ,  qui  prenait  une 
direction  de  plus  en  plus  démocratique,  tandis  que  selon 
lui  la  régénération  de  la  Hongrie  ne  pouvait  être  quePœuvre 
de  l'aristocratie.  Dès  1840  une  sdssion  profonde  avait  éclaté 
entre  lui  et  les  hommes  du  mouvement,  quand  la  direction 
du  parti  libéral  était  passée  aux  mains  de  Kossuth,  qu'il 
combattit  alors  avec  autant  d'opioiÂtreté  que  peu  de  succès 
-dans  diverses  brochures,  dans  les  Journaux ,  et  dans  l'as- 
semblée du  comitat  de  Pesth.  Quand  la  ville  de  Pesth  dé« 
puta  Kossuth  À  la  diète  pour  la  session  de  1847-1848, 
Svechenyly  quoique  ayant  le  droit,  comme  magnat,  de  siéger  à 
la  Table  haute,  se  fit  élire  à  Wieselbourg  député  à  la  Table 
basse ,  afin  de  pouvoir  y  combattre  directement  Kossuth  ; 
mais  son  éloquent  adversaire,  favorisé  par  le  courant  de 
Vopinion  publique ,  l'emporta  tout  à  fait  sur  lui.  Dans  la  di- 
rection révolutionnaire  que  prit  en  1848  le  mouvement  na- 
tional hongrois ,  Szechenyi  prévit  la  ruine  de  son  pays  ;  et 
^uand ,  au  mois  d'octobre ,  la  rupture  fut  complète  entre 
l'Autriche  et  la  Hongrie,  la  profonde  douleur  qu'il^  éprouva 
lui  brisa  le  cœur.  Bientôt  atteint  d'aliénation  mentale,  il 
fallut  l'enfermer  dans  l'asile  de  Dœbliag ,  près  Vienne. 
Rendu  à  la  liberté,  il  alla  habiter  Londres  et  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet  dans  la  nuit  du  8  au  9  avril  1860. 

SZEGEDIN,  ville  libre  roy&Ie  et  place  forte,  chef-lieu 
du  comitat  de  Csongrad  (Hongrie) ,  à  l'embouchure  de  la 
Marosdans  la  Theisd,  relié  à  Pesth  depuis  I854;par  le  chemin 
de  fer  central  de  Hongrie,  siège  d'une  direction  des  finances 
et  d'un  tribunal  d*arrondissement,  se  divise  en  ville  propre- 
ment dite  ou  Palanka,  en  forteresse,  en  haut  et  bas  faubourg 
«t  mirché  aux  grains.  Sa  population  (1870)  est  de  69,041 
habit.  Lospnncipaux  édifices  sont  l'élise  grecque  non-unie 
€t  l'église  des  Franciscams,  l'hôtel  du  comitat,  l'hôtel  de 
ville  et  le  magasm  h  sel.  On  y  trouve  divers  établissements 
d'instruction  publique,  un  thé&tre  hongrois,  une  grande  ca- 
serne, un  hôpital^  et  une  station  de  bateaux  à  vapeur,  di- 
verses fabriques,  notamment  des  fabriques  de  soude  et  de 
savon,  et  des  fabriques  de  drap.  Il  s'y  fait  un  important 
commerce  en  bois  provenant  de  la  Transylvanie  et  en 
grains  du  Banat.  La  plus  grande  partie  du  coton  récolté  en 
Turquie  prend  aussi  cette  voie  pour  gagner  Peëth  et  Vienne. 

SZEKLERSy  en  hongrois  Szekelyek ,  nom  d'une  tribu 
hongroise  qui  habite  à  Test  et  au  nord-est  de  la  Transyl- 
vanie, sans  qu'on  puisse  préciser  avec  certitude  l'époque  où 
elle  vint  s'y  établir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est 
qu'égarée  par  hasard  de  ce  côté,  lors  de  la  première  mva- 
sion  des  Huns ,  elle  y  demeura ,  tandis  que  la  grande  masse 
des  Huns  regagnait  l'Asie ,  et  ne  revenait  en  Pannonie,  sous 
le  nom  de  Hongrois ,  qu'au  commencement  du  neuvième 
siècle.  La  parité  de  langue ,  de  conformation  physique  et 
de  caractère,  mettent  hors  de  doute  l'affinité  de  race  des 
Szeklers  et  des  Magyares.  Refoulés  tout  à  l'extrémité  de  la 
Transylvanie,  les  Szeklers  ont  conservé  le  type  magyare 
plus  pur  que  les  Hongrois.  A  l'intérieur ,  Us  avaient  également 
•u  mieux  conserver  leurs  libertés;  et  jusqu'à  la  révolution 


de  1848  ils  passaient  tons  pour  nobles,  jouissaient  des  droits 
de  chasse  et  de  pacage,  n'étaient  astreints  à  aucune  corvée 
et  ne  relevaient  que  de  leurs  propres  Juges.  Habitants  des 
frontières, Ils  étaient  constamment  exposés  aux  irruptions 
de  l'ennemi,  de  sorte  que  leur  pays  avait  été,  en  raison  de 
sa  position  géographique,  un  champ  de  bataUle  perpétneL 
Tout  service  r^ulier  répugnait  à  leur  caractère  et  à  leurs 
habitudes  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  comprimé  une  san- 
glante révolte  des  Szeklers  que  Marie-Thérèise  put  les  con- 
traindre à  former  régulièrement  un  régiment  de  hussards  el 
deux  régiments  d'mfanterie.  Dans  les  luttes  de  1848  et  1849, 
c'est  surtout  à  la  bravbure  des  Szeklers  que  Bem  fbt  rede- 
vable de  ses  succès  en  Transylvanie.  A  la  suite  de  la  réorga- 
nisation de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  après  la  révo- 
lution ,  les  Szeklers  ont  perdu  leurs  privilèges  et  leur 
constitution  séparée ,  et  ils  ont  été  assimilés  au  reste  de  U 
population.  -  • 

Le  pays  des  Szeklers  était  l'un  des  trois  territoires  entre 
lesquels  la  Transylvanie  était  partagée,  d'après  la  nationaUté 
de  leurs  habitants.  11  comprenait ,  sur  une  superficie  de  150 
myriam.  carrés,  les  cinq  sièges  à*Uoardhely,  Baromszeht 
Esik,  Maros  et  Aranyos,  et  appartenait  à  la  plus  fertile  et 
plus  riche  partie  de  la  Transylvanie.  La  population,  forte  de 
660,000  âmes ,  professe  presque  tout  entière  la  religion  ca- 
tliolique.  L'ordonnance  impériale  dn  12  mai  1851,  qui  a 
réorganisé  la  Transylvanie  en  cmq  cercles  et  trente-six  capi- 
tameries ,  a  supprimé  les  délimitations  et  jusqu'à  la  déno* 
mination  du  pays  des  Szeklers, 

SZEMEBE  (BABTHéLEMT),  homme  d'État  et  écrivain 
hongrois,  né  en  1813,  à  Vatta,  dans  le  comitat  de  Barsôd, 
avait  rempli  diverses  fonctions  judiciaires  dans  son  comitat  » 
lorsqu'il  y  fut  élu  député  à  la  diète  de  1843-1844,  pui«  à 
celle  de  1847-1848.  Comme  fonctionnaire  pnblic  et  comme 
député ,  il  était  l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  parti 
du  progrès  ;  et  la  diète  qui  l'avait  choisi  pour  son  secrétaire 
lui  confia  à  diverses  reprises  la  rédaction  de  projets  de  loi 
importants.  Appelé,  au  mois  de  mars  1848,  à  prendre  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  dans  le  ministère  Batthyanyi,  ils^y 
déclara  avec  Kossuth  en  faveur  du  mouvement  révolution- 
naire le  plus  décidé.  Ce  ministère  s'étant  retiré  au  mois  de 
septembre,  il  prit  avec  Kossuth  la  xlirection  provisoire 
des  afTaires  du  pays ,  et  entra  dans  le  comité  de  défense  na« 
iionale.  Quand,  au  mois  de  décembre,  le  général  autrichien 
Schlik  envahit  la  haute  Hongrie ,  Szemore  y  fut  envoyé  en 
qualité  de  commissaire;  et  pendant  cinq  mois  il  y  déploya 
la  plus  énergique  activité.  En  outre,  il  y  organisa  un  corps 
de  guérillas.  Après  la  déclaration  de  l'indépendance  de  la 
Hongrie  (  14  avril  1849),  il  accepta  la  présidence  du  nou- 
veau cabinet,  qui  était  essentiellement  démocratique  et  ré- 
publicain. Mécontent  des  hésitations  de  Kossuth,  il  s'opposa 
à  ce  qu'on  déférât  la  dictature  à  G œr gel,  et  encouragea 
Bem  à  continuer  la  lutte  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  hisurgés 
de  mettre  bas  les  armes.  Szemere  se  réfugia  alors  à  Cons- 
tantinople ,  d'où  il  se  rendit  à  Paris.  En  1851  il  a  fait  pa- 
raître un  Parallèle  de  Batlhyanyi ,  de  Gœrg^i  et  de  Kossuth 
(  Hambourg),  tout  à  fait  au  désavantage  de  ce  dernier.  A  la 
diète  il  s'était  montré  orateur  disert;  et  parmi  les  ouvrages 
qu'il  avait  publiés  de  1840  à  1848,  on  remarque  celui 
àànà  lequel  il  se  prononce  pour  l'alwlition  de  la  peine  de 
mort.  Ayant  reçu  la  permission  de  rentrer  dans  sa  pa* 
trie,  il  y  mourut  à  la  fin  de  1866. 
SZiSTOWA.  Voyez  Sistowa. 
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T»  ffeglièiiie  lettre  et  seizième  consonne  de  notre  alpha- 
bet. Suivant  l*épeUation  ancienne,  cette  lettre  se  nommait 
ié;  la  nouvelle  epellation,  plus  convenable,  loi  a  assigné  le 
nom  de  te,  La  consonne  t  représente  une  articulation  lin- 
guale, dentale  et  forte,  dont  la  faible  est  de;  mais  elle  a 
avec  le  d  une  affinité  si  intime ,  qu*elle  la  remplace  fréquem- 
ment dans  les  ouvrages  de  quejques  anciens.  Le  <  est  le 
même  dans  toutes  les  langues,  excepté  dans  lliébreo,  qui  le 
prononce  th,  comme  les  Grecs  prononçaient  leur  neuvième 
lettre.  La  grande  affinité  qui  existe  entre  le  /  et  le  d  ex- 
plique la  manière  dont  nous  prononçons  le  d  final,  quand 
le  mot  qui  le  suit  commence  par  une  voyelle  ou  par  un 
h  non  aspiré.  Alors  le  d  se  change  en  /,  et  Ton  prononce 
grant  exemple,  grant  homme,  tandis  qu'on  écrit  grand 
exmnple ,  grand  homme,  11  y  a  un  grand  nombre  de 
mota  dans  lesquels  la  lettre  t  perd  le  son  qui  lui  est  propre 
et  naturel  pour  prendre  celui  du  c  ou  de  deux  is,  comme 
dans  coakiion,  démocratie,  initié,  etc.,  qui  se  pronon- 
cent comme  si  l*on  écrivait  eoalicion,démocracie,  inieié. 
Ces  changements  de  prononciation  n*ont  jamais  lieu  que 
lorsque  la  lettre  t  est  suivie  de  la  voyelle  i.  Mais  il  faut  re- 
marquer toutefois  que  ce  ne  sont  que  des  exceptions.  Car, 
dans  une  foule  d'autres  mots ,  le  t  suivi  d*un  i  conserve 
aon  articulation  naturelle,  comme  dans  entier,  matière, 
partie,  etc.  Il  résulte  de  cette  différence  de  sons  produits 
par  la  même  lettre  de  grands  embarras  pour  les  étrangers 
jaloux  de  prononcer  la  langue  française  correctement.  L'u- 
sage est  à  cet  égard  la  règle  souveraine. 

Autrefois  le  /  était  une  lettre  numérale,  qui  valait  160,  et 
surmonté  d'une  ligne  horizontale  il  signifiait  160,000.  Les 
pièces  de  monnaie  marquées  d*un  T  sont  celles  qui  ont  été 
frappées  à  Nantes.  Champagnac. 

TABAC.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  un  genre  de 
plante  herbacée  que  les  botanistes  ont  appelée  nicotiane  et 
qu'ils  ont  rangée  danslaiamilie  des  solante ,  la  pentandrie- 
monogynie  du  système  sexuel  :  Il  est  aussi  appliqué  à  toutes 
les  différentes  préparations  que  Ton  fait  subir  aux  feuilles  de 
l'espèce  cultivée,  la  iticofiana  tabacum.  Lorsque  Colomb 
aborda  pour  la  première  fois  à  l'Ile  de  Cuba ,  Il  chargea 
deux  hommes  de  son  équipage  d'explorer  le  pays.  «  Ces 
envoyés,  dit  Pamiral  dans  sa  relation,  rencontrèrent  en 
chemin  beaucoup  dlndiens,  hommes  et  femmes,  avec  un 
petit  tiaoD  allumé ,  composé  d'une  sorte  d'herbe  dont  ils 
aspiraient  le  parfum  selon  leur  coutume.  »  L'évéque  Barthé- 
lémy de  Las  Casas,  contemporain  de  Colomb,  rapporte  ce 
lUt  d^ne  manière  encore  plus  circonstanciée  dans  son  ffis- 
Mregénérale  des  /ndes.  Telle  est  l'origine  des  cigares  et  do 
nom  que  les  Européens  appliquèrent  ensuite  collectivement 
à  tous  les  genres  de  préparation  des  feuilles  de  la  nicotiane, 
Dans  nie  de  Cuba,  la  dénomination  de  tabaco  a  prévalu 
Jusqu'à  nos  jonra;  cette  expression  pour  les  babiUnts  de 
La  Havane  est  synonyme  de  cigare  :  ils  disent  communé- 
ment ekupar  un  tabaco,  fumer  un  tabac  Quoi  qu'en  dl- 
lent  plnsienra  dictionnaires,  le  mot  taàac  ou  tabaco  pa- 
Ittralt  donc  appartenir  i  nn  des  dialectes  américains,  et 
ifBir  été  employé  généralement  dans  les  Antilles  habitées 
«i  MqocnSées  par  les  Caraïbes.  La  plante  ani  produit  le 


tabac  crott  spontanément  sur  la  plus  grande  étendue  du 
nouveau  continent  et  des  lies  adjacentes.  Au  Brésil ,  le  tabie 
avait  reçu  le  nom  de  petun  ;  et,  d'après  les  historiens 
portugais,  la  fumée  des  feuilles  de  petun ,  aspirée  à  fortes 
doses,  servait  à  enivrer  ies  augures.  Les  Indiens  de  l'Oré* 
noqoe  et  le:  peaux- rouges  de  TAmérique  du  nord  ter- 
minaient leurs  querelles  en  présentant  à  leurs  ennemis  I» 
calumet  de  paix  ;  et  de  nos  jours ,  par  une  coutume  analo- 
gue, nous  voyons  les  Orientaux  présenter  Ui  pipe  à  leurs 
amis. 

Quant  è  Tépoque  de  l'introductiou  du  tabac  en  Europe, 
on  est  h  peu  près  d^accord  sur  ce  point ,  et  selon  toutes  les 
apparences  elle  ne  date  guère  que  du  milieu  du  seizième 
siècle.  Jean  «Micot ,  ambassadeur  du  roi  de  France  Fran- 
çois II  auprès  de  Sébastien,  roi  de  Portugal  (de  1560 à 
1568),  ayant  reçu  d'un  marchand  flamand,  revenu  d'Amé- 
rique, l'herbe  qui  produit  le  tabac,  apprit  de  lui  son  usage, 
et  la  présenta  au  grand -prieur  à  son  arrivée  à  Lisbonne, 
pois ,  à  son  retour  en  France,  h  la  rehie  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  mère  du  roi.  Ces  circonstances  mhrent  la  plante  en 
grand  renom  :  on  l'appela  indistinctement  nicotiane,  du 
nom  de  l'ambassadeur,  herbe  du  grand-prieur,  ei  herbe  de 
la  reine.  Introduite  en  Italie  par  le  cardinal  de  Sainte* 
Croix ,  nonce  en  Portugal ,  et  Niellas  Tomabon ,  légat  en 
France,  elle  reçut  aussi  les  noms  à*herbe  de  Sainte  Croix  ei 
de  tomabonne;  ses  vertus  vraies  ou  supposées  lui  valurent 
ensuite  les  dénominations  de  buglosse  ou  panacée  antarc^ 
tique,  herbe  sainte  ou  sacrée,  herbe  à  tous  les  maux,JuS' 
quiame  du  Pérou ,  etc.,  etc.  D'après  Thevet ,  il  parait  que 
cette  plante  était  déjà  connue  en  Angleterre  avant  son  hiéo* 
duction  en  France  par  Nicot  :  le  fameux  amiral  Drake  en 
avait  doté  son  pays  à  son  retour  de  la  Virginie. 

Qui  eût  dit  dès  le  principe  qu'une  chéUve  plante,  en 
usage  seulement  parmi  les  sauvages  de  PAmérique,  vien- 
drait changer  tout  à  coup  nos  habitudes  et  créer  un  besoin 
de  première  nécessité  ?  Qui  eût  prévu  alors  que  cette  inno- 
vation dans  nos  coutumes  serait  la  source  d'un  des  plus 
grands  revenus  du  fisc?  Notre  gouvernement  ne  perçut  dV 
bord  qu'un  simple  droit  de  consommation;  mais  ensuite  il 
s'empara  paternellement  d'un  commerce  devenu  des  plus 
lucratifs,  et  ne  permit  la  vente  qu'en  vertu  de  licences. 
Le  premier  bail  du  tabac  est  du  mois  de  novembre  1674  ; 
il  fut  affermé,  avec  un  droit  sur  l'étain,  pour  six  ans,  à  nn 
sieur  Jean  Breton,  les  deux  premières  années,  500,000  fk*«,  et 
les  quatre  dernières,  200,000  fr.  de  phi8.£n  1720  la  ferme  du 
tabac  fut  cédée  à  la  Compagnie  des  lûdës  pour  1,500,000  fr. 
En  1771  elle  était  de  27  millions,  et  en  1789  de  S2  millions. 
De  1789  à  l'an  tu,  la  culture,  la  fobricaUon.  et  la  vente 
du  tabac  furent  libres-,  et  de  fan  tu  à  1811  les  droits  de 
dooanes  et  de  fabrication  ne  s'étevèrent  pas  en  moyenne  à 
plus  de  15  millions  par  an.  Le  monopole,  rétabli  en  1811, 
donna  au  trésor  20  millions;  en  1819  42  millions  ;  en  1841 
75  millions;  en  1856  121  millions;  en  1868  247,500,000 
francs,  et  en  1872,  287,270,000  fr.  A  cette  dernière  date 
l'Aotrichp-Hongrie  avait  bénéficié  de  la  vente  du  Ubac, 
205,824,000  fr.,  et  Tltalie,  78,580,000  fr.  La  vente  de  ce 
produit  est  libre,  comme  on  sait,  partout  ailleurs  que 
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dins  ces  trois  pays;  mais  l'osage  n'en  est  pas  moins  pro- 
fitable an  fisc.  Aussi  ponr  l'exercice  de  1872  les  droits 
de  douanes  perçus  sur  le  tabac  en  Angleterre  ayaient 
produit  au  trésor  191,793,400  fr.  Diaprés  les  statistiques 
les  plus  récentes,  la  production  totale  étant  de  600  mil- 
lions de  kllogr.,  la  consommation  du  tabac  se  répartit 
comme  suit  par  tète  :  Belgique,  2.50;  Danemark,  2,25; 
États-Unis,  2;  Allemagne,  M;  Autriche,  1;  Espagne, 
0,58;  France,  0,55;  Angleterre,  0,50;  Hollande,  0,45; 
Italie,  0,5. 

Le  tabac,  bien  ayant  d*acqu^rlr  l'aniyersalité  quMI  a 
conquise  de  nos  Jours,  eut  s^'s  panégyristes  et  sesdétrac* 
teors.  Le  sultan  Amurat  IV,  le  tsar  de  Russie  et  le  cbah 
de  Perse  en  défendirent  l'usage  dans  leurs  Etats,  sous 
peine  d'avoir  le  nez  coupé;  ce  qui  Terait croira  que  l'ba- 
Ulude  de  priser  deyança  d'abord  la  manie  de  la  pipe. 
En  1604,  par  une  bulle  d'Urbain  VIII,  tons  ceux  qui  pri- 
saient dans  l'église  furent  excommuniés  Jacques  I*',  roi 
d'Angleterre,  fit  cause  commune  arec  les  détracteurs  du 
tabac  et  écrivit  sur  l'usage  pernicieux  de  celte  subs- 
tance. En  1699  le  tabac  était  devenu  le  texte  de  vio- 
lentes disputes  entre  les  médecins;  et  à  cette  époque  il 
avait  déjà  paru  un  grand  nombre  d'écrits  pour  ou  contre 
le  tabac  La  nomenclature  des  ouvrages  qui  traitent  de 
cette  matière  est  trop  longue  pour  la  donner  id.  En  1856 
une  association  s'est  formée  à  Londres  contre  l'usage  du 
tabac  et  une  semblable  à  Paris  en  1872. 

Il  est  peu  de  plantes  qui  se  soient  plus  prodigieusement  pro- 
pagées que  celle  qui  nous  occupe  :  sa  culture  s'est  répandue 
dans  presque  toutes  les  parties  du  globe  ;  on  a  semé  le  tabac 
jusqu'en  Suède,  où  il  a  réussi.  La  nature,  comme  si  elle 
eût  prévu  d'avance  le  rôle  que  cette  plante  était  appelée  À 
Jouer,  la  dotad'ai)ondantes  ressources  pour  faciliter  sa  pro- 
pagation. Linné  a  compté  sur  un  seul  pied  de  tabac  40,320 
graines ,  et  ces  graines  conservent  leur  vertu  germinatrice 
pendant  plusieurs  années.  En  Amérique,  le  Brésil,  la  Vir- 
ginie, le  Marjland,  la  Louisiane,  certaines  localités  des 
Antilles,  telles  que  La  Havane,  Macouba,  Tabago,  Saint- 
Vincent,  sont  autant  de  centres  de  culture  pour  différentes 
qualités  de  tabac  en  faveur  dans  le  commerce.  Dans  l'Inde, 
les  Philippines  et  Bornéo  produisent  du  tabac  renommé;  en 
Earope,  on  cite  celui  d'Espagne,  de  France,  d*ltalie,  d'A- 
meslort  en  Hollande ,  du  Levant  ou  de  Turquie,  de  Silésie et 
de  l'Ukraine.  Depuis  1830  la  cultnre  du  tabac  a  fait  de 
grands  progrès  dans  plusieurs  de  nos  d>'parlemenls;  mais 
la  ré'^ie,  qui  en  exploite  les  produits,  s'ohstine  à  ne  vou- 
loir fabriquer  que  deux  qualités.  La  production  fran- 
çaise, qui  ne  suflit  pas  à  l'énorme  consommation  du  ta- 
bac, était,  en  1862,  de  25  millions  de  kilogr.  Le  nombre 
des  débitants  dépassait  alors  41,000,  et  les  remises  qui 
Jeur  étaient  faites  s'élevair^nt  à  22  millions  par  an.  Tous 
ces  chiffres  avaient  doublé  en  1872.  En  cédant  l'Alsace 
en  1 871 ,  la  guerre  nous  a  fait  perdre  un  des  territoires  qui 
produisaient  le  meilleur  tabac  de  France.  Une  autre  des 
conséquences  de  cette  désastreuse  guerre  a  été  l'élévation 
du  prix  de  vente  pour  les  cigares,  le  tabac  à  fumer  et  le 
tabic  à  priser.  Les  manufactures  de  la  régie  sont  situées 
à  Paris,  Bordeaux,  CbAtcauroux,  Dieppe,  le  Havre,  Lille, 
Lyon,  Marseille,  Horlaix,  Nantes  et  Tonneins. 

Le  tabac  a  besom  d*un  terram  frais ,  sulMtantiel  et  bien 
ftimé  pour  produire  de  grandes  et  belles  feuilles.  On  le  sème 
par  couche  dès  le  noois  de  mars ,  puis  on  repique  les  jeunes 
piiots  à  66  centimètres  ou  un  mètre  de  distance.  Il 
flMit  avoir  soin  d'empêcher  la  plante  de  fleurir,  en  coupant 
Textrémité  des  tiges  avant  le  développement  des  paoicnles; 
Ml  obtient  par  là  des  feuilles  plus  longues  et  mieux  nourries. 
Li  récolte  commence  environ  quarante  jours  après  la  trans* 
plantation  :  on  cueille  d'abord  les  trois  ou  quatre  feuui«s 
hférieures ,  qu'on  range  parmi  celles  de  médiocre  qualité,  à 
cause  des  taches  dont  elles  sont  empreintes,  et  que  les  cul- 
tivateurs appellent  rouille.  Cette  opération  se  renouvelle 
Ions  les  huit  fours ,  en  ayant  soin  de  ne  caeilUr  qae  les 


feuilles  bien  mûres ,  c'est-à-dire  celles  qui  commencent  à 
jaunir  et  à  se  pencher  vers  la  terre.  On  continue  de  cette 
manière  jusqu'à  l'époque  des  premières  gelées,  auxquelles 
le  tabac  ne  résisterait  pas.  Cest  alors  qu'on  procède  au 
triage  et  à  Vépoulardage,  qu'on  répète  aussi  plusieurs  fois* 
Le  triage  consiste  à  séparer  les  diverses  qualités ,  l'époular<- 
dage  à  nettoyer  les  feuilles  avariées,  qui  fwurraient  commu* 
niquer  aux  autres  une  mauvaise  odeur;  puis  on  les  enflle 
pour  en  former  des  paquets  de  50  ou  de  100,  que  l'on  suspend 
dans  des  hangars  bien  aérés,  afin  d'opérer  la  dessiccation.' 
On  appelle  râle  une  certaine  quantité  de  feuilles  prépa- 
rées, qu'on  a  fait  préalablement  crisper  au  feu ,  et  qu'on 
roule  après  à  la  mécanique  les  unes  dans  les  autres ,  de 
manière  à  en  former  une  espèce  de  corde ,  qu'on  coupe  en- 
suite en  lames  minces  pour  en  tirer  le  tabac  à  fumef.  Les 
carottes  sont  des  rôles  plus  courts  qu'on  presse  fortement 
dans  des  moules  de  fer,  et  qu'on  réduit  en  poudre  au  moyen 
de  la  râpe  et  du  moulin.  Les  cigares  consistent  à  rouler  dans 
un  fragment  de  feuille  nommé  chemise  une  petite  quantité 
de  débris  ou  tripes^  qu'on  lie  en  les  tordant  par  un  des  bouts. 
Ceux  de  la  Havane ,  dits  de  la  Vuelta  de  Abajo,  sont  les 
mieux  faits,  et  méritent  à  juste  titre  la  célébrité  qu'ils  ont 
acquise  auprès  des  vrais  amateurs.  Ceux  de  Saint'Vincent 
se  dUlinguent  par  une  odeur  douce  et  suave  :  on  les  lie  à 
une  des  extrémités  par  un  fil  de  soie  ;  les  femmes  créoles  des 
Antilles  se  plaisent  à  savourer  leur  parfum.  Les  cigarettes 
espagnoles  se  fabriquent  avec  du  tabac  haché ,  roulé  dans  un 
papier  sans  colle  ou  dans  une  paille  de  mais.  Enfin ,  le  tabac 
bitord  ou  tordu ,  dit  tabac  à  chiquer,  se  fait  avec  des 
feuilles  fermentées,  imbibées  de  mélasse  on  de  suc  de  pru- 
neaux ,  et  qu'on  tord  en  corde  pour  en  former  des  pelottes. 
La  tige  de  la  nicotiana  tabacum  s'élève  à  un  mètre  33  ou 
66  centimètres .  ses  feuilles  sont  grandes,  sans  découpures,  et 
un  peu  visqueuses;  ses  fleurs,  en  entonnoir,  sont  de  couleui 
rosée,  et  forment  d'élégants  rameaux  (panicules)  à  l'ex- 
trémité des  tiges;  ses  graines  sont  renfermées  dans  une  cap- 
sule. La  plante  exhale  une  odeur  forte  et  vireuse;  sa  saveur 
est  Acre,  amère  et  nauséabonde  ;  annuelle  dans  nos  climats^ 
elle  est  vivaoe  en  Amérique,  et  peut  persister  de  dix  à  douze 
ans.  On  connaît  une  douzaine  d'espèces  de  m'colianes,  mais 
on  n'en  cultive  guère  que  trois  :  celle  dont  il  a  déjà  été 
question  (  la  nicotiana  tabacum)^  la  nicotiane  rustique 
et  la  paniculée ,  originaire  du  Pérou ,  oh  elle  est  employée 
aux  mêmes  usages.  S.  Bcrthelot. 

TABAC  (  Bureau  de  ).  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  li- 
cences concédées  par  le  gouvernement  pour  la  vente  en  dé- 
tail des  tabacs  de  la  régie.  Quoique  l'État  se  montre  aujour' 
d'hui  assez  large  en  concessions  de  ce  genre,  parce  que  c'est 
nn  moyen  fort  simple  de  pousser  à  la  consommation  et  d'ac- 
croître les  revenus  du  fisc,  n'en  obtient  pourtant  pas  qui 
veut.  Soos  le  régime  monarchique ,  la  distribution  des 
bureaux  de  tabac  jouait  un  aussi  grand  rôle ,  comme 
moyen  électoral,  que  celle  des  croix  d'Honneur;  le  minis- 
tère en  mettait  toujours  un  certain  nombre  à  la  disposition 
des  députés  bien  pensants,  afin  d'assurer  leur  réélection. 
TABAGO»  l'une  des  peUtes  An  tilles,  dans  les  In- 
des occidentales ,  an  sud-est  de  la  Grenade  et  au  nord- 
est  de  la  Trinité,  apparlii  nt  à  l'Angleterre,  et  sur  une  su** 
perfide  de  251  kilomètres  carrés  compte,  en  1871, 17,064 
habitants,  dont  quelques  centaines  de  blancs;  le  reste  se 
compose  de  nègres  et  de  mulâtres,  qui  aujourd'hui  sont 
complètement  libres.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'il 
existait  aussi  dans  cette  lie  quelques  derniers  débris  de 
la  race  caraïbe  primitive  et  ronge.  Le  sol  de  Tabago  est 
généralement  plat,  et  couvert  en  grande  partie  de  forêts 
vierges.  Le  climat  en  est  d'ailleurs  malsain.  Les  princi- 
pales productions  consistent  en  coton ,  en  sucre  et  en 
rhum.  Le  chef-lien  est  Scarborough,  Le  revenu  public 
s'élève  à  835,000  fr.,et  en  1872  les  exportations  avaient 
atteint  la  somme  de  2,i'84,775  fr. 

Découverte  en  1798,  par  Christophe  Colomb,  et  colo- 
nisée, depuis  1632,  par  les  Hollandais,  cette  lie  tomba  en- 
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suite  au  pouvoir  des  Espagnols,  en  1654.  L*année  suWanle 
le  duc  de  Courlande  y  éUblit  une  colonie  allemande,  qui 
en  expulsa  les  Espagnols ,  mais  qui  à  son  lour  dut  se  sou- 
mettre aux  Hollandais.  Unis  aux  indigènes ,  les  Espagnols 
détruisirent  encore  une  fois  la  colonie  hollandaise.  Possédée 
ensuite  tour  à  tour  par  les  Anglais  et  par  les  Français,  ceux- 
ci  dévastèrent  complètement  cette  tle  en  1677.  Ils  ne  son- 
gèrent à  y  former  de  nouveaux  établissements  qu^en  1748. 
La  paîi  de  1763  en  attribua  la  possession  À  l'Angleterre.  Celle 
de  1783  la  restitua  à  la  France.  Mais  les  Anglais  s'en  empa- 
rèrent en  1798,  et  par  les  traités  de  paix  de  1814  ils  en.  sont 
demeurés  définitivement  propriétaires. 
'  TABAHIN  ,  célèbre  farceur  ambulant  des  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  d'abord  valet  ou  compagnon 
de  Mondor ,  fameux  charlatan  de  la  place  Dauphtne ,  avec 
lequel  il  parcourut  ensuite  la  ville  et  la  province,  faisant 
force  bouffonneries,  débitant  force  quolibets  plus  ou  moins 
grivois  et  spirituels  pour  engager  le  public  à  acheter  les  dro- 
gues de  son  mallre.  On  a  recueilli  et  imprimé  à  diverses  re- 
prises les  plaisanteries,  calembours,  coqs  -à-l'Ane,  etc. ,  dont  il 
réiouis&ait  la  (ouïe.  Un  de  ces  recueils  est  intitulé  :  Inventaire 
universel  des  oeuvres  de  Tabarin ,  contenant  ses  fan- 
taisiejf  dialogues,  paradoxes ,  farces ,  rencontres  et 
conceptions  ;  ouvrage  où ,  parmi  les  subtilités  tabari- 
niques  y  on  voit  Veloquente  doctrine  de  Mondor ,  en- 
iemble  tes  rencontres,  eoqs-à-Vdne  et  gaillardises  duba- 
ronde  GraUtard  (  1622, 1  vol.  in-i2). 

TABASGO,  l'un  des  plus  petits  États  du  Mexique,  sur 
la  côte  méridiouaie  du  golfe  du  Mexique,  situé  eiXre  l'État 
detiaVera-Cruz  à  l'ouest,  TÉUt  d'Oaxacaet  l'État  de  Chia- 
p  is  au  sud,  et  \à  YucaUn  à  i'esl.  Il  compte  (1871)  83,707 
habitants,  sur  une  superhcie  de  342  myriam.  carrés,  et  a  pour 
chef-lieu  Villa  Hermosa  de  Tabasco,  appelée  aussi  Villa 
de  San- Juan  Bautista,  bAtiesur  la  rive  droite  et  à  10 
myriam.  au-dessus  de  l'embouchure  du  Rio  de  Tabasco, 
qui  y  forme  un  excellent  port,très-rréquenté  parles  navires 
des  États-Unis,  et  qui  constitue  la  voie  naturelle  de  com- 
munication avec  Chiapas.  Cette  ville,  siège  des  autorités  de 
.^'État ,  compte  8,000  habitants.  A  peu  de  distance  de  l'em- 
bouchure et  de  la  baie  du  Rio  de  Tabasco  on  trouve  le  vil- 
lage de  San-Fernando,  construit  sur  l'emplacement  qu'occu- 
pait la  capitale  de  l'Etat  indien  k  l'arrivée  de  Cortex ,  en 
1519.  Après  s'en  être  rendu  maître,  il  lui  donna,  en  commé- 
moration de  sa  première  victoire,  le  nom  de  Victoria,  ou 
Kostra-Senora  de  la  Victoria,  qui  plus  tard  fut  changé 
en  celui  de  Tabasco ,  que  portait  le  souverain  régnant  au 
moment  de  l'arrivée  des  Espagnols.  L'insalubrité  de  cet  en- 
droit détermina  ensuite  Cortèz  à  l'abandonner. 

TABATIÈRE,  petit  grenier  iabachique.  C'est  la  dé- 
finition de  Molière,  et  elle  en  vaut  bien  une  autre.  La 
fabrication  des  tabatières  de  luxe  constitue  une  industrie 
assez  importante,  dont  Paris  est  le  grand  centre  pour  la 
France.  Sarreguemines  a  en  quelque  sorte  monopolisé  la 
fabrication  des  tabatières  en  papier  mAclié,  et  n'en  livre  pas 
moins  de  250f  000  douzaines  chaque  année  à  la  consomma- 
tion. La  fabrication  des  tabatières  en  buis  est  concentrée 
à  Saint-Claude.  On  fabrique  en  Ecosse  des  tabatières  en 
bois,  peintes  et  vernies,  dont  il  se  fait  un  immense  débit. 
La  tabatière  da  prolétaire ,  de  forme  ovale  et  en  simple 
bois  de  bouleau ,  se  fabrique  aux  environs  de  Strasbourg  ; 
le  débit  en  est  immense.  En  Allemagne,  la  fabrication 
des  tabatières  a  pour  centres  principaux  Beriln ,  Schmœlin 
(  près  Altenbttrg),  Frelberg  et  Dresde.  Les  tabatières  en  or, 
en  argent,  en  platine,  en  bois  prédeux',  en  bols  pétrifié, 
•ont  des  objets  de  luxe  qui  ne  contiennent  pas  à  tous  les 
priseun;  les  ialbatière$  (Uplomaiiquet  sont  des  bottes  en 
or,  gwnles  do  diamants  et  ornées  du  portrait  du  souverain  an 
nom  duquel  est  offert  ce  peMi  Mouvenir  d'amitié,  dont  la  va- 
leur intrinaèqoe,  comme  U  est  CmIIo  de  le  penser ,  dépend  du 
nombre  et  de  la  grosseur  des  pierres  prédenses.  Il  n'est  pas 
banti  exemple  y  toutefois,  qoe  dn  vil  strass  ait  été  donné 
iK>ur  du  plus  pw  produit  dos  milles  de  Golcoade;  ot  les 


victimes  de  cette  espièglerie,  nous  allions  dire  de  cette 
croquerie,  n'ont  garde  de  se  plaindre  :  on  leur  rirait  an  nez. 

TABAXIR.  Voyei  Bambou. 

TABELLION,  TABELLIONAGE.  Les  fonctions  do 
tabellion ,  dans  le  temps  que  ce  mot  indiquait  une  charge 
juridique,  eurent  beaucoup  d'analogie  avec  cdles  dn  no- 
taire, et  il  n'est  pas  toujours  très-fadied'en  bien  établir  la 
dilTérence,  d'en  bien  spécifier  les  attributions.  Sons  la  féo- 
dalité, tabellion  ne  se  disait  à  la  rigueur  que  d'nn  notaire 
dans  une  sdgneurie  ou  justice  subalterne.  Les  seigneurs 
châtelains  et  haut-justiciers  avaient  droit  d'établir  un  tabel- 
lion. Dans  quelques  provinces ,  les  notaires  royaux  étaient 
appelés  tabellions  royaux,  pour  les  distinguer  des  tabd- 
lions  des  seigneurs  haut-justiders  ou  subalternes.  Les  no- 
taires, qui  n'étaient  d'abord  que  les  dercs  des  tabdiionsy 
furent  érigés  en  titre  d'office  par  édit  de  1542 ,  et  Henri  IV 
réunit  ces  deux  modes  de  fonctions ,  dor4  le  nom  de  la  pre- 
mière prévalut,  pour  les  désigner  l'une  et  l'autre  dans  une 
charge  commune ,  celle  de  notaire. 

Tabellionage  était  la  charge  de  tabellion ,  et  se  disait 
également  d'un  droit  seigneurial  (droit  de  tabellionage), 
qui  consistait  à  pouvoir  instituer  des  notaires.  L'étude  du 
tabellion  se  nommait  aussi  tabellionage. 

TABERNACLE»  Tabernaculum,  c'est-à-dh-e  tente. 
C'est  le  mot  dont  la  Yulgate  se  sert  pour  désigner  une  sorte 
de  grande  tente  on  de  temple  portatif,  dont  les  Hébreux  se 
servirent  durant  leur  séjour  dans  le  désert  pour  y  faire 
leurs  actes  de  religion ,  offrir  des  sacrifices  et  adorer  le  Sd- 
gneiir.  Le  tabernacle  se  divisait  en  deux  parties ,  dont  Ul 
première,  appel^  le  saint ,  contenait  la  table  des  pains  de 
proposition ,  le  chandelier  d'or  à  sept  branches  et  Taii- 
tel  des  parfums.  L'arche  d'alliance  était  renfermée  dans 
la  seconde,  nommée  le  saint  des  saints  ou  sanctuaire. 

Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  tabernacle  dans  nos  églises 
est  un  petit  édifice  construit  de  marbre  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  ou  de  métaux  et  de  menuiserie ,  en  forme  de  petit 
temple ,  et  qu'on  place  ordinairement  sur  l'autel  dans  les 
églises  ou  chapelles  catholiques.  Ce  tabernacle  sert  À  ren- 
fermer le  saint -sacrement  et  les  vases  sacrés.  Il  y  en  a  qui 
sont  isolés ,  d'autres  sont  assemblés  avec  le  retable  et  le 
contre-retable  ;  il  y  en  a  aussi  en  niche,  etc. 

Les  méthodistes  donnent  à  leurs  temples  le  nom  de 
tabernacles ,  afin  de  rap}>eler  ainsi  l'arche  d'alliance. 

TABERNAGLES(Fétedes).  C'étailunedestroisgran- 
desfètesdes  Juifo  :  Dieu  leur  en  avait  ordonné  la  célébration 
en  mémoire  des  quarante  ans  que  leurs  pères  avaient  passés 
sous  des  lentes  dans  le  désert;  elle  commençait  le  15  du 
mois  de  tisri,  jour  qui  répond  au  dernier  de  septembre, 
après  la  récolte  de  tous  les  fruits.  Pendant  les  sept  jours 
qu'elle  durait,  les  Juifs  demeuraient  sous  des  tentes  ou  sous 
des  berceaux  de  feuillage  ;  et  comme  il  leur  était  ordonné 
d'être  en  joie ,  ils  passaient  ces.  sept  jours  avec  leurs  familles 
dans  les  festins  de  réjouissance ,  où,  suivant  l'ordonnance  de 
la  loi,  ils  admettaient  les  lévites,  les  étrangers ,  les  veuves  et 
les  orplielins. 

TABES ,  mot  latin  employé  qudquefois  dans  la  méde- 
cine pour  consomption ,  marasme.  De  ce  mot  on  a  formé 
les  adjectifs  tabide  et  tabifique,  qui  expriment,  le  premier 
un  état  de  maigreur  excessive  par  suite  de  consomption , 
de  marasme  ;  et  le  second ,  ce  qni  produit  cet  état. 

TABLATURE.  Ce  mot  signifiait  autrefois  la  totilttè 
des  signes  de  la  musique  d'après  lesquels  un  morceau  poa« 
vait  être  joué.  Longtemps  encore  après  l'invention  des  notes 
en  usage  aujourd'hui,  beaucoup  de  compositearsallemaods» 
pour  écrire  des  morceaux  de  musique  à  plusieurs  parties  » 
employaient  la  tablature,  c'est-à-dire  les  mémos  lettres  et 
les  mêmes  syllabes  que  les  compositeurs  allemands  em- 
ploient encore  de  nos  jours  pour  désigner  les  tons.  Ils 
avdent  soin  de  placer  dessus  certains  dgnes  de  oonvontiop 
indiquant  dans  quelle  octave  le  ton  devait  être  pris ,  et  tai- 
sant connaître  sa  valenr.  On  appelait  tablature  allemande 
cetio  manière  d'écrire  U  mudquo  avec  der  lottres ,  d  #•- 
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Uature  italienne  celle  d'employer  des  notes.  De  nos  Jours, 
qottid  il  est  question  de  tablature,  il  s'agit  toujours  de  la 
tablature  allemande.  Depuis  qu'on  a  généralement  préféré 
les  notes  aux  lettres,  on  en  a  seulement  conservé  quelques 
expressions.  Celui  qui  ambitionne  le  titre  de  musicien  ins- 
truit doit  se  famitianser  avec  la  tablature,  afin  de  pouvoir 
4  Toccasion  traduire  en  notes  ordinaires  quelques  mor- 
ceaux d'anciens  compositeurs  écrits  de  cette  manière. 

Vulgairement,  on  dit  d'une  tAcbe  difficile  à  accomplir 
qo*elle  donne  de  la  tablature,  pour  dire  qu'elle  offre  de 
grandes  difficultés. 

TABLE  (du  latin  tabula  ),  meuble  dont  les  formes,  non 
moins  yariées  que  les  usag^,  sont  trop  connues  de  chacun 
pour  qu*il  soit  nécessaire  d'en  parler  ici.  Les  Romains ,  ayant 
de  pénétrer  en  Asie  n'avaient ,  comme  le  dit  Horace ,  que 
des  tables  de  frêne,  d'érabl^BOu  de  chêne.  Mais  après  leurs  con* 
quêtes  dans  cette  partie  du  monde  ils  dépassèrent  encore 
les  Grecs  pour  le  luxe  de  leurs  tables  comme  de  leurs  autres 
meubles.  Ils  furent  d'ailleurs  longtemps  sans  connaître  Tu- 
sage  des  nappes ,  et  chacun  des  invités  apportait  avec  lui  sa 
serviette  (voyez  Ck>uyERT,  Lits  db  Table  ,  Repas  ).  La  table 
était  un  meuble  très-respecté  des  anciens ,  qui  le  regar- 
daient comme  consacré  aux  dieux  de  rhospitalité;  et  ils 
eussent  cru  commettre  un  crime  en  le  profanant. 

En  termes  d'architecture,  on  appelle  table  une  partie 
de  mur  unie,  lisse,  saillante  ou  renfoncée,  ordinairement  de 
forme  carrée  ou  rectangle  ;  celle  qui  est  surmontée  d'une  cor- 
niche est  dite  table  couronnée.  La  table  saillanle  ou  en 
saillie  excède  le  nu  du  mur  dans  lequel  elle  est  pratiquée. 
La  table  (Vattente  est  celle  qui  a  de  la  saillie  hors  du  nu 
d'un  mur  ou  d'un  lambris  de  menuiserie,  soit  pour  y  tail- 
ler un  bas-relief,  soit  pour  y  graver  une  inscription. 

On  appelle  table  d'autel  une  table  de  pierre,  élevée  sur 
des  piliers  ou  sur  un  massif  de  maçonnerie,  ou  bien  une  ta- 
ble de  menuiserie  sur  laquelle  on  dit  la  messe. 

Table  était  le  nom  qu'on  donnait  autrefois  en  Hongrie  à 
la  diète,  qui  se  composait  de  deux  chambres  ou  tables,  la 
table  haute  et  la  table  basse. 

TABLEDE  MARBRE(U).  Voy,  Marbre  (Table  de). 

TABLE  DE  PEUTINGER.  Voyez  Peotuccer. 

TABLE  D'HARMONIE.  Voyez  Harpe. 

TABLE  DU  BAN.  On  appelle  ainsi  dans  le  B  anat  la 
cour  de  justice  siégeant  à  Agram,  et  présidée  par  le  ban. 

TABLE  DE  PYTHAGORE  ou  TABLE  DE  MULTI- 
PUCATION.  Cette  table,  dont  le  premier  nom  indique 
rinventeur  supposé,  tandis  que  le  second  en  désigne  l'ob- 
jet, est  destinée  à  donner  les  produite  élémentaires  à  l'aide 

desquels  on  peut  eiïectoer  unemultip  iicationquelconque. 
Elle  se  compose  en  effet  des  produite  deux  à  deux  des 
nombres  simples  (c'est-à-dire composés  d'un  seul  chiffre). 
Pour  la  former,  on  écrit  sur  une  première  ligne  horizontale 
les  neuf  premiers  nombres;  on  ijoute  ensuite  chaque  terme 
de  cette  ligne  à  lui-même ,  et  l'on  forme  avec  les  résultate 
une  seconde  ligne  horizontale  que  l'on  écrit  au-dessous  de 
la  première;  on  obtient  la  troisième  ligne  en  ajoutant  cha- 
que nombre  de  la  seconde  an  nombre  correspondant  de  ia 
première ,  la  quatrième  par  l'addition  des  nombres  de  la 
troisième  avec  ceux  de  la  première,  ti  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  neuvième.  Ens'arrêtant  à  cette  dernière,  on  a  ainsi  une  ta- 
ble de  forme  carrée,  renfermant  les  quatre-vingt-un  nombres 
qui  sont  les  produite  cherchés.  Pour  se  servir  de  la  table ,  il 
suffit  de  prendre  Fun  des  facteurs  dans  la  première  Ugoe  ho- 
rizontale, l'autre  dans  la  première  colonne  verticale;  leur 
produit  se  trouve  à  la  reneontre  des  deux  lignes  (  verticale 
eC  horizontale)  auxquelles  ces  nombres  servent  d'entrée. 

TABf^EAUy  représentation  d'un  sujet  que  le  peintre 
renferme  dans  un  espace  orné  pour  l'ordinaire  d'un  cadre 
ou  d'une  bordure.  Les  grands  tableaux  sont  destinés  pour 
les  égUses,  les  salons,  les  galeries  et  d'autres  lieux  vastes. 
Les  tableaux  moyens,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  pas  plus 
de  1  mètre  06  centimètres  de  hauteur  et  de  largeur,  s'ap- 
pellent tableaux  de  chevalet,  H  y  a  des  tableaux  peinte  sur 
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bois,  sur  toile,  sur  cuivre,  sur  étain,  etc.  La  figure  dr»  ob- 
jete,  leur  couleur,  les  reflète  de  lumière  et  les  ombres ,  en- 
fin tout  ce  que  l'oeil  peut  apercevoir,  se  trouTe  ou  doit  se 
trouver  dans  un  tableau  comme  nous  le  voyons  dans  la  na- 
ture. Ceux  qui  n'ont  pas  l'intelligence  de  la  mécanique  d» 
te  peinture  et  qui  n'en  connaissent  pas  l'histoire  ne  sont 
pas  en  état  de  décider  de  l'auteur  d'un  tableau  ;  c'est  aux 
gensde  l'art  qu'il  faut  s'en  rapporter.  Cependant,  l'expérience* 
nous  instruit  qu'il  faut  mettre  liien  des  bornes  à  cette  préten-- 
tion  de  discerner  la  main  des  grands  maîtres  dans  les  tableanx 
qu'on  nous  donne  sous  leur  nom.  En  effet ,  les  experts  ne 
sont  bien  d'accord  entre  eux  que  sur  les  tableaux  célèbres 
qui,  pour  parler  ainsi,  ont  fait  leur  fortune,  et  dont  tout 
le  monde  sait  l'histoire.  On  sait  que  plusieurs  pehitres  sa 
sont  même  trompés  sur  leurs  propres  ouvrages ,  e4  qu'ite 
ont  pris  quelquefois  une  copie  pour  l'original  qu'eux-mêmes 
ils  avaient  fait  Millin,  de  l'iiuUtut. 

Aux  termes  des  articles  534  et  535  du  Code  Civil ,  les  ta- 
bleaux sont  considérés  comme  immeuble  quand  Ils  sont 
placés  à  perpétuelle  demeure,  quand  le  parquet  sur  lequel 
ils  sont  atlacliés  fait  corps  avec  la  galerie.  lissent  meubles, 
au  contraire ,  quand  ils  forment  collection  dans  des  galeries 
ou  pièces  particulières  ;  enfin ,  ils  sont  meubles  meublants 
quand  ils  font  partie  de  Tameublement  d'un  appartement. 

TABLEAU  (Art  dramatique).  Autrefois,  il  était  reçu 
que  la  scène  durant  le  cours  d'un  acte  ne  devait  jamais 
rester  vide,  c'est-à-dire  qu'un  ou  plusieurs  acteurs  en  scène 
ne  pouvaient  la  quitter  pour  être  remplacés  par  d'autres 
personnages  de  l'action,  de  manière  à  ce  que  dans  l'inter- 
valle de  la  sortie  des  uns  et  de  l'entrée  des  autres  le  théâ- 
tre restAt  effectivement  vide  d'acteurs.  Aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  assez  delà  division  par  actes,  chaque  acte  est  encore  di- 
visé par  tableaux,  en  nombre  indéterminé;  et  comme  il  y  a. 
changement  de  déboration  et  de  lieu  pour  chaque  tableau,  la 
scène  doit  nécessairement  rester  vide,  non-seulement  entre 
chaque  acte,  mate  encore  entre  chaque  tebleau.  La  seule  dis- 
tinction qui  existe  entre  Tentr'acteet  Ventre-tableau, 
si  l'on  peut  employer  cette  expression,  c'est  que»  te  toile 
tombe  dans  l'entr'acte,  et  que  l'action  est  supposée  se  pour- 
suivre derrière  le  rideau  ;  tandis  que  l'action  se  continue  sans 
intervalle  d'un  tableau  à  l'autre.  Du  reste,  cette  marche  est 
celle  qui  était  suivie  sur  les  anciens  théâtres  espagnol,  an- 
glais, et  dans  nos  vieux  mystères.  11  appartient  à  la  posté- 
rité seule  de  juger  si  cette  modification  apportée  à  notre 
système  dramatique  tel  que  l'avait  conçu  Corneille,  que  l'a- 
vaient adopté  Racine,  Molière  et  Voltaire,  est  un  progrès^ 
ou  un  pas  rétrograde*  Yiolet-lb-Duc. 

TABLEAUX  VIVANTS.  C'est  te  nom  qu'on  donne, 
aux  représentations  d'osuvres  de  te  peinture  et  de  te  plas- 
tique par  des  perEonnes  vivantes.  M"^  de  Genlis  serait ,. 
dit-on ,  celte  qui  les  aurait  inventées,  alors  qu'elte  était  gou- 
vemeur  des  enfante  du  duc  d'Orléans ,  et  qui  aurait  eu  l'i- 
dée d'exécuter,  avec  le  secours  des  peintres  David  et  Isabey» 
pour  l'instruction  et  l'amusement  de  ses  élèves,  des  tebleau x 
historiques  dans  lesquels  elte  taisait  figurer  les  personnes  de 
sa  société.  Plus  tard ,  les  représentations  de  ce  genre  de- 
vinrent fréquentes  sur  te  scène.  De  nos  jours  on  n'en  exécute 
plus  que  dans  les  cercles  privés  les  plus  étevés,  où  dies. 
font  toujours  plaisir,  parce  qu'en  effet  quand  on  y  déploie 
une  certaine  magnificence  jointe  au  sentiment  de  l'art ,  et 
que ,  soutenues  par  un  accompagnement  musical ,  on  les 
donne  pour  des  énigmes  à  deviner,  eltes  peuvent  être  très<^ 
amusantes.  II  n'y  a  pas  longtemps  que  le  professeur  Flor  et 
un  certain  M.  Quirin-MuUer  ont  essayé  de  donner  des  re- 
présenterons publiques  de  ce  genre  en  Allemagne.  Le  pré*- 
mier  arrangeait  des  imitations  de  célèbres  tableaux  clas- 
siques ou  modernes,  et  y  joignait  des  représentations  de 
l'expression  corporelle  des  étate  de  Pâme  les  plus  divers; 
genre  dont  la  fameuse,  lady  Ha  m  il  ton  passe  pour  avoir 
été  la  créatrice.  Le  second  se  bornait  à  te  reproduction  de 
quelques  stetues  et  groupes  plastiques.  Au  point  de  iim 
esthétique,  les  tableaux  vivants  n'ont  pas  grande  vaieuc 
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Avec  quelque  bonUeur  qu'on  parvienne  à  reproduire  les 
détails,  la  beauté  physique  des  sujets,  les  draperies,  les 
plis ,  etc.,  refTet  total  n*est  pas  satisfaisant  Tandis  que  l'art 
du  dessin  anime  une  matière  morte,  et  par  l'illusion  de  la 
peinture  fait  un  corps  d*une  surface  plane,  le  tableau  vi- 
yant  ravale  la  forme  humaine,  l'individu  intelligent,  qui 
trouve  son  véritable  emploi  dans  l'expression  suprême  de 
l'art ,  l'œuvre  dramatique ,  à  ne  plus  être  qu'une  matière 
inerte  et  sans  vie  ;  il  produit  ainsi  une  illusion  imparfaite , 
parce  qu'en  promettant  avec  ses  moyens  de  représentation 
un  chef-d'œuvre  dramatique,  il  ne  parrient  qu*à  produire 
TefTet  de  la  peinture.  Comme  il  arrive  toujoura  dans  le 
domaine  de  l'art,  les  empiétements  illégitimes  d'un  art  sur 
ce  qui  est  du  ressort  d'un  autre  art  laissent  toujoura  une 
expression  désagréable  chez  celui  qui  a  le  sentiment  délicat 
de  ce  qui  constitue  le  vrai  beau. 

TABLEAUX  VOTIFS.  Voye%  Tables  totites. 

TABLE  RONDE.  On  appelle  ainsi,  dans  les  traditions 
poétiques  du  moyen  Age,  et  suivant  la  donnée  la  plus  gé- 
néralement adoptée,  une  association  composée  de  douze 
chevaliers  que  le  roi  Artus  avait  choisis  comme  les 
plus  dignes,  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  trou- 
vaiept  à  sa  cour,  pour  en  former  une  confrérie  secrète  qu'il 
avait  habitude  de  receyoir  et  de  traiter  à  une  table  ronde, 
afin  de  supprimer  entre  eux  toute  différeace  de  rangs. 
Quant  aux  lois  imposées  à  ces  chevaliers,  elles  étaient  au 
nombre  de  douze.  Les  voici,  d'après  Pierres  Thymo,  chroni- 
queur belge  du  quinzième  siècle  :  I.  Ne  jamais  déposer  les 
armes.  II.  Chercher  les  périls  et  les  aventures  les  plus  hasar- 
deux. III.  Appelés  au  secoure  des  faibles,  les  défendre  de 
tout  leur  pouvoir.  IV.  Ne  faire  violence  à  personne.  V.  Ne 
Doint  se  nuire  entre  eux.  VI.  Combattre  pour  le  salut  de 
leura  amis.  VII.  Exposer  leur  vie  pour  leur  pays.  VIII.  Ne 
rien  rechercher  pour  eux-mêmes  que  l'honneur.  IX.  Ne  man- 
quer à  la  foi  promise  sous  aucun  prétexte.  X.  Remplir  soi- 
gneusement tous  les  devoirs  de  la  religion.  XI.  Exercer 
l'hospitalité,  suivant  leurs  moyens,  envere  le  premier  venu. 
XII.  Enfin,  rapporter  exactement  àceuxqui  étaient  chargés 
d'écrire  les  gestes  de  l*ordre  ce  qui  leur  était  arrivé,  que 
le  fait  fût  glorieux  ou  honteux  pour  le  narrateur.  La  tradi- 
tion de  la  Taàle  ronde  est  naturellement  de  beaucoup  pos- 
térieure à  celle  du  roi  Artus;  elle  ne  put  naître  que  lorsque 
celle-ci  eut  reçu  son  dernier  développement,  déterminé  par 
IMnfluence  de  la  chevalerie;  ce  qui  eut  lieu  au  nord  de  ia 
France  et  en  Bretagne  dans  le  cours  du  douzième  siècle.  La 
poésie,  usant  d'une  grande  liberté  d'imagination,  fit  alors  des 
divera  héros  compris  dans  Tordre  de  la  Table  ronde  l'idéal 
de  toutes  les  vertus  chevaleresques,  toujours  prêts  à  accomplir 
les  hauts  faits  les  plus  aventureux,  surtout  pour  le  service 
des  dames.  C'est  ainsi  que  naquit  au  nokd  de  la  France 
toute  une  suite  d'épopées  qui  racontaient  dans  le  goût  alore 
dominant  les  faits  et  gestes  des  divers  chevaliera  de  la 
Table  ronde,  en  les  ornant  d'inventions  arbitraires,  pour  les- 
quelles ils  avaient  d^autant  plus  le  champ  libre  que  la  lé- 
gende elle-même  était  peu  riche  en  détails  et  pleine  de  con- 
tradictions. Mais  comme  ia  chevalerie  y  trouvait  exprimées 
et  glorifiées  chacune  de  ses  Idées  favorites ,  ces  différents 
poèmes  obtinrent  tous  un  grand  succès  et  se  répandirent 
bien  au  delà  des  limites  de  la  France ,  en  se  chargeant  de 
pins  en  plus  d'idées  nouvelles  et  d'éléments  étrangère. 

TA  BLES  (Loi  des  Douze).  Foy.  Douze  Tables  (Loi  des). 

TABLES  ALPUONSIAES.  Voyez  Alpaoksihes 
(Tables). 

TABLES  AMALFITAINËS.  Voyez  Ahalfi. 

TABLES  ASTRONOMIQUES.  On  nomme  ainsi 
les  calculs  des  mouvements ,  des  lieux  et  d'autres  phéno- 
mènes des  planètes  (voyez  Astbonohib).  Les  plus  anciennes 
sont  celles  de  Ploléimée,  qu'on  trouve  dans  son  Almageste. 
Les  Tables  astronomiques  sont  indispensables  pour  l'exer- 
àce  de  certains  arts,  tels  que  celui  de  la  navigation.  11  yen 
a  un  grand  nombre,  susceptibles  de  plus  ou  moins  de  recti- 
fication depuis  quela  grande  précision  apportée  dans  l'exé« 


cotlon  des  instruments  d'astronomie  a  permis  de  cileolrr 
avec  beaucoup  d'etactitude  les  divera  éléments  d'où  sont 
tirées  ces  tables.  Celles  qui  ont  été  calculées  pour  diverses 
planètes,  d'après  les  théories  de  la  Mécanique  céleste  et 
les  meilleures  observations,  sont  dues  à  Delambre,  Burg, 
Borchardt,  Plana,  etc., et  surpassent  en  exactitude  tooles 
celles  qui  leur  sont  antérieures  (  voyez  pour  ce  qu'on  niiiaiiM 
tables  de  sinus  ce  qui  a  été  dit  à  ce  dernier  mot).  Les  pre*- 
mières  ont  été  calculées  par  Jean  MuUer  ou  Obrejiomoritan, 
né  en  Franconie,en  1436.  Depuis  llnvention  des  logarithmes 
par  Jean  Napier,  les  géomètres  ont  substitué  aux  tables  {de 
sinus,  tangentes,  etc.,  celles  de  leura  logarithmes,  qni  dans 
les  tables  deTaylor  et  de  Callet,  généralement  adoptées 
aujourd'hui,  à  cause  de  leur  exactitude  et  de  leurdispositioii, 
ne  portent  pas  les  décimales  au-delà  de  sept  chinires. 

TABLES  DE  CÉSAR,  TABLES  DE  FÉES,  TABLES 
DU  DIABLE.  Voyez  Dolubh. 

TABLES  TOURNANTES.  On  désigne  ainsi  depuis 
1849  un  mouvement  particulier  de  rotation  finissant  par 
avancer  d'une  manière  égale,  qu'on  perçoit  à  une  table,  quand 
plusleure  personnes,  assises  à  cette  table  ou  qui  l'entourent 
debout,  y  placent  leura  mains  de  manière  à  former  une 
chaîne.  C'est  en  Amérique,  aux  États-Unis,  que  de  telles 
expériences  furent  faites  pour  la  première  fois  ;  et  en  1847 
et  1848,  à  Arcadia,  dans  l'état  de  New-York,  on  perçut  un 
autre  mouvement  de  tables  analogue,  celui  qu'on  désigna 
sous  le  nom  d*esprits  frappeurs.  Toutefois,  ce  n^eet  guère 
qu'au  commencement  de  1853  qu'on  s'occupa  en  Europe 
des  tables  tournantes  et  des  esprits  frappeurs.  L'expé- 
rience fut  renouvelée  en  mille  endroits,  et  toujoure  le  résultat 
fut  le  même  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  donner  beaucoup 
à  penser  aux  esprits  forts  comme  aux  esprits  faibles.  La 
manie  des  tables  tournantes,  de  consulter  les  esprits  frap- 
peurs sur  le  passé  et  sur  l'avenir,  devint  une  véritable  épi- 
démie. Le  phénomène  signalé  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une 
physionomie  parilculière  et  d'être  assez  diffîcile  à  expliquer. 
Mais  quand  on  se  reporte  aux  phénomènes  des  prétendues 
oscillations  magiques  du  pendule,  qui  se  rattachent  à  la 
théorie  de  la  baguette  divinatoire,  et  dont  il  fut  tant  ques- 
tion au  commencement  même  de  ce  siècle,  on  arrive  peu  à 
peu  à  en  avoir  une  explication  satisfaisante.  Ici  aussi  il  faut 
vraisemblablement  chercher  la  solution  de  l'énigme  dans 
le  domaine  de  cette  vie  psychique  dont  on  n'a  pas  la  cons- 
cience, et  qui  joue  cependant  un  rôle  sf  important  dans  les 
phénomènes  du  magnétisme  animal.  Il  y  a  en  elTeten 
nous,  outre  une  grande  série  de  perceptions  dont  nous 
n'avons  pas  la  conscience ,  une  série  tout  aussi  considérable 
d'aclions  et  de  réactions  involontaires  et  dont  nous  n'avons 
pas  davantage  la  conscience.  Le  sommeil  en  fournit  de  re- 
marquables exemples.  Qu'en  dormant  on  se  sente  chatouillé 
au  visage  par  une  mouche ,  on  y  portera  la  main.  Les  ma- 
ladies offrent  bien  d'autres  faits  analogues.  Avec  des  dis- 
positions à  la  fièvre  intermittente  on  marchera  de  nuit, 
sans  le  savoir,  au  milieu  de  terrains  marécageux,  et  les  nerfs 
qui  ressentent  le  miasme  y  répondront  involontairement  par  ' 
un  surcroît  d'agitation  dans  le  système  vasculalre,  cons- 
tituant un  accès  de  fièvre.  De  même,  des  mouvements  invo« 
lontaires  et  dont  on  n'a  pas  la  conscience  se  succèdent  à  plu- 
sieurs reprises,  et  souvent  à  des  mouvements  dont  on  a  la 
conscience.  Qu'on  voie  quelqu'un  bAiller  profondément,  et 
on  bâillera  involontairement,  souvent  sans  s'en  aperee- 
voir,  etc.  Or,  de  la  même  manière  que  les  oscillations  d'un 
anneau  ou  d*un  cube  de  pyrite  sulfureuse  suspendus  à  un  fil 
ont  lieu  par  des  contractions  des  muscles  des  doigts,  involon- 
taires, et  dont  le  plus  souvent  on  n'a  pas  même  la  conscience, 
par  cela  seul  qu'on  pense  que  les  choses  doivent  se  passer 
ainsi,  ou  encore,  mais  plus  rarement,  par  cela  seul  que  sang 
en  avoir  la  conscience  on  ressent  l'inlluence  polaire  d'un  métal 
ou  de  quelque  autre  corps;  de  même,  les  choses  se  passent 
d'une  façon  identique  en  ce  qui  est  des  mouvements  d'un 
chapeau ,  d'une  assiette  de  bois  ou  d'une  table  légère ,  quand 
une  ou  deux  personnes,  ou  encore  trois,  quatre,  huU  par* 
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-toDiMi  y  placent  leurs  mains.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  person; 
nesy  11  Csut  un  certain  temps  aTant  que  la  volonté  de  tous  se 
soit  à  leur  insu  mise  dans  un  seul  et  même  courant,  ce  qui  ne 
pentavoir  Heu  que  sousnne  influence  de  magnétisme  animal, 
•et  ce  qui  souvent  a  provoqué  des  attaques  de  nerfs  cbei 
des  personnes  sensibles  assises  en  cercle  pourdes expériences 
de  tables  iowmantei.  Mais  c*est  là  aussi  ce  qui  si  souvent  a 
(isitqu*à  leur  grande  surprise  quatre,  six  personnes,  n*ayant 
pas  1^  conscience  de  cette  volonté  propre  qui  est  en  eux ,  au 
IxMit  de  quinze  à  .trente  minutes  meltaient  en  rotation  des 
tailles  assez  lourdes  par  des  mouvements  involontaires  de 
cette  nature.  Que  si  par  une  influence  semblable  on  opère 
le  soulèvementet  la  chute  d'un  pied  de  table,  par  conséquent 
nu  frappement ,  parce  que  toutes  les  personnes  qui  pren- 
nent part  k  rexpérience  pensent,  sans  en  avoir  la.oooscienoe, 
à  on  mouvement  de  ce  genre,  on  arrive  au  résultat  qu'on  a 
appelé  les  esprits  frappeurs.  M.  Babinet  a  prouvé,  que  ce 
frappement  iesprUs  avait  été  opéré  pour  la  première  fois  à 
Aicadia  par  Timposture  d'une  certaine  miss  Fox.  Postérieu- 
ffoment,  tantôt  ces  impostures  préméditées  ont  été  répétées 
avec  les  formes  les  plus  ridicules,  tantôt  une  foule  de  per- 
sonnes se  sont  trompées  elles-mêmes  par  des  mouvements 
dont  elles  n'avaient  pas  la  conscience.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  est  rarement  arrivé,  comme  il  arrive  sou- 
vent d'une  autre  manière  dans  cet  inconnu  qui  rattache 
notre  àme  à  toute  la  vie  naturelle,  qu*il  se  soit  produit 
quelque  chose  de  vrai  dans  ces  pressentiments.  Inutile  sans 
doute  d'ajouter  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  explication  à  donner 
des  mouvements  du  petit  échafaudage  de  bois  dit  lepsjfcAo- 
graphe  et  de  ses  prétendues  prophéties  {voyez  Esparrs  ) , 
et  qu'elle  est  parfaitement  suffisante. 

TABLES  VOTIVES.  On  nommait  ainsi  autrefois  des 
tableaux  consacrés  dans  les  temples  païens,  en  exécution  d'un 
vœu ,  par  ceux  qui  venaient  d'échapper  à  un  danger  quel- 
conque ,  ou  qui  voulaieut  remercier  les  dieux  d'un  bienfait 
obtenu  par  leur  intercession.  Le  danger  auquel  on  avait 
échappé  était  peii|t  sur  ce  tableau,  qui  portait  ordinairement 
une  inscription  finissant  toujours  par  les  mots  ex  voto,  pour 
indiquer  qu'ils  étaient  oflerts  par  suite  d'un  vœu.  C'est  de  14 
inoontestablement  qu'est  venu  l'usage  des  ex  u><o  modernes, 
qu'on  retrouve  si  fréquemment  dans  les  églises  des  villages 
et  des  villes  du  littoral,  où  ils  rappellent  le  vœu  de  matelots 
échappés  à  un  naufrage,  et  souvent  aussi  celui  de  malades 
guéris  par  une  intervention  miraculeuse  du  ciel.  En  FrancCi 
l'église  de  Sainte- Anne  d*Attray  (Morbihan)  est  celle  où 
Ton  voit  le  plus  d'ex  voto  de  ce  genre. 

TABLETIER,  TABLETTERIE.  Le  UbleUer  ne  met 
en  OMivre  que  l'ivoire,  l'éeaille,  la  corne,  la  nacre,  les  os  ou 
les  bois  précieux ,  empiétant  assez  souvent  et  assez  volon- 
tiers aussi  sur  les  attributions  spéciales  de  l'ébéniste,  du 
marqueteur  et  du  tourneur.  Il  fait  d'ailleurs  sa  spécialité  de 
\a  fabrication  des  peignes  en  tous  genres,  des  tabatières, 
Jes  pièces  d'écliiquier  et  de  damier,  des  billes  de  billard , 
des  jetons,  des  fiches,  des  dés,  des  étuis,  des  brosses  à 
dents,  à  ongles,  etc.  A  lui  encore  les  bénitiers,  les  crucifix,  les 
montures  de  cannes,  de  lorgnettes  et  de  lunettes,  les  boutons 
de  chemises,  et  surtout  ces  nécessaires  de  toilette  et  de  voyage, 
aux  riches  et  élégantes  Incrustations  en  nacre,  en  argent,  en 
cuivre,  pour  la  fabrication  desquels,  du  moment  où  labolt  e 
est  en  bois  précieux,  la  France  n'a  point  de  rivale. 

TABOR  ou  TUABOR,  montagne  boisée,  située  en  Pa- 
lestine ,  à  deux  heures  de  marche  au  sud  de  Nazareth ,  qui 
s'élève  en  forme  de  cône  au  milieu  d'une  plaine,  et  qui  a 
près  de  eoo  mètres  d'élévation.  A  son  sommet  on  trouve  les 
ruines  de  constructions  datant  du  temps  des  croisades.  En 
1798  Kleber  battit  près  du  mont  Thabor  une  armée  anglo- 
turque  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Une  tra- 
dition erronée  veut  que  ce  soit  sur. cette  montagne  qu'ait 
eu  lieu  le  miracle  de  la  transfiguration  de  Jésus-Christ. 

TABOR ITES.  C'est  le  nom  que,  par  opposition  aux 
CaJîxUns,,  prirent  en  Bohême  les  huss  Ites  rigides;  ils 
ii  wèrent  de  leur  place  d'armes  Tabor  (mot  qui  signifie 


chAteau  fort),  construite  en  1419  par  Jean  Ziska.  Ce  châ- 
tean  fort  est  l'origine  de  la  ville  actuelle  de  Tabor^  dans 
le  cercle  de  Budweiss,  et  autrefois  chef-lieu  d'un  cercle  dn 
même  nom,  avec  4,300  habitants. 
TABOURET.  Foyes  Czuiss. 
TABOURET  f  Or^Udu).  Cette  prérogative  figurait  w 
premier  rang  des  boonecrs  de  l'ancienne  cour  de  France. 
Le  tabouret  était  dans  les  cercles  de  la  reine,  pour  les 
dames  ce  qu'était  pour  les  seigneurs  le  fauteuil  dans  les 
cercles  du  roi.  Le  tabouret  n'était  d'abord  accordé  qu'ans 
princesses  et  aux  duchesses.  Il  fut  depuis  concédé  également 
aux  dames  qui  occupaient  le  premier  rang  dans  la  maison 
de  Sa  Majesté  et  aux  maris  desquelles  leur  position  donnait 
droit  ia  fauteuil  chez  le  roi ,  notamment  à  tous  les  docs 
et  pairs.  Le  légat  du  pape  avait  les  honneurs  du  fauteuil  chei 
le  roi  et  chez  la  reine.  Les  cardinaux  n'ont  eu  le  tabouret 
chez  la  reine  que  sous  le  règne  de  François  II,  qui  avait  épousé 
Marie  Stuart,  nièce  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise. 
Le  jeune  roi  leur  permit  de  s'asseoir  en  sa  présence;  et  ce 
qui  n'était  alors  qu'une  exception  toute  personnelle  devint  par 
l'usage  un  droit  acquis  aux  princes  de  l'Église.  La  femme 
du  chancelier  de  France  neJouUisait  du  tabouret  qu'à  la  toi- 
lette de  la  reine  seulement;  elle  ne  le  prenait  point  au  cercle. 
Cette  prérogative,  comme  toutes  les  autres,  n'avait  été 
dans  l'origine  qu'une  distinction  toute  personnelle.  Elle 
ne  date  que  du  règne  de  Louis  XIII.  La  reine  Anne  d'An- 
triche  ayant  permis  à  l'épouse  du  chancelier  Seguier,  qui  se 
trouvait  à  sa  toilette,  de  s'asseoir,  l'épouse  du  chancelier 
particulier  de  la  reine  obtint  ensuite  le  même  honneuf .  L'é» 
pouse  du  garde-sceaux  l'obtint  également,  parce  que  son 
mari  avait  le  même  rang  que  le  chancelier  de  France. 
TABRIS.  Koy^z  Taoris. 

TACFARINAS,  Numide  qui,  sous  le  règne  de  Ti- 
bère, mit  en  péril  la  domination  romaine  en  Afrique  par 
l'audace  des  expéditions  qu'à  partir  de  l'an  17  de  notre 
ère  ii  entreprit  avec  des  tribus  numides  et  mauritaincs 
soutenues  par  les  Gararoantcs.  Battu  à  diverses  reprises, 
on  le  voyait  toujours  revenir  à  la  cbarj;e;  mais,  en  l'an 
24,  attaqué  par  Dolabella,  il  périt  dans  la  roélèe. 
TACIIKS  DE  ROUSSEUR.  Voyez  EPBéuDEa. 
TACHKEND,  grande  cité  tartare,  dans  le  Turkestan 
russe,  à  148  kilom.  nord-ouest  du  Kbokand,  capitale  dn 
khanat  de  ce  nom  dont  elle  faisait  aussi  partie.  Elle  est 
située  sur  les  bords  d'un  impétueux  cours  d'eau  qui  Sii 
déverse  dans  le  Sir-Daria.  Sa  position  particulière  en  a 
fait  le  centre  du  commerce  de  transit  entre  la  Bouk^arle 
et  le  Tnrkestan  chinois;  elle  étend  même  ses  ieiatk>ns 
jusqu'à  Orembourg  et  en  Sibérie.  Ainsi  qus  la  plupart 
des  cités  de  l'Asie  centrale,  elle  se  trouve  dans  une  plaine 
fertile  et  elle  est  entourée  d'une  hante  muraille  de  bri- 
ques sèches,  de  29  kilom.  de  circonférence,  et  qui  est 
percée  de  douze  portas.  L'intérieur  e&t  entrecoupé  de 
jardins  et  de  vignes;  les  maisons  ont  un  aspect  miséra- 
ble, les  rues  sont  étroites  et  malpropres.  Parmi  les  prin- 
cipaux édifices  on  distingue  le  chlteau  fort»  qui  sert  de 
résidence  au  gouverneur,  plusieurs  mosquées  et  collèges, 
et  un  grand  bazar.  L'industrie  consiste  dans  la  fabrica- 
tion de  la  poudre,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton  .et  des 
ustensiles  en  fer.  La  population  est  estimée  à  près  de 
100,000  Ames.  Tachkend  n'a  pas  moins  d'importance  an 
point  de  vue  militaire  parce  qu'elle  est  en  quelque  sorte 
la  clef  des  khamts  de  Kokt:»mt  0  de  Boukhara;  aussi 
les  Russes  en  convoitaient  depuis  longtemps  la  posses- 
sion. Après  l'avoir  prise  deux  fois  en  1854  et  en  1864,  ils 
roccnpèrent  de  nonreau  en  1871  et  la  réunirent  à  leurs 

provinces  asiatiques.  

TACITE  (Pin».iu8  GoiuiELn» TAGITDS),  historien  cé- 
lèbre, naqnit  en  55  ou  56  à  Rome.  Il  éUit  fils  d'un  che- 
valier romain ,  Cornélius  Veros ,  procurateur  dans  la 
Gaule  Belgique.  On  pense  qu*il  reçut  des  leçons  de  Qutn- 
tilien.  Ses  études  furent  graves.  La  poésie  d'.bord  le  cap- 
tiva; la  philosophie  le  domina  ensuite,  et  retint  dans  tons 
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s. ^8  écrits  I*empreiDt6  des  opinions  stoïciennes  qa*il  arait 
préférées.  Il  pamt  au  barreau,  pais  dans  les  armes,  pais 
d^ins  qaelquï's  offices  de  magistratare ,  qui  étaient  une 
préparation  aux  lionneurs.  Maïs  ce  qui  jeta  h  premier 
éclat  sur  sa  rie,  ce  fat  son  mariage  arec  la  ûlle  d'A- 
gricola.  Cette  circonstance  devait  plus  tard  devenir 
toute  la  gloire  de  son  beaa-père.  Vespasien,  Titus,  Do- 
mitien  se  succédèrent,  et  la  fortune  de  Tacite  s'agrandit 
par  des  honneurs  qui  finirent  par  l'ex'l.  Peut-être  la  dis- 
grAce  alluma  son  génie  plus  que  n'aurait  fait  la  faveur. 
Tacite  vit  les  crimes  de  Domitien,  et  pensa  à  la  postérité. 
Agricola  fut  enveloppé  dans  les  meurtres  publics,  et  Ta- 
cite le  vengea  en  faisant  son  élo^e.  Puis  quand  Domi- 
tien tomba  du  trône,  souillé  de  crimesi  Tacite  revint  à 
la  faveur.  Nerva  avait  pris  le  sceptre  :  Tacite  reçut  la 
dignité  consulaire  (97).  Ce  fut  dans  ces  alternatives  d'une 
Tie  d'honneurs  et  de  retraite  que  Tacite  écrivit  ses  di- 
vers ouvrages.  II  reparut  au  birreau,  et  même  avec 
.  grand  édit.  Il  parvint  à  un  Age  avancé.  La  fn  dd  sa  vie 
s'écoula  dans  le  silence,  et  Thistoire  a  peine 'à  le  suivre 
Jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa  sans  doute  quelque  enfant  de 
son  mariage;  car  deux  siècles  après,  Tempereur  Tac.ite 
se  glorifiait  de  descendre  de  ce  grand  homme. 

Les  travaux  de  Tacite  ne  nous  sont  pis  parvenus  en- 
tiers. Ses  deux  ouvrages  principaux  sont  connu)  sous  les 
titres  d*innâ/e«  et  Histoires,  deux  écrils  distincts,  quoi- 
que embrassant  des  temps  qui  se  suivent.  Les  Annales 
comprennent  les  règnes  de  Tibère  à  Néron;  les  BiUoires 
continuent  les  récits  jusqu'à  Domili'.n  :  c'est  une  effroya- 
ble suite  de  crimes ,  de  débauches  et  de  saletés ,  avec 
quelques  traces  du  rieil  honneur.  La  Vie  d* Agricola  fut 
un  livre  à  part.  On  dirait  un  élo^e  plutôt  qu'une  his- 
toire, si  ce  n'est  que  le  récit  est  large  et  développé,  avec 
des  harangues  et  des  batailles,  et  tout  ce  qui  constitue 
le  système  historique  de  l'antiquité;  mais  aussi  avec  un 
exorde  et  une  péroraison  et  tout  ce  soin  de  style  oratoire 
qui  rappelle  le  système  des  punégyriques  et  semble  in- 
diquer la  grandeur  des  oraisons  funèbres  de  Bossu  et. 
Les  Mœurs  des  Germains  sont  un  écrit  admirable  de  pré- 
cision et  de  yérité;  c'est  le  préliminaire  de  toute  l'his- 
toire des  temps  uodemes.  EnGn ,  il  reste  de  Tacite  un 
dialogue  sur  les  orateurs  et  sur  les  causes  de  la  corrup- 
tion de  l'éloquence;  opuscule  d'une  litlératura  sériLMi^e. 

Dans  ces  divers  écrits  de  Tacite ,  11  y  a  un  double  cachet 
de  pliilosoplie  et  d'historien ,  qui  le  distingue  de  tous  les 
écri vains  de  l'antiquité.  Tacite  est  moraliste  d'abord.  L'his- 
toire est  pour  lui  comme  une  forme  heureusement  choisie 
afin  d'exprimer  ses  études  sur  Thumanité.  Cela  nel*empéclie 
point  de  donner  à  l'histoire  un  mouvement  dramatique  ;  mais 
son  drame  est  pénétrant.  Il  va  saisir  l'homme  dans  le  fond 
de  son  intelligence  ;  il  le  remue  dans  ce  qull  a  de  plus  intime, 
il  a  des  spectacles  variés ,  atroces,  anima ,  mais  il  ne  s'arrête 
pas  aux  hnages  qui  bouleversent  tes  sent.  Il  saisit  le  cœur 
tout  tfUiier.U  jette  l'émotion  dans  la  pensée.  Il  semble  dé- 
(Udglier  de  Cd re  pleurer  les  yeux  ;  il  aime  mieux  déchirer 
l'Ame.  Avec  ce  penchant  naturel  de  son  génie ,  Tacite  risque 
de  toudier  à  une  sorte  d'affectation.  Gela  n'est  point  sur- 
prmant*  Tacite  veut  expliquer  la  corruption  plutôt  encore 
que  ÏL  peindre.  Alors  il  lui  arrive  de  s'attacher  à  des  indices 
incertahia.  Quelquefois  ses  interprétations  sont  ambiguës. 
A  force  de  finesse»  U  devient  mystérieux;  mais  c'est  l'in- 
convénient de  sa  pénétration.  S'il  se  trompe  quelquefois, il 
étonne  toujours,  même  quand  ses  explications  du  crime  ne 
•ont  que  des  soupçons  ingénieux.  Rien  n'est  plus  intéressant 
que  l'étude  de  Tacite  sous  ce  point  de  vue.  On  dit  dans  les 
écoles  que  sa  latinité  est  difficile  à  entendre;  c'est  une  er- 
reur, qui  tient  à  l'inexpérience  du  jeune  Age.  Lorsque  Tacite 
récente  une  bataille,  une  émeute,  une  fuite,  un  meurtre 
d'empereur,  un  désordre  au  Forum,  son  style  est  rapide, 
pWn  de  flamme,  mais  facile  à  suivre.  Ses  images  sont  pit- 
leiesques.  Il  entrahie.  Il  éblouit;  et  alors  le  jeune  homme 
ne  perd  rien  de  ces  éclatantes  beautés  de  narration. 
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Mais  que  tout  è  coup  la  scène  cnange,  que  Tacite  enln» 
an  palais  de  Tibère,  ou  bien  qu'il  assiste  aux  déHbérations' 
du  sénat,  qu'il  cherche  à  deviner  sur  ces  pAles  visages  des 
pensées  de  crime  ou  de  servitude ,  alors  son  style  s'enve- 
loppe de  je  ne  sais  quel  mystère  effroyable  que  l'Age  mûr 
aime  à  pénétrer,  mais  qui  déconcerte  une  intelligence  jeune 
et  inaccoutumée  encore  aux  obscurités  de  la  vie  humaine. 
Cest  en  ce  sens  qu'on  peut  accepter  une  pensée  de  La^ 
Uarpe ,  qui  dit  qu'on  peut  juger  du  mérite  d'un  homme  par 
celui  qu'il  trouve  A  Tacite.  Tacite  en  effet  est  si  varié  dans 
ses  aperçus ,  il  entre  si  avant  dans  les  plis  ducœur,  il  dé- 
couvre si  merveilleusement  les  secrets  de  l'ambition ,  de  la 
méchanceté,  de  l'envie,  que  pour  comprendre  toute  sa  pé- 
nétration il  faudrait  presque  l'égaler.  Hais  ced  va  loin.  La 
parole  de  La  Harpe  pourrait  être  un  piège  à  la  vanité.  Il 
se  pourrait  trouver  des  esprits  qui  n'aimeraient  pas  mieux 
que  d'exagérer  l'éloge  de  Tadte  pour  faire  jaillir  snr  eux-mémee 
un  reflet  de  leur  admiration.  Ce  serait  avoir  du  génie  A  de- 
faciles  conditions.  Du  reste ,  au  temps  de  La  Harpe  l'ad- 
miration de  Tacite  était  une  mode.  On  trouvait  philosophique 
d'agrandir  la  renommée  de  l'historien  qui  avait  flétri  les  ty- 
rans, conune  si  quelques  tyrannies  semblables  eussent  encore 
été  lA  debout  avec  leurs  sinistres  mystères.  Les  tyrannies  n'é- 
taient pas  Tenues  encore  ;  on  pouvait  apprendre  tout  au  plus^ 
de  Tacite  comment  elles  se  lèvent  snr  les  peuples  corrom- 
pus. Par  suite  de  cette  mode  d'admh^tion  futile ,  on  s'ima- 
gina que  Tacite  jusque  lA  n'avait  pas  été  aperçu  par  les  Ages 
littéraires.  C'était  une  frivolité  de  plus.  Tacite  est  de  tous 
les  écrivains  de  l'antiquité  celui  qui  a  le  plus  activement 
occupé  l'ûitelligence  des  peuples  modernes.  L'Allemagne , 
l'Italie,  l'Espagne,  la  France,  lui  avalent  dès  le  seizième 
siècle  consacré  des  études  dont  la  ferveur  ressemblait 
A  un  culte.  A  cette  grande  époque  de  renouvellement  litté- 
raire se  rapportent  des  travaux  de  toutes  sortes  sur  Tacite. 
Juste  Upse,  avec  sa  renommée  de  scoUaste,  mérite  d'être 
cité.  «  Il  n'y  a  point  d'autre  Grec  ni  Latin,  dit-il,  et  très-assu- 
rément tt  n'y  en  aura  jamais  qui  pour  l'étendue  de  sa  pni- 
dence  soit  comparé  A  celui-ci ,  tant  je  suis  éloigné  de  croire 
qu'aucun  autre  lui  soit  jamais  préféré.  »  Puis  se  présente 
Ameiot  de  La  Houssaye,  auteur  d'un  commentaire  curieux 
sur  les  premiers  livres  des  Annales.  Ce  n'est  point  ici  un 
critique  appliqué  aux  formes  du  langage,  c'est  un  philosophe 
qui  voit  toute  la  morale  dans  Tacite.  Enfin,  Bay  1  e ,  un  esprit 
moins  facile  A  l'enthousiasme,  a  eu  ses  élans  d'admiration. 
Il  a  consacré  un  long  travail  au  grand  historien.  Il  aime  A 
dire  tout  ce  qui  peut  le  rendre  populaire.  C'est  lui  qui  ra- 
conte que  le  pape  Paul  III  avait  usé  tout  son  exemplaire  A 
force  de  le  relire,  etqueCosme  de  Médicis  lui  vouait  aussi  une 
partie  de  ses  veilles.  Je  ne  parle  pas  de  l'influence  générale 
des  études  de  Tacite  sur  la  grande  littérature  du  dix-septième 
siècle  ;  on  sait  assez  ce  que  lui  dut  le  génie  de  Corneille 
et  de  Racine',  de  Radne  surtout.  Après  cela  vmt  la  littéra- 
ture philosophique ,  littérature  froide  et  railleuse.  On  ad- 
mira Tacite;  on  cessa  de  le  comprendre. 

Si  je  jugeais  Tacite  sous  le  simple  rapport  de  ce  qu'on 
appelle  le  style,  cette  forme  visible  de  la  pensée,  mais 
abstraite  en  quelque  sorte  de  la  pensée  même,  je  trouverais 
A  reprendre  ce  que  d'autres  ont  repris  déjA:  un  défaut  de 
ihnpidité,  de  grAce,  quelquefois  de  clarté.  Mais  je  ne  saurais 
rompre  l'unité  de  la  poisée  ef  du  langage ,  et  Tacite  s'offrt 
A  moi  toujours  avec  ce  caractère  admirable  de  moraliste 
profond ,  faigénieux ,  divhiaUor,  et  son  style  est  l'expression 
de  son  génie. 

La  Harpe  a  dit  de  la  VU  ff Agricola  :  «  C'est  le  chef- 
d^oenvre  d'un  homme  qui  n'a  fait  que  des'  cliefs-d'ccuvre.  » 
Et  il  y  a  bien  en  effet  dans  cette  admirable  biographie  une 
certabe  perfection  de  style  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
grands  travaux  de  Tacite.  Mais  cela  même  ne  constitue  pas 
le  chef-d'œuvre  des  cliefs-d'osuvre;  c'est  lA  une  exagération 
de  professeur  d'Athénée.  Le  chef-d'œuvre  de  Tacite  ce  soni 
ses  Histoires.  LA  tout  son  génie  se  déploie  ;  lA  vous  trouvée 
le  peintre,  le  philosophe,  le  politique,  l'écrivain.  Ce  n*eel 
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point  le  lieu  de  ditfeiler  tnr  des  qaesUoiu  littéraires  «  quel 
que  soit  d'ailleurs  leur  intérêt.  JMndique  seulement  on  Ju- 
gement à  rectifier.  Quiconque  n'aurait  lu  de  Tacite  que  To- 
poscole  parfait  consacré  à  la  mémoire  de  son  beau-père 
saurait  à  peine  comment  le  g;rand  moraliste  flétrit  les  crimes 
et  les  turpitudes,  comment  il  sonde  les  mystères  du  Tice  et 
de  l'abjection,  comment  11  peint  la  serritode,  comment  il 
Tenge  la  yertu.  Pour  connaître  Tacite,  il  faut  avoir  suivi 
«es  sombres  récits  sur  la  yie  de  Tibère;  il  faut  avoir  pleuré 
for  le  meurtre  de  Germanicus;  il  faut  avoir  entrevu  les  dé- 
bauches de  Messaline  ou  les  orgies  de  Néron  ;  il  faut  avoir 
assiste  an  meurtre  d*Agrippine ,  et  puis  il  faut  avoir  entendu 
la  voix  de  Thistorien  retentissant  comme  un  bruit  de  trom- 
pette à  rordile  du  parricide  sur  le  tombeau  de  sa  mère; 
U  fiiot  avoir  suivi  toute  cette  histoire  de  souillures  publiques, 
to^s  ces  drames ,  toutes  ces  morts ,  tous  ces  exils,  toutes 
ces  vengeances  ;  c'est  là  que  Tacite  est  grand ,  non  par  une 
perfection  rhétoricienne  de  style ,  mais  par  un  ensemble 
merveilleux  d'idées ,  d*images ,  d'émotions ,  qui  est  plus  que 
la  perfection  du  style,  qui  est  le  génie.  Celui  qui  aura  con- 
saôé  quelques  veilles  à  l'étude  de  Tacite  prendra  peu  de 
goût  aux  nouveautés*,  aux  frivolités ,  aux  folies  de  ce  qu'on 
appelle,  je  crois,  Vart  littéraire.  Et  c'est  id  peut-être  que 
la  pensée  de  La  Harpe  est  véritable,  mais  quelque  peu  mo- 
diflée  :  on  peut  juger  du  mérite  d'une  époque  par  le  mérite 
qu'elle  trouve  à  Tadte.  Tacite  est  Thomme  des  temps 
graves;  il  appelle  à  lui  les  intelligences  fortes  :  et  on  signe 
du  retour  des  lettres  vers  des  pensées  sérieuses,  vers  des 
travaux  durables,  ce  serait  de  voir  les  esprits  s'appliquer 
à  la  méditation  d'un  écrivain  dont  l'étude  suffit  à  donner 
quelque  gloire.  Laukentib. 

TACITE  (  M ARCU8  Claqdius  TACITUS),  empereur  ro- 
main, qui  régna  du  25  septembre  de  l'an  275  jusqu'en  avril 
276,  était  sénateur  et  déjà  âgé  de  soixante-quinze  ans  lorsque , 
bien  qu'il  eût  refusé  cet  honneur  pendant  six  mois ,  après 
la  mort  d'Aurélien;  il  fut  proclamé  empereur  par  le  sénats 
qui  dans  ce  choix  fut  déterminé  autant  par  les  vertus  de 
€6  candidat  que  par  ses  immenses  richesses.  Tacite  les  con- 
aaera  généreusement  aux  besoins  de  l'État.  S'étant  rendu  en 
Asie  Mineure  pour  réprimer  les  invasions  des  Goths  et  des 
Alains,  il  fut  assassiné  à  Tyane,  par  la  soldatesque,  qn*il  avait 
irritée  par  sa  sévérité.  Florianus ,  son  frère ,  qui  lui  succéda, 
eut  le  même  sort,  trois  mois  plus  tard;  après  quoi ,  Pro- 
b  u  s  revêtit  la  pourpre  impériale. 

Cet  empereur,  qui  se  glorifiait  de  descendre  du  célèbre 
historien  du  même  nom ,  avait  ordonné  que  ses  ouvrages 
fussent  placés  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l^empire  et 
qu'il  en  fût  fait  chaque  année  dix  exemplaires  aux  frais  du 
trésor  public. 

TACITE  RECONDUCTION.  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  droit ,  la  continnatlon  delà  jouissance  d'une  ferme 
M  d'une  maison  pour  le  même  prix  et  aux  mêmes  condi- 
tions après  rexpiration  du  bail ,  et  sans  qu'il  ait  été  renou- 
velé par  écrit.  Elle  est  soumise  aux  mêmes  règles  que  les 
loeations  faites  sans  écrit  Lorsqu'il  y  a  congé  signifié,  le 
preneur,  quoiqu'il  ait  continué  la  jouissance,  ne  peut  invo- 
quer la  tacite  reconduetkm. 

TACONNET  (ToussAiiiT-GAiPAaD),  l'un  de  cesadenrs 
dont  le  renom  populaire  conserve  longtemps  la  mémoire, 
naquit  à  Paris,  en  1730.  Fils  d'un  menuisier,  il  exerça  d'aboid 
rétat  de  son  père  dans  les  ateliers  des  Menus-Plaisirs  du  roi  ; 
n  devint  ensuite  machiniste  à  l'Opéra,  et  puis  souffleur  à 
rOp6ra-<:omique.  Ce  fut  ponr  ce  théâtre  qull  composa  ses 
pramien  ouvrages;  mais  ce  spectacle  ayant  été  i^oni  à  la 
Comédie-Italienne,  Taconnet  devint  nn  des  fournisseurs  des 
spectacles  qui  chaque  année  s'éUblissaient  aux  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent.  Enfin,  Nicolet  vînt,  et 
fonda,  sur  le  boulevard  du  Temple,  ce  théâtre  où  Taconnet 
doTait  acquérir  deux  genres  d'illustration  :  Il  ne  se  borna 
pas  à  en  être  l'auteur  le  plus  fécond  et  le  plus  gai,  fl  en 
«tint  aussi  l'acteur  le  plus  aimé  du  public;  Il  jouait  sur- 
tout avec  une  vérité  et  on  naturel  parfaits  tous  les  rôles 
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d'ivrogne,  d'homme  du  peuple,  eiCf  que  nous  avons  vus 
si  bien  remplis  par  Tiercelin  et  par  Grasset,  ses  véritables 
héritiers.  Taconnet  ne  se  contenta  pas  de  se  faire  nombre  de 
rôles  à  sa  taille  dans  ses  pièces  bouffonnes  du  Savetier 
avocat,  du  Déménagement  du  Peintre,  de  La  Mort  du 
Bœuf'  Grtu,  etc.,  etc.  :  il  composa  pour  son  théâtre  quelques 
ouvrages  d'un  genre  gracieux ,  tels  quele^  Àveuxindiscrets, 
Le  Baiser  donné  et  rendu,  qui  n'auraient  point  été  déplaces 
sur  une  scène  plus  élevée.  La  parodie,  la  circonstance,  in- 
spirèrent souvent  aussi  sa  muse  joyeuse.  Dans  les  dernier» 
temps  de  sa  vie ,  il  avait  malheureusement  pris  Tliabitude 
de  jouer  ses  personnages  d'ivrogne  un  peu  trop  d'après  na- 
ture ,  et  il  ne  sortait  guère  dn  cabaret  de  Ramp  onn eau 
que  pour  entrer  dans  un  autre.  Sa  passion  pour  le  vin 
abrégea  ses  jours ,  et  enleva ,  à  peine  âgé  de  quarante-quatre 
ans,  an  théâtre  de  Nicolet,  celui  qu'on  avait  surnommé  le 
Molière  et  le  Prévilledes  boulevards.  Uneblessoreàlajambe, 
aggravée  par  son  intempérance,  devint  une  maladie  mortelle, 
et,  transporté  à  l'hétel-Dien,  il  y  expira,  le  29  décembre 
1774.  Taconnet  avait  composé  dans  sa  courte  carrière  plus 
de  quatre-vingts  pièces,  dont  cinquante,  à  peu  près,  ont 
été  imprimées.  Ourat. 

TACT  ou  TOUCHER.  Cestl'un  de  nos  cinq  sens  exté- 
rieurs. Il  est  le  plus  généralement  répandu  dans  les  diverses 
classes  d'animaux,  depuis  l'homme  jusqu'aux  classes  les  plus 
imparfaites,  comme  les  p  o  1  y  pes ,  qui  paraissent  n^avoir  reçu 
de  la  nature  que  ce  seul  sens.  Le  tact  lest  destiné  à  appré- 
cier plusieurs  qualités  on  propriétés  physiques  des  corps 
très-diverses  entre  elles.  Par  lui  nous  pouvons  acquérir  les 
idées  de  leur  température ,  de  leur  consistance ,  de  leur  pe- 
santeur, de  leur  forme,  de  leur  volume,  de  leur  poli  et  de 
leurs  inégelltés  ou  aspérités ,  de  leur  sécheresse  ou  de  leur 
humidité,  etc.;  il  donne  ou  rectifie  les  notions  de  distance, 
de  quantité  on  de  nombre,  de  masses,  de  repos  ou  de 
mouvement ,  etc.,  que  nous  avons  pu  acquérir  par  quelque 
autre  sens ,  et  plus  particulièrement  par  celui  dé  la  vue. 
L'appareil  pour  le  sens  du  toucher  est  la  pea  u  dans  toute 
son  étendue.  Les  parties  du  corps  plus  particulièrement 
destinées  aux  fonctions  du  toucher,  cliex  l'homme,  sont  les 
mains,  qui  se  prêtent  admirablement,  par  leur  conforma- 
tion ,  à  saisir  la  surface  des  corps  qu'elles  touchent.  La  na- 
ture a  distribué  à  la  peau  des  mains  de  très-grosses  et  très- 
nombreuses  papilles  nerveuses.  Cliex  les  animaux,  les  partie» 
qui  servent  plus  spécialement  à  leur  toucher  sont  les  pieds, 
la  langue  et  surtout  les  lèvres,  comme  chex  le  cheval.  La 
queue  des  singes ,  la  trompe  de  l'éléphant ,  le  bec  des  oiseaux, 
lesantennesdes  insectes,  les  moustaches  des  mammifères,  etc., 
leur  servent  au  même  usage.  Les  exercices  violents  émous» 
sent  la  délicatesse  du  toucher.  Les  femmes  et  les  personnea 
faibles  et  débiles  ont  un  toucher  plus  fin  que  les  hommes 
et  les  personnes  fortement  constituées. 

Buffon  soutient  que  c'est  par  le  toucher  seul  que  nous 
pouvons  acquérir  des  connaissances  complètes  et  réelles; 
c'est  ce  sens,  dit-Il ,  qui  rectifie  tous  les  autres  sens,  dont 
les  effets  ne  produiraient  que  des  erreun  dans  notre  esprit 
si  le  toucher  ne  nous  apprenait  à  juger.  Bonnet  attribue 
à  la  trompe  de  l'éléphant  et  à  la  finesse  de  sOn  toucher  la 
supériorité  de  son  Intelligence.  C  u  vi  er  pense  que  le  toucher 
sert  à  vérifier  et  à  compléter  les  impressions,  surtout  celles 
delà  vue.  Herder  prétend  que  ce  sens  nous  a  donné  les 
comnnodités  de  la  vie ,  les  inventions ,  les  arts ,  et  Richerand 
que  la  perfection  de  l'organe  du  toucher  assure  aux  éléphants 
et  aux  castors  un  degré  d'intelligenoe  qui  n'est  départi  à  nul 
autre  quadrupède,  et  devient  peutêtre  le  principe  de  leur 
sociabilité.  Yicq-d'Azyr  et  d'autres  pensent  que  la  différence 
entre  les  facultés  Intellectuelles  de  l'homme  et  dn  singe 
s'explique  par  la  différence  de  leun  mains.  FoasATi. 
TACTIQUE.  Voffei  SnATÉcu. 
TADJICKS.  Voyez  Bookhamb  et  Pbrsb. 
TADORNESySorted'oiseauxdugenreeafiari,  re- 
marquables par  leur  bec,  très-aplati  vere  le  bout  et  relevé 
en  bosse  saillante  à  la  iMse.  Le  tadorne  commun  (an as 


443 


TADORNES  ^  TAFNA 


iadoma)  est  le  ploi  Titement  peint  de  tons  m»  cuuurds, 
blanc  à  tête  verte,  nne  ceinture  canneUe  autour  de  la  pol- 
irine,  Taile  Tanée  de  noir,  de  blanc,  de  ronx  et  de  fort. 
Le  mâle  eat  long  de  e2  oentimèlres,  la  femelle  plus  petite,  et 
prétentant  sur  le  bec  une  tache  blanche  an  lieu  de  protnb^ 
noce.  Ces  oiseaux  ne  se  rassemblent  point  en  troupes , 
comme  les  autres  canards;  Ils  Ti?ent  psîir  couple  en  toute 
saison,  et  leur  union,  une  fois  formée,  parait  indissoluble. 
Os  se  laissent  priver  asseï  fodlement,  et  sont  on  excellent 
gibier.  Leur  cri  ordinaire  est  asses  eemblable  à  celui  du  ca- 
nard commun  ;  mais  lorsqulls  sont  affectés  de  crainte ,  ils 
en  font  entendre  un  antre  plus  faible ,  quoique  aigu.  Ils  res- 
semblent encore  à  nos  canards  par  leur  manière  de  vivre; 
seulement ,  ils  ont  plus  de  légèreté  dans  les  mouvements,  et 
montrent  plus  de  gaieté  et  de  Tivadté.  Ils  préfèrent,  en  gé- 
néral, les  régions  septentrionales  à  nos  climats  tempérés; 
cependant,  il  en  arrive  chaque  printemps  un  certain  nombre 
de  couples  sur  nos  côtes  de  TOoéan.  Quelques-uns  s'écartent 
dans  rintérieur  des  terres,  et  se  trouvent  sur  des  rivières 
ou  sur  des  lacs  asses  éloicpés;  mais  le  plus  grand  nombre 
ne  quittent  pas  la  c6le.  On  fait  quelquefois  élever  des  ta- 
dornes par  nos  canes  domestiques;  pour  cela,  on  emporte 
les  œufo  dans  nne  grosse  étoffe  de  laine ,  couverts  du  duvet 
qui  les  enveloppe ,  et  on  les  met  sous  une  cane  :  elle  les 
couve,  et  quand  les  petits  sont  éclos,  les  soigne  comme 
si  elle  en  était  la  mère,  pourvu  qu'on  ait  eu  l'attention  de 
ne  lui  laisser  aucun  de  ses  propres  œufs.  Ces  jeunes  ta- 
dornes s'accoutument  aisément  à  la  domesticité,  et  vivent 
dans  les  basses-cours  comme  nos  canards.  Ils  ont  en  nais- 
sant le  dos  blanc  et  noir,  avec  le  ventre  très-blanc,  et  ces 
deux  eouleurs,  Irien  nettement  trancliées,  les  rendent  très- 
iolis;  mais  ils  perdent  cette  première  livrée  et  deviennent 
gris;  puis,  vers  le  mois  de  septembre,  ils  commencent  à 
prendre  leurs  belles  plumes  ;  mais  ce  n'est  qu'à  la  seconde 
année  que  leurs  couleurs  ont  tout  leur  éclat.    Démezil. 

TA  EL  9  nom  d'une  monnaie  de  compte  et  d'un  poids  en 
usage  à  la  Chine  et  dans  les  Indes  Orientales.  En  Chine  le 
tael  d'argent  équivaut  à  Tonoe  (Hong)  chinoise  d'argent  On; 
sa  valeur,  dans  notre  monnaie,  est  de  8  fr.  30  centimes; 
le  tnel,  poids,  ost  divisé  en  dix  parties,  et  équivaut  à  un 
peu  plus  de  37  grammes.  Au  Japon ,  le  tael  d'argent  ne 
Tant  que  6  fr.  25  e.  A  JiTa  il  est  usité  comme  po'ds,  et 
équiraut  &  un  peu  plus  de  38  gramme».  Le  tael  sert  en 
ouïr 8  dans  différents  pays  de  l'Inde  comme  poids  pour 
l'or,  l'argent  et  autr  s  marchandises  précleoset,  et  la  pe- 
santeur en  est  très-variable. 

TiEN  ARUM  on  TENARE ,  promontoire  du  territoire 
de  Sparte,  célèbre  dans  l'antiquité  par  la  poésie  et  la  tradi- 
tion ,  appelé  aujourdlmi  Cap  Matapan.lAw  trouvait 
un  temple  fameux  de  Neptune,  situé  dans  une  caverne  con- 
duisant à  THadès  ;  car  c'est  par  là  qu'Hercule  avait  cherché 
Cerbère  aux  Enfers ,  et  qu'Orphée  y  était  descendu. 

TiCKELI.  Vo^ez  toexeu. 

Ti£AilA  (du  grec  toivCa,  bandelettes  ),  genre  de  vers 
entozoaires,  que  l'on  peut  rencontrer  dans  les  hitestins  de 
presque  tout  ^es  animaux  vertébrés.  Les  tsenias  atteignent 
unelongneur  considérable,  qui  souvent  va  jusqu'à  dix  mètres. 
On  les  nomme  vulgairement  vers  solitaires;  mais  il  est 
prouvé  aujourd'hui  que  plusieurs  individus  de  la  même 
espèce  peuvent  liabiter  à  la  fois  dans  les  intestins  d'un 
même  animal.  Le  corps  du  tœnia  ressemble  à  un  cordon 
plat  plissé  en  travers ,  de  manière  à  figurer  des  anneaux 
carrés  ptus ou  moins  allongés;  la  tète,  presque  carrée,  offre 
aux  quatre  angles  une  petite  fossette,  et  présente  au  milieu 
un  tubercule  ou  trompe;  cette  trompe  en  général  est  armée 
d'un  cercle  de  crochets  à  l'aide  desquels  l'animal  se  fixe 
aux  parois  de  l'intestin  grêle,  où  il  se  trouve  habituellement; 
à  cette  petite  tête  succède  un  cou  filiforme  qui  se  confond, 
en  s'élargissant,  avec  le  reste  du  corps.  Il  y  a  dedx  espèces 
de  tSRiiias  propres  à  l'homme  :  le  tœnia  à  longs  anneaux, 
qui  est  le  plus  commun;etle  tania  large  ou  bothrioeém 
phale.  Les  taenias  détermment  dans  réconomie  des  désor- 


dres d'abord  peu  graves,  mais  qui  peuvent  amener  à  la  kmgiM 
le  marasme  et  la  mort.  On  indique  surtout  l'écorce  de  racine 
de  grenadier  comme  tinifuge. 

TAFIA.  Voye%  Boissons  et  Rm». 

TAFILET  ou  TAHLI^ET,  c'est-à-dire  pays  desFUéli, 
province  de  U  partie  sud-est  de  l'empire  de  Maroc ,  entra 
le  mont  Atlas  et  le  désert,  la  seule  qui  soit  sous  l'aotorité 
de  deux  gouverneurs ,  partage  conplétement  les  conditions 
physiques  do  Bilédulgérid.  C'est  un  sol  de  steppes,  à 
pen  près  plat,  imprégné  de  sel,  contenant  plosleura  eoon 
d'eau,  parmi  lesqnds  le  Tafilet  ou  Ziz ,  qui  va  se  perdra  dann 
une  steppe.  Le  territoira  qu'ils  arrosent  produit  des  céréales, 
des  dattes,  de  Tindigo  ;  et  on  utilise  les  vastes  prairies  qn'oa 
y  rencontre  pour  élever  des  chevaux,  des  mulets,  des  bétot 
à  corne  et  des  moutons.  Les  montagnes  fournissent  de 
l'antimoine,  du  plomb,  du  cuivra  et  de  l'argent.  Les  habi- 
tants, qui  généralement  vivent  à  l'état  nomade,  sont  des  Bei^ 
bères,  divbés  en  plusieurs  tribus,  dont  la  plus  considérable 
est  celle  des  Filéli ,  qui  jadis  constituait  un  État  indépen- 
dant 

Le  chef-lieu,  Tafilst,  autrefois  centra  de  cet  État,  est  à 
bien  dire  un  groupe  de  petites  oasis,  sur  les  bords  du  Oeore 
de  ce  nom,  avec  plusieurs  ▼illsgeset  citadelles,  un  nouTeu 
château,  appartenant  au  souverain  du  Maroc,  et  10,000  ha- 
bitants, très-industrieux,  qui  s'occupent  surtout  de  la  fabri- 
cation d'étoffes  de  soie ,  de  tapis ,  de  couvertures  de  Idtae 
et  d'exeel  lents  maroquins  (  tafiléls  ) ,  ainsi  que  de  commeree 
avec  Tombouktott ,  Drinnie ,  etc.,  pour  lequel  leur  pays  eil 
le  rendez- vous  des  mardiands  du  Maroc ,  de  Fea,  deTé- 
touan,  etc. 

TAFFETAS,  étoffe  de  soie,  tissée  d*ordinifa)e  chllne  or- 
gansùi  de  France,  d'Italie  ou  de  Piémont.  Les  fabricsiits 
emploient  diverBCs  trames,  suivant  ce  qu'ils  veulent  pro- 
duire ,  et  il  n'y  a  pour  cela  d'autre  règle  que  le  goût  Mais 
généralement  on  se  sert  des  trames  de  France ,  qui  sont  les 
plus  belles.  En  augmentant  ou  en  diminuant  la  grosseur  oi 
le  nombre  des  bouts  de  la  trame ,  comme  en  fournissant 
ou  en  réduisant  la  qualité  de  la  chaîne,  on  produit  les po«> 
de'Soie ,  les  gros  de  Naples,  les  gros  de  Taurs^  les  mat' 
Céline,  ïe&Jlirences,  etc. 

On  appelle  lof  Jeta»  d'Angleterre  une  étoffe  ordhudre- 
rement  noire  ou  couleur  de  chair,  gommée  d'un  cAté,  et 
qu'on  applique  sur  les  coupures  pour  maintenir  en  contact 
les  lèTres  de  la  solution  de  continuité. 

TAFNA  (  La  ) ,  l'ancienne  Siga ,  la  plus  grande  rivière 
de  la  province  d'Oran ,  coule  à  l'extrémité  occidentale  de 
cette  province,  sur  les  confins  de  l'empire  de  Maroc,  dans 
la  direction  du  sud  au  nord.  Toucliant  par  sa  source  an 
désert  d'Angad ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  clialnoD 
du  petit  Atlas,  elle  est  formée  de  la  réunion  de  plnsieun 
cours  d'eau,  qui  naissent  pour  ta  plupart  dans  les  montagnee 
de  Tlemoen.  Apres  un  cours  sinueux  de  172  kilom.,  elle 
vient  se  jeter  dans  une  anse  située  a  l'extrémité  occidentale 
do  golfe  de  Harehgoun.  La  Tafna  a  une  barre  trop  élevée 
pour  pouvoir  être  franchie  par  les  bateaux  ;  au  delà,  son  Ut 
est  cependant  plus  profond.  Quand  les  eaux  ne  trouvent  pas 
à  se  dégager,  par  suite  de  la  hauteur  de  la  barre  ou  de  l'im- 
pulsion contraire  que  leur  donnent  les  vagues ,  elles  s'épan- 
chent sur  la  rire  gauche,  où  il  existe  quelques  dune^,  dans 
lesquelles  elles  demeurent  stagnantes. 

Cest  près  de  l'embouchure  de  la  Tafna ,  sur  les  hautenn 
de  la  rive  droite ,  que  les  Français  établirent ,  au  mois  d'aTitt 
1836,  le  camp  qui  porta  le  nom  de  camp  de  la  Tafna ,  et  qui 
ftit  d'abord  commandé  parle générald'  A  r  lan  ge s ,  puispv 
le  général  B  u  g  e  a  u  d .  Mais  ce  qui  conservera  surtout  le  nom 
de  la  Taftia  dans  les  fastes  de  l'Algérie  »  c'est  le  traité  qui  IM 
conclu  sur  les  bords  de  cette  rivière  entre  le  général  Bugeaud 
et  l'émir  Ab  d-e  1-Kad  e  r,  le  30  mai  1837.  L'émir  recoa^ 
naissait  la  souveraineté  de  la  France  en  Afrique.  La  France 
limitait  ses  possessions  à  Alger,  le  Sahel,  la  plaine  de  la 
MiticUa ,  Btida ,  Coléah ,  Oran,  Anew ,  Mostaganem,  Maïa- 
gran  et  un  faible  territoire  :eUe  laiasait  l'émir  administrer 
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la  proTfaioe  d*Onii^  celle  de  Tittery  et  la  partie  de  celied*Al- 
fflt  qu'Ole  ne  8*était  pas  réservée.  La  France  cédait  à  rémir 
Harcligoun,  Tlemcen,  leMécliooar  et  les  canons  qui  étaient 
anciennement  dans  cette  dtadelie.  L*éniir  ne  devait  avoir 
aucun  pouvoir  sur  les  musulmans  habitant  le  territoire  fran- 
çais; mais  ils  restaient  libres  d'aller  habiter  le  territoire  de 
i'émir.  L*émir  devait  donner  à  Tannée  française  30,000  fa- 
nègues  de  froment,  S^^OOO  fanègues  d*ofge  et  &0»000 
boeufs;  L'émir  devait  aclieter  en  France  la  poudre ^  le  soufre 
et  les  armes  dont  il  aurait  besoin.  Le  commerce  devait  6tre 
libre  entre  les  habitants  des  didérents  territoires.  Les  cri- 
minels devaient  être  rendus  des  deux  côtés.  L'émir  s'enga» 
geait  à  ne  concéder  ancoh  point  du  littoral  à  une  puissance 
quelconque ,  sans  l'autorisation  de  la  France.  Le  commerce 
de  la  régence  ne  pouvait  se  faire  que  dans  les  ports  occupés 
par  la  France;  enfin,  la  France  devait  entretenir  des  agents 
auprès  de  l'émir,  et  Témir  pouvait  Jouir  de  la  même  faculté 
dans  les  villes  et  dans  les  ports  français.  Ce  traité,  qui  cous- 
tituait  la  puissance  de  notre  plus  grand  ennemi ,  en  pacifiant 
l'ouest  de  TAlgérie  permettait  au  gouvernement  de  porter 
toute  son  attention  sur  la  province  de  Constantine. 
Mais  llllusion  fut  de  courte  durée.  Abd-el-Kader  eut  bientôt 
fsrtifié  le  pouvoir  que  nous  lui  avions  reconnu.  Obéi  par- 
tout ,  avec  des  troupes  réorganisées,  des  magasins  appro- 
visionnés d'armes  et  de  munitions,  il  déchire  le  traité  de  la 
Tafna.  La  France  changea  alors  de  politique,  et  la  guerre 
dut  continuer  en  Afrique  Jusqu'à  l'anéantissement  de  cette 
puissance  du  chef  des  croyants  que  la  France  avait  trop  faci- 
lement élevée.  L.  LoiTVET. 

TAGANROG^port  important  de  la  Russie  méridio- 
Bftle  y  dans  le  gouvernement  d'iékatérinoslaf ,  bAti  sur  un 
prooMutoire  de  la  mer  d'Azof ,  la  principale  étape  du  com- 
merce du  Don,  do  Danube  et  du  Volga ,  et  jusqu'à  ce  jour  la 
plus  florissante  ville  commerciale  delà  Nouvelle-Russie,  fut 
fondé  en  1699,  par  Pierre  le  Grand.  Abandonné  avec  son 
territoire  à  la  Porte  Ottomane,  en  vertu  de  la  paix  du 
Pruth ,  en  17il ,  Taganrog  fut  rebâti ,  en  1768 ,  par  Cathe- 
rine. Cette  ville  est  située  dans  une  contrée  qui  n'était  au- 
trefois qu'une  steppe  parcourue  par  des  hordes  nomades, 
mais  que  la  culture  a  métamorphosée  depuis  en  un  véri- 
table jardin  où  abondent  les  plus  beaux  fruits  du  sud ,  et 
fournissant  les  plus  richeà  récoltes  en  grains  et  légumes  de 
tous  genres.  GrAoe  aux  vents  de  mer  qui  y  rafraîchissent 
périodiquement  Tatmosplière,  on  jouit  à  Taganrog  d'un  climat 
aussi  sain  que  tempéré.  En  1867  on  comptait  d6jà  dans 
cette  ville  25,037  habitants,  dont  beaucoup  de  Grecs  et 
d  Arméniens,  dix  églises  et  on  grand  nombre  d'usines.  Elle 
possède  26  bâtiments  au  long  cours  et  684  caboteure.  Ta- 
ganrog est  le  siège  d'un  gouvernement  particulier  de  ville 
(  56  myriam.  carrés  et  80,000  liabitants),  dont  le  comman- 
dant ne  relève  que  de  l'empereur  directement.  11  est  en  outre 
chargé  de  la  police  de  la  place,  du  pori  et  de  la  ville,  de 
la  direction  des  douanes ,  de  la  quarantaine,  etc.  La  péclie, 
le  commerce  et  rmdustrie  manufacturière  constituent  les 
principales  ressources  de  la  population.  Le  commerce  de 
eette  ville  prendrait  one  plus  grande  extension  si  le  port 
de  Taganrog  était  plus  profond  ;  mais  il  ne  peut  admettre  que 
des  bétimentsde  moyenne  grandeur,  qui  doivent  même  s'al- 
léger à  Féodosia  ou  à  Kertsch.  Les  bâtiments  d'un  fort  too- 
nage  sont  obligés  de  mouiller  à  2  myriamètres  de  Taganrog. 

En  1814,  à  la  suite  d'une  commotion  violente,  on  vit  une 
lie  apparaître  toutàcoop  à  la  surface  de  la  mer,  aux  environs 
de  Taganrog,  puis  disparaître  bienldt  après  dans  les  floU. 
Du  gouvernement  de  Taganrog  dépend  Mariapol,  ville 
«ituée  à  l'ouest  de  Taganrog,  à  l'embouclmre  du  Kalmius 
«t  sur  la  mer  d'Azof,  avec  un  commerce  asses  actif  et  où 
en  18S1  on  comptait  plus  de  4,600  habitants. 

fAGDEMT  on  TEKEDEMI^.  Cet  établissement,  le 
plus  .'mporUnt  de  ceux  qu'Abd-el-Kader  ait  tenté  de  former, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  Gadaum  Vasira,  est  situé  à 
«2  myriam.  ouest-sud-ouest  de  Thaxa,  et  à  7  myriam.  est 
de  Mascara.  Fondé  en  183&,par  l'émir  lui-même,  qui  y  bâtit 


un  Ibrt  d'environ  50  mètres  de  long  sur  20  de  Un^ge,  avee  des 
moreiiles  de  1  mètre  50  centimètres  d'épaisseur,  il  y  avait 
en  face  de  la  porte  de  ce  fort  une  maison  carrée,  nonunée  lo 
Petit  jPor/ par  les  Arabes,  et  servant  d'atelier  aux  ouTriera 
mécaniciens  et  armnrierequ'Abd-el-Kader  fit  venir  en  183S. 
Laville  se  composait  d'environ  trois  cents  cabanes  recouvertei 
enchaome,au  milieu  desquelles  s'élevaient  huitàdixmalsona, 
couvertes  de  terrasses  et  autant  avec  des  toitures  en  tuilea. 
La  population  de  Tagdemt  se  composait  d'anciens  habitanti 
de  Mazagran  et  de  Mostaganem,  et  des  coulouglis  de  Miliana 
et  de  Médéah  qui  y  avaient  été  transportés  par  l'émir.  Le  fort 
servait  de  dépôt  pour  les  approvisionnements  de  guerre  et 
de  bouche ,  et  de  plus  11  contenait  la  monnaie.  Lorsqu'on 
eut  décidé  d*anéantir  la  puissance  d'Abd-el-Kader  en  Afri- 
que ,  on  dot  songer  à  ruiner  ces  établissements ,  qui  loi 
servaient  de  refuge  et  de  magasins.  Une  colonne,  partie  de 
Mostaganem  le  18  mai  1841,  et  commandée  pai  le  gouver- 
neur général  en  personne,  arriva,  après  plusieure  petits 
combats  d'arrière-garde  et  de  flanc,  devant  Tagdemt  le  25^ 
et  en  prit  possession.  La  ville  et  le  fort  avaient  été  évacués 
par  les  habitants.  Quelques  maisons  en  chaume  brûlaient, 
incendiées  par  les  Arabes  eux-mêmes.  Les  autres  étaient 
intactes.  L'année  fit  Immédiatement  sauter  le  fori,  et  le  len- 
demain Abdel-Kader  put  voir,  des  hauteurs  où  il  avait 
pris  position ,  s'écrouler  la  citadelle  où  il  avait  placé  son 
principal  dépot  d'armes  et  de  munitions,  et  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peines  et  d'argent  à  édifier.      L.  Loovit. 

TAGE  (Le),  en  espagnol  Tajo,  en  portugais  7*1^^0,  le 
Tagus  des  anciens,  l'un  des  plus  grands  fleuves  de  la  prea- 
qu*!le  Pyrénéenne ,  qu'il  traverse  au  centre  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à  l'ouest,  prend  sa  source  sur  les  limites  de  la 
Vieille-Castille  et  de  l'Aregon ,  ^xas  la  Sierra  d'Albaradn  ^ 
sur  le  verunt  occidental  de  la  Mwla  de  san  Juan ,  mon- 
tagne conique,  haute  de  1467  mètres,  à  la  Fuente  de 
ilôre^a,  source  très-riche,  située  à  deux  léguas  au  sud-est  du 
bourg  de  Perakjos ,  an  centre  d'un  plateau  onduleux ,  non 
loin  des  sources  du  Xucar ,  du  Cabriel  et  du  Guadalaviar 
ou  Turia.  Il  traverse  toute  la  Vieille-Castille,  dans  laquelle  11 
bsigne  Tolède  et  reçoit  le  Hénarez ,  se  dirige  vera  Alcan- 
tara ,  dans  l'Estramaoure  espagnole ,  et  pénètre  enfin,  par 
l'Estramadure  portugaise,  dans  l'ancienne  Lnsitanie,  où  il 
reçoit  le  Zeiere  et  le  Rio-de-Soro,  et  baigne  la  ville  de  San- 
tarem.  C'est  à  Santarem  que  la  marée  commence  à  se  faire 
sentir  et  où  commence  aussi  le  service  des  bateaux  à  vapeur. 
Mais  les  navires  de  long  coure  ne  peuvent  pas.  le  remonter 
au  delà  de  Villafranca.  Au-dessous  de  Santarem,  à  Salvaterre, 
il  se  divise  en  deux  grands  bras  :  le  nouveau  Tage,  et  la 
Mar  del  Pedro,  Après  un  coure  d'environ  75  myriamètres  à 
travers  les  plus  belles  provinces  de  la  péninsule  (dont  55 
en  Espagne  et  20  en  Portugal),  il  se  jette  dans  l'océan  Atlan- 
tique, à  quatre  myriamètres  au-dessous  de  Lisbonne ,  dont 
Il  baigne  les  murs,  devant  lesquels  il  forme  une  magnifique 
baie,  où  mouillent  d'innombrables  vaisseaux.  Sur  le  sol 
espagnol,  il  présente  à  la  navigation  d'extrêmes  difficultés; 
et  il  n'a  pu  en  conséquence  jusqu'à  ce  jour  y  être  utilisé 
comme  voie  de  communication. 

TAG  ES  f  génie  étrusque  et  devin  célèbre ,  que  la  tradi- 
tion des  populations  de  l'Êtrurie  fait  naître  d'une  motte  de 
terre ,  sous  la  charme  d'un  laboureur  ;  il  avait  la  taille 
d'un  nain  ,  mais  était  doné  d*une  extrême  sagesse.  Aussi 
lui  attribuait-on  différents  ouvrages  prophétiques. 

TAGbTE.  Voyez  Œillet  oMnns. 

TAGIL'ou  NISHNIJ-TAGILSK,  bourg  important /la 
gouvernement  de  Perm,  à  20  myriam.  à  l'est  de  la  ville  de 
Perm,  bail  sur  le  Tagil',  aflloent  de  la  Ture,  sur  le  versant 
orientai  du  mont  Oural,  compte  plus  de  20,000  habitants  et 
possède  uneécole  de  mineure.  Il  est  célèbre  par  les  immenses 
forges  appartenant  à  la  famille  Demidoff ,  l'un  des  piut 
vastes  établissements  de  ce  genre  qui  existent  dans  l'OnraL 
A  7  myriamètres  au  sud  on  trouve  les  forges  de  Nowjanikf 
qui  livrent  chaque  année  à  la  consommation  plus  de 
300,000  pouds  de  fer  de  qualité  supérieure,  et  connu  daoa  le 
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commerce  son»  le  nom  de  vieUle  zib.line  (d'après  Tan- 
denne  estampille). 

TAGLIACOZZO9  vUle  du  snd  de  l'Italie  (province 
d'Aqaila>,  au  pied  d'une  monUgne,  compte  6,000  habi- 
tants, et  «t  mémorable  par  la  victoire  décisive  que  Charles 
d'Anjou  remporta  sons  sesmurs,  en  l'an  1268,  sur  Conradin, 
roi  de  Sicile.  Le  roi  de  Naples  y  possède  un  cliftteau. 

TAGUAlÛâNTO  (Le),  petite  rivière  du  territoire 
vénitien,  qui  prend  sa  source  entre  les  provinces  dUdine 
et  de  Bellune,  etquf,  après  un  parcours  de  14  myriamètres, 
se  Jette  dans  l'Adriatique.  Il  fut  à  diverses  reprises  le  tliéà- 
tre  d'eqgagements  sérieux  entre  les  Français  et  les  Autri- 
thiens,  dans  les  guerres  d'Italie,  notamment,  en  1805,  d'un 
combat  d'arrière-garde  des  plus  vifs  entre  Massena  et  l'ar- 
chiduc Charles  battant  en  retraite. 

TAGLIONI  (Mauk),  comtesse  Gilbert  des  Voisins, 
danseuse  et  mime  justement  célèbre,  est  née  en  1804 ,  à 
Stock'  o^m,  d'un  pèr  ^  napolitain  d'origine  et  danseur  au 
théâtre  de  rett^  capitale.  (Il  est  mort  ei  1871.)  Engagé 
plus  tard  comité  danseur  à  Vi»»nne,  Tag'ioni  emmena 
avec  lui  Marie,  sa  fille  et  son  éièT9|,  et  la  fit  débuter  avec  le 
plus  grand  succès  sur  le  thé&trede  cette  ville,  le  16  juin  1822, 
dans  une  composition  chorégraphique  dont  il  était  l'auteur. 
Dès  lors  toutes  les  scènes  de  l'Allemagne  tinrent  à  hon- 
neur de  posséder  pendant  quelques  jours  au  moins  l'élé- 
gante et  gracieuse  danseuse  qui  avait  su  fanatiser  la  po- 
pulation Tiennoise,  si  blaséci  partant  si  difficile  ,  en  fait  de 
spectacles.  11  lui  manquait  toutefois,  comme  dernière  con- 
sécration à  sa  gloire,  les  suffi agcs  du  public  parisien.  Marie 
Taglioni  Tint  donc  demander  un  début  à  notre  Opéra ,  où 
elle  parut  pour  la  premièrt  fois  le  23  juillet  1827,  dans  le 
ballet  du  Sicilien.  Cependant,  la  débutante,  si  appaudie 
qu'elle  eût  été,  dut  se  contenter  d'un  engagement  de  cinq 
ans  au  prix  de  8,000  fr.,  sans/etuc,  pour  commencer  en 
novembre  1828,  à  l'expiralion  de  celui  qu'elle  ayait  encore 
à  achever  avec  la  direction  du  théâtre  de  Munlcli.  La  régie 
de  POpéra  avait  évidemment  fait  là  une  affaire  d'or.  £n 
1830,  à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  la  direction  de 
notre  première  scène  lyrique  passa,  comme  on  sait,  à  titre 
d'entreprise  particulière  subventionnée  par  l'État  moyen- 
nant 1,200,000  fr.  par  an,  entre  les  mahis  du  docteur  Fé- 
r  0  n.  A  l'expb«tion  de  l'engagement  de  son  premier  st^etf 
VimpresariOf  désireux  de  retenir  à  l'Académie,  alors  royale, 
de  Musique,  la  danseuse  qui  en  faisait  la  gloire  et  la  for- 
tune, fit  noblement  les  choses,  et  signa  à  Marie  Taglioni  un 
engagement  de  80,000  francs,  non  compris  les  feux.  Les 
principaux  ouvrages  dans  lesquels  elle  se  montra  furent  : 
Cendrillonf  Flore  et  Zéphire,  Guillaume  Tell,  Natha- 
lie, La  Révolte  au  sérail.  Mais  La  Fille  du  Danube  et 
surtout  La  Sylphide  sont  demeurées  ses  triomphes.  Toutes 
les  grandes  scènes  de  TEurope  se  disputèrent  alors  les 
moindres  congés  de  la  danseuse  favorite  du  public  parisien, 
et  la  direction  du  Théâtre  de  Saint-Pétersbourg  en  vint  à 
Ini  faire  des  offres  si  magnifiques  pou  r  l'accaparer  â  son 
tour,  que  le  dhecteur  de  l'Opéra  ne  put  plus  lutter  davan- 
tage, et  dut ,  quoi  qu'il  lui  en  coûtât,  se  résigner  à  aban- 
donner sa  pensionnaire  à  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes 
les  Russies.  Dans  l'intervalley  un  mariage ,  qui  a  eu  d'ail- 
leurs le  sort  de  beaucoup  trop  de  mariages  d'artistes ,  était 
venu  donner  à  Marie  Taglioni  ledroit  de  blasonner  les  pan- 
neaux de  sa  voiture  et  de  surmonter  son  écn  d'une  cou- 
fonne  de  comtesse.  A  son  retour  de  Russie,  et  après  avoir 
encore  fait,  dans  rintérèt  de  sa  fortune,  divers  voyages  ar- 
tistiques eo  Angleterre,  en  Hollande  et  eo  Allemagne, Ma- 
rie Taglioni  comprit  à  temps  que  l'heure  de  renoncer  au 
théâtre  avait  sonné  pour  elle  et  qu'il  valait  bien  mieux  y 
laisser  des  regrets  que  risquer  d'y  exciter  quelque  jour  U 
commisération  de  «es  anciens  adinlrateors.  Depuis  1848  elle 
s'est  donc  retirée  en  Italie,  oh  elle  possède  plusieurs  palais 
à  Venise  et  une  déUdeuse  viOa  sur  les  bords  du  lie  de 
Câme« 
TAGUAN.  Foyes  POLÂTODCBE 
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T AHÉRIDES  (Dynastie  des).  Foy.  KHAUfis,tonieXi; 
p.  768. 

TAIE  f  tacbe  blanche  ou  pellicule  qui  se  forme  sur  la 
cornée  transparente  de  i'œiL  C'est  le  nom  vulgaire  de  Pol- 
bugo,  du  leucome  et  de  quelques  autres  affections  de  la 
cornée. 
TAILLADE»  Foyec  Estafilàdb. 
TAILLE*  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'acceptions. 
Nous  mentionnerons  les  plus  usitées,  et  d'abord  celle  qui 
le  tait  servir  à  désigner  la  stature  du  corps  de  l'homme, 
00  plutôt  sa  hauteur.  La  taille  de  l'homme  et  la  durée  de 
s?,  vie  ne  semblent  pas  avoir  subi  depuis  les  temps  liisto- 
riqiies  de  variation  appréciable.  Les  extrêmes  août  de  un 
mètre  33  centimètres  (  les  Esquimaux,  les  montagnards  Bos- 
cliimans)  à  deux  mètres  (les  Patagons)  ;  la  moyenne  est  de 
un  mètre  66  centimètres.  Souvent  par  le  mot  taille  on 
n'entend  désigner  que  la  conformation  do  corps,  depuis  les 
épaules  jusqu'à  la  ceinture  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  : 
une  taille  fine,  dégagée,  etc. 

Taille,  dans  les  usages  du  petit  commerce  de  détail ,  se 
dit  encore  d'un  petit  bâton  fendu  par  le  milieu  en  deux 
parties ,  sur  lesquelles ,  lorsqu'elles  sont  réunies ,  le  vendeur 
et  l'acheteur  font  des  hoches  ou  de  petites  entailles  pour 
marquer  la  quantité  de  pain,  de  vin,  de  viande,  etc.,  que 
l'un  fournit  à  l'autre. 

On  appelait  autrefois  taille  un  impôt,  essentiellement  féodal, 
prélevé  sur  ceux  qui  n'étaient  ni  nobles  ni  ecclésiastiques 
par  les  seigneurs  sur  leurs  vassaux.  Il  était  ainsi  nommé 
parce  que  les  paysans  collecteurs,  ne  sachant  pas  écrire, 
marquaient  leurs  recettes  sur  une  taille  de  bois.  On  appelait 
taille  à  merci,  taille  à  volonté,  taille  à  tUscrélion,  une 
taille  que  le  seigneur  levait  annuellement  sur  ses  hommes, 
non  pas  qu'il  fôt  le  maître  de  la  lever  autant  de  fois  que 
bon  lui  semblait,  mais  parce  que  dans  l'origine  il  faisait  son 
rôle  aussi  fort  et  aussi  faible  qu'il  le  voulait.  Il  y  avait  en 
outre  la  taille  royale.  Cet  fanpôt ,  désigné  dans  les  chartes 
sous  les  noms  de  tallia,  de  tolta,  malê  tolta  (pour  mal 
levé  ou  levé  mal  à  propos,  ainsi  que  cela  devait  arriver  si 
souvent),  s'était  d'abord  appelé  Jouage,  et  avait  porté 
jusqu'à  Charies  TU  une  foule  d'autres  dénominations.  Ce 
fut  sous  saint  Louis  que  les  Français  commencèrent  à  payer 
la  taille  pour  se  délivrer  des  gens  de  guerre.  Cet  impôt , 
qui  ne  rapportait  que  1,800  mille  livres  à  Louis  IX,  pro- 
duisait trois  millions  sous'Louis  XI,  plus  de  neuf  millions 
sous  François  I*',  et  alla  ahisi  croissant  Jusqu'à  la  révolu- 
tion de  89 ,  qui  le  supprima ,  ou  plutôt  ne  fit  qu'en  changer 
le  nom  et  le  mode  de  prélèvement 

Taille,  au  pharaon,  au  trente-et-un,  etc.,  se  dit  de 
la  série  complète  des  coups  qui  se  suivent ,  jusqu'à  ce  que 
le  banquier  ait  retourné  toutes  les  cartes  du  jeu  qu'il  a 
dans  la  main. 

£n  termes  de  musique,  taille  est  celle  des  quatre  parties 
qui  est  entre  la  basse  et  la  haute-contre  :  on  la  nomme  plus  or- 
dinairement ténor  (voye%  HAim-TAiLLBetBAssB-TAiLLB). 

Taille ,  en  parlant  du  tranchant  d'une  épée,  n'est  guère 
usité  que  dans  cette  phrase  :  Frapper  d'estoc  et  de  taille. 

On  nomme  encore  taille  on  bAs  qui  commence  à  revenir 
après  avoir  été  coupé  :  Une  jeune  taille,  une  taille  de  deux 
ans. 

En  termes  de  gravure,  on  appelle  taille  toute  incision 
que  l'on  fait  sur  le  cuivre  ou  tout  autre  métal,  avec  le  burin 
ou  avec  la  ponite,  00  qui  est  creusée  par  l'eau-forte.  Les 
tailles ,  les  hachures  et  les  points  faits  et  ménagés  suivant 
les  i^les  de  l'art ,  servent  à  former  font  ce  qu'il  est  possible 
de  représenter  par  la  gravure  (  voyez  Geavuii). 

TAILLE  ou  LITH0T0M1£.  On  a  donné  ces  deux  noms 
à  une  opération  de  chirurgie  qui  consiste  à  ouvrir  la  vessie 
pour  faire  l'extraction  d'un  ou  plusieurs  cal  cul  s  vésicaux, 
ou  de  tout  autre  corps  solide  porté  acddenteliement  dans 
la  vessie,  comme  des  épbigles,  des  aiguilles,  des  portions  de 
sonde ,  d'os ,  ou  une  balle ,  après  avoh*  traversé  les  paroh 
I  abdominales.  Le  omH  qfSiokmUo  oonviendrait  beaucoup 
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mieui  pour  la  désigner.  Cette  opéretioa  est  très-ancieDDe- 
meat  coonue.  D'après  toutes  les  apparences ,  la  taille  pro* 
prement  dite  fat  d*abord  pratiquée  à  Alexandrie,  par  des 
charlatans.  Dans  ToiiTrage  intitulé  le  Serment  éPHippo- 
erate,  il  n*est  question  de  cette  opération  que  pour  la  blâmer, 
et  l*antear  engage  mdme,  par  serment,  les  féritables  mé- 
decins à  ne  jamais  la  pratiquer.  Cbet  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  cette  partie  de  la  cbinirgie  fut  dédaignée  par  les 
médecins,  et  resta  dans  i*enfance.  Pendant  près  de  seise 
siècles  on  ne  pratiqua  cette  opération  que  par  la  méthode 
difficile  et  dangereuse  décrite  par  Celse,  et  elle  n'a  dû  les 
progrès  lents  qu'elle  a  faits  en  Europe  qu'à  un  concours  de 
circonstances  fortuites,  qui  ont  conduit  à  rinvention  de 
presque  tontes  les  méthodes  proposées  pour  se  frayer  une 
▼oie  jusque  dans  la  Tessie.  La  taille  a  été  pratiquée  pendant 
longtemps  par  quelques  chirurgiens  qui  ne  faisaient  que 
cette  opération  :  tels  étaient ,  en  France ,  les  C  o  i  o  t  et  frère 
Jacques ,'Raw  en  Hollande,  etc.  C'est  à  dater  du  dix-hui* 
tièmeet  du  dix-septième  siècle  que  les  maîtres  de  l'art  con- 
sacrèrent à  cette  opération  leurs  Tdlles  et  leurs  médita- 
tions, et«8e  sont  en  quelque  sorte  réunis  pour  rechercher 
les  moyens  de  la  rendra  plus  simple,  plus  facfle  à  pratiquer, 
et  plus  sûre  pour  les  malades. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  cette  opération  était  le 
seul  moyen  à  proposer  aui  personnes  atteintes  de  calculs 
vésicaux;  mais  les  moyens  ingénieuximaglnés  et  employés 
dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Civlale,  Le  Roy,  Sé- 
galas,  Amussat,  Heurieloup,  Jacobson,  etc.,  pour  user, 
écraser  ou  broyer  la  pierre ,  peuTcnt ,  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances ,  la.  remplacer  avec  succès.  Cependant, 
on  serait  tout  à  fait  dans  l'erreur  de  penser  que  la  1  i  t  h  o  t  r  i  - 
t  i  e ,  malgré  Tinconvénient  de  ne  pouYoir  étreappliqnée  à  tous 
les  cas  de  pierre,  est  une  opération  sans  danger;  dans  beau- 
coup de  cas  elle  est  même  plus  grare  que  Popération  de 
la  taille  :  c'est  donc  au  praticien  éclairé  qu'il  appartient  de 
décider  la  question  de  savoir  si  le  malade  qui  est  soumis  à 
son  obserration  est  dans  le  cas  d'être  taillé  on  Mhotritié, 
L'enfance,  la  puberté  et  l'Age  adulte  sont  en  général  plus 
favorables  à  la  réussite  de  cette  opération  que  ta  vieillesse. 
L<yi  femmes  y  succombent  très-rarement.  Certaines  circons- 
tances contre- indiquent  l'opération  qui  nous  occupe  :  ainsi, 
il  serait  très-Imprudent  d'opérer  un  individu  très-Agé  ou 
arrivé  h  un  tel  degré  de  marasme^ qu'il  n'aurait  pas  la  force 
de  supporter  les  suites  de  l'opération.  On  doit  encore  s^en 
abstenir  quand  la  vessie  est  le  siège  d'affections  graves , 
comme  d'un  fongus ,  d'un  cancer,  ou  que  les  reins  sont  eux- 
mêmes  le  siège  de  calculs  ou  d'une  altération  organique 
quelconque.  La  lésion  grave  d'un  autre  organe,  quoique 
éloigné  du  siège  de  la  vessie,  est  en  général  une  cause  de 
contre  indication  :  on  a  alors  recours  aux  calmants,  aux 
bains  et  à  un  régime  doux.  Les  malades  peuvent  être  opérés 
dans  toutes  les  saisons;  cependant,  quand  rien  ne  presse, 
quand  les  douleurs  ne  sont  pas  trop  intenses  :  mieux  vaut 
choisir  une  saison  douce  et  tempérée  que  le  temps  où  règne 
une  grande  chaleur  ou  un  froid  excessif. 

Décrire  minutieusement  la  manière  de  pratiquer  celte  opé- 
ration ,  avec  ses  diverses  méthodes  et  ses  nombreux  pro- 
cédés, ce  serait  sortir  des  bornes  que  réeUme  id  un  article 
de  cette  nature,  et  d'ailleurs  nous  mettre  dans  le  cas  de  ne 
pas  être  compris  par  les  plus  intelligents  de  nos  lecteurs,  qui 
ne  seraient  pas  versés  dans  l'étudede  Tanatomle.  Nous  dirons 
seulement  que  l'on  pratique  cette  opération  par  denx  grandes 
métliodes  générales  :  Tune,  par  laquelle  on  arrive  à  la  vessie 
en  incisant  la  partie  antérieure  et  Inférieure  de  Pabdomen, 
au-dessus  du  pubis  :  c'est  U  taille  hypogoitrique  ou  le 
haut  appareil*  Elle  n'est  plus  employée  aujourd'hui  que 
comme  méthode  exceptIonneUe,  dans  les  cas  où  le  calcul  est 
très-Tolumiueux,  quand  il  y  a  des  rétrédssements  considéra- 
bles an  canal  de  l'urètre,  surtout  an  portions  membraneuse 
et  prostatique  de  ce  conduit,  lorsque  la  prostate  est  malade^ 
ou  le  périné  le  siège  de  tumeurs  on  de  fistules  urinairea, 
avec  engorgement  des  parties  environnantes.  Dans  l'autre 


méthode,  on  arrive  à  la  vessie  par  l'un  des  nombreox  pofait  ' 
du  périné  ;  c'est  pourquoi  elle  a  pris  les  noms  de  UUlêê 
sons-pubienne  tpérinéale,  ou  bas  appareil.  Elle  renferme 
un  grand  nombre  de  sous-méthodes  et  de  procédés  diffé- 
rents ,  dont  les  principaux  sont  \e petit  appareil,  ou  taUle 
de  Celse;  le  grand  appareil ^  taille  médiane  on  de  GiO' 
vani  de  Romani;  là  taille  latérale ,  VoblUiue,  la  trans» 
versaleoa  bi4atérale,  la  quadrilatérale,  inventée  dans 
ces  derniers  temps  par  Vidal  de  Cassis;  la  reeto-vésicale , 
et  cheila  femme  Isl taille  vésieo-vulvaire ,  avec  tousses 
procédés 

La  taille,  d'après  les  heureuses  modifications  qu^elle  a 
éprouvées  dans  ces  derniers  temps,  n'est  guère  plus  dan- 
gereuse que  la  I  i  t  h  0 1  r  i  t  i  e ,  d  elle  a  l'avantage  sur  cette 
dernière  de  permettre  l'extraction  complète  du  calcul  en  une 
seule  et  prompte  séance  ;  de  plus,  elle  convient  dans  presque 
tous  les  cas  de  calculs ,  tandis  que  la  litliotritie  n'est  appli- 
cable qu'à  certains  d'entre  eux.  D'  Hugdiei* 

TAILLÉ.  Voyez  Busoii  et  Écu. 

TAILLE  AUX  QUATRE  CAS ,  terme  de  droit 
féodal.  Au  bon  vieux  temps ,  quand  les  vilains  étaient  tail- 
labiés  et  corvéables  à  merd ,  on  désignait  sous  ce  nom  une 
redevance  extraordinaire  que  le  sdgneur  était  en  droit 
d'exiger  de  ses  vassaux  dans  quatre  circonstances ,  à  sa- 
voir :  pour  voyage  d'outre-mer,  pour  marier  ses  filles ,  pour 
sa  rançon  quand  il  était  fait  prisonnier,  enfin  pour  fahre  son 
fils  chevalier. 

TAILLEBOURG  (Bataille  de).  Le  prince  Alphonse, 
frère  de  Louis  IX,  venait  d'être  reconnu  (  1242)  seigneur 
du  Poitou ,  et  avait  reçu  l'hommage  de  tous  ces  vassaux. 
Un  seuld'entre  eux,  Hugues  deLusignan,  comte  de  la  Marche, 
possesseur  defiefo  nombreux  en  Poitou,  Saintonge  et  An- 
goumois ,  lef usait  d'obéir  aux  ordres  du  roi  et  de  se  re- 
connaître vassal  d'Alphonse.  Il  était  poussé  à  U  résistance 
et  entretenu  dans  ses  sentiments  de  rébdiion  par  sa  femme 
Isabelle,  veuve  de  Jean  Sans  Terre,  et  mère  de  Henri  111 , 
roi  d'Angleterre.  Ses  instances  venaient  de  dédder  son  fils  k 
passer  de  nouveau  en  Trance.  Elle  lui  avait  promis  l'assis- 
tance des  rois  deCastille  et  d'Aragon,  du  comte  de  Tou- 
louse et  d'une  foule  d'autres  sdgneurs  mécontents.  Lusi- 
gnan,  obéissant  à  l'empire  funeste  qn'dle  exerçait  sur  lui, 
foisait  partie  de  cette  ligue;  mais  ne  voulant  se  déclarer  que 
lorsqu'il  se  croirait  asseï  fort,  il  prêta,  comme  les  autres 
vassaux ,  serment  au  prhice  Alphonse.  Sommé  par  cdui-d, 
qui  avait  été  informé  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  de  ve- 
nir renouveler  son  serment  aux  fêtes  de  Noël,  Losignan 
leva  le  masque,  déclarant  qu'il  regardait  le  Poitou  comme 
appartenant  à  Richard  d'Angleterre,  et  qu'il  n'avait  aucun 
ordre  à  recevoir  de  lui  ni  du  roi  de  France.  A  celte  nou- 
velle, Louis  convoqua  son  parlement  pour  juger  le  comte  de 
la  Marche  et  le  déclarer  déchu  de  ses  fiefs.  Ce  fut  l'occasion 
que  Henri  III  saisit  pour  chercher  à  reconquérir  les  pro- 
vinces que  Philippe'Auguste  avait  arracliées  à  l'Angleterre 
et  pour  se  mettreà  la  tête  de  la  ligne  qui  venaitde  se  former. 
Il  passa  donc  en  France ,  et  bientôt  la  guerre  commença.  • 

Louis  IX,  alors  âgé  de  vingt-huit  ans  seulement,  la  poussa 
avec  vigueur.  Toutes  les  places  en  deçà  de  la  Charente  ne  tardè- 
rent pas  à  toukber  entre  ses  mains,  et  Tailleboorg ,  ville  alors 
très-forte,  loi  ouvrit  ses  portes.  Louis  campait  sous  ses  mors  en 
présence  de  l'armée  anglaise,  groupée  sur  k  rive  opposée  poor 
défendre  les  abords  de  la  Charente.  Une  partie  des  troupes 
de  Louis  montèrent  sur  des  bateaux,  et  cherclièrent  à  forcer  le 
passage  dn  fleave,  mais  dies  Airent  repoussées.  Alors  IamiIs, 
mettant piedà  terre  et  saisissant  son  épée,  se  prédpita  à  l'en- 
trée du  pont  de  TalUebourg,  suivi  seulement  de  huit  hommes 
d'armes,  pour  s*ouvrir  nn  passage  au  milieu  des  ennemis.  La 
bravoure  audacieuse  du  roi  de  France  et  de  cette  poignée 
de  braves  frappa  les  Anglais  d'étonnement  et  de  frayenr  ;  ils 
reculèrent  sur  ce  pont ,  où  quatre  hommes  seulement  pou- 
vdent  passer  de  front,  et  Louis  se  trouva  bientôt  à  l'autre 
extrémité.  Cependant  les  Anglais  s'aperçoivent  que  quelques 
hommes  ont  suffi  pour  Jeter  le  désordre  dans  leurs  rangs. 
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Mê  reprennent  PoflenriTe,  e(  pressent  de  tous  dMés  Loais , 
qui  se  défend  avec  on  courage  héroïque  et  Tait  des  prodiges 
de  Talenr.  L'armée  française  «  de  son  c6té,  a  tu  )»  nM»  élan 
do  roi  et  le  danger  qu'il  court  par  suite  de  sa  courageuse 
témérité.  Chacun  yeot  partager  son  péril  et  sa  gloire.  Les 
ans  dans  des  bateaux,  les  autres  à  la  nage»  d'autres  sur 
rétroite  chaussée  du  pont,  tous,  en  un  mot,  se  précipitent  sui 
ses  pas  et  courent  sus  aux  Anglais.  La  mêlée  devient  alors 
terrible,  et  le  combat  des  plus  acharnés.  Tous  les  efforts  des 
Anglais  se  dirigeaient  contre  Louis,  mais  ils  demeurèrent 
faiotiles.  La  victoire  du  roi  de  France  fut  complète. 

L'armée  Anglaise,  en  pleine  déroute,  courut  s'enfermer 
dans  les  murs  de  Saintes  ;  mais  Louis  ne  tarda  pas  à  la  con- 
traindre à  prendre  encore  une  (ois  la  fuite  et  à  chercher  un 
refuge  4  Blaye.  Lusignan  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants 
s'étant  rendus  à  discrétion,  Louis  leur  pardonna,  mais  après 
avoir  exigé  du  comte  de  la  Marche  qu*ii  le  suivit  avec  toutes 
ses  troupes  dans  son  expédition  contre  le  comte  de  Toulouse 
et  les  autres  princes  alliés  du  roi  d'Angleterre. 

On  voit  encore  aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  Charente 
des  restes  de  ce  pont  de  Taillebourg  qui  fut  témoin  d*ua 
des  plus  glorieux  (aits  d'armes  de  notre  vieille  iiistoire. 

A.Gbellbt  do  Pbirat. 

TAILLE  DES  ARBRES.  Cette  opération,  dans  sa 
théorie,  résulte  de  l'observation  de  trois  faits,  savoir  :  l**  que 
si  on  coupe  la  tige  d'un  Jeune  arbre  rei- terre,  il  repousse  des 
'ets  vigoureux;  2**  que  si  l'on  coupe  l'une  de  deux  branches 
voisines  et  égales,  Tautre  profitera  de  la  sève  de  la  brandie 
supprimée,  au  profit  de  sa  grosseur  propre  et  de  la  bonté  des 
fruits  qui  y  sont  attachés;  3*  que  si  on  supprime  une  partie 
de  branche  garnie  de  plusieurs  fruits ,  ceux  qui  restent  se« 
ront  plus  gros  et  plus  certains.  Ce  qu'on  doit  véritablement 
appeler  taillé  se  fait  avec  la  serpette.  Un  autre  mstrument 
(le  iéeateur)  a  été  proposé  il  y  a  une  vingtaine  d'années; 
mais  comme  il  agit  moins  rapidement  que  la  serpette,  et 
qu'il  comprime  avant  de  couper,  on  ne  doit  l'employer  qu'à 
la  taille  des  arbustes.  Nous  nous   bornerons  à  rappeler  id 

Slqoes  principes  généraux  rdatifs  à  la  taillé  des  arbres 
itiers.  Pour  les  autres  espèces  d'arbres ,  nous  nous  cou* 
tenterons  de  renvoyer  le  lecteur  à  Tarticle  Bois  (Sylvicul- 
tore). 

On  a  deux  buts  dans  la  taille  d'un  arbre  fruitier  :  1*  de 
faire  pousser  à  cet  arbre  des  branches  tellement  disposées 
qu'il  devienne  espa/ier,  contre-espalier,  guenouiile,  pyra- 
wMe,  naifif  etc.;  2*  de  lui  faire  fournir  de  plus  beaux  fruits , 
et  chaque  année  presqu'en  même  nombre,  à  moins  que 
des  obstades  imprévus  ne  s'y  opposent.  Cest  en  hiver  que 
se  fait  la  taille  des  arbres  fruitiers,  et  généralement  de  tous 
les  arbres  ;  les  uns  se  taillent  au  commencement ,  les  autres 
à  la  fin.  La  taille  des  arbres  à  pephis ,  surtout  des  poiriers, 
peut  se  faire  dès  que  les  feuilles  sont  tombées.  Les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  sont  plus  convenables  dans  le  di- 
mat  de  Paris. 

On  réduit  communément  les  prindpes  de  la  taille  à  deux  : 
1*  supprimer  tout  canal  direct  de  la  sève,  pour  que  la  len- 
teur de  sa  marche  multipUe  les  fleurs,  assure  la  nounre ,  sa 
permanence,  augmente Ik  grosseur  et  la  saveur  des  fruits; 
2*  soutenir  l'équilibre  le  plus  parfait  entre  1m  deux  côtés 
w  ailes  de  l'arbre,  c'est-à-dire  tailler  plus  long  le  c6té  le 
plus  vigoureux ,  et  plus  court  le  c6té  le  plus  (aible.  Les 
partisans  exagérés  de  Vareure  des  branches  tiennent  au 
premier  prindpe.  Do  second  prindpe  résulte  la  durée  et  la 
permaneDce  do  bon  état  de  l'arbre.  Sooveot  on  taille  un 
irive  qoi  a  été  mai  conduit  pendant  plusieurs  années  con- 
•éeutiTes,  00  qoi  a  souffert  de  la  grêle,  de  là  gelée,  etc., 
vniquement  pour  le  rétablir  ;  tendex  alors  à  la  repn>ductlon 
des  hnndies  à  bois.  Ne  tailifli  pas  dans  Pintentlon  de  for- 
cer b  production  du  fruit  Si  donc  vous  diminoei  la  produc- 
tion do  fhiit  une  année,  vous  oonservei  à  l'arbre  one  vigueur 
•ofilsante  poor  qo'il  en  puisse  porter  oocore  l'année  raivante. 
Comme  le  prindpe  de  la  disposition  des  espallera,  des  oon- 
Cn-espeliers,  est  qoll  n'y  ait  de  brandies  cooserfées  que 


oèUes  qui  sont  sur  les  cMés  des  mères  Inrandiee  oo  des  ti- 
rants, la  première  opération  à  fah«,  quand  on  les  taille,  c'est 
de  couper  toutes  cdies  qui  se  trouvent  sur  le  devant  on  sur  le 
derrière.  Engénéral,  on  doit  tailler  court  toutes  les  brandiec 
du  bas  et  du  dessous  des  brandies  prindpales,  parce  que  ce 
sont  les  plus  faibles  ;  mais  en  coupant  celles  des  branches  à 
bois  dont  il  est  question,  il  faut  s'occuper  de  la  multiplication 
Jes  branches  à  fruits  pour  les  années  suivantes.  Abe^enei- 
vous  de  tailler  les  ariMnea  lorsqu'il  gèle  ou  que  Pair  est  se( 
et  vif,  parce  que  les  branches  s'édatent  ou  cassent  trop  faci- 
lement. P.  Gaubebt. 

TAILLES  DE  FONDSf  TAILLES-POINTS  (iforiiM). 
Voye:^  Cargui. 

TAILLEUR.  En  province,  où  le  plus  chétif  instituteur 
primaire  s'intitule  pompeusement  homme  de  lettres;  es 
province,  où  le  maçon  est  archUeete^  et  le  badigeonneur 
artiste,  ce  mot  s'applique  à  tout  individu  qui,  moyennant 
tant  par  jour  ou  par  façon,  convertit  une  étofle  quelconque 
en  simulacre  d'tiabit,  de  gilet,  etc.  A  Paris ,  où  l'on  est  moins 
prodigue  de  qualitications ,  il  désigne  un  Humann ,  un  Che* 
vreuil,  un  Renard,  un  Lassus,  un  Staub,  un  Pomadère,  c'est-è- 
dire  un  interprète  higénieux  du  bon  goût  et  de  la  mode,  que 
l'on  doit  iNen  se  garder  de  confondre  avec  ces  eon/eetion" 
neurs  vulgaires,  ces  vils  frippiers,  qui  de  nos  iuurs  se 
ciiargent,  au  rabais  et  à  prix  fixe  (s'il  faut  en  cr<nre  les 
prospectus  de  leurs  établissements,  tout  étincelants  de  glaces 
et  de  dorures),  de  transformer  le  plus  gauche  des  provinciaux 
en  lion ,  en  dandy ,  en  /asMonable,  «  Combien  de  peutres 
Gomptex-vous  en  France  T  demandait  un  jour  Napoléon  à 
David. — Sire,  répondit  l'auteur  de  Léonidas,  il  y  en  a 
bien  e,000,  ou  du  moins  peu  s'en  laut. — 6,000  pour  un 
David  1  !  I  »  Et  Napoléon  se  croisa  les  bras,  pois  se  prit  à 
sourire.  L'exclamation  ironique  du  grand  empereur  a  con- 
servé à  dnquante  ans  de  distance  toute  son  actualité.  Les 
David  en  tous  genres  sont  rares  en  tous  temps  ;  et  les  vrais 
tailleurs  aussi  constitueront  toujours  le  très-petit  nombre 
dans  cette  immense  corporation  qu'on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  depourpoinctiers,  parceque  ses  membres  étaient 
en  possession  de  confectionner  les  pourpoincls  de  nos  bons 
aïeux.  Un  coup  d'œil  rétrospectif  jeté  sur  l'histoire  d'un  art 
qui  de  tous  tempe  eut  de  l'importance  en  France  (nous  n'en 
voulons  pas  de  mdllenre  preuve  que  la  fameuse  épltre  de 
ce  bon  Sedaine  à  son  habit)  ne  serait  certes  pas  un  travafl 
sans  intérêt.  Malheureusement  les  matériaux  manquent,  ou 
à  peu  près.  Que  nous  Importe  en  effet  de  savoh*,  par  exemple, 
qu'avant  1789  pour  parvenir  à  la  maîtrise  dans  la  corpo- 
ration des  tailleurs  il  fallait  avoir  été  trois  ans  compagnon 
3t  produire  un  clief-d*œuvre  P  Ce  qu'on  aimerait  à  connaître, 
ce  sont  les  noms  des  artistes  qui  ont  successivement  excellé 
dans  la  coupe  des  vêtements,  les  luttes  quil  leur  fallut  sou- 
tenir ;  mais  les  auteurs  àe  Mémoires  desdeux  derniers  sièdee 
ont  constamment,  et  comme  avec  préméditation,  négligé  de 
parler  des  tailleurs  qui  de  leur  temps  donnaient  l'impulsion 
et  le  ton  à  la  mode.  Assurément  pourtant  ce  ne  devaient  pas 
être  des  esprits  vulgaires  que  ceux  qui  habillaient  les  Lauxun, 
les  Ridielieu ,  les  Fronsac«  les  Lauraguais,  ou  le  comte  d'Ar- 
tois  et  tant  d'autres  liommes  élégants.  Sedabie  lui-même, 
que  nous  dtions  tout  à  l'heure,  et  qui  remerde  si  naïvement 
son  halût,  se  garde  bien  de  nous  dire  à  qnd  tailleur  il  le  cfo- 
vait.  Ce  mot,  qui  nous  échappe,  expliquerait  peut-être  l'ingrat 
silence  que  nous  reprochons  aux  écrivains  du  dix-septièoieet 
du  dix-huitième  siède. 

Quand  il  devint  de  bon  ton  de  porter  des  sabots  avec 
une  Ignoble  carmagnole  et  de  se  coifler  d'un  sale  boanei 
rouge,  on  conçoit  que  l'art  du  tailleur  dut  retomber  dans 
l'enfance.  Les  modes  si  ridicules  qui  régnèrent  pendant  les 
bacchanales  dn  Directoire  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  rinévitable  et  nécessaire  transition  d'une  époque 
d'anarchie  à  des  temps  calmes  et  réguliers.  L'empire  m- 
mena  l'art  du  tailleur  dans  la  véritable  voie  dn  progrès  et  do 
perfectionnement,  et  l'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  sauver 
du  grand  naufrage  dans  lequd  périt  cet  édifice  de  gloire  le 
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Moimode8tede£^90r.C'ertqiie,  Yoy«-T008,  a  Léger  échut 
la  lot  d'habiller  le  grand  homme.  Un  homme  d'esprit  a  dit  que 
Stiob,  riUosIre  Stooh,  qui  a  bâti  tout  un  quartier  de  Paris 
sur  remplacement  de  l'ancien  hOtel  Tbélusson,  et  qui  est 
Bioit  laissant  plus  de  300,000  fr.  de  rentes  eût  pu,  rien  qu'en 
reieTont  son  fiTre  de  factures,  accompagné  de  quelques  notes 
et  oommentaires,  écrire  toute  l'histoire  de  la  Restauration. 
TAl.IXIS.  On  app  lie  ainsi^  en  termes  de  sylvicul- 
taje,  on  bois  que  Ton  met  en  coupe  réglée,  ordinaire- 
ment de  neuf  en  neuf  anSy  par  opposition  au  bois  de  fu- 
taie. 

TA  IN,  amalgame  d'élain  et  de  mercure  employé  poor 
la  fabrication  des  glaces  et  miroirs. 
TAIN.  Voyez  Daôm  (Département  de  la). 
TAINE  (HippoLrrB-ÀDOLPHK),  littérateur  français,  est 
né  à  Vouziers,  le  21  ayril  1828.  11  fi:  ses  éludes  au  col- 
lège Bourbon,  et  entra  à  l'École  normale  en  1848.  Sa  thèse 
irançaise  pour  le  doctorat  es-lettres,  intitulée  Essaii  sur 
let  FaUes  de  La  FanUOne  (1863,  in-s),  atUra  l'attention 
par  la  fin'  sse  des  aperçus.  Apprécié  dès  câ  début,  comme 
écrifain,  en  dehors  du  monde  de  l'enseignement,  il  quitta 
pour  la  littérature  rUniyerstté,  dont  il  se  sentait  profon- 
dément séparé  par  ses  tendances  philosophiques.  En  1854 
il  publia  un  Sssai  sur  Tiie-Live,  que  couronna  l'Aca- 
démie française.  Son  Voyage  aux  Eaux  des  Pyrénées, 
publié  l'année  suivante,  montra  surtout  les  qualités  pit- 
toresques de  son  style;  mais  dans  son  livre  sur  les  PM- 
losopkex  français  du  XIX*  siède,  m  1866,  Il  manifesU 
entièrement  TopposlUon  ào  spiritualisme,  qu'il  avait  déjl 
tentée  dms  VEssai  sur  Jite-live.  lls'ei^orça  ensuite  de 
transporter  ses  idée^  philosophiques  dans  le  domaine  de 
la  critique  littéraire,  et  de  1j  soumettre  avec  une  sorte 
de  riguf^ur  posltiriste  aux  procédés  de  la  science.  D'au- 
tres ayant  lui  avaient  tenu  compte ,  pour  l'appréciation 
des  OBUvres,  des  conditions  de  race,  de  climat,  d'éduca- 
tion et  d'entoorag>!  dans  lesquelles  se  trouyèreul  les  au- 
teurs. Mais  M.  Taine  youlut  en  tirer  des  conséquences 
inyariables,  et,  semblant  ne  point  reconnaître  ce  qu'ap- 
porte (l'imprévu  le  génie  personnel  ^ie  l'écrivain,  parais- 
sant même  méconnaître  cette  personnalité .  il  érigea  on 
système  ce  qui,  par  la  diversité  des  résultats,  échappe 
souvent  à  une  déduction  systémallriue.  Il  sut,  grâce  à 
l'habileté  de  sa  plume,  à  la  fécondité  des  ressources  de 
son  esprit,  échapper  aux  difficultés  qu'il  s'était  créées 
lui-même,  en  s'imposent  ce  système,  dont  l'originalité  un 
peu  factice  n'était  pas  nécessaire  à  sa  réputation.  Les  ou- 
yrages  de  M.  Taine,  tous  estimés  à  Juste  titre,  sont,  ou- 
tre ceux  (  itês  plus  haut  :  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(1854);  La  Fontaine  et  ses  fables  (1S60);  Histoire  de 
la  littérature  anglaise  (1864,  4  vol.);  Idéalisme  an- 
glais, étude  sur  Carlyle  (1864);  Positivisme  anglais^ 
étude  sur  Stuart  Mill  (1864);  Nouveaux  essais  de  cri- 
tique et  d'fiUtoire  (1866);  Philosophie  de  Part  (1866); 
Philosophie  de  Vart  en  Italie  (1866);  Voyage  en  Italie 
(1868,  2  yol.);  Notes  sur  Paris,  ou  Vie  et  opinions  de 
M.  F,'Th.  Graindorge  (1867);  VIdéal  dans  l'art  {iseï); 
Philosophie  de  Vart  dans  les  Pays-Bas  (1868);  Notes 
turrÀngleterrelïS1Z)\  rintelUgenee {i8H,2Yo\.);  ete. 
M.  Taine  a  collaboré  au  Journal  des  Débats^  an  Temps 
et  à  la  Beoue  des  Deux-Mondes.  Il  a  été  nommé,  en  1864, 
professeur  d'histoire  de  l'art  et  d'esthétlqoeà  Tioole  des 

beaux  arts.         

TAITI  ou  TAHITI.  Voyti  OtaHl 
TAL APOINS,  nom  que  les  SlamoU  et  lee  babitanto 
do  Laos  et  du  Pégou  donnent  à  leurs  prétreti  espèces  de 
moines  mi^ndiants  et  prêcheurs.  Voyez  Bouodha. 

TALAVëYRA  de  la  RETNA,  vieille  vUle  d'Ba- 
]Migne,  dans  la  proTince  de  Tolède,  sur  la  riye  droite  da 
Tage,  qu'on  y  passe  sur  un  étroit  pont  en  pierre,  de  600 
mètres  de  long.  On  y  yoit  de  belles  ruines  romaines,  des 
tours  et  des  portes  constraites  par  les  Arabes.  Sa  fiopn- 
lation  cet  de  9,200  habitants,  et  il  s'y  fabrique  beaucoup 


de  drap,  de  yelours,  d'étoffes  de  sole,  de  galon  d'or  et 
d'argent,  et  les  meilleures  poteries.  Cette  yille  est  l'anti- 
que Talahriga,  Elle  fut  prias  aux  Arabes  en  1080  par  le 
roi  de  Oastille  Alphonse  YI;  mais  elle  est  plus  mémora- 
ble dans  l'histoire  par  la  grande  bataille  que  Wellington 
y  gagna,  le  28  Juillet  1809,  sur  les  Français. 

TALBOT  (John),  célèbre  capitiine  anglais,  issu  d'ure 
Emilie  normande,  était  né  yers  1378,  à  Blechmore,  dans  le 
snropshire.  En  1410  11  entra  au  pkriement,  où  fl  figura 
parmi  les  adversaires  de  la  maison  de  Lancaslre.  Aussi  en 
1413,  à  l'accession  an  trOne  de  Henri  Y,  Ait-il  emprisonné 
à  la  Tour.  Mais  le  roi  ne  tarda  pas  à  le  faire  remettre  en 
liberté.  Il  le  nomma  même  lord  lieutenant  en  Irlande ,  où 
il  battit  le  chef  des  rebelles  Donald  Mac  Murghe.  Lorsqu'on 
1417  Henri  V  entreprit  son  expédition  contre  la  France, 
Talboty  qui  l'y  suivit ,  assista  aux  sièges  de  Domfront  et  de 
Rouen,  chassa  les  Français  du  Mans,  et  prit  part  aux  aa» 
sauts  de  Laval  et  de  Pontorson.  Le  comte  de  Saiisbury  ayant 
été  tué  sous  les  mors  d'Oriéans,  Il  fut  chargé,  avec  d'autres 
capitahMs,  de  la  direction  des  opérations  du  siège  de  cette 
place,  que  Jeanne  d'Arc  fit  enfin  lover  aux  Anglais.  Après 
les  nombreuses  défaites  qu'essuya  ensuite  l'armée  anglaise, 
Talbot  en  prit  le  commandement  en  chef,  et  ramena  MentdC 
la  yictoire  sous  ses  drapeaox.  En  1433  il  s'empara  d*un 
grand  nombre  de  villes  fortifiées  de  la  Normandie;  en  1436 
la  yille  de  Saint-Denis  tomba  en  son  pouvoir,  et  l'année  sui- 
yante  II  mit  Parmée  française  en  déroute  sous  les  murs  de 
Rouen.  En  1437  il  prit  Pontoise,  et  mit  le  siège  devant 
Crotoy.  Mais  le  manque  de  troupes  et  de  secours  surfisants 
de  la  part  de  l'Angleterre  le  contraignit  à  abandonner 
ses  conquêtes  pour  se  borner  à  garder  la  défensive.  Il  est 
indubitable  qne  la  France  eût  été  beaucoup  plus  tôt  délivrée 
de  la  présence  des  bandes  armé»  de  l'étranger  sans  les  ef* 
forts  énergiques  que  le  redoutable  Talbot  fit  jusqu'au  dernier 
moment  ponr  s'y  maintenir.  En  1442  Henri  VI  le  créa 
comte  de  Skrewsbury  en  Angleterre ,  et  comte  de  Water- 
ford  et  Wexford  en  Iriande.  En  1449  Talbot  dut ,  après 
la  défense  la  plus  désespérée ,  rendre  Rouen  aux  Français, 
et  même  se  liyrer  à  eux  comme  otage  pour  la  stricte  obser- 
vation des  clauses  de  la  capitulation.  L'année  suivante ,  il 
rccouyra  sa  liberté,  et  entreprit  alors  un  pèlerinage  à  Rome. 
A  son  retour,  le  roi  d'Angleterre  le  nomma  de  nouveau  ao 
commandement  supérietir  des  forces  anglaises  en  Guienne, 
province  que  le  roi  de  France  Charles  Yll  venait  d'envaidr. 
En  octobre  14b2  Talbot,  à  la  tète  de  4,000  hommes,  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de  villes ,  enlre  au  très  de  Bordeaux, 
où  11  se  fortifia.  Mais  au  mois  de  juillet  1453,  l'armée  fran- 
çaise étant  venue  mettre  le  siège  devant  Castillon  (CliAtillon 
de  Périgord  ),  lohn  Talbot  dut  aller  an  secours  de  cette  place 
avec  les  5,000  hommes  de  renfort  que  son  fils  lui  avait  tout 
récemment  amenés  d'Angleterre.  Il  y  fut  battu  à  diyerses 
reprises  par  les  Français,  dans  de  sanglantes  afftdres ,  et 
«ucGomba,  le  20  juillet  1453,  aux  graves  blessures  qu'il  y 
avait  reçues.  Son  fils  eut  le  même  sort.  L'armée  anglaise, 
{  privée  de  ses  chefs,  se  ("i^persa  ou  se  réfugia  à  bord  des 
'  navires  qu'elle  ayait  en  réserve  à  la  côte.  Les  preuyes  mul- 
tipliées de  modération  et  de  loyauté  que  John  Talbot  ayail 
•ionnées  au  milieu  de  ces  luttes  acharnées  entre  les  denx 
|)euples,  et  son  courage  chevaleresque,  lui  avaient  mérité  l'es- 
time universelle  et  jusqu'à  celle  de  l'ennemi.  Des  deux  côtés 
du  canal  on  s'acoordait  à  l'appeler  P Achille  de  V Angleterre. 
Quelques  annéesaprèssa  mort,  on  rapporta  ses  restes  mortels 
de  Fcanoeà  WhHechnrcb»  dans  le  SbropsUrOyOù on  luiéleya 
Il  iiiunumenl. 

Ses  descendants  figurent  encore  dans  l'aristocratie  an- 
lalse.  Le  chef  aclupl  de  cette  famille  est  Charles  Tal- 
:aT,  19«  comte  de  Shrewsbnry,  né  le  13  ayril  1830. 
TALC,  substance  minérale,  composée  de  silice,  dema- 
i^ie,  de  proloxyde  de  fer  et  de  quelques  traces  d'alnmiuo 
•IVau,  grasse  au  toucher,  flexible,  non  élastique,  qui 
;.iRse  facilement  rayer  par  l'ongle ,  et  ne  raye  aucun  ml- 
il  ;  ses  formes  cristallines  ne  sont  pas  '  ' 
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elle  s^électrise  r^neoMinent  par  le  firottement.  Le  talc  se 
présente  en  général  soasnne  forme  feotlletée,  compacte  on 
écaiUease;  sa  cooleor,  quelquefois  très-Manche ,  offre  dans 
la  plupart  des  cas  des  tons  verditres  et  grisâtres.  Il  consti- 
tae  presque  4  lui  seul  les  roches  dési^^ées  par  M.  Bron- 
gniart  sous  le  nom  de  phyllades ,  et  remplace  souvent 
le  mica  dans  les  roches  primitives  (Mont-Blanc).  Il  existe 
en  grande  quantité  dans  les  terrains  de  micaschiste,  dans  les 
couches  ou  amas  de  calcaire  subordonné,  et  sert  à  fabriquer 
les  crayons  de  pastel  et  à  enlcTer  les  taches  ;  il  entre  aussi 
dans  la  composition  du  fard.  On  appelle  talc  graphique, 
ou  craie  de  Briançon,  une  variété  de  talc  qui  se  trouve 
très-communément  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  pe- 
tites caricatures  climoises,  et  qui  portent  le  nom  depayoeii- 
ies.  Ce  minéral ,  dont  la  composition  chimique  dHfère  de 
celle  des  talcs  ordinaires  par  la  présence  de  la  potasse  et 
de  la  chaux ,  offre  un  aspect  gras ,  et  se  laisse  facilement 
rayer  par  une  pointe  d*acier.  L'espèce  de  talc  désignée  sons 
le  nom  de  pierre  ollaire,  et  que  Ton  trouveen  grande  abon- 
dance dans  les  montagnes  du  Valais,  a  de  tous  temps  servi, 
comme  son  nom  Tindique  {olla),  à  fabriquer  des  instru- 
ments domestiques.  La  craie  de  Briançon,  ou  talc  stéatite, 
présente  une  grande  analogie  de  composition  avec  le  talc 
proprement  dit  :  on  remploie  pour  adoucir  le  frottement 
des  rouages  en  bois,  pour  faire  glisser  les  bottes,  pour  tracer 
des  lignes  sur  le  drap,  etc.  Les  serpentines,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  du  taJc  stéatite  opaque,  renferment  certai- 
nes proportions  de  fer,  se  travaillent  facilement  sur  le  tou% 
et  servent  à  fabriquer  des  écritoires,  des  lampes,  des  ta- 
batières ,  et  des  bottes  de  tous  genres.  Tournal. 

TALC  BLEU.  Voye%  DisrafeNE. 

TALENT.  Ce  mot  dans  Pacception  la  plus  ordinaire 
désigne  une  disposition  mentale  particulière  qui  nous  fait 
exceller  dans  la  pratique  ou  Peierclce  de  certaines  choses. 
On  dit  amsi  d'un  bon  orateur,  quMl  a  le  talent  de  la  pa- 
role; d'un  diplomate  liabile,  qu'il  a  le  talent  des  intrigues, 
des  afTaires,  etc.  Le  talent  n'est  ni  l'esprit  ni  le  génie,  et 
ne  saurait  jamais  tenir  lieu  de  l'un  ou  de  l'autre  :  ainsi,  Ton 
peut  avoir  de  grands  talents  pour  de  certaines  choses,  et 
n'être  qu'un  sot  en  tout  le  reste.  11  faut  remarquer  toutefois 
que  dans  le  langage  ordinaire  l'acception  du  mot  talent , 
qui  devrait  être  restreuite  dans  les  limites  que  nous  venons 
de  poser,  s'étend  à  l'exercice  des  facultés  mentales  de  toutes 
«spèces,  qu'elles  soient  l'expression  de  l'esprit  on  du  génie  : 
ainsi  l'on  dit  de  La  Fontaine ,  qui  avait  bien  certainement 
le  génie  des  fables ,  qu'il  a  montré ,  comme  fabuliste ,  plus 
de  talent  qu'aucun  autre. 

Talent  dans  le  style  familier  se  dit  de  la  personne  qui 
le  possède  :  Récompenser  le  talent,  pour  celui  qui  en  est 
doué. 

TALENT  (  Numismatique  et  Métrologie[ôtt  grecToXov- 
Tov,  en  latin  talentum]).  Ce  mot  servait  chez  les  anciens  à 
désigner  une  espèce  de  monnaie,  ainsi  qu'un  poids  pour  les 
métaux,  à  peu  près  comme  nous  avons  eu  le  marc  en  France 
jusqu'à  l'établissement  du  système  décimal. 

Les  savants  ne  sont  aujourd'hui  d'accord  ni  sur  le  nom- 
t»re  des  talents  autrefois  usités,  ni  sur  leur  véritable  valeur  : 
celui  dont  il  est  le  plus  souvent  parlé  dans  les  auteurs  est  le 
talent  attique;  il  renfermait,  comme  poids,  60  mines, 
6,000  drachmes,  et  faisait  environ  26  kilogrammes  178 
4;rammes,  soit  30  livres  romaines.  Il  y  avait  aussi  le  ta' 
lent  asiatique,  qni  était  en  outre  celui  des  Hébreux  et  de 
Moïse.  M.  Saigey,  notre  honorable  collaborateur,  auteur 
<i'un  excellent  traité  sur  ces  matières,  estime  quMl  équivalait 
à  18  kilogrammes.  11  regarde  comme  étant  un  de  ces  poids 
la  pierre  roulée,  en  serpentine  commune,  conservée  dans  le 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  où  elle  est 
cataloguée  sous  le  n*  702.  Elle  porte  à  l'un  de  ses  bouts  la 
vipère  céraste  avec  trois  étoiles ,  puis  les  douze  signes  du 
Zodiaque,  et  quatre  ou  cinq  autres  figures,  le  tont  sculpté 
«n  relief  ;  enfio ,  sur  les  deux  flancs  de  la  pierre,  on  voit 
'iuatre  colonnes  d'écriture  cunéiforme  gravée  en  creux. 
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Pour  déterminer  la  valeur  da  talent  comme  monnaie ,  I 
faut  disthiguer  deux  époques  :  l'une  qd  s'étend  depidi  les 
premiers  temps  historiques  jusqu'au  deuxième  siècle  avnl 
l'ère  chrétienne,  et  l'autre  qui  comprend  depuis  cette  dei^ 
nière  époque  jusqu'à  celle  où  la  Grèce  fondue  dans  l'Empire 
Romafai  en  adopta  les  monnaies.  Dans  la  première  de  ces 
périodes,  qui  embrasse  les  temps  les  plus  florissants  de  la 
Grèce ,  tels  que  le  siècle  de  Périclès ,  le  talent  pesant  6,600 
drachmes,  dont  chacune  répond  à  82  grams  1/7 ,  on  doit 
exactement  l'évaluer  à  5,660  fr.  90  c  Durant  la  deuxième 
époque  la  drachme  ayant  été  altérée,  et  ne  valant  plus  que 
77  grains  l/7,|ie  talent,  qnolqu'U  en  contint  toujours  6,000,  ne 
répondait  plus  qu'à  5,222  fr.  41  c.  Il  y  avait  aussi  des  tor 
lents  attiques  d*or,  évalués  à  10  talents  d'argent,  et  ré- 
pondant à  55,609  fr.  de  notre  monnaie  actuelle.  Le  ialeni 
(TÉgine  ou  de  Corinthe  valait  100  mines  ou  10,000  drach- 
mes. Le  talent  babylonien,  estimé  à  133  livres  romamea 
(30  kilog.  837  gram.),  valait  environ  6,416  fr.,  elle  talent 
des  Hébreux  répondait  à  4,625  de  nos  francs  à  peu  près.  Il 
y  avait  une  foule  d'autres  talentSt  tels  que  ceux  d'Egypte, 
de  Rhodes,  d'Alexandrie,  etc.,  sur  Ui  valeur  desqueU  il  a 
été  impossible  de  se  fixer. 

TALFOURD  (Sir  Tbohas  Nomi),  poète  anglais  et 
membre  du  parlement,  naquit  en  1795,  à  Reading.  Fils  d'un 
brasseur,  il  foi  élevé  dans  les  principes  religieux  des  dis- 
senters  ;  mais  par  la  suite  il  s'est  rallié  aux  doctrines  de 
la  hante  Église.  Il  fit  de  remarquables  études  classiques ,  et 
dès  l'âge  de  seize  ans,  en  1811,  il  publia  ses  Poemson  va- 
rious  subjects,  La  fortune  médiocre  de  ses  parents  ne  lui 
permettant  pas  d'aller  passer  plusieurs  années  sur  les  banca 
d'une  université.  Use  consacra  tout  de  suite  à  la  carrière 
de  ta  jurisprudence!,  sous  la  direction  du  célèbre  Chitty, 
dont  il  fût  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  pour  la  ré- 
daction du  grand  ouvrage  de  droit  criminel  qui  porte  son 
nom.  En  même  temps  il  écrivit  des  articles  littéraires  ou 
philosophiques,  qu'il  fit  paraître  dans  le  New'Monthly  Ma- 
gazine,dsiaAYSdinburgh  Review  et  dans  divers  autres 
recueils ,  et  qui  plus  tard  ont  été  réunis  et  publiés  à  part 
(Londres,  1843).  Admis  comme  avocat  an  barreau  en  1821, 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  clientèle  considérable,  et  ob- 
tint en  1833  le  titre  de  serjeant  at  law.  Élu  membre  du 
parlement  par  la  ville  de  Reading  en  1834,  il  reçut  d'elle 
un  nouveau  mandat  en  1889  et  en  1846,  et  s'est  surtout  fait 
connaître  par  ses  efforts  pour  faire  plus  efficacement  con- 
sacrer le  droit  de  propriété  littéraire.  C'est  principalement 
comme  poète  tragique  qu'il  s'est  fait  un  nom  dans  les  let- 
tres. Ses  Gsuvres  théâtrales,  dans  lesquelles  il  a  pris  pour 
modèle  le  drame  classique ,  réunissent  en  efTet  l'unité  d'ac- 
tion à  la  lucidité  de  la  forme  et  à  l'élégance  du  style.  Son 
premier  drame.  Ion,  représenté  en  1836  à  Covent-Garden , 
obtint  un  succès  prodigieux ,  et  il  est  demeuré  le  meilleur 
de  ses  ouvrages.  Il  donna  bientôt  après  sur  le  tliéàtre  de 
Hay-Market  The  Àthenian  captive,  œuvre  également  dans 
le  goût  classique,  puis  Glencoe,  tableau  de  famille,  pièce 
moins  heureuse,  et  dont  le  succès  fut  bien  inférieur  aux 
deux  autres.  Ces  trois  drames  ont  été  publiés  en  un  volume 
(1844).  Il  a  écrit  en  prose  une  biographie  de  mistress  Rad- 
cliffe,  un  Essai  critique  sur  le  théAtre  grec,  et  Vacation 
Rambles  and  Thoughts,  recollections  qf  three  continen- 
tal tours  (2  vol.,  Londres,  1845),  récit  intéressant  des 
voyages  de  l'auteur  en  France ,  en  Suisse  et  sur  les  bords 
du  Rlûn.  C'est  seulement  après  sa  mort  que  parut  le  5ifp- 
plement  to  Vacation  Rambles  (Londres,  1854).  On  a  en 
outre  de  loi  :  Letters  of  Charles  Lamb  (1837),  et  Finai 
Memorials  qf  Charles  tamb  (2  vol.,  1848).  En  1849  il  fut 
nommé  juge  à  la  court  o/common  pleas.  C'est  dans  l'exer- 
c\c^  de  ces  fonctions  que  la  mort  le  sorprit,  en  1854 ,  à 
Staftord. 

TALINGUËR.  Voyet  Étal»gi)er. 

TALION  (Loi  do).  Elle  remonte  à  la  plus  haute  anb- 
qulté.  Cette  pénalité  l^le  est  exprimée  avec  une  énergique 
précision  dans  la  loi  de  Moise  :  ^  Œil  pour  aiU  dent  oc»ur 
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dent  »  EUe  a  été  autorisée  par  U»  légi&latioiis  romaine  et 
grecque,  mais  modiâée  ensuite  ;  et  les  dids  du  prétoàre  de 
fancienne  Rome  avaient  sabstUaé  à  cette  loi  de  sang  one 
réparation  en  faveur  du  plaignant.  Mahomet  l'aTait  intro- 
duite dans  son  Koran  ;  le  frère  ou  le  plus  proche  héritier 
de  la  personne  tuée  devait  poursoifre  le  meurtrier  en  jus- 
tice ,  et-deroander  impitoyahlement  sa  mort.  «  On  vous  or- 
donne, a-t-il  dit,  le  talion  pour  ce  qui  regarde  le  meurtre  : 
OQ  homme  libre  pour  un  homme  libre,  un  esclave  pour  un 
esclave ,  une  femme  pour  une  femme.  »  «Il  «joutait  :  «  Mais 
cehii  qui  pardonnera  au  meurtrier  obtiendra  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  lorsqu'on  aura  pardonné,  on  ne  pourra  plus 
exiger  le  talion.  »  Les  nations  primitives  avaient  fanaginé 
Jes  mutilations  pour  la  punition  des  crimes ,  et  la  peine  du 
talion  était  appliquée  arec  une  ioneiible  rigueur. 

DUFBY  (de  l'YonDe}. 

TALISMAN*  On  appelle  ainsi  certaines  figures  en  mé- 
tal., en  pierre,  ete.,  etc.,  ou  bien  encore  certains  signes, 
certains  caractères,  certaines  figures ,  gravés  sur  pierre 
on  sur  toute  autre  matière ,  et  auxquels  la  superstition  at- 
tribue la  propriété  de  porter  bonheur  à  celui  qui  les  possède. 
Le  nom  et  la  chose  proviennent  Incontestablement  de  TO- 
rient,  peut-être  bien  même  de  Tlnde,  d*oti  l'usage  des  talis- 
mans passa  aux  Perses,  aux  Hébreux,  aux  Anha  et  aux 
^no5 /i9«e«.  C*estpourqaoilesmotsa  &r  axa  j,«foicA^'a 
et  téraphim  avalent  la  même  signification. Tout  récemment 
l'opinion  s'est  produite  que  le  (alisman  était  en  pierre ,  Pa- 
mulette,  au  contraire,  en  étoffe,  en  papier,  etc.,  et  que  le 
premier  tirait  son  nom  d*une  montagne  appelée  Talisman , 
dont  les  pierres  étaient  uniquement  employées  à  cet  usage. 
Les  Perses,  ajoute-t-on,  croyaient  cette  montagne  habitée 
par  toutes  sortes  d'esprits  ;  circonstance  qui  communiquait 
une  puissance  surnaturelle  à  ces  pierres.  Quand  les  maho- 
métans  adoptèrent  l'usage  des  talismans ,  il  les  modifièrent 
en  y  inscrivant  des  sentences  du  Koran ,  l*lslamisme  inter- 
disant l'invocation  des  puissances  démoniaques. 

TALLART  (Camille,  comte  de),  due  d^Hostun, 
maréchal  de  France,  naquit  en  1652,  et  appartenait  à  une 
bonne  famille  du  Dauphiné.  Entré  fort  jeune  au  service,  il 
fit  ses  premières  armes  sons  les  ordres  du  grand  Condé  dans 
les  Pays-Bas,  puis  sous  Turennedans  ies  guerres  de  1674 
et  1675  en  Alsace.  En  1678  il  passa  maréchal  de  camp.  En 
1693  Louis  XIV  le  nomma  lieutenant  général  Après  la 
paix  de  Ryswick,  il  alla  h  Londres,  en  1698,  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire,  avec  mission  d^amener  Guil- 
laume III  à  consentir  au  traité  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole.  Lorsqu^en  1702  éclata  la  guerre  de  succes- 
sion d'Espagne,  il  reçut  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  sur  le  Rhin.  Les  succès  qu'il  y  eut  lui  valurent, 
en  1703,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  obtint  ensuite 
le  commandement  d*un  corps  d^armée  sous  les  ordres  du 
duc  de  Bourgogne ,  prit  le  vieux  Brisach  et  mit  le  aiége  de- 
vant Landau.  A  la  suite  d'un  engagement  hetiran«  soutenu 
contre  les  Impériaux  commandés  par  le  prince  hértdiuire 
de  Hesse,  cette  place  fut  torcée  de  lui  ouvrir  ses  portes,  le 
16  novembre  1703 ,  en  même  temps  que  toute  l'Alsace  se 
troava  au  pouvoir  des  Français.  Tallard  reçut  alors  le  com- 
mandement du  corps  de  Yillars,  qui ,  ainsi  que  celui  de 
Mar^n^eut  ordre  d'opérer  d'accord  avec  l'armée  de  l'é- 
lectenr  de  Bavière.  A  l'approche  de  l'armée  aux  ordres  de 
MaritMrough  et  du  prince  Eugène,  les  armées  combinées 
s'établirent  dans  le  camp  de  Hochstasdt.  Le  13  août  1704, 
il  s'y  livra  une  bataille  où ,  par  suite  des  fausses  dispositions 
deTallart,  les  Français  et  les  Bavarois  furent  complètement 
battus.  Tallart  fut  du  n(»nbre  des  15,000  prisonniers  qui 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  On  l'envoya  alors  à 
Londres  ;  mais  il  y  conserva  la  liberté  d'aller  partout  où  bon 
M  sembhdt.  On  assure  qu'il' en  profita  pour  ourdir  et  (aire 
réasslr  rintrigoe  de  cour  à  la  suite  de  laquelle  Marlborough 
perdit  les  bonnes  grftoes  de  la  reine  et  son  commandement 
nehef.  Après  y  être  resté  pendant  sept  ans  prisonnier  de 
gnérre,  il  rentra  enfin  en  France,  en  1712.  Louis  XIY  lui  fit 

n  LA  OONVBt.  -*  T.  XTL 


449 

alors  le  plus  gradenx  accueil  9  le  créa  pair  de  France  et  (/«e 
d'Bostun,  II  le  désigna  en  outre  dans  son  testament  pour 
faire  partie  du  conseil  de  r^ence  pendant  la  minorite  de  son 
petit-fils.  Mais  le  duc  d'Orléans  l'en  exclut ,  à  titre  de  par- 
tisan de  l'ancienne  cour  et  de  la  duchesse  du  Maine.  En 
1723  l'Académie  Française  élut  le  maréchal  de  Tallart  an 
nombre  doses  membres,  encore  bien  qull  ne  possédât  pas 
la  moindre  teinture  des  lettres* 

TALI^MANT  DES  RÉAUX  (Gtoéon),  le  Bran- 
tôme du  dix-sppUème  siècle,  naquit  en  leiO,  à  la  Ro- 
clielle.  Son  père,  qui  exerçait  le  commerce  de  la  banque, 
dans  lequel  il  acquit  une  fortune  considérable,  avait  été 
marié  deux  fois.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  une 
demoiselle  Poliron  de  La  Len ,  et  en  secondes  noces  Marie 
Rambouillet,  sœur  du  financier,  lequel  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  la  famille  des  marquis  de  Ramt>ouillet  De  cha- 
cun de  ces  deux  mariages  naquirent  deux  fils  et  une  fille, 
Gédéon  Tallemant,  plus  généralement  appelé  de  son  vivant 
des  Réaux,  fut  l'atné  des  enfants  issus  du  second  lit  Son 
frère  cadet  «  François,  qui  se  convertit  de  bonne  heure  au 
catholicisme,  devint  abbé  de  Val-Chrétien, prieur  de  Salnt- 
I renée  de  Lyon,  aumônier  du  roi  et  membre  de  l'Académie 
Française.  A  TAge  de  vingt  ans,  Gédéon  fit  un  voyage  en 
Itelie  avec  un  de  ses  frères  du  premier  lit  et  le  célèbre  abbé 
de  Retz,  depuis  arclievéque  et  cardinal.  Au  retour  de  ce 
voyage,  Gédéon  prit  ses  degrés  en  droit  civil  et  canonique; 
car  son  père  le  destinait  à  la  magistrature  et  se  proposait 
même  de  lui  acheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement. 
Mais  comme'Gédéon  ne  se  senUit  aucune  disposition  pour 
cette  carrière.  Il  finit  par  renoncer  à  ce  projet.  Quoique  son 
père  Jouit  d'une  belle  fortune,  Tallemant  desRéaui  chercha 
à  s'assurer  par  un  riclie  mariage  une  indépendance  person- 
nelle. Il  demanda  donc  et  obtint  la  main  de  sa  cousine  Eli- 
sabeth Rambouillet ,  fille  de  NicoP^  Rambouillet,  frère  de 
sa  mère.  Ce  mariage,  en  lui  assurant  une  grande  existence , 
lui  permit  de  conserver  sa  liberté  dans  le  monde  et  de  n*y 
embrasser  aucun  état.  Libre  de  tous  soins  et  de  toutes  af- 
faires ,  il  y  mena  la  vie  philosophique  d'un  homme  d'esprit 
heureux  de  pouvoir  cultiver  les  lettres  et  de  faire  ses  distrac- 
tions de  tous  les  petits  interèUi,  de  toutes  les  petites  passions 
qui  agitaient  la  société  dont  il  faisait  partie.  De  bonne 
heure,  Gédéon  Tallemant  des  Réaux  avait  été  reconnu  dans 
son  cercle  pour  un  poêle  de  talent ,  et  il  avait  fait  partie  de 
la  petite  pléiade  que  s'était  adjointe  le  marquis  de  Montou 
sier  pour  chanter  Julie  d' A  n  gen  n  es ,  cette  reine  des  pré- 
cieuses ,  dont  plus  tard  il  devait  s'établir  l'historien.  Chargé, 
lui  aussi,  d'apporter  sa  fitur^  à  l'effet  d'en  tresser  la  fameuse 
Guirlande  de  Julie,  Tallemant  des  Réaux  avait  choisi  le 
lis.  Il  avait  donc  toutes  espèces  de  droite  à  (aire  partie  de  la 
société  élégante  et  polie  qui  se  réunissait  dans  les  salons  de 
rhôtel  de  Rambouillet;  et  on  peut  dire  que  ses  £ri5/o- 
riettes  ne  sont  que  l'écho  des  conversationa  qui  s'y  thirent 
devant  lui,  des  anecdotes  de  tous  genres  qu'il  y  entendit 
raconter.  Il  était  d'ailleurs  flatte,  dans  son  légitiroe  oi^^ueil 
de  bourgeois  tout  fraîchement  décrassé  sans  doute,  mais 
anobli  à  bien  meilleur  droit  par  ses  talente,  ses  connaissances 
et  son  esprit ,  de  l'accueil  distingué  qu'il  y  recevait  de  la 
marquise  de  Rambouillet,  cette  grande  dame  romahio  qui 
avait  vécu  à  la  cour  de  Henri  IV;  et  dans  tout  ce  qu'il  ra- 
conte du  règne  de  ce  prince  et  de  la  régence  de  Marie  de 
Médids  il  n'a  guère  fait  que  reproduire  les  entretiens  de  la 
marquise.  D'ailleurs,  il  fout  aussi  savoir  tenir  compte,  en  ce 
qui  touche  son  témoignage  sur  les  faite  qu'il  rapporte  et  ses 
jugementesnr  les  hommes  qu'il  appréde,  des  perpétuels 
froissemente  que  devait  éprouver  son  bien  légitime  amour- 
propre  en  présence  des  pénibles  humiliations  que  les  no- 
bles de  race  prenaient  trop  souvent  plaisir  à  infliger  non  pas 
seulement  à  ces  hommes  de  finance,  à  ces  bourgeois  enri- 
chis, qu'ils  voulaient  bien  tolérer  dans  leurs  cercles,  à  la 
condition  de  puiser  largement  de  temps  à  autre  dans  lenr 
bourse,  mais  encore  à  la  magistrature,  à  la  noblesse  de 
lobe,  qu'ils  considéraient  comme  bien  inférieure  à  la  leur. 
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▲  ]â  fetetode  déiiigrMDeiit«t4e  Jiiali«»lté  dont  soyt  «n- 
pnioto  tMs  MB  jogemeaUy  à  refi|»èoe  de  compUisaoce  quYI 
met  à  sifDAlar  tes  YioM4les  «Eands  et  à  les  mettre  à  soo  ni- 
reeu4  à  i^éler  eequ'emenl  le  fàM  sonteot  de  bes  et  dMm- 
ear  leur  .oi^gUie,  on  s«it  ^ull  se  «enge  ^  quHI  ee  se  («t 
dès  lors  pas  eeniiNile  décharger  les  coiileufs,  déik  si  viremeiit 
aecuaées,  de  son  tableau. 

Le  livre  qu'on  a  de  lui ,  et  q«i  ii*a  été  imprimé  pour  la 
psemière  fois  ^'ea  iSSi,  |Mr  Jesedns  d«  savsHt  M.  de  Mon* 
meniué,  c'est  de  TMateire  en  déshabillé.  U  y  «buM  trop 
soBvent  du  droit  qu'il  s^est  arpqgé  de  ne  considérer  ordinai- 
MDMBt  que  ie  edié  UceDckuK  des  mœurs  do  gnnd  monde. 
Aussi  ses  nécils,  qu*il  ne  laut  «ccepter  que  sous  toutes  r^ 
senrcs^  ont-ils  ^pielquefeis  une  crudité  de  cjnisme  dont 
l'expcession  nous  blesse  ai^ouid^bni,  mais  qui  t'explique 
pariailemeat  ^ar  les  menu»  et  les  habitudes  d'une  époque 
eùJiioUère»  Dancourt  et  Hontfleury  pouvaient  einployer 
wr  4a  scène  des  expressions  dent  aiyourd'lud  un  homme 
•^pant  reçu  quelque  éducation  rougirait  de  se  servir.  Itens 
ses  JiUtarUUes ,  Tallemant  des  fiéaui  essaye  de  démolir 
bien  des  imputations  que  le  temps  a  «onsaciées.  Maintenant 
il  senthle  étrange  qu'on  lasse  le  procès  à  la  mémoire  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  et  qu'on  essayede  renverser  les  statues 
4|iie  leur  a  dressées  la  reconnaissance  nationale.  Au  lieu  de 
s'en  étonner,  il  faudrait  plutAt  se  rap^er  que  c'est  Vottalra 
qui  par  aa  Memriade  tira  Henri  IV  de  l'oubli,  ii^ste  sans 
doute,  dans  lequel  on  avait  laissé  tomber  sa  mémoire,  et 
quil  cfiéca  Ik  en  quelque  sorte  une  résurrection  historique. 
Tallemant  se  «nonlre  aussi  d'une  grande  sévérité  en  tout 
te  qui  touche  Louis  XlUj  peut-étve  1  cet  égard  a-t-il 
trop  complaisamment  répété  ce  qu'il  entendait  dire  à  l'hélel 
Rambouillet.  Or,  nous  savons  que  la  marquise  de  Ram- 
bauillet  ne  se  gênait  pas  le  moins  du  monde  pour  témoigner 
en  toute  eosasion  de  son  aatipatliie  personnelle  pour  ce  roi, 
qui  i  ses  yeux  ne  faisait  rien  qui  ne  choquAt  toutes  les 
hifiifi<^anriiii 

Deeon  mariage  aTee  Ëliaabeth  Rambouillet,  Tallemant 
des  Kéaux  n'eut  ■qn^one  Aile,  morte  en  bas  ége.  Il  mou- 
rut à  Paria,  le  10  novemln'e  1602.  fia  Yinive  virait  encore 
en  1704.  Dans  les  denûères  années  de  sa  vie,  Tallemant 
des  Réaux  n'était  conTertl  an  eatiiAlIcisnie.  Son  fnère 
pntné,  l'anadéaicien,  mooruten  160d.à  l'Age  de  eoixaute- 
tri'ine  ans.  Leur  onuain,  l'abbé  PtuU  TiuiHAinr,  fut  ûHsai 
de  l'Acadénde  lîraBçJse. 

XALLEY&AIVD (Famille) ,  l'une  des  fOns  anciennes 
aaiaenade  Fvanoe,  qui  possédait  auftnalbis  à  titre  deaenve- 
niMté  kidépendanlB  ie  eemté  de  Périgocd,  et  qui  prit  le 
neai  de  TùUeyPÊiÊd  au  douaième  siècle.  Lasouolieori^inelie 
de  eetle  iamiMe  swieemha  et  périt  dans  les  iongaes  et 
aai^iiites'qneinllss  qu'elle  eut  àeeuienir  oontn  les  rais 
di  Fraoee.  Un  eisAt  du  parlement  enleva,  en  1399,  à 
.érékambÊÊÊdét  tbtfefnond  les  titras  et  les  domaines  des 
fiMBies  de  Périgead.  Celui*ci  mourut  en  t42&,  sans  laisser 
de  postérité.  Mais  il  Mait  sééé  ianei^ieurie  de  Guignols  à 
•M  n«f«i  BùÊùn  éê  WaUeiframd^  qui  oantinna  la  maisen, 
«Idaquel  deseendeat  les  eemles  ectuels  de  ûr^gnois,  ainsi 
que  las  fiinces  de  Ohalak  et  de  TaUeyraad.  Les  membres 
de  cette  iaraiUe  restèrent  phisieumelèoles  sans  prendre  part 
nox  aifeSffy  pufaliqtwi. 

lias  trois  lignea  aujourd'hui  existantes  de  h  Camille  de 
TaMeyeand  descendent  de  Dttiiiel-itiiiie-ifnrie  ne  TAixar- 
nàim,  piînee  de  €balais,  iué  en  1745,  au  siège  de  Xoumay. 
il  ialssaelnq  aia,  à J^skié desquels,  GabrUl-Marie  m  Tal- 
icnsM),  Leuis  XV  rendit  ie  titre  de  comte  de  Péqgord 
qn*«vaiant  peteédé  seselaux.  fiabriel -Marie  eut  pour  fils  et 
Mrilier  ÉUê^CbarUi  ax  TajLLXTaAKD,  prince  de  Chahds, 
duc  de  Péqgardy-eréé  pair  de  France  en  ISU,  et  mort  le 
41  Janvier  1439.  Il  laissaUmi  Als,  AugusUn-âUtne-ÉUê' 
OkorJêSM  XAU-KiaMio,  né  en  1788,  aujourd'hui  chef  de 
•gMte  hnncbe  de  la  XuniUe.  Entré  eu  aervice  militaire  sous 
Igrtipede  Mapoléon,  il  /ntnommé  colonel  sous  la  Aestau- 
I,  et  hérite  des  litma  et  de  la  pairie  de  aao  pètt.  De 


aon  ménage  avec  Marie-Nicolettede  Choiseul-Praslin,!!  a  en 
deux  làê  :  Élie-Louit^Rogert  prince  de  Chalais,  né  en  1809, 
et  Paul'Adatèeri'Renéf  comte  de  Périgord,  ué  en  1811. 

Le  second  fils  de  Daniel ,  Charles»  Daniel  ne  TALLXTnàim, 
nmrten  1788,  fat  hi  seconde  souche  des  prfaicesdeTalleyrand. 
Son  fils  aîné  fut  Ckarlêi'âiaufice  ne  Taluethano,  le  diplo* 
«lale  célèbre  à  qui  nous  consacrons  plus  toin  one  notlee 
particulière.  Le  chef  actuel  de  cette  branche  cadette  est 
LouiSt  prince  db  Talleyraïd,  né  le  12  mars  18il,  fils 
d'un  lieutenant-général  que  Charles  X  créa  duc  de  Dino 
et  d  jc  de  Valençay,  et  qui  mourut  le  14  mai  1872.  An- 
cien pair  de  France,  il  a  hérite  de  sa  mère  la  principauté 
de  Sagan  en  Prusse.  De  sa  première  femmp,  née  Mont- 
morency, il  a  en  plusieurs  enfonts,  entre  autres  Boion, 
né  en  1832,  prinee  de  Sagan,  mar  é  en  1858  arec  une  fille 
du  baron  de  Seilllère,  et  qui  servit  pendant  quelques  an- 
n<^t  s  comme  simple  ao'dat  au  2«  de  cuirassiers;  et  ^l^'al- 
Le*t^  nécn  l887,etqui  a  reçu,  par  décret  du  Urnui  1864, 
le  Ulre  de  due  de  Montmorency,  malgré  ropposilion  de 
eelVe  famille. 

Le  frère  de  Lonis,  Alexandre- Etiinond,  né  le  15  dé- 
eerobre  1818,  porte  le  litre  de  marquis  de  Talleyrand,  et 
a  obtenu  la  seigneurie  de  Dcutsch-'Wartenberg,  en  Silé- 
sie;  Tun  de  ses  fils  est  officier  de  hulans  dans  la  garde 

prussienne. 

Le  troisième  fils  de  Daniel ,  ilUTuaf  iii-i;ott<« ,  vicomte  de 
Talleyrand-PéHgord,mourut  lieutenant  général,  sans  laisser 

de  postérité. 

Le  quatrième  fils  de  Daniel  fut  Alexandre- Angélique, 
né  en  1736,  et  longtemps  connu  sous  le  nom  à'^abhé  de  Tal- 
leyrand. En  1777  il  obtint  rarchevèché  de  Reims.  Nommé 
iiiemt)re  de  PAssemblée  nationale  au  début  de  la  révolution, 
il  s'y  montra  Tadversalre  constant  de  toutes  espèces  de  ré- 
Ibimes.  n  émigra  en  1791 ,  vécut  alors  pendant  longtemps 
en  Allemagne,  et  alla  rejoindre  en  1804  Louis  XVIII  k 
Mittau.  Ce  prince  le  nomma  son  confesseur  et  Temmena 
avec  lui  en  Angleterre,  lorsqu'il  lui  fut  interdit  de  sëjrtirner 
plus  longtemps  sur  le  continent.  La  Restauration  valut  à 
l'ancien  archevêque  de  Reims  sa  nomination  à  la  pairie,  et 
en  1817  sa  promotion  au  siège  de  Paris  ainsi  qu'au  cardi- 
nalat. Il  mourut  en  1821. 

Le  cmquième  fils  de  Daniel,  Louis-Marie- Anne,  ambas- 
sadeur de  Fiance  à  Naples  en  1788,  fut  le  fondateur  de  la 
troisième  branche  aujounfhui  existante  de  la  famille  Tal- 
leyrand. De  ses  trois  fils,  Tatné,  Augtate,  comte  de  Tai^ 
LBTRAHD,  ué  Ic  10  février  1770,  fut  chambellan  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Créé  pair  de  France  après  la  Restauration, 
n  fut  nommé  aux  fonctions  de  ministre  de  France  près  la 
Confédération  suisse,  et  conserva  ce  poste  Jusqu^en  1824. 
B  mourut  le  20  octobre  1S32,  à  Milan,  et  laissa  quatre  fil^ 
dont  le  sf  u!  survivant,  L'vls,  né  en  1810,  est  '  njourdTiul 
le  chef  de  celle  branche.  Le  frère  du  co  roto  Auguste  de 
Talleyrand ,  A!ex  ndre-Dnniel,  baron  ne  TAtiEYRAim, 
né  en  1773,  fut,  sous  la  Restauration  préfet  dans  divers 
départements.  Chargé  ensuite  de  plusieurs  missions  dî- 
pfomaliques,  H  fut  créé  pair  par  Louis-Philippe,  en  1838, 
et  mourut  en  1839.  Son  fils,  C ' arles-An géHque y  né  en 
1821 ,  fut  un  des  sènatnars  du  second  empire. 

T^LLEYRAND-PEUIGORD  (  CnAHLES-MAiïaiCB , 
prince-duc  de).  Une  des  douleurs  pour  les  hommes  d'Etat 
qui  ont  Joué  un  grand  rOle  politique ,  c'est  de  voir  leur  vie 
livrée  à  des  apprtdations  sans  portée,  à  des  jugements  sans 
élévation.  Que  nVt-on  pas  écrit  sur  M.  de  Talleyrand  I  que 
de  bons  mots ,  de  gros  mots  ne  lui  a-ton  pas  attribués  1  Ob 
a  tut  de  sa  blograpliie  une  sorte  d'ana  à  l'usage  des  obifs  \ 
on  Ta  créé  une  e^)èce  de  Roquelaure  facétieux  et  boaflfon, 
qu'on  a  chargé  de  tout  le  petit  esprit  ées  salons  et  de  la 
provhice.  Il  m'a  été  donné  d'assister  4  quelquesMines  des 
causeries  ob  M.  de  Talleyrand  aimait  à  se  révéler  de  profil , 
et  je  vais  raconter  les  impressions  que  m*a  laissées  cette 
ptiysionomie  politique  dans  son  long  passage  à  travers  les 
révolu^ns  contemporafaies. 
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Les  Talleyrand  et  les  Montesqniou-Féaeiisac  se  disputaient 
la  préséance  sur  tonte  la  noblesse  méridionale.  M.  de  Tal 
leyrand  sortait  de  la  branche  cadette  des  Grignols,  qui  eol 
ponr  souche  André  de  Talleyrand ,  comte  de  Grignols,  ba. 
ron  de  BeauTÎIle  et  de  Cheveroche,  branche  cadette  àet 
Périgord.  La  branche  atnée  s'était  éteinte  avec  Marie-Fran- 
çolse,  princesse  de  Chalais,  marquise  dïxideuil  (  M .  de  Tal  - 
leyrand  portait  (fe  gueules  à  trois  lions  iVor^  lampassés^ 
armés  et  couronnés  d'azur;  cooronne  de  prince  sur  Técu, 
et  couronne  ducale  sur  le  manteau.  Devise  :  Re  que  Diou), 
Je  m'arrête  sur  cette  ongme  de  haute  noblesse,  parce  qu'elle 
fkdlita  beaucoup  la  position  de  M.  de  Talleyrand  dans  la 
diplomatie.  La  grande  naissance,  quoiqu'on  déclame  contre 
elle,  aide  les  négociations  diplomatiques.  En  face  de  tant 
d'illustrations  étrangères,  la  situation  devient  meilleure  ;  os 
traite  sur  un  pied  d'égalité,  on  obtient  plus ,  parce  qu'on  est 
avec  ses  pairs. 

Charles-Maurloe  de  Talleyrand  Périgordnaquità  Paris,  en 
1754;  il  eut  pour  aïeule  maternelle  riiabile  et  spirituelle 
princesse  des  Ursins.  Quoique  fils  aîné,  ii  UA  considéré 
comme  cadet,  et  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  parce  qu'une 
chute  Tavait  rendu  boiteux  dès  son  enfance.  Il  y  avait  ton- 
jours  en  un  haut  prélat  dans  la  famille  des  Périgord,  et  cette 
dignité  de  l'Église  IniéUit  destinée;  il  fut  donc  Jeté,  à  qua- 
tone  ans,  au  séminaire  de  Saint^ulpice.  Il  fallait  l'entendre 
hii»mème,dans  ses  jours  d'épanchement  etdegalté,  raconter 
les  espiègleries  et  les  premières  amours  de  l'abbé  au  petil 
rabat,  les  escalades  de  murailles,  les  visites  à  la  mansarde. 
des  grisettes,  toutes  choses  qui  convenaient  bien  peu  au  grave 
état  qoe  sa  famille  ne  lui  faisait  embrasser  que  parce  que  son 
inflimité  Pavait  rendu  impropre  à  suivre  la  carrière  des  ar- 
mes. Les  études  ecclésiastiques  de  M.  de  Talleyrand  furent 
bornées;  il  s'occupa  peu  de  théologie,  mais  déjà  beaucoup 
dTaflisires.  La  place  d'agent  général  du  clergé,  si  lucrative 
Ini  ftat  donnée  par  tradition  de  famille.  Il  fut  élevé  à  Tèvéché 
d'Autan,  belle  suflragance,  qui  conduisait  plus  tard  à  l'ar* 
chevêche  de  Reims  et  au  cardinalat.  L'évêdié  d'Autun  valait 
•chante  mille  livres  de  revenu  :  c'était  une  magnifique 
positioD  pour  un  jeune  abbé  de  vingt-cinq  ans»  qui  appar- 
tenait [lar  ses  relations  à  cette  société  philosophique,  à  cette 
école  anglaise,  qui  se  montrait  déjà  sur  l*horison  en  17S9, 

aTecMirabeao,  Cabanis,  Laliy-TollendaletMou-  

oJer,  tous  ces  hommes  enfin  qui  rêvaient  une  réforme  en  1  et  M.  de  Talleyrand  pouvait  servir  d'Uitermédiaire  à  cette 
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bMques,  son  chapeau  à  trois  cornes,  comme  tous  ils  le  por- 
taient lors  de  la  guerre  d'Amérique.  Autour  de  lui  les  dé- 
putalions  des  départements,  avec  leurs  drapeaux.  Au  pied** 
de  l'autel  Tévêque  d'Autun,  revêtu  de  ses  ornements  ponti- 
ficaux, la  mitre  en  tête,  la  crosse  en  main,  avec  des  formes 
aussi  élégantes ,  une  coquetterie  aussi  raffinée,  une  dignité 
aussi  bien  étudiée  que  celle  qu'il  mit  plus  tard  à  porter  sa 
canne  à  béquille  dans  les  congrès  du  corps  diplomatique^ 
agenouUlé  à  ses  cùiés,  l'abbé  Louis,  Pun  des  desserranti^ 
depuis  ministre  des  finances ,  en  surplis  et  en  aube.  La 
messe  fut  saintement  célébrée  par  M.  de  Talleyrand  ;  mais 
une  tradition ,  que  nous  croyons  fausse  pour  son  honneor 
et  son  caractère ,  raconte  que  lorsque  Mirabeau  passa  à 
côté  de  l'autel,  le  pontife  célébrant  lui  dit  des  paroles  irré- 
ligieusement  moqueuses.  M.  de  Talleyrand  partagea  les  tra- 
vaux antireligieux  de  l'Assemblée  constituante  sur  le  clergé 
de  France,  et  fut  cliargé  d'appliquer  la  constitution  civile  à 
son  diocèse;  mais  la  majorité  des  curés  refusa  le  serment; 
Il  assista  au  sacre  des  premiers  évèques  constitutionnels  ;  et 
si  cette  conduite  lui  mérita  les  éloges  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, elle  lui  valut  rexcommnnication  du  saint- siège. 

Une  vive  amitié  ,  nous  l'avons  dit ,  unissait  M.  de  Tal- 
leyrand à  Mirabeau.  L'orateur  populaire  venait  d'être  frappé 
de  cette  maladie  mortelle  qui  Penleva  si  mystérieusement  et 
si  rapidonent.  L'évêque  d'Autun  assista  au  dernier  soapir 
de  son  ami;  mais  ce  ne  fut  point  comme  consolateur  rdi- 
gleux ,  portant  les  secours  de  son  ministère  :  il  fut  seule- 
ment le  dépositaire  de  ses  dernières  pensées  et  de  ses 
travaux  politiques.  Mirabeau  avait  rédigé  un  travail  sur 
l'égalité  de  partage  dans  les  soocessions  et  le  droit  de  tes- 
tament L'évêque  d'Autun  vint  lire  le  discours  de  Mira- 
beau, au  nom  de  son  and  mourant,  à  la  tribune  nationale, 
et  il  y  excita  un  vif  enthoosiasme  en  racontant  les  dernières 
paroles  du  célèbre  orateur. 

Quand  l'Assemblée  constituante  euttemdné  ses  travaux, 
M.  de  Talleyrand  quitta  la  France  ponr  l'Angleterre.  M.  de 
Chauvelin  y  tenait  l'ambassade  pour  le  malheureux 
Louis  XVI  ;  M.  de  Talleyrand  reçut  une  mission  dont  le  but 
secret  était  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les  deux  gpa* 
Ternements  de  France  et  d'Angleterre ,  en  constituant  un 
système  de  deux  chambres,  sur  le  modèle  anglais.  Il  y 
avait  alors  déjà  quelques  projets  |K>ur  la  maison  d'Orléans, 


France  dans  des  conditions  en  dehors  de  la  vieille  société. 
On  disait  spirituellement  alors  que  M.  de  Talleyrand,  évêque 
d'Autun,  avec  ses  grands  revenus  de  prébendes  et  d'évêcbé, 
te  croyait'an  abus. 

L'abbé  de  Talleyrand  possédait  8on~opulent  évêché  d'Ao- 
tDn  quand  les  états  généraux   furent  convoqués  ;  il  fut 
aommè  député  do  clergé  de  son  diocèse  à  cette  Assemblés 
constituante  si  remarquable  par  son  esprit  aventureux ,  la 
hardiesse  de  ses  conceptions  ,  le  décousa  et  l'absence  de 
toute  unité  et  de  tont  ordre  politique  et  moral.  Il  s'y 
montra  le  plus  xélé  protecteur  de  toutes  les  innovations;  il 
proposa  raboUtion  des  dîmes ,  et  se  fit  le  plus  fervent  dé- 
fensenr  de  la  constitution  civile  du  clergé  ;  il  Jeta  dans  Té- 
dncation  publique    toutes   les  Idées  d'une  mauvaise  et 
ftusse  philosophie  que  le  dix-huitième  siècle  avait  répan* 
dues  dans  les  têtes  humaines;  il  était,  avec  le  marquis  de 
Condor  cet  et  Cabanis,  un  de  ces  adeptes  et  de  ces 
«mis  de  Mirabeau  que  l'homme  d'État  et  l\>rateur  tribu- 
altien  Çrisait  agir  dans  les  intérêts  de  sa  dictature  intellec-. 
luelle.  C'est  dans  cette  période  que  se  place  la  célébration 
de  la  Fédération ,  lête  singulière,  dont  on  a  tant  défigui^ 
Fesprit;  représentaUon  théâtrale,  car  il  en  faut  toujours  à 
la  France.  Dans  le  Champ  de  Mars,  on  avait  élevé  u» 
«otel  surmonté  de  drapeaux  tricolores  sur  un  échafaudage 
de  dnqoante  p'^ds,  tout  paré  de  rubans  de  soie  égaiemcot 
tricoleres;  prèsdelàon  apercevait  M.  de  La  Fayette,  beau 
gentOhomme  alors,  avec  sa  figure  gracieuse,  rayonnante  et 
^PM  béate  «  sur  son  cheval  blanc,  toot  svelte ,  tout  ef- 
if  paré  de  son  habitde  gsrde  national  à  longues 


tentative  :  il  s'entendit  parfaitement  avec  M.  de  Chauve- 
4in ,  et  mieux  encore  avec  les  clubs  d'Angleterre.  Il  eut 
quelques  entrevues  avec  les  chefs  principaux  des  whlgs; 
mais  comme  tout  marchait  à  la  guerre  et  que  le  procès  de 
Louis  XVI  était  considéré  par  les  tories  comme  un  bonle- 
yersement ,  M.  de  Talleyrand  reçut,  eo  vertu  de  Valien 
billf  l'ordre  de  quitter  la  Grande-Bretagne.  On  ne  lui  donna 
que  vingt-quatre  heures  pour  faire  ses  dispositions.  Il  ne 
vînt  point  en  France:  on  était  en  1793,  dans  le  mouve- 
ment révolutiomiaifa;  il  ifembarqua  pour  les  États-Unis, 
,et  pendant  quelques  années  qnll  y  demeura  il  se  livra  au 
commerce  avec  une  certahie  activité  de  spéculation  :  il  y  a 
toujours  eu  dans  le  caractère  de  M.  de  Talleyrand  un  côté 
aventureux,  hardi,  en  ce  qui  touche  les  questions  d'argent  : 
c'est  l'homme  qui  a  le  plus  souvent  refait  sa  fortune,  pqpir 
me  servir  d'une  expression  vnigisire  ;  Il  ne  tenait  pas  préclsé- 
■Mnt  compte  des  moyens.  Ses  biens  personnels  étaient  sons 
le  séqueslre  en  France;  ce  Ait  donc  avec  des  fonds  très- 
Imtreinto  qu'il  oonunença  ses  opérations  mercantiles  dans 
les  Étala  de  l'Union.  M.  de  Tafleyrand ,  quand  l'ordre  fàl 
un  peu  rétabli  en  France ,  se  hâta  d'ailleors  de  sollidtsr 
nn^  permission  pour  revoir  Paris ,  tliêàtre  premier  de  sa 
vie.  n  avait  laissé  en  France  de  nombreux  amis  parmi  les 
partisans  de  ce  qu'on  appelait  la  république  modérée» 
Popinion  constUuiionnelUi.  Ce  fht  surtout  aux  vives  solli- 
dtalions  de  madame  de  Staël,  qui  exerçait  à  ce  moment  une 
grande  puissance,  que  M.  de  Talleyrand  dut  son  retour. 
Cbénier  se  chargea  du  rapport»  et  un  décret  révoqna 
les  mesures  de  rigueur   prises  en  1793  contre  Tanden 
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éTèqae  d'Autun  ;  on  déclara  qu'O  n'ayail  point  émigré. 
11.  de  TaUeyrand  avait  alors  quitté  tout  à  fait  l'habit  eo- 


désiasliqoe;  c'éUlt  rhomme  tout  séculier.  Il  avait  dans  le 
monde  une  réputation  d'esprit  ;  sa  figure,  sans  avoir  rien 
de  saillant,  conservait  une  certaine  noblesse  ;  Il  portait  par- 
faitement sa  tête, ses  cheveux  pendaient  en  boucles  sur 
ses  épaules  :  il  n'était  plus  un  jeune  homme,  et  néanmoins 
sa  répuUtion  de  galanterie  et  de  bonne  compagnie  lui 
avait  conquis  un  grand  ascendant  sur  quelques  femmes  de 
l'époque,  au  milieu  de  cette  société,  si  singulière,  de  Barras 
et  du  Directoire,  pôle-môle  de  noblesse,  de  fournisseurs,  de 
grands  noms  et  de  filles  de  joie.  M.  de  Talleyrand  avait  con- 
duit avec  lui  une  certaine  madame  Grand ,  aventurière  qu'il 
avait  connue  à  Hambourg.  Par  un  contraste  aasex  bixarre, 
jamais  femme  n'avait  eu  moins  d'esprit  et  moins  de  tenue. 
On  sait  combien  d'anecdotes  piquantes  furent  débitées  sur 
cette  femme  dans  ce  faubourg  Saînl-Germa'm,  Unt  redouté 
môme  par  la  république.  (Test  que  l'esprit  de  bonne  com- 
pagnieest  une  grande  puissance,  môme  au  temps  où  la  mau- 
vaise compagnie  gouverne. 

Dès  son  arrivée  à  Paris ,  M.  de  TaUeyrand  s'associa  au 
club  constitutionnel  qui  se  tenait  alors  à  l'bôtel  de  Salm. 
Quelques  penseurs  voyaient  bien  que  la  république  s'en  al- 
lait :  on  en  revenait  à  la  pondération  des  pouvoirs,  à  toute? 
ces  idées  anglaises  que  l'école  de  Meunier  et  de  Lally-Tol^ 
lendal  avait  voulu  faire  prévaloir  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  que  M.  de  Talleyrand  avait  été  chargé  de  repré- 
senter à  Londres  dans  sa  mission  secrète,  où  il  se  mêlait 
encore,  répétons-le,  quelques  intérôts  orléanistes.  Il  seconda 
de  tout  son  crédit  le  Directoire,  refusant  constanmient  de 
s'unir  au  parti  royaliste,  qui  avant  le  18  frucUdor  pré- 
parait le  renversement  du  Directoire ,  et  encore  moins  au 
parti  jacobin,  qui  lui  était  antipathique  par  sa  forme  et  ses 
goûts  :  aussi  quand  le  18  fructidor  éclata  sur  la  France, 
avec  la  proscription  des  conseils  et  des  journaux,  M.  de 
Talleyrand  fut  appelé  au  ministère  des  relations  extérieures. 
CPétait  un  singulier  poste  pour  l'héritier  des  Boson  du  Pô- 
rigord  que  de  devenir  ministre  d*une  république;  mais  Tlié- 
ritier  des  Bar  ras,  la  souche  vieille  comme  les  rochers  de 
Provence,  n'était-ii  pas  alors  le  chef  des  cinq  Directeurs? 
Ce  serait  une  curieuse  histoire  que  de  suivre  la  noblesse 
liendant  la  révolution  française;  elle  y  tmt  sa  place 
comme  en  d'autres  temps  les  gentilshommes  dans  les 
troubles  civils.  Tout  ce  qui  était  aventureux  allait  aux  ca- 
dets de  famille. 

Le  principal  mobile  du  gouvememmit  directorial  était 
l'argent  ;  tout  se  faisait  par  la  plus  avide  corruption  :  on  se 
hâtait  de  conquérir  la  foriune  ,  pour  la  dépenser  ensuite 
en  tristes  débauches.  Quand  une  négociation  s'ouvrait  avec 
l'étranger,  on  commençait  par  imposer  des  contributions, 
par  exiger  des  présents  secrets  ;  le  ministre  des  relations 
eitérieores  était  une  espèce  d'agent  pour  recueillir  toutes 
ces  dépouilles  opimeequi  venaient  ensuite  engraisser  les  amis 
de  Barras  et  de  SIeyès,  on  quelques  femmes  qui  envahis- 
saient les  salons  du  Luxembourg  et  présidaient  à  leur  sen- 
sualisme. C'était  un  temps  sans  pudeur;  cependant  M.  de 
Talleyrand  manœuvra  sans  doute  avec  trop  peu  de  ména- 
gements, car  quelques  mois  après,  hautement  dénoncé  par 
Cliarles  Lacroix ,  il  fut  obligé  de  donner  sa  démission , 
après  avoir  publié  une  brochure,  assa  curieuse,  qui  porte 
le  titre  à^Êclarcissements,  Le  citoyen  Talleyrand  fut  aussi 
démmeé  à  la  tribune  des  Cinq  Cents,  môme  par  Lucien  Bo- 
naparte, comme  concussionnaire;  on  l'accabla  sous  des 
preuves,  on  voulait  lui  appliquer  les  principes  de  la  res- 
ponsabilité ministérielle.  Il  ne  se  sauva  qu'avec  peine  de 
cette  mauvaise  position,  où  un  peu  trop  d'avidité  l'avait 
placé  dans  son  minbtère.  Il  est  constaté  aujourd'hui  qull 
ne  dédaignait  ni  les  diamants,  ni  les  perles,  ni  les  lettres 
de  change  que  les  agents  des  cabfaiets  étrangers  étaient 
obligés  de  se  procurer  pour  fraiter  avec  le  Directoire  en 
France.  Je  dois  le  dire,  un  desdétots  de  M.  de  TaUeyrand 
bt  cette  pobUqne  avidité  dans  toutes  les  transactions  d'ar- 


gent; elle  le  compromit  trop  souvent ,  et  le  Jeta  dans  àm 
maladresses  indicibles. 

Blessé  contre  le  Directoire ,  on  le  voit  ^lors  travailler  de 
tontes  ses  forces  à  l'établissement  du  gouvernement  consu- 
laire. Bonaparte,  en  arrivant  d'Egypte,  ne  dédaigna  pas  U 
capacité  répandue  de  M.  de  Talleyrand.  L'abbé  Sieyès  n'a- 
vait aucune  prédilection  pour  l'ancien  évoque  d'Autun ,  Ua 
étaient  en  bouderie  de  clerc  à  clerc  ;  mais  Bonaparte  avait 
l)esoin  de  tons  les  deux.  Il  n'avait  pas  de  répugnance  quand 
il  s'agissait  de  faire  triompher  son  ambition;  il  les  employn 
chacun  selon  son  mérite,  les  fit  tous  deux  servir  à  ses  desseins. 
Et  lorsque  le  gouvernement  consulaire  fut  étabU,  la  com- 
mission provisoire  appela  M.  de  Talleyrand  au  ministère  det 
relations  extérieures ,  comme  récompense  des  services  ren- 
dus ;  puis  le  premier  consul  le  confirma  dans  ce  poste. 

De  nombreux  traités  signalèrent  les  glorieux  commence- 
ments du  consulat  :  à  Lunéville ,  la  paix  fut  signée  avec 
l'Autriebe;  à  Amiens ,  une  convention  fut  arrêtée  avec  l'An- 
gleterre ;  la  paix  avec  la  Porte  et  la  Russie  suivit  tes  autres 
traités;  et  dans  toutes  ces  circonstances  M.  de  Talleyrand 
se  montra  habile  et  plein  de  convenances.  11  mit  des  formes 
excellentes  dans  tous  les  rapports  de  gouvernement  à  gou- 
vernement ;  il  se  sépara  toujours  de  ces  relations  bixarres 
que  les  agents  du  Directoire  avaient  apportées  dans  les  né- 
gociations extérieures.  Ces  traités  aidèrent  beaucoup  la  for- 
tune de  M.  de  TaUeyrand  ;  presque  tous  furent  suivis  de 
présents  d'une  certaine  Importance,  selon  la  coutume  dans 
les  négociations  d'État  à  État.  Mais  dans  ces  circonstances 
le  ministre  ne  mit  pas  assex  de  pudeur.  Je  dirai  presque 
d'habileté  :  on  sut  à  peu  près  ce  que  chaque  traité  lui  avait 
procuré  en  écus  et  en  diamants;  tout  le  monde  a  souvenir 
des  calculs  qui  furent  établis  sur  les  cadeaux  reçus  du  Por- 
tugal. Il  y  eut  sans  doute  de  l'exagération  dans  ces  accu- 
sations de  partis  mécontents;  mais.  Je  le  répète,  un  des 
grands  défauts  de  M.  de  Talleyrand  fut  de  jouer  avec  la 
corruption  et  de  l'établir  dans  les  théories  de  conversation  : 
la  flétrissure  en  reste. 

M.  de  Talleyrand  avait  besoin  de  tous  lea  éléments  d'une 
fortune  nouvelle  :  il  apportait  partout  un  esprit  hardi  dans 
les  spéculations,  économe  et  avare  dans  les  petites  clioses  :  il 
Jouait  à  la  bourse  avec  frénésie  ;  il  y  perdit  môme  des  som- 
mes considérables.  A  la  suite  du  traité  d'Amiens ,  U  avait 
spéculé  à  la  hausse,  c'était  presque  jouer  à  coup  sûr;  maia 
il  arriva,  par  une  de  ces  bizarreries  que  l'agiotage  peut 
seul  expliquer,  que  les  fonds  publics  baissèrent  de  plus  de 
dix  francs  après  la  signature  du  traité,  et  M.  de  Talleyrand 
perdit  plusieurs  miUions  en  un  seul  coup  de  bourse.  Ces 
caprices  de  fortune  sont  fréquents  dans  cette  longue  vie. 

Alors  l'ancien  évoque  d'Autun  venait  d'être  rendu  tout 
entier  à  la  vie  séculière  par  un  bref  du  pape  Pie  VII.  En 
négociant  le  concordat,  le  premier  consul  exigea  que  M.  Por* 
taUs  écrivit  à  Rome  pour  obtenir  ce  bref  du  pape  en  faveur 
delà  sécularisation  de  M.  de  Talleyrand,  et  le  vénérable 
Pie  VII,  qui  fit  tant  de  sacrifices  pour  obtenir  la  paix  de 
l'Église,  consentit  à  cet  acte,  qui  dépassait  un  peu  les  pou- 
voirs du  pontificat,  car,  d'après  les  canons  de  l'Église,  le 
caractère  de  prêtre  est  indélébile.  A  peine  rendu  à  la  vie 
séculière,  M.  de  Talleyrand  eut  à  subir  les  exigences  im- 
pératives  du  premier  consul.  Bonaparte,  qui  se  piquait  de 
haute  moraUté,  lui  imposa  l'obligation  d'épouser  cette 
M"**  Grand  avec  laquelle  il  vivait  depuis  son  retour  en 
France.  Ce  fut  une  grande  plaie  pour  l'homme  spirituel  et 
de  bon  goût  :  avec  le  tact  qui  lui  était  habituel ,  il  vit  bien 
tout  le  parti  que  le  faubourg  Saint-Germain  allait  tber  de 
la  simplesse  mal  apprise  de  M"**  Grand  ;  et  quand  celle-ci 
serait  devenue  la  eifoyenne  Talleyrand,  combien  nUlait- 
elle  pas  prêter  aux  sarcasmes  et  aux  moqueries  de  l'aristo- 
cratie l  11  Csilut  se  résigner,  car  le  premier  consul  l'avait 
imposé,  et  le  mariage  fut  célébré  à  la  munldpaliléet  à  l'église  ; 
et,  comme  on  le  disait  alore,  réoéque  d'Àuiun  prit  femme. 

Le  mfaiistère  du  premier  consul  comptait  denx  hommee 
importanU  :  M.  de  Talleyrand  et  Fooché.  L'un  représentai! 


TALLEYRAND-PËRIGORD 


Mpièt  de  BoDft|Mrfe  l'ancienne  arfetoeretie-ralliée,  rhomme 
des  formes  et  des  traditions  diplomatiques;  Fouclié,  au 
eontraire,  était  le  représentant  du  jacobinisme,  de  ce  prin- 
cipe révolutionnaire  que  le  premier  consul  considérait  comme 
une  maladie  interne,  mortelle  pour  tout  pouvoir.  11  dutna* 
toifeliement  s'élever  une  rivalité  profonde,  continue,  entre 
ces  deux  hommes,  qui  étaient  portés  an  pouvoir  par  des 
idées  si  diverses ,  et  qui  se  trouvaient  en  présence  comme 
l'expression  de  systèmes  opposés ,  tons  deux  avec  une  ca- 
pacité incontestable.  Fooché  et  M.  de  Talleyrand  se  dénon- 
çaient mutuellement ,  et  ils  se  surveillaient  avec  inquiétude. 
Bonaparte  savait  cette  baine  ;  il  était  trop  habile  pour  sacri- 
fiei^l'un  de  ces  ministres  à  Tautre  :  chacun  lui  servait  de 
contrôle,  sûr  qu*il  était  quMls  ne  laiMeraient  pas  échapper 
leors  trahisons  mutuelles.  C'est  ainsi  que  Fouché  livra  à 
Bonaparte  la  minute  d'un  traité  secret  avec  Paul  I*'  que 
M.  de  Talleyrand  avait  communiqué  au  cabinet  de  Londres 
par  l'intermédiaire  de  Tun  de  ses  agents.  Cet  agent  (ut  sa- 
crifié ;  mais  Bonaparte  n'osa  point  toucher  M.  de  Talley- 
rand, parce  qu'il  y  avait  nn  grand  danger  à  ébruiter  la  tra- 
hison. Depuis,  le  même  agent  fut  encore  employé  |>ar  M.  de 
Talleyrand  dans  plusieurs  négociations  subalternes  :  on  sait 
que  celui-ci  aimait  les  hommes  peu  scrupuleux  en  afTaires, 
gens  qu'il  pouvait  désavouer  au  besoin  ,  et  qui  savaient  se 
laisser  désavouer. 

Id  se  présente  la  filiale  affaire  du  duc  d' E  n  g  h  i  en.  Il  est 
aujourd'hui  constaté  que  M.  de  Talleyrand  connut  aussi 
bien  que  le  général  Sa  va r  y  la  résolution  de  Bonaparte  de 
fiiire  enlever  le  prince  ;  c'est  en  vain  qu'on  l'a  nié,  les  preu- 
ves existent.  Je  n'ose  croire  à  la  fn^de  et  laconique  ré- 
ponse qui  fut  &ite  par  M.  de  Talleyrand  dans  le  salon  de 
M''**  la  duchesse  de  *** ,  sa  vieille  amie ,  le  soir  mdme  où 
le  duc  d'Enghien  fut  fusillé  à  Vinoennes.  Cette  réponse  n'é- 
tait pas  seulement  une  expression  atrqce,  mais  encore  une 
imprudence  qui  n'était  pas  dans  les  habitudes  de  M.  de  Tal- 
leyrand. Il  y  a  déjà  un'  assez  grand  malheur  d'avoir  parti- 
cipé, même  indirectement,  à  cette  épouvantable  affaire. 

A  l'avènement  de  Napoléon  à  l'empire,  M.  de  Talleyrand 
reçut  le  titre  degrand'ChambeUan  ;  il  avait  préparé  l'Europe 
à  cet  événement  par  sa  correspondance  diplomatique;  il 
Favait  solennellement  justifié  aux  yeux  des  cabinets.  11  joua 
un  grand  rôle  dans  les  premières  négociations  d'Allemagne 
avant  et  après  la  paix  de  Presboorg,  cette  paix  qui  modifia 
li  radicalement  l'existence  politique  et  territoriale  de  la 
nation  germanique.  Il  aida  à  constituer  la  Confédération  du 
Rhin,  qui  en  finit  avec  la  prépondérance  allemande  de  la 
vieille  maison  d'Autriche.  11  reçut  alors  le  titre  de  prince  de 
Bénéventf  avec  une  véritable  souveraineté  indépendante, 
sous  le  protectorat  de  la  France.  Cette  souveraineté  donnait 
un  rcTenn  de  1S0,000  francs  de  rente,  ce  qui,  joint  à  son 
ministère  des  relations  extérieures ,  portait  son  budget  à 
500,000  francs  environ.  Époque  brillante  du  ministère  de 
M.  de  Talleyrand,  que  la  paix  de  PresbourgI  II  déploya  une 
certaine  majesté  de  formes ,  comme  le  représentant  de  la 
magnifique  physionomie  militaire  qui  jetait  sa  grandeur  sur 
le  monde. 

On  a  dit  que  le  ministre  se  retira  des  affaires  parce  quil 
■e  partageait  pas  les  opinions  de  l'empereur  par  rapport  à 
la  guerre  d'Espagne;  je  crois  que  ceci  est  inexact.  M.  de 
Talleyrand  fut  en  effet  remplacé  par  M.  de  Champagny  un 
peu  avant  les  événements  d'Es^iagne ,  mais  il  prit  part  avec 
le  cabinet  à  toutes  les  intrigues  qui  préparèrent  les  événe- 
ments d'Aranjuez.  La  réunion  de  l'Espagne  dans  une  poli- 
tique commune  avec  la  France  marcliait  trop  immédiate- 
ment dans  ses  idées  historiques  sur  le  pacte  de  famille.  Il 
existe  plusieurs  lettres  de  lui  qui  constatent  sa  participation 
à  la  guerre  d'Espagne  s  nn  rapport  curieux  à  l'empereur  dé- 
veloppe les  avantages  de  cette  réunion  des  deux  couronnes 
dans  sa  (kmille,  imitation  de  la  «rande  politique  de  Louis  XIV. 
La  véritable  cause  de  la  disgrâce  de  M.  de  Talleyrand  fut 
les  mouvements  actifs  qu'il  se  donna  pour  négocier  la  paix 
avec  l'Angleterre,  en  dehors  de  Napoléon.  L'empereur  n'ai- 
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mait  pas  les  hommes  qui  agissaient  d'eux-mêmes ,  il  voulait 
que  tout  reçût  son  hnmense  impulsion  ;  il  se  débarrassa  de 
M.  do  Talleyrand,  comme  plus  tard  fl  secoua  le  joug  de  la 
police  de  Fouché.  M.  de  Talleyrand  profita  de  la  circonstance  ; 
et  comme  la  guerre  d'Espagne  étaitimpopolaire,  il  se  présenta 
comme  le  martyr  de  la  paix,  l'hommede  la  modération.  L'ha- 
bileté de  M.  de  Talleyrand  fut  toujours  de  donner  à  ses  dis- 
grâces un  motif  qui  pût  lui  assurer  une  bonne  situation  en  face 
de  l'opinion  publique;  alors  il  en  profitait  ponr  faire  une  op- 
position sourde  et  meurtrièreau  pouvoir  qui  le  jetaiten  dehors 
de  son  cercle  d'activité  •  quand  il  n'était  plus  à  la  tête  pour 
diriger,  il  se  mettait  à  la  queue  pour  empêcher,  et  il  faisait 
une  opposition  dangereuse  parce  qu'elle  était  dans  la  réalité 
des  affaires.  Toutefois ,  la  retraite  de  M.  de  Talleyrand  fut 
couverte  d'un  manteau  d'or  :  fl  reçut  la  dignité  de  rice- 
grand  électeur,  avec  le  même  traitement  de  500,000  francs 
dont  il  jouissait  dans  son  ministère.  L'activité  de  son  esprit 
se  porta  de  nouveau  sur  les  opérations  industrieltes;  Il  joua 
à  la  bourse ,  commandita  des  maisons  de  banque  h  Ham- 
bourg, h  Paris;  il  plaça  des  sommes  considérables  sur  les 
fonds  anglais,  et  attendit  ainsi  les  événements.  Savoir  at- 
tendre est  une  habileté  en  politique ,  la  patience  a  fait  sou- 
Tent  les  grandes  positions;  c'était  là  un  des  axiomes  de 
M.  de  Talleyrand  :  il  ne  voulait  jamais  se  presser. 

Il  se  formait  dans  l'empire,  an  sein  même  des  grands  di- 
gnitaires, parmi  les  sommités  du  sénat ,  de  l'administration 
et  de  l'armée,  une  opposition  secrète  contre  Napoléon; 
c'étaient  de  simples  propos ,  des  demi-confidences  ;  on  ne  se 
compromettait  pas,  mais  on  conspirait  moralement;  on  di- 
sait de  ces  mots  qui  se  répétaient  dans  les  salons  comme 
des  sentences  et  des  propliéties.  C'est  le  commencement  dé 
la  fin,  avait  dit  M.  de  Talleyrand  Ion  de  l'expédition  de 
Moscou ,  et  cette  juste  appréciation  ayait  fait  fortune  :  ter- 
rible opposition  que  celle  des  salons ,  elle  tous  tue  à  petit 
feu  I  Cette  opposition  grossissait  :  la  police ,  plus  brutale 
qu'intelligente,  de  M.  S  a  v  a  r  y  ne  pouvait  la  contenir  ;  elle 
éclatait  de  toutes  parts. 

Déjà  au  commencement  de  181 S  Bl.de  Talleyrand  >'était 
mis  en  rapport  avec  Louis  XVIII,  qui  écrivait  alors  des  lettres 
confidentielles  à  tous  les  grands  fonctionnaires  de  l'empire, 
à  Cambacérès  lui-même.  Ces  lettres  inondaient  Paris  ;  et 
pendant  ce  tempe  néanmoins  M.  de  Talleyrand  faisait  par- 
tiedu  conseil derégence  nommé  pour  seconder  Marie-Louise, 
que  Tempereur  avait  placée  à  la  tête  du  gouvernement  de  hi 
France.  11  suivait  avec  assiduité  toutes  les  séances  de  ce  con* 
seil  de  régence ,  et  se  montrait  le  plus  xélé  des  serviteurs 
de  l'empereur.  Sous  main ,  la  correspondance  continuait 
entre  le  prince  et  Louis  XVIII,  qui ,  avec  son  tatft  parfait 
des  hommes,  promettait  de  le  maintenir  dans  sa  magnifique 
position  ;  fl  y  ajoutait  la  promesse  de  la  direction  du  goo- 
vemement. 

Lesmalheon  de  la  guerre  avaient  amené  l'ennemi  près 
de  la  capitale  ;  à  mesure  que  le  pouvoir  de  Napoléon  s'af- 
faiblissait, on  prévoyait  toutes  les  chances  :  la  régence,  im 
gouvernement  provisoire ,  la  restauration  des  Bourbons  !  Les 
négociations  de  M.  de  Talleyrand  prenaient  une  indicible 
hardiesse.  Les  plénipotentiaires  des  puissances  avaient  fixé 
un  congrès  à  CliâtiUon ,  plutôt  pour  la  forme  que  pour  dis* 
cuter  des  questions  véritablement  diplomatiques  s  ce  fut  è 
ce  moment  que  M.  de  Talleyrand  envoya  un  agent  mysté- 
rieux au  quartier  général  de  l'empereur  Alexandre.  Cet 
agent,  je  crois  savoir  que  ce  fut  M.  de  Vitrolles  ;  il  dut  ex* 
poser  l'état  de  la  capitale,  le  besoin  qu'on  avait  d'en  finh 
avec  Napoléon,  la  nécessité  surtout  d'une  restauration  de 
l'ancienne  dynastie,  seule  solution  positive  à  l'état  de  choses. 
M.  de  Vitrolles  s'acquitta  avec  beaucoup  de  lèle  et  d'esprit 
de  cette  mission  intime,  qui  l'exposait  è  d'immenses  dangers  ; 
il  parvint  à  remettre  à  l'empereur  Alexandre  des  lettres 
chiffrées  de  M.  de  Talleyrand  et  un  mémoire  fort  détaillé 
sur  l'état  des  esprits.  Faut-il  le  dire?  Les  alliés  étaient  froids 
pour  les  Bourbons;  ils  ne  comprenaient  pas  bien  la  portée 
de  ce  mouvement,  ils  ne  savaient  pas  quel  en  serait  le  itl- 
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•oHat.  Ce  fat  atom  qn:^  M.  He  Talleyrand  dévelop|M  la  oor- 
rélatioD  des  deux  idées  :  Tanden  territoire  et  l'andeone 
dynastie;  système  d'ailleurs  exposé  à  Ch&tiikMi  avec  lieau- 
coup  de  force  par  lord  Castiereagh. 

Le  parti  des  mécontents  grandissait  à  Paris  :  M.  de  Tal- 
leyrand s*était  rapproché  de  plusieurs  sénateurs  qui  avaient 
conservéquelques  souvenirs  de  la  république ,  et  professaient 
les  liainel  surtout  contre  Napoléon  :  tels  étaient  MM.  Lam- 
Arecbts,  Lanjuinais  et  Grégoire.  En  même  temps  il  s^étalt 
entouré  du  ducd'Aiberg,de  M.  de  Pradt,  etd^une  multitude 
d'agents  royalistes  qui  portaient  la  parole  h  MM.  de  Noailles, 
Fltz^ames,  Montmorency  :  ceux*ci  travaillaient  secrètement 
pour  les  Bourbons.  Le  moment  était  venu  d*en  finir  avec 
l'empire  ;  il  y  avait  tant  de  mécontents  dans  la  bourgeoisie 
de  Paris  et  en  province  I  On  préparait  avec  beaucoup  de 
précaution  les  éléments  d^une  restauration  bourbonienne. 
Quand  il  fut  une  fois  décidé ,  d*après  les  instructions  de  Na* 
pokon,  que  IMmpératrice  quitterait  Paris  pour  établir  sa 
rt^ence  à  Blois,  M.  de  Talleyrand  s*empressa  de  déclarer 
qu'il  suivrait  cette  régence,  car  il  avait  besoin  de  donner 
des  gsges  au  parti  impérialiste ,  et ,  par  un  coup  de  ruse 
qui  tenait  à  son  caractère  et  à  sa  position ,  il  fit  prévenir  les 
alliés  de  aa  faite.  Le  prince  de  Schwartzenbens  posta  un 
petit  corps  de  cavalerie  à  la  première  poste  de  la  route  de 
Blois  f  qui  arrêta  à  point  nommé  la  voiture  de  M.  de  Talley- 
rand y  et  le  fbrça  de  rétrograder  sur  Paris.  Le  vice*grand- 
âecteur  se  dit  contraint  par  la  force  de  rester  dans  la 
capitale.  Par  ce  moyen,  il  put  se  iioser  comme  le  chef  et  le 
ceotre  du  monvement  qui  se  préparait  contre  Tempereur. 
Dès  lors  il  réchauffa  Tidée  de  déchéance  qui  plaisait  aux 
passions  des  républicains;  car  ils  s'apercevaient  seulement 
■lors  que  Tempereur  avait  violé  la  constitution.  Ce  fut  dans 
le  sénat  même  que  commença  la  grande  intrigue  de  M .  de 
Mleyrand.  Il  savait  la  simplicité  et  les  répugnances  ins- 
tinctives du  parti  patriote,  composé  de  Grégoire,  de  Lam- 
brechts  et  Lanjuinais.  Il  réveilla  leur  haine  contre  Napoléon; 
tous  devaient  servir  de  pivot  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Quelques-uns  croyaient  travailler  pour  la  régence;  M.  de 
Talleyrand  leur  promit  des  formes  constitutionnelles.  Il  ne 
fM  pas  difficile  d'ameuter  ces  intelligences  de  second  ordre 
oontre  Napoléon.  Le  parti  patriote  prit  donc  l'initiative  pour 
demander  la  déchéance  :  on  énuméra  tous  les  griefs  sur  lea- 
qnels  on  avait  été  si  prudemment  silencieux  pendant  les 
temps  de  prospérité  ;  on  se  rua  sur  Napoléon ,  et  la  déchéance 
fiit  prononcée  par  le  sénat,  au  mois  d'avril  1814.  Tout  fut 
eoDsommé;  Napoléon  fut  sacrifié  par  ce  corps  qui  avait 
aoivi  ses  volontés  pendant  les  douze  années  de  l'empire.  Il 
n'y  a  rien  de  violent  et  de  rancunier  comme  les  assemblées 
qni  ont  été  longtemps  abaissées  sous  le  despotisme,  elles  se 
vengent  quand  la  puissance  est  tombée. 

Lorsque  l'empereur  Alexandre  entre  dans  la  capitale, 
M.  de  Talleyrand  acquit  assez  d'ascendant  sur  son  esprit 
pour  obtenir  de  lui  ^lull  vint  habiter  l'hôlel  de  la  me  Saint- 
Florentin  ;  c'était  un  honneur  inouï,  qui  constatait  la  haute 
iittiation  du  prince  de  Bénévent.  L'ascendant  qu'il  exerça 
sur  les  transactions  de  celte  époque  fut  immense;  il  déter* 
mina  l'empereur  Alexandre  à  repousser  toutes  les  proposi- 
tions pour  la  régence  de  Marie-Louise  et  les  loyales  dé- 
marches du  maréchal  Macdonald.  il  fut  le  grand  instigateur 
de  tous  ces  refus;  fl  avait  adopté  une  maxime  admirable 
de  netteté,  qu'il  se  complaisait  à  répéter  pour  en  finir  avec 
toutes  les  négociations  :  «  Les  Bourbons  sont  un  principe, 
tout  le  reste  n'est  qu'une  intrigue.  »  Jusqu'à  l'arrivée  de 
Louis  Xvm,  M.  de  Talleyrand  fut  à  la  tète  du  gouverne- 
ment provisoire;  toute  la  responsabilité  portait  sur  lui,  et 
il  eut  alors  à  se  reprocher  bien  des  actes  qni  se  rattachaient 
à  l'espritde  l'époque.  La  mission  de  M.  de  Manb  renil  n'a 
Jamais  été  parfaitement  éclairoie.  De  quoi  s'agissait-il?  On  a 
prétendu  que  M.  de  Maubreuil  n'avait  d'autre  ordre  qne 
d'arrêter  les  diamants  de  la  couronne;  d'autres  récits  disent 
qu'il  y  allait  d*une  mission  plus  sanglante  contre  Napoléon, 
semblable  peut-être  à  ceUe  qui  avait  fhippé  le  dernier  des 


Gondé.  Je  pais  dire  que  M.  de  Manbreuil  n'eut  Jamais  de 
conversation  directe  et  d'entrevue  personnelle  avec  M.  de 
Talleyrand  ;  dans  ces  circonstances  déplorables ,  celui-d  ne 
se  mettait  jamais  en  vue.  Void  ce  qui  se  passa.  Un  de  ses 
secrétaires,  alore  dans  sa  confiance,  dit  à  M.  de  Maubreuil 
avec  un  grand  laisser-aller  de  paroles  :  «  Voilà  ce  qne  la 
prince  exige  de  vous  :  d-Joint  une  commission  et  de  l'ar- 
gent ;  et  comme  preuve  de  ce  que  je  vous  dis  et  de  l'assen- 
timent du  prince,  tenez-vous  dans  son  salon  aujourd'hui; 
il  passera ,  il  vous  fera  un  signe  de  tète  approbatif.  »  Oè 
signe  fut  fait ,  et  M.  de  Maubreuil  se  crut  autorisé  à  rem* 
plir  une  mission.  Quelle  était  la  nature  de  cette  mission  f 
Les  temps  historiques  ne  sont  point  venus  encore  pour 
qu'on  puisse  tout  dire  et  tout  éclairdr. 

Louis  XVII I,  en  arrivant  à  Paris,  nomma  M.  de  Talley- 
rand premier  mhiistre,  avec  le  département  des  affaires 
étrangères;  il  hii  laissait  ainsi  la  direction  suprême  des  négo> 
dations  diplomatiques  :  c'était  un  témoignage  de  reconnais- 
sance et  le  gage  de  la  paix  générale.  La  paix  fht  signée;  1» 
France  eut  son  anden  territoire  et  son  antique  dynastie, 
comme  cela  avait  été  arrêté  depuis  les  événements  de  Pa- 
ris :  toutes  les  questions  diplomatiques  générales  diireat 
ensuite  se  régler  dans  un  congrès  des  puissances,  fixé  à 
Vienne.  M.  de  Talleyrand  se  trouva  désigné  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  du  roi  de  France ,  afin  de  le  repré» 
senter  au  congrès;  cette  mission  lui  revenait  de  plein  droit. 
Dès  le  mois  de  novembre  toute  la  légation  française  vint 
à  Vienne.  M.  de  Talleyrand  y  déploya  une  grande  activité; 
il  fallait  y  donner  une  bonne  situation  à  la  France,  chose 
difficile  après  ses  malheure  et  ses  guerres.  C'est  une  justice 
à  lui  rendre  t  tout  abaissée  qu'elle  était,  il  la  plaça  en  pre> 
mière  ligne.  Ce  fut  à  son  intervention  que  la  branche  ca- 
dette des  Bourbons  fut  restaurée  à  Naples.  Louis  XVIII 
sauva  la  Saxe  d'une  destruction  imminente  ;  enfin ,  vera  la 
fin  du  congrès ,  se  rapprochant  de  M.  de  Mettemich  et  de 
lord  Castiereagh  pour  empêcher  les  envahissements  de  la 
Russie  sur  la  Pologne,  il  conclut,  au  mois  de  février  181&, 
un  traité  secret  avec  l'Angleterre  et  l'Autridie,  où  le  cas 
de  guerre  était  prévu  et  le  contingent  fixé. 

L'idée  anglaise  et  antimsse  ne  cessa  pas  de  dominer,  pen- 
dant tout  le  congrès  de  Vienne,  M.  de  Talleyrand  :  il  la 
suit  avec  une  grande  ténadté;  il  va  jusqu'à  écrire  dans  sa 
correspondance  secrète,  si  spirituellement  engagée  nvec 
Louis  XVIII  :  «  Qu'une  princesse  russe  n'est  pas  d'assez 
bonne  maison  pour  M.  le  ducde  Berry,  et  qu'on  ne  doit  pas  y 
songer,  les  Romanow  ne  pouvant  se  mettre  sur  un  pied  égal 
avec  les  Bourbons  1  »  Cette  circonstance  ne  fut  jamais  ou- 
bliée par  l'empereur  Alexandre,  qui  voua  dès  ce  moment 
une  grande  antipathie  à  M.  de  Talleyrand;  elle  se  retrouve 
violente  après  les  événements  de  1815,  lorsque  le  traité  du 
mois  de  man  eut  été  communiqué  à  l'empereur  de  Russie. 

Napoléon  débarquait  au  golfe  Juan ,  et  sa  marche  rapide 
sur  Paris  excita  la  plus  vive  émotion  au  sein  du  congrès  de 
Vienne.  L'activité  de  M.  de  Talleyrand  redoubla  d'ardeur; 
Napoléon  l'avait  proscrit  dans  ses  décrets  datés  de  Lyon,  et 
M.  de  Talleyrand  s'en  vengea  en  faisant  mettre  Napoléon  au 
ban  de  l'Europe.  La  dédaration  du  congrès  de  Vienne  lut 
son  ouvrage.  Dès  ce  moment  la  coalition  s'ébranla  pour 
la  guerre  ;  la  France  fut  de  nouveau  menacée  par  des  my- 
riades d'hommes  armés ,  et  la  bataille  de  Waterloo  brisa 
la  puissance  de  Napoléon.  M.  de  Talleyrand  rentra  à  Paris 
avec  la  famille  des  Bourbons  ;  il  n'avait  plus  la  même  autorité. 
Louis  XVIU  avait  appris  qu'à  Vienne  son  plénipotentiaire 
avait  reçu  des  ouvertures  pour  l'éVentualité  d'un  avènement 
de  M.  le  duc  d'Orléans  à  la  couronne,  et  cela  n'avait  pas  été 
oublié.  Louis  XVIII ,  avec  sa  sagadté  et  son  expérienoe 
liabituelles,  apercevait  le  danger  de  cette  révolution  de  168$; 
néanmoins,  l'influence  du  duc  de  Wdlington,  qui  plaça 
Fouché  à  la  police,  rendit  à  M.  de  Talleyrand  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  Le  cabinet  du  mois  de  Juillet  1815 
fut  formé  dans  des  combinaisons  tout  anglalsea.  Cepen- 
dant, dès  le  mois  d'août  181(  les  choses  changèrent  de  faee; 
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lesRoflsM  étaient  entrée  en  ligne  arec  350  mille  baimineftes: 
l'emperenr  Alexandre  prit  part  à  la  négociation  ;  et  comme 
la  Russie  était  seole  bienveillante  en?en  la  maison  de  Bour- 
bon ;  comme  seule  elle  défendait  Pmtégrité  de  notre  terri- 
toire ,  et  ne  démandait  pas  les  sacrifices  imposés  par  b 
Prosse  et  PAngleterre,  elle  deyint  bientôt  puissance  prépon- 
dérante. La  première  condition  qn*exigea  Tempereur  Alexan- 
dre, ce  fut  le  renvoi  de  M.  de  Talleyrand,  condition  préa* 
lalw  de  tout  traité.  M.  de  Talleyrand  a  prétendu  qu*il  s'étafl 
Tolootairement  retiré  du  ministère,  pour  ne  pas  signer  la 
.convention  de  Paris,  dure  nécessité  des  malheurs  de  la 
France.  Le  fait  est  aussi  inexact  que  l'opposition  de  M.  de 
Talleyrand  à  la  guerre  d*Ë8pagne  en  tS08.  Jamais  Alexan- 
dre ne  voulut  consentir  à  voir  M.  de  Talleyrand  et  à  négo- 
cier avec  lui  ;  la  Russie ,  en  nous  retirant  son  influence, 
nous  faisait  perdre  l'Alsace  et  la  Lorraine,  réclamées  par  h 
Confédération  Germanique.  Après  la  retraite  de  M.  de  Tal- 
leyrand, le  tsar  prit  en  main  les  négociations ,  et  fit  des 
conditions  meilleures  que  TAnglelerre  et  la  Prusse.  On  vou- 
lait se  débarrasser  de  M.  de  Talleyrand  comme  on  s'était 
débarrassé  de  Fouçhé ,  Tex-oratorien  régicide.  Toutefois,  sur 
les  .instances  4e  M',  de  Richelieu,  le  roi  nomma  M.  de  Tal- 
leyrand grand-chambellan  de  France,  titre  du  palais,  au 
traitement  de  100,00e  francs. 

Ce  fut  avec  cette  dignité  que  M.  de  Tallleyrand  passa  la 
ResUuraqon.  Il  n*était  point  aimé  aux  Tuileries,  où  il  altaft 
par  étiquette,  remplissant  toujours  son  ollloe  debout,  der- 
rière le  fauteuil  du  roi,  avec  une  admirable  ponctualf té. 
Louis  XYIII  l'accueillait  avec  une  grande  froideur;  Gliar- 
les  X,  plus  bienveillant  pour  tous,  lui  adressait  quclqnefbfs 
la  parole  en  termes  polis  et  vagues.  A  la  chambre  des  pain, 
M.  de  Talleyrand  adopta  le  r6le  d'une  opposition  d'autant 
plus  solennelle  qu'elle  comptait  dans  ses  rangs  les  hom- 
mes d'Ëtat  de  toutes  les  époques ,  ceux  qui  avalent  touché 
les  affaires  et  les  grandes  négociations;  Il  ne  parla  que 
très-rarement,  Je  crois  même  qu'il  ne  reste  que  deux 
discours  de  lui  :  le  premier,  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, en  1833.  Il  s'engagea  gauchement  dans  la  que^^tron  ; 
il  prédit  des  malheurs  à  nos  armes,  et  il  y  eut  des  succès  : 
c'est  une  faute  énorme  en  politique  que  les  prédictions.  La 
seconde  fois,  ce  fut  à  l'occasion  de  la  loi  électorale  et  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  voyait  bea  icoup  de 
monde ,  recevait  les  confidences  de  tous  les  partis,  cares- 
sant tour  à  tour  les  sociétés  libérales  et  les  coteries  aris- 
tocratiques surtout,  pour  lesquelles  il  aralt  une  vieille  pré- 
dilection. On  ne  brusquait  rien ,  mais  on  attendait  :  c'élaR 
chez  lut  une  de  ces  conspirations  en  grand  qui  ne  sont  saisfs- 
sablesposr  personne.  Sa  fortune  était  d'ailleurs  fort  délabrée, 
par  suite  d'une  célèbre  faillite  (  la  faillite  Paravey)  qui  enleva 
quatre  millions  au  seul  duc  d'Alberg,  son  ami.  M.  de  Talley- 
rand restait  peu  è  Paris.  Il  demeurait  à  Valençay,  ou  dans  ses 

grandes  terres  de  Touraine ,  très-obérées  d^liypothèques  ;  et     „  ^„  .«„„,„..  « . ^.v-v«  ^* . .»  .«w...«.  «  <^v»«o« 
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ses  vlefltes  amitiés  avec  te  comte  Grey  et  les  whigs  modélrés, 
qui  bientôt  prirent  le  pouvoir;  il  fréquenta  les  salons  de 
lord  John  Russeli,  et  déploya  du  faste. 

n  faut  savoir  que  sous  l'ambassade  de  H.  de  Polignac 
il  s'était  formé  à  Londres  une  conférence  des  plénipoten- 
tiaires russes ,  anglais  et  français  ,  pour  décider  toutes  les 
questions  de  la  Grèce  ;  cette  conférence  se  continua  sons  le 
duc  de  LavaL  M.  de  Talleyrand  proposa  de  la  reprendre  pour 
suivre  et  décider  tes  aiïaires  générales  de  l'Europe,  et  d'y 
adjoindre  des  plénipotentiaires  autrichiens  et  prussiens.  On 
engagea  les  négociations  sur  des  points  très- vagues;  on 
cherchait  le  moyen  de  se  voir  et  de  maintenir  la  paix.  Les 
nombreux  protocoles  qui  furent  alors  signés  sur  l'aflàirv 
belge>hotlandaise  eurent  un  peu  leur  côté  ridicule,  il  est  vrai; 
fa  plupart  restèrent  sans  exécution  ;  et  bien  qu'ils  fussent 
arrêtés  en  commun,  jamais  les  plénipotentiaiTes  russes  et 
autrichiens  n'obtinrent  Tassentiment  formel  de  leurs  gouver- 
nements. MM,  de  Lieven  et  d'Esterhazy  furent  dévoués 
d'abord,  et  plus  (isrd  rappelés;  mais  le  résultat  effectif  des 
conférences  de  Londres  fut  le  maintien  de  la  paix,  si  pro- 
fondément menacée. 

A  mesure  que  les  whig^  s^affermîssaient  au  pouvoir,  H.  de 
Talleyrand  marchait  plus  fermement  à  la  pensée  de  sa  vie , 
c'est-à-dire  à  ralliance  intime  de  la  France  et  de  ^Angleterre. 
De  concert  avec  lord  Palmerston.il  conçut  le  traité  de  la 
quadruple  alliance,  système  que  M.  de  Talleyrand  arait 
rêvé  depuis  1808  y  et  qu'il  avait  remis  sur  le  tapi^  au  con- 
grès de  Tienne,  en  1815.  Ce  traité  reposait  sur  des  idées 
fausses  et  des  intérêts  hostiles.  D'abord,  l'Espagne  et  le 
Portugal  ne  pouvaient  compter  comme  forces  dans  les  traités. 
Quelle  somme  de  puissance  y  apportaieuMls  P  Tout  au  con- 
traire, fis  annulaient  une  partie  des  moyens  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  ;  ensuite,  que  d'intérêts  politiques  et  com- 
merciaux en  présence  I  Pouvait-on  dire  qu'il  y  avait  a//iance 
entre  deux  Étals  qui  se  rencontraient  sur  les  mêmes  mar- 
chés commerciaux  avec  les  vieilles  rivalités  de  plusieurs 
siècles.  Ce  fut  pourtant  le  dernier  acte  de  la  vie  diplomatique 
de  M.  de  Talleyrand  :  quelque  temps  après  il  demanda  sa 
retraite,  et  il  l'obtint  ;  car  il  voyait  venir  les  difficultés  dfe  la 
situaQon. 

Depuis  cette  époque  il  vécut  à  Paris  ou  dans  ses  terres, 
toujours  consulté  avec  une  vénération  profonde  par  le 
nouveau  gouvernement.  M*^  de  Dino  avait  pris  un  soin 
particulier  de  la  fortune  de  son  oncle ,  à  ce  point  qu>lft 
était  redevenue  Tune  des  plus  considérables  de  l'époque.  La 
succession  de  flf.  de  Talleyrand,  après  tant  de  ruines,  a  été, 
dit-on,  presque  une  féerie  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  avait  at- 
teint sa  quatre-vingt-quatrième  année;  et  ce  fut  à  cet  flge  que 
ses  facuHés  commencèrent  à  décliner  considérablement  ;  Il  ne 
ftat  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  M .  'de  Talleyrand  ne  pouvait 
plus  faire  un  pas  ;  on  le  transportait  à  bras ,  on  le  promenait 
dans  un  fauteuil  à  roulettes,  et  à  la  moindre  secousse  il  versait 


femme  d'affaires,  Il  y  aurait  eu  des  expropriations  peut-être. 
Quand  la  révolution  de  Juillet  éclata,  M.  de  Tatleyrand 
était  livré  h  toutes  ses  irritations  contre  la  branche  alaée; 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  vivement  travaillé  à  éta- 
blir un  nouvel  ordre  monarclUqiie.  Celte  révolution  n*étaife- 
elle  pas  un  souvenir  dans  sa  vie  I  M.  de  Talleyrand  se  char- 
gea  de  négocier  auprès  du  corps  diplomatique;  et  l'on  sait 
que  toutes  les  dépêches  des  ambassadeurs  firent  favorables 
an  nouveau  roL  Louis-Philippe  fut  reconnu  comme  une 
grsnde  compression  des  tendances  propagandistes.  M.  ée 
Talleyrand  refusa  alors  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
qui  n'eût  été  qu'une  responsabilité.  Mais  il  accepta  l'amb»  ' 


et  de  l'enfance  î  Au  fond ,  c'était  une  carrière  finie ,  et  qu'on 
cherchait  envainàrévelQer  en  lui  donnant  quelques  secous- 
ses. Depuis  longtemps  il  souffrait  d'une  maladie  cruelle^ 
qu'il  supportait  avec  moins  de  résignation  que  les  évéae- 
ments  politiques  ;  les  accès  étaient  violents  »  et  le  prince 
tombait  en  syncope  à  deA  périodes  très-rapprochées,  sigpes 
avant-coureurs  de  la  mort.  La  maladie  était  irrémédiable  ; 
c'était  la  veillesse  d'abord,  unie  à  une  ancienne  affection 
d'anthrax  ou  grangrène  blanclie.  11  fallut  se  résigner  à  subk 
une  opération  douloureuse;  et  quand  cette  opération  fut 
faite»  l'agonie  vint.  Il  avait  senti  toute  la  gravité  de  son  état, 
i?  mit  de  la  dignité  à  ne  point  s'en  alarmer;  il  fit  de  Téti- 


sade  de  Londres  poste  phis  important  encore,  car  d-lm-  quette  avec  la  mort.  Depuis  longtemps  fl  avait  desconfiS- 
m^nses  affaires  allaient  s'y  traiter:  M  IM  ^^^^  a^^c  un  pieux  kclésIasUque  de  Paris;  et  lorsque 

Pétersbourg  rendaient  urgente  une  bonne  positfon  avec  l'An-  1  y|nt  h  pensée  d^  U  mort ,  il  ne  recula  point  devant  une 
geterrre.  Quand  il  amya  à  Londres,  le  duc  de  WellingtOB  I  rétracUUon.  Cette  rétractation  ne  fut  point  Improvisée  ;  de- 
euit  encore  au  ministère;  les  tories  ardents  avaient  m  puis  trois  mois  «lia  était  concertée  avec  un  soin  infini» 
S^,.ii^!!^  .  ..  i-**l"°^'  ^^\^^  Talleyrand  ae  comme  une  note  diplomatique  envoyée  &  l'Église.  Efle  étatt 
pocva»  manoBcvrer  à  I  aise  dans  cette  situation.  Il  reno»    pleine  de  aoomission,  métengée  de  noblesse  cl  de  dignité.  U 
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prince  Tadr^ssait  ao  sooTeraia  pootîfe.  U  se  repentait  de 
toute  participation  aax  actes  anticatboliques  qui  avaient 
marqué  sa  vie,  surtout  de  sa  participation  à  la  constitution 
civile  du  clergé  ;  il  rentrait  dans  la  Juridiction  de  Tardie- 
▼èque  de  Paris  et  sous  la  loi  catbolitfue  du  pape. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Talleyrand  se  préparait  à  la  mort. 
Des  nouvelles  étaient  portées  de  moment  ài*autreau  cliAteau 
SUT  rétat  de  la  santé  du  prince.  M.  de  Talleyrand  avait  rendu 
d'immenses  services  à  la  maison  d'Orléans;  et  c'est  pour- 
quoi le  chef  de  cette  maison  résolut  d'aller  voir  pour  la 
dernière  fois  le  desccendant  de  la  maison  de  Périgord.  Louis- 
Philippe  se  fit  annoncer,  et  le  prince,  sans  s'émouvoir, 
comme  si  c'éUit  chose  due,  lui  dit,  d*une  voix  affaiblie  : 
«  Cest  le  plus  grand  honneur  qu'ait  reçu  ma  maison.  > 
11  y  avait  une  grande  portée  aristocratique  dans  ce  mot  :  Ma 


Paris,  en  1769.  Grâce  à  la  protection  de  M.  de  J3erey,  H 
reçut  une  bonne  éducation  (  notons  en  passant  que  sons 
l'ancien  régime  l'^iftcca^ion  cUu$iq%u,  Vinstruetion  liité^ 
ratrêf  n'étaient  pas  le  quart  aussi  cbères  qu'aujourd'hui  ),  et 
put  ainsi  se  destiner  au  notariat.  Mais  survint  la  révolution^ 
dont  il  embrassa  les  principes  avec  enthousiasme  ;  et  il  m 
tarda  pas  à  être  attaché  à  la  rédaction  du  Moniteur,  qui 
venait  alors  de  naître.  Kn  1791  il  pul>lla  un  Journal  intitiilé 
VAnU  du  Citoyen,  qui  ne  fut  pas  remarqué.  An  10  août 
1792  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  commune  révolutionnaire; 
position  qui  fit  de  lui  un  des  coryphées  du  parti  de  la  ter* 
reur,  encore  bien  qu'il  ait  sauvé  beaucoup  de  détenus  dans 
les  terribles  massacres  de  septembre.  Élu  député  à  la 
Convention  par  le  département  de  Seine*e(-Oiçe,  il  agit  et 
vota  avec  les  hommes  les  plus  compromis  du  parti  de  la 


à  ce  que  personne  soit  à  la  face  d'un  roi  sans  être  présenté, 
et  immédiatement  il  dit  avec  beaucoup  de  cahne  :  «  J'ai  une 


tâche  à  remplir,  c'est  de  présenter  à  Votre  Majesté  les  per- 
sonnes de  l'assistance  qui  n'ont  pas  encore  eu  cet  hon- 
neur. »  Et  le  prince  nomma  son  médecin ,  son  chirurgien 
et  son  valet  de  chambre.  Cette  tenue ,  au  moment  de  la  mort, 
était  empreinte  d'un  haut  cachet  aristocratique  ;  elle  était  en 
rapport  avec  la  visite  qui  honorait  les  derniers  moments  de 
M.  de  Talleyrand.  On  s'étonna  dans  le  temps  de  cette  in- 
signe distinction  que  reçut  M.  de  Talleyrand  ;  ces  façons 
d'agir  de  gentilhomme  n'étaient  pas  comprises  par  Tesprit 
de  mauvaise  compagnie.  Plus  que  personne,  il  tenait  à  sa  race, 
et  la  branche  cadette  des  Bourbons  était  de  trop  bonne  souche 
elle-même  pour  l'oublier  ;  les  deux  cadets  de  Quercy  et  de 
Navarre  s'était  rencontrés  dans  leurs  souvenirs  de  race 
comme  dans  leur  vie  publique.  Entouré  de  sa  famille  dans 
ses  derniers  moments,  assisté  de  l'abbé  Dupanloup ,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Paris,  il  reçut  les  sacrements  de  Téglise  ; 
car  II  était  réconcilié  avec  elle,  et  dit  encore  quelques-uns 
de  ces  roob  heureux  et  dignes  qui  furent  si  fréquents  dans  sa 
boache.  Quelques  instants  aprte,  il  expira.  C'était  le  18  mai 
1838;  le  prince  finissait  sa  quatre-vingt-quatrième  année.  11 
laissa  un  testament  où  toute  son  immense  fortune  était  par- 
faitement divisée  par  de  sages  dispositions.  A-t-il  également 
laissé  des  mémoires  t  Je  crois  le  savoir  ;  mais  ces  mémoires 
sont  déposés  ou  dans  les  mamsde  ta  famille  ou  dans  les  mains 
d'autres  personnes  dont  on  s'est  assuré  le  silence.  Eh  bien, 
faut-il  le  dire?  je  ne  crois  pas  à  la  curiosité  des  Mémoires 
de  M,  de  Talleyrand,  On  fait  beaucoup  de  bruit  sur  les 
révélations  ;  je  répète  qu'il  y  en  a  peu  :  M.  de  Talleyrand 
n'écrivait  que  ce  qu'il  voulait ,  ne  jetait  sur  le  papier  que 
des  faits  publics  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  dans  ses  lectures  il 
s'arrêtait  avec  complaisance  sur  les  espiègleries  du  petit  abbé. 
Était-ce  souvenir  de  jeunesse  de  sa  part,  souvenir  que 
j'ai  trouvé  d  puissant  partout  dans  les  hommes  d'Étal? 

11  y  a  du  bien  et  du  mal  dans  cette  destinée;  il  y  a  trop 
de  respect  pour  les  manières  et  l'étiquette  qui  sont  le  costume 
de  la  ^e  ;  il  n'y  en  a  pas  assez  pour  la  conscience  et  le  devoir, 
qui  en  sont  le  fond  et  le  but.  M.  de  Talleyrand  donna  trop 
à  l'extérieur  de  l'existence,  aux  richesses  ,  aux  honneurs,  au 
sentiment  des  convenances  ;  mais  il  ne  fit  rien  pour  cette 
délicatesse  intime  de  l'âme,  qui  est  la  première  garantie  de 
l'honnête  homme  mêlé  aux  affaires  publiques.  Je  n'ahne 
pês  plus  qu*un  autre  les  niais  en  politique;  mais,  pour 
l'honneur  du  caractère  humain ,  je  crois  qu'on  peut  être 
habile  en  conservant  U  probité  exacte  et  la  foi  dans  l'équité. 
11  serait  trop  malheureux  de  croire  qu'on  ne  peut  être  un 
homme  d'État  sans  faire  une  abdication  absolue  de  son  cœur; 
ne  faudrait-il  que  de  l'esprit  et  de  la  tête  pour  régler  les  des- 
tinées des  gouvernements?  CAPsncuB. 

TALLIEX  (Jbjln-Lahbsrt),  membre  de  la  Convention 
nationale  et  Tun  des  auteurs  de  la  fameuse  révolution  dn 
9  thermidor,  qui  mit  fin  à  la  dictature  de  Robespierre, 
éUli  fils  du  portier  du  dernier  manfuis  de  BercT,  et  naquit  â 


fut  élu  président  de  la  Convention.  Trois  mois  plus  tard  il 
reçut  avec  Carra  une  mission  pour  les  départements  de  l'ouest 
insurgés  contre  la  Convention,  et  où  il  envoya  à  l'échafaud 
ceux  des  girondins  qui  étaient  parvenus  à  se  sauver  de  Paris 
après  la  journée  du  31  mai.  La  Convention  lui  donna  ensuite 
une  mission  pour  Bordeaux  ;  il  y  poursuivit  particulièrement 
les  gens  d'affaires,  agioteurs  et  accapareurs,  frappa  la  ville  de 
contributions,  et  appliqua  aux  récalcitrants  Uipehiedemort. 
Vers  la  fin  de  1793,  il  fit  dans  les  prisons  de  Bordeaux  la 
connaissance  de  l'une  des  plus  belles  femmes  de  ce  temps- 
lâ,  madame  de  Fontenay,  fille  du  banquier  espagnol  Ca- 
barrus,  devenue  plus  tard  princesse  de  Chimay;  et  la 
passion  qu'il  conçut  pour  elle  opéra  un  changement  snbit 
dans  ses  tendances  politiques.  Non-seulement  il  fit  sortir  sa 
maUresse  de  prison,  mais  encore,  au  lieu  d'arrêts  de  mort,  U 
ne  prononça  plus  que  des  mises  en  liberté.  Le  gouvernement 
de  la  terreur  ne  tarda  donc  pas  à  rappeler  Tallien  à  Paris, 
où  Robespierre  surtout  l'accueillit  fort  mal.  11  chercha  bien 
à  regagner  la  confiance  de  son  parti  en  feignant  un  redouble- 
ment de  zèle;  mais  Robespierre,  qui  avait  les  yeux  sur  lui, 
le  fit  expulser  du  club  des  Jacobins,  et  ordonna  de  nouveau 
l'arrestation  de  madame  de  Fontenay.  Pendant  que  Robes- 
pierre songeait  à  exterminer  complètement  le  parti  de  Dan- 
ton, auquel  appartenait  Tallien,  celui-ci  se  préparait  à  la 
résistance  :  et  ce  fut  effectivement  lui  qui ,  an  9  thermidor, 
ouvrit  Tattaque  dans  la  Convention.  Le  sang- froid,  l'énerg^ 
et  rintrépidité  dont  il  fit  preuve  en  cette  drconstance  dé- 
cidèrent et  assurèrent  la  défaite  de  Robespierre  et  de  son 
parti.  Après  cette  révolution,  qui  sauva  sa  vie  et  en  même 
temps  la  France ,  Tailien ,  comme  chef  de  ceux  qu'on  ap- 
pela alors  les  thermidoriens,  exerça  une  grande  influence. 
Élu  membre  du  comité  de  salut  public,  il  rendit  à  la  liberté 
une  foule  de  détenus,  paralysa  la  puissance  du  tribunal  ré- 
volutionnaire et  fit  fermer  le  club  des  Jacobins.  Mais  en  raison 
de  la  direction  que  prenait  maintenant  la  révolution,  le  parti 
républicabi  ne  tarda  point  à  l'accuser  de  royalisme.  Le  luxe 
qu'il  déploya  après  avoir  épousé  la  riche  madame  de  Fon« 
tenay  offusquait  particulièrement  les  républicains.  Dans 
les  événements  du  1*'  prairial,  il  fit  preuve  d'autant  d'éner- 
gie et  de  résolution  qu'à  la  journée  du  9  thermidor  ;  et  cela 
acheva  de  le  dépopulariser  complètement.  U  se  rendit  en- 
suite, en  qualité  de  commissaire  de  la  Convention,  à  l'armée 
de  l'ouest,  et  assista  ainsi  à  la  déroute  des  royalistes  à  Q  u  i; 
b  er  on.  N'ayant  pas  osé  arracher  les  royalistes  vabcns  à  la 
mort  qu'ils  avaient  encourue  aux  termes  de  Ui  loi  sur  les 
émigrés ,  et,  à  la  suite  de  l'insurrection  du  13  vendémiaiie, , 
ayant  traité  les  royalistes  avec  rigueur,  il  se  vit  honni  égale- 
ment par  le  parti  monarchique.  Lorsqu'à  l'établissement  du 
Directoire  il  entra  dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents,  républicains 
et  royalistes  s'éloignèrent  de  lui  à  i'envi  comme  d'un  traître. 
En  1798  Tallien  sortit  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  fit  partie 
de  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  comme  savant.  En 
Egypte,  il  obtint  un  emploi  dans  l'administration  des  dO' 
maines  nationaux,  et  publia  un  jonmal  sous  le  titre  do  ùé' 
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cad0  égypHennê,  Après  le  départ  de  Bonaparte ,  Menou  le 
renvoya  en  France.  Dans  la  traversée,  Tallien  tomba  aux 
mains  des  Anglais,  qui  l'emmenèrent  prisonnier  à  tendres. 
Dans  cette  capitale  le  parti  wbig  lai  fit  an  accueil  distingué; 
aussi,  à  sa  rentrée  en  France,  le  premier  consul  le  reçut-il 
aTCc  beaucoup  de  froideur,  puis  le  négtigea-t-ii  complètement. 
Dans  cet  interralle,  sa  femme  avait  profité  de  son  absence 
pour  faire  prononcer  juridiquement  son  divorce.  H  resta 
alors  dans  l'isolement  ]usqa'en  1805,  où  Fouclié  et  Talley 
rend  s'employèrent  pour  lui  faire  donner  la  place  de  consul 
de  France  à  Alicante  ;  mais  à  la  suite  d'une  maladie  qui 
lui  enleva  un  œil,  il  dut  revenir,  à  Paris.  Il  vécut  dès  lors 
d'une  pension  modeste  que  lui  accorda  Napoléon.  La  Res- 
tauration la  lui  enleva;  et  s'il  ne  fut  pas  compris  dans  la  loi 
qnf  bannit  de  France  les  légîcides,  c'est  qu'il  put  invoquer  le 
bénéfice  de  l'exception  faite  en  faveur  de  ceux  qui  n'avaient 
P^s  été  au  nombre  des  signataires  de  l'acte  additionnel  pen- 
dant les  cents  jours.  11  tomba  alors  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence,  n'ayant  d'autre  ressource  pour  vivre  qu'une 
pension  que  lui  faisait  Barras.  11  s'était  retiré  dans  une  cliau- 
mière  de  l'Allée  des  Veuves,  aux  Champs-Elysées ,  quartier 
alors  complètement  désert  ;  et  c'est  là  qu'il  mourut,  oublié, 
le  20  novembre  1 820.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  son 
ancienne  femme,  la  princesse  de  Cbimay,  venait  souvent  le 
▼isiter.  La  fille  qu'il  avait  eue  d'elle,  et  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Thermidor^  épousa  le  comte  Telet. 

TALMA  (François-Josepb  ),  nô  à  Paris,  le  15  janvier 
1763,  était  fils  d'un  dentiste  français,  qni  alla  s'établir  à 
Londres,  ob  il  l'emmena  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Re- 
venu en  France  à  l'ftge  de  neuf  ans,  il  reçut  dans  une  pen- 
sion de  Cbaillot  une  très-bonne  éducation,  qu'il  acheva  au 
f(<!lége  Mazarin.  La  fréquentation  du  ThéAtre-Françals  lui 
inspira  du  goût  pour  la  profession  de  comédien,  et,  étant  re- 
tourné à  Londres  auprès  de  son  père.  Il  s'essaya  avec  quel- 
ques jeunes  compatriotes  dans  divers  rôles  du  répertoire 
sur  les  planches  d'un  petit  théâtre  de  société.  Les  affaires  de 
sa  famille  l'ayant  encore  une  fois  ramené  à  Paris,  il  entra  à 
l'École  de  Déclamation  qu'on  venait  de  fonder  tout  récemment, 
et  la  manière  dont  il  y  joua  le  rAle  d'Oreste  dans  Iphigénie 
en  Tauride  lui  valut  des  suffrages  unanimes.  Kn  1787  il 
obtint  la  permission  de  débuter  sur  la  scène  du  Théâtre* Fran- 
çais ,  dans  le  rôle  de  Séide  du  Mahomet  de  Voltaire.  Il  fut 
vivement  applaudi ,  et  dès  lors  il  apporia  on  zèle  sans  pareil 
à  perfectionner  ses  études  théâtrales.  En  fréquentant  la  so- 
ciété desartistes,  dessculpteurs,  des  savants,  des  antiquaires. 
Il  acquit  des  notions  aussi  rares  qu'étendues  sur  les  cos;- 
tûmes  de  l'antiquité;  et  il  résolut  d'opérer  sous  ce  rapport 
une  véritable  révolution  au  théâtre,  en  amenant  la  représen- 
tation des  pièces  empruntées  à  l'histoire  ancienne  à  offrir 
le  costume  exact  de  l'époque.  Lorsque  après  la  révolution 
Chénier  fit  jouer  son  Charlet  IX,  Talma ,  chargé  du  rôle 
principal ,  s'en  acquitta  avec  une  telle  vérité  d'expression 
qu'à  partir  de  ce  moment  il  fut  regardé  comme  le  premier 
tragédien  de  son  époque.  Sans  être  précisément  beau ,  il  avait 
la  taille  bien  prise ,  nne  voix  liarmonieuse  et  sonore.  Après 
les  pièc«s  de  Chénier,  Charles  /JT,  Senri  VlJl,  celles  de 
Dods,  Macbeth,  Othello ,  Àbu/ar,  développèrent  le  beau 
talent  de  Talma.  II  y  montrait  la  tragédie  sous  des  couleors 
nouvelles.  La  mélancolie  anglaise,  dont  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse  avaient  reçu  les  impressions  profondes,  se 
produisait  dans  le  drame  français.  Ses  essais  dans  les  pre- 
miers rôles  de  la  tragédie  classique  n'étaient  pas  encore  aussi 
llirillants.  On  doit  surtout  à  ce  grand  artiste  d'avoir  fait  par- 
Ur  la  muse  tragique,  longtemps  habituée  à  chanter  et  à 
déclamer.  On  lui  doit  encore  la  réforme  complète  du  cos- 
tume. Il  eut  ses  défauts;  il  dénaturait  quelquefois  son  or- 
gane, doux  et  agréable,  en  le  grossissant.  Quelquefois  aussi, 
éL  quand  la  passion  ne  Tinsplrait  pas,  son  débit  avait  quel- 
que chose  de  lonrd ,  de  tratnaut ,  et  même  le  ton  bourgeois. 
Il  était  inférieur  à  Lari  ve  dans  les  rôles  qui  exigent  sur- 
tout de  la  noblesse  et  un  enthousiasme  chevaleresque,  tels 
qoe  celui  de  don  Rodrigue  dans  le  Cid,  Mais  combien  ne 


lui  était-il  pas  supérieur  pour  la  oonoeption  d'un  rôle ,  pour 
rinlelligence  et  la  vérité  dans  les  détails,  pour  l'expressioii 
des  sentiments  profonds  et  des  passions  fortes  f  C'est  là  qu'il 
excellait  et  qu'il  était  vraiment  sublime.  Si  Le  K  ai  n,  d'au- 
près les  traditions ,  l'a  surpassé  dans  la  peinture  de  l'amoar, 
de  ses  tendresses  et  de  ses  emportemenU,  le  côté  (aible  du  ta- 
lent de  Talma  ;  si  celui-ci  n'a  point  osé  aborder  Mahomet  et 
Genghii'Kkan ,  rôles  dans  lesquels  Le  Kain  a  laissé  une  ré- 
putation colossale,  par  combien  de  prodiges  son  émule  n'a- 
t-il  pas  racheté  son  infériorité  dans  quelques  parties  de  l'art? 
Personne  n'ignore  que  notre  grand  tragédien  eut  part  à  la 
bienveillance  de  Napoléon.  Une  affection  réciproque  les 
avait  rapprochés  avant  que  le  génie  du  César  moderne  sa 
fût  révélé  au  monde.  Lorsque  sa  gloire  eut  tout  soumis  à 
son  nom,  il  maintint  à  Talma  les  privilèges  d'un  ancien  ami, 
se  plaisant  toujonre  à  le  voir  et  honorant  son  rare  talent 
On  a  cité  les  avis  pleins  de  sens  que  l'empereur  lui  donnait 
quelquefois  sur  son  art.  Talma  mourut  à  Paris,  le  19  octobre 
1826.  On  a  de  lui  Ré  flexions  sur  Le  Kain  et  Vart  théâtral 
(Paris,  1815;  réimprimé  en  1856). 

En  18&.S  on  a  placé  sa  statue  en  marbre,  par  David  d'An* 
gen,  dans  le  parterre  bordant  le  château  des  Tuileries,  en 
face  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau.  Le  célèbre  acteur  est 
représenté  assis  et  vêtu  à  la  romaine,  dans  le  rôle  de  Sylla,  où, 
comme  on  sait,  il  imitait  l'attitude  et  la  coiffure  de  Napoléon. 

TALMONT  (  Les  princes  de  ).  Voyez  La  TRiMoïLLB. 

TALMOCJSE  »  espèce  de  pâtisserie  dans  la  composition 
de  laquelle  il  entre  une  farce  de  fromage,  de  beurre  et  d'œufii 
La  ville  de  Saint- Denis,  aux  portes  même  de  Paris,  tire 
encore  aujourd'hui  vanité  de  ses  talmouses;  mais  la  stricte 
impartialité  dont  nous  nous  piquons  nous  oblige  à  dire  qu'il 
n'y  a  vraiment  pas  de  quoi.  C'est  là  en  effet  de  la  pâtisserie 
comme  on  en  pouvait  faire  au  douzième  siècle,  ou  comme  on 
en  fait  encore  chez  les  Kalmouks  et'les  Toogouses.  Pendant 
longtemps,  cependant,  il  n'y  eut  pas  de  bonne  partie  de 
Montmorency  sans  que  les  joyeux  et  hardis  aventuriers ,  en 
passant  par  Saint-Denis ,  ne  se  précautionnassent  de  tal- 
tnouses  et  ne  missent  à  proiit  pour  cette  em|Aète  le  quart 
d'heare  pendant  lequel  le  cocher  du  classique  coucou  lais- 
sait soufiler  sa  bêle,  nne  fois  qu'à  force  de  coups  de  fouet  il 
était  parvenu  à  la  faire  arriver  à  cette  première  étape. 

TALMCJD)  enseignement ,  doctrine  (orale)  tradition' 
nelle,  tel  est  le  titre  de  la  principale  source  du  droit  mo- 
derne juif  et  du  judaïsme.  Cet  ouvrage  se  compose  de  la 
Mischna  et  de  la  Gémare.  Outre  la  loi  mosaïque  écrite,  il 
s'était  formé  à  l'époque  du  second  temple  des  institutions 
judiciaires  etTeligieuses  provenant  tantôt  d'antiques  tradi* 
lions,  tantôt  d'une  interprétation  de  la  lettre ,  tantôt  d'une 
modification  ou  d'une  addition  réelle.  Mais  comme  l'ancien 
elle  nouveau  droit  furent  basés  sur  le  Pentateuque,  on  donna 
à  l'étude  de  la  loi  {Midrasch)  et  à  la  notion  de  la  règle  du 
droit  [Halacha)  le  nom  de  JUiscAna ,  c'est-à-dire  répéti- 
tion (de  la  loi)  ou  deuxième  loi.  La  plus  ancienne  oompo^ 
sition  de  VHalacha  parait  appartenir  à  l'école  de  Hillel,  qui 
vivait  vers  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Akiba,  mort  en  135, 
et  Me!r,  mort  vers  170,  enseignèrent  la  mise  en  ordre  de  It 
Mischna.  Une  collection  et  une  révision  des  diverses  parties 
composant  la  loi  orale  fut  entreprise,  à  partir  de  l'an  IM, 
par  l'académie  da  patriarche  Siméon  Ben-Gamaliel,  dont  le 
fils  et  succ^seur,  Jéhuda  le  saint,  mit  en  ordre  et  trans- 
crivit,vers  l'an  2 1 8,  la  Mischna  actuelicLa  dernière  rédaction 
est  postérieure  d'environ  une  génération.  Elle  est  rédigée  en 
hébreu,  et  contient  soixante-trois  traités  en  six  classes,  trai- 
tant :  1"  des  prières  et  des  formules  de  bénédiction,  de  l'a- 
griculture et  des  qualités  qui  doivent  distinguer  le  prêtre; 
V  de  la  célébration  du  sabbat,  des  joure  de  fête  et  de 
jeûne;  3*  du  mariage  et  des  serments  ;  4"  du  droit  d'obligation 
et  du  droit  pénal,  et  des  autorités  de  la  loi;  b*  de  ce  qui 
se  rapporte  au  temple,  aux  sacrifices  et  aux  pères;  6°  des 
lois  de  purification. 

Le  dévelopiiement  ultérieur  de  la  loi  ordinaire  forme,  avec 
les  modifications  et  les  discussions,  une  époque  posté- 


468 

rieare  allant  jusqa'ao  doquièmê  siècle,  la  Gémare,  qal  est 
compoiée  en  Idiome  araméen  et  forme  en  quelque  florte  un 
•ommentairedela  AfiscAna.  Cependant,  on  a  aussi  «noorporé 
à  la  Gémare  des  fragments  en  hébreu  et  des  hagadas  consi* 
dérables,  c'est-à-dire  des  récits,  des  interprétations  de  rÉcri- 
ture,  des  poésies  et  des  expositions.  Il  y  a  deux  Gémaret  : 
l*la  Gémare  de  Palestine  ou  de  7énisa/em,contenaDt  trente- 
neuf  des  traitésde  la  Mischna,  et  rédigée  Ters  la  fln  du  qua . 
trième siècle;  2*  la  Gémare  de  Babylone ,  contenant  trente* 
six  traités,  quatre  fois  plus  étendus  que  ceux-ci,  terminée  vem 
Tan  500,  à  Sura.  Seiie  traités  manquent  absolument  à  la  Gé^ 
mare,  A  partir  surtout  du  huitième  siècle,  on  apporta  une  ar- 
deur extrême  à  interpréter  et  à  fixer  le  contenu  du  Talmnd 
qui,  presqu'en  même  temps  que  le  Code  deJustinien,eutse8 
giossateors  (  commentaires  et  tosafoth  )  ;  les  clirétiens ,  eux 
aussi,  en  prirent  peu  à  peu  connaissance.  Les  meilleurs  corn 
mentaires  de  la  Mischna,  imprimés  pour  la  première  fois  '  j 
Naples,  en  1492,  sont  ceux  de  Moïse  Maimonldes  et 
d'Obadia  Bartenora  (1490);  Surenhus  a  publié  le  texte  la- 
lin  de  Tun  et  de  l'autre  (6  ▼ol.,  Amsterdam,  1698-1703).' 
La  Mischna  a  été  publiée  en  espagnol,  à  Venise,  en  1606,  en 
allemand  (par  Rabe),  è  Onoixbacli,  en  1761 ,  et  en  lettres 
hébraïques  à  fieiUn,  en  1834.  Hartmann  a  publié  (Roeitock, 
1625-1826)  le  catalogue  des  mots  contenus  dans  la  Mischna; 
tout  récemment,  la  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite  a  été 
l'objet  d'ouvrages  composés  par  Luzzato,  Gager  et  Dukes. 
Le  glossateur  de  la  Gémare  de  Babylone  fut  R a  se  h  i.  On  a 
de  Maimonldes  un  système  de  ce  qui  est  valide  d'après  le 
Talmud,  d'Isaac  Lampronti,  le  lexique  du  contenu  de  VOla- 
lacAa(  Venise,  1755-1813),  de  Jectiiel  Heilprinde  Minsk,  le 
catalogue  alphabétique  des  autorités  du  Talmud  (Carlsruhe, 
1769  ),  des  anthologies  et  des  paraboles  talmudiques,  par 
Plantavitius,  Hurwitz,  Furstentlial  et  Furst.  Jusqu'à  ce  jour 
U  n'y  a  qu'un  très-p^t  nombre  de  chapitres  du  Talmud 
qui  aient  été  traduits. 

[Ce  qui  caractérise  cet  immense  assemblage  de  traditions 
el  de  préceptes  émanés  d'une  multitude  de  docteurs,  c'est 
Fétrangetéde  certains  récits,  la  minutie  d'une  fonle  de  pres- 
criptions. A  o5té  d'apologues  d'une  beauté  Téritable ,  on  y 
rencontre  des  légions  d'anecdotes  dignes  des  Mille  et  une 
Nuits ,  des  récits  qu'il  ne  Tant  pas  juger  trop  sévèrement, 
puisqu'ils  ont  pris  naissance  dans  ce  pays  de  l'Orient,  tou- 
jours ami  des  fables.  Les  rabbins  qui  ont  compilé  la  Gé- 
mare afRrment  gravement  qu'Adam  avait  tout  au  moins 
six  cents  coudées  de  hauteur  ;  ils  décrivent  des  animaux  d'une 
taille  exorbitante.  Un  cent  tombe  un  jour  du  nid  d'un  de  ces 
oiseaux  qu'eux  seuls  connaissent,  et  en  se  brisant  il  forme 
on  torrent  qui  déracine  trois  cents  cèdres,  et  qui  noyé  tout 
un  village.  Un  antre  oiseau  se  tient  dans  une  rivière,  et 
Teau  lui  vient  jusqu'à  mi- patte  ;  des  voyageurs  l'aperçoivent, 
et,  dans  l'idée  que  l'onde  est  peu  prolonde,  ils  se  disposent 
à  se  baigner  ;  mais  une  voix  venant  du  ciel  les  arrête ,  et 
leur  crie:  «  Prenez-garde,  ne  vous  arrêtez  pas  ici;  il  y  a 
aept  ans  qu'un  cliarpentier  a  laissé  choir  sa  haclie  dans  ce 
fleuve,  et  elle  n'est  pas  encore  arrivée  au  fond.  »  —  Ces 
échantillons  doivent  suffire  pour  donner  une  idée  du  fan- 
tastique qu'affecti<Mmaient  les  docteurs  hébraïques,  il  y  a  seize 
ou  vingt  siècles.  6.  BauNET.  ] 

TALMUDIQCJE,  livre  ou  pohit  de  doctrine  relatif  au 
Talmud. 

TALMUDISTE, rabbin, ou  sfanpie  croyant  Israélite, 
qui  professe  les  doctrines  du  Talmud. 

TALON,  partie  postérieure  du  pied.  L'os  du  talon  s'ap- 
pelle calcaneum,  ce  qui  signifie  os  de  Véperon» 

Ce  mot  appartient  anssi  au  vocabulaire  spécial  de  divers 
arts  et  métiers.  En  termes  de  vénerie  ^  c'est  le  derrière  du 
pied  des  anUnaux.  La  connaissance  du  talon  donne  celle  de 
l'âge  de  la  bèie.  Dans  le  cerf,  par  exemple,  plus  le  lolon  est 
rapproché  des  oe  on  des  ergots,  et  plus  l'animal  est  vieux; 
tandis  que  dans  les  Jeunes  cerfs.  Il  y  a  un  espace  de  quatre 
doigts. 

Au  Jeu  de  cartes»  on  nomme  talon  la  portion  de  cartes  qui 
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reste  après  qu'on  a  distribué  aux  différents  Joueurs  celles 
qpMls  doivent  avoir. 

On  appelle  encore  ain«l  la  partie  d'un  registre  d'où  l'on 
détaché desqnittanoes,  des  actions  on  des  titres  queloonquesy 
qui  reste  à  la  soudie  et  sur  laquelle  se  trouvent  répétées 
les  diverses  indications  hiscrites  au  titre,  dont -la  décou- 
pure doit  toujours  se  rapporter  exactement  à  celle  dn 
talon. 

TALON  (Famille).  Cette  famille,  d'origfaie  irlandaise, 
.  et  dont  l'établissement  en  France  date  du  règne  de  Cliaries  IX, 
j  a  lourni  à   l'épée  et  surtout  à  la  magistrature  plusieaiv 
hommes  célèbres. 

TALON  (Oher),  avocat-général  an  parlement  de  Paris, 
né  en  1595,  fut  admis  à  dix-huit  ans  dans  l'ordre  des  avocats, 
et  se  fit  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  pw 
le  charme  d'une  diction  qui,  sans  être  entièrement  exempte 
de  l'enflure  et  du  mauvais  goût  qui  caractérisaient  enoora 
.  le  style  oratoire  de  cette  époque,  offrait  pourtant  un  grand 
nombre  de  traits  d'une  véritable  éloquence.  Après  avoir 
exercé  pendant  dix-huit  ans  environ  la  profession  d'avocat, 
Omer  Talon  recueillit,  en  1681,  la  charge  d'avocat  général 
au  pariement  de  Paris,  vacante  par  l'abandon  de  son  fràre 
atné,  et  parut  avec  éclat  dans  ce  ministère.  Ses  plaidoyers 
et  ceux  de  Denis,  son  fils,  font  foi  d'un  savoir  profond  et 
varié  et  de  Térudition  la  plus  logique  et  la  plus  saine  sur 
une  foule  de  questions  de  droit  public,  de  législation  et  de 
jurisprudence.  Les  troubles  de  la  Fronde  éclatèrent  pendant 
qn'Omer  Talon  exerçait  cette  importante  magistrature;  et 
sa  conduite  politique  ne  cessa  de  se  faire  remarquer  par 
une  austère  franchise  et  par  un  dévouement  égal  à  ta 
royauté  et  aux  libertés  publiques.  La  chaleur  et  la  loyauté 
de  sa  parole  déterminèrent  souvent  des  résolutions  impor- 
tantes dans  sa  compagnie,  et  prévinrent  plus  d'une  décision 
séditieuse  ou  funeste.  L'ardeur  de  son  atlaciiement  à  la  mo- 
narchie ne  nuisait  point  à  la  constance  avec  laquelle  ce 
grand  citoyen  e<)  portait  en  toute  occasion  le  défenseur  des 
droits  du  peuple  et  l'adversaire  des  vexations  de  la  cour, 
jamais  peut-être  on  ne  fit  entendre  à  la  royauté  un  langage 
plus  ferme  et  plus  noble  que  celui  qui  règne  dans  les  dis- 
cours de  ce  magistrat  haranguant  la  mère  de  Louis  XIY  an 
nom  de  sa  compagnie.  «  Pour  entretenir  le  luxe  de  Paris, 
lui  disait-il  dans  une  occasion  solennelle,  des  milliers  d'Ames 
innocentes  sont  obligées  de  vivre  de  pain,  de  son  et  d'avome  * 
ces  malheureux  ne  possèdent  aucun  hien  en  propriété  qce 
leurs  âmes,  parce  qu'elles  n'ont  pu  être  vendues  à  l'encan.  » 
«  Kntre  tous  les  empereurs  romains,  qui  ont  été  les  pins 
grands  princes  de  la  terre,  lui  disait-il  dans  une  autre  occa- 
sion, à  peine  trois  ou  quatre  ont  laissé  bonne  odeur  de 
leur  vie,  ce  qui  procède  d'une  mauvaise  créance,  laquelle 
occupe  la  pensée  de  la  plupart  des  souverains  et  de  cenx 
qui  les  entretiennent  dans  l'idée  que  toutes  leurs  entre- 
prises sont  justes,  tontes  leurs  volontés  légitimes;  en  sorte 
que,  s'imaginent  être  des  dieux  sur  la  terre,  ils  pensent  que 
les  peuples  sont  faits  pour  les  rois,  et  non  pas  les  rois  poer 
les  peuples.  » 

Comme  orateur  du  parquet  du  parlement  de  Paris,  Omer 
Talon  prit  une  part  active  à  la  fameuse  déclaration  de 
1648,  monument  durable  des  efforts  que  la  magistrature  dé- 
ploya à  cette  époque  pour  faire  tourner  les  embarras  du 
tréne  au  profit  des  libertés  publiques  et  pour  disposer  ta 
couronne  à  quelques  concessions,  à  quelques  reconnais- 
sances de  principes  dont  on  pût  se  prévaloir  dans  des  jours 
plus  tranquilles;  et  où  l'on  trouve  la  plupart  des  garanties 
qui  depuis  ont  servi  de  base  à  notre  gouvernement  repré* 
sentatif ,  telles  que  la  prohibition  de  lever  des  impôts  non 
autorisés  par  les  lois,  l'indépendance  des  suffrages,  les  pré- 
cautions contre  les  atteintes  portées  à  la  liberté  indivi- 
duelle, etc.  Cette  déclaration  fut  enregistrée  avec  appareil, 
sur  les  conclusions  d'Omer  Talon,  au  lit  de  Jnstice  du 
30  juillet  1649. 

La  prolongation  des  troubles  de  la  Fronde  finit  par  altérer 
ta  santé  de  ce  vertueux  et  pacifique  magistrat.  Bientôt  le  ma/ 


devint  sans  remède.  Talon,  sentant  approcher  sa  fin,  prépara 
son  passage  à  rétemité  par  unscrvpuleux  accomplissement 
des  devoirs  religieux,  qu'il  avait  toujours  pratiqués  avec 
nne  vive  ferveur.  Il  rédigea  pour  Denis  Talon,  son  fils ,  une 
série  de  préceptes  que  celui-ci  lut  toute  sa  vie  avec  admi- 
ration, et  lui  donna  sa  bénédiction  en  ces  termes  touchants  : 
•  Mon  fils,  Dieu  te  fasse  homme  de  bienl  •  Omer  Talon 
uKNHmt  le  29  décembre  1652,  à  cinqoanle-sept  ans.  Indé- 
pendamment de  ses  plaidoyers  et  de  ses  liarangoes,  il  laissa 
des  mémoires  intéressants  sur  son  orageuse  époque,  que  son 
fils  a  continués.  Les  œuvres  choisies  de  ces  deux  magistrats, 
appelés  dans  leur  siècle  même  les  derniers  Romains  ^  ont 
été  publiées  en  1821 ,  en  6  vol.  in-8*. 

TALON  (Dbhis),  fils  du  précédent,  naqnit  à  Paris,  en 
1628.  Il  succéda,  à  vingt-cinq  ans  environ,  à  son  père 
dans  les  fonctions  d'avocat  générai  au  parlement,  et  fut 
nommé  conseiller  d*État  le  lendemain  même  de  la  mort  de  ce 
dernier.  Denis  Talon  Justifia  dans  ce  ministère  Hmoneur 
de  s'appeler  d*un  nom  célèbre ,  et  porta  la  parole  avec  dis- 
tinction dans  une  foule  de  causes  importantes.  Il  fut  désigné 
d*abord  pour  instruire  le  procès  du  surintendant  F  o  n  q  u  e  t  ; 
mais  son  Indépendance  bien  connue  mérita  qu'on  lui  ravtt 
cette  inique  et  douloureuse  mission.  Denis  Talon ,  per- 
sonnellement estimé  de  Louis  XIV,  qui  appréciait  ses  lu- 
mières et  ses  vertus,  concourut  à  la  rédacUon  de  plusieurs 
des  ofdonnances  qui  illustrèrent  ce  besu  règne.  Ses  services 
forait  récompensés,  en  1693,  par  une  clinrge  de  président 
à  moftier  an  parlement  de  Paris.  Denis  Talon  mourut  à 
aoixante-dix  ans,  le  2  mars  1698,  laissant  on  nom  moins 
historique  sans  doute  que  celui  de  son  père,  mais  l'exemple 
de  grands  talents  unis  à  de  grandes  vertus. 

A.  BoouiB. 

TALOS»  fils  de  Perdix ,  scenr  de  Dédale,  fut  l'élève 
de  son  oncle,  avec  qui  il  rivalisa  bientôt  comme  artiste,  et 
qui  en  conséquence  le  toa  par  jalousie.  La  tradition  fait  de 
Ini  l'inventeur  de  la  sde,  du  tour  à  potier,  du  tour,  etc.  Au 
rapport  de  Pausanias,  il  avait  été  enterré  à  AUiènes,  sur  le 
dMmm  conduisant  du  théAtre  à  l'Acropole,  où  H  était  ho- 
noré comme  héros. 

Un  autre  Talos  est  cet  homme  d'airain  dont  Zeus  on 
Hephsestosfit  don  à  Minoe  ou  à  Europe  pour  surveiller  la 
Crète,  et  qui  jonmellement  faisait  trois  fois  le  tour  de  cette 
lie.  Des  étrangers  s'en  approcliaient-tls,  il  se  faisait  rougir 
•u  fèu  et  les  tuait  en  les  étreignant  dans  ses  bras.  Il  n'avait 
qu'une  veine  qui  allait  de  la  tête  au  talon,  et  qui  était  atp 
tachée  à  son  sommet  par  un  clou.  Lors  du  débarquement 
des  Argonautes,  Médée  parvint  à  le  tromper,  et  le  tua. 

TAM AN ,  ville  située  dans  le  territoire  des  Kosaks  de  la 
mer  Noire,  ou  Tschemomùrie ,  faisait  partie  du  gouverne- 
ment russe  de  la  CIscaucasie  ou  de  Stawropol ,  sur  la  rive 
méridionale  du  golfe  de  Taman,  lequel,  du  détroit  de  Kertscli 
on  de  Kaffa ,  voie  de  communication  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  d'Aiof,  pénètre  à  l'est  dans  la  presqutle  de  Taman , 
longue  de  7  à  9  myriamètres,  large  de  2  à  3 ,  et  échancrée 
par  la  mer  et  par  les  bras  d'embouchure  du  Kouban  en  un 
grand  nomture  de  promontoires,  d'anses  et  de  lars.  Re- 
marquable par  ses  volcans  de  vase,  ses  sources  de  napthe 
et  ses  exhalaisons  de  gaz ,  il  partage  cette  presqulle  en  dl- 
Terses  autres  de  moindre  grandeur,  dont  cliacune  se  termine 
par  un  promontoire  très-aigu.  Aux  environs  de  cette  ville  on 
trouve  la  petite  forteresse  de  Fanagoria»  ainsi  appdée  d'a- 
près l'antique  ville  de  PAnna^orto,  fondée  1*^540  av.  J.-O., 
par  une  colonie  de  Milésienset  d'autres  Grecs  de  l'Ionie,  qni 
parvint  à  un  haut  degré  de  prospérité  comme  entrepôt  des 
marchandises  venant  du  Nord  et  du  lac  Masolide  (la  nser 
d*Aiof  ) ,  et  destinées  aux  populations  du  Caucase ,  qui  de- 
Tint  plus  tard  la  capitale  du  royaume  du  Bosphore,  et  que 
les  barbares  détrubirent  lors  de  leurs  invasions  au  sixième 
tiède. 

TAMAN  (  Détroit  de  ).  Foyex  Bostboeb  CameuBi. 

ÏAMANDUA.  Vojfez  Fommusa. 

TAMANOIR.  Vopez  FooMiuJBa. 
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TAMARIN  ou  TAMARINIER ,  oel  arbre  originaire  de 
l*Inde ,  et  formant  à  lui  seul  un  genre  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses. On  le  cultive,  dans  les  contrées  chaudes  du 
globe,  comme  arbre  d'ornement,  et  surtout  pour  la  pulpe 
alimentaire  de  ses  fruits.  Cette  pulpe,  d'une  saveur  à  la  fois 
sucrée  et  aigrelette,  sert  à  faire  des  confitures,  des  sorbets, 
des  boissons  rafraîchissantes ,  etc.  On  en  prépare  anssi  des 
tisanes,  recommandées  dans  les  irritations  faitesthialea ,  les 
dyssenteries ,  etc. 

Le  genre  tamarin  a  pour  caractères  botaniques  :  Calice 
coloré,  à  tube  turbiné,  dont  le  limbe  est  profondément  di- 
visé en  quatre  lobes ,  parmi  lesquels  le  postérieur  est  plus 
large  et  bidenté  ;  cinq  pétales,  dont  les  trois  supérieurs  sont 
les  plus  grands;  neuf  étamines,  sondées  intérieurement,  dont 
trois  seulement  sont  longues  et  fertiles;  ovaire  stipité ,   au- 
quel succède  un  légume  oblong ,  comprimé ,  divisé  en  plu- 
sieurs loges  par  des  cloisons  transversales.   . 
TAMARIN.  Vogez  Oontiti. 
TAM ARIX, genre  d'arbres  et  d'arbnstes  delà  région 
méditerranéenne,  des  Canaries  et  de  l'Inde,  appartenant  à 
la  petite  fkmille  des  taniariseinées  ^  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom.  Les  tamarix  se  reconnaissent  à  leurs  petites  feuilles 
imbriquées ,  semblables  à  des  écailles  ;  à  leurs  petites  fleun 
en  épis,  souvent  panicnlés ,  ayant  de  quatre  à  dix  étamines 
libres;  à  leurs  graines  aigrettées  à  la  chalaxe,  qui  occupe 
leur  sommet.  On  cultive  souvent  dans  nos  jardins  le  tamO' 
rix  de  France ,  dont  le  léger  feuillage ,  d'un  vert  un  peu 
glauqne ,  se  détache  avec  grâce  sur  les  massîAi. 
TAMATAVE.  Voyet  Madacascab  ,  tome  XII ,  p.  359 
TAMAULIPAS9  le  plus  septentrional  parmi  les  États 
do  Mexique  situés  sur  sa  rive  orientale,  compris  autrefois 
dans  l'intendance  de  San-Luisde-Pofosi,  sous  le  nom  de 
colonie  au  Nouveau  Santander,  est  séparé  aujourd'hui  au 
nord,  par  le  Bio  del  iVo  r ^e,  de  la  république  du  Texas;  et 
après  avoir  perdu  en  1848  la  partie  de  son  territoire  s'é- 
tendant  jusqu'au  Nuceres  (  886  myriam.  carrés  ),  que  le 
Mexique  dut  alors  abandonner  aux  États-Unis,  il  n'a  plus  que 
C35    yriam.  carrés  de  superficie,  arec  108,778  habitants 
(1871),  au  lieu  de  170,000.  Sur  la  cdte,  c'est  un  territoire 
plat  et  sabl<Hineux  ;  dans  l'intérieur,  le  sol  devient  onduleux. 
La  côte  offre  un  grand  nombre  de  ports ,  d'anses  et  de  bancs. 
A  rintérieur,  le  climat  est  tempéré ,  l'air  pur  et  sain.  Sur  la 
o6te ,  au  contraire ,  il  règne  une  chaleur  accablante  et  des 
fièvres  pernicieuses.  Quoique  richement  arrosé ,  le  sol  de 
cet  État  n'est  encore  que  fort  peu  cultivé,  et  ne  produit 
pas  même  la  quantité  de  céréales  nécessaire  à  la  subsistance 
de  ses  habitants.  Faute  de  bras  et  de  capitaux ,  l'exploita- 
tion même  des  mines,  Jadis  très-productive,  est  presque 
entièrement  abandonnée.  La  principale  industrie  est  l'élève 
du  bétail.  Le  commerce  maritime  des  trois  principaux  ports 
du  pays  a  pris  cependant  de  grands  développements  depule 
1830. 

Le  chef-lieu  de  l'État  de  Taraaulipas,  Vieiaria,  appelé 
autrefois  Snntnnder,  fht  fondé  en  1748,  est  bien  béli  et 
COI  pte  12.000  habitants. 

Le  port  de  Tampico .  situé  an  nord ,  sur  le  Rio  Tam- 
pico, a  été  fondé  en  1842  et  régulièrement  construit;  on 
y  compte  14,000  habilants,  dont  beanoonp  de  négociants 
allemands,  anglais  et  français.  C'est  le  port  le  plus  im- 
portant du  Hcxi  ine  après  la  Vera-Cm/.  Cependant,  une 
barre  qui  se  trouve  A  l'embouchure  du  fleuve  en  rend 
l'entrée  difficile  aux  hAtiments  qui  tirent  plus  de  S  mè- 
tres d'eau  ;  et  ta  rade  n'est  pas  tout  A  fait  A  l'abri  des  rents 
du  nord  et  du  nord-est.  Bn  outre,  la  tII^o  manque  d'eau 
potable.  Les  pr'ncipaux  arlicl**s  d'exportation  sont  les 
mélaux  précieux,  les  bols  de  teinture,  les  viandes  salées 
et  les  cuirs.  Lors  de  l'expédition  du  Mexique,  Tampico 
fui  occupé  sans  coup  lérir  par  les  Français,  d'abord  le 
22  novembre  1862,  puis  A  partir  du  11  août  1868  jnsqu'A 
la  retraite  de  l'armée  en  1867. 

Sur  la  r  Te  droite,  et  près  de  l'embouchure  du  Rio 
Norte,  on  trouve  Matamaros,  qui  n'était  naguère  qu'un 
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petit  Tîllage,  et  qni  compte  ping  de  15,000  habtiants.  G*est 
une  place  de  commerce  très-importante  par  ses  rela- 
tions avec  les  grandes  contrées  de  l'Europe,  et  que  Ja  sa- 
lubrité de  son  climat  et  la  bonne  culture  de  ses  environs  \ 
<listinguent  entre  tous  les  autres  ports  de  la  côte  du  Mexi- 
que. Cette  Tille  r.^sta  au  pouvoir  des  Mexicains  jusqu'au 
37  septembre  1864,  où  le  général  impérialiste  Mexia  s'en 
empara  par  surprise;  il  repoussa  même,  le  30  avril  18G5, 
l'attaque  conduite  par  les  troupes  républicaines;  mais  il 
fut  forcé  de  Péracuer  l'année  suivante. 

TAM  BOFF»  gouvernement  de  la  Russie  d'Earope,  de 
60,078  ktl.  carr.,  complètement  plat  et  en  partie  couvert 
de  slt'ppes,  est  borné  par  les  gouvernements  de  Vladimir 
et  de  Nijni-Novogorod  au  nord,  de  Pensa  et  de  Saraloff 
à  l'est,  de  Yoron^e  au  sud,  et  à  l'oupst  d'Orel,  de  Toula 
et  de  RiaBsan.  Au  nord,  le  sol  est  sablonneux  et  maréca- 
geux, et  sur  les  bords  de  TOka  et  de  U  Mochka  couvert 
de  forêts:  au  sud,  il  est  fertilj.  Les  steppes  se  trouvent 
à  Test  En  raison  de  l'excellence  des  pAturages,  l'élève  du 
bétail  j  est  très-considérable.  Les  chevaux  du  gouvernement 
de  TambofT  servent  beaucoup  aux  remontes  de  Tarmée.  La 
production  en  grains  est  très-considérable  au  sud  ;  on  y  ré- 
colte aussi  beaucoup  de  chanvre.  Les  forêts  fournissent 
d'excellent  bois  de  construction  et  occupent  un  grand  nom- 
bre de  bras  à  la  fabricatioa  du  charbon  et  d'ustensiles  en 
bois ,  à  la  préparation  de  la  poix  et  du  noir  de  fumée.  Le 
pays  fournit  aussi  beaucoup  de  tourbe,  aindque  du  fer,  de 
U  chaux,  de  l'argile,  du  salpêtre  et  du  soufre.  Les  sources 
minérales  y  sont  très-nombreuses.  L'hidustrie  manuflictn- 
rière ,  quoiqu*en  progrès ,  y  est  encore  peu  importante. 
Le  commerce,  favorisé  parla  navigation  sur  les  cours  d'eau, 
exporte  les  produits  du  sol.  La  population  est  estimée  à 
2,055.778  habitants  (1867). 

Le  chef-leu,  Tauboff,  fondé  en  1836,  aucouQuentde 
la  Zna  et  d'un  ruisseau  appelé  Studenetz,  compte  28,607 
iiabitants,  est  le  siège  du  gouverneur  civil  et  d'un  évê- 
que.  La  ville,  généralement  bien  construite,  possède  quel- 
ques édifices  remarquables ,  entre  autres  la  maison  de 
travail  et  de  correction  fondée  par  Paul  !«',  le  collèg  \ 
la  maison  des  nobles,  le  séminaire.  Il  s'y  trouve  une  vaste 
manufacture  impériale  d'alun  et  de  vitriol ,  et  il  s'y  fait 
un  commerce  considérable.  Deux  voies  ferrées  mettent 
cette  ville  eu  rapport  avec  Saratof  et  Koslof. 

TAMBOUR  (de  l'espagnol  tambor,  dérivé  de  Parabe 
4dtambor  ).0a  donne  ce  nom  au  soldat  porteur  d'un  ins- 
trument appelé  caisse,  qui  sert  à  cadencer  le  pas  des 
troupes  h  pied  dans  les  marches  ordinaires.  La  caisse,  que 
l'on  nomme  aussi  improprement  (ambour,  est  un  instrument 
militaire  fort  ancien.  Cependant  les  Grecs  et  les  Romains 
le  remplaçaient  pai  les  timbales  et  par  la  buccine.  Les 
4l>remiers  Franks  ne  connaissaient  que  l'usage  du  clairon. 
La  caisse  fut  importée  en  Europe  par  les  Sarrasins  et  par 
les  Maures.  Elle  n'apparut  en  France  qu'en  1347,  lors  de 
l'entrée  d'Edouard  ill ,  roi  d'Angleterre,  à  Calais  :  c'est  à 
partir  de  celte  époque  qu'on  a  créé  des  tambours  danst*in- 
ftnterie  française ,  et  que  l'usage  de  la  caisse  s'y  est  intoduit 
avec  rapidité. 

On  compte  aujourd'hui  deux  tambours  par  compagnie. 
Chaque  régiment  d'infanterie  a  un  école  de  tambours,  dirigée 
par  le  tambour  major  et  les  caporaux  tambours.  Le»  élèves 
sont  pris  généralement  parmi  les  enfants  de  troupe.  Les 
tambours  et  les  trompettes  accompagnent  les  parlemen- 
taires chargés  de  négociations  militaires  en  présence  do 
renoemi.  Un  officier  ne  marche  jamais  avec  un  détacliement 
sans  avoir  un  tambour. 

Le  caporal  tambour,  qui  prenait  autrefois  le  nom  de 
tambour  maître ,  est  chargé,  sous  la  surveillance  du  ta  m- 
Dourmajor,  de  l'instruction ,  de  h  police  et  de  la  disci- 
pline des  tamtiours  :  il  y  en  a  un  par  bataillon. 

On  appelle  tambour  de  basque  une  sorte  de  petit  tam- 
JMur  qui  n'a  qu'un  fond  de  peau  tendue  sur  un  cercto  de  bois 
entouré  de  plaques  de  cuivre  et  de  grelots ,  el  dont  on  joue 


avec  le  bout  des  doigts  ou  en  l'agitant  n  •  été  tovjoan 
Inconnu  desEscualdunacson  Basques,  dont  11  porte  le  non 
on  ne  sait  pourquoi. 

Proverbialement,  Ce  çtcl  vient  de  lafiûte  s'en  retourne 
au  tambour  signifie  que  le  bien  acquis  trop  aisément,  ou 
par  des  voies  peu  honnêtes,  se  dissipe  enasi  aisément  quH 
est  amassé. 

En  termee  de  menuiserie ,  on  appelle  tambour  mie  ci- 
ceinte  avec  une  ou  plusieurs  portes,  phicéeaox  principalei 
entrées  des  édifices,  des  églises  ou  des  grandes  salles,  pomr 
empêcher  le  vent  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  En  fortyt* 
canton ,  c'est  un  retranchement  qui  couvre  la  porte  d'une 
ville  ou  l'entrée  d'un  ouvrage.  En  architecture,  c'est  chacune 
des  assises  de  pierres  cylindriques  qui  composent  le  HA 
d'une  colonne,  ou  le  noyau  d'un  escalier  à  vis.  En  méca- 
nique ,  c'est  une  espèce  de  roue  placéeautour  d'un  axe  et  an 
sommet  de  laquelle  sont  enfoncés  deux  leviers,  pour  pon- 
voir  plus  facilement  tourner  l'axe  et  soulever  les  poids. 

TAMBOURIN»  espèce  de  tambour,  moins  large  et  pins 
long  que  le  tambour  ordinaire ,  sur  lequel  on  bat  avec  une 
seule  baguette,  et  qu'on  accompagne  ordinairement  avec 
une  petite  flûte  pour  faire  danser  les  villageois* 

TAMBOUR  MAJOR.  Sous  le  règne  de  Henri  II,  dit 
Taoteur  de  La  Milice  française  réduite  à  Vancien  ordre  et 
discipline  militaire  (  Paris ,  1615  ) ,  il  y  avait  dans  chaque 
bande  (corps,  régiment)  un  tambour  colonel, ou  capitaine 
tambour,  lequel  ne  portait  point  de  caisse;  Il  entretenait 
on  valet  on  sous-tambour,  qui  était  chargé  de  ce  soin.  Le 
tambour  capitaine  portait  alors  un  bâton  sans  fer,  dont  il 
se  servait  pour  corriger  les  tambours.  Ce  bâton  est  aujour- 
d'hui remplacé  par  une  forte  canne  en  jonc,  surmontée  d'une 
grosse  pomme  en  argent.  L'auteur  que  nous  venons  de 
citer  ne  dit  pas  s!  l'on  exigeait  de  son  temps,  comme  ao- 
jourd'hui  du  tambour  major,  que  le  capitaine  on  colonel 
tambour  eût  une  taille  élevée,  une  tournure  svelte  et  élé- 
gante. 

Les  fonctions  des  tambours  majors  consistent  à  surveiller 
et  à  commander  les  tambours  et  les  clairons  du  régiment, 
à  diriger  leur  instruction  et  à  les  réunir  pour  les  leçons  et 
les  réfititions  :  ib  sont  au  choix  du  conseil  d'administra- 
tion. Leur  habit  est  richement  galonné  d'or  ou  d'argent;  ils 
portent  deux  épaulettes  à  graines  d'épinards,  mélangées 
d'or  et  de  sole  de  couleur.  Le  chapeau  ou  colback  est  ganu' 
d'un  plumet;  le  sabre  suspendu  â  un  baudrier  brodé.  La 
monture  de  cette  armeest  ordinairement  garnie  d'ornements 
ciselés,  son  fourreau  en  maroquin  ou  en  métal  doré.  Malgré 
la  magnificence  de  son  costume,  aussi  brillant  que  celui 
d'un  maréchal  de  France,  le  tambour  major  n'a  que  le  grade 
d'adjudant. 

TAMBURINI  (  Amomo),  l'un  des  plus  remarquables 
barytons  italiens  de  notre  temps ,  est  né  à  Faenn ,  en  mars 
1800.  Son  père  voulait  en  faire  un  simple  histrumentiste, 
jouant  de  la  flûte  ou  du  violon  ;  mais,  obéissant  à  une  irré- 
sistible vocation,  Tamburlni  voulut  chanter  ;  il  chanta  donc , 
et  à  l'église  et  dans  les  choeurs  du  théâtre.  M^  PisaronI 
etd'autres  artistes  éminents Payant  entendu  lui  prodigueront 
leurs  encouragements,  et  à  dix -huit  ans  il  débutait  à  Bo- 
logne, àMIrandola,  èCorrége.  Plaisance,  Napies.Trieste, 
Rome,  Palerme,  Vienne  applaudirent  tour  à  tour  Tamburlni, 
qui  enfin  demanda,  en  1832,  la  cqpisécratlon  de  sa  renom- 
mée à  Paris ,  la  grande  capitale  du  monde  artistique.  On 
rapportait  alors  qu'un  jour,  à  Palerme,  une  prima  donnA 
ayant  refusé  déjouer  au  moment  où  le  rideau  était  levé,  0 
joua  à  la  fois  et  son  rùle  et  le  sien ,  et  chanta  aux  applau- 
dissements frénétiques  de  tous  un  duo  où  dans  le  rôle  de 
femme  il  se  servait  des  notes  hautes  de  sa  voix,  et  àm 
cordes  basses  dans  celui  d'homme.  Tambnrini  débuta  en  octo* 
bre  1 832  au  théâtre  Italien  de  Paris,  dans  La  Cenerentola  ;  il 
était  jeune,  d'un  physique  agréable  :  sa  voix  forte,  pleine, 
fraîche ,  son  excellente  métltode ,  son  aisance,  tout  contribua 
à  son  succès.  Pendant  onze  ans  Tamburini  demeura  fidèle 
à  Paris  ;pd8  il  alla  chanter  à  Londres,  à  Saint-Pélersboorg 


TAMBURINÏ  —  TAMISE 


461 


Dans  la  première  de  ces  Tilles,  où  il  chanlaît  habituellement 
pendant  la  saison  d'été»  il  y  eut  une  quasî-émeote  en  1840, 
parce  que  le  directeur  du  tliefttre  italien  nel*aTait  pas  engagé; 
eeqni  prouTecombien  son  talent  y  était  apprécié.  la  Ceneren' 
Ma,OiM},  Robertod'BoereuXfVSliHred'amore,  IPuri- 
tani,Unda  di  ChamounifBeatrixdi  Tenda,don  Pasquale, 
La  €atza  ladra,  Luerezia  Borgia,il  Barbiere,  Lucia^  don 
GUfvannif  sont  les  ouvrages  où  Tambnrini  s*est  prodoit  de 
la  foçon  la  plus  remarquable  ;  les  rôles  si  disparates  de 
Figaro  et  de  don  Juan  étaient  son  triomphe.  Tamirarini  a 
passé  de  nouveau  à  Paris  la  saison  de  1863-1854,  pois 
il  est  retonmé  dans  le  Nord.  Il  s'est  marié,  en  1820 ,  à  Ma- 
rietU  Gioia,  dont  il  a  eu  dix  enfants.  Les  dilettanti  pari- 
stos  regretteront  longtemps  cette  toix  si  sonore,  si  souple, 
si  onctnense ,  dont  les  cordes  s'élevaient  du  la  grave  au  fa 
idgn,  qu'il  menait  avec  tant  de  finesse  et  de  l^èreté. 

TAMERLAN.  Vbyes  Tihour. 

TAMERLAN  (Le).  Dans  les  premières  années  do 
règne  de  Louis-Philippe,  une  véritable  garde-natkmaio^ 
wumie  se  manifesta  dans  une  certaine  couche  de  la  popu- 
lation. Alors  tout  individu  suspect  de  tiédeur  à  l'endroit  du 
service  exigé  dans  la  garde  nationale  fut  signalé  comme  un 
ennemi  dn  nouvel  ordre  de  choses.  Malheur  à  lui  s'il  oc- 
egpait  on  emploi  dépendant  du  gouvernement!  toute  chance 
d'avancement  lui  était  désormais  enlevée,  si  même  il  ne 
perdait  pas  sa  place  par-dessus  le  marché.  Aux  lélés  pour 
la  faction ,  pour  la  patrouille  et  pour  les  revues,  les  faveurs 
du  pouvoir,  les  places,  l'avancement,  et  surtout  la  croix 
d'Honneur!  Une  fois  que  l'étoile  des  hraves  brillait  sur  la 
poitrine  de  ce  garde  national  quand  même,  notre  iiomme 
passait  à  l'état  de  tamerlan.  Jamais  le  farooclie  conqué- 
rant des  Indes  n'eut  des  moustaches  si  longues,  si  bien 
euttquéei  ;  Jamais  il  n'eut  une  voix  si  ranque  et  si  caverneuse, 
des  yeux  si  étlncelants ,  des  regards  si  menaçants.  La  cari- 
cature eut  bientôt  Diil  justice  du  personnage; 

TAMIA*  Voffet  Écureuil. 

TAMILon  TAMOULL  Foyes  fiioiiraiBS(Laiigaes)  et 
Tamoulis. 

TAMISE  (  La  ),  en  anglais  Thames,  le  plus  grand  fleuve 
de  l'Angleterre  et  sous  le  rapport  commercial  le  plus  célèbre 
et  le  plus  fréquenté  de  l'univers,  prend  sa  source  sous  le  nom 
de  Thamet  on  d'/fis,  près  des  frontières  des  comtés  de  Wilt 
etde61ouoester,et  provient  de  la  jonction  do  Thamet- Head, 
qui  commence  près  de  Cirencester  et  a  très-peu  d'eau  en  été, 
et  du  SwiU'Brookf  ruisseau  plus  considérable ,  qui  com- 
mence à  West-Cnidweli ,  à  deux  petites  heores  au  nord  de 
Malmesbory.  Elle  coule  alors  à  l'est  par  Cricklade  et 
Lecfalade  Jusqu'à  Oxford ,  où  elle  reçoit  à  sa  gauche  le 
Cbarwell  ou  Cherwell ,  considéré  aussi  comme  l'une  de  ses 
ioareas;  puis  elle  se  dirige  au  sud-est,  et  dans  ce  détour 
reçoit  à  Dorchester,  entre  Abingdon  et  Waillngford,  la 
Tbame,  dont ,  suivant  une  vieille  tradition,  que  rien  ne  Jus» 
tifle,  le  nom ,  mêlé  à  celui  d'Isis,  a  fini  par  se  corrompre  en 
Thamu,  Ensuite ,  à  partir  de  Reading,  elle  se  dirige,  tout 
en  décrivant  de  larges  courbes,  à  l'est ,  d'abord  par  Henley, 
Blarlow  et  Mardenhead  jusqu'à  Windsor,  puis  par  Staines, 
Chertsey,  Hampton,  Kingston,  Twickenhiam ,  Ricbmond, 
Brentfordet  Cbelsea  jusqu'à  Londres,  la  capitale  du  monde; 
de  là,  par  Deptfbrd,  Greenvrich,  Blackwall  et  Woolvrich 
jusqu'à  Gravesend,  et  se  Jette  dans  la  mer  do  Nord,  à  7 
myrlamètres  an-dessous  de  Londres,  entre  Sheeraess,  dans 
111e de  Sheppey ,  comté  de  Kent,  et  le  cap  Shoeburyneu, 
dans  le  comté  d'Essex.  A  Sbeemess  elle  prend  le  nom  de 
Nare;  plus  loin ,  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  les  dimensions 
d'un  golfe,  celui  de  Swin,  Du  phare  de  Nore  à  la  source  la 
distance  en  ligne  droite  est  de  189  kilomètres;  mais  en  tenant 
eompte  des  détonrs,  la  longueur  totale  du  fleuve  est  850  ki- 
lomètres,  dont  294  sont  navigables.  A  Sheemess  la  laigeur 
de  la  Tamise  est  d'un  peu  plus  de  7  kilomètres;  à  Greenwîch, 
par  la  marée  haute,  elle  a  1,800  pieds  anglais  de  large;  à 
Londres,  qu'elle  traverse  sur  une  étendue  de  12  kliomètres, 
il  depuis  le  dernier  de  ses  ponts,  le  Londonhridgt^  jus- 


qu'aux West'Indian  DoeJti,  elle  est  appelée  par  les  marins 
Pool;  sa  largeur  varie  entre  720  et  1,450  pieds  anglais,  liais 
au-dessus  de  Londres  elle  devient  très-étroite.  Sauf  quelques 
bas-fonds  (ShoaU),  la  Tamise,  en  amont  jusqu'au  £o»- 
donbridge,  a  de  12  à  14  pieds  anglais  de  profondeur.  La 
marée  y  monte  toutes  les  douxe  heures  à  une  hauteur  per- 
pendiculaire de  14  à  19  pieds  anglais,  avec  une  vitesse  de 
deux  à  trois  milles  anglais  à  Theure ,  apportant  ainsi  une 
masse  d'eau  de  trois  millions  de  pieds  cubes  à  l'heure.  A  la 
marée  hante  les  bâtiments  de  7  à  800  tonneaux  remontent 
Jusqu'au  Londonbridge;  les  bâtiments  plus  grands,  du  port 
de  1,000  tonneaux  et  au-dessus,  comme  ceux  qui  font  le 
voyage  des  Grandes-Indes  et  les  bâtiments  de  guerre ,  ddK 
vent  Jeter  l'ancre  à  Deptford  et  à  Blackwall.  Londres  doit 
à  la  Tamise  et  à  la  marée  qui  la  remonte  un  commerce  tel 
que  n'en  offrent  aucun  autre  fleuve,  aucune  autre  ville  de 
la  terre.  En  1848  11  entra  dans  le  port  de  Londres  et  dans 
les  docks  10,872  bâtiments  à  voile  et  à  vapeur  de  long 
cours,  Tenus  de  toutes  les  mers  dn  monde,  charg<<8  des 
produits  de  toutes  les  contrées  de  la  terre,  et  Jaugeant 
ensemble  1,104,077  tonneaux,  sans  compter  12,584  ca- 
boteurs. Les  droits  de  douanes  perçus  dans  le  port  de 
Londres  en  1871  s'élevaient  à  p!ns  de  250  millions  de  fr., 
c'est-à-dire  autant  que  tons  les  ports  anglais  réunis.  On 
évalue  l'export  ttion  annuelle  qui  se  fait  par  le  cours  de 
la  Tamise  enre  2  à  3  milliards  de  francs.  A  partir  de 
Londres  jasqu'â  Lechlade,  la  Tamise  n'est  pourtant  navi- 
gable qu'à  l'aide  d'écluses  et  par  de  faibles  barques.  Un  petit 
bateau  à  vapeur  remonte  t>ien  jusque  Ricbmond ,  maïs  fl 
fout  pour  cela  qu'il  attende  la  marée  haute,  qui  se  fait  encore 
sentir  à  quelque  distance  au-dessus  de  ce  point.  D'ailleurs, 
la  Tamise  communique  avec  l'intérieur  du  pays  par  une  foule 
de  canaux ,  tels  que  le  Grand-Jonction-Canal ,  et  les  ca- 
naux d'Oxford ,  de  Paddington,  du  Régent,  de  la  Tamise 
et  de  la  Sevem.  Ce  dernier  canal,  dans  un  parcours  de  46  kl* 
lomètres,  relie  Lechlade  à  Stroud  et  à  Froomiade  sur  la  Se- 
vem, à  11  kilomètres  au-dessous  de  Gloucester.  Mais  la 
communication  ordinaire  par  eau  entre  Londres  et  Brîstol 
a  lieu  par  le  canal  d'Avon  et  de  Kennet ,  d'un  développement 
d'environ  90  kilomètres,  et  conduisant  de  Reading  à  Bath 
sur  Avon.  LetMssin  de  la  Tamise  embrasse  douxe  comtés, 
et  comprend  165  myriamètres  carrés.  Au-dessus  de  Lon- 
dres, ses  rives  sont  supérieurement  cultivées,  et  avec  lear 
grand  nombre  de  villes ,  de  bourgs ,  de  villages  et  de  mai- 
sons de  campagne,  avec  leurs  jardins,  leurs  prairies,  leurs 
pâturages  et  leurs  collines  boisées,  elles  oiïrent  une  ravis- 
sante succession  de  paysages  de  la  nature  la  plus  pittoresque. 
Au-dessous  de  Londres,  où  ses  rives  sont  généralement 
plates,  et  où  il  faut  protéger  par  de  dispendieuses  digues 
le  sol,  qui  participe  de  la  nature  des  marais,  et  qui  à  marée 
haute  se  trouve  de  6  à  7  pieds  anglais  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau,  la  scène  change;  et  on  a  alors  sous  les  yeux  le 
spectacle  d'un  commerce  gigantesque  animant  les  deux  rives 
du  fleuve,  ou  de  villes  telles  que  Greenwich,  où  Ton  admire 
le  grand  hôpital  de  la  marine,  Deptford  et  Woolwich  aves 
leurs  docks,  leurs  chantiers,  leurs  arsenaux  et  lenrs  ma* 
gasins  pour  la  flotte,  enfîn  Gravesend,  où  l'on  prend  des 
bains  de  mer,  où  finit  le  port  de  Londres,  et  où  s'arrêtent 
les  bâiiments  de  bsut  bord. 

Autrefois  l'embouchure  de  la  Tamise  n'était  que  très^im* 
parfaitement  fortifiée,  de  sorte  que  dans  la  guerre  de  1665- 
1667,  lès  Hollandais  purent  oser  avec  succès  une  invasion. 
Comme  les  négociations  pour  la  paix  de  Bréda  étaient  déjà 
ouvertes ,  Charles  II  avait  suspendu  l'armement  de  la  flotte 
pour  1667  et  employé  à  un  autre  usage  les  fonds  votés  à  cet 
effet  par  le  parlement.  Le  grand-pensionnaire  de  Wit(,  au 
contrahe,  mit  la  flotte  hollandaise  en  état  de  prendre  la  mer, 
et  conçut  le  projet  d'aller  surprendre  et  détruire  les  forces 
navales  anglaises  an  milieu  même  des  eaux  de  la  Tamise. 
En  conséquence,  au  mois  de  juin,  la  flotte  hollandaise,  forte 
de  soixante-et-un  vaisseaux  de  guerre  et  commandée  par 
Ruyter  et  ComeUu  de  WItt.  mit  à  la  voile  pour  la  cOte 
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d'Angleterra,  et  Tint  jeter  Tancre  devant  Konnîgsdop.  De  là 
ramiral-lieatenant  Van  Gend  entra  sans  résistance  dans  la 
Tamise  avec  dix-sept  bfttiments»  détruisit  le  ctiAtean  de 
Sheemess ,  et  s'avança  Jusqu'à  Cliatam ,  tandis  que  Rnyter 
le  suivait  à  peu  de  distance.  Ici ,  à  l'embouchure  de  la  Med- 
way,  le  cours  du  fleuve  étaif  obstrué  par  des  clialnes.  Le 
capitaine  Brakel  n'en  continua  pas  moins  à  remonter  la 
Tamise,  et  s'empara  d'une  frégate  anglaise.  A  la  marée  haute, 
et  grâce  à  un  Tort  vent  d'est,  le  reste  des  bâtiments  delà 
flotte  ennemie  francliit  l'obstacle.  Les  Hollandais  rencon- 
trèrent trois  navires,  qu'ils  livrèrent  aux  flammes,  et  un 
autre  grand  b&timent,  qu'ils  remmenèrent  avec  eux.  Une  de 
leurs  divisions  se  rendit  avec  quelques  brûlots  à  Upnore,  et 
y  détruisit  encore  trois  bâtiments  de  guerre,  chacun  de 
quatre-vingts  canons.  Cette  vigoureuse  démonstration  hâte 
Ul  conclusion  de  la  paix  signée  à  Bréda,  le  21  Juillet  1667. 

TAMOULES^en  indien  Tamul  ou  TYimi/,  nom  d'un 
peuple  hindou  qili  s'étend  profondément  an  sud  du  conti- 
nent indien  depuis  la  oAto  orientale  Jusqu'à  la  cAte  occiden- 
tale. Le  rameau  qui  habito  la  côte  occidentale  est  plus 
spécialement  désigné  sous  te  nom  de  Maiabare ,  tandis 
qu'on  réserve  plus  particulièrement  la  dénomination  de 
Tamoule  à  celui  qui  habite  à  l'est  la  c6te  de  Coromandel. 
Les  Tamoules  appartiennent  à  la  grande  race  dekkanienne 
des  habitants  de  l'Inde,  qui,  faisant  partie  de  la  grande  fin 
mille  tatare-finnotse,  peuvent  être  considérés  comme  les 
véritables  aborigènes  de  l'Inde,  avant  que  les  tribus  ariqoes, 
venues  du  nord,  eussent  enyalU  l'Inde  et  l'eussent  peu  à  peu 
soumise  à  leur  langue,  à  leur  civiliiation ,  à  leur  religion  et 
à  leurs  mœurs.  Ce  n'est  qu'au  sud  de  l'Inde  que  les  abo- 
rigènes ont  à  peu  près  conservé  la  porete  de  leur  race  ;  mais 
ils  reçurent  des  Ariques  du  nord  leur  civilisation  plus 
avancée,  et  fondèrent  une  foule  de  petite  Étate  indépen- 
dants, quf,  en  dépit  de  toutes  les  vicissitudes  amenées  par 
les  tourmentes  politiques,  se  sont  en  partie  conservés  jusqu'à 
oe  jour.  De  toutes  ces  populations  dekkaniennes,  le  peuple 
tamoole  est  celui  qui  s'est  le  mieux  approprié  lacivilisation 
do  nord  et  a  fait  le  plus  de  progrès. 

La  langue  des  Tamoules,  le  tamouli  (voyez  Indibnhes 
[Langues]),  dont  U  grammaire  et  la  construction  sont  très- 
simples,  se  divise  en  haut  tamouli,  employé  poor  leson- 
Trages  de  poésie  (sentamU),  et  en  to  tamouli  ^  Ungue 
de  la  vie  ordinaire  (  kodun-tamil  ).  La  meilleure  grammaire 
indigène,  et  déjà  passablement  ancienne,  est  Nan-nûl 
(c'est-à-dire  la  bonne  règle),  imprimée  avec  commentaires 
^Madras,  1830).  La  meilleure  grammaire  pour  le  haut 
tamouli  et  en  même  temps  pour  la  versification  a  été  publiée 
par  Beschi  (Madras,  1831  ).  La  langue  vulgaire  a  éte  l'objet 
des  travaux  du  même  Beschi  (  Pondichéry,  1843)  et  de  Rbe- 
nlus  (Madras,  1 836).  Le  dictionnaire  le  plus  complet  est 
celui  de  Bottier  (Madras,  1836).  L'alphabet  tamouli  est  le 
plus  simple  de  tons  eeux  de  l'Inde.  La  littératore  tamouli, 
dont  les  plus  andens  monumente  remontent  à  peu  près  à 
l'an  1000  de  notre  ère,  embrasse  presque  toutes  les 
branches  de  la  science  du  nord  de  l'Inde.  Ses  productions 
tes  plus  interessantes  sont  les  poésies  gnondques ,  entre  au- 
tres les  sentences  (  Kural  )  de  Tlravalhiver ,  qui  se  distin- 
guent par  leur  ingénieose  brièrete  {texte  et  commentaires; 
Madras,  1830).  De  grands  entralto  en  ont  éte  traduite  par 
Cmnmerer  (Nuremberg,  1803),  Ellis  (  Madras»  1817),  Draw 
(Madras,  1840)  et  Ariet  (Paris,  1852).  Voyet  anssi  Granl 
Bibliotheea  (omuHeai  1851-1850,  4  yoL  in-8. 

TAMOULI.  Voye%  TmouLcs. 
TAMPICO.  FoyeanAKAOuPAS. 

TAM-TAM,  instrument  de  mnsiqoe à  pereusaon ,  ori- 
gteah«  des  Indes  orientales  on  de  la  Chine.  Il  se  compose 
d'un  large  plateau  do  métal  sur  lequel  on  Irappe  avec  un 
marteau  ou  une  torte  baguette  garnie  d'un  tampon  de  peau, 
aie  son  qui  en  résulte  est  d'un  caractère  lugubre  ;  il  a  d'abord 
one  très-grande  force ,  puis  se  perd  dans  des  vibrations  pro- 
longées. Ce  son  étrange,  qui  réveille  nn  sentiment  de  terreur, 
ces  vibrations  tentes  el  CQnUinies ,  sont  dus  à  ta  eombinateM 
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des  métaux  dont  l'instrument  est  forgé ,  et  pins  encore  à  te 
manière  dont  il  est  trempé.  L'analyse  de  plusieurs  tami" 
tams  venus  d'Orient  a  fait  reconnaître  qu'il  entre  dans  ta 
composition  de  cet  instrument  quatre  parties  de  cuivre 
jaune  et  une  partie  d'étain  mêlée  d'un  pen  de  aine  seloa 
les  uns ,  et  sans  accun  métange  suivant  d'autres.  Quant  à  ta 
trempe ,  elte  se  pratique  en  sens  inverse  de  ta  manière  dcof 
on  en  use  ordinairement  avec  les  autres  métaux,  c'est-è> 
dire  que  le  refroidissement,  au  lieu  d'être  rabtt,  s'opère  par 
gradations  et  très-lentement.  Le  tamrtam ,  fort  en  nsage 
chex  les  Orientaux,  ne  s'emploie  cbei  nous  que  bten  rare- 
ment ,  avec  beaucoup  de  réserve ,  et  seulement  dans  ta  mu- 
sique funèbre  ou  daa^  certaines  scènes  de  musique  dnnna- 
tique  destinées  à  produire  des  eflèta  d'un  caractère  sombre 
ou  terrible.  Charles  Bbchol 

TAN 9 écorce  de  c h  6ne ,  séchée ,  hachée ,  puis  finement 
pulvérisée,  et  destinée  au  tan  nage  des  peaux.  Cette  écorce 
doit  être  enlevée  au  printemps,  car  elle  contient  alors, 
d'après  Davy,  6,04  pour  100 de  tannin,  tandis  que  celte 
qu'on  recoeiile  en  automne  n'en  renferme  que  4,38. 

TANAIS  (Le).  Voye%  Axop,  Don  et  Iaxabtbb. 

TAN  AISIE  9  genre  de  ptantes  herbacées  on  sous-flnites- 
oentes,  de  la  famille  des  sy  n  an  t  h  érées ,  ayant  pour  carae- 
teres:  Involucre  hémisphérique,  composé  de  petites  écailles 
aignês,  très-serrées;  réceptacte  nu;  semences  couronnées 
par  un  rebord  entier,  membraneux. 

La  tonaistecofiimtme  {tanaeetum  vulgare,  L.),  vulgaire- 
ment barbotine^  est  une  beUe  plante,  d'un  port  élégant,  an 
feuillage  ample  et  tooflu ,  d'nn  veri  foncé.  Ses  capitules  sont 
autant  des  jolis  boutons  d'un  jaune  doré,  formant  par  leur 
réunion  un  targe  bouquet  en  oorymbe.  Toute  ta  plante  ex- 
bato  une  odeur  forte,  aromatique;  sa  saveur  est  amèraet 
nauséeuse.  On  lui  attribue  des  propriétés  toniques ,  sttmn- 
tantes  et  antheirointiqnes. 

La  (anaiiie  baUamite  (tanaeetum  baUamitat  L.), 
vulgairement  menthe  coq  ^  coq  des  Jardins ,  ete.,  croit  en 
France ,  comme  i'bspèoe  pfécédente.  Mata  son  odeur,  plus 
agréable,  ta  fait  recherdier  dans  les  jardins.  Ses  fénilter 
sont  d'un  veri  blanchâtre,  entières, ovales,  dentées,  obtuses; 
ses  fleurs  jaunes,  en  oorymbe. 

TANCBE9  genre  de  poissons  de  la  famflte  des  cypn- 
noides,  très- voisin  du  genre  ^oti/ on.  Pour  M.  Vaiendennes 
et  pour  beaucoup  d'totres  ichthyologistes,  la  tanche  n'est 
même  qu'un  goujon  à  petites  écailles.  La  tanche  vulgaire 
(cffprinus  tinca,  L.  ;  tinca  vulgarité  Cuv.  ) habite génAnh 
lement  les  eaux  stagnantes;  sa  chair  n'est  lionne  qoe  dus 
certaines  localités. 

TANCRÈbfi  9  Pun  des  liéroa  les  plus  distingués  de  ta 
première  croisade,  était  fita  dn  marquis  Odon  ou  Ottobonns, 
et  d'une  fille  de  Tancrède  de  Hantevilte,  Emma,  «nor  ds 
célèbre  duc  des  Normands,  Robert  Gui sca  rd,  et  naquit 
en  1078.  Il  prit  la  croix  en  109S,  etaprèa  avoir  abandonnf 
sa  part  d'Iiéritage  à  son  frère  pntné,  H  s'embarqua  en  1000, 
avec  son  cousin  et  compagnon  d'armes  Bobémond ,  d'abord 
pour  l'Épire,  parcourut  alon  la  Macédoine,  et  sauva  à  divema 
reprises  l'armée  des  embûches  des  Grecs.  Quand  BoliénuNid, 
pour  dissiper  les  défiances  de  l'empereur  grec,  loi  eut  prêté 
serment  comme  vassal,  Tancrède  se  sépare  à  son  vif  regret 
de  son  ami,  jusqu'à  ce  que  le  manque  de  vivras  et  les  repré- 
sentations de  Bobémond  l'eussent  déterminé  à  oéder.  Dans 
les  plafawB  de  Cliateédoine  ses  bandes  rencontrèrent  oeUos 
de  Godefroid  de  Bouillon  ;  les  deux  diefe  eurent  bientôt  ftdl 
connaissance,  et  il  s'établit  entre  eux  llunitié  ta  plus  ibtime. 
Au  siège  de  Nicée  (  1097  )  Tancrède  se  distingua  par  sa  va- 
leur. A  ta  bataiHe  de  Dorylssnm,  oO  pént  son  frère,  il  sanva 
l'armée  des  croisés  d'uneentièredestruction  ;  et  après  ta  prise 
de  Nieée  il  conduisit  ravant-garoe  de  l'armée  dans  des  oon* 
tréesdéMertes  et  Inconnues.  Une  capltutation  lui  livre  Tarae^ 
pour  la  possesston  de  laquelte  il  se  brouilta  avec  Baudoubi, 
et  s'empare  de  Menlstn.  Pute  Baudouin  ayant  prétendu  Uà 
entever  cette  vilto,  il  eut  avec  lui  une  querelle  violente  »  à 
taqnelto  eependnt  nno  léeondUation  mit  MentOtlIn.  Delà  U 
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oarcha  sor  Antlocbe.  La  peste,  le  manque  de  vlirres  el  Tin- 
dfsdpline  des  croisés  firent  dorer  ce  sti^e  sept  mois.  Lor»  ' 
de  TexpédltioD  contre  iémsalem,  ce  fut  Tancràdequi  le  pre- 
mier à  la  tète  de  ses  soldats  marcha  à  Tassaut.  Au  milieu  de^ 
aeènes  de  carnage  qui  signalèrent  la  prise  de  cette  Yille  (  19 
jaillet  1099),  Tancrède ,  an  péril  de  sa  propre  vie,  sauva  des 
miniers  diofidèles  ;  ce  qui  le  fit  accuser  par  les  prètr«s  d'être 
l'ennemi  de  la  religion.  Quand  le  sultan  d'Egypte  s'ayança  k 
It  tète  d'une  armée  formidable  pour  reprendre  Jérusalem  aux 
crabes,  Tancrède  tiattit  son  ayant-garde;  et  à  la  tiataille 
d'AiOÉlotty  livrée  le  12  août,  il  s'empara  de  toutsoncamp,  puis 
pritTibériade»  sur  le  lacGénéureth,  et  s'en  alla  assiéger  Jaiïa. 
Bd'  récompense  de  ces  exploita,  Tancrède  obtint  la  princi- 
pauté de  la  Tibértode,  ou  de  la  Galilée.  A  la  mort  de  Gode* 
froid  de  Bouillon,  les  efforts  qu'il  tenta  pour  Isire  élire  roi  de 
Jérusalem  son  cousin  Bohémondau  lieu  de  Baudouin  eurent 
ce  résultat  que,  tandis  qu'il  guerroyait  contre  l'émir  de  Da- 
mas, il  fut  déclaré  traître  par  le  nouveau  roi.  Mais  se 
fiant  à  la  fidélité  de  ses  vassaux  et  de  ses  sujets,  Tancrède 
brava  les  menaces  de  Baudouin  ;  il  marcha  au  secours  de 
Bobémond,  qui  avait  été  iait  prisonnier  par  les  Sarrasins, 
défendit  avec  autant  de  courage  que  de  persistance  sa  prin- 
dpaaté  d'Antiocbe  contre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  la  lui 
rendit  dans  l'état  le  plus  prospère  lorsqu'il  eut  été  remis  en 
liberté.  Bohémond  étant  alléen  Europe  chercher  des  renforts, 
Tancrède  fut  chargé  de  la  défense  d'Antioche,  menacée  de 
tontes  parts.  U  se  recdit  alors  maître d'Artésia,  comme  il  avait 
ftdt  auparavant  de  Laodicée.  11  attendait  avec  impatience  le 
retour  de  Bohémond  ;  mais  celui-ci  mourut  à  Saleme,  et  ses 
baadea,  qni  étaient  déjà  arrivées  en  Grèce,  se  dispersèrent. 
Tanciède  n'ea  réussit  pas  moins  à  repousser  héroïquement 
loua  les  Sarrasins  et  à  forcer  le  sultan  de  repasser  l'Euphrate. 
Ce  Ait  son  dernier  exploit.  11  mourut  en  1 1 13 ,  à  Anlioche. 
Raoul  de  Caen  a  écrit,  moitié  en  prose  moitié  en  vers,  les 
Qutes  de  Tancrède:  mais  c'est  surtout  le  Tasse  qui ,  dans 
•a  Genuaiemme  liberataf  a  célébré  sa  gloire.  L'amour  de 
Tmerèda  pour  Clorinde  est  une  invention  du  poète. 

TANGAGE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  marine, 
le  balanctment  d'un  vaisseau  de  l'avant  à  l'arrière,  et 
de  l'arrière  à  l'avant  alternativement. 

TANGANYIKA,  grand  lac  de  l'A/Hque  centrale, 
situé  entre  8«  et  7"  46'  de  latit.  snd,  an-desâons  du  lac 
Victoria  Nyanza,  à  6,048  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  sa  longueur  est  de  515  iiilom.,  et  sa  largeur  de 
M  à  9fi  kil.  Il  baigne  des  contrées  d'une  fertilité  luxu- 
riante et  extrêmement  peuplées.  Ses  eaux  sont  douces  et 
profondes.  Oe  lac  fiit  découvert  en  1858  par  les  capitai- 
nes Sp«*lce  et  Burton.  Plus  tard  il  fut  exploré  d'une  ma- 
nière complète  par  L  i  v  i  n  g  s  to  n  e ,  et  c'est  même  sur  ses 
bords,  au  village  d'UJiJi,  que  le  célèbre  voyageur,  dont 
on  n'avait  plus  de  nouvelles  depuis  deux  ans,  tai  ren- 
contré, le  10  novembre  1871,  par  H.  Henri  Stanley. 

TAiXOARA,  famille  de  l'ordre  des  passereaux, 
caracif  risée  par  un  bec  conique,  triangulaire  à  la  base, 
légèrement  arqué,  moins  long  que  la  téie  et  fortement 
échanerèi  Lesson  la  divise  en  douze  genres  ou  sous-gen- 
res. Les  tangaraa,  qui  apparliennent  tous  à  l'Amérique, 
qui  vireol  sous  la  sone  torride,  et  dont  les  mœurs  rap- 
pellent celles  des  fringilles  et  des  fauvettes,  vivent  de 
baies,  d'insectes  et  de  graines.  Il  en  est  qui  fréquentent 
l'intérieur  des  bois;  d'autres  se  plaisent  près  des  habi- 
tations dans  les  jardins  et  les  savanes.  Généralement  Ils  ai- 
ment à  Tiyre  en  troupes.  Presque  tons  sont  remarquables 
par  la  vivacité  et  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Il  en  est  peu 
qui  unissent  au  luxe  du  plumage  l'agrément  du  chant. 

TAXGENTE.  En  géométrie,  on  nomme  ainsi  une 
droite  qui  n'a  qu'un  point  commun  ou  poini  de  contact 
aTCC  une  circonférence.  Mais  pour  étendre  la  définition 
de  la  tangmte  à  une  courbe  quelconque,  il  est  néces- 
saire d*7  introduire  quelques  modifications. 

La  méthode  des  tangentee  a  pour  but  de  mener  des 
tangentes  anx  courbes  dont  l'équalion  est  donnée.  Ce  pro- 
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blèroe  a  reçu  d'élégantes  solutions  de  Descartes,  do 
Fermât  et  de  Barrow;  celle  de  ce  dernier  géomètre 
peut  être  regardée  comme  le  germe  du  calcul  différen- 
tiel. 

En  trigonométrie,  la  tangente  d'un  arc  est  la  portion 
de  tangente  menée  par  l'extrémité  de  cet  arc  et  terminée 
au  rayon  qui  passe  par  l'autre.  La  tangente  trigonomé- 
trique  est  égale  au  rapport  du  sinus  au  cosinus,  en  pre- 
nant le  rayon  pour  unité. 

TANGER,  appelé  par  les  naturels  Tandja,  port  de 
mer  et  place  forte  du  Maroc,  sur  le  détroit  de  Glbr  al- 
tar,  à  21  kilom.  à  l'est  du  cap  Spartel,  est  bâti  en  am- 
phithr'âtre  snr  le  sommet  d'une  montagne  calcaire.  Les 
rues  sont  étroites,  irrégulières  et  f  ortueni^es  ;  les  maisons , 
basses,  surmontées  de  toils  plats;  dansée  nombre,  celles 
qu'occupent  les  agents  étrangers  forn.ent  le  principal  or- 
nement de  la  ville.  On  y  trouve  une  grande  mosquée,  une 
chapelle  catholique,  un  chAtean  (kasbah)  ou  citadelle  en 
mines,  une  vieille  enceinte  de  murs  percés  de  meurtriè- 
res et  flanqués  de  tours;  plusieurs  rangées  de  batteries, 
et  dans  les  environs  de  délicieux  Jardins.  Le  port  est  pe^ 
tit,  peu  profbnd  et  exposé  &n  vent  du  nord-est.  La  rade, 
en  revanche,  est  spacieuse;  c'est  la  meilleure  de  tout  le 
Maroc  et  la  seule  où  une  flotte  de  vaisseaux  de  guerre 
puisse  Jeter  l'ancre;  mais  elle  s'ensable  de  plus  en  plus 
chaqueannée.  La  population  est  de  10,000  habitants,  dont 
une  centaine  de  chrétiens.  Bile  fait  un  commerce  assez 
actif  avec  Gibraltar,  qui  en  tire  des  articles  nécessaires  à 
sa  consommation,  ainsi  qu'avec  Tarifa,  situé  en  face. 

Tanger  s'appelait  cJiez  les  Romains  Tingis.  Au  temps 
d'Auguste  c'était  une  ville  libre;  elle  devint  colonie  ro- 
maine sons  l'empereur  Glande,  puis  capitale  de  la  pro- 
vince appelée  TingHane,  ou  de  la  Mauritanie  occiden- 
tale, et  grand  centre  commercial.  Prise  successivement 
par  les  Vandales,  les  Byzantins,  les  Arabes  et  les  Man- 
res,  cette  Tilln  finit  par  tomber,  en  1471,  au  pouvoir  des 
Portugais.  Elle  fut  donnée  en  dot  à  l'infante  lors  de  son 
mariage  avec  Charles  II  d'Angleterre,  en  1660,  et  les  An- 
glab  la  défendirent,  en  1680,  contre  les  attaques  des 
Maures;  mais  en  1684,  ils  la  leur  abandonnèrent.  Le  6 
août  1844  une  flotte  française,  commandée  par  le  prince 
de  Joinville,  lui  fit  essuyer  un  bombardement,  à  la 
suite  duquel  la  paix  fut  rétablie,  le  16  novembre,  entre 
la  France  et  te  Maroc. 

TANGUE»  matière  sablonneuse,  renfermant  dans  des 
proportionsassezfortes  divers  selset  employée  commeen- 
gr  a  i  s  par  les  cultivateurs  du  littoral  de  la  Bretagne,  qui 
la  recueillent  sur  les  bords  de  la  mer. 

TANJORE,  district  de  la  province  de  Karnatique 
(Inde  en  deçà  du  Gange),  dans  la  pré  idence  de  Madras 
comprend  le  delta  du  Kavery,  que  la  culture  a  rendu  d'une 
fécondité  remarquable,  avec  une  superflcie  de  148  myr. 
carrés  et  2  millions  d'habitants,  pour  la  plupart  Hindous, 
parlant  le  iamouli,  et  parmi  lesquels  l'antique  brah- 
manisme subsiste  dans  tout  son  éclat.  Ce  territoire  for- 
mait autrefois  une  principauté  indépendante,  dont  le  der- 
nier titulaire  fut  dépossédé  en  1799. 

TANJORB,  chef-lieu  du  district,  ritué  sur  le  bras  prin- 
cipal du  Kavery,  est  en  même  temps  le  centre  de  l'anti- 
que érudition  hindoue.  On  y  voit  nn  magnifique  palais, 
et  entre  autres  pagodes  la  célèbre  pagode  de  Tanjore, 
Taste  temple  en  forme  de  pyramide  et  magnifiquement 
orné,  le  plus  beau  de  l'Inde  et  construit  en  pierres  de 
taille,  diverses  écoles ,  de  nombreux  établissements  de 
bienfoisance  et  plusieurs  églises  protestantes.  La  popula- 
tion est  de  90,000  habitants,  qui  font  un  grand  com- 
merce, dont  les  beaux  cristaux  de  roche,  qu'on  trouve 
aux  environs  et  qu'on  taille  dans  la  ville,  constituent  le 
principal  article. 

TANN  (Loun,  baron  ns),  général  allemand,  né  le  18 
Juin  1815,  àDarmstadt.  est  fils  du  chancelier  de  LouisI**, 
roi  de  Bavière.  Après  avoir  servi  dans  l'artillerie  et  l'é- 
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Ut-major  de  rarmée  bafaroise,  il  prit  part,  en  1813,  à 
la  campagne  de«  dochéa  contre  le  Danemaïk.  Ifaximi- 
lien  n,  devena  roi.  1"  prit  poor  aide  de  camp  et  le  nomma, 
en  1860,  lleulenanl  général.  Dans  la  guerre  de  1866,  U.  de 
Tann  exerça  le$  foaetioiis  de  chef  d'état-major  général, 
et  fat  rendu  par  Topiiilon  pabliqne  responsable  de  la  dé- 
faite des  Bavarois  et  sorloul  de  la  déroute  des  Hanofriens 
à  Laogensalxa.  Il  fut  blessé  an  combat  de  Kissicgen.  La 
guerre  franco-allemaDde  éclata  :  ce  général,  à  la  tête  du 
12«  corps  bafarols,  fut  d'abord  attaché  à  l'armée  du  prince 
de  Prusse;  après  a^oir  eu  part  à  la  bataille  de  Relchs- 
holTen,  ce  fui  lui  qui  surprit  à  Beaomont  le  corps  fran- 
^is  placé  8008  les  ordres  de  M.  de  Failly  (30  août  1870) 
et  qui  préluda  à  la  journée  de  Sedan  par  l'attaque  de 
Baseilles  (!•'  septembre).  Il  contribua  ensuite  à  rinves- 
tissemeot  de  Paris,  et  fat  d-^taché  sur  la  Loire  avec  40  000 
hommes.  Après  le  combat  Tifemeot  disputé  d'Artenay, 
il  occupa  Orléans  (11  octobre).  L'armée  de  la  Loire,  s'é- 
tant  reconstituée,  prit  rofreasire  et  remporta  sur  les  Ba- 
Taroisla  Tictoire  de  Cou  I  mi  ers  (9  novembre),  qui  eut 
pour  conséquence  immé  ilate  la  déllyrance  d'Orléans,  et 
obligea  l'ennemi  à  rétrograder  jusqu'à  Toury.  Remplacé 
dans  le  commandement  en  chef  par  le  grand-duc  de  Mec* 
Uembourg,  If.  de  Tann  participa  aux  opérations  qui  firent 
tomber  on^;  seconde  fois  Orléans  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
et  le?a  dans  cette  Tille  de  fortes  contributions  de  guerre. 
Depuis  1871  il  a  repris  son  poste  de  commandant  géné- 
ral à  Munich.  P.  Louisr. 

TANNAGE,  préparation  à  laquelle  on  soumet  les 
peaux  que  l'on  rent  transformer  en  cuir,  et  qui  a  pour 
effet  principal  de  produire  une  combinaison  du  tannin 
avec  la  substance  propre  du  cuir,  combinaison  éminem- 
ment imputrescible,  et  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  moins 
permealile  aux  liquides  et  plus  résistante  aux  chocs  et 
aux  frottements  que  la  peau  fraîche.  Pendant  bien  long- 
temps on  a  attribué  l'effet  du  tannage  à  une  simple  cris- 
pation des  fibres  de  la  peau,  causée  par  Vattrietiim  on 
propriété  astringente  du  tan.  C'est  Séjsnin  qui  obserra 
et  démontra  la  combinaison  chln.ique  du  tannin  arec  la 
gélatine  contenue  dans  les  peaux,  d'où  résultait  un 
composé  insoluble.  Cette  yue  était  exacte,  mais  encore 
imparfaite;  car,  ainsi  que  l'a  démontré  Pelouze,  la  com- 
binaison du  tannin  n'a  pas  lieu  seulement  arec  la  géla- 
tine, mais  encore  plus  abondamment  peut-être,  et  plus 
efficacement  pour  produire  l'effet  désiré,  arec  la  peau 
Traie  ou  les  fibrilles  entre-croisées  qui  en  forment  le  tissu. 
Le  tannage,  la  mise  en  fosses ^  consiste  à  mettre  la 
peau ,  con?eoablement  préparée,  en  contact  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  8oit  a?ec  de  la  poudre  de  tan 
humectée,  soit  arec  une  dissolution  de  tan  dans  l'eau. 
Les  peaux  qu'emploient  les  tanneurs  sont  on  sèches  et 
non  salées,  comme  celles  qui  Tiennent  de  Buenos-Ayres 
et  autres  pays,  ou  salées  comme  celles  qui  sont  euTojées 
de  Bahia,  Fernamboue,  etc. ,  ou  tout  à  fait  Tralches  comme 
celles  qui  sont  vendues  par  les  bouchers  de  Paris  et  des 
grandes  villes.  On  tire  des  peaux  sèches  de  Russie,  de 
Turquie,  etc.  Lorsque  les  pt  aux  ont  été  couTenablement 
lavées  et  assouplies,  on  procède  au  dépUage  par  une 
opération  qui  varie  souvent  dans  ses  procéd -s,  n:a  s  qui 
atteint  dans  tous  les  cas  le  même  but.  On  soumet  les 
peaux  préparées  et  gonflées  au  procédé  du  tannage,  soit 
par  la  méthode  dite  à  la  Jusée  (méthode  ou  (açon  de 
Liège),  soit  par  la  méthode  à  poudre  sèche  de  tan.  Par 
le  procr  dé  à  h  Jusée,  la  peau  [donge  successivement  dans 
des  dissolutions  de  tan  de  plus  en  plus  saturées;  par  le 
procédé  à  sec,  beaucoup  plus  long,  mais  qui  en  général 
donne  desrésult'tts  plus  certains,  la  peau  n'enlève  le  tan- 
nin à  la  poudie  de  tan  que  par  l'efftft  du  contact  pro- 
longt^.  Dans  ce  dernier  procédé,  le  tannage  se  pratique 
dans  des  fosses  circulaires  en  maçonneri  ,  ou  des  cuves 
en  bois  cerclées  de  fer,  ayant  2  mètres  do  diamètre  et 
autant  de  profondeur;  ces  cuves  soiit  enfoncées  en  terie. 
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Avant  de  coucher  les  peaux,  on  place  au  fond  de  la  fosae 
une  couche  d'enviroQ  0»,16  de  faillite  (tan  qui  a  déjà 
servi),  que  Ton  recouvre  d'une  autre  couche  de  tan  neuf. 
On  étend  dessus  une  peau,  puis  une  couche  de  tan,  et 
ainsi  de  suite  alternativement  jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit 
remplie.  On  remplit  exactement  de  poudre  de  tan  tous 
les  vides  restés  à  la' circonférence  de  la  fosse,  et  enfin  on 
couronne  la  fosse  ayec  ce  qu'on  appelle  un  chapeau  de 
vieille  tannée,  et  on  assujettit  dessus  des  planches  pour 
maintenir  les  peaux  ;  on  charge  ces  planches  avec  des 
pleiTcs.  Au  bput  de  trois  mots,  on  retire  les  peaux  pour 
leur  donner  une  seconde  ptmdrt  dans  une  nouvelle  fosse. 
Asseï  ordhiairement,  les  cuirs  forts  reçoivent  quatre  potf- 
tfr«i  semblables  avant  d'être  surfisamment  tannés.  Il  faut 
donc,  année  moyenne,  un  cours  d'opérations  de  tannage 
qui  dure  an  mohis  un  an.  Jadis,  le  tannage  durait  jusqu'à 
trois  ans,  et  les  cuirs  n'en  étaient  que  meilleurs. 

TANNERIE.  Foyes  Coin  et  Tanhaob. 

TANNIN»  substance  particulière  qui  se  trouve  dans 
'*écorce  de  chêne,  dans  la  noix  de  galle,  dans  les  écorces 
de  saule,  de  marronnier  d'Inde,  dans  le  sumac,  le  brou 
de  coix,  le  thé,  le  cachou,  etc.  C'est  un  corps  solide,  in- 
colore ou  légèrement  jaunâtre,  hiodore,  incristallisable, 
d^une  saveur  excessivement  astringente;  inaltérable  à 
l'air  soc,  il  prend  peu  à  peu,  à  l'air  humide,  une  teinte 
plus  foncée.  Le  tannin  est  très-solnble  dans  l'eau,  moins 
solnble  dans  l'alcool  et  dans  l'étber.  La  solution  aqueuse 
du  tannin  rougit  le  tournesol,  décompose  les  carbonates 
alcalins  avec  effervescence,  précipite  la  plupart  desdis- 
solotions  métalliques  en  formant  des  composés  salins  dé- 
signés sous  le  nom  de  iannatei.  Les  sels  de  proloxyde 
de  fer  ne  sont  pas  précipités;  ceux  de  peroicyde  donnent 
un  précipité  bleu  foncé  :  ce  tannate  de  peroxyde  de  fer 
est  la  base  ordinaire  de  l'encre  à  écrire.  La  peau  dépitée 
par  ia  chaux,  et  telle  qu'on  la  prépare  pour  le  tannage, 
sépare  coroplétemt'nt  le  tannin  de  sa  dissolution  et  donne 
le  cuir.  L'effet  vomitif  de  l'émétique  est,  dit-on,  complè- 
tement neutralisé  par  quelques  substances  qui  renferment 
du  tannin,  comme  la  poudre  de  quinquina,  celle  de  noix 
de  galle,  la  gomme  kino.  Le  tannin  a  été  obtenu  pour  la 
première  fois  par  H.  Pelouse  à  l'éUt  de  pureté.  On  l'ex- 
trait communément  de  la  noix  de  galle. 

TANXIQUK  (Acide),  synonyme  de  tannin. 

TANSIMAT  ou  TANZIMAT,  pluriel  du  mot  arabe 
tansim^  signifie  en  général  règlements.  On  désigne  spé- 
cialement sons  ce  nom  les  lois  organiques  basées  sur  le 
hatti-schérif  de  G  u  I  h  à  n  é  (voyes  OTTOHAïf  [Empire]),  d'à. 

près  lequel  Tempire  turc  devait  être  gouverné,  et  que  le 
sultan  Abd-u!-Mescbid  publia  en  1844.  Ces  tansimai$ 
comprennent  sons  quatre  titres  :  i^  l'organisation  politi- 
que proprement  dite  de  l'empire ,  les  règlements  parti- 
culiers relatifs  aux  autorités  supérieures,  etc.;  V  l'admi- 
nistration civile  et  l'administration  des  finances;  8*  la 
justice;  4*  l'armée.  Comme  l'amélioration  de  la  position 
des  sujets  non  mahomëtans  de  la  Porte  constitue  une  par- 
tie essentielle  de  ces  lois  nouvelles,  on  comprend  sou- 
vent, dans  l'Oocidi'nt,  par  le  ir.ot  tantimat^  exclusive- 
ment les  dispositions  relatives  aux  sujets  chrétiens.  I^s 
règlements  du  tansimat,  qui  devaient  opérer  en  Turquie 
une  transformation  complète,  n'ont  encore  reçu  d'exécu- 
tion sérieuse  qu'en  ce  qui  concerne  l'armée. 

TANTALE  ou  COLUICBIUM,  corps  simple  méUlli- 
que,  découvert  par  Eckebcrg,  qui  se  trouve  dans  les  mi* 
néraux  désignés  sons  le  nom  de  (antalitennï  aux  métaux 
le  niobium  et  le  pelopium  comme  acide  pour  base.  Il  se 
présente  sous  la  forme  d'une  pondre  gris  de  fer,  qui  sous 
l'action  de  Tade r  à  polir  prrnd  un  éclat  métallique,  et 
qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  pu  être  réduite  en  fusion 
complète.  A  l'air  il  brûle  complètement  et  se  transforme 
en  oxyde  de  tantale*  Le  tantale  et  ses  combinaisons  sont 
restés  jus'iu'à  ce  Jour  sans  application. 

TANTALE»  fils  de  Sens  et  de  Pluto,  père  de  Pe- 
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loi»,  de  Broteos  et  de  Riobé,  riche  roi  de  la  Phrygie, 
Mait  le  confident  de  Zens,  et  fut  en  conséquence  souvent 
iDTité  à  la  table  des  dieux.  Ayant  ré?616  un  Jour  ce  qu'il 
y  aTait  entendu  dire ,  il  fut  condamné  à  subir  dans  les 
enlers  une  peine  douloureuse,  qui  consi  (ait  à  ss  trouTer 
constamment  tourmenté  par  la  soif  au  milieu  d'un  fleuve 
dont  l'eau  se  retirait  de  lui  chaque  fois  qu'il  roulait  j 
porter  les  lèvres.  En  outre,  les  fruits  les  pins  délicieux 
étaient  suspendus  an-dessus  de  sa  tète  et  disparaissaient 
quand  il  Toulait  y  porter  la  main.  Au-dessus  de  lui  se 
trourait  aussi  placé  un  immense  rocher,  dont  la  chute 
menaçait  à  chaque  instant  de  l'écraser,  sans  qu'il  pôt 
s'éloigner.  Suivant  d'autres,  il  subit  cette  peine  pour  avoir 
immolé  son  fils  Pelops  et  l'ayoir  serri  aux  dieux  afin  de 
les  mettre  à  l'épreuve,  ou  encore  pour  avoir  dérobé  du  nec- 
tar et  de  l'ambroisie,  et  en  avoir  fait  goûter  à  ses  amis. 
Sa  postérité  subit  également  des  infortunes  sans  nom. 
TAORMlNAf  ville  de  Sicile,  sur  les  bords  dune  oaiede 
la  côte  orientale  à  laquelle  elle  donne  son  nom ,  à  6  myfiam. 
au  sud-ouest  de  Messine,  située  au  sommet  d'un  rocher  à 
.  pic  appelé  le  Monie-Two ,  compte  4,000  habitants,  vivant 
de  l'exploitation  de  leurs  carrièrea  de  marbre  et  du  pro- 
doit de  leurs  vignobles.  Elle  est  célèbre  par  ses  antiquités , 
et  sortant  par  son  magnlflqae  théâtre,  bâti  sur  un  promon- 
toire fklsant  une  vive  saillie  dans  la  mer  et  parfaitement 
recoonaissaUe  encore  aujoord'bni  dans  toutes  ses  parties 
et  constructions.  Remarquable  non«seulement  par  son  ar- 
4iitecture,  mais  encore  è  cause  de  sa  situation ,  d'où  l'on 
déQoovre  i'IStna,  toujours  fumant,  toute  la  cdte  orientale 
9t  la  Sicile,  la  pointe  de  terre  formant  Teitrémité  méridio- 
nale de  rttalie,  puis  la  mer  à  iierte  de  vue,  c'est  le  plus  bel 
édifice  de  ce  genre  qu'on  connaisse  ;  et  avec  les  débris  impo- 
sants de  Sélinonte,  il  forme  les  plus  magnifiques  ruines  que 
possède  la  Sidle.  Ck>astruit  dans  le  style  corinthien ,  à  284 
mètres. au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  en  partie  taillé 
dans  le  roc  vif,  il  était  complètement  revêtu  de  marbre  cl 
orné  d'une  foule  de  colonnes  et  de  sculptures,  dont  une 
grande  partie  ont  été  remises  en  lumière  par  des  foulilcj» 
bites  avec  bitelllgence. 

Cette  ville,  la  plus  ancienne  des  colonies  grecques  de  la 
Sicile,  fondée  en  l'an  736  av.  J.-C.  par  des  Chalcidiens, 
s'appela  d'abord  Naxos,  et  fut  la  cité  mère  de  Catane  et 
de  Leontini.  Détruite  en  403,  par  Denys  I*'  de  Syracuse, 
elle  futreconstruiteen  396,  par  des  Sicules,sur  le  mont  Tau- 
res, et  reçut  alors  le  nom  de  Tauromenium.  Ses  tours  sar- 
rasines  et  ses  créneaux  normands  témoignent  de  l'impor- 
tance qu'elle  avait  encore  au  neuvième  et  au  dixième  siècle. 
TAPIOCA  ou  TAPiOKA ,  mot  amérteain,  adopté  en  Eu- 
rope, par  lequel  on  désigne  une  fécule  retirée  de  la  racine  du 
manioc.  Celte  préparation  n'est  autre  chose  que  la  rftpure  | 
des  racmes  de  manioc,  que  l'on  presse  comme  pour  en  faire 
de\àca88ave,ei  que  l'on  torréfie  ensuite  jusqu'au  degré  con- 
venable. Le  taplo<9,  que  l'on  nomme  aussi  couac,  est  importé 
en  Europe  des  établissements  coloniaux  de  l'Amérique  éqna- 
toriale.  On  l'emploie,  de  même  que  le  salep  et  lesagou ,  pour 
faire  des  potages,  des  pâtisseries,  un  chocolat  analeptique,  etc. 
Le  tapioca  enfle  beaucoup  en  cuisant,  et  finit  par  former  une 
sorte  de  gelée.  C'est  une  snbstance  très-nourrissante. 

TAPIR f  genre  de  quadrupèdes  do  l'ordre  des  pa- 
chydermes, caractérisé  par  le  museau  allongé  en  trompe 
courte  et  mobile,  et  des  doigts  découverts.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  tapir  vivante  aujourd'hui  :  c'est  le 
iapir  americanui  deJLmné,  le  plus  gros  quadrupède  de 
l'Amérique  méridionale ,  où  il  n'est  pas  rare,  il  a  les  formes 
massives,  arrondies,  ne  laissant  pas  apercevoir  les  arti- 
culations. La  femelle,  dépourvue  de  crinière,  est  plus 
grande  que  le  mAle,  dont  la  longueur  est  d'environ  2  mètres 
et  la  hauteur  d'environ  1  mètre  33  centimètres.  Cet  animal 
▼it  solitaire,  dans  les  immenses  forêts  de  l'Amérique ,  où  il 
trace  fréquemment  (sartoutdans  le  voisinage  des  eaux, 
qu'il  aime  à  fréquenter)  des  sentiers  qu'on  croirait,  au  pre- 
Hiier  coup  d'oeil,  avoir  été  pratiqués  par  lliomme.  L'Iiabi- 
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tude  qu'ont  les  tapirs  de  rechercher  les  liens  marécageui  a| 
le  voisinage  des  rivières,  où  ils  se  jettent  même  quand  ils 
sont  poursuivis,  les  a  fiità  tort  considérer  comme  amphi« 
bies  par  quelques  naturalistes.  Cet  animal ,  quoique  d*un 
naturel  doux  et  même  timide,  se  dérend  contre  les  chleos. 
qu'A  tue  assex  souvent  Dans  quelques  colonies,  comme  à 
Cayenne ,  on  apprivoise  parfob  des  individus  decette  espèce, 
qui  vont  dans  les  bols  au  pâturage  comme  un  troopeao  or- 
dinaire, et  rentrent  de  même  le  soir  à  la  maison. 

TAPIS,  TAPiSSERIES  (du  latin  tapes  on  tapeium). 
Dès  la  plus  haute  antiquité ,  les  tapisseries  (tarent  en  usage 
pour  couvrir  la  nudité  des  murailles,  comme  les  tapis  pour 
être  étendus  sur  le  plancher  ou  le  pavé  des  appartements. 
On  vantait  surtout  les  tapis  de  Tyr,  de  Sidon  et  de  Pergame, 
Les  premiers  tapis  consistèrent  en  tresses  de  Jonc  et  de  paille  ; 
et  aujourd'hui  encore  il  en  arrive  du  Levant  de  cette  espèce, 
qui  sont  fabriqués  ayec  une  extrême  délicatesse  et  qui  se 
vendent  un  bon  prix.  L'usage  de  pièces  de  cuir  ou  d'étoffes 
de  lafaie  pour  revêtir  les  murailles  et  celui  de  les  orner  de 
dessins  brodés  ou  imprimés  et  dorés  remonte  également  k 
une  haute  antiquité.  Des  tapis  de  ce  genre  étaient  d'aUleurs 
des  objets  de  grand  luxe ,  qu*on  augmenta  encore  en  tissant 
ces  dessfais  de  grandeur  naturelle  et  avec  les  couleurs  les 
plus  Tives.  L*usage  en  existait  déjà  au  neuvième  siècle,  épo* 
que  où  la  reine  Hathilde  exécuta  la  fameuse  tapisserie  de 
Bayeux.  Plus  tard,  la  fabrication  s'en  concentra  dans  les 
Pays-Bas ,  notamment  à  Arras ,  d'o&  le  nom  d'arraasi,  soos 
lequel  on  les  désignait  en  Italie,  Les  plus  grands  artistes  do 
cette  époque  ne  dédaignèrent  pas  de  desshier  deacartons 
pour  les  tisseurs  de  tapis  ;  et  Rapliael  lui-même ,  à  la  de- 
mande de  Léon  X,  en  exécuta  d'après  lesquels  des  tapisseries 
furent  tissées.  Des  Pays-Bas  la  fabrication  des  tapisseries 
s'introduisit  en  Allemagne  et  en  France.  Sous  le  règne  de 
Louis  XIV ,.  Colbert  créa  une  grande  manufacture  de  tapis 
dans  l'établissement  des  frères  G  obelin,  teinturiers  alors 
en  grand  renom.  Elle  fut  placée  sous  la  direction  de  Le  Brun , 
premier  peinhre  du  roi  ;  et  les  cartons  qui  servirent  è  la 
fabrication  de  ses  produits  furent  successivement  l'œuvre 
des  Liesueur,  des  Van  der  Meulen,  des  Mignard,  et  plus  tard 
des  David ,  des  Gérard,  des  Gros,  des  Carie  Vernet ,  des  Glro* 
det ,  des  Guérin,  etc.  Les  tapisseries,  connues  sous  le  nom 
de  Savonnerie,  du  lieu  où  elles  se  fabriquaient,  au  bas  de 
Chaillot ,  et  généralement  ornées  de  dessins  turcs  et  persans 
tissés  avec  des  couleurs  le  plus  ordinairement  sombres ,  n'é- 
taient  guère  qu'une  contrefaçon  des  tapisseries  des  Gobe- 
lins.  En  1826  la  liste  civile  acheta  la  manufacture  de  la 
Savonnerie,  et  la  réunit  à  celie  dos  Gobeluis.  Depuis  que 
les  cuirs  et  les  toiles  cirées  ont  cessé  d'être  en  usage  pour 
le  revêtement  des  murailles,  on  les  a  géiràralement  rempla- 
cés par  des  papiers  peints ,  et  dans  les  habitations  somp- 
tueuses par  des  tentures  en  étoffes  de  laine,  de  coton  ou  de 
tole.  On  peut  diviser  les  tapis  en  Ax  classes  principales  : 
1°  les  tapis  veloutés  ou  de  Savonnerie,  en  haute  lisse,  qui 
sont  d'un  seul  morceau  et  atteignent  les  plus  grandes  dimen- 
sions; a*  les  tapis  dits  à'^Aulnuson,  ou  Ras,  entièrement 
à  basse  lisse  et  dont  le  dessfai  s'exécuto  à  l'enTers  el  par 
la  trame  ;  ils  sont  d'un  seul  morceau  comme  les  précédents 
et  destinés  aux  mêmes  usages;  3*  les  moquettes  veloutéea 
eiépinglées,  qui  se  fabriquent  sur  un  métier  soit  à  la  tire, 
soit  à  la  Jacquard,  dont  le  dessfai  s'exécute  par  la  dialns 
et  dont  l'ouvrier  n'est  qu'un  tisserand.  Ces  tapis  à  dessins 
répétés  se  fabriquent  à  la  pièce  par  laiae  de  70  centimètres 
de  large,  se  rapprochante  volonté.  Aubusson,  Abbeville,  Tur* 
coing,  Amiens  et  Roobaix  sont  en  France  les  grands  centres 
de  cette  mdustrie  ;  4*  les  tapis  écossais  on  à  double  face,  dont 
le  caractère  est  de  n'avoir  pas  d'envers,  et  qui  se  fabriquent, 
sur  métiers  à  la  Jacquard,  par  laixe  d'un  mètre;  5*  les  tapis 
vénitiens,  qui  ne  s'emploient  que  pour  passages  d'apparte- 
ments et  pour  escaliers ,  et  qui  ont  depuis  16  centimètrea 
jusqu'à  i  mètre  de  large;  6**  enfin,  les  tapis  jaspé»,  qui 
s'exécutent  au  moyen  de  métiers  simples ,  se  composent 
J'one  grosse  trame  en  étoupe,  revêtue  d'un  peu  de  laine 
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TAPIS-FRANC  C*est  là  un  terme  d'argot,  auquel 
les  journaux  et  les  romans  h  la  mode  ont  donné  droit  de 
elté  parmi  nous.  Aujourd'hui  que  la  langue  des  bagnes  et 
des  cabanons  est  devenue  celle  des  salons, et  qnll  est  reçu 
dans  la  meilleure  compagnie  d'emprunter  à  IMdiome  des 
repris  de  jostice  une  partie  de  ses  richesses,  il  ne  saurait 
être  permis  d'ignorer  qu'en  langage  argotique  on  appelle 
tapU'francs  ces  coupe-gorges ,  plus  ou  moins  sarveillés 
par  la  police  des  grandes  Tilles,  ob  les  yagabonds,  les  pros- 
tituées et  leurs  souteneurs,  les  voleurs  de  profession  et  les 
chevaux  de  retour  (forçats  libérés)  sont  toujours  sûrs  de 
trouver  nn  asile  pour  la  nuit.  OU  y  joue  aux  cartes,  aux  dés, 
aui  dominos;  on  y  boit,  on  y  fume,  on  y  dort,  om  y  chante, 
à  la  luenr  de  quelques  qninquefs  fumeux. 

TARAREy  ville  essentiellement  manufacturière  de 
l'arrondissement  de  Yillefranche  (Rh6ne),  sur  la  Turdine, 
à  44  kilom.  de  Lyon,  compte  l3.69i  habitants  (1872),  et 
nn  grand  nombre  de  manufactures  de  mousselines,  étoffes 
de  soie  et  colon,  impression,  velours,  broderies,  etc.,  les- 
quelles occupent  plus  de  60,000  ouvriers  disséminés  dans 
les  environs.  C'est  une  ville  moderne .  b'en  l>âlie ,  qui 
possède  de  belles  places  et  de  Jolies  promenades.  Station 
du  chemin  de  f(»r  de  Roanne  à  Lyon. 

TARASGON,  ville  du  département  des  Bouch es ^ 
du-Rhône,  située  à  17  kilom.  nord  d'Arles,  dans  une  fer- 
tile contrée,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  et  le  chemin 
de  fer  de  Lyon  à  Marseilb,  reliée  par  un  pont  suspendu 
à  Beancaire,  qui  lui  fait  face  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Cette  ville,  où  l'on  compte  11,249  habitants  (1872),  est 
généralement  bien  bâtie.  Elle  est  entourée  d'une  vieille 
muraille  flanquée  de  tours.  Elle  a  des  rues  larges,  plu- 
sieurs belles  églises ,  dont  une  est  placée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Marthe,  qui  pa-S2  pour  avoir  propagé  le 
cbrlstianisme  dans  ces  contrées;  cet  édiflce,  orné  d'un 
beau  portail,  contient  quelques  bons  tableaux  et  plusieurs 
tombeaux  remarquables.  On  voit  encore  À  Tarascon  un 
vieux  chAteau,  servant  de  prison,  et  qui  fut  reconstruit 
par  le  roi  René  sur  les  ruines  d'un  manoir  du  treizième 
siècle;  on  y  remarque  de  très-belles  salles,  avec  des  pla- 
fonds en  bois  peint  et  des  dessins  gravés  dans  la  pierre, 
ODUvre  du  royal  artiste. 

TARAUD,  outil  composé  d'une  tige  d'acier  trempé, 
dont  nn  bout  taillé  en  hélice  représente  les  pas  d'une  vis.  Il 
y  adenx  sortes  de  tarauds  :  les  uns  ronds,  destinés  à  tarauder 
les  écrous  et  en  général  tous  les  trous  où  fl  doit  se  monter 
uie  branche  vissée;  et  les  tarauds  carrés,  dont  ies  coins' 
eeulementsont  taillés,  etquiserventà  tarauder  le&filières, 

TARBES,  cbef-Uea  du  département  des  Hautes-Py- 
Ténées  et  de  l'ancien  comté  de  Bigorre,  sur  la  rive  droite 
de  TAdour,  siège  d'évécbé,  est  situé  dans  une  plaine  fertile, 
admirablement  arrosée.  Les  maisons,  bAties  en  marbre, 
comme  celles  de  toutes  les  villes  pyrénéennes ,  offrent  un 
coup  d'œil  agréable.  On  y  trouve  une  vénérable  cathédrale, 
l'église  Notre-Dame-de-la-5ide,  construite  sur  les  ruines  de 
l'ancien  chatean  fort,  Bigorra^  un  théâtre,  un  beau  pont 
sur  l'Adour,  un  collège  communal  avec  une  bibliothèque 
publique  de  16,000  vol.,  une  école  de  dessin  et  d'archi- 
tecture, une  prison  établie  dans  l'ancien  chAteau  des  com- 
tes de  Bigorre,  un  hôpital  civil,  des  casernes,  de  beaux 
bains,  et  un  haras  national.  Fondée  dans  le  pays  des 
TarbelUt  puis  appelée  Tarba^  elle  fut  comprise  par  les 
Romahis  dans  la  troisième  Aquitaine,  puis  fit  partie  de  la  No- 
vempopulanie.  Pillée  et  dévastée  aucmquième  siècle  par  les 
Germains,  au  huitième  par  les  Arabes,  en  l'an  843  par  les 
Normands,  elle  se  releva  et  fleurit  de  nouveau  comme  ca* 
pitale  du  comté  de  Bigorre  ;  et  jusqu'en  1370  elle  se  trouva 
Mos  la  souveraineté  des  Anglais.  Des  églises  délabrées,  des 
débris  de  monastères  incendiés  durant  le  seizième  siècle 
et  détroits  en  grande  partie  en  1793,  rappellent  les  révo- 
Ifitioiiaet  tes  calamités  qu'épronva  cette  ville  à  l'époque  de 
la  Bèfomation.  Aujourd'hui  te  cliarme  de  sa  sitnation,  les 
fOQlBi  bordées  d'arbres  qui  y  conduiseotj  les  eaux 
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qui  s'écoulent  limpides,  murmurantes  et  pores  autour  de 
son  enceinte,  cette  hante  chaîne  des  Pyrénées  qui  se 
dessine  si  pittoresquement  à  son  horizon,  la  beauté  de  son 
ciel ,  la  fraîcheur  de  ses  campagnes  tout  semble  annon- 
cer au  voyageur  qui  entre  dans  ce  chef-lieu  du  département 
des  Hautes- Pyrénées,  soit  un  jour  de  fête,  soit  un  jour  de 
marché,  alors  que  sa  population,  de  16,535  Ames  (l87î), 
est  doublée  par  le  concours  des  habitants  des  vallées 
voisines,  queTarbes  n'est  pas  encore  déchue  de  sa  vieille 
splendeur. 

II  y  a  à  Tarbes  d'importantes  fabriques  de  papier,  des 
manufactures  de  mouchoirs  de  sole,  dits  mouchoirt  du 
Béam ,  des  tanneries  et  des  teintureries  considérables, 
des  forges  A  cuivre  et  des  fabriques  d'ustensiles  en  cui- 
vre. La  ville  est  aussi  le  centre  d'un  commerce  très-actif 
enjambons,  vins,  eaux-de-vie,  cuirs,  articles  de  quincail- 
lerie, etc.  Les  nombreuses  courses  de  chevaux  pour  les 
éleveurs  du  sud-ouest  de  la  France,  et  les  grandes  foires 
qui  s'y  tiennent,  l'immense  concours  de  voya«;eurs  qui 
S'i  rendi'nt  aux  eaux  des  Pyrénées,  contribuent  beaucoup 
à  donner  de  l'animation  à  cette  ville.  Des  chemins  de  fer 
la  mettent  en  communication  avec  Pau,  Toulouse,  Auch 
et  Mont-de-Marsan. 

TARDIEU9  nom  d'une  famille  d'artistes,  dans  laquelle 
on  compte  plusieurs  graveurs  célèbres. 

TARDIEU  (  Nicolas  Hdcri  ),  né  à  Paris,  en  1074,  fût  âève 
d'abord  de  Le  Paotre,  puis  d'Audran.  On  a  de  lut  un  gruid 
nombre  de  planches  sur  des  sujets  divers  ;  et  il  travailla 
notamment  h  la  Galerie  Crozat ,  à  la  Galerie  de  Versailles. 
au  Sacre  de  Louis  XV  ei  autres  ouvrages  de  luxe  de  cette 
époque.  Reçu  à  l'Académie  en  1720,  il  mourut  en  1749. 

TARD1EU(  Jacques-Nigoxas),  dit  Cochin,  fils  do  précédent 
dessinateur  et  graveur,  né  à  Paris,  en  1718,  morten  1795^ 
(ut  l'élève  de  son  père ,  avec  qui  11  travailla  aux  œuvres 
que  nous  venons  de  mentionner.  On  a  aussi  de  lui  beaoeoop 
de  portraits,  de  morceaux  de  genre  et  de  paysages.  Il  était 
membre  de  l'Académie  et  graveur  de  l'électeur  de  Cologne. 

TARDIEU  (Jban-Chables),  fils  du  précédent  et  appelé 
comme  lui  Cochin^  peintre,  né  à  Paris,  en  1765,  mort  en  1837» 
fut  l'élève  de  Regnault,  et  obtint  en  1790  le  second  grand 
prix  de  peinture.  A  partir  de  cette  époque  il  passa  une  longue 
suite  d'années  à  Rome,  et  envoya  aux  expositions  nombre 
de  tableaux  historiques,  la  plupart  du  temps  commandés 
ou  achetés  par  le  gouvernement,  mais  sans  grande  valeur. 

TARDIEU  (  Piebrb-Alexaicdre),  graveur,  naquit  à  Paris, 
en  1756.  D'abord  élève  de  son  oncle  Jacques-Nicolas  Tar- 
dieu,  il  se  perrectionna  ensuite  sous  la  direction  de  Ville.  En 
1791  il  remporta  le  grand  prix  de  gravure,  et  depuis  lors  11  fit 
paraître  une  suite  de  planches  estimées,  entre  autres  le  portrait 
du  comte  d'Anmdel  d'après  Van  Dyck,  un  archange  Saint-Mi- 
cliel  d'après  Raphaël,  Ruth  et  Roz  d'après  Hersent,  Louis  XIII 
et  sa  mère  d'après  M*"*  Hersent,  et  la  Communion  de  saint 
Jérôme  d'après  le  Dominiquin ,  qui  lui  demanda  quinze 
ans  de  travail.  En  1822  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut» 
en  remplacement  de  Servie,  et  il  mourut  en  ld43. 

TARDIGRADES.  Voyez  Édiktés. 

TARD-VENUS  (Les).  Voyez  Compagnies  (Grandes). 

TAREy  déduction  qui  se  fait  dans  le  commerce ,  pour  le 
poids  de  l'enveloppe,  sur  les  marchandises  qui  n'ont  pu  être 
|)esées  à  nu  lors  de  la  vente.  Les  usages  en  matières  de  tare 
sont  ime  des  études  les  plus  ûnportanteset  les  plus  difficiles 
du  commerce. 

T  ARENTEy  ancienne  colonie  grecque  de  la  basse  Italie, 
qui  fut  foniée  vers  l'an  700  av.  J-.C,  par  les  Parthéniens, 
émigrés  de  Lacédémone,  et  qui  s'appela  d'abord  Taros^ 
était  l'une  de  villes  les  plus  puissantes  et  les  plus  florissantes 
de  la  Grande-Grèce.  Les  beaux  arts  et  les  sciences  7 
étaient  l'objet  d'encouracements  de  toutes  espècet.  L*éoole  de 
Pythagoreyfiit  longtemps  en  grande  réputation,  et  compta 
de  nombreux  disciples.  D'ailleun,  les  baUtanU  de  Tarent» 
avalent  le  renom  d'aimer  le  luxe  et  la  volupté.  Dans  ie  ooun 
de  la  seconde  guerre  Punique,  en  l'an  272  av.  J.-O.,  Fkbias 
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niainK  cette  fille  toi  Romains,  qui  lili  donnèrent  alors  le 
nom  de  Tarentum,  Pendant  le  moyen  âge,  elle  fol  long- 
temps le  chef-lieu  d'un  duché  féodal,  qui  appartenait  k  une 
brandie  de  la  famille  Orsini. 

Le  Tarente  actael,situé  dans  la  Ponille,sur  les  bords  du  golfe 
du  même  nom,  nroTince  d'Otrante,  est  lesiége  d'un  archevêché 
et  compte  37,546  habitants  (1871),  qui  ne  laissent  pas 
de  faire  encore  quelque  commerce,  quoique  leur  port 
foiten  partie  enf^ablé.  Le  chemin  de  fer  relie  cette  Tille 
à  Bari  et  à  Goseoza. 

TARENTE  (Duc  de).  Foyex  Hacdonam». 

TARENTULE,  ara  ignée  tfnsl  nommée  de  la  Tille  de 
Parente,  aux  euTirons  de  laquelle  elle  est  commune,  lon- 
gue d'euTiron  trois  centimètres ,  noire ,  avec  le  dessous  de 
l'abdomen  rouge ,  traTersé  dans  son  milieu  par  une  bande 
noire.  Cette  espèce  est  du  nombre  de  celles  qui  ne  tendent 
pas  de  toile  :  elle  habite  à  terre,  et  se  fait ,  dans  un  terrain 
sec,  un  trcu  Tertical  de  huit  à  dix  centimètres  de  profon- 
deur, et  de  un  à  deux  centimètres  de  diamètre ,  dont  elle 
consolide  les  parois  en  les  garnissant  d'une  toile  soyeuse. 
C'est  de  là  qu'elle  s'élance  sur  les  insectes  qui  s'approchent 
de  sa  demeure;  elle  les  entraîne  dans  son  trou ,  et  les 
déTore  presque  entièrement.  Elle  traîne  continuellement  ses 
OBoGi  aTec  elle  ;  et  lorsque  les  petits  sont  éclos,  ils  grimpent 
sur  le  dos  de  leur  mère ,  ce  qui  la  rend  dliïorme  et  mécon* 
nalssable  au  premier  coup  d'œii.  L'hiTcr,  elle  se  retire  dans 
sa  petite  tannière ,  dont  elle  a  la  précaution  de  boucher  l'en- 
trée. Elle  y  meurt  ou  s'y  engourdit,  et  n*en  sort  que  dans 
les  premiers  beaux  Jours  du  printemps. 

Ce  qui  a  fait  la  grande  célébrité  de  cette  araignée ,  c'est 
son  prétendu  Tenin,  qui,  d'après  une  croyance  populaire, 
produit  une  maladie  nommée  tarentisme  ,  dont  les  symp- 
tômes consisteraient  en  un  besoin  instinctif  de  chanter,  des 
ris  ou  des  pleurs  immodérés  et  sans  motifs ,  une  somnolence 
léthargique.  On  ijoute  que  cette  affection  ne  peut  se  guérir 
qu'autant  que  la  personne  mordue  par  la  tai'entule,  excitée 
i  la  danse  par  les  sons  de  la  musique,  saute  Jusqu'à  ce 
qu'elle  tombe  épuisée  de  fatigue  et  baignée  de  sueur.  On  a 
même  été  jusqu'à  noter  les  airs  qu'il  couTenait  de  Jouer  en 
cette  circonstance.  Toute  l'Iiistoire  de  cette  maladie  ne  mérite 
aucune  croyance ,  et  doit  être  reléguée  parmi  ces  erreurs  que 
l'ignorance  entretient  et  que  le  charlatanisme  ex  ploKe  chez  les 
peuples  peu  éclairés.  Dêsezil. 

TARGE.  Voyez  Écu  (  Art  militaire). 

TARGET  (GoY-JBAn-BAPTBTB)  naquit  à  Paris,  le  17 
décembre  1733.  Reçu  aTocat  en  1758,  la  première  cause  où 
il  eut  occasion  de  se  faire  connaître  fut  celle  des  frères  Lioncey 
contre  les  Jésuites.  Les  mémoires  du  temps  parlent  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  de  l'éloquence  qu'il  déploya  en  cette 
occasion,  et  du  prodigieux  effet  qu'elle  produisit  sur  le 
publie  et  sur  les  juges.  Mais  peut-être  faut-il  rabattre  un 
peu  de  ces  pompeux  éloges,  si  Ton  pense  qu'il  attaquait  los 
membres  d'une  société  fameuse,  alors  généralement  détestée, 
décriée,  et  que  les  pariements  surtout  honoraient  d'une 
haine  particulière.  Target  fut  dès  ce  moment  un  des  oracles 
du  barreau  de  la  capitale.  Les  causes  lui  arriTaient  de  toutes 
parts.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  rival  de  G  er  hier,  dont  la 
réputation  brillait  alors  du  plus  vif  éclat,  et  qui  eut  la  faiblesse 
d'en  être  presque  jaloux.  C'était  bien  à  tort  ;  car  si  Target 
l'égalait  comme  jurisconsulte,  Gerbier  reprenait  sur  lui  toute 
sa  supériorité  au  barreau.  A  l'époque  de  la  suppression  des 
parlenients  et  de  leur  remplacement  par  le  fameux  parle- 
ment Maupeou ,  Target  demeura  fidèle  à  l'ancienne  magis- 
trature; et,  malgré  les  plus  tItcs  sollicitations,  il  refusa  de 
plaider  dans  la  nouvelle  assemblée.  Il  publia  même  contre 
les  magistrats  qui  avaient  accepté  le  triste  honneur  d'en  faire 
partie  un /nef  tim  séditieux,  que  quelques  flatteurs  ne craigni 
rent  pas  de  comparer  aux  meilleures  pages  de  Montesquieu; 
je  crois  même  qu'il  y  en  eut  qui  le  miient  au-dessus. 

On  touchait  à  la  convocation  des  états  généraux  ;  Tanta- 
^oniste  frondeur  des  Jésuites  et  du  parlement  Maupeou  était 
nécessairement  désigné  à  la  confiance  des  électeurs.  Aussi 
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fut-il  nommé  l'un  des  premiers  député  du  tiers  4tat  de  la 
généralité  de  Paris.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  se  rangea 
tout  d'abord  sous  la  bannière  des  novateurs.  Il  parut  plu- 
sieurs lois  à  la  tribune ,  mais  il  y  produisit  généralement  pet 
d'effet.  Lourd,  prolixe,  vague,  diffus ,  il  sembla  longtemps 
ne  pas  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  bavardage 
et  les  arguties  du  barreau  et  l'éloquence  noble  de  la  2ribone, 
Il  finit  néanmoins  par  se  rendre  Justice,  et  ne  s'y  montra 
plus  que  comme  rapporteur  des  différents  comités  dont  il 
devint  membre ,  et  particulièrement  du  comité  de  coustitii- 
tion.  Ce  fut  à  dater  de  cette  époque  qu'il  devint  le  point  de 
mire  des  spirituels  rédacteurs  des  Actes  des  Apôtres,  dont 
les  attaques  le  couvrirent  d'un  ridicule  faieflaçable.  Dans 
presque  tous  les  numéros  de  leur  malin  Journal,  ils  le 
persiflaient,  à  la  grande  satisfaction  de  leurs  nombreux  lec- 
teurs. Après  le  14  Juillet,  il  s*opposa  à  l'amnistie  sollicitée 
par  le  parti  modéré  de  l'assemblée ,  et  insista  vivement  pour 
que  le  baron  de  Bezenval  fût  traduft  au  Ch&telet;  ce  qui 
eut  lieu  en  effet.  Si  on  ne  le  vit  pas  précisément  agir  de  con- 
cert avec  les  conspirateurs  des  5  et  6  octobre,  fl  ne  s'as- 
socia pas  moins  à  tous  leurs  efforts  pour  avilir  le  roi  et  la 
royauté  et  faire  passer  la  souveraineté  dans  l'assemblée. 
Bientôt  Target  devint  on  des  plus  violents  adTersaires  de 
ces  mêmes  parlements  qu'il  avait  Jadis  défendus  et  flagornés, 
et  appuya  de  toute  la  force  de  ses  poumons  la  propositloii 
de  Rœderer,  membre  du  parlement  de  Metz,  qui  de- 
mandait leur  suppression.  En  1790  il  proposa  et  fit  décréter 
la  suppression  des  vœux  monastiques,  et  régla.  Je  ne  sais 
pourquoi,  le  cérémonial  de  la  fameuse  Fédération  de  1790, 
car  rien  ne  ressemblait  moins  que  lui  à  un  maître  des  céré- 
monies. A  la  formation  de  la  nouvelle  magiâtrature  décrétée 
par  la  constitution ,  il  fut  nommé  juge  de  l'un  des  tribunaux 
civils  de  Paris.  Débarrassé  de  ses  fonctions  législatives ,  où 
sa  réputation  s'était  étehite  et  oti  il  n'avait  acquis  que 
l'immortalité  du  ridicule ,  Target  était  oublié  depuis  long- 
temps ,  lorsqu'une  douloureuse  circonstance  ramena  sur  loi 
l'attention  publique.  Louis  XVI,  traduit  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale,  choisit  Target  pour  un  de  ses  défen- 
seurs. Cet  homme  ne  comprit  pas  ou  ne  voulut  pas  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  aTait  de  grand ,  de  sublime  dans 
cette  mission;  il  ne  comprit  pas  que  l'accepter^  c'était  se 
relever  de  l'état  d'abaissement  où  il  était  descendu ,  et  il 

refusai Il  refusa  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  président 

de  laConvention,  et  qu'il  eut  grand  soin  de  rendre  publique. 
Dans  ce  manifeste  il  donne  pour  excuse  à  son  refus  ses 

maux  de  nerfs ,  ses  douleurs  de  télé,  ses  éloufTements, 

et  sa  conscience  d'homme  libre  et  de  républicain.  A  quelque 
temps  de  là ,  il  brigua  et  obtint  l'emploi  de  secrétaire  do 
comité  révolulionnaire  de  la  section  de  V Homme  armé, 
présidé  par  le  savetier  Chalandon ,  l'un  des  plus  sanguinaires 
agents  de  Fouquier>Tin  ville.  Comme  ce  Chalandon  ne  savait 
n'  lire  ni  écrire  ,  c'est  Target  qui  rédigeait  ses  actes  et  ses 
dénonciations.  On  a  dit ,  je  le  sais ,  qu'il  ne  s'était  condamné 
à  cet  affreux  métier  que  pour  sauver  un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  A  la  bonne  heure!  mais  en  ce  cas  il  aurait 
terriblement  joué  de  malheur,  car  le  comité  révolutionnaire  de 
la  section  de  L* Homme  armé  fut  à  coup  sûr  celui  de  tous 
les  comités  révolutionnaires  de  Paris  qui  fournit  le  plus  de 
victimes  à  la  boucherie  de  Fooquier.  En  1798,  par  le  crédit 
du  directeur  R  e  w  b  e  1 1,  Target  fu  t  nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation.  Il  mourut  dans  l'obscurité,  le  7  septembre 
1807,  âgé  de  soixantequatorxe  ans.       Georges  Dut  al. 

TARGOWITZ  (Confédération  de).  On  appelle  ainsi, 
d'après  la  ville  de  Targowitza,  située  dans  le  gouvernement 
de  Kief,  la  confédération  de  la  noblesse  polonaise  qu'y 
formèrent,  au  mois  de  mai  1792,  à  l'instigation  du  maréchal 
de  la  diète,  Félix  Potoeki,  les  adversaires  de  la  consti- 
tution du  3  mai  1791.  Cette  confédération,  à  laquelle  le  rci 
Stanislas-Auguste  lui-même  finit  aussi  par  se  rattacher,  aug. 
menta  les  troubles  et  la  confusion  intérieure  de  la  Pologne^ 
et  accéléra  la  ruine  de  son  indépendance 

TARGUM  (de  targem,  expliquer), au  pluriel  TAKGU- 

30. 
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MIM.  Od  appelle  tinsi  les  antiques  tradactions  araméennes 
oa  chaldalqaea  des  livres  de  TAncien  Testament  dont  To- 
ligine  est  antérieure  h  la  venue  de  Jésus-Cbrist.  Les  tar- 
çunUm  aujourd^iui  eiistants  sont  d'une  date  postérieure, 
mais  n*en  ont  pas  moins  d^importanoe.  De  ce  nombre  sont 
les  targumim  sur  le  Pentatenque,  attribués  à  Onkeios;  sur 
les  prophètes,  attribués  à  Jonathan  ben-Uxiel  ;  sur  Job,  les 
Psanmes,  les  Proverbes,  le  Cantique  des  Cantiques,  RuUi* 
rEcclésiaste,  Esther,  Jérémie,qui  sont  du  caractère  le  plus 
divers;  sur  les  deux  llTres  des  Chroniques;  le  iargum  sur 
le  Pentateuque ,  dit  de  Palestine  ou  de  Jérusalem,  dont  il 
existe  deux  versions  s  i*une  faussement  dénommée  d'après 
Jonathan,  et  l'autre  appelée  Jénuchalmi;  celles  n'a  en- 
core été  que  partiellement  imprimée.  Le  second  iargum  sur 
le  Uvre  d'Esther,  et  les  fragments  du  targum  de  Jérusalem 
sur  des  extraits  des  prophètes  et  d*un  Targum  des  Suréens 
sur  le  Pentateuque,  toutes  ces  dlfTérentes  versions  ont  été 
réunies  dans  les  bibles  rabbiniques  et  polyglottes. 

TARIÈRE.  Koyex  AiGciLLON. 

TARIF  (d'un  mot  arabe  signiQant  sérU),  tableau  d^ndi- 
cation  temporaire  ou  permanente  des  droits  è  payer  pour 
la  navigation ,  le  passage  ou  le  parcours  des  rivières,  l*ex- 
portationoo  l'importation  des  denrées  et  marchandises,  le 
taux  progressif  des  amendes  et  des  frais  judléiaires. 

Les  cours  souveraines  fixaient  autrefois  par  des  arrêts  de 
règlement  les  iar\fs  des  frais  attribués  au  fisc,  aux  émo- 
luments des  officiers  ministériels ,  aux  vacations  des  magis- 
trats (voy0s  ÉPiCEs).  Ces  tarifs  étaient  observés  dans  toute 
la  juridiction  du  ressort  de  la  cour.  Le  tarif  général  pour 
les  tribunaux  de  tous  les  degrés  avait  été  établi  par  la  loi 
du  6  messidor  an  yi  (24  juin  1798);  il  a  été  modifié  par 
le  gouvernement  impérial  et  par  celui  de  la  Restauration.  11 
comprend  aussi  le  chiffre  des  frais  d*actes  des  notaires  et 
des  huissiers,  et  celui  de  tous  les  actes  administratifs  pos- 
sibles, de  toutes  les  rétributions  pécuniaires  exigibles. 

TARIFA  (Bataille de).  Voyez  âltoonse  XI  de  CasUlIe 
et  ÀLPnoNSE  lY  de  Portugal. 

TARN  f  Tun  des  cours  d'eau  les  plus  remarquables  de 
France,  a  ses  sources  sur  le  revers  méridional  des  mon- 
tagnes de  la  Loxère.  Son  cours  est  d*abord  extrêmement  tor- 
tueux.  Il  entre,  près  de  Rosière,  dans  le  département  de 
TAveyron.  il  tourne  assez  brusquement  an  midi^  et ,  après 
avoir  reçu  sur  sa  droite  le  Meuson ,  sur  sa  gauche  la  Dourbie, 
il  arrivée  Bliltiau.  De  ce  point,  toujours  encaissé,  toujours 
torrentueux ,  grossi  par  le  Cemon ,  la  Muse,  TAmaton  et 
d'autres  ruisseaux,  il  parvient  à  Saint-Rome.  11  reçoit  beau- 
coup plus  bas,  sur  sa  rive  gauche,  la  petite  rivière  de  Sorgues, 
et ,  après  avoir  encore  été  accru  par  le  Gros  et  d'autres  cours 
d'eau  peu  considérables,  il  entre  sur  le  territohredu  départe- 
ment auquel  fl  donne  son  nom.  Il  y  forme  de  nombreuses 
sinuosités,  et  arrive  au  chef-lieu,  Albi,  après  avoir  arrosé  Sahit- 
André ,  Courris ,  Ambialet ,  les  Avalats ,  Arthès,  Sahit- Juéri, 
et  s*étre  précipité  tout  entier,  et  de  la  manière  la  pins  pit- 
toresque, au  Saut  de  Saho.  Un  vieux  pont,  construit,  dit-on, 
dans  le  onzième  siècle ,  mais  qui  par  ses  formes  accuse 
une  époque  plus  récente ,  Joint  ses  deux  rives,  près  du  pa- 
lais archiépiscopal.  De  là,  laissant  à  droite  les  fortifications 
ruinées  deCastelnaa-de-Lévis,  et  sa  tour  si  svelte,  si  élé- 
gante, U  est  traversé  à  Bfarsac  par  un  beau  pont  moderne  : 
il  divise  le  sol  de  Rivière  de  celui  de  La  Grave ,  arrive  à 
Brens,  puis  baigne  les  murs  de  Gaillac.  Plus  loin,  il  touche 
an  tumulus  de  la  Fajole  et  aux  vieux  débris  de  Montans. 
Plus  bas  encore,  il  laisse,  sur  sa  rive  gauche ,  Rabastens 
d'Albigeois,  et,  grossi  par  l'Agoût,  il  entre  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne.  Lors  des  grandes  eaux ,  le 
Tarn  parcourt ,  dit-on,  le  département  auquel  il  donne  son 
nom  dans  un  espace  de  temps  qui  n'excède  guère  cinq 
heures,  ce  qui  supposerait  une  vitesse  de  260  mètres  par  mi- 
nute. Dans  l'état  normal,  ses  eaux  mettent  douze  heures  è 
traverser  le  même  espace  :  sa  largeur  moyenne  dans  ce  dé- 
partement est  de  99  mètres.  Ses  eaux ,  souvent  bourbeuses, 
00  colorées  par  les  terres  détachées  de  ses  rivages,  sont  oo- 


pendant  salubres  quand  on  les  a  soumises  à  la  fillration. 

Dans  le  département  de  la  Haute*Garonne ,  où  il  entre 
du  c^té  de  l'est,  le  Tarn ,  tournant  brusquement  presqn'au 
nord ,  arrose  un  grand  nombre  de  communes  ;  un  |K>nl  mo- 
derne le  traverse  au  lieu  même  où  il  intercepte  la  route  de 
Toulouse  à  Albi.  Il  passe  h  Buzet,  k  Bessières ,  è  Villemur, 
offrant  de  plus  en  plus  un  aspect  majestueux.  C'est  au-des- 
sous de  Villemur  qu'il  entre  dans  le  département  de  Tarn- 
et -Garonne,  où  bientôt  il  arrive  sous  les  murs  de  Montau- 
ban  ;  et  après  avoir  traversé  le  Barri-d'lllemade,  Lasbartbes. 
Moissae,  il  se  jette  dans  la  Garonne.  Cours ,  375  kilom. 
Les  étals  de  Languedoc  avaient  formé  L*  projet  de  ren- 
dre le  Tarn  navigable;  mais  il  ne  Test  encore  que  dd 
Gaillac  jusqu'à  son  confluent  dans  la  Garonne.  Dans  le 
département  de  Tain-2t-Garonne,  plusieurs  écluses  facili- 
tent le  passa:4e  des  points  autrefois  les  plus  difficiles. 

TARIV  (Déparlement  du).  Il  a  été  formé  du  territoire 
des  diocèses  de  Lavanr,  de  Castr.>s  et  d'Albl,  encbvés 
autre  oiâ  dans  le  Languedoc.  Il  est  boraé  au  nord  (>ar  TA- 
veyron,  au  sud-est  par  rflèrault,  au  sud  par  l'Aude,  à 
l'ouest  par  la  Haute-Garonne,  «t  au  nord-ouest  par  le 
Tarn-ct  Garonne.  Son  nom  lui  vient  de  la  rivière  qui  le 
traverse. 

Divisé  en  4  arrondissements,  85  cantons.  317  commu- 
nes, sa  population  est  de  352,718  habitants  (1872).  Il  en- 
voie 7  d  jputés  A  l'As-iemblée  nationale,  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Toulouse,  et  fait  parlia  de 
l'académie  de  la  mé;ne  ville.  Il  forme  le  diocèse  d'AIbi 
et  appartient  à  la  10*  division  mllilaire.  L'histrucUon  pu- 
blique y  est  donnée  dans  3  collèges  communaux,  8  ins- 
titulions  secondaires  libres ,  700  écoles  primaires  et  22 
salles  d'asile.  L'ignorancj  y  est  encore  fort  grande,  puis- 
que dans  le  recensement  de  1866  on  n'avait  constaté  que 
133,000  personnes  sachant  lire  et  écrire. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadistre,  est  de  574,216 
hectares,  dont  320,963  en  t2rreâ  labourables;  42,472  en 
près;  31,891  en  vignes;  9i,868  en  bo:s;  58,782  en  laa- 
des;  etc.  L'enquôte  agricole  de  1862  eslimail  la  valeur 
générale  de  ses  cultures  à  84  millions  et  demi  de  francs, 
dont  12  pour  les  produits  de  ses  vignobles.  On  y  avait 
alors  recensé  21,312  chevaux,  ânes  et  mulets,  104,169 
bêles  à  cornes,  014,463  moutons,  84,569  porcs,  9,G52 
chjvres  et  17,974  ruches  d'abeilles. 

On  y  trouve  plusieurs  chaînes  de  montagnes  peu  éle- 
vJes.  L'une ,  connue  sous  le  nom  de  Montagne  notre, 
longe  le  département  de  l'est  à  l'ouest,  de  la  Cabarède 
Jdsqu*à  la  Bruguière,  puis,  se  dirigeant  vers  le  sud,  par- 
vient insensiblement  jusqu'aux  confins  du  territoire.  L'an- 
tre, qui  parte  le  nom  de  Montagne  de  Lacaune,  83  des- 
sine de  l'est  à  l'ouest,  depuis  celle  de  l'fispinous?,  dont 
elle  est  un  prolongement.  Si  cime  forme  un  grand  pla- 
teau assez  uni,  qui,  s'avançant  dans  la  direction  de  l'est 
à  l'oaest  jusqu'à  Augmonlel ,  se  prolonge  vers  le  nord 
Jusqu'aux  frontières  de  TAveyion,  et  enfin  du  nord  à 
l'ouest  jusqu'au  village  de  SaiatJuéri,  à  Fe^t  d'AIbi.  Les 
points  les  plus  élevés  du  déparlement  sont  au  nombre 
de  trois  :  le  Puy-Saiot- Georges  est  à  499  mètres  an-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  la  hauteur  du  Signal  de  Nore  est  à 
1 ,283  mètres  ;  enfin,  la  cime  du  Hontalet  se  dresse  à  1 ,386 
mètres.  Le  point  le  plus  bas  du  département  est  celui  qui 
se  tronve  au  confluent  de  J'Agoul  dans  le  Tarn ,  et  qui 
nV'St  qu'à  220  mètres. 

Compris  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  ses  principaux 
cours  d'eau  sont  le  Tarn.  l'Agout,  le  Niaur,  l'Avcyron,  le 
Céron,  le  Dardou,  la  Vère,  etc.  On  n'y  trouve  ni  lacs,  ni 
èlangs,  ni  marais  :  l'industrie  n'y  a  pas  creusé  de  ca- 
naux; son  indu  trie  consiste  dans  la  f^bricalion  du  d:ap, 
du  papier,  de  la  chapellerie.  On  y  trouve  des  filatures  de 
soie,  des  forges,  des  mines  de  houille  et  de  fer  exploi- 
tées, des  martinets  à  cuivre,  des  minoteries,  etc.  Les 
plaines  de  l'Albigeois,  déjà  connues  par  leur  inépui- 
sable f  .rtilité,  augmentent  annuellement  leurs  produits. 
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Des  Tins  qui  s'ils  étaient  plas  connus  seraient  recher- 
ches parloat  sont  recueillis  snr  plusieurs  points  du  dé- 
partement ;  «eux  de  Gaillac  et  de  Rahasteins  ont  depuis 
longtemps  le  privilège  de  servir  à  augmenter  la  masse  de 
ce  qu'on  nomme  vins  de  Bordeaux ,  et  les  barques  du 
Tarn  portent  liabituellement  dans  la  capitale  de  la  Gnienne 
les  nombreux  produits  des  vignobles  d  e  TÀlbigeois. 

Ce  pays  a  fourni  un  prlit  nombre  de  troubadours.  Par- 
mi les  successeurs  de  ces  po:;tes,  il  faut  compter  Augier 
Gaillard,  écriTaindont  il  nous  reste  un  volume;  Boyer 
et  Leclrrc,  membres  de  l'Académie  française;  Alexandre 
Moroâ,  le  savant  Pierre  Borel  l'historien  Rapin  de  Thoy- 
ras,  l'érudit  André  Dacler,  le  Jésuite  Lacarry,  dom  Vie 
et  dom  Vaissette,  le  P.  Gaubîl,  etc. 

Les  voies  de  communication  du  Tarn  se  subdivisent 
ainsi  :  6  chemins  de  fer,  5  routes  nationales,  81  départe- 
mentales, 1,611  chemins  vicinaux  et  1  rivière  navigable. 
L'^  chef-lieu  du  département  e&iAlbi;\es  principales 
locdb'tés  sont  :  Castres;  Gaillae,  ville  fort  anci.nnc, 
baignée  par  le  Tarn,  A  21  kilom.  d'Albi,  sur  le  chemin 
de  fer  d'Albi  à  Toulouse,  avec  7,843  habitants  (1872),  un 
collège,  un  tribunal  civil,'  une  bibliothèque  publique  et 
un  commerce  important  en  fruits  et  vins  blancs  renom- 
més de  son  territoire;  RobasteinSt  sur  le  Tarn,  à  16  kil. 
de  Gaillac,  avec  5,317  habitants  :  jadis  fortifiée,  elle  fut 
prise  et  brûlée  en  1570  par  Montluc,  qui  y  fut  grièvement 
blessé;  dans  son  église  cathédrale,  bel  édifice  du  qua- 
torzième siècle,  on  a  découvert  en  1860  de  magnifiques 
fresques;  Lavaur^  ville  fort  ancienne  aussi,  sur  l'Agout, 
arec  7,831  habitants,  une  bibliolhèr|ue  publique  et  d'im- 
portantes filatures  de  soie;  Carmaux^  sur  le  Céron,  à 
18  kilom.  d'Albi,  arec  5,010  habitants  :  ses  mines  de 
houille,  exploitées  depuis  plusieurs  siècles,  couvrent  un 
espace  de  800  hectares;  on  en  a  retiré,  en  1864, 1,125,830 
quintaux  métriques;  Puylawens,  A  25  kil.  de  Lavanr, 
ay.x  5,51 1  habitants  :  c'était  une  des  places  des  calvi- 
ni  tes,  qui  y  avaient  établi  une  académis  des  sciences; 
Mazameif  au  pied  de  la  montagne  Noire,  sur  l'Arnette, 
et  reliée  par  un  chemin  de  fer  àCastres  et  Aibi,  avec  13,968 
Ames  :  c*est  une  Tille  industrieuse,  qui  doit  sa  prospérité 
à  SCS  filatures  de  laine  (45,000  broches)  et  A  ses  fabri- 
ques de  draps;  ses  produits  ont  une  râleur  annuelle  de 
15 à  18  millions;  etc. 

TARN-ET-G ABONNE  (Département  de).  Il  fut 
formé,  d'après  le  sénatus-consulte  du  2  novembre  1808, 
de  différents  territoires  pris  dans  les  départements  voi- 
shis,  le  Tarn  excepté;  il  se  compose  du  bas  Quercy,  d'une 
partie  du  haut  Languedoc,  d'une  autre  de  TAgenais,  et 
de  fractions  de  la  Lomagne  et  du  Rouergue.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  Lot;  A  Test,  par  TAveyron  et  le  Tarn;  an 
iud,  par  la  Haute-Garonne;  au  sud  ouest  et  à  l'ouest, 
par  le  Gers  et  le  Lot-et-Garonne. 

Divisé  en  3  arrondissements,  24  cantons,  194  commu- 
nes, sa  population  est  de  221,610  habitants  (1872).  Il  forme 
le  diocèse  de  Uontauban,  suffragant  de  Toulouse,  appar- 
tient à  la  12*  division  militaire,  et  ressortit  A  la  cour 
d'appel  et  A  l'académie  de  Toulouse.  Il  envoie  4  députés 
A  l'Assemblée  nationale.  L'instruction  publique  y  est  don- 
née dans  8  collèges,  2  institutions  secondaires  libres,  429 
écoles  primaires  et  13  salles  d'asile.  Un  tiers  des  habi- 
tants seulement  savent  lire  et  écrire. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  372,016 
hectares,  dont  227,993  en  terres  de  labour;  18,907  en 
prés;  37,818  en  vignes;  48,985  en  bois;  10,605  en  lan- 
de; ;  etc.  La  râleur  générale  de  ses  cultures  est  estimée  A 
60,380,000  fr.,  dont  prè^  de  7  millions  pour  ses  vins.  En 
1862  on  7  avait  recensé  15,678  eheraux,  Anes  et  mulets, 
86,975  bétes  à  cornes,  162,760  montons,  38,810  porcs, 
1,863  chèrres  et  6,500  ruches  d'abeilles. 

L'industrie  du  Tam-et-Garonne  a  f  our  principaux  ob- 
jets la  mhioterie,  la  coutellerie,  la  préparation  des  plumes 
A  écrire,  la  fabrication  des  soieries  et  des  draps  com- 


muns. Il  y  a  de  nombreuses  carrières.  Pays  essentielle- 
m-^nt  agricole,  le  sol  est  en  général  très-fertile;  on  y 
cultive  toutes  les  céréales,  ainsi  que  des  fruils  et  des  rai- 
sins estimés.  Ses  principaux  conrs  d^eau,  outre  ceux  qui 
lui  donnent  son  nom,  sont  l'Aveyron,  l'Arrats,  la  Saéne, 
la  S?rre,  la  Barguelonne,  la  Lutte,  le  Gourai,  le  Tescou, 
etc.  Le  climat  de  ce  département  est  doux  et  tempéré. 
Gomme  dans  celui  du  Tarn,  comme  dans  celui  de  la 
Haute-Garonne,  un  des  vents  dominants  est  le  sud- est, 
nommé  vulgairement  autan.  Les  vents  d'ouest  se  font 
aussi  sentir  assez  souvent.  S'ils  déclinent  rers  le  sud,  ils 
sont  accompagnés  de  pluies;  s'ils  tournent  vers  le  nord, 
ils  deviennent  secs  et  froids.  Le  printemps  y  est  quelque- 
fois un  peu  pluvieux;  mais  les  pluies  y  sont  rarement 
rie  longue  dnréd.  L'été  est  très-agréable  dans  ses  com- 
mencements; mais  les  chaleurederiennent  très-rires  pen- 
dant le  mois  d'août.  L'auto nane  est  là,  comme  dans  la 
plupart  des  départements  roisins,  la  saisoa  la  plus  belle. 
Quant  à  l'hiver,  il  est  généralement  sec;  les  neiges  sont 
rares  et  les  vents  froids  et  violents  presque  inconnus. 

Les  voies  de  communication  sont  3  chemins  de  fer,  7 
routes  nationales,  32  départementales,  1,313  chemins  ri- 
cinaux ,  2  rivières  narigabies  et  le  canal  du  Midi. 

Ge  département  a  pour  chef-lieu  Montauban;  les 
principales  localités  sont  :  Castel-Sarrasin,  Mois- 
sac;  Caussade^  sur  le  Gandé,  à  22  kilom.  de  Montau- 
bin,  avec  4,200  hab.,  des  fabriques  d'étamines  et  de  ca- 
dis,  et  un  commerce  de  grains,  truffes  et  volailles;  c'est 
une  jolie  rille,  rnlourée  de  boulevards  qui  ont  remplacé 
ses  anciennes  fortifications  ;  Caylus,  sur  la  Bonnette,  arec 
4,829  hab.  :  on  y  roit  les  restes  d'un  chAteau  remarqua- 
ble du  moyen  âge  ;  Saint-Antonin,  dans  une  vallée  très- 
pittorcsiue  arrosée  par  la  Bonnette  et  par  l'Aveyron,  sur 
le  chemin  de  fer  du  Midi,  arec  4,875  hab.  :  nombreuses 
tanneries  et  vins  estimés;  l'hôtel  de  rille,  qui  date  du 
douzième  siècle,  a  des  sculptures  originales;  en  1622 
Louis  XIII  fit  raser  ses  remparts;  Valence  d*Àgen ,  sur 
le  canal  du  Midi,  arec  8,625  hab.  :  on  y  roit  encore  la 
maison  de  la  foi,  où  siégèrent  les  inquisiteurs  pendant 
les  guerres  de  religion. 

TAROT*  Voyet  Oabtbs  a  Joubr. 

TARPEI A  9  fille  de  Spurlus  Tarpeius,  à  qui  Romulus , 
dans  sa  guerre  contre  les  Sablns ,  avait  confié  le  comman- 
dement du  fort  constmit  sur  le  sommet  sud-ouest  du  mont 
Saturnin,  se  laissa  séduira  par  les  bracelets  et  les  chahies 
d'or  que  portaient  les  Sabins ,  et  livra  à  ce  prix  une  des 
pories  du  fort  à  Tatins.  Étouffée  sous  le  poids  de  ces  orne- 
ments mal  acquis ,  elle  expia  sa  trahison  par  la  mort.  Telle 
est  la  tradition  romaine.  On  montrait  son  tombeau  sur  la 
montagne ,  et  aujourd'tmi  même,  comme  le  fait  remarquer 
Niebuhr,  sa  mémoire  n'est  pas  encore  complètement  effacée 
des  souvenin  do  peuple. 

C'est  d'elle  qu'on  fait  renir  le  nom  de  mont  Tarpélen 
{Mons  raf^ieitii)  que  porta  cette  montagne  Jusqu'au  mo- 
ment oh,  après  la  construction  du  temple,  celui  de  Capitole 
(Capilolium)  le  remplaça.  Depuis  cette  époqne,  il  n'y  eut 
que  le  côté  de  la  montagne  tombant  à  pic  dans  le  Champ- 
de-Mars,  qui  conserrale  nom  de  Roche  Tarpélenne.  Plus 
d'une  fois  les  tribuns  menacèrent  les  hommes  investis  des 
plus  liantes  magistratures  de  les  faire  précipiter  du  haut  de 
la  Roche  Tarpéienne  ;  et  dans  les  accusations  élevées  par  ces 
magistrats  emportant  condamnation  à  la  peine  de  mort , 
c'était  là  le  genre  de  supplice  ordinaire.  Tombée  en  désué- 
tude dans  les  derniers  temps  de  la  république,  cette  peme 
(ht  rétablie  sons  les  empereurs. 

TARPÉIENNE  (Roehe).  Yayet  Tabpeu. 

TARQUINIES^  Tarquinii,  rille  située  dans  la  partie 
méridionale  de  l'andenne  Étrurie,  A  peu  de  distance  de  la 
mer,  était  bifie  pris  de  l'emplacement  occupé  aujourd  hoi 
par  Corneto^  rille  des  anciens  Etats  de  l'Église,  sar 
la  Marti,  A  environ  six  myriamètres  de  Rome.  Fondée  à 
une  époqne  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  par  des 
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Péiasgei  Tyrrhéoiens,  de  même  qu^Agyha  ou  Csré,  qui 
l'aToistnait,  elle  derinl,  lorsque  de  la  fusion  des  Raséniens 
et  des  Tyrrliéuieos  résulta  la  nation  étrusque,  la  capitale 
des  douze  Yîlles  confédérées  qui  formaient  cette  nation  aussi 
bien  dans  TÉtrurie  proprement  dite  que  sur  les  rires  du  P6. 
C'est  dans  cette  ville  qu*aYaient  pris  naissance  les  institu- 
tions politiques  et  religieuses  de  la  nation  étrusque;  et  la 
tradition  lui  donne  pour  fondateur  un  certain  Tarchon,  Tar- 
quinies  semble  avoir  été  à  Papogée  de  sa  puissance  quand 


feutrée  de  la  ?ille;  la  constitution  de  Serrios  Tollius  y  IM 
rétablie,  et  on  mit  à  la  tête  de  l'État  deux  consuls ,  dont  les 
premiers  furent  Brutus  et  Tarquin  Collatin  (Lueius  Tar- 
quinius  Collalinus),  Mais  ce  dernier,  à  cause  des  relation! 
de  prodie  parenté  qui  Tunissaient  à  la  maison  royale,  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  et  se  condamna  yotontairement  h  TexlL 
La  tentatîTe  faite  par  Tarquin  le  Superbe  pour  rentrer  dans 
Rome,  à  la  faveur  d'une  conspiration  fomentée  parmi  les 
jeunes  patriciens ,  éclioua.  Les  habitants  de  Véies  et  de  Tar- 


une  de  ses  familles ,  celle  des  Tarquins ,  parvint  à  régner     quintes,  qui  avaient  pria  fUtet  cause  pour  lui,  furent  battus, 
sur  Rome.  Lorsque  Tarquin  le  Superbe  eut  été  expulsé  de     en  Tan  509,  près  de  la  forêt  d'Arsia ,  où  Brutus  fut  tué,  maif 


Rome,  elle  déchut,  moins  par  suite  de  la  guerre  qu'elle  fit 
h  Rome,  en  Tan  509,  en  faveur  du  banni ,  que  très-vraisem- 
blablement à  cause  des  }alousies  qu'elle  inspirait  sax  autres 
Tilles  de  la  confédération  étrusque,  notamment  à  Clusium 
et  à  Volslnies ,  qui  se  dérobèrent  à  son  hégémonie.  Une 
autre  guerre  qu'elle  soutint  avec  Cœré  contre  Rome  en  fa- 
Teur  de  Tarquin  se  termina,  en  Tan  403,  par  une  trêve  de 
douse  ans.  Plus  tard  Tarquinies ,  comme  les  autres  villes 
étrusques,  passa  sons  la  souveraineté  de  Rome,  qui  y  établit 
une  colonie.  Il  existe  encore  aujourd'hui  près  de  Cometo 
quelques  traces  de  l'ancienne  ville. 

TARQUIN  L;ANG1EN  (Lugius  TARQUIN IUS  PRIS- 
CUS),  cinquième  roi  de  Rome  (6t6-679  av.  J.C.)f  était, 
ituivant  la  tradition  romaine,  le  fils  d'un  riche  CorinthieD, 
Deroaratus,  qui  à  la  suite  des  troubles  civils  de  sa  patrie 
s'était  réfugié  èTarquinies,en  Étrurie.  Tarquin,  avec  ses 
richesses  et  sa  femme  Tanaquil,  s'établit  à  Rome,  où ,  à  la 
mort  d'An  eus  Marcins,  qui  l'avait  nommé  tuteur  de  ses 
deux  fils ,  il  obtint  la  dignité  de  roi.  Il  acheva  la  soumission 
du  Latium ,  repoussa  les  Samnltes ,  et  fit  reconnaître  sa 
souveraineté  aux  Étrusques,  après  les  avoir  vaincus.  Dans 
la  ville,  qu'il  commença  à  entourer  de  travaux  de  défense, 
A  fit  exééuter  la  grande  construction  désignée  sous  le  nom 
de  eloaca  maxima  (le  grand  egout),  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui,  et  fit  commencer  les  travaux  du  circus 
maximus  pour  la  célébration  de  jeux  publics,  consistant 
en  luttes  et  autres  exercices ,  dont  il  introduisit  à  Rome 
Pusage,  emprunté  aux  Étrusques,  aiuM  que  les  insignes  de  la 
dignité  royale.  On  lui  attribue  également  le  commencement 
de  la  construction  du  temple  du  Capitole.  Il  fit  admettre  la 
troisième  tribu,  celle  des  Iticerei,  dans  le  sénat;  et  le 
nombre  des  membres  de  ce  corps,  accni  par  celte  adjonction 
de  ce  qu'on  appela  les  Patres  minorum  gentium,  fut  porté  à 
trois  cents.Son  projet  de  constituer  trois  nouvelles  tribus,  qu'il 
aurait  peut-être  composées  de  plébéiens,  échoua  contre  Top- 
position  que  lui  fit,  au  nom  des  patriciens,  l'augure  Attius 
NsBvius  ;  et  il  dut  se  borner  à  augmenter  le  nombre  des  cheva- 
liera,  qui  se  trouva  ainsi  porté  à  doute  cents,  sans  qu'il  lui  fût 
possible  d'ajouter,  sous  de  nouveaux  noms,  de  nouvelles  cen- 
tories  aux  trois  anciennes.  Il  périt  assassiné ,  dit-on ,  par  les 
fils  d'Ancus  Mardus,  à  qui  il  avait  ravi  le  trêne  ;  et  sa  femme 
Tanaquil  cacha  sa  mort  jusqu'à  ce  que  Servius  Tullius, 
son  gendre,  eût  réussi  à  s'assurer  de  sa  succession. 

TARQUIN  LE  SUPERBE  (Locius  TARQUmiUS 
SUPERBUS) ,  fils  du  précédent,  septième  et  dernier  roi  dt- 
Rome  (534-510  av.  J.-C.),  régna  aprèsavoir  assassiné^son 
beau-pèra  Servius  Tullius.  Son  gouvernement  fut  despo- 
tique, mais  énergique;  et  il  débuta  par  abolir  la  consti- 
tution de  Servius  Tullius.  11  régna  aussi  sur  le  Latium,  bieii 
que  nominalement  ce  pays  n'eût  avec  Rome  que  des  rap- 
ports de  confédération ,  de  même  qu'il  contraignit  les  Hcr 
niqaes  et  les  villes  des  Volsques  à  reconnaître  sa  souvera» 
neté.  Gables  fut  également  soumise;  et  des  colonies  ro 
maines  furent  fondées  par  lui  à  Circéii  et  à  Signa,  pou* 
tenir  les  nouvelles  conquêtes  ea  respect  Son  despotisme  i 
les  lourdes  corvées  qu'il  imposait  au  peuple  pour  la  con- 
traction  de  ses  nKmuments ,  dont  le  plus  célèbre  fut  l 
temple  du  Capitole,  lui  aliénèrent  les  populations;  et  \\v 
tentât  commis  par  son  fils  sur  la  personne  de  L  uc  r  èce  pn 
v<M|iia  une  conspiration  à  la  tête  de  laquelle  se  mit  Lucii. 
lonina  Brutus.  Au  retour  du  siège  d'Ardea,on  lui  refub. 


où  Aruns,  fils  de  Tarquin,  trouva  également  la  mort.  Por- 
senna  ne  réussit  pas  davantage  dans  ses  projets  de  res- 
tauration.  Quand  les  Latins,  dont  il  avait  imploré  l'appui, 
eurent  également  été  vaincus,  en  l'an  490  av.  J.-C,  dam 
une  bataille  livrée  sur  les  bords  du  lacRégiile  et  où  périt 
son  autre  fils  Lucius ,  Tarquin  désespéra  enfin  de  recouvrer 
son  trône.  Réfugié  auprès  d'Aristodème,  tyran  de  Cnmes, 
il  mourut  en  495  ;  il  éUit  alon  le  seul  survivant  de  sa  raee« 
Le  règne  des  Tarquins  fut  une  époque  pendant  laquelle 
Rome  subit  la  souveraineté  (t  l'influence  étrusques. 

TARRAGONE,  chef-lieu  de  la  province  d'Espagne 
du  n.ème  nom,  formée  de  la  partie  méridionale  de  la  Ca- 
talogne (6  3i8  kilom.  c.  et  350,395  hab.  en  1870),  ville 
anci  nup,  jadis  fortifia  e,  reliée  par  des  voies  ferrées  à  Va- 
lence, Barciionc  et  Saragosse,  est  situ  eêrembouchure 
du  Francoli  dans  la  MC'diterranée,  sur  une  hauteur.  Siège 
d'un  archevêché,  celte  ville  compte  19,000  habitauts, 
dont  le  commerce  des  noix  et  des  vins,  ainsi  que  la  fabri- 
cation des  eaux -de- vie,  constituent  la  principale  industrie.  Il 
y  existe  aussi  quelques  fabriques  de  rubans,  de  mousseline, 
de  galons,  defil  de  soie,  etc.  Sa  rade  est  peu  sûre.  La  ville  pos- 
sède une  des  plus  belles  cathédrales  qu'on  puisse  voir', 
plusieurs  autres  églises  et  couvents,  un  séminaire  et  une  école 
de  dessin  pour  les  constructions  navales.  Un  aqueduc  de 
21  kilomètres  de  long,  les  ruines  du  palais  d'Auguste,  la 
tour  dite  de  Pilate ,  quelques  arcs  de  triomphe  et  d'autres 
antiquités  rappellent  encore  aujourd'hui  la  domination  ro- 
maine et  l'époque  où  cette  ville  était  bien  autrement  impor- 
tante. Fondée  par  des  Phéniciens ,  son  premier  nom  fut 
Tarcâne,  Détraite  une  première  fois,  elle  fut  rebâtie  par 
les  Romains,  et  reçut  alore  le  nom  de  Tarraco  ou  Tarraton. 
A  l'époque  des  Scipions  c'était  l'une  des  principales  placée 
d'armes  de  la  puissance  romaine;  plus  tard  elle  servit  pen- 
dant quelque  temps  de  résidence  à  Auguste ,  puis  elle  reçut 
successivement  les  dénominations  de  Colonia  Julia  ViC' 
trix  et,  sous  le  règne  d'Antonin,  é*Augusta,  Elle  était  le 
clieMieu  de  l'Espagne  Tarraconnaise  ;  et  elle  resta  telle , 
même  lors  de  la  gran'le  migration  des  peuples,  jusqu'au 
moment  où  les  Romains  perdirent  les  deraiera  débris  de 
leur  ancienne  puissance  dans  la  Péninsule.  Tombée  au  pou- 
voir des  Sarrasins è  partir  du  commencement  du  huitième 
siècle,  elle  fut  alora  complètement  dévastée ,  et  depuis  il 
ne  lui  fut  jamais  donné  de  recouvrer  son  antique  prospérité. 
C'est  aussi,  dit-on,  à  Tarragone  que  fût  blUe  la  première 
église  chétienne  qu'il  y  ait  eu  en  Espagne. 

Cette  ville  souffrit  beaucoup  è  l'époque  des  dernières 
guerres  contra  la  France.  Prise  d'assaut,  le  9  mai  18 1 1,  par 
Suchet,  elle  fut  en  partie  détruite,  le  18  août  1813,  par  les 
Français ,  ceux-ci ,  forcés  de  l'évacuer,  s'étant  décidés  à  en 
faire  sauter  les  principaux  ouvrages  de  fortification. 

TARSE  (do  grec  vapoéc,  claie),  partie  du  pied  quittent  è 
la  jambe  immédiatement  et  s'étend  depuis  la  malléole 
Josqu'aux  os  qui  forment  le  métatarse,et  ahisi  appelée 
parce  que  les  huit  os  dont  elle  est  composée  forment  une 
espèce  de  claie, 

TARSE,  jadis  la  grande  et  populeuse  capitale  de  la 
C  i  1  i  c  i  e ,  bfttie  sur  les  rives  du  Cydnus ,  eut  pendant  quel* 
que  temps  ses  souverahis  particulière  dépendant  des  rois  de 
Perse,  et  parvint  i  nn  haut  degré  de  splendeur  et  de  pros- 
périté, lorsque,  è  l'époque  des Séleuddes ,  un  grand  nom- 
bre de  Grecs  vinrent  s'y  étabUr  et  y  fondèrent  une  école 
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«npérleoia  de  phllotophle  et  de  grammaire,  qui  fleurit 
•ortoot  à  répoqne  dei  premiers  empereurs  romains.  Pré- 
cédemment,  elle  aTait  foU  preuTe  d*an  Tif  attadiement 
pour  les  Intérêts  et  la  cause  de  Jules  César,  en  Tbooneur 
de  qui  elle  prit  même  le  nom  de  JuUapolis,  Cest  h 
Tarse  que  naquit  et  fut  éleré  Tapôtre  Saint  Paul.  Elle 
déchut  ensuite  peu  h  peu,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
Intasioas  des  Isauriens  et  des  tMurbares  de  TOccident.  Au 
moyen  âge,  elle  conserra  cependant  encore  une  certaine 
importance.  Aujourdliui  même  rar«o,cher-Ueo  du  sands- 
eliak  du  même  nom ,  dans  l'éyalet  dltslieil,  est  une  Tille 
où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  30,000  habitants,  et  où  il  se 
iUt  un  commerce  des  plus  actifs. 

TARTAGLIA  (Nicolo,  dit),  géomètre  iUiien  do 
seiiième  siècle,  est  presque  eiclusivement  connu  sous  ce 
somom  de  Tartaglia  (Le  Bègue),  qui  lui  fut  donné  è  la 
suite  de  quelques  blessures  qu'il  reçut  au  siège  de  Bresda , 
sa  Tille  natale ,  et  qui  le  rendirent  bègue.  Sa  première  édu- 
cation fut  très-négligée ,  et  il  n'apprit  que  tard  è  lire  et  à 
écrire.  M^ls  il  s'adonna  bientôt  aui  mathématiques,  et  ne 
tarda  pas  è  y  acquérir  de  profondes  connaissances.  Derenu 
professeur  de  mathématiques  à  Venise ,  il  y  publia  de  nom- 
breoi  ouTrages,  entre  autres  la  première  traduction  d'En- 
clide  en  italien.  Il  eut  a?ec  Cardan  une  tîto  querelle  au 
sujet  de  la  décooTcrte  de  la  résolution  des  équations  du 
troisième  degré  ,  et  il  semble  que  les  torts  n'étaient  pas  du 
eOté  de  Tartaglia. 

TART ANf  nom  d*  jne  étoffe  de  laine  de  dlTerses  couleurs 
en  usage  parmi  les  montagnards  de  l'Ecosse. 

TAATANE9  nom  sous  lequel  on  désigne  dans  la  Médi- 
terranée de  petits  bfttlments  légers  n'ayant  qu'un  grand 
mât  de  misaine,  qu'on  emploie  pour  la  pêche  et  pour 
le  cabotage. 

TARTARE,  en  grec  Tdptopoc.  C'est,  soiTsnt  Homère , 
mi  profond  abîme,  où  ne  pénètre  jamais  le  moindre  rayon 
de  soleil,  situé  sous  terre,  à  une  ^le  distance  au-dessous 
du  del ,  et  fermé  par  des  portes  d'airain.  Zeus  y  précipitait 
les  criminels  et  ceux  qui  attentaient  à  sa  souTeralneté ,  par 
eiemple  Chronos  et  les  Titans.  Dans  les  traditions  postérieures, 
c'est  le  nom  général  du  monde  souterrain,  ou  du  moins  de 
la  partie  du  monde  souterrain  où  les  impies  et  les  méchants 
expient  leurs  crimes  et  leurs  forfaits ,  par  opposition  aux 
Champs-Elysées,  séjour  des  justes.  Le  Tartare  personni- 
fié est  fils  de  i*Étlier  et  de  Géa,  et  de  celle-ci  il  a  eu  Typhœus. 

TARTARESt  TARTARIE.  Voyez  Tatares,  Tatarie. 

TARTINI  (GrasEPPB),  musicien  célébrée  des  titres 
dlTers  :  comme  le  premier  TiotonlMe  de  son  temps,  et  fon- 
dateur, sur  cet  instrument ,  d'une  <^le  qui  s'est  perpétuée 
'nsqu'è  nos  jours  ;  comme  composHRur  de  musique  instru- 
mentale, et  enfin  comme  auteur  d'une  théorie  renommée 
de  la  science  musicale.  Né  en  1092,  en  Istrie ,  à  Pirano ,  il 
mourut  du  scorbut,  en  1770,  à  Padoue,  oùilafalt  été  nommé, 
dès  1721 ,  chef  d*orcliestre  de  Péglise  Saint- Antoine ,  et  où 
Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  Tie.  Comme  S  t  r  a  d  e  1 1  a, 
il  arait  irrité  une  famille  puissante  par  sa  fuite  et  son  ma- 
fiage  clandestin  STec  une  jeune  et  belle  élève  è  laquelle  il 
enseignait  la  musique.  Cependant,  il  fut  moins  malhcnreux 
que  le  grand  chanteur,  son  compatriote,  puisqu'il  se  ré- 
concilia atec  la  famille  de  son  épouse ,  après  quelques 
années  de  courses  et  de  retraite  occasionnée  par  ses  craintes. 
Son  rare  talent  sur  le  violon  le  fit  reconnaître  dans  un  cou- 
TBUt  d'Assise,  où  il  se  tenait  caché ,  et  sa  terreur  fit  bientôt 
place  à  la  joie,  lorsqu'il  eut  appris  qu'on  le  chercliait  aTec 
des  intentions bienTeillantes.  Sa  passion  pour  l'escrime,  où  il 
excellait ,  l'avait  assez  longtemps  distrait  de  son  goût  pour 
la  musique.  Sa  retraite  à  Assise  le  rendant  à  lui-même ,  le 
lappela  tout  entier  è  cette  science  et  à  son  art  comme 
Tioloniste.  La  perfection  de  son  jeu ,  Pécole  qu'il  fonda , 
le. firent  nommer  \emattre  des  nations,  titre  justifié  par 
ses  brillants  élèves  de  tous  les  pays,  et  qui  à  leur  tour 
donnèrent  è  l'Europe  Pagin,  La  Iloossaye,  Pugnani,  et  ce 
Mfiuilleux  TiottI ,  dont  le  aooTonir  noua  charme  encore. 


Pannl  ses  sonates,  celle  qui  a  rendu  son  nom  popnlaive 
pour  la  foule  des  amateurs  est  la  fameuse  Sonate  du  Dto- 
ùto,  ou  le  Songe  de  Tartini ,  que  l'admirable  talent  do 
Bériot  et  la  toIx  non  moins  rare  de  la  jeune  soeur  do 
madame  Malibran,  Pauline  Garcia,  ont  rappelée  nagnèiv 
auxdilettanti  parisiens.  On  sait,  d'après  lo  récit  de  l'aslio» 
nome  Lalande,  à  qui  Tartini  avait  conté  le  bit  (  Vopagê  de 
Lalande  en  Italie),  que  la  sonate  aTait  étéoompoaéo  ptr 
celui-d  en  s*éveiilant  d'un  rêve  où  il  aTait  cru  l'entendra 
exécuter  par  le  diable ,  par  suite  d'un  pacte  fait  aTec  lut. 
Consultez  lo JMc/ionnaire  de  Musique  de  J.-J.  RoossetOi 
article  Tjlhtini.  Avbbrt  ob  Vim, 

TARTR ATE9  sel  formé  par  la  combinaison  d'une  ban 
et  de  l'acide  tartrique.Les  tartrates  le  plus  fréquemment 
employés  sont  le  bitartrate  de  potasse  (voyez  Tarths) 
et  le  bitartrate  d^oxyde  d^antimoine  et  de  potasse  {voye» 
ÉMénQUB). 

TARTRE.  Cest  la  matière  saline  qui,  sous  forme  d'une 
croûte  plus  ou  moins  épaisse,  se  dépose  dans  les  tonneaux 
où  l'on  conserTo  le  Tin.  On  connaît  deux  espèces  de  tartres, 
qui  doivent  leur  nom  à  la  couleur  du  vin  dans  lequel  ils 
prennent  naissance,  le  tartre  rouge  et  \e  tartre  blanc ,  l'un 
et  l'autre  proTenant  de  la  réunion  d^une  multitude  de  par- 
ticules cristallines ,  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  matière 
colorante.  Cette  substance  est  toute  formée  dans  le  raisin  et 
le  tamarin.  En  se  déposant,  elle  est  mélangée  aTec  une 
petite  quantité  de  lie  et  de  tartre  de  cliaux,  que  l'on  peut 
enleTer  par  la  purification.  C'est  principalement  dans  le 
midi  de  la  France  que  l'on  raffine  le  tartre  aTant  de  le 
liTrer  au  commerce.  Comme  il  a  la  propriété  d'être  très-peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  et  de  l'être,  au  contraire,  beaucoup 
dans  l'eau  chaude,  on  profite  de  cette  difTérence  pour  le 
dépouiller  de  toute  matière  étrangère.  Il  se  dépose  sons  la 
forme  d'une  croûte  cristalline,  qui  a  perdu  par  cette  seule 
opération  une  partie  de  sa  matière  colorante.  Pour  achever 
de  le  décolorer,  il  faut  le  dissoudre  de  nouTcau  dans  l'eau 
bouillante,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'argile:  Pargile  se 
déposant  au  fond  de  la  clwudière  y  entraîne  la  matière  colo- 
rante. On  décante  une  seconde  fois  et  on  évapore  la  liqueur 
Jusqu'à  pellicule  ;  on  la  met  ensuite  dans  les  cristallisolres ,  et 
on  ne  tarde  pas  à  voir  se  déposer  des  cristaux  blancs ,  que 
Ton  détache  après  que  la  cristalKsation  est  achevée.  Quand 
on  vent  les  SToir  plus  blancs  encore ,  on  les  étend  pendant 
quelques  jours,  sur  des  toiles,  à  l'air.  La  quantité  d'argile 
è  employer  est  de  cinq  kilogrammes  pour  cent  de  tartre. 

La  crème  de  tartre  ainsi  préparée  n'est  point  pure; 
elle  retient  encore  un  peu  detartrate  de  chaux  ;  elle  est  for- 
méed'acidetartrique  et  de  potasse,  mais  il  y  a  un  excès 
d'adde  tartiique  qui  la  constitue  bitartrate  de  potasse  et 
lui  donne  une  saveur  acide.  Cette  substance  cristallise  en 
prismes  quadrangulaires  courts,  et  contient  quatre  pour  cent 
d'eau  de  cristallisation.  Quand  on  la  chaufTe,  elle  jaunit 
d'alx>rd ,  puis  se  décompose  en  acide  pyrotartriqoe  et  en 
carbonate  de  potasse. 

Cette  substance  a  reçu  dans  les  arts  une  foule  d'appli- 
cations f  principalement  dans  les  arts  chimiques  et  phar- 
maceutiques. C'est  ainsi  qu'elle  est  employée  par  les  tein- 
turiers à  prévenir  le  trouble  occasionné  dans  les  eaux  par 
la  précipitation  du  sous-sulfate  d'alumine  de  l'alun ,  altéré 
par  le  carbonate  de  chaux.  Elle  sert  aussi  pour  augmenter 
la  fixité  des  couleurs,  pour  les  teintures  brunes,  pourlo 
foulage  des  chapeaux.  Cest  en  brûlant  la  lie  des  Tins,  qsl 
contiennent ,  comme  nous  l'aTons  dit,  plus  ou  moins  éa 
tarire,  que  l'on  ftit  les  cendres  gravetées;  c'était  par  la 
calcination  du  tarire  que  l'on  obtenait  autrefois  le  sel  de  ce 
nom*  Il  sert  également  à  la  préparation  du  flux  blanc  et  du 
flux  noir.  Dans  les  pharmacies,  on  en  retire  le  sel  végétal  ou 
tartre  dépotasse,  le  sel  de  setgnette,  l'émétique,  lo  tartre 
martial  soluble,  les  boules  de  Nancy,  la  teinture  de  Man 
tartarisée,  etc. 

U  est  une  autre  substance  qui  a  reçu  ie  nom  de  tartn, 
mais  fort  improprement;  car  elle  n'a  aToe  la  crème  dolar- 


47S 


TARTRE  —  TASSO 


Ire  aacane  analogie.  Gette  sobstance  est  produite  par  la 
s  ail  Te  et  les  liquides  mnqaeas  qui  aflluent  iocessamment 
dans  la  bouche ,  et  qui  déposent  sur  les  bords  des  gencives 
mie  matière  limoneuse  tjaunfttre  ou  blanchâtre,  qui  y  adhère 
avec  force  et  se  dorait  graduellement.  Elle  est  Tonnée  de 
plmephate  de  chaai,  de  carbonate  de  chaui ,  de  mucus 
aniinal  »  d'oxyde  de  fer,  de  phosphate  de  magnésie  et  d'eau, 
ïiorsque  l'on  n'a  pas  la  précaution  de  l'enlever,  elle  déchausse 
le  collet  des  dents  et  les  retire  peu  è  peu  de  leurs  alvéoles  : 
de  là  vient  l'odeur  désagréable  de  la  bouche,  Tulcération 
des  gencives ,  et  enfin  la  chute  des  d  e  n  ts.  Cest  par  la  pro- 
preté et  le  frottement  de  corps  durs  que  Ton  en  prévient  la 
formation.  C.  FAyaor. 

TARTRE  (Sel  de).  Voyei  Potasse. 

TARTRE  STIBIÉ.  Voye%  tMÉmqoE.  \ 

TARTRIQUE  (Acide).  On  le  retire  de  la  crème  de 
t a  r  tr  e.  ChaufTé  avec  de  la  potasse ,  il  se  convertit  en  deux 
équivalents  diacide  o  x  a  1  i  q  u  e ,  et  un  d'acide  acétique. 

TARTUFE, titre  de  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
immortel  Molière,  d'une  pièce  que  ce  grand  poêle  composa 
en  1064 ,  mais  qui  ne  fut  jouée  en  public  qu'en  1667,  après 
que  les  trois  premiers  actes  en  eussent  été  déjà  représratés 
à  diverses  reprises  dans  des  maisons  particulières.  Ce  titre 
est,  comme  on  sait,  le  nom  du  principal  personnage  de  la 
pièce.  Les  uns  veulent  qu'en  traçant  le  caractère  de  Tartufe 
Molière  ait  eu  en  vue  le  confesseur  de  Louis  XIV,  le  P.  La 
Cliaise ,  qu'il  aurait  surpris  mangeant  un  jour  des  truffes 
avec  sensualité  (d'où  ce  nom  de  Tartufe  emprunté,  disent- 
fis,  à  la  langue  italienne).  Il  est  malheureux  pour  Tauthen- 
tidté  de  cette  étymologie  que  la  chronologie  des  faits  la 
détruise  complètement.  Le  P.  La  Chaise  ne  fut  introduit  à 
la  cour  qu'en  1675.  Dans  ses  Mémoires ,  Saint-Simon  ra- 
conte que  c'est  un  évèque  appelé  Roquett€qai  posa  pour 
Molière  quand  il  voulut  flageller  le  vice  ai  honteux  de  l'hy- 
pocrisie. D'après  une  autre  version ,  ce  serait  un  faidividu 
attaché  en  ce  temps-là  à  la  nonciature  apostolique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  par  cet  ou- 
trage Molière  s'attira  la  haine  ardente  des  dévots,  et  que 
le  clergé,  pendant  si  longtemps  tout-puissant  en  France, 
Joignit  ses  efforts  aux  leurs  pour  em|iécher  la  représenta- 
tion d'une  pièce  qu'il  considérait  comme  dangereuse  pour 
la  religion.  Harlay  de  Gliampvallon  en  fit  l'objet  exprès  d'un 
mandement  dans  lequel  il  menaçait  de  l'excommunication 
Bon-seulement  les  acteurs  qui  se  prêteraient  à  la  représen- 
latkm  de  cette  œuvre  du  démon,  mais  encore  tout  fidèle  qui 
oserait  s'en  permettre  la  lecture.  Un  certain  Pierre  Boul- 
ier, abbé  de  Saint- Barthélémy,  ne  craignit  pas  de  décla- 
rer que  Molière,  qull  appelait  le  diable  sous  forme  hu- 
maiief  méritait  d'être  mis  à  mort  sur  l'échafaud  en  réparation 
de  son  œuvre  infernale.  Pendant  deux  ans  Molière  dut  re- 
muer deux  et  terre  pour  obtenir  la  représentation  de  son 
ouvrage;  toujours  les  dévots  trouvaient  le  moyen  de  faire 
écboMr  ses  efforts.  On  trouve  raconté  partout  qu'un  jour 
MoHèrecroyait  avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles  et  que  sa 
sallo  était  déjà  comble,  lorsque  survint  un  ordre  du  premier 
président  du  parlement  d'avoir  à  surseoir  à  la  représentation 
annoncée.  Molière  se  serait  alors  STancé  an  bord  de  la  rampe 
et  aurait  prévenu  le  public  du  contre-temps ,  en  ajoutant 
à  cette  Bonvelle,  bien  faite  pour  irriter  les  spectateurs  : 
«M.  le  premier  président  ne  veut  pas  qu'on  le  joue  1  »  C'est 
Hane  historiette  fort  Jolie,  mais  que  la  critique  rejette  dans  le 
domaine  des  mots  apocryphes  et  inventés  après  coup.  Eu 
effet,  la  malicieuse  équivoque  qu'on  prête  dans  ce  cas-d  à 
Molièro  est  de  tous  pofaits  contredite  par  le  noble  caractère 
do  Lamoignon. 

Quand  Tartufe  put  enfin  être  Joué,  et  pour  cda  il  ne  fallut 
pas  moins  qu'un  ordre  exprès  du  roi,  les  représentations  en 
continuèrent  pendant  trois  mois  sans  Interruption. 

TASCHEFYN.  Voye%  Aijioaatwb8. 

TA8MAN  (âbil),  qui  découvrit  la  terre  de  Van  Die-i 

\eH  et  d'antres  Iles  des  mera  Antarctiques,  était  né  en  Hol-{ 
'i;maisooignorelelieudosanaissance,ainsiquerépoqne 


de  sa  mort.  Chargé  de  croiser  avec  une  escadre  bollandaiso 
dans  les  eaux  de  la  Chme  et  du  Japon,  il  se  dirigea  en  1643, 
d'après  les  recommandations  de  son  protecteur  Van  Die- 
men ,  gouverneur  de  Batavia,  vers  le  pôle  Sud,  et  découvrit, 
le  24  novembre  1642 ,  l'Ile  à  laquelle  il  donna  le  nom  do 
Van  Dlemen.  Il  découvrit  ensuite  la  Terre  des  États,  une 
partie  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  lies  des  Trois-Bols  et  les 
lies  du  Prince-Guillaume,  et  rentra,  en  1643,  à  Batavia.  Il 
entreprit,  en  1664,  un  second  voyage  de  découvertes  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais  les  pariicularités  do 
cette  expédition  sont  demeurées  peu  connues,  en  raison  du 
soin  pris  par  les  autorités  hollandaises  de  cacher  autant 
que  possible  tout  ce  qui  était  relatif  À  leurs  découvertes. 
On  a  donné  son  nom  d'abord  à  une  presqu'île  située  sur 
la  côte  de  la  Terre  de  Van  Diemen,  et  de  nos  Jours  à 
cette  lie  même. 

TASMANIE.  Voyei  Van  Dibmeh  (T^rre  de). 

On  a  aussi  appelé  Tasmania  aromalica  un  arbrisseau 
à  feuilles  persistantes  de  là  famille  des  magnoliaoêea. 

TASSE  (Le).  Voffei  Tasso  (Torquato). 

TASSILON,  Thassilo,  le  dernier  duc  de  Bavière  do 
la  racedesAgiloifingea,  était  âgé  de  six  ans  lorsque,  en 
l'an  748,  il  succéda  à  son  père,  Odilon.  11  fit  avec  Pé|»bi  sa 
campagne  de  Lombardie,  et  en  l'année  757  il  prit  lui-même  les 
rênes  du  gouvernement  dans  ses  États.  Il  accompagna  ensuite 
Pépin  dans  son  expédition  contre  le  duc  d'Aquitaine,  épousa 
Lintberga,  fille  do  dernier  roi  des  Lombards,  Didier.  Char- 
lemagne,  quand  U  eut  vaincu  les  Saxons  et  qu'il  eut  soumis 
les  Lombards, songea  à  humilier  Tassilon,qui,  en  l'an  781, 
prêta  de  nouveau  serment  à  l'empereur  et  obtint  son  pardon. 
Un  acte  de  violence  qull  commit  en  Tan  784  tiailUt  de  non- 
veau  lui  faire  perdre  son  duché  ;  mais  Gharlemagne  lui  par- 
donna cette  foû  encore^  à  la  condition  qu'il  lui  enverrait  son 
fils  Théodon  en  otage.  Exaspéré  et  excité  par  son  épouse , 
Tassilon  conspire  alors  contre  Gharlemagne;  celui-ci  le  fil 
arrêter,  en  788 1  à  la  diète  d'ingelheim.  Condamné  à  mort 
comme  coupable  du  crime  de  trahison ,  Tassilon  vit  com- 
muer sa  peine  en  une  détention  perpétuelle  dans  le  couvent 
de  Sahit-Goar.  Alora  le  duché  de  Bavière  fut  faicorporé  à 
l'Empire,  comme  fief  vacant ,  et  l'héritage  des  Agilolfingcs 
passa  en  d'autres  mains. 

TASSO  (  BERiuano  ) ,  remarquable  poète  lyrique  et 
épique  italien',  mais  dont  la  gloire  a  été  obscurcie  par  celle 
de  son  fils  Torquato  (  voye%  l'article  ci- après) ,  était  né  en 
1493,  à  Bergame,et  descendait  d'une  ancienne  famille  noble. 
Dès  son  enfuice  il  annonça  de  grandes  dispositions,  et  reçut 
en  conséquence  une  éducation  soignée,  tant  de  son  père  quo 
de  son  oncle,  Luigl  Tasso,  qui  était  évèque  de  Becanati.  Après 
avoir  longtemps  étudié  à  Padoue  et  avoir  séjourné  ensuite 
tour  à  tour  à  Bome^  à  la  cour  de  Ferrere  et  à  Venise,  où  il 
se  fit  une  réputation  comme  poète,  il  entra,  en  1&31,  en  qua- 
lité de  secrétaire  intime  au  service  de  Ferrante  Sanseverino, 
prince  de  Saleme,  et  le  suivit  dans  l'expédition  contre 
Tunis  entreprise  par  Charles  Quint,  afaisi  qu>ni 
Flandre.  Bevenu  à  Saleme,  il  épousa,  en  1589,  la  belle  et 
riche  Porxia  de'  Bossi,  femme  aussi  remarquable  par  sou 
esprit  que  par  ses  vertus,  et  se  retira  aveceUe  dans  la  joli^ 
peîite  ville  de  Sorrento,  où  11  vécut  au  comble  do  bonheur 
jusqu'en  1547,  et  où  il  commença  son  Amadigi,  Cest  là 
que  lui  naquirent  trois  enfants,  dont  IMIfautre  Torquato  fut 
le  dernier.  Mais  l'avarice  et  la  tyrannie  de  don  Pedro  de 
TolèdOy  viee*roi  de  Naples ,  vinrent  mettre  on  terme  à  cette 
félicité  passagère.  Persécuté  par  ce  fiuoucbo  protecteur  de 
rinquIaitioD,  le  prince  deSaleme  fht  obligé  de  s'expatrier,  et 
Charies  Qufait  fit  confisquer  ses  biena.  Bemardo  Tasso 
voulut  partager  son  sort  Ses  biens  forent  également  con- 
fisquêsy  et  un  décret  de  bannisaement  fut  porté  contre  lui.  S6> 
paré  de  sa  fiBonme  par  la  barbarie  dés  Bossi ,  il  erra  en 
France  et  en  ItaHe ,  sollicita  vainement  Plntervention  do 
Henri  II  en  Cireur  de  son  maître,  et  ne  reparut  à  Bomo 
que  pour  fuir  encore  devant  les  troupes  du  duc  d'Albo, 
que  PhiUppe  II  avait  lancées  sur  lea  États  du  saint-siége.  La 


jeime  'f orquate  était  alors  a^ee  son  père ,  qui  le  fit  partir 
pour  Bergame.  Bernardo  arrÎTa enfin,  en  1 556,  dans  le  plus  dé- 
plorable dénûroent  àRaTènne ,  d'où  le  dnc  d'Urbino  HnTita 
a  se  rendre  h  Pesaro.  En  1563  11  entra  en  qualité  de  premier 
secrétaire  au  service  do  duc  de  Mantoue;  et  nommé 
gouverneur  d'Ostiglla,  il  mourut  à  quelque  temps  de  là,  en 
1569.  Son  principal  ouvrage  est  VAmadigi  (1560),  épo- 
pée romantique,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  un  reman 
espagnol,  et  où  lia  déployé  un  grand  et  beau  talent,  quoique 
les  développements  en  soient  trop  recherchés  et  que  la 
comparaison  avec  le  poème  de  TArioste  lui  nuise  beaucoup. 
On  ne  saarait  d^allieurs  méconnaître  de  la  grâce  et  de  Ti- 
magination  dans  ses  autres  poèmes  de  moindre  étendue.  Ses 
lettres  (publiées  par  Segheizi ,  3  vol.,  Padoue,  1733^1751) 
lettent  un  grand  jour  sur  l'bistoire  politique  et  littéraire  de 
son  temps. 

TASSO  (ToBQUATo),  que  nous  nommons  le  Tasse,  fils 
du  précédent,  naquit  ù  Sorrento,prèsdeNapIes,Ie  11  mars 
1544,  orne  ans  après  la  mort  de  l'Arioste,  dont  il  devait 
être  le  djgne  émule.  Son  père  avait  eu  de  Porzia  de*Rossi 
trois  enfants,  et  il  était  le  troisième.  Les  progrès  de  Tor- 
quato  furent  pour  son  père  une  heureuse  diversion  à  ses 
infortunes.  Cet  enfant ,  à  qui  la  nature  avait  prodigué  ses 
dons,  avait  montré  dès  l'Age  de  trois  ans  une  merveilleuse 
iBtelUgence.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites  de  Naples, 
pois  à  Rome  et  à  Bergame ,  il  partagea  A  Pesaro  l'éducation 
que  recevait  le  fils  du  duc  d'Urbino.  L'impression  du  poème 
éUmadis  ayant  àmeué  le  père  et  le  fils  à  Venise,  Us  y  séjour- 
nèrent pendant  une  année  entière  ;  et  à  sefaee  ans  Torquato 
se  sépara  de  son  père  pour  aller  étudier  le  droit  à  Padoue. 
Mais  c'est  en  vain  qu'on  s'efforçait  de  distraire  sa  vocation 
poétique.  Après  dix-huit  mois  de  séjour  à  Padtoue,  l'unique 
fruit.de  ses  nouvelles  études  fut  le  poème  de  Rinaldo ,  en 
douze  chants,  dont  l'apparition  fit  frémir  le  vieux  Bernardo. 
Le  poète  exilé  avait  en  eiïet  une  si  faible  idée  du  pouvoir 
de  la  poésie,  qu'il  fut  épouvanté  de  voir  son  fils  entrer  dans 
cette  même  carrière.  11  s'opposa  d'abord  à  la  publication 
da  Rinatdo  ;  mais  les  prières  de  ses  amis  l'emportèrent 
enlUi  sur  sa  répugnance ,  et  il  permit  A  son  fils  d'être  l'un 
des  plus  grands  poètes  des  temps  modernes.  Les  éloges 
donnés  à  la  régularité  du  plan,  à  la  marche  de  l'action,  A 
la  beauté  du  style ,  an  mérite  d'une  composition  si  éton- 
nante pour  un  poète  de  dix-sept  ans ,  achevèrent  de  con- 
soler Bernardo ,  en  flattant  son  orgueil  paternel.  Le  jeune 
Torqoato  fut  dès  ce  moment  redierché  par  les  savants, 
les  priQces  et  les  philosoplies.  Le  sénat  de  Bologne  l'invita 
A  venir  assister  A  la  restauration  de  son  université;  et  l'il- 
lustre adolescent  étonna  les  maîtres  par  la  facilité  de  son 
élocution,  par  la  richesse  et  l'abondance  de  ses  pensées. 
Dès  cette  époque  roulait  dans  sa  tète  le  vaste  plan  de  sa 
Mnuaiêm  délivrée.  Cest  A  Bologne  qu'il  en  avait  choisi 
le  si^et,  les  p^Hponnages  et  les  caractères.  C'est  à  Bologne 
aosal  qail  éprouva  les  premiers  chagrins  d'une  vie  si 
diversement  agitée.  Une  satire  publiée  dans  cette  ville  en 
attaquait  les  principaux  habitants  ;  et  elle  lui  Ait  mécham- 
ment attribuée.  On  poussa  même  l'injustice  jusqu'A  faire 
une  perquisition  rigoureuse  de  ses  manuscrits.  Cette  ca- 
lomnie,  cette  persécution  le  dégoûtèrent  de  cette  ville;  il 
alla  passer  quelque  temps  A  Mantoue,  chez  les  princes  Ran- 
goni,  amis  de  son  père;  et,  se  rendant  après  aux  vœux  du 
Jeune  Scipion  de(3onzague,  son  condisciple.  Il  retourna 
dans  la  ville  de  Padoue,  et  prit  plaoe  dans  l'académie  des 
Mtereif  que  ce  Jeune  seigneur  avait  fondée.  La  morale  et  la 
politique  d'Aristote,  la  poétique  et  la  philosophie  de  Platon, 
dérinrent  ses  études  favorites,  sans  cependant  le  détourner 
du  poème  que  méditait  son  génie.  Torquato,  pendant  les 
vacances  de  l'université  de  Padoue,  alla  A  Mantoue  em- 
brasser son  père,  et  le  vieillard  s'occupa  de  lui  procurer 
une  protection  puissante  en  le  faisant  entrer  en  qualité  de 
gentilhomme  de  cour  au  service  du  cardinal  Louis  d'Esté, 
frère  du  duc  de  Ferrare,  Alphonse  IL  Torquato  arriva 
dans  cette  nouvelle  cour  au  milieu  des  fêtes,  des  tournois. 
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des  spectacles,  par  lesquels  le  dqc  Alphonse  célébrait  son 


mariage  avec  l'arcldduchesse  Barbara  d'Autriche  ;  et  l'ardente 
imagination  d'un  poète  de  vingt-et-un  ans  dut  être  frappée 
de  tant  de  magnificences.  Le  jeune  gentilhomme  do  cardinal 
d'Esté  appartint  bientôt  A  toute  cette  illustre  famille.  Al- 
phonse et  ses  deux  sœurs,  Lucrèce  et  Léonore,  à  qui  leur 
mère  Renée  de  France  avait  inspiré  le  goût  des  lettres, 
s'empressèrent  de  raccuelllir.  Il  avait  déjà  célébré  tes  deux 
sœurs  dans  le  huitième  chant  de  Rinaldo;  il  s'insinua  de  plus 
en  plus  dans  leurs  bonnes  grAces  ,  en  lefi  louant  dans  une 
foule  de  poésies  fugitives.  Les  deux  princesses  avaient  tou« 
jours  les  prémices  de  ses  compositions ,  et  son  génie  s'en- 
flammait encore  aux  applaudissements  de  ses  belles  pro- 
tectrices. Distrait  par  de  courts  voyages  à  Padoue,  A  Milan  « 
à  Mantoue,  il  rentrait  avec  joie  dans  une  cour  où  sa  faveur 
croissait  avec  sa  gloire.  Des  joutes  d'esprit ,  qui  faisaient 
les  délices  de  ce  siècle ,  ajoutèrent  à  l'éclat  de  son  nom- 
C'était  un  reste  de  ces  cours  d'amour  où  les  trouba- 
dours et  les  beUes  chAtelaines  faisaient  assaut  d'éloquence 
et  de  phllosopliie  amoureuse.  La  mort  de  Bernardo  inter- 
rompit ses  pliJsirs.  Il  courut  A  Ostiglia  ,  dans  le  duché  de 
Mantoue,  reçut,  le  4  septembre  1569,  le  dernier  soupir  de 
son  père ,  et  revint  chercher  des  consolations  dans  l'amitié 
des  princes  de  Ferrare  et  dans  le  travail  assidu  que  lui  im- 
posait son  poème. 

Le  cardinal  d'Esté ,  appelé  en  France  par  les  affaires  d* 
son  archevêché  d'Auch ,  emmena  le  Tasse  avec  lui ,  après 
le  mariage  de  sa  sœur  Lucrèce  avec  le  duc  d'Urbino.  Le 
poète  fut  présenté  au  roi  Charles  IX,  qui  rendit  un  éclatant 
hommage  A  son  génie ,  en  le  comblant  d'honneurs  et  de 
prévenances.  Le  Tasse  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Ron- 
sard ;  et  les  seigneurs  français  s'empressèrent  également  de 
(èter  le  poète  de  Sorrento.  La  franchise  de  ses  opinions 
sur  les  querelles  religieuses  qui  désolaient  alors  la  France 
lui  attira  cependant  des  Inimitiés  puissantes  ;  le  cardinal 
d'Esté  les  partagea.  Il  s'ensuivit  une  séparation  ;  et  après 
quatorze  mois  de  séjour  A  Paris,  le  Tasse  en  repartit  pour 
lltalie,  au  mois  de  janvier  1572,  avec  le  secrétaire  du  car- 
dinal. 

Alphonse  d'Esté  répara  les  torts  de  son  frère  A  la  prière 
de  ses  deux  sœurs.  Le  Tasse,  après  avoir  passé  trois  mois 
A  Rome ,  chez  le  cardinal  Albano,  rejoignit  la  cour  de  Fer- 
rare, qu'il  eut  bientôt  A  consoler  de  la  mort  de  la  duchesse. 
Une  composition  nouvelle  vint  le  distraire  à  la  fois  de 
cette  douleur  et  de  son  grand  poème.  Le  théâtre  italien  de 
cette  époque  était  livré  à  la  pastorale.  Les  églogues  dia- 
loguées  attiraient  la  foule,  et  le  Tasse,  qui  rêvait  depuis 
longtemps  au  sujet  de  son  Aminte ,  entreprit  et  acheva 
dans  deux  mois  cette  pastorale  dramatique,  qui  fut  ac- 
cueillie avec  enthousiasme ,  et  qui  est  restée  comme  un 
chef-d'œuvre  de  style.  Le  duc  de  Ferrare  donna  le  signal 
de  l'admiration  publique.  Il  la  fit  représenter  è  Ferrare. 
Lucrèce  d'Esté,  n'ayant  pu  assister  A  la  représentation,  pria 
son  frère  de  lui  céder  pour  quelques  mois  son  poète  favori. 
Le  Tasse  partit  pour  Pesaro,  où  l'accueillirent  avec  trans- 
port tous  les  membres  de  la  famille  d'Urbino.  Il  y  lut  sa 
pastorale  et  les  huit  premiers  chants  de  son  poème. 
Lucrèce  avait  alors  dix  ans  de  moins  que  le  Tasse.  Elle 
était  moins  prude ,  moins  dévote  que  sa  sœur  Léonore  :  la 
prineesse  et  le  poète  ne  se  quitUient  plus,  pendant  que 
l'époux  de  Lucrèce  ne  songeait  qu'A  chasser  et  à  nager. 
Le  poète  chanta  dans  trois  sonnets  fort  gslants  et  fort 
tendres  la  belle  roafai,  le  beau  sein,  le  bel  Age  de  la  prin- 
cesse ;  et  plusieurs  écrivains  en  ont  conclu  que  le  Tasse  fut 
plus  heureux  avec  elle  qu'avec  sa  Léonore.  Cest  A  Pesaro 
ou  dans  les  jardins  de  CoiUl  Durante  qu'il  peignit,  dit- 
on,  les  jardins  d'Armide  et  l'amour  de  cette  enchanteresse. 
Rentré  A  Ferrare ,  chargé  de  présents  et  de  bonheur,  forcé 
de  suivre  bientôt  après  Alphonse  U  à  Venise,  pour  recevoir 
le  roi  de  France  Henri  III  à  son  i^tour  de  Pologne ,  eC 
d'assister  A  toutes  les  fêtes  qui  furent  données  A  ce  monarque, 
le  Tasse,  iCcaUé  par  la  chaleur  de  la  saison,  par  l'agitatlott 
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de  ses  Toyiges  el  de  ces  fêtes,  fut  pendant  six  mois  de  i'aa- 
née  1574  en  proie  à  une  fièvre  ardente,  qui  faillit  le  conduire 
antomheaa.  Mais  la  convalescence  lui  rendit  l*espoir  etiecou- 
rage,  et  le  mois  d'avrii  1576  vitaclieTer  enfin  sonctief-d^œn- 
▼re.  Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  tribulations  du  poète. 
LMncertitude  du  succès  (ut  sa  première  peine.  Il  fit  une  copie 
poof  Scipion  de  Goniague ,  qui  était  alors  à  Rome;  et  cet 
«mi  la  communiqua  tout  de  suite  aux  littérateurs  éclairés 
que  renfermait  celte  Tille.  Ses  amis  de  Ferrare  et  de  Padooe 
furent  également  consultés.  Leurs  opinions  diverses  sur  le 
sujet ,  le  plan  et  le  style  devinrent  un  supplice  pour  le 
poète.  Il  entreprit  avec  une  patience  «t  mie  ardeur  admi- 
rables les  corrections  dont  il  reconnaissait  la  nécessité. 
L*amitié  d'Alphonse  le  soutenait  dans  ce  nouveau  travail. 
La  présence  de  Lucrèce  vint  redoubler  son  courage.  Elle 
quittait  nn  mari  plus  Jeune  qu'elle ,  à  qui  elle  ne  pouvait 
donner  des  héritiers,  et  revenait  à  Ferrare,  auprès  de  son 
frère.  Le  Tasse  reprit  ses  assiduités  auprès  de  cette  noble 
amie.  Il  la  suivait  aux  eaux ,  il  la  soignait  dans  ses  indis- 
positions. Elle  ne  pouvait  se  séparer  de  lui ,  se  résigner  à 
ion  absence. 

Les  critiques  des  envieux,  les  tracasseries  de  ses  ennemis, 
devinrent  cependant  si  fatigantes ,  si  acerbes ,  quMl  résolut 
d'aller  visiter  ses  amis  de  Rome ,  et  retremper  son  courage 
dans  leurs  entretiens  affectueux.  Il  y  fut  présenté  au  cardi- 
nal Ferdinand  de  Médlcis,qui  fut  depuis  grand-duc  de 
Toscane,  et  qui  lui  offrit  un  asile  dans  sa  maison,  s'il 
était  Jamais  forcé  de   quitter  les  princes  de  Ferrare.  Le 
Tasse  en  avait  quelquefois  renvie,etla  résolution  lui  en 
vfait  de  la  Juste  indignation  qu'il  éprouva  à  son  retour  chez 
Alphonse,  en  reconnaissant  qu'on  avait  fouillé  ses  papiers 
en  son  absence.  Le  poète  G uar  i  ni  était  l'Ame  de  ces  per- 
sécutions. Le  duc  de  Ferrare  lui  donna  cependant  une  nou- 
velle preuve  de  son  amitié,  en  lui  accordant  ta  place  d'his- 
toriographe, que  laissait  vacante  la  mort  de  Jean-Baptiste 
Pigna.  Tandis  que  le  Tasse  corrigeait  avec  soin  l'œuvre  à 
laquelle  il  attachait  sa  gloire,  il  eut  avis  qu'on  allait  l'im- 
primer dans  plusieurs  villes  d'Italie ,  et  se  vit  au  iQoment 
de  perdre  le  fruit  de  ses  veilles.  La  protection  du  duc  de 
Ferrare  le  sauva  pour  cette  fois  de  ce  malheur.  Mais  tous 
ces  assauts  plongèrent  le  Tasse  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Tout  lui  semblait  funeste  :  il  douta  de  ses  meillenrs 
amis  ,  il  crut  à  la  corruption  de  ses  domestiques ,  il  alla 
même  Jusqu'à  s'imaginer  qu'on  l'avait  dénoneé  à  Tinquisi- 
tion.  Il  se  crut  assiégé  d'espions,  de  délateurs,  d'empoison- 
neurs et  d'assassins.  Le  duc  et  ses  deux  sœurs  redoublèrent 
en  vain  d'efforts  pour  dissiper  ses  hallucinations.  Sa  tète 
s'échauffa;  et   le  17  jnin  1577,  ayant  rencontré  dans  le 
palais  un  domestique  qui  était  plus  particulièrement  l'objet 
de  ses  soupçons,  il  tU-a  -son  poignard  pour  le  frapper.  Re- 
tenu par  les  témoins  de  cette  scène ,  enfermé  par  ordre  du 
lue,  il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  de  longues  et  pressantes  sup- 
plications ;  ce  fut  en  vain  qu'Alphonse  et  l'inquisiteur  de 
Ferrare  s'efforcèrent,  l'un  de  le  distraire  en  l'emmenant 
dans  ses  Jardins  de  Beiriguardo ,  l'autre  en  rassurant  sa 
conscience.  Le  Tasse  voulut  absolument  se  retirer  dans 
on  couvent  de  f^ranciscains,  adressa  une  supplique  au  sa- 
cré collège  pour  demander  des  juges,  et  fatigua  de  lettres 
extravagantes  le  due  Alplionse,  qui  prit  le  funeste  parti  de 
loi  interdire  celte  correspondance.  Un  ordre  aussi  brutal 
augmenta  TexaltatloQ  du  poète.  Il  s'enfuit  du  couvent  et 
de  Ferrare ,  sans  guide,  sans  argent ,  laissant  même  après 
lui  les  ouvrages  dont  il  attendait  llmmortalité. 

Il  arriva  dénué  de  tout  à  Naples  et  è  Sorrento,  od  était 
«estée  sa  sœur  Conielia,  veuve  d'un  gentilhomme  appelé  Ser- 
sale.  Quelques  mois  passés  dans  le  lieu  de  sa  naissance  dis- 
sipèrent les  sombres  vapeurs  de  sa  mélancolie,  et  sa  pensée, 
plus  calme,  le  ramena  vers  le  s^our  de  Ferrare.  Le  duc, 
vaincu  par  les  instances  de  ses  soeurs ,  ne  consentit  enfin  à 
revoir  le  poète  que  ftll  consentait  lui-même  i  se  faire  trai- 
toTéLe  Tasse  promit  tout,  et  fut  reçu  avec  les  témoignages 
4'une  aneiemie  affection.  Mais  ses  humeurs  noires  le  re- 


prirent, et  le  duc  l'exaspéra  en  lui  refusant  la  restttufiondi 
ses  manuscrits. 

l£tait-ce  dureté  ou  bienveillance  t  Alphonse  voulait»!! 
sauver  ces  ouvrages  de  la  rage  de  leur  auteur  T  Quels  motife 
avaient  altéré  son  amitié  t  La  folie  du  Tasse  avait-elle  enfla 
une  antre  cause  que  ces  tourments  d'im  génie  dont  l'envie 
a  troublé  les  espérancest  On  a  longuement  discuté  toutes 
ces  questions  ;  et  nous  devons  parier  à  notre  tour  de  cette 
passion,  vraie  ou  fausse,  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  con- 
troverses et  de  tant  de  poésies,  de  cette  Léonore,  enfin  « 
qu'il  a  tant  chantée.  S'il  faut  en  croire  son  biographe 
Manzo,  le  Tasse  fut  amoureux  de  trois  Léonore  :  la  prin- 
cesse d'Esté,  la  comtesse  de  Scandiano  et  une  suivante  de 
la  princesse.  Le  biographe  Serassi  prétend  et  prouve  que 
cette  dernière  n'exista  Jamais  que  dans  rimagination  de 
Manxo  ;  mais  il  ne  récuse  point  les  deux  autres.  On  a  com- 
pulsé et  commenté  les  poésies  du  Tasse  pour  savoir  à  la- 
quelle des  deux  Léonores  il  avait  consacré  son  amour  et 
il  est  probable  que  l'une  et  l'autre  en  lurent  l'objet.  On  a 
cru  reconnaître  Léonore  d'Esté  dans  le  personnage  de 
Sophronie.  C'est  donc  à  la  découverte  de  cette  passion 
qu'on  a  attribué  la  colère  d'Alphonse;  et  l'abbé  Carrette, 
secrétaire  du  T  a  s  s  o  n  i ,  contemporain  du  Tasse ,  raconte , 
comme  le  tenant  de  son  mattre,  que,  dans  un  transport 
d'amour,  notre  poète  avait  donné  un  baiser  à  Léonore  en 
présence  de  son  frère,  et  que  le  duc,  ayant  sauve  l'honneur 
de  sa  sœur  en  déclarant  la  folle  du  Tasse,  avait  suivi  cette 
idée  en  le  faisant  conduire  dans  un  hospice.  Serassi  et  le 
Judicieux  Ginguené  ont  fait  justice  de  cette  anecdote;  sui- 
vant eux ,  c'est  à  la  Jalousie  du  duc,  à  son  amour  pour  la. 
seconde  Léonore,  qu'il  faut  imputer  les  brutalités  dont  le 
Tasse  fut  victime.  Cette  dame  était  la  Jeune  épouse  du 
comte  de  Scandiano,  qui  vint  avec  la  comtesse  de  Sala^  sa 
belle-mère,  passer  à  Ferrare  Thiver  de  1576.  La  beauté  de 
cette  femme  lui  attira  les  hommages  de  tous  les  courtisans  ; 
et  ses  préférences  pour  le  Tasse  ne  furent  un  secret  pour 
personne.  Que  devient  alors  sa  passion  pour  l'autre  Léonore? 
Peut-on  raisonnablement  y  trouver  la  source  de  sa  folie? 
Est-on  plus  vrai  quand  on  donne  au  duc  de  Ferrare  de 
l'amour  pour  la  belle  Scandiano  et  une  violente  Jalouste 
contre  le  poète,  qui  était,  dit-on,  mieux  traité  que  lui? 
Toutes  ces  conjectures  n'ont  qu'un  fondement  frivole.  On  a 
voulu  embellir  fa  vie  d'un  grand  poète  par  des  incidente 
romanesqiies.  Si  le  doc  avait  elfectivement  découvert  l'amour 
du  Tasse  pour  sa  sœur  Léonore,  pourquoi  eût-il  été  plus 
Cliatouilleux  qu'à  l'égard  de  Lucrèce,  que  le  poète  avait  cent 
et  cent  fois  compromise?  D'un  autre  côté,  où  a-t-on  pria 
son  amour  pour  la  comtesse?  Je  ne  justifie  point  sa  bruta- 
lite,  Je  cherche  seulement  k  en  pénétrer  les  motifs,  si  tou- 
tefois, à  l'exemple  de  ses  pareils,  il  en  eut  d'autres  que  son 
caprice.  On  ne  conçoit  pas  plus  son  obstination  à  retenir  les 
manuscrits  du  Tasse  que  la  résolution  prise  par  te  poète  de 
les  abandonner  encore. 

11  s'enfuit  è  Mantooe,  à  Padoue,  à  Venise,  oti  il  fut  obligé 
pour  vivre  de  vendre  un  beau  rubis  que  Lucrèce  lui  avait 
donné  à  son  départ  de  Pesaro.  Il  revint  vers  cette  ville ,  et 
salua  le  fleuve  du  Metauro  par  un  chant  que  l'arrivée  du  duc 
d'Urbino  l'empêcha  de  terminer.  L'accueil  qu'il  reçut  dans 
cette  cour,  les  attentions  de  la  belle  Lavinie  de  La  Rovère,  ne 
suspendirent  qu'un  moment  les  accès  de  sa  noire  mélancolie. 
Il  a'échappa  de  Pesaro,  arriva  à  Verceil  sur  le  cheval  d'un 
voiturier,  et,  recueilli  par  un  gentilhomme  qui  ne  le  con- 
naissait point,  il  le  récompensa  de  son  hospitelite  par  son 
dialogue  du  Père  de  famille.  Ce  fut  un  autre  hasard  qui 
le  fit  reconnaître  aux  portes  de  Turin  par  Angelo  Ingegneri, 
littérateur  distingué,  qui  l'avait  vu  à  Venise,  et  qui  le  coDr 
duisit  au  palais  de  Philippe  d'Este,  général  de  la  cavalerie 
du  duc  de  Savoie.  Philippe  eut  pitié  de  lui.  L'archevêque 
de  Turin ,  le  duc  Einmanuel-Philibert,  le  lui  disputèrent,  el 
le  malheureux  semblait  enfin  recouvrer  sa  raison  an  miUeo 
des  soins  et  des  fêtes  qu'on  lui  prodiguait.  Cest  à  Turin 
qu'il  composa  son  Dialogue  eur  la  noblesse,  et  qui!  oélëbra 
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iansunecanzonele  mérite  de  Marie  de  SaToie,  rillostreépoose 
de  son  b6te.  Mais  avec  sa  rai&on  revenait  toujours  le  soi- 
Tenir  de  Ferrare  et  des  manuscrits  qu'on  y  retenait.  Le  car- 
dinal A4bano  y  négocia  son  retour  ;  et,  quelques  eflorts  qu'on 
pût  faire  pour  le  retenir  à  Turin ,  sa  malheureuse  destinée 
le  poussa  encore  une  fois  à  la  cour  d'Alphonse»  où  il  arriva 
le  il  février  1579.  Cette  cour  était  absorbée  par  les  ap- 
prêts du  nouveau  mariage  que  le  duc  allait  contracter 
avec  la  fille  du  duc  de  Mantoue.  Personne  ne  s'occupait  du 
Tasse,  personne  ne  voulut  Tannoncer;  le  duc  et  ses  soeurs, 
avertis  ou  non,  n'y  firent*aucune  attention.  Son  orgueil  s'en 
irrita,  et  sa  colère  éclata  en  imprécations  et  en  injures  contre 
les  ingrats  qui  le  méprisaient.  Le  duc  s'aperçut  enfin  de  la 
présence  du  poète,  mais  pour  l'outrager  h  son  tour,  pour 
le  faire  conduire  à  Thdpital  Sainte-Anne.  Le  Tasse  gémis- 
sait depuis  un  an  dans  cette  prison,  quand  il  Ait  frappé  d'un 
malheur  qui  le  menaçait  depuis  longtemps.  Le  granJduc 
de  Toscane  avait  remis  aux  mains  de  Malaspina,  l'un  de 
•es  gentilshommes,  une  copie  informe ,  incorrecte,  des  qua- 
torze premiers  chants  de  la  Jérusalem  ou  du  God^roif  car 
c'est  ainsi  que  fut  intitulé  d'abord  ce  chef-d'œuvre.  Ce  Ma- 
laspina, par  un  indigne  abus  de  confiance,  livra  cette  copie 
à  l'impression.  Le  Tasse  écrivit  au  sénat  de  Venise  pour 
lai  demander  justice;  lise  plaignit  à  son  ami  Gonzaçue.  Le 
mal  était  irréparable.  Honteux  de  se  voir  juger  sur  pne 
élNiuche,  le  Tasse  publia  sur-le-champ  les  poésies  qu'il 
avait  composées  depuis  deux  ans,  pour  montrer  à  ses  con- 
temporains qu'il  valait  mieux  que  ce  qu'on  avait  donné  de 
lui;  et,  dans  l'espoir  d'attendrir  l'ingrat  Alphonse,  il  dédia 
ces  Tragments  aux  deux  princesses  d'Esté.  Léonore  ne  put 
les  lire  :  une  maladie  grave  la  conduisait  au  tombeau  ;  Lu- 
crèce seule  parut  sensible  à  cet  hommage.  Mais  le  sort  du 
poète  n'en  fut  point  adouci.  Son  ami  Ingegneri  sentit  l'ou- 
trage qu'on  avait  fait  à  sa  gloire.  11  possédait  un  manuscrit 
du  poème  corrigé  par  la  main  du  Tasse  ;  il  en  fit  à  la  fois 
deux  éditions  k  Casal-Maggiore  et  à  Parme.  Elles  furent  en- 
levées comme  la  première.  Malaspina ,  vaincu ,  se  procura 
une  copie  plus  correcte  encore,  et  deux  autres  éditions  de 
cette  version  nouvelle  ne  suffirent  point  à  la  curiosité  pu- 
blique. C'était  enfin  de  la  gloire  pour  le  Tasse;  mais  il 
avait  aussi  rêvé  de  la  fortune,  de  l'indé[iendanc6,  et  à  cet 
égard  le  dévouement  d'ingegnori  lui  était  aussi  funeste 
que  la  cupidité  de  Malaspina.  Un  jeune  Ferrarais ,  Febo 
Bonne,  eut  enfin  l'intention  et  la  libetté  de  le  consulter  lui- 
même.  Ils  préparèrent  ensemble  une  édition  du  chef-d'œuvre; 
et,  après  deux  épreuves ,  la  Jérusalem  délivrée  sortit  enfin 
des  presses  de  Ferrare  telle  que  son  auteur  pouvait  l'avouer. 
Ainsi,  Tannée  1&81  vit  paraître  sept  éditions  de  ce  poème; 
et  celai  qui  l'avait  donné  à  l'Italie  restait  plongé  dans  la 
misère,  dans  l'avilissement,  exposé  à  toutes  les  privations, 
à  tout^  les  rigueurs  du  sort  que  lui  avait  fait  un  tyran  1 
Le  Tasse  lui  avait  cependant  fait  l'honneur  de  lui  dédier  son 
œuvre. 

Michel  Montaigne  voyageait  à  cette  époque  en  Italie.  Il  vit 
le  Tasse  dans  cette  situation  cruelle,  et  il  révéla  au  monde 
la  douleur  qu'il  en  avait  ressentie.  Qu'Alphonse  11,  duc  de 
Ferrare,  traîne  dans  la  postérité  l'opprobre  éternel  de  sa  Iftclie 
ingratitude!  Le  monstre  crut  faire  lieaucoup  pour  un  mal- 
heureux qui  l'associait  à  sa  gloire  en  substituant  è  son  ca- 
ehot  quelques  chambres  pins  saines  et  plus  aérées.  Disons  que 
Scipion  de  Gonxague  y  avait  conduit  son  neveu  le  duc  de 
Mantoue,  et  qu'ils  firent  rougir  Alphonse  de  tant  de  bar- 
barie. Lucrèce  eut  aussi  un  moment  de  pitié;  mais  elle 
se  borna  à  lai  envoyer  un  de  ses  gentilshommes.  Marfise 
d^Este,  princesse  de  Massa,  fit  plus  que  la  duchesse  d*Urbino. 
Elle  obtint  le  Tasse  pour  un  jour,  l'emmena  dans  son  cliA- 
teau  ;  et  le  poète,  entouré  d'une  foule  de  dames  charmantes, 
s'y  montra  comme  aux  plus  beaux  temps  de  sa  jeunesse.  Mais 
ce  ne  fut  qu'un  jour  de  bonhear.  Ses  sonnets,  ses  discours 
philosophiques,  ses  entretiens,  où  brillait  tant  d'éloquence 
et  de  raison ,  déposaient  en  Tain  contre  sa  prétendue  folie. 
Alphonse  persista  dans  sa  cruanté;  et  le  Tasse  fut  ramené 


dans  son  hôpital  de  Sainte-Anne.  Le  doe  pamt  céder  ona 
autre  fois  aux  sollicitations  de  Marfise,  du  cardinal  Albano^ 
et  d'autres  personnages  célèbres.  Il  permit  A  sa  victime  de 
visiter  les  maisons  les  plus  distinguées  de  Ferrare  ;  et  pendant 
les  six  derniers  mois  de  l'année  1683  le  Tasse  jouit  aree 
bonheur  de  ces  courts  instants  de  liberté.  Mais  avant  la  fin  de 
décembre  ces  jouissances  lui  furent  brosquement  retirées, 
et  trois  ans  s'écoulèrent  encore  avant  que  Tltalie  pût  Jonir 
de  son  poète,  quoique  le  pape  Grégoire  Xlll  et  la  cité  de  Ber- 
game  eussent  joint  leurs  sollicitatioi»  à  celle  des  plus  grands 
princes  de  son  temps.  L'état  du  malheureux  ne  fit  qn'em- 
pirer  :  une  fièvre  ardente  mit  sa  vie  en  danger;  sa  raison 
en  fut  réellement  affaiblie;  il  avait  des  visions,  des  halloci* 
nations  cruelles ,  au  milieu  desquelles  cependant  il  cmt  Tofer 
hi  vierge  Marie  ;  et  comme  son  mal  déclina  tout  à  coop,  U 
attribua  sa  guérison  à  cette  intervention  divine. 

Les  instances  de  Vincent  de  Gonugue,  prince  de  Man- 
toue, triomphèrent  enfin  du  duc  de  Ferrare.  Gonxagon 
promit  de  garder  le  Tasse,  de  le  surveiller;  Alphonse  se 
crut  ainsi  abrité  contre  les  justes  vengeances  du  poète  qu'il 
avait  si  cruellement  opprimé ,  et  le  5  on  6  juillet  l&86y 
après  sept  ans  de  captivilé,  le  Tasse,  rendu  è  la  liberté, 
partit  pour  Mantoue  avec  son  nouvel  ami.  Le  poète  reprit 
sa  plume;  il  acheva  le  poème  de  Floridantet  que  son  père 
n'avait  pu  conduire  jusqu'à  la  fin,  et  le  fit  imprimer  à  Bo- 
logne. Il  termina  également  sa  tragédie  de  Torismond,  et 
composa  de  nouveaux  discours  philosophiques.  Le  désir  de 
revoir  les  parents  de  son  père  le  ramena  encore  une  fois  h 
Bergame,  au  mois  de  juillet  1587.  Ce  fut  un  nouveau  triom- 
phe. Ses  malheurs  et  ses  talents  lui  avaient  fait  on  ardent 
ami  du  père  Angelo  Grillo,  moine  du  mont  Cassin,  et  poète 
lui-même.  Il  avait  visité  le  Tasse  dans  sa  prison ,  et  son 
plus  grand  honneur  avait  élé,  disait-il,  de  s'emprisonner 
avec  lui.  Ce  moine,  retiré  à  Gênes,  sa  patrie,  voulut  y  at- 
tirer le  chantre  de  Godefroi.  U  le  fit  nommer  professeur  à 
l'académie  génoise  pour  expliquer  la  morale  et  la  poétique 
d'Aristote.  Mais  la  mort  du  vieux  duc  de  Mantoue  le  rap- 
pela auprès  de  Vincent  de  Gonzague;  et  peu  de  temps  après 
un  accès  de  nostalgie  le  poussa  vers  le  golfe  de  Maples. 
Il  s'acquitta,  en  passant  à  Lorette,  du  voeu  qu'il  avait  fait  à 
la  Vierge  après  sa  guérison,  visita  la  ville  de  Rome,  y  célébra 
Sixte  Quint  dans  un  fioème  de  cinquante  octaves  s  maie  dé- 
solé de  n'avoir  pu  se  faire  présenter  au  pape,  il  précipita  sa 
course  sur  Naples ,  dans  l'espoir  d'y  recouvrer  sur  l'État 
quelques  débris  de  sa  fortune  maternelle.  Parmi  tant  de 
palais  qui  lui  furent  offerts,  il  choisit  pour  s^oar  le  monas- 
tère du  mont  Olivet,  et ,  à  la  prière  des  religieux ,  il  écrivit 
le  premier  chant  d*un  poème  destiné  à  célébrer  l'origine  de 
leur  maison.  Mais  une  autre  pensée  s'était  emparée  de  ses 
facultés.  Les  critiques  de  ses  ennemis  l'avaient  troublé  à 
tel  point  que,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  il  se  croyait  obligé 
de  refaire  un  clief-d'œuvre  qu'admirait  l'Italie.  Ces  cri- 
tiques l'avaient  assailli ,  pendant  sa  longue  captivité ,  avec 
une  extrême  violence,  et  un  dialogue  de  Camillo  Pellegrino 
sur  la  poésie  épique  avait,  en  i&84,  donné  le  signal  de  ce 
débordement,  en  élevant  le  Tasse  au -dessus  de  l'Arioste. 
L'académie  de  la  Crusca  avait  pris  la  défense  de  VOrlando 
furioso  par  l'organe  d'un  Léonard  Salviati,  qui  avait  d'abord 
été  un  des  panégyristes  du  Tasse,  et  que  le  besoin  avait  jeté 
plus  tard  au  rang  de  ses  plus  fougueux  détracteurs.  Le 
grand  poète ,  indigné  de  cette  attaque  imprévue  d  un  ancien 
ami,  qui  prufitait  de  son  malheur  pour  l'accabler,  avait  an 
pourtant  contenir  son  indignation.  Il  avait  étonné  et  charmé 
i'Ilalie  par  la  modération  de  sa  réponse,  par  la  noble  dé- 
fense de  VAmadis  de  son  père,  dont  Salviati  avait  enve- 
loppé la  censure  dans  sa  diatribe.  Mais  les  critiques  étaient 
restées  dans  sa  mémoire  :  il  avait  douté  de  lui-même,  et  il 
voulait  profiter  de  sa  retraite  au  mont  Olivet  pour  refaire 
son  chef-d'œuvre.  Un  nouvel  ami  Tint  le  distraire  un  mo- 
ment de  cet  Immense  travail.  J.-B.  Manzo,  marquis  de  Villa, 
devenu  depuis  son  biographe,  mérita  son  amitié  par  les  soins 
et  les  prévenances  qu'il  lui  prodigua.  11  l'emmenait  dans  une 
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TlNa  déUdeuae  qoll  possédait  au  bord  de  la  mer,  oa  dans 
sa  seigiieorie  de  Brisaccio,  et  combattait  par  toutes  espèces 
de  dïstradioiis  et  de  plaisirs  les  Tapeurs  et  les  Tisions  qoi 
Tassiégealent  encore.  Un  caprice  ne  tarda  point  à  le  ra- 
mener dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  c'est  une  mai- 
son de  Pordre  des  bons  Pères  du  mont  OliTet  qu*ii  choisit 
poor  sa  demenre.  Il  j  composa  son  dialogue  de  la  Clémence, 
et  continua  son  grand  OBUTre  de  la  Jérusalem  conquise.  Les 
instances  de;  Scipion  de  Gonsague  Tayant  arraché  de  cette 
piense  retraite,  il  Ait  forcé  d'y  rentrer  par  les  insolences 
grossières  des  Taiets,  qui,  pendant  une  courte  absence  de 
leur  maître,  Vafaient  osé  chasser  du  palais  de  son  ami  ;  une 
fièrre  lente  minait  son  existence,  et  Tétat  de  sa  fortune  ne 
lui  permettait  pas  de  reconnaître  les  soins  des  bons  religieui. 
Dans  la  crainte  de  leur  être  à  charge,  il  courut  se  réfugier 
dans  un  hôpital  que  les  seigneurs  de  Bergame  avaient  fondé 
è  Rome  pour  les  pauTres  voyageurs  de  leur  pays.  Ses 
amis  de  Naples  et  le  grand -duc  de  Toscane  en  rougirent  cette 
fois  pour  l'Italie.  Ferdinand  de  Médicis  lui  fit  passer 
150  écus  d'or;  les  Manzo,  les  Caraccioli ,  les  Pignatelli  y 
ijoulèrent  de  riches  présents.  Sur  désormais  de  ne  plus 
être  à  charge  aux  pères  de  Sainte-Marie-la-NeuTe,  il  re- 
tourna dans  cette  maison  hospitalière;  mais  le  cardinal  de 
Gonzague  ayant  rougi  à  son  tour  de  l'avoir  abandonné,  le 
Tasse  eut  encore  la  faiblesse  de  céder  ans  vœux  de  son 
ancien  ami,  et  ne  retrouva  plus  dans  ce  palais  que  des 
humiliations  et  des  higratitudes.  II  révèle  même  dans  une 
de  ses  lettres  è  Costantini  que  le  cardhial  dédaignait  alors 
de  l'admettre  à  sa  table.  Cet  indigne  affront  aurait  dû  le  dé- 
goAter  de  l'amitié  des  grands;  mais  Ferdinand  de  Médicis 
avait  été  si  généreux  avec  lui  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
résister  à  ses  prières.  II  partit  pour  Florence,  où  l'accneil- 
Nrent  de  grands  honneurs.  L'exemple  du  prince  (ht  suivi  par 
la  cour  et  la  ville,  par  les  poètes  et  les  savants.  Le  Tasse 
n^abnsa  point  de  cette  admiration.  Le  climat  de  Naples  le 
tentait  sans  cesse;  il  quitta  Florence,  comblé  des  présents 
do  grand-duc.  Mais  cette  fois  la  fièvre  l'arrêta  au  passage 
dans  la  ville  de  Rome.  Le  duc  de  Mantoue  lui  témoigui  le 
désir  de  le  revoir;  le  poète  oublia  Naples,  et  partit  pour 
Ma&tooe.  Il  y  fit  mille  vers  sur  la  généalogie  des  Gonzague 
et  prépara  nne  édition  générale  de  ses  œuvres.  Le  dépérisse- 
ment de  sa  santé  ne  loi  permit  point  de  séjourner  loi^mps 
au  milieu  des  marais  du  Mlncio.  Ses  regards  se  tournèrent 
encore  vers  le  golfe  de  Naples;  et  le  naois  de  Janvier 
1593  l'y  vit  arriver  enfin,  chez  le  prince  de  Conca,  qui  l'in- 
vitait à  venir  partager  l'immense  fortune  dont  la  mort  de  son 
père  venait  de  lai  donner  la  jouissance.  Le  Tasse  le  quitta 
cepend|nt  Son  caractère  ombrageux  lui  faisait  craindre  que 
son  nouvel  ami  ne  voulût  s'emparer  du  manuscrit  de  la 
Jérusalem  conquise,  comme  le  duc  de  Ferrare  s'était  em- 
paré de  ses  premiers  ouvrages. 

Cest  dans  la  villa  du  Manzo  quil  se  réfugia  pour  échapper 

à  cette  avanie»  sans  doute  hnaginaire ,  et  qu'il  termina  enfin 

ki  nouvelle  version  de  son  poème.  Mais  comment  fixer  le 

Tasse  dans  cette  retraite,  quand  l'un  de  ses  plus  constants 

anods,  le  cardhial  Aldobrandini,  devenu  pape  sous  le  nom 

de  Clément  VIII,  le  suppliait  de  venir  habiter  Rome?  Il 

lailà  d'abord  contre  la  crafaite  de  blesser  ses  amis  de  Naples  ; 

mais  le  caprice  on  l'orgueil  l'emporta  même  sur  nntérét  de 

sa  santé.  Il  chargea  le  Manzo  et  le  prince  de  Conca  de 

suivre  le  procès  qu'a  soutenait  contre  les  détenteurs  de  ses 

biens,  et  se  rendit  aux  vœux  do  nouveau  pape ,  le  W  avril 

1993.  Il  (ht  logé  cette  fois  au  Vatican  ;  Clément  VIII  le  paya 

en  honneurs  et  en  affection  des  beaux  vers  dont  le  poète 

avait  safaié  son  avènement.  Disons  toutefois  que  le  Tasse 

lut  encore  plus  flatté  de  Fhommage  que  lui  avait  rendu  le 

chef  de  brigands  Sdarra ,  lorsque,  arrêté  par  ce  bandit  sur 

la  route  de  Naples,  il  l'avait  vu  tomber  à  ses  pieds  par  la 

seule  magie  de  son  nom. 

Cestè  Rome  que  fut  enfin  publiée  la  Jérusalem  eon* 
quise^  par  les  sqtais  dTIngegneri,  auquel  11  avait  pardonné 
rimpression  M  l'autre.  La  nouvelle  version  fut  accueillie 


avec  le  même  entboushtfme.  Mais  lltalle  revint  blentûC  è  la 
première»  et  l'Europe,  à  son  exemple,  a  presque  oubôé  la 
seconde. 

Le  Tasse  paraissait  vouloir  se  fixer  dans  la  capitale  da 
monde.  Ses  infirmités  furent  plus  fortes  que  ses  goûts; 
après  vingt-six  mois  de  séjour,  il  obtint  la  permission  de  re- 
tourner è  Naples,  oh  ses  amis  le  revirent  avec  des  trans- 
ports de  joie.  II  avait  commencé,  à  la  sollicitation  de  la 
marquise  de  Villa,  mère  du  Manzo ,  on  poème  sur  hi  créa- 
tion, Intitulé  Les  Sept  Journées  ;  Il  l'avait  continué  à  Rome, 
il  le  reprit  à  Naples. 

Une  nouvelle  instance  du  pspe  le  replongea  dans  ses 
Incertitudes.  Clément  Vin  et  ses  deux  neveux  ne  pouvaient 
supporter  son  absence.  Ils  imaginèrent,  pour  le  ramener  an 
Vatican ,  de  renouveler  pour  lui  les  solennités  du  triomphe, 
dont  aucun  poète  depuis  Pétrarque  n'avait  été  honoré. 
Comment  résistera  cet  appAtP  Le  Tasse  n'en  eut  point  le 
courage.  Il  partit  pour  le  Capitole  au  mois  de  novembre 
1594,  et  le  pape  lui  dit,  en  le  revoyant  :  Je  vous  offre  le 
laurier  pour  quil  en  reçoive  de  vous  autant  dlionneur  qu^il 
en  a  fait  à  vos  devanciers.  »  Le  cardinal  Cinthio  voulut 
différer  le  triomphe  pour  le  rendre  plus  éclatant;  il  craignait 
que  l'hiver  n'empéchèt  l'aflluence  des  spectateurs  que  cette 
cérémonie  devait  amener  de  toutes  parts.  Il  hi  remit  an  prin- 
temps ,  et  le  Tasse  ne  put  l'atteindre.  Au  mois  d'avril  1595, 
époque  fixée  pour  son  couronnement ,  Il  ne  songeait  plus 
qu'à  son  salut,  et  sollicita  la  permission  de  quitter  le  Va- 
tican pour  le  couvent  de  Safait-Onuphre.  La  piété  du  car- 
dinal Cinthio  n'osa  s'y  opposer,  et  le  Tasse  écrivit  une 
dernière  lettre  à  son  ami  Coslantini  pour  lui  annoncer  se 
fin  ;  et  le  10  une  fièvre  brûlante  le  rethit  sur  son  lit,  où  II 
expira  le  35,  à  l'âge  de  cinqnante^t^un  ans.  Cintliio,  faiconso- 
lable  des  retards  qu'il  avait  apportés  lui-même  au  triomphe 
de  son  Illustre  ami,  ne  voulut  point  que  sœi  corps  Ait  privé 
de  cet  honneur.  H  le  fit  revêtir  de  la  toge  romaine  »  càgnit 
son  front  de  laurier;  et  promené»  dans  les  rues  de  Rome, 
recueillant  partout  les  larmes  au  lieu  d'acclamations  de  joie, 
le  corps  du  Tasse  fut  rapporté  et  inhumé  dans  la  petite 
église  de  Samt-Onnphre.  Qu'on  oesse  de  dire  que  ce  grand 
poète  ne  (ht  chanté  et  honoré  qu'à  sa  mort,  que  la  fortone 
le  persécuta  jusqu'à  sa  dernière  heure  1  Non, Il  n'y  a  de 
vrai  dans  tout  ce  vahi  bruit  de  réparations  tardives  que  la 
restitution  d'une  partie  de  sa  fortune  consentie  enfin  par 
les  héritiers  de  l'onde  de  sa  femme.  Mais,  depuis  qu'il  éUit 
sorti  de  l'hôpital  de  Ferrare,  depuis  dix  ans  enfin ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  rares  ingratitudes ,  il  n'avait  d'autre 
ennemi  que  sa  mélancolie  et  ne  recevait  des  princes  et  des 
peuples  que  des  témoignages  d'amour  et  de  vénération. 

VlENNBT ,  de  l'Acadénift  France. 
TASSONI  (ÀLESSAicDRo),  l'un  des  plus  célèbres  poètes 
de  nulle,  naquit  à  Modène,  le  38  septembre  1565.  Orphelhi 
dès  l'enbnce,  abandonné  de  tous  ceux  qui  devaient  le  pro- 
téger, dépouillé  de  son  patrimoine,  il  chercha  nne  con- 
solation dans  l'étude  des  lettres.  Après  de  fortes  études 
à  Bologne  et  dans  sa  patrie,  il  passa  àRome,  en  1597.  Le 
cardinal  Ascanlo  Colonne  se  l'attacha  en  qualité  de  secré* 
taire;  et Tassoni  accompagna  en  1003  ce  prélat  en  Espagne» 
Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  ce  pays  quil  écrivit  ses 
Considérations  sur  Pétrarque.  Plus  tard  (1018), il  fut 
nommé  par  le  doc  Charles-Emmanuel  de  Savoie  secré- 
taire de  son  ambassade  à  Rome.  Ces  emplois  brillants 
s'accommodaient  peu  avec  son  goût  pour  l'étude  ;  il  rentra 
encore  une  fois  dans  la  solitude  et  la  retraite,  mais  ce  ne 
(ht  que  pour  peu  d'années.  Le  duc  François  I*'  de  Modène, 
l'appela  vers  1031  auprès  de  lui ,  et  le  mit  au  nombre  de  ses 
oonsdUers  et  de  ses  gentilshoDunes.  Taasoni  resta  dans  ce 
poste  jusqu'à  sa  mort, qui  arriva  le  15  avril  1035  :  Il  avait 
alors  soixante-et-onseans.  En  1000  il  avait  été  élu  membre 
de  la  fameuse  Académie  des  Humoristes  de  Rome  :  Il  y  prit 
le  nom  de  BUquadro^  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  fit  llngé- 
nieuse  préface  de  La  Seeehia  rapita^  poème  bérol<omi^ 
qui  a  pour  sujet  la  guerre  des  habitants  de  Modène  eontie 
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eeai  de  Bologne ,  parce  que  ceux-ci  aTaient  refusé  de  rendre 
aux  premiers  quelques  ?illes  au  temps  de  Temperew  Fré- 
déric 11.  La  poète  suppose  qu*un  seau  de  bois  enlevé  aux 
Bolonais  par  les  gens  de  Modène  est  la  cause  de  cette  guerre  : 
de  là  le  titre  du  poème,  Le  Seau  enlevé  (  hn  Seeehia  rapiia). 
Du  reste»  tont  n*est  pas  fiction  dans  cette  plaisante  suppo- 
sition. On  gardait  en  effet  à  Modène,  dans  la  diambre  du 
trésor  delà  cathédrale,  un  seau  de  bois  qu'on  disait  avoir 
été  «snievé  par  les  Modénois  à  ceux  de  Bologne.  C'était  une 
tradition  popuhdre  :  quel  en  était  le  sens?  C'est  ce  qo*on  ne 
saurait  dire  ;  mais  toujours  est-il  certain  qae  Tassoni  sut 
la  mettre  à  profit,  et  qu'il  en  tira  un  admirable  parti.  Son 
poème,  perpétuel  mélange  du  sérieux  et  du  comique,  du 
grave  et  dn  boafTon,  fut  reçu ,  h  son  apparition ,  avec  des 
applaudissements  universds  ;  et  U  fant  bien  dire  qae  ce  qui 
contribua  surtout  à  loi  mériter  tant  de  faveur  et  tant  de 
lecteurs ,  ce  sont  les  allusions  et  les  portraits  satiriques 
dent  il  est  plein.  L'auteur  avait  un  grand  talent  pour  la 
satire  :  il  n'eut  pas  la  générosité  d'oublier  ses  ennemis  en 
composant  son  poème;  et  son  ressentiment  attacha  h  plus 
d'un  nom  une  célébrité  malheureuse.  Sous  le  rapport  de  la 
langue,  cet  ouvrage  est  classique  en  Italie: c'est, au  sen- 
timent de  Baptiste  Lauro  et  d'Allacci,  un  des  beaux  monu- 
ments de  la  langue  italienne.  A.  Oc. 

TASTU  (Amablb  V0IABT,H"*)  est  née  en  1795,  * 
Metz,  où  son  père,  Voîart,  était  employé  aux  vivres  ;  sa  mère, 
qu'elle  eut  le  malheur  de  perdre  toute  jeune  encore,  était 
la  sœur  du  ministre  de  la  guerre  Bouchotte ,  qui  a  laissé  une 
si  belle  réputation  de  désmtéressement.  Son  père  se  remaria , 
et  lui  donna  pour  seconde  mère  une  femme  distinguée, 
qui  s'est  fait  aussi  un  nom  dans  les  lettres,  tant  perses  nom- 
breuses traductions  de  l-allemand  que  par  plusieurs  ou- 
vrages originaux,  par  exemple  LaFemmêf  ou  les  six  amours, 
M**  Amabie  Yoiart  annonça  dès  son  enHuioe  de  remarquables 
dispositions  pour  la  poésie.  En  1816  elle  épousa  le  libraire 
Tastu,  avec  qui  elle  habita  Perpignan  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  qui  vint  ensuite  s'établir  imprimeur  à  Paris.  Ses  pre- 
mières productions  poétiques  parurent  dans  des  almanachs , 
dan^i  des  recueils  et  des  revues  littéraires.  Elle  donna  en- 
suite une  collection  de  ses  Poésies  (  182fi  ;  édit.  augmentée , 
3  vol.,  1838  ;  réimprimée  en  184 1  )  et  des  Poésies  nouvelles 
(  1834  ) ,  où  l'on  trouve  des  poèmes  fort  agréables ,  pour  la 
plupart  dans  le  genre  élégiaque  et  sentimental.  M°*«  Tastu 
s'est  attachée  à  chanter  les  Joies  du  foyer  domestique;  c'est 
seulement  quand  elle  veut  prendre  un  essor  plus  élevé  que 
le  souffle  lui  manque.  Ainsi,  ses  Chroniques  de  France 
(  1839  ),  qui  contiennent  des  poésies  épiques,  sont  bien  in- 
férieures è  ses  productions  lyriques.  En  1839  son  Éloge 
de  M^*  de  Sévigné  obtint  le  prix  proposé  par  l'Académie 
Française.  On  a  d'elle  divers  autres  ouvrages  en  prose, 
entre  autres  un  traité  d'éducation  qui  a  été  souvent  réim- 
primé {Éducalion  maternelle,  simples  leçons  d^une  mère 
à  SCS  créants  [  4  vol.,  Paris,  1836  J)  et  une  Histoire  de  la 
Littérature  (IS^2). 

Son  mari,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  recherches  sur 
l'ancienne  langpe  et  l'ancienne  littérature  espagnoles,  avait 
obtenu  une  place  de  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  ,  à  Paris.  Il  est  mort  en  1849. 

TATARES,  nom  de  peuple  dont  le  sens  est  peu  précis, 
que  les  historiens  et  les  ethnographes  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent appliquent  dans  une  acception  tantôt  restreinte  et  tantôt 
plus  étendue.  Après  avoir  désigné  à  l'orighie  une  peuplade 
mongole  et  après  avoir  été,  sous  le  rapport  ethnographique^ 
synoqyme  de  Mongoles ,  le  nom  de  Tatares ,  à  la  suite  des 
conquêtes  des  Mongoles  au  treizième  siècle,  devint  une  dé- 
nomination collective  (comme  depuis  l'époque  de  Charlema- 
gne  et  la  domination  des  Franks ,  celui  de  Francs  employé 
pour  désigner  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale)  par  la- 
quelle on  d^igpa  non-seolement  les  Tatares  proprement  dits, 
ouïes  Mongoles,  mais  aussi  tous  les  peuples  qui  leur  étaient 
soumis  et  d'autres  encore  ayant  avec  eux  quelque  affinité  d'o- 
rigine ,  et  que  par  un  jeu  de  mots,  roulant  sur  le  Tartare  des 


anciens ,  on  transforma  en  Tartares  ,  c'est-à-dh«  venant  de 
Penfer.  Cest  ainsi  qu'on  donna  la  dénomination  de  Tatares  à 
trois  peuples  bien  différents  sous  le  rapport  physique,  mais 
ptéseotant  de  grandes  analogies  de  lan^ge,  les  Mongoles,  les 
Tongouses  et  les  TYiret,  dont  l'histoire  est  en  même  temps 
celle  desTfttares.  Aujourd'hui  le  nom  de  Tatares  s'emploie 
encore  avec  une  double  signification  :  d'abord  pour  désigner 
les  peuples  et  les  familles  de  langues  de  la  haute  Asie,  et  en- 
suite comme  nom  spécial  de  certaines  peuplades.  La  fjuniile 
des  langues  tatares  appelée  aussi  fismille  des  langues  de 
VÀltaf,  de  VOuralj  de  Tourdn ,  etc.,  appartient  à  la  fa- 
nllle  des  \9Xifffy»combinantes{voye%  Largue).  On  suppose 
qu'elle  a  pour  berceau  origjuiel  le  plateau  voisin  dn  mont 
Altaï;  son  domaine,  mafaites  fois  Interrompu  par  la  faille 
des  langues  indo-germaniques,  s'étend  depuis  la  mer  du  Japon 
Jusqu'aux  environs  de  Vienne  et  de  Christiania,  et  depuis  la 
mer  Glaciale  du  Nord  jusqu'au  Thibet.  Parmi  les  langues  qui 
en  font  partie  et  qui  n'ont  pas  entre  elles  autant  d'analogie 
que  les  langues  indo-européennes,  celle  qui  est  parvenue  au 
plus  haut  degiéde  perfectionnement  grammatical  se  parlée 
l'extrémité  occidentale  de  son  domaine  (le  finnois),  et  celle 
qui  sous  ce  rapport  est  le  moins  avancée,  à  l'extrémité  orien- 
tale (le  mandchou).  Malgré  les  différences  profondes  qui 
les  séparent  sous  le  rapport  de  la  construction  grammaticale, 
les  langues  UUres  ont  cependant  de  nombreuses  et  remar- 
quables affinités.  Les  consonnes  et  les  voyelles  y  Jouent  le 
même  rôle  dans  la  syllabe,  qui  ne  contient  Jamais  plusieurs 
consonnes.  Parmi  les  consonnes ,  c'est  la  loi  de  l'harmonie 
qui  prédomine  ;  des  voyeUes  dures  et  douces  ne  sont  donc 
pas  tolérées  dans  le  même  mot  Quant  à  sa  pauvreté  en  par- 
ticules, on  y  supplée  par  la  richesse  des  formes  dedérivatioo, 
et  la  formation  des  périodes  y  est  soumise  aax  mêmes  lois 
quels  formation  des  mots,  de  sorte  que  les  propositions  ne  s'y 
trouvent  pas  entremêlées  eomme  dans  les  langues  Indo-ger- 
maniques, et  que  chaque  propoaltion  s'y  rattache,  pour  ainsi 
dhre,  à  la  proposition  avec  laquelle  elle  a  le  plus  de  rapports. 
La  race  Utare  se  divise  en  trois  groupes  principaux. 
Le  premier  comprend  les  langues  taUres  proprement 
I  dites  ,è  savoir  :  i*  la  langue  (on^oiise ,  que  parlent  le^Ton- 
'  gouses,  fixés  sur  le  territohis  russe  depuis  le  lénlsséi  jus- 
qu'à la  mer  d'Oehotski ,  et  le  mandchou ,  qui  lui  est  peut- 
être  encore  inférieur,  que  parlent  les  Tongouses  établis  sur 
le  territoire  cbhiois;  V  la  langtu  mongole,  qui  sous  le 
rapport  granmiatical  n'est  guère  moins  simple  que  le  ton - 
gouse,  et  qui  se  divise  :  a,  en  rameau  oriento-taUre ,  la 
langue  mongole  de  Vest  (  parlée  en  Mongolie ,  berceau  de 
la  race);  b,,  en  rameau  occidento-Ulare,  la  langue  kal- 
mouche  (  parlée  dans  les  immenses  steppes  du  plateau  oc- 
cidental de  l'Asie ,  et  sur  les  rives  du  bas  Volga)  ;  et  c,  en 
rameau  septentrional ,  la  langue  bourète  (qu'on  parie  dans 
les  montagnes  situées  au  sud  du  lac  Baikal)  ;  4*'  la  langue 
turque ,  en  usage  depuis  les  rives  de  l'Adriatique  Jusqu'au 
de  U  de  l'embouchure  de  la  Lena ,  que  les  Ouigoures  par- 
lent avec  le  plus  de  pureté,  qui  parmi  les  Osmanlis  de 
Constantinople  a  surtout  subi  l'influence  des  langues  per- 
sane, arabe  et  européennes,  et  qui  se  divise  à  son  tour  en 
plus  de  vhigt  dialectes,  par  exemple  :  l'ouigoure,  le  ko- 
man,  i'usbeck,  leturkoman,  le  kirgliis,le  baschkir,  le 
krimmique ,  le  nog^,  etc.  A  ce  groupe  se  rattache  la  langue 
que  parlent  les  Jakoutes  dispersés  au  delà  de  l'embouchure 
de  la  Lena  (  voyez  Turques  [  uingue  et  littérature]  ). 

Le  second  groupe  principal  des  langues  tatares  se  com- 
pose des  languesfinnoises,  comprises  aussi  sous  les  déno- 
minations de  langues  tschoude,  ougrique  et  ourafe.  On  y 
distingue  cinq  rameaux  :  i«  le  rameau  samoyède,  aux 
embouchures  de  la  Petschon ,  de  l'Obi  et  du  lénlsséi , 
parlé  aussi  sur  les  rives  de  l'Obi  central  et  dn  lénlsséi 
supérieur  ;  c'est  celui  qui  parait  différer  le  plus  du  carac- 
tèra  finnois  ;  2"  le  nmeau  boulgare,  comprenant  lesTsclié- 
rémisses  et  les  Nordwines ,  tandis  que  les  Tschouwaclies 
ont  adopté  la  langue  tatare;  3®  le  rameau  j^ermien,  compre- 
nant les  Permiens ,  les  Syrjœnes  et  les  Wotjaekes  ;  3*  enfin , 
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le  rameau  finnois  proprement  dit,  comprenant  la  Langue  dei  i 
Finnois  on  Souamalaines,  plus  celles  des  Esthoniens,  des  U- 
▼oniens ,  des  Lapons  et  des  Ingriens  (  ooyes  Fumon). 

Il  n'y  a  qoe  le  finnois  dans  lequel  se  soit  déTclopp^  um 
littérature  de  quelque  importance;  les  tittéraiures  des  Mand- 
eboui,  des  Mongoles  et  des  Kalmoucks ,  créées  pas  le  boud- 
dhisme ,  de  même  que  celle  des  Turcs  orientaui  et  des  Ta- 
tareSf  formée  d'après  des  noodèles  persans  et  arabes,  lui  sont 
de  beaucoup  inférieures.  Toutes  ces  familles  de  peuples,  quelles 
qne  soient  les  différences  de  race,  de  religion  et  de  mœurs 
qui  les  séparent,  ont,  indépendamment  de  la  langue,  quelque 
chose  de  commun  dans  leur  développement  historique,  dans 
leurs  destinées  et  même  généralement  dans  leur  genre  dévie, 
demeuré  encore  plus  ou  moins  nomade;  de  telle  sorte  qu'on 
est  parfaitement  en  droit  de  les  comprendre  sous  la  dénomina- 
tion générique  de  TtUarei,  Mais  on  l'applique  encore  spéciale- 
ment à  divenes  populations  isolées ,  qui ,  puisque  leur  con- 
formation physique  les  rattache  plus  ou  moins  à  la  race  mon- 
gole, tandis  que  par  leurs  langues  ils  appartiennent  à  la  famille 
des  peuples  turcs,  proTlennent  vraisemblablement  d'un  mé- 
lange plus  considérable  des  Mongoles  avec  les  Turcs  ayant 
eu  lieu  à  l'époque  de  la  domination  des  premiers,  et  qu'on 
désigne  dès  lors  sous  le  nom  de  populations  turco^iatares. 
Ce  sont  les  Tatares  fixés  dans  la  Russie  méridionale  et  dans 
le  Caucase,  connus  sous  les  noms  de  NogaU,  de  Kou- 
ffttfcJb,  etc.;  les  Tatares  du  Volga,  plusieurs  petites  tribus j 
habitant  les  rives  du  Volga  inférieur  et  l'Oural ,  avec  des 
noms  spéciaux,  empruntés  également  aui  localités  où  ils  ré- 
sident, comme Tataresde  Kasan,  d^Oufi^  etc.;  lesTurco- 
Tatares  de  l*Oural,  du  Tom,  de  llschim  et  du  Tobol, 
avec  des  noms  spéciaux  empruntés  également  aux  localités 
où  ils  résident,  dont  les  plus  connus  sont  les  Baschkirt  M 
Volga  inférieur,  de  l'Oural  et  de  la  Kama,  et  les  Karakal' 
paMst  fixés  an  voisinage  du  lac  Aral  ;  les  Kirghis  ;  les  Tarco- 
Tatares  de  la  Sibérie ,  entre  le  cours  central  de  Tlrtysch 
et  le  cours  inférieur  de  l'Angara  supérieur,  parlant  des  dia- 
lectes turcs ,  mais  mêlés  d'éléments  mongoles ,  et  ayant  une 
conformation  physique  essentiellement  mongole.  11  faut  en- 
core y  rattacher  les  Tatares  montagnards ,  ou  les  Tchou- 
waclies  de  TOural  central  et  méridional ,  des  bords  de  la 
Kama  et  du  Volga  central. 

TATARIE,  improprement  appelée  Tariarie.  Cestle 
nom  sous  lequel  pendant  le  moyen  âge  on  désignait  en  gé- 
néral l'Asie  Centrale,  parce  qu'on  comprenait  sous  la  déno- 
mination commune  de  Tatares  toutes  les  hordes  qui  de  là 
se  ruèrent  snr  l'ouest.  Plus  tard  on  distfaigua  une  petite  et 
one  grande  l^tarie,  c'estplHdire  une  Tatarie  d*  Europe  et 
one  Tatarie  et  Asie,  Sous  le  premier  de  ces  noms  on  com- 
prenaH  les  parties  de  Pemptre  de  Russie  qui  composaient  au- 
trefois les  khanats  de  Crimée,  d'Astrachan  et  de  Kasan. 
Cependant ,  dans  un  sens  plus  rigoureui ,  on  désignait  par 
là  surtout  la  Crimée  et  les  contrées  Toisines  do  bas  Dnlej)r 
et  du  Don.  La  Tatarie  d'Asie,  qui  comprenait  IMmmense.ter 
ritoire  situé  entre  la  mer  Caspienne,  la  Sibérie,  le  d^ert 
de  Gobi,  TAfghanistan  et  la  Pei*se,  qu'à  partir  du  treizième 
siècle  on  désigna  aussi  sous  le  nom  du  D j  a  gâtai  ou  Tscha- 
gataî^  qui  était  celui  de  son  souverain,  le  fils  de  Djingis- 
Kiian,  et  que  le  Bélurtagh,  venant  occidental  du  plateau  de  la 
haute  Asie,  séparait  en  Djagatài  arien tal  et  DJagataioe^ 
cidentalf  porte  aujourd'-hui  dans  les  ouvrages  géographiques 
tantôt  les  noms  des  différents  territoires  dont  elle  se  com- 
pose, tantôt  le  nom  général  ethnographique  de  Turkestan, 
que  le  Bélurtagh  partage  aosai  en  Turkestan  oriental  ou 
Tour/dn^  et  en  Turkestan  occidental,  ou  simplement 
Turkestan,  à  quoi  plusieurs  auteurs  aioutent  aussi  Tourdn. 
En  outre,  le  nom  de  J^ariê  Chinoise  ou  Haute  Tatarie  est 
en  nsage  depuis  une  époque  encore  plus  ancienne  pour  dé- 
signer la  partie  orientale,  et  celui  de  Tatarie  indépendante 
pour,to  partie  occidentale  de  l'Asie,  encore  bien  que  la  po 
pulation  de  Tune  et  de  l'autre  n'ait  rien  de  tatare. 

TATISTSCBEFF,  ancienne  et  Ulnstre  famille  russe, 
qui  fait  remonter  son  origine  à  Ronrik.  Lorsque  la  ligne  des 
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souverains  de  Smolensk  eut  perdu  ses  droits  de  souTenlneté 
et  que  les  membres  decette  famille  n'eurent  plus  que>lerang  de 
simples  boyars  russes,  comme  d'autres njetons  delà  race  de 
Rourik  ils  dédaignèrent  le  titre  de  prince,  et  ne  voulurent 
plus  pendant  longtemps  porter  que  leur  nom  de  race.  Malt 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  a  vu  deux  Tatists- 
cheff  accepter  le  titre  de  comte:  Meolas,  fondateur  de  la 
ligne  aujourdlmi  existante,  et  Alexandre,  mhilstre  dfe  la 
guerre  de  i823  à  1828 ,  mort  en  1833,  sans  laisser  de  posté- 
rité. 

DmitrI  Pawlowitseh  Tatistschepf,  l'un  des  plus  re- 
marquables hommes  d'État  de  la  Russie  et  des  temps  mo- 
dernes ,  né  en  1769,  fut  d'abord  envoyé  de  Russie  à  Naples 
et  à  Turin,  puis,  à  partir  de  1815, à  Madrid,  oà  il  réussit  à 
exercer  une  grande  Influence  sur  la  politique  suivie  par  le 
gouvernement  espagnol.  Rappelé  à  la  suite  de  la  révolution 
de  1820,  il  obtint  alors  farobassade  de  Vienne,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1841,  époque  où  il  fut  mis  à  la  retraite  tout 
en  restant  membre  du  sénat  et  en  recevant  le  tilre  de  grand- 
chambellan.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille ,  il  refusa  le 
titre  de  comte,  que  lui  offrait  l'empereur  Nicolas,  et  mourut 
à  Vienne  en  1845. 

TATIUS  (Trras),  roi  de  Cures,  ville  des  Sabins,  dé- 
clara la  guerre  aux  Romains  après  l'enlèvement  des  Sabines. 
La  trahison  de  Ta  rpe la  lui  ayant  livré  le  mont  Taturum 
(Capitolin),  on  conclut  la  paix  ;  et  pendant  cinq  ans  il  régna 
conjointement  avec  Romulns  sur  l'État  réuni  des  Romains 
et  des  Quirites,  dans  lequel  la  deuxième  tribu  reçut,  d'a- 
près lui,  le  nom  de  Tatientes  ou  THlientes,  Il  périt  assas« 
sine,  dans  un  sacrifice  solennel  offert  à  Larioium,  par  les 
habitants  de  Laurente,  qu'il  aTait  offensés. 

TATOU»  genre  de  mammifères  de  la  tribu  desédentés, 
et  renfermant  des  animaux  d'asi^ez  petite  taille,  dont  le  corps 
épais ,  bas  sur  jambes,  est,  par  une  anomalie  bizarre,  enve- 
loppé d'un  test  écailleux ,  dur,  composé  de  plusieux  pièces. 
Cette  sorte  de  croûte,  qui  paraît  être  le  résultat  dé  l'agglutina  • 
tion  des  poils,  forme  une  plaque  sur  le  front,  et  sur  les  épaules 
une  espèce  de  bouclier  suivi  de  plusieurs  bandes  paral- 
lèles et  mobiles,  lesquelles  se  joignent  à  leur  tour  à  un  troi- 
sième bojclier,  placé  sur  la  croupe.  Les  membres  et  la  queue 
sont  recouverts  d'anneaui  ou  de  tubercules  également  durs. 
Quelques  poils  s'échappent  entre  les  écailles  et  sous  le  ventre. 
Les  pattes  des  tatous  sont  armées  de  grands  ongles  propres 
à  fouir.  Leur  tête  est  petite  et  terminée  par  un  museau  pointu. 
Ils  ont  de  longues  oreilles  et  de  petits  yeux.  Les  tatous  ont 
de  nu  mètre  à  on  mètre  et  demi  de  longueur;  ils  vivent  dans 
les  bois  de  l'Amérique  Méridionale,  et  se  nourrissent  de  suIh 
stances  végétales,  de  racines,  de  fruits,  d'idsectes  et  de  mol- 
lusques. Cesont  des  animaux  innocents  et  uocturnes,  qui  vi- 
vent le  jour  dans  des  terriers.  Les  femelles  sont  très-fécondes. 
Leur  chair  est  bonne  à  manger.  Les  principales  espèces 
sont  le  kabassou,  le  cachieame,  Vapar  et  Veneoabert» 

TATOUAGE»  ou  opération  de  tatouer ,  é'est4-dire 
d'imprimer  des  dessins  sur  la  peau  du  corps.  A  cet  effet  on 
pique  dans  la  peau,  à  l'aide  d'un  instrument  pointu,  les  figures 
qu'on  veut,  et  on  enduit  ensuite  de  matières  colorantes  les 
les  parties  blessées.  Il  est  déjà  question  de  cette  pratique 
dans  ^antiquité  chez  diverses  peuplades  riveraines  de  la  mer 
Noire;  et  elle  subsiste  encore  aujourd'hui  parmi  les  habi- 
tants des  tles  de  l'Océan  Pacifique,  de  même  que  parmi  plu- 
aieun  peuplades  de  l'Inde,  qui  en  général  considèrent  le  ta- 
touage comme  un  ornement  du  corps.  Dans  ses  diverses 
fbrmea,  il  sert  à  distinguer  les  peuplades  les  unes  des  autres, 
de  même  que  les  rangs,  à  rappeler  le  souvenir  d'événements 
mémorables ,  et  à  constater  des  alliances  contractées. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  Jusqu'en  #cèmie  ni  de  re- 
monter jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée  r^mr  se  faira  une 
idée  du  tatouage ,  puisque  de  tous  temps  les  soldats  et  les 
mafelots  firançais  et  étrangère  ont  connu  le  moyen  de  des- 
shier  sur  leur  peau  des  figures  indélébiles  ;  mais  leur  procédé 
diffère  de  celui  des  peuples  d\i&  sauvages.  Le  dessin  se  fiiit 
en  piquant  la  peau  jusqu'au  vif  avec  une  aiguille.  La  partie 
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dessinée  est  sor-le-charop  couTeite  de  poudre  à  canon  ré- 
doiie  en  pondre  impalpable;  on  y  met  le  feu ,  tX  l'explosion, 
qoi  fait  pénétrer  dans  la  peau  des  particnles  de  pondre, 
y  laisse  gravé  le  dessin ,  qui  s'y  montre  sous  une  couleur 
bleue ,  qu'aucun  ingrédient  ne  saurait  désormais  effscer. 
TATRA  (Mont),  le  pic  le  plus  élevé  des  Karpathes. 
TATTI  (  JAOoro  ) ,  sculpteur  italien ,  élève  de  S  a  n  s  o- 
▼ino. 

TAU  9  nom  de  la  dix-neuvième  lettre  de  Palphabet  grec 
répondant  à  notre  T.  On  donne  aussi  ce  nom  à  llnstruroent, 
en  forme  de  tau  grec,  que  pinsienrs  divinités  égyptiennes 
portent  à  la  main  (voyes  Cmoix). 
'  TAUNUS  (Ment).  On  appelle  ainsi  dans  l'aeception  la 
plus  étendue  du  mot  la  partie  méridionale  du  plateau  et  du 
pays  de  montagnes  du  Bas-Rbin  située  entre  le  Main  et  la 
Um,  et  comprise  presque  tout  entière  dans  le  duché  Nassau  ; 
■ais  dans  un  sens  plus  restreint  seulement  le  versant  mé- 
ridional de  ce  plateau ,  appelé  aussi  Bœhe  et  plus  rarement 
Heyriehf  et  qu'on  considère  comme  formant  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  PAlIemagne  du  nord  et  rAUemagne  du  sud. 
Le  Taunus  est  justement  renommé  par  la  beauté  de  ses  points 
de  vue,  par  la  richesse  de  ses  vallées,  par  le  grand  nombre 
de  vieux  manoirs  et  de  vestiges  d'antiques  fortifications  ro- 
maines qu'on  y  trouve,  mais  surtout  par  l'abondance  de  ses 
eanx  thermales,  dont  la  plupart  ont  une  réputation  euro- 
péenne, par  exemple  celles  de  WieêbadenfSeMangenbad, 
Selters,  Hambourg  et  Soden, 

Le  chemin  de  fer  du  Taunus^  en  activité  depuis  t840, 
long  de  40  kilomètres,  unit  Francfortrsur-Main  avec  Mayence 
et.Wlesbaden;  un  embranchement  partant  de  HcBchst  (  à  10  ki 
Icimètres  de  Francfort),  et  ouvert  depuis  1847,  relie  cette 
ville  è  Soden. 

TAUPE  9  genre  de  mammifères  carnassiers,  de  la  famille 
des  insectivores.  Les  taupes  nous  offrent  des  parlicularilés 
curieuses  dans  leurs  oiganes  de  mouvement  et  des  sens. 
Telle  est  la  brièveté  des  membres  antérieurs  cbes  ces  ver- 
tébrés, que  leur  corps  traîne  presque  à  terre.  Les  os  de  ces 
membres,  aussi  larges  que  longs,  et  mus  par  des  muscles 
puissants ,  donnent  attache  à  une  main  que  recouvre  une 
peau  nue ,  et  qoi  ressemblerait  assez  à  une  main  humaine 
notaient  des  doigts  courts,  presque  confondus  ensemble,  et 
terminés  par  des  ongles  énormes ,  eu  égard  au  volume  de 
cet  organe  :  la  paume  en  étant  dirlg<^  en  dehors  et  en  ar- 
rière, l'animal  peut  rejeter  de  chaque  c6ié  de  lui  la  terre  qu'il 
creuse  avec  cette  sorte  de  pelle.  Les  membres  postérieurs 
sont  aussi  terminés  par  cinq  doigts  armés  d*ongles  propres 
à  fouir.  Enfin ,  car  tout  chez  cet  animal  destiné  à  une  Tie 
souterraine  concourt  à  la  même  destination,  le  museau 
lui-même  se  prolonge  en  un  boutoir  d'autant  plus  propre  à 
creuser  la  terre,  qu'il  est  renforcé  d'un  osselet  particulier. 
Cette  espèce  de  trompe  parait  être  le  siège  spécial  du  ton- 
eber.  L'odorat  et  l'oi^  semblent  doués  d'une  assez  grande 
perfection;  cependant,  11  7  a  absence  de  conque  auditive. 
L'odl  est  si  petit  et  tellement  caché  sous  les  poils,  qu'on  a 
nié  longtemps  y  mab  à  tort,  l'existence  du  sens  de  la  vue  cites 
ces  mammUères. 

Les  taupes  se  nourrissent  principalement  d'insectes  et  de 
velil  et  si  elles  nuisent  aux  plantes ,  ce  n'est  qu'en  bou- 
leversant le  sol,  en  coupant  les  racines,  ou  en  détruisant 
leur  chevelu  dans  les  trayaux  qu'elles  exécutent  sous  terre. 
C'est  dans  ces  constructions  souterraines  que  ces  animaux 
déploient  toutes  les  ressources  du  plus  admirable  histinct. 
Sillonnant  la  terre  presque  aussi  facilement  que  nous  mar- 
chons à  travers  l'air,  ils  commencent  par  former  une  voûte 
qu'ils  soutiennent  de  distance  en  distance  par  des  cloisons 
et  des  piliers.  Puis,  ils  pratiquent  en  tous  sens,  avec  une 
merveilleuse  agilité  et  toutes  les  précautions  que  pourrait 
fournir  le  plus  savant  calcul,  de  Testes  galeries  souterraines, 
▼éritable  labyrinthe .  au  centre  duquel  le  mâle  et  la  femelle 
irlrent  en  sécurité  avec  leurs  petits,  et  dont  ils  ne  sortent 
'fue  le  soir  ou  le  matin,  pour  aller  chercher  les  larves  dln- 
seetes  dont  ils  font  lear  nourriture. 


La  taupe  commune  ^  trop  bien  connue  par  les  dégâts 
qu'elle  commet  dans  nos  jardins ,  a  trefate  centimètres  de  lon- 
gueur ,  sans  y  comprendre  la  queue,  qui  a  à  peu  près  trois 
centimètres.  Son  pelage  est  noir;  <^est  à  la  même  espèce 
qu'il  faut  rapporter  les  variétés  blanche,  grise ,  tachetée , 
jaune,  que  l'on  rencontre  accidentellement  en  Europe.  On 
la  prend  au  piège.  SAucBRom. 

TAUPE  DORÉE.  Voyez  Cbrtsocolorb. 

TAUPE  GRILLOIR.  Foyes  Coubtiuèbe. 

TAUPIN  on  SCARABÉE  A  RESSORT.  Voyez  tuié- 

RIDBS. 

TAUPINAILLE.  Voyez  Abchb. 

TAUPINIÈRE.  On  nomme  ainsi  les  petites  élévationt 
déterre,  ou  déblais,  qu'amoncelle  la  taupe  commune  en 
fouillant  le  sol ,  et  qui  font,  en  bouleversant  touie  la  cul- 
ture ,  le  désespoir  de  nos  jardhiiers. 

TAUPINS.  Voyez  Abcher. 

TAUREAU.  Voyez  Bœup. 

TAUREAU  (Astronomie),  nom  que  Pou  donne  à  la 
seconde  constellation  du  zodiaque;  c'était  Je  prémier  des 
signes  dans  ce  qu'on  appelle  le  règne  fabuleux ,  et  il  parait 
avoir  été  adoré  par  tous  les  peuples  du  monde  comme  l'em* 
blême  de  la  création.  Sur  le  cou  du  Taureau  sont  placées 
les  Pléiades f  et  sur  son  front  les  Brades,  assemblage 
d'étoiles,  dont  la  plus  l)elle  a  été  appelée  par  les  Arabes 
Aldeharan,  et  quelquefois,  selon  M.  Sédillot,  Àl-ffaldi. 
L'écliptique  passe  entre  les  cornes  du  Taureau. 

TAUREAU  FARNÊSE ,  groupe  colossal  en  marbre, 
qui  est  l'œuvre  d'Apollonius  et  do  Tauricua  de  Tralles  en 
Asie  Mhieure ,  artistes  qui,  suivant  toute  apparence,  appar- 
tenaient à  l'école  de  Rhodes  et  qui  florissaient  aii  troisième 
siècle  avant  J.-C.  11  représente  un  mythe  populaire  dans 
l'Asie  Mineure  :  ZéUius  et  Amphion  attachant  Deroé  aux 
cornes  d'un  taureau  sauvage  pour  la  punir  d'avoir  mat* 
traité  sa  mère  ;  sujet  qui ,  bien  que  vigoureusement  traité, 
ne  satisfait  point  l'esprit.  Pline  fait  déjà  mention  de  la  trans- 
lation de  ce  groupe  à  Rome,  où  il  orna  d'abord  la  biblio- 
thèque d'Asinius  Pollion  et  plus  tard  les  bains  de  Caracalla. 
On  le  retrouva  en  1546;  et,  après  qu'il  eut  été  restauré  par 
Branclii,  on  le  plaça  dans  le  palais  Farnèse.  Il  fut  de  nouveau 
restauré  lorsqu'on  le  transfera  h  Naples  ;  et  c'est  à  l'une  de 
ces  deux  restaurations  qu'est  due  ta  figure  d'Anttope ,  qui 
dans  l'origine  était  étrangère  au  sujet. 

TAUREAUX  (Combats  de).  Les  combats  livrés  par 
des  hommes  à  des  taureaux  pour  le  divertissement  du  public, 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Grecs,  notanunent  en  Thes- 
salie;  et  ils  le  furent  également  à  Rome,  quoique  interdire 
à  diverses  reprises  par  les  empereurs  et  par  les  papes.  De 
nosjoursencore  ils  font  partie  des  divertissements  favoris  du 
peuple  espagnol.  Prohibés,  il  est  vrai ,  par  une  ordonnance 
du  roi  Charles  lY ,  ils  furent  réinstituée  par  le  roi  Joseph. 
A  Madrid,  il  y  à  régulièrement  deux  fois  la  semaine ,  pendant 
toutl*été,  combats  de  taureaux  au  profit  de  lliôpital  général. 
Us  ont  lien  dans  le  Coliseo  de  los  toreros ,  cirque  entouré 
de  gradins  en  ampithéâtre ,  au-dessus  desquels  s'élève  une 
rangée  de  loges.  On  s'y  rend  toujours  en  grande  toilette. 

Les  combattants  {toreadores  à  cheval,  toreros  à  pied), 
qui  en  font  métier  et  qu'on  paye  fori  grassement,  mais  au 
nombre  desquels  il  y  a  aussi  beancoup  de  simples  amateurs, 
entrent  en  procession  solennelle  dans  la  Uce.  Viennent  d'a- 
bord les  picadores  (  piqueors),  montés  sur  de  mauvais  che- 
vaux, vêtus  du  vieux  costume  des  chevaliers  espagnols  et  ar- 
més d'une  lance:  ils  prennent  place  an  milieu  du  cirque  en 
face  des  cages  où  sont  renfermés  les  taureaux.  Paraissent 
ensuite  les  chulos.kpM,  ornés  de  nombreux  rubans  avec 
une  longue  écharpe  de  soie  très-claire  à  la  main,  et  qui  se 
répartissent  dans  Ses,  intervalles  libres  laissés  entre  les 
barrières; enfin,  X&matadores  ou  prbdpaux combattants, 
vêtus  avec  luxe ,  i'épée  nue  à  la  main  droite ,  et  à  la  main 
ganche  lamti/eto,  petit  bâton  surmonté  d'une  étoffe  de  soie 
brillante.  Aussitôt  que  le  corregidor  a  donné  le  signal, 
on  fait  sortir  le  taureau  de  sa  cage.  Les  picadores  commen* 
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cent  la  lutta  en  s'eflbrçant  de  p{qaer  «Tee  leor  lance  ra- 
nimai an  épaaies,  et  s^enfolent  bien  Yite,  si  leur  cheval 
Tient  i  6tre  blessé  par  le  taoreao.  Ensuite ,  ou  bien  si  un  j»i- 
eador  vient  à  éprouver  une  chute ,  les  chidas  accourent  h 
son  leooiirs.  Us  agitent  leur  longue  écharpe  au-dessus  de  la . 
tête  du  taureau ,  et  en  cas  de  danger  s'y  dérobent  en  Tran- 
chissant  d'un  saut  la  barrière  en  planches  dont  le  cirque  est 
entouré.  Par  ses  cris,  un  autre  picador  a  soin  de  détourner 
aussitôt  la  fureur  du  taureau  sur  lui-même ,  et  un  camarade 
lui  rend  bientôt  à  lui-même  pareil  serrice.  Quand  l'animal 
commence  à  être  Tatigné  par  les  attaques  incessantes  de  dix 
ou  douze  de  ces  pieadores^  C6ux-cise  retirent,  et  les  chulos 
saisissent  alors  leurs  banderilku^  petits  bétons  creux,  longs 
de  66  centimètres,  remplis  de  poudre,  entourés  de  bandes 
de  papier  et  aux  extrémités  desquels  sont  attachés  de  petits 
crocs ,  afin  de  pouvoir  les  attaclier  au  taureau.  Quand  ils 
y  réussissent,  les  artifices  contenus  dans  les  bêlons  prennent 
feu ,  et  le  taureau  ftirieux  tourne  autour  du  cirque.  C'est  à  ce 
moment  que  s*avance  le  matador  ^  qui  doit  porter  au  tau- 
reau le  coup  mortel.  A  Vaspect  de  la  muUia ,  ranimai  s'é- 
lance en  fermant  les  yeux  sur  son  ennemi,  qui  le  laisse  passer 
è  sa  gaudie  et  profite  de  ce  rapide  instant  pour  lui  plonger 
son  épée  en  plein  poitrail.  Les  bravos  et  les  vivat  des  spec- 
tateurs célèbrent  le  triomphe  du  matador  victorieux ,  de 
même  qu'ils  s'adressent  au  taureau,  s*il  est  vainqueur ,  8*11 
blesse  ou  tue  le  matador,  lequel  dans  ce  cas,  est  immédia- 
tement remplacé  par  un  autre.  On  enlève  de  l'arène  le  tau- 
reau qui  a  été  tué.  On  en  lâche  un  second ,  et  le  divertisse- 
ment recommence.  11  arrive  souvent  qu'il  y  a  huit  et  dix 
taureaux  de  tués  dans  la  même  séance;  au  contraire,  il  est 
très-rare  que  des  combattants  y  |)erdent  la  vie. 

TAUREAUX  (Les) ,  terme  d'agiotage.  Voyez  Bourse, 
tome  III,  page  610. 

TAURIDE9  gouvernement  de  la  Russie  méridionale, 
borné  au  nord  par  ceux  de  Cherson  et  lékatérinoslafT,  à 
Vest  par  la  mer  d'Aiof ,  au  sud  et  è  l'ouest  par  la  mer 
Noire,  comprend  la  presqu'île  de  Crimée  ou  Tauride 
proprement  dite  et  la  steppe  des  Nogais  qui  s'y  rattache 
par  rétroit  Isthme  de  Pérékop ,  séparant  à  l'ouest  ce  qu'on 
appelle  la  mer  Morte  de  la  mer  Paresseuse  ou  Siwasch , 
et  s'étendant  à  Test  depuis  le  bas  Dniepr  Jusqu'au  Berda, 
avec  une  çuperdcle  de  61,142  kilom.  carrés,  y  compris 
le  gouvememenl  particulier  delà  ville  de  Kertsch  enCriméei 
et  non  compris  la  Sinasch ,  dont  la  superficie  est  de  33 
myriamètres  carrés,  mais  que  d'ordhiaire,  à  titre  de  mer 
intérieure,  on  n'y  comprend  pas.  La  nature  du  sol  y  varie 
beaucoup.  Tandis  que  le  sud  de  la  presqu'île  de  Crimée 
forme  un  ravissant  pays  de  montagnes ,  aussi  riche  que  bien 
cultivé,  la  pari  le  septentrionale  de  même  qu(  la  steppe  des 
Nogais  manquent  d'eau  et  de  bois,  et  leur  sol,  tout  imprégné 
de  set,  est  impropreà  l'agriculture  ;  en  revanche,  les  immenses 
prairies  qu'on  y  trouve  conviennent  parfaitement  à  l'élève 
du  bétail  et  sont  eiïectivement  utilisées  ainsi ,  de  sorte  que  ce 
gouvernement  est  extrêmement  riche  en  bétail.  Lapppulation, 
dont  le  chiffre  en  1867  était  éîalaé  à  658,549  hahifants. 
se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de  Nogaîsmabomé- 
tanset  d'autres  Tatares,anxquels  viennent  s'ajouter  un  grand 
nombre  d'Arméniens,  de  JuiSs,  de  Bohémiens,  de  Russes, 
de  Grecs  et  d'autres  Européens,  surtout  des  Allemands,  a^ 
tendu  que  depuis  longtemps  le  gouverment  russe  a  aUiré 
dans  la  Crimée  ainsi  que  dans  la  Nogale  des  colons  du  sud 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  et  jusqu'à  des  memnonites  de 
la  Prusse.  Cest  surtout  le  cas  dans  le  cercle  de  Berdiansk, 
et  sur  les  rives  de  la  Molotscbnaja ,  fleuve  qui  se  Jette  dans 
la  mer  d'Azof,  où  les  ■  territoires  assignés  à  ces  émigrés 
portent  la  dénomination  commune  ^^arrondissement  des 
colons  de  ta  Moloischnaja.  Depuis  1842  le  gouvernement 
de  la  Tauride  est  divisé  en  iiuit  cercles  :  Mélitopoi,  Ber- 
diansk ,  Aiescbki,  Pérékop ,  Simféropoi,  Eupatoria,  UtU,  et 
Féodosia.  Le  cheMieu  est  S  i  m  fé  r  0  p  0 1  ;  mais  Baktschiséraf, 
Séhastopol,  Eupatoria,  Kaiïa  et  Féodosia  Pont  depuis  long- 
tonps  surpassé  pour  ce  qui  est  du  chilTre  de  la  population. 


de  même  que  pour  l'importance.  Eupatoria,  située  sur  Ja 
côte  occidentale  de  la  Crimée,  appelée  aussi  autrefois  Kot- 
loir  ou  Kosleir,  possède  un  port  peu  profond  et  peu  aèr, 
mais  ne  laisse  pu  que  de  faire  un  eommerae  eonsUé* 
rable,  et  compte  8,500  habitants  (1867).  Indépendamment 
des  villes  que  nous  venons  de  nommer  et  des  ports  de 
Kertsch,  de  ialta,  ville  d'origine  récente,  située  sur  la 
côte  m  ridionale  de  la  Crimée  et  devenue  impirfante 
comme  stati(  n  de  bateaux  à  vapeur,  il  faut  encore  citer 
Bataklava,  ville  de  654  habitants,  au  sud  deSéba4opol, 
et  Berdiansk^  dans  la  Kogale,  fondé  en  1827  par  le  comte 
Woronioff,  entre  deux  promontoires,  sur  les  bords  de  la 
mer  d'Azof,  qui,  grâce  è  son  excellent  port,  a  pris  de  ra- 
pides développements  et  qui  compte  12,116  habitants. 

Les  eontrésa  formant  le  gouvernement  de  la  Tauride., 
habitées  dans  les  temps  les  plus  reculés  par  des  Scythes  ef 
des  colons  grecs,  furent  depuis  Hérodote,  c'est-à-dfa«  de- 
puis environ  Tan  460  av.  J-.C,  conquises  et  ravagées 
successivement  par  plus  de  soixante-dix  peuples  différents. 
Elles  obéirent  aux  Scythes,  aux  républiques  de  la  Grèce,  aox 
rois  do  Bosphore,  aux  Romains,  aux  Sarmates,  puis  aux 
empereurs  grecs,  et,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  partie  aux 
Génois,  partie  aux  Vénitiens,  dont  les  premiers  (codèrent 
les  villes  de  KafTa  et  de  Kerson ,  et  les  seconds  la  colonie  de 
Tana.  Ensuite ,  au  treizième  siècle,  elles  furent  conquises  par 
les  Tatares ,  et,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  par  les  Turcs, 
qui  laissèrent  à  la  vérité  subsister  un  khan  particulier  en 
Crimée ,  mais  à  titre  de  vassal  de  l'Empire  Ottoman.  A  partir 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  Russes  envahirent  à 
diverses  reprises  la  Crimée;  mais  ils  n'en  firent  la  conquête 
qu'en  1771,  sous  les  ordres  de  Dolgoroucki,  et  en  1774,  par 
la  paix  de  Koutschouk-Kainardji,  ils  forcèrent  la  Porte  à  re- 
connaître la  Crimée  comme  un  pays  tout  à  fait  indépendant, 
qui  devait  être  placé  sous  l'autorité  d'un  khan  éla  par  la  na- 
tion elte-même.  Dès  lors  un  grand  nombre  de  colons  russes, 
notamment  de  Kozaks  Zaporogues ,  vinrent  s'établir  dans 
ce  pays,  doué  d*une  si  grande  fécondité;  en  même  temps, 
rinfluence  russe  se  fit  sentir  sur  l'élection  des  khans,  qui 
pendant  quelque  temps  furent  assez  indépendants.  Le  khan 
Schahin-Géral,  en  butte  aux  haines  du  parti  turc,  finit  par 
se  voir  contraint  d'abondonner  la  Crimée  et  d'aller  chercher 
un  refuge  à  Saint-Pétersbourg.  Il  céda  son  pays  è  la  Russie , 
qui  en  conséquence ,  le  19  avril  1 783 ,  déclara  que  laCrhnée 
était  désormais  sa  propriété,  et  l'hicorpora  è  l'empire  en 
1784,  avec  les  provinces  qui  en  dépendaient,  comme  un 
gouvernement  particulier,  sous  l'ancien  nomàtChersvnnise 
Taurique  ou  de  Tauride  :  et  à  ses  autres  titres  l'em- 
pereur ijouta  alors  celui  de  trar  de  la  Chersonnèse  Tan- 
rique.  La  même  année  la  Turquie  céda  complètement  à  la 
Russie  la  Crimée  et  toute  la  Tauride.  L'impératrice  Ca- 
therine ,  en  donnant  une  attention  toute  particulière  è  cette 
nouvelle  province,  qu'elle  appelait  une  perle  de  laeouronne 
de  Russie  f  contribua  singulièrement  à  y  ramener  la  pros- 
périté. Cette  provfaicedoit  aussi  beaucoup  à  la  bienveillance 
éclairée  de  l'empereur  Alexandre,  qui  lui  accorda  un  grand 
nombre  de  privilèges  commerciaux. 

TAURlSfappeiéeaussiTVz^rU  ou  Tls^rij,  ville  de  Perse 
et  chef-lieu  de  la  province  d'Aserbéidjân.  Entourer  de  vastes 
faubourgs  et  de  riclies  jardins,  arrosés  par  un  grand  nombre 
de  canaux ,  elle  est  située  dans  une  plaine  sans  arbres,  sur 
la  Spentschia  et  l'Atschi.  La  ville ,  qui  jouissait  autrefoia 
d'une  grande  prospérité,  et  qui  au  milieu  du  dlx*septième 
siècle  comptait  encore  plus  de  600,000  habitants ,  est  bien 
déchue  depuis,  par  suite  de  divers  tremblements  de  terre  el 
surtout  des  dévastations  dont  elle  a  Muffert  au  milieu  de 
guerres  sanglantes,  de  même  que  par  suite  des  fautes  des  mau- 
vais gouvernements  qui  n'ont  cessé  de  se  succéder  en  Perse. 
Toutefois,  grâce  au  commerce,  elle  commence  à  se  relever  1 
de  sorte  qu'elle  a  près  de  110,000  habitants  (1875),  tan- 
dis qu'il  y  a  quarante  ans  elle  n'en  avait  guère  que 
60,000.  De  nombreuses  ruines  témoignent  de  son  ancienne 
grandeur.  Tauris  est  mal  construite,  et  à  l'orientale  ;  et  elle 
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Mt  défeaâiie  par  om  eitadèUe«  des  fossés  et  des  remparts. 
Parmi  ses  édiflces  les  plas  importants ,  il  faut  mentionner 
l'ancien  diâteaoy  avec  un  arsenal  et  une  fabrique  d'armes, 
250  mosquées,  18  grands  et  une  foule  de  petits  caraTan» 
sérails  et  de  riches  baaars.  Depuis  que  dans  ces  derniers 
temps  le  commerce  avec  l'Europe  et  l'intérieur  de  l'Asie 
a  pris  la  ronte  de  Trébiionde  et  de  Xauris,  cette  dernière 
viUe  est  devenue  une  des  plus  Importantes  places  de  l'Asie , 
le  grand  entrepôt  du  commerce  de  caravanes  entre  Tré- 
bizonde  et  la  Perse.  La  fabrication  des  cuirs ,  notamment 
des  peaui  de  cliagrin,  celle  des  soieries  et  des  articles  d'or- 
fèvrerie, ne  laissent  pas  que  d'y  avoir  quelque  importance. 

Cette  ville  fut  fondée  Ok  l'an  790,  par  Zobéidet  épouse 
du  klialife  Haroun-ai-Raschid  :  elle  subit  le  contre-coup  de 
toutes  les  révolutions  dont  la  Perse  fut  le  théâtre  depuis 
cette  époque;  et  de  1808  à  1833  elle  servit  de  résidence 
au  prince  persan  A  b  b  a  s-M  i  r  z  a ,  dont  on  connaît  les  edorts 
pour  européaniser  la  Perse. 

TACJROGGEN  (en  russe  Tawrogi),  liWe  du  cercle  de 
Rossiennie,  dans  le  gonvernement  de  Wilna  (Russie),  sur 
le  Jura,  affluent  du  Memel,  à  7  kilomètres  de  la  frontière 
de  Prusse ,  à  28  kilomètres  au  nord-est  de  T  i  1  s  i  1 1 ,  avec  un 
bureau  de  douanes  et  2,000  habitants.  C'était  autrefois  le 
chef-lieu  d*une  seigneurie  lithuanienne,  de  laquelle  dépen- 
daient en  outre  trente-dnq  villages.  Un  mariage  la  ût  passer, 
en  1680,  sous  la  domination  de  la  Prusse,  et  en  1795  un 
traité  la  céda  à  la  Russie. 

Cest  à  Tauroggen  que,  le  21  juin  1807,  l*empereur  Aleian- 
die  signa  l'armistice  qui  précéda  la  pahL  de  Tilsitt;  et  c'est 
dans  le  moulin  du  village  de  Posarum  ou  Poschérum,  situé 
en  face,  sur  l'autre  rive  du  Jura,  que,  le  30  décembre  1812, 
le  général  prussien  York  sigua  avec  le  général  russe  Dié- 
bitsch  l'armistice  ordinairement  appelé  armistice  de  Tau- 
roggen ,  en  vertu  duquel  l'armée  placée  sous  ses  ordres 
devait  désormais  rester  neutre;  convention  désavouée  d'a^ 
bord  par  le  cabinet  de  Berlin,  mais  qui  précéda  de  fort  peu 
de  jours  la  détermination  prise  par  la  Prusse  de  faire  cause 
commune  avec  la  Russie  contre  l'oppresseur  du  continenL 

TAURU&  Dans  l'acception  la  plus  étroite  on  com- 
prend sous  ce  nom,  aujourd'hui  comme  dans  l'antiquité, 
le  versant  méridional  dn  plateau  de  l'Asie  Mineure  ou  de 
l'Anatolie.  Séparé  par  r£uphrate  du  Taurus  arménien, 
dont  il  faut  le  regarder  comme  étant  la  ramification ,  il  se 
prolongea  l'ouest  jusqu'à  la  mer  Egée,  ea  couvrant  la  région 
de  cotes  désignée  autrefois  sous  les  noms  de  Cjlicie,  de 
Pampbylie  et  de  Lycie,  qu'il  sépare  du  plateau  formé  par 
la  Cappadoce,  la  Lycaonie  et  la  Phrygie ,  et  vient  aboutir  à 
la  cote,  si  profondément  échancrée,  de  la  Carie.  Dans  cette 
étendue  il  forme  une  suite  non  interrompue,  dentelée  et 
neigeuse  déchaînes  de  montagnes  boisées,  se  termine  au  sud 
sur  les  bords  de  la  mer,  par  de  petits  rabaissements  insen- 
sibles ou  bien  à  pic ,  mais  en  n'offrant  que  fort  rarement , 
comme  aux  environs  de  Tarse  et  d'Adalia ,  une  certaine 
étendue  d'étroites  eOtes  de  plaines;  tandis  qu'au  nord  il 
s'incline  par  pentes  hisensibles  vers  les  plaines  du  plateau 
intérieur.  En  Cilicie ,  ses  pics  les  plus  élevés  atteignent  une 
altitude  de  3  à  4,000  mètres;  et  plus  loin,  à  l'ouest,  ils  ont 
encore  de  2  à  3,000  mètres  de  hauteur.  Le  plus  important 
passage  du  Taurus ,  appelé  par  les  anciens  défilés  dû  Cilicie, 
et  aujourd'hui  Gûleà-Boghas ^  traverse,  en  étroits  dé- 
filés au  nord  de  Tarse ,  sur  la  grande  route  militaire  et  des 
caravanes  entre  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  la  montagne 
qui  s'appelle  ici  à  l'ouest  Bulghar-Dagh  et  à  l'est  Ala- 
Dagh,  et  est  célèbre  dans  l'histoire  militaire  par  les 
expéditions  du  jeune  Cyrus,  à  la  tête  de  10,000  Grecs,  d'A- 
kxandre  le  Grand,  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  contre 
Pescenuitts  Niger,  des  Croisés,  et  enfiu  des  Turcs,  jusqu'à 
la  guerre  que  Méhémet-Ali ,  vice-roi  d'Egypte,  soutint  contre 
eni.  A  l'est  de  ce  passage,  le  Taurus  est  interrompu  par 
deux  neuves,  à  savoir  le  Seihun  (leSartMou  Psarus  des 
anciens),  venant  du  nord,  et  dont  l'embouchure  se  trouve 
au-dessoos,  et.plus  lohi  le^tA4ii  (le  Pyramus  desanciens}, 

MOT.  BB  Là  OOHVBS.  —  T.  XVI« 


481 

venant  du  nord-est,  qui  a  son  embouchure  située  à  pea  do 
distance  de  celle  de  l'autre ,  et  qui  sépare  le  Taurus  de 
la  chaîne  de  i'Amànns,  chaîne  qui  aujourd'hui,  sous  les 
noms  de  m&àel^Nur,  de  Durdun  et  de  Giaour'Dagh,  en* 
toure  le  golfe  Issiqoe,  appelé  aujourd'hui  got/e  de  Skan* 
derun,  et  forme  le  lien  de  communication  entre  le  Taurus 
et  les  montagnes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  Les  autres 
fleuves  qui  sourdent  des  flancs  du  Taurus ,  tels  que  le 
TarsuS'TÈclua  (le  Cydnus  des  anciens)  près  de  Tarse,  le 
Gœek-Sou  (  Calycadnus  )  près  deSele/kien  (  Séleucle  ),  c'est- 
à-dire  le  Sélef  ou  Saleph,  célèbre  par  la  mort  de  Barbe>Rousse, 
le  Kapti'Sou  (  l'Eurymédon),  célèbre  par  la  double  victoire 
de  Omon),  VAk-Sou  (Cestrus),  le  iroc(;aA-ncAai  on 
BUchen  (le  Xanthus),  lo  Dotoman-Tschai  (le  Calbis  on 
Indns),  etc.,  sont  bien  moins  importants.  Le  versant  sep- 
tentrional dn  Tauros  est  beaucoup  plus  aride.  On  y  trouve, 
tout  au  bas  de  la  montagne,  plusieurs  lacs,  pour  la  plih 
part  salés.  A  l'est  du  passage  dont  il  vient  d'être  question 
se  rattache  on  grand  embranchement  du  Taurus,  appelé 
par  les  anciens  VAnii-Taurus,  comprenant  d'abord  la  vallée 
du  Seiliûn,  se  dirigeant  an  nord  vers  le  Uissil-lrmak 
(  Halys),  puis  tournant  an  nord-est  pour  se  rapprocher  de 
l'Euphrate,  et  formant  la  ligne  de  partage  des  deux  fleuves. 
^  On  ignore  s'il  se  rattache  au  versant  septentrional  de  la 
presqu'île  de  l'Asie  Mineure.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  VSrdschUeh,  haut  de  4,133  mètres,  avee  ses  deux 
cratères  voisins  de  la  ville  de  Kaisarieh  (  le  mont  Argaea , 
près  de  Césarée),  n'en  fait  pas  partie,  et  s'élève  isolé  du 
milieu  d'un  plateau  hant  de  800  ooiètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  En  général,  on  a  cessé  de  considérer  les  différentes 
chaînes  et  les  différents  groopea  de  montagnes  de  la  pres- 
qu'île comme  des  embranchements  soit  du  Taurus,  soit  de 
i'Anti-Taurus.  D'un  autre  cOté,  la  géographie  systématique, 
à  l'exemple  des  anciens,  emploie  le  nom  collectif  de  Tawrus 
pour  désigner  non-seulement  les  chaînes  de  montagnes  de 
l'Arménie  formant  au  delà  de  l'Euphrate  la  ligne  de  partage 
entre  ses  cours  d'eau  méridionaox  et  le  Tigris ,  mais  encore 
le  versantseptentrionai  de  l'Iran,  TE  1  b  r  o  u  s  avec  le  Dema- 
wend,  et  leParopamlsus  jusqu'à  l'JBindoukouh  eti'Uhnalaya. 
Dans  ce  sens  on  considère  même  le  Kuen-Lun  ou  Kouikoun 
du  Thibet  et  le  Peling  de  la  Chine  centrale,  qui  en  est  vrai- 
semblablement la  continuation,  comme  formant  l'extrémité 
orientale  du  Taurus,  c'est-à-dire  d'un  système  partant  de 
la  met  Egée  et  aboutissant  à  la  profonde  vallée  de  la  Chine, 
après  avoir  traversé  toute  l'Asie,  d'une  étendue  totale  de 
770  myriamètres,  et  dont  le  Taurus  de  l'Asie  Mineure,  le 
Taurus  de  la  Perse  et  le  Taurus  du  Thibet,  forment  les 
principales  divisions. 

TAUTOCHRONE  (du  grec  tonné,  le  même ,  et  xf^o;, 
temps),  en  temps  égaux.  Ce  mot  se  dit,  en  termes  de  mé- 
canique, des  effets  qui  se  font  dans  le  même  temps,  c'est- 
à-dire  qui  commencent  et  finissent  dans  des  temps  égaux. 
Les  vibrations  d'un  pendule,  lorsqu'elles  n'ont  pas  beau- 
coup d'étendue ,  sont  sensiblement  tauiochrones, 

La  courbe  tauiochrone  eaimit  courbe  dont  la  propriété 
est  telle,  que  si  on  laisse  tomber  un  corps  pesant  le  long 
de  la  cavité  de  cette  courbe ,  il  arrivera  toujours  dans  le 
même  temps  au  point  le  plus  bas,  de  quelque  pomt  qu'il 
commence  à  partir  (  vogez  CtcloÎok). 

TAUTOGRAMBIES  (Vers),  du  grec  xaan6,  le  même, 
et  yçà^^t  lettre.  On  appeUe  ainsi  des  vers  ou  des  poèmes 
dont  tous  les  mots  commencent  par  la  même  lettre.  Un 
Allemand  nommé  Placentius  a  composé  un  |)oéme  de  850 
vers ,  faititulé  Pugna  Porcorum,  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  un  P  :  c'est  un  ctaeM'œuvre  de  grâce  et  de 
poésie;  on  peut  en  juger  par  le  début  : 

Plaoeîte ,  poreeUi ,  poreeron  pigrm  propago 
Progreditiur  t  ploret  porci  plnguedioe  pleai 
PugoiuDlM  pergant,  pccudiim  pars  prodigiota 
Pertarbat  pcde ,  ete. 

Un  autre  AUemand,  Christianus  Pierius  a  fait  un  poème 
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4e  i4iit  d«  miBe  v«is»  dont  tous  les  mots  commenoeot  par 
to  lettre  C.  Le  sujet  e«t  ChrUtvs  crueifuctu.  Du  temps 
de  Charles  le  Chauve  on  fit  également  un  long  tautogrammt 
en  C.  à  riionnear  des  chauves.  Jules  SARDaAn. 

TAUTOLOGIE  (da grec  xmné,  le  même,  et  Xiroci 
discours  ),  vice  du  diitcours  qui  consiste  à  répéter  deux  fois 
la  même  chose ,  ou  à  dire  deux  mots  qoi  ont  absolument 
la  même  signification. 

TAVERNE  (du  latin  iabema).  On  appeUit  à  Rome 
iabern»  les  boutiques  que  Tarquin  l'anden  avait  fait  oons* 
truire  tout  autour  du  Forum ,  de  mémequecellesqui  avaient 
été  ménagées  au  bas  du  grand  drque  et  en  dehors,  dans 
les  plus  belles  arcades.  Celles  des  libraires  plus  particnliè- 
rement  étaient  situées  dans  la  rue  ÀrgiUiê ,  près  dn  mont 
Palatin.  Aussi  Martial  les  nomme  Uil  tabenue  argileUe, 
Les  tabernm  nivarUe  étaient  des  Madères,  où  on  conser-* 
vait  et  on  vendait  de  la  glace  pendant  toute  l'année  pour 
ralratcliir  le  fin  et  les  autres  boissons.  Par  la  suite,  on  ap- 
pela tabemm  les  cabarets  et  boutiques  dn  même  genre  où 
jes  gens  dn  peuple  se  rénnissaient  pour  causer,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  étaient  en  assez  mauvais  reuom,  parce 
que,  indéfieodamment  des >Iifneicr« et  des  riveurs  qui  s'y 
rassemblaient,  on  y  trouvait  aussi  des  joueuses  de  llftte  et  des 
filles  de  joie.  De  là  Texpressiott  de  taverne^  passée  dan»  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe  pour  désigner  une  aubeiige 
de  bas  ^tase,  un  cabaret. 

TA  VEftiMER  (  JeAM-BAPTisTB),  célèbre  voyageur  fran- 
çais ,  né  à  Paris ,  en  1 605,  était  fils  d*un  mardiand  de  cartes 
géographiques  d*Anvers.  Il  apprit  l'état  de  bfjoutier,  et  par* 
vint  à  l*eiercer  avec  une  rare  perfecUon.  Dès  l'Age  de  vingt- 
deux  ans  il  voyagea  en  France,  en  Angleterre,  dans  les 
Pays-Bas ,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie et  en  Italie.  Il  employa  quarante  années  de  sa  vie  à 
parcourir  la  Turquie,  les  Grandes-indes  et  la  Perse  dans 
toutes  les  directions.  Ayant  acquis  une  grande  foKune  et 
désirant,  comme  protestant,  vivre  dans  un  État  libre,  il 
acheta  la  baronnie  d'Aubonne,  sur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève. Mais  la  mauvaise  conduite  de  son  neveu  le  força,  en 
16S7,k  vendre  sa  baronnie  au  marquis  Du  Quesne;  aprèe 
quoi,  il  entreprit  son  septième  voyage,  pendant  lequel  il 
ttoarut,  à  Mosoou,  en  16S9.  Tavernier  était  un  homme  doué 
d'une  grande  perspicadté ,  et  qnt  dans  les  différentes  con* 
trées  qu'il  parcourut  fit  des  observations  remarquables. 
Comme  il  n'éUit  pas  en  état  de  les  rédiger  lui-même,  U 
chargea  de  ce  soin  Samuel  Chappuzeau  et  Lachapdie,  qui 
publièrent  ses  Voyages  en  TYir^uie,  en  Pêne  ei  aux  Indu 
(3  vol.,   Paris,  1677-1679). 

TA  VISTOCK  (  Les  marquh  de).  Foyes  Rdssell. 

TAXE ,  TAXATION  (delà  basse  Utinité,  iaxare).  Cest 
la  fixation  faite  par  le  juge  des  salaires,  émoluments  ou  Trais 
dus  aux  offiders  ministériels ,  aux  experts,  aux  témoins,  etc. 
Les  parties  condamnées  aux  dépens  en  justice  peuvent  ton* 
jours,  avant  de  les  payer,  en  exiger  la  Utxt, 

On  appelle  aussi  taM  le  prix  fixé  pour  certaines  denrées 
(  voies  Tarif  ).  Auguste  Hussoif . 

TAXE  DES  PAUVRES.  Vogêi  Pauvres  (  Taxe  des). 

TAXIAACIIIE,  TAXURQUE  (du  grec tdftc ,  arrange- 
ment ,  et  ^px^it  commandement).  Voget  CiirrARQDB,  Cm* 
fiRiiR,  Certcrion  ,  Chef  o^TAT-iiAiOR,  Phalange. 

TAXIDERMIE  (de  xdU.  prépareUon,  et  tiç^^ peau), 
•rt  de  préparer  et  de  conserver  l*envelop|ie  tégnmentaire  des 
animaux ,  en  donnant  à  cette  enveloppe  les  formes  qu*eUê 
frésentaU  che%  ranimai  vivant.  Ainsi  définie,  la  taxi' 
derwUe  est  un  art  qne  Ton  peut  regarder  comme  nonveau, 
dont  les  premières  tentatives  remontent  à  peine  àundeml- 
déde. 

Les  procédés  de  momifleation ,  si  variés  chei  les  peu- 
ples antiques  ;  les  informes  tentatives  d'empaillage  qui 
eomposent  toutes  nos  anciennes  collections,  les  procédés 
dinjection,  de  dessiccation,  de  conservation  dans  les  tt- 
9ildes ,  etc. ,  exdosivement  employés  dans  les  cabinets  dV 
MÉomie humaine  on  comparée;  enfin,  les dlvaneencettes 
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de  tannage^  jadis  uaUées  poui  h  coaserfatiottdes  dépouilles 
tégnmentaires  des  animaux;  tons  ces  procédés,  disons- 
nous,  ne  sauraient  être  comparée  4  un  art  dont  le  but 
prindpal ,  essentiel ,  est  de  maintenir  constants  tons  les 
rapports  de  podtion  entre  les  diverses  parties  et  de  con- 
server à  chaque  espèce  anfmale  et  sa  forme  spédale  et  ses 
caractères  xoologiques.  Certes ,  il  y  a  loin  dn  cabinet  onii> 
thologique  de  llllustra  Réaumnr,  dont  tous  les  oiseau 
écordiés  étaient  pendus  par  le  bee  avec  un  fil ,  aux  richea 
coilectfons  de  notre  Muséum  d^Histoire  naturdle. 

Dans  la  préparation  de  Tenveloppe  tégumentalre  des 
animaux ,  trois  buts  sont  surtout  4  atteindre  :  1*  Il  faut  con- 
server avec  soin  toutes  les  dépendances  de  cette  envdoppe, 
les  poils,  les  plumes,  les  écailles,  les  plaques  cornées,  les 
piquants,  etc.,  etc.;  2*  Il  faut  soustraire,  par  une  prépa- 
ration chimique,  cette  peau  4  la  putréfaction  et  4  la  voradté 
de  certains  insectes, qui  s^y  multiplieraient,  sans  cela ,  avec 
une  effrayante  rapidité  ;  3*  il  faut  donner  4  cette  peau  dnsi 
préparée  les  formes  mêmes  de  ranimai  qui  en  a  été  dé- 
pouillé. 

Pour  garantir  les  collections  des  ravages  des  insectes,  le 
moyen  sans  contredit  le  plus  efficace  de  tous,  et  cdui  qui 
est  exclusivement  employé  4  notre  Jardin  des  Plantes,  est 
le  savon  arsenical ,  dont  la  formulée  été  donnée  par  iSéeœur, 
et  qui  est  composé  ainsi  qull  suit  :  Arsénié  fttone,  240; 
savon ,  340  ;  potasse ,  90  ;  chaux ,  30  ;  camphre,  13.  Cette 
pâte  savonneuse  étant  délayée  dans  de  Teau,  on  en  enduit 
avec  soin  la  surface  interne  de  la  peau  4  préparer  ;  et  cette 
seule  précaution  snifit  en  général  pour  la  soustraire  4  la 
rapacité  des  insectes  et  aux  phénomènes  chimiques  de  la 
putréfaction. 

Quant  aux  procédés  4  employer  pour  donner  4  la  peau 
ainsi  préparée  la  forme  de  l'animai  vivant,  ils  se  réduisent 
constamment  4  faire  un  squelette  artifidel  en  bois ,  en  fer, 
en  fil  de  laiton  ;  4  revêtir  ce  squelette  d'une  musculature 
artificielle  aussi  de  coton ,  de  filasse,  etc.«  etc.;  et  4  adapter 
4  cet  écorcA^  factice  la  peau  préparée.  L48e  borne  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  de  général  4  ce  sujet  :  les  détails 
varient  4  llnfini.  D*ailleure  celte  partie  de  U  taxidermàe 
offre  de  grandes  difficultés  :  ce  n'est  pas  chose  fadie  que  de 
donner  4  une  poupée  de  coton  la  forme  générale,  la  muscu* 
lature  spéciale,  Tattitude,  le  geste,  le  regard  d'un  animal 
vivant  Pour  arriver  4  un  résultat  satisfaisant,  il  faut  être 
plus  que  préparateur  habile ,  il  fout  être  encore  naturaliste 
instruit  et  artiste  non  médiocre.       fieLnELn-LarÈvan. 

TAXIS.  Voyez  Tooa  et  Taxis  (Famille  de  La). 

TAXOiXOMIE  (  du  grec  tdlic,  arrangement ,  et  vé|Loç, 
règle  ).  Voyez  Botanique  et  De  Candollb. 

TAYLOR  (Baooa),  célèbre  géomètre  anglais,  né  le 
18  août  1085,  4  Edmonton,  dans  le  comté  de  MIddIeseXi 
mort  Ie39  décembre  1731,  se  fit  connatlre  du  monde  savant 
par  un  Mémoire  sur  les  centres  d*oseillation  quMI  fit  pa- 
raître en  1708 ,  et  qui  a  été  réimprimé  depuis  dans  les 
Transactions  philosophiques.  Ce  beau  travail  le  fit  entrer  4 
la  Société  royale  de  Londres,  en  17 13.  Taylor  s'occupa  alors 
de  la  préparation  de  son  plus  important  ouvrage,  Methodus 
Incrementorumf  dont  la  première  édition  parut  en  1715. 
C'est  dans  ce  traité  que  se  trouve  le  fameux  théorème  de 
Taylor^  qui  a  pour  but  de  déterminer  la  variation  d'une 
fonction  pour  on  accroissement  donné  de  la  variable, 
théorème  dont  on  sentira  toute  rimportance  qnand  nous 
aurons  ijouté  qu'il  est  la  base  de  la  théorie  des  s  ér  i  es,  et 
que  la  formule  du  binOme  de  Newton,  cdie  de  Ma- 
clanrin,  etc.,  n'en  sont  que  des  cas  particulière.  Aussi  que 
telle  découverte  suffiralt-die  pour  conserver  le  nam  le 
Taylor.  On  doit  d'ailletinà  cet  ingénieux  mathématiden  un 
grand  nombre  de  propositions  nouvelles,  fruit  de  ses  re- 
cherches sur  les  vibrations  des  cordes  »  la  capillarité  »  la 
réfraction,  etc. 

TAYLOR(XJLaunn),  général  américain  distingué  cl 
piMIent  des  EUts-Unis,  naquit  en  1784,  dans  l'Orange- 
County»  ttat  de  Yirgiide.  Son  père»  le  colonel  Richard 
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Tatumi,  t'était  distliigaé  dan  1»  «mm  de  llndépendance 
et  dens  les  hittee  contre  les  iDdIeu.  Zaebarie  Teyior  entra 
eo  1808  avec  le  grade  de  tteotenant  dans  le  «eptième  régi- 
ment d'infanterie»  et  en  leiatt  était  capitaine.  Cliargé,  avec 
50  bommea  sons  sea  ordres ,  du  commandement  du  fort 
Harrison  sur  le  Watiasb ,  il  s'y  défendit  avec  sa  petite  troupe 
STec  tant  dlntrépidité  contre  une  liorde d'Indiens,  que  le 
président  Madison  lui  fit  délivrer  le  brevet  de  major.  En 
1833  Taylor  fut  nommé  colonel  du  siiième  régiment  dln- 
fanterie»  à  la  tête  duquel  il  envahit  la  Floride.  Il  y  déploya 
de  nouveau  autant  d'babileté  que  de  froide  Intrépidité  contre 
les  Indiens  »  et  fut  à  peu  de  temps  de  là  appelé  au  comman- 
dement de  la  première  brigade  de  l'armée  du  sud.  Le  25 
décembre  1835  il  remporta ,  sur  les  bords  du  lac  Okitschobi, 
une  sanglante  victoire  contre  700  Indiens  commandés  par 
un  chef  fiimeux,  surnommé  VAlHgcOor.  Le  colonel  perdit  à 
celle  occasion  50  hommes  et  plusieurs  officiers  :  c'était  le 
quart  de  tout  son  monde.  Le  gouvernement  de  l'Union  lui  fit 
alors  déUvrer  le  brevet  dégénérai  de  brigade ,  grade  avec 
lequel  il  commanda  jusqu'en  1840  en  Floride.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  eonunandaot  supérieur  dans  le  premier  dé- 
partement militaire,  comprenant  les  États  de  U  Louisiane, 
du  Mississipi  et  de  l'Alabama,  et  dont  le  quartier  général 
est  à  Jessup ,  fort  bAti  à  l'extrême  frontière  de  la  Louisiane. 
Cette  position  fut  cause  qu'on  le  chargea,  en  1845,  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  d'occupation  lorsque 
legouvemementde  l'Union  donna  l'ordre  d'envahir  le  Texas. 
Quand,  en  1846,  la  guerre  éclata  entre  le  Mexique  et  les 
États-Unis,  Q  franchit,  à  la  tête  de  son  corps  d'armée  le 
Rio  Grande ,  s'empara ,  à  la  suite  de  divers  petits  engage- 
ments, de  Monterey,  et  parvint  bientôt  jusqu'à  SalUiio,  Faute 
de  ressources  suffisantes,  il  ftit  alors  forcé  d'observer 
pendant  longtemps  la  défensive  en  attendant  des  renforts. 
Sa  position  devint  même  des  plus  critiques  au  moment  où 
Sanla-Ànna  marcha  contre  lui,  à  la  tète  du  gros  de  l'armée 
mexicaine ,  menaçant  de  lui  couper  la  retraite.  Mais  au 
printemps  de  1847  se  livra  la  bataille  de  Buena-Yista,  dans 
laquelle  Taylor  avec4,000  hommes  seulement  mit  en  déroute 
complète  l'armée  de  Santa-Anna  forie  de  24,000  hommes. 

Pendant  que  le  principal  corps  d'armée  des  États-Unis, 
aux  ordres  du  général  Scott,  transporté  par  mer  sur  la  cOte 
mexicaine,  s'avançait  victorieusement  jusqu'à  Mexico, 
Taylor  battait  au  mois  d'avril  un  corps  mexicain  aux  envi- 
rona  de  Tula.  Le  succès  de  ces  diverses  opérations ,  sa  froide 
intrépidité  et  ses  remarquables  talents  militaires  avaient  fait 
de  lui  l'un  des  hommes  les  plus  populaires  de  l'Union  ;  aussi 
fut-il  élu  président  des  États-Unis ,  le  7  novembre  1848,  à 
une  grande  majorité.  Il  prit  possession  du  pouvoir  présidentiel 
le  4 mars  1849,  et  mourut  le  9  juillet  1850,  à  Washington. 
Cette  mort  fut  considérée  comme  un  malheur  public. 

TCHAO-HO.  Vouez  Canal  Impérial. 

TGHAO-SIAN.  Voyes  Coréb. 

TCHÈQUES.  Voyez  Czècnss. 

TCHÉRÉMISSES.  Voyez  Finnois. 

TCHERKESSES.  Voyez  Tsgherkessbs. 

TCHERAIAÎA  (Bataille  de  la).  C'est  le  nom  qui  est 
resté  à  une  afTaire  engagée,  le  16  août  1855,  par  le  géné- 
ral GortscluikofT  à  la  tète  de  80,000  hommes  contre  les  ar- 
mées alliées,  et  qui  devait  sans  doute  coïncider  avec  une 
grande  sortie  exécutée  par  la  garnison  de  Sébastopol. 
Le  général  Gortschakoff  avait  clioisi  le  lendemain  de  la 
Saint-Napoléon  pour  exécuter  son  coup  de  main,  dans  l'es- 
poir de  trouver  les  Français  encore  appesantis  par  les  orgies 
auxquelles,  lui  avaitH>n  dit,  la  céiébration  de  cette  solennité 
nationale  aurait  donné  lieu  parmi  eux.  Le  général  russe 
put  reconnaître,  mais  trop  tard  pour  lui,  qu'il  avait  été  mal 
renseigné  ou  bien  qu'il  avait  mal  calculé.  £n  effet,  il  trouva 
à  qui  parler.  Le  corps  piémontais ,  attaqué  le  premier,  au 
point  du  jour,  défendit  avec  tant  de  vigueur  ses  positions 
de  Tschorgoum ,  que  le  général  Liprandi  ne  put  pas  s'a- 
vancer plus  loin  sur  la  droite  de  l'armée  alliée.  Les  troupes 
du  général  Read ,  après  avoir  bravement  escaladé  un  des 
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monte  Fedonkhian  et  avoir  même  occopé  pendant  quelque 
temiis  une  batterie  établie  à  mi-côte,  dès  qu'elles  furent  a^ 
rivées  près  do  camp  Vançais ,  furent  refoulées  par  nos  bra- 
ves soldats  Jusqu'aux  bords  de  la  Tchemaia  dans  la  plos 
grande  eonfîision.  Même  chose  avait  lieu  sur  le  mamelon 
opposé,  qu'attaquait  le  général  OutschakofT.  Ramenés  une 
seconde  fois  à  la  charge  et  refoulés  encore  une  fois  sur  le 
pont  de  Traktir,  dans  les  berges  du  canal,  dans  les  gués  et 
dans  le  lit  de  la  rivière,  les  Russes  furent  alors  foudroyés 
par  notre  artillerie,  et  subirent  des  pertes  énormes.  A  neuf 
heures  du  matin.  Tannée  russe  était  en  plehie  retraite  sur 
toute  sa  ligne,  laissant  entre  lee  mains  des  alliés  400  pri- 
sonniers, et  après  avoir  en  plus  de  3,000  honmies  tués  et 
de  5,000  blessés. 

TCHESMEIL  Foyes  Tschesubh. 

TCHINGUIZ-KUAN.  Voyez  Djingbiz-Kham. 

TGHITCH AKOF«  Voyez  TscHincBAGOFP. 

TGHOUDES.  Voyez  Fumo». 

TCHOU-KIANG  ou  TSCHOU-KIÂNG.  Voyez  Ticu. 

TGHOULTRY.  Voyez  CARAVARséniOL. 

TGHOUWAGHES.  Voyez  Finnois. 

TCHUSAN.  Voyez  Tscbusan. 

TÉAK  ou  TECK  (Bois  de).  Cest  afaisi  qu'on  appelle 
aux  Grandes  Indes  le  bols  d'un  arbre  gigantesque  {tectona 
grandis,  L.  ),  qui  est  très-estimé,  parce  qu'on  a  reconnu  que 
de  tous  les  bols  propres  à  la  construction  des  navires,  c'est 
celui  qui  résiste  le  mieux  aux  vers.  U  appartient  à  la  famille 
des  verbenacées,  a  des  feuilles  ovales,  larges  de  8  à  9  cen- 
timètres, des  fleurs  blanches,  à  dnq  ou  six  étamines  et 
des  fruits  carrés  de  la  grosseur  d'une  noisette.  Il  atteint  des 
dlmendons  énormes  et  un  Age  de  plusieurs  siècles.  Ses  fleurs 
sont  regardées  comme  diurétiques  ;  et  les  Malais  emploient 
ses  feuilles  en  décoction  oontre  le  choléra.  Cette  décoction, 
réduite  par  une  addition  de  sucre  à  l'état  de  sirop ,  passe  pour 
un  excellent  remède  contre  les  aphthes.  Les  feuilles  du  téak 
servent  en  outre  à  teindre  en  rouge  foncé  les  étoffes  de  soie 
et  de  coton. 

TÉAKI  onTHUKI.  Voyez  Ithaque. 

TECHNIQUE.  Voyez  Technologus. 

TECHNOLOGIE  (  du  grec  t^xv^i  ,  art .  et  Xéyo; ,  dis- 
cours).  Chaque  art,  chaque  industrie,  exige  des  instruments, 
des  opérations  ayant  leurs  noms  particuliers ,  qui  ue  peu- 
vent guère  donner  qu'aux  gens  du  métier  l'idée  de  ce  qu'ils 
représentent  Le  nombre  des  termes  emplbyés  dans  les  arts , 
et  qui  ne  peuvent  être  connus  des  gens  du  monde,  est  im- 
mense et  tend  sans  cesse  à  s'augmenter.  Pour  les  distinguer 
des  autres  mots,  on  les  appelle  techniques ,  et  l'on  donne 
le  nom  de  technologie  à  la  science  qui  en  fait  connaître  la 
signification. 

L'étude  de  la  technologie,  prise  dans  cette  première  ac^ 
ception,  conduirait,  par  la  seule  définition  des  termes,  à 
rmtelligence  des  descriptions  des  arts  auxquels  ils  se  rap- 
portent. Mais  en  étendant,  comme  on  l'a  fait ,  la  significa- 
tion de  ce  mot,  en  cessant  de  l'appliquer  uniquement  aux 
termes  employés  dans  les  arts,  pour  le  transporter  aux 
arts  eux-mêmes ,  et  aux  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques qu'ils  exigent,  on  a  fait  d'une  science  bornée  et 
spéciale  une  nouvelle  science,  qui  ouvre  à  l'étude  le  champ 
le  plus  vaste ,  le  plus  varié. 

La  technologie^  telle  qu'on  la  définit  aujourd'hui,  est  la 
science  des  arts  mdustriels.  Elle  les  embrasse  tous  :  elle  com- 
prend tout  ce  que  Thomme  exécute  à  l'aide  de  ses  mains  on 
des  instruments  et  des  machines  qu'il  a  inventés.  Elle  tient 
à  la  plupart  de  nos  besoins  réels  ou  factices  :  les  métiers  qui 
nous  nourrissent,  ceux  qui  préparent  nos  vêtements,  ceux 
qui  ne  s'exercent  que  pour  produire  les  choses  futiles  qui 
servent  à  nous  distraire  et  à  nous  amnser,  sont  également 
de  son  domaine.  Sa  tâche  est  d'éclairer  dans  la  pratique  des 
arts  industriels  la  marche  des  ouvriers,  en  mettant  à  leur 
portée  des  connaissances  qu'ils  puissent  substituer  à  la  ren- 
tine.  En  France,  les  cours  établis  au  Conservatohre  des  Arts 
\i  Métiers  peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  eomt 
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ôt  (êchnotoffle;  et  Pou  doit  aii«l  rogurdw  comme  ayanl  ce 
caractère  les  eiueigDements  qui  ae  donoeDt  dane  les  éoolei 
des  arts  de  Châlons-sur-Marne  et  dans  d'autres  organisées 
sur  le  même  plan.  Mais  là,  à  peu  près,  se  trooYeot  restreints 
les  moyens  d'instruction  su;  Tensemble  des  arts  industriels. 
Combien  ne  rencontre-t-on  pas  de  gens  dans  iasodélé  qui, 
tout  en  ayant  profité  de  TéducatioB  classique  quils  ont  re- 
çue, sont  tellement  étrangers  an  arts  industriels  et  à  leurs 
procédés,  quHls  font  rire  à  leurs  dépens  par  des  questions 
ça  des  réponses  qui  accusent  leur  ignorance!  Étrangers  à 
tout  ce  qui  se  fait  autour  d'eui  et  pour  eux ,  ne  leur  de- 
mandez lias  comment  on  obtient  le  pain  qui  les  nourrit, 
Tétoffe  qui  les  couvre.  A  plus  forte  raison ,  n  attendei  pas 
d*eui  qoMls  puissent  vous  comprendre  lorsque  tous  serez 
appelé  à  parler  en  leur  présence  de  macliines ,  de  rouages, 
d'appareils  mécaniques  quelconques.  Les  termes  techniques 
que  vous  êtes  qbligé  d^employer  pour  en  expliquer  la  cons- 
truction et  le  Jeu  sont  pour  eux  une  langue  tout  à  fait  in- 
connue ,  plus  propre  à  obscurcir  qu^à  rendre  claires  les  ex- 
plications que  vous  donnez.  Un  cbangement  notable  se  fait 
cependant  remarquer  dans  les  tendances  de  la  génération 
nouvelle.  Les^fticfes  technologiques  occupent  séileasement 
un  grîind  nombre  de  jeunes  gens  qui  à  d'autres  époques 
n'auraient  voulu  s'instruire  que  de  littérature  et  de  beaux- 
arts.  Tant  d'heureuses  innovations  que  nous  voyons  s'intro* 
duire  chaque  jour  dans  toutes  les  parties  de  l'économie  do- 
mestique ne  sont  pas  également  dues  à  des  personnes  qui 
ne  vivent  que  de  leur  industrie.  Il  en  est  l)eaucoup  qui  sont 
le  résultat  des  recherclies  d'hommes  indépendants  et  mus 
uniquement  par  des  sentiments  philanthropiques.  C'étaieotces 
sentiments  qui  animaient  le  comte  deRumford  lorsqu'il 
inventait  la  clieminée  qui  porte  son  nom.  C'était  aussi  de  la 
technologie  que  faisait  le  baron  deHumboldt  lorsqu'il 
publiait  le  résultat  de  ses  reclierches  et  de  son  expérience 
•ur  la  meilleure  manière  de  torréfier  et  de  préparer  le  café. 

Y.  DE  MOLÉON. 

TECKIN.  Foyez  BncDKB. 

TECTOSAGES9  nation  de  la  Gaule  Narbonnaise,  fai- 
lant  partie  des  Volces,  et  bordée  à  Pouest  par  les  Ausci  et 
les  Lactorates  ;  au  nord ,  par  les  Cadurces  et  les  Rulem'  ;  à 
Test,  par  les  Arécomiques  et  la  Méditerranée,  et  au  sud 
par  les  Sardones  :  ces  limites  varièrent  quelquefois.  Les 
Tectosages  se  divisaient  en  Tolosates  an  nord-ouest,  et  en 
ii/acint  au  sud-est.  Leurs  yilles  principales  étaient  IV>/osa 
d'un  côté,  Carcasa  et  Narbo-Martius  de  l'autre.  Le  nom  de 
Tectosage  leur  venait  de  leur  costume  militaire  appelé  sa- 
ftim. 

TE  DEOM*  Ces  deux  mota  latins,  qui  sont  le  commen- 
cement de  l'hymne  ambroslenne  Te  Deum  laudamus  (  Nous 
TOUS  remercions.  Seigneur),  etc.,  ont  été  francisés  depuis 
longtemps  pour  désigner  l'hymne  par  laquelle  on  remerde 
le  del  d'un  triomphe  remporté ,  en  temps  »de  guerre,  sur 
l'ennemi ,  on  de  quelque  autre  événement  public  vivement 
attendu  et  dont  on  a  lieu  de  se  félidter  :  c'est  en  qudque 
sorte  Texpression  de  la  reconnaissance  do  tout  un  peuple 
adressée  au  dA  pour  l'efficacité  de  son  intervention  dans 
les  alTaires  publiques.  Parmi  les  compositions  musicales 
inspirées  par  cette  hymne ,  les  plus  célèbres  sont  cdies  de 
Haydn  et  de  Haendd. 

TEETOTALLER  (on  prononce  Utotaller  ) ,  nom 
qu'on  a  donné  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  aux  mem- 
bres des  sociétés  de  tempérance,  ou  pour  mieux  dire  d'abs- 
tinencet  qui  s'abstiennent  non  -  seulement  d'eau-de- vie,  mais 
de  toute  liqueur  enivrante,  comme  le  Tin,  It  bière,  etc.  C'est 
à  tort  qu'on  écrit  souvent  ce  mot  tea  totaller^  en  le  taisant 
dériyer  dnmot  anglais  tea  (thé),  bien  qne  les  hommes  de  Tabs- 
tinence,  à  qui  tous  les  spiritueux  sont  interdits,  se  dédom- 
magent amplement  avec  le  thé  ou  le  café.  Yoici  en  effet, 
dit-on ,  la  véritable  origine  de  ce  sobriquet.  Dans  un  mee- 
iing  tenu  à  Birmingham,  nn  serrurier,  au  lieu  de  dire  /  am 
a  totaUer  (je  sois  nn  partisan  de  l'abstinence  totale)  au- 
iiit  pcoBOiioé  ces  mots  en  bégayant  lam  ati-  (19  lettre^, 
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en  inglaia  »  se  pronoiioe  ti)  toMUr;  et  cette  répétUioii 
de  la  première  lettre  dn  mot  totaller  (accru  ainsi  d'me 
sylhibe),  prise  pour  une  manière  de  donner  plus  d'énergie 
à  l'expresdon  de  sa  résolution,  anrait  été  depnia  loraadop» 
tée  pour  désigner  le  but  qn'ont  en  Tue  les  niembres  de  œi 
assodations.  Teetotaller  ne  signifie  donc  pas  on  homme  qii 
ne  boit  que  du  thé,  mais  celui  qui  s'abstient  complétemeal 
de  toute  boisson  capable  d'enivrer. 

TEGNER  (ESAUS),  évéque  de  Wexiœ,  le  poète  le 
plus  célèbre  et  le  plus  populaire  de  la  Suède,  naquit  dans 
le  Wermland ,  en  1782.  Livré  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
sdences ,  il  était  dès  1812  professeur  de  grec  à  l'uniTcraité 
de  Lund.  Svea  est  le  premier  de  ses  poèmes  qu'ait  couronné 
l'Académie  suédoise,  mais  depuis  longtemps  la  nation  avait 
placé  l'auteur  au  rang  de  ses  plus  illustres  baidea.  Le  but 
de  cet  écrit  était  de  (aire  rougir  ses  compatriotes  delà  perte 
de  la  Finlande ,  et  de  les  engager  à  prendre  les  armes  dans 
la  lutte  qu'on  préToyalt  entre  la  France  et  la  Rusde.  Tegner 
fut  un  des  admirateurs  de  Napoléon.  Le  poème  Intitulé  Le 
Héros ^  dans  leqnd  il  retrace  sa  figure  gigantesque,  est  un 
des  plus  admirables  portraits  qu'on  ait  tracés  de  ce  sublime 
génie  des  batailles.  Peindra  dnsi  l'empereur  des  Français , 
c'était  se  mettre  en  oppodtion  formelle  avec  le  gouverne- 
ment de  fiemadotte  ;  c'était  fidralprofesdon  de  tenihnce  litté- 
rale, et  déclarer  aux  Russes  une  hahie  à  mort  Plus  tard, 
le  roi  le  nomma  chevalier  de  i'Étoile-Polaire ,  puis ,  quand 
il  fut  évéque,  commandeur  de  cet  ordre.  L'Académie  sué- 
doise ne  tarda  pas  à  l'appder  à  l'honneur  de  siéger  dans  son 
sein.  Mus  une  fois  pronm  à  l'épiscopat,  le  poète  brisa  sa  lyre  : 
elle  ne  résonna  pins ,  ni  pour  exalter  le  courage  des  guerriers 
Scandinaves ,  ni  pour  chanter  l'amour,  ou  pour  réveiller  le 
sentiment  patriotique  dans  le  ooaur  de  la  Jeunesse.  Le  prélat 
consacra  tonte  son  activité  à  l'amélioration  des  écoles,  objet 
de  ses  soins  assidus.  La  plupart  de  ses  poèmes  ont  été  traduits 
en  allemand.  Il  aTait  dÀuté  par  un  poème  faititulé  Le  Sage , 
qui  avdt  obtenu  le  prix  de  la.Sodété  des  Bdles-Lettres  de 
Gothembourg,  en  1804.  On  loi  doit  la  chanson  de  la  Land' 
weÂr  de  Seanie,  en  1808;  puis  il  travailla  avec  son  ami  le 
professeur  Geyer  à  la  Mevue  d'Idunna  (I811  et  1812). 
Depuis,  il  publia  le  prenuer  Tolume  de  ses  sermons.  fVi- 
(Aiq/ parut  complet  en  1825.  11  mourut  en  184e,  à  Wexiœ, 
et  depuis  1840  il  souffrait  de  dérangements  passage»  de  la 
raison.  Un  monument  lui  a  été  élCTé,  è  Lund,  du  produit 
d'une  souscription  nationale. 

Tegner  brille  par  une  ridiesse  dlmages  et  par  une  fM- 
chenr  de  coloris  qui  soutiennent  avantageusement  la  compa- 
raison aTec  les  plus  remarquables  productions  poétiques  des 
littératures  étrangères.  Il  a  puissamment  contribué  à  briser 
les  entraves  dans  lesquelles  l'Académie  suédoise  tenait  la 
langue  prisonnière,  sans  cependant  donner  dans  les  écarts 
eft.ltt  extraTagances  de  ses  adversaires. 

J.-F.  nn  LCNDBLAD. 

JEHERAN  (on  prononce  Tehrdn),  dief-lieu  de  la 
province  d'Irak-Adschemi  (Perse),  depuis  1790  réddence 
du  chah  de  Perse,  compte  de  00 'à  70,000  habitants, 
chiffre  qui  au  retour  de  la  cour  et  des  habitants  que  la  cha- 
leur et  L'air  malsain  de  l'été  en  ont  éloignés  s'élève  de  120 
à  130,000.  Cette  Tille  est  dtuée  sur  le  versant  méridional  de 
l'El  h  r  0  u  z ,  dans  une  plaine  aride,  où  l'on  ne  Toit  de  verdure 
qu'an  printemps ,  à  environ  40  myriamètres  de  la  mer  Cas- 
pienne. EUe  a  17  kilomètres  de  circuit  et  12,000  maisons, 
généralement  construites  en  briques ,  ou  buttes,  avec  des 
rues  étroites  et  tortueuses,  formant  ensemble  un  carré  long 
et  entourées  de  hantes  murailles  en  briques,  aTec  dnq  portes 
défendues  par  des  tonn.  Le  magnifique  palais  du  chah, 
tout  entouré  avec  ses  délideux  jardins  de  murdlles  aussi 
fortes  que  celles  d'une  dtadeile,  a  trois  heures  de  marche 
de  circuit.  On  compte  4  Téhéran  150  caravansérails  et  au- 
tant de  bdns  publics,  quatre  baxars  ricbementapprovidonnés, 
diverses  fabriques  de  soieries,  de  cotonnades,  d'artides  mé- 
talliques et  de  tapis  de  (entre.  Le  commerce  y  est  à  la  t^ 
rite  peu  actif;  cependant,  cette  ville  a  de  llmportanM  par  êêê 
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rclatiom  avee  rEorope ,  qui  ont  lieu  par  Cboi,  Kaabin  «t 
Taaris,  purca  que»  séjourde  la  cour,  des  flprandt  teigneara  et 
des  enrôlés  étrangers,  les  produits  de  llndustrie  mamifto- 
lurlèra  de  IlSarope,  notamment  les  articles  de  loie  et  de 
mode ,  y  tronTent  un  facile  débit. 

A 14  kilomètres  an  nord-est  de  Teberan  on  trouve  le  châ- 
Kean  royal  de  plaisance  Taeht'Kadsehar  (trùne  an  Kads- 
ebar),  bardie  construction  en  terrasses  exécutée  par  Feth- 
Ali.  Près  de  là  sont  sitnées  les  ruines  de  RH ,  le  Rhagès  de 
la  Bible,  célèbre  an  temps  d^Alexandre  le  Grand  sous  le  nom 
de  Ragaf  et  lorsqu'elle  était  la  résidence  de  princes  mabo- 
métans  la  plus  grande  Tille  de  TAsie»  où  naquit  Hftroun-al- 
Rascbid  »  détruite  an  commencement  du  treizième  siècle  psr 
DJingbli-Khan. 

La  résidence  d*été  du  cliah  eat  Sultanabad  ^  à  24  myria- 
mètres  au  nord-est  de  Tebenn,  à  11  myriamètres  de  Kasbin, 
eonsbruit  en  1809  par  lechsb  Fetb-Ali,  dans  le  Toisinage  de 
Sultanieh,  construit  comme  diâteau  par  Tempereur  mongol 
Arghonm ,  mais  conune  Tille  par  son  fils  Khodp^xmde  Olds- 
cbaitou,  en  1305,  et  détroit  par  Timour,  en  1385,  lorsqu'il 
était  la  résidence  du  sultan  iichanide  Abmed.  Le  conquérant 
n'épargna  que  la  mosquée,  qui  subsiste  encore  anjourd'bni , 
et  il  Tenait  souyent  y  camper  avec  sa  cour. 

TEHUANTÉPEG,  bourg  derÉtatd'Oajaca  (Mexique), 
à  peu  de  distance  de  l'océan  Pacifique,  à  2  myriamètres 
seulement  d'une  baie  spacieuse,  mais  accessible  seulement 
à  des  bAtiroents  d'un  faible  tonnage ,  dans  une  contrée  sa- 
blonneuse, mais  fertilisée  pourtant  par  le  Rio  de  Téhnantépec 
et  d'autres  coura  d'eau  et  canaux  d'irrigation,  chaude,  mais 
non  pas  malsaine*  Il  se  compose  de  plusieurs  villages  séparés 
par  des  collines,  et,  outre  les  habitations  des  blancs,  qui 
occupent  plusieurs  mes  et  forment  le  bourg  (villa)  propre- 
ment dit,  de  cabanes  en  roseaux  et  en  feuilles  de  palmier 
pour  les  hommes  de  couleur.  Ceux-ci  constituent  la  grande 
mijoritë  des  14,000  habitants  qn'on  y  compte,  et  sont  en 
même  temps  la  partie  la  pins  industrieuse  de  la  population 
de  tout  l'État  Ils  cultivent  surtout  l'indigo  et  un  peu  de 
cochenille,  préparent  du  sel,  qu'ils  expédient  au  loin  en 
même  temps  que  des  peaux  séchées  et  des  cuire,  teignent 
aussi  le  coton  avec  une  couleur  rouge  fournie  par  un  coquillage 
qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer,  et  fabriquent  toutes 
sortes  d'étofles  avec  ce  coton  et  avec  de  la  soie  provenant 
de  leora  propres  cultures.  La  courbe  que  l'océan  Pacifique 
décrit  sur  cette  côte  a  reçu  le  nom  de  Golfe  de  Téhuan- 
tépec.  Au  nord  se  trouve  le  golfe  de  Goayacualco,  fond 
du  golfe  de  la  Vera-Cmz.  Le  rétrécissement  dn  continent 
entre  ces  deux  mera,  Yisthmede  Téhuaniépec^  mesuré 
en  1871,  a  2)0  kilom.  de  large.  Cet  isthme  correspond  à 
une  dépression  du  sol,  qui,  séparant  les  plateaux  de  Guate- 
mala et  d'Analmac,  n'a  pas  plus  de  366  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  a  donné  lieu  autrefois  de  même  que 
dans  ces  derniers  temps  4  divere  projets  conçus  pour  éta- 
blir sur  ce  point  une  communication  entre  les  deux  Océans. 
Dès  1521  Cortex  et  Gomara  proposaient  d'y  creuser  on 
canal  ;  et  dans  ce  but  le  cardinal  Alberoni  fit  entrepi^ndre 
des  recherches  relativement  à  l'isthme,  recherches  renou- 
velées depuis  à  diverses  reprises.  Enfin,  en  1842,* le  Mezi- 
caîn  don  José  Garay  obtint  de  son  gouvernement  un  prf^ 
vil<^e  pour  la  construction  de  ce  canai;  en  1846  ce  Garay 
vendit  ses  droits  aux  Anglais  Manning  et  Mackintosh,  les- 
quels commencèrent,  il  est  vrai,  les  travaux,  mais  qui,  en 
1850,  revendirent  l'entreprise  à  une  compagnie  amérlAidne. 
Mats  l'influence  anglaise  agit  si  bien  auprès  du  gouverna- 
nrinent  mexicain,  que  celle  société  dut,  en  1851,  aban- 
donner ses  travaux.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  longues  né- 
gociations qu'une  convenf  ion  nouvelle  fut  conclue  en  1853 
entre  les  États-Unis  Mexicains  et  les  £Uts-Unls  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1858  que  fut 
onverte  une  voie  carrossable  partant  du  port  de  la  Veii- 
tofia,  sur  le  Pacifique  et  aboutissant  à  Xnchil,  sur  leGuaya- 
cualco.  Mais  la  guerre  civile  qui  éclata  nux  Ëuts-Unis  et 
Texpédition  française  au  Mexique  vinrent  arrêter  encore 


me  fds  la  solution  de  cette  question.  £n  1870  le  congrès 
mexicain  Tota  en  entier  le  projet  portant  concession  du 
canal  à  traTers  llsthme« 

TEIGNE  (Histoire  naturelle),  groupe  dlnseeies  de 
l'ordre  des  lépidoptères  séticomes  :  ces  papillons  sont  les 
plus  petits  de  tous  :  leurs  ailes  présentent  les  teintes  les  pins 
riches ,  relevées  encore  d'or  et  d'argent  ;  mais  il  Ikot  s*armer 
d*une  loupe  pour  Jouir  de  ce  spectacle;  car  l'Insecte  ne  dé- 
passe guère  Fétendne  d'une  ligne. 

D'antres  teignes,  moins  brillantes ,  nons  intéressent  par 
les  dégftts  qu'elles  causent  dans  nos  malMnis.  Ces  ennemis 
domestkioes  sont  :  V*  la  teigne  fripière  ^  d'un  gris  pâle,  à 
reflets  argentés  et  ayant  le  bord  postérieur  des  afles  frangé  ; 
2*  la  felgine  des  pelleteries ,  d'un  gris  de  plomb  et  brillant, 
ayant  trois  petits  points  noin  sur  le  milieu  des  ailes  supé- 
rieures; 3*  la  teigne. des  tapisseries,  ayant  les  ailes  supé- 
rieures d'un  blanc  sale,  brunes  à  leur  bue  et  relevées  an 
bord  supérieur  ;  durant  U  belle  saison ,  on  la  voit  voler  dans 
les  appartements  ;  4*  la  teigne  des  grains  (  vojres  Aldcrv  ). 
D'autres  vivent  aux  dépens  de  divere  V)^g6taux.  Ce  n'est  pas 
comme  papillons  que  les  teignes  causent  des  dommages 
considérables,  c^est  quand  elles  sont  à  l'état  de  chenilles. 
Sous  cette  dernière  forme ,  elles  rongent  les  étoffes  de  laine 
et  les  pelleteries,  non-seulement  pour  se  nourrir,  se  vêtir, 
mais  encore  pour  se  frayer  des  routes.  Cest  pendant  les 
beaux  joure  de  Tannée  que  les  chenilles  des  teignes  attaquent 
les  tissus  de  laine  et  les  fourrures;  durant  l'hiver  elles  de- 
meurent Inactives,  renfermées  dans  un  fourreau  qu'elles 
ont  lïiçonné  et  fixé  à  quelque  corps  solide.  Au  commence- 
ment du  printemps,  elles  se  changent  en  nymphes,  pour 
acquérir  en  peu  de  temps  leor  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Alora  on  les  voit  voler  et  s'accoupler.  Après  avoir  sa> 
tisfaitaux  lois  de  la  reproduction,  les  femelles  vont  déposer 
leurs  oeufs  et  menrenU  Les  chenilles  ne  tardent  pas  4  éclore  ; 
puis  elles  commencent  leur  esovre  de  destruction,  et  la 
pounuivent  Jusqu'aux  firoids. 

Les  moyens  recommandés  pour  préserver  les  fourrures 
et  les  étoffes  de  laine  des  ravages  des  teignes  consistent  à 
les  secouer,  battre  et  peigner  souvent ,  à  les  exposer  è  l'air, 
à  placer  entre  les  plis  qu'elles  forment  du  camphre  on  des 
papiers  imprégnés  d'essence  de  térébenthine,  et  à  les  tenir 
soigneusement  renfermées.  C'est  surtout  depuis  la  dernière 
quinsaine  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  Juin ,  époque  de  la  ponte, 
qu'il  liut  prendre  toutes  ces  précautions.  Il  est  facile  de 
comprendre  aussi  combien  il  est  nécessaire  de  détraire  cet 
petits  papillons  qu'on  voit  voltiger  dans  les  appartements. 
Le  criblage  souvent  renouvelé  est  un  des  meilleun  moyens 
pour  préserver  le  blé.  Cbabbonmibr. 

TEIGNE  (Médecine),  affection  dn  cuir  chevelu,  dont 
l'apparition  est  précédée  d'une  démangeaison  plus  ou  moins 
vive.  Quelque  temps  après  la  partie  malade  rougit,  et  de- 
vient souvent  le  siège  d*une  exfoliation  de  Téplderme  qui 
se  renouvelle  sans  cesse.  Cette  desquamation,  furfnracée, 
analogue  à  du  son ,  est  la  nuance  la  plus  légère  de  Taflec» 
tion ,  et  elle  est  très-commune.  Dans  d'autres  cas,  le  cuir 
chevelu ,  après  avoir  rougi,  se  tuméfie  sur  divere  points,  se 
fendille,  ou  se  couvre,  tantôt  de  vésicules,  tantôt  de  pa- 
pules, qui  finissent  par  s*abcéder;  alora,  il  découle  de  ces 
sortes  d'abcès  un  fluide  visqueux  qui  inonde  les  cheveux, 
les  agglutine,  et  forme  des  croûtes  plus  ou  moins  étendues 
et  épaisses.  Cette  maladie,  qui  a  la  tête  pour  siège  prin- 
cipal, est,  en  outre,  accompagnée  d'un  gonflement  des 
glandes  cervicales,  d'un  amaigrissement  considérable  et  de 
divere  changements  qui  attestent  une  altération  générale  de 
l'organisme.  La  teigne  se  distingue  des  éruptions  communes 
dans  l'enfance  par  sa  persistance,  et  c'est  ce  qui  la  M  re- 
connaître aux  personnes  qui  sont  étrangères  à  l'instraction 
médicale;  elle  est  même  devenue  un  emblème  vulgaire  de 
l'opiniâtreté. 

C'est  principalement  dans  l'enftooe,  et  après  le  sevrage , 
qu'on  la  voit  se  manifester.  A  cet  âge ,  la  tête  est  un  foyer 
d'activité  très-ardent;  et  il  est  pen  de  siyeta  qui  en  ce 


486 

tampt  t  eomiM  dunnt  Iob  onges  de  U  dentition ,  n'aient  pu 
des  éruptions  for  le  cnir  chef eia.  On  considère  cette  affee- 
non  extérieure  comme  une  crise  salutaire,  qu'on  respecte  et 
qn'oB  entretient  même.  Cette  croyance  n^est  pas  dépourvue 
de  raison  ;  car  on  Toit  souTcnt  de  grayes  accidents  succéder 
à  une  dl^Mtrition  trop  rapide  de  la  teigne.  Tootefois ,  noos 
défont  avertir  que  cette  coutume  peut  être  abusive. 

Oq  considère  vulgairement  la  te^ne  comme  uneafTeetion 
contagieuse  :  l'observation  et  l'expérience  ont  rendu  cette 
opinion  conlestable;  si  quelques  bits  la  confirment ,  d'autres 
la  démentent  Quand  celle  dégoûtante  maladie  se  prolonge 
depuis  rcnilHice  Jusqu'à  l'âge  aduUe  ou  viril,  le  cuir  chevelu 
s'altèie  profondément;  alors  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur- 
venir des  afTections  viscérales»  dont  le  marasme  et  la  mort 
sofet  les  derniers  résultats.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffît 
pour  montrer  combien  il  est  Important  de  cherctier  à  guérir 
M  teigne  dans  son  origine.  Les  premiers  soins  doivent  être 
administrés  avec  IwauGoup  de  réserve.  Les  moyens  auxquels 
il  faut  d'abord  recourir  sont  de  llréquentes  lotions  avec  des 
topiques  émoUients  et  des  cataplasmes  de  (krine  de  graine 
de  Lin  appliqués  4  nu  sur  le  cuir  chevelu ,  en  le  dégageant 
des  cheveux,  autant  que  possible ,  à  l'aide  des  ciseaux.  Par 
cette  méthode,  on  obtient  une  guérisen  graduée.  On  peut, 
en  même  temps,  recourir  à  des  purgatilli  ou  à  des  exutoires  ; 
mais  c'est  aux  médecins  seuls  qu'il  appartient  d'en  faire 
usage.  En  tous  cas,  on  doit  s'abstenir  &»  substances  dites 
siccatives,  tels,  par  exemple,  que  les  sels  à  base  de  plomb. 
Nous  ne  saurions  trop  appeler  la  défiance  publique  sur  les 
nombreux  curalifo  recommandés  par  des  routines  vulgaires  : 
plusieurs  d'entre  eux  sont  des  moyens  actifs  qui  deviennent 
salutaires  en  changeant  de  modes  d'irritation;  mais  ce  sont 
toi]jours  des  armes  dangereuses.  Parmi  1m  préparations 
que  le  charlatanisme  propose  comme  remèdes  secrets  contre 
la  teigne,  il  en  est  un ,  connu  sous  le  nom  de  remèd$  des 
firère$  Mahon,  dont  nons  avons  vu  quelquefois  obtenir 
d'heureux  résultats.  Si  les  remèdes  secrets  doivent  inspirer 
de  la  défiance  en  général,  Il  en  est  que  la  justice  oblige  à 
distinguer  favorablement*  CHAanomnEn. 

TEILLAGB.  royet  CnAimiB. 

TEINTURE,  TEINTURIER.  Imprégner  les  tissus,  on 
les  fils  propres'  k  les  former,  de  couleurs  ^variées  par  leurs 
tefaites,  tel  est  le  but  de  la  tehiture.  On  douce  généralement 
le  nom  de  teinturier^  auquel  on  joint  le  plus  ordinairement 
celui  de  dégraUieur,  à  une  classe  d'ouvriers  qui  s'occupent 
du  nettoyage  des  étoffes,  et  souvent  aussi  de  donner  à  ces 
étoffes  une  couleur  différente  de  celle  qu'elles  avalent  d'a- 
bord reçue,  pour  leur  rendre  un  éclat  que  le  nettoyage 
même  le  plus  parfUt  ne  suffirait  pas  pour  leur  procurer. 
Nous  renvoyons  au  mot  DécsAisscun  pour  ce  qui  a  rapport 
à  la  première  partie  de  ces  opérations.  Ce  que  nous  aurons 
à  dire  sur  la  teinture  se  rattachera  à  la  seconde. 

Pour  que  les  couleurs  que  Ton  veut  appliquer  sur  les  tis- 
sus offlnent  les  teintes  particulières  qui  les  caractérisent,  il 
est  Indispensable  que  ces  tissus  soient  eux-mêmes  sans  au- 
cune codeur;  et  comme  les  substances  filamenteuses  qui 
les  composent  sont  généralement  colorées,  on  doit  les  blan- 
chb"  avant  de  les  teindre.  Les  fils  de  lin ,  de  chanvre  et  de 
coton  doivent  donc  préalablement  subir  l'opération  du 
blanchiment;  de  même  la  laine  et  la  soie  doivent  être 
soumises,  l'une  au d ésu  I ntage ,  l'autre  an  d écr  eu  s  age« 

Les  coul  eu  rs  qui  servent  à  teindre  les  fils  ou  les  tissus 
se  divisent  en  deux  grandes  classes;  la  phis  grande  partie 
appartient  au  règne  organique;  un  certahi  nombre  est  d'ori- 
gine minérale.  Pour  qu'une  couleur  puisse  se  fixer  sur  un  fil 
en  un  tissu ,  elle  doit  être  dissoute  dsns  un  véhicule  con- 
venable, qu'elle  abandonne  pour  s'attacher  à  la  substance 
qu'on  liri  présente;  mais,  suivant  que  cette  matière  colo- 
rante est  soluUe  on  non  dans  l'eau,  elle  devient  suscep- 
tiMe  de  se  combiner  directement  avec  les  tissus,  ou  exige 
nvtmBédiairede  certains  corps.  Les  matières  colorantes  so- 
toMesudans  Pean  ne  peuvent  se  fixer  sur  Us  tissus  que  par 
leMoysB  d'agents  particuliers,  que  l'on  désigcs  sons  le  nom 
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de  mordants  ;  telles  senties  oonlenrs  rouges  qui  proviennent 
des  bois  du  Brésil,  de  Campêche,  de  la  garance,  de  la 
cochenille,  etc.;  les  matières  colorantes  jaunes  que  four- 
nissent la  gande,  le  bois  jaune,  le  quercitron ,  etc.,  tandU 
que  Pindigo,  le  rose  de  carthame,  etc.,  demandent  à  être 
dissous  dans  des  véhicules  convenaliles,  qu'ils  abandonnent 
pour  se  combiner  avec  les  tissus.  Quant  aux  couleurs  mi- 
nérales, elles  s'appliquent  toutes  par  des  résctions  chi- 
miques. 

La  teinture  des  divers  tissus  exige  des  conditions  parti- 
culières, suivant  leur  nature  :  lelin  et  le  chanvre  se  teignent 
difficilement,  et  la  teinture  est  peu  solide;  elle  s'opère  à 
une  température  peu  élevée  :  la  soie,  qui  fournit,  au  con- 
traire, des  couleurs  d'une  grande  solidité  quand  la  matière 
colorante  n'est  pas  trop  altérable, exigeaussi  peu  de  chaleur; 
U  laine  se  teint,  an  contraire,  par  une  longue  ébullition.  Les 
couleurs  composées  s'obtiennent  en  passant  les  fils  ou  tis- 
sus dans  des  bains  déteinte  convenables  :  ahisi,  le  tissu  teint 
en  jaune  par  la  gaude  donne  du  vert  avec  l'Indigo;  le  rouge 
dn  Brésil  fournit  de  l'orangé  avec  le  jaune  de  gaude.  Un 
petit  nombre  de  couleurs  exigent  des  mordants  particuliers , 
comme  le  sel  d'étain  employé  pour  l'écariate,  la  crème  de 
tartre,  etc.  La  seule  couleur  minérale  très-employée  est  le 
bleu  de  Prusse  ou  bleu  Raimond  ;  mais  on  fait  ou  l'on  a 
bit  quelquefois  usage  du  jaune  obtenu  avec  du  chronsate 
de  plomb  ou  du  jaune  de  chrome,  de  l'orpiment ,  dn  sul- 
Aire  de  cadmium.  Les  couleurs  noinérales  sont  beaucoup 
plus  solides  que  celles  qui  proviennent  du  règne  organique; 
mais  elles  ont  beaucoup  moins  d'éclat,  à  l'exception  peut-être 
du  sulfure  de  cadmium. 

Grèce  aux  progrès  de  la  chimie,  l'industrie  du  teinturier 
est  devenue  en  France  une  industrie  de  premier  ordre.  Les 
belles  études  de  M.Chevreulsur  reflet  que  les  couleurs 
exercent  réciproquement  l'une  sur  l'autre  par  leur  juxta- 
position ont  eu  les  plus  heureux  résultats,  et  en  promettent 
encore.  H.  Gaoltibr  ue  Claubrt. 

TEINTURE  GÉPHALIQUE.  Voyez  Eau  de  Bov- 

PERHE. 

TÇJO.  Voyez  Tacs. 

TEKÉDEMPT.  Foyes  Tagobiit. 

TEKÉLl.  Voyez  Toekélt. 

TÉLAMON,  fils  dlÉaqueet  d'Eudéis,  frère  de  Pelée, 
avait  tué,  de  complicité  avec  celui-d,  son  frère  consanguin 
Phocos.  C'est  pourquoi  son  père  le  bannit  d'ÉgIne.  Il  se 
rendit  alors  à  Salamis,  où  le  roi  Gychréns  lui  donna  sa  fille 
Glaucé  en  mariage,  et  en  mourant  lui  légua  sa  souveraineté. 
Plus  tard,  il  épousa  Péribœa,mère  d'Alcathoos,  de  laquelle 
il  eutAjax.  U  prit  part  à  la  chasse  du  sanglier  de  Caly- 
don  et  à  l'expédition  des  Argonautes.  Mais  il  se  distingua 
surtout  en  accompagnant  Hercule  à  Troie  dans  son  expé- 
dition contre  Laomédon,  dont,  après  la  prise  de  la  ville,  la 
fille,  Hésione,  lui  fut  donnée  en  présent  par  Hercule;  et  il  eut 
d'elle  Ténéros. 

TÉLARCHIEou  MÉRARCHIE.  Voyez  Phalakcc. 

TÉLÉGA.  FoyezKmrrxA. 

TÉLÉGRAPHE,  TÉLÉGRAPHIE  (de  T9pLs,  loin,  et 
Ypd^,  fécris).  La  télégrapMe  est  l'art  de  transmettre  au 
loin  des  signaux  susceptibles  d'exprimer,  comme  le  langage, 
les  diverses  modifications  de  la  pensée  :  les  instruments 
qu'elle  emploie  reçoivent  le  nom  de  télégraphes.  Ainsi  dé- 
finie, la  télégraphie  est  une  invention  toute  moderne.  Ce  se- 
rait vouloir  pousser  la  généralisation  trop  loin  que  de  con- 
sidérer comme  origine  de  la  télégraphie  les  grossiers  essais 
des  andens,  ces  feux  qui ,  allumés  de  distance  en  distance, 
servaient  à  annoncer  la  réalisation  d'un  événement  altoidn; 
à  ce  compte,  une  opinion  assez  soutenable,  quoique  pen 
orthodoxe ,  aurait  raison  de  ranger  parmi  les  premiers  essais 
télégraphiques  la  colonne  de  feu  ou  de  ftamée  qui  guidait  la 
marche  des  Hébreux  à  travers  le  désert  liais  on  ne  peut 
sérieusement  regsrder  comme  un  art  des  moyens  grossiers 
n'oifrant  aucune  combinaison  susceptible  d'exprimer  plus 
de  trois  ou  quatre  peoséesUen  détflnninéeB  d'avance.  Comme 
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OB  Pa  rmaïqué,  l'art  dat  ilgim  tmMttia  à  tra?en  i'at^ 
moiphère  ne  ponvait  oattra  qn^pvte  lat  progrès  de  Fop- 
tique;  car  poar  éerifê  «le  Wn  à  r^kie  de  la  télégraphie 
ttérimme^  il  iiot  voir  de  Mu. 

Cette  qnaliflcatioo  d'aériemne  qne  noua  Tenoiis  de  dosner 
à  rnne  des  braoches  de  la  télégraphie  sert  4  dlsUogoer 
edle-dde  la  télégraphie  éUetriqtte,  sa  rivale,  qol,  par 
son  ineonlestalile  supériorité,  tend  anjourdliui  à  prendre 
partout  sa  place.  Et  cependant ,  chose  singolièrel  si  l'on  ex- 
cepte latenlatiTosAns  léKultat  d*Amontons(Ters  1690), 
ridée  de  la  télégraphie  éledriqoe  semhie  avoir  précédé  celle 
de  la  télégraphie  aérienne.  Ainsi,  en  17eo.  noos  voyons  un 
Genevois  d'origine  française,  Georges-Uwis  Lesage,  conce- 
voir le  projet  d'appliquer  réieetridté  à  la  télégraphie.  Il  se 
servait  de  vingt-quatre  (ils  métalliques,  séparés  les  uns  des 
antres,  plongés  dans  une  substance  non  conductrice,  et 
allant  aboutir  chacun  à  un  éleetro  mètre  particulier  :  en 
mettant  une  machine  électrique  ou  un  bâton  de  verre  élee- 
triséen  contactavec  l'undeces  fils,  la  balle  de  Pélectromètre 
eorrespondant  était  repoossée,  et  ce  mouvement  bidiquait 
la  lettre  de  Palphabet  que  Ton  voulait  foire  passer  d'une  sta» 
tkm  à  Taotre.  En  1787,  un  physicien,  nommé  Lomond, 
constmisalt  à  Paris  une  petite  machine  4  signaux,  fondée  sur 
les  attractions  et  les  répulsions  des  corps  électrisés.  La  même 
année,  llngtaleur  Bettancourt  essayait  d'appliquer  Téleo- 
triclté  an  même  objet,  en  se  servant  de  bouteilles  de 
Le  y  d  e ,  dont  il  faisait  passer  la  décharge  dans  des  fils  allant 
de  Madrid  4  Aranjnei.  Cinq  ans  plus  tard,  Relser  proposait, 
en  Allemagne,  d*éclairer  4  distance,  sn  moyen  d*une  dé- 
cliarge  électrique ,  les  diverses  lettres  de  Talphabet ,  décoo» 
pées  d'avance  sur  des  carreaux  de  verre  recouverts  de  ban- 
des d'étain  :  ici  encore,  rétinoeUe électrique  devait  se  trans* 
mettre  par  vingt'^iuatre  fils  métalliques  isolés  correspondant 
aux  vlngt*qoatre  lethres.  Enfin,  en  1706,  le  docteur  Fran- 
çois Salva  reprenait  en  Espagne  les  essais  de  Bettancourt  x 
on  dit  même  qu'un  télégraphe  électrique  embrassant  une 
certaine  distance  fut  alors  construit  sur  ses  faidicalions. 

Cependant,  toutes  ces  tentatives  restaient  sans  applications 
osoelles.  C'est  qu'4  cette  époque  on  ne  connaissait  encore 
qne  l'électricité  statique ,  c'est-4«dire  un  fiuide  qui  aban- 
donne ses  conducteurs  sous  llnfluenee  de  causes  nom*- 
breuses,  notamment  par  son  trajet  dans  l'air  humide.  Ceci 
explique  comment  les  recherdws  sur  la  télégraphie  électri- 
que fnrsnt  abandonnées.  On  savait  allemand ,  fieigstrasser, 
se  jeta  dans  une  autre  voie;  nais  s'il  fit  faire  quelques  pro- 
grès 4  cet  art,  ce  fut  en  s'occapani  de  la  formation  du  vo- 
cabnlafare  télégraphique,  n  était  réservé  an  génie  de  Claude 
Chappe  de  résoudre  complètement  le  problème  de  la  tél^ 
graphie  aérienne ,  et  nous  devons  regarder  comme  le  véri- 
table Inventeur  du  télégraphe  celui  qui  entasses  de  courage 
et  de  persévérance  pour  le  mettre  4  exécution  et  le  faire  niU- 
versellement  adopter. 

'  Les  frères  Cluippe  étaient  née  4  Brfilon,  département  de 
la  Sarthe.  Claude  se  trouvait  dans  un  séminaire,  près  d'An- 
gers ;  ses  frères  étaient  dans  un  pensionnat  situé  en  foce,  et 
4  une  demi-lieue  de  distance.  L'abbé,  dont  les  jours  de  congé 
n'étident  pas  aussi  fréquents  qne  Tétaient  pour  ses  frères  les 
jours  de  sortie ,  voulut  triompher  de  l'éloignement  qui  les 
séparait.  Après  beaucoup  d'essais  infmctoeus ,  il  imagina  de 
se  servir  d'une  grande  règle  de  bois  tournant  sur  un  pivot; 
aux  deux  extrémités  de  la  règle  tournaient  aussi  sur  des  pi- 
vots des  ailes  moitié  plus  petites  :  on  obtenait  ainsi  196  si- 
gnes différents  qu'U  était  facile  de  distinguer  4  l'aide  de  Ion- 
gnes^vues.  Le  jeune  abbé  et  ses  frères  laïques  étalent  par- 
venus 4  se  transmettre  rapidement  des  phrases  d'une 
certaine  longneur.  C'était  14 ,  comme  on  voit ,  le  germe  dn 
télégraphe;  mais  l'exécutiott  en  grand  présentait  des  obsta- 
cles. Les  frères  Chappe,  aidés  des  conseils  du  célèbre  hor- 
loger Bréguet,  firent  leurnoachine  4  peu  près  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui.  Le  télégraphe  de  Chappe  se  compose  de 
trois  branches  moUies  :  nne  branche  principale  de  quatre 
éêïtoBgf  appelée  réguMem^  et  deox  petites  brsn- 
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ches  longues  d'un  mètre  appeMasiMdiealiMrf  0B  «Met.  Le 
régulateur  est  fixé  par  son  milieu  4  un  mftt  qui  s'élève  an- 
dessns  du  poste  oè  se  trouve  |)lané  le  stationnatra.  Cea  bran» 
ches  mobiles ,  peintes  en  noir  pour  su  détaclier  avec  plus  de 
vigueur  sur  le  fund  du  del ,  sont  disposées  en  forme  de  per- 
siennes;  ce  qui  leur  donne  phis  de  légèreté  et  leur  permet  de 
résister  aux  vents.  L'assemblage  de  ces  trois  pièces  forme  na 
système  unique,  élevé  dans  l'espace  et  soutenu  par  vm 
seul  point  d^ppoi ,  rextréniité  du  met,  autour  duquel  il  peut 
librement  tourner.  Ces  pièces  se  meuvent  4  l'aide  de  cordes 
de  lailon  qui  communiquent,  dans  le  poste,  avec  un  second 
télégranhe,  reproduction  en  petit  du  télégraphe  extérieur. 
C'est  ce  second  appareil  que  l'employé  manosuvre  ;  le  télé* 
graphe  placé  au-dessus  du  toit  ne  fait  que  répéter  les  mou- 
vements imprimés  4  la  machine  taitérieure.  Le  réguteteur 
peut  prendre  quatre  positions  :  verticale,  borfaootale^ 
oblique  de  droite  4  gauche,  oblique  de  gauclie  4  droite.  Lee 
ailes  peuvent  former  avec  lui  des  angles  droits ,  aigus  on 
ol>tus.  Le  langage  télégraphique  repose  sur  les  conventions 
suivantes,  établies  par  les  frères  Cliappe  >  Tout  signal  doit 
être  formé  sur  le  régulateur  placé  obliquement  De  plus  il 
n'a  de  valeur,  et  par  conséquent  ne  doit  être  répété  (dans 
les  stations  intermédiaires)  ou  écrit  (4  la  station  d'arrivée) 
qu'autant  qu'après  avoir  été  formé  sur  l'une  des  deux  po- 
Hitions  obliques,  il  est  transporté,  soit  4  t'horixontaie,  soit  à 
la  verticale.  Ainsi  le  guetteur,  qui  volt  former  le  sl^l,  le 
rdmarque  pour  se  préparer  4  le  répéter  ou  4  l'éoire;  mais 
il  n'exécute  l'une  ou  l'autre  de  ces  opérations  que  !orequ11  l'a 
vu  ojJiirer,  c'est-4-dira  porter  boriiontalement  ou  verticale" 
ment.  Les  diverses  positions  que  peuvent  prendre  le  régulateur 
et  les  ailes  donnent  49  signant  différents  ;  mais  cliaque  signal 
peut  être  ojsiird  4  Wioiliontale  ou  4  la  verticale;  ainsi  les 
49  signaux  de  l'oblique  de  droite  peuvent  recevoir  98  signi- 
fications ;  de  même  pour  l'oblique  de  gauclie  :  ce  qui  donne 
en  tout  196  signaux.  Les  première  servent  à  la  composition 
des  dépêclies  ;  les  autres  sont  destinés  au  service  de  la  lignes 
Ces  dernière  suffisent  aux  avis  que  transmet  l'administratioiL 
Parmi  les  première,  les  f^res  Chappe  en  ont  choisi  92  pour 
représenter  les  9)  premien  nombres.  Us  ont  ensuite  coon* 
posé  un  vocabulaire  de 92  pages,  cliaque  psge  contenant  an- 
tant  de  mots,  de  phrases  ou  de  parties  de  phrases.  Chacun  de 
ces  mots,  on  chacune  de  ces  phrases,  s'expriment  par  deux 
signes  télégraptiiques  :  le  premier  signa*  indique  la  page  dn 
vocabulaire,  et  le  second  le  numéro  qu'il  faut  chercher  dana 
cette  page.  On  a  ainsi  l'expression  de  92X92  on  8464  molli 
on  idéss.  Cette  langue  a  été  perfectionnée  depuis.  On  a  ausift 
essayé,  en  1838,  de  corriger  le  mécanisme  du  télégraphe.  Au- 
jourd'hui dans  beaucoup  de  ces  mstruments  le  régulateur 
n'est  plus  mobile,  il  reste  constamment  horisontal ,  les  ailes 
seules  prennent  leur  position  divergente;  mais  au-dessns 
est  un  autre  petit  télégraphe  composé  seulement  d'un  ré» 
gulateur.  Celui-ci  prend  tous  les  mouvements  de  la  tige 
principale  dans  les  anciennes  machines.  Cette  complication 
spparente  est  une  amélioration  et  une  simplification  in* 
contestables.  Le  Jeu  des  pédales  est  moins  difficile,  et  l'on 
n'éprouve  pas  les  dérangements  auxquels  la  compliciition  de 
l'instrument  primitif  exposait  fréquemment  la  manœuvre. 

Cest  vere  la  fin  de  1791  que  l'abbé  Chappe  vint  4  Parla 
et  s'y  livra  4  des  expériences  poMiques  sur  le  système  an- 
quel  l'avaient  conduit  ses  aborieuses  recherches.  Après  de 
nombreux  mécomptes,  il  dut  au  crédit  de  son  frère  atné, 
membre  de  PAssemblée  législative,  de  pouvoir  établir  4  ses 
frais  trois  postes  télégraphiqties.  Grèce  4  llnsistance  du  con* 
ventionnel  Romme ,  Tabbé  Chappe  obi  ut  enfin  de  la  Con- 
vention U  nomination  d'une  commission  dont  les  principaux 
membres  étaient  Da  un  ou,  Lakanalet  Arbogast.  Sur 
le  rapport  de  ses  commissaires,  la  Convention  ordonna  l'é- 
tablissement d'une  ligne  télégrapliique  de  Paris  4  Lille,  et 
chargea  l'abbé  Cliappe  de  son  organisation.  Cette  ligne,  dont 
la  construction  dura  plus  d'une  année,  fut  inaugurée  par 
l'annonce  de  la  prise  de  Condé  sur  les  Autrichiens.  La  Con- 
vention transmit  fanmédialement  cette  réponse  :  «  L'anfiée  da 
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ICorâ  a  Men  laéri  lé  de  li  pttrie.  »  IVanlrat  Ugnes  fnreiit 
eonstniftM  fiar  les  frftres  Chtppe.  Tonte  TEiirope  dfflteée 
Doofl  imita  trientôt.  Seulement,  en  Angleterre»  en  Snède ,  et 
généralement  dan»  les  paya  bromeni,  où  les  tignana  opaques 
sont  rarement  TÎsibleSy  on  remplaça  Tappareli  de  Chi^ 
par  des  (anaux  plaeés  derrière  des  volets  mobiles ,  dont  les 
combinaisons  sont  asseï  Tiriées  pour  oflHr  nne  mnltitade  de 
signes. 

La  fitesse  de  transmission  des  dépêches  par  le  tél^raphe 
aérien  ne  pouvait  être  surpassée  que  par  le  télégraphe  élec- 
trique !  afaisi,  on  recevait  les  nouvelles  de  Toulon  à  Paris 
(  840  kilomètres  )  en  vingt  minutes  par  cent  télégraphes.  Sous 
ee  rapport,  la  télégraphie  aérienne  atteignait  paîfaitement 
•on  but;  mais  elle  présentait  un  grand  inconvénient,  l'ab- 
sence dei  signaux  pendant  la  nuit,  les  brouillards ,  etc.  Ainsi 
Claude  Cbappe  reconnaissait  que  le  télégraphe  ne  pouvait 
parfaitement  fonctionner  que  six  heures  par  jour,  en 
moyenne.  Que  de  fois  n*avons-noos  pas  vu  «ne  dépèche 
interrompue  par  le  trmAllard  /  On  a  cherché  à  éclairer 
Tappareil  pendant  la  nuit  Les  essais  de  télégraphie  nocturne 
ont  généralement  été  infructueux,  à  Texception  de  ceux 
de  M.  Château,  qui,  vers  1845,  est  parvenu  à  dire  fonc- 
tionner la  ligne  de  Varsovie  à  Cronstadt  la  nuit  aussi  bien 
que  le  iour.  Ces  essais  eussent  évidemment  réussi  également 
rheE  nous,  peut-être  par  l'emploi  de  la  lumière  électri- 
que; mais  déjà  tous  les  esprits  étalent  revenus  4  rocher- 
clier  TappUcation  plus  directe  de  l'électricité  à  la  télégra- 
phie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  les  causes  qui  avaient  fait 
échouer  tous  ceux  qui  s'étaient  engagés  dans  cette  voie  à  la 
fin  du  siècle  précédent  Mais,  dès  la  première  année  de 
eelui-cl,  la  découverte  de  la  piie  de  Toi  ta  vint  mettre  à 
notre  disposition  une  foroe  nouvelle ,  une  puissance  jusque 
là  hiconnue.  La  pile  voltaiqoe  offrait  un  moyen  de  faire 
agir  l'électricité  à  traTers  on  espace  fort  étendu  sans  déper- 
dition sensible.  Aussi  dès  181  i  Sœmmerring  présentait-il 
à  TAcadémle  de  Munich  un  appareU  télégraphique  ayant 
pour  principe  la  décomposition  électro>chimique  de  l'eau. 
On  était  encore  bien  loin  de  la  simplicité  du  mécanisme  ac- 
tuel; mais  c'était  on  premier  pas.  Pour  fliire  plus,  il  fallait 
que  la  science  apportât  une  nouvelle  découverte.  Ce  fntŒ  r  s- 
ted  t  qui ,  en  1820,  posa  les  bases  de  rélectro-magnétisnie. 
Il  mit  en  évidence  les  effets  du  courant  voltaique  sur  l'ai- 
guille aimantée.  A  quelque  temps  de  là.  Ampère  écrivait: 
«  On  poorrait  se  servir  dans  certains  cas  de  Tactlon  de  la 
plie  sur  l'aiguille  aimantée  pour  transmettre  des  hidications 
au  loin.  Il  faut  alors  employer  un  fil  conducteur  asseï  gros, 
parce  que  le  courant  électrique  s'affaiblit  très-sensiblement 
dans  les  fils  fins,  quand  la  loogneur  du  circuit  est  considé- 
rable t  cet  inconvénient  n'a  pas  lien  avec  un  fil  d'un  diamètre 
suffisant;  alors  l'aiguille  se  met  en  mouvement  dès  que  l'on 
établit  la  communication.  Noos  ne  nous  arrêtons  pas  à  dé- 
velopper les  cas  où  ce  genre  de  télégraphe  présenterait  quoi- 
que utilité  et  poorrait  être  substitué  aux  porte-voix  et  aux 
autres  moyens  de  transmettre  des  signaux;  il  nous  suffira 
de  remarquer  que  celte  transmission  est  pour  ainsi  dire  ins- 
tantanée.... Autant  d'aiguilles  aimantées  que  de  lettres  qui 
seraient  mises  en  mouvement  par  des  conducteurs  qu'on 
ferait  communiquer  successiTement  avec  la  pile  4  l'aide  de 
toocbes  de  clafier  qu'on  baisserait  4  volonté,  pourraient 
donner  lieu  à  une  correspondance  télégraphique  qui  fhinchi- 
ntt  toutes  les  distances  et  serait  aussi  prompte  que  récriture 
on  la  parole  pour  transmettre  la  pensée.  »  Œrtftedt  et  Am- 
père, bien  que  se  préoccupant  à  pctoe  du  télégraphe  électri- 
que, n'en  fondaient  pas  moins  ainsi  les  bases  sans  lesquelles 
cet  appareil  ingénieux  n'aurait  jamais  pu  être  réalisé.  Cest 
en  cela  qu'est  le  vrai  triomphe  de  la  science.  Elle  éclaire  les 
arts  sans  les  pratiquer,  et  quelquefois  même  sans  les  con- 
naître. Depuis  que  les  lignes  que  nous  venons  de  citer  ont 
été  écrites ,  aucun  physicien  n'a  pn  s'occuper  do  télégraphe 
électrique  sans  se  laisser  inspirer  par  Ampère.  Cest  ainsi 
qun  Schiling,  en  1833,  construisit  4  Saint-Pétersbourg, 
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d^près  les  prtaeipeB  d'Ampère  el  d'OSrstedt  (mais  arae  d« 
fils  de  platine),  ub  réveil  électrique,  espèce  de  montra  4 
sonnerie  de  l'effet  le  pins  curieux.  L^empereur  Nicolas  too- 
lait  qu'on  utilisât  cette  invention  dans  son  empire  pour  mie 
correspondance  électrique  qu'on  devait  établir  sor  une  Taate 
édielle;  mais  sur  ces  entrefaites  le  baron  Schilling  mou- 
rut, sans  avoir  légué  4  personne  la  secret  de  sa  montre. 

Cependant,  pour  réaliser  les  espérances  d'Ampère,  Il  fal- 
lait quereffet  du  courant  voltaique  sur  l'aiguille  aimantée  ac- 
quit une  plus  grande  intensité:  tel  fut  précisément  le  résoltal 
qirobtintSchweiggerencréantlemultiplicatear.  Enfin, 
Arago  apporta  la  plus  Importante  pût 4  cette  oeovreea 
découTrant  le  phénomène  de  l'ainientation  temporaire  :  81 
l'on  enroule  autour  d'une  lame  de  fer  doux  un  long  fil  de 
cuivre  recouvert  de  soie  sur  toute  son  étendue ,  et  que  dans 
ce  fil  on  fasse  passer  un  courant  électrique ,  la  lame  <ie  fer 
doux  devient  immédiatement  un  ai  ma  n  t  artificiel  ;  al  l'on 
Interrompt  le  courant ,  le  fer  doux  perd  aussitôt  son  ai- 
mantation. Cette  découverte  d' Arago  simplifiait  cooeldéra- 
blement  la  question ,  en  permettant  de  n'employer  qu'an 
seul  fil  pour  la  communication  télégraphique,  tandis  qu'on 
avait  jusque  slon  dû  renoncer  4  l'usage  de  machines  Ingé- 
nieuses, mais  dont  la  oonstmction  exigeait  an  nombre 
considérable  de  fils. 

Le  premier  essai  sérieux ,  basé  sor  ces  grandes  déeoo- 
vertes,  semble  être  celui  que  fit,  4  Philadelphie,  le  2  septena- 
bre  1837,  M.  Samuel  Morse,  en  présence  de  l'Institut  de 
cette  ville  et  d'un  comité  pris  dans  le  sein  du  congrès.  Au  meb 
de  mai  1844 ,  une  première  ligne,  fondée  sous  les  auspices 
du  gouvernement  des  États-Unis ,  était  établie  entre  Wa- 
shington et  Baltimore,  d'après  le  système  expérimenté. 

Le  télégraphe  de  M.  Morse  est  un  télégraphe  écrivant. 
Appelons  A  et  B  les  deux  stations  qu'un  tel  télégraphe  relie. 
Un  fil  conducteur  part  de  A ,  où  il  communique  avec  Pua 
des  pôles  d'une  pile  ;  arrivé  en  B ,  il  s'y  rend  dans  un  électro- 
aimant  double ,  d'où  11  repart  pour  revenir  en  A  ;  là ,  suivant 
qu'il  communique  ou  non  avec  le  second  p6le  de  la  pile, 
le  courant  se  trouve  établi  ou  suspendu.  On  a  même  re- 
connu ,  mais  sans  avohr  encore  pn  donner  une  explication 
satiiifaisante  de  ce  phénomène,  qu'un  seul  fil  suffit,  pourvu 
que  l'un  des  pèles  de  la  pile  communique  avec  le  réservoir 
commun.  La  communication  du  fil  avec  l'autre  p6le  de  fa 
plie  se  produit  et  sintereepte  4  Fàide  d'un  appareil  fort 
aimple.  Cela  posé ,  an-dessus  et  4  une  petite  distance  dn 
double  électro-afanant ,  dont  nous  venons  de  parier ,  conce- 
vons qu'on  ait  placé  un  morceau  de  fer  à  l'extrémité  d'un 
levier  mobile;  le  courant  marche-t-il ,  le  morceau  de  fer  est 
attiré  et  entraîne  le  levier  ,  dont  l'autre  extrémité  munie 
d'un  crayon  laisse  sur  une  bande  de  papier  tournant  au- 
tour d'un  rouleau  une  trace  plus  ou  moins  longue  suivant 
que  le  courant  est  interrompu  à  des  intervalles  moins  oa 
plus  rapprochés.  Ce  papier  présente  donc  la  dépêche  en- 
voyée sous  forme  d'une  succession  de  pohits  et  de  petites 
lignes  droites ,  dont  on  a  préaUblement  composé  un  alpha- 
bet conventionnel. 

Tel  est ,  dans  toute  sa  simplicité ,  l'appareil  de  M.  Morse ,  le 
seul  qui  fonctionne  aux  États-Unis ,  où  la  télégraphie  élec- 
trique a  pris  un  développement  Inunense.  £n  Angleterre, 
après  divera  essais ,  on  s'est  arrêté  au  télégraphe  à  deus 
aiguiHet  inventé  par  M.  Wlieatstone.  Il  est  ahisi  nommé 
parce  que  l'appareil  moteur  présente  deux  aiguilles ,  dont 
chacune  est  mise  en  mouvement  par  une  manivelle  établissant 
la  communication  avec  le  courant  électrique.  Une  trotsième 
manivelle  est  spécialement  destinée  à  foire  agir  la  sonnerie 
qui  doit  attirer  l'attention  de  remployé  appelé  4  recevoir  la 
dépêche;  car  Id  le  télégraphe  n'écrit  pas,  et  hi  dépêche 
doit  être  fus.  Les  lettres  sont  représentées  par  diverses 
coml>inaisons  de  coups  4  droite  ou  4  gauche  de  l'une  et 
l'autre  aiguilles. 

En  France,  la  télégraphie  électrique ,  qui  serait  peut-êtrs 
encore  plus  arriérée  sans  l'heureuse  impulsion  qu'elle  a  reçue 
d'Arago,  laisse  beaucoup  4  désirer.  L'apfMtfoil  Foy^Brégnal, 
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adopté  sur  nos  HpiMy  est  on  asMi  dtfeetoeox  Msemblage 
de  ceax  qoe  nm»  twoos  de  décrire,  appropriés  anx  si- 
gnanx  de  Cbappe.  «  Do  reete ,  dit  M.  A.  Dooné  ,ce  n'est  pro- 
bablement ni  dans  le  système  Foy»  ni  dans  le  système 
Wheatstone ,  ni  même  dans  Tappardl  Froment  qo'est^le 
dernier  mot  de  la  télëgrapbie  électrique;  dans  ces  divers 
systèmes ,  l'opération  est  retardée  par  la  nécessité  de  eoni* 
poser  la  dépèclie  à  mesure  qu'on  l'expéAe ,  e'est-à-dnre  qiîe» 
qnel  que  soit  le  mode  de  signes  que  l'on  adopte ,  il  faut  les 
reproduire  un  à  un  et  assez  lentement  pour  que  remployé 
poisse  les  lire.  Le  progrès  à  faire,  c'est  de  composer  la  dé- 
pêche à  part ,  comme  on  compose  une  page  d'imprimerie, 
et  de  n'avoir  plus  qu'à  l'exposer  à  Tapparetl  pour  que  d'un 
senï  coup  elle  soit  transmise  et  reproduite  à  l'extrâonité  de 
la  ligne,  comme  on  tire  nne  épreuve  avec  la  machine  à 
imprimer.  Ce  résultat,  presque  incroyable  an  premier 
abord ,  est  dans  la  mesure  de  nos  moyens  et  déjà  réalisé 
en  grande  partie  en  Amérique.  La  dépêche  est  écrite  sur  nne 
bande  de  papier  au  moyen  de  poinçons  qui  font  des  troua 
répondant  è  un  signe  ou  à  une  lettre  ;  il  suffit  de  présenter 
eelte  bande  ainsi  trouée  à  l'appareil  électrique  pour  que  Pal* 
temative  des  vides  et  des  pleins  produit  par  les  trous  déter» 
mine  les  interruptions  du  courant  galvanique.  Ces  intermp* 
lions  font  mouvoir  h  l'autre  extrémité  un  crayon  ou  un 
poinçon  qui  répète  sur  une  bande  de  papier  les  signes  tracés 
sur  la  première.  Là  donc  plus  de  limite  à  la  rapidité  de 
transmission  Imposée  par  nos  organes.  La  correspondance 
télégraphique  ne  se  fait  plus  avec  la  lenteur  qu'exigent  le 
mouvement  des  mains ,  des  yeux  et  l'opération  de  la  pensée. 
La  dépêche  écrite  ou  composée  d'avance  est  envoyée  d'un 
seni  coup ,  transcrite  de  même  et  livrée  aux  mains  de  l'em- 
ployé comme  la  feuille  sortant  de  la  presse  à  imprimer. 
Cest  là  qu'est  le  véritable  perfectionnement  delà  télégraphie 
électrique ,  et  c'est  vers  ce  but  que  nous  conduiront  forcé- 
ment le  développement  de  ce  mode  de  correspondance  et 
rencombrement  qui  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu  de  dépêches 
arrivant  de  mille  points  à  la  fois.  » 

Nous  ne  décrirons  pas  les  accessoires  qu'entraîne  l'é- 
tablissement d'une  ligne  télégraphique.  Tout  le  monde  a  vu 
ces  poteaux  supportant  les  isolateurs  qui  soutiennent  les  fils 
dans  leur  parcours  aérien.    L'importation  de  la  gntta- 
pe  r  ch  a  a  permis ,  en  recouvrant  les  fiTs  de  cette  substance 
éminemment  mauvaise  conductrice,  d'établir  des  télégra- 
phes sonterrains ,  et ,  résultat  bien  autrement  admirable ,  des 
lignes  sons-marines.  La  France  est  aujourd'hui  reliée  à 
rAngteterre  par  nne  telle  ligne ,  et ,  grâce  à  la  rapidité  de 
ce  fluide  qui  se  meut  avec  une  vitesse  capable  de  faire 
faire  à  un  mobile  sept  fois  le  tour  du  monde  en  une  se- 
conde, Paris  et  Londres  peuvent  communiquer  instantané- 
ment. D'autres  lignes  sons-marines  ont  été  établies  entre 
toutes  les  contrées  civilisées  du  monde,  ainsi  qu'entie 
l'Europe  et  ses  grandes  colonies  (voyez  Cables). 

Pour  donner  une  Idée  de  la  rapidité  des  communications 
obtenues  à  l'aide  du  télégraphe  électrique,  nous  rappellerons 
seulement  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Nicolas 
parvint  de  Saint-Pétersbourg  à  Londres  en  4  h.  { :  on  remar- 
qua à  cette  occasion  que  la  dépêche  annonçant  la  mort  de 
l'empereur  Panl,  en  1801,  avait  mis  21  jours  pour  faire  le 
même  trajet.  Le  31  janvier  185e  le  discours  de  la  reine 
d'Angleterre  fut  expédié  directement  de  Londres  à  Amster- 
dam par  nu  télégraphe  écrivant  t  ce  discours,  comprenant 
701  mots,  fut  transmis  et  imprimé  en  vingt  minutes  et  de- 
mie ,  avec  une  vitesse  par  conséquent  de  plus  de  34  mots 
par  minnte;  une  demoiselle  de  dix -huit  ans  conduisait  l'ap- 
pareil. 

Maintenant,  est-il  nécessaire  d'insister  sur  les  innombra- 
bles services  qu'est  appelée  à  rendre  la  télégraphie  électri- 
que? Dès  son  origine  M.  Morse  l-employait  à  déterminer 
la  différence  delo  n  gl  t  u  de  de  Baltimore  et  de  Washington , 
comme  Pont  fait  dix  ans  plus  tard  les  directeurs  des  obser- 
^toires  de  Greenwich  et  de  Paris  pour  ces  deux  dernières 
filles.  On  comprend  de  quel  secours  pour  Pexploitation  des 
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clieminsdefersoat  eesUgneatéMgrapblqnesquI  pres- 
que partout  suivent  leur  parcours.  Sans  elles,  pas  de  sé- 
oasiié  pour  les  voyageurs.  Mais  sons  ce  rapport  la  sdenoe 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  M.  Bonelli ,  alors  directeur  des 
télégraphes  électriques  des  Etats  Sardes,  a  Odt  beanoonp 
en  Inventant  le  téUgrcg^ke  des  locomotives^  qui  permet 
d'établir  un  échange  permanent  de  dépêches  entre  les  dif- 
férents convois  qui  se  trouvent  sur  la  même  vole.  La  pièce 
principale  de  ce  télégraphe  est  une  barre  de  ligne  ou  bande 
de  fer  plat  de  quelques  millimètres  d'épaisseur  et  de  deux  cen- 
timètres de  largeur,  fixée  sur  champ  au  milieu  de  la  voie 
par  rintermédiaire  d'isolateurs  en  terre  cuite  qni  la  tien- 
nent à  une  dizaine  de  centimètres  au-dessus  du  sol.  Un  as- 
semblage de  ressorts  qu'on  peut  lever  et  baisser  à  volonté 
permet  de  mettre  en  communication  la  barre  de  ligne  avee 
l'appareil  télégraphique  disposé  dans  on  wagon.  Ces  ressorts 
glissent  sur  la  barre  de  ligne  pendant  toute  la  marche  dn 
convoi ,  de  manière  que  l'employé  placé  dans  le  wagon  peut 
à  chaque  instant  envoyer  ou  recevoir  des  signaux  télégra- 
phiques. La  communication  de  ce  même  appareil  avec  le 
sol  s'opère  par  l'essieu  du  wagon,  les  roues  et  les  rails»  Ce 
système  rend  Impossibles  les  rencontres  de  trains. 

La  télégraphie  électrique  a  été  mise  partout  à  la  dispo- 
sition du  public.  Ln  commerce  et  les  particuliers  en  ont 
vivement  apprécié  les  bienfaits  :  en  France,  le  nombre 
des  dépêches  privées,  qui  n'avaient  été  que  de  10,000  en 
1851 ,  a  atteint  pendant  1865  le  chiffre  de  2,473,747,  et  en 
1871  celui  de  5,900,699.  Les  recettes,  qui  en  1851  ne  mon- 
taient qu'à  76,000  fr.,  s'élevaient  en  1871  à8,434,3'!7  fr. 
Abandonnée  aux  compagnies  en  Amérique,  la  télégraphie 
éleclrique  est  chez  nous  un  monopole  de  l'Etat. 

Voici  quelle  était,  en  1873,  la  longueur  des  lignes  té- 
légraphiques dans  les  principales  contrées  du  monde  : 
Etals-Unis,  113,728  kii.;  RusMe  d'Europe,  57,780  Itilom.; 
France, 43,811;  Grande-Bretagne  et  Irlande,  39,324;  Al- 
lemagne (empire  d'),  37,571;  Autriche,  30,876;  Turquie, 
25.487;  Inde  anglaise,  24,303;  Italie,  19,369;  Suède  et 
Norvège,  13,049;  Espagne,  11,751;  Egypte,  6.297;  Suisse, 
6,529;  Mexique,  5,200;  Belgique,  4,430;  Brésil,  3,445; 
Pays-Bas,  S,288;  Portugal,  3,111;  Chili,  3,092;  etc. 

TÉLÉMAQUE ,  fils  d'Ulysse  et  de  Pénélope ,  était  en- 
core enfant  lorsqne  son  père,  roi  d'Ithaque ,  partit  pour  la 
guerre  de  Troie.  Ulysse ,  épris  des  charmes  de  sa  Jeune 
épouse ,  aurait  bien  voulu  se  dispenser  d'aller  joindre  les 
autres  princes  grecs.  Il  essaya,  dit-on ,  pour  s'en  exempter, 
de  contrefaire  l'insensé.  Dans  cette  intenlion ,  il  se  mit  à 
labourer  le  sable  sur  le  bord  de  la  mer  avec  deux  bêtes  de 
différente  espèce  et  à  y  semer  du  sel  ;  mais  Palamède,  fils  de 
Nauplins,  roideltled'Eubée,  et  disciple  du  centaure  Cbi- 
Ton,  découvrit  la  feinte  en  mettant  le  petit Télémaque  sur 
la  ligne  du  sillon.  Ulysse,  ne  voulant  pas  blesser  son  fils,  leva 
anssitAt  le  soc  de  la  charme.  Force  lui  ftit  donc  de  partir, 
et  l'on  sait  que  son  voyage  Ibt  long.  Télémaque ,  en  gran- 
dissant, réfléchit  de  plus  en  plus  à  Tabsence  de  son  père; 
elle  lui  déchirait  le  cœur;  Il  résolut  d'aller  à  sa  recherche, 
et  s'embarqua,  par  une  nuit  obscure,  conduit  par  Minerve, 
qui  avait  pris  la  figure  de  Mentor.  Cette  circonstance  nous 
a  valu  le  beau  roman  épique  de  F  en  e  I  o  n .  Télémaque  alla 
à  Pilos  chez  Nestor,  et  à  Sparte  chez  Ménélas.  Les  préten- 
dants de  sa  mère  conspirèrent  contre  sa  vie  ;  mais  sous  la 
sauvegarde  de  la  déesse  il  ne  pouvait  périr  :  il  revint  donc 
sain  et  sauf  à  Ithaque,  et  retrouva  son  père  chez  le  fidèle 
Eumène.  Ulysse  se  montra  d'abord  à  lui  sous  l'extérieur  qos 
Minerve  lui  avait  donné,  afin  de  le  rendre  méconnaissable  à 
SM  ennemis ,  car  cette  bonne  déesse  protégeait  également 
le  pèreet  le  fils.  Ce  n'était  plus  qu'un  vieillard  bideui  à 
voir,  couvert  de  haillons  et  d'une  peau  de  cerf  dépouillée  de 
son  poil.  Il  s'appuyait  sur  un  bâton  noueux,  et  nne  besace 
usée ,  suspendue  à  nne  corde ,  lui  descendait  à  la  ceinture. 
Dans  ce  pitoyable  état,  Télémaque  pouvait-il  reoonnittre 
son  père?  Mais  Minerve  était  là  ;  d'un  coup  de  baguette  elle 
métamorphose  Ulysse.  Ses  haillons  tombent  ;  il  rspuitt 
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toute  M  majdstd  ;  Télémaque  aeprédplttdai»  uà  bras ,  ettoot 
denx  de  délibérer  alors  sur  les  moyans  de  piioir  les  prétan- 
ddots.  Télémaque  les  combattit  anx  o6lés  de-soa  père»  ei 
raccompagna  ensuite  chei  le  vieux  Laerte.  La  donnéa  d'Ho- 
mère ne  va  pas  plus  loin.  On  raconte  de  diverses  nunières  le 
resledes  aYenbires  deTélémaqiie.Soo  père  l'aurait  par  jaloasie 
banni  d'Itliaqne,  et  il  aurait  eu  de  Poljeaste ,  §Ue  de  Nes- 
tor, ou  bien  de  Nansicaa ,  fille  d'Alcinotks ,  PerseptoUs.  Sni- 
Tsnt  d'autres  y  il  épousa  Ciroé,  qui  lui  donna  Latinos. 

TÉLÉOLOGIE(dngrec  xAoç,  but^etXâYoç»  discours). 
Ou  appelle  ainsi ,  en  philosopliie ,  la  doctrine  relative  aux 
buts  sages  et  utiles  que  Finldllgence  perçoit  dans  la  nature 
et  dans  Thistoire,  et  dont  elle  se  sert  pour  tirer  des  con- 
séquences qui ,  en  méditant  sur  ce  qu'il  y  a  de  sagement 
coordonné  dans  toute  la  création»  conduit  à  reconnaître 
Texistence'  d'un  créateur.  On  donne  le  nom  de  preuves 
téléologiques  ou  physieo- théologiques  à  celles  qu'on  en 
déduit  en  Taveur  de  Texistence  de  cieu. 

TÉLÉPHONIE  (  de  TiiU ,  loin ,  et  fur^  »  voix  )  »  art  de 
fUre  entendre  la  voix,  les  sons  à  de  grandes  distances. 

TÉLESCOPE  (  de  TfiXt ,  loin ,  et  oicoicitti»  je  regarde  )  » 
instrument  dont  l'eflTet  est  de  rapprocher  et  de  rendre  dis- 
tincte rimage  des  objets  très-éloignés.  Cette  définition,  con- 
forme an  sens  étymologique  du  met,  doit  être  restreinte  au- 
jourd'hui ,  car  les  instruments  uniquement  fondés  sur  la 
réfraction  de  la  lumière  sont  plus  particulièrement  nook' 
vaéèlunetiet.  Dans  l'artide  qu'un  de  nos  collaborateurs  a 
consacré  à  ces  derniers  »  il  a  indiqué  l'origine  de  leur  dé- 
couverte, origine  sur  laquelle  il  existe  d'autres  versions,  dont 
la  plus  admissible,  selon  nouit,  est  celle  qui  attribue  la  cons- 
truction des  premières  lunettes  à  un  lunettier  de  Middelbouig, 
nommé  Zacharie  Janaen.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  premiers 
télescopes  n'avalent  pas  dix-huit  pouces  de  longueur.  Gali- 
lée en  fit  foire  de  plus  longs  pour  les  astronomes,  et  leur 
ouvrit  ainsi  la  voie  des  plus  brillantes  découvertes.  En  la 
parcourant  lui-même,  les  satellites  de  Jupiter  et.  de  Saturne 
serévélèr^tà  ses  yeux,  et  il  annonça  au  monde  savant 
l'existence  de  ces  lunes  dont  on  n'avait  aucune  idée.  On 
sentit  bientôt  le  besoin  d'allonger  encore  les  télescopes,  dont 
on  avait  fait  un  si  bon  usage,  afin  d'accroître  en  même 
temps  le  diamètre  des  verres  et  la  quantité  de  lumière  réunie 
au  foyer;  on  vit  alors  l'anneau  de  Saturne,  et  les  phé- 
nomènes singuliers  qui  dépendent  du  mouvement  de  la  pla* 
nète  combiné  avec  celui  de  ce  satellite,  d'une  forme  qu'on 
ne  voit  autour  d'aucun  autre  corps  céleste.  Mais  les  yeux 
des  observateurs  étaient  fatigués  par  quelques  effets  nui- 
sibles, dont  riiablleté  des  constructeurs  ne  pouvait  débar- 
rasser les  meilleurs  Instruments;  la  lumière  était  décom- 
posée, et  des  iris  environnaient  l'image  des  objets.  Newton 
conçut  le  premier  le  projet  de  substituer  la  réflexion  de 
la  lumière  à  sa  réfraction,  des  miroirs  à  des  verres^  et 
de  redresser  en  même  temps  l'image  des  objets,  en  sorte  que 
les  nouveaux  télescopes  servissent  également  aux  observa* 
tiens  des  astres  ou  des  objets  terrestres.  Des  instruments 
furent  construits  conformément  aux  plans  et  aux  calculs 
de  l'illustre  inventeur,  et  ils  portèrent  son  nom.  Quelques 
années  plus  tard,  Oregory  les  iierfectionna ,  car  on  pou- 
vait reprocher  à  ceux  de  Newton  le  trou  que  l'auteur  avait 
fait  peicer  au  milieu  du  grand  miroir  pour  livrer  un  pas- 
sage à  la  lumière  après  une  double  réflexion.  Le  système 
de  Gregory  n'exposait  pas  à  celte  cause  de  perte  d'une  clarté 
toujours  trop  faible  i  cependant  son  invention ,  non  phis 
que  celle  de  Newton,  n'avait  pas  fait  abandonner  celle  de 
Jaasen,  agrandie  et  perfectionnée  par  Galilée  :  cette  sorte 
de  télescope  était  réellemeot  portative,  au  lieu  que  le  trans- 
port des  autres  était  fort  embarrassant  On  coasentit  donc  à 
perdre  quelque  peu  de  ia  clarté  des  images;  on  fit  passer 
la  lumière  à  traversdes  ooulahres  composés  pour  redresser 
les  imagest  et  l'on  eut  ainsi  des  télescopes  terrestres,  qui, 
réduits  4  de  moindres  dimensions,  portèrent  en  France  le 
■em  de  lunetiee  dPapproehe ,  et ,  diminuées  encore»  furent 
ànstwrqnettts. 


TÉiidis  que  les  instrumeiits  dkoptrtqviee  devenaient  pe- 
polaires  en  se  réduisant  à  un  très-petit  volume»  qn^lla  se 
gUssaient  dans  les  poches,  paralsaaient  aux  théâtres  »  06  ils 
secondaient  la  curiosité  de*  oertains  spectateura,  moins  al- 
teotUs  an  jeu  des  acteurs  qu'aux  scènes  qui  se  passent  dans 
les  loges,  les  téles^pes  eatoptriqueSt  conservés  par  les  as- 
tronomes, se  débarrassaient  de  leur  enveloppe  Incommode, 
oQ  ils  se  trouvaient  trop  à  l'étroity  du  tube  pesant  et  dif- 
flcUe  à  manoeuvrer  dont  on  continuait  à  les  surcharger.  On 
n'y  admit  que  ce  qui  était  lndispen»ble  pour  tracer  4  la 
lumière  U  route  qu'elle  devait  suivre,  et  les  télescopes , 
ainsi  allégés,  devfairent  oérieM^  dénomination  à  laquelle  il 

ne  faut  pas  attribuer  le  sens  littéral.  H  u  y  g  h  e  n  s  et  K  ep  1  er 
ont  des  droits  4  peu  près  égaux  4  la  reconnaissance  dn 
monde  savant  pour  avoir  aplani,  par  ces  perfectionnements, 
la  carrière  dana  laquelle  Herscbel  s'est  immortalisé* 

Quoique  les  télescopes  dits  terrestres  fussent  prostitués 
4  des  usages  frivoles,  on  n'avait  pas  perdu  de  vne  leur 
grande  et  noble  destination.  Eu  1er  et  Do I tond  les  ren- 
dirent achromatiques;  les  images  forent  dégagées  do  la 
lumière  décomposée  et  colorée,  et  se  présentèrent  assex 
nettes,  mais  un  peu  plus  sombres.  Pour  remédier  4  cet  in* 
oonvénient ,  il  fallait  augmenter  le  diamètre  des  objectifs  : 
la  question  changeait  de  nature ,  et  passait  dans  les  attri- 
butions des  arts  chimiques  :  il  s'agissait  de  fabriquer  en 
grandes  masses  àa  JUnt^gtass  très-homogène,  parfaitement 
exempt  de  stries.  A  l'avenir,  les  progrès  des  coonaissancea 
astronomiques  dépendront  des  instruments  que  les  astro- 
nomes auront  4  leur  disposition.  On  a  déj4  vu  ce  que  le 
télescope  4  mlroira,  prodigieusement  agrandi  et  mamanvré 
par  Herschel ,  a  pu  nous  apprendre  en  peu  d'années,  sur 
les  volcans  de  U  lune ,  les  diangemeots  qui  s'opèrent  au- 
tour des  étoiles  dites  nélmlettses,  etc.  Les  observaliona 
faites  avec  le  télescope  de  FraOenhofer  ont  détjè  fourni  les 
moyens  de  calculer  la  paraUaxe  de  quelques  étoiles. 

Fonv. 

TELÉSIE.  Foyex  Coiuiinoii. 

TELESIO  (BfiRRAannio)»  philosophe  italien,  né  en 
1509, 4  Cosenza  (royaume  de  Naples) ,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1588,  combattit  l'aristotélisme ,  sans  présenter  lui- 
même  un  système  phis  satisfaisant  que  celui  dn  philosophe 
de  Stagyre.  Renouvelant  les  erreurs  de  Parménide,  Il  pré- 
tendait trouver  rexplication  de  tout  ce  qui  existe  dans  l'u- 
nivers dans  denx  principes,  la  chaleur  ou  le  soleil ,  et  le  fkold 
ou  la  terre.  Bacon  lui  fit  l'honneur  de  le  réfuter* 

TI^LESPHORE.  Voyet  Esculafb. 

TELESPUORE,  neuvième  pape,  succéda  i  en  l'an  13), 
au  premier  des  Sixte.  C'était  un  Grec  de  nation,  qui  menait 
la  vie  solitaire  des  ermite» ,  s'il  y  avait  déj4  des  ermites  dans 
l'Église.  Une  glose  intercalée  dans  la  chronique  d'Eusèbe 
prétend  que  l'institution  dn  Carême  est  due  4  lui  pintét 
qn'4  son  prédécesseur.  Ceux  qui  veulent  en  faire  honneur 
aux  apôtres  rejettent  l'une  et  l'antre  version,  et  Baronlus 
prétend  démontrer  que  Télesphore  ne  fit  que  le  rétablir. 
Pictet,  dans  sa  TMologiê  chrétiennef  lui  conteste  même 
ce  dernier  honneur;  et  l'abbé  Tillemont  se  borne 4  lui  don- 
ner la  quinquagésime.  Mais  Baillet  et  beaucoup  d'antres 
ont  prouvé  que  cette  fête  n'avait  été  introduite  que  cinq 
cents  ans  après.  Quoi  qu'en  aient  dit  Platine,  Lnltprand  et 
Bèda,  il  n'a  pas  hiventé  davantage  «a  messe  de  minuit  ei 
le  Gloria  in  eseetsis.  Le  père  Pagi  a  fait  justice  de  cetin 
prétention.  Le  martyre  de  saint  Télesphore  est  le  seul  fUt 
dA  sa  rie  qu'on  ne  lui  conteste  point,  et  l'on  place  cet  éfé- 
nement  4  l'an  154 ,  après  un  pontificat  de  onie  ans  et  neuf 

mois.  TlBCftT,  d«  PAcadémie  Française. 

TELL  (Le) ,  partie  de  l'Afrique  septentrionale  comprise 
dans  la  région  du  Maghreb.  Elle  forme,  d'une  pari,  au  nord 
et  le  long  des  c^tes  de  la  Méditerranée,  une  lone  cultivable , 
déslgcée  aussi  sous  le  nom  de  Boutes  Terres,  et  par  les  Eu- 
ropéens sous  celui  de  Berbérte.  Ils  y  ajoutent  aussi  une 
lisière  d'oasis  comprise  par  Im  Arabes  sous  la  dénomination 
générale  de  Belad-el-mérUi  on  pays  des  dattes.  I«e  Tell 
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itplentilonal  eomprenatt  donc  les  régences  de  Tunis  et  de 
1  ripoU ,  celle  d'Alger  et  le  Maroc  Le  Tell  méridional  éUit 
le  désert  on  le  SaSbara. 

TELL  (GuiLunn),  le  héros  Ubératenr  de  la  Suisse  p 
était  né,  suivant  la  tradition,  à  Burglen,  dans  le  canton  d^Uri, 
à  l'entrée  de  la  vallée  de  Schseken,  et  tenancier  de  la 
niétalrio  de  Burjçlen,  fief  appartenant  à  Tabbaye  de  Fraun- 
nnunster  de  Zurich.  Il  fit  partie  de  la  ligue  contre  Toppression 
dcsbailiis  autricliiens  que  formèrent,  le  7  novembre  1307, 
sur  le  mont  Rutli  (voyez  Soissb),  et  sous  la  direction  de 
son  beau-père  Walter  Furst  d'Uri ,  Wemer  Stanflacher, 
do  canton  deScliwyz,  et  Arnold  de  Melchthal.du  canton 
d'Unterwalden ,  comptés  parmi  les  hommes  les  plus  estl- 
nables  des  trois  villes  forestières  (  WaldstMdten  )  menacées 
dans  leurs  libertés.  Le  IS  novembre,  Tell  n'ayant  pas  fait  à 
▲Itorf  la  révérence  obligatoire  devant  le  chapeau  qne  Gesbler, 
bailli  de  Kûssnacht,  y  avait  fait  appendre  en  signe  du  droit 
de  souveraineté  de  TAutricbe,  Gessier  se  le  fit  amener  devant 
lui  ;  et  comme  il  passait  pour  le  plus  habile  archer  du  pays,  il 
loi  ordonna  de  prendre  pour  point  de  mire  une  pomme  qu'il 
fit  placer  sur  la  tète  de  son  propre  fils.  S*il  ne  touchait  pas  la 
pomme,  il  devait  payer  sa  maladresse  de  sa  vie.  Après  d'inu* 
tlles  prières  pour  être  dispensé  d'une  si  redoutable  épreuve, 
où  le  nooindre  risque  qu'il  courût  était  de  blesser,  peutrètre 
même  de  tuer  son  fils,  Tell  obéit ,  et  abattit  la  pomme.  Le 
bailli  lui  ayant  demandé  à  quelle  intention  il  avait  caché  sous 
ton  vêtement  une  seconde  flèche,  Tell,  après  avoir  obtenu 
promesse  de  la  vie  sauve,  lui  avoua  qu'elle  lui  était  destinée 
à  lui-même  dans  le  cas  où  il  aurait  manqué  son  bot  Alors 
Gessler  le  fit  garrotter  pour  le  renfermer  dMM  les  cachots  de 
gon  diâteau  fort  deKûssnacht.  Mais  en  traversant  le  lac  des 
WaldsUedtên^  une  violente  bourrasque  les  assaillit.  Tell, 
rameur  habile,  fut  momentanément  débarrassé  de  ses  liens 
afin  de  pouyoir  travailler  au  salut  commun.  Arrivé  à  Tendroit 
da  rivage  où  s'élève  PAxenberg,  Tell,  saisissant  toute  coup 
son  arquebuse,  sauta  brusquement  sur  un  rocher  faisant 
saillie  sur  le  lac,  et  qu'on  appelU  depuis  la  Hoehs  de  Tell^ 
an  repoussant  du  pied  rembarcalion  ;  puis  il  s'enfbit  A  tra- 
Tara  la  montagne,  dans  la  direction  de  KOssnadit.  Là  II  at- 
tendit le  bailli  dans  un  ravin  ,  appelé  diê  HotUe  Gwse  (  la 
Ruelle  creuse)  ;  et  lorsque  Gessler,  après  aroir  échappé  à  la 
tempête,  vint  à  passer  par  là ,  il  lui  lança  de  l'endroH  où  il 
se  tenait  caché  une  flèche  qui  le  fnppa  morteUeraeot  Dans  la 
lutta  qui  s'engagea  ensuite  entra  les  confédérés  et  l'Autriche , 
Tell  combattit  en  I3is,  à  Morgartea.  Ilétait  parveno  àunâge 
fort  avancé  quand,  en  1354,  Il  périt  dans  le  ruissesn  dé- 
bordé du  Schaeken ,  en  voulant  sauver  un  enfant  qui  s'y 
noyait. 

Telle  est  la  traditkm  Tulgaire,  dont  les  détails  varient  à 
llnfinl ,  H  est  vrai,  dans  les  différentes  sources  historiques, 
mais  dont  on  peut  d'autant  moins  garantir  la  vérité^  qu'elle 
ne  fut  pour  la  première  fois  racontée  avec  toutes  ses  parti- 
cularités (Tscfaudi ,  EtterUn ,  etc.  )  qne  deux  cents  ans  après 
la  mort  de  Guillaume  Tell  et  le  soulèvement  des  Waldtixd" 
Un*  On  montre  bien  encore  aujourd'hui  à  Altorf  la  tour  près 
de  laquelle  se  tenait  son  enfant  et  le  puits  près  duquel  lui- 
même  était  placé.  Sur  ta  Hoche  de  Téll  existe  é^Iement 
une  chapelle  qu'on  dit  aroir  été  construite  an  quatorzième 
siècle  ;  et  l'on  voH  des  monuments  analogues  à  Borglen  et 
dans  la  ffohle  Gaue  :  mais  ou  Pantiquité  de  ces  monuments 
n'est  rien  moins  que  prouvée ,  ou  ils  sont  de  construction 
asseï  récente  ;  les  chants  populaires  relatifs  à  Gniihiume  Tell 
ne  sont  pas  non  plus  fort  anciens.  Des  documents  certains 
ont  rendu  proldénuitiques  beaucoup  do  drconstanoes  se  rat- 
tachant à  cette  tradition ,  notamment  rexistenoe  du  bailli 
Gessler.  En  tons  cas,  un  fait  bien  remarquable,  c'est 
que  les  plus  anciens  cbroniqueurs  de  la  Suisse,  tels  que  Jean 
de  Wtaiterthur  et  Justiuger  de  Berne,  qui  étaient  presque 
contemporains,  ne  disent  pas  un  mot  de  Guillaume  Tell, 
tout  en  rapportant  le  soulèvement  des  villes  forestières. 
MelchiorRu9S,qui  vivaltdans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
sièiîle ,  est  le  premier  auteur  cbei  lequel  on  rencontre  l'es- 


I  quisse,  encore  confuse,  de  cette  histoire.  Cest  au  seizlèoM 
siècle  que  Tschudi  et  d'autres  la  rapportent,  mais  visihlo* 
ment  augmentée  et  embellie.  Si  l'on  ne  peut  révoquer  m 
doute  l'existence  de  Guillaume  Tell ,  ce  quil  lit  s'accomplit 
évidemment  dans  un  cercle  restreint,  et  ne  put  avoir  d'il- 
fluenoe  décisive  sur  la  marche  des  événements.  Mais  plus  on 
s'éloi^Daitde  l'époque  où  il  vivait,  plus  la. jeune  Oonfédération 
devenait  florissante  »  et  phis  i'imaginalion  des  descendants 
des  libérateurs  de  la  Suisse  se  donnait  libre  carrière;  de 
sorte  qu'il  chaque  génération  cette  légende  prit  des  (ormes 
plus  riches.  Des  matériaux  fournis  par  dea  sources  septen- 
trionales beaucoup  plus  anciennes  doivent  aussi  ayoû' servi  à 
ces  développements  et  embeHissenoents.  Cest  ainsi  qu'au 
douzième  siècle  Saxo-Grammaticus  bit  mention  d'un 
archer  appelé  Tobe  ou  Palnaioke ,  que  le  roi  de  Danemark 
Herald  aux  Dents  àteuet  condamna  précisément  à  la  même 
épreuve  ;  qui ,  interrogé  par  ce  roi  sur  l'usage  auquel  il  desti- 
nait la  seconde  flèche  dont  il  a'était  muni ,  lui  fit  exactement 
la  même  réponse  que  Guillanma  Tell  au  bailli  autrichien ,  et 
qui  pins  tard ,  en  l'an  980,  lors  de  la  lutte  do  Harald  contre 
•on  fils  Svein,  tua  le  premier  d'un  coup  de  flèclie.  Les  his- 
toriens islandais  ne  disent  pas  un  mot  de  Palnatoke  et  de  sa 
flèche,  mais  attribuent  le  même  fait  à  des  hommes  qui  vi« 
valent,  tantôt  beaucoup  plus  têt  et  tantôt  plustard.  L'une  de 
ces  traditions,  vraisemblablement  la  plus  ancienne  de  toutes, 
recueillie  dans  la  Vilhinasaga  du  quatorzième  siècle,  attri- 
bue ce  fait  à  des  personnages  purement  mythologhines,  à 
Eigel,  frère  de  Wieland  le  forgeron,  à  son  fils  Isang  et  au  roi 
Needing,  avec  cette  différence  que  Meeding  laisse  imiiunie  la 
courageuse  réponse  de  TarchtT.  Consultez  les  ouvrages 
apéciaux  de  Liebenau  (1864)  et  de  Vîscher  (1867). 

TELLEZ  (Gabmel),  plus  connu  sons  le  nom  de  Ttrse 
de  Molina^  l'un  des  plus  célèbres  poètes  dramatiques  de 
l'Espagne,  né  vers  l'an  1585  »  à  Madrid ,  entra  en  religion  en 
1620,  dans  le  couvent  des  Ibères  de  la  Miséricorde  de  Ma- 
drid ,  et  parvint  aux  premières  dignités  de  son  ordre.  Rr 
1645  il  Iht  nommé  prieur  dn  couvent  de  Soria ,  et  on  croit 
qu'il  exerçait  encore  ces  fonctions  à  sa  mort ,  arrivée  vers 
1648.  Ami  de  Lopo  de  Vega,  U  fut  son  élève  dans  la  car- 
rière dramatique!,  quil  abordU  sous  le  pseudonyme  de  Tirso 
de  Molina,  Comme  son  maître,  il  fit  preuve  d'une  extrême 
fécondité;  en  effet,  dans  ses  Cigarrales  de  Medo,  col- 
lection de  nouvelles  et  de  comédies  qu'il  lit  paraître  en  1621, 
U  porte  à  trois  cents  le  nombre  des  comédies  qu'il  avait  déjà 
composées  à  cette  époque.  Nous  ne  possédons  cependant 
de  lui  que  soixante-huit  comédies  et  quelques  intermèdes 
et  Autos  saeramentales  ;  à  savoir,  dnquantemne  comédies 
et  douze  intermèdes ,  dans  la  collection ,  aujourd'hui  d'une 
rareté  extrême,  da  ses  Comédies  (ft  vol.  Madrid,  Valence,  et 
Tortose,  1627-1636  )  ;  trois,  dans  les  Cigarrales  (Madrid, 
1621  ),  et  quatorze  Imprimées  séparément 

Gabriel  Tellez  est,  après  Lope  de  Yoga  et  Calderon,  le 
melUeur  poète  dramatique  des  Espagnols.  Tout  en  se  pro*> 
clamant  expressément  Plmitateur  de  Lope ,  il  n'en  possède 
pas  moms  une  originalité  parfoitement  tranchée;  et  il  ne 
ressemble  à  son  modèle  que  par  le  caractère  éminemment 
populaire  de  sa  conception  première  et  de  son  expression. 
Ses  comédies  sont  surtout  remarquables  par  l'abondance  des 
spirituelles  saillies  qu'on  y  trouve;  et  l'Ironie  est  un  moyen 
dont  il  tire  nn  grand  parti.  Ses  eradesos  appartiennent  iih 
contestablementaax  peintures  de  caractère  les  plus  fines,  les 
phis  gaies,  les  plus  profondes  qu'on  possède.  U  n'excella  pas 
moins  à  tracer  d'énergkpies  caractères  de  femmes.  La  har* 
diesse  avec  taquelle  il  flagelle  les  Tices  et  les  travers  des 
classes  supérieures  de  la  société  et  déverse  le  ridicule  sur 
le  clergé  lui-même ,  est  bien  remarquable  pour  le  pays  ok 
il  écrivait  et  pour  nn  homme  de  sa  robe  ;  mais  II  le  fait  ton- 
jours  avec  tant  de  grâce  et  de  finesse,  que  les  flagellés  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  pas  se  Ocher  contre  un  poêle  qui  avait 
la  précaution  détremper  ses  veiges  dans  del'ean  da  rose.  CTaat 
toot  récemment  seulement  qu'une  édition  des  esutres  choi- 
sies de  ce  poète,  exécutée  avec  le  luxe  typograpUqQe  dail 
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il  était  d^e ,  a  été  pobliée  par  don  Jaan  Eogenio  Ilartzen- 
buMhf  dani  son  Teairo  eicogido  (  12  Tolames,  fifadrid,  1839- 
1843). 

TELLURE  9  métal  connu  anssi  soat  les  noms  d'or  prO' 
Hématiquêf  d'or  paradoxal  et  d'or  bland  MfiUer  de  Rd- 
chenstein  lo  découvrit, en  1782,  en  s'occupant  de  l'analyse 
des  mines  d'or  de  Transylvanie.  On  ne  l'a  encore  trouvé 
qu'en  état  de  combinaison  métallique  on  d*ailiage  avec  d'an- 
tres métaux,  tels  que  le  plomb, l'argent ,  l'or,  le  fer,  le  bis* 
moth  y  etc.  Ces  alliages  se  distinguent  par  leur  éclat  et  leur 
couleur.  On  trouve  le  tellore  dans  les  filons  d'argent  auri- 
fères de  Transylvanie,  en  Hongrie.  En  Norvège,  H  fait 
partie  d'une  mine  de  bismuth  et  de  sélénium.  Enfla,  ce  rare 
métal  a  été  trouvé  anssi  dans  l'Oural.  Il  est  d'un  blanc  blenâ« 
tre,  d'une  teinte  tenant  de  celles  du  zinc  et  du  plomb;  il 
est  lamelleux  et  étoile  à  sa  surHice,  comme  l'antimoine,  fa- 
cile à  pulvériser,  très-cassant,  très-éelatant,  d'un  poids  spé- 
cifique égal  à  6,115 ,  et  un  peu  moins  fusible  que  le  plomb. 
Le  tellure  est  le  métal  qui  conduit  le  plus  mal  l'électricité, 
ce  qui  tend  à  le  rapprocher  des  corps  non  métalliques, 
avec  lesquels  il  se  confond.  Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Du- 
mas qu'il  était  peut-être  plus  rationnel  de  le  placer  à  côté  du 
soufre  que  de  le  laisser  parmi  les  métaux. 

JULIA  DB  FOMTBRELLB. 

TELLURISME.  Voyn  UkcnÈnmE. 

TELLUS.  Cest  le  nom  que  les  Latins  donnaient  à  la 
Terre,  dont  ils  avaient  fait  une  déesse,  qu'ils  représentaient 
nue  Jusqu'à  la  ceinture  et  à  demi  couchée,  s^appuyant  du 
bras  gauche  sur  un  panier  plein  d'épis  et  de  flruits,  près  d'un 
arbre  ou  d^un  cep  de  vigne  :  de  son  bras  droit  elle  embrasse 
un  globe  ceint  du  lodiaque  et  orné  de  quelques  étoiles.  On 
la  confondait  parfois  avec  la  déesse  de  la  fécondité. 

TELOUGOU.  Voye%  Indieniibs  (Ungues). 

TEM-BOUK-TOU.  Voyez  Tombouxtou. 

TÉMÉRITÉ  (du  latin  temeritas).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  témérité  avec  l'audace  :  celle-ci  est  un  courage  In- 
trépide, qu'inspire  le  mépris  du  danger;  celle-là  est  une  fu- 
reur brutale,  qui  s'y  piécipite  parce  qu'elle  ne  le  voit 'pas, 
et  souvent  parce  qu'elle  le  craint*  Le  poltron  que  la  fureur 
et  la  honte  aiguillonnent  devient  quelquefois  téméraire  f 
l'homme  courageux  que  Phonneur  ou  la  vertu  animent 
ressent  dans  le  péril  le  plus  pressant  des  mouvements  d'au- 
dace qui  le  portent  aux  grandes  actions. 

TEMES  (on  prononce  ^^meicA),  le  Tibisetu  des  an- 
ciens, affluent  de  la  rive  gauche  du  Danube ,  prend  sa  source 
dans  le  territoire  des  Frontières  militaires  du  Banat,  à  guel- 
ques  myriamètres  des  frontières  de  la  Transylvanie,  et  après 
avoir  décrit  un  grand  nombre  de  circuits ,  se  jette  dans 
le  Danube  ,  an-dessous  de  Panesova,  au  nord-est  de  Bel- 
grade. Son  pariDotirs  total  est  de  41  myriamètres;  et  il  arrive 
à  avoir  66  mètres  de  large.  Utilisé  d'abord  pour  le  flottage 
des  bois,  puis  pour  la  navigation,  il  reçoit  la  Bogonici 
et  la  Beraava,  et  alimente  en  partie  le  canal  de  Bega,  qui 
le  fait  communiquer  avec  la  Theiss,  an  moyen  du  canal 
intermédiaire  allant  de  Kositii  à  Kiszelo. 

Le  Ternes  donne  son  nom  au  iHimat  de  Ternes^  situé  entre 
la  Maros  an  nord ,  la  Th^ss  à  l'ouest,  les  Frontières  mili- 
taires et  la  Transylvanie  au  sud  et  à  l'est ,  et  composé  des 
trois  comitats  de  Toronto,  de  Temesviar  et  de  Krasso  qui 
tenaient  autrefois  le  Banat  de  Hongrie^  mais  qui  depuis 
1849  ont  été  détachés  de  la  Hongrie,  (rais  érigés  en  domaine 
ptrticolier  de  la  couronne  autrichienne  (Kronlmnder^œ»' 
trekkUeher  Monarehk»)  avec  la  Woivodina  Serbe  (voyez 
ToIvcD»  M  Sbkbib).  Les  trois  anciens  comitats  ont  été 
transformés  en  districts  dénommés  d'après  leurs  chefs-lieux  t 
Grosi'Beeskerek  à  l'ooest,  avec  333,142  habitants  sur  une 
superficie  de  86  myriam.  carrés;  Temetwar  au  centre 
(309,067  habit;  76  myriam.  carrés),  et  Lugos  à  l'est 
(324,441  hab.;  67  myr.  carrés);  ensemble  :  219  myriam. 
eanVa,  et  876,661  habitants  en  1851.  Le  chef-lien  de  tout 
raaelen  banat,  comme  du  domafaie  actuel  de  la  couronne, 
•ilTemesvrai. 
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TEMESWAR,  ville  libre  et  place  forte  du  eoroltal  «a 
Temes  (  Hongrie) ,  sur  le  canal  de  Bega ,  chef-llaa  de  Ift 
Volvodie  de  Serbie  et  du  banat  de  Temes ,  est  la  siège  de 
gouverneur  et  des  principales  autorités  civiles  et  niilitaim  , 
d'un  évéclié  catholique  (celui  de  Csanad)  et  d'an  évêebe 
grec,  d'une  cour  supérieure  de  Justice,  etc.,  et  comptait  en 
1 869  32,754  hab.,  non  compris  la  garnison.  ()ette  popalatioB 
se  compose  d'Allemands ,  formant  la  m^orité,  de  Hongrois, 
de  Roumains,  de  Serbes  et  de  Slaves.  Le  dlmat  est  tempéré , 
et  permet  aux  figuiers  et  aux  amandiers  d'y  croître  eo  pletea 
terre.  La  ville  est  divisée  en  ville  intérieure  ou  forteresse, 
et  en  trois  faubourgs,  situés  à  quelque  distance  des  portes 
de  la  ville ,  mais  rdiés  à  celle-<à  par  des  allées.  Teaieswar 
est  asseï  r^lièrement  construite ,  et  on  y  compte  un  aaseï 
grand  nombre  de  belies  maisons.  En  fait  d'établissemeals 
d'instruction  publique,  on  y  trouve,  outre  le  séminaire  ec> 
clésiastique ,  un  collège  supérieur,  où  l'on  enseigne  les  lan- 
gues latine,  grecque,  aUemande,  roumaine,  hongroise  et  sertie, 
et  quatorze  autres  écoles.  La  ville  possède  un  théâtre ,  une 
caisse  d'épai^ie,  quatre  hôpitaux,  et  d'autres  établissements 
de  bienfaisance.  Un  embranchement  qui  se  raccorde  avec 
le  chemin  de  fer  de  Peslh  à  Szegedin  met  cette  ville  en 

rapport  avec  Vienne. 

Au  temps  de  la  conquête  de  la  Dade  par  les  Romains, 
Temeswar  existait  déjà,  sous  le  nom  de  Zambara;  soos  la 
domination  des  Avares,  elle  porta  le  nom  de  Begueg;  sous 
celle  des  Hongrois ,  elle  devint  la  résidence  des  comtes  de 
Temes.  En  1316  Charles  Robert  vint  s'y  fixer.  En  1443 
Jean  Hunyade  construisit  le  cliàteau,  qui  sulMiste 
encore  aujourd'hui.  Vainement  assiégée  pour  la  seconde 
fois  en  1551  par  le  beglerbeg  Mohammed  Sokolli,  elle  fat 
prise  l'année  suivante,  après  une  défense  héroïque,  par  le 
bf^lerbeg  Achmed.  Les  efforts  faits  en  1596  par  le  prince 
de  Transylvanie  Sigmund ,  en  1597  par  son  chancelier  Jo- 
sika,  en  1696  par  l'électeur  de  Saxe  Frédéric-Auguste,  pour 
la  reprendre  aux  Turcs  furent  inutiles.  En  1716  le  prince 
Eugène  de  Savoie  fut  plus  heureux,  et  réusdt  à  enlever  eetle 
place  aux  Turcs,  qui  l'avalent  possédée  pendant  cent 
soixante-quatre  ans.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  cons- 
truction des  fortifications  actuelles. 

Le'siége  soutenu  en  1849  par  cette  ville  contre  le  général 
des  insurgés  hongrois,  le  comte  Vécsey,  restera  4  Iran  droit 
célèbre  dans  ses  annales.  Les  portes  de  U  ville,  fermées  le 
35  avril,,  ne  se  rouvrirent  que  le  9  août.  La  garnison  se 
composait  de  4  généraux,  188  officiers  d'état-nuyor  et  su- 
périeurs, et  8,659  soldats.  Le  9  août  Haynau  Uvra  ba- 
taille, entre  Temeswar  et  le  village  de  Klein  Becskenk, 
aux  insurgés,  commandés  par  Dembinski  et  Bem ,  qui  fu- 
rent complètement  battus.  Le  résultat  de  cette  victoire  fut 
la  délivrance  de  Temeswar.  Un  monument  élevé  sur  la  place 
de  la  parade,  et  dont  l'empereur  François-Joseph  I*  posa 
la  première  pierre  en  1852 ,  consacre  le  souvenir  de  l'hé- 
roïque défense  de  |la  garnison. 

TÉMOIGNAGE,  TÉMOIN  (du  Utin  /ei/imonitim). 
Le  tétnatn  est  celui  qui  atteste  avoir  eu  connaissance  per- 
sonnelle d'un  fait,  et  le  témoignage  est  son  affirmation. 
Le  mot  ^émoi^no^e  reçoit ,  an  figuré,  diveraes  applications  : 
ahisi  on  dit  le  témoignage  de  la  conscience,  pour  exprimer 
ce  sentiment  et  celte  connaissance  que  chacun  de  nous  a  ea 
soi  de  la  vérité  ou  delà  fausseté  d'une  assertion,  de  ce  qu'il 
y  a  de  licite  ou  de  repréhensible  dans  une  action  ;  le  /émsé- 
gnage  des  sens ,  c'est  ce  que  les  sens  nous  apprennent  sur 
l'existence  et  les  qualités  des  objets  extérieurs. 

En  droit,  on  distingue  deux  sortes  de  témoins:  les  té- 
moins judiciaires  f  et  les  témoins  instrumentaires,  L» 
derniers  sont  ceux  qui  assistent  un  ofTuâer  public  daos 
l'exerdcedeses  fonctions  pour  donner  plus  d'authentidté  en- 
core à  l'acte  qu'il  est  chargé  de  reoevoh*.  Leur  inlervoitioa 
est  exigée  surtout  pour  constater  Hdentité  des  parties  coo- 
tractantes,  .pour  donner  plus  d'authenticité  à  nu  (ait  oo 
plus  de  solennité  à  un  acte.  Le  témohi  judkkakn  est 
celui  qui  est  appelé  par  iustioe  pour  Ilnstructind^M  at 
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faire  pendante  devant  elle ,  soit  an  dyfly  soit  an  criininei. 
Au  dfil ,  l'audition  des  témoins ,  dont  on  faisait  autrefois 
un  si  grand  abus,  est  restreinte  aujourd'hui  dans  les  limites 
étroites  donnée  n  quête ,  dont  les  moindres  formalités,  même 
les  plus  minatieosea,  aont  prescrites  à  peine  de  nullité.  On 
admet  à  pea  près  indistinctement  dans  les  enquêtes  d?iles 
tons  les  témoins  qui  sont  produits  à  déposer,  sauf  le  droit 
qa'a  l'une  des  parties  de  les  reprocher  pour  faire  rejeter 
leur  déposition  de  l'enquête ,  et  celui  du  juge  d'avoir  tel 
^gjud  que  de  raison  an  Mi  allégué.  La  seule  garantie  que 
l'on  ait  pu  demander  au  témoin  pour  assurer  la  véracité  de 
•a  déposition  est  le  serment  de  dire  la  vérité. 

La  preuve  par  témoins  des  faits  obligatoires  ou  libéra' 
Mres  n'est  pas  admise  lorsque  Tintérèt  des  parties  excède 
150  francs  ;  et  si  les  parties  ont  constaté  ces  faits  par  écrit , 
de  quelque  v^ieur  qu'il  s'agisse,  la  loi  refuse  la  preuve  tes- 
iimoniate  contre  et  outre  le  contenu  de  cet  écrit  Toute- 
fois, ces  .règles  ne  sont  pas  applicables  aux  matières  de 
conunerce. 

Au  criminel,  la  preme  par  témoins  est  la  base  essentielle 
de  tonte  instruction  juridique;  là,  comme  an  dvil,  il  ne 
s'agit  plus  aujourd'hui  de  discuter  le  nombre  des  dépod- 
tions,  de  les  énumérer  pour  imposer  an  juge  comme  la  vé- 
rité même  cdles  qui  représentent  un  chiffre  plus  élevé  ; 
c'est  toujours  le  résultat  qu'il  faut  voir,  et  le  Juge,  aussi 
bien  que  le  iuré,  ne  doit  céder  qu'à  l'impression  qui  résulte 
pour  lui  de  l'ensemble  de  rinstruction.  Les  auteurs  ensei- 
gnent que  les  juges  peuvent  se  dédder  sur  dépodtion  d'un 
seul  témoin ,  et  la  cour  de  cassation  a  confirmé  cette  doc- 
trine. Le  premier  acte  de  toute  instruction  crimindle ,  c'est 
l'audiiion  des  témoins,  au  moment  même  où  le  crime  vient 
d'être  commis ,  où  il  vient  d'être  dénoncé  à  la  justice.  Après 
que  tous  les  témoins  ont  été  entendus,  un  rapport  est  fait 
à  b  chambre  des  mises  en  accusation ,  qui  décide  s'il  y  a 
lieu  00  non  à  ronvoyer  le  prévenu ,  soit  devant  les  tribunaux 
correctionnels,  soit  devant  la  cour  d'assises.  S'il  s'agit  de 
délits  ou  de  dmples  contraventions  de  la  compétence  des 
tribunaux  de  simple  police  ou  de  police  correctionnelle ,  les 
témoms  sont  seulement  soumis  an  serment  de  dire  la  vé- 
rité ,  rien  que  la  vérité ,  et  l'on  ne  doit  recevoir  la  dé- 
position ni  des  ascendants  ni  des  descendants  de  la  per- 
sonne prévenue,  ni  de  ses  frères  etsceurs  ou  alliés  au  pareil 
degré,  ni  de  la  femme  contre  le  mari,  ni  du  mari  contre 
la  femme.  Devant  les  assises,  oii  11  s'agit  du  jugement  des 
crimes,  les  formes  sont  plus  sévères  :  le  serment  qu'on 
exige  des  témoins  a  qodque   chose  de  plus  grave   et 
de  plus  imposant  ;  ils  doivent  prêter  serment ,  à  peine  de 
nullité,  de  parler  sam  haine  el  sans  crainte ,  de  dire 
toute  la  vérité  t  rien  que  la  vérité.  Ne  doivent  point  être 
reçues   les  dépositions:    1*  du  père,  de  la  mère,  de 
f  aïeul ,  de  l'aieule,  ou  de  tout  autre  ascendant  de  l'accusé  oo 
de  l'un  des  coaccusés  présents  et  soumis  au  même  dél»t; 
3*  des  fils ,  fille ,  petit-fils ,  petit^fiile ,  ou  de  tout  autre  des- 
cendant; 3®  des  fîrères  et  sœurs;  4*  des  alliés  aux  mêmes 
degrés  ;  &*  du  mari  ou  de  la  femme ,  même  après  le  divorce 
prononcé;  6*  des  dénonciateurs  dont  U  dénonciation  est 
récompensée  pécuniairement  par  la  loii«iais  d  l'une  de 
ces  personnes  avait  été  entendue  sans  opposition ,  il  n'y  au- 
rait pas  nullité  de  la  procédure.  Il  est  de  prindpe  devant 
toutes  les  juridictions  que  les  témoins  doivent  déposer  ora- 
lement, sans  qull  leur  soit  permis  d'dder  leur  mémoire  par 
des  notes  écrites.  Ils  doivent  en  outre  être  entendus  séparé* 
ment  l'un  de  l'autre ,  et  tontes  les  dépodtions  des  témoins, 
tant  à  chaiigequ'à  décharge,  peuvent  être  discutées;  c'est 
sur  elles  que  s'établit  le  débat.,Une  indemnité  était  due  et 
devait  être  payée  aux  témoins  qui  sont  enlevés  à  leurs  af- 
faires pour  déposer  en  Justleei  et  qui  peuvent  toiqonrsêtre 
forcés  à  comparaître ,  sons  pdne  d'amende  et  par  voie  de 
contrdnte  par  corps;  c'est  l'objet  des  derniers  articles  des 
tarifsani  concernent  ïàtaxedes  témoUis. 
TEMOIGNAGE  (  Faux).  Foyes  Faox  TÉaomàn. 
TEMOIN  IDocimatiê).  Féyes  Essm. 
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TEMPE  (Vallée  de).  Cette  contrée,  d  célèbre  par  ses 
sites  ravissants  et  que  les  poêles  de  l'antiquité  ont  chantée  sur 
tous  lestons,  est  dtuée  en  Thessalie,  entre  le  mont  Olympe 
et  le  mont  Ossa ,  là  oh  le  Pénée  roule  ses  eaux  à  travers  ces 
deux  montagnes,  snr  une  étendue  d'environ  deux  myria- 
mètres  et  une  largeur  variant  de  30  à  700  mètres.  Cest  sor- 
tout  à  son  extrémité,  là  où  le  Pénée  traverse  la  montagne, 
que  l'Olympe  et  TOssa  se  rapprochent  Mais  un  peu  plus 
loin  la  vallée  s'élargit  à  l'est  et  à  l'ouest,  de  sorte  que  le 
fleuve  peut  désormais  en  suivre  mollement  les  sinueux  con- 
tours. Au  voismage  de  la  mer,  les  rochers  se  rapprochent 
de  nouveau  pour  former  une  fondrière  sauvage  et  d'un  accès 
diffidJe  :  puis  bientôt  la  vallée  s'élargit  encore  une  fois,  et 
permet  alors  à  Tcdl  d'embrasser  la  ravissante  contrée  déd- 
gnée  sous  le  nom  de  Piérie, 

A  part  ces  avantages  pittoresques ,  la  vallée  de  Terapé 
avait  encore  odui  de  constituer  l'un  des  défilés  les  plus  im- 
portants de  la  Grèce  septentrionale  et  une  position  straté- 
gique fadle  à  défendre  avec  une  poignée  d'hommes  seule- 
ment. 

TEMPERA.  On  appdle  dnd ,  à  bien  dire ,  dans  la  lan- 
gue des  pdntres,  tout  liquide  avec  lequel  l'artiste  mélange 
ses  couleurs  sèches,  afin  de  pouvoir  les  appliquer  au  moyen 
du  pinceau.  Mais  dans  une  acception  plus  restrdnte  et  plus 
usitée,  on  entend  par  là  Pespèce  de  peinture  qui  fut  en  usage 
pendant  presque  tout  le  moyen  âge,  et  qui  consistât  à  mê- 
ler les  couleurs  avec  du  jaune  d'œnf  épaissi  et  de  la  colle 
faite  de  rognures  de  parciiemin  bouilli  (  peinture  en  dé* 
trempe).  L'éclat  qu'offrent  quelques  tableaux  pdnts  a 
tempera  provient  vraisemblablement  d'une  cire  qu'on  fai- 
sdt  dissoudre  dans  une  huile  éUiérée,  et  dont  on  se  servait 
comme  d'une  espèce  de  vernis.  Avec  ces  moyens  l'ancienne 
école  de  Cologne  a  produit  un  beau  coloris,  quelquefois 
ardent.  C'est  la  pdnture  à  llmile,  inventée  ou  du  moins 
notablement  perfectionnée  par  Tan  Ey  ck,  qui  seule,  vers  la 
fin  du  quhizième  siècle,  put  insendblement  remplacer  la  mé- 
thode a  tempera  dans  les  différentes  écoles  allemandes. 
En  Italie,  la  pdnture  a  tempera  se  mdntint  un  peu  plus 
longtemps,  jusqu'à  ce  que  la  pehitnre  à  l'huile  devint  d'un 
usage  général  et  même  exclusif  ;  ce  qui  arriva  pour  les  ta* 
bleaox  de  chevalet  dès  l*an  1500. 

TEMPÉRAMENT  (Musique).  Cest  la  manière  de 
modifier  les  sons,  de  tdie  sorte  qu'au  moyen  d'une  légère 
altération  dans  la  juste  proportion  des  intervalles  on  puisse 
employer  les  mêmes  cordes  pour  former  divers  intervalles 
et  moduler  en  différents  tons,  sans  déplaire  à  l'ordUe.  Par 
cette  opération,  on  dmplifie  l'échelle  en  diminuant  le  nom- 
bre des  sons  nécessaires.  Sans  le  tempérament^  au  lieu  de 
douze  sons  seulement  que  contient  l'octave,  il  en  faudrdt 
plus  de  soixante  pour  moduler  tous  les  tons.  Sur  l'orgue , 
sur  le  ciavedn,  sur  tout  autre  instrument  à  clavier,  il  n'y  a 
et  il  ne  peut  guère  y  avoir  d'intervalle  parfdtement  d'ac- 
cord que  la  seule  octave.  Quoique  la  règle  du  tempérament^ 
d^une  grande  importance  pour  Vaecordage  des  instruments 
à  cordes,  soit  connue  depuis  longtemps,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  prindpe  sur  lequel  elle  est  établie;  et  à  cet 
égard  nous  devons  renvoyer  aux  traités  spéciaux. 

TEMPÉRAMENT  (Physiologie).  On  a  impropre- 
ment donné  ce  nom  aux  prédominances  origindles  ou 
acquises  que  l'honuone  présente  dans  qudqnes  parties  hnpor- 
tantes  de  son  organisaUon  et  dans  ses  penchants.  Les  doc- 
trines qui  montrent  les  causes  et  les  rapports  de  ces  dispo- 
sitions naturelles  ne  sont  pas  uniformes.  Lesandens  avaient 
cru  voir  dans  le  corps  humain  quatre  humeura  primitives, 
qui  par  leur  mélange  formdent  toutes  les  autres,  et  par 
leur  dominance  respective  constituaient  autant  de  tempé- 
raments. Le  sang^  la  bile^  la  limphe,  et  enfin  Vatrabile^ 
ou  bUe  noire^  dont  on  a  reconnu  depuis  la  non-existence, 
ont  donc  joué  un  rôle  important  dans  la  formation  des 
types  fondamentaux  admis  par  les  anciens.  Les  modernes, 
en  suivant  les  mêmes  vues,  ont  senti  l'insuffisance  de  cette 
doctrine;  ils  ont  aceocdé  me  influence  anx  oigsMs  qvi 
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eontiennoit  oa  qbi  léorMant  ees  bnmeara  :  uasi,  la  pré- 
poodérence  du  «onr,  des  vaisseaux,  l'abondance  du  sang, 
ont  formé  les  caract^^  organiques  des  iongtâns;  le  déve* 
loppemeot  du  foie  et  l'activité  de  la  btie  ont  été  considérés 
conune  la  cause  de  Ténergle,  des  dispositions  intellectuelles 
et  morales  des  Mieux;  l'apathie  des  lymphatiques  a  été 
attribuée  à  ladominallbe  desTaissesnx  et  des  tissus  où  cir- 
cule la  lymphe  ainsi  qu^  l'abondance  de  cette  humeur; 
enfin ,  lu  mélancoUques  doivent  leur  penchant  à  la  tris- 
tesse et  à  la  méditation  à  de  prétendus  embarras  de  la  veine- 
porte,  à  des  spasmes  morbides  des  pleaus  solaires.  Les 
modernes  ont  ajouté  deux  tempéraments  à  ceux  dont  les 
anciens  ont  tracé  les  caractères  :  le  système  nerveux  ei  Tap* 
pareil  muscuialrê  ont  formé  deux  types  nouveaux  par  leur 
prédominance  ou  leur  activité.  Mais  cette  classification  est  | 
évidemment  incomplète.  Une  foule  d'hommes,  restant  en 
dehors  de  ces  classifications,  n'auraient  pas  de  tempérament, 
dans  l'acception  vicieuse  donnée  à  ce  mot;  car  .chez  eux 
aucun  appareil  ne  parait  prédominer  d'une  manière  remar- 
quable. Le  nom  ridicule  de  tempérament  tempéré  a  été 
donné  à  cette  disposition  organique. 

La  prédominance  du  système  nerveux ,  celle  du  système 
sanguin  ou  du  système  cellulaire  forment  en  réalité  les  trois 
types  fondamentaux,  dont  les  autres  tempéraments  ne  sont 
que  des  nuances  intermédiaires.  Cependant,  ces  nuances 
méritent  d'être  mentionnées  et  d*ètre  décrites.  En  les  étu- 
diant j'ai  été  amené  à  reconnaître  les  attributs  caractéris- 
tiques de  MX  tempéraments^  à  savoir  : 

I*  Tempérament  nerveux.  Le  système  nerveux  est  le 
moteur  des  organes  et  le  régulateur  de  leurs  fonctions;  c'est 
l'homme  Intérieur,  c'est  l'animal  même  caché  sous  des  en- 
veloppes organisées  :  sans  son  action,  la  vie  s'étebt  et  les 
autres  appareils  ne  forment  plus  que  des  masses  inertes. 
Le  tempérameut  nerveux  proprement  dit  résulte  donc  du 
développement  ou  de  l'activité  considérable  du  bystème^ 
nerveux.  Le  développement  ou  la  prédomhiance  de  l'appa- 
reil du  mouvement  est  caractérisé  par  une  énergie  consi- 
dérable de  la  force  motrice  :  elle  donne  aux  hommes  qui 
en  sont  doués  la  faculté  de  se  livrer  à  des  travaux  corpo-* 
rds  soutenus  et  à  tous  les  exercices  du  corps.  S'ils  sont 
moins  forts  que  les  athlètes,  ils  sont  plus  souples,  plus 
agiles,  Ils  peuvent  plus  facilement  résister  à  ces  travaux  et 
aux  fatigues  de  la  guerre.  Le  courage  est  souvent  un  don 
que  la  nature  leur  accorde;  souvent  aussi  ils  sont  doués 
d'une  imagination  vive,  ardente,  et  de  passions  véhémentes. 
Tantôt  ils  s'offrent  à  nos  yeux  avec  les  caractères  extérieurs 
do  tempérament  sanguin;  d'autres  fois  ils  se  présentent 
avec  les  cheveux  noirs,  la  figure  expressive,  et  la  couleur  un 
peu  jaunâtre  de  la  peau ,  attributs  du  prétendu  tempéra- 
ment Mieux;  quelques-uns  enfin  peuvent  revêtir  les  formes 
trompeuses  des  lymphatiques,  des  cellulaires  ou  des  adi- 
peux.  La  prédominance  de  l'appareil  nerveux  des  sensations 
s*ob6erve  plus  particulièrement  dans  les  grandes  villes 
et  ches  les  peuples  civilisés.  La  culture  des  lettres ,  des 
l)eaux-arts ,  tend  sans  cesse  à  exciter  cet  appareil ,  à  exalter 
la  sensibilité  physique  et  morale.  Une  sensibilité  exquise 
est  donc  le  caractère  le  plus  remarquable  des  personnes 
nerveuses,  quelles  que  soient  les  formes  qu'elles  présentent. 

2*  Tempérament  sanguin.  Après  le  système  nerveux , 
l'appareil  sanguin  joue  le  plus  grand  rôle  dans  l'économie 
animale.  Tous  les  auteurs  ont  considéré  le  type  fondamen- 
tal qui  résulte  de  cet  appareil  comme  la  condition  physique 
la  plus  favorable  à  U  santé  et  an  bonheur  ;  mais  les  tableaux, 
qu'Us  ont  embellis,  ne  sont  pas  toujours  conformes  aux 
réalités  de  Texpérience,  et  n'offrent  que  d'agréables  fictions. 
La  santé  résulte  de  l'équilibre  qui  doit  exister  entre  les 
solides  et  les  liquides  organiques,  et  la  prédomhiance  da 
système  sanguin  faidique  déjà  une  tendance  à  U  rupture  de 
eel  équilibre. 

Le  sangnin  peut  être  d'une  taUle  grande,  moyenne  on 
petite;  il  peut  avoir  les  cheveux  chAtahis ,  les  sourcils  noirs 
eo  de  toirte  antre  cooleor  ;ll  peut  être  gros,  maigre  ou  avohr 


un  embonpoint  médioere  :  toutes  ces  fomies  extérfeuran 
sont  trompeuses.  L'homme  dont  la  constitution  n'est  pas 
accidentellement  sanguine  a  la  poHrine  large,  le  feint  hmoi- 
tnellement  coloré ,  les  veines  saillantes ,  lorsqu'il  n'est  pas 
surchargé  d'embonpoint  ;  lesmoovements  du  cœur  sont  éner- 
giques ,  le  pouls  est  souvent  fort  et  développé  ;  il  est  parfois 
sujet  aux  hémorrhagiej,  aux  étourdissements ,  aux  pesan- 
teurs de  tête,  et  a  souvent  bwAia  d'émissions  sanguines. 
Mais  souvent  les  apparences  extérieures  attribuées  aux  san- 
guins cachent  Ui  faiblesse  radicale  du  tempérament  lymptia- 
tique.  Un  tehit  fleuri,  des  yeux  vifs  et  bruns ,  une  peaa  sou- 
ple et  molle ,  des  cheveux  blonds ,  châtains  on  noirs ,  sa 
rencontrent  avec  une  constitution  débfle  et  anémique.  Ces 
attributs  extérieurs  sont  donc  trompeurs,  et  les  plus  grares 
accidents  pourront  résulter  d'évacuations  sanguines  intem- 
pestives tentées  chez  les  jeunes  personnes  douées  d'une  sem- 
blable constitution. 

La  prédomhiance  du  système  sanguin  se  présente  souvent 
sous  les  formes  extérieures  attribuées  aux  tempéraments 
adipeux  et  bilieux  des  anciens.  Des  hommes  au  teint  p&le 
et  jaunAtre,  ayant  la  poitrine  large ,  le  pouls  habituellement 
fort  et  développé ,  ont  des  dispositions  pléthoriques  évi- 
dentes; ils  supportent  facilement  la  saignée,  les  exercices 
et  les  travaux  corporels.  La  saillie  dés  veines  sous-cutanées, 
le  développement  des  muscles  et  du  système  nerveux ,  les 
formes  abruptes  du  système  osseux ,  caractérisent  cette  dis* 
position  organique, qui  a  reçu  ienom  de  tempérament  M- 
lieux  ou  de  bilioso-sangian.  C'est  surtout  dans  l'âge 
adulte  que  le  système  vasculaire  acquiert  une  prépondérance 
remarquable  sur  les  autres  appareils  ;  c'est  à  cet  âge  que  se 
manifestent  les  accidents  souvent  dangereux  de  la  pléthore 
ou  de  la  polyhémle.  L'observation  nous  montre  qu'une 
foule  d'hommes  très-sanguins  et  très-robuites  ne  peuvent 
franchir  l'âge  mûr  pour  arriver  à  la  vieillesse  :  c'est  entre 
quarante  et  cinquante  ans  que  l'apoplexie  et  les  morts  subites 
augmentent  de  fréquence  ;  c'est  donc  aussi  à  cette  époque  de 
la  vie  qu'il  faut  diminuei,par  le  régime,  par  l'exercice  actif 
et  les  saignées  générales,  ces  tendances  funestes  de  la  nature. 

3*  Tempérament  cellulaire.  Le  tissu  aréolah-e  ou  cel- 
lulaire renferme  le  tissu  graisseux ,  et  peut  être  considéré 
comme  l'élément  primordial  ou  fondamental  des  organes  ; 
il  forme  U  gangue  qui  environne  les  viscères,  les  enve- 
loppes particulières  des  muscles,  des  nerfs  et  des  vaisseaux, 
et  une  couche  pluson  moins  épaisse  au-dessous  de  la  peau , 
dont  il  forme  le  corps  mnqueux  ;  II  constitue  enfin  les 
membranes  séreuses ,  en  acquérant  plus  de  densité,  et  la 
substance  spongieuse  des  villosités  des  membranes  muqueu- 
ses. Cependant,  ce  tissu,  si  on  en  excepte  Pabsorpiion  et 
l'exhalation ,  ne  Joue  qu'un  rôle  passif  dans  l'économie  : 
lorsqu'il  prédomine,  et  que  les  systèmes  nerveux  et  sanguin 
sont  faiblement  développés ,  la  constitution  de  l'homme  ac- 
quiert alors  un  caractère  très- remarquable  de  faiblesse  et 
d'inertie.  Cette  disposition  organique  diffère  de  la  constit» 
tion  lymphatique,  bien  que  ces  deux  états  s'unissent  par  des 
nuances  intermédiaires  ;  mais  dans  le  premier  les  tissus  sont 
secs,  pour  ainsi  dire,  tandis  quedans  le  second  ils  sont  imbibés 
d'eau  ou  de  fluide  séreux.  On  observe  surtout  l'un  à  la  campa- 
gne, dans  des  pays  salubres,  chez  des  individus  qui  s'épuisent 
par  des  travaux  corporels,  par  des  sueurs  abondantes,  et  qui 
ne  peuvent  réparer  ces  pertes  par  nne  nourriture  substan- 
tielle ;  l'autre,  au  contraire,  se  rencontre  dans  les  clhnatR  h» 
mides,  parmi  les  hommes  qui  vivent  dans  les  pays  maréca* 
geux,  au  milieu  d*une  atmosphère  cliargée  de  vapeurs  ou 
saturée  d'humidité.  Les  causes  débilitantes,  les  mauvais 
aliments,  la  privation  de  la  lumière ,  de  Tair  libre ,  les  tra- 
vaux excessifs,  font  prédominer  la  trame  organique,  en 
afTaiblissant  le  système  nerveux  et  en  épuisant  l'appareil 
sangum.  Cette  disposition  organique  est  héréditaire  ou 
acquise;  ella  s'observe  surtout  chez  les  villsgeols  et  les 
artisans  pauvres,  les  tisserands,  les  tailleurs,  les  cordon- 
Diers,  les  séminaristes,  les  religieux,  les  prisoanisn,  si 
tes  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  minas. 
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4*  TBmpérammU  IpiifikaHque.  Celte  disposîtioo  orga- 
nique peut  être  conildérée  oomiM  une  nuaoce  prononoée 
OD  une  ▼ariété  4I0  tempérament  cellulaire.  Cependant,  la 
eompleiionlympliatique  eat  tpéetaJernent  taractériaée  par 
la  plètboreiérenae  oalapolylymphie;  elle  B^obterre  aurtont 
dana  lea  paya  marécagifax ,  anr  lea  plagea  oooTertei  d*eau 
une  partie  de  l'année,  dant  lea  contrées  où  a*élèTent  d^m- 
mensea  forêts,  où  la  putréfaction  dea  substances  Tégétales 
est  favorisée  par  Phomidité  habituelle  du  sol.  La  p&teor  de 
la  face,  la  blanclieur  de  la  peau ,  de  Tembonpolnt,  des  ha- 
bitudes uniformes,  de  la  lenteur  dans  les  mouvements,  peu 
devivadté  dans  les  sensations,  des  passions  modérées, 
IMnaptitude  à  supporter  des  travani  pénibles  et  de  longues 
privations ,  tels  sont  les  principaux  caractères  physiques  et 
moraux  des  Individus  comme  des  peuples  qui  vivent  dans 
les  contrées  où  règne  une  humidité  constante.  La  constitu- 
tion afTaIblie  offre  une  précoce  dégradation  et  une  vieillesse 
prématurée.  Le  scorbut,  Pengorgement  des  viscères,  les 
flèvres  antomnale»,  les  plus  rebelles,  les  fièvres  putrides,  les 
plus  graves ,  la  carie  et  la  chute  des  dents  montrent  que 
lea  causes  ambiantes  ont  altéré  profondément  les  liquides 
vivante  et  la  constitution  de  l'homme. 

6®  Tempérament  adipeux,  L*ohésité  ou  Taecumulation 
considérable  de  la  gndsse  dans  le  tissu  cellulaire ,  autour 
de  quelques  viscères ,  dans  certaines  membranes,  constitue 
un  type  organique  remarquable.  Chez  Phomme  adulte ,  d'un 
embonpoint  ordinaire,  la  graisse  entre  pour  un  vingtième 
environ  dans  le  poids  du  corps  ;  mais  elle  forme  parfois  la 
moitié,  et  mftme  les  quatre  dnqiiièmes  de  ce  poids.  L*obé* 
site  rend  l'homme  lourd ,  inhabile  au  travail,  et  devient  sou- 
vent un  pesant  fardeau;  sa  respiration  est  gênée  par  le 
moindre  mouvement  ;  une  sueur  abondante  est  le  résultat 
d'un  exercice  modéré.  Monter  avec  vitesse  ou  courir  sur  un 
•ol  inégal  sont  des  actions  difficiles  et  souvent  impossibles  x 
Toppression ,  un  sentiment  de  malaise  et  de  lassitude  arrê- 
tent premptempnt  les  personnes  ainsi  constituées.  On  ne 
doit  point  placer  au  nombre  des  lymphatiques  ceux  dont 
Tembonpoint  modéré  est  le  résultat  du  développement  du 
système  sangum  et  de  l'activité  générale  de  la  nutrition.  Les 
personnes  ainsi  constituées  présentent  soovent  beaucoup 
d'énergie  physique  et  morale,  des  passions  vives  et  indomp- 
tables. C*est  donc  une  erreur  de  croire  avec  Uallé  et  beau- 
coup de  physiologistes  modernes  que  la  maigreur  et  la  sé- 
cheresse de  la  fibre  décèlent  Factivitéde  Ifntelligenceet  des 
passions  ;  que  des  cheveux  noirs  et  un  teint  pâle  annoncent 
un  caractère  altier.  Irascible  et  dominateur.  J*ai  soovent 
trouvé  ce  caractère ,  attribué  au  prétendu  tempérament 
bilieux,  chez  des  hommes  00  des  femmes  ayant  beaucoup 
d'embonpoint,  et  que  des  physiologistes  inattentifs  eussent 
placés  parmi  les  lymphatiques.  Le  plus  grand  homme  des 
temps  modernes.  Napoléon,  a  offert  à  deux  époques  de  sa 
vie ,  dans  sa  jeunesse  et  dans  l'Age  adulte ,  ces  deux  états 
opposé»  ;  mais  on  n'a  point  remarqué  que  son  embonpoint 
ait  rien  été  à  la  puissance  de  sa  volonté ,  è  l'activité  de  aes 
passions  et  è  la  f<kx>ndîté  de  soo  génie. 

'6*  Tempérament  scléreux  (du  grec  oxIi)p6c,  dur,  sec). 
Le  développement  considérable  do  tissu  osseux  et  de  ses 
annexes,  ou  une  haute  stature,  constitue  cette  prédomi- 
nance :  elle  est  donc  caractérisée  par  une  taille  svelte  et 
élancée,  des  ariiculations  prononcée  et  des  muscles  grêles. 
Le  plus  ordinairement  les  individus  qui  offrent  cette  struc- 
ture ont  des  mouvements  lents  et  peu  gracieux ,  annonçant 
la  nonchalance  et  la  faiblesse;  ils  ont  une  propension  au 
repos  et  peu  d'aptitude  aux  travaux  corporels;  plosleura 
même  montrent  une  inertie  qu'il  est  difficile  de  vaincre, 
soit  par  l'émulation ,  soit  par  la  crainte  des  chAtiments.  Cette 
langueur  physique  et  morale  leur  est  sans  doute  commune 
avec  les  lymphatiques  ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle  n'eat 
pas'^l'efletde  la  même  cause.  Le  développement  exagéré  dn 
aystème  osseux  Jette  soovent  les  autres  appareils  dans  la 
débilité  :  une  élongation  trop  rapide  peut  même  devenir  fn* 
neste ,  en  épuisant  le  aystème  nerveux  et  en  jetant  lea  autres 


organes  dans  l'atonie.  Telle  parait  avoir  été  la  cause  de  îa 
mort  du  fils  de  Napoléon.  Quelquefois  cette  croissance 
rapide  semble  être  déterminée  par  des  maladies  graves.  11 
est  des  hommes ,  comme  des  animaux ,  qui  conservent  tonte 
leur  vie  cette  disposition  physique,  et  qui  la  transmettent 
par  voie  de  génération.  On  n'observe  pas  chea  eux  cette  ac- 
tivité remarquable,  cette  propensiki  invincible  au  mouve- 
ment, cet  excès  de  vitalité  qui  caractérisent  en  général 
les  individus  d'une  petite  taille.  La  anpemutrition  exerce 
évidemment  chei  les  géants  une  action  spoliatrice  am 
dépens  du  système  nerveux  ;  elle  maintient  ces  êtres  dana 
cet  état  d'imperfection  qui  caractérise  la  seconde  période 
de  Tenfance ,  et  qui  précède  la  puberté.  Cependant  la  pré- 
pondérance dn  système  scléreux  n'exclut  pas  nécessairement 
celle  du  système  nerveux  et  sanguin  ;  la  règle  que  Je  pose 
présente  donc  des  exceptions.  On  voit  des  hommes  grands 
et  maigres  dont  l'énergie  physique  et  morale  est  très-pro- 
noncée, et  qui  sont  aptes  aux  exercices  et  aux  travaux  cor- 
porels. 

7*  Tempérament  muscultUre,  Ce  n'est  le  plus  souvent 
que  dans  l'Age  viril ,  à  une  époque  déjà  éloignée  de  la  pu- 
berté, que  les  muscles  acquièrent  delà  force,  se  dessinent 
d'une  manière  remarquable  et  eiTacent,  par  des  contours 
gracieux ,  les  formes  abruptes  du  tempérament  scléreux. 
Dans  ce  changement,  il  est  ûcile  de  constater  que  l'accrois- 
sement de  l'appareil  musculaire  ne  s'opère  que  par  suite  du 
développement  du  aystème  sanguin  et  des  poumons.  Lea 
athlètes  se  distmguent  donc  par  tous  les  attributa  des  tempe* 
raments  mnscnladre  et  sanguin.  Leure  traita  sont  fortement 
prononcés,  leur  cou  est  court,  leur  poitrine  large  et  carrée; 
leure  membres  sont  volumineux  et  énergiques,  leun  arti- 
culations saillantes ,  leure  mains  larges  ;  leur  peau  est  sou- 
vent brune  et  couverte  de  poils,  leur  voix  est  forte  et  re- 
tentissante. Une  semblable  disposition  peut  se  transmettre 
par  voie  de  génération  ;  mais  l'exera'ce,  la  gymnastique  et 
une  nourriture  animale  sont  indispensableaàson  pariUt 
développement. 

On  a  pensé  que  les  facultéa  sensitlves  et  lea  forces  motri- 
ces sont  toujoura  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre  «  que  les 
atlilètea  comme  les  hommes  chargés  d'embonpoint  ont  une 
sensibilité  obtuse,  que  leurs  llM:nltés  Intellectuelles  et  leure 
qualités  morales  sont  peu  développées.  Un  physiologiste 
moderne  a  même  avancé,  en  pariant  du  tempérament  mus- 
culaire ,  que  la  tête  des  athlètes  est  très-petite  :  Cabanis 
leur  refuse  l'énergie  vitale  dont  sont  douée  les  sangums;  Il 
dit  avoir  remarqué  qu'ils  supportent  difiicllement  les  saignées 
abondantes  :  l'expérience  ne  confirme  pohit  ces  aasertions. 
Les  hommes  dont  l'énergie  musculaire  est  considérable  con- 
servent beaucoup  de  sensibilité  lorsqu'ils  ne  l'ont  point 
épuisée  par  le  travail  ou  par  les  excès  ;  leur  intelligence  et 
leurs  qualités  morales  se  développent,  comme  cdJes  des 
autres  hommes ,  par  lUnfluence  dcPéducation.  Cequel'on  a 
dit  sous  ce  rapport  des  athlètes  s*appllqne  à  tous  les  Indivi- 
dus entièrement  livrés  à  des  travaux  corporels.  Qui  ne  sait 
que  l'on  trouve  des  sots  et  des  gens  d'esprit  aous  toutes  les 
formes? 

8*  Tempérament  gastrolimiquê  wi/améUque  (dn  grec 
YooT^estomaCy  etXiiiéc,  faim). 

L'influence  que  l'estomac  exerce  aor  Péconomle  pei|t  être 
envisagée  sous  un  double  rapport  :  dana  l'état  de  lanté  et 
dans  cette  disposition  morbide  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  tempérament  mélancolique.  Dans  l'état  de  santé, 
on  trouvedes  individus  qui  sont  habituellement  tourmentée 
par  le  sentiment  de  la  faim; ils  dévorent  et  ils  digèrent  faci- 
lement une-très  grande  quantité  d'aUments  :  beanoonp 
d'hommes  ne  sont  remarquables  que  par  le  beaofai  Impérien 
et  souvent  renouvelé  quils  éprouvent  ;  on  trouve  cette  dia- 
position  famélique  ehei  des  individus  occupés  à  des  travaux 
corporels  :  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  digèrent 
cinq  ou  aix  livres  de  pain  avec  d'autres  aliments  sans  pou- 
voir assouvir  leur  faim.  Souvent  l'hiertie  de  leure  forcée  mua- 
eulaires,  leur  apathie,  contrastent  avee  Pactifilé  de  leur 
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estomac.  On  trooTe  dans  la  classe  des'penoiinet  qui  sont 
dansTaisance,  comme  dans  la  classe  pauvre,  desiodividus 
qu^aoe  seule  idée  préoccupe,  qu'une  seule  passion  dirige, 
et  qui  se  hTrent  sans  réserre  à  leur  appétit.  Cependant, 
il  faut  tenir  compte  chex  les  premiers  de  cette  énergie 
Gictioe  développée  par  les  préparations  culinaires.  Ici  la 
nature  n*est  pas  toujou|^consuitée,  et  la  sensualité  conduit 
à  des  excès  qui  abrègent  la  durée  de  la  vie.  Ce  n'est  pas 
parmi  les  TItellius  et  les  A[picius  que  l'ontroufe  les 
centenaiits. 

Si  la  doctrine  des  anciens  était  fondée  sur  la  rérîtable 
observation,  si  la  bile  Jouait  dans  l'économie  le  rôle  qu'ils 
lui  attribuaient,  on  devrait  rencontrer  la  disposition 
famélique  chez  les  indlTîdus  revêtant  les  formes  du  prétendu 
tempérament  bilieux.  Mais  on  voit  une  foule  de  personnes 
au  teint  jaonfttre,  aux  traits  expressifs,  aux  formes  abruptes, 
aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs ,  se  distinguer  par  leur  fru- 
galité et  la  douceur  de  leur  caractère.  Les  peuples  méridio- 
naux, qui  présentent  ces  dispositions  physiques,  sont  d'une 
grande  sobriété;  les  peuples  du  Nord  et  ceux  des  climats 
tempérés  ont  un  teint  vermeil,  la  peau  blanche,  les  cheveux 
chAtains,  rouges  ou  de  toute  autre  couleur;  et  cependant 
ils  digèrent  chaque  jour  une  grande  quantilé  d'aliments.  On 
a  pris  pour  une  cause  ce  qui  n'est  qu'une  coïncidence  fré- 
quente; et  à  une  époque  où  la  physiologie  était  dans  l'en- 
fance on  a  attribué  à  la  bile  àts  phénomènes  que  Ton  doit 
rapporter  à  l'excitation  des  centres  nerveux  par  l'action 
directe  de  cette  canse  ambiante.  Les  physiologistes  mo- 
dernes devraient  donc  cesser  de  reproduire  les  erreurs  des 
anciens;  ils  ne  devraient  plus  faire  jouer  an  foie  et  à  la  bile 
on  rôle  imaginaire. 

Le  tempérament  famélique  ou  gaeiroHmiçiue  s'observe 
d'une  manière  fort  remarquable  dans  une  classe  d'hommes 
nommés  polyphages. 

Qui  ne  connaît  les  aventures  gastronomiques  de  Milon 
de  Crotonef  11  était  aussi  célèbre  par  la  puissance  de  son 
estomac  qne  par  la  force  de  ses  muscles.  De  nos  jours,  on  a 
connu  des  polyphages  non  moins  avides.  Bijou ,  Jacques  de 
Falaise  et  Tarare  nous  donnent  la  mesure  des  forces,  lieureu- 
sement  peu  communes ,  que  peuvent  acquérir  les  organes 
gastriques.  On  sait  que  ce  dernier  pouvait  dévorer  des 
cliiens,  des  chats  vivants,  de  grosses  couleuvres,  avec  une 
avidité  effrayante  :  ces  essais  ne  pouvaient  le  rassasier;  et 
après  avoir  excité  son  appétit  par  cet  friandises,  on  l'a  vu 
engloutir  un  dîner  préparé  pour  quinze  ouvners  allemands. 
On  le  snrprit  dans  un  hospice  buvant  le  sang  des  malades 
que  Ton  venait  de  saigner,  et  dévorant  des  cadavres.  Les 
individus  en  proie  è  cette  faim  canfaM  sont  dégradés  et  se 
rapprochent  des  animaux  carnassiers;  ils  sont  grossiers, 
stapides,  parfois  dangereux,  et  leur  vie  est  abrégée  par 
leurs  nombreux  excès. 

9*  Tempérament  gasiropathUjue  ou  mélancolique  (du 
grec  ftiaxii^  estomac,  eticdOoç,  souffrance).  Il  peut  se  déve- 
lopper chez  des  individus  ayant  des  formes  les  plus  oppo- 
sées. L'état  de  civilisation  tend  à  accroître  le  nombre  des 
mélancoliques;  cette  disposition,  presque  toujours  acquise, 
résulte  le  plus  ordinairement  des  soucis,  des  contrariétés 
et  des  revers  de  la  fortune;  cependant,  on  trouve  aussi 
cette  disposition  an  milieo  des  jooissances  qu'elle  procure. 
I£|]e  est  sans  doute  parfois  le  résultat  de  l'imperfection  de 
l'organisation ,  d'un  déCsnt  d'harmonie  entre  les  diverses 
parties  du  système  sensible;  mais  la  canse  la  plus  com- 
mune du  penchant  à  la  mélancolie  est  due  à  une  irritation 
habituelle  de  l'estomac  et  des  plexus  nerveux  qui  l'animent, 
lors  même  que  le  cerveau  a  reçu  les  premièfes  Impressions. 
H  s'établit  alors  entre  ces  deux  centres  nerveux  des  relations 
plus  intimes  constituant  une  deutopatbie  on  nne  affection 
à  double  siège,  qui  mérite  phitôt  le  nom, de  mélancolie 
paitrique  que  celui  de  tempérament.  Les  nuances  de  cette 
affection  nerveuse  sont  en  général  légères  et  sans  gravité, 
poisqu'elle  n'a  point  été  classée  panni  les  lésions  de  ces 
Mganes.  Elle  est  caractérisée  par  des  inquiétudes  vagnesp 


un  sentiment  de  malaise,  un  état  de  tristesse  et  de  décou- 
ragement ,  le  dégoût  de  la  vie ,  ou  [par  des  Olnsions  et  des 
espérances  chimériques.  L'estomac  est  d^me  seosibililé  ex»» 
gérée;  les  digestions  sont  souvent  diffidles ,  aeompagndM 
de  malaise  et  de  flatuosités;  des  battements  artériels  ,  des 
spasmes,  l'oppression  p  et  parfois  de  la  doolenr,  se  font  re- 
marquer à  In  région  épigisstriqoe.  L'automne  et  l%iver,  les 
temps  froids  et  humides,  les  écarts  dans  le  régime,  aug- 
mentent ordinairement  ces  accidents,  ainsi  que  toutes  tas 
causes  morales  qui  déterminent  la  tristesse. 

Les  travaux  de  l'inteiligence ,  les  luttes  incessantes  que 
l'homme  est  obligé  de  soutenir  dans  la  société ,  exerceal 
une  UiOuence  profonde  sur  le  système  nerveux,  et  dispo- 
sent à  la  méiancolie.  On  a  remarqué  depuis  longtemps 
qu'elle  choisit  de  préférence  deS  victimes  parmi  les  bomoies 
livrés  aux  travaux  du  cabinet,  parmi  les  poètes  et  les  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Cette  remarque  n'a  point  échappé 
an  génie  observateur  des  andens;  Aristote  assure  qoe  de 
son  temps  tons  les  grands  hommes  étalent  mélancoliqiies* 
Des  savants ,  qui  se  sont  rendus  immortels  par  de  grands 
travaux,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  TiiKlle,  le  Tasse , 
Pascal ,  J.-i.  Rousseau,  Gilbert,  Ualpigbi ,  Zimmermann  , 
ont  été  mélancoliques.  Que  d'illustres  malheureux  pour- 
raient trouver  place  dans  cette  catégorie  I  Les  voyages,  les 
courses  fréquentes  ,  à  cheval ,  en  voiture ,  mais  surtcHit  à 
pied,  les  jeux  exerçant  les  forces  musculaires,  l'éloigne- 
ment  des  lieux  qui  rappellent  de  pénibles  souvenirs ,  tels 
sont  les  moyens  de  combattre  la  névropatbie  à  laquelle  oe 
a  donné  le  nom  de  tempérament, 

10**  Tempérament  erotique  (du  grec  ipoc,  amour).  Une 
foule  de  faits  montrent  qu'il  existe  dans  les  deux  sexes  une 
prédominance  organique  de  l'appareil  de  la  génération, 
caractérisant  ce  que  l'on  appelle  un  tempérament.  La  plu- 
part des  auteurs  ont  considéré  la  tendance  irrésistible  des 
deux  sexes  l'un  pour  l'autre  soit  comme  une  maladie  ner- 
veuse ,  soit  comme  un  signe  de  dépravation  ;  ils  n'ont  pas 
vu  la  source  des  excès  de  l'amour  physique  dans  les  dis- 
positions organiques  d'un  tempérament  spécial ,  différant 
de  ceux  dont  la  nomenclature  est  connue.  Il  est  cependant 
facile  de  montrer  que  dans  la  plupart  des  cas  la  nature 
est  le  premier  séducteur.  Cette  organisation  particulière  se 
rencontre  '.dans  les  deux  sexes  ;  on  l'observe  dans  la  soli- 
tude des  cloîtres  comme  au  milieu  de  la  vie  la  plus  agitée. 
On  trouve  dans  la  société  des  personnes  qui  sont  dirigées 
despotiquement  par  les  besoins  physiques ,  et  pour  les- 
quelles l'amour  moral  est  chose  frivote  :  il  en  est  d'autres, 
et  les  fenunes  surtout,  dont  cette  dernière  passion  remplit 
la  vie  entière;  aimer  pour  elles  est  le  seul  bonheur,  cesser 
d'aimer,  comme  elles  le  disent ,  c'est  cesser  de  vivre.  Ce- 
pendant, quelques  femmes  sont  froides  et  indifférentes; 
elles  présentent,  comme  l'homme,  les  contrastes  d'une 
froideur  alisolne  et  d'une  ardeur  que  l'abus  même  des  plai- 
sirs est  impuissant  à  éteindre.  L'histoire  nous  fait  conoaltre 
la  vie  et  les  mœurs  de  quelques  femmes  qui  doivent  leur 
célébrité  à  leurs  excès.  Dans  ce  nombre  on  dte  la  sceur  de 
Clodios,  rinf&me  Lesbia;  Julie,  fille  d'Auguste  ;  Messaline, 
femme  de  l'empereur  Claude;  Agrippine,  mère  de  Néroo'; 
Faustine,  épouse  de  l'empereur  Mare  Aurèle;  la  princesse 
Eusébie,  femme  de  l'empereur  Constantin  ;  Lucrèce  fiorgja-; 
Marguerite  de  Bourgogne ,  qne  Louis  le  Hutin  fit  étrangler 
dans  un  château  près  des  Andelys.  Dans  les  temps  mo- 
dernes ,  on  trouve  aussi  des  femmes  qui  se  rendirent  célèbres 
autant  par  leurs  galanteries  que  par  leurs  excès,  et  doat 
toute  la  vie  ne  fut  qu'une  snlte  d'aventures  amoureuses. 
Telles  furent  Marion  de  Lorme  et  Ninon  de  Lendos.  Parmi 
les  hommes ,  on  peut  citer,  au  premier  rang ,  César  Bor- 
gia  et  son  père,  si  honteusement  célèbre  sous  la  nom 
d'Alexandre  TI.  Tel  éUit  le  tempérament  de  l'Arétln,  de 
PIron ,  de  François  I*',  de  Mirabeau ,  de  lUeber,  et  de  tant 
d'autres  encore.  Les  hommes  qui  jouissent  d'une  organisa- 
tion opposée  ne  sont  pas  rares  ;  on  compte  dans  ce  nombre 
Charles  XU,  Bayle,  Pittet  l'immortel  Newton.  L'étude  des 
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icleaeei  ahetraites ,  1«  exerciCM  du  corps , 
des  cauMS  qui  eiafteot  rimaguiaUoa  et  les  passions,  telles 
qoe  le  lecture  des  romans ,  les  spectacles  et  les  réunions 
où  lesgrftces  et  la  beauté  exercent  leur  empire;  enfin,  une 
union  bien  assortie ,  sont  les  moyens  de  prévenir,  aauf 
quelques  cas  prévus ,  les  eiicès  et  les  désordres  auxquels  je 
viens  de  faire  allusion.  jy  Foi»cadlt. 

TEMPÉRANCE  (du  verbe  latin  temperaret  adou- 
cir). Ce  mot  exprime  l'idée  de  la  nsodéradon  appliquée  à  la 
satis/acUon  de  nos  appétits  sensnels  et  moraux  ;  il  est  à  peu 
près  synonyme  du  mot  sobriété^JA  tempérance  suggère 
cependant  moins  de  réserve  que  ce  dernier  dans  la  recber- 
cbe  des  excitations  diverses  qui  sout  des  besoins  pour 
riiomme.  Cette  expression  est  principalement  employée  pour 
désigner  un  ussga  modéré  des  aliments ,  et  surtout  des  bois- 
sons alcooliques.  Ainsi  comprise,  la  tempérance  fut  consi- 
dérée dès  la  nuit  des  temps  comme  le  moyen  le  plus  pro- 
pre à  assurer  le  bonheur  de  riiomme ,  en  lui  procurant  U 
santé,  le  premier  des  biens.  Aussi  les  Grecs,  la  personnifiant 
sous  le  nom  de  Sophrospne,  la  signalaient-ilscomme  la  gar- 
dienne de  la  sagesse.  Les  cbrétiens  en  ont  fait  une  vertu 
cardinale.  L'expérience  a  constaté  de  siècle  en  siècle  les 
avantages  de  U  modération  en  toutes  choses  ;  mais  est-elle' 
pour  notre  génération  un  principe  de  conduite,  et  s'efforce- 
t-on ,  par  l'habitude ,  d'en  doter  notre  espèce  dès  la  pre- 
mière enfance?  Hélas ,  non.  L'intempérance  est  restée  un 
vice  inhérent  à  notre  nature.  C'est  un  mal  que  de  tous 
temps  les  moralistes  ont  vainement  cherclié  à  combattre. 
Toutefois,  noos  devons  reconnaître  que  les  progrès  de  la 
civilisation  oUi  améliore  les  mœurs  contemporaines  sous  le 
rapport  de  l'abus  des  liqueurs  spiriiueuses.  Qu'on  se  re* 
porte  à  l'époque  appelée  le  bon  vietuB  temps  ^  quand  on 
faisait  journellement  quatre  repas;  nous  y  voyons  nos  an- 
cêtres presque  toujours  à  table ,  le  verre  à  la  main ,  et  cban- 
lant  des  hymnes  à  Bacchus.  Mous  voyons  en  outre  le  culte 
de  la  dive  bofiieilU  se  manifester  dans  tous  les  marchés  par 
les  conditions  dites  pour-^re  et  |wf-cfe- vin.  Aujourd'hui, 
surtout  en  France,  les  moBurs  de  cabaret  ne  se  trouvent 
plus  dans  les  classes  supérieure  et  moyenne.  Là  les  chan- 
sons bachiques  sont  réputées  de  mauvaise  compagnie.  Le 
caveau,  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  pu  connaître,  est  le 
dernier  édio  qui  les  ait  répétées  parmi  les  enfants  d'Apollon. 
Le  souper,  jadis  si  gai,  est  abandonné,  et  avec  lui  s'est 
tarie  une  source' abondante  d'intempérance.  Les  pour-boire 
et  les  pots-de-vin  sont  rcjetés  dans  les  basses  classes;  ils 
aont  ennoblis  dans  les  autres  sous  les  noms  d^épingles ,  de 
grai^ficaUons  t  de  cadeaux  de  chancellerie  ^  qui  ne  re- 
présentent plus  à  l'imagination  des  verres  couronnés  d'un 
rouge  bord,  mais  des  fascicules  de  billets  de  banque,  an- 
nonçant une  destination  plus  élevée.      Cbarbokmier. 

TEMPERANCE  (Sociétés  de).  Cest  le  nom  qu'on  a 
donné  à  des  associations  dont  les  membres  prennent  solen- 
nellement entre  eux  l'engagement  de  ne  pas  s'adonner  aux 
boissons  s|dritueoses  et  surtout  de  s'abstenir,  soit  complè- 
tement,  soit  jusqu'à  un  certain  degré,  de  l'usage  de  l'eau- 
de-vie.  A  la  vue  des  maux  engendrés  par  l'ivrognerie  dans 
beaucoup  de  pays,  surtout  dans  ceux  du  Nord,  depuis  que 
des  procèdes  plus  économiques  dans  la  fabrication  de  l'al- 
cool ont  eu  pour  résultat  d'en  accrotlre  considérablement 
la  consommation,  des  hommes  d'État  et  des  philanthropes 
ont  songé  à  combattre  de  leur  mieux  ce  fiéau.  Si  dans 
quelques  pays,  en  Suède  par  exemple ,  des  lois  pénales  ont 
été  rendues  contre  les  individus  trouvés  en  état  d'ivresse, 
dans  d'autres  on  a  cherché  à  combattre  la  consommation 
immodérée  de  Teau^de-viepar  la  création  de  sociélet  de  tem- 
pérance  (renouvelées,  soit  dit  en  passant,  de  confréries  créées 
dans  le  même  but  en  Allemagne  au  seizième  siècle).  Les  as- 
sociations de  ce  genre  fondées  aux  États-Unis  et  en  Angle- 
terre, où  le  célèbre  père  Mathewena  surtout  été  l'apêtre, 
ont  eu  hacontestablement les  plus  utiles  résultats.  Aux  États- 
Vàkf  l'ivrognerie ,  l'abus  des  spiritueux ,  ont  fait  depuis  un 
qvaK  de  stiècle  dincalcnlables  ravages  ;  aussi  dans  quèl- 
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qnes  États  ne  s'est-on  pas  contenté  de  l'action  lente  et  toute 
morale  des  sociététde  tempérance  ^éL  la  légishition  parti- 
culière est-elle  intervenue  pour  couper,  comme  on  dit,  le 
mal  dans  sa  racine»  C'est  ainsi  que  la  législation  de  l'État 
du  Maine  a  interdit  complètement  lavante  des  boissons  spi- 
ritueuses.  Là  tous  les  cabarets  ont  été  fermés;  tout  débit 
de  vin  on  eau -de- vie  entraîne  amende  ;  et  dans  le  pays  de 
la  liberté  personnelle  illimitée  tout  individu  trouvé  ivre 
est  arrêté  et  renfermé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  le  plus  prochain  pénitencier ,  avec  une  cruclie  d'eau 
et  une  Bible  comme  exhortation  à  résipiscence.  Il  est  vrai 
que  le  diable  n'y  perd  rien ,  dit-on,  et  que  le  trafic  illicite, 
la  circulation  clandestine  des  boissons  alcooliques  s'y  sont 
organisées  sur  une  graude  échelle.  L'initiative  prise  à  cet 
égard  par  la  légifiJature  de  l'État  du  Maine  n'en  est  pas 
moins  d'un  bon  exemple  ;  car  il  n'y  a  pas  de  pays  où  chacun 
ne  convienne  que  sous  ce  rapport  Uy  a  quelque  chose  à 
/aire.  L'important  était  de  commencer  et  d'entrer  hardi- 
ment dans  la  voie  des  réformes.  Honneur  donc  à  la  législa- 
ture du  Maine,  quand  bien  même  elle  n'atteindrait  pas  le 
but  qu'elle  a  eu  en  vue.  Dans  l'État  de  New-York ,  où  le 
mal  avait  pris  des  proportions  non  moins  alarmantes  et 
rédamait  des  mesures  aussi  énergiques ,  puisque  que  le 
nombre  des  débits  de  liqueurs  dans  la  seule  ville  de  New- 
York  était  arrivé  au  chiffre  de  sept  mille,  on  a  adopté  en  1855 
la  loi  du  Maine  (  Maine  liquor  law) ,  en  la  corrigeant  tou- 
tefois dans  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu.  En  Angleterre ,  les 
sociétéa  de  tempérance  oui  fait  à  la  mente  époque  de  Vagita- 
tion  pour  que  le  parlement  songeât  à  légiférer  snr  cette  ma- 
tière; mais  jusqu'à  présent  la  loi  n'a  rien  tenté  pour  les  se- 
conder dans  leurs  efforta  (  royes  Teetotallers  )• 

TEMPÉRATURE  (du  latin  temperare^  modérer). 
La  température  d'un  corps  à  un  moment  donné  est  la 
quantité  de  caloriqu  e  qui  y  est  alors  sensible  (c'est-à- 
dire  dont  le  thermomètre  accuse  la  présence  )•  Suivant 
que  cette  quantité  augmente  ou  dUnlnue,  on  dit  que  la 
température  s'élève  ou  s'abaisse. 

La  température  moyenne ^  ou  simplement  la  tempéra- 
ture  d'un  jour ,  dans  un  lieu  déterminé ,  est  la  mo  y  eq  n e 
des  températures  observées  en  ce  lieu  à  des  intervalles  de 
temps  ^aux ,  par  exemple  d'heure  en  heure.  De  même  on 
comprend  ce  que  signifient  la  température  moyenne  d'une 
saison ,  celle  d'une  année ,  ou  de  tout  autre  laps  de  temps. 
La  température  d'un  lieu  e^t  la  moyenne  de  la  teropératuro 
annuelle ,  conclue  des  résultats  d'un  grand  nombre  d'an 
nées  :  à  Paris ,  elle  est  de  10*,8.  Dans  tous  les  cas ,  les  ob 
servations  sont  toujours  faites  sur  la  température  de  l'air ,  et 
non  sur  celle  du  sol.  On  sait  que  celle-ci  devient  à  une 
certaine  profondeur  indépendante  des  influences  extérieures 
(  voyci  CuALEim  terrestre).  Il  est  loin  d'en  être  ainsi  pour 
la  température  de  la  superficie ,  qui  se  trouve  soumise  à 
de  nombreuses  causes  de  variations ,  dont  les  principales 
sont  la  latitude  du  lieu,  son  altitude,  la  direction 
des  vents,  hi  proximité  ou  l'éloignement  des  mers,  la 
forme  des  terrains  environnants,  etc.  C'est  ce  que  les  direc- 
tions des  lignesiso  ther  m  es,  isothères  et  isochimènes,  fi- 
gurent d'une  manière  beaucoup  plus  exacte  que  Tancienne  di- 
vision de  la  terre  en  cl  i  mats.  On  reconnaît  par  l'examen 
de  ces  lignes  que  les  causes  perturbatrices  que  nous  venons 
de  signaler  influent  assez  notablement  sur  la  température  de 
l'air  à  la  surface  du  globe  ponr  que  le  décroissement  de  cette 
température  en  alkmt  de  l'équatenr  aux  pôles  soit  loin  de 
suivre  régulièrement  l'angmentation  de  la  latitude.  Ainsi, 
par  exemple,  bien  que  le  Canada  soit  sons  le  parallèle  de 
l'Allemagne,  le  climat  y  est  rigoureux  comme  celui  de  la 
Suède;  c'est  que  le  terrain  inculte  y  reste  couvert  de  maré- 
cages et  de  forêts  qui  accroissent  la  froidure  des  rudes  hi- 
vers de  cette  contrée.  Ainsi  encore,  il  est  constaté  que  les 
cêies  occidentales  de  la  France  sont,  à  latitude  égale, 
plus  favorisées  que  les  côtes  orientales  de  la  Chine  ;  nous 
devons  cei  avantage  à  la  prédominance  du  vent  d'ouest  dans 
toute  cette  zone,  vent  qui  nous  apporte  la  fraîcheur  de  la 
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ébA ,  la  cbaleorenbUer,  tandis  qu'il  produit  «.Chine 
reflet  directement  opposé. 

La  tetnpi^rature  de  l'Iiémisplière  austral  est  inférieure  à 
edle  de  l'Iiéniispbère  lioréal ,  sans  qo*on  puisse ,  dans  Tétai 
actuel  de  nos  eonnaissances,  en  indiquer  la  cause.  La  clé- 
malologie  présente  bien  d'autres  pointe  obscurs.  Ses  lois 
attendent  •  pour  étrs  formulées ,  que  Ton  ait  recueilli  un 
nombre  suffisant  de  données.  On  sait  déjà  que  les  limites 
des  températures  moyennes  observées  sous  diverses  latitudes 
sont  31*  au  dessus  de  séro  en  Abyssinie,  et  18*,7  au- 
dessous  de  séro  à  ille  Melville.  La  plus  baute  température 
constatée  à  ta  surface  du  globe  a  été  de  47*,4  à  Esné ,  en 
Egypte;  la  plus  basse,  de  —  66%?  À  Fort-Relianoe,  au  nord 
de  TÂmérique  ;  ce  qui  donne  une  différence  de  104*>1  entre 
ces  points  extrêmes.  On  ne  connaît  pas  la  température  des 
pô  I  es  terrestres ,  inaccessibles  ani  nafigateurs  ;  mais  oo 
sait  que  les  pôles  du  froid  ne  coïncident  pas  avec  les  pôles 
géographiques  ;  dans  notre  bémîspbère^  ces  deux  pointe 
sont  distants  d'environ  20®. 

La  chaleur  offre  beaucoup  moins  de  variations  à  la  sur- 
face des  grands  amas  d'eau  qu'à  celle  de  la  terre  ;  de  plus, 
elle  présente  un  phénomène  tout  à  fait  opposé  :  la  tempéra- 
ture baisse  à  mesure  que  l'on  descend  vers  le  fond  des 
mers.  Sous  la  lone  torride,  la  température  de  la  surface  de 
la  mer  est  de  26  à  37*".  A  de  grandes  profondeurs ,  elle  n*est 
plus,  comme  dans  les  aones  tempérées,  que  de  2<*,6  à  a^^S. 
On  explique  cette  basse  température  des  couches  inférieures 
par  Texistence  de  courants  sous-marins  qui  portent,  ven 
î'équateur  Peau  froide  des  mers  polaires. 

L'influence  des  climate  sur  tous  les  êtres  organisés ,  vé- 
gétaux et  animaux,  est  un  fait  incontestable,  dont  notre  col- 
laborateur Virey  exprimait  ainsi  la  loi  :  Bxpaïuian  sons  la 
chaleur,  contraction  sous  l'empire  de  la  froidure.  «  Il  y 
1  toutefois,  ijoutait-il,  des  modifications  à  cette  loi  gé- 
nérale ,  par  rinfluence  tout  opposée  de  la  sécheresse  et  de 
riiumldité.  Ainsi,  l'on  peut  établir  que  le  froid  rigoureux 
des  régions  polaires  tend  à  resserrer  tous  les  corps ,  empê- 
cher le  complet  et  libre  développement  des  végétaux,  ra- 
bougris, comme  les  saules,  les  bouleaux ,  les  chênes  et  une 
foule  d'autres  espèces  réduites  à  l'état  de  buisson ,  et  même 
chez  les  races  d'hommes ,  Lapons ,  Samoîèdes ,  Esquimaux  ; 
mais  il  n*en  est  point  ainsi  des  animaux  marins  de  ces  ré- 
gions ,  puisqu'on  y  voit  grandir  les  colossales  baleines,  les 
phoques  et  les  stellères  monstraeux,  les  ours  blanes,  etc., 
qui  conservent  avec  l'humidité,  sous  leur  épaisse  fourrure , 
une  chaleur  considérable  au  milieu  des  glaces ,  et  suppor- 
tent toutes  les  rigueurs  des  hivers.  Au  contraire,  sons  les 
brûlante  climate  des  tropiques ,  la  richesse  de  la  végétation 
s'épanouit  en  fleurs  et  en  feuilluges  magnifiques  comme  en 
(mite  abondante.  Parmi  les  animaux  ,  les  éléphante ,  les 
rhinocéros,  les  girafes  et  les  chameaux ,  ételent  leurs  laiges 
croupes;  les  autruches,  les  crocodile,  les  énormes  ser- 
pente, et  Jusqu'à  des  insectes ,  papillons,  coléoptères  d'une 
grande  taille,  signalent  cette  vigueur  delà  croissance  favo- 
risée par  U  chaleur  :  toutefou ,  c'est  aussi  dans  les  saUea 
arides  que  naissent  des  herbes  sèches ,  épfaienses,  velues, 
rampantes,  et  qu'une  foule  d'animaux  ont  besofai  de  se  dé- 
rober à  la  brûlante  ardeur  du  soleil,  qui  dnrdt  ^restreint 
leurs  organes.  »  E.  Mbrubdx. 

TEMPESTA  (/{  Cavalière),  c'est-à-dire  le  Chevalier 
Tempête,  surnom  du  célèbre  peintre  de  marine  holUndals 
Peter  Moltn  (  appelé  aussi  Peter  Mulier,  ou  de  Mulieri- 
hus  ) ,  et  sous  lequel  il  est  plus  connu  que  sous  son  nom  de  fiî- 
mille.  Il  existe  à  son  sujet  des  données  très-condradictoires, 
notamment  sur  U  dernière  partie  de  sa  vie.  Né  à  Harlem , 
en  1637 ,  c'est  surtout  à  Rome  qu'il  fit  sa  réputation;  ansd 
Fiorillo  le  comprend-il  parmi  les  peintres  de  i*éeole  ro- 
maine. Accusé  d'avoir  fait  assassiner  sa  femme,  U  mouml 
en  prison  à  Milan ,  en  1701.  Ses  tebleaux  représentant  dei 
lempèlea  portent  le  cachet  de  la  force  et  de  te  nalnre,  et 
loi  «il  lut  Uen  plna  de  réputation  que  ses  autres  paysagss. 

Il  ae  font  pat  le  cotttadre  ivee  ànimU»  XamnA, 


peintre  et  graveur  pins  ancien,  de  Florence ,  né  m  ISSt, 
mort  en  1630,  dont  les  principales  ptanchea  représentent 
des  bataillM  et  des  chasses. 

TEMPETE.  Foyes  Onacn. 

TEMPLE  ( du  laUn  templum) ,  édifice  comaeré an 
I  culte  et  dans  lequel  se  réunissent  les  fidèles  pour  rendre 
hommage  à  U  divinité  qulte  adorent.  Leur  origfaie  date  de 
l'organisation  des  premières  sociétés;  les  hommes  n'en 
connurent  d'abord  d'antres  que  les  montagnes  on  les 
'  forête  qulte  habitaient.  Ils  s'y  assembteient  pour  adresser 
leurs  voeux  et  leurs  prières  ;  les  chefs  de  famille ,  les 
anciens  de  chaque  localité,  éteient  leurs  seuls  prêtres. 
Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  plus  avancée  qu'ite  aban- 
donnèrent les  bois  et  les  collines  :  la  nécessité  de  pou- 
voir en  toute  saison  et  chaque  jour  se  livrer  à  leurs  pieuses 
habitudes  leur  inspira  l'idée  d'environner  de  murailles  et  de 
garantir  des  mtempéries  les  lieux  de  leurs  réunions  ;  et  o^ 
pendant  l'usage  de  se  réunir  en  pleine  campagne  et  de  prier 
en  plein  air  s'est  en  certafais  cas  conservé  dans  toutes  les 
religions.  Le  christianisme  a  ses  processions  des  Rogationa , 
celles  de  l'odave  de  te  Fête-Dieu  et  des  reliques  dans  les 
temps  de  sécheresse  excessive  et  dans  d'autres  cas  extraor^ 
dinaires. 

Suivant  te  tradition  la  plus  générale,  les  premiers  tena- 
pies  auraient  été  construite  en  Egypte.  Cet  usage  aurait 
été  ensuite  imité  par  les  Assyriens,  les  Phéniciens ,  lea  Sy- 
riens ,  et  aurait  passé  de  là  en  Grèce  et  à  Rome.  La  super- 
stition créa  de  nouveaux  dieux.  La  politique,  sous  le  voUe 
de  te  piété,  multiplia  les  temples  et  les  corporations  reli- 
gieuses richement  dotées,  et  fit  élever  des  temples  magni- 
fiques. Chaque  culte  eut  ses  miracles  et  ses  prodiges  :  le 
paganteme  transformait  ses  héros  en  demi-dieux ,  qui  comp- 
tèrent aussi  leurs  temples  et  leurs  prêtres.  Rome  montrait 
ses  temples  à  la  Victoire ,  à  te  Fortune ,  à  te  Concorde.  Tout 
alors  était  dieu ,  excepté  Dieu  lui-même.  Les  temples  de 
Delphes ,  d'Éphèse ,  ceux  de  Minerve  à  Athènes,  de  Jupi- 
ter Capitolin  à  Rome ,  éUient  célèbres  par  leurs  vastes  di- 
mensions et  les  cbefs-d'ceuvre  de  l'art  dont  ils  étaient  dé- 
corés. Les  anciens  peuples  regardaient  les  temples  comme 
le  séjour  de  la  divinité  même ,  comme  un  heu  sacré ,  où  elle 
daignait  se  communiquer  aux  hommes.  Tout  coupabte,  ton! 
débiteur  qui  s'était  réfugié  dans  leur  enceinte,  échappait  à 
te  justice  humaine,  à  l'autorité  des  lois.  L'enceinte  des 
temples  était  dans  leur  opinion  un  asile  invioteble. 

Ches  quelques  peuples,  toute  l'énergie,  tout  l'art  national 
se  concentra  dans  te  construction  d'un  temple  unique,  aux 
proportions  les  plus  grandioses.  Les  Hébreux ,  par  exemple, 
adorateurs  d'un  Dieu  unique,  mate  pas  encore  asseï  pénétrés 
dePidée  de  son  omnipotence,  crurent  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  qu'un  seul  lieu  propre  au  culte  de  ce  Dieu,  et  firent  par 
conséquent  de  teur  temple  de  Jérusalem  le  centre  de  leur 
système  religieux ,  tout  comme  celui  de  leur  nationalité. 
Ce  ftat  le  roi  S  a  1  om  0  n  qui  construisit  leur  premier  temple, 
sur  le  mont  Moriah,  avec  l'as^tance  d'architectes  phéniciens. 
C'était  un  édifice  rectengulaire,  en  pierre ,  de  60  coudées  de 
long ,  de  20  coudées  de  large  et  de  30  coudées  de  haut,  en- 
touré sous  trois  de  ses  faces  de  salles  telérales,  qui,  super- 
posées ,  formaient  trote  étages  et  servaient  à  te  garde  des 
trésors  et  des  ustensiles  dn  culte.  La  face  de  devant  était 
ornée  d'un  porche  large  de  10  coudées,  supporté  par  deux 
colonnes  d'airain ,  appelées  Jachin  et  Boas ,  c'est-à^lire 
te  Constance  et  te  Force.  L'faitérienr  était  partagé  en  deux 
saUes  :  Tune,  celle  du  fond,  longue  de  20  coudées ,  et  ap- 
pelée le  Saint  des  saints ,  contenait  l'arche  d'alliance,  et 
était  séparée  de  la  salle  de  devant,  appelée  le  Soin/,  par  une 
cloison  de  40  coudées.  Là  se  trouvaient  les  chandeliers  d'or, 
U  tabte  aux  pains  de  proposition  et  l'autel  aux  sacrifiées.  Cet 
deux  salles  éteient  décorées  de  boiseries  en  bois  prédeux.  Le 
grand-prêtre  seul  pouvait  pénétrer  dans  \»Salnt  dessaintSt  et 
Un'y  avait  que  les  prêtres  consacrés  au  service  du  temple  qui 
eussentte  drôitd'entrer  dans  itSaint.  Tout  au  tour  de  Pédifice 
régiaait  nn  parvte,  au  milieu  duquel  fumait  Paniel  d'airain 
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00  t*kaMdashok»aastet,  et'(rti  se  troofiit  le  bMiin  des  porifi- 
eaUoiis«Dei  galeries  fennées  par  des  portes  d*airain  séparaient 
ce  parfis  intérieur  d'une  ooor  extérieure  destinée  an  peaple, 
et  qui  était  eeinte  par  une  épaisse  mnraitle.  En  remplacement 
de  ce  premier  temple,  qui  ftit  détroit  par  les  Assyriens ,  les 
tribus  juives,  an  retour  de  la  captitité  de  Babylone,  sons 
SérouiMbel ,  construisirent  un  second  temple ,  ayant  la  même 
forme,  mais  ne  présentant  pas  la  même  ma^ûOcence. 
Hérode  le  Grand  le  rebâtit,  dans  des  proportions  bien 
plus  grandioses,  et  Tentoura  d'avant-cours  qui  s'élevaient 
en  formes  de  terrasses.  Celle  du  bas,  qui  avait  500  coudées 
carrées,  était  entourée  sur  trois  de  ses  côtés  de  deux,  et  sur  le 
quatrième  c6té ,  celui  du  midi,  de  trois  rangées  de  colonnes, 
et  s^appelait  Vavani^cour  des  ptdens,  parce  qu^il  était 
permis  aux  hommes  de  toutes  les  nations  d'y  entrer.  Une 
haute  muraille  la  séparait  de  l'avant-oour  des  femmes , 
siluée.plus  haut  et  ayant  135  coudées  carrées ,  où  les  femmes 
Juives  se  réunissaient  pour  faire  leurs  actes  de  dévotion. 
De  là  on  pénétrMt,  en  montant  quinze  marches ,  dans  la 
grande  avant-cour  du  temple,  entourée  également  de  colon- 
nades, longue  de  11  coudées  et  large  de  135,  séparée 
comme  avant^cour  des  hommes  par  une  grille  de  la  cour 
intérieure,  réservée  aux  prêtres.  Cest  au  milieu  de  cette 
dernière  cour  que  s^élevait  le  temple ,  construit  en  marbre 
blanc ,  orné  de  riches  dorures,  long  et  haut  de  100  coudées, 
large  de  60,  avec  un  porche  de  100  coudées  de  large  et  trots 
étages  de  salles  latérales ,  comme  dans  le  premier  temple. 
Les  salles  destméesà  contenir  les  ustensiles  et  les  divers 
approvisionnements  nécessaires  pour  la  célébration  du 
culte  occupaient  le  premier  étage.  Quand  ce  temple  eut 
été  détruit  par  Titus,  en  l'an  70  de  notre  ère,  il  n'en  fut  plus 
jamais  reconstruit  d'autres. 

£n  France,  on  appelle  temples  les  édifiées  où  les  protes- 
tants se  remissent  pour  entendre  le  prêche,  pour  faire  la 
cène  et  pratiquer  les  autres  oéiémoniesde  ^leur  culte;  et  on 
réserve  la  qualification  d'églises  pour  les  édifices  consacrés 
an  culte  de  la  majorité,  c'est-à-du'e  au  culte  catholique.  Cet 
usage  ne  laisse  pas  que  d'hidisposer  quelques  zélés  calvi- 
nistes et  luthériens ,  qui  veulent  y  vohr  une  preuve  de  plus 
de  l'esprit  d'intolérance  et  d'usurpation  du  catholicisme. 
Ils  se  gardent  donc  bien  d'employer  jamais  une  dénomi- 
nation qui  semblerait  impliquer,  à  leurs  propres  yeux ,  la 
reconnaissance  de  la  suprématie  de  TÉglise  romahie. 

TEMPLE  (  Le  ) ,  nom  du  quatorzième  quartier  de  l'an- 
cien Paris,  amsi  appelé  parce  que  c'est  là  qu'était  sitné  le 
palais  appartenant  à  l'ordre  des  Templiers.  Établis  à 
Paris,  sdon  les  uns  en  1148,  selon  les  autres  en  1211,  les 
Templiers  agrandirent  considérablement  leur  maison.  £n 
1 190  Philippe- Auguste,  avant  de  partir  pour  la  croisade,  fit 
son  testament  et  ordonna  qu'on  dépuserût  au  Temple  ce  qu'il 
possédait  de  plus  précieux  ;  ce  qui  indique  que  le  Temple 
était  déjà  considéré  comme  une  forteresse  respectable.  An 
treizième  aiède,  l'enclos  du  Temple ,  comprenant  tout  l'es- 
pace qui  s'étend  depuis  le  faubourg  dn  Temple  jusqu'à  la 
rue  de  la  Verrerie,  s'était  considérablement  accru,  et  s'ap- 
pelait Ville-Neuve  du  Tempie.  Lorsqu'on  1254  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  traversa  Paris  pour  retourner  dans  son 
royaume,  il  aima  mieux  habiter  le  Temple  qu'aller  loger  au 
palais  de  la  (Sté,  que  safait  lionis  lui  avait  offert 

En  1279  Philippe  III  confirma  aux  chevaliers  de  l'ordre 
du  Temple  leurs  droits  de  Justice  basse,  moyenne  et  haute 
sur  toutes  les  terres  et  mabona  qu'ils  possédaient  an  delà 
des  murs  de  la  nouvelle  enceinte  de  Paris,  c'est-à-dire  de- 
puis la  porte  du  Temple  jusqu'au  me  Barbette.  Quant  aux 
terres  enfermées  dans  les  murs  de  U  vilie,  le  roi  ne  leur 
laissa  que  la  justice  foncière  ou  basse.  Le  monastère  de  ces 
religieux  occupait  un  grand  terrain  enfermé  de  hantes  mu- 
railles à  créneaux ,  fortifiées  d'espace  en  espace  par  des 
tours.  La  plus  grosse  de  ces  tours,  flanquée  de  quatre 
tourelles,  fot  bètie  par  le  frère  Hubert,  qni,  mourut  en 
1122  :  ce  fut  dans  cette  grande  tour  qu'on  enferma  l'infor- 
tuné Limû  XVL  i 


Après  la  destruction  de  Tordre  par  Philippe  le  Bel»  les 
biens  des  Templiers  furent  attribués  en  partie  aux  cheva- 
liers de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  nommés  depuis  ordre  de 
Malte,  qui  firent  du  Temple  la  maison  provinciale  du  grand- 
prieuré  de  France.  Ce  grand  enclos  était  rempli  par  l'égliae» 
par  la  grosse  tour  et  par  des  maisons,  dont  plusieurs  avac 
des  jardins.  Les  plus  petites  se  louaient  à  des  marchands  el 
à  des  artisans ,  qui  y  jouissaient  du  droit  de  franchise.  L*éi 
glise, d'une  forme  gothique,  était  bâtie,  disait-on,  sur  le 
modèle  de  celle  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Jacques  de 
Souvré,  grand-prieur  de  France,  en  1720,  fit  faire  des 
agrandissements  considérables  aux  b&timents  de  cette  maison  ; 
il  fit  abattre  les  murailles  crénelées  et  les  tours  de  l'enclos , 
embellil  les  jardins,  les  rendit  publics,  et  construisit  un  vaste 
hôtel  au-devant  du  vieux  manoir.  Son  successeur  fut  Phi* 
lippe  de  Vendôme ,  prince  du  sang,  célèbre  par  ses  exploits 
au  siège  de  Candie  et  à  la  prise  de  Namur.  Ce  prhice  voulut 
surpasser  la  splendeur  dn  Palais-Royal  ;  et  les  soupers  do 
du  Temple,  chantés  par  l'abbé  de  Chaulieu ,  réunirent 
toute  la  société  galante  de  la  régence.  Le  grand-prieuré 
passa  ensuite  de  Philippe  de  Vendôme  au  prince  de  Conti, 
qui  en  1765  recueillit  dans  le  Temple  J.-J.  Rousseau  persé- 
cuté, les  lettres  de  cachet  ne  pouvant  pénétrer  dans  cette 
enceinte  privilégiée. 

Le  Temple  en  effet  a  été  jusqu'à  la  révolution  fo  dernier 
lieu  d'asile  de  Paris,  et  les  débiteurs. s'y  réfugiaient  en  foule.; 
aussi  tous  les  b&timents  deTendos  se  louaient-ils  hilîniment 
plus  cher  que.lesmaisonsdela  vilieetétaient-ils  pour  legrand- 
prieuré  d'un  revenu  de  60,000  livres.  Les  huissiers  et  les 
gardes  du  commerce  se  traudent  continueliement  aux  aguets 
devant  la  porte ,  et  le  dtananche  était  le  seul  Jour  où  les 
réfugiés  pussent  sortir  de  l'encefaite  sans  crainte  d'être 
inquiétés.  Le  duc  d'Angoulême  fut  le  dernier  titulaire.du 
grand-prieuré,  et  le  comte  d'Artois,  son  père,  donna  encore 
an  Temple  quelques  (êtes  galantes.  Après  la  journée  du  10 
août  1792,  Louis  XVI  fut  enfermé  dans  la  tonr  du  Temple 
avec  sa  famille. 

Dès  lors  le  Temple  devint  prison  d'État.  Pendant  les 
tristes  années  qui  précédèrent  le  consulat,  la  tour  vit  suc- 
cessivement dans  ses  murs  le  comte  de  Montlosier,  l'a- 
miral anglais  Sydney  Smith,  Toussafait  Lonvertnre,  etc.,  ^. 
Pichegru  y  fot  enfermé  avec  Moreau ,  Cadondal  et  les  frères 
Polignac  ;  il  s'y  étrangla,  le  6  avril  1804.  Le  premier  consul, 
visitant  le  Temple,  avait  dit  :  «  Il  y  a  trop  de  souvenirs 
dans  cette  prison ,  je  la  ferai  abattre.  »  La  Umr  fot  en 
effet  démolie  en  1811 ,  et  ce  qui  restait  du  palais  du  grand- 
prieur,  d'abord  converti  en  caserne',  fut  ensuite  diéposé  et 
embelli  pour  recevoir  le  ministère  des  cultes.  Les  événements 
de  1814  firent  clianger  la  destination  du  Temple;  il  devint 
l'un  des  quartiers  généraux  des  armées  alliées ,  el  en  1815 
ses  jardins  forent  occupés  par  la  cavalerie  prussienne.  En 
1816  Louis  XVIII  donna  l'hôtel  du  Temple  à  une  prin- 
cesse de  la  maison  de  Condé,  ancienne  abbinse  de  Remire- 
mont  ,  qui  s'y  enferma  avec  les  bénédictines  du  Safot-Sa- 
crement.  C'est  à  cette  abbesae  que  l'on  doit  la  chapelle  qui, 
fondée  en  1828 ,  s'ouvrait  sur  la  rae  dn  Temple,  avec  un 
portique  sur  lequel  on  lisait  ces  deux  mots  lanna:  Veniti 
adoremus.  En  1848  les  bénédictines  abandonnèrent  le 
palais  du  Temple;  rétat4ni\ior  de  l'artOlerie  de  fo  gjude  na- 
tionale y  fot  alors  Installé.  Un  square  gradeusemeot  dessmé, 
et  pour  lequel  on  a  utilisé  quelques  aÂres  de  Panden  jardin 
des  bénédictines,  a  remplacé  depuis  1850  l'ancien  palais, 
qui  a  été  démoli,  ainsi  que  ses  dépendances.  C'a  été  un 
véritable  bienfait  pour  ce  quartier  populeux  que  la  créa- 
tion d'un  jardin  public. 

Le  marché,  appelé  le  Temple^  parce  qui!  a  été  établi 
aussi  sur  les  terrains  de  l'ancien  Temple,  sert  d'abri  à  une 
foule  de  fripiers  et  de  revendeurs.  L'ancien  a  été  démoli 
pour  faire  place  au  nouveau  marché,  élégante  construction 
en  fonte,  élevée  de  1868  à  1865,  et  dont  les  pavillons,  cou- 
vrant nne  surface  totale  de  14,110  mètres,  contiennent 
environ  2,4u0  boutiaues.  C'est  là  qu'on  va  acheter  à  bas 
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prix  des  toilettes  d'occasion ,  grâce  auxquelles  oeax  et 
celles  qui  s^en  affublent  se  croient  transformés  en  lions  et 
Uonnes;  jamais  tous  ne  persuaderez  à  ces  Tictimes  de 
misère  et  vanité  que  chacun  en  les  Toyant  passer  detiM 
que  c'est  du  Temple  que  provient  leur  défiroqoe. 
TEMPLE  (Ordre  du).  Voyei  Tempuers. 
TEMPLE  (Sir  Wiluah),  éeri?ain  politique  et  dipUn 
mate  anglais,  célèbre  à  bon  droit,  naquit  en  1628,  à  Londres, 
et  descendait  d'une  branche  cadette  de  la  famille  Temple, 
établie  en  Irlande,  et  dont  la  branche  aînée  s'éteignit  en  1743, 
en  même  temps  que  ses  grandes  propriétés  passaient  à  la  fa- 
mille GreuTille.  11  n'entra  dans  les  affaires  qu'après  la  res- 
tauration des  Stuarts,  en  1660.  A  cette  époque  il  devint 
membre  de  la  convention  irlandaise,  où  il  se  distingua  par  le 
Ûbéralisme  de  ses  opinions  et  par  son  opposition  à  l'intro- 
duction d'un  impôt  de  capitation  {poil  bill).  En  1662  le 
comté  de  Carlow  l'envoya  au  parlement  irlandais;  et  l'année 
suiTante  il  fut  désigné  par  cette  assemblée  pour  faire  partie 
d'<une  commission  spéciale  en  permanence  auprès  du  roi.  Il 
s'établit  alors  à  Londres  avec  sa  fomille.  Lorsqu'on  1667  les 
Pays-Bas  se  trouvèrent  menacés  par  les  Français ,  il  fut 
chargé  d'aller  conclure  à  La  Haye,  avec  la  Hollande,  un 
traité  qui,  par  suite  de  Taccession  de  la  Suède,  reçut  la 
dénomination  de  traité  de  la  triple  alliance.  Il  se  rendit 
de  là ,  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire, à  Aix-la-Cba- 
pelle,  où  il  réussit  à  amener  la  conclusion  de  la  paix  signée, 
Ib  2  mai  1668 ,  entre  la  France  et  l'Espagne.  Ces  succès  di- 
plomatiques le  mirent  en  grand  renom,  et  Charles  II  le 
nomma  son  ambassadeur  présides  états  généraux.  Mats  en 
1669,  ayant  reçu  de  sa  cour,  vendue  aux  intérêts  de 
Louis  XiV,  l'ordre  d'amener  une  rupture  entre  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  Use  retira  des  afliidres,  et  alla  s'établir  dans 
son  domaine  de  Sheen,  près  Ricbmond ,  où  il  composa 
ses  Observations  on  the  United  Provinces  <^  the  Ne- 
^Aertontfs  et  une  partie  de  ses  Essais.  Rappelé  aux  affaires 
en  1672,  il  se  rendit,  en  1674,  en  qualité  d'ambassadeur  à  La 
Haye ,  où  il  posa  les  bases  de  la  paix  qui  fut  enfin  signée 
deux  ans  plus  tard,  en  1676,  à  Nimègne,  et  il  y  conclut  le 
mariage  du  prince  d'Orange  avec  la  princesse  Blarie.  Pour 
mettre  un  terme  au  mécontentement  général,  Temple  con« 
aeillait  au  roi  de  créer  un  conseil  d'État,  composé  de  trente 
membres,  choisis  parmi  les  chefo  de  radministration  et  les 
principaux  personnages  parlementaires.  Quand»  le  10  jan- 
vier 1681,  Charles  II  prit  le  parti  de  dissoudre  le  parlement. 
Temple,  opposé  à  cette  mesure,  donna  sa  démission.  Mé- 
content de  tous  les  psrtis,  il  se  retira  alors  pour  toiûouiB 
dans  ses  terres,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agriculture. 
Bientôt  il  devint  si  étranger  au  mouvement  politique,  qu^ 
n'eut  pas  le  moindre  prassentiment  de  la  révolution  de  1688. 
Guillaume  UI  essaya  vainement  de  le  déterminer  à  rentrer 
aux  affaires.  William  Temple  mourut  en  1698.  Ses  Œuvres 
ont  paru  en  deux  volumes  (Londres,  1750  et  1814).  Swift  a 
publié  ses  Mémoires  (2  voL,  1709)  et  ses  Lettres  (2  vol.). 
TEMPLE-BAR.  Koyes  Lordrbs. 
TEMPLIERS,  Templarik  Ainsi  s'appelaient  les  mem- 
bres d'un  ordre  religieux  et  militaire  qui ,  comme  l'ordre 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  l'ordre  T  eu  tonique, 
devait  son  origine  aux  croisades ,  mais  qui  finit  tragiquement 
dès  le  quatorrième  siècle,  victime  des  pins  terribles  accusa- 
tions. 

Quélqoei  oompagnona  d'armes  de  Godefrot  de  Bouillon, 
restés  à  Jérusalem  an  service  de  la  Terre  Sainte,  Hugues  de 
Payena  et  Godefiroi  de  Saint-Omer«  formèrent,  en  1118,  avec 
aept  aut^  chevaliers  français,  une  eonfrérie  ayant  pour  bot 
de  prot^ar  contre  les  attaques  des  Sarrasins  les  pèlerins  qui. 
venaient  fiiiter  les  lieiix  sainte.  La  confrérie  adopta  la' 
règle  des  chanoines  réguliers,  et,  en  présence  du  patriarche 
de  Jérusalem ,  fit  vera  de  chasteté,  d'obédience  et  de  pau- 
vreté. D'abord  les  firèfes  vécurent  dans  une  grande  pénurie  ; 
mais  Baudoin  II  céda  ensuite  à  ces  moines  gnerriers  une 
partie  de  son  palais ,  dtné  tout  près  de  Féglise  du  Saintr 
Sépslore,  qo'on  appelait  le  TtmpU  parce  qn'on  prétendait 


qull  avait  été  conatmit  sur  PeroplaeenieBt  mêaw  de  rnn- 
den  temple  de  Salomon.  Cest  de  ce  nom  de  leur  première 
habitation  que  lea  membres  de  l'ordre  furent  appelée  Tem- 
pliers^ et  leurs  malsons  dV>rdre  reçurent  également  la 
nom  de  temples^  par  exemple  à  Paris.  Le  pape  Hono- 
rius  II  confirma  l'ordre  en  1127,  aneoncile  de  Tours,  el 
lui  donna  ses  premiers  statuts ,  composés  de  la  règle  de 
Saint-BeBolt  et  des  préceptes  de  saint  Bernard  de  Clair* 
veaux ,  qui  prit  avec  le  plus  grand  lèle  lee  intérêts  de  cette 
nouvelle  milice  monacale.  Le  but  primitif  Qe  l'ordre  fut  da 
la  sorte  élargi,  attendu  que  les  Templiers,  soumis  à  a  diaci* 
pllne  canonique  et  an  régime  monacal,  durent  désormaii 
consacrer  leur  vie  à  combattre  les  infidèles  pour  la  déCeoaa 
du  sahit-sépulcre.  Mais  le  vceu  de  pauvreté  était  inooin|Ni« 
tible  avec  une  pareille  mission,  et  les  cbevadiers  ne  tardèrent 
pas  à  recevdr  pour  prix  de  leurs  services  les  présents  et  las 
legs  les  plus  considérables,  tant  en  Palestine  qu'en  Eoropa. 
La  richesse  de  l'ordre  et  son  renom  de  bravoure  engen- 
drèrent parmi  ses  membres  l'orgueil  et  l'avidité.  Dana  la 
lutte  qui  éclata  entre  l'empereur  Frédéric  I*'  et  le  papa 
Alexandre  Ul ,  les  Templiers  ayant  épousé  chaudement  lee 
Intérêts  de  ce  dernier,  obtinrent  en  1162  un  bref  qui  les 
exemptait  de  toute  juridiction  ecclésiastique  et  qui  les  pla- 
çait sous  robédience  immédiate  du  saint-siége.  Plus  tard, 
d'autres  brefs  leur  firent  remise  de  toutes  espèces  d'impôts  el 
leur  accordèrent  le  droit  de  prélever  des  dîmes.  La  àif^^i^fi 
de  l'ordre  se  trouva  idnsi  profondément  ébranlée,  en  même 
temps  que  ses  tendances  devenaient  tontes  temporelles.  En 
Europe ,  les  Templiers  se  montrèrent  les  défenseurs  lélée  de 
l'autorité  pontificale;  mab  en  Palestine  leurs  intrigues  et 
leur  attitude  équivoque  à  l'égard  des  Sarrasins  furent  an 
nombre  des  principales  causes  delà  décadence  de  hi  puissance 
chrétienne.  En  revanche,  l'ordre  ne  tarda  point  à  surpasser 
tous  les  autres  en  puissance  et  eu  richesse.  C'est  vers  le  mi* 
lieu  du  treizième  siècle  qu'il  atteignit  l'apogée  de  ses  pros- 
pérités. Propriétaire  de  près  de  9,000  commanderies,  de  biens 
immenses,  surtout  en  France ,  et  de  gros  revenus ,  il  Msait 
des  affaires  d'argent  à  l'instar  des  banquiers;  et  par  ses  rf« 
chesses,  de  même  que  par  cette  circonstance  qu'il  comptait 
dans  ses  rangs  la  fleur  de  la  noblesse  européône,  Il  exer* 
çait  une  influence  considérable  sur  les  affoires  publiques. 
En  outre,  la  puissance  et  la  considération  dont  jouissaient 
les  Templiers  déterminaient  souvent  des  personnages  de 
distinction  des  deux  sexes  à  s'y  affilier,  soit  à  titre  de  dona- 
teurs, soit  comme  oblats.  Au  moyen  de  ces  affiliés,  qui 
d'ordinaire  lui  léguaient  ieurs  biens ,  l'ordre  en  vint  à  do- 
miner tontes  les  classes  de  la  société.  Les  Templiers  n'étaient 
astreints  à  aucune  espèce  de  noviciat.  Ils  avaient  pour  cbel 
leur  ^aiicf-maifre ,  qui  jouissait  du  rang  de  prince  et  qui 
donnait  ses  ordres  au  nom  de  Dieu  lui-même.  Après  lui 
venaient  les  ^rands-pHetirs,  qui  gouvernaient  les  provin* 
ces,  puis  les  baUUs  et  les  prieurs  ou  commandeurs ,  car 
ces  termes  étaient  synonymes.  Il  y  avait  en  outre  d'autres 
grands  dignitaires ,  tels  que  le  sénéchal,  qui  au  beeoin  sup- 
pléait le  grand-maltre;  le  maréchal  ^  qui  commandait  aux 
chefs  d'armée;  le  maHre  trésorier,  cliargé  de  toute  l'ad* 
ministration  financière  supérieure;  le  drapier^  dans  les 
attributions  duquel  rentrait  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  con- 
fection des  vêtements  ;  et  le  turcop(aUrf  qui  commandait  la 
cavalerie  légère,  on  les  écuyers,  les  turcopoles.  Quoique 
▼ers  la  fin  du  douzième  siècle  les  grands-mattres  exerçss- 
aent  nne  aiitorite  trè^despotiqoe,  toute  la  constitution  de 
l'ordre  n'en  était  pas  motos  essentieliement  aristocratique. 
L'autorité  suprême  résidait  dans  le  chapitre  général  de 
rordre,  composé  de  tous  les  ehels  de  Perdre  et  de  quelques 
simples  chevaliers  appelés  à  en  faire  partie;  maisdana  les  cir- 
constances et  les  temps  ordinaires  ee  chapitre  général  étsit 
suppléé  par  le  chiure  àe  Jérusalem.  En  cotre,  chaque 
grande  maison  de  Tordre,  de  laquelle  relevaient  les  maisons 
moindres,  traitait  de  ses  propres  aflaires  dans  na  ehapîlra 
particulier.  Tous  les  membres  de  l'ordre  portaient  oonuas 
symbote  de  chasteté  une  cemtuie  da  fil  da  Ils;  les  codé- 
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porUioiit  aa  ▼étomeat  blanet  et  les  lervilM  mi 
▼AtomiBiil  iMir  ou  girit.  Cbaqae  cheTalier  ivait  trois  choTanx 
at  UA  éeDjar,  ak  portait  dessus  soo  armure  on  manteau  de 
toUe  de  Un  blanche»  orné  de  la  croia  rouge  à  boit  pointes» 
symbole  de  rengagement  quil  avait  pris  de  verser  son  sang 
pour  la  défense  de  l'Église.  Il  est  facile  de  penser  que»  par 
suite  de  PaMblissement  de  la  discipline  et  de  Toubli  des 
règles  primitiTes  de  l'ordre  »  toutes  ces  résidences  occupées 
par  une  noblesse  ricbe  et  organisée»  qui  comptait  dans  ses 
rangs  les  bommes  les  plus  babiles  et  les  plus  éclairés  de 
cette  époque»  avaient  dû  devenir  le  tbéAtre  du  luie  et  du 
bien  vivre.  Les  jouissances  délicates»  les  vins  exquis,  les 
femmes»  la  musique»  les  fêtes»  étaient  à  l'ordre  dn  jour  dans 
les  maisons  des  Templiers»  tandis  que  leurs  cbapitres  étaient 
en  proie  aua  baines  bidlviduelles  et  aux  cabales. 

L^ocddent»  Paria  surtout»  était  depuis  longtemps  devenu 
le  centre  de  Tordre»  lorsque  la  puissance  chrétienne  s'écroula 
en  Syrie»  et  cela  en  grande  partie  par  la  faute  des  Templiers. 
De  Jérusalem  le  grand-maltrealla  d'abord  (  1291)  s'établir  à 
Sidon  et  à  Torlosa,  puis  dans  l'Ile  de  Chypre»  où  il  flxa 
sa  résidence  à  liSmisso.  Les  Templiers  ne  continuèrent  que 
très-mollement  à  combattre  les  inOdèles.  Maintenant  ce  à 
quoi  Ils  visaient  surtout  »  c'était  de  fonder  un  État  séculier 
de  nature  aristocratique  et  sacerdotale  •  d'abord  dans  l'Île  de 
Chypre»  puis»  quand  ils  eurent  échoué  là»  en  France.  C'est 
alors  que  leur  perte  fut  résolue.  Le  roi  de  France  Philippe 
le  Bel»  qui  était  jaloux  de  leurs  richesses  et  qui  les  convoi- 
tait» à  qui  leur  puissance  inspirait  des  défiances»  et  qui  ne 
pouvait  pas  leur  pardonner  le  lèle  dont  en  toutes  occasions 
ils  taisaient  preuve  pour  les  Intérêts  du  saint-siége»  songea 
à  anéantir  cette  redoutable  ligue  nobiliaire.  Après  avoir 
lait  élire  pape  à  Avignon  Clément  V»  qui  se  trouvait 
complètement  sous  sa  dépendance  »  Il  s'occupa  de  mettre 
ses  plans  à  exécution.  D'abord»  en  1906»  il  tâcha  de  dé- 
terminer le  grand-maltre  Jacques-Bernard  de  Molay»  qu'il 
avait  Invité  à  lui  rendre  visite  en  France,  à  prendre  part  à 
une  nouvelle  croisade  et  par  la  menu»  occasion  à  consentit 
à  U  fusion  de  l'ordre  avec  celui  des  chevaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  ou  Hospitaliers.  Ses  ouvertures  ayant  été  re- 
poussées»  11  n'hésita  plus  à  entrer  ouvertement  en  lutta 
contre  l'ordre.  En  1307»  vraisemblablement  à  l'instigation  du 
roi»  des  dénonciateurs  se  présentèrent»  qui  élevèrent  contre 
Tordre  les  plus  efûroyables  accusations»  telles  que  celles 
de  se  livrer  à  l'idolAtrie»  de  renier  Jésus-Christ  et  de  s'a- 
bandonner à  des  excte  contre  nature.  Tandis  que  Molay 
cherchait  à  justifier  l'ordre  de  ces  impuUtions  auprès  du 
pape»  le  roi  faisait  arrêter»  le  même  jour  (  13  octobre  1307)» 
sous  l'inculpation  d'hérésie  tous  les  Templiers  qui  se  trou- 
vaient en  France.  Peu  de  temps  après.  Clément  V  en  fit 
autant  par  une  bulle  en  date  du  22  novembre»  qui  ordon- 
naii  l'arrestation  des  Templiers  dans  tous  les  autres  pays. 
Mais  tandis  que  le  pape  entendait  procéder  avec  lenteur 
et  une  visible  indulgence  pour  les  Templiers»  le  roi  confis- 
quait leurs  biens,  créait  une  juridiction  spéciale  en  matière 
d'hérésie,  et  à  l'aide  d'horribles  tortures  obtenait  des  aveui 
confirmant  les  accusations  élevées  contre  Tordre.  Le  pape 
essaya  de  diriger  Tenquête  avec  mansuétude,  À  l'aide  de 
aommissaires  ecclésiastiques  ;  et  ces  commissaires,  sans  re- 
courir à  l'emploi  de  la  torture,  obtinrent  aussi  des  Templiers 
beaucoup  d'aveux  comprom^tants»  encore  bien  que  la  plus 
grande  partie  des  accusés  opposassent  les  dénégations  les 
plus  formelles  aux  faits  mis  à  leur  charge,  ou  en  réalité 
n'eussent  rien  à  dire  qui  fût  de  nature  à  nuire  à  Tordre. 
Avant  que  Tenquête  ordonnée  par  le  pape  fût  terminée,  Phi- 
lippe fit  brûler  à  petit  feu»  le  12  mal  1310,  cinquante-quatre 
Templiers  à  Paris,  et  neuf  autres  dans  diverses  localités,  pour 
avoir  d'abord  Ciit  des  aveux  qu'ils  avaient  ensuite  rétractés 
et  pour  avoir  essayé  de  présenter  la  défense  de  l'ordre.  Cette 
trafique  exécution  interrompit  brusquement  les  travaux 
des  commissaires  du  saint-siége.  Dès  lors  aucun  Templier  ne 
voulut  plus  faire  d'aveux»  et  partout»  en  Allemagne  notam* 
ment»  se  manifestèrent  des  sentiments  de  compassion  pour 


eux  et  de  blâme  pour  leurs  persécuteurs.  Ce  fut  seolamcat 
Je  a  novembre  1310»  et  après  avoir  rega  les  prtrtwtatioM 
les  plus  rassurantes»  que  les  eommissaires  du  pape  recoa»- 
meneèrant  l'enquête»  qui  fut  enfin  termmée  le  26  mai  lail. 
Les  actes  dca  instructions  faites  dans  les  autres  pays  arri- 
vèrent aussi  successivement.  £a  Angleterre»  en  Ecosse  et  en 
Irlande  on  avait»  il  est  vrai,  incarràré  aussi  les  Templien» 
mais  au  total  ils  y  furent  traités  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion. On  se  montra  encore  moins  sévère  à  leur  égard  en 
Itah'e  (à  l'exception  du  royaume  de  Naples),  en  Espagne  et 
en  Portugal»  où  Tordre  avait  rendu  de  grands  services  contre 
les  Maures»  mais  surtout  en  Allemagne. 

Les  écrivains  dn  moyen  âge  soutiennent  llnnocence  des 
Templiers  et  attribuent  sa  chute  à  la  rapacité  de  Philippe 
le  Bel  et  4n  pape.  Au  dix-huitième  siècle  ce  furent  les  francs- 
maçons  et  les  partisans  des  lumières  qui  essayèrent  de  les 
défendre;  mais  de  nos  Jours  l'étude  des  actes  de  la  procé- 
dure a  permis  de  connaître  plus  à  fond  Toi^ganisation  inté- 
rieure de  Tordre,  et  a  complètement  modifié  l'opinion.  Il  de- 
meure avéré  que  le  pape  fit  procéder  à  Tenquête  avec  une 
modération  extrême  et  avec  autant  d'impartialité  que  d'in- 
dulgence; que  la  culpabilité  des  Templiers,  d'après  les  idées 
alors  régnantes,  était  flagrante,  et  que  le  jugement  rendu 
par  le  pape  fut  encore  empreint  de  beaucoup  de  mansué- 
tude. Les  trahisons  de  l'ordre  en  Palestine,  ses  crimes,  son 
avidité  et  son  ambition»  la  vie  de  débauches  d'un  grand 
nombre  de  ses  membres ,  l'oubli  complet  du  bot  de  son  ins- 
titution dans  lequel  il  était  tombé,  sont  des  faits  prouvés  par 
une  étude  approfondie  de  Thistoire  des  croisades.  Tout  cela 
eût  bien  pu  justifier  la  réforme  de  l'ordre»  mais  non  sa  destruc- 
tion. Or»  il  résulte  des  actes  de  la  procédure  que  des  opinions 
déistes  et  panthéistes  avaient  fini  par  pénétrer  dans  les  prin- 
cipes professés  par  les  Templiers  en  matièrede  religion.  La 
négation  dn  Christ»  Tadoration  d'une  idole  à  laquelle  le  peuple 
I  donnait  le  nom  de  i? op  A o  me <»  la  connexion  avec  certaines 
idées  gnostiques  rapportées  d'Orient»  et  un  grossier  culte  des 
sens,  tel  qu'il  en  existe  dans  quelques  religions  païennes 
de  ces  contrées,  semblent  avoir  été  des  accusations  fondées* 
Mais  il  n'est  pas  invraisemblable  qu*il  y  avait  dans  Tordre  des 
membres  initiés  et  des  membres  qui  ne  Tétaient  pas,  ce  qui 
explique  la  contradiction  existant  entre  les  graves  aveux  des 
uns  et  les  protestations  de  complète  innocence  des  autres. 
Au  mois  d'octobre  1311,  le  pape  convoqua  à  Vienne  un  con- 
cile où  Ton  fit  de  toute  la  procédure  l'objet  de  longues  dé- 
libérations. Mais  ce  ne  fut  que  lorsque  le  roi  Philippe  le  Bel 
se  fut  rendu  en  personne  à  ce  concile»  en  février  1 312,  que  le 
pape  Clément  V  prononça,  le  S  avril  suivant»  la  auppressioai 
de  Tordre»  sous  peine  d'excommunication,  comme  coupable 
de  crimes  honteux  qu'il  fallait  passer  sous  silence.  Clément  Y 
ajoutait,  il  est  vrai,  qu*il  rendait  cette  sentence  moins  d'a- 
près les  actes  de  la  procédure  qu'en  vertu  de  ses  pleins  pou- 
voirs pontificaux  ;  mais  c'était  là  évidemment  un  biais  adopté 
par  égard  pour  l'Eglise  et  afin  de  cacher  Ténormité  du  scandale, 
car  c'est  seulement  de  nos  jours  que  les  actes  de  la  procé- 
dure ont  été  rendus  publics.  La  bulle  portait  absolution  en 
faveur  des  Templiers  qui  devaient  être  répartis  dans  d'au- 
tres couvents,  et  décidait  que  les  biens  de  l'ordre  seraient 
donnés  aux  chevaliers  de  Saint-Jean-de- Jérusalem  pour  être 
par  cenx-d  employés  au  service  de  l'Église.  Philippe  le  Bel 
n'en  fit  pas  moins  encore  brûler  à  petit  feu  à  Paris  »  le  19  mars 
1414»  le  grand-matlre»  Jacques  de  Molay ,  et  le  grand-prieur 
de  Normandie»  Hugues  de  Peraldo,  parce  qu'ils  avaient 
rétracté  leurs  aveux  et  protesté  avec  persévérance  contre  la 
légalité  de  toute  la  procédure.  Philippe  le  Bel  mourut 
peu  après  cette  sanglante  tragédie»  et  Clément  V  ne  tarda 
pas  â  le  suivre  dans  la  tombe.  Il  n'y  eut  qu'une  faible  partie 
des  biens  de  Tordre  qui  passèrent  aux  chevaliers  de 
Saint- Jean-de-Jérusalem,  et  encore  durent-ils  en  payer  la 
valeur.  Les  princes  gardèrent  pour  eux  bon  nombre  de  ces 
biens,  notamment  en  France,  sous  prétexte  de  pourvoir 
à  Tentretien  des  Templiers  sécularisés.  D'ailleurs»  en  vola 
qui  put.  En  Allemagne  la  suppression  de  Tordre  n'ent  " 
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qoe  MMceMiTenient,  et  non  sans  peine,  parée  que  per 
sonne  ne  connaissait  les  faits  imputés  aux  Templiers» 
qni  en  beancoap  d^endroits  défendirent  même  leurs  pro* 
priélés  les  armes  à  la  main.  En  Espagne  et  en  Portugal, 
Poivre  ftit  transformé,  en  1S19,  en  un  ordre  de  cour, 
Vwrdredu  Christ,  qni  existe  encore  aujourdbui,  mais 
dans  lequel  durent  aussitôt  s'effocer  tontes  traces  de  l'anden 
esprit  des  Templiers.  Quaut  aux  Templiers  mtaies,  dont  le 
nombre,  à  Toiigine  de  la  procédure,  s'élerait,  dit-on,  à 
20,000,  tt  n'y  en  eut  qu'une  très-petite  partie  qu'on  renferma 
dans  des  prisons  pour  le  restant  de  leurs  Jours,  ou  bien 
qu'on  entretint  dans  d'autres  monastères.  Beaucoup  en- 
trèrent dans  Tordrede  Saint-Jeai-de-Jérasalem;  la  plupart 
centrèrent  dans  le  monde. 

11  est  possible  que  quelques  éléments  de  cet  ordre  si  puis- 
sant aient  continué  de  subsister,  mais  il  n'en  existe  pas  la 
moindre  trace  quelque  peu  authentique.  Les  rapports  de  la 
franc-maçonneri  e*  avec  Tordre  du  Temple  sont  de  pure 
invention.  Les  jésuites  cherchèrent,  il  est  Yrai,  à  introduire 
dans  la  maçonnerie ,  dont  il  commença  d'être  question  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  templisme,  et  bon  nombre 
de  mômeries et  de  tours  de  passe-passe  s'y  rapportant,  afin 
de  pouvoir  diriger  ainsi  cette  association  dans  lin  but  ca- 
tholique et  sacerdotal.  Leur  collège  deClermont,  à  Paris, 
éevmt  le  centre  d'action  de  ce  système,  qui  pénétra  fnsensi» 
Mement  dans  les  loges  de  tous  les  autres  pays.  Ce  ne  fut 
qu'en  1782,  dans  une  réunion  des  francs-maçons  les  plus 
importants  de  l'Allemagne,  qui  eut  lieu  à  Wiesbaden,  sous 
la  présidence  du  duc  Ferdinand  de  Brunswick,  qu'on  parvint 
à  s'en  débarrasser  et  à  restituer  à  la  maçonnerie  son  carac- 
tère essentiellement  protestant. 

[  Voici  la  rude  esquisse  que  saint  Bernard  nous  donne  de 
la  figure  du  Templier  :  «  Cheveux  tondus,  poil  hérissé,  souillé 
de  poussière  ;  noir  de  fer,  noir  de  hâle  et  de  soleil..,  Ik 
aiment  les  chevaux  ardents  et  rapides,  mais  non  parés, 
bigarrés,  caparaçonnés...  Ce  qui  charme  dans  cette  foule, 
dans  ce  torrent  qui  coule  à  la  Terre  Sainte,  c'est  que  vous 
n'y  voyez  que  des  scélérats  et  des  impies.  Christ  d'un  ennemi 
se  fait  un  champion  ;  du  persécuteur  Saûl  il  fait  un  samt 
Paul...  «  Puis,  dans  un  éloquent  itinéraire,  il  conduit  les 
ëjoerriers  pénitents  de  Bethléem  au  Calvaire,  de  Nazareth 
an  saint-sépulcre. 

La  grande  affaire  du  moyen  âge  fut  la  guerre  sainte,  la 
croisade;  l'idéal  de  la  croisade  semblait  réalisé  dans  l'onlre 
du  Temple.  Associés  aux  Hospitaliers  dans  la  défense  des 
saints  lieux ,  les  Templiers  en  différaient  en  ce  que  la  guerre 
était  plus  particulièrement  le  but  de  leur  institution.  Les 
nns  et  les  autres  rendaient  les  plus  grands  services.  En  ba- 
taille, les  deux  ordres  fournissaient  alternativement  l'avant- 
garde  et  l'anrière-garde.  Les  Templiers  formaient  l'avant- 
garde  à  Mansourah. 

On  avait  cm  avec  raison  ne  pouvoir  jamais  faire  assez 
pour  un  ordre  si  dévoué  et  si  utile.  Les  privilèges  les  plus 
magnifiques  leur  farent  accordés.  Chacun  désirait  natifrelle- 
ment  participer  à  de  tels  privilèges.  Innocent  ^11  lui-même 
voulut  être  affilié  à  l'ordre;  Philippe  le  Bel  le  demanda  en 
vain. 

Mais  quand  cet  ordre  n'eftt  pas  en  ces  grands  et  magni- 
fiques privilèges,  on  s'y  serait  présenté  en  foule.  Le  Temple 
avait  pour  les  Imaginations  un  attrait  de  mystère  et  de  va- 
gue terreur.  Les  réceptions  avaient  lieu  dans  les  églises  de 
l'ordre,  la  nuit,  et  portes  fermées*  Les  membres  inférieurs 
en  étaient  exclus.  La  forme  de  réception  était  empruntée 
aux  rites  dramatiques  et  bizarres,  aux  mystères  dont  TÉ- 
gUse  antique  ne  craignait  pas  d'entourer  les  choses  saintes. 
Le  récipiendaire  était  présenté  d'abord  comme  un  pécheur, 
un  mauvais  chrétien,  un  renégat.  Il  reniait,  à  l'exemple  de 
samt  Pierre  ;  le  reniement,  dans  cette  pantomime ,  s'expri- 
mait par  un  acte  :  il  crachait  sur  la  croix.  L'ordre  se  char- 
geait de  râiabiliter  ce  renégat,  de  l'élever  d'autant  plus  haut 
que  sa  chute  était  plus  profonde.  Ainsi ,  dans  la  fête  des 
fols,  Phomme  offrait  l'hommage  même  de  son  imbéctilit''. 


de  son  faitamle,  à  PÉglise,  qui  devait  le  régénérer.  Ces  co- 
médies sacrées ,  chaque  Jour  moins  comprises,  étaient  db 
plus  en  plus  dangereuses ,  plus  capables  de  scandaliser  oa 
âge  prosaïque ,  qui  ne  voyait  que  la  lettre  et  perdait  le  scas 
dusymbole.  Elles  avaient  Id  un  autre  danger.  L'orgueD  do 
Temple  pouvait  laisser  dans  ces  formes  une  équivoque  im- 
pie. Le  lîkipiendiaire  pouvait  croire  qu'an  delà  du  christia* 
nisme  vulgaire,  l'ordre  allait  lui  révéler  une  rriigion  piot 
haute,  lui  ouvrir  un  sanctuaire  derrière  le  sanctuaire.  Ge 
nom  du  Temple  n'était  pas  sacré  pour  les  seuls  chrétiena. 
S'il  exprimait  pour  eux  le  saint  sépulcre,  il  rappelait  ans 
JuifîB,  aux  musuhnans,  le  temple  de  Saiomon.  L'idée  d« 
Temple,  plus  haute  et  phis  générale  que  celle  même  de 
l'Église ,  planait  en  quelque  sorte  par-dessus  tonte reUgios. 
L^Use  datait,  et  le  Temple  ne  datait  pas.  Même  après  la 
mine  des  Templiers,  le  Temple  subsiste,  au  moins  comme 
tradition,  dans  les  enseignements  d'une  foule  de  sociétés 
secrètes,  jusqu'aux  rose-croix,  jusqu'aux  francs-maçons. 
L'Église  est  la  maison  du  Christ ,  le  Temple  celle  du  Saint- 
Esprit.  Les  gnosttques  prenaient  pour  leur  grande  lête  non 
pas  Noël  ou  Pftques ,  mais  la  Pentecôte,  le  jour  où  l'Esprit 
descendit.  Jusqu'à  quel  point  ces  vieilles  sectes  subsistèrent- 
elles  au  moyen  âge?  Les  Templiers  y  fuient-ils  affiliés?  De 
telles  questions,  malgré  les  ingénieuses  conjectures  des  mo- 
dernes, resteront  toujours  obscures,  dans  llnsuffisance  des 
monuments. 

Je  ne  voudrais  pas  m'associer  aux  persécuteurs  de  ce 
grand  ordre.  L'ennemi  dos  Templiers  les  a  lavés  sans  le 
vouloir  ;  les  tortures  par  lesquelles  il  leur  ar  racha  de  hon- 
teux aveux  semblent  une  présomption  d'innocence.  On  est 
tenté  de  ne  pas  croire  des  malheureux  qui  s'accusent  dans 
les  gênes.  S'il  y  eut  des  souillures,  on  est  tenté  de  ne  plus 
les  voir,  effacées  qu'elles  furent  dans  la  flamme  de  liôcbers. 
11  subsiste  cependant  de  graves  aveux ,  obtenus  hors  de  la 
question  et  des  tortures.  Les  points  mêmes  qui  ne  lurent 
pas  prouvés  n'en  sont  pas  moins  vraisemblables  pour  qui 
connaît  la  nature  humaine,  pour  qui  considère  sérieusement 
la  situation  de  l'ordre  dans  ses  derniers  temps. 

Il  était  naturel  que  le  relâchement  s'introduisit  parmi  des 
moines  guerriers,  des  cadets  de  la  noblesse,  qui  couraient  les 
aventures  loin  de  la  chrétienté,  souvent  loin  des  yeux  de  leurs 
chefs,  entre  les  périls  d'une  guerre  à  mort  et  les  tentations 
d'un  climat  brûlant,  d'un  pays  d'esclaves ,  de  la  Inxuriease 
Syrie.  L'orgueil  et  l'honneur  les  soutinrent  tant  qu'il  y  eut 
espoir  pour  la  Terre  Sainte.  Enfin ,  Ils  perdirent  Jérusalem , 
puis  Saint»Jean-d'Acre.  Soldats  délaissés,  sentinelles  perdues, 
faut-il  s'étonner  si  au  soir  de  cette  bataille  de  deux  siècles 
les  bras  leur  tombèrent  ?  La  chute  est  grave  après  les  grands 
efTorts.  L'âme  montée  si  haut  dans  l'héroïsme  et  la  sain- 
teté tombe  bien  lourde  en  terre...  Malade  et  aigrie,  elle 
se  plonge  dans  le  mal  avec  une  faim  sauvage ,  comme  pour 
se  venger  d'avoir  cru.  Telle  parait  avoir  été  la  chute  du 
Temple.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  saint  en  l'ordre  devint 
péché  et  souillure.  Après  avoir  tendu  de  l'homme  à  Dieu ,  il 
tourna  de  Dieu  à  la  bête.  Les  pieuses  agapes ,  les  fraternités 
héroïques,  couvrirent  de  sales  amours  de  moines.  Ils  ca- 
chèrent l'infamie  en  s'y  mettant  plus  avant;  et  l'orgueil  y 
trouvait  encore  son  compte.  Ce  peuple  étemel ,  sans  tk 
mille  ni  génération  chamelle,  recrute  par  l'éiecUonet  l'es- 
prit, faisait  montre  de  son  mépris  pour  la  femme,  se  suffi- 
sant à  lui-même  et  n'aimant  rien  hors  de  soi.  Comme  ils  se 
passaient  de  femmes,  ils  se  passaient  aussi  de  prêtres, 
péchant  et  se  confessant  entre  eux.  Et  ils  se  passèrent 
de  Dieu  encore.  Ils  essayèrent  des  superstitions  orientales, 
de  la  magie  sarrasine.  D'abord  symbolique,  le  reniement 
devint  réel  ;  ils  abjurèrent  un  Dieu  qui  ne  donnait  pas  la 
victoire;  ils  le  traitèrent  comme  un  ailié  infidèle,  qui  les 
trahissait,  l'outragèrent,  crachèrent  sur  la  croix.  Leur  vrai 
dieu,  ce  semble,  devint  l'ordre  même.  Ils  adorèrent  le 
Temple  et  les  Templiers  leurs  chefs ,  comme  Ten\ples  vi- 
vants. Us  symbolisèrent  par  les  cérémonies  les  plus  sales  el 
les  plus  repoussantes  le  dévouement* aveugle,  Vt' 
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«ompitfl  delà Toloiité.*L*orto» lê  lerrant iiaai ,  tombt  dans 
nne  farooclie  reNgloa  de  M^Huéiiie,  dans  un  satanique 
égolsnie.  Ce  qn*!l  y  a  de  sonTerainement  diaboliqae  dans  le 
diable,  c^est  de  s'adorer. 

Totlà,  djra-t-on ,  dea  eonJectore&  Mais  elles  ressortent  trop 
natnrelleaMnt  d'un  grand  nombre  d'aTenx  obtenos  sans 
avoir  reeonrs  à  la  tortare,  particolièreinent  en  Angleterre. 

Que  tel  ait  été  d'aiUears  le  caractère  général  de  l'ordre» 
qoe  les  statuts  soient  derenus  expressément  boiiteoi  et  im- 
pies, c'est  ce  que  je  suis  loin  d'affirmer.  Dételles  choses  ne 
s'écrivent  pas.  La  corruption  entre  dans  un  ordre  par  conni- 
Tence  mutuelle  et  tacite.  Les  formes  subsistent,  cbangeant 
de  sens  et  penrertfes  par  nne  maoTaise  interprétation  que 
personne  n'avoue  tout  baut.  Mais  quand  même  ces  inlamies, 
ces  impiétés,  auraient  été  universelles  dans  Tordre,  elles 
n'auraient  pas  suffi  pour  entraîner  sa  destruction.  Le  clergé 
les  aurait  couvertes  et  étouffées,  comme  tant  d'aulrss  dé- 
sordres ecclésiastiques.  La  cause  de  la  mine  du  Temple, 
c'est  quMl  était  trop  riche  et  trop  puissant 

Philippe  le  Bel  en  voulait  aux  Templiers  de  n'avoir  sous- 
crit l'appel  contre  Boni  face  qu*a?ee  réserve,  tubprotes" 
tationi^usAlA  avaient  refusé  d'admettre  le  roi  dans  Tordre. 
Us  t'avaient  refusé  et  ils  l'avaient  servi,  double  humi- 
liation, n  leur  devait  de  l'argent;  le  Temple  était  une  sorte 
de  banque,  comme  l'ont  été  souvent  les  temples  de  l'anti- 
qnité.  La  tentation  était  forte  pour  le  roi.  Sa  victoire  de 
Mons-en-Puelle  Tavait  ruiné.  Déjà  contraint  de  rendre  la 
Guienne,  il  l'avait  été  encore  de  lâcher  la  Flandre  flamande. 
Sa  détresse  pécuniaire  était  extrême,  et  pourtant  11  lui  fal- 
lut révoquer  un  impôt  contre  lequd  la  Normandie  s*était 
soulevée.  Le  peuple  était  déjà  si  ému  qu'on  défendit  les  ras- 
semblements de  pins  de  dnq  personnes.  Le  roi  ne  pouvait 
sortir  de  cette  situation  désespérée  que  par  quelque  grande 
confiscation.  Or,  les  juifis  ayant  été  chassés,  le  coup  ne  pou- 
vait frapper  que  sur  les  prêtres  ou  sur  les  nobles ,  on  bien 
sur  un  ordre  qui  appartenait  aux  uns  ou  aux  autres ,  mais 
qui  par  cela  même,  n'appartenant  exclusivement  ni  à  ceux- 
ci  ni  à  ceux-là,  ne  serait  défendu  par  personne.  Loin  d'être 
défendus ,  les  Templiers  furent  plutôt  attaqués  par  leurs  dé- 
fenseurs naturels.  Les  moines  les  poursuivirent.  Les  nobles, 
les  plus  grands  seigneurs  de  France ,  donnèrent  par  écrit 
leur  adhésion  au  procès. 

Le  coup  ne  fnt  pas  imprévu ,  comme  on  l'a  dit.  Les  Tem- 
pliers eurent  le  temps  de  le  voir  venir.  Mais  Torgneil  les 
perdit;  ils  crurent  toujours  qu'on  n'oserait.  Le  roi  hésitait 
en  effet.  Il  avait  d^abord  essayé  des  moyens  ind'a«cts.  Par 
exemple,  il  avait  demandé  à  être  admis  dans  Tordre.  S11  y 
eût  réussi,  il  se  serait  probablement  fait  grand-mattre, 
comme  fit  Ferdinand  le  Catholique  pour  les  ordres  mili- 
taires d'Espagne.  Il  aurait  appliqué  les  biens  du  Temple  à 
son  usage,  et  Tordre  eût  été  conservé. 

Depuis  la  perte  de  la  Terre  Sainte ,  et  même  antérieure- 
ment ,  on  avait  fait  entendre  aux  Templiers  qu'il  serait 
urgent  de  les  réunir  aux  Hospitaliers.  Béoni  à  un  ordre 
plus  docile,  le  Temple  eût  présenté  pea  de  résistance  anx 
rois.  Ils  jie  voulurent  point  entendre  à  oela« 

Pendant  que  ;ies  Templiers  résistaient  d  fièrement  à 
toute  conéession ,  les  mauvais  bruits  allaient  se  fortifiant. 
Eux-mêmes  y  contribuaient.  Un  chevalier  disait  à  Raoul  de 
Prestes,  Ton  des  hommes  les  plus  graves  do  temps,  «que 
dans  le  chapitre  général  de  Tordre  il  y  avait  une  chose  si 
secrète,  que  si,  pour  son  mallieur,  quelqu'un  la  voyait, 
fût-ce  le  roi  de  France ,  nulle  crainte  de  tourment  n'em- 
pêcherait cenx.dn  chapitre  de  le  tuer,  selon  leur  pouvoir  ». 
Un  Templier  nouvellement  reçu  avait  protesté  contre  la 
forme  de  réception  devant  Tofficial  de  Paris.  Un  autre  s'en 
était  confessé  à  un  cordelier,  qui  lui  donna  pour  pénitence 
déjeuner  nus  les  vendredis,  on  an  durant,  sans  chemise. 
Un  autre  enfin,  qui  était  de  la  maison  du  pape,  «  lui  avait 
ingénument  confessé  tout  le  mal  qu'il  avait  reconnu  en 
son  ordre,  en  présence  d'un  cardinal  son  cousin,  qui  écri- 
vit à  Tinstant  cette  déposition.  •  On  faisait  en  même  temps 


courir  des  bruits  sinistres  sv  les  prisons  terribles  où  les 
chefs  de  Tordre  plongeaient  les  membres  récalcitrants.  Le 
peuple  accoeillait  avidement  ces  bruits;  il  trouvait  les 
Templiers  trop  riches  et  peu  généreux.  Un  des  griefs  por* 
tés  contre  cette  opnlente  corporation,  c^est  «  que  les  au- 
mônes ne  s'y  faisaient  pas  comme  il  convenait  ». 

Les  choses  étaient  mûres.  Le  roi  appela  à  Paris  le 
grand-mattre  et  les  chefs  ;  il  les  caressa ,  les  combla ,  les 
endormit  Us  vinrent  se  faire  prendre  an  filet,  comme  les 
;  protestants  à  la  Saint-Barthélémy. 
'  Le  Temple  de  Paris  était  le  centre  de  cet  ordre  célèbre. 
Les  chapitres  généraux  s'y  tenaient.  De  cette  maison  dé- 
pendaient toutes  les  provinces  de  Tordre  :  Portugal,  Cas- 
tille  et  Léon,  Aragon,  Majorque,  Allemaaoe ,  Italie,  Pouille 
et  Sicile,  Angleterre  et  Iriande.  Dans  le  Nord,  Tordre  Ten- 
tonlque  était  sorti  du  Temple,  comme  en  Espagne  d'autres 
ordres  militaires  se  formèrent  de  ses  débris.  L'Immense 
majorité  des  Templiers  étaient  français ,  particulièrement 
les  grands-mattres.  A  Paris ,  l'enceinte  du  Temple  com- 
prenait tout  le  grand  quartier,  triste  et  mal  peuplé,  qui  en 
a  conservé  le  nom.  C'était  un  tiers  du  Paris  d'alors.  A 
Tombredn  Temple,  et  sous  sa  puissante  protection,  vivaient 
une  foule  de  serviteurs,  de  familiers,  d'affiliés,  et  aussi  de 
gens  condamnés  ;  les  maisons  de  Tordre  avaient  droit  d'a- 
sile. Philippe  le  Bel  lui-même  en  avait  profité,  en  1306 , 
lorsqu'il  était  poursuivi  par  le  peuple  soulevé.  Il  restait 
encore  à  l'époque  de  la  révolution  un  monument  de  cette 
ingratitude  royale,  la  grosse  tour  à  quatre  tourelles,  bitie 
en  1222.  EUe  servit  de  prison  à  Louis  XVI. 

Au  moment  où  Philippe  le  Bel  les  proscrivit ,  il  venait 
d'augmenter  leurs  privilèges.  Il  avait  prié  le  grand -maître 
d'être  parrain  d'un  de  ses  enfants.  Le  12  octobre  Jacques 
Molay,  désigné  par  lui  avec  trois  antres  grands  person- 
nages, avait  tenu  le  poêle  à  l'enterrement  de  la  belIe-soBor 
de  Philippe.  Le  13  il  fut  arrêté  avec  les  cent  quarante 
templiers  qui  étaient  à  Paris.  Le  même  jour  soixante  le 
furent  à  Beaucaire ,  puis  une  foule  d'autres  par  toute  la 
France.  On  s'assura  de  l'assentiment  du  peuple  et  de  Tu- 
nivers  ité.  Le  jour  même  de  l'arrestation  les  bourgeois  fu- 
rent appelés  par  paroisses  et  par  confréries  au  jardin  du 
roi,  dans  la  (àté  ;  des  moines  y  prêchèrent.  On  peut  juger 
de  la  violence  de  ces  prédications  populaires  par  celle  de 
la  lettre  royale  qui  courut  par  toute  la  France,  et  qui  se 
terminait  par  Tindication  sommaire  des  accusations  :  re- 
niement ,  trahison  de  la  chrétienté  au  profit  des  infidèles, 
initiation  dégoûtante,  prostitution  mutuelle;  enfin,  le  comble 
de  Thorrenr,  cracher  sur  la  croix  1 

Tout  cela  avait  été  dénoncé  par  des  Templiers.  Deux  che- 
valiers ,  un  Gascon  et  un  Italien ,  en  prison  pour  leurs 
méfaits,  avaient,  disait-on,  révélé  tous  les  secrets  de  Tordre. 
Ce  qui  frappait  le  plus  Timagination  ;  c'étaient  les  bruits 
étranges  qui  couraient  sur  une  idole  qu'auraient  adorée 
les  Templiers.  Les  rapports  variaient.  Selon  les  uns,  c'é- 
tait une  tête  barbue ,  d'autres  disaient  une  tête  à  trois  faces. 
Elle  avait!,  disait-on  encore ,  des  veux  étincelants  ;  selon 
qudques-uns ,  c'était  un  crâne  d'homme.  Quelques-uns  y 
substituaient  un  chat. 

Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  bruits,  Philippe  le  Bel  n'avait 
pas  perdu  de  temps.  Le  jour  même  de  Tarrestation ,  il 
vint  de  sa  personne  s'établir  au  Temple  avec  son  trésor  et 
son  trésor  des  chartes,  avec  une  armée  de  gens  de  loi, 
pour  instrumenter,  inventorier.  Cette  belle  saisie  l'avait  fait 
riche  tout  d'un  coup. 

L'étonnement  et  l'effroi  du  pape  furent  au  comble  quand 
il  apprit  que  le  roi  se  passait  de  lui  dans  la  poursuite  d'un 
ordre  qui  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  saint-siége.  La 
colère  lui  fit  oublier  sa  servilité  ordinaire ,  sa  position  pré- 
caire et  dépendante  au  milieu  des  États  du  roi.  11  suspendit 
les  pouvoirs  des  juges  ordinaires,  archevêques  et  évêques , 
ceux  même  des  inquisiteurs.  La  réponse  du  roi  est  rude. 
Il  écrit  au  pape  que  Dieu  déleste  les  tièdes ,  que  ces  len- 
teurs sont  une  sorte  de  conuîvence  avec  les  crimes  des  ac- 
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CQsés,  que  le  pipe  devrait  plntôt  e&clter  les  érèquee.  Phi- 
lippe laissa  iPaillean  croire  au  pape  qu1l  allait  lai  remettre 
les  prisonnien  entre  les  mains;  il  se  chaigeait  seulement 
de  garder  les  Inens ,  pour  les  appliquer  au  serrice  de  la 
Terre  Sainte  (25  décembre  1S07).  Son  but  était  d'obtenir 
que  le  pa|)e  rendit  aux  évèques  et  aux  inquisiteors  leurs 
pouToirSy  qu'il  avait  suspendus.  lie  pape  y  consentit  en  ef« 
fet,  se  résenrant  seulement  le  Jugement  des  chefs  de  l'ordre. 
Cette  molle  procédure  ne  pouvait  satisfaire  le  roi.  Si  la  chose 
eût  été  traînée  ainsi  à  petit  bruit ,  et  pardonnée,  comme  au 
confessionnal ,  il  n'y  avait  pas  moyeu  de  garder  les  biens. 
Aussi ,  pendant  que  le  pape  s'imaginait  tout  tenir  dans  ses 
mains,  le  roi  faisait  instrumenter  à  Paris  par  son  confes- 
seur, inquisiteur  général  de  France.  On  obtint  sur^le-cliamp 
cent  quarante  aveux  par  les  tortures;  le  fer  et  le  feu  y 
fbrent  employés.  Ces  aveux  une  fols  divulgpés,  le  papoue 
pouvait  plus  arranger  la  chose. 

Le  pape  avait  rendu  (5  juillet  1308)  aux  Juges  ordi- 
naires, archevêques  et  évéques,  leurs  pouvoirs  un  instant 
aupendus.  Le  1*  août  encore  il  écrivait  qu'on  pouvait 
'suivre  le  droit  commun  ,  et  le  12  il  remettait  l'affaire  à 
uqe  commission.  Les  commissaires  devaient  instruire  le 
procès  dans  la  province  de  Sens,  à  Paris,  évéclié  dépen- 
dant de  Sens.  D'autres  commissaires  étaient  nommés  pour 
en  faire  autant  dans  les  antres  parties  de  l'Europe  :  pour 
l'Angleterre,  rarchevèque  de  Caniorbéry  ;  poar  T Allema- 
gne, ceux  de  Mayence.  de  Cologne  et  de  Trêves.  Le 
Jugement  devait  être  prononcé  dealers  en  deux  ans  dans 
un  concile  général ,  liors  de  France ,  à  Vienne ,  en  Dau* 
pliiné ,  sur  terre  d*Eniplre.  La  commission ,  composée  prin- 
dpaiement  d'évêques,  était  présidée  par  Gilles  d'Aiscelin, 
archevêque  de  Narbonne,  homme  doux  et  faible,  degrandes 
lettres  et  de  peu  de  cœur.  Le  roi  et  le  pape ,  chacun  de  leur 
eûté,  croyaient  cet  homme  tout  à  eux.  Le  pape  crut  calmer 
plus  sûrement  encore  le  mécontentement  de  Philippe  en 
adjoignant  à  la  commission  le  confesseur  du  roi ,  moine 
dominicain  et  grand-inquisiteur  de  France ,  celui  qui  avait 
commencé  le  procès  avec  tant  de  violence  et  d'audace. 
Chaque  jour  la  commission  assistait  à  une  messe,  et  puis 
siégeait.  Un  huissier  criait  à  la  porte  de  la  salle  :  «  SI 
quelqu'un  veut  défendre  l'ordre  de  la  milice  du  Temple ,  il 
n'a  qu'à  se  présenter.  «C'est  une  chose  admirable  qu'au  mi- 
lieu de  ces  violences,  et  dans  un  tel  péril,  il  se  soit  trouvé 
un  certain  nombre  de  chevaliers  pour  soutenir  l'innocence 
de  Tordre  ;  mais  ce  courage  fut  rare.  La  plupart  étaient  sous 
Tiropression  d'une  profonde  terreur.  La  perte  des  Templiers 
était  partout  poursuivie  avec  acharnement  dans  les  conciles 
provinciaux;  neuf  chevaliers  venaient  encore  d'être  brûlés 
à  Senlis.  Les  interrogatoires  avaient  lieu  sous  la  terreur  des 
exécutions.  Le  procès  était  étouffé  dans  les  flammes...  La 
commission  continua  ses  séances  jusqu'au  11  juin  1311.  Le 
résultat  de  ses  travaux  est  consigné  dans  un  registre  qui 
finit  par  ces  paroles  :  «  Pour  surcroît  de  précaution,  nous 
avons  déposé  ladite  procédure ,  rédigée  par  les  notaires  en 
acte  authentique ,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris, 
pour  n'être  exliibée  à  personne  que  sur  lettres  spéciales  de 
Votre  Sainteté.  »  Dans  tous  les  États  de  la  cliréUenté ,  on 
supprima  l'ordre,  comme  inutile  ou  dangereux.  Les  rois 
prirent  les  biens  ou  les  donnèrent  aux  autres  ordres.  Mais 
les  individus  (urent  ménagés.  Le  traitement  le  plus  sévère 
qu'ils  éprouvèrent  fut  d'être  emprisonnés  dans  des  monas- 
tères y  souvent  dans  leurs  propres  couvents.  C'est  l'unique 
peine  à  laquelle  on  condamna  en  Angleterre  les  chefs  de 
l'ordre  qui  s'obstinaient  à  nier.  Les  Templiers  furent  con- 
damnés en  Lombardie  et  en  Toscane ,  justifiés  à  Ravenne 
et  à  Bologne.  En  Castille,  on  les  jugea  innocents.  Ceux  d'A- 
ragon ,  qui  avaient  des  places  fortes ,  s'y  jetèrent  et  firent  ré- 
sistance, principalement  dans  leur  fameux  fort  de  Monçon. 
Le  roi  d'Aragon  emporta  ces  forts  ,  et  ils  n'en  furent  pas 
plus  maltraités.  On  créa  l'ordre  de  Monteu,  où  Ils  entrèrent  en 
joule.  En  Portugal ,  ils  recrutèrent  tes  ordres  d'Avis  et  du 
Christ.  Ce  n'était  pas  dans  l'Espagne,  en  face  des  Maures , 


sur  la  fam  cliaskpie  delà  onÉMdi, qu'on poofait  aongt 
à  proscrire  les  vieux  définaenra  de  la  ehrétlenté.  La  eon- 
duile  des  antres  princes  à  l'égard  des  Templiers  Msalt  la 
satire  de  Philippe  le  Bel. 

Il  faut  avouer  que  ce  procès  n*était  pu  de  cen  qn'oa 
peot  Juger.  U  embrassait  l'Europe  entière;  les  d^pMDsitioiia 
étaient  par  milliers,  les  pièces  innombrables  ;  les  prooédorea 
avaient  différé  dans  les  dinérents  États.  La  seule  chos« 
certaine ,  c'est  que  l'ordre  était  désormais  innUle  et,  dn 
plus,  dangereux.  Quelque  pea  honorables  qu'aient  été  set 
secrets  motifs,  le  pape  agit  sensément  II  dédare ,  dans  an 
bulle  explicative,  que  les  infonnations  ne  sont  pas  amen 
sûres,  qu'il  n'a  paa  le  droit  do  Juger,  mais  que  l'ordre  eti 
suspect  :  Ordinem  valde  iUipedwm.  Clément  XIV  n'agit 
paa  autrement  à  l'égard  des  Jésuites.  Restait  une  triste  par- 
tie de  \êl  succession  du  Temple,  la  plus  embarrassante.  Je 
parle  des  prisonniera  que  le  rd  gardait  à  Paris,  particnliè- 
rement  du  grand-maltre.  Écoutons  snr  ce  tragique  événe- 
ment, le  réât  de  l'iilstorlen  anonyme ,  du  continuateur  de 
Guillaume  doNangis  :  «  Le  grand-maltre  du  ci-devant  ordre 
du  Temple  et  trois  autres  Templiers,  le  visitateur  de 
France,  les  maîtres  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  sur  les- 
quels le  pape  s'était  réservé  de  prononcer  définitivement , 
comparurent  par^devant  l'ardievêqne  de  Sens ,  et  une  as- 
semblée d'autres  prélats  et  docteurs  en  droit  divin  et  en 
droit  canon ,  convoqués  spécialement  dans  ce  but  à  Paria 
sur  l'ordre  du  pape ,  par  l'évêque  d'Albano  et  deux  autres 
cardinaux  légats.  Comme  les  quatre  susdits  avouaient  les 
crimes  dont  ils  étaient  cliargés ,  publiquement  et  solennel- 
lement et  qu'ils  persévéraient  dans  cet  aven  et  p^raj^wifnt 
vouloir  y  persévérer  jusqu'à  la  fin,  après  mûre  dé- 
libération du  conseil ,  sur  la  place  du  parvis  de  Notre- 
Dame,  le  lundi  après  la  Saint-Grégoire,  ils  furent  condam- 
nés à  être  emprisonnés  pour  toujours  et  muras*  Mais 
comme  les  cardinaux  croyaient  avoir  mis  fin  à  l'affaire , 
voilà  que  tout  à  coap,  sans  qu'on  pût  s'y  attendre,  deux  des 
condamnés,  le  maître  d'outre-mer  et  le  maître  de  Norman- 
die, se  défendant  opiniâtrement  contre  le  cardinal  qui  ve- 
nait de  parler  contre  Tarchevêque  de  Sens,  en  reviennent 
à  renier  leur  confession  et  tous  leurs  aveux  précédents , 
sans  garder  de  mesure,  au  grand  étonnement  de  tous.  Les 
cardinaux  les  remirent  au  prévôt  de  Paris,  qui  se  trouvait 
présent ,  pour  les  garder  uniquement  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
eussent  plus  pleinement  délibéré  le  lendemain.  Mais  dès 
que  le  bruit  en  vUit  aux  oreilles  du  roi,  qui  était  alors  dans 
son  palaU  royal ^  ayant  communiqué  avec  les  siens,  sana 
appiier  les  clercs ,  par  un  avis  prudent ,  vers  le  soir  du 
même  Jour,  il  les  fit  brûler  tous  deux  sur  le  même  bûcher, 
dans  une  petite  lie  de  la  Seine,  entre  le  Jardin  royal  et 
l'église  des  frères  ermites  de  Saint-Augustin.  Ils  parurent 
soutenir  les  Oammes  avec  tant  de  fermeté  et  de  résolution 
que  la  constance  de  leur  mort  et  leurs  dénégations  finales 
frappèrent  U  multitude  d'admfa'ation  et  de  stupeur.  Les 
deux  autres  furent  enfermés  comme  le  portait  leur  sen- 
tence.» 

Cette  exécution  à  l'insn  des  Juges  fut  évidemment  un 
assassinaL  Le  roi  dédaigna  Ici  toute  apparence  de 'droit»  et 
n'employa  que  la  force.  Il  n'avait  pas  même  id  l'excnsr  du 
danger,  la  raison  d'État,  celle  du  saluspopuli^  quil  faiscnvait 
sur  ses  monnaies.  Non,  il  considéra  la  dénégation  du  grand- 
mettre  comme  un  outrage  personnel ,  une  insulte  à  la 
royauté ,  tant  compromise  dans  cette  afTaire.  Il  le  frappr 
sans  doute  comme  reum  Imsm  majestatu. 

Maintenant,  comment  expliquer  les  variations  do  grand» 
maître  et  sa  dénégation  finale?  Ne  semble-t-il  pas  que, 
par  fidélité  dievaleresque,  par  orgueil  militaire,  il  ait  cou- 
vert à  tout  prix  l'honneur  de  l'ordre  ;  que  la  superbe  du 
Temple  se  soit  réveillée  au  dernier  moment  ;  que  le  vieux 
chevalier  laissé  sur  la  brèche  comme  dernier  défenseur  ait 
voulu ,  au  péril  de  son  âme ,  rendre  à  jamais  impossible 
le  jugement  de  l'avenir  sur  cette  obscure  question  t 

On  peut  dire  aussi  que  les  crimes  reprochés  à  l'ordre 
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llileBt  piifieQlien  k  lelte  pioffaice  du  Temple,  à  Me  mal- 
100  ;  que  Tordre  en  était  innoeeDt,  que  JeeqaesMolay,  après 
BToir  «Toné  eomoie  bommeet  par  homOit^'pat  nier  eomme 
graDd-maltre. 

Mais  il  f  a  aatre  chose  à  dire.  Le  chef  principal  de  Pae- 
c^sation,  le  reniement,  reposait  snr  une  équivoque.  Ils 
pouvaient  aTouer  qu'ils  eussent  renié  et  soutenir  qnlls  n'é- 
taient point  apostate.  Ce  reniement ,  plusieurs  le  décla- 
rèrent, était  symbolique;  c*était  une  imitation  du  renie- 
ment de  saint  Pierre,  une  de  ces  pienses  comédies  dont 
PÉglise  antique  entourait  les  actes  les  plus  sérieux  de  la  re- 
ligion, mais  dont  la  tradition  commençait  à  se  perdre  an 
quatorcième  siècle.  Que  cette  cérémonie  ait  été  qudquefois 
accomplie  arec  une  légèreté  coupable,  on  même  arec  une 
dérision  impie,  c'était  le  crime  de  quelques-uns,  et  non  la 
règle  de  l'ordre.  Cette  accusation  est  pourtant  ce  qui  perdit 
le  Temple.  Ce  ne  fui  pas  l'infamie  des  mœurs  :  elle  n'était 
pas  générale;  autrement,  comment  supposer  que  des  Tem- 
pliers auraient  fait  entrer  dans  Tordre  leurs  proches  pa- 
renta  ?  Ne  faisons  pas  une  (elle  ii^nre  à  la  nature  humaine  ! 
Ce  ne  fut  pas  rhéréie^  les  doctrines  gnostiques  :  vraisembla- 
blement  les  chevaliers  s'occupaient  peu  de  dogme.  La  vraie 
cause  de  leur  ruine ,  celle  qui  mit  tout  le  peuple  contre 
eux ,  qni  ne  leur  taissa  pas  un  défenseur  parmi  tant  de 
familles  nobles  auxquelles  ils  appartenaient,  ce  fut  cette 
monstrueuse  accusation  d'avoir  renié  et  craché  sur  la  croix. 
CHle  accusation  est  justement  celle  qui  fut  avouée  du  plus 
grand  nombre.  Ils  sembtaient  par  cette  apostasie  apparente 
promettre  obéissance  à  l'ordre  contre  ta  religion  même, 
dont  l'ordre  se  disait  le  défenseur. 

MlCHSLET,  de  rinttitat. } 

l.e  nouvel  ordre  du  Temple  existant  en  France,  et  qui 
prétend  rattacher  son  origine  à  Jacques  Molay,  provient 
tout  bonnement  de  la  loge  maçonnique  des  jésuites  du  collège 
de  Clermont.  En  novembre  1764,  beaucoup  démembres  dis- 
tingués de  cette  loge  s'associèrent  à  l'effet  de  continuer 
réellement  l'ancien  ordre  des  Templiers.  La  conservation  de 
Pesprit  de  la  chevaierie  et  la  profession  d'un  déisme  éclairé 
ayant  ses  racines  dans  la  philosophie  de  l'époque,  tels  furent 
les  pointa  principaux  qu'eut  en  vue  ia  nouvelle  association. 
Les  personnages  les  plus  distingués  de  la  cour  et  de  la  no- 
blesse française  s'afillièrent  à  cet  ordre  aristocratique,  dont 
les  membres  s'aiTublèrent  d'oripeaux  dispendieux.  A  la  mort 
du  grand-maître  Bonrbon-Conti ,  en  1779 ,  ce  fut  le  duc  de 
Cossé-Brissac  qui  loi  succéda  dans  cette  dignité.  Celui-d 
mourut  en  1793.  A  ta  révolution,  te  nouvel  ordre  du  Temple 
disparut  comme  association  noble.  Ce  fut  seulement  vers  la 
fin  do  Directoire  que  ses  débris  se  réunirent  de  nouveau,  et 
qu'on  chercha  adonnera  l'aasoctationune  tendance  politique. 
Après  la  fondation  de  l'empire,  les  nouveaux  Templiers  con- 
çurent de  vastes  espérances ,  et  élurent  pour  grand*maltre 
le  médecin  Fabré  de  Palaprat ,  homme  assez  influent  et  ap- 
partenant à  une  bonne  famille,  qui  revêtit  de  la  meilleure 
foi  du  monde  cette  dignite  pendant  plus  de  trente  années. 
Le  régime  impérial  ne  mit  aucun  obstacle  à  cette  innoncente 
résurrection  de  l'ordre  du  Temple,  et  en  1808  le  jour  an- 
niversaire de  la  mort  de  Jacques  Molay  Ait  célébré  en  grande 
pompe  à  Paris.  Mais  alors  les  plus  ridicules  dissensions  in- 
lestines  éclatèrent  an  sein  de  l'ordre;  les  généraux  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Amérique  se  révoltèrent  contre  iegrand-mat- 
tre,  et  la  publication  d'un  nouveau  livre  de  statuta,  en  1811, 
mit  sente  fin  à  ces  discordes.  Sons  ta  Restauration,  les  ten« 
dances  libérales  que  montrèrent  les  nouveaux  Templiers 
mirent  leur  ordre  en  suspicion  auprès  dn  pouvoir,  de  sorte 
que  la  poUce,  à  l'instigation  des  jésuites,  arrêta  à  diverses 
reprises  le  grand-mattre.  Afin  de  ramener  l'ordre  à  son  bol 
primitif,  la  guerre  contre  les  Infidèles,  on  songea  à  taira 
racquiflition  de  quelque  Ilot  dans  l'Archipel.  Les  Templiers 
se  rattachèrent  aussi  aux  divers  comités  philbellènes  qni  suiw 
girent  tors  de  llnsurrection  grecque;  et  il  y  en  ent  mênM 
<|Bi  se  rendirent  en  Grèce  pour  verser  leur  sang  dans  ta 
rre  contre  les  Turcs.  Après  ta  révolution  do  Juillet» 


les  nouveaux  Temi^rs  essayèrent  d'appeler  sur  eux  Patten- 
tion  publique;  ils  admirent  dans  leur  ordre  le  fameux  abbé 
Chatel,  qui  y  officia  quelque  temps  en  qualité  de  primat 
des  Gaules;  mais  ensuite  Us  l'en  expulsèrent.  En  1833  ta 
saint-siége  fit  des  démarches  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais à  reffet  d'obtenir  que  des  poursuites  fussent  dirigées 
contre  ces  sectaires;  mais  Louis-Philippe,  mû  par  la  même 
politique  qui  le  portait  à  tolérer  les  mômeries  des  saint- 
simoniens,  taissa  faire,  et  cette  même  anmfe  les  nou- 
veaux Templiers  louèrent  dans  ta  Cour  des  Miracles  un 
vaste  emplacement  qui  avait  éte  occupé  par  un  bastringue, 
et  te  consacrèrent  en  grande  pompe  à  la  célébration  de  leur 
culte,  ridicule  parodie  du  coite  catholique.  C'est  le  soir 
qu'on  y  disait  ta  messe  en  chapitre,  en  présence  du  grand- 
maltre,  affublé  d'un  costume  étincelant  de  similor  et  de 
strass,  d'une  cinquantaine  de  bourgeois  déguisés  en  Tem- 
pliers, exactement  vêtus  comme  ceux  qu'on  peut  voir 
à  ta  Comédie-Française  dans  la  tragédte  deRaynouard, 
et  de  trois  ou  quatre  centa  ehevcLiiers,  qui  soit  mo- 
destie, soit  économie,  se  contentaient  de  porter  pour  tous 
ûisignes  de  leur  dignité,  sur  leur  gilet  dépiqué  blanc  un 
grand  cordon  blanc  à  liserés  rouges  auquel  pendait  la  croix 
à  huit  pointes,  et  sur  leur  babil  noir  une  plaque  argentée, 
en  forme  de  crachat.  Il  y  eut  de  nombreuses  réceptions  de 
chevaliers^  et  l'ordre  admit  même  dans  ses  rangs  nn  cer- 
tahi  nombre  de  dames.  Après  huit  ou  dix  représentations 
de  ce  genre ,  il  tallut  pourtant  fermer  le  Tempte,  faute  de 
pouvoir  en  payer  le  loyer;  et  depuis  lors  les  Templiers,  ré- 
duite à  n'être  qu'une  vulgaire  association  maçonnique,  n'ont 
plus  fait  parler  d'eux,  que  nous  sachionSé 

Les  nouveaux  Templiers  s'étaient  engagés  à  publier  les 
actes  et  documenta  établissant  d'une  manière  authentique 
leur  filiation  en  ligne  directe  de  l'ordre  supprimé  au  com- 
mencement du  quatorsième  siècle;  mata  ils  ont  toujours 
oublié  de  le  faire.  Outreun  certain  nombre  d'ustensiles  à  l'u- 
sage de  leur  culte,  qu'ils  prétendent  être  des  reliques  véné- 
rables de  l'ancien  ordre,  ils  possèdent  deux  mannscrita,  le 
"  Levilicon  et  un  exemptaire  particulier  de  l'Évangile  de  saint 
Jean,  regardés  par  eux  comme  la  base  et  la  source  d'une 
doctrine  secrète.  Dans  son  Histoire  des  Sectes  reliçieuses, 
l'abbé  Grégoire  a  étabh  que  ce  Levitieon  est  un  composé  de 
doctrines  pantliéistes  et  de  principes  communs  à  tous  les 
esprits  forts.  Quant  au  prétendu  manuscrit  original  de  TÉ- 
vangile,  ce  n'est  qu'une  version  grecque,  qui  a  subi  de  nom- 
breuses mntitalions  à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  la 
nêtre.  Consultes  Dupuy,  Histoire  de  la  Condamnation 
des  Templiers  (Paris,  1854),  le  premier  ouvrage  qui  ait 
éte  composé  d'après  les  actes  authentiques  de  la  procédure* 
Les  jésuites  en  firent  racheter  la  plupart  des  exemptaires,  et 
en  publièrent  ensuite  diverses  éditions  mutilées.  Havemann 
a  écrit  en  allemand  une  Histoire  de  ia  Destruction  de  FOr- 
dre  des  Templiers  (Stuttgard,  1847). 

TEMPORAL,  do  latin  tempora,  tempes  :  ce  qui  ap- 
partient aux  tempes.  On  appelle  ainsi,  en  raison  de  sa  ri- 
tuation ,  un  os  placé  de  chaque  cMé  de  ta  tête.  11  est  Jointe 
l'os  coronal  par  ta  suture  écailleuse;  aussi  est-il  appelé, 
en  cet  endroit,  os  éeaillêux.  La  partie  taférienre  est  jointe 
à  l'os  occipital  et  su  sphénoïde.  11  tient  à  ce  dernier,  comme 
aussi  aux  os  de  ta  mêchoire  supérienre ,  par  le  moyen  de 
certaines  apophyses,  et  porte  en  cet  endroit  le  nom  d'os 
pierreux.  Quoique  dans  les  adultes  il  ne  soit  composé  que 
d'une  seule  pièce,  il  en  forme  trois  dUTérentes  chei  les  en- 
fante. On  dtatingue  encore,  en  termes  d'anatomie,  Vartère 
temporale  t  le  muscle  et  te  nerf  temporai,  épithètes 
toujours  tir<^es  <Ju  rapport  de  la  partie  avec  les  tempes. 

TEMPOREL^  iemporalia  bona.  On  appelle  ainsi 
tous  les  revenus  en  argent  ou  en  nature  attachés  à  l'exer- 
cice de  certataes  fonctions  ecclésiastiques.  Il  se  dit  aussi 
de  ta  puissance  t^mporelte,  par  opposition  à  celle  de  l'E- 
glise. On  sait  que  les  derniers  vestiges  du  pouvoir  tem- 
porel des  papes  ont  disparu  en  1870  aveo  l'occupation  de 
Rome  par  le  roi  d'Italie. 
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TEMPS.  Qooiqae  la  notion  do  temps  soil  ooe  des  plos 
ftmilîènsy  qaoiqn'ello  revienne  sans  oesse  dans  nos  dis* 
cours  y  rien  n'est  eependaot  plus  difficile  à  définir.  «  Le 
temps  y  dit  saint  Augustin ,  a  trois  modes  :  le  prêtent,  le 
passé,  et  Tavenir.  Or  le  passé ,  c'est  ce qai  n*est  plus,  et  l'a- 
venir ce  qui  n*est  pas  encore;  le  présent  seol  parait  avoir 
un  être  positif.  Mais  qu*esft-ce  qne  le  présent?  est-ce  on 
siècle ,  une  année ,  un  Jonr,  une  heure  ?  Une  heure ,  en  effet, 
c'est  (kjà  un  espace  de  temps  qui  se  décompose  en  parties, 
les  unes  passées,  qui  ne  sont  phis ,  les  autres  futures,  qui  ne 
sont  pas  encore.  Comment  saisir,  comment  définir  cette  por« 
tion  indivisible  qui  constitue  le  présent?  Chose  singulière, 
le  présent  seul  existe  effectivement ,  et  à  peine  est-il  qu'il  - 
B^ôt  déjà  plus.  Resserré  entre  deux  néants,  celui  du  passé 
et  celui  de  l'avenir,  il  n^est  qu'un  être  Aigitif  et  insaisissable. 
•••On  dit  que  le  temps  c'est  le  mouvement  des  sphères 
célestes.  Eli ,  sans  doute  :  ce  mouvement  nous  aide  à  diviser 
et  à  mesurer  le  temps,  mais  il  ne  le  constitue  pas.  Que  les 
astres  cessent  leur  mouvement,  pourvu  que  l'humble  roue 
du  potier  continue  le  sien,  elle  me  donnera  l*idée  du  temps. 
...Dira-ton  que  le  temps,  c'est  en  général  le  mouve- 
ment des  corps?  Mais  le  mouvement  des  corps  se  fait  dans 
le  temps  ;  il  ne  constitue  pas  le  temps ,  il  le  suppose  (  vopet 
Espace).  Cest  à  l'aide  du  temps  que  je  mesure  le  mouve- 
ment des  corps,  que  je  l'appelle  lent  ou  rapide,  égal  ou 
inégal.  J'ai  donc  une  mesure  du  temps  indépendante  du  mou- 
vement corporel.  ...Pour  comprendre  le  temps  et  sa  me- 
sure, il  faut  se  dégager  des  impressions  confuses  des  sens;  Il 
faut  rentrer  au  fond  de  la  conscience.  Cest  en  toi-même, 
ô  mon  esprit,  que  je  mesure  le  temps;  ...et  ce  que  je  mesure 
à  proprement  parler,  c'est  Timpression  que  les  choses  font 
en  toi,  lorsqu'elles  sont  présentes,  et  qui  y  subsiste  après 
qu'elles  sont  passées.Cestcettelmpression  même  qui  m'est  en- 
core présente,  que  je  mesure,  et  non  pu  ce  qui  Ta  produite 
et  qui  est  déjà  passé.  Voilà  donc  ce  que  je  mesure  quand  je 
mesure  le  temps  ;  c'est  cela  même,  et  c'est  cela  seul,  ou  11 
n'est  point  vrai  que  je  mesure  le  temps.  » 

De  cette  fine  et  ingénieuse  analyse,  où,  comme  le  re- 
marque M.  £.  Saisset,  saint  Augustin  devance  et  égale  les 
recherches  les  plos  profondes  de  la  psychologie  moderne, 
n  résulte  que  si  le  temps  n'est  pas  le  mouvement  des  corps 
en  général,  ni  plos  généralement  encore  le  changement  des 
choses  créées ,  le  temps  toutefois  suppose  le  changement. 
Ce  n'est  point  sans  doute  par  les  sens  extérieurs  que  nous 
acquérons  la  notion  du  temps ,  mais  par  le  sens  intime,  et 
c'est  l'esprit,  le  mol»  qui  est  ponr  nous  le  modèle  primitif 
de  la  chose  qui  dure;  mais  l'esprit,  tout  supérieur  qu'il  est 
au  corps,  Tesprit  est  chose  créée,  chose  changeante.  11  s'é- 
coule sans  cesse;  do  présent  qui  passe  et  s'engloutît  dans  le 
passé,  il  va  vers  un  avenir  qui  bientôt  s'effaoen  à  son  tour. 
Tandis  que  l'éternité  est  l'attribut  incommunicable  de 
Dieu ,  le  temps  se  montre  comme  la  loi  de  toutes  les  ob- 
tures ;  l'éternité  est  Immuable  et  simple,  le  temps  est  mobile 
et  difisible. 

£n  considérant  le  temps  sons  un  point  de  vue  purement 
physique ,  on  conçoit  que  les  hommes  ont  éprouvé  de  bonne 
heure  le  besoin  de  le  mesurer,  c'estp^-dire  de  le  diviser  en 
années,  enmois,en  jours,  en  heures,  etc.  Le  Soleil  et  la 
Lune  ont  été  ciioisis  comme  les  meilleure  légnlateure  du 
temps.  11  faut  distinguer  toutefois  le  temps  qui  nous  est  dé- 
siré parie  mouvement  du  Soleil ,  et  que  l'on  nomme  temps 
.ftti,  d'avec  celui  qui  s'écoule  uniformément,  on  temps 
nwifen  [  poyes  Temps  (  Équation  du  )  ].  Le  temps  moyen  Sk 
dit  temps  civil  ou  temps  astronomique^  suivant  qne  l'on 
divise  les  heures  en  deux  séries  de  12  chacune,  ainsi  que 
cela  a  lien  dans  les  usages  eivlls,ou  qu'on  les  compte  deo  à 
24 ,  comme  le  font  généralement  les  astronomes.  Enfhi,  le 
^empfsldéra/estcelnlqniseoomposede  jourssidéraux. 

TEMPS  (Escrime).  L'art  de  faire  les  armes  emploie 
ce  mot  dans  diverses  acceptions.  Le  temps  dTarréi  est  un 
eoup  sfanpie»  qui  arrive  en  plein  corps  sur  un  homme  qui 
■arche;  celui-ci  ne  pare  pas ,  parce  qu'il  ne  peut  làlredeur 


dioses  à  la  fois.  Le  eoup  de  tempe  conslate  à  tonchnr  «a 
rendant  la  main  telle  qu'iàle  se  trouve  dans  la  parade  par  <^>- 
positioUé  Le  coup  sur  le  temps  se  porte  au  monieot  où 
l'adversaire  quitte  l'épée;  ce  coup  est  mauvais  :  on  s'enferre^ 
on  fait  le  coup  par  coup,  P.  E.  Baeré. 

TEMPS  {Grammaire).  On  appelle  ainsi  les  dlTersen 
manières  de  conjuguer  un  verbe  en  chaque  mode  :  Il  y  a 
les  temps  présent,  imparfait,  passé,  etc. 

TEMPS  (Musique).  Vo^ez  Mesure  (Musique). 

TEMPS  (Équation  du).  On  nomme  ainsi  la  difféi 
entre  l' h  e  n  r  e  vraie  et  Pheure  moyenne  d'un  lieu.  La  i 
'  che  uniforme  des  chronomètres  les  destine  à  marquer  le 
temps  moyen,  tandis  que  le  temps  vrai  est  la  mesure  de 
mouvements  astronomiques  continuellement  variables.  Ln 
différence  qui  en  résulte  peut  dépasser  16  minutes.  Or,  dans 
une  foule  de  drcontances,  par  exemple  dans  les  observa- 
tions nautiques  destinées  à  déterminer  la  latitude  etU 
longitude,  on  conçoit  combien  il  importe  de  pouvoir  re- 
venir du  temps  vrai  (le  seul  que  puisse  donner  l'observa- 
tion astronomique)  au  temps  moyen.  Cest  ce  que  l'équa- 
tion du  temps  permet  de  faire.  A  cet  effet,  on  la  calcule 
d'avance  pour  le  midi  vrai  de  chaque  jour  de  Tannée  sous 
le  premier  méridien,  et  on  la  joint  aux  tables  que  pa- 
blient  les  diverses  éphémérides>  astronomiques.  Pour  ob- 
tenir l'équation  do  temps  à  une  époque  intermédiaire  à 
celles  que  donnent  les  tables,  on  emploie  une  méthode  d'in-. 
terpolation  très-simple ,  qui  consiste  à  regarder  layc- 
riation  de  cette  quantité  comme  proportionnelle  à  la  v^aria- 
tion  du  temps  pour  des  intervalles  moindres  que  24  heures. 

L'équation  du  temps  est  tantdt  positive ,  tantôt  négative; 
elle  est  nulle  à  quatre  époques  de  Tannée ,  deux  fois  no 
printemps ,  une  fois  en  été  et  l'autre  fois  en  hiver. 

£•  Merliéox. 

TEMPS  CRITIQUE.  Voifet  Crise. 

TÉNACITÉ  (P^si^tce).  FoyexDoRBril. 

TENAILLE  (Fortification).  On  appelle  ainsi  un  ou- 
vrage à  angle  saillant  situé  en  avant  duravelin.  Ilya 
plus  d'avantage  à  faire  le  raveiin  plus  grand,  que  d'établir 
des  tenailles f  qui,  ne  présentant  pas  de  protection  absolue, 
fournissent  à  l'ennemi  U  place  et  l'espace  nécessaires  pour 
établir  des  batteries  de  bntehe ,  et  augmentent  les  frais  de 
construction  en  raison  de  l'extension  donnée  aux  travaux  de 
maçonnerie. 

On  appelle  tenaillons  des  ouvrages  de  même  nature, 
mais  de  proportions  moindres,  élevés  des  deux  côtés  du 
nveiin ,  et  auxquels  on  donne  aussi  le  nom  de  lunettes. 

La  tenaille  située  en  avant  du  bastion  s'appelle  contre^ 
garde  ou  couvre-face.  Dans  le  système  de  fortiflcation  à  te- 
nailles, les  bastions  manquent  complètement,  et  le  rem- 
part ne  consiste  qu'en  angles  saillants  et  rentrants.  On 
élève  souvent  plusieun  ouvrages  de  cette  nature  à  la  suite 
les  uns  des  antres ,  et  quelquefois  les  extrémités  de  deux  te- 
nailles voisfaies  sont  reliées  Pune  à  l'autre.  Ce  système  a 
surtout  été  appliqué  par  les  Hollandais  Landsberg,  Virgin 
et  autres.  Montalembert  le  porta  à  une  perfection  toute  par- 
Hcttlière;  eidenoejoun  Camot,  après  en  avoir  mûrement 
pesé  les  avantagea  et  les  Inconvénients ,  en  a  fait  la  base  de 
aoasystèmeé 

TENANCIER  on  TENANT.  C'était  avant  1789  le  pos- 
sesseur d'un  héritage,  considéré  relativement  à  la  qualité 
de  sa  tenure ,  c'est- àniire  à  l'origine  et  aux  conditions  de 
l'existence  de  cet  héritage  dans  l'ordre  féodal.  Cette  expres- 
sion, qui  n'appartenait  jadia  qu'au  droit  féodal,  est  sans 
f  application  dùis  le  droit  français  actuel. 

TENANTS  et  SUPPORTS  (Blason).  On  appelle  ainsi 
des  ornements  extérieurs  qu'offrent  un  grand  nombre  d'é- 
cus.  Leur  nom  Indique  suffisamment  leur  dispositioné  Les 
tenants  sont  des  figures  hiunaines,  comme  génies,  anges, 
Maures,  sauvages,  ehevaiien,  femmes,  etc.  Les  s^qfparts 
iOBt  lesanlmans.  On  classe  parmi  les  supports  les  sirènes, 
tritons,  satyres,  centaures ,  etc.,  parce  qne  ces  êtres  CiIni* 
Imx  ne  iont,  à  proprement  parier,  qoe  des  aataMuXé  M* 
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ifgiDe  des  tenants  et  iupports  fient,  dit  on ,  de«  anciens 
toDitiois  ;  on  prétend  que  les  cbeTalters  y  lalsâient  porter 
leurs  armes  par  des  ralets  déguisés  en  Maures,  sauvages, 
dieui  de  la  fable ,  lions ,  ours,  aigles ,  etc.  Les  tenants  et 
Tupports  ne  paraissent  sur  les  sceaux  qu'à  partir  de  la  fin 
du  treizième  siècle.  Ils  sont  même  asseï  rares  ju9qo*au  mi* 
lieu  dn  quatonième.  Laîké. 

TÉNAEE  (Le).  Vopez  CouirniB,  BIatapah  (Cap)  et 

TiSIfARDV. 

TENCIN  (PiBim  GUÉRIN  de),  né  le  22  août  1679, 
était  fils  d'un  président  à  mortier  dn  parlement  de  Grenoble. 
Le  crédit  d'une  soenr,  femme  d'un  esprit  supérieur  {voye% 
l'article  d-après),  le  fit  sortir,  sous  la  régence,  des  rangi 
inférieurs  du  clergé.  Gette  soeur,  tendrement  attachée  à  son 
ffère,  était  maîtresse  de  l'abbé  Dubois,  auquel  elle  le  re- 
commanda. Law  commençait  alors  à  engouer  la  France  de 
son  fameux  système;  mais  pour  la  réalisation  de  ses  plans 
financiers  il  aTait  besoin  du  titre  de  contrôleur  général , 
qu'il  ne  ponrait  obtenir  sans  être  naturalisé ,  et  pour  se 
Aire  naturaliser  il  fallait  se  faire  catholique.  L'abbé  de 
Tencin  parut  à  Dubois  l'homme  qu'il  fallait  pour  être  l'a- 
pôtre de  cette  oonTersion.  En  conséquence,  il  instruisit 
Law,  il  le  conTertit,  il  le  confessa,  et  reçut  avec  solennité 
l'abjuration  de  l'hérétique,  à  Melon,  le  17  septembre  1719. 
Law,  en  récompense,  lui  donna  les  moyens  de  s'enrichir, 
par  Tagiotaflte,  sur  les  actions  dn  Mississipi,  et  il  en  fit  nn 
des  pilkrs  de  la  me  Qnincampoix. 

A  cette  époque  Dubois  intriguait  à  Rome  pour  se  faire 
nommer  cardinal  ;  il  trouTa  dans  l'abbé  de  Tencin  les  qua- 
lités nécessaires  pour  en  faire  tm  agent  de  son  ambition.  Sur 
ces  entrefaites,  le  pape  Clément  XI  étant  venu  à  mourir, 
Tencin  fut  nommé  condaviste  du  cardinal  de  Bissy,  qui  s'é- 
tait rendu  à  Rome  pour  l'élection  do  nouTeao  pape«  Aidé  du 
jésuite  Laffiteau ,  évêque  de  Sisteron ,  qui  négodait  aussi 
dans  l'intérêt  de  Dubois,  Il  n'épargna  ni  l'argent  ni  les  autres 
moyens  de  séduction.  11  offrit  an  cardinal  de  Conti  de  lui 
procurer  la  tiare  par  l'appui  du  parti  français,  s'il  Tonlait 
s'engager  par  écrit  à  donner,  après  son  exaltation ,  le  cha- 
peau à  Dubois.  Le  marché  fait  et  signé.  Tendu  intrigua  si 
efficacement,  que  Conti  fut  élu  pape,  le  8  mai  1721.  Après 
les  cérémonies  de  l'exaltation ,  Tencin  somma  Innocent  XIII 
de  tenir  sa  parole.  Le  pape,  qui  s'était  laissé  arracher  ce  mal- 
neureux  écrit  dans  une  Tapeur  d'ambition ,  répondit  qu'il  se 
reprocherait  éternellement  d'avoir  aspiré  au  pontificat  par 
une  espèce  de  simonie,  mais  qu'il  n'aggraTerait  pas  sa  faute 
par  la  prostitution  du  cardfaialat  à  un  sujet  si  indigne.  L'abbé 
de  Tencin,  surpris  de  ces  scrupules,  menaça  de  rendre  le 
billet  public.  Le  saint-père,  effrayé,  crut  qu'il  valait  encore 
mieux  épargner  ce  scandale  à  l'Église  que  de  s'opiniAtrer  à 
refuser  un  chapeau ,  dont  l'avilissement  n'était  pas  sans 
exemple,  et  il  nomma,  le  16  juillet  1721,  Dubois  cardinal, 
pour  anéantir  le  fatal  billet.  Mais  il  n'était  pas  an  bout  de 
ses  peines.  Tencin  résolut  de  tirer  parti  de  la  drconstance 
pour  se  faire  lui-même  cardinal  ;  il  en  fit  impudemment  la 
proposition  au  pape,  et  il  déclara  qu'il  ne  rendrait  le  billet 
qu'à  cette  condition.  Le  saint-père  ne  put  s'y  résoudre;  il 
en  tomba  malade,  et  depuis  ne  fit  que  languir.  Une  noire 
mélancolie,  causée  par  le  dépit  et  le  remords,  conduisit  à 
la  fin  Innocent  XIII  au  tombeau.  Les  prétentions  de  Tendn 
forent  ainsi  ijoumées.  A  son  retour  en  France,  le  duc  de 
Bourbon,  alors  premier  ministre,  le  dédommagea  par  l'ar- 
chevêché d'Embrun  (6  mai  1724).  Il  passa  par  la  suite  à 
l'archevêché  de  Lyon.  Enfin ,  en  1739,  il  fbt  promo  an  car- 
dinalat ,  sur  la  nomination  dn  prétendant.  Il  avait  su  slnsi- 
nuer  dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  deFleury,  qui  le  fit 
entrer  au  comité  du  conseil  d'État  des  affaires  étrangères. 
Le  8  juin  1744,  le  cardfaial  de  Tendu  signa,  comme  mi- 
nistre d'État,  le  traité  d'alliance  conclu  à  Versailles  entre  la 
France  et  la  Prusse.  Le  8  mai  1751  il  reçut  sa  démission 
de  ministre  d'état.  Alors  Agé  de  soixante-douie  ans ,  il  se  re> 
fba  dans  son  archevêché  de  Lyon ,  où  il  mourut,  le  2  mars 
1758 ,  K  près  de  quatre-vingts  ans.  Aitao». 


TENCIN  (CLADDniB-ALCXANOEiivB  6UÉRIN  ns),  sœur 
dn  précédent ,  naquit  à  Grenoble,  en  1681.  Destinée  par  sa 
touille  à  la  vie  religieuse,  pour  laquelle  elle  n'avait  nul 
penchant ,  elle  passa  plusieurs  années  chez  les  bernardines 
de  Montfleury ,  près  de  Grenoble.  Elle  attira  bientôt  la  mdl- 
leure  compagnie  de  Grenoble  à  son  couvent.  Cependant,  à 
peine  eut-elle  prononcé  ses  vœux,  qu'elle  protesta  contre  la 
contrainte  qu'elle  avait  subie  ;  et  son  directeur  fut  l'instru- 
ment aveugle  qu'elle  employa  pour  les  rompre.  C'était  un 
bon  ecclésiastique,  fort  borné,  qui  devint  amoureux  d'elle 
sans  s'en  douter.  Elle  profita  de  son  ascendant  sur  lui ,  en 
tira  les  édaircissements  nécessaires,  et  réussit  à  passer  de 
son  dottre  dans  nn  chapitre  de  Neuville ,  près  de  Lyon ,  ea 
qualité  de chanoinesse.  Enfin,  elle  vint  à  Paris,  qui  ofirait 
un  champ  plus  vaste  à  ses  talents  pour  l'intrigue,  et  die 
obtint  sa  sécularisation,  vers  1714.  On  a  dit  que  le  régent 
fbt  son  amant  quelques  Jours  ;  mais  elle  se  pressa  trop  d'ar- 
river à  ses  fins;  et  il  s'en  dégoûta  promptement.  Dubois, 
charmé  de  son  esprit,  en  fit  sa  maîtresse,  et  la  mil  à  la 
tète  d'une  maison  qui  devint  le  rendez- vous  de  la  plus  bril- 
lante compagnie.  Elle  aimait  passionnément  son  frère ,  dont 
l'avancement  devint  presque  l'unique  objet  de  toutes  ses 
intrigues.  Elle  eut  deux  enfants  de  Vlllion,  colonel  d'un  ré- 
giment irlandais;  et  de  Destouches,  surnommé  Canon, 
commissaire  provincial  d'artillerie,  elle  eut  D'Alembert, 
qui  ftit ,  comme  on  sait ,  recueilli  par  la  femme  d'un  vitrier. 
Quand ,  par  la  suite ,  il  Ait  devenu  célèbre ,  on  prétend  que 
sa  mère  voulut  le  reconnaître  ;  mais  il  s'y  refusa,  en  disant 
que  sa  véritable  mère  était  celle  qui  l'avait  élef  é.  Parmi  ses 
nombreux  amants ,  on  die  d'^Argenson ,  Bolingbroke ,  le  ma- 
réchal d'Uxelles ,  le  maréchal  de  Médavid,  etc..  La  Fresnais, 
conseiller  au  grand  conseil ,  un  de  ceux  qu'elle  domina  le 
plus  longtemps ,  se  tua  ou  fut  tué  chez  elle  d'un  coup  de 
pistolet,  le  6  avril  1726  :  elle  avait  alors  quarante-cinq 
ans.  La  Fresnais ,  dans  son  testament,  peignait  M™*  de 
Tencin  sous  les  couleurs  les  plus  noires  ot  les  plus  odieuses, 
et  il  témoignait  la  crainte  de  périr  quelque  jour  de  sa  main. 
Il  l'accusa  de  l'avoir  miné,  après  lui  avoir  fait  mettre  tout 
son  bien  sous  son  nom.  Elle  fut  mise  au  CliAtelet  le  11  aviil, 
et  le  lendemain  à  la  Bastille.  Le  3  juillet,  elle  fut  acquittée 
de  l'accusation,  et  sortit  de  prison. 

Id  commence  une  nouvelle  existence  pour  M™*  de  Tendn  : 
à  une  jeunesse  tumultueuse  et  désordonnée  succède  une 
vidllesse  paisible.  Dès  lors  elle  se  livra  à  l'étude  et  au  gofit 
de  .la  littérature.  Son  salon  devint  le  centre  de  la  plus 
brillante  sodété  de  Paris.  Les  savants ,  les  gens  de  lettres, 
s*y  rendaient  en  foule;  les  sdgneurs  les  plus  aimables , 
tons  les  étrangers  de  distinction ,  briguaient  l'honneur  d'y 
être  admis  :  c'était  une  véritable  école  de  bon  goût.  C'était 
là  que  se  préparaient  les  élections  de  l'Académie.  M*"*  de 
Tendn  eut  le  mérite  de  bien  choisir  ses  amis  et  de  se  les 
attacher.  Fontenelle  et  Montesquieu  étaient  les  mem- 
bres les  plus  assidus  de  son  cercle.  Le  cardinal  Prosper 
Lambertini  était  en  correspondance  avec  elle;  devenu  pape, 
sous  le  nom  de  Benoit  XIV ,  il  lui  envoya  son  portrait.  Elle 
donnait  denx  dîners  par  semaine,  où  elle  réunissait  les 
hommes  d'esprit,  qu'elle  appelait  plaisamment  ses  bâtes  on 
sa  ménagerie.  Elle  aimait  à  protéger  les  gens  de  lettres  dans 
le  besoin  ;  on  prétend  même  que  chaque  année ,  à  l'époque 
des  étrennes,  elle  donnait  à  quelques-uns  d'entre  eux  deux 
aunes  de  velours  pour  se  faire  faire  des  culottes.  On  cite 
d'elle  une  foule  de  mots  pleins  de  finesse.  Elle  se  mit  à  écrire 
des  romans, qui  se  distinguent  par  la  Justesse  d'observation 
et  par  la  délicatesse  du  style.  Dans  les  Malheurs  de  VA" 
motcr,  on  crut  qu'elle  avait  retracé  sa  propre  histoire.  Le 
Comte  de  Commingese^X  un  digne  pendant  à  La  Princesse 
de  Clèves.  On  a  prétendu  que  Pont  de  Veyle  et  d 'Ar- 
gon tal, ses  neveux ,  avaient  travaillé  à  ses  ouvrages  ;  mais 
qudie  est  la  femme  de  talent  à  qui  la  Jalousie  du  monde 
n'ait  pas  voulu  donner  nn  tdntnriert 

M^  de  Tendn  mourut  à  Paris,  le  4  décembre  1749»  re- 
grettée de  ce  monde  spiritod  dont  elle  était  le  Hio  M  II 
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centre.  Son  ««lon^qni  aftit  héiifé  de  celnl  de  la  marquite 
de  Lambert ,  orties  gens  de  lettres  en  eootact  habituel 
ÉTec  les  classes  supérieures ,  et  devint  par  là  on  des  foyers 
,  de  cet  esprit  de  société  auquel  le  dix-huitième  siècle  a  dû 
une  partie  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  M*"  G  e  o  f  f  r  i  n 
fréquentait  le  cercle  de  M"*  deTencin  sur  la  fin  de  sa  vie. 
Celle-ci ,  qui  pénétrait  le  motif  de  ses  visites ,  disait  à  ses 
amis  :  ■  SaYes-Toos  ce  que  la  GeofTrin  vient  faire  ici?  £lle 
vient  voir  ce  qu'elle  pourra  recueillir  de  mon  inventaire.  » 
En  effet  »  le  salon  de  M'^  Geoffrhi  hérita  du  salon  de 
M"**  de  Tencin.  Artaud. 

TENÇON.  Voyez  TEnaom. 

TENDER.  Voyez  Locohotite. 

TENDON.  Voyez  Muscle. 

TENDON  D'ACHILLE,  tendon  large  et  fort,  qui 
sert  à  étendre  le  pied  et  qui  vient  du  milieu  de  la  jambe 
au  talon.  H  est  ainsi  dénommé  parce  qu'Achille  fut  blessé 
à  ce  tendon  pendant  le  siège  de  Troie,  et  est  formé  par  l'union 
intime  des  tendons  de  deui  muscles  différents ,  l'un  appelé 
les  Jumeaux  ot  l'autre  le  solaire.  Un  homme  blessé  an 
tendon  d'Achille  ne  peut  se  tenir  debont  (voyez  Puo, 
PlED-BOT  et  Ténotomie). 

TENDRESSE.  11  y  a  entre  la  tendresse  et  la  sensi* 
HlUé  cette  différence»  que  la  première  a  sa  source  dans 
le  cœur,  et  que  la  seconde  tient  aux  sens  et  à  l'imagination. 
La  tendresse  est  un  sentimeot  profond  et  durable,  la  sensi- 
bilité  n'est  souvent  qu'une  impression  passagère,  quoique 
vive.  La  tendresse  ne  se  manifeste  pas  toujours  au  dehors; 
la  sensibilité  se  déclare  par  des  signes  extérieurs.  La  ten- 
dresse est  concentrée  dans  un  seul  objet  ;  la  sensibilité  est 
plus  générale.  On  peut  être  sensible  aux  bienfaits,  aux  m- 
jures,  à  la  reconnaissance,  aux  louanges,  à  Tamitié  même, 
sans  avoir  le  cœur  tendre,  c'est-à-dire  capable  d'un  atta- 
chement vif  et  durable  pour  quelqu'un.  Au  contraire,  on 
peut  avoir  le  cœur  tendre  sans  être  sensible  à  ce  qui  vient 
d'autre  part  que  de  ce  qu'on  aime  ;  et  même  aimer  ten- 
drement sans  manifester  à  ce  qu'on  aime  beaucoup  de  sen- 
sibilité extérieure.  D^Alembert. 

TÉNÈBRES.  Les  ténèbres ,  dit  l'abbé  Girard ,  semblent 
signifier  quelque  chose  de  réel  et  d'opposé  à  la  lumière. 
VobseurUé  est  une  pure  privation  de  clarté.  La  nuit  est 
la  cessation  du  jour,  c'est  à-dire  le  temps  où  le  soleil  n'éclaire 
pas.  On  dit  des  ténèbres  qu'elles  sont  épaisses,  de  l'ofr- 
scurité  qu'elle  est  grande ,  de  la  nuit  qu'elle  est  sombre 
On  marclie  dans  les  ténèbres ,  à  Vobscurité  et  pendant  la 
nuit. 

On  appelle  Ténèbres  de  la  Passion  l'obscurcissement  oo 
les  ténèbres  qui,  au  rapport  des  évangélistes,  arrivèrent  à 
la  mort  de  Jésus-Christ  depuis  la  sixième  heure  (  midi } 
jusqu'à  la  neuvième. 

En  termes  de  liturgie  catholique  les  ténèbres  sont  les 
matines  qui  commencent  l'office  des  fériés  majeures  de  la 
semaine  sainte.  Les  leçons  des  ténèbres  sont  les  lamenta- 
tions de  Jérémie  sur  les  malheurs  de  Jérusalem,  qu'on 
chante  ^n  ton  plaintif. 

TÉNÈBRES  DU  CANADA  (  Météorologie).  Voyez 
BauHB. 

TÉNÉBREUX.  Voyez  Obscur. 

TÉNÉDOS9  petite  lie  monUgnense  mais  fertile  de  la 
côte  de  la  Troade,  au  nord-ouest  d'Alexandrie,  avec  on 
temple  d'Apollon,  fut  ainsi  appel(^  dn  vieux  roi  Ténès, 
qui  suivant  la  tradition  y  avait  conduit  une  colonie  et  qu'on 
y  adorait  comme  dieu.  Le  siège  de  Troie  l'avait  surtout  ren- 
due célèbre,  parce  que  c'est  là  que  les  Grecs  avaient  caché 
leur  flotte,  confirmant  ainsi  les  Troyens  dans  l'opinion 
qu'ils  avaient  renoncé  à  leurs  projets  hostiles.  Plus  tard,  elle 
appartint  altemativen)^nt  aux  Perses,  aux  Grecs  et  aux 
Romains;  et  en  1322  elle  finit  par  passer  sons  hi  domina- 
tion des  Turcs,  qui  la  comprirent  dans  le  san^hak  de  Bl- 
Rha,  dans  le  D>éfafr  d'Asie,  et  qui  la  désignent  encore  ao« 
joonfhni  sous  son  ancien  nom  de  Ténédos,  ou  sous  celui  de 
Sofiffa  Àdassi.  Elle  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses 
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poteries,  de  même  que  par  set  fiSHobles;  et  de  bm  jours 
encore  efie  est  le  centre  d'un  commerce  important  de  tte 
muscat  Sur  une  population  de  e  à  7,000  habitants ,  dont 
mdUé  Tures  et  moitié  Grecs ,  nn  tiers  environ  babiteni  le 
chef-lieu ,  Tinédos  ou  Tinedo,  appelé  en  tare  Boy4/a,  port 
de  mer,  situé  à  l'eitrémlté  nord-est  de  111e  et  défenda  pw 
une  citadelle,  dége  d'un  évêqne  grec  et  dtm  aga  tore,  et 
centre  d'un  commerce  asseï  actif.  Comme  clef  de  Tenti^  do 
rHellespont  ou  détroit  des  Dardanelles  situé  à  2  myrte- 
mètres  de  là,  Ténédos  a  été  fortifiée  dans  ces  derniers  temps 
par  les  Turcs  et  mise  dans  un  bon  état  de  défense.  En  1050 
les  Vénitiens,  après  avoir  anéanti  la  flotte  torque,  s'en  em- 
parèrent; mats  ib  i'évacnèrentdès  l'année  suivante,  apiteh 
mort  de  leur  amiral  Mocenigo.  Le  21  mars  1807  les  Rosies 
aux  ordres  de  Sîniavin  y  battirent  les  Turcs  commandés 
par  Séid-Ali-Pacba;  et  le  10  novembre  1822  les  IpsaiMeo 
Canaris  et  Cyriacos  y  remportaient  une  victoire  sur  le  ca- 
pondan -pacha. 

Au  nord-est  de  Ténédos  se  trouve  la  baie  de  Vasika  ou 
Besika^  où,  au  début  dn  conflit  russo-turc  de  18S5»  les 
flottes  anglaise  et  française  uMMiillèrent  jusqu'à  ce  qu'elles 
itsçussent  l'ordre  de  franchir  les  Dardanelles  et  d'aller  pro* 
léger  Constantinople. 

TENERANI  (Pietro),  scnlptenr  italien,  néàTorano, 
prè«  Carrare,  en  1790,  fiéquenta  d'abord  l'atelier  de  Ca- 
nova  à  Rome,  puis  devint  l'élève  de  Thorwaldsen; 
ot  après  la  mort  de  ce  grand  artiste  il  n'eut  point  de  rivaux 
en  Italie.  Ses  ouvrages,  aussi  nombreux  que  divers.  00m- 
prennent  les  snjets  chrétiens  aussi  bien  que  les  mythes  an- 
ciens. Une  de  ses  premières  œuvres,  datant  de  1819,  estimo 
Psyché  tenant  à  la  main  la  boîte  de  Pandore;  elle  orne  le 
palais  Lenzoni ,  à  Florence.  Vient  enaoite  un  groupe  repré- 
sentant Psyché  et  Fenttf ,  puis  une  Venus  couchée  à  qui 
l*amour  arrache  une  épine  du  pied  ;  et  un  Jeune  Faune 
jouant  de  la  flûlei  Le  modèle  d'un  ChrUt  sur  la  croix,  de 
grandeur  naturelle,  exécuté  en  argent  pour  l'église  San-Sle- 
fano  de  Florence ,  n'obtint  pas  moins  de  succès.  TéneranI 
seconda  aussi  son  maître  Thorwaidaen  dans  Texécution  de 
plusieurs  ouvrages,  notamment  dans  celle  dn  monument  da 
duc  de  Leuchtenberg  ponr  Téglise  Saint-Micliel  de  Munich. 
Outre  un  tombeau  que  les  habitants  de  Sienne  érigèrent  ea 
1830  à  leur  gouverneur  GiuUo  Blanchi,  il  exécuta  4>iisnilo 
diverses  statues  colossales  de  saints  pour  des  églises  d'Italie. 
En  1841  il  acheva  le  modèle  de  la  statue  colossale  du  roi 
Ferdinand  II  de  Naples ,  exposée  à  Messine,  et  qui  ibt  fon- 
due à  Munich.  Il  composa  un  projet  semblable  d'une  statno 
de  Bolivar  pour  la  Colombie.  Parmi  les  ouvrages  dus  an 
ciseau  de  cet  artiste  qui  brillent  le  plus  par  la  noblesse  do 
style  et  la  vérité  de  l'expression ,  on  dte  encore  un  grand 
bas-relief  en  marbre  exécuté  en  1842  pour  hi  chapelle  Tor- 
ioniaà  Saint-Jean-de-Latian  et  représentant  une  Descente 
de  Croix,  et  un  tombeau  à  Sanfo-itfaria  sopra  Minerva 
à  Rome,  où  est  représenté  l'ange  du  jugement  dernier.  A 
ces  divers  travaux  il  faut  encore  ajouter  une  foule  de  bus- 
t'S,  entre  autres  ceux  de  Thorwaldsen  et  de  l'ie  IX.  Te- 
neranl  est  mort  à  Rome,  le  14  décembre  1869.  11  était 
professeur  de  sculpture  à  l'Académie  de  Saint-Luc 

TÉNÉRlFFE^appelée  par  Pline  iVii;ada,la  plus  grande» 
la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  des  lies  Canaries  appaite- 
nant  à  l'Espagne ,  compte  sur  une  superficie  de  29  myriam. 
carrée  une  population  de  90,000  habitants  (1870),  pour  la 
plupart  Espagnols  ou  Normands  d'origine,  la  population  pri- 
mitive, les  Guanches,  étant  depuis  longtemps  éteinte,  EUe 
est  montagneuse,  couverte  dans  toutes  les  directions  de  vas* 
tes  cntèresétehits,  de  montagnes  coniques,  de  masses  bac 
saitiques  et  de  torrents  de  lave.  Le  climat  en  est  tempéré  et 
salubre.  Elle  produit  en  abondancedes  dattiers  et  des  oocotieri^ 
des  dragoniers,  des  cactus,  des  grains,  des  fruits,  dn  co- 
ton, de  la  canne  à  sucre  et  surtout  du  vin,  dont  on  exporto 
cliaque  année  de  8  à  9,000  pipes.  Au  centre  de  111e  s'élève 
le  volcan  du  Plco  de  Teyde,  haut  de  3,819  mètres,  qui  A 
sa  base  est  couvert  de  plantations  de  châtaigniers  et  de  pâ« 
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tara^BB^  mais  on  peu  plos  haut  aenlemeiit  de  pierre  ponee 
el  de  cendrai  voleaniqiies;  ce  qni  en  rend  l'ascensioD  très- 
diffidle.  De  ses  creTasses  U  s*écliappe  parfois  de  la  ftimée , 
mais  il  n*y  a  pas  ea  de  grande  éruption  depnia  Tannée  1704. 
La  démise  éruption  de  pierres  est  celle  qui  eat  lien  en  1798. 
Du  haut  de  cette  montagne  (le  Pic  de  Ténir{ffe\  célèbre 
point  de  repère  pour  les  navigatears,  qui  le  découvrent  à  une 
distance  de  16  à  17  myriamètres,  on  aperçoit  non-seulement 
toute  cette  magnifique  lie,  mais  encore  le  reste  des  lies 
Canaries  y  la  mer  dans  une  étendue  immense ,  et  même  la 
côte  d* Afrique  avec  sea  épaisses  forêts,  parce  qu*à  cette  lati- 
tude l'atmosphère  est  trien  plus  transparente  que  sous  la 
nôtre. 

Le  chef-lieu  de  l*lle  de  Ténérifle,  siège  du  gouTernement, 
est  la  Tille  de  SantOrCnaf  aTec3,S00  habitants,  deux  forts 
et  un  excellent  port,  sur  la  côte  orientale,  où  s*arrêtent 
surtout  les  bâtiments  à  la  destination  des  Grandes-Indes, 
pour  y  faire  de  Teau  et  y  prendre  des  Tivres  frais.  Laguna 
ou  Ckristoval  de  Laguna ,  ancienne  capitale  de  i*lle,  avec 
environ  9,400  habitants,  siège  d*un  évêcbé,  d*un  cbapitrei 
et  d^in  tribunal  de  commerce,  est  bfttie  à  une  plus  grande 
éléfation  au-dessus  dn  nlTeau  de  la  mer;  aussi  le  climat 
en  est-il  plus  froid.  En  1744  on  y  aTait  fondé  une  univer- 
site,  qui  Ait  réorganisée  en  1825,  puis  supprimée  en  1830, 
par  ordre  de  Ferdinand  TIL  11  fout  encore  mentionner 
Guiamar^  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  trouve  de 
belle  pierre  ponce  et  des  tombeaux  de  Guanches  momi- 
fiés, avec  4,000  habitants  et  un  grand  commerce  de  vfais; 
et  Orotava,  dans  une  belle  vallée  fermée  à  l'est  par  les  mon- 
tagnes appelées  PedrogU^  La  Fiorida  et  La  Resbala,  avec 
6,800  habitants.  A  quatre  Idlomètres  environ  on  trouve  le 
port  d^Orotttvat  sur  one  rade  ouverte,  défendue  par  quel- 
ques fortifications,  avec  3,800  habitants,  qui  jouissait  autre- 
fois d'une  grande  prospérité  par  son  commerce  avec  l'Eu- 
rope et  l'Amérique,  et  où  se  trouvait  un  intéressant  jardic 
botanique  dans  lequel  on  ne  cultive  plus  aujourd'hui  que  des 
choux  ;  enfin,  les  bouigs  de  Cfuuna  on  VUlaJUir,  à  une  élé- 
vation de  1 ,306  mètres,  près  de  sources  minérales  fréquentées, 
«tiiiico,  avec  1876  habltationa  creusées  dans  le  tuf  volca- 
nique. 

TÉNESME  (du  grec  Tnvtaiiéc,  colique)  On  appelle 
ainsi,  en  médecine,  une  envie  fréquente,  pour  ne  pas  dire 
continuelle,  mais  inutile ,  d'aller  à  la  selle ,  sans  rendre  tout 
au  plus  qu'une  petite  quantité  de  matière  visqueuse,  muet- 
lagineuse,  sanguinolente  ou  purulente.  Le  ténesmê  accom- 
pagne soavent  ladyssenterie,  la  diarrhée,  les  bémorrholdes 
et  la  pierre.  Il  est  ^nsi  appelé  parce  que  dans  cette  OMladie 
on  sent  une  eontfaïueUe  tension  au  fondement 

TENEZ,  petite  el  sale  ville  dn  Dahra,  dans  la  province 
d'Alger,  à  268  kilomètres  li  l'ouest  d'Alger,  snrles  confins 
de  la  province  d'Oran,  silné  sur  les  bords  de  la  mer.  Elle 
est  couverte  li  l'est  par  le  cap  du  même  nom,  qui  est  élevé 
en  des  endroits  Jusqu'à  640  mètres  et  très-avancé  dans  la 
mer.  Près  de  là  l'oued  Tniss  {Carimnus  fiutiui)  Ke  jette  ^ 
dans  la  mer.  On  compte  à  Tt^nez  8,000  habitants  (1872), 
dont  un  millier  de  Français.  Aux  environs  existent  d^  ri- 
ches mines  de  cuivre.  Il  s'y  fait  un  grand  eommeree  d'une 
Taleur  annuelle  de  10  millions. 

Teof  f ,  l'ancienne  CoTUnna  eokmia  des  Romains,  si  l'on 
en  jnge  par  les  mines  asses  considérables  qni  existent  an 
Fud  de  la  ville,  fut  la  capitale  d'un  petit  royaume  Jusqu'à 
la  conquête  qu'en  fit  Barberousse,  en  1509  oo  1510.  Dé- 
truite alors,  Tenei  ne  se  releva  phis.  La  ville,  assise  soir 
an  plateau  à  dix  minutes  de  chemin  du  rivage,  comptait 
sons  la  domination  turque  200  à  350  maisons,  tient  tous 
les  habitants  étalent  Kabyles.  Elle  n'avait  ni  mur  d'en- 
cefnte  ni  forteresse.  On  y  voyait  quatre  petites  mosquées, 
dont  une  STee  minaret.  Tenei  a  une  rade  très-large, 
abritée  seulement  des  vents  d'est  par  le  cap  de  Times, 
l'ancien  ÂpolUnitprwnontorhim,  et  ouverte  aux  vents 
dn  nord  et  de  l'ouest.  Oo  y  a  créé  récemment  on  port  de 
ti  hectares. 
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TENIAHy  mot  arabe  qui  veut  dira  col  de  montaynCf 
et  qui  a  servi  surtout  à  désigner  un  combat  livré  dans  le 
passage  du  Mousaïa.  Vogei  Modsaîa. 

TENIERS  (Dâvm),  dit  le  vieux,  parce  que  l'un  de 
ses  fils  porta  le  même  prénom  que  lui ,  surnommé  aussi  U 
BcusanOp  parce  qull  excellait  à  imiter  à  s'y  méprendre 
Giacopo  da  Ponte,  dit  leH  a  s  s  a  n,  était  né  à  Anvers,  en  1 682. 
Il  fut  élève  de  Rubens,  et  commença  par  faû^  de  grands 
tableaux;  mais  la  nature  ne  l'avait  pas  créé  pour  le  genre 
historique.  H  part  pour  Rome,  où  il  veut  terminer  ses 
études,  y  trouve  un  Allemand  nommé  Etoheimer,  qui  no 
fait  que  de  petits  ouvrages  recherchés  des  amateurs,  et 
dès  lors  il  ne  fait  plus  aussi  que  des  tableaux  de  chevalet 
Après  dix  ans  d'absence ,  Il  revient  à  Anvers,  et  ne  s'occupe 
plus  qu'à  représenter  la  nature  flamande  dans  toute  sa  nd- 
veté  :  des  réunions  de  buveurs  et  de  fumeurs ,  des  char- 
latans ,  des  kermesses  ou  (êtes  de  villages,  des  intérieurs 
de  ménages  rustiques,  tels  sont  les  sujets  auxquels  il  con- 
sacre son  pinceau,  et  qu'il  reproduit  avec  autant  de  talent 
que  de  fidélité.  Téniers  le  vieux  mourut  dans  sa  ville  natale, 
en  1649,  laissant  deux  fils,  David ei  Abraham ,  tous  deux 
peintres,  tous  deux  ses  élèves,  mais  dont  le  premier  seul 
eut  du  talent. 

TÉNIERS  (DAvm),  dit  le  Jeune,  né  à  Anvers,  en  1610, 
fut  un  homme  vraiment  extraordinaire  :  on  dit  qu'il  reçut 
des  leçons  de  Bauwer,  d'Elshehner,  qui  avait  été  l'ami  et 
le  condisciple  de  son  père,  et  même  de  Robens.  Copiant 
avec  une  merveilleuse  habileté  tout  ce  qui  s'oflTrait  à  lui , 
il  était  tour  à  tour  Hassan ,  Tintoret,  et  surtout  Rubens.  At- 
taché à  l'archiduc  Léopold ,  qui  le  combla  de  bienfaits ,  il 
copia  en  petit  tous  les  tableaux  de  la  galerie  de  ce  prince, 
et  c'est  d'après  ces  copies  que  cette  collection  fut  gravée  et 
publiée  à  Anvers,  de  1658  à  1684 ,  en  245  planches ,  et  plus 
tard  à  Paris ,  en  1755 ,  in-folio.  Dans  sa  Jeunesse ,  il  lui 
arriva ,  comme  à  L  a  n  ta  r  a ,  de  payer  sa  dépense  avec  son 
pinceau.  U  était  dans  une  auberge  de  village  ;  s'étant  aperçu 
qu'il  n'avait  pas  d'argent,  11  fit  approcher  un  aveugle  <pii 
Jouait  de  la  flûte,  le  peignit  rapidement,  et  vendit  ce  ta- 
bleau trois  ducats  à  un  voyageur  anglais  qui  s'était  arrêté 
dans  la  même  auberge  pour  changer  de  chevaux. 

Téniers  sentit  heureusement  de  bonne  heure  la  nécessité 
d'être  autre  chose  qu'un  habile  copiste  ;  quoiqu'il  fût  l'objet 
de  l'empressement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considé- 
rable dans  sa  ville  natale,  il  la  quitta  pour  se  retirer  dans 
un  village,  entre  Malines  et  Anvers,  afin  d'étudier  la  nature  ; 
mais  cette  retraite  champêtre  fut  bientôt  le  rendez-vous  de 
toute  la  noblesse  du  pays ,  car  celui  de  tous  les  peintres  fla- 
mands dont  les  ouvrages  sont  inspirés  par  les  classes  les 
plus  populaires  fut  aussi  celui  qui  vécut  dans  les  plus  hautes 
classes  de  la  société.  L'archiduc  Léopold  l'avait  fait  gentil- 
homme de  sa  chambre;  la  reine  Christine  lui  donna  son 
portrait  avec  une  chaîne  d'or;  le  prince  don  Juan  d'Au- 
triche voulut  être  son  élève;  enfin,  le  roi  d'Espagne,  le 
prince  d'Orange  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  l'hono- 
rèrent d^ine  protection  éclairée  et  généreuse.  11  mourut 
à  Bruxelles ,  en  1694  ;  il  s'était  marié  et  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Téniers  le  Jeune  avait  une  extrême  rapidité  d'exé- 
cution :  il  a  fait  un  grand  nombre  de  petits  tableaux,  qu'il 
appelait  ses  aprèS'Souper,  parce  que  c'était  le  soir,  et  comme 
par  délassement,  qu'il  les  exécutait.  Une  grande  vérité 
d'observation ,  une  touche  spirituelle  et  fine ,  une  couleur 
bien  dégradée,  telles  senties  qualités  qui  distinguent  son 
talent  et  qui  donnent  encore  un  grand  prix  à  ses  ouvrages; 
mais  ce  sont  presque  toujours  des  sujets  puisés  dans  la  na- 
ture commune,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Louis  XIV, 
qui  aimait  tout  ce  qui  était  pompeux,  élevé,  noble,  s'é- 
cria, en  voyant  les  tableaux  de  ce  maître  que  l'on  avait  mis 
dans  ses  petits  appartements  :  ç^tt'on  enlève  ces  magoti. 
Notre  Oitiaée  du  Louvre  possède  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  de  Téniers  le  jeune ,  et  il  n'est  pas  de  gale- 
ries ni  même  de  cabmets  on  peu  importants  où  l'on  n'en 
trouve. 
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U  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  les  ouvrages  du 
père  de  ceux  du  flis.  P.- A.  Coupin. 

TENIET-EL-HAAD9  communt»  de  la  proTinee 
d'Alger,  a?ec  700  liabitants.  Elle  est  entour^^e  de  vastes 
fo'éts  de  chênes  blancs,  de  pins  d*Alep  et  de  cèdres.  Le 
climat  en  est  froid  mais  salubre.  On  7  trouve  des  eaux 
min<^rales  ferro'.'ineuses. 

TICNNESSËE,  run  des  Efats-Uufs  de  PAmérique  du 
Nord,  situé  entre  le  Kentuclty  et  la  Virginie  au  nord,  la 
Caroline  du  Nord  à  l*cst,  la  Géorgie,  l*Alabama  et  le  Mis- 
sissipi  an  sud,  et  le  fleuve  le  Mississipi  qui  forme  sa  fron- 
tière à  Touest  ducâti^  deTArltansaset  du  Missouri,  comp- 
tait en  1870,  sur  une  superficie  de  118,099  lûlom.  carrés» 
1,258,520  habitants  (429.310  de  plus  qu'en  1840},  dont 
936,1 19  blancs,  32'>,831  hr  muies  de  couleur  et  70  Indiens; 
resclavage  y  a  été  aboli  en  1862.  La  surface  de  cette  contrée 
forme  au  point  de  vue  orographique  trois  divisions.  Sur  ses 
limites  orientales  elle  est  traversée  par  deux  cliatnes  des 
monts  Alleghanys,  qui  portent  ici  le  nom  de  KiUatinny^ 
et  dont  quelques  pics  dépassent  de  966  mètres  leur  base, 
dfjà  située  à  623  mètres  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan.  Le 
mont  Cum6er (and  traverse  presque  la  moitié  de  l*État  dans 
la  direction  du  nord-est,  avec  une  largeur  variant  de  54  à 
60  kilomètres,  mais  ne  forme  guère  qa^un  plateau  monta- 
gneux n'ayant  jamais  plus  de  623  mètres  d'aiiiiude.  U  par- 
tage l'État  en  Tennestée  oriental  ti  Tennessee  occidental. 
La  formation  calcaire  y  domine ,  et  on  y  rencontre  une  foule 
de  grandes  et  profondes  cavernes.  Le  système  hydrogra- 
phique dePÉtat  est  éminemment  favorable  au  commerce  et 
à  l'industrie.  Le  Mississipi  côtoje  ses  limites  sur  une  étendue 
de  26  n^riamètres.  U  reçoit  directement  le  tribut  de  l'Obion, 
du  Forked-Deer  et  du  Laosahotchée,  ou  rivière  du  Loup,  et 
par  l'Ohio ,  celui  du  Tennessee  et  du  Cumberland.  Le  Ten- 
nessee prend  sa  source  dans  la  Caroline  du  Nord ,  traverse 
le  Tennessee  oriental  dans  la  direction  du  sud -ouest;  puis, 
après  avoir  décrit  au  sud  un  arc  à  travers  les  États  d*Ala- 
bama  et  de  Mississipi,  revient  traverser  le  Tennessee  occi- 
dental, dans  la  direction  du  nord,  pour  aller  se  jeter  dans  le 
Kentucky.  Son  parcours  est  de  152  myriamètres,  dont  la 
moitié  est  navigable ,  et  dont  42  myriamètres  sont  suscep- 
tibles d'être  parcourus  par  des  bateaux  à  vapeur  (jusqu'à 
Florence,  dans  l'Alabama);  et  il  reçoit  dans  TÉtaf  de  Ten- 
nessee l'Holston,  le  Clinch^  le  French-Broad  et  THiwassée. 
La  source  et  l'embouchure  du  Cumberland  se  trouvent,  il 
est  vrai ,  dans  l'État  de  Kentucky  ;  sur  les  91  myriamètres 
de  son  parcours  total ,  il  y  en  a  38  qui  appartiennent  à  l'ÉUt 
de  Tennessee,  et  jusqu'à  Nash  ville  il  n'offre  aucun  obstacle 
à  la  navigation  à  vapeur.  Le  climat  du  Tennessee  est  aussi 
tempéré  qu'agréable,  et,  sauf  quelques  contrées  basses,  où 
Ton  rencontre  des  eaux  stagnantes ,  il  est  très-salubre.  Le 
sol  est  généralement  d'une  grande  fertilité,  surtout  dans  le 
Tennessee  occidental.  Dans  les  parties  accidentées  de  l'État 
existent  encore  un  grand  nombre  de  forêts ,  où,  à  l'est,  les 
conifères  ont  une  grande  importance,  à  cause  du  brai  et  de 
la  térébenthine  qu'ils  fournissent,  de  même  qu'à  l'ouest  les 
éiablesà  sucre.Sauf  une  couche  de  houille  bitumineuse,  d'une 
étendue  de  140  à  210  myriamètres,  l'État  de  Tennessee  n'est 
pas  riche  en  minéraux.  On  y  trouve  bien  du  fer,  du  cuivre, 
du  plomb  et  même  unipeu  d'or;  mais  l'exploitation  en  est  in- 
signifiante* La  principale  occupation  de  la j>opulation, c'est 
l'agriculture,  de  même  que  la  culture  des  plantations  y 
prend  plus  d'extension  à  mesure  que  le  nombre  des  esclaves 
augmente.  Les  produite  principaux  sont  le  mais,  le  coton, 
le  froment  et  le  tabac.  Le  commerce,  l'industrie  manu- 
focturière  et  l'exploitation  des  mfaies  y  sont  sans  impor- 
tance  eu  comparaison  dea  développemente  pris  par  l'agri- 
cultare.  Sous  le  rapport  religieux,  les  méUiodistes,  les 
anabaptistes  et  les  presbytériens  forment  la  majorité.  L'ÉUt 
compte  aujourd'hui  40  «•tablisscmcnts  d'instruction  su- 
périeure, dont  les  plus  importante  sont  l'université  de 
llasbviile  et  l^miversité  de  Cumberland,  étoblie  à  Lebanon. 
Cette  dernière  comprend  une  école  de  médecine  et  une  école 


f  de  droit.  Des  écoles  intermédiaires  ezktent  dans  la  pla- 
ftart  des  centres  de  popnlatlon.  En  revanche,  llnstmc- 
tlon  populaire  n'a  pas  été  Jusqu'à  présftit  l'objet  d'âne 
bien  grande  sollicitude.  L'État  de  Tennessee  ponsèle  3,401 
kilomèfres  de  voies  ferrées  livrées  à  la  circulation.  Ea 
1 867  l'exportation  s'élevait  à  9  millions  et  demi  de  fir.,  et 
la  dette  pnliliqne,  en  1871,  dépassait  210  millions. 

Le  territoire  dn  Tennef^sée  dépendait  autrefotede  la  Ca- 
roline du  Nord;  mal<  ce  fut  en  1757  que  des  colons  blancs 
vinrent  pour  la  première  fois  s'y  étiblir,  et  ils  eurent  à 
soutenir  de  longues  et  sanglantrs  luttes  contre  les  In- 
diens. En  1790  la  Caroline  du  Nord  céda  ce  territoire  aa 
gouvernement  fédâ*al;  et  en  1796  le  Tennessee  fht  admis 
dans  l'Union  comme  EUt  indépendant»  La  constitution 
actuelle  est  celle  qu'il  reçut  alors,  mais  qui  fut  révisée  en 
1868.  L'assemblée  législative  se  compose  de  75  représen« 
lanjs  et  de  25  sénateurs,  les  uns  et  les  autres  élus  pour 
d' ux  ans.  Dans  la  guerre  civile  de  1861  le  Tennessee,  qui 
avait  alors  280,000  esclaves ,  se  joignit  aux  Etate  rebel- 
les ;  mais  son  territoire  fut  promptement  occupé  par  les 
troupes  fédérales,  et  il  eut,  eu  1862,  pour  gouvemeor 
militaire  André  Johnson,  le  futur  président. 

Le  chef-lieu  estNASBViLLB,  sur  la  rive  gauche  du  Cunn 
hcrland,  au  centre  d'un  réseau  de  voies  ferrées.  La  si- 
tuation en  est  des  plus  favorables  pour  le  commerce.  On 
y  remarque  plusieurs  beaux  édifices,  tels  que  l'hôtel  de 
vilie,  le  palais  de  justice,  la  prison,  Tuniverslté,  fondée 
en  1806,  la  maison  d'aliénés,  etc.  On  y  compte  15  égli- 
ses, trois  banques  et  un  grand  nombre  de  bateaux  à  va- 
peur. Cette  Tille ,  dont  la  population  était,  en  1870«  de 
25,865  habitante,  est  le  siège  d'un  évéque  catholique.  Elle 
ftat  prise,  le  26  février  1862,  par  les  troupas  de  l'Union, 
à  la  suite  d'un  court  engagement 

Knoxville,  sur  l'Hulston,  compte  6,500  habitants; 
MemphiSt  bâtie  en  terrasse  sur  le  bord  du  Mississipi,  en 
comptait  40,226  en  1870.  Reliée  à  la  Nouvelle-Orléans  par 
un  serfice  régulier  de  bateaux  à  vapeur,  cette  place  est 
l'entrepôt  des  produite  du  Tennessee  occidentid;  et  la 
création  de  chantiers  de  construction  pour  la  marine  de 
l'Union  a  ajouté  à  son  importenoe,  qui  va  toujours  crois- 
sant. 

TENNYSON  (Alfred),  l'un  des  plus  remarquables 
poètes  lyriques  anglais  des  temps  modernes,  fils  d'un  ec- 
clésiastique du  Lincobshire,  e^tnéen  1810.  En  1830  il 
publia  une  collection  de  poésies,  que  la  critique  accueillit 
de  U  manière  la  pins  défavorable.  Une  nouvelle  collection, 
intitulée  Poems  càl^y  Iffrieal  (  1832),  ne  fut  pas  mieux 
reçue,  et  cet  insuccès  complet  détermina,  dit-on ,  le  Jeune 
poète  à  racheter  tous  les  exemplahres  encore  invendus  de  ses 
œuvres  pour  les  livrer  aux  flammes.  U  reste  alors  plusieurs 
années  sans  rien  communiquer  au  public  de  ce  qu'il  écrivait. 
La  critique  dont  les  vers  d'Alfred  Tennyson  avaient  été l'objel 
ne  manquait  pas  de  fondement,  et  cependant  elle  était  in- 
uste.  On  peat  reprocher  à  cet  écrivain  de  la  recberdie  dans 
ses  images  et  dans  son  style,  de  l'indécision  dans  te  manièrB 
dont  il  peint  ses  personnages  et  ses  caractères;  mate  il  faut 
«avoir  reconnaître  te  richesse  de  son  imagination ,  la  beauté 
de  sa  versification,  l'originalité  de  ses  conceptions  et  de  son 
faire;  toutes  qualités  qui  se  trouvent  dans  ses  premières 
publications,  lesquelles  contiennent  aussi  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  poèiiMa.  Après  un  long  silence,  ce  ne  fut 
qu'en  1843  qu'il  «a  de  nouveau  affronter  la  loupe  et  le 
scalpel  de  te  critique  et  publier  une  nouvelle  édition  de  ses 
poèmes,  considérablement  augmentée  et  contenant, entre 
autres  productions  nouvelles,  laeksley  Hall.  Le  succès 
en  fut  franc  et  décidé ,  et  la  critique  leur  fut  cette  fote 
aussi  tevorable  qu'eito  avait  jadte  été  sévère;  aussi  ont4te 
eu  députe  les  honneurs  de  nombreuses*  éditions  (9*  édi- 
tion,  1853).  Depuis  lors  Alfred  Tennyson  est  devenu  le 
poète  favori  du  public  anglate,  qui  se  montre  aussi  aveugle 
sur  eesdéfaute  qu'il  l'était  autrefote  sur  ses  qualités.  Il  a  en- 
suite donné  JAe  i^inceif,  a  Medley  {iZ\9y  inmem^iiam 
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IB51  ),  «péoe  d'â^gle  far  la  mort  d'an  ami,  le  fiU  de  lliUto- 
rlett  Hallam ,  où  Poa  trouTe  quelques  passages  d'une  exquise 
aeottMlitéy  mais  au  total  production  un  peu  monotone  ;  et 
Maud  (185A),  poQine.  Ce  sont  les  pages  détadiées  d'an 
Journal.  Un  jeune  homme,  dont  le.père,  après  aToir  été 
miné,  s*est  tué,  rencontre  la  fille  de  Tauteur  de  sa  mine 
et  en  détient  amoureux;  il  se  prend  de  querelle  ayec  le 
fière  de  ^on  amante,  et  le  tue;  il  p^^rd  alors  la  raison,  et 
lors(|u'l1  est  guéri  troure  son  amante  morte;  enfin  il  se 
console  par  la  déclaration  de  guerre  à  la  Russie;  Toilà 
la  donnée  bixarre  de  cette  production ,  qui  a  obtena  un 
grand  succès.  On  a  encore  de  Tennyson  :  IdylU  ofthe 
King  (1858),  une  de  ses  œuTres  populaires;  Enwli  Ar- 
den  (  864),  Elaine  (1867),  etc. 

La  reine  Victoria,  grande  admiratrice  d'Alfred  Tenny- 
son, Ta  nommé,  en  1851,  poéte-lauréat,  en  remplace- 
ment de  Wordswortli.  A  œ  titre  Tennyson  a  publié  une 
ode  sur  la  mort  du  duc  de  Wellinglon;  une  antre  sur  la 
bataille  de  Balaclaya,  en  Crimée;  une  troisième  sur  Tex- 
position  de  1862,  une  enfin  à  la  princesse  de  Galles,  etc. 

[Alfred  Tennyson  est  un  homme  qui ,  sorti  des  rangs  de 
Pécole  utilitaire^  porté  sur  le  pavois  de  la  Revue  de  Wes- 
minster^  élevé  parmi  les  disciples  de  Benlbam,  a  rêvé  que 
la  philosophie  bentliamlte,  avec  ses  axiomes,  ses  corollaires, 
ses  dogmes,  son  style  oraculaire  et  abstrait,  ne  l'empêcherait 
IMS  d'être  poète.  Sans  imiter  Wordswort h  oaCrabbe, 
il  a  fait  vibrer  des  cordes  nouvelles.  Il  a  ébranlé  les  intelli- 
gences ;  il  a  exercé  son  influence  sur  un  temps  absorbé  par 
les  émotions  politiques.  Son  talent  est  devenu  on  si^et  de 
dispute  et  de  critique  ardente.  Il  est  peut-être  l'expression 
la  plus  subtile  de  cette  analyse  des  passions  transformées  en 
poésie,  de  ce  casuitisme  de  la  morale  et  de  l'observation,  de 
cette  métaphysique  rêveuse  clierchant  le  drame  dans  les  re- 
coins de  rame,  enfin  de  la  vie  poétique  telle  que  la  com- 
prennent les  nations  du  Nord.  C'est  le  raffinement  de  Véeote 
des  lacs,  Wordsworlh  dépassé  quelquefois  en  niaiserie  pa- 
thétique, Ueats  et  Shelley  vaincus  en  idéalisme  douloureux  ; 
la  réaction  de  la  pensée  la  plus  froidement  pénétrante  sur  les 
situations  de  la  vie  les  plus  passionnées  et  les  plus  chaudes; 
quelque  chose  do  varié ,  de  grand ,  de  profond ,  mais  d'inouï 
pour  nos  mceurs  et  nos  intelligences  du  Midi.  Presque  en- 
tièrement étranger  à  la  poésie  de  surface,  à  la  poésie  spectre, 
à  la  poésie  de  couleur  et  de  bruit,  Tennyson  est  assurément 
un  des  écrivains  les  plus  intimes  qui  aient  Jamais  existé. 
Dans  les  profondeurs  où  il  se  plonge,  il  ne  trouve  pas  tou- 
jours sa  route  :  Je  ne  sais  quelle  vapeur  obscurcit  les  mille 
formes  fugitives  qui  passent,  qui  voltigent  et  qui  fuient  à 
ses  yeux.  Cependant,  il  est  plus  net  et  plus  ferme  dans  ses 
conceptions  que  Shelley  et  que  Wordsworth.  Le  système 
panthéiste  de  Shelley  a  jeté  autour  de  ses  créations  un  voile 
nuageux,  qui  les  rend  insaisissables  comme  des  songes.  L'ef* 
foit  de  Wordsworth  pour  reproduire  en  vers  naïfs  des  sen 
gâtions  d'une  ténuité  imperceptible  touche  à  la  puérilité. 
Tennyson  se  comprend  mieux  lui-même  :  c'est  le  poète  de 
l'anabrse,  mais  de  l'analyse  rigonreuse;  l'homme  de  l'obser- 
vation psychologique.  Transformé  en  strophes  et  en  ballades, 
il  pénètre  avec  Joie  dans  les  détours  des  caractères,  dans 
les  nuances  des  idées,  dans  les  ramifications  de  l'être  moral 
et  social;  il  sPy  enfonce,  il  y  vit  avec  délices  ;  tt  s'assode, 
en  les  analysant,  à  des  modes  d'existence  divers.  La  folie  de 
aon  talent  est  de  chercher  des  transmigrations  impossibles. 
U  Tondrait  vivre  de  la  vie  des  sy rênes,  des  anges,  des  dé« 
mons,  des  Hons  dans  leurs  cavernes  et  des  monstres  de  la 
mer  dans  leurs  grottes.  Sa  poésie  est  on  apatar  perpétuel, 
comme  disent  les  Hindous ,  nn  désir  intense  de  plonger  et 
de  s'enfoncer  dans  les. différents  êtres,  dans  les  divers  modes 
^'existence  qui  peuplent  l'univers.  Il  est  fou,  il  touche  au 
ridicule  quand  il  se  fait  IMathan ,  baleine ,  singe  des  bois^ 
et  Je  ne  sais  quoi  encore;  mais ,  Je  le  répète ,  c*est  le  délire 
d*un  très-remarquable  talent. 

Élève  d'une  école  sévère,  oeDe  deBentbam,il  vent  se 
leodie  compte  de  tout;  et  son  travail  eit  détaillé»  v|goa« 


reux,  approfondi,  alors  même  qnll  se  trompe  et  ne  réussit 
pas,  alors  même  qu'il  se  livre  à  votre  risée.  Souvent  aussi 
il  est  sublime.  Un  jour  il  descend  dans  l'Ame  d'un  de  cet 
hommes  incrédules  qui  voudraient  croire,  attachés  à  quel- 
ques idées  religieuses  par  les  souvenirs  de  l'enfance  et 
l'élan  de  Tâme,  mais  dont  l'esprit  orgueilleux  de  son  doute 
se  maintient  dans  ce  doute;  emportés  vers  une  croyance 
bienfaisante  par  une  sensibilité  qu'ils  ne  peuvent  dominer, 
et  repoussés  loin  d'elle  par  un  scepticisme  qu'ils  ne  peavenl 
vaincre;  gens  malades  de  la  maladie  de  ce  temps,  et  sua- 
pendus  comme  le  siècle  entre  deux  maîtres  ennemis.  Cest 
une  très-belle  étude.  Avec  quelle  douleur  le  deml-chrétlei 
s'écrie  :  Je  voudrais  croire  1  Sa  vieille  mère  qui  prie,  son  en* 
faut  qui  dort  sous  la  croix  du  berceau ,  le  tombeau  chrétien 
près  duquel  il  s'arrête,  le  pénètrent  de  douleur.  Dans  quelques 
strophes  réside  toute  la  misère  de  nos  jours.  A  ce  remarquable 
tableau,  Tennyson  a  donné  un  titre  baroque  et  significatlL 
«  Confessions  supposées  ffun  esprit  de  second  ordre  ei 
sensitif,  qui  cherche  en  vain  Vunité.  »  Rien  ne  caractérise 
mieux  que  ce  titre  l'étrange  génie  du  poète.  Avec  tous  ses 
défauts,  c'est  un  poète,  un  homme  rare,  le  poète  de  la  pensée 
qui  se  replie  sur  la  passion  pour  l'étreindre,  la  forcer  à 
s'expliquer  et  savoir  tous  ses  secrets;  le  poète  du  sentiment 
réfléchi,  s'interrogeant  lui-même  et  creusant,  avec  une  habi- 
leté pleine  d'angoisses,  les  plus  intimes  de  ses  replis:  c'est 
im  peintre  qui  s'identifie  admirablement  aux  nuances  des 
mœurs  et  aux  souvenirs  de  la  féerie  et  de  l'histoire. 

De  même  que  Wordsworth  avait  extrait  sa  poésie  des  tri- 
vialités de  la  vie  rustique,  Alfred  Tennyson  et  Ebeneier 
fi  I  11  0  tt  ont  transformé  l'économie  politique  en  satires,  et  les 
théories  de  Bentham  en  odes.  Bentham,  génie  singulier  «t 
systématique,  d'une  compréhension  subtile  et  d'une  vaste 
portée,  adonné  une  forme  complète  et  une  réattté  scientifique 
à  cette  théorie  de  l'utilité  du  moi,  de  l'égoïsme,  émanation 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ;  théorie  résumée 
dans  le  magnifique  mensonge  de  cet  axiome  :  Leplus  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre.  Le  bonheur  I  Donnei 
donc  ce  que  vous  n*avei  pasi  Le  bonheur  1  Rendrez-voos 
heureux  le  plus  pauvre  I  du  pain,  des  vêtements,  des  riches- 
ses: il  acceptera  sans  doute;  mais  ses  vices  le  priveront 
demain  de  ces  richesses.  Qid  vous  dira  que  le  désir  d'être 
heureux  et  le  regret  de  ne  pas  l'être  ne  s'accroîtront  |)as  en 
proportion  des  acquisitions  nouvelles?  Philosophes,  qui 
confondez  toujours  U  sensation  avec  l'Ame ,  et  le  malhôir 
de  l'humanité  avec  les  affres  de  la  laim ,  votre  système 
est  plus  vide  que  celui  de  Ber  k  eley ,  qui  faisait  du  cor|>s  un 
(antâme  1  Aussi  le  mouvement  des  années  a-t-il  déjà  emporté 
le  système  de  Bentham,  législateur,  cooune  Saint-Simon , 
d'une  société  matérialiste.  Avec  ce  système  a  disparu  la  Revue 
de  Westminster,  fondée  pour  le  propager.  Je  ne  dirai  point 
par  quelles  subtilités  raffinées  on  a  prouvé  que  l'école  ben- 
thamiste  devait  avoir  son  Homère ,  et  que  le  plus  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre  exigeait  {événement  d'un 
poète  spécial ,  professant  de  nouveaux  dogmes  esthétiques, 
Alfred  Tennyson  fut  ce  poète.  On  remarqua  surtout  dans 
les  essais  de  Vuiilitaire  une  volonté  constante  de  métaphy- 
sique abstruse,  un  désir  d'exprimer  l'essence  philosophique 
des  choses,  un  besoin  de  créer  l'insphration  par  la  réflexion, 
au  préjudice  de  la  sensibilité,  de  lîmagination  et  de  la  per- 
sonnalité. Le  mètre  de  Tennyson  p  d'ailleurs  vigoureux  et 
hardi,  se  mouvait  tristement  sous  ses  clialnes;  le  méca- 
nisme de  U  versification,  laborieusement  savante ,  aggra- 
vait la  gène  imposée  par  une  phflosophiede  convention.  La 
muse  du  Nord  a  peine  à  se  défendre  de  cette  usurpation  de 
la  pensée  rentrant  en  elle  et  se  repliant  sur  elle.  Ainsi  s'é* 
teignent  les  grands  flambeaux  dont  la  poésie  s'éclaire;  ainsi 
disparaissent ,  sous  un  voile  de  subtiles  inventions ,  la  clarté 
et  la  chaleur.  C  o  w  1  e  y ,  dont  on  rit  maintenant,  n'a  pas  fait 
autre  chose;  la  nature,  l'homme,  les  fiassions,  la  partie 
vivante  et  principale  de  la  poésie ,  reculent  au  fond  de  U 
scène,  abandonnée  à  un  système  qui  prétend  les  reproduira 
et  qui  les  dissimule.  Lea  ingéoieux  et  poétiques  symboles 
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de  Spemer ,  homnia  sopértoar,  n*ont  point  obtenu  de  popa- 
îarité  en  Europe  ;  elle  n*a  pas  écouté  le  murmure  harmonieux 
de  ces  belles  strophes  si  chères  à  PoreiUe  britannique.  En 
▼ain  Tennyson ,  pour  atténuer  cedéraut,  a  cherché  la  préci- 
sion matérielle  de  la  forme  et  Kéclat  outré  de  la  couleur  : 
c*était  corriger  nn  Tice  par  un  TÎce.    PhilarèteCuÀSLBs]. 

TÉNOR  9  terme  de  musique  emprunté  de  Titalien  tenore^ 
et  qui  s'applique  à  l'espèce  de  toIx  d*homme  qu'on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  de  taille.  Le  ténor  a  la  même  étendue 
que  le  soprano  on  dessus  ^  toIi  ordinaire  des  femmes  et 
des  enfants  ;  mais  U  se  trouve  naturellemeat  une  octaye 
plus  bas.  La  yoii  connue  en  France  sous  la  dénomina- 
tion de  haute<ontre  n'est  autre  qu'un  ténor  qui  possède 
à  l'aigu  une  ou  deux  notes  de  plus  que  les  ténors  ordinaires. 
Ce  genre  de  toIx  ^  qui  est  d'une  utilité  incontestable  dans 
les  compositions  écrites  pour  être  exécutées  exclusivement 
par  des  voix  d'hommes,  a  toutefois  le  désavantage  de  n'offrir 
dans  les  cordes  un  peu  au-dessous  du  médium  que  des 
sons  d^une  (aiblesse  eitrème ,  et  qui  sont  à  peine  apprécia- 
bles. Le  ténor-bas ,  ou  baryton ,  au  contraire ,  a  de  la 
sonorité  dans  les  cordes  inférieures ,  mais  peu  d'étendue 
dans  la  partie  supérieure. 

Ténor  se  dit  aussi  du  chanteur  qui  possède  une  voix  du 
genre  de  celle  qui  vient  d'être  définie. 

Charles  Becbem. 

TÉKOTOMIE  (du  grec xémv,  tendon,  et  to|i4,  action 
de  couper),  opération  du  ten  d  o  n.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  opération  chhrurgicale  qui  a  souvent  été  pratiquée  avec 
succès  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  consiste  à  couper  les 
tendons  de  muscles  raccourcis  à  la  suite  d'un  état  morbide, 
à  l'effet  de  donner  plus  de  force  aux  antagonistes ,  et  au 
moyen  d'un  traitement  convenable,  de  ramener  et  de  main- 
tenir dans  la  situation  qui  lui  est  propre  le  membre  que 
le  raccourcissement  des  muscles  a  placé  dans  une  posi- 
tion anormale  et  vicieuse.  11  suit  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  cette  opération  se  rattache  le  plus  souvent  aux 
cas  d'orthopédie.  Delpech,  le  premier,  donna  des 
bases  rationnelles  et  scientifiques  à  cette  opération.  Après  ,* 
Stromeyer,  professeur  de  chhurgie  à  Fribourg,  fut  celui 
qui  fit  de  celte  opération  Tobjet  des  études  les  plus  complètes 
et  les  plus  approfondies  ;  ses  observations  le  conduisirent 
même  à  la  proposer  comme  remède  contre  le  strabisme.  Les 
applications  heureuses  qu*il  en  fit  au  traitement  de  diverses 
affections  contribuèrentà  rendre  la  ténotomU  de  plus  en  plus 
générale  ;  etDieffenbaeh  finit  par  l'appliquer,  suivant 
les  hidications de  Stromeyer,  à  la  guérison  du  strabisme; 
opération  si  souvent  répétée  depuis  et  presque  toujours 
avec  le  plus  complet  succès.  Les  procédés  à  employer  dif- 
fèrent à  l'infini ,  suivant  la  position  des  tendons  qu'il  faut 
couper,  comme  aussi  suivant  la  constitution  physique  du 
malade,  la  durée  de  la  maladie  et  beaucoup  d'autres  cir- 
constances encore  dont  il  faut  savoir  tenir  compte,  quand 
U  s*agit  de  faire  l'opération. 

TËNREG,  genre  d'in sec ti t ores ,  de  la  famille  des 
Érinacéides,  originaire  de  Madagascar,  et  qu'on  rencontre 
aussi  aux  lies  de  France  et  Mascareigne,  qui  par  Textérieur 
ressemblent  beaucoup  aux  hérissons.  Leur  corps  est  aussi 
couvert  de  piquants  ;  mais  Us  n'ont  pas,  comme  eux,  la  fia- 
eulté  de  se  rouler  complètement  en  boule.  Ce  sont  des  ani- 
maux nocturnes ,  vivant  dans  des  terriers  et  tombant  à 
Tépoque  des  grandes  chaleurs  dans  un  état  d'engourdisse- 
ment analogue  à  rhibematioa  de  beaucoup  de  mammifères 
du  même  ordre. 

TENSION.  Ce  mot  faidique  l'état  de  ce  qui  est  tendu , 
par  exemple  d'un  fil  ou  d'une  corde  fortement  tirée  en 
leos  contraires  par  deux  bouts;  il  est  l'opposé  de  l'état 
de  relâchement  f  et  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  des 
parties  molles  ou  susceptibles  d'une  grande  flexibilité.  Le 
plus  ou  moins  grand  degré  d'acuité  des  sons  rendus  par  des 
cordes  tendues ,  métalliques  ou  autres ,  dépend  de  leur  degré 
de  tension ,  degré  qui  détermine  celd  des  vibrations  dans 
un  temps  donné. 


On  nomme  flgurément  tension  d'esprit  la  flxité  oti  U 
eoncentration  des  facultés  pensantes  sur  une  même  idée  om 
on  même  ordre  d'idées.  Cet  état  peut  être  poussé  an  point 
d'amener  l'msensibilité  complète  de  Hudividu  sur  tout  la 
reste;  comme  il  advint  d'un  géomètre  qui  se  brûla  profon- 
dément la  jambe  sans  s'en  apercevoir,  ou  du  grand  Arcbi- 
mède  qui  ne  s'aperçut  pas  du  fracas  de  l'assaut  à  U  suite 
duquel  Syracuse  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

TENSONS  ou  TENQONS,  appelées  àusûjeuspartis  » 
questions  relatives  à  l'amour,  aux  devoirs  de  la  clievalerie, 
aux  prescriptions  de  la  morale,  etc.,  que  les  vieux  poètes, 
français,  les  troubadours  surtout,  s'adressaient  pour  les  ré- 
soudre, soit  en  vers,  soit  en  prose.  Cet  usage  amena  la  créa- 
tion des  cours  d'amour.  Le  plus  souvent  les  juges 
étaient  des  femmes  d'esprit  ;  mais  quelquefois  aussi  des  ar- 
bitres étaient  choisis  par  les  poètes,  qui  faisaient  ainsi  assaut 
d'esprit ,  et  diargés  de  rendre  des  arrêts  définitifs  sur  les  ma- 
tières mises  en  discussion.  Le  plus  ordinairement  deux 
interlocuteurs  défendaient  &  tour  de  rôle  leur  opinion  dans 
des  couplets  de  même  mesure  et  en  rimes  semblables.  SU 
y  avait  plus  de  deux  faiterlocuteurs ,  la  tenson  prenait  le 
nom  detournoyement  ou  iournoy  pour  indiquer  que  chacun 
prenait  la  parole  à  son  tour  sur  la  question  mise  en  discus- 
sion. On  a  de  Martial  d'Auvergne  un  recueil  de  ces  décbions 
galantes,  sous  le  titre  de  Arresta  Amorum.  A  l'instar  des 
cours  d'amour  de  la  Provence ,  la  Picardie  eut  ses  plaids 
etgieux  sous  Vormel^  dont  le  but  et  l'origine  étaient  les 
mêmes  (voyes  MéiiESTREL). 

TENTACULE  »  appendice  quelquefois  appelé  corne 
mobile,  non  ariiculé  et  très-diversement  conformé,  dont 
différents  animaux  sont  pourvus ,  et  qu'ils  tendent  en  avant, 
soit  pour  saisir  leur  proie,  soit  enfin  pour  se  défendre.  Les 
mollusques,  les  zoophytes  et  plusieurs  poissons  portent  des 
tentacules.  Les  cornes  des  limaçons  sont  scientifiquement 
des  tentacules. 

TENTACULIFERES.  Voyez  Céphalopodes. 

TENTE  (dn  latin  ientoriuw:)^  espèce  de  pavillon,  de 
tabernacle  ou  de  logement  portatif  fait  ordinairement  de 
toile  de  coutil,  etc.,  et  qu'on  dresse  en  pleine  campagne,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air.  Les  Hébreux , 
dans  le  désert,  logèrent  pendant  quarante  ans  sous  des  tentes  ; 
et  de  nos  jours  encore  la  plus  grande  partie  des  populations 
arabes  et  tatares  ne  connaissent  pas  d'autre  habitation. 

Quoique  l'usage  des  tentes  à  la  guerre  datât  d'une  haute 
antiquité ,  et  que  les  Romains  l'aient  toujours  pratiqué,  il 
avait  cependant  fini  par  se  perdre  en  Europe;  et  c'est  seule* 
ment  à  l'époque  des  longues  guerres  du  lègne  de  Louis  XIV, 
où  l'on  tint  sur  pied  des  armées  dans  toutes  les  saisons ,  que 
les  troupes  fhmçaiies  reprirent  l'habitude  de  se  servir  de 
tentes.  Auparavant,  les  armées,  étant  bien  moins  nom- 
breuses, s'abritaient  dans  les  villages  situés  sur  leur  route  ;  et 
il  en  résultait  souvent  des  fractionnements  extrêmes,  qui 
avaient  de  graves  mconvénients.  Dans  les  sièges  ou  les  camps 
à  demeure  tes  troupes  se  construisaient  des  baraques  en  paiUe. 
La  rapidité  des  marches  et  des  mouvements,  qiii  fut  le  ca- 
ractère distfaictif  des  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire, 
ne  permettait  pas  è  une  armée  de  traîner  avec  elle  le  lourd 
attirail  de  bagages  nécessaire  pour  contenir  les  tentes  de  cam- 
pement Alors  s'introduisit  l'usage  du  bivouac  :  et  aujour- 
d'hui on  ne  voit  plus  de  tentes  que  dans  les  camps  de  ma- 
nceuvre.  L'ancienne  tente  firançaise  appelée  canonnière , 
pouvait  contenir  huit  fantassms  ou  quatre  cavaliers  ;  la  tentô 
du  modèle  actuel  peut  contenir  quinie  fantassins,  on  huit 
cavalien. 

TENTE  DU  CERVELET.  Voyez  Dons-MteB. 

TENUE  se  dit  en  général  des  manières  et  de  la  toiletta 
de  quelqu'un  :  Avoir  une  bonne  tenue^  c'est  êtroblen  mis, 
sans  trop  de  recherche,  et  avoir  dans  le  monde  des  façons 
aisées,  libres,  décentes,  etc.  Cette  locution  s'applique  par- 
fois, mais  plus  rarement,  à  l'état  moral  de  l'individn ,  et 
l'on  dit  ainsi  de  celui  qui  change  légèrement  d'avis ,  à  prn- 
poa  de  tout  ou  de  rien  I  quHl  n'a  point  de  temne. 
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La  ienuê  miiitaire  doit  également  s'entendre  de  Toni- 
ibmie  00  de  la  toilette  da  soldat  et  de  l'allure  qu*il  a  sous 
les  armes:  lAtemte  d'hiver,  la  Sentie  d^été^  \h  grande, 
]^ petite  tenue,  tic 

Tenue  se  dit  aussi  du  temps  durant  lequel  se  tiennent 
certaines  assemblées  :  La  tenue  des  chambres,  des  assises. 

Tenue  se  dit  en  marine  de  la  qualité  du  fond  d'un  mouil- 
lage :  elle  est  bonne  quand  l'ancre  y  mord  bien. 

TENUE  DES  LIVRES.  Voyez  CoMPTABiLRÉ  et  Ltyiibs 

OE  COMIIERGB. 

TÉOGALLl',  c'est-à-dire  maison  de  Dieu.  C'est  le 
nom  qu'au  Mexique  les  Aztèques  donnaient  à  leurs  temples, 
espèce  d'autels  gigantesques  qui  s'élevaient  généralement 
sous  la  forme  de  pyramides  à  quatre  faces  fort  exactement 
tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux»  et  au  sommet  des- 
quels on  ménageait  une  plate-forme  plus  ou  moins  grande. 
Ordlnalraneat  ces  pyramides  se  composent  de  larges  assises 
disposées  en  terrasses  les  unes  an-dessus  des  autres.  On  arrive 
à  la  plate-forme  supérieure,  où  se  trouvent  des  constructions 
plus  ou  moins  grandes,  telles  que  cbapelle,  temple,  etc.,  par 
des  escaliers  larges  mais  roides ,  ménagés  sur  un  ou  plusieurs 
eôtés.  Quelquefois,  mais  plus  rarement,  ces  escaliers  soilt 
disposés  en  zig-zag  de  manière  à  conduire  d'une  assise  à 
Fftutre(par  exemple  à  la  pyramide  de  Téopantépec).  La 
plupart  de  ces  téocallis  étaient  entourés  de  grandes  cours 
contenant  les  logements  des  prêtres  et  les  autres  locaux 
nécessaires  aux  besoins  du  culte.  Il  subsiste  encore  de  nos 
Jours  bon  nombre  de  monuments  de  ce  genre,  quoique 
singulièrement  dégradés  et  en  ruines.  A  l'arrivée  des  Espagnols 
au  Mexique,  il  en  existait  dans  presque  toutes  les  localités; 
la  capitale  seule  en  comptait  plut  da  2,000,  dont  sept  à  huit 
dans  les  proportions  les  plus  grandioses.  Un  grand  nombre 
dataient  déjà  de  l'époque  de  la  domination  des  Toltèques 
(c'est-à-dire  du  septième  au  huitième  siècle).  On  cite  sur- 
tout les  pyramides  qui  se  trouvent  aux  environs  de  San-Juan 
de  Téotihuacan ,  dont  Tune  (  Ibnatiouh  Yttaqual)  mesure 
215  mètres  à  sa  base  et  a  57  mètres  d'élévation.  La  pyramide 
de  Clioluta,  qui  s'élève  en  quatre  terrassée ,  a  450  mètres  à 
sa  base  et  55  mètres  33  centimètres  de  haut. 

TÉPLllZ.  Foye«  ToEPLrrz. 

TEPTiCRES.  Voyez  Finnois. 

TÉRATOLOGIE  (du  grec  xiçoLz,  répatoc,  monstre ,  et 
X6yoç,  discours  ),  partie  de  la  sdence  qui  s'occupede  l'étude 
des  monstres;  partie  de  la  physiologie  qui  traite  des  di- 
verses anomalies  et  monstruosité  de  l'organisation ,  notam- 
ment dans  le  règne  animal. 

Dans  la  classification  le  plus  généralement  adoptée  ,  on 
partage  les  monstres  en  trois  divisions  principales:  les 
monstres  par  excès ,  c'est-à-dire  qui  présentent  plus  de 
parties  que  les  individus  à  l'état  normal;  les  monstres  par 
défaut ,  qui  en  présentent  moins  ;  et  enfin  cenx  où  il  y  a 
quelque  changement  [dans  la  structure  ou  quelque  anoma- 
lie dans  la  situation  des  parties.  On  connaît  les  beaux  tra- 
vaux de- MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  la  tératologie. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  tératologie  à  l'étude  des 
choses  extraordinaires,  prodigieuses,  merveilleuses,  ra- 
contées de  siècle  en  siècle,  et  qui  semblent  le  produit  de 
l'imjigination.  M.  Berger  de  Xlvrey  a  réuni  en  un  volume 
les  traditions  tératologiques. 

TÉRATOSCOPIE  (du  grec  TÉpoc,  prodige,  et  owid^ , 
j'observe),  divination  par  l'examen  des  prodiges,  comme 
accouchements  monstrueux,  pluies  de  pierres,  visions 
effrayantes,  etc. 

TERBIUMy  nom  d'un  corps  simple  appartenant  à  la 
classe  des  métaux ,  qu'on  rencontre  uni  à  l'oxygène  dans  ce 
qu'on  apelle  l'yttria  ou  terre  d*Ytter,  qui  se  trouve  dans  le 
minéral  nommé  yttérite.  Le  terblum  n'est  pas  connu  à  l'état 
pur;  son  oxyde  paratt  être  blanc  Ses  sds  ont  une  coideur 
rouge  d*amétliyste. 

TEUBURG  (G<raiu>)  naquH  en  1608,  à  Zwoll,  dans 
.a  province  d'Over-Yssel,  où  sa  fkmHle,  très-andcnne , 
jouissait  d'un  certain  crédit.  Son  père  était  peintre^  et  avait 
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même  fait  dans  sa  jeunesse  un  voyage  d'artiste  en  Italieé 
Ce  fut  à  son  école  que  Gérard  apprit  les  éléments  du  dessin  ; 
puis  il  alla  se  perfectionner  dans  une  ville  où  les  beaux- 
arts  Oorissaient  à  cette  époque ,  à  Harlem ,  sous  un  maître 
dont  les  biographes  ne  nous  ont  pas  transmis  le  nom.  Il  est  à 
croire  que  ses  premiers  essais  furent  bien  accueillis  ;  car  sa 
réputation  était  déjà  faite  en  Flandre  et  en  Hollande  avant 
qu'il  n'entreprit  ses  premiers  voyages  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Toutefois  «  on  ne  retrouve  guère  dans  les  compo- 
sitions dites  de  sapremière  manière,  et  qui  n'ont  été  con- 
servées qu'en  très- petit  nombre,  le  style  qu'il  adopta  plus 
tard.  L'existence  que  mena  Terburg  fut  des  plus  heureuses 
et  des  plusbrillantes.  Ses  parents,  qui  étaient  de  riches  bour< 
geofs ,  le  mirent  à  même  de  tenir  un  rang  honorable ,  en 
attendant  que  sa  profession  pût  devenir  lucrative.  En  1648, 
de  retour  dans  son  pays,  il  se  rendit,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs gentilshonunes  qui  voulaient  faire  un  certain  étalage 
de  magnificence,  au  congrès  de  Munster,  où  devait  être  si- 
gné le  traité  de  paix  générale  qui  porte  ce  nom.  Présenté 
aux  ambassadeurs,  il  fit  d'abord  les  portraits  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  devint  bientôt,  quand  son  talent  fut  connu, 
l'objet  d'une  foule  de  prévenances;  tons  l'engagèrent  à 
peindre  un  tableau  représentant  au  complet  une  séance  du 
congrès.  Terburg  céda  volontiers  à  leur  désir,  et  se  mit  à 
l'œuvre.  11  s'attacha  surtout  à  peindre  très-ressemblants 
tous  les  membres  delà  conférence ,  et  il  réussit  dans  son  en- 
treprise avec  un  rare  bonheur.  Cette  composition,  qui  a  été 
supérieurement  gravée  par  Zuydemoèf,  est  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Terburg.  L'ambassadeur  d'Espagne ,  le 
comte  de  Pignoranda,  le  décida ,  par  des  offres  très-avanta- 
geuses,  à  le  suivre  à  Madrid.  Terburg  eut  l*honneur  de  pein- 
dre le  portrait  du  roi ,  qui  le  créa  chevalier  et  lui  assigna 
une  pension  très-considérable.  Pendant  son  séjour  à  Madrid 
ou  à  l'Escurial,  notre  peintre  fit  nombre  de  poriraits.  Comme 
il  était  aimable,  spirituel  et  beau,  sa  compagnie  fut  recher- 
chée par  les  femmes  de  qualité,  qui  le  prirent  sous  leur 
patronage.  II  ne  tarda  pas  à  lier  avec  quelques-unes  d'entre 
elles  des  intrigues  amoureuses,  qui  faillirent  lui  coûter  cher« 
Un  mari  jaloux  le  poursuivit  de  sa  vengeance,  et  il  se  vil 
forcé  de  quitter  l'Espagne  d'une  manière  un  peu  soudaine.  II 
se  rendit  à  liOndres,  où  ses  talents  eurent  les  mêmes  succès 
qu*à  Madrid.  Mais  il  ne  séjourna  que  peu  de  temps  dans 
cette  grande  ville,  et  voulut  visiter  la  France,  où  il  trouva 
de  nouvelles  occasions  d'acquérir  delà  gloire  et  d'augmenter 
sa  fortune.  Enfin ,  las  de  la  vie  active  qu'il  menait ,  Terburg 
alla  s'établir  à  Deventer,  où  il  épousa  une  de  ses  parentes. 
Sa  réputation  de  grand  artiste  et  d'honnête  homme,  sa  for- 
tune considérable,  dont  il  savait  faire  un  emploi  généreux, 
le  firent  nommer  bourgmestre  de  la  ville.  Il  mourut  à  De- 
venter, en  1681 ,  Agé  de  soixante- treixe  ans.  Son  corps  fut 
transporté  à  ZwoU. 

Terburg  étudiait  beaucoup  la  nature.  Sa  touche  est  pré- 
cieuseï  et  très-fine.  On  ne  saurait  porter  plus  loin  que  ce 
peintre  l'intelligence  du  clair-obscur;  son  dessin  est  rond, 
peut-être  un  peu  lourd,  et  son  pinceau  a  quelquefois  le 
même  défaut.  Il  avait  un  talent  unique  pour  pemdre  des 
étoffes,  et  particulièrement  le  sathi.  Sa  conlenr  est  bonne 
et  transparente;  il  n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  le  choix 
de  ses  modèles  de  femmes ,  qn'ii  copiait  trop  au  naturel. 

Decamps  n'a  mentionné  dans  son  catalogue  qu'un  petit 
nombre  des  ouvrages  de  Terburg.  Le  M&»ée  du  Louvre  en 
possède  quatre  :  un  Militaire  offani  de  Vargent  à  une 
femme  (  excellent  tableau,  où  brillent  les  plus  belles  qualités 
du  mettre);  la  Leçon  de  Musique  s  une  Musicienne  ;  nm 
Conseil  de  Magistrats.  On  voit  au  Musée  de  Dresde  une 
Dame  yétue  de  blanc,  et  debout  devant  un  lits  une  Dflmê 
assise  jouant  du  luth,  et  un  cavalier  qui  Véeoute.  La  Ga- 
lerie de  Dusseldorf  possède  la  Nativité  de  Jésus-Chrisi 
et  un  Jeune  homme  cherchant  les  puces  d^un  chien.  On 
connaît  encore  de  Terburg  VInsîrwUion  paiernellê, 
La  Visite  du  Médecin ,  un  Intérieur,  où  sont  représentées 
trois  femmes,  etc.  Le  Congrès  de  Munster,  qui  eût  si  blea 
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troavé  m  place  dans  le  Musée  historique  de  Versailles ,  el 
deui  intérieurs  de  Terburg,  se  Toyaieot  aatrefob  dans  la 
riche  collectiou  de  l*Ély8ée  Bourbon,  où  se  trouvaient 
réunies  Uni  de  belles  peintures  flamandes.  En  avril  1837, 
>$tte  précieuse  galerie  fut  vendue^  au  grand  regret  de  tous 
es  amis  des  arts  ;  et  le  comte  DemidofT  acheta  le  Conférés 
de  Munster  au  prix  de  4S,500  francs.  Les  dessins  de  Ter- 
bnrgsont  très- rares.  Van  Somer,  Théodore  Mathan,  Zuy- 
4ertof,  B.  Bary,  Wille,  ont  gravé  d'après  ce  maître. 

Antoine  Fiixiocx* 

TERGEIR  A  (  Le  duc  ub),  comte  de  Villqflor,  maréchal 
et.  pair  de  Portugal,  né  vers  1790,  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice, parvint  dans  les  guerres  contre  Napoléon  au  grade 
d'officier  d'état-major,  et  passa,  en  1826,  colonel,  puis  bri- 
gadier. Après  avoir  prêté  serment  de  fidélité,  en  1826,  à  la 
charte  ée  dom  Pedro,  il  reconnut  sa  fille  en  qualité  de  reine 
de  Portugal.  Nommé  général  major  par  la  régente, il  battit 
le  marquis  deCha?es,  partisan  de  dom  Miguel,  l'expulsa  du 
Portugal ,  et  fut  alors  nommé  général  en  chef.  Mais  quand 
dom  Miguel  prit  la  régence  au  nom  de  sa  nièce,  il  ne  voulut 
reconnaître  au  duc  de  Terceira  d'autre  grade  que  celui  de 
brigadier  ;  et  la  populace,  soudoyée  par  le  parti  réactionnaire, 
fit  entendre  contre  lui  des  menaces  tdles,  que  le  14  mars 
1828  il  jugea  prudent  de  se  réfhgier  à  bord  d'un  bftUment 
de  guerre  anglais  en  station  dans  le  Tage.  La  tentative  qu'il 
fit  an  mois  de  juin  d«  la  même  année  pour  appuyer  un  mou- 
vement fait  à  Oporto  par  le  parti  constitutionnel  échoua. 
Il  dut  s'en  retourner  à  Londres  ;  mais  dès  le  mois  de  juin 
1629  il  venait  se  mettre  à  la  tête  des  constitutionnels  dans 
111e  de  Terceira;  et  alors , d'accord  avec PaZtne/Za,  il 
déploya  une  infatigable  activité  dans  les  intérêts  de  Donna 
Maria.  En  juin  1832  dom  Pedro,  ayant  pris  lui-même  le 
commandement  de  l'expédition  qui  partit  de  Terceira  pour 
Oporto ,  lui  confia  la  direction  de  celle  qu^on  te'Jia  simul- 
tanément dans  les  Algarves,  et  lui  conféra  le  aire  de  due 
de  Terceira,  Débarqué  à  Cavellas  avec  4,000  hommes ,  il 
marcha  sur  Lisbonne,  qui  tomba  en  son  pouvoir.  Des  con- 
flits avec  d'autres  généraux  le  déterminèrent  à  donner  sa 
démission  ;  mais  dès  le  mois  de  mars  1834  dom  Pedro  le 
nommait  commandant  supérienr  d'Oporto.  Il  marcha  de  1& 
à  la  rencontre  de  dom  Miguel ,  opéra  sa  jonction  avec  le 
corps  auxiliaire  espagnol  aux  ordres  du  général  Rodil,  battit 
Tennemi  le  16  mai  à  Asseiceira,  près  de  Thomar,  et  occupa 
Santarem  le  19.  Ensuite  de  quoi,  nne  capitulation,  conclue 
le  26  mai  1834 ,  à  Evora ,  mit  fin  à  la  domination  de  dom 
Miguel  en  Portugal.  Depuis,  le  duc  de  Terceira  a  constam- 
ment joué  un  rôle  éminent  en  politique.  Partisan  zélé  de  la 
etiarte  donnée  aux  Portugais  par  dom  Pedro,  il  fut  placé  en 
1836  à  la  tête  du  ministère;  mais  renversé  par  les  démo- 
crates, il  fit,  &  deux  reprises,  dMnutiles  tentativea  pour 
opérer  une  contre-révolution.  Ce  ne  fut  qu'en  1842,  après 
le  rétablissement  de  la  charte ,  qu'il  fut  de  nouveau  nommé 
premier  ministre,  mais  sans  réussir  à  se  maintenir  au  pou- 
voir. Son  administration  servit  de  planche  à  celle  de  Cabrai, 
qui!  contribua  à  renverser,  en  1846,  à  l'aide  d'une  coalition 
ivec  les  antres  mécontents.  Mais  Tinsurrection  ayant  pris  une 
traction  démocratique,  il  se  mit  à  U  disposition  de  la  reine  ;  et 
mroyé  par  cette  princesse  à  Oporto  pour  lâcher  d'y  rétablir 
le  Ikmi  ordre,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  insurgés.  Rendu 
I  la  liberté  par  suite  de  la  compression  de  ce  mouvement ,  il 
fit  partie  avec  Saldanha  d'un  cabinet  remplacé  bieu  tôt  par 
une  administration  ayant  à  sa  tête  Cabrai.  Terceira  ne  prit 
ÇM  directement  part  à  rinsorrection  tentée  par  Saldanha 
en  iévrier  ISftl  pour  renverser  Cabrai;  et  il  ne  hit  question 
de  lui  que  lorsque  la  reine,  cédant  à  la  pression  exercée 
wr  elle  par  les  insurgés,  lai  offrit,  mais  inutilement,  de  corn 
poser  on  cabinet  dont  il  aurait  eu  la  présidence. 

TERGEIRE,  Terceira,  l'une  des  lies  Açor  es,  avec 
loMiMiles  d'alUeurtelle  présente  à  tous  égards  les  rapporta  de 
•QOAmiiilé  les  phis  complets.  Sa  superficie  e^t  de  73  kilo- 
■lèlfeB  carrés,  et  sa  population  de  40,000  âmes.  Entourée 
i>resque  de  looa  côtés  par  des  rochers  de  lave  •  elle  n'esl 
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aeeessible  que  par  un  très-pelif  nombre  de  points,  tout 
flbndus  par  des  fortifications.  Comme  les  autres  Açores ,  •■• 
est  de  nature  volcanique;  et  en  1701  il  s^y  forma  à  l'inlé- 
rlenr  le  volcan  de  Bagaeena-Pic ,  qoi  aujourd'hui  encore 
continue  à  projeter  de  la  fumée  et  des  gax.  Depuis  cetr<» 
époque  aussi  Itle  est  sujette  à  de  fréquents  tremblements  de 
terre.  Le  sol  en  est  très-fertile.  Les  plateaux  présentent  de 
magnifiques  pâturages  et  nourrissent  une  belle  race  de  botes 
&  cornes.  Sa  production  en  blé,  mais  et  vin  est  assez  con- 
sidérable. Ce  dernier  article  constitue,  avec  les  bois  de  cons- 
truction et  l'orsdlle,  les  principaux  objets  d'exportation.  Le 
cbeMieu  de  111e  est  ÀngrUt  ville  de  18,000  habitants ,  avec 
un  bon  port,  de  nombreuses  églises  et  un  fort,  siège  do 
gouverneur  et  de  l'évéque  des  Açores.  Llle  de  Terceire  est 
célèbre  dans  l^histoire  par  sa  fidélité  envers  ses  souverains. 
Le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  qui  s'était  emparé  du  Portugal 
dès  1580,  ne  put  la  soumettre  qu^en  1583.  De  nos  jours  » 
dans  la  lutte  qui  éclata  entre  donna  M  a  r  i  a  et  dom  M  i  g  o  e  1^ 
pour  h  couronne  de.Portugal,  elle  resta  fidîîlc^  «*4te  prin- 
cesse; aussi  Villaflor  {voyez  Tencsm^  )  vint-il,  en  1829,  y 
constituer  une  régence  au  nom  delà  jeune  reine,  et  c'est- là 
qu'en  1832  dom  Ped  r  o  réunit  les  forces  militaires  à  l'aide 
desquelles  il  put  mettre  fin  à  l'usnrpation  de  son  Ikèra. 

TERGERON.  Voyci  Nègre. 

TÉRÉBENTHINE  ,  suc  particulier,  résinenx ,  d'une 
consistance  demi- fluide,  qui  découle  de  quelques  arbres  de 
la  famille  des  conifères.  On  en  connaît  une  foule  de  variétés. 
Le  procédé  pour  les  obtenir  consiste  toujours  à  pratiquer 
des  incisions  à  l'arbre ,  depuis  la  racine  jusqu^au  sommet, 
et  à  laisser  couler  la  résme  spontanément.  Entre  les  téré- 
beuthines  les  plus  estimées  figure  celle  de  ChiOf  laquelle 
découle  d'un  arbre  qui  croit  abondamment  dans  les  Iles  de 
l'Archipel.  Assez  rare ,  puisque  chaque  arbre  n*en  donne 
que  de  8  à  10  onces,  elle  est  très-épaisse ,  d'une  coulenr  ci- 
trine-verdàtre,  d'une  odeur  agréable,  analogue  à  celle  du 
fanooil,  d'une  saveur  parfumée,  privée  de  toute  amertume 
et  d'àcreté,  et  rappelant  un  peu  la  saveur  du  mastic. 

La  térébenthine  du  Canada  esl  incolore,  transparente , 
demi-liquide ,  d'une  odeur  très-suave.  Les  Anglais  la  vendent 
sons  le  nom  de  baume  de  La  Mekke  ou  de  Bilead,  et  qnand 
elle  est  un  peu  moins  transparente ,  aous  celui  de  baume 
du  Canada, 

Une  autre  variété  très-remarquable  et  très-estimée  dans 
le  commerce ,  la  térébenthine  de  Venise ,  est  celle  qui  pro- 
vient du  mélèze ,  grand  arbre  croissant  sur  les  montagn.^s 
Alpines  du  raidi  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie. 
Elle  parait  se  rapprocher  beaucoup  des  variétés  précédentes  ; 
elle  s'en  distingue  seulement  par  une  odeur  aromatiqce 
plus  agréable,  une  transparence  plus  grande;  et  elle  est  beau- 
coup moins  chargée  d'huile  volatile. 

La  térébenthine  de  Strasbourg  est  produite  par  les 
grands  sapins  des  Vosges,  de  TAUemagne  et  du  Nord.  Elle 
suinte  de  l'écorce  des  jeunes  arbres,  sur  lesquels  elle  forme 
des  utricules  que  les  paysans  crèvent  avec  un  cornet  de 
ferblanc  :  ces  paysans  portent  la  matière  résineuse  enfernaée 
dans  une  bouteille  suspendue  à  leur  côté.  Cette  térébenthine- 
est  très-estimée;  elle  a  une  odeur  de  citron  très-«gréab!e  » 
et  qui  la  fait  appeler  quelquefois  térébenthine  au  citron. 

Noua  citerons  encore  la  térébenthine  de  Bordeaux  ^ 
laquelle  découle  du  pinus  maritima ,  très^abondant  dans 
les  environs  de  Bordeaui  et  de  Bayonne,  la  poix  blanche, 
ou  poix  de  Bourgogne,  etc.  (  voyei  Poix). 

La  térébenthine  fournit  aux  arts  divers  produits;  nous 
citerons  l'essence  de  térébenthine,  si  utile  dans  la  pein- 
ture en  b&timents,  qui  s'obtient  par  la  distillation,  et  que 
dans  ces  derniers  temps  on  a  proposé  d'employer  dans  le 
traitement  du  choléra  pour  &k  frictionner  les  malades  ;  le 
galipott  la  colophane,  la  résine  Jaune  ou  poix- 
résine,  obtenue  par  le  mélange  avec  l'eau  de  la  colophane 
en  fusion  ;  l'Atii/e  de  raze,  que  l'on  obtient  par  ladistiUa- 
tion  du  galipot;  la  poix  noire,  produite  par  la  combostioA 
des  filtres  de  paille  et  des  éclau  de  bois  provenant  des 
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tafllet  dites  aax  trforet;  VhuiUdepoIx  oa  pisselaon^  pré- 
|Munée  dans  la  même  opération ,  mais  se  séparant  de  la  poii 
noire  par  sa  fluidité;  le  goudron,  le  Inrai'gras  ou  poix 
hUarde ,  très-employé  dans  les  constructions  nayales  ;  enfin, 
le  90lr  de  fumée ,  produit  par  l'incinération  des  térél)en- 
tliiÎM  9  galipot ,  et  résine  des  pins  et  sapins ,  puis  condensé 
dansnne  diamiire  disposée  à  cet  effet.        C.  Fatrot. 

TBRÉBRANTS.  Voyez  HTMÉNorriaES. 

TERÉBRATULE  (du  latin  terelnratus,  percé) ,  genre 
de  mollusques  bracliyopodes,  à  coquille  InéquiTalve ,  régu- 
lière et  symétrique,  sublrlgone.  L'animal,  OTale,  oblong 
ou  snboriïfculaire,  plus  ou  moins  épais ,  a  les  lobes  du  man- 
teao  très-minces  et  garnis  au  bord  de  cils  peu  nombreux  et 
trèi-courts.  Ce  genre  comprend  quelques  espèces  tît antes 
et  nn  iiombre  bien  plus  considérable  de  fossiles  des  terrains 
ancl^^ns  et  secondaires.  Ces  fossiles  STaient  d'abord  reca  le 
nom  Tulgaire  àe poulette,  on  coq  et  poule,  ï  cause  défi 
espèces  plissées  et  ailées ,  telles  que  la  terebratula  alata 
du  terrain  de  craie. 

TEREK  (  Le) ,  l'un  des  cours  d'eau  du  Caucase  et  en 
particulier  du  gouvernement  russe  de  Stawropol  ou  Cis- 
Caucasle  les  plus  importants  par  leur  étendue,  leur  largeur 
et  leur  profondeur,  prend  sa  source  dans  le  mont  Tscerk , 
à  peu  de  distance  du  Kasbeck,  haut  de  5,170  mètres,  et  de 
VAragwy^  qui  coule  vers  le  sud  en  Géorgie.  Après  avoir 
coulé  du»  une  profonde  et  étroite  vallée  du  plateau  et  tra- 
versé la  Kabarda ,  il  atteint  le  pays  de  plaines  à  lékatérlno- 
grod ,  se  dirige  alors  à  l'est  par  Mosdok  et  Maonr ,  puis 
aunord*-est  par  Kisljar,  et,  après  un  parcours  de  47  myria- 
mètres ,  vient  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  A  partir  de 
Kisijar,  ob  il  se  partage  en  trois  bras ,  il  forme  un  grand 
delta  marécageux ,  mais  riche  en  pâturages,  habité  par  des 
nomades  Tatares  on  Kalmouks,  qui  y  trouvent  de  précieux 
herbages  pour  leurs  troupeaux.  Le  Terek  n'est  navigable 
sur  aucun  point  de  son  parcours ,  étant  trop  rapide  dans  sa 
partie  supérieure  et  trop  ensablé  dans  sa  partie  inférieure. 
C'est  entre  le  Terek  et  la  Kouma  qu'est  située  la  Steppe  de 
Terek,  contrée  ao  sol  ingrat  et  imprégné  de  sel  et  n'offrant 
que  la  végétation  la  plus  pauvre. 

On  appelle  ligne  ou  roti^e  du  Terek  une  suite  de  petits 
forts  construits  par  les  Russes  contre  les  Tscherkesses ,  les 
Tsclictschenzes  et  aulres  montagnards,  le  long  du  Terek  en 
amont  depuis  Mosdok  jusqu'au  défilé  de  Dariel ,  principal 
passage  du  Caucase  central ,  d'où  l'on  redescend  au  sud  par 
la  route  de  Tifiis  en  Géorgie.  Les  plus  importants  de  ces  forts 
sont  Grégoriopol  et  surtout  Wladikaukas ,  avec  de  belles 
casernes ,  un  grand  hôpital  et  de  vastes  jardins  potagers. 

TÉRENCE  (PcBLins  TEREKTIUS  AFER),  poète  dra- 
matique latin ,  né  vers  Tan  192  ou  193  avant  J.*C.,  en 
Afrique ,  et ,  selon  toute  apparence ,  à  Carthage.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  libre,  mais  peu  connue  ;  on  ne  sait  pas  le 
nom  qu'il  a  porté  avant  d'être  affranchi  de  l'esclavage  où 
il  avait  eu  le  malheur  de  tomber.  Les  circonstances  de 
cette  infortune  ne  sont  pas  non  plus  très-connues.  Un  fait 
constant ,  c'est  qu'il  était  esclave  du  sénateur  Terentius 
Lucanus ,  qui  distingua  ses  talents ,  le  fit  élever  avec  grand 
soin,  l'affranchit  de  très-bonne  heure,  et  lui  donna  son 
nom.  Térence  ne  tarda  pas  à  obtenir  par  ses  productions 
poétiques  une  réputation  brillante ,  qui  lui  valut  l'amitié  de 
quelques  personnages  illustres.  Cependant.  Térence  ne  man- 
quait pas  de  détracteurs,  dont  le  plus  acharné  s'appelait  La- 
nu  vius  on  Lavinius.  Il  eut,  à  ce  qifil  paratt,  la  faiblesse 
de  s'affliger  de  celte  malveillance.  Poursuivi  par  des  invee- 
tfvea  calomnienses,  et  réduit,  si  l'on  en  croit  Porcins,  à 
fwe  indigence  extrême  »  il  sortit  de  Romf  dt  disparut.  D  an- 
tiea  sttf posent  qoll  avait  amassé  une  petite  fortune,  et 
qoll  la  porta  en  Grèce  ou  en  Asie,  oà  il  ae  promettait  64 
vivre  en  paix.  Eu  aDant ,  on ,  selon  Coscinlus ,  en  revenant 
en  Italie ,  Il  perdit,  k  ce  qu'on  assure,  eeût  huit  pièces  de 
théâtre,  qull  avait  traduites ,  extraites  on  imitées  de  Mé- 
DMdre.  QMiqnes-ans  racontent  qnil  périt  M-aéujf.  dans 
ee  aaofrage,  d'antre  iri"\\  mo<trut  k  Stympisale  oo  Leu- 
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cadecn  Arcadie,  succombant  au  chagrin  d'avoia  p«du, 
avec  son  bagage  embarqué  d'avance ,  les  plus  chèsèi  pua- 
ductions  de  son  art.  Suétone  place  sj  niort  sous  le  cansuM 
de  Fulvius  Nobillor,  cent  cinquante-neuf  ans  avaat  Mira 
ère;  et  saint  Jérôme,  à  l'an  3  de  la  155*  olympiade»  ^ 
répondrait  à  l'année  158  av.  J.-C.  Il  n'avait  pas  aaaoïa 
trente-cinq  ans  acccomplis. 

1     Térence  est  auteur  de  six  comédies,  qui  sont  oaoqptéea 
I  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  latine.  VAndMiemte^ 
I  qui  passée  pour  sa  première  pièce ,  fut  jouée  sous  le  tttmwtil 
;  de  Marcellus  et  de  Sulpilius ,  l'an  de  Rome  588,  156  aw.i^4S» 
Comme  Térence  en  convient  lui-même  dans  son  proie- 
gue ,  il  a  mis  à  contribution  pour  la  composition  de  cette 
pièce  deux  ouvrages  de  «Ménandre ,  VAndrienne  ei  la  Pé> 
rinlienne.  Peut-être  résulte-t- il  de  ce  double  emprual  asa 
intrigue  un  peu  trop  compliquée  :  mais  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style ,  la  justesse  des  maximes  et  les  observalioBs 
morales  qu'elle  renferme  la  font  regarder  comme  «ne  de 
ses  meilleures  pièces.  2*  VBécgre  ou  La  Belle- Méwe ,  pa- 
rut l'an  165.  Le  sujet,  emprunté  d'un  drame  grec  d'Apal- 
lodore,  est  le  plus  intéressant  que  Térence  ait  traité;  noau 
la  froideur  de  l'exécution  et  l'absence  de  force  comkpseaat 
fait  douter  longtemps  du  succès  de  cette  pièce.  Les  acteurs 
ne  purent  achever  la  première  représentation  :  le  pa^ipla 
alla  regarder  les  danseurs  de  corde.  Il  abandonna  pareiila- 
ment  la  seconde  pour  colllempler  un  combat  de  gladiateurs. 
Une  troisième  épreuve  ,  différée  probablement  de  pliisieurs 
mois,  fut  plus  heureuse.  3**  V Heautontimorumenoê ,  ou 
I  l'homme  qui  se  punit  lui-même,  fut  représenté  pour  la 
première  fois  l'an  133  av.  J.  C.  Le  sujet  de  cette  pièce  avait 
été  puisé  dans  Ménandre  ;  mais  Térence  en  avait  compliqué 
l'intrigue ,  comme  d'ailleurs  11  l'annonce  dans  le  prologue. 
C'est  un  père  qui  a  forcé  son  fils  de  quitter  une  courtisaae, 
pnis  qui ,  désespéré  du  départ  de  ce  Jeune  homme,  se  retire 
à  la  campagne ,  et  s'y  condamme  aux  plus  rudes  travaux; 
qui  euMuite ,  quand  son  fils  est  de  retour,  flatte  ses  passions 
et  encourage  s<^  désordres.  Le  succès  de  cette  pièce  fut 
^mplet;  on  y  trouve  quelque  chose  de  plus  vif,  de  plus 
uaturel  que  dans  les  autres ,  beaucoup  de  traits  remar- 
quables ,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  qui  ex- 
cita de  si  vives  acclamations ,  et  qui  a  été  souvent  cité  de 
puis  :  Bomo  $um,  humani  nihil  a  me  alienum  puio. 
C'est  peut-être  l'ouvrage  de  Térence  qui ,  quoique  emprunté 
aux  Grecs ,  se  rapproche  le  plus  des  mœurs   romaines. 
4*  Phormion  fut  représenté  en  l'an  161.  C'est  un  parasite, 
qui,  de  concert  avec  des  valets,  escroque  de  l'argent  à 
des  vieillards  crédules  pour  servir  les  amours  de  leurs  fils. 
De  pareils  {ttratagèmes  se  retrouvent  dans  Les  Fourberies  de 
Scapin  ,  où  l'on  peut  distinguer  jusqu'à  sept  scènes  que 
Molière  a  empruntées  &  l'auteur  latin.  Cette  comédie  at- 
tache par  la  variété  des  caractères,  elle  présente  uu  ta- 
bleau vaste  et  rempli  avec  art,  et  quoique  l'intérêt  ne  se 
soutienne  pas  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  acte ,  elle  atteste 
d'une  manière  sensible  le  progrès  de  son  talent.  5"  L*£Ur 
ntfçue,  représenté  quelques  mois  après,  obtint  encore  plas' 
de  succès.  Il  fut  joué  deux  fois  en  un  seul  jour,  et  repro- 
duit avant  la  fin  de  l'année.  Le  poète  y  gagna  huit  miût 
pièces  d'argent  (  octo  millia  nummum  ).  Jamais  une  co- 
médie n'avait  été  vendue  si  cher.  Perse  et  Horace  y  ont 
puisé  quelques  morceaux  de  satire;  de  son  cOté,  Térence 
devait  à  Ménandre  le  premier  fonds  de  toute  cette  comMie. 
On  y  admire  surtout  la  simplicité  du  sujet,  la  force  et  la 
combinaison  des  ressorts,  la  nouveauté  des  nœuds,  la  vé- 
rité des  caractères,  la  pureté  des  expressions  et  la  délica- 
tesse des  pensées.  6»  Les  Adelphes ,   qui  furent  Joués  en 
l'an  cent  soixante-un,  avant  la  mort  de  Térence,  furent 
sa  dernière  pièce.  U  sujet  en  était  pris  de  Ménandre  ou  de 
Diophile.  U  pièce ,  dans  tous  les  cas ,  est  originairement 
grecque,  et  c'est  dans  ce  drame  que  Térence,  Grec  plutAt 
que  Romain  ,attelnl  ce  haut  degré  de  peifection  de  style  qui 
la  distingue  ;  c'est  ausei  celui  qui  remplit  le  mieux  le  but 
da  la  eomédia  :  peindre  lef'  mœurs  pour  les  corriger. 
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Oo  a  prétendu  que  Térenoe  devait  à  Sdpioo  Émilien 
et  à  LettQS  U  meilleure  partie  de  tes  ouvrages ,  ou  même 
qu'il  se  faisait  que  leur  prêter  son  nom.  On  a  argué  d*un 
ietta  de  Térence  lui-même  dans  son  prologue  des  Adel- 
phes.  On  a  pris  ses  paroles  pour  un  aveu  positif  des  em- 
prunts qui  avaient  enrichi  le  poète  :  nous  n^y  voyons^ 
Boui,  qne  la  modestie  qui  sied  au  talent 

CequVm  admire  surtout  chef  Térence ,  c*est  la  pnreté  de 
son  goût  y  la  délicatesse  de  son  langage ,  la  décence  de  ses 
dialognea,  la  simplicité  de  ses  sujets ,  la  sagesse  de  sa 
morale,  la  douceur  des  sentiments  qu'il  exprime  et  qu*U 
fait  passer  dans  Pême  du  spectateur,  et  surtout  son  habileté 
à  peindre  et  à  conserver  jusqu'au  bout  les  caractères  des 
personna^.  Mais  nous  cherchons  vainement  chez  Térence 
rei pression  de  la  société  romaine.  Jamais  11  ne  peint  les  Ro- 
mains ;  toutes  ses  pièces  sont  grecques,  ses  sujets  sont  tirés 
et  presque  traduits  du  grec  d*Apollodore,  de  Oiophile,  et  sur- 
tout de  Ménandre.  Ses  personnages  sont  grecs  ;  il  ne  se  permet 
pas  même  une  allusion  aux  mceurs  romaines;  il  parle  grec  en 
latin  :  Jusqu'à  son  esprit ,  tout  est  grec.  Plante,  antérieur 
à  Térence,  nous  semble  bien  supérieur  i  lui  comme  expres- 
sion de  la  société  romaine  :  nous  chercherions  vainement  dans 
Térence  cette  verve  comique ,  cette  énergie ,  cette  variété  de 
caractères  et  d'intrigues ,  cette  originalité  qui  distinguent  les 
chefs-d'œuvre  de  Plante  :  L'Amphitryon,  Les  Ménechmes, 
VAulukuia,  la  Mosteltaria.  Sans  doute  on  aimerait  à 
trouver  chez  ce  dernier  plus  d  élévation  dans  les  caractères, 
moins  de  bouffonneries,  de  giossièreté  et  de  licence;  sans 
doute  il  n'a  pas  la  purete  d'élocution  de  Térence  :  mais 
on  est  souvent  forcé  d'admirer  la  dextérité  avec  laquelle 
il  sait  nuancer  une  langue  peu  cultivée  encore  et  le  parti 
qu'il  sait  en  tirer,  les  expressions  vives  et  les  tours  éner- 
giques dont  il  l'enrichit.  Malgré  ses  défauts ,  et  peut-être 
même  un  peu  à  cause  de  ses  défauts,  Plante  l'emporte 
donc  sur  Térence  comme  expression  des  mcnirs  romaines. 

Peu  d'auteurs  classiques  ont  éte  plus  souvent  copiés  au 
moyen  âge.  La  Bibliothèque  impériale  en  possède  plus  de 
vingt  manuscrits  complets  ou  incomplète ,  parmi  lesquels 
on  en  trouve  d'antérieurs  à  l'an  900.  Un  grand  nombre  d'é- 
ditions et  de  traductions  ont  aussi  été  faites  des  œuvres  de 
ce  poète.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  meilleures  ; 
nous  citerons  en  fait  d'éditions  celle  de  Westerhovius  et 
celle  de  Ûeui-Ponto ,  et  en  fait  de  traductions  celles  de 
M"^  Dacier  et  de  Lemonnier.  Philarète  Cbasles. 

TERENTIUS,  nom  d'une  famille  de  Rome,  d'origine 
plébéienne.  11  n'apparaît  que  rarement  dans  les  fastes  de 
la  magistrature ,  et  c'est  en  l'an  380  av.  J.-C  qu'il  en  est 
pour  la  première  fois  question,  à  propos  de  Caius  Teren- 
tius ,  tribun  mlltteire  consulaire. 

Nous  citerons  encore  Caius  Terentius  Varro ,  fils  d'un 
boucher,  qui  comme  avocat  se  concilia  la  faveur  de  la  mul- 
titude, parvint  ainsi  aux  honneurs  de  la  questure,  de  l'édi- 
lifé,  puis,  en  l'an  218,  à  ceux  de  la  préture;  et  qui,  après 
avoir  chaudement  appuyé  la  loi  proposée  par  te  tribun  Meti 
tius  à  l'effet  de  faire  accorder  au  maître  de  la  cavalerie 
Mteudos  des  pouvoirs  égaux  à  ceux  du  dicUteur  Fabius 
Cunctetor ,  fut  êiu  consul  en  l'an  216,  avec  Lucius  iEmillus 
Paulus.  U  fut  cause  de  la  perte  de  la  bateiUede  Cannes, 
où  il  prit  la  fuite  pour  se  réfugier  à  Venusia.  A  son  retour  à 
Rome,  te  sénat  le  remercia  pourtant  solennellement  de  n'a- 
Yoir  pas  désespéré  du  salut  de  la  république  après  U  perte 
de  la  batailte  ;  et  dans  le  cours  de  la  seconde  guerre  Punique 
on  lui  confia  divers  autres  commandemente,  avec  des  pou- 
voirs de  proconsul  ou  de  propréteur.  En  Fan  202  il  fut  au 
nombre  des  ambassadeurs  députés  auprès  de  Philippe  de 
Macédoine,  et  en  200  de  ceux  qifon  envoya  à  Carthage. 

Trois  écrivains  du  nom  de  Terentius  ont  marqué  dans 
l'hiftoire  de  la  littérature  latine,  à  savoir  :  te  poète  dra- 
matique Terentius  Afer  (  voyea  TtfuRCi)  ;  le  savant  Mar- 
dis Terentius  Yarro  (  voyez  Vauon)  ,  de  Réate;  enfin, 
te  poète  épique  et  satirique  PubUus  Ttrentiut  Varro, 
né  r%n  8)  av.  J.-C.,  et  surnommé  Aiocintu ,  du  lieu 
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de  sa  naissance,  Atex,  bourg  de  la  Gaule  Narbonnaiae. 

TERGIDUGTEUR.  Voyez  DtoaioN. 

TERME  (du  latin  terminus  ,  fin,  extrémite,  borne). 
Ce  mot  s'applique  à  tout  ce  qui  est  susceptible  d'êCi«  me- 
suré ou  qui  peut  avoir  une  fin.  Dans  une  acception  toote 
difTérente ,  il  désigne  des  idées  que  Ton  compare  entre  eltea, 
ou  plutôt  les  mote  qui  servent  à  les  rendre  :  Les  termes  dé 
votre  comparaison  sont  inexacte. 

En  géométrie,  les  termes  d'un  rapport,  d'une  proportion 
ou  d'une  progression,  sont  les  quantités,  comparées  entre 
elles ,  dont  ces  choses  se  composent. 

Les  termes  d'un  polynôme,  en  algèbre,  sont  les  quan- 
tités, séparées  par  différente  signes,  qui  éteblissentleur  uMNte 
de  rapport  entre  elles. 

En  logique,  les  termes  d'un  f:lKigisme  sont  les  diverses 
propositions  principales  qui  entrent  comme  élémente  dans 
cette  forme  de  discours.  C'est  dans  un  sens  à  peu  près  ana- 
logue que  terme  est  pris  parfois  pour  synonyme  de  diction, 
de  mot  :  Terme  barbare,  emphatique,  équivoque  ;  En  termes 
précis;  Choisû*  mal  ses  termes,  etc.  (voyez  Mot). 

Termes ,  au  pluriel ,  désigne  aussi  l'étet  d'une  aflisire, 
la  position  de  quelqu'un  à  l'égard  d'un  autre  :  Cette  affaire 
est  en  bons  termes,  etc. 

Le  même  mot  s'emploie  sans  particule  pour  indiquer  l'é- 
poque naturelle  à  laquelle  une  femme  doit  accoucher  (  voyez 
FoETVs)  ou  une  femelle  mettre  bas  :  Accoucher  à  terme , 
avant  terme.  Il  sert  aussi,  dans  les  usages  civils,  à  dési- 
gner un  temps  préfix  de  payement  :  Les  loyers  des  maisons 
non  garnies  se  payent,  è  Paris ,  aux  quatre  termes  accou- 
tumés. Par  extension ,  ce  mot  s'emploie  dans  ce  cas  non- 
seulement  pour  désigner  le  quart  de  l'année ,  mais  aussi  te 
valeur  du  loyer  durant  ces  trois  mois  :  Devoir  deux  ferme», 
qui  s'élèvent  ensembte  à  cinquante  écus. 

Le  mot  terme ,  en  matière  de  droit  civil,  est  la  limitation 
précise  d'un  temps  donné  pour  faire  une  chose  :  Le  prêteur 
ne  peut  pas  demander  la  chose  prêtée  avant  le  terme  con- 
venu ;  ce  qu'on  rend  encore  par  cette  locution  vulgaire  ; 
Qui  a  terme  ne  doit  rien.  Ce  qu'on  nomme  terme  de  rl- 
gueur  est  celui  passé  lequel  il  n'y  a  plus  de  délai  &  espérer. 

On  appelle  aussi  termes  les  bornes  qui  servent  à  marquer 
une  place  quelconque  pour  indiquer  les  limites  d'un  ter- 
rain ,  ou  dans  toute  autre  vue.  C'est  de  cette  dernière  m> 
ception  qu'est  venue  cette  locution  :  H  est  plante  là  conune 
un  /erme,  par  laquelle  on  désigne  quelqu'un  qui  reste  long> 
temps  quelque  part ,  debout  et  immobile.  Les  termes  mil" 
liaires  des  anciens,  que  Plante  nomme  aussi  lares  viales, 
semblent  avoir  eu  à  peu  près  le  même  usage;  ils  servaient 
à  marquer  les  stedes  ou  les  distences  des  chemins.  On  voit 
encore  à  Rome,  au  bout  du  pont  Fabricius ,  deux  de  ces 
termes  ayant  chacun  quatre  tetes ,  ce  qui  a  fait  appeler  ce 
pont  ponte  quatro  Capi.  L'architecture  moderne  fait  un 
grand  usage,  comme  objet  de  décoration,  de  diverses  ea- 
pêces  de  termes  (voyez  Gàus). 

TERRE  (Bain  de).  Voyez  84». 

TERME  (  Le  dieu  )  éteit  déjà  honoré  dans  te  Grèce , 
sous  le  nom  de  Dieôrion,  lorsque  Numa,  voulant,  ven 
l'an  714  avant  notre  ère,  éviter  te  discorde  entre  les  pro- 
priétaires, te  présente  aux  Romains  comme  un  dieu  proteo- 
teur  de  te  dlTision  des  terres  et  comme  le  vengeur  des 
usurpations.  11  ordonna  qu'il  serait  plante  des  bornes  dane 
les  champs  pour  distbiguer  les  domaines  de  chacun ,  et  fl 
déclare  que  te  tête  de  celui  qui  pousserait  la  témérite  jusqu'à 
les  entever  ou  les  déptecer  serait  vouée  aux  dieux  infernaux, 
et  qu'on  pournit  le  tuer  impunément  sans  craindre  d'être 
dvré  à  la  justice. 

Ce  dteu  fht  d'abord  représente  sous  U  ^«gure  d'une  grosse 
pierre  carrée  ou  d'un  cul>e;  dans  la  suite,  on  éleva  te  pierre 
en  façon  de  borne,  on  lui  donna  une  tête  humaine,  nsate 
sans  bras  et  sans  pieds,  pour  exprimer  qu'elle  ne  poovatt 
être  déplacée  sous  aucun  prétexte.  Numa  institua  en  PlieB- 
nenr  de  Terme  les /S^  7ermlnafei. 

Ch*'  Atoxandre  LiHonu 


TERMINALES 
TERMINALES  (Fêtes),  insUioéeB  par  Numa  en 
llionnear  da  dieu  Terme.  Elles  se  célébraient  dans  le 
dans  le  temple  de  ce  dieu  et  sur  les  bornes  des  champs. 
Longtemps  on  se  borna  à  lui  offrir  des  libations  de  lait 
et  de  Tin ,  avec  des  fruits  et  des  gâteaux  de  fiurine  noo- 
velle;  plus  tard  on  lui  immola  une  Unie  on  un  agneau. 
Ces  fêtes  étaient  accompagnées  de  danses  et  de  festins. 

TERMINI  f  Tilie  de  Sicile,  près  de  la  mer,  dans  une 
situation  admirable  «  sur  le  chemin  de  fer  de  Païenne  à 
Messine,  avec  25,780  habitants  (1871),  est  fort  sale  et 
mal  bâtie.  D'une  haute  antiquité  (les  Grecs  la  nommaient 
Bimèré) ,  elle  se  gouTema  par  ses  propres  lois  et  battit 
monnaie.  D  -truite  par  les  Carthaginois  et  restaurée  par 
Scipion,  elle  s'opposa  avec  fermeté  aux  rapines  de  Verres. 
On  y  voit  encore  les  restes  d'an  amphithéâtre,  qui  a  été 
transformé  en  Jardin  public.  Les  églises  sont  payées  de 
mosaïques  et  de  colonnes  antiques.  La  citadelle  qui  me- 
naçait la  ville  a  été  démolie  en  1 860  par  les  habitants  eux- 
mêmes. 

TERMINOLOGIE.  Ce  mot  désigne  l'ensemble  des 
expressions  particulières  à  une  science  ou  bien  à  un  art. 
De  quelque  ntilité  que  puisse  être  en  général  aux  sciences, 
aux  arts  et  à  Tindustrie,  une  terminologie  spéciale,  on  ne 
saurait  s*einpêcher  de  reconnatire  qu'à  force  de  la  modi- 
fier sans  ce^sc  et  de  l'augmenter,  on  arrive  à  en  faire 
quelqu  >  chose  de  pénible  et  de  fort  ennuyeux. 
TERMITES ,  genre  d'msecies  de  Tordre  des  névrop- 
tères ,  qui ,  sous  le  nom  vulgaire  de  fourmis  blanches , 
exercent  de  grands  ravages  dans  tous  les  pays  chauds.  En 
voici  les  caractères  :  Une  tête  grosse,  portant  sur  son  sommet 
trois  ocelles ,  et  en  avant,  des  antennes  courtes  et  roonilifor- 
mes;  desalles  parcourues  perdes  nervures  longitudinales,  mais 
n'ayant  que  des  nervures  transversales  rudimentaires;  des 
tarses  composés  de  quatre  articles,  etc.  On  n'en  a  encore 
guère  décrit  que  vingt-cinq  à  trente  espèces;  mais  comme 
ce  sont  des  insectes  d*une  grande  fragilité,  d'une  conservation 
difficile,  nos  collections  ne  renferment  vraisemblablement 
qu'une  très-petite  partie  des  espèces  répandues  dans  les  diffé- 
rentes contrées.  Les  termites  ont  de  tous  temps  attiré  l'atten 
tion  des  naturalistes  et  des  voyageurs  par  leurs  mœurs,  leur 
shigulière  industrie  et  les  vastes  habitations  qu'ils  parviennent 
à  se  construire.  Par  leurs  habitudes  sociales ,  ils  ressemblent 
beaucoup  aux  fourmis;  et  c'est  aussi  cette  circonstance 
qui  les  a  généralement  fait  désigner  sous  la  dénomination 
deJourmU  blanches,  lis  se  nourrissent  de  bois,  de  fruits, 
de  végétaux ,  et  encore  de  matières  animales  desséchées. 

Les  naturalistes  ont  pu  constater  cinq  formes  de  cette 
espèce  de  névroptères,  à  savoir  :  les  mâles  eile^  femelles, 
pourvus  d'ailes  et  chargés  de  reproduire  l'espèce;  les  sol- 
dats ,  individus  neutres,  remarquables  par  la  grosseur  et 
l'allongement  de  leur  tête  et  par  le  grand  développement 
de  leurs  mandibules ,  le  corps  plus  robuste  que  les  mâles 
et  les  femelles.  Dépourvus  d'ailes ,  les  soldats  sont  consi- 
dérés comme  les  gardiens  et  les  défenseurs  des  habitations 
communes.  Ils  sont  ordinairement  postés  contre  les  parois 
internes  de  la  surface  extérieure  du  nid,  de  manière  & 
paraître  les  premiers  dès  que  l'on  fait  une  brèche  à  leur 
domicile,  et  de  pincer  les  agresseurs  avec  leurs  fortes  man- 
dibules. Les  ouvrières  sont  regardées  par  la  plupart  des 
entomologistes  comme  étant  simplement  des  larves;  assez 
aemblables  aux  mâles  et  aux  femelles,  pourvues  d'ailes, 
elles  ont  le  corps  mou ,  sont  privées  d'yeux  et  d'ocelles  et 
de  taille  hiférienre  à  celle  des  soldats.  Enfin,  les  individus 
signalés  par  Latreille  comme  appartenant  à  l'état  de  nymphe 
ressemblent  oomplétement  aux  larves  ou  ouvrières,  mais 
préstttent  des  rudiments  d'ailes.  Les  larves  et  les  nymphes 
punissent  chargées  de  toutes  les  fonctions  attribuées  aux 
neutres  ou  ouvrières  dans  les  sociétés  d'hyménoptères, 
eomme  celles  des  abeilles,  des  fourmis,  etc.  Un  foit  remar- 
9Mble ,  c'est  que  ces  insectes  redoutent  Uifiniment  la  lumière  ; 
M88i  ne  travaillent-ils  jamais  à  découvert.  Les  uns  éta- 
kUMent  leur  demeure  sous  la  première  couche  d'humus,  où 
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ils  creusent  de  larges  galeries  dans  toutes  les  directions, 
ou  bien  encore  dans  de  vieux  troncs  d'arbres  ou  sous  les 
boiseries  des  habitations.  Les  antres  se  construisent  avec  de 
la  poussière  de  bols  et  d'argile ,  qui  leur  sert  à  eonlëctionner 
un  mastic  des  plus  solides,  des  demeures  affectant  la  forme 
de  tourelles,  et  recouvertes  par  une  toiture  solide.  Dans 
l'ouest  de  l'Afrique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande,  ces  nids  de 
termites,  toujours  soigneusement  clos  de  toutes  parts  et  sans 
issue  apparente,  atteignent  une  élévation  telle,  et  sont  or- 
dinairement réunis  en  si  grand  nombre ,  qu'on  les  prendrait 
pour  des  huttes  de  sauvages  et  des  villages  d'aborigènes. 
Ces  monticules,  intérieurement  distribués  en  innombrables 
galeries,  renferment  chacun  des  millions  d'individus. 

Les  larves ,  au  corps  mon,  blanchâtre  et  d'un  aspect  re- 
poussant, sont  véritablement  celles  qui  commettent  les  dé- 
vastations qu'on  reproche  à  l'espèce  tout  entière.  Les  ravages 
qu'elles  pratiquent  dans  les  colonies  dépassent  tout  calcul. 
A  la  Martinique  et  à  la  Jamaïque  on  les  a  vues  anéantir 
complètement  des  récoltes  de  sucre ,  et  dans  les  Grandes- 
Indes  miner  et  détruire  de  vastes  édifices.  Ces  uisectes  sont 
pour  ainsi  dire  indestructibles.  En  répandant  de  la  chaux 
vive  sur  les  débris  de  leurs  nids ,  on  parvient  bien  à  en  dé- 
truire quelques-uns  ;  mais  ce  n'est  pas  un  remède  certain. 
D'après  les  expériences  de  M.  de  Quatrefages ,  on  obtiendrait 
un  meilleur  résultat  perdes  dégagemente  de  chlore  et  d'acide 
sulfureux. 

Il  règne  encore  beaucoup  d'obscurite  sur  la  manière  dont 
se  progagent  les  termites.  La  femelle,  quand  elle  est  pleine, 
acquiert  quinze  fois  le  volume  du  mâle,  et  produit,  dit-on, 
en  vingt-quatre  heures  Jusqu'à  80,000  œufs.  Disons  encore, 
en  terminant ,  que  ce  fléau  n'est  pas  particulier  aux  contrées 
chaudes.  A  l'ouest  de  la  France,  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  notamment,  on  rencontre  en  abondance 
le  termite  luc\fuge  (  termes  luc{/ugum),  espèce  de  petite 
taille ,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  très- redoutable.  Elle 
occasionne  en  eflet  les  plus  grands  ravages  à  Saintes ,  à  La 
Rochelle ,  k  Rochefort ,  eto.  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  dange- 
reux dans  les  dévastations  commises  par  ces  insectes,  c'est 
que  jamais  on  ne  s'en  aperçoit  à  i'exterieur.  Des  maisons , 
des  bâtimente  entiers  ont  été  minés  par  eux  jusque  dans 
leurs  fondations.  Ils  ménagent  toujours  la  superficie,  creusant 
à  l'interieur  et  le  sillonnant  de  galeries  dans  tous  les  sens. 
De  la  sorte,  le  bols  vient  à  se  rompre  sans  que  rien  ait  pu 
le  faire  prévoir,  rien  au  dehors  n'ayant  décelé  la  présence 
de  ces  msectes  destructeurs.  A  La  Rochelle,  l'hôtel  de  la 
préfecture  ayant  éte  envahi  par  eux,  ils  détruisirent  une 
partie  des  archives ,  et  pour  conserver  l'autre  il  fallut  la 
renfermer  dans  des  boites  de  zinc 

TERMONDE.  Voyez  Dehuemmovw. 

TERNAIRE  (Nombre).  Voyez  DécALOcuB. 

TERNAIRE  (Systeme),  système  de  numération 
ayant  pour  base  le  nombre  trois,  et  se  contentant  de  trois 
chiffres. 

TERNATE.  Voyez  Moldqdbs. 

TERNACJX(GuiLLAUifE-LoDis,  baron),  l'une  des  gloi- 
res  de  l'industrie  française ,  naquit  en  1763,  à  Sedan ,  d'uni 
riche  tamille  de  commerçants.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  L 
fut  appelé  à  diriger  ta  maison  de  son  père,  et  s'acquitta  de 
cette  tache  avec  autant  de  prudence  que  d'habileté.  Parti- 
san du  mouvement  émancipateur  de  1789,  il  ne  croyait  pas 
la  monarchie  incompatible  avec  la  liberté ,  se  compromit 
pour  ta  défense  du  trône  en  1792 ,  et  jugea  en  conséquence 
prudent  de  passera  l'étranger  en  1793.  Sous  le  Directoire  il 
rentra  en  France,  et  se  fixa  alors  â  Paris  ;  doué  d'une  rare  ac- 
tivité, il  créa  un  grand  nombre  de  manufactures  des  produits 
les  plus  variés,  mais  plus  particulièrement  des  roanufactores 
de  tissus.  Il  vota  courageusement  contre  le  consulat  à  vie  et 
contre  l'empire ,  redoubla  d'efforto  et  d'énergie  pour  triom- 
pher des  obstacles  que  les  incessantes  guerres  de  ce  temps-lâ 
mettaient  au  développement  régulier  de  l'hidustrie,  et  fonda 
des  malsonsâ  Naples,  àCadix,  k  Livoume,  à  Gênes  et  à  Saint- 
Pétersbourg.Comme  tout leoommeroe en  général, il  MeosiUll 
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aT«>iftlaRettâ8ntioa,  et  poidaal  les  oeotjoan  il  se  re- 
tira en  Bel^qoe.  Le  gooTemement  roTil»  apprécient  ses 
coanaissances  spéciales,  s*aida  de  ses  eonseils  surdlrerses 
(YoeattaDS  importantes  relatives  à  rindosirle,  et  récompensa 
par  le  titfe  de  toron  les  nombreux  services  dont  lui  était  rede- 
vable IMndastrie  française.  En  1818  ledeuiième  arrondisse- 
ment de  Paris  le  choisit  pour  député,  malgré  les  efforts  del'op- 
ptMkfon  libérale,  qui  favorisait  la  candidature  de  Benjamin 
Constant  Mais  i  la  chambre  il  fit  preuve  de  tant  d*in- 
dépendance,  qu^en  1823  le  ministère  combattit  sa  réélection. 
En  1827  il  fut  pourtant  réélu ,  et  vota  alors  avec  le  centre 
(«auche.  Signataire  de  Tadresse  des  231,  il  se  rallia  à  U  dynas- 
tie nouvelle  intronisée  par  la  révolution  de  Juillet,  qui  porta 
de  gmves  atteintes  à  sa  fortune  par  les  perturbations  pro- 
fondes qu'elle  causa  dans  tout  le  monde  industriel.  Ternaur» 
supporta  avec  une  noble  résignation  les  revers  qui  venaien: 
ainsi  le  frapper  à  la  fin  de  sa  carrière,  et  mourut  en  1833. 
avec  la  consolation  d'avoir  du  moins  pu  faire  honneur  à  tous  ^ 
sf  s  ei^gffgements.  Napoléon ,  dans  une  tournée  départemen-* 
taie»  ayant  eu  occasion  de  visiter  diverses  manufactures  de 
Temaux ,  travail  décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'Hon. 
nenr  ;  pins  tard ,  il  le  créa  officier  de  cet  ordre* 

TEBNE,  adjectif  dérivé  do  latin  terrenire  ,  rendre 
semblable  à  de  la  terre ,  et  qui  sert  à  caractériser  ce  qui 
n*a  que  peu  on  point  d*éclat. 

TERNE,  subsUntif  dérivé  du  latin /er,  trois  fois,  et 
qui  désigne  da!«s  les  loteries  une  réunion  de  trois  nombres 
ne  devant  prodiiîre  de  gain  qu'à  la  condition  qu'ils  sortiront 
tous  trois  au  même  tirage.  Le  terne  sec  se  compose  de  trois 
auméros  qu'on  prend  sans  Jooer  sur  les  trois  extraits  ni  sur 
les  trois  ambes  que  forment  ces  trois  numéros.  On  appelle 
ferne  déterminé  celui  où  le  Joueur  a  détermmé  d'avance 
l'ordre  dans  .lequel  devront  sortir  les  trois  numéros  dont  il 
a  fait  choix.  A  ladéfkinte  loterie  royale  de  France^  le  terne 
sec  se  payait  270  fois,  et  le^errae  déterminé  4500  fois  U 
mise. 

Les  botanistes  nomment  ternes  ou  ternées  des  parties 
qui  se  trouvent  ensemble  au  nombre  de  trois  sur  un  sup- 
port commun ,  comme ,  par  exemple ,  la  feuille  de  trèfle 

TERNEFFKA,  nom  d'une  boisson  fermentée  et  vi- 
neuse ,  qu'on  fabrique  au  sud  de  la  Russie,  dans  le  gouver- 
nement d'Iékaiérinoslaf. 

TERNES  (Les),  nom  d'un  quartier  de  la  commune  de 
Neuilly,  dont  il  se  trouve  d'ailleurs  profondément  sëparé 
aujourd'hui  parla  ligne  des  fortifications,  touchant  à  la  bar- 
rière de  rÉtoQe  et  à  la  barrière  du  Roule,  contenant  plus  de 
12,000  babitauts,  et  que  nous  serions  tenté  d'appeler  l'un 
des  nombreux  faubourgs  que  Paris  a  vu  se  créer  à  ses 
portes  depuis  un  demi-siècle. 

On  a  hasardé  beaucoup  d'étyinologies  au  sujet  de  ce 
nom  de  Ternes,  qu'on  trouve  quelquefois  écrit  Thèmes 
et  même  Thermes.  Celle  qui  présente  le  plus  de  vraisem- 
blance le  fait  dériver  du  latin  externa.  «  Un  manuscrit 
latin  del'évdclié  de  Paris,  ou  plutôt  du  chapitre  de  Saint*Ho- 
noré,  patron  et  présentateur  de  Villiers-Ia-Garenne  (1412), 
dit  M.  l'abbé  Bellanger,  auteur  d'une  très-curieuse  Notice 
historique  sur  Us  Ternes  (  Paris ,  1849),  porte  ces  mots  : 
Villa  externa  prope  Rotulum,  qu'il  traduit  presque  immé- 
diatement :  ia  Ferme  externe  près  le  Roulle,  Les  regiS' 
tret  s  jivanta  disent  tout  simplement  :  VEsterne ,  près  le 
Bouitê.  Nous  inclinerions  à  penser  que  les  Ternes  sont  uni! 
conruption  de  ce  mot  VEsterne,  hor»  de  l'enceînle.  » 

TERNI,  ville  d'Italie  (pro rince  de  Péroose),  sur  le 
chemin  de  fer  de  Florence  A  Rome,  au  centre  de  la  fer- 
tile yallée  de  Nera.  G'éUit  une  eolonie  des  Latins,  les- 
quels Ini  avnknt  donné  le  nom  d'Interamn'a,  à  cause  de 
sa  situation  entre  les  doux  bras  de  la  Nera.  On  voit  en-  I 
core  à  Terni  l'ouvrage  de  Curius  Dentatus,  qui,  en  270 
ev.  J,-0»,  fit  percer  une  montagne  de  marbre  pour  des- 
séchpvdes  marais  et  procurer  de  l'écoulement  aux  eaux 
du  VeUno.  En  1596,  le  pape  Clément  VIII  fil  rouvrir  «»l 
''«•«dir,  flous  la  direction  de  Fontana ,  l'ancien  canal 


crensé  par  Curina.  La  cascade  de  Terni,  haute  d'environ 
370  mètres ,  est  une  des  curiosités  de  Titalie. 

La  Tille  de  Terni,  riche  en  antiquités,  compte  9,1 16  ha- 
bitants (1871),  dont  le  commerce  des  huiles  et  des  Tins 
constitoe  la  principale  ressource. 

TERPANDREf  lyrique  grec,  qui  llorissaH  Ten  FiB  «• 
av.  J.-C.y  était  Dé  à  Antissa,  ou  suivant  d'antres  i  Méthyfi 
dans  l'Ile  de  Lesbos.  Appelé  à  Sparte,  i  cause  de  la  ré- 
ponse faite  par  l'oracle  consulté  sur  ce  qu'il  y  aTsit  à  ftira 
pour  mettre  un  terme  aux  troubles  intérieurs ,  il  entreptll 
d'y  Jouer  le  rôle  d'un  autre  Orpliée.  11  contribua  aussi  bâii- 
coup  aux  progrès  et  aux  perfectionnements  de  la  moslqna 
en  ajoutant  trois  nouvelles  cordes  à  la  lyre,  qui  jusque 
alors  n'en  avait  eu  que  quatre.  Outre  les  proœmies  et  an- 
tres genres  de  poésies  dont  on  lui  attribue  l'invention ,  on 
lui  prête  encore  celle  des  scolies,  bien  qu'elles  existas- 
sent déjà  longtemps  avant  lui  ;  mais  il  est  probable  que  la 
^.remier  il  les  revêtit  de  mélodies  pour  les  chants  de  table, 
ies  mélodies,  qualifiées  de  Lesbiennes,  servirent  long- 
temps encore  de  modèles  aux  générations  suiTantes. 

TERPSICHORE^  Kune  des  neuf  Muses;  elle  est 
particulièremint  celle  de  la  danse,  parce  qu'elle  prési- 
dait à  ces  beaux  chœurs  des  tragiques  grecs  qui  s'exécu- 
taient et  par  le  chaut,  rt  par  la  voix  des  Instruments,  et 
par  un  double  mouvement  de  droite  à  gauche  sur  la  scène. 
Elle  fut  de  plus  regardée  comme  la  Muse  de  la  poés'e  ly- 
rique. En  effet ,  c'est  une  lyre  à  la  main  qu'elle  est  re- 
\  r.'senlée  dans  les  peintures  d'Herculanum.  Elle  a  même, 
dans  une  de  ces  hnages  antiques,  le  front  ceint  d'un  dia- 
dème. 

En  astronomie ,  Terpsichore  est  le  nom  d'une  petite 
planète,  la  81*  de  notre  système  solaire,  découverte  le 
30  septembre  1864  par  M.  Teropel,  à  Marseille. 

TERRAGINE,  ville  d'Italie,  près  de  Rome,  sur  la 
voie  Ap[iienne,  fut  fondée  par  les  Voisques,  sous  le  nom 
d'Anxtir.  On  y  voit  encore  les  rrstes  pittoresques  d'un 
château  fort  construit  par  Théodoric,  roi  des  Oslrogoths, 
et  une  citadelle  dont  la  construction  remonte  au  moyen 
Age.  Getle  ville,  siège  d'un  évéché,  possède  un  bon  port 
et  une  population  de  8,000  Âmes.  Le  voisinage  des  ma- 
rais Pontins  ne  contribue  pas  peu  à  y  vicier  l'air,  quoi- 
que 1rs  grands  travaux  exécutés  sous  le  pontificat  de 
Pie  VI  aient  singulièrement  assaini  cette  contrée,  et  que 
Terraclne  y  ait  beaucoup  pagnë.  La  cathédrale,  pour  la- 
quelle Ganova  exécuta  son  dernier  ouvrage,  une  statue 
de  la  Piété,  a  été  construite  sur  1(  s  ruines  d'un  temple 
de  Jupiter,  dont  il  existe  encore  de  nombreuses  traces. 
Cette  ville  a  été  réunie  en  1870  à  l'Italie  avec  le  reste  des 
États  d^  TÉglise. 

TfclRRA  DI  LAVORO,  Terre  de  Labour,  an- 
cienne ville  du  royaume  de  Naples,  qui  était  bornée  au 
nord  par  les  provinces  de  Naples  et  de  Principato  Ci' 
ieriore,  à  l'est  par  celles  de  Principato  Ulteriore  et  de 
MoUse,  au  nord  par  les  Abruzzes  et  par  les  États  de  l'É- 
glise, à  l'ouest  par  la  mer  Tyrrhénienne.  Depuis  1860,  où 
elle  a  été  réunie  à  l'Italie,  elle  porte  le  nom  de  province 
de  Caserte»  Elle  comprend  la  pirtie  septentrionale  de 
l'ancienne  Campanie  et  l'extrémité  sud-est  du  Latium, 
et,  avec  111e  de  Ponza,  qui  en  dépend,  comptait  en  1871 
697,403  habitants ,  sur  une  supe*  ticie  de  5,974  kilom. 
carrés.  C'est,  avec  la  province  de  Naples,  la  plus  fertile 
et  la  mieux  cuUivée  du  midi  de  l'Italie.  Elle  répondait  à 
la  Campania  Félix  des  anciens,  et  était  divisée  en  5 
arrondissements.  Elle  avait  pour  capitale  Gapoue.  On 
y  trouve  en  outre  les  villes  d'ilversa,  Fondé,  San-Germano 
avec  la  c&<àir^  ^abbaye  du  mont  Cas^in,  qui  l'avolsine;  plus, 
Arpino,  Maddaloni^  Teano,  et  comme  enclave  Ponte-Corvo^ 
dépendant  avec  son  territoire  des  États  de  l'Église. 

TERRA  FIRMA,  Terre  Ferme ,  par  opposition  ao^ 
1i<>f ,  dénomination  sous  laquelle  on  comprend  plus  particu- 
lièrement deux  contrées  très-diflérentes.  On  désigna  d'aboid 
sous  le  nom  de  Tnra  Fkrma  oa  de  /<  ItomMo  TMSli 


TERRA  FIRMA  -  TERRAY 


6lt 


tontes  les  contrées  sKaées  sor  la  terre  ferme  de  l'Italie  qni 
reconnaitsafeiil  la  domination  de  la  Répabliqae  de  Venise , 
à  savoir  le  duché  de  Venise,  la  Loml>ardie  vénitienne»  la 
Marche  deTrévise,  le  duché  de  Frioul  et  ristrie.  On  ap- 
pela ensuite  Terra  Firtna  on  Terre  Ferme  (en  espagnol 
Tierra  firme)  la  grande  contrée  de  TAmérique  méridionale 
qui  confine  à  la  Mar  del  Nord ,  au  Pérou ,  au  pays  des 
Amazones,  &  la  Mar  del  Sud  et  au  détroit  de  Panama; 
contrée  connue  aussi  sous  le  nom  de  NouveUe^Castille  de 
PAmérique  du  Sud,  Les  Espagnols  y  possédaient  la  Nou- 
▼elle- Andalousie  ou  Paria ,  Venezuela ,  Rio  de  la  Hacha , 
Sainte-Marthe,  Carthagène,  \&  Tierra  Firme  proprement 
dite,  le  Popayanet  la  Nouyelle-Grenade.  Plus  tard,  ils  y 
aJtMitèrent  encore  la  part  de  la  Guyane  qui  leur  fut  attribuée. 
Dans  une  acception  plus  restrehite,  on  désigne  par  Tierra 
Firme  le  détroit  qui  8*étend  jusqu'à  Panama,  entre  le  golfe 
deDarien,  sor  la  mer  du  Nord,  et  la  baie  de  Panama,  sur  la 
mer  du  Sud. 

TERRAGE.  Voyez  Chaupart. 

TERRAIN.  Voyez  Géologie. 

TERRA  MERITA.  Voyez  Ccrcuma. 

TERRAQUÉ  (de  terra,  terre,  eta^t^a,  eau),;composé 
de  terre  et  d'eau.  Ce  mot  n*est  guère  d^usage  que  dans  cette 
eipression  :  Le  globe  terrafué. 

TERRASSE,  TERRASSEMENT.  On  nomme  terrasse 
toute  couverture  d*un  bAtimeot  qui  est  en  plate- forme  et 
tout  ouvrage  ou  élévation  en  terre  faite  de  main  d*homme, 
dans  un  but  quelconque ,  et  ordinairement  épaulée  par  de 
la  maçonnerie.  La  terrasse ,  à  quelque  usage  qu^on  la  des- 
tine ,  rentre  dans  les  attributs  de  Part  de  bûtir.  Dans  les 
pays  montueux  ,  où  rinégalité  du  sol  fait  presque  tous  les 
firais  dn  travail,  la  construction  en  est  Tadle.  Les  plus  belles 
terrasses  des  environs  de  Paris  sont  celles  de  Meudon  et  de 
Saint-Germain-en-Laye ,  d*oii  l'on  jouit  d'un  coup  d'œil  éga- 
lement vaste  et  ravissaht. 

On  nomme  contre-terrasse  une  terrasse  bâtie  au-dessus 
d^une autre,  pour  quelque  raccordement  de  terrain  on  élé- 
Tationde  parterre. 

Les  sculpteurs  appellent  terrasse  cette  partie  de  [la 
plinthe  d^une  statue  où  pose  la  figure. 

On  nomme  terrassement  et  l'action  d'élever  une  terrasse 
et  celle  d'aplanir  et  de  relever  un  terrain;  les  ouvriers 
chargés  de  ces  travaux  portent  le  nom  de  terrassiers, 

TERRAY  (L'abbé  Joseph-Marib) ,  contrôleur  général 
des  finances  de  France ,  né  à  Boen ,  petite  ville  du  Forez, 
an  mois  de  décembre  17 15 ,  d^une  famille  sans  fortune ,  dut 
•on  éducation  et  son  avancement  à  un  oncle ,  premier  mé- 
decin de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent.  Reçu 
conseiller  clerc  au  parlement,  en  1736 ,  Terray  se  fit  dis- 
tinguer par  sa  capacité  pour  les  affaires  et  par  une  vie  con- 
forme à  la  gravité  de  son  caractère  ecclésiasiiipie.  En  1753, 
il  partagea  Texil  de  ses  confrères  à  Cliâlons.  L'opulent 
héritage  de  son  oncle,  qu'il  recueillit  à  son  retour  à  Paris, 
changea  ses  mœurs  avec  sa  fortune.  Livré  désormais  à  des 
pensées  d'ambition ,  il  sut  se  pousser  à  la  cour,  et  obtint  la 
bienveillance  de  M"**  de  Pompadour,  en  abandonnant 
les  intérêts  de  sa  compagnie.  La  riche  abbaye  de  Molesme 
fut  sa  récompense  (  1764).  Terray  depuis  qu'il  se  sentait 
riche  et  protégé  avait  secoué  le  joug  des  convenances  ec* 
olésiastiques  pour  devenir  un  libertin  cynique.  A  dater  de 
1764  il  afficha  la  publicité  de  ses  liaisons  en  chargeant  ses 
maîtresses  de  faire  les  honneurs  de  sa  maison.  La  pre- 
mière en  date  fut  la  dame  de  Clercy,  jolie  solliciteuse  dont 
il  avait  sauvé  le  mari,  lieutenant  de  maréchaussée,  impliqué 
dans  une  affaire  criminelle.  Elle  fut  supplantée  par  la  ba- 
ronne de  La  Garde ,  qui ,  lorsque  plus  tard  Terray  fut  de- 
Tenu  contrôleur  général  des  finances ,  vendait  publiquement 
lea  faveurs  de  ce  ministre;  et  il  partageait  avec  elle, 
quand  la  cbcwe  en  valait  la  peine.  Ce  qui  surtout  le  rendit 
agréable  à  Louis  XV ,  ce  fut  la  part  qu'il  eut  aux  opérations 
fiu  préparèrent  et  suivirent  le  fameux  arrêt  du  conseil  de 
I7ei  permettant  l'exportation  dee  blés  à  l'étranger,  sous 


prétexte  de  hausser  le  prix  des  propriétés  territoriales,  maia 
en  effet  pour  doubler  le  produit  des  vingtièmes  et  pour 
ouvrir  la  porte  au  plus  odieux  monopole  »  administré  dé- 
sormais par  une  société  de  capitalistes  privilégiés;  et  Ton 
sait  que  Louis  XY  lui-même  n'était  pas  étranger  à  ces 
inCHmes  spéculations  sur  la  subsistance  de  son  peuple. 
Terray ,  à  la  faveur  de  toutes  ces  manoeuvres  sur  les  blés , 
porta  sa  fortune  à  150,000  livres  de  rente.  A  Tavénement 
de  Maynon  d'Ynvau ,  il  alTecta  d'être  mécontent,  et  prêta  sa 
plume  à  ses  confrères  pour  rédiger  les  remontrances  du  par- 
lement sur  les  édits  bursaux ,  enregistrés  en  lit  de  justice  an 
mois  de  janvier  1769.  Ces  remontrances,  qui  étaient  un 
chef-d'œuvre  de  clarté  et  de  logique,  procurèrent  à  leur 
auteur  une  popularité  de  quelques  mois,  et  indisposèrent 
fortement  contre  lui  le  duc  de  Choiseul,  principal  ministre; 
mais  Terray  s'était  fait  une  position  politique  tellement 
forte,  que,  le 21  décembre  1769,  il  parvint  an  contrôle 
général ,  but  constant  de  son  ambition.  Là  fut  l'écueil  de 
sa  popularité.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  ai  son  admi- 
nistration fut  immorale,  tortionnaire  et  asservie  aux  prodi- 
galités de  la  cour,  il  y  déploya  de  grands  talents.  Si  de 
l'ensemble  de  radministration  de  Terray  nous  descendons 
.aux  détails,  combien  ce  ministre  ne  nous  paraltra-t-il  pas 
odieux  !  D'abord,  lui-même  ne  prenait  aucun  souci  de  dé* 
guiser  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'impopnlaire  dans  ses 
mesures  ;  et  son  langage  était  encore  plus  dur  que  ses  actes. 
On  pardonnerait  à  Terray  de  s'être  borné ,  dans  la  détresse 
où  se  trouvait  le  trésor,  à  voler,  comme  on  disait  de  lui , 
deVargentau  nom  du  roi;  mais  il  TolaUpour  son  propre 
compte,  eC  se  faisait  donner  des  pots>de-vin  exorbitants. 
Ainsi ,  au  renouvellement  du  bail  des  fermes,  il  exigea  trois 
cent  .mille  livres ,  et  cent  pistoles  par  chaque  million.  Pa- 
reille somme  ayant  été  perçue  par  lui  pour  le  bail  des  poudres, 
le  roi  en  fut  très-mécontent.  Terray ,  informé  de  l'orage  qui 
gronde  sur  sa  tête ,  va  porter  sur-le-champ  lea  cent  mille 
écns  à  la  comtesse  Duba  rr  y ,  en  lui  disantquedans  toute 
cette  afTaire  il  n'avait  eu  qu^elle  en  vue  ;  et  une  extorsion 
si  criante  ne  fit  qu'affermir  le  crédit  de  l'adroit  ministre. 
Il  avait  doublé  la  pension  de  cette  favorite  i  et  les  bons 
qu'elle  se  permettait  de  faire  snr  le  trésor  royal  étaient 
acquittés  comme  ceux  du  roi.  Enfin,  les  spéculations  sur 
les  grains  continuaient  :  le  contrôleur  général  ainsi  que 
Louis  XY  y  faisaient  de  grands  profits;  et  VAlmanach  de 
1773  apprit  k  la  France  que  le  sieur  Mirlavaud  était  tré- 
sorier des  grains  pour  le  compte  du  roi.  L'abbé  Terray 
faisait  construire  un  magnifique  ItOtel  rue  Notre-Dame- 
des-Champs  ;  dans  ses  moments  de  loisir,  il  se  plaisait  à 
suivre  les  travaux  des  ouvriers ,  et  les  plaisants  disaient  : 
«  Allons  voir  l'abbé  Terray  sur  l'écbafaud.  s 

Terray  mérite  d'être  mis,  avec  Richelieu,  Soubise,  La 
Yrillière,  Jarente,  etc.,  au  nombre  des  liommes  de  cour  ou 
d'église  qui  sous  le  règne  de  Louis  XY  ont  le  plus  con- 
tribué à  dégrader  la  monarchie,  en  aflichant  le  vice  triom- 
phant au  pied  du  trône.  On  ne  sait  pas  au  juste  la  part  qu'il 
prit  h  l'abolition  des  parlements  :  il  laissa  faire  M  au  po  u  , 
et  se  tint  politiquement  dans  l'ombre.  Cependant,  sa  for- 
tune était  au  comble;  Il  avait  reçu  le  cordon  bleu;  il  venait 
de  joindre  aux  nombreux  bénéfices  qu'il  possédait  déjà 
l'abbaye  de  Throam,d'un  revenu  de  50,000  Hv.  Lorsqu'il 
fut  nommé  intendant  des  bAtiments  (  1774) ,  bien  qu'il  ne 
soit  resté  que  peu  de  mois  dans  cette  place ,  qui  donnait 
la  direction  des  beaux-arts ,  il  y  fit  beaucoup  de  l)ien  :  il 
remit  en  vigueur  l'usage  d'envoyer  des  élèves  pensionnaires 
à  Rome ,  et  il  eut  l'heureuse  idée  de  consacrer  à  l'exposi- 
tion des  tableaux. et  des  sculptures  du  roi  la  galerie  du 
Louvre. 

La  mort  de  Louis  XY  amena  la  chute  de  Terray.  Le 
vertueux  Louis  XYI  pouvait-il  garder  un  ministre  non 
moins  impopulaire  comme  homme  public  que  déconsidéré 
comme  homme  privé?  L'abbé  Terray,  après  quelques  mois 
d'exil  dans  sa  terre  de  Lamotte-TUly ,  revint  à  Paris  spé- 
culer de  nonveau  sur  les  Rralns  et  i^ig^r  des  pamphMa 
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anonymei  contre  80D  wcceMcur.  11  mourat  le  18  février 
1778.  Cliâiies  Du  Rozon. 

TERHE9 la  Taste  mane 00  planète  que  nons  habi- 
tons. Enoe  qui  touche  sa  configoralion^  disons  qn^elle  ap 
par^  tout  d*abonl  à  l'obserratear  dont  les  yeux  peuvent 
jj^ffement  se  porter  dans  toutes  les  directions  comme  une 
:  surface  plane  et  drculaire ,  sur  les  extrémités  de  laquelle 
parait  reposer  là  voûte  céleste.  Aussi  dans  Toplnion  des 
philosophes  grecs  de  l'école  de  Tba I  es ,  la  Terre  était  un 
corps  plat  et  nageant  sur  Teau;  Anasimandre  la  re- 
gardait comme  cylindrique.  Mais  des  faits  nombreux , 
tels  que  llmpossibiUté  d^apercevolr  à  une  certaine  distance 
les  objets  pôi  élevés ,  la  disparition  des  montagnes  les  plus 
hantes  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  etc.,  contredirent 
iHcntôt  cette  idée  étroite,  tirée  uniquement  de  la  première 
ipparenee;  et  dès  l'antiquité  il  se  rencontra  des  hommes 
(Eudoxus  fut  peut-être  le  premier,  et  après  lui  vint  Aristote) 
qui  pressentirent  la  configuration  sphériquede  la  terre,  la 
feule  qui  puisse  donner  une  raison  satisfiiisantedes  dMTérents 
phénomènes  qu'on  y  observe.  C'est  en  effet  la  seule  qui 
poisse  expliquer  comment  elle  parait  circulaire  à  quelque 
point  qu'on  essaye  de  se  placer,  et  comment  le  champ  s'é- 
largit à  mesure  qu'on  prend  son  point  de  vue  plus  haut; 
comment  il  se  fait  encore  que  l'on  découvre  de  loin  les  ex- 
trémités et  les  sommets  des  tours ,  des  montagnes ,  des 
navhres ,  etc.,  avant  d'en  apercevoir  la  base  ou  les  parties 
inférieures.  Il  existe  d'ailleurs  bien  d'autres  preuves  de 
cette  forme  sphériquede  la  Terre,  par  exemple  l'apparition 
successive  d'an  grand  nombre  d'étoiles  jusque  alors  invi- 
sibles, à  mesure  qu'en  partant  des  pôles  on  se  4-approche 
de  l'éqnateur  ;  l'ombre  arrondie  que  la  Terre  projette  sur  la 
Lune  aussitôt  que  celle-ci  se  trouve  éclipsée  par  notre  pla- 
nète ;  la  dinérence  des  heures  auxquelles  on  observe  sur 
différents  points  de  la  Terre  des  phénomènes  célestes  si- 
qraltaués;  enfin,  et  surtout ,  les  voyages  autour  du  monde, 
devenus  si  communs  à  partir  de  l'an  1519. 

11  n*est  cependant  pas,  rigoureusement  pariant,  exact  de 
dire  que  la  Terre  est  une  sphère  ;  elle  est  plutôt  déprimée  et 
aplatie  à  ses  deux  extrémités  opposées,  comme  le  prouvent 
drune  part  les  calculs  faits  pour  mesurer  les  degrés  de  lati- 
Inde,  et  de  l'autre  les  observations  du  pendule.  Les  pre- 
miers nous  apprennent  que  les  degrés  du  méridien  ou  de 
latitude  ne  sont  pas  partout  d'égale  longueur  sur  la  Terre, 
ainsi  que  ce  devrait  être  le  cas  si  la  Terre  était  une  sphère 
axacte ,  mais  qa.*ils  vont  en  augmentant  depuis  l'équateur 
jusqu^aux  pôles;  d'où  l'on  est  autorisé  à  inférer  qu'il  y  a 
aplatissement  vers  les  pôles.  Les  observations  faites  avec  le 
pendule  enseignent  qu'un  pendule  d'une  longueur  donnée 
n'oscille  pas  également  sur  tous  les  points  du  globe;  et  il 
a  été  démontré  par  des  expériences  faites  avec  cet  instrument 
qnela  Terre  était  non  pas  sphérique,mals  bien  sphéroïdale, 
c'est-à-dire  aplatie  vers  les  extrémités  de  son  axe,  et  que 
le  plus  petit  diamètre  est  au  plus  grand  diamètre ,  ou  bien 
le  diamètre  polaire  est  au  diamètre  équatorial,  comme  304 
est  à  305  (la  différence  est  donc  de  20,908  mètres,  le  demi- 
diamètre  à  l'équateur  étant  6,376,8S1  mètres,  et  le  demi-axe 
4e  6,3&(,943  mètres). 

Coperniele  premier  émit  l'hypothèse  que  le  Soleil 
Mcupe  le  centre  de  notre  système,  et  que  la  Terre  ainsi 
qoe  les  autres  planètes  se  meuvent  autour  de  lui  ;  hypothèse 
finéralement  reconnue  aujourd'iiui  comme  une  irréfragable 
«rtitude ,  et  de  l'exactitude  de  laquelle  on  ne  saurait  dou- 
ter on  seul  Instant.  La  Terre  effectue  sa  révolution  autour 
4o  Soleil  dans  on  espace  d'environ  365  jours  1/4,  que  nous 
désignons  sons  le  nom  d*année  (solaire).  La  voie  que 
ndi  la  Terre  est  nne  ellipse,  à  l'un  des  foyers  de  laquelle 
est  placé  le  Soleil.  U  s'ensuit  qoe  la  Terre  n'est  point  à  toutes 
les  époques  de  l'année  à  une  égale  distance  du  Soleil.  L'é- 
poque où  elle  s^en  trouve  le  plus  rapprochée  (  périhélie  ), 
est  le  commencement  de  l'année ,  par  conséquent  où  l'hé- 
misphère septentiional  est  plongé  dans  l'hiver,  et  Tépoque 
où  elle  eneivt  le  plus  éloignée  (ap^/ie)  est  Ters  le  milieu 


de  l'année,  quand  l'été  est  venu  pour  cel  hémisphère.  Ce- 
pendant ,  la  différence  entre  la  plus  grande  et  U  moindra 
distance  est  relativement  trop  peu  importante  pour  exer- 
cer une  influence  appréciable  sur  la  chaleur  que  nous  re- 
cevons du  Soleil  ;  et  la  différence  des  saisons  provient  d*une 
tout  autre  cause.  La  moindre  distance  du  Soleil  à  la  Terre 
est  de  152,000,000  kilomètres  ;  la  plus  grande ,  de  plus  de 
157,000,000;  la  moyenne  (qui  est  égale  k  la  moitié  du  grand 
axe  de  l'orbite  de  la  Terre),  de  155,000,000  kilomètres.  Il 
s'ensuit  que  le  centre  de  la  Terre  franchit  à  peu  près 
48  kilomètres  par  seconde ,  vitesse  énorme  ;  car  un  boulet 
de  canon  ne  franchttguère  plus  de  750  mètres  par  seconde. 

Indépendamment  de  ce  mouvement  annuel  autour  du 
Soleil,  la  Terre  a  encore  un  second  mouvement  diurne, 
ce  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  dont  il  a  déjà  été 
question ,  attendu  qu'elle  tourne  en  24  heures  une  fois  sur 
son  axe  de  l'ouest  à  i'est.  La  conséquence  de  cette  révolu- 
tion est  le  lever  et  le  coucher  apparent  du  Soleil  et  des 
étoiles.  L'existence  de  ce  mouvement  de  rotation ,  Jointe 
i  l'aplatissement  de  la  Terre  aux  pôles,  a  conduit  les  géo- 
logues &  remarquer  qu'il  n'y  a  qu'un  corps  élastique  sus- 
ceptible de  prendre  par  un  mouvement  de  rotation  la  forme 
sphéroîdale;  il  a  donc  fallu  que  la  Terre  fAt  élastique  à  son 
origine  ;  car  c'est  à  son  origine  que  son  mouvement  de  ro- 
tation lui  a  été  imprimé.  De  là  ils  ont  conclu  que  la  Terre  a 
été- dans  un  état  de  fluidité  incandescente  à  son  origine,  et 
que  cette  masse  fluide  put  alors  acquérir  cette  forme  sphé- 
roîdale qu'une  masse  solide  jusqu'au  centre  ne  pourrait 
jaoïais  acquérir.  Peu  à  peu ,  par  Teffet  du  refroidissenient 
résultant  du  rayonnement,  la  surface  extérieure  de  la 
terre  commença  à  se  solidifier,  et  continua  à  se  refroidir, 
de  sorte  que  cette  pellicule  ou  écorce  se  forme  encore  de 
nos  jours,  en  s'augmentant  à  l'intérieur.  C'est  là  Vécorce 
primitive  ,  ou  primordiale,  constituant  par  la  diversité  des 
roches  qui  la  composent  quelques  terrains ,  dont  la  dégra- 
dation a  formé  plus  tard  et  successivement  le  sol  de  trans- 
port ou  secondaire,  qui  n'entre  que  pour  une  très-faible 
quantité  dans  la  composition  de  l'écorce  terrestre.  Les  an- 
ciens philosophes,  qui  croyaient  la  Terre  solide  jusqu'au 
centre,  n'avaient  aucune  idée  de  cette  écorce,  à  laquelle  le 
calcul  attribue  une  épaisseur  de  110  kilomètres  environ 
(voyez  Chaleur  TERKESTas). 

L'axe  de  la  Terre  fait  avec  la  normaie  à  l'é  c  1  i  p  t  i.q  u  c  un 
angle  de  23"  28'  ;  de  là  la  différence  des  s  ai  s  o  n  s,  la  diffé- 
rence climatérique  des  diverses  parties  de  la  superficie  ter- 
restre et  l'inégalité  des  jours  et  des  nuits ,  concordant  avec 
les  saisons  de  l'année,  les  jours  et  les  nuits  n'étant  égaux 
pendant  toute  l'année  que  sous  l'éq  u  a  l  e  u  r,  tandis  que 
pour  tous  les  autres  points  de  la  Terre  Ils  ne  sont  égaux 
qu'aux  deux  jours  de  l'année  où  le  Soleil  semble  traverser 
l'équateur,  ce  qui  arrive  le  21  mars  et  le  23  septembre. 
A  partir  du  21  mars  le  Soleil  s'éloigne  de  l'équateur  vers 
le  nord  jusqu'à  ce  qu^l  parvienne  le  21  juin  à  une  distance 
an  nord  de  23*  28'  ;  après  quoi  il  se  rapproche  de  l'é- 
quateur Jusqu'au  23  septembre.  A  partir  de  ce  jour-là  il 
s'éloigne  de  l'équateur  vers  le  sud ,  jusqu'à  ce  qu'il  attei- 
gne le  21  décembre  une  distance  de  23<*  28'  ;  après  quoi 
il  retourne  encore  vers  l'équateur,  jusqu'à  ce  qu*il  atteigne 
de  nouveau  le  21  mars.  Le  21  juin  est  le  jour  le  plus  long 
de  l'année  pour  l'hémisphère  septentrional,  et  le  plus  coui 
pour  l'hémisphère  méridional.  Au  coutraire.le  21  décembre* 
jour  le  plus  long  pour  l'hémisphère  méridional ,  est  le  plu* 
court  pour  rhémisplière  septentrional.  Mentionnons  encore 
ici  que  la  vitesse  de  rotation,  qui  va  visiblement  toujourt 
en  croissant  à  partir  des  pôles  ou  des  extrémités  de  Taxe 
de  la  Terre  jusqu'aux  contrées  de  l'équateur  qui  en  son% 
également  éloignées,  et  qui  doit  atteindre  là  son  point  ex- 
trême ,  est  à  peu  près  égale  sous  l'équateur  à  la  vitess.. 
d'un  boulet 

Dans  les  mytiies  antiques,  la  Terre,  la  plus  ancienne  d« 
vinité  après  le  Chaos,  eut  du  ciel  plusieurs  enfants,  entr 
autres  l'Océan,  les  Cydopes,  les  Titans,  Hypérion,  laphet 
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lélhys»  Saturne»  Pbod)é,  Thémis.  Les  anciens  rappelaient 
encore  Cybèle,  Rhéa,  Vesta,  Cérès,  la  Bonne-Déesse, 
Proserpbe.  On  la  représentait  aTec  plusieurs  mamelles ,  le 
front  couronné  de  tours ,  un  sceptre  d'une  main ,  nne  clef 
de  Tautre.  un  lirre  à  ses  pieds. 

TERREAU  9  terre  produite  par  la  décomposition  de 
Tégétaux  et  d'animaux  de  toutes  espèces.  Dans  Tusage  gé- 
néral on  désigne  plus  particulièrement  sous  ce  nom  Tespèce 
déterre  noirâtre,  légère ,  substantielle  et  provenant  des 
couches  des  jardins,  que  recherclient  de  préférence  les 
horticulteurs.  Us  s'en  servent  pour  garnir  leurs  couches , 
afin  de  hâter  la  végéUtion  des  planteset  des  légumes.  Toutes 
sortes  d'herbages  amoncelés  et  réduits  en  détritus  forment 

nn  excellent  terreau. 
TERRE  (Tremblements  de).  Foj?c« TawiBLBMiurrs  de 

Terre. 

TERRE  \  FOULON.  Voyez  Aegilb. 

TERRE  SOLAIRE.  Voyez  Bol, 

TERRE  CUITE,  Terra  co«a.crest  le  nom  générique 
eous  lequel  on  désigne  une  classe  très-nombreuse  d'antiques 
débris  en  argile ,  auxquels  tout  récemment  seulement  on  a 
donné  Tattention  quMto  méritaient.  L'histoire  mythique  de 
Tart  chez  les  Grecs  mentionne  les  noms  de  Dibutades, 
de  Rhoecos  et  de  Theodos  comme  ceux  de  mattres  ayant 
excellé  à  manier  l'argile,  sans  d'ailleurs  nous  apprendre  si 
leurs  travaux  étaient  cuits  ou  bien  seulement  séchés  au 
soleil.  Il  est  déjà  question  dans  l'Iliade  de  la  roue  à  potier; 
et  l'un  des  poèmes  attribués  à  Homère  fait  meplion  du  four 
à  cuire.  Là  où  la  matière  première  se  présenuil  abondante 
et  facile  à  manier,  par  exemple  à  Corinthe,  à  Égine ,  à  Sa- 
moa ,  à  Athènes ,  le  métier  du  potier  s'éleva  de  bonne  heure 
à  la  hauteur  d'un  art;  et  aux  Panathénées,  fêtes  qui  se  cé- 
lébraient à  Athènes ,  le  prix  consistait  uniquement  en  une 
cruche  à  huile  en  terre  cuite.  De  bonne  heure  l'art  ishei 
les  Grecs  sut  orner  et  embellir  les  produits  les  plus  simples 
de  l'industrie;  ainsi  les  habitants  de  Samos,  en  mêlant  à 
Targile  des  matières  colorantes,  excellaient  à  donner  de 
la  grâce  et  du  charme  aux  objeU  de  l'usage  le  plus  vul- 
gaire et  le  plus  journalier.  Les  découvertes  récemment  faites 
dans  quelques  anciennes  villes  d'Étrurie  ont  encore  fourni 
des  renseignements  plus  instractifo  et  plus  précis  sur  les 
débuts  de  l'art  plastique.  On  y  a  retrouvé  des  vases  à  reliefs 
et  à  figures  qui  semblent  appartenir  aux  incunables  de  l'art, 
et  qui  démontrent  que  l'emploi  des  couleurs  dans  les  tra- 
Tanx  de  ce  genre  fut  un  grand  progrès.  Il  est  probable  que 
les  vaser  à  relief  et  à  une  seule  couleur,  sont  les  plus 
anciens.  Les  vases  des  Volsques  ont  considérablement  con- 
tribué à  mieux  faire  connaître  l'ancienne  plastique  ;  et  sous 
la  dénomination  de  vases  de  9amos  et  de  Thériclée  ils 
constituaient  déjà  un  des  luxes  de  l'antiquité.  La  Toscane 
et  Rome  nous  offrent  un  bien  plus  grand  nombre  de  rondes- 
bosses  et  de  reliefs  en  terre  cuite.  Ces  travaux,  qui  généra- 
lement ne  furent  pas  très-considérables ,  quoique  l'antiquité 
employât  la  terre  cuite  pour  les  frises  de  ses  temples  et  les 
bas-reliefs  de  ses  frontons,  témoignent  de  l'habileté  à  la- 
quelle on  était  parvenu  dans  les  officinxftgulina,  si  nom- 
breuses à  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Ce  n'est  que  depuis 
»Ja  publication  de  l'ouvrage  du  comte  deC  ay  1  us  qu'on  s'est 
occupé  avec  ardeur  en  Italie  du  soin  de  recueillir  des  débris 
en  terre  coite.  Charies  Townley  forma  sur  les  lieux  mêmes 
nne  collection  qui  plus  tard  est  vaine  enrichir  le  Brilish 
Muséum.  Séioux  d'Aginconrt  légua  la  sienne  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Consultez  :  Bassillievi  Volscl  in 
Urra  cotta  (in-folio,  Rome ,  1785  )  ;  Description  oj  the 
CoUeetion  qfancient  Terracottas  in  theBritish  Muséum 
(  Londres ,  1810,  in-folio)  ;  et  Séroux  d'Agincourt ,  Recueil 
de  FragmenU  de  Sculpture  antique  en  terre  cuite  (in  r, 

Paris,  1814). 

Des  recherches  plus  complètes,  faites  surtout  à  l'égard 
oea  Tasea,  ont  démontré  la  multiplicité  des  usages  dlflé- 
rents  pour  lesquels  les  anciens  employaient  la  terre  cuite. 
On  distingue  les  ouvrages  séchéa  oniquement  à  l'air»  ceax 
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qui  ont  été  cuits  tout  shnplement,  puis  ceux  qui  ont  été 
cuits  avec  des  couleurs  étendues  mais  non  fixéêi ,  les  ou- 
vrages plus  finis  avec  des  couleurs  cuites,  ceux  où  les  cou- 
leurs sont  mi-partie  fixes  et  mi-partie  peintes,  et  enfin, 
comme  travaux  de  prix ,  ceux  qui  sont  en  outre  plus  ou 
moins  richement  dorés,  les  uns  et  les  autres  d'ailleurs,  en  ce 
qui  est  de  la  masse,  de  la  finesse  la  plus  variée.  Il  est  pos- 
sible que  beaucoup  de  vases  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
n'aient  servi  que  de  modèles  et  de  Jets. 

A  partir  du  seizième  siècle  la  terre  culte  fut  de  nouveau 
la  matière  première  employée  par  de  nombreux  artistes. 
Bernard  de  Palissy  se  rendit  alors  célèbre  à  bon  droit 
par  ses  figures  et  par  ses  vases.  On  exécuta  en  Italie  des 
bustes  et  autres  ouvrages  analogues,  tous  en  terre  cuite. 
Ifégligée  encore  une  fois  dans  les  deux  derniers  siècles ,  la 
terre  cuite  a  été  de  nouveau  employée  dans  ces  derniers 
temps  pour  de  nombreux  ouvrages  d'art,  notanunent  pour 
les  chefs-d'ceuvre  de  ce  genre  qui  ornent  les  galeries  de 
Paris  et  de  Sèvres ,  et  surtout  pour  des  ornements  arcbi- 
tectoniques.  Il  devient  possible  de  la  sorte  de  les  établir  à 
très- bon  marché,  en  même  temps  qu'on  en  rend  l'usage 
accessible  aux  contrées  où  la  pierre  manque  complètement, 
par  exemple  au  nord  de  l'Allemagne,  où  dès  le  moyen  âge 
on  possédait  déjà  une  riche  ornementation  en  briques  cuites. 
Berlin  est  peut-être  aujourd'hui  la  ville  où  l'on  fasse  Tusage 
le  plus  étendu  d'ornements  architectoniques  en  terre  cuite  ; 
cependant,  il  a  été  démontré  dans  ces  derniers  temps  que  des 
ornements  en  zinc  fondus  en  creux  reviennent  encore  à 
bien  meillegr  marché  que  des  ornements  en  terre  cuite. 

TERRE  DE  CHIO.  Voyez  Chio. 

TERRE  DE  FEU.  Voyez  Feo  (Terre  Je). 

TERRE  DE  NOËL.  Voyez  Nat4L. 

TERRE  DE  PIPE.  Voyez  Faïence. 

TERRE  DE  SIENNE.  Voyez  Ocre. 

TERRE  DE  STRONTIANE.  Voyez  Steontiane. 

TERRE  DE  VAQ^  DIEMEN.  Voyez  Van  Diemeii 
(Terre  de). 

TERRE  DE  VÇRONE.  Voyez  Clorite. 

TERRE  DES  ETATS.  Voyez  Le  Mahub  (Détroit  de). 

TERRE  D'OMRRE  ouT£RRËFlN£  DE  TURQUIE. 
Voyez  Ocre. 

TERRE  DU  GAP.  Voyez  Bonne  Espérance  (Cap  de). 

TERRE  DU  JAPON.  Voyez  Japon  (Terre  du)  et 
Cachou. 

TERRE  FERME.  Fo^eiCoNmiENT  et  Terra  Ferma. 

TERRE  FERME  (Bois de).  Probablement  produit  par 
une  variété  de  cxsalpinia^  linons  arrive  de  la  Terre- 
Ferme,  république  de  Colombie.  C'est  un  bois  dur,  pesant, 
compacte,  noueux  et  tortueux,  à  fibres  longitudinales  et 
souvent  entrelacées,  jaune  doré  à  l'intérieur,  avec  des 
cercles  concentriques  d'un  jaune  rougeâtre  plus  serrés,  plus 
larges ,  plus  foncés  en  couleur  à  mesure  qu'ils  diminuent  de 
diamètre  en  s'approchent  du  centre.  11  nous  vient  en  bûches 
coupées  à  la  hache,  et  sert  i  l'arrimage  des  vaisseaux. 

TERRE  FRANÇAISE.royea  Locis-Philippb  (Terre) 

TERRE  GLAISE.  Voyez  Glaise. 

TERRE-NEUVE,  New-Foundland ,  lie  de  Ucôte 
nord-est  de  l'Amérique ,  dans  Tocéan  Atlantique ,  et  appar 
tenant  aux  Anglais.  Sa  fuperficie  totale  est  de  104,114 
k'iomèlres  carrés;  et  av.c  Anlicosli ,  les  lies  Madeleine 
et  quelques  autres  encore  qui  l'avoisinent ,  elle  constitue 
un  gouvernement  particulier  de  l'Amérique  Anglaise,  d  une 
superficie  toUle  1,215  myriam.  carrrés.  Découverte  par  Giov. 
Cabote  et  par  son  fils  Sébastien,  ce  ne  futqu*en  1583que 
l'Angleterre  en  prit  possession.  On  prétend  cependant  que 
les  Normands  y  avaient  formé  des  établissemenU  dès  le 
onzième  siècle.  Des  Français  étant  venus  également  s'y 
éUblir  à  partir  de  la  fin  du  seîiième  siècle,  il  en  résulta 
entre  les  deux  nations  de  continuelles  querelles,  auxqucUea 
la  paix  d'Ut  r  ec  h  t,  qui  céda  complètement  file  aux  Aiigtai8| 
ne  put  mettre  un  terme,  parce  que  les  Français  \éMM 
réservé  le  droit  de  prendre  part  à  U  productive  pèche  (l« 
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Ja  morue  dopais  ille  de  BonavisU  Jasqu'ao  cap  Ricb,  et  à 
cet  eflet  d>  élever  des  constraetiona  et  des  magasins.  En 
Tertu  de  ia  paii  de  Paris  de  1783 ,  qni  appela  les  AméricaLis 
-du  Nord  à  participer  aussi  à  ce  droit  de  pèche,  les  Fran- 
çais avaient  encoie  obtenu  de  plus  grands  avantages  sous 
ce  rapport;  mais  |iendant  les  guerres  de  la  révolution  ia 
pécbe  retomba  entièrement  aux  mains  du  commerce  anglais. 
Cependant,  au  rétablissement  de  la  paix  générale,  les  droits 
réservés  par  le  traité  de  1783  aux  Français  et  aux  Améri- 
cains leur  ont  été  restitués. 

Les  côtes  de  Terre-Neuve  soot  d'une  conformation  très- 
irrégulière,  et  échancrées  surtout  à  Test  et  a^  sud  par 
un  grand  nombre  de  baies.  Sauf  la  côte  occidentale,  qui 
est  moins  acddentée,  elles  s'élèvent  aussi  partout  à  pic  au- 
dessus  de  la  mer.  A  l'intérieur,  le  pays  est  partout  montuenx, 
quoique  sans  élévation  bien  considérable.  Ce  n'est  qu'un 
désert  encore  assez  peu  connu  et  contenant  un  grand 
nombre  de  lacs,  de  rivières  et  de  marais.  Le  climat, 
beaucoup  plus  froid  et  plus  hiconstant  que  celui  des  con- 
trées de  l'Europe  occidentale  situées  sous  la  même  latitude, 
passe  néanmobs  pour  être  d'une  grande  salubrité.  Un  ca* 
ractère  distinctif  de  111e  de  Terre-Neuve,  c'est  l'épaisseur 
e\  ta  fréquence  des  brouillards  qui  y  régnent  sur  la  côte 
ii)(^ridionaîle  et  orientale  :  circonstance  qu'on  peut  attribuer, 
«.'e  môme  que  la  douceur  relative  de  l'hiver,  à  Pinfluence  du 
gulfstream.  On  ne  trouve  guère  de  terre  arable  qu'au 
voisinage  de  quelques  baies  ;  aussi  l'agriculture  et  l'élève  du 
hétaU  y  soot-elles  sans  importance.  La  culture  se  borne  à  la 
pomme  de  terre  et  h  un  peu  d'avoine  et  d'orge.  On  tire  sur- 
tout des  États-Uuis  le  blé,  la  farine  et  les  autres  vivres,  et 
d'Angleterre  les  objets  manufacturés.  Dans  ces  derniers 
temps,  le  gouvernement  a  beaucoup  encouragé  l'agriculture 
par  des  créations  de  sociétés  d'agriculture ,  afin  de  rendre 
IVe  indépendante  de  Timportation  étrangère  pour  sa  con> 
sommation  en  blé.  L'hitérieur  de  l'Ile  présente  encore  d'im- 
menses forêts  de  pins,  de  mélèzes  ^ de  bouleaux. 

En  fait  d^animaux  terrestres,  il  laut  mentionner  le  ca- 
ribou, ou  renne  d'Amérique,  qui  vit  en  troupeaux  dans  l'in- 
térieur de  nie  et  constitue  la  principale  nourriture  des  in- 
diens Mie-Mac  ;  le  castor,  qui  devient  de  plus  en  plus 
rare,  les  renards ,  les  loups  et  les  ours; 

Le  chien  de  Terre-Neuve  est  connu  par  sa  vigueur,  sa 
docilité  et  sa  fidélité.  On  le  nourrit  généralement  de  poisson 
salé.  Il  est  très-vorace,  mais  ne  laisse  pas,  comme  les  indi- 
gènes, de  pouvoir  supporter  la  faim  pendant  longtemps.  La 
race  pure  en  est  très-rare.  IjCs  chiens  de  ce  nom  qu'on  trouve 
en  Europe  son  généralement  le  produit  de  croisements  avec 
des  chiens  d^attache  anglais. 

Les  poissons  des  côtes  de  Terre-Neuve  ont  bien  plus 
d'importance  que  ses  animaux  domestiques ,  notamment 
la  cabillaud ,  principale  ressource  de  la  population,  et  dont 
la  pèche  constitue  la  grande  occupation.  Les  pêcheries 
de  Terre-Neuve  sont  depuis  longtemps  célèbres  ;  elles  n'ont 
rien  perdu  de  leur  ancienne  importance  et  sont  toujours 
les  plus  considérables  de  la  terre.  La  région  la  plus  produc 
tive  sous  ce  rapport  est  ce  qu'on  appelle  le  $rand  Ban% 
de  nrre-Neuve,  iiiaé  à  l'est  et  au  sud-est  de  Ille,  d'uni 
longueur  de  81  myriamètres,  avec  une  largeur  de  30  my« 
riamètres  sur  quelques  points  et  une  prolondeur  variant 
entre  25  et  95  brasses.  11  y  a  en  outre  un  faux  banc  ou 
banc  extérieur,  ainsi  qu'une  série  de  bancs  de  moindre 
superficie,  et  s'étendant  au  sad  vers  la  Nouvelle-ficosse. 
Un  brouillard  perpétuel  règne  sur  ces  bancs.  La  fréquence 
des  montagnes  de  glace  qu'y  apporte  le  courant  des  côtes 
de  Labrador  rend  ces  brouillarÂi  très-dangereux  pour  la 
navigation.  Les  meilleurs  quartiers  de  pêche  sont  situés 
«Btre  le  42*  et  le  48*  de  latitude  septentrionale;  aussi  les 
luincipaux  établissemento  se  trouveot-ils  dans  la  partie 
sui-fst  de  ni».  La  population  de  Terre-Neuve  s'élève  à 
ri6,536  hab.  (1871).  d'origine  moitié  française  et  moitié 
a<i  Jtiàc.  La  côte  septentrionale  est  très-inhospitalière, 
aride  et  A  peu  près  inhabitée.  Les  habitants  primitifs  de 


rile,  les  Indiens  ronges,  paraissent  avoir  été  oomplélemcut 
eiterndnés;  rémigratk»  des   Indiens  de    la  tribu  des 
Blic-Hac  eut  lieo  postérieurement  La  popolation  blanche 
paase  pour  honnête  et  laborieuse,  mais  elle  est  d'une  igno- 
rance absolue,  dit-on,  et  beaucoup  trop  adonnée  à  la  bois- 
son. Les  catholiques  forment  la  majorité ,  et  sont  placés 
sons  l'autorité  spirituelle  de  l'évèque  titulaire  de  Saint- 
John  et  d'un  vicaire  à  Harbour-Grace.  Parmi  les  protea- 
tanta,  les  presbytériens  sont  les  plus  non  breux.  En  1872 
les  revenus  publics  étaient  évalués  à  4.438,550  fr.,  et  les 
dépenses  un  peu  au-dessous.  La  dette  publique  était  aIor« 
de  6  millionade  fr.  Les  exportations  avec  la  mf're-patrie 
atteignaient,  en  1872,  h  somme  de  douze  millions,  et 
consistaient  en  916,848  quintiux  de  moru\  4,179  tonnes 
d'hutledephoqne,74,451d'huiledefoiedemorue,  231,250 
peaux  de  phoques,  84.742  barils  de  harengs,  etc. 

Terre-Neuve  n'obtint  de  constitution  représentative 
qu'en  1832;  elle  consacrait  à  peu  près  le  suffrage  uni- 
versel; mais  elle  eut  des  résultats  si  déplorables  pour  la 
colonie  qu'il  fallut  restreindre  notablement  la  capacité 
électorale  ainsi  que  les  attributiops  de  l'assemblée  légis- 
lative. Aijourd'lîui  à  la  tête  de  l'administratiop  se  trouve 
le  gouverneur;  il  lui  est  adjoiot  un  con.^eil  (cou  >ci/)  réu- 
nissant les  fonctions  législatives  et  executives.  L'Assem- 
blée se  compose  de  81  députés  élus  pour  quatre  ans. 

La  capitale,  Siurr-JouN,  b&tie  sur  la  côte  orientale  de  ia 
presqu'île  d'Avalon,  en  face  du  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
située  dès  lors  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  la 
pêche,  avec  un  port  franc  contenant  près  de  200  navires  et 
qui ,  au  moyen  de  fortes  batteries  et  des  deux  forts  de 
Townsliend  et  de  William ,  forme  aussi  un  port  militaire, 
est  le  siège  du  gouvernement  et  le  grand  centre  du  com- 
merce de  111e.  On  y  voit  une  très-belle  cathédrale  catho- 
lique et  beaucoup  d'autres  églises ,  mais  petites  et  cons- 
truites en  bois ,  ainsi  qu'un  liôpital.  Elle  offre  au  total 
plutôt  l'aspect  d'une  station  de  pêcheurs  que  celui  d'une 
capitale,  et  compte  en  hiver  jusqu'à  18,000  habitants. 
Harbour-Grace,  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  la 
Conception,  avec  6,000  habitants,  est  mieux  bâti.  Trinity- 
Harbour,  bftti  au  nord,  sur  la  baie  de  ia  Trinité ,  possède 
un  excellent  port.  Placentia,  sur  la  côte  sud-ouest  d'A- 
valon, autrefois  chef-lieu  très-fortifié  des  établissements 
français ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village ,  mais  avec 
une  excellent  port.  L'tle  à'Anticosti ,  dépendance  du  gou- 
vernement de  Terre-Neuve ,  n'a  pas  un  seul  port  et  n'est 
habitée  que  par  quelques  familles. 

Sur  la  côte  méridionale  de  Terre-Neuve ,  en  avant  de  la 
baie  de  Fortune,  se  trouvent  les  trois  petites  Iles  appar- 
tenant à  la  France,  Le  Grand- Mïquelon,  Le  Petit-Mique- 
ton,  ou  Langlade,  et  Saint- Pierre ,  ensemble  d'une  su- 
perficie de  45  kilomètres  carrés,  avec  une  population  de 
4,000  âmes.  C'est  à  Saint-Pierre  que  réside  le  gouverneur. 
Ija  France  y  entretient  d'ordinaire  une  compagnie  de  sol- 
dats ,  mais  les  traités  lui  interdisent  la  faculté  d'y  élever 
la  moindre  fortification  ;  d'ailleurs,  ces  Ilots  n'ont  d'impor- 
tance que  comme  station  de  pêche. 

TERRE  SAINTE,  partie  de  l'Asie,  ainsi  dénommée 
par  excellence  pour  avoir  été  sanctifiée  par  la  naissance  et 
la  mort  de  notre  Sauveur.  Voyez  Judée  et  Palbstimb. 

TERRES  ANTARCTIQUES.  On  désigne  sous  os 
nom  les  pays,  lies  et  côtes  de  la  mer  du  Sud  situés  au-delà 
ou  près  du  cerele  polaire  du  Sud  ou  antarctique.  Il  est 
maintenant  avéré  qu'il  y  a  là  un  grand  continent  se  pro« 
longeant  le  plus  généralement  dans  la  direction  du  oôrcle 
polaire.  Bien  qu'on  ne  le  connaisse  pas  encore  dans  tout  mm 
ensemble,  les  quelques  parties  qu'on  a  pu  en  examiner  et 
les  rerJiercbes  dont  elles  ont  été  l'objet  prouvent  surabon- 
damment l'existence  de  ce  continent  austral  ou  méridioBaL 
L'extrémité  septentrionale  en  est  formée  par  une  presqnlle 
située  au  sud-est  de  l'Amérique  méridionale,  s'étendanlM 
nord  avec  la  Terre,de  La  Trinité  ou  de  Paimer  (déoo«-> 
verte  en  1821  par  Powellet  I^lmer)  presque  jusqu'au  •!* 
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ils  latitude  méridioiiale,  el  portant  le  nom  de  Terre  de 
Gfakam^  #5  jqd  de  ce  point,  dans  la  Utitode  do  cercle  po- 
!aire.  EUe  |iarJt  ae  continaer,  k  Test  d*ane  profonde 
édiancrure,  dans  la  Terre  Louis- Philippe  tX  la  Terre  Join-  \ 
ville,  découvertes  en  1838  par  Dumont  d'UrvllIe,  et  est 
séparée  d**  |i(roupe  d*tles  de  la  NouYélle-Êcosse  par  le  dé- 
troit de  Braoifields.  L*aspecl  eitérieur  de  cette  contrée  est 
celui  d'un  pays  nu,  hérissé  de  rochers,  le  plu^  généralement 
d'origine  Tolcanique»  avec  des  montagnes  fort  élevées,  sans 
Tégétation  d'aucune  espèce,  et  couvertes  de  neiges  étemelles. 
Elle  est  d'ailleors  tellement  entourée  de  glaces,  qu'il  est 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  Impossible,  d'en  relever  tontes 
les  côtes  avec  quelque  exactitude.  Au  sud-ouest  de  ce  con- 
tinent on  trouve,  par  70*  de  latitude  méridionale,  les  îles 
€r Alexandre f  situées  entre  le  57**  et  le  69*^43'  de  longitude 
occidentale,  et  les  lies  PeCerSf  situées  entre  le  69*  57'  et  le 
72*  de  longitude  occidentale^  découvertes  en  1821  par  Bel- 
lingshansen ,  mais  qu'en  tous  cas  on  ne  saurait  considérer 
comme  la  continuation  sud-ouest  des  côtes  de  la  péninsule 
ci-dessus  mentionnée,  et  qui  par  conséquent  font  partie  du 
iontioent  austral.  Plus  loin ,  à  Touest ,  il  existe  encore  une 
lacune  dans  la  connaissance  que  nous  possédons  de  la  côte 
du  continent  austral ,  lequel  vraisemblablement  se  retire 
ici  trop  vers  le  sud  pour  qne  les  navigateurs  aient  pu  jus- 
qu'à ce  jour  y  parvenir.  Ce  n^est  que  par  160*  de  longitude 
occidentale  que  la  côte  du  continent  redevient  visible;  de  là 
elle  s'étend  toujours  à  peu  près  dans  la  direction  du  cercle 
polaire  juiqu*au  2ô&*  de  longitude  occidentale,  et  a  reçu  Ici 
la  dénomiuation  commune  de  rerre  de  Wilkes,  Les  prin- 
cipaux navigateurs  qui  ont  contribué  à  reconnaître  ces  côtes 
sont  Dumont  d'Urville  et  sir  James  Clark  Ross.  Le  pre- 
mier découvrit  en  1840,  entre  le  66*  et  le  67*  de  latitude 
méridionale  et  les  200*  et  206*  de  longitude  occidentale , 
une  grande  terre,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Terre  é^A- 
délie  i  le  second  suivit  en  1841  et  1842,  à  l'est  de  celte  terre, 
pendant  plus  de  100  myriamètres,  une  côte  à  laquelle  il 
iii|posa  le  nom  de  Terre  de  Victoria^  et  sur  laquelle,  entre 
le  193*  de  longitude  occidentale  et  le  77*  de  latitude  mé- 
ridionale, il  découvrit  un  volcan  haut  de  3,866  mètres,  qu'il 
nomma  VBrebus^  de  même  qu'un  autre  volcan  éteint,  de 
3,400  mètres  d*altitude,  quMl  nomma;rem>r.  Plus  à  l'ouest 
de  la  terre  de  Wilkes,  entre  le  280^  et  le  300*  de  longitude 
ouest  et  le  67o  de  latitude  sud,  on  rencontre  la  Terre  de 
Kemps  et  la  Terre  d'Enderby^  découvertes  en  1831  par 
Biscoé,  lesquelles  font  vraisemblablement  aussi  toutes  deux 
partie  du  continent  austral.  Ces  diiïérentes  terres  ressem- 
blent, au  point  de  vue  physique,  à  la  terre  de  La  Trinité  ci- 
dessus  décrite.  Plusieurs  autres  lies,  indépendamment  du 
continent  austral,  font  également  partie  des  Terres  Antarc- 
tiques. Les  plus  considérables  sont  :  1*  celle  que  Laroche 
découvrit  en  1675,  que  Cook  visita  au  dix-huitième  siècle, 
la  Géorgie  méridionale,  de  14  myriamètres  de  long  sur  1 
à  2  de  large,  tle  constamment  couverte  de  neiges,  presque 
complètement  dépourvue  de  végétation,  riche  en  oiseaux  et 
en  vivipares  marins,  mais  sans  mammifères  terrestres; 
2*  plus  loin,)  au  sud-est  de  la  précédente,  la  Terre  de 
Sandwich,  découverte  en  1775  par  Cook,  visitée  en  1819 
par  BelUngshausen,  entre  le  10*  de  longitude  ouest  et  les 
58, 60^  de  latitude  sud,  consistant  en  cinq  grandes  et  plu- 
sieurs petites  lies,  les  unes  et  les  autres  dépourvues  de  toutes 
espèces  de  végétations,  couvertes  de  neiges  étemelles  et 
presque  constamment  enveloppées  de  brouillards;  3*  enfin, 
les  Oreades  méridionales  ou  lies  Pcwell,  visitée  en  1822 
par  Weddel,  et  le  Ifouveau-Shetland  du  Sud, 
croupe  dlles  reconnu  dès  1599  par  le  Hollandais  DM 
Gerritz,  et  Tisité  en  1819  par  Smith.  Toutes  ces  lies  sont 
i  ihabitées,  de  mè  ne  qne  le  continent  sitaé  plus  an  sud 
encore. 

TERRES  ARCTIQUES  (da  grec  'ApxT<K,  Ourse, 
constellation  située  au  nord).  On  appelle  ainsi  les  terres 
les  plus  voisines  du  pôleNoi^,  par  exemple  le  Groenland 
et  ks  autres  terres  situées  an  nord  du  continent  amèri- 
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calo,  autour  des  détroits  de  Hadaon  et  de  Davis ,  de  la 
baie  de  Baffin,  de  même  que  le  Spitxberg  et  la  Nonvelle- 
ZeiT'ble,  qui  se  trouTent  au  nord  de  rAncien-Monde.  Les 
!  expéditions  scientifiques  qui  n^ont  pas  cessé  depuis  1850 
d'être  euToyécs  à  la  découverte  dans  les  r6;;ioos  arcti- 
ques, entre  autres  celles  de  Mae-Clure  (1851) ,  de  Kane 
(18631855),  qui  a  entrevn  la  mer  Polaire,  de  Mac- Clin- 
tock(1857),  de  Ha]fe8(l861),  deLons  (1866),  quia  trouvé 
la  terre  de  Grinnell,  de  Nordenskiœld  (1868),  de  Heuglin 
(1870),  de  Payer  et  Weiprcchl  (1871). 
Terres  australes.  Voye%  TsnnES  AntahC' 

TrQUES. 

TËRRi:S  CUITES.  Voyez  Poterie. 

TERREUR  (R^ime  de  la).  Voyez  Terromsme. 

TERRIER,  en  termes  de  chasse,  cavité  creusée 
dans  la  terre  où  se  retirent  certains  anhnaux ,  comme  le  la- 
pin, le  lièvre,  le  renard  et  le  blaireau.  Le  chien  terrier 
est  un  chien  dressé  à  pénétrer  dans  ces  refàges  souterrains 
et  à  en  expulser  les  habitants. 

En  termes  de  droit  féodal ,  en  entendait  par  terrier  un 
registre  contenant  le  dénombrement  des  individus  qui  rele- 
vaient d*une  seigneurie,  et  les  détails  des  droits,  cens  et 
rentes  y  appartenant.  La  chambre  des  comptes  comprenait 
autrefois  une  chambre  des  terriers. 

TERROLJSME  ou  RÉGIMKl  na  LA  TERREUR.  Une 
des  hontes,  an  des  scandales  de  notre  époque ,  d'ailleurs  si 
féconde  en  ce  genre,  ç*a  été  la  réhabilitation  du  sanglant  ré- 
gime de  la  terreur,  systématiquement  entreprise  de  nos  jours 
par  des  sophistes,  dsns  Tespolr  de  se  faire  un  nom  en  s€ 
bûchant  ainsi ,  aux  yeux  des  masses ,  sur  les  échasses  de 
rexagératton  ;  ç*a  été  surtout  l'indilTérence,  pour  ne  pas 
dire  la  tolérance  universelle,  avec  laquelle  ont  été  accueillis 
ces  efforts  de  quelques  cerveaux  malades,  ou  plutôt  de  quel- 
ques orgueils  féroces,  pour  mentir  à  la  conscience  humaine  et 
dénaturer  les  notions  du  juste  et  de  Tinjuste.  L'artifice  auquel 
ils  ont  eu  le  plus  généralement  recours  à  cet  effet  a  consisté 
à  représenter  le  régime  de  la  terreur  comme  une  crise /a* 
taie,  inévitable,  provoquée  parles  fautes  de  ceux-là  même 
qui  en  furent  les  victimes,  mais  au  total  salutaire,  et  à 
Uquelle  la  France  fut  redevable  de  la  conservation  de  sa  na- 
tionalité. Les  massacres  de  septembre  se  transforment 
sous  la  plume  de  ces  avocats  de  ta  guillotine,  et  cessent  d*étre 
Tœuvre  de  cannibales  ivres  de  sang  et  d*eau-de-vie  ;  ce 
n'est  plus  qu*tin  hardi  défi  Jeté  à  V Europe  absolutiste! 
Cette  bizarre  définition  d'un  des  crimes  les  plus  horribles 
qui  souillent  riiistoire  de  l'homanité  est  même  passée  au- 
jourd'hui à  l'état  de  lieu  commun,  de  vérité  incontestée  et 
incontestable.  «  Le  sang  qui  a  coulé  étaU-il  donc  si  pur?  » 
demande-t-on  aux  masses  stupides.  •  Et  puis,  qu'est-ce  en  dé- 
«  Ûnitive  que  la  vie  de  quelques  individus,  en  comparaison  de 
«  r%  l'berté  et  de  l'indépendance  de  toute  une  nation?  Ces 
«  terribles  sacrifices  ont  effrayé  l'Europe  et  la  coalition, 
a  La  liberté  a  été  sauvée  ce  Jour-là.  Amnistions  donc 
«  les  bourreaux,  hommes  aux  convictions  sincères,  éner- 
«  gigues ,  qui  se  sont  dévoués  pour  nous  sauver.  Montons 
«  au  Capitule ,  et  remercions  les  dieux  I  »  La  loi  des  sus* 
pects,  la  guillotine  en  permanence,  les  mitraillades,  les 
noyades,  les  confiscations  et  les  spoliations ,  qu'est-ce  que 
tout  cela?  De  simples  épisodes,  essentiellement  transitoires 
dans  le  grand  eiimposant  drame  révolutionnaire.  On  accorde 
bien  qu'il  eût  été  i  louhaiter  que  la  liberté  pût  être  sauvée 
autrement;  mais  e  i  n'admet  pas  le  moindre  doute  à  Tendroit 
du  patriotisme  aussi  sincère  qu^éclairé  et  désintéressé 
des  hommes  qui  acceptèrent  la  terrible  responsabilité  de 
crimes  auxquels  on  ne  trouverait  d'analogues  que  dans 
l'histoire  de  nos  guerres  de  religion.  Qui  n'aperçoit  d'ici 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  à  des  sophistes  catholiques  de 
justifier  par  des  arguments  identiques  les  massacres  de  Ir 
Saint-Bartbéleroy?  Comment  s'étonner  dès  lors  qu'en  en 
tendant  les  apologistes  des  hommes  de  1793  mettre  impu- 
nément en  circulation,  dès  la  fin  de  la  Restauration,  ces 
insolents  mensonges  sur  le  véritable  caractère  do  réfOM  d« 
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la  terreur»  «e  spectre  Mutant  de  la  Lig;oe  se  soit  soulevé 
de  son  tonjjeau  et  ait ,  lui  aussi  »  essayé  de  se  rébabiliter 
aux  yeux  des  masses,  en  leur  présentant  les  massacres  de 
PafTreuae  journée  du  24  août  1572  comme  des  rigueurs  sa- 
lutairei,  grftce  auxquelles  la  France  avait  conservé  là  pu- 
reté de  sa  foi  et  surtout  son  unUé  religieuse  f 

A  qui  apprendrons-nous  que  le  régime  de  la  terreur  corn* 
mença  en  France  le  lendemain  de  la  chute  du  trône,  au  lo 
août  17^2,  et  qu*il  se  prolongea  Jusqu'à  la  journée  du  9 
thermidor  (27  juillet  1794)?  Disons  cependant  que  cer- 
tains casulstesne  veulent  foire  dater  le  commencement  de  la 
terreur  que  de  la  chute  des  girondins  ^  que  de  la  terrible 
Journée  du  31  mai  1793,  qui  envoya  à  Téchafaud  ces  pâles 
représentants  de  la  bourgeoisie,  impuissante  à  diriger  un 
mouvement  que  le  peuple  seul  pouvait  foire  triompher. 
Inutile'd*igouter  que  si  Louis  XIV  disait  :  VElat,  c'est  moi  l 
le  démagogue  affirme  toujours  que  le  irai,  le  seul  peuple 
é'est  lui.  Pour  les  foits,  nous  renverrons  aux  articles  ConiTé 
BB  Salut  public,  Convemtioci,  Darton,  Robbspibrrb,  Sep- 
tembre (Massacres  de) ,  etc.,  etc. 

TERHOU  (  Feu) .  Voyez  Grisou  (Feu  ). 

TERTIAIRES.  Voyez  Memdubts  (Ordres). 

TERTIAIRES (  Formations).  On  appelle  ainsi,  en  géo- 
logie, toutes  les  formations  liquides  qui  sont  plus  récentes  que 
la  formation  de  la  craie  et  plus  anciennes  que  les  formations 
diluviales.  Ce  mot  tertiaire  a  pour  but  de  désigner  la  dif- 
férence existant  entre  les  formations  primaires  et  secon- 
daires; mais  ces  derniers  termes  étant  devenus  presque  inusi- 
tés, on  a  adopté  pour  les  remplacer  l'expression  déformation 
Wkolasset  proposée  par  Bronn. 

TERTRE.  Foyes  Montagne. 

TERTULLIA.  On  appelle  ainsi  en  Espagne  et  dani 
fAmérlque  du  Su  J  une  soirée  consacrée  au  jeu  et  S  la  danse 
(voyes  Madbid,  t  xii,  p.  565).  En  fait  de  rafraldiissements, 
on  n'y  ofTre  le  plus  souvent  aux  invités  qu^un  verre  d'eau 
à  la  glace  ou  bien  de  limonade. 

TERTULLIEN  (  Qointus  Sepimus  Florbks  TER- 
TULIANUS),  mis  avec  justice  au  rang  des  plus  énergiques 
défenseurs  de  la  foi  chrétienne,  mais  devenu  sur  la  fin  de 
sa  vie  un  triste  objet  de  scandale  pour  toute  la  chrétienté , 
naquit  à  Carthage,  vers  Tan  160.  Dès  son  enfance  il  per- 
dit son  père,  Tun  des  centeniers  de  la  milice  africaine.  Car- 
fhage,  encore  debout,  conservait  quelques  restes  de  splen- 
deur ;  ses  écoles,  modelées  sur  celles  d* Athènes,  offraient  des 
ressources  précieuses  à  Témulation.  Le  jeune  Tertullien , 
d'ailleurs  aidé  par  de  rares  dispositions  naturelles,  s'y  livre 
avec  succès  à  Péloquenoe,  y  puisa  rintelligence  parfaite  de 
ions  les  systèmes  de  philosophie ,  une  connaissance  appro- 
fondie de  lliiMoire,  et  un  savoir  du  droit  tel,  qu'on  a  cru, 
mais  sans  fonoement,  qu'il  avait  exercé  la  profession  de  ju- 
fisconsuite.  Ëlevé  dans  la  religion  païenne,  dont  la  morale 
sensuelle  et  les  fictions  licencieuses  révoltaient  l'austérité  de 
•on  caractère ,  il  l'abandonna  pour  embrasser  le  cliristia- 
Bisme ,  et  sa  ferveur  s'accroissant  de  jour  en  jour,  il  résolut 
de  se  vouer  aux  autels  :  il  fut  prêtre,  saint  Jérôme  rassure, 
mais  on  n'est  d'accord  ni  sur  le  lieu  ni  sur  l'époque  où  il 
reçut  la  prêtrise.  Marié,  mais  sans  enfants,  il  adressa  alors 
deux  «Bref  à  sa  femme  pour  lui  signifier  leur  étemelle  sé- 
paration, commandée  par  les  inmiuables  lois  de  l'Église. 
Cest  ainsi  qu'agirent  à  toutes  les  époques  du  christianisme , 
dès  leur  admission  au  sacerdoce ,  les  hommes  nutriés  aupa- 
ravant ,  et  ches  lesquels  les  adversaires  du  célibat  des  prê- 
tres pensent,  bien  à  tort,  trouver  des  précédents  pour 
dtayer  leur  système. 

Les  chrétiens  respiraient  à  pehie  de  leurs  souflhinces, 
forsque  Plotien ,  ministre  de.l'empereur  Se  v  ère ,  fit  revivre 
CùBtre  eux  les  cruelles  proscriptions  de  Néron  et  de  se»  suc- 
«yaeurs.  Dans  cette  calamité,  l'intrépide  TertulUen  ne  man- 
qua point  à  ses  frères  ;  il  vint  à  leur  secours ,  armé  de  son 
apologétique  f  admireblechef-d'cKovre  d'éloquence  et  monn- 
UMit  plus  admirable  encore  d'un  gécé^eiii  courage  :  la 
piésecU  au  sénat  et  à  Plotien  lui-même.  Pendant  son  s^iour 


à  Rome,  l'excès  du  luxe,  le  débordement  des  jfnitsianffs 
profanes  qui  frappèrent  ses  yeux ,  provoquèrent  son  indi- 
gnation ,  comme  l'Apreté  de  son  humeur  lui  aliéna  les  Bo 
mains  et  jusqu'au  clergé  de  cette  capitale  du  monde  diré- 
tien.  Il  revint  à  Carthage ,  où ,  dans  la  fougue  de  sa  colère^ 
il  adopta  iliérésie  de  Montan.  Toutefois,  Baronius  attribM 
cette  déplorable  chute  au  chagrûi  qu'éprouva  Tertullien  de 
se  voir  préférer  pour  le  siège  papal  Victor,   né  comme  loi 
dans  l'Afrique;  d'autres  la  trouvent  dans  son  dépit  de  n'a- 
voir pu  obtenir  l'évêehé  de  Carthage  ;  samt  Jérôme  en  toU 
le  motif  dans  le  ressentiment  de  Tertullien  contre  ledei^é 
romain  ;  enfin ,  Tillemont  pense  qu'il  faut  l'expliquer  par 
ce  désir  qu'avait  le  Père  latin  de  satisfaire  sa  sévérité  na- 
turelle. Du  reste,  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  qu'il  y  fut 
entraîné  par  un  nommé  Procule ,  homme  de  hautes  vertus 
sans  doute,  mais  égaré  par  son  ambition  d'alteiudre  à  des 
perfections  que  ne  comporte  point  l'humaine  faiblesse.  A 
son  début  daias  le  schisme,  Tertullien  se  déchaîne  avec  toute 
hi  violence  du  naturel  afiricain  contre  ces  chrétiens  qu'A 
avait  si  vigoureusement  soutenus  de  son  génie  et  de  sa  magna- 
nimité. Non  content  de  les  invectiver,  il  insulte  à  pluaieun 
de  leurs  croyances,  et  dans  l'excès  de  son  égarement, 
pour  se  séparer  de  plus  loin  d'avec  des  frères  naguèra  lî 
chère  à  son  cœur.  Il  se  jette  dans  des  absurdités  à  peine 
croyables.  Déplorons  les  égarements  d'un  des  plus  grands 
hommes  du   christianisme;   déplorons-les   avec  d'autant 
plus  d'amertume  qu'ils  sont  plus  outrageants  pour  notre 
foi,  et  qne  de  nos  jours  encore  nous  avons  eu  la  douleur 
de  voir  un  autre  beau  génie  en  renouveler  le  scandale  dans 
des  circonstances  à  peu  près  semblables.  Chacun  devine  que 
c'est  du  malheureux  LaMennais  que  nous  voulons  parler. 
Après  son  éloignement  de  l'Église,  Tertullien  quitta  ses 
habits  de  prêtre  pour  revêtir  le  palliumt  manteau  des 
anciens  philosophes  grecs  ;  ce  costume  lui  attira  de  la  part 
des  Cartliaginois  des  railleries  piquantes,  quil  repoussa  dan« 
un  badinage  spirituel ,  mais  écrit  dans  un  style  où  Ton  ne 
retrouve  plus  son  habituelle  gravité.  Convenons  oependani 
que,  malgré  ses  nouvelles  erreurs,  il  n'hésita  jamais  à 
prendre  les  armes  contre  les  hérétiques  de  son  tempe  :  les 
combats  qu'il  soutint  contre  les  marcionitee ,  les  Talenti- 
niens,  les  gnestiques  et  les  caînites  furent  glorieux,  et  les 
services  que  dans  ces  circonstances  il  rendit  à  l'unité  fui 
seront  comptés  par  toutes  les  générations  cliréticnnes.  Il 
finit  par  s'éloigner  des  noontanistes,  mais  avec  le  dessein  dt 
se  faire  le  chef  d'une  nouvelle  croyance.  A  son  appel  am- 
bitieux répondirent  quelques  partisans ,  en  petit  mombre, 
qui  s'appelèrent  tertullianistes  t  secte  toute  petite,  de 
courte  haleine,  toute  tait  éphémère,  qui  exhala  son  der- 
nier soufDe  durant  l'épiseopat  du  grand  évêque  d'HIppone. 
TertulUen  prolongea  sa  vie  jusqu'en  246,  et  ,comme  Dupin 
l'observe  avec  de  cuisants  regrets,  il  mourut  bore  de  i'É^ 
glise.  Les  qualités  du  style  de  Tertullien  sont  la  précision, 
la  rapidité ,  la  force ,  l'énergie.  Il  est  précis,  mais  sa  préci- 
sion est  telle  qu'il  en  devient  ot>scur;  rapide,  mais  s'em- 
portant  hors  de  son  siqet;  fort ,  mais  jusqu'à  l'exagération- 
énergique,  mais  aboutissant  à  Tàpreté.  Vincent  de  Lérins  le 
proclame  supérieur  à  tous  les  Pères  latins  ;  saint  Cyprien 
l'appelle  toujoun  le  maître  ;  et  Bossuet ,  qui  lui  doit  tant 
de  traits  sublimes ,  emploie  à  le  célébrer  toute  la  magnifl 
cence  de  son  style.  Au  contraire ,  Lactance  lui  reproche  sa 
diction  lénâ>reuse,  et  Malebranclie  ne  voit  en  lui  qu'un 
visionnaire  qui  affecte  Pohscuriié  comme  unedes  prin^ 
eipales  règles  dé^a  rhétorique^  M.  de  Chateaubriand  a 
su  résumer  en  deux  mots  ses  défauts  et  ses  qualités  ;  il 
nonmie  Tertullien  le  Bossuet  de  VJ^riquo.  On  comprend 
que  le  génie  actif  de  ce  Père  a  dû  produire  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Tous  ceux  qu'il  avait  écrib  en  grec  mit  été 
perdus  avec  quelques  œuvres  latines.  Ceux  de  ses  traités  qui 
nous  restent  ont       réunis  et  publiés  comme  cenvres  com- 
plètes, en  1521  (Bile)  par  Rhenanus,  à  Paris  (1634)  pnr 
RigSiilt,ettout  r^pemmentdans  IkBibliothoea  Patrmm  La- 
ttmnm  dA  Léo  old  (4  vol.,  Leipxig,  1841).  £.  LaiNm. 
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TERUEL»  proTince  d^Bspagne,  formée  de  l'extrémité 
sud  da  royaume  d'Aragon,  compte  sur  une  superficie  de 
142  myriam.  carrés  252,201  habitants  (1870),  et  a  pour 
cheMiou  rertie/,yille  bÂtie  au  confluent  du  Guadalariar 
et  de  l'AUiambra,  sur  un  rocher,  prolongement  des  mon- 
tagnes du  nord  de  Valence,  et  entourée  de  quelques  on- 
Yi  âges  de  défense.  Siège  d'é?èché,  Ternel  a  une  citadelle, 
une  belle  cathédrale,  sept  églises,  un  aqueduc  de  cons- 
truction romaine,  et  11,000  habitants,  dont  Tindustrie 
ooDsIste  dans  la  fabrication  des  draps  et  des  toQes,  des  chaus- 
saies»  des  poteries»  des  cordages,  etc.,  la  teinturerie  et  la 
mégiMerie.  On  trouTC  tout  près  de  là  des  eaui  minérales  en 
renom ,  d'une  température  de  20  à  21"*  Réaumur. 

TESGHEN,  principauté  médiate  de  la  Sflésie  autri- 
chienne, aTOC  plus  de  100,000  habitants,  dont  très- peu 
parlent  allemand ,  et  la  grande  majorité  la  langue  dite  po- 
iaque  iTeau.  Elle  forme  la  plus  grande  partie  de  Tanden 
cercle  de  Teschen ,  qui  avec  la  principauté  de  Bielita  et  les 
seigneuries  de  Freystadt ,  de  Friedeck  ,de  Deutsehe*Leuthen , 
d'Oderbergyde  Reichwaldau  et  de  Roy  comptait  215,000 
habitants  sur  24  myriamètres  carrés,  mais  qui  a  été  dissous 
en  1849  et  réparti  entre  les  trois  capitaineries  de  cercle  de 
TesclMm  (  13  myriamètres  carrés ,  et  70,378  bab.),  de  Bielîtf 
et  de  Friedeck.  A  l'origine  Teschen  appartenait  aux  ducs 
de  la  haute  Silésie,  dont  l'un,  Casimir  II,  se  soumit  en  1298 
au  roi  de  Bohème.  La  ligne  mâle  des  ducs  de  Teschen  étant 
Tenue  è  s'éteindre  en  1625 ,  la  principauté  resta  comprise 
au  nombre  des  domaines  de  la  couronne  de  Bohème  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  Cliaries  VI  en  accorda,  en  1722,  l'in- 
Testiture  an  duc  de  Lorraine,  Léopold-Joseph  Chartes ,  le- 
quel eut  pour  successeur,  en  1729,  son  fils,  François-Êtienne, 
deyenu  ensuite  empereur.  Le  prince  de  Saxe,  Albert,  marié 
à  la  flUe  de  l'empereur  François  1**,  le  posséda  à  partir  de 
1766 ,  sous  le  titre  de  duc  de  Saxe-Teschen  ;  et  à  sa  mort , 
•rrirée  en  1822,  celui-ci  le  légua  à  i'archidue  Cliaries,  qui  le 
transmit  à  son  fils  atné,  Albert. 

Le  chef-lieu,  TEscn»,  en  slave  Tiessin»  sur  la  rire 
droite  del'Alsa  et  au  pied  du  versant  septentrional  desBes- 
kides,  autrefois  ville  de  cercle,  aujourd'hui  siège  d'un  tri- 
bunal de  première  faistance  et  de  diverses  autorités  admi- 
nistratives, possède  un  collège  catholique  et  un  collège 
protestant,  un  théâtre,  cinq^ises  catholiques,  une  église 
protestante,  construite  en  vertu  des  stipulations  de  la  paix 
d'AltranstsBdt,en  1707,  divers  établissements  de  bienAlsance, 
et  9,000  habitants,  dont  l'industrie  consiste  dans  la  fiibrica- 
tion  des  draps,  de  la  toile,  des  cuirs,  des  armes  à  feu, 
du  rosoglio,  etc. 

Cette  ville  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  paix  qui 
s'y  conclut,  le  13  mai  1779,  entre  Marie-Thérèse  et  Frédé- 
ric n,  et  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière.  Aux  termes  de  ce  traité,  la  Ugae  de  Deax- 
Ponts-Birkenfeld ,  qui  provenait  d'un  mariage  morgana- 
tique ,  fut  déclarée  apte  à  succéder  en  Bavière ,  à  l'extinction 
de  la  ligne  aînée  de  Deux- Ponts-Birkenfeld.  L'Autriche  re- 
connut la  libre  dévolution  des  principautés  de  Franconle 
à  la  Prusse  d'après  le  droit  de  primogénltnre.  Le  duc  de  Meck- 
lembourg,  comme  indemnité  d'une  eipeclative  accordée 
à  sa  maison,  en  1502,  par  l'empereur  MaxImiUen  sur  le 
landgFBviat  de  Lenclitenberg,  obtint  \eprioUegHmi  de  non 
appellando.  L'électeur  palatin  entra  en  possesston  de  tout 
ce  qui  avait  jusque  alors  constitué  l'éiectorat  de  Bavière,  et 
obtint  en  outre  MIndelbelm ,  mais  dut  céder  Vinnvieriel 
(28  myriam.  carrés)  à  l'Autriche.  Comme  Indemnité  pour 
ses'prétentions  d'hérédité  allodiale,  la  Saie  reçut  six  mil- 
lions de  florins,  avec  les  droits  de  souverahieté  sur  les 
eomtes  de  Scbonburg,  qui  Jusque  ators  avaient  relevé 
de  la  couronne  de  Bohème.  L'Empire  confirma  cette 
ptix  en  1780,  et  la  France  ainsi  que  la  Russie  la  garan- 
tirent 

TESSERE.  Cest  le  nom  sons  lequel  on  désigne  une 
espèce  de  médailles  anciennes  qui  n'eurent  jamais  cours 
comme  monnaies.  Celaient  des  marques  ou  des  Jetons  dee- 
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tinés  aux  jeux,  aux  cérémonies  ou  à  quelque  autre  nsai;e, 
soit  public,  soit  privé. 

TE8S1N  (Le) ,  Cun  des  Cantons  suisses ,  admis  dans  la 
Confédération  seulement  en  1803.  Il  tire  son  nom  du  Tessin 
(  Tieino)t  rivière  qui  prend  sa  source  dans  le  mont  Saint-Go- 
thard,  traverse  te  lac  Bfajeur,  forme  ensuite  bi  ligne  de  d^ 
marcatlon  entrele  royaume  lombarde- vénitien  et  la  Sardaigoe, 
et  se  jette  dans  le  PO  au-dessous  de  Pavie.  Le  Canton ,  com- 
posé de  huit  petits  pays,  qui  au  moyen  ftge  faisaient  partie 
delà  Lombardie,  et  plus  tard  appartinrent  aux  ducs  de 
Milan,  passa  sous  la  domination  des  Suisses  à  la  suite  de 
luttes  sanglantes,  qui  se  prolongèrent  de  1466  à  1612  ;  et  les 
Suisses  le  firent  administrer  par  des  baillis  sous  ie  nom 
de  bailliages  d*Snnetbourg.  Pendant  trois  cents  ans  les 
belles  contrées  au  milieu  desquelles  s*élèYe  le  Saint-Gotbard 
furent  traitées  en  pays  conquis;  et  il  n'y  a  que  la  vallée  de 
LîYin,  placée  pendant  longtemps  sous  la  souvenûneté  du 
Canton  d'Uri ,  qui  eût  obtenu  des  droits  de  commune  et 
une  administration  à  peu  près  indépendante.  En  1798  ce 
fut  le  Canton  de  Bàle  qui  le  premier  renonça  à  ses  droits  de 
souveraineté  sur  ces  contrées;  et  son  exemple  ne  tarda 
point  à  être  Imité  par  celui  de  Luoerne.  Une  partie  de  la 
population  profita  de  roccaslon  pour  se  rendre  complè- 
tement indépendante.  Sous  l'empire  de  la  constitution  liél- 
vétique,  qui  d'ailleurs  ne  jeta  nulle  part  ici  de  vlYaoes  ra- 
cines, ces  contrées  formèrent  les  deux  cantons  de  Bellinz  et 
de  Lugano  ;  et  sous  la  médiation  de  1803,  elles  furent  réunies 
sous  le  nom  de  Canton  du  Tuein  en  un  seul  Canton  indé- 
pendant, qu'on  incorpora  à  la  Confédération.  Il  contient  sur 
2,835  kiîom.  carrés,  une  population  dft  116,619  habitants 
(1870),  qui,  à  l'exception  de  380  habitants  allemands, 
du  village  de  Bosco  (Gorin),  au  voisinage  du  haut  Valais, 
parlent  tous  la  langue  italienne  ;  sauf  une  cinquantaine  de 
protestants,   ils  appartiennent  à  PÉglise  catholique,  et 
sont  placés  partie  sous  l'autorité  de  l'éYèque   de  Côme, 
partie  sous  celte  de  l'arclievéque  de  Milan.  La  restauration 
introduisit  dans  ce  Canton  une  constitution  aristocratiqoe  et 
une  administration  démoralisée,  à  la  tète  de  laquelle  fut 
d'abord  placé  Maggi,  puis  le  fameux  Quadri.  Même  avant 
la  révolution  de  Juillet  une  réforme  de  la  constitution  avait 
eu  lieu  dans  le  sens  démocratique  modéré;  et  ce  mouve- 
ment aTait  produit  la  constitution  du  4  juillet  1830.  Mais 
le  parti  corrompu,  qui  avait  Jusque  alors  tenu  le  pouvoir, 
parvint  à  garder  la  direction  des  affaires  sous  l'empire  de 
cette  constitution  nouvelle.  Jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1839, 
une  autre  révolution  y  porta  dcÂ  hommes  nouveaux,  sous 
l'administration  desquels  ce  Canton,  si  longtemps  négligé,  Tit 
s'opérer  quelques  changements  utiles,  notamment  pour  ce 
qui  concerne  llnstrudlon  primaire,  qui  était  demeurée 
dans  le  plus  déplorable  abandon.  Quant  à  la  constitution 
même,  elle  ne  subit  point  de  modifications  essentielles;  car 
une  révision  qu'en  entreprit  en  184S  le  grand  oonseil,  et  par 
l^oelle  l'éligibiUté  des  ecclésiastiques  an  grand  conseil  éUit 
l'objet  de  diverses  restrictions,  M  rejetée  par  la  mijerité  do 
peuple. 

Le  pouvoir  législatif  a  à  sa  tète  un  grand  conseil ,  auquel 
chacun  des  trente-huit  cercles  envoie  trois  représentants  ; 
le  pouvoir  exécutif  suprême  se  compose  d'un  eonseU  d'État 
de  neuf  membres  nommés  par  le  grand  consefl.  Le  siège 
des  diverses  autmttés  alterne  tons  les  six  ans  entre  les  vllks 
de  Lugano  (6,024  hab.},  Loearno  (2,960  hab.)  et  Beliinr 
sona  (2,880  hab.).  Pour  exercer  les  droits  politiques  d'é- 
lection, Ufantêfare  igéde  rtngt^nq  ans  et  payer  nn  cens  de 
200  fr.  Un  projet  de  loi  accepté  par  le  grand  consefl  et  ayant 
pour  objet  d'étendre  la  capacité  électorale  indistinelement 
à  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  ans.  Ait  rejeté  par  le  peuple. 
Sous  une  administration  pendant  longtôupe  flgooiante  et 
incapable,  le  sol ,  malgré  sa  fécondité ,  n'a  pas  rs«u  partout 
la  culture  dont  fl  est  snsceptible.  Il  se  peut  que  la  manie  des 
émigrations  dans  les  pays  voisins  ait  beaneonp  contribué  à 
ce  résultat,  manie  qui  tous  lesansprivele  canton  d'enfiron 
10  à  12,000  travailleurs.  A  quoi  U  tant  eneora  fouler  V 
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tenoede  onze  couvents  dliomines,  contenant  145  moines,  et 
de  neuf  couvents  de  femmes  avec  193  religleases,  possédant 
ensemble  une  fortune  de  plus  de  5,200,000  livres;  on  clergé 
eitrèmement  nombreox,  résidant  tant  dans  les  coavents 
qa*aa  dehors ,  et  dont  une  bonne  partie  se  llTre  à  des  oecu- 
patiotts  qui  ne  sont  rien  moins  qu'ecclésiastiques; enfin,  une 
foule  d*avocat8,  d'borames  de  lois,  de  notaires,etc.,  qni  acbè- 
Tcnt  do  dévorer  le  plus  pur  de  la  subsistance  des  popula- 
tions. Un  clergé  ignorant  et  opiniâtre,  et  qui  exerça  toujours 
une  grande  influence,  persiste  d'ailleurs  à  mettre  obstacle  à 
Pexéeulion  des  réformes  salutaires  prescrites  par  la  loi  de 
1652  dans  Torganiflation  de  Tinstruction  publique.  Toutes 
proportiooH  gardées,  le  Tessin  est  de  tous  les  Cantons  suisses 
celui  qui  coOipte  le  moins  dliabitants  lettrés,  bien  qu'il  ait 
produit  bon  nombre  d^artistes  distingués. 

Le  sol  va  en  s'abaissent  d'une  manière  asseï  abrupte 
depuis  le  mont  Saint-Gotbard  (2,666  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer)  jusqu'au  lac  de  Lugano  (276  met.  an- 
dessus  de  la  mer,  avec  166  m.  de  profondeur),  et  se  compose 
presque  entièrement  de  montagnes  primitives.  On  élève 
beaucoup  de  bétail,  et  on  fabrique  d'excellent  (îromage  dans 
la  région  des  montagnes  ;  dans  la  région  inférieure,  on  cul- 
tive la  vigne,  la  soie  (  18,000  kilogr.  par  an)  et  toutes  es- 
pèces de  fruits;  et,  outre  do  bois  et  du  poisson,  on  exporte 
du  marbre,  des  tresses  de  paille  et  des  pierres  de  lave.  Les 
deux  arrondissements  de  Lugano  et  de  Mendrisco,  au  sud 
du  Monle-Cenere,  jouissent  tout  à  fait  du  même  climat  que 
la  Lombardie,  et  nourrissent  près  de  48,000  liabitants  sur 
37  kilomètres  carrc^s.  On  y  remarque  la  délidebse  vallée 
de  Maggio  et  le  beau  lac  de  Lugano  »  plus  les  magnifiques 
euTirons  des  villes  de  Lugano ,  Locamo  et  BelHnxona  ;  cette 
dernière  est  la  clef  de  la  vallée,  que  défendent  trois  oititoani 
forts  et  divers  ouvrages  de  fortification  qu'on  a  toat  récem- 
ment augmentés.  Citons  encore  la  magnifique  ronle  qu'on 
a  dans  ces  dernient  temps  construite  sur  le  mont  siidnt- 
Gothard,  à  travers  l'intéressante  Tallée  de  Livin ,  etu 

TEST  (du  latin  testa).  En  histoire  naturelle^  on  ap^-dSo 
ainsi  une  enveloppe  solide  et  calcaire  qui  protè^  le  corps 
mou  d'un  très-grand  nombre  d'animaux  invertébrés,  comme 
les  mollusques  à  coquilles,  qui  en  ont  reçu  le  nom  de  tes- 
tœés ,  et  les  crustacés.  On  désigne  aussi  sons  le  nom  de 
test  la  carapace  des  tortues  et  la  cuirasse  des  pungoiins, 
4es  tatous ,  des  crocodiles  et  de  certains  poissons. 

En  botanique,  le  test  est  une  pellicule,  oïdlnaire- 
meni  lisse  et  écaiileuse,  qui  revêt  la  surface  extérieure  de  la 
graine. 

TEST  (Acte  et  Serment  du).  On  appelle  ainsi,  du  mot 
anglais  testt  é|H-euve  ou  examen,  une  loi  qu'en  1673  le 
parlement  anglais  arraclia  à  Charles  II  i  l'effet  d'empëclier 
les  catholiques  de  se  glisser  dans  les  fractions  publiques. 
Aux  termes  de  cette  loi ,  tout  fonctionnaire  public,  civil  ou 
miliUire .  était  tenu  de  prêter,  indépendamment  du  serment 
i»  suprématie  et  des  dinérenU serments  qui  s'y  raia- 
cbaient,  un  Berinent  particulier,  et  de  déclarer  par  écrit 
qu'il  ne  croyait  pas  à  rexplication  du  mystère  de  la  trans- 
substantiation donnée  par  l'Église  catholique  romaine ,  à 
savoir  que  le  vin  et  le  pam  dans  l'eucharistie  représentent 
le  véritable  corps  de  Jésus-Christ.  Quoique  avec  la  suite  des 
temps  les  autres  lois  rendues  contre  let  catholiqnes  fussent 
tombées  en  désuétude,  le  serment  du  test  subsistait  tou- 
jours, de  sorte  que  les  catholiqnes  se  Toyafent  ton)ottrs  ex- 
clus des  fonctions  publiques,  et  notamment  des  deux  cham- 
bres du  parlement.  Les  efforts  de  plus  en  plus  énergiques 
faits  depuis  l'union  de  l'Iilande  et  de  l'Angleterre  (1800) 
par  le  parti  libéral  en  (kveur  de  l'émanctpaiion  catholique 
eurent  donc  principalement  pour  objet  l'abolition  de  ce  ser- 
menl.  Une  proposition  fajte  i  cet  effet,  en  1828,  par  lord  John 
Rusaell  fut  ailoptée  par  la  chambre  basse,  mais  annulée 
IMr  les  dlters  araeodemenU  qu'elle  anbit  dans  la  chambru 
haute.  Tont«4ols  le  ministère  tory  dirigé  par  Wellhigton  et 
Pool  ayant  enlin  compris  la  nécessité  de  l'émaneipatlon, 
tto  acMdu  partement,  en  date  du  li  aTril  1829,8uppHma  le 
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I  serment  du  f  esf ,  et  ne  maintint  qu'une  déclaration  cenlr»  U 
puissance  temporelle  du  pape. 

TESTAMENT  (du  latin  testamentum,  dérivé  delef« 
tatio  mentis ,  attestation  de  la  volonté  ).  Des  eq>rits  ches 
lesquels  les  notions  du  droit  sont  encore  peu  déveicpnéea 
ont  de  la  peine  &  comprendre  qu'un  homme  puisse  ordonner 
même  au  delà  de  sa  vie  ce  qu'il  adviendra  après  sa  mort  de 
ce  qui  lui  appartient  Aussi  Toyons-nous  dès  les  temps  les 
plus  reculés  les  peuples  non-seulement  restreindre  les  testa- 
ments sous  le  rapport  du  droit  de  librement  disposer  de  oe 
qu*on  laissera  en  !SK>urant,mais  encore  les  assujettir  à  des  for- 
malités indiquant  qu'une  disposition  de  cette  nature  ne  pent 
avoir  lieu  que  du  consentement  de  la  commune  et  être  va- 
laUement  faite  que  sous't'a  autorité.  A  Rome,  ce  droit  était 
attribué  par  la  loi  des  Douze  Tables  à  cliaque  père  de  famille  ; 
mais  la  plus  ancienne  foroM  des  testaments  voulait  qu'on 
Ht  connaître  ses  dernières  volontés,  soit  dans  l'assemblée  du 
peuple,  oonYoquée  à  cet  effet,  soit  dans  la  rétmion  de  ceux 
qui  partaient  pour  la  guerre  (in  procinctu).  De  même,  on 
n'accordait  chez  les  Germains  te  droit  de  disposer  de  son 
bien  qu'à  l'homme  libre  et  encore  valide;  et  ce  droit  ne  pou- 
r<A  être  exercé  que  dans  l'assemblée  du  peuple.  Il  est  ton^ 
Jours  demeuré  quelques-unes  des  anciennes  restrictions  de 
oe  droit,  faidépendamment  de  celles  qui  proviennent  en  gé- 
néral de  l'incapacité  de  faire  valablement  un  acte  de  dernière 
volonté.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  les  étrangers  n'avaient  pas 
la  capacité  de  tester;  et  il  en  fut  de  même  en  France  Jusqu'à 
la  révolution,  en  vertu  du  droit  d'aubaine,  de  même  que 
parmi  les  serfs  en  Allemagne,  où  l'homme  libre  lui-même 
ne  pouvait  pas  disposer  de  ses  biens  héréditaires.  Ces  res- 
trictions ont  toujours  été  en  diminuant  dans  nos  temps  mo- 
dernes ;  et  elles  ne  subsistent  plus  de  l'autre  cMé  du  Rhin 
au  profit  des  enfants  et  descendants ,  des  parents  et  grands 
parents ,  etc.,  qu'en  ce  sens  qu'on  ne  saurait  les  dépouillrr 
de  la  totalité  de  la  succession.  Mais  tout  homme  sain  d'esprit, 
qui  n'a  point  été  déclaré  dissipateur  par  arrêt  de  Justice,  et 
qni  est  en  état  de  faire  connaître  sa  volonté  d'une  manière 
précise,  peuten  règle  générale  disposer  comme  bon  lui  semble 
par  testament  de  ce  qui  lui  appartient. 

Dans  le  droit  romaén  la  doctrine  des  testaments  et  de  leur 
contenu  se  rattachait  de  la  manière  la  plus  intime  aux  plus 
anciennes  bases  de  la  vie  publique  ainsi  qu'à  la  religion 
(par  les  sacra privata).  Cest  là  pourquoi  cette  doctrine 
pénétrait  si  profondément  tout  le  système  et  était  astreinte 
a  de  si  nombreuses  formalités;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'un  testament  deyait  toujours  comprendre  la  totalité  de 
la  succession  ;  clause  qui  a  été  supprimée  dans  les  législations 
modernes,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Saxe,  etc.  An  reste, 
malgré  toutes  ces  formalités  et  difficultés,  le  droit  romain 
n'en  est  pas  moins  devenu  à  cet  égard  le  droit  commun  en 
Enrope,  et  a  même  pénétré  en  Angleterre,  o(i  il  est  encore 
aujourd'hui  en  vigueur  avec  quelques  modifications,  par 
exempte  relativement  à  la  forme  des  testaments.  En  Alle- 
magne aussi  le  droit  romain  est*touiours  le  droit  commun , 
là  où  il  n'a  pas  été  remplacé  par  des  statuts  locaux  et  de^ 
lois  particulières  au  pays.  Seulement,  aux  termes  de  la  cons- 
titution de  l'empereur  Frédéric  II,  les  étrangers  ont  aussi  \\ 
capacité  de  tester  et  de  succéder.  La  forme  des  testament^ 
faits  conformément  à  la  loi  romaine  porte  toujours  le  ca- 
ractère de  son  origine.  Elle  a  pour  base  la  transmission  pu- 
blique et  solennelle  de  toute  la  fortune,  acte  en  vertu  duquel 
un  autre  est  mis  comme  héritier  en  jouissance  de  tous  les 
droits  et  obligations  du  testateur.  Ceci  doit  avoir  lieu  en  pré- 
sence de  sept  témofais  expressément  mandés  à  cet  effet  et  dans 
un  acte  non  interrompu.  Le  testateur  déclare  en  leur  présence 
ses  volontés,  soit  oralement,  soit  en  leur  présentant  un  do- 
cument écrit  de  sa  propre  main,  ou  auquel  il  a  apposé  sa 
signature  et  qu'il  leur  déclare  être  son  testament,  qui  doit 
afors  être  signé  par  tous  les  témoins,  puis  scellé.  Quand  il 
s'agii  du  testament  d^in  aveugle,  la  présence  d'un  huftièroe 
témoin  est  néeessabe,  de  même  que  lorsque  le  testateur  ne 
•ait  pu  écrire;  mais  alors  seulement  qu'il  s'agit  d'un  taam- 
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mMt  écrit.  ToDà  pour  les  formalités  extérieures,  doot  Pab- 
Mooe  rend  nn  lestameot  d«Dul  effet.  Quand  aui  formaMit 
intérieures,  il  faut  qne  le  testateur  institue  on  héritier  et 
notamment  les  héritiers  nécessaires  «  à  savoir  les  enfants, 
petits -enfants,  etc.,  et  faute  de  ceoY-d  les  ascendants.  En 
cas  d^exbérédation,  la  mention  de  rexhérédation  doit  être 
formelle.  Un  testament  est  nul  sil  n*y  est  fait  ancune  mention 
de  riiéritler  nécessaire,  ou  bien  si  son  exbérédation  est  con- 
traire à  la  loi|  la  survenante  d*un  hérilier  nécessaire  équi- 
vaut à  la  mise  à  néant  du  testament. 

La  Ud/rançaise  déflnit  le  testament  un  acte  par  lequel  le 
testateur  dispose,  pour  le  temps  où  il  n'existera  plus,  de  tout 
on  partie  de  ses  biens,  et  qu'il  peut  révoquer.  Par  la  do- 
nation entre  vifs,  le  donateur  se  dépouille  irrévocablement 
de  la  chose  donnée,  er  >veur  da  donataire,  qui  en  devient  à 
llnstant  même  propriétaire  exclusif  et  irrévocable.  Mais  le 
testament  n'est  qu'un  acte  conditionnel ,  qni  ne  donne  à  per- 
soime  des  droits  actuels ,  en  sorte  qu'il  n*a  aucune  force 
légale  tant  qne  la  condition  à  laquelle  son  exécution  est  sub- 
ordonnée ne  s'est  point  accomplie.  La  loi  actuelle  recon- 
naît en  principe  trois  espèces  de  testaments  :  le  tettament 
olographe,  le  testament  authentique  ou  public  et  le 
testament  mystique;  elle  admet  en  outre  le  testament  mi' 
litaire,  le  testament  maritime,  le  testament  /ait  en 
temps  de  peste  ^  le  testament /ait  à  Vétranger;  mais  ces 
derniers  ne  sont  autorisés  que  comme  des  exceptions  né- 
cessaires. 

Le  testament  olographe  ^\e  plus  simple  dans  sa  forme; 
il  suffit  qu'il  soit  ^rlt  en  entier,  daté  et  signé  de  la  main 
du  testateur  ;  il  n'est  assujetti  à  aucune  autre  formalité.  Tout 
acte  qui  est  écrit  en  entier  de  la  main  du  testateur,  qui  est 
est  daté  et  signé  par  lui,  et  qui  renferme  disposition  de  tout 
ou  partie  de  ses  biens  pour  le  temps  oU  il  ne  sera  plus,  est 
un  testament  valable.  Mais  il  est  indispensable  que  cette 
dernière  condition  soit  bien  formellement  exprimée  dans 
l'acte.  C^est  pourquoi  il  est  toujours  prudent  d'intituler 
Tacte  de  la  suscription  :  Ceci  est  mon  testament,  et  de  dé- 
terminer que  son  exécution  est  subordonnée  au  décès  du 
testateur  ;  par  exemple  :  Je  donne  et  lègue ,  ^institue  un 
tel  mon  héritier  pour  telle  et  telle  portion,  ou  mon  légataire 
de  tel  ou  tel  objet ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  (ou  en 
usufruit  seulement)  à  partir  du  jour  de  mon  décès.  Le 
testament  olographe  ne  portant  rien  qu'une  signature  privée, 
ne  pouvait  pas  former  par  lui-même  un  titre  exécutoire;  la 
loi  veut  qu'il  soit  avant  tout  présenté  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  l'arrondissement  dans  lequel  la  succes- 
sion est  ouverte.  Ce  testament  sera  ouvert,  s'il  est  cacheté; 
le  président  dressera  procès-verbal  de  la  présentation,  de 
l'ouverture  et  de  l'état  du  testament,  dont  il  ordonnera  le 
dépôt  entre  les  mains  du  notaire  par  lui  commis;  et  le  lé- 
gataire universel  lui-même,  ààn&  le  cas  où  il  serait  saisi  de 
plem  droit  de  la  totalité  de  la  succession,  est  tenu  de  se 
faire  envoyer  en  possession  par  une  ordonnance  du  pré- 
sident. 

Le  testament  authentique,  ou  par  acte  public,  est 
celui  qui  est  reçu  par  deux  notaires  en  présence  de  deux 
témoins ,  ou  par  un  notaire  en  présence  de  quatre  témoins. 
Toutes  les  formalités  pour  cet  acte  étant  exigées  à  peine 
de  nullité,  il  suffit  de  les  rappeler  textuellement.  Si  le  testa- 
ment est  reçu  par  deux  notaires,  il  leur  est  dicté  par  le  tes- 
tateur, et  il  doit  être  écrit  par  l'un  de  ces  notaires,  tel  qu'il 
est  dicté  ;  s'il  n'y  a  qu'un  notaire,  il  doit  Clément  être  dicté 
oar  le  testateur  et  écrit  xmt  ce  notaire.  Dans  Ton  et  l'autre 
cas,  il  doit  en  être  donné  lecture  au  testateur  en  présence 
des  témoins.  Il  est  fait  du  tout  mention  expresse.  Ce  testa- 
ment doit  être  signé  par  le  testateur.  S*il  déclare  qu'il  ne  sait 
ou  ne  peut  signer,  il  sera  fait  dans  l'acte  mention  exproise 
de  sa  déclaration  ainsi  que  de  la  cause  qui  l'empêche  de 
signer.  Le  testament  devra  être  signé  par  les  témoins,  et 
néanmoins  dans  les  campagnes  il  suffira  qu'on  des  devx 
témoins  signe  si  le  testament  est  reçn  par  deux  notaires, 
et  que  deux  des  quatre  témoins  sipnc'ut  s'ils  est  reçu  par  un 


liOtanre.  Ne  pourront  être  pris  pour  témoins  du  fpstameiil 
par  acte  public  ni  les  légataires,  à  quelque  titre  qu'ils  soient^ 
ni  leurfr  parents  on  alliés  jusqu'en  quatrième  degré  Indnai- 
vement,  ni  les  clercs  des  noîtaires  par  lesquels  les  actes 
seront  reçus.  Ces  sortes  de  testaments  étant  reçus  pat  os^-, 
officiers  publics  forment  des  titres  exécutoires,  qu'il  n'est 
nul  besoin  de  faire  vérifier  en  justice.  Ainsi  le  légataire 
universel,  lorsqu'il  n'y  a  pas  lien  à  réserve  légale, 
non-seulement  est  saisi  de  plein  droit  de  la  succession, 
mais  encore  peut  se  mettre  immédiatement  en  possession 
des  biens  :  la  nécessité  de  demander  la  délivrance  ne  lut 
est  pas  imposée. 

Le  testament  mystique  ou  secret  tient  à  la  fois  do  testa- 
ment olographe  et  du  testament  anthentique.  C'est  celui  qui, 
après  avoir  été' signé  par  le  testateur,  soit  qu'il  l'ait  écrit 
lui-même  ou  fait  écrire  par  un  autre,  est  présenté  par  lui. 
clos  et  cacheté,  à  un  notaire  assisté  de  six  témoins  ayant  les 
qualités  requises,  auxquels  il  déclare  que  le  papier  qu'il  pré- 
sente contient  son  testament  écrit  et  signé  de  lui ,  ou  écrit 
par  un  autre  et  signé  de  lui.  Le  notaire  dresse  l'acte  de 
suscription  sur  ce  papier  ou  sur  celui  qui  lui  sert  d'enveloppe 
et  le  signe  avec  le  testateur  et  les  téoioins.  Si  le  testateur  ne 
pouvait  signer  par  un  empêchement  survenu  depuis  la  si^ 
gnatore  du  testament ,  il  en  est  fait  mention  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'augmenter  le  nombre  des  témoins;  mais  s'il  ne 
savait  pas  signer,  ou  s'il  n'avait  pu  le  (aire  lorsque  ses  dis- 
positious  ont  été  écrites,  il  est  appelé  à  l'acte  de  suscription 
un  témoin  de  plus,  qui  le  signe  avec  les  autres ,  et  il  est  fait 
mention  de  la  cause  pour  laquelle  ce  témoin  a  été  appelé. 
11  est  interdit  aux  individus  ne  sachant  ou  ne  pouvant  pas 
lire  de  faire  un  testament  mystique.  Celui  qui  est  privé  de 
la  parole,  mais  qni  sait  écrire,  peut  le  faire,  pourvu  qu'il  soit 
entièrement  écrit ,  daté  et  signé  de  sa  main ,  et  qu'en  présen- 
tant au  notaire  et  aux  témoins  le  papier  qui  le  renferme ,  il 
écrive  au  haut  de  l'acte  de  suscription  que  ce  papier  con- 
tient son  testament.  Après  la  mort  du  testateur,  le  testament 
mystique  est  ouvert  par  le  président  du  tribunal  du  lieu  de 
l'ouverture  de  la  succession  en  présence  de  ceux  des  no- 
taires et  des  témoins  qui  ont  signé  l'acte  de  suscription ,  on 
ceux  dûment  appelés.  Il  en  est  fait  la  description  et  or- 
donné le  dépét  de  la  même  manière  que  pour  le  testament 
olographe,  et  il  est  dressé  procès- verbal  du  tout.  Le  légataire 
universel  institué  par  un  testament  mystique  est  aussi  tenu 
de  demander  l'envoi  en  possession. 

Les  testaments  militaires,  les  testaments /aits  en  temps 
de  peste,  les  testaments  maritimes ,  sont  soumis  à  des  for- 
malités particulières,  dont  nous  ne  pouvons  pas  donner  ici 
le  détail.  Ces  actes  n'ont  qu'une  existence  temporaire  ;  ils 
périssent  avec  les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître ,  et 
ne  sont  valables  qu'autant  que  le  testateur  est  mort  dans 
ces  circonstances  ou  dans  un  laps  de  temps  donné  après 
leur  consommation. 

Â  l'égard  des  testaments  qni  sont  faits  en  pays  étranger, 
oft  suit  la  règle  ordinaire.  Cependant ,  le  testament  olo- 
graphe, n'exigeant  rintervention  d'aucun  officier  public , 
est  toujours  valable  en  quelque  lieu  qu'il  soit  fait,  alors 
même  qu'il  ne  serait  pas  reconnu  par  la  législation  parti- 
culière en  vigueur  dans  le  lieo  où  il  aurait  été  écrit,  daté 
et  signé.  Mais  il  ne  peut  être  exécuté  en  France  qu'après 
avoir  été  enregistré  au  bureau  du  demief  domicile  connu 
du  testateur  en  France,  et  à  celui  de  la  situation  des  im- 
meubles. Voye%  Qoorrré  Dxsponiblb  ,  Institution  i»'Héiii- 
TiRR,  Legs,  ExéccTEun  testamentaire,  Réserve  légale, 
RÉVOCATION ,  SoBsrrnmoN,  Partage  ,  Contrat  de  Mariage 
et  Sdccession.  Sous  le  titre  de  Choix  de  Testaments  an- 
ciens  et  modernes  (2  vol.,  Paris,  1829),  Peignot  a  publié 
une  intéressante  collection  de  testaments  célèbres. 

On  appeUe  testament  politique  tel  ou  tel  écrit  attribué 
è  tel  ou  tel  homme  d'État ,  contenant  les  vues,  les  projeU, 
les  motifs  qui  ont  dirigé  ou  qu'on  suppose  avoir  dirigé  leur 
conduite  :  Testament  politique  de  Richelieu,  de  Colbert, 
da  cardinal  Alberoni. 
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V Ancien  Testament  est  reoMmble  des  livres  stinU  qui 
'  Dt  précédé  U  naissance  de  Jésw-Cbrist ,  et  le  Nouveau 
Testament  Tensemble  de  ceux  qui  sont  postérieurs  à  cet 
éTénement  Ils  se  disent  ans«l  Tun  et  l'autre  de  l'alliaDoe 
de  Dieu  avec  les  hommes. 

TESTAMENTAIRE  (Exécuteur).  r4ves Exiconum 
TESTAinaiTAmK. 

TESTAMENTAIRE  (feine).  Foyes  Clause. 

TESTE  (jBAif-BAPnsn),  ministre  des   travaux  pu- 
blies sous  le  règne  de  Louis- Philippe,  fameux  par  la  con- 
damnation qui  le  frappa  en  1847  pour  fait  de  corruption 
et  deconctt^ston,  était  né  le  20octobre  1790,  à  Bagnols.  Fils 
d*un  notaire,  il  vint  faire  son  droit  à  Paris,  et  à  partir  de 
1809  s'établit  comme  avocat  à  Nîmes,  où  il  se  fit  bientôt 
une  grande  réputation.  Au  retour  de  l*lle  d'Elbe,  Napoléon 
lui  confia  les  fonctions  de  directeur  de  la.  police  à  Lyon; 
et  à  la  seconde  restauration  il  dut  se  réfugier  en  Belgique. 
Il  s'établit  alors  comme  avocat  à  Liège;  mais  à  la  suite  de 
la  défense  d'un  journal,  Le  Mercure  surveillant,  traduit 
en  justice  à  l'instigation  des  gouvernements  russe  et  au- 
trichien, il  se  vit  expulser  du  pays.  Vingt-deux  mois  après, 
il  lui  fkit  cependant  permis  de  revenir  prendre  sa  place  au 
barreau  de  Liège.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Teste 
rentra  en  France,  et  se  fixa  à  Paris,  où  il  obthit  de  grands 
succès  comme  avocat  Élu  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, il  s'y  fit  remarquer  par  Phabileté  avec  laquelle  il  prit 
en  toutes  occasions  la  défense  de  la  dynastie  nouvelle.  Dans 
la  session  de  1838,  il  se  rattacha  à  la  fameuse  coalition  qui 
amena  la  chute  du  ministère  Mole,  et  dans  le  cabinet  qui  se 
forma  le  13  mai  1839  il  accepta  le  portefeuille  de  la  justice. 
L'administration  nouvelle  lut  renversée  à  la  suite  de  la  pré-' 
sentation  d'un  projet  de  dotation  en  faveur  de  M.  le  duc 
de  Nemours,  et  au  mois  de  janvier  1840  Teste  dut  seretfa^r 
avec  tous  ses  collègues  devant  un  vote  hostile  de  la  cham- 
bre. Comme  il  avait  perdu  sa  lucrative  clientèle,  Louis- 
Philippe,  pour  l'en  dédommager,  lui  confia  le  portefeuille  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  qui  se  forma  en  octobre  1840 
sous  la  présidence  du  maréchal  Soult  ;  mais  il  ne  le  con- 
serva que  jusqu'en  décembre  1843,  et  fut  alors  nommé  pré- 
sident à  la  cour  de  cassation  et  pair  de  France.  Au  mois  de 
mai  1847,  dans  un  procès  intenté  devant  le  tribunal  civil 
de  la  Seine  par  un  nommé  Parmentler ,  directeur  des  mines 
de  sel  de  Gouhenaos,  contre  divers  membres  de  la  société 
dontii  était  le  gérant,  auxquels  il  réclamait  la  restitution 
d'un  certain  nombre  d'actions ,  il  fut  publié  divers  mémoires 
contenant  des  fragments  de  lettres  écrites  par  le  général 
Despans-Cobieres.De  cette  correspondance,  non  désavouée 
par  le  général ,  il  résultait  que  pour  obtenir  la  concession 
de  l'exploitation  des  mines  de  Goiihenans  le  général  Cubières 
s'était  concerté  avec  le  sieur  Parmentler  pour  aclieter  à 
prix  d'argent  l'appui  du  mhiistre  des  travaux  publics  Teste, 
que  ce  marché  criminel  avait  été  conclu  en  1842,  et  qu'il 
avait  reçu  son  exécution.  Parmentler  soutenait  que  la  cor- 
ruption n'avait  été  ni  essayée  ni  pratiquée,  que  le  gén^l 
Cubières,  à  l'aide  de  cette  correspondance  frauduleuse,  où  il 
loi  disait  qu'U  fallait  que  la  société  fit  des  sacrifices  pour  ob- 
tenir la  conoession.fHirce  que  le  gouvernement  étaU  entre 
des  mains  avides  et  corrompues,  avait  seulement  voulu 
s'emparer  de  valeurs  considérables  au  préjudice  de  ses  as- 
sodés.  Us  Journaux  donnèrent  une  immense  publicité  à 
ces  révélations.  Elles  produisirent  une  surprise  profonde 
et  douloureuse.  Les  chambres  s'en  émurent;  le  gouverne- 
Bjent  s'empressa  d'annoncer  que  la  justice  allait  être  saisie, 
une  ordonnance  royale  déféra  bientôt  ce  grave  procès  k  U 
cours  des  pairs.  En  conséquence,  le  8  juillet  1847  le  géné- 
ral Despans-Cubières,  ancien  ministre  de  U  guerre  dans 
Padmfaiistralion  du  l"  mars ,  Teste ,  Parmentler  et  le  sieur 
PeUapra,  ancien  receveur  général,  qui  avait  servi  d*intermé-  . 
diaire  entre  ses  ooaccusés  et  Tanden  ministre  des  travaux 
poMies,  étaient  trMiuHs  devant  cette  haute  juridiction  sous 
rmculpation  de  corruption ,  et  Cubières  ainsi  que  Pellapn 
sens  celle  d'escroquerie 


.La  veille.  Teste  s'était  démis  de  ses  fonctions  publfqaaB» 
pour  ne  pas  les  apporter,  disait-il,  sur  le  banc  des  accusés. 
Pellapra,  qui  avait  écrit  à  ses  défenseun  que  son  grand 
âge  et  sa  santé  ne  lui  permettaient  pas  d'affronter  les  au- 
dlenees  de  la  cour,  avait  pris  la  fuite.  Dans  les  première 
interrogatoires,  Parmentler  soutint  son  dire;  il  ne  croyait 
pss  que  te  ministre  eût  reçu  d'argent.  Le  g^éral  Cubièree 
n'affirmait  pas  que  Teste  eût  en  effet  reçu  quelque  chose; 
mais  II  déclarait  que  Pellapra  s'ételt  chargé  de  remettre 
100,000  fr.  au  ministre.  Teste  nia  d'abord.  Il  dit  qu'il  voyait 
bien  que  ces  messieurs  avaient  joué  sur  son  nom,  mais 
qu'aucune  proposition  de  corruption  ne  lui  avait  été  faite.  Il 
prétendit  être  sorti  du  ministère  aussi  pauvre  qu'il  y  était 
entré.  Marrast,  rédacteur  du  National,  fit  parvenir  à  la 
cour  des  extraite  de  lettres  dont  11  avait  pris  copie  chet  un 
avocat  de  Cubières.  Il  en  résultait  que  Cubières,  bien  loin 
de  s'être  approprié  quelque  valeur ,  était  au  contraire  vic- 
time de  la  rapacite  de  ses  co- accusés  et  avait  payé  des  som- 
mes qu'il  ne  devait  pas.  Le  général  reconnut  l'exactitude 
de  ces  copies  de  lettres.  Ahisi,  ou  Teste  avait  reçu  le  prix 
de  la  corruption ,  ou  Pellapra  s'était  approprié  Pargent  quH 
avait  demandé  à  la  société  de  Gouhenans  pour  l'obtention 
de  la  concession.  Madame  Pellapra  fit  alore  parvenir  à  la 
cour  des  firagmento  de  livres  et  de  papiere  qui  prouvaient 
que  Teste  avait  bien  reçu  la  somme  réclamée  pair  Pellapra 
à  Cubières ,  et  le  temoignage  d'un  agent  de  change  vint  cou 
firmer  les  opérations  faites  par  PeUapra  pour  le  compte  de 
Teste,  afin  de  transformer  les  valeure  de  la  socléte  en  argent, 
puis  une  grande  partie  de  l'ar^^t  en  bons  du  trésor.  Ac- 
cablé par  ce  témoignage ,  Teste  essaya  d'échapper  par  le 
suicide  à  une  condamnation.  Il  se  tira  un  coup  de  pistolet 
au  cœur  et  ne  se  fit  qu'une  contusion.  Le  lendemain  il  re- 
fusa de  venir  à  l'audience,  et  avoua  dans  une  lettre  au  pré- 
sident la  seule  faiblesse  qu'il  eût,  disait-il ,  à  se  reprodier. 
Dès  Ion  le,  procès  était  terminé.  M.  Delangle,  procnreui 
général ,  soutint  l'accusation  contre  tous  les  accusés.  La 
question  d'escroquerie  était  écartée.  Enfin,  le  17  juillet  1847, 
la  cour  rendit  un  arrêt  qui  condamnait  Teste  à  trois  années 
d'empnsonnement,  à  la  dégradatiou  dvique ,  à  la  confisca- 
tion, en  faveur  des  hospices  de  la  ville  de  Paris,  d'une 
somme  de  94,000  francs ,  prix  de  la  corruption ,  et  k  94,000 
francs  d'amende.  Le  général  Cubières,  acquitté  de  l'accu- 
sation d'escroquerie,  fut  condamné  à  la  dégradation  dvique 
et  à  10,000  francs  d'amende,  ainsi  que  Parmentler.  Pel- 
tapra  comparut  en  personne,  quelques  joure  après,  devant 
la  cour,  qui  le  condamna  également  à  10,000  francs  d'a- 
mende et  à  la  dégradation  civique. 

Pendant  que  U  cour  des  pairs  jugeait  ce  procès,  l'oppo- 
sition plantait  le  drapeau  de  U  réforme  au  banquet  du  CbA- 
teau  Rouge.  Ce  bruit  de  corruption  dans  les  sommités  de  U 
sodété  gouvernementale  réunissait  en  effet  toutes  les  nuan- 
ces de  l'opposition  sur  te  même  terrain.  On  espérait  re- 
trouver l'honnêtete  en  âargissant  le  cadre  électoral.  On 
voyait  effectivement  à  quel  tripotage  les  intérêto  matériels 
dont  le  gouvernement  disposait  pouvaient  donner  lieu.  Le 
procès  Teste  et  l'horrible  afTaire  Praslln,  qui  survint  au 
même  moment,  exercèrent  une  grande  inOuence  sur  te  dé- 
vdoppement  de  la  révolution  de  février  1848. 

En  1850,  à  la  demande  de  sa  famille,  Teste  obtint  d'être 
placé  dans  une  maison  de  saute,  et  une  remise  de  50,000 
francs  lui  fut  faite  sur  l'amende  k  laquelle  fl  avait  été  con- 
damné. Il  mourut  le  M  avril  I85t. 

TESTE  DE  BUGH  (LA),  chef-lteu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  arrondissement  de  Bordeaux, 
et  au  sud  du  bassin  d'Arcachon.  avec  un  port  de  cabotage 
et  4,46«  habitante  (1872).  Cette  ville,  reliée  par  on  <te- 
mfai  de  fer  à  Bordeaux,  qo'eUe  aHmcBto  de  poisson  de  mer, 
est  te  centre  d'une  importante  fabrication  de  téi^benthine 
et  de  léstee.  Ony  trouve  des  bains  de  mer  très-fMqnentés 
pendant  U  saison,  et  on  y  pèche  d'excdientes  huîtres. 

TESTES.  Voyez  CAnÉnnAL  (Système). 

TESTRICES.  Voffez  Cottb  de  Maillus. 


'1  ESTUDO.  Voyez  Citbabe, 

TET  {iiisloire  naturelle),  VoffezTtsi. 

TÉTANOS  (du  grec  tuvuje  tends),  maladie  do  sys- 
tème nerveui,  caractérisée  par  la  contraction,  la  rigidité,  la 
tension  permanente  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  Tappareil 
musculaire.  Lorsque  la  contraction  est  t)omée  aux  muscles 
de  la  mâchoire  inférieure,  le  tétanos  prend  le  nom  de  irU- 
mia;on  l'appelle  opUlhotonos  lorsqu'il  détermine  la  coor- 
bore  du  tronc  en  arrière  ;  emphraslhotonos  lorsque  la  cour- 
bure a  lieu  en  ayaot  ;  plewrozthotonos  lorsqu'elle  a  lieu  sur 
un  côté  :  dans  le  tétanos  général,  la  totalité  do  corps  est 
maintenue  droite  et  infleiible  comme  une  statue.  Cette  re- 
doutable maladie  reconnaît  des  causes  très- variées.  Les  deux 
sexes  y  sont  également  sujets  ;  elle  est  quelquefois  déter- 
minée par  de  vives  impressions  morales,  par  les  fatigues 
prolongées ,  Tim pression  d'un  froid  intense  oo  d'une  cha- 
leur extrême,  mais  particulièrement  par  les  brusques  va- 
riations de  température.  La  cause  la  plus  maniiestedu  tétanos 
réside  dans  les  blessures,  notamment  dans  celles  qui  sont 
très-douloureuses,  tant  à  cause  de  la  nature  de  Tinstrument 
qu'en  raison  de  la  texture  nenrense  des  parties  affectées  : 
c'est  ainsi  que  les  piqûres ,  lea  dilacérations ,  les  brûlures 
intéressant  les  doigts  des  pieds  ou  des  mains,  sont  celles 
qui  menacent  le  plus  da  .tétanos.  Selon  qu'il  se  développe 
sous  l'impression  de  causes  générales  ou  à  la  suite  d'une 
blessure,  le  tétanos  a  reçu  le  nom  de  spontané  ou  de  trau- 
matique  :  ce  dernier  est  généralement  considéré  comme 
plus  grave  que  l'autre. 

Cette  affection  est  qudqoefols  précédée  de  phénomènes 
précurseurs,  tels  que  du  malaise,  de  la  roideor  dans  lea 
membres,  des  douleurs  insoUtes  dans  la  blessure,  etc.; 
mais  le  plus  souvent  elle  débute  instantanément,  par  la 
roideur  des  mâchoires,  qui  ne  peuvent  plus  être  écartées, 
et  d( meurent  plus  ou  mohis  serrées  l'une  sar  l'autre;  puis 
la  rigidité  musculaire  s'étend  à  la  nuque,  au  dos,  aux  mem- 
bres. La  physionomie  offre  un  aspect  particulier,  qui  a  reçu 
le  nom  de  faciès  tétanique  :  les  yeux  sont  fixes,  comme 
enfoncés  dans  les  orbites,  le  front  est  tendu,  les  angles  des 
lèvres  tirés  en  dehors ,  les  Joues  contractées,  etc.;  la  res- 
piration est  difficile,  convuUive  :  cette  géoe  peut  aller  jus- 
qu'à l'asphyxie  ;  l'abdomen  est  tendu  comme  une  planche. 
Au  milieu  de  ce  désordre  général,  l'intelligence  reste  libre, 
si  ce  n'est  dans  les  derniers  moments,  où  il  survient  sou- 
vent iiu  délire;  des  douleurs  vives  et  passagères  se  font  sentir 
dans  les  parties  contractées,  surtout  à  l'occasion  des  im- 
pressions accidentelle  suscitées  au  malade  par  la  vive  lu- 
mière, les  courants  d'aire  les  mouvements  qu'on  lui  im- 
prime, etc. 

La  durée  de  celte  affection  est  illimitée,  et  varie  de  quel- 
ques jours  à  quelques  semaines.  Lorsque  la  guérison  doit 
avoir  lieu ,  les  muscles  recouvrent  peu  à  peu  leur  souplesse, 
et  les  diverses  fonctions  leur  rhythme  normal  ;  mais  dans  la 
plupart  des  cas  le  malade  succombe  à  ra<«phyxie,  à  une 
inflammation  cérébrale ,  à  répuisement  ou  à  quelque  com- 
plication grave  i  aussi  le  pronostic  est-il  des  plus  fâcheux. 
L'histoire  des  nombreux  traitements  prescrits  contre  le  té- 
tanos révèle  asseï  llmpuissance  et  l'incertitude  de  l'art  dans 
la  plupart  des  cas.  Ainsi,  l'on  a  vanté  les  sudoritiques, 
l'anmionlaque»  les  baina  chauds,  les  bains  froids,  les  alca- 
lins, les  acides  minéraux,  le  musc,  le  camphre,  la 
térébenthine,  les  anthelmintiqaea ,  etc.,  etc.  Le  meilleur 
remède,  selon  nous,  après  l'emploi  rationnel  des  saignées, 
est  l'opium  â  forte  dose.  Dana  le  tétanos  traumatique ,  la 
plaie  réclame  des  soins  particuliers,  basés  principalement 
sur  des  pansements  doux  et  méthodiques.  On  a  conseillé  la 
section  des  nerfs  intéressés  par  la  plaie  et  même  l'amputa- 
tion, lorsqu'elle  est  praticable;  moyens  bien  précaires, 
lorsque  la  maladie  est  confirmée.  Mais  c'en  est  assex  sur  le 
tnitement  d*une  maladie  qui  réclame  toujours  les  secours 
du  médecin ,  et  dont  nous  n'avons  pa  donner  ici  qu'une 
Mée  aommaire.  Fobgbt. 

TÊTARD.  Foyes  Qupaud. 

M  u  ooifTna.  —  T.  xn. 


TESTDDO  ~  TÊTES  BONDES  &»$ 

TÊTE  9  la  partie  du  corps  des  animaux  vertébrés  qui 
renferme  le  cerveau  et  lea  oiganes  des  aens.  Elle  tient  an 
reste  du  corps  par  le  coo,  et  elle  occupe  chex  l'homme 
la  partie  supérieure  de  son  corps,  tandis  que  chei  les  ani- 
maux en  général  elle  est  placée  à  leur  partie  antâ^eure. 
Dans  la  tète  on  considère  le  ce r  v  eau ,  qui  en  est  l'organe 
principal,  le  crâne,  qoi  le  contient,  lea  enveloppes  exté- 
rieures ,  telles  que  les  m  u  scies ,  les  téguments ,  lea  che- 
veux, etc.,  et  la  face.  La  forme  de  la  tète  diex  Tbomme 
ressemble  à  une  sphère  aplatie  supérieurement ,  inféneure- 
ment  et  par  les  côtés;  mais  cette  forme  varie  à  llnflnl,  non- 
seulement  entre  les  différentes  races  dont  se  compose  l'espèce 
humaine ,  comme  entre  le  nègre  du  Sénégal  et  la  race  cau- 


casienne ,  mais  aussi  parmi  les  individus  de  la  même  race. 
Cela  dépend  en  général  du  développement  différent  des 
diverses  parties  du  cerveau ,  puisque  c'est  lui  qui  donne  la 
forme  au  crâne,  et  il  en  résulte  dès  lors  des  taies  pointues, 
carrées,  rondes,  apblies,  etc.  Il  y  a  des  maladies  qui  contri- 
buent souvent  à  déformer  la  tète  :  les  principales  sont  l' h  y- 
drocéphale,  le  rachitisme  et  lasypbllis.  La  forme 
de  la  téiC  varie  en  outre  continuellement  avec  l'âge.  Que 
l'on  compare  la  tète  d'un  enfant  nonveau-né  avec  celle  d'un 
homme  dans  la  décrépitude,  ou  bien  que  Ton  observe  les 
portraits  du  même  individu  ptis  dans  rentance,  dans  l'âge 
mûr  et  dans  la  vieillesse ,  et  l'on  verra  la  différence  l  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  la  manifestation 
des  facultés,  des  sentiments  et  des  penchants  suit  la  même 
marche  que  le  développement  et  l'affaissement  cérébral.  Les 
physionomistes  se  sont  de  tous  temps  attachés  spécialement 
à  observer  la  tète  pour  reconnaître  dans  l'iiomme  les  signes 
ou  l'expression  de  ses  qualités  morales  et  inteltectu elles, 
et  tous  s'accordent  à  dire  que  la  meilleure  forme  caï  la 
grande,  avec  développement  des  parties  antérieures  et  pos- 
térieures, et  un  peu  de  dépression  sur  les  eûtes. 

Les  tètes  des  animaux ,  selon  leurs  différentes  formes,  peu* 
vent  nous  faire  connaître  leurs  instincts,  leurs  pencliants  et 
leur  degré  d'intelligence.  Citons  seulement  quelques  faits.  Les 
animaux  carnassiers,  par  exemple,  mammlCères  ou  oiseaux, 
ont  la  tète  trè»-large  sur  les  eûtes;  tels  sont  le  renard,  le 
loup,  le  tigre,  le  hibou,  l'aigle,  etc.;  les  herbivores  ou  (hi- 
givores,  au  contraire,  l'ont  rétréde,  comme  le  mouton, 
l'âne,  le  cheval ,  l'oie,  la  poule  d'Inde,  etc.  Les  animaux 
les  plus  intelligents  et  les  plus  dociles  ont  la  tète  bombée 
à  la  région  du  front  :  un  cheval  qui  aora  le  crâne  enfoncé 
à  la  hauteur  des  yeux  sera  méchant  et  difficile  à  dresser; 
celui  qui  aura  les  oreilles  très- rapprochées  sera  timide  et 
ombrageux,  Les  chiens  les  plus  intelligents,  ceux  que  l'on 
peut  dresser  pour  une  infinité  de  choses,  ont  constamment 
le  front  bombé  ;  aussi  les  caniches  et  les  épagneuts  sont-ils 
ceux  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  pour  toutes  es- 
pèces de  jeux.  Parmi  les  singes ,  les  plus  dociles  et  les  plus 
adroits  sont  ceux  qui  ont  un  front  élevé  ;  ceux ,  au  con- 
traire, dont  le  f^nt  est  aplati,  sont  méchanU  et  ne  peu- 
vent ^ètre  dressés  â  rien.  Fossati. 

TÊTE  ( Mal  de).  Voyez  CéraALàLCiB. 

TÊTE  (Voix  de).  Voyez  Fadcet. 

TÉTË  DE  CARDERE.  Voyez  Cbaumr  a  Fooum. 

TÊTE  DE  COLONNE.  Voyez  Front  (Art  mili- 
taire). 

TETERNE.  Voyez  Fmua. 

TÊTES  RONDES*  Dans  l'histoire  des  guerres  civiles 
d'Angleterre,  les  dénominations  de  cavaliers  et  de  tétee 
rondes  reviennent  fréquemment;  et  quand  elles  en  dispa- 
raissent, c'est  pour  être  remplacées  par  celles  de  /orées  et 
àe  whi  g  s,  hez  cavaliers,  c'éUient  les  partisans  du  prin- 
cipe d'autorité ,  les  soutiens  de  la  cause  royale ,  les  hommes 
sur  qni  s'appuyait  Charlee  V,  et  plus  Urd  encore  Cliarles  II, 
iOD  fils.  Têtes  rondes  était  un  sobriquet  donné  par  les  ca- 
valiers aux  pariementaires,  aux  partisans  du  principe  de 
la  souveraineté  populaire.  On  en  avait  d'abord  affublé  les 
Écossais  rebdles,  quand  ils  avaient  dicté  en  vainqueurs  les 
eonditions  de  Tarmistice  de  Rippon  ;  et  il  avait  pour  o^l- 
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gine  l'aspect  biurre  qu*offrtit  leur  tête,  généralement  rasée 
de  fort  près.  H  demeara  dès  lors  aflecté  pendant  près  d'un 
doBi-ftlècle  aux  ennemis  de  la  cause  royale. 

TÉTHYSy  fille  d'Uranos  et  deGssa,  Tune  des  Titanides, 
était  Tépouse  d'Océanos,  la  mère  des  Océanides  et  des  dieux 
qui  présidaient  aux  fleuYes,  et  l'insUtutrlce  de  Héra,  qui 
lui  auieua  Rliéa. 

TÉTOUANf  ville  de  la  province  de  Fez,  dans  l*em- 
pire  de  M  a  roc ,  sur  le  Martil,  à  peu  de  dislance  de  C  e  u  ta , 
dans  une  fertile  contrée ,  avec  12  à  15,000  habitants,  de 
■ombreuses  mosquées  et  un  mauvais  port,  mais  centre  d^un 
0ommeree  des  plus  actifs  arec  l'Espagne,  la  France  et  TI- 
Wie.  C'était  jadis  la  résidence  des  consuls  européens. 

TÉTRAGORDE  (  do  grec  xérça,  quatre ,  et  x<^  » 
corde).  Les  Grecs  appelaient  ainsi,  ou  encore  diatessaron, 
une  échelle  de  quatre  tons.  En  effet,  les  anciens  divisaient 
leur  système  musical  en  tétracordes  au  lieu  à'octaves , 
comme  II  est  d'usage  de  le  faire  dans  la  musique  moderne. 
Mais  à  l'origine  les  tétracordes  n'étaientquediatoniques;  |)ar 
la  suite  ils  devinrent  aussi  chromatiques  et  enharmoniques. 

TÉTRADRACHMES.  Vo^ei  Drachme. 

1 CTRAD  YN  AMI  E  (  derérpa  pour  x^Ttapa,  quatre ,  et 
Mva|LK,  puissance),  quinzième  classe  du  système  sexuel  de 
Linné  (  voye*  Botanique),  caractériàée  par  six  étamines, 
dont  quatre  sont  plus  longues  que  les  deux  autres.  Linné  di- 
visait cette  classe  en  deux  ordres  :  télradynamie  sUiqueuse 
et  tétradynamie  sUiculeuse,  Les  c r uci f è re.s  nous  oiïrent 
l'exemple  de  plantes  tétradynames, 

TÉTRAÈDRE  (du  grec  xitpa  pour  Térrapa ,  quatre, 
et  I8p«,  base).  On  appelle  ainsi,  en  géométrie,  un  solide 
à  quatre  faces ,  par  conséquent  le  plus  sfmple  de  tous  les 
polyèdres,  comme  le  triangle  est  le  plus  simple  de 
tous  les  polygones  :  c'est  cne  p  y  r  ami  de  triangulaire.  Le 
tétraèdre  régulier  est  celui  dont  les  quatre  faces  sont  des 
triangles  équilatérauz. 

TËTRAGONE  (  de  tixça  pour  T^ttopa,  quatre,  et 
Y«ovtai,  angle ),  synonyme  inusité  de  quadrilatère. 

TBTRAGONlEy  genre  de  la  famille  desç  portulacées, 
composé  de  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes ,  ayant 
peur  caractères  :  Feuilles  charnues,  planes,  alternes  ou  op- 
posées; Oeurs  apétales  •,  de  une  à  cinq  étamines  ;  drupe  re- 
viHu  par  un  tube  calidnal  adhérent,  dont  les  angles  lui  for- 
nwnt  des  cornes  ou  des  ailes  longitudinales.  Ce  genre  ren- 
femse  une<iuinzaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  les  Iles  de 
l'hémisphère  austral.  On  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande  et  au 
Japon  la  tétragonie  étalée  {tetragonia  expansa,  Aiton  ), 
que  Cook  a  signalée  comme  un  excelient  anyscorbutique. 
On  la  cultive  dans  nos  jardins  potagers,  où  elle  porte  vul- 
gairement le  nom  &épinard  de  ia  Ifouvelle-Zélande. 
Elle  peut  en  effet  remplacer  l'é pinard;  sa  culture  est 
mâme  plus  avantageuse. 

TÉTRALOGIE  (  du  grec  Tlipa,  quatre,  et  X^yoc ,  dis- 
cours ).  On  appelait  ainsi  cliez  les  Grecs  la  rénnion  et  la 
représentation  de  trois  tragédies,  ou  d'une  iriiogie  tra- 
gique, et  d'une  pièce  satirique  ou  bouffonne,  que  les  poètes 
tragiques ,  à  Athènes ,  faisaient  exécuter  à  Tpccasion  des 
tttcs  de  Bacchus  pour  disputer  le  prix  de  po^.  A  l'ori- 
gine il  y  avait  connexion  intime  entre  les  quatre  pièces  ;  et 
la  pièce  satirique  on  bouffonne  avait  pour  Imt  en  partie  d'é- 
gayer les  ^pecUteun  attristés  par  la  reprèsenUtiondes  trois 
sragédies,  et  en  partie  de  conservera  U  tragédie  elle-même 
le  earaclèiie  satirique  qn'eUe  avait  en  à  l'or^ne.  Ainsi , 
^•■•*^schyle,  y  poète  tragique  qui  réussit  le  mieux 
•fton  genre,  r^^omemnon,  LesCoéphires,  Le$  BuménUUê 
ai  la  ptèon  saUrique  Protée,  qui  en  faisait  partie,  mais  que 
tMB'ne  possédons  plus,  formaient  une  fdlralo^e  complète, 
^iféàm  Oreitiade,  parce  que  le  mythe  d'Oreste  constituait  le 
Ibnd  asim  de  la  composition.  Ce  qui  preuve  d'ailleurs  que 
cegiMa  de  représentations  était  le  pins  en  l!•ag^  c'est  que 
flBfai  Sopho  c  I  e  qui  le  premier  dans  les  joutes  poétiques 
W«^»d'e«)o«er  tragédie  è  tragédie ,  sans  entreprendre  de 
complèÉii  tétrahgiet ,  comme  lorsqu'il  dispnU  le  prix  de 


la  tragédie  avec  Escliyle,  Euripide,  CIi»rîlus ,  Arisiée  et 
plusieurs  autres  poètes.  Cependant,  on  ne  suivit  pas  ton- 
jours  sous  d'autres  rapports  le  même  ordre  ;  car  ICuripide 
composa  quatre  tragédies ,  dont  la  dernière  avait  un  heu- 
reux dénoûment  et  tenait  lieu  de  U  pièce  bouflonne.  D'a- 
près ce  précédent ,  on  partagea  même  de  bonne  heure  las 
dialogues  de  Platon  en  tétralogies ,  en  raison  de  ce  ^lls 
ont  de  dramatique  dans  la  forme ,  pour  en  classer  lea  bm- 
tières  dans  un  certain  ordre  philosophique ,  par  exemple 
VEutyphron,  VApohgU,  le  Criton  et  le  Phéion.  Cest  ce 
que  fil  notamment  Thrasyllos,  platonicien  du  siècle  d'Au- 
guste: et  d'autres ,  après  lui,  en  usèrent  de  même. 

TÇTR AMBRES.  Fuyez  CoLÉoprteES. 

TETRAMÈTRE  (du  grec  lérpot ,  quatre ,  et  i&lrpev , 
mesure  ).  C'e.<it ,  en  termes  de  prosodie ,  un  vere  composé  de 
quatre  pieds,  et  qu'on  ne  trouve  guère  employé  qne  dans 
Térence  ou  dans  les  poètes  comiques.  On  distingue  le  tétra- 
mètre  catalectique  (tetrameier  eatateeticut) ,  auquel 
manque  la  dernière  syllable ,  du  tétramètre  acatalectiqoe 
(tetratneter  aeataleetieus) ,  c'est-à-dire  complet. 

TÉTRANDRIE  (de  Tiipa,  pour  lérropa,  quatre ,  et 
àv^,  àvdpoc,  homme,  mâle),  quatrième  classe  du  systtese 
sexuel  de  Linné  (  voyez  Botanique),  composée  des  plantes  à 
Oeurs  hermaphrodites,  pourvues  de  quatre  étamines  égales, 
et  se  subdivisant  en  trois  ordres  :  la  téirandrie'monogynU 
(  scab  ieuse ,  aspérule,etc.  ) ,  la  <^frand/io-(fi^jrfife  (cus- 
cute, etc.) ,  et  la  tétrandrie-tétragynie, 

TETRAPÉTALE.  Voyez  PérAUS. 

TÇTRAPHALANGARCHIE.  Foyez  Phalargk. 

TETR APLES  (  Les  ).  Voyez  Hexaplbs  et  OaiGiirx. 

TÉTRAPNEUNOMES.  Voyez  AxAcmimBS. 

TÉTRAPODE  (de  grec  Tiipa,  quatre ,  et  «oOc,  icéèsc, 
pied  ) ,  animal  à  quatre  piedcr ,  quadrupède. 

TETRAPOLE  (du  grec  Wtpa,  quatre,  etic^XK, 
ville),  nom  donné  dans  l'antiquité  à  quelques  provinces,  parée 
qu'elles  contenaient  quatre  villes,  ou  bien  à  quelques  villes^ 
comme  A  n  t  i  o  c  h  e ,  parce  qu'elles  étaient  divisées  en  quatre 
quartiers  formant  pour  ainsi  dire  autant  de  villes  distinctes. 

TÉTRAPOLE-DORIENNE  (La).  Foyez  DoamE. 

TÉTRARGHIEf  TÉTRARQUE.  Foyez  EniifABQCB  et 
Phalange. 

TÉTRAS.  Voyez  Coq  oe  BaoTÉRB  et  GétmoTTfi. 

TETRICUS  (Caius  Pfsuvius),  né  dans  une  famille  de 
sénateurs,  fut  gouverneur  de  l'Aquitaine  sous  Va  lé  ri  en  et 
sous  G  a  1 1  i  e  n.  Il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  toujours  été  fidèle 
à  ce  dernier,  et  qu'il  n'ait  |)as  embrassé  le  parti  de  Posthume 
lorsque  celui*d  fut  entièrement  maître  des  Gaules.  Posthu- 
me ayant  été  tué  en  267  de  notre  ère,  Marcus  Aurelins  Pi*- 
vonius  Victorinus,  associé  d'abord  au  pouvoir  souverain 
par  Posthume,  régna  seul.  Fils  de  la  célèbre  Victoria  ou 
Victorina,  à  laquelle  les  légions  de  la  Ganle  avaient  donné 
les  titres  d'ati^te  et  Je  mère  des  armées ,  il  fut  poignardé 
à  Cologne  dès  la  même  année.  Il  donna  en  mourant  le  titre 
de  césar  à  son  fils,  qui  fut  assassiné  quelques  Jours  après. 
Marins  fut  presque  aussitôt  proclamé  empereur  par  les  lé- 
gions. Les  historiens  assurent  que  le  troisième  joui  de  son 
règne  il  {nt  égorgé  par  l'un  de  ses  soldats.  Victoria  ou  Vic- 
torina, qui  avait  conservé  une  grande  autorité  sur  les 
troupes,  leur  désigna  pour  chef  Caius  Pesuvins  Tetricos. 
11  avait  gonveraé  successivement  phisieurs  provinces  des 
Gaules,  et  il  était  alors  président  ou  préfet  des  deux  Aqui- 
taines. Son  fils  fut  déclaré  céfor,  puis  auguste.  Il  était 
absent  lors  de  son  élection.  Il  prit  solennellement  la  pourpre 
à  Bordeaux  ;  la  Gaule  entière  le  reconnut,  et  U  parait  quil 
régna  aussi  sur  une  partie  de  l'Espagne  eC  sur  quelques 
provinces  de  l'Angleterre.  Claude  II  fut  trop  occnpé  à  com- 
battre d'abord  Aureolus,  puis  les  Goths,  qui  se  prédpi- 
Urent  sur  l'Illyrie ,  la  llirace  et  U  Macédoine,  pour  songer 
à  troublerTetricusdsnslapossessiondel'empireefei  Gaules, 
On  a  même  cra  qui!  y  avait  eu  une  sorte  d'alliance  ou  de 
communauté  de  pouvoir  entre  ces  empereurs.  Claude  moorut 
à  «rmiura,  en  Pannonle,  l'an  270  de  J.-C.  QuintiUns.aoa 
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frère ,  d*afaord  prodamé  empereur  par  quelques  légions,  les 
Tit  bientôt  passer  du  côté  d'A  n  r  éiien ,  aussi  salué  empereur 
par  des  légions,  et  se  donna  la  mort.  Tetricus,  qui  avait 
associé  son  fils  à  la  puissance  impériale,  régna  encore 
quelque  temps  dans  les  Gaules.  Mais  l'inâiscipline  sMntro- 
duisit  dans  ses  troupes ,  et,  forcé  d'être  toujours  en  garde 
pour  déjouer  les  conjurations  tramées  contre  lui,  ce  prince 
éprouYa  un  vif  désir  de  résigner  la  puissance  entre  les  mains 
d*Âurélien  et  de  revenir  jouir  en  Italie  des  délices  de  la 
vie  privée.  Aurélien  reçut  avec  Joie  les  propositions  de  Te- 
tricus à  ce  si^et  Mais  pour  réussir,   il  fallait  feindre;  il 
fallait  surtout  livrer  à  Aurélien  les  plus  méchants  de  ceux 
qui  s^opposaient  à  lui«  Tetricus  fit  revenir  d^Ëspagne  le 
nommé  Faustinus,  homme  turbulent,  auquel  on  attribuait  les 
troubles  excités  dans  cette  province;  el  ce  factieux  fut  rois 
à  la  tête  des  troupes  gauloises  les  plus  portées  à  la  sédition. 
Aurélien  entra  dans  les  Gaules  ;  Tetricus  marcha  à  sa  ren- 
contre. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  tes  plaines 
de  Châlons.  La  victoire  aurait  peut  être  été  longtemps  in- 
certaine si  dès  le  commencement  de  Taction  Tetricus  et 
son  fils,  et  quelques-uns  de  leurs  plus  dévoués  partisans, 
ne  s^étaient  laissé  envelopper  par  un  détadiement  de  l'année 
d' Aurélien,  et  n'avaient  pris  le  chemin  du  camp  ennemi. 
Alors,  privée  de  tout  appui,  Taile  commandée  par  Faus- 
tinus fut  taillée  en  pièces  :  le  reste  de  Tarmée  passa  du  côté 
du  vainqueur,  et  par  ce  seul  événement  la  Gaule  entière, 
une  portion  de  TAngleterreet  TEspagne,  furent,  après  treize 
années  de  séparation,  réunies  à  l'empire  romain.  Aurélien 
abusa  de  ses  succès  en  faisant  paraître  dans  son  triomphe 
Tetricus  et  son  fils.  Cette  action  fut  désapprouvée  par  le 
sénat,  et  dans  la  suite  Aurélien  répara  autent  qu'il  le  put 
cette  injure  en  traiUnt  Tetricus  avec  la  plus  haute  consi- 
(iération^  en  rappelant  quelquefois  empereur  et  souvent  son 
collègue.  Il  lui  confia  même  le  gouvernement  de  la  Lucanie, 
en  lui  disant  qu'il  y  avait  plus  d'honneur  à  commander 
dans  une  portion  de  lltalie  qu'à  régner  au  delà  des  monts. 
Il  pareil  que  cet  ancien  empereur,  toujours  respecté  par  le 
sénat  et  par  le  peuple,  survécut  à  Aurélien.  A  sa  mort, 
arrivée,  à  ce  que  Ton  croit ,  sous  le  règne  de  Marcus  Clau- 
dius  Tacitus,  il  fut  mis  au  rang  des  dieux. 

Ch*'*  Alexandre  nu  Mien. 
TETTE-CHEVRE.  Voyez  Ercooleveiiv. 
TETZEL.  Voye%  Tezel. 

TEDGAOS  ou  T£UCER,  fils  du  Scamandre  et  de  la 
nymphe  Idœa ,  fut  le  premier  roi  de  la  Troade ,  dont  les 
habitants  prirent  de  lui  le  nom  de  Teucriens.  Quand  Dar- 
daou  s  arriva  de  SamoUirace  auprès  de  lui ,  il  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Bateia  ou  Arisbée,  et  le  désigna  pour  son 
successeur.  Suivant  une  autre  version ,  Dardanus  était  ori- 
ginaire de  la  Troade,  et  Scamandre  ainsi  que  Teucros  vio- 
lent de  Crète  s'établir  dans  cette  contrée. 

TEUCROS,  fils  de  Télamon  et  d'Uésione,  frère  consan- 
guin d'Ajax ,  était  le  plus  habile  archer  de  l'armée  grecque 
devant  Ilion.  Quand  il  en  revint ,  sans  avoir  vengé  son  frère 
ni  rapporté  ses  restes  mortels,  Télamon  ne  lui  permit  pas 
de  dàiarqaer.  Force  lui  fut  donc  d'aller  chercher  une  nou- 
telle  patrie,  et  il  la  trouva  à  Cypros  (Chypre),  que  Bélos 
lui  abandonna.  Jl  y  fonda  alors  une  nouvelle  Salamioe. 

TEUTATES  ou  TEUT,  dieu  suprême  des  Gaulois. 
Voyez  Dbuioes  et  Purroii. 

TEUTOBURGERWALD,  TeutoburgiênsUSaltut. 
•C'est  ainsi  que,  dans  ses  Ànnalei^  Tacite  désigne  la  cou- 
Irée  montagneuse  et  boisée  située  à  peu  de  distance  du 
cours  supérieur  de  l'Ems  et  de  la  L I  p  p  e ,  ob,  l'an  9  de  notre 
ère,  Arminius  (Bermann)  anéantit  les  légions  romaines 
aux  ordres  de  Vams.  Les  renseignements  donnés  par  Tadtn 
et  par  Dion  Cassius  sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse 
préciser  d'une  manière  certaine  l'endroit  où  la  bataille  s'en- 
gagea ,  et  cependant  c'est  là  une  question  qui  a  occupé  bon 
nombre  d'érudils  allemands. 

TEUTONIQUE  (Ordre).  Deuischer  Orden  on  Deic 
^ehê  BUter,  C'est  le  nom  que  prit  le  troisième  ordre  de 


«SI 

chevalerie  chrétienne  fondé  à  l'époqie  dee  croisades.  IM^à 
vers  l'an  11)8  un  Allemand  qui  habitait  Jérusalem,  touché 
de  la  profonde  misère  à  laquelle  étaient  en  proie  tant  de 
pèlerins  allemands  laissés  sans  secoure,  avait  fondé  à  iew 
usage  un  hôpital  avec  une  chapelle,  en  même  temps  qiM 
d'autres  Allemands  s'étaient  joints  à  lui  pour  soigner  «A 
garder  leurs  malades.  En  1190,  à  l'époque  du  siège  de  Saint- 
Jean -d'Acre,  quelques  bourgeois  de  Bremen  et  de  Lube<Â 
qui  étaient  partis  pour  la  Terre  Sainte,  sous  la  conduite  da 
comte  AdolpKe  de  Holstein,  s'entendirent  avec  les  frères  de 
PHâpilal  pour  fonder,  à  l'instar  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem  etde celui  des  Templiers,  un  ordre  de  che- 
valerie dans  le  double  but  de  soigner  et  de  traiter  les  pèlerins 
malades  et  de  défendre  la  Terre  Sainte  contre  les  infidèles. 
Ce  plan  reçut  l'approbation  du  duc  Frédéric  de  Souabe, 
qui  résolut  aussitôt  de  fonder  cet  ordre,  auquel  le  pape 
Clément  111  et  Pempereur  Henri  yi  donnaient  leur  approba- 
tion dès  la  même  année.  Saint- Jean-d' Acre ,  quand  elle  fut 
tombée  au  pouvoir  des  chrétiens ,  fut  la  première  résidence 
de  l'ordre,  qui  obtint  du  saint-siége  les  mêmes  prérogatives 
que  les  Templiers  el  les  Chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem.  La  règle  de  l'ordre  voulait  que  ses  membres 
portassent  un  manteau  blanc  avec  une  croix  noire,  et  qu'ils 
prissent  la  dénomination  de  Frères  de  V Hôpital  des  Alle^ 
mands.  On  ne  pouvait  y  admettre  que  des  individus  Alle- 
mands de  naissance,  de  race  libre  et  noble.  Conformément 
à  son  double  but,  l'ordre  comprenait  deux  classes  de  mem- 
bres, les  chevaliers  et  les  frères  de  la  miséricorde, 
auxquels  on  adjoignit,  environ  trente  ans  plus  tard,  det 
prêtres  chargés  des  cérémonies  du  culte.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  vers  l'an  1221,  qu'à  l'instar  des  Frères  servants 
d'armes  des  deux  autres  ordres,  on  adjoignit  à  l'ordre  Teo- 
Ionique  ce  qu'on  appela  des  demi -frères,  choisis  dans  des 
familles  roturières,  et  qui  étaient  autorisés  à  continuer 
jusqu'à  un  certain  point  de  vivre  comme  ils  avaient  fait 
jusque  alors. 

Le  premier  grand-mattre  de  l'ordre  Teutonique  fut  un 
chevalier  des  contrées  du  Rhin  appelé  Henri  Walpot  de 
Bassenhelm.  Sous  lui  et  sous  ses  deux  successeurs,  Othon 
Kerpenel  Hermann  Barth,  l'ordre,  il  est  vrai,  se  consolida; 
mais  il  ne  devint  réellement  puissant  et  influent  que  sous 
son  quatrième  grand-maltre,  Hermann  de  Salza.  Celui-ci, 
honoré  de  ta  confiance  du  pape  et  de  l'empereur  Frédéric  II, 
qui  lui  aaorda  pour  lui  et  ses  successeurs  le  titre  de  prince 
de  V Empire,  réussit  à  entourer  Tordre  d'une  grande  consi* 
déralion  et  à  tellement  accroître  ses  revenus  et  ses  pos- 
sessions, que  celles-ci  ne   tardèrent  pas  à  s'étendre  dans 
toute  l'Allemagne,  jusqu'en  Hongrie,  en  Italie  et  en  Sicile.  Ce 
fut  aussi  à  Salza  que  le  duc  Conrad  de  Masovie  s'adressa 
pour  être  secouru  dans  sa  lutte  conlre  les  Prussiens  ido- 
lâtres. A  la  sollicitation  du  pape, et  après  avoir  obtenu  la  ga- 
rantie d'une  certaine  étendue  de  territoire ,  celui  de  Kulm, 
pour  en  faire  à  l'avenir  le  siège  de  l'ordre ,  Salza  envoya  au 
duc  le  capitaine  Hermann  Balk  avec  un  certain  nombre  de 
chevaliers  et  d'écuyers,  qui  en  1230  commencèrent  la  lutte  la 
plus  sanglante  contre  les  habitants  aborigènes  de  la  Prusse. 
Cette  lutte  se  termina  en  1283  par  la  soumission  et  la  con- 
vereion  des  Prussiens.  Dès  Tan  1237  l'ordre  Teutonique 
s'était  confondu  avec  celui  des  chevaliers  Porte-glaive.  Ba 
1284  l'ordre  commença  contre  les  Lithuaniens  une  guerre 
qui  dura  plus  d'un  siècle.  Les  grands-mattrei  les  plus  cé- 
lèbres dans  cet  intervalle  furent  Meinbard  de  Querfurt,  à 
qui,  entre  autres  bienfaits,  le  pays  de  Prasse  est  redevable 
de  l'endignement  de  la  Ylstule  et  de  la  Rogat,  Siegfried  de 
Fruchtwangen ,  qui  en  1309  transféra  le  siège  de  l'ordre  à 
Marienburg,  et  Welnrich  de  Kniprode,  celui  de  tous  dont 
le  règne  fut  le  plus  long  et  le  pins  prospère  (  1351-1382) ,  et 
qui  vainquit  les  Lithuaniens  en  1370  à  la  bataille  de  Rudau. 
II  attira  à  sa  cour  des  savants  de  l'Allemagne,  qu'il  chargea 
de  donner  de  l'instruction  aux  frères  de  Tordre,  et  il  fonda 
dans  chaque  village  de  soixante  feux  une  école  aipsi  qoe 
des  écoles  savantes  à  Marienburg  et  à  Kœnigdberg.  Uerto  m 
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outre  une  eoar  de  Justice,  célèbre  an  loin  par  la  sagesse  de 
ses  dédsioDS ,  el  protégea  le  commerce  et  llndiv^trie.  C'est 
sous  son  gouTemementet  sons  celui  de  son  successeur  que 
l'ordre  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance.  Ses  possessions 
s'étendaient  alors  depuis  l'Oder  Jusqu'au  golfe  de  Finlande, 
et  on  évaluait  ses  revenus  à  800,000  marcs.  Le  commen- 
cement de  la  décadence  de  l'ordre  suivît  bientâl  cette 
brillante  époque;  et  elle  Tut  encore  accélérée  par  la  bataille 
de  Tannenberg  (14iO),  livrée  contre  les  Polonais,  dans  la- 
quelle Tordre  Teutonique  perdit  40,000  hommes,  mais  sur- 
tout par  la  débauche  et  les  profusions  auxquelles  se  livrèrent 
les  chevaliers ,  ainsi  que  par  les  discordes  intestines  qui 
éclatèrent  parmi  eux.  La  noblesse  et  les  villes  du  pays  profi-. 
tèrent  de  raffaiblissement  de  l'ordre  pour  se  soustraire  à  sa 
domination,  qui  devenait  de  plus  en  plus  oppressive,  et  pour 
se  placer  sous  la  protection  du  roi  de  Pologne  Casimir  H. 
II  en  résulta  une  guerre  dévastatrice  de  treize  ans  (1454- 
1 466  )  ;  et  elle  se  termina  de  telle  sorte  que  par  la  paix  signée 
à  Nassau  le  grand-maître  Louis  d'ËrIichshausen  Tut  obligé 
de  céder  la  Prusse  occidentale  à  la  Pologne  et  de  reconnaître 
sa  souveraineté.  A  partir  de  cette  époque ,  dans  l'espoir  de 
trouver  dans  des  alliances  de  famille  des  secours  contre  la 
Pologne,  les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique  n'élurent  plus 
pour  grands-maîtres  que  des  princes  allemands.  Cest  ainsi 
que  fut  élu,  en  15li ,  Albert  de  Brandenburg,  qui,  après 
une  guerre  malheureuse  soutenue  contre  le  roi  de  Pologne 
Sigismond,  transforma,  en  1525,  la  Prusse,  jusque  alors 
province  appartenant  à  Tordre,  en  un  duché  feudataire  de 
la  couronne  de  Pologne  et  héréditaire  dans  sa  famille.  A 
partir  de  1527  le  grand-mattre  résida  à  Mergentheim,  en 
Souabe ,  et  fut  un  prince  ecclésiastique  de  l'Empire.  Quant 
aux  onze  bailliages  ou  provinces  de  l'ordre ,  dont  le  pluscon- 
sldt  rable  était  Mergentheim  (  avec  32,000  habitants  sur  7 
myriam.  carrés),  ils  présentaient  une  sufterficie  totale  de 
28  myriamèlres  avec  une  population  de  88,000  habitants,  et 
étaient  divisés  en  commanderies;  mais  Us  étaient  dispersés 
dans  divers  pays. 

La  paix  signée  à  Presbourg,  en  1805,  adjugea  à  Tem- 
pcreur  d'Autriche  les  titres,  droits  et  revenus  de  grand- 
mattre  de  Tordre  Teutonique.  Par  la  paix  conclue  à  Ratis- 
bonue,  Napoléon  les  enleva  à  ce  prince  ;  et  alors  les  reve- 
nus et  les  biens  de  Tordre  furent  attribués  aux  difîérents 
souverains  dans  les  États  desquels  ils  étaient  situés.  Néan- 
moins, ParcbiducMaximilien  d'Autriche  (néen  1782)  con- 
tinua à  portor,  sa  vie  durant,  le  titre  de  grande  mattre 
de  Vordre  Teutonique^  qui  lui  avait  été  conféré  par  l'em* 
pereur  en  1835,  A  la  mort  de  TarchJduc  Antoine. 

TEUTONS»  TeK/onei  ou  Teutoni,  peuple  gennain,  que 
les  plus  anciens  historiens  mentionnent  toi^ours  en  même 
temps  que  les  Cimbres,  que  Pline  dit  éfre  la  principale 
tribu  des  Jngxvons,  et  qui  parait  avoir  habité  la  contrée 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  UoUtein,  à  peu  près  vers  l'en- 
droit où  Ton  trouve  maintenant  les  Dithmarses ,  que  Jacob 
Grimm  considère  comme  étant  leurs  descendants.  Suivant 
Pline,  Pytbéas  aurait  déjà  mentionné  ce  peuple  an  troisième 
siècle  avant  J.-C,  comme  habitant  la  cOte  d'Ambre.  Les 
Teutons  apparaissent  pour  la  première  (ois  dans  Tbistoire 
unis  aux  Cimbres,  vers  Tan  113  av.  J.-C.,  à  propos  d'une 
formidable  expédition  qu'ils  avaient  entreprise  au  sud  et 
tendant  laquelle  ils  s'avancèrent  jusqu'en  Styrie,  où  ils 
battirent  le  consul  romain  Carbon  près  de  Noreja  dans  les 
Alpes.  Après  s'être  renforcés  des  Ambrons  Celtes  et  des  Ti- 
gurins  Helvétiensy  ies  deux  peuples  se  dirigèrent  vers  la 
Gaule  Transalpine,  dévastèrent  cette  contrée  pendant  plu- 
sieurs années  et  battirent  à  dive^^es  reprises  les  armées  ro- 
luaines.  Enfin,  en  Tun  103,  pénétrant  en  deux  bandes  à  tra- 
vers la  province  romaine,  ils  se  dirigèrent  vers  l'Italie,  mais 
turent  battus  et  presque  complètement  exterminés  par  Ma- 
rius  :  les  Teutons  et  les  Ambrons,  à  Aqux^Sextim  (Aix  en 
Provence);  et  les  Cimbres,  dans  la  plaine  de  Raudi  (près 
da  Vérone  ou  de  Verceil).  Le  roi  des  Teutonb  lui-même, 
TcVlobocbnsou  Teutobodus,  qui  d'abord  était  parvenu  à  s'é- 


chapper avec  nne  poignée  d'hommes,  fait  prisonnier  dans  sa 
fuite  par  les  Séquaniens,  fut  livré  par  eux  au  vainqueur,  dont 
il  contribua  à  orner  le  triomphe.  Mais  les  Romains  conser- 
vèrent pendant  longtemps  l'impression  la  plus  vive  de  ces 
bandes  redoutables,  qui  inspiraient  autant  d'effroi  par  leur 
foule  innombrable  que  par  leur  taille  gigantesque ,  leur  exté- 
rieur et  leur  bravoure,  et  dont  l'invasion  parut  être  le  dan- 
ger le  plus  grave  auquel  Rome  eût  encore  été  exposée.  A 
une  époque  postérieure,  Pomponius  Mêla ,  Pline  et  Ptolémée 
font  aussi  mention  parmi  les  peuples  delà  Germanie  de  Tea 
tons  établis  à  demeures  fixes  dans  une  contrée  basse ,  ma- 
récageuse, exposée  à  de  grandes  inondations,  et  située  aa 
nord  et  au  nord-est  de  TElbe  Inférieur,  probablement  les 
descendants  de  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  grande 
expédition  dont  nous  venons  de  parler. 

TEVIOTDALE.  Voyez  Roxbcrcb. 

TEWKESBURY.  Voyez  Gloccester. 

TEXAS  ou  TEJAS  (  Le) ,  le  plus  grand  et  le  moins  peu- 
plé des  États-Unis  de  TAmérique  du  Nord ,  dont  II  forme 
l'extrémité  sud-ouest,  est  situé  entre  le  26*"  et  le  36*  30' de 
latitude  septentrionale,  et  borné  à  Test  par  la  Louisiane  al 
l'ArJL  msas,  an  nord  par  lElal  de  Nebras  ka  et  par  le  Ter- 
ritoire indien,  à  l'ouest  par  le  Territoire  du  nouveau  Mexi- 
que el  l'État  mexicain  de  Chihuaha ,  au  sud  par  le  reste  du 
Mexique,  où  le  Rio  Grande  del  Norte  forme  sa  limite,  et  par 
le  golfe  du  Mexique.  Le  sol  de  cet  État,  qui  rien  que  par 
les  cessions  faites  en  1848  par  le  Mexique  a  été  augmenté 
de  près  de  1,800  myriam.  carrés,  et  dont  la  superficie  totale 
est  évaluée  à  710.554  kiiom.  carrés,  présente  au  point 
de  vue  physique  trois  xones  bien  distinctes,  à  savoir  : 
1<*  le  pays  des  côtes,  terrain  d'allovion,  dont  la  largeur  varia 
entre  5  et  16  myriamètres ,  riche  en  eaux ,  mais  non  pas 
marécageux ,  parsemé  de  bois  le  long  des  neuves ,  et  offrant 
de  riches  plaines  propres  à  la  culture  du  rix,  du  coton  et 
de  la  canne  à  sucre ,  avec  des  prairies  où  il  règne  en  géoé- 
rai  beaucoup  d'humidité  au  printemps.  Sur  les  bords  de  TO- 
céan ,  il  est  entouré  par  une  ceinture  d'Iles  et  de  promon- 
toires renfermant  des  lagunes  marécageuses,  ainsi  que  par 
de  nombreux  bancs  de  sable.  Aussi  n'y  trouve-t-on  pas  de 
bons  ports.  2*  Vient  ensuite  le  pays  des  collines ,  qui  s'é- 
lève onduleasement  derrière  la  zone  des  eûtes  avec  une  lar* 
geur  variant  entre  22  et 30  myriamètres,  en  comprenant  U 
plus  belle  partie  du  Texas  cultivé,  où  de  fertiles  savanes 
alternent  avec  quelques  forêts,  avec  de  nombreux  coors 
d'eau  qui  y  entretiennent  la  venlure  d'un  parc;  tandis  que 
la  contrée  située  entre  Nueces  et  le  Rio  Grande  manque 
d'eau  et  n'est  qu'un  désert  3*  Enfin,  les  hautes  terres,  pla- 
teau qu'arrivent  à  former  les  collines  en  s'élevant  toigours 
davantage,  et  qui,  comme  continuation  orientale  du  grand 
plateau  du  Nouveau-Mexique,  forme  la  partie  intérieure  et 
septentrionale  de  l'État,  sans  offrir  de  chaîne  coasidérable, 
d'ailleurs  généralement  bien  arrosé ,  riche  en  métaux  et  en 
foiéts  de  chênes,  de  pins  et  de  cèdres,  qui  alternent  avec 
des  vallées  dont  le  sol  plantureux  est  susceptible  de  reeevoir 
la  plus  belle  culture  et  de  produire  toutes  les  plantes  pro- 
pres à  TEurope,  mais  où  Ton  rencontre  aussi  (par  exemple 
«-ntrele  Rio  del  Norte  et  le  Rio  Pecos)  quelques  districts  dHue 
aridité  extrême,  où  ne  croissent  que  des  cactées  et  des  ar- 
témisiées.  Le  Texas  comprend  un  grand  nombre  de  court 
d'eau,  en  partie  considérables  et  navigables.  Le  plusimpor 
tant  est  le  Rio  Grande  del  Aorte,  sur  la  frontière  occiden- 
tale et  méridionale,  qui  y  reçoit  le  Rio  Pecos  ou  Puereoi. 
Il  faut  encore  citer  le  Rio  Nueces ,  d'un  parcours  de  M 
myriamètres ,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Corpos^^hristi, 
et,  comme  le  San-Antonio,  n'est  navigable  sur  nne  très-pe- 
tite partie  de  son  parcours  ;  le  Colorado ,  le  Braies  de 
Dios ,  le  Trinidad,  la  Sabine,  le  Neches ,  la  rivière  Rouge 
ou  le  Red  River,  qui  forme  sa  limite  au  nord  ot  se  Jette 
dans  le  Misbissipi,  mais  appartient  en  grande  partie  au  Ut' 
ritoire  de  la  Louisiane;  enfin ,  le  Canadian  Colorado,  qui 
traverse  l'extrémité  septentrionale  du  Texas  et  se  jette  dans 
Vi 
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Sur  les  cotes ,  comme  dans  toutes  les  contrées  qae  bai- 
gne le  golfe  du  Mexique ,  le  climat  est  chaud,  humide  et 
malsain.  La  i^on  moyenne  jouit  d'nne  température  plus 
modelée  et  plus  salubre.  Le  climat  des  hautes  terres,  au 
contraire,  est  âpre,  et  n*en  convient  par  conséquent  qne 
mieui  à  la  constitution  physique  des  Européens.  Les  prin- 
duaux  produits  de  cette  contrée  sont  le  mais,  le  coton, 
letabac et  le  rix.  Plusieurs  plantes  tropicales ,  telles  que  la 
canne  à  sucre  et  IMndigo,  réussissent  en  outre  dans  les  bas* 
ses  terres.  Les  principaux  produits  du  règne  animal,  comme 
dans  toutes  les  contrées  à  saTanes  de  TAmérique  du  Nord, 
consistent,  Indépendamment  des  animaux  sauvages  particu* 
tiers  au  Texas,  en  chevaux  et  bètes  à  cornes.  Le  règne  mi- 
néral fournit  en  abondance  du  fer,  de  la  hovtfUe,  du  cuivre, 
du  plomb,  de  Taigent,  du  sable  aurifère  dans  le  Colorado, 
ainsi  que  du  salpêtre  et  du  sel.  En  18&0  le  Texas,  non  com- 
pris les  Indiens,  comptait  212,S93  habitants,  dont  331  hom- 
mes de  couleur  libres  et  58,161  esclaves.  En  1870  le 
chiffre  de  la  population  était  de  818.&79  habitants,  dont 
253,475  hommes  ai  couleur,  tons  libres,  depuis  le  décret 
d^ailranchiss^ment ,  en  1862.  Le  mourement  d'émigra- 
tion y  prend  des  proportions  de  plus  en  plus  fortes.  Il  ne 
reste  plus  qn*une  très-faible  partie  dn  la  population  es- 
pagnole. Parmi  les  tribus  hidiennes  qui  rivent  indépen- 
dantes dans  rintérL'ur  du  pays,  la  plus  no^ubreose  et  la 
plu3  redoutable  est  celle  des  Comanehes. 

Depuis  1845  le  Texas  est  un  des  États  formant  TUnlon 
Américaine  du  Nord;  et  en  ce  qui  touche  lar  division  da 
territoire,  Tadminlstration  et  la  conslitulion  politique,  il 
est  co  nplt'temcDt  assimilé  aux  autres  États.  En  1870  on 
y  comptait  155  comtés.  L'assemblée  législative,  qni  se 
rJunit  tons  les  deux  ans,  se  compose  de  89  représen- 
tants, et  le  sénat  de  28,  élos  pour  quatre  ans.  Le  gon- 
T  rncment ,  élu  tons  les  deux  ans ,  reçoit  un  traitement 
de  2,000  dollars.  Le  Texas  enrôle  au  congrès  2  sénateurs 
f^i  6  représentants.  L*État  possède  encore  d'énormes  quan- 
tités du  m.illeur  torrain,  situé  dans  la  partie  la  plus  sa- 
lubre du  pays,  et  susceptibb  de  donner  les  plus  riches 
produits  et  de  nourrir  plusieurs  millions  d'hommes.  En 
1860  on  évaluait  la  partie  du  sol  mise  en  culture  à  2  mil- 
lions 650,281  acres ,  et  celle  qui  est  encore  en  friche  à 
22,093,247  acres.  U  dette  publique  de  cet  État  était  éva- 
luée, en  1871,  à  un  peu  plus  de  5  millions  de  fr. 

Le  mouvement  de  plus  en  plus  prononcé  d'immigratior 
et  la  fertilité  extraordinaire  du  sol  permettent  de  prévoit 
que  le  Texas  ne  tardera  pas  à  être  Tun  des  plus  importants 
États  de  l'Union.  Aussi  bien,  en  tout  ce  qui  touche  la  civi- 
lisation ,  l'état  de  cette  contrée ,  on  peut  le  dire,  est  encore 
primitif  et  provisoire,  attendu  que  tout  y  est  en  voie  d'en- 
fantement, et  qu^on  y  manque  encore  d'une  foule  de  ressources 
que  procurerait  une  civilisation  plus  avancée.  Comme  dans 
toute  l'Amérique  du  Nord ,  ragriculture  est  la  grande  affaire 
de  la  population ,  dont  les  principaux  articles  d'exporteUon 
sont  le  coton  et  le  sucre.  A  l'intérieur,  le  commerce  porte 
encore  tout  à  fait  le  cachet  du  simple  commerce  d'échange. 
Le  chef-lieu  politique  est  Àustin  ou  San-Felipe  de  Àus- 
Un,  sur  la  rive  gauche  du  Colorado,  à  30  myriamètres  de  son 
embouchure,  avec  4,000  habitants.  Mais  la  ville  la  plus  hn- 
portante  et  le  grand  centre  commercial,  c'est  Galveston, 
où  l'on  compte  aujourd'hui  15,000  habitants.  Il  faut  après 
cela  mentionner  Houston ,  sur  le  BufTalo ,  ancien  chef- 
li.  u  de  l'État,  avec  4,000  habitants;  San-Antonio-de- 
Bcxar,  sur  l'Antonio,  vieille  ville  espagnole,  avec  9,000 
àm:s;  BrownstHlle,  sur  le  rlo  del  Norte,  en  face  de  Ha- 
tamoros. 

Tout  ce  pays  dépendait  autrefois  du  Mexique,  où  U  faisait 
partie  de  la  province  de  Tamaulipas.  En  1816  des  émi- 
grés français,  fuyant  la  domination  des  Bourbons,  vinrent 
y  fonder  la  colonie  du  Champ •  d'Asile  ;  mais  ils  en  furent 
expulsés  en  1818  par  les  troupes  espagnoles.  A  peu  de 
temps  de  là,  le Te&as  fut  formellement  reconnu  faire  partie 
btiV^nte  d«i  Mexique,  dans  le  traite  Intervenu  pour  la 
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cession  dcA  Florides  entre  PEspagne  et  les  EtaU  Unis 
Mais  pendant  la  guerre  civile  qui  désola  ensuite  le  Mexi- 
que, il  vint  s'y  établir  un  grand  nombre  d'aventuriers 
et  de  véritobles  colons  venus  des  Étoto-Unls.  Un  colone 
américain  du  nom  d'Anstin  y  fonda,  en  1823,  le  ville  de 
San-Felipe-de-Austin  ;  et  peu  à  peu ,  par  suite  du  mouve- 
ment toujours  plus  prononcé  de  rémigr'ation  européenne, 
d'immenses  parties  de  territoire  y  furent  défrichées  et  mises 
en  culture.  Dès  cette  époque  TUnion  Américaine  ne  faisait 
«ncun  mystere  du  projet,  bien  arrêté  de  sa  part,  de  s'emparer 
de  ce  pays;  et ,  en  raison  de  l'état  déplorable  où  se  trouvait 
te  Mexique  la  réalisation  lui  en  eûtéte  très-facile,  si  l'Angle- 
terre n'était  pas  venue  y  mettre  obstacle.  Dès  1834  le  gou- 
vernement du  Mexique  commença  la  lutte  en  s'efforçant  de 
mettre  un  terme  aux  usurpations  des  colons  Anglo- Améri- 
cains. Ceux-ci  en  décembre  1835sedéclarèrentindépendante, 
sous  le  commandement  d'Houston.  L'année  d'après  ils  se 
constituèrent  en  république  particaUère,  et  commencèrent 
contre  le  Mexique  une  guerre  pour  laquelte  les  États-Unis 
leur  accordèrent  l'appui  materid  et  moral  le  plus  efficace,  lia 
la  conduisirent  avec  tant  de  succès ,  que  l'expédition  entre- 
prise contre  eux  en  avril  1836  par  les  Mexicains,  aux  ordres 
de  S  a  n  t  a- A  n  n  a,  se  termina  par  la  dérouté  complète  qu'es- 
suyèrent ceux-ci  dans  les  plaines  de  Jacinto.  Cette  victoire 
affranchit  complètement  et  pour  toujourt  te  nouvel  État  de  la 
domination  du  Mexique.  Dès  1837  les  Êtete-Unis  avaient  re- 
connu son  mdépendance.  Cet  exemple  fut  suivi  en  1839  par 
la  France ,  en  1840  parles  Pays-Bas,  et  en  1841  par  l'Angle- 
terre. Malgré  tous  les  obstacles  que  l'Angleterre  s'efforça 
d'y  mettre ,  le  nouvel  État  se  réunit  en  1845  aux  Étato-Unis. 
Le  bill  qui  sanctionna  te  traité  conclu  à  cet  effet  entre  les 
deux  pays,  reçut  Tapprobation  de  la  chambre  des  représen- 
tante te  25  janvier,  et  celle  du  sénat  te  l*'  mars.  Le  gou- 
vernement mexicain  offrit  de  reconnaître  lui«méme  l'hidé- 
pendanoe  du  Texas,  à  te  condition  qall  ne  pourrait  jamais 
fiiire  partie  de  l'Union  Américaine.  Le  Texas  rejeta  celte 
proposition,  et  conclut  définitivement  son  traité  dMccession 
aux  ÉtaU-Unis.  La  guerre  qui  éclata  ensuite  entre  te  M(>xin*e 
et  les  Etats-Unis  se  termina  par  te  paix  signée  le  t  fé- 
vrier 1848  à  Guadelupe- Hidalgo;  en  rertu  de  ce  traite, 
le  MexUiue  renonça  définitivement  A  toutes  ses  préten« 
lion?  sur  le  Texas. 

Dès  le  2  férrier  1861  le  Texas,  dont  le  tiers  des  habi- 
tants était  esclare,  se  joignit  aux  Ëtalsdu  Sud  qui  avaient 
fait  scission,  et  teurnit  à  leur  armée  plusieurs  généraux, 
beaucoup  de  volontaires  et  des  secours  de  toutes  sortes. 
TEXELy  petite  lie  de  la  mer  du  Nord,  dépendant  du 
royaume  des  Pays-Bas,  et  séparée  de  la  Hollande  sep- 
tentrionale par  le  Mars  Diep^  n'est  guère  qu'un  banc  do 
sable,  où  viennent  nicher  d'énormes  quantités  d'oiseaux 
de  m  T.  Aussi  donne-t-on  te  nom  à^Eierland  (terre  aux 
œufi^)  à  sa  partie  septentrionale.  La  population  totale  ds 
lie  est  de  6,500  habitants,  dont  l'industrie  principale  con- 
I  siste  dans  Vélève  des  moutons,  et  qui  fabriquent  avec  du 
lait  de  brebis  un  (romane  célèbre  sons  le  nom  de  fromage 
de  Texel,  Ils  s'occupent  en  outre  de  te  culture  du  tabac, 
et  plus  particulièrement  de  pèche,  de  navigation  et  de  cons- 
truction de  navires. 

L'Ile  de  Texel ,  située  à  l'entrée  du  Zuiderzée  qu'elte  do- 
mine, est  importante  pour  te  navigation  par  te  grande  et 
sûre  rade  qu'elle  offre,  à  Test.  C'est  te  que  se  réunissaient 
autrefois  les  flottes  de  navhres  hollandais  destinés  à  la  na- 
vigation des  Grandes  Indes  ;  et  sous  le  nom  de  Texel  on 
n'entend  le  plus  souvent  qne  cette  rade  même. 
TEXTUilE.  Voffe%  Contbxtubk. 
TEZEL  (  Jbah),  dont  le  nom  véritabte  était  J>i€s  on 
Diestel,  a  laissé  un  nom  fomenx  en  Allemagne  par  lljopu- 
denr  avec  laquelle  il  exerça  au  seixième  siècle  te  scandaleux 
trafic  des  indulgences.  Né  à  Leipzig,  il  était  entré  en  1489 
dans  te  couvent  de  Satet-Panl  de  cette  ville,  appartenant 
aux  domtadcains.  Plus  tard  il  fut  autorteé  par  ses  supérieurs 
è  prêcher.  En  1 502  il  reçut  du  saint-siége  mission  d'opérer  te 
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▼ente  des  indulgences ,  et  il  se  liTra  dès  lors  pendant  quinze 
)ns  à  ne  productif  commerce,  employant  partout  les  moyens 
les   pitts  honteux  pour  tromper  le  peuple.  Ses  mœurs  et 
toute  M  conduite  étaient  si  indécentes,  qu'à  Insprucli  il 
AdlKt ,  piMir  casse  d'adultère ,  être  cousu  dans  un  sac  avec 
sa  complice  et  jeté  à  Teau.  Rendu  à  la  liberté  sur  les  ins- 
tances pressantes  de  TarcbeTèque  Albert  de  Mayence,  il 
obtint  du  pape  Léon  X  remise  de  tons  ses  péchés,  et  fût 
même,  à  peu  de  temps  de  là,  institué  commissaire  aposto* 
liqoe ,  puU  nommé  par  ParcheTèque  de  Mayence  inquUitar 
hmreticm  praviiaiis.  Il  apporta  alors  plus  d'impudeur  que 
jamais  dans  le  trafic  des  indulgences,  et  le  continua  sans 
obstacle  jusqu'en  1517  ,  moment  où  parut  Luther.  En  1518 
Jean  Teul  revint  au  couvent  de  Saint-Paul  de  Leipiig, 
où  il  mourut,  de  la  peste,  peu  de  tempe  après  le  Colloque  qui 
eut  lieu  dans  cette  ville  en  août  1519. 
THABOR  (  Mont).  Voyez  Tabob. 
TUAGKERAY  (William  Makep^acb  ),  célèbre  hu- 
moriste anglais,  fils  d'un  employé  supérieur  de  la  Compagnie 
des  Indes»  est  né  en  181 1,  à  Calcutta.  Envoyéen  Angleterre 
pour  y  recevoir  son  éducation ,  il  acquit  ainsi  par  expérience 
personnelle  sar  le  système  scolaire  en  vigueur  de  Tantrecdlé 
du  détroit  des  noUons  qu'il  utilisa  plus  tard  pour  f  on  conte 
deNoél,  Docior  Birch  and  Ms  poung  friendi,  11  passa 
ensuite  quelques  semestres  à  l'université  de  Cambridge; 
Mais  il  la  quitta  à  la  mort  de  son  père,  sans  prendre  set 
degrés,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  livra  à  toutes  les 
distractions  de  la  vie  fashionable.  Le  petit  héritage  pateniel 
y  eut  bientôt  passé ,  et  alors  il  lui  fallut  songer  à  se  tahne  un 
gagne-pain.  £n  1834  il  se  rendit  donc  à  Paris  avec  Tlnten- 
tion  de  s'y  livrer  à  l'étude  de  la  peinture;  art  pour  lequel  il 
se  croyait  une  Tocation  décidée.  Il  reconnut  son  erreur 
après  avoir  passé  quelque  temps  dans  l'atelier  d'un  peintre 
finqçais.  Toutefois,  il  resU  à  Paris,  où  il  épousa  une  belle 
Irlandaise  ;  et  il  débuta  alors  dans  la  littérature  comme  re- 
porter  pour  le  CmutUutionalt  journal  fondé  par  son  beau- 
père.  L'entreprise  ne  réussit  pas,  et  dut  bientôt  être  abandon- 
née; mais  Thackeray  y  avait  du  moins  gagné  de  s'être  fait 
connaître  dans  la  presse  de  Londres.  Revenu  en  Angleterre, 
II  se  mit  en  rapport  avec  le  Fraser  s  Magazine;  et  les 
tellow  plush  Papers,  ainsi  que  les  Snob  Papen,  qu'il 
fit  paraître  dans  ce  reçu  ni,  si:;nalèrent  au  public  un  rare 
talent  d'humoriste.  Il  fournit  aussi  au  Punch  u;i  grand 
nombre  d'articles  pétillant  d'esprit.  En  1840  il  publia  ses 
comptes-rendus  de  la  situation  de  Paris  sous  le  titre  de 
Paris  Sketch' Rook,  que  suivirent,  en  1842,  Vlrish  Sketch- 
Book,  orné  d'illastrations  dessinées  p.:r  lui-n^éme;  et  en 
1846  les  Notes  of  a  Journey  from  CornhiU  to  Grand 
Cairo,  Tous  ces  difi'ércnts  ouvrages,  ainsi  que  d'autres 
nouvelles  et  esquisses,  comme  the  Great  Hoggarthy- 
iiamondt  MM.  Perhit's  EaUt  Our  Street,  furent  pu- 
bliés sous  le  pseudonyme  de  Michaet-Angelo  Ttttnarsh. 
C'est  seulement  en  1847  qu'il  livra  son  nom  à  U  publi- 
cité, en  l'attachant  à  Vanity  Pair,  ouvrage  qui  le  signala 
à  l'étranger  comme  l'un  des  meilleurs  peintres  de  mœurs 
de  notre  époque.  C'est  un  tableau  des  mœurs  et  des  usa- 
ges de  l'Angleterre  dessiné  avix  autant  de  vigueur  que 
de  vérité,  quoi(}ue  les  effets  de  lumière  y  soient  parfois 
trop  vivement  accusés,  et  où  le  monde  est  représenté  tel 
qu'il  est,  c'est-à-dire  la  partio  égotste,  sans  cœur,  pha- 
rîs'cnne,  hypocrite  de  la  sociét'.  Un  pend  ni  à  cet  ou- 
vrage, c'est  Pendennis  (1850),  qui  traite  le  même  sujet, 
et  pour  lequel  Thackeray  a  puisé  d  ms  se^  souvenirs  per- 
sonnels. Le  roman  historique  à'Esmond  (1852)  obtint 
moins  de  succès.  L'auteur  fut  plus  heureux  dins  quel- 
ques esquisses  moindres,  telles  que  le  roman  burlesque 
Relecca  et  Rowena  (1849).  Dans  l'automne  de  1852,  Thac- 
keray entreprit  une  excursion  aux  lÊtatsUnis  pour  y  faire 
sur  les  principaux  poètes  anglais  Ks  leçons  publiques 
qu'il  avait  déjà  faites  dans  >s  grandes  villes  d'Angleterre, 
et  qui  ont  ensuite  été  imprimées  sons  le  titre  dr*  the  En- 
glish  Hunwrists  ofthe  eighteenth  Century  (1853).  Do- 
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puis,  il  a  encore  p.iblié  deux  romans,  thê  Pfewc  ne* 
(1853)  et  fhê  Virginans  (1854),  assez  faibles  Vm  et  Tau- 
nre,  et  the  Four  Georges  (1855),  essai  de  critique  histo- 
rique. Cet  écrivain  est  mort  le  24  décembre  1863,  à  Lon- 
dres. Les  œuvres  de  Thack  ray  ont  été  traduites  dans  la 
plupart  des  lan;;aes  de  l'Europe. 

THAER  (Albkbt),  célèbre  agronome  allemand,  na- 
quit en  1762,  à  Celle,  en  Hanovre,  et  publia  en  1774  onc 
Introduction  à  la  Connaissance  de  V Agriculture  an^ 
gittise  (3«  édition,  Hanovre,  1836).  En  1799  il  commença 
la  publication  des  Annales  de  P Agriculture  de  la  Basse- 
Saxe  (3  Tol.,  1798-1804).  Le  roi  de  Prusse  mit  à  sa  dis- 
positk>n  un  domaine,  qne  Thaer  échangea  bientôt  co:i- 
tre  celui  de  MœgUn,  où,  en  1807,  il  fonda  une  école  pra- 
tique d'agricoltore.  C'est  à  cette  époque  qu'il  composa 
son  grand  ouvrage,  Principes  de  VAgrieuUwre  ration» 
telle  (1809-10.  4  ToL).  En  1810  il  fut  nommé  professeur 
d'agriculture  à  l'université  de  Berlin.  En  1824  l'éUblisse- 
ment  de  Mœglin  fht  érigé  en  école  royale.  Thaer  mourut 
le  26  octobre  1828.  Son  grand  mérite,  c'est  d'avoir  ap* 
piiqué  les  sciences  naturelles  à  l'agriculture  pratique, 
d'avoir  créé  le  calcul  relatif  aux  frais  et  aux  bénéfices  de 
la  production,  d'avoir  déreloppé  les  idées  de  produit  brut 
et  de  produit  net,  d'avoir  introduit  hi  méthode  des  cul- 
t'.)r«.s  alternantes  ;  enfin,  d'avoir  donné  une  grande  exten- 
sioi  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre. 

TUALBËRG  (SiGuiioiin),  musicien  célèbre,  né  le  7 
janvier  1812,  à  Genève,  était  le  fils  naturel  du  prince  Jo- 
sepli  de  Dietrichstein.  Doué  d'une  rive  intelligence  mu- 
sicale, il  publia  à  seize  ans  ses  premières  productions  et 
commença  dès  lors  à  donner  des  concerts.  Pianiste  hors 
de  rang,  il  fit  une  grande  sensation  à  Paris  (1835),  cl 
obtint  paiement  des  succès  d'enthousiasme  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Russ-e.  Deux  fois  ilalU 
au  Brésil,  et  de  1856  à  1858  il  donna  aux  ËUts-Unis  une 
série  de  concerts  dont  le  produit  fut  très-considérable. 
Il  se  rt  tira  ensuite  à  Naples,  et  mourut  le  28  avril  1871 , 
à  Leyde.  Ses  œuvres  pour  le  piano  sont  très-nombreu>es. 
«  Thalberg,  dit  Fétis,  conçut  la  pensée  de  réunir  dans  un 
même  cadre  la  mélodie  et  les  traits  brillants  qui  devaient 
1  li  s.  rvir  d'accompagnement.  Les  formai  nouvelles  qu'il 
innagina  pour  varier  les  arpèges  destinés  à  cet  effet,  l'aïu- 
pleur  du  son  qu'il  tirait  du  piano  et  l'adroit  usage  des 
pédales  donnèrent  une  apparence  magique  à  cette  hino- 
Talion.  Tous  le^  pianistes  s'emparèrent  de  ces  moyens 
faciles;  et  de  ce  qui  arait  été  chez  l'auteur  une  œuvre 
d'inlellig;  nce  et  d  j  sentiment  les  imitateurs  firent  un  lieu 
commun,  dont  h  mouoloni.;  incessante  finit  par  amener 
le  dëgoi)t.  » 

THAÏS»  célèbre  hé  taire  grecque,  originaire  d'A- 
thènes, rcussil  à  captiver  Alexandre-le- Grand,  qu'elle 
accompagna  dans  son  expédition  d'Asie.  Là,  pour  Teng'r 
les  cruautés  que  Xerxès  arait  autrefois  commises  à  l'é- 
gard de  la  ville  de  ses  pères,  elle  détermina,  dit-on,  le 
héros  macédonien  à  incendier  l'antique  pal  ils  des  rois,  à 
Persépolis.  Aprè>  la  mort  d'Alexandre,  elle  devint  la  fa- 
Torit  •  du  roi  d'Egypte  Ptolémée  La^^us,  à  qui  elle  donn  i 
deux  fils  et  une  fille. 

THALER.  On  appelle  ainsi  en  Allemagne  toute  mon- 
naie d'argent  pesant  pln>d'un^  demi-once.  L'origine  l»* 
ce  nom  vient  d>'  Joachimsthal,  eu  Bohème,  c'est-â-dire 
de  l'endroit  où  l'on  frappa  pour  la  première  fois  de  ces 
grandes  pièces  de  monnaie,  nommées  d'abord  Joaehims- 
thaier  (sons  entendu  Munze  [c^«it-à-dire  monnaie  de 
Joaehimsthoi\),  On  supprima  par  la  suite  le  Joachims 
pour  les  monnaies  frappées  au  même  titre  dans  d'autre^ 
contrées.  Le  ihaler,  qui  a  caurs  dans  tons  les  £tats  de 
l'Allemagne,  vaut  3  fr.  75* 

THALES,  Tnn  des  plus  anciens  philosophes  grecs, 
le  fondateur  de  l'école  d'Ionie  naquit  à  Milet ,  vers  l'an 
640  arant  J.G. ,  d'une  famille  originaire  de  Phénici'e.  Il 
<i  se  co  .sacra  exclusivement  à  des  recherches  spécu- 
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lattfVi,  sans  beaucoup  se  soacler  ces  affaires  publiques, 
et  dans  les  dernières  années  de  sa  fie  entreprit,  dit-on,  plu- 
sieurs Toyages  en  Egypte,  où  il  mesura  la  liauteur  des  py- 
ramides et  fut  admis  k  renseignement  secret  des  prêtres. 
Tout  oe  qu'on  sait  de  sa  vio  politique,  c*est  qu*il  conseilla 
aux  Ioniens  de  se  garantir  contre  les  progrès  menaçants  de 
a  puissance  des  Perses,  en  créant  entre  eux  une  confédé- 
ration, avec  un  consdl  commun  siégeant  à  Théos,  où  Ton 
aunit traité  de  tous  les  intérêts  de  ia  nation;  et  que  comme 
Crésus  recherchait  Talliance  des  Milésiena  contre  Cyrus,  il 
les  en  dissuada;  ce  qui  fut  cause  que  Cyrus,  vainqueur, 
épargna  leur  viUe.  Il  imprima  une  direction  précise  à  Tes- 
prit  de  recherche  phlloaophique  en  enseignant  qull  existe 
un  principe  base  de  toutes  choses.  Ce  principe,  il  crut  le 
trouver  dans  l^eau ,  qu'il  se  représentait  peut-être  comme 
un  liquide  à  Tétat  de  chaos,  d*où  tout  provient,  où  tout 
naît  et  où  tout  finit  par  revenir.  Outre  ce  principe  maté' 
riel,  admettait-il  encore  un  autre  principe  créateur  pius 
élevé,  sous  le  nom  de  Dieu  ou  d'âme  du  monde?  C'est  ce 
qu'il  serait  difficile  de  dirf),  k  cause  de  ce  qu'il  y  a  de  con* 
tradictoiredans  le  témoignage  des  écrivains  de  l'antiquité, 
encore  bien  que  plusieurs  Pères  de  l'Église  lui  attribuent 
positivement  des  opinions  déistes.  En  effet,  pendant  plu- 
sieurs siècles  ses  doctrines  ne  se  transmirent  que  par  la 
traditi<m  orale,  jusqu'à  ce  que  des  philosophes  postérieurs, 
Aristotè  notamment,  songeassent  à  les  recueillir.  Ce  fut, 
par  exemple,  le  cas  pour  un  grand  nombre  d'excellents 
9nome<  ou  sentences  qu'on  lui  attribue,  tels  que  le  fa- 
meux rv(09(  oIqwtov  (ConnaU-loi  toi-même),  que  Socrate 
et  Platon  appliquèrent  ensuite  si  heureusement,  et  qui  lui 
assurent  une  plaee  honorable  parmi  les  s  ept  s  a  ge  s.  Voici 
quelques-uns  des  plus  remarquables  :  Dieu  est  le  plus  an- 
cien des  êtres  :  Dieu  est  sans  fin  et  sans  commencement. 
La  plus  belle  chose,  c'est  le  monde,  puis  que  Dieu  Ta  fait  ;  la 
plus  grande,  l'espace,  puisqu'il  contient  tout;  la  plus 
prompte,  Tesprit ,  car  il  parcourt  l'univers  entier;  la  plus 
forte,  la  nécessité,  puisqu'elle  fient  à  bout  de  tout;  la  plus 
sage,  le  temps,  puisqu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  découvre;  la 
plus  commune,  l'espérance,  car  elle  demeure  à  ceux  qui 
n'ont  nulle  autre  chose;  ia  plus  praticable,  la  vertu,  car 
elle  rend  toutes  les  autres  choses  utiles  en  en  usant  bien  ;  la 
plus  dommageable,  le  vice,  car  là  où  il  est,  il  perd  et  gâte 
tout  ;  la  plus  facile,  ce  qui  est  selon  la  nature,  car  les  hommes 
se  lassent  quelquefois  des  voluptés  même.  »  Interrogé  si 
un  homme  qui  fait  mal  est  vu  des  dieux  :  •  Celui-là  même, 
répondit-il,  qui  songe  au  mal  ne  saurait  leur  caclier  sa 
mauvaise  peiûée.  »  Il  règne  d'ailleurs  beaucoup  d'incerti- 
tude dans  les  renseignements  qu'on  possède  au  sujet  de 
l'étendue  de  ses  connaissances  en  astronomie  et  en  mathé- 
matiques. On  admet  généralement  que  c'est  lui  qui  fixa 
la  durée  de  Tannée  à  365  jours,  et  qu'il  prédit  aux  Ioniens 
la  survenance  d'une  éclipse.  Ceci  impliquerait  une  connais- 
sance assez  étendue  du  système  du  monde  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  cette  prédiction  avait  pour  ba^te,  non  ses  propres 
calculs  et  supputations ,  mais  une  communication  antérieure 
que  lui  avaient  faite  les  prêtres  d'Egypte.  Un  fait  bien  re- 
marquable néanmohis ,  c'est  que  l'école  fondée  par  Thaïes 
commençait  à  ne  considérer  les  astres  que  comme  de  slm- 
pies  corps,  et  non  pas  comme  des  êtres  divins,  suivant 
l'opinion  populaire.  Les  prhicipaux  disciples  de  Thaïes 
furent  Anaximandre  et  Phérécyde.  Consultez  Ritter,  ffis* 
iaire  de  la  Philosophie  ionienne  (Berlin,  1821  ). 

TUALIE»  Thaleia, àoni  lenomveutdire>2eurle,est 
une  des  neuf  M  u  ses.  Plus  tard,  elle  fut  considérée  comme 
telle  qui  présidait  spécialement  à  la  comédie  et  aux  festins. 
Les  cory  bantes  provenaient  de  son  union  avec  Apollon.  Dans 
M  mythoiogies  modernes ,  elle  est  la  protectrice  du  théâtre 
en  générai. 

Une  autre  Thalie  faisait  partie  des  G  r  â  ce  s. 

TI1AL1£  (Astronomie  ),  p  lan  è  t e  télescopîque,  décou- 
verte par  M.  Uind,  le  15  décembre  1852.  Sa  disUnce 
moyenne  au  Soleil  est  représentée  par  2   ««^    ^•v  nrwuinl 


celle  da  la  Terre  pour  unité.  La  durée  de  sa  révolution  si- 
dérale est  de  1,654  jours.  Son  orbite,  dont  l'excentridlé  ert 
égale  à  0,236,  a  une  inclinaison  de  10*  13'  59". 

E.  Memlibox. 

THALMUD.  Voffet  Talhud. 

THALWEG  (Hydrographie),  mot  allemand  signf  fini 
au  propre  cAemtn  de  ta  vallée,  et  dont  on  se  sert  pour  dé> 
signer  le  courant  des  fleuves  et  rivières.  Foyes  BAsam. 

THAMAR, Cananéenne,  qui  épousa  d'abord  fier,  fib 
atné  de  Juda,  puis  Onan,  son  second  fils;  et  tous  deux 
moururent  de  mort  subite.  Solvant  la  pnHnesse  de  son 
beau-père,  elle  aurait  encore  dû  épouser  Sella,  le  trofeiène 
des  fils  de  Juda  ;  mais  cehii-ei  refusa  de  tenir  sa  pramesse, 
parce  qu'il  redoutait  pour  son  dernier  enfimt  le  sort  fatal  de 
ses  deux  Aînés.  Thamar  s*babilla  alors  en  courtisane,  et  alla 
attendre  sur  la  grande  route  Juda,  avec  lequel  elle  eut  un 
commerce  furtif ,  duquel  naquirent  deux  Jumeaux ,  Pfaarèi 
etZara. 

THAMASP  KOULI-KHAN.  Foyes  NAnm. 

THANE  (  en  anglo-saxon  thegn  ) ,  traduit  ordinairement 
en  latin  par  le  mot  minister.  Ainsi  s'appelaient  à  l'époque 
de  la  domination  anc^o^saxonne  les  feudataires  formant  la 
suite  (gesida,  eomUatus)  d'un  prince,  à  qui  plus  tard, 
lorsque,  ^r  suite  des  développements  pris  par  le  système 
fifodal,  les  princes  eurent  obtenu  le  droit  de  conférer  des  char- 
ges qui  précédemment  ne  s'obtenaient  que  par  de  libres  éleo- 
tions  du  peuple,  ceux-ci  confièrent  les  fonctions  les  plus 
diverses,  telles  que  celles  d'ea/(iorman,  de  duc,  deeente, 
de  Juge  et  même  d'é?êque.  Le  mot  thane  ne  désignait'pas 
d'ailleurs  en  Angleterre  même  de  rang  spécial.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  conquête  des  Normands  que  l'expression  thanee 
du  roi  parut  être  synonyme  de  celle  de  barom^  tandis  que 
les  thanes  infériettrs  et  moins  influents  eurent  une  position 
correspondant  à  celle  de  la  landed  gentry  actuelle.  Après 
le  règne  de  Henri  II,  il  n'est  plus  tait  mention  en  Angle- 
terre que  bien  rarement  de  thanes;  en  Écone,  an  contraire, 
ce  fut  là  jusqu'au  quinzième  siècle  un  titre  très -élevé,  qui 
correspondait  à  peu  près  à  celui  d'eaW  en  Angleterre  »  qn*on 
finit  par  lui  substituer. 

THAPSAQUE,  aujourd'hui  appelée  Déir,  célètee  e« 
antique  ville  commerciale  de  la  Paimyrène,  en  Ane,  sur 
l'Euphrate.  Ërastosthène  la  choisit  pour  résidence  quand 
il  entreprit  de  mesurer  un  degré  du  méridien,  et  il  en  f  t 
le  centre  de  ses  opérations. 

TH ARANDT,  petite  ville  de  Saxe,  sur  la  Weîserilz. 
à  14  kilomètres  de  Dresde,  avec  laquelle  elle  est  re)i^<^ 
par  un  chemin  de  fer,  compte  2,458  habitants  (1871); 
elle  est  célèbre  par  son  école  royale  d'agriculture  et  de 
sylviculture ,  dont  la  rêputalion  est  européenne. 

THAU  (Ëtang  de),  nommé  autrefois  Tour,  du  latin 
Tauri  stagnum  (étang  du  Taureau),  dans  le  département 
de  THérault,  occupe  une  j^urface  de  7  à  8,000  heetnres 
(  t  n'est  céparé  de  la  Méilitt  rranée  que  par  une  étroite  la- 
gune, que  suit  le  chemin  de  fer  de  Borde;iux.à  G^Up. 
La  profondeur  des  eaux  n'est  pas  consld  rable;  mais  les 
oragos  y  sont  brusques  et  redoutables.  Cet  étang  bitgne 
les  villes  de  Marseillan.  Hèze,  Bilaruc  et  Cette.  Un  ca- 
nal qui  traverse  cette  dernière  le  fait  communiquer  avec 
la  mer;  celui  du  Midi  vient  s'y  déverser.  «  Vers  le  milieu 
de  l'étang,  rapporte  M.  Joanne,  jaillit  du  sein  di'S  eaux 
Siilées  la  fontaine  d'Abysse,  si  abondante  qu'elle  forii*^- 
rait.  dit-on,  une  rivière,  et  que  le  bouillonnement  de  ses 
eaux  s'élève  à  0»,30  de  hauteur  sur  3"  de  circonfôreme. 
Du  côté  de  B  .laruc  un  autre  gouiFre  présente  un  piiéno- 
mène  diiTérent.  Dans  les  temps  p!nvieux  il  en  sort  ua«> 
eau  douce  qui  se  jette  dans  l'étang;  mais  à  la  fin  d'avril 
la  source  tarit,  et  l'étang  rend  abondamment  au  gmifl'i'', 
en  eau  salée,  ce  qu'il  en  a  reçu  en  eau  douce.  Ce  jeu  h!- 
tematif  des  eaux  a  fait  donner  au  gouffre  le  nom  d'^n  - 
vrrsae.  » 

TEfAUMATURGE  (du  grec  eai5|ia,  merveille,  ^l 
ipTov,  ouvrage,  faiseur  de  miracles).  Les  catholiques  ont 
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ainsi  dénommé  p1a8iear«  saints  dont  ils  honorent  la  mé- 
mo're  et  qui  so  ^t  célèbres  par  le  nombre  et  Téclat  de 
leurs  miracles,  entre  antres  saint  Grégoire,  disciple  d'O- 
rigène  et  dernier  éréque  de  Césarée. 

TilAZAyTilie  d*AI);érie,  eonstmite  ane  première  fois 
par  DJarar-b?n-Abdaliah.  en  974  d^  l'hégire,  réédifiée 
sur  les  ordres  d'Ad-el-Kadcr,  en  18S8,  par  Embarelc,  son 
khalifah.  Située  à  148  lûlom.  sud-est  de  Miliana,  sur  la 
montagne  de  Matmita,  une  des  plus  éleTé«^s  de  la  chaîne 
du  Grand -Atlas,  Thazi  comprenait  un  fort,  un  moulin  à 
eau ,  et  une  trentaine  de  cabanes.  Vémir  avait,  dit-on, 
dépensé  400,000  fr.  à  Tédification  de  Thaza.  C'était  sa 
princ'pale  place  dans  le  sud  ;  il  y  arait  ses  dépôts,  et  après 
la  prise  de  Miliana.  il  y  avait  transporté  tontes  ses  res- 
sources. Le  26  mai  1841 ,  une  colonne  expéditionnaire, 
co:nmandée  par  le  général  Baraguay  d'iliiers ,  arriva  à 
Thaza.  Cette  ville  avait  été  abandonnée  par  les  Arabes, 
qui  y  avaient  mis  le  fen;  en  deux  jours  la  pioche  et  la 
n  inc  la  détruisirent  connptétement,  et  de  Thaza  il  ne  resta 
plus  qu'une  mass'î  de  pierres  se  confondant  avec  les  ro- 
c^iers  onyironnants. 

THÉ  (  Itet  L.)«Bom  d'uB  arbuste  de  la  famille  des  tem- 
strœmiaoéet,  tribu  des  camelliées.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  :  calice  à  diiq  foHoies,  corolle  à  dnq  pétales  ;  étamines 
en  très-grand  nombre ,  antlières  incombantes,  ovaire  tri- 
loculaire,  appliqué  sur  un  disque  jaune  et  surmonté  d'un 
ityle  simple;  capsule  locolidde,  graines  nucamenteuses. 
I/espèce  type^  Parbre  à  thé  de  la  Chine  (  ihea  sinensis  ) , 
abandonné  à  lui-même»  attefait  une  élévation  de  7  à  10 
mètres  ;  mais  à  l'état  de  cultore  il  ne  dépasse  pas  2  mè- 
tres; il  a  de  nooibreases  branches,  des  feuilles  alternes, 
persistantes,  dhm  beau  vert  en  dessus,  d'nn  vert  péle^ 
dessous ,  ovales,  dentées ,  assez  semblables  à  celles  des  ca- 
roelltas ;  fleurs  lilanches aiillaires ,  paraissant  en  automne; 
fruits  capsulaires,  verts,  à  trois  loges,  et  trois  graines 
rondes,  Couvrant  en  trois  valves.  Les  feuilles  de  cet  arbuste 
donnent  le  thé,  qui  avec  le  sucre  et  le  café  constitue  l'un 
des  articles  les  plus  importants  du  commerce  du  monde. 
Par  une  culture  de  plusieurs  siècles  on  est  parvenu  dans 
son  pays  originaire  à  en  produire  de  nombreuses  sortes  qui 
se  présentent  g^ralement  avec  tant  de  constance,  qu'on  a 
admis  l'existence  de  plusieurs  espèces,  notamment  celles  do 
th^a  viridiSt  du  thea  Bohia  et  du  thea  itricta.  De  ces  es- 
pèces la  première  est  celle  qui  a  les  fleurs  les  plus  longues, 
et  la  dernière  les  plus  courtes.  Toutefois,  il  est  démontré  que 
les  difft  rences  existant  entre  les  espèces  de  thés  proviennent 
surtout  de  la  diversité  des  méthodes  suivies  tlans  leur  pré- 
paration, et  de  la  différaice  des  époques  où  a  lieu  la  ré- 
colte des  feuillet.  La  multiplication  de  l'arbuste  à  thé  a  lieu 
par  semis,  et  sa  culture  sans  engrais  sur  un  sol  maigre, 
mais  cependant  pas  trop  sec;  les  terrains  les  plus  favorables 
sont  les  coteaux  eiposés  au  soleil.  L'arbuste  ne  produit  de 
récolte  qu'à  la  troisième  année;  mais  II  n*a  pas  encore 
alors  atteint  tonte  sa  croissance.  Vers  sa  septième  année  il 
a  la  hauteur  d'un  luMnme  ;  mais  son  feuillage  est  alors  dur  et 
peu  fourni.  Cest  pourquoi  on  le  coupe  de  pied ,  et  alors  il 
pousse  de  nouveaux  rejetons.  Cette  opération  se  répète  tous 
les  sept  ans  pendant  trente  ou  quarante  ans ,  temps  le  plus 
long  de  la  durée  de  Parbnste. 

La.cuituredu  thé,  que  les  Cbineis  appellent  dans  la  langue 
des  mandarins  isehat  et  dans  le  dfaUecte  de  Fokien  tki  (  d'où 
le  nom  européen  de  /ea,  ihee,  thé),  fut  Introduito  de 
Corée  en  Chfaie,  vers  le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  et 
de  là  se  lépandit  au  Japon  an  neuvième  siècle.  On  peut 
voir  à  l'arUde  Oama  l'origine  que  les  Bouddhistes  donnent 
à  cet  arbuste.  Dès  le  sixième  siècle  Pusage  du  thé  comme 
boisson  était  devenu  général  en  Chine.  Quoique  l'arbuste  à 
thé  soit  aqjonnrbui  indigène  en  Chine ,  la  culture  en  est 
presque  exclusivement  bornée  aux  contrées  de  cet  empire 
situées  entre  le  35*  et  le  24''  de  laUtude  septentrionale,  et 
le  113*  et  le  110*  de  longitude  orientale;  et  c'est  de  là  seu- 
Mnicnt  que  provient  tout  le  tlié  qu*on  trouve  dans  le  com-  i 


merce.  Le  thé  est  en  outre  cultivé  pour  la  consommatie^ 
locale  dans  quelques  provinces  plus  méridionales  et  plus  él^ 
vées  de  la  Chine ,  de  même  qu'en  Cochinchbe  et  au  Japon. 
On  peut  considérer  le  thé  oomme  un  produit  particulier  à  U 
tonesods-tropicale,  bien  qu^il  soit  cultivable  encore  pht 
près  de  réqnateur.  Les  Européens  ont  essayé  de  Hn- 
troduire  an  Bengale,  à  Ceyian , k  Java ,  au  Cap,  à  Silnte- 
Hélène  et  dans  les  environs  de  Rio-Janeiro  an  Brésil.  L'ar- 
buste, cultivé  déjà  comme  plante  de  jardin  an  sud  de  l'Eu- 
rope, a  parfaitement  réussi  dans  ces  divers  pays  ;  mah  ses 
feoilles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  arome.  Ce  n'est  que  dans 
le  royaume  d*As8am,  oà  les  Anglais  ont  anssi  trouvé  Farlniste 
à  thé  à  l'état  sauvage  et  ont  apporté  un  soin  extrême  à  sa 
culture,  que  l'on  a  obtenu  tout  récemment  des  résultats 
complètement  satistaisanta. 

La  récolte  des  feuilles  se  fait  de  deux  à  quatre  fols  par 
an  :  dans  ce  dernier  cas  les  époques  sont  la  fin  de  février, 
la  fin  d'avril ,  la  fin  de  mai  et  la  fin  d*août.  Lorsqu'on  ne 
fait  que  deux  récoltes ,  les  époques  sont  le  printemps  et 
l'automne.  La  première  récolte  est  toujours  la  meilleure; 
les  feuilles  de  la  dernière  sont  de  qualité  inférieure.  La  pro- 
duction annuelle  d'un  pied  d'arbuste  à  thé  est  d'environ  un 
kilogramme.  Le  thé  noir  s'obtient  en  faisant  sécher  et  griller 
les  feuilles  au  feu  ;  le  (hé  veri ,  en  les  soumettant  à  l'action 
de  la  vapeur  et  en  les  séchant  simplement.  On  communique 
souvent  frauduleusement  au  thé  vert  destiné  à  l'exportation 
une  teinte  plus  foncée  à  l'aide  d'un  mélange  composé  d'une 
matière  Végétale  jaune-orange  et  d'tadigo.  Pour  le  commerce 
les  Chinois  distinguent  de  sept  à  huit  qualités  et  trente-six 
(suivant  d'autres  cinquante-sept)  espèces  de  thé^mais  ta  plupart 
de  ces  esi^èces,  et  les  meilleures  précisément ,  restent  dans  le 
p^ys.  Les  étrangers  ne  reçoivent  qne  les  qualités  moyennes,  et 
souvent  mélangées  de  feuilles  de  camellias  et  autres.  En  fait 
de  thés  verta,  les  meilleures  sortes  sont  le  ffpson,  Hassan 
ou  Beysfjben,  le  thé  perlé,  la  poudre  à  canon  et  le  Ithou- 
long;  et  en  fait  de  thés  noirs,  le  Bouy,  le  Souchong,  le 
Pekko  ou  Pekao  et  le  Sowhag,  La  qualité  la  plus  fine,  le 
thé  impérial  ou  fleur  de  thé ,  ne  vient  pas  dans  le  com» 
merce  ;  on  le  prépare  avec  les  feuilles  les  plus  jeunes ,  les 
plus  délicates,  couvertes  de  poils  blancs.  Parmi  les  thés 
noira  il  faut  placer  en  première  ligne  le  thé  de  caravanei 
russes ,  pour  lequel  on  ne  peut  employer  que  les  meilleures 
feuilles,  attendu  que  de  mauvaises  feuilles  ne  pourraient 
pas  supporter  les  frais  immenses  du  transport  (0,600  werstes) 
par  terre  de  Kiachta  à  Péteraboorg.  Les  feuilles  de  thé  pins 
vieilles ,  plus  grossières  et  les  pédicules  des  qualités  de  thés 
supérieures,  mêlées  au  séram  du  sang  de  bœnf  et  demonton, 
et  dont  on  fait  des  gâteaux  épais  et  carrés,  forment  ce  qu'on 
appelle  le  tM  brique ,  qui  est  devenu  un  véritable  besofai 
pour  les  nomades  de  l'Asie  centrale  (les  Mongols  et  les  Bou- 
rètes),  et  même  plus  loin  encore  en  Sibérie  jusqu'à  Astra- 
chan,  et  qui  est  d'un  usage  si  général  que  ces  tablettes  de 
thé  sont  partout  reçues  aujourd'hui  en  Mongolieeten  Daonrie 
comme  une  espèce  de  monnaie.  Le  thé  brique,  appelé  par 
les  Russes  kirpltschnoi-tschaï ,  arrive  à  ces  populations 
de  la  Chine  même,  où  cette  préparation  n'est  nullement  en 
usage.  Le  thé  brique  ne  sert  pas  seulement  pour  boisson , 
on  remploie  auRsi  comme  aliment. 

L'usage  de  Tinfusion  do  thé  est  aussi  ancien  en  Chine 
que  sa  culture.  Les  Européens  ne  le  connurent  que  fort  tard, 
et  pour  la  première  fois  ven  le  milieu  du  dix-septiènie 
aiède ,  par  les  soins  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales.  La  première  caisse  de  thé  arriva  en  Angleterre 
en  1666;  mais  l'usage  n'en  devint  général  dans  ce  pays 
que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Comme  pour  le 
café ,  ce  qui  contribua  surtout  à  le  propager,  ce  furent  les 
vertus  médicales  qu'on  lui  attribua.  L'ouvrage  de  Bontekoe, 
Korte  Verhandeling  tan't  mesci^feveii  (  Amsterdam  • 
1684)  n'y  contribua  pas  peu.  Dès  le  dix-septième  Molinari 
(1671),  Albinns  (  1684),  Pechlin  (1684),  Blankaart  (1686), 
Blegua  (1697),  et  beaucoup  d'autres  encore  avaient  écrit 
sur  la  plante  et  sur  ta  boisson,  qui  avait  même  inspiré  dM 
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ptjèmes  gr«c8  et  latins  (par  exemple  à  Francius  et  à  Herre- 
ciien  ).  Il  8*en  faot  de  beaucoup  oependaot  que  loin  de  son 
pajftorii^nel  Pusage  du  thé  comme  boisson  se  soit  répandu 
autant  que  celui  du  cafié.  Tandis  que  le  café  est  deTenu 
d'un  usage  général  sous  tous  les  climats ,  le  thé  nVt  acquis 
droit  de  bourgeoisie  que  cliez  les  peuples  qui  habitent  en 
debors  des  tropiques;  et  encore  la  consommation  du  thé 
B*a-t-etle  pris  de  l'importance  sous  cette  lone  que  dans  la 
r^on  des  c^tes.  Le  thé  n'est  devenu  une  véritable  boisson 
nationale  que  chex  les  Hollandais  et  les  Anglais,  qui  l*ont 
aussi  importé  dans  leurs  colonies  de  l'Amérique  du  Nord , 
des  Indes  orientales ,  du  Cap  et  de  i*Aostralie.  Après  cela 
la  consommation  du  thé  n'a  plus  guère  d*iroportance  que 
dans  la  Scandinavie  »  et  sur  quelques  cAtes  de  l'Europe  cen- 
trale. Dans  les  contrées  Intérieures ,  cet  usage  n'a  pu  s'é* 
tablir  que  dans  les  villes  et  les  couclies  supérieures  de  la 
population.  Il  y  a  quelques  années  la  fashion,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, tenta  d'introduire  l'usage  de  fumer  du  thé  en 
guise  de  tabac;  et  pendant  quelque  temps  les  débitants  de 
tabac  de  cette  capitale  vendirent  des  cigarettes  de  thé. 

L'importation  du  thé  n'a  lieu  par  terre,  et  par  l'intermé- 
diaire de  la  Russie,  que  pour  une  très-petite  partie.  Par  mer, 
le  commerce  du  thé  est  presque  exclusivement  aux  mains 
des  Anglais  et  des  Américain?.  En  1872  l'importation  des 
thés  en  Angleterre  s'était  élevée  à  318,328,675  fr.  Tandis 
que  la  consommation  de  cette  plante  dépasse  chez  les 
Anglais  1,700  grammes  par  tète,  elle  atteint  à  peine  10 
gr.  chez  nous;  c'est  186  fois  moins.  L'exportation  du  thé 
avait  étA  en  Chine  de  292,876,000  fr.  en  1871.  H  s'en  fal- 
sifia en  outre  d'immenses  quantités  avec'  les  feuilles  du 
prnnelier,  et  les  feuilles  du  sioehytarpheta  JanuUeen'' 
Ht  (de  la  famille  des  verbenaeées). 
Quoique  le  thé  pris  modérément  facilite  U  digestion  et 
soit  un  excellent  tonique  en  voyage,  dans  des  temps  som- 
bres, humides,  froids,  après  de  grandes  fetigues ,  il  ra- 
lentit la  digestion  quand  on  en  prend  trop  souvent ,  aug- 
mente la  sensibilité  des  nerfs ,  et  de  même  que  l'usage  im- 
uîOvlérédu  café,  détermine  un  grand  nombre  de  cachexies. 
C'est  surtout  le  thé  vert  qui  nuit  alors ,  peut-être  bien  parce 
que  la  manière  dont  on  le  sèche  lui  laisse  plus  de  ses  par- 
ties essentielles  qu'au  thé  noir.  L'analyse  chimique  a  si^^lé 
parmi  les  substances  auxquelles  le  tiié  doit  sa  nature  et  ses 
effets,  du  tanin,  une  huile  volatile  (qui  possède  au  plus 
haut  degré  le  goût  du  thé  ),  de  la  cire ,  de  la  résine ,  de  la 
gomme,  une  matière  extractive,  des  substances  azotées 
analogues  à  Talbumine ,  quelques  sels,  et  un  principe  par- 
ticulier, qui  a  reçu  le  nom  de  théine^  et  dont  les  proportions 
varientdel,27à  1,50  pour  100,  suivant  les  qualités.  C'est  è  la 
théine  qu'il  faut  surtout  attribuer  les  effets  fortifiants  et  ex- 
citants du  thé.  Le  thé  sec  en  contient  environ  6  pour  loc 
de  son  poids.  Le  thé  vert  contient  1  pour  100  d'huile  vola- 
tile ,  le  thé  noir  seulement  1|2  pour  100.  L'infusion  de  thé 
préparée  à  la  manière  ordinaire  ne  contient  qu'une  partie 
des  substances  contenues  daus  les  feuilles  de  thé.  Suivant 
Mûlder,  l'eau  bouillante  en  enlève  au  thé  noir  de  29  à  38 
pour  100,  et  an  thé  vert  de  34  à  46  pour  loo.  L'infusion 
eontient  en  général  l'huile  volatile  et  la  tMne  unies  à  l'acide 
tannique  ;  plus,  de  la  gomme  et  d'autres  parties  extractives. 
THEAKI   ou    TJAKI.  Voyez  Ioniehnes    (Iles)    et 
Ithaque. 

THÉATINS,  ordre  de  clercs  réguliers  fondé  en  1524, 
par  Jean-Pierre  Caraffa,  évèquede  Théate,  ouChieti,  dans 
le  royaume  de  Naples,  puis  archevêque  de  Brandisi,  tout  en 
conservant  son  premier  évédié,  et  finalement  pape,  sous 
le  nom  de  Paul  IV.  L'évèque  de  Théate ,  qui  eut  le  pri- 
Tilége  de  donner  à  ces  religieux  le  nom  de  son  siège  épisco- 
pal,  avait  obtenu  pour  sa  fondation  de  puissants  se- 
cours de  trois  personnages  fort  considérables  :  Gaétan  de 
ThienI ,  né  à  Vicence ,  canonisé  depuis  sa  mort  sous  Rn- 
▼ocation  de  sahit  Gaétan  ;  Paul  Consigliari  etDoniface  Colle» 
nobles  Milanais.  Les  premières  constitutions  des  ihéatins , 
ouvrage  de  Garafb,  homme  d'une  excessive  austéritit. 
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n'obtinrent  qu'après  bien  des  débati  Papprobation  de  dé- 
BMnt  VII  ;  dans  la  suite»  ayant  subi  plusieurs  adoucissantes 
modifications,  elles  furent  pleinement  ratifiées  par  Clé- 
ment VIII ,  dans  l'année  1606.  Les  ihéatins  prirent  pour 
costume  une  soutane,  un  manteau  noir  et  des  bas  blancs  » 
Têtement  ordinaire  des  eoelésiastiqnes  dans  le  temps  que 
parut  cet  ordre.  Indépendamment  de  leurs  soins  pour 
édifier  le  clergé,  iU  s'étaient  imposé  la  multiple  tâche  d'ins» 
trahre  la  jeunesse,  d'assister  les  malades,  de  combattre  les 
erreurs  de  la  foi,  de  fUre  revivre  par  leur  exemple  l'es- 
A  prit  de  déshutéressement  et  de  ferveur,  l'étude  de  la  reli- 
gion et  le  respect  envers  les  choses  saintes  ;  ces  devoirs  » 
Ils  les  remplirent  toujours  avec  autant  de  zèle  que  de  cou- 
rage. Aussi  l'ordre  des  théaiint  a-t-il  donné  à  l'Église  un 
grand  nombre  d'évèquea ,  plusieort  cardfaïaux,  et  beaucoup 
de  personnages  non  moins  recommandables  par  leurs  talents 
que  par  leur  sainteté.  Dès  le  second  siècle  de  leur  institut 
ils  eurent  des  missionnaires  dans  l'Arménie ,  la  Mingrélie , 
la  Géorgie,  l'Arabie  et  la  Perse;  dans  les  lies  de  Bornéo, 
de  Sumatra  et  plusieurs  autres.  Le  cardinal  Mazarin,  dont, 
malgré  leur  modestie,  ils  avaient  attiré  l'attention ,  les  fit 
venir  en  France,  en  1644,  et  leur  acheta  ia  maison  qu'ils 
ÎMssédaient  vis-à-vis  les  galeries  du  Louvre.  Il  leur  légua 
par  son  testament  une  somme  de  300,000  fr.  pour  bâtir 
leur  église ,  dont  Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre. 
On  y  voyait  quelques  beaux  tableaux ,  entre  autres,  sur 
le  maître  autel ,  une  piscine  de  Restant,  et  dans  la  nef 
un  Saint  Antoine  de  Padoue;  une  Cène  dn  Titien  figurait 
dans  le  réfectoire.  Dans  une  des  chapelles  de  l'église  était 
enterré  l'auteur  à'Ésope  à  la  cour  et  du  Mercure  Ga- 
lant, le  poète  comique  Boursault.  Le  couvent  des  Théa- 
tins  fut  supprimé  en  1790;  leur  église,  devenue  tour  à 
tour  salle  de  spectacle,  de  bals,  de  fêtes,  de  café ,  a  fiai 
par  être  démolie ,  et  sur  son  emplacement  on  a  bâti  quel- 
ques maisons  particulières.  Rien  ne  reste  donc  plus  |K)Qr 
nous  rappeler  les  Théatins  :  de  leur  habitation  pas  la 
moindre  trace ,  et  le  bord  de  la  Seine  qui  porta  long^mps 
le  nom  de  ces  moines,  nous  l'appelons  quai  Vona%re^ 
parce  que  c'est  è  l'Iêtel  Villettf»,  situé  an  coin  de  la  rue 
di;  Beaune,  que  Voltaire  rendit  le  dernier  soupir.  Cet  or- 
dre ne  possédait  en  France  que  le  couvent  de  Paris;  mais 
à  l'étranger  il  avait  6  provinces,  4  en  Italie,  1  en  Alle- 
magne et  1  en  Espagne;  deux  maisons  en  Pologne,  une 
en  Portugal,  et  une  autre  à  Goa. 
THÉÂTRE  (du  grec  Oiocrpov,  dérivé  de  eedopat,  je  re- 
garde). Ainsi  s'appelait  chez  les  anciens  la  partie  d'une  salle 
de  spectacle  où  étaient  assis  les  spectateurs,  ou  encore  l'é- 
difice  même,  mais  jamais  la  scène.  En  Grèce  les  salles  de 
spectacle  étident  après  les  temples  les  principaux  édifices, 
parce  que  le  spectacle  ne  constituait  pas  seulement  un  di- 
vertissement, mais  encore  faisait  partie  du  culte.  Toutes  les 
grandes  villes  grecques  et  romaines  avaient  leur  théâtre. 
D'abord  il  fut  en  bols  ;  quelquefois  même  il  ne  consistait 
qu'en  planches  soutenues  par  des  tréteaux,  et  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'on  construisit  des  théâtres  en  pierre.  Le  pro- 
totype et  le  modèle  de  tous  les  théâtres  en  pierre  fut  le 
théâtre  de  Bacchus,  à  Athènes,  bâti  du  temps  de  Thémistocle, 
au  |Ml  de  l'Acropole.  Il  offrait  la  vue  de  la  mer,  et  on  y 
avait  utilisé  une  partie  du  rocher  pour  la  scène.  Il  pouvait 
contenir  30,000  spectateun,  et  servait  également  de  lieu  de 
réunion  pour  des  assemblées  du  peuple,  etc.  La  plupart  des 
théâtres  grecs  étalent  vraisemblableroent  à  ciel  découvert; 
du  moins  celui  de  Bacchus  à  Athènes,  dont  nous  venons  de 
parler,  l'éUit-il ,  puisque  les  Athéniens  n'y  allaient  qu'avec 
de  grands  manteaux  pour  se  garantir  do  froid  ou  du  soleil, 
et  que  le  spectacle  était  interrompu  s'il  survenait  un  orage. 
Cependant  le  théâtre  de  Régillus ,  situé  près  du  temple  de 
Thésée,  avait  un  toit  magnifique,  avec  une  charpente  de 
cèdre. 

Les  Romains,  eux  aussi,  n'eurent  pendant  longtemps  pour 
leurs  représentations  seéniqoes  que  des  théâtres  en  bois , 
où  les  spectateur!  étaient  obligéi  de  se  tenir  debout.  Mar- 
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eus  .Amilius  Lepidus  (  mort  Tan  13  •▼.  J.C.  )  fut  le  premiei 
qui  coDsiniisit  une  salle  de  speetade  avec  des  sièges  pour 
les  spectateurs.  Bientôt  après,  Scaarus  et  Curion  oonstmi- 
rirent  des  ibéâtres  remarquables  par  leurs  fastes  proportioiié 
et  par  leur  magnificence,  mais  qui  étaient  également  en  bois, 
et  qui  se  démontaient  après  la  célébration  diss  jeui.  Letbéâ- 
tre  de  Mareus  iEmîlius  Scanrus,  contemporain  de  Cicéron  et 
de  César,  était  d'une  magnificence  extrême,  et  si  grand,  qu'il 
liouTait  contenir  80,000  spectateurs.  Le  tbéltre  de  Curion 
était  mobile  et  pcavait  setransfoimer  en  am  ph  ithéâtr e. 
Cest  Pompée  qui  fit  bfttir  le  premier  tbéâtre  en  pierre  qn*il 
y  ait  eo  à  Rome  ;  le  palais  OrsinI  en  occupe  de  nos  jours 
remplacement  Constmtl  d'après  le  modèle  du  théâtre  de  Mi- 
tylène.  Il  ne  Ait  terminé  qne  sous  Galigula,  et  pouvait  cont^ 
nir  40,000  spectateurs.  Après  la  construction  do  tbéâtre  de 
Pompée,  il  s'éleva  à  Rome  et  dans  d'autres  villes  de  l'em- 
pire nn  grand  nombre  de  théâtres  permanents  et  en  pierre. 
Dès  lors  aussi  on  revêtit  la  scène  de  marbre  et  on  l'entoura 
de  colonnes  de  marbre;  on  alla  mteie  Jusqu'à  en  dorer»  par 
ordre  de  Néron,  le  pourtour  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait à  la  scène.  Dans  les  théâtres  romains,  qui  étaient  sans 
toiture,  on  ménageait  derrière  la  scène  on  portique  pour 
servir  d*abri  aux  spectateurs  en  cas  de  mauvais  temps.  C'est 
aussi  ce  qu'on  avait  fait  pour  le  théâtre  de  Pompée,  qui  ren- 
fermait une  grande  ptoce  régnilèrement  garnie  d'arbres  et 
ornée  de  fontaines  jaillissantes  et  de  statues.  Dès  avant  cette 
époque,  peu  de  temps  après  la  première  guerre  Punique,  l'u- 
sage de  tendre  une  toile  au-dessus  du  théâtre  pour  garantir 
les  spectateurs  contre  la  pluie  et  le  soleil,  avait  été  intro- 
duit delà  Campante  à  Rome  par  Quintos  Catulus.  Ces  toiles 
étaient  ordinairement  teintes  en  pourpre  on  autres  cou- 
leurs vives.  Plus  tard  on  employa  à  cet  usage  les  étoffes  les 
plus  fines  et  les  plus  précieuses.  Néron  y  fit  même  servir 
une  tapisserie  ornée  d'or  et  au  milieu  de  laquelle  son  por- 
trait se  trouvait  brodé.  Pour  diminuer  la  chaleur  on  avait 
recours  à  des  moyens  tout  aussi  dispendieni.  Pompée  est 
le  premier  qui  fit  asperger  d'eau  les  couloirs  et  les  escaliers 
conduisant  aux  gradins.  Plus  tard  on  se  servit  à  cet  effet 
d'un  mélange  d'eau  et  de  viu  dans  lequel  on  faisait  infuser 
le  meilleur  safran  de  Sicile,  afin  de  répandre  une  odeur  plus 
agréable.  On  dirigeait  ce  mélange  dans  des  tuyaux  disposés 
à  cet  effet  dans  les  murailles  du  théâtre,  et  de  là  au  moyen 
d'une  pompe  foulante  jusqu'aux  gradins  supérieurs. 

On  construisait  les  théâtres,  surtout  en  Grèce,  autant  que 
possible  sur  le  flanc  d'une  colline  ou  d'une  montagne,  afin 
de  pouvoir  plus  facilement  y  superposer  les  uns  aux  autres 
les  gradins  destinés  aux  spectateurs.  C'était  le  cas,  pareiem- 
ple,  dans  les  théâtres  d'Athènes  etdeTaormina.  Quand 
l'emplacement  était  uni,  il  y  avait  nécessité  de  donner  pour 
base  au  s  gradins  des  sou8*eonstructions  fort  élevées.  La 
forme  de  l'édifice  était  on  hémicycle  dont  les  deux  extrémi- 
tés étaient  reliées  par  un  bâtiment  transversal.  Tout  le  théâtre 
se  composait  de  trois  parties  principales  :  l°  l'espace  réservé 
aux  spectateurs  et  disposé  en  hémicycle;  3°  l'orcliestre,  es- 
pace également  semi -circulaire ,  situé  entre  les  gradins  des 
spectateurs  et  la  scène;  3"  la  scène,  avec  le  bâtimeut  trans- 
versal. A  cet  égard  les  théâtres  grecs  et  romains  se  ressem- 
blaient dans  les  détails  essentiels,  tandis  qu'ils  difTéraient 
sous  d'autres  rapports.  Entre  les  rangées  de  gradins  super- 
posés en  hémicycle,  circulaient  de  larges  couloirs  (tfiazo- 
mata  ),  auxquels  on  arrivait  du  dehors  par  des  portes.  Des 
escaliers  conduisaient  entre  les  rangées  de  gradins  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  A  la  rangée  inférieure  de  gra- 
dms  située  derrière  l'orchestre  (prœdria)  se  trouvaient 
les  places  les  plus  distinguées,  celles  où  s'asseyaient  lescriti- 
qnes,  les  généraux,  les  hauts  fonctionnaires  publics.  Dana 
lesthéâtres  romains,  par  exemple  dans  celui  de  Pompée,  les 
consais  et  les  vestales  prenaient  place  des  deux  côtés  de 
l'espace  réservé  aux  spectateurs,  près  de  la  scène,  sur  des 
gradins  élevés,  auxquels  on  arrivait  par  des  couloirs  parti- 
culwrs.  Les  rangées  de  gradins  les  plus  élevées  (estaia) 
v^PiMMlaiaot  aux  dernières  galeries  de  nos  théâtres.  A  la  scène 


se  rattachait  l'orchestre,  qui  se  partageait  en  ccnistrm 
et  eo  ipméléj  échafaudage  en  planches  et  surélevé  (et  bos 
pas  un  autel).  Le  tymélé  était  destiné  aux  choeurs  et 
joueurs  de  flûte,  qui  arrivaient  à  l'orchestre  par  deax 
sages  particuliers  ménagés  entre  la  scène  et  Tespace  réitrté 
aux  spectateurs.  A  l'orcliestre  touchait  te  bâtîroent  tno»- 
versal  (tfronuM),  qui  contenait  le  prof ceniiim  et  TAsposc»- 
nium,  muraille  ornée  de  statues  qui  supportait  le  hgeiom 
(appdé  dans  les  théâtres  romains  pu/pi/ttni),  élevé  au- 
dessus  de  l'orchestre ,  et  où  se  mouvaient  les  acteurs.  Der- 
rière le  logekm  se  trouvait  la  scène,  grande  muraille 
deeolonnes,  de  statues,  de  peintures,  faisant  face  aux 
des  spectateurs.  Au  milien  était  une  grande  porte,  avec 
petites  de  chaque  c6té.  A  ces  portes  étaient  adaptées  des  i 
chines  triangulaires,  tournant  sur  pivot  et  montrant  aux 
spectateurs  une  décoration ,  soit  tragique,  soit  comiçuê, 
soitsaliriçif^,  suivant  Tonivre  représentée.  Derrière  la  scène 
était  le  postseenhm,  où  les  acteurs  se  préparaient  avant 
d'entrer  en  scène.  Au  machinisme  delà  scène  appartenaient^ 
surtout  dans  les  théâtres  grecs  :  1*  la  machine  proprement 
dite,  destinée  à  faire  paraître  au  milieu  des  airs  les  dieox 
et  les  héros  qui  hitervenaient  dans  les  tragédies  ;  2*  le  iheo- 
logeionf  sur  la  scène,  servant  à  montrer  les  dieox  dans  l'O- 
lympe; 3**  la  grue  qui  enlevait  un  personnage  de  dessus 
la  scène  à  vue  d'œfl  ;  4*  les  cordes  qui  soutenaient  les  dieux 
et  les  héros  dans  les  airs.  D^autres  machines  étaient  auasi 
placées  sous  la  scène. 

Les  vastes  proportions  des  théâtres  anciens  rendaient  né- 
cessaire de  consacrer  une  attention  toute  particulière  à  l'ob- 
servation des  règles  de  l'acoustique.  Dans  les  mines  du 
théâtre  de  Tauramenium  ou  Taormtna  on  admire  encore 
aujourd'hui  les  effets  presque  merveilleux  de  l'écho.  Pour  en 
augmenter  d'ailleurs  encore  la  puissance,  on  plaçait  sous  les 
gradins  des  vaisseaux  répercutenrs  du  son,  des  bassins  d*ai- 
rain.  Indépendamment  de  ceux  que  uouh  venons  dénommer, 
les  principaux  théâtres  de  l'antiquité  étalent  ceux  de  Ségesta, 
de  Syracuse  et  de  Catane  en  Sicile.  Les  théâtres  de  Sparte, 
d'Épidaore  et  de  Mégaiopolis-  étaient,  dit-on,  les  plus  ma- 
gnifiques de  la  Grèce.  A  Rome  les  principaux  tliéâlres,  ooti^ 
le  théâtre  de  Pompée ,  étaient  celui  de  Balbus  et  celui  de 
Marcellus,  qui  pouvait  contenir  32,000  spectateurs. 

Chez  les  Grecs,  de  même  que  chez  les  Romains,  les  représen- 
tations théâtrales  n'étaient  pas  permanentes  comme  elles  le 
sont  chez  nous,  et  n'avaient  lieu  qu'à  l'occasion  de  fêtes  et  de 
solennités  publiques.  C'est  l'État  qui  les  ordonnait,  et  elles 
étaient  placées  sons  la  surveillance  d'un  fonctionnaire  public 
En  Grèce,  c'est  l'archonte  éponyme  qui  y  présidait,  et  loi 
seul  pouvait  donner  l'autorisation  nécessaire  pour  les  repré- 
sentations. Cest  l'État  qui  fournissait  les  acteurs,  dont  trois 
étaient  accordés  au  sort  à  chaque  poète.  Le  chœur,  qui  dans 
la  tragédie  se  composait  de  quinze  personnes  et  dans  la  co- 
médie de  vingt-quatre,  était  fourni,  costumé  et  nourri  pendait 
les  exercices  par  un  citoyen.  C'était  là  la  liturgie  directe  de  la 
cliorégie,  charge  que  l'État  imposait  à  un  citoyen  appartenant 
à  kl  classe  des  plus  imposés.  Ce  citoyen  devait  fournir  en 
outre  les  costumes.  On  évaluait  les  frais  d'une  telle  solen- 
nité à  2  talents  tf2  (  15  à  18,000  fr.  de  notre  monnaie).  C'é- 
tait une  affaire  d'honneur  pour  tout  citoyen  de  contribuer 
autant  que  possible  à  i'éclat  de  cette  fête.  Ce  n'est  pas  oa 
seul  drame ,  mais  plusieurs  qu'on  y  représentait,  et  ienoM« 
bre  s'en  élevait  quelquefois  jusqu'à  vingt ,  de  sorte  que  l« 
représentations  duraient  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  li 
nuit  tombante.  Les  drames  étaient  jugés  dans  la  tragédie 
par  dix,  et  dans  la  comédie  par  cinq  critiques  à  la  nonuna- 
tion  de  l'archonte.  C'est  d'après  leur  décision  qu'on  distri- 
buait les  prix ,  au  nombre  de  trois,  et  consistant  eo  sommet 
d'argent  importantes.  La  décision  rendue  par  les  Juges  n'em- 
pêchait (  ipen  lant  pas  les  spectateurs  d'exprimer  leur  pro- 
pre opinion.  C'est  l'Éfat  qui  construisait  les  théâtres.  Le 
fermier  do  théâtre  était  tenu  de  l'entretenir  en  bon  état, 
ainsi  que  toutes  ses  dépendances,  par  conséquent  aussi  les 
décorations;  et  il  se  couvrait  de  ses  frais  avec  le  théorikon, 


droit  perçu  à  rentrée.  Ce  droit  était  de  deax  oboles  (5  ceoti- 
UMi)  ;  et  à  partir  de  Périclte  ce  fut  le  trésor  pablic  qui  se 
chargea  d'en  faire  les  frais  pour  les  citoyens  indigents.  Chec 
les  Romains,  ce  furent  les  puissants  et  les  riches,  par  exem- 
ple Lépide  et  Pompée,  plos  tard  les  empereurs,  qui  cons« 
tmlsirent  les  théâtres  et  qui  donnèrent  des  repi^éscntations 
théâtrales,  et  touloorsà  leurs  propres  frais. 

Il  ne  saurait  être  question  id  des  cirques,  des  hippo- 
dromes ni  desnomachieSt  monuments  tout  à  fait  dif- 
férants des  théâtres,  et  pour  l'emploi  et  pour  la  eeastruction. 

n  serait  fort  difiieile  de  déterminer  d'une  maidto  précise 
Pdpoque  de  la  construction  des  pramien  théâtres  m  Eu- 
rope pendant  le  moyen  âge.  Les  m  y  s  t  è  r e  s,  qui  fuieL^  les 
premiers  essais  dramatiques ,  se  représentaient  sur  des  écSMh 
faudages  dressés  dans  les  places  ou  dans  de  vastes  salies. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  seizième  siècle  que  des  architectes 
italiens  édiftèreut  des  théâtres  fixes.  Il  en  existe  enoon 
aujourd'hui  deux  :  Ton,  le  Théâtre-Farnèse  à  Parme,  qui 
pouvait  ^ntenir  4,500  personnes;  Tautre,  celui  de  Vioence, 
construit  par  Palladio,  est  une  imitation  exacte  des  théâtres 
antiques  dans  une  dimension  fort  rétrécie.  Mais  la  dispo- 
sition de  ces  théâtres  ne  pouralt  plus  oonfenir  aux  usages 
modernes.  On  remplaça  bientôt  les  gradins  par  des  rangs 
de  loges  ou  des  balcons ,  et  la  scène  devint  ptais  profonde, 
afln  de  faire  Jouer  les  machines  et  produire  des  effets  pit^ 
toresques.  Dans  le  dix-septième  siècle»  toutes  les  villes 
d'Italie  voulurent  avoir  leur  théâtre  fixe.  Ils  furent  touscon»> 
truits  â  peu  près  sur  le  même  plan  que  nous  avons  con- 
servé Jusqu'à  présent.  Le  tbéâtra  moderne  exige  une  scène 
pour  les  acteurs  et  une  salle  pour  les  spectateun,  disposée 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  voir  la  scène  de  tous  les  points, 
un  orchestre,  un  foyer  ou  promenofa',  de  vastes  escaliers 
et  vestibules. 

En  France  (twyes  ToéATBE  Fraiiçais)  ce  ne  fut  guère  que 
dans  le  dix-septième  siècle  que  Ton  ooi^siruislt  d«  théâtres 
durables.  Un  des  premiers  et  des  plus  importants  fut  le 
théâtre  de  l'Opéra,  construit  au  Palais-Royal,  par  le  cardi- 
nal Richelieu,  et  ouvert  le  14  mars  1639,  pour  la  représen- 
tation de  Mirame,  représentation  qui  lui  coûta  300,000 
écQS,  y  compris  U  construction  de  la  salle;  mais  alors  cette 
salle  n'était  pas  publique ,  et  ^e  ne  le  devint  que  lorequ'eile 
fut  concédée,  en  1661,  par  Louis  XIV  à  Molière,  pour 
ensuite  être  cédée  à  Lulli ,  qui  y  fonda  TOpéra.  Aux  Tui- 
leries, Lools  XIV  fit  construire  par  l'architecte  italien  Gas- 
pard Vigarani  une  salle  qui  était  regardée  à  cette  époque 
comme  la  plus  grande  de  l'Europe  ,après  celle  de  Parme. 
Elle  occupait  toute  la  largeur  de  l'aile  du  pavillon  Afarsan , 
d*on  mur  à  l'autre.  La  scène ,  depuis  le  rideau  Jusqu'au 
mur  de  refend  du  pavillon  Marsan ,  avait  44  mètres  de 
profondeur.  L'ouverture  de  la  scène  était  de  10  mètres  66 
centimètres,  et  la  hauteur  de  11  mètres  33  centimètres.  Le 
dessus,  pour  la  retraite  des  décorations,  était  de  13  mètres 
33  centimètres,  et  le  dessous  de  5  mètres.  La  partie  livrée 
aox  spectateurs  avait  dans  oeuvre  16  mètres  33  centimètres 
de  largeur,  sur  31  de  profondeur.  La  hauteur  du  parterre  à 
la  voûte  était  de  i6  mètres  33  centimètres.  L'ordre  d'ar- 
ehitecture  était  composite. 

Les  dispositions  du  théâtre  moderne  ont  été  suivies,  à 
peu  dediiférences  près,  par  toutes  les  nations  européennes. 
Cependant  l'emploi  des  bcUcons  parait  appartenir  aux  popu- 
lations du  Nord ,  et  les  loges  fermées  à  celle  du  midi.  Les 
Italiens  ne  connaissent  pas  ces  longues  galeries ,  qui ,  sans 
aucune  interruption,  font  dans  nos  théâtres  le  lourde  la  sailOy 
en  avant  des  loges.  En  Espagne,  encore  à  la  fin  du  siède 
dernier,  les  salles  étaient  carrées  t  au-dessous  des  trois  rangs 
de  loges  était  un  amphithéâtre,  où  se  plaçaient  les  femmes. 
Dans  toute  la  façade  du  fond  étaient  des  galènes  grillées , 
réservées  aux  moines,  et  le  parterre  était  disposé  en  gra- 
dins, avec  un  espace  libre  au  milieu ,  qui  répondait  à  l'or- 
eheatre  antique.  On  compte  maintenant  parmi  les  plus 

grands  théâtres  Saint-Charies  à  Naples,  la  Scala  à  Milan, 

la  Fèniee  à  Venise,  le  Grand  Théâtre  de  Bordeaux,  etc. 


THEATRE  —  THÉÂTRE  FBANÇAIS  6dt^ 

Jusqu'à  présent  parmi  les  théâtres  modernes  il  n'en  est 
pas  un  qui  remplisse  p.irfaiteinent  les  conditions  exigées 
dans  de  semblables  monuments  :  il  nous  serait  donc  dif- 
ficlli'  de  citer,  comme  chesles  anciens,  un  modèle  à  sui- 
vra. En  effet  pei.t-ètre  ne  ponrra-t-on  réunir  Jamais 
dans  un  espace  clos,  couvert  et  presque  toujoun  exigu, 
tout  ce  qnl  semble  nécesaaln  dans  on  théâtre;  car,  sans 
parler  de  l'importance  de  l'emplacement  à  choisir  pour 
cette  sorte  d'édifice,  il  faut  des  abords  faciles  et  bien- 
disposé»,  des  portiques  pour  attendre  à  couvert  l'onver- 
ture  de  la  asile;  un  grand  vestibule  recevant  directement 
des  escaliera  qui  permettent  de  remplir  ou  d'évacuer  la 
salle  en  un  instant;  un  foyer  propre  à  contenir  la  moitié 
des  spectateurs,  des  couloirs  sssex  larges  pour  la  clreu* 
latiOB,  des  loges  et  des  galeries  d'où  l'on  poisse  veh*  la 
•eène  Jusqu'au  fond  ;  que  tout  cela  soit  coordonné  de  ma- 
nière à  rendre  distinctes  la  voix  de  l'acteur;  tme  scène 
profonde,  des  loges  séparées  et  commodes  ponr  les  ae- 
teun,  des  magasins  et  un  local  pour  l'administration. 

Des  essais  plus  ou  moins  heureux  ont  été  tentée  à  Pa* 
ris  pour  renouveler  l'architecti  re  théâtrale  et  l'adapter 
surtout  aux  convenances  moderaes  i  nous  citerons  par 
exemple  te  théâtre  du  Châtelet  (1862),  un  des  mieux  réus- 
sis|  dans  cette  salle,  aind  que  dans  celles  du  Théâtre-* 
Lyrique  (1862),  de  la  GaHé  (186&),  du  Vaudeville  (1866), 
on  a  supprimé  Ténorme  lustre  qui  interceptait  la  vue  aux 
spectateurs  des  gâteries  supérieures,  et  on  l'a  remplacé 
par  un  nouveau  système  d'éclairage,  pratiqué  dans  le  pla- 
fond. La  distribution  intérieure  est  aussi  mieux  entendue 
de  nos  jours;  ainsi  les  nmveaux  théâtres  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ei  de  la  Renaissance  construits  en  1872  peu- 
vent fourair  d'<icellents  modèles  à  suivre.  Mais  rien 
n'approche,  ni  |  onr  la  richesse  ni  pour  les  aménagements 
ni  pour  la  décoration,  du  nouvel  Opéra.dont  l'ouverture 
a  eu  lieu  en  Janvier  t87&. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS.  Il  faut  véritablement  ar- 
river Jusqu'au  règne  de  Ch&rlesT  pour  trou  ver  des  traces 
certaines  de  représentation  scénique.  Sous  Charles  VI  le» 
Confrères  delà  Passion  obtinrent  nn  privilège,  et  s'a  - 
socièrent  aux  Snfaniê  êans  souci  pour  Jouer  publi- 
quement des  mystères ,  farces ,  soties ,  etc.  Je  ne  parlerai 
pas  du  tliéâtre  de  Saint-Maur,  ouvert  en   1398,  fermé 
presque  immédiatement,  par  ordonnance  du  prévôt  de  Pa- 


ris,  le  3  juin  de  la  même  année ,  ouvert  de  nouveau,  par 
lettres  patentes  dn  4  décembre  1402 ,  hors  la  porte  Saint- 
Denys,  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Trinité,  confirmé 
par  François  1"  en  1  SI 8,  et  fermé  définitivement  par  ar- 
rêt du  parlement,  en  1&47,  les  jeux  représentés  par  des 
confréries  religieuses  sur  ces  différents  théâtres  ne  portant 
que  les  noms  de  mystères  et  de  moralités.  Mais  les  con^ 
frères  de  la  Trinité  avaient  gagné  de  l'argent  ;  ils  ache- 
tèrent une  masure  dépendant  de  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne, 
situé  rue  Saint-François,  aujourd'hui  rue  Française,  au 
coin  de  la  rue  Mauconseil  :  ils  y  firent  construire  un  théâtre 
de  17  toises  de  long  sur  16  de  large,  autorisé  par  arrêt  du 
parlement  dn  19  novembre  1548,  à  condition  de  n'y  jouer 
que  des  pièces  profanes,  dont  les  sujets  fussent  licites  et 
Honnêtes,  et  avec  défenses  expresses  d'y  représenter  aucun 
mystère  sacré.  Le  privilège  qui  fut  accordé  aux  confrètes 
deja  TYiitifd  interdisait  l'établissement  de  toutes  espèces  de 
jeux  et  de  représentations  dans  la  ville,  faubourgs  et  banlieue, 
i  tous  autres  que  sous  leur  nom  et  à  leur  profit.  Des  let- 
tres patentes  de  Henri  II ,  du  mois  de  mars  1 559,  et  de  Char- 
les IX,  deuovembra  1569,  confirmèrent  l'arrêt  du  parlem  nt» 
Les  coitfrères  de  la  Ttinité ,  qui  portaient  l'habit  religieux,. 
lentlreut  l'inconvenance  de  monter  sur  un  théâtre  profane. 
Ils  louèrent  successivement  leur  hôtel  à  des  troupes  fran- 
çaises et  Italiennes,  en  se  réservant  deux  loges  grillées,  ou 
les  coftfrères  assistaient  au  spectacle.  Dans  cette  salle ,  dite 
V Hôtel  de  Bourgogne ,.  tureai  Jouées  les  pièces  de  Jo« 
délie,  de  Grevin,  deGaruier, de  Hardy,  deRotmu, 
de  Corneille,  de  tous  les  poètes  enfin  de  oette  épi>qv<w 
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Vtrs  1600  s'éleva,  dans  une  maison  nommée  V Hôtel 
d^Arçent^  rue  de  la  Poterie,  près  l'hôtel  de  Tille,  on  tiié&tre 
formé  peal-6tre  d*un  démembrement  de  la  troupe  de  THO- 
tel  de  Bourgogne ,  car  ces  deoi  tbéAtres,  iaute  de  pièces  ou 
de  spectateurs,  forent  de  nouveau  réonis  en  1019  k  THO- 
tel  de  Bourgogne.  Puis  ils  se  séparèrent  encore  pour  jouer 
diacun  de  son  côté  la  comédie  de  Jf^/l/e,  première  pièce 
de  Corneille,  qui  olHint  un  asseï  grand  succès  pour  entre- 
tenir les  deux  théâtres.  La  position  éloignée  du  centre  de 
Paris  de  ce  théâtre  de  THOtel  d'Argent,  dit  du  Marais, 
dans  un  temps  surtout  où  les  rues  étaient  boueuses,  mal 
éclairées  et  infestées  de  filous,  avait  nul  d'abord  à  la  pros- 
périté de  ce  théâtre.  Le  talent  des  acteurs  composant  la 
troupe  du  Marais  finit  toutefois  par  y  attirer  Télite  des 
pièces  alors  en  vogue ,  et  le  publie  surmonta  la  difficulté 
de  ses  abords. 

La  troupe  du  Marais,  Uidépendante  enfin  de  l'HOtel  de 
Bourgogne,  mais  toujours  tributaire  des  confrères  de  la 
Trinité ,  moyennant  un  écu  tournois  par  représentation , 
cliangea  de  local  et  s'établit  dans  un  jeu  de  paume  de  la  Vieille 
rue  du  Temple  :  ce  ne  fut  que  par  suite  d'un  arrêt  du  con- 
seil,  du  7  novembre  1629,  que  les  comédiens  français  forent 
affranchis  du  luriYilége  que  les  confrères  Rivaient  acquis  sur 
eu&. 

La  troupe  du  Marais  subsista  Jusqu'à  la  mort  de  Molière 
(  février  1673)  ;  ses  meilleurs  acteurs  entrèrent  k  THÔtel 
de  Bourgogne;  les  autres  s'établirent  dans  un  jeu  de  paume 
ayant  issue  sur  les  fossés  de  Nesle,  aujourd'hui  rue  Haza- 
rtne,  en  face  de  la  rue  Guénégand,  coqjointement  avec  les 
acteurs  que  Molière  avait  rassemblés  dans  la  salle  do  Pa- 
lais-Royal sous  le  nom  de  troupe  de  Monsieur,  Cette  nou- 
velle réunion  prit  le  titre  de  troupe  du  roi,  et  fit  sa  repré- 
sentation d^ouverture  le  9  juillet  1673.  Elle  subsista,  séparée  de 
la  troupede l'Hôtel  de  Bourgogne,  jusqu'au  21  octobre  1680 , 
que  Louis  XIT  les  réunit  toutes  deux  sur  le  théâtre  Guéné- 
gaudf  pour  donner  l'Hôtel  de  Bourgogne  aux  comédiens 
italiens.  Le  théâtre  du  Palais-Royal  avait  été  concédé  à  Lulli, 
qui  y  fonda  l'Opéra. 

Huit  années  après  cette  réunion  des  deux  théâtres,  les 
coméiliens  français  quittèrent  la  salle  Guènégaud,  achetè- 
rent le  jeu  de  paume  de  l'Étoile,  rue  des  Fossés-Saint- Ger- 
main-des«Prés,  et  y  firent  construire ,  par  rarchitecte  d'Or- 
bay»  une  saih:  de  spectacle,  qui  leur  coûta  200,000  frsncs, 
où  nos  pères  se  rappellent  les  avoir  vus ,  et  qu'ils  abandon- 
nèrent en  1770  pour  s'établir  au  théâtre  dit  des  Machines, 
palais  des  Tuileries,  jusqu'au  9  avril  17S2,  époque  où  fut 
ouverte  hi  salle  élevée  par  Peyre  et  de  Wailly,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  d'Odéon. 

Indépendamment  de  l'Hôtel  de  Bourgogne ,  du  théâtre  du 
Marais  et  du  théâtre  de  Monsieur,  au  Palais- Royal ,  il  s'é- 
tait élevé,  en  1661 ,  un  quatrième  Uiéâtre  français,  rue  des 
Quatie- Vents ,  faubourg  Saint-Germain ,  sons  le  nom  de 
Thédlre  de  Mademoiselle  (  de  Montpensier  ),  fondé  par  on 
auteur-acteur,  nommé  Darimon ,  qui  y  représentait  ses  ou- 
vrages. Ce  théâtre  ne  fut  ouvert  que  peu  de  tempe  ;  le  double 
talent  de  Darimon  n'était  pas  de  nature  à  lutter  avec  celui  de 
Molière;  mais  enfin,  quatre  théâtres  français,  dont  aucun, 
il  est  vrai ,  n'était  ouvert  tous  les  jours,  existaient  donc  à 
Paris  à  cette  époque,  sans  compter  les  troupes  italienne  et 
espagnole,  qui  alternaient  sur  les  diflTérenta  théâtres  de 
Paris,  et  qui  n'y  faisaient  que  des  espèces  d'apparitions.  Peut- 
être  n'est-il  pas  inutile  de  taire  remarquer  que  l'établisse- 
ment d'un  théâtre  n'était  pas  alors  aussi  coûteux  qu'aujour- 
d'iiui.  Les  jeux  de  paume,  multipliés  parce  qu'ils  étaicfeiit 
en  vogue,  étaient  à  peu  de  frais  transformés  en  théâtres  : 
une  estrade  élevée  à  l'une  de  leurs  extrémités ,  fornnait  le 
théâtre  proprement  dit ,  sur  lequel  deux  ou  trois  châssis  de 
chaque  côté,  comme  coulisses,  représentaient  tant  bien  que 
mal  le  lieu  de  la  scène  ;  presque  tMJours  le  changement  de 
décoration  se  bornait  à  la  toile  de  fond.  Une  galerie,  élevée 
anr  les  parties  latérales  du  jeu  de  paume,  formait  les  loges, 
il  il  ni  avnlt  que  laispnctotean  plicés  dans  U  galerie  de 
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l'extrémité  opposée  au  théâtre  qui  vissent  les  acteurs  ei 
fiice  ;  le  parterre  occupait  tout  l'espace  qui  s'étendait  aa- 
dessons  de  ces  galeries  :  on  y  était  debout  sur  les  dalles  en 
pierre  qui  pavent  ordinairement  les  jeux  de  paume  :  les  places 
les  plus  recherchées  par  les  élégants  étaient  sur  des  ban- 
quettes rangées  le  long  des  coulisses  sons  le  théâtre ,  de 
sorte  que  les  acteurs  ne  pouvaient  y  entrer  que  par  le  fond 
et  jouaient  dans  l'intervalle  réservé  entre  ces  banqoettsa  ai 
milieu  de  la  acène. 

A  la  première  représentatk»  des  Prédtuses  rkfteiilei, 
en  1659 ,  le  prixdu  parterre  fut  porté  à  vingt  sous ,  c'est4- 
dire  au  double  du  prix  que  l'on  payait  ordmairement  En 
1667  on  payait  qoinie  sous  au  parterre  du  Palais-Royal, 
où  l'on  jouait  les  pièces  de  Molière ,  etc.  : 

Cd  clerc  pour  qaiaze  tout,  sans  craindre  le  hola. 
Peut  aller  aa  parterre  atiaqaer  Attila. 

En  1716  le  prix  de  diaque  place  sur  les  banquettes  do 
tliéâtreet  aux  premières  de  facefut  porté  à  quatre  livres,  lei 
loges  de  côté  à  quarante  sons  et  le  parterre  à  vhigt  sous.  Ces 
prix,  assez  élevés  pour  Tépoque,  ne  permettaient  la  fré- 
quentation habituelle  du  théâtre  qu'à  une  seule  classe  de  ta 
société. 

Les  registres  de  la  troupe  de  Molière,  conservés  dans  les 
archives  de  la  Comédi^Française,  nous  font  connaître  qn*en 
1663  les  recettes  du  mois  de  juin  s'élevèrent  par  jour  à 
1,241  livres  seixe  sous,  terme  moyen  ;  or,  le  mois  de  juin 
peut  se  considérer  lui-ooéme  conune  terme  moyen  de  l'année 
entre  les  représentations  d'hiver  et  les  représentations  d'été, 
toujours  raohu  nombreuses.  Les  lirais  journaliers  de  ce 
même  mois  ne  s'élevaient  pas  à  100  francs.  Les  parts  com- 
plètes, pour  les  acteurs  qui  y  avaient  droit,  montaient  à 
3,500  livres  environ  par  an  :  elles  étaient  distribuées  cha- 
que soir  sur  la  recette.  Lorsque  la  troupe  était  mandée  cfaei 
le  roi  ou  cbex  les  princes ,  il  était  accordé  une  subvention 
aux  comédiens.  Le  registre  précipité  fait  foi  qu'un  s^our  da 
29  septembre  au  8  octobre  1663  à  Chantilly  leur  fut  payé 
1,800  livres  par  le  prince  de  Condé,  et  que  du  16  octobre 
au  24  du  même  mois  un  voyage  à  Versailles  leur  valut 
3,300  livres.  Ils  étaient  en  outre  défrayés  de  toutes  espèces 
de  dépenses  personnelle  de  transport,  nourriture  et  logement 

Deux  années  après  l'installation  desComédiens  Français  à 
leur  nouvelle  salle  do  faubourg  Saint-Germain ,  Le  Mariage 
de  Figaro  f  de  Beaumarchais ,  y  attira  la  foule  près  de  deux 
autres  années.  La  révolution  de  1789,  en  préoccupant  ks 
esprits,  mit  fin  à  sa  prospérité.  Le  3  septembre  1793  tous 
les  acteurs  lurent  arrêtés  en  masee,  pour  me  servir  de  1  ex- 
pression consacrée,  et  l'abandon  presque  total  de  cette  belle 
salle  date  de  cette  époque.  Déjà,  depuis  1791 ,  il  y  avait  eu 
scission  dans  leur  sodété;  plusieurs  de  leurs  camarades 
salaient  réunis  à  Monvel,  leur  ancien  camarade,  dans  un 
nouveau  théâtre  rue  de  Richelieu,  qui  bientôt  prit  le  nom 
de  Théâtre  de  la  République.  Les  Comédiens  Français  en 
sortant  des  cachots  de  la  terreur  jouèrent  quelque  temps 
au  Théâtre  Feydeau,  eoqjointement  avec  la  troupe  d'opéra 
eomique.  Enfin,  le  gouvernement  du  Directoire  parrint,  par 
les  soins  de  Mahérault,  son  commissaire,  à  rassembler  rue 
de  Richelieu  ces  débris  épars  de  l'ancienne  société  pour  en 
former  nne  seule,  sous  le  nom  consacré  de  CoaÊédl&'Fran' 
çaise  (septembre  1798),  eny  joignant  la  petite  troupe  que 
M^i*  Rao court  avait  montée  â  la  noavelle  salle  de  la 
rue  de  Louvois.  Tioixet-Lbmjc 

Dans  c  tte  troupe  brillaient  an  premier  rang  Xichelet, 
Lafoni,  Talma,  Dngaion,  Fleury,  M»•^  Oontat,  Duchés- 
■ois,  Georges,  Dupont  et  Mars.  Un  décret  de  Napoléon  I*', 
daté  de  Moscou,  le  16  octobre  1812,  maintint  la  soeièlé 
entre  les  acteurs  et  régla  tout  ce  qui  concernait  l'admi- 
nistration de  ce  théâtre.  Dès  lors  le  Théâtre-Français  n'é- 
prouva plus  de  vidssitodcs.  Parmi  les  comédiens  qui 
ont  illustré  cette  scène  depuis  1880  nous  citerons  Mon- 
rosp,  Joanny,  Ligier,  Fmnin.  Beauvillet,  Samson,  Pro- 
vost.  Geffroy,  Régnier,  Got,  Coquelin  et  U^-  Brohnn, 
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Rachel  et  Farart. 

La  salle  actuelle  conti.  nt  1  ,S50  places.  Les  receltes  va- 
rient entre  900,000  et  1,050,000  fr.  La  subvention  allouée 
par  l'État  a  été  réduite,  en  1872,  à  240,000  fr. 

TH£ÂTRE*lTALt£N  5  à  Paris.  Nous  comprendrons 
tous  ce  titre  deux  établissements  bien  distincts  :  1*  celui 
que  nos  pères  étaient  dans  Tliabitude  de  désigner  sous  le 
nom  de  Comédie- 1 talienne ;  V*  le  spectacle  chantant, 
appelé  aujourd'hui  Théâtre- Italien  »  mais  qui  avant  de 
porter  ce  nom  à  Paris  y  fut  désigné  pendant  plus  d*an  demi- 
siécle  sous  ceux  de  Théâtre  de  Monsieur  et  d^Opéra  Bujfa 
ou  de  Bou/fes, 

J^ai  dit  à  l'article  Bourbon  (Théâtre  du  Petit-)  qu'Hen- 
ri m ,  en  1577 , 7  fit  venir  la  première  troupe  de  comédiens 
italiens.  Cinq  autres  troupes,  en  1584,  1588,  1600, 1640 
et  1645 ,  ne  ûrent,  pour  ainsi  dire,  qne  se  montrer  à  Paris. 
En  1653  il  en  arriva  une  dernière,  qui ,  presque  toujours  sé- 
'dentaire,  passa  en  1660  dé  Phôtel  do  Petit-Bourbon  au 
Palais-Royal ,  où  elle  alternait  avec  la  troupe  française  de 
Molière.  En  1680  les  comédiens  italiens  furent  mis  en  pos- 
session de  l' Hôtel  de  Bourgogne  :  ils  placèrent ,  en  1687 , 
sur  le  rideau  de  leur  théâtre  cette  devise  de  S  a  n  t  e  u  I  :  Cas- 
tigat  ridendo  mores ,  fort  peo  convenable  alors  à  un  théâtre 
dont  le  but  unique  était  d'amuser,  et  non  de  corriger  les 
nœurs.  Les  représentations  y  eurent  lieu  jusqu'au  4  mai 
1697 ,  que ,  par  ordre  du  roi ,  le  tliéâtre  fut  fermé  et  les 
comédiens  renvoyés,  sans  qu'on  ait  su  les  véritables  motifs 
de  celle  mesure  rigourense.  Les  mêmes  personnages  repa- 
raissaient dans  presque  toutes  les  pièces  italiennes  :  c'élait 
Arlequin,  Scapin ,  Beltrame,  Scaramouche ,  Tarlaglia, 
Polichinelle,  Trivelin,  Mezzetin  et  Pierrot,  touà  zanni, 
ou  valets  comiques ,  niais,  mtrigants  ou  fripons;  Pantalon , 
vieillaril  simple  et  crédule;  le  docteur,  bavard  et  pédant; 
le  capiton  et  le  Gian^r^ofo ,  fanfarons  et  poltrons;  deux 
amoureux ,  qui  portaient  toujours  les  noms  des  acteurs  qui 
en  étaient  chargés  :  Horaiio  et  Virginie,  Valerio  et  Ottavïo, 
Ciniio  et  Leandro;  deux  amoureuses ,  qui  étaient  toujours 
aussi  Aurélia,  Eularia,  puis  Isabelle,  et  enfin  deux 
soubrettes,  DiamantineeX  Marinett€,^\A%  Colombine  et 
5pine(/e. 

Les  acteurs  les  plus  remarquables  de  Pancienne  Comédie- 
Italienne,  de  1645  à  1697 ,  furent  Brigitte  Bianclii  (Aurélia), 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  et  d'une  jolie  comédie  dédiée 
à  la  reine  mère;  Locatelli  (  Trivelin  et  Arlequin);  FiorelU 
(Scaramouche),  qui  eut  Thonneur  de  porter,  d'amuser  et 
de  faire  rire  le  dauphin  (Louis  XIY,  âgé  de  deux  ou  trois 
ans)  et  de  recevoir  dans  ses  mains  et  sur  ses  habits  les 
témoignages  de  satisfaction  de  l'auguste  enfant;  Turi  (Pan- 
talon); LolU  {docteur);  Ursule  Cortèse  ( ^u/aria ),  qui 
prétendait  descendre  du  conquérant  du  Mexique ,  et  qui 
épousa  Dominique  Biancolelli  (  le  célèbre  Arlequin  )  ;  Ro- 
magnesi  (  Cintio) ,  auteur  de  plusieurs  pièces  et  de  poésies 
estimées;  Patricia Adami  (IHamantine);  Angelo  Constan- 
thoi  (Scapin  et  Arlequin);  deux  filles  de  Dominique  ( Isa- 
belle et  Colombine)  ;  Évariste  Gberardi  (  Arlequin } ,  à  qui 
l'on  doit  un  recueil  en  six  volumes  des  meilleures  pièces 
françaises  composées  pour  l'ancien  Théâtre-Italien  par  Louis 
Biancolelli,  Lenoble,  Regnard,  Dufresny ,  Lainotte ,  etc^ 

En  1716  le  duc  d'Orléans  rétablit  la  Comédie-Italienne, 
et,  en  attendant  la  restauration  de  la  salle  de  TUâtel  de 
Bourgogne,  il  permit  aux  nouveaux  acteurs  de  jouer  au 
Palais-Royal.  Ils  débutèrent  le  18  mai,  au  nom  de  Dieu, 
de  la  Vierge  Marie,  de  saint  François  de  Paule  et  des 
âmes  du  purgatoire.  La  recette  dépassa  4,000  francs, 
quoique  les  places  fussent  moitié  moins  chères  qu'aujour- 
d'hui :  cette  troupe  »  formée  par  Loois  RiccobonI,  qui 
loua  les  premiers  amoureux  sous  le  nom  de  Lelio,  et  qui 
est  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre  et  de  divers  oo- 
▼nges  sur  l'art  dramatique  et  les  spectacles,  comptait  en 
talenU  distingués  :  sa  fomme,  Hélène  Balletti,  première 
amoareuse  (  Flaminia  ) ,  femme  d'esprit  et  de  mérite  ;  son 
beau  frère,  Joseph  Balletti,  deuxième  amoureux  (Mario)^ 


\  RoseBennoxi,  épouse  do  précédent,  deuxième  amoureuse 
(Silvia) ,  qui  joua  ces  rôles  avec  succès  pendant  quarante- 
deux  ans ,  rareté  dpnt  M"*  Mars  offrit  de  nos  jours  un 
second  exemple;  Tar/eçtiin  Thomas  Yizentini  ou  Tho- 
massin  ;  il  y  avait  aussi  un  pantalon^  un  docteur,  un  scapin, 
on  scaramouche  et  une  soubrette.  L'année  suivante ,  elle 
recruta  Dommique  Biancolelli  fils  (Pierrot  et  Trivelin).  Mais 
comme  on  ne  jouait  sur  ce  théâtre  que  des  pièces  et  des 
canevas  italiens,  le  public  commençait  à  s'en  dégoûter, 
iorequ'en  1718  il  y  fut  ramené  par  le  Por/â  V Anglais, 
comédie  d'Au  t  r  e  a  u ,  la  première  comédie  toute  française 
qu'on  y  ait  représentée,  et  dont  le  succès  encouragea  l'au- 

^ur,  ainsi  que  Riccoboni  père  et  Bis,  leurs  camarades, 
Dominique  et  Romagnesi ,  et  Gueulette,  Legrand ,  Marivaux, 
Saint*  Poix,  Boissy,  d'Ali  a  In  val,  Delisle,  Moi* 
sy  ,ete.,  à  donner  un  grand  nombre  de  comédies  françaises  et 
de  parodies,  qui  entremêlées  de  vaudevilles,  de  divertissements 
et  de  ballets ,  varièrent  agréablement  le  répertoire  des  pièces 
italiennes.  Les  comédiens  déjà  se  régissaient  en  société.  En 
1723 ,  après  ia  mort  du  régent,  ils  avaient  substitué  au  titre 
de  Comédiens  de  S,  A,  R,  celui  de  Comédiens  du  Bot, 
quoiqu'il  ne  leur  allouât  que  15,000  fr.  par  an. 

La  Comédie-italienne  avait  nn  rival  redoutable  dans  VO- 
péra-Comique ,  établi  à  la  foire  S  a  i  n  t-  G  e  r  m  a  i  n  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Vainement,  de  concert  avec 
l'Académie  royale  de  Musique  et  la  Comédie-Française,  elle 
lui  avait  suscité  toutes  sortes  de  chicanes  et  d'entraves  : 
nouveau  Prothée,  V Opéra-Comique  prenait  toutes  les  for- 
mes, employait  tous  les  expédients  pour  résister  à  ses  en- 
nemis privilégiés.  EnGn ,  en  janvier  1762 ,  on  réunit  les 
deux  spectacles;  mais  la  fusion  fut  opérée  dans  la  salie  de 
la  Comédie-Italienne ,  rue  Mauconaeil. 

Avant  la  réunion  des  deux  spectacles ,  la  révolution  mu- 
sicale ,  retardée  à  l'Opéra  par  la  résistance  et  les  Intrigues 
des  lullistes  et  des  ramisles,  avait  commencé  à  la  Comé- 
die>Italienne  par  La  Servapadrona,  mosiqoe  de  Petgolèse, 
jouée  en  1746,  dans  sa  langue  naturelle,  puis  en  1754, 
avec  des  paroles  françaises ,  et  par  deux  autres'  intermèdes 
Italiens 9 /^iiuf^re  de  Musique  et  La  Bohémienne,  en 
1755.  Elle  s'était  propagée  à  l'Opéra-Comique ,  en  1753, 
par  Les  Troqueurs,  de  Yadé,  musique  de  Dauvergne, 
qui  avait  tâché  d'imiter  la  manière  italienne;  en  1757,  par 
Le  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  premier  ouvrage 
du  compositeur  italien  Duni,  et  par  quelques-uns  de  ceux 
de  Philidor  etde  Mon  si  gn  y,  auxquels  U  avait  ouvert  la 
route.  Après  la  réunion ,  la  révolution  fit  des  progrès  plus 
rapides,  par  les  talents  et  la  fécondité  dea  mêmes  composi* 
leurs,  auxquels  se  joignit,  en  1769,  Gré  tr  y  (le  Molière  de 
la  musique).  Les  pièces  en  vaudevilles  furent  alors  négli- 
gées ainsi  que  l'ancien  répertoire  italien ,  et  les  comédies 
françaises  à  ariettes  ou  sans  musique  obtinrent  la  faveur 
exclusive  du  public.  La  Comédie-Italienne  possédait  l'ex- 
cellent acteur  et  chanteur  Caillot,  Colalto  (  PantiUoH  ) , 
Ciavarelli  (Scapin),  Lejeune,  M">*  Bagnioli,  M''* Desglands, 
et  plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  cités.  L'Opéra-Comique 
avait  amené  dans  la  nouvelle  société  :  M'^*  Deschamps 
(depoisM"^  Bérard),Clairval(leirotédelaComédie«Ita- 
liénne),La  Ruette,  qoi  a  donné  son  nom  â  l'emploi  des 
baillis  et  des  Cassandre,  Les  acquisitions  plus  récentes 
consistèrent  principalement  en  acteurs  et  en  chanteura  fran- 
çais. Ahi5l,ron  vit  débuter  successivement  M^'*  Viilette , 
qui  épousa  La  Buette,  Trial  et  M^^  Mandeville,  sa  femme; 
M*^  Billioni,  Nahiville,  Michu ,  les  deuxsœurs C 0  lom be et 
AdeUne  Riggieri ,  M^**  Lefèbre,  qui  a  tant  ajouté  è  l'illustra* 
tion  théâtrale  deDu  gazon,  son  mari;  la  bonne  M"**  G  on- 
thier,  etc.  Cea  nouvelles  recrues,  destinées  à  jouer  et  â 
chanter  dans  lea  pièces  françaises,  rendant  désormais  inu- 
tiles les  comédiens  italiens  de  naissance,  dont  plusieurs 
étaient  morts  sans  avoir  été  remplacés,  on  congédia  ceux 
qui  restaient,  en  avril  1780,  et  on  ne  conserva  que  Tex* 
cellent  Car  lin  et  Camerani ,  qui  abandonna  latoqueet  le 
manteau  de  Scapin  pour  deveiÂr  semainier  perpétuel  àâ 
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la  ooiivelie  administration  en  société.  Alors  commença  Tère 
la  plus  brillante  de  la  Comédie-Italienne,  qui  avait  retenu 
son  ancien  nom.  On  y  Tit  arriver  Carline,  si  bonne  dans  les 
soubrettes  et  les  travestissements  ;  If^  Verteuil ,  Granger, 
que  la  jalousie  de  MoIé  aTattempèclié  d^étre  reçu  au  Tliéàtre- 
Français.  L'ancien  répertoire  français,  d^à  augmenté  par 
les  ou  vrages  de  F  a  T  a  r  t ,  de  S  e  d  a  i  n  e ,  etc.,  s*accrut  encore 
deceuxdeMonTelydeMarsollier,deMercier,deLa 
Chabeaussière,  deFlorian, de  Desforges,  etc.;desTau- 
devilles,  remis  h  la  mole  par  Piis  et  Barré,  Radet,  etc.;  des 
opéras  de  Martini ,  Cliampein,  Dezaides ,  et  surtout  Ae  D  a- 
1  a  y  r  a  c.  De  nouveaux  cbefii-d 'œuvre  de  Grétry  vinrent  encore 
Tenricliir.  Mais  l'incendie  de  l'Opéra,  près  du  Palais-Royal , 
ayant  fait  craindre  un  mailieur  plus  grand  dans  le  quartier 
étroit  et  populeux  où  était  située  la  salle  de  THôtel  de  Bour- 
gogne, on  accepta  Toffre  du  duc  de  Ctioiseul,  et  sur  le 
terrain  qu'il  céda  lut  construit,  par  Tarchitecte  Heurtier, 
le  théfttre  Favart,  qui  a  donné  à  une  partie  du  boulevard  le 
nom  d' //a/len,  quoiqu'on  n'ait  pas  voulu  y  placer  sa  façade. 
Son  ouverture  eut  lieu  le  18  avril  1783,  et  sa  prospérité 
alla  toujours  croissant,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  de 
1789  :  là  débiitèrent  l'infatigable  Chenard ,  qui  pendant 
quarante  ans  a  cbanté  avec  succès  les  premières  basses - 
tailles  en  tons  genres;  M"*  Regnault  (qui  depuis  épousa 
le  poète  d'Avrigny),  à  la  voix  si  fralclie,  si  pure  et  si 
flexible;  M"' Saict-Aubin ,  au  jeu  si  vrai,  si  expressif,  si 
gracieux ,  si  varié ,  si  universel ,  car  elle  excellait  dans  la 
comédie  et  dans  le  drame ,  comme  dans  l'opéra  comique  ; 
Solié ,  bon  comédien ,  agréable  compositeur,  qui ,  le  premier 
à  ce  tiiéàtre  sot  adapter  la  métiiode  italienne  au  citant 
français;  Ellevion,qoi  depuis,  comme  acteur  et  comme 
chanteur,  fut  un  des  principaux  soutiens  de  ce  théâtre.  Là 
furent  joués  les  premiers  opéras  de  Berton,  de  Jadin,  de 
K  r  e u  l  K  e  r,  de  M  é  h  u  1  ;  les  premiers  ouvrages  de  Dejaure,  de 
Fi  é  V  é  e ,  etc.  Aucun  spectacle  n'offrait  un  ensemble  plus 
parfait.  Mais  la  jalousie  et  la  discorde  se  mirent  entre  les 
sociétaires,  au  moment  où  ils  auraient  en  le  plus  besoin 
d'être  unK  Lorsqu*en  1787  on  lit  venir  à  Paris  un  opéra 
bulfa,  il  fut  question  de  le  mettre  à  la  Comédie- Italienne, 
où  U  aurait  joué  trois  fois  la  semaine,  et  alterné  avec  les 
acteurs  qui  ne  jouaient  que  des  comédien  françaises.  Ce 
théâtre  aurait  alors  on  peu  mieux  justifié  son  titre.  Cette 
Idée  ne  fut  cependant  réalisée  qu'au  Thédire  de  Monsieur 
{woffez  FBTnBAD),  où  dès  1789  on  représentoit  des  co- 
médies et  des  opéras  français  et  italiens.  Le  nouveau  spec- 
tacle offrait  une  rivalité  redouUble  à  la  Comédie-IUlienne, 
qui  s'obstinait  ridiculement  à  conserver  ce  nom.  Plus  tard, 
la  liberté,  rindépendance,  l'abolition  des  privilèges ,  firent 
édore  une  foule  de  théâtres  dans  Paris.  Les  comédiens  ita- 
liens chantants  voulurent  seuls  soutenir  la  concurrence  mu- 
sicale contre  le  Thédire  de  Monsieur,  Ils  expulsèrent ,  en 
1790,  kmn  camarades,  qui  ne  jouaient  que  le  drame  et  la 
comédie  9  et  eeax-d  allèrent  s'établir  au  Théâtre  du  Marais, 
dontCourfell»),  l'un  d'eux,  fut  le  directeur.  Les  acteurs 
restés  au  Théâtre  Favart  suppléèrent  â  leur  départ  en  jouant 
dans  la  comédie,  le  drame  et  l'opéra  comique;  mais  comme 
ils  avaient  également  renoncé  au  vaudeville.  Rosières, 
celui  d  entre  eux  qui  réussissait  le  mieux  dans  ce  genre, 
se  concerta  avec  Plis  et  Barré  pour  fonder  le  Théâtre  du 
Vaodeville,  rue  de  Chartres.  Enfin,  après  le  10  août  1792, 
lU  prirent  le  Utre  d' Opéra-Comique  national  de  la  rue 
Favori ,  lorsque  le  départ  des  bouffons  tUliens  leur  per- 
Biettait  de  garder  plus  raisonnablement  un  nom  auquel  ils 
«valent  tenu  si  longtemps.  H.  Acnimir. 

La  révolution  de  i79S  couvrit  la  voix  des  chanteurs  tti- 
neat.  Sous  le  consulat,  on  reprit  I  petit  brait  toutes  les 
habitudes  du  passé.  Vopéra  httffà  ressuscita  en  s'alliant  an 
Ihéltre  de  Picard ,  d'abord  salie  Loavois,  puis  à  l*Odéon. 
C'est  là  que  madame  BarilH  fit  entendre  sa  voix  d'une  frai* 
cheur  et  d*Une  pureté  inaltérables.  Auprès  d'elle  se  grou- 
paleni  te  beau  ténor  Crivelli,  Porto,  à  la  basse-taille mor- 
dante,  Tachinardi,  I  la  taille  de  nain ,  mais  à  la  voix  en- 


cbanteresse.  La  Restauration  nous  amena  madame  Cn  ta- 
la  n  i ,  la  cantatrice  des  congrès ,  voix  surprenante  par  aon 
timbre  argentin  et  ses  vibrations  éclatantes,  maistoujoiirs 
la  même  qu'on  l'avait  entendue  la  première  fols.  De  pins, 
son  orgooi  insatiable  ne  pouvait  souffrir  aucune  rivtlité. 
Chargée  de  la  direction  du  théâtre,  elle  s'ebtoara  des  aé- 
diocrités  les  plus  pâles,  et  finit  par  le  désorganiser  complè- 
tement. I!  y  eut  lacune  pour  les  amateurs  d^&péra  biiffÊ 
depuis  le  milieu  de  1818  jusqu'au  printemps  de  1819.  Alcn 
le  gouvernement  mit  ce  tiiéâtre  sous  la  même  direction  qoe 
le  grand  Opéra. 

Là  commença  une  nouvelle  révolution  musicale,  que 
nous  voyons  aujourd'hui  sur  son  déclin,  tant  les  révolotiom 
vont  vite  au  dix-neuvième  siècle  1  Longtemps  quelques  cbeii 
d'oeuvre  de  Cimarosa, de  Paisiello,deGuglielaii, 
Il  Mairimonio  segrtio,  la  Molinara ,  Les  Horaees^  un 
ou  deux  opéras  de  Moaart ,  avaient  suffi  aussi  aux  jouis- 
sances d^dileiianU.  Un  peu  plus  tard  l'école  intermédiaire 
de  Flora  van  tl,  Generali  (le  maître  de  Rossini),  Maycret 
Paér,  avait  agréablement  varié  les  plaisirs  du  publie.  Bi 
1819  la  renommée  d'un  jeune  compositeur,  dont  les  chants 
enivraient  toute  l'Italie,  ayant  percé  jusqu'à  la  rue  de  Ri- 
clielieu ,  il  fallut  bien  donner  aux  amateurs  un  échantiflon 
de  la  nouvelle  musique ,  ne  fût-ce  que  pour  essayer  leur 
goût.  On  se  rappelle  encore  l'espèce  d'Iiésitation  avec  1» 
quelle  les  habitués  de  la  petite  salle  Lonvoto  accoeiUirenl 
la  première  représentation  de //  l^arMerede  Rossini. 
Celaient  des  effets  tout  nouveaux  ;  les  vieux  classiqnes 
étaient  déroutés  avec  ce  rbythme  saillant,  vif  et  pressé, 
avec  cette  profusion  de  crescendo ^  ce  style  rapide,  bacbé, 
capricieux,  semant  les  idées  sans  en  développer  aucune; 
mais  lorsqu'au  lieu  de  madame  Ronsi-Deb^is ,  ce  fut 
madameMaInvielle-Fodor  qui  prêta  au  rôle  de  Rosine 
le  charme  de  sa  voix  veloutée,  flatteuse  et  pénétrante, 
alors  l'effet  fut  magique;  il  n'y  eut  plus  d'opposition  pos- 
sible. La  même  cantatrice  inaugura  le  triomphe  deXa  Gaiia 
ladra.  Madame  P  as  t  a,  avec  son  jeu  admirable  et  sa  voix 
expressive,  quoiqu'un  peu  voilée,  nous  révéla  les  beautés 
&Otello,  de  Tancrède,  L'organe  agile  et  brillant  de  made^ 
moiselle  Mombelli  fit  valoir  La  Cenerentola  et  La  Donna 
del  Lago,  Enfin,  deux  jeunes  cantatrices  continuèrent  cetis 
vogue  :  l'une,  mademoiselle  S  on  ta  g,  unique  par  sa  voix 
pure  et  légère,  d*une  finesse  et  d'une  flexibilité  pradlgienses; 
l'autre ,  madame  M  a  1 1  b  r  a  n ,  douée  de  grandes  facultés , 
iné^le,  exagérée  et  surprenant  Padmh-atlon  au  milieu  de  ses 
écarts  parfois  sublimes. 

Longtemps  les  opéras  de  RossInl  dèfirayèrent  presque 
exclusivement  noin  répertoire  lyrique;  on  y  entendit 
ans^  ceux  de  Mercadante ,  de  Pacini ,  de  Donizetti,  de 
Bellini  et  de  Verdi.  Parmi  les  cha  iteurs  qui  ont  illustré 
cett*  scène  jusqu'à  nos  jonrs,  nons  rappellerons  Rubini, 
Lablache,  Tamburini,  Mario,  Tamberlick,  M"«*  Main- 
Tielle-Fodor,  Pasta,  Malibran,  Sonlaj;,  Perslani,  Grisi  et 
Adelina  Patti. 

La  salle  de  ce  théâtre  contient  1,700  places  et  ferme 
p  ndant  six  nnois  de  Tannée.  Les  receltes  annuelles  s'é- 
lèvent à  900,000  fr.  L'indemnité  de  TEUt  a  été  réduite, 
en  1872,  à  100,000  tt.  C'est  dans  celle  salle  que  la  troupe 
de  l'Opéra,  après  lincendie  du  29  octobre  1878,  n  trouvé 
un  asile  et  qu'elle  a  eontinné  ses  représentation  jusque 
l'achèvement  du  nouvel  Opéra  Janvier  1876). 
TBÉATR£S0E  société.  Au  siècle  dernier  oorami 
aujourd'hui ,  nn  des  ridicules  de  la  société  parisienne  fut  di 
vouloir  s*amuser  à  jouer  la  comédie  dans  les  salons.  On  a  élt 
plus  loin,  et  certains  amateurs  ont  poussé  Vamaur  de  Vari 
jusqu'à constniirede  véritables  salles  de  spectacle  dans  lenrf 
bOtels,  et  à  bire  ainsi  eoncnmnce  aux  Uiéitres  payants; 
car,  une  fote  les  salles  oowtnrites,  on  tient  tiNdoorsàlas 
remplir  et  à  ne  pas  jouer  devant  les  banquettes;  et  néces 
saireroent  alors  la  société  y  devient  des  plus  mêlées.  M^^ 
M  ontesson ,  il  fout  le  reconnaître,  était  à  cet  égard  ptai 
scniouleuse  qu'on  ne  Pest  aqourd'bni  Poor  In  pdntm  de 
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tm  travers  de  notre  époque ,  nous  renTerrons  le  lecteur  à 
Tarticle  Castbllamb  (  Hôtel  ). 

TIIÉBAIDE*  C*eêt  d'abord  le  territoire  de  Thèbes, 
puiaunnoro  donné  à  l'Egypte  supérieure  d'après  m  capitale, 
et  qu'Hérodote  emploie  déjà  dans  ce  sens.  Suivant  Strabon, 
laThébaide  contenait  dix  nomes  ^  on  provinces,  et  s'étendait 
au  nord  jusqu'au  Térot  copte,  le  Darout-el-Sclieris  actuel. 
Cest  de  là  qu'est  dérivé  le  canal  Bahr-Yousaoof,  conduit  dans 
le  Fayoum,  et  qui  dans  toute  son  étendue  appartient  à  TÉ- 
gypte  centrale.  Au  sud,  les  limites  de  la  Thébalde  sont  aussi 
celles  de  l'Egypte  ;  et  Hérodote  parle  de  Syàne,  située  tout  à 
son  extrémité  méridionale,  comme  d'une  ville  appartenant 
à  la  Thél>alde. 

tUÉBAlNE  ou  THÉBÉENNE  (Légion).  Vo^M  Saint 
Maurice. 

THÈBES  ,  nom  de  plusieurs  villes  de  l'antiquité,  dont 
la  plus  célèbre  était  la  capitale  de  la  Haute  Egypte.  Le  nom 
est  d'origine  égyptienne,  et  se  prononce  dans  les  Inscriptions 
hiéroglyphiques  Ap^  ou  avec  l'adjectif  féminin  Tap^  d*oùon 
a  fait  Thébé  et  Thèbes,  Le  pluriel  n'est  pas  non  plus  rare 
en  hiéroglyphes;  mais  alors  le  nom  se  prononce  Nap,  La 
véritable  signification  du  mot  Ap  était  celle  d'un  certain 
petit  sanctuahre  d'Ammon,  comme  il  en  existait  beaucoup  à 
Thèbes.  Outre  son  nom  iH)pulaire  de  TYzp,  la  ville ,  comme 
la  plupart  des  grandes  villes  d'Egypte,  avait  encore  un  se- 
cond nom  saint,  provenant  du  dieu  local  particulier,  Am- 
mon.  On  rappelait  la  ville  d'Ammon  ;  aussi  les  Grecs  pour 
la  désigner  employaient-ils  un  second  nom,  Diospolis,  mais 
dont  Hérodote  ne  se  sert  pourtant  pas  encore.  Dans  l'An- 
cien Testament  Thèbes  est  appelée  No  et  No-Ammon  (Nou- 
Amoun  ).  Ce  nom  parait  devoir  être  dérivé  du  mot  non 
de  l'ancienne  langue  égyptienne ,  signifiant  ville ,  qui  a 
dispara  dans  la  langue  copte,  mais  qui  était  la  dénomination 
ordinaire  dans  la  langue  hiéroglyphique  ;  et  la  suppression 
de  t'addition  Ammon  pourrait  bien  dater  de  ré{K>que  où 
Thèbes  était  la  capitale  de  tout  le  pays ,  Vurbs  d'iliîgypte. 
Cest  ce  qui  expliquerait  comment  saint  Jérôme  et  d'autres 
encore  après  lui  ont  pu  traduire  No  par  Alexandrie.  Dio- 
dore  rapporte  une  tradition  suivant  laquelle  Thèbes  aurait 
été  fondée  par  Osiris,  qui  ranrait  appelée  d'après  Isis.  Les 
savants  modernes  en  ont  bien  à  tort  conclu  que  Thèbes 
avait  été  fondée  à  une  époque  antérieure  aux  temps  histo- 
riques. Diodore  à  sans  doute  confondu  ici  Thèbes  avec 
This,  ville  de  la  Haute  Egypte,  qui  fut  la  plus  ancienne 
résidence  des  rois  d'Egypte  et  à  laquelle  seule  peut  s'appli- 
quer cette  tradition ,  ses  dieox  locaux  étant  Osnis  et  Isis. 
Sur  les  monuments  Thèbes  est  à  peine  nommée  ifVant  la 
onrJème  dynastie  de  Manéthon  (environ  deux  mille  cinq 
cents  ans  av.  J.-C.  ),  de  même  qu' Ammon,  son  dieu  local, 
et  n*était  pent-etre  jusque  alors  qu'une  ville  de  province  très- 
peu  importante.  Les  dynasties  antérieures  résidaient  géné- 
ralement à  Memphis ,  ville  de  la  Basse  Egypte.  La  on* 
zième  soumit  de  nouveau  la  Haute  Egypte  à  la  Basse  Egypte, 
et  établit  sa  résidence  à  Thèbes.  Les  plus  anciens  tom- 
beaux de  rois  dans  les  roches  des  vallées  de  la  Libye  ap- 
partiennent à  cette  dynastie.  Les  grands  Pharaons  de  la 
douiième  dynastie  gouvernaient  déjà  de  Thèbes  tout  le 
royaume.  On  b&tit  alors  le  grand  temple  d'Ammon  sur  la 
rive  orientale  du  Nil.  Pendant  la  domination  des  Hiksot, 
qui  suivit-cette  douzième  dynastie,  la  splendeur  de  Thèbes 
déchut  l)eaucoup ,  quoiqu'eNe  fût  encore  le  siège  d'une 
dynastie  de  la  Haute  Egypte-,  mais  peut-être  pas  indépen- 
dante. Après  l'ei^ïHlsion  de  Hiksos,  la  ville  d'Ammon  re- 
devint la  capitale  de  toute  l'Egypte,  et  Ammon  lui-même 
fut  érigé  en  roi  des  dieux  du  pays.  Les  dynasties  thébalnes, 
depuis  kl  dix-septième  Jusqu'à  la  vingtième,  qui  régnèrent 
du  dix-septième  au  doioiènse  siècle  ar.  J.-O.,  portèrent 
Thèbes  à  Tapogée  de  sa  splendeur.  La  plupart  de  ses  ma- 
gnifiques temples  et  de  ses  tombeaux  creusés  dans  le  roe 
Tif  appartiennent  à  cette  époque.  Les  dynasties  de  la  Basse 
Egypte  parvinrent  au  trône  avec  la  vingt-et-unième,  dy- 
naaiie.  Thèbea  fut  peu  à  pea  éelipaée  par  Memphis.  U^oa- 
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quête  de  l'Egypte  par  les  Perses  aux  ordres  de  Cambyse 
eut  pour  suites  de  grandes  dévastations  à  Thèbes.  La  dy- 
nastie grecque  jugea  politique  de  remplacer  la  capitak)  des 
anciens  pharaons  de  la  Haute  Egypte  par  une  vilte  grecque 
de  fondation  nouvelle.  Ptolémée  Lagns  I''  enleva  à  Thèbes 
une  grande  partie  de  son  antique  importance  en  fondant 
Plolémaîa ,  de  même  qu'en  fondant  Alexandrie  Alexandre 
avait  ruiné  Memphis.  Strabon  mentionne  d^à  Ptolémais 
comme  la  plus  grande  ville  de  la  Th  ébald  e,  et  pour  la 
grandeur  et  l'étendue  la  compare  à  Memphia.  De  première 
ville  du  royaume  qu'elle  était  autrefois,  Thèbes  arriva  à  ne 
plus  en  être  que  la  quatrième.  Son  ancienne  enceinte  n'é* 
tait  plus  remplie ,  et  elle  s'était  divisée  en  plusieurs  locali- 
tés, que  Strabon  mentionne  déjà.  Toutefois,  la  ville  du  temple 
demeura  intacte.  Germanicus ,  noble  caractère  et  esprit 
éclah-é,quila  yislUantiquiUUiscognoicendm  causa,  admi* 
ra  encore  les  magna  vestigta  veterum  Thebarum,  et  se  fit 
expliquer  par  les  prêtres  les  biscriptions  hiéroglypliiques  qui 
sur  les  murailles  du  grand  temple  témoignaient  de  la  splen- 
deur et  de  la  prospérité  de  l'ancienne  ville.  Il  est  encore 
question  d'agrandissements  et  de  restaurations  des  temples 
de  Thèbes ,  tant  à  l'époque  grecque  qu'à  l'époque  romaine, 
jusque  aous  le  règne  d'Antonin.  Sous  la  domination  arabe 
quatre  villes  distinctes  se  formèrent  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Thèbes  :  Karnak  et  Looqsor  sur  la  rive  droite, 
Medinet-Habou  et  Goumah  sur  la  rive  gauclie.  A  Karnak  on 
voit  encore  les  admirables  ruines  de  l'ancien  temple,  qui  avait 
066  mètres  de  long ,  et  dont  le  célèbre  hypostyle  contenait 
134  colonnes,  dont  quelques-unes  avaient  jusqu'à  22  mètres 
d'élévation.  A  une  demi-heure  en  amont  du  fleuve  se  trouve 
le  temple  de  Louqsor,  construit  yers  l'an  1,500  av.  J.-C,  par 
Aménophis  III.  Sur  la  rive  libyenne  du  Nil,  le  long  des  limi- 
tes du  désert,  se  trouvent  les  ruines  d'une  longue  suite  de  ma- 
gnifiques édifices,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  le  tem- 
ple de  Gournah,  construit  par  Séthos  P',  au  quinzième  siècle 
av.  J.-C,  le  temple  construit  par  Ramsès  II,  an  quatorzième 
siècle  av.  J.-C,  et  que  Diodore  décrit  d^jà  en  lie  désignant 
comme  le  temple  tombeau  du  roi  Osymandyas,  celui  de 
Ramsès  III  datant  du  douzième  siècle  av.  J.-C.,  ainsi 
qu'un  temple  de  la  reine  Noumt-Amen  et  de  son  frère 
Thoutmosis  III,  sculpté  en  grande  partie  dans  le  roc  li- 
byen. Plus  loin,  dans  une  verte  vallée,  se  trouvent  les  deux 
colosses  de  M  e  m  n  o  n ,  appelés  par  les  Arabes  Schama  et 
Thama  ou  les  idoles  {sanamdl)^  dont  celui  qui  est  situé 
au  nord  est  connu  sous  le  nom  de  statue  vocale  ou  sonore.  Ils 
formaient  jadis  les  gardiens  d'un  temple  qui  a  disparu,  et 
représentaient  le  roi  Aménophis  lil,  qui  avait  construit  ou 
agrandi  ce  temple.  Dans  les  montagnes  de  Libye  situées 
tout  près  de  là  se  trouvent  les  yallées  dans  les  rocliers  des- 
quelles sont  taillés  les  tombeaux  des  rois  des  dix-huitième, 
dix-neuvième  et  vingtième  dynasties,  appelés  parles  Arabes 
Bab  ou  Biban-el'Molouq  (les  Portes  des  Rois  ).  Dans  une 
vallée  située  au  sud ,  derrière  Médinet-Habou,  se  trouyent 
les  tombeaux  d'une  foule  de  princesses  des  dix-neuvième 
et  vingtième  dynasties ,  de  celles  que  Diodore  désigne  sous 
le  nom  de  Palladdes  de  Zeus  (Ammon).  La  ville  de 
Thèbes  proprement  dite  était  située  sur  la  rive  droite  do 
Nil,  tout  autour  de  la  ville-temple  de  iCamak.  Mais  les  rui- 
nes en  gisent  aujourd'hui  enfouies ,  sauf  une  partie  an  nord 
du  grand  temple,  sous  le  sol  de  la  vallée,  qui  chaque  année 
s*élève  davantage.  Le  surnom  homérique  de  vUle  aus 
cent  portes  (  Hekatompglos  )  avait  bien  plutôt  trait,  si 
tant  est  que  cela  puisse  faire  question,  à  la  prodigiense 
quantité  de  hauts  pylônes  de  temple  qu'aux  portes  de  ia 
ville.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  Memnonia  à  la  partie 
occidentale  de  Thèbes,  à  cause  de  la  longue  suite  de  tem- 
ples magnifiques  qui  se  succédaient  le  long  de  la  mon- 
tagne de  Libye,  et  qui  étaient  destinés  au  culte  de  leurs 
royaux  constructeurs  après  leur  mort. 

Wilkinson  a  publié  un  grand  plan  de  la  plaine  de  Thèbes, 
relevé  avec  le  plus  grand  soin.  On  en  trouvu  un  autre  rar 
une  échelle  réduite ,  mais  rectifiée ,  dans  l'ouvrage  de  Vn  - 
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Dédition  prawienne  en  Egypte,  qui  conllenl  également  des 
pîaosparticulierg  de  chacun  des  différents  temples 

THEBES, appelée  aujonrd'hai  TMva,  capiUle  de  la 
Béotie  et  Tune  des  villes  les  plus  Importantes  de  la  Grèce  m- 
tiqne,palriedePindare,d»ÉpaminondaseldePé. 

Iopid»rfttt  fondée,  suivant  la  tradition ,  vers  »'an  1500  av, 
J  -C.  daas  une  plaine  onduleuse,  sur  les  nvcs  de  l  Ismène, 
Dar  Cadmua,  qui  y  cmislruisll  d'abord  une  citadelle  appc- 
1^  Cadmea.  et  autour  de  laquelle  s'éleva  peu  à  peu  la 
Tille,  oui  était  défendue  par  sept  tours.  Les  pierres  au 
mur  qui  lui  servait  d'encclnle  se  joignirent  d'elles-mômef 
aux  accords  harmonieux  de  la  lyre  d'Amphîon.  En  s'agran 
dissant  la  ville  s'orna  d'une  fonle  de  temples  et  d'édifices  pu- 
blics  remarquahles  par  le  luxe  de  leur  architecture,  et  aussi 
de  statues  :  ses  environs  éUient  délicieux.  Sa  plus  ancienne 
forme  de  gouvernement  fut  la  forme  monarchique;  à  celte 
obscure  époque  se  rattache  le  sort  tragique  des  premières  fa- 
milles souveraines  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  poésie 
grecque,  notamment  de  la  famille  d' Œdipe,  amsi  que  le 
récit  de  la  lutte  des  sept-chefs  (versTanlMô  av.  J.-C.) 
et  de  rexpédilion  des  Épigones.  A  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie,  Thèbes  gisait  encore  en  ruines  ;  et  elle  ne  fut  re- 
conslruiteparlesBéoUens  que  soixante  ans  après.  Al'époque 
des  guerres  des  Perses,  pendant  lesquelles  Thèbes  et  pres- 
que  toute  la  Béolie  prirent  ouvertement  parti^  pour  les 
envaliisseurs,  ce  pays  obéissMt  à  une  oppressive  oligarchie, 
qui  se  maintint  encore  pendant  la  guerre  du  P<  loponnèse. 
Plus  tard,  la  constitution  participa  tout  à  la  fois  de  l'aristocrap 
lie  et  delà  démocratie.  Dans  cette  dernière  guerre  les  Thé-  , 
bains  rendirent  des  services  essentiels  aux  Spartiates;  et 
ils  n'obtinrent  pas  moins  de  succès  dans  les  luttes  qui 
eurent  encore  lieu  entre  Alhènes  et  Sparte,  où  celle-ci  se 
mêla  d'ailleurs  arrogamment  de  ses  affaires  intérieures.  Ce- 
pendant le  Spartiate  Phœbidas  finit,  en  l'an  385  av.  J.-C^ 
par  s'emparer  delà  cidatelle  de  Cadmea,  d'accord  avec  le  chef 
du  parti  aristocratique,  Léontladès.  Plusieurs  démocrates  fu- 
rent tués,  d'autres  se  réfugièrent  à  Athènes;  dans  le  nombre 
se  trouvait  Pélopid  as,  ce  courageux  Jeune  homme;  et  une 
poignée  de  conjurés  sauvèrent  alors  Thèbes,  en  massacrant 
les  aristocrates  (an  378  av.  J.-C.)  et  en  chassant  de  Cadmea  la 
garnison  spartlate,  avec  l'aide  des  Athéniens.  Vers  cette 
époque,  Thèbes,  en  réduisant  les  autres  villes  de  la  Béotie  à 
une  espèce  de  dépendance,  parvint  à  jouer  en  Grèce  un 
rôle  aussi  important  que  Sparte  et  Atliènes;  mais  elle  ne 
conserva  sa  prééminence  que  tant  qu'elle  eut  à  sa  tête  Pélo- 
pidas  et  Épaminondas,  citoyens  aussi  remarquables  par 
feurs  Ulents  que  par  leur  patriotisme  et  leur  valeur  (coyea 
BÉOTIE).  Les  Thébaîns  ayant  repoussé  la  pacification  géné- 
rale de  la  Grèce  proposée  dans  ses  propres  intérêts  par  le 
roi  de  Perse ,  afin  de  ne  pas  se  trouver  abandonnés  aux 
vcngeanccî  de  Sparte,  le  Spartiate  Cléombrote  entreprit,  à 
la  tète  d'une  nombreuse  armée,  de  délivrer  les  Béotiens  du 
joug  de  Thèbes  ;  mais  il  fut  vaincu  par  Épaminondas,  en 
l'an  371  av.  J.-C,  à  la  baUille  de  Le u et r es.  Celle  glo- 
rieuse  victoire  valut  aux  Thébains  beaucoup  de  nouveaux 
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Épaminondas  y  perdit  la  vl3.  De  cette  époque  nate  la  déca- 
dence de  Thèbes,  comme  celle  de  tous  les  autres  grands  Ctatsi 
de  la  Grèce.  Les  progrès  accélérés  de  la   corruption   des 
mœnrsy  oontriboèreDtbeaucoup  ;et  le  roi  de  Macédoine  P  hi- 
1  i  p  p  e  II  sut  habilement  tirer  parti  de  cet  affïilssemeiil  gé- 
néral pour  la  réussite  de  ses  plans  ambitieux.  Aa  liea  de 
réunir  leurs  forces  en  présence  du  danger  commun,  leaGraei 
s'affaiblirentencore  en  se  combattant  les  uns  les  autres  penr 
dant  dix  ans,  à  partir  de  l'an  356,  dans  la  guerre  dite  Sacrée 
ou  de  la  Phocide,  où  les  Thébains  prirent  fiarti  contre  les 
Phocéens  ;  puis,  quand  ils  curent  été  vaincus  par  ccnx-d, 
ils  Invoquèrent  le  secours  du  roi  Philippe.  Ils  ne  tardèiwit 
pas  à  s'apercevoir  qu'un  plus  grand  péril  encore  les  menaçait 
de  ce  côté,  et  ils  s'allierait  en  conséquence  avec  les  Athé- 
niens et  d'autres  ÉUts  grecs  ;  mais  la  journée  de  Ch  éro- 
née  fut,  en  l'an  338  av.  J.-C.,  le  tombeau  de  leur  indëpe»- 
danre.  Les  Thébains ,  qui  durent  alors  recevoir  une  garni- 
son macédonienne  dans  leurs  mur»,  s'éUnt  révolté»  à  la 
mort  de  Philippe  contre  son  successeur  Alexandre, et 
ayant  essayé  d'expulser  les  Macédoniens  de  la  citadelle,  le 
nouveau  roi  accourut,  et  prit  d'assaut  leur  ville ,  qu'il  dé- 
truisit. 6,000  Thébains  furent  tués  et  30,000  vendus  comme 
esclaves.  Le-rainqueur  n'épargna  que  les  temples  rt  te  mm- 
son  de  Pindare.  Vhigt  ans  plus  tard,  Cassandre  et  les  Athé- 
niens entreprirent,  il  est  vrai ,  de  reconstruire  Thèb»;  iui« 
dans  la  guerre  des  Romains  contre  Mithridate,  l'appui  qu  elle 
donna  au  roi  de  Pont  fut  encore  sévèrement  châtié.  Dès 
lors  ce  ne  fut  plus  qu'an  bourg  sans  importance.  Au 
douzième  Thèbes  eut  un  certain  renom  pour  ses  fabn- 
ques  de  soie.  Les  Francs  en  firent  une  place  de  guerre. 
Son^  la  domination  ottomane  t  lie  fut  réduite  â  quelques 

cbauroiëres.  ,  . 

Aujourd'hui  Thèbes,  agrandie  et  améliorée,  est  lechel- 
lieu  d'un.-  éparchie  de  la  Béotie .  et  l'on  y  compte  4  a 
6,000  habitants. 

TU  ^^.  DU  PARAGUAY,  Voyez  Hoox. 

THÉINr,  alcaloïde,  qui  cristallise  en  longues  ai- 
guilles, soyerses,  blanches,  perdant  à  100»  deux  équi- 
valents d'eau.  Il  est  amer,  fusible  à  177*  et  sublimabje 
à  884«.  C'est  une  substance  identique  à  celle  qui  dans  le 
café  a  reçu  le  nom  de  caféine.  . 

T<HirisS  Ihà) .  en  hongrois  TUza,  en  slave  Tua,  le 

pl„™Kffln2]t'd?  D«.r  et  après  M  le  eoa«  dV«  te 

ptos  imporUnt  de  la  Hongrie,  en  même  tempe  q"/  '•^« 

^UsodLx  q«-.l  J  ait  e«  Europe  prend  m  «.««cda^k 

LmiUl  de  Marmaro»,  près  des  frontières  de  la  Galli*, 

Zs^  Karpathe..  et'se  Jette  dan.  le  Danube,  aa-toso» 

de  Titel.  U  dislance  flirecte  entre  ta  sonrce  et  son  «nboo- 

chnrc  est  de  44  myrlamètres,  maU  en  tenant  compte  d» 

?omSreu««  sinnosiU  qu'elle  décrit  elle  «Ne  I  to  m,A««^ 

très  Son  bassin,  qui  comprend  la  moibé  onenUle  de  la  H«- 

B?e  te  Banal  et  toute  la  TransjWanie ,  sauf  son  exlré«..lé 

ï^htA  comprend  une  superficie  de  1 .861  mynamMres  or- 

ré^^.  «  UW«  moyenne  yarie  entre  180  et  360  mètres.  Bk 

l^it  le  Sbnl  dJ  eau,  de  U  Bodrug   pr ^'^^ î 


'ri^u^'W^îdri  «lut- a«Tbéb.lns  beaucoup  de  nouveaux  '«^'j^^^t^T de  îoS^?!.  liV^;.  p.^* 
aUiés.noUmment  les  habitanU  du  Péloponnèse  ;  et  Sparte  '*  ^"Î'^^j-'^Z^  „^  d'OlMta.  du  Kœrœ»  près  d« 
senUt  _alors  U  prépondérance  de  Thèbes    qu^  ^Trr.SI.Î     ^I-ad  .de  U  Maros*^  près  de  Sxegedin ,  et  de  la  D^ 


=.d,derM.Vprt.âe  S«i5edin  etde  1.  D« 
™1  AT  Titel  Tant  qu'elte  coule  au  milieu  des  moo- 
Ces  La  «ôx  wntVune  limpidité  «t  d'une  rapiJW 
K^elte^  deyiennent  bourbeuses  et  tentes,  quand  ette 


devenir  un  sujet  d'Inquiétude  pour  Alhènes.  Il  en  résulta 
entre  ce»  deux  villes  une  alliance  créée  par  le  sentiment  du 
péril  commun,  qui  mît  momentanément  obstacle  aux  pro- 
grès ultérieurs  d'Épaminondas  dans  le  Péloponnèse,  quoique  j  ®*^/^|??„;7il'^Ts'dTDrainM7D'énor^     travaux  enlreprU 
Pélopldas  à  la  même  époque  ajoutât  à  la  considération  des     ^j^^*^^^^^^^^  son  coor.  ont  W 

armes  tiiébaines,  en  Thessalle .  en  intervenant  contre J'op.     ^f^^  J^^^^^^  transfirmé  en  terrains  arables  une  bonni 

pression  du  tyran  Alexandre  de  Plières,  et  en  Macédoine  1  ^^Pffiî^'^^^  avaient  pour  origine,  dans  la  partie 

«^  P-*^-Llll^^i^^^^^^^^^  œ^dTifcorrs   lesfr^^^^ 

fumaient  des  foyers  de  pcstflence.  ^x^^^^i  A0 

THELLUSSON  (P-?'t-f2l.î''''L'f«.iî 


Arcadiens  avaient  fini  par  s'affranchir  complètement  de  la 
domination  de  Thèbes  et  par  dominer  eux-mêmes  dan»  le 
Péloponnèse.  Épaminondas  se  décida  donc  à  envahir  cette 
contrée  ;  et  aussitôt  le»  Spartiate»  de  marcher  à  sa  rencontre. 
La  sanglante  bataille  de  Mantlnée  décida  enfin,  en  l'ai 
ZÙ7  av.  J.-C,  de  la  prééminence  des  deux  nations  eo  pré- 
sence. Les  Théb^D»  y  remportèrent  la  victoire  ;  mais  le  grand 


Loidr^  qurpT^nsk«;«^>rreste^;nt  a  Uni  fait  p»Ar 

S^tM^-SiWuneSmine  P'ot«f  ?'«/?°a.'^iJ 
Vépoqûedes  persécutions  religieuses  ém^a  à  G*»*^.  •> 
dli  acquit  deT richesses  et  delà  eoiuldérsUon.  Il  était  11» 
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itM  plus  Jeunes  fils  à'Isaae  TanxissoN ,  lequel  aTait  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  Versailles  en 
qualité  de  résident  genevois.  A  sa  mort,  arrivée  en  I797,  U 
laissait  une  veuve  ei  trois  fiU,  qui  tous  du  vivant  même  de 
leur  père  avaient  fait  des  fortunes  considérables,  soit  dans 
les  affaires ,  soit  par  des  mariages.  Aux  termes  de  son  tes- 
tamenti  sa  veuve  et  ses  trois  (ils  n'héritèrent  que  d*une  faible 
part  de  sa  fortune.  La  plus  forte  partie  de  lliéritage,  d'une 
Importance  totale  de  700,000  liv.  st.  (17,500,000  fr.), 
dont  100,000  liv.  st.  (2,500,000  fr.)  en  fonds  publics, 
fut  confiée  h  Tadminislration  d'exécuteurs  testamentaires , 
tenus  d'ajouter  chaque  année  au  capital  les  intérêts  qu'il 
aurait  produits,  et  ce  jusqu'à  la  mort  des  trois  fils  du  tfêta- 
teur,  de  leurs  enfants  et  de  ceux  qui  leur  naîtraient  encore 
dans  les  neuf  mois  qui  suivraient  l'ouverture  du  testament. 
En  un  mot ,  la  succession  du  défunt  ne  devait  s'ouvrir  qu'a- 
près la  mort  de  ses  fils  et  petits-fils,  dès  lors  au  profit  seule- 
ment de  ses  arrière-petits*enfants.  A  ce  moment  le  capital 
accumulé  devait  être  divisé  en  trois  parts,  et  chacune  de  ces 
parts  être  attribuée  aux  représentants  des  trois  branches  ;  si 
l'une  def  branches  venait  à  s'éteindre  auparavant,  le  capital  ne 
devait  plus  être  divisé  qu*en  deux  parts.  Si  une  seule  branche 
subsistait  encore,  à  elle  la  totalité  de  Théritage  pour,  à  son 
défaut,  revenir  à  l'État ,  qui  devait  le  consacrer  à  Tamor- 
tissement  de  la  dette  publique.  A  la  mort  dePierre-LsaacTiiel- 
lusson ,  l*alné  et  le  plus  jeune  de  ses  fils  avaient  chacun  deux 
fils.  Son  fils  cadet  était  sans  enfant ,  et  D*a  pas  en  de  postérité. 
Le  plus  jeune  eut  en  outre,  dans  les  neuf  mois  qui  suivirent 
la  mort  de  son  père,  deux  fils  jumeaux.  Comme  un  espace 
de  soixante  à  soixante-dix  ans  devait  s'écouler  avant  que 
ces  neuf  individus,  fiU  et  petits-fils  du  testateur,  pussent  être 
Droits,  il  y  avait  chance  que  le  capital  primitif  de  700,000 
liv.  st.  s'élevAt  au  moment  du  partage  à  la  somme  d'au 
moins  dix-neuj  millions  sterling  (375  millions  de  fr.}. 
On  pouvait  même  admettre  que  la  liquidation  de  la  succes- 
sion fût  encore  retardée  d'une  dixaine  d*années,  s'il  restait  à 
ce  moment  un  seul  arrière- petit- fils  du  -testateur  et  qu'il  fût 
mineur;  cas  auquel  le  capital  total  s'élèverait  alors  à  trente- 
deux  millions steriing  {huit  cents  millions  de  francs). 

Lord  Rendiesham,  fils  aîné  du  testateur,  chercha  à  fairt 
infirmer  l'acte  des  dernières  volontés  de  son  père  en  raison 
des  clauses  étranges  et  inaccoutumées  qu'il  contenait.  Mais 
lord  Etlenborough,  alors  chancelier,  maintint  la  validité  du 
testament,  et  la  conr  du  Banc  du  roi  n'admit  pas  qu'il  y 
eût  lieu  d'en  appeler  au  parlement,  attendu  qu'il  n'existait 
aucun  texte  de  loi  contraire  aox  dispositions  testamentaires 
de  Pierre-Isaac  Thellusson.  Le  parlement  respecta  la  sen- 
tence rendue  par  les  juges  ;  mais  en  1805  il  fut  fait  une  loi 
prohibant  désormais  toute  accumulation  d'intérêts  compo- 
sés au  delà  d  une  période  de  vingt-un  ans. 

THÈME  (du  grec 6é(fca,  position),  matière  d'un  discours, 
d'une  dissertation.  En  musique,  on  appelle  ainsi  le  motif 
qui  sert  de  base  à  un  morceau . 

THÈME  DE  NATIVITÉ.  Voyez  Horoscope. 

THEMES»  fille  d'Uranoset  de  Gaea,  épouse  de  Jupiter, 
dont  elle  eut  les  Heures  et  trois  adorables  sœurs,  PÉquité, 
la  Justice  et  la  Paix.  Elle  est  la  déesse  de  l'ordre  légitime , 
la  protectrice  du  droit ,  la  justice  personnifiée.  Elle  habitait 
roiympe,  où  elle  était  chargée  de  convoquer  l'assemblée  des 
dieux  et  de  présider  à  leur  table.  Elle  parait  en  outre  comme 
la  déesse  de  la  divination,  et  à  ce  titre  elle  était  après  Gsa , 
mais  avant  Apollon ,  la  protectrice  de  l'oracle  de  Delphes. 
On  l'adorait  en  plusieurs  endroits.  Comme  déesse  de  la  jus- 
tice ;  les  modernes  la  représentent  un  bandeau  sur  les  yeux, 
tenant  d'une  main  une  t»lance  et  de  l'autre  un  glaive. 

TU  ÉMIS  (  Astronomie  ) ,  p  1  a  n  è  t  e  télescopique  décou- 
verte par  M.  de  Gasparis,  le  6  avril  1853.  Sa  distance 
moyenne  au  Soleil  est  représentée  par  3,142,  en  prenant 
celle  de  la  Terre  pour  unité.  La  durée  de  sa  révolution  sidé- 
rale est  de  2034  jours.  Son  orbite,  dont  IVxcentricité  est 
égale  à0,i23»  a  uneindiDaiaoD  deo®  49*  2fi". 

B.  MIAUBUIL 
mCT.   M  LA  CONmi.  —  T.  XVI. 


THÉMISTOCLE  545 

THÉMISOIVf  célèbve  médecin  grec,  contemporain 
d'Auguste,  et  qui  habitait  Laodicée.  Élève  d'Asclépiade,  U 
fonda  la  secte  des  méthodiques,  opposée  à  celle  des  empi- 
riques. ^ 

THÉMISTOCLE,  l'un  des  plus  grands  caplUines  et 
des  plus  célèbres  généraux  qu'ait  eus  la  Grèce,  naquit  à 
Athènes,  l'an  514  av.-J.-C.  Naturellement  ambitieux  et  avide 
de  gloire,  il  montra  de  bonne  heure  une  passion  des  plus 
vives  pour  les  affaires  publiques  ;  et  en  profitant  iiabilement 
des  circonstances ,  de  même  qu'en  faisant  d'immenses  dé- 
penses, il  réussit  à  attirer  sur  lui  l'attention  de  la  foule  et 
à  se  créer  un  parti.  Tout  retentissait  alors  de  l'éclat  de  la  ba* 
taille  de  M  ara  thon  (an  490  av.  J.-C).  Chacun  connaît  la 
motdeThémistocle,  qui  était  inquiet  et  sombre  depuis  la 
nouvelle  de  cette  victoire,  qui  avait  sauvé  sa  patrie.  •  Les  tro- 
phées de  Miltiade  m'empêchent  de  dormir!  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  coup  d'œil  dès  lors  fut  plus  juste  que  celui  de 
ses  concitoyens.  Tous  regardaient  cette  victoire  comme  la 
fin  de  la  guerre  contre  les  barbares.  Ttiémistocla,  qui  tfitre- 
voyait  de  grandes  choses  dans  l'avenir  et  des  services  non 
moins  glorieux  qu'il  pourrait,  lui  aussi ,  rendre  à  sa  patrie, 
détrompa  les  Athéniens,  et  ne  leur  permit  pas  de  s'endormir 
dans  une  sécurité  qui  leur  aurait  été  fatale.  Après  la  mort  de 
Miltiade,  il  se  trouva  avec  Aristide,  si  célèbre  par  son 
équité,  l'arbitre  des  destinées  d'Athènes.  En  prenant  parti 
pour  le  peuple,  il  chercha  alors  à  atteindre  le  but  de  toute 
son  ambition  et  à  gouverner  seul  sa  patrie.  U  fit  donc  appli- 
quer la  peine  de  l'ostracisme  à  Aristide,  alors  encore 
l'un  des  coryphées  du  parti  aristocratique,  en  propageant 
activement  lui-même  des  rumeurs  calomnieuses  qui  re- 
présentaient son  rival  comme  songeant  à  exclure  le  peuple 
des  fonctions  judiciaires.  En  même  temps  ce  fut  lui  qui  fit 
rendre  par  l'assemblée  du  peuple  une  décision  en  vertu  de 
laquelle  le  produit  des  miues  d^argentde  Laurion  devait  être 
employé  à  la  construction  d'une  fiolte;  interprétant  ainsi 
une  réponse  de  l'oracle  qui  conseillait  aux  Athéniens  de 
chercher  leurs  moyens  de  défense  derrière  des  murailles  de 
bois ,  parce  qu'avec  sa  sagacité  naturelle  il  voyait  bien 
qu'en  raison  de  la  prépondérance  que  ses  forces  de  terre 
assuraient  à  Sparte,  il  n'y  avatt  depuissanceet  même  de  saint 
possibles  pour  Athènes  que  dans  la  création  d'une  marine. 
A  l'approche  de  l'immense  armée  perse,  aux  ordres  de 
Xerxès  I",  qui  tentait  encore  une  fois  de  conquérir  la  Grèce, 
Thémistocle  s'efforça  vainement  de  déterminer  tous  les  peu< 
pies  de  la  Grèce  à  unir  leurs  forces  pour  repousser  l'inva- 
sion des  barbares  ;  Sparte  avec  la  confédération  du  Pélopon- 
nèse, et  Athènes  avec  Thespie  et  Platée  tinrent  seules  tête 
à  l'ennemi  commun.  Après  l'héroïque  dévouement  de  la 
poignée  de  Spartiates  et  de  Platéens  qui  se  firent  tuer  jus- 
qu'au dernier  en  défendant  le  passage  des  Th  e  r  m  o  p  y  I  es , 
l'armée  des  Perses  se  dirigea  vers  l'Attique  sans  plus  ren- 
contrer d'obstacles  sur  sa  route ,  et  incendia  Athènes,  que 
Thémistocle  avait  conseillé  à  ses  concitoyens d*abandonner. 
Pendant  ce  temps-là ,  la  flotte  combinée  des  Grecs,  à  la  suite 
de  deux  engagements  livrés  à  Artéinisium  et  restés  indécis , 
s'était  retirée  à  Salamis  ;  et  Thémistocle,  qui  déjà  n'avait  pu 
qu'à  prix  d'or  déterminer  le  Spartiate  Eurybiades,  le  véri- 
table général  en  chef,  à  persister  dans  la  lutte,  contraignit, 
en  recourant  à  la  ruse,  les  Péloponnésiens  à  livrer  de  nou- 
yeau  une  bataille  navale,  dont  le  résultat  fut  la  brillante 
victoire  remportée  dans  les  eaux  de  S  a  l  a  m  i  s ,  le  23  se[H 
tembre  de  l'an  480  av.  J.-G.;  victoire  qui  délivra  la  Grèce 
du  joug  des  Perses  et  porta  U  gloire  de  Thémistocle  à  son 
apogée.  Dès  lors  son  nom  ne  fut  plus  seulement  célèbre  dans 
sa  Yille  natale,  mais  dans  tous  les  autres  ËtaU  de  la  Grèce, 
surtout  lorsque  la  rupture  du  pont  jeté  sur  l'Hellespont  eut 
contraint  Xerxès  à  s'en  retourner  en  Asie.  Athènes  fut  alors 
reconstruite,  sou<  la  direction  de  Thémistocle,  dans  de  plus 
larges  proportions;  et  malgré  la  jalousie  qu'inspirait  à  Sparte 
l'accroissement  de  sa  rivale,  elle  fut  promptement  entourée  de 
fortifications,  et  son  port  le  Pirée  achevé  (  voyeÊ  ArnèicBs). 
A  partir  de  ce  moment  un  antagonisme  visible  se  manifeste 
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entre  les  Etats  aristocratiques  et  les  EtaU  démocraliqœs  de 
la  Grèce  ;  et  c'est  Athènes  qui  représente  Téiéuient  démocra- 
tique et  en  défend  \w  intéréU.  11  ne  laissait  pourtant  pas 
que  d'y  subsister  toujours  un  parti  aristocratique,  qui  réussit 
à  faire  considérer  la  puissance  extraordinaire  exercée  par 
Tbémistocle  comme  un  danger  pour  la  constitution,  et  enfin,  | 
en  Tan  473,  aidé  par  les  intrigues  secrètes  des  Spartiates,  à  ' 
Cure  appliquer  à  ce  grand  citoyen  la  peine  de  l'ostracisme. 
Thémistocie  se  réfugia  d'abord  à  Argos  ;  puis,  soupçonné  d'a- 
Yoir  pris  part  aux  coupables  intelligences  nouées  par  Pau- 
sanias  avec  les  Perses ,  il  se  retira  à  Ckircyre ,  et  ensuite  cbes 
Admète,  roi  des  Molosses.  La  haine  des  Spartiates  l'ayant 
encore  poursuivi  dans  cet  asile,  Tbémistocle  se  retira  au- 
près d'Artaxerxès  i*%  qui  lui  assigna  pour  vivre  le  revenu 
des  impôts  de  trois  villes,  Magnésie,  Myus  et  Lampsaque. 
C'est  là  aussi  qu'il  mourut,  empoisonné  peutrétre,  mais  sans 
avoir  jamais  rien  entrepris  contre  sa  patrie. 

THÉN  ARD  (  LouisJacqoes  ,  baron  ) ,  né  à  Nogent-sur- 
Seine,  le  4  mai  1774,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  se 
consacra  à  Tétude  de  la  chimie;  et  dès  l*àge  de  vingt  ans  il 
obtenait  une  place  de  répétiteur  du  cours  de  chimie  à  l'É- 
cole Polytechnique.  Ses  vastes  connaissances,  son  infatigable 
ardeur  pour  le  travail  lui  mériterait  de  bonne  heure  la 
chaire  de  chimie  au  Collège  de  France  et  celles  de  l'École 
Polytechnique  et  de  la  Faculté  des  Sciences.  Charles  X,  à  son 
avènement,  an  trône,  lui  conféra  le  titra  de  baron.  Dès  1810 
l'Académie  des  Sciences  l'avait  admis  dans  son  sein.  Envoyé 
en  1827  à  la  cliambre  des  députés,  il  y  vota  l'adresse 
des  221 ,  et  ne  fut  cependant  point  réélu  aux  élections  de 
1831.  Le  nouveau  gouvernement  créé  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Juillet  l'avait  tout  aussitôt  appelé  à  faire  partie  du 
conseil  royal  d'instruction  publique ,  et  en  1833  il  le  créa 
pair  de  France.  En  1837  Thénard  se  démit  volontaire- 
ment de  sa  chaire  à  l'École  Polytechnique,  et  en  1840  de  celle 
de  la  Faculté  des  Lettres.  Il  est  mort  en  1857.  La  plupart 
de  ses  beaux  travaux  relatifs  à  la  science,  qui  lui  doit  une 
partie  notable  de  ses  progrès,  ont  été  publiés  coi^ointement 
avec  ceux  de  Gay-Lussac  sous  le  titre  de  :  Hecherches  phy- 
sico^himiques  (  2  vol.,  Paris,  1816).  Les  recueils  spéciaux, 
tels  que  le  Journal  de  Physique,  les  Mémoires  de  Vâcof 
demie  des  Sciences,  les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie, 
les  Annales  de  Chimie,  \q  Journal  de  F  École  Polytechni- 
que, le  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société  Philomatique, 
contiennent  de  lui  un  grand  nombre  de  savantes  dissertations. 
On  a  aussi  de  lui  un  Traité  de  Chimie,  qui  ne  formait  à 
l'origine  (  1813-1816)  que  4  volumes,  et  dont  la  septième 
et  dernière  édition ,  publiée  en  1836,  se  compose  de  5  forts 
yolume§  in-8*. 

TIlEOBROMfi  (du  grec  6t6c ,  dieu,  et  ppât^t»  meU, 
aliment),  nom  donné  par  Linné  au  cacaoyer. 

THEOCRATIE,  gouvernement  où  Dieu  est  regardé 
comme  l'unique  souverain  et  où  les  lois  sont  considérées 
comme  des  ordres  émanés  de  lui.  Les  prêtres,  chargés 
d'annoncer  et  d'expliquer  les  ordres  de  Dieu,  y  sont  les  re- 
présentants du  souverain  invisible,  qui  |)eut  d'ailleurs  con- 
férer aussi  cette  mission  à  d^autres  élus. 

Cette  forme  de  gouvernement  suppose  chez  le  peuple  où 
elle  existe  un  état  d'innocence  et  une  grande  simplicité  de 
oMBurs;  aussi  ne  la  rencontre-t-on  que  chex  quelques  peu- 
pies  de  l'antiquité.  La  plus  célèbre  constitution  théocratique 
est  celle  que  Moise  donna  aux  Hébreux.  Cette  théocratie 
dura  Jusqu'à  Sattl  :  alors  l'État  devint  monarchique.  Atbènea 
eut  ane  théocratie  passagère  :  pendant  que  les  enfants  de 
Codma  le  diafjutaient  le  pouvoir,  le  peuple  abolit  la  royauté, 
et  déclara  Jupiter  seul  roi  do  pays.  Le  gonvemement  des 
Ineas  au  Pérou  était  théocratique. 

THCOGRlTfi,  SéMéeAlde,  ou  petit-6U  de  Shniclius,  le 
plus  eéièbra  des  poètes  bucoliques  de  l'antiquité,  qui  ilo- 
lissait  Yen  l'an  277  av.  J.-C,  naquit  à  Syracuse,  dans  un 
rang  obscur  ;  soa  pèra  se  nonunait  Proxigoras  et  sa  mère 
Philine.  11  reçut  des  lefooi  de  Philétas  de  Ooa,  soit  dans 
eiMe  lie,  sott  à  Aloandrie»  eà  ee  poCle  élésiiqiie  avait  ra 


^  THÉOGRiTB 

pour  élève  Ptolémée  Philaddphe.  Théocriie  conduiantt  lee 
troupeaux  de  son  père  sur  les  montagnes ,  ou  |)  oompoaa  tdè 
idylles ,  en  face  de  la  nature,  qu'il  a  peinte  avec  des  coq- 
leurs  si  yives  et  si  vraies.  Il  reçut  des  bienfaits  de  Hièroa 
le  jeune,  courageux  défenseur  de  la  Sicile  contre  les  Cartlia- 
ginois ,  l'ami  et  le  protecteur  des  arts.  Appelé  en  Egypte  par 
Ptolémée,  prince  guerrier,  et  le  fondateur  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie ,  il  fut  regardé  comme  le  premier  des  sept 
poètes  qui  composaient  la  fameuse  P  léiade,  dans  laquelle 
on  distinguait  Aratus  et  Lyoophron.  Nous  ne  savons  rioi  dd 
positif  sur  l'époque,  sur  le  lien,  sur  le  genre  de  sa  mort 
On  peut  conjecturer  qu'elle  arriva  vers  l'année  où  Bfaroenusi 
après  s'être  emparé  de  Syracuse,  si  longtemps  défèndoe  par 
le  savant  Archimède,  tomba  dans  un  piège  que  lui  tendit 
Annibal. 

Les  modernes  se  sont  accordés  avec  l'antiquité  pour  célé- 
brer Théocrite  comme  le  modèle  de  la  poésie  bucolique;  et 
cependant  nous  n'avons  de  lui  que  sept  pièces  vraiment 
pastorales.  Elles  ont  souvent  un  grand  cliarme  de  naiveté  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  sur  la  foi  d'une  opinion  géné- 
ralement répandue ,  que  la  naiveté  soit  la  qualité  première 
et  presque  exclusive  de  ce  grand  poète.  On  sent  que  ses 
vers  ont  été  travaillés  avec  le  même  som  que  ceux  de  Vir 
;(ile,  et  qu'il  parle  comme  lui,  en  quelque  sorte»  une  non 
veÛe  langue  qu'il  a  faite.  Ses  bergen  ont  quelquefois  des 
mœurs  révoltantes,  quelquefois  un  langage  commun  pour 
le  fond  et  la  forme,  mais  qui  ne  manque  jamais  d'harmonie. 
Le  judicieux  Virgile  a  beaucoup  corrigé  ces  défauts ,  mais 
il  n'aurait  jamais  dû  les  reproduire.  La  huitième  idylle  dn 
poète  grec,  dans  laquelle  deux  jeunes  bergen  disputent  le 
prix  du  chant,  respire  une  grâce,  un  naturel,  un  charme, 
qui  font  regretter  que  Théocrite  n'ait  pas  plus  souvent  donné 
ce  caractère  à  ses  bucoliques,  dont  Quintilien  a  dit  aTec  beau* 
coup  trop  d'indulgence  qu'on  y  trouvait  des  traces  de  gros- 
sièreté. L'amour,  en  général,  inspire  bien  Théocrite.  Son 
idylle  du  Cyclope,  ^oni  Fontenellese  moquait,  parce  qnll 
n'avait  pas  compris  tout  l'intérêt  attaché  à  un  être  jeune  et 
sensible,  qu'une  naalbeureuse  difformité  empêche  d'obtenir 
un  juste  retour  à  la  passion  qu'il  ressent,  exprime  dès  le  dé- 
but avec  une  admirable  vérité  les  tourments  d'un  ocenr 
malade  et  blessé  d'amour .  il  s'en  faut  bien  que  le  début 
de  VAlexis  de  Virgile  approdie  de  la  beauté  de  celui  de 
Théocrite.  Dans  le  reste  de  la  pièce,  ce  dernier  poète,  quoi- 
que plus  paré  qu'Homère,  est  bien  plus  simple  et  plus  naif 
que  le  poète  de  Mantoue^ 

L'amour  éclate  encore  avec  toute  sa  violence^  mais  avec 
l'accent  d'un  mortel  désespoir,  dans  une  idylle  intitulée  : 
V Amour  malheureux,  pièce  que  La  Fontaine  a  gâtée  par 
une  imitation,  où  l'on  trouve  pourtant  des  vere  heureux. 
L'idylle  d*HyUu  est  un  autre  tableau  de  l'amour  :  quelques 
traits  y  respirent  la  passion  la  plus  vive;  mais  il  semble  que 
le  poète  ait  voulu  respecter  Hercule,  en  jetant  sur  cette  pein- 
ture un  voile  do  pudeur  qui  permet  de  prendre  ici  l'amoar 
pour  l'amitié  ardente  d'un  héros  qui  veille  avec  une  soilid- 
tnde  paternelle  sur  son  Jeune  compagnon ,  qui  chérit  ce  qu'il 
forme  pour  la  gloùre.  Dana  cette  même  pièce ,  l'enlèvement 
d'Hyhis  par  des  Naïades,  surprises  de  sa  beauté  virginale,  et 
tout  à  coup  saisies  d'un  délire  d'amour,  est  un  tableau 
achevé.  Théocrite  a  peu  de  pièces  aussi  parfaites  dans  son 
recueil.  Cependant ,  les  connaisseure  attachent  encore  on 
plus  haut  prix  à  l'idylle  des  Syraeusaàns ,  espèce  de  mise 
qui  commence  par  une  comédie  des  plus  piquantes»  et  nous 
conduit  aTec  beaucoup  d'art  à  un  hymne  du  genre  le  plus 
élevé  y  et  brillant  des  plus  riclies  coulenn  de  la  poésie  »  en 
l'honneur  d'Adonis ,  adoré  comme  l'époux  de  Vénns  el  l'un 
des  dieux  de  l'Egypte. 

La  seisième  idylle,  intitulée  Les  Qrécei  ou  Hiérmi ,  est 
un  modèle  du  talent  de  prendre  tons  les  tons  sans  dispa- 
rate et  sans  altérer  ni  la  oouleur  générale  ni  l'harmonie  du 
svùet.  Théocrite,  en  parlant  de  rimmorUlité  que  lea  Muses 
donnent  aux  héros  qu'elles  chantent,  s'éièTO  juisqu'à  la  peé» 
deiyriquey  et  redescend  sans  effort  à  des  détails  plena  ëe 
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•impiicité,  de  naïf  été  inènie.  Cette  pièce,  consacrée  à  Hié- 
ron ,  roi  de  Syracuse,  contient  nn  magnifique  éloge  d'Ho- 
Olive.  En  la  Usant,  on  s'afllige  de  Toir  que  Théocrite  a  été 
powtoifipar  la  misère ,  ainsi  que  le  sublime  auteur  de  1'/- 

ttadt. 

Dan»  ladix-eeptième  Idylle,  c^est  encore  Téloge  d'un  grand 
roi,  de  Ptolémée  Pliiladelpbe;  mais  en  traitant  le  même 
sujet  Théocrite  sidt  tronrer  d'autres  formes  et  des  couleurs 
nouTelles.  Celte  idylle,  dans  laquelle  le  portrait  de  Bérénice 
est  un  modèle  de  grâce  et  de  poésie,  offre  on  singulier  rap- 
port avec  Napoléon  ;  on  y  tronTe  même  des  choses  qui 
a^appliquent  parfutement  à  la  naissance  du  roi  dé  Rome, 
J^ai  été  ayerti  de  cette  ressemblance  par  les  applaudissements 
d'an  nombreux  auditoire,  touché  de  tout  ce  qui  rappelie  la 
f^xAït  de  ce  grand  capitaine. 

A  cette  pompe,  à  cette  magnificenee,  succède  un  chant 
nuptial  en  Thonneur  d'Hélène  et  de  Ménélas  ;  le  début  de 
oette  pièce,  si  élégante  et  si  simple,  offrirait  à  un  peintre 
habile  le  sujet  d'un  tableau  où  de  jeunes  Tîerges ,  se  tenant 
toutes  par  la  main,  rappelleraient  les  Henies  qui  précèdent 
le  cbar  d'Apollon  au  lever  du  jour. 

Les  Deux  Pêcheurs^  si  mai  appréciés  par  Fontenelie, 
qui  avait  trop  d'esprit  pour  goûter  le  ntif  et  le  simple,  sont 
nne  fable  allégorique  digne  de  La  Fontaine  pour  le  bon  sens, 
le  charme  des  détails  et  l'illusion  de  la  scène. 

Théocrite  est  un  élèye  d'Homère ,  qui  égale  souvent  son 
maître  ;  il  est  de  beaucoup  supérieur  à  Virgile  pour  la  poésie 
pastorale  ;  il  se  montre  à  la  fois  plus  riche  et  plus  simple,  et 
surtout  plus  varié  dans  ses  peintures  :  voilà  de  beaux  titres 
de  gloire.  Il  a  encore  nn  autre  droit  à  nos  éloges;  c'est  en 
l'étudiant  avec  soin ,  en  l'imitant  avec  bonheur,  que  Virgile 
1  trouvé  le  secret  de  la  nouvelle  langue  poétique  qu'il  Tint 
donner  aux  Bomains,  en  polissant  la  rudesse  de  celle  de  Lu- 
crèce, que  l'on  pourrait  comparer  à  une  belle  statue  dont  la 
tète  et  le  buste  auraient  tous  les  caractères  d'un  traTall 
achevé,  tandis  que  le  reste  aurait  à  peine  été  dégrossi  par 
le  ciseau.  P.-F.  TlSSOr,  de  rAcadémie  Française. 

THÉOOEBERT 1",  roi  d'Austrasie,  fils  deThierry  I*', 
était  déjà  illustre  par  ses  victoires  sur  les  Danois  et  les  Vl- 
sigoths ,  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  en  l'an  534.  Ce  prince, 
aussi  habile  politique  que  grand  guerrier,  accueillit  tonr  à 
tour  les  ambassadeurs  que  lui  envoyèrent  l'empereur  Jnstl* 
nien  etTbéodat,  roi  des  Ostrogoths,  pour  qu'il  s'intéressât 
à  leur  querelle  (  535  ).  il  les  laissa  s'aflaiblir,  puis  les  attaqua 
et  lesdéfit  successivement,  et  revint  dans  les  Gaules  ayec  un 
immense  butin.  Ses  généraux  reparurent  en  Italie  en  546, 
passèrent  en  Sicile,  et  imposèrent  aux  Ostrogoths  une  paix 
ayantageuse  à  PAustrasie.  Dans  le  même  temps,  Théodebcrt, 
piqué  de  Toir  .lustinien  prendre  le  surnom  de  Francisque , 
comme  s'il  eût  Taincu  les  Francs,  prit  d'abord,  à  l'exemplede 
Clovis,  son  alenl,  le  titre  Û'auffuste,  Mais  ce  prince  belli. 
queux  n'était  pas  d'un  caractère  à  se  payer  d'une  telle  satis- 
faction. Il  méditait  la  conquête  de  la  Thraoeet  de  Constan- 
tinople,  et  avait  entraîné  dans  ses  intérêts  les  Gépides,  les 
I/>mbard8  et  plusieurs  autres  peuples,  impatients  de  secouer 
le  joug  de  Justinien,  lorsqu'à  la  chasse,  poursuivant  un  tau- 
reau sauTage,  il  fut  renversé  de  clieval  par  une  branche 
d'arbre^et  blessé  mortellement  dans  sa  chute  (  548  ). 

THEODEBERT  11,  roi  d'Austrasie,  fils  de  ChUde- 
bert  n ,  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  lui  succéda  an  trône 
d'Anstrasie,  en  5iM,  sons  la  régence  de  son  aïeule  Bronehaut, 
qu'il  chassa  ensuite,  en  599,  par  le  eenseil  des  grands  de 
son  royaume.  L'année  suivante,  loi  et  Thierry  II,  son  frère, 
roi  d'Orléans  et  4e  Bourgogne,  taillèrent  en  pièces ,  à  deux 
lieues  de  Moret,  Parmée  de  Clotaire  II ,  roi  de  Soissons ,  fils 
de  Chilpéric  et  de  Frédégonde,  qui  n'échappa  qu'à  travers 
l'épaisse  forêt  d'Arelaune  (Fontainebleau).  Bientût  il  entra 
en  lutte  contre  son  frère  Thierry,  qui  deux  fois  vainqueur, 
à  Toul  et  à  Tolbiac,  le  fit  prisonnier  et  le  livra  à  Bmnehaut. 
Cette  implacable  aïeule  lui  fit  eouper  les  cheveux  en  signe 
de  dégradation,  et  peu  de  temps  après  le  fit  périr,à  l'âge  de 
vjngNept  ans.  Un  traH  de  ce  prince  prouye  qu'A  eût  été 
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digne  d'un  meilleur  sort,  si  ses  grandes  qualités  n'oussent 
pas  été  ternies  par  la  duplidté  de  son  caractère  et  la  barbarie 
des  mœors  de  son  siècle.  Didier,  évêque  de  Venlm,  lui 
rapportait  nne  sonune  considérable  qu'il  avait  prêtée  aux 
habitanta  de  cette  ville,  dans  des  temps  calamlteux.  •  Nous 
sommes  tropheurenx,  ditThéodebert  au  prélat,  en  refusant 
de  reprendre  l'argent  qu'on  lui  offrait,  tous  de  m'<avoir  pro- 
curé l'occasion  de  faire  du  bien,  et  moi  de  ne  l'avon*  pas  laiasée 
échapper.  »  Quels  qu'aient  été  les  défauts  de  ce  prince,  sans 
doute  exagérés  par  les  flatteurs  de  la  branche  cadette  de 
Neustrie ,  de  tels  sentiments  feront  toujours  honneur  à  sa 
mémoi^. 

THEODICÉE  (du  grec  eséc,  Dieu,  et  8(xi),  justice),  jus- 
tice de  Dieu.  On  appelle  ainsi  tout  essai  tenté  pour  défendre 
la  foi  en  la  Providence  et  dans  le  gouvernement  du  monde 
par  Dieu  contre  les  objections  qui  semblent  résulter  contre 
la  bonté  et  la  justice  divines  de  l'existence  du  mal  physique 
et  du  mal  moral.  La  chose  est  plus  ancienne  que  le  mot, 
qui  n'a  été  ni  bien  f^it  ni  bien  choisi,  puisqu'il  désigne  au 
propre  vaiQ  Justification  ou  une  défense  de  Dieu.  Déjà  Pla« 
toif,  saini  Augustin,  saint  Thomas  d'Aquin,  Campaneila,  etc., 
avaient  essayé  de  démontrer  comment  le  mal  moral  peut  se 
concilier  ayec  la  sainteté  et  la  justice  de  l'Être  suprême.  Le 
mot  théodicée  n'entra  dans  la  circulation  qu'après  qne  Leib- 
nits  eut  été  déterminé  par  les  objections  sceptiques  de  Bayle 
à  écrire  sous  ce  titre  son  traité  Sur  la  bonté  de  Dieu,  la 
liberté  humaine  et  ^origine  du  mal.  Leibnitz  ne  s'y  est 
pas  proposé  de  nier  l'existence  du  mal  physique  et  du  mal 
moral,  mais  de  les  représenter  comme  une  conséquence  né- 
cessaire, inévitable,  et  même  comme  l'expression  de  ce  qu'il 
y  a  de  lîomé  dans  l'être  créé.  Il  fait  voir  que  le  monde  n'est 
pas  absolu,  mais  relatif,  c'est-à-dire  qu'il  est  encore  le  meil- 
leur des  mondes  possibles  parmi  ceux  que  Dieu  eût  pu  créer 
{voyez  OvnnisHB).  Tout  essai  de  théodicée  n'a  pas  seule- 
ment d'intimes  rapports  avec  la  théologie,  mais  il  en 
présuppose  encore  précisément  l'existence.  Consultes  l'abbé 
Gabriel,  curé  de  Saint-Merry,  Principes  généraux  d'uno 
Théodicée  pratique  (  I  voL,  Paris,  1856) . 

THÉODOLITE  (du  grec  Oiom  ,  observer,  et  U^XK" 
longueur),  instnunent  tout  à  la  fois  d'astronomie  et  de  ma 
thématiques ,  qui  est  une  modification  du  cercle  asinm* 
fa2,  et  qu'on  emploie  dans  les  opérations  d'arpentage  pour 
prendre  les  hauteurs,  les  angles,  les  distances,  etc.  La  cons- 
truction en  Tarie  beaucoup,  chacun  a'efforçant  de  le  simplifier 
pour  en  généraliser  et  en  faciliter  l'usage.  Le  plus  ordinai- 
remenl,  il  consiste  en  un  cercle  horizontal  en  cuivre,  toor- 
nant  sur  un  axe  solide  vertical,  et  en  un  second  cercle  ver- 
tical superposé  à  celui-ci ,  poortu  d'un  télescope  et  pouvant 
tourner  avec  hii  autour  d'un  axe  horiiontai.  Ce  dernier  re- 
pose sur  deux  colonnes  yerticales  solidement  attachées  am 
rais  du  cercle  horizontal  et  pouvant  tourner  avec  lui.  Au 
moyen  de  ce  double  mouvement  on  peut  diriger  le  téles- 
cope sur  tous  les  points  de  l'horizon  comme  au-dessua.  Le 
cercle  horizontal,!  comme  le  plus  important  des  deux,  est 
toi^oure  construit  avec  le  plus  grand  soin.  Ou  c'est  nn  simple 
cercle,  sur  la  surface  duquel  os  peut  mooToir  une  alidade 
pourvue  à  son  extrémité  d'un  inmier,  et  fixée  à  son  centre; 
ou  bien  il  consiste  en  deux  cercles  eoneentriques,  dont  celui 
qui  se  trouve  à  rintérienr  supporte  le  télescope  et  le  cerole 
vertical  ou  de  hauteur.  Ce  dernier  est  encore  double  dans 
des  instruments  plus  perfectionnéB  et  aoxquels  on  donne  en 
raison  de  cela  la  qualification  d'universels.  Mais  quand  un 
théodolite  à  cercles  simples  est  bien  constmit,  il  est  complè- 
tement suffisant  pour  tontea  les  opérations  de  la  giéodéûe, 
de  la  plTfsIque  el  de  l'optiqna. 

THEODORA  (L'impératrice),  femmedeJuatlBlen, 
est  restée  fameuse  dana  l'histoire  par  ses  déboidamenta. 
Fille  avait  d'abord  été  danseuse  et  courtisane. 

THÉODORA,  dame  romaine,  fille  d'une  Ttiéodora» 
parente  d'Adalbert  II,  marquis  de  Tusde ,  était  femme  du 
consul  Gratien,  et  a  laissé,  elle  aussi ,  un  nom  fameai  fNur  sa 
beauté,  aonesprit  d'intrigue,  aea  débauches  et  ses  crimes.  ëIIc 
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était  si  puissante  à  Rome,  Yen  Pan  908,  qu'elle  occupait 
fS  chAteau  saint-Ange  et  faisait  élire  pape  qui  Iran  lui  sem- 
blait L*un  de  ses  amants,  Jean,  obtint  d'abord  par  sa  pro- 
tection réféché  de  Cologne,  puis  l'archeTécbé  de  RaTonne, 
et  enfin  la  tiare  sous  le  nom  de  Jea  n  X.  Elle  était  sonir 
de  Maroxia,qui  ne  lui  cédait  ni  en  beauté  ni  en  lubri- 
cité. 

THÉODORE.  Deux  papes  de  ce  nom  ont  occupé  la 
chaire  de  Saint-Pierre* 

THÉODORE  I«  succéda  à  Jean  IV,  en  641 ,  et  Ait  le 
soixante-quinzième  de  la  nomenclature.  Fils  de  Théodore, 
patriarche  de  Jérusalem,  et  Grec  de  nation,  il  montra  par  ses 
Tertus  quMI  SYait  été  élevé  dans  une  maison  religieuse.  La 
publication  deVEchièse  d'Hémilius  dans  les  églises  d'Orient 
affligeait  encore  le  clergé  de  Rome.  Théodore  écrivit  à  Paul, 
patriarche  de  Constantinople,  pour  l'exciter  à  poursuiTre 
les  partisans  de  cet  édit,  et  surtout  son  prédécesseur  Pyr- 
rhus. La  démission  de  ce  patriarche  ne  suffisait  point  au 
pape.  Mais  Paul  favorisait  lui-même  les  monotliélites  ;  et 
l'abbé  Maxhne,  célèbre  docteur  de  ce  tem|)S  ,  fit  plus  par 
son  éloquence  que  le  pape  par  ses  lettres.  Pyrrhus,  entraîné 
par  les  raisons  du  docteur,  abjura  le  monotliélisme  et  l'edi- 
tèse ,  et  Tint  se  faire  absoudre  de  ses  erreurs  par  Théodore 
hd-méme.  Les  évoques  d'Afrique  protestèrent  en  même 
temps  de  leur  zèle  pour  la  foi  du  saint-siége,  et  sollicilèreut 
la  déposition  du  patriarche  Paul.  Ce  prélat,  harcelé  de 
toutes  parts,  se  hÂta  d'envoyer  à  Rome  l'explication  de  ce 
qu'il  entendait  par  l'unique  volonté  dans  Jésus-Christ.  Cette 
explication,  qui  embrouillait  un  peu  plus  la  querelle,  déplut 
à  Théodore;  et,  dans  l'espoir  de  mettre  un  terme  à  cette 
dispute,  le  patriarche  deConstentinople  fit  publier  par  l'em- 
pereur Constant  un  nouvel  édlt,  appelé  le  Type  ou  le  For- 
mulaire, dans  lequel  il  ordonna  de  s'en  tenir  aux  Saintes 
Écritures ,  aux  cinq  conciles  œcuméniques ,  aux  maximes 
des  Pères,  sans  en  rien  ôter  ou  ijouter;  de  se  remettre, 
enfin ,  dans  l'état  où  l'on  était  avant  que  ces  questions 
fussent  soulevées.  Mais  ce  n'était  pas  là  ce  que  désiraient  les 
ergoteurs.  Chacun  des  deux  partis  voulait  seul  avoir  rai- 
son, et  le  Type  donnait  tort  ou  raison  à  tout  le  monde. 
Pyrrhus  était  d'ailleurs  revenu  sur  sa  rétractation ,  et  le 
pape  avait  éte  forcé  de  l'excommunier  ;  U  parait  même  que 
Tliéodora  condamna  le  nouvel  édit ,  puisqu'on  le  vit  peu 
de  temps  après  lancer  l'anathème  contre  ce  même  Paul  qui 
l'avait  rédigé.  Mais  le  patriarche  brava  les  fureurs  du  pape, 
et  les  lui'  rendit  en  renversant  l'autel  que  le  pape  avait  à 
Constantinople  dans  le  paUis  de  Placidle,  et  en  faisant  pu- 
blier une  sentence  d'exil  contre  ses  légats  et  ses  partisans. 
Théodore  n'eut  pas  le  temps  de  répliquer  au  patriarche  :  la 
mort  l'enleva  aux  fidèles  le  14  mai  649,  après  un  ponti- 
ficat de  huit  années. 

THÉODORE  II,oent dix-huitième pape,succcéda  à  Romain, 
en  l'an  900,  et  ne  tint  le  siège  que  vingt  jours ,  pendant 
lesquels  11  se  fit  remarquer  par  sa  sobriéte,  par  la  régula- 
rite  de  ses  mosurs ,  par  sa  libéralité  envers  les  pauvres. 
Comme  son  prédécesseur,  il  temoigna  une  juste  indignation 
contre  les  persécuteurs  de  la  mémoire  du  pape  F  or- 
mes e:  Il  rétablit  sur  leur  siège  les  prélato  que  ces  per- 
sécuteors  en  avaient  bannis ,  et  travailla ,  autant  qu'il  le 
pût,  à  U  réunion  des  deux  partis. 

YiBNNET,  de  l'AcMléole  Francise. 

THÉODORE  I*',  rot  de  U  Cône.  Voyez  Neduof 
(Théodore,  baron  de). 

THÉODORE  DE  MOPSUfiSTE,  docteur  de  l'É- 
glise, né  en  Syrie,  fut  disciple  de  Libanios^  puis  mohie. 
Saint  JeanChrysostome  le  détermina  à  abondonner  son  mo* 
nastère,  oà  il  revint  ensuite.  Plus  tard  il  fut  nommé  diacre 
k  Antioclie,  et  en  dernier  lieu  à  Mopsueste,  oh  il  mourut, 
m  4S9.  Cétall  un  des  théologiens  h»  plus  savante  de  son 
temps.  U  partagea  les  opinions  de  Pelage,  et  passe  pour  te 
fondateur  dn  pélagianisme  et  du  nestorianisme;  aussi  Ait-il 
condamné  eomme  hérétique  au  cinquième  concile  cscnméni- 
qiie,  tenu  à  Ociistantino|te  eu  633.  Il  n'existe  que  quelque 
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fragmente  de  ses  œuvres  exégéHqoes.  Angdo  Mal  n  public 
son  commentaire  sur  les  douie  petite  Prophètes  dans  la 
Seriptorum  veierum  nova  Cof/ecf te  (Rome,  1837). 

THÉODORET»  père  de  l'Église  et  l'un  des  principaux 
docteurs  de  l'école  d'Antioche,  se  forma  sous  l'influenoe 
d'une  mère  pieuse  et  dans  un  couvent  voisin  d'Antioche. 
Évèque  de  Cyrus^  sur  TEophrate,  à  partir  de  l'an  420,  il  de> 
fendit  l'opinion  de  l'Église  de  Syrie  de  l'existence  de  deux 
natures  dans  le  Christ  tors  des  querelles  du  nestorianisme  et 
de  l'eutychianisme.  Les  hitrigues  de  Dioscure  le  firent ,  il  est 
vrai,  déposer  de  son  siège  par  ce  qu'on  appela  te  synode  de 
Mgands;  mais  plus  tard  le  concile  de  Chalcédolne  proclama 
son  orthodoxie.  Il  mourut  en  457  ou  458.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, dont  Sirmond  et  Gamier  ont  donné  une  édition  (  Paris, 
1642  et  1684,  5  vol.),  il  faut  surtout  mentionner  les  oon- 
mentaires  sur  l'Ancien  Testement  et  sur  les  Épltres  de  satet 
Paul ,  son  Histoire  eeclésUutique,  comprenant  llatervaUe 
de  322  à  429 ,  et  Éranistes^  ouvrage  de  controverse  écrit 
contre  Cyrille. 

THÉODORIG  LE  GRAND,  roi  des  Ostrogoths,  fiU 
de  Théodémir,  né  en  l'an  455,  fut  envoyé  trèe-jeone  encore 
à  Constantinople,  où  il  demeura  onze  ans  comme  otage 
pour  la  paix  que  l'empereur  de  Byzance  Léon  1*'  avait  con- 
clue avec  les  Goths.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il  en- 
vahit l'empire  de  Byxance  avec  son  père.  Là  ils  obtinrent, 
pour  s'y  fixer  avec  leur  peupte,  sur  lequel  Théodoric  régna 
après  la  mort  de  Théodéndr  (voyet  Gorus),  une  partie  de 
U  Mésie.  L'empereur  Zenon,  qui  voyait  en  lui  un  voism 
dangereux,  et  Frédéric,  prince  des  Ruigiens,  qui  était  vena 
chercher  un  asile  auprès;  dé  lui,  l'engagèrent  vivement  à 
aller  attaquer  O  do  acre  en  Italie;  or,  une  semblable  expé- 
dition souriait  trop  à  ses  goûte  belliqueux  pour  qu'il  ne  s'em- 
pressât pas  de  l'entreprendre.  U  partit  donc  avec  son  peuple 
et  avec  les  Rugiens ,  dans  l'automne  de  488,  repoussa  les 
GépidM,  qui  tentaient  de  lui  barrer  le  passage  à  Sirmium ,  et 
dès  U  même  année  il  battait  une  première  fois  Odoacre  sur 
les  bords  de  llsonzo ,  près  d'Aquiiée ,  puis  une  seconde  fois , 
sous  les  murs  de  Vérone.  Odoacre  se  réfugte  à  Revenue. 
Alors  Théodoric  s'empara  de  Pavie  et  de  fililan,  oh  au  com- 
mencement de  490  Tufa,  l'un  des  généraux  d'Odoaca,  se 
livra  à  lui.  Celui-ci  s'étanl  ensuite  enfui  auprès  d'Odoacre, 
TModoric,  qui  avait  concentré  ses  forces  à  Pavie,  vit  à  ce 
moment  les  Visigoths  venir  à  son  secours.  Au  mois 'd'août 
de  la  même  année  490  Odoacre  fut  battu  pour  te  troisième 
fois,  sur  les  bords  de  l'Adda,  puis  assiégé  dans  Revenue»  où 
il  obtint,  en  février  493,  une  capitotetion  honorable,  que 
Théodoric  viola  traîtreusement  en  le  faisant  massacrer  avec 
tous  les  siens.  Théodorie  s'intitute  alors  roi  d'Ualie,  et  s'em- 
para aussi  de  te  Sicile.  L'empereur  Anastase,  dont  il  feignit 
de  reconnaître  la  souverainete,  lui  confirma  le  titre  quil 
avait  pris;  mais  son  royaume  comprenait  en  outre  te  Rhétte, 
le  Norieum  et  te  Pannonie.  Il  les  gouverna  avec  babilete,  et 
les  agrandit  encore,  en  l'an  507,  de  la  Provence,  prix  de  te 
protection  qu'il   accorda  è  Amalric,  fils  de  son  gendre 
Alaric  If, roi  des  Visigoths,  toé  en  combattent  le  Frank 
Chlodwig,  et  pendant  te  minorité  duquel  il  admintetra 
aussi  le  royaume  des  Visigotlis.  Cette  expédition  contre  tes 
Franks,ilûigée  par  son  lieutenant  Iba,  qui,  après  avoir 
délivi^  Aries,  les  contraignit  à  faire  la  paix  avec  les  Visi- 
goths; te  soumissten  de  Oésalic,  frère  consanguin  d'Amai- 
rte,  qui  s'éteit  révolte  contre  lui,  et  une  expédition  contre 
les  bordes  pillardes  des  Bulgares,  furent  les  seules  grandes 
entreprises  militaires  qui  interrompirent  la  paix  du  règne  de 
Théodoric;  paix  que  contribuèrent  à  entretenir  l'Iiabiteté 
personnelle  de  ce  prince ,  la  considératten  dont  il  jouissait 
parmi  les  peuples  germains,  et  ses  relations  de  proche  pa- 
rente avec  leurs  prhicipales  races  royales.  11  avait  épousé  en 
secondes  noces  te  sorar  de  Chlodwig.  Il  maria  avec  Ttira- 
samund,  roi  des  Vandales,  sa  propre  sosur,  Amalafrtede, 
dont  te  fils,  Théodat,  devtet  plus  tard  roi  des  Ostrogoths» 
et  dont  une  fille  d'un  premier  Ut,  Amalaberge,  épousa  Her- 
maniried,  roi  de  te  Thurtege.  De  ses  propres  fiUes,  l'uM 
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époDM  le  roi  des  Vlsigoths,  Alaric  II ,  et  Tautre  un  prina 
bourgnignoD.  L'Italie  yit  renaître  sa  prospérité  sous  sa  do- 
mination; il  fàToriaa  l'agricnlture,  llndnstrie  et  les  arts,  et 
accorda  une  protection  toute  particulière  à  la  science  et  à 
la  ciTilisation  romaines.  liOn  de  son  séjour  à  Rome,  où  il 
avait  fait  célébrer  des  jeux  du  cirque,  distribuer  gratuite- 
ment des  grains  et  pris  on  ancien  nom  d'empereur,  celui  de 
Flavius  ^  il  avait  confirmé  à  la  population  tons  ses  antiques 
priTiléges.  Sa  sollicitude  comprit  en  outre  la  conservation^ 
des  monuments  dans  cette  ville  et  dans  d'autres  encore;  il 
en  fit  même  construire  de  nouveaux,  notamment  à  Ra- 
venne.  Il  confia  an  Romain  Liberius  Tadministration  de  la 
Provence,  et  prit  Cassiodore  pour  conseiller  et  pour 
ministre.  Mais  en  conservant  les  antiques  formes  romaines' 
de  gouvernement  en  usage  en  Italie  et  en  négligeant  de  fon- 
der un  État  complètement  nouveau,  de  même  qu'en  laissant 
subsister  un  antagonisme  irrémédiable  entre  Goths  et  Ro- 
mains, il  prépara  Taflaiblissement  do  royaume  des  Goths. 
Peu  detemps  après  sa  mort,  Justinien  réussissait  à  se  rendre 
maître  de  toute  l'Itaile,  puissamment  secondé  k  cet  effet  par 
la  population  romaine ,  restée  toujours  de  beaucoup  supé- 
rieure en  nombre  aux  Goths.  On  estime  à  environ  900,000> 
le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes  que 
Tbéodoric avait  amenés  avec  lui  en  Italie;  et  peut-être  ce 
calcul  est^il  encore  exagéré.  11  leur  avait  accordé  en  toute 
propriété  un  tiers  du  sol.  Ils  formaient  Tarmée,  et  avalent 
conservé  Torganisation  militaire  des  Goths.  Celle  organisa- 
tion militaire,  leur  langue,  leurs  mceurs  et  la  religion  arienne, 
avaient  établi  de  profondes  barrières  entre  eux  et  les  Romains 
catholiques  qui,  comme  privaii^  constituaient  Tordre  de  la 
bourgeoisie.  La  constitution  politique  de  l'État  était  demeu- 
rée toute  romabie,  et  placée  aux  mains  des  Romains.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  prescriptions  contenues  dans  VEdiclum 
Theodericïf  notamment  en  matières  criminelles,  comme  aussi 
relativement  aux  rapports  judiciaires  entre  les  Goths  et  les 
Romains,  qui  n'eussent  pour  base  le  droit  romain  ;  sauf 
que  les  gouverneurs  goths  des  provinces  {comUes),  les  comtes 
goths,  l'emportaienten  considératioo  sur  les  recteurs  romains 
préposés  aux  Romains.  Tbéodoric  ne  se  départit  de  la  man- 
suétude qui  a  rendu  son  nom  célèbre  que  dans  les  derniers 
temps  de  son  règne,  lorsque  la  sénateur  Albinus,  accusé 
d'avoir  noué  de  coupables  intelligences  avec  l'empereur  d'O- 
rient Justin,  et  le  noble  Boè  ce,  qui  le  défendit,  ainsi  que  son 
beau*père  Symmaque,  périrent,  en  l'an  525,  victimes  de  la 
eolère  du  roi.  Tbéi>doric  mourut  à  quelque  temps  de  là,  à 
Rarenne,  le  18  mai  526,  avant  qu'éclatassent  dans  ses  États 
les  longues  et  sanglantes  querelles  entre  les  ariens  et  les 
catholiques'  Il  ne  laissa  pas  de  fils ,  et  eut  pour  héritier 
Athalaric,  le  fils  mineur  de  sa  troisième  fille,  Amalasuintlie, 
et  d'Eutaricli ,  seigneur  goth. 

Il  y  a  encore  eu  deux  rois  visigoths  de  ce  nom: 

TutonoRic  !«'  (419-451),  mort  dans  la  bataille  livrée 
contre  Attila  dans  les  Champs  Catalauniques  ;  et  son  fils 
TnéoDORic  II  (453-466). 

Thboboric,  roi  des  Franks  d'Austrasie,  fils  de  Chlodwig, 
détruisit,  vers  l'an  530,  le  royaume  de  la  Thuringe. 

THÉODOSE  V ,  surnommé  le  Grand,  empereur  ro- 
main (379-395),  né  en  345,  àCauca,  dans  r£spagne  Tarra- 
conaicio.  Son  père,  Théodose,  avait  parfaitement  administré 
la  Bretagne  sous  Valentinien  T'.  Ensuite,  en  l'an  373,  il 
nvait  Ciit  rentrer  dans  le  devoir  en  Afrique  le  prince  Firmus, 
qui ,  avec  l'aide  des  donatistes ,  s'était  emparé  d'une  partie 
4e  cette  province  romaine.  Mais  sous  Gratien,  en  376, 
Tictime  d'une  odieuse  cabale,  il  avait  été  condamné  à  mort 
et  exécuté  h  Carthage.  Théodose  était  déjà  «chargé  d'un^com- 
nandcment  important,  quand  eurent  lieu  la  disgrâce  et  l'in- 
iuste  exécution  de  son  père.  Craignant  alors  pour  lui-même, 
Jl  se  démit  de  son  commandement,  et  se  retira  dans  son  pays 
natal,  au  sein  d'une  retraite  profonde.  Les  troubles  et  l'agita- 
Von  de  l'empire  purent  seuls  l'arracher  à  sa  solitude.  Les 
barbares  venaient  de  détruire  une  armée  romaine  et  de 
Iner  «b  enaperaor.  Dana  cette  extiémité,  de  grands  talents 
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et  une  grande  fermeté  pouvaient  seuls  sauver  Itepire  i 
Gratien  y  associa  Théodose ,  et  lui  laissa  le  gouvememenl 
de  rorient.  Celui-ci  vengea  sur  les  Goths  la  mort  de  Ya* 
lens ,  et  tous  les  Itarbares  furent  pour  un  temps  tenus  en 
crainte  (379).  La  fermeté  de  son  caractère  et  sa  vigilance 
remirent  l'ordre  dans  les  affaires,  et  rendirent  à  l'empire 
sa  considération  au  dehors  ;  la  terreur  qu'inspiraient  les 
barbares  se  dissipa ,  et  le  calme  se  serait  complètement 
rétabli  sans  les  mouvements  qui  se  firent  dans  les  Gaules. 
Maxime, un  nouveau  compétiteur,  s'éleva  en  Bretagne  : 
Gratien,  abandonné, de  ses  troupes,  fut  immolé  à  ce  re- 
belle, et  Tliéodose,  à  qui  l'état  de  ses  affaires  ne  permet- 
tait pas  de  poursuivre  Maxime,  se  vit  contraint  de  faire  la 
paix  avec  lui.  Mais  Maxime  ayant  remué ,  Théodose  saisit 
cette  occasion  :  il  marche  contre  lui ,  le  défait  et  le  laisse 
tuer  par  ses  soldats  (388).  Théodose  se  vit  alors  maître  de 
tout  l'empire;  le  repos  n'en  fut  plus  troublé  que  par  la  ré- 
volte d'Eugène ,  vaincu  et  tué  en  394,  et  ce  prince  régna 
heureux  et  absolu  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  395. 

Tliéodose,  à  qui  l'histoire  a  donné  le  nom  de  Grand , 
ayait  peut-être  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  gouverner 
l'empire  dans  le  moment  critique  où  il  en  fut  chargé.  Il 
était  éclairé,  prudent,  ferme,  vigilant,  tel  qu'on  l'eût  aimé 
s'il  se  fût  moins  souvent  livré  aux  emportements  de  sa  co- 
lère et  si  son  zèle  aveugle  pour  la  foi  ortliodoxe  ne  l'eût 
pas  entraîné  à  des  actes  que  l 'histoire  ne  saurait  trop  blâmer. 
Les  persécutions  qu'il  exerça  contre  les  ariens  et  les  païens 
•ccasionnèrent  d'épouvantables  désordres. 

THÉODOSE  II,  dit  le  jeune,  fils  d'Arcadius,  fut  éle\é 
9ur  le  trêne  de  l'empire  d'Orient  en  408.  Son  père  en  mcu- 
rantle  mit,  dit-on,  sous  la  tutelle  du  roi  de  Perse,  ne  sa- 
chant à  qui  le  confier  parmi  ses  sujets.  Mais  la  sœur  du 
jeune  empereur,  Pulchérie,se  crut  et  se  trouva  capable  de 
gouverner.  Elle  se  saisit  du  pouvoir  et  de  la  tutelle  de  son 
frère,  et  par  sa  prudence  l'empire  de  Tliéodose  se  sou- 
tint. Quant  à  loi ,  il  passait  son  temps  en  exercices  de  dé- 
votion, ou  bien  à  chasser,  ou  encore  à  exercer  son  habileté 
à  écrire ,  qui  le  fit  surnommer  KalUgraphos.  Il  mourut  en 
450.  Il  avait  épousé  en  421,  la  belle  et  savante  maia^  am- 
bitieuse Athénaïs ,  appelée  dès  lors  Eudoxie ,  fille  du  phi- 
losophe athénien  Léontius.  En  440  la  jalousie  de  Polchiérie 
le  détermina  à  la  répudier,  et  depuis  lors  elle  habita  Jérusalem 
fusqu'en  460,  époque  de  sa  mort.  Le  code  qui  porte  son 
nom,  le  Code  Théodosien ,  collection  de  constitutions  im- 
périales depuis  Constantin,  promulgué  sous  son  règne 
comme  loi  de  l'empire  en  l'an  438,  et  publié  la  même  année 
en  occident  sous  Valentinien  III,  a  fait  la  seule  renommée 
de  ce  prince. 

THÉODOSE  m.  Anastase  avait  été  élu  empereur  à 
Cônstantinople  (714).  L'armée,  mécontente  de  cette  élec- 
tion, contraignit  Th^ose,  un  de  ses  généraux,  à  prendra  la 
pourpre.  Anastase,  vaincu ,  fut  jeté  dans  un  monastère.  Mais 
le  nouvel  empereur  ne  régna  pas  longtemps.  Un  autre 
compétiteur  parut  :  c'était  Léon  III  l'Isaurien,  préfet  d'O- 
rient. Il  ne  voulut  pas  reconnaître  Théodoae ,  qnl  résigna 
sans  répugnance  l'empire  (718).  Il  se  retira  à  Épbèse.oû 
il  mena  une  vie  ascétique,  plus  convenable  à  son  humeur. 
Le  peuple  do  cette  ville  conserva  longtemps  le  souvenir  des 
miracles  qu'il  passait  pour  avoir  faits.  Théodose  voulut  qu'on 
inscrivit  sur  son  tombeau  ce  seul  mot  :  Santé;  mot  sublime, 
qui  exprime  la  confiance  d'une  âme  religieuse  dans  un  avenir 
dont  la  conscience  de  ses  vertus  lui  assurait  l'existencOé 

A.  06. 

THÉODOSIA.  Voyez  Kapfa. 

THÉODOSIEN  (Code).  Voyei  TaiooosB  IL 

THÉODOTION.  Voyez  Alogism. 

THÉOGNIS,  le  plus  important  des  gnomiques  grecs, 
qui  florissait  entre  l'année  560  et  l'année  470  av.  J.-C., 
était  né  à  Mégare,  et  en  fut  expulsé,  comme  adhérent 
de  l'aristocratie,  quand  le  parti  démocratique  l'emporta 
dans  cette  ville.  Il  vécut  alternativement  pendant  la  durée 
de  son  exil  à  Sparte ,  à  Thèbes  et  en  Sicile;  et  c'est  ators^ 
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dit<<Mi,  qall  composa  en  ven  éléglaqnes  ses  sentences  et 
ses  règles  morales,  ouvrage  dont  nous  possédons  encore 
anjomâ^boi  la  plus  grande  partie.  Ces  compositions  poéti- 
ques, dont  les  tendances  aristocratiqaes  s*expliqoent  facile* 
ment  par  les  traverses  qui  marquèrent  la  vie  de  l'auteur, 
appartiennent  aux  plus  précieux  débris  de  l'ancienne  poésie 
çnomique(dQ  grec,  Tvotii),  sentence);  mais  elles  offrent 
benoconp  de  difficultés  au  point  de  Toe  de  la  critique  et  de 
l'ordre  logique  dans  lequel  il  convient  de  les  classer.  Quel- 
ques-uns s'autorisent  de  leur  forme  et  de  leur  contenu  pour 
le»  ranger  an  nombre  des  compositions  élégiaques  propre- 
ment dites  ;  ils  estiment  que  ce  qui  en  existe  ne  se  compose 
que  de  sentences  détachées  de  ses  différents  poèmes,  et 
n'ayant  entre  elles  aucun  rapport  systématique. 

THÉOGONIE  (  du  grec  etÀ;,  Dieu  et  y6voc  ,  race , 
génération).  Pris  dans  son  acception  la  plus  générale, ce 
root  s'applique  à  tout  système  imaginé  par  les  païens  pour 
expliquer  la  naissance  ou  l'origine  des  dieux.  Ces  idées  ayant 
généralement  revêtu  la  forme  poétique  et  servi  de  sujet  à 
différents  poèmes ,  le  mot  théogonie  implique  en  même 
temps  une  forme  poétique  donnée  aux  différents  systèmes. 
Musée  est  regardé  comme  le  premier  poète  grec  qui  ait 
composé  une  théogonie  ;  mais  son  ouvrage  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  Théogonies  d'Orphée  et  de  divers  autres 
poètes  encore  ont  également  péri.  Nous  ne  possédons  plus 
que  celle  d'Iféiiode. 

THÉOLOGAL,  mot  dérivé  de  théologie.  Cest  un 
titre  que  dans  les  cathédrales  et  quelques  collégiales  on 
donne  à  un  chanoine  chargé  de  prêcher  à  certains  Jours  et 
de  têke  des  leçpns  de  théologie  aux  jeunes  derea. 

THÉOLOGALES  (Vertus).  Elles  sont  au  nombre  de 
trois,  à  savoir  la /o  i,  1' e«p  tf  r  on  ce  et  la  cAaré^é,  et  on 
les  appelle  ainsi  parce  qu'elles  ont  principalement  Dieu  pour 
objet 

THÉOLOGIE,  THÉOLOGIEN  (du  grec  es6c,  Dieu, 
et  XdYoç, discours).  La  théologie  est,  suivant  l'énergie  du 
terme,  la  science  de  Dieu.  Les  langues  humaines  n'ont 
peut-être  jamais  forgé  un  mot  plus  plein  et  plus  clair,  ni 
caractérisé  plus  nettement  un  cercle  d'éludés  plus  étendu.  A 
proprement  parler.  Dieu  étant  forigine  et  le  but  de  toutes 
choses,  la  vérité  suprême,  l'unique  vérité,  la  science  de 
Diea  doit  être  la  sdcnce  des  sciences ,  la  def  de  vodte 
de  l'édifice  des  connaissances  humaines,  qui  les  domine 
toutes,  et  sans  laquelle  rien  n'existerait  qu'à  l'état  de  maté- 
riaux épars  et  d'informes  débris.  Elle  doit  être  immense 
comme  Dieu ,  elle  doit  être  simple  comme  lui ,  elle  doit 
•^étendre  au  delà  de  l'universalité  des  choses  créées,  et 
se  replier  jusqu'à  contenir  dans  le  cœur  dodie  du  plus 
humble  croysnt. 

On  comprend  que  nous  voulons  seulement  id  nous  oc- 
cuper de  la  tliéologie  chrétienne,  et  par  ce  mot  nous  enten- 
dons la  théologie  catholique.  Les  théologies  grecque  et  la- 
tine ont  été  pour  la  foule  des  nomenclatures  sans  base  et 
sans  liens,  an  fond  desqudles  de  rares  initiés  se  réservaient 
le  droit  d'entrevoir  un  secret  obscur,  Punité  de  Dieu;  lu- 
mière insuffisante,  que  les  plus  hauts  génies  de  l'antiquité 
a'époisèrent  à  suivre  dans  les  ténèbres  où  la  rayonnante 
crèche  de  Bethléem  devait  seule  apporter  le  jour.  Dieu  se 
laissait  pressentir,  mais  ne  voulait  se  révéler  que  par  la  ré- 
demption. L'ensemble  des  doctrines  religieuses  des  antres 
peuples  rentre  pour  nous  dans  la  même  catégorie  de  vaines 
corlosités  historiques  ;  et  ce  qu'on  appdie  la  théologie  pro' 
têttanie  n'est  pu  plus  une  science*  qu'die  n'est  une  théo' 
logie,  paiM|u'dle  repose  sur  deux  prindpes  essentidlement 
eontndictolres,  dont  les  sectaires  las  plus  fervents  n'ont 
Jamais  pu  tirer  que  des  problèmes  sembUbles  à  ceux  qui 
laissaient  dans  le  doute  Socrate  etCioéron.  Or,  comosent 
^nallfler  une  science  qui,  devant  être  la  solution  de  toutes 
les  autres,  manque  die-même  de  solution?  Nous  mettons 
de  c6té  la  théologie  judaïque,  devenue,  jusqu'à  l'époque 
de  faceompiissement  de  la  loi ,  partie  faité^ante  de  la 
iiéolegle  chrétienne,  et  dont  Pélemelle  attente  forme. 
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depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  un  des  miracles  que  In  fol 
catholique  compte  au  nombre  de  ses  irn^istibles  arguinenls. 

Ocrgier  définit  la  théologie  :  «  La  connaissance  de  Dieu  el 
des  choses  divines  qui  nousaété  donnée  par  Jé8us-Ci)rist,  par 
ses  apôtres,  parles  prophètes  et  ftar  les  autres  personnages 
que  Dieu  a  diargés  de  nous  enseigner.  Cest  donc,  ajoute- 
t-il,  une  science  qui  fondée  sur  les  yérités  révélées  en  tire 
des  condusions  sur  Dieu,  sur  sa  naissance,  sur  ses  attributs» 
sur  ses  volontés  et  ses  dessdns,  et  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
h  Dieu.  »  D'où  il  suit  que  la  théologie  réunit  dans  sa  ma* 
nière  de  procéder  l'usage  de  la  raison  à  la  certitude  de  la 
révélation ,  et  qu'elle  est  fondée  en  partie  sur  les  himières 
de  la  foi,  en  partie  sur  celles  de  la  nature  ou  de  la  philo- 
sophie. 

On  voit  tout  de  suite  quel  diamp  Immense,  et  s'accrois- 
sant  toujoure,  est  ouvert  aux  théologiens.  Toute  vérité 
(c'est  le  triste  partage  de  l'homme)  paraît  d'abord  obscure 
et  susdte  la  discussion.  S'il  faut  révéler  Dieu  à  l'ignorant,  il 
faut  ledémontrer'à  l'orgueilleux  ou  à  l'impie.  Il  faut  établir 
la  foi  ;  il  faut  la  faire  triompher,  il  faut  la  maintenir  intacte 
et  pore.  Dans  cette  tâche ,  bien  des  connaissances  sont 
nécessaires ,  bien  des  écueils  sont  à  éviter.  Il  ne  suffit  pas 
de  savoir,  il  est  essentiel  de  croire,  et  sans  la  pratique 
Incroyance  est  un  vain  mot.  Pour  défendre  la  cause  céleste, 
la  conviction  est  le  plus  nécessaire  des  talents.  Un  bras 
mercenaire  porterait  mal  et  peu  de  temps  ces  armes  sa- 
crées. Les  bons  théologiens  ont  été  des  liommcs  vertueux  ; 
les  grands  théologiens  sont  des  saints. 

La  théologie  a  suivi  les  progrès  du  christianisme;  die 
s'est  fortifiée  de  ses  luttes  constantes  et  de  ses  revers  pas- 
sagers, agrandie  de  ses  triomphes,  augmentée  des  sièdes 
qu'il  a  franchis;  les  hérésies,  les  sdences,  les  événements 
ont  élargi  son  domaine  :  forcée  de  combattre  partout,  et  par- 
tout victorieuse,  die  a  fait  comme  ces  conquérants  qui  com- 
posent leurs  immenses  armées  de  l'élite  des  peuples  qu'ils  ont 
vaincus.  Attaquée  successivement  par  la  philosophie,  par  les 
lettres,  par  les  sdences  positives,  elle  a  montré  aux  phi- 
losophes une  sagesse  supérieure  à  toutes  leurs  Inventions; 
aux  lettrés,  des  écrivains  plus  convaincus,  plus  inépuisables, 
des  orateurs  plus  dévoués  et  plus  éloquents;  aux  savants, 
des  certitudes  plus  anciennes  et  aussi  claires  que  leurs  axio- 
mes les  mieux  établis. 

On  a  condamné ,  on  condamne  encore  Pinvasioo ,  disons 
mieux ,  les  conquêtes  de  la  théologie  dans  toutes  les  bran- 
ches du  savoir  humain.  Des*  critiques,  auxquds  il  est  diffi- 
cile de  supposer  une  bonne  foi  bien  éclairée ,  voudraient 
qu'on  s'en  tint,  suivant  l'expression  protestante,  à  la  pur» 
parole  de  Dieu.  Us  oublient  que  les  inventeun  de  cette 
théorie  et  leurs  disdples  se  sont,  plus  qu'on  ne  l'avait  ja- 
mais fait  avant  eux,  liyrés  à  la  fureur  des  interprétations; 
mais  ces  interprétations  contradictoires,  nées  des  caprices  de 
l'orgudl,  de  l'ignorance  ou  de  la  folie,  professées  par  des 
hommes  qui  ne  reconnaissent  d'autre  guide  qu'eux-mêmes, 
d'antre  limite  que  la  fatigue  de  leur  délire ,  d'autre  trilmnal 
que  leur  volonté,  ont  à  l'infini  multiplié  les  sectes,  dénaturé 
le  dirlslianisme  que  la  théologie  catholique  a  laissé  pur,  nous 
dirons  pourquoi,  et  précipité  quiconque  s'y  est  abandonné  dans 
les  labyrinthes  éteraels  du  doute  ou  dans  le  noir  ahlme  de 
irréligion  dédarée.  La  tliéologie  exploite  tontes  les  connais* 
sanees  humaines ,  parce  qu'il  n'est  pas  une  de  ces  con- 
naissanéea  qui  puisse  être  autre  chose  qu'une  route  pour 
arriver  à  la  vérité ,  qui  est  Dieu ,  et  surtout  parce  que  l'or- 
gueil ,  écadl  ordinaire  du  savoir,  a  presque  toujours  tenté 
de  faire  un  argument  contre  Dieu  des  choses  qui  prouvent 
Dieu.  Beaucoup  de  science,  on  le  sait,  ramène  ceux  qu  un 
peu  de  sdenee  avait  éloignés,  ramène,  car  l'âme  est  nato* 
rdlement  croyante,  et,  comme  l'a  dit  si  éloqoemment  un  père 
de  l'Église,  ^  l'homme  natt  chrétien  » .  Ainsi,  ramener  rbororoe 
aux  cooditloiis  sublimes  de  sa  nature ,  radietée  par  le  sang 
du  Christ  et  purifiée  par  le  baptême ,  en  satisfaisant  à  la  fois 
son  esprit  et  son  eoBor,  en  le  guidant  sur  les  routes  doo- 
teures  de  la  vie;  en  fortiSant ,  en  eonplétant  la  loi  natarefii 
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hfiiê  ail  fontl  de  son  âme  ;  en  l'éclairant  ao  nitteu  dea  em- 
liùchesde  la  paaaion  de  riotérét ,  de  Torgueil,  delà  curioaité; 
en  le  prémuniaaant  contre  les  aopbismes  que  Te^rit  du  mal 
multiplie  aooa  toutes  les  formes  devant  chacun  de  ses  pas; 
en  l'aTertissant  des  vieilles  erreurs  qui  renaissent  sons  un 
autre  nom,  en  lui  signalant  les  erreurs  nouyelles»  ordinai- 
rement parées  à  leur  naissance  du  ?emis  séducteur  de  la 
piété;  connaître  Dieu»  enfin»  dans  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  pénétrer  de  sa  splendeur,  de  ses  miracles ,  de  sa 
justice  et  de  sa  bonté;  le  révéler  à  qui  Tignore,  le  rappeler 
à  qui  Toublie ,  le  bire  entendre  au  sourd ,  le  flaire  voir  à  l'a- 
veugle, le  faire  toucher  à  rincrédule»  tel  est  le  but  de  la 
théologie.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  le  plus  élevé  que  puisse 
se  proposer  une  créature,  force  est  bien  d*aller  saisir  Thomme 
partout  où  il  peut  8*égarer  de  loi-méme,  force  est  bien  de 
oombattie  en  tous  lieux  ces  agents  de  perdition  dont  les 
œnvres  impies  hérissent  la  terre  comme  autant  de  forteresses 
d*où  ils  sollicitent  les* âmes  à  la  rébellion.  Là,  c'est  le  so- 
phisme pi^losophique,  qui  nie  Dien  ou  la  lot,  et  il  faut  em- 
ployer les  armes  de  la  dialectique  pour  le  terrasser.  Là,  c'est 
le  mensonge  érudlt  qni  dénature  un  texte,  fausse  l'histoire, 
cherche  dans  la  Bible  un  mot  douteux  qu'il  interprète  à  sa 
fantaisie ,  suppose  dans  les  actes  des  condies  un  canon  dont 
il  tire  des  conséquences  sans  frera  ;  fouille  l'amas  des  rêveries 
païennes  pour  y  trouver  l'origine  des  dogmes  révélés,  et  vient 
ensuite  avec  ses  prétendues  découvertes  battre  en  brèche 
Védifice  de  la  fol.  Il  faut  comme  lui  sonder  la  nuit  des  siècles 
éteints,  les  interroger  de  nouveau,  les  remuer  plus  profon- 
dément, et  du  sein  de  leur  poussière  fidre  surgir  la  vérité 
qu'on  avait  cru  y  ensevelir  à  jamais,  Ici,  c'est  la  fausse 
science  assise  sur  la  matière ,  et  proclamant  bien  haut  quel- 
que résultat  brutal  qu'elle  ne  comprend  pas.  U  faut  parcourir 
cette  route  nouvelle,  franchir  la  dernière  home  posée,  et 
contraindre  la  science  à  reconnaître  qull  n'y  a  point  de 
preuve  contre  l'existence  de  Dien  dans  les  œuvres  de  Dieo. 

Voici  maintenant  la  feinte  austérité,  le  rigorisme  men- 
teur, la  raison  trompeuse  des  réformateurs;  voici  ceux  qui 
veulent  amoindrir  le  devoir  et  ceux  qui  veuloit  l'outrer,  li 
fout  s'opposer  à  l'exagération  des  uns,  à  la  mollesse  des  autres, 
et,  de  la  même  main  qui  démasque  le  fourbe,  contenir  l'en- 
thousiaste sincère,  mais  déréglé.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  qui 
pourrait  énumérer  les  ruses,  les  ressources,  les  pi^es  des  en- 
fants du  mal  ?  Le  soldat  dévoué ,  après  toute  une  vie  passée 
à  les  combattre,  ne  sait  pas  le  nombre  de  ses  ennemis  qui  se 
présentent  chaque  jour  sous  des  déguisements  nouveaux  ;  il 
ne  font  pas  quitter  le  champ  de  bataille  :  l'ennemi  est  tou- 
jours voisin,  il  attaque  toujours  ;  il  ne  fout  jamais  le  mépriser, 
si  méprisable  qu'il  soit  réellement.  Eh  quoi  1  l'homme  ne 
se  laisse-t-il  pas  prendre?  La  plus  inepte  des  erreurs  a 
perdu  des  milliers  d*âmes.  Cependant,  toutes  les  erreurs  en- 
semble n'exposeraient  qu'une  seule  âme  en  tout  un  siècle, 
que  ce  serait  encore  une  obligatiim  sacrée  de  la  poursuivre 
infatigablement  :  cette  âme  est  d'un  prix  Inestimable  devant 
Dien;  Dieu  l'a  rachetée  au  prix  de  son  sang. 

On  conçoit  que  pour  suffire  à  cette  OBuvre  étemelle  la 
science  et  la  foi  sont  indispensables,  on  conçoit  aussi  qu'il 
faut  encore  quelque  chose  de  plus.  Malgré  la  science  et  la 
foi ,  l'esprit  le  plus  sûr  peut  se  fourvoyer  dans  la  carrière 
Incommensurable  qu'ouvrent  de  telles  méditations;  cela  est 
arrivé  à  des  génies  d'une  puissance  presque  surhumaine. 
Les  uns  ont  cru  que  l'infini  se  termhialt  où  s'arrêtait  leur 
vol  fotigué;  les  antres  sont  tombés  dans  des  subtilités  et  des 
raffinements  inintelligibles,  insensés.  Mais  ce  qui  fait  qu'en 
dépit  de  ces  écueils  oîi  sont  venus  échouer  tour  à  tour 
Origène,Tertullîen,  Bossuet  lui-même  ettantd'au- 
treS',  le  christiattismeest  resté  pur  ;cequi fait  que  la  théologie 
cathoHqueest  une  science  certaine  en  ses  décisions  {toyez  Cà- 
TBOucniR),  c'est  qu'au-dessus  du  champ,  pour  ainsi  dire  sans 
UmitCb  livré  à  set  recherches,  plane  un  tribunal  devant  lequel 
toute  erreur  s'anéantit,  une  autorité  dont  les  arrêts  promul- 
gués par  une  boncbemortelle,  puisque  la  terre  doit  les  enten- 
dre» sontnéanmoiaa  prondncéspar  le  Saint-Esprit.  Cetteau- 
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torité,  c'est  YinfiMl^bilité  papale.  U  théologie  partant  de  ce 
principe,  aussi  sûr  qu'aucun  des  axiomes  scientifiques,  que 
dieu  est  vériié,ei  âwutissant  â  Vit^illUHUté  en  matières 
de  dogme  du  chef  visible  de  l'Église,  est  une  chaîne  dont  les 
deux  extrémités  se  joignent  dans  le  ciel.  Et  quelle  que  soit 
son  étendue,  l'homme,  avec  ce  double  secours,  peut  sans 
s'égarer  en  parcourir  un  à  un  tous  les  anneaux;  et  s'il  s'é- 
gare, le  monde  en  sera  toujours  averti;  et  toujours  cette 
chaîne  divine,  qui  reUe  la  créature  au  Créateur,  restera  en> 
tière,  intacte;  rien  ne  pourra  la  briser,  rien  ne  pourra  la 
flétrir  :  eUe  n'a  pas  été  forgée  de  mam  d'homme.  Mais  cette 
chaîne,  dh«-t-on,  c'est  la  religion.  Eh!  la  théologie  peot- 
elie  être  autre  chose?  Avons-nous  besoin  maintenant  de 
relever  un  reproche  vulgaire,  communément  adressé  à  la 
science  dont  nous  parlons,  celui  d'avoir  entravé  les  déve- 
loppements des  autres  sciences?  Qui  ne  comprend  qu'il  y 
a  là,  comme  dans  la  plupart  des  assertions  du  philosopbisme, 
comme  dans  tous  les  lieux  communsde  l'irréligion,  une  contre* 
vérité,  c'est-à-dire  le  contraire  précisément  de  ce  qu'on 
affirme  si  haut?  Les  études  Ihéologiqoes,  bien  loin  de  nuire 
aux  sciences  humaines,  ont  été,  par  la  seule  force  du  prin- 
cipe sur  lequel  elles  reposent  et  du  but  où  elles  tendent , 
l'agent  le  plus  actif,  nous  pourrions  peut-être  dire  l'uni- 
que agent  des  progrès  de  l'esprit  humain  ;  elles  n'ont  pas 
entravé  les  sciences,  elles  les  ont  redressées,  elles  ont  tout 
découvert  dans  l'ordre  moral  ;  elles  ont  donné  au  plus  grand 
nombre  des  connaissances  positives  ou  une  solution  qui  les 
éclaire,  ou  une  application  qui  les  ennobblit.  Quiconque  a 
reçu  dans  sa  vie  l'aide  d'une  vérité  nous  entendra.  Il  faut  lire 
les  Pères  de  l'Église  pour  comprendre  tout  ce  que  le  raifion- 
nement  peut  faire  éclater  de  lueurs  sublimes.  On  attaque  le 
mystère  de  l'immaculée  conception  de  Jésus  ;  saint  Augus- 
tin s'écrie:  «  Si  un  Dieu  devait  naître ,  il  ne  pouvait  naître 
que  d'Une  vierge;  si  une  vierge  pouvait  enfanter,  elle  ne  de- 
vait enfonter  qu'un  Dieu.  »  Maintenant,  évertuez>-vous,  ergo- 
teurs subtils,  et  tâchex  de  reconstruire  tous  les  misérables 
mensonges  que  cet  éclat  de  foudre  a  pulvérisés.  Où  est  la 
leçon,  où  sont  les  certitudes  de  l'histoire  pour  celui  qui 
ne  l'étudié  pas  au  point  de  vue  de  la  religion  ?  Que  prouvent 
toutes  les  sciences  pour  celui  à  qui  elles  ne  prouvent  pas 
Dieu? 

Encore  une  fois,  la  solution  manque.  Tout  édifice  do  sa* 
voir,  dn  savoir  an-dessus  duquel  on  n'a  pu  placer  une  vérité 
théologique,  ressemble  à  ces  ruines  précoces  que  lorment 
les  monuments  hiachevés.  Louis  Vedillot. 

THÉOLOGIE  (Faculté  de).  Voyet  FACOLTés  ( Ensei- 
gnement). 

THÉON,  mathématicien  et  astronome,  qniflorissait  à 
Alexandrie  au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Père  de  la  cé- 
lèbre Hypathie,U  s'acquit  une  grande  réputation  en  cal- 
culant «(en  observant  une  éclipse  de  Soleil  dont  il  donna  une 
description  (en  305),  de  même  que  par  ses  commentaires 
sur  les  œuvresd'Aratus,  d'Eucllde  et  de  Plolémée.  Ces  com- 
mentaires sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Halma  a  donné  (Pa- 
ris, 1S21  )  une  édition  avec  traduction  française  des  oeuvres 
complètes  de  Tbéon. 

THÉOPASCHYTES.  Voyez  Ecrrrcni^s. 

THEOPHANIE.  Voyez  Epiphanie. 

THÉOPHILANTHROPES  (do  grecOe^c,  Dieu, 
fCXoc,  ami,  et&vOpamoc,  homme),  qui  aime  Dieu  et  les 
hommes;  mot  forgé  pour  désigner  une  ridicule  secte  reli- 
gieuse, ou  plutêt  philosophique,  qui  apparut  en  France  en 
1796,  sous  le  Directoire,  fit  de  nombreux  prosélytes  parmi 
les  individus  attachés  à  la  nouvelle  forme  de  gouvernement 
que  hi  France  venait  de  se  donner,  obtint  l'autorisation 
de  célébrer  son  culte  dans  diverses  églises  de  Paris  et  des 
départements,  et  fut  supprimée  par  le  gouvernement  con- 
sulaire, le  4  octobre  1801  {voyez   Là  Révbillèrb-UI- 

PAUX). 

tHEOPHILE  DE  YIAU,  plus  généralement  oonnn 
et  désigné  sous  son  seul  prénom  de  Théophile^  né  en  1690, 
à  Bonssères-Sainle-Radegonde,  village  de  l'Agenais,  mort  â 
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Paris,  en  162A,  t'est  fait  connaître  par  qaelques  poésies  où 
Ton  ^marque  ane  imagination  brillante  et  féconde,  deTbar 
roonie  et  de  IVsprit,  mais  qui  manquent  trop  souvent  de 
godt|  et  dans  lesquelles  trop  souvent  aussi  les  sentimenl.c 
de  la  pudeur  et  de  Thonnéleté  sont  ouvertement  blessés. 
Venu  à  Paris  à  TAge  de  vingt  ans,  il  n'avait  point  tardé  à 
y  lier  avec  Balzac  une  amitié  des  plus  intimes  et  qui 
donna  même  lien  à  quelques  médisances  ;  mais  à  la  suite 
d'un  voyage  en  Hollande,  les  àtux  inséparables  se  brouil- 
lèrent, et  on  a  lieu  de  croire  que  tous  les  torts  n'étaient  pas 
du  cOté  de  Théophile.  Quelques  vers  satiriques  et  d'beu- 
teoses  saillies  le  mirent  bientôt  en  grande  faveur  parmi  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour;  mais  il  avait  l'esprit  trop  mor- 
dant  pour  ne  pas  se  faire  en  même  temps  de  mortels  enne- 
mis. On  l'accusa  d'athéisme  et  d'immoralité.  Ce  qa*on  sa- 
vait de  ses  mœurs,  et  quelques-unes  de  ses  productions 
poétiques,  remarquables  par  wie  verve  obscène  et  impie, 
justifiaient  jnsqn'a  un  certain  point  ces  graves  accusations. 
D'ailleurs,  il  était  calviniste.  0*en  fut  assez  pour  qu'on  l'exilAt. 
Théophile  passa  alors  en  Angleterre,  afin  de  donner  à  l'orage 
qu'il  avait  soulevé  le  temps  de  s'apaiser.  Une  pièce  de  y/en 
adroitement  touruée  qu'il  adressa  de  Londres  à  Louis  Xlil 
lui  valut  son  rappel  et  même  une  pension  du  roi  par-dessus 
le  marché;  aus^i,  pour  se  mettre  en  règle,  Théophile  ab- 
jura-il alors  avec  ostentation  la  religion  de  ses  pères, 
mais  sans  changer  pour  cela  de  conduite  ni  de  manière  de 
voir.  Un  recueil  d'obscénités,  intitulé  U  Parnasse  des  vers 
satiriques  (1622),  à  la  publication  duquel  il  avait  pris 
une  grande  part,  si  même  il  n'en  était  pas  le  seul  auteur,  le 
rendit  encore  une  fois  l'objet  de  poursuites  criminelles.  Il 
eut  le  bon  esprit  de  s'y  dérober  par  la  fuite;  et  le  parle- 
ment condamna  le  contumax,  en  1623, à  être  brûlé  vif, 
comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine. La  sentence,  rendue  par  l'influence  des  jésuites,  de- 
meura quelque  temps  sans  effet.  Théophile,  condamné  h 
mort,  trouva  asile  dans  le  château  de  Chantilly,  apparte- 
nant alors  au  duc  de  Montmorency  ;  et  Louis  XIII,  qui  esti- 
mait que  dans  cette  occasion  ses  gens  de  justice  avaient  été 
un  peu  trop  loin,  lui  continua  même,  comme  si  rien  n'eût 
été,  la  pension  qu'il  lui  avait  accordée.  Cependant,  les  enne- 
mis acliarnés  que  s'était  attirés  Théophile  parvinrentà  le  faire 
arrêter.  Il  subit  alors  une  captivité  de  dix-huit  mois,  au  bout 
desquels,  grftce  à  la  protection  de  M.  de  Montmorency,  sa 
condamnation  fut  commuée  en  un  simple  bannissement  de 
Paris.  11  put  cependant  y  rentrer  bientêl,  toujours  grAce  au 
crédit  de  son  protecteur  ;  mais  à  peu  de  temps  de  là  il  suc- 
combait à  une  maladie  dont  il  avait  contracté  le  germe 
dans  sa  prison.  Les  Œuvres  de  Théophile  furent  im- 
primées de  son  vivant,  en  deux  parties(1621).  Une  troisième 
partie  parot  en  1626,  A  Rouen,  par  les  soins  de  Scudéry. 

THËOPURASTE,  l'un  des  philosophes  et  des  sa 
vants  qui  ont  le  plus  honoré  l'antiquité  grecque,  naquit  à 
Érèâe,  ville  de  Lesbos,  le  ô  du  mois  hécatomhéon,  deuxième 
année  de  la  102*  olympiade,  371  av.  J.C.;  il  était  fils 
d'un  foulon ,  dont  on  ignore  le  véritable  nom.  Son  premier 
maître  fut  un  rhéteur  obscur,  qui  habitait  la  même  ville  que 
lui.  Jeune  encore,  Théophraste  se  rendit  à  Athènes,  et  sui- 
vit assidûment  l'école  de  Platon,  d'où  il  passa  dans  celle 
d'Aristote,  sprès  la  mort  du  célèbre  auteur  du  Phédon.  Ce 
nouveau  mettre  ne  tarda  pas  kxemarquer  les  hautes  facut 
tés  de  son  disciple;  on  prétend  même,  quoique  celte  as- 
sertion ait  été  vivement  combattue  par  un  critique  distingué, 
que  dans  Tintimité  il  l'appela  d'abord  Buphraste  (par- 
leur agréable },  et  que  plus  tard,  dans  son  enthousiasme ,  il 
lui  décerna,  en  présence  de  l'école,  le  nom  de  Théophraste 
(homme  au  langage  divin). 

Lorsque  Aristote,  accusé  d'impiété  par  Eurymédon,  prêtre 
de  Cérès,  sortit  d'Athènes  pour  éviter  le  sort  de  Socrate,  il 
abandonna  son  école  à  Théophraste,  et  lui  confia  ses  écrits; 
c'est  par  Théophraste  en  efTet  que  nous  sont  parvenus  les 
ouvrages  du  chef  des  péripatéticiens.  Le  philosophe  de  Les- 
l>os  eut  au  Lycée  un  tel  succès,  que  dans  un  temps  où 
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lespla»>s  puliliqurs  et  le<;  théâtres  étaient  déserts,  où  les 
maitieurs  d'Athènes  avaient  presque  dépeuplé  cette  cité,  il 
comptait  plus  de  deux  mille  auditeurs.  Cette  prodigieuse 
affluence  excita  la  jalousie  des  rhéteurs,  qui  l'aocu^èrent 
de  vouloir  umirper  une  influence  souveraine  sur  les  dettî* 
nées  de  la  Grèce.  Théophraste  fournissait  à  celte  accusation 
im  prétexte  assez  plausible  dans  l'extension  politique  qu'il 
avait  donnée  à  son  enseignement.  Dénoncé  à  l'archoote-roi, 
il  comparut  devant  l'Aréopage,  et  déroula  devant  ses  jugea, 
avec  une  si  chaleureuse  éloquence ,  sa  morale  et  ses  doc- 
trines, qu'il  fut  unanimement  absous;  et.il.eut  la  gloire  de 
réclamer  et  d'obtenir  le  pardon  de  son  dénonciateur. 

Après  la  mort  de  Démétrios  de  Plialère,  son  élève,  qui 
gouverna  pendant  dix  ans  la  république ,  Théophraate  vit 
ses  persécuteurs  redoubler  d'audace  et  obtenir  une  loi  qui 
interdisait,  sous  des  peines  sévères,  l'enseignement  philoso- 
phique; les  rhéteurs  seuls  eurent  le  privil^e  de  tenir  leurs 
écoles  ouvertes.  Mais  un  an  api  es,  cette  loi  ridicule  et 
barbare  fut  solennellement  abrogée  par  le  peuple,  qui 
condamna  son  auteur  à  une  amennde  considérable.  Les 
philosophes  rentièrent  alors  dans  Athènes ,  et  Théophraste 
vint  reprendre  dans  les  jardins  du  Lycée  le  cours  de  ses 
leçons. Il  y  vécut  en  paix,  et  moorat,  à  un  Age  très-avancé, 
dans  la  troisième  année  de  la  128*  olympiade.  Il  nvait 
confié,  par  son  testament,  la  direction  du  Lycée  à  S tra  ton 
de  Lampsaqne. 

La  morale  de  Théophraste  était  celle  d'Aristote  et  de  Pla- 
ton; seoiement.il  lui  donnait  on  caractère  plus  pratique  que 
ces  deux  philosophes.  11  faiaait  de  l'amour  de  son  pays 
une  des  principales  sources  de  ses  inspirations.  Comme 
Aristote,  il  s'éiait  appliquée  l'étude  des  sciences,  et  il  pos- 
sédait en  histoire  naturelle  des  connaissances  étendues  et 
profondes.  Les  sciences  exactea,  morales  et  politiques  lui 
étaient  aussi  familières  que  les  sciences  naturelles  et  spécu- 
latives, et  il  laissa  sur  chacune  d'elles  des  traités  dont  le 
nombre,  selon  Diogène  Laerce,  pouvait  s'élever  à  deux-cent 
vingt.  La  perte  de  tant  de  travaux  importants,  tout  au  moius 
pour  l'histoire  de  l'esprit  humain,  est  immense.  Les  fragments 
les  plus  eomidérables  qui  nous  en  restent  sont  VUistoire 
des  Plantes^  le  Traité  des  Causes  delà  Végétation^  et  le 
livre  des  Caractères,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues, 
et  qui  a  si  heureusement  inspiré  notre  La  Bruyère.  Le  livre 
des  Caractères  est  la  dernière  production  de  Théophraste, 
et  encore  ne  possédons-nous  qn'uu  très  petit  nombre  de 
chapitres  de  l'ouvrage  complet  Ces  chapitres,  que  les  rhap- 
sodes ont  dû  fréquemment  altérer,  sont  cependant  remar- 
quables par  la  verve,  l'élégance,  le  talent  d'observation,  et 
la  finesse  des  pensées.  Toutefois,  pour  en  apprécier  saine- 
ment le  mérite,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  à  laquelle  vi- 
vait l'auteur,  époque  de  guerres ,  de  désastres,  de  calami 
tés,  où  la  république  athénienne  était  dévorée  par  l'étran- 
ger et  les  factiona,  où  par  conséquent  des  vices  et  des  dé- 
sordres inconnus  généralement  dans  les  temps  de  paix 
apparaissaient  à  la  surface  de  la  société  comme  une  écume 
soulevée  par  la  tourmente  politique.  Cette  seule  observa- 
tion suffira  pour  guider  le  lecteur  dans  le  parallèle  de  Théo- 
phraste et  de  La  Bruyère,  en  tenant  compte  toutefois  des 
autres  considérations  de  temps,  de  pays,  de  religion  et  de 
civilisation,  qui  ont  dû  produira  nécessairement  des  dis- 
semblances profondes  dans  le  génie  de  ces  deux  moralistes. 
P. -F.  Tdsot,  de  rAcadcmie  Fraoçatse. 

THÉOPHRASTE  PARAGELSE.    Voyez  Paba- 

CBLBE  DB  HOBEnnSIlf. 

THÉOPHYLAGTEf  dit  Simocatta,  historien  grec, 
auteur  d'une  Histoire  du  règne  de  t empereur  Maurice 
(ôS2  à  602),  était  né  en  Egypte,  et  remplit  diverses  charK*''i 
importantes  à  la  cour  du  prince  dont  il  s'est  fait  le  bio- 
graphe. 

THÉOPNErSTIE  (du  grec  eeoc.  Dieu,  et  icvéw,  je 
souffi»^).  Voyez  Ini^pwktion {Théologie). 

THEUPOMPE,  célèbre  historien  grec,  natif  de  Chios 
et  disciple  d'Isocrate,  vivait  au  *4"  siècle  av.  J.-C,  sous  le 


THÉOPOMPE  -  THÉOSOPHIE 


rèfiM  de  PhlHppe  de  Macédoine  ^  et  composa  en  doute 
lifres,  «MM  IsUin^  Uellenka^  une  toile  à  Thucydide  allant 
jusflo'à  la  bataille  navale  de  Cnide,  puis,  soua  le  titre  de 
PàUippka,  nne  lilstoire  gteérale  de  son  aiède  en  cinquante- 
hait  livres.  MûUer  les  a  fait  entrer  dans  ses  ffistorieorum 
Grxeorum Fragmenta  (  Paris,  1841  ). 

II  ne  faut  paa  confondre  l'historien  Théopompe  avec  le 
poète  comique  du  même  nom ,  Athénien  qui  florissalt  à  Té* 
poque  d'Aristophane  et  auteur  d'un  grand  nombre  de  co- 
médies. On  en  connaît  encore  une  vingtaine,  les  unes  seu- 
lement par  leur  Utre,  les  antres  par  quelques  fragmenta  que 
Meineoke  a  insérés  dans  ses  Fraginenta  Poetarum  eom^ 
corumGrœorum. 

THEORBE^en  italien  tlorto  »  instrument  à  cordes 
dont  on  se  servit  jusqu*au  milieu  du  siècle  dernier  aussi 
bien  pour  la  musique  d^église  q»*à  ropéra  pour  l'exécution 
de  la  basse  générale ,  et  qui  comme  instrument  solo  faisait 
encore  les  délices  des  dames  de  la  cour  de  Louis  XIY.  Le 
Ihéorbe  était  une  espèce  de  luth,  et  n*en  différait  que  par 
un  manche  plus  grand  et  perdes  notes  plus  basses.  Soî* 
vaut  Artesga,  cet  instrument  aurait  eu  pour  inventeur  u: 
Italien  du  nom  de  Bardella ,  contemporain  de  Galilée. 

THÉORÈME  (du  grec Ou»pcTv, contempler).  Ce  mot 
qui  n*est  guère  usité  que  dans  les  sciences  positives,  dé 
aigne  une  vérité  qui  doit  être  rendue  évidente  au  moyec 
d'une  démonstration.  L'expression  théorème  entraîne  donc 
toiiyours  implicitement  l'idée  de  problème,  en  ce  se» 
que  la  proposition  qui  le  constitue  suppose  une  solution  an 
térieore ,  mais  qu^il  s'agit  de  renouveler  pour  donner  a^ 
tliéorème  toute  l'évidence  de  la  vérité  mathématique  :  ain&i. 
quand  on  demande  quelle  est  la  valeur  de  la  surfact 
dPune  sphère,  on  pose  un  problème;  et  quand  on  dit, 
comme  proposition  qui  peut  être  géométriquement  démon- 
trée,  que  la  valeur  de  la  surface  d^une  sphère  est 
gualrefois  celle  cTun  de  ses  grands  cercles ,  on  pose  un 
théorème  qu'il  s'agit  de  rendre  évident  par  la  série  de  rai- 
sonnements qu'on  appelle  démonstration.  On  nomme 
corollaire  toute  proposition  exprimant  une  conséquence  qui 
découle  de  la  démonstration  d'un  théorème  :  ainsi,  quand  on 
dit  qu'un  angle  droit  est  touiours  la  moitié  de  la  va* 
leur  ou  de  la  somme  des  trois  angles  d^un  triangle 
rectiligifle  quelconque,  on  pose  un  corollaire  découlant  de 
ce  tliéorème  que  la  valeur  des  angles  d'un  triangle  rec-^ 
tiligne  jjuelconque  est  égale  à  deux  droits. 

THEORIE  (  du  grec  ecoopU,  dérivé  de  BsfiApcTv,  contem- 
pler).  Ce  mot,  dans  son  acception  littérale,  veut  dire  con- 
templation,  méditation;  mais  on  s'en  servit  de;bonne  heure 
pour  désigner  d'ahord  l'étude  intellectuelle  et  la  notion  de  ce 
qui  ne  saurait  êlrt  Tobjet  d'une  perception  sensible ,  puis 
la  science  en  général,  la  notion  sdentiAque.  La  notion  de  la 
théorie  se  détermine  d'une  manière  plus  exacte  par  l*opposi- 
tion  existant  entro  l'expérience  (  empirie  )  d'une  part  et  la 
pratique  de  Tautre.  Dans  le  premier  cas ,  toute  tliéorie  a 
pour  but  de  faire  percevoir  par  l'intelligence  les  causes,  les  lois 
et  les  rapports  de  ce  que  Fespérience  signale  aux  yeux  dans 
ies  détails;  c'est  une  tentative  de  faire  comprendre  la  divei^ 
eité  des  £iits  signalés  par  l'expérience,  au  moyen  de  lois  et  de 
principes  généraux  quindique  l'intelligence  et  non  la  sen- 
sation. C'est  en  ce  sens  qu'il  est  question  en  physique 
de  théories  de  la  lumière,  de  l'électricité,  delà  chaleur;  en 
astronomie,  d'une  théorie  du  ciel  ;  en  physiologie,  d'une 
théorieéeià  nutrition,  delà  circulation  du  sang;  en  psycho- 
logie, de  la  théorie  de  la  sensibilité  et  de  la  pensée,  du  désii 
et  de  la  volonté;  par  là  on  veut  dire  que  la  diversité  de  cer- 
tains faits  physiques,  astronomiques,  piiysiologiques  ou 
psychologiques  s'explique  et  devient  intelligible  certaines 
présuppositions  étant  admises.  Toutes  les  sciences  empiri- 
ques, dès  qu'elles  commencent  à  réfléchir  sur  les  causes  et 
ks  rapports  des  phénomènes ,  s'efforcent  de  construire  des 
théories  satisfaisantes.  Très-souvent  la  possibilité  de  trouver 
la  pensée  fondamentale  d'une  théorie  dépend  de  l'habileté  de 
In  prtHée  et  de  Tabondance  d'heureuses  combinaisona;  mais 


ju8qn*à  présent  il  est  bien  rarement  arrivé  de  trouver  dans 
les  données  mêmes  des  théories  nécessairement  satisfaisantes. 
Là  où  ce  n'est  pas  le  cas,  la  ^Aéorie  demeure  plus  ou  moins 
à  Vétài  d'hypothèse,  que  de  nouvelles  expériences  peu- 
vent détruire,  quelque  peu  qu'un  tel  résultat  soit  d'ailleurs  à 
redouter  pour  certaines  théories,  par  exemple  en  astronomie 
depuis  la  venue  de  Copernic,  de  Kepler  et  de  Newton.  La 
pensée  fondamentale  sur  laquelle  repose  nne  théorie  en  est 
le  principe.  Elle-même  consiste  à  prouver  que  les  con- 
séquences, qui  pour  la  pensée  se  déduisent  du  principe, 
sont  d'accord  avec  les  phénomènes  réels  qu'on  a  sous  les 
yeox;  aussi  la  comparaison  avec  l'expérience  est- elle  la 
pierre  de  touche  de  toute  théorie.  Dans  les  sciences,  les 
théories  sont  plus  ou  moins  positives  ou  certaines,  suivant 
ce  qu'on  appelle  le  degré  de  certitude  de  ces  mêmes  scien 
ces.  Les  théories  astronomiques  actuelles  peuvent  se  con- 
sidérer comme  respression  du  véritable  système  de  lois 
qui  régissent  le  monde  planétaire,  et  ceci  ressort,  entre 
mille  autres  preuves,  de  la  concordance  parfaite  entre  les 
phénomènes  calculés  et  observés.  La  plupart  des  théories 
physiques  actuelles,  et  même  celles  de  la  chimie,  offrent 
aussi  tout  le  degré  de  certitude  désirable  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celles  de  beaucoup  d'auUvs  sciences,  en- 
tre lesquelles  la  médeci  ne  tient  le  premier  rang.  Jamais  on 
n'explique  nne  chose  de  plus  de  manières  que  lorsqu'elle 
est  tout  à  fyit  inexplicable,  et  c'est  là  ce  qui  nous  a  sans 
doute  valu  en  physiologie  et  en  médecine  cette  innom- 
brable quantité  de  théories  pins  ou  moins  absurdes^  par  les- 
quelles les  médecins  de  tous  les  temps,  qui  en  sont  encore 
à  la  définition  d^une  fièvre,  ont  prétendu  et  prétendent  ex* 
pliquer  les  phénomènes  de  la  vie  dans  l'état  maladif  ou  dam 
l'état  normal. 

Par  opposition  à  pratique,  le  mot  théorie  désigne 
ensuite  la  simple  notion,  sans  qu'il  y  ait  dessein  de  l'appli- 
quer à  certains  buts.  Cest  pourquoi  on  appelle  praticien 
non-seulement  celui  qui  unit  l'habileté  de  l'application  à 
la  simple  notion  théorique,  mais  encore  souvent  celui 
qin'  sans  posséder  cette  dernière  a  appris,  rien  que  par  l'ex- 
périence et  l'exercice,  à  atteindre  certains  buts.  Les  conditions 
de  l'application  d'une  théorie  à  certains  buts  étant  aussi 
diverses  que  compliquées,  on  dit  souvent  qu'une  chose  est 
vraie  en  théorie,  mais  fausse  en  pratique;  mais  c'est  là 
ime  proposition  inexacte.  Une  théorie  n'est  pas  nécessaire- 
ment fausse  tant  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  pratique  : 
seulement,  elle  est  incomplète.  Très-souvent  même  il  ne  lui 
manque  que  certaines  conditions  extérieures ,  desquelles  dé- 
pend son  applicabilité. 

THÉORIE  {Art  mUitaire),  C'est  l'action  de  dévelop- 
per par  l'étude  les  principes  de  la  t  a  c  t  i  q  u  e,  des  manœuvres 
et  des  exercices  ordinaires  ;  c'est  la  partie  spéculative  d'une 
science  où  l'on  s'attache  plutôt  à  la  démonstration  qu'à  la 
pratique.  Chaque  arme  a  sa  tactique,  sa  théorie  particu- 
lière. 

V école  faite  aux  officiers  et  aux  sons- officiers  par  les  chef^ 
de  bataillon  et  les  adjudants  miy^rs  sur  les  manoenvres, 
le  maniement  des  armes,  le  service  des  places  et  les  règl» 
ments  militaires,  s'appelle  théorie*  Cest  une  espèce  d'en- 
seignement mutuel,  qui  sert  à  graver  dans  l'esprit  des  élè- 
ves les  principes  qu'ils  sont  appelés  à  appliquer  dans  l'occa- 
sion. La  théorie  commence  l'instiuction  des  officiers  et  des 
sous-ofBciers;  la  pra^t^ue  achève  leur  éducation  militaire. 

On  fait  aussi  dans  les  régiments  une  théorie  pour  l'Uito  • 
nation.  Celle-ci  rend  uniforme  le  ton  du  commandement, 
et  corrige  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  la  voix.      Sicarb. 

THEOSOPHIE  ,  THÉOSOPHES  (du  grec  Océc,  Dieu 
etooçià,  sagesse,  connaissance).  D'après  son  étymologie, 
le  mot /AtoopAie  désigne  la  notion  contemplative  de  Dieu  et 
des  clioses  dirines.  Aussi  l'a-t-on  appliqué ,  au  lieu  du  mot 
théologie,  aux  doctrines de^ rêveurs  enthousiastes  qui 
dans  leurs  recherches  sur  Dieu  dépassèrent  les  limites  de  la 
raison  agissant  méthodiquement,  et  qui,  entraînés  par  la  vi- 
vacité de  leurs  sentiments  et  de  leurs  besoins  retigien,  cro- 
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rent  avoir  appris  directement  par  mie  Ulomination  fttipé- 
rieure ,  et  comme  ils  disaient  eux-mêmes,  par  une  réunion 
mystique  avec  Dieu  y  quelle  est  la  Téritabie  essence  de 
Dieu,  en  quoi  consiste  l'action  de  sa  Tolonté ,  puis  qui  en  fi- 
rent part  à  d'autres.  La  réunion  avec  Dieu  étant  la  condition 
de  cette  illumination  supérieure,  les  doctrines  théosophiques 
se  rencontrent  Tréquemment  non-seulement  dans  les  reli- 
gions de  l'Asie  orientale,  mais  encore  dans  les  systèmes  phi- 
losophiques qui  introduisirent  la  pensée  fondamentale  do  ' 
panthéisme  dans  l'élément  fantastique  d'un  enthousiasme 
religieux.  En  oesens,  les  doctrines  des  néo-platoniciens  étaient 
de  la  théasophie.  Parmi  les  théosophei  les  plus  remarqua- 
bles des  temps  modernes,  il  fiiut  dter  Jacques  Bœhme, 
Valentin  Weigel,  Swedenborg  et  Saint-Martin. 

TUÉOT  ou  THÉOS  (Cahibrine)  naqniten  1725,  aux 
enyirons  d'Avrancbes,  en  Basse-Normandie,  et  Tint  tort 
jeune  chercher  fortune  à  Paris.  Elle  entra  d  abord  chez  Bo- 
chard  de  Saron,  conseiller  au  parlement ,  où  elle  demeura 
quelque  temps  comme  femme  de  charge  ;  mais  son  mattre, 
mécontent  de  la  tendance  réelle  on  affectée  qu'elle  montrait 
dès  lors  pour  les  idées  mystiques ,  la  congédia.  Elle  s'était 
liée  avec  quelques  autres  femmes  d'un  asprit  aussi  déréglé 
qne  le  sien,  entre  autres  avec  une  certaine  Suzanne  La- 
broosse  ;  et  toutes  déjà  à  cette  époque  rêvaient  à  Vémanel" 
pation  de  la/emme  { voyez  Femm b  ubrb  ).  Catherine  Théot 
alla  se  loger  dana  un  endroit  retiré  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, où  elle  tint  àea  espèces  de  clubs  dans  lesquels,  se  di- 
sant honorée  de  visions  et  de  révi^làtions  célestes,  elle  se 
déclarait  destinée  par  Dieu  à  régénérer  le  genre  humain. 
Elle  faisait  d^à  presque  secte  dans  ce  faubourg ,  lorsque  la 
police  la  fit  arrêter  et  renfermer  aux  Madelonnettes ,  d'où 
elle  ne  sortit  qn'en  1789.  Elle  renoua  alors  connaissance 
avec  Suzanne  Labrousse,  qui  ayant  repris  son  ancien  mé- 
tier de  prophétesse  et  d'inspirée ,  venait  d'être  présentée  et 
recommandée  à  TAssemblée  nationale  par  le  député,  ex-cba!^ 
treux,  domGerle,  et  qui,  s'élant  sauvée  plus  tard  à  Rome, 
de  crainte  d'être  arrêtée  à  Paris,  alla  mourir  au  cliAteau 
Saint-Ange ,  où  le  pape  l'avait  fait  enfermer.  L'issue  funeste 
de  cette  mission  religieuse  rendit  Catherine  Théot  circons- 
pecte ;  elle  résolut  de  cacher  sa  vie,  au  moins  pour  quelque 
temps.  Elle  était  donc  entièrement  oubliée,  ainsi  que  doni 
Gerle,  lorsque,  peu  de  temps  avant  que  R  o  b  e  s  p  i  e  r  r  e  n'ins- 
titufttsa  fête  de  l'Être  suprême,  il  vint  à  circuler  mystérieu- 
sement dans  Paris  un  bruit  bizarre.  On  disait  que  dans  un 
mauvais  galetas  du  quartier  de  l'Estrapade  d'étranges  oracles 
se  forgeaient ,  et  qu'on  y  annonçait,  sons  les  auspices  d'une 
vieille  sibylle  édentée,  le  retour  prochain  de  TAgu  d*or,  l'ap- 
parition d'une  Jérusalem  nouvelle,  l'avénemenl  d'un  nou- 
veau Messie,  la  seconde  incarnation  du  Verbe  de  Dieu  et  la 
naissance  de  l'Agneau  divin  qui  elTacerait  les  péchés  du 
monde.  Les  deux  prindpaux  acteurs  de  cette  farce  mystique 
étaient  dom  Gerle  et  Catherine  Théot.  Il  est  évident  qu'elle 
avait  un  but  politique.  Dans  les  papiers  trouvés  chez  Cathe- 
rine lors  de  son  arrestation,  Robespierre  est  nominativement 
désigné  comme  le  Messie  qu'elle  doit  enfanter  spirituelle- 
ment Les  cérémonies  étaient  dignes  de  la  bizarrerie  des 
dogmes.  A  son  lever,  la  Mère  de  Dieu  (  c'est  le  nom  sous 
lequel  les  initiés  adoraient  la  prophétesse  )  apparaissait,  pu- 
rifiée d'une  ablution  lustrale,  le  visage  à  demi  couvert  d'un 
voile  Manc.  Elle  se  plaçait  à  nne  table  sur  laquelle  était  une 
estampe  allégorique  de  ses  mystères  :  à  sa  droite  une  /?i6/e, 
dont  une  jeune  fille,  appelée  Véelaireuse^  faisait  lecture. 
Celte  éclairease,  très-jolie,  nommée  AmbCàr^  récitait,  sur 
un  ton  de  psalniodie ,  des  passages  de  la  Bible,  Elle  était 
vêtue  de  blanc  comme  les  vestales,  le  risage  couvert  d'un 
voile  transparent;  on  ia  destinait  à  remplacer,  par  une  sub- 
stitution adroite,  la  vieille  Catherine  Théot,  qui  après  sa 
mort  devait  ressusciter  pleine  de  grAce  ;  et  pour  succéder 
à  Amblar^  on  tenait  toute  prête  une  antre  jeune  fille,  nom- 
mée Roiê,  fraîche  et  belle  comme  la  fleur  dont  elle  portait 
le  nom.  Les  cérémonies  de  llnitlatlon  étaient  dignes  do 
cette  flM»  en 


THÉOSOPnii:  -  THÉRAPEUTIQUE 


Le  S7  prairial ,  Vadier  lut  à  la  tribone  de  la  Convention 
un  rapport  extrêmement  corienx ,  fkbriqoé  ^  dit-on ,  par 
Barrère ,  sur  les  mystères  de  la  mère  de  Dieu  ;  rappoft 
dans  lequel  oo  svait  substitué  à  son  véritable  nom  Tkéoi 
celui  de  Théos  (en  grec,  dieu,  divinité).  Il  concluait  à 
l'arrestation  de  Catherine  Théot,  de  dom  Gerle  et  de  tAua 
les  initiés.  Ces  conclusions  furent  adoptées;  et  tout  U»  trcNi- 
peau  d'enfants  de  la  Mère  de  Dieu  fut  écroué  dans  di- 
verses prisons.  Dom  Gerle  se  vit  enfermé  à  Port-Ubra* 
d'où  il  sortit  après  le  9  thermidor,  et  Catherine  Tbéol  à  la 
Condergerie,  où  elle  mourut,  après  dnq  semaines  de  dé- 
tention, âgée  de  soixante-dix  ans.     Georges  Doval. 

THEQUE*  Voyez  Champignon.  - 

THÉRAMÈlWfiy général  et  démagogue  athénien,  en 
même  temps  qu'oratem  de  quelque  talent,  est  demeuvé  im 
personnage  historique  des  plus  énigmatiqoes.  Il  prit  d'ail- 
leurs part  aux  affaires  dans  un  temps  (413  à  404  av.  J.-C.) 
où  il  faut  avouer  que  ce  n'était  pas  chose  fadle  que  d'in- 
diquer à  ses  concitoyens  la  meilleure  marche  à  suivre.  Son 
influence  se  manifesta  dans  trois  circonstances  très-difG^ 
rentes.  On  le  voit  d'abord  prendre-  nne  put  active  anx 
agitations  dont  Samos  fut  le  foyer,  et  qui  de  là  gagnèrent 
Atliènes,  où  elles  eurent  bientôt  ébranlé  l'État  Tbéramène 
s'y  mit  alors  au  service  de  l'oligarchie,  et  favorisa  rétablis- 
sement du  conseil  des  quatre  cents ^qm  usurpa  tous  les 
droits  de  l'assemblée  du  peuple,  encore  bien  qu'en  sa  qua- 
lité de  membre  de  ce  conseil  il  ait  ensuite  tâché  d'amener 
une  réconciliation  avec  le  peuple.  Puis,  l'armée  athénienne 
qui  se  trouvait  à  bord  de  la  flotte  devant  Samos  s'étant, 
d'après  lesconsdls  de  Thrasybnle,  déclarée  en  faveur 
de  la  démocratie  et  ayant  rappelé  Alcibiade,  Tliéra- 
mène,  déjà  mécontent,  passa  au  parti  populaire;  mais  ses 
actes  furent  ensuite  loin  de  répondre  à  ses  |iaroles.  Malgré 
ce  rôle  équivoque ,  il  n'en  jouit  pas  moins  d'un  grand  crédit 
lors  du  rétablissement  du  gouvernement  démocratique,  et 
fbt  même  appdê  à  d'importantes  fonctions.  C'est  ainsi  que 
les  Athéniens  le  désignèrent  pour  prendre  part  anx  négo- 
datious  qui  mirent  fin  à  la  guerre  du  Péloponnèse.  Dans 
l'accomplissement  de  cette  mission ,  il  trompa  de  la  manière 
la  plus  révoltante  la  conliance  de  ses  concitoyens,  en  ac- 
ceptant pour  sa  patrie  des  conditions  de  paix  déshonorantes. 
Trente  dtoyens,  choisis  parmi  les  quatre  cents  auxquels 
le  pouvoir  avait  été  précédemment  enlevé,  furent  alors 
chargés  de  donner  à  Athènes  une  nouvelle  constitution  et 
investis  de  l'autorité  suprême  pour  toute  la  durée  de  leur 
mandat.  Lliistoire  les  désigne  sous  le  nom  des  trente  ty^ 
rans,  A  cette  occasion,  Tliéramène  figura  pour  la  dernière 
fois  dans  un  rôle  important;  et  il  fut  alors  désigné  pour 
faire  partie  de  cette  commission  des  Trente.  Bientôt ,  des 
forces  lacédémoniennes  étant  venus  occuper  la  ville,  il  vit 
ses  collègues  s'abondonner  à  tontes  les  fureurs  de  l'arbi- 
traire et  du  despotisme,  et  essaya  de  s'opposer  au  terro- 
risme en  insistant  dans  le  conseil  des  Trente  sur  le  respect 
dû  aux  lois  de  l'humanité.  Mais  par  cette  conduite  II 
exdta  les  soupçons  et  la  haine  du  défiant  Critias.  Con- 
damné, l'an  40}  av.  J.-C,  à  boire  la  dguë  dans  son  cachot, 
il  vida  d'un  lr»it  la  coupe  fatale  jusqu'à  ia  dernière  goutte, 
en  s'écriani»  avec  une  gaieté  peut-être  afTectée  :  «  An  beau 
Critias  !  •  Le  i^  qu'il  joua  dans  la  politique  fut  des  pins 
équivoques ,  et  en  flottant  toujours  indécis  entre  les  divers 
partis ,  suivant  son  Intérêt ,  il  mérita  le  sobribuet  de  Co» 
thume  (chaussure  allant  à  tous  pieds),  que  lui  avaient 
donné  les  porlefoix  d'Athènes,  à  cause  de  sa  fadlité  à  changer 
d'opinion  et  de  parti. 

THÉRAPEUTES  (du  grec  O^ircô»»  je  sers,  jepmids 
soin).  Voyez  Essénikns. 

THÉRAPEUTIQUE  (du  grec  Oepxirrj<i>,  je  prends 
soin,  je  remédie).  Cest  une  partie  des  sciences  médicales 
qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies.  L^expresdon  la- 
tine therapia  est  employée  aujourd'hui  dans  le  même 
sens  en  Allemagne.  La  thérapeutique  ainsi  comprise  est  le 
but  final  des  études  di  médedn  :  c'est  l'âppHcatfon  da 


toutes  les  notions  qn'tt  a  dû  acquérir  sur  les  conditions  de 
la  vie,  snr  les  cansea  qui  la  modifient  favorablement  on  défa- 
Tomblement,  etc.;  notions  dont  retendue  est  immense,  puis- 
qu'elles comportent  la  phu  grande  partie  des  sdenoes  natu- 
relles. On  dit  aussi  Fart  thérapeutique  pour  l'art  de  guérir. 

THÉRÈSE  (BIamb).  Koyes  Marie-Thôièse. 

THERESE  DE  JÉSUS  (  Sainte) ,  célèbre  écrivain  espa* 
gnole,  naqnit  en  1515,  à  Avila,  en  Yieille-Castille,  d'une 
Aimille  noble.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  elle  prit  le  voile  chex 
les  carmélites  de  sa  ville  natale,  où  elle  passa  vingt-sept  ans 
de  sa  vie  et  ou  elle  se  distingua  tellement  par  sa  piété  qu'elle 
Alt  élue  pour  ramener  l'ordre  à  la  sévérité  de  sa  règle  primi- 
tive. Elle  présida  alors  encore  pendant  vingt  ans ,  modèle 
dn  renoncement  à  soi-même  et  du  dévouement,  aux  nom- 
breux couvents  réformés  de  l'ordre  des  carmélites  déchaus- 
sées, et  mourut  an  couvent  d'Alba  de  Liste,  en  Vieille-<3as- 
tille,  le  4  octobre  1582. 

Quelque  soit  le  jugement  qn'on  porte  de  la  direction  don- 
née à  sa  vie  par  sainte  Tbérèse,  il  faut  reconnaître  que 
c'était  une  femme  douée  de  facultés  extrêmement  remar- 
quables, d'un  esprit  profond,  d'une  imagination  des  plus 
vives  et  qui  se  dévoua  avec  toute  l'énergie  dont  était  doué 
son  caractère,  fortement  trempé,  à  ce  qu'elle  croyait  être  le 
but  suprême  de  l'homme  sur  cette  terre.  Dans  une  série  d'ou- 
vrages de  dévotion,  de  visions  mystiques,  de  dissertations  as- 
cétiques et  de  lettres  dogmatiques,  dans  la  peinture  de  sa 
vie  intime,  elle  a  exposé  les  extases  et  les  luttes  de  son  cœur  ; 
mais  elle  l'a  fait  avec  tant  d*élévation,  avec  une  si  vive 
imagination,  une  éloquence  si  entraînante,  que,  ne  fût- 
ce  que  comme  poète  et  comme  styliste,  on  la  rangera  tou- 
jours parmi  les  femmes  les  plus  remarquables  de  tous  les 
temps.  Elle  a  laissé  cinq  ouvrages  :  Diseurso  o  relaeion  de 
su  vida  (1562),  qu'elle  n*écrivit  que  malgré  elle,  et  seule- 
ment d'après  l'ordre  de  son  confesseur;  El  Camino  de  la 
Per/eccion ,  composé  un  an  plus  tard  pour  la  direction  des 
religieuses  du  couvent  dont  elleétaitsupérieure,etqui  fut  im- 
primé de  son  vivant  même  ;  Si  lAbro  de  las  Fundaeiones , 
rapport  sur  les  couvents  qu'elle  avait  fondés;  El  Castillo 
interioff  o  las  Morados^  écrit  en  1577,  le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  mystiques,  où  elle  expose  comment  l'Ame  peut 
s'élever  par  degrés  jusqu'au  septième  siècle ,  jusqu'à  la  céleste 
demeure  de  son  fiancé,  le  Christ  ;  S.  Conceptos  de  amor 
de  Dios ,  dont  il  n'existe  que  quelques  fragments,  conservés 
dans  une  copie  faite  par  une  religieuse,  l'auteur  ayant  brûlé 
ils  manuscrit  original  pour  se  conformer  à  Tordre  de  son  con- 
fesseur. Les  manuscrits  originaux  des  œuvres  de  sainte 
Thérèse  furent  déposés  par  ordre  de  Philippe  II  à  la  biblio- 
thèque de  rEscurial.  Ils  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Salamanqne  (  1587) ,  puis  à  Bruxelles  (  1610) ,  à  Ma- 
drid (  1627  ) ,  à  Anvers  (1630) ,  et  maintes  fois  encore.  Ochoa 
en  a  donné  un  choix,  sons  le  titre  de  Tesoro  de  las  Obras 
misticas  o  religiosas  de  sania  Teresa  de  Jésus,  etc. 
(Paris ,  1847  ).  On  a  aussi  d'elle  des  lettres  écrites  à  diverses 
personnes,  et  imprimées  successivement  à  Sa*  ?igosse  (1618), 
à  Madrid(1630),  à  Bruxelles  (1673),  et  àBarcelone  (  1724). 
Les  œuvres  de  sainte  Thérèse  ont  été  traduites  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

THÉRIAQUE  (  Pharmacie) ,  des  mots  giecs  Oi^,  bête 
féroce  on  venimeuse,  et  &xiotMu,  je  guéris,  soit  parce  que  la 
thériaque  était  regardée  comme  ellicace  contre  la  morsure  des 
bêtes  venimeuses,  soit  parce  que  la  chair  de  vipère  en  serait  la 
base.  Cependant,  quelques  érudits  en  font  honneur  à  Andro- 
maque  de  Crète,  médecin  de  Néron ,  qui  la  décrit  dans  un 
po<âne  qne  Galien  nous  a  conservé  dans  son  ouvrage  De 
Antidotis,  11  entre  daus  sacomposition^solxante-dix  droç^a 
dont  quelques-unes  sont  tout  à  fait  inefficaces  et  dont  d'à:,  ues 
M  combattent  et  s'annulent  réciproquement  Ce  remède  a 
conservé  son  renom  jusqu'à  une  époque  assez  récente,  et 
il  n*y  <  pas  longtemps  encore  que  les  pharmaciens  de  Venise, 
de  Hollande,  de  France  et  d'autres  pays  procédaient  à  la 
eompoeitioo  de  la  thériaque  avec  une  certaine  solennité  et 
en  présence  d'individus  préposés  par  l'autorité. 
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THERlIiEy  ville  de  Sicile,  asseï  importante  dans  l'anti- 
quité, appelée  aujourd'hui  TemUni ,  fut  fondée  par  les  Car- 
thaginois après  la  destruction  A'Himerx,  et  dans  son  voi- 
sinage. Les  eaux  thermales  qui  lui  avaient  valu  son  nom 
y  attirèrent  de  tons  temps  un  grand  nombre  de  baigneurs 

THERMALES  (Sources).  Voyez  Eaux  mNÉRALsa. 

THERMES  (du  grec  esp(i^,cliaud).  Ce  mot  désigne 
au  propre  des  sources  d'eau  chaude ,  des  bains  chauds.  Lors- 
qu'à Rome  aux  anciens  bains,  et  chauds  (balnea)^  d'une 
construction  fort  simple ,  qui  à  ce  qu'il  semble  étaient  des 
entreprises  particulières,  on  substitua  des  établissements 
publics,  de  proportions  plus  grandioses,  on  employa  le  nom 
de  thermes  pour  désigner  ces  créations  nouvelles.  Bientôt 
on  réunit  dans  leur  enceinte  dévastes  salles  destinées  à  ser- 
vir de  bibliothèque ,  à  donner  des  concerts ,  on  bien  con- 
sacrées aux  jeux  et  exercices  du  corps,  puis  on  y  ajouta  des 
promenades;  et  dans  ces  diverses  dispositions  l'architecture 
ne  tarda  point  à  déployer  tout  le  luxe  dont  elle  est  suscep- 
tible. A  Rome,  ce  fut  Agrippa,  sous  leiègne  d'Auguste,  qui  le 
premier  créa  dans  le  Champ  de  Mars  des  bains  de  ce  genre, 
et  où  le  peuple  était  admis  gratuitement.  Néron  parait  être 
celui  qui  le  premier  réunit  le  gynmase  aux  thermes;  et  à 
partir  de  cette  époque  on  b&tit  toujours  les  thermes  d'après 
un  plan  plus  vaste,  en  y  joignant  toutes  les  parties  d'un  gym- 
nase. A  l'exemple  de  Néron,  Titus  fit  élever  des  thermes  à 
côté  de  son  amphithéâtre,  et  de  pareilles  constructions 
furent  aussi  exécutées  par  les  ordres  de  Domitien  et  de 
Trijan.  Adrien  rétablit  ceux  d'Agrippa ;  Commode,  Sep- 
time  Sévère  et  Caracalla  en  firent  également  bâtir.  Ceux 
de  ce  dernier  surtout ,  construits  à  Rome,  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  étendue;  mais  ce  fut  Héliogabale  qjui  les 
termina.  Des  portiques  ajoutés  aux  thermes  de  Caracalla 
par  Alexandre  Sévère ,  et  ceux  qu'il  fit  construire  près  des 
bains  de  Néron ,  firent  donner  à  l'ensemble  de  ces  édifices  le 
nom  de  thermes  Alexandrins»  Enfin,  les  derniers  qui  fu- 
rent construits  sont  dus  à  la  munificence  d'Aurélien  et  de 
Dioclétien ,  qui  surpassèrent  dans  le  luxe  des  décorations 
tous  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Les  auteurs  anciens  ne 
nous  ayant  laissé  aucune  description  de  thermes ,  il  serait 
difficile  de  s'en  faire  une  idée  bien  exacte  et  de  connaître 

• 

tous  les  détails  des  constructions.  Sous  ce  rapport,  les  efforts 
de  Palladio ,  Serlio  et  autres  pour  les  rétablir  sur  les  ruines 
de  ceux  qui  restaient  à  Rome,  ont  presque  été  sans  succès. 
Les  dessins  que  les  artistes  en  ont  levés  diffèrent  souvent 
considérablement,  selon  les  idées  que  chacun  d'eux  s'était 
faites  de  ce  genre  de  constructions,  et  quelques-uns  même  se 
sont  permis  d'ajouter  dans  leurs  dessins  des  choses  qui  ne  se 
sont  jamais  trouvéesdans  les  ruines.  Les  plus  complets  étaient 
composés  de  six  pièces  :  1"  Vapodyterium  des  Grecs,  spo- 
liatorimn  des  Romains,  où  l'on  se  déshabillait:  les  gardes 
noDunés  eapsarii  avalent  soin  des  habits;  2"*  le  louirt^n  des 
Greca» yW^idorium  des  Romains,  où  l'on  prenait  les  bains 
Ihiids;  3"  letepidarium,  lien  tempéré,  qui  prévenait  le 
danger  du  passage  trop  subit  d'un  endroit  très-chaud  à  un 
autre  qui  était  tr^froid  ;  4^  la  sudatio  ou  laeonicum,  cel- 
lule ronde,  surmontée  d'une  coupole,  qui  tirait  son  ^^cond 
nom  de  celui  du  poêle  qui  l'échauffé  et  qui  venait  de  la 
Laconie;  5*  le  baiseum  on  bain  d'eau  chaude  :  une  galerie 
appelée  sehola,  régnait  tout  autour;  hi  piscine  ou  bassin, 
était  au  milien,  quelquefois  aussi  des  baignoires,  labra,  se- 
lea^  alveif  étaient  enchâssées  dans  le  pavé;  6®  Veteothe- 
suM  ou  onetuarium  :  on  y  conservait  les  huiles  et  parfums 
dont  on  se  servait  au  sortir  des  bains,  comme  avant  d'y  en- 
trer; 7®  Vhypocaustumf  on  fourneau  souterrain,  distribuait 
la  chaleur  partout  où  elle  était  nécessaire  et  à  divers  degrés. 

Chaupoluon-Ficbag. 
THERMES  (Palais  des ),  à  Paris.  On  en  attribue  à 
rt  la  construotion  à  Joli  en.  Dulaure  a  voulu  qu'il  fût  l'ou- 
vrage de  ConsUnce  Chlore,  père  de  Constantin  et  aïeul  de 
Julien.  AlexandreLenoir,  notre  savant  collaborateur,  en  rap- 
portait la  construction  an  temps  de  Tibère,  c'est  à-dire 
vera  l'an  56  ou  86  de  notre  ère.  Cest  le  pins  important  des 
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monuments  oonstraits  par  les  Romains  sur  le  sol  parisien. 
Jnilin  y  fut  proclamé  empereur,  en  360.  Valens  et  Valenti- 
fiten  habitèrent  ce  palais  pendant  TbiYer  de  365;  el  trois 
des  lois  contenues  dans  le  Code  Tliéodosien  sont  datées 
da  palais  des  Thermes.  Plus  tard,  cette  résidence  Tut  occupée 
par  les  rois  franks  de  la  première  race.  Le  poète  Forlu- 
nat  nous  apprend  que  le  roi  Cliildeberf  traTersait  le  jardin 
des  Thermes  pour  se  rendre  à  Tégltse  Saint-Germain-des-Prés, 
qii^il  venait  de  fonder.  Du  reste,  tous  les  documents  qu^on  a 
recueillis  sur  cette  période  prouvent  que  les  dépendances  des 
Thermes  s'avançaient  alors,  au  midi ,  jusqu'à  l'emplacement 
maintenant  occupé  par  la  Sorbonne ,  et  que  du  côté  du  nord 
elles  atteignaient  les  rives  de  la  Seine.  Habité  par  les  prin- 
cesses Gisla  et  Rotrude,  filles  de  Charlemagne ,  tandis  que 
leur  père  résidait  à  Aix-la-Chapelle,  le  palais  des  Thermes 
fot  ensuite  abandonné  par  Louis  le  Débonnaire ,  après  la  mort 
de  Tempereur;  et  on  croit  qu'Alcuin  y  établit  alors  un 
atelier  de  manuscrits  et  de  miniatures.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
1 180 ,  les  poésies  de  Jean  de  Hautevilie  nous  décrivent  en- 
core les  Thermes  de  la  façon  la  plus  pompeuse ,  domus 
aula  regum  «  dont  les  deux  ailes ,  en  se  déployant ,  semblent 
«  embrasser  ta  montagne  dont  les  cimes  s'élèvent  jusqu'aux 
«  nues  et  les  fondements  atteignent  l'empire  des  morts  ».  En 
1218  Simon  de  Poissy  avait  la  jouissance  du  palais;  et  Phi- 
lippe-Auguste, après  avoir  détruit  une  partie  de  l'édifice 
pour  tracer  Penceinte  de  Paris,  donna  ce  qui  en  restait  à 
Henri,  son  chambellan.  En  1243  Raoul  de  Meulant  possédait 
cette  portion  des  Thermes,  qui  fut  ensuite  acquise  par  Robert 
de  Courtenay.  L'évèque  de  Bayeiix  en  devint  après  cela  le 
propriétaire,  et  c'est  de  lui  que  l'acheta  Pierre  de  Chalus,  abbé 
de  élu  n y,  en  1360.  Il  fit  élever  les  premières  constructions 
do  gracieux  hôtel  qui  de  nos  jours  a  été  transformé  en  musée 
d'antiquités  nationales.  On  ne  conserva  de  l'ancien  édifice  que 
la  vaste  salle  voûtée ,  large  de  1 1  mèlres  50  centim. ,  et  lon- 
gue de  filus  de  20  mètres ,  qui  parait  avoir  servi  dans  Tori- 
gine  h  nue  salle  de  bain.  Les  arêtes  des  arcades  s'appuient 
sur  des  consoles  qui  représentent  la  poupe  d'un  vaisseau; 
et  sur  une  de  ces  consoles  on  croit  reconnaître  la  trace  de 
quelques  sculptures  représentant  des  figures  humaines.  A 
cette  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
lorsqu'on  bâtit  la  rue  de  La  Harpe ,  les  restes  des  Thermes 
furent  éloignés  de  la  voie  publique  et  servirent  de  dépen- 
dances à  des  propriétés  particulières  bordant  cette  rue.  En 
1750,  hi  grande  salle  des  Thermes  avait  été  convertie  en  han- 
gar qui  servait  de  remise  à  un  loueur  de  fiacres.  Plus  tard , 
cette  salle  devint  un  magasin  loué  à  un  tonnelier,  qui  Pem* 
plit  de  futailles  vides.  En  1790  l'ordre  de  Cluny ,  comme  tous 
les  autres  ordres  religieux  de  France ,  ayant  été  dépouillé  de 
ses  propriétés,  les  Thermes  furent  cédés  à  l'hospice  deCha- 
renton.  En  1819  on  démolit  les  maisons  qui  sur  la  rue  de 
La  Harpe  masquaient  l'édifice,  et  une  grille  en  fer  fut  établie 
sur  la  voie  publique  pour  dégager  la  façade  de  ces  magnifi- 
ques ruines,  derniers  vestiges  qui  attestent  encore  aujour* 
d'hui  la  grandeur  passée  de  l'antique  Lutèce.  Le  percement 
du  boulevard  de  Sébastopol  à  travers  toute  cette  partie  du 
vieux  Paris  a  eu  pour  résultat  d'achever  de  les  Isoler  com- 
plètement. 

THERMIDOR  (du  grec  ecp(L6c,  chaud).  Ainsi  s'appe- 
lait dans  le  calendrier  de  la  république  française  le  onzième 
mois  de  l'année.  H  durait  du  19  juillet  au  18  août  du  calen- 
drier grégorien. 

THERMIDOR  (Journée  du  9)  an  n  {,11  juillet  1794), 
Pane  des  plus  mémorables  journées  de  la  révolution  fran- 
çaise, qui  vit  finir  le  règne  abominable  de  Robespierre  et 
de  sa  clique.  La  veille,  Robespierre  était  encore  monté  à 
la  tribune  de  la  Convention  et  y  avait  prononcé  un  discours 
dans  lequel  il  s'élevait  en  termes  vagues  et  pourtant  me- 
naçants contre  les  scélérats,  les  Mgands,  qui  prétendaient 
faire  dévier  la  révolution  de  ses  voies  naturelles  et  légitimes 
pour  la  noyer  dans  le  sang.  Le  soir  même  il  se  rendit  aux 
Jacobins,  et  y  donna  une  seconde  lecture  de  son  discours  à 
la  CoDTentloo.  Cette  lecture  terminée,  «  Ce  que  vous  venez 


d'entendre,  dit-il,  est  num  testament  de  mort  :  je  Tai  f« 
aujourd'hui ,  la  ligue  des  méchants  est  .tellement  forte  qne  je 
ne  peux  pas  espérer  de  lui  échapper.  Je  succombe  sans  n« 
gret  ;  je  vous  laisse  ma  mémoh«,  elle  vous  sera  chère  et  voua 
la  défendrez.  »  Et  comme  ses  amis  s'écriaient  en  tamnRa 
que  l'heure  d'un  second  31  mai  avait  sonné  :  «  Sépara, 
ajouta-t-il,  les  méehants  des  hommes  faibles  ;  délivrei  la 
Convention  des  scélérats  qui  l'oppriment  ;  rendez-lai  le  ser- 
vice qu'elle  attend  de  vous  comme  an  31  mai  et  au  3  jofai; 
Marchez,  sauvez  encore  la  liberté  !  Si  malgré  tons  ces  efforts 
il  faut  succomber,  eh  bien  mes  amis,  vous  me  verra  boire 
la  ciguéavec  calme  1  »  BiUaud-Varennes  et  Collot-d'Herbois 
étaient  dans  le  club;  ils  en  furent  chassés  au  milieu  des  in- 
jures et  des  menaces.  Malgré  cela,  le  9  au  matin,  Robes- 
pierre était  encore  dans  une  sécurité  parfaite;  et,  comme 
d'ordinaire,  il  se  rendit  à  la  Convention.  Collot  d'Herbois  oo 
cupait  le  fauteuil  ;  et  Saint-Just  était  à  la  tribune.  A  peine 
a-t-il  commencé  le  quatrième  alinéa  de  son  discours,  qu'il 
est  vivement  interrompu  par  Taille  n  ;  à  Tallien  succèdent 
Billaud-Varennes,  qui  reproche  à  Robespierre  d'avoir  fait 
emprisonner  un  comité  réfolutionnaire  et  d'avoir  voniu  sau* 
ver  Danton  ;  Vadier,  qui  l'accuse  d'avoir  essayé  la  même  tefr 
tative  en  faveur  de  Chabot ,  et  d'avoir  tourné  en  ridicule  la 
conspiration  de  Catlierine  Thèot;  pnis  Cambon.  Pendant 
que  les  hébertistes  accusent  Robespierre  d'avoir  été  danto- 
niste,  ce  dernier  parti  l'accuse  d'avoir  été  bébertiste.  En  vain 
Robespierre  s'élance  à  la  tribune,  des  cris  :  Â  bas  le  tyran! 
éclatent  de  toutes  parts.  Alors,  s'adressent  à  tous  les  cMés 
de  l'assemblée  :  C'est  à  rot»,  hommes  purs  quejem'adresse, 
et  non  pas  aux  brigands..,  (Violente  interruption).  Pour 
la  dernière  fois,  président  d^assassins,  je  te  demande  la 
parole!  dit-il  à  Collot-d'Herbois,  qui  s'empresse  décéder 
le  fauteuil  à  Thuriot.  Tout  à  coup,  une  voix,  celle  de  Loa- 
chet,  se  fait  entendre,  demandant  le  décret  d'arrestation  contre 
Robespierre  ;  et  les  applaudissements, d'abord  Isolés,  devien- 
nent unanimes.  «  Je  suis  aussi  coupable  que  mon  frère, 
dit  Robespierre  jeune  ;  je  partage  ses  vertus,  je  veux  partager 
son  sort.  Je  demande  aussi  le  décret  d'arrestation  contre 
moi!..  »  Quelques  membres  paraissent  émus;  mais  la  ma- 
jorité accepte  ce  vote  généreux,  et  tous  les  membres  debout 
font  retentir  la  salle  des  cris  de  vive  la  liberté!  vite  la 
république  /  «  Je  ne  veux  point  partager  l'opprobre  de  ce 
décret,  moi!  je  demande  aussi  mon  arrestation,  »  s'écrie 
Le  Ras.  (Adopté.)  Sur  la  proposition  de  Loseau,  les  proscrits 
descendent  à  la  barre,  et  l'assemblée  applaudit  à  plusieurs 
reprises.  Enfin,  après  un  discours  empliatique  de  Collot,  la 
séance  est  suspendue. 

Robespierre  fut  d'abord  conduit  à  la  prison  du  Lnxem- 
bourg,  son  frère  à  Saint-Lazare,  Couthon  à  la  Bourbe,  Le  Bas 
à  la  maison  de  justice  du  département,  Saint-Just  aux 
Écossais.  Ils  furent  successivement  délivrés  par  des  membres 
du  conseil  général  et  portés  en  triomphe  à  l'h6tel  de  vflie. 
Là,  Saint-Just  et  Le  Bas  pressèrent  Robespierre  de  profiter 
des  offres  des  canonniers  de  Paris  et  de  marclier  sur  la 
Convention,  dont  il  serait  facile  de  triompher.  Robespierre 
hésita ,  alléguant  qu'il  ne  voulait  point  donner  l'exemple 
d'un  nouveau  Cromwell.  A  ce  moment  le  décret  de  la  ndse 
hors  la  loi  parvint  à  l'hôtel  de  ville,  et  son  effet  fut  immédiat. 
La  foule  qui  garnissait  la  place  de  Grève  s'écoule  à  l'ins- 
tant même.  Henri  ot  entre  effaré  dans  le  conseil,  en  annon- 
çant que  tout  est  perdu.  Saisi  violemment  au  corps  par  Cof- 
finlial,  qui  lui  reproche  d'être  la  cause  de  tout  ce  qui  arrive, 
il  est  précipité  par  une  fenêtre  et  tombe  dans  un  égout,  d'oîi  il 
n'est  relevé  que  pour  être  conduit  à  l'échafaud.  LeBas,  à  qui 
des  amis  ont  fait  passer  deux  pistolets,  saisit  l'une  de  ses 
armes,  et  se  brûle  la  cervelle.  Robespierre  jeune  s'élance 
par  une  croisée  et  tombe  sur  la  pointe  des  baïonnettes  ; 
Couthon  et  Saint-Just  restent  immobiles.  Quant  à  Robes- 
pierre, an  gendarme  lui  fracasse  la  mâchoire  d'un  coup 
de  caiabine.  Dans  l'aprèâ-midi  du  10,  le  sang  des  chc£> 
Jacobins  et  de  vingt -on  de  leurs  partisans  rougissait  la 
place  de  la  Révolution. 
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THERMITES.  Foyes  Termites. 

THERMO-ÉLECTRICITÉ,  él ectrici té  produite 
par  la  chaleur.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  tonr- 
maline  et  quelques  antres  cristaux  naturels  acquièrent  des 
propriétés  électriques  lorsqu'on  élève  leur  température.  En 
1781,  Seebeck,  professeur  à  Berlin,  montra  qu'en  formant 
on  circuit  db  métaux  différents  et  en  chauffant  l'une  des 
soudures ,  le  mouvement  du  calorique  donne  naissance  à 
des  courants  électriques.  Dans  son  expérience,  Seebeck 
avait  employé  l'antimoine  et  le  bismuth.  Mais  Vol  ta  avait 
déjà  remarqué  qu'une  lame  d'argent,  inégalement  chauffée  à 
ses  deux  extréinités,  jouit  de  la  même  propriété.  M.  Beo- 
quere  1  a  constaté  depuis  que  pour  qu'un  courant  thermo- 
électrique puisse  se  manifester  dans  un  circuit  formé  d'un 
seul  fil  métallique,  il  suffit,  par  exemple,  de  tordre  ce  fil 
plusieurs  fois  sur  lui-même  en  un  de  ses  points,  et  que  par 
conséquent  ce  courant  ne  dépend  que  de  l'inégale  propaga- 
tion du  calorique  dans  le  circuit.  La  théorie  de  M.  Becquerel 
confirmerait  l'hypothèse  de  Nobili,  qui  attribue  lemagné- 
tl  sm  e  terrestre  à  la  différence  d'action  de  la  chaleur  sur  les 
substances  dont  se  compose  l'écorce  du  globe. 

Œrstedt,  Fourier  et  Nobili  ont  construit  des  piles 
thermo-électriques  qui,  combinées  par  Melloni  avec  le 
galvanomètre,  ont  donné  naissance  au  thermo-multi' 
plicateur,  l'appareil  thermométrique  le  plus  sensible  que 
l'on  connaisse ,  car  il  accuse  l'eflet  produit  par  la  chaleur 
de  la  main  à  nn  mètre  de  distance. 

THERMOMÈTRE  (de  6epi&6c,  chaud ,  et  (lérpov ,  me- 
sure), instrument  propre  à  mesurer  la  température  des 
corps.  L'invention  des  thermomètres  date  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle  :  M.  Libri  l'attribue  à  Galilée;  Borelli  et  Mal* 
pighi,à  Sanlorio  Santorius,  médecin  dePadoue;  Boerliaave 
et  Muschenbroek  à  Cornélius  Drebbel.  Quoi  quHl  en  soit 
de  rinventeur,  tous  les  thermomètres  reposent  sur  la  pro- 
priété dont  jouissent  les  corps  de  se  dilater  par  la  chaleur  et 
de  se  contracter  par  le  froid. 

Le  thermomètre  à  mercure  se  compose  d'un  réservoir 
de  verre  soudé  à  un  tube  capillaire  de  même  matière.  Après 
s'être  assuré  que  le  tube  est  bien  cylindrique,  on  remplit  de 
mercure  le  petit  appareil,  en  usant  de  toutes  les  précautions 
indiquées  dans  les  cours  de  physique  ;  puis  on  fait  chaufTer 
le  réservoir  jusqu^à  ce  qu'il  ne  reste  qu'une  certaine  quan- 
tité de  mercure,  d^autant  plus  petite  que  l'on  destine  l'instru- 
ment à  mesurer  des  températures  plus  élevées  ;  ensuite  on 
ferme  à  la  lampe  l'extrémité  do  tube.  11  ne  reste  plus  qu'à 
graduer  Phistrument;  pour  cela,  on  le  plonge  successivement 
dans  de  la  glace  fondante  et  dans  de  la  vapeur  d*eau  en  ébul- 
lilion,  en  ayant  soin  de  marquer  à  chacune  de  ces  deux 
Immersions  le  point  où  s'arrête  la  colonne  de  mercure;  le 
premier  de  ces  points  est  le  zéro  du  thermomètre  ;  au  se- 
cond on  écrit  100,  et  l'on  divise  l'intervalle  des  deux  points 
fixes  en  100  parties  égales,  ou  degrés.  On  porte  des  di- 
yisions  égales  à  celles-ci  tant  au-dessus  de  100  qu'au-des- 
sous de  zéro. 

Celte  graduation,  due  à  Celsius,  est  celle  du  thermo* 
mètre  centigrade,  que  la  France  a  adopté  en  même  temps 
que  le  système  déci  m  al.  Avant  la  révolution,  on  se  servait 
de  l'échelle  de  Réau  mur,  encore  en  usage  dans  le  midi  de 
TAllemagne,  en  Russie ,  en  Espagne ,  dans  quelques  parties 
de  l'Italie  et  dans  l'Amérique  méridionale;  elle  ne  diffère 
de  la  précédente  qu'en  ce  que  la  distance  des  deux  pointa 
fixes  est  divisée  en  80  parties  égales  au  lieu  de  100  ;  d'où  il 
résulte  que  4*  Réaumur  équivalent  à  5"  centigrades;  par 
conséquent  pour  convertir  un  nombre  quelconque  de  de- 
grés Réaumur  en  degrés  centigrades,  il  suffit  d'ajouter  à  ce 
nombre  le  quart  de  sa  valent.  Une  autre  échelle,  que  con- 
servent l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Amérique  do  ?lord,  est 
celle  de  Fahrenheit  Ce  dernier  prit  pour  zéro  le  froid 
que  l'on  avait  éprouvé  à  Dantzigdans  l'hiver  de  1709;  en 
divisant  l'échelle  eu  312  parties  égales,  la  température  de 
ia  glace  fondante  se  trouva  exprimée  par  33*,  de  sorte  que 
iW  Fahrenheit  s  loo*  centigrades,  ou  bien  9*  Fahrenheit 


■BB  6»  centigrades  :  pour  convertir  des  degrés  Fahrenheit 
en  centigrades,  il  faut  donc  d'abord  retrancher  82,  puis 
prendre  les  {  du  reste. 

Ces  diverses  échelles  ont  chacune  leurs  Inconvénients.  La 
nôtre  a  l'avantage  de  rentrer  dans  le  système  décimal  ;  les 
degrés  ont  une  étendue  convenable ,  mais  on  lui  reproche 
cette  position  du  zéro,  qui  oblige  à  compter  des  degrés  af- 
fectés du  signe  moins,  que  l'on  nomme  en  langage  vulgaire 
des  degrés  de  froid,  comme  s'il  existait  une  limite  tran- 
chée entre  le  chaud  et  le  froid.  Pour  éviter  l'emploi  des 
nombres  négatifs  de  degrés,  cause  d'erreurs  fréquentes  dans 
les  observations  météorologiques,  M.  Walferdin  a  proposé 
d'alnisser  de  40  degrés  le  zéro  de  notre  thermomètre  cen- 
tigrade. Le  zéro  du  nouveau  thermomètre  correspondrait 
au  point  de  congélation  du  mercure,  et,  en  prolongeant 
l'éclieile  jusqu'à  400",  on  arriverait  au  point  d'ébullition  de 
ce  liquide  (360**  centigrades).  Le  thermomètre  tétracen- 
tigrade  est  déjà  en  usage  à  l'observatoire  météorologique 
de  Versailles. 

Cest  Fahrenheit  qui -employa  le  premier  le  mercure  à  la 
confection  des. thermomètres.  Précédemment  on  se  servait 
d'alcool  coloré  en  rouge  avec  de  l'orseille.  On  fait  encore  des 
thermomètres  à  alcool;  mais  la  dilatation  des  liquides 
étant  d'autant  moins  régulière  qu'ils  sont  plus  voisins  de 
leur  point  d^ébullition ,  l'alcool  •  qui  bout  à  78* ,  se  dilate 
très-irrégulièrement  au-dessus  de  zéro;  la  graduation  de  ce 
thermomètre  doit  donc  se  faire  à  l'aide  d'un  thermomètre  à 
mercure  servant  d'étalon.  Le  thermomètre  à  alcool  est 
surtout  employé  pour  mesurer  les  températures  très-basses, 
parce  que  ce  liquide  ne  se  congèle  pas  par  les  plus  grands 
froids  connus,  même  à  100"  au-dessous  de  zéro,  ainsi  que 
l'a  constaté  Tliiiorier,  en  dirigeant  un  jet  d'acide  carbo- 
nique liquide  sur  le  réservoir  d'un  thermomètre  à  alcooL 

Les  liquides  ne  sont  pas  seuls  propres  à  constituer  des 
thermomètres.  Par  exemple,  le  thermomètre  à  air  est 
fondé  sur  la  dilatation  de  l'air.  Il  se  compose  d'un  réservoir 
de  verre  auquel  est  soudé  un  long  tube  capillaire  ouvert  à 
son  extrémité.  Le  réservoir  étant  rempli  d*air  parfaitement 
sec ,  on  fait  passer  dans  le  tube  un  index  d'acide  suifurique 
coloré  en  rouge  ;  puis  on  gradue  l'instrument  en  comparant 
la  marche  de  l'index  à  celle  d'un  thermomètre  à  mercure. 

Le  thermomètre  différentiel  de  Leslie  est  un  thermo- 
mètre à  air  disposé  de  manière  à  faire  connaître  la  diffé- 
rence de  température  de  deux  lieux  voisins. 

Le  thermomètre  métallique  de  Breguet,  fondé  sur  l'iné- 
gale dilatabilité  des  métaux ,  est  formé  de  trois  lames  super- 
|K)sées  de  platine ,  d'or  et  d'argent.  Soudées  ensemble  dans 
toute  leur  longueur,  elles  sont  ensuite  passées  au  laminoir 
de  manière  à  ne  former  qu'un  ruban  métallique  très-mince. 
On  contourne  ce  ruban  en  liélice;  puis,  ayant  fixé  l'extrémité 
supérieure  à  un  support ,  on  suspend  à  l'autre  extrémité 
une  aiguille  horizontale ,  dont  la  pointe  se  meut  sur  un  ca- 
dran gradué.  L'argent  formant  la  face  intérieure  de  l'hélice, 
lorsque  la  température  s'élève ,  comme  il  se  dilate  plus  que 
le  platine  et  l'or,  l'hélice  se  déroule,  et  l'aiguille  tourne 
dans  un  certain  sens.  L'effet  contraire  a  lieu  lorsque  la  tem- 
pérature baisse. 

Pour  mesurer  de  très-hautes  températures ,  là  où  les  gai 
et  les  liquides  éprouveraient  une  trop  grande  expandon ,  on 
emploie  également  certains  thermomètres  solides,  plus  con- 
nus sous  le  nom  ùt  pyromètres. 

Il  nous  reste  à  parler  des  thermomètres  a  maxima  et  a 
minime.  Ces  instruments  permettent  de  mesurer  les  tem- 
pératures des  fonds  des  puits,  des  lacs,  des  mers,  etc. 
Avant  leur  invention,  on  ne  pouvait  connaître  que  latem* 
pérature  du  dernier  milieu  qu'avait  traversé  le  thermomètre: 
en  vain  les  lieux  profonds  où  ce  thermomètre  plongeait  au- 
raient marqué  30  ou  40  degrés  de  chaleur,  finstrument 
ramené  à  l'extérieur  en  prenait  peu  à  peu  la  température , 
et  il  reparaissait  marquant  IS  ou  10  degrés ,  sans  pouvoir 
dénoncer  par  aucun  caractère  à  quel  de^  extrême  il  était 
précédemoMOt  moaté.  A  la  véritéi  on    avait  inventé  des 
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Uiermoinètres  àflotteur ,  dans  lesquels  un  morceau  de  liège 
le montrait  II  sec,  isolé  du  mercure  ou  de  raloool,Ter8 
rcodrnii  où  Tascension  du  fluide  avait  da  a^arrêter;  mais 
il  suffiMit  du  moindre  ctioc  pour  rendre  infidèles  de  tcîa  ins- 
tiuments,  tandis  que  dans  le  thermomètre  a  maxiVM  de 
M.  Wairerdin  le  tube,  étroit  et  court,  se  terminant  à  son 
extrémité  supérieure  par  une  ampoule  à  col  étranglé,  et  ce 
tube  se  comblant  bientôt  aune  température  peu  élevée, 
toute  la  chaleur  qui  dépasse  ce  degré  où  le  tube  est  plein  a 
Bécessairement  pour  effet  de  faire  déverser  ou  dégorger  le 
mercure  dans  l'ampoule  complémentaire  du  tube.  Ensuite, 
la  colonne  fluide  et  mobile  a  beau  abaisser  son  nlTean ,  la 
portion  de  mercure  qui  s'est  d'abord  épanchée  attestera  que 
les  limites  du  tube  ont  été  franchies;  et  comme  on  peut 
faire  rentrer  dans  le  tube  tout  le  mercure  qui  en  était  sorti, 
il  est  fodlede  voir  de  combien  de  degrés  l'expérience  a  dé- 
passé à  son  potot  extrême  le  nombre  des  degrés  naturelle- 
ment inscrits  sur  le  tube  entier. 
TUERMO-MULTIPUGATEUR.  Voyez  Thebmo- 

ÉLBCTEICITé. 

THERMOPYLES  (Les),  célèbre  défilé  de  laThessa- 
Ite,  compris  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Locride 
et  de  la  Phocide(Grèoe),  et  qui  est  formé  d'un  côté  par  la  c6te 
marécageuse  et  entrecoupée  de  divers  petits  cours  d*eau  du 
golfe  de  Maleaou  Zéitoun,  et  de  l'antre  par  le  proiongemeotdu 
mont  Œta.  Il  fut  ainsi  appelé  des  sources  chaudes  \thermx) 
qui  se  trouvent  dans  ses  environs,  et  de  Tétroite  entrée  ou 
porte  par  laquelle  on  y  arrive.  Ce  défilé,  qui  en  certains 
endroits  n'a  guère  plus  de  huit  mètres  de  birgeur,  passait 
d^à  dans  TanUquité  pour  l'un  des  points  stratégiques  les 
plus  hnportants,  parce  qu'il  était  la  principale  entrée  de  Tbes- 
salle  en  Grèce.  U  est  surtout  fameux  par  la  mort  héroïque 
de  Léo  ni  d  a  s  et  de  ses  Spartiates  (  ejuillet  480  av.  J.-C), 
plus  tard  par  la  déroute  que  les  consuls  romains  Glabrio  et 
Marcns  Porcins  Cato  (191  av.  J.-C.)  firent  essuyer  à  An- 
tiochus  le  Grand,  et  de  nos  jours  par  plusieurs  engagements 
livrés  pendant  les  guerres  de  l'indépendance.  Consultez 
Gordon,  Account  of  two  Visiù  to  the  Anopaca  or  the 
Bighlands  above  Thermopyla  (Athènes,  1838). 

THERMOSGOPE  (de  Ocptuôc,  chaud,  et  oxoicéw,  je 
vois),  synojnyme  de  thermomètre.  L'instrument  connu 
sous  le  nom  de  thermoscope  de  Rum/ord ,  est  un  thermo- 
mètre diffërenti^,  qui  diffère  peu  de  celui  de  Leslie. 

TtlERNES  (Les).  Voyez  Tunes  (Les). 

THEROIGNE  DE  MÊRICOURT.  Cette  femme,  qui 
s'est  acquis  une  si  horrible  célébrité  pendant  les  jours  né- 
fastes de  la  révolution,  naquit  vers  1760 ,  aux  environs  de 
Liège ,  dans  une  famiUe  de  paysans  aisés.  Son  inconduite 
notoire  ta  força  de  déserter  le  village  natal,  et,  peu  scrupu- 
leuse sur  le  choix  des  moyens,  elle  prit  bientôt  place  parmi 
les  malheureuses  dont  parie  Suétone,  qux  qtusstum  cor- 
poribus  suis  faciunt.  Mais  cette  bruyante  existence  flétrit 
plus  de  femmes  qu'elle  n^en  enrichit;  Ihéroigne  l'éprouva. 
Descendue  à  un  état  voisin  de  la  misère  par  la  disparition 
successive  de  ses  adorateurs,  le  hasard  la  mit  en  relation 
avec  le  kiaron  C  l  o  ol  z,  ce  Prussien  qui  devait  devenir  fameux 
sous  le  nom  à'Anacharsis  Clootz  et  s'adjuger  le  sobriquet  ' 
û^Oratewrdu  genre  humain,  Anacharsis  et  Tliéroigne  par-  \ 
tirent  pour  Paris.  Là,  elle  chercha  à  se  lier  avec  les  i 
coryphées  de  la  révolution.  Après  Bamave ,  elle  estima  Mi- 
rabeau; après  Mirabeau,  Pétion;  après  Pétion,  Camille 
DesmooUns,  puis  Danton,  puis  l'huissier  Maillard  ,  avec 
lequel  elle  fit  ses  premières  armes»  là  5  octobre  1789,  où 
elle  conduisit  à  Versailles,  vêtue  en  moderne  Penthésilée, 
lesamazofief  delà  place  de  Grève  et  du  Port  au  Blé.  Après 
s'être  distinguée  à  l'attaque  du  château ,  elle  guida  les  as- 
saillants jusque  dans  les  appartements  de  la  reine,  et  excita 
de  toutes  ses  forces  la  populace  à  faire  fen  sur  la  famille 
royale ,  au  moment  où  elle  parut  sur  le  balcon  de  la  cour 
de  marbre.  Déjà ,  la  veille ,  elle  avait  trempé  ses  mains  dans 
te  angjdes  infortunés  gardes  du  corps  Lahutte,  MIomandre 
•I  Taricoort;  elle  aida  ensuite  rhomme  à  la  longue  barbe 


à  couper  leurs  têtes  et  à  les  planter  sur  des  piques.  PendaMl 
le  trajet  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  de  Versailles  à  Paris, 
ellei  se  tint  constamment  à  l'une  des  portières  de  la  voitore 
du  roi ,  et  ne  cessa  de  vomir  contre  lui  et  les  siens  les  ln^jures 
les  plus  dégoûtantes.  A  la  suite  de  cette  journée  elle  établit 
chez  elle ,  rue  de  Toumon ,  une  sorte  de  dub  où  se  réunis- 
salent  tous  les  meneurs  révolutionnaires  de  l'époque ,  entre 
autres  Danton,  Camille, Fabre,  Vincent,  Momoro et  Ron- 
sin.  Cependant  son  sabre  demeurait  oisif,  et  l'occasion  ne 
s'était  plus  présentée  de  donner  carrière  à  sa  valeur  pa- 
triotique ,  lorsque  raffaire  du  Champ  de  Mars  (  17  Juillet 
1791  )  la  fit  de  nouveau  reparaître  sur  la  scène.  Elle  com- 
battit bravement  dans  les  rangs  du  faubourg  Saint-Antome, 
contre  Bailly ,  La  Fayette  et  le  drapeau  rouge  de  la  muni- 
cipalité. A  peu  de  temps  de  là  elle  entreprit  une  tournée  de 
propagande  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  et  fut  arrêtée  près 
de  Liège,  d'où  on  la  conduisit  à  Vienne.  On  l'y  retint  prison- 
nière huit  à  neuf  mois  ;  mais  on  se  fatigua  de  lui  fournir 
prétexte  de  se  poser  en  victime.  Un  beau  matin,  des  agents 
de  police  l'emballèrent  dans  une  voiture  et  la  conduishneot 
sans  désemparer  jusqu'à  la  frontière  de  France.  Arrivés  là, 
ils  la  lâchèrent.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  mai  •  elle 
parut  à  la  journée  du  20  juin  en  tête  des  brigands  qui  en- 
vahirent les  appartements  du  roi ,  et  poussa  à  l'une  des 
roues  du  canon  que  le  peuple  hissa  jusque  dans  la  salle  où 
le  monarque  paraissait  la  tête  souillée  du  bonnet  rouge.  An 
10  aoi^t ,  Sulean ,  l'un  des  rédacteurs  des  Actes  des  Apôtra^ 
qui  pendant  plus  d'un  an  avait  dans  ce  Journal  déversé  le 
ridicule  à  flots  sur  la  personne  de  Théroigne  de  Mériconrt 
en  lui  prêtant  encore  moitié  plus  d'amants  qu'elle  n'en  avait, 
est  arrêté  et  conduit  au  corps  de  garde  des  FeuilUmts.  Il 
apprend  alorsyVirens  quid /emina  possU,  Théroigne,  qui 
ne  le  connaissait  pas  de  vue,  ne  l'a  pas  plus  tôt  entendn 
nommer,  qu'elle  s'apprête  à  lui  porter  un  premier  coup  de 
sabre.  Suleau,  doué  d'autant  de  vigueur  que  d'adresse, 
s'en  empare;  il  se  débat  comme  un  lion ,  il  frappe,  il  se  fait 
jour  ;  et  peut-être  allait-il  se  sauver,  quand  U  se  voit  saisi  et 
désarmé  par  le  président  de  la  section.  Théroigne,  à  qui  l'on 
vient  de  rendre  son  sabre,  le  lui  plouge  alors  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  poitrine  :  le  malheureux  Suleau  tombe  sut 
l'aiïùt  d'un  canon  à  moitié  expirant ,  et  la  furie  l'achève  en 
lui  sciant  la  gorge  ;  puis  die  lui  coupe  la  tête,  et  U  plante 
au  bout  d'une  pique,  en  criant  :  Victoire I  Cela  fait,  elle 
foule  aux  pieds  le  tronc,  essuie  la  lame  de  son  sabre,  le 
remet  dans  le  fourreau  et  vole  à  d'autres  exploits. 

Vinrent  les  journées  de  septembre,  et  Théroigne 
égorgea  à  l'Abbaye,  aux  Carmes,  à  la  Conciergerie,  à  la 
Force,  partout  11  parait  démontré  qu'elle  travaillait  alors 
dans  l'mtérêt  du  duc  d'Oriéans,  ÉgalUé^  et  qu'elle  s'était 
rattacliée  à  la  (action  de  Brissot.  Aussi  lui  arriva-t-ii  un 
jour,  en  plein  jardin  des  Tuileries ,  d'être  /oue^/^e^devant 
tous  dans  un  rassemblement  qui  s'était  formé  autour  d'elle, 
parce  qu'on  l'avait  signalée  comme  ennemie  de  la  repu» 
blique.  On  sait  que  quelque  chose  d'analogue  était  déjà 
advenu  à  la  non  moins  fameuse  Olympe  de  Go  uge  s.  Soit 
qu'elle  Jugeât  sa  mission  remplie ,  soit  que  les  meneurs 
n'eussent  plus  besoin  d'eUe ,  Théroigne  disparut  alors  de  la 
scène  politique  ;  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
que  nous  la  retrouvons  enfermée  comme  folle  à  l'hospice 
de  la  Salpétrière.  Cest  dans  œt  asile  de  la  misère  et  de 
tontes  les  infirmités  humaines  qu'elles  vécu  jusqu'en  1817, 
en  proie  à  une  démence  dont  les  fréquents  paroxysmes 
étalent  horribles.  Un  élève  interne  me  la  montra  un  jour  à 
travers  la  grille  de  l'enclos  réservé  aux  folles  furieuses;  je 
la  vis  grattant  avec  ses  ongles  les  ruisseaux,  et  en  retirant 
des  immondices  qu'elle  dévorait  avec  avidité;  il  m'assura 
que  fréquemment  il  lui  arrivait  de  dévorer  également  des 
lambeaux  de  cliair  toute  saignante  et  toute  crue. 

Des  aristocrates  ont  osé  écrire  que  Théroigne  était  petite, 
chétive,  laide.  Calonmies  1  £Ue  avait  près  de  dnq  pieds, 
et  la  taille  encore  fine  en  1789.  Je  ne  vous  affirmerai  pohit 
qn'elleressemblait  prédsément  à  la  Vénus  de  MédM$\  mais 


THÉROIGNE  —  TUËSSALIË 


elle  avait  un  minois  chiffonné,  un  air  mutin,  qui  lui  allaient  à 
merreille,  et  un  de  ces  net  retroussés  qui  changent  la  face 
des  empires.  Georges  Dutal.  * 

THERPSI€HORE»Foy88  TnapsiCBonn. 

THERSiTE»  personnage  aussi  laid  qu'importun,  dont 
Homère  a  fUt  un  des  interlocuteurs  les  plus  bavards  de  son 
Iliade.  Le  poète,  dans  l'opinion  de  quelques  commenta- 
teurs ,  n'a  recherché  qu'un  contraste.  Parmi  ses  héros ,  il 
fait  apparaître  un  homme  qui  parle  à  tout  propos ,  et 
hors  de  propos,  qui  donne  cours  à  son  intempérance  de 
langue  lorsque  tous  les  Grecs  sont  assis  pour  écouter  Ulysse 
dans  le  plus  grand  silence  ;  eaûn,  Thersite  se  croit  l'égal , 
le  supérieur  de  tout  le  monde.  Déjà  dans  l'antiquité  son 
nom  était  synonyme  d'impudence  et  de  lâcheté ,  d'emporte- 
ment, de  brusquerie,  d'audace.  On  pense  que  le  personnage 
de  Thersite  était  un  portrait  contemporain,  et  qu'Homère 
exerçait  une  vengeance.  Ulysse  l'appelle  le  plus  vil  de  tous 
les  Grecs  qui  ont  marché  sous  les  ordres  d'Agamemnon;  il 
lui  reproche  ses  èontinuelles  invectives  contre  ses  chefs , 
ses  lâches  histigations  pour  l'abandon  du  siég».  Suivant  la 
tradition,  Achille  le  tua  parce  qu'il  l'avait  calomnié  et  pour 
avoir  arraché  les  yeux  à  la  belle  Peut hés liée,  reine 
des  Amazones ,  à  qui  dans  le  combat  Achille  avait  fait 
mordre  la  poussière.  On  rapporte  qu'au  lieu  d'une  voix 
mâle,  Thersite  avait  le  fausset  d'un  enfant  ou  d'une  femme, 
mais  il  maniait  à  merveille  le  sarcasme  et  l'ironie. 

De  GoLBénv. 

THESAURUS  POETIGUS.  Voyei  Gradds  ad  Par- 

HASSCV. 

THÉSÉE,  flls  d'Egée  et  d'iEthra,  l'un  des    plus 
grands  héros  die  l'é|ioque  fabuleuse  de  la  Grèce ,  fut  élevé 
cbei  son  grand-père  Pithie,  et  revint  ensuite  à  Athènes. 
0éjà  dans  ce  voyage  11  eut  occasion  de  soutenir  maints 
combats,  dans  lesquels  il  tua  successivement  Périphite, 
Sciron ,  Cercyon ,  Procruste  et  d'autres  encore.  A  son  ar- 
rivée à  Athènes,  il  faillit  être  empoisonné  à  l'instigation  de 
Médée,  sa  belle-mère  ;  mais  par  bonheur  Egée  reconnut  en» 
Gore  asseï  â  temps  en  lui  son  fils.  Thésée  chassa  aussitôt  Mé- 
dée et  les  fils  de  Pallas  ;  et  en  tuant  le  minotaure  il  délivra 
le  pays  d'un  taureau  furieux  qui  désolait  les  plaines  de  Ma- 
rathon, ainsi  que  du  tribut  qu'Athènes  devait  chaque  an- 
née payer  à  Mmos ,  roi  de  Crète.  Dans  cette  entreprise 
il  fut  secondé  par  Ariadne,  qui  lui  donna  un  fil  à  l'aide 
i^uquel  il  put  retrouver  son  chemfai  dans  le  labyrinthe. 
£n  même  temps  pourtant  l'ingrat  abandonna  dans  Itle  de 
Naxos  celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  De  retour  à  Athènes, 
il  trouva  son  père  mort  ;  et  c'est  loi  qui  par  un  oubU  funeste 
était  l'auteur  de  sa  mort  liln  partant  pour  la  Crète,  il  avait 
promis,  s'il  revenait  vainqueur,  d'arborer  des  voiles  bhmches 
en  remplacement  des  voiles  noires  que  son  vaisseau  déployait 
au  départ  en  signe  de  deuil.  Dans  la  joie  de  son  triomphe,  il 
avait  oublié  le  signal  convenu.  Egée,  qui  l'attendait  sur  le 
rivage,  apercevant  les  voiles  funèbres ,  et  croyant  son  fils 
perdu,  s'était  précipité  dans  la  mer.  En  poasession  du  tiône 
pateraei,  Thésée  se  rendit  non  mofais  célèbre  par  la  sagesse 
de  ses  institutions  qu'il  l'était  déjà  par  ses  hauts  faits.  Il 
groupa  les  habitants  épars  de  l'Attique  dans  les  murs  d'ime 
ville,  Athènes,  et  institua  les  Panathénées  amsi  que  les 
ienx  isthmiques.  Mais  bientôt  il  abdiqua,  et  partit  pour  de 
nouvelles  entreprises.  En  compagnie  d'Hercule,  il  alla  com- 
battre les  AmaioneSy  dont  il  obthitla  reine  Antiope  ou 
Hippolyte  pour  prix  de  la  rictobw,  et  l'éponsa.  Il  prit 
ensuite  part  à  l'expédition  des  A r  gon  a u  t e  s  et  à  la  chasse 
du  sanglier  de  Caly  don.  Il  est  souvent  question  aussi  de 
son  amitié  pour  Pi  r  i th  oûs ,  qu'il  aida  à  expulser  les  Cen- 
taures. 11  descendit  encore  avec  lui  aux  enfers  pour  y  en- 
lever Perséphone.  Mais  ils  échouèrent  dans  cette  tentative, 
et  restèrent  détenus  tous  deux  dans  le  monde  souterrain , 
jusqu'à  ce  que   Hercule  vint   les  en    délivrer.  Revenu 
alors  à  Athènes,  Thésée  trouva  le  peuple  soulevé  contre 
hii.  U  se  réfugia  en  conséquence  à  l^yros,  auprès  du  roi 
Licomèdes,  qâ  le  fit  tnttrensement  jeter  dans  la  mer,  où  U 
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trouva  la  mort.  Il  avait  éi>ousé  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  Ph  èd  r  e.  Par  la  suite,  Thésée  obtint  à  Athènes  le  culte 
qi  'on  rendait  aux  héros.Sur  les  monuments  de  l'art  antique , 
la  figure  de  Thésée  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  d'Hercule;  seulement,  sa  stature  est  moins  ramassée 
et  sa  chevelure  moins  crépue.  Il  est  ordinairement  veto 
d'une  peau  de  lion ,  et  porte  aussi  une  massue.  On  lui 
donne  de  même  quelquefois  la  chlamyde  et  le  pétase,  à 
la  manière  des  Éphèbes  de  l'Attique. 

THESilOPHORlES.Les  Grecs  nommaient  ainsi  une 
antique  et  mystérieuse  fête  qui  se  célébrait  dans  la  der- 
nière moitié  d'octobre,  pendant  deux  jours  à  Halimus  en 
Attique,  et  pendant  trois  jours  à  Athènes,  dans  un  temple 
à  ce  particulièrement  destiné  et  où  ne  figuraient  que  des 
femmes  mariées.  Elle  avaitété  Instituée  en  l'honneur  de  Dé- 
mâter Thesmophore^  c'est-à-direCérès  législatrice ,  en 
tant  que  par  l'mtroduction  de  l'agriculture  chei  les  hommes 
elle  avait  fondé  Ui  société  civile  et  posé  la  base  des  unions 
légitimer.  Cette  solennité,  de  laquelle  les  hommes  étaient 
exclus  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  consistait  princi- 
palement en  une  procession  de  femmes  qui  se  rendaient  à 
Halimus,  d'où  elles  revenaient  à  Athènes;  et  chacun  des 
trois  jours  avait  un  caractère  particulier.  Le  plus  solennel 
de  tous  était  consacré  au  jeûne.  L'idée  première  de  cette 
fête,  dont  Hérodote  attribue  l'introduction  parmi  les  femmes 
pélasges  aux  filles  de  Danaùs ,  se  retrouve  en  Orient,  où 
les  mystères  de  l'Isis  des  Égyptiens  offrent  avec  elle  une 
frappante  analogie.  A  ^'instar  des  Grecs,  les  Romains  eu- 
rent aussi  leurs  ludi  céréales  ou  leurs  cerealia.  L'une  des 
comédies  d'Aristophane  a  pour  sujet  :  Les/emmes  à  la 
fête  dis  Thesmophories. 

THESMOTHÈTE  (  de  e«9(i6ç,  loi,  et  t(6c|u,  établir  ), 
nom  commun  à  six  magistrats  d'Athènes,  qu'on  élisait 
tous  les  ans^pour  être  les  surveillants  et  les  gardiens  des 
lois. 
THESPIADESyl'un  des  surnon^s  des  Muses. 
THESPIS,  né  dans  un  bourg  voisin  d'AUiènes,  vivait 
vers  l'an  640  av.  J.-C, à  l'époque  de  Solon  et  de  Pisistnte, 
et  passe  ordinairement  pour  l'inventeur  de  la  tragédie, 
parce  qu'il  mêla  aux  chants  dithyrambiques  des  chcBurs , 
dans  les  fêtes  de  Baccbu» ,  un  interlocuteur  distinct  des 
chœurs,  et  qui  représentait  successivement  plusieurs  rôles 
dans  U  même  pièce.  De  cette  action,  appelée  drame  ou  épi- 
sodé f  et  qui  n'était  qu'un  accessoire,  Esc  h  y  lefit  ensuite  le 
principal.  Au  reste,  du  temps  de  Platon  et  d'Aristote  Hn'exis- 
tait  plus  aucune  pièce  de  Thespis  ;  et  il  est  même  vraisem- 
blable qu'il  n'en  écrivit  jamais.  U  n'est  rien  moins  que 
prouvé,  conmie  le  veut  la  tradition,  vraisemblablement 
par  suite  d'une  confusion  entre  la  comédie  et  la  tragédie , 
qu'il  ait  représenté  ses  pièces  du  haut  d'un  chariot ,  et 
qu'il  ait  trahie  avec  lui  une  espèce  de  scène  portative  ;  quoi- 
que l'expression  de  chariot  de  Thespis,  employée  pour  la 
première  fois  par  Horace ,  et  devenue  depuis  proverbiale, 
se  soit  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Son  successeur  et  le 
plus  célèbre  de  ses  élèves  futPhrynichus. 

THESSALIE^  contrée  du  nord  de l'andenne Grèce, 
qui  était  bornée  à  l'est  par  le  golfe  de  Therme ,  et  séparée  au 
sud  par  le  mont  Œta  de  là  Béotie,  à  l'ouest  par  le  Pinde 
de  l'Épire,  an  nord  par  i'Olympedela  Macédoine.  Les 
anciens  la  subdivisaient  en  plusieure  districts ,  JUestixotis, 
Pelasgiotis,  Magnesia,  Thessaliotis,  PhthiotiSp  Perrhx- 
MOf  Dolopia ,  Aniania  ou  Œtœa  et  Malis.  Ses  principales 
montagnes  étaient  l'Olympe,  le  Pinde,  l'Œta ,  l'Ossa  et  le 
Pélion  ;  et  parmi  ses  fleuves  on  citait  le  Pénée,  l'Achéioûs , 
l'Apidainus ,  le  Sperchiuset  l'Enipeus.  Dans  le  grand  nombre 
de  ses  villes  et  points  fortifiés,  dont  nous  ne  connaissons 
guère  que  les  noms ,  il  faut  mentionner  comme  historique- 
ment remarquables,  et  généralement  importants  par  les 
ruines  qui  en  subsistent  encore  :  PharsalCf  La  risse, 
H  é  r  a  c  1  é  e ,  Gomphi  (aujourd'hui  les  mhies  de  SkutnM), 
Trioca  (aujourd'hui  TrUUUila),  Oloosson  (at^ourd'hiii  JET/os-i 
unîa)^  Gkumos  (LyhoêtamoU  Gyrtott  (avic  Im  raines  de 
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Taiari),  Pagasas  (avee  de  nombreuses  ruines  de  tours, 
d*un  aqueduc  et  d'un  théâtre),  Cranon  (aiijourd^bui  Pa- 
kO'Lariua)^  lolcos  (avee  des  ruines  dans  l'église  d*^- 
plskopi  ),  Lanna  (  au]ourdMiui  ZUuni  ),  Hypata  (  Neopatra), 
appelée  aussi  Mypati  (en  turc  Patrajih),  avec  de  célèbres 
sources  sulfureuses,  Plierœ,  Thèbes  ouTliebœ,  importante 
place  de  commerce ,  avec  des  ruines  imposantes  près  du 
Paleocastro  d*Ak-Ketjel ,  et  le  petit  port  de  mer  Ptiléon , 
aiijoard'lmi  FteliOf  où  débarqua  le  roi  Antiocbus  de  Syrie. 
Le  sol  de  cette  province  est  partout  d^une  grande  fertilité. 
Les  plaines  et  les  riches  pAturages  y  alternent  avec  des 
régions  montagneuses,  offrant  une  foule  d'endroits  'roman* 
tiques,  notamment  la  magnifique  vallée  de  Te  m  pé;  et  déjà 
dans  rantiqnlté  on  y  cultivait  en  abondance  les  céréales, 
la  vigne  et  l'olivier.  En  raison  do  grand  nombre  de  plantes 
médicinales  qu'on  y  trouve,  la  tradition  y  établissait  le  centre 
de  Tart  magique  de  l'ancienne  Grèce,  surtout  quand  M  éd  ée 
y  eut  rapporté  de  la  Colchideses  recettes  secrètes.  Aussi  les 
poètes  en  faisaient-ils  d'ordinaire  le  théâtre  de  leurs  en- 
chantements, et  l'épltliète  de  thessaUenne  équivalait-elle 
à  celle  de  magicienne.  Plus  tard  même  la  magie  de  Thessalie 
Joua  un  grand  rôle  à  Rome.  Les  habitants  de  ce  pays 
ne  passaient  pas  seulement  pour  exceller  à  combattre  à 
cheval ,  mais  encore  à  dompter  les  animaux  sauvages  ;  et  là 
comme  en  Espagne  on  célébrait  à  certahies  époques  de 
Tannée  des  Jeux  publics  consistant  en  combats  d'animaux 
et  appelés  Thaurocathapsia.  Les  anciennes  monnaies  des 
villes  de  la  Thessalie  rappellent  toutes  ces  circonstances. 

Les  plus  anciens  habitants  se  composaient  de  tribus  pé- 
lasgiques,  qui  avaient  subjugué  et  réduit  eu  esclavage  les 
populations  aborigènes,  lesquelles  sous  le  nom  de  Pénestes 
formaient  une  classe  analogue  à  celle  des  Ilotes  à  Sparte. 
Les  grandes  villes  furent  pendant  longtemps  des  républiques 
aristocratiques,  auxquelles  les  populations  voisines  payaient 
tribut ,  quoique  la  fable  mentionne  d^antiques  familles  de 
princes ,  comme  Phérès  et  Admète  à  Pherœ.  Une  riche  no- 
blesse était  à  la  tête  de  ces  républiques,  et  c'est  seulement 
dans  les  temps  de  danger  qu'on  éÛsait  un  chef  commun , 
une  espèce  de  dictateur,  tels  qu'Aleuas  à  Larissa  et  Scopas 
à  Cranon,  dont  rhérédité  ne  s'établit  pas  sans  de  vives  luttes 
de  partis.  Jason  de  Pherie  fut  le  premier  qui,  en  l'an  376  av. 
J.-C,  essaya  de  faire  de  la  Thessalie  une  seule  souveraineté 
ou  lyranfiie;mais  il  fut  assassiné,  comme  Alexandre,  son  suc- 
cesseur. Le  changement  de  règne  suivant  ayant  encore  pro- 
voqué des  scènes  sanglantes,  les  Aleuades  invoquèrent  le  se- 
cours  du  roi  de  Macédoine  Philippe ,  qui  s'empara  aussitôt  du 
pays,  et  fit  de  ses  différents  dynastes  autant  de  vassaux 
de  la  Macédoine.  Après  la  bataille  de  Cynocéphale,  les 
Romains  ayant  pris  possession  delà  Thessalie,  les  habitants , 
aux  termes  de  la  paix  conclue  en  l'an  196  av.  J.-C,  récupé- 
rèrent quelques-unes  de  leurs  antiques  libertés,  et  notamment 
celle  d'élire  eux-mêmes  leurs  5^ra^^ef;mai8  ils  perdirent 
bientôt  cette  ombre  d'indépendance,  en  pimition  de  l'attitude 
équivoque  qu'ils  gardèrent  pendant  la  guerre  contre  Persée. 
Sous  les  empereurs,  la  Thessalie  fut  réunie  à  la  Macédoine, 
jusqu'à  ce  que  Constantin  en  fit  une  province  particulière, 
dépendant  de  la  préfecture  àUUyricum,  Elle  passa  ensuite 
sous  la  domination  des  empereurs  de  Byzance ,  puis  an 
commencement  du  treiiième  siècle  sous  celle  des  empereurs 
latins,  quoique  pendant  cette  époque  quelques  dynastes 
particuliers  s'y  soient  encore  maintenus.  En  1460  elle  tomba 
au  pouvoir  dos  Turcs. 

La  Thessalie  forme  aujourd'hui  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope l'evalet  de  lanina  (1,423,140  hab.). 

THËÎSSALONIQUE,  ville  de  Macédoine,  déjà  im- 
portante dans  l'antiquité,  snr  legolfis  de  Thermie,  s'appe- 
lait autrefois  comme  colonie  grecque  Therma ,  et  ne  reçut 
le  nom  de  Thessalonique  que  sous  la  domination  macé- 
donienne. Ce  fut  le  roi  Cassandre  qui  le  lui  donna ,  en  Thon* 
seur  de  son  épouse,  Tfiesialoniké,  fille  de  Philippe.  Les 
Romains,  après  la  conquête  de  la  Macédoine,  en  l'an  148 
tT.  J.-G.yCB  firent  la  capitale»  d^abord  de  la Moyinee appelée 


Macedonia  Prima,  et  plus  tard  de  toute  la  Grèce  et  dt 
rillyrie.  A  cette  époque  elle  acquit  de  grandes  richesses  et 
beaucoup  d'importance,  comme  centre  du  commeroe  entre 
l'Europe  et  l'Asie.  Aujourd'hui  encore ,  après  être  tombée 
au  pouvoir  des  Turcs,  en  1430,  c'est,  sous  le  nom  âeSalo» 
nichi,  une  place  commerciale  d'une  grande  importance.  En 
l'an  58  av.  J.-C.,  Cicéron  y  passa  quelque  temps  en  exil. 
Consultez  Tafel ,  Bistoria  Thessalonicx  (Tubingne,  1835) 
et  De  Thessaloniea t^sgue  agro  (Berlin,  1839). 

THETIS,  fille  de  Nérée  et  de  Doris,  l'une  des  Néréides, 
fut  mariée  contre  son  gré  par  les  dieux  à  un  simple  mortel, 
appelé  Pelée,  Les  dieux  redoutaient  en  effet  de  l'épouser, 
à  cause  d'un  oracle  qui  avait  prédit  qu'elle  mettrait  au 
monde  un  fils  qui  serait  plus  grand  que  son  père.  Ils  as- 
sistèrent d'ailleurs  tous  aux  noces,  qui  furent  célébrées  sur 
le  mont  Pélion.  Elle  eut  pour  fils  A  ch  il  le,  dont  la  destinée 
lui  causa  de  cruels  chagrins.  Suivant  une  tradition  posté- 
rieure, elle  aurait  voulu  rendre  ce  fils  immortel  ;  mais  elle 
en  aurait  été  empêchée  par  son  époux,  après  avoir  déjà  fait 
perdre  la  vie  à  plusieurs  de  ses  enfants  en  employant  à  leur 
égard  les  procédés  propres  à  leur  assurer  l'immortalité. 
Enflammée  de  courroux ,  elle  abandonna  Pelée,  et  alla  re- 
joindre ses  sœurs  dans  les  ondes  de  la  mer.  Mais  du  fond 
de  cette  retraite  elle  prenait  encore  une  vive  part  au  sort  da 
son  fils  Achille. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  nymphe  avecTéthys, 
fille  d'Uranus  et  de  la  Terre ,  épouse  de  l'Océan. 

THÉTIS  (i45/ronomie),  planète  télescopique  décou- 
verte par  M.  Luther,  le  17  avril  1852.  Sa  distance  moyenne 
au  Soleil  est  représentée  par  2,473,  en  prenant  celle  de  la 
Terre  pour  unité.  La  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de 
1420  jours.  Son  orbite,  dont  l'excentricité  est  égale  à  0,127, 
a  une  inclinaison  de  5^  35'  28".  E.  Merlieux 

THÉURGIE  (  (le  eeôç, Dieu,  et  ipYov,  ouvrage).  On  ap- 
pelle ainsi  une  prétendue  science  consistant  à  se  mettre  en 
rapports  plus  intimes,  au  moyen  de  certaines  pratiques  et 
cérémonies,  avec  les  dieux  et  les  es'prits,  qu'on  déter- 
mine ainsi  à  produire  des  effets  surnaturels  (  voyez  Magib). 
Elle  provient  des  Cbaldéens  et  des  Perses,  chez  qui  les 
Mages  en  faisaient  leur  principale  occupation.  Les  Égyp- 
tiens, eux  aussi,  se  flattaient  d'y  être  très- versés;  et  de 
même  que  ceux-là  en  attribuaient  l'invention  à  Zoroa  st  re, 
ceux-ci  lui  donnaient  pour  créateur  H  ermèsT  rismégia  te. 
Parmi  les  philosophes,  cette  prétendue  science  Joua  long- 
temps un  grand  rôle  dansTécole  des  néoplatoniciens;  Jam- 
bliqne  et  Proclus  notamment  s'en  montrèrent  fort  infatués. 
On  en  retrouve  également  des  traces  nombreuses  dans  les 
superstitions  du  moyen  Age.  Consultez  à  ce  sujet  :  Salverte, 
Des  Sciences  occultes,  ou  essais  sur  la  magiCf  les  prodiges 
et  les  miracles  (2  vol..  Paris,  1829 ).  « 

TIIËUX  DE  METLANDT  (BABTQÉLEMY-TuéODORE, 

comte  de),  né  en  1794,  au  château  de  Schabrock ,  d'une 
famille  noble  du  duché  de  Limbourg,  étudia  le  droit  à  Liège, 
et  demeura  jusqu'à  la  révolution  de  septembre  1830  com- 
plètement étranger  aux  affaires  publiques.  Nommé  alors 
membre  du  congrès,  il  y  vota  contre  la  candidature  du  duc 
de  Nemours,  et  s'efforça  d'assurer  l'indépendance  de  la  Bel- 
gique, tout  aussi  bien  à  l'égard  de  la  France  que  vis-â-Tis 
des  autres  puissances  de  l'Europe.  Après  la  dissolution  du 
congrès,  il  fut  élu  en  1831  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  à  laquelle  11  n'a  paa  cessé  d'appartenir  de- 
puis; et  en  décembre  suivant  il  fut  nommé  ministre  de 
llntérieur,  fonctions  dans  l'exercice  desquelles  il  lui  fut 
donné  de  contribuer  tout  particulièrement  à  la  création  du 
'système  général  des  chemins  de  fer  de  son  pays.  Un  an 
après,  les  rapports  de  la  Belgique  avec  l'étranger  le  déter- 
minaient à  donner  sa  démission  ;  mais  dès  1834  il  éiait  ap- 
pelé à  constituer  un  autre  cabinet.  La  nouvelle  administra- 
tion put  à  bon  droit  être  considérée  comme  l'expression 
exacte  des  vœux  et  des  besoins  de  l'opinion  catholique;  et 
dès  lors  M.  de  Theux  en  est  demeuré  la  personnification  « 
tant  au  pouvoir  que  dans  la  cbanbrf.  Dans  ce  nouveau 
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«Muet  il  se  chargea  do  portefeuille  de  rintérieur;  mais  i 
pins  tard  II  prit  celai  des  ahaires  étrangères.  L'administra- 
liOB  préaidée  par  lui  Ait  reotersée  en  1840,  et  le  roi  le  créa 
alors  comte  eo  méoie  temps  que  ministre  sans  portefeuille. 
fin  1846  lise  forma  encore  une  fois  un  cabinet  catholiqoe, 
que  renversèrent  les  élections  franchement  libérales  d'août 
1847.  Pendant  de  longnes  années,  Bf .  de  Theax  ne  joua 
d'antre  rôle  ««ae  celui  de  chef  de  l'opposition  catholique. 
Le  7  décembre  1871,  il  rentra  an  ministère  comme  prési- 
dent du  conseil  sans  portefenlUe.  11  est  mort  le  22  août 
1874,  à  Bruxelles. 

THIBAUDEAU  (AinoniB-CL4m,  comte),  né  le  23 
mars  1765,  à  Poitiers,  y  exerçait  ia  profession  d'avocat 
lorsque  son  père,  avocat  comme  lui,  fut  élu  en  1789  par 
la  sénéchaussée  du  Poitou  dépnté  du  tiers  aux  états  gé- 
néraux. Il  le  suivit  à  Versailles,  et,  après  les  scènes  des  5 
et  6  octobre,  revint  à  Poitiers,  où  il  fonda  une  société 
populaire  à  Teffet  de  propager  les  principes  au  nom  deA' 
quels  s'effectuait  la  rénovation  sociale.  Bientôt  ses  con- 
citoyens l'élurent  en  qualité  de  syndic  de  leur  commune, 
puis,  en  l'an  1792,  ils  le  désignèrent  pour  l'un  de  leurs 
mandataires  à  la  Convention  nationale.  Thibandean  alla  s*y 
«sseoir  sur  les  bancs  de  la  montagne,  vota  ia  mort  du  roi  et 
le  rejet  de  tout  sursis  comme  de  toi^t  appel  au  peuple.  Au 
mois  de  mai  1793,  la  Ck>nvention  renvoya  en  mission  ex- 
traordinaire dans  les  départements  de  l*ouest  ;  accusé  de 
tiédeur  dans  rexercice  de  ses  pouvoirs  proconsulaires ,  il 
fut  rappelé  après  la  chute  du  parti  de  la  Gironde.  Dès  lors 
Thibaudeao,  se  séparant  des  hommes  de  U  terreur,  usa  de 
ce  qui  lui  restait  dinfluence  comme  montagnard  et  comme 
régidde  pour  arracher  à  la  guillotine  son  propre  père  et 
plusieurs  de  ses  parents,  jetés  dans  les  cachots  comme  sus- 
pects de  fédéralisme.  Là  se  borna  du  reste  Topposition  de 
Thibaudeau ,  qui  put  bien  en  secret  faire  des  vœux  pour  la 
chute  de  Robespierre,  mais  qui  se  garda  de  les  manifester  à 
la  tribune.  Quoique  n'ayant  en  rien  contribué  à  la  révolution 
qui  venait  de  rendre  à  la  Convention  la  liberté  de  ses  votes, 
il  exerça  à  la  suite  du  9tiiermidor  une  grande  influence  dans 
cette  assemblée;  il  y  provoqua  le  rappel  des  débris  de  la 
Gironde  que  le  bourreau  avait  pu  épargner,  ta  restitution  des 
biens  des  proscrits,  et  contribua  à  faire  rapporter  diverses 
lois  de  sang.  Après  les  journées  du  i*'  prairial  et  du  13  ven- 
démiake,  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  comité  de  salut 
public.  En  cette  qualité ,  il  contribua  au  vote  ahisi  qu'à  la 
mise  en  vigueur  de  la  constitution  de  l'an  m.  La  part  im- 
portante qu'il  avait  prise  à  l'enfantement  de  cette  consti- 
tution' avait  entouré  son  nom  d'une  grande  popularité  ; 
aussi  lors  des  élections  pour  le  Conseil  des  Cinq  Cents  fut- 
fl  élu  simultanément  par  trente-deux  départements.  Ses  ef- 
forts pour  dépouiller  les  lois  du  caractère  révolutionnaire 
que  leur  avaient  hnprimé  les  circonstances  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  soupçonner  de  seconder  la  réaction  royaliste, 
et  à  la  suite  du  18  fructidor  son  nom  fut  inscrit  un  moment 
sur  les  listes  de  proscription;  mais  quelques  amis  politiques 
parvinrent  à  l'en  faire  effacer,  et  il  resta  membre  du  Conseil 
des  Cinq  Cento.  Après  la  révolution  du  18  brumaire,  Bo- 
naparte s'empressa  de  l'appeler  au  conseil  d'État.  L'empire 
fit,  de  lui  un  préfet  de  la  Gironde  et  un  camie  de  Vempire, 
Plus  tard ,  il  fut  envoyé  comme  préfet  dans  le  département 
des  Bouclies-du-Rhône. 

La  Restauration  devait  natnrellemeht  le  faire  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Mais  dans  les  cent  jours  Napoléon  lui  ren- 
dit d'abord  sou  siège  au  conseil  d'État ,  puis  le  nomma  coni- 
mUsaire  impérial  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or.et 
ensuite  membre  de  sa  chambre  des  pairs.  Compris  après 
la  seconde  restauration,  en  sa  qualité  de  régidde^  dans  le 
décret  du  24  juillet  1815,  il  dut  quitter  la  France.  Après 
s'être  d'abord  réfugié  en  Suisse,  il  alla  s'établir  à  Prague,  où 
Il  fonda  une  maison  de  commerce,  dans  iaquelle  II  fut  s»> 
CQBdé  par  son  QIs  comme  associé.  En  1823  il  obtint  l'autori- 
mikm  de  rentrer  en  France,  et  vécut  alors  dans  la  retraite. 
àli  «lite  des  événements  du  2  décembre  18&1,  Louis  Na* 
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poléon'Ie  créa  sénateur.  Il  est  mort  en  1854.  On  a  de  Ici 
des  Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Directoire  (  2  vol., 
1826),  des  Mémoires  sur  le  Consulat  et  sur  vimpirê 
(10  vol.  1835)  et  une  Histoire  générale  de  Napoléon 
(5  vol.,  Paris,  1827-1828). 

THIBAUT,  comte  palatin  de  Champagne  et  de  Brie, 
roi  de  Navarre,  quatrième  ou  sixième  du  nom,  selon  la 
manière  qu'on  voudra  adopter  pour  supputer  les  comtes  de 
Blois  et  de  Champagne ,  ses  ancêtres,  fut  d'abord  sur- 
nommé le  Posthume ,  parce  qu'il  vmt  au  monde  après  la 
mort  de  son  père,  Thibaut  iU  (ou  V  ).  Plus  tard ,  la  flatterie 
lui  donna  le  surnom  de  grand;  mais  la  postérité  lui  a  seu- 
lement conservé  celui  de  chansonnier,  que  lui  valut  de.la 
part  de  ses  contemporains  son  talent  pour  la  poésie. 

Né  Tan  1201,  il  fut  élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mèra^ 
Blanche,  fille  de  Sanclie  le  Sage,  roi  de  Navarre,  laquelle 
gouverna  la  Champagne  et  la  Brie.  Appartenant ,  par  sen 
fief  de  Champagne  et  de  Brie ,  à  la  France  du  nord,  et  à 
celle  du  midi  par  sa  famille  maternelle,  Thibaut  te  Pot- 
thume  acquit  de  bonne  heure  les  habitutes  gracieuses  et 
poétiques  de  la  Provence  ;  ses  vers  offrent  l'empreinte  du 
génie  des  deux  langues  et  de  ces  deux  populations ,  alors  si 
distinctes.  Sa  mère.  Blanche  de  Navarre ,  tint  d'une  main 
ferme  et  hak>ile  les  rênes  du  gouvernement  de  Champagne 
et  de  Brie;  et,  ce  qui  ne  fiiit  pas  mohis  l'éloge  de  cette  prin- 
cesse que  de  son  fils,  Thibaut,  devenu  majeur,  lui  lalssn 
partager  avec  lui  le  pouvoir.  Une  foule  d'actes  et  de  chartee 
portent  le  nom  de  cette  princesse,  même  avant  celui  de 
son  fils.  Au  reste,  la  même  chose  avait  lieu  en  France  entre 
Blanche  de  Castille  et  Louis  IX.  Dans  l'administration  de 
ses  fiefs  héréditaires,  Tliibaut  nous  apparaît  comme  un  sei- 
gneur prodigue ,  par  conséquent  besogneux  d'argent ,  et  prêt 
à  élargir  les  libertés  de  ses  communes,  pourvu  qu'ellee 
fournissent  à  ses  dépenses.  D'autres  actes  prouvent  que 
Thibaut,  aussi  dévot  que  galant,  fut  un  lélé  bienfaiteur 
de  monastères,  il  enrichit  surtout  de  ses  dons  les  cliapitres 
de  Vitry  et  de  SafaitQuiriaoe  de  Provins  et  l'hétel-Dieu  de 
la  même  ville.  11  y  fonda  aussi  le  couvent  des  Cordelien. 
Le  bon  cuens  (comte)  Thibaus, comme ùù  l'appelait  de 
son  temps ,  avait  les  mœun  fort  douces ,  et  était  digne  par 
son  caractère  d'être  le  chef  de  l'industrieuse  et  bonne  po- 
pulation  cliampenoise.  U  est  vrai  qu'il  était  fort  mal  va 
des  seigneun ,  et  quils  le  traitaient  comme  un  marchand 
lui-même  ;  témoUi  l'Uisulte  brutale  du  fromage  mou  que 
Robert  d'Artois  (frère de  Louis  IX)  lui  fit  jeter  au  visage* 
Thibaut  était  redevable  d*un  traitement  si  peu  courtois  à  It 
versatilité  de  sa  politique,  et  surtout  à  l'éclat  maladroit 
qu'il  donnait  comme  trouvère  à  sa  passfon  romanesque 
pour  la  reine  mère.  Blanche  deCastille.  Celte  passion 
fut-elle  vraie  ou  supposée?  Par  respect  pour  l'étiquette  on 
pour  l'Église,  qui  a  canonisé  Blanche,  il  y  aurait  tout  au- 
tant de  naïveté  à  rompre  des  lances  pour  l'immaculée  chas- 
teté de  Blanche  que  de  sottise  à  se  livrer  au  malhi  plaisbr 
de  décider  contre  sa  vertu  une  question  aussi  délicate.  Peut- 
être  ne  fut-elle  que  coquette  ;  et  à  cet  égard  Bossuet,  ea 
se  fondant  sur  le  récit  des  Chroniques  de Saint-Denys^  a 
déjà  dit«  qu'aussi  belle  que  chaste,  elle  se  servit. adroite- 
ment de  la  passion  de  Thibaut  »  pour  le  retirer  de  la  ligne 
des  seigneun.  Un  pareil  aveu  est  déjà  beaucoup  dans  unn 
bouche  aussi  grave.  La  Chronique  de  Saint-Denys  recula 
l'origine  des  amours  de  Thibaut  et  de  Blanche  à  l23&,choett 
peu  vraisembhU)le,  puisque  Blanche  avait  alors  quarante- 
cinq  ans.  Quant  à  Thibaut,  à  trente  ans  comme  à  qua- 
rente-dnq  ,  il  parait  avoir  été  beaucoup  plus  disposé  à  bies 
dire  qu'à  beaucoup  entreprendre ,  et  avec  un  pareil  adora- 
teur le  rôle  de  coquette  seulement  n'a  pas  dû  être  blea 
difficile  à  la  reine  Blanche.  Il  était  beau  et  bien  fait,  mali 
d'un  embonpoint  excessif.  Lui-même,  dans  un  jeu  parié 
(  chanson  dialoguée  onteason),  avoue  qu'il  aime  mieux  vdi 
sa  maltresse  sans  la  posséder  que  la  posséder  sans  la  vdr^ 
De  tous  ces  témoignages  concluons  que  les  amours  de  IU", 
haut  pour  Blanche  ont  été  fort  publiques,  et  que  les  hisM 
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riens  De  les  ont  point  inventées ,  comme  Font  répété  tant 
d'éeriTains  flatteurs.  Ce  prince  ne  fat  pas  un  giierri«r  bien 
distingué.  Aussi  prompt  à  prendre  les  armes  qu'à  les  dé- 
poser, on  le  voit  toujours  batln;  et  il  fiiut  on  que  le  roi 
contre  leqnel  il  s'est  armé  lui  pardonne,  ou  que  Louis  IX 
intervienne  en  sa  faveur  pour  le  soustraire  à  la  vengeance 
des  barons.  Une  levée  de  boucliers  qu'il  fit  en  1234  contre 
Lonis  DC  lui  fit  perdre  Bray-sur-Sdne  et  Montereao-Faut- 
Yonne ,  que  ce  monarque  lui  restitua  quelque  temps  après  : 
car  à  la  cour  de  son  fils  Blanche  de  Castilte  fût  cons- 
tamment la  protectrice  de  Thibaut.  11  ne  fbt  pas  plus  heu- 
reux lorsqull  alla  guerroyer  en  Terre  Sainte,  Tan  1240.  Le 
13 septembre,  il  fut  surpris,  défait  près  d'Ascalon ,  et  son 
frère  fait  prisonnier.  Il  pat  moyennant  rançon  faire  tomber 
ses  fers,  revint  la  même  année  ;  «et  c'était  être  heureux,  »  dit 
Voltaire,  «  car  alors  les  chrétiens  perdirent  la  Palestine  ». 

La  dévotion  de  Thibaut  était  fervente ,  et ,  comme  tous 
ses  contemporains ,  lui  qui  était  pitoyable  pour  les  mar- 
chands et  le  petit  peuple ,  il  croyait  faire  chiise  agréable 
à  Dieu  en  brûlant  les  hérétiques.  La  doctrine  des  Albigeois 
avait  pénétré  dans  la  Champagne  et  dans  la  Brie ,  par  le 
commerce  que  faisaient  dans  le  temps  des  foires  les  mar- 
ehands  de  Toulouse  et  de  tout  le  Lai^uedoc»  Les  villes  de 
npoyes  et  de  Provins  n'en  ftarent  point  exemptes.  Thibaut 
fit  faire  la  reelierche  de  ces  hérétiques,  et  les  livra  aux  mains 
des,  inquisiteurs.  On  en  fit  une  célèbre  exécution  le  is  mai 
t239,  à  Montrimert ,  sur  le  mont  Aimé,  près  de  Vertus,  en 
présence  dn  comte,  de  plusieurs  barons,  évéques,  abbés, 
prieurs  et  antres  ecdésiastiqœs,  et  d'une  fonle  de  peuple. 
On  y  brûla  le  iLJme  Jour  quatre-vingt-trois  hérétiques,  ad 
tHumphum  tancta  BeeleMix,  dit  la  chroniquél  d'Albérie. 

La  couronne  de  Navarre  était  tombée  en  partage  k  Thi- 
baut par  la  mort  du  père  de  sa  femme ,  en  1234.  Ce  fut  en 
Navarre  qu'il  mourut ,  le  8  juillet  12&3.  Il  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  Pampelune,  et  sOn  coeur  déposé  dans  Téglise 
des  Cordeliers  de  Provins.  Son  amour  pour  Blanche  ne  l'a- 
vait pas  empêché  d'épooaer  troik  femmes  :  Gertrude  de  Dags- 
bourg,  comtesse  de  Metx;  Agnès  de  Bcanjeu ,  et  Marguerite 
de  Bourbon  l'Arcbambault.  Il  eut  delà  seconde  une  fille,  et 
delà  dernière  cinq  enfknts,  dont  l'alné,  Tliibant  V,  lui  sncoéîda. 

On  montre  encore  partout  en  Cliampagne  des  édifices 
auxquels  se  rattache  le  nom  de  ce  roi  tronbadoor.  Il  avait 
à  Ai  un  palais  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  de  grandes 
chambre»  nues ,  sans  aucun  vestige  de  splendeur,-  si  ce 
n'est  un  grossier  bas-relief  représentant  saint  Sébastien 
percé  d'une  flèche  et  quelques  vitraux  peints.  Poète  et 
chansonnier,  Tliibaot  appelait  autour  de  loi  les  arts  pour 
les  protéger.  Mais  ses  poésies,  voilà  son  principal  titre  de 
gloire.  On  en  possède  plusieurs  manuscrits,  dont  quelques- 
vns  enrichis  de  vignettes.  L'une  d'elles  représente  ce  poète 
couronné,  ayant  à  côté  de  hd  une  dame  également  oon- 
ronnée.  Certidns  manuscrits  portent  la  musique  des  chan- 
sons de  Thibaut ,  composée  par  lui-même.  Plusieurs  pas- 
sages de  ses  poésies  donnent  la  pkrs  hante  idée  de  ses 
lumières  et  de  sa  tolérance,  bien  que  parfois  les  actes  du 
prince  aient  eontrasté  avec  les  Idées  libérales  du  poète.  Par 
exemple.  Il  blftme  avec  indignation  la  croisade  des  Albigeois, 
quil  avait  suit  ie.  Les  vers  présentent  déjà  la  forme  fran- 
çaise avec  sa  netteté  piquante  et  naïve.  Les  expressions  ont 
«ne  grâce  qui  n'a  pas  tout  à  fait  vieilli.  Enfin,  la  princi- 
pale règle  de  notre  poésie,  le  mélange  alternatif  des  rimes 
masculines  et  féminines,  s'y  fait  déjà  sentir.  Les  poésies 
de  Thibaut  ont  été  publiées  au  milieu  du  siècle  dernier  par 
Lévesque  de  La  Ravalière,  éditeur  d^me  érudition  médiocre, 
et  surtout  rempli  de  préjugés.       Charles  Du  Rosoin. 

THIBET  oqTIBKT,  contrée  du  fond  de  l'Asie,  dépen- 
dant de  l*empire  de  la  Chine,  située  entre  les  monts  Hima- 
laya au  sud  et  au  sud-ouest,  les  monts  Kouenlun  ou  Koulkoang 
au  nord  et  la  région  alpestre  de  la  Chine  à  l'est,  d'une  super- 
ficie d'environ  21,700  myriamètres  carrés,  forme  la  terrasse 
la  plus  élevée  et  la  plus  méridionale  de  tonte  l'Asie  septen- 
Iftaale.  Quoiqu'on  puisse  la  considérer  comme  nn  plateau , 


«  cette  terrasse  ne  saurait  cependant  passer  ponr  une  plaisik 
Elle  est  traversée  an  contraire  par  diverses  ramifieatloas  éle» 
vées,  ou  masses  isolées  de  montagnes,  et  pareourae  par  des 
vallées  profondément  encaissées,  qui  lui  donnent  dans  la  plut 
grande  partie  de  son  étendue  le  caractère  d'une  contrée-^al- 
pestre.  La  montagne  dont  il  a  déjà  été  feit  mention,  et  qui 
lui  sert  de  limites  au  nord,  forme  une  eontinuatlon  da  rillii* 
doukonh  de  235  myriamètres  de  développement ,  a'élend  en 
droite  ligne  à  l'est,  et  se  confond  avec  la  région  alpestre  de 
la  Chine.  De  sa  partie  occidentale,  appelée  le  ThtunçHng^ 
se  détache  une  seconde  chaîne,  les  monts  KarcUtoroum^ 
Gangdiiri  et  Dtanç^  qui  s'étend  parallèlement  à  l'Hima- 
laya, d'abord  au  sud-est ,  puis  à  Test.  Tout  ce  plateau  se 
trouve  ainsi  partagé  en  une  grande  moitié  septentrionale, 
et  une  moindre  moitié  méridionale.  La  partie  septenlrionaie 
est  presque  complètement  inconnue;  A  l'est  elle  appartient  à 
la  région  alpestre  de  Tangout  ou  bien  à  celle  des  Mongoles 
du  KhouMioU'Noor,  c'est-à-dire  de  la  mer  Bleue.  Ma  à 
l'ouest  elle  forme  le  territoire  des  Khor^Katschi  ou  Katsclil- 
Mongoles,  avec  ses  nombreux  Ucs  de  steppes.  La  partie  mé- 
ridionale, qui  porte  exclusivement  le  nom  de.  Thibet^  se 
compose  égalenMmt  de  deux  principales  divisiona  ou  vallées, 
qui  s'étendent  depuis  les  lacs  saints,  le  Manami'Saramara 
et  le  Rawana* Brada  on  JtaiAoa-lVil,  au  volilnage  delà  co- 
lossale montagne  de  KàUasa ,  hante  de  8,000  mètres,  à  l'est 
et  au  nord-est ,  ici  avec  la  grande  vallée  de  l'Indua ,  comme 
Grand'Thiheton\,diàh\L%iPeHÎ-Thibetwï  Baltistan,  là 
comme  TMM  oriental  on  Thibet  proprement  dit,  avec  la 
vallée  de  Dzangbo-Tsiou. 

Par  une  confusion  fUte  entre  les  plateaux  et  les  pics,  on  a 
souvent  exagéré  autrefois  l'élévation  de  la  crête  de  l'Asie 
centrale  en  général  et  du  Thibet  en  particulier.  Suivant  les 
calculs  d'Alexandre  de  Hnmboldt,  sa  hauteur  moyenne  dans 
le  Thibet  oriental  est  à  peine  de  3,600  mètres.  £lle  attefait 
son  point  extrême  d'altitude  aux  environs  des  lacs  saints, 
lesquels  sont  situés  à  3,690  mètres  et  3,770  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  (suivant  les  anciennes  données,  en- 
viron 5,330  mètres  ).  Des  montagnes  formant  le  rebord  mé- 
ridional et  oriental  du  Thibet  longent  les  fleuves  les  plus 
considérables  du  sud  et  du  sud-est  de  l'Asie.  C'est  là  que 
prend  sa  source  l' Indus  et  au  voisinage  du  lac  de  Man4sa 
le  Dxangbo-Tsiou,  le  principal  cours  d'eau  du  Thil^et  oriental, 
que  quelques-uns  croient  n'être  autre  que  l'irawaddy ,  et  que 
d'autres,  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  prennent 
pour  le  cours  supérieur  du  Brahmapoutre  \  en  outre,  plu- 
sieurs fleuves  de  l'Inde  en  deçà  dn  Gange,  comme  le  Tha- 
luaya  ou  Salwen,  le  Cambodje  ou  May-Kauny  ;  et  encore, 
dans  les  monts  Kouenloun,  le  Yang-tsé-Klang,  le  plus  grand 
cours  d'eau  de  la  Chine. 

Le  climat  du  Thibet  a  un  caractère  tout  continental,  el 
par  conséquent  est  excessif.  A  un  été  chaud  et  court  suc- 
cède un  hiver  long  et  rigoureux;  et  c'est  seulement  dans  lee 
vallées  profondes  que  le  froid  de  l'hiver  est  moins  rigoureux 
et  dure  moins  longtemps.  Il  règne  en  outre  une  sécheresse 
sans  pareille.  On  n'y  connaît  en  effet  presque  pas  d'autre  hu- 
midité que  la  neige,  qui  ne  tombe  que  pendant  les  six  ou  sept 
mois  d'hiver  ;  et  encore  est-elle  alors  assez  rare.  Des  espèces 
de  mousses  spongieuses,  qui  s*emplissent  d'humidité  à  la  fonte 
des  neiges ,  suppléent  jusqu'à  un  certain  point  l'absence  de 
système  d'irrigation  et  de  forêts  protectrices,  en  mettant 
obstacle  à  la  complète  dessiccation  du  sol.  Les  contrastes 
entre  les  saisons  y  sont  naturellement  très-tranchés.  A 
un  hiver  des  plus  rigoureux  succède  presque  aussitôt  un 
été  des  plus  chauds.  De  violentes  tempêtes  accompagnent 
souvent  les  transitions  d'une  saison  à  l'autre.  D'ailleurs, 
l'air  est  salobre;  et  les  maladies  épidémiqces  qui  afRi- 
gent  le  sud  de  l'Asie  y  sont  inconnues.  Le  sol  n'est  fer- 
tile que  dans  les  vallées  ;  et  sur  les  plateaux  dénudés  il  est 
généralement  d'une  stérilité  extrême.  Ces  comiitions  pliy- 
siques  du  Thibet  y  ont  exercé  une  hifluence  toute  particu* 
liera  sur  le  règne  végéui  comme  sur  le  règne  animal.  L'agri- 
culture ,  pratiquée  partout  où  le  sol  le  permet,  ne  produit  pat 
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cependant  assespoor  les  besoins  des  populations.  La  culture 
édê  fruits  et  de  la  vigne  donne  de  plus  riches  produits  dans  les 
valléet.  On  y  cultive  aussi  le  rii,  et  on  recueille  de  la  rlia- 
bnrbe  dans  les  montagnes.  En  fait  d'animaux,  il  faut  surtout 
nMntionner  la  chèvre  et  le  mouton  de  montagnes,  utilisés  ici 
comme  bttes  de  somme  et  célèbres  surtout  par  la  finesse  de 
l«ur  laine ,  dont  on  se  sert  dans  le  Kaschmir  pour  confectionner 
dns châles.  De  même,  les  bétes  à  cornes,  1^  chevaux,  les 
pONS  et  les  chiens  appartiennent  à  des  raoes  particulières , 
tontes  avec  des  poils  longs,  qui  les  gsranlissent  contre  les 
figoeors  de  Thiver,  et  propres  comme  les  chèvres  et  les  mou- 
tons  à  gravir  les  montagnes.  Le  jak  ou  bulfle  grognant  et  le 
aiittc  se  rencontrent  surtout  au  Thibet  Le  règne  minéral 
ofire  des  métaux  de.toutes  espèces,  et  surtout  de  Tor,  des 
diamants,  du  cristal  de  roche,  du  sel  et  du  borax. 

Les  habitants,  dont  on  évalue  le  nombre  à  ii  millions, 
appartiennent  A  la  race  de  la  haute  Asie^  dans  laquelle  ils 
oonstitoent  une  famille  particulière,  qui  outre  le  Thibet 
possède  encore  le  Boutân,  le  Silân ,  contrée  où  le  Hoang-Ho 
prend  sa  source,  ainsi  que  les  terrasses  supérieures  des  fleu- 
Tes  de  rinde  en  deçà  du  Gange.  Les  Thibétains ,  qui  sont 
tons  iMuddhistes,  vivent  les  uns  dans  des  habitations  fixes, 
où  ils  s^occupent  d'agriculture  et  surtout  de  Télève  du  bé- 
taH,  et  exercent  diCférents  métiers,  notamment  la  fabrication 
des  tissus  en  laine  et  des  objets  métalliques }  les  autres  sont 
restés  nomades;  et,  comme  les  Mongoles,  habitent  des  tentes 
de  feutre.  Le  commerce  qui  s'y  fait  avec  la  haute  Asie,  llnde 
et  la  Chine,  ne  manque  pas  non  plus  d'importance.  Compa- 
rativement aux  autres  peuples  de  la  haute  Asie,  la  culture 
tdentifique  est  fort  avancée  an  Thibet,  et  est  l'objet  de  soins 
tout  particuliers  dans  les  nombreux  couvents  bouddhistes  du 
pays  {voyez  Tbxbétainbs  [langue et  littérature]).  Les  habi- 
tants, race  vigoureuse,  sont  à  bon  droit  renommés  pour  leur 
loyauté  et  leur  hospitalité  ;  toutefois,  on  remarque  que  le  trop 
grand  nombre  d'individus  des  deux  sexes  appartenant  soit  au 
clergé  soit  aux  ordres  religieux  exerce  une  influence  fâcheuse 
sur  Sa  moralité  publique.  D'ailleurs,  l'état  social  et  moral  des 
populations  ofTre  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  Chinois. 
Ce  que  nous  disons  là  s'applique  surtout  au  Thibet  oriental  ; 
dans  le  Ladak  et  dans  le  Baltistan ,  ii  est  résulté  des  difTé- 
ronces  assez  tranchées  de  l'état  d'indépendance  où  ces  deux 
contrées  se  trouvent  à  Vég^rd  de  la  Chine,  de  même  que  de 
la  religion  mahométane.  Le  Thibet  oriental,  qui  comprend 
la  partie  de  beaucoup  la  plus  grande  du  Thibet  méridioihil, 
ou  Thibet  proprement  dit,  et  auquel  on  donne  dès  lors  à 
meilleur  titre  qu'au  Ladak  le  nom  de  Grand  Thibei,  est  le 
grand  domaine  héréditaire  do  clergé  lamaïte  et  de  sop  chef, 
le  àalaï-lama.  Deà  querelles  schismatiques  l'ont  fait  passer 
aous  la  souveraineté  chinoise,  de  sorte  qu'aujourd'hui  le 
dalaMama  est  un  vassal  dépendant  et  tributaire  de  la  Chine, 
dont  l'autorité  temporelle  est  surveillée  et  limitée  par  des 
gouverneurs  chinois  et  des  garnisons  chinoises.  Les  Chinois 
divisent  le  pays,  appelé  par  les  indigènes  Bod,  en  Tsien- 
Dzang,  ou  Thibet  dtériear,  avec  les  provinces  de  Khara  et 
de  Wd,  et  en  Haou-Diang^  ou  Thibet  ultérieur  avec  les 
provinces  de  Dzang  et  de  Ngarl. 

La  capitale  et  le  centre  de  la  civilisation  du  pays, 
L^Hassa  ou  Lassa,  est  située  dans  la  province  de  Wei, 
sur  le  Tsang-Tsiou,  à  60  kilom.  de  sa  Jonction  avec  le 
Dzan';bo-T:iiou,  à  8,C00  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  une  plaine  fertile  et  bien  arrosée,  entourée 
^e  montgnes  et  de  collines,  et  appelée  par  les  Chinois 
U  royaume  des  délices.  On  y  compte  80,ooo  habitants, 
et  dans  le  nombre  beaucoup  d'ouvriers  habiles  et  d'ar-  ' 
tistes.  On  \  voit  le  grand  et^nagnifique  temple  de  Boud- 
dha {voyez  Lama),  nne  foule  d'autres  temples,  de  cou- 
Tenta  et  de  palais,  et  de  grandes  imprimeries,  où  on  se 
sert  de  caractères  en  bois.  Celte  ville  est  aussi  le  centre 
d'un  actif  commerce  de  foires  et  de  caravanes.  Consul- 
tez Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie,  le  Thibet  et  la  Chine 
(2  vol.  în-«»,  Paris,  1860);  et  Schlaginlweil,  Die  Bud- 
dhitm  in  TibeHut3!)eidU^œnige  von  Tibet  (i866). 


THIERRY  aai 

TlIitelÎTAINES  (Ungue  et  littéralare).  La  langue 
thibètaine  fait  partie  des  langnes  monosyllabiques  de  l'A  • 
sie  septentrionale,  dans  lesquelles  chaque  «yllabe,  qui 
demeure  intérieurement  hiflezible,  forme  une  idée  com- 
plète. Les  substantifs  et  les  Ttrbes  y  sont  séparés  par  des 
préfixes  et  des  suffixes.  La  langue  est  dure  et  surchargea 
de  consonnes,  mais  qo'on  adoucit  beancoop  dans  le  dis- 
cours ordinaire.  L'écriture  thibètaine  est  une  antique 
forme  de  récriture  devanagari  des  Hindous.  Les  Chi- 
nois ont  appris  anx  Thibétains  à  se  servir  de  l'impres- 
aion  xylographiqoe.  On  est  redevable  des  premières  no- 
tions exactes  sur  la  langae  thibètaine  au  savant  Hongrois 
Alexandre  Csoma,  qui  donna  nne  Grammaire  et  un  DiC' 
tionnaire  (3  toI.,  Calcutta.  1836).  Après  lui,  Schmidt 
publia  sa  Grammaire  (Pètersbonrg ,  1839)  et  son  Die-' 
^tomtoira  (P6ler>bourg,  1841). 

La  littérature  thibèUine  est  essentiellement  religieuse, 
et  ne  se  composa  que  de  traductions  d'originaux  >ans- 
erits.  Bn  effet,  depuis  qu'au  septième  siède  de  notre  ère 
on  convertil  les  Tuibétams  an  bouddhisme,  on  déploya 
un  grand  zèle  pour  traduire  dans  la  langue  du  pays  tons 
les  ouTrages  de  ce  parti  rd^eux.  Ces  diverses  traduc- 
tions, avec  un  petit  nombre  d'oorrages  originaux,  for- 
ment deux  colleelions,  dont  la  première,  intitulée  PAaAA- 
gyw  (Traduction  des  Commandements  de  Bouddha), 
forme  100  toI.  in  foL,  et  a  été  imprimée  de  1728  à  1746, 
dans  le  monastère  de  Snar-Thang.  Elle  traite  de  la  dis- 
cipline des  eloltrps,  de  métaphysique  et  de  théologie  mys- 
tique; on  y  trouve  aussi  des  légendes  et  des  histoires 
morales.  Nos  savants  d'Eorope  en  ont  traduit  quelques 
morceaux.  La  seconde  collection,  intitule  Bsian'gyur 
(Traduction  de  préceptes),  forme  225  vol.  dans  l'édition 
de  Snar-Thang,  et  traite  de  la  philosophie,  de  la  théolo- 
gie, de  la  rhétorique,  de  la  poétique,  de  l'astrologie,  de 
la  médecln<*,  de  la  morale,  des  arts  mécaniques,  etc. 

THIERRY  ou  TH£ODORIC  !•',  fils  afné  de  Clovis 
et  d'une  concubine,  n&quit  rers  476.  A  la  mort  d*)  son 
père  (608).  il  reçut  en  partage  les  provinces  d'au-delà  du 
Rhin,  Metz,  Reiras,  Chàlons-sur-Marne,  Tro>es,  Cler- 
mont,  Rodez,  Cahors  et  Albi.  La  conquête  du  royaume 
des  Thuringiens,  qui  occupaient  le  centre  de  la  Germa- 
nie, entre  les  Bararols  et  les  Saxons,  est  le  grand  événe- 
ment du  règne  de  Thierry  !•'.  Après  avoir  aidé  Herman- 
froi  à  dépouiller  son  frère  Balderic  de  la  parlie  de  la 
Thurin^e  qu'il  possédait  (621  ),  le  roi  d'Aostrasie  se  vit 
frustré  de  la  part  qui  lui  avait  été  promise  dans  cette 
conquête  injuste.  Pendant  quelques  années  il  dissimula 
son  ressentiment.  A  la  Gn,  secondé  par  son  frère  Clotaire, 
il  entra  en  Thnringe,  remporta  deux  victoires,  et  soumit 
tout  le  pays  ennemi  (528).  Hermanfroi  était  en  luite. 
Thierry  l'iiivita  à  une  conférence,  le  combla  d*égards, 
puis,  l'ayant  mené  à  Tolbiac,  le  fit  précipiter  du  haut 
des  remparts  (580).  Habilement  serri  par  son  fils  Tbéo- 
debert,  il  recouvra  le  Ronergue,  le  Gévandan,  le  Velay  et 
l'Albigeois,  que  les  Visigoths  avaient  envahis.  Thierry 
mourut  en  63i ,  laissant  à  Tbéodebert  la  plus  puissante 
des  trois  monarchies  entre  lesquelles  la  Gaule  était  par- 
tagée. 

THIERRY  II,  second  fils  de  Childebert,  roi  d'Austra- 
si3^  Fuccf  da  à  son  père  en  596  ;  il  avait  alors  n  uf  ans, 
et  Warnachaire,  maire  du  palais,  gouverna  d'ai  ord  sous 
le  nom  de  ce  roi  enfant.  En  699,  Brunehaut,  chassée 
du  royaume  d'Anstrasie,  se  réfugia  auprs  de  Tlii<  rry,  et 
exerça  sur  lui  une  influence  manifeste.  Thierry  II  et  son 
frère  Théodebert  dépouillèrent  leur  cousin  Clotaire  II 
d'une  partie  de  ses  provinces.  Deux  ans  après,  ils  subju- 
guèrent les  Gascons;  mais  des  prétentions  réciproques  sur 
l'Alsace,  qui  avait  été  annexée  à  la  Bourgogne,  les  armè- 
rent l'un  contre  l'autre.  Cette  guerre  se  lerinina  par  les 
sanglantes  batailles  de  Toul  et  de  Tolbiac,  où  Thierry  II 
vainquit  Théodebert  (612).  Il  se  disposait  à  marcher  de 
noureau  contre  Clotaire  II,  lorsqu'il  mourut  subitement 
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à  Metz.  Clotiiire  II  recaeilUttout  l'héritiigede  Thierry  II. 

THIERRY  III,  troisième  Hls  de  Clovis  II,  fut  éleTé  par 
le  maire  du  palais,  Ébrolo,  an  trône  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne  à  la  mort  de  Clotaire  III,  son  frère  atné  (670). 
Il  était  Aj$é  de  quinze  ans.  Le.s  ieudes  bourguignons,  qui 
n'avaient  pas  été  oonsullès,  se  réToItèrent  ;  la  Neustrie  fut 
envahie,  et  Thierry  renfermé  dans  le  monastère  deSiint- 
Denis,  où  il  atait  été  élevé.  Une  nouvelle  révolution  le 
rappela  au  tr^ne  (678);  mais  il  fut  battu  à  Testry  par  le 
maire  austrasien  Pépin  d'Héristal,  qui  s'imposa  à  lui  pour 
ministre  et  ne  lui  laissa  que  les  in>igne8  de  la  royauté. 
Thierry  III  mourut  en  691. 

THIERRY  IV,  ais  de  Dagobert  lU ,  fut,  en  720,  à  la 
mort  de  Chilpéric,  tiré  du  monastère  de  Chelles  j^ar  le 
duc  d'Austrasi<*,  Charles  Martel,  et  élevé  à  la  royauté  de 
Neustrie.  11  n'avait  que  sept  ans,  et  porta  la  couronne 
jusqu'en  787,  époque  à  laquelle  il  mourut,  au  mois  d'a- 
vril. Charles  Martel  alors  n'osa  point  saisir  la  couronne  : 
il  se  contenta  de  laisser  le  trône  vacant,  pour  accoutu- 
mer les  peuples  à  se  passer  d'un  roi  et  leur  dire  oublier 
la  race  de  Clovis. 

THIERRY  (JàOQCBS-NiGOLÂS-AuGtJSTiFi),  historien  cé- 
lèbre, né  le  tO  mai  i795,  A  Blois,  entra  dès  1811  à  l'E- 
cole Normale,  d'oA  deux  ans  après  il  fut  envoyé  comme 
professeur  dans  un  lycée  de  dépar!«ment.  L'a/iuée  sui- 
vante, Agé  de  dix-neuf  ans  seulement,  il  abandonna  la 
carrièi  e  universitaire,  et,  séduit  par  les  idées  et  les  i  rin- 
eipes  de  Saint-Simon,  devint  son  collaborateur.  C'est 
lui  qui  fut  désormais  chargé  de  mettre  du  style  aux  dif- 
férentes élucubrations  du  père  du  socialisme.  Saint-Sfmon 
reconnaissait  lui-même  la  part  qui  revenait  à  son  jeune 
ami  dans  ses  travaux,  en  inscrivant  loyalement  son  nom 
encore  inconnu  à  la  suite  du  sien,  au  frontispice  de  plu- 
sieurs iMTOcbures  qu'il  publia  h  celte  époque;  Hais  i  otre 
jeune  écrivain  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  été 
dupe  des  déclamations  d'un  sophiste;  dès  1817  il  se  sé- 
para de  lui.  En  1819  il  devint  l'un  des  collaborateur!  du 
Censeur  européen,  puis  du  Courrier  français.  Les  lec- 
teurs sérieux  de  cette  feuille  remarquèrent  avec  un  vif 
intérêt,  en  1820,  une  série  de  dix  Lettres  sur  V histoire 
de  Frame,  où  des  vues  neuves  et  profondes  sur  les  ori- 
gines nationales  étaient  développées  avec  une  grande  net- 
teté d'exposition.  De  1820  à  1824,  Augustin  Thierry  resta 
étranger  à  la  polémique  de  la  prisse  poi.r  s'occuper  du 
grand  et  beau  travail  qui  devait  le  classtr  au  premier  lang 
des  historiens  modernes,  de  son  Histoire  de  la  Conquête 
de  VAngleterre  par  les  normands  (4  vol.,  182S)  et  de 
ses  Lettres  sur  V histoire  (1827).  On  a  dit  avec  raison 
que  dans  ces  ouvrages  on  trouvait  la  patience  et  l'érudi- 
tion d'un  bénédictin  réunies  à  la  brillante  imagination 
d'un  poète.  Le  succès  en  fut  grand,  et  il  alla  se  consolidant 
toujours  davantage.  Mais  les  prodigieux  travaux  de  re- 
chirches  qu'il  avait  dû  faire  pour  en  réunir  les  matériaux 
avait  suc  ces^-ivement  afliiibli  la  vue  d'Augustin  Thierry, 
qui  dès  1825  était  frappé  d'uie  cécité  complète.  Grèce  au 
dévouement  de  quelques  amis, il  put  cependant  continuer 
ses  travaux, et  plus  que  jamais  l'étude  Ait  alors  £a  grande 
consolation  au  milieu  des  rudes  épreuves  qui  vinn  nt 
successivt  ment  le  frapper,  et  dont  la  plus  poignante  fut 
sans  contredit  la  perte  de  sa  femme,  née  Julie  de  Qué- 
rengal,  qu'il  avait  épousi'e,  à  Luxeuil»  en  1831»  que  son 
admirable  dévouement  à  sa  personne  et  à  sa  gloire  re- 
commandait plus  encore  qu'un  talent  littéraire  très-re- 
marquftbie,  et  que  la  mort  lui  ravit  en  1844, 

Au  mois  de  mai  1830.  l'Académie  des  ins<  riptions  s'é- 
tait associé  Augustin  Thierry.  En  1840  il  publia  ses  Ré- 
cits des  temps  méroi  infjieis,  avic  une  prv  face,  et  en  1854 
ui  e  Uistohe  (inachevée)  du  tiers  état^  composée  de  2 
volumes  in-8^). 

THIERRY  (AnéDÉE-Swoii-DonuiiQUK) ,  historien,  frère 
cadet  du  pricident,  né  le  2  août  1797,  A  Blois,  entra  on 
1820  en  qualité  de  réduct?nr  au  min-stère  de  la  marine. 


Il  donna  des  articles  à  la  Revue  encyclopédique  et  aa 
Globe,  Son  début  en  histoire  fut  un  Résumé  de  i* histoire 
de  la  Cwfmne  (1826,  ia-12).  Djux  ans  plus  tard  V Histoire 
des  Gaulois  Jusqu'à  la  donUnation  romaine  (1828, 3  yoL 
la -8),  qui  est  restée  son  meilleur  ouvrage,  lui  valut  la 
chaire  d'histoire  A  la  fiiculté  des  lettres  de  Besançon. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  Amédée  Thierry  fat,  sur 
la  proposition  de  M.  Guizot,  nommé  préfet  de  la  Haute- 
Saône.  Appelé  A  la  6n  de  1838  comme  maître  des  requê- 
tes dans  le  cons'^U  d'État,  il  demeura  en  place  après  le 
2  décembre  et  obtint,  en  1858,  le  titre  de  conseiller.  Le 
18  janvier  1800,  il  fut  fait  sénateur.  Malgré  ses  travaux 
administratifs,  il  publia  une  série  d'ouvrages  conçus  dans 
l'esprit  de  ceux  de  son  firère,  et  où  il  s'efforça  d'unir  la 
science  exacte  etune  criti;ue  discrète  aux  charmes  d'un 
style  à  la  fols  naïf  et  imagé.  Il  est  mort  le  26  mars  1873, 
à  Paris.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  cet 
écrivain  :  Histoire  de  la  Gaule  sous  Cadministration 
romaine  (Paris,  1840-47.  3  voL  in-8);  Histoire  d'Attila^ 
de  ses  fils  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  Cciabliw  ment 
('es  Hongrois  en  Europe  (Paris,  1856,  2  vol.  in-8);  et 
Saint  Jérôme  et  de  la  société  chrétienne  à  Rome  (1867, 
2  vol.  in-8).  Amédée  Thierry  avait  été  élu,  en  1841,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  A  la  place  de  Btgnon- 

THIfciRS,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
mei.t  du  Puy?de-Déme,  sur  la  DuroUe,  A  58  kilom.  de 
Clerinoiit-Ferrand, avec  16,635  habitants  (1 872), des  tri- 
bunaux civil  et  de  commerce,  un  conseil  des  prud'hom- 
mes, une  chambre  de  commerce,  un  collège  conminnal 
et  une  école  professionnelle.  C'est  le  centre  d'une  grande 
fabiication  de  coutellerie,  qui  a  près  de  quatre  8ièc!e8 
d'existence;  la  papeterie  y  est  aussi  fort  ancienne  et  pro- 
duit spécialement  du  papier  destiné  au  timbre;  on  y  fabri- 
que aussi  de  la  grosse  quincaillerie,  des  rasoirs  Ans,  des 
limes  et  rApcs,  des  caries  A  jouer,  des  chandelles  très-re- 
nommées. Le  chiffre  des  affaires  y  dépasse  30  millions 
par  an.  Aussi  le  commerce  avantageux  que  lait  naitre 
celte  industrie  si  variée  est-il  considérable.  «  Thiors, 
rapporte  M.  Joanne,  est  une  des  villes  les  plus  pitto- 
resques de  la  France.  Bâtie  sur  les  dernières  pentes  très- 
escarpées  du  mont  Besset  (623  mètres),  elle  descend 
jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Durolle,  qui,  coulant  dans 
un  lit  profondément  encaissé  entre  de  sombres  rochers, 
fait  tourner  les  roues  d'un  grand  nombre  d'usines.  La 
plupart  des  rues  sont  de  véritables  escaliers;  les  maisons, 
no-rcs  et  malpropres,  n'ayant  pour  la  plupart,  au  rez- 
de-chaussée,  que  de  grandes  ouvertures  sans  portes  ni 
fenêtres,  s'étagent  l'une  au-dessus  de  l'autre»  dans  un 
péle-L  éle  cher  aux  artistes.  On  se  croirait  dans  une 
ville  du  moyen  Age;  mais  on  découvre  çA  et  lA  des  points 
de  vue  magnifiques,  et  partout  règne  l'activité  de  l'in- 
dustrie n.oderne.  »  Les  principaux  édifices  de  cette  ville 
sont  :  Téglise  du  Moutier  récemment  restaurée,  et  dont 
cirta'ncs  parties  datent  du  huitième  siècle  ;  et  Saint- 
Genest,  rebAtieen  1016  et  précédée  d'un  très-beau  porche. 

Dans  les  premiers  temps  de  ta  monarchie,  Thiers  (en 
latin  TiginunC)  n'était  qu'un  chAleau  fort  qui  fut  brûlé 
en  525  par  Th'erri,  roi  de  Metz.  Il  devint  une  vicomte 
et  donna  son  nom  A  une  branche  de  la  maison  d'An- 
vermine. 

TH  lERS  (Louis- Adolphe),  célèbre  historien  et  homme 
d'iLtat  français,  est  né  A  Marseille  le  16  avril  1797.  Son 
père  était  un  pauvre  serrurier.  Ce  fut  sa  mère,  parente 
des  deux  Chéuier,  qui  fit  tqus  les  sacrifices  en  son  pon- 
vo'r  pour  développer  par  une  bonne  éducation  les  rares 
dispositions  qu'il  annonçait  dès  son  enfance,  et,  grAce  à 
la  protection  d'un  parent  éloigné,  obtint  pour  lui  une 
bourse  au  lycée  de  sa  ville  natale.  En  181 5,  le  jeune  Thiers 
alla  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit  d'Aix,  o6  il  eut 
pour  condisciple  M.  Mignet,  avec  qui  il  se  lia  d'une  amitié 
que  ni  le  temps  ni  les  événements  n'ont  pu  altérer.  Tout 
en  faisant  son  droit,  M.  Thiers  ne  laissait  (as  de  s'oocii- 
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per  d*hU(oire  et  de  littêratnre;  el  TAcadéinie  d'Aix  ayant 
mis  au  concours  V Éloge  de  Vauvenargues,\\  sn  mit  sur 
les  ran^s.  Son  trarail  fat  remarqué;  et  s'jI  n'obtint  pis 
le  prix,  c'est  qn?.  la  majorité  de  PAcadémle  le  trouva  en- 
taché de  Itb&alisme.  Le  concours  fut  donc  remis  à  l'an- 
née suitanlc  (1820).  Que  fil  alors  M-Thiers?  Il  adressa 
encore  une  fois  son  tratall  à  l'Académie  el  lui  en  fit  t  nir 
de  Paris  un  autre,  qui  fut  couronné  tout  d'une  toIx. 
M.  Thîers,  pour  son  premier  éloge,  n'obtint  que  Vace  s- 
sit;  mais  pour  le  second  il  eut  le  prix. 

Ses  études  juridiques  terminées,  M.  Thîers  vînt  chor- 
chcr  fortune  à  Paris  (novembre  1821).  Admi<  an  nombre 
des  rédacteurs  du  Cnnsiitutionn^l,  les  articles  qu'il  four- 
nît à  ce  journal  firent  son viUon  ;  et  ses  succès  dans  la 
presse  militanle  lui  eurent  b  cnlô:  fait  une  position  ho- 
norable et  indéponlante.  Les  salons  les  plus  distingues 
lut  furent  ouveMs,  et  11  devînt  l'un  d-^s  commensaux  du 
duc^cLaRochefoucauld-Liancourt,  d^Laffitte,  du  ba- 
ron Louis,du  comte  de  FIahaut,d^  M.d  Talleyrand. 
Vers  1822,  Félix  Bodin  s'iUant  mis  à  la  tête  de  la  pu- 
blication des  Résumé»  de  VhUtoire  de  France,  les  édi- 
teurs de  ce  recueil  conçurent  Tidée  d'une  histoire  de  la 
Révolulion  ;  Bodin  ne  pouvant  alors  entrepren  Ire  ce  tra- 
vail ,  proposa  M.  Thiers,  qui  fut  aussitôt  accueilli.  Ce  vaste 
sujet  devait  sous  sa  plume  briser  le  cadr»  étroit  qti'on 
lui  avait  d'abord  tracé,  et  devenir  celle  mstoire  de  ta 
Révolution  française  (Paris,  1823-1827,  tO  vol.  în-8o), 
si  souvent  réimprimée  et  destinée  à  fon  1er  la  gloire  de 
l'auteur  comme  historien.  Une  connaissance  parliculiërd 
des  finances  et  de  l'art  de  la  guerre,  à  laquelle  il  sVtait 
initié  par  des  études  per  onnelles,  donnait  une  autorité 
singulière  aux  récits  de  l'auteur,  sous  lesquels  on  sen- 
tait la  sûreté  el  la  clairvoyance  d'un  praticien.  Par  l'es- 
prit de  liberté,  mais  de  modération  qui  l'inspira,  ce  livre 
devint  l'expression  de  toute  une  opinion,  qu'on  pourrait 
appeler  celle  de  la  bourgeoisie,  sur  la  Rtîvolution  fran- 
çaise. Après  avoir  acheva  cette  grande  tâche,  M.  Thiers 
songeait  à  écrire  u  )e  Histoire  générale  et  à  s'y  préparer 
par  des  voyages.  Déjà  même  il  avait  obtenu  du  inlnif;lre 
de  la  D^arine  l'autorisation  de  se  joindre  à  Té! at- major 
de  la  Favorite.,  frégate  qui  allait  faire  le  tour  du  monde, 
lorsque  l'avènement  du  prince  dePolignac  au  pouvoir  le 
décida  à  ne  pa  :  quitter  Paris.  Cinq  mois  plus  tard,  d'ac- 
cord avec  MM.  Mignet  et  Carrel,  il  fondait  le  Kathnal 
(6  janvier  1830).  L'apparition  de  ce  journal,  d'une  oppo- 
sition plus  hardie  que  celle  du  Constitufionnfil,  eut 
toute  l'Importance  d'un  événement  politique.  M.  Thiers  y 
développa  son  célèbre  principe  a  L*^  roi  règne  et  ne  gou- 
verne pas,  M  qui  posait  nettement  la  question  entre  la 
mo  larchie  absolue  que  voulait  rétablir  Charles  X,  el  la 
monarchie  constitutionnelle,  contre  laquelle  la  dynastie 
légitime  n'avait  cessé  de  conspirer  après  l'avoir  accordé.? 
à  la  France.  Le  26  juillet  au  matin,  quand  parut  le  nu- 
m  TO  du  Moniteur  conten^mt  les  fatales  ordonnances  du 
25,  dans  lesquelles  la  royauté  jetait  le  gant  an  p.iys,  c'est 
dans  les  bureaux  du  NationtU  que  se  réunirent  tous  les 
journalistes  de  l'opposition.  Le  danger  était  grand,  l'in- 
certitude extrême.  Quel  parti  prendre?  Comment  orga- 
niser la  résistance?  L'opinion  générale  était  que  chacun 
protestAt  l'aprèslesinspiratons  de  son  courage.  M.  Thiers 
combattit  cet  avis.  «  Les  articles  plus  ou  moins  violents, 
dit-il,  ne  sont  rien  dans  la  circonstance.  Il  faut  un  acte, 
un  acte  commun,  dans  lequel  soit  exprimé  nettement  le 
refns  d'obéir,  et  qui  donne  aux  citoyens  l'exemple  d^  la 
résistance.  »  La  proposition  fut  acceptée.  M.  Thiers  ré- 
digea seul  l'article  de  protestation,  a  Cela  fait,  reste  A 
la  signer,  dit  M.  Tliiers.  •  Mettre  des  Signatures  au  bas 
d'un  tel  acle,  c'était  y  mettre  des  tête;  :  elles  y  forent 
niis?s.  Le  lendemain,  la  protestation  parai  duns  tous  les 
journaux  de  l'opposition.  On  sait  le  reste.  Le  combat 
fini,  restait  à  décider  ce  qn'on  ferait  de  la  victoire.  Le 
peuple  semblait  avoir  condamné,  pour  le  moins  la  royauté 
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de  Charles  X.  Hais  dans  les  déHbérations  tenues  par  les 
hommes  politiques  on  hés'tait  beaucoup  à  passer  d'une 
dynastie  à  uns  autre.  Le  siég^  du  conseil  était  A  l'hôtel 
Laffitte.Là,  le  général  SébiStîani,  Béran«^er,  M.  Thiers, 
M.  M  gnet,  appuyaient  et  affermissaient  la  résolution  de 
Uffitle  qui  voulait  le  due  d'Orléans.  M.  Thiers  n'avait 
pas  perdu  de  temps  pour  faire  prévaloir  ce  vœu  dans  le 
pnblic.  Il  avait  lancé  par  le  Aalional,  feisail  circuler 
dans  tout  Paris,  un  '  proclamation  en  faveur  du  duc  d'Or- 
léans. La  presse  était  déjA  presque  tout  enlère  acquise 
à  cette  idée.  La  r/;union  des  dépotés  éprouvait  encore 
une  grande  incerlilode  ;^el  pendant  ce  temps-là  un  tout 
autre  mouvement  d'opinion  régnait  à  l'hôtel  de  ville; 
là  on  avait  la  pensée  de  déclar  r  la  France  en  r  publl  iue. 
M.  Thiers  réussit  à  rallier  les  dL'put^s  à  l'idée  de  la  royauté 
du  duc  d'Orléans.  Il  se  chargea  d'aller  lui-même  à  Nauilly 
interroger  ce  prince  sur  s"s  dispositions.  M.  Thiers  ne 
put  ptïs  voir  le  duc  d'O.  léans;  m  ils  il  lui  fut  dér^lar'^  que 
dans  le  cas  où  le  duc  d'Orl  ^ans  ne  pourrait  se  rendre  A 
Paris,  une  partie  de  sa  fam'lle  s'y  rendra't.  M.  Thiers 
vint  porter  celte  répons  \  Les  dépotés  qui  s'étaient,  dans 
cet  inter/alle, transportés  au  palais  Bourbon,  hés'taient 
encore;  M.  deRémusat  ayant  proposé  de  nommer  le 
duc  d'Orléans  lieuteiant  général  du  royaume,  cette 
transaction  fut  acceptée. 

Après  le  9  août,  M.  Thiers  fut  nommé  conseiller  d'É- 
tit  et  attaché  à  la  section  d^'s  finances.  Il  y  montra  une 
aptiiud''  extrême,  au  point  qnn  le  baron  Louis,  forcé  de 
qu'lter  le  ministère  (2  novembre  1830),  le  désigna  an 
roi  comme  l'homme  le  plus  capable  de  lui  succéder.  Mal- 
gré les  instances  de  Louis-Philippe,  H.  Thiers  n'aocepti 
que  le  poste  de  sous-secrétaire  d'Etat;  et  ce  fut  LalfiUe 
qui  prit  le  porlefeuilb  des  finances.  Dans  le  même  mois, 
les  électeurs  d'Aix  l'envoyèrent  A  la  Chimbre,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  une  grande  réputation  de  tribune.  A 
la  retraite  de  Laffitle,  M.  Thiers  resta  au  ministère,  et 
garda  encore  sa  place  sons  l'administration  de  Casimii 
Perler.  L'ancien  rédacteur  du  National  avait  complè- 
tement déserté  le  parti  révolutionnaire  ;  il  était  devenu 
l'un  des  plus  habiles  défenseurs  do  ministère  essentiel- 
lement eonservateor  de  Casimir  Périer;  el  à  la  mort  de 
cet  homme  d'Etat ,  il  fat  appelé  A  faire  partie ,  comme 
ministre  de  l'intérieur,  du  cabinet  qui  se  constitua  le  U 
octobre  183^.  La  compression  de  l'insurreclion  de  la 
Vendée,  où  la  duchesse  dp  Berry  avait  tenté  d'allumer 
la  guerre  civile,  et  l'expédition  de  Bel;;ique,  qui  pouvait 
amener  une  conflagration  générale  en  Europe,  sont  les 
deux  faits  principaux  qui  sii^nalèrenl  le  p  issage  de  ce 
cabinet  aux  aifalres.  Par  suite  d'un  léger  dissentim  nt 
avec  ses  collègues,  M.  Thiers  abandonn  i,  le  31  décembre 
1832,  U  portereuille  de  l'intérieur  pour  prendre  celui  du 
commerce  et  des  travaux  pnldics.  La  crise  industrielle 
el  commerciale,  suit i inévitable  de  la  commotion  révo- 
lutionnaire, durait  encore;  M.  Thiers  conçut  alors  la 
pensée  d'une  grande  loi  de  travaux  publics.  Il  demanda 
cent  millions  à  la  Chambre  pour  terminer  on  très-grand 
nombre  de  travaux  interrompus  :  il  y  en  avait  de  tooles 
sortes,  des  monuments,  des  canaux,  des  routes,  des 
éclairages  de  côti%  et  jusqu'à  l'étude  d'an  réseau  de  che- 
mins de  fer.  Cette  import  mie  loi  fut  votée. 

Appelé  de  nouveau  au  département  de  l'intérieur  (4 
avrU  1834),  lors  de  la  retr  lite  de  MM.  de  Broglie  et  d'Ar- 
goot,  M.  Thiers  eut  A  combattre  les  terribles  insurrec- 
tions d'avril  à  Paris  et  A  Lyon  ;  ce  fut  durant  la  première 
qu'à  l'attaque  d'une  birricade  il  vil  tomber  à  ses  côtés, 
mortellement  atteints,  \^  capitaine  R7  el  un  jeane  au- 
diteor  au  conseil  d'Etat,  M.  de  Vareilles.  L'émeute  vain- 
cue, deux  avis  forent  ouverts  dans  le  conseil  des  miitis- 
Ires  :  le  premier,  de  traduire  lesaccosés  devant  les  cours 
d'asdses  ;  le  second  de  saisir  la  cour  des  pairs  d'un  grand 
procès ,  afin  d'assorer  l'oniformité  de  la  jarisprudenoe 
|K>ur  les  cas  identiques  qai  s'ét:iient  produis  dans  des 
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localiléfl  divenefl.  M.  Thiers  oombiltit  TÎTement  celle 
dernière  opinion.  Loi  et  U.  Pasquier  forent  seuls  de  lear 
BTis  dans  le  conseil.  Le  procès  eat  lieu  detani  la  eour 
des  ftairs;  il  ne  put  effeetifement  s'exécuter  que  quinze 
mois  après,  et  il  résulta  de  celle  fausse  marche  dt^s  con- 
séquences déplorables.  La  dissolution  de  la  chambre  fut 
alors  prononcée,  et  les  élections  donnèrent  au  gonrerne- 
ment  une  majorité  éqnlToque,  qni  ?ota  sans  discussion  une 
adresse  interprétée  en  sens  contraire  par  lecablnet  et  l*op- 
position,  après  quoi  la  Chambre  fut  prorogée.  Dans  Tin- 
terralle  de  la  session,une  sclision  éclata  au  sein  du  mi- 
nistère. Le  maréchal  Soult  se  retira,  et  le  maréchal  Gé- 
rard prit  la  présidence  et  le  portefeuille  de  la  guerre  (18 
juillet  1884).  Ce  dernier,  qui  voulait  tout  à  la  fois  ac- 
complir une  pensSe  généreuse  et  couper  court  aux  dif- 
ficultés du  procès  d'avril,  réclama  L'amnistie.  Le  conseil 
discuta  la  question,  et  se  décida  contre  elle.  M.  Thiers, 
qui  s'était  opposé  à  ce  qo^on  engage  Al  le  procès  devant 
la  cour  des  pairs,  fut  d'avis  qu'on  ne  pouvait  pas  inter- 
rompre le  cours  de  la  Justice.  Le  maréchal  Gérard  se  re- 
tira. On  fit  alors  le  ministère  qui  dura  trois  jours.  Ce  mi- 
nistère s*étant  retiré,  un  nouveau  cabinet,  dans  lequel 
M.  Thiers  prit  encore  le  portefeuille  de  Tintéri  >ur,  se  re- 
constitua sous  la  présidence  du  maréchal  Mortier  (18  no- 
vembre 1884),  qni  fut  bientét  remplacé  par  M.deBroglie. 

Le  procès  d'avril  entamé  faisait  naître  les  plus  ora- 
geux incidents;  la  cour  des  pairs  était  près  de  céder  aux 
difficultés  renaissantes  de  cette  entreprise.  M.  Thiers, 
comme  ministre  de  l'intérieur,  était  sans  cesse  en  proie 
aux  anxiétés  que  lui  Inspirait  la  révélation  de  complots 
tramés  contre  la  vie  du  roi  ;  on  lui  en  avait  dénoncé  cinq 
en  quelques  jours,  entre  autres  celui  qu'on  a  appelé  le 
complot  de  NeuiUy»  Arrivent  les  fêtes  de  Juillet  ;  il 
monte  à  cheval  pour  accompagner  le  roi  A  la  revue  de 
la  garde  nationale  ;  il  se  troo  vait  à  côté  du  maréchal  Mor- 
tier, au  moment  oh  ce  maréchal  ton  ba  baigné  dans  son 
sang,  mortellement  frappé,  avec  trente  autres  citoyens, 
par  la  machine  infernale  de  Fieschi  (juillet  1835).  I^es 
députés  furent  rappelés  à  Paris.  Dans  un  supplément  de 
session,  qui  dura  A  peu  près  un  mois,  on  fll  les  loi»  de 
septembre  ;  on  donna  une  loi  de  procédure  à  la  Chambre 
des  pairs.  M.  Thiers  soutint  toutes  ces  mesures  rigou- 
reuses, mais  nécessaires. 

Au  retour  de  la  Chambre,  la  question  du  rembourse- 
ment de  la  rente  prit  une  importance  politique  considé- 
rable. M  Humann  en  caressait  depuis  longtemps  le  pro- 
jet. M.  Thiers  en  admettait  volontiers  le  principe,  mais 
il  en  trouvait  alors  l'application  prématurée.  L'opposi- 
tion s'en  empara  pour  en  faire  une  qu^tion  du  moment. 
M.  Humann  se  retira  ;  M.  Gouin  lit  de  la  conversion  l'ob- 
jet d'une  proposition  qui  fut  aJoptée  par  les  Chambres 
malgré  les  efforts  du  ministère  pour  en  faire  voter  le 
rejet.  La  mijorité,  qu'on  appelait  le  Uen  parii,  et  qui 
prit  le  nom  de  centre  gauche,  faisait  de  grands  efforts 
pour  rompre  le  ministère  du  11  octobre  et  lui  substituer 
un  cabinet  pris  dans  son  sein.  M.  Tfalers  résista  long- 
temps, décid  '  qu'il  était  A  quitter  les  affaires.  Cepen- 
dant, il  se  décida  A  termhier  une  crise  ministérielle  qui 
se  prolongeait  outre  mesure.  Il  accepta  les  affaires  étran- 
gères et  Ja  présidence  du  conseil  (32  février  1886). 
M.  Thiers,  quoique  plébéien,  réussit  parfaitement  auprès 
du  corps  diplomatique  :  Il  mettait  dans  ses  rapports 
avec  les  ambassadeurs  de  la  fermeté  au  fond,  mais  une 
parfaite  bonne  grAce  dans  les  formée.  Il  négocia  le  ma- 
riage du  duc  d'Orléans,  qui  était  convenu  lorsqu'il  sortit 
du  pouvoir.  Malgré  ses  succès  A  la  Chambre  et  au  dehors, 
il  entrevoyait  une  prochaine  rupture  avec  la  politique 
des  cours  du  Nord  sur  la  question  d'Espagne,  rendue 
grave  par  les  succès  de  don  Carlos.  M.  Thiers  ne  deman- 
dait pas  rinterventlon;  il  s'était  arrêta  A  un  système  de 
coopération.  La  légion  étrangère  offrait  un  cadre  excel- 
lent; il  s'agissait  de  la  recruter.  Au  moment  de  l'exé-  I 


culion,  survinrent  les  évén'ïments  de  la  Granja.  Lonla- 
Phiiippj  y  vit  un  motif  pour  se  désister.  M.  Thiers  sou- 
tmt  qu'ils  pouvaient  être  une  raison  de  différer  l'envoi  des 
secours;  mais  il  ne  put  faire  prèva!ohr  ion  aris,  et  donna 
sa  démission;  tous  ses  coliques,  un  seul  excepté,  le  sui- 
virent dans  sa  retraite  (25  août  1836). 

Tandis  que  M.  Mole  constituait  une  administration 
nouvelle,  M.  Thiers  entreprit  un  voyage  en  Italie,  A 
l'effet  d'y  recueillir  les  matériaux  d'une  Histoire  deWlO' 
renée,  qu'il  avait  depuis  longtemps  le  projet  d'écrire; 
projet  que  d'antres  occupations  l'ont  empêché  de  réa- 
liser jusqu'A  ce  jour.  Mais  A  partir  de  1838  il  entra  déci- 
dément dans  l'opposition  contre  le  ministère  Mole,  et 
par  suite  contre  Louis-Philippe  lui-même ,  puisque  ce 
cabinet  n'était  que  l'expression  de  la  pensée  intime  de 
ce  prince.  Mais  ici  M.  Thiers  mettait  en  pratique  sa  b- 
meuse  maxime  «  Le  roi  règne  et  ne  gopverne  pas.  »  Il 
eut  donc  une  grande  part  A  la  formation  de  la  eoaliiioA, 
Cependant,  même  après  le  succès  de  la  coalition,  en  1839, 
il  ne  recueilli  pas  te  fruit  de  sa  tactique  constitution- 
nelle, et  Louis -Philippe  ne  l'appela  point  A  faire  partie 
de  la  nouvelle  administration  qui  se  forma  alors  sous  la 
présidence  du  maréchal  Soult.  C'est  seulement  quand  le 
cabinet  Soult  se  fut  trouvé  en  minorité  A  propos  de  la 
dotation  du  duc  de  Nemours,  que  le  roi  dut  céder;  et 
dans  le  cabinet  du  !•'  mars  18iO  M.  Thiers  prit  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères.  A  ce  moment  snrgh'ent 
des  complications  de  plus  en  plus  graves  dans  les  rap- 
ports de  l'Egypte  avec  la  Porte.  La  question  d'Orient  atait 
été  très-mal  entamée  par  radmimstration  précédente.  On 
avait  laissé  l'Angleterre  se  rapprocher  du  cabinet  de  Pé- 
tersbourg;  et  la  publication  du  traité  du  15  juillet  1840, 
conclu  sans  la  participation  et  A  llnsu  de  la  France  entre 
les  cabinets  de  Londres,  de  Pétersbourg,  de  Berlin  et  de 
Vienne  pour  régler  le  différend  turco -égyptien,  fut  uns 
défaite  morale  qu'essuya  M.  Thiere.  H  prit  alors,  il  est 
vrai,  une  attitude  menaçante,  et  profita*  de  la  circon- 
stance pour  faire  entourer  Paris  de  fortiGcations,  amrî 
qu'il  en  avait  manifesté  le  projet  en  1832  lors  de  son  pre- 
mier ministère.  Il  fit  en  outre  appel  aux  souvenirs  de 
l'empire  en  décidant  la  translation  des  restes  de  Napo- 
léon de  Sainte-Hélène  A  Paris  ;  mais  en  même  temps  avait 
lieu  l'échauffourée  de  Boulogne.  Tandis  que  les  puis- 
sances signataires  du  traité  du  16  juillet  entreprenaient 
l'expédition  de  Syrie  pourenassurer  l'exécution,  M.  Thiars 
leur  adressait  un  ultimatum^  et  parlait  déjé  de  la  possi- 
bilité de  rendre  A  la  France  ses  frontières  du  Rhin.  Mais 
Louis-Philippe  rappela  A  Toulon  la  flotte  de  la  Méditer- 
ranée; le  cabinet  n'obtint  qu'A  grand'peine  les  crédits 
extraordinaires  nécessaires  pour  de  nouveaux  armements  ; 
et  le  21  octobre  1840,  M.  Thiers  et  ses  collèï^nes  don* 
naient  leur  démission,  par  suite  d'un  dissentiment  sur 
la  question  d'une  convocation  des  Chambres  que  Louis* 
Philippe  jugeait  inopportune. 

M.  Thiers.  rentré  dans  la  vie  privée,  revînt  A  ses 
études  historiques,  Tune  des  passions  de  sa  vie;  et  une 
société  de  spéculateurs  se  forma,  qui  lui  acheta  au  prix 
de  500,000  fr.  une  HMoire  du  Consulat  et  de  VBmpire 
en  10  volumes  (elle  fut  publiée  de  1843  A  1862,  en  20 
vol.  In-8«),  comme  suite  A  son  Histoire  de  la  Révo* 
lution.  Il  alla  alors  parcourir  l'Allemagne,  l'Italie  et 
l'Bs()agne,  afin  de  visiter  les  champs  de  bataille  dont 
il  se  proposait  de  donner  la  description.  Nulle  part  il 
n'a  mieux  révélé  que  dans  ce  livre  la  netteté,  l'éten- 
due, la  diversité  de  son  génie  historique.  Mais  il  f^ut  y 
regretter  une  sorte  de  disproportion  entre  les  succès 
et  les  défaites,  les  grandes  actions  et  les  fautes,  dis* 
proportion  qu'aurait  pu  conïger  un  plus  large  déve* 
loppement  donné  A  certains  tableaux  de  la  situation  in- 
térieure, des  mœurs,  de  la  littérature  et  de  la  diplomatie 
de  cette  époque,  revers  d'une  brillante  médaille,  et  sur 
lesquels  l'expérience  de  l'auteur  porterait  sans  doute  au- 
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Joard*hiii  une  attentioo  jAnè  rigooreose  et  on  Jagement 
plus  sévère.  Apuiir  de  1841,  M.  Thiers  flt  partie  de  Pop- 
position  de  tontes  nuances  oontre  laquelle  ce  roidit  si  fa- 
talement l'administration  de  H.  Guiaot.  Ce  fut  lui  qui 
rapporta  la  loi  sar  les  fortifications  de  Paris.  Bn  1842,  il 
se  sépara  du  centre  gauche  ponr  soutenir  le  projet  mi» 
nistériel  qni  appelait  à  la  régence  le  prince  du  aang  le 
pins  proche  du  tréae.  En  1844,  il  attaqua  énergiquement 
le  droit  de  Tisite;  en  1846,1a  politique  du  cabinet,  qni 
s'était  prononcé  contre  Tannezion  du  Texas  aux  États- 
Unis;  en  1847,  les  mariages  espagnols  qu'il  trouvait  peu 
utiles  et  prématurés.  Au  début  de  la  session  de  1848,  il 
protesta  contre  les  massacres  de  Oallide  et  le  bombar- 
dement de  Païenne,  critiqua  ia  conduite  du  ministère  en 
Italie  comme  en  Suisse,  et  déclara  «  quil  était  du  parti 
de  la  réToluUon  et  qu'il  ne  trahirait  Jamais  sa  cause.  »  Ne 
voulant  pas  toutefois  sortir  de  l'opposition  légale,  il  ne 
donna  pas  son  approbation  aux  nombreux  banquets  or- 
ganisés par  certains  députés  de  son  parti. 

La  révolution  de  Février  éclata  :  à  ces  heures  où  les 
événements  se  précipitaient  invinciblement,  M.Thiers  fut 
chargé,  dans  la  nuit  du  23  an  24,  de  composer  un  cabi- 
net avec  Odilon  Barrot  II  était  trop  tard.  Sans  envoyer, 
comme  on  l'a  dit,  son  adhésion  au  gouvemeoieDt  pro- 
visoire, U  fht  d'avis  qu'il  fottait  se  rallier  sans  arrière- 
peittée,  A  la  république  qui,  mohu  que  toute  autie  forme 
gouvernementale,  divisait  les  partis.  Bcarté  de  la  repré- 
sentation anx  élections  générales  d'avril,  il  Ait,  aux  élec- 
tions partielles  de  juin,  élu  par  quatre  départements,  ei 
s^  siéger  A  la  droite  de  l'Assemblée.  Membre  de  la 
commission  de  constitution,  rapporteur  de  la  proposition 
Proudhon  sur  la  propriété  territoriale,  auteur  du  livre 
sur  la  Propriété,  qui  avait  pour  but  de  combattra  les 
effets  de  certaines  doctrines  sociales,  il  se  montra  con- 
stamment A  la  tète  du  parti  de  l'ordre.  Il  vota  pour  la 
présidence  du  prince  Louis-Napoléon  et  eut  A  cette  occa- 
àon  un  duel  avec  Bixio,  qni  l'accnsait  d'avoir  dit  «  qu'une 
pareille  élection  serait  un  honte  pour  la  France.  «Favo- 
rable A  l'expédition  de  Rome,  il  accentua  ses  opinions 
dans  l'Assemblée  législative  en  luttant  tout  A  la  fois  con- 
tre les  républicains  et  les  bonapartistes,  n  lut  l'un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  loi  du  31  mai  1850  qui 
mutilait  le  suffrage  universel,  loi  à  jamais  déplorable 
qui  allait  livrer  passage  au  coup  d'État  du  2  décembre. 
€*est  A  cette  occasion  qu'il  encourut  le  reproche  d*avoir 
flétri  le  peuple  du  nom  de  vUe  multUwte.  Il  est  très- 
vniseroblable  que  M.  Thiers  travaillât  alors  au  rappel 
du  comte  de  Paris  et  A  l'établittement  d'une  régence, 
qu*on  aurait  confiée  soit  A  la  duchesse  d'Orléans,  soit 
au  prince  de  Jo  in  vil  le.  Un  voyage  qu'il  flt  A  Londres 
dans  le  courant  de  l'été  de  1851  prête  beaucoup  d'auto- 
rité A  ces  conjecture^.  Comme  en  toutesoocasions  il  s'était 
montré  parmi  les  adversaires  passionnés  do  prince  Louis- 
Napoléon,  il  fut  A  la  suite  du  coup  d'Etat  du2décem- 
bre  1851 ,  arrêté,  puis  momentanément  éloigné  du  pays. 

Après  avoir  passé  A  l'étranger  l'année  1852,  M.  Thiers 
obtint,A  la  suite  de  la  proclamation  de  l*empire,  l'autori- 
sation de  rentrer  en  FÎance  ;  mais  il  repoussa  lonj'iurs 
les  avances  flagrantes  que  lui  fit  le  pouvoir,  persistant 
A  rester  djus  un  isolement  qni  ne  lui  ôla  rien  de  son 
importance  personnelle.  Le  décret  dn  24  novembre  1860, 
en  modifiant  le  régime  impérial,  loi  permit  de  repanltre 
sur  la  scène  poliliqne.  Il  acheva  alors  son  Histoire  du 
CofUtUat  et  de  P Empire,  dont  le  20*  et  dernier  volume 
parut  en  1862,  et  qui  remporta  en  1861  le  prix  biennal 
de  20,000  Ir..  dont  il  fit  Tabandon  A  l'Académie  française 
pour  que  le  revenu  en  fût  appliqué  A  un  nouveau  prix 
portant  son  nom. 

M.  Thiers  rentra  dans  la  vie  politique  en  1863;  sa  can- 
didature au  Corps  législatif,  posée  dans  la  2«  circonscrip- 
tion de  la  Seine  et  combattne  par  une  lettre  de  M.  de 
Persigny  qui  fut  aflichée  avec  édat,  réunit  un  nombre 


de  soflGrages  suffisant  L'attitude  qu'il  prit  dans  l'opposi- 
lion  et  la  portée  de  ses  discours  ne  tardèrent  pas  A  mon- 
trer que  le  gouvernemeot  impérial  avait  eu  raison  de  re- 
douter sa  présence  dans  l'assemblée.  11  y  réclama,  A  pro- 
|ios  de  la  discussion  de  l'adresse,  les  libertés  «  néce^ 
saxes,  9  et,  comme  conséquence,  la  responsabililé  des 
ministres.  Les  discussions  sur  le  budget  lui  donnèrent 
plusleure  fois  l'occasion  de  montrer  au  pays  les  dépenses 
élevées,  de  1,500  millions  en  1852,  A  2,300  m'diions,  les 
recettes  inférieures  aux  dépenses,  et  celte  énorme  aug« 
mentaUon  conduisant  ainsi  à  une  raine  felaie.  «  Si  la 
liberté,  ajoutait-il,  a  tous  les  torts  qu'on  veut  dire,  il  faut 
avouer  qu'il  en  coûte  bien  cher  pour  la  remplacer.  »  L'em- 
pereur, en  1865,  ayant  traité  d'ingénieuses  les  théories 
des  libéraux  :  «  Ce  qull  y  a  de  plus  iogénienx  dans  les 
temps  modernes,  répliqua-t-ii,  c'est  de  priver  un  peni^e 
de  sa  liberté.  »  Sur  la  convention  du  15  septembre,  il  se 
sépara  de  l'opposition,  fit  ressortir  que  Rome  tomberait 
aux  mains  de  l'Italie  après  le  départ  de  nos  troupes,  pré- 
senta l'abandon  du  pouvoir  temporel  comme  une  source 
d'embarras  graves,  et  recommanda  l'alliance  de  l'Au- 
triche, «  notre  meilleur  appui  contre  la  Prusse  prépon- 
dérante en  Allemagne.  »  En  1863,  peu  avant  Sadowa,  il 
s'éleva  contre  l'idée  de  l'f  xtension  des  nationalités,  dé- 
fendit les  principe  de  l'équilibre  européen,  et  demanda 
le  respect  des  traités  de  1815,  qui  avaient  maintenu  ces 
principes  en  Europe.  L'empereur  lui-même  répondît, 
dans  son  discours  au  maire  d'Auxerre,  que  les  traités  de 
181IK,  laits  contre  la  France,  ne  devaient  avoir  aucune  va- 
leur pour  elle.  La  victoire  et  l'agrandissemi  nt  de  la  PrusM 
ne  tardèrent  pas  A  justifier  les  prévisions  de  M.  Thiers 
qui,  en  ttxposant  la  nouvelle  situation  de  l'Europe,  put 
adressci  evec  trop  de  vèrilé  au  gouvernement  impérihl 
cette  parole  menaçante  :  «  11  n'y  a  plus  Je  fautes  A  com 
mettre.  » 

Réélu  en  1869,  il  se  montra  favorable  au  mmistère  01- 
livier,  mais  combattit  l'idée  du  plébiscite,  et,  dans  le 
domaine  économique  reprit  avec  ardeur  la  thèse,  qui  lui 
était  si  chère,  de  la  protection  contre  le  libre  échange. 
On  remarqua  qu'il  ne  soutint  pas  de  sa  parole  la  p;^ti- 
tion  adressée  au  Corps  législatif  par  les  princes  d'Or- 
léans, pour  demander  la  suppression  de  la  loi  qui  les  exi- 
lait Dans  la  séance  du  15  juillet,  il  s'éleva  contre  la  dé- 
claration de  guerre  A  la  Prusse,  qu'il  qualiPa  d'inoppor^ 
tune,  imprudente  et  mal  justifiée  ;  malgré  les  clameura 
et  les  injures  de  la  majorité;  malgré  l'impopularité  qui 
le  menaçait,  il  insista  patriotiquement  ponr  se  faire  en* 
tendre  :  «  Oifensez-moi»insultex-moi,  dit-il  -,  Je  suis  prêt 
A  tout  subir  pour  défendre  le  sang  de  mes  concitoyens, 
que  vous  êtes  prêts  A  verser  si  imprudemment  »  Néau- 
moins,  quand  nos  rêvera  vinrent  justifier  ses  paroles,  Il 
s'opposa,  le  U  août.  A  la  proposition  de  mettre  en  accu- 
sation le  maréchal  Lebcduf  qui,  par  a/e^  affirmations  sur 
l'état  des  préparatifs,  avait  tant  contribué  au  vote  de  la 
majorité. 

Après  le  désastre  de  Sedan,  et  en  présence  de  la  posi- 
tion qui  demindait  la  déchéance  immédiate  de  la  dy- 
nastie impériale,  M.  Tbiera  cherchant  un  compromis  qui 
pût  être  accepté  des  diver.es  parties  de  la  Chambre^ 
proposa  d'instituer  une  commission  de  défense  nationale, 
que  nommerait  le  Corps  législatif,  et  de  décider  qu'une 
Constituante  serait  élne  aussitôt  quejes  circonstances  le 
permettraient  Sa  proposition,  dont  Turgence  fut  votée  et 
qu'admit  en  principe  le  comte  de  Palikao.  ne  put  être 
disculée  par  suite  de  renvahissement  de  l'assemblée.  Ap- 
pelé A  faire  partie,  comme  député  de  Paris,  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  Il  refusa,  mais  promit 
son  conconraet  accepta  la  mission  d'aller  plaider  la  cause 
de  la  France  auprès  des  puissances.  Il  partit,  le  12  sep- 
tembre, pour  Londres,  où  M.  Gladstone  lui  répondit  que 
la  France  seule  pouvait  agir  et  qu'il  serait  A  désirer  que 
IL  Joies  Favre  ne  recdlAt  pas  devant  une  démarche  au 
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quartier  g'néral  du  roi  de  Prd^se;  il  Tlsita  ensnlle,  sm'^ 
plus  de  sa-^cès,  Safat-Pétersbonrg,  Vienne  et  Florence. 
Revrnu  à  Tours  le  21  octobre,  il  obtint  an  sauf-coniluH 
pour  conférer  avec  le  gouTern«>inent ,  d.ms  Paris;  il  y 
arriva  le  30,  et  le  Journal  offlcH  annonça  que  i'Ângl  '- 
terr  \  la  Russie,  rAatriche  et  ritalic  s'étaient  ra'Ué  >8  à 
Tid  e  de  proposer  aux  belligérants  un  armistice  ayant 
ponr  objet  la  convocation  d'nne  Assemblée  nationale.  Les 
conditio'-s  de  l'armistice  ayant  été  discutées,  il  se  rendit 
à  Ver  ailles;  mais  la  Prusse  ayant  refnsé  d'admetir:;  le 
ravitaillement  de  Paris,  il  reçut  l'ordre,  après  une  der- 
nière entrerne  avec  H.  Jules  Favre  aax  avant-postes  de 
Sèvres,  le  5  noveirbre,  de  rompre  les  négociations,  et 
retoarna  le  7  à  Tours,  pars  à  Bordeaax,  où  il  dcTînt  le 
centre  des  partisans  de  la  paix. 

Le  8  février  1)71,  il  fut  élu  par  vingt -six  départ(v 
ments  membre  de  VAssemblée  nationale,  qui  le  nomma, 
à  la  presque  nnanim'té,  le  I7,  président  du  conseil  des 
ministre'^  chargé  du  pouvoirexécnlif.  Son  ministère  com- 
prit trois  membres  dn  goavern<'m  nt  de  la  D'fcnse, 
MM.  Jules  Favre.  Ernest  Picard  et  Jul  s  S'mon.  Dans  son 
programme,  qu'Q  fit  connaître  le  19,  il  demanda  que  les 
discussions  relatives  à  la  forme  de  gonvcmement  fassent 
laisses  de  côté,  tant  qne  le  pays  ne  serait  pa^  réorga- 
nisé et  relevé.  Ce  programme,  qui  constitua  le  pacte  de 
Bordeaux,  reçut  l'adhésion  des  divcr;  partis.  M.  Thiers 
ne  dis^imala  pas  cependant  que  la  forme  républicaine 
existant  de  fait,  c'est  elle  surtout  qui  recueillerait  les 
bénéfîces  d'une  trêve  des  partis  sagement  pratiquée.  Il 
partit  pour  Vei  saillcs,  accompagné  d'un*  commission  de 
quinze  membres  nommés  par  l'Assembl -e,  et  y  discuta 
aTec  M.  de  Bismark  les  préliminaires  de  paix,  qui  furent 
signés  le  26  férrl  t,  et  ratifiés  par  TAssemblée  le  l«r 
mars,  après  un  discours  très-patriotique  et  très-ému  de 
M.  Thiers.  Dans  la  même  séance,  M.  Conti  n'ayant  pas 
craint  de  tenter  l'apologie  de  Tempire,  il  lui  répliqua 
Tivcment,  et  l'As  emblée  confirma  ses  piroles  en  pro- 
clamant la  d  -chéunce  de  Napoléon  III  et  de  sa  dynastie. 
Sur  ses  instances, la  maJorit%qui  désirait  ne  pas  quitter 
Bordoanx  et  refusait  ab  olument  de  venir  à  Paris,  fînit 
par  consentir,  le  10  mars,  à  transporter  le  siège  du  gon- 
Ternemeut  à  Versailles. 

L'insurrection  du  IS  mars  ayant  triomphé,  M.  Thiers 
ordonna  aux  troupeç  et  aux  administrations  de  quitter 
Paris  pour  V  rsailles,  où  il  s'occupa  «surtout  d'organiser 
nne  armée  solide,  composée  en  grande  partie  des  soldats 
qui  revenaient  à  cette  époque  de  leur  captivité  en  Alle- 
n)a;;ne.  Il  demanda,  le  27  mars,  à  l'Assemblée  de  lui 
donner  toute  sa  confiance,  promit  de  nouveau  h  tous  li*8 
partis  de  n'en  tromper  aucun,  et  demanda  le  rote  de  la 
loi  sur  les  conseils  municipaux,  dans  laquelle  on  ferait 
la  part  de  Paris.  Du  reste,  ne  roulant  se  prêter  à  aucun 
acte  qui  eût  même  l'apparence  d'un  compromis  avec  l'in- 
surrection. Il  opposa  aux  diverses  tentatives  de  conci- 
liation la  mè  :ie  réponse  :  que  Paris  d'abord  devait  se  sou- 
mettre, et  refusa  d'éciianger,  comme  le  demandait  la 
Conimunc ,  Blmqul  contre  Mgr  Dirboy  et  l'abbé  De- 
gurrry.  La  proclamation  par  laquelle,  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  il  appelait  les  Parisiens  à  se  soulerer  contre 
la  Commune,  leur  annonçait  que  toutes  les  propositions 
avaient  été  repous^ées  parce  qu'elles  entraînaient  l'abais- 
sement de  la  souTeraineté  nationale  devant  llnsurrec- 
lion,  et  les  avertissait  que,  s'ils  ne  pouvaient  se  séparer 
dvî  leurs  oppresseurs,  l'armée  allait  être  obligée  d'atta- 
quer IfS  murs  de  la  Tille.  En  suite  d'un  décret  rendu  par 
la  Commune  le  11  mal,  ses  meubles  forent  saisis  et  sa 
maison  fut  à  moitié  démolie. 

Après  la  défaite  de  rinsurrection  (23  mal),  une  impé- 
rieuse nécessité  se  présenta  à  la  France,  celle  de  trouver 
les  res.sources  nécessaires  à  ses  propres  be^K^ins  et  au 
1  ayemcnt  de  l'indemnité  de  guerre.  Outre  un  emprunt 
de  deux  milliards  qu'il  fit  voter  le  20  juin,  M.  Thiers  dut 


demander  l'augmentation  des  impôts  existants  et  la  créa* 
(ion  de  nouveaux  impôts.  II  se  déclara  opposé  k  l'impôt 
sur  le  revenu.  Les  nouveaux  impôts  portèrent  sur  les  lo- 
cations,  le  papier,  les  billards,  les  allumettes^  etc.;  lea 
augmentations  d'impôts,  surj'enregistrement,  le  t'mbre^ 
Us  alcools,  le  sucre,  le  café,  le  tabac,  le  vin,  la  bière;  les 
postes,  les  cartes,  etc.  Toujours  ennemi  du  libre  échange 
et  partisan  déclaré  de  la  protection,  il  fit  mettre  à  l'étude 
un  impôt  sur  les  textiles  et  l'augmentation  des  droits  de 
douane,  à  mesure  que  le  permettraient  les  traités  de  com- 
merce. Ses  connaissances  en  toutes  sortes  de  matières, 
ses  Idées  arrêtées  sur  bien  des  points,  sa  facilité  à  les 
développer,  son  désir  de  les  voir  admises,  et  u.ie  cer- 
taine obstination  à  les  imposer,  le  ramonaient  sans  cesse 
dans  ia  discussion,  oh,  devant  une  oppos'tion  même  res- 
pectueuse, son  ardeur  se  changeait  facilemeal  en  impé- 
tuosité. Il  en  résultait  des  luttes  fort  vives  dans  les- 
quelles la  majorité,  qui  montrait  de  plus  en  plus  ses  ten- 
dances monarchiques,  se  trouvait  souvent  en  désaccord 
avec  lui,  et  dont  il  ne  sortait  victorieux  qu'en  menaçant 
de  se  retirer.  Cette  situation  était  p'-rilleuse  ;  pour  y 
mettre  un  t:^rm6  et  ne  pis  laisser  le  pouvoir  à  la  merd 
d'un  coup  de  majorité,  M.  Rivet  fit  sa  proposition  qui 
aboutit  à  un  vote  de  l'Assemblée,  conférante  M. Thiers 
le  titre  de  président  de  la  République,  et  assurant  à  son 
pouvoir  une  durée  égale  à  celle  de  l'Assemblée  elle-même, 
il  restait  responsable  et  conservait  le  droit  de  parler  à 
la  tribune,  mais  après  avoir  averti  le  président  de  l'As- 
semblée. La  consiUutUm  Rivet  fut  adoptée,  le  31  août 
187  ( ,  par  491  voix  contre  94. 

On  put  espérer  quelque  temps  avoir  obtenu  ainsi  un 
étit  de  choses  moins  tnst :ble,  moins  exposé  aux  viva- 
cités de  la  discussion  et  aux  manœuvres  des  partis;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  voir  renaître  lesconfi'ts  dont  on  avait 
cru  prévenir  le  retour.  Après  avoir  d»'noiicé  les  traités 
de  com:nerce,  M.  Thiers  demanda  .le  vote  d'un  impôt  sur 
les  matières  premières;  il  ne  l*obtint  que  par  une  insis- 
tance extrême,  et  en  engageant  sa  personnalité  dans  les 
débats  d'une  manière  excessive.  Le  vote  sur  k  loi  mili- 
taire l'engagea  aussi  plus  qu'il  n'eût  fallu*,  pour  faire 
triompher  ses .  idées,  il  usa  de  tous  1  .s  arguments  :  là 
encore  il  menaça  de  donner  sa  démission,  si  la  durée  du 
service  était  abaissée  au-  dessous  de  duq  ans.  Son  admi- 
nistration cependant,  sage  et  modérée,  rendait  le  calme 
et  la  confiance  au  pays;  le  commerce  et  T  industrie  se 
relevaient  ;  l'armée  revenait,  dans  les  travaux  des  camps, 
à  la  forte  discipline  qui  lui  est  nécessaire;  nos  relations 
à  l'extérieur,  conduites  avec  tact,  nous  rétablissaient 
dans  l'opinion  de  l'Europe.  Après  avo'r  obtenu,  par  dea 
négociations  et  des  payements  anticipés,  que  les  troupes 
allemandes  se  retirassent  de  la  plus  grande  partie  dn 
territoire  occupé,  avant  les  termes  fixés  pour  Tévacua- 
tion,  M.  Thiers,  pour  arriver  à  une  plus  prompte  libé- 
ration des  départements  où  restait  encore  l'eonrmi,  pro- 
posa un  emprunt  de  trois  milliards  qui  fut  émis  en  juillet 
1872  avec  un  succès  prodigieux. 

La  gauche  de  l'Assemblée  lui  témoignait  une  confiance 
de  plus  en  plus  marquée,  mais  la  droite  lui  retirait  son 
appui,  et  le  centre  droit  se  tenait  dans  nne  menaçante 
réserve.  C'est  que  les  services  rendus  par  M.  Thiers  au 
pays  profitaient  à  la  oanse  de  1 1  république ,  et  que  Iu> 
màne,  en  présence  d'une  triple  compétition  monarchique 
et  d'élections  snccessivi's  presque  toutes  républicaines, 
se  montrait  convaincu  de  la  nécessité  d'en  venir  à  cette 
forme  de  gouvernement.  Il  gardait  néanmoins  envers 
tous  les  partis  de  grands  ménagements,  voulant  peut- 
être  ne  pencher  ni  d'un  côlê  ni  de  l'autre,  penchant  en 
réalité  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et  faisant  en  pure 
perte  des  prodiges  d'équilibre.  On  vit  en  effet,  qnand  il 
se  crnt  assez  appuyé  et  assex  fort  pour  demandiT,  par 
son  message  du  8  novembre ,  l'établissement  de  la  répu- 
blique conservatrice,  que  son  habileté  et  ses  conce^ 
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sioDA,  pis  plus  que  la  nécessité  des  drconslances,  no  lai 
avaient  conqols  les  voix  de  la  majorilé  monarchiste.  La 
commissioD  des  Treate  fat  moins  préoccapée  des  lois 
constitutionnelles  que  des  mesures  à  proposer  pour  lui 
fermer  Ja  bouche  et  garantir  l'AssembUe  des  eiitralne 
ments  de  sa  parole  éloqqente.  An  moment  même  ob 
l'on  prenait  contre  lui  ces  précautions,  comme  oal\ût 
fait  contre  an  maav.iis  citoyen,  il  préparait,  pour  la  libé 
ration  antidpée  du  terriloire,  un  traité  avec  l'Allemagne, 
qui  fut  signé  le  15  mars  1S73,  et  dont  la  nouvelle  pro- 
duisit en  France  une  joie  prc^onde.  Les  manœuvres  des 
partis  monarchiques,  au  lieu  de  s'arrêter  devant  les  té- 
moignages de  reconnaissance  qu'il  recueillit  de  toutes 
parts,  ne  firent  que  s'accrotlre,  et  aboutirent  au  24  ma:. 
Cédant  au  coup  de  majorité  accompli  ce  jour-U,  H.  Thiers 
quitta  le  pouvoir,  en  lançant  à  rh>pocrïsiede  ses  adver- 
saires cette  prophétique  parole  :  c  Oa  ne  vous  croira 
pas.  »  Les  injures  cLe  la  réaction  le  poursuirlrent  dans  sa 
retraite.  Des  journaux  royalist  's  félicitèrent  le  pays  d'a- 
Toir  échappé  à  a  la  funeste  influence  de  ce  sinistre  vieil- 
lard »  ;  mais  l'impartiale  histoire,  sans  méconnaître  les 
défauts  de  sa  vive  et  opiniâtre  nature,  verra  en  lui  un 
grand  citoyen,  plein  de  dévouement  à  la  pairie,  et  s'é- 
tonnera que  les  conservateurs  n'aidnt  pas  profité  de  sa 
popularité  pour  fonder  avec  lui,  comme  une  digue  aux 
entreprises  radicales,  la  république  conservatrice. 

TH  ION  VILLE»  appelée  par  les  Allemands  Dieden- 
hofcn,  ancien  chef-lieu  d'arroadissement  du  département 
de  la  Moselle,  dans  une  fertile  contrée,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle,  qu'on  y  traverse  sur  un  beau  pont 
en  p:erre  co:;duisant  au  fort  construit  sur  la  rive  droite, 
avec  7,376  habitants  (1866),  quatre  églises,  un  collège 
et  une  société  d'agriculture.  L'édifice  le  plus  remarqua- 
ble est  l'église  paroissiale,  achevée  en  1760.  Celle  ville, 
place  forte  de  troisième  classe ,  dépendait  autrefois  du 
daché  de  Luxembourg,  et  était  déjà  célèbre  à  une  époque 
bien  reculée ,  puisque  Pépin  d'Héristal  y  tint  sa  cour  et 
que  Cbarlemagne  y  convoqua  une  diètti  de  l'£mpire  en 
806.  Prise  à  diverses  époques  par  les  Français ,  elle  fut 
cédée  à  la  France  par  la  paix  des  Pyrénées.  Assiégée  en 
1705  par  les  alliés,  elle  fut  alors  couverte  par  Vilhtrs.  En 
1792  les  Aulricbiens ,  secondés  par  un  corps  d'émigrés, 
vinrent  tout  aussi  inutilement  l'assiéger.  Elle  est  reliée 
depuis  1854  à  Metz  par  un  chemin  de  1er. 

Dans  la  guerre  de  1870 ,  Tbionvillo  fut  menacée  peu 
de  temps  après  la  défaite  de  Forbach  ;  mais  la  place  avait 
été  pourvue  de  grands  approvisionnements ,  et  elle  op- 
posa une  résistance  éner^que.  L^.  25  et  le  30  août,  la 
garnison  fit  éprouver  dans  deux  sorties  de  graves  pertes 
aux  Prussiens.  Le  6  septembre,  une  sommation  de  se 
rendre  sous  peine  de  bombardement  immédiat  fut  répons 
sèe.  La  place  ne  fut  entièrement  invosUe  quedansles  pre- 
miers jours  d'octobre,  et  on  ne  commença  à  la  bombarder 
que  le  13  novembre;  le  bombardement  fut  repris  le  22 
avec  une  intensité  de  dix-huit  coups  par  minute.  La  ville 
eut  cruellement  à  souffrir;  elle  était  en  partie  détruite 
quand  la  garnison,  composée  de  4,000  hommes,  se  dé- 
cida à  capituler  (24  novembre  1870).  Le  commandant  de 
Thion ville,  colonel  Tumier,  fut  blâmé  par  le  conseil 
d'enquête  «  pour  avoir  livré  à  l'ennemi  un  matériel  de 
gnene  intact,  une  quantité  considérable  de  munitions  et 
d'approvisionnements  sans  avoir  rien  tenté  pour  les  dé- 
truire. » 

THLASPI ,  genre  de  la  famille  des  crucifères.  Les 
plantes  qui  le  forment  sont  des  herbes  annuelles  ou  viva- 
ces,  qui  habilent  presque  uniquement  les  parties  moyen- 
nes de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Leurs  feuilles,  glabres  et 
souTent  un  peu  ghiuques,  sont  entière»  ou  dentelées, 
les  radicales  pétiolées,  les  canlinaires  embrassantes. 
Leurs  fleurs,  blanches,  ont  un  ealîcd  à  quatre  cépales 
égaux  à  leur  base,  des  filets  sans  dents  ni  appendices, 
l'ne  des  espèces  les  oins  communes  de  cette  famille  est 


la  plante  connue  sous  les  noms  de  bourse  à  pai/eur, 
bowse à  berger  ou  botaneUe^  dont  la  silicile  est  sem- 
blable à  uni  bourse,  ce  qui  la  distingue  de  toute;  ses 
congénères.  C  'tfe  plante  abonde  aux  environs  de  Paris.. 

THOMAS  (S  tint),  l'un  des  douze  apôtres  de  Jésus* 
Christ,  vraisemblablement  natif  de  Galilée ,  paya  le  tri- 
but de  l'infirmité  humaine,  sinon  en  reniant  par  trois 
fois  son  maître,  du  moins  en  donnant  des  marques  d'une 
grande  incrédulité  au  sujet  de  sa  résurrection.  Suivant 
Eusèbe,  il  aurait  été  prêcher  l'Évangile  chez  les  Par- 
thes.  Chrysostome  le  fait  aller  en  Àbyssinie  et  en  Ethio- 
pie, tandis  qu'au  rapport  de  Grégoire  de  Nazianze,  d'Am- 
broise  et  de  Jérôme ,  il  serait  alU  dans  les  Indes.  Lea 
chrétiens  de  Syrie  (chrétiens  de  saint  Thomas)  le  consi- 
dèrent comme  le  fondateur  de  leur  Église. 

THOMAS  (Chrétiens  de  saint).  Voyez  Nbstoriris. 

T  HOM  AS  (  Antoihb  Léon  ard  ) ,  naquit  à  C  1er  mont- 
Ferrand,  le  !•*  octobre  1732.  Après  avoir  fait  de  brillan-- 
tes  études  à  Paris,  il  entra  chaz  un  procureur;  mais  son 
goût  pour  les  lettres  le  porta  bientôt  à  abandonner  cette 
direction  pour  une  place  de  professseur  de  sixième  an 
collège  de  Beau  vais,  où  déjà  l'un  de  ses  frères  l'avait  pré- 
cédé. Ces  bu  nbles  fonctions  lui  laissèrent  le  temps  de 
travailler  à  quel  lues  ouvrages  de  littérature  qui  le  firent 
distinguer.  Son  Eloge  du  maréchal  de  Saxe  lui  valut  le- 
prix  en  1769,  et  ceux  de  d'Aguesseau,  de  Duguay-Trouhi, 
de  SttUy,  de  Descartes,  ainsi  que  son  Epilre  au  peuple 
et  son  Ode  sur  le  Tempe  semblèrent  lui  assurer,  pen- 
dant les  années  suivantes ,  le  monopole  des  couronne» 
académiques.  On  trouve  dans  ces  premiers  panégyri- 
ques, plus  que  dans  tous  les  autres,  les  défauts  particu- 
Ucrs  aa  talent  de  Thomas;  les  idées  fausses  ou  stériles 
cachées  sous  un  luxe  de  phrases  pirasltes,  une  profon- 
deur affectée  ,  qui  n'est  qu'une  pauvreté  pompeuse ,  un 
style  silencieux,  redondant,  qui  veut  être  majestueux  et 
qui  n'est  que  guind ',  enfin  ce  style  que  Voltaire  appelait 
du  çali  Thomas  an  lieu  de  galimatias.  Tous  les  Eloges 
de  Tijomas  ne  justifient  pas  heureusement  la  plaisante- 
rie do  Voltaire  ;  ceux  de  Descartes,  du  dauphin,  et  sur- 
tout celai  de  Harc-Aorèle,  l'ont  placé  parmi  les  bons  pro- 
sateurs du  dix-huitième  siècle  :  il  y  a  même  dans  oe  der- 
nier quelque  chose  de  plus  à  louer  qu'un  style  bien  sou- 
tenu, exempt  d'enflure  et  d'affectation;  on  y  doit  recon- 
naître certains  traits  vigoureux  empreints  d'une  véritable 
éloquence.  VEs<>ai  sur  les  É toges  de  Thomas  prouTe  com- 
bien il  avait  étudié  la  matière  à  fond  :  les  préceptes  qu'il 
y  développa  sont  bien  tracés,  et  c'est  sans  conteste  le 
nieilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur  ce  genre  d'amplifi* 
cation,  qu'on  doit  regar  Jer  aujourd'hui  comme  un  exer- 
cice de  style.  Son  Essai  sur  les  Femmes  laisse  plus  é  dé- 
sirer. T JOinas  s'exerça  aussi,  mais  avec  moins  de  succès, 
dans  la  poésie.  11  mourut  le  17  septembre  1795,  é  Oullins, 
château  de  l'archevé  |ne  de  Lyon.  Etranger  à  toutes  le»- 
coteries  qui  divisèreat  les  gens  de  lettres  de  son  siècle, 
homme  de  bien,  citoyen  généreux/il  ne  compta  jamais 
que  des  ennemis  littéraires,  et  C3ux-1à  même  se  sont  tona 
accor.Iés  à  louer  sinon  les  inspirations  de  son' esprit,  dv 
moins  celles  de  son  cœ  ir. 

THOMAS  A'KEiJIlPIS,  ainsi  appelé  du  nom  de  son- 
lieu  d3  naissance,  Kempen,  dans  rarchevéché  de  Colo- 
gne i  mais  dont  le  nom  véritable  était  Hamerken,  na« 
quit  en  1380,  et  fol  envoyé  en  1392  à  l'école  des  fitres  de- 
là Vie  commune ,  à  Devenler.  En  1407  il  entra  dans  un 
couvent  d'Augustins,  près  Zwoll.  En  1423  il  fut  ordonné 
prêtre,  puis  nommé  soas>prieur,  et  mourut  supérieur  de^ 
celte  même  maison,  le  24  juillet  1471.  Distingué  par  sa 
rare  piété  et  sa  profonde  humilité,  il  rmdit  de  grands 
serrices  comme  maître  et  instituteur  d'une  nombreuse- 
jeunesse.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  latin,  se  -compo- 
sent d'une  Chronique  d'Agnetcmberg,  d'une  biogriphio- 
de  Gérard  Grote  et  de  ùVl  de  ses  disciples,  de  sermons,, 
d'hymnes^  de  dissertations  religieuses  et  de  VlmUtion 
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de  JétuS'Chriii  9  qui  a  propagé  la  gloire  de  «on  nom  dans 
tout  loi  payade  la  terre.  La  première  édifion  de  ses ceaf ras 
complètM  ne  porte  d'indication  ni  de  lien  ni  de  date  (elle 
fat  Traisemblableroent  imprimée  en  1474  h  Utreeht,  ehei 
Rieolas  Kîtelaer  et  Gerliard  de  Leempt);  la  meilleore  (mais 
éDe  n*est  pa4  complète)  est  celle  que  donna  le  jésnite  So- 
malius  (Anvers,  lfl07  ;  et  souvent  réimprimée  depuis  ).  La 
dernière  est  celle  de  1728  on  17&0. 

THOMAS  ITAQUIK  (Saint)  desoendait  de  Pandenne 
Amille  des  comtes  d'Aquino,  dans  le  paya  de  Naples,  et 
■aqnit  en  1234,  an  diétean  de  Roceasieca,  sitnéà  peu  de 
distance  du  couvent  do  mont  C  assi  n  ;  et  e*est  dans  ce  pieux 
asile  des  sciences  qoil  fit  ses  premières  études ,  sous  les  yeux 
de  son  gouverneur.  Il  les  compléta  plus  tard  à  Naples.  Dans 
cette  viUe ,  que  toutes  les  vanités  mondaines  rendaient  un 
a^our  dangereux  pour  la  Jeunesse  des  écoles,  Thomas  d*A- 
quino  se  recueillit  en  lui-même  et  se  fortifia  parla  médita- 
tion. Frappé  des  calamités  qu'attiraient  sur  l'Italie  les  in- 
terminaliies  querelles  du  pape  et  de  l'empereur,  le  jeune 
étudiant  fit  de  sérieuses  réflexions  sur  le  néant  de  toutes 
«boses.  Ittsensibleosent  s'opéra  chez  loi  ce  détacliement 
de  tout  intérêt  vulgaire ,  qui  devait  plus  tard  lui  permettre 
de  jeter  un  vaste  conp  d'ail  sur  les  intérêts  de  la  chrétienté. 
L'éclat  dont  brillait  à  cette  époque  l'enseignement  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  nepoavait  manquer  if  faifloer  sur 
la  détermination  de  Thomas  d'Aqnfaio.  L'homiUle  dont  il 
faisait  profession  lui  fit  tronver  plus  d'un  point  de  contact 
avee  lesdominicains  de  Naples,  qu'il  fréquentait ,  et  auxquels 
il  finit  par  se  lier  étroitement ,  édifié  qnHl  était  de  Taustérité 
des  frères  prêobenrs.  Aussi,  malgré  les  obstacles  quV>ppo- 
aait  à  ses  penchants  le  gouverneur  que  lui  avait  donné  son 
père,  il  céda ,  en  1243,  à  la  conformité  de  vues  et  de  sen- 
timents qui  le  rapprochait  de  cet  ordre,  et  reçut  des  mains 
du  supérieur  l'habit  de  Saint-Dominique.  Id  commence  pour 
Thomas  d'Aquino  nue  série  de  persécutions  et  d'épreuves 
craeiles ,  qui  ne  sont  pas  son  titre  le  mofais  beau  à  l'estime 
de  ceux  qui  envisagent  de  près  cette  grande  renommée.  A 
peine  sa  Cunille  futrelle  instruite  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  que  sa  mère,  la  comtesse  Théodore,  dans  l'espoh* 
de  détermfaier  son  fils  à  changer  de  résolution  et  à  rester 
dans  le  monde,  se  rendit  sur-le-champ  à  Naples.  Thomas, 
voulant  éviter  une  résistance  toujoun  pénible  à  la  piété 
filiale,  s*enfuit  ven  Rome ,  où  il  se  réftigia  chez  les  religieux 
de  Sainte-Sabine.  Il  ne  put  loutefoisy  s^ourner  longtemps. 
La  comtesse  l'ayant  suivi  à  Rome,  les  moines  de  ce 
monastère  comprirent  qu'il  leur  serait  impossible  de  lutter 
contre  le  crédit  dont  elle  Jouissait,  et  décidèrent  le  jeune 
novice  à  partir  pour  Paris.'  La  comtesse  Théodore  en 
informa  aussitôt  ses  deux  autres  fils,  Landulphe  et  Rinaido , 
qui  commandaient  en  Toscane  pour  l'empereur,  et  qui 
firent  arrêter  leur  frère  près  d'Aqnapendite.  Le  jeune  novice 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  fut  alors  reconduit  sous 
bonne  garde  au  chêteau  de  Roceasieca.  Là  tout  fut  mis  en 
ceuvre  pour  le  faire  changer  de  détermination,  les  prières , 
les  caresses,  les  larmes»  On  ne  craignit  pas  même  d'exposer 
aa  jeunesse  à  la  plus  dangereuse  des  séductions.  Une  cour- 
tisane belle  et  joyeuse  fut  amenée  dans  la  chambre  du  jeune 
religieux  ;  elle  mit  tout  en  usage  pour  corrompre  son  inno- 
cence. Mais  lui,  ne  ponvant  ni  fuir  ni  éviter  la  vue  d'un 
objet  qui  ne  cesaait  de  le  pounuivre,  arma  sa  main  d'un 
tison  enflammé ,  et  força  ainsi  cette  malheureuse  à  se  re- 
tirer prédpltamment. 

Au  bout  d'une  année,  les  supérieure  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominiqne  crurent  devoir  s'adresser  au  pape  et  à  l'empereur 
pour  qu'il  fût  rois  un  terme  aux  rigueure  exercées  contre 
leur  novice.  Thomas  fut  en  conséquence  rendu  aux  demi- 
«icains  de  Naples ,  et  le  pape  Innocent  IV  l'ayant  exammé 
Ini-même  confirma  sa  profession. 

Enlevé  pour  toujours  aux  obsessions  de  sa  Aunille,  Thomas 
d'Aquhio  ftit ,  en  1244 ,  envoyé  à  Cologne  pour  étudier  sous 
Albert  le  Grand  la  philosophie  et  la  théologie.  Ce  qui 
mérite  d'être  remarqué,  c'est  que  la  modestie  et  !e  recudl- 


I  lement  extrême  de  Thomu  d'Aqoivo  le  firent  regudèr  lani 
{  dk'abord  par  ses  condlsdples  comme  un  esprit  asseï  mé- 
I  oioere.  Ils  lui  décernèrent  le  sobriquet  de  bcn^f  nmeL 
I  Mais  è  la  suite  d'un  examen  que  Thomas,  êgé  dedlx-neif 
ans,  venait  de  soutenir  an  milieu  des  témoignages  d'adod- 
ration  d'nn  nombreux  auditoire»  le  maître  s'écria  avee  on 
accent  prophétique  :  «  Noos  l'appelons  le  b€Bitfmuêi»  vùêSm 
U  poussera  dans  la  doctrine  nn  tel  mugissement  que  le  mende 
en  retentira.  »  Ce  fut  ven  ce  même,  temps  que  Thomas  d'A- 
quino composa  son  lYaiié  dé  la  Morti»  d'4rJsiole. 

Témoins  de  ses  étonnants  progrès,  les  Pères  do  diapHre 
général  tenu  à  Cologae  en  1245  décidèrent  que  le  mettre 
et  Pélève  iraient  à  Paris,  le  premier  pour  prendre  le  degré 
de  docteur  et  remplir  l'une  des  denx  chaires  que  l'ordre  de 
Saint-Dominique  occupait  dans  cette  univenité,  l'antre  pour 
y  continuer  ses  étndee  de  théologie  dans  le  collège  de  Saint- 
Jfarques,  maison  soumise  à  la  règle  des  frères  prêcheurs. 
Dès  1248  Thomas  achevait  ses  études,  et  le  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre,  en  désignant  Albert  pour  remplir  la  pre- 
mière chaire  dans  l'école  de  Cologne ,  décidait  que  son  éfèvn 
i'acoompagnerait  pour  le  suppléer  dans  son  enseignement 
Lorsque ,  quatre  ans  plus  tanl ,  Thomas  revint  à  Paris  pour 
y  professer  et  y  prendre  ses  degrés ,  il  avait  déjà  donné  à 
l'Allemagne  la  plus  haute  idée  de  son  génie»  «  et,  dit.  on 
ancien  auteur,  égalé  les  mérites  d'Albert  le  Grand  ». 

Ce  fut  à  Thomas  que  son  ordre  confia ,  en  1250 ,  le  soin 
de  défendre  devant  le  pape  Alexandre  IV  les  ordres  men- 
diants ,  attaqués  par  Guillaume  de  Saint-Amour,  dans  aon 
livre  intitulé:  Les  Périlt  desderniersTempsieitii  1257, 
c'est-à-dire  après  avoir  retardé  de  deux  ans  sa  réception , 
par  suite  des  difiérends  qui  divisaient  les  docteora  sécuUèn 
et  les  réguliers,  l'université  de  Paris  conféra  enfin  le  titre 
de  docteur  à  Thomas  d'Aquino.  Pendant  son  professorat  à 
Paris  il  entretint  des  relations  suivies  avec  saint  Louis»  traita 
les  diverses  questions  Sur  rdme ,  Sur  la  puiuance  d$ 
DieUf  etc.,  qui  composent  le  huitième  tome  de  ses  auvreSt 
etpubliato  Somme  de  la  Foi  catholique^  contre  les  GentUs, 
En  1261  le  pape  Urbain  IV  l'appela  en  Italie  pour  enseigner 
kl  philosophie  à  Rome,  à  Fisc,  à  Rologne.  Plus  tard,  son 
ordre  le  nomma  dé/inUeur  de  la  province  de  Rome.  En 
dernier  jksa  11  habita  le  couvent  des  Dominicains  à 
Naples;  et  dans  cette  ville  on  le  vit  refuser  la  dignité  dlir* 
chevêque,  afin  de  pouvoir  continuera  vivre  uniquement  pour 
ses  études  et  ses  travaux.  Grégoire  X  ayant  convoqué  le 
second  condle  général  de  Lyon  pour  le  1*'  mai  1274, 
Tliomas  d'Aquino ,  qui  était  regardé  comme  l'oracle  de  son 
siècle ,  reçut  un  bref  du  pape  qui  l'invitait  à  s'y  rendre  et 
à  y  apporter  le  traité  qu'il  avait  autrefois  composé  contre 
les  erreurs  des  Grecs.  Il  obéit ,  et  se  mit  en  route  ;  mais  la 
mort  le  surprit,  le  7  mara,  dans  l'abbaye  de  Fossanoova, 
où  il  s'était  arrêté,  près  deTerracine,  avant  d'avoir  encore 
quitté  le  territoire  de  Naples.  Quelques-uns  prétendirent 
qu'il  avait  été  empoisonné  à  l'instigation  de  Charies  1*^  de 
Sidle,  qui  ne  se  promettait  rien  de  bon  du  témoignage  que 
Thomas  porterait  sans  doute  de  lui  au  concile  de  Lyon. 

Les  difidples  de  Thomas  d'Aquino  lui  avaient  décerné  les 
surnoms  de  Docteur  universd  (  Doef or  imiverso/ls),  de 
Docteur  augélique  (Dœior  angelicus)^  de  second  safait 
Augustin.  Dans  un  chapitre  général  de  l'ordre  des  Dond- 
nicains  tenu  à  Paris  peu  de  tempe^  après  sa  mort,  il  fiil 
décidé  qu'il  y  aurait  désonnais  obligation  pour  les  membrss 
de  l'ordre  de  défendreses  doctrines  enven  etcontre  tooa.  Os 
furent,  dit-on ,  les  i^iU  laits  par  ces  religieux  demiradei 
opérés  par  l'intercession  de  Thomas  d'Aquino ,  qid  délermi* 
nèrent,en  1323,  le  pape  Jean  XXII  à  le  ranger  an  nombre 
des  saints.  La  restitution  da  corps  et  du  chef  de  saint  Tho- 
mas aux  Dominicains  de  Toolonse  eut  lien  sous  le  pontificat 
dOJrbain  V,  en  I3fl9. 

Comme  le  plue  grand  nombre  des  scoiastiques,  Thomas 
d'Aquino  ne  savait  ni  le  grec  ni  l'hébreu ,  et  ne  possédait 
même  pas  des  connaissances  historiques  suffisanteai  En  re- 
vanche^ dans  ses  prindpani  ouvrages,  noUmment  dans  fia 
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CommentiJres  tar  les  quatre  llrres  de  Scateneee  de  Pierre 
Lonbardet  dans  sa  Sumtna  Theolofim,  produetions  aui- 
qnellea  se  rattachent  aea  QiuutUmes  disputatmeiquadl^ 
betales  et  ses  Opuseula  Theologka^  il  fait  preuve  d'une 
rare  Tîgneor  de  dialectique.  Lorsqu'on  Ut  avec  attention 
ses  écrits ,  on  est  frappé  de  la  parikite  conformilé  de  vues 
qoi  existe  entre  sa  doctrine  et  celle  d'Augustin.  On  dirait , 
à  voir  cas  travaux  renfermés  souvent  dans  un  même  cadre, 
ces  Vérités  snocesdvement  développées  et  mises  en  tlièses, 
que  le  religieux  de  Saint-Dominique  ne  fait  que  continuer 
et  compléter  Févéque  d'HIppone.  L'on  s'explique  aisément 
après  cela  que  les  écrivains  ecclésiastiques  aient  établi  une 
aorte  de  parallèle  entre  ces  deux  hommes,  si  disthigués  tous 
deux  par  la  puissance  de  leur  esprit ,  par  de  grands  travaux 
et  par  d'éminents  services  rendus  à  la  catbolidlé.  Comme 
saint  Augustin ,  le  Docteur  angélique  réduit  tous  les  de- 
Toirs  du  chrétien  à  l'amour  de  Dieo  :  la  charité,  tel  est, 
suivant  lui,  l'esprit  de  ianonvelie  loi.  La  Summa  Tkeoloçim 
était  dès  le  setzîème  siècle  en  une  telle  estime  dans  l'Église, 
qu'au  condie  de  Trente  elle  fut  placée  sur  une  table  k  côté 
de  la  Bible,  comme  le  plus  sdr  commentaire  du  texte  sacré. 

Les  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  dont  l'édition 
la  plus  estimée  remonte  à  1570  et  comprend  dix-sept  vo- 
lumes in-fol.,  sont  :  1*  un  commentaire  piiilosophique  sur 
presque  tous  les  livres  d'Aristote;  2*  des  oeuvres  théolo- 
giqoes  comprenant  la  Somme  de  la  Foi  catholique,  contre 
tes  Gentils,  traité  en  quatre  livres,  et  qui  parait  avoir  le 
même  objet  que  la  Cité  de  Dieu  ;  3*  ses  Commentaires  sur 
les  quatre  livres  de  Sentences  de  Pierre  Lombard  ;  4*  la 
Somme  de  Théologie,  restée  inachevée  et  que  dut  complé- 
ter un  de  ses  disciples ,  le  célèbre  Pierre  d'Auvergne:  csuvre 
immense,  contenant  plus  de  trois  mille  articles,  qui  a  été 
commentée  par  le  cardinal  Cajetan ,  qoi  est  k  proprement 
parier  le  catéchisme  de  la  foi  catholique,  et  dont  il  existe 
deux  traductions  françaises,  l*nne  par  Maraudé  et  l'autre 
par  Hauteville  ;  5o  on  commentaire  fort  esChné  sur  l'Écriture 
Sainte;  plusieurs  traités  ou  opuscules,  parmi  lesquels  on 
distingue  particulièrement  une  réfutation  des  erreurs  d' A- 
V  e  r  r  h  0  è  s ,  et  le  traité,  souvent  dté,  du  Gouvememenf  des 
Princes,  Quatorze  papes  n'ont  pas  Iklt  difficulté  de  placer 
sahit  Thomas  d'Aquin  à  c6té  des  docteurs  de  l'Élise  les  plus 
éminents,  safait  Grégoire,  saint  Ambroise ,  saint  Augustin 
et  sahit  Jérôme.  11  existe  une  Tie  dn  Docteur  angélique 
fort  estimée,  publiée  en  1737,  par  le  père  Turoy,  de  l'ordre 
des  Dominicains. 

En  s'enorgudlllssant  d'avoir  produit  sakt  Thomas  d'A- 
quin ,  l'ordre  de  Saint-Domfailque  excita  au  plus  haut  degré 
la  Jalousie  des  frandscahu  :  et  dès  le  commencement  do 
quatorzième  siède  un  membre  de  l'ordre  de  Saint-François, 
DunsScot,se  posait  en  adversaire  déclaré  des  principes 
et  de  la  philosophie  préconisés  par  l'ordre  rival.  Ainsi  naquit 
l'école  des  scotistes,  lesquels  dès  lors  eurent  pour  adver- 
saires les  thonOsta,  domniicaitts  pour  la  plupart,  parti- 
sans et  défenseurs  des  doctrines  de  saint  Thomas.  En  phi- 
losophie les  thomistes  se  rapprochaient  des  doctrines  do 
nominalisme,  bien  qu'ils  considérassent  la  forme  abs- 
traite comme  l'essence  à»  choses.  Ils  partageaient  toutes  les 
idées  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  combattdent  l'fan- 
maculée  conception  de  la  vierge  Marie.  Les  scotistes,  au 
contraire,  tenaient  pour  leréalisme,8e rapprochaient  des 
idées  plus  modérées  du  semi-pélagianisme,  et  soutenaient 
l'im  ma  eu  lée  conception: 

THOMAS  DE  GANTORBÉRT  (Sahit).  Voge» 
Becket  (Thomas). 

THOMAS  DIDYME.  Voge%TwMAB  (Saint). 

THOMASSIN  (TBOHAS-Amora  VlZENTUfl ,  dit),  né 
en  1682 ,  à  Vioence ,  faisait  partie  de  la  troupe  qui  vint ,  ec 
1710,  d'au  delà  des  monts  jouera  Paris  sur  le  Théâtre- 
Italien,  dont  la  régent  avait  ordonné  la  réouverture.  Cet 
•elenr  donna  une  physionomie  partictilière  an  personnage 
d'arlequm  dans  une  fbole  de  comédies  nouvdies  écrites,  ainsi 
fw  dans  les  pièces  improvisées  de  Paaden  répertoire,  et  il 


méritai  constamment  l'affection  du  public  par  son  natufii, 
sa  grâce  et  sa  sensibilité.  A  sa  mort,  arrivée  en  1739,  soa 
fils  et  quelques  autres  débutants  essayèrent  vainement  de  le 
remplacer.  Cet  honneur  éfadt  réservé  au  célèbre  Carlin* 

THOMERT.  yoge%  Fo!rrAiNEBLC4u. 

THOMISTES,  tbéologieiis  qd  font  pretesioB  de  p«w 
tager  sur  la  grâce  et  la  prédestination  les  doctrines  da 
saint  Thomas  d'Aquin,  par  oppositiott  aux  scotistes 

(mes     SCOLASTIQUBS). 

THOMPSON.  Foires  Tboksoh. 

THOMSON  (JAMsa),  l'on  des  plus  célèbres  poètes  di- 
dactiques anglais ,  naquit  à  Bdnam ,  dans  le  enmté  de  Rox- 
burgh  (Ecosse),  et  était  fils  d'un  ministre  presbytérien. 
Dès  son  enfance  il  annonça  pour  ia  poésie  des  dispositions 
que  développa  son  séjour  â  l'université  d*Édimbourg.  A  la 
mort  de  son  père ,  Il  se  rendit  è  Londres,  où  Mallet,  l'un  de 
ses  condisdples,  lui  fit  obtenir  une  place  de  précepteur,  et 
où  en  17t6  il  publia  d'abord  son  poème  descriptif  L'Hiver, 
qui  dès  la  même  année  obtint  les  honneurs  de  plusieurs 
éditions  et  que  suivirent  en  172S  VÉté,  en  1739  Le  Prin' 
temps  et  en  173e  V Automne.  Dès  celte  même  année  1730 
paraissait  une  édition  de  ces  quatre  poèmes ,  réunis  sous 
le  titre  commun  de  Les  Saisons, 

[Les  critiques  ne  purent  s'empèdier  de  remarquer  ùsm 
l'ouvrage  du  vague ,  de  l'emphase ,  le  luxe  des  ornements, 
la  proAision  des  couleurs  ;  mais  Thomson  possède  h  un  haut 
degré  ce  qm  constitue  le  poète,  l'inspiration.  Éminemment 
original  dans  les  pensées  et  le  style,  ses  descriptions  of- 
frent le  double  mérite  de  la  magnificence  et  de  l'exactitude. 
On  sent»  à  sa  manière  de  là  pdndre,  quH  abne  la  campagne 
et  qnni  est  rempli  d'dle.  Sublimes,  touchants  on  gradeux , 
les  épisodes  semés  dans  son  ouvrage  ont  des  rapports  talimes 
avee  le  sujet  Une  pudeur,  une  innocence  trop  rares  dm  les 
anciens,  donnent  au  tableau  de  Musidore  surprise  an  bahi 
par  son  amant  un  diarme  inexprimable.  Le  même  poète 
a  porté  le  sublime,  le  pathétique  et  la  terreur  au  plus  haut 
point  dans  les  fanposantes  scènes  de  l'hiver  des  contrées 
hyperboréennes.  On  ne  peut  s'empêcher  de  frissonner  aux 
rédts  de  Tliomson,  qui  lui-même  se  montre  touché  d'une 
pitié  d  profonde  pour  lliomme  égaré  au  miUen  d'un  ooéaE 
de  ndges  et  de  glaces.  Un  dernier  mérite  recommande  les 
Saisons  de  Thomson.  Toutes  les  grandes  renommées  de  la 
vertu  et  de  la  liberté  antiques,  tow  les  héros  de  PAngle* 
terre  reçoivent  du  poète  un  tribut  ée  respect  et  d^thoo- 
siasme.  Il  éprouve  des  ravissements  è  mêler  les  gidres  d'au- 
trefois à  la  gloire  de  sa  patrie. 

P.  F.  TnaoT,  de  PAndéale  Françtite.  ] 

Le  succès  qu'obtint  le  poème  des  Saisons  mit  Thomson 
en  relations  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  notamment  avec  Pope,  qui  lui  fit  faire  d'heureuses 
corrodions  à  son  œuvre.  En  1731  Thomson  fht  diàrgé  d'ae- 
compagner  en  France ,  en  Suisse  d  en  Italie ,  en  qualité  de 
Mentor ,  le  fils  aîné  de  dr  John  Talbot,  devenu  plus  tard 
lord  chancelier.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  publia  le  poSme 
La  Uberté  ;  d  la  protection  de  dr  Jolm  Talbot  lui  fit  obtenir 
une  profitable  sinécure,  quil  perdit  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, parce  quil  négligea  de  fkire  les  démarches  nécés- 
sdres  pour  se  la  faire  oontinoer.  Le  prince  de  Gdies  l'en  dé- 
dommagea en  lui  accordant  une  pendon  de  100  liv.  d.;  d 
plus  tard  il  obtint  encore  une  place  d'inspecteur  aux  An» 
tilles  ;  dnécure  qui  loi  vdait  300  liv.  st  par  an ,  mais  dont 
il  ne  Jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  le  17  août  1748. 
Outre  le  poème  des  Saisons,  on  a  de  Thomson  dnq  tragé- 
dies,  dont  les  meilleures  sont  Sophonisbe  d  Tancrede  et 
Sigismunda;  mais  dans  tontes  on  reconndt  trop  le  poète 
didactique.  Une  peUte  pièce,  Alfired,  quil  écrivit  en  so- 
ciété avec  Mdld,  est  hnportante,  parce  que  c'est  là  que 
parut  pour  la  prrâiière  fois  la  célèbre  chanson  nationale 
Rule  Britannia;  maison  ignore  qui,  de  Thomson  ou 
de  Mallet,  en  ed  l'auteur.  Après  Les  Saisons  le  mdlleor  en- 

I  vrage  de  Thomaon  est  Le  Château  de  rindotenee, 

'  aUégorique  à  la  manière  de  Sponsor. 
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THOllSON  vTuoiiAs)|  célèbre  diiiniste  anglais,  naquit 
m  1773,  à  Crte(r,«n  Ecosse,  étudia  à  Gla.<gow  et  à  Edim- 
bourg sous  Black,  etiprit  part  dès  1796  à  la  publication  d*un. 
•uppléinent  à  VEncyclopxdia  Britannica,  auquel  il  fournit 
nne série  d*articles  relatifs  à  la  physique,  à  la  cliimie,  à  la 
minéralogie  et  à  la  métallurgie.  Il  s*occupa  aussi  beaucoup 
d'essais  pratiques,  contribua  au  perfectionnement  du  chalu- 
meau, et  découvrit  plusieurs  minéraux  simples  et  composés. 
Sa  réputation  a  surtout  pour  bases  son  System  qfCkemUtry 
(4to1.,  1S02;  7*édit.,  1831),  et  son  OutlineoftheSeiencei 
qfffeatand  Bleetricity  (nouT.  édit.,  1840).  11 6t  ensuite  pa- 
raître des  Eléments  of  Qhemistry  (Edimbourg,  1810) ,  un 
Àtlempt  to  establish  thefirsi  prindples  o/ehemistry 
hy  experiment  (2  vol.,  Londres ,  1836}  et  sa  ChenMry  q; 
organic  Bodies  (3  vol.,  1738). 

En  1613  Tliomson  vint  s^établir  à  Londres,  où  il  publia 
les  Annalsof  PhUosophy^  recueil  qui  fusionna  en  1813  avec 
le  PhklosopMcal  Magazine,  En  1817  il  fut  appelé  à  Glaagow 
pour  y  occuper  la  chaire  de  chimie,  et  il  la  remplissait  en- 
«/>re  peu  de  temps  avant  sa  mort  On  a  outre  de  lui  une  HiS' 
tory  oj  Chemistry  (3  vol.»  1831  )  et  des  Outlines  o/Mine- 
ralogy  and  Geology  (3  vol.,  1836).  Il  est  mort  le  3  août 
1S52,  à  Kilmure,  dans  le  comté  d*Argyle. 

Le  système  cliimique  de  Thomson  a  Tampleor  et  la  popu- 
larité pratique  qai  plaisent  tant  aux  Anglais  ;  mais  d*nn  au- 
tre cOté  il  est  beaucoup  trop  incomplet  et  souvent  fort  Inexact, 
lyailleurs,  la  discussion  qui  s'établit  entre  Thomson  et  Ber- 
xelius  au  sujet  de  l'opinion  émise  par  le  premier  que  tous 
les  équivalents  des  éléments  doivent  être  considérés  comme 
dflA  multiples  de  l'élément  de  l'hydrogène  n'eut  pas  préci- 
sément pour  résultat  de  montrer  les  talents  d'analyse  de 
Thomion  sous  im  Jour  très-favorable. 

THON,  genre  de  poissons  voisins  des  maquereaux, 
dont  ils  se  distinguent  par  la  disposition  des  écailles,  qui  for- 
ment autour  du  tliorai  une  espèce  de  corselet  se  partageant 
postérieurement  en  plusieurs  points.  De  plus,  les  deux  dor- 
salea  sont  contigués  ;  les  fausses  nageoires  sont  en  nombre 
plus  considérable  que  chez  les  maquereaux  ;  enfin,  les  thons 
offrent  de  chaque  côté  une  carèM  cartilagineuse  entre  les 
petites  crêtes  latérales  de  la  queue. 

Parmi  les  espèces  connues  de  ce  genre,  les  unes  sont  pro- 
pres i  la  Méditerranée,  comme  le  thon  commun,  le  thon  à 
pectorales  courtes ,  etc.,  tandis  que  d'autres  (\esbonites, 
les  gumonOf  etc.  )  se  trouvent  dans  l'Atlantique,  dans  To- 
eéan  Pacifique  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  thon  commun  (  thynmu  vulçaris ,  Cuv.  )  est  le  type 
du  genre.  Son  corps  a  la  forme  d'un  fuseau  aplati,  c'est-à- 
dire  qu*il  est  plus  épais  aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  et 
qu'il  s'amhicit  vers  la  tête  et  plus  encore  vers  la  queue.  Sa 
tète  est  petite  et  se  termine  en  pointe  émoussée  ;  sa  bouche, 
large,  garnie  de  petites  dents  pointues;  ses  yeux,  grands; 
ion  doe,  grisd*acier;  son  ventre,  argentin,  l'un  et  l'autre 
couverts  d'écaillés  minces,  qui  se  détachent  aisément;  ses 
Mgeoires,  blenàtres,  Jaunes,  grises  et  noires.  Le  thon  a 
ordhudrement  de  0"*,65  à  1  mètre  de  long  ;  on  en  pèche 
quelquefois  de  plus  de  3"*,50.  Pennant  en  cite  du  poids  de 
3S0  kilogrammes ,  et  Cetti  de  &00  et  au  delà.  Il  nage  avec  la 
plus  grande  rapidité,  et  suit  volontiers  les  vaisseaux,  au- 
tant pour  Jouir,  selon  Commerson,  de  Tombre  qu'ils  répan- 
dent que  pour  profiler  des  restes  de  la  cuisine  qu'on  jette  à 
la  mer.  Il  se  nourrit  de  poissons ,  principalement  de  ceux 
qoi  vivent  an  troupes,  comme  les  maquereaux  et  les  ba- 
ifDgs.  Les  thons  passent  une  partie  de  l'année  dans  les  eaux 
prol6ndes;  mais  à  certaines  époques  ils  se  rapprochent  des 
eêtca  de  la  Méditerranée,  qu^ls  long^t  en  léf^ns  innombra- 
bles* On  lespèclie  principalement  sur  les  rives  de  France, 
d'Italie,  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Les  procédés  varient 
dans  chaque  localité,  mais  ils  peuvent  se  réduire  à  deux,  la 
thmsaire  et  la  madrague;  ce  sont  des  pares  ou  enceintes 
de  filets  di versera ''nt  disposé^. 

Si  la  pèclie  du  thon  procure  de  grands  béniOces  à  quel- 
qnesFQues  de  nos  viles  mariti:nes,  elle  en  donne  encore 
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de  plus  considérables  à  la  Sardaîgne,  où  el!e  est  évalua 
par  an  à  45,000  tètes.  La  chair  du  thon  est  bUnch  *,  sa- 
voureuse, très-saine.  Les  Ronains  estimaient  surtout  la 
tète  et  le  dessous  du  ventre.  Ce  sont  encore  auj  )urd'hu! 
les  parties  les  plus  recherchées.  C<'tte  chair  varie  en  qua- 
lité; elle  est  molle  ou  tendre,  ressemble  an  veau  ou  au 
bœuf,  suivant  la  partie  du  corp9  où  on  la  coupe.  On 
mange  le  thon  frais  on  mariné.  Les  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  le  saler  sont  à  p^n  près  les  mêmes  que  ce«x 
en  usage  pour  la  morne. 

THONON,  ville  de  France,  sur  le  lac  de  Genève,  à 
76  kiloro.  nord-est  d'Annecy,  avec  5.373  hab.  (1872),  est 
nn  cbef-li  u  d'arronlissemenide  la  Hauie-Savolc.  Il  y  a 
nn  tribunal  civil,  nn  collège  el  une  chambre  d'agricul- 
ture. L'indnstrie  consiste  en  tanneries,  filalur  s  de  coton 
et  poteries  ;  on  y  lait  un  commerce  de  fromages  dits  wa- 
cherina.  Divifêe  en  haute  et  basse  Tille,  cette  ancienne 
capitale  du  Chablais  fut  détruite  par  les  Bourguignons  an 
cinqni^me  s'ècle  el  ribàUe  par  Rodolphe  Ul.  Tout  près 
de  là  est  l'ancienn?  Chartr  nse  de  Ripaille,  qui  servit  de 
retraite  à  A:nèdée  VIII,  duc  de  Savoie. 

THOR  9  le  d!eu  du  tonnerre  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, était  fils  d*Odin  et  de  la  Terre  (Jxrd).  Son  épousa 
était  Sif.  Son  palais,  que  supportaient  MO  colonnes ,  s'ap- 
pelait Thrudwanger.  C'est  là  qull  recueillait  tous  les 
guerriers  morts  sur  les  champs  de  bataille.  Xe  bruit  du 
tonnerre  était  produit  par  celui  du  roulemeus  de  son  chariot 
attelé  de  béliers.  Il  avait  la  barbe  rousse  et.. a  vigueur  delà 
jeunesse.  C'était  le  plus  fort  d*entre  tous  les  dieux  et  d'entre 
tous  les  hommes.  Aussi  les  dieux ,  quand  ils  se  trouvaient 
en  péril,  invoquaient-ils  sou,vent  son  apiul.  Par  la  suite» 
le  nom  de  Thor  fut  corrompu.  Les  Saxons  l'adoraient  sous 
celui  de  Thunar  (  en  haut  allemand  Donar).  Torden ,  si  re- 
douté des  Lapons  comme  dieu  courroucé,  et  qui  dans  sa 
colère  brisait  des  fragments  de  rocher ,  déracinait  des  v- 
bres  et  tuait  des  hommes  et  des  animaux,  est  évidemment 
le  Thor  des  Scandinaves  ;  on  en  peut  dire  autant  du  Tora 
deTscliouwasches  et  du  Tarom  des  Os^œks  et  desWogoules. 
Thor  était  mcontestablement  de  tous  les  A  se  s  celui  qui 
comptait  le  plus  grand  nombre  d^adorateurs.  Suivant  Adam 
de  Brème,  il  occupait  dans  le  temple  dlJpsal  la  place  d'hon- 
neur, entre  Odin  et  Frikko.  En  Norvège»  Thor  était  le  diet 
national,  et  là,  comme  en  Islande,. c'était  presque  exclusi- 
vement à  lui  seul  qu'on  élevait  des  temples.  Comme  la  force 
impétueuse  est  le  caractère  saillant  de  Thor,  c'est  sur  lui 
que  s'est  fixé  l'élément  plaisant  et  booiTon  de  la  superstition 
Scandinave.  C'est  ainsi  qu'il  est  souvent  représenté  comme 
le  Jouet  des  géants  ,  qui  l'aveuglent  par  leurs  charmes  ma- 
giques. Mais  cela  ne  l'empêche  toujours  pas  de  montrer  sa 
force  prodigieuse,  et  son  terrible  mariean  finit  toujours  par 
lui  donner  raison  de  ses  adversaires.  Le  nom  de  ce  dieu 
est  resté  celui  du  Jeudi  dans  toutes  les  hmgues  du  NorJ. 

THORACIQUE  (Conduit  ).  Voyez  Cahal. 

THORAX  (du  grec  Owpal,  poitrine).  Voyez  Cobsel» 
et  Sternuii  . 

THORINE,  terre  alcaline  découverte  par  Berzeliiis 
dans  la  thorite.  C'est  une  substance  blanche,  pulvéru* 
lente,  insipide,  modore ,  infuslble ;  on  la  prépare  en  trai- 
tant la  thorite  par  Tacide  cldorhydrique,  et  en  prédpitanî 
la  dissolution  par  nn  a  Ical  i .  La  thorhie,  ou  oxyde  de  th  o- 
rinlum,  est  la  terre  la  plus  pesante» car  sa  densité  est 
94.  «Elle  est  caractérisée,  dit  M.  Delaibsse,  par  la  pro* 
priété  que  possède  son  solfate  d'être  précipité  par  Tébul- 
lition,  et  de  se  redissoudre  totalement  dans  l'eau  froide; 
ce  qui  la  distingna  de  tonales  osfdas  connus  Jusqu'à  oe 
Jour.  » 

THORINIUM  ou  THORIUM ,  métal  extrait  de  la  t  h  o- 
ri  ne  par  BerxeUus,  «a  1S3S.  Le  tliorinlnm  est  gri'ii  ?al* 
véruleot;  il  acquiert  par  le  frottement  nn  éclat  métallique 
semblable  à  cdui  du  plomb.  Il  brûle  an-dessus  de  la  tem- 
pérature rouge  9  avec  une  lumière  très-vive  »  a(  se  eonvarfil 
en  oxyde  de  tlioriaiul. 
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'  THORITE*  Esmark  a  donné  et  nom  k  un  minéral  qo'il 
•  trouTé  dans  une  syénite  de  nie  de  Lœven,  près  de 
Brerig,  en  Norvège.  La  thoriteeit  noire»  brillante;  son 
aspect  rappelle  celui  de  l'obsidienne  ou  de  la  gado- 
I  i  ni  te  ;  M  poussière  est  d'un  bmn  foncé  ;  sa  densité  est  4,7. 
Cette  substance  contient  57  pour  100  de  t  ho  ri  ne,  com- 
binée avec  de  la  silice  et  de  Teau. 

mORNy  ville  et  pUne  forte  de  rarrondissement  de 
Marienwerder,  province  de  Prusse ,  sur  la  rive  droile  de  la 
Vistnte,  se  compose  de  la  ville  neuve  et  de  la  vieille  ville, 
séparées  par  des  murs  iTec  fbssés,  et  compte  16,620  hab. 
(1871).  Il  y  a  d(uz  temples  éyangèliques  »  trois  églises 
calholiqars,  plusieurs  chapelles  et  une  école  profession- 
nell.'.  Du  gymnase  dépend«»nt  une  riche  bîM'olhè'ine  et 
un  beau  jardin  botanique.  Dans  l'église  Saint-Jean  on  voit 
on  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Copernic,  Thom, 
centre  d^un  commerce  de  grains  et  de  bois  fort  actif»  est  cé- 
lèbre pour  la  fabrication  des  pains  d'épice»  des  savons  et  des 
toiles  peintes.  Elle  M  fondée  en  l*an  1231^  par  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique,  afin  de  tenir  en  respect  la  contrée 
et  les  populations  environnantes;  et  dès  1271  elle  était 
garnie  de  formidables  tours.  En  1454  force  loi  fut  de  se 
rendre  au  roi  de  Pologne  Casimir»  et  ce  ne  fat  qu'en  1793 
qu'elle  revint  au  pouvoir  de  la  Prusse  avec  Dantsig.  La 
paix  de  Tilsitt  l'adjugea  an  duché  de  Varsorie;  mais  l'acte 
dn  congrès  de  Vienne  la  rendit  à  la  Prusse. 

ISxk  1645  eut  lieu  à  Thorn»  à  la  demande  du  roi  de  Po- 
logne Ladislas  lY  et  sous  la  présidence  d'Ossolinski ,  le 
Colloquium  charilalivum  ayant  pour  but  la  réconciliation 
des  catholiques  et  des  dissidents ,  et  auquel  prirent  part  di- 
vers théologiens  polonais  et  allemands,  mais  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'ajouter  encore  à  l'exaspération  des  esprits. 
Des  discassions  que  les  jésuites  de  Thorn  eurent  »  le 
16  juillet  1724»  avec  les  élèves  du  gymnase  protestant  à  l'oc- 
casion d'une  procession  amenèrent  dans  cette  ville  de 
gamds  troubles»  à  la  suite  desquels  la  populace  protestante 
commit  des  excès,  que  le  gouvernement  polonais  punit  avec 
une  rigueur  extrême.  Le  bourgmestre  Rœsneret  sept  autres 
bourgeois  considérables  eurent  la  tète  tranchée»  le  7  décem- 
bre 1724»  et  leurs  biens  furent  confisqués.  Les>  garants  de 
la  paix  d'Oliva,  notamment  le  roi  de  Prosse ,  interposèrent 
inutilement  leur  médiation  à  reffet  de  prot^er  les  protes- 
tants de  cette  ville  contre  les  vengeances  du  parti  catholique. 
THORNHILL  (James),  né  en  1676,  dans  le  comté  de  Dor- 
set»  se  trouva  orphelin  de  bonne  heure  et  obligé  de  songer  à 
se  faire  un  état.  D'abord  élève  d'un  peintre  médiocre»  il  per- 
fectionna par  le  travail  et  l'observation  les  dispositions  qnll 
avait  reçues  de  la  nature  pour  l'art  dans  lequel  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  un  nom.  Protégé  par  la  reine  Anne»  qui  le 
nomma  son  pregnier  peintre  et  le  créa  haronet ,  il  vit  les 
commandes  affluer  dans  son  atelier»  s'enrichit  et  devint  même 
membre  de  la  chambre'des  communes.  Il  traitait  également 
bien  l'histoire»  le  portrait»  l'allégorieet  l'architecture.  Cest 
lui  qui  exécuta  toutes  les  peintures  qui  ornent  le  dôme  de 
Téglîse  Saint- Paul  de  Londres.  On  voit  aussi  de  ses  toiles  à 
l'hôpital  de  Greenwich.  Il  mourut  en  1734  ;  il  avait  voyagé 
en  France  et  en  Allemagne»  mais  n'était  jamais  allé  en  Italie. 
THORPE  (Benjamin),  archéologue",  né  en  1808,  Ira- 
dalslt  d'abord  en  anglais  la  Grammaire  anglo-saxonne 
de  Rask,  puis  publia  une  suite  de  bonnes  éditions  d'ou- 
vrages anglo-saxons.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  paraître 
en  1835  la  paraphrase  métrique  de  la  Bible  de  Caodmon, 
qu'il  enrichit  ut<^c  des  traduction  et  noies;  en  1834,  les 
Ânalecla  Ànglo-Saxoniea  (2*édit.,  1845)»  recueil  précieux 
de  pièces  légères  de  la  littérature  anglo-saxonne,  et  qui  a 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  Tétude  de  cette  littéra- 
tnre.  On  a  en  outre  de  lui  The  anglo-saxon  vertion  ofthe 
Story of  Apollonius {Uinàre»,  1834);  LiM  Psalmorum 
versiù  aniiqua  lalina,  cum  pataphrasi  anglo-saxonica 
(1636);  divers  poèmes  et  ouvrages  anglo-saxons  en  prose, 
d'ipièalesmanuscritsdeVeroeil,de  Bologne  et d'Epinal  (1837; 
«treeneil  n'a  point  été  mis  dans  le  commerce)  ;  la  grande  ool- 


lection  Ancien t  Laws  and  inslitules  o/Snglandli^ioLf 
1840),  publiée  aux  frais  de  la  Société  âeê  Antiquaires;  le  pré- 
deux  Codex  Sxoniensis{iSi^).  Enfin,  lia  édité  aux  frais 
éeVJBlftie  Society  la  collection  d'ouvrages  de  piété  faite  en 
anglo-saxon  par  le  célèbre  évéque  Alfric  (2  vol.»  1847);  et 
il  a  publié  un  recueil  des  trad  lio;is  populair.s  de  la  Scan- 
dinavie, du  nord  Je  l'Alleu  agiie  el  des  Pays-Bas,  inti* 
tulè  Northern  Myth  logp  (1852,  3  vol.  ia-8).  Le  goa- 
▼emcment,  pour  scconJcr  ce  savant  daus  ies  travaux, 
lui  a  accordé  une  pension  de  3,750  fr. 
THORWALDSEN  (ALBEnT-BABTHÉLEMT),  célèbre 
sculpteur,  né  en  mer,  le  19  novembre  1770,  entre  l'Islande 
et  Copenhague.  Son  père.  Islandais  de  naissance»  était  em- 
ployé dans  les  chantiers  de  la  marine  royale  et  chargé  do 
sculpter  les  figures  en  bois  qui  ornent  la  proue  des  navires; 
•sa  mère  était  la  fille  d'nn  pasteur  de  campagne  jutlandais* 
Comme  tous  les  enfants  des  employés  des  chantiers  de  la 
marine  royale^  le  jeune  Tliorwaldsen  fut  élevé  aux  frais  da 
roL  Son  enfance  n'annonça  guère  le  grand  génie  qui  était 
en  germe  chez  Ini.  D'alîord  il  seconda  son  père  dans 
ses  travaux ,  et  à  l'âge  de  onxe  ans  il  fut  admis  à  suivre 
les  cours  de  l'École  des  Beaux-Arts  ;  mais  c'est  seulement 
six  années  après  qu'il  commença  à  exciter  l'attention  des 
professeurs.  A  dix-sept  ans  il  obtint  la  petite  médaille  d'ar- 
gent, deux  ans  plus  tard  la  grande ,  et  dès  lors  le  peintre 
d'histoire  Abildgaard  se  fit  son  protecteur.  En  1791  Thor- 
waldseo  obtenait  la  petite  médaille  d'or,  en  I7jï3  la  grande; 
et  ces  succès  lui  valurent  la  protection  toute  spéciale  du 
comte  de  Reventlau.  En  1796  il  voulut  se  rendre  à  Rome; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
choisir  la  voie  de  terre»  il  prit  passage  à  bord  d'un  navh«  do 
guerre  en  partance  pour  la  Méditerranée.  Ce  ne  fut  qu'après 
dix  mois  de  traversée»  quil  atteignit  enfin  le  but  de  son 
voyage.  11  avait  des  lettres  de  reoommandatiouf  pour  lo 
danois  Zoega»  établi  depuis  longtemps  à  Rome»  qui  lui  donna 
d'excellents  conseils  »  mais  avec  qui  il  rompit  plus  tard. 
Canova  etle  pemtre  Carstens  habitaient  aussi  Rome  à 
cette  époque.  Les  travaux  de  ce  dernier  produisirent  une 
vive  impression  sur  Thorwaldsen  »  et  lui  firent  comprendre 
la  beauté  idéale  de  la  plastique  antique.  Vers  la  fin  de  son 
séjour  à  Rome»  fixé  à  trois  ans»  Thorwaldsen,  espérant  pou- 
voir, avant  son  retour  en  Danemark ,  donner  une  preuve  de 
ses  progrès  par  on  Jason  mlevant  la  toison  d'or,  se  mit 
à  l'cBuvre  avec  ardeur.  Jason  fut  exécuté  de  grandeur  na* 
turelle,  mais  ne  fut  pas  remarqué  ;  aussi  l'artiste,  dépité»  brisa* 
t-il  son  modèle.  Il  entreprit  de  le  refaire  de  grandeur  ooloe- 
sale,  dans  un  style  large  et  pur.  Canova,  cette  fois»  loua 
hautement  son  travail,  qui  pourtant  faillit  avoir  le  sort  du 
précédent  Toutefois»  il  fut  décidé  que  le  modèle  resterait  à 
Rome,  en  attendant  qu'uneoocasion  se  présentât  de  le  ramener 
en  Danemark;  et  Thorwaldsen  se  disposa  alors  à  s'en  r» 
tourner  à  Copenhague  en  compagnie  avec  le  sculpteur  Ha« 
gemann,  de  Berlui.  Le  départ  se  trouva  différé  d'un  jour, 
par  suite  de  difficultés  faites  pour  son  passe-port  au  com- 
pagnon de  voyage  de  notre  artbte.  Or»  précisément  ce  jour- 
Ué  le  hasard  amena  dans  son  atelier  le  rielie  Anglais  Thomas 
Hope,  qui  désirait  voir  le  Jason.  Hope  sut  apprécier  cette 
œuvre,  et  demanda  à  Thorwaldaen  combien  coûterait  son 
exécutioaen  marbre.  Le  sculpteur  répondit  qn'il  se  contea- 
teralt  de  600  sequins;  mais  l'amateur  lui  en  promit  aus- 
sitôt 800,  et  lui  fournit  en  outre  le  marbre  nécessaire  pour 
qu'il  pOt  se  mettre  à  l'œuvre  sans  désemparer.  Ce  Jason  est 
encore  aujourd'hui  à  Londres.  Il  n'en  existe  à  Copenhague 
qu'une  épreuve  en  plâtre,  d'après  une  copie  en  bronze  et  ré- 
duite, appartenant  au  roi.  Désormais»  la  fortune  de  Thor- 
waldsen était  faite.  Les  commandes  lui  arrivèrent  de  tout 
cotés,  et  l'artiste  déploya  une  acUvité  sans  égale  pour  toi 
exécuter.  Il  resta  d'ailleurs  constamment  dans  des  rapporta 
d'amitié  avec  Canova»  qui  avait  su  appréderson  talent^Hi 
qui  pourtant  il  l'emportait  au  point  de  vue  plastique, 
ques  années  plus  tard»  Thorwaldsen  composa  le  modèto  di 
son  Triomphe  <t Alexandre ^  commandé  par  llapoMoB,frf 
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le  dtilliiaH  à  orner  le  paUto  de  son  fils,  le  roi  de  Rome.  La 
fépotiUUoo  do  ce  IriTait  se  répaadii  dans  tonte  l'Europe ,  et 
plus  tard  le  roi  de  Danemark  en  commanda  à  Tborwaldsen 
['méoution  en  macbre  poor  le  palais  de  Christlansborg  à 
Copenhague.  En  1815  parut  le  plus  populaire  de  tout  les 
oofrages  de  Tborwaldsen^  le  bas-rclief  de  Priam  et  Achille, 
L'artiste  se  trouva  ensuite  en  proie  à  un  accès  de  profond 
déeouragment  Hais  trois  mois  après  il  créait  le  mémo 
jour  le  beau  baa-rellef  La  Nuit  et  son  pendant  Le  Jour, 
Pondant  les  années  snWantes»  Il  développa  encore  une  acti- 
vité extrême.  Ainsi,  il  exécuta  d*at>ord  pour  la  Tillede  Lu- 
oamo  le  monument  en  Thonneur  des  soldats  suisses  morts 
an '10  août  179S  en  défendant  le  cbâtean  des  Tuileries,  et 
oboisit  à  eet  effet  le  sujet  allégorique  da  lÀon  mourant  de 
ses  Mosfftiref .  Quand  il  l*eut  aciievé,  en  1810,  il  entreprit 
on  voyage  en  Danemark,  où  on  l'accueillit  avec  la  banto 
distinction  doe  à  son  mérite.  Les  premiers  ouvrages  qu'il  y 
Oiécuta  ftarent  les  twstes  du  roi  et  do  la  reine.  La  commis- 
rion  chargée  de  présider  à  la  reconstruction  do  Téglise 
Notre-Dame  do  Copenhague  loi  on  confia  la  décoration 
plastique,  et  le  roi  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  d'Ë^t 
Un  an  après  Thorwaldsen  quittait  le  Danemark  poor  s'en 
retourner  à  Rome,  et  à  cette  occasion  II  visitait  Berlin, 
Dresde,  Dreslau,  Varsovie,  où  il  fut  chai^  du  monuuMnt 
du  prince  Poniatowski  ainsi  que  de  celui  do  Copernic,  et 
où  il  fit  le  portrait  de  l*oroperenr  Alexandre;  Cracovie,  où 
flio  chargea  du  monument  du  général  Potocki  ;  Troppau ,  où 
il  entreprit  le  monument  destiné  an  prince  Schwanen- 
berg,  et  enfin  Vienne.  Son  séjour  dans  cette  capitale  no  fut 
que  de  trois  semaines,  parce  que  la  nouvello  d'un  grave  ac* 
eident  arrivé  à  son  atelier  le  décida  à  s'en  retourner  en 
toute  hftto  à  Rome.  On  se  fera  une  idée  de  l'ardeur  qu'il 
apporta  an  travail  en  apprenant  que  sept  années  loi  suf- 
firent pour  termfaier  les  modèles  de  tons  kss  ouvrages  dont 
Il  s'était  chargé  pendant  sa  tournée,  et  dix  ans  pour  les 
exécuter  en  marbre.  A  la  liste  sommaire  que  nous  en  avons 
donnée  il  faut  encore  ajouter  le  monument  dont  II  Itat  char- 
gé, quoique  protestant,  pour  le  pape  Pie  VII.  En  1838  il  se 
roiidit  do  nouveau  à  Copenhague ,  où  H  était  question  de 
fonder  un  musée  spécial  poor  b  oolleetion  do  aee  œuvres; 
et,  saof  un  court  séjour  qu'il  revint  iàire  à  Rome,  le  reste 
de  sa  vIo  •'écoula  depuis  dans  sa  patrie ,  où  l'on  savait  ap- 
précier ce  grand  artiste.  Il  mourut  subitement,  le  24  mars 
1844.  Ses  derniers  grands  *  ouvrages  furent  les  statues  de 
Qutenberg  (à  Mayonoo),  de  ScMlier  (à  Stotigard),  et  la 
statue  équestre  et  do  grandeur  colossale  de  l'éloetour  Maxi- 
milien  /«r,  à  Munich.  C'est  dans  la  représentation  des  figures 
idéales  et  mythotogiques  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  aÀtes 
ses  contemporains;  il  est  moins  heureux  dans  lo  domaine  de 
nndividualité  et  de  ce  qui  la  caradériso,  comme  le  prouvent 
•es  statues  doGutenberg  et  do  Schiller,  ceuvrea  do  premier 
ordre  cependant. 

Tborwaldsen  n'avaitjamalaété  marié,  et  sauf  une  fiUo  na- 
Inrolle,  il  n'avait  pasde  parente.  Aussi  institua-i^il  en  quelque 
iorto  l'Eut  poor  Mritier,  en  lui  léguant  tous  ses  modèles,  à 
la  condition  qu'on  les  dépoaerait  dans  le  musée  spécial  dont 
Il  avait  déjà  été  question,  et  dont  l'inauguration  a  effective- 
ment eu  lieu  en  1840.  Hoist  a  poMié  sous  le  titre  de  Muiée 
T/iorwaldsen  (Copenha;;ue,  I86l,  120  planches  lithogr.) 
le  reeneil  complet  des  ceuvre»  de  ce  mall^.  Voyex  Vie 
de  Torvaldsen  (Paris,  1867,  in-8),  par  Pion  (ils. 

TUOTH  ,  dieu  égyptien  que  les  Groea  oomparaiait  à 
leur  Hermès.  Il  oa  d'ordinaire  représenté  avec  une  tète  dl- 
bis,  et  son  nom  est  écrit  symboliquement  sur  un  support  an 
moyen  dé  l'ibis  qui  lui  ost  consacré.  A  l'origlno ,  Tlioth  ne 
Msait  pas  partie  de  la  premièro  dynastie  des  dieux;  mais 
I  était  lo  dief  de  la  seconde.  Comme  dieu  de  la  Lune,  il 
présidait  aux  sphèrea  inférieures;  de  même  que  Ra,  le  dieu 
du  Soleil ,  chef  do  la  première  dynastie  do  dieux,  présidait 
•■X  aphères  supérieuros.Toutefois,  dans  les  monuments  grecs 
do  Npoqne  poatérienre  11  est  aussi  admis  parfois  dans  la 
dasso  do  dieux,  aux  lieu  et  oUoo  do  Set-Typhon. 


Thoth  est  aussi  représenté  sor  loi  monuments  oonnae  la 
plus  savant  d'entre  les  dieux.  Il  est  le  dieu  de  la  science  el 
de  l'art,  le  divin  auteur  des  ouvrages  sacrés  des  Êgyptieni 
connus  sous  lo  nomdeJUvref  herwUtique»,  notanunent  des 
quarante-deux  livrée  canoniquea  dont  Clément  d'Alexandrie 
indfcino  le  contenu.  Dans  les  inscriptiona  liiéroglyphiquoa  II 
est  appelé  «le  maître  des  bibliothèques  ».  Un  surnom  que  loi 
donnent  fréquemment  les  hiéroglyphes,  c'est  celui  do  deux 
fùU  grand.  C'est  seulement  dans  les  inscriptions  d'une 
époque  plus  récentoqu'U  porto  celui  do  Trismégistos{tnk 
fois  grand  ) ,  sous  lequel  les  mystiques  grecs  en  font  fré- 
quemment mention  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne ;  et  comme  révélation  de  la  sagesse  primitive,  il  était 
extrêmement  honoré  (  voyez  Uxriiès  TaisnÉGiSTc). 

THOU (JacqobS'Augostb on), célèbre  historien,  appar- 
tenant à  une  famille  fort  ancienne  et  honorablement  connue 
dans  la  magistraturo  et  dans  le  clergé,  naquit  à  Paris ,  en 
l&ôS.  Nourri  dans  les  prindpes,  formé  par  les  exemples  de 
son  père,  président  au  parlement  de  Paris,  il  était  déjà 
président  à  mortier  au  parlement,  lorsque,  en  1&S6 ,  après 
les  barr  ic  a  d  e  s,  il  s'empressa  de  quitter  la  ca|)ilale,  où  do- 
minait la  faction  des  Guise,  poursuivre  le  roi  Henri  lit,  qui 
lui  confia  diverses  missions  en  Allemagne  et  à  Venise.  A 
Tavénement  do  Henri  IV,  de  Thon  embrassa  avec  zèle  la 
cause  de  ce  monarque ,  par  lequd  11  fut  aussi  employé  à 
diverses  négociations  importantes.  Ainsi  on  levdtau  nombre 
des  commissaires  catholiques  à  la  conférence  de  Surène  en 
1593,  puis,  en  leoo,  h  celle  qui  eut  UeuàFontainebleau  entre 
le  cardinal  Du  Perron  et  Duplessis-Momay.  A  la  mort  de 
Jacques  A  m  y  o  t ,  il  avait  été  nommé  grand-maltre  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  et  personne  par  son  érudition  n'était  plus 
digne  de  remplacer  le  traducteur  de  Plutarque.  Pendant  la 
régence  de  Marie  de  Médicis ,  il  fut  un  des  trois  directeurs 
généraux  des  finances. 

De  Thon  mourut  en  1617,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans, 
après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  àm  dîoyen  et  du  magistrat; 
mais  c'est  surtout  comime  historien  que  son  nom  est  immor- 
tel. Nourri  de  la  lecture  des  andens,  savant  en  théologie,  en 
jurisprudence,  en  politique,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  connais- 
sant par  lui-même  les  aitaires  d'État  et  les  hommes  poli- 
tiques ,  il  a  écrit  en  latin  une  histoire  de  son  tempe  en 
138  livres  :  elle  embrasse  adxantedeux  années,  depuis  1545 
jusqu'en  1007.  Son  style  est  serré,  noble,  élégant;  malheu- 
reusement U  l'a  surchargé  d'une  infinité  de  titres  et  de 
noms  modernes,  qu'il  a  rondos  barbares  et  iuintetligibles, 
sons  préteste  do  les  latiniser;  c'est  pourquoi  il  a  fallu 
joindre  à  son  histoire  un  vocabulaire  sous  le  titre  de  Ctavis 
HUtorim  Jkuanm^  où  ces  noms  sont  traduits  en  français. 
On  a  encore  reproché  à  de  Thou  des  discours  et  des  ha- 
ranguée supposés,  à  la  manière  des  andens,  des  digres- 
sions fréquentes ,  des  excursions  sans  intérêt  et  sans  cri- 
tique sur  des  peuples  totalement  étrangers  au  mouvement 
de  la  politiquo  européenne,  des  éloges  fort  étendus  de  per^ 
sonnages  sans  hnportance  historique;  enfin,  il  a  abaissé  son 
génie  jusqu'à  rapporter  sérieusement  et  avec  foi  d«s  prédic- 
tions, des  présages.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer 
dans  son  livre,  c'est  retendue  des  connaissances  et  des  re- 
cherches, c'est  la  clarté,  la  sagsdté  avec  laqudle  les  événe- 
ments les  plus  compliqués  s'y  trouvent  retracés.  Admirons 
surtout  dans  le  président  de  Thou  cette  haute  impartialité 
qui  fait  de  l'histoire  une  magistrature,  et  la  pins  vénérable' 
de  toutes.  Le  véridique  de  Thou,  tdle  est  la  qualification 
que  lui  ont  donnée  depuis  deox  dèdes  tous  les  écrivains 
qui  n'élaiont  point  aveuglés  par  le  fanatisme.  Il  a  parlé  des 
crimes  et  dos  excès  auxquels  ont  pris  part  des  prélats  el 
des  papes  contemporains  avec  une  tdle  franchise,  que  les 
ultramon tains,  ne  pouvant  autrement  infirmer  son  témd- 
gnage,  ont  eu  la  maladresso  de  jeter  des  doutes  sur  sa  ea- 
tboUdté.  U  est  cependant  avéré  que  de  Thou ,  qui  avdt  été 
élevé  pour  In  prétriae,  a  vécu  en  bon  catholique ,  et  il  est 
mort  en  soumettant  ses  écrits  à  l'Église. 

La  ptomièro  partie  do  l'bistoiro  do  do  Thon  fut  rendue 
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pabdqae  par  son  anteor  m  1604.  Elle  fat  bientôt  répandue 
dans  toute  l'Europe  ,*où  l'usage  de  la  langue  latine  était 
aïoore  si  répandu.  Ce  lirre  était  précédé  d^une  épltre 
dédicatoire  à  Henri  IV,  morceau  plein  d^éloquence,  où  la 
louange  empruntait  le  langage  de  la  Térité.  Après  cinq 
éditlona  successives ,  de  Tboo  Tonlut,  en  1616 ,  en  donner 
une  autre,  plus  complète  :  il  mourut  dans  le  cours  de  Tim- 
pression.  Son  testament  chargeait  ses  saTants  amis  Dupuy 
et  Nie  Rigault  d*en  publier  une  septième,  plus  étendue  : 
ils  accomplirent  ce  Tœu  en  1620.  L'abbé  Desfontaines , 
aidé  de  plusieurs  coUatrarateurs,  donna,  en  1739,  une  tra- 
duction de  VHUtoire  universelle  de  de  ThoUtW  16  toI. 
in-4''.  Cette  traduction  est  d'un  style  Iftcbe  et  diffus ,  et 
dooneainsi  une  très-faosseldée  du  style  del'auteur,  qui,  par 
sa  graTité  et  sa  noble  concision,  pourrait  être  réclamé  par 
les  Latins  eux-mêmes.  Cette  version  offre  en  outre  de 
nombreux  contre-sens.  Il  existe  un  abrégé  de  l'histoire  de  de 
Thon  en  10  vol.  ui-12,  par  Raymond  de  Saint- Albine  (1755). 

Cet  historien  n'est  plus  consulté  que  par  les  savants  qui 
s'occupent  d'histoire  ;  mais  il  est  fort  peu  lu,  même  dans 
ses  traductions.  Ceux  qui  ont  regretté  qu'il  n*ait  pas  écrit 
son  histoire  en  français  n'ont  pas  réfléchi  qu'alors  notre 
langue  était  à  peine  formée.  Théodore  de  Bèze,d'Aabi- 
gné,  Duplessis-Mornay ,  ces  contemporains  de  de  Thou , 
qui  ont  donné  en  français  des  histoires  de  leur  temps,  les- 
quelles ne  sont  assurément  pas  sans  mérite,  même  sous  le 
rapport  de  la  diction,  ne  sont  guère  phis  lus  que  lui. 

Charles  Du  Rozora. 

THOU  (Fràrçois-Aihsiistr  oe),  fils  atné  du  précédent, 
naquit  en  1607  ;  très-jeune  encore ,  il  fut  nomipé  grand- 
maître  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  se  fit  aimer  des  sa- 
Tants  par  son  esprit ,  sa  douceur,  et  par  cette  profonde 
érudition  qui  était  héréditaire  dans  sa  famille.  Voulant 
quitter  la  robe  pour  l'administration,  il  sollicita  une  inten* 
dance  d'armée  ;  le  refus  du  cardinal  de  Richelieu  le  jeta 
dans  le  parti  de  Topposition.  11  prit  l'épée ,  et,  s'attachant 
à  la  cour  sans  emploi  »  il  devint  l'ami  et  le  confident  de 
Cinq-Mars.  JNous  renyerrons  aux  articles  consacrés 
dans  ce  Dictionnaire  à  ce  foyori  de  Louis  Xlli,  k  Laubab- 
DEHOM  et  au  cardinal  de  Ricbeubd,  pour  les  détails  de  la 
conspira  lion  dont  l'infortuné  de  Thou  fut  à  hi  fois  le  con- 
fident, le  désapprobateur  et  la  Yictime.  On  a  dit  que  Riche- 
lien,  ministre^  avait  été  charmé  de  se  venger  sur  François- 
Augnste  de  Tliou  de  ce  que  le  père  de  celui-ci  avait  dit , 
dans  son  histoire ,  à  l'année  1560,  d'un  des  grands-oncles 
du  cardinal,  qu'il  s*était  souillé  de  tous  les  genres  d'excès  et 
de  débauches.  «  De  Thou  le  père  a  mis  mon  nom  dans  son 
histoire,  dit  Richelieu,  je  mettrai  le  fils  dans  la  mienne.  • 

THOUARS»  Foyes  SftvBBS  (Département  des  Deux-). 

THOUARS  (Les  ducs  de).  Voyek  Là.  Tb£moillb. 

THOUGS  ou  THUiïS.  On  appelle  ainsi  les  brigands 
lepandos  depuis  plusieurs  siècles  dans  toute  l'Inde,  exerçant 
leur  métier  de  père  en  fils,  et  formant  une  espèce  de  con- 
frérie qui  a  ses  usages  sacrés  et  dont  les  affreuses  pratiques 
constituent  tout  un  système.  Comme  ils  ne  se  défont  de  leurs 
victimes  qu'en  les  étranglant,  on  les  appelle  aussi  Phansi- 
gwrSf  de  phansi^  lacet.  Ub  précautions  extrêmes  dont  ils 
s^entonrent  empêchèrent  longtemps  de  les  découvrir,  d'au- 
tuit  plus  qu'ils  se  font  une  loi  de  ne  jamais  s'attaquer  à  des 
Boropéens.  C'est  seulement  en  1631  que  le  gonvernenr  gé- 
néral de  l'Inde,  lord  William  Bentink,  prit  des  mesures  éner- 
gkliies  contre  les  thouge^  et  dès  le  mois  d'octobre  t835 
qnlnie  cent  soixante-deux  indlTidus  avaient  été  condamnés 
comme  thougs.  Le  gouvernement  fit  rédiger  à  l'usage  des  ^ 
fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  PouTrage  intitulé  ita- 
«Msciaiia,  or  a  voeabularff  qf  the  peeulUir  language 
Uêêd  by  the  Thugs  (Calcutta,  1836),  qui  contient  de  pré- 
cieux renseignemenU  sur  la  vie  et  les  liabitodes  des  thougs. 
Des  Hindous  de  toutes  castes  et  des  mahométans  de  toutes 
les  sectes  en  font  partie.  Ils  parient  l'hindoustani,  et  Ils  don- 
nent le  nom  de  ramati  à  leurs  locutions  particulières.  Cliex 
eux,  ils  pratiquant  l'agricultare  et  exercent  des  métiers.  Dans 
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leurs  expéditions ,  ils  sont  dirigés  par  un  chef  lJ>ieh0BUh 
dar).  Quand  ils  se  préparent  à  quelque  expédition,  ils  com- 
mencent par  consacrer  une  hache  comme  une  espèce  de 
palladium  sacré.  Diverses  cérémonies  président  déjà  à  In 
confection  de  cet  instrument.  Ce  palladium ,  une  fois  qu'il  • 
été  consacré  suivant  les. formalités  voulues,  est  confié  à  nn 
homme  prudent  et  courageux  entre  tous.  Mais  avant  de 
pouvoir  commencer  l'expédition ,  il  faut  consulter  les  pré- 
sages ;  car  un  thug  n'entreprendra  jamais  rien  s'ils  ne  lut 
sont  pas  favorables.  C'est  la  besogne  des  devins,  qui  déci- 
dent aussi  de  la  direction  que  doit  suivre  l'expédition^ 
Quand  elle  est  nombreuse,  les  fhougs  voyagent  par  petits 
détachements  en  suivant  des  routes  parallèles,  comme  fe- 
raient des  voyageurs  ordinaires;  et  presque  tous  prennent  le 
costume  de  pèlerins,  de  marchands  ou  encore  de  soldats, 
selon  qu'ils  croient  qull  leur  sera  plus  facile  d'inspirer  de  il 
confiance.  Ils  ont  partout  des  espions  pour  leur  donner  des 
renseignements  sur  les  Toyageurs,  leurs  habitudes,  la 
durée  et  la  direction  de  leur  voyage,  et  surtout  ce  qu'ils  em- 
portent avec  eux.  Ils  se  lient  alors  avec  le  toyageur;  puis  en 
route,  à  un  signal  donné  par  le  chef,  on  lui  passe  tout  à 
coupon  cheminantle  lacet  autour  du  cou,  et  le  malheureux 
tombe  sans  vie  à  terre.  S11  y  a  plusieurs  Toyageurs  en- 
semble, ils  sont  tous  étranglés  en  même  temps.  Le  cadavre 
de  la  victime  est  aussitôt  enterré.  Le  partage  du  butin  prourc 
que  la  manière  d'agir  des  iheugs  n'est  pas  du  brigandage 
ordinaire,  mais  constitue  tout  un  système  religieux.  On  com- 
mence en  effet  par  mettre  de  côté  la  part  afférant  aux  veuves 
et  aux  orphelins,  puis  celle  des  frais  du  culte.  Ce  n'est  qu'a- 
près cela  que  le  partage  a  lieu  entre  les  intéressés.  On  em- 
ploie pour  se  défaire  du  butin  autant  de  précautions  que  pour 
l'acquérir.  La  venle  ne  s'en  opère  qu'à  des  distances  fort 
éloignées  de  l'endroit  où  a  eu  lieu  l'assassinat.  Les  thouge 
observent  entre  eux  une  certaine  hiérarchie.  Le  ^Aoti^  com- 
mence par  être  d'abord  d'espion,  il  devient  ensuite  ensevelis- 
senr  des  morts,  pois  schamsia^  teneur  de  bras,  et  enfin 
to*^Ao^e,  étrangleur.  Après  chaque  assassinat  \m  thouge 
participent  à  une  espèce  de  sacrement.  On  trouve  les  pre- 
mières traces  de  l'existence  des  ^Aotf^i  sous  les  empereurs 
mahométans  de  Delhi,  au  deuxième  siècle.  Eux-mêmes 
prétendent  que  toutes  leurs  pratiques  se  trouvent  déjà  repré- 
sentées sur  les  antiques  monuments  d'Ëllora,  et  ils  ratta* 
chentleur  origine  aux  principaux  mythes  de  leur  nation.  Les 
pratiques  religieuses  qui  accompagnent  l'exercice  de  son  exéi 
crable  métier  donneraient  a  penser  que  le  thoug  considère 
l'homme  qu'il  dévoue  à  la  mort  du  même  point  de  vue  que 
le  prêtre  de  la  divinité  l'animal  qu'il  lui  fmmole  en  sacrifice. 

TUOUIN  (  AifUBé),  né  le  10  février  1747,  au  Jardin  des 
Plantée  de  Paris,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  de 
jardinier  en  chef,  devenues  en  quelque  sorte  héréditaires 
dans  cette  famille,  éveilla  très-jeune  encore  l'attention  de 
Burfon  et  de  Jussien.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père  :  aussi  les  ministres,  en 
raiBon  de  son  extrême  jeunesse ,  hésitaient-ils  à  lui  confier 
l'emploi  devenu  Tscant  ;  mais  Buffon  et  Jussien  se  portèrent 
garants  de  leur  jeune  protégé,  qui  ensuite  justifia  pleinement 
sous  tous  les  rapports  leur  confiance.  En  1798 11  fut  appelé 
à  occuper  la  chaire  de  culture  créée  près  le  Muséum  d'His- 
toire naturelle.  Les  divers  articles  de  VBnegclapédie  mé" 
tAodique  etdu  Nouveau  Dietionnaire  d'HietoirematureUê 
de  Déterville,  relatifs  à  l'horticulture,  sont  de  lui.  Jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  27  octobre  1828,  il  conserva  l'hinocence 
et  la  simplicité  de  mcrarsqueson  ami  J.-J.  Rousseau  adml^ 
rait  tant  en  lui. 

THOURET  (JAc^on-OmLLAUMB) ,  membre  de  l'Assem- 
blée constituante,  naquit  en  174 A,  à  Pont-rÊTèque,  et  était 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  l'une  des  notabilités  do  bar- 
reau de  Rouen,  lorsqu'on  1789,  les  électeurs  de  cette  ville 
le  nommèrent  leur  représentant  aux  états  généraux.  Il 
combattit  la  proposition  qui  y  îeX  faite  de  prendre  la  qnali- 
flcation  Auemblte  naâionaU^  et  n'en  obtint  pas  moins  ie 
ses  coUègnes  les  honneurs  de  la  présidence.  Afec  Mirabeau 
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H  Alt  Ton  des  défensears  du  droft  de  veto,  que  la  constitution 
qu'on  discutait  devait  accorder  au  pouvoir  royai.  C'est  sur 
son  rapport  que  fut  adoptée  la  nouvelle  division  du  terri- 
toire de  là  France  en  départements.  ^Assemblée  lui  confia 
spécialement  ia  mission  d^organiser  le  nouvel  ordre  judi- 
ciaire qu^il  s^agissait  de  sulwtituer  aux  anciens  parlements. 
La  France  lui  doit  en  outre  ^institution  du  jury  en  matières 
criminelles  et  la  création  des  justices  de  paix.  Il  est  peu  de 
grandes  discussions  où  Tbouret  n^ait  pris  la  parole.  Cest  ainsi 
qn^IlcomlMtUtla  proposition  de  déclarer  les  membres  de  l'As- 
semblée  nonrééligibles;  et  la  sagesse  de  son  opinion,  qui  ne 
prévalut  malheurausement  pas,  ne  tarda  point  à  être  démon- 
trée par  les  événements.  Il  venait  d'être  pour  la  quatrième 
fois  appelé  aux  honneurs  de  la  présidence,  lorsqu'il  fit  la 
clôture  de  la  longue  session  de  l'Assemblée  constituante, 
après  avoir  reçu  du  roi  leserment  d'être  fidèle  à  la  constitution. 
11  fut  alors  nommé  président  du  tribunal  de  cassation  ;  deux 
ans  après,  sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  incarcéré 
comme  suspod  ^incivUmeei  détenu  pendant  plusieurs  mois 
au  Luxembourg.  Cest  là  qu'il  composa,  d'après  Dubos  et 
Mably  et  pour  ^instruction  de  son  fils,  un  Abrégé  des  RévO' 
iutions  de  Vancien  gouvernement  français,  qui  fut  imprimé 
en  1800.  Malgré  les  gages  nombreux  et  éclatants  qu'il  avait 
donnés  à  la  révolution ,  Tbouret  ne  sortit  de  prison  que  pour 
ibonter  sur  l'échafaud  (22  avril  1794). 

THRAGE*  On  nommait  ainsi  dans  l^antiquité  la  plus 
reculée  toute  la  contrée  du  nord  située  au  delà  de  la  Ma- 
cédoine, et  OD  se  la  représentait  comme  un  pays  monta- 
gneux et  riche  en  fer.  Plus  tard  on  restreignit  cette  appella- 
tion à  la  contrée  située  au-dessus  et  à  l'est  de. la  Macé- 
doine, bornée  à  Test  par  la  mer  Moire,  au  sud  par  la  mer 
tgét  et  la  Propontide,  et  s'étendant  au  nord  jusqu'au  mont 
Hasmus.  C*éUit  un  pays  riche  en  métaux  et  même  assez  fer- 
tile dans  quelques  parties;  aussi  les  chevaux  et  les  cavaliers 
de  lA  Tlirace  rivalisaient-ils  avec  ceux  de  la  Thessalie. 
Indépendamment  du  mont  Hsmus  (voyet  Balkan),  il  faut 
mentionner  Tune  de  ses  ramifications ,  le  mont  Rhodope 
(appelé  aujourd'hui  Despoto-Dagh) ,  et  le  Pangaeus  (au- 
jourd'hui Castagnatz),  célèbre  par  ses  mines  d'or  et  d'ar> 
gent ,  et  parmi  ses  cours  d'eau  THebras  (aujourd'hui  Mor 
ri%%a)é  Les  villes  les  plus  remarquables  étoient  Adéra, 
Sestossur  THetlespont  (aujourd'hui  /atotDa),iEgDS-Potamos, 
Périnthe ,  appelée  plus  tard  Héradée  et  aujourd'hui  Erekli, 
mais  surtout  Byiance,  puis  au  temps  de  la  domination 
romaine  Andrinople,  TrajanopoUs  etPhiloppopolis  (aujour- 
d'hui PhiUppopoli),  La  Tlirace  méridionale  passait  aussi  pom 
la  patrie  de  la  musique  et  du  chant,  comme  en  témoigne 
la  tradition  d'Orphée.  Parmi  les  habitants,  outre  les  Thraces 
voprement  dits ,  qui  de  bonne  heure  arrivèrent  à  un  cer- 
tain degré  de  civilisation ,  il  y  avait  diverses  peuplades  gros- 
sières et  belliqueuses,  notamment  les  Triballes  à  l'ouest, 
dans  la  Serbie  actuelle  et  une  partie  delà  Bulgarie;  sur  la 
côte,  les  Gètes,  au  nord  les  Mysiens  et  sur  le  mont  Hebrus 
les  Odryses.  Darios  subjugua  quelques-unes  de  ces  peupla- 
des ;  et  plus  tard  d'autres  furent  transportées  en  Asie.  Quand, 
à  la  suite  de  la  déroute  essuyée  en  Grèce  par  Xerxès,  qui 
en  envahissant  la  Grèce  avait  passé  une  grande  revue  de 
son  armée  dans  les  plaines  de  Dorbcos  en  Thrace,  les  Per- 
ses évacuèrent  cette  contrée,  le  royaume  des  Odryses  s'y 
eonstitoa,  et  en  vint  UentAt  à  s'étendre  jusqu'à  VIster  ou 
Danube  et  à  son  affluent  l'Œscos  (  aujourd'hui  Isker)  ;  tan» 
dis  que  le  royaume  des  Bessiens,  dans  le  mont  Rhodope, 
«insi  que  les  tribus  habiUnt  à  l'ouest  les  bords  du  Stry- 
mon  et  du  Nestos,  et  toute  la  côte  méridionale,  furent 
réunis  dès  le  règne  de  Philippe  I*'  à  la  Macédoine.  Même 
après  la  mort  d'Alexandre,  la  Thrace,  où  régnait  Lysima* 
que,  ne  se  composait  que  du  territoire  des  côtes,  tandis 
qn'à  l'intérieur  les  Odryses  se  mafaitenalent  indépendants  ; 
et  c'est  après  avoir  passagèferoent  appartenu  aux  Gaulois 
arrivés  de  l'ouest,  dont  le  royaume,  appelé  ITnUaùâ  Tylis^ 
ëtoésnr  lesrives  du  bas  Danube,  et  qui  dura  de  l'an  275à  l'an 
lit  iT.  J.-C«,  comprenait  tout  le  pays  sitaé  tu  sud  de 
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mont  Hsmus,  que  cette  contrée  fut  alors  désignée  de  pii» 
férence  sous  ce  nom  de  Thrace.  Quand  les  Romains  eurent 
conquis  la  Macédoine,  ils  ne  pouvaient  manquer  d'avoir 
bientôt  à  se  défendre  contre  les  populations  thraces.  Ce  fut 
seulement  vers  l'an  80  quels  Thrace  se  trouva  domptée  par 
eux;  mais  elle  conserva  encore  plus  d'un  siècle  un  semblant 
d'indépendance.  Sa  soomission  absolue  ne  date  que  de  l*an  26 
de  notre  ère,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Ve^pasien 
qu'elle  fut  formeilemoit  organisée  en  province.  Par  la  suîti^ 
la  Thrace  partagea  les  destinées  de  la  Grèce ,  et  elle  fut  su^ 
juguée  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  par  les  Turcs, 
qui  la  possèdent  depuis  lors  sous  le  nom  de  Rum-ttl  on 
Roumélie.  • 

Les  anciens  donnaient  le  nom  à^  Bosphore  de  Thrace 
au  détroit  de  Constantinople,  et  celui  de  Chersonnèse  de 
Thrace  ou  tout  simplement  de  CAer5onnè5eà  la  pres- 
qu'île de  la  Tlirace  qui  s'étend  au  sud-ouest  entre  la  Propon- 
tide, THellespont  et  le  golfe  Mêlas,  c'est-à-dire  la  mer  ac- 
tuelle de  Marmara,  le  détroit  des  Dardanelles  et  le  golfe  de 
Saros ,  aussi  appelé  du  nom  d'une  Ilot  qui  s'y  trouve  ao 
fond  et  d*un  fleuve  qui  y  a  son  embouchure.  Dans  cette  di- 
rection, sa  longueur  est  d'environ  120  kilomètres;  et  sa  lar- 
geur, qui  près  de  l'isthme  n'est  guèrede  plus  de  7  kilomètres, 
va  dans  d'autres  endroits  jusqu'à  20  kilomètres.  C'est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  presquHle  des  Dardanelles , 
on  encore  la  presquHle  de  Romanie  ou  de  Gallipoli ,  et 
en  turc  Aktsché'Owauï, 

Gallipoli,  en  turc  Gelibolu  ou  Galiboli,  est  un  port 
avec  citadelle  sur  le  détroit  des  Dardanelles,  siège  de  sand- 
jack  et  d'évéché ,  avec  20,000  habitants,  un  commerce  con- 
sidérable, de  riches  bazars  et  de  célèbres  fabriques  de  maro- 
quin. On  rappelait  dans  l'antiquité  CalUpolis ,  et  c'était  une 
des  nombreuses  colonies  grecques  dont  la  Chersonnèse  était 
alors  couverte.  L'Athâiien  Miltiade,  contemporain  de  Pisis- 
trate,  pour  se  foire  nue  place  de  sûreté  contre  les  caprices 
de  la  multitude,  toujours  jalouse  de  ce  qui  s'élève  au-desMs 
d'elle ,  s'empara  de  ia  presqu'île  après  en  avoir  chassé  les 
Thraces  p  et  la  défendit  an  moyen  d'un  mur  construit  snr 
l'isthme.  Elle  passa  ensuite  sous  la  domination  du  fils  de  son 
frère,  le  Miltiade  vainqueur  de  Marathon.  Après  l'expul- 
sion des  Perses,  qui  s'en  étaient  emparés,  elle  appartint  à 
Athènes.  Alcibiade  l'habitait  au  temps  delà  bataille  d'i£gos- 
Potamos.  Plus  tard ,  en  l'an  897 ,  le  Spartiate  Dercylltdas 
construisit  aussi  sur  l'isthme  une  muraille  appelée  Makron' 
tichos,  c'est-à-dire  long  mur,  ou  encore  Hexamilon,  La 
ville  de  Gallipoli  fut  la  première  ville  d'Europe .  dont  les 
Turcs  parvinrent  à  se  rendre  maîtres,  en  l'an  1357.  Le  19 
septembre  de  l'année  précédente,  ils  étaient  pour  la  première 
fois  débarqués  à  Tzympé,  petite  place  fortifiée  située  à  en- 
riron  5  kilomètres  de  la  ville  et  appelée  aujourd'hui  DscAe- 
menlik  on  TsdUni.  Vers  la  mi-juin  de  l'année  18S3,  les 
flottes  combinées  de  France  et  d'Angleterre,  abandonnant  la 
baie  de  Besika  (voyez  Tehedos),  vinrent  mouiller  devant 
Gallipoli.  Le  débarquement  des  troupes  auxiliaires  mises  à 
la  disposition  du  sultan  contre  les  Russes  s'y  effectna  dam 
le  courant  du  printemps  et  de  Pété  de  1854.  Elles  y  établi- 
rent un  camp,  et  eurent  bientôt  donné  à  la  ville  nne  tout  an- 
tre physionomie.  Elles  la  fortifièreDt,notamment  par  la  cons- 
truction de  trois  forts  nouveaux ,  et  barrèrent  éfl^lenMnt 
risthme  par  on  retranchement  allant  d'âne  rive  de  la  mer  I 
l'aiAre. 

THRASYBULE»  général  athénien,  aussi  distingué  par 
son  patriotisme  que  par  son  désintéressement,  rendit  à  tt 
patrie  le  signalé  serrice  de  renverser,  en  l'an  401  av.  J.-0.« 
ie  gouvernement  des  trente  tgrans,  régime  de  terreor  tai- 
posé  à  Athènes  par  les  Spartiates  à  la  suite  de  la  malheu- 
reuse Issue  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Un  grand  nombre 
d'Athéniens,  fïiyant  l'oppression  sanguinaire  sous  laquelle 
gémissait  leur  patrie ,  étaient  allés  demander  asile  aux  Thé- 
bains.  Un  millier  de  ces  réfugiés,  partis  de  Thèbes  sons  la 
conduite  de  Thrasybule,  s'emparèrent  d'abord  de  Phflé» 
place  située  sur  la  frontière  de  1* Attique ,  et  bientôt  du  Pkréa^ 
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•è  les  trente  tyrans  essayèrent  une  défaite  complète,  à  U 
suite  de  Uqoelle  force  (ot  à  la  plupart  de  se  réfugier  à  Eleu- 
sis. Dix  oligarques,  soutenus  par  Lysandre,  lurent  char- 
gés de  rétablir  à  Atbènes  le  gouTemement  despotique.  Mais 
le  roi  de  Sparte  Pausanias,  appelé  aussi  à  faire  partie  de 
rexpédition,  jaioui  de  la  gloire  de  Lysandre,  négocia  avec 
ThnsybulOy  le  réconcilia  avec  les  Spartiates,  et  conclut  la 
paix  entre  les  deux  républiques.  On  supprima  alors  les 
lïeiite  et  les  Dix  ;  et  à  une  démocratie  effrénée  on  substi- 
(na  le  régime  des  lois  de  Solon,  modifiées  conformément  à 
i'«8prit  da  temps.  Mais  en  dépit  dese0orts  de  Tbrasybule 
pour  rendre  à  sa  patrie  son  ancienne  prospérité,  les  nou- 
elles  institutions  n'y  furent  que  des  formes  sans  vie.  Plus 
ard  Tbrasybule  seconda  les  Thé  bains  dans  leur  lutte  contre 
es  Spartiates,  et  força  Pausanias  à  conclure  une  trêve , 
pais  à  évacuer  la  Béotie.  Il  fut  tué,  en  Tan  390  av.  J.-C, 
par  les  habitants  d'Âspendus,  révoltés,  dans  une  guerre 
contre  Rhodes,  à  la  suite  de  plusieurs  conquêtes. 

THRASYMEAIE.  Voyez  TBASuèNB. 

THRIDACE.  Voyez  TnmACE. 

THUCYDIDE,  le  plus  grand  de  tous  les  historiens  da 
la  Grèce,  naquit  à  Atliènes,  en  Tan  474  av.  J.-C.  Par  son 
pto,  Clorus ,  il  descendait  de  Miltiade  et  de  Cimon.  Il  se 

ark,  en  Thrace,  à  une  femme  qui  n*est  pobit  nommée, 
nais  qni  lui  apporta  en  dot  des  mines  d*or,  et  dont  il  eut 
on  fils  appelé  Timothée.  Le  futur  historien  avait  quinze  ans 
lorsque,  assistant  aux  jeux  olympiques ,  il  versa  des  larmes 
d'admiration  à  la  lecture  de  plusieurs  fragments  des  écrits 
d^Hérodote.  Quoiqu'il  eût  reçu  dans  sa  jeunesse  des  leçons 
d'éloquence  de  Torateur  Antipbon,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
36  soit  prodoit  au  barreau  ni  sur  la  place  publique  *  c^est 
l'opinion  de  Clcéron.  Les  honneurs  d'un  commandement 
militaire  semblent  lui  avoir  été  déférés ,  puisque  lui-même 
raconte  que,  possédant  et  exploitant  des  mines  d'or  en 
Thrace  (ce  qui  le  rendait  l'un  des  plus  riches  citoyens  du 
continent),  il  reçut  à  Thaos ,  au  début  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse dont  il  devait  devenir  l'historien,  l'ordre  de  cou- 
rir au  secours  d'Amphipolis,  menacée  par  le  général  lacé- 
démonien  Brasidas.  U  ne  réussit  pas  à  la  sauver,  et  ce 
non-succès  lui  valut  l'exil  :  sa  conduite,  dans  celte  circons- 
tance délicate ,  n'a  jamais  pu  être  bien  appréciée.  Les  uns 
Font  accusé  de  lenteur  et  d'UidifTérence ,  les  autres  son  telles 
jusqu'à  parler  de  vénalité;  mais  les  Athéniens  ont  prouvé 
plus  d'une  fois  qu'un  échec  était  un  crime  à  leurs  yeux. 
Condanméà  l'exil ,  Thucydide  demeura  vingt  ans  absent  de 
aa  patrie.  Il  se  relira  d'abord  dans  llle  d'Egine,  où  la  ca- 
lomnie ne  cessa  pas  de  le  poursuivre.  Marcellin  prétend 
quMl  y  prêtait  son  argent  à  de  très-gros  hitérêts,  et  que 
par  ce  moyen,  peu  honorable.  Il  grossit  considérablement 
aes  capitaux.  Thucydide  habita  assez  longtemps  chez  les 
Lacédémonlens;  et,  soit  que  son  esprit  rigide  ressentit  one 
aorte  de  sympathie  pour  ce  peuple  encore  Imprégné  de 
Faustéiité  de  Lycorgue,  soit  que  le  ressentiment  de  l'exil 
«il  influé  sur  le  langage  de  rhistorien,  il  faut  bien  recon- 
Ml|n  ohes  lui  une  tendance  habituelle  à  parler  des  Lacé- 
dteonlena  avec  estime  et  réserve ,  k  relever  au  contraire 
kn  commérages  de  Vagora  et  les  hitrigues  d'Athènes  avec 
one  grave  et  aévère  amertume.  ^ 

Da  nete,  Thucydide  employa  tous  )m  moye**s  pour  oom- 
pœer  une  esavre  solide  et  authentique.  Dès  le  principe  de 
ces  dissensions  qui  divisèrent  la  Grèce  en  deux  camps,  il 
flcntit  rimportance  de  la  lutte,  conçut  le  projet  de  l'étudier^ 
de  la  suivre  dans  sa  marche ,  et  d'en  tracer  un  tableau  vé- 
ridique.  Pehies,  argent,  voyages,  rien  ne  lui  coûta  :  les 
loisirs  de  TexU  furent  employés  k  chercher  la  vérité  et  à 
récrire  sous  l'influence  directe  de  lumières  puisées  à  toutes 
les  sources ,  et  au  sein  des  deux  partis.  Il  ne  parait  pas 
avoir  divisé  lui-qiême  son  histoire  par  livres,  et  cette  di- 
vision n'a  pas  toiqonrs  été  la  même.  Diodore  de  Sicile  la 
suppose  en  huit  livres ,  et  observe  qu'on  en  compte  qœlque- 
IblB  nenf  ;  d'autres  ont  porté  ce  nombre  à  treize.  Thucydide 
se  contenta  de  diviser  les  années  de  cette  guerre  en  denx 
M  LA  Gommas,  ^t.  xvi. 


saisons  :  l'été  (à  partir  de  I  équinoxe  d'hiver  à  celui  d'a«« 
tomne)  et  l'hiver  (à  paitir  de  l'éqninoxe d'automne  jusqu'en 
retour  de  l'autre),  et  de  consigner  ces  espèces  d'annales  on 
mémoires  historiques  dans  leur  ordre  naturel.  La  rédaction 
de  son  livre  parait  dater  de  Tan  431  ;  mais  il  n'a  pas  achevé 
l'histoire  des  vingt-sept  années  de  cette  guerre ,  quoique» 
dans  son  cinquième  livre,  U  déclare  avoir  traité  l'ensemble 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  :  c'est  que  la  mort  a  surpris 
l'écrivain  avant  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à  son  œuvre. 
Quelques  anciens,  Diogène  de  Laerte  entre  autres,  affir- 
ment qu'après  la  mort  de  Thucydide,  arrivée  en  471,  ce 
fut  Xénopbon  qui  fut  l'éditeur  de  ses  œuvres.  Ce  qui  pa- 
rait certain ,  c'est  que  Thucydide  n'avait  pas  écrit  au  delà 
du  huitième  livre,  idée  laclle  à  admettre  en  considérant  la 
faiblesse  de  ce  huitième  livre,  et  que  Xénoplion  s'établit  son 
continuateur. 

Thucydide,  après  son  retour  d'exil ,  fit  sans  doute  d'A- 
thènes en  Thrace  un  court  voyage.  Revenu  dans  sa  patrie» 
U  périt  assassiné,  l'an  422  av.  J.-C.  Thucydide,  en  donnant 
à  l'histoire  une  physionomie  nouvelle,  conçut  aussi  l'idée 
d'y  introdufav  les  harangues,  évidemment  composées  en 
partie  de  l'esprit  des  paroles  proférées  par  les  personnages, 
et  en  grande  partie  aussi  du  développement  des  pensées 
que  l'écrivain  puisait  dans  ses  propres  inductions,  dans  son 
imagination,  pour  faire  ressortir  la  politique  de  ses  person- 
nages, compléter  le  tableau  et  mettre  plus  à  jour  la  série 
des  événements.  Ce  système  de  harangues  a  été  imité  par 
Tite  Live  et  Tacite ,  qui  n'ont  pas  procédé  autrement  Pour 
l'ordhiaire ,  ces  discours  sont  trop  dans  le  style  propre  de 
l'auteur,  et  décèlent  un  esprit  qui  s'évertue  à  laire  jaillir 
d'une  situation  politique  tous  les  sentiments  et  toutes  les 
pensées  qu'elle  doit  faûpirer.  Ce  sont  des  pièces  d'éloquence 
presque  toujours  travaillées  avec  un  soin  particulier;  elles 
dramatisent  le  récit;  et  si  l'on  a  remarqué  qu'en  général 
l'histoire  chei  les  anciens  est  plus  descriptive  et  chex  les 
modernes  plus  raisonneuse,  les  premiers  se  dédomma- 
geaient de  la  simplicité  de  leur  narration  parle  luxe  étudié 
des  harangues  qu'ils  y  introduisaient  SI  Périclès  avait  vécu 
assez  longtemps  pour  lûre  l'hi&tofa«  de  Thucydide,  il  est 
probable  qu'A  n'eût  pas  retrouvé  textuellement  l'oraison 
funèbre  qu'il  avait  prononcée  en  l'honneur  des  guerriers 
morts  dans  les  combats;  mais  U  aurait  su  un  gré  infini  k 
Thucydide  d'avoir  ainsi  compris  et  complété  sa  pensée*  La 
discours  d'Archidamus ,  une  fouie  d'autres ,  sont  des  chefr- 
d'œuvre  de  dialectique  et  d'éloquence.  La  description  de  la 
peste  d'Athènes  est  un  morceau  où  le  génie  d'Hippocrate  et 
celui  d'un  grand  moraliste  semblflnt  se  concentrer» 

F.Gail. 

THUGS.  Fof es  Tnocos* 

THULE*  hiê  anciens  désignaient  sous  ce  nom  général 
l'extrémité  septentrionale  de  ce  quila  connaissaient  de  l'Eu- 
rope. D'abord  ils  y  rattachèrent  une  foule  de  récits  fabu- 
leux ;  mais  plus  tard  Us  essayèrent  à  diverses  époques  d'en 
détermtaier  d'une  manière  plus  précise  la  situation  géogra- 
phique. La  plupart  des  auteurs  croient  que  par  le  ib  dé^ 
gnaient  Mainland ,  la  plus  grande  des  lias  Shotland  ;  d'au- 
tres pensent  que  Tantl^  Thulé  était  soit  l'Islande^  soit  la 
Norvège. 

THUMMIIL  Voye*  Pomm,  tome  xir,  p.  7iO. 

THUN»  ville  du  Canton  de  Berne  (Suisse)»  Ot^àée  k  peu 
de  distance  de  l'endroit  où  l'Aar  s'échappe  du  lac  de  Thnn,à 
l'entrée  de  l'Oberland  bernois,  dans  une  ravissante  contrée, 
avec  4,623  habitants  (1870)  et  quelques  édifices  remar- 
quables. La  vue  qu'on  y  découvre  du  cimetière  est  sur- 
tout délicieuse.  C'est  à  Thun  que  se  trouve  l'école  mi- 
litaire de  la  Confédération  helvétique. 

Le  toc  de  T^tin,  appelé  autrefois  iae  Wendel,  situé  à  682 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  parcouru  par  de 
nombreux  bateaux  à  vapeur,  est  relié  par  l'Aar  au  lac  de 
Brienx ,  qui  n'en  est  éloîîgné  que  d'une  heure  de  marche.  U 
a  environ  2  myriamètres  de  long  dans  la  direction  du  sud- 
est  au  nord-est,  trois  kilomètres  de  large»  et  jusqu'à  240 
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nètret  de  profondaur.  Son  principal  affluent  au  aud-eat  est  la 
Simmen  rénnle  à  la  Kander.  LanaTigation  y  est  importante. 
Rien  de  gradeax  comme  les  rives  du  lac ,  surtoat  da  côté 
de  TImn ,  ob  elles  sont  couronnées  par  une  suite  non  inter- 
rompne  de  maisons  de  campagne  et  de  Tillages  ;  et  les  ma- 
{estueuses  montagnes  de  TOberiand  et  du  Valais  bornent  an 
loin  lliorlxon. 

THURGOVIEy  en  allemand  Thurgau,  Canton  du 
tord-est  de  la  Suisse,  sitné  près  du  tac  de  Constance  et  du 
Rhin,  et  trayersé  en  grande  partie  par  la  Tbur,  compte  sur 
nne  snperlicie  dé  988  kfl.  carr.  une  popolatiou  de  93,330 
habitanta  (1870),  parlant  allemand,  dont  23,454  catho- 
liques, et  le  reàte  réformes.  Au  moyen  ftge  on  nommait 
thurgau  la  partie  nord-est  de  la  Suisse  sltnée  à  Test  de 
l'ArgoTie  et  au  nord  de  la  Rhétie,  et:  qd  pendant  long- 
temps fut  admfailstrée  pour  Tempereur  par  les  ducs  de 
Zasbringen.  A  Textinction  de  cette  famille,  plusieurs  seigneurs 
se  partagèrent  la  contrée.  La  maison  de  Habsbourg,  entre 
autres,  possédait  la  plua  grande  partie  du  Canton  actuel  de 
ThurgOTie  ;  mais  elle  la  perdit  dans  ses  guerres  contre  les 
OoDfâérés  ,qtti  à  partir  de  1460  possédèrent  ce  pays  en  toute 
propriété  et  le  firent  administrer  par  des  baiHis.  En  reranche, 
l'Autriche  a'empara  de  la  capitale  du  Tftttrgau^  Cons- 
tance, jusque  alors  Tille  libre  impériale .  et  llncorpore  à 
ses  autres  possessions  allemandes.  Après  la  dissolution  da 
l'ancienne  Confédération,  en  1798,  on  forma  avec  les  bail- 
liages du  Thurgau  Pnn  des  dh-huit  Cantons  de  la  répu- 
blique Heifétique.  Lors  de  la  mise  en  tigueor  de  la  constitu- 
tion de  1803,  le  Thurgau  ou  Thurgovie  obtint  les  droits  de 
Canton  indépendant.  La  constitution  démocratique  et  repré- 
aentatlTe  du  14  avril  1831  Iht  révisée  en  1837,  puis  en  1849 . 
A  la  tète  de  la  puissance  législative  se  trouve  placé  un  grand 
conseil,  éln  dans  trente-deui  assemblées  de  cercle  (à  raison 
d'un  député  par  deux  cent  vingt  citoyens  actifs).  Les 
projets  de  loi  votés  par  le  grand  conseil  restent  soumis 
pendant  un  délai  de  quarante  jours  au  veto  du  peuple.  Le 
pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  petit  conseil  de  sept  membres 
élus  par  le  grand  conseil.  Les  finances  du  Canton  sont  dans 
on  état  florissant.  Une  banque  hypothécaire  y  a  été  créée  en 
1861,  avec  droit  pour  les  emprunteurs  de  se  libérer  par 
A^iomptea  partiels,  les  exportations  y  dépassent  900,000 
lirancs  par  an,  et  les  imp>>rtations  1,200,000.  On  y  a 
ausai  beaucoup  fait  pour  llastruetion  publique. 
Le  territoire  de  Thurgovie,  qui  va  en  sMnclinant  Insen- 
alblement  tots  le  lac  Constance  et  vers  le  Rhin ,  est  un  des 
plus  agréables  et  dea  plus  fertiles  de  ia  Confédération.  Tout 
ce  paysn*est  pour  ainsi  dire  qu'un  immense  jardin  fruitier, 
interrompu  quelquefois  par  des  habitations,  des  bois  et  des 
vignol>lea ,  et  animé  souvent  par  de  beaux  points  de  vue  sur 
le  lac.  Le  climat  est  tempéré,  la  vigne  réussit  presque  par- 
tout Levfai,  les  fmitssecs,  l*avoine,  les  bestiaux  et  les  toiles 
oonstltoent  les  principaux  articlea  d'exportation.  Le  Can- 
ton de  Thurgovie  commence  à  devenir  montagneux  dès  son 
extrême  frontière,  près  dvToggeoburg;  et  là  sa  crête  la  plus 
haute,  Itpied'Hcetnll,  s'âève  à  733  mètres  au-dessus  du  lac 
Constance,  on  1173  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
ftauenfeldf  avec  3,444  habitants,  est  le  siège  du  gouver* 
nement.  U  faut  encore  visiter  l'abbaye  dea  bénédictins  de 
FiscMngen,  avec  une' église  remarquable;  les  ruines  d'i/^* 
Toggenburg^  célèbres  par  la  comtesse  Ida  de  Toggenhurg, 
qui  fit  un  jour  précipiter  son  mari  du  haut  des  murailles  de 
ce  manoir  ;  et  surtout  'les  délicieuses  rives  du  tac  Constance 
et  du  lac  Inférieur,  toutes  couvertes  de  villages,  de  mai- 
sons de  campagne  et  de  châteaux ,  séjour  favori  d*une  foule 
d^étrangers  désireux  de  prolonger  leur  séjour  en  Suisse. 

THURINGE,  Thuringen^  nom  que  porte  encore  au- 
jourd'hui la  contrée  de  la  haute  Saxe  située  entre  la  Werra, 
laSaale,  le  Harx  elle  Thuringerwaid.  Le  territoire 
des  anciens  Thuringiens ,  dont  il  est  pour  la  première  fois 
ftét  mention  au  cinquième  siècle  par  Vegetius  Renatus,  qui 
Tante  leurs  chevaux,  s'étendait  plus  loin.  Ces  Thurinfdens 
étalent  très-vraisemblablement  les  descendants  des  anciens 


Hermundures.  Vers  le  milieu  du  dnqnième  siècle.  Ha  figi^ 
rent  au  nombre  des  auxilialrea  d'Attila.  On  n'a  d'aillenra  que 
des  renseignements  très4wmé8  et  très-vagues  sur  l'hisfam 
de  cette  nation.  Grégoire  de  Tours  mentionne  un  roi  dea 
Ttiuringiens  appelé  Basinua»dont  l'époose  nommée  Basina» 
se  réfugia  auprès  do  roi  frank  Childéric  eteiit  de  luiCbtodvg. 
Un  intervalle  de  près  de  cinq  cents  ana  s*écottle  ensuite  sana 
offrir  autre  chose  quVine  continuelle  aueeession  de  luttes  in- 
testines ou  bien  de  guerres  contre  les  Slaves.  En  962,  sous  les 
empereurs  Othon  I*'  et  Otiion  II,  il  est  question  de  margraves 
de  Thuringe,  Gunther  et  ensuite  son  fils  Eckard.  Ce  dermer 
visait  à  la  dignité  decfuc,  lorsqu'il  périt  assassiné,  en  1002. 
Le  comteGuillaumel*'  de  Weimar  se  trouva  alors  le  prince 
le  plus  puissant  de  la  Thuringe  ;  et  à  sa  demande  l'empereur 
Henri  U ,  élu  après  la  mort  d'Othon  II ,  consentit  à  faira 
remise  aux  Thuringiens  du  tribut  annuel  de  500  porcs  que 
depuis  leur  conquête  par  le  roi  Tbéodoric  r*  ils  avaient  été 
obligés  de  livrer  pour  le  service  des  cuisfaies  impéirialca. 
Lors  de  l'extUiction  de  la  maison  impérialede  Saxe,  les  tiens 
qui  rattachaient  la  Thurmge  à  l'empereur  s'affaiblirent  de 
plus  en  plus.  En  1 130,  l'empereur  Lotbah«  donna  le  titre  de 
kmdgrave  de  Thuringe  à  Louis,  fils  de  Louis  le  Sauteur, 
mort  en  1128  à  l'abbaye  de  Reinbardhrunn,  où  II  avait  pris 
l'habit  de  moine.  Sa  descendance  s'éteignit  en  l'an  1247,  et 
la  Thuringe  passa  alors  sous  la  domination  de  Henri  l'Il- 
lustre, de  la  maison  de  Wettin,  à  qui  l'empereur  Fré- 
déric II  en  avait  accordé  cinq  ans  auparavant  l'hérédité 
éventuelle.  Les  descendants  de  Henri  l'Illustre  en  conser- 
vèrent la  possession  jusqu'en  1482,  époque  où  eut  lieu  la  di- 
vision de  la  maison  de  Wettin  en  deux  branches,  la  branche 
aUferiine  et  la  branche  emesHne^  qui  depuis  lors  ont  lonné 
les  deux  lignes  de  la  maison  de  Saxe. 

THURlNGERWALDy  forêt  de  ThnHnge,  mon- 
tagne considérable  et  trfes-bolsée  de  l'Allemagne  centrale, 
située  au  sud-est  du  ^ic/lte/sreMr^e,  dont  elle  forme  le 
prolongement.  Une  route  praUcable  aux  voitures,  dite  le 
B0nnsteîgt  se  prolonge  sur  toute  rétendue  de  la  crête  de 
cette  montagne  jusqu'à  la  Saale,  en  ne  touchant  qu*un 
petit  nombre  de  lieux  liabitéa ,  et  forme  l'antique  délimita- 
tion de  la  Franconie  et  de  la  Thuringe.  Ses  potaits  culmi- 
nants sont  le  Schneekopf,  haut  de  1,036  mètres;  le  Grand 
Beerberg,  hhut  de  1,047  mètres  ;  r/nie/^er^,  haut  de982 
iLètres,  qu'on  découvre  de  presque  toua  les  points  delà 
Thuringe,  et  le  Finsterberg^  haut  de  978  mètres.  Le 
point  habité  le  plua  élevé  (961  mètres)  eat  le  VIêhhauê 
(  Chalet  aux  bestiaux  ) ,  sur  le  Schmucke.  Les  Tersants  de 
cette  montagne  oflrent  les  valléea  les  plus  pittoresqnes  et 
les  plus  riches.  L'industrie  des  métaux,  l'exploitation  des 
bois  et  l'éducation  du  béUil  forment  l'industrie  principale 
des  habitants  de  la  Forêt  de  Thuringe.  Le  fer  eat  le  métal 
qu'on  y  rencontre  en  plus  d'abondance;  lea  rocbea  les 
plus  communes  sont  le  granit ,  le  porphyre  et  les  scliistes 
argileux.  Quelques-uns  des  torrents  do  Thuringerwaid  rou- 
lent du  sable  aurifère.  Un  grand  nombre  de  cours  d'eau  de 
l'Allemagne  centrale  y  prennent  leur  source,  notamment 
la  Géra,  la  WIpper,  l'Ilm,  la  Schwana,  la  Loquii,  ia 
Rodacli,  rHa8lach,ritx,laWerra,etc.Le  ThuHn^nwatd 
est  partagé  entre  les  ducs  de  Weimar,  de  Meining^ ,  de 
Coboorg-GoUia,  la  Prusse,  les  princes  de  Schwartzbourg 
et  de  Reuss ,  et  l'électeur  de  Hesse.  Au  moyen  âge,  des 
Slaves  venus  de  la  Bohême  et  du  Yoigtiand  s'étaient  établis 
dans  la  partie  orientale  du  Thuringerwald,  et  lui  avaient 
imposé  le  nom  de  Lolbe  ou  Lelbe, 

THURINGIENS,  hahiUnU  delà  Thuringe. 

THURN  UND  TiVXlS.  Foyes  Toub  bt  Taxis. 

THUROCZ,  le  plus  petit  comilatde  la  Hongrie,  dans 
le  district  de  Presbourg,  compte,  sur  une  superficie  d'envi- 
ron 14  myriaro.  carrés,  une  population  de  42.000  habitants. 
C'est  une  contrée  onduleuse,  entourée  de  tous  côtés  par  le 
mont  Fatsa  et  d'autres  ramifications  des  Karpathes ,  fertile, 
avec  un  cliroai  froid  mais  sain.  Elle  a  pour  chef-lien  Sient' 
Marton,ea  slave  Svaty  Martin^  bourg  de  1,200  baUtantib 
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iur  la  Tliuroczy  arec  une  église  catholique  et  une 
pmleKlante.  ooe  synagogue  el  un  bel  liôlel  du  comitat. 

THUSNELDA,  épouse  d^Aminina  oo  Hermann, 
IMino!  des  CliénisquM. 

THUYA,  genre  d'artirea  de  la  famille  des  eonllèrea. 
Quoique  tous  les  tbujaa  soient  exotiqnes,  lia  sont  aujour- 
d*liui  si  bien  accllinatéa  en  Europe  qu*on  les  |  traite  eorame 
des  plantes  indigènea.  lia  sont  reconnaisaables  k  leur  port 
pyramidal,  à  leura  ramuies  grêles,  distiques,  aplatis,  re- 
couverts de  très-petites  feuilles  imbriquées  et  persiatantes. 

Le  /Attira  du  Canada  (thuya  occidento/éi,  L.)»  nri- 
ginalre  du  Canada,  et  dont  le  premier  échanlillon  intro- 
duit en  Europe  fut  oCEertà  Françoia  I*',  peut  a^éloTer  jua- 
qo'à  une  hauttw  de  seiie  mètres,  maia  ne  crott  qu'aTOC 
une  extrême  lenteur  et  se  plali  aurtoot  dans  les  endroits 
humides  et  marécageux.  Ooounenf,  il  prend  toutes  les  con- 
figurations qu'on  vent  lui  donner.  Ce  qui  le  fend  toujoun 
précieux,  c'est  la  faculté  de  résister  longtemps  à  la  décom- 
position et  à  la  pourriture;  aussi  Temploie-t-on  liabituelle- 
ment  k  confectionner  lea  pienx  et  lea  barres  des  clôtures 
provisoires  qu^on  établit  autour  dea  propriétéa.  On  le  nomme 
vulgairement  arln-e  de  oie. 

Le  thuya  de  la  Chine  (thuya  orientalis,  L.)  possédée 
peu  près  les  mêmes  qualitéa  qne  l'espèce  précédente.  Il  est 
très-propre  a  iaire  des  palissades  et  des  clôtures,  et  doué 
d^une  grande  force  de  végétation,  quoique  dana  nos  climats 
il  ne  s'élève  guère  à  pina  de  six  ou  sept  mètres. 

THYADëS(  deOvdc»  furieux),  surnom  desBacchan- 
tes ,  parce  que  dans  les  orgies  elles  s'agitaient  comme  des  lu- 
rieuses.  Voyez  MûvàDBa. 

THYESTE,  bis  de  Pélops  et  d'Hippodamie,et 
frère  d*  Atrée  (noyea  ÉfiiSTBB). 

THYM  9  genre  de  plantes  de  la  didynamie  gymnosperme 
et  de  la  famille  des  labiées.  On  en  compte  plus  de  vingt  es- 
pèces. Nous  n'en  mentionnerons  Ici  que  trois,  à  cause  de 
ieor  nnportance. 

Le  thym  serpolet  (  thymus  serpillum,  L.  ) ,  on  seulement 
serpolet ,  crott  en  Europe,  dans  les  terrains  secs^  sur  les 
montagnes,  garde  toii^oum  sa  verdure  et  fleurit  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'été;  ses  tiges  sont  ligneuses,  rameuses, 
plus  ou  moins  velues,  rampantes.  On  remarque  surtout  une 
de  ses  variétés  qu'on  appelle  à  odeur  de  citron.  Cette  plante 
forme  de  charmants  gazons,  d'une  odeur  très-suave.  Elle  a 
é4S  mêmes  propriétés  économiques  et  médicinales  que  le 
tbym  commun.  Lea  brebis  le  recherchent  beaucovp. 

La  thym  commun  on  cultivé  (thymus  vulgaris,  L.) 
a  les  tiges  droites ,  rameuses ,  un  peu  velues  et  de  quinze 
à  vingt  centimètres  de  hauteur;  les  feuilles  opposées,  ovales, 
pétiolées,  recourbées,  d'un  vert  cendré,  les  fleurs  ron- 
geêtres  ou  blanchâtres,  verticillëes.  Il  en  existe  plusieurs 
variétés,  entre  autres  une  à  feuilles  larges  et  une  à 
feuilles  panachées.  Le  tbym  commun  se  cultive  dans  les 
rardins  à  raison  de  son  agréable  odeur  et  de  Pélégance  de 
ses  touffes ,  qui  fleurissent  la  plus  grande  partie  de  Tété. 
On  le  plante  en  liordures,  qu'on  tond  tous  les  ans  après  la 
fleur,  comme  le  buis.  11  se  ptalt  bien  dans  un  terrain  maigre, 
léger  et  chaijd,  et  se  reproduit  par  graines,  qu'on  sème  au 
levant»  plus  ordînairemeot  au  commencement  du  prin- 
temps. Ses  calicea  surtout  contiennent  une  fiuile  essen- 
tielle ,  jaune,  trèvodorante  et  chargée  de  camphre,  qu'on 
fait  entrer  dans  les  parfums,  qu'on  emploie  pour  l'assaison* 
Dément  des  mets  et  dans  la  médecine  comme  stomachique 
et  carminative.  Les  abeilles  se  plaisent  à  en  exprimer  les 
sucs. 

Le  thym  annuel  (thymus  ascinot,  L.  ),  vulgairement  ap- 
pelé p^/i/  basilic  sauvage^  a  les  racines  annuelles;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  û^ann^uel.  Ses  liges  sont  grêles, 
en  partie  couchées  ;  ses  feuilles,  opposées ,  ovales,  pointues, 
dentée»  et  velues  ;  ses  fleurs  sont  rougeâtres  et  réunies  cinq 
et  six  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
II  crott  dans  les  terrains  sablonneux  et  fleurit  au  milieu  de 
Tété.  Aucun  animal  domestique  ne  l'aime.  U  a  du  reste  les 


mêmes  propriétéa   qne  les  précédents,  et  atteint  une  éié- 
Tition  d'environ  seixe  centimètres.         P.GaimpKT. 

THYMELE.  Voye%  OncBEam. 

THYMUS.  Voyez  Glahob. 

THYROIDE  (CarUlage).  Foyea  Larynx. 

TUYROIDE  (Glande).  Voyez  Glaade. 
'    TUYRSE  (du  grec  ecpooc),  javelot  ou  b&ton  entouié 
de  pampre  et  de  lierre,  dont  les  Baecb  antes  étaient  ar- 
méea  à  l'imitation  de  Baccbua. 

TIARE.  jCesl  le  nom  qu'Hérodote  donne  à  la  coiffura 
des  rois  perses;  mais  aujourd'hui  cette  dénomination  est 
spécialement  affectée  k  la  triple  couronne  du  pape.  Elle 
conaiate  en  une  mitre  élevée,  entourée,  de  trois  couroooei 
superposées  (  dites  regnum)»  Ces  couronnea  sont  ornées  de 
pierres  prédenses  et  aormontées  d'un  globe  portant  nn« 
croix  avec  dea  pendante  en  diamant  de  diaque  côté.  A 
l'origine,  lea  papea  portaient  une aimple  mitre,  comme  lea 
antrea  évêqnea.  On  prétend  qne  ce  fut  Clovia  ou  même 
Constantin  le  Grand  qui  fit  présent  au  pape  d'une  eouronae 
d'or,  et  qnecelnl-d  l'hanta  à  aa  tiare;  maia  c'eat  là  une 
aaaertion  qui  n'eat  rien  uMiina  qne  prouvée.  Suivant  les  une, 
les  papea  portaient  une  aimple  couronne  dès  le  neuvième 
siècle  ;  anivant  d'autres ,  ce  fbt  Alexandre  111 ,  nsort  en 
1181,  qui  lepremieriiiouta  uneconronneà  lamitre,  en  signe 
de  souveraineté.  On  dit  encore  qne  Bonifaee  Y III ,  mort  en 
1303,  ajouta  la  deuxième  couronne,  en  aignede  la  puissance 
des  papes  en  matièrea  ecdéaiastiques  et  temporelles,  et  Clé- 
ment V,  mort  en  1314 ,  la  troisième ,  pour  exprimer  le  pou- 
voir des  papea  sur  l'Église  souffrante ,  militante  et  triom- 
pliante,  ou  dana  lea  deux,  sur  la  terre  et  dans  les  enfen. 
D'après  une  autre  version,  les  trois  couronnea  se  rapportent 
aux  troia  partiea  du  monde  alors  connnea. 

TIARET»  ville  d'Algérie  «  cbef-lieu  de  cercle  de  la 
province  d'Or  an,  à  226  kil.  de  cette  ville,  avec  1,500 
babilants  (1872),  dont  le  tiers  est  français.  Il  y  a  un 
marché  très-important,  otril  Tient  joaqu'à  10,000  indi- 
gènes. Fondée  en  1843,  die  est  défendue  par  nne  enceinte 
bastionnée.  Les  environs  renferment  de  bellea  culturea» 
des  vignes,  des  noyers,  dts  cbêlaigaiera. 

TIBBOS  (Les),  et  mieux  Tébovs,  voisins  orlenlaos 
dea  Tonarega,  et,  quoique  de  race  tout  à  fait  dilTé- 
rente,  formant  la  population  primitive  du  Sahari.  Il  ^  ha- 
bitent la  partie  orientale  do  d'^sert  Jusqu'aux  front ièrea 
du  Fezaan,  et  au  sud  jusqu'à  Wadaî,  dans  le  Soudan. 
Quoi  que  les  Tibboa  n'appartiennent  pasà  la  race  nègre,  Us 
forment  cependant  en  grandes  masses  le  peuple  soir  de 
l'Afrique  le  plus  avancé  vers  le  nord.  C'est  une  belle  rac 
d'hommes,  gaie,  spirituelle,  à  la  peau  noir  foncé,  noira 
même  comme  da  diarbon,  et  luisante,  les  uns  avec  lene^ 
aquilin,  les  autrea  avec  le  nex  retronaaé  ou  bien  aplati , 
mais  jamais  large»  dea  traits  agréables,  des  cheveux  cré- 
pus et  une  taillesvelte.  Leurs  voisins  les  appdlent  tesoiseaux, 
à  cause  de  leur  extrême  mobilité;  toutefois,  on  ne  fait  pas 
l'éloge  de  leur  caractère,  don  les  représenta  comme  déliants, 
f  autdeux  d  fourbes.  Leur  langue  est  à  peu  près  inconnue. 

TIBÈRE  (TIBERIUS  CLAumos  Neso),  empereur  ro- 
main (  de  l'an  14  à  l'an  37  de  notre  ère),  né  l'an  42  av.  J.-C, 
était  le  fils  atné  de  Livia  Drusilla,  issu  de  son  premier  ma- 
riage avec  Tiberius  Nero,  grand- pontife,  duqnd  elle  eut 
encore  Nero  Claudius  Drusus,  en  l'an  38  av.  J.C.,  éfioque 
où  sa  beauté  fixa  rattcntion  du  triumvir  Octave ,  et  ou  son 
complaisant  mari  s'empressa  d'user  du  droit  de  divorce, 
pour  fiancer  lui-même  sa  femme  au  nouveau  maître  de 
Rome.  Tibère  fut  élevé  avec  soin ,  par  un  précepteur  grec, 
sons  les  yeux  d'Octave,  qui  lui  montrait  une  affection  pa- 
ternelle. A  dix-neuf  ans,  il  fut  élevé  à  la  questure.  Bientôt 
il  fit  contre  les  Cantabres,  en  qualité  de  tribun  militaire, 
son  apprentissage  du  métier  de  la  guerre.  Appelé  ensuite  à 
commander  en  chef  les  légions  d'Orient ,  il  restaura  Tigrane 
sur  le  trône  d'Arménie,  et  reçut  du  roi  des  Parthea  liomi- 
liés  les  aigles  romaines  tombéea  aux  mains  de  cette  nation 
Ion  de  U  défaite  de  Crassua.  Pendant  un  an  il  gouverna 
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la  partie  des  Gaulea  dite  la  Chevelut ,  et  soumit  les  Rhètes 
et  les  Vindéliciens  dans  les  Alpes.  En  Tan  18  av.  J.-C.  il 
reTêtitpour  la  première  fois  le  consulat;  LlTle,  qui  dès  lors 
s'efforçait  de  lai  frayer  les  voies  da  tréne ,  obtint  d'Auguste 
qu'il  le  déterminAt  à  divorcer  d'avec  sa  femme,  Septania 
Agrippina ,  fille  d'un  premier  mariage  d'Agrippé,  et  d'épou- 
ser la  veuve  de  celui-ci,  Julie,  ftlle  de  l'empereur.  En  Tan 
12  et  en  l'an  11  av.  J.-C,  il  fut  ctiaiigé  de  réprimer  la  révolte 
des  Pannoniens  et  des  Dalmates.  En  l'an  8 ,  où  il  succéda 
en  Germanie  au  commandensent  eiercé  par  son  frère  Dru*  ^ 
SOS,  qui  vint  alors  à  mourir,  il  transféra  les  Sicambres  sur 
le  territoire  romain.  En  l'an  6  il  obtint  la  puissance  tribuni- 
tienne  pour  cinq  ans.  Cependant ,  de  Punion  d'Agrippé  et 
de  Julie  étaient  restés  deux  fils ,  Caius  et  Lucius  César,  à 
qui  il  faut  ijouter  un  troisième,  dont  elle  était  enceinte  à 
la  mort  d' Agrippa ,  et  qui  reçut  le  nomd'Agrippa  Posthume. 
L'affection  d'Aoguste,  leur  grand-père  «  s'était  portée  sur 
les  deux  premiers,  et  il  les  avait  adoptés.  Soit  mécontente- 
ment de  voir  ces  deux  césars,  grandis,  se  placer  chaque 
Jour  davantage  entre  son  beau-père  et  lui ,  soit  répugnance 
pour  sa  fomme  Julie ,  dont  les  débauches  étaient  devenues 
la  fable  de  Rome,  et  qui,  fille  d'Auguste ,  ne  pouvait  être 
aisément  répudiée ,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable ,  par  suite 
d^ine  disgrâce,  on  le  vit  tout  à  coup  s'éloigper  de  Rome 
pour  vivre  en  simple  particulier  dans  l'Ile  de  Rhodes,  s'oc- 
cupent de  llttératnre  et  vivant  dans  un  commerce  intime 
avecThras  jllus,  célèbre  comme  philosophe  etinathématiclen, 
et  aussi  comme  astrologue.  Cet  exil  se  prolonge  huit  ans , 
pendant  lesquels  Livie  dut  se  contenter  de  détruire  les 
soupçons  oinbrageax  d'Auguste;  enfin ,  elle  obtint  le  retour 
du  disgracié  «  qui  en  l'an  2  av.  J.-C.  eut  la  pennission  de 
revenir  à  Rome.  La  mort  de  Calos  et,  peu  ^près,  celle  de 
Lucius  changèrent  la  position  de  Tibère»  Auguste,  qui  cher- 
chait de  tous  cOtés  des  appuis  et  des  héritiers  de  son  pou- 
vohr,  fut  obligé  de  reporter  les  yeux  sur  lui  ;  il  l'adopta 
en  même  temps  qu'Agrippa  Posthume ,  ce  dernier  des  fils 
que  Julie  avait  eus  d'Agrippa.  Tibère,  revêtu  de  nouveau 
de  la  puissance  iribunilienne,  reparut  à  la  tète  des  légions. 
Pendant  plusieurs  années  il  déploya  de  grands  talents  mili- 
tiiies  contre  les  Germains  ainsi  qu'en  Pannonie  et  en  Dal- 
matie,  et  releva  la  réputation  des  armes  romaines,  que  la 
défaite  de  Varus  avait  gravement  compromise.  Après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  triomphe,  il  se  rendait  en  lllyrie, 
lorsqu'un  courrier  vint  lui  apprendre  qu'Auguste  était  mou- 
rant, dans  la  petite  ville  de  Noie.  Il  y  accourut  en  toute  hAte, 
et  assista  aux  derniers  moments  de  son  beau-père.  Des  me- 
sures furent  prises  pour  retarder  la  nouvelle  de  sa  mort» 
et  le  jeune  Agrippa  Posthume,  déii  relégué  loin  de  la  cour 
par  les  intrigues  de  Livie,  tomba  sous  le  fer  d'un  centurion , 
dont  Tibère  eut  toutefois  l'hypocrisie  de  condamner  le  xèle. 
Le  sénat,  convoqué  par  Tibère  »  en  sa  qualité  de  tribun, 
reçut  lecture  du  testament  d'Auguste,  qui  dans  ce  document 
n'agissait  et  ne  pouvait  agir,  d'après  la  constitution ,  qu'en 
simple  particulier  et  disposait  des  deux  tiers  de  sa  fortune 
en  &veur  de  Tibère,  mais  non  de  l'empire.  Une  comédie 
Alt  alors  jouée,  et  le  pouvoir  d'Auguste  offert  avec  suppli- 
oUion  par  le  sénat  à  Tibère,  qui  déjà  s'était  mis  en  pos- 
session du  palais,  de  h  garde  et  du  trésor  (an  14  de  J.-C). 
U  était  Agé  de  cinquante-six  ans.  De  redoutables  soulève- 
■Mots  de  légions  en  Germanie  et  en  Pannonie  furent  étouffés 
par  Germanicns  et  par  Drusus,  qui  à  cet  effet  durent  re- 
courir A  l'emploi  des  moyens  les  plus  rigoureux.  Tacite, 
dans  les  six  premiers  livres  de  ses  AnneUeSt  a  admirable- 
ment raconté  le  règne  de  Tibère.  Quoique  dès  son  avène- 
ment an  trône  Tibère  eût  en  recours  à  l'emploi  de  moyens 
Tloleots  et  tyranniques ,  les  premières  années  de  son  règne 
ne  laissèrent  pas  que  d'être  une  période  où  il  se  montra 
encore  juste  et  clément  II  ne  leva  complètement  le  masque 
que  lorsqu'il  devint  jaloux  de  la  popularité  et  de  la  réputation 
de  son  neveu  Germanicns ,  fils  de  ce  frère  Dmsus  qu'il  avait 
jadis  remplacé  dans  le  commandement  en  Germanie.  Ger- 
BMnkus,  envoyé  lui-même  dans  cette  contrée  par  Auguste, 


s'y  était  fait  adorer  des  légions.  Tibère  s'empressa  de  la 
rappeler  et  de  l'envoyer  A  la  tête  des  légions  d'Orient  apaisai 
quelques  troubles  en  Syrie.  Ce  fut  lA  que,  après  une  heu- 
reuse pacification  de  tous  les  désordres,  il  périt  empoisonné, 
A  riniiigation  de  Cndus  Pison ,  gouverneur  de  Syrie,  et 
de  sa  femme  Plancine.  Pison,  traduit  devant  le  sénat,  fat 
trouvé  mort  dans  sa  prison.  La  mémoire  de  Tibère  est  restée 
chargée  du  double  crime  d'avoir  provoqué  l'empoisonnement 
Mie  Germanicns  et  de  s'être  ensuite  débarrassé  du  complice. 
Séjan ,  préfet  du  prétoire,  parvint  A  gagner  la  confiance 
de  Tibère.  Pendant  les  huit  années  de  sa  domination  (de 
Pan  23  A  l'an  si  de  J.-C.  ),  non  content  de  se  rendre  redou- 
table en  cantonnant  les  troupes  dans  des  baraques  près  de 
la  ville  (  ce  que  l'on  appella  Ca$ira  Prmtoriana^  Camp  dea 
Prétoriens),  et  de  persuader  A  Tibère  de  quitter  Rome  pom 
toujours  et  de  se  n4irer  A  Caprée,  où  il  se  trouverait  pUis 
en  sûreté,  et  où  il  pourrait  avec  plua  de  liberté  se  livrer 
malgré  son  Age  avancé  A  son  goût  pour  les  plus  crapuleuses 
débauches,  il  chercha  A  s'ouvrir  A  lui-même  le  chemin  du 
trône  par  des  infamies,  des  crimes  sans  nombre,  et  par 
les  persécutions  qnll  fit  éprouver  A  la  famille  de  Germani  • 
eus.  En  l'an  31  la  méfiance  de  Tibère  fut  enfin  éveillée,  et 
le  tyran  donna  ordre  de  mettre  A  mort  non-seolement 
son  perfide  ministre,  mais  même  tout  ce  qui  pouvait 
être  soupçonné  avoir  entretenu  avec  lui  la  moindre 
relation.  La  noble  Agrippbie ,  ven  vede  Germanicns ,  éprouva 
le  même  sort  deux  ans  plus  tard ,  avec  deux  de  ses  fils. 
Enfin ,  en  l'an  37 ,  Tibère  tomba  malade  pendant  une  tour- 
née qu'il  faisait  en  Campanie,  sous  prétexte  de  vouloir 
revenir  A  Rome.  On  le  crut  mort ,  tandis  qu'U  n'était  qu'en 
défaillance,  et  on  s'empressa  de  prodamer  empereur  C  a- 
1  igu  la,  son  arrière-petit-neveu,  le  compagnon  de  ses  in- 
Omes  débauches  et  qu'il  avait  désigné  lui-même  pour  son 
successeur  en  l'adoptant.  Puis,  la  nouvelle  s'étant  répandue 
qu'il  avait  repris  connaissance,  Macron ,  successeur  do  Séjan 
le  fit  étouCTer  dans  son  lit,  le  16  mars.  Tibère  était  devenu, 
dans  sa  vieillesse ,  chauve,  courbé,  maigre  et  sec  Son  vi- 
sage, couvert  d'emplAtres,  A  cause  des  ulcères  qui  le  ron- 
geaient, le  rendait  hideux,  et  ce  fui  lA ,  selon  Suétone ,  une 
des  raisons  qui  l'obligèrent  A  quitter  Rome.  Callgula  eut 
bientôt  dissipé  le  trésor  que  son  pèreadopUf  était  parvenu 
A  amasser  giAce  A  sa  rigide  économie  abisi  qu'A  l'ordre  qu'il 
avait  établi  dans  l'administration  des  finances,  trésor  qui,  dit- 
on,  ne  s'élevait  pas  A  moins  de  400  millions  de  notre  mon- 
naie.    , 

TIBEElADEy  ville  Jadis  importante  et  célèbre  de  la 
province  de  Galilée,  en  Palestine,  sur  la  rive  méridionale 
du  lac  de  Généxareth,  appelé  aussi  A  cause  de  cela  toc  de 
TibérUide^  fondée  dans  la  première  moitié  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  par  Hérode  Agrippa,  en  l'honneur  de 
Tibère.  Lorsque  Yespasien  vint  en  Palestine  comprimer  la 
révolte  des  Juifs ,  Tibériade  ne  tarda  pas  A  être  prise  et 
en  partie  saccage  par  les  Romams.  Après  la  ruine  de  Jé- 
rusalem »  elle  se  releva  peu  A  peu  ;  et  après  la  chute  de 
remfÀre  romain  elle  fut  pendant  plusieura  siècles  le  siège 
d'une  célèbre  académie  juive.  A  l'époque  des  croisades,  elle 
acquit  une  Importance  toute  particulière,  car  on  la  consi- 
dérait comme  le  plus  solide  boulevart  des  croisés;  et  an 
commencement  du  douzième  siècle,  Tancrèdey  fonda 
une  principauté  faidépendante.  Mais  le  4  juillet  1187  les 
chrétiens  furent  complètement  mis  en  déroute  sous  les 
nr.urs  de  Tibériade  par  Saladin  ;  et  ce  désastre  eut  pour 
conséquence  le  sac  de  cette  viUe,  aujourd'hui  encore  en 
ruines ,  de  même  qu'il  fut  nn  coup  décisif  porté  A  la  puissance 
des  chrétiens  en  Orient 

TIBET.  Yoyet  Thibet. 

TIBIA,  mot  lathi,  qui  signifie >l<lte,  et  qui  est  employé 
par  les  anatomistes  pour  déàgner  le  plus  volumineux  des 
os  de  la  jambe,  probablement  parce  que  les  anciens  setent 
servis  de  cet  os,  pris  chez  les  animaux,  pour  faire  des 
flûtes.  Cest  un  os  long,  brréguUer  et  triangulaire,  qui  s'ar- 
ticule avec  le  fémur,  le  péroné  et  l'astrale.  11  se  déf  •> 
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loppe  i^r  trois  poinU  d'ottificatfoDy  iib  pour  le  oorpi  et 
m  poar  chaque  extrémité. 

TlBREf  il  IVeere,  appelé  ptr  les  Bomains  Tiberii , 
fléave  petit  et  poarttnt  le  plus  important  et  le  pins  célèbre 
de  toute  la  péuiiisnle  Italique ,  prend  sa  source  dans  la  Toa* 
cane  orientale,  àenTiron  ft  Ulomètresatt  nord  de  Pieye-San- 
SleAuio,  dans  le  mont  Foma-Cijo ,  snr  la  crête  de  TApen- 
nin.  Dans  son  parcours ,  toujours  dirigé  au  sud ,  il  traverse 
UM  petite  partie  de  la  Toecane,  devant  Borgo-San*Sepol«ro  ; 
et  après  cela  il  coule  jusqu'à  son  eml>ouchure  dans  les 
l^ts  de  l'Église»  traversant  d'abord  l'Ombrie,  où  il  passe 
entre  Pérouse  et  Assise,  puis*,  recevant  à  Orvieto  la  Chiana 
el  la  Paglia.  Il  se  détourne  ensuite  dans  de  pittoresques 
eontrées,  où  il  se  grossit  de  la  Nera  »  et  è  21  lûlomètres  au- 
deesns  de  Rome  il  entre  à  Torica  dans  la  basse  et  ondn- 
UmêCampagnadi  Rofna^otk  il  devient  navigable  et  reçoit 
le  tribut  des  eaux  de  lU  n  io  ou  Twerone^  puis  il  traverse 
Rome.  C*est  le  quil  devient  navigable  pour  bateaux  à  va- 
peur; et  à  25  kilomètres  de  Rome,  non  loin  d*Ostia,  le 
port  de  l'ancienne  Rome,  il  se  jette  dans  la  Méditerranée, 
au  milieu  d'une  contrée  marécageuse,  où  il  forme  deux  bras, 
qui  constituent  l'Ile  Sainte  (isoia  Sacra),  dont  l'un,  celui 
du  sud ,  appelé  Fiumara,  n*oflre  que  peu  d'eau  et  est  tout 
ensablé,  tandis  que  Tautre ,  le  FiumMno,  situé  an  nord, 
est  navigable.  Le  parcours  total  du  Tibre  est  de  24  mj- 
riamètres,  et  en  tenant  compte  de  ses  nombreuses  sinuo* 
altés ,  de  3&  myriamètres.  Son  l>assin  est  de  244  myrla- 
mètres.  En  entrant  à  Rome,  Il  a  64  mètres  de  large;  an 
pont  Saint-Ange,  il  n'en  a  plus  que  50,  et  plus  loin,  en  aval, 
aeolement  33.  Sa  profondeur  estd*on  mètre  33  centimètres. 
Son  volume  d'eau  est  peu  important ,  et  dépend  beaucoup 
des  saisons.  Ce  fleuve  doit  toute  sa  réputation  aux 
poètes  romains ,  car  la  vérité  est  que  ses  esox  sont 
bourbeuses;  aussi  les  poissons  qu'il  nourrit  sont-ils  de 
mauvais  go6t  et  malsains.  On  a  toujours  supposé  qu'il 
contenait  un  grand  nombre  d'antiquités ,  et  celte  opinion 
s'est  basée  sur  les  fréquentes  inondations  auxquelles  il 
était  autrefois  sujet  On  a  même  prétendu  que  le  pape  Gré- 
goire le  Grand  avait  poussé  le  lèle  religieux  jusqu'à  faire 
jeter  dans  le  Tibre  une  foule  de  statues  et  de  monuments 
de  l'antiquité.  Dans  sa  dissertation  Intitulée  Novell»  dél 
Tevere  (Rome,  1819),  Fea  a  contredit  tontes  ces  assertions  ; 
et  les  recherches  les  plus  récentes  ont  confirmé  la  vérité  de 
son  opinion.  Consultez  Rasi,  Sul  Tevere  (Rome,  1827). 

TIBULLE  (  ALBins  TIBULLUS).  L'antiquité  ne  nous  a 
rien  laissé  de  positif  snr  la  naissance  de  Tibulle.  On  sait 
seulement  qu'il  appartenait  à  la  famille  Albia ,  famille  an- 
cienne, de  l'ordre  équestre.  La  nature  lui  avait  prodigué  ses 
dons  :  la  beauté  de  la  figure ,  la  force  de  la  santé ,  la  no- 
blesse des  sentiments,  un  cceur  tendre,  également  fait  pour 
l'amour  et  l'amitié;  enfin,  les  inspirations  d'un  talent  na- 
turel ,  plein  de  charme  et  d'abandon.  Tout  annonce  quil 
avait  reçu  la  plus  brillante  éducation ,  et  qu'il  avait  ensuite 
cultivé  par  Tétude  et  le  travail  tes  heureuses  dispositions 
de  son  esprit.  Les  siens  lui  avaient  laissé  d'asseï  grandes 
richesses ,  qu'il  ne  conserva  pas  :  il  en  avait  joui  en  homme 
plein  d'élégance  dans  ses  mosors  et  de  délicatesse  dans  ses 
goôts  ;  il  les  perdit ,  non  par  des  prodigalités ,  mate ,  suivant 
tonte  apparence ,  par  une  suite  des  spoliations  politiques 
d'Octaire,  qui  donnait  à  ses  vétérans  les  dépouilles  de  ses 
ennemis.  Comme  Virgile,  TiboUe  se  vit  dépossédé  de  l'hé- 
ritage de  ses  pères  ;  11  se  plaint  de  cette  violence  en  plusieurs 
endroits  de  ses  élégies.  Sans  être  d'une  humeur  belliqueuse 
ni  possédé  de  l'amour  de  la  gloire  des  armes ,  car,  au  con- 
traire, il  a  son  vent  exprimé  son  horreur  pour  la  guerre,  fl 
accompagna  l'illustre  Messala  dans  les  Gaules ,  prit  paît  à 
la  réduction  de  l'Aquitaine,  et  mérita  des  récompenses  mi- 
litaires. Après  cette  expédition,  Messala  étant  passé  en  Asie, 
TOmlle  s'embarqua  avec  lui.  Une  maladie  arrêta  le  poète 
el  !e  contraignit  de  se  réparer  de  son  génénl.  Retenu  à  Cor^ 
C|re ,  comme  Virgile  l'avait  été  à  Athènes  dans  son  voyage 
ifee  Auguste,  TibuUe  craignit d*ètre  mis  à  la  douloureuse 


épreuve  de  mourir  loin  de  sa  patrie ,  et  s'empressa  d'y  re- 
venir. Mais  V  i  r  gi  1  e  ne  tarda  point  à  rendre  le  dernier  soupir 
sous  le  bea**  ''limât  de  Naples,  qui  ne  pot  ranimer  son  poêle  ; 
Tibulle ,  au  contraire,  vit  sa  santé  se  rétablir,  et  reparut  à 
Rome,  où  il  ne  cessa  de  cultiver  l'amitié  de  Messala.  Cet  ami 
de  Tibulle  était  un  homme  émment  sous  tous  les  rapports. 
En  qualité  d'orateur  il  disputait  la  palme  de  l'i^loquence  à 
Cicéron  lui-même.  Il  cultiva  les  muses ,  et  (ut  le  protecteur 
de  tous  les  hommes  de  génie.  11  passait  sessoirécs  à  converser 
philosophiquement  avec  Horace.  A  table,  il  se  plaçait  entre 
Tibulle  et  Délie  ;  il  encoorageait  le  talent  poétique  d'O  v  i  d  e . 
Horace,  malgré  l'indépendance  de  son   humeur,  n'en 
poHait  pas  moins  le  joug  léger  d'Auguste,  et  faisait  sa  cour  à 
Mécène.  Le  bon  Tibulle  parait  avoir  conservé  toute  sa  liberté, 
même  en  présence  du  maître  du  monde  et  du  ministre  (as- 
dnateur  qui  s'était  chargé  de  l'emploi  difficile  et  délicat 
d'assouplir  les  caractères,  d'encliatner  les  esprits  et  de  con- 
quérir les  cœurs.  L'amitié  la  plus  tendre  unissait  Horace  et 
Tibulle  ;  Horace  consolait  TibuUe  des  chagrins  de  l'amour, 
et  lui  soumettait  ses  écrits  comme  à  un  juge  plein  de  goût 
et  de  candeur.  Quand  on  connaît  bien  Virgile  et  Tibulle , 
on  s*étonne,  on  s'afflige  presque  de  ne  trouver  aucune  trace 
de  rapports  d'intimité  entre  ces  deux  favoris  des  Muses. 
On  ne  voit  dans  Tibulle  aucune  trace  de  l'étude  as-^1  due 
de  la  poésie  des  Grecs,  si  familière  à  Virgile  et  à  Ho- 
race; c'est  encore  là  un  fait  qui  mérite  d'être  remarqua. 
Comme  tons  les  poètes  du  cœur,  Tibulle  aimait  la  cam« 
p  igne.  Content  des  débris  qui  restaient  de  sa  fortune,  il 
proféra  au  tumulte  de  Rome  la  solitude  paisible  de  Pe- 
dnm,  p.'tite  contrite  du  Lat  um,  entre  Prêneste  et  Tibur- 
Ovide  a  payé  à  Tibulle  la  dette  des  Muses  dana  une  elé« 
gie  qui  fait  autant  d'honneur  à  son  Ame  qu'à  son  taient. 
Properce  e^t  brûlant  et  passionné;  Tibulle,  simple, 
tendre  et  mélancolique;  il  a  touj^ora  l'amonr  dans  le 
cœur,  quelques  larmes  dans  les  yeux,  et  sur  le  front  on 
léger  voile  de  tristesse.  A-t-il  sujet  de  soupçonner  sa 
matlr  sse  ?  les  plaintes  que  sa  douteor  exhale  sont  les 
plus  touchantes  du  monde.  Tibulle  se  platt  à  célébrer  les 
plaisira  de  la  campagne;  il  mêle,  ainsi  qu*Horace,  la  pen- 
sée de  la  mort  à  ses  chants  de  volupté.  Du  reste,  insou- 
cieux de  la  gloire,  ami  du  repos,  enchanté  de  n'être  rien 
dans  sa  propre  maison,  11  vit  pour  l'amour,  les  Muses  et 
la  divine  amitié.       P. -F  Tissor,  darAcMiénto  FruiftiM. 

TIBUR,  aujourd'hui  Tivoli,  à  28  kilomètres  à  l'e^t 
de  Rome,  dans  le  Litiom,  sur  la  rive  gauche  de  i'Anio 
(aujourd'hui  le  7*ererne),  el  d'où  la  Via  Valeria  con- 
duisait à  Rome,  était  une  antique  cité,  fondée  par  les  Si- 
cules.  Elle  était  puissante  comme  ville  latine,  et  possé- 
dait un  territoire  fort  étendu,  sur  lequel  étaient  situées 
diverses  bourgades  importantes.  Les  Romains  ne  se  l'as- 
sujettirent qu'en  l'an  338,  sons  le  consulat  de  Lucius  Ca- 
millns.  La  situation  délicieuse  de  Tibur,  célébrée  déjà  par 
les  anciens  poètes,  détermina  de  bonne  heure  de  riches 
patriciens  à  s'y  faire  construire  df»s  mai  ons  de  campagne  : 
il  ne  reste  plus  que  de  faibles  vestiges  de  celle  de  Mé- 
cène; on  reconnaît  plus  facilement  ceux  de  la  villa  d'A- 
drien. Plusieura  des  temples  qu'on  voyait  à  Tibur  se  sont 
encore  assex  bien  consprvi^s  jusqu'à  nos  jours,  par  exem- 
ple ceux  d'Hercule,  de  Vesta,  de  la  sibyllo  Tiburtine,  et 
le  temple  rond  appelé  auj)urd'hu]  délia  Tusse  (delà 
Toux). 

TIC,  sorte  de  mouvement  convolsif  auquel  qucl.|ues 
personnes  sont  sujettes.  Par  extension,  ce  moi  se  dit  de 
certaines  habiiudt'S  plus  ou  mobs  ridicules  que  l'on  a 
contractées  sans  s'en  apercevoir. 
Ti€  DOULOUREUX.  Voye%  N^ralcib. 
TICKiXOR  (GBOftGis),  historien  américain,  naquit  le 
l*'  août  1791,  à  Boston.  Il  se  fit  admettre  au  barreau  en 
1 813,  mais  il  sulvH  son  penchant  pour  la  littérature.  Après 
avoir  passé  cinq  années  en  Europe  dans  les  villes  de 
Gœttingoe,  de  Rome,  de  Paris,  de  Madrid  et  de  Londres, 
il  accepte  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  française  et 
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ft|Mgiiolê  à  l'anlvertité  d^trard.  Ko  18S5  11  qoitUlVa- 
Mignement,  et  «près  de  laborieuses  reclierches,  il  pobUa 
•on  Historg  of  spanUh  Hierature  (MeW'Tork,  1849, 
t  Tol.  in-8),  excellent  ooTrage  qui  i  été  tradoit  en  fran- 
fais  et  en  allemand.  On  a  encore  de  loi  :  tÀfè  of  La 
f^yette  (185$).  et  Life  of  W.  Preseoit  (I8C4).  Cet  écri- 
▼ain  ect  irort  le  26  Jan?ier  1871,  à  Boston. 

TICONDEROGA ,  reUte  Tille  de  l'ÉUt  de  New- 
Torlc  (Etats-Unis),  snr  le  lac  Champiain,  près  de  laquelle 
se  trooTent  des  sderies  mécaniques  et  an  filon  de  gra- 
phite qui  produit  30  tonnes  de  mine  de  plomb  par  an.  A 
rextn^mité  de  la  tille,  snr  le  mont  Défiance,  qui  domine 
lelftc,  les  Français  avaient  élevé,  en  1755,  nn  fort  nommé 
Carillon.  Les  Anglais  TalUquèrent  en  1758,  an  nombre 
de  15,000;  mais  ils  Turent  repoussés  avec  de  grandes 
pert«>«.  L'année  suivante  ils  l'oocopèrent  après  le  départ 
des  Français  et  dépensèrent  50  millions  à  en  relever  les 
fortifications.  Pris  et  repris  pendant  la  guerre  de  Hndé- 
pendanoe  américaine  >  ce  fort  n'est  depuis  longtemps 
qu'une  pittoresque  mine. 

TIECR  (LimwiG)»  né  à  Beriîn,  le  31  mai  1773,  opéra, 
d*acoord  avec  les  deux  frères  Scb  legel ,  dans  le  domaine 
de  Part  et  de  la  poésie  une  révolution  dont  on  retrouve 
encore  la  trace  dans  les  productions  de  la  littérature 
contemporaine.  A  Halle,  à  Gmttingue  et  à  Eriangen',  il  se 
livrs  avec  ardeur  à  l'étude  approfondie  de  la  poésie  des  an- 
ciens et  des  modernes  ;  el  il  entrevit  dès  cette  époque  le 
paitf  que  la  poésie  et  l'art  pourraient  tirer  du  mojen  âge , 
de  la  chevalerie  et  du  catholicisme  romantique.  Ses  pro- 
dactions  slmprégnèrent  de  ces  idées ,  et  offrirent,  sous  le 
rapport  delà  forme  et  de  t*e« pression ,  un  frappant  contraste 
«Tec  celles  de  l'école  qui  avait  dominé  jusque  alors.  Il  dé- 
buta comme  romancier  par  William  Loweli  {fialln,  1795), 
ouvrage  o4  la  pensée  de  l'auteur  Hotte  encore  vague  et  In- 
décise. Son  Peter  Lebereeht^  ou  hUtoire  sans  aventures 
(  1796)  et  ses  Contes  populaires  de  Peter  Ltbereeht{2 
vol.,  1797  )  réossfaient  autant  par  ia  puissance  d^lmagînation 
et  la  naïveté  de  sentiments  dont  il  y  fait  preuve  que  par  l'es- 
prit mordant  qu*ii  y  a  Jeté  à  pleines  mains.  Il  épousa  alors  à 
Hambourg  la  fille  du  pasteur  Alberti.  Les  dUférents  ouvrages 
qu'il  fit  ensuite  paraître,  leU  que  Barbe-Bleue  et  le  Chat' 
Bottéy  montrèrent  le  talent  tout  particulier  qu'il  possédait 
pour  la  critique  littéraire.  La  publication  de  ses  Voyages 
de  Sternàlad  ouvrit  une  pliase  nouvelle  dans  sa  vie  lllté- 
raire,  en  foisant  Toir  combien  était  profonde  dici  lui  la 
passion  du  Jieau.  A  cet  égard ,  on  ne  peut  méconnaître 
l'influence  qu'exerçait  sur  lui  l'idée  catholique.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  en  effet  qu'à  quelque  tempe  de  là  il  se  oon- 
▼ertit  au  catliolldsme;  mais  plus  tard  ses  idées  rdigieuaes 
M  modifièrent  encore.  Il  déserta  donc  alors  l'Église  catho- 
lique, et  mit  tout  en  oeuvre  pour  qu'on  oubliAtce  singulier 
épisode  de  sa  vie,  où  le  lecteur  sensé  trouvera  cependant  la 
dé  des  nombreuses  contradictions  qu'on  trouve  dans  les 
ouvrages  d'un  écrivain  qui  a  effleuré  tous  les  systèmes.  En 
1801  il  <loona  du  Don  Quixote  de  Cervantes  une  traduc- 
tion qui  fit  oublier  toutes  les  précédentes  (  3«  édition,  1831  ). 
Son  ZerbinOf  ou  voyage  à  la  recherche  du  bon  goût 
U799— 1800),  est  une  continuation  de  son  Chat-Botté, 
nn  cadre  commode  qui  loi  sert  à  développer  ses  idées  parti- 
cvlières  sur  reslliétique  générale.  En  1801  et  1802  il  alla 
lésider  à  DrcMle,  où  il  publia  eu  société  avec  Guillaume 
Schlcgal  un  Atnumaeh  des  Muses,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'ennemie ,  mais  encore  plus  d'amis ,  surtout  parmi  la  jeu* 
Msse.  En  1804  parut  son  roman  L'empereur  Octavien ,  resté 
k  meilleur  de  ses  ouvrages.  Un  voyage  qu'U  fit  en  Angleterre 
eo  1817  lut  fournit  roccasion  de  se  livrer  à  une  étude  toute 
particulière  de  la  littérature  anglaise,  et  il  conçut  alors  pour 
Sbakefipeare  et  son  génie  une  admiration  tenant  de  ia  pas- 
sion. D'accord  avec  Guillaume  Sclilegel ,  il  entreprit  la  tra- 
duction des  œuvres  du  grand  poète. 

A  partir  de  1830 ,  il  s'opéra  encore  une  modification  pro- 
fonde dans  la  direction  des  idées  et  lu  talent  de  Ludwig 
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TMi.  Ses  romans ,  an  Heu  de  félément  merveilleni  i4 
fantastique  dont  il  avait  peut-être  abusé  dans  ses  premièiis 
productions,  eurent  désormais  pour  hase  le  terrain  de  l'his- 
toire et  l'ohservaUon  du  monde  réel.  Parmi  les  nombrenses 
productions  qui  se  rattachent  à  celte  troisième  phase  de  sa 
vie  littéraire,  nous  dterons  de  préférence  La  Mort  du  PoiU 
et  La  Révolte  des  Céœnnes,  Mais  Le  Jeune  MenuMer 
(Berlin,  1836)  et  surtout  son  dernier  roman ,  Victoria  Aceih 
rombona  (Breslau ,  1841) ,  sont  restés  bien  infiMeors  à  iCB 
précédents  ouvrages.  Cette  Victoria  Acooronbona  est  me 
espèce  de  Corinne,  dans  le  portrait  de  laqodle  on  reeonaalt 
visiblement  que  ranteur  s*est  hispiré  des  paradoiea  de 
Georges  Sand  oontro  le  mariage  et  la  fsmîlle. 

Frédéric«6nillaume  IV,  en  montant  sur  le  trftne,  s'mi* 
pressa  d'attirer  à  Beriin  nn  écrivain  dont  les  ouTragea  ont 
exercé  une  grande  et  incontestable  influence  sur  la  direction 
des  idées  des  générations  contemporaines.  Il  lui  accorda 
une  pension,  et  le  chargea  d'édairer  de  ses  consdis  la  direc* 
tion  du  Uiéâtre  deBerlm.  Tieck  mourut  dans  cette  capitale, 
le  28  avril  18&3  ,Agé  de  quatre-vingts  ans. 

TlEN-TÉ ,  Vertu  célute.  Td  est  le  snmon  hono- 
rifique d'un  Chinois  qui  se  donndt  pour  un  descendant  de 
la  dynastie  nationde  des  Ming,  exterminée  par  la  dynastie 
étrangère  ou  mandchoue.  A  partir  de  1850  il  dirigea  dans 
la  province  de  Kooang-d  le  soulèvement  nationd  contre  la 
domhiation  de  l'étranger  ;  et  le  rétablissement  de  la  dynastie 
des  Ming  fut  d*abord  le  mot  d'ordre  des  insurgés  Ghinois. 
U  parait  toutefois  que  ce  Tien-té  n'a  Jamais  été  autre  chose 
qu'un  instrument  aux  mains  do  véritable  chef  de  ftaisar* 
rection ,  ffong-Tsiou-Tsien.  On  a  prétendu  même  qu'il  n'a 
jamds  existé ,  et  que  c'était  un  myttie.  Quoi  qu'il  en  ait  été  » 
un  individu  désigné  i  tort  ou  à  rdson  comme  jouant  le  riMe 
de  Tien-té ,  le  descendant  prétendu  ou  véritable  des  Wa^ 
fut  fait  prisonnier  le  7  avril  1852,  dans  nn  engagement  entre 
les  insurgés  et  les  troupes  impériales,  puis  conduit  àPéUng 
et  exécuté  dans  celte  capitde,  le  15  juin  suivant,  comme 
coupable  du  crime  de  lèse-majesté.  Depuis  il  n'a  plus  été 
question  du  rétablissement  de  la  dynastie  des  Ming; 

TIE\-TSINf  grande  et  importante  cité  de  la  Chine, 
dans  le  Pé-tdii-li ,  sur  la  rive  droite  du  Pd-ho ,  à  65  ki- 
loro.  de  l'embouchure  de  ce  fleure  dans  la  mer  Jaune; 
c'est  le  port  de  Pékin,  dont  il  est  éloigné  de  129  kiloo. 
au  sud-est.  La  population  est  évahiée  à  200,000  habi- 
tants. Le^  mes  ne  sont  pas  pavées,  et  les  mdsons,  en  gé- 
néral bftties  en  pisé  ou  en  briques  sèches,  ont  une  misé* 
rable  apparence,  bien  qne  dansTintérleuril  y  dtdes  qnar> 
tiers  bien  construits.  Le  fleuve  est  pris  par  les  glaces  de- 
fuis  le  16  décembre  jusqu'à  la  mi-mars,  et  les  marchan- 
dises, ordinairement  convoyées  par  les  junques,  sont  arae* 
nées  sur  des  traîneaux.  Un  traité  fut  dgné  à  Tien-Tsin 
en  1858»  entre  la  chine,  l'Angleterre  et  la  France-,  mais 
la  Chine  s'étant  reiusée  à  en  observer  les  danses,  l'ex- 
pédition de  1R60  fut  r/'solue,  à  la  suite  de  laquelle  trdie 
porto  furent  dédarés  francs,  entre  autres  celui  de  Tien- 
Tdn.  Cette  ville  se  rendit  tristement  ci^lèbre  par  le  mas- 
sacre, qni  eut  lieu  le  21  juin  1870,  d'un  certain  nombre 
de  chrétiens,  entre  autres  le  consul  français,  plusienra 
lazaristes  et  sœ^rs  de  <  harité.  Une  Intervention  militaire 
ne  fut  pas  juRée  nécessaire,  à  cause  de  la  promptitude 
que  mit  le  gouvernement  à  punir  les  coupables  ;  mais  la 
Fiance  exigea  el  obtint  en  1871  nne  forte  indemnité  pé- 
cuniaire pour  la  réparation  de  ces  attenUU.  Ce  |iort  est 
assex  sctif  ;  plus  «je  200  bàtimenU  européens  le  fréquen- 
tent par  année.  Les  exportations  (coton  et  fruito)  attd- 
gnaient  en  1884,  le  chifiro  de  13,702,050  fr.,  et  en  1868 
celui  de  143,375.450  fr.;  les  imporlalions,  qtd  consistent 
principalement  en  colonnades,  sucre  el  papier,  s'élevaient, 
en  1864,  h  e0,526  250  fr.,  et  en  1868  à  291.290,775  fr. 
TIERCE.  Fof^x  HsimBS  Cahohialbs. 
Tierce  a  différentes  autres  acceplious.  Au  jen  de  pi* 
quet  il  se  dit  de  trois  cartes  d'une  même  couleur  qui  se 
suivent  i  Tierce  majeure,  au  roi,  à  la  dame,  etc.  En  ter- 
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mas  d'escrime,  e'est  la  posUioa  da  poignet  toarné  en  à^ 
dans,  dans  une  situation  iiorizontale  et  au-dessus  du  bias 
de  Tadversaire,  en  laissant  son  épée  à  droite  :  Dégager 
en  tierce^  parer  en  iierce^  se  fendre  en  tierce^  porter  une 
iiere€.  En  niatbématiquea,  c'est  la  soixantième  partie 
d'une  seconde. 

Fièvre  iUrce^  fièvre  périodique  qui  revient  de  trois 
jours  l'un,  et  par  conséquent  le  troisième  Jour. 
TIK:RCELET.  Fof  ««  EPBRtnsa  et  Facooii. 
TIERS  .CONSOLIDÉ.  Voffez  GaiMD-UTM. 

TIERS  ETAT*  On  appelait  ainsi  avant  U  révolution 
de  1799  la  partie  de  la  nation  française  qui  n'était  comprise 
ni  dans  ledergé,ni  dans  la  noblesse,  et  qui  formait  les 
dii-neuf  vingtièmes  de  la  population. 

[Jusqu'à  l'Europe  moderne,  jusqu'à  notre  France,  rien 
de  semblable  à  l'histoire  du  tiers  état  ne  frappe  les  regards. 
Nulle  part  vous  ne  rencontrent  une  classe  de  la  société 
qui»  partant  de  très-bas,  faible,  méprisée,  presque  imper- 
ceptibleà  son  origine^  s'élève  par  un  mouvementcontino  et  un 
travail  sans  relâcbe,  se  fortifie  d'époque  en  époque,  envahit, 
abaorbe  successivement  tout  ce  qui  l'entoure ,  pouvoir,  ri- 
chesse, lumières ,  influence ,  change  la  nature  de  la  société, 
la  nature  de  son  gouvernement,  et  devient  enfin  tellement 
dommante  qu'on  puisse  dire  qu'elle  est  le  pays  même.  Non- 
seulemeut  ce  fait  est  grand ,  ce  fait  est  nouveau ,  mais  il  est 
énounemment  français ,  essentiellement  national.  Il  y  a  eu 
des  co  m  m  u  n  es  dans  toute  l'Europe ,  et  même  les  com- 
munes de  France  ne  sont  pas  celles  qui ,  en  tant  que  com- 
munes ,  sous  ce  nom  et  au  moyen  Age  ont  joué  le  plus 
grand  rôle  et  tenu  la  plus  grande  place  dans  l'hliitoire.  Les 
communes  italiennes  ont  enfanté  drâ  républiques  glorieuses; 
les  communes  allemandes  sont  devenues  des  cités  libres , 
souveraines,  qui  ont  en  leur  histoire  particulière  et  ont 
exercé  beaucoup  d'influence  dans  l'histoire  générale  de  l'Al- 
lemagne  ;  les  communes  d'Angleterre  se  sont  alliées  à  une 
portion  de  l'aristocratie  féodale,  ont  formé  avec  elle  l'une 
des  chambres,  la  chambre  prépondérante  du  parlement 
britannique ,  et  ont  ainsi  joué  de  iKmne  heure  un  rôle  puis- 
sant dans  l'histoire  de  leur  pays.  Il  s'en  faut  bien  que  les 
communes  françaises  dans  le  moyen  Age  et  sous  ce  nom 
se  soient  élevées  à  eette  importance  politique,  à  ce  rang 
historique.  Et  pourtant,  c'est  en  France  que  la  population 
des  communes,  la  bourgeoisie,  s'est  développée  le  plus 
complètement,  et  a  fini  par  acquérir  dans  la  société  la  pré- 
pondérance la  plus  décidée*  Il  y  a  eu  des  communes  dans 
toute  l'Europe;  il  n'y  a  eu  vraiment  de  tiers  état  qu'en 
France. 

N'oublions  pas  cette  distinction  :  le  mot  tiers  état  est 
évidemment  plus  étendu ,  plus  compréliensif  que  celui  de 
eommune;  beaucoup;de  situations  sociales, d'individus,  qui 
ne  sont  point  compris  dans  le  mot  commune^  sont  compris 
dans  celui  de  tiers  état  :  les  oCQciers  du  roi,  par  exemple, 
les  légistes,  cette  pépinière  d'oh  sont  sorties  presque  toutes 
les  magistratures  de  France ,  appartiennent  à  la  classe  du 
tiers  état^  y  ont  été  très-longtemps  hicorporés ,  et  ne  s'en 
sont  séparés  que  dans  les  siècles  très-voisins  du  nôtre, 
tandis  qu'on  ne  peut  les  ranger  dans  les  communes.  De 
plus,  la  distinction  a  été  souvent  méconnue,  et  il  en  est 
résulté  des  erreurs  graves.  Quelques  historiens  ont  vu  sur- 
tout dans  le  tiers  état  la  portion  dérivée  des  offiders  du  roi, 
des  légiiites ,  des  diverses  magistratures;  et  ils  ont  dit  que 
le  tiers  état  avait  toujours  été  étroitement  lié  à  la  con- 
ranne ,  qu'il  en  avait  toujours  soutenu  le  pouvoir,  partagé 
la  fortune ,  que  leurs  progrès  avaient  toujours  été  parallèles 
et  simultanés.  D'autres,  au  contraire ,  ont  considéré  presque 
exdusivement  le  tiers  état  dans  les  communes  proprement 
dites,  dans  ces  t>ourgs,  dans  ces  villes  formés  par  voie 
d'insurrection  contre  les  seigneurs.  Ceui-là  ont  affirmé  que 
le  .tiers  état  avait  toujours  revendiqué  toutes  les  libertés 
nationales;  qu'il  avait  toujours  été  en  lutte  non-seulement 
contre  l'aristocratie  féodale,  mais  contre  le  pouvoir  royal. 
Seloo  qu'on  a  amsi  donné  au  mot  tiers  état  telle  on  telle 


étendue ,  on  en  a  déduit  sur  son  tëritaMe  caractère  et  anr 
le  rôle  qu'il  a  joué  dans  notre  histoire  des  conséquences 
absolument  différentes,  et  toutes  également  incomplètes, 
également  erronées.  Enfin,  cette  distinction  explique  seille 
un  fait  évident  dans  notre  histoire.  De  l'aveu  de  tous ,  les 
communes  proprement  dites,  ces  villes  indépendantes,  à 
moitié  souveraines,  nommant  leurs  officiers,  ayant  presque 
droit  de  paix  et  de  guerre ,  souvent  même  battant  monnaie^ 

Ses  villes  ont  perdu  peu  à  peu  leurs  privilèges ,  leur  gran- 
eur,  leur  existence  cooununale  ;  et  en  même  temps  le 
tiers  état  se  développait,  acquérait  plus  de  richesse,  jouait 
de  jour  en  jour  on  plus  grand  rôle  dans  l'État.  Il  fallait  donc 
bien  qu'il  puisAt  la  vie  et  la  force  à  d'autres  sources  qui 
celle  des  communes. 

Si  le  sort  de  la  bourgeoisie  de  France  eût  dépendu  des 
lil)ertés  communales,  nous  la  Terrions  à  cette  même 
épo(|ue  faible  et  en  décadence.  Mais  il  en  était  tout  autre- 
ment Le  tiers  état  prit  naissance  et  s'alimenta  à  des 
sources  fort  diverses.  Pendant  que  l'une  tarissait,  les  autres 
demeuraient  abondantes  et  fécondes.  Indépendamment  des 
communes  proprement  dites,  Il  y  avait  beaucoup  de  vlUef 
qui,  sans  jouir  d'une  véritable  existence  communale  » 
avaient  cependant  des  privilèges ,  des  franchises ,  et  sous 
l'administration  des  officiers  do  roi  croissaient  en  popu- 
lation et  en  richesse.  Ces  villes  ne  participèrent  pofait, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  à  la  décadence  des  communeSé 
On  y  vit  naître  cet  eftprit  qui  a  joué  un  si  grand  réle  dans 
notre  histoire ,  cet  esprit  peu  ambitieux ,  peu  entreprenant, 
timide  même ,  et  n'abordant  guère  la  pensée  d'une  résistance 
définitive  et  violente,  mais  honnête,  ami  de  Tordre,  persé- 
vérant, attaclié  à  ses  droits  et  assez  habile  à  les  taire  tôt 
ou  tard  reconnaître  et  respecter.  C'est  surtout  dans  les 
villes  administrées  au  nom  du  roi  et  par  ses  prévôts  que 
s'est  développé  cet  esprit,  qui  a  été  longtemps  le  caractère 
dominant  de  la  bourgeoisie  française.  Il  ne  fout  pas  croire 
que  faute  de  véritable  indépendance  communale  toute 
sécurité  intérieure  manquât  à  ces  villes.  La  royauté  se  res- 
souvenait de  la  peme  qu'elle  avait  eue  à  ressaisir  les  débris 
épars  de  l'ancienne  souveraineté  impériale.  Aussi  tenait-elle 
solRneosement  la  main  sur  ses  prévôts,  ses  sergents  ,^ses 
ofliciers  de  tous  genres,  pour  que  leur  puissance  ne  s'accrût 
pas  au  point  de  lui  devenir  redoutable.  Les  administrateurs 
pour  le  roi  dans  les  villes  étaient  donc  assez  bien  surveillés  et 
contenus.  A  cette  époque  d'ailleurs  commençait  à  se  former 
le  parlement  et  tout  notre  système  jodiciaire.  Les  questions 
relatives  à  radmim'stralion  des  villes,  les  contestations 
entre  les  prévôts  et  les  bourgeois,  étaient  portées  devant  le 
parlement  de  Paris ,  et  jugées  là  avec  plus  dfndépendance 
et  d'équité  qu'elles  ne  l'auraient  été  par  tout  autre  pouvoir. 
Une  certaine  impartialité  est  Inhérente  au  pouvoir  judidaire; 
aussi  les  villes  obtenaient-elles  souvent  en  parlement  jus- 
tice contre  les  offiders  dn  roi  et  maintien  de  leurs  fran- 
chises. 

Le  tiers  état  puisait  aussi  dans  une  autre  source,  qui  a 
puissament  concouru  à  sa  formation.  Ces  juges,  ces  baillis  » 
ces  prévôts,  ces  sénéchaux,  tous  ces  officiers  du  roi  ondes 
grands  suzerains,  tons  ces  agents  du  pouvoir  central  dans 
l'ordre  dvil ,  devinrent  bientôt  une  classe  nombreuse  et 
puissante.  Or,  la  plupart  d'entre  eux  étaient  des  bonigeois; 
et  leur  nombre ,  leur  pouvoir,  tournaient  au  profit  de  la 
bourgeoisie,  lui  donnaient  de  jour  en  jour  plus  d'importanot 
et  d'extension.  Cest  peut-être  là  de  toutes  les  origines  d 
tiers  état  celle  qui  a  le  plus  contribuée  lui  faire conquér* 
la  prépondérance  sodale.  Au  moment  où  la  bourgeois 
fk-ançaise  perdait  dans  les  communes  une  partie  de  ses  It 
bertés ,  à  ce  même  moment,  par  la  main  des  pariementa  • 
des  prévôto ,  des  Juges  dt  des  administrateora  de  tooa 
genres,  elle  envahissait  une  large  part  dn  pouvoir. 

F.  GotZOT,  de  FAcadémie  FnoçiÎM. 

Voyez  f  pour l'hlstoirA dn  tiers  état,  ConsTiroAiin  (As- 
semblée) et  ÉTATS  CéXÉRADX. 

TIERS  ORDRE.  Voyez  McNniAma  (Ordres). 
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TIERS  ORDRE  DE  SAINT-FRANÇOIS.  Voye% 
Feakciscars»  et  FB&ifQOis  d^AssisE. 

TIERS  PARTI.  C'est  le  nom  que  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe  on  donna  dans  la  chambre  élective  à  une 
fraction  èa  centre  qui  n'appartenait  pas  positivement  à  Pop- 
position,  mais  qui  cependant  oemeurait  indépendante  de  la 
politique  des  ministères  doctrinaires.  Peut-être  cette  frac- 
tion de  la  représentation  nationale  ne  sayait-elle  pas  bien 
elle-même  ce  qu'elle  Tonlait,  car  elle  était  essentiellement 
nostile  aux  tendances  de  la  gauche  et  de  l'extrême  gauche. 
Elle  ne  représentait  en  réalité  que  Topinion  de  cette  classe 
de  la  bourgeoisie  qui  eût  touIu  que  le  gouTemement  s^ef* 
forçât  de  faire  diversion  ani  aspirations  févolotionnaires 
existant  dans  les  masses,  en  donnant  un  développement  de 
plus  en  plus  grand  à  toat  ce  qui  le  rattachait  aux  intérêts 
matériels  du  paji.  Le  besoin  de  modération  dans  le  poa- 
▼oir,  le  danger  de  le  voir  almser  de  son  triomphe,  tels  furent 
en  outre  les  sentiments  qui ,  en  l  S34 ,  contribuèrent  à  la  for* 
mation  du  tiers  partie  lequel  comptait  parmi  ses  coryphées 
HM.Dupin,  Etienne,  Bérenger,  Passy,  Teste,  de  Cahnon  et 
Félix  Real.  Sous  la  Restauration  on  avait  vu  également  se 
former  un  tiers  parti.  Qu'était-ce  en  efTet  que  ce  groupe 
d'hommes  sincères ,  à  la  fois  royalistes  et  patriotes ,  qui  se 
détachèrent  l'un  après  l'autre  de  la  majorité  compacte  de 
M.  de  Vfllèlet  Les  Hyde  de  Neuville,  les  Gautier,  les  de 
Pressée,  les  Delalot  »  les  Agier ,  lorsqu'ils  reculaient  devant 
U  loi  du  saerUége^  ou  la  toi  (famotir,  ou  le  rétablissement 
du  droit  d^aînesse ,  que  faisaient- ils  autre  chose  sf  non 
cbéir  à  un  sentiment  naturel  de  modération  qui  les  portait 
à  rérister  au  gouvernement  pour  le  préserver  de  ses  propres 
excès  ?  Me  tormaient-il  pas  un  tiers  parti  ?  Un  système 
politique  poussé  à  outrance  provoquera  toujours  à  la  lon- 
gue une  réaction  en  sens  contraire.  Mais  un  caractère 
inhérent  aux  tiers -partis,  c'est  le  manque  de  décision;  et 
toilà  ce  qui  dans  les  tennps  de  crise  donne  toujours  sur 
eux  un  avantage  marqué  à  leurs  adversaires. 

TIFLIS,  gouvernement  de  Russie,  dans  la  lYanscau- 
easie,  borné  au  nord  par  le  Caucase,  au  sud  par  la  Perse 
et  la  Turquie  d'Asie,  a  une  population  de  600,584  habi- 
tants (1871),  principalement  Géorgiens,  Arméniens  et 
Tartares,  sur  une  étendue  de  40.854  kilom.  cariés.  II 
est  traversé  en  plusieurs  directions  par  des  chaînes  de 
Ipontagnes,  qui  appartiennent  soit  au  massï  du  Caucase 
pic  du  Kazbeck,  4,000  m.)  et  qui  s'étendent  an  nord  et 
I  Test,  soit  à  l'Ararat,  à  l'AchalUik  et  à  TAlagix,  et  qui 
couvrent  les  districts  méridionaux.  Le  lac  le  plus  consi- 
dérable, celui  de  Goktcha,  a  environ  80  kilom.  de  long 
et  32  de  large.  Les  rivières,  dont  les  principales  sont  le 
Kour  et  TAraxe,  sont  trèi»-rapides,  torrentueuses,  encais- 
sées profondément;  aucune  d'elles  n'est  navigable.  Le 
sol^  très*fertile  en  quelques  endroits,  est  peu  cultivé  ;  il 
produit  en  abondance  du  grain,  du  tabac,  du  coton,  de 
llndlgo,  des  fruits  et  des  végétaux.  On  y  t  onve  beau- 
coup de  sources  minérales. 

TIFLIS  ,  chef-lieu  du  gouvernement,  est  située  sur  le 
Kour,  à  265  kilom.  sud«est  de  la  mer  Noire,  dans  une 
belle  et  ooduleuse  contrée,  embellie  encore  par  les  vi- 
gnobles et  les  plantations  de  toutes  espèces  qui  lui  don- 
nent l'aspect  d'un  Jardin;  elle  est  entoorée  de  murailles, 
de  tours,  de  forts,  et  protégée  par  une  citadelle.  Elle  se 
compose  de  la  vieille  vUle^  de  la  ville  neuve,  de  la  ville 
des  bains  ou  de  la  moRfo^ne,  et  de  quelques  faubourgs 
consistant  en  huttes  de  terres.  Dans  la  ville  neuve,  on 
trouve  de  largea  mes,  de  grandes  iilaces,  de  belles  mai- 
sons, plusieurs  édifices  importants,  tels  que  le  palais  du 
gouvernement,  l'h^el  de  l'état-major,  le  gymnase,  etc., 
de  même  que  d'âégants  marchés  ou  bsiars,  des  caravan- 
sérails, trois  ponts,  etc.  Par  sa  physionomie  moitié  eu- 
ropéenne et  moitié  asiatique,  Tiflin  est  une  des  villes  de 
l'Orient  les  plus  belles  et  les  plus  originales.  C'est  le 
grand  entrepôt  du  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Si 
population  dépasse  02,000  habitants  (1871),  dont  plus  de 


moitié  de  race  arménienne;  le  reste  se  compose  de  Géor- 
giens, de  Tatares,  de  Russes  et  de  Juifs;  à  quoi  il  faut  en- 
core ajouter  un  grand  nombre  d'étrangers,  notamment 
d'Allemands. 

Tlfllis  est  le  siège  des  autorités  sopérieores  du  gouver- 
nement, d'un  état-major,  d'un  patriarche  et  d^  métropo- 
ttain  géorgiens ,  d'un  archevêque  arménien  et  d'un  évèqne 
fusse.  On  y  compte  42  églises ,  dont  23  arméniennes  ,  15 
grecques,  2  catholiques  et  2  tatares.  En  fait  d'écoles,  on  re- 
marque le  gymnase  noble  et  les  écoles  pour  les  classes  éclai- 
rées. Tiflis  possède  en  outre  quelques  couvents,  un  Jar- 
din botanique,  une  bibliothèque  et  un  cabinet  d'htstoire 
naturelle.  Ses  plus  importants  établissements  industriels 
sont  ses  manufactures  d'étoffes  de  laine,  de  coton«  de 
soieries,  ses  raffineres  de  sel.  On  y  trouve  aussi  des  fabri- 
ques de  tapis,  des  tanneries,  beaucoup  de  cordonniers,  d^or- 
févreset  de  joailliers,  d'arquebusiers,  de  fabricants  d'armes 
blanches ,  etc.  Ses  sources  sulfureuses  chaudes  attirent  de- 
puis quelque  temps  beaucoup  de  baigneurs. 

TIGE^  partie  d'un  végétal  qui  soutient  les  branches  et 
les  feuilles.  La  tige  des  plantes  monoootylédones  prend 
plus  particulièrement  le  nom  de  sHpe,  Le  bas  de  cdk»  des 
arbres  s'appelle  tronc,  La  tige  des  graminées ,  creuse  en  gé- 
néral, porte  le  nom  de  chaume, 

La  tige  est  ou  ligneuse  ou  herbaeée. 

Coupée  longitodinaiement,  la  tige  ligneuse  est  formés 
de  couches  concentriques  superposées.  Elle  représente  en 
quelque  sorte  une  suite  d*étuis  ou  de  cènes  très-allongés, 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et  augmentant  d'étendue 
à  mesure  quils  s'éloignent  du  centre  de  la  tige.  Coupée 
transversalement,  elle  présente  des  espèces  de  cercles 
ou  de  zones  concentriques  composées  des  parties  suivantes: 
i^  à  l'extérieur,  Véeorce;  2*  les  couches  ligneuses,  distin- 
guées en  externes,  qu'on  nomme  aubier  ou  faux  bois, 
et  en  internes,  ou  bois,  qu'on  nomme  duramen;  3"  le 
centre  du  bois,  qui  est  occupé  par  la  moelle^  à  laqueDe  la 
partie  la  plus  intérieure  du  bois  forme  une  espèce  d'enve- 
loppe, nommée  étui  médullaire  ;  4*  enfin,  de  la  moelle  pa^ 
tentles  lignes  divergeant  do  centre  à  la  circonférence,  qoi 
traversent  toute  l'épaisseur  des  couches  ligneuses,  et  qu'on 
nomme  les  rayons  médullaires, 

La  tige  des  dicotylédonées  herbacées  se  compose  de  l'é- 
corce,  du  corps  ligneux  et  de  la  moelle.  L'oi^ganisation  des 
faisceaux  ligneux  est  la  même  que  dans  les  tiges  ligneuses. 
La  tige  des  monocotylédonées  est  composée  de  faisceaux  li- 
gneux ou  fibres  vasculaires ,  éparses  au  milieu  d'an  tissu 
utriculaire  qui  forme  sa  masse,  sans  apparence  de  couches 
emboîtées.  L'éoorcey  existe  également,  quoique  moins 
dittUncte  que  dans  les  dicotylédonées.  Les  fougères  ont  des 
tiges  tantôt  herbacées ,  tantôt  Ugneuses. 

TIGINO.  Voye»  Bendeb. 

TIGRAJNE*  Ce  nom  a  été  coounun  à  plusieurs  rois  de 
la  Grande-Arménie.  Le  plus  célèbre  de  tous  (niTigranell, 
dit  le  Grande  qui, l'an 80  av.  J.-C., seconda  Mitbridate,son 
beau-père ,  dans  sa  lutte  contre  les  Romains.  En  71  Hithri- 
date,  vivement  pressé  par  Lu  eu  11  us,  vint  se  réfugier 
auprès  de  lui.  Irrité  par  le  langage  hautain  que  lui  tintClo- 
dius,  envoyé  par  Lucnllus,  Tigrane  refusa  la  paix  qu'on  lui 
ofTrait  à  la  condition  de  livrer  Hithridate.  Mais  battu,  le 
0  octobre  69,  à  Tigranocerta,  ville  qu'il  avait  fondée  en  deçà 
de  l'Eophrate ,  dans  la  contrée  montagneuse  qu'on  app^ 
de  nos  Jours  le  Kourdistan ,  il  ne  se  déroba  à  la  poursuite  de 
Lucnllus  que  parce  qu'une  révolte  éclata  parmi  les  troupes 
de  celui-ci.  Quand  Pompée  vint  prendre  la  direction  de 
cette  guerre ,  il  trouva  Tigrane ,  qui  avait  déjà  tué  deux 
de  ses  fils ,  en  guerre  ouverte  contre  le  troisième,  qui  s'ap- 
pelait Tigrane  comme  lui.  Assiégé  dans  la  forteresse  d'Ar- 
taxala,  Tigrane  dut  se  rendre  prisonnier  à  Pompée,  qui  loi 
laissa  la  possession  de  la  Gnnde-Arménie ,  en  donnant  la 
Petite-Arménie  à  Déjotare.  Il  emmena  en  outre  prisonnier 
à  Rome  le  jeune  Tigrane,  qui  avait  essayé  de  s'opposera 
ces  arrangements.  Tigrane  II  mourut  en  l'an  60. 


TIGRE  ^ 

TIGRE  (/eltê  tigrîs),  animal  du  genre  c  A a^  de 
même  taille  qae  le  lion ,  mais  pins  mince,  plus  bas  sui 
jambes ,  à  tète  pins  petite  et  plus  arrondie  »  à  queue  très- 
longue,  atteignant  le  sol.  Son  corps  est  d*un  jauneTîf  en 
dessus,  d'un  blanc  pur  etf  dessous  ayec  desiMuodes  trans- 
▼ersales  noires,  quideseendent  du  dos  vers  le  yentre  et  au  • 
tour  des  cuisses  :  la  queue  est  conterte  d'anneaux  alterna 
liTement  noirs  et  jaunes;  le  bout  est  noir.  La  lemelle 
ressemble  au  mâle.  Cet  animal  ne  se  rencontre  que  dans 
les  Indes  orientales,  dans  la  presqu'île  du  Gange,  le 
Tonquin,  le  royaume  deSiam.  la  Cocbinclilne,  les  lies 
de  la  Sonde  et  à  Sumatra.  Sa  force  prodigieuse,  jointe 
à  sa  férocité,  en  fait  la  terreur  de  ces  pays;  et  comme  il 
est  assez  commun  dans  certains  cantons ,  il  exerce  sou- 
Tent  d'horribles  rayages  sur  les  troupeaux  et  même  sur  les 
hommes.  Excepté  l'éléphant,  aucun  animal  ne  peut  lui 
résister.  11  emporte  un  bœuf  dans  sa  gueule ,  et  l'éTentre 
d'an  coup  de  griffe.  Il  est  regardé  comme  le  plus  cruel 
des  quadrupèdes.  On  a  même  cru  long-temps  qu'il  était 
Impossible  de  TappriToiser  ;  mais  le  fait  est  qoll  s'ap- 
prlToise  comme  le  lion;  que  lorsqu'on  le  tient  en  cap- 
tiTité,  il  reconnaît  bien  ceux  qui  le  nourrissent,  et  qu'il 
se  fomiliarise  facilement  avec  m%.  Il  aime  à  recevoir  les 
caresses  de  ceux  qu'il  connaît,  et  il  y  répond  comme  fait 
notre  chat,  en  Toûtant  son  dos  et  en  faisant  entendre  ce 
murmure  particulier  que  tout  le  monde  connaît.  Son  rugis 
sèment  est  à  peu  près  semblable  à  celui  du  lion.  Lorsqu'i 
menace,  il  jette  un  cri  bref  et  fort;  lorsqu'au  contraire  il 
s'approche  de  quelqu'un  avec  un  sentiment  paisible,  il  fait 
entendre  un  soufQement  qui  ressemble  un  peu  au  bruit  que 
l'on  fait  en  étemuant. 

Pour  faire  la  chasse  aux  tigres,  on  se  met  à  Taffùtdans 
une  fosse  près  des  endroits  où  ils  Tiennent  boire,  ou  bien  on 
iTàTance  dans  une  charrette  traînée  par  deux  bœufs,  et  dès 
qu'on  aperçoit  l'animal ,  on  l'ajuste  au  front  de  manière  à 
rabattre  du  premier  coup;  car  s'il  n'est  par  tué  rolde,  il 
s'élance  sur  le  chasseur  et  le  met  en  pièces.  On  s'empare 
encore  des  tigres  et  on  les  détruit  soit  au  moyen  de  diffé- 
rents pièges ,  soit  en  plaçant  près  d'un  animal  attaclié  un 
tase  plein  d'eau  saturée  d'arsenie.  Souvent  aussi  on  les  at- 
taque avec  un  grand  appareil  de  guerre.  Des  corps  de  gens 
armés  les  en?eioppent  et  emploient  contre  eux  toutes  sortes 
d'armes  ;  d'autres  fois,  on  se  sert  pour  cette  espèce  de  guerre 
o'éléphants  dressés,  qui ,  appuyés  par  des  hommes  et  des 
chiens,  saisissent  le  tigre  de  leur  trompe,  l'enlèvent  et  l'écra- 
sent ensnite  sous  leurs  pieds.  Déhezil. 
TIGR^f  royaume  de  rAbyssinie. 
TIGRE  ou  TIGRIS,  fleuve  de  la  Turquie  d'Asie,  et  aprèt 
l'Enphrate  le  plus  grand  qu'on  trouve  dans  cette  partie  de 
l'Empire  Ottoman.  Leurs  deux  sources  sont  voisines,  et  si- 
toées  dans  le  versant  méridional  de  la  chaîne  arménienne  du 
Taurns,  au  nord  de  Diarbekr.  Le  Tigre  arrose  le  Kour- 
distan  dans  sa  largeur,  franchit  la  chatne  du  Taaros  à  en- 
viron 15  myriamètres  de  Hossoul,  puis  traverse  la  plaine 
de  l'antique  Assyrie,  qu'il  sépare  de  la  Mésopotamie,  se  rap- 
proche au  voisinage  de  Bagdad  de  l'Euphrate,  dont  il  ne 
se  trouve  plus  guère  alors  qu'à  18  kilomètres  (  point  où 
ces  deux  cours  d'eau  étalent  autrefois  reliés  par  un  canal  ), 
pois  coule  parallèlement  à  loi  pendant  une  étmidue  d'environ 
16  myriamètres  en  formant  les  limites  de  la  Babylonie, 
el  enén  confond  ses  eaux  à  Komeh  avec  celles  de  TEu- 
phrate ,  pour  ne  plus  former  désormato  qu'un  même  fleuve, 
appelé  Chai-el-Arab,  et  qui  se  Jette  il  kilomètres  plus 
loin,  sons  forme  de  d<'lta,  dans  le  golfe  Persique. 

Le  Tigre,  grossi  par  nn  grand  nombre  d'aCQuents  prove- 
nant du  Kourdistan,  du  mont  Tbyaregquliabitent  des  chré- 
tiens nestoriens,  et,  plus  an  sud,  des  montagnes  qui  bordent 
la  Perse,  offre  un  volume  d'eau  très-considérable,  et  de- 
vient d^à  navigable  à  Mossonl.  Gomme  l'Euphrate,  au- 
quel il  se  rattache  par  plusieurs  canaux ,  il  est  sujet  à  des 
iéboidsments  annuels.  Ses  rives,  autrefois  le  siège  d'une 
populatiottj  sont  aujourd'hui  désertes,  et,  sauf 
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Diarbekr,  Mosson  et  Bagdad,  habitées  presque  unique - 
me  it  par  des  hordes  nomades. 

TILBOURG  f  ville  manufacturière  de  la  province  du 
Brabaot  septentrional  (Pays-Bas),  à  34  kiloro.  sud-ouest 
de  Bois-le-Duc,  an  milieu  d'une  vaste  lande  convertie 
depuis  1830  en  terres  de  labour  et  en  pâturages,  n'a  ob- 
tenu les  droits  de  ville  qu'en  1808.  Elle  compte  23,256  ha- 
bitants (1870),  presque  tous  catholiques,  et  possède  plus 
de  40  manufactures  de  drap  qui  occupent  6,000  ou- 
vriers. Il  y  a  une  école  secondaire,  une  école  de  dessin  et 
plusieurs  établissements  de  bienfaisance. 

TILLEMONT  (Sébastibn  LE  NAIN  ns)  naquit  le 
30  novembre  1637,  à  Paris,  d'un  père  mettre  des  requêtes  air 
parlement.  Élevé  chez  les  jansénistes  de  Port-Royal,  ir 
commença  de  bonne  heure  à  réunir  les  matériaux  qui  de- 
vaient lui  servir  plus  tard  pour  écrire  les  difTérents  ou- 
vrages fondement  de  sa  réputation.  Après  un  long  séjour  à 
BeauTais,  où  il  vécut  dans  un  profond  isolement  et  tout  en- 
tier à  l'étude ,  il  revint,  en  1670,  à  Paris,  et  y  continua  ses 
travaux.  Après  avoir  longtemps  hésité  à  entrer  dans  le 
ordres,  il  céda  enfin  aux  instances  d*lsaac  deSacy,  qui  voulait 
lui  léguer  la  direction  spirituelle  de  Port-Royal.  La  prê- 
trise lui  fut  conférée  en  1676,  et  il  alla  alors  se  fixer  au 
milieu  de  ses  amis,  dans  leur  monastère.  Chassé  de  cette 
retraite  en  1679,  avec  les  autres  pieux  solitaires  qui  llia- 
bitaient,  il  se  retira  dans  le  petit  domaine  de  Tillemont, 
qu'A  possédait, et  qui  était  situé  entre  Montreuil  et  Vincennes. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1681,  il  alla  visiter  en  Hollande  son 
illustre  amiArnauld  et  les  autres  réfugiés.  Il  mourut 
en  1698 ,  et  (ut  enterré  dans  l'église  de  Port-Royal  des 
Champs. 

(Sans  parler  de  la  part  importante  que  Le  Nain  de  Tilla* 
mont  prit  aux  différents  écrits  d'Amauld,  d'Hermant,  etc., 
on  a  de  lui  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhisioire  ecclé' 
siastique  des  six  premiers  siècles  de  V Église,  en  16  vo* 
lûmes  in-4*'  ;  ouvrage  gigantesque,  inépuisable  trésor  d'é- 
rudition intelligente  et  patiente,  demeuré  son  principal  titra 
de  gloire.  C'est  cependant  moins  une  histoire  qu'une  col- 
lection de  matériaux  historiques,  comme  le  litre  même  l'in- 
dique suffisamment.  L'histoire  du  sixième  siècle  de  notre 
ère  n'y  est  d'ailleurs  pas  complète.  L'auteur  en  était  arrivé 
à  l'an  513 ,  quand  la  mort  vint  le  surprendre.  En  1690  il 
avait  commencé  une  Histoire  des  Empereurs  et  des  autrer 
princes  qui  ont  régné  durant  les  six  premiers  siècles  de 
V Église.  Le  Nain  de  Tillemont  n'eut  pas  non  plus  le  lemp^ 
Te  terminer  cet  ouvrage,  qui  devait  compléter  le  premier. 

TILLES.  Voyez  tcovrnLLU. 

TILLEUL  (du  latin  tilia).  Ce  genre  présente  plusieurs 
espèces  et  variétés,  toutes  utiles  et  agréables,  qui  sont:  1"  hr 
TILLEUL  COMMUN  (  tilia  curopxa),  arbre  d*un  accroissement 
rapide,  qui  parvient  à  une  grande  élévation,  et  l'un  des  plus 
employés  comme  arbre  d'alignement,  surtout  pour  les  pro- 
menades et  les  places  publiques  ;  2*  le  tilleul  a  larges 
FEUILLES  {tilia  platyphyllas),  dont  les  feuilles  sont  pins 
grandes  et  plus  épaisses  que  celles  du  précédent,  dont  il 
égale  la  hauteur  et  qu'il  surpasse  par  la  rapidité  de  son  ac- 
croissement; 3*  le  TILLEUL  d'Amérique  (  tilia  americana)^ 
grand  comme  celui  d'Europe ,  et  comme  lui  propre  aux 
plantations  d'alignement  ;  4®  le  tilleul  ARCEirré  (  tilia  ar- 
gentea)^  dont  les  feuilles  blanches  font  le  plus  bel  effet 

Tous  les  tilleuls  servent  également  à  former  des  avenues 
et  des  quinconces.  Us  ne  sont  pas  moins  remarquables- 
par  la  beauté ,  la  forme  et  la  grftce  de  leur  feuillage  qut 
par  l'odeur  douce  et  suave  de  leurs  fleurs,  dont  on  cou' 
ntlt  le  fréquent  et  utile  emploi  en  médecine.  Af  ec  l'écorce 
je  cet  aibre  on  fait  des  tissus,  des  cordages ,  et  surtout  des 
eoides  à  puiU.  C.  Tollaud  aîné. 

TILLOTSON  (John),  célèbre  prédicateur  anglais,  né 

en  1630,  à  SowHrby,près  d'Halliax,  fut  élevé  par  son  père 

dans  les  principes  sévères  du  calvinisme.  Pendant  son  séjour 

ï  Cambridge,  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Chilingwortb,  As- 

1  lïgion  0/ the  Protestants ,  modifia  ses  opinions  eC  le  délir- 
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mina  à  cmlmMer  les  docfrinet  de  rBgKie  anglîciiie.  Or- 
<looiié  nUaistre  de  l'ÉTansile ,  il  exdU  bientôt  TattentioD 
publique  per  Bes  aermoas,  surtout  lorsqu'il  eut  été  attaché 
à  Téglise  Saint-Laurent  de  Londres.  Adversaire  ardent  du 
•eatliolidsme  I  Tlllotson  ne  reçut  aucun  arancement  soos 
les  règnes  de  Charles  II  et  de  Jacques  II;  mais,  en  169t, 
^oiliaunie  III  l'appela  à  Parchevèché  de  Canterbory.  Il 
mourut  trois  ans  après,  en  1694 ,  ne  laissant  à  sa  reoTe 
^^aotre  fortnue  que  la  propriété  de  ses  sermons ,  qn*iin 
libraire  de  Londres  lui  acheta  tout  aussitôt  2,&00  gui- 
nées.  Aujourd'hui  encore  ils  sont  en  grande  estime.  Mais 
son  orthodoxie  protestante  fut  maintes  fois  révoquée  en 
doute  par  ses  contemporains.  Son  sermon  sur  l'éternité 
des  peines  de  l'enfer»  notamment ,  lui  avait  fait  beaucoup 
•d'ennemis.  Quant  à  son  style,  il  unit  en  ^éral  la  simpli* 
«ité  à  la  vigueur,  quoique  le  plus  souvent  il  pèche  par  trop 
•de  négligence  et  de  redondance. 
TILLOTTE.  Voifez  Buotb. 
TILLY  (  JBÀ!i-TzRaEL4s,  comte  db),  l'on  des  plus  grands 
capitaines  du  dix-septième  siècle,  naquit  en  1559,  an  châ- 
teau de  TiUy,  en  Brabant.  Élevé  par  les  Jésuites,  qui  lui  inspi- 
rèrent leurs  Idées  fanatiques,  il  fit  l'apprentissage  de  l'art  de 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  soos  les  ordres  du  duc  d'Albe,  de 
Aeque»ens,de  don  Juan  d'Autriche  et  d'Alexandre  Famèse  : 
il  alla  ensuite  servir  sous  les  ordres  du  duc  de  Lorraine  Mer- 
cœur,  en  Hongrie,  contre  les  Turcs.  Dans  cette  guerre,  il 
|»arvlnt  au  grade  do  général  d^artillerie.  En  1609  le  duc 
Maximilien  de  Bavière  l'engagea  à  son  service,  et  le  nomma 
<eld-maréchal,  en  lui  confiant  le  soin  de  réorganiser  son 
armée.   Choisi  dès  le  début  de  la  guerre  de  trente  ans 
|M>ur  général  en  ohef  de  l'armée  des  princes  catlioliques»  il 
remporta  le  8  novembre  1620,  sous  les  murs  de  Prague, 
tme  victoire  décisive.  Dans  la  suite  de  cette  guerre ,  il  sépara 
par  une  marclie  habile  les  armées  de  Mansfdd  et  du  mar- 
grave de  Bade,  battit  celui-ci  à  Wimpfen  sur  le  Neckar,  ex- 
puisa,  en  1622,  du  Palatiuat  le  duc  Christian  de  Brunswicii, 
qu'il  battit  encore  le  22  Juillet  de  la  môme  année  k  HoBchst, 
•et  an  mois  d'août  1623  à  Stadloo,  dans  le  pays  de  Munsler, 
dans  un  combat  qui  dura  trois  journées  consécutives.  Créé 
comte  de  l'Rmpire ,  il  fut  appelé  A  prendre  le  commande- 
ment en  chef  de  rarmée  envoyée  à  la  rencontre  du  roi  de 
Danemark,  Chrétien  IV,  sur  lequel  il  remporta  une  victoire 
complète,  le  17  aoOt  1626,  à  Lutter.  D'après  les  conseils 
^  Wallenslein,  son  ennemi  secret,  il  entreprit  de  faire  une 
4Uversion  au  moyen  d'une  pointe  tentée  contre  la  Hollande , 
et  abandonna  à  son  rival  le  soin  de  poursuivre  ce  prince. 
Mais  plus  tard  il  revint  sur  ses  pas,  puis,  nuuKBuvrant  de 
concert  avec  Wallenstein,  il  contraignit  le  roi  de  Danemark 
à  signer  la  honteuse  paix  de  Lubeck.  L'année  suivante,  Wal- 
lenstein ayant  dû  rékigner  le  commandement  en  chef  des 
troupes  impériales,  TiUy  en  fut  nommé  généralisshne.  L'opé- 
ration la  plus  importante  qu'il  entreprit  alors  (ut  le  siège  de 
Magdebourg,  place  qull  prit  d'assaut,  le  10  mars  1631.  Les 
•cruautés  el  les  atrocités  inouïes  que  TiUy  laissa  commettre 
dans  cette  occasion  par  les  Croates  d'Isolany  et  par  les  Wal- 
lons de  Pappenhelm,  font  dans  l'histoire  de  sa  vie  une  taclie 
dont  n'ont  pu  laver  sa  mémoire  la  partialité  la  plus  aveugle 
non  plus  que  les  sophismes  de  certains  écrivains  catholi- 
ques de  notre  époque.  Le  14,  TUly  fit  son  entrée  solennelle 
ilans  cette  ville  à  moiUé  réduite  en  cendres.  Il  alU  entendre 
célébrer  un  Te  Deum  à  la  cathédrale,  et  écrivit  à  l'empe- 
roir  :  «  Depuis  la  prise  de  Troie  et  la  destruction  de  Jéru> 
salem,  on  n'avait  encore  jamais  vu  de  victoire  comme  celle- 
b  1  >  Cependant,  à  partir  du  sac  de  Magdeboiirg  l'étoile  de 
Tilly  s'affaiblll,  pour  finir  par  s'éclipser.  G  u  s  t  a  V  e- A  d  ol  p  h  e 
tint  A  sa  ranoonlre  en  Saxe,  et  le  battit  complètement  le 
7  septembre  i63t,  à  Breitenfeld,à  peu  de  distance  de  Leipilg. 
Appelé  en  Bavière  par  l'électeur  Maximilien  pour  défendre 
lee  ÉUU  Mréditaiies,  Il  ne  put  empêcher  Gustave  de  fran- 
ebir  le  Lech,  et  eut  en  cette  occasion  la  cuisse  fracassée  par  un 
Aoulet  de  canon.  Il  mourut  à  quelques  jours  de  là,  des  suites 
de  eetle  blessure,  le  30aTrii  1630 ,  à  Ingolstadt.  I 


Tilly ,  qui  avait  gagné  trente-six  batailles,  était  d'oie  pe- 
tite taille  et  d'une  grande  maigreur.  Son  visage,  aux  traita  aa- 
gnlenx  et  vlveesent  accusés,  avec  le  nés  d'une  dimension  pen 
commune  et  de  grands  yeux  saillanta  soos  d'épais  sourcils 
gris,  exprimait  U  dureté  deson  caractère  de  fer.  Sobre  et  con- 
tinent, liabsant  le  luxe  et  la  représentation ,  il  n'accepta  ja- 
mata  les  présenta  en  ari^Bnl  que  l'empereur  voulut  lui  taire, 
et  ne  taissa  à  sa  mort  qu'une  très-minime  Ibrtune.  Il  avait 
poussé  ta  déstatéreiaeoMnt  jusqu'à  refuser  ta  prindpanté  de 
Kaiendberg,  que  l'empereur  voulait  lui  donner.  Partisan  et 
défenseur  lélé  du  cathottcisnie ,  jamata  il  ne  laissa  passer 
un  jour  de  sa  vta  sans  entendre  célébrer  ta  meiae  ni  sans  ré- 
citer toutes  les  prières  ordonnées  par  PÉglise ,  oonserrant 
jusqu'au  miliea  des  campa  les  mcaurs  monacales  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Gustave-Adolplie ,  en  raison  de  son  exMti« 
tnde  et  de  sa  grossièreté,  l'avait  surnommé  ta  vieux  caparaL 
TILSITT,  TlUe  de  Prusse,  dans  ta  Prusse  orientale, 
reliée  perdes  toies  ferrées  à  Konigsberg  et  Pétershourg, 
sur  le  Niémen,  près  de  l'endroit  où  cette  rivière  prend 
le  nom  de  Memeê^  et  qu'on  y  passe  sur  un  pont  de  ba- 
teaux de  plus  de  3,000  mètres  de  long,  compte  20,236 
habitante  (1671).  La  vilta,  parmi  les  édifices  de  laquelle 
on  remarque  le  château  et  rhOIel  de  vIIIp,  a  des  rues 
larges  et  un  aspect  agréable.  Elle  possède  quatre  églises, 
un  gymnase  et  une  école  eitile  supérieure.  Ontre  un 
commerce  important  d'expédition  pour  la  Russie,  il  s^ 
fait  beaucoup  d'affaires  en  iiota,  grains,  beurre,  produite 
rosses,  etc.  ;  et  on  y  trouTO  de»  usines  à  vapeur  consa- 
crées à  la  fabrication  du  papier,  du  sucre,  de  Thuile,  ete. 
Tilsitt  restera  à  jamata  célèbre  par  ta  pata  qui  y  ftitd- 
gnée  les  7  et  9  juillet  1809.  U  bataille  de  Friediand,  livrés 
le  14]ufai  par  ordre  exprès  de  l'empereur  Alexandre,  s'était 
terminée  par  une  déroute  complète,  qui  atait  entavé  à  U 
Prusse  ses  dernières  espérances.  Cinq  jours  après  cette  mé- 
morahta  journée.  Napoléon  y  avait  transporté  son  quartier 
général.  A  peine  y  fut>il  établi,  que  Teniperenr  Alexandrs 
fit  proposer  on  armistice,  que  Napoléon  accepta.  Il  fut  signé 
le  21 ,  sans  qull  y  fût  mention  de  la  Prusse,  que  ta  Russta 
semblait  abandonner  à  la  discrétion  du  Talnqiieur.  Comme 
les  deux  parties  avaient  chacune  leurs  motifs  pour  désirer  la 
cessation,  toutau  moins  momentanée, des  hostilités,  un  rappro- 
ciiement  s'opéra  bientôt  entre  les  deux  monarques  ;  et  te  25 
juin  eut  lien  sur  ta  Niémen  ta  fameuse  eN^remie  de  TMU^ 
entre  Napoléon  et  Alexandre.  Un  bateau  arait  été  disposé  de 
telle^uinière  que  les  deux  empereurs  y  entrèrent  chacun  par 
une  porto  opposée,  à  un  signal  convenu,  pour  qu'aucun  des 
deux  ne  pût  déduire  une  supériorite  quetaonque  d'un  osal- 
entendu  ou  d'une  surprise.  Les  deux  portes  taissèrent  voir 
un  moment  les  grands  étata-ns^ors  françata  et  russe, 
groupés  sur  les  chaloupes  qui  araient  apporté  les  deux  ai^ 
bitres  de  TEurope;  et  les  portes  s'étant  fermées ,  les  deux 
empereurs,  demeurés  seuls,  firent  assaut  de  courtoistael 
de  cordtalilé.  Le  roi  de  Prusse  n'ssstata  qu'à  la  seconde  en- 
trevue ,  qui  eut  lieu  le  lendemain  ;  et  les  trota  souverains 
prirent  dès  ce  moment  leur  quartier  général  dans  la  Tille 
de  Tilsitl,  neutralisée  à  cet  eflet.  Napoléon  vit  arriver  avec 
peine  la  belle  reine  de  Prusse;  mata  sa  résolution  n'en  fut 
pas  même  ébranlée.  Il  sot  résister  aux  larmes ,  aux  suppli- 
cations ,  et  mêler,  avee  une  grâce  partalte ,  les  prévenan- 
ces de  la  plus  respectueuse  galanterie  à  Pimperturhable  té- 
nacite  de  ses  combinaisons  politiques.  Pendant  os  temps 
le  prince  de  Talleyrand  traitait  avec  les  princes  Kourskin  el 
Labanoff ,  atasi  qu'avec  les  comtes  de  GolU  et  Kalkreuth, 
minifitres  de  Frédérie-Gutllaume,  pour  la  pacifieatioa  du 
contineut  et  pour  les  changemente  topographiques  qnli con- 
venait an  vainqueur  d'y  opérer. 

Il  n'y  eut  à  TilsUt  d'autre  arbitre  que  la  volonté  de  Na- 
poléon ,  et  voici  les  bases  de  la  paix  qu'il  dicte  : 

f  Les  parties  enlevées  en  1793  et  1795  à  ta  Pologne,  et 
devenues  alors  une  province  prussienne,  étaient  détachées 
de  la  Prusse  pour  constituer  un  nouvel  Étet  sous  ta  nom 
de  duché  de  Varsovie. 


TILSITT  -  TIMBBE 


1^  Damtilg,  avee  on  territoire  de  1  myriamètree  alea- 
toiir,  devait  former  une  république,  placée  sons  la  protection 
de  la  Prusse  et  de  ta  Saxe. 

3*  Le  roi  de  Saxe,  créé  duc  de  Varsovie,  devait  obtenir 
une  route  militaire  »  conduisant  à  son  nouvel  État  à  travers 
la  Silésie. 

4*  Les  ducs  de  Meclclembourg,  d^Oldemboorg  et  de  Co- 
boorg  devaient  être  rerois  en  possession  de  ceux  de  leurs  Etats 
occupés  par  les  aimées  françaises,  mais  les  deux  premiers 
sous  la  condition  de  souffrir  une  garnison  française  dans  leurs 
ports  jusqu'à  la  paix  maritime,  pour  laquelle  Alexandre  (al- 
sait  agréer  te  médiation  à  Napoléon.  En  revanche,  Pempereur 
Alexandre  devait  reconnaître  les  frères  de  Napoléon,  Jérôme 
comme  roi  de  Westplialie,  Joseph  comme  roi  de  Naples. 

5^  Le  royaume  de  Westphalie  devait  être  formé  avec  les 
provinces  enlevées  à  la  Prusse  sur  la  rive  gaudie  de  l'Elbe 
et  avec  quelques  autres  pays  conquis,  tels  que  le  duché  de 
Brunswick  et  la  Hesse  Électorale. 

6®  L'empereur  Alexandre  devait  céder  la  sdgneurie  de 
Jever  à  la  Hollande,  et  s'engager  : 

V  A  retirer  ses  troupes  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
étk  conclure,  sous  la  médiation  de  Napoléon,  la  paix  avec  la 
Forle-Ottomane.  En  revanche,  la  provfaice  de  Byalistoclc 
(  144  myriam.  carrés  et  1S4,000  habitants),  autre  débris 
de  la  Pologne,  que  la  Prusse  possédait  depuis  le  partage  de 
1795,  lui  était  enlevée  pour  être  donnée  à  son  principal 
allié ,  à  ce  même  tsar  qui  avait  pris  les  armes  pour  rétablir 
la  Prusse  sur  les  bords  du  Rhin.  Napoléon  lui  donnait  un 
lambeau  du  royaume  prussien  pour  le  rendre  çompUce  des 
spoliations  dont  était  victime  Frédéric- Guillaume.  En  outre, 
les  Russes  s'engageaient  à  évacuer  les  bouches  du  Cattaro. 
Par  un  article  secret,  la  Russie  s'engageait  à  unir  ses  efforts 
h  ceux  de  la  France  pour  contraindre  TAngleterre  à  res- 
pecter le  pavillon  des  neutres  dans  le  système  du  blocus 
continental.  Le  tsar  acceptait  même  la  mission  d*y  contraln- 
dre  les  cours  de  Copenhague,  de  Stockholm  et  de  Lisbonne. 
Ce  traité  fut  si^  le  7  Juillet  1807;  et  le  9  le  roi  de 
Prusse ,  par  un  traité  particulier  avec  le  conquérant  de  sa 
monarchie,  souscrivit  à  toutes  les  conditions  qui  Jui  furent  im- 
posées. Ainsi ,  il  abandonna  à  Napoléon  les  différentes  pro- 
vinces polonaises  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  prussienne  situées  entre 
l'Elbe  et  le  Rhin  ;  à  la  Saxe,  le  cercle  de  Kottbns  ;  et  il  s'en- 
gagea à  fermer  ses  ports  aux  navires  de  l'Angleterre.  Le  roi 
adressa  de  nobles  et  douloureux  adieux  aux  populations 
qu'on  séparait  ainsi  de  son  sceptre.  Il  fUt  en  oufae  convenu 
entre  le  comte  de  Kalkreuth  et  Berthler,  prince  de  Neuf- 
châlel,  que  le  territoire  prussien  serait  évacué  le  1^  octobre 
suivant  si  à  cette  époque  les  immenses  frais  de  la  guerre 
avaient  été  remboursés,  ou  bien  si  la  Prusse  fournissait 
pour  leur  payementdes  garanties  jugées  sufDsanles.  La  Prusse 
demeurait  donc  livrée  après  comme  avant  à  l'arbitraire  des 
commissaires  français;  elle  ne  s'en  délivra  un  an  plus  tard 
que  par  le  payement  d'une  somme  ronde  de  120  millions  de 
firancs.  Jusqu'en  1 8 1 3,  d'ailleurs ,  elle  resta  constamment  me- 
nacée par  les  garnisons  françaises,  qui  continuèrent  d'occu- 
per ses  trois  forteresses  sur  l'Oder,  Glogau ,  Kustrin  et  Stet- 
tin ,  de  même  que  par  l'attitude  du  duché  de  Varsovie,  de 
la  Saxe  et  de  la  Westphalie  à  son  égard. 
>«  Le  roi  de  Suède,  qui  avait  conduit  une  année  dans  la 
Poméranie,  et  à  qui  l'Angleterre  envoyait  un  reufort  de 
20,000  hommes,  fut  réduit  à  fuir  à  travers  la  Baltique, 
laissant  la  ville  de  Stralsund  et  l'Ile  de  Rugen  aux  mains 
du  maréchal  Brune.  Les  deux  empereurs  ne  quittèrent 
Tlisitt  qu'après  avoir  ratifié  ce  traité;  et  les  témoins  de  ces 
grandes  scènes  affirment  que  le  tsar  en  paraissait  aussi  heu- 
reux que  Napoléon  lui-même.  Il  assistait  chaque  jour  aux 
parades  et  aux  exercices  de  l'armée  fi-ançaise.  Cinq  ans  après , 
cette  amitié  s'était  effacée  :  et  le  magnifique  édifice  politique 
élevé  par  Napoléon,  ces  nouveaux  rois,  ces  nouvelles  mo* 
nsfchies,  ces  confédérations,  toute  cette  gloire  élevée  si 
vlle^sl  haut,  tout  avait  péri  dans  les  désastres  de  la  B^ 
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fésina  et  de  Leipilg;  il  n'en  resta  qu'une  carte  topogra- 
pbiqne  et  on  tombeau  sur  une  Ile  de  l'Océan. 

Les  ariicUs  secrets  de  la  paix  de  Titsitt  fment  publiés 
en  Angleterre ,  peu  de  tempe  après  l'entrée  de  Ca  n  n  i  ng  au 
ministère,  dans  une  brochure  de  Lewis  Goidsmith.  On  y 
voit  que  la  Russie  devait  s'emparer  de  la  Turquie  d'Europe  ; 
quPun  prince  de  la  dynastie  napoléonienne  devait  êtfe  élevé 
sur  les  trOnes  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  que  la  puissance 
temporelle  du  pape  devait  être  abolie  ;  que  la  France  pren- 
drait possession  des  États  Barbaresqùes  ;  que  Malte  et  l'E- 
gypte devaient  être  restitués  à  la  France;  que  la  Russie  s'en- 
gageait à  aider  à  reprendre  Gibraltar;  qu'à  l'avenir  la  Médi- 
terranée ne  devaitêtre  plus  ouvertequ'aux  navires  de  la  Rus- 
sie, de  la  France ,  de  l'Espagne  et  de  l'itaile  ;  enfin,  que  si  le 
Danemark  mettait  sa  flotte  à  la  disposition  de  la  coalition 
contre  l'Angleterre,  il  en  devait  êtredédommagé  par  la  cession 
des  villes  hanséatiques. 
TIMBALE.  Voffet  Gobblct. 
TIMBALE  (mot  dérivé  du  persan  ou  de  l'arabe,  et 
qu'on  écrivait  anciennement  Tthbalb),  Instrument  militaire^ 
plus  particulièrement  en  usage  dans  la  cavalerie.  Cest  une 
espèce  de  tambourin  formé  de  deux  vaisseaux  d'airain,  ronds 
par  dessous,  et  recouverts  d'un  cuir  tendu  qu'on  fait  r^nner 
avec  des  baguettes  :  on  l'assujettit  sur  le  cou  du  clieval  au 
moyen  de  fortes  courroies  en  cuir.  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel  ;  on  dit  une  paire  de  «m^o/er,  baiire  des  timbales. 
Cet  instrument,  qui  parait  être  originaire  de  l'Inde,  a  été  in- 
troduit en  Europe  par  les  Sarrasins.  Toutefois,  il  ne  parait  pas 
que  les  Français  en  aient  fait  usage  avant  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV.  Les  timbales  furent  supprimées  sons 
le  règne  de  Louis  XVI;  cependant,  plusieurs  régiments  de 
cavalerie  légère  en  avalent  encore  sous  le  premier  empira 
et  la  restauration.  Les  timbales  servent  en  outre ,  dans  les 
orohestres  de  nos  théâtres,  à  accompagner  des  symphonies, 
des  ouvertures  et  autres  morceaux  de  musique  à  grand  effet. 

TIMBOtlKTOU.  Vbyes  ToMnouiTou. 

TIMBRE  (du  latin  tympanum),  cloche  sans  battant  en 
dedans  et  frappé  en  dehors  par  on  marteau.  Par  extension, 
timbre  se  dit  quelquefois  dn  son  même  que  rend  le  timbre  :  Ce 
timbre  est  trop  éclatant  ;  et  fignrément,  du  retentissement 
de  la  voix  :  Cette  voix  a  dn  timbre.  Chaque  instrument  a 
son  timbre  particulier,  qui  n'est  pas  celui  des  autres,  et 
l'orgue  seul  a  une  vingtaine  de  jeux,  tous  de  timbre  diffé- 
rent. En  ce  sens,  le  timbre  est  avec  le  ton  et  la  force  une 
des  trois  qualités  distinctives  dn  son. 

On  a  employé  par  analogie  ce  mot  en  blason,  pour  dé- 
signer ce  qui  se  met  sur  l'écu,  comme  bonnets,  mortiers, 
casques,  etc. ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  ces  objets  avec 
le  timbre  d'une  horloge.  De  là  cette  expression  armes  fim- 
brées,  ce  qui  veut  dire  armes  dont  l'écu  porte  un  timbre^  est 
marqué  d'un  timbre. 

Timbre  s'est  dit  ensuite  de  toute  espèce  de  marque  im- 
primée qui  fixe  l'usage  du  papier  sur  lequel  elle  est  ap- 
posée et  à  laquelle  sont  attachés  certains  droits.  Chei  nous 
la  contributionyiu  timbre  est  établie  sur  tous  les  papiers 
destinés  aux  actes  civils  et  Judiciaires ,  ainsi  qu'aux  écri- 
tures qui  peuvent  être  produites  en  justice  et  y  faire  foi. 
Cet  impOt  est  plus  ancien  et  plus  généralement  répandu 
queoeiui  de  l'enregistre  ment  :  il  existait  sous  Justinien. 
Dans  nos  temps  modernes,  ce  sont  les  Hollandais,  dit-on , 
qui,  au  commencement  du  seixième  siècle,  rétablirent 
l'usage  du  timbre  comme  source  de  profits  pour  le  trésor 
public 

Il  existe  entré  les  droits  de  timbre  et  ceux  d'enregistré' 
ment  cette  différence,  que  les  premiers  constituent  un  impôt 
pur  et  simple,  qui  doit  être  supporté  par  tous,  et  que  les 
seconds  sont  tout  à  la  fois  le  salaire  perçu  en  échange 
4'un  service  public  et  un  impôt.  L'enregistrement  est  en 
outre,  dans  de  norâbreuses  circonstances,  facultatif;  le 
thobre,  au  contraire,  est  toujours  forcé  dès  que  la  pièce 
peut  faire  titre. 

Le  timbre  se  divise  en  deux  natures  distinctes  :  le  Ombré 
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de  dimentkm ,  dont  le  prix  est  en  reisoc  de  la  grandeur  de  | 
la  feuille  employée,  et  le  timbre  proportionnel,  dont  le 
prix  est  calculé  d'après  les  somme  et  Taleurs  auxquelles 
il  est  destiné.  Les  timbres  pour  le  droit  établi  sur  la  dimen- 
tion  sont  gravés  pour  être  appliqués  en  noirs  ceux  pour  le 
droit  gradué  en  raison  des  sommes  sont  grsTés  pour  être 
frappés  à  jec.  Cbaque  timbre  porte  son  prix.  11  y  a  encore 
\e  timbre  extraordinaire  :  c'est  celui  qui  s'applique  sur  les 
papiers  présentés  par  les  particuliers  eux-mêmes  aux  pré- 
posés cbargés  de  la  perception ,  ou  sur  les  actes  venant  des 
colonies  et  de  l'étranger.  Tous  les  actes,  extraits  «  copies  et 
expéditions ,  soit  publics  »  soit  privés ,  devant  ou  pouvant 
faire  titre ,  ou  étie  produits  pour  obligation ,  décharge,  jus* 
tification,  demande  on  défense,  de  même  que  tous  les  livres, 
registres  ou  minutes  de  lettres  qui  sont  de  nature  à  être 
produits  en  Justice  et  dans  le  cas  d'y  faire  foi,  ainsi  que  les 
extraits ,  copies  et  expéditions  qui  en  sont  délivrés ,  sont 
assujettis  au  timbre  de  dimension .  Il  en  est  de  même  des 
actes  passés  aux  colonies  ou  dans  les  pays  étrangers  dont 
il  est  fait  usage  en  France.  Tous  les  effets  de  commerce, 
tels  que  billets  à  ordre  ou  au  porteur;  les  rescriptions, 
mandats ,  mandements ,  ordonnances ,  lettres  de  change, 
les  titres  d'actions  émises  par  les  société  eommerclales,  etc. , 
ainsi  que  les  obligations  sous  seing  privé,  sont  assujettis  au 
droit  de  timbre  proportionnel  à  raison  des  sommes  et 
valeurs. 

Tous  les  avis ,  annonces  et  allBches  concernant  les  parti- 
culiers sont  assujettis  au  timbre  en  raison  de  leur  dimen- 
sion ;  mais  ce  timbre  est  d'une  quotité  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  qui  est  fixée  pour  les  actes.  Toutefois,  sont  exceptés 
les  adresses  contenant  la  simple  indication  de  domicile  ou 
avis  de  changement,  les  bulletins  du  cours  des  changes,  les 
annonces  et  prospectus  de  journaux  s'occupent  exclusive- 
ment de  sciences  et  d'art ,  les  billets  de  faire  part  de  ma- 
riage ,  naissance  et  décès ,  etc.  Il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core que  la  musique  gravée  était  assujettie  à  un  droit  de 
timbre  ;  et  il  faut  convenir  qu'en  cela  le  fisc  ne  se  montrait 
guère  libéral.  Les  journaux  et  écrits  périodiques  consacrés 
S  la  politique  sont  soumis  à  un  droit  de  timbre.  Il  en 
est  de  même  des  ouvrages  où  il  est  question  de  matières 
politiques,  et  qui  se  composent  de  moins  de  cinq  feuilles 
d'impression.  Le  timbre  des  livres  de  commerce  a  été  sup- 
primé par  l'art.  4  de  la  loi  du  20  juillet  1837.  Cet  impêt  a 
été  remplacé  par  trois  centimes  additionnels  au  principal  de 
la  contribution  des  patentes. 

11  faut  encore  mentionner,  comme  frappés  de  U  contri- 
bution du  timbre  :  1°  \espaueports  ,  dont  le  prix  est  fixé 
à  Vinterieur  à  2  fr.,  et  à  Vétranger  à  10  fr.;  2°  les  ports 
d'armes  de  chasse ,  dont  le  prix  est  de  15  fr. 

L'imp6t  du  timbi e  a  été  l'objet  d  un  grand  nombre  de  lois  ; 
mais  la  principale,  et  celle  qui  peut  être  considérée  comme 
organique,  est  la  loi  du  13  brumaire  an  vu,  par  laquelle  sont 
réglées  les  obligations  des  citoyens  et  des  ofliciers  publics,  et 
qui  fixe  les  amendes  pour  contraventions  aux  dispositions  de 
la  loi. 

En  France  V administration  du  timbre  fait  partie  de  la 
direction  générale  des  domaines  et  de  l'enregistrement.  Tune 
des  nombreuses  subdivisions  du  ministère  des  finances;  et 
tous  tous  les  régimes  elle  semble  s'être  attachée  à  être  tra- 
cassière  entre  toutes. 

TIMBRE-POSTE.  On  appelle  ainsi  une  estampille 
vendue  par  l'administration  des  postes  et  que  Texpéditeur 
d'une  lettre  appose  sur  l'enveloppe,  à  côté  de  l'adresse,  afin 
qu'elle  parviôine  franche  de  port  au  destinataire.  Le  taux  des 
timbres-poete  varie  suivant  le  poids  des  correspondances 
qu'ils  ont  pour  but  d'alfrancbir.  On  attribue  généralement 
aux  Anglais  l'invention  de  ce  moyen  si  simple  et  si  com- 
mode d'affranchir  les  lettres ,  en  usage  aujourd'hui  dans 
tous  les  pays  civilisés  ;  et  en  effet  c'est  en  Angleterre  qu'il 
lut  pour  la  première  fois  appliqué,  en  1840.  L'honneur  en 
revient  cependant  à  un  suédois,  M.  de  TrefTenberg,  qui 
ièa  1S23,  dans  la  session  de  la  diète  suédoise,  adressait 


à  l'ordre  de  la  noblesse  une  proposition  tendant  à  ce  que 
r£tat  fût  autorisé  à  émettre  du  papief  timbré  spéciale- 
ment destin  é  à  servir  d'enveloppes  aux  lettres  qui  se 
trouveraient  ainsi  affranchies.  L'exemple  de  l'Angleterre 
n'a  été  suivi  en  France  qu'à  la  révolution  de  1848.  Dans 
le  commerce  on  se  sert  de  timbres-poste  comme  de  pa- 
pier monnaie  pour  faire  l'appoint  d'une  somme  à  payer. 
En  1869  on  a  installé  dans  une  salle  de  ThOtel  dea 
Monnaies,  à  Paris,  une  espèce  de  musée  com|)08é  de  loua 
les  timbres -poste  émis  à  diCTérentes  époques  par  les 
puissan  es  civilisées. 

TIMÉE  DELOCRES,  ville  de  la  basse  Italie,  philo- 
sophe pythagoricien,  qui  florissait  au  cinquième  s^e  av. 
J.-C,  revêtit  parmi  ses  concitoyens  les  plus  hautes  magîs- 
trstures.  Platon ,  qui  avait  assisté  à  ses  leçons,  déroba  éon 
nom  à  l'oubli  en  le  donnant  pour  titre  à  l'un  de  ses  dia- 
logues. Il  y  a  déjà  longtemps,  du  reste,  que  la  critique  a  si- 
gnalé comme  apocryphe  l'ouvrage  Sur  Cdme  du  Monde^ 
écrit  dans  le  dialecte  dorien ,  existant  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Timée ,  et  où  l'on  remarque  une  analogie 
frappante  avec  le  dialogue  de  Platon  qui  porte  le  même 
titre. 

TïMES{The),  c'est-à-dire  Les  Temps,le  plus  important 
organe  de  la  presse  quotidienne  à  Londres,  fut  fondé  le 
13  janvier  1785,  par  l'imprimeur  Walter,  sous  le  titre  de 
I/>ndon  daily  universal  Register,  mais  parut  sous  son 
titre  actuel  à  partir  de  janvier  1788.  Cette  feuille,  dont  les 
proportions  sont  aujourd'hui  gigantesques,  n'avait  dans 
Torigine  qu'un  format  de  33  centimètres  de  haut  sur  15  de 
large.  En  feuilletant  les  numéros  de  l'ancienne  collection,  on 
trouve  une  preuve  frappante  de  plus  de  l'immense  dévelop- 
pement pris  de  nos  jours  par  les  relations  de  peuple  à  peuple 
et  de  la  rapidité  avec  laquelle  ont  lieu  leurs  commum'ca- 
tions.  Ainsi,  en  1789,  une  nouvelle  partie  du  Brandebourg 
le  16  avril  ne  paraissait  dans  le  Times  que  le  30  du  même 
mois;  une  correspondance  expédiée  de  Varsovie  le  19  avril 
n'était  publiée  que  dans  le  numéro  du  4  mai ,  et  ce  même 
numéro  contenait  des  nouvelles  de  Constanttnople  du  22 
mars.  Les  correspondances  du  Levant  ne  paraissaient  donc 
qu'à  six  semaines  de  date  dans  un  journal  qui  en  1856,  en 
pleine  guerre  d'Orient,  se  plaignait  amèrement  de  ce  que  les 
nouvelles  de  Crimée  mettaient  six  jours  à  arriver  à  Londres. 
Le  Times  n'eut  d'abord  qu'un  succès  médiocre,  et  fut  bien 
moins  goûté  par  le  public  que  d'antres  journaux,  tels  que 
le  Courier  et  le  Morning  Chronicle;  il  en  fut  autrement 
quand  la  direction  en  eut  passé,  à  partir  de  1803,  entre  les 
mains  de  John  Walter  fils,  qui  la  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1847.  Celui-ci  résolut  de  rendre  son  journal 
indépendant  du  gouvernement  aussi  bien  que  des  partis, 
et  d'en  faire  le  véritable  représentant  de  l'opinion.  Du  mo- 
ment où  il  renonçait  à  avoir  avec  l'administration  les 
moindres  relations,  soit  directes  soit  indirectes,  et  qu'il  s'af* 
franchissait  ainsi  de  ses  InHuences  patentes  ou  occultes, 
l'éditeur  devait  s'attendre  à  être  l'objet  de  mille  tracas- 
series, et  elles  ne  lui  manquèrent  pas  non  plus.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  ne  fut  point  autorisé  à  se  servir  pour 
l'expédition  de  ses  dépêches  des  paquebots  frétés  pour  le 
compte  du  gouvernement.  Que  fit-Il  alors?  11  organisa 
un  service  de  dépêchés  à  lui;  il  eut  ses  propres  counien. 
Il  fréta  des  paquÀots;  et  tout  cela  fut  fait  avec  tant  d'intd- 
ligence,  que  maintes  fois  il  arriva  au  rédacteur  d'un  simple 
Journal  ayant  sa  boutique  dans  le  Strand  d'être  et  plus 
promptement  et  plus  sûrement  informé  sur  les  faits  de  la 
politique  extérieure  que  le  gouvernement  lui-même.  Aussi 
le  public  prit-il  l'habitude  de  lire  le  Times  pour  avoir  les 
nouvelles  les  plus  fraîches;  et  l'intelligent  propriétaire 
ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  conserver  cette  5pé- 
ciatité  et  rendre  à  cet  égard  toute  concurrence  impossible. 
Walter  donna  aussi  un  som  tout  particulier  an  compte  rendu 
des  séances  du  parlement.  A  cet  effet  il  attacha  à  la  rédaction 
de  sa  feuille  les  sténographes  les  plus  habiles;  et  ce  fut  lu 
qui  introduisit  danji  la  pressa  de  Londres  l'usage  de  ooa* 
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un  leading  ariiele ,  un  articlo  de  tête ,  à  an  i  ésumé 
et  en  mtaie  temps  à  une  appréciation  politique  de  la  séance, 
dont  les  délMits  étaient  rapportés  in  extenso  dans  une  autre 
partie  de  la  feuille;  conipte*rendu  sommaire,  à  l'usage  des 
lecteurs  qui  n'avaient  pas  le  temps  de  dévorer  les  qnime 
ou  vingt  colonnes  consacrées  au  i^it  des  débats  parlemen- 
taint  de  la  veille.  En  même  temps  Walter  attachait  à  la  ré- 
daction do  limes  les  publicistes  les  plus  forts,  qui  y  obte- 
naient pour  leur  travail  une  rétribution  de  beaucoup  ploa 
éAevée  que  oelie  qu'efkt  pu  leur  offrir  tonte  autre  feuille.  Le 
ràlacteur  en  chef  fut  d'abord  l'éneigique  et  original  Stod- 
dard,  puis  Thomas  Bames,  l'un  des  savants  les  plus  dis- 
tingués de  l'Angleterre,  mort  en  1841,  et  ensuite  Lawson. 
Cest  aujourd'hui  M.  John  Delane.  Parmi  les  principaux 
collaborateurs,  on  cite  lord  Brougbam,  et  surtout  le  capi- 
taine Sterling,  écrivain  dont  les  débuts  dans  le  Tîmes 
remontent  à  1830,  auteur  d'articles  brillants,  surnommés 
les  coups  de  foudre  du  limes,  et  qui  souvent  eurent  dans 
le  monde  politique  un  retentissement  prodigieux. 

C'est  aussi  à  Walter  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier employé  la  vapeur  comme  moteur  pour  le  tirage  d'un 
journal.  Le  premier  essai  en  fut  fait  le  29  novembre  1814. 
Les  premières  presses  à  vapeur  ne  tiraient  que  12  à  1,300 
exemplaires  à  l'heure.  Celle  dont  on  s'est  ensuite  servi 
pouvait  tirer  12,000  exemplaires  à  l'heure;  en  1854  une 
autre  tira  25,000,  et  depuis  1868,  c'est  de  40  à  50,000. 
Le  tirage  du  TimeSt  qui  en  1836  n'était  eiicore  que  de 
10,000  exemplaires ,  dépasse  aujourd'hui  80,000  exem- 
plaires par  jour.  Ce  journal  occupe  constamment  et  pour 
liû  seul  deux  tanrlques  de  papier,  et  paye  annuellement  à 
l'État,  pour  la  taxe  du  papier  et  des  annonces,  amsi  que  pour 
le  timbre,  95,000  liv.  st.,  c'est-à-dire  2  millions  375,000  fr. 
Ses  presses  à  vapeur  consomment  journellement  20  quintaux 
de  charbon.  11  est  obligé  d'acheter  chaque  année  six  tonnes , 
c'est  -à-dire  120  quintaux ,  de  caractères  neulii,  et  1 16  ouvriers 
sontconstammentoccupés  dans  l'atelier  de  la  composition.  Le 
nombre  des  compositeurs  permet  de  juger  de  celui  de  toutes 
les  personnes  employées  à  la  confection  matérielle  de  la  feuille. 
U  est  de  plus  de  1,000.  Depuis  le  chiffonnier  qui  recueille 
la  matière  première  du  papier  dans  les  rues  les  plus  dégoû- 
tantes, jusqu'à  l'homme  d'État  qui  écrit  l'article  de  fond,  que 
de  degrés  divers,  que  d'activité  I 

Une  feuille  comme  le  Times  ne  peut  naître  et  subsister 
qu'eu  Angleterre,  dans  un  pays  dont  l'influenee  s'exerce  sur 
toutes  les  parties  du  monde;  dans  un  pays  où  règne  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  ok  toutes  les  entreprises  commerciales 
se  fondent  d'habitude  sur  des  bases  colossales.  Le  Times  fait 
connaître  à  ses  lecteurs  les  événements  descoms  du  monde 
les  pins  reculés,  mais  le  Times  est  lu  aussi  dans  tous  les 
coins  du  monde. 

Les  collaborateurs  du  Times  reçoivent  de  magnifiques 
honoraires.  Les  rédacteurs  ordhiairesont  un  traitement  fixe 
de  500  liv.  st.  (12,500  fr.)  ei  ont  droit  à  une  pension  de  re- 
traite après  dix  ans  de  service.  Un  certain  nombre  de  ré- 
dacteurs ne  fournissent  pas  d'articles  tous  les  jours;  et  ce- 
pendant ils  jouissent  d'un  traitement  de  150  liv.  sterl. 
(3,750  fr.)  par  an,  sous  la  seule  obligation  de  faire ctiaque 
jour  acte  de  présence  dans  les  bureaux  du  Times  et  d'être 
constamment  à  la  disposition  de  la  direction.  Il  arrive  par- 
fois que  la  nuit  ils  reçoivent  l'ordre  de  partir  immédiate- 
ment pour  une  ville  plus  ou  moins  éloignée  et  où,  à  un 
moment  donné ,  la  direction  croit  nécessaire  d'avoir  un 
correspondant.  Ces  missions  sont  toujours  largement  rétri- 
buée. Personne  ne  connaît  les  auteurs  des  articles  de  fond. 
On  sait  seulement  qu'ils  occupent  des  positions  importantes 
et  qu'ils  reçoivent  des  sommes  considérables.  On  garde  par- 
faitement ces  secrets  littéraires  en  Angleterre,  témoUi  les 
lettres  deJ  unius,  dont,  malgré  toutes  les  recherches  faites 
iepuis  bientôt  cent  ans,  l'auteur  est  toujours  inconnu. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  un  numérodu  Tintes^  Ténorme 
qBantité  d'annonces  qu'on  y  aperçoit  explique  bien  vite 
comment  une  entreprise  particulière  peut  supporter  des 
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frais  généraux  aussi  immenses  et  produire  encore  à  son 
propriétaire  des  revenus  princiers.  U  faut  savoir  aussi  que 
la  publicité  du  Times  est  une  publicité  loyale,  et  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  que  les  grands  journaux  de 
Paris  vendent  si  cher.  Les  plus  remarquables  événements 
de  Phistoire  contemporaine  de  ce  journal  sont  les  corres- 
pondances exacteset  al>ondante8  de  W.  Russell  sur  les  guer- 
res de  Grimpe  (1864),  de  llnde  (1857),  des  Etats-Unis 
(1861)  et  de  Bohême  (1866),  les  correspondances  sur  la 
guerre  franco-allemande  (1870),  d'une  révoltante  partia- 
Uté  pour  les  Prussiens  ;  la  souscription  publique  en  fareur 
des  soldats  de  Crimée  (376,000  fr.),  et  celle  de  1858  pour 
les  indigenU  ,  laquelle  {nroduisit  700,C00  fr. 

Le  propriétaire  actuel  du  Times  est  John  Walter,  troisièma 
du  nom,  petit- fils  du  fondateur,  etdepuisl847  membre  de  la 
chambre  basse,  oti  il  représente  la  ville  de  Nottingham. 

TIMIDITE.  C'est  la  cramte  du  bl&me.  Elle  vient  so» 
vent  du  peu  de  connaissance  qu'on  a  des  usages  du  monde. 
Quoiqu'elle  ait  Tamour-propre  pour  principe,  cUe  est  ce- 
pendant toujours  la  marque  de  la  modestie,  et  suppose  la 
connaissance  de  nos  défauts.  La  timidité  fait  souvent  un  sot 
d'un  honmie  de  mérite,  en  lui  Ôtant  la  présence  d'esprit  et 
la  confiance  nécessaires  dans  le  commerce  du  monde.  11  y 
a  une  timidité  aimable,  qui  vient  de  la  crainte  de  déplaire; 
c'est  la  fille  de  la  décenoe.  11  y  a  une  timidité  stnpide,  na- 
turelle à  un  sot  embarrassé  de  savoir  que  dire. 

TIMOLÉON,  célèbre  capitaine  de  l'antiquité,  natif  de 
Corinthe,  avait  au  plus  haut  d^ré  l'amour  de  sa  patrie,  dont 
Il  défendit  Tindépendance  en  diverses  circonstances  contre 
plusieurs  tyrans,  soit  indigènes,  soit  étrangers.  Il  fit  mettre  à 
mort  son  propre  flrère,  Timophane,  qui  avait  voulu  s'empa- 
rer  de  la  puissance  souveraine.  Le  chagrin  qu'il  en  éprouva 
le  força  à  s'exiler  volontairement,  et  il  ne  revint  qu'au  bout 
de  quelques  années  à  Corinthe,  quand  les  Syracusains  invo- 
quèrent l'assbtance  des  Corintliiens  contre  la  tyrannie  de 
Denys  le  jeune.  Timoléon  fiit  alors  envoyé  en  Sicile  (verr 
l*an  343  av.  J.-C)  à  la  tête  de  nombreuses  forces  de  terre 
et  de  mer.  Non-seulement  U  réussit  à  renverser  Denys,  qui 
fut  réduit  à  aller  demander  asile  aux  Corintliiens  eux-mê- 
mes, mais  encore,  par  la  victoire  qull  remporta  sur  les  Car- 
thaginois (en  342  av.  J.-C,  )  sur  les  rives  du  Crimissus,  il 
les  contraignit  à  évacuer  la  Sicile.  Timoléon  rendit  alors 
aux  Syracusains  leur  indépendance,  et  refusa  la  puissance 
souveraine  qu'ils  lui  offraient,  pour  vivre  dans  la  retraite.  Il 
mourut  à  Syracuse,  en  l'an  337.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Plu- 
tarque  et  par  Cornélius  Nepos. 

TIM  ONySurnommé  le  Miianthrope,niqwipen  de  tempe 
ayant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  dans  un  petit  bourg  de 
l'Attique.  Les  malheurs  de  sa  patrie  et  l'Ingratitude  de  ses 
amis,  qui  l'abandonnèrent  lorsqu'il  eut  dissipé  avec  eux  son 
patrimoine  en  folles  prodigalités,  lui  inspii-èrent ,  dit-on , 
cette  haine  pour  le  genre  humain  dont  il  se  vanta  pendant 
toute  sa  vie  avec  le  cynisme  do  Diogène.  «  Je  hais  les  uns, 
disait-il,  parce  qu'ils  sont  méchante,  et  les  autres  parce  qu'ils 
ne  haïssent  pas  assez  les  méchante.  »  Le  jeune  A I ci  b  iade 
seul  trouvait  grâce  aux  yeux  de  Timon,  et  cela,  disait  le  mi- 
fiantlirope,  parce  qu'il  prévoyait  les  malheurs  qu'il  cause* 
rait  un  jour  à  sa  patrie.  Aussi  Aristophane  le  repré^ente-t-il 
comme  un  homme  entouré  d*u ne  impénétrable  haie  d'éinnes» 
tiaî  de  chacun ,  et  tenu  pour  la  progéniture  des  Furies.  Plus 
tard  Lucien  l'a  pris  pour  sujet  d'un  de  ses  plus  spirituels 
dialogues ,  que  nous  possédons  encore  sous  le  titre  de  Ti* 
mon,  Cest  là  que  Shakespeare  a  pris  le  caractère  de  son 
Ttmon  d* Athènes, 

A  qui  apprendrons- nous  que  Timon  est  le  pseudonyme 
adopté  par  M.  de  Cormenin  dans  sa  lutte  haineuse  contre 
Loui94^hilippe? 

TIMON  LE  PHLIASIEN  ou  LE  SCEPTIQUE,  appelé 
aussi  le  SyUographe,  naquit  à  Phlios,  bourg  de  rAttique, 
vers  l'an  272  av.  J.-C,  et  se  consacra  d'abord  à  l'art  de  la 
danse.  Plus  tard  fl  étudia  la  philosophie,  pour  laquelle  il 
prit  surtout  des  leçons  de  Stilpon  à  Hégare  et  de  Pyrrhon 


590  TIMON 

^  ÉlUe.  CkMome  beaucoup  d^autres  sceptiqnes ,  il  joignît 
aussi  à  cette  étude  celle  de  la  médecine.  D*£liiie  ii  se  ren- 
dit à  Chalcédoiney  pDur  y  enseigner  la  philosophie  et  Télo- 
quence»  et  de  là  à  Athènes,  où  il  mourut,  dans  un  âge 
aTsncé.  Parmi  ses  ouvrages,  écrits  les  uns  en  ters  et  les 
autres  en  prose,  dont  quelques  fragments  sont  panrenns  jus- 
qu^à  nous,  on  distingue  surtout  un  poème  didactique,  phi- 
losophique et  satirique,  composé  de  trois  livres,  sous  le  titlre 
de  suies  (  c*est  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  une  espèce 
de  r^oème  très-mordant),  qui  a  été  Tobjet  de  sayants  tra- 
vaux de  la  part  d*Eckermann,  de  Wœlke  et  de  Paul. 

TIMONNERIE»  TIMONNIERS.  On  appelle  Umon- 
nerie,  k  bord  des  navires,  l'espace  situé  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, où  est  placé  l'habitacle  contenant  les  boussoles  ;  et 
Umonniert  les  hommes  de  Téquipage  à  qui  on  confie  à  tour 
de  rôle  le  soin  de  diriger  le  timon. 

TIMOR9  la  plus  importante  des  petites  Iles  de  la  S  0  n  d  e , 
dans  la  mer  des  Indes,  d'une  superlicie  de  400  myriam.  car- 
rés ,  est  en  partie  fertile  et  en  partie  stérile.  Son  sol  est  hé- 
rissé de  hautes  montagnes,  mais  ne  présente  pas  de  Tolcans. 
On  trouve  de  l'or  dans  quelques-unes  de  ses  rivières,  mais 
elle  n^ofTre  pas  la  luxuriante  yégétation  que  le  voyageur  de- 
Trait  s^attendre  à  rencontrer  par  le  13*  parallèle,  et  qo^on 
peut  même  remarquer  dans  sa  partie  septentrionale.  Pau- 
fte  en  mammifères,  elle  est  en  revanche  assez  bien  peuplée 
d*oiseanx.  Le  règne  minéral  présente,  prè^  de  Dilly,  d*Ade 
et  de  Mantoto,  des  miues  d'or  et  de  cuivre  fort  abondantes 
aujourd'liui.  Le  règne  végétal  fournit  du  beau  bois  de  sandal, 
le  teck,  le  bambou,  le  bananier,  le  cocotier,  le  latanier,  dont 
les  feuilles  servent  à  Imbriquer  les  voiles  des  prahans ,  le 
tamarinier,  l'attier,  le  bois  de  rose,  le  coton,  le  tabac,  l'in- 
digo, le  caféyer,  la  canne  à  sucre,  etc.  Le  trépang  ou  tri- 
pan  ^constitue  un  important  objet  d*exportation.  Les  ha- 
bitants, au  nombre  d'environ  800,000,  se  composent  de 
Chinois,  de  Portugais,  de  Papous  et  de  Malais.  Ces  der- 
niers, qui  constituent  la  grande  majorité,  professent  le  ma- 
hométisrat  pratiquent  la  polygamie  et  se  tatouent.  Il  y  a 
environ  165  myriam.  carrés  du  territoire  qui  sont  demeurés 
indépendants,  sous  Pautorité  de  radjahs  indigènes. 

La  partie  sud-ouest,  comprenant  une  superficie  d^environ 
140  myriamètres  carrés,  appartient  aux  Hollandais.  Leur 
gouvernement  de  Timor ^  qui  comprend  aussi  diverses  autres 
petite»  lies  de  la  Sonde  a  67,410  kilom.  carrés  de  super- 
ficie et  une  population  de  90^,000  habitants.  Il  a  pour 
chef -lien  Kœpang^  sur  une  inagnifique  baie,  avec  4,000 
âmes,  des  temples  musulmans  et  chinois  et  deux  écoles 
malaises. 

La  cAte  nord-est,  soit  140  myriam.  carrés,  appartient 
depuis  longtemps  aux  Portugais,  arec  plusieurs  autres 
petites  factoreries.  DUly,  r>ort  de  mer,  est  la  résidence 
de  leur  gouverneur.  Les  Portugais  évaluent  la  superficie 
de  leur  gouvernement  de  Timor  à  442  myriam.  carrés, 
et  sa  populalinn  à  ^50,300  habitants. 

TIH0TI1|!E,  compagnon  de  saint  Paul,  était  origi- 
naire de  la  Lycao  ie,  et  fut  préparé  par  sa  mère,  Runyce, 
à  recevoir  plus  lard  les  enseigueunnlA  de  l'apôtre.  Or- 
donné prêtre  par  ftaint  Paul,  Tiinotliée  par  ourut,  soit  en 
aa  compagnie .  soit  envoyé  par  lui  en  mission ,  la  Ma'é- 
ditine  et  1^  Grèce.  Suivant  la  tradition,  il  fut  \h  premier 
évè  «ue  d'Ëphèfe ,  et  souffrit  le  martyre .  oous  Domitien 
TIMOUR  9  c'est-à-dire/er,  appelé  aussi  Timour-Beg  ou 
Timour'Leng,  c'est-à-dire Timour  le  boiteux,  parue  qu'il 
boitait,  et  vulgairement  Tamerlan^  célèbre  conquérant  asia- 
tique, naquit  vers  l'an  1330.  Il  prétendait  descendre  de 
Djinghix-Khan;  suivant  d'autres,  il  était  le  fils  d'un 
berger  ou  encore  d'un  chef  mongole.  Quand  la  dynastie  de 
Djagatal  tomba  en  décadence ,  Timour  s'empara  de  l'autorité 
suprême,  fit  de  S  a  m  a  r  k  a  n  d  e  le  siège  de  son  nouvel  empire, 
conquit  successivement  la  Perse ,  toute  l'Asie  centrale  de- 
pois  la  muraille  de  la  Chine  jusqu'à  Moscou,  et  en  1398 
Uot  rUindoustan  depuis  l'indus  jusqu'à  l'embouchure  du 
Gaage.  Le  carnage  et  la  dévastation  signalèrent  en  tous  lieux 
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ion  passage,  eo  même  temps  que  ses  Tietoires  rendaient  sob 
nom  fameux  au  loin.  Aussi  plusieurs  petits  princes  torca 
que  le  sultan  Bajazetl*'  avait  aobju^és  invoquèrenl-ils 
son  appui.  Kn  conséquence,  après  avoir  dévasté  Bagdad, 
incendié  Damas  et  enlevé  la  Syrie  aax  Mamelouks ,  TIommil 
envahit  les  États  de  ISajaxet  dans  l*Asie  Mineure  à  la  t«le 
dSine  armée  formidable.  La  bataille  qui  ae  livra  le  20  joiliel 
1407  dans  les  plaines  d'Ancyria  (aujourd'hui  Angora),  em 
Anatolie,  fut  décisive.  L'armée  de  Bajaxet  fut  comptetemenl 
battue,  et  le  sultan  lui-même  tomba  au  pouvoir  do  vain- 
queur. Timour  le  fit  transporter  dans  une  litière  grillée; 
c*est  cette  ciroonstaoce  qui  a  dooné  naissance  au  conte  ad- 
vant  lequel  Bi\)azet  aurait  été  enfermé  dans  une  cage  de  fèr. 
Timour  mourut  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait  poor 
une  expédition  en  Chine,  en  140&.  On  de  ses  descendants, 
Babour,  fit  de  140S  à  1519  la  conquête  de  l'Hindoustan, 
et  devint  le  fondateur  de  l'empire  du  Grand-Mogol, 

Quoique  sauvage  et  cruel  an  plus  haut  degré ,  Timour  n'es 
fut  pas  moins  on  homme  extraordinaire.  Il  ne  se  distingua 
pas  seulement  par  ses  qualités  guerrières  et  son  habileté,  I 
savait  encore  apprécier  les  sciences;  et  lui-même  avait  ao 
quis  quelques  notions  scientifiques ,  ainsi  que  cela  ressoif 
de  plusieurs  de  ses  institutions.  Consultes  Langlès,  Inst^ 
tuts  politiques  et  milUaires  de  Tamerlan  (  Paris,  1787). 
TINCTORIALES  (Matières).  On  range  sous  celte  dé- 
nomination les  bois  qu'emploie  la  teinture,  leon  ex- 
traits, le  tannin,  ete. 
TINCHEBRAY.  Voge%  Okke  (Département  de  1'). 
TliVDAL  (Mattbkw),  jurisconsulte  anglais,  qui  s'est 
fait  un  nom  parmi  les  adversaires  de  la  religion  révélée,  na- 
quit en  1A57,  à  Bear-Ferrers,  dans  le  comté  de  Devon.  Après 
avoir  ftiit  ses  études  à  Oxford ,  il  embrassa  la  religion  ca- 
tholique lorsque  les  conversions  devinrent  une  affaire  de 
mode  sous  le  règne  éphémère  de  Jacques  II;  et  ce  prinee, 
à  qui  il  rendit  des  services  de  plus  d'un  genre,  l'en  récom- 
pensa par  une  pension  de  100  liv.  st  Tindal ,  à  Tenet  de  con- 
server sa  pension,  abjura  le  catholicisme  dès  que  fut  venu  le 
règne  de  Guillaume ,  et  parvint  à  capter  la  faveur  de  ce  mo- 
narque de  même  que  celle  de  ses  successeurs.  11  ne  s'atta- 
qua d*abord  qu'au  clergé,  dont  il  voulait  abolir  les  divers 
privilèges^  Plus  tard  il  leva  complètement  le  masque,  prit 
le  christianisme  lui-même  à  partie,  et  s'efforça  de  démopSrer 
l'inutilité  de  la  révélation  divhie.  L'ouvrage  qu'il  composa 
sur  ce  sujet  :  Christianity  as  old  as  the  création,  or  the 
gospel  a  repubUcation  0/  the  religion  qf  nature  (Lon- 
dres, 1730),  a  souvent  été  réimprimé;  mais  l'évéque  de  Lon- 
dres ,  le  D' Gibson,  parvhit  à  empêcher  qu'on  n'en  fit  paraîtra 
la  seconde  partie.  Un  livre  publié  en  1750  comme  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  est  apocryphe.  Les  œuvres  de  Mat- 
ihew  Tindal  sont  encore  aujourd'hui  en  grande  estime 
parmi  les  déistes  angles.  Tindal  mourut  à  Oxford,  en  1733, 
d/'yen  de  AU  Soûls  Collège, 
TINGITANE.  Voyez  Maurit^imib,  Numioie  et  Taagbr. 
TINNÉ  (AixxANORiifB),  voyageuse  hollandaise,  née 
vers  1834,  à  la  Hay,  était  la  fille  d'un  riche  négociant 
anglais  et  d'une  demoiselle  van  Capellen.  Passionnée  iHHir 
les  Toyag'S,  elle  entreprit  d'aboi  d  une  excursion  en 
j    Egypte  avec  sa  mère  en  1856;  puis  elle  y  revint  en  com- 
pagnie de  sa  tante  en  1861  et  résolut  de  s'HS>ocit^r  aux 
efibrts  des  savants  contemporains  pour  découvrir  les 
sources  du  Nil.  Son  exploration  dura  trois  ans  :  elle  s'ar- 
rêta à  Khartourn,  et  remonta  le  Nil  blanc.  Geà  course- 
eurent  du  retentissement  en  Europe  par  leur  nature  un 
p>u  fantaisiste  et  par  l'appareil  quasi- royal  que  l'intré- 
pitié  amazone  aimait  à  y  déployer.  La  science  n'eut  pas 
grand 'cliose  à  en  retirer;  mais  le  sexe  et  TAge  de  l'opu- 
lente tourifife,  son  sang-  froid  et  sa  résnlution  qui  cum- 
maiiilaient  le  respect  de  populations  à  demi  sauvages, 
éveillèrent  pirlout  l'intérêt.  Après  avoir  exploré  l'Algérie 
et  la  régence  de  Tunis,  seule  cette  fois,  el^  rooçut  le 
hardi  projet  de  pénétrer  dans  l'Afrique  intérieure  ,  par  le 
Sahara,  et  tut  traîtreusement  assaçsinée  par  uni  bande  de 
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ToDârrts,  en  paMint  dans  le  Fenan ,  te  l«^  aodt  i869. 
TINTEMENT  DOREILLES.  Voy.  Bourdoriie- 
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TINTO  on  tino  thUo  est  le  nom  d^ane  espèce  parti- 
culière de  Tignes  de  TËspagne,  qui  donnent  on  tIo  su- 
cré, très-épais  et  d'un  ronge  foncé,  qu'on  emploie  souvent 
pour  donner  do  la  couleur  à  d'antes  sorte:*. 

TINTORET  (Jagqubs  ROBUSTI,  dit  le),  né  à  Venise, 
en  lân,  était  le  fils  d'an  teinturi  r(Un(oreUo),  d'où  le 
sarnom  sous  lequel  il  est  connu.  D'abord  élève  du  Titien, 
il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  lui,  et  déserta  son  ate- 
lier, pour  ne  suivre  désormais  d'autr«»  gui^e  que  loi-même. 
D'ailleurs,  loin  de  méeonnattre  le  mérite  de  de  ce  grand 
peintre,  dont  il  avait  pris  les  leçons,  il  se  mit,  au  con- 
traire, à  Tétudier  avec  ardeur,  joignant  à  celte  étude  celle 
des  sculptures  de  Michel-Ange,  dont  il  put  se  procurer  des 
plâtres,  on  encore  l'étude  des  œuvres  de  Tantiquité.  Quand 
il  s'arrachait  à  son  isolement,  c'était  pour  se  Joindre,  sans 
demander  aucun  salaire,  à  des  peintres  ouvriers  dont  il 
partageait  tous  les  travaux.  Son  hut  était  d'acquérir  ainsi 
une  grande  liberté  de  main  ;  et  il  s*estimait  heureui  lorsque 
des  peintres  célèbres,  tels  que  le  Schiavone ,  par  exemple, 
dont  il  aimait  beaucoup  le  coloris ,  voulaient  bien  l'accepter 
pour  aide.  Parvenu  à  la  connaissance  complète  de  son  art, 
il  fallait  trouver  Toccasion  de  l'employer;  ce  qui  n'était  pas 
chose  focile ,  car  à  cette  époque  Venise  possédait  un  grand 
nombre  de  pehitres  habiles,  qui  obstruaient  toutes  les  ave- 
nues. Pour  vaincre  cet  obstacle  le  Tintoret  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'offrir  d^abord  ses  services  sous  la  seule 
restitution  de  ses  dépenses  matérielles.  Doué  d'une  fécon- 
dité vraiment  incroyable,  et  d'une  rapidité  d'exécution  qui 
Mcondait  à  merveille  la  vivacité  de  son  imagination ,  le 
Tintoret  exécuta  un  nombre  de  tableaux  dont  la  nomenda- 
tare  seule,  dégagée  de  toute  appréciation,  serait  extrême- 
ment longue.  A  cette  époque ,  le  sénat  de  Venise  sentit 
kl  nécessité  de  faire  remplaceif  dans  le  palais  ducal  toutes 
les  anciennes  peintures  dont  il  élait  orné;  notre  peintre 
fut  chargé  d'exécuter  une  partie  de  ces  nouvelles  pein- 
tures. L'exécution  rapide, >btiyiieiMe  même,  ainsi  que  les 
Italiens  la  qualifient,  du  Tintoret,  présentait  un  écueii 
quil  ne  sut  pas  éviter;  il  finit  par  ne  plus  étudier  sufSaam* 
ment  ses  ouvrages,  et  dès  lors  il  perdit  l'estime  des 
connaisseurs  :  il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  les 
premières  productions  de  ce  peintre  et  celles  de  sa  seconde 
époque.  Au  reste,  de  même  que  ce  n'est  qu'à  Anvers  que 
Ton  peut  bien  Juger  Rubens,  ce  n'est  qu'à  Venise,  où  tous 
les  monuments  publics  sont  ornés  de  ses  peintures,  que  l'on 
peut  apprécier  le  talent  du  Tintoret.  On  y  admire  entre  au- 
tres un  Jugement  dernier,  une  Sainte  Agnès,  un  Saint 
JIocA,une  Adoration  du  veau  d'or,  un  Crucifiement,  et 
dans  le  palais  des  doges  son  célèbre  Parodié,  page  colossale 
de  10  mètres  de  hauteur  et  de  24  mètres  de  longueur.  Outre 
ses  tableaux,  le  nombre  de  portraits  qu'il  a  exécutés  est 
vraiment  incroyable.  Nous  signalerons  plus  particulièrement 
celui  d*Henri  III,  qu'il  peignit  à  son  passage  à  Venise. 

Tintoret  mourut  en  1694 ,  ^  de  quatre-vingt-deux  ans; 
11  avait  eu  deux  enfants,  Jfarte//a  et  Dominique.  Mariette, 
à  qui  son  père  avait  fait  étudier  la  peinture,  et- qui  excellait 
également  dans  U  musique ,  se  consacra  presque  exclusive* 
ment  au  portrait ,  genre  dans  lequel  elle  eut  un  talent  très- 
distingué.  L'empereur  Maximiiien ,  le  roi  d'Espagne ,  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  voulurent  l'attirer  près  d'eux;  mais  son 
père,  qui  l'aimait  éperdument,  ne  voulut  jamais  s'en  sépa- 
rer. Marietta  mourut  Jeune,  et  le  Tintoret  fut,  pendant  le 
reste  de  sa  vie,  inconsolable  de  cette  perte.  Dominique, 
comme  sa  sœur,  se  livra  surtout  au  portrait;  il  a  cependant 
fait  un  assez  grand  nombre  d'autres  ouvrages;  mais  dans 
les  deux  genres  il  est  resté  inférieur  à  son  père. 

P.-A.  Coonii. 

TIPPERARY,  comté  delà  province  de  Munster  (Ir- 
lande),  d'une  superficie  de  62  myriam.  carrés,  dont  onze 
en  marais  et  landes.  Cest  l'un  des  comtés  les  mieux  culti- 


vés de  l'Irlande;  mais  relève  du  bétail  a  de  tous  tempe 
titué  sa  plus  grande  source  de  richesse.  On  y  trouve  quel» 
ques  filatures,  des  fabriques  de  drap,  de  cotonnades  et  d'é- 
toffes de  laine ,  et  des  distilleries  de  wi$ky.  Ses  mmes  de 
enivre ,  de  plond)  et  de  houille  sont  peu  productives.  Le  oom* 
merce  y  est  favorisé  par  le  Shannon  et  par  le  Sub",  qui  se  jette 
dans  la  baie  de  Waterford,  ainsi  que  par  le  chemin  de  fer 
de  Dublhi  à  Limerick.  qui  traverse  tout  le  comté.  £n  1S4 1  la 
population  ^tait  de  495,644  hablUnts;  en  1871  elle  n'é- 
tait que  de  212,234  :  ce  qui  accuse  une  diminution  de  61 
p.  100.  Le  comté  de  Tipperary  appartient  presque  tout  ett« 
lier  au  comte  d'Ormoud;  il  est  divisé  en  10  baronnies  et 
186  paroisses.  Son  cbef-lieu»  Csanai.,  sur  la  rive  orientale  du 
Suir,  avec  un  embranchement  su;r  le  chemin  de  fer  principal^ 
est  le siég^td'unarchevêché de  l'Église  anglicane.On  y  compte 
8.970  babitants.  Les  autres  localités  importantes  sont  Clon- 
me/,sur  leSuîr,ave6  16,000  ItaUtants;  Carrick-on-Suir, 
avec  9,000  habitants  •  toutes  deux  centres  d'un  commerce 
fort  aeflf,  avecdirenes  manufactures;  Tipperarg  (7,000 
hab.),  Tille  ancienne,  bien  bâtie,  avec  une  grande  et 
belle  cathédrale,  et  qui  est  le  principal  marché  du  comté  ^ 
et  Thurlêês,  dont  la  population  eat  aussi  forte. 

TIPPOU-SiUBouTIPPOO-SAHEB,  sultan  de  Mysore^ 
l'un  des  fils  de  Uyder-Ali,  né  en  176t,  succéda  à  son 
père,  le  lO  décembre  1782.  Obéissant  aux  volontés  pater- 
nelles, il  avait  juré  aux  Anglais  une  haine  implacable.  Il 
continua  donc  à  leur  faire  la  guerre  jusqu'à  ce  que  la  paix 
conclue  à  Manglelore,  le  11  mars  1784 ,  y  mit  fin  sans  trop 
de  désavantage  pour  lui.  Mais  ayant  attaqué,  en  f  7  87,  le  rad- 
jah de  Travancore,  allié  de  l'Angleterre,  les  AngUls  con- 
tractèrent avec  les  Mahraties  et  le  soubah  de  Dekkan  une 
alliance  ofTensIve  et  défensive  dirigée  contre  lui,  et  dès  1790 
et  1791  Ils  s'étaient  emparés  de  diverses  places  fortes  du 
Mysore.  En  1792  lord  Comwallis  et  Abercrombie  pénétré- 
rent  jusqu'à  Seringapatam,  et  assiégèrent  Tippou-Saib  dans 
sa  capitale.  Ce  prince  fut  alors  réduit  à  implorer  la  paix,  qui 
fut  conclue  le  24  fifivrier  1792 ,  à  des  conditions  fort  huml> 
liantes  pour  lui.  U  dut  payer  aux  coalisés  une  indemnité  de 
guerre  de  33  millions  de  roupies  et  leur  abandonner  près 
de  la  moitié  de  ses  États.  Mais  ces  revers  ne  firent  qu'exas- 
pérer encore  dsTantage  sa  haue.  Il  s'efforça  d'exciter  di* 
vers  souverains  de  l'Inde  contre  ses  Irréconciliables  enne- 
mis, conclut  en  secret  un  traité  d'aUlance  avec  la  France,  et 
fit  de  formidables  armements.  Ces  préparatifs  ayant  coïn- 
cidé avec  l'invasion  de  l'Egypte  par  Bonaparte,  parurent 
aux  Anglais  de  nature  à  compromettre  au  plus  haut  degré 
la  sécurité  de  leurs  possessions  dans  l'Inde.  En  conséquence, 
Tippou-Saïb  fut  sommé  d'avoir  à  cesser  immédiatement  ses 
armements  et  à  renvoyer  les  officiers  français  entrés  à  son 
service.  Sur  son  refus  d'obéir,  le  gouvernement  anglais  lui 
déclara  la  guerre ,  le  22  février  1799.  Deux  années  envahi- 
rent en  même  temps  le  Mysore,  l'une  à  l'est  de  Bombay, 
sous  les  ordres  du  général  Stuart,  et  l'autre  à  l'ouest,  sous 
les  ordres  du  général  llarris;  et  elles  battirent,  dans  deux 
rencontres,  les  troupes  du  sultan,  qui,  de  sa  personne,  dut 
alors  se  réfugier  à  Seringapataro.  Mais  cette  ville  fut  prise 
d'assaut,  le  4  mai,  par  rarnôée  aux  ordres  de  Harris.  Le  sul- 
tan périt  sur  les  remparts,  au  milieu  de  la  mêlée.  Par  poli- 
tique, les  Anglais  partagèrent  le  royaume  de  Mysore  avec 
leurs  alliés,  les  Mahrattes  et  le  «oubah  de  Dekkan.  Ils  as* 
signèrent  pour  séjour  à  la  famille  de  Tippou-Saib,  composée 
de  treize  fils,  d'un  grand  nombre  de  filles,  de  ses  femmes 
et  antres  parents  du  sexe  féminin,  la  forteresse  de  Vellore 
dana  le  Karnatik ,  avec  une  pension  annuelle  de  720,000 
roupies. 

Tippoo-Salb  fut  lui-même  la  cause  de  ses  désastres.  T. 
avait  repoussé  loin  de  lui  ses  andens  ministres  et  ses  vieux 
officiers ,  ne  s'entouranl  que  de  flatteurs.  Il  se  fiait  aussi 
beaucoup  trop  aux  promesses  des  agents  français.  Mais  è 
part  ces  illusionsde  la  passion,  on  doit  reconnaître  qu'il  avait 
un  génie  remarquable  et  comme  la  nature  n'en  prodoit  qu« 
bien  rarement.  Il  embrassait  d'un  coup  d'oeil  les  questions 
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adminUtntiTes  oo  militaires  les  plus  diverses,  se  montrant 
aossi  bon  administrateur  que  politique  habile  et  rusé.  La 
guerre  et  les  combats  étalent  les  sujeU  faToris  do  ses  médi- 
tations. Sa  précieuse  bibUotbèque  et  son  tigre  automate  font 
aujourd'hui  partie  du  musée  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  à  Londres. 

TIPULEf  genre  d'insectes  diptères.  Les  tipoles,  de  même 
que  les  cousins,  ont  le  corps  étroit  et  allongé»  aToc  les 
pattes  longues  et  grêles  ;  mais  elles  ne  sont  nullement  of- 
fenslTes.  On  en  rencontre  dant  presque  tous  les  pays;  elles 
sont  surtout  communes  dans  les  prés  des  régions  tempérées, 
«n  France  et  en  Allemagne. 

TIR*  La  théorie  du  tir  des  armes  à  feu  forme  Tobjet  de 
la  balistique.  Cette  science ,  aidée  de  l'eipérimentatlon , 
•permet  de  déterminer  les  meilleures  conditions  de  tir  d'une 
arme  donnée. 

Le  projectile  lancé  par  une  arme  quelconque  est  soumis  à 
faction  delapesanteur;  d'où  il  résulte  qu'au  lieu  de  se 
mouToir  en  ligne  droite,  il  décrit  une  courbe  nommée  irO' 
jetMrè.  Cette  courbe  serait  tout  entière  au-dessous  de  la 
Hgn»  de  mire  si  celle-d  était  parallèle  à  Taie  du  centre; 
mais  le  renfort  de  métal  qui  présente  le  tonnerre  de  ta  plu* 
part  des  armes  fait  que  la  ligne  de  mire  Na^iire^/e  (c'est-à- 
dire  celle  qui  passe  par  les  points  les  plus  élevés  de  la  cu- 
lasse et  de  la  bouche  du  canon)  coupe  Taie  à  une  petite  dis- 
tance de  la  pièce,  et  un  peu  plus  loin  la  trajectoire.  Jusqu'au 
but  en  blanc,  cette  courbe  est  au-dessus  de  la  ligne  de 
mire.  Ceci  eiplique  pourquoi  on  se  sert  de  hausses  mobiles 
pour  viser  les  points  plus  rapprochés  ou  plus  éloignés  que 
le  but  en  blanc.  Des  tables  ont  été  calculées  pour  détermi- 
ner ces  hausses  suivant  les  différentes  armes  et  les  diverses 
distances  auiquelles  elles  sont  employées. 

TIRABOSGHI  (GiROLàMO) ,  littérateur  italien,  né  en 
1731,  à  Beigame ,  embrassa  de  bonne  heure  Tétat  ecclé- 
«iastlque.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  professeur  dans 
•divers  petits  collèges  de  Milan  et  de  Novare,  il  fut  nommé 
à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège  de  la  Brere ,  à  Blilan,  et  se 
fit  alon  un  nom,  aussi  bien  comme  écrivais  que  comme  pro- 
fesseur. Plus  tard  il  devint  bibliothécaire  du  duc  François  111 
de  Modène.  11  utilisa  alors  les  nombreux  matériaux  qu'une 
telleplace  mettaità^  disposition  pour  écrire  sa  célèbre  S<oria 
délia  Lelteratura  Ualiana  (  13  vol.,  Modène,  1772-1782), 
ouvrage  non  moins  remarquable  sous  le  rapport  de  l'érudition 
que  sous  celui  de  l'exactitude,  qnl  comprend  l'histoire  litté- 
nire  de  lltalte  depuis  l'origine  de  la  civilisation  dans  la  Pé- 
ninsule jusqu'en  1700.  On  est  étonné  de  la  masse  énorme 
de  docui^ents  qu'il  y  a  réunie ,  de  même  que  de  leur  impor- 
tante valeoi.  Tiraboschi  mourut  à  Modène,  en  1704. 

TIRAGE  AU  SORT.  Vopez  Sobt. 

TIRAILLEUR,  fantassin  détaché  d'une  compagnie  on 
d'un  peloton  et  qui  fait  usage  de  ses  armes  isolément;  d'où 
résultent  pour  lui  des  mouvements  plus  libres  t  un  meilleur 
maniement  de  son  fuMl ,  et  ce  qui  lui  permet  de  profiter  des 
mcindres  accidents  de  terrain  pour  s'abriter  ;  avantage  que 
perd  l'hifanterie  quand  elle  combat  en  masses  régolièrôs. 
Un  antre  avantage  qu'on  t  avec  les  tirailleura ,  c'est  de  pou- 
voir occuper  une  grande  étendue  de  terrain  avec  un  petit 
nombre  d'hommes ,  ménager  les  masses,  les  réserver  pour 
les  coupe  décisifs  sans  les  exposer  d'abord  à  de  grandes  pertes, 
engager  on  interrompre  à  volonté  un  combat,  et  profiter 
des  accidents  du  terrain ,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la  dé* 
fense ,  sans  mettre  tout  de  suite  en  ligne  des  forces  consi- 
dérables. Les  tirailleura  se  placent  de  quatre  à  dix  pas  de  dis- 
tance, suivant  les  indications  du  moment,  ou  constituent  par 
seetiona  des  groupes  de  feu,  ou  bien  encor  forment  ce  qu'on 
appelle  des  UraiUeurs  en  grandes  bandes.  Leura  mouve- 
ments ont  lieu  d'après  des  signaux  donnés  par  le  clairon. 
Le  feu  une  fois  engagé,  tes  Urailleure  doivent  se  soutenir 
mutuellement,  de  telle  sorte  que  l'un  ne  déciiargeson  arme 
que  lorsque  son  voisitt  a  Bni  de  charger  la  sienne.  Ils  ont 
besoin  d'être  solidement  soutenus,  aussi  bien  au  centre  que 
•nr  les  ailes.  Comme  ils  ne  sauraient  résister  au  choc  de  la 


cavalerie,  non  plus  qu'à  l'attaque  à  la  baïonnette  des 
d'hifanterie,  ils  doivent  être  exercés  à  former  eux  aussi,  par 
de  rapides  mouvements  de  concentration,  des  groupes  ca- 
pables de  se  défendre  à  la  baïonnette. 

[  Le  tirailleur  est  un  enfant  de  nos  guerres  de  la  révolu* 
tion.  Son  nom  était  faiconnu  à  nos  ancêtres.  Rarement 
ils  avaient  recoun  à  son  intervention ,  et  ils  l'appelaient 
chasseur  à  pied.  Les  grenadiére  de  Louis  XIV,  d'abord 
nommés  enfants  perdus,  étaient  en  réalité  des  iirail" 
leurs  :  tel  était  ensuite  le  rôle  de  llnfanterie  légère,  qui 
faisait  partie  des  légions  employées  dans  les  guerres 
de  Louis  XV.  La  tactique  de  Frédéric  II,  sa  manière  de 
combattre,  en  manœuvrant  continuellement  sous  un  seul 
commandement,  en  n'abandonnant  jamais  le  soldat  à 
lui-même,  n'étalent  pas  de  nature  à  encourager  la  guerre 
de  tirailleura,  puisque  alore  c'était  à  qui  imiterait  les 
Prussiens.  Frédéric,  cependant,  avait  àes  carabiniers  à 
pied;  mais  après  ses  grandes  campagnes  il  en  réduisit 
le  nombre,  et  renonça  presqu'à  Pemploi  de  la  carabine. 
L'Autriche  avait  ses  célèbres  Tyroliens.  Dans  la  guerre 
d'Amérique,  c'étaient  les  compa^piies  de  chasseore  des  ré- 
giments d'infanterie  française  qui  servaient  comme  tirail- 
leura.  Quand  la  guerre  éclata  en  1792 ,  quand  la  France  se 
leva,  chacun  des  combattants  voulut  être  une  troupe  à  lui 
seul.  Le  temps  manquait  pour  discipliner  une  telle  ardeur  ; 
le  combat  isolé  devint  de  mode;  les  masses  n'eurent  plus 
qu'une  destination ,  l'emploi  de  la  baïonnette.  Cette  ma- 
nière de  guerroyer  déconcerta  le  firoid  aplomb  des  Allemands  ; 
c'était  merveilleux  dans  une  armée  insurrectionnelle,  ob 
chaque  soldat  se  croyait  capitame ,  et  où  le  rôle  des  cbeft 
consistait  presque  à  laisser  faire.  Sur  ces  entrefaites ,  Pen- 
thouslasme  qui  avait  gagné  les  Wallons,  les  Belges,  les 
Liégeois,  prépara  la  levée  des  bataillons  nombreux  qu'Us 
allaient  fournir;  ceux-là  prirent  le  nom  de  tirailleurs.  Û 
y  eut  eu  1793  jusqu'à  trente  oorpe  connus  sous  cette  dé- 
nomination :  ces  soldats  de  Hollande  et  des  Pays-Bas  étaient 
la  plupart  armés  de  carabhies.  En  même  temps  se  for- 
maient en  France  des  nuées  de  compagnies  de  volontaires, 
appelées  chasseurs ,  Jrancs  tireurs,  bons  tireurs,  qd 
se  modelèrent  sur  nos  légions  l)elges  et  hollandaises ,  et  en 
mirent  à  la  mode  le  costume  et  l'armement.  Le  refroidisse- 
ment de  l'enthousiasme,  l'expérience  de  la  guerre,  for- 
cèrent les  généraux  à  en  revenir  à  la  guerre  de  manoeuvres. 
Le  mot  <<rai/(ettr  continua  à  être  pratiqué,  mais  cessa 
d'être  une  désignation  de  troupe.  En  1811  il  fut  créé  des 
régiments  de  tirailleurs,  qui,  progressivement ,  s'éto- 
vèrent  Jusqu'à  vingt,  et  appartinrent  à  l'arme  des  grenidien 
à  pied,  comme  les  régiments  de  flanqueun  dépendirent  de 
Parme  des  chasseun  à  pied.  Le  licenciement  de  l'armée  de 
la  Loire  enveloppa  tous  ces  cadres  dans  une  destruction 
commune.  Depuis  que  le  rétablissement  de  la  paix  a  per- 
mis aux  diven  gouvernements  de  se  livrer  à  une  révision 
des  règles  de  tactique  et  à  un  examen  des  usages  dont 
l'expérience  avait  démontré  l'utilité  ou  limperfection,  le 
mot  tirailleur,  qui  n'avait  été  jusque  là  qu'on  terme  de 
nomendatuie,  de  description,  d'usage,  est  devenu  tech- 
niquement iéffl.  Quantité  d'écrits  ont  embrassé  des  ques- 
tions à  peine  effienrées  Jusque  là.  Les  puissances  étrangles 
ont  reocmnu  des  tiraiileurs  à  cheval  :  en  France  le  mi- 
nistèrede  la  guerre  achargé  pendant  laRestauralion  des  com- 
missions d'officiera  généraux  de  poser  des  bases  d*une  tac- 
tique de  tirailleura.  L'ordonnance  du  4  man  1831  a  la 
première  posé  des  règles  à  cet  égard.        G*'  BAnnoi.] 

TIRANNAS»  sorte  d'ain  populaires  espagnols  du 
genre  des  boléros  et  dee  seguidillas, 

TIRASSE»  espèce  de  filet.  Voge%  Caiixb. 

TIRE  (Blason),  synonyme  de  rangée. 

TIRE-LARIGOT  (  Boire  à  ) .  Voge»  Borna. 

TIRÉS! AS»  Ois  d'Évère  et  de  la  nymphe  Charido, 
issu  de  la  race  du  Spartiate  Udœus,  était  un  célèbre  devin 
thébain,  mais  fut  frappé  de  cécité  dès  sa  jeunesse.  Ce 
malheur  lui  Ibt  infiigé  en  punition  de  ce  qu'il  avait 
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■Iqaé  MX  liomiiies  des  choces  que  les  dieax  voulaient  quMls 
ignoraMent  toujotirsyou  bien,  dit-on  encore^  parce  qu*il 
lui  arriTa  on  jonr  d^entrevoir  Minerve  toute  noe.  Sa  mère 
Boiiplia  la  déesse  de  lui  rendre  la  vue  ;  mais  comme  cela 
était  impossible  à  Minerve,  elle  le  doua  du  don  de  coro- 
pnndre  le  langage  des  oiseaui ,  et  lui  fit  en  entre  présent 
d'nnbftton  à  Taide  duquel  il  pouvait  marcher  tout  comme 
an  homme  ajfant  l'usage  de  ses  jeux.  Lors  de  l'expédition 
des  Épigones  contre  Tlièbes ,  il  Tut  emmené  par  eux  comme 
prisonnier,  mais  il  mourut  en  route,  près  de  la  fontaine  de 
Hlphose. 

TIREUR  DE  CARTES.  Voyez  Cartomàrcib. 

TIREUR  DH)R  ET  D^ ARGENT,  ouvrier  qui  tire 
ror  et  l'argent,  qui  fait  passer  de  force  ces  métaux  à  tra- 
vers les  pertuis  ou  trous  ronds  et  polis  de  plusieurs  espèces 
de  filières  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grosseur,  et 
qui  les  réduit  par  ce  moyen  en  filets  très-longs  et  très-déliés 
que  l'on  nomme  fil  (Por  ou  d'argent  ou  encore  or^  argent 
tiré.  Cette  industrie  se  confond  ordinairement  avec  celle  du 
batteu  r  d* o  r  (  voyez  Tréfiler» ). 

TlRLEMOrVT»  en  fiamand  Ihienen,  ville  de  la  pro- 
vince de  Brabant  (Belgique),  sur  la  grande  Geete,  station 
dp  chemin  de  fer  de  Liège  à  Louvain ,  dans  une  fertile  con- 
trée, a  six  couvents  d'hommes  et  huit  couvents  de  femmes, 
une  Cibrique  de  machines  à  vapeur,  une  maison  d'aliénés  et 
13,354  habitants,  qui  fabriquent  de  la  bure  en  grand  re- 
nom, des  artieles  de  sellerie,  des  étoffes  de  laine,  et  font 
on  grand  commerce  en  grains  et  laine.  On  y  remarque  sur- 
tout l'église  Saint-Germain,  monument  qui  remonte  aux  pre« 
miers  temps  de  l'architecture  chrétienne,  vraisemblablement 
auneuvième  siècle,  avec  un  beau  tableau  d'autel  par  Waflers. 
Tirlemont,  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  fut 
priSy  en  1705,  par  Mariborough;  et  dans  la  guerre  de  It 
révàution  les  Français,  commandés  par  Duraouries,  y 
battirent  les  Autrichiens,  le  10  mars  1793;  mais  denx 
Joon  après  ceux-ci  prenaient  leur  revanche,  à  l'affaire 
de  Neenrfnde. 

TmOIR  (Ordre en).  Voyez  D£ploiememt  br  Colohmb. 

TIROIR  (  Pièces  à)  ou  pièces  à  travestissements.  Sous 
cette  dénomination,  passablement  élastique,  on  désigne  de 
petites  compositions  dramatiques,  tenant  tout  autant  de  la 
ftorce  que  de  la  comédie ,  composées  d'une  succession  de 
•cènes  épisodiquea  qui  toutes  ont  pour  but  d'agir  d'une 
certaine  manière  sur  un  personnage  toujours  en  scène  et 
iotonr  duquel  se  déroule  Faction  de  plusieurs  personnages 
sont  divers  travestissements.  La  mystification  est  le  fond 
ordinaire  de  ces  sortes  d'ouvrages,  pour  lesquels  le  piquant 
al  la  gaieté  sont  des  condilions  essentielles  de  succès  (  voyez 
GoKÉon). 

[Molière,  qui  est  le  précepteur  universel,  a  composé 
aoad  de  ces  pièces  à  tiroir,  comme  on  les  appelle,  par 
exemple  La  Critique  de  L* École  des  Femmes,  la  perfection 
da  genre.  Il  n'y  a  pas  là  l'ombre  d'incidents  ni  d'action  : 
ce  sont  des  personnages  qui  vont  et  viennent ,  et,  se  trou- 
vant réunis,  se  mettent  à  causer  entre  eux  de  cette  fameuse 
Éeotê  des  Femmes  qui  met  en  rumeur  la  ville  et  la  coar. 
Les  Qtts  la  défendent,  les  autres  l'attaquent;  c'est* une  con- 
Tvsation  et  une  disputte  ;  comme  il  n'y  a  réellement  pas  de 
lojet,  Il  ne  peut  y  avoir  ni  péripétie ,  ni  dénouement,  si  ce 
n'est  d'aller  se  mettre  à  table  et  de  souper,,  comme  le  dit 
plaisamment  et  ingénieusement  Dorante.  Mais  quelle  vérité 

t  quel  relief  dans  les  caractères!  Quelle  abondance  da 
jalts  exquis  dans  les  ridicules ,  d'admirable  logique  dans 
le  raisonnement ,  de  verve  et  de  soHdité  dans  le  style  I 
Comme  la  précieuse  Climènc  se  distingue  bien  de  la  mil- 
leuse  et  spirituelle  Élise  ;  Dorante,  l'homme  de  bon  sens  et 
de  savoir,  du  sot  et  de  l'ignorant  marquis  ;  Penvieox  I^- 
«idas ,  Je  la  douce  et  bienveillante  Uranie  I  C'est  là  le  grand 
nt  :  lUre  voir  des  hommes  et  mettre  en  saillie  les  idées  et 
les  caractères.  Mais  à  quel  poète  comique  Dieu  a-t  il  ac- 
oordé  ce  don  de  saisir  la  vérité  humaine  sor  nature ,  et  de 
In  Mre  agir  et  parler  dans  la  fiction  ?  Combien  sont-ils 
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qu'on  pourrait  npmmer  après  l'auteur  du  Misanthrope  f 
Comme  modèle  du  genre  épisodiqne,  Molière  a  encore  £ss 
Fâcheux,  une  autre  peinture  d'originaux  superiatifs,  que 
llllnstre  philosophe  complète  par  ce  trait  charmant  de  sa 
dédicace  à  Louis  XIY  :  «  Sire,  j'ajoute  une  scène  à  la 
comédie;  et  c'est  une  espèce  de  fâcheux  assez  insnpportablt 
qu'un  homme  qni  dédie  un  livre.  Votre  Majesté  en  sait  des 
nouvelles  plus  que  personne  de  son  royaume,  et  6t  n'est 
pas  d'aujourd'hui  qu'elle  se  voit  en  butte  à  la  .furie  des 
épitres  dédicatoires.  ■  HIppolyteRoixB.] 

TIROL.  Voye%  Tyrol. 

TIROiV  9  affranchi  de  Cicéron,  qu'en  raison  de  son  ins* 
tmction  et  de  son  esprit  le  grand  orateur  traitait  tout  à 
fait  en  ami  et  qu'il  consultait  souvent  sur  ses  ouvrages.  Ce 
Tiron  était  le  sténographe  chargé  de  recueillir  ses  improvisa- 
tions. Il  survécut  à  son  patron,  et  publia  une  édition  nouvelle 
de  ses  discours,  ainsi  qu'une  collection  de  ses  discours.  Le 
procédé  tachygraphique  qu'il  avait  perfectionné  reçut  le 
nom  de  notes  tironiennes,  notmtironianm, 

TIRONIENNES  (Notes).  Voyez  Notes. 

TIRSO  DE  MOLINA  »  pseudonyme  sous  lequel  a 
écrit  Gabriel  Telles. 

TISANE  (du  grecimoQ^,  orge  mondé  ou  pilé).  Ce 
nom  désigne  une  liste  nombreuse  de  boissons  médicamen- 
teuses ,  dont  l'eau  est  le  véhicule.  La  plus  ancienne  formule 
de  ces  préparations  nous  vient  des  Grecs  :  c'est  une  décoc- 
tion d'orge  écrasé  et  fermenté,  une  sorte  de  petite  bière.  De 
là  le  mot  tisane  on  ptisane,  synonyme  en  grec  d'orge 
pilé,  cette  formule  antique  est  abandonnée  depuis  longtemps  « 
mais  à  tort,  parce  qu'elle  platt  plus  au  goût  que  la  plupart 
des  tisanes  usitées  maintenant  :  elle  désaltère  et  nourrit 
tout  à  la  fois.  L'infusion  et  la  décoction  sont  les 
moyens  employés  pour  préparer  les  tisanes.  Ces  boissona 
diflèrènl  beaucoup  entre  elles  sous  le  rapport  des  substances 
soumises  à  l'action  de  l'eau  chaude.  Les  unes  sont  appelées 
tisanes  tempérantes  et  humectantes  :  de  ce  genre  sont  li 
décoction  de  racine  de  chiendent,  de  réglisse,  et  celle  de 
graine  de  lin.  Les  infusions  de  fleurs  de  guimauve,  de 
mauve  y  de  bouillon  blanc,  sont  convenables  dans  les 
rbumes.  Des  fleurs  de  tussilage  conununiqnent  à  ces  bois- 
sons une  saveur  agréable,  et  on  les  édulcore  aisément 
avec  le  sirop  de  gomme  arabique.  On  ajonte  communément 
à  ces  fleurs,  dites  pecfora/e«,  des  fleurs  de  violettes;  il  ne 
peut  en  résulter  un  grand  inconvénient.  Les  fleurs  de  tilieul, 
de  sureau  et  de  bourrache  servent  à  composer  les  tisanes 
sudorifiques.  On  prépare  des  tisanes  dites  dépuratives, 
antiscorbutifues ,  avec  diverses  plantes,  des  crucifères» 
en  miû^ure  partie.  On  préparait  autrefois  beaucoup  de  ti- 
sanes purgatives ,  mais  on  en  fait  aujourd'hui  fort  peu 
d'usage.  D'  Cbarbonhibr, 

TISIO  (BxifVEmrro).  VbyesGABOFALO. 

TISIPHONE»  l'une  des  Furies. 

TISSAGE  ysction  de  faire  de  la  toile  ou  d'antres  étoffes, 
en  croisant  ou  entrelaçant  les  fils  dont  elles  doivent  être 
composées.  On  tisse  de  la  toile,  du  drap,  du  lin,deU 
laine,  dii  co  ton,  de  la  soie. 

TISSAPHERNE»  général  du  roi  de  Perse  Artaxerxès 
2tnémon  et  sous-gouverneur  de  l'Ionie,  remporta,  l'an  404 
av.  J.-C.,  sur  Cyrus,  frère  putné  de  son  mettre,  la  mé- 
morable vlctohre  de  C  u  n  a  x  a.  Artaxerxès ,  reconnaissant  » 
non-seulement  lui  donna  sa  fille  en  mariage ,  mais  encore 
lui  confia  l'aotorité  absolue  qu'avait  eue  son  frère.  Plus  tard, 
ayant  voulu  châtier  les  Ioniens,  en  raison  de  l'appui  qu'ils 
avaient  prêté  à  Cyms,  ceux-ci  furent  secourus  par  les  La- 
cédémoidens.  Leur  roi  Agésilas  défit  complètement  en  Lydie 
Tissapheme,  qui  fut  alors  dépouillé  de  ses  dignités,  et  qui 
périt  assaasiné  en  Phrygle,  par  ordre  de  Parysatls,  mère 
d'Artaxerxès  et  de  Cyrus. 

TISSERAND,  terme  générique  par  lequel  on  désigne 
les  divers  ouvriers  des  industries  dont  la  navette  constitM 
l'oatil  ou  l'instrument  principal ,  que  U  matièm  prmière 
soit  la  laine,  le  fil  ou  le  coten. 
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S04  TISSOT 

TISSOT  (  Pibhrb-Fbahçois)  ,  proCeMeur  de  poëiie  latiM 
an  Collège  de  France,  membre  de  rAcadémie  Française ,  run 
des  collaborateurs  les  plus  actifs  da  Dictionnaire  de  la  Con» 
versaiUtn,  mort  à  Paris ,  le  7  avril  1854,  à  TAge  de  qoatre- 
Tlngt-six  ans,  était  né  à  Versailles,  le  10  mai  l7e8,c'estpàHttre 
dans  on  temps  qai  semble  aépaié  de  nous  par  des  abîmes, 
tous  le  ministère  deM.  deChoiseul.  Sa  Jeunesse  dot  lesfortes 
études  qui  firent  plus  tard  tout  nntérêide  sa  vie  au%  vingt 
dernières  années  de  la  monarcliie  fVançaise ,  les  plus  belles 
de  notre  histoire.  Alors  éclate  ta  révolution  (nnçaise.  Elle 
éclate  presque  aussitôt  furieuse  et  insensée.  Façonné  à  Té- 
cole  des  témérités  et  des  incertitudes  du  dix-buitième  siècle, 
le  jeune  étudiant  se  jette  dans  l'ère  nouvelle  avec  Tardeur 
de  ses  vingt  ans.  Il  y  avait  en  lui  naturellemeot ,  dans  les 
matières  où  le  goût  n^était  pas  intéressé,  quelque  chose 
d'excessif  dans  l'expression  et  pour  ainsi  dire  de  déclama- 
toire dans  les  sentiments ,  qui  tenait  à  l'époque,  et  que  de- 
vait aisément  séduire  cette  sorte  de  déclamation  universelle, 
composée  des  programmes  de  liberté,  de  philanthropie, 
d'égalité  Indéfinie  qui  étaient  partout.  Tissot  ne  voulait 
lien  moins  que  le  Contrat  social  dans  toute  sa  vérité. 
Des  utopies  de  sa  pensée  il  passa  tout  à  coup  au  spectacle 
des  massacres  de  Versailles,  des  holocaustes  de  la  place 
Louis  XV  et  de  la  barrière  du  Trône ,  des  suicides  gran- 
dioses et  sauvages  de  son  beau-trère  G o  u  ]  on  et  des  autres 
accusés  de  prairial.  Puis  la  tourmente  s'apaise  autour  de 
lui  ;  elle  s'apaise  dans  l'inévitable  dénoûment  de  l'anarchie  : 
le  pouvoir  absolu.  Le  gouvernement  du  t8  brumaire  se 
saisit  de  cette  Ame  troublée,  de  cette  imagUiation  surprise 
et  désorientée.  Il  recueille  le  beau-frère  du  montagnard  in- 
trépide dans  je  ne  sais  laquelle  de  ses  plus  obscures  admi« 
nislrationa.  Là  se  réveilleot  en  lui,  pour  ne  plus  s'endormir 
que  dans  le  tombeau ,  l'amour  vrai  des  lettres  el  un  vif 
sqntiment  de  poésie,  qui  avaient  sommeillé  jusque  alors, 
étouflés  dans  la  mêlée  des  fictions  et  des  catastrophes  de 
la  terreur.  Par  un  contraste  étrange,  c'est  avec  le  Cygne 
de  Mantoue  que  le  poète  nouveau  va  se  mesurer.  C'est  aux 
Églogues  de  Virgile  qu'il  demande  l'emploi  de  ses  forces 
oisives,  le  repos  de  ses  mécomptes ,  la  détente  de  ses  pas- 
sions. La  traducUon  des  Bucoliquei ,  dans  tous  les  temps, 
aurait  frappé  comme  un  double  modèle  de  l'art  des  vers  et 
de  l'art  de  la  traduction.  Elle  restera  le  principal  monument 
de  Tissot  Elle  est  l'un  des  produits  les  plus  estimables 
de  cette  école  savante  el  disciplinée  qu'on  appelle  la  litté- 
rature de  Vem/Hre;  école  mémorable  et  méritoire  plus 
qu'on  ne  l'a  dit,  car  elle  était  innocente  d^ses  entraves;  et 
bien  qu'on  ne  lui  compte  pas  les  deux  phis  besux  génies  du 
temps,  précisément  parce  qu'ils  luttèrent  p<iur  rester  eux- 
mêmes,  elle  compte  en  foule  les  travaux  durables;  elle  eut 
l'honneur  de  restituer  aux  Français  Thabitude  des  choses 
de  l'esprit ,  de  rétablir  les  saines  doctrines  littéraires,  quel- 
quefois même  les  vraies  doctrines  morales. 

Irisons-le  à  l'honneur  des  lettres  :  le  plus  sincère  appré- 
ciateur du  traducteur  des  Ègloguet^ùt  fut  le  traducteur 
glorieux  des  Géorgiques.  L'abbé  Dell  Ile  s'éprit  d'admira 
tion  et  de  tendresse  envers  son  hardi  rival.  Il  le  voulut  pour 
suppléant,  pour  successeur  bientôt,  dans  sa  chaire  de 
poésie  latine  au  Collège  de  France.  Tant  de  noblesse  dans 
les  actions  allait  bien  à  celui  qui  en  avait  tant  montré  daus 
lessenamenU,  quand  il  lançait  A  la  terreur  étonnée  cette 
magpilfique  protestation  : 

TrtMn ,  ^tus  ,  vauf  étss  ISiMsttiih  I 

Ajoutons  avec  bonheur  que  Tissot  comprit  la  vertu  de  cette 
adoption ,  et  la  justifia  autant  qu'il  était  en  loi.  Sa  reconnais- 
aance  eut  dans  ses  écriU  la  vivacité  d^un  culte,  et  le  cours 
entier  de  ss  longue  vie  l'a  trouvé  fidèle  à  cette  religion  de 
sa  jeunesse.  Toujours  il  décUra  que  le  titre  de  successeur 
de  Delille  était  è  ses  yeux  le  premier  de  tous. 

I^  cours  de  poésie  latine  a  été  Poeuvre  principale  de  la 
iinière  de  TIksoU  Sa  parole  y  captiva  quarante-cinq  ans 
-■^      un  nombreux  auditoire*  Le  boa  et  vaste  travail  des 
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Étudee  comparées  sur  Ftr^l^  perpétua  en  quelque  seili 
et  lera  durer  aon  enseignement ,  tant  que  les  dasMs  éeW- 
rées,  pour  leur  bien  et  pour  leur  gloire,  aimeront  à  puiser, 
sous  les  auspices  du  savoUr  et  du  goût ,  aux  sources  vives 
l'antiquité.  Le  recueil  des  Lsçans  el  Modèles  de  lÀité^ 
future  française,  qui  parut  plus  lard,  complète  bien  eel 
ordre  de  travaux  ;  Us  sont  h»  vrai  /ondement  de  la  légitiiiit 
renommée  de  i'auteuE^ 

Une  foule  de  publications  s'ajoutèrent,  sans  lepoa ,  à  eai 
ouvres  essentielles.  Durant  la  première  période  de  la  n»- 
narchie  constitutionnelle,  Tissot  fit  partie  de  ces  actives  as* 
sodatlonsde  i/i  âtinerve  et  du  Consiiiutlonnel ,  qui  eier* 
cèrent  sur  les  esprits  une  faifluence  décisive ,  par  l'oalatt 
des  lettres ,  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus  populaire,  de 
plus  ingénieux ,  quelquefois  mêoie  de  plus  délicat ,  avec  la 
politique.  Le  talent  alors  s'employait  surtout  à  recueiUir,  à 
mettre  en  lumière ,  à  célébrer,  sous  toutes  les  formes,  les 
souvenirs  de  la  révolution,  moins  les  crimes ,  et  de  l'empire^ 
moins  les  revers,  dans  l'intérêt,  pensait-on,  de  lalifaerlél 
Une  Justice  est  due  à  Tissot  :  le  gouvernement  de  1830 
constitué  ne  le  compta  point  parmi  ses  obstadea.  Il  ne 
,  fut  pas  de  ceux  qui  compromirent  les  conquêtes  accom- 
1  plies,  en  ne  s'y  arrêtant  pas.  IL  marqua  cette  disposilk», 
Iruit  d'une  expérience  si  longue,  dans  tous  les  produits  dé 
sa  plume,  et  je  puis  dire  de  ses  veilles.  11  écrivait  plus 
que  Jamais;  il  a  écrit  Jusqu'à. son  dernier  jour.  La  popula- 
rité de  son  nom ,  grande  longtemps ,  avait  contribué ,  avec 
le  mérite  réel  de  ses  ouvrages,  à  lui  ouvrir  en  1833  les 
iwrtes  de  l'Académie;  elle  contribuait  plus  encore  à  iaire 
réclamer  de  hii  de  toutes  parts  des  notices,  des  préfsoes, 
des  articles  de  revues  ou  <te  journaux ,  dans  lesquds  se  dé- 
^pensait  sa  réelle  valeur.  Une  Histoire  de  la  HévoluiUm 
française  ptii  place  à  travers  cette  foule  de  publications, 
trop  incomplètes  et  trop  rapides.  Dans  toutes,  on  peut  re- 
marquer un  esprit  sur  lequel  la  leçon  des  événements  n'avait 
pas  passé  en  vain.  C'est  quelque  chose,  dans  un  temps  oà 
le  gouvernement  le  plus  libre  qui  fut  Jamais  devait  s'écrouler 
sous  les  agressions  et  au  nom  de  la  liberté. 

N.-A.  ni  Salvamot,  de  l'Acailénîe  FrsnçMst. 
TISSU  CAVERNEUX  ou  SPONGIEUX.  KoyexÉUBC- 

TILB. 

TISSU  DIPLOIQUE.  Voyez  Diploé. 

TISSUS*  On  comprend  sous  cette  dénomination,  noua 
dit  PAcadémie,  certains  petits  ouvrages  tissus  au  métier,  et 
gar  extension  des  étoffes  tissues,  L'mdustrie  des  tissus  est 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  fran- 
çaise ;  elle  comprend  la  fabrication  des  tissus  de  coton,  de 
laine  et  de  soie.  Les  principaux  tissus  de  coton  sont  les 
calicots^  les  madapolams,  les  percales,  les  croisés,  les 
cofi^i^  et  satins  pour  pantalons  et  literies,  les  mousselines 
de  toutes  espèces,  leejaconas,  les  batistes  d'Ecosse,  les 
brillantes^  les  cravates  et  mouchoirs  de  poche,  le  linge 
de  taJble,  les  piqués,  les  bazins,  les  gazes  de  toutes  espè- 
ces, les  organdis,  les  nansouks,  les  étoffes  dites  rotceii» 
neries,  les  percalines  pour  doublures,  les  cretonnes  de 
coton ,  etc.  Les  tissus  de  laine  comprennent  les  draps,  les 
mérinos,  les  thibétaines,  les  napolitaines,  les  chdles,  etc. 
Les  tissus  de  soie  portent  le  nom  générique  de  soieries. 

Jissu  se  dit  figurémeot  d'un  ouvrage  d'esprit,  et  quel- 
quefois du  discours  ordinaire  ;  et  11  signifie  alors  ordre,  suite, 
enchaînement  :  Le  tissu  de  ce  style  est  plein ,  serré;  Ce 
plaidoyer  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges.  Ce  mot  s'appli- 
que à  peu  près  dans  le  même  sens  aux  actions  de  la  vie 
humaine  :  Sa  vie  fut  un  tissu  de  grandes  et  belles  actions. 

TISSUS  {Anatomie  et  Physiologie).  Par  analogie,  le 
mot  tissu  est  employé  en  anatomie  pour  désigner  des  sub- 
stances de  natures  diverses  qui  forment  les  différents  organes 
de  l'homme  et  des  animaux,  d'un  entrelacement  de  fibres, 
d'une  certaine  liaison  ou  combinaison  des  parties  élémen- 
taires. 

Le  corps  des  animaux  est  composé  de  solides  et  de  liqui' 
des.  Les  solides  constituent  ce  qu'on  appelle  les  tissus  or* 
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paniques.  On  en  distingue  dnq  prindpaox  :  1*  le  tissu 

ellulaire;  V*  \ù  tissu  museulairei  V*  le  tissu 
fibreux,  qui  ditfère  do  tissu  muscalaire  par  ses  caractères 
himiques  et  physiques,  et  surtout  en  ce  quHl  n^t  pas  con- 
tractile {vopez  CortmactilitA)  s  il  fonne  les  tendons, 
ks  aponévroses  elles  ligamentsi  4*  le  ^ism  os- 
seux  (  voyes  Os  ) ,  de  consistance  plfirreo]<e,  formé  de  géla- 
tine et  de  phosphate  de  cbaui,  présentant  quelquefois  une 
disposition  celluleose,  et  quelquefois  aussi  compacte  que 
l'ivoire;  5*  le  tissu  nerveux  (ooyea  Mebps  ),  siège  de  la  fa- 
culté de  sentir,  substance  molle  et  ordinairement  blancbAtre, 
qui  constitue  Tencéphale  et  les  nerfo.  Quelque  variés  que 
8emK>lent  ces  tissus ,  leur  analogie  est  si  grande  que  lors- 
qu'on les  examine  au  microscope,  ils  paraissent  les  uns  et  les 
autres  formés  de  petits  globules  réunis  en  chapelet  et  ne 
différant  que  par  leur  disposition.  La  sciencCi  qui  s'oc* 
cupe  de  Tétude  des  tissus  du  corps  hamain  a  pris  le  nom 
à*htsfologi^.. 
TISSUS  OUTANlSS.  Vopez  Cmànà. 
TISSUS  ËLA8TIQIICS.  Voyez  Eugnigau. 

TISSUS  IMPERMEABLES.  On  appelle  ainsi  les 
éifTérentes  étoffes  qye  l'eau  ne  peut  traverser  ni  dissoudre, 
quand  on  a  la  précaution  de  les  imprégner  de  certaines  sub» 
atances  propres  à  produire  de  tels  ef  fetsi  et  qui  dans  le  eom* 
merce  sont  vulgairement  appelées  foifer  cirées  on  taffetas 
gommés,  encore  bien  qu'il  n*entre  dans  leur  fabrication  ni 
dre  ni  gomme.  I^es  toUes  cirées,  suivant  leur  degré  de  finesse 
et  les  matières  premières  qui  entrent  dans  leur  préparation, 
servent  à  faire  des  emballages  ou  des  couvertures  de  han- 
gars, etc.,  soit  encore  des  tapis.  Les  taffetas  ffommés 
serrent  à  faire  des  manteaux,  des  blouses,  des  tabliers,  des 
aerre-téte  pour  baigneur?,  des  chaussons,  des  couvertures 
pour  sièges  de  voiture,  lustres,  instruments  de  musique,  etc. 
Les  qiMlilés  les  plus  fines  sont  employées  pour  écrans  et 
pour  stores  transparents,  remplaçant  avec  avantage  les  ri- 
deaux, et  dont  Tusage  est  beaucoup  plus  général  à  l'étran- 
ger que  chez  nous,  où  on  ne  les  emploie  guère  encore  que 
pour  les  magasins  et  les  boutiques.  Les  taffetas  gommés 
sont  employés  aussi  avec  avantage  par  la  m^edue  dans  tous 
les  cas  où  il  s'agit  de  surexciter  la  chaleur  intérieure  du 
corps  et  d^empèciier  Qu'elle  ne  se  déperde.  On  enveloppe  la 
partie  malade  de  flanelle  qn^on  recouvre  de  taffetas  gommé. 

L'huile  de  lin  rendue  siccative  par  l'oxyde  de  plomb,  le 
caoutchouc  dissons  dans  l'huile  de  Un  ou  dans  l'huile 
essentielle  de  charlx>n  de  terre,  la  gélatine  dissoute  d'abord 
à  chaud,  puis  reiidne  insoluble  par  une  intusion  de  tan  ou 
de  noix  de  galle,  l'eau  de  savon  décomposée  par  l'alun,  les 
goudrons  végétauxet  minéraux,  entrent  dans  des  proportions 
plus  ou  moins  fortes  dans  la  fabrication  des  divers  tissus 
Impermi^abie^,  suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine  et 
qui  varient  à  Tinfinf. 

Les  tissus  imperméables  en  caoutchouc,  dont  Tiisage  est 
devenu  si  général  dans  ces  dernières  années,  sont  une  im- 
portation anglaise.  On  les  fabrique  avec  une  pAte  de  caout- 
chouc dissous  dans  de  l'huile  essentielle  de  ctiarbon  de  terre 
^'on  étend  entre  deux  étofTes  auxquelles,  par  l'action  des 
cylindres ,  on  fait  ensuite  contracter  une  adhi^rence  parfaite. 

TISSUS  MÉTALUQUES.  Vogez  Toiles  Mêtalu- 

TITANE  ou  MÉN AKANITC ,  substance  métallique  dé- 
couverte dès  1781  par  l'Anglais  Gregor,  dans  les  mines  de 
Menachan  (Comouailles),  mais  qui  ne  fut  soumise  à  une 
aaalyse  exacte  qu'en  1801,  par  Wollaston.  Elle  est  de  forme 
cristailme  brillante ,  d'un  rouge  cuivré,  trèft-dure,  rayant 
même  l'agate,  extrêmement  peu  fusible  et  indissoluble  dans 
tous  les  acides,  à  l'exception  d'un  mélange  d'acide  phtor- 
faydrique  et  d'acide  azotique. 

Tl'TANS.  C'est  de  ce  nom  que  les  mythes  grecs  appel- 
lent les  fils  d'Uranus  (le  del)  et  de  Gliê  (la  terre).  Après  | 
ces  deux  divinités,  matières  écloses  du  Chaos,  lesquelles 
«Mènent  toute  la  création,  les  Titans,  nés  de  leur  amoo- 
•  et  récente  alliance,  personnifient  et  les  éléments  et 


les  phénomènes  physiques  dont  ils  sont  devenus  le  mervell- 
ieux  thé&tre.  £n  edet,  dans  le  nombre  de  ces  Titans  sont 
Bgpérwn  (le  soleil),  ï Océan,  Chronos  (le  temps),  Rkéa 
(U  nature  vivifiée),  PhéM  {là  lune),  Tith^s  (la  mer 
calme),  Broniès,  Stéropès,  Argès,  trois Cyclopes,ft>rgerona 
des  foudres  célestes  ;  Briarée,  un  des  trois  ftécatonchiras 
ou  Cenlimanes,  images  des  grandes  montagnes  volcaniques 
à  plusieurs  cliatues.  Puis  du  sang  d'Uranus ,  mutilé  par  Sa- 
turne (le  temps),  son  propie  fils,  naquirent  les  Géants^ 
et  avec  eux  Aphrodite,  l'amour  physique,  que  les  Latins 
nommèrent  Vénus.  Après  la  nullité  virile  d'Uranus ^  son 
premier  époux,  la  Terre  s'untt  à  Pontos ,  l'universel  amas 
d'eau  salée  nonrHuée  mer.  Des  descendants  de  G  hé  et  d'U- 
ranus vinrent  au  jour  Vesta(le  feu),  Cérés  (la  vertu  nour- 
ricière de  l'humus  ),  Junen  (l'air),  Badès  ou  Ptuton  (les 
ténèbres  internes  du  globe  ),  Neptune  (  la  mer  soumise  à 
des  lois),  Jupiter  (le  régulateur  de  l'univers);  puis  les 
trois  mille  Ooéanides,  toutes  anses,  rades  et  goifes  de  1*0- 
eéan,  leur  père.  Enfin,  de  la  descendance  de  Ghê  et  de  Pon- 
tos sortirent,  entre  autres  rejetons,  la  charmante  Iris,  à 
Tédiarpe  aux  sept  couleurs,  arc  admirable  des  deux,  et  l'a* 
Iwyante  Sc^^/a,  borrittleécuelL 

Saturne  reçut  de  sa  mère  une  Ciux  d'acier,  avec  laqueUe 
il  mutila  llranus  sur  le  sein  même  de  sa  perfide  épouse,  la 
Terre;  puis  il  s'empara  du  royaume  de  l'univers.  Trans- 
porté de  rage,  Uranus  enveloppa  tous  ses  enfants  dans  sa 
vengeance  :  il  les  précipita  dans  le  ténébreux  Tartare.  Ces 
dieux  géants  brisent  leurs  chaînes,  font  la  guerre  à  Saturne; 
et  ilsidlaient  le  détrôner,  lorsque  Jupiter,  son  fils,  les  fou- 
droie avec  la  nouvelle  arme  des  Cyclopes ,  Titans  eux- 
mêmes,  mais  dans  son  parti,  et  les  plonge  à  jamais  dans  k 
nuit  ténébreuse,  d'où  ils  n'étaient  un  moment  sortis  que 
pour  épouvanter  la  Terre,  leur  propre  mère. 

DEiiNB-Banoif. 

TITE»  disciple  de  sahit  Paul,  païen  de  naissance,  étsit 
origmaire  suivant  les  uns  de  Corinthe,  et  suivant  les  autra 
d'Antioche.  Instruit  par  saint  Paul,  il  l'accompagna  à  Jé- 
rusalem, puis  fut  envoyé  par  lui  en  Macédoine.  De  retour 
à  Corinthe,  il  y  prit  une  part  aciiveà  la  fondation  de  la  com- 
mune chrétienne.  Il  alla  aussi  porter  la  parole  de  l'Évangile 
en  Crèle  et  en  Dslmatie.  La  tradition  de  l'Église  fait  de  lui 
le  premier  évêque  de  Crète. 

TITE-LIVE  (TiTOs  LIVIUS),  vécut  sous  l'empUfe 
d'Auguste.  On  ignore  les  particularités  de  sa  vie  ;  on  sait  seo- 
lement  qu'il  naquit  à  Padoue,  d'une  famille  qui  avait  donné 
des  consuls  à  la  république.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  le  silence  de  la  retraite  et  des  douceurs  de 
la  philosophie.  Quelques  dialogues  qu'il  avait  composés  sur 
des  questions  de  morale,  et  quil  dédia  à  Auguste,  le  firent 
connaître  à  Rome  et  à  la  cour,  où  II  fut.  appelé  par  l'empe* 
reur.  Ce  fut  là  qu'il  entreprit  l'histoire  du  peuple  romain , 
encouragé  par  le  nuiltre  de  l'empire,  qui  admirait  son  génie^ 
et  qui  ne  manqua  aucune  occasion  de  lui  témoigner  sa  fa- 
veur, quoique  le  courageux  historien  eût  conservé  l'indé- 
pendance de  ses  opinions,  qu'il  ne  dissimulêt  passa  prédi- 
lection pour  les  restes  du  parti  de  Pompée,  et  qu'il  oilt 
même  vanter  la  résolution  des  meurtrie^  de  César.  Aprèi 
la  mort  d'Auguste,  Tite-Live  retourna  à  Padoue,  où  il  fi4 
reçu  avec  honneur  par  ses  concitoyens.  Il  continua  à  vhni 
dans  une  retraite  modeste  ;  et  après  avoir  mis  fin  à  dcl 
travaux  qui  avaient  absorbé  toutes  ses  pensées,  il  mouro^ 
l'an  de  Rome  771,  la  quatrième  année  du  règne  de  Tibère^ 
la  même  année  et  selon  quelques  auteurs  le  même  Jotf 
que  le  poète  Ovide. 

Le  sujet  de  Tile-Live,  c'est  l'histoire  entière  de  la  républi- 
que romaine.  Admirable  sqjet  !  suite  de  drames  liés  les  m» 
aux  autres  !  spectacle  unique  dans  les  fastes  du  monde  1  As 
début  une  sorte  de  miracle;  delà  gloire  et  des  crimes,  des 
victoires  et  des  meurires,  un  génie  de  domination  qui  se 
révèle  même  à  de  chétifs  commencements;  puis  ce  génie 
grandit;  il  passe  par  des  formes  diverses ,  par  la  royauté 
d'abord ,  ensuite  par  la  démocratie»  enfin  par  le  séOÊi^m 
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là  il  86  développe  cl  s'étend  sar  tonte  ta  terre.  Ln  vertus , 
les  fices  ,  les  combats,  ies  rivalités ,  les  guerres  d*anarcliie , 
les  guerres  de  vengeance ,  les  conquêtes ,  tout  est  marqué 
d'un  caractère  singulier,  qui  ressemble  à  une  sorte  de  pré- 
destination mystérieuse.  Mais,  à  ne  la  voir  que  sous  son  aspect 
littéraire  ou  poétique ,  on  comprend  que  pour  raconter  une 
histoire  si  merveilleuse  il  fallait  un  génie  d*écrivain  qui  en 
égalât  la  grandeur.  Tite-Live  a  été  cet  écrivain.  Doué  d'une 
imagination  vive  et  brillante ,  d*un  esprit  fécond ,  d'un  talent 
de  raconter  admirable ,  il  possède  aussi  ce  calme  de  sagesse, 
ces  vertus  paisibles,  cette  douce  philosophie,  cette  probité 
sévère  ,  qui  mettent  riilstorien  au-dessus  des  passions  bu- 
maines.  Quelque  chose  de  religieui  respire  sous  sa  plume , 
et  à  l'eipauAion  nafve  de  ses  pensées  on  découvre  d'a- 
vance la  profonde  véracité  de  son  témoignage.  On  a  loi  dans 
rimpartialiié  de  ses  histoires  avant  de  se  livrer  à  l'émotion 
de  ses  drames.  Quelques  critiques  lui  ont  autrefois  reproché 
nn  esprit  faible  et  superstitieux;  c'est,  disent-ils ,  qu'il  ad- 
met dans  ses  récits  des  fables  absurdes  et  des  prodiges  ri- 
dicnles.  Tite-Live  a  répondu  d'avance  dans  i'exorde  de  son 
ouvrage.  11  ne  raconte  ces  fables  et  ces  prodiges  que  comme 
des  traditions  perpétuées  chei  un  peuple  qui  aimait  à  en- 
tourer son  origine  d'une  obscurité  merveillense.  Un  autre 
r^roche  fait  à  Tite-Live ,  c'est  de  faire  trop  parler  ses  hé- 
ros; mais  ail  est  constant  que  les  formes  républicaines 
appelaient  à  chaque  instant  les  citoyens  à  la  tribune  dans 
le  forum,  au  sénat  on  dans  les  camps,  au  moins  l'histo- 
rien n'est  pas  tombé  dans  un  défaut  de  vraisemblance.  Peut- 
être  leur  a-t-il  prêté  la  pompe  de  son  style  et  l'éclat  de  son 
Âoquence;  mais  est-ce  un  malheur?  Considérées  en  elles- 
mêmes  ,  oes  harangues  sont  de  petits  cbefs-d'cnivre  ;  toutes 
les  lois  de  i'art  y  sont  observées.  Puis  elles  se  lient  admira- 
blement à  la  narration  pour  l'éclairer.  Jamais  Tite-Live  ne 
frit  undiseours  pour  étaler  son  éloquence.  Lorsqu'un  héros 
parle,  cPest  que  la  suite  de  l'action  l'oblige  à  parler,  et  ce 
fuH  dit  n'est  Jamais  autre  chose  que  cette  action  même 
eontinnée  ;  en  sorte  que  cette  variété  si  pittoresque  dans 
le  récit  lui  donne  à  la  fols  plus  de  mouvement  et  pins  de 
clarté. 

Le  style  de  Tite-Live  est  pur,  simple ,  élégant.  Sa  qualité 
propre  semble  être  l'al)ondance,  mais  une  abondance  sans 
profusion  ;  tout  dans  ses  histoires  est  sacrifié  à  la  clarté 
et  à  Tordre.  Les  événements,  liés  entre  eux  par  un  art  ad- 
mirable ,  sont  racontés  avec  des  détails  dont  le  choix  ex- 
cite un  vif  hitérêt,  et  cet  intérêt  s'accroît  par  la  vivacité  de  l'ex- 
pression, par  la  variété  des  pensées  et  des  tours  et  par  Phar- 
monie  soutenue  de  la  phrase.  Je  Ils  dansQuintilien  un  mot 
d'Asinins  Pollion ,  qui  reprochait  à  Tite-Live  .malgré  son  ad- 
mirable éloquence,  d'avoir  conservé  dans  son  style  je  ne  sais 
quai  qui  sentait  le  terroir  de  Padoue ,  et  Quintilien  re- 
marque à  ce  propos  qne  l'écrivafai  doit  être  soigneux  de 
n'employer  que  des  tours  de  phrase,  des  mots  même  qui 
sentent  te  nourrisson  de  Rome*  Ces  dlfTérences ,  aperçues 
par  des  critiques  délicats ,  dans  les  temps  où  la  langue  était 
CMore  vivante,  ne  peuvent  pas  même  être  entrevues  aujour- 
d'hui ;  car  elles  tiennent  quelquefois  à  un  seul  mot,  à  une 
lonmnre  Inipercepiiblement  modifiée,  à  une  locution,  ré- 
gnUère  peut-être ,  mais  propre  à  la  naiveté  de  la  province 
et  diatincte  des  raffinements  de  la  ville. 

Combien  nous  devons  déplorer  le  malheur  des  temps , 
qoi  a  privé  la  postérité  d'une  grande  partie  de  cette  ma- 
piflque  histoire  qui  embrassait  Unt  de  haute  faite,  tant  de 
f4voluUons,tent  de  guerres  civiles  ou  étrangères,  et  qui  s'arrête 
précisément  à  l'époque  la  plus  féconde  et  ta  plus  turbulente 
de  la  république.  Toutefois,  Pouvrage  de  Tite  Live,  tel  qu'A 
wmsest  parvenu,  esteneore  cité  comme  le  plus  beau  modèle 
de  eomposition  historique.  En  1820  un  cri  partit  de  Rome, 
amonçantqne  M.  NI  ebu  h  r,  docte  écrivain  dtfl'Allemagne, 
■▼ait  découvert, dans  les  poudres  de  la  bibliothèque  du 
Tatiean,  des  Ikagmentequi  peut-être  donnaient  l'espérance 
dt  f^  compléter  cette  grande  histoire  mutilée  de  ia  vieille 
La  déooaverte  se  borna  par  malheur  à  quelques 
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pages  du  xci*  livre.  Elles  furent  publiées  avec  d*antni 
fragmente  de  Cicéron  et  de  Sénèqoe,  également  retrouvés^ 
et  le  public  gagna  de  plus  quelques  notices  du  savant  alto* 
mand  ,  dignes  de  prendre  place  par  leur  élégance  entra 
ces  fragmente  d'antiquité  pure  et  classique.  Mais  Tadmir»- 
tion  de  la  postérité  semble  devoir  rester  circonscrite  ans 
Décades,  telles  qu'elles  ont  échappé  à  la  barbarie. 

Laurentib. 

TITHYMALE.  Voyez  EuraoRBS. 

TITl  9  nom  d'une  espèce  de  singe.  Voyez  Sacoiik. 

TITICACA  (Lac de),  ou  Laguna  de  Chucinto,U 
plus  élevé  des  grands  lacs,  situé  dans  la  partie  nord-ouest 
du  haut  Pérou ,  entouré  par  les  colossales  Cordillères  oc- 
cidentales et  orienteles,  à  4,039  mètres  au -dessus  dnniveao 
de  la  mer,  couvre  un  espace  d'environ  168  myriamèCres 
carrés,  s'étendant  du  nord-ouest  au  sud-ouei^t,  et  dont  la 
moitié  dépend  du  Pérou  et  l'autre  de  la  Bolivie.  Sa  profon- 
deur est  en  certains  endroite  de  224  mètres  ;  et  il  est  pro- 
iMble  qu'elle  est  encore  plus  considérable  au  centre.  Il  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'Iles ,  dont  la  plus  remarqnal)la 
est  celle  qui  porte  le  nom  de  Titicaca  et  appartient  à  la 
Bolivie.  Il  est  aujourd'hui  parcouru  par  un  grand  nombre  de 
bateaux  à  vapeur.  Quoique  situées  à  une  élévation  égale  à 
celle  où  les  Alpes  sont  couvertes  de  neiges  éternelles,  les 
rives  du  Uc  de  Titicaca  sont  parfaitement  cultivées  et  cou- 
vertes de  villes,  de  villages  et  dMiabitations.  On  y  trouve  auâsi 
de  nombreuses  ruines  de  monumeote  péruviens  et  de  tom- 
beaux provenant  d'un  peuple  qui  a  dû  être  de  t>eaucoup  an- 
térieur à  l'époque  de  Mango-Capac.  Consultez  Pentland,  The 
Laguna  de  Titicaca  and  the  Valleys  of  Yucay ,  CoUao 
and  Dasaguedera  in  Peru  and  Bolivia  (Londres,  1S4S}. 

riTIEN  VERCELLI,  l'un  des  plus  grands  peintres 
qu'ait  produits  l'Italie ,  naquit  à  Capo  del  Cadore ,  dans  le 
Frioul ,  en  1477.  Il  eut  d'abord  pour  maître  Giovanni  Bd- 
Ifni ,  qu'on  regarde  comme  le  fondateur  de  l'école  véni- 
tienne, et  qui  le  premier  dans  sa  patrie  peignit  à  l'huile, 
secret  qu'il  avait  dérobé  en  1430  à  ADtoine  de  Messine ,  le- 
quel le  tenait  de  Jean  Van  Ey  c  k .  Titien  passa  ensuite  à  l'é- 
cole de  Giorgione ,  oti  il  perfectionna  son  coloris ,  au  pomi 
que  son  nouveau  maître,  jaloux  de  sontelent,  le  congédia^ 
Il  se  fit  d'abord  connaître  dans  le  portrait ,  genre  o&  il 
excellait.  Sa  réputation  s'étant prodigieusement  accrue ,  tons 
les  souverains  de  l'Europe  voulurent  avoir  leurs  traite  re- 
produite par  lui.  Il  ne  borna  pas  ses  travaux  aux  portraits» 
il  peignit  le  genre  historique  d'une  manière  plus  remarqua 
ble  encore.  Son  génie  est  toujours  grand  et  noble  ;  ses  com- 
positions vives,  animées ,  soumises  aux  formes  de  la  nature; 
ses  attitudes  simples,  peut-être  trop  calquées  sur  les  usagBS 
vénitiens;  ses  airs  de  tête  pleins  de  charme,  de  griœ  el 
d'expression.  Comme  coloriste,  il  occupe  le  premier  rang. 
Sa  touclie  est  vigoureuse ,  fine,  séduisante.  Jamais  peintre 
n'a  produit  des  carnations  aussi  belles  et  aussi  fraîches  ; 
il  avait  une  manière  de  passer  et  de  fondre  ses  couleurs  Pune 
dans  l'antre  au  point  de  leur  donner  l'apparence  de  lapean  ; 
jamais  on  ne  s'aperçoit  du  travail  de  la  main  ;  j'en  dterai 
ponr  exemple  sa  Danaé,  sa  Vénus  couchée,  et  un  frag- 
ment qui  représente  une  de  ses  maltresses ,  cbef-d'oenvre 
dans  l'art  du  dair-obscur  et  dans  l'entente  parfaite  des 
demi-tona.  Rubens  est  un  grand  coloriste  sans  doute ,  mais 
ses  tons  posés  les  uns  à  cêté  des  autres  laissent  pénétrer  la 
combinaison  d'un  système  :  les  tons  gris  accompagnent  tou- 
jours les  ombres  transparentes;  la  lumière  colorante  se  place 
ensuite;  pute  les  rouges  couvrent  les  clairs.  Cliex  le TitieD, 
au  contraire,  point  de  ton  apparent,  les  carnations  sont  é 
bien  fondues,  qu'elles  s'offrent  aussi  difficiles  à  imiter  qveie 
modèle  vivant  lui-même.  Si ,  enfin ,  à  toutes  les  béantes  de 
ses  tableaux  d*liistoire  vous  ^outei  te  vérité  et  l'expres- 
sion du  geste ,  l'élégance  et  la  richesse  des  draperies ,  vous 
aurex  une  idée  des  grands  ouvrages  qu'il  peignit  à  Venise 
pour  sa  patrie ,  el  dea  .tobleaux  de  chevalet  quil  fit  pour  les 
souverains  de  l'Europe,  qui  les  recherehatent  avideaMHl* 
Deux  de  ses  plus  magnifiques  peintures  sont  le  Marigqêéê 
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taM  Pierre^  que  nous  avons  vu  au  Louvre  sous  le  règne 
de  îfapolëon  l*%et  le  Couronnement  d'épines,  tableau  con- 
servé au  même  musée,  et  dans  lequel  édate  toute  la  vigueur, 
toute  la  magie  de  son  pinceau.  Là  nous  remarquons  encore 
Les  Pèlerins  (PEmmaûs  ,  œuvre  d'une  finesse  de  coloris 
extraordinaire  et  d*nn  savant  clair-obscur  ;  la  blancbeur 
ménagée  de  la  nappe,  qui  couvre  la  table  sur  laquelle 
Jésus  prend  son  repas  avec  les  trois  apôtres  est  admirable. 
La  gravure  de  cette  peinture,  par  Masson ,  qui  a  fait  un 
cbef-d*aeovre  de  chalcographie  en  imitant  parfaitement  la 
nappe,  est  connue  sous  titre  de  la  Pfappe  de  Masson;  les 
aelles  épreuves  en  sont  recherchées  et  se  payent  fort  cher. 

Le  clair-obscnr  est  la  base  du  coloris,  mais  il  n*est  pas  le 
coloris  lui-même.  Titien  et  Corrége  sont  les  deux  maîtres 
qui  ont  le  mieux  entendu  cette  branche  de  leur  art.  J*ai 
observé  que  pour  arriver  à  rendre  la  magie  que  produit  un 
corps  dont  une  partie  se  trouve  éclairée  et  Tautre  dans 
Tombre ,  Titien  peignait  d'abord  les  ombres  des  carnations 
fortement,  à  Tégal  des  parties  lumineuses,  et  que  lors- 
qu'elles étaient  bien  sèches ,  il  passait  dessus  un  glacis , 
composé  de  couleurs  légères  et  transparentes,  qui  laissassent 
apercevoir  la  première  couche. 

De  retour  à  Venise ,  après  cinq  ans  de  séjour  en  Alle- 
magne ,  Titien  y  exécuta  plusieurs  tableaux  d^uoe  manière 
tout  opposée  à  celle  qu'il  avait  suivie  jusque  là;  fait  que 
Michel-Ange  confirme  dans  ses  Narrations.  11  ne  fondait 
plus  ses  teintes  ;  ses  couleurs  étalent  vierges  et  sans  mé- 
lange ;  aussi  se  sont-elles  conservées  fraîches  et  dans  tout 
leur  éclat.  Plusieurs  sujets  de  cette  seconde  manière  déco- 
raient la  galerie  d'Orléans;  de  ce  nombre,  je  citerai  Diane 
surpriseau  bain  par  Actéon^  VÊducation  deV Amour,  La 
Maîtresse  favorite  du  Titien  ^  probablement  la  belle  Vio- 
lante, dont  il  était  éperdument  amoureux.  On  y  voyait  en- 
core, appartenant  à  cette  manière  de  peindre,  le  tableau 
connu  sous  le  nom  de  Cassette  du  Titien ,  représentant 
une  jeune  fille  qui  porte  une  cassette  sur  sa  tête  ;  et  Persée 
et  Andromède,  Notre  musée  du  Louvre  possède  un  grand 
nombre  de  tableaux  de  ce  laborieux  artiste,  qui  pdgnait 
encore  à  r&ge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  A  ceux  dont  j'ai 
parlé  j'ajouterai  Tarquin  et  Lucrèce^  Persée  et  Andro- 
mède, un  Saint  Jérôme  à  genoutf  dans  une  grotte,  une 
Sainte  Catherine ,  appelée  la  Vierge  au  lapin,  parce 
qu'on  y  voit  ce  petit  quadrupède;  Le  Concile  de  Trente, 
peinture  d'un  faire  simple  et  d'un  coloris  fin ,  produisant 
illiusion  la  plus  complète;  enfin,  Jupiter  Satgre,  amoU' 
reux  d'Antiope,  figuré  dans  nn  vaste  paysage.  Ce  tableau, 
Jadis  magnifique,  a  sous  la  main  de  maladroits  restaura- 
teurs cessé  d^ètre  un  Titien.  La  galerie  d'Orléans  formée 
par  le  régent,  lui  devait  trente  de  ses  tableaux,  plus  ma- 
l^nifiques  les  uns  que  les  autres.  A  ceux  dont  il  a  été  fait 
mention  comme  chefs-d'œuvre  de  coloris  il  faut  ajouter  la 
Vénus  Anadyomène,  figurée  sortant  de  la  mer  et  pressant 
fles  longs  cheveux;  cette  peinture,  d'une  rare  beauté,  est 
plus  connue  sons  le  nom  de  Vénus  à  la  coquille ,  à  cause 
d'une  coquille  qui  flotte  sur  la  mer.  Elle  a  été  prodigieuse- 
ment répétée  par  les  peintres  de  son  temps  et  par  les  mo- 
dernes ,  ainsi  qu*une  Vénus  couchée ,  qa^il  peignit  à  Venise. 
Titien ,  après  avoir  reproduit  les  traits  des  souverains  de 
France,  d^Angleterre,  d'Allemagne  et  d'Espagne,  peignit 
cenx  de  Ctiarles  Quint  pour  latroiàème  fois,  et  Tempereur 
lui  dit  à  cette  occasion  :  «  Cest  pour  la  troisième  fois,  Ti- 
tien, que  vous  me  donnez  l'Immortalité.  ■  Il  le  combla 
d'honneurs,  le  fit  chevalier,  comte  palatin,  et  lui  assigna 
DM  pension  considérable. 

Après  (ânt  de  travaux ,  l'immortel  Vercelli  devait  laisser 
de  grands  biens  à  sa  mort.  Suivant  les  historiens ,  son  fils , 
Borace  Vercelli ,  qui  peignait  si  bien  le  portrait ,  que  Ton  a 
iDovint  confondu  les  siens  avec  ceux  de  son  père ,  passait 
four  avoir  hérité  d'une  fortune  considérable.  Une  santé 
VDbnate ,  qnll  conserva  jusqu'à  Tàge  de  quatre-vingt-dix- 
ans ,  sema  de  flears  tons  les  instants  de  la  vie  de  Ti- 
Oe  grand  âge  a  flût  dire  à  Voltaire  «  qne  Dieu  avait 


donné  à  Titien  un  à-compte  sur  son  immortalité.  Il  mourut 
à  Venise,  de  la  peste,  en  1570. 

Ch^'  Alexandre  LEiiom. 

TITRE.  On  désigne  par  là  le  degré  de  fin  de  l'or  et  de 
l'argent.  Autrefois  on  exprimait  le  titre  des  monnaies  et  des 
bijoux  en  or  par  ca  r  a  <  f  et  fractions  de  carat.  Vingt-quatre 
carats  étalent  le  titre  de  l'or  fin.  Le  titre  de  l'argent  s'exprl- 
maiten  deniers.  Douze  deniers  étaient  le  titre  de  l'argent 
fin.  Le  carat  se  divisait  en  trente-deux  parties ,  le  denier 
en  vingt-quatre  grains.  Maintenant  on  exprime  le  titre  des 
monnaies  et  des  bgoux  d'or  et  d'argent  en  millièmes.  Mille 
millièmes  sont  le  titre  de  l'or  comme  de  l*argent  fins.  L*or 
est  considéré  comme  Jln  lorsqu'il  ne  contient  pas  plus  de 
cinq  millièmes  d'alliage ,  et  l'argent  lorsqu'il  ne  contient  pas 
plus  de  vingt  millièmes  d'alliage.  En  France ,  le  titre  l^tal 
des  monnaies  est  de  900  millièmes ,  avec  100  millièmes 
d'alliage,  ei  une  tolérance,  soit  en  dessus,  soit  en  dessous, 
de  2  millièmes  sur  l'or  et  de  3  millièmes  sur  l'argent.  Le 
titre  des  anciennes  monnaies  d'or  et  d'argent  était  de  91 7  mil- 
lièmes. La  vaisselle  et  les  ouvrages  d'or  ont  au  premiw 
titre  910  millièmes;  au  deuxième  titre,  840;  au  troisième 
titre,  750.  L'argenterie  de  France,  vaisselle,  médailles  et 
jetons  au  premier  titre  doit  avoir  950  millièmes  ;  l'argenterie 
au  deuxième  titre  a  800  millièmes. 

On  entend  aussi  par  titre  l'inscription  placée  en  tète  d'ua 
ouvrage,  et  contenant  l'indication  du  sujet  qui  y  est 
traité. 

En  termes  de  jurisprudence,  un  titre  est  un  acte  cons- 
tatant une  propriété,  on  droit,  une  jouissance. 

TITRES.  Ce  mot  est  le  plus  souvent  employé  pour  dé- 
signer les  qualifications  qu'on  donne  à  certains  individus  eo 
raison  de  la  position  qu'Us  occupent  dans  les  rapports  de  la 
vie  sociale;  hochets  dont  la  vanité  des  hommes  fera  tou- 
jours nn  puissant  ressort  de  gouvernement,  même  en  ré- 
publique, forme  sociale  sous  l'empire  de  laquelle  on  attache 
par  exemple  tout  autant  d'importance  à  la  qualification  de 
représentant  du  peuple,  de  commissaire  extraordi^ 
naire,  etc.,  que  sous  la  forme  monarchique  on  peut  en 
mettre  à  celle  de  comte  ou  de  baron ,  et  dont  les  intéressés 
tirent  autant  de  vanité  que  les  nobles  de  leurs  titres  féo- 
daux. 11  est  juste  toutefois  de  reconnaître  qu'il  n'est  pas  sor 
la  terre  de  pays  où  la  manie  des  titres  soit  plus  incurable  que 
chez  nos  voisins  d'outre-Rbin.  La  moindre  fonction  conAre 
en  Allemagne  à  celui  qui  en  est  revêtu  les  titres  les  plus 
étourdissants  ;  et  comme^  en  dépit  des  efforts  de  la  comédie, 
c'est  à  qui  pourra  s'en  affubler,  les  gouTernements  les 
vendent  à  beaux  deniers  comptants. 

Lf  s  Espagnols  n'ont  pas  moins  peut-être  que  les  Alle- 
mands la  manie  des  titres  pompeux.  Charles  Quint  ayant 
rempli  de  tons  les  sie.is  la  première  page  d'une  lettre 
qu'il  adressait  à  François  I«r,  ce  prince,  dans  sa  réponse, 
se  qualifia  tout  simplement  de  roi  de  France,  bourgeois  de 
Paris  et  seign§ar  de  Yanves  et  Gentîlly.  Zamet  le  finan- 
cier, interrogé  par  un  notaire  sur  les  titres  qa'il  voulait 
prendre  dans  un  contrat,  répondit  :  «  Mettes  seigneur 
de  dix-sept  cent  mille  écus  !  • 

Pour  l'origine  des  titres  féodaux  on  nobiliaires,  nons 
renverroos  aux  différents  articles  y  relatifs.  On  sait  qne 
les  titres  furent  abolis  dans  la  laroease  nait  dn  4  août 
1789  avec  la  noblesse.  Napoléon  I^r  les  rétablit  en  1808, 
à  l'exception  dn  marquisat  Abolis  de  nonvean  par  la  ré- 
publique de  1848,  ils  ont  été  restaurés,  en  1852,  par  Na* 
poléon  III,  qui  le$  distribua  à  tous  ses  Civoris.  Sons  le 
gouvernement  parlementaire,  l'usurpation  des  titres  n'é- 
tait justiciable  que  d  i  ridicule.  Une  loi  de  1858  pré- 
tendit mettre  à  cet  abna  en  faisant  revivre  les  peines 
édictées  en  1813  contre  les  personnes  qni  prenaient  des 
titres  sans  y  avoir  aocnn  droit.  L*  manie  de  se  parer  de 
ces  prétendues  marques  de  noblesse  était  déjà  devenue 
si  générale  parmi  les  classes  dirigeantes  que  la  loi  reçut 
à  peine  quelques  applications  :  il  eût  fallu  poursuivre  la 
moitié  àis  gens  qui  portaient  des  titres. 
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TITTERY.  Les  Turcs  désignaient  sous  le  nom  de  pro^ 
MMce  de  littery  la  partie  de  la  régence  d*Alger  qui  élait 
womlse  à  radmiaistration  du  bey  résidant  à  Médéab.  Ce 
territoire  ayait  pour  limites  au  nord  la  première  chaîne 
4e  PAtlas,  depuis  la  coupure  de  rOued-bou-Roumi  pour 
pénétrer  dans  la  plaine  de  la  ftlitidja  jusqu'au  Djébel-Dira  ; 
tu  sud,  la  seconde  chaîne  de  TAtlas*,  qui  sépare  le  Tell  du 
Sabra;  à  Touest,  le  cours  do  Chélif,  au  point  où  il  quitte 
le  nom  de  Nehar-Ouassel ;  à  Test»  la  Tallée  qui  sépare  le 
Sjébel-Dlra  des  monta  Onennongha.  Les  principales  Tilles 
étaient  Hamza,  Miliana  et  Médéah.  Ce  territoire,  plus 
large  ters  l'ouest  que  vers  Pest ,  n'est  pas  très-étendu ,  et 
la  proyince  de  Tittery  était  la  moins  considérable  des  trois 
Iwyliks  de  Tandenne  régence.  Sa  proximité  d'Alger  lui  atait 
fdt  subir  sans  ménagements  le  régime  d*apanagcs  et  de 
Juridictions  eioeptlonnelles  que  les  grands  dignitaires  du 
divan  laisaieoi  créer  à  leur  profit  dans  toutes  les  paHies  du 
pays.  Plusieurs  tribus  habitant  ce  territoire  obéissaient  à 
différents  chefs  de  la  régence.  L'administration  y  était  plus 
compacte;  et  il  en  est. résulté  pour  la  population  un  esprit 
ITunité  et  de  solidarité  beaucoup  plus  sensible  que  dans 
les  autres  proTinces. 

En  1830  le  bey  de  Tittery ,  Mustapha-bou-Mezrag ,  s'em- 
pressa de  reconnaître  notre  autorité  ;  mais,  se  croyant  à 
Pabri  derrière  TAtlas ,  il  brara  bientôt  notre  puissance. 
Après  le  traité  conclu  en  1834  entre  la  France  et  Pémir 
Abd-d-Kader,  celui-ci  étendit  sa  puissance  Jusque  sur  la 
province  de  Tittery.  11  nomma  des  khalifats  à  Miliana  et  à 
Médéab.  Le  traité  de  la  Ta/na  donna  à  l'émir  la  libre 
administration decette  province,  qu'il  organisa  et  à  laquelle 
il  donna  encore  plus  d'unité.  Après  la  levée  de  boucliers 
de  Pémir,  la  France  dut  sTemparer  définitivement  de  cette 
province,  et,  à  la  suite  de  plusieurs  campagnes,  elle  l\it 
•  entièrement  soumise  en  1842.  L.  Loutet. 

TITUS  FLAVIUS  VESPASIANUS,  empereur  romain 
(79-81  de  notre  ère),  fils  atné  de  Vespasien ,  né  l'an  40 
de  J.-C.  et  élevé  à  la  cour  de  Néron  avec  Britannlcos,  dont 
Il  fut  l'ami  intime,  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  talents 
littéraires,  comme  avocat  habile,  de  même  que  comme  mi- 
litaire expérimenté,  en  qualité  de  tribun,  en  Germanie  et  en 
Bretagne.  Lorsqu'en  l*an  67  son  père  fut  envoyé  en  Syrie 
pour  comprimer  la  révolte  des  Juifs,  Titus  l'y  accompagna; 
et  deui  ans  après,  Vespasien  ayant  quitté  la  Palestine  pour 
aller  à  Rome  s'emparer  de  la  dignité  linpériale,  ce  l^it  à 
Titus  qu'il  confia  le  soin  de  continuer  cette  guerre.  La  gloire 
de  s'emparer  de  Jérusalem  était  réservée  à  Titus  :  il  s'en 
rendit  maître,  après  ce  long  et  fameas  siège  où  presque 
tonte  la  nation  juive  s'éteignit  dans  un  horrible  carnage.  11 
lui  arait  fallu  tant  d'énergie  et  de  courage  pour  vaincre  la 
sublimité  du  désespoir  des  assiégés,  que  Vespasien  en  avait 
conçu  quelque  ombrage. Déjà  en  effet  on  se  servait  à  Rome 
iu  cadavre  de  l'empereur  r^ant  comme  d'un  degré  pour  s'é- 
lever au  trône.  Les  ennemis  de  Titus  s'efforçaient  donc  d'ins- 
pirer des  craintes  è  un  père  trop  soupçonneux,  lorsque  le  fils, 
plein  de  "prudence  et  de  soumission,  vint  déposer  à  ses  pieds 
tout  le  mérite  de  la  victoire.  Vespasien  lui  accorda  les  hon- 
neurs do  triomphe,  le  nomma  préfet  du  prétoire  et  même  se 
l'assoda  à  l'empire.  En  cette  qualité  on  vit  Titus  se  livrer  à 
la  débauche  et  oommettre  toutes  sortes  d'actes  arbKraires; 
aussi  quand,  en  l'an  79,  la  mort  de  son  père  l'appela  à 
ceindre  la  couronne  impériale,  les  Romains  redoutèrent-ils 
d'avoir  en  lui  un  second  Néron.  Mais  en  se  séparant  alors 
de  sa  maîtresse  Bérénice,  fille  du  prince  des  Juifs,  avec  la- 
quelle le  peuple  le  voyait  avec  regret  avoir  commeroe,  il 
prouva  quil  savait  faire  à  ses  devoirs  d'empereur  le  sacrifice 
de  ses  passions.  Deux  actes  d'une  haute  politique  signalèrent 
le  commencement  de  son  règne  :  il  confirma  toutes  les  gra- 
tifleations  et  les  privilèges  accordés  au  peuple  parles  autres 
empereurs;  et,  affichant  la  haine  la  phis  profonde  pour  la 
calonnie  et  les  délateurs, il  voulut  quêtons  les  accusateurs 
de  profession  lussent  eondanmèi  à  être  fustigés  dans  la  place 
pnUiqne»à  être  de  là  traînés  devant  les  thé&trea,  vendue 


comme  esclaves,  et  relégués  dans  des  Iles  déseries.  Oen 
fit  le  continuateur  de  ce  qu'il  y  avait  eu  de  beau  sous  le  lègnn 
précédent  :  les  anciens  édifices  furent  réparés,  de  nouveaux 
s'élevèrent,  et  après  la  dédicace  du  fameux  amphithéâtre 
bâti  par  son  père,  on  vit  s'achever  avec  une  étonnante  ra- 
pidité les  bains  qui  l'avoisinaient.  Le  peuple  voulait  au 
moinfr  conserver  une  ombre  de  pouvoir  ;  11  tenait  à  ce  que 
celui  qui  le  gouvernait  ne  se  considérât  jamais  que  comme 
un  citoyen  pris  dans  son  sein.  Titus  le  comprit,  et  des- 
cendit parfois  de  son  trône  pour  consulter,  la  multitudr 
sur  les  fêtes  qu'il  lui  préparait,  et  se  mêler  à  ses  plaisirs 
c'est  ce  qu'il  fit  par  exemple  à  propos  do  combat  naval  de 
l'ancienne  naumachie  et  de  ce  magnifique  spectecle  où  cinq 
mille  bêtes  sauvages  furent  livrées  aux  divertissements  du 
peuple  romain.  On  le  disait  passionné  pour  le  bien,  et  les 
paroles  iiutl  laissait  tomber  avec  une  admirable  naïveté, 
recueillies  avec  soin,  tendaient  à  confirmer  l'opinion  reçue  : 
«  Mes  amis,  j'ai  perdu  un  jour,  »  disait-il,  en  se' rappelant 
que  dans  la  journée  qui  venait  de  s'écouler  il  n'avait  trouvé 
aucune  occasion  d'obliger  quelqu'un.  Dès   lors   l'enthou- 
siasme de   la  foule  lui  décerna  le  magnifique  surnom 
d'eanour  et  délices  du  genre  humain.  Témoignant  une 
indicible  horreur  pour  ceux  qui,  même  avec  de  justes 
sujets  de  vengeance,  se  souillaient  du  sang  de  leurs  frères, 
il  assurait  qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  causer  la 
mort  d'un  homme.  S'il  écoutait  les  accusations  intentées 
contre  un  citoyen  dont  il  avait  à  se  plaindre,  il  le  faisait  du 
moins  avec  prudence,  se  mettant  en  garde  contre  la  pré- 
vention. A  cette  époque,  des  malheurs  vinrent  affliger  le 
peuple  romain,  et  oflVir  à  Titus  l'occasion  de  recueillir  pu- 
bliquement et  de  consoler  les  victimes  de. ces  affreuses  ca- 
lamités :  le  Vésuve  vomit  des  torrents  de  lave  enflammée, 
qui  consumèrent  la  plupart  des  villes  de  la  Campanie; 
Rome  se  trouva  presque  enveloppée  dans  un  immense  in- 
cendie, et  la  peste  y  devint  si  meurtrière,  qu'on  y  compta 
jusqu'à  mille  morte  par  jour.  Titus  sembla  vivement  touché 
de  tout  d'infortunes,  et  a§pt  en  prince  généreux  :  son  palais 
fat  dépouillé  d'une  grande  partie  du  luxe  inutile  qui  le  re- 
vêteit,  et  avec  le  produit  de  ces  ornements  pompeux  on 
éleva  des  édifices  publics  et  l'on  donna  de  l'ouvrage  au 
peuple.  Torturé  imr  une  fièvre  violente  dans  cette  villa 
du  territoire  des  Sabins  où  était  mort  son  père,  il  levait 
aes  \eux  languissants  au  ciel  et  se  plaignait  de  mourir 
dans' un  âge  si  peu  avancé  :  c*étaii  le  IS  septembre  de 
l'an  81  :  il  avait  quarante-et-un  ans.  Domitien,  auquel 
l'empereur  avait  déjà  pardonné  un  projet  de  soulève* 
ment  des  légions,  vint  en  aide  à  la  maladie»  et,  sous  pré- 
texte de  le  rafraîchir,  il  fit  plonger  le  moribond  dans  un 
bain  de  n^ge,  où  il  expira. 

TIVERTON»  ville  d*Angleterre(  comté  de  Devon), 
à  23  kilom.  nord  d'Sxeter,  avec  10,025  bah.  (i871),  est 
bâtie  sur  une  hanteor  entre  deux  petite  rivières.  Son  an- 
cien château  date  de  lioe,  et  son  école  secondaire,  de 
1604. 11  y  a  une  importante  fabrication  de  dentelle  et  son 
commeroe  considérable  de  bestiaux. 

TIVOLI >  le  Tibur  des  anciens,  sur  le  Tersant  méri- 
dional du  mont  des  Sabins,  à  environ  24  kilomètres  de 
Rome  et  à  215  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditer^ 
ranée,  était  célèbre  aux  temps  de  la  république  et  de  Tcm- 
piro  par  ses  nombreuses  malsons  de  <»mpagne  ainsi  que 
par  la  fraîcheur  de  son  atmosphère;  et  aujourd'hui  encore 
#a  situation  ravissante  et  ses  sites  si  pittoresques  y  attirent 
un  nombreux  concours  de  Tisiteurs.  Au  pied  de  Tivoli 
coule  l'Anio,  après  avoir  formé  près  de  la  ville  plusieurs 
magnifiques  cascades.  L'effet  de  la  plus  grande  d'entre  cUes 
a  encore  été  embelli ,  en  18S4 ,  par  suite  du  peroemait  du 
montCattillo,  qu'on  dut  entreprendre  pour  préserverai  ville 
des  débordemente  du  fleuve  dont  elle  avait  eu  maintes  fols 
à  souffrir,  noteroment  en  1826.  En  fait  d'anciennes  villas^ 
les  ruines  de  ceUe  de  Mécène  et  les  débris  imposante  de  celle 
d'Adrien ,  qui  éteit  située  au  pied  de  la  montagne,  sont  les 
*  plus  remarquables.  Parmi  les  villat  modernes  »  la  villm 
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^Éêie  Jouit  d'uM  réputation  européenne.  Le  temple  de 
Yesta  f  celui  des  Sibylles  et  ce  qu*on  appelle  le  temple  de  la 
Toux  témoigneiit  encore  de  Tancienne  importance  de  cette 
▼ille,  aujourd'hui  siège  d'éveché,  avec  7,147  habitants  et  une 
très-ancienne  cathédrale.  On  y  compte  Tîngt-quatre  églises 
et  chapelles.  Elle  est  généralement  asseï  mal  b&Ue ,  mais 
elle  possède  on  beau  marché. 

TIVOLI,  nom  d'un  jardin  public  de  Paris  qui  a  com- 
plètement disparu  depuis  une  trentaine  d'années  et  sur  rem- 
placement du([uel  s^élève  aujourd'hui  toute  une  Tille  nou- 
velle, dont  l'une  des  rues  a  gardé  le  nom  de  rétablissement 
od,  sous  l'empire  et  pendant  les  premières  années  de  la  res- 
tauration ,  la  population  parisienne  venait  les  dimanches  et 
Jours  de  fête  se  livrer  an  plaisir  de  la  danse.  A  l'origine , 
le  prin  d*entrée  n'était  que  de  75  centimes,  et  cliaque  con- 
tredanse se  payait  en  sus  20  centimes.  Plus  tard ,  la  vogue 
de  rétallissement  permit  de  porter  le  prix  d'entrée  à  3  et  à  5 
francs;  et  alors  des  divertissements  de  toutes  espèces  «une 
foire  permanente,  de  riches  illuminations,  des  concerts 
et  des  feux  d'artifices  permirent  de  comparer  sans  trop 
de  désavantage  le  Tivoli  de  Paris  au  Wauxhall  de 
Londres. 

De  Tivoli  dépendit  aussi  pendant  quelque  temps  une  vaste 
maison  de  santé  où  l'on  pouvait  prendre  toutes  espèces  de 
bains  d'eaux  minérales  arUficielles,  et  dont  les  pension- 
naires avaient  la  jouissance  du  jardin  ainsi  que  des  fêtes 
qui  s'y  donnaient.  Cet  établissement  thermal  subsiste  en* 
core  aujourd'hui ,  et  est  même  demeuré  ce  que  la  eapitale 
offre  de  mieux  sous  ce  rapport. 
TJACA.  Voyez  Jaquibr. 
TJAI-REBON.  Voyez  Ch^bibon 
TLASGALA»  c'est-à-dire  pays  du  pain ,  de  l'abon^ 
daneet  Territoire  indien  et  Territoire  de  la  République  du 
Mexique,  dans  l'État  de  Puebla,  est  placé  sous  l'autorité 
immàiate  du  congrès  et  admmistré  par  un  cacique  et 
quatre  alcades  d'origine  indienne.  Sa  population  est  (1871) 
de  121,665  Ames;  et  on  y  compte  une  ville,  110  villages 
et  139  hameaux  formant  22  paroisses.  Ces  Indiens  se  dis» 
tinguent  entre  tous  par  une  taille  élevée  et  bien  prise,  par 
leur  vivacité  et  leur  courage.  Ils  vivent  des  produits  nom- 
breux de  leur  fertile  sol ,  et  confectionnent  quelques  poteries 
ainsi  que  de  grossières  étofles  de  laine  et  de  coton.  Le  chef-lieu, 
Tlascala ,  à  35  kilomètres  an  nord  de  Puebla,  sur  les  borda 
du  Rio-del-Papagallo ,  qui  se  jette  dans  la  mer  du  Sud,  est 
bien  déchu  de  son  antique  importance,  et  ne  compte  plus  | 
que  4,000  habitants.  Les  rues  en  sont  régulières.  On  y  re- 
marque la  cathédrale,  l'faôtel  de  ville,  l'ancien  palais  épis* 
copal  et  quelques  autres  édifices  d'assez  bon  style,  ainsi  que 
le  plus  ancien  couvent  de  moines  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois qu'il  y  ait  au  Mexique;  et  dans  les  environs,  quelques 
restes  de  l'ancienne  architecture  et  de  la  fortification  des 
Mexicains.  Avant  Tarrlvée  des  Espagnols,  Tlascala  formait 
nne  république  oligarchique.  Ce  fut  l'un  des  premiers  États 
qui  se  prononcèrent  pour  Cortex,  et  elle  comptait  alors 
100,000  familles,  dont  20,000  dans  la  capitale.  Cortex  lui 
laissa  une  espèce  d'indépendance,  sous  la  souveraineté  de 
l'Espagne,  à  qui  elle  payait  tribut.  Ses  caciques  relevaient 
dfarectement  du  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne;  et  l'entrée 
de  son  territoire  était  interdite  aux  Européens.  Après  la  ré- 
Tolntion  mexicaine,  comme  Tlascala  n'était  pas  assez  peuplé 
pour  constituer  un  État,  on  en  forma  on  Territoire,  auquel 
on  conserva  ses  anciennes  immunités. 

TLEMCEN,  ville  d'Algérie,  dans  la  province  d'Oran, 
à  131  kilom.  sud-ouest  d'Or;in,  chef-lieu  d'une  subdivi- 
sion militaire,  sur  un  plateau  de  8i6  mètres  d'altitude, 
ëo  pifd  de  rochers  à  pic  qui  «e  rattachent  au  mont  Ter- 
ni, au  milieu  d'une  forêt  d'oliviers  séculaires,  de  noyers 
et  de  térébiiilbes,  compté  une  population  de  25,000  ha- 
bitants (1873),  dont  4,000  Français  et  auUnt  de  Juifs.  Lo 
désprt  n'est  qu'à  deux  Journées  de  marche.  L'obstacle 
que  les  hautes  montagnes  opposent  an  vent  du  sud  et 
réiévatlon  de  la  plaine  où  se  tiouve  Tlemoen  diminueqt 


la  chaleor  da  climat.  L'hiver,  le  froid  y  est  piquant;  il  y 
tombe  rarement  de  la  neige,  et  le  thermomètre  descenil 
jusqu'à  0  à  7*  an-dessous  de  0;  l'été,  il  ne  passe  jamais 
87^.  Ce  qui  restf  de  l'ancienne  enceinte  de  Tlemcen,  qui 
Contint  Jadis  jusqu'à  125,000  ftmes,  atteste  une  grande 
éteiidne  :  elle  est  de  plus  de  5  kilom.  L'enceinte  fran- 
çaise en  a  4  et  embrasse  70  hectares;  elle  est  en  pierre, 
percée  de  9  portes,  entre  autres  celle  de  Bab-el  Djiad, 
curieux  spécimen  de  Tarchitecture  arabe  au  moyen  âge. 
La  ville  est  mal  percée;  les  rues  étroites  sont  souvent 
couvertes  de  treille i  et  rafraîchies  par  de  nombreuses 
fontaines.  Les  maisons  n'ont  qu'un  étage  et  sont  presque 
toujours  couvertes  en  terrasse;  quelques-unes  commu- 
niquent par  des  voûtes  jetées  d'un  côté  de  rue  à  l'autre. 
On  bâtit  en  briqueft,  en  moellons,  en  pisé.  Dez  61  mos- 
quées que  renfermait  Tlemcen  un  grand  nombre  ont  dis- 
paru; celle  de  Djemmaa-Kebir,  la  principale,  date  de 
1136,  est  portée  sur  72  colonnes  et  flanquée  d'un  minaret 
qui  est  revêtu  de  mosaïques;  celle  d'AbouUHa>sem  (1297), 
occupée  par  Técole  arabe  française,  etd'ai:mirables  sculp- 
tures;, celle  de  Si(ii-el-Halonî  (i853),  hors  la  ville,  est 
remarquable  par  ses  huit  colonnes  en  onjx  et  par  un  pla- 
fond en  cèdre  ouvragé.  Il  y  a  5  synagogues  et  une  église 
catholique.  La  citadelle,  nommée  le  Mechouar  (1145), 
est  placée  au  sud  de  la  ville,  qu'elle  touche  ;  c'était  le 
palais  des  anciens  rois  de  Tlemcen  ;  il  n'en  reste  que  l'en- 
ceinte crénelée,  qui  comprend  avec  de  va^^tes  cours  et  de 
beaux  jardina,  la  plupatt  ('es  établissements  militaires. 
Ou  a  ioflttllé  un  musée  d'antiquités  dans  le  jardin  de  la 
mairie.  Il  y  a  en  outie  une  «ingtaine  de  fontaines  pu- 
bliques et  une  belle  promenade,  dite  le  Bois  de  Bou* 
logne^  planté  d'arbres  centenaires.  Cette  ville  est  le  cen- 
tre d'une  production  et  d'an  commerce  importants  d'huile 
d'olive,  de  céréales,  de,  farines  et  de  bestiaux  ;  c*est  un 
grand  marché  indigèce  pour  le  trafic  avec  le  Maroc  Les  . 
Jardins  qai  l'entourent  produisent  des  figues,  des  jujubes, 
des  raisins  que  l'on  fait  sécher;  on  y  cueille  aussi  des 
pêches,  des  cerises,  des  amandes;  c'est  on  lieu  obligé 
d'entiepOt  pour  les  caravanes  venant  de  Fez,  qui  y  ap- 
portent du  coton,  des  épiceries,  des  soieries,  des  I  a- 
boui  hes,  des  maroquins,  des  armes,  des  draps,  etc.  Le 
désert  fouriiit  des  plumes  diautmche,  des  laines,  de  l'i- 
Toire  et  quelques  autres  objets.  Le  port  de  Harcbgoun, 
distant  de  48  kilom.,  peut  aussi  lui  fournir  les  marchan* 
dises  de  l'Europe.  Quatre  routes  partent  de  Tlemcen  : 
deux  vont  à  Alger,  en  pas<anC  à  Oran ,  à  Mascara ,  une 
autre  Ta  à  Harchgoun,  et  la  quatrième  à  Fez. 

Tlemcen  faisait  autretois  partie  de  la  Mauritanie  césa- 
rienne. Les  Romains  s'y  établirent  et  la  nommèrent  JVe- 
mis  ou  Tnmici  colonia.  On  y  trouve  encore  des  traces  de 
leur  séjour.  Les  Maures  en  firent  plus  tard  la  capitale  d'un 
royaume,  qui  comprenait,  outre  Tlemcen,  les  villes  de  Né- 
droma,  Djidjelli,  Marsalquivir,  Oran,  Mazagran,  Arzew, 
Mostaganem,  etc.  Cette  ville  passa  ensuite  sous  la  domina- 
tion des  Zéirites,  vers  980,  puis  sous  celle  des  Almoravides 
et  des  Almohades.  En  1248  YagnK>urezen-ben-Zian  y  fonda 
la  dynastie  des  Zianides  ou  Benixians ,  qui  prirent  le  titra 
de  khalifea.  Soumis  au  Maroc  de  1312  à  1336r,  Tlemcen  re- 
conquit promptement  son  indépendance,  et  la  conserva  jus- 
qu'au seizième  siècle.  En  1515  cette  ville  fut  prise  par 
Arondj  Barbe-Rousse ,  qui  en  fut  chassé  par  les  Espagnols  en 
1518.  Elle  ftit  soumise  en  1543  par  les  Turcs,  qui  la  réu- 
nirent en  1560  à  la  régence  d'Alger. 

Après  l'occupation  d'Alger  par  les  Français ,  les  autres 
villes  de  la  régence  tomt>èrent  dans  l'anarchie.  Les  Maures 
ou  Hadars  occupèrent  Tlemcen  ;  les  Koulouglis  se  réfu- 
gièrent dana  le  Mechouar.  Après  la  mort  de  son  père,  Abd- 
el*Kader  sefit  proclamer,  à  Tlemcen,  bey  de  la  province.  Par 
le  traité  de  la  TafDa,la  France  lui  céda  formellement 
Tlemcen;  mais  après  la  reprise  des  hostilités,  en  i&4f, 
Tlemcen  se  soumit  à  nos  armes,  et  bientôt  nos  troupes  y  entré* 
rent  pour  n'en  plos  sortir,  quoique  la  guerre  continuât  toi^ 


600 


TLEMCEN  — 


jours  autour  de  cette  place  jusqu'à  la  capture  d*Abd-eUKader. 

L.  LOUVET. 

TMÈSE  (  du  grec  ^ffliç,  division  ),  terme  de  gram- 
maire, signifiaot  diTisioo  d*uD  mot  eu  deui. 

TOAST*  Ce  root,  qu*on  pronouce  teste ,  nous  Tient  des 
Anglais,  qui  l'ont  eux-mêmes  formé  du  latin  tostus  (parti- 
dpe  de  torrere,  rôtir,  faire  rôtir),  par  allusion  à  une  tranche 
de  pain  que  l)eaucoup  d'entre  eux  ont  Tbabitude  de  mettre 
dans  le  vin  qui  leur  sert  à  boire  des  santés.  Le  nom  do  la 
partie  est  ainsi  devenu  celui  du  tout.  Le  tocut  désigne  non- 
seulement  Taction  de  porter  une  sanlé  à  table,  mais  encore 
les  sentiments  relatifs  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose  qu'on 
exprime  à  cette  occasion  dans  des  discours  plus  ou  moins 
étendus.  Les  toasts  étaient  d*usage  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. C'est  ce  qu'à  Rome  on  appelait  grxco  more  bibere, 
boire  à  la  mode  grecque,  ou  encore  ad  numerum  bibere, 
boire  un  certain  nombre  de  fois.  A  la  longue  les  toasts  sont 
devenus  essentiellement  politiques. 

TOBAGO.  Voyez  Tabago. 

TOBIE»  Juif  de  la  tribu  de  Neplitali  qui  pendant  Texil 
habitait  Niniveet  s^était  enrichi  sous  le  règne  de  Salmanas- 
sar,  comme  fournisseur  de  la  cour  ;  il  perdit  sa  place,  et  sa 
fortune  sous  Sanhérib,  parce  qu'il  avait  donné  la  sépulture 
à  des  Juifs  suppliciés.  Revenu  à  Ninive  après  la  mort  de 
Sanhérib ,  il  perdit  la  vue  ;  mais  il  fut  guéri  avec  du  fiel  de 
poisson,  que  son  fils  avait  rapporté  d'un  voyage  entrepris 
en  Médie,  sous  la  conduite  de  l'ange  Gabriel.  Tel  est  le  récit 
du  livre  de  Tobie,  qui  fait  partie  des  apocryphes  de  PAncien 
Testament,  et  dont  la  base  historique  a  souvent  été  mise  en 
doute. 

TOBOLSR  f  gouvernement  de  la  Sibérie  occidentale 
(Russie  Asiatique).  Il  comprend  avec  la  ci-devant  province 
d'Omsk,  qui  a  été  incorporée  en  1838,  une  superficie  de 
1,474,588  kilom.  canr.,  est  diTisé  en  onie  cercles,  et  compta 
1,105,855  habitants  (1867)  russes  (dont  beaucoup  de 
bannis),  tatares,  boukhares,  turco-tatares,  finnois  et  sarooyè- 
des.  Au  sud  et  au  sud -ouest  le  climat  est  chaud  et  agréable 
en  été,  mais  la  partie  septentrionale,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  grande,  souffre  en  hiver  d^un  froid  excessif;  et  même 
pendant  l'été,  dont  la  brièveté  est  extrême,  pour  peu  que 
lèvent  souffle  du  nord,  l'air  y  est  d'un  froid  piquant  Les  par- 
ties du  sud  et  du  sud-ouest  sont  d^une  grande  fertilité,  et 
produisent  en  abondance  des  céréales  et  do  clianvre.  De 
fiches  prairies,  des  steppes  verdoyantes  y  favorisent  l'é- 
lève du  gros  bétail ,  des  chevaux  tt  des  moutons.  On  y  ren- 
contre même  par-ci  par-là  des  cliameaux.  Le  gibier  et  les 
poissons  j  abondent,  et  les  pelleteries  constituent  un  des 
principaux  produits  de  cette  contrée.  La  plupart  des  tribus 
que  nous  avons  mentionnées  acquittent  leur  o6roA  (impôt) 
avec  nn  certahi  nombre  de  peaux  de  zibelines,  de  martres 
et  de  renards.  Les  parties  septentrionales  de  ce  gouverne- 
ment, couvertes  généralement  .d'épaisses  forèU  maréca- 
geuses, ou  bien  composées  de<undrai,se  refusent  à  toute 
culture,  mais  sont  d'une  richesse  extrême  en  animaux  à 
fourrure.  Le  renne  est  le  seul  animal  qui  serve  aux  Sa- 
moyèdes  et  aux  Os^œks  pour  leurs  transports  à  travers  ces 
déserts.  Le  principal  cours  d'eau  est  l'Obi ,  qui  traverse  le 
gouvernement  dans  toute  sa  longueur  et  a  pour  tributaires 
une  multitude  de  grandes  et  de  petites  rivières.  Ses  prin- 
cipaux aniuenU  sont,  sur  sa  rive  gyclie,  l'Irtysch,  qui  re- 
çoit le  Tobol  et  Tlschim,  la  Soswa,  et  sur  sa  rive  droite  le 
Ket.  En  fait  de  grands  lacs  on  y  trouve,  au  sud  l'Abisch- 
Kan,  de  18  myriamètres  canes,  et  teSoumy  ou  Tscliebakly, 
de  57  myriamètres  carrés.  La  prindpala  montagne  est  la 
crête  septentrionale  de  l'Oural ,  qui  à  partir  de  Ui  source 
de  la  Soswa  forme  la  timite  du  gouvernement  de  Tobolsk 
du  coté  du  gouvernement  d*Arcliangel  (Russie  d'Europe). 

Le  chef-lien  du  gouvernement,  Tobolse,  au  confluent  du 
Tobol  dans  l'irtysch,  à  312  myriamètres  de  Samt-Péters- 
bo«rg,  à  86  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Glaciale , 
trt  divisé  en  ville  haute  et  ville  boue.  La  première,  sur 
m  rive  droite  de  l'irtysch,  est  bâtie  sur  une  coUioe;  la  ville 
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basse  est  plus  grande,  mais  sujette  aux  fréquentes  înondatioM 
de  l'irtysch.  Cette  ville  a  25,000  habitants,  vingt-trois  l'cliim^ 
dont  la  cathédrale  grecque,  deux  couvents,  un  gymnase,  use 
école  militaire  et  plusieurs  autres  établisseoMuts  d'instruction 
publique,  un  séminaire  théolog'que  et  un  séminaire  normal, 
plusieurs  imprimeries  et  un  tlié&tre.  Elle  est  le  siégn  do  gouver> 
neur  général  de  la  Sibérie  occidentale,  du  gouverneur  civil  de 
Tobolsk,  de  Tarcbevêque  de  Tobolsk  et  de  Sibérie,  etc.  C'est 
aussi  le  principal  dépôt  du  corps  d'artillerie  réparti  sur  les 
frontières  de  la  Sibérie  occidentale.  Les  Russes  forment  le 
quart  de  la  population.  Un  autre  quart  se  compose  de  Ta- 
tares. On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'Allemands,  qui  ont  une 
église  luthérienne,  et  un  grand  faubourg  n'a  d'autres  habi- 
tants que  des  Boukhares.  Les  bannis  qui  résident  à  Tobolsk 
appartiennent  généralement  aux  classes  instruites,  et  jouis- 
sent dans  l'intérieur  de  la  ville  d'une  complète  liberté.  U  y 
a  peu  d'activité  manufacturière  A  Tobolsk  ;  en  revanche,  le 
commerce,  surtout  le  commerced'expédition,ya  beaucoup 
d'importance.  Celte  ville  est  en  outre  le  grand  entrepôt  de 
toutes  les  fourrures  reçues  pour  le  compte  de  la  couronne, 
et  ses  négociants  entret'ennent  de  continuelles  relations  avec 
le  reste  de  la  Sibérie,  avec  Moscou  et  Nijni- Novgorod,  avec 
les  Kalmoucks  et  les  Boukhares  qui  y  envoient  des  cara- 
vanes. Tobolsk  fut  fondé  en  1587. 

La  ville  la  plus  populeuse  et  la  plus  importante  après 
Tobolsk  est  Omsk,  autrefois  chef-lieu  de  la  province  du 
même  nom ,  à  42  myriamètres  au  sud-est  de  Tobolsk ,  sur 
l'irtysch  et  l'Om,  avec  une  grande  fabrique  de  drap  appar- 
tenant à  la  couronne,  plusieurs  écoles  et  26,722  habitants, 
qui  font  un  commerce  considérable  avec  l'intérieur  de  l'Asie. 
Il  faut  encore  mentionner  Tjoumen,  surlaToura,  au  sud- 
ouest  de  Tobolsk ,  la  première  ville  fondée  par  les  Rosses 
en  Sibérie  (  1586)  et  la  plus  industrieuse  de  toute  la  contrée, 
avec  12  000  habitants  et  plus  de  cent  fabriques  de  cuirs, 
de  savon ,  de  tapis  de  laine,  etc. 

TOCQUEVI LLE  (  Alexis-Ch  arles-Hekri  Clerii.  db), 
célèbre  piiMicisfe,  né  le  79  j  lllet  1805,  à  Paris,  était  fila 
d'un  pair  de  France.  Aprè^  avoir  fait  à  Metx  ses  études 
classiques, il  suivit  les  c  urs  de  droit  à  Paris  et  fut  nom- 
né  juge  suppléa  t  ai  tribunal  de  Tersailles  (1827).  La 
ph'iosophie  politique  lui  avait  montré  la  démocratie 
comme  le  principe  incontestablement  appelé  &  régir  tôt  on 
tard  la  société  europ(^enne.  Ce  fut  pour  en  étudier  lei 
caactères  et  les  tendances,  que,  de  concert  avec  Gus- 
tave de  Beaumont,  un  de  ses  amis,  il  obtint  du  ministre 
de  l'intérieur  une  mission  dont  le  but  était  d'étudier  le 
régime  des  prisons.  Son  séjour  aux  État-Unis  dura  de- 
puis avril  18^1  jusqu'à  mars  1832.  Le  résultat  en  ftit, 
outre  6  vol.  in-fol.  dç  documents,  l'ouvrage  intitulé  Du 
Système  pénitentiaire  aux  États-Unis  et  de  son  ap- 
plication en  France  (Paris,  1832,  ia-8;  2«  édit.,  1886, 
2  vol.),  et  qui  reçut  nn  des  prix  Montyon  de  PAoedémie. 
Dans  cette  même  année  il  quitta  la  magistrature  et  se 
consacra  tout  entier  au  prand  ouvrage  qui  a  rendu  son 
nom  si  célèbre,  la  Démocratie  en  A*nérique  (Paris, 
1835,  2  voL;  S«  édition  complète,  1839-40,  4  vol.  in-8). 
Le  succès  en  fut  rapide  et  inattendu,  et  fit  dire  à  Royer- 
Coliard  «  que  depuis  Montesquieu  il  n*aTait  rien  paru  de 
par*  il  ».  L'Acalémie  française  lui  décerna  un  prix  extra- 
ordinaire de  8,000  fr.,  et  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales ouvrit  ses  portes  à  Fauteur.  Oet  ouvrage  a  vérita?- 
blement  fondé  une  nouvelle  école  politique,  dont  le  dou- 
ble principe  est  la  liberté  individuelle  et  la  décentraliaa- 
tion.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  aouniet  à  ses  Ui* 
vestiya'ions  le  mécanisme  du  aeul  gouvernement  qui  ail 
concilié  l'éKalité  vénUble  et  la  Traie  liberté  :  les  £Ut8- 
Unis;  dans  la  seconde  partie,  placé  k  un  point  de  voe 
plus  général,  il  recherche  quelle  peut  être  l'influence  du 
principe  démocratique  sur  le  mouvement  intellectuel,  les 
sentiment'*  elles  mœurs  dea déoBocraties,  et  termine  par 
les  chap'Irea  aur  l'ispèce  de  despotisme  que  les  nations 
ont  à  craindre.  Le  33  décembre  1841,  Toeqiieville  entra 
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dans  TAca demie  française  à  la  place  de  Lacaée  de  Gessac. 
A  peine  fut-il  déiiuté,  la  Tîe  politique  Tabsorba  tout  en- 
tier. Élu  en  18S9  dépoté  de  Valognes,  il  st  fit  d'abord  re- 
marquer au  sein  des  commissions,  puis  h  la  tribune  par 
quelques  excellents  discours.  Dans  l^Assemblée  républi* 
caine  où  il  repr.senta  la  Manche,  il  s'ag8ocia  aux  efforts 
du  parti  de  l'ordre,  et,  bii'n  qu'il  n'  At  pas  approuTé  la 
candi 'ature  du  prince  Louis,  il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  cabinet  Odilon  Barrot  comme  ministre  des  affaires 
étrangères  (2  juin  1849).  Démissionnaire  le  31  octobre  sui- 
Tant,  il  ne  joua  plus  qu'un  rôle  effacé,  et  après  le  coup 
d'État  du  2  décembr. ,  il  cher<ha  d  ns  les  lettres  une  sa- 
tisfaction à  son  besoin  d'actiVité  intellectuelle.  Il  venait 
de  publier  l'Ancien  régime  et  la  Révolution  (IS-se,  in-8) 
et  il  en  pré|)arait  la  seconde  partie,  où  il  se  proposait  d'ex- 
pliquer pourquoi  le  mouTement  de  1789  fut  détotimt^  de 
son  cours,  lorsqu'une  maladie  de  poitrine  le  conduisit  à 
Cannes,  où  il  mourut  le  16  avril  1859.  Une  édition  com- 
plète des  œuTres  de  Tocqieville  a  été  donnée  j[»ar  M.  de 
Beaumont  (Paris,  1861-68,  9  vol.  in-8), 

TODTLEBEIV  (  François- Edouaro),  dont  .e  nom  a 
acquis  une  si  glorieuse  célébrité  par  la  défense  de  Se  bas- 
top  ol,  est  né  le  20  mai  1818,  à  Mittau,  enCourlande,  où 
son  père  occupait  une  position  honorable  dans  le  commerce. 
Celui-d  ayant  transporté  le  siège  de  ses  affaires  k  Riga ,  y 
amena  son  fils,  qui  reçut  son  éducation  première  dans  les 
écoles  de  cette  ville.  Plus  tard,  il  fut  admis  à  l'école  des 
Ingénieurs  de  Saint-Pétersbourg.  Au  moment  où  éclata  ta 
guerre  d'Orient  (1854),  il  était  capitaine  en  second  dans  le 
corps  des  régiments  de  campagne ,  et  eut  d*abord  occasion 
de  se  distinguer  sous  les  ordres  du  général  Scliilder  dans  la 
campagne  du  Danube.  De  là,  on  l'envoya  en  Crimée.  Quand 
les  armées  alliées  y  débarquèrent,  on  reconnut  la  nécessité 
de  fortifier  la  ville  du  côté  de  la  terre,  où  elle  était  jusque 
alors  demeurée  ouverte.  Mais  le  temps  pressait,  et  on  hési- 
tait sur  l'emploi  des  moyens  et  du  système  de  défense  à 
adopter.  Quoique  simple  capitaine,  Todtleben  proposa  un 
plan  dont  le  prince  Menschikoff  reconnut  aussitôt  les  avan- 
tages; et  celui-ci  le  chargea  en  conséquence  d'en  diriger 
l'exécution.  Ce  qu'il  fit  alors  appartient  à  l'histoire  de  ce 
siège  mémorable.  D'une  ville  ouverte  il  réussit  4  faire,  sous 
le  feu  de  l*enoemi ,  une  forteresse  redoutable,  qui  résista  pen- 
dant près  d'uue  année  aux  efforts  gigantesques  des  armées 
alliées.  Ses  services  ne  se  bornèrent  pas  à  élever  des  ou- 
vrages de  défense;  il  prit  encore  une  part  des  plus  actives  à 
la  lutte,  et  vers  la  fin  du  siège  il  reçut  au  pied  une  blessure 
grave  par  suite  de  laquelle  il  dut  être  emporté  hors  de  la 
place  assiégée.  Les  récompenses  accordées  par  le  gouverne- 
ment russe  à  l'habile  ingénieur,  resté  Jusque  alors  obscur 
et  inconnu ,  furent  proportionnées  à  son  mérite  et  à  l'éclat 
de  ses  senrices.  En  moins  d'une  année  il  parcourut  successl- 
Tement  les  grades  de  capitaine ,  de  lieutenant-colonel ,  de 
général«m<yor,  puis  d'adjudant  général.  Entre  autres  distinc- 
tions il  reçut  en  outre  la  décoration  de  troisième  classe  de 
l'ordre  de  Saint-Georges ,  qui  ne  s'accorde  que  pour  des 
actions  d'éclat  et  sur  là  proposition  du  chapitre  de  Tordre. 
Rarement  un  simple  général  de  brigade  a  reçu  cette  haute 
distinction.  Chose  peut-être  sans  exemple ,  un  avancement 
si  rapide  n'a  pas  d'ailleurs  provoqué  la  moindre  jalousie,  ei 
a  été,  au  contraire ,  salué  par  les  acclamations  unanimes  de 
l'armée,  comme  dû  et  décerné  au  vrai  mérite,  au  génie. 
Les  alliés  ont  été  les  premiers  à  rendre  au  talent  du  général 
Todtleben  l'hommage  de  leur  admiration. 

TOEKËLY  ou  TŒKŒLY  (Emmehicb,  comte  ns), 
patriote  et  héros  hongrois,  né  en  1656,  au  château  de  Kas- 
mark,  en  Hongrie ,  était  le  fils  d'un  gentilhomme  protestant, 
qui,  après  le  supplice  du  comte  Zrinyi  et  d'autres  gentil»* 
ooimDMs  hongrois  qui  avaient  pris  part  à  une  conspiration 
contre  i'Autriclie,  le  mit  à  hi  tête  des  mécontents.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  père ,  que  le  général  autriciiiea 
Heyster  vint  assiéger  comme  rebelle  dans  son  manoir,  et 
^tti  mourut  de  nuUadie  pendaat  le  siège,  Emmericli ,  alors 
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âgé  seulement  de  quf nie  ans ,  se  réftigia  auprès  du  prince 
de  Transylvanie ,  dont  il  se  fit  tant  aimer  par  son  cooraga 
et  tonte  sa  conduite,  que  celui-ci  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  corps  d*armée  qu'il  envoyait  au  secours  des  m^ 
contents  hongrois.  Elu  général  en  chef  en  1678,  Il  enrahlt 
la  haute  Hongrie,  à  la  tète  deforoes  ceasldérables,  «'empara 
de  diverses  places  fortes,  ravagea  la  Moravie,  et,  appuyé 
par  la  France  et  la  Turquie,  pénétra  jusque  dans  la  liante 
Autriche.  Malgré  les  efforts  faits  par  l'empereur  à  ta  diète 
d'Œderobourg,  en  1681,  pour  donner  satisfaction  à  quelques- 
uns  des  griefs  des  mécontents,  Tœkelv  continua  la  lutte.  Il 
se  plaça  sous  la  protection  du  sultan  Mahomet  IV,  qui ,  en 
1682,  le  reconnut  en  qualité  de  roi  de  Hongrie,  A  peu  de 
temps  de  là,  la  forteresse  de  Munkàcz  tomba  en  son  pou- 
voir, et  alors  il  repoussa  de  nouveau  les  conditions  de  paix 
que  lui  offrait  l'Autriche.  En  août  16K2  il  s'empara  de 
Kaschau ,  où  il  se  fit  reconnaître  comme  rui  par  une  diète 
convoquée  A  cet  effet.  Lorsque  la  guerre  éclata  Tannée  sui- 
vante entre  la  Porte  et  l'Autriche,  il  marcha  sur  Vienne  avec 
les  Turcs,  qui ,  après  la  déroute  qu'ils  essuyèrent  le  12  sep- 
tembre 1683,  l'accusèrent  d'avoir  été  la  cause  de  leur  dé- 
sastre. Tœkely ,  prompt  à  prendre  un  parti ,  accourut  de  sa 
personne  à  Andrinople ,  et  démontra  si  bien  son  innocence 
au  sultan ,  que  ceiui-d  fit  trancher  la  tète  au  grand- visir. 
Quoique  tes  Impériaux  eussent  envahi  victorieusement  la 
Hongrie,  Tœkely  continua  la  lutte  avec  quelques  fidèles; 
mais  le  17  août  1684  il  fut  surpris  dans  son  camp,  et  ne 
s'enftiit  qu'avec  peine.  Il Jnvoqoa  alors  l'appui  des  Turcs; 
mais  il  fut  traîtreusement  fait  prisonnier  par  le  pacha  de 
Peterwardein ,  qui  l'envoya  au  sultan.  Comme  on  ne  pou- 
vait lui  rien  reprocher,  on  le  remit  en  liberté  ;  mais  pen- 
dant sa  captivité  l'armée  des  mécontents  s'était  disper- 
sée ;  et  à  son  retour  en  Hongrie ,  il  lui  fut  impossible  de 
rien  entreprendre.  De  nouvelles  défiances  qu'il  inspira  aux 
Turcs  les  portèrent  à  le  faire  encore  une  fois  prbonnier, 
pour  lui  rendre  bientôt  après  la  liberté.  Apprenant  la  redl- 
dition  de  Munkàcz ,  et  que  sa  famille  avait  été  conduite  à 
Vienne,  Tœkely  réunit  une  petite  armée,  mais  fut  surpris 
et  battu  par  les  Autrichiens  à  Grosswardein.  En  1690,  la 
Porte  l'ayant  de  nouveau  nommé  prince  de  Transylvanie,  il 
envahit  le  pays,  battit  le  général  autrichien  Heusler  et  le  fit 
même  prisonnier;  mais  il  se  vit  bientût  forcé  de  se  réfugier 
en  Valachie.  Pareille  chose  lui  arriva  encore  en  1691,  à  ta 
suite  d'une  défaite  que  le  prince  Auguste  de  Hanovre  lui 
fit  essuyer  près  de  Térès.  Après  la  déroute  de  Salankenem 
(19  août  1691),  oh  il  commandait  ta  cavalerie  turque,  il 
faillit  être  égorgé  par  ta  populace  de  Belgrade.  Après  avoir 
pris  part  à  toutes  les  autres  luttes  desTurcs  contre  la  Porte, 
il  se  rendit  à  Constantinople  en  1695  arec  sa  famille,  qui 
avait  été  échangée  contre  le  générai  Heusler.  Le  sultan  lai 
fit  don  de  divers  domaines,  et  lui  accorda  le  titre  ée  prince 
de  Widdin.  Il  mourut  en  1705,  dans  un  domaine  qu'il 
possédait  près  de  Nicomédie,  en  Asie  Mineure. 

TQEPLITZ  ou  TEPLITZ,  l'un   des  établissemenli 
thermaux  les  plus  fréquentés  de  l'Europe,  est  situé  dans 
le  cercle  de  Leitmeriti  (royaume  de  Bohême) ,  sur  la  grande 
route  de  Dresde  à  Prague,  à  56  kilomètres  de  ta  première 
de  ces  villes  et  à  84  de  la  seconde,  à  325  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  ta  mer,  dans  une  grande  vallée,  bornée  à 
l'ouest  et  au  nord  par  l'^rs^e^tr^e ,  et  à  Test  et  au  sud 
par  le  Mittelge^rge.  Le  chemin  de  fer  de  Dresde  à  Prague 
pase  à  iO  kilom.  de  là,  et,  pour  s'y  rendre,  on  le  quitta 
à  la  station  d'Aussig.  Tœpliti  est  une  jolie  ville,  de  10,174 
habitauU  (18. 9) ,  qui  reçoit  chaque  année  des  milliers  de 
baigneurs,  et  dans  une  contrée  ravissante.  Aus-I  ce  séjour 
thermal  est-il  un  des  plus  agréables  qu'on  connaisse  ;  les 
choses  nécessaires  y  abondent,  celles  qui  ne  sont  que  cu- 
rieuses s'y  rencontrent  de  même  avec  profusion.  On  compta 
là  jusqu'à  sept  sources',  ta  plupart  itrès-célèbres  et  très-fré- 
quentées.  Ces  eaui ,  qui  surgissent  d'un  porphyre  rouge, 
dont  l'origine  ignée  est  évidente,  furent  découTertca  a» 
762,  par  des  wm^jm  de  Chemnitz;  d'autres  disent  par  m 
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ttheraUer  Koluitng»  toquel  fit  édifler  tuot  |  rftg  de  là  un 
^tetu  qu'on  suraomma  la  Seplanlièze,  Telle  aurait  ét^ , 
selon  qiidquea  historiens,  la  première  origine  de  la  Tille 
deTceplitii  qui  dépendait  naguère  d'une  seigpeurie,  pro- 


qoes  r^iU  gracieux.  On  lai  doit  aussi  le  roman  de  Bo$a 
et  Gertrude  (iSkt)  et  Iks  Voyages  en  zig-sag  (1843* 
1853, 2  Tol.  ^r,  in-8),  publication  qui  obtint  un  grand  suc- 
ces.  Dans  ce  dernier  livre  il  décrit  les  excursions  qu'il  fai- 


priété  des  princes  Clary,  mais  devenue  indépendante  depuis  |  sait  avec  ses  écoliers  dans  les  Alpes,  el  combine  habile- 
la  suppression  générale  des  Juridictions  patrimoniales.  Les     ment  I  -  df>s<in  et  le  récit. 


grands  .établissements  de  bains,  celui  des  lionzmes  (le 
Berrenbad)t  et  celui  des  Temmes (le  Prauenbad ) ,  furent 
bâtis  en  1&80.  D'autres,  tels  que  les  bains  chauds  ^  les 
bains  tUdes  et  les  bains  frais  ^  sont  beaucoup  plus  mo- 
dernes. Le  jardin  de  la  maison  du  prince  renferme  de  plus 
une  buvette,  une  source  vantée  contre  les  maux  d'yeux, 
et  une  autre  pour  les  bains  généraux  :  la  ville  elle-même 
ne  conti<:at  pas  moins  de  trenle-trois  bassins  différents  pour 
les  baigneurs  sains  on  malades.  On  raconte  qu'en  novembre 
17&5,  le  jour  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  toutes 
les  sources  de  Tœpliti  cessèrent  de  couler  durant  sept  ou  huit 
minutes;  après  quoi,  environ  une  demi-heure  plus  lard,  leur 
abondance  fut  telle,  que  la  ville  se  vit  menacée  d'une  inon- 
dation générale.  On  remarqua  aussi  avec  effroi  que  l'eau 
minérale  était  d'un  rouge  de  sang. 

Au  voisinage  de  Tœplitz  on  rencontre  le  village  de  Schœ- 
nau ,  dans  lequel  coulent  trois  belles  sources  minérales  : 
1®  la  source  de  Pierre ,  ou  le  Steinbad  ;  2*  la  source  des 
Serpents  f  ouïe  Schlangenbad;  3»  la  source  de  Soufre^  ou  le 
Sdiwefelbad.  On  trouve  en  outre  dans  ce  lieu  de  vastes 
easemes  pour  la  garnison  bohème,  des  hôpitaux  pour  les 
militaires  et  pour  les  indigents ,  etc.  La  garnison  change 
tous  les  mois ,  afin  sans  doute  d'inspirer  plus  de  sécurité 
aux  pères  de  famille,  et  peut-être  aussi  pour  que  l'armée 
ne  se  familiarise  point  avec  la  vie  moUe  et  voluptueuse  de 
Tœplita. 

La  température  des  sources  de  Tœplitz  est  de  48  à  52*  R. 
An  rapport  du  docteur  Hufeland,  qui  en  vante  les  ver- 
tus, toutes  ces  sources  sont  à  la  fois  ferrugineuses-acidulés, 
alcaUnes-gazeuseset  salines-purgatives.  Elles  renferment  du 
solfate  et  du  muriate  de  sonde  (sels  de  Carlsbad  et  de  cul* 
sine),  des  carlMnates  de  sonde  et  de  chaux,  de  l'oxyde  de 
fer,  de  l'adde  carbonique  à  l'état  gaieux,  et  de  la  silice,  l- 
est  certain  qu'elles  ont  une  sorte  d'analogie  avec  celles  de 
Cari  sbad,  situées  quelques  lieues  en  deçà  :  comme  celles- 
ci^  dles  sont  en  même  temps  purgatives  et  toniques  ;  on  les 
^ploie  dans  les  mêmes  occurrences,  contre  des  maux  sem- 
blables; on  en  boit,  on  s'y  baigne,  on  en  reçoit  les  va- 
peurs, etc.  Ces  eaux  sont  transparentes,  verdàtres,  légèrement 
salées ,  mais  sans  odeur.  Les  sources  de  Tœplitz  pourraient 
foninir  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures ,  au-delà  de 
400,000  litres  d'eau  minérale. 

On  compte  en  Allemagne  plusieurs  autres  Tcqifliii,  dont 
on  faltdériver  le  nom  du  slave  Tepla  (c'est-à-dire eau  chaude). 
Tous  ces  lieux  doivent  leur  nom  à  des  eaux  thermales  :  Tœ* 
jdiU  (48* R.  ),  près  Postyan,  dans  le  comitat  de  Meutra  ;  Jce- 
j»/lte(45«R.),  en  Croatie;  r(sp/i<x(29°  R.  ) ,  en  Carinthie  ; 
et  TaplUz  (  14*  R.  ) ,  en  Moravie.        Isidore  Bodrooh. 

TOEPFFER  (RonoLPHB),  écrivain  auquel  le  vent  de 
Il  popularité  sourit  un  instant,  né  à  Ûenève,  en  1799,  et 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  juin  1846,  était  fils  d'un 
peintre  de  mérite,  qui  aurait  désiré  lui  voir  suivre  la  même 
carrière;  mais  une  ophthalmie  grave,  dont  il  ne  fut  même 
Jamais  bien  guéri ,  le  força  à  y*  renoncer.  Il  se  consa- 
cra, en  conséquence  à  Pinstniction  publique,  dirigea  pen- 
dant longtemps  un  pensionnat,  et  fut  nommé  en  1832 
pcofesseur  à  l'académie  de  Genève.  Tœpffer  s'était  dédom- 
magé du  mieux  qu'il  avait  pn  de  llmpossibilité  de  manier  la 
brosse,  résultant  pour  lui  de  la  faiblesse  de  ses  yeux,  en  de- 
mandant au  crayon  la  traduction  de  ses  pensées.  Des  esquisses 
piquantes,  confinées  d'abord  à  pn  cercle  familier,  ne  tar- 
dèrent pas  à  obtenir  auprès  du  public  un  grand  et  Intime 
•uceèa  ;  et  sous  le  titre  de  Trailé  du  Lavis  à  Vencre  de 
cAlae»  Il  exprima  sur  tous  les  arts  en  général  des  considé- 
nlloM  pWnesde  finesse  et  de  délicatesae.  On  a  réuni  de 
toi,  soua  le  titra  de  Nouvelles  genevoises  (1841),  quel- 


TOGE»  toga^  vêtement  ample ,  fait  le  plus  oriinaif»- 
ment  de  laine  blanche,  sans  manches  et  sans  plis,  qvl 
enveloppait  tout  le  corps  Jusqu'aux  pieds ,  qu'on  mettaU 
par  dessus  la  tu  nique.  C'était  là  un  vêtement  si  essen- 
tiellement particulier  aux  Romains ,  qu'on  les  désignait  par 
l'expression  de  togati^  oti  encore  de  gens  togata.  Les  ci- 
toyens romains  pouvaient  seuls  le  porter;  il  était  interdit 
aux  étrangers  et  aux  bannis.  Ainsi,  quand  le  droit  de  cité 
fut  accordé  aux  habitants  de  la  Gaule  Cisalpine,  elle  reçut 
le  nom  de  Gallia  togata,  par  opposition  au  reste  de  la 
contrée,  désigné  sous  celui  de  Gallia  braccala.  La  toge 
variait  de  longueur,  de  couleur  et  d'ornements  suivant  les 
conditions,  le  sexe  et  l'flge.  La  forme  en  était  senii*  circu- 
laire ,  sans  pourtant  former  un  segment  de  cercle  parfait 
Rejetée  sur  l'épaule  gauche,  elle  passait  sous  le  bras  droit, 
qu'elle  laissait  libre ,  et  formait  ^  par-devaut  une  poche , 
sinus,  où  se  serraient  les  divers  petits  objets  que  les  Ro- 
mains avaient  habitude  de  porter  sur  eux.  Elle  était  fermée 
par  une  couture  depuis  le  bas  jusqu'à  la  poitrine.  Les  riches 
en  portaient  de  plus  amples  et  les  pauvres  de  plus  étroites. 
Les  accusés  cherchaient  à  exciter  la  pitié  en  portant  une 
toge  courte  et  sale  {toga  sordida).  Ceux  qui  se  mettaient 
sur  les  rangs  pour  solliciter  un  emploi  s'efforçaient  d'attirer 
l'attention  en  ayant  soin    de  revêtir  une  toge  d'un  blanc 
éclatant  ( ^oga  candida),  expression  de  laquelle  on  avait 
fait  pour  les  désigner  celle  de  candidati,  que  nous  avons 
traduite  par  candidat.  La  toge  prétexte,  toga  prœtexta, 
bordée  d'uae  bande  de  pourpre,  était  portée  par  les  magis- 
trats et  par  les  prêtres  ainsi  que  par  les  jeunes  garçons 
jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans;  époque  où,  admise  servir 
dans  l'armée  et  à  prendre  part  aux  assemblées  populaires, 
ils  revêtaient, comme  adultes,  la  toge  ordinaire  {toga  vi- 
rilis).  Les  triomphateurs  portaient  une  toge  brodée  d'or 
et  de  pourpre  {toga  p\ela\  à  l'instar  des  anciens  rois. 

TOGGËNBURG,  district  du  canton  de  Sa  nt-Gall, 
en  Suisie,qui  eut  des  comtes  particuliers  Jusqu'en  1480; 
il  estbi>«n  cultivé  et  fabrique  de  la  mousseline  et  du  coton. 
TOILE  (du  latin  tela),  sorte  de  tissu  ordinairement  de 
fils  de  lin,  de  chanvre  ou  de  coton ,  entrelacés  sur  le  métier 
avec  la  navette.  Dans  l'usage,  le  nom  de  toile  s'applique  plus 
particulièrement  aux  tissus  de  lin  et  de  chanvre;  et  on  ré- 
serve celui  de  tissu  de  coton  aux  produits  dont  cette  ma 
tièreesl  la  basé.  L'art  de  faire  la  toile,  qui  a  lait  chez  nous 
tant  de  progrès ,  paraît  d'une  origine  très-ancienne ,  car  on 
a  trouvé  un  grand  nombre  de  prodoits  divers  de  cet  art  à 
Saint-Germain-des-Prés,  dans  des  tombeaux  du  dixième 
siècle;  et  les  anciens  Gaulois,  au  rapport  de  Pline ,  sem- 
blent avoir  excellé  dans  ce  genre  d'industrie.  C'iwt  d'ail- 
leurs aux  Sidoniens  et  aux  Phéniciens  que  remonte  l'in- 
vention de  la  toile  de  lin  ;  car  ce  n'est  guère  que  deux  siècles 
avant  les  croisades  qu'on  a  fabriqué  les  premières  toiles  de 
chanvre,  dont  l'usage  ne  s'est  généralisé  qu'à  partir  du 
deuxième  siècle.  On  fait  aussi  des  toiles  de  crin,  d'amiante, 
et  des  toiles  métalliques. 

La  toile  de  chanvre  est  un  tissu  très-fort,  dont  les  qua- 
lités varient  à  l'infini,  puisqull  en  est  qu'on  emploie  pour 
emballages  et  d'autres  pour  chemises.  Ces  dernières  sont 
fabriquées  avec  ce  qu'on  appelle  le  brin  supérieur  au  chanvre, 
préparé  et  épuré.  Avec  le  brin  ordinaire,  on  confectkNUM 
des  toiles  qui  flattent  moins  l'œil ,  mais  tout  aussi  bonnes. 
Ce  sont  celles  qu'on  emploie  pour  chemises ,  drapa,  panta- 
lons, serviettes,  etc.  Avec  des  étoupes  de  chanvre,  on  fa- 
brique des  toiles  grossières  pour  emballages,  sacs,  bAchos, 
torchons,  etc.  Les  départements  de  la  Sartlie,  de  t'Orne,  de 
rille-et-Vilaine ,  de  Maine-et-Loire,  de  l'Isère,  du  Puy-dO- 
DOme,  du  Bas-Rhûi,  de  la  Moselle,  des  Vosges,  de  VJàsmt 
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iê  la  Soniine,  eus.,  sont  en  France  les  principaux  lieux  de 
li  fktirication  des  toiles  de  chanvre.  A  Pétranger,  on  en  fa- 
Mque  aussi  en  Italie,  en  Sicile  en  Egypte,  etc. 

La  toile  de  Un  pr^nte,  elle  aussi,  des  snrtes  très-di ver- 
tes. Les  principales  sont  les  toiles  de  Un  proprement  dites, 
fibriqnéêi  avec  le  coeur  du  lin ,  c'est-à-dire  avec  du  lin  pei- 
gné, épuré  et  en  finesses  très-diverses;  et  les  toiles  dV- 
ioupe,  fabriquées  avec  Téton  pe  ou  résidu  du  peignage.  Il  y 
a  encore  les  toiles  demi-lin^  c'est-à-dire  chatne  lin  et  trame 
étonpe.  Le  Finistère,  les  CAtes-du-Nord,  rile-et-Viliaine,  la 
Mayenne,  rOme ,  le  Calvados,  la  Sarthe,  la  Somme ,  l'Oise, 
leNord  sont  les  départements  où  Ton  fabrique  le  plus  de  toiles 
de  lin.  Les  toiles  fobriquées  dans  l'Oise,  aux  environs  deBeau- 
TtàUf  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  beaux  produits  de  la 
Hollande,  et  sont  désignées  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
mi^Bôllande,  Les  toiles  connues  sous  le  nom  de  cretonnes 
(ainsi  appelées  du  nom  d'un  fabricant  de  LIsieux;  on  ignore  l*é- 
poqueoii  il  vivait),  fabriquées  aux  environs  de  LIsieux,  sont 
d'une  qualité  supérieaic.  A  Tétranger  on  fabrique  des  toiles 
de  lin,  surtouten  Belgique,  enHoilande,  en  Suisse,  en  Prusse, 
en  Silésie,  en  Westphalle,  en  Hanovre,  en  Bavière,  en  Saxe, 
en  Russie,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Les  plus 
fines  sont  celles  de  Belgique,  de  Westphalie  et  dlrlande. 

Gay-Lussaea  donné  le  moyen  de  faire  des  toiles  dites 
ineombustibleSf  en  les  imprégnant  sîmplenient  de  phosphate 
d'ammoniaque ,  découverte  qui  peut  être  précieuse  pour  les 
théâtres.  D*autres  corps ,  tels  que  le  sulfate  de  potasse ,  par 
exemple,  jouissent  également  de  la  propriété  d'empêcher 
l'inflammation  des  tissus  qui  en  sont  imprégnés. 

Le  mot  toile,  employé  seul,  désigne  le  rideau  qui  cache 
la  Bcène  dans  un  théâtre. 

Le  même  mot  an  pluriel  se  dit,  en  termes  de  chasse, 
des  pièces  de  toile  avec  lesquelles  on  fait  une  enceinte  en 
forme  de  parc  pour  y  prendre  des  sangliers,  ou  de  grands 
4!ets  destinés  à  prendre  des  cerfs,  des  chevreuils,  etc. 

TOILE  A  VOILE9  forte  toile  en  fils  de  chanvre  supé- 
rieur, éprouvé  pour  sa  force  et  sa  résistance.  Elle  se  fabrique  en 
fil  simple,  ou  en  deux  et  trois  fils  retordus  ensemble.  Celui-ci 
donne  le  degré  de  fermeté  et  de'  consistance  nécessaire  pour 
l'usage  auquel  on  la  destine.  Les  marins  en  comptent  plu- 
sieurs espèces,  dont  les  principales  sont  :  la  toile  à  six 
fils,  la  toile  à  quatre  fils,  la  mélie  double ,  la  mélie  sim- 
ple ,  la  toile  de  doublage  et  la  toile  à  prélat. 

TOILE  CIRÉE.  Foyez  Tissus  iiiPiSRMéABLEs. 

TOILES  DE  BRETAGNE.  On  désigne  ainsi  dans  le 
commerce  une  excellente  espèce  de  toiles  blanchies,  dont  ori- 
ginairement la  fabrication  était  une  industrie  particulière  à 
ia  Bretagne ,  mais  qu'on  a  ensuite  imitée  partout  où  Ton 
fabrique  de  la  toile,  et  plus  particulièrement  à  Saint-Quen- 
tin. Les  toiles  (kbriquées  à  l'instar  de  celles  de  Bretagne  sur 
différents  points  de  l'Allemagne,  par  exemple  en  Silésie,  en 
Bohême,  en  Saxe  et  en  Lusace,  et  vendues  sous  cette  dé- 
nomination, n'ont  pas  la  qualité  des  toiles  de  France,  mais 
ont  souvent  pins  d'apparence.  Les  toiles  façon  Bretagne  qu'on 
jbbrique  en  Angleterre  sont  encore  inférieures  à  celles  d'Al- 
lemagne. Les  toiles  de  Bretagne  et  façon  Bretagne  trouvent 
surtout  d'importants  débouchés  en  Espagne  et  en  Amérique, 
oh  on  les  emploie  pour  chemises,  draps  de  lit  et  linge  de 
table.  , 

TOI  LES  METALLIQUES.  On  appelle  ainsi  des  tissus 
fabriqués  avec  des  fils  métalliques,  soit  de  laiton,  de  fer, 
d'or  ou  d'argent.  On  les  emploie  à  une  foule  d'usages,  par 
exemple  dans  les  fabriques  de  papier,  dans  les  brassoies, 
danp.  la  fabrication  des  cribles,  des  grilles,  des  tamis  et  des 
blutoirs.  Le  prix  en  varie  suivant  la  matière  et  la  finesse  du 
tissu.  Il  en  est  qui  ne  se  vendent  que  de  2  fr.  à  18  fr.  le 
mètiv,  et  d'autres  de  6  fr.  à  60  f^.  le  mètre  carré.  Les  fabri 
qnes  de  Laigle  fournissent  des  quantités  considérables  de  fila 
iiiétalliques  destinés  j  la  fabrication  des  toiles  métalliques. 

TOILES  PEINTES.  On  comprend  sons  cette  dénomi- 
nation générique  tous  les  tissus  de  coton  sur  lesquels  sont 
rapportés  ditlérents  dessins  coloriés.  C'est  de  l'Inde  que  nous 


vient  cette  indostrie;  et  comme  à  l'origine  les  couleurs  s'ap- 
pliquaient sur  les  tissus  au  moyen  de  pinceaux,  c'est  de  cet 
usage  qu'est  venu  le  nom  de  toiles  peintes,  expression  im- 
propreaujoord'hui,  puisqu'on  emploie  de  tout  autres  procé- 
dés de  fabrication.  Dans  le  commerce,  on  se  sert  encore  do 
nom  àHndienne4,  qui  rappelle  le  pays  à  qui  on  est  lede* 
vable  de  la  première  fabrication  de  ces  sortes  de  tissus.  Le 
mot  rouennerie,  dont  on  se  servit  d'abord  pour  désigner  le 
tissus  de  coton  teint  en  fil  qui  se  fabriquaient  à  Rouen,  s'ap- 
plique aussi  aux  indiennes  communes,  devenues  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  rouennaise. 

C'estseulement  au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
que  l'industrie  des  toiles  peintes  s'introduisit  en  Europe  ;  et 
les  premiers  lieux  de  fabrication  furent:  en  Allemagne,  Augs* 
bourg  ;  en  Suisse,  Genève,  Neufcliatel  et  Bàle  ;  en  Angleterre, 
Londres.  Mais  pendant  longtemps  les  toiles  peintes  de 
l'Inde  conservèrent  une  grande  supérioritésur  )e«  produits  si- 
milaires fabriqués  en  Europe.  La  substitution  de  l'impression 
au  moyen  d'une  planclie  en  bois  au  pinceou/o^e  transforma, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  industrie,  à  qui  elle  donna 
une  importance  qui  va  toujours  croissant  et  une  perfection 
qu'il  semble  difficile  de  dépasser .  Mulhouse  en  est  le  grand 
centre  dans  l'Europe  centrale.  Cette  industrie  n'y  date 
pourtant  que  de  1746.  L'Alsace  compte  d'ailleurs  sur  différents 
autres  points  de  son  territoire  un  grand  nombre  de  fabriques 
de  toiles  peintes.  Pendant  longtemps  on  employa  en  France 
pour  la  fabrication  des  toiles  peintes  des  tissus  fabriqués 
dans  l'Inde;  mais  vers  1810  le  perfectionnement  subi  par  la 
fabrication  de  nos  tissus  de  coton  permit  à  nos  fabricants 
de  toiles  peintes  de  n'employer  désormais  que  des  tissus 
français.  L'impression  des  tissus  de  coton  s'exécute  mainte- 
nant à  main  d'homme  sur  une  table,  par  des  machines  à 
planches  plates,  au  moyen  de  rouleaux  de  cuivre  gravés,  et 
par  la  perrotine  (machine  ^pelée  ainsi  du  nom  de  Tinveii- 
teur),  qui  ofn^e  sur  les  moyens  ordinaires  des  avantage»  ana- 
logues à  ceux  que  les  presses  mécaniques  à  la  vapeur  offrent 
dans  la  typographie  sur  les  presses  à  bras. 

[La  fixation  des  couleurs  devant  avoir  lieu  au  moyen  de 
mordants,  il  faut  que  ceux-ci  soient  appliqués  sur  les  seuU 
points  de  TétofTe  qui  doivent  recevoir  des  teintes  :  pour  cela, 
on  se  sert  d'un  sel  d'alumine  incristallisable,  l'acétate,  dont 
la  dissolution  est  susceptible  de  s'épaissir  en  la  mêlant  avec 
de  la  gomme  ou  de  l'amidon  torréfié.  Le  tissu  étendu  et 
nien  fixé  sur  une  table,  on  pose  à  la  surface  une  planche  en 
bois,  sur  laquelle  on  a  produit  en  relief,  par  le  moyen  de 
tiges  en  fil  de  enivre,  tous  les  dessins  voulus,  et  que  l'on  a 
imprégnée  de  couleurs  épaisses;  puis,  par  un  choc  produi 
avec  un  marteau  en  bois ,  on  force  la  matière  colorante  à 
adhérer  au  tissu  :  des  pointes  très-fines,  placées  au  coin  de 
ia  planche,  servent  de  repères  pour  placer  successivement 
la  planche  sur  toute  l'étendue.  Si  l'on  doit  avoir  diverses 
couleurs,  on  porte  successivement  aussi  les  mordants  con 
venables,  et  on  passe  au  bain  de  teinture  :  tous  les  point 
mordancés  prennent  de  la  couleur,  les  autres  se  teignent  à 
peine ,  et  la  légère  couleur  qui  s'y  est  développée  disparat 
par  une  lessive  de  savon ,  l'exposition  sur  pré,  ou  quelque- 
fois une  légère  dissolution  de  chlore  ou  de  chlorure.  Quand 
le  mordant  a  été  mélangé  avec  diverses  substances,  les  pointa 
qu'occupent  chacune  d'elles  développent  des  teintes  particu- 
lières. On  obtient  quelquefois  des  dessins  en  blanc  sur  un 
fond  coloré  uniformément,  en  appliquant  sur  les  points  où 
l'on  veut  avoir  du  blanc  de  l'acide  oxalique  épaissi ,  qui  dé' 
truit  la  couleur,  00  en  y  faisant  arriver  des  chlorures; 
quelquefois  aussi  on  réserve  des  pomts  en  y  appliquant  uu 
mélange  de  terre  de  pipe  et  de  sulfate  de  cuivre,  qui  em- 
pêche la  couleur  de  se  fixer.  Au  lieu  de  planches  que  Von 
porte  successivement  sur  toute  ia  surface  du  tissu ,  on  si 
sert  souvent  maintenant  de  machines  formées  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  cylindres  qui ,  cliargés  de  couleur  ou  de 
mordant  par  des  brosses  disposées  à  cet  effet,  déposent  cet 
couleurs  ou  ces  mordants  sur  lelissu  qui  vient  toucher  U 
turface.  H.  Gaultibe  bb  CLAUBai.  ] 
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TOISE.  Daus  notre  ancien  système  de  mesures,  la  toise 
était  l'unité  linéaire  :  elle  se  divisait  en  6  pieds»  le  pied  en 
12  pouces,  le  pouce  en  11  lignes,  la  ligne  en  13  points. 
Elle  Yalait  près  de  deux  mètres,  plus  exactement  1  "",49904. 

TOISÉ.  On  appelle  ainsi  Part  de  calculer  les  dimensions 
des  ouvrages  dVcliitecture  civile  et  militaire,  c^est-à-dire 
les  surfaces  et  les  solidités  de  ces  ouvrages.  Ainsi  la  pre- 
mière partie  de  cet  art  est  la  multiplication ,  et  la  seconde 
les  règles  qu*il  laut  suivre  pour  tùiter  les  différentes  parties 
de  rédifîce  suivant  les  figures  de  ces  parties. 

TOISON»  peau  de  mouton  avec  sa  laine ,  ou  bien  laine 
londue,  mais  adhérant  encore  compléleBHily  teUe  qu*eUe 
était  sur  la  peau. 

TOISON  D'OR.  Dans  les  traditions  grecques ,  la  toi- 
son d'or  rapportée  de  la  Colcliide  par  Jason ,  qui  à  cet  effet 
7  entreprit  une  expédition  en  compagnie  avec  les  A r go- 
n.Butes,  est  surtout  célèbre. 

Vordre  de  la  Toison  d*Or,  Tun  des  ordres  de  chevalerie 
les  plus  anciens  et  les  plus  considérés  au  moyen  Age,  fut 
fondé  le  10  janvier  1430,  à  Bruges ,  par  le  duc  Philippe  de 
Bourgogne,  veufdeMichellede  France,  fille  de  Charles  VI  et 
de  Bonne  d'Artois,  à  l'occasion  de  son  mariage  en  troisièmes 
noces  avec  Isabelle,  fille  du  roi  de  Portugal  Jean  i'^.  La 
défense  de  l^Ëglise,  lef  était  le  but  de  lV>rdre.  Le  duc  Phi- 
lippe sVn  déclara  grand-maître ,  et  décida  que  cette  dignité 
passerait  à  ses  héritiers.  Dès  la  seconde  année  de  la  fon- 
dation de  Tordre,  en  1431,  il  augmenta  de  sept  nouveaux 
membres  le  nombre  des  chevaliers,  qui  primitivement  avait 
été  fixé  à  vingt-quatre.  L'empereur  Charles  Quint  l'aug- 
menta encore  de  vingt  autres.  Ce  prince  décida  aussi  que 
la  chaîne ,  insigne  île  l'ordre ,  ne  se  porterait  qu'à  certains 
Jonrs  solennels ,  et  que  les  jours  ordinaires  la  décoration  de 
la  Toison  d*Or  se  porterait  suspendue  à  un  simple  rul>an  de 
soie  rouge.  Le  costume  primitif  des  chevaliers  de  l'ordre  fut 
anssi  modifié  à  cette  occasion ,  et  le  dernier  chapitre  de 
l'ordre  se  tint  à  Gand,  en  1559.  Quand,  à  la  mort  de  Char- 
les Quint,  les  possessions  de  la  maison  de  Boui^gogne  pas- 
«èrent  h  la  ligne  espagnole  de  la  maison  d'Autriche ,  ce  furent 
les  rois  d^Espagne  qui  remplirent  les  fonctions  de  grand- 
maître  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Mais  Charles  III  (de- 
venu ensuite,  comme  empereur  d'Allemagne,  Charles  YI) 
nyant  obtenu  en  17 15,  après  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, la  souveraineté  des  Pays-Bas,  maintint  contre  la  cour 
d'Espagne  son  droit  à  conserver  oe  titre.  La  question  resta 
indécise  ;  de  sorte  qu'il  y  a  maintenant  deux  ordres  de  la 
Toison  d*Or,  l'un  en  Autriche  et  l'autre  en  Espagne.  Au- 
jourd'hui la  chaîne  de  l'ordre  est  la  décoration  exclusive  du 
^rand -maître;  les  chevaliers  ne  portent  que  l'insigne  de  la 
Toison  d'Or,  suspendu  au  cou  à  un  ruban  rouge. 
TOIT,  Voyez  Comble. 

TDK ATj  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  à  Touest  de  Tré- 
foizon  e  et  à  96  k'ioro.  de  la  mer  Noire,  a?ec  35,000  Ames, 
était  Jadis  un  des  grands  entrepôts  da  commerce  oriental. 
Le  travail  do  cuivre  occupe  des  bras  no  nbrenx  ainsi  que 
la  teinturerie  et  l'impre^^lo  i  sur  étifTes. 

TOKAY,  b  lurg  de  3,992  hahitants ,  ààn*  le  comltat 
4le  Zemplin  (haute  Hongrie),  sur  la  rive  droite  de  biTbeiss, 
à  l'endroit  où  elle  reçoit  le  tribut  du  Bodroge ,  avec  un  tri- 
bunal de  première  instance,  une  école  du  degré  supérieur 
•et  un  entrepôt  pour  la  vente  des  sels  de  Marmaros.  A  partir 
de  Tokay  s'étend  au  nord  et  au  nord-est  le  groupe  des 
montagnes  de  Tokag,  ^pelées  aussi  H  e  g  y  a  1 1  y  a,  d'origine 
volcanique,  offrant  les  formes  les  plus  accidentées,  la  plus 
riclie  végétation  ,  et  couvertes  surtout  de  vignobles  qui  pro- 
duisent le  célèbre  vin  de  Tokag,  dont  on  distingue  trente- 
quatre  sortes  portant  toutes  le  même  nom.  La  montagne 
À  Tokay,  proprement  dite ,  sur  le  flanc  oriental  de  laquelle 
«•t  tHué  le  bourg  de  Tokay,  est  couverte  de  vignes  jus- 
^*à  une  élévation  de  80  mètres  ;  mais  c'est  senlement 
le  nanelon  isolé  appelé  Mezes-Mali  (miel  liquide),  qui 
'teyM  la  première  quaUlé  le  Tin  de  Tokay  Fpv^i  Hongrib 
(▼taade). 


TOISE  —  TOLÈDE 


Les  premiers  plants  de  vigne  furent  introduits  à  Tokaj 
au  treizième  siècle  par  des  colons  italiens  attirés  par  le  roi 
Bêla  IV.  La  plus  grande  partie  de  ces  vignobles  sont  des 
propriétés  domaniales  ;  les  plus  grands  propriétaires  soat 
le  prince  Bretzenheim  et  la  famille  Szirmay .  Le  vin  de  Tokaj 
doit  sa  juste  célébrité  aux  soins  extrêmes  dont  il  est  l'objet 
de  la  part  des  producteurs ,  à  l'attention  minutieuse  qullt 
apportent  à  bien  assortir  les  grappes  et  à  ne  faire  la  ven- 
dange que  lorsque  le  raisin  est  parfaitement  mûr.  Dans  les 
bonnes  années,  on  récolte  à  Tokay  environ  60,000  eimer 
de  vin.  Les  vendanges  de  l'Hegyallya  sont  une  véritable  fête 
nationale  pour  la  Hongrie;  cependant,  le  centre  n'en  est  pas 
à  Tokay  même ,  mais  à  Màd  ou  Ifadcf,  autre  gros  bourK, 
où  l'on  compte  5,800  liabitants ,  servant  de  lieg  de  réo- 
nion  à  la  noblesse  et  de  bourse  aux  négociants  en  vins. 
Non  loin  de  là  on  trouve  encore  le  bourg  de  Tallya,  tout 
aussi  peuplé,  célèbre  par  sa  foire,  qui  se  tient  en  automne, 
et  où  il  se  vend  d'énorjnes  quantités'  de  futailles.  Le  22  et 
le  31  janvier  1849  des  engagements  d'une  vivacité  extrême 
eurent  lieu  aux  environs  de  Tallya  entre  les  Impériaux  com- 
mandés par  le  général  Schlick  et  les  insurgés. 

TOKll ARISTÂN.  Voyez  HumouKOUH. 

TOLBIAC»  en  allemand  Zu/picA,  ville  des  Vbiens, 
dans  la  Gaule  Belgique,  est  célèbre  par  la  victoire  que 
Clovis  et  Sigebert  y  remportèrent  en  l'an  409  sur  les  AJe- 
mans.  Barbares  contre  barbares ,  avec  même  amour  de  ra- 
pUie,  mêmes  habitudes  guerrières ,  même  valeur,  la  bataille 
dura  longtemps,  et  longtemps  le  sang  versé  de  part  et  d'autre 
parut  d*un  poids  égal  au  dieu  qui  décide  les  victoires.  Enfin, 
une  blessure  qui  arracha  Sigebert  au  fort  de  l'action  donna 
de  l'avantage  aux  Alemans.  Clovis  vit  chanceler  ses  soldats 
et  sa  fortune ,  et  soudain ,  abandonnant  ses  dieux ,,  qui  pa- 
raissaient l'abandonner  :  «  Christ,  s'écria-t-il  en  se  jetant 
à  genoux.  Dieu  de  CloUlde,  j'invoque  avec  fol  ton  secours, 
fais-moi  triompher  de  ces  ennemis ,  et  je  croirai  en  toi  ;  je  me 
ferai  baptiser  en  ton  nom  I  >  Les  Autrasiens  répèlent  le  ser- 
ment de  leur  chef,  et  voici  qu'aussitôt  les  Franks  retour- 
nent au  combat.  Le  nom  du  Christ  défend  ses  nouveaux  dé- 
Tenseurs  ,  et  les  Alemans  sont  vaincus. 

ToLE)  fer  en  feuilles,  plaque  d'épaisseur  uniforme  et  de 
surface  lisse.  On  en  distingue  de  deux  sortes  :  la  tâU  forte, 
ou  fer  noir,  employée  pour  la  confection  des  chaudières  à 
vapeur,  et  qui  exige  nne  certaine  épaisseur,  et  la  tôle  à  fer 
blanc,  qui  est  au  contraire  très-mince,  comme  les  tuyaux 
de  poêle.  Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  une  foule  de  tOles 
intermédiaires.  La  tôle  forte  se  fabriquait  autrefois  au  mar- 
teau sur  une  table  d'enclume  un  peu  bombée  au  milieu. 
Cest  encore  ainsi  qu'on  obtient  la  tÂle  dans  quelques  usines» 
L'usage  du  laminoir  a  beaucoup  simplifié  cette  fabrication.  Lei 
barres  de  fer  sont  présentées  rouges  au  travail  du  laminoir, 
qui  leur  fait  subir  les  mêmes  préparations  que  le  martinet , 
mais  qui  les  amène  bien  plus  promptement  à  l'état  de  feuiUes, 
La  télé  mince,  dont  on  peut  faire  ensuite  le  fer  blanc  an 
moyen  de  l'étamage,  se  fabrique  aussi  maintenant  au  lami- 
noir. L'art  de  vernir  .  la  tôle  et  de  Vemboutir  (  la  rendre 
convexe  d'un  cOté  et  concave  de  l'autre)  fut  découvert  en 
France,  en  1761. 

TOLEDE  t  7b/eftfm,  chef-lieu  de  la  province  du  même 
nom,  dans  la  Ilouvelle-Gastille  (14,4ô7  kilom,  carr.»  el 
342,272  bab.,  en  1870),  est  bAtie  sur  to  versant  d*ane 
montagne  baignée  par  le  Tage,  qui  entoure  U  ville  dé 
trois  cOtés.  Elle  est  protégée  par  de  fortes  murailles  ;  les  rues 
en  sont  étroites  et  montueuses,  les  maisons  généralement 
petites  et  de  chétive  apparence.  A  l'époque  de  la  domination 
des  Goths  en  Espagne,  Tolède  était  leur  capitale  ;  cependant, 
elle  eut  beaucoup  plus  d'importance  sons  la  donunationdei 
Maures,  car  elle  fut  alors  le  foyer  de  la  civilisation  et  de  1i 
science  arabes;  et  cette  période  fut  cdie  où  elle  atteignit 
l'apogée  de  sa  prospérité.  Les  chrétiens  s'en  rendirent 
maîtres  en  Tannée  1085.  Au  quatorzième  siècle,  on  y  con^ 
tait  encore  plus  de  200,000  habitants  ;  mais  aujourd'hui  sa 
population  ne  s'élève  pas  au  delà  de  16,000  âmes.  Le  non- 
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TMn  ch&teau  (Àlkasar),  construit  sur  le  plateaa  de  la 
montagne,  au  seizième  siècle»  par  Charles  1*',  en  remplace- 
ment «Tun  vieux  château  bâti  au  troisième  siècle  par  Al- 
phonse X ,  fut  détruit  à  Tépoqoe  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'EApa^çne,  puis  reconstroiti  et  sert  aujourd'hui  d'tiô- 
pital  et  de  fabrique  de  soie.  Il  existe  en  outre  à  Tolède 
plusieurs  au  ires  Cabriques  de  soie  et  une  manufacture  royale 
de  lames  d'épée,  dont  les  produits  sont  justement  célèbres. 
L'archeTèque  de  Tolède  prend  le  titre  de  primai  des  Espa- 
gnes,  et  ses  revenus  s*élevaienl  jadis  à  300,000  ducats.  L'u- 
niversité de  cette  ville  date  de  Tan  U99.  Il  y  a  à  Tolède  une 
§oole  militaire;  parmi  ses  vingt-six  églises,  on  remarque  sa 
belle  cathédrale  gothique»  on  Ton  trouve  une  belle  collection 
de  tableaux  et  une  bibliothèque  contenant  plus  de  sept 
cents  manuscrits  précieux,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
OQTrages  de  la  plupart  des  grands  écrivains  de  rantiquilé , 
des  traductions  des  auteurs  arabes  et  les  œuvres  d'un  grand 
nombre  de  pères  de  TËglise.  Il  est  à  espérer  que  lorsque  des 
philologues  exercés  examineront  ces  richesses  littéraires,  ils 
y  découvriont  des  ouvrages  qu'on  croit  aujourd'hui  à  jamais 
perdus.  Mon  loin  de  Tolède  il  existe  encore  des  débris  d'ar- 
chitecture romaine. 

TOLI':NTijyO,  ville  d'Italie  (province  de  Macerata), 
snr  la  loute  d'Âncône  à  Rome,  sur  les  bords  du  Chienti 
et  le  versant  oriental  de  TApennin,  dans  une  magnifique 
et  ferti'e  contrée;  îes  maisons  en  sont  d'une  architecture 
Tieille  et  tenues  fort  salement  :  on  y  compte  4,107  habi- 
tants (1871).  Cest  l'antique  Jo/enflniim,  dans  le  Pice- 
fiimi«  Toientino  restera  célèbre  dans  l'histoire  par  la  paix 
qol.y  fut  signée,  le  19  février  1797,  entre  le  pape  et  la  républi- 
que française.  Aux  termes  de  ce  traité,  le  pape  consentait  à 
abandonner  à  la  France  Avignon  et  le  comtat  Venaissin,  ainsi 
que  Bologne,  Ferrare  et  toute  la  Romagne.  Le  2  mai  1815 
fl  s'y  livra  entre  les  troupes  autrichiennes  et  l'armée  de  Mu  - 
ra  t  un  engagement  qui  coûta  à  celui-ci  le  trône  de  Maples. 
TOLÉRANCE.  On  appelle  tolérance  civile  la  dispo- 
sition de  la  loi  qui ,  n'entrant  dans  aucune  appréciation  In- 
time de  telle  ou  telle  doctrine  religleose  en  particulier, 
laisse  la  plus  entière  liberté  à  la  conscience  de  chacun ,  et 
assure  à  tous  les  citoyens  d'un  État  une  protection  ^le 
dans  l'exercice  dn  culte  qnl  les  a  reçus  h  leur  naissance  ou 
quils  ont  embrassé  librement  Malgré  les  lumières  dont 
notre  siècle  a  droit  de  se  vanter,  il  n'y  a  guère  en  Europe 
que  la  France  oh  la  tolérance  civile  existe  avec  quelque 
étaidoe.  En  Allemagne,  le  calTinisme  ne  s'est  fait  une  place 
àcôtédnluttiéranismeqo'àlasnitede  la  guerre  de  trente  ans. 
En  Angleterre,  la  réforme  sanglante  opérée  par  Henri  VIII 
t'est  montrée  et  se  montre  encore  intolérante  jusqu'à  la  per- 
sécution. Knox ,  Calvin  et  la  plupart  des  premiers  réfor- 
mateurs ont  été  aussi  intolérants  que  l'Église  catholique , 
contre  l'inlolérancede  laquelle  ils  s'élevaient  avec  fanatisme. 
La  tolérance,  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  n'est 
donc  pat  un  résultat  de  la  réforme  du  seizième  siècle.  C'est 
la  philosophie  du  dix-huitième  qui  a  le  droit  de  la  revend!- 
qoer  comme  l'un  det  principrnx  résultats  produits  par  elle* 
n  est  Tral  que  les  adversaires  de  la  philosophie  pourraient 
reporter  avec  raison  la  gloire  d'un  si  grand  bienfait  au 
ehristianienie  lui-même,  dans  lequel  le  principe  de  la  eha- 
lilé  universelle  avait  établi  une  vérité  de  beaucoup  supé-> 
rieore  à  la  tolérance  telle  que  nous  la  comprenons  anjour- 
dThuI  ;  mais  il  est  nécessaire  d'avouer  que  ce  principe, 
dagnllèrement  méconnu  pendant  plusieurs  siècles,  a  été 
iipris  par  la  pliilosophie et  transformé,  par  les  efforts  et  la 
pané? érance  de  la  raison  humaine ,  en  celui  de  la  tolérance 
dfila.  La  tolérance  dTile  a  été  et  est  encore  attaquée  par 
tas  hMunes,  en  trop  grand  nombre,  qui  considèrent  la  re- 
ligion comme  un  moyen  d'ordre  et  de  discipline  dans  la  so- 
ciélé;  Ils  craignent  que  la  diversité  de  croyances  ne  produise 
dans  l'État  des  factions,  nne  dangereuse  anarchie ,  ou ,  par 
mAXêf  une  funeste  indifr<^rence.  Mais ,  on  ne  saurait  trop  le 
lépélar,  la  religion  n'a  d'autre  but  qu'elle-même,  parce 
fi^eila  esIlepluaéieTéqui  puisse  être  proposé  à  l'homme. 
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Sans  doute  là  où  elle  règne  régnent  avec  elle  la  paix ,  le 
justice  et  toutes  les  vertus  qui  sont  la  source  du  principe 
supérieur  qu'elle  contient.  Néanmoins,  elle  porte  plus  loin  ;  et 
si  elle  inspire  à  l'homme  ici- bas  l'amour  de  la  vertu,  cTest 
beaucoup  moins  dans  l'intérêt  d'un  ordre  de  clioses  infime 
et  périssable  que  pour  éleTer  son  moral,  purifier  son  in  « 
teltigence  et  son  cœur,  le  préparer  rnfin  à  ses  destinées  fu- 
tures et  étemelles.  Tout  autre  rôle  est  indigne  d'elle,  et  doit 
être  considéré  comme  une  profanation. 

Les  partisans  de  l'intolérance  religieuse ,  battus  snr  le 
terrain  de  Tordre  politique  et  civil ,  se  sont  retranchés  dans 
l'intolérance  théologique.  Selon  eux,  Vinlolérance  Ihéolo- 
gigue  ne  serait  autre  chose  que  le  sentiment  créé  en  nous 
par  la  conviction  qui  nous  attache  à  une  doctrine  religieuse. 
Demander  à  un  homme  de  tolérer  théologiquement  les 
doctrines  dissidentes  ou  contraires ,  ce  serait  à  leurs  yeux 
lui  demander  d'effacer  en  lui  toute  croyance.  Mais  il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  question  doive  être  présentée  de 
cette  manière.  Lorsque,  après  avoir  mis  la  tolérance  civile  à 
l'abri  de  toute  attaque,  on  réclame,  comme  complément  des 
conquêtes  de  l'intelligence  humaine  sur  ce  point,  la  tolérance 
théologique,  on  ne  prétend  affaiblir  les  croyances  de  per- 
sonne. On  comprend  seulement  que  Thomme,  averti  à 
chaque  pas  de  la  faiblesse  de  son  intelligence,  de  l'influence 
qu'exercent  sur  elle  les  passions,  l'éducation  et  les  intérêts, 
doit,  tout  en  conservant  ses  convictions,  être  disposé  à  ex- 
cuser les  erreurs  des  autres  et  à  les  juger  avec  la  réserfe 
convenable  à  celui  qui  s'avoue  sujet  à  l'erreor,  et  qui  dans 
maintes  occasions  a  fait  la  triste  expérience  des  limites  de  sa 
pensée.  De  cette  manière ,  la  charité ,  premier  précepte  du 
christianisme,  ne  se  trouve  blessée  en  rien  par  la  dissidence 
des  opinions  religieuses,  et  chaque  ^omme,  ne  voyant  dans 
les  antres,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  difTérence  des  idées, 
que  des  frères  que  la  Providence  recommande  à  son  amour, 
attend  de  la  miséricorde  céleste  et  de  lumières  nouvelles 
leur  retonr  à  ce  qu'il  re^rde  comme  la  vérité.  La  tolé' 
rance  civile  et  la  tolérance  théologique  sont  donc  deux 
corrélatifs  rigoureusement  nécessaires  l'un  à  l'autre;  et 
comme  l'intolérance  théologique  a  amené  dans  les  siècles 
passés  l'intolérance  civile,  c'est  de  nos  jours  à  la  tolérance 
théologique  à  consolider  et  à  développer  les  heureux  effets 
de  la  tolérance  civile.  H.  BoucHirré. 

TOLLENON  {Archéologie  mifitaire),  machine  avec 
laquelle  des  assiégeants  portaient  sur  les  remparts  de  la  ville 
quatre  ou  dnq  soldats  plus  ou  moins,  soit  p<\pr  repousser  les 
assiégés,  soit  pour  inspecter  ce  qui  se  passait  dans  la  place. 
C'était  une  bascule  ordinaire,  portant  à  l'une  de  sesextrémités 
une  sorte  de  caisse  ou  de  panier  dans  lequel  se  plaçaient  les 
soldats  ;  d'autres  soldats  tiraient  des  cordes  attachées  à 
l'autre  extrémité,  et  la  poutre,  s'inclinant  de  leurcAté,  por- 
tait le  panier  sur  la  muraille. 

TOLNA,  comitat  du  district d'Œdembourg  (Hongrie), 
compte,  sur  une  superficie  de  46  myriamètres  carrés,  220,000 
habitants.  Le  Danube  y  forme  plusieurs  Iles  et,  surtout  an 
sud,  beaucoup  de  marais.  On  a  obvié  à  ses  débordements  an 
moyen  de  digues  élevées  à  grands  frais.  A  l'ouest,  le  pays  est 
montagneux ,  partout  ailleurs  il  est  tout  à  fait  plat.  Le  sol, 
d'une  grande  fertilité,  produit  en  abondance  des  vins  exquis, 
de  superbes  fruits ,  d'excellent  tabac ,  de  la  garance  et  du 
safran.  Il  ne  manque  pas  de  forêts.  De  riches  pâturages  fa- 
vorisent l'élève  du  bétail.  La  grande  majorité  des  habitant; 
est  de  race  magyare  et  professe  la  religion  catholique.  L'in 
dustrie  est  moins  leur  fait  que  l'agriculture.  Ce  comitat  est 
divisé  en  cinq  arrondissements  :  Sxeksiar,  Duna-Fœldvar, 
Hoegyesx,  Bourjhad  et  Dombovar;  il  a  pour  cbef-lier 
Szekszard  on  Sexard,  sur  la  Sarwitz,  ville  de  6,852  habi- 
tants, et  aux  environs  de  laquelle  on  récolte  l'excellent 
vin  rouge  de  Szelisiard. 

TOLOSA,  ville  d'Espagne,  chef-lifu  de  la  provmce 
de  Goipuicoa,  à  24  kilom.  sud-ouest  de  Saint-Sébastien, 
compte  6,000  habitants.  II  y  a  nne  manufacture  nalionaift 
d'armes. 
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TOLSTOÏ  (  Les),  la  famille  la  plas nombreuse  qai  existe 
enRnssie,  et  qui  fait  remonter  sa  noblesse  jusqu^au  quinzième 
siècle.  Le  premier  comte  de  ce  nom  fut  le  boyard  moscovite 
Pierre  Totarroiy  lequel,  après  avoir  d'abord  été  Tun  des  plus 
sélës  partisans  de  la  grande-princesse  Sophie,  devint 
ensuite  Tadmirateur  passionné  du  tsar  Pierre  le  Grand.  Aussi 
ce  prince  le  DOmma-t-il  son  ambassadeur  à  Constantinople, 
en  1702  ;  et  en  1711  il  fut  renfermé  par  ordre  du  sultan  au 
chAteau  des  Sept-Tours,  par  suite  de  la  déclaration  de  guerre 
lancée  contre  la  Russie.  Rendu  à  la  liberté,  Tolstoï  accom- 
pagna son  maître  dans  son  voyage  en  Europe,  et  à  Naples 
il  détermina  le  jeune  et  malheureux  tsaréwitsch  Alexis  à  re- 
venir en  Russie.  Pierre,  en  récompense,  le  nomma  prési- 
dent du  conseil  de  commerce;  et  en  1724  il  lui  conféra  le 
titre  de  comte  ;  mais  sous  Pierre  II,  fils  du  malheureux 
Alexis,  il  tomba  en  complète  disgrioe.  Il  fut  alors  dépouillé 
de  toutes  ses  charges  et  dignités,  voire  même  de  son  titre  de 
comte,  et  renfermé  au  couvent  de  Soloweik ,  oà  il  mourut, 
peu  de  temps  après.  Cest  seulement  en  1760,  sous  le  règne 
d*Élisabelh,  que  Tinfloencede  sa  famille  parvint  k  faire  rendre 
à  ses  héritiers  le  titre  de  comte. 

Feodor  Petrowiisch,  comte  Tolstoï,  célèbre  sculpteur 
et  médailleur,  né  en  1783,  àPétersbourg,  servit  d'abord  dans 
Parmée,  et  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions  d'aide 
de  camp  auprès  de  Tamiral  Tschitschagoff.  Mais,  entraîné  par 
une  vocation  irrésistible,  il  résolut  ensuite  de  se  consacrer 
exclusivement  à  la  culture  de  Tart.  Il  s*est  formé  à  peu  près 
fout  seul,  par  IVtude  attentive  des  modèles  grecs  et  italiens, 
tant  à  récole  des  beaux-arts  à  Pétersbourg  que  plus  tard 
dans  un  voyage  en  Italie.  Parmi  ses  œuvres  il  faut  surtout 
mentionner  les  dessins  pour  la  grande  porte  de  Tëglise  du 
Christ  à  Moscou ,  quatre  l>as-reliefs  d'après  des  sujets  de 
rodyssée,  une  statue  de  Morphée,  une  série  d'illustrations 
pour  la  Duschenka  de  Bogdanowitscii,  et  des  médailles  com- 
mémoratives  de  la  guerre  de  1819,  de  la  guerre  de  Hongrie 
en  1849,  etc.  C'est  l'exposition  universelle  de  Lobdres  de 
1851  qui  a  fait  connaître  ses  ouvrages  à  l'Europe  occiden- 
tale. Vice-président  de  TAcadémie  des  Reaux-Arts  de  Pé- 
tersbourg depuis  1828,  il  a  rendu  des  services  essentiels 
comme  professeur  de  sculpture  attaché  à  cette  institution. 
En  1844  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  par  Tempereui 
Nicolas. 

Parmi  les  membres  de  cette  famille  qui  n*ont  pas  le  titre 
de  comte ,  on  remarque  Pierre  Tolstoï  ,  lieutenant  général 
et  aide  de  camp  de  l'empereur,  qui  a  maintes  fois  rempli  des 
missions  diplomatiques,  et  qui  en  1864  fut  chargé  de  con- 
duire une  diviHion  d'infanterie  dans  le  Caucase. 

TOLTÈQUES»en  espagnol  Toltecas,  nom  d'un  peuple 
qui,  diaprés  les  rapports  fabuleux  des  Axtèques,  émigra 
vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  d'un 
pays  situé  plus  au  nord  et  appelé  Ouchuettapallan  dans 
VAnahuMy  où  il  fonda,  vers  le  milieu  du  septième  siècle,  la 
ville  de  Tollan  ou  7tito,  dont  il  fit  le  point  central  d'un  État 
bien  organisé,  qu'il  agrandit  ensuite  par  ses  conquêtes.  Les 
débris  de  sa  dvilisation  portent  en  général  le  caractère 
axtèque  ;  et  aujourd'hui  encore  on  attribue  communément 
aux  Toltèques  les  plus  grands  et  les  mieux  conservés  d*entre 
les  monuments  qui  existant  dans  l'Anabuac.  C'est  après 
quatre  siècles  d*exlstence  que  le  royaume  des  Toltèques  était 
parvenu  à  son  plus  haut  degré  de  prospérité.  Dès  lors  com- 
mença sa  décadence;  et  enfin,  vers  le  milieu  du  onzième 
aièele,  le  pays  se  trouva  presque  complètement  dépeuplé 
à  la  suite  de  plusieurs  années  de  sécheresse  qui  amenèrent 
la  famfaie  et  des  maladies  épidémlques.  Ceux  qui  survécu- 
rent allèrent  s'établir  partie  aiUeurs  et  partie  chez  lesChi- 
chimeks,  qui  un  siècle  plus  lard  transmirent  aux  Aztèques 
Fbéritage  de  la  civilisation  loltèque. 

TOLU  (  Raume  de  ),  appelé  aussi  baume  de  Carthagène 
ou  de  saint  Thomae^  substance  que  Ton  retire  d'un  grand 
arbre  de  It  famille  des  légumineuses,  qui  abonde  aux  en- 
vtroDsde  To!u,  village  voisin  de  Cartha^ne  (Nouvelle-Gre 
Bad6)^el  que  Richard  appelle  mfroipermum  tolui/enm^ 


\  11  s'extnit  de  IVbre  par  desincisioiu  pratiquées  à  1*^ 
et  d'où  il  découle,  il  est  solide,  sec  et  cassant,  d'une 
fauve  clair,  demi-transparenle;  son  odeur  snave  rappoDs 
celle  du  citron  ;  sa  saveur  est  douce  et  agréable.  Il  ae  dis- 
sout dans  IVtlier  et  dans  l'alcool.  Jeté  sur  des  charbons  «w 
dents,  U  brûle  en  répandant  une  fumée  Uandie  d'une 
aromatique.  On  l'administre  en  tablettes  et  en  sirop 
les  affections  catarrliales  pour  iSuiliter  l'expectoration  et 
calmer  la  loux. 

TOLUC Ay  l^ncien  Toloecan,  chef-Ken  et  siège  dn 
vernement  de  l'État  particulier  de  Mexico,  dont  on  a 
dant  séparé  depuis  1860  la  partie  méridionale,  sous  le  nom  de 
GuerrerOf  pour  en  former  un  État  indépendant,  avec  ChU- 
pamingo  pour  chef 'lieu.  La  ville  de  Toloca  est  située  à  43  ki- 
lomètres au  sud-oueat  de  la  ville  fédérale  de  Mexico»  à  te» 
quflle  la  relie  une  voie  ferrée,  sur  un  plateau  qui  preM 
son  nom,  à  2,468  mètres  d^vation  an-dessus  du  nivein  de 
la  mer,  au  (rfed  d'uue  montagne  à  base  de  porphyre  appelée 
San^Miguel  de  TurucaitlalpiUo ,  à  quelques  heures  de 
marche  au  nord-est  du  I^'evado  de  Toluca  (altitude 
4,744  mètres),  volcan  éteint,  dont  le  sommet,  couvert  de 
neige,  porte  un  lac-cràtère  d'environ  7  kilomètres  de  drcoiL 

Toluca  est  une  ville  bien  construite,  annonçant  l'aisance 
de  ses  habitants,  qui  sont  au  nombre  de  12,000.  On  y  troore 
d'importantes  fabriques  de  savon  et  de  bougies.  Cest  anaâ 
le  centre  d'un  grand  commerce  de  viande  de  porc  salé,  de 
boudins,  de  saucissons  et  de  jambons,  renommés  dans  toot 
le  Mexique. 

TOMAHAWK.  C'est  ainsi  que  les  Indiens  de  FAmA- 
rique  du  Nord  appellent  leur  hache  d'armes,  qu'ils  comi- 
d^ent  aussi  comme  le  symbole  de  la  guerre.  De  là  cette 
expression  figurée,  ei{fouir  le  tomahawk,  dont  ils  se  servent 
pour  dire  :  observer  la  paix. 

TOMATE  9  espèce  de  so  1  an  é  e  originaire  de  la  oéte 
de  Guinée  et  vulgairement  appelée  pomme  d'amour.  Le 
fruit  de  la  tomate,  quant  il  est  arrivé  k  son  point  de  mats- 
rité,  est  d'un  beau  rouge,  et  contient  une  pulpe  fine,  légère 
et  très-succulente,  d'un  gotkt  aigrelet  relevé,  fort  agréable 
lorsqu'on  le  met  dans  le  bouillon. 

TOMBACK,  alttdge  mètalUqu^  appdé  aussi  «imOer on 
ûr  de  Manheim,  de  couleurjaune  tirantsur  le  rouge,  et  dont 
on  attribue  l'invention  première  aux  Siamois.  Ils  emploient  à 
cet  effet  le  meilleur  cuivre  de  la  Chine,  et  y  mêlent  de  l'or.  Ils 
estiment  plus  le  tomback  que  l'or.  Le  tomback  fabriqué  jeà 
Europe  est  un  alliage  connposé  de  cuivre  et  de  zinc,  dana  la 
proportion  de  12  parties  pour  l'un  et  de  472  pour  Vautre. 
On  remploie  surtout  pour  articles  de  bronze  doré  ou  verni. 

TOMBE,  TOMBEAU.  Ces  mots nesont pas  synonymes; 
le  premier  désigne  en  eOet  un  tombeau  ne  s'élevant  pif 
au-dessus  de  terre ,  et  consistant  en  une  grande  table  de 
pierre,  de  marbre,  de  enivre,  dont  on  couvre  une  sépulture^ 
et  le  second  une  âevation  au-dessus  de  terre  ou  un  peUl 
monument,  une  petite  construction  où  on  enferme  un  mort 
Tombeau,  au  figuré,  signifie  quelquefois  mort,  fin,  destrae» 
tion  :  Je  vous  serai  fidèle  jusqu'au  Umbeamk  (voyes  Mao^ 

SOLÉB,  SÉPtlLCRS). 

TOMBEREAU.  Voge%  CHABRBm. 

TOMBOUKTOU  ou  TEMBOUKTOU ,  antique  et  cé- 
lèbre ville  commerçante  située  dans  la  partie  ocddentite 
du  bas  Soudan  ou  Afrique  centrale,  jadis  capitale  d^empima 
puissants ,  se  trouve  aujourd'hui  placée ,  après  avoir  lié- 
quemment  diangé  de  maîtres,  sous  la  domination  nominate 
des  Fellatahs  (  voyez  Fodlàhs),  à  qui  les  Arabes  font  con- 
trepoids et  auxquels  notamment  un  théick  desTouarika 
appelé  El-Bakay  oppose  sa  domination  morale  et  rellgieaae. 
Suivant  le  D'  Barth,  elle  est  située  entre  le  IS*  3'  a«*  el 
le  18  4'  5"  de  latitude  septentrionale,  et  par  15*  5»  de  km- 
gilude  orientale,  k  l'extrémité  méridionale  du  désert  de  Sn- 
hara,dan8  une  contrée  aride  et  déserte,  oà  l'unique  chante 
conduisant  à  Kabara  ou  Kabra ,  port  et  entrepôt  rf* 
tuée  à  10  kilomètres  au  sud,  sur  un  bras  dn  Ni^»  iil 
lont  couvert  de  mimenaes  gottifèrea  et  d'autres  brooMÉUti 
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de  même  e8|4ee,  et  bordé  par  quelques  ditraps  de  millet 
el  quelques  melonnières.  Elle  forme  un  triangle,  dont  Textré- 
mité  septentrionale  est  ornée  de  la  principale  mosqnée,  an- 
tique et  massif  édifice»  appelé  (Uotna-sanbwe ,  tandis  que 
les  deui  autres  mosquées  remarquables,  la  grande  et  celle 
de  Saint -Jean  Baptiste,  sont  situées  dans  le  quartier  sud- 
ouest  Les  babitations  sont  construites  en  briques  sèches, 
et  le  plus  sooTcnt  se  trooTent  très-rapprochées  les  unes  des 
autres.  Quelques-unes  ont  asses  bon  air.  On  Toit  aussi  l>eau  • 
coup  de  buttes  légères  en  natt^  Les  nègres  Soura  y  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  population,  dont  on  évalue 
le  nombre  à  20,000  habitants.  Il  s'y  trouve  en  outre  des 
Arabes  des  races  les  plus  diverses,  des  Fellahs  en  quantité, 
des  Touariks  avec  leurs  esclaTCs ,  ainsi  que  des  Nègres  de 
Bambarra  et  des  Nègres  Mandingos.  Le  marché  est  extrê- 
mement fréquenté ,  plus  petit  pourtant  que  celui  de  Kano 
dans  PHaoussa,  mais  bien  fourni  en  marchandises  de  prix. 

Tombouktou  Ait  fondée  en  1313  par  Mansa*$uléiman , 
roi  des  Nègres  Soiisous,  tribu  des  Mandingos,  pour  être  la 
capitale  de  ce  pays ,  depuis  longtemps  soiHnis  à  llslamisme  ; 
et  elle  parvint  bientôt  à  une  grande  importance  par  son  renom 
de  sainteté,  de  même  que  par  sa  position ,  éminemment  favo- 
rable au  commerce,  au  nord  du  principal  fleure  du  Soudan, 
entre  les  parties  orientale  et  occidentale  de  son  cours,  qui 
sont  navigables  près  de  la  fron^ère  des  r^ons ,  si  peu- 
plées, du  sud  et  de  celles  du  nord,  où  fleurit  le  commerce 
de  caravanes.  Cette  ville  fut  visitée  en  1353  et  l&iO  par  les 
célèbres  voyageurs  Ebn-Batula  et  Léon  l'Africain.  Le  pre- 
mier en  parle  comme  d'une  ville  provinciale  du  royaume 
de^Mali  ou  Méli ,  et  en  même  temps  comme  de  l*une  des 
principales  résidences  des  docteurs  du  Koran  ;  le  second  la 
présente  comme  la  capitale  d'un  autre  royaume  de  Nègres 
encore  plus  puissant,  et  comme  une  florissante  ville  com- 
merciale. En  1573  il  était  encore  question  de  l'importance  du 
commerce  de  Tomboukton ,  qui  cent  ans  plus  tard  était  en 
complète  décadence.  Cest  seulement  sous  la  souveraineté  du 
sultan  Mnley-lsmael  de  Maroc  (  167M717  ),  qui  s'empara  de 
cette  importante  étape,  que  le  commerce  y  prit  on  nouvel  es- 
sor, mais  pour  déchoir  de  nouveau  avec  l'alTaiblissement  de 
la  puissance  marocaine;  de  sorte  que  Tombouktou  elle-même 
retomba  dans  l'oubli.  En  l8d3eUe  devint  une  ville  provinciale 
du  poissant  royaume  de  Bambarra  ;et  en  1810  elle  tomba  au 
pouvoh-  des  Pellatahs,  qui  à  leur  tour  ont  été  subjugués  dans 
ces  derniers  temps  par  les  souverains  du  Bomou,  situé  à  l'est, 
et  *qui  n'y  possèdent  plus ,  en  conséquence,  que  fort  peu 
d'autorité.  Par  suite  des  rapports  démesurément  exagérés 
faits  sur  Timportance  de  son  commerce,  Tombouktoii  a 
été  de  nos  jours  le  but  d'expéditions  entreprises  par 
plusieurs  voyageurs  européens.  L'Anglais  Mungo-Park 
n'atteignit  en  iB05  que  son  port,  Kabra,  et  c'est  seule- 
ment vingt*-et-un  ans  plus  tard,eo  1810,  qu'un  autre  Anglais, 
liai n g,  parvint  à  Tombouktou.  Comme  il  périt  assassiné , 
les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  hirent  perdus.  En 
1828  un  jeune  Fran^,  René  Caillé,  s^uma  du  20  avril 
au  3  mai  à  Tombouktou,  et  les  renseignements  qu'il  donna 
eur  cette  ville  firent  revenir  de  la  fausse  idée  qu*on  s'en 
était  faite.  En  1853  l'Allemand  Barlli  y  airiva  encore,  le  7  sep- 
tembre. C'est  le  premier  Européen  qui  eOt  pris  la  route  de 
l'est. 

TOMl  ou  TOMIS ,  et  encore  Tome»,  ville  de  la  Mésie 
inférieure,  sur  le  Ponl-Eoxin,  aujourd'hui  romistror,  sur  la 
cote  de  Bulgarie,  était  célèbre  dans  l'aotiquilé  parce  quec'est 
là  que  Médée,  au  dire  de  la  tradition, a^ait  assassiné  son 
Arère  Absyrte,  de  même  que  par  Texil  d'Ovide,  qui  y 
mourut. 

TOMMASEO  (NicoLo),  littérateur  ttalien,  connu 
par  la  part  qu'il  prit  à  la  révolution  de  1848 ,  est  né  en 
1803,  à  Sebenico  en  Dalmatie,  et  fut  pendant  plusieurs  an> 
nées  fnn  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  VAntoloffia^ 
Journal  littéraire  publié  à  Florence.  Obligé,  en  1833,  de  se 
réfugier  en  France  à  la  suite  des  événements  politiques 
dont  la  péninsule  venait  d'être  le  théâtre,  il  y  passai«lusienr  s 
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années.  Après  un  asseï  long  s^our  en  Corae,  l'amnistie  ac- 
cordée par  le  gouvernement  autrichien  en  1838  lui  rouvrit 
les  portes  de  la  Lombardie,  et  il  alla  alors  se  fixer  4  Venise. 
Vers  la  fin  de  1847 ,  quand  commença  le  mouvement  ita- 
lien, il  répandit  avecManin  une  pétition  à  l'empereur,  où 
on  réclamait  de  ce  prince  un  peu  plus  de  liberté  pour  11- 
telle  oentrale.  Tous  deux  furent  pour  ee  fait  arrêtés  le  18 
janvier  1848,  puis  délivrés  de  vive  force  par  le  peuple  dana 
la  tournée  du  17  mars  suivant.  Le  22  Tommaseo  était  élu 
monbredu  gouvernement  provisoire.  Quand  ce  gouvernement 
se  démit  de  ses  pouvoirs,  à  cause  delà  réunion  delà  Lombar- 
die avec  le  Piémont,  Tommaseo  se  tint  momentanément  à 
l'écart;  mais  à  la  suite  de  la  révolution  du  il  août  1848  U 
fut  remis  aveo  Manln  à  la  tête  do  gouvernement  révolu- 
tionnaire, en  qualité  de  ministre  des  cultes  et  de  l'instruc- 
tion publique.  A  deux  reprises  il  se  rendit  alors  fort  inutile- 
ment à  Pari« ,  à  l'edèt  d'y  solliciter  l'appui  de  la  France 
pour- la  république  de  Venise.  La  première  fois,  c'était  souf 
le  ministère  de  M.  Bastide;  et  la  seconde,  au  début  de  k 
présidence  de  Louis-Napoléon.  Lors  de  la  capitulation  de 
Venise,  en  1849,  il  fut  an  nnmbr<»  des  quarante  individoa 
qui  durent  quitter  la  ville  avant  l'entrée  des  Autrichiens. 
Il  habita  depuis  Corfou,  Turin  et  Florence.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  est  mort,  le  l*'  mai  1874  ;  il  y  avait  dix 
ans  qu'il  était  devenu  aveugle. 

Tommaseo  a  beaucoup  écrit;  ses  opinions,  rigoureu- 
sement catholiques,  s'accordaient  aveo  les  idées  du  pa- 
triotisme et  du  libéralisme  le  plus  dignement  compris. 
Ses  plus  importants  ouvrages  sont  :  Dell*  Bdueaiione 
(3«  édit.,  1836);  Nu09i  SeHiH (4  vol.,  Venise,  1840-41), 
où  l'auteur  traite  des  questions  de  pbilnAophle  et  d'es- 
thétique, et  ses  Slu4f  erUici  {f.  vol. ,  1848).  Son  Nuovo 
Ditiannriû  dei  SinoninH  délia  liHgua  Italiana  (Flo- 
rence, 1832;  5«  édit,  1867)  est  un  oivrage  remarquable 
par  IVrudition,  la  sagacité  et  la  critique  dont  il  y  fiiit 
preuve.  Son  Commentaire  sur  Dnnte  (Venise,  1837), 
angvrienté  de  nouvelles  recherches  en  1865,  est  impor- 
tant, par  les  renvois  qu'il  y  fiiit  aux  textes  de  la  Bible  et 
des  Pères  de  l'Église,  et  psr  des  gloses  souvent  fort  heu- 
reuses. Il  a  publié  les  lettere  di  Pasquale  di  Paoli  (Flo- 
rence, 1846),  av(  c  une  curieuse  notice  «%ur  la  vie  de  Paoll. 
Son  D'iea  d'Àtene  (Paris,  1886)  est  une  œuvre  histo- 
rique qui  se  rapproche  beaucoup  trop  du  roman.  8a  col- 
lection de  Chants  populaces  toscans^  corses^  dalmates 
et  grêcs^  avec  notes  historiques;  (4  vol.,  Venise,  1839), 
est  un  trésor  de  poéie.  Au  nr.oment  de  sa  mort,  il  avait 
presque  achevé  nn  Grand  dictionnaire  de  la  langue  ita- 
tienne, 

TOliSR»  gouvernement  de  la  Sibérie  occidentale 
(Russie),  ayant  autrefois  fait  partie  du  gouvernement  de 
Tobolsk,  qui  l'avoisine  et  dont  il  a  été  st^paré  en  1823, 
puis  réuni  en  18S8  à  la  plus  grande  partie  de  la  province 
d'Omsk,  qui  avait  été  jusqu'alors  in'lépendante.  Sa  su- 
perfici*  est  de  863,817  kilom.  carrés;  il  forme  8  cercles  et 
compte  784,^68  habitants  (1867).  Ta  zone  de  la  région 
montagneuse  et  métallifère  de  l'Altaï  en  occupe  la  partie 
sud-ouest  Au  sud  on  trouve  les  ramifications  d'une  chaîne 
de  montagnes  venant  de  la  Chine,  VAla-  Taou  et  le  TarbQ' 
gâtai,  ou  mont  des  Marmottes,  haut  de  3,280  mètres.  Tout 
le  reste  du  pays  est  plat.  Le  principal  cours  d'eau  est  FOU, 
dont  tes  affluents  sont  sur  la  rive  droite  la  Beja,  le  Tom,  le 
Tschylooro ,  et  le  Ket ,  et  sur  la  rive  gauche  l'Iriysch,  qui 
traverse  la  grande  steppe  du  même  nom.  On  trouve  dans 
ce  gouvernement  un  grand  nombre  de  lacs,  pour  la  plupart 
salés,  entre  autres  le  lac  Tschani  (74  myriam.  carrés;,  le 
lac5oumyou  Tscheblaki^qui  pénètre  pour  une  partie  dans  le 
territoiredugonvemement  de  Tobolsk  (57  myriam.  carrés), 
au  sud  du  territoire  d'Omsk,  une  partie  du  grand  lac  Bai- 
kaschùa  Tenghit  (  130  rayiram.  car.  );\e\hcà'Alakiougofa 
(42  myriam.  carrés), au  milieo  duquel  se  trouve  le  volciii 
d'Aral-Tubé,  et  le  lacd'ilte4oii/(3l  myriam.  car.).Ce  gouver- 
nement présente  de  grandes  étendues  de  territoire  remai^M 
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|>let  par  leur  fertilité.  La  culture  âen  c<^éale««,  Télève  du 
bétail  et  l'apicullure  ne  laissent  pas  que  d'y  avoir  une  cer- 
taine importance  ;  les  forêts  produisent  du  charbon ,  de  la 
'  poix  et  do  goudron.  Ce  pays  constitue  en  outre  le  principal 
arrondissement  de  mines  de  la  Sibérie  occidentale ,  et  four- 
nit dn  plomb ,  de  l'argent ,  du  cuivre,  de  la  houille,  des  dia- 
mants ,  du  jaspe,  etc.  La  population  se  compose,  partie  de 
colons  rosses,  partie  de  bannis  russes  et  polonais  obligés  de 
travailler  dans  les  mines,  et  qui  à  l'expiration  de  leur 
peine  s'établissent  id  de  même  que  les  Kosalis  congédiés, 
enfin  partie  de  tribus  appartenant  à  Tancienne  Sibérie,  ta- 
tares  pour  la  plupart  et  vivant  à  l'étal  nomade. 

Le  chef-lien  du  gouvernement  est  Tonsi,  sur  le  Toro,  qui 
à  peu  de  distance  de  là  se  jelte'dans  TObi ,  aux  environs  de 
gisements  aurifères,  à  108  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Glaciale,  entouré  de  remparts  et  de  fossés,  et  par  sa 
posilion  la  première  ville  de  la  Sibérie.  Elle  fut  fondée  en 
1004,  et  est  le  siège  du  gouverneur  civil  ainsi  que  du  com- 
mandant général  des  différents  cantonnements  de  troupes 
établies  dans  les  mines  de  l'Altai  et  d'nn  évèque  grec.  On  y 
compte  six  églises  grecques,  nne  église  catholique  et  uneéglise 
luthérienne,  une  mosquée,  un  gymnase  et  diverses  aiitres 
écoles,  quelques  autres  beaux  édifices  appartenant  à  la  cou> 
ronne ,  et  1 2,000  habitants.  £lle  est  le  centre  d'un  commerce 
Important  de  fourrures,  de  cuirs  et  de  céréales,  favorisé  par 
sa  situation  sur  la  grande  route  de  Tobolsk  à  Krasnojarsk , 
Irkoutsk  et  Kiacbta.  Il  faut  ensuite  citer  les  cbefii-lleox  de 
cercle  Koiffwan^  ei  Barnaoml  axxr  TObi,  avec  12,000 
habitants  et  une  école  de  mineurs,  on  jardin  botanique,  et 
■n  grand  nombre  de  hauts  fourneaux.  A  peu  dé  distance  on 
trouve  à  Euzne%k  sur  ie  Tom  (2,500  hab.)  dimportantes 
mines  d'argent  et  plusieurs  lavages  d'or,  de  même  qu'à 
Zmenogonk, on  ville  des  Serpents (4,000  habitants),  située 
au  milieu  de  montagnes  d*une  richesse  extrême  en  filons  ar- 
gentifères. 

TON.  Ce  mot  a  en  musique  plusieurs  significations.  11  est 
d'abord  dans  certains  cas  synonyme  do  mot  son ,  mais  il 
désigne  plus  particulièrement  on  intervalle  de  Téchelle  dia- 
•  tonique  composé  de  deux  sons.  Ainsi ,  de  u/  à  c^  il  y  a  on 
Ion.  Il  sert  encore  à  caractériser  la  note  qui  détermine  re- 
tendue et  le  genre  de  l'éciielle  diatonique.  Ahisi ,  le  tan  ma* 
/sur  est  celui  dans  lequel  la  gamme  contient  un  demi-ton  de 
la  troisième  à  la  quatrième  note,  et  le  ion  mineiir  est  celui 
Jans  lequel  ce  demi-ton  se  îrmxwe  placé  de  la  seconde  à  la 
troisième  note.  On  dit  le  ton  de  ré  pour  désigner  Téchelle 
diatonique  correspondant  à  la  note  ré^  etc. 

On  appelle  tons  relatifs  ceux  dont  la  gamme  présente 
de  l'affinité  avec  le  ton  principal.  On  attribue  aux  tons  des 
caractères  particuliers,  qui  Tarient  Texpresslon  musicale  et 
ses  effets.  Ainsi,  le  ton  de /a  mineur  est  lugubre;  les  tons 
de  ré  et  mi  majeurs  sont  propres  à  exprimer  des  sentiments 
■obles  ou  belliqueux.  En  un  mot ,  chaque  ton  à  un  carac- 
tère particulier.  Cependant,  il  n'est  pas  rai«  de  voir  trans- 
poser à  l'orchestre  difTérents  morceaux  pour  céder  aux  exi- 
gences des  chanteurs  et  des  cantatrices.  C'est  on  abus  qo*on 
ne  saurait  trop  blAmer.  F.  Dahjou. 

Ton  sert  à  caractériser,  par  extension  toutes  les  inflexions 
du  discours  humain.  Cest  dans  ce  sens  qu'on  dit  prendre 
oa  ton  suppliant^  un  ton  de  maures  etc.  Cette  acception 
a  donné  lieo  à  plusieurs  locutions  familières,  telles  que 
prendre  un  ton,  pour  dire  afTecter  une  sorte  de  80|)ériorité; 
parler  dti  bon  ton  ou  d'un  bon  ton  à  quelqu*un»  c'est-à- 
dire  de  manière  à  le  persuader  ou  à  l'intimider,  à  lui  im- 
poser; changer  de  ton^  c'est  changer  de  conduite,  de  ma- 
nières, de  langage;  faire  baisser  ie  ton  k  qudqu*on,  c'est 
loi  Cidre  perdre  l'air  de  sopériorité  qu'il  se  donne. 

On  nomme  bon  ton  k  langage»  les  manières  du  monde 
foU»  élégant»  et,  par  opposé,  tnauvais  ion  les  manières 
kiflales  et  oomnones  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  le  ton 
de  la  fUle»  de  la  cour,  du  collège,  des  halles,  etc. 

IbR  le  <ttt  aussi  eu  littérature  du  caractère ,  du  genre , 
AiUlle dea  ovmiBS  t  Um  oraloire,  pathétique,  piaisaat 


En  termes  de  péinfore,  ion  exprime  la  nature 
leurs  différents  degrés  de  force  ou  d'éclat  :  ton  clair ,  toi 
obscur,  un  ton  qui  lire  sur  le  rouge,  sur  le  jaune ,  etc. 

Ton  désigne  en  mé<lecine  l'état  ferme  et  élastique  des  par^ 
tîes ,  état  qui  leur  est  naturel  dans  les  conditions  d'une 
bonne  santé  ;  il  est  l'opposé  d'a/oni^,  quinndique  un  état  de 
faiblesse,  de  relâchement,  de  mollesse  ;  c'est  de  l'acceptioa 
propre  au  mot  ton ,  en  médecine,  que  s'est  formée  dans  la 
même  science  celle  do  mot  ^on  l^tie,  pour  désigner  les 
remèdes  par  lesquels  on  suppose  qu'on  peut  rendre  à  l'esto- 
mac le  ion  qu'il  a  perdu. 

TONADILLAS,  TONADILLES.  On  appelle  ainsi ,  en 
Espagne,  deschaosons  boufTonnes  ou  satiriques  que  le  peuple 
affectionne  particulièrement ,  et  dont  la  mesure  et  le  moo- 
Yement  varient  plusieurs  fois  pendant  la  durée  de  la  chan- 
son. Dans  ces  derniers  temps,  la  tonadilla  est  devenue 
une  es|)èce  de  scène  qu'on  a  transportée  sur  le  tbé&tre. 

TONDAGË,  TONDEUSE.  Voyez  Drap. 

TONDEURS.  Voyez  ATKrroiuBRS. 

.TONGA  (Iles)  m  lies  des  ilmis,  archipel  dépendant 
de  l'Australie,  consistant  en  32  grandes  et  plus  de  1 50  pe- 
tites lies,  situé  entre  le  17*  et  le  22«  de  latitude  méridionale 
et  par  200  à  204"  de  longitude  orientale,  et  formant  plusieur* 
groupes  isolés.  Il  fut  découvert  pour  la  première  fois ,  en 
partie  du  moins  par  le  Hollandais  Tas  m  an,  puis  nonuné 
lies  des  Amis  par  Cook,  qui  le  vbita  en  1773  et  1777,  à 
cause  de  l'accueil  hospitalier  que  lui  firent  les  habitants. 
Ces  Iles  sont  généralement  basses;  il  n'y  en  a  qu'jne  petite 
partie  de  montagneuses  et  d'origine  Yolcanique,  mais  presque 
toutes  sont  entourées  de  dangereux  bancs  de  corail.  Il* pa- 
rait qu'il  y  à  Tu/ba  un  volcan  en  continuelle  activité ,  el 
one  montagne  comique  encore  pins  élevée  à  Koa,  La  plus 
grande  de  ces  Iles  est  Wawaùu,  mais  la  plus  importante  est 
lY^n^a  ou  Tongatabou.  Lez  lies  Habal  ou  Hapai  forment 
un  groupe  particulier,  dont  dépendent  Foa^  lÀfouka  et 
autres.  #Le  climat  est  d'une  douceur  extrême  et  des  pins 
salubres,  la  végétation  magnifique,  et  l'eau  douce  y  abonde 
partout.  Le  sol  est  d'une  g  rende  fertilité  et  prodoil  des  yams, 
des  pisangs ,  du  sagoo  ,  des-  palmiers  à  cocos,  de  la  canne 
à  socre ,  l'arbre  à  pain ,  tous  objet  d'une  culture  régulière. 
Les  porcs  y  les  pooles,  les  pigeons,  les  poissons,  les  tor- 
tues constituent  la  nourriture  ordindre  des  habitants,  dont 
on  évaloe  le  nombre  à  200,000,  qoi  soot  de  taille  moyenne  et 
bien  porportionnée,  avec  on  teint  bran  cuivré,  et  se  distin- 
guent de  la  plupart  des  autres  populations  de  la  mer  du  6nd 
par  leurs  mœurs  douces  et  hospitalières,  leur  loyauté,  leur 
propreté  et  leur  dextérité  manuelle.  Ils  ont  le  caractère  gai  et 
essentiellement  sociable,  aiment  la  danse  et  la  musique, 
pour  lesquelles  ils  montrent  de  grandes  dispositions.  Leoce 
femmes,  dit-on ,  sont  remarquablement  belles  et  aimables* 
A  l'origine,  leor  constitution  était  aristocratique, et  elle  de- 
meura telle  jusqu'en  i847 ,  époque  où  s'établit  parmi  eux 
un  souverain  absolu  appelé  Georges ,  qui  réside  à  Li/ouka. 
De  lui  dépendent  les  aulfes  chefs ,  qui  le  représentent  dans 
le  reste  de  l'archipel.  Ces  insulaires  ont  une  religion  naturelle, 
avec  des  piètres,  des  fêtes,  etc.  Ils  adorent  plusieun  dieux, 
auxquels  ils  offrent  des  sacrifices  consistant  en  produits  dq 
soL  Les  sacrifices  humains  se  bornent  à  immoler  un  en- 
fant, lorsqu'un  chef  tombe  malade  et  qu'on  n'a  pas  réussi  à 
le  guérir  en  loi  coupant  un  doigt,  ou  en  recourant  à  d'autres 
pratiques  non  moins  bisarres-  Ced  ne  s'applique  toutefois 
qu'à  la  partie  encore  païenne  de  la  population.  Depuis  1820 
des  missionnaires  anglais  (wesUgens)  ont  entrepris  d'y  ré- 
pandre la  ccanaissance  de  l'ÊTangile,  et  ils  y  ont  réussi  surtout 
depuisl'avénement  de  ce  roi  Georges,  qu'on  représente  comme 
un  homme  hiteiligent.  Des  missionnaires  catlioKques  et  fran- 
çais sont  venues  d'ailleurs  dans  ces  derniers  temps  y  faire 
avec  succès  concurrence  aux  weslegens;  aussi  la  plus 
grande  animosité  règne-t-elle  entre  les  deux  Églises.  Ces  Iles 
n'ont  pas  encore  beaucoup  d'importance  commerciale.  Arl* 
E^fitge,  dans  l'Ile  de  IFaicMioif,  est  le  meilleur  port,  et estM- 
quenté  surtout  par  les  baleiniers  anglais  et  américtlw 


TONGOUSES; 

TONGOUSES(Left),  peuplade  mongole»  dépendant 
poof  la  plus  grande  partie  de  k  Chine,  où  elle  habite  ce  qu'on 
appelle  la  TùngousU  ou  Pays d*Amoar,  sur  les  deux  rives 
de  l'Amour.  Il  n*y  en  a  qu'une  faible  partie  qui  appartienne 
à  la  Sibérie  russe.  Leur  nombre  total  s'élèTe  à  peine  à 
SOyOOO  âmes.  Les  Clûi  ois  donnent  aux  Tongouses  le  nom 
de  Ssolon  (archers),  et  aux  Ostiaks  celui  de  ReHen  (ba- 
riolés). Dans  ces  dern'ers  temps  ils  se  sont  mêlés  avec  les 
06tiak« ,  14»  Samojèdt's  et  les  lakontes ,  mènent  la  vie 
nomade,  sont  très-pacifîques,  et  divisés,  suivant  les  ani- 
maux qu'ils  tratnenl  avec  eux,  en  Tongtnuet  à  chevaux^ 
à  rennes  et  à  chieuM^  et  aossi  en  Tongousez  de  steppe». 
Les  Russes  distinguent  parmi  eux  une  multitude  de  peu* 
plades,  qui  souvent  ne  se  com;  osent  pas  de  plus  de  dix 
iannlles .  Presque  tous  les  Tongouses  sont  encore  idolâtres. 
TOAGRESytrès-ancieiAe  ville  de  Belgique, dans  le 
Limbourg,  à  21  kilom.  sud-est  de  Hasselt,  avec  7,000 
Ame?,  possède  une  cathédrale,  la  première  dédiée  à  la 
Vierge  au  nord  de  l'Europe,  qui  date  de  1240,  avec  na 
cloître  pluâ  Tieux  ei.coie  de  trois  siècles.  Il  y  a  dans- les 
environs  des  eaux  minérales  dont  Pline  a  célébré  les 
Tertus. 

TONIQUE  IMwlqvê).  On  appelle  ahisila  corde  prin- 
cipale sur  laquelle  le  ton  est  établi.  Tous  les  airs  finissent 
comroimément  par  celte  note,  surtout  à  la  basse.  C'est 
l'espèce  de  tierce  que  porte  la  tonique  qui  détermine  le 
mode.  La  tonique  h  cette  propriété,  que  raccord  n'appar- 
tient rigoureusement  qu'à  elle  seule.  Quand  on  frappe  cet 
accord  sur  une  autre  note,  on  quelque  dissonnance  est  sous- 
entendue,  00  celte  note  devient  tonique  pour  le  moment 

TONIQUES  (Thérapeutique  ),  remèdes  qui  ont  pour 
eflet  de  rétablir  rélasdcilé  détruite  des  fibres  de  l'estomac  et 
des  intestins  ainsi  que  du  corps  entier,  d*accélérer  le  moo- 
vement  du  sang ,  d'accroître  les  forces  musculaires  et  la 
chaleur  animale.  Suivant  les  diverses  indications  quiis 
peuvent  remplir,  ils  reçoivent  les  noms  de  fortifiants, 
(utringents ,  styptiques^  corroborant»,  etc.  Ils  appar- 
tiennent presque  exclusivement  aux  substances  organiques, 
surtout  aux  végétaux  doués  d'une  savenr  amère  et  astrin- 
gente, dans  lesquels  domine  le  tannin,  l'adde  gallique  et 
ce  qu'on  appelle  estractif.  Les  alcalis  végétaux,  entre 
autres  la  quinine,  jouissent  à  un  haut  degré  de  la  propriété 
tonique.  De  toutes  les  productions  minérales,  le  fer  est 
celle  dont  les  vertus  sont  sous  ce  rapport  connues  depuis 
le  plus  longtemps.  L'emploi  des  toniques  en  médecme  de- 
mande certains  ménagementa;  mais  l'école  deBroussals 
avait  été  trop  loin  en  les  proscrivant  dans  toutes  les  circons- 
tances. On  est  revenu  députa  à  de  plus  justes  idées. 
.TONKA(Fève).  Voge%  FèvbTorxa. 
TONKIN  on  TOMG-KING ,  l'une  des  trois  grandes  di- 
visions  administratives  de  la  Coc h  i  n  c  h  i n  e,  d'une  superfi- 
cie de  1,B00  myriam.  carrés,  avec  une  poputation  évalua  à 
4,000,000  d'habitantafdont  300,000  sont  chrétiens.  Cette  cou- 
taée,  située  entre  le  19*  30'  et  le  33"  de  tatitude  septentrionale, 
est  bornée  au  nord  par  tes  provinces  chinoises  de  Yun-nan, 
de  Kouang-si  et  de  Konang-ton;  à  l'est,  par  le  golfe  de 
Tonkin;  au  sud,  par  la  Cochinchlne  proprement  dite;  à 
l'ouest,  par  le  Laos.  C'est  un  pays  bas  et  ptat  dans  ta  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  et  où  on  ne  renconire  de 
montagnies  qu'à  l'est  Le  climat  en  est  salobre,  quoique  les 
chaleurs  y  soient  excessives.  Le  sol  est  très-fertile,  et  ren- 
ferme en  outre  beaucoup  de  métaux  utiles  et  prédeux.  Les 
priDdpanx  produite  sont  le  riz ,  la  soie  et  le  coton ,  qui 
donnent  lieu  à  d'importantes  exportations.  Le  cheMieu  est 
Kescho^  ville  de  100,000  habitanta ,  bâtie  sur  les  rives  du 
fleuve  Tonkin ,  qud  peuvent  remonter  des  bfttimenta  de 
200  tonneaux  seulement ,  parce  que  l'embouchire  en  est 
obstmée  par  les  sables. 

TONNAGE.  Par  ce  mot  on  entend  ta  capadté  d'un 
navire,  le  nombre  àttonneaux  qu'il  peut  contenfr.  11  est 
dérivé  du  mot  tonne ^  emprunté  lui-même  à  la  langue  alle- 
ly  unité  de  convention  qui  sert  à  évaluer,  par  le  jaa- 
r.  as  Là  coNviRs.  ~-  t.  xvi. 
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geage,  la  capacité  du' navire.  Une  loi  de  l'an  ii  porte  que 
le  tonnage  des  bàtimeute  français  sera  établi  comme  suit  : 
ajouter  ta  longueur  du  pont,  prise  de  tète  en  tete,  de  Té- 
Irave  à  l'étambot ,  déduire  la  moite ,  multiplier  le  reste  par 
la  plus  grande  largeur  du  navire  au  mettre  bau ,  multiplier 
encore  le  produit  parla  hauteur  de  ta  cale  et  de  l'entrepont, 
et  diviser  par  94.  Si  le  bâtiment  n'a  qu'un  pont,  prendre 
ta  plus  grande  longueur  du  bàtlDaent,  multiplier  parla  plus 
grande  largeur  du  navire  au  maître  bau  et  le  produit  par 
la  plus  grande  hauteur,  puis  diviser  par  94.  »  Cette  mé- 
thode ,  en  donnant  à  nos  b&timenta  un  tonnage  plus  fort  qu'ita 
n'auraient  en  employant  la  méthode  anglaise  ou  améri- 
caine ,  les  assujettit  dès  lors  à  un  droit  plus  élevé  que  les 
vaisseaux  de  ces  nations  dans  les  porta  où  on  s'en  rapporte 
au  jaugeage  légal. 

Par  droU»  de  tonnage  on  entend  différente  droite  de 
navigation  perços  dans  les  porto,  et  basés  sur  cette  évalua- 
tion de  la  capadte  des  navires  et  non  sur  les  marchandises 
composant  leur  chargement. 

TONNEf  mesure  en  usage  dans  U  plupart  des  pays  du 
nord  de  l'Europe,  mais  qui  varie  beaucoup  comme  capa- 
cite.  Dans  une  partie  de  ta  basse  Allemagne  et  en  Dane- 
mark ,  ta  tonne  est  une  unite  servant  à  mesurer  les  grains, 
et  dans  ce  dernier  pays  elle  équivaut  à  un  mètre  et  demi 
cube.  En  Danemaric ,  on  calcule  les  produite  d'une  terre  en 
tonnes  de  d/é ,  et  par  tonne  de  blé  on  entend  l'étendue  de 
terrain  qui  peut  être  ensemencée  avec  trois  tonnes  de  blé, 
d'orge  et  d'avoine.  Par  tonne  d^or  on  entend  en  Allemagne 
une  somme  da  100,000  thalers,  et  en  Hollande  de  100,000 
florins. 

TONNEAU  (ifarine  et /ecAno/o^te).  L'ancien /onneati 
de  mer  françata  répondait,  comme  mesure  de  pesanteur,  à 
deux  millier»^  poids  de  marc,  et  comme  mesure  de  capa- 
dte ou  de  jaugeage,  à  42  pieds  cubes.  Un  arrête  du  18  bm- 
maire  an  ix,  en  fixant  le  poids  du  tonneau  de  mer  à 
1,000  kilogr.  ne  l'a  considéré  que  comme  mesure  de  pe- 
santeur. 

En  technologie  on  entend  par  tonneau  un  vaisseau  de 
bois  relié  de  cerceaux  avec  de  l'osier,  et  propre  à  conte- 
nir soit  des  liquides,  soit  des  marchandises.  Tels  sont  les 
tonnes,  les  cuves ,  cuviers ,  muids,  futailles,  barils,  ete. 
Au  rapport  de  Pline ,  ce  furent  des  paysans  des  Alpes  qui 
inventèrent  et  substituèrent  aux  grands  vaisseaux  de  terre 
cuite  les  futailles  ou  tonneaux  composés  de  planches  ras- 
semblées et  réunies  en  forme  de  cylindre  creux  par  le 
moyen  de  cerceaux.  Diogène  Laerce  dit  que  l'inventeur 
des  futailles  s'appelait  Pseusippe.  Quoi  qu'il  en  soit,  rin- 
Tentlon  des  vases  de  ce  genre  remonte  à  une  hante  anti- 
quite.  Ahisi,  dans  ta  collection  de  pierres  gravé»  de  Stoscli 
on  voit  sur  un  jaspe  rouge  un  tonneau  de  bois  avec  une 
espèce  de  boutellte. 

TONNEINS.  Voyez  LoT-ar-GAnoiofB. 

TONNELET.  Voyez  BBACoiiiiiiRB  et  Faltbs. 

TONNELIER»  artisan  qui  fait,  relie  et  vend  des  ton- 
neaux ,  c'est^-dire  toutes  sortes  de  vaisseaux  de  bois  reliés 
de  cereeaux  avec  de  l'osier,  et  propres  à  contenir  des  liquides 
on  des  marchandises.  Les  matières  qu'il  emploie  sont  :  les 
planches  de  chêne  et  de  sapin  pour  les  grandes  cuves  et 
cuviers;  le  noerrain,  pour  les  futailles  ;  les  cerceaux,  qui 
d'ordinaire  sont  faita  en  châtaignier,  en  frêne  ou  en  bou- 
leau ;  enfin,  l'osier,  pour  lier  et  arrêter  les  cerceaux. 

TONNERRE  «bruit  éclatant  causé  par  l'explosion  des 
nuées  électriques  et  accompagné  d'éclairs.  Le  tonnerre 
lorsqu'il  éctate  n'est  pas  saas  utilité;  il  rafraîchit  Tatroos- 
pbère ,  et  semble  rétablir  Téquilibre  dans  la  nature  ;  il  purge 
l'air  d'une  Infinité  d'exhalaisons  nuisibles;  et  plusieurs  ma- 
lades semblent  effectivement  aller  mieux  quand  l'orage  a 
cessé.  Mais  le  mal  trop  communément  se  mêle  à  ce  bien  :  les 
vers  à  sote  périssent,  les  liquides  fermentent  ;  d'autres  cessent 
de  fermenter,  comme  te  vin  et  la  bière;  d'autres  se  emt-^ 
rompent,  comme  le  lait;  les  hommes,  les  animaux  domesi 
tiques  en  sont  trop  souvent  les  victimes*  Cette  action  dêé* 
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lèn  peut  8  exereer  de  trois  manières  :  ou  par  des  lésions 
directes  des  tiftsus,  ou  parcommotioDyOU  par  salfocatlon. 

Les  léeiooft  de  tissus  consistent  en  perforations^  qui  ont  lieu 
k  plus  fiouTent  à  la  tête,  avec  perte  de  la  matière  cérébrale, 
«omme  si  elle  aTait  été  traTersée  d*un  fer  rouge.  Du  reste , 
en  de  plus  singulier,  tant  sur  les  animaux  que  sur  les  corps 
norganiqiies,  que  la  route  suivie  par  la  foudre.  Dans  la 
commotion,  on  ne  remarque  aueone  trace  de  lésion  ;  i'Iiomme 
•u  l'animal  frappé ,  soit  partieliemeot »  soit  à  mort,  perd 
tout  sentiment  et  tombe  sans  aToir  tkm  vn ,  tien  entendu , 
tans  avoir  eu  le  temps  d'avoir  peor.  Géliii  qui  ne  Ta  été 
que  légèrement  se  relève  tout  étonné,  et  regarde  autour 
de  lui  ceux  qui  ne  se  relèvent  pas.  La  commotion  est  mor- 
telle quand  elle  frappe  la  tète  on  ie  tronc ,  elle  est  moins 
dangereuse  lorsqu'elle  atteint  un  membre.  Dans  la  solToca- 
tion ,  dont  les  symptômes  sont  le  corps  rolde ,  les  doigts  et 
les  orteils  contractés ,  le  visage  violet  et  enOé ,  on  peut  en* 
core  espérer,  et  Ton  doit  se  hâter  d'administrer  tous  les  se- 
cours en  usage,  tels  qulnsufllation  pulmonaire  »  frictions, 
chaleur,  stimulants  internes  et  externes,  la  saignée  même 
quelquefois ,  surtout  celle  de  la  veine  Jugulaire. 

An  figuré,  on  dit  d'un  homme  dont  la  voix  est  très-forte, 
très-édatante  :  c'est  un  tonnerre,  une  voix  de  tonnerre. 
Ce  fut  un  coup  de  tonnerre  pour  lui ,  désigne  un  événe- 
ment imprévu  et  fatal  qui  a  freppé  quelqu'un.  Poétique- 
ment, la  r^on  du  tonnerre»  e*ett  le  del;  le  maitre  dti 
tonnerre,  lupiter;  l'oiseau  qni  porte  le  tonnerre,  l'aigle. 
Technologie luement,  le  to.merre  est  cette  partie  du  fu- 
sil, du  pistolet,  où  Ton  dépose  la  charge  :  les  armes  dont 
le  tonnerr  •  nVst  pas  renforcé  sont  exposées  à  crever. 

TONXERRi:,  chef-lieu  d^arrondissement  dn  dépar- 
tement de  iToune,  avec  5,33a  habiUnti  (1972),  est  nne 
ancienne  et  Jolie  petite  ville,  qui  eut  ses  comtes  particu- 
liers depuis  le  huitième  sièete  jusqu'au,  seitièmet  époque 
où  ce  comté  passa  par  mariage  dans  la  faiitille  de  Cler- 
uonty  dont  Tune  des  branches  encore  existantes  porte  le 
nom  de  Clermoni'Tonnerre.  Situé  à  83  kilnm.  nord-est 
d'Auxerre,  cette  ville,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris 
è  Lyon  ,  possède  on  tribunal  civil»  un  aillége  et  one  bl- 
bliotltèqoe  publique.  Il  s*y  fait  nn  grand  commerce  de 
Tins»  notamment  de  vins  mousseux,  de  pierres  dites  de 
Tonnerre t  de  pierres  lithographiques.  On  y  trouve  des 
fabriques  de  lainages,  de  ciment  romain,  des  distilleries 
de  betteraves,  etc. 

TOXOTEGIINIE.  On  appelle  l'art  de  noter  sur  des 
cylindres  les  morceaux  qui  forment  le  répertoire  des 
orgues  de  Barbarie  on  des  tabatièrei  on  pendules  à  mu- 
isiqiie. 
TONQUIN.  FoffesToraan. 
TONSURE.  L'Académfe  définit  ainsi  ce  mot:  cooromie 
que  l'on  fait  snr  la  tète  anx  clercs,  sous-diacres,  diacres, 
prêtres,  etc.,  en  leur  coupant  nne  partie  des  cheveox« 
Comme  tant  d'autres ,  cette  définition  n^est  ni  exacte  ni 
complète ,  attendu  qne  la  tonsure  n*a  pas  totfjours  la  forme 
d'une  cooronne ,  et  que  dans  certains  ordres  les  religieux 
ont  la  tète  tout  à  fait  rasée*  D^à  dans  Tantiqulté ,  un  crâne 
chauve  était  considéré  comme  l'un  des  signes  honorifiques 
et  dlsiinctUsde  la  caste  sacerdotale.  U^<  U  n'en  fut  pourtant 
pas  ainsi  parmi  les  premiers  confesseurs  de  la  foIclinHienne, 
qui  pour  se  distinguer  des  prêtres  païens,  dont  la  tète  éuil 
raeée ,  portèrent  leurs  eheveux  coupés  de  fort  près ,  comme 
faisaient  les  laies.  Les  pénitents  se  faisant  par  e^^piit  d'hu- 
milité entièrement  raser  la  tête,  les  moines  imitèrent  celte 
pratique  Jusqu'an  sixième  siècle.  Ce  n*est  guère  qu'à  cette 
dpoque  qne  les  prêtres  chrétiens  firent  à  leur  tour  comme 
ieîi  molMs,  et  coupèrent  une  partie  de  leurs  clieveux  du 
derrière  de  la  tête ,  ruant  cette  place  en  forme  orbiculaire. 
On  distingua  pendant  longtemps  deux  espèces  de  ton- 
mres  :  Pune  dite  de  Vapdtre  saint  Paul ,  qui  allait  d'une 
orailfe  à  l*autre  sur  le  devant  de  la  tète,  en  usage  dans  VÈ- 

a  grecque  et  dans  les  Églises  de  Bretagne  et  d'Irlande; 
«dite  de  Vapôtre  »a^t  Pierre ,  partielle  et  cbculalre 
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en  usage  dans  TEgllise  romafaie  et  dans  les  Églbes  q«l  en 
dépendaient  C'est  le  quatrième  synode,  tenu  à  Tolèd»  m 
l'an  633,  qui  rendit  la  tonsure  oMigaloire  pour  tous  les  ee» 
clésiasliques,  aux  diflérents  degrés  de  la  hiérarchie ,  comme 
signe  disUnctif  et  caractéristique  de  leur  état. 

La  tonsure  se  confère  avant  les  ordres  ;  c*est  nne  simpte 
préparation  aux  ordres ,  et  ponr  ainsi  dire  on  signe  de  la 
prise  de  Thabit  ecclésiastique. 

TONTl  (  LoREMio),  né  à  Naples,  vere  1630,  vint  cher- 
cher fortune  en  France  son»  le  mhiisière  du  cardinal  Ma- 
carin ,  qui  l'accueillit  f^vorattléflMnt,  à  cause  de  sa  qualité 
d'Italien  d'abord,  ensuite  paroe'que  notre  aveùtnrier  Iqî  pré- 
senta ponr  enrichir  le  trésor  rOjral  un  plan  qu'il  Jugea  bon  et 
preticaUe.  C«  plan  consistait  à  créer  des  ai^socialions  ora- 
toelles  d'assurances  sur  la  vie,  appelées  depuis  lors  et  d'a- 
près Mtontine.g,  Elles  defvaieut  être  au  profit  de  l'État, 
entrepreneur  de  la  société  viagère  et  garant  du  payement 
des  arrérages ,  puisqu^à  la  mort  du  dernier  actionnaire  les 
rentes  s'éteignaient,  et  que  l'État  bénéficiait  du  capital  primi- 
tivement versé.  La  pensée  de  Lorenzo  Tonti  était  de  fourair 
ainsi  à  l'État  le  moyen  de  contracter  plus  aisément  des  em- 
prunts, en  offrant  aux  prêteurs  l'appftt  de  bénc^fices  considé- 
rables. Cétait  une  espèce  de  loterie,  où  la  mortalité  jouait  au 
profit  été  survivants  le  rôle  du  tirage  au  sort  dans  les  loteries 
ordinaires.  Le  cardinal  fut  si  diarmé  de  l'idée  de  Tonti , 
qu'il  lui  accorda  une  pension  de  6,000  livres.  Toutefois,  cette 
pension  ne  fut  payée  que  pendant  quelque  temps;  et  Tonti, 
incarcéré  à  la  Bastille  de  1669  à  1776,  fut  réduit  à  one  telle 
misère,  lui  qui  avait  voulu  enrichir  l*Ëlat,  les  rentière,  et 
lui-même  par-dessus  le  marché,  bien  entendu,  qu'il  dot  sol- 
liciter de  Colbert  des  secoun  pour  sa  fille,  qui  était  chargée 
du  reste  de  sa  famille  (dix-neuf  personnes),  et  lui  demander 
le  linge  et  les  habits  indispensables  pour  vêtir  lui  etses  deox 
fils  détenus  avec  lui.  On  ne  trouve  d*atlleurs  absolument  rien 
dans  les  mémoires  de  Pépoqoe  sur  les  motifs  qui  avaient  po 
déterminer  i'arrestatloo  de  Tonti  et  sa  longue  détention  ; 
tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qull  mourut  obscurément,  ven  I6fi, 
plus  pauvre,  pins  malheureux  que  lorsqu'il  était  arrivé ei 
France. 

TONTINES.  On  appelle  ainsi ,  dn  nom  de  Lonoio 
Tonti,  leur  inventeur,  des  associations  créées  pour  l'établis- 
sement d*un  capital  qu'on  convertit  ensuite  en  rentes  viagèrei. 
Il  augmente  sncoeMivement  dans  la  proportion  des  décès  des 
associés.  La  première  association  de  ce  genre ,  désignée  sont 
le  nom  de  tontine  roffole,  fut  fondée  sous  le  ministère  de 
cardinal  Mazarin,  et  autorfoée  parédit  de  Louis  XIV  en  date 
de  novembre  1653.  Elleétait  divisée  en  dix  classes  de  102,566 
livras  diacune,  et  montant  en  totalité  à  1,025,000  livres. 
Chaque  souscripteur  recevait  IMntérêt  de  sa  mise,  qui  était 
de  800  fines  au  denier  vingt.  Les  classes  étaient  reportées 
de  sept  en  sept  ans,  depnls  la  naissance  Jusqu'à  Tâge  de 
soixante-dix  ans  et  an-dessus,  A  la  mort  de  cliaque  sons- 
cripteur  le  revenu  devait  accroître  la  part  des  survivants , 
Jusqu'au  dernier,  aprèa  quoi  la  rente  était  éteinte  ao 
profit  de  PÉtat.  Ce  premier  édit  n'eut  pas  de  suites  ;  et  les 
lettres  patentes  ne  furent  point  enregistra.  Tonti  ne  se 
laissa  pas  rebuter  par  ce  mauvais  succès  ;  il  modifia  son 
projet.  Son  association  devait  cette  fols  être  composée  de 
60,000  billets  formant  un  fonds  de  1,200,000  livres,  dont 
une  moitié  devait  être  employée  en  lots  dedif!<Hnentes  valeurs, 
et  l'aotremoitiéè  la  construction  d'un  pont  de  pierre  et  d'une 
pompe  devant  les  Tuileries ,  où  II  n'y  avait  alors  qu'un  pont 
de  bois.  Cette  fonfine  fut  établie  en  1656,  et  ouverte  à  I1i6* 
tel  de  ville  l'année  suivante  ;  mais  elle  ne  réussit  pas  mieux 
que  la  première.  La  création  d'une  tontine  fcclésfastiqw 
fut  encore  tentée  par  Tonti.  Il  la  proposa  |ionr  acquitter  les 
dettes  du  clergé.  Mais  le  clergé,  tout  en  admirent  cette 
combinaison,  comme  très-belle  et  très-ingénieuse ,  refusa 
de  s'y  associer.  Après  cela  ,on  fut  longtemps  sans  s'occuper 
de  Tonti  et  de  ses  combinaisons  ;  mais  tes  énormes  dépenses 
occasionnées  par  la  gnerre  qui  suivit  la  ligue  d'AugriMMfg 
engagèrent  Louis  XIV  à  chercher  des  moyens  de  seprocs- 
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itf  d«  i*aiient.  Osns  ce  but,  il  (ut  établi  par  Tédit  df  no- 
Tembra  1689  une  tontine  de  1»400,000  liv.  de  rentes  via- 
gères sur  riiôtel  de  Yille  de  Paris.  11  y  avait  quatorze  classés, 
composées  chacune  de  100,000  livres  de  rente.  Ijos  rentiers 
étaient divif^« dans  chaque  classe,  en  raison  de  leur  Age 
Ainsi,  la  première  se  composait  des  enfants  iusqu*4  cinq  ans 
accomplis  ;  la  deuxième,  de  cinq  à  dix,  et  ainsi  de  suite  :  la 
dernière  classe,  des  assurés  de  soixante-cinq  à  soixante- 
dix  ans  et  au-dessus.  Les  actions,  on  parla,  étaient  de 
SOO  fr.  chacune,  et  l'intMt  était  proportionné  à  la  classa 
où  étaient  placés  les  rentiers  en  raison  de  leur  Age.  Le  der- 
nier survivant  de  chaque  classe  héritait  du  revenu  entier  du 
capital  de  sa  classe.  A  sa  mort,  ce  capital  falAait  retour  à 
l*£tat  Pour  attirer  les  rentiers ,  les  arrérages  des  rentes 
furent  déclarés  insaisissables. 

Bien  que  toutes  les  classes  n'eussent  pas  été  remplies,  ces 
deux  tontines  fonctionnèrent  avec  quelque  succès.  En  1726 
toutes  les  actions  de  la  treizième  classe  de  la  première  ton- 
Une  et  de  la  quatorzièçae  delà  seconde  étant  tombées  sur  la 
tête  de  la  veuve  d'un  pauvre  chirurgien,  cette  sociétaire,  qui 
n*aTait  mis  dans  ces  deux  tontines  qu'un  capital  de  900  livres, 
eut  nn  revenu  de  78,500 livres.  Elle  n'en  jouit  d^ailleurs  pas 
longtemps  :  moins  d^un  an  après  être  devenue  propriétaire  de 
cette  grande  fortune  viagère,  elle  mourut  Agée  de  quatre- 
Tingt-seize  ans. 

Plusieurs  fois  TÊtat  eut  recours  k  ce  mode  onéreux  d'em- 
prunt pour  se  procurer  de  l'aigent,  par  exemple  en  1733  et 
1734,  sous  l'administration  du  cardinal  Fleury. 

En  1791  on  institua  sous  le  nom  de  Caisse  Lof  orge  ou 
CcAue  de  prévoffmnce  ei  de  bia^fatsanee^  une  nouvelle  ton- 
Une.  C'est  le  plus  grand  essai  qu'on  altenoore  tenté  en  France 
du  système  des  associations  sur  la  Tie.  Les  mises  étaient  de 
90  fr.,  et  plus  de  60  millions  furent  engagés  dans  cette  opé- 
ration, dont  malheureusement  les  bases  avaient  été  très-mal 
calculées.  Pour  que  la  CtUsse  de  prévoyance  et  de  bien^ 
faisancê  tint  ses  promesses  (  3,000  f.  de  rente  A  chaque  ac- 
tionnaire) ,  il  aurait  fallu  qu'à  l'expiration  d'une  période  de 
douze  ans  il  n'7  eût  plus  que  10  survivants  sur  100,  ce  qui 
était  impoS8il)le,  à  moins  d'une  mortalité  extraordinaire  et 
telle  que  n'en  apportent  pas  4  leur  suite  les  épidémies  les  plus 
meurtrières.  Si  les  calculs  de  mortalité  qui  servaient  de  base 
à  l'opération  avaient  été  exacts,  il  n'aurait  plue  dû  y  avoir 
un  seul  homme  sur  la  teire  en  l'an  2612,  c'est-à-dire  622  ans 
après  la  création  de  la  ioniinê.  On  peut  dès  lors  se  faire  une 
idée  des  cruels  mécomptes  qvi  en  résultèrent  pour  la  plu- 
part des  actionnaires,  qui  avaient  rêvé  la  fortune  acquise  à 
bon  marebé  et  sans  peine  et  qui,  par  suite  des  catastroplies 
financières  de  l'époque  et  aussi  de  criantes  dilapidations 
commises  en  outre  par  des  administi  étions  malhonnêtes , 
ne  touchèrent  même  pas  l'intérêt  de  leur  mise.  Voyez  La- 
FARGB  (Caisse). 

TOPAGE,  TOPER,  termes  de  compagnonnage 
{voyez  Deto»  [Compagnons  du]). 

TOPAZE.  La  topaze  est  une  substance  vitreuse,  cris- 
tallisant dans  le  systèime  prismatique,  rectangulaire,  droit  » 
et  cliTable  suivant  un  plan  perpendieulaire  à  l'axe  de  eris- 
tallisation.  Infnsible  au  chalumeau,  la  topaze  n'est  attaqua* 
ble  que  par  la  fusion  avec  la  potasse  caustique.  Elle  raje  le 
quartz  hyalin,  est  focilement  électrisable  et  conserve  long- 
.iemps  son  électricité.  Tels  aont  les  principaux  caractères 
pliysiques  d'un  groupe  de  pierres  précieuses,  qui  tontes  se 
eomposent  essentiellement  de  silice,  d'alumine  et  d'acide 
flnorique,  dans  des  proportions  relatives  variables  et  encore 
mal  déterminées.  En  général,  la  topaze  tapisse  les  fentes 
des  roches  cristallines;  quelquefois  elle  forme  de  petites 
Ttines;  rarement  elle  est  disséminée.  Elle  se  rencontre  dans 
ks  granits,  les  grès,  les  micaschistes,  les  schistes  argileux , 
et  quelquefois  aussi  dans  les  filons  métallifères  qui  traver- 
aent  ces  différentes  roches,  surtout  dans  les  filons  d'étain^ 

La  topaze  est  employée  dans  la  joaillerie,  mais  on  n'estime 
fuèra  qoe  lea  variétés  qui  sont  naturellement  jaune  pur, 
on  ronge  hyacinthe.  liée  bUoutiers  distinguent 


surtout  1 1®  les  topazes  du  Brésil,  qui  renferment  la  topaze 
orangée,  rechercliée  pour  sa  belle  teinte  jaune  ;  la  topaze 
jonquide^  d'un  jaune  safran  (l'hyacinthe  orientale);  la 
topiae  rose  pourpre  (le  rubis  du  Brésil)  ;  la  topaze  rose, 
d'un  violet  pAle;  2<*  les  topazes  de  Saxe,  qui  sont  en  gé- 
néral d'un  jaune  paille  languissant;  3*  \ez  topazes  de  Sibéhe, 
parmi  lesquelles  on  n'estime  guère  que  la  topaze  aiguë-* 
tnarine,  remarquable  par  sa  belle  teinte  UeuAtre. 

Les  anciens  appelaient  topaze  une  pierre  verte  qu  se  troo* 
Tait  communément  dans  m»  lie  de  la  mer  Rouge  qui  perle 
le  même  nom  ;  cette  pierre  n'offre  aucune  analogie  avee 
celle  que  les  minéralogistes  désignent  aujourd'hui  sous  ce 
nom.  Là  topaze  orientale  des  lapidaiTes  est  un  c  o  r  i  nd  on- 

téiésie.  BBLFIBLD-LErtVZE. 

TOP*HA0iAf  nom  d'un  quartier  de  Constantl*- 
nople. 
TOPlNAMBOniL  Voyez  HéuAimiB. 
TOPINO-LEBRUN  (FBARçott-JBAM  Bsrasrz),  pefal- 
tre  d'hisloire  d'un  talent  médiocre,  né  en  1769,  à  Marseille, 
devint  A  Rome  l'élève  de  David ,  et  plus  tard  prit  une  part 
active  aux  éf énements  de  In  résolution.  A  la  journée  du  13 
vendémiaire  il  se  déclara  pour  la  Convention;  mais  l'année 
suivante  II  se  trouva  compromis  dans  la  conspiration  de 
Babœuf.  Remis  en  liberté,  il  alla  en  Suisse  chargé  d'une 
mission  secrète.  ▲  son  retour  ea  France, en  1 797,  il  se  signala 
parmi  les  plus  exalléA  jacobins  du  club  du  Manège.  Impli* 
que  dans  la  conspiration  contre  la  vie  du  premier  consul , 
qui  éclioua  le  10  eetobre  1600,  Il  tai  condamné  à  mort  et 
exécuté  en  IBOI. 

TOPIQUE  (du  grée  temxê  )  •  art  de  trouver  des  arga- 
ments.  Les  rbéleun  et  lea  grammairiens  grecs  et  latins  ap* 
pelaient  ainsi  t'expoeition  systématique  de  certaines  idées,  • 
de  certaines  propositions  gésérales  servant  de  guide  pour 
trouver  et  clioisir  des  arguments  eonvenables  dans  tous  les 
cas  oil  il  s'agit  de  porter  la  oonvictioo  dans  les  esprits*  Ces 
lieux  communs  ou  Idées  générales  recevaient  des  Grecs  le 
nom  de  topos,  et  des  Romains  celui'  de  locus  communié. 
L'art  de  la  topîlqne  consiste  donc  A  trouver  et  à  développer, 
à  propos  de  tout  sujet,  les  idées  générales  qui  ee  rapportent 
A  son  essence.  Les  Grecs  traitèrent  par  la  suite  ces  matières 
avec  beaucoup  de  soin;  cliez  les  Romains,  Cicéron  composa 
ses  Topicaei  quelques  autres  écrits  relatifs  à  ta  rhétorique, 
surtout  dans  ses  rapports  avec  l'éloquence  du  Foram.  Plus 
tard,  surtout  A  partir  du  trdzième siècle,  on  voulut  que  le 
domaine  de  la  topique  s'étendit  jusqu'A  marquer  les  limites 
de  l'esprit  humain;  on  y  chercha  l'explication  de  certains 
problèmes  ;  mais  le  plus  souvent  ces  tendances  dégénérè- 
rent en  vains  jeux  d^rit,  eeame  ce  fiil  le  cas  pour  Ray- 
mond Lulle,  Giordano  Bruno,  etc.  De  nos  jours,  on  a 
tout  A  fait  renoncé  A  vouloir  Mre  de  cet  art  une  science  par* 
ticulière,  parce  qn'ii  est  insnOlsant  pour  suppléer  A  l'esprit 
philosophique.  An  reste,  la  topique  dont  nous  venons  de 
parier  reçoit  la  dénomination  de  topique  eraioire,  pour  la 
distinguer  de  la  topique  grammatUalet  qui  traite  de  la 
place  particulière  A  assigner  anx  mots  et  aux  phrases* 

Enfin,  dans  un  aoceptiott  théologico-dogmatique,  les  mots 
topique  00  topoiogie  désignent  la  théorie  des  principes  qoe 
doit  suivre  un  théologien  pour  choisir  et  traiter  les  argu- 
ments qu'il  emprunte  au  texte  de  la  Bible. 

TOPIQUES(  Remèdes),  du  grec  tiirac,  lieu.  On  appeHe 
ainsi,  en  médecine,  les  médicaments  qui  s'appliquent  A 
l'extérieur,  comme  les  cataplasmes,  le»  fiietlons,  les  emplâ- 
tres ,  les  caustiques ,  les  ventouses,  etc. 

TOPOGRAPHIE  (de  téwoç,  lieu,  et  yp«1>«.  J«  ^*- 
cris).  Ce  mot  désigne  on  un  art  ou  son  produit  :  l'art  est 
l'application  des  méthodes  géométriques  au  tracé  de  la  carte 
d'un  lien,  et  ceù'  carte  porte  aussi  le  nom  de  topogra* 
phie  du  lieu  qu'elle  repnteente;  elle  est  la  réduction  A 
une  échelle  donnée  de  la  pnffection  horizontale  de  l'espace 
A  faire  connaîtra  avec  tout  ce  qu'A  renferme.  On  y  réunit 
plus  ou  moins  de  détails ,  suivant  l'usage  qu'on  doit  en  firire* 
S'ag^t-il ,  par  exemple,  de  tracer  une  route  on  un  eanii»  i 


612 


TOPOGRAPHIE  —  TORENO 


svffira  que  la  carte  donne  le  relief  du  terrain  ;  mais  comme 
il  faut  y  appliquer  la  mesure ,  le  travail  d*an  niTelleroent 
tera  joint  à  celui  par  lequel  on  détermine  les  distances  et 
ka  situations.  Pour  diriger  des  opérations  militaires ,  la  con- 
naissance du  figuré  du  terrain  est  encore  indispensable; 
mais  il  nei*est  plus  de  mesurer  les  hauteurs  avec  précision, 
el  le  nivellement  peut  être  omis.  D^autres  détails  sont  ré- 
clamés, et  en  grand  nombre,  car  il  importe  de  trouver 
indiqué  sur  ta  carte  tout  ce  qui  peut  seconder  ou  contrarier 
las  opérations  que  l'on  médite;  on  indiquera  donc  soigneu- 
sement les  bois,  les  habitations ,  les  clôtures,  etc., et  même 
les  diverses  cultures.  Un  cadastre  destiné  à  la  répartition  de 
llmpôt  territorial  considère  le  sol  sous  un  autre  aspect,  et 
les  cartes  topographiques  constniites  uniquement  ponr 
oet  emploi  seraient  inutiles  à  l'ingénieur  et  à  Tbomme  de 
guerre. 

Les  moyens  de  représenter  le  relief  du  terrain  sur  les  cartes 
fopographiqoes  ne  sont  pas  encore  universellement  ré- 
pandus ;  c'est  une  application  du  dessin  linéaire  dont  on  est 
redevable  aui  ingénieurs  français.  La  représentation  serait 
aussi  exacte  qu'il  est  possible  de  la  faire,  si  l'on  traçait  sur 
le  terrain  des  sections  horiiontales  éifuidisianies ,  et  assez 
rapprochées  les  onea  des  autres  à  partir  du  point  culminant  ; 
les  contours  de  ces  sections,  projetés  sur  la  carte,  indique- 
raient par  leur  rapprochement  les  pentes  rapides;  ils  s'éloi- 
gneraient à  mesure  que  l'inclinaison  s'adoucirait ,  et  les  es- 
paces horizontaux  seraient  laissés  en  blanc  :  mais  on  a 
rarement  le  loisir  d'exécnter  des  levers  de  terrain  avec  des 
soins  aussi  minutieux;  lorsqu'il  faut  aller  plus  vite,  et  à 
plus  forte  raison  dans  lea  levers  à  vue,  tels  que  ceux  des 
reconnaissances  militaires ,  des  explorations  que  peut  (kire 
an  voyageur  dans  un  paya  inconnu,  l'inclinaison  plus  ou 
moins  forte  du  terrain  est  exprimée  par  des  lignes  de  plus 
grande  pente,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  trajectoires 
des  sections  horizontales.  Après  quelque  exerdoe,  l'œil  s'ae- 
cootume  à  juger  la  direction  de  ces  lignes,  que  le  rsyon 
trace  plus  larges  ou  plus  rapprochées  à  mesure  que  /incli- 
naison est  plus  roide.  Si ,  au  contraire ,  la  surfaor  du  ter- 
rain se  rapproclie  davantage  de  la  situation  horizontale ,  les 
lignes  on  AocAtiret  deviennent  plus  étroites  et  moins  visibles, 
et  par  conséquent  elles  s'arrêtent  aux  espaces  horizontaux. 
A  l'aide  de  la  géométrie  descriptive,  dont  il  est  à  désirer 
qne  la  connaissance  et  les  applications  s'étendent  de  plus 
en  plus,  on  comprend  sans  peine  tout  ce  que  les  lignes  de 
plus  grande  pente  expriment  snr  une  carte  topographiqne. 
On  doit  pourtant  faire  A  ce  moyen  de  représentation  le  re- 
proche d'être  insuffisant  dans  certains  cas  pour  distinguer 
an  relief  d'un  creux  de  même  (orme  et  de  mêmes  dimen- 
aions;  mais  les  circonstances  qui  rendraient  cette  confusion 
possible  sont  si  rares,  qu'on  ne  peut  citer  aucone  partie  du 
monde  où  l'on  soit  exposé  à  lea  rencontrer»  si  ce  n'est  dans 
les  déserts  de  l'Afrique.  Ce  n'est  pas  pour  ces  lieux  qu'il  peut 
être  qiieslion  de  topographie,  Fbrrt. 

TORCHE 9  béton  rond,  plus  on  moins  gros,  de  10  à 
33  centimètres,  de  bols  léger  et  eombvstible,  comme  l'aune 
oa  le  tilleul,  entouré  par  l'un  dea  bouts  de  six  mèclies appelées 
bras  ou  lumignons^  couvertes  de  cire  ordinairement  blanche, 
et  qui  étant  allumés  produisent  un  effet  un  peu  lugubre. 
On  se  seri  de  torches  dans  quelques  cérémonies  de  l'Église, 
notamment  aux  processions  dn  Saint-Sacrement  et  ans 
aulerrements. 

On  appelle  aussi  loreh»  un  flambeau  grossier  fait  de  ré- 
silie. 

TORCHE-POT.  FeyesSiTELLE. 

TORCHIS  ou  BAUGHE,  espèce  de  mortier  fait  avec 
de  la  terre  franche  corroyée  avec  de  la  paille  ou  du  foin 
haché ,  dont  on  se  sert  dans  les  constructions  rurales ,  «oit 
pour  lier  les  pierres  d'un  mur,  soit  pour  boucher  les  vides 
entre  les  clievrons  qui  forment  tonte  la  carcasse  d'une 
maison  ;  mais  il  est  difficile  d'Imaginer  une  aorte  de  ma- 
çonnerie plus  défieetueuse.  La  paille  on  le  foin  occupant  un 
ptas  grand  espace  an  momant  où  on  les  gftcbei^vec  la  terre,  I 


celle-ci ,  en  séchant,  prend  de  la  retraite,  se  gerce,  et  pm 
conséquent  n'occupe  plus  le  même  espace  qu'auparavant; 
dès  lors  les  pierres  sont  mal  jointes.  Ce  mortier,  qui  ne  sao- 
ralt  se  cristalliser  et  prendre  une  forme  solide  semblable  à 
celle  da  plâtre  ou  du  mortier  fait  avec  de  la  cliaux  ,  subit 
d'ailleurs  les  impressions  de  l'atmosphère.  Deux  autres 
causes  encore ,  savoir  la  gelée  et  la  formation  dn  sel  de  nitre, 
concourent  promptement  à  sa  dégradation.  Il  faut  donc  loi 
préférer  le  pisé. 

TORCOL,  genre  d'oiseaux  d»  la  famille  des  pics  (pi- 
cidées),  ordre  des  grimpeurs.  Le  nom  de  cet  oiseau  vient 
de  la  singulière  faculté  qu'il  a  de  tourner  ta  tête  de  manière  \ 
avoir  le  cou  comme  tordu.  Lorsque  quelque  chose  vient 
irriter,  son  premier  mouvement  est  brusque  et  se  mani- 
feste par  un  déploiement  considérable  de  la  queue.  Son  œil 
reste  fixe  et  largement  ouvert,  les  paupières  immobiles,  les 
plumes  dn  cou  fortement  appliquée^  l'une  sur  l'autre,  celles 
du  dessus  de  la  tête  hérissées,  et  le  corps  en  avant.  Dans 
cette  attitude,  on  le  voit,  par  un  mouvement  lent,  presque 
imperceptible,  porter  son  cou  en  avant  jusqu'à  ce  qu'il  sil 
acquis  un  degré  de  tension  et  en  même  temps  de  torsion 
considérable ,  pois  le  détendre  par  un  mouvement  subît ,  en 
ponsssnt  un  petit  sifflement  assez  semblable  à  celui  que 
fait  entendre  une  couleuvre,  et  en  épanouissant  la  queue. 
Toujours  an  torcol  que  l'on  abat,  quelque  mutilé  qu'on  le 
suppose ,  agite  convulsivement  sa  tête  et  son  cou  ;  fait  dont 
les  naturalistes  n'ont  pu  jusque  ici  nous  donner  d'explicatloa 
suffisante.  Peu  d'oiseanx  de  nos  climats  vivent  si  solitaires  ; 
il  émigré  seul  et  vivrait  seul  toute  l'année  si  l'acte  de  la 
reproduction  ne  rappelait  auprès  de  sa  femelle,  dont  la 
ponte  est  de  six  à  boit  œufs,  d'un  blanc  d'ivoire. 

TORDESILLAS.  Yoyet  Herbera. 

TOREf  moulure  ronde,  dont  la  grosseur  varie  à  llnfinf, 
et  qui  fait  ordinairement  partie  dea  bases  de  colonnes. 
Quand  le  tore  est  gros ,  on  l'appelle  tore  inférieur;  lorsqulf 
est  petit ,  on  le  nomme  tore  supérieur.  Les  ouvriers  nom* 
ment  plus  généralement  cette  espèce  de  moulure  àourdin, 
rond ,  botel  ou  bâton, 

TORE ADORf  au  pluriel  Toreadores,  Voyez  TAimBAcz 
(Combats  de). 

TORENO  (  Don  José  Maru  Qdetpo  oe  Llako  Ri;iz  db 
Sara  vu,  comte  os  ),  homme  d'État  espagnol,  né  en  1786,  à 
Oviedo,  en  Astnrie,  d'une  vieille  et  noble  famille.  Il  prit 
en  iS08  une  part  des  plus  actiTCS  à  llnsurrection  de  fee 
compatriotes  contre  les  Français,  et  se  fit  dès  lors  remar- 
quer par  les  talents  qu'il  déploya ,  tant  comme  négociateur 
d'un  traité  conclu  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  qne  comme 
député  aux  certes  dans  les  sessions  de  1810  et  1812.  En 
I8i4,  au  retour  de  Ferdinand  Vil  en  Espagne ,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  en  France,  et  la  révolution  de  1820  seule  lui 
rouvrit  les  portes  de  sa  patrie,  où  jusqu'en  1823  il  joua  un 
r6le  Important  dans  le  sein  des  certes.  Quand  le  pouvoir 
absolu  eut  été  rétabli  une  seconde  fois  en  Espagne,  Toreno 
dut  de  nouveau  se  réfugier  à  Paris,  où  il  se  livra  avec  beao- 
coup  de  bonheur  à  de  nombreuses  spéculations  d'agiotags» 
en  même  temps  que  ses  idées  politiques  se  modifiaient  con- 
sidérablement aous  l'influence  des  idér~  Qvnçaises.  L'am- 
nistie partielle  de  1832  lui  ayant  permis  %  i  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  s'y  montra  Tnn  des  champions  de  la  politique  de 
juste-milieu  du  gouvernement  français.  Il  ne  tarda  pas  non 
plus  à  y  acquérir  une  grande  Importance  politique,  et  fut 
appelé  en  1834  à  prendre  le  portefeuille  des  finances.  En 
1835  il  passa  au  ministère  des  affaires  étrangères,  avec  la 
présidence  du  conseil.  Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  à 
peu  de  temps  de  là,  il  opina  pour  l'emploi  des  mesures  les 
plus  énergiqn«>,  et  réussit  à  étouffer  llnsurrection  dont  Ma» 
drid  fut  le  théâtre  au  mois  d'août.  Mais  la  politique  réactioo- 
uaire  qu'il  adopta  alors  provoqua  dans  les  provinces  d« 
nouveaux  troubles,  qui.  Joints  aux  intrigues  deMendiia- 
bal,  amenèrent  sa  chute  dès  la  même  année.  La  révolutkMi 
dont  un  an  plus  lard  le  cbàtean  de  la  Granja  fut  le  théfttrs 
rejeta  pour  un  moment  oompHement  sur  l'arrière-plin  I» 
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iwitl  modéré,  dont  le  comte  de  Toreno  était  Tun  des  ebefs  ; 
mais  dès  Pannée  suivante  il  réussissait  à  foire  prévaloir 
les  idées  de  transaction.  Élu  encore  une  fois  membre  de  la 
cbambre  des  procuradoresdàM  la  session  des  cortèsde  1840, 
il  s*]f  montra  de  nouveau  moderado  décidé.  Après  la  défaite 
du  parti  modéré ,  il  revint  se  fixer  à  Paris,  où  Jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  arrivé  le  16  septembre  1843,  il  resta 
Pun  des  agents  les  plus  actifs  de  l'intrigue  qui  devait  mettre 
nn  terme  au  pouvoir  d*Espartero.  On  a  de  loi  an  livre  pré- 
cieux ,  intitulé  :  Historia  del  Levantamiento ,  Guerra  y 
Hevolucion  de  Espana{h  volumes,  Madrid,  1835).  Homme 
d'esprit  et  de  talent ,  orateur  ingénieux  et  mordant ,  quoique 
peu  persuasif,  administrateur  éclairé,  financier  babile,  le 
comte  de  Toreno  avait  une  déplorable  ré|)utation,  sans  doute 
parce  que  le  sens  moral  lui  faisait  complètement  défaut  II 
laissait  en  mourant  une  fortune  évaluée  à  plusieurs  millions, 
mais  à  laquelle  le  bruit  publie  assignait  une  origine  peu 
licite  et  avouable. 

TORECJTIQUE  (du  grec  Topc^,  tourner).  On  n'est 
pat  encore  bien  d'accord  sur  le  sens  vrai  de  ce  mot,  par 
lequel  on  entend  généralement  l'art  de  sculpter  ou  graver 
des  figures  en  relief  sur  le  bois,  l'ivoire,  la  pierre,  le 
marbre  et  toutes  matières  dures.  Winckelmann  en  limite 
cependant  la  signification  aux  œuvres  d'art  en  argent  ou  en 
airain.  Esclienburg  et  Heyne  l'emploient  pour  désigner  l'art 
du  fondeur.  Cette  définition  parait  être  la  seule  exacte, 
parce  que  le  mot  toreutique  ne  s'appliquait  primitivement 
cbez  les  Grecs  qu'à  des  œuvres  d'art  obtenues  par  la  fonte 
et  au  moyen  de  moules  et  de  formes ,  et  non  pas  aux  œuvres 
produites  par  ki  sculpture  ou  par  la  gravure.  Quelques  au- 
teurs l'ont  cependant  employé  pour  désigner  des  figures  en 
relief  sur  des  vases  de  terre  ou  de  verre,  ou  encore  sur 
des  pierres  taillées.  Les  Grecs  d'une  époque  postérieure , 
comme  Pausanias ,  l'appliquèrent  même  à  tout  ouvrage  en 
ronde-bosse;  mais  Pline  ne  s'en  sert  que  pour  désigner  l'art 
de  couler  en  bronze.  Enfin,  le  mot  loreutique  est  encore 
employé  po*jr  désigner  le  travail  qui  consiste  à  donner  avec 
te  dseau  le  fini  à  une  statue  qui  vient  d'être  fondue. 

TORFiïlCJS  (Thormodr),  savant  islandais  du  dix-sep- 
tième siècle,  né  en  t640,à£ngœ,eu  Islande,  futcliargéen  1660 
par  le  roi  de  Danemark ,  Trédéric  111 ,  de  traduire  les  do- 
cuments historiques  et  politiques  les  plus  importants  de 
l'Islande;  et  en  1662  ce  prince  l'envoya  en  Islande  pour  y 
recueillir  des  manuscrits.  Un  meurtre  involontaire  le  con- 
traignit de  renoncer,  en  1667 ,  à  ses  fonctions  d'antiquaire 
royal  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1682  qu'on  le  replaça  avec  le  titre 
d'historiographe  de  Norvège.  Il  mourut  en  1719;  vers  la  fin 
de  sa  vie,  ses  facultés  intellectuelles  s'étaient  quelque  peu 
dérangées.  Son  grand  mérite  est  d'avoir  débrouillé  le  chaos 
de  la  chronologie  do  Nord  à  l'aide  des  renseignements  fournis 
par  la  littérature  islandaise.  Parmi  ses  ouvrages,  il  faut 
surtout  mentionnerses  Séries  Dynastarum  et  Regum  Daniœ 
(1702);  son  Trifolium  Bistoricum  (1707);  son  Ulstwla 
Rerum  Norvegarum  (1714),  et  ses  Notœ  poster iores  in 
Seriem  Regum  Daniœ  (iTii  et  1777). 

TORGAUf  place  forte  de  l'arrondissement  de  Merse- 
bourg  (Saxe .prussienne),  est  bfttie  sur  l'Elbe,  qu'on  y  tra- 
Terse  sur  un  pont  assis  sur  quinze  piliers  en  fer  et  terminé 
en  1838.  La  population,  non  compris  la  garnison,  est  de 
10,887  habitants  (1871).  Ses  manafacturea  de  drap  et  ses 
brasseriea  avaient  autrefois  une  Krande  célébrité.  Aujour- 
d'hui la.teintnrerie,  le  tissage  de  la  laine,  la  constmction  des 
iMiteaux  et  chalands,  le  commerce  des  grahis,  des  bols,  de 
la  chaux,  etc.,  constituent  les  principales  ressources  des 
tiabitants.  Cest  à  Torgau  que  Lutlier  et  ses  adliérents  rédi- 
gèrent, en  1530,  les  célèbres  Artietes  dits  de  Torgau,  de- 
venus plus  tard  la  base  de  la  Cor^ession  d'Àugstfourg, 

TORGOTES.  Voyez  KkiMovcEB. 

TORICELLI.  Voyez  Tobricelli. 

TORIES  et  WHIGS ,  noms  sous  lesquels  on  désigne  les 
deux  partis  qui  depuis  le  règne  de  Cliarles  11  se  disputent 
en  Angleterre  l'exercice  du  pouvohr.  A  l'origine,  c'étaient  là 


det  sobriquets  que  les  partisans  de  la  cour  et  ceux  de  l'ep. 
position  se  donnaient  réciproquement  ;  mais  on  ne  les  enu 
ploya  pas  avant  1680.  Le  parti  populaire  prétendait  que  les 
courtisans,  accusés  à  U  fois  de  rapines  et  d'un  secret  pen- 
chant pour  l'Église  catholique,  ressemblaient  aux  brigands 
papistes  qui  du  temps  de  Chartes  1*',  et  sous  prétexte  dt 
foire  triompher  le  royalisme,  dévastaient  l'Iriande,  et 
auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  tories  (dérivé,  dit-on, 
de  Tar,  a  ry,  c'est -à-dire  en  patois  irlandais  «.Viens  é  roil). 
Le  parti  de  la  cour,  de  son  côlé,  comparait  ses  adversaires 
aux  dévots  paysans  d'Ecosse,  qu'on  avait  alors  affublés  du 
sobriquet  de  whigs.  Les  uns  veulent  que  ce  nom  vienne  de 
whig,  petite  bière  ou  petit  lait ,  laissons  favorites  des  sobres 
paysans;  d 'autres  le  font  dériver  de  whigam,  instrument 
dont  les  paysans  se  servaient  pour  conduire  leurs  bestiaux. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  la  guerre  contre 
Charles  V  les  paysans  écossais  employaient  cet  ini^trument 
en  guise  d'arme,  ce  qui  leur  valut  le  surnom  de  WMgamO' 
rcs  (  Consultez  Rapin ,  Dissertation  sur  les  Whigs  et  les 
Tories  [La  Haye,  1717]).  A  la  suite  de  la  révolution 
de  1688,  et  surtout  après  l'avènement  au  trOne  de  la  maison 
de  Hanovre,  le»  whigs  parvinrent  à  exercer  une  prépondé* 
rance  marquée,  parce  que  leurs  adversaires  restaient  attachés 
à  la  famille  exilée,  et  étaienten  entre  suspects  de  tendances 
catholiques.  Mais  quand  les  tories,  renonçante  défendre  le 
principe  d'une  légitimité  devenue  une  impossibilité  pohtique, 
se  rapprochèrent  de  la  dynastie  nouvelle  et  firent  cause  com- 
mune avec  elle  pour  la  défense  de  la  prérogative  royale ,  ils 
redevinrent  bientôt  le  parti  de  la  cour  ;  et  pendant  le  long 
règne  de  (Seorges  III  le  pouvoir  fut  presque  constamment 
entre  leurs  mains.  Les  whigs,  an  contraire,  se  trouvèrent 
de  plus  en  plus  rejetés  dans  l'opposition ,  et  afin  de  dé- 
truire la  prépondérance  que  leurs  adversaires  exerçaient 
dans  la  chambre  basse ,  ils  se  firent  les  avocats  de  la  ré- 
forme pariementaire,  qu'ils  réussirent  enfin  à  faire  voter  en 
1 832.  A  cet  effet,  cependant,  il  avait  fallu  faire  intervenir  dans 
l'arène  politique  un  troisième  parti,  qui  jusque  alors  n'avait 
point  existé  ou  du  moins  n'avait  été  compté  pour  rien ,  et 
dont  l'apparition  modifia  complètement  la  position  des  vieux 
partis  :  le  parti  populaire.  Les  tories, p\w  particulièrement 
menacés  par  ce  parti  nouveau ,  se  réorganisèrent  alors  sous 
la  dénomination  de  conservateurs ,  en  se  recrutant  de  quel- 
ques éléments  whigs;  mais  la  défection  de  Peel  les  désor- 
ganisa encore  une  fois  et  les  divisa  même  en  deux  camps  eo- 
nemis.  Les  whigs  se  maintinrent  encore  pendant  quelque 
temps  au  pouvoir,  moins  par  leur  propre  force  que  grftce  à 
l'appui  des  radicaux ,  jusqu'à  ce  que  le  ministère  Russell,  qui 
s'était  constitué  dans  leurs  rangs  en  1852,  finit  par  succomber 
à  sa  propre  faiblesse.  Alors  se  forma  un  ministère  de  coa- 
lition, mélange  de  tories,  et  whigs  et  de  radicaux.  H 
est  exact  de  dire  que  les  anciennes  limites  qni  séparaient 
autrefois  les  partis  sont  maintenant  effacées ,  et  que  les 
mots  whigs  et  tories  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une  signi- 
fication historique.  L'antagonisme  politk]ue  dont  ils  furent 
pendant  longtemps  l'expression  subsistera  sans  doute  tou- 
jours ;  mais  il  faudra  inventer  de  nouveaux  termes  pour  le 
caractériser. 

TORLONIA  (Les),  famille  de  princes  romains  qui  a 
pour  souche  le  banquier  Giovanni  Tohloma,  né  en  1754,  à 
Sienne,  dans  la  classe  la  plus  infime,  et  mort  à  Rome , 
le  25  février  1829 ,  avec  le  titre  de  duc  de  Bracciano,  On 
raconte  qu'il  avait  d'abord  été  domestique  de  place  à  Rome, 
ctcerone,  et  qu'il  se  tenait  d'habitude  sur  la  Piazza  di 
Spagna,  attendant  la  pratique  et  vivant  des  paoU  qu'il 
gagnait  en  montrant  leColyaée  aux  Anglais,  ou  en  leur  sar- 
vant  tant  bien  que  mal  d'interprète.  A  force  de  zèle  et  de 
probité ,  il  parvint  à  se  foire  une  espèce  de  réputation  dans 
son  genre  parmi  les  voyageurs,  qui  se  le  recommandaient  les 
uns  aux  autres.  Cest  ainsi  qu'il  se  trouva  mis  en  rapport  avec 
Basseville,  agent  envoyé  à  Rome  pour  travailler  Tespril 
des  masses  dans  an  sens  révolutionnaire,  et  qui  attacha  à 
son  entreprise  le  cicérone  de  la  Fiazza  di  Spagna.  On  sait 
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^Êb  les  menées  de  Bassetille  n'eboatirent  qu*à  provoquer 
■M  émeute  au  milieu  de  laquelle  il  fut  assassiné  par  la  po- 
pulace. Le  cieerone  disparut  à  ce  moment  pour  quelque 
temps;  mais  on  le  ^oit  plus  lard,  riche  d'économies  oiî  U 
jàitH  bien  par-ci  par-là  quelques  assi{$|iatii  français,  reste  de 
eeus  que  Basseville  ayait  mis  à  sa  disposition  pour  agir  sur 
tas  bassM  classes  de  la  population  romaine ,  épouser  la  yeuve 
4'on  sellier  dont  la  dot,  assez  ronde,  ijoote  à  sa  petite  for- 
tmie,  quitter  alors  la Pioasa  diSpagnaei  ooTiir  une  petite 
boutique.  C'est  de  là  que  notre  ancien  domestico  di  jpUa» 
M  partit  pour  devenir  eu  peu  de  temps  nn  négociant  de  pr^ 
nier  ordre,  grâoeà  son  intelligence,  à  la  sûreté  de  son  coup 
d'ail,  à  son  esprit  entreprenant ,  et  un  peu  aussi  auK  suites 
de  la  léTolution  française.  Les  ÉtaU  de  l*£glise  étaient 
alors  Inondés  d'assignats  frappés  de  dépréciation  ;  Giovanni 
Torlonia  spécula  en  grand  sur  la  réhsîbilttation  de  ces  va- 
tanrs.  Il  opéra  vite  et  bien ,  et  ce  fut  dans  sa  propre  maison 
qu'on  finit  même  par  établir  rimprimerie  de  laquelle  hortaient 
ces  si  commodes  assignats  romains,  an&quels  on  avait  donné 
MWS  forcé.  Une  de  ses  opérations  les  plus  heureuses,  ce 
fut  un  emprunt  garanti  par  les  diamants  de  Notre-Dame  de 
Lorette ,  sur  lesquels  le  général  Miolis  avait  mis  la  main  lors 
de  l'occupation  des  Marches.  De  grsndesaflaires  de  banque, 
des  fermages  considérables,  par  exemple  les  fermes  des  alu- 
itfères  de  Tolfa,  et  Teaploitalion  d'avantages  équivalant  à 
des  privilèges,  lui  mirent  en  mains  des  capitaux  importants. 
Comme  à  la  suite  des  iMulerersements  politiques  la  plupart 
des  gnndes  famillea  romaines  étalent  tombées  dans  la  dé- 
tresse, Torlonia  put  en  outre  spéculer  sur  l'acquisition  et 
to  revente  de  leurs  propriétés  ;  et  de  la  sorte  sa  fortune  s'ac- 
crut encore.  U  reçut  la  grandesse  d'Espagne,  et,  ayant  adieté 
à  beaux  deniers  comptante  la  propriété  des  Odescalclii- 
Bracciauo,  il  obtint  du  pape  le  titre  de  dvc  de  Bracciano. 
Plus  tard,  M"*  Laetitia  Bonaparte,  le  roi  Louis,  Lucien 
Bonaparte  et  le  cardfaial  Fesch,  de  même  que  Charles  lY 
d'Espagne  et  son  favori  Godai ,  mhrent  en  dépôt  clies  loi 
d*énonnes  capitaux;  or  notre  homme,  savait  trop  bien  la 
manière  de  s'en  servir  pour  n'y  pas  gagner  encore  gros.  Il 
ne  but  donc  pas  s'étonner  d'a|»prendre  que  Torlonia  ait 
marié  ses  filles  à  des  princes  romatais  de  la  plus  haute 
tolée.  De  ses  trois  fils,  l'atné,  le  duc  Mwrino  Toa- 
ijomikf  né  à  Rome,  le  6  septembre  i79fi,  fut  l'héritier  du 
duché  de  Braociano,  qn'ii  revendit  plus  tard  à  la  famille 
Odescalchi;  le  cadet,  le  prince  Carlo  ToBLomA,  né  te  18 
décembre  17(^8,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de- 
Jémsalem,  continua  les  affaires  du  père,  en  société  avec  son 
frère potné  iHeMoncffO, Bé  te  I*'  juin  1800.  Ce  dernier  ac- 
erut  encore  démesurément  l'immense  fortune  laissée  à  sa 
mort  par  leur  père,  en  affermant  pendant  longues  années  la 
légte  des  sels  et  des  tabacs  tant  à  Borne  qu'à  Naples,  de 
même  qoe  par  dea  emprmits  souscrits  dans  des  conditions 
Ikvorables  et  une  foute  d'antres  grandes  adaires;  et  dès  lors 
son  unique  embarras  fut  de  trouver  des  placements  pour  ses 
capitaux,  soit  en  fonds  de  terre  soit  dana  des  opérations  in- 
dustrielles. Jusqu'en  1870  il  achetait  tout  ce  qui  était 
•»  vente  dans  tes  Etats  de  PEglise;  c'est  ainsi  qu'aux  envi- 
rons de  Rome  toutes  les  viilas ,  toutes  les  terres  productives 
lut  appartiennent  II  a  dépensé  plus  d'un  million  de  scudi 
romains  rien  qu'à  embellir  le  palais  qu'il  possède  en  Cmo  du 
Pakaio  di  Vene%iaf  ainsi  que  sa  villa,  située  en  avant  de 
ta  Porta  Pla,  Toutefois,  te  meillenr  goût  n'a  pas  toujouis 
piésldé  àeesembellissements.illesfaadroToaLomA  possède 
une  foute  decbefs-d'oMvre  de  l'art;  mais  te  public  n'obtient 
que  très-difficilement  la  permiision  de  tes  contempler.  Les 
artistes  l'accusent  aussi  de  ne  pas  savoir  récompenser  géné- 
reusement he  mérite  et  de  rester  au  contraire  toujours  mar- 
chand en  traitant  avec  eux.  On  leditimurtant  charitable,  et 
on  dte  de  lui  beaucoup  de  bonnes  ceovres  et  d'actions  utiles. 
Dans  te  nombre  il  faut  mentionner  te  dessèchement  du  lac 
VMno,  opératioD  dont  presque  toutes  les  actions  sont  de- 
meurés entre  ses  mains,  et  qui  a  mte  à  sa  disnoslUoii 
plwtenrs  mjriamètres  carrés  on  plua  rkbe  terrain.  Par 
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contre,  tt  a  n^fdsé  son  ooneours  à  la  création  des  cbe- 
mitts  de  fer  de  l'Etat  Romain.  11  a  épousé,  en  1840,  Tlié< 
rèse,  prineesse  Colat^na-Doria  (née  1a  21  février  1823), 
et  par  auite  de  ce  mariage  il  a  ijooté  à  ses  annoiries  une 
colonne,  oomme  armes  parlantes.  De  ses  deu«  filles,  néee 
en  1855  et  en  1850,  l'aînée,  Ànne^Morie.  s'est  mariée, 
le  24  octobre  1871,  ao  prince  Jutes  Borgliè8e,qui  a  adopté 
par  suite  de  cette  union  le  nom  de  Torlonia. 

L'aîné  des  Torlonia,  Marino,  mort  le  30  septembre 
1865,  eut  le  titre  de  due.  U  se  fit  remarquer  par  l'éléva* 
tien  de  ses  sentiment^,  par  une  blenveîltence  sans  égale 
et  par  une  frenchise  devenue  proverbiate  A  l'époque  des 
troubles  de  1848.  le  parti  du  mouvement  chercha  à  se 
servir  de  *ùù  nom.  U  eut  deux  fils  :  X"*  Giuléo  Touloiiu, 
duc  de  Poli,  n*i  le  15  avril  1824.  épousa  en  1850  une  fille 
du  prince  de  Chigi  et  moorat  le  22  Juin  1 87 1 ,  laissant  sept 
enfants  dont  l'atné,  LêopddM  le  25  juillet  1853,  lui  suc- 
céda dans  ses  titres;  2*  Giovanni  Torlonia,  né  le  22  fé- 
vrier 1831  et  mort  le  9  novembre  1858,  n'eut  qu'un  fils, 
Clémeni^  né  en  1852;  sa  femme,  des  princes  Raspoll, 
épousa  en  secondes  noces  Nicolas  d«  KisselelT,  ambassa- 
deur de  Rossto  à  Florence,  et  mourut  en  1875. 

TORliËNTAy  armes  offensives  des  anciens  et  des 
peuples  du  moyen  Age,  et  qui  étaient  pour  eux  ce  que  nous 
appelons  Vartillerie;  les  plus  remarquables  étaient  le  b  é- 
liêr,  la  eatapui-ie  et  U  baliite. 

TORNADO.C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne  de  vto- 
lentes  et  soudaines  bourrasques  de  vents  s'élevanten  même 
temps  dans  toutes  les  directtens  ;  phénomène  qu'on  a  lieu  de 
remarquer  souvent  sur  les  côtes  de  Guinée,  aussi  bien  en 
mer  que  sur  terre.  Le  tomado  parait  tenir  beaucoup  de  te 
nature  de  l'ouragan  et  peut-être  aussi  de  la  trombe;  mais  les 
effets  en  sont  encore  plus  violents.  Il  se  manifeste  toujours 
de  la  manière  te  plus  soudaine.  Un  certain  nombre  de  huages 
s'amottcèlent ,  une  rafate  de  vent  en  sort  et  vient  s'abattre 
sur  la  terre  en  tourbillonnant  sur  elle-même  ^  sur  un  dia- 
mètre de  pHisieors  centaines  de  mètres,  pour  poursuivre  sa 
marche  pendant  un  ou  deux  kilomètres.  La  npidité  de  sa 
chute  te  fait  rebondir  de  terre  ;  et  c'est  dans  ce  mouvement 
qu'elte  renverse  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage. 
Ce  phénomène  est  toujours  accompagné  d'une  vapeur 
aqueuse  ou  de  pluie  qui  manine  mut  des  traces  humides  te 
voie  qu'il  décrit. 

TORNÉO»  vHle  de  la  grande-princtpeuté  de  Finlande 
(Rusafe  ) ,  est  Située  à  l'extrémité  septentrionate  du  golfe 
de  Bothnie,  à  l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom ,  qui 
prend  se  source  dans  la  province  suédoise  de  Morrbotten. 
Elle  occupe  une  Ite  au  milieu  de  ce  fleuve,  et  compte  envi* 
ron  800  habitents.  C'est  la  vilte  la  plus  septentrionate  des 
contrées  riveraines  de  te  Baltique  et  le  grand  entrepôt  de 
ces  pays  incultes  et  peu  peuplés.  Aussi  y  fait-on  un  com- 
merce asses  considérabte  en  bols,  goudron,  poissons, 
rennes,  pelleteries, tabac,  boissons splritueuses,  etc.  Le 
climat  en  est  comparativement,  et  eu  égard  à  te  haute 
latitude  où  la  ville  est  bâtie,  beaucoup  moins  rude  qu'on  ne 
devrait  s'y  attendre.  Au  mois  de  juin,  le  soleil  n'jr  quitte 
presque  point  l'horixon;  par  contre,  dans  les  jours  les  plus 
courts  de  l'hiver,  te  nuit  y  est  continuelle. 

Cette  vilte  fat  ibndée  en  1020»  par  ordre  du  gouvernement. 
Sa  position  n'a  cependant  pas  suffi  pour  la  mettre  à  l'abri 
des  ravages  de  te  guerre.  Les  Russes  s'en  emparèrent  en 
1715  et  une  seconde  fote  te  23  mars  1809.  Le  traité  de  F  ré- 
déricsham  (  20  novembre  1810}  l'a  a^josée  à  te  Russte,  avec 
toute  la  Finlande  orientale. 

TOROf  vilte  trèa-andenne  d'Espagne,  dans  le  royaume 
de  Léon,  province  de  Zamera,  à  53  kilomètres  au  nord*est 
de  Salamanque ,  sur  te  rive  droite  du  Doero ,  avec  environ 
11,000  habitante,  et  des  fiibriquea  de  lainages,  de  cvks  et 
detoites. 

TORONTOi  appelé  Jusque  dans  ces  dernlen  temps 
York,  chef-lieu  de  comté  dans  U  province  d'Ontario  (Ca- 
nada), sor  le  lac  Ontario,  à  l'embouchure  da  Don,  et 
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dm  Ift  partie  leptenfriontle  d^m  excellent  port  formé 
par  nne  étroite  presqu'île  qai  se  termine  i  ar  le  cap  for- 
tifié de  GihruUfJT  Points  à  520  kilom.  j^od-ijnent  de 
Montréal,  et  au  centre  de  trois  eiiemins  de  fer  n'était 
en  1794,  lorsqu'on  résolut  d'y  pls'cr  un  chef-li»  u,  qu'un 
endroit  dé^e^t  et  boisé.  On  y  compte  46,093  habiUnU 
(187iX  et  c'est  l'une  des  plus  belles  vlllrs  de  l'Amérique 
dû  Nord.  Elle  est  régulier*  ment  mais  masM^rment  cons- 
truite, et  p  ssède  plusieurs  très-braux  édificfs,  entre  an- 
traa  TunU  ersité,  l'ancienne  rhanibre  du  partemetit,  le  pa- 
laia  du  gouver  uement,  la  malsou  de»  alii  n^s,  la  banque 
et  différentes  lasernes.  Parmi  ses  trente-cinq  églises  ou 
Chapelles,  la  plupart  surmontées  de  fléclics,  les  plus  re- 
marquables sont  Saint-lacqu«s  (anglicane)»  Saint-Michel 
(catholique),  i'rglise  presbytérienne  rt  la  cha|»elle  uni- 
taire. Toronto  est  le  siège  û'une  cour  ^upt-rieure  de  jus- 
tice et  d'un  é¥éché  catholique.  Outre  roniversité  dutée 
de  326,000  acres  de  te  ires  domaniales  et  fréquentée  par 
100  étudiants,  Toronto  possède  deux  collèges,  une  école 
normale  d'imtiluteurs,  des  écoles  qui  ont  s*rYi  lie  mo. 
dèks  dans  le  Canada,  un  observatoire,  ainsi  que  des  liO* 
pitaux  bien  diiiges,  diverses  institutions  de  bienfaisance, 
et  un  1  ureau  d'euiigratiou.  Oelte  ville  doit  ses  rapides 
déveloi  peiut-nts  et  ses  richesses  à  son  benreuse  position 
pour  le  commerce,  de  même  qu'aux  pr<  grès  foits  par  la 
colonisation  dan»  l'oi/est  du  Canada.  Se>  «xportations 
(par  eau  seuli  ment)  s'élev?ient,  en  1864,  à  90,S86,C00  fr., 
et  les  importations  à  292,852,6iO  fr. 

TORPILLE  {Tarprdo,  D.),  genre  de  poifsons  qui 
offrent  beaucoup  d'analogie  avic  IfS  rairs,  et  qu'on  ren- 
contre dans  presque  toutes  les  mers.  Comme  les  raies, 
lès  torpilles  ont  le  cor|>s  arrondi  et  plat;  mais  elles  en 
diffèrent  suitout  en  ce  que  leur  ceinture  bumérale  loge 
dans  une  grande  écbancrore  on  appareil  remarquable 
où  réside  la  puissance  électrique  qui  a  lendu  ce  poisson 
ai  célèbie  et  qui  cause  on  engourdissement  plus  on  moins 
grand  aux  per^otmes  qui  le  toucbent.  Cet  appareil  est 
composé  de  petits  tubes  membraneux,  serres  les  uns 
contre  les  autres ,  et  dispost's  sur  deux  plans,  l'un  su- 
pérleur,  l'autre  inférieur.  Ces  membranes  fibreuses  for- 
ment par  leur  léunion  une  sorte  de  géleàu  d'abeilles, 
dont  les  adhérences  sont  tellement  mar^uée8  à  la  lace 
iatéricore  du  disque,  qu'en  «perçoit  a  l'extéiiiur,  sans 
recourir  à  la  dissection,  leurs  celluUs  i  exf  gonales.  Ces 
tubes  sont  divisés  par  des  diaphragmes  honzcntaux  en 
ptUtes  cellules  .remplies  de  mtcosiiès  :  tout  cet  appaieil 
est  animé  par  des  nerfs  de  la  dix- huitième  paire.  Si  l'ac- 
tion de  la  torpille  offre  beaucoup  de  himilitudê  avec  le 
fluide  électrique,  l'engourdisatment  qu'etle  cau&e  nVn 
dii^re  pa^i  moins  de  celui  qui  résulte  de  l'action  de  la 
bouteille  de  Leyde.  L'animal- peut  aussi  conseifer  à  vo- 
lonté toute  la  charge  de  sa  batterie  (outre  l'ennemi  qu'il 
veut  abattre.  Sur  nos  cOtes,  c'est  lurtout  |irès  de  La  Ro- 
chelle et  de  111e  de  Ré  ou  dans  la  Méditerranée  qu'on 
rencontre  la  torpille.  On  dit  qu'mie  des  plus  redoutables 
espice^  est  celle  du  cap  de  Bonne-Eapérauce.  Les  tor- 
piUea  se  vendent  en  abondance  sur  les  marchés  d'Italie, 
pays  où  leur  chair,  quoique  mollasse  et  comme  mu- 
queuse, a  beaucoup  d'<matenrs;  mais  on  en  rejette  l'ap- 
pareil électrique ,  comme  une  nourriture  malsaine. 

TOBPILLË  (Art  mitUoire).  Ce  r.om  a  d'al)ord  été 
donné  à  un  bateau  sous-marin^  espèce  de  brûlot  iufenté 
en  1812  par  Fulton  et  destiné  à  détruire  h  s  bâtiments 
ennemis.  Comme  arme  de  guerre,  la  torpille  n'est  autre 
chose  qu'une  bombe  fixe,  maintenue  soit  au  fond  de  l'eau 
soit  entre  deux  eaux,  et  qui  fait  explosion  par  contact. 
Les  Russes  s'en  servirent  les  premieri  dans  la  Baltique  en 
I85t  ;  mais  les  Américains,  dans  la  guerre  civilt*  de  1861- 
1865,  en  firent  grand  rsage,  souvent  avec  bonheur.  Les 
avaries  causées  par  l'explosion  d'une  torpille  sont  tiès- 
graves;  et  bien  qu'elle  éclate  sonvent  à  coiitre-ttmits,  le 
danger  n'en  est  pas  moins  €on8idérable«  surtout  à  cause 


de  1»  répugnance  des  marins  à  naviguer  dans  des  eaux  in* 
festi  es  de  ces  projectiles.  Les  torpilles,  dont  il  existe  un 
grand  nombre  de  variétés ,  peuvent  se  ramener  à  deux 
types  I  celles  qui  éclaient  au  contact  du  navira  qui  les 
rencontre  et  celles  qui  n'agissent  que  aous  l'influence  d'un 
courant  électnque.  Lra  secondes  sont  aana  danger  pour 
les  bâliments  neutres  ou  amis ,  maia  leur  action  est  asseï 
incertaine  et  ne  peut  s'employer  efficacement  qu'a  une 
dihtaiice  modérée  du  rivage.  Lea  preniièraa  soitt  d'un 
effet  plus  sur,  parce  qu'elles  ne  font  explosion  qu'an 
choc  du  navire,  mais  elles  attebQient  faidisUnctement  amis 
ou  ennemis. 

TOhQ|}AY,ville  naritlme  d'Angleterre,  dans  le  De- 
vonshire,  au  fond  d'une  baie,  à  SS5  kilom,  sud-ouest  de 
Uwdres,  avec  28,311  hab.  (1871),  est  de  fondation  ré** 
cents  et  doit  sa  prospérité  à  des  bains  très- fréquentés, 
ainsi  qu'à  la  donc-  ur  et  à  l'égalité  de  son  climat  Les  en- 
virons, qui  abondent  en  sites  romantiques,  sont  couverts 
de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance.  11  y  a  six  églises 
anglicam  s,  une  catholique  et  de  nombreuses  chapelles 
dissidentes.  Le  port  est  fréquenté  par  des  caboteurs  et 
des  marchands  chai  bon niers.  On  voit  près  delà  les  mines 
d'une  abbaye  do  doiixième  siècle,  et  deux  (kineuses  ca- 
vernes a  ossements  {Keni*i  cavê  et  Brixham  cave),  dé- 
couvertes l'une  en  1824,  l'autre  en  1856.  et  riches  en  fos- 
Mles  antédiluviens.  C'e^t  dans  la  baie  de  Torquay  que 
Guillaume  d'Orange  débarqua  en  1668. 

TORQUEMADA  (Th.  de).  Fo^es  iHQoismoii . 

lORhE  DEL  GRLGO,  vlile  de  l lulie  méridio- 
nale, au  pied  du  Vésuve  et  à  1 1  k  I.  de  Ilaples.  Sa  popu- 
lation, forte  en  1861  de  18,000  âmes ,  n'en  compte  plus 
que  5,477  (  1874  )  depuis  les  denx  dernières  érnptions» 
Celte  ville  f>t  renouvelle  «ans  cesse  :  de  temps  en  temps 
la  lave  l'envahit ,  les  habitants  en  relèvent  toujours  les 
loiiieSytant  est  vif  leur  attachement  pour  le  sol  natal.  La 
terre,  d'une  rare  fertilité,  produit  des  fruits  et  des  vins 
qui  «nt  la  saveur  de  ceux  de  la  Grèce.  Mention  est  faite 
dès  1324  de  celte  ville  sous  son  nom  actuel,  dont  l'oii- 
gine  Cbt  du  reste  incor.nue.  Elle  souffiit  beaucoup  de  l'é- 
ruption de  J631,etcellede  1795  la  détruisit  entièrement; 
mais  celle  d'avril  1872  a  réduit  sa  population  au  quart 
ue  ce  qu'elle  était  en  1861. 

TORRE  DELL*  ANUNZIATA  ,  ville  de  ritalie 
méridiunale,  au  pied  du  Vésuve  et  à  21  kilom.  de  Naples, 
avec  15,141  âmes  (1871),  des  casernes,  une  manufacture 
royale  d'armes  et  des  bains  de  mer.  Le  cabotage  et  la 
péchH  j  >onl  très-actifs. 

TORRES  VLDRAS  (Lignes  de).  Voyei  Lkborhb. 

ToRRIGLLLI  (uvAKGfiusTA),  célèbre  plûlosophe  et 
mathématicien,  inveitleur  du  baromètre,  naquit  en 
1608,  à  Faeiiza,  et  à  l'âge  de  dix -huit  ans  viut  à  Rome» 
•  ù  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'ttude  des  mathématiques» 
sous  la  direction  de  Benedetto  Castelli.  La  lecture  atten- 
tive des  œuvres  ne  Galilée  snr  le  mouvement  l'eu^agea 
à  composer  sou  Traitato  del  Moto  (1642),  où  il  exposa 
ses  idées  particulièrca  6ur  ce  sujet.  Il  communiqua  sa 
disseï  talion  à  Galilée,  qui  l'engagea  aussitôt  à  venir  le 
voir;  mais  Galilée  mourut  à  quelque  temps  de  là.  Torrl- 
celli  se  oisposait  donc  à  revenir  à  Aome,  quand  le  grand- 
liuc  Ferdinand  l'appela  à  Florence  pour  y  occuper  la  chaire 
de  philosophie  et  de  mathématiques;  et  il  continua  avec 
ardeur  «es  travaux  dan>  cette  ville.  Il  mourut  en  1647.  Ses 
Opéra  geomelriea  (Florei  ce,  1644)  exposent  ses  inven- 
tions et  découvertes  propres,  entre  lesquelles  ligure  en 
premii-re  ligue  celle  dn  baromètre,  dont  l'idée  lui  vint  en 
1648.  Les  microsiopes  qu1l  fabriqua  étaient  déjà  d'une 
grande  perfection,  et  il  possédait  en  outre  une  grande 
habileté  dans  la  fabiication  des  lentilles  pour  les  téles- 
copes. 

TORSE  (de  l'Italien  /orfo,  trognon),  mot  qui  sert  à 
désigner  en  sculpture  des  statues  antittUcs,  mutilées,  dont 
lea  membres  et  In  télé  sont  brisés  s  tel  est,  entre  autres. 
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cet  admirable  fragment  d^une  statue  antique  d'Hereolei 
dite  le  Torie  du  Belvédère.  On  est  fondé  à  croire  que  ce 
Gher-d'œ:tTre  de  la  statuaire  dans  un  état  de  mutilation 
complète,  et  privé  de  téie,  des  jambes  et  des  bras,  repré- 
«entait  Hercule  en  repoi.  L'artiste  n*a  cherché  à  faire 
ressortir  aucune  veine  sur  le  corps  du  héros»  qui  n'est 
pourtant  pas  représenté  avec  des  formes  juTétiiles,  et 
dont  les  muscle^  fortement  prononcés,  paraissent  peu  se 
concilier  arec  cette  rondeur,  cette  fermeté  pure  des  con- 
tours que  lea  anciens  employaient  quand  ils  supprimaient 
l'apparence  des  veines.  Winckelmann  pense,  et  avec  rai- 
son sans  doute,  que  le  sculpteur  a  eu  llntention  de  faire 
sentir  qu'il  voulait  représenter  Hercule  dans  son  apo- 
théose, ayant  subi  une  transformation  divine.  Sur  le  ro* 
cher  qui  sert  de  base  à  cette  sculpture,  exécutée  en  mar- 
bre du  mont  P<'ntéUque ,  on  lit  une  inscription  grecque 
qui  nous  révèle  le  nom  de  Tbabile  statuaire  qui  en  fut 
l'auteur.  Ce  pré-  leux  fragment  fut,  dlt*oo,  trouvé  k  Rome 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  dans  des  fouilles  qu^on 
exécuta  aux  environs  du  théâtre  de  Pompée,  et  on  sup- 
pose que  c'est  du  temps^de  Pompée  que  Tartiste  athé- 
nien, nommé  Apollonius  ;  sculpta  ce  beau  marbre.  Winc- 
kelmann pense,  au  contraire,  qu*il  doit  dater  de  l'épo  |ue 
d'Alexandie.  Le  pape  Jules  II  l'avait  fiiit  placer  dans  les 
jardins  du  Vatican.  Antoine  Fillioox. 

TORSION  (  Balance  de).  Voyez  Balance  de  Torsion. 
TORSTENSON  (Léonard),  comte  d'Orlala,  après  Ba- 
ncr  le  plus  habile  d'entre  les  généraux  suédois  qui  prirent 
part  à  la  guerre  de  trente  ans,  naquit  en  1603,  à  Torstena, 
et  entra  à  Tâge  de  dix-huit  ans  dans  les  pages  du  roi.  Eo 
1630  il  suivit  Gustave  Adolphe  en  Allemagne,  en  qualité  de 
cspitaine  d^une  des  compagnies  des  gardes  du  corps  de  ce 
prince ,  sous  les  ordres  duquel  d'abord ,  puis  sous  ceux  de 
Baner,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée  suédoise,  en 
s'élevant  de  grade  en  grade  jusqu'au  commandant  en  chef 
d'un  corps  d*armée.  En  1639  il  revint  en  Suède,  et  y  fut 
nommé  membre  du  sénat.  A  la  mort  de  Baner,  en  i6U ,  il 
fut  appelé  à  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne.  Il  y  trouva  les  affaires  de  la  Suède  dans  la  plus 
fftcheuse  position,  car  elle  avait  à  ce  moment  perdu  l'appui 
de  la  plupart  de  ses  alliés  ;  mais  il  réussit  à  recruter  de  nou- 
vdles  troupes,  à  se  procurer  de  l'argent  et  à  être  en  état 
d^aller  bientôt  après  transporter  le  tliéfltre  de  la  guerre 
dans  les  États  héréditaires  de  l'emperenr.  Il  remporta  suc- 
cessivement les  victoires  deSchweidenitE  (  1643)  et  de  Breî 
tenfeld.  En  décembre  1643  il  abandonna  à  l'improviste  là 
Silésie  pour  se  porter,  par  une  marche  rapide,  sur  le  Hol- 
stehi,  où,  à  l'exception  des  places  fortes  de  Gluckstadt  et  de 
Krempe,il  s'empara  de  la  presque  totalité  du  pays,  laissé 
sans  défense  par  le  Danemark,  qui  avait  pris  parti  pour 
l'empereur  contre  U  Suède  et  n'avait  point  prévu  une  si 
soudaine  attaque.  Le  dessein  de  Torstenson  était  de  profiter 
des  glaces  pour  pénétrer  dans  les  lies  de  l'archipel  Danois  ; 
mais  un  hiver  d'une  douceur  peu  commune  Tempécha  de 
le  réaliser.  Galles,  général  des  Impériaux,  se  lança  à  la 
poursuite  des  Suédois,  et  espéra  les  affamer  en  les  acculant 
en  Schleswig  et  en  Jutland.  Mais  Torstenson,  par  une 
marche  habile ,  réussit  à  rentrer  en  Allemagne.  Poursuivi 
de  près  par  GalUs,  il  le  trompa  dans  une  série  de  marches 
et  contre-marches  ;  et ,  à  la  suite  d'une  foule  de  petits  com- 
bats partiels,  il  l'aflaibUt  tellement,  que  le  général  au- 
trichien dut  regagner  la  Bohème  avec  les  débris  de  son 
armée.  La  campagne  audacieuse  de  Torstenson  contribua 
beaucoup  k  la  conclusion  du  traité  de  pdx  de  BrœmsebraB, 
signé  le  23  août  1645  ,  entre  le  Danemark  et  la  Suède, 
et  qui  fut  si  avantageux  à  celte  dernière  puissance.  Peu  de 
temps  après  U  déroute  de  Galles,  Torstenson  envahit  la 
Boliême,  dans  le  dessein  d'opérer  sa  jonction  avec  Rakocsy, 
prince  de  Transylvanie,  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Autriche,  mais  conclut  à  quelque  tempe  de  là  sa  paii  avec 
faoïpereir  Tourmenté  de  douleurs  arthritiques,  Torstenson 
étaitaouvent  réduit  à  so  &ire  transporter  en  litière  au  nwlieu 


des  batailles.  Cette  maladie  le  contraignit  à  déposer  son 
mandement  et  à  se  retirer  en  Suède,  oùGhristine  luii 
fera  le  titre  de  comte  et  le  nomma  successivement  gouver- 
neur de  diverses  provinces.  Il  mourut  à  Stockholm,  le  7  avili 
1651. 

TORT»  ce  qui  est  opposé  k  la  j  iistice  et  k  la  raison .  Ce  mol 
signifie  aussi  lésion ,  dommage,  qu'on  souffre  ouqu*on  fiitt 
soufTrirà  autrui,  et  dont  réparation  ef^t  due.  Voyez  Douuàem, 

TORTICOLIS  (corruption  des  moto  latins  lortumcol' 
lum,  cou  tordu),  affection  rhumatismale  siégeant  sur  les 
muscles  de  la  nuque  et  sur  ceux  de  l'un  des  c^^tés  du  cou,  et 
qui  force  k  pencbiBr  sa  tète  d'un  c6té.  Voyez  Rhumatisvb. 

TORTOLA.  FoyexVRRces  (Ili»]. 

TORTOXE,  ville  d1taUe,danK  la  province  d'Alexan- 
drie et  reliée  k  cette  ville  pa  -  un  chemin  de  fer,  sur  la 
S^rivia,  dans  une  contréd  malsaine,  si  'g«  d'un  évècbé, 
et  entourée  dj  vieilles  muratilea  qui  snut  flanquées  de 
tours.  On  y  compte  sept  églises  et  11,000  Âmes  (1671), 
dont  la  fabrication  des  soieries,  des  ciiapeaux  et  des  cuirs 
constitue  la  principale  mdustrie.  Indépendamment  de  la  ca« 
thédrale,  les  vovageurs  vont  y  visiter  les  ruines  d'un  chà* 
teau  qu'habita  jadis  Frédéric  Barbe-Rousse.  Tortone,  ap- 
pelée autrefois  Àntilia  on  Dertone,  se  distingua  avec  Milan 
par  l'opiniAire  résistance  qu'elle  opposa  aux  empereurs  d*Al- 
iemagne.  Frédéric  Barbe-Rousses'en empara,  après  soixante- 
deux  jours  de  siège,  et  la  détruisit  de  fond  en  comble  ;  mais 
les  Milanais  la  reconstruisirent.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  et  dans  les  guerres  de  1733  k  1735,  elle  fut 
prûte  diverses  fols.  En  1796  elle  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, et  les  Autricldens  la  reprirent  en  1799;  mais  la  bataille 
de  Marengo  la  rendit  aux  Français,  et  c'est  seulement  en  1814 
qu'elle  fut  replacée  sous  la  domination  de  la  Sardaigne. 

TORTOSË,  vieille  ville  fortifiée  de  la  province  de  Tar- 
ragnne,  en  Catalogne,  sur  TEbre,  et  k  35  kilomètres  de 
son  emb  iichure  dans  la  Méditerranée,  avec  un  port  et 
un  chftteau  fort,  appelé  Zuda,  cou  truit  sur  un  mame- 
lon escarpé,  est  le  siège  d'un  évèché  et  compte  34,977  ha- 
bitants (1870),  dont  rindustrie  principale  consiste  dans  la 
l'abrlcation  des  savons,  des  papiers  et  des  porcelaines.  On 
trouve  k  peu  de  distance  de  la  ville  actuelle  les  mines  de 
Dertosa,  ancien  municipe  au  temps  des  Romains,  ainsi 
que  différentes  carrièresde  marbre  et  d*alun.  En  1810  le  ma* 
réclial  Sucheten  fit  le  siège,  et  ne  s'en  rendit  maître  qu'après 
une  opiniâtre  résistance.  Le  18  avril  1814,  la  convention 
conclue  entre  Wellington  et  lemaréclial  Soulten  amena  l'é- 
vacuntion  par  la  garnison  que  les  Français  y  avaient  laissée. 

TORTUE.  Ce  reptile  forme  dans  l'ordre  des  c  h  élu - 
ni  en  s,  qu'il  constitue  tout  entier,  un  grand  genre  qu'on  a 
subdivisé  en  cinq  groupes  on  sous-genres ,  savoir  :  les  tor- 
tues de  terre  (tortues  proprement  dites),  les  tortues  d^eau 
douce  ou  émydeSf  les  tortues  de  mer  ou  chélonées,  ksa 
tortues  à  gticule  ou  chélides ,  et  les  tortues  molles  en 
frionyx.  Comme  on  a  présenté  au  mot  CnÉLomEro  un  ta* 
bieau  général  de  l'organisation  de  ces  vertébrés ,  il  ne  nous 
reste  ici  qu'à  décrire  les  attributo  caractéristiques  decliacun 
de  ces  groupes,  leurs  moaurs,  l'utilité  qu'on  en  retire. 

Les  tortues  de  terre  se  reconnaissent  k  la  forme  bombée 
de  leur  forte  carapace,  sons  laquelle  elles  peuvent  retirer 
complètement  leurs  pattes,  lenr  tète ,  et  même  leur  queue; 
k  la  conformation  de  leurs  jambes,  terminées  en  une  espèce 
de  moignon,  dont  les  doigts,  très-courts,  sont  armés  decin^ 
ongles  en  avant,  de  quatre  en  arrière.  Cet  animaux  n'ont 
guère  d'autre  instinct  que  celui  de  leur  conservation.  La 
lenteur  de  leur  marclie  est  proverbiale.  Originaires  des 
pays  chauds,  ils  tombent  pendant  nos  hivers  d'Europe  dans 
un  engourdissement  léthargique.  On  les  retient  quelquefois 
dans  les  jardins ,  où  ils  sont  utiles  en  détruisant  beaucoup 
d'insectes  et  de  vers.  Leur  chair  est  bonne  k  manger ,  et  seit 
k  faire  des  bouillons  préconisés  pour  les  estomacs  délieatf. 
L'espèce  la  plus  commune  en  Europe  est  la  tortue  grecque 
(testudo  grœca)  qui  liabite le  littoral  de  la  Méditerranées 
tlle  atteint  rarement  trente  centimètres  de  long.  Ses  écaille^ 
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gi«Biilétt  tM eeolre,  ttriéet  aa  bord,  soot  tachetées  de  noir 
et  de  jaune  par  grandes  marbroreft.  EUe  ae  creuse  un  trou 
pour  y  passer  Thiver,  et  y  pond  de  quatre  à  cinq  ceufs,  sem- 
bUbles  à  ceux  des  pigeons.  La  tortue  géométrique  est  ainsi 
nommée  de  sa  carapace  noire,  sillonnée  de  lignes  jaunes, 
convergeant  régulièrement  vers  un  disque  de  même  couleur. 
La  /or(tte  dei  Indes ,  d*un  brun  foncé,  se  fait  remarquer 
par  sa  grande  taille,  qui  dépasse  quelquefois  un  mètre  de 
longueur. 

Les  tortues  dPeau  douce  on  ém^des  ont  la  carapace 
moins  bombée  que  les  précédentes.  Lears  doigts ,  palmée , 
plus  larges  et  plus  long» ,  dénotent  leur  vie  aquatique.  Se- 
lon qu'elles  se  rapprochent  davantage  par  leur  conformation 
des  tortues  de  terre  ou  des  tortues  marines,  elles  vivent  soit 
dans  les  lieux  marécageux,  soit  dans  les  eaux  courantes. 
Un  cou  long  et  flexible ,  des  narines  percées  à  l'extrémité 
d'un  museau  mobile,  etqu*elles  peuveni  fermer  à  volonté, 
leur  permettent  de  respirer  hors  de  l'eau.  Les  émydes  se 
nourrissent  principalement  de  vers,  de  poissons,  de  mollus- 
ques ;  leurs  habitudes  ne  diffèrent  pas,  sous  les  autres  rap- 
ports, de  celles  des  tortues  terrestres.  Elles  babitetft  aussi 
les  contrées  chaudes  ou  tempérées,  et  particulièremeal  TAmé- 
rique.  Leurs  espèces  sont  très-nombreases  ;  Tune  des  plus 
répandues  est  la  tortue  d'eau  douce  d^ Europe,  qui  atteint 
jusqu'à  plus  de  trots  mètres  de  long,  et  dont  la  carapace,  , 
noirâtre,  est  semée  de  points  jaunâtres,  disposés  en  rayons. 
Sa  chair  est  bonne  à  manger.  Les  tortues  à  boite  ont  le 
plastron  divisé  en  deux  battants  par  une  articulation  mobile, 
et  peuvent  fermer  entièrement  leur  carapace ,  quand  leur  tète 
et  leurs  membres  y  sont  retirés. 

Les  tortues  de  mer  ou  ehélonées ,  les  plus  grandes  de 
toutes,  se  reconnaissent  à  l'aplatissement  de  leur  carapace, 
à  la  longueur  de  leurs  pieds ,  élargis  en  nageoires  et  ne 
pouvant  rentrer  sous  le  bouclier.  Elles  vivent  en  troupes 
nombreuses  dans  la  mer,  qu'elles  ne  quittent  que  pour  sa- 
tisfaire aux  besoins  de  la  reproduction  et  pondre,  dans  on 
trou  qu^elles  ont  creusé  au  milieu  de  la  grève,  leurs  œuf^, 
gros  comme  ceux  de  Toie,  recouverts  d'une  membrane  molle 
et  très-nombreux.  Ces  ceufs ,  qu^elles  ont  pris  la  précaution 
d'abriter  sous  le  sable,  éclosent  à  la  chaleur  du  soleil  ;  et  il 
en  sort,  au  bout  de  trois  semaines,  one  foule  de  petites 
tortues  qui  courent  se  jeter  à  la  mer.  Bien  qu'elles  nagent 
très-bien,  les  ehélonées  s^éloignent  peu  des  côtes,  où  on 
les  voit  paître  des  plantes  marines  ou  poursuivre  des  mol- 
jusques,  dont  elles  savent  très-bien,  à  l'aide  de  leur  bec, 
briser  la  coquille.  Comme  les  autres  tortues ,  elles  ne  peu- 
vent respirer  qu'en  s'élevant ,  d'intervalle  en  intervalle ,  à 
la  surface  de  l'eau.  On  guette,  pour  s'en  emparer ,  le  nno- 
ment  où  elles  côtoient  par  tronpes  les  bords  de  la  mer  pour  y 
faire  leur  ponte  ;  alors  on  leur  tend  un  grand  filet  de  corde , 
ou,  quand  cela  est  possible ,  on  les  retourne  pour  les  assom- 
mer. Quelquefois  on  les  harponne  en  mer,  comme  des  cé- 
tacés, quand  elles  viennent  sur  l'eau  pour  y  respirer  ou 
qu'elles  flottent  endormies  à  sa  surface^  Une  des  plus  grandes 
espèces  de  ce  sous-genre  est  la  tortue  franche,  dont  la 
carapace,  verdâtre,  n'a  pas  moins  de  2*^,30  à  l.'^^eo  de  long, 
et  qui  pèse  jusqu'à  350  ou  400  kilogrammes.  Sa  chair  et  ses 
CBofi^,  qu'elle  pond  en  très-grand  nombre,  sont  agréables  à 
manger.  Elles  côtoient  en  grandes  troupes  les  lies  de  l'océan 
Indien.  Une  espèce  plus  mtéressante  encore,  c'est  le  ca  r e  /, 
dont  la  carapace  fournit  la  véritable  écaille  employée  en 
tabletterie,  etc. 

Les  chétides  ou  tortue  à  gueule  sont  des  espèces  dont 
la  bouche,  fendue  en  travers  conune  celle  de  certains  ba- 
traciens, n'est  point  armée  du  bec  de  corne  propre  à  tout 
les  autres  cliéloniens. 

Enfin,  les  trionyx,  tortues  à  trois  ongles,  oo  tortues 
molles,  n'ontpoint  d'écaillés,  mais  seulement  un  peau  molle 
pour  enveloppe  à  leur  carapace  et  à  leui  plastron.  Elles  vivent 
dans  l'eau  douce.  SAUCsaorn. 

TORTUES  (  lies  aux  ).  Voge%  Galapagos. 

TORTURE»  tourment  que  l'on  iaisait  autrefois  subir. 


avant  et  après  sa  condamnation ,  à  un  accusé ,  pour  le  for- 
cer à  avouer  son  crime  et  ses  complices.  «  C'At ,  dit  La 
Bruyère ,  une  invention  sûre  pour  sauver  un  coupable  ro- 
tHiste.  »  L'expérience  a  confirmé  son  opinion.  La  loi  qui 
ordonnait  de  faire  prêter  serment  à  un  accusé  de  dire  la 
vérité,  c'est4-direde  s'accuser  lui-même  sll  était  coupable, 
n'était  qu'absnrde  ;  celle  qui  ordonnait  de  lui  faire  subfar  des 
tourments  plus  cruels  que  le  supplice  même  était  atroce. 
Cette  lof  a  existé  longtânps  chez  tons  les  peuples  civilisée, 
elle  était  observée  même  par  les  juridictions  ecclésiastiques; 
seulement,  elle  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  l'effusion  du  sang  : 
et  cependant,  le  juge  qui  l'ordonnait,  le  bourreau  qui  l'ap- 
pliquait, le  patient  qui  la  subissait,  étaient  tous  chrétiens! 
Les  légidateors,  anciens  et  modernes,  ont  emprunté  cet  nsaga 
tmrbare  à  la  législation  romaine.  Lm  modes  de  torture  va- 
riaient suivant  les  localités  (  vogez  Supplices).  La  noroenda- 
ture  des  divers  modes  de  torture  est  immense;  leur  combi- 
naison variée  inspire  plus  d'iiorreur  que  d'étonnement.  On 
ne  peut  concevoir  qu'en  France,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  les  magistrats  les  plos  distingués,  appelés  à  reviser,  à 
améliorer  les  anciennes  ordonnances  en  matière  criminelle, 
aient  froidement  discuté  dans  leura  moindres  détails  les  divers 
genres  de  torture  et  en  aient  consacré  l'application  dans 
les  codes  qui  reçurent  la  sanction  de  Louis  XI Y  et  devinrent 
alore  lois  de  l'État  (ùrdomnance  de  1070). 

Toutes  les  assemblées  électorales  de  1788  furent  una- 
nimes sur  l'abolition  de  la  torture,  déjà  si  énergiquement 
réprouvée  par  Beccaria,  Servan  et  tous  les  philosophes  du 
dix-liuitième  siècle,  et  qu'il  était  réservé  à  l'Assemblée 
constituante  de  faire  enfin  disparaître  de  notre  léfdsIatioB 
crimine'le.  Elle  n'était  pins  ai>pliquée  en  Angleterre  de- 
puis 1640. 

TORY,  TORTSME.  Voye%  Tomas  et  Wbios. 

TOSCAN  (  Ordre) ,  ainsi  nommé  parce  que  d'anciens 
peuples  de  Lydie  étant  venus  habiter  la  Toscane  y  bâti- 
rent ainsi  lenrs  premiers  temples.  C'est  Vf  plus  simple  et 
le  plus  solide  des  dnq  ordres  d'architecture.  On  appelle 
archUeeture  toscane  celle  qui  est  essentiellement  com- 
posée d'arcades  et  de  boàsagea. 

TOSCANE»  ênden  grand-duché  de  llUlie.qui  dans 
fantiquité  porta  successivement  les  noms  de  TgrrhénUt 
à'Étrurie^àe  Tusde,  auxquels  était  d'ailleure attaché 
un  sens  plus  étendu.  Après  la  chute  de  l'empire  romain  en 
Occident  (476  après  J.-C.  ) ,  la  contrée  située  entre  la  Macra 
et  le  Tibre  appartint  tour  à  tour  aux  Ostrogoths ,  aux  Grecs 
et  enfin  aux  Lombards.  Après  la  cliute  de  Didier,  en  l'an 
774 ,  la  Tuscie  passa  comme  fief  et  duclié  lombard  sous  la 
souveraineté  franke,  et  demeura  soumise  à  des  ducs  et  à 
des  marquis  jusqu'au  douzième  siècle.  Ensuite,  après  la 
mort  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde,  arrivée  en  1U&,  les 
traces  de  la  souveraineté  féodale  s'effacèrent  hisensiblement; 
et  les  villes  parvUirent  peu  à  peu  à  jouir  d'une  grande  in- 
dépendance. Toutefois ,  il  n'y  en  eut  jamais  que  quatre  véri- 
tablement importantes  :  Pise,  Florence,  Sienne  cl 
Lucqu  es.  La  lutte  de  la  Lombardie  contra  les  Hobenstaufen 
exerça  aussi  une  liante  influence  sur  la  Toscane.  Au  com- 
mencement du  treiiième  siècle,  l'éUblissement  des  podestaU 
donna  un  caractère  plus  tranché  aux  formes  municipales  de 
Florence ,  qni  peu  à  peu  arriva  à  domfaier  toute  cette  con- 
trée. Alon  coounencèrent  entra  les  Buondelmonti  et  les 
Uberti  les  troubles  civils  dont  le  résultat  fut  de  diviser  l'JUlie 
entière  en  guelfes  et  engibelins.  Ces  dernien,  après  la  mort 
dn  roi  Manfred  (1266),  eurent  complètement  le  dessons. 
Après  quoi,  U  s'éUbUt,  en  1293,  un  régime  de  corporations 
tendant  de  plus  en  plus  à  la  démocratie;  et  l'ancienne  no- 
blesse fut  tout  à  fait  annulée  par  la  révolution  de  1343. 
Après  de  nombreuses  alternaUves  de  tyrannie  cl  de  souve- 
raineté populaire,  il  se  constitua  une  oligarchie,  d'abord  sous 
l'aristocratique  famille  des  Albizsi  (  à  partir  de  1382  ) ,  et  en* 
suite,  depuis  1434,  sous  les  M  édicis,  quin'étaicntà  l'ongine 
que  de  riches  marchands.  A  cette  époqae,  source  .le  beas- 
coupde  bieueldebeaucoup  de  mal  pour  la  plus  grande  fOim 
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éê  laToMane»  Sienne  lut  réunie  à  l'ancien  territoire  flo- 
rantin  à  partir  de  155&;  «t  Alexandre  Médicis  fat  éleré 
(  1531  )  par  Temperpur  Charles  Quint  à  la  dignité  de  duc  de 
Florence.  'Ensuite,  en  1569,  Gosroe  de  Médicis  fut  créé 
grand-duc  de  Toscane.  Les  premiers  grandsMiucs  de  Médids, 
Cosme  l*%  François  et  Ferdinand  11,  rendirent  encore  de 
grands  services  au  pays ,  dont  ils  maintinrent  le  commerce 
et  l'industrie,  quoiqu'il  ne  restât  plus  que  l'ombre  de  Tan- 
ctenne  prospérité  ;  et  en  même  temps  ilaréusslreutà  conserver 
une  certaine  indépendance  politJque.Maisàpartirde  Cosme  II 
(  1609)  la  décadence  devint  vbihle  à  tous  égards,  et  dès  lors 
les  Médicis  ne  vécurent  pl«is  que  sur  la  gloire  de  leurs  anoè- 
Ins.  Les  agences  seules  jetèrent  encore  quelque  éclat  ;  quant 
aui  arts^lenrs  tieaux jours éuient  passés.  Letraitéde  laqua- 
dmple  alliance,  signé  à  Londres  en  1 7 16,  reconnut  que  la  Tos- 
cane constituait  un  fief  mftie  de  l'ISmpire  d'Allemagne,  et 
déddaque  lesdroiU  dliérédité  éventuels  y  appartiendraient 
k  une  imncbe  cadette  de  la  maison  d'Espagne.  Mais  en  vertu 
de  la  paix  de  Vienne  de  1725  et  de  celle  de  1735 ,  après  le 
décès  du  dernier  Médicis,  Jean-Gaston,  qui  mourut  en 
1737»  sans  laisser  d'héritiers,  la  Toscane  échut  au  duc  Fran- 
çols-Étienne  de  Lorraine,  qui  épousa  M  ar  i c- T  h  er es  e  et 
devint  empereur  d'Allemagne,  sous  le  nom  de  Franfois  1*'. 
A  sa  mort  (  1765) ,  son  fils  Tareliiduo  Léopold ,  devenu  plus 
tard  empereur  d'Allemagne,  soua  le  nom  de  L  éopol  d  11, 
(utTeconnu  en  qualité  de  grand^uc,  et  continua  4e  gou- 
Tcmer  la  Toscane  jusqu'à  la  mort  de  Pempereur  Joseph. 
C'est  an  règne  mémorable  de  ce  prince  que  le  pays  doit  en 
grande  partie  le  retour  de  son  antique  prospérité.  A  Léo« 
pold  succéda,  en  1790,  son  fils  cadet,  Ferdinand  III, 
è  qui,  en  l799,Bdna|)arte  enleva  la  Toscane  pour  Psdjuger, 
sous  le  nom  de  royaume  d^Étrwri*^  à  l'Inlant  Louis  de 
Ferme  ;  et  en  1807  elle  Tut  déclarée  province  française.  Après 
la  chute  de  Napoléon,  Ferdinand,  alors  grand-duc  de  Wurtx- 
boorg,  recouvra  son  héritage,  auquel  on  réunit  la  petite 
principauté  de  Piombino  et  l'Ile  d'Ei  be.  Sons  ce  somrerain 
et  l'admhiistration  éclairée  de  son  intelligent  ministre,  le 
oomteFossombroniy  la  situaUon  dn  pays  s'améliora  infini- 
ment ;  et  la  Toscane  ne  se  ressentit  en  rien  des  troubles  qui 
agitèrent  d'autres  contrées  de  l'Italie.  Son  fils,  Léopold  II,  qui 
loi  succéda  en  1 615,  suivit  les  mêmes  errenients,  de  sorte 
que  sous  son  règne  la  Toscane  passa  pour  le  pays  le  plus 
beureni  de  la  péninsule.  Toutefois,  après  la  mort  des  deux 
ministres  Fossombroni(t644)  etCorsini  (1645),  les  bons  rap- 
ports qni  avaient  Jusque  alors  existé  entre  la  population  et  le 
pouvoir  commencèrent  à  se  troubler.  Une  tentative  que  fit 
le  nouveau  ministère  pour  préparer  les  voies  au  retour  des 
Jésuites ,  à  qui  l'accès  dn  pays  avait  été  interdit ,  en  fondsnt 
è  Pise  un  établissement  d'instruction  placé  son^  la  direction 
des  sœurs  dn  Sacré-Ccenr  de  Jésus,  plusieurs  arriw4at$Aii8 
et  expulsions  dn  territoire  ordonnées  pour  des  motifs  poli- 
tiques ,  et  diverses  antres  mesures  encore,  provoquèrent  du 
méooBlentementdans  les  classes  éclairées;  mécontentement 
qnel'adioD  d'une  presse  occulte,  les  désastres  d'un  trem- 
blement de  terre  en  1646,  de  mauTaises  réceltes  et  le  ren- 
cbérisseesent  qni  en  fut  la  suite,  propagèrent  aussi  dans  le 
peuple.  Les  réformes  du  pape  Pie  IX,  qu'on  salua  en  Tos- 
cane avec  le  plus  vif  enthousiasme,  aitachèrent  bientôt  au 
goovemement  des  conceisione  libéralea.  Le  7  mai  1 647  parut 
une  loi  de  la  presse  bien  pins  douce  qm  celle  jusque  alors 
en  vigueur;  et  le  60  du  même  mois  les  notables  du  pays 
étaient  convoqués  à  Peflet  de  délibérer  sur  un  pn^et  de 
réforme  admbiislrative  descommones.  Le21  juillet  suivant, 
dans  un  mo^ti  proprio,  le  grand-due  déclara  de  nouveau 
que  son  intention  était  de  donner  de  son  mieux  satisliictiott 
aux  désirs  de  son  peuple.  La  peine  de  mort  fut  abolie.  Le  24 
60Ét  une  tomuUê  dPStai  fut  fautitnée,  en  mêmetemps  qu'un 
Booveau  minbtèredes  grêceset  de  Ui  justice  éUit  créé  et 
qu'on  plaçait  à  sa  tête  le  populaire  Bartolini  ;  enfin,  le  4  sep- 
tunbrc^  l'éUblisscment  d'une  garde  nationale  fut  concédé.  Ces 
dlvors  changements  ftirent  suivis,  le  13  septembre,  de  grandes 
i^onissancea  pnbliqaes  ayant  pour  but  d'exprimer  la  recon* 
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naimuince  du  peu)  Je,  et  le  lendemain  le  grand-duc  accordait  In 
réfomie  de  la  législation ,  de  rinstruction  publique  et  de  l'or- 
ganisation municipale.  En  outre,  une  loi  de  la  prcMeeucore  plos 
littérale  fnt  rendue:  plusieurs  changements  furent  aussi  effec* 
lues  dans  le  personnel  de  la  haute  «dministration,  et  à  la  suite 
d'une  démonstration  qui  eut  lieu  à  Florence  contre  les  sbirres 
et  la  police  secrète  on  supprima  ces  deux  moyens  de  gou- 
vememHut.  Mais  dès  le  mois  d'octobre  1647  l'abdication  dn 
duc  Charles  de  Lucques  préparait  au  gouvernement  de  nou- 
veaux embarras.  L'acte  du  congrès  de  Vienne  du  9  Juillet 
1815  et  le  traité  de  paix  du  10  juillet  1817  avaient  décidé 
qu'en  cas  de  retour  de  Parme  aux  Bourbons  régnant  à 
Lucques,  le  grsnd-dncde  Toscane  recevrait  le  duché  de 
Lucques,  et  céderait  au  due  deModène  les  arrondbsemenis 
toscans  de  Fivinano ,  de  Pietra-Santa  et  de  Borga ,  les  ar- 
rondissements luoquois  de  Castiglioneet  de  Gallicano,  ainsi 
que  les  arrondi«sements  de  Mlnucciano  et  de  Montegnoso, 
contigus  au  duché  de  Msssa.  Aux  termes  d'une  modification 
de  ces  conventions  intervenue  par  le  traité  signé  à  Florence 
le  26  novembre  1644,  la  Toscane  devait,  il  est  vrai,  conserver 
Pietra-^nta,  Borga  et  Seniveiia,mais  céder  Fivisxano  à 
Modène  et  Pontremoll  au  futur  possesseur  de  Parme.  Le 
cas  prévu  se  trouva  réaHsé  par  l'ade  d'abdication  du  duc 
Chartes.  La  prise  de  possession  du  duché  de  Lucques  par  la 
Toscane  eut  lieu  le  U  octobre.  Mais  à  Fivixxano  la  popula- 
tion protesta  les  armes  à  la  main  contre  sa  séparation  d'avec 
la  Toscane,  de  sorie  que  les  troupes  modénaises,  accueillies 
à  coups  de  fusil ,  durent  rebrousser  chemin.  Ce  ne  fut  que  le 

4  décembre  suivant  que  ce  territoire  fut  enfin  cédé  au  duc 
de  Modène.  Par  suite  de  la  mort  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  de  Parme  (6  décembre  1847),  la  Lunigiana  tos- 
cane (Pontremoll  avec  Bangone,  Filatlerra,  Grospoli  et  Lu- 
suoli)  furent  anssi  cédée  au  dncbé  de  Parme,  an  mois  de 
janvier  1648  en  vertu  du  nouveau  traité  de  1844. 

Les  événements  de  1646  eurent  ponr  résultat  de  transfor- 
mer le  mouvement  réformateur  de  la  Toscane  en  une  révo- 
lution. Lee  troubles  qui  ccistèrent  à  LiToume  furent,  U  est 
▼rai,  encore  comprimés  par  l'énergique  intervention  do  pr^ 
sident  du  oonseii  RidolA ,  qui  le  10  janvier  fit  arrêter  Gne- 
raixi  et  plusieurs  de  ses  acolyteB;  mais  le  gouvernement 
ne  s'en  vit  pas  moins  contraint  de  céder  à  la  pression  de 
l'opinion  populaire.  Dès  le  17  février  le  grand-duc  procla- 
mait une  constitution  libérale  portant  U  date  dn  »5  lévrier. 
Les  diflérents  territoires  récemment  séparés  du  grand-du- 
ché saisirent  cette  occasion  pour  se  rattacher  k  la  Toscane  : 
FivhEiano  dès  le  27  mars.  Massa,  Csrrara,  la  Lunigiana  et 
Garfagnana  le  6  mal.  Un  décret  dn  gouvernement  légalisa 
ces  faits,  sansavoirégardà  une  protestation  du  ducde  Modène. 
Le  11  mai  parut  encore  une  nouvelle  loi  sur  la  presse;  le 

5  juin  on  créait  des  mfaiistèree  des  cultes  et  de  l'instruction 
publique'  :  te  26  juin  avait  tten  l'ouverture  des  chambrok 
Mais  tout  cela  ne  satisfit  point  le  parti  révolutionnaire,  dont 
les  menées  jeterent  le  pays  dans  une  confusion  extrême. 
Une  émeute  faite  aux  cris  de  guerre  à  PAutriehê! 
amena  la  clmto  dn  ministere  Ridoifl.  Le  nouveau  mi- 
nistère, présidé  par  Capponi,  adopte,  sur  la  proposition  des 
cliambres,  des  mesures  plus  sévères  ;  mais  dans  une  insu^ 
rection  commencée  à  Uvoume  le  25  août  et  à  la  tète  de 
tequelle  se  plaça  Guerani,  qui  pendant  ce  temps-là  avait  et 
élu  député,  te  troupe,  à  te  suite  d'un  vif  combat  de  rues, 
refusa  de  se  battre  plus  longtemps,  pois  passa  aux  insur- 
gés. Alors  une  commiasten  instituée  i  Livoume  et  présidée 
par  Gueraixi  entra  en  pourpariers  avec  le  grand-duc  sur 
les  conditions  d'une  amnistie.  Le  grand-duc  c^a  encore;  et 
à  partir  du  6  septembre  Gueras»  fut  adjoint  avec  deux  au- 
tres hommes  de  son  bord,  à  titre  de  commission  gouverne- 
raentele,  au  conseil  municipal  de  Livoume.  Une  démonstra- 
tion populaire,  qui  eut  lieu  te  13  octobre  dans  te  capitale, 
*-  Florence,  en  l'honneur  de  Livoume,  fut  suivie  de  te  re- 
traite du  ministère  Cspponi ,  qui  dans  le  courant  de  sep- 
tembre s'éteit  vu  contraint  de  recourir  à  un  emprant  forcé 
de  quatre  millions  de  lire;  et  le  grand-dnc  résolut  eofin  de 
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le  confier  aa  parti  déiiiocratiqiia.  Le  nouveaa  ministère,  dans 
lequel  le  popalaire  profeuear  et  goavemeiir  intérimaire 
de  Li^oome  Montanelli  eut  la  présidence  et  les  affaires 
étrangèreit,  Gueraiii  llntérienr,  et  Maizoni  la  justice,  fit 
io'S  DOfembre  la  clôture  de  la  session  de  la  première 
chambre  ou  sénat,  prononça  Ja  dissolution  de  la  cliambre 
des  députés,  qui  lui  semblait  trop  modérée,  et  fixa  le  20  no- 
Tcmbre  pour  procéder  à  l'élection  de  nouteaux  disputés. 
Les  élections  de  Florence  se  firent  complètement  à  Taran- 
tage  du  parti  démocratique,  mais  non  pas  sans  donner  lieu 
à  des  désordres  asses  graves.  Lors  de  l'ouTcrture  de  la  non- 
▼elle  chambre,  qui  eut  Heu  le  10  janvier  1849,  le  grand-duc 
M  prononça  pour  la  continuation  de  la  guerre  contre  TAu- 
tricbe  et  pour  la  réunion  d'une  grande  assemblt^e  nationale 
italienne.  Le  22  janvier  it  sanctionnait  aussi  la  loi  votée  par 
le»  cliambres  relativement  à  Télection  des  députés.  Mais 
une  menace  d^excommunication  que  lui  adressa  le  pape  ins- 
pira au  grand -duc  de  tels  scrupules  de  conscience,  que, 
révoquant  sa  sanction,  il  quitta  Florence  le  1*'  février  et  se 
rendit  à  Gaète  le  22.  Dès  le  8  février  la  chambre  des  dépu 
tés  constituait  un  gouvernement  provisoire,  composé  de  Gne 
raizi,  de  Montanelli  et  de  Mazzoni  (à qui  on  adjoignit  plus 
tard  Zanoetta  ),  nommait  un  nouveau  ministère  et  convo- 
quait pour  le  16  mars  une  assemblée  représentative  unique, 
composée  de  c<mt- vingt  membres.  Plus  tard ,  cependant, 
le  club  populaire  proclama  la  république  à  Florence  ;  et  tout 
anssitdtdes  négociations  furent  entamées  pour  en  opérer  la 
réunion  avec  la  Réput>lique  Romaine.  L'aasembl<^e  nationale 
de  la  Toscane,  ouverte  le  25  mars,  confia  le  27  à  Guerazzi  le 
pouvoir  exécutif  sous  forme  de  dictature  ;  mais  llmpuis- 
sancedu  dictateur  ne  tarda  point  à  se  manifester.  L  Assem- 
blée nationale  ne  lui  accorda  pas  sans  peine  un  emprunt  de 
deux  millions  de  tire,  de  même  que  sa  propre  prorogation 
jusqu'au  15  avril.  Les  volontaires  de  Livourne  accourus  pour 
défendre  Guerazzi  forent  chassés  le  11  avril  par  les  Flo- 
rentins. Le  lendemain  on  abattait  les  arbres  de  la  liberté; 
on  rétablissait  partout  les  armoiries  du  grand-duc,  et  on 
désarmait  la  garde  municipale,  dévouée  à  la  république.  Les 
troupes  et  les  gardes  nationales  qu'on  avait  fait  venir  des 
environs  se  déclarèrent  aussi  en'fàveur  du  grand-duc,  et 
le  conseil  municipal,  auquel  on  adjoignit  cinq  bourgeois 
notables ,  prit  provisoirement  l'exercice  du  pouvoir  au  nom 
de  ce  prince.  De  ce  nombre  étaient  Capponi ,  Serristorl  et 
Torligiani.  En  même  temps  on  Incarcérait  dans  les  prisons 
du  Palazzo-Veccfiio  Guerazzi  avec  ses  ministres  et  toute 
sa  clique.  C'est  ainsi  qu'on  en  finit  avec  la  république,  avec 
l'assemblée  nationale,  avec  les  clubs  et  avec  la  garde  mu- 
nicipale; et  la  contre-révolution  se  propagea  également  dans 
le  reste  du  pays  sans  effusion  de  sang.  Ce  mouvement  tout 
spontané,  par  lequel  la  population  florentine  se  débarrassa 
d'un  pouvoir  révolutionnaire  violemment  Imposé ,  et  pro- 
clama le  rappel  du  souverain,  en  même  temps  que  le  ré- 
tablissement de  la  constitution  qu'il  n'avait  pas  donnée,  est 
un  des  plus  remarquables  éplMdes  de  Phistoire  de  cette 
année  1849,  si  féconde  en  contre-révolutions.  La  munici- 
palité florentine  se  trouvait  le  seul  pouvoir  constitué  dont 
l'origine  ne  fût  pas  révolutionnaire.  Elle  accepta  la  tâche 
de  seconder  et  de  régulariser  l'élan  public,  gouverna  le 
pays  pendant  vingt-quatre  jours,  et  reçut  les  remercfments 
du  grand-duc,  qui  n'en  prononça  pas  moins  sa  dissolution. 
Livourne,  rendez-vous  et  centre  d'action  de  tous  les  adver- 
saires d'une  restauration,  opposa  seule  quelque  résistance. 
Le  17  avril  une  assemblée  populaire,  tenue  en  plein  air,  y 
institua  sous  le  nom  de  comité  de  sûreté^  une  espèce  de 
gouvernement  provisoire.  Mais  le  l*'  mai  le  grand-duc 
nomma  de  Gaète  le  général  major  Serrilori  son  commissaire 
extraordinaire;  et  le  24  mai  il  institua  un  nouveau  ministère, 
ions  la  présidence  de  Baldassaroni.  Dès  le  il  mai,  après 
one  résistance  de  deux  jours,  Livourne  avait  été  occupée 
par  les  Autrichiens  aux  ordres  du  général  d'Aspre.  Le  25 
mal  les  Autrichiens  entrèrent  à  Florence,  après  avoir  laissé 
imi.iamiaon  à  Livourne.  La  ville  de  Pise  fut  désarmi^e  ;  et 


comme  dès  le  mois  d'avril  toute  la  Lunigiana  avait  été  oc- 
cupée au  nom  du  duc  de  Modène  par  des  troupes  autri- 
chiennes,  la  tranquillité  se  rétablit  promplement  en  Tos- 
cane. A  son  retour  le  grand- duc  y  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  les  populations.  Jl  fut  alors  créé  un  nouveau  corps  de 
gendarmerie,  en  même  temps  que  l'administratlun  commu* 
nale  était  réglée  par  une  loi  provisoire  et  qu'on  publiait  une 
large  amnistie  de  laquelle  n'étaient  exclus  que  quatre-vingt- 
un  individus  des  plus  compromU  dans  les  événements  de  la 
révolution,  l^es  libéraux  mêmes,  qui  le  17  février  1850  célébré* 
rent  l'anniversaire  de  la  constitution,  prirent  confiance  dans 
l'avenir  ;  mais  ils  perdirent  bientôt  leurs  illusions.  Le  réta- 
blissement de  la  constitution  renversée  par  les  républicains 
n'eut  point  lieu,  et  les  Autricliiens  demeurèrent  dans  le  pays. 
Le  22  avril  il  intervint  même  une  convention  militaire  aux 
termes  de  laquelle  un  corps  de  10,000  Autrichiens  devait 
continuer  à  occuper  jusqu'à  nouvel  ordre  le  grand-duché  , 
qui  devrait  pourvoira  son  entretien.  Pendant  ce  même  prin- 
temps le  grand-duc  alla  faire  un  assez  long  s^our  à  Vienne; 
ce  qui  donna  lieu  à  des  bruits  de  projets  d'abdication  de 
sa  part.  Tandis  que  le  mécontentement  toujours  croissant 
de  l'opinion  publique  amenait  quelques  explosions  sur  cer-^ 
tains  points,  le  gouvernement,  surtout  à  partir  de  1851  r 
suivait  avec  toujours  plus  d'énergie  les  voies  de  la  réaction  ; 
c'est  ainsi  que  les  arreslations  et  les  bannissements  se  multi- 
plièrent, que  les  journaux  organes  de  l'opposition  forent 
supprimés,  que  les  individus  compromis  dans  les  anaires 
de  Livourne  forent  déférés  à  des  conseils  de  guerre,  qu'un 
concordat  ratifié  le  19  mai  diminua  les  libertés  et  les  im- 
munités de  l'Église,  qu'on  supprima  la  garde  nationale,  et 
qu'on  modifia  complètement  l'organisation  des  universités 
de  Pise  et  de  Sienne.  Le  13  octobre  le  ministère  de  la  guerre 
fut  supprimé,  en  même  temps  qu'on  rétablissait  le  com- 
mandement général,  aboli  en  1848  et  confié  maintenant  au 
lieutenant- colonel  autrichien  Ferrari  de  Grade.  Un  décret 
en  date  du  8  mai  1851  abolit  définitivement  la  constitu- 
tion du  15  février  1849  et  prononça  le  complet  rétablis- 
sement de  l'autorité  souveraine.  Le  5  juillet  suivant  pa- 
rut une  nouvelle  loi  organique  de  rinstruction  publique; 
le  22,  rétablissement  du  conseil  d'État;  le  16  novembre» 
rétablissement  de  la  peine  de  mort  En  même  temps,  la 
gouvernement  étendait  son  système  de  persécution  au  do* 
maine  de  la  conscience  et  dirigeait  d'odieuses  poursuiter 
contre  les  moindres  traces  de  protestantisme.  Le  procès  di-^ 
rigé  contre  les  époux  Madiai  notamment  eut  du  retentisse- 
mi'ut  dana  toute  l'Europe,  et  produisit  partout  la  plus  pé- 
nible impression.  Enfin,  vers  le  milieu  de  l'année  1853 
commença  devant  le  tribunal  d'État  de  Florence  le  procès- 
de  haute  traliison  intenté  à  Guerazzi,  qui  se  termina  au  bout 
de  deux  ans  par  une  condamnation  à  quinze  années  âé  tra- 
vaux forcés  prononcée  contre  cet   accusé.   Montanelli,. 
Mazzoni,  Franciiinl  et  autres  furent  condamnés  par  contu- 
mace aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  L'ex-mluistre  de  la» 
justice  RomanelU  fut  acquitté.  Toutefois,  le  grand-duc  com- 
mua ces  diverses  condamnations  en  un  exil  à  perpétuité*. 
L'ancien  grand-docbé  de  Toscane  contenait,  depuis  sa 
*  réunion  avec  Lucqnes  et  après  les  ces  iona  de  teiritoire 
faites  au  ducbé  de  Modène,  282  myriam.  carrés,  dont 
5  pour  les  lies  d'Elbe,  de  Palmajola,  de  Gerboli,  de  Pia- 
nosa,  Formiche,  de  Grosseto,  Mont(chH»to,  Giglio,6lor« 
gone  et  Giannutri.  En  1860»  au  moment  de  l'annexion  à 
l'Italie,  la  population  s'élevait  à  1,815.686  lia bitantB,doi> 
enuron  13,000  non  catholiques  (i  rès  de  9,000  juifs  rési- 
daient pour  la  plupart  à  Livourne).  l.e  pays  était  divisè- 
encinq  départements  (com/»ar/fifieiifi)  i  fiorence,  com- 
prenant 67  communes;  Lucqufs,  13;  Pise,  38;  Sienne , 
39;  Aretzo,  42;  Pistofa,  22;  Grosseio,  22;  avec l«s  deux 
gouvernements  de  Livourne,  formant  une  commune,  et 
nie  d'Elbe  quatre;  i  la  tête  de  chacun  den  premiers  était 
placé  un  préfet  et  à  la  tête  des  seconda  un  gouverneur 
civil  et  militaire.  La  capiUle  était  Florence ,  et  la  ville? 
commerciale  la  plus  importante.  Livourne.  L'Eglise  d)- 
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minante  était  TÊglise  ealholiqaa  romaine,  avec  4  arche- 
Tècliés  :  Floience,  Pise,  Sienne  et  Lucqoes,  17  évécliés, 
plaa  de  230  couvents,  presque  tous  Termes  depuis  1865. 
La  constitution  du  15  février  18i9  ayant  été  supprimée 
di^  nouveau  en  1852,  le  sou^erain  était  itiTesti  du  pou- 
voir absolu  comme  avant  1848.  A  la  tête  de  l'administra- 
tion était  placé  un  miaistèie  d^tat  avec  7  départemeuta 
ministériels  :  finanCvîS,  intérieur,  affaires  étrangères,  in- 
•truction  publique,  guerre  Justice  et  culte.  Il  y  avait  en 
outre  un  conseil  d'Ktat  et  un  cabinet  intime  du  grand- 
duc.  En  ce  qui  es.  des  finances,  le  biidget  de  1855  éva- 
luait la  recette  à  37,608,400  fr.,  et  la  dépense  à  37,646,700 
fr.;  il  se  soldait  donc  par  un  excédant  de  recette  de 
61.70tf  fr.  La  délie  publique,  y  compris  celle  qui  a  élé 
«contractée  pour  la  construction  de  chemins  de  fer,  s*éle- 
valt  h  22,385,500  fr.  En  1850  le  montant  du  papier-mon- 
naie et  des  billets  de  banque  en  circulation  était  de 
7,500,000  fr.  En  1853  l'armée  était  forte  de  15,376  hom- 
mes; la  marine  militaire  se  composait  de  10  bâtiments 
armés  de  150  ca  ions.  Il  y  avait  trob  ordres  de  cheva- 
lerie, qui  ont  été  supprimés  :  Tordre  de  Saint -Etienne, 
fondé  en  1561,  renouvelé  en  1817;  Tordre  de  Saint- Joseph, 
fondé  à  Wurlzb)urg  en  1807;  et  Tordre  du  Hciite  mili- 
taire, créé  en  1853. 

Depuis  sa  réunion  au  royaume  d'Italie  la  Toscane  a  été 
divisée  en  8  provinces  :  Àr  zzo^  Florence,  Grosselo, 
Livourne,  Lucgues»  Massa  et  Carrare^  Pise  et  Sienne, 
ayant  en  emble  une  élndue  de  24,031  kiiom.  carés  et 
une  population  de  2,142,625  habitants  à  la  fin  de  1871. 
JPlorence,  son  ancienne  capitale,  a  été  celle  de  toute  la  pé- 
niusule  italienne  depuis  le  mois  de  jauvier  1865  jusqu'à 
la  fin  de  1870,  c'est-à-dire  à  la  suite  de  la  prise  de 

Aome. 

La  Toscane  est  un  pays  que  la  nature  semble  s*étre  plu 
•à  combler  de  tons  ses  trésors.  Dans  ce  délicieux  climat, 
Thiver  est  si  doux  qu*U  est  rare  de  trouver  des  maisons 
pourvues  de  cheminées.  L^air  y  est  d*une  grande  salubrité , 
«xcepté  dans  les  maremmes ,  plaines  basses,  maréca^ 
geuses  et  presque  désertes ,  surtout  aux  environs  de  Sienne  ; 
cependant,  on  peut  espérer,  grâce  au  dessèchement  du  lac 
de  Castiglione  entrepris  en  1329  et  presque  entièrement 
terminé  aujourd'hui,  que  ces  maremmes,  aujourd'hui  si 
malsaines  et  si  désertes ,  se  couvriront  un  jour  d'une  po- 
pulation aussi  nombreuse  que  celle  qu'elles  nourrissaient 
jadis  :  en  effet,  c'est  là  que  s'élevaient  la  ville  de  Saturnia, 
si  florissante  au  temps  des  Étrusques,  et  plusieurs  autres 
cités  ses  rivales.  Les  vents  appelés  sirocco  et  libeceio , 
qui  soufflent  périodiquement  dans  ces  contrées ,  ne  laissent 
pas  que  d'être  très-insalubres.  Les  Apennins  étendent  en 
Toscane  leurs  ramifications  dans  plusieurs  directions  : 
les  plaines  sont  couvertes  d'oliviers,  de  citronniers,  d'o- 
rangers, d'abricotiers,  de  vignes;  et  des  forêts  de  châ- 
taigniers couronnent  les  montagnes,  dans  lesquelles  on 
remarque  quelques  traces  volcaniques.  La  Toscane  est  sU- 
lonnée  de  rivières ,  dont  les  plus  considérables  sont:  le  Ser- 
chio,  TAmo ,  la  Ceclna ,  la  Corina,  la  Pecora,  POmbrone, 
l'Albegna,  le  Flore  et  le  Tibre;  toutefois,  la  seule  navigable, 
•et  encore  sur  une  très-faible  étendue,  est  TAmo.  Des  canaux 
«ot  été  creusés  dans  toutes  les  directions,  et  portent  partout 
la  vie  et  l'abondance  :  on  trouve  des  eaux  minérales  et 
4bennales,  principalement  aux  environs  de  Pise  et  de 
Sienne.  Les  productions  du  règne  anhnai  consistent  en 
cuivre,  marbre,  albâtre,  plomb,  mercure  :  Tlle  d'Elbe 
>est  célèbre  pour  ses  mines  de  fer.  Les  montagnes  sont 
formées  de  granité,  de  chaux,  de  plâtre,  de  grès  et  de  tuf  : 
-on  y  rencontre  des  cavernes  et  des  grottes  d*ob  s'exha- 
lent des  vapeurs  sulfureuses  et  méphitiques.  Le  soi  four- 
nit au  cultivateur  des  blés  et  des  vins  d'excellente  qua- 
lité t  celui  de  Montepulclano  est  renommé.  Le  bols  y  est 
^commun.  On  y  élèvede  bons  chevaux,  des  bestiaux  de  toutes 
««•Pèces;  on  y  trouve  en  abondance  des  buffles,  des  bé- 
canoSf  des  ortolans    des  perdrix  «  etC|  mais  peu  degros 
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gibier.  Les  habitants  de  la  Toscane  sont  d^une  lame  avês- 
tageuse ,  et  remarquables  entre  tous  les  autres  Italiens  par 
leur  douceur,  leur  politesse,  leur  franchise  et  leur  droitoret 
les  femmes  y  isont  très -belles,  et  y  reçoivent,  en  général  » 
une  excellente  éducation.  Cest  en  Toscane  qu'on  parle  It 
plus  purement  la  langue  italienne;  mais  un  accent  guttu- 
ral très-prononcé  la  fait  paraître  beaucoup  moins  agréable 
aux  personnes  qui  ont  habité  Rome,  où  la  prononciation 
est  d'une  douceur  remarquable  :  de  là  est  venu  le  proverbe 
italien  si  connu  :  La  lingua  toscana  in  bocca  romana. 
L'agriculture  y  a  fait  de  grands  progrès,  auxquels  contri- 
bue surtout  VAcademia  dei  Georgq^lL  On  se  livce  en 
Toscane  avec  un  rare  succès  à  Téducation  des  vers  à 
soie ,  mais  l'exploitation  des  mines  y  est  négligée.  L'indus- 
trie et  le  commerce ,  surtout  celui  de  transit  par  Livounie 
avec  le  Levant,  sont  florissants;  on  y  compte  de  nom- 
breuses fabriques  de  soieries  et  papeteries  ;  les  velours  de 
Florence,  les  fleurs  artificielles  et  les  chapeaux  de  paflla 
qu'on  y  confectionne ,  sont  justement  renommés.  Dans  les 
beaux  siècles  de  la  littérature  et  des  arts,  la  Toscane  vit 
naître  des  hommes  tels  que  le  Dante,  Pétrarque,  Galilée» 
Machiavel,  Giotto,  Cimabué,  Léonard  de  Vinci, Micbd- 
Ange,  etc.  Les  universités  de  Pise,  de  Florence  et  de  Sienne 
sont  pourvues  de  nombreuses  collections  scientifiques  et 
artistiques. 

TOSCHl  (  Paolo  ) ,  Tun  des  plus  célèbres  graveurs  des 
temps  modernes,  né  à  Parme ,  en  1788,  vint  à  Paris  en  1809, 
où  il  se  consacra  à  la  gravure,  sons  la  direction  de  Be  f  v  ic. 
Le  Hollandais  Hoortemann  Tinitia   plus  particulièrement 
aux  secrets  de  la  gravure  à  Teau  forte  et  à  ceux  de  la 
manière  noire.   Ses  relations  avec  les  plus  célèbres  gra- 
veurs de  son  siècle  lui  permirent  de  s'approprier  les  avan- 
tages particuliers  à  chaque  école,  sans  se  rattacher  ex- 
clusivement à  Tune  plutôt  qu'à  l'autre.  Chargé  de  graver 
le  beau  tableau  de  Gérard ,  VSntrée  de  Henri  IVàPa- 
^  ris,\\  resta  en  France  jusqu'en  1819,  et  revfait  alors  dans 
'  sa  ville  natale ,  où  il  fonda  une  école  particulière  de  gra- 
vure. Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé  directeur  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  de  Parme.  Parmi  les  travaux  les 
plus  remarquables  de  ce  maître,  il  faut  encore  citer  sa 
gravure  de  Vénus  et  Adonis^  d'après  l'Albane,  et  sa  grande 
planche  de'  Lo  Spasimo  di  SiciUa ,  d'après  le  tableau  de 
Raphaël ,  qui  est  à  Madrid  ;  enfin,  sa  Descente  de  croix 
d'après  Yollerra,  et  sa  Madona  délia  Seadella  d'après  le 
Corréfse.  Il  mourut  le  30  juillet  1854. 
TOSINKSamti).  Foye^  FiESOLB. 
TOTILA,  roi  des  Ostrogotlis,  surnommé  Baduellat 
était  duc  de  Frioulen  641 ,  pendant  les  règnes  d'HIldlbaia 
et  d'Eraric  Les  victoires  de  Bélisaire  avaient  réduit  la  mo- 
narcnie  des  Ostrogotlis  aux  pays  situés  entre  les  Alpes  et  le 
P6,  et  des  querelles  intestines  Tébranlaient  tous  les  jours 
davantage.  Totila,  neveu  d'HIldibald,  prédécesseur  d'Erarîc, 
craignant  d'être  massacré  comme  son  oncle ,  était  en  négo- 
ciations avec  les  Grecs  lorsque  l'assassinat  d'Eraric  lui  donna 
le  trône ,  sur  la  fin  de  Tannée  541.  Les  Goths  avalent  été  si 
afTaiblis  par  leurs  défaites  précédentes  qu'à  pebe  Us  pou- 
vaient défendre  le  reste  de  leurs  villes  contre  las  efforts 
des  Grecs.  Totfla,  plus  habile  et  plus  heureux,  parvint, 
avec  une  armée  de  6,000  Goths,  à  battre  les  Grecs  près  de 
Faenxa.  Après  cette  victoire,  il  entra  en  Toscane,  vain- 
quit une  armée  supérieure  en  nombre ,  et  s'adljoignit  las 
soldats  mercenaires  qui  la  composaient  Alors ,  chef  d'une 
armée  assez  considérable,  il  s'avança  dans  le  cœur  de  Tltalie. 
Béuévent,  Cumes  et  Naples,  après  un  asaex  long  si^,  cé- 
dèrent successivement  à  la  force  de  ses  armes.  La  modération 
et  la  clémence  du  vainqueur ,  qui  contrastaient  avec  Tava- 
rice  et  la  cruauté  des  Grecs ,  lui  attirèrent  l'affection  des 
Italiens ,  et  lui  donnèrent  de  nombreux  partisans.  En  646 
Bélisaire,  rappelé  du  fond  delà  Perse  par  Justinien ,  vint  i|i 
Italie  essayer  de  rétablir  les  affaires;  mais  son  armée  était 
si  faible  qu'il  ne  put  défendre  Spolète,  Assise,  Pérouse,  Plai- 
sance et  Rome  même,  qui  furent  prises  sous  aes  yeux.  ▲  li 
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(temaDde  da  général  grec ,  Totiia  respecta  les  monuments 
qui  faisaient  la  gloire  de  Tantique  capitale  de  l'empire,  qn*il 
Youlait  d'abord  détruire,  dans  la  crainte  que  les  Grecs  ne  s'y 
fortifiassent.  Bélisaire  rentra  dans  Rome  dès  que  le  roi  des 
Ostrogotbs  l'eut  quittée,  et  s'y  mit  en  état  de  soutenir  un 
long  siège  ;  mais  rappelé  en  548  par  Justinien  pour  aller 
combattre  les  progrès  des  Perses,  il  abandonna  encore  une 
fois  Rome  aux  armes  de  Totiia.  Celui-ci,  ne  pouvant  obtenir 
la  paix  de  l'empereur  d'Orient,  ravagea  la  Sicile ,  et  expulsa 
presque  totalement  les  Grecs  de  t^ltalie.  Enfin,  Narsès,  en- 
voyé  par  Justinien ,  parut  en  Illyrie  avec  des  forces  supé- 
rieures (551).  Il  vint  cherclier  Totiia  à  Tagina,  dans  les 
Apennins,  et  lui  livra  bataille.  Les  Ostrogotbs  forent  battus; 
Totiia,  blessé,  mourut  au  bout  de  quelques  jours  (552),  et  sa 
mort  mil  fin  à  la  domination  des  Ostrogotbs  en  Italie. 

TOTTLEBEN.  Voyez  Todtleben. 

TOUAGE 9  action  de  touer  une  embarcation,  c'est-à- 
dire  de  la  tirer  et  de  la  faire  avancer  au  moyen  d'une  haus- 
sière  ou  d'un  cordage  appelé  tous ,  qui  est  altacbé  par  un 
lK>ut  à  un  point  fixe,  pour  la  changer  de  position. 

TOUAREGS  ou  TOUARIKS  (Les),  penpiedelaraca 
berbère,  et  comme  tel  différant  des  Ti  bbos,  fixés  à  l'est,  qui 
habite  les  oasis  du  désert  de  Sahara  situées  entre  les 
grandes  routes  commerciales  de  Marzouk,  dans  le  Fezzan,  à 
Tombotiktou ,  et  de  Touat  à  Kaschna,  dans  THaoussa,  Ëtatdo 
Soudan ,  au  nord  jusqu'à  la  frontière  sud-est  du  Maroc,  au 
sud  jusqu'au  Niger,  et  en  outre  diverses  colonies  en  dehors 
de  ce  territoire,  par  exemple  les  oasis  de  Siwah,  et  d'Ouds- 
cbilla.  C'est  une  race  d'hommes  bien  découplée,  belle  même, 
avec  une  physionomie  presque  européenne.  Leur  caractère 
est  vif,  gai,  belliqueux,  quelquefois  rusé  et  astucieux.  Par 
leur  courage  à  la  guerre  ils  l'emportent  sur  tous  leurs  voi- 
sins, et  font  de  fréquentes  irruptions  sur  leurs  territoires  pour 
pourvoir  d'esclaves  les  marchés  de  Tripoli.  Ils  bloquent  cons- 
tamment beaucoup  de  villes  nègres,  et  même  de  temps  à 
autre  Tomboucktou,  qui  parait  leur  payer  tribut.  Toutefois, 
il  y  a  une  partie  de  ce  peuple  qui  réide  à  demeure  fixe 
dans  les  oasis,  où  elle  fait  un  peu  de  commerce  et  se  livre 
à  l'élève  du  bétail  et  à  l'agriculture.  D'autres  Touariks  font 
métier  d'accompagner  les  caravanes  comme  protecteurs  et 
loueurs  de  chameaux.  La  langue  des  Touanks ,  le  targhia, 
est  un  pur  berbère,  ne  différant  de  la  langue  des  Kabyles 
de  l'Algérie  que  par  la  prononciation,  lis  possèdent  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  une  écriture  à  eux ,  mais 
au  sujet  de  laquelle  on  n'a  des  renseignements  que  depuis 
peu,  \eftfinay ,  dont  sont  couverts  une  foule  de  rochers  et 
de  monuments  architecloniques  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Avec  l'ancienne  écriture  hiéroglyphique  des  Égyptiens,  c'est 
la  seule  écriture  originale  qu'on  ait  encore  trouvée  chez  un 
peuple  d'Afrique.  En  ce  qui  est  de  la  religion ,  les  Touariks 
professent  l'islamisme.  Leurs  centres  d'habitation  les  plus 
importants  sont  le  grand  groupe  d'oasis  de  Toudt ,  où  se 
trouve  la  ville  de  Timimam,  avec  10,000  habitants;  l'oasis 
de  Gers^tf  et  le  pays  d^Ahir  ou  Asbh,  avec  les  bourgs  de 
Jin-Telloust  eid'AghadeZf  place  de  commerce  autrefois 
très-importante. 

TOUCAN 9  genre  de  la  famille  des  rtiar.  phastidées, 
ordre  des  grimpeurs ,  caractérisé  par  un  bec  plus  long  que 
la  tète ,  très-grand,  très-épais ,  dentelé  sur  le  bord  de  ses 
mandibules ,  arqué  vers  le  bout;  une  langue  étroite,  aussi 
longue  que  le  bec,  et  garnie  de  chaque  côté  de  barbes  ran- 
gées comme  celles  d'une  plume;  des  tarses  robustes,  scutel- 
lés  ;  des  ongles  forts,  falcîformes  ;  des  ailes  concaves  ;  une 
queue  médiocre,  égale.  C'est  un  oiseau  particulier  à  l'Amé- 
rique du  Sud ,  et  son  plumage  est  peint  de  vives  couleurs. 
Ses  plumet  servaient  autrefois  à  confectionner  des  broderies 
et  des  espèces  de  tapis;  les  sauvages  les  emploient  encore 
ponr  faire  des  manteaux.  Son  vol  est  lourd  et  pénible;  ce- 
pndant,  il  s'élève  à  la  cime  des  plus  grands  arbres ,  où  il 
dme  à  se  percher.  Rarement  il  se  pose  à  terre  ;  alors  il 
■amie  obliquement,  d'assez  mauvaise  grâce ,  et  les  jambes 
Hl  éiiiiées.  Il  pousse  des  cris  ranques  et  perçants ,  et 


niche  dans  les  creux  d'arbre,  où  sa  ponte  est  de  deux  œufs. 
Son  bec,  si  gros  et  si  disproportionné  avec  le  reste  de  sos 
corps,  semblerait  devoir  être  pour  Tanimal  un  organe  plus 
embarrassant  qu'avantageux;  cependant,  il  s'en  sert  avec  la 
plus  grande  dextérité. 

TOUCHE  se  dit,  en  termes  de  docimasie,  de  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  essaye  le  titre  de  l'or  et  de  l'argent  sur 
la  pierre  dite  pierre  de  touche  {voyez  Essai). 

En  musique,  on  appelle  toucAes  les  divisions  d'un  clavier 
ou  du  manche  d'un  luth  ou  de  tout  autre  Instrument  sur  le- 
quel en  appliquant  les  doigts  on  tire  des  sons  différents 
pour  faire  des  accords. 

En  termes  de  peinture,  touche  signifie,  généralement 
parlant,  le  maniement  du  pinceau  et  des  couleurs;  mais 
c'est  plus  particulièrement  une  manière  de  désigner  dans 
les  arts  du  dessin  et  de  la  peinture  certains  accidents, 
certaines  circonstances  de  l'apparence  visible  des  corps , 
accidents  et  circonstances-  occasionnés  par  leur  nature, 
par  leurs  positions  et  leurs  mouvements.  La  touche  n'est 
nullement  arbitraire ,  et  elle  n'est  pas  absolument  du  ressort 
de  ce  qu'on  appelle  le  goût,  Cest  à  la  fois  un  signe  imitatif, 
tiré  de  la  nature,  et  un  signe  communicatif  delà  manière 
dont  l'artiste  a  vu  et  senti  en  fîiisant  son  imilation*  C'est  un 
effet  instantané  de  l'impression  que  ressent  le  peintre  ou 
le  dessinateur,  et  elle  devient  susceptible  des  variétés  de 
l'imagination.  Ainsi  elle  sera  légère  ^  délicate  ^  ferme  ^ 
hardie  <,  fière^  moeUeme^  solide  ou  spirituelle.  On  donne 
les  touches  en  portant  une  couleur  vierge ,  d'une  manière 
franche,  sur  la  partie  destinée  à  la  recevoir.  Dans  les  en- 
droits les  plus  saillants,  la  brosse  hardie  placera  une  couleur 
épaisse;  dans  ceux  qui  le  sont  moins,  le  pinceau  écrasé 
laissera  une  couleur  plate  et  nettement  fondue.  Dans 
les  tournants,  ainsi  que  dans  les  ombres,  les  touches 
doivent  être  peu  flréquentes  et  peu  sensibles;  elles  ne  sont 
le  plus  souveut  qu'an  trait  de  pinceau  spirituellement 
lâché  pour  ranimer  un  contour,  ou  pour  carat4ériser 
une  finesse  d'une  manière  presque  imperceptible.  Tout 
objet  qu'on  suppose  être  va  i  une  certaine  distance  doit 
être  rendu  d'une  manière  plus  indécise,  à  cause  de  l'in- 
terposition de  l'air  ambiant ,  que  ceux  qui  sont  pn>che8  de 
nous.  Les  cheveux ,  par  exemple,  ne  peuvent  pas  alors  être 
distingués  aussi  parfoitement ,  ni  paraître  divisés  par  par- 
lies  ,  comme  ils  le  sont  dans  la  nature  ;  il  faut  donc  que  le 
peintre  les  représente  en  masse,  et  cette  masse  doit  se 
faire  d'une  certaine  manière  qui  dépend  du  style  et  du  choix. 
On  ne  doit  donner  aucune  touche  qu'en  suivant  la  direc- 
tion des  lignes  qui  forment  les  figures.  Elle  doit  être  hori- 
zontale ou  perpendiculaire  lorsqu'on  peint  des  corps  plats 
qui  sont  en  face  de  l'œil;  diagonale  et  allant  au  point  de 
distance,  quand  l'objet  est  placé  dans  cette  position  ;  et  ten- 
dante au  point  de  vue,  quand  les  lignes  de  ce  corps  y  abou- 
tissent. Lorsque  les  corps  sont  circulaires,  les  touches  du 
pinceau  doivent  suivre  la  direction  du  cercle  en  perspec- 
tive, selon  les  diverses  hauteurs  qui  sont  relatives  à  celle 
de  la  ligne  d'horizon.  Mill»  ,  de  rinstitau 

TOUCHE  (Pierre  de).  Voyez  Pikrrb  db  Toocbb. 

TOUCHER  ou  TACT,  Tundes  cinq  sens  de  l'homme. 
Voyez  Tact. 

Dans  l'art  des  accouchements,  on  appelle  foticAer  l'exa- 
roen  de  i'état  de  la  matrice,  de  la  situation  du  fœtus  et  de 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'utérus. 

En  termes  de  peinture ,  le  toucher  n'est  pat  la  même 
chose  que  la  touche.  Lorsqu'on  dit  :  Ce  peintre  touche 
parfaitement  bien  les  chairs,  les  étofTes,  le  paysage,  les 
arbres,  les  terrains,  les  plantes,  les  eaux ,  les  accessoires, 
on  entend  parler  de  sa  manière  physique  d'appliquer  la  cou- 
leur qui  doit  représenter  ces  objets.  Le  toucher^  qui  est 
alors  la  manière  d'appliquer  la  couleur,  devient  donc  on 
moyen  de  désigner  les  objets ,  différent  du  trait  et  de  la 
couleur  prise  en  elle-même.  La  peinture  n'est  pas  une  com- 
plète imitation  feinte;  elle  n'imite  pas  le  relief,  elle  Mot 
seulement  de  l'imiter;  différente  en  cela  de  la  sculptnrey4iirft 
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aMraetion  laite  de  la  conleor,  imite  d*nne  manière  pal- 
fable  les  formes  des  objets  de  ses  représentatioDS.  C'est 
donc  le  plos  sooTent  de  i*arf  de  feindre  U  représentatioo 
des  objets  par  tons  les  seeours  de  Tindustne  que  le»  ar- 
tistes 8*occopent,  et  c*est  en  suivant  cette  route  vraiment  li- 
}pérale,e*est-à-dire  libre  et  Ingénieuse,  quMIs  parviennent 
au  grand  mérite  de  leur  art  Dès  lors  ils  peindront  avec 
aentlment,  et  leurs  oorrages  se  rapprocheront  autant  qu'il 
est  possible  de  la  aature.  Les  muscles  de  Hiomme  seront 
loudkdi  suivant  les  formes;  et  en  fiiiflant  toujours  aller  le 
pinceau  de  l'attachement  du  muscle  à  son  insertion,  il 
fout  le  pousser  dans  le  plan  du  tableau  ou  l'attirer  à  soi; 
enfin,  niodeler  tontes  les  formes  de  la  figure ,  pour  exprimer 
avec  sentiment  tous  les  raccourcis  et  tous  les  efTets  qu*elle 
présente.  Milum,  derinttitat. 

TOUCHBT  (M4aiB),  fille  d*un  apothicaire  d'Orléans, 
née  en  1549,  était  douée,  suivant  Le  Laboureur,  d*nne  in- 
comparable beauté ,  qui  •justifiait  l'anagramme  de  Je  charme 
iaïUf  trouvée  dans  son  nom  par  un  galant  courtisan.  Devenue, 
on  ne  sait  trop  comment,  la  maîtresse  de  C  li  a  r  1  e  s  IX ,  elle 
fut  l'unique  objet  des  affections  de  ce  roi,  dont  elle  eut  deux 
fils ,  l'un  mort  en  bas  Age,  l'autre  connu  plus  tard  sous  le 
nomdeducd'Angouléme.  A  la  mort  de  Ciiarles  IX,  Marie 
Toudiet  continua  de  vivre  à  la  cour;  plus  tard,  elle  épousa 
JBaUae  {TEntragues^  gouverneur  d'Orléans,  dont  elle  eut 
deux  filles.  Geiles-ci,  non  moins  beHes  que  leur  mère,  s'au- 
toiteèrent  de  son  exemple  pour  s'abandonner  à  de  tendres 
failrfesses.  L'nne  rat  la  maîtresse  de  Henri  IV,  qui  la  créa 
marquise  de  Vemenlt  ;  l'autre  vécut  longtemps  en  concu- 
binage avec  Basaompierre.  Marie  Toucbet  mourut  vers 
1620. 

TOUGOURT  ooTUGGURT,  ville  d'Algérie ,  située  à 
30d  Itilook  sud-est  de  Biakara,  à  l'extrémité  de  la  pro- 
vince de  Ckmstantine,  sur  la  lisière  du  Sahara,  bâtie  an 
milieu  d'une  plaine,  et  cbntenaut  de  5  à  600  malsons. 
La  popolaiiun,  forte  de  l,?00  à  1,500  habitante  (1872),  est 
de  sang  uièlé.  On  nY  trouTe  qu'une  soixantame  de  fa- 
milles blanchea»  dont  les  ancêtres  étaient  juifs ,  selon  la 
tradition;  elles  août  maintenant  musulmanes .  La  famille  | 
qui  Jusqu'en  1654  régna  à  Tougourt  était  «gaiement  de 
couleur  blanche;  fait  qui  s'explique  par  son  origine  arabe. 
Tougourt  est  entourée  d'un  mur  d'enceinte  en  maçonnerie 
et  d'un   fossé  plein  d'eau,  de  15  mètres  de  largeur  sur 
2  de  profondeur,  que  les  sources  du  janlin  de  la  ville 
alimentent  constamment.  La  ville  a  deux  portes,  l'une  à 
Test  et  l'autre  à  l'ouest,  toutes  deux  garnies  en  fer  et  s'ou- 
vrent en  face  d'un  pont-levls  jeté  sur  le  fossé  de  défense  et 
qu'on  relève  à  volonté.  La  ville  entière  est,  du  reste,  assez 
mal  bâtie.  Les  maisons  du  peuple  sont  basses  et  construites 
en  briques,  de  sable  et  de  terre  ;  celles  des  riclies  sont  éga- 
lement en  briques,  mais  en  briques  faites  d'une  pierre 
crayeuse  qu'on  trouve  dans  la  plaine ,  et  qui ,  cuites  avec 
du  plâtre  dont  les  carrières  sont  aux  environs  de  la  ville, 
offrent  une  assez  bonne  résistance.  Les  jardins  dont  Tou- 
gourt est  entourée  s'étendent  sur  un  sol  abondamment  ar- 
robé,  presque  marécageux,  et  sont  d'une  fertilité  remar- 
quable; mais  cette  cause  même  de  l'active  végétation,  qui 
fait  la  richesse  de  te  ville ,  y  dé^veloppe  à  certaines  éitoques 
de  l'année ,  au  milieu  du  printemps,  au  milieu  de  l'été  et  au 
commencement  de  l'automne,  des  fièvres  très.dangereu$te<t 
pour  les  indigènes  et  mortelles  pour  les  étrangers.  Tout  le 
pays,  de  Biscarali  è  Toujçourt,  est  alors  si  malsain,  que 
peu  de  voyageurs  osent  s'y  hasarder.  Les  habitant»^  de  Tou- 
gourt, comme  les  Roiiafçhras,  sont  jardiniers  plutOt  qu'a- 
griculteurs :  tes  terres  labourables  leur  manquent;  ils  ne 
récoltent  donc  que  très-peu  de  n^reales.  Leurs  vergers  son* 
plantés  de  figuiers ,  de  grena<liers ,  d  abricoliers ,  de  pèrher- 
et  surtout  de  dattiers.  On  y  cultive  la  garance  en  telle  qoan 
tite  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  un  seul  individu  en  reçoit*- 
cent  charges  de  mulet.  On  j  cultive  encore  des  melons 
^esdtrouiltes,  des  concombres,  des  oignons,  de  l'ail,  de« 
Chonx ,  des  navete,  du  poivre  rouge,  du  millet ,  du  ble  «a  ' 


Turquie,  du  coton  etuneptente  qui  s'appelle  tékérouH; 
c'est  le  hdcfiiMch,  Tougourt  et  sa  circonscription  obéis- 
saient jusqu'en  1854  à  un  chef  qui  prenait  le  titre  de  chéick 
et  que  les  Arabes  appelaient  généralement  te  suiian.  H 
gouvernail  avec  l'aide  d'un  djemâa,  ou  conseil,  présidé  par 
son  kalifah.  Le  pouvoir  éteil  héréditaire.  Le  sultan  de  Tou- 
gourt jouissait  de  tous  les  privilèges  de  l'absolutisme  le  plna 
complet  :  il  demeurait  danr  la  casbah,  espèce  de  château 
fort  amenant  aux  murailles  de  la  ville.  Dès  1646  fe  ânlEi 
de  Tougourt  s'était  r  ro'iqn  notre  Tassai  comme  il  l'était 
ja  lis  d'S  beys  de  Oonsta  tlne.  Vers  la  fin  de  1854,  dans 
les  deri>i(*r   jours  de  novembre,  le  gouverneur  génial 
de  l'Algérie  ordonnait  rocrupUion  de  Tongoort.  La  priée 
de  possession  de  cette  place  oomp  était  la  conquête  da 
Sahnra. 

TOULyYill^'de  France,  chef- Heu  d'arrondissement  da 
déparirmcn^  de  Meurtbe-et-Moselle,  k  23  kIMm.  ouest  de 
Nancy,  reliée  par  une  voie  ferrée  à  cette  ville  ainsi  qu'à 
Metz  el  à  Bar-le-Duc,  et  située  dans  une  plaine  fertile. 
su|M  rieiTi  ment  cultivée  et  en? ironnée  de  côte^  plantéea 
de  vignes.  La  Moselle,  qui  n'est  pas  encore  navigable  anr 
ce  point,  coule  au  pied  des  remparte  de  Tonl.  entourée 
de  fortifications  construites  sous  le  r^gne  de  Louis  ZIT* 
Toul  possède  un  tribunal  de  l^^  instance,  un  collé;;e,  one 
bibliothèqu  pu  liqne  et  une  chambre  d'agriculture.  On 
y  comptM  6,930  habitants (l67a).  Ceat  une  placedeguerK 
de  2*  classe,  avec  de  belles  casernes.  Les  sente  àifieei 
remarquables  sont  :  la  cathédrale  de  Saiot^Ktienne,  très- 
beau  monument  aoihiquf*  du  quinzième*  siècle,  et  qnl  est 
un  chef-d'œuvre  de  liardiesse  et  de  légèreté;  ses  deox 
tours,  hautes  de  75  mètres,  et  si  élégamment  décnapées, 
ses  légères  Hlguill<*s,  sa  resplendissante  rosaoe^ses  beaux 
vitraux,  son  portail  dû  à  Jaequemln  de  Commeicy, 
excitei  t  l'admiration  :  l'ancienne  collégiale  de  Saint- Gen- 
goult,  avec  u»  beau  dottre,  et  l'hôtel  de  vilte^  ancienne 
résidence  de  l'évèque,  élégante  construction  du  dix-bni« 
tième  siècle.  Près  de  cette  ville  il  exteie  nne  Importanta 
manufacture  de  faïence,  et  è  Toul  même  des  distilleries 
d'eau- de- vie,  des  fabriques  de  coton,  des  ateliers  de  bfo* 
deries  en  fil  de  coton  et  des  imprimeries. 

Toul  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  France.  Lors 
de  l'invasion  des  Gaules  par  lesEomains  elte  était  eonana 
sous  le  nom  de  Tulla  Leucorum.  £lle  fit  partie  de  l'em- 
pire frank  jusque  vers  l'an  921,  sous  Charles  III,  dit  le 
Simple,  nui  la  céda  à  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  l'Oi- 
seleur. Celul-d  lui  accorda  les  privilèges  de  ville  impé- 
riale. Elle  en  Jouit  Jusqu'en  1552 ,  époque  à  laquelte  elte 
se  mit  sous  la  protection  d'Henri  II  «  roi  de  France ,  qy  1 
te  réunit  à  ses  Etato.  Toul  fut  le  siège  d'un  antique  évè- 
ché  sufiragant  de  Trêves.  Le  premier  titulaire  en  fut  saiat 
Mansufti,  do  t  les  successeurs  prenatent  le  titre  de  comUi 
de  rofi',  princei  du  Soini'Bmpire.  Cet  évèché  fut  pen- 
dant longtemps  le  (dus  <^tendu  qu'il  y  eût  en  France, qoaad, 
en  1777  et  177H,  il  fut  démembré  pour  former  les  évècbés 
de  Toul,  Nancy  et  fiaint-Dizier,  et  définitivement  aupprimé 
en  1790.  La  ville  fut  prise  en  1614;  plus  heureuse  lors  de 
Tm^asion  de  1815,  elle  subit  un  blocos  rigoureux,  mate  les 
étrangers  n'v  pénétrèrent  point, 

Lor^qii'éclata  la  gut^rre  de  1670,  Toul  avait  nne  garni- 
son de  2,290  hommes,  composée  en  majorité  de  recrues 
et  de  mobiles  ni  te^tmita  ni  habillés.  Menacée  dès  le  mi- 
lieu d'aoOl.  c^-tle  plac«  fut  canonnée  et  bombardée  à  trote 
reprises  ûifTérentes;  le  10  septembre  one  attaque  de  vive 
force  fu.  rep  .i>ssée.  On  parvint  même  à  démonter  une 
paitie  des  batteries  allemandes.  Cette  résistance  héroïque 
justifia  te  décret  rendu  par  le  gouvernement  de  te  Oé-> 
fense  nationale  :  «  a  ville  de  Tonl  a  bien  mérité  de  la 
patrie.  »  L**  feu  recommença  te  15;  mais  les  assiégés 
réussirent  en  ore  une  fois  à  l'éteindre.  Dans  la  nuit  du 
18  au  19,  l'ennemi,  q'â  avait  reçu  des  renforts  tenta  un 
nouvel  as<iaut,  aussi  infructueux  que  te  premier.  Mate  te 
résisteuce  étant  devenue  Impossible,  Tonl  capitute  le  23 
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ieptemlm  1870.  La  popalatioa  témoigM  vb  pttriotisiM 
lalrépide  ;  U  eonmandaiit  mériU  des  éloges  poor  sa  ▼»U- 
laïAe  can'oRe;  H  n^en  fut  pas  de  même  do  iniiire,  dae  m- 
feil  monieipal  et  des  notaUeJi,  qoi  ne  ees«èivnt,  dès  le 
premier  jour,  de  demander  la  reddillon  de  la  «ille. 

L'arrondisse  ment  de  Tonl,  qoi  faisait,  STant  1870, 
partie  do  déf^artement  de  la  Meorthe,  a  passé  tout  entier 
en  1871  <ians  oelnl  noavellement  formé  de  Meorthe^et- 
Moselle. 

TOULA»  gouTf mement  de  la  Rnssle  d'Europe,  d'one 
•Qperficif  de  80,040  kilom.  carr.,  avec  1,154,^%  habi- 
tants (1867),  fiisait  autrelbis  psrtie  do  goovemement  de 
Voeeoo,  et  oe  fat  oonstitoé  en  gouTemement  partictilier 
qo'en  1777.  L«»  sol  en  est  médiocrement  fertile;  nais  IMn- 
dostrie  de«  baMtitnts  sait  si  bien  en  tirer  parti,  que  le 
gooTernement  de  Tonla  est  considéré  aajoiird'hol  comme 
l^BO  des  pins  rleiies  de  l'empire  m  grains.  On  y  récolte 
aosal  beaucoop  de  chanvre.  On  y  trooTe  d^icellents  pà- 
torages;  mais  le  bois  y  manqoe,  et  les  forêts  qu'on  y 
rencontre  suffirent  h  peine  à  ses  nombreuses  fabriques 
et  osines.  L**  gibier*  notamment  le  gibier  à  plumes,  y  est 
fort  abondant.  Il  en  est  de  même  du  poisson,  qo^ôn  troure 
en  qosntités  énormes,  dans  les  eaux  du  lac  Iwan<tf,  oO 
le  Don  prend  sa  source,  dans  celles  do  Don,  de  IKAa  et 
de  l'Oupa.  Le  règne  minéral  fournit  également  d'abon- 
dants prodolts;  on  y  troote  do  Tartille,  de  U  chanx,  du 
plâtre,  beaoooop  de  fèr,  etc.;  aussi  nndostrle  minière  y 
est-dlo  beaucoup  plus  florissante  encore  qne  l'industrie 
agricole.  On  Tante  la  richesse  des  mines  de  fer  Toisines 
do  chef- lieu,  qui  non  •seulement  alimentent  les  nom- 
breu  hauts  foomeani  de  la  proTince»  mais  qui  four' 
Bissent  encore  la  plos  grande  partie  de  leurs  matières 
premièras  soi  iNNiTeniements  Indostriels  limitrophes, 
notamment  à  celoi  de  Kakwga. 

La  irille  la  pins  Indostrieose  de  ee  gooremement  est 
TocLA,  son  chef-lien,  sur  l'Oopa,  arec  &8,1&0  habitants 
(1807),  siège  d'éTêcbé,  résidence  du  goovemeor  ci?il  et 
miUtidre,  et  où  l'on  trooTO  86  églises  et  couvents,  une 
école  militaire,  huit  nôtres  établissements  d'instmctlon 
poUique,  on  musée  Industriel,  un  théâtre,  etc.  C'est 
anasi  l'une  des  plus  grandes  et  des  plos  belles  villes  de 
tout  l'empire.  On  y  compte  soixante-cinq  grandes  ma- 
noCictQres.  La  plos  importante  de  tootes  est  la  mano- 
factoie  d'armes,  Ibndée  en  1712  par  Pierre  le  Grand.  Elle 
oecope  0,000  ouvriers  (oe  qui  avecUors  femilles  donne 
on  chiffre  de  90,000  individus).  T^es  objets  de  fer  et  d'a- 
cier connus  sons  le  nom  d'artielei  dé  Toula,  tels  que 
iabaiitrB$  de  T&ula,  etc.,  proviennent  des  nombreuses 
manofactores  situées  soit  dans  la  ville,  soit  dsus  le  rou- 
▼ememenlfOl  iooi^  sent  d'un  grand  renom  même  à  l'étran- 
ger. En  fait  d'autres  usines,  nous  mentionnerons  des  fon. 
deries  de  soif,  des  fabriques  de  savon  et  de  bougies.  Des 
prisonniers  de  fOK'rre  internés  dans  ce  gouvernement  à 
la  sotte  des  éTfnements  de  I8il  y  étsblirent  aussi- d'im- 
portantes fabriques  de  conleors,  de  parfumeries,  d'ar- 
ticles de  modes,  de  meobles  et  d'étoflfes  de  laine.  Des 
prisooniers  hollandais  y  donnèrent  à  la  même  époqoe  de 
grands  développemeots  à  llodostrie  horticole.  On  re- 
diercbe  d'one  ii>anière  toote  particulière,  è  Saint-Péters- 
bourg et  k  MosooQ,  les  rmignoU  de  Téula.  Ota  les 
prend  dans  les  forêts  qui  avoisinent  le  chef-lieu. 

TOULLieR  (CHàBLas-BoRAvniTORB-MAKiB),  célèbre 
]orioconsolte,  naquit  è  Dol,  en  Bretagne,  dans  l'année 
1782.  Il  se  livra  avec  passion  è  l'étode  de  la  Jorispru- 
donce;  et  il  n'avait  pu  encore  atteint  sa  vingt-septième 
annéo  qoll  était  agrégé  k  la  fteulté  de  droit  de  Reunes. 
Il  pasaa  ensuite  quelqœs  années  aox  oniversilés  d'Ox- 
irad  et  de  Cambridge  poor  étodier  la  législation  de  l'An- 
gleterre; de  reloor  en  France  sons  la  république,  il  fut 
Bommé  administrateur  de  district  etjoge  ao  trib  mal  dlile- 
«tpVilaine.  Il  embrassa  ensoite  la  profession  d'avocat.  Lors 
de  la  réorganisation  des  éeolesi  on  1803,  il  fut  nommé  pro- 


fe«sear  de  droit  dvil  h  Rennes,  et  derint  peo  iprès  doyen 
de  la  Cseulté.  En  1015  la  restauralion  lui  enleva  ce  titre 
lionorifique,  qui  lui  fut  rendo  depuis.  Toiillier  commença 
dès  1811  la  puMIeStlon  d*un  grand  ouvrage  qoi  résomait 
ses  coofs  I  le  Droîî  emi  françaii  suivant  Perdre  du 
Code^  oovrage  quil  n'eut  mslh-oreosementpas  le  temps 
de  terminer,  et  qui  a  été  achevé  par  M.  J.-B.  Duveigier. 
Ce  traité  est  le  meilleur  commentaire  qui  ait  été  ftiit  sur 
le  Onde  drll  ;  il  a  mérit<^  è  son  auti  or  le  nom  de  FoMier 
moderne.  Touiller  moomt  en  1885. 

TOULON,  ville  de  France,  chel-llen  d'arrondisse- 
menl  du  département  do  Var,  sor  la  Méditerranée,  à  60 
hllom.  sud-est  de  Marseille,  sur  ie  chemin  de  1er  de  cette 
ville  à  Nice.  Située  su  fond  d'où  grand  golfe,  elle  s'élève 
gracieusement  en  amphithéâtre  du  cêté  du  nord,  )o8qo*ao 
pied  d'one  chaîne  de  haute»  montagnes,  dont  les  mas- 
f^es,  aufoord'hot  arides  et  pelées,  étaient  jadis  ombra- 
gées de  fofêts.  Sa  population  s^!ève  k  69,127  habitants 
(1871);  elle  en  avait  plus  de  77,000  en  1866.  Il  y  a  des 
tribunani  civil  et  de  commerce ,  on  l^cée ,  une  école 
d'hydrographie ,  une  école  préparatoire  de  maistrance, 
nn  musée  de  peinture  et  nu  mosée  maritime ,  deoi  bi«^ 
bliothèques  pobllqoes  (celle  de  la  ville  a  17,000  volume^t 
on  ob>erTatoire,  on  Jardin  botanique,  deoi  sociétés  sa^ 
vantes,  one  chambre  d'agrlenlture  et  une  boorse  de  oom^ 
merce. 

L'origine  de  Tooion  est  incertaine;  mais  c'est  one  ville 
très-ancienne.  Plo^lenrs  fois  détroite  et  plosieors  fols 
réédiflée,  l'on  suppute  qu'elle  a  été  minée  et  rebâtie  Jus- 
qu'à sept  fois  avant  l.-C.,  et  neuf  fois  depois  le  deuxième 
siècle  josqo'à  1315.  A  chaque  Tétal>lissement  de  la  Tille 
il  y  avait  un  changement  dans  la  position.  Les  haMtants 
cherchaient  sans  cesse  nn  lien  où  ils  fussent  mieni  ga- 
rantis. Ils  choisirent  enfin  les  marais  qui  s'étendaient  ao 
fond  do  golfe  vers  le  nord-est;  c'est  rendroit  où  existe  le 
Tienx  quartier  d^;  la  rille  actoelTe.  Là,  au  moyen  de  pilotis 
et  dllots  natorels,  ils  s'établirent  au  milieu  de  ces  maré- 
cages. Là  ville  de  Toulon  fut  une  des  premières  en  Pro- 
vence k  embrasser  la  foi  chrétienne.  Le  voisinage  des  Sar- 
rasins tenait  sans  cesse  ses  habitants  dans  les  transes  ; 
dans  une  descente  qu'ils  firent  au  dixième  siècle^  Toulon 
fût  complètement  ruin^.  En  1178  et  en  1106,  il  éprouva 
le  même  sort,  et  les  habitants  qoi  échappèrent  an  mas- 
sacre subirent  l'esclavage.  Tooion  connut  aussi  la  peste  : 
Jnsqo'en  1791  il  éproora  neuf  fois  les  enTahissements  de 
ce  terrible  fiéau.  La  protection  des  princes  de  la  première 
et  de  la  seconde  maison  d'Anjou  fut  très-favorable  à  ses 
développement».  Bons  les  rois  de  France  son  commerce 
eut  plus  d'extension.  Loois  XII  y  fil  commencer  k  l'em- 
bouchure du  goulet,  sor  la  rive  nord,  une  grosse  tour, 
que  François  I*'  acheva.  Une  forteresse  fut  construite 
aussi  dans  111e  de  PorqueroUe,  afin  d'éloigner  les  pirates, 
qui  contrariaient  le  commerce.  D'autres  fortifications 
s'élevèrent  vers  le  même  temps,  soit  aux  alentours  de  la 
rille,  soit  sur  le  rivage.  En  peu  d'années  Toulon  acquit 
tant  d'importance,  qu'André  Doria,  général  de  la  fiotte  de 
Charles  Quint,  considérait  la  possession  de  cette  place 
c  mme  l^vantage  le  plus  signalé  que  l'empereur  eOt  pu 
retirer  de  son  expédition  contre  la  Provence.  Toutefois, 
fiiQgmentation  de  popolation  et  les  fortifications  de  Too- 
ion datent  surtout  d'Henri  IV.  Louis  XIY  lui  donna  en- 
core plus  d'extension  :  il  fit  reculer  les  murs  de  l'arsenal 
et  érigea  plusieurs  édifiées  ;  sons  son  règne  on  4outa  k 
la  Yille  on  nonrean  qnartif  r,  élégant  et  b$en  construit. 
Son  éTêché,  snflragant  d'Arlesr,  fondé  en  450,^  fut  suppri- 
mé en  1700.  Deux  sièges  mémorables  ont  difléremoBÎent 
illustré  cette  rille  t  le  premier,  entrepris  en  1707  par  le 
duc  de  SaToie,  qui  y  perdit  14,000  hommes  en  vingt-six 
Jours  sans  ponvohr  la  nMuire,et  le  second  entrepris  par  les 
armées  de  la  république  en  1793,  où  Bonaparte  com- 
mença ses  premières  armes.  Les  fortifications  de  la  ville 
reçorent  do  ces  deox  drcoostances  do  notahlea  amélio- 
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ntions.  Augmentées  encore,  aprèl  1830,  elles  Torent  rr- 
BOUTelées  par  suite  d  an  t\écTei  de  1851  :  les  vieux  rem* 
parts  do  Nord  furent  démolis  ainsi  que  la  porte  de 
France,  et  remplact'S  par  une  enceinte  plus  étendue  qui 
se  relie  à  Tancienne  au-dessus  de  la  perte  d'Italie  et  qui 
renferme  l'arsenal  de  Castisneao. 

Toulon  e^t  deteno  le  point  central  des  communira- 
tions  avec  TAfrique  ;  e^est  de  là  qae  partent  les  troupes 
et  les  passagers  pour  notre  colonie.  Sa  position  en  a  feit 
le  chef-lieu  d'ane  préfecture  maritime.  Son  port  militaire 
ne  te  cède,  comme  importance,  qu'à  celai  de  ClierlMorg. 
Silné  an  fond  d*nne  rade  immense  et  l'une  des  plus  sûres 
de  l'Europe,  il  est  prot'  gé  par  une  ligne  de  fortifications 
reconstmites  en  partie  en  1854.  Il  se  divise  en  dartê 
wieiUe  et  darse  neuve,  celle-ci  exclusivement  réservée  à 
la  marinade  rElat,et  en  un  port  marcliand,  créé  en  1837, 
et  qui  doit  être  accru  d'nn  avant-port  et  de  docks  consi- 
dérables. L'arsenal  maritime  de  Tonlon  occupe  (y  com- 
pris celui  de  Gastigneau)  une  surface  totale  de  170  liec- 
taras  et  se  développe  sur  une  ligne  de  8  kilom.;  fondé 
en  1080,  Il  a  coQ<é  jusqu'à  qi  s  jours  plus  de  160  mil- 
Uons.  Près  de  7,000  ouvriers  y  travaillent  eonslammeut. 
On  y  pénètre  par  une  porte  monumentale  décorée  des 
atatoes  de  Mars  et  de  Mine:  ve.  Kntre  toutes  les  choses  di- 
gnes de  remarque,  nous  citerons  t  le  magasin  général« 
^i  sert  d'entrepôt  aux  matières  premières  distinées  à 
rembarqnonent;  la  corderie,  œuvre  de  Vauban  et  de  Ri- 
qnet;  les  trois  bassins  ponrie  radoub  des  vaisseaux;  la 
lour  de  l'Horloge,  ainsi  nommée  d'une  horloge  à  com- 
pensation dont  les  cadrans  donnent  l'heure  dans  toutes 
les  parties  de  Tarsenal  ;  la  salle  d'atmes,  dont  les  déco- 
ntions variées  t^ont  faites  avec  des  pièces  d'armes;  le 
musée  maritime,  qui  renfenne  une  riche  collection  de 
mo^-èles  de  constructions  navales  et  de  toutes  les  ma* 
chines  en  usage  dans  les  arsenaux.  Dana  l'arsenal  de  Gas- 
tigneau, bâti  sur  pilotis,  on  a  rénni  la  boulangerie  de  la 
marine,  la  ch;.ndronnerie,  la  fonderie,  Tatelier  des  mé- 
caniciens ajusteurs,  les  forges,  l'atelier  de  montage,  le 
bâtiment  des  moteurs,  le  magasin  d'outillage,  ttc.  L'ar- 
senal dn  Mourillon,  gitué  au  sud-est  et  en  dehors  de  la 
ville,  renferme  dimmenses  fosses  remplies  d'ean  ('e  mer 
pour  la  conservation  des  fièces  de  boiS|  de  nombreux 
hangars  élevés  après  l'incendie  de  1845,  nne  scierie  â 
vapt  nr,  de  grandes  cales  couvertes,  des  magaains,  etc. 
Parmi  les  foitifications  modernes,  qui  rendent  i'etitrée  dn 
port  infranchissable,  la  citadelle  de  La  Malgne  est  la 
pins  remarquable  et  par  la  solidité  de  sa  construction  et 
|.ar8un  étendue.  G'est  sur  les  collines  voisines  qu'on  ré- 
rolte  le  meilleur  vin  4^  toute  la  Provence,  connu  sous  le 
nom  àe  vin  de  La  Malgue,  Sur  la  presqu'île  de  Saint- 
Mandrier,  qui  foi  me  avec  le  golfe  de  la  Seyne  un  des 
côtés  de  la  rade,  on  voit  la  croix  des  Signaux,  le  toinbî^au 
dn  général  Latouche,  nu  magnifique  hôpiial  maritiroe,et 
un  pen  plus  loin,  du  cOié  de  la  Seyne,  le  laxaret. 

Toulon  ne  possède  ni  antiquités  ni  monuments  extraor- 
dinaires. Cependant,  on  peit  y  remarquer  l'hôpitai  de 
la  marine,  le  Champ  de  baiailie,  belle  place  carrée  en- 
tourée d*nn  double  rang  de  l'Iatanes,  où  se  trouve  PliOtel 
de  la  préfecture  mari!imo,et  vis-à-vis»  une  nrisgiiifiqne 
lhça*-e  formant  autrefois  un  aoul  cor|ts  de  bâtiraeut  oc- 
cupé par  les  Jésuit  s.  L'h«^telde  ville  offre  sous  son  bal- 
con deux  cariatides  colohsales  de  Puget.  Des  mes,  dont 
plusieurs  sont  b  en  percées,  larges  et  aérées,  plusieurs 
boulevards  plantés  d'arbres,  des  places  pittoresques,  un 
port  animé,  des  foniaines  nombreusea,  qui  distribuent 
dans  tous  les  quartiers  une  eau  claire  et  courante,  fout 
de  Toulon  un  s<^ur  agréable  et  sain.  La  ville  possède 
plusieurs  églises  :  la  plus  curieuse  et  la  plus  ancienne 
est  la  cathédrale.  Le  théâtre  e»!  un  bel  édifice  aciievé  en 
1806  et  qui  a  coûté  2  millions. 

TOULOUSE,  viile  de  Frasice,  chef-lieu  du  départe 
itt?nt  de  la  Haute  Garonne,  dans  une  plahie  ferUle  et 


rist'te,  sur  la  Garonne  et  le  canal  du  Midi,  è  770  kilom* 
Kud  de  Paris,  est  situi^e  au  centre  de  plusieurs  signes  de 
ch(>miDS  de  fer  qui  la  mettent  en  communication  avec 
Paris,  Bor  eanx,  Agen,  Périgneux,  Tarbes,  Foix,  Alby 
et  Montpellier.  Sa  population  >'élève  à  124,852  habitante 
(1872);  elle  n'en  romptalt  que  90,368  en  1846.  G*est  le 
siège  d'un  arche vèch<^,  érigé  en  1 S 17  (le  premier  évêque, 
saint  Saturnin,  vécut  dans  le  milieu  du  t<  oiNième  siècle) 
et  q-  i  a  pour  snffragants  les  diocèses  de  Montauban,  de 
Beziers  et  de  Carcassonne.  11  y  a  un  grand  et  un  petit 
séminaire,  10  paroisses  et  un  fïrand  nombre  de  couvents* 
C'est  aos>i  le  siège  d'nn  des  18  corps  d'armée  de  la  France 
et  de  la  12*  division  militaire;  on  y  trouve  une  <'cole 
d'artillerie  et  on  grand  arsenal  de  construction.  Gctte 
ville  possède  nne  cour  d'appel,  des  trioi.naux  de  f  ins- 
tance et  de  commerce,  un  conseil  des  p*  ud'bomroes,  une 
chambre  d'agriculture,  une  bourse,  des  'acuités  de  droit, 
de  sdeures,  de  lettres  et  de  tiiéologie»  noe  école  natio- 
nale vétérinaire,  nn  lycée,  une  école  des  beaux -arts,  no 
conservatoire  de  musique,  nn  Jardin  des  plantes,  un  ob- 
servatoire et  une  bibliothèque  publique  de  60,000  vol. 
OutTd  l'Académie  des  Jeux  floraux,  elle  compta  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  dont  l'activité  a  toujours  mé- 
rité à  Toulouse  l'honneur  d'être  regardée  comme  la  ca- 
pitale littéraire  du  midi. 

Toulouse,  en  latin  Tolosat  existait  déjà  avant  l'époque 
de  Bellovèse  et  Sigovèse,  691  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  Volqoes  Tectosagea,  habitante  de  Tolosa,  prirent  part 
aux  expéditions  militaires  des  deux  chefs,  s'établirent  en 
Germanie  et  en  Pannonie,  passèreiàt  en  Grèce,  puis  en 
Usie  Mineure,  où  ils  fondèrent  un  nouvel  £tat,  la  Ga  latie. 
Quand  l'ii;vasion  des  Cimbres  Jeta  l'épouvante  dans  lea 
Gaules,  Tolosa  appela  à  son  secours  une  garnison  ro- 
maine ;  mais  un  parti  sympathisait  avec  les  barbares  et 
leur  ouvrit  les  portes  de  la  ville.  Le  consul  SerTiliusCé- 
pion  vengea  Rome  en  livrant  la  cité  an  pillage  (106  av. 
J.-C.).  Quelque  tempe  après  les  Toulousains  ayant  pris 
les  armes  contre  Marins  furent  vaincus,  et  la  ville  fut 
réunie  à  la  Ilarbonnaise.  Sous  les  empereurs,  Tolosa  re« 
çut  le  titre  de  Palladiennê^  parceque  la  culture  des 
lettres  et  des  arts  y  était  en  honneur.  Dès  le  troisième 
siècle  elle  embrassa  la  religion  chrétienne,  qui  lui  avait 
été  apporti^e  par  saint  Saturnin,  son  premier  évèque.  En 
420  elle  devint  la  capitale  du  royaume  d«s  Visigoths. 
Après  la  bataille  de  Vouillé  elle  accepta  U  loi  de  Glovis 
(508).  Dagobert,  forcé  de  reconnaître  les  droits  de  Oaii* 
bert,  son  frère,  lui  céda  cette  ville  et  pret^que  toutes  les 
provinces  situées  au  midi  de  la  Loire  (030).  Toloea  de- 
V  nt,  pour  la  seconde  fois,  capitale  d'un  royaume  puissant, 
mais  éphémère,  auq^iel  succéda  la  domination  de  du» 
issus  de  ce  prince.  Les  Sarrasins,  oomman<iés  par  l'éodr 
IU*Samah,  vinrent  faire  le  siéi^e  de  Toulouse,  eo  721;  le 
duc  £nd'S  les  attaqua,  les  vainquit  et  tua  leur  énir. 
Cbarlemagne  lui  rendit  le  titre  de  capitale  (778),  .en  ré- 
tablissant pour  Louis  le  Débonnaire,  son  fils  le  royaume 
d  Aquitain*».  Charles  le  Chauve  rassiég*ia  trois  fois,  el 
ne  la  prit  que  lors  de  la  dernière  attaque  sur  Pépin  II 
(849).  Les  Kormands  vinrent  en  8ôO  y  porter  le  rivage. 
Kl. fin,  ses  comtes  bénélidaires,  ayant,  comme  tant  d'au* 
très  gouverneurs,  usurpé  le  pouvoir  souverain,  Tou- 
louse, leur  capitale,  acquit  de  nouveau  une  haute  inpor- 
tance.  Mais  sa  prospérité  disparut  dans  les  borieo^ 
d'ttue  guerre  religieuse  :  une  partie  d*  a  habitanta  adopta 
les  «piniona  dea  Albigeoia,  et  partagea  leur  aort;  prise 
une  fois  par  trahison,  elle  repoussa,  en  1218  et  1219, 
l'assaut  des  croisée.  Lorsque  Tonlouse  fit  retour  à  la  cou» 
ronne,  en  1271,  elle  se  consola  de  n'étn»  plus  cnpitale 
d  un  État  pulasant,  «n  cherchant  dans  la  culture  dea  lettrée 
un  titre  plua  lionorable  peut-être.  Son  uni  ver  ailé,  fondée 
en  12?9,  et  la  seconde  de  rrance^  jetait  dès  le  treiilème 
siècle  on  grand  éclat.  Ses  poètes,  en  laogue  romane, 
avaient  été  célèbres  pendant  la  longue  durée  de  la  dy-- 


Mttte  des  comtes;  et,  bien  que  proeerits  ayec  elle,  ils 
Mreot  des  successeurs  {vop.  Jeux  Floiaux). 

Aq  temps  des  ravages  des  Auglais  dans  le  Languedoc, 
.TooloDse,  démantelée,  obtint  la  permission  de  relever  ses 
femparts.  Beaucoup  d^babitants  et  on  grand  nombre  dM« 
tudlants  embrassèrent  la  religion  réformée  malgré  l'ex- 
Iréme  séTérité  du  parlement  contre  les  idées  nouYelles. 
Le  13  mai  1563  les  protestants  parvinrent  k  s'emparer 
d'une  partie  de  la  ville;  après  deux  Jours  de  combat,  ils 
acceptèrent  une  capitulation  où  l'on  leur  promettait  la 
vie  sauve  et  qui  fui  violée  immédiatement.  Presque  tous 
furent  massacrés  et,  jusqu'à  la  fin  d'octobre  de  nom- 
breuses exécutions  eurent  lien  dans  la  ville.  Après  la 
Sainl-Barthélemy,  deux  cents  calvinislei  y  furent  en- 
core massacrés.  Plus  tard^  la  ligue  domina  dans  Tou- 
louse, et  le  premier  président  Durant!  et  l'avocat  géné- 
ral Da'fis ,  demeurés  fidèles  à  Henri  III ,  furent  égorgés 
(1589).  Les  discordes  entre  les  royalistes  et  les  ligueurs 
continuèrent,  et  la  paix  ne  fut  enûn  rendue  à  Toulouse 
que  par  l'édit  de  Folembray,  en  1596.  La  mort  cruelle 
du  duc  de  Montmorency  (1632),  et  son  sang  rougis- 
sant le  Capitole  où  11  avait  déployé  toute  la  magnifi- 
cence d'un  souverain,  attristèrent  la  ville,  qui  prit  en- 
suite une  certaine  part  aux  troubles  de  la  Fronde.  Tou- 
louse paya  son  tribut  à  la  terreur  et  aux  excès  de  la  ré- 
volution. Une  insurrection  royaliste ,  qui  y  éclata  en  l'an 
VII,  fut  étoufiée  dans  le  sang.  Pendant  ce  temps  la  32« 
demi-brigade,  formée  de  Tooloasaina,  s'illustrait  alors 
sur  tons  les  cbamps  de  bataille  de  Tltalie  et  de  l'Egypte. 
L'bistoire  de  Toulouse  s'arrête  aux  derniers  jours  de 
l'empire.  Une  bataille  sanglante,  livrée  le  10  avril  1814, 
sous  les  mnrs  de  cette  ville  (voyez  ci-après),  illustra  la 
valeur  française,  qui  ne  céda  qu'au  nombre  une  petite 
partie  des  positions  qu'elle  défendit  avec  un  courage 
invincible. 

Aujourd'hui,  bien  que  cette  grande  cité  soit  toujours 
une  position  militaire  Importante,  un  centre  de  résis- 
tance d'un  bant  intérêt,  on  n'y  aperçoit  plus,  au  pre- 
mier aspect,  rien  qui  rappelle  son  histoire  militaire  :  ses 
portes  piUoresques  sont  tombées,  s  »s  roimparls  ont  été 
abattus.  «  Considérée  en  elle-même,  dit  M.  Joanne,  c'est 
une  ville  laide,  monotone,  fatigante.  S.^s  rues  étroites 
torlucuses,  ne  sont  pas  suffisamment  propres;  ses  mai- 
sons de  briques  n'ont  ni  caractère,  ni  style  ;  même  en  se 
promenant  dans  ses  plus  beaux  quartiers  on  se  croirait 
parfois  dans  un  grand  village.  Du  reste  elle  commence  à 
se  transformer  à  l'instar  de  Paris  et  de  Lyon.  »  li  y  a  à 
Toulouse  350  rues,  48  places  publiques  et  de  nombreux 
boulevards,  qui  ont  un  développement  de  7,026  m  Les 
principales  places  sont  celles  du  Capitole,  rendez-vous 
d'une  foule  toujours  considérable  de  promeneurs  etd'oi- 
sifs;  et  La  Fayette,  avec  un  sqiare.  Les  statues  de  Ou- 
jas  (1860)  et  de  Rlqnet  (1853)  sont  les  seules  qui  dé- 
corent la  ville;  un  obélisque  rappelle  le  souvenir  de  la 
bataille  de  1814.  Trois  ponts  font  communiquer  les  deux 
rives  de  la  Garonne,  l'un  en  pierre,  construit  au  sei- 
lième  siècle  et  surmonté  d'un  arc  de  triomphe,  les  deux 
autres  suspendus.  A  l'aide  de  filtres  souterrains,  d'où 
1  eau  clarifiée  est  amenée  par  un  double  jeu  de  pompes 
dans  un  cbât  au  d'eau,  la  ville  est  depuis  1820  abon- 
damment pourvue  (5  millions  d'hectol.  par  jour).  Une 
des  curiosités  était  le  moulin  du  Baxacle,  situé  au-des- 
sous du  pont  Saint-Pierre,  et  qui  comptait  41  paires  de 
meules  :  il  a  étî  la  proie  des  flammes  en  janvier  1871. 
Un  grand  nombre  d'églises  méritent  la  visite  des  ar- 
chéologues. Au  premier  rang  s?  présente  Saint-Sernin 
qui  est  U!i  des  plus  beaux  édifices  de  rarchitecture  ro- 
mane en  France;  bien  que  commencée  dans  le  onzième 
siècle,  et  terminée  seulement  au  quinzième,  elle  offre 
ch<»e  rarel  une  grande  unité  de  style.  Une  restauraUon 
générale,  entreprise  par  M.  ViolletLe  Doc,  l'a  dégagée  en 
grande  partie  des  maisons  qui  en  obstruaient  la  vue  et 
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en  a  mis  en  relief  tontes  les  beautés.  Longue  de  116  m. 
et  large  de  32,  elle  a  cinq  nefs,  trois  façades,  percées 
chacune  de  deux  portes  jumelles  et  un  élégant  clocher 
octogonal  d'une  hauteur  de  64  m.,  sans  compter  la  flèche 
qui  le  Burmont  >.  Sa  crypte  est  célèbre  par  le  nombre 
des  reliques  qu'elle  renferme,  entre  autres  les  chefo  de 
six  apôtres  et  le  corps  de  saint  Thomas  d'Aquin:  U  dis- 
position de  ses  chapelles  forme  un  ensemble  magnifique. 
Nous  citerons  ensuite  :  Saint -Etienne,  la  cathédrale» 
qui  se  compose  de  deux  églises  juxtaposées  sur  deux 
axes  différents;  la  Dalbade,  avec  un  beau  portail  scul-> 
pté  par  Bachelier;  l'église  des  Jacohinn,  chef  d 'œuvre 
de  grandeur  et  d'élégance,  surmontée  d'un  clocher  octo- 
gonal, et  qui  servait  de  magasin  à  fourrages;  c^est  là, 
ainsi  que  dans  les  bâtiments  du  cloître,  que  la  ville  a 
installé  toutes  les  facultés  et  la  bibliothèque;  l'église 
des  Jésuites,  bel  édifice  construit  en  1858  dans  lo  style 
du  treizième  siècle.  Les  monuments  civils  sont  peu  re> 
marquables  à  l'exception  des  suivants  :  le  mn^e,  un 
des  plus  riches  de  province,  qui  occupe  les  restes  d'un 
beau  cloître  d'augustins  du  quinzième  siècle;  les  anti^ 
quités  comprennent  9.000  objets  (bustes  des  empereurs 
romains,  mosaïques,  pierres  tombales,  armes  et  usten- 
siles de  Tâge  de  pierre),  le  médaillier  se  compose  de 
4,250  pièces,  et  la  galerie  de  peinture  de  près  de  500 
toiles;  le  Lycée,  installé  dans  un  hOtel  de  la  renais- 
sance; le  Capitole  (1760),  édi6ce  lourd  et  trop  bas,  qui 
contient  de  belles  salles  et  quelques  restes  d'architec- 
ture ancienne;  l'hêplUI  Sahit-Jacqnes,  le  palais  de  jus- 
tice et  l'école  vétérinaire.  Toulouse,  qui  a  donné  nais- 
sance à  tant  d'hommes  célèbres,  ne  compte  que  deux  sta« 
tue  5  récemment  élevées,  l'une  à  Rquel,  l'autre  à  Cujas. 
Plusieurs  de  ses  maisons  ont  été  classées  parmi  les  mo- 
numens  historiques,  telles  que  les  hôtels  d'Assezat,  de 
Feizins,  de  Lasbordcs  et  la  maison  de  pierre. 

Placée  sous  un  beau  ciel,  sur  une  terre  féconde,  an  • 
milieu  de  l'isthme  pyrénéen,  disposant  d'un  grand  fleuve, 
d'un  canal  interocéanique  et  de  plusieurs  voies  ferré:s, 
Toulouse  est  appelée  à  atteindre  un  haut  point  de  pros- 
périté commerciale  et  industrielle.  Elle  a  une  fabrica- 
tion très-active  en  feux  et  faucilles  (300,000  par  an)  ,  en 
farines  (160  meules  de  moulins),  en  tannerie  et  en  voi- 
lures (4  millions  de  produits  ensemble),  en  cotonnades, 
passementeries,  pètes  alimentaires,  poterie  fine,  librai- 
rie ,  etc.  Elle  fait  un  commerce  considérable  en  céré- 
ales (2  millions  d'hectol.  de  blé  par  an),  vins,  marbres 
des  Pyrénées,  bois  de  construction,  quincaillerie,  draps, 
laines,  huiles,  bestiaux,  etc. 

TOULOUSE  (Les  comtes  de),  ancienne  famille  de 
comtes  souverains,  dont  l'auioriti  s'étendait  jadis  sur 
la  contrée  et  la  ville  do  même  nom.  Ils  avaient  été  in- 
stitués par  Charles  le  Chauve,  en  849,  simplement  béné- 
ficiaires, mais  avec  la  révolution  féodale  ils  se  trans< 
mirent  héréditairement,  dans  la  même  £amille,  le  pou- 
voir souverain  pendant  quatre  cents  années.  Leur  puis- 
sance n'était  guère  moins  grande  que  celle  des  rois,  et 
la  valeur,  la  piété,  les  talents,  les  distinguèrent  durant 
cett  ;  longue  période.  L'un  d'entre  eux,  Raimond  de 
Saint-Gilles,  se  rendit  célèbre  dans  la  première  croi- 
sade; et  l'histoire  prouve  qu'il  refusa  la  couronne  de 
Jérusalem,  que  lui  offraient  ses  compagnons,  après  la 
délivrance  du  saint  tombeau.  Bertrand,  son  premier  fils, 
fonda  la  dynastie  des  comtes  de  Tripoli  de  Syrie.  Le 
frère  de  cj  d  mler,  Alfonse-JourJain,  continua  dans 
Toulouse  la  postérité  des  comtes.  11  eut  pour  successeur 
Raimond  V,  qui  fut  supérieur  à  tons  les  comtes  et  l'égal 
des  plus  puissants  roU,  Les  hérésies  des  vandols,  des 
henriciens  et  d  s  albigeois ,  qui  commencèrent  sous  son 
règne,  se  développèrent  violemment  sous  Raïmonl  F/, 
son  fils  et  son  succès  eur.  Il  n'embrassa  point  les  dogmes 
de  ces  sectaires,  mais  il  leur  accorda  une  grande  li- 
berté. Plusieurs  croisades  auxquelles  il  dut  prendre  part  ^ 
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d'abord  y  et  qo.  dans  la  suite  le  forcèrent  k  aller  cberdier 
ao  loiD  le  repoe,  ravagèrent  le  Laogaedoc  et  le  Comminges. 
Le  redoutable  Monlfort  usurpa  le  trône  comtal,  et  ce  ne  fut 
ga*à  la  mort  de  ce  dief  des  croisés  que  Raimond  recouTra 
ses  Testes  domaines.  Mais  TÉglise»  qui  Tavait  exbérédé,  ne 
U  accorda  |)oint  le  pardon;  il  ne  reçut  point  les  bonneors 
de  la  sépulture  9  et  Ton  montrait  encore  à  Toulouse  il  y  a 
cinquante  ans  ses  ossements  épars  frappés  par  Tanatlième. 
En  min  son  fils,  HeUmond  VU,  voulut,  par  des  alliances 
avec  Tétrangii ,  ««  soustraire  à  la  suzeraineté  des  rois  de 
Fkanee;  il  dut  subir  le  Joug  que  la  politique  de  Blancbe  de 
Castille  voulait  lui  imposer,  et  vivant,  jeune  encore,  Il 
dut  céder,  en  quelque  sorte,  ses  Étals  à  son  gendre,  Alfonse, 
frère  de  Loub  IX.  A  la  mort  de  celui-ci ,  le  roi  Pbilippe  111 
réunit  alors  définitivement  le  comté  de  Toulouse  à  la  cou- 
ronne (Consultes  Catel,  ifi^foire  desComiei  de  Toulouse 
[Toulouse,  1623]). 

Louis- Alexandre  de  fionrbon,  fils  naturel  de  Louis  XïY 
et  de  M"^  de  Montcspan,  naquit  le  0  juin  1676,  et  reçut 
le  titre  de  comte  de  Toulouse.  Dès  Tâge  de  dnq  ans  il  fut 
créé  amiral.  En  1690  il  accompagna  le  roi  son  père  dans 
sa  campagne  de  Flandre ,  et  fit  iHreuve  de  courage  k  diverses 
reprises.  Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
Il  commanda  une  escadre  pendant  plusieurs  annéa.  En  1704 
il  sortit  du  port  de  Toulon  avec  une  Dotle  de  quarante  Yoiles, 
et  alla  à  la  rencontre  de  l'amiral  anglais  Rooke,  qu'il  atteignit 
à  la  liauteur  de  Malaga ,  et  à  qui  il  livre,  le  24  aoitt,  une 
iMtaille  sanglante,  à  la  suite  de  laquelle  les  deux  adversaires 
s'attribuèrent  réciproquement  la  victoire.  Après  cette  action 
d*édat,  le  comte  de  Toulouse  se  renferma  dans  la  vie  privée 
et  dans  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Louis  XIV  le  légitima,  lui  et  son  frère,  le 
doc  du  M  a  i  n  e,  et  les  déclara  aptes  k  succéder  à  U  couronne. 
Quand  le  testament  du  roi  eut  été  cassé  par  le  pariement, 
le  comte  de  Toulouse,  qui  d'ailleura était  demeuré  étranger 
à  toute  intrigue ,  conserva  seul  son  rang  exceptionnel  sa  Yîe 
durant.  En  1723  le  comte  de  Toulouse  épousa  la  Tcuve  du 
marquis  deGondrin,  Marie-Sopbie-Victoire  de  Noallles,  de 
laquelle  il  eut  le  duc  de  Pentbièvre.  Après  la  mort  du 
cardinal  Fleury,  Louis  XV  le  prit  pour  premier  ministre; 
mais  le  comte  de  Toulouse  ne  possédait  point  la  capacité  né- 
cessaire pour  une  semblable  position*  Il  mourut  à  Ram- 
bouillet, le  1*'  décembre  1737. 

TOUU>USE  (DaUillede).  Lorsque  le  marécbai  S  o  u  1 1 
fut  forcé  de  se  replier  devant  Wellington  en  1814,  il  se  di- 
rigea sur  Toulouse,  dans  Tespoir  d'y  être  rejoint  par  le  ma- 
récbai Sucliet  11  mit  cette  ville  k  Tabri  d'un  coup  de  main 
en  faisant  entourer  les  faulraurgs  d'ouvrages  de  campagne, 
appuyés  sur  deux  fortes  redoutes  et  détendus  par  un  camp 
retrancbé.  L'ennemi  parut  dans  la  journée  du  6  avril;  le  lOè 
sept  beures  du  matin,  le  combat  s'engagea  sur  toute  la 
ligne.  Vingt  mille  Français  résistèrent  toute  une  Journée  à 
cent  mille  Anglo-Espagnols  ;  le  soir  une  des  cinq  redoutes 
qui  bordaient  le  front  de  la  ligne  était  seule  au  pouvoir  de 
Wellington  ;  mais  notre  droite  avait  été  tournée  ;  le  maréchal 
Soult  profita  de  la  nuit  pour  se  retirer  sur  Castehiandary. 

TOUNGUSES.  Foyes  ToNCOosBS. 

TOUPIE  IMalacologie).  Ce  nom  a  été  donné  par 
Adanaon  à  des  mollusques  du  genre  turbo  de  Linné  »  que 
Férussac  a  rangés  depuis  dans  le  genre  litiorine.  Il  est  aussi 
quelquefois  employé  comme  synonyme  de  troque  (en 
latin  trochus,  toupie). 

TOUR  {Architecture  et  fortification  [du  latin 
turris\),  sorte  de  bAliment  élevé ,  rond  ou  carré,  dont  on 
fortifia  dèBrantcquité  la  plus  reculée  les  murailles  des  villes, 
des  châteaux.  La  nécessité  de  protéger  les  longues  lignes  de 
murailles  porta  à  construire  à  leurs  angles  des  parties  sail- 
lantes ,  rondes  ou  carrées ,  reliées  aux  murailles  ou  bien  qui 
en  étaient  détachées.  Les  yieux  manoire  de  la  féodalité 
étalent  aussi  flanqués  de  tours ,  qui  en  faisaient  t'oroement 
et  dont  la  principale  utilité  étaft  peut-être  de  découvrir  au 
JelA  la  contrée  environnante.  Les  parties  iiasaea  de  ceeoons- 


tractions  servaient  de  prisons  on  de  nagulns.  An  moyen 
Ige  lestoun  isolées,  espèces  de  blockliaoa«comnMp« 
exemple  Xesmartellos^  étaient  fort  en  usage  pour  la  oétaMe 
d'un  défilé  ou  d'une  position  de  ce  genre,  où  elles  servileil 
tout  à  la  fois  de  point  de  défense  et  d'observation.  De  noi 
joun  on  a  beaucoup  vanté  Putiliié  des  loon  à  la  M cnta- 
lembert.  SuccessiYcment  modifiées,  puis  remplaoéea  pv 
les  tonrs  maximiliennes,  elles  constituent  anjoBr- 
d'bui  un  système  particulier  de  défense. 

AutrefÀon  se  servait  aussi  de  tonn  ponr  l'attaque  das 
places  ;  il  en  est  (Ut  mention  dans  les  guerres  des  Espagnoli 
contre  les  Maures,  et  même  dans  les  guerres  des  Romalii. 
Elles  avalent  cela  d*utile  qu'elles  permettaient  de  dominer 
les  remparts  ennemis,  de  voir  ce  qui  s'y  passait,  et  en  mêma 
temps  de  protéger  les  assailUnta.  On  les  construisait  alers 
en  bois  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  des  chats, . 

Lorsque  la  victoire  du  christianisme  fut  complète  et  qu'il 
couvrit  TEarope  de  ses  églises,  les  tonn,  symboles  de 
l'aspiration  de  l'âme  vers  les  deux,  devinrent  an  des  or^ 
nements  deces  édifices ,  et  on  y  plaça  les  doches  dont 
le  tintement  devait  appeler  les  fidèlee  à  la  prière.  Plus  une 
église  était  grande  et  magnifique,  et  plus  on  déployait  de 
luxe  et  d'efforts  pour  la  construction  de  sa  tour,  qull  s'a- 
gissait d*élever  à  la  plus  grande  hautnnr  passible  et  en 
même  tempe  d*oreer  avec  une  richesse  archlteetonlqne 
extrême.  La  tour  ancienne  la  plus  banle  qtf  on  cennaiiee 
est  celle  de  la  catliédrale  de  Strasbourg  (  142  mètres); 
viennent  ensuite  la  tour  Salnt-Étienne,  k  Vienne  (  116  m. 
33  c  ) ,  la  coupole  de  Saint-Pierrede  Rome  (  137  m.  3S  c  )  ; 
la  tour  SaUit-Martin  k  Landshut  (  125  m.);  èi  tour  de  la 
cathédrale,  à  Fribooig  (120  m.);  celle  de  Magdebooig 
(  110  m.  ),  etc.  Il  faut  encore  dter,  moins  pour  leur  élév^ 
tion  que  pour  l'extrême  richesse  de  leur  oraementation, 
généralement  dans  le  goût  du  moyen  âge,  les  toun  de  Oo- 
logne ,  de  Ratîsbonne,  de  Murerolierg ,  de  Passau ,  de  Mu 
nich,  de  Magdebourg,  d'Amsterdam,  d'Anvers,  de  Bmzellea, 
de  Venise ,  de  Milan,  etc. 

TOUR  (  Mécanique  ).  Voyez  TniuiL. 

TOUR  (  Technologie  ) ,  machine*ouUl  employée  dam 
un  grand  nombre  d'arts  manuels  et  dont  l'inTcntion  re- 
monte à  une  haute  antiquité.  Cest  un  des  instruments  de 
travail  que  les  hommes  aient  perfectionnés  de  meiUenre 
heure.  Les  grands  tours ,  dont  la  matière  prindpale  est  le 
Irais,  et  dont  on  se  sert  pour  de  gros  ouvrages,  sont  mns  à 
Taide  d'une  roue  touroée  par  on  ou  deux  hommes.  81  les 
ouvrages  sont  plus  délicats ,  on  se  contente  d*une  machine 
que  le  pied  de  Touvrier  fliit  tourner.  Les  lotira  en  fer  sont 
beaucoup  plus  petits.  Les  trois  prfaidpalea  espèces  de  font 
que  l'on  emploie  aujourd'hui  sont  :  le  tour  en  jwénle,  le 
tour  en  Vair  et  le  tour  vertical. 

Le  premier  des  trois ,  le  plus  simple  et  aussi  le  plua  an- 
cien ,  se  compose  d'un  établi  qu'on  appdie  te|ic«  consiatant 
en  deux  barres  on  jumelles  de  Irais  carrées ,  que  suppor- 
tent deux  pieds  en  arcs-bontants.  Entre  les  jumelles  est 
ménagé  un  espacement  dont  la  grandeur  varie  suivant  cdle 
du  tour  qu'il  est  destiné  à  recevoir.  Ce  sont  deux  billes  de 
bois  carrées,  dites  poupées^  termmées  par  deux  pointes 
en  fer.  L'ol^et  qu'on  se  propose  de  tourner,  suspendu  entre 
ces  deux  pointes,  tourne  sur  lui-même  avec  une  grande 
rapidité.  Le  tourneur  applique  contre  cet  objet  nn  ontH 
tranchant ,  dont  la  forme  varie ,  et  qui  lui  enlève  en  copeaux 
les  parties  qull  touche.  Le  mouvement  de  rotation  est  com- 
muniqué par  le  tourneur  à  l^alde  d'une  courroie  qu*fl  met 
en  jeu  du  pied  droit  an  moyen  d'une  pédale  qui  se  relève 
après  la  pression  que  le  pied  lui  a  fait  subir. 

Le  f  otir  en  Pair,  appelé  aussi  tour  à  bidet ,  a  cet  avan- 
tage sur  celui  que  nous  yenons  de  décrire  sommairement 
qull  permet  de  donner  plus  de  fini  au  travail,  parce  qu'è  l'aide 
tlu  support  à  chaise  consistant  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes, la  semelle ,  là  chaise  et  hi  calé,  0  peut  rtcevoir 
toutes  les  positions  nécessaires. 

Le  four  vertical  est  employé  pour  agir  sur  lea  nutières 
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qpi  oUireot  pea  de  résistance,  eomme  la  pâte  ou  la  terre 
faomectée,  pour  poteries  fines  on  grossières.  Il  a  pour  prin- 
cipe ane  roœ  mue  par  le  pied  de  l'ouTrier,  qui  de  sa  main 
l»résente  Tokjet  à  traTaiUer  i  Taction  de  la  roue.  Les  (ail- 
lenrs  de  Terres  ^  de  eristau  emploient  nn  outil  construit 
d'eprès  le  mAme  système. 

Les  mécaniciens  modernes ,  ayant  à  construire  avec  la 
pins  grande  précision  des  machines  poissantes ,  ont  in- 
Tenté  diTcrs  appareils  pour  donner  promptement  aux  pièces 
(|oi  entrent  dans  la  eomposition  de  ces  machines  toute  la 
régularité  possible.  Du  nombre  de  ces  appareils  est  le  tour 
dit  qfUndrique.  Il  ne  diflère  pas  do  reste  extraordinaire- 
ment  do  tour  à  poMes.  Son  banc  se  compose  de  deux  ju- 
melles ordinafamnent  en  fonte  de  fer»  parflûtement  dressées» 
sur  lesquelles  coule  un  chariot  (porte-outil),  comme  dans 
une  coulisse.  La  ligne  que  parcourt  l'outil  en  allant  d'une 
pointe  du  tour  k  l'autre  est,  autant  que  possible,  parallèle 
k  l'axe  du  cylindre  ébauché,  qui.toome  ces  pointes ,  et  qu'il 
s'agit  de  rectifier.  Une  tIs  ,  une  crémaillère ,  mise  en  mou« 
Tement  par  un  système  d'engrenages ,  fait  aller  et  Tenir  le 
chariot  ainsi  que  l'outil.  On  fait  avancer  celui-ci  d'une  cer- 
labe  quantité ,  quand  il  à  parcouru  toute  la  longueur  du 
cylindre ,  afin  d'enlcTer  une  nouTcUe  couche  de  matière. 

Ce  qui  fait  la  grande  différence  existant  entre  le  tour  et 
les  antres  machines-outils, c'est  qu'au  lieu  de  se  mouvoir 
pour  travailler  la  matière,  c'est  eUe  an  contraire  qui  ise  ment 
sur  le  tranchant  ou  la  pointe  qui  lui  est  opposée.  A  Taide 
do  tour,  les  bois  les  plus  durs  et  sur  lesquels  le  fer  et  l'acier 
trouvent  à  peine  prise ,  comme  le  buis ,  le  gayao ,  l'érable, 
se  dégrossissent,  s'arrondissent,  s'ornent  de  filets,  de  gorges, 
de  cannehires,  et  deviennent  sous  le  ciseau  du  tourneur 
Mte,  bainstre,  support,  colonne,  couvercle,  en  nn  mot 
tout  ce  qu'il  veut.  A  Tarticle  Boolb  bous  avons  déjà  décrit 
la  manièfe  dont  il  procède  pour  tourner  une  sphère  exacte. 
Il  ne  fondrait  pas  moins  d'un  Tolume  pour  décrire  tous  les 
perfectionnements,  toutes  les  faiTcntions  dont  l'art  do  tour- 
neur a  été  l'objet ,  tous  les  outils  qu'il  emploie  en  outre  pour 
créer  cette  foule  d'ouTrages  délicats  connus  sous  la  dé- 
nomination générique  é'artieles  de  Parii,  Tout  oljet  de 
forme  ronde  sortant  des  mams  de  l'homme  peut  en  eiïet 
être  obtenu  à  l'aide  du  tour.  Les  plus  immenses  colonnes, 
les  pièces  d'artillerie  les  plus  énormes,  les  mécanismes 
les  plus  délicats  de  rhoriogèrie,  tous  tes  engrenages,  toutes 
les  machines  rotatoires  se  fabriquent  à  l'aide  du  tour  :  et  on 
est  même  parvenu  de  nos  jours  à  faire  ainsi  des  statues , 
des  portraits,  des  bas-reliefii  et  jusqu'à  des  gravures.  Phi- 
dias ,  dit-on,  employait  déjà  le  tour  pour  donner  an  l>Ois  et 
à  l'ivoire  les  formes  qui  lui  plaisaient  Dans  tous  les 
temps  on  a  vu  l'agréable  exercicedu  tour  passer  des  artistes 
aux  personnages  les  plus  distingués  ,  désennuyer  les  soli- 
taires et  ammer  les  princes  mêmes.  Alexandre  le  Grand , 
Artaxerle  et  l'empereur  Rodolphe  II  trouvaient  beaucoup 
de  plaisir  à  tourner  ;  et  c'était  là  aussi  une  des  distractions 
favorites  de  Luther. 

~  TOUR  (L'Abbé de  La),  pseudonyme  deRP^  deChar- 
rière. 

TOURAILLE.  Foyes  Biinn. 

TOURAINE9  ancienne  province  de  France,  qui  a 
servi  à  former  le  département  actuel  d'  I  n  d  r  e-et-L  o  i  r  e. 
Elle  était  bornée  au  nord  par  l'Orléanais,  à  Pest  par  le 
Berry,  au  midi  par  le  Poitou,  à  Tooestpar  l'Anjou  et  le 
Maine.  Sa  longueur  était  de  100  kilomètres,  et  sa  largeur 
de  88.  On  la  divisait  en  deux  parties,  la  haute  Touraine  et 
U  basse Tourafaie ,  séparées  par  la  Loire,  qui  traversait  la 
province  dans  sa  partie  centrale  Le  Cher,  l'Indre  et  la 
"Vienne parcouraient  aussi  la  Tourame  méridionale.  Il  y  avait 
«t  n  y  a  peu  de  contrées  en  France  plus  favorisées  de  la  na- 
ture sons  le  rapport  de  la  position,  du  climat  et  de  la  fertilité. 
De  belles  et  vastes  plaines ,  des  coteaux  couverts  de  vi- 
gnobles, des  collines  revêtues  de  Testes  forêts ,  de  riches 
Tsllées,  une  multitude  de  châteaux  qui  en  embellissent  les 
aspects»  on  climat  d'une  donoenr  et  d*une  égalité  remarqua- 


bles, tout  justifie  le  nom  de  jardin  de  la  France ,  que  lof 
avaient  donné  nos  pères.  Cette  heureuse  situation  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  le  moral  de  la  population.  Les  Tou- 
rangeaux sont  toujours  les  Tîurones  inulelles  de  Tacite ,  et 
cette  race  douce  et  tranquille ,  qui  se  laisse  nonclialammeitf 
aller  aux  rêveuses  inspirations  de  ses  belles  campagnes ,  est 
encore  telle  que  l'a  dépeinte  le  Tasse  dans  la  Jénua^ 
lem.  «  Quoique  tout  couverts  d'un  acier  brillant, dit-U, 
ils  craignent  le  travail  et  la  fatigue  ;  cette  contrée  moUe, 
riante  et  délicieuse ,  ne  produit  que  des  hommes  qui  lui  rss:- 
semblent..*  La  Touraine,  le  pays  des  TYironii  de  Ptolé- 
mée,  fut  placée  dans  la  troisième  Lyonnaise  par  Ilonôrius. 
De  la  domination  des  Romains  elle  passa  sous  celle  des 
Visigotlis,  des  Franfcs ,  et  fut  gouvernée  par  des  comtes  par- 
ticuliers ,  qui,  d'amovibles  qui»  étaient  d*abord,  se  rendi- 
rent héréditaires  à  condition  de  réversibilité  à  la  couronne 
à  défaut  d*boirS  mâles.  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou  p 
s'en  empara  en  1044 ,  sous  prétexte  qu'elle  avait  fait  partie 
des  domaines  de  ses  prédécMseurs,  et  la  transmit  à  ses  des« 
cendants,  comtes  d'Ai^ou  et  rois  d'Angleterre.  Mais  Philippe- 
Auguste  en  prit  possession  en  120) ,  comme  des  autres  fiefs 
confisqués  sur  Jean  sans  Terre.  Jean  I*'  l'érigea  en  duché- 
pairie  (1158)  en  faveur  de  Philippe,  son  fils,  depuis  duc 
de  Bourgogne.  Elle  a  été  enauite  donnée  plusieurs  fois  en 
apanage  aux  fils  de  France ,  et  réunie  enfin  à  la  couronne 
après  la  mort  de  François  duo  d'Alençon,  frère  du  roi 
Henri  UL  Sa  capitale  était  Tours. 

Oscar  Mac  Cartht. 

TOURÂN.  On  appelle  ainsi  depuis  un  temps  immémo- 
rial, a  par  opposition  à  l'/rd»,  toute  la  grande  et  plate 
contrée  située  au  nord  de  ce  plateau ,  aussi  bien  les  vastes 
plafaws  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral  ou  celles  de 
roxuset  du  laxarte(ou  DJihon  [Amou]  et  5iAon  [Sir]) 
qui  se  jettent  dans  le  lac  Aral ,  que  les  contrées  des  mon- 
tagnes de  Pest.  Aujourd'hui  encore,  dans  cette  acception, 
Tntrdn  est  synonyme  deTurkestan;  cependant,  on  réser%  n 
d'ordinaire  ce  nom  à  la  vaste  plaine  qui  forme  la  partie  occi- 
dentale du  Turkestan ,  de  même  qu'à  la  steppe  des  Kirghis 
qui,  sans  en  être  séparée  par  aucune  barrière  natu- 
rôlle,  est  bornée  au  nord  par  la  Sibérie ,  les  monts  Oural  et 
le  cours  de  l'Oural,  eàqui  occupe  une  superficie  d'euTiron 
21,700  myriam.  carrés.  La  superficie  totale  du  Tourên  se 
trouve  donc  de  44,000  myriam.  carrés  (c'est-à-dire  plus 
du  tiers  de  l'Europe  ).  Toute  la  vallée  du  TourAn  est  un  vaste 
bassin  que  les  eaux  de  la  mer  ont  dû  couvrir  autrefois. 
Dans  les  anciennes  traditions  persanes  le  TourAn,  opposé 
à  l'IrAn,  pays  d'Ormuzd  ou  de  la  lumière,  représente  le 
pays  d'Ahrimane  ou  des  Ténèbres ,  dont  les  populations  en- 
vahissent souvent  Iran  en  y  portant  le  fer  et  le  feu  ;  de  même 
qu'aujourd'hui  les  hordes  dévastatrices  des  Turkomans 
continuent  à  désoler  le  phitean  de  la  Perse. 

TOUR  A  PORTRAIT,  machine  an  moyen  de  laquelle 
on  reproduit  avec  la  pins  grande  facilité  un  bas-relief,  une 
médaille  par  exemple,  soit  sur  métal ,  soit  sor  ivoire  ou  sur 
toute  autre  substance  convenable.  A  cet  effet,  une  pointe 
émoossée  est  entraînée  successivement,  par  nn  mouvement 
très-lent  et  en  spirale,  sur  tous  les  points  du  bas-relief 
à  copier  ;  nn  ressort  ou  un  poids  la  force  à  pénétrer  snc- 
cessivement  dans  toutes  les  cavités  qu'elle  rencontre.  Une 
pointe  coupante ,  adaptée  à  la  même  pièce  de  la  machfaie» 
est  obligée  de  suivre  tous  les  mouvements  de  la  première; 
mais  elle  peut  aussi  à  volonté  reproduire  ces  mouvements 
sur  une  échelle  ou  plus  grande  on  plus  petite.  La  matière  à 
t&iller  est  placée  devant  cette  pointe  coupante ,  de  sorte  que 
lorsque  la  pointe  émoussée  s'enfonce  dans  une  cavité  de  l'o- 
riginal ,  la  pointe  coupante  creuse  la  copie  de  la  même  m»' 
nière,  et  quand  la  pointe  émoussée  est  sur  une  saillie,  la 
pointe  coupante  entame  la  matière  moins  profondément.  En 
réduisant  les  dimensions  de  la  copie ,  on  réduit  d'autant  les 
défaiito  de  l'original ,  et  la  copie  d'un  grand  original  à  pems 
ébauché  prend  toutes  les  apparences  d'une  pièce  presque 
achevée.  Quelques  tcurs  à  portrsit  sont  disposés  de  manièrs 
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a  donner  boMe  poar  créai ,  et  creux  pour  bosse,  de  sorte 
qoe  par  leur  moyen  nne  médaille  peut  donner  on  cachet  En 
appliquant  la  pânte  émoossée  sur  le  visage ,  on  pourrait  de 
même  avec  eet  instrament  obtenir  une  copie  sur  une  matière 
appropriée. 

TOURBE  9  TOURBIÈRE.  Les  eaux  stagnantes  donnent 
naissance  à  une  grsnde  quantité  de  végétaux  herbacés, 
d'âne  texture  lâche  et  spongieuse»  qui,  s*accumolant 
chaque  année  an  fond  des  marais,  finissent  à  la  Ion- 
gne  par  subir  une  décomposition  particulière ,  de  laquelle 
résulte  nn  combustible  noir,  cbarlionneux ,  connu  sous  le 
nom  de  tourbe.  Ce  dépôt  varie  selon  la  nature  des  végé- 
taux qui  ont  concouru  à  sa  formation  et  Tépoque  de  son 
origine.  Très-souvent  les  plantes  et  les  arbres  que  l'on  y 
remarque  sont  h  peine  décomposés;  mais  dans  la  plu- 
part dM  cas  ils  ne  forment  qu'une  masse  brune,  compacte 
et  homogène  „  qui  se  gerce  par  la  dessiccation.  La  tourbe 
se  rencontre  presque  toujours  dans  le  fond  des  vallées ,  les 
andens  marais  et  les  plaines  basses  facilement  submergées  : 
les  régions  du  Nord  facilitent  beaucoup  plus  sa  formation 
que  celles  du  Midi ,  probablement  parce  que  la  chaleur 
liâte  beaucoup  trop  la  décomposition  des  plantes,  et  que 
leur  carbone  se  transforme  très-vite  en  adde  carbonique. 

On  distfaigue  quatre  espèces  principales  de  tourbes  : 
i*  celle  des  posons,  pleine  de  racines  non  décomposées; 
3*cdledesnuira<i,  dans  un  état  de  décomposition  plus  avan- 
cée; 3*  celle  dite  de  poix  :  celle-ci  est  noire,  offrant  encore 
quelque  indice  de  plantes;  et  4*  la  tourbe  bourbeuse^  dans 
laquàle  on  ne  reconnaît  pins  aucune  trace  de  v^étal. 

La  tourbe  répand  en  brûlant  nne  fumée  abondante,  et 
d^une  odeur  dtegréablo;  afin  d'obvier  à  ces  Inconvénients, 
et  pour  favoriser  son  application  aux  usages  domestiques 
et  industriels ,  on  la  transforme  en  charbon  dans  de  grands 
fours  en  maçonnerie.  Lorsqu'elle  est  réduite  aux  deux  tiers 
de  son  poids  par  la  caldnation ,  elle  possède  un  pouvoir  ca- 
lorifique qui  est  à  celui  du  bois  brut  :  :  59  :  37  ;  sila  cal- 
dnation est  poussée  jusqu'à  réduction  de  la  moitié,  le  pou* 
voir  calorifique  est  à  peu  près  double  de  cdui  du  bois;  dans 
tons  les  cas,  le  charbon  qui  en  provient  est  très-friable  et 
d!une  densité  moyenne.  Qudqoes  tourlMs ,  cdle  de  la  vallée 
de  la  Bar,  par  exemple,  dont  les  cendres  renferment  40 
^our  100  de  cbaui,  conviennent  parfaitement  k  U  fusion 
des  minerais  de  fer. 

Dans  la  vallée  de  la  Somme .  la  tourbe  constitue  un  dépôt 
continu  très-étendu;  près  d'Abbeville ,  il  a  plus  de  dix 
mètres  de  puissance.  Plusieurs  départements  de  la  France, 
mais  plus  particulièrement  ceux  du  Nord  et  du  Pas-de-Ca- 
lais, renferment  des  carrières  de  tourbe;  il  en  existe  égale- 
ment en  Angleterre  et  en  Irlande. 

Les  tourbières  ne  peuvent  être  exploitées  qoe  par  les  pro- 
priétaires du  sol  ob  dies  se  trouvent,  ou  du  moins  avec 
leur  consentement  En  cela,elles  diffèrent  des  carrières 
proprement  dites,  dont  l'expldtation  n'estsonmise  è  aucune 
autorisation  préalable;  11  suffit  que  les  carriers  se  conforment 
aux  règlements  de  police.  Avant  de  se  livrer  à  l'extraction 
de  la  tourbe,  les  propriétaires  doivent  être  nantis  d'une  au- 
torisation; ils  doivent  également  se  conformer  aux  règle- 
ments d'administration  publique.  Ces  dispositions  ont  fait 
asshnller  les  tourbières  aux  minières.  Tooanau 

TOURRILLON  9  mouvement  circulaire  que  l'eau  ou 
l'air  prennent  en  certaines  circonstances.  tJn  fleuve  qol 
coule  rapidement  venant  à  rencontrer  une  masse  de  rodiers 
qui  lui  fait  faire  brusquement  nn  coude  éprouve  dans  cette 
sinuosité  des  remous  qui  impriment  à  l'eau  un  mouvement 
de  rotation  qui  se  manifeste  à  la  surface.  Cet  effet  a  lieu 
d'une  manière  bien  plus  firappante  dans  certains  parages 
maritimes.  Le  plus  fameux  tourbillon  est  celui  do  Mal' 
iirom^  sur  les  cotes  de  la  Norvège.  On  peut  encore  citer , 
près  des  lies  Feroé,  le  SUimbcanœneh,  ceux  du  golfe  de 
Bothnie  9  du  détroit  de  Long^Itland,  etc.  Dans  l'antiquité 
le  tourbillon  de  Charybde  et  de  Scylla,  dans  le  détroit  de 
Sidle,  était  très  redonlé  des  navigateurs.  U  en  était  de 
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même  du  tourbillon  de  Chalddle,  dans  le  détralt  dfufppg 
qui  sépare  Tlle  d*Enbée  de  la  BéoCie  et  de  PAttiqae.  Oli 
phénomène  bien  remarquable  de  ce  dernier,  c'est  le  prom|iC 
retour  de  la  marée,  qui  après  les  pleines  lunes  revient  de 
onae  à  quatorxe  fois  dans  me  jooraée  et  met  l'eau  dans  une 
telle  agitation,  qnll  en  résulte  un  vident  teart)illon  qol 
engloutit  tout  ce  qui  en  approche  et  ne  le  njette  que  long- 
temps après. 

Les  tourbillons  de  vent  sont  des  mouveaaents  de  for- 
mentation  qui  s'opèrent  dans  l'atmosphère  par  la  réaction 
des  fluides  gaieux  qui  s'édiappent  quelquefois  du  sein  de 
la  terre,  et  dont  le  mélange  avec  des  fluides  atmosphériques 
produit  en  grand  les  mêmes  effets  qu'on  remarque  dans  les 
expériences  chimiques. 

TOURCOING,  ville  de  France,  eher*!iea  de  canton 
du  département  du  Nord,  avec  43,823  habitants  (1872), 
à  13  kliom.  nord-est  de  Ulte,  sur  le  diemhi  de  fer  de 
Lille  à  Courtrai.  On  y  trouve  une  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures,  an  collège  communal  et  un 
conseil  des  prud'hommes.  Un  diplôme  de  1146  est  le  pre- 
mier document  authentique  qui  fasse  mention  de  celte 
ville;  mais  ce  n'est  que  depuis  la  Révolution  que,  grâce 
à  Textension  de  l'industrie,  elle  a  pris  on  essor  considé- 
rable. Elle  renferme  85  filatures  de  laine,  de  coton,  de 
lin  et  de  sole,  feisant  agir  plus  de  400,000  broches;  26 
peigneries  mécaniques  et  à  main,  60  fobrlques  de  tissus 
de  tapia,  moioettea  et  d'êtolTes  pour  meubles;  des  fii- 
briqnes  nombreuses  de  tissus  de  laine  en  tous  genres,  1 1 
teintureries,  le  fabriques  de  bonneterie,  des  ateliers  de 
construction  de  mschiaes.  Son  mouvement  annuel  d'af- 
faires dépasse  170  millions.  Presque  tous  les  édifices  de 
Tourcoing  sont  modernes.  Le  18  mai  1794  les  généraux 
Morean  et  Souham  reinportèrent  près  d3  la  ville  sur  les 
alliés  une  victoire  dont  une  pyramide  a  consacré  le  sou- 
venir. 

TOUR  D'ADRESSE.  Par  cette  expression  on  dé- 
signe ces  tours  de  prestidigitation  et  d'escamotage ,  de 
passe-passe,  de  gobelet,  qui  constituent  l'art  des  Cornu», 
des  Comte,  des  Robert  Houdin.  Cenz-d  ont  depuis  long- 
temps abandonné  les  vulgaires  fotirs  de  cartes  aux  es- 
camotean  forains;  quant  à  eux,  c'est  le  plus  ordinaire- 
ment aTec  des  expériences  de  chimie  et  de  physique 
qu'ils  chaiment  aujourd'hui  la  foule,  parce  qu'Us  ont 
soin  de  donner  à  leurs  exhibitions  l'attrait  du  merveil* 
lenxel  de  l'extraordinaire. 

TOUR  D'AUVERGNE.  Voyez  UTovr  n'AuvEactn. 

TOUR  DE  LONDRES  (U),  Tower,  célèbre  forte- 
resse, sitoêe  à  Test  de  h  Cité,  sur  la  Tamise,  près  du 
pont  de  Londres,  est  entourée  de  fossés  et  d'ouvrages  de 
toutes  espèces,  et  forme  nn  grand  quadrilatère  avec  une  tour 
cairée  è  chaque  ang^.  La  tradition  en  attribue  la  construc- 
tion première  aux  Romains.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'en  l*an  1078  Guillaume  le  Conquérant  construisit  sur  ce 
même  emplacement  un  cbAteau  fort  ai^ourd'bui  encore 
eu  bon  état,  qui  forme  la  partie  la  plus  andenne  de  la  dta- 
délie,  et  que  l'on  nomme  la  Tour  Blanche  (White  Tower). 
Par  la  suite  des  temps,  on  y  a  successivement  ajouté  les  di- 
verses constructions  et  les  ouvrages  de  défense  maintenant 
existants.  Guillaume  III,  entre  antres,  y  fil  opérer  de  nota* 
blés  agrandissements.  La  tour  de  Londres  joue  un  rôle  d'une 
haute  importance  dans  l'histoire  d'Angleterre ,  et  les  sou- 
venin  qui  s'y  rattachent  sont  ordinairement  de  la  nature  U 
plus  sombre.  A  l'origine  elle  servait  de  demeure  aux  rois; 
mais  Henri  Vill  cessa  le  premier  d'en  faire  son  si^our. 
Jusqu'à  Jacques  U ,  l'usage  subsista  qu'avant  la  céréinonie 
de  leur  couronnement  les  rois  se  tinssent  renfermés  à  la 
Tour,  on  tout  au  moins  qu'ils  y  convoquassent  une  cour 
plénière.  De  temps  immémorial,  et  surtout  à  partir  du  règne 
de  Henri  VI il,  la  dtadelle  ser?it  de  prison  d'État  pour  de 
grands  personnages  ;  aussi  ces  murailles  ont-dles  été  témoins 
des  plus  atroces  forlails.  Henri  VI,  Georges  duc  de  Cle* 
renée ,  Edouard  V  et  son  frère  Richard,  duc  d'York,  fti« 
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TOUR  DE  LONDRES  —  TOURFAN 


:  ent  secrètement  assassinés  dans  la  Tour  de  Londres.  Anne 
de  Boleynet  Catherine  Howard,  les  deux  remmes  de 
Henri  Yllf ,  Turent  décapitées  deirant  la  chapelle  de  la  Tour. 
Jeanne  G r acétone  foule  d^hommes  d'Etat  distingaés, 
dont  les  derniers  furent,  en  1746,  lords  Kilmamock,  Bal- 
merino  et  Lovât,  ne  quittèrent  les  cachots  de  la  Tour  que 
pour  monter  sur  Téchafaud.  Une  petite  hauteur  située  au 
nord  de  l'édifice ,  et  désignée  sous  le  nom  de  Tower-hill, 
était  le  lieu  ordinaire  d'exécution  pour  les  condamnés  po- 
litiques. L'entrée  principale  de  la  Tour  consiste  en  une  double 
porte,  située  sur  le  côté  ouest  de  la  forteresse,  dont  les  rem- 
parts sont  garnis  de  soixante  pièces  de  canon.  Cette  artil- 
lerie sert  pour  les  salves  qu'il  est  d^usage  de  tirer  dans  tou- 
tes les  grandes  solennités.  Le  commandement  en  chef  de  la 
forteresse  est  confié  à  un  connétable  spécial,  et  jusqu^en  1852, 
le  duc  de  Wellington  fut  revêtu  de  ces  fonctions.  Les  prin- 
cipaux édifices  compris  dans  Tenceinte  sont  la  vieille  tour 
ou  la  Tour  Blanche ,  l'église  Saint-Pierre,  la  vieille  chapelb» 
construite  par  Edouard  1*' ,  les  bâtiments  de  la  direction 
générale  de  rartilleiie,  les  archives  de  l'État,  où  Ton  con* 
serve  les  documents  (records)  les  plus  importants  de  l'his- 
toire d^ Angleterre,  les  joyaux  de  la  couronne,  enfin  les  ma- 
gasins d'armes  et  la  caserne  servant  à  la  garnison,  composée 
d^infanterie  de  ligne  et  de  milices.  De  nombreux  employés 
et  surveillants,  de  même  que  le  gouverneur,  logent  aussi 
dans  intérieur.  Le  31  octobre  1841  un  formidable  incen- 
die réduisit  en  cendres  les  bâtiments  contenant  les  appro- 
visionnements en  armes.  280,000  fusils  se  trouvaient  là  ad- 
mirablement rangés  dans  deux  grandes  galeries,  de  même 
qu'un  certain  nombre  de  pièces  de  gros  calihre.  On  ne  par- 
vint à  en  sauver  qu^une  très- faible  partie.  Une  autre  galerie, 
!a  5a//6  (Tarmei ,  contenant  de  nombreux  trophées  des  vic- 
toires remportées  sur  les  différents  points  du  glohe  par  les 
armées  anglaises ,  ainsi  qu'une  remarquable  collection  d'ar- 
mures antiques,  ne  fut  pas  davantage  respectée  par  les  flam- 
mes. Le  visiteur  français  n'apercevait  pas  là  sans  émotion 
une  cinquantaine  de  cuirasses  françaises  ramassées  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo  ;  mais  en  remarquant  que  tou- 
tes étaient  horriblement  criblées  de  balles,  et  par  devant,  de 
douces  larmes  d'admiration  venaient  involontairement  mouil- 
ler ses  paupières.  Les  ravages  de  cet  incendie  auraient  été 
bien  autrement  terribles  encore,  si  on  n'était  pas  parvenu  à 
préserver  des  flammes  un  bâtiment  annexe  contenant  200  ba- 
rils de  pondre,  les  archives  et  les  joyaux  de  la  couronne. 

TOUR  DE  PORCELAINE  (  La  ).  Cette  tour.  Tune 
des  merveilles  de  la  Chine ,  construite  dans  une  vaste  plaine 
voisine  de  la  ville  doiV  an  k  in  g,  esi  octogone,  à  neuf  étages 
voûtés,  incrustée  de  marbre  en  dedans ,  et  revêtue  de  por- 
celaine en  dehors ,  d'où  la  dénommation  sous  laquelle  elle 
est  célèbre.  A  chaque  étage  est  une  galerie,  et  toutes  sont 
couvertes  de  toits  yerts  soutenus  par  des  soliveaux  dorés, 
d'où  pendent  de  petites  cloches  de  cuivre ,  qui ,  agitées  par 
le  vent,  rendent  un  son  fort  agréable.  La  pointe  est  sur- 
montée d'une  pomme  de  pin  qu'on  dit  être  d*or  massif.  Tout 
y  est  travaillé  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  peut  distinguer  ni 
les  soudures  y  ni  les  liaisons  des  pièces  de  porcelaine,  et  que 
Pénaail  et  le  plomb  dont  elle  est  couverte  à  différents  en- 
droits, glacés  de  vert,  de  rouge  et  de  jaune,  la  font  pa- 
raître tout  enrichie  d'or,  d'émeraudes  et  de  rubis.  Voilà 
plus  de  huit  cents  ans  qu'existe  ce  singuUer  monument,  et 
le  temps  ne  l'a  presque  point  endommagé. 
M  TOUR  DE  KEINS.  Voyez  Enioesb. 

TOUR  ET  TAXIS  (Famille  de  La}',  ancienne  maison 
allemande  {Thum  und  Taxis) ^  originaire  du  Milanais  où 
elle  portait  le  nom  de  Ibrre  e  TassU,  Martin  /«'*  délia 
Torre^  seigneur  de  Yalsassina,  accompagna  l'empereur 
Ctonrad  P'  à  la  croisade,  et  mourut  en  1 U7,  prisonnier  des 
Sarrasins.  A  partir  de  l'an  1259,  huit  délia  Torre  furent  l'un 
après  l'autre  seigneurs  de  Milan,  jusqu'à  Guido  le  Riche,  qui 
périt  en  1312,  dans  les  luttes  contre  les  Visconti.  Ses  fils 
héritèrent  de  ses  propriétés  allodiales.  Le  plus  jeune,  Lamo' 
rai  /•' ,  s'établit  en  1313  sur  le  territoire  de  Bergame,  et  prit 


nom  de  Del  Tasso,  transformé  plus  tard  en  celui  de  dé 
Tassis,  d'une  montagne  dite  Tasso,  qui  lui  appartenait  Son 
arrière-petit-fils,  Roger  /«-  de  La  Tour  et  Taxis  ,  passa  en 
Allemagne,  où  il  fonda  la  richesse  et  la  célébrité  de  sa  mai- 
son esa  établissant  un  service  de  postes  dans  le  Tyrol.  De 
cette  province,  l'histitution  étendit  peu  à  peu,  en  vertu  de 
privilèges  spéciaux ,  ses  rouages  et  ses  relations  dans  tous 
les  différents  États  composant  l'Empire  d'Allemagne.  Léo- 
pold  I^  accorda  au  comte  Eugène- François  de  La  Tour  et 
Taxis  le  titre  de  prince  de  l'Empire.  En  1744  le  petit-fils  de 
celui-ci ,  Alexandre-Ferdinand,  obtint  l'érection  de  son 
fief  impérial  de  la  direction  générale  héréditaire  des  postes 
de  l'Empire  en  fief  souverain  hnpérial,  avec  siège  el  Yoix 
délibéralive  dans  la  diète  de  l'empire.  Commissaire  im- 
périal près  la  diète,  de  larges  indemnités  territoriales 
lui  furent  accordées  pour  prix  du  rachat  des  privilèges 
que  lui  fit  perdre  la  dissolution  de  l'empire.  Aujourd'hui 
les  domaines  de  cette  maison,  dispersés  dans  diverses 
parties  de  TAIIemagne,  sont  d'un  revenu  annuel  de  plus 
de  1)600,000  fr.  Le  chef  actu  lest  le princo  Maximilien, 
nô  en  1802.  Par  un  traité  conclu  en  1867  avec  le  roi  de 
Prusse,  il  s'est  démis  du  monopole  des  postes  contre  une 
indemnité  de  plusieurs  millions. 

TOURFAN  ou  TURKES TaN  OIUENTAL,  appelé  aussi 
Djagataï  oriental,  haute  Tatarie,  quelquefois  aussi,  mais 
à  tort,  haute  ou  petite  Boukharie.  Il  comprend  le  plateau 
séparé  du  Thibet  au  sud  par  le  Kuen-lun ,  du  Turkestan 
occidental  à  l'ouest  par  le  Bolor-Tagh ,  de  la  Dsongarie  au 
nord  par  la  Mur-Taghou  Thian-Schan  (Montagnes  célestes), 
et  à  l'est  il  en  vient  à  se  confondre  avec  le  grand  désert 
de  Gobi.  Sur  une  superficie  de  14,315  myriam.  carrés,  on 
présume  qull  contient  une  population  d'environ  1,500,000 
âmes.  Les  Chinois,  à  qui  ce  pays  obéit  depuis  1755,  époque 
où  ils  subjuguèrent  les  Dsongares,  le  nomment  Thian  Sekan* 
Nan-  Lou,  c'est-à-dire  gouvernement  au  sud  du  Thian-Schan^ 
par  opposition  au  Thian-Schan- PeUm,  gouvernement  d7/i, 
c'est-à-dire  de  Dsongarie,  situé  au  nord  de  cette  montagne, 
et  formant  tous  deux  le  pays  de  l'ouest, avec  deux  millions 
d'habitants  répartis  sur  une  surface  de  19,600  myriam.  car» 
rés.  Enfermé  de  trois  câtés  par  de  puissantes  montagnes, 
dont  les  plus  remarquables  sont  le  TAian-ScAan,  appelé  dans 
sa  partie  la  plus  élevée  Bogdo-Oola',  avec  ses  pics  couverts 
de  neiges  éternelles,  ses  volcans  et  ses  solfatares,  et  le  Bo- 
lor-Tagh,  versant  occidental  du  plateau  de  l'Asie  centrale, 
avec  le  plateau  de  Pamir,  où  le  Djihon  (  Oxus)  sort  dulatf 
de  Sir-i-Koul,  situé  à  4,888  mètres  an-dessus  du  m'veaa  de 
l'Océan ,  l'intérieur  du  Tourfân  forme  un  plateau  d'une  élé- 
vation moyenne  de  700  mètres,  bassin  du  Tarim,  cours  d'eau 
provenant  de  la  réunion  du  Kascbgar,  du  Yarkiang  et  du  Kho- 
tan  qui  coule  à  l'est,  et  après  un  parcours  d'environ  190  my- 
riamètres  va  se  perdre  dans  le  lac  de  Lop,  situé  au  milieu  d'im- 
menses plaines  marécageuses.  La  plaine  du  Tarim,  dont  le  bas* 
sin  est  évalué  à  77,000  myriam.  carrés,  a  environ  30  myrianu 
de  large  et  1 33  de  long  ;  elle  tient  de  la  nature  du  désert  et  dans 
sa  plus  grande  partie  est  impropre  à  la  culture  et  même  à 
l'élève  du  bétail.  En  revanche,  dans  les  districts  de  mon- 
tagnes, le  sol  est  fertile  et  bien  cultivé*  Le  climat  permet  d'y 
cultiver  la  plupart  des  céréales  et  des  arbres  fruitiers  parti* 
culiersà  l'Europe  méridionale.  Tous  les  animaux  domestiquei 
s'y  trouYenten  abondance.  Dans  les  montagnes  et  les  marais, 
on  rencontre  des  ours ,  des  loups,  des  léopards,  des  chacals, 
des  loups-cerviers,  des  cerfs.  L'or,  le  cuivre  et  le  fer  sont 
moins  exploités  que  le  salpêtre,  le  sel  ammoniac,  le  soufra 
et  l'asbeste.  Sauf  les  Mongoles  nomades  et  les  Chinois  ou 
Mandchonx  qui  habitent  les  villes  comme  fonctionnaires  pu- 
blics ou  bien  y  tiennent  garnison,  les  tabitants  sont  des 
mahomélans  d'origfaw  pei-sane ,  des  tribus  turques^,  des  Ous- 
becksetdes  Ouigoures.  Ce  gouvernement  est  divisé  en  huit 
provinces,  nommées  d'après  leurs  chefs-lieux .  Au  nord  du  Ta- 
rim, sur  la  grande  route  de  caravanes  conduisant  de  Péking 
a  travers  le  désert  Jusqu'aux  frontières  occidentales  de  l'em- 
pire, on  trouve  KaKhagar,  siège  d'un  gouverneur  eliiaoïff. 
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capitale  de  toot  le  pays,  afee  80,000  habitants,  une  lodoatrie 
florlMante  et  an  commerce  important  ;  plos  loin,  à  l'est,  Oeuts- 
tM,  place  forte  ;  Aksou ,  centre  de  réunion  pour  les  cara 
Tanes,  Tille  de  fabriques  et  de  garnison,  avec  30,000  habi- 
tants; .Koutsché,  au  sud  du  volcan  de  Peschan ,  avec  10,006 
habitants,  et  une  exploitation  de  mines  de  mercure,  de  cî< 
nabre,  de  sel  ammoniac  et  de  soufre;  Kharasehar  on  Ha^ 
roêchar,  Jùwrfdn  ou  Hotschéou ,  c'est-à-dire  ville  de  feu , 
au  sud  du  volcan  d'Uotscliéou,  et  descb  riches  gisements  de 
set  ammoniac;  Hami  ou  Khamilf  dans  une  contrée  déli- 
cieuse, oasis  d'une  richesse  extraordinaire  et  célèbre  surtout 
par  ses  vignes  et  ses  melons,  première  station  des  caravanes 
venant  de  l'est.  Au  sud  on  trouve  Kwrkande^  où  convergent 
plusieurs  importantes  routes  de  commerce,  avec  70,000  habi- 
tants; un  baiar  d'une  richesse  extrême,  et  un  grand  com- 
merce, surtout  en  tissus  de  laine;  Khotan  ou  llitscfU^  sur 
la  route  conduisant  au  Thibet,  avec  100,000  habitants,  ville 
manuracturière  et  commerçante.  Le  roffaume  du  Khoian , 
dont  II  était  question  800  ans  av.  J.-O.,  était  d'origine 
hindoue;  on  y  parlait  sanscrit,  et  le  bouddhisme  y  régna 
longt  mps  avant  de  s'introduire  au  Thibet.  Au  moyen-Age, 
les  Turcs  Ouigoures  y  établirent  leur  domination. 

TOrRGUËNEFF.  Voyez  Turgubnefp. 

TOURILLONS»  parties  rondes  et  saillantes  placées  k 
chaque  côté  d'une  pièce  de  canon  (voy.  Canon,  t.  iv,  p.  369). 

En  termes  de  mécanique ,  on  appelle  tourillons  des  cy- 
lindres en  fer  servant  d'essieu  ou  de  pivot. 

TOURISTES)  voyageurs  qui  racontent  au  public  leurs 
excursions  et  pérégrinations,  moins  pour  instruire  que  pour 
amuser,  et  dans  les  récits  desquels  Pimagination  joue  tou  joo  rs 
un  grand  rOle.  De  tous  temps,  il  n'y  eut  point  en  Angleterre 
d'Aomme  cofimie  il /oui  sans  la  consécration  d'un  voyage 
fait  sur  le  continent;  et  la  facilité  des  communications,  en 
accroissant  le  nombre  des  voyageurs  qui  entreprenaient  la 
tournée  de  rigueur,  fit  aussi  se  multiplier  les  ouYrages  de 
ce  genre.  Ces  sortes  de  productions  appartiennent  à  ce  qu'on 
appelle  la  liitérature  facile;  car  on  ne  demande  à  un  tou* 
riite  ni  profondeur  dans  les  vues  ni  même  exactitude  dan» 
les  faits.  Tout  ce  qu'on  exige  de  lut ,  c'est  quMl  amuse,  c'est 
qu'il  soit  orighial ,  s'il  est  possible ,  dans  ses  observations 
et  ses  critiques  de  mœurs.  Les  pays  qui  servent  de  but  aux 
explorations  des  touristes  sont,  eux  aussi,  une  affaire  de 
mode,  autrefois,  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie  étaient  le 
thème  habituel  des  touristes.  Plus  tard ,  ils  se  sont  rejetés 
sur  la  Scandinavie,  l'Espagne  et  le  Portugal.  Puis,  les  sujets 
d'observation  s'y  épuisant  maintenant  Clément,  les  tou- 
ristes ,  en  désespoir  de  cause,  se  sont  mis  à  exploiter  l'O- 
rient, les  Indes  et  l'Amérique.  Le  Sentimental  Journey 
through  France  and  Italy  de  Sterne  est  demeuré  le  modèle 
du  touriste  fantaisiste. 

TOURKESTAN  (Le),  f  oyes  Tdrkestan. 

TOURKMANTCHAI  (Paix  de).  Ce  traité ,  conclu  le 
22  février  1828,  entre  la  Perse  et  la  Russie,  consacra  l'a- 
bandon pair  la  Perse  des  provinces  d'Érivan  et  de  Nakhit- 
chevan  en  faveur  de  la  Russie ,  qui  obtint  en  outre  une  in- 
demnité de  20  millions  pour  1^  frais  de  la  guerre  heureuse 
<ia'elle venait  défaire.  Il  établit  une  nouvelle  ligne  de  déroa^ 
cation  entre  les  deux  États,  et  régla  les  bases  de  la  navigation 
delà  mer  Caspienne,  où  la  Russie  seule  est  autorisée  à  entre- 
tenir des  batimento  de  guerre.  Abbas-Mina  fut  en  outre, 
aux  termes  de  ce  traité,  reconnu  par  la  Russie  en  qualité 
d'héritier  de  Feth-AliShah,  Tourkmantcha!  est  un  petit  vil- 
lagederArménie  persane,  située  peu  de  distance  deTauris. 

TOURMALINE  t  substance  minérale  qu*on  rencontre 
m  Groenland ,  en  Suisse,  en  Saxe,  en  Mon?ie,  en  Sibérie, 
en  Suède,  en  Espagne,  au  Brésil  et  dans  nie  de  Cevlan, 
dans  les  terrains  de  cristallisation,  oh  on  la  trouve  dans  les 
granités ,  les  gneiss ,  les  micascliistes ,  les  roches  taiqueuses, 
la  dolomie  et  la  pegmatite ,  et  qui  se  compose  en  général  de 
80  à  40  parties  de  silice,  de  35  à  45  d'alumine,  et  de  qnan- 
tiés  variables  de  lithhie,  de  potasse,  de  fer,  de  manganèse 
il  Caclde  borique.  La  toormaUne  est  depuis  longtempa  ce- 


TOURFÀN  —  lOURNEBROCHE 


lèbre  par  ses  propriétés  électriques,  que  le  firottemeni  cl  !• 
chaleur  développent  facilement;  il  est  asseï  remarqnabl» 
cependant  qu'elles  disparaissent  dès  que  la  chaleur  devlaat 
excessive.  Plus  la  tounnaline  est  transparente,  et  plus  set 
propriétés  électriques  sont  prononcées.  Elle  Joue  é^emeat 
un  rOle  important  en  optique,  à  cause  du  phénomène  de  la 
polarisation  de  lalumière.U  arrive  souvent  qo'o» 
la  taille  et  qu'on  la  polisse  pour  la  porter  à  l'instar  d'un 
joyau;  mais  comme  généralement  elle  est  peu  transpareate, 
elle  n'est  pas  très-estimée.  Ses  variétés  de  formes  et  de  coa- 
leurs  sont  nombreuses,  iinsiil  y  a  des  tourmalines  noires, 
vertes,  ronges,  violacées,  indigo,  bleues,  jaunes  et  bru- 
nâtres. Les  espèces  vertes  du  Brésil  sont  connues  sous  le 
nom  d'^merotMfes  du  Brésil.  Les  rouges  et  les  violacées,  qui 
proviennent  de  Sibérie  et  de  Ceyian ,  sont  très-recherchéee 
par  les  joailliers  et  hyoutiers,  et  désignées  sous  le  nom  de 
sibérites. 

TOURMENT j  grande,  violente  douleur  corporelle/Av 
figuré,  une  grande  peine  d'esprit  :  Les  tourments  à%  lajaîoa- 
sie,  de  l'ambition.  Voyez  Doolbor,  Peine,  Suppucb,  Tortdri. 

TOURMENTIN  on  TRINQUETTE.  Voyez  Foc. 

TOURNAGE  j  action  de  tourner  au  tour.  Cest  aussi 
l'une  des  opérations  de  la  fonte  des  canons. 

TOURNAY( en  flamand  Doornik),  ville  de  Belgique , 
province  du  Hainaut,  sur  les  deux  rives  de  l'Escaut ,  siège 
d'évéché,  a  sept  faubourgs,  de  belles  raes,  de  t>eaux  quais, 
un  grand  noml>re  d'églises ,  parmi  lesquelles  on  remarquer 
la  cathédrale,  bel  édifice  qu'on  prétend  avoir  été  cons- 
truit par  le  roi  des  Franks  Childéric ,  orné  de  belles  pein- 
tures par  Jordaens,  Rubens ,  Gallait,  etc.,  et  qui  est  sur- 
monté de  cinq  tours  ;  plus  les  églises  Samt-Quiotin  et  Sahit- 
Jacques.  On  y  trouve  aussi  un  athénée  (collège) ,  une  école 
de  peinture ,  une  bibliothèque  publique  contenant  80,000  vo- 
lumes, un  séminaire,  cinq  hôpitaux  et  une  maison  d'a- 
liénés. Là  ville  compte  81,159  habiUnts  (1870).  On  y 
ûbrique  des  étolfes  de  laine,  des  articles  de  bonneterie, 
des  tapis ,  de  la  toile,  des  rubans ,  des  sayons  et  des  chan- 
delles. Ces  divers  produits ,  johits  aux  carrières  de  pierre  et 
de  chaux  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage ,  et  aux  céréales, 
donnent  lieu  à  un  commerce  asseï  important. 

Touroay,  l'ancien  Tùrnaeum  ou  Turris  Nerviorum  des 
Romains,' fut  au  cinquième  et  au  sixième  siècle  le  sl^ede 
la  royauté  mérovingienne.  Ensuite  elle  appartintà  la  France; 
mais  la  paix  signée  à  Madrid  en  1525  la  réunit  aux  Pays- 
Bas  espagnols.  En  1581  elle  fut  héroïquement  déftodue  par 
k  princesse  d'Épinoy  (Marie  de  Lalaing)  conhre  le  doc 
de  Parme.  Prise  en  1687  par  Louis  XIY,  à  la  suite  d'un  long 
siège,  elle  demeura  à  la  France  en  yertu  des  stipulations  de 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  etfutalore  fortifiée  avec  soin  par 
Yauban.  En  1709  les  Impériaux  aux  ordres  du  prince  Eugène 
et  de  Mariborough  s'en  rendirent  pourtant  maîtres;  la 
paix  d'Utrecbt  la  restitua  en  1718  aux  Pays-Bas,  et  elle  fht 
occupée  par  les  Hollandais  comme.l'une  des  huit  places  dites 
barrières.  Après  l'annulation  du  traité  des  barrières  en 
1781,  par  l'empereur  Joseph,  les  fortifications  de  Toumay 
furent  rasées.  En  1792  les  Français  s'en  emparèrent,  et  la 
réunirent  à  la  France  avec  le  restant  du  Hainaut.  Eil 
l'an Tiu,  Toumay  devint  le  chef-lieu  d'une  sous-préfecture 
du  département  de  Jemmapes;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
été  rendue  aux  Pays-Bas,  aux  termes  de  la  première  paix  de 
Paris,  qu'on  l'entoura  de  nouveau  d'ouvrages  de  défense 
formidables,  élevés  en  grande  partie  avec  l'argent  provenant 
de  la  contribution  de  guerre  tanposée  à  la  France  par  la  coa- 
lition victorieuse. 

Dans  les  premières  guerres  de  la  révolution  les  environs 
de  Touroay  furent  le  théâtre  d'engagemenU  des  plus  vif^  entre 
les  troupes  autrichiennes  et  anglaises  et  l'armée  française  ;  le 
plus  imporUnt  fut  celui  du  19  mai  1794,  dans  lequel  Pichegro 
fit  essuyer  une  déroute  complète  an  duc  d*Torlc. 

TOURNEBROGHE.  Cette  machine  consiste ,  comme 
on  sait,  en  de  simples  engrenages  animés  par  un  P<''^^ 
un  ressort  comme  les  horloges»  dont  elle  diffère  par  le    ~ 
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dénlwr»  qui  6tl  im  yolant  au  lieu  d'un  balancier  ou  d*uD 
pendula.  £  arbre  du  volant  est  taillé  en  Tit,  dana  laquelle 
angpànent  les  denta  de  la  dernière  roue.  On  a  adopté  ce 
sjstème  de  préférence  à  tout  autre  par  la  raison  que  chaque 
dent  de  ta  roue  (ait  lUre  un  tour  entier  au  Yolant  ;  cependant , 
eooune  ce  dernier  tourne  fort  Tite,  on  eat  souvent  olMigé 
de  remonter  pluaieura  fou  le  toumebrocbe  atant  que  la 
pièce  soit  rôtie.  Un  autre  ioconTénient  de  ce  système,  c'est 
d'exiger  un  poids  considérable  pour  vaincre  le  frottement 
qui  a  lien  entre  les  dents  de  la  dernière  roue  et  la  vis  du 
Tolant  ;  pour  se  soustraire  à  ces  désagréments ,  on  a  imaginé 
des  toumebcocbes  à  tent,  c'est-à-dire  qoi  sont  mus  par  le 
courant  ascendant  d'air  qoi  sMtablit  dans  le  tuyau  de  la 
cheminée  quand  on  fait  du  feu  dans  le  foyer.  Dana  ces  sor- 
tes de  machines,  le  volant  reçoit  le  mouvement  et  le  trans- 
met au  rouag^.  TETSstoRE. 

TOURNÉE  t  instrument  d'agriculture.  Voyet  Ilomt. 

TOURNEFOHT  (Jossm  PITTON  db)  ,  né  à  Aix ,  en 
Provence  »  le  5  Juin  16&e ,  fut  un  des  grands  réformateurs 
de  la  botanique.  Fils  de  Pierre  Pitton,  écuyer,  seigneur 
de  Toumefort,  il  ftit  élevé  dans  sa  ville  natale ,  au  collège  des 
jésuites ,  et  montra  de  bonne  heure  un  amour  passionné  pour 
la  science  qui  devait  faire  le  fondement  de  sa  réputation. 
Son  père  le  destinait  à  l'Église,  mais  sa  vocation  remporta. 
Ses  progrès  en  chimie  et  en  médecine  furent  très-rapides. 
A  la  mort  de  son  père,  en  1677,  il  profita  de  sa  liberté  pour 
parcourir  les  montagnes  du  DanphiUé  et  de  la  Savoie,  d'où 
U  rapporta  un  riche  herbier.  «  Toumefort ,  dit  Fontenelle , 
était  d*un  tempérament  vif,  laborleui,  robuste;  un  grand 
fonds  de  gaieté  naturelle  le  soutenait  dans  le  travail ,  et  son 
corps  aussi  bien  que  son  esprit  sembUient  faits  pour  la 
science  qu'il  cultivait  avec  tant  de  succès.  »  L'infatigable 
botaniste,  après  avoir  herlwrisé  deux  ans  dans  le  Langue- 
doc, poursuivit  ses  explorations  dans  les  Pyrénées  et  la  Ca* 
talogne.  De  retour  à  Aix,  en  1681,  avec  une  abondante 
récolte,  il  commença  è  procéder  à  la  classification  de  ses 
plantes.  Appelé  à  Paris  par  Fagon,  alors  médecin  de 
la  cour,  il  fut  placé,  en  qualité  de  professeur  de  botanique,  ^ 
au  Jardin  royal,  fondé  par  Louis  XIII;  mais  cet  emploi 
lui  laissant  des  intervalles  de  loisir,  il  en  profita  pour  re- 
tourner en  Espagne,  et  visiter  l'Andalousie  et  le  Portugal. 
Plus  tard ,  ses  recherches  le  conduisirent  en  Angleterre  et 
en  Hollande,  où  il  lut  accueilli  avec  distinction  par  les  sa- 
vants les  plus  recommandables.  Reçu  à  l'Académie  des 
Sciences,  en  1691,  il  fit  paraître,  trois  ans  après,  ses  Élé- 
ments de  Botanique,  et  développa  dans  cet  ouvrage  ildée 
que  Magnol  de  Montpellier  n'avait  fait  que  formuler  en  1689. 
Ce  premier  début  d'une  méthode  nsturelle,  c'est-à-dire  d'une 
classification  des  plantes  d'après  leurs  rapports  les  plus  in- 
times, commença  à  fixer  l'attention  des  botanistes  sur  les 
caractères  d'affinité  qu'on  observe  dans  certains  groupes. 
Cette  méthode  suffit  aux  études  botaniques  tant  que  le  ca- 
talogue des  10,146  plantes  qui  s'y  trouvaient  distribuées  ne 
s'augmenta  point  par  de  nouvelles  découvertes,  et  qu'une 
analyse  plus  approfondie  n'y  vint  pas  apporter  des  réformes 
salutaires.  Les  débats  qui  s'élevèrent  entre  Ray  et  Toume- 
fort sur  la  nouvelle  méthode  en  accréditèrent  encore  plus  les 
principes.  Toumefort  ne  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, à  la  faculté  de  Paris,  qu'en  1698;  il  avait  alors  qua- 
rante-deux ans ,  et  publia  pour  sa  thèse  V Histoire  des  plan» 
tes  qvà  naissent  aux  environs  de  Paris,  avec  leur  usage 
dans  la  médecine.  Cet  ouvrage  est  partagé  en  six  iierbori- 
salions.  Bernard  de  Jnssieu  en  publia  en  1725  une  se- 
conde édition ,  enrichie  dénotes  (  2  v.  in-tl). 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  Tannée  1700  que ,  sur  la 
proposition  de  l'Académie  des  Sciences,  et  par  l'organe  de 
M.  de  Pontchartrain ,  Louis  XIV  chargea  Toumefort  de  par- 
courir le  Levant.  Aubriet,  peintre  distingué,  et  Gundelshei- 
mer,  médecin  allemand  fort  instruit,  rsccompagnèrent  dans 
celte  grande  exploration.  Notre  voyageur  visita  l'Ile  de  Can- 
die. "Archipel,  GonsUntinople,  les  côtes  méridionales  de  la 
nMr  Hoife»  l'Arménie  torqoe  et  persane,  la  Géorgie,  le 


mont  Ararat,  et  revint  par  PAsie  Mineure,  quil  traversa  par 
Tocat,  Angora,  Pmse,  Smyme  et  Éphèse.  Sa  relation  fut 
imprimée  au  Louvre,  en  deux  volumes  hi-4*;  le  second  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  en  1717. 

Toumefort,  à  son  retour,  fut  nommé  professeur  de  mé^ 
decine  au  Collège  de  France,  tout  en  conservant  son  em- 
ploi au  Jardin  royal.  Parmi  le  grand  nombre  de  plantea 
qu'il  avait Tapporlées  de  son  voyage,  1,356  nouvelles  es* 
pèces  vinrent  se  ranger  dans  les  673  genres  de  sa  méthode 
de  classification,  augmentés  de  25  nouveaux»  qu'il  ftit  obligé 
de  créer,  sans  toutefois  accroître  le  nombre  des  classes.  Il 
publia  à  cet  effet,  en  1703,  son  Corollarium  InstUulionum 
Met  Uerbarïx,  Malgré  tant  de  travaux,  Toumefort  conser- 
vait toute  son  énergie,  et  aurait  pu  avancer  encore  les  pro- 
grès de  la  science,  lorsqu'un  accident  fanprévn  vint  l'enlever 
à  ses  admirateurs.  Atteint  par  une  voiture  dans  une  rae  de 
la  capitale, il  languit  cinq  ou  six  mois,  et  mourot  le  28 no- 
vembre 1708.  Il  légua  son  superbe  cabinet  d*liistoire  natu- 
relle au  roi  et  sa  belle  bibliothèque  à  son  ami  l'abbé  B  i  g  n  o  n. 
L'herbier  de  Toumefort  fait  partie  aujourdliui  des  collec- 
tions de  Ui  galerie  botanique,  où  11  est  religieusement  con- 
servé. S.  Beathelot. 

TOURNELLE  (La),  nom  d'une  chambre  du  parle- 
ment de  Paris,  qui  jugeait  les  procès  crimineb  portés  par 
appel  au  parlement.  Ses  membres  étaient  pris  dans  la  grand' 
cliambre  et  dans  les  chambres  des  enquêtes,  savoir  :  les 
cinq  derniers  présidents  à  mortier  et  dix  conseillers  de  la 
grand'chambre  pendant  six  mois ,  et  deux  conseillers  de 
cliacune  des  enquêtes  pendant  trois  mois.  Cette  chambre 
était  ainsi  nommée ,  soit  parce  que  des  présidents  à  mortier 
et  des  conseillers  de  la  grand'chambre  et  des  enquêtes  y 
faisaient  t<mr  à  tour  le  service,  soit  parce  qu'elle  siégeait 
dans  la  tourelle  ou  tournelle  du  Palais.  La  Touraelle  In- 
terrompait ses  audiences  le  27  octobre,  pour  les  reprendre 
le  12  novembre  de  chaque  année.  A.  Bouixkn. 

TOURNEMINE  (Le  Père),  savant  Jésuite,  né  à  Renne^ 
en  1661,  d'une  des  meilleures  familles  de  la  Bretagne,  fut 
pendant  longtemps  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Tré* 
voux  et  le  bibliothécaire  de  la  maison  professe  de  son  ordre 
à  Paris.  A  une  érudition  des  plus  vastes  il  joignait  une 
grande  vivacité  d'imagination.  Tout  d'ailleurs  était  de  son 
ressort  :  théologie,  belles-lettres,  archéologie  sacrée  et  pro- 
fane, critique,  éloquence,  poésie  même;  aussi  était-il  l'on 
des  oracles  de  sa  compagnie.  Il  mourat  en  1739. 

TOURNESOL.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  chimie  à 
une  matière  colorante  très-sol ubie  dans  l'eau  et  de  l'alcool, 
et  servante  préparer  une  teinture  usitée  dans  toutes  les  expé- 
riences de  chimie  pour  reconnaître  l'état  acide  ou  alcalin  do 
corps  que  l'on  étudie.  Tous  les  acides  font  passer  au  rouge 
la  teinture  de  tournesol;  les  alcalis  hi  ramènent  au  blanCé 
Cette  substance  se  trouve  dans  le  commerce  sous  deux  états 
différents  :  en  pains,  ou  petits  cubes,  et  en  drapeaux 
(  voye%  Tournesol  en  drapeaux  }.  Le  (oumesoi  en  pains 
s'obtient  de  certains  lichens ,  par  exemple  le  lichen  roecella 
et  le  lichen  fus\formis,  qu'on  pulvérise,  qu'on  met  dans 
une  cuve  avec  de  la  potasse ,  et  qu*on  arrose  avec  de  l'u- 
rine qui  détermine  une  fermentation.  On  ajoute  toujours  de 
nouvelles  quantités  d'urme,  jusqu'à  ce  que  la  matière  passe 
au  rouge,  puis  an  bleu.  On  lui  donne  alors  de  la  consis- 
tance  en  la  pétrissant ,  puis  on  la  moule  et  on  la  fait  sécher« 
Pendant  la  fermentation ,  il  y  a  eu  dégagement  d'ammo- 
niaque, et  c'est  à  ce  qu'il  parait  à  la  présence  de  cet  alcali 
que  le  tonmesoi  doit  sa  couleur  bleue,  car  son  principe  colo- 
rant e^t  rôuge. 

TOURNESOL  DES  JARDINS.  Foyes  Héuaribb. 

TOURNESOL  EN  DRAPEAUX.  On  appelle  ifaisi 
une  préparation  cliimique  qui  se  f^t  à  Grand-Gallargnes- 
bourg  de  2,000  Ames,  situé  dans  le  département  du  Oeid, 
à  20  kilomètres  de  Nîmes ,  sur  la  rivière  du  Yidourie.  Peu 
d'industries  sont  aussi  mystérieuses.  Ceux  qui  l'exploitent 
n'en  omnaissent  point  la  destination;  ceux  qui  en  profiteal 
en  ignorent  la  préparation,  et  ceux  qui  l'ont  décrite  n'en  ont 
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donné  qoe  de  fiiusses  indications.  Placé  sur  les  lieaa ,  j'en 
ai  sttifi  toutes  les  opérations  ayec  one  exactitude  scrupa- 
leose ,  et  si  le  lecteur  Teut  oublier  que  mes  détails  sont 
arides,  dégoûtants *mème,  Je  lui  promets  de  Tînitieraux 
seerets  de  cette  iatnicalion  toute  spéciale. 

La  plante  d*où  Ton  extrait  le  soc  colorant  est  appelée  tuI- 
gairement  nuiurelle ,  mais  en  botanique  elle  a  été  appelée 
heiMropiumminus  par  Dioscoride  et  Matliiole ,  helio- 
troplum  tricocum  par  TaTcma ,  heliotropium  minus  irl» 
coeum  par  Clusius,  heliotropium  vulgare  par  Lobel ,  et 
crotoH  tinctorium  par  Linné.  La  iabrication  du  tournesol 
commence  dans  le  mois  d^août,  et  se  prolonge  jusqu'à  la  fin 
de  septembre.  C'est  par  un  temps  bien  sec  que  la  maurelie 
est  coupée  sur  la  plante.  On  la  transporte  ensuite  dans  des 
moulins  à  huile.  D'abord  on  place  sous  la  meule  une  mou- 
ture pesant  25  kilogrammes  ;  pendant  vingt  minutes  la  meule 
écrase  la  plante  et  la  réduit  en  pâte;  Todeur  qui  s'en 
exhale  alors  est  pénétrante ,  et  je  la  comparerai  Tolontiers 
à  celle  de  la  carotte  râpée.  Ainsi  broyée ,  la  maurelie  est 
placée  dans  des  cabas  sous  le  pressoir,  et  tandis  que  celui- 
ci  joue,  le  suc,  à  Ih  teinte  foncée  tirant  sur  le  noir,  est  reçu 
dans  une  vaste  cornue.  Le  tourteau  est  de  nouveau  émietté, 
imbil)é  avec  huit  kilogrammes  d'urine  humaine,  et  dere- 
chef soumis  à  Paction  du  pressoir.  Cette  plante  produit  en 
suc  la  moitié  de  son  poids,  et  permet  à  ce  dernier  d'£tre  mé- 
langé avec  deux  tiers  d'urine  humaine.  Mais  dans  quel  but 
fait-on  un  tel  mélange?  A  cette  question  les  fabricants  ré- 
pondront que  le  sel  renfermé  dans  l'urine  est  un  mordant 
propre  à  fixer  la  liqueur  colorante,  et  les  négociants  vous 
diront  que  c'est  afin  d'obtenir  une  plus  grande  quantité  de 
marchandise ,  et  que  ce  n'est  qu'une  véritable  frélaterie. 

f^a  mouture  une  fois  terminée ,  le  maurelUer  se  rend  en 
toute  hâte  à  l'étendage ,  car  s'il  n'apportait  qu'un  retard  de 
deux  heures,  le  principe  colorant  disparaîtrait.  Dans 
un  baquet  peu  profond ,  on  lave  avec  soin  de  grands  lam- 
beaux de  toile  avec  le  suc  du  eroton  tinctorium  qui  n'est 
pas  mélangé  d'urine.  Ce  savonnage  d'un  nouveau  genre  dure 
jusqu'à  ce  que  les  chiffons  soient  partout  égalemerit  imbibés. 
On  suspend  ceux  ci  à  l'étendage  ;  cette  opération  réclame 
un  temps  vif,  qui  sèche  rapidement  les  lambeaux  exposés 
au  soleil;  car  si  le  soc  n'était  pas  cristallisé  par  la  chaleur, 
il  ne  pourrait  se  fixer  dans  les  larges  mailles  du  tissu.  Le 
^ndemam ,  les  chiffons  qui  ont  subi  cette  première  opéra- 
tion sont  apportés  à  Valuminadou,  On  donne  ce  nom  à 
une  couche  de  fumier  de  cheval.  Pour  obtenir  un  bon  alu- 
ninadou,  on  choisit  do  fumier  bien  saturé  d'excréments 
de  cheval  et  qui  est  parvenu  à  une  grande  fermentation. 
On  en  fait  une  couche  de  83  centimètres  d'épaisseur,  recou- 
verte d'un  peu  de  paille  fraîche  ;  ensuite  on  étend  les  chif- 
fons en  les  plaçant  l'un  sur  l'autre  et  en  ayant  soin  de  les 
recouvrir  d'un  drap  de  lit  et  d'une  légère  couche  de  fumier. 
Les  chilfons  ne  restent  qu'une  heure  dans  cet  état.  De  temps 
à  antre ,  le  fabricant  examine  à  quel  point  l'opération  est 
parvenue,  car  pour  peu  qu'il  laissât  trop  longtemps  ses 
chiffons  exposés  à  la  vapeur  du  fumier,  aussitôt  une  couleur 
jaunâtre  se  manifesterait  et  tout  serait  à  recommencer  ; 
aussi  se  tient-il  sur  ses  gardes ,  et  lorsqu'il  s'aperçoit  que 
îa  teinte  bleue  est  devenue  très- foncée  et  que  les  chiffons 
sont  mouillés ,  il  les  retire  avec  empressement. 

Les  chiffons  retirés  de  Valuminadou  qui  n'ontété  trempés 
préalablement  que  dans  le  suc  pur  du  eroton  tinctorium^ 
sont  de  nouveau  imbibés  du  suc  mêlé  d'urine  ;  une  dernière 
fois  ils  sont  alors  exposés  à  l'étendage. 

On  ignorait  autrefois  l'emploi  que  les  HoQandais  faisaient 
du  tournesol;  on  croyait  qu'ils  s'en  servaient  pour  le  colo- 
riage des  confitures  et  du  papier  bleu  ;  d'autres  prétendaient 
qu'il  était  employé  au  même  usage  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Or,  on  sait  aujourd'hui  qu'il  n'est  employé  qu'à 
colorer  les  croûtes  rouges  do  fromage  de  Hollande. 

Il  se  présente  relativement  à  la  fabrication  du  tournesol 
•ne  foule  de  questions  historiques  que  l'on  serait  curieux 
ie  résoudre.  Pourquoi  les  Gallargois  exploitent-ils  seuls  cette 


industrie?  Depuis  combien  d'années  en  ont-ils  le  monopole? 
Comment  ont-Us  pu  établir  dans  oe  but  des  relations  com- 
merciales avec  une  contrée  aussi  éloignée  que  la  Hollande? 
Les  registres  de  la  commune  de  Gallargues  sont  muets  à 
cet  égard.  En  vain  j'ai  interrogé  les  naturalistes  et  les  bo- 
tanistes les  plus  anciens;  j'ai  consulté  Matliiole,  Date- 
champ ,  Clusius  ,  et  jusqu'à  Pline  le  naturaliste;  ils  se  con- 
tentent d'attribuer  au  tournesol  ou  maurelie  des  qualités 
médicales  qu'on  lui  conteste  aujourd'hui.  Lobel,  Penna,  an- 
leurs  associés  qui  écrivaient  en  1540 ,  sont  un  peu  plus  ex- 
plicites. Après  avoir  décrit  la  plante  qu'ils  appellent  helio- 
tropium vulgare,  tournesol  Galtorum,  ils  s'expriment 

en  ces  termes ,  page  101 «  Les  graines  sont  d'un  vert 

tombant  sur  le  noir,  et  donnent  aux  étoffes  et  au  paplei 
une  couleur  verte  qui  bientôt  se  change  en  bleu  et  en  poor^ 
pre.  Avec  un  grand  profit  elle  est  ramassée  par  les  paysans 
de  Lunel ,  de  Maseilhargues  et  des  autres  contrées  de  la 
Gaule  Narbonnaise  où  croissent  les  oliviers  ;  là,  on  la  cueille 
en  grande  quantité  et  en  maturité  au  mois  de  septembre , 
et  on  la  vend  aux  teinturiers  et  à  certains  chirurgiens  qui 
emploient  le  suc  de  celte  pkinte  dans  la  composition  des 
remèdes.  Les  lambeaux  d'étoffes  qui  se  vendent  dans  les 
boutiques  pour  donner  une  belle  couleur  de  pourpre  au  vin, 
aux  gelées,  et  à  d'autres  fabrications,  passent  pour  être 
saturés  du  suc  de  cette  plante  mélangé  avec  du  vin.  • 

L'époque  où  la  culture  régulière  de  la  maurelie  a  été  in- 
troduite à  Gallargues  est  du  reste  encore  toute  récente. 
C'est  en  1830,  à  Carpentras,  département  de  Vsucluse, 
que  les  premiers  essais  furent  tentés  avec  succès;  et  à 
dater  de  ce  moment  la  maurelie  a  été  ensemencée  dans  les 
champs.  Auparavant  les  fabricants  allaient  la  cueillir  dans 
les  environs  de  Gallargues ,  là  où  elle  croissait  spontané- 
ment; mais  la  plupart  poussaient  plus  loin  leurs  recherchas. 
Les  uns  exploitaient  les  Basses-Cévennes,  d'autres  allaient 
dans  le  Roussillon  ;  un  plus  grand  nombre  s'établissaient 
dans  la  Provence.  J.-P.  Hctgue,  pasteur. 

TOURNEUR»  artisan  qui  confectionne  des  o^ets  au 
tour.  Voyez Tom  (Technologie), 

TOURNl  ou  TOURNf  OLE,  noms  vulgaires  d'une  espèce 
de  mal  d'aventure.  Voyez  PAHàRis. 

TOURNIQUET,  tornaeulum,  instrument  de  clii- 

'  rurgie  à  l'aide  duquel  on  comprime  les  vaisseaux  sanguins 

d'un  membre  en  y  suspendant  pendant  quelque  temps  ta 

circulation,  afin  de  rendre  plus  faciles  certaines  opérations, 

notamment  les  amputations. 

TOURNIS  ou  TOURNOIEMENT,  maladie  particnlièra 
aux  moutons.  C'est  l'un  des  symptômes  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  fâcheux  dans  les  troupeaux.  On  distingue  It 
tournis  qui  est  l'effet  d'un  vertige,  et  pour  lequel  il  faut 
saigner,  du  tournis  qui  provient  d'une  hy  datid  e  logée  dans 
le  cerveau ,  et  auquel  on  remédie  en  perçant  le  crâne,  ou 
en  le  brûlant  extérieurement  par  un  fer  chaud  qui  tue,  dit- 
on  ,  l'hôte  fâcheux  renfermé  dans  le  cerveau.  Une  autre  es- 
pèce de  tournis  provient  d'un  entre,  insecte  dyptère  qui 
s'insinue  dans  les  sinus  frontaux  pour  y  déposer  des  œofs 
qui  deviennent  des  larves  privées  d'organes  manducateors, 
vivant  par  Intus-susception  sur  le  tissu  muqueux ,  auquel 
l'anlmaf  s'attache  par  deux  crochets ,  de  manière  qu'il  ne 
peut  tomber,  quoique  le  museau  do  malade  soit  tourné 
vers  la  terre.  La  mère  de  ces  insectes,  lorsqu'elle  volUge 
dans  les  champs,  porte  la  frayeur  dans  tout  un  troupeau  :  il 
s'agite  et  cherche  à  s'en  défendre ,  en  cachant  le  mnseao  en 
terre  ou  dans  la  laine.  On  parvient  à  guérir  ou  à  soulager  la 
béte  par  des  injections  dans  le  neid'nne  infusion  mondifianft 
ou  d'une  huile  empyreumatique. 

C**  FnANÇAisde  Nantes. 

TOURNOI.  «  Il  y  avait  cette  différence  entre  les 
joutes  et  les  tournois,  dit  Caseneuve,  qu'aux  joutes  on 
combattait  seul  à  seul ,  et  qu'aux  tournois  on  se  battait  par 
escadrons.  »  Caseneuve,  Ménage  et  Le  Duchat  dérivent  ee 
mot  du  latin  barbare  tornare,  torneamentum^  parce  que 
ces  courses  se  faisaient  en  tournant  et  retoona&t.  Cette  ûft' 
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■Ion  eepêodant  est  combattue  par  Voltaire  :  «  Quelques- 
ans,  dit-il,  prétendent  que  c'est  de  la  ?ille  de  Tours  qne 
les  tournois  tarèrent  leur  nom ,  car  on  ne  tournait  pas  dans 
ces  jeai  comme  dans  les  courses  de  chars  cbes  les  Grecs 
et  les  Romains;  mais  il  est  plus  probable  que  tournoi  vient 
d'épée  tonmante,  ensis  tornenticus,  sabre  sans  pointe, 
parce  qnil  n'était  pas  permis  dans  ces  jeux  de  frapper 
aTcc  une  autre  pointe  que  celle  de  la  lance.  Les  armes  dont 
on  faisait  usage  étaient  ordinairement  des  bAtons  ou  des 
cannes  ;  des  lances  sans  fer  ou  k  fer  rabattu,  des  épées  sans 
tranchant,  qu'on  nommait  pour  cela  courtoises  ou  gra- 
ciiusei;  quelquefois  cependant  on  se  servait  de  lances  à  fer 
émoulu, de  haches  et  de  toutes  les  armes  de  bataille:  ccUes-d 
s'appelaient  armes  à  outrance.  » 

On  ne  saurait  guère  assigner  IVpoque  certaine  de  Toiigine 
des  tournois;  il  est  à  présumer  qu'ils  commencèrent  peu 
après  l'établissement  des  barbares  dans  les  Gaules  et  l'Italie. 
En  870  les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire  signalèrent 
leur  réconciliation  par  une  de  ces  joutes  solennelles,  qu'on 
appela  depuis  tournois^  parce  que,  dit.  Nittiard,  ex  utraque 
parte  alter  in  aUerumvelocicursu  ruebant.  L'empereur 
Henri  roiselenr,  pour  célébrer  son  couronnement,  eu  920, 
donna  une  de  ces  fêtes  militaires;  on  y  combattit  à  cheval. 
L'usage  s'en  perpétua  en  France,  en  Angleterre,  chez  les  Es- 
pagnols et  cliez  les  Maures.  » 

Les  lois  écrites  par  Geoffrol  de  Preuilly  pour  la  célé- 
bration de  ces  jeux  furent  renouvelées  dans  la  suite  par 
René  d'Anjou ,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Tout  s'y  faisait 
en  l'honneur  des  dames  :  selon  les  lois  du  bon  roi  René,  elles 
visitaient  elles-mêmes  les  armes ,  distribuaient  les  prix ,  et 
si  quelque  chevalier  ou  écuyer  avait  mal  parlé  de  quelqu'une 
d'elles,  les  autres  toumopants  le  battaient  de  leur  épée, 
jasqu'A  ce  que  les  dames  criassent  merci.  L'usage  des  tour- 
nois se  conserva  longtemps  dans  toute  l'Europe.  Un  des  plus 
solennels  fut  celui  de  Boulogne-sur-Mer,  en  1S09,  an  ma- 
riage d'Isabelle  de  France  avec  Edouard  H,  roi  d'Angleterre. 
Edouard  III  en  flt  célébrer  deux  très-beaux  à  Londres. 
Le  nombre  continua  à  en  être  fort  grand  jusqu'à  la  mort  du 
roi  de  France  Henri  II,  tué  dans  on  tournoi  au  palais  des 
Toumelles,  en  1559.  Cet  accident  semblait  devoir  les  abo- 
lir ponr  toujours  ;  cependant,  telles  étaient  la  force  de  l'ha- 
bitnde  et  la  vie  désoMivrée  des  grands,  qu'on  en  célébra  un 
autre  un  an  après  à  Orléans,  dont  le  prince  Henri  de  Bour- 
bon-Montpensier  fut  encore  la  victime.  Ces  combats  ces- 
sèrent alors  totalement  :  les  jeux  que  l'on  continua  depuis  ne 
furent  que  des  carrousels.  L'abolition  des  tournois  date 
donc  de  Tinnée  i&eo ,  et  avec  cet  usage  périt  l'ancien  esprit 
de  la  chevalerie,  qui  ne  reparut  plus  que  dans  les  romans. 
TOURNOIS  (ATonnaie).  C'est  de  Tours,  où  cette  mon- 
naie fut  fabriquée  pour  la  première  fois ,  qu'elle  prit  son 
nom.  La  livre  tournois  était  petite  et  bordée  de  fleurs  de 
lis.  Il  y  avait  des  livres  tournois^  des  sous  tournois ,  des 
petits  tournois  f  des  doubles  tournois^  que  l'on  distinguait 
en  tournois  blancs  on  d'argent ,  et  en  tournois  noirs  ou  de 
billon.  Avant  l'établissement  da  nonveao  système  mené* 
taire  de  France,  le  tonmois  n'était  plus  depuis  longtemps 
qu'une  désignation  de  somme  de  compte  opposée  à  celle 
:|u'on  nommait  parisis ,  laquelle  était  plus  forte  d'un  quart. 
Quatre-vingts  francs  valent  quatre-vingt-une  livres  tour- 
nois. 
TOURXON  9  chef-lieu  d'arrondissement  du  département 
de  l' Ardèche ,  snr  la  rive  droite  du  RhAne,  à  53  kllom. 
nord  de  Privas,  siège  d'an  tribunal  de  i^*  instance,  avec 
5,890  habitants  (1872),  an  lycée,  un  commerce  Important 
de  vins  Ans  du  Rhône,  nne  chambre  consultative  d'agri* 
culture,  des  filatures  de  soie  et  des  tanneries. 
TOURNON  (  Fkamçom  ns),  cardinal  et  ministre  sons  le 
règne  de  François  l*',  descendait  d'une  flunille  nobleet  consi- 
dérés, et  naquit  eft  1489,  à  Tournon  (Ardèche).  Il  était  déjA 
archevêque  d'Eoikron  A  vingt-huit  ans.  Après  le  désastre  de 
Pifie,  Û  fut  da  nombre  de  ceux  que  la  reine  mère  envoya 
ttégoder  A  Madrid  la  mise  en  liberté  de  François r%  devenu  I 


te  prisonnier  de  Charles  Quint  ;  et  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion de  telle  sorte  que  le  roi,  pour  lui  eiv  témoigner  sa  sa- 
tisfaction, demanda  pour  lui  le  chapeau.  Il  le  promut  en 
outre  A  l'archevêché  de  Bourges.  Adversaire  décidé  de  la 
réformatîon,  le  cardinal  échoua  dans  ses  efforts  pour  pré- 
venir la  séparation  de  Henri  Ylll  d'avec  l'Église  romaine. 
En  revanche,  il  réussit  A  détacher  les  princes  italiens  et  le 
pape  Clément  YIII  de  rallisnce  de  l'empereur,  et,  confor- 
mément A  cette  politique  il  fit  épouser  au  fils  atné  de  Fran- 
çois I*',  devenu  plus  tard  roi  sous  le  nom  de  Henri  II, 
Catherine  de  Médicls.  Quand,  en  1538,  Charles 
Quint  envahit  la  Provence,  le  cardinal  fut  nommé  lieute-* 
nant  général  du  maréchal  de  Montmorency.  Dans  la  triste 
position  où  se  trouvait  le  trésor,  il  n'hésita  pas  alors  A  faire 
servir  sa  propre  fortune  A  l'entretien  des  troupes,  prit  des  en- 
gagements personnels  ponr  des  sommes  importantes,  et  dé- 
termina les  négociants  de  Lyon  A  mettre  des  ressources  con- 
sidérables A  la  disposition  de  l'État.  En  1538  le  cardinal  de 
Tournon  conclut  avec  l'emtjereur  la  trêve  de  Nice,  dont  la 
durée  était  fizée  A  dix  années.  Au  rétabUssement  de  la  paix, 
le  roi  le  prit  pour  principal  ministre.  Tous  ses  efTorts  ten- 
dirent dès  lors  A  cicatriser  les  plaies  du  pays,  et  surtout  A 
rétablir  le  bon  ordre  dans  les  finances.  Rien  ne  manquerait 
A  sa  gloire  s'il  ne  l'avait  pas  souillée  par  les  cruautés  aux* 
quelles  il  eut  recours  pour  extirper  A  tout  prix  le  protestan- 
tisme du  royaume.  A  l'avènement  de  Henri  II  au  trône,  les 
Guise  lui  firent  enlever  la  direction  des  affaires,  et  colo- 
rèrent sa  disgrAce  par  l'ambassade  de  Rome ,  où  il  com- 
battit avec  succès  l'inlluence  de  l'empereur,  et  où  sous  ce 
rapport  du  moins  il  lui  fut  encore  donné  de  rendre  de  pré- 
cieux services  A  son  pays.  A  son  retour,  en  1555 ,  il  trouva 
Diane  de  Poitiers  maltresse  absolue  des  destinées  de  la 
France,  et  il  dut  alors  se  confiner  dans  son  arclievêché  de 
Lyon,  qui  venait  de  lui  être  tout  récemment  conféré.  L'an- 
née suivante  il  employa  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
ponr  empêcher  le  renouvellement  des  hostilités  avec  l'empe- 
reur ;  mais  il  échoua  contre  l'influence  toute-puissante  des 
Guise.  Malgré  cela ,  il  accepta  encore  une  fois  l'ambassade 
de  Rome ,  où  il  resta  même  après  la  fatale  issue  de  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
alors  élu  pape  après  la  mort  de  Paul  IV. 

Le  cardinal  ne  revint  en  France  qu'après  l'avènement  de 
François  U  ;  mais  la  jalouse  défiance  des  Guise  le  tint  A 
l'écart.  Sous  le  règne  de  Charles  IX  il  jouit  de  plus  d'in- 
fluence A  la  cour,  mais  il  ne  s'en  servit  que  pour  assurer  la 
réussite  de  son  projet  fkvori,  l'extirpation  complète  du  pro- 
testantisme. 11  joua  un  grand  rôle  dans  l'assemblée  des 
états  généraux  qui  se  réunit  en  1560  A  Orléans,  présida 
l'année  d'ensuite  le  célèbre  co/Zo^ue  de  Pois  s  y  t^i  mourut 
le  21  avril  1562,  A  Saint-Germain-en-Laye.  Les  jésuites  hé- 
ritèrent de  son  immense  fortune. 
TOURS 9  ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
d'Indre-et-Loire,  snr  la  Loire,  A  286  kilom.  sud* 
ouest  de  Paris,  compte  48,368  habitants  (i872).  Diverses 
voies  ferrées  la  relient  A  Paris,  Orléans,  Bourges,  Poi- 
tiers, Nantes  et  Le  Mans.  C'est  le  siège  du  ?•  corps  d'ar- 
mée et  d'un  archevêché,  qui  a  pour  snffragants  le  Mans, 
Angers ,  Nantes  et  Laval.  Il  y  a  des  tribunaux  civil  et 
de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  un  lycée,  une 
école  préparatoire  de  médecine,  une  bibliothèque  pu- 
blique riche  de  40,000  vol.,  un  remarquable  musée  de 
peinture,  on  jardin  botanique,  des  chambres  d'agricnl- 
tnre  et  de  commerce. 

Une  longue  avenue,  un  pont  majestueux,  précédé  et 
suivi  de  deux  places,  nne  large  me  qui  traverse  la  ville 
dans  tonte  sa  largeur,  ToilA  l'entrée  de  Tours  du  cOtê  de 
Paris;  entrée  encore  embellie  par  une  vue  magnifique. 
Hais  cette  me,  si  élégante  et  si  gale,  voile  tonte  une  go- 
thique cité,  coopée  de  mes  êtroKes  et  sales,  la  cita  de 
Grégoire,  le  chroniqueur  de  Glovîs  et  de  sa  race.  Ce- 
pendant, il  est  Juste  de  dire  qne  de  généreux  efTorU  OJt 
été  tentés  pour  la  riyeanir. 
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Le  pont  de  la  Loire,  sans  contredit  Tan  des  pins  bean 
poots  de  Francp,  a  été  construit  de  1 765  à  1777  ;  il  a  434» 
de  long  et  14  de  large,  et  il  est  supporté  par  quinze  ar- 
ches de  25  mètres  d'ouTertore.  Sur  la  place  qui  lui  suc- 
cède du  c6té  de  la  Tille  s'élèvent  deux  édiflces,  l'hôtel 
de  Tll'e  et  le  musée,  qui  renferme  beaucoup  de  tableaux 
de  maîtres,  une  galerie  d'histoire  naturelle  et  une  col- 
lection d'antiquités  celtiques;  è  droite  et  à  gauche,  deux 
promenades  délicieuses,  parallèles  à' la  Loire.  Des  trois 
ponts  qui  traversent  le  Cher,  il  y  en  a  deux  en  pierre  et 
un  qui  sert  de  viaduc  an  chemin  de  fer  de  Bordeaux. 
Vers  cette  rivière,  sur  la  rive  gauche  de  la  porte  et  de 
l'avenue  de  Bordeaux,  s'étend  le  Mail,  ancien  rempart 
planté  d'arbres,  long  de  2  kiloro.  et  qui  fut  terminé  sons 
Louis  XIII.  Les  principaux  édifices  de  Tours  sont  la  ca- 
thédrale (JSaini'Galien) ,  monument  gothique,  dont  la 
façade  est  décorée  de  deux  tours  sculptées  hautes  de  70 
mètres,  et  où  l'on  admire  la  grande  rose  flamboyante  du 
portail,  les  verrières  do  chœur,  le  tombeau  des  enfants 
de  Charles  VIII;  Saint-Julien  (xni«  siècle),  du  gothique 
le  plus  pur,  et  qui  possède  des  peintures  fort  curieuses; 
le  palais  épiscopal,  l'un  des  plus  remarquables  bâtiments 
du  dix-septième  siècle;  celui  de  la  préfecture,  que  l'on 
peut  mettre  sur  1 1  même  ligne  ;  la  halle  au  blé,  InsUllée 
dans  l'ancienne  église  de  Saint-Clément,  du  quiniième  siè- 
cle; la  bourse,  le  palais  de  Justice,  les  casernes,  le  cou- 
vent des  Jacobins,  la  fontaine  de  la  place  du  Grand-Mar- 
ché, exécutée  en  1510  sur  les  plans  de  Michel  Colomb; 
et  les  deux  tours  de  l'ancienne  collégiale  de  SaUit-Marlfai, 
diiestfe  V Horloge  et  de  Charlemagne,  Les  casernes  oc* 
cupent  l'emplacement  du  vieux  château. 

C'est  à  Louis  XI  que  Tours  dut  son  ancienne  prospé- 
rité et  ses  célèbres  fabrif|ues  de  soieries.  A  sa  voix,  des 
ouvriers  habiles  accoururent  d'IUUe  et  de  Grèce;  les 
environs  se  couvrirent  de  mûriers.  Sons  Louis  XIII  on 
compteit,  â  Tours  seulement,  plus  de  60,000  ouvriers 
en  soieries.  Mais  Lyon  grandissait;  puis  vint  celte  fiitale 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  tua  l'industrie  fran- 
çais», et  Tours  ne  fut  bientôt  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même.  Aujourd'hui  celte  branche  de  commerce,  qui  rap- 
portait encore  au  dix-septi^me  siècle  10  millions,  compte 
à  peine  quelques  fabriques  de  çros  de  Tours  et  d'autres 
étoiTes  peu  recherchées.  Il  y  en  a  aussi  quelques-unes 
de  drap,  de  Upis,  de  passementerie,  de  poterie  bronzés 
et  autres,  de  cordes  de  boyau,  de  couvertures,  d'ouate. 
N'oublions  pas  len  vastes  ateliers  de  l'imprimerie  de 
M.  Marne,  qui  occupent  1,500  ouvriers.  Le  commerce 
consiste  en  grains,  vins,  eau-de-vie,  vinaigre,  pruneaux 
renommés,  dont  beanconp  viennent  de  Sanmur,  aman- 
des et  autres  fruits  secs,  amidon,  laine,  cuirs,  etc.  C'est 
l'entrepôt  des  chanvres  recueillis  dans  le  déparlement. 
Tours  a  été  formé  de  deux  villes  successives ,  de  la 
gauloise,  que  les  Bomains  nommèrent  Casaàrodunum  ou 
CMfas  Turonum,  et  de  Martinopolis,  appelée  ensuite 
Chdteaunettf^  qui  s'éleva  autour  du  tombeau  de  saint 
Martin  :  celle-ci  è  l'ouest  de  la  rue  Royale,  l'autre  â  Pest, 
près  de  la  cathédrale.  Pris  par  les  Visi^oths,  pois  par 
Clovis,  Tours  appartint  snccessivement  aux  rois  de  Nens- 
trie  et  d'Austrasie,  aux  comtes  de  Blois,  aux  Plantagenets, 
comtes  d'Anjou  et  rois  d'Angleterre,  dont  un,  Henri  in, 
la  rendit  è  saint  Louis.  Les  étato  généraux  y  forent  as- 
semblés en  1470,  1484  et  1506.  Henri  III  y  transféra  le 
parlement  en  1589.  Un  siècle  auparavant,  Louis  XI  avait 
établi  sa  résidence  au  château  du  Plessis,  à  un  kilomètre 
de  la  ville.  La  beauté  du  pays,  la  douceur  de  son  climat, 
l'économie  avec  laquelle  on  peut  y  vivre,  y  attirent  de 
nombreux  étrangers;  beaucoup  d'Anglais  surtout  vien- 
nent s'y  fixer.  On  visite  dans  le  voisinage  des  grottes  cu- 
rieuses, appelées  les  Gouttières,  fiuneuses  par  leurs  con- 
crétions calcaires. 

C'est  â  Tours  que,  quelques  Jours  avant  l'investisse- 
ment de  Paris  par  les  Allemands  (sept  1870),  MM.  Cré- 
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mieux  et  Glafs-Bisoin,  députés,  ainsi  que  le  vice-amiral 
Fourichon,  forent  envoyés  pour  organiser  la  défense  dans 
les  départements.  Ils  formèrent,  avec  M.  Gambetta  qol 
alla  les  rejoindre  le  10  octobre  suivant,  ce  qu'on  appela 
la  délégation  de  Tours.  Après  la  seconde  prise  d'Or« 
léans,  les  membres  du  gouvernement  se  transportèrent 
â  Bordeaux  (9  décembre)  avec  tous  les  services  publics. 
La  ville  ne  fut  menacée  qu'A  la  suite  de  la  retraite  de 
l'armée  de  la  Loire  sur  le  Mans  :  nn  corps  de  troupes 
régulières  chargé  de  la  défendre  l'abandonna  précipitam- 
ment le  18,  et  le  général  qui  le  commandait  fut  destitué. 
Ia  20,  il  y  eut  i  la  Monnaie,  en  avant  de  Tours,  un  en- 
gagement asseï  vif,  dans  lequel  les  gsrdes  nationaux 
maintfairent  l'ennemi  en  respect  pendant  plusieurs  hea* 
res.  Le  lendemain  21  les  Allemands,  pour  se  venger  de 
cette  résistance  d'une  ville  oaverte,  y  lancèrent  ooe  een- 
talne  d'obus. 

TOURS  MAXIMILIENNES.  On  appelle  ainsi, 
d'après  leur  inventeur,  l'arohiduc  d'Autriche  MaxiraiHen 
de  Modène,  général  d'artillerie  et  grand-matlre  de  l'or* 
dre  Ttioionique,  né  le  14  juillet  1782,  des  ouvrages  ma* 
rés  at  iâolés,  organisés  pour  la  défense,  et  qui  furent 
employés  pour  la  première  fols  au  siège  de  Lins.  La  tenr 
se  compose  d'un  res-de-chaussée  surmonté  de  deux  étages 
et  d*une  plate-forme,  dont  tous  les  plafonds  sont  vo&tés 
et  à  l'abri  de  la  bombe,  le  tout  haut  de  1 1  m.  La  plate- 
forme est  munie  d*un  parapet  circulaire  de  25  à  Sft  m. 
de  dlamèlro.  et  les  pièces  de  gros  calibre  qui  y  sont  pla- 
cées sont  montées  de  manière  â  ce  qu'on  puisse  en  diri- 
ger dix  à  la  fois  sur  le  même  point.  Les  deux  étages  sont 
également  disposas  pour  recevoir  du  canon ,  l'étage  su- 
périeur notamment  pour  recevoir  des  mortiers.  L'étags 
inférieur  est  réservé  pour  loger  la  garnison,  forte  de  ifiO 
hommes.  Les  munitions  et  les  provisions  sont  placées  au 
rez-de-chaussée,  où  il  se  trouve  également  un  puits.  Li 
tour  est  entourée  d'un  fossé  et  d'un  parapet  t^s-élevâ. 
On  évalue  è  100,000  fr*  les  frais  de  construction  d'une 
lotir  maximilienne» 

TOURTERELLE»  une  des  subdivisions  du  gem 
colombe» 

Là  tourlerelle  proprement  dite  (columba  iurtw,  L.) 
a  la  tète  et  la  nuque  d'un  cendré  vineux  ;  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  d'un  vineux  clair;  le 
dos  est  d'un  brun  cendré  ;  l'abdomen  et  les  couvertoies  in- 
férieures de  la  queue  sont  d'un  bleu  pur;  lescOtésducou 
offrent  un  croissant  composé  de  plumes  noires  termfaiées  de 
blanc.  Cette  espèce  habile  toute  l'Europe;  mais  elle  est  pins 
abondante  dans  le  midi  que  dans  le  nord  ;  on  la  trouve  somI 
en  Afrique  et  en  Asie.  • 

La  tourterelle  d*Éggple  {columba  jEyypliaca,  Lath.) 
a  la  tète  et  le  cou  d'un  rose  vineux,  la  poitrine  roussâtre» 
variée  de  lignes  noires  simulant  des  mailles,  le  dos  brun 
mélangé  de  roussâtre,  le  ventre  vineux,  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  pur.  Elle  habite  l'Egypte^ 
l'Asie  Mineure,  et  s'avance  jusqu'en  Grèce. 

La  tourterelle  rieuse  (columba  risoria^  L.)  a  tout  le 
plumage  blanc,  avec  un  collier  noir.  On  la  trouve  dans 
plusieurs  parties  de  l'Asie  méridionale,  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe.  C'est  elle  qu'on  élève  chei  nous  en  cage  sous  le 
nom  de  tourterelle  de  Barbarie. 

La  tourterelle  bruyante  (columba  strepilans,  Spix) 
a  le  front,  les  joues  et  les  parties  inférieures  blanches,  lé- 
gèrement bordées  de  rose  sur  la  poitrine;  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  sont  striées  en  long  de  noir  olivâtre; 
les  grandes  sont  blanches,  frangées  de  brun  ;  les  parties  su- 
périeures sont  cendrées.  Elle  habite  le  Brésil. 

On  connaît  encore  plus  de  vingt  espèces  de  tourterelles, 
propres  aux  contrées  méridionales  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent.  C'est  à  tort  qu'on  a  souvent  cité  ces  oiseaux 
comme  des  modèles  de  fidélité  :  un  mâle  recherche  sans 
scrupule  plusieurs  femelles,  et  les  femelles  ne  craignent  pas 
de  faire  plus  d'un  heureux. 


TOURYILLE  —  TOUSEZ 


68S 


TOURVILLE  (AmfB'HiLAKioiiBROOTElITlIf),  né  en 
1612,  à  Tourrille  (Manche)»  mort  à  Parte,  la  28  mai  1701 , 
antra  dana  la  marine  à  l'âge  de  dii-hoit  ana,  et  sea  pre- 
mièrea  annéea  annoncèrent  à  Tordre  de  Halte  on  de  ses  pins 
'ilnatres  cheTaliers,  à  TEnrope  on  de  sea  pltia  grands  bom- 
mea  de  mer.  Il  Ait  six  ana  dana  sea  earavanei  la  terreur 
deaTorca  et  desBarbaresqoes;  Ters  la  fin  de  l'année  1660,  il 
lefint  en  France.  Sea  exploits  aTaient  fiit  grand  bruit  à  la 
covr;  lerol  raeeneillit  fortgracieasement,  et  quelques  Jours 
aprèa  il  était  nommé  capitaine  de  Taissean.  Ce  Ait  en  cette 
qualité  qnll  se  distingua  lors  de  rexpédition  do  Candie  sous 
tes  ordres  du  duc  de  Beau  fort,  et  surtout  dans  la  guerre 
de  1071 ,  où  les  forces  maritimes  des  Provinces-Unies  eu- 
rent à  lutter  contre  las  flottes  réunies  de  la  France  et  de 
l'Angleterre ,  l'une  aux  ordres  do  comte  d*Estrées  et  Pautre 
aux  ordres  du  due  d'York.  Il  prit  une  part  non  moina  glo- 
rieoBO  aux  éTénementa  de  la  campagne  suiTante.  Dans  celle 
do  1075  11  servit  sous  les  ordres  du  cbeTalier  de  Valbette 
d'abord  et  ensuite  sons  ceux  de  Duquesne.  Le  eliCTaller  de 
Tourrille  contribua  puissamment  au  succès  de  la  bataille 
d'Angousta.  Les  flottes  de  France,  d'Espagne  et  de  Hol- 
lande se  rencontrèrent  le  21  STril  1675,  à  midi ,  par  le  tra- 
▼eia  du  golfe  de  Catane.  Elles  engagèrent  le  combat  avec 
tant  de  valeur  que  la  plupart  des  vateseanx  furent  de  part 
et  d'autre  endommagés.  Duquesne,  apprenant  la  mort  du 
commandant  de  ravant-garde,  envoie  Tourville  avec  deux 
▼aisaeaux  pour  la  soutenir.  Ruyter  attaque  le  cbevalier, 
qui  soutient  avec  fermeté  ce  premier  choc  et  l'attaque  à  son 
tour.  L'amiral  s'expose  pour  encourager  les  siens  par  son 
exemple  ;  il  a  le  devant  du  pied  gauche  emporté  par  un  éclat, 
et  lea  os  de  la  jambe  droite  brisés  ;  il  tombe,  se  fait  en  tom- 
bant une  légère  blessure  à  la  tète,  et  continue  à  donner  ses 
ordres  avec  le  même  sang-froid.  La  flotte  hollandaise,  aban- 
donnée par  les  Espagnols,  se  retire  è  l'entrée  de  la  nuit. 
Ruyter  mourut  de  ses  blessures  huit  jours  après,  le  29  avril, 
à  Syracuse. 

Le  31  mai ,  la  flotte  de  France ,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal duc  de  Yivonne,  découvrit  près  de  Palerme  la  flotte 
ennemie.  Tourville,  qu!  commandait  un  détachement  de 
neuf  vaisseaux ,  attaqua  Pavant-garde  des  alliés,  mit  le  feu 
à  trois  de  leurs  vaisseaux ,  et  brûla  dans  le  port  le  vice- 
amiral  d'Espagne ,  le  contre-amiral  de  Hollande,  et  sept  au- 
tres bâtiments  qui  étaient  échoués  l'un  sur  l'autre.  L«i  Fran- 
çais évacuèrent  la  Sicile,  et  la  paix  fut  signée  à  Nimègue 
le  10  août  1678  entre  la  France  et  la  Hollande,  et  Je  17  sep- 
tembre avec  TEspagne. 

En  janvier  1682  Tourville  ftat  nommé  lieutenant  géné- 
ral des  armées  na?ales.  Vers  la  fin  du  mois  d'août  et  les 
premiers  jours  de  septembre,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Duquesne,  il  alla  bombarder  la  fille  d'Alger;  au  mois  d'a- 
vril 1684 ,  la  ville  de  Gênes;  au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  une  seconde  fois  Alger;  et  sons  les  ordres  du  maré- 
chal d'i^strées ,  Tripoli  au  mou  de  juin  1685. 

En  1689  le  chevalier  de  Tourville  fut  nommé  vice- 
amiral  de  la  flotte  de  la  Méditerranée.  «  Le  roi  Jacques, 
comme  disait  Parchevèque  de  Reims,  frère  deLouvois,  venait 
de  quitter  trois  royaumes  pour  une  messe ,  »  et  Louis  XIY 
fUsait  des  efTorts  extraordliiaires  pour  le  rétablir  sur  son 
trOne.  Tourville  fut  chargé  de  la  mission  délicate  et  périlleuse 
do  réunir  la  flotte  de  la  Méditerranée  à  celle  de  l'Ooéan,  que 
commandait  le  comte  de  Château-Regnault,  pour  aller  opé- 
rer sur  les  cdtes  d'Irlande  une  démonstration  en  fiivenr  du 
roi  détrôné.  Le  20  Juillet  1690  les  deux  amiraux  rencontrè- 
rent lea  flottes  anglaise  et  hollandaise,  fortes  de  112  voi- 
les, dans  les  eauxde  lllede  Wight.  On  se  battit  depiria  neuf 
heures  du  matin  jusqu'à  dnq  heures  du  soir.  Les  Anglate  ne 
soutinrent  le  feu  que  trois  heures.  La  plupart  des  vaisseaux 
hollandais  furent  criblés  et  démâtés,  les  deux  tiers  de  leurs 
équipages  tués  ou  bosses,  mis  hors  de  combat  ou  faits  pri 
Mnniers.  Ils  perdirent  qulnxe  gros  vaisseaux  ;  le  reste  alla 
ao  cacher  entre  les  bancs  de  la  Hollande  on  vera  la  Tamise. 
La  flotte  de  Tourville  se  lança  alors  à  la  poursuite  des  An- 


glate ,  et  dans  te  baie  de  Teignmouth  leur  détruisit  daom 
vaiaseaux  et  un  grand  nombre  de  transporta.  L'année  sulvanio 
(1691)Tourvflle  fut  choisi  pourcommander  la  flottede  l'Océan. 
Il  tint  la  Manche  libre,  prit,  avec  trois  vaisseaux  de  guerre 
qui  les  escortaient,  onze  bâtiments  marchands  qui  allaient 
en  Amérique,  et  fiivorisa  te  descente  en  Iriande  des  troupea 
que  Louis  XIY  envoyait  an  roi  Jacques.  Maia  ces  secourt 
furent  inutiles  ;  le  roi  Jacques  perdit  son  royaume ,  et  Ait 
obligé  de  revenir  en  France.  Les  flottes  ennemies  rentrèrent 
dans  leurs  ports.  Tourville  ramena  l'armée  navale  à  Brest, 
et  revint  à  la  cour. 

Le  cabinet  de  Yersailles  fit  un  nouvel  effort  (1692)  poni 
changer  la  fortune  des  Stuarts.  Les  troupes  étaient  rassem- 
blées entre  Clierbourg  et  La  Hogue  :  plus  de  trois  cents  bâ- 
timents de  transport  étatent  prête  A  Brest;  Tourville,  avec 
quarante-quatre  grands  vaisseaux ,  les  attendait  sur  les  cO- 
tes  de  la  Normandie ,  et  d'Estrées  arrivait  de  Toulon  avec 
l'escadre  de  la  Méditerranée.  Mais  elte  fut  dtepersée  par  une 
tempête  violente,  et  ne  put  opérer  sa  jonction.  Iraurville 
aperçut  au  large,  le  29  mal ,  à  sept  heures  du  matin , 
Parméo  navate  des  alliés  :  elte  était  forte  de  quatre-vingt- 
huit  grande  vaisseaux  ;  mais  une  brume  épaiMe  ne  permet* 
tait  pas  d'en  reconnaître  le  nombre.  Il  assembla  le  oonHeil 
do  guerre,  et  montra  l'ordie  qu^il  avait  reçu  d'attaquer  les 
ennemte,  quand  même  ils  auraient  des  forces  supérieures. 
A  dix  heures,  on  vit  un  feu  terrible  sur  toute  la  ligne,  mate 
surtout  dans  le  corps  de  bataille  ;  chaque  vaisseau  de  l'es- 
cadre avait  afTaire  â  deux  ou  trote  de  ceux  des  ennemte.  A 
sept  heures  du  soir,  plusieurs  de  nos  vaisseaux  qui  étaient 
mouiflés  eurent  à  souteuir,  tant  d'un  bord  que  de  l'autre , 
le  feu  de  quarante  ou  cinquante  vaisseaux  de  Parmée  na- 
vale des  alliés  ;  Tourville  n'en  perdit  aucun.  Il  n'en  fut  paa 
do  même  les  jours  suivante;  quatone  grands  vaisseaux 
échouèrent  sur  la  côte  et  furent  brûlés  par  les  ennemi» 
«  Cette  défaite,  dit  Yolteire,  a  rendu  Tourvflte  plus  célè^ 
bre  que  ses  victoires.  • 

L'année  suivante  le  roi  nomma  Toorvilte  maréclial  de 
France  (27  mars  1693),  et  loi  donna  le  commandement  de 
l'armée  navale  qui  devait  partir  de  Brest.  La  flotte  appa- 
reilla le  26  mai ,  et  se  trouva  le  1^  juin  à  la  hauteur  do 
Lisbonne.  Le  28  du  même  mois  le  marédial  de  Tour- 
ville  découvrit  la  grande  flotte  marchande  ennemie  desti- 
née pour  Cadix,  les  eûtes  d'Italie  et  les  Échelles  du  Levant. 
Elle  était  escortée  de  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne,  dont 
le  moindre  éteit  de  cinquante  canons.  L'armée  fil  un  cercle 
d'une  circonférence  très-étendue  dans  laquelle  on  prit  ou 
brute  ceux  qui  furent  enveloppés;  les  navires  eunemte 
étatent  an  milieu  du  demi-cercle,  à  quinie  lieues  de  la  terre 
dont  ils  s'approchaient;  à  toute  heure  on  en  voyait  sauter, 
tantôt  sur  iacûte,tant6ten  pleine  mer.  Yingt-sepl  bâtimente 
furent  pris,  entre  autres  deux  vaisseaux  de  guerre,  etqua* 
rante-cinq  furent  brûlés.  Les  pertes  essuyées  en  cette  occa- 
sion par  les  Anglate  et  les  Hollandate  furent  immenses.  Ea 
i694  Tourville  eut  te  commandement  de  l'escadre  destinée 
à  protéger  les  opérations  des  troupes  du  maréchal  do  Koail- 
les  en  Catalogne.  De  1695  à  1698  il  exerça  le  commandement 
supérieur  sur  les  cûles  du  midi  de  te  France.  Au  début  de  te 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  fut  naturellement  dé- 
signé pour  le  commandement  des  forces  navales  dans  la 
Méditerranée;  mate  il  mourut  le  28  mai  1701.  Il  avait  quitté 
l'ordre  si  la  croix  de  Malte  pour  se  marier  (  1690)  avec  la 
marquise  de  La  Popelinière ,  veuve  très-riche ,  fille  d'un 
fermter  général.  Il  n'avait  point  ces  formes  rodes  que  la 
mer  donne  souvent  à  ceux  qui  la  parcourent;  ses  mœurs 
étaientdouces,  ses  manières  distin^Dées.  Les  ofliciera  Pai- 
maient  comme  un  père  et  le  regardaient  comme  un  modèto  ; 
U  inspirait  aux  soldats  te  même  dévouement  qu'il  montrait 
pour  eux. 

TOUSCHY-KBAN.  Voyet  Djificna-KaAinnea. 

TOUSEZ  (Aiana),  artiste  dramatique  contemporain* 
Ffls  d'un  poêlier-fumiste,  Alcide  Touseï  éUit  né  on  vnû 
1806.  Son  frère  aîné,  Léonard,  tenait  l'empim  des  |< 
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premiers  an  Théfttre  des  Vaiiétés ;  sa  belIesoNir  joaait  au 
Théâtre-Français.  Aldde  lui  aussi  roulât  être  comédien, 
mais  sani  trop  savoir  d'alM>rd  à  quel  genre  se  Touer.  En  1825 
Seyeste  le  lit  débuter  sur  l*un  des  ttiéàtres  de  la  banlieue 
dont  il  ayait  le  privilège,  dans  le  rôle  deNérestan  de  Zaïre, 
et  pendant  un  an  Tousea  y  remplit  décemment  les  rOles  de 
jeune  premier  de  tragédie.  Mais  notre  artiste  voulait  être 
applaudi  ;  il  renonça  doncà  doubler  le  Thé&tre-Français,  et  se 
prit  à  reproduire  Bru  net,  Vernetet  Odry.  De  ce  mo- 
ment il  devint  le  roi  de  la  banlieue,  et  pendant  liuit  ans  il 
fit  les  délices  des  habitués  des  théâtres  extra-muros.  En 
voyant  ce  nex  grotesque,  comiquement  pointu ,  cette  vois 
comiquement  éralliée,  ce  regard  niaisement  langoureux, 
ce  port  de  tête  bouflbn,  ces  jambes  burlesques,  cette  allure 
balourde,  on  se  mit  à  rire.  On  ne  se  demanda  pas  s'il  sa- 
vait composer  un  rdle ,  sMI  avait  de  la  finesse,  de  la  verve; 
on  ne  remarqua  pas  que  sa  manière  de  dire  était  monotone, 
son  masque  Immobile;  on  ne  se  (âcha  point  de  ce  qu'il  clian- 
tait  d'une  façon  désastreuse  ;  on  le  trouva  désopilant  :  le 
procès  était  gagné.  Vers  1833,  le  bruit  de  la  renommée 
d*Alcide  s*en  vint  jusqu'au  théâtre  du  Palais  Royal.  M.  Dor- 
meuil,  le  directeur,  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
talent  de  ce  comédien  qui,  disait-on,  jouait  au  théâtre  du 
Moût- Parnasse  les  rôles  d'Amal,  d^Odry,  de  Vemet,  les 
jouait  avec  succès,  et  avait  le  rare  mérite  de  ne  copier  per- 
sonne. M.  Dormeuil  vit  Alcide,  et  se  prit  à  rire.  L'engage- 
ment fut  signé.  A  quelques  semaines  de  Ui,  le  6  avril  1833, 
Alcide  débutait  dans  Maclou  du  f^alet  de  fermer  et  le  pu- 
blic raccueillait  avec  bienveillance.  Depuis  ce  jour  chaque 
apparition  d'Alcide  dans  un  personnage  nouveau  fut  la  con- 
tinuation de  son  premier  succès.  Nous  n^énumérerons  pas 
ici  les  cent  quarante  rôles  qu*a  joués  Alcide  pendant  les  dix- 
sept  années  quMl  a  passées  au  théâtre  Montansier.  Alcide, 
si  exhilarant  à  la  scène ,  était  en  réalité  d^un  caractère  es- 
sentiellement mélancolique.  Il  appartenait  à  cette  classe 
d'acteurs  qui  semblent  s'être  imposé  le  devoir  de  réhabi- 
liter aux  yeux  du  monde  la  race  des  comédiens,  que  les 
préjugi^s  d'une  autre  époque  représentaient  comme  une 
agrégation  d'hommes  sans  mœurs  et  sans  conduite.  Après 
six  mois  de  souffrances  inouïes  et  quinze  heures  d'une  ago< 
nie  affreuse,  Alcide  Tousez  mourut,  le  23  octobre  1850, 
à  l'âge  de  quarante- quatre  ans. 

TOU^AINT,  fête  de  tous  les  saints ,  l'une  des  quatre 
grandes  fêtes  maintenues  par  le  concordat.  Le  pape  Boni- 
face  IV  ayant  obtenu  en  607  de  l'empereur  Phocas  le  Pan- 
théon ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Notre- Dame^es-Mar- 
tjfrs  ou  de  la  Rotonde,  à  cause  de  sa  forme  en  demi-globe, 
le  dédia  à  la  Vierge  et  à  tous  les  martyn  ;  et  c'est  de  cette 
dédicace  qu'est  venue  la  fête  de  la  Toussaint  ou  de  tous 
tes  saints,  qu'on  célèbre  le  1*'  novembre,  et  qui  était  au- 
paravant un  jour  de  jeûne.  En  836  ou  837,  Grégoire  IV 
étant  venu  en  France ,  Louis  le  Débonnaire  ordonna  la  cé- 
lébration de  la  Toussaint  dans  toute  la  Gaule  et  la  Germanie. 
Les  Grecs  célèbrent  la  Toussaint  le  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. 

TOUSSAINT  (Anha-Luizb-Gbrtrudb),  connue  par 
la  publication  de  quelques  bons  romans  écrits  en  langue 
hollandaise,  née  le  le  septembre  1812,  à  Alkmaar,  débuta 
en  1837  par  le  roman  il/mo^ro,  suivi  bientôt  après  du  roman 
De  Grao/van  Devonshire,  et  en  1840  de  De  EngeUehe 
ia  Bom,  Le  succès  qu'obtinrent  ces  deux  ouvrages  auprès 
des  compatriotes  de  l'auteur  fut  encore  dépassé  par  Het  huis 
Sttuernesse  (1841  ;  3*  édit.  1851),  roman  hUtorique  dont 
te  sujet  est  emprunté  an  temps  de  la  Réformation ,  qui  a  été 
traduit  dans  diverses  langues  étrangères  et  •  obtenu  une  ré- 
putation européenne  .qne  n'ont  pn  que  consacrer  davantage 
les  romans  û^ster  en  Nederland,  De  vrouwen  van  hei 
tefcester'sche  nidperk,  élGedeon  JP/oren«z  (  ensemble 
•  vol^  It5l,  1854).  aest  à  lliistoire  de  la  Hollande  que  G  er- 
trude  Toussaint  a  emprunté  le  sujet  de  tous  ses  ouvrages,  qui 
portent  éminemment  le  cachet  du  génie  hollandais.  Donée 
^'kme  Imagination  des  plus  vives,  elle  a  pu  avec  la  pfais 


étonnante  facilité  se  figurer  tontes  les  circonstances  de  temp* 
et  de  lieu  et  ranimer  les  siècles  passés  par  le  souffle  de  la 
naïveté  la  plus  fraîche.  A  cet  avantage  elle  unit  en  outre  fc 
tact  historique  le  plus  sûr,  qui  lui  permet  de  voir  juste  au 
milieu  des  événements  et  des  caractères  les  plus  confus.  Totis 
ses  ouvrages  portent  l'empreinte  d'une  pieuse  pensée  cfart^- 
tienne;  et  la  fidélité  historique  qu'elle  apporte  dans  tet 
moindres  détails  ne  laisse  pas  que  de  leur  donner  une 
certaine  valeur  même  à  ce  point  de  vue.  En  1845  la  ville 
d'Aliimaar  lui  conféra  par  une  délibération  expresse  le  droit 
de  bourgeoisie.  Cest  seulementen  1851  que  Gertrade  Toa»> 
saint  s'est  décidée  à  se  marier  et  à  épouser  le  peintre  Bo§' 
boom,  de  La  Haye. 

TOUSSAINT  LOUVERTURE.  Foyes  Locrams 
(Toussaint). 

TOUTE-BONNE.  Vopez  Ahsébine. 

TOUTE-ÉPICE.  Voyez  Myrtb  ,  Nioellb  et  Pimbit. 

TOUl  ENAG,  TOUTENAGUE  ou  TOUTEN  AQUB. 
Voyez  Paczfomg. 

TOUTE-SAINE.  Voyez  Millepeetuis. 

TOUTES  TABLES  (Jeu  de).    Voyez  Bacs-Gam- 

■ON. 

TOUX  (en  latin  tussU),  bruit  occasionné  par  ua  on 
plusieurs  mouvements  d'expiration  brusques  et  forcés.  Ce 
bruit ,  qui  résulte  des  vibrations  de  l'air  à  travers  la  glotte 
(ouverture  du  larynx) ,  peut  affecter  une  origine  et  des  ca- 
ractères très- variés.  Dépendant  le  plus  souvent  d'une  alte- 
tlon  des  oiiganes  respiratoires ,  la  toux  peut  résulter  de  cer- 
taines lésions  d'organes  dliférents  de  ceux-ci.  Dans  le  pr^ 
mier  cas  on  dit  que  la  toux  est  idiopathipte,  et  dans  It 
second  elle  est  considérée  comme  sympathique.  Ainsi  l'on 
admet  une  toux  des  dents ,  du  pharynx ,  du  larynx ,  des 
bronches ,  du  poumon ,  de  la  plèvre ,  suivant  qu'elle  r^lte 
d'une  maladie  siégeant  dans  ces  divers  organes.  On  admet , 
en  outre,  une  toux  gastrique,  cardiaque ,  nerveuse,  dépen- 
dant d'une  maladie  de  l'estomac,  du  coeur,  des  nerfs,  etc. 
Quant  à  son  rhythme ,  la  toux  est  rare  ou  fréquente  ;  oû 
donne  le  nom  de  quinte  à  une  succession  d'efforts  de  toux 
répétés,  rapprochés ,  et  dont  les  crises  sont  séparées  par  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs.  Quant  à  son  timbre,  la 
toux  est  aigué,  rauque,  sibilante,  sourde,  caverneuse, 
sèche ,  humide  on  muqueuse,  etc.  La  toux  est  un  signn 
précieux  pour  la  détermination  de  certaines  maladies  :  c'est 
ainsi  qu'elle  constitue  un  des  caractères  les  plus  expressif 
du  crotipetdelaco^tie/tfcAe;  c'est  un  des  symptômes 
essentiels  de  la  6  ro  n  c  A  i  ^e  (rhume  ),  de  la  pn  e  tf  mon  j  e 
(fluxion  de  poitrine), delà p/e«rtfsie,  delà  pA< Mlle; 
elle  accompagne  souvent  la  dentition  chez  les  enfants.  C'est 
elle  qui  la  première  ordinairement  éveille  l'attention  dn 
malade  ou  du  médedn  sur  l'état  des  organes  respiratoires; 
beaucoup  de  graves  maladies  résultent  âe  toux  négligées.  La 
toux  n'est  donc  par  elle-même  qu'un  symptôme  et  non  pas 
une  maladie  ;  mais  ce  symptôme  peut  aggraver  la  maladie  de 
laquelle  il  dépend ,  et  mérite  par  cela  même  la  plus  sérieuse 
attention. 

Le  traitement  de  la  toux ,  on  te  conçoit  maintenant,  doit 
donc  varier  selon  la  nature  de  la  maladie  de  laquelle  elle 
dépend;  néanmoins,  la  toux  réclame  quelquefois  par  elle- 
même  des  moyens  directs  puisés  généralement  parmi  les 
adoucissants  et  les  calmants.  Dans  tous  les  cas,  le  choix  et 
l'application  de  ces  moyens  appartiennent  à  l'homme  de  l'art, 
qui  seul  peut  prévenir  les  pratiques  dangereuses  et  les  er- 
reurs ftmestes  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  drogues 
préconisées  par  les  charlatans ,  pour  lesquels  la  toux  est  une 
mine  d'exploitation  féconde.  Forget. 

TOWIANSKI ,  mystique  polonais,  qui  fit  une  certaine 
sensation  à  Paris,  de  1841  à  1845,  par  ses  idées  de  réforme 
religiettse,  est  né  vers  1800,  en  Lithnanie ,  où  son  père  était 
propriétaire.  Dans  son  enfiînce,  il  fut  aveugle  pendant  plu- 
sieurs années;  et  il  est  possible  que  cet  état  de  cécité,  joint 
à  une  imagination  des  plus  vives ,  ait  développé  cbes  Id  lea 
premien  sennes  da  mysticisme  dont  il  devait  tkire  professioB 


TOWIANSKI  —  TRADITION 


637 


Après  aToir  recoaTrt  la  Toe  d'une  façon  ou  l'on  tU  l'in- 
tenrention  d'un  miracle,  il  fut  attaché  pendant  quelque 
temps  comme  notaire  à  an  tribunal  de  cercle,  et  se  ma- 
ria. Dès  cette  époque  il  parlait  de  réTélations  qui  lui 
a?aîent  M  faites,  d'entretiens  cpi'il  aTait  eus  arec  les 
eiprits,  avec  des  saints  et  avec  la  mère  de  Dieu.  Bien- 
tdt  il  prétendit  être  Tapôtre  saint  Pierre,  et  sa  femme 
sainte  Pliilomèle.  L'ancienne  doctrine  de  la  transmigra- 
tion  des  âmes  parait  aToir  été  la  base  de  ces  hallucina- 
tions. Il  ne  prit  aucune  part  à  l'insurrection  de  1830,  à 
laquplle  11  prédit  une  issue  funeste;  et  après  la  répres- 
sion de  la  réTolntion  il  Técut  pendant  quelque  temps  à 
Saint-Pétersbourg.  Plus  tard  il  alla  voyager  à  l'étranger, 
et  séjourna  d'abord  à  Posen,  puis  à  Dresde,  enfin  à  Bru- 
xelles, pour  y  couTertir  le  général  Skrzynecki.  Tofrian- 
ski  s'en  vint  à  Paris  pour  Toir  s'il  serait  plus  heureux 
arec  l'émigration  polonaise,  dans  le  sein  de  laquelle  il 
comptait  beaucoup  d'hommes  a?ec  lesquels  il  s'était  lié 
à  Wilna,  entre  autresMickiewicz.  Celui-ci  se  déclara 
hautement  l'un  des  croyants  de  Towianski,  surtout  après 
la  guérison  de  sa  femme  atteinte  d'aliénation  mentale, 
prêcha  dans  sa  chaire  la  doctrine  de  Towianskl,  laquelle 
avait  pour  but  une  transformation  complète  de  l'huma- 
nité, non  pas  seulement  par  une  réforme  de  Tordre  de 
choses  actuel,  mais  encore  par  l'élévation  de  l'huma- 
nité à  un  état  permanent  d'extase,  seul  moyen  de  coni- 
prendre  et  de  réaliser  les  idé?s  de  lumière,  de  vérité  et 
de  charité.  Cette  doctrine  reçut  le  nom  de  messianisme  t 
et  Mickiewicz  la  développa  encore  dans  un  ouvrage  i  n- 
titulé  V Eglise  officielle  et  le  mesiianisme  (2  vol.,Pâri9, 
1842).  Après  avoir  produit  dans  de  petits  cercles  d'émi- 
grés polonais  une  impression  des  plus  vives  et  pour  ain^i 
dire  magique,  Towianski  vint,  en  1842,  à  se  proclamer 
lui-même,  en  pleine  église  Notre-Dame,  à  Tissue  du  ser- 
vice divin,  le  Messie  de  Vhumanlté  et  plus  particuîiè- 
rement  de  la  Pologne,  en  annonçant  le  rétablissement 
de  la  patrie  commune  comme  nation  indépendante.  Une 
prétendue  prophétie  relative  à  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans décida  le  gouvernement  à  expulser  Towianski  du 
sol  français.  Notre  mystique  se  rendit  alors  à  Rome  et 
de  là  en  Suisse,  où  il  vécut  dans  un  grand  isolement. 

TOXICOLOGIE,  science  qui  traite  des  poisons 
{voyez  EHPasoNNEiiENT  el  Poison). 

TRACHÉE-ARTÈRE,  canal  cylindrolde,  fibro- 
cartilagineux  et  membraneux,  aplati  en  arrière,  situé  sur 
la  ligne  médiane,  au-devant  de  la  colonne  vertébrale, 
depuis  la  partie  inférieure  du  larynx  Jusqu'au  niveau  de 
la  troisième  vertèbre  dorsale.  Arrivée  à  ce  point,  la  tra- 
chée se  divise  en  deux  branches,  qui  s^écartent  l'une  de 
l'autre  en  formant  un  angle  presque  droit  pour  pénétrer 
dans  les  poumons  sous  le  nom  de  bronches.  La  tra- 
chée-artère, ou  porte-vent  destiné  à  conduire  l'air  pen- 
dant la  respiration,  est  composée  d'anneaux  cartilagi- 
neux, incomplets  en  arrière,  placés  les  uns  au-dessus 
des  autres  et  liés  ensemble  par  une  membrane  fibreuse 
L'intérieur  de  ce  canal  est  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse,  présentant  sur  toute  sa  surface  un  grand 
nombre  de  follicules  muqueux.  Sa  partie  postérieure  est 
formée  par  des  fibres  musculaires  peu  prononcées.  En- 
fin, les  vaisseaux  qui  alimentent  ce  conduit  viennent  des 
thyroïdiens  supérieurs  et  inférieurs,  et  ses  nerfs  lui  sont 
fournis  par  le  pneumo -gastrique  et  par  les  ganglions 
cervicaux. 

TRACHÉOTOMIE,  incision  faite  à  la  trachée-ar- 
tère dans  les  cas  graves  d'angine  coueaneuse  ou  croup. 

TRAC  Y.  Foyes  Destutt  DE  TaAGT. 

TRADË'S  UNIONS.  C'est  vers  1820  que  naquirent 
en  Angleterre  les  traders  unions  ou  unions  de  métiers, 
non  d'après  un  plan  systématique,  mais  par  l'instinct 
des  masses  populaires,  et  sous  forme  de  petites  sociétés 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Elles  eurent,  dès 
l'origine,  une  double  attribution,  qu'elles  ont  gardée  en 


g'^néral  :  d'une  part,  elles  cherchèrent  à  amener, en  pro- 
voquant ou  soutenant  des  grèves,  les  améliorations  sou- 
haitées (&r  les  ouvriers,  comme  la  hausse  des  salaires  et 
la  diminution  des  heures  de  travail  ;  d'autre  part,  elles 
servirent  de  sociétés  de  secours  mutuels.  Le  nombre  s'en 
augmenta  rapidement  dans  beaucoup  de  localités  et  d'in  - 
dusiries  ;  il  s'élevait,  en  1878,  à  2,000,  comprenant  en* 
viron  800,000  adhérents,  avec  un  budget  annuel  évalué 
à  25  millions  de  fhincs.  Peu  à  peu,  les  sociétés  voirines 
les  unes  des  autres  ayant  fusionné,  on  vit  se  constituer 
de  vastes  fédérations  d'ouvriers  d'un  même  métier, 
comme  celle  des  mécaniciens  fusionnés  (amtlgamated 
engineers),  qui  date  de  1851  et  compte  43,000  membres. 
Il  existe  même  une  tendance  à  former  entre  les  diffé- 
rentes unions  une  fédération  nation  île,  et  à  nouer  des 
relations  avec  les  sociétés  analogues  de  l'étranger. 

L'enquête  faite  par  ordre  du  Parlement,  à  la  suite 
des  attentats  commis  contre  les  personnes  etles  pro- 
priétés dans  les  villes  de  Sheffield  et  de  Manchester,  en 
1866,  par  des  membres  de  traders  unions ^  a  mis  au 
grand  jour  l'organisation  de  ces  sociétés.  Il  y  a  des 
unions  locales,  des  unions  provinciales  et  des  unionsjia- 
tionales.  Les  &its  démontrent  que,  dans  les  petites  so- 
ciétés locales,  on  ne  trouve  le  plus  souvent  ni  liberté, 
ni  ontrêle.  Parmi  les  grandes  unions  nationales,  sans 
parler  de  V Union  agricole  qui,  en  1874,  comptait  plus 
de  200,000  adhérents,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  jusqu'à 
60,000  membres.  Celle  des  charpsntiers  fusionnés  {amal- 
gamated  carpenters),  quoiqu'elle  ne  compte  guère  que 
8,000  rrembres,  est  l'une  des  plus  renommées  à  caus3  de 
son  organisation.  Elle  se  divise  en  190  loges*,  le  conseil 
central,  composé  d'un  président  et  de  seize  membres, 
exerce  sur  toutes  les  loges  un  droit  de  tutelle  et  de  con- 
trôle; s'il  y  a  conflit,  le  suffrage  universel  de  la  société 
d'cide  en  dernier  ressort.  Les  grandes  unions  n'em- 
ploiont  pas  les  moyens  violents;  leur  politique  repose 
néanmoins  sur  rintimidation  ;  elles  usent  de  ce  qu'elles 
appellent  «  les  vexations  pacifiques  ».  Un  de  leurs  pro- 
cédés habituels  est  de  défendre  à  leurs  affiliés  de  tra- 
vailler avec  des  ouvriers  non  sociétaires. 

On  ne  saurait  affirmer  que  les  trad^s  unions  aient 
eu  une  grande  influence  sur  l'amélioration  du  sort  des 
classes  ouvrières  ;  les  économistes  disent  même  qu'elles 
ont  nui  aux  patrons  et  aux  consommateurs,  sans  profiler 
à  l'ouvrier.  D'ailleurs,  elles  ont  fait  naître  les  coalitions 
de  patrons  qui  sont  venues  les  combattre.  Ce  qui  est 
certain,  c^est  que  l'unionisme  se  sert  de  deux  armes 
dangereuses,  la  grève  et  une  discipline  despotique  ;  mais 
il  faut  reconnaître  aussi  ce  qui  s'y  trouve  dé  bon  :  l'as- 
surance, les  secours  mutuels  en  cas  de  maladie,  deebô- 
mage  forcé,  de  perte  d'outils,  les  primes  &  l'émigration 
et  les  retraites.  (Voyez  les  As^œlaUons  ouvrières  en 
Angleterre^  par  le  comte  de  Paris,  et  la  Question  ou- 
vrière au  XIX^  siècle^  par  Leroy-Beaulieu.) 

TRADITION.  C'est,  en  termes  de  droit,  l'action  de 
livrer  une  chose  à  quelqu'un,  de  l'installer  en  Jouissance 
d'un  droit,  de  loi  faire  abandon  d'une  propriété.  Autre- 
fois, en  général,  la  traditim  était  nécessaire  dans  ies 
conventions  pour  transférer  la  propriété.  C'est  par  elle 
que  se  consommait  la  vente;  et  taat  qu'elle  n'était  pas 
effectuée,  le  vendeur  était  encore  en  dro't  d^  vendre  et 
de  transmettre  valablement  à  un  autre  l'objet  dé|^  vendu. 
L'arUcle  1138  du  Code  Civil  éUblit  que  l'obligation  de 
livrer  une  chose  est  parfaite  par  le  seul  consentement 
des  parties.  II  n'y  a  d'exception  qu'à  l'égard  des  choses 
mobilières f  dont  la  propriété  appartient  à  celai  des  deux 
acquéreurs  qui  le  premier  en  est  mU  en  possession, 
pourvu  toutefois  qu'il  soit  de  banne  foi. 

On  appelle  tradition  ^  dan^  le  langage  philosophique, 
toute  espèce  de  récit  transmis  de  génération  en  généra- 
tion, ou  le  mode  même  de  transmission.  On  s^lt  qu'avant 
de  se  serrir  de  l'écriture ,  la  tradition  orale  était  le 
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Mal  moyen  àt  cooienrer  te  louTentr  d*aii  éYénementf  et 
que  c'est  la  eoarce  à  laquelle  pniaèrent  les  premiers  histo- 
riens. Toutes  les  nations  ont  eonserré  les  souvenirs  de  leur 
existence  antérieure  à  l'ofigioede  leur  littérature  dans  des 
iradilions  d*auUot  plus  enveloppées  de  mythes  et  d'obscu- 
rités qu'elles  remontent  plus  haut  dans  les  âges.  De  toutes 
les  sources  de  rhisloire ,  la  tradition  est  donc  Pone  des  plus 
incertaines,  quoique  ches  les  peuples  encore  peu  avancés 
en  dvilisation  on  la  trouve  constamment  entourée  d'un  ca- 
ractère sacré  et  ainsi  protégée  Jusqu'à  un  certain  point  conVe 
les  altérations  et  les  falsifications.  En  revanche,  elle  foumi( 
à  la  poésie  les  plus  précieux  âéments  et  explique  la  signifi- 
cation réelle  des  rites  que  les  diverses  religions  de  Tantiquité 
empruntèrent  aux  temps  primitifs  de  l'histoire  des  peuples. 

Par  tradition  l'Église  catholique  entend  U  parole  non 
écrite  de  Dieu,  c'estpè-dire  les  enseignements  de  Jésus- 
Chirist  et  des  apôtres  transmis  oralement  et  conservés  dans 
rÉglise,  avec  Tassistanoe  du  Saint-Esprit,  parles  évèques, 
qui  se  les  transmettent  fidèlement  les  uns  aux  autres.  Les 
Pères  de  l'Église  en  sont  regardés  comme  la  source  princi- 
pale. Les  protestants  n'ont  point  rejeté  absolument  la  tra- 
dition et  ont  au  contraire  conservé  plusieurs  des  usages 
qu'elle  consacre,  par  exemple  le  baptême  des  enfants,  la 
communion ,  la  célébration  des  grandes  fêtes  ;  mais  ils  se  re- 
fusèrent à  admettre  que  ce  que  l'Église  catholique  considère 
comme  la  tradition  apostoiiquewii  le  fondementd'une vérité 
religieuse  quand  elle  n'est  pas  confirmée  par  quelque  pas- 
tage  formel  de  l'Évangile.  L'Église  catholique,  au  contraire, 
attribue  è  la  tradition  une  autorité  divine,  et  en  fait  dès  lors 
une  des  bases  de  ses  dogmes  ;  et  en  cela  elle  n'est  que 
conséquente,  puisqu'elle  enseigne  que  l'Église,  représentée 
par  les  conciles ,  les  Pères  et  les  papes,  a  constamment  été 
inspirée  par  le  Saint-Esprit  comme  le  furent  les  Apôtres.  Les 
protestants  ont  d'ailleurs  assez  mauvaise  grftce  à  mettre 
l'Écriture  an-dessus  de  la  tradition^  puisque  force  leur  est 
bien  de  convenir  que  les  réformateurs  du  seizième  siècle  ont 
basé  leur  croyance  à  Panthenticlté  des  livres  'bibliques  sur 
le  témoignage  traditionnel  de  l'Église  pendant  les  cinq 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

TRADUGIANISME  (Doctrine  du).  Voyez  Pécaé 
OnicmsL  et  PaécxismiCB. 

TRADUCTION  (do  latin  froififcere,  transmettre), 
Tersion,  translation  d'un  ouvrage  dans  une  langue  différente 
de  celle  où  lia  été  écrit.  Il  y  eut  des  traductions  du  mo- 
ment où  se  trouvèrent  en  rapports  deux  littératures,  dont 
l'une  offrait  des  œuvres  écrites  que  par  un  motif  quelcon- 
que il  paraissait  désirable  d'introduire  dans  l'autrcLes  Grecs 
à  l'époque  où  florissait  leur  littérature,  qui  était  presque 
entièrement  originale ,  eurent  peu  d'occasions  de  traduire, 
d'une  part  parce  qu'ils  étaient  réellement  supérieurs  à  leurs 
voisins  dans  tout  ce  «qui  était  science  et  art,  ou  du  moins 
parce  qu'ils  croyaient  l'être,  et  de  l'autre  parce  qu'il  y  avait 
chez  eux  une  telle  force  de  création,  qu'ils  n'accueillaient 
absolument  rien  d'étranger,  et  qu'ils  avaient  l'habitude, 
lorsque  cela  leur  arrivait  par  hasard ,  de  le  transformer  com- 
plètement. Ce  tai  seulement  lorsque  leur  propre  énergie 
diminua,  et  généralement  encore  fort  tard,  qu'ils  tiadoisl- 
rent  quelques  ouvrages  des  langues  scientifiques ,  par  exem- 
ple du  phénicien  PhistoiredeSanchoniathon.etdulatfn 
plusieurs  ouvragés,  tels  que  ceint  d'Eutrope,  les  Com- 
roenUiresde  César  sur  la  guerre  des  Gaules,  etc.  Les  Ro- 
mains, au  contraire,  qui  eurent  les  Grecs  pour  instituteurs 
dans  les  arts  et  lessdences,  formèrent  leur  littérature  tout 
d'abord  et  phis  tard  encore  d'après  celle  des  Grecs,  de  sorte 
que  les  traductions  et  les  imitations  d'ouvrages  giecs  cons- 
titnèrent  une  partie  principale  de  la  littérature  romaine, 
même  au  siècle  d'Auguste.  Mais  comme  il  n'y  avait  pas  de 
Romain  un  peu  instruit  qui  ne  possédât  assez  bien  la  langue 
grecque  pou»  pouvoir  lire  lui-même  et  comprendre  les  ori- 
ginaux grecs,  les  traducteurs  ne  s'attachaient  pas  seulement 
à  reproduire  dans  la  littérature  nationale  les  ouvrages  dont 
•i  s'occupaient ,  mais  encore  à  attebdre  à  la  perfection  et  à 
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la  beauté  de  formes  des  originaiii,  et  à  pronvery-pir 
national^  que  la  langne  latine  yalait  la  langue  greeqiM.  Oa 
eontlaoa  donc  eaoora  aaseft  tard  aoos  les  empereurs  à 
traduire  du  grao  des  poètes  etdei  oratanra,  et  on  reooM- 
mandait  même .  cet  tradoctioBS  comme  «&erdcea  de  style; 
aussi  se  reprodnisail-on  pas  toujours  les  paroles  de  l'ori^Ml 
avec  une  fidélité  littérale.  Les  Romains  tradnistreot  trèa-pen 
de  chose  des  littératuras  antres  qoe  la  Httératnre  graeqne, 
.et  encore  n*étaii*ce  alors  que  pour  la  valeur  Intrinsèque  des 
ouvrages.  Dans  la  plupart  des  traductions  des  peoplea  de 
l'Orient  on  ne  se  préoccupe  gpère  non  pins  qne  dn  conteva 
même  des  ouvrages,  sana  songer  à  leur  fornie.  Ceet  ainsi 
.  que  les  Chinois  »  les  Thibétains  et  les  Mongolea  ont  traduit 
du  sanscrit  un  grand  nombre  de  livres  bon^histes,  les 
Persans  dès  les  tempe  les  plus  recalés  des  ouvrages  re- 
ligieux dniend  en  pehiewi,  et  à  partir  du  neuvième  siècle 
divers  ouvrages  hindous  et  grecs  en  néo-penan.  An 
deuxième  siècle  commencent  les  traductiona  syriaques  de 
grec,  puis  au  quatrième  siècle  les  traductions  arménienoes 
du  syriaque  et  du  grec.  Cest  ausai  dn  quatrième  siècle  que 
datent  dans  la  littérature  étliiopienne  les  nombreuses  tra^ 
ductions  d'apocryphes  grecs;  puis  au  huitième  siècle  ap- 
paraissent les  traductions  arabes  de  l'ancien  persan.,  du 
syriaque  et  du  grec,  traductions  encouragées  surtout  par 
Haroun-al-Rascbld.  Beaucoup  de  ces  traductions  sont  d'âne 
liante  valeur  pour  U  science ,  tantôt  parce  qu'elles  facilitent 
l'intelligence  des  originaux  composésdans  des  langues  pinson 
moins  connues»  tantôt  parce  qu'elles  suppléent  des  orignianz 
aodonrd'hul  complètement  perdus.  Cest  ainsi  qu'une  tndn^ 
tion  arménienne  nous  a  conservé  la  Chroniçiie  eTSuMep 
une  traduction  éthiopienne  le  lÀvre  d^Enoeh^  une  traductton 
arabe  la  seconde  moitié  des  Sections  coniques  d'Apollonios 
de  Perge.  Ce  furent  même  des  traductions  arabes  qui  au 
moyen  âge  firent  connaître  à  l'Espagne  toute  la  philosophie 
d'Aristote.  Au  moyen  âge  le  latin  fut  pendant  plusieurs  siècles 
la  langue  savante  et  religieuse  commune  à  toute  l'Europe 
romaine  et  germaine.  On  n'y  eut  dès  lors  besoin  que  d'un 
petit  nombre  de  traductions,  et  encora  la  plupart  d'entra 
elles  se  rattachèrent-elles  par  quelque  cM  au  latin.  On 
traduisit  un  certam  nombre  d'ouvrages  enlatin^  no- 
tamment de  l'arabe  et  de  l'hébreu,  mais  bien  mofaM  do  latin 
dans  les.  langues  nationales ,  notamment  en  allemand  et  en 
anglo-saxon.  Les  traductions  de  cette  dernière  espèce ,  genre 
de  travail  dans  lequel  se  distinguèrent 'Surtout  les  moines 
de  Saint-Gall,  ont  une  importance  toute  particulière  comme 
sources  pour  étudier  les  anciennes  langues  germaniques. 
Mais  aussitôt  que  les  littératures  des  diverses  langues  ro- 
manes et  germaniques  commencèrent,  an  douzième  et  an 
treizième  siècle,  à  prendre  de  plus  riches  développements, 
les  traductions  devinrent  plus  firéqnentes  et  embrassèrent 
un  plus  grand  nombre  de  sujets.  On  traduisit  alora  avec 
ardeur,  non-«eulement  du  latin,  mais  encore  d'une  langue 
nationale  dans  une  autre,  tantôt  en  suivant  fidèlement  les 
originaux,  tantôt  en  se  bonant  à  une  imitation  plus 
ou  moins  libre.  Dès  le  quatorzième  «iècle  on  comment 
en  Italie  et  en  France  à  traduire  des  classiques  grec^  tant 
en  latin  que  dans  la  langue  nationale.  Les  traductions  en 
langue  nationale  furent  surtout  nombreuses  en  France, 
où  l'excellente  traducfion  de  Plotarque  psr  Amyot  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jonra  une  réputation  méritée.  Au  sel* 
sième  siècle,  tous  les  clai^siques  grecs  et  latins  forent 
traduits  dans  les  diverses  langues  dePEurepe;  et  celles-dse 
sont  successivement  enrichies  depuis  cette  époque  de  toutes 
les  productions  remarquables ,  en  quelque  genre  que  ce  fftt, 
qui  paraissaient  chez  une  nation  voisine.  Ces  emprunts  réci- 
proques ne  sauraient  être  trop  recommandés  ;  ils  contri- 
buent à  propager  les  notions  et  les  idées  utiles ,  et  renver- 
sent è  la  longue  les  barrières  que  la  politique  voudrait 
maintenir  entre  des  nations  faites  pour  se  comprendre,  s'es- 
timer et  s'aimer. 

TRAFALGAR,  cap  de  la  province  de  Sévflic  (Espa» 
gne),  dans  l'Atlantique,  entre  le  détroit  de  Gibraltar  et 
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ÛHifv  f  Mt  BQrUNit  eélèfora  par  la  bataille  naTale  qui  86  4f vra 
àana  «eaaaox  le  23  octobre  1805.  Dans  le  oourant  de  VéXé, 
la  Dette  française,  forte  de  vingt-quatre  Taisseaux  de  ligne 
el  partie  de  Toulon  sous  les  ordres  de  ramirai  Villeneuve , 
avait  Faille  dans  les  eanx  de  Oadix  la  flotte  espagnole,  corn* 
mandée  par  ramirai  Gravina,  et  avait  fait  voile  pour  les  In- 
des occidentales.  Nelson,  qui  avait  été  lancé  à  sa  poursuite 
avec  une  flotte  plus  forte  de  près  du  double,  l'y  dierclia  vai- 
nement, parce  qu^elle  était  repartie  pour  TEorope*,  et  il  l'y 
suhit  Le  tï  juillet,  Pamiral  Gaïdar,  avec  une  flotte  de  quinte 
vaisseaux  de  ligne,  avait  rencontré  la  flotte  française  et  es- 
pagnole à  lahauteur  de  La  Gorogne,  et  loi  avait  livré  une  ba- 
taille demeurée  indécise,  parce  qu*nn  épais  brouillard  vint 
séparer  les  combattants.  Toutefois,  deux  des  vaisseaux  espa- 
gnols étalent  tombés  au  pouvoir  des  Anglais.  La  flotte  fran- 
çaise et  espagnole  entra  dans  le  port  de  La  Gorogne,  où  elle 
trouva  des  renforts  qui  portèrent  son  effectif  à  trente-quatre 
▼aisseaux  de  ligne;  et Calder  jugea  prudent  de  s'éloigner.  Pen- 
dant que  ceci  se  passait,  Nelson,  qui  était  aussi  allé  clierclier 
des  renforts  en  Angleterre,  parut  devant  Gadix,.ob  les  ilottes 
alliées  étaient  à  Pancre.  Voulant  les  amener  à  accepter  une 
bataille,  il  manœuvra  comme  si  son  intention  avait  été  de 
a^éloigner;  et  son  stratagème  lui  réussit.  Le  19  octobre  le 
deux  flottes  combinées  quittèrent  Gadix  ;  et  le  li,  Nelson 
les  rencontra  à  la  baoteur  du  cap  Trafalgar.  Dès  le  4  octo- 
bre il  avait  communiqué  son  plan  de  bataille  aux  différents  of- 
flders  placés  sous  ses  ordres.  Sa  flotte,  de  vingt-sept  vaisseaux , 
marcha  en  deux  colonnes  sur  la  flotte  française  et  espagnole, 
qui  comptait  trente-trois  vaisseaux  de  ligne,  formant  une  ligne 
de  bataille  d'environ  deux  kilomètres,  et  qui  à  rapproche  des 
Anglais  se  rangea  en  demi-cerde.  Mais  Ndson,  qui  a?ait 
l'avantage  du  vent,  commandait  d'ailleurs  à  des  équipages 
plus  expérimentés.  Il  rompit  la  ligne  ennemie  sur  deux 
points.  Les  vaisseaux  se  trouvèrent  à  portée  de  pistolet; 
plusieurs  furent  pris  à  l'abordage;  d'autres  sombrèrent  sons 
voile.  La  bataille  ne  dura  que  trois  heures.  Gravina,  l'ami- 
ral espagnol,  mourut  de  ses  blessures.  Dix-neuf  bâtiments, 
dont  on  vaisseau  de  130  canons  et  un  autre  de  120,  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Anglais.  L'amiral  français,  Villeneuve, 
fut  fait  prisonnier,  de  même  que  le  vice-amiral  espagnol 
Alava  et  le  'contre-amiral  Gisneros.  Ge  fut  le  dernier  et  le 
plus  glorieux  des  triomphes  de  Nelson.  Un  matelot  du 
vaisseau  la  Santa- Trinidad  le  reconnut  à  ses  décorations 
et  le  visa  en  pldne  poitrine.  La  balle  traversa  la  plaque  de  la 
Jarretière  qui  ornait  sa  poitrine.  L'amiral  Gollingwood  le 
remplaça  dans  le  commandement  en  chef.  Quatre  des  vais-' 
seaux  delà  flotlefrançaise parvinrent  à  sesauver  et  se  dirigè- 
rent vers  Le  Ferrol ,  où  le  4  novembre  suivant  ils  forent  pris 
par  l'amiral  Strachan.  II  ne  restait  plus  que  dix  vaisseaux 
de  toute  cette  immense  flotte,  dont  la  construction  avait 
coûté  six  années  d^efforts  et  de  travaux. 

TRAFIC  (de  la  basse  latinité  trqfieium,  root  formé 
lui-même  de  trans^  au-delà,  et/acere,  faire)  désigne 
plus  spédalement  le  commerce  éloigné,  le  commerce 
avec  l'étranger.  G*esl  proprement  le  transport  d'une  mar- 
diandise  d'un  lieu  dans  un  antre  ;  il  s'entend  également  de 
l'action  du  vendeur  qui  se  met  entre  le  propriétaire  et  le 
consommateur  pour  transporter  de  l'un  à  l'autre  une  n^- 
chandlse  ou  un  objet  de  jouissance.  .Les  banquiers,  par 
exemple,  trqfiquent  de  l'argent,  des  papiers,  des  valeurs 
commerdales.Lemol/ra>fc  appliqué  dans  le  sens  flguré  aux 
choses  morales  est  toujours  pris  en  mauvaise  part  et  comme 
hispiraUon,  préoccupation  de  petits  intérêts,  de  basse  in- 
dustrie ou  de  vénalité  :  on  fait  des  trc^fics  d'amitié,  de  bien- 
faits, de  louanges,  d'amour,  de  complaisance ,  c'est-à-dire 
que  l'on  vend  toutes  ces  choses,  qui  devraient  toujours  se 
donner.  «  On  trafique  de  l'amour  et  de  la  vertu  (a  dit 
La  Bruyère);  tout  esta  vendre  parmi  les  hommes.  » 
,  Edme  Héreau. 

TRAGEDIE  (  do  grec  tcx^yoc,  bouc,  et  &tri ,  chant), 
littéralement  chant  du  bouc,  parce  que  chez  les  Grecs  le 
prix  de  ce  poème  fut  d'abord  un  bouc.  G'e^t  le  nom  qu'on 
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donne  à  la  création  la  plus  élevée  de  l'art  dramatique  «  à 
l'imitation  d'une  adion  grande  et  vraisemblable,  qui  se  paon 
parmi  des  personnages  célèbres.  On  prétend  qu'Icariua, 
qui  le  premier  cultiva  la  vigne  en  Gvèee,  aux  environs 
d'Athènes,  trouvant  un  jour  un  boue  qui  mangeait  ses 
raisins,  le  lia  et  le  donna  à  see  ouvriers,  qui,  parés  de 
pampre,  dansèrent  autour  en  chantant.  Ge  divertissement 
devint  en  usage  pendant  lea  vendangea;  le  bouc  fut  saeriflé 
annudlement  à  Baccbus,  et  les  hymnes  que  les  prêtres  de 
ce  dieu  lui  adressaient  par  la  suite  forent  appelés  tragodos , 
chants  sur  le  Ik>uc.  Un  certain  Épigène ,  natif  de  Sicyona^ 
imagina  de  donner  une  nouvdie  forme  à  ce  chant. mono- 
tone et  peu  varié;  il  mit  Baccbus  en  scène  et  le  flt  dia- 
loguer. T  h  e  s  p  i  s  s'empara  de  cette  forme  nouvdie  ;  H  com- 
posa des  pièces  pour  la  représentation  desquelles  il  se  faisait 
traîner  de  bourgade  en  bourgade  sur  une  sorte  d'édiafaud 
roulant ,  du  haut  duquel ,  barbouillé  de  lie  \  couronné  de 
lierre  et  de  vigne ,  il  déclamait  ses  ouvrages  avec  qndquea 
compagnons.  Ge  spectade  plut  :  bientôt,  les  aveoturea  de 
Bacchus  épuisées ,  Thespia  traita  des  sujets  étrangers  à  ce 
dieu.  Solon  réprimanda  ce  poète  de  cette  innovation,  et 
Diogène  Laerce  nous  apprend  qu'U  lui  f^it  défendu  de  com- 
poser de  nouvelles  tragédies.  Tliespls  vivait  en  U  soixante- 
et-unième  olympiade.  Il  paraît  que  cette  défense  fut  d'abord 
rigoureusement  observée;  mais  vers  la  soixante-aeptième 
olympiade  on  se  retâcha  de  cette  sévérité,  puisque  Phryni 
chus.  Athénien,  inventeur  du  vers  (étnuDètre,  composa,  sekm 
Suidas,  neuf  tragédies,  dont  il  ne  nous  reste  queles  titres.  Il  fai- 
troduisit  le  premier  sur  le  théâtre  les  personnages  de  lémmes. 
Alcée,  autre  poète  athénien  de  Ui  même  époque,  composa 
aussi  des  tragédies;  et  il  tenait,  selon  plusieurs  historiens,  le 
premier  rang  parmi  les  tragiques  de  son  temps,  quoique  moins 
fécond  que  Ghœrilos,  auteur  de  cent  cinquante  tragédies,  dont 
trdxe  Airent  couronnées.  On  prétend  que  ce  ftil  ce  dernier  qui 
fit  décorer  la  scène  et  prendre  aux  acteurs  le  costume  propre 
à  leur  rOle.  La  danse ,  qui  fliisait  partie  de  la  gymnastique, 
et  i\ni  était  introduite  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
e  flit  par  conséquent  dans  la  tragédie.  La  tragédie,  qui 
dans  le  principe  n'était  qu'un  chant  en  l'honneur  de  Bac- 
cbus, ne  perdit  Jamais  entièrement  la  trace  de  cette  origine^ 
rappdée  au  moins  par  le  chceur,  qui  fut  conservé.  La  mu- 
sique faisait  donc  partie  essentielle  de  la  tragédie,  et  sous 
Thespis  le  chœur  fut  interrompu  par  un  interlocuteur  ; 
elle  atteignit  bientôt  à  un  plus  haut  point  de  perfection.  Le 
dialogue  en  devint  la  partie  imporUnte,  de  secondaire  qu'il 
étoit,  et  le  chœur  ne  ftat  plus  qu'un  accessoire,  mais  tou- 
jours intéressé  dans  l'action;  lorsque  les  personnages 
principaux  cessent  d'agir,  le  chœur  s'entretient  de  ce  qn! 
vient  de  se  passer,  de  ce  qo'il  en  doit  craindre  ou  espérer. 
Il  remplissait  enfin  tout  le  temps  pendant  lequel  les  acteurs 
n'occupaient  point  la  scène,  et  les  accompagnait  quelquefois 
dans  leurs  plaintes  et  leurs  regrets;  raison  fondée  sur  l'intérêt 
que  peut  prendre  le  peuple  au  malheur  de  son  roi.  Les  antres 
avantages  do  chœur  éteient  de  varier  le  spectodepar  le  charme 
de  la  musique  La  danse  avait  celui  d*en  augmenter  la 
pompe  et  d'y  ijouter  cette  solennité  propre  aux  cérémonies 
religieuses.  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  dont  les 
ouvrages,  nous  sont  parvenus  en  partie,  nous  prouvent  le 
degré  d'intérêt  auquel  ce  genre  de  composition  était  par- 
venu chez  les  Grecs.  Eschyle  ftit  le  premier  des  auteurs  dra- 
matiques grecs  venus  jusqu'à  nous  qui  donna  à  la  tragédie  la 
forme  adoptée  par  ses  successeurs,  et  que  nous-mêmes 
avons  tenté  d'imiter.  Plus  ancien  que  ses  rivaux,  les  pro- 
ductions de  son  génie  conservent  aussi  un  caractère  plus 
simple,  plus  grave,  plus  héroïque  enfin.  Sophocle  apporta 
sur  la  scène  plus  de  régularité ,  de  noblesse  et  de  décence; 
il  tire  son  intérêt  de  la  pitié  plutôt  que  de  la  terreur.  Euri- 
pide ne  se  renferma  pas  strictement  dans  la  carrière  tracée 
par  ses  prédécesseurs;  il  hasarda  q'udques  excursions,  et 
agrandit  le  domaine  tragique.  La  passion  sous  sa  plume 
est  plus  désordonnée;  son  allure  est  moins  digne,  et  la 
patliétique  qu'il  affectionne  est  puisé  dans  lea  événements 
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deUvîacommaDe,  de  préférence  à  ceax  que  foariiissent 
l'histoire  ou  la  mythologie.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  tra- 
gédie prit  une  forme  régulière ,  c'est-à-dire  sous  Eschyle  et 
Ters  la  soixante-dixième  olympiade ,  que  l'usage  de  la  re- 
présenter aTec  des  masques  sur  le  visage  des  acteurs  s'é- 
tablit généralement.  Les  masques  employés  pour  les  repré- 
sentations scéniques  étaient  des  espèces  de  casques  qui 
renfermaient  toute  la  tète,  et  qui,  outre  les  traits  de  la 
figure ,  représentaient  encore  la  barbe,  les  cheveux,  les 
oreilles  et  jusqu'aux  ornements  que  les  femmes  employaient 
dans  leur  coiffure.  L'Iiabitude  de  nos  petites  salles  de 
théâtre,  qui  nous  permettent  de  jouir  du  jeu  de  la  pbysio* 
nomie  de  nos  acteurs,  nOus  laisse  difficilement  comprendre 
l'avantage  de  ces  sortes  de  masques;  mais  si  nous  réflé- 
chissons que  leurs  théâtres  étalent  d'immenses  cirques  sans 
toiture,  où  quelques  spectateurs  étaient  éloignés  de 
plus  de  deux  cents  pieds  du  lieu  delà  scène ,  nous  recon- 
naîtrons que  les  inconvénients  que  nous  attribuons  au 
masque  devaient  disparaître.  Il  faut  ajouter  que  la  concavité 
de  ce  masque  servait  à  augmenter  le  volume  de  la  voix  de 
l'acteur;  que  ce  masque  cachait  le  visage  de  celui  qui  rem- 
plissait un  r61e  de  femme,  car  le  théâtre  des  anciens  était 
interdit  à  ce  sexe;  enfin,  que  le  masque  aidait  à  faire  re- 
connaître le  liéros  dont  la  physionomie  avait  un  type  connu 
et  à  agrandir  sa  taille  sans  rompre  les  proportions  élevées 
que  donnaient  à  l'acteur  ses  brodequins  exhaussés  et  l'am- 
pleur de  ses  vêtements.  Cet  usage  enfin ,  adopté  par  le 
peuple  le  plus  sensible  à  la  beauté ,  ne  devait  pas  être  si 
absurde,  puisque  les  Romains  s'y  conformèrent ,  et  que  ce 
n'est  que  de  nos  jours  qu'il  a  été  abandonné  à  l'Opéra ,  où 
il  avait  été  importé  d'Italie  par  le  cardinal  Richelieu. 

La  tragédie  prit  naissance  à  Rome  longtemps  après  la 
comédie.  Le  peuple  romain  n'était  pas  né  poétique ,  et  ce 
ne  fut  que  par  imitation  que  la  comédie  régulière,  la  tragé- 
die ,  et  même  la  danse  noble  et  dramatique  se  naturalisèrent 
dans  le  Latium.  Aussi  les  Romams  ne  parvinrent-ils  pas  à 
donner  à  leur  tragédie  une  physionomie  nationale;  tons 
les  sujets  qu'ils  traitèrent  furent  grecs  et ,  dans  les  tragé- 
dies qui  nous  restent  deSénèque  l'emphase  et  le  pathos 
remplacent  la  noblesse  des  sentiments  exprimés  avec  tant 
de  charme  et  de  poésie  par  les  tragiques  grecs.  Pour  l'his- 
toire de  la  tragédie  moderne  nous  renverrons  le  lecteur  aux 
artUîles  consacrés  dans  ce  dictionnaire  aux  théâtres  français, 
anglais ,  italien ,  allemand ,  espagnol,  etc. 

TRAHISON  ,  HAUTE  TRAHISON!  (  DroU  criminel  ). 
La  trahison  consiste  en  général  dans  l'intelligence  ou  la 
coopération  coupable  d'un  individu  avec  les  ennemis  de  l'État. 
Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples ,  les  traîtres, 
objet  de  mépris  pour  leurs  concitoyens,  ont  été  Uvrés  sans 
pitié  à  toute  la  rigueur  des  lois.  Aujourd'hui  encore  la  peine 
le  plus  fréquemment  appliquée  au  crime  de  trahison  est 
partout  la  peine  capitale ,  surtout  lorsqu'il  est  commis  en 
temps  de  guerre  déclarée ,  et  même  dans  ces  circonstances 
critiques  où  la  fidélité  des  citoyens  à  leur  patrie  est  non -seu- 
lement un  devoir,  mais  encore  un  besoin  plus'  impérieux 
que  jamais  pour  l'État. 

Dans  notre  législation ,  pour  avoir  une  idée  exacte  et  pré- 
cise de  tous  les  faits  qui  constituent  la  trahison  devant 
Vennemi ,  comme  crime  militaire ,  il  faut  se  reporter  aux 
lois  du  21  brumaire  an  v  et  du  21  prairial  an  vi ,  qui  pro- 
noncent, ainsi  que  le  décret  du  16  mai  1793,  la  peine  de 
OBort  contre  tout  militaire  ou  individu  attaché  è  l'armée 
oonvahicu  de  ce  crime ,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  état  ou 
•on  grade.  La  législation  sur  cette  matière  est  complétée 
par  les  articles  75  et  suivants  du  Code  Pénal,  qui  embras- 
sent dans  leur  ensemble  la  généralité  des  cas  de  trahison 
imputables  à  tout  citoyen  non  militaire. 

Quant  au  crime  de  haute  trahison ,  il  n'est  point  si)écia- 
lement  et  nominativement  désigné  ni  défini  dans  le  Code 
Pénal.  La  Charte  de  1830  défTère  à  la  cour  des  pairs  la  con- 
naissance «  des  crimes  de  hante  trahison  et  des  attentats 
A  la  sûreté  de  l'État»  qui  seront  définis  par  la  loi  ».  Ces 
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derniers  mots  semblaient  indiquer  qu^une  loi  apédale  er- 
rait rendue  comme  complément  nécnsaire  et  de  cet  articii 
28  et  des  dispositions  du  Code  Pénal  relatives  à  la  matiète. 
Mais  les  deux  senles  lois  qui  s'en  soient  occupées ,  celles  dn 
10  avril  1834  et  du  9  septonbre  1835 ,  ne  concernaient  que 
les  crûnes  et  délits  commis  par  les  associations  ou  par  la 
presse. 

La  constitution  de  1791  déférait  les  crimes  de  /èse-na- 
tion ,  ou  crimes  d'État,  au  jugement  d'une  haute  cour  na- 
tionale. Cette  même  juridiction  reçut  ensuite  de  la  cons^ 
titution  de  l'an  m  le  nom  de  haute  cour  de  Justice ,  pois 
d'un  sénatus-consulte  de  l'an  xu  celui  de  haute  cour  impé» 
riale  ;  la  Restauration  l'abolit  implicitement  par  les  article! 
33 ,  34  et  35  de  la  charte  de  1814 ,  constituant  en  la  cham- 
bre des  pairs  un  tribunal,  soit  pour  juger  ses  membres, 
soit  pour  juger  les  ministres ,  soit  pour  prononcer  sur  les 
crimes  de  haute  trahison  et  attentats  A  la  sûreté  de  l'État. 
La  révolution  de  1830  maintint  cette  juridiction  supérieure 
et  sans  appel ,  sans  toutefois  régler  sa  compétence. 

Pour  préciser  le  sens  et  la  portée  des  mots  trahison  et 
haute  trahison ,  en  l'absence  de  lois  spéciales ,  nous  som- 
mes obligés  de  les  considérer  comme  des  termes  généraux 
applicables  aux  attentats  commis  par  des  fonctionnaires 
publics  ou  desimpies  |>articuliers  contre  X^sûreté  extérieure 
ou  intérieure  de  l'État  et  contre  la  constitution ,  crimes 
prévus  et  punis  par  le  Code  Pénal  (livre III,  titre  T').  Les 
crimes  contre  la  sûreté  extérieure  comprennent  le  port 
d'armes  contre  la  France»  les  machinations ,  manœuvres, 
intelligences  et  correspondances  coupables  avec  les  ennemis 
de  l'État ,  les  communications  de  plans ,  le  recel  d'espions 
ou  de  soldats  ennemis ,  et  généralement  toutes  les  actions 
iiostiles  non  autorisées  par  le  gouvernement ,  et  qui  ont  été 
de  nature  à  provoquer,  soit  une  déclaration  de  guerre ,  soit 
des  représailles.  Les  crimes  contre  la  sûreté  intérieure 
embrassent  les  actes  tendant  à  troubler  l'Etat  par  la 
guerre  civile,  l'emploi  illégal  de  la  force  armée,  la  dévas- 
tation et  le  pillage  publics  (et  avant  1870  les  attentats 
contre  re.rip.reur  et  les  msmbres  de  la  famille  impé- 
riale). Les  crimei  contre  la  constitution  sont  ceux  qui 
ont  eu  pour  objet  d'entraver  le  libre  exercice  des  droits 
civiques  par  l'emploi  de  la  violence,  des  menaces  ou  de 
la  corruption,  d'attenter  â  la  liberté  individuelle,  de 
concerter  des  mesures  contraires  aux  lois,  etc.  Le  Code 
péaal,  dans  ces  différents  cas,  selon  leur  gravité,  selon 
l'Intention  plus  ou  moins  crûninelle  des  hidividus,  pro- 
nonce des  peines  plus  ou  moins  rigoureuses,  depuis  la 
peine  de  mort  jusqu'à  celle  du  simple  emprisonnement. 

La  connaissance  de  ces  divers  attentits,  crimes  oudè- 
Uts,  attribuée  sous  le  régime  parlementahre  â  la  cour 
des  pairs,  appartient  aujourd'hui  aux  cours  d'assises.  De 
ee  qui  précède  nous  devons  donc  conclure  que  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  législation  les  crhnes  de  trahison  ou  de 
haute  trahison  (sauf  les  cas  prévus  par  les  lois  mili- 
taires) peuvent  s'identifier  avec  les  complots  et  attentats 
soit  contre  la  sûreté  intérienre  ou  extérieure  de  l'ÉUt, 
soitcontre  la  constitution,  et  doivent  are  punis  des  peines 
édictées  pa*  le  Code  pénal  de  1810. 

TRAIN*  Les  acceptions  de  ce  mot  sont  nombreuses.  Il  se 
dit  des  chevaux  et  des  autres  bêtes  de  trait  :  Le  train  de  ec 
cheval  est  doux  ;  il  va  bon  train.  Au  figuré  «  mener  quel- 
qu'un bon  train  c'est  ne  le  point  ménager  dans  nne  a^ 
faire,  l'obliger  à  faire  ce  qu'on  veut.  Train  se  dit  encore 
d'une  suite  de  valets ,  de  chevaux,  etc.  :  Réformer  le  tra^  de 
sa  maison.  Il  signifie,  par  extension,  bruit,  tapage,  vacarme» 
comme  en  font  d'ordinaire  les  gens  ivres  ou  grossiers.  Il 
se  prend  aussi  pour  genre  de  vie  :  Mener  un  ^roiii  de  vie 
réglé.  Être  en  train  déjouer,  de  rire,  de  courir,  etc.f 
c'est  être  disposé  ou  occupé  à  faire  tout  cela.  Le  bimU- 
en-train  dans  la  langue  du  peuple  est  celui  qoi  excite  ks 
antres  à  la  Joie. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  trains  aux  convois  de 
marchandises  on  de  voyageurs  sur  les  chemhis  de  fer  dool 
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é»  diverses  admlnistrationfl  oi:gaiiiaent  de  temi»  à  autre  en 
ravenr  du  public  ce  qu*on  appelle  des  irains  de  plaisirs 
Toya^  à  pris  réduiU  entre  un  point  et  un  autre.  Ainsi , 
aux  enrirons  de  Paris  pendant  l'été  on  a  des  trains  de 
plaisir  pour  Compi^ne,  pour  Nancy  et  de  temps  à  autre 
pour  quelque  port  de  mer.  (Voyez  Comyoi.) 
TRAIN  (Art  Militaire).  Ce  que  les  anciens  récits  et 
les  vieux  auteurs  militaires  appelaient  équipages  et  char- 
roi  a  pris  un  nom  particulier,  et  s^est  appelé  train  à 
partir  du  consulat.  Jusque  là  cet  ensemble  de  personnel  et 
de  matériel  n'avait  point  appartenu  aux  institutions  perma- 
nentes de  Parmée  ;  on  se  contentait  de  rassembler  brus- 
quement ,  su  hasard ,  bétes  de  trait  et  g<<ns  d'équipage , 
lantét  de  vive  force,  tantôt  en  vertu  de  marcliés  transi- 
toires ,  onéreux ,  rarement  observés  avec  fidélité.  Ce  sont 
les  Prussiens  (car  en  mille  cas  on  est  bien  forcé  deciter  Par- 
mée  de  Frédéric  II)  qui  nous  ont  donné  la  première  pen- 
sée du  train  d'artillerie.  Ce  monarque  tirait  de  ses  ca 
nonniers  mêmes  les  conducteurs  des  chevaux  attelés  aux 
pièces  et  à  leurs  caissons.  Quand  la  guerre  de  la  révolution 
éclata,  aucun  système  de  transport  méthodique  d'artillerie 
n'existait  encore  ;  la  guerre  semblait  ne  devoir  être  que  dé- 
fiensive  :  on  pensait  que  la  toute-puissance  des  réquisitions 
suffirait  à  tout  :  quand  elle  eut  été  reconnue  Insuffisante ,  la 
ressource  ruineuse  des  entreprises  n'aboutit  qu'à  un  ser- 
vice inel  fait.  Bonaparte,  général  en  Italie,  avait  eu  occa- 
sion de  le  reconnaître.  Devenu  général  de  l'arméed'Égypte , 
il  se  vit  dans  la  nécessité  d'adopter  une  marche  tout  autre  : 
il  y  était  obli^  par  Téloignement  de  la  métropole,  par  la 
forme  d'un  gouvernement  à  part  Dans  cette  position  excep- 
tionnelle, rartiUerie  française  fut  donc  forcée  d^organiser 
elle-même  ses  moyens  de  transport  et  de  charroi,  comme 
elle  était  forcée  de  pourvoir  à  tous  ses  autite  besohis.  Une 
des  premières  pensées  de  Bonaparte  devenu  consal  fut  de 
porter  remède- au  misérable  état  de  choses  qu'il  retrouvait 
en  France  ;  et  un  règlement  de  brumaire  donna,  en  l'an  vin, 
naissance  au  train  d'artillerie.  Chaque  régiment  eut, 
vers  le  milieu  de  la  même  année,  son  trahi,  sous  les  or- 
dres d'un  capitaine  ad  hoc.  Le  train ,  primitivement  formé 
de  trente-huit  bataillons,  fut  licencié  en  germinal  de  l'an  ix)  et 
remis  sur  pied  en  messidor,  au  nombre  de  huit  bataillons. 
Cest  à  partir  de  cette  dernière  époque  qu'il  faut  regarder 
le  train  d*artillerie  comme  une  institution  permanente , 
devenue  le  modèle  dn  train  des  équipages  et  du  traîn  du 
génie.  Vers  la  fin  du  règne  de  Bonaparte ,  l'ensemble  des 
trains  s'éleva  Jusqu'à  l'effrayante  proportion  de  30,000 
hommes.  Depuis  la  restauration,  le  train  a  été  reconstitué 
sur  un  pied  nouveau  :  les  bataillons  sont  devenus  des  esca- 
drons; les  oflBders  et  sous-ofliciers,  en  nombre  jusque  là 
très-restreint ,  et  d'un  ordre  très-infime,  ont  été  plus  nom- 
breux et  d'un  rang  plus  élevé:  il  en  est  résulté  des  frotte- 
ments, des  difficultés,  des  débats  de  tontes  natures  ;  ce  qui  a 
fait  germer  la  résolution  d'une  réorganisation  nouvelle 

G**  Baedin. 

TRAIN  DE  ROIS.  Voyez  FLorrACB  des  Bois. 

TRAINEAU  ,  sorte  de  voiture  que  l'on  traine  au  lieu 
de  la  mettre  sur  des  roues  et  dé  la  faire  rouler  sur  k  voie 
qu'elle  doit  parcourir.  Le  transport  effectué  sur  ces  voiturec 
se  nomme  traînage  ;  mais  il  n*est  praticable  que  sur  des 
routes  assez  glissantes  pour  que  l'on  soit  dispensé  de  di- 
minuer la  résistance  causée  par  !e  frottement  Les  glacer 
assez  unies  et  les  neiges  consolidées  par  la  pmsion  possè- 
dent éminemment  cette  propriété  ;  en  sorte  que  durant 
les  longs  et  rigoureux  hivers  des  hantes  latitudes  les  traî- 
neaux sont  les  seules  voitures  mises  en  monvement  par  les 
habitants  de  ces  contrées ,  et  ils  suffisent  à  tout,  même  aux 
fantaisies  du  luxe.  Tous  les  fardeaux  y  sont  traînés;  les 
autres  moyens  de  transport  ont  cessé  Jusqu'à  la  fin  dn  traî- 
nage ,  peu  de  temps  avant  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces. 

Outre  ces  voies  naturelles  que  les  trahieaux  peuvent  sil- 
lonner dans  tontes  les  directions  «  il  y  en  a  d^artificielles, 
^ne  l'on  construit  en  eertahis  ikaz  pour  des  transports  qui 
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seraient  impraticables  ou  dangereux  pour  des  chars.  Telle 
est,  par  exemple , l'exploitation  des  forêts  sur  les  pentes  es* 
carpées  des  monUgnes.  Après  avoir  tracé  sur  le  terrahi  la 
ligue  que  le  transport  devra  suivre,  on  dispose,  perpendi- 
culairement à  cette  ligne ,  des  bûches  bien  droites,  éloignées 
Tune  de  l'autre  de  dnq  à  six  décimètres  au  plus,  et  plus  rap- 
prochées à  mesure  que  la  pente  est  plus  roide  ;  on  les  attache 
fortement  sur  la  terre,  et  c'est  sur  cette  longue  échelle  que 
le  traUieau  glissera  avec  sa  charge.  Le  conducteur  est  en 
avant ,  non  pour  tirer  le  fkrdeau ,  mais  pour  modérer  la  vi- 
tesse de  sa  descente  et  le  maintenir  sur  la  voie  dont  il  ten- 
drait à  s'écarter  dans  les  tournants.  A  mesure  que  les  bois 
de  la  partie  la  plus  élevée  sont  descendus  de  cette  ma- 
nière ,  on  charge  sur  le  traîneau  les  bûches .  qui  formaient 
la  partie  du  chemin  devenue  inutile  ;  et  lorsque  l'exploita- 
tiou  est  termfaiée,  ce  chemm  a  disparu. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  les  traîneaux  furent  les  pre- 
mières voitures  dont  on  se  servit  pour  rendre  les  transporti» 
moins  pénibles:  l'addition  des  roues  fut  un  immense  peifec* 
tionnement ,  et  fit  abandonner  presque  partout  la  première 
forme  de  cet  essai  de  l'art  du  charron,  excepté  dans  qnel« 
qucs  cas  et  quelques  lieux.  Hais  dans  les  contrées  du  Nord,  oh 
la  neige  et  les  glaces  couvrent  la  terre  et  les  eaux  durant  la 
moitié  de  l'année ,  ou  plus  longtemps  encore ,  les  traîneaux  fu- 
rent conservés  comme  équipages  d'hiver,  et  les  services  qu'Os 
rendaientles  ont  fait  approcher graduellementde la  perlsctiOA 
qu'ils  peuvent  atteindre  suivant  leur  destination.  Si  on  les 
considère  seulement  comme  moyens  de  transport  j  l'art 
n'avait  presque  rien  à  faire  ;  et  la  première  conception  de 
cette  sorte  de  voitures  ne  pouvait  différer  essentieHement 
de  la  forme  qu'on  lui  donne  actuellement.  Mais  si  les  con* 
ditions  d'utilité  peuvent  être  satisfaites  si  promptement  et 
à  si  peu  de  frais,  celles  de  l'élégance  et  de  la  commodité  soo^ 
plus  exigeantes ,  et  ont  hnposé  plus  de  recherches  et  de 
soins  ;  l'art  y  a  pourvu.  Dans  les  grandes  capitales  du  Nord, 
on  voit  des  traîneaux  dont  un  peintre  adopterait  la  forme 
pour  représenter  le  char  aérien  d'une  divmité  de  l'Olympe. 
Mais  d'autres  objets  dissipent  l'illusion  poétique,  et  ramé** 
nent  la  pensée  vers  des  réalités  beaucoup  moins  agréables. 
Les  neiges  snr  lesquelles  le  char  glisse  avec  tant  d'aisance 
avertissent  qu'on  est  sons  Tempire  de  l'hiver;  et  si  des 
femmes  d'une  beauté  remarquable  viennent  se  placer  sur 
cet  équipage,  bien  digne  de  les  porter,  d'épaisses  foorrures 
les  envdoppenk,  vêtement  qui  ne  fut  Jamais  celui  des 
grâces,  et  sous  lequel  toutes  les  formes  disparaissent  Qaant 
aux  attelages ,  ils  sont  un  des  ornements  des  courses  en  traî- 
neau ;  l'opulence  fastueuse  met  jusqu'à  six  chevaux  à  ces  voi* 
tures,  si  légères  que  deux  chiens  kamtchadales  suffiraient 
pour  les  faire  mouvoir  presque  aussi  rapidement  En  La- 
ponie  on  attelle  des  rennes  aux  traîneaux  ;  et  à  Test  de 
notre  continent  les  cldens  remplacent  les  chevaux  et  les 
rennes.  Les  neiges  ne  sdht  pas  toujours  Clément  fevora- 
blés  aux  voyages  en  traîneau.  Un  froid  extrême  et  prolongé 
les  réduit  en  poussière ,  et  U  charge  de  quelques  quintaux 
4uffit  alors  pour  que  la  voiture  s'enfonce  et  ne  puisse 
avancer  que  diffidlement  Si,  au  contraire,  le  thermomètre 
n'est  abaissé  que  de  quelques  degrés  au-dessous  de  la 
jlace ,  les  neiges,  trop  molles,  ne  sont  plus  assez  glissantes. 
Le  terme  supérieur  de  la  température  la  plus  favorable 
pour  ce  mode  de  transport  est  à  peu  près  de  dix  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro ,  et  le  terme  infériear  appnn 
che  de  la  congélation  du  mercure. 

Traîneau  est  aussi  le  nom  d'un  filet  dont  on  se  sert  pour 
la  chasse  aux  cailles.  Fbibt. 

TRAINE-RUISSON.  Voyez  Fauvette. 

TRAITANTS*  Cest  le  nom  qu'on donnaitautrefoli  aux 
individus  qui  se  chargeaient  du  recouvrement  de  limpût ,  à 
certaines  conditions  réglées  par  un  traité  passé  avec  l'État. 
Cétait  là  une  très-profitable  industrie ,  et  dans  laquelle  U 
se  faisait  des  fortunes  scandaleuses  ;  aiusi  cette  dénomina- 
Uon  se  prenait  toujours  en  mauvaise  part.  Voyez  Feeh^xm 
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TRAITE.  Ce  nM>t  ftignitte  au  propre  retendue  de  die- 
mhi  qu'DD  Toyageur  fait  d'an  lieo  à  un  autre  sans  s'arrêter  : 
Mler  tout  (Tune  traite.  Il  se  dit  aussi  dn  commerce  des 
Banquiers,  et  quelquefois  des  lettres  de  change  elles-mtaies  : 
Faites  traite  sur  moi.  Mais  dans  l'acception  la  plus  ordi- 
aaire  le  mot  traUe  désigne  le  commerce  d'échange  qui  se 
fldt  sur  les  côtes  d'Afrique,  trafic  dont  ia  Tente  des  nègres 
est  le  plus  sou  feflt  la  base  (voyez  Tkatte  des  NicRBs). 

Malgré  les  efforts  faits  de  nos  jours  par  tous  les  gonver- 
Bements  pour  détruire  cet  odieui  commerce ,  il  est  avéré 
qu'il  n'a  point  discontinué  et  que  tous  les  jours  des  nsTires 
ebarigés  de  nègres  arriTent  dans  les  ports  de  ceux  des  États 
dePUnion  Américaine  où  l'esdavage  des  nègres  subsiste  en- 
core, h  la  honte  de  cette  république  modèle.  Les  navires  le 
plus  généralement  employés  à  cet  effet  sont  des  goélettes  d'un 
tonnage  moyen ,  ne  coulant  pas  au  delà  de  5  à  7,000  dollars 
(de  23  à  85,0CO  fr.  )  et  destinés  à  ne  faire  qu'un  voyage  et  à 
être  eoulés  ou  jetés  à  la  côte  aussitôt  aprèi  avoir  déchargé 
leiir  cargaison  de  chair  humaine.  Les  spéculateurs  ont  établi 
leulr  calcul  de  telle  sorte ,  qu'il  suffît  que  sur  quatre  navires 
employés  à  ce  trafic  il  y  en  ait  un  qui  arrive  à  bon  port  pour 
réaliser  un  beau  profit.  En  effet,  pris  sur  la  côte  d'Afrique, 
le  nègre  coûte  de  10  à  40  dollars  (de  50  à  200  fr.>f  ttfuiu 
sur  le  marché  américain,  il  se  revend  facilement  de  300  à 
800  dollars  (de  1,500  à  4,000  fr.).  Ainsi  une  cargaison  de 
MO  nègres  coûtant,  à  30  dollars  par  tète,  15,000  dollars 
donne  au  spéculateur  un  produit  de  170  à  180,000  dollars, 
tous  frais  payés. 

TRAITE  (Droits  dé).  On  désignait  ainsi  autrefois  cer- 
tains droits  prélevés  sur  les  marchandises  qui  sortaient  du 
royaume  ou  qui  y  entraient  ou  mèmequi  passaient  seulement 
d'une  province  dans  une  autre. 
(    TRAITE  (Marcliandises  de).  FoyM  Maiighandisbs. 

TRAITE  f  ouvrage ,  dissertation  où  l'on  traite  de  quel- 
que art,  de  quelque  sdence  particulière  :  Traité  de  Mani» 
que,  traité  de  minéralogie.  Ce  mot  désigne  aussi  une  con- 
Tention  faile  entre  eux  par  des  particuliers ,  ou  encore  par 
des  particuliers  avecPÉtat. 

Les  traités  de  paix,  d'alliance,  etc.,  sont  des  conven* 
QoDS  internationale!*,  qui  Jouent  on  grand  rôle  dans  l'histoire 
des  sociétés  humaines.  Tous  ceux  auxquels  se  rattachent 
des  souvenirs  historiques  importants  sont  dans  ce  diclion- 
ftalre  l'obje^  d'ariiclea  spéciaux  à  leur  ordre  alphabétique. 

TRAITE  DE  COMMERCE.  Dans  la  règle  commune , 
tontes  les  nations  devraient  échanger  librement  entre  elles 
leurs  produits  respectifs ,  suivant  leurs  besoins  et  leurs  con- 
fenances,  moyennant  quelques  taxes  légères  pour  les  ser- 
vices publics.  Si  cette  liberté  des  échanges  constituait  le  droit 
commnn  des  nations ,  tout  traité,  toute  convention  commer- 
ciale entre  deux  pays  seraient  sans  objet.  Cest  le  système 
des  restrictions  et  des  prohibitions  qui  a  donné  naissance  à 
cette  diplomatie  du  commerce.  On  a  recherché  des  réduc- 
tions ,  des  exemptions  de  taxes  pour  certaines  marchandises, 
sous  condition  de  réciprocité  pour  d'autres  denrées.  On 
s'est  ménagé,  par  des  con?entiqns  spéciales,  des  privilèges 
pour  extraire  d'un  pays  certains  prodoits  et  pour  lui  en  ven- 
dre d'antres.  La  Grande-Bretagne  a  exploité  en  grand  cette 
industrie,  par  le  traité  de  Met  huen  avec  le  Portugal  et  par 
oclnidel'  Aêsîento  aveci'Espagne.  Par  l'on  die  s'engageait 
à  consommer  des  vins  dont  elle  fixait  les  prix ,  et  s'ouvrait  un 
débouché  assuré  pour  les  productions  de  ses  fabriques;  par 
Fautre,  die  s'attribuait  l'odieux  monopole  de  l'àpprovisioB- 
aement  des  colonies  espagnoles  en  esclaves.  On  dispute  en- 
core sur  les  avantages  qui  résultèrent  pour  les  deux  nations, 
anglaise  et  française ,  du  traité  de  commerce  qu'elles  con- 
Ctarent  en  1786.  Le  résultat  le  plus  étonnant  serait  certai- 
ttement  que  l'Angleterre  y  eût  perdu.  L'inutilité  des  traités 
de  ce  genre  est  maintenant  assez  généralement  reconnue. 
Mais  ce  qui  certes  n'est  pas  Inutile,  c'est  que  des  nations 
^  épnmvent  pour  un  certain  nombre  de  denrées  ie  tort 
canaent  les  prohibitions  et  les  surtaxes  s'entendent 
cll68|  non  par  des  traités  de  oommerce,  mais  pour 
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supprimer  ou  modifier  par  des  actes  léglslatib  les  taxes  dg 
douane,  qui  nuisent  à  lenr  indostrie  et  à  leur  trafic.  Le  cod- 
oomrs  pour  d'heureuses  réformes  tend  aujourd'hui  i  s'étabHr 
entre  les  nations  française .  anglaise  et  belge.  Mais  l'esprit  du 
monopole  y  oppose  des  obslaelea  qui  ont  été  en  partie 
surmontés  par  le  traité  de  1860.  Quant  au  système  de 
douanes  que  la  Prusse  a  réussi  à  étendre  comme  un  ré- 
seau sur  tonte  l'Allemagne,  c'est  à  la  fois  une  mesure 
politique  et  une  combinaison  de  restrictions  opposées  à 
Findustrie  dn  re4e  de  l'Europe  (libres  ZoLLYanew). 

TRAITE  DES  NÈGRES  ou  DES  NOIRS.  Dès  le 
temps  des  Phénidens,  et  même  auparavant,  les  nègres  ont 
été  achetés,  rédoits  en  esclavage  et  chargés  des  travaux  les 
plus  pénibles  :  les  andens  Égyptiens  avaient  des  eunuques 
noira  à  leur  service ,  comme  les  Assyriens  et  les  Perses;  Tyr 
et  Sidon  trafiquaient  de  ces  esclaves:  les  Carlhaginds  les 
employaient  dans  le  commerce,  à  l'exploitation  des  mines. 
H  an  non  nous  apprend  dans  son  Périple  que  les  nègres 
étaient,  dans  ces  époques  reculées,  ce  qu'ils  sont  encore 
aujourd'hui ,  de  misérables  peuplades  végétant  sons  leora 
cabanes,  trouvant  difficilement  leur  nourriture  avec  quel- 
ques bestiaux ,  cultivant  à  peine  quelques  diamps  de  mil, 
et  soumises  à  de  petits  despotes.  Les  conquêtes  des  Grecs^ 
celles  des  Romains,  en  Afrique,  rapportèrent  des  esdaves 
en  Europe.  Les  Éthiopiens,  on  nègres,  furent  fréquents  à 
Rome  et  à  Conslantinovie  au  temps  du  Bas-Empire.  Les 
invasions  des  Maures  et  des  Arabes,  les  irruptions  des  Sar- 
rasins ,  disséminèrent  en  tous  les  lieux  de  la  domination  ma- 
sulmane  tes  peuples  noira  de  l*£tliiop!e.  Dès  ia  fin  du  que- 
torxième  siècle,  les  navires  portugais  rapportèrent  aux  Iles 
Canaries  des  esclaves  nègres  pour  la  culture  des  terres.  Eo 
1481  les  Portugais  bâtirent  un  fort  sur  la  côte  d'Afrique,, 
et  vers  \blO  Alonzo-Gonzalès  fit  l'un  des  premiera  ce  com- 
merce de  sang  humain ,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jonn. 
Dès  1508  les  premiera  esclaves  nègres  furent  tranaportésè 
Saint-Domingue  par  les  Espagnols  ;  en  1510  le  roi  d*Espa- 
gne,  Ferdinand  le  Catliollque,  envoya  le  premier,  ponr  son 
compte ,  des  nègres  au  Pérou ,  peu  après  sa  conquête.  On 
attribue  à  Barthélémy  de  las  Casas,  illustre  défenseur  dea 
Américains,  le  conseil  d'employer  les  nègres  à  leur  place 
pour  des  travaux  pénibles.  L'évéque  Grégoire  a  tenté  de 
laver  de  ce  reproche  l'évéque  de  Chiapa.  Quoi  qu'il  en  soft, 
la  traite  fut  légalement  autorisée  en  Espagne  d'abord ,  sous 
Charles  Quint  en  1517,  et  approuvée  par  le  pontificat  de 
Léon  X,  puis  sous  le  règne  d'Elisabeth  en  Angleterre,  el 
sous  Louis  XIII  en  France.  Tous  ces  princes  l'adoptèrent, 
sous  le  prétexte  que  les  noirs  n'étant  pas  chrétiens,  ils  ne 
pouvaient  pas  prétendre  à  ia  liberté  d'hommes.  LesGâiols» 
entre  autres ,  se  livrèrent  aussi  avec  ardeur  à  ce  coomieree 
ponr  les  autres  nations  par  un  trafio  hiterlope. 

Les  Européens  faisaient  la  traite  des  nègres  en  Afrique ,  a» 
nord  et  au  sud  de  la  ligne  équatoriale.  On  remarquait  qw 
les  Mandingos  étalent  les  mdlleun ,  c'est-à-dire  les  plue 
dociles  ;  les  Eboés,  ou  Ibos,  les  plus  stupides  et  timides.  Le 
Côte-d'Or  fournissait  les  plus  forts  esdaves,  et  en  plus 
grande  quantité.  Dans  le  cand  de  Moiamblque,  on  a  fait 
aussi  la  traite  des  Macquois,des  Monjavas,  des  Sofalas,et 
autres  tribus.  Enfin,  on  obtient  encore  beaucoup  d'esclaves 
du  nord  de  l'Afrique  par  le  Fexzan  d  le  Boornou,  mds  ils 
arrivent  exténués  de  longs  voyages  en  caravanes  à  traven 
les  déserts.  Les  Wangaréens  ne  sont  pas  estimés  autant  que 
les  esclaves  de  Haooassa,  plus  industrieux  d  moins  stnpidea. 
Pludeun  autres  contrées  donnaient  des  nègres  de  quditée 
diverses,  d  distingués  par  un  tatouage  on  des  déforraatioae 
d  modes  impriméei  sur  leur  peausdon  les  pays.  An  Congo, 
des  pères  ont  vendn  leon  enfants;  aillenra,  des  nègres  re- 
çoivent comme  monnde  le  pdit  coquillage  dit  entcri  (cy- 
prœa  moneta  ) ,  péché  aux  Iles  Maldi  ves  ;  sur  d'autres  côtes, 
on  préfère  les  pagnes;  outre  ces  objets,  les  rois,  les  chefr 
de  diaqne  contrée,  se  font  donner  des  présents,  et  leaconr- 
tien  d'esclaves ,  les  comptdn  européens ,  exigent  dee  draita 
on  rétributions  qui  augmentent  le  prix  des  nègireB  :  nu  bd 
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MclaTe  lie  cinq  pieds  cinq  pouces  revenait  sur  la  côte  de 
Guinée  i  600  fraDcs.  Les  Jeunes  femmes  coûtaient  400 
francs.  Cbaque  année  la  traite  enlcTait  à  l'Afrique  enfiron 
100,000  indiTidiis.  Saint-Domingue  en  recOTait  25|000.  Que 
l'oo  se  représente  des  compagnies  de  négriers  débarquant 
arec  des  armes ,  des  ferrements  ou  des  chaînes ,  et  quelques 
marebandises  pour  la  traite,  sur  les  cotes  de  la  Gambie,  à 
Govée,  à  Sieira-Leone,  et  autres  stations.  L*on  aTsnoe  par 
ctranranes  ches  d«s  peuples  simples ,  qui  ourrent  leurs  caba- 
nes hospitalières  à  ces  étrangers.  Oeux-d  ont  excité  les  pe- 
tits rois  ou  chefs  de  tribu  à  des  guerres  pour  faire  des  pri- 
sonniers et  les  livrer  à  la  traite.  Ccst  dans  la  nuit  que  se  font 
à  Timproviste  les  expéditions  contre  les  nègres.  On  enivre  les 
BMlheureux  captiis,  on  les  enchaîne;  on  surprend  des  en- 
fonts  ,  on  séduit  des  négresses ,  on  attire  les  individus  écar- 
tés et  sans  défiance  par  des  présents  légers  de  verroterie  ;  on 
pille  de  petits  hameaux,  trop  faibles  pour  résister;  on  enlève 
tantôt  une  mère  pour  attire»son  fils,  et  tantôt  le  fils  pour 
avoir  sa  mère.  On  pénètre  ainsi  jusqu'à  i,200  milles  dans 
les  terres.  On  attache  les  captifs  à  une  chaîne  ;  on  leur  saisit 
te  cou  dans  une  fourche,  dont  la  queue  longue  et  pesante  les 
empêche  de  fuir.  Ces  bandes,  semblables  à  celles  des  galériens, 
aontranenéesdedeux  à  trois  cents  lieues  de  ^intérieur,  à  tra- 
vers é'alfireux  déserts  »  en  portant  l'eau ,  la  farine,  les  graines 
ou  iBoiAes  nécessaires  pour  subsister.  Si  quelques  femmes  ou 
enfonts  ne  peuvent  suivre ,  on  les  abandonne  au  désert ,  et 
ceux  qui  parcourent  les  mêmes  lieux  y  ont  trouvé  leurs  ca- 
davres desséchés,  rongés  par  les  bètes  sauYages.  Arrivés 
sur  la  côte,  ces  malheureux  j  sont  entassés  par  bandes  on 
chaînes  dans  les  vaisseaux  négriers,  jetés  à  fond  de  cale, 
chacun  sur  des  cadres  si  étroits  qu'il  leur  est  impossible  de 
86  retourner  avec  leurs  ferrements  ;  ils  n'occupent  que  le 
même  espace  qu'ils  auraient  dans  leur  tarobeau,  et  ne  rtt^pi- 
rent  d'air  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  prolonger  leur  doulou- 
reuse tIo,  car  on  en  a  accumulé  jusqu'à  quinxe  cents  sur  un 
seul  bâtimeot.  Qu'on  juge  de  la  vapeur  épaisse  de  transpira- 
tion et  d'odeur  infecte  qui  s'exhale  de  tant  de  corps  édiauflès 
dans  l'air  mépliitique  et  empesté  des  soutes  de  ces  navires , 
surtout  pendant  la  nuit  et  lorsqu'on  ferme  les  écoutilles. 
Aussi  ces  infortunés  hurlent  de  toutes  parts  quils  étouflent  ; 
les  femmes  tombent  en  défaillance,  et  il  périt  beaucoup 
dindividus  faute  d'air,  outre  le  chagrin,  la  terreur  et  la 
nourriture  grossière  de  lèves,  de  mil  on  dignames  qu'on 
lenr  distribue,  ainsi  que  l'eau,  avec  parcimonie.  Telle  est 
l'eflirayante  mortalité  causée  par  l'entassement  de  tant  de 
corps  exhalant  une  sueur  fétide,  par  des  d^ections  empes- 
tées, par  l'aspect  des  mourants,  à  fond  de  cale,  respirant 
leur  pourriture,  que  les  médecins  n'ont  pas  hésité  à  re- 
eonnaitre  dans  ces  causes  l'origine  do  typhps  nautique  et  de 
la  fièvre  Jaune,  dont  la  malignité  dévaste  les  populations, 
et  fait  si  chèrement  payer  aux  blancs  lenr  atrodté*  Par- 
venus anx  colonies ,  les  nègres  étaient  examinés ,  marcltan- 
dés  comme  un  bétaU  ;  on  regardait  leur  langue ,  leur  bouche, 
leurs  parties  naturelles,  pour  s'assurer  de  leur  santé,  de  leur 
force.  On  les  faiaait  courir,  sauter,  lever  des  (krdeaux;  les 
négresses  nues  étaient  considérées  dans  le  plus  grand  détail  ; 
leur  Jeunesse,  leurs  charmes,  étaient  mis  à  l'enchère.  On  a 
remarqué  que  plus  les  peuples  sont  libres,  comme  les  Amé> 
ricafau,  les  Anglais,  plus  leurs  nègres  étaient  maltraités,  tan- 
dit  qoe  les  peuples  assujettis  au  despotisme,  comme  Té- 
taient les  iSspagnsis,  traitaient  plus  doucement  leurs  es- 
claves. 

De  tons  temps  les  sages  de  diverses  nations  répudièrent 
cet  asservissement  de  la  race  humaine,  et  le  législateur  des 
chrétiens  appela  tous  les  hommes  les  eoCints  ^aux  d'un 
même  père,  il  faut  convenfar  aussi  que  le  christianisme  dès 
son  origine  eut  surtout  la  gloire  d'aflaiblir  l'esclayage  dans 
rompire  romain,  ou  le  monde  dvilisé,  bien  que  l'empereur 
Adrien  en  eût  déjà  modéré  les  rigueurs.  Tontefob,  les  vieux 
Romains  croyaient  Tdr  dans  cette  nouTclle  religion,  em- 
brassée  en  foule  par  les  esclaves,  qu'elle  appelait  à  un  sort 
mdllenr  par  l'ÊrangPe  (la  bonne  nouvelle),  le  déchalne- 
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ment  de  l'anarchie.  L'etclavage  subsista  durant  tout  le 
moyen  Age,  malgré  plusieurs  édits  d'affranchissement 
portés  par  Constantin,  Juslinien  et  Thiodose. 

Les  quakers  censurèrent  les  preraieri,  dès  1727,  la 
traite  des  nègres,  et  les  premiers  la  proscrivirent  en 
1774  dans  la  F^nnsylvan^e  par  les  plus  honorables  mo- 
tifs du  christianisme.  Celle  abolition  du  commerce  des 
nègres  ne  fut  obtenue  qu'en  1607  et  1808  dans  le  par- 
lement britannique,  et  consacrée  parla  France  en  1815. 
Elle  avait  en  lieu  de  fait  pendant  nos  rèTolutioos ,  ainsi 
que  rémancipalion  des  noirs  dans  les  colonies. 

Les  nègres,  soustra'ts  par  Ips  croisières  anglaises  aux 
bâtiments  n^riers,  furent,  de  1822  à  1840,  réunis  sur 
h  côte  de  Guinée  dans  la  colonie  de  Libéria,  qui  en 
1847  se  forma  en  république»  J.-J.  Viaer. 

Ma'grà  les  efforts  faits  par  les  tnlssances  ocdden- 
tales  pour  détruire  cet  odieux  trafic  de  chair  humaine, 
il  n'avait  po'nt  discontinué,  et  fréqu3roment  des  bAli- 
m^fnt  chargés  de  nègres  arrîTaient  dans  les  ports  de  ceux 
des  fitats  de  l'Union  airéricaine  où  l'esclavage  s'était 
maintenu.  Au  moment  od  la  guerre  civile  éclata  dans  ce 
pays  (1861),  guerre  dont  le  motif  pressi ni  quoi'iue  ina- 
voué n'était  antre  chose  qu3  c?  qoe  le.4  planteurs  du 
sud  app-ilaient  pir  un  hypocrite  euphémisme  le  maintien 
de  VinslUuUnn  pariieulière,  il  y  avait  alors,  disons- 
nous,  dan^  les  États  en  rébellion  3,953,760  esclaves.  Un 
des  actes  les  plus  importants  du  président  Lincoln  ftit 
de  proclamer  rémanclpatlon  Immédiate  et  sans  condi- 
tion de  tous  les  nègres  esclaves  (22  septembre  1862).  Lr. 
Hollande  et  le  Brésil  ont  mis,  en  1863  et  en  1873,  cette 
grande  mesure  en  pratique  dans  leorsCtats  on  colonies. 
L'esclavage  n'existe  plus  aujourd'hui  que  dans  les  pos- 
sessions d'outre-mer  de  l'B^pagn')  et  do  P.»rtogaI. 

TRAJ/IN  (Marcus  Ultics  TRAJANUS),  empereur 
roman ,  était  né  en  52  de  notre  ère ,  à  Itilîca ,  près  de 
Séville,  en  Espagne.  De  bonne  heure  il  avall  accompa- 
gné son  père,  sons  le  règne  de  Vcspasien,  dans  une  ex* 
pèdition  contre  les  Parthes,  puis  sur  l's  bords  du  Rhin. 
Sous  Domitien  il  avait  revêtu  la  prétora  ;  en  91  il  avait 
obtenu  le  consulat  et  en  97  il  comminlait  les  légions 
qui  se  trouvaient  stationnées  sur  le  Bas -Rhin,  quand 
N  e  r T  a  l'adopta  et  l'associa  à  l'empire.  Des  habitudes  bel- 
llqueuses,  un  caractère  affable,  loyal  et  ferme»  Joint  à  un  ex- 
téri^r  imposant  lui  avaient  dé^h  concilié  l'affection  d«  l'armée 
et  du  peuple  :  il  la  conserva  pendant  tout  son  règne,  qui 
CTAnmença  en  l'an  08 ,  à  la  mori  de  Nerva,  et  qui  fit  voir  en 
lui  l'un  des  plus  excellents  princes  qu'ait  eus  Rome ,  bien 
digne  à  tons  égards  du  surnom  d'Op/lmtu  (  très-bon)  que  le 
sénat  lui  décerna  en  l'an  1 14.  Plus  tard,  au  nombre  des  vobqx 
qu'on  apportait  au  pied  du  trône  d'un  nouvel  empereur  se 
tronvaitcelui-cl  :  Sois  plus  heureux  qu*Angiisteet  meillenrque 
Trsjan  I  vœu  qui  fut  bien  rarement  exaucé.  Des  lois  séfèies 
et  surtout  l'abolition  des  peines  portées  contre  les  crimes  de 
ièse-ro^esté  mirent  un  terme  aux  délations  qui  scus  le  règne 
deDomitlen  avalent  répandu  sur  Rome  une  si  sombre  tristesse. 
L'empereur  témoignait  en  toute  circonstance  du  respect  le  plus 
profond  pour  la  loi  ;  il  apportait  le  soin  le  plus  scm|mlenxdans 
le  choix  des  fonctionnaires  publics,  et  sWorçait  de  consti* 
tner  une  administration  soucieuse  du  bien-être  généraL  Cfest 
ainsi  qu'on  fonda  de  nouvelles  villes ,  qu'on  CRusa  de  non- 
veaux  canaux ,  qu'on  oonstnilsit  de  nouveaux  ponts  et  que 
l'empire  se  couvrit  de  nouvelles  routes  militaires.  On  res- 
taura d'antiques  voies,  telles  que  la  Via  AppUh  pasaanlè 
travers  les  Marais  Pontins,  qu'il  fit  en  partie  dcMéelHr;  on 
établit  des  ports,  et  on  fonda  diverus  institutions  de  Mon* 
faisance.  Les  sciences  et  les  arts  trouvèrent  auaoi  on  pro- 
tecteur généreux  dans  TUjan ,  quoique  iui-mêmo  ne  fttt  pii 
lettré. C'est soussonrègnoque vécurent  JnTénal et  Mar- 
tial; Taciteet  Pline  le  jeune,  qui  célébra  sa  gloire  dya 
son  Panégffriquê,  etqui,  gouverneur  de  la  Bithynie,  enlnllat 
avec  lui  une  correspondance  suivie,  formant  ai^ourdliul  le 
10*  livre  de  ses  UUres,  étaient  au  nombre  de  ses  aals.  A 
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TRAJAN  —  TRANCHEE 


AiNDe»  le  grand  ircliitacfe  Apollodore  de  Damas  construisit 
par  mm  ordre  le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  des  fore  im- 
périaux, appelé  d'après  lui  Forum  TriifanU  avec  sa  statae 
équestre  an  centre.  Le  même  artiste  fut  cliaqsé  de  construire 
la  bibliotlièqne  Ulplenne,  la  basilique  Ulpienne,  grecque  et  la- 
tine, fondée  par  l'empereur,  et  en  l'an  1 14  de  l'érection  d'une 
cotonne  de  40  mètres  d'élévation,  ornée  à  Textérieur  de  bas- 
reliefs  représentant  des  hauts  faits  delà  guerre  des  Daces  et 
Tenfermantun  escalier  intérieur  au  moyen  duqudon  peut 
monter  Jusqu'à  son  sommet.  Cette  colonne,  bien  connue  sons 
le  nom  de  cotonne  Traiant ,  et  qui  au  lieu  de  la  statue  de 
l'empereur  porte  aujourd'hui  celle  de  saint  Pierre,  s'élève  au 
milieu  des  ruines  du  Forum  de  Tnjan,  qui  a  été  en  partie 
déblayé.  Tout  près  est  situé  le  gr^  temple  qu'Adrien  lui  fit 
élevertetdansllntérieurduquel  se trouveson propre  tombeau. 
Bon  et  affable,  Trejan  remplaça  à  sa  cour  la  rigoureuse  éti- 
quette qui  avait  été  en  Tigueur  sous  Néron  et  Domltien  par  la 
simplicité  et  le  sans-gène  qu'avaient  tant  aimés  Vespasien  et 
Titus  ;  et  tout  citoyen  qui  avait  quelque  réclamation  à  lui  pré- 
senter obtenait  fodlement  accès  auprès  de  lui.  Ce  ne  fut  pas 
uniquement  un  vain  amour  de  la  gloire  militaire  (èce'. 
égprd  il  était  aussi  bien  partagé  qu'il  pouvait  le  désirer)  qui 
en  l'an  toi  et  en  l'an  104  le  porta  à  faire  la  guerre  à  Décébale 
et  à  envahir  la  Dacie  en  l'an  loe.  Les  irruptions  et  les  bri- 
gandages des  Daces  avaient  démontré  la  nécessité  de  mettre 
les  provinces  méridionales  de  Tempire  à  l'abii  de  leurs 
dévastations;  et  Trajau  n'était  pas  homme  à  payer  à  des 
barbares  le  tribut  que  Domltien  leur  avait  consenti.  Ses 
vietofavs,  qui  en   l'an    106  transformèrent  la  Dacie  en 
province,  où  11  établit  de  nombreux  colons  romains,  et 
dont  randenne  capitale ,  Sarmliegethvuà,  reçut  comme 
colonie  le  nom  à^Vlpia  Trajana^  furent  célébrées  à  son  re- 
tour à  Rome  par  des  lèles  d'une  magnificence  inouïe.  Par 
contre,  U  guerre  qu'il  entreprit  à  peu  de  temps  de  là 
contre  les  Partîtes  éUit  inutile  et  fut  désastreuse.  C'est  bien 
iQoins  le  désir  de  rétablir  l'influence  romaine  en  Arménie 
que  l'amour  de  la  ^oire  et  des  conquêtes  qui  la  lut  avait 
fait  entreprendre.  L'Arménie  fut  réduite  en  province  ro- 
maine ;  les  peuplades  qui  habitaient  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne  se  soumirent  ;  et  Trijan  ne  combattit  pas  avec 
moins  de  succès  en  Mésopotamie.  En  l'an .  1 14  U  se  rendit 
de  nouveau  en  Orient.  Cette  fois  il  s'empare  de  Séleocie 
sur  le  Tlgris,  et  deCtésiphon,  capitale  des  Parthes,  où  il 
fit  proclamer  roi  un  prétendant  à  la  couronne.  11  réduisit 
aussi  i'Asayîrle  en  province  romafaie,  et  pénétra  jusqu'au 
golfe  persique.  Miis  en  même  temps  il  eut  à  réprimer  des 
révoltes  des  Jnlis ,  qui  sous  son  règne  ne  forent  pas  mohis 
persécutés  que  les  chrétiens ,  et  à  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir dM  paya  précédemment  subjugués,  tels  qu'Émesse. 
Tn^ÊtL  tomba  malade  dans  une  expédition  contre  l'Arable, 
dont  son  Uentenant  Comelins  Palma  avait  d^  conquis  toute 
la  moitié  septentrionale.  U  se  rendit  en  Cilide,  où  il  mourut, 
aSélinonte,  le  11  août  117,  avant  d'avoir  pu  s'embarquer 
pour  l*It^.  Il  eut  pour  successeur  Adrien,  qui  renonça 
a  la  plus  grande  partie  des  conquêtes  faites  par  lui  en 
Orient 

TRAJAN  (Rempart  de).  On  appefle  ainsi  une  ligne  de 
foctiflcatlons  située  dans  la  Dobroudscha,  et  consistant  en 
une  double  et  même  sur  certains  points  en  une  triple  rangée 
de  remparts  de  terre  construits  par  les  Romains  en  Mésie. 
Elle  s'étend  depuis  Ciernawoda  ou  Tscbernawoda  (en  slave 
tau  noire)  à  ftô  kUomètres  à  l'est  Jusque  KostemUe  (la 
CwitaniUina  des  andens)  sur  la  mer  Noire.  En  avant  des 
remperlSy  qui  ont  encore  de  2  mètres  6e  à  t  mètres  33  cen- 
limMres,  et  même  sur  beaucoup  de  points  6  mètres  de  hau- 
teur, s'étend  une  étroite  vallée  qui  dîna  sa  moitié  occiden- 
tale, où  eUe  est  remplie  par  des  mirais  et  par  la  longue  suite 
de  lacs  appelés  Karaum  (en  ture  eau  noire)  qui  se  déchar- 
gent dîna  le  Danube,  forme  eonme  un  fossé  naturel  de 
place  forte.  Des  études  récemment  dites  sur  le  terrain  ont 
démontré  que  c'est  à  tort  qu'on  avait  cm  jusque  alon  que  le 
Dennbe^qôi  du  reste,  à  quelques  kUomèlres  au-dessous  de 


Tscbernawoda,  aui  environs  de  la  place  forte  appelée  Ras< 
sowa,  change  tout  à  coup  de  direction,  et  de  Peat  coule  au 
nord,  avait  autrefois  coulé  dana  cette  vallée.  Le  projet  de 
l'utiliser  pour  établir  un  canal  allant  de  Tschemawoda  à 
Kostendje  à  reflet  d'abréger  la  navigation  et  de  tonner  les 
obstacles  qu'elle  rencontre  à  ^embouchure  de  la  Sulina,  est 
sans  doute  très-praticable;  mais  la  canalisation  cntralneniC 
des  dépenses  beaucoup  trop  oonsidérables.  De  même  que 
dans  les  autres  guerres  précédentes  entre  les  Russes  et  les 
Turcs,  le  Rempari  de  Trcifan  joua  un  grand  rtMe  dans  le 
onflit  russo-turc  de  1854,  lorsqu'au  printemps  Itanée 
russe  envahit  la  Dobroudsclia.  Après  avoir  rasé  les  retran- 
chements de  Tscbernawoda,  Mustapha-Pacha  évacua  eeUe 
localité,  et  les  Russes  l'occupèrent  le  7  avril;  nais  Mus- 
tapha-Pacha les  batUt  le  10  à  KoeteUi,  et  le  20  et  le  22  avril 
à  Tscbernawoda. 

TRAJECTOIRE  (du  latfai  trcifieere,  traverser).  On 
appelle  ainsi,  dans  les  hautes  mathémaUqueit  toute  courbe 
coupsnt  perpendiculairement,  on  sous  un  angle  donné ,  une 
suite  de  courbes  du  même  genre  dont  l'origine  est  la  ntême, 
ou  bien  qui  sont  réunies  parallèlement  Jacques  BemooUy 
donna  le  nom  de  trajectoire  rédproque  à  une  courlie  dé- 
crite sur  un  axe,  dont  la  propriété  est  telle,  que  si  on  la 
place  dans  une  situation  opposée  et  qu'on  la  fosse  glisser 
parallèlement  à  elle-même,  elle  coupe  toi^oun  la  première 
position. 

En  mécanique,  on  entend  par  Ir^ec/oire  la  courbe  dé- 
crite par  un  corps  amené  par  une  pesanteur  quelconque  et 
jeté  suivant  une  direction  donnée  et  avec  une  vitesse  donnée, 
soit  dans  le  vide,  soit  dans  un  milieu  résistant.  Le  premier, 
Galilée  démontra  que  dans  le  vide  et  dans  la  supposition 
d'une  pesanteur  uniforme,  toqjoun  dirigée  suivant  des  li- 
gnes parallèles,  la  trajectoire  des  corps  pesants  était  une 
parabole. 

En  astronomie,  on  appelle  trtiectoire  d^une  comité  la 
route  qu'elle  décrit  ou  son  orbite.  Hevelius  supposait  que 
cette  voie  était  à  peu  près  une  droite  ligne;  Halley  prétend 
que  c'est  une  ellipse  très-excentriqne,  ajoutant  qu'Q  est  sou- 
vent possible  de  la  calculer  en  suppoaant  que  c'est  une  pa- 
rabole. Newton,  dans  ses  Princifia,  enseigne  la  méthode  à 
suivre  pour,  déterminer  la  tnjectoire  d'une  comète. 

TRALEE.  Votfe%  Kaanv. 

TRAME  (ftei^nolo^),  du  latin  trama,  teiiàttrans, 
au  delà,  et  meare,  couler,  se  glisser.  Dans  l'art  du  tissage, 
on  appelle  ainsi  un 61  passé  ou  conduit  par  la  na  va  ttemîit 
les  fils  de  la  chaîne,  lesquels  sont  tendus  sur  le  métier 
pour  faire  de  la  toile ,  de  la  serge,  du  drap,  etc.  La  trame 
n'est  pas  toujoun  de  même  fil  que  la  chaîne  ;  il  y  a  des  étof- 
fes dont  la  chaîne  est  de  fil  et  la  trame  de  soie;  Il  y  a  de  la 
toile  de  lin  et  coton ,  de  lafaie  et  coton ,  etc. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  au  figuré,  et  lire  ses  applications  de 
la  Cible  allégorique  des  Par  qu'es. 

TRAMONTANE)  Tramontana.  C'est  le  nom  que  les 
Italiens  donnent  au  vent  du  nord  parce  quil  leur  arrive 
par-dessus  les  Alpes  {trans  monta).  Le  même  motif  leur 
fait  donner  le  nom  de  etelta  tramontana  à  l'étoile  poidre 
ou  du  Nord.  De  là  l'expression  perdre  la  tramontane,  qui 
veut  dhe  perdre  la  véritable  direction,  parce  que  les  navi- 
gateun  prenuMt  l'étoile  du  nord  pour  se  dfalger. 

TRAN€II1^.(  Btoson).  Foyes  Écu. 

TRANCHEE»  ouverture,  excavation,  longue,  plus  on 
moins  profonde,  pratiquée  dans  la  terre,  afin  d'asMoir  lee 
fondations  d'un  mur,  de  placer  des  .conduits  pour  les  eaux , 
de  planter  des  arbres. 

En  termes  ^artmUUaire,  c'est  le  fossé  qu'on  creuae  pour 
se  mettre  à  couvert  du  fou  en  approchant  d'une  place  qu'on 
assiège,  et  dont  les  terres,  jetées  du  eêté  de  la  place,  for- 
ment un  parapet  :  Cette  ville  a  tenu  tant  de  joun  de  tran- 
chée ouverte;  Les  asd^fo  fi>«n^  ^m  sortie  et  comblèrent  la 
tranchée,  nettoyèrent  la  tranchée,  c'est-à-dire  chassèrent 
ou  Vibrent  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  tranchée.  Ce  mot 
s*appliqoe  égslement  à  l'espèce  de  double  rempart  qu^  fait 


TRANCHEE  — 

»  '''  C^  fascines,  des  gabkmst  des  Mes  remplis  de  laine 
oti  Je  te:  re,  quand  le  terrain  est  de  roche  on  di  flcile  à 
creuf  er  {ooyez  Sites  [kri  militaire]). 

TBANI 9  Tille  maritime  de  ilUlie  méridionale,  dans 
la  proTiace  de  Bari,  avec  23,382  lub.  (1871),  est  entou- 
rée de  murailles  et  de  tours,  et  truis  portes  y  donoeni 
accès.  Siège  d*a relie véché,  elle  possède  ane  magnifique 
cathédrale;  il  y  a  aufsi  une  cour  d*appel,  un  théâtre  et 
une  (  itadeile.  Elle  est  bien  bfttle ,  percée  de  mes  larges 
et  décorée  de  belles  places.  Oi  y  foit  un  gruid  commerce 
d'huile,  de  %lo,  de  blé  et  d'étoffes  de  coton.  Ttani  se  sou- 
mit aux  Normands  en  1058.  Elle  seryit  de  cheMieu  à  on 
Teste  comté,  et  son  port  fut  très- fréquenté  durant  les 
croisades.  Depuis  qu'elle  fait  partie  du  royaume  d  Italie, 
elle  a  repris  de  TactiTité  et  promet  de  redcTenir  un  des 
principaux  marchés  du  commerce  aTec  le  Lerant  comme 
elle  rétait  au  moyen  ftgp. 

TRAKQUEBAR,  Tille  anglaise'  STec  no  fort  ap- 
pelé Dansborg,  sur  la  côte  de  Coromandel,  dans  l'ancien 
royaume  de  Tanjore  (Indes  orientaleit),  bâtie  sur  l'un  dei 
bras  formant  l'embouchure  de  KaTcry,  fut  fondée  en  1620 
par  les  Danois.  Avec  son  territoire  elle  compte  23,0C0  ha- 
bitants (i87i).  On  y  trouTC  un  asses  bon  port,  des  lubri- 
ques de  coton ,  des  raffineries  de  s  1,  et  il  s'y  fait  un  com- 
merce asses  actif.  Jusqu'en  1845  elle  fut  le  chef-lien  des 
établissements  danois  dans  les  Indes  orientales;  mais  à 
cette  époque  elle  fut  acquise  par  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes.  En  1706  le  roi  de  Danemark  y  aTatt  fondé  un 
établissement  de  missions  protestantes,  qui  subsiste  en-> 
eore  et  possède  une  imprimerie  d'où  sortent  no  grand 
nomlyre  d'ouvrages  écrits  dans  la  langue  du  pays,  le  la  • 
moulL 

TRANSBAIKALIE)  proTince  russe  de  la  Sibérie 
orientale,  ainsi  nommée  du  lac  Baîkal  qui  la  limite  an 
nord  et  à  Te.  t,  compte  une  population  de  419,843  habl- 
tan's  (1867),  sur  une  étendue  éTalo^e  à  553,778  kilom. 
carrés.  Elle  a  pour  cheMieu  Tchiia,  petite  Tille  de  5,000 
âmes. 

TRAXSACTIONf  contrat  par  lequel  les  parties  ter- 
minent une  contestation  née  ou  préviennent  une  contes- 
taticn  à  naître  (art.  2044  du  Code  dTil);  ce  contrat  doit 
être  rédigé  par  écrit  soit  dans  la  forme  authentique,  soit 
sous  seing  privé .  Les  transactions  ont  entre  les  parties  . 
l'autorité  de  la  chose  souTerainement  jugée  :  elles  ne 
peuvent  éLre  attaquées  pour  cause  d'erreur  de  droit  non 
plus  que  pour  cause  de  lésion  ;  mais  l'erreur  de  calcul 
qui  y  serait  intervenue  doit  être  réparée.  Il  y  a  lien  à 
rescision  toutes  les  fois  qu'il  y  a  erreur  dans  la  personne 
ou  bien  sur  Tobjet  de  la  contestation,  ainsi  qu'en  cas  de 
dol  ou  de  violence,  ou  bion  lorsqu'elles  ont  été  faites 
sur  un  titre  nul,  à  moins  qu'on  n'y  ait  traité  de  la  nullité 
même  du  titre ,  ou  dans  l'ignorance  d'un  titre  tenu  ca- 
ché par  l'une  des  parties. 

Pour  transiger  il  faut  SToir  la  capacité  de  disposer 
des  objets  dont  il  y  est  fait  mention.  Le  tuteur  ne  peut 
transiger  au  nom  de  son  pupille  sans  une  autorisation  du 
conseil  de  famille  dûment  homologuée  par  le  tribunal 

CÎTil. 

TRANSCAUCASIR.  ro9.  Caucasr. 

TRAi\SCEi\DANT,TBANSCENDANTAL  (du  Utfai 
iran$cendere,  passer  outre).  Ces  deux  mots  sont  des  ex- 
pre  sions  particulières  au  langage  de  la  philosophie. 
Toute  théorie  métaphysique  et  spêculatiTe  est  transcen- 
dante, puisqu'on  raison  même  de  sa  nature  elle  s'élève 
au-dessus  des  limites  de  l'expérienci'.  Toutefois  Kant 
%  donné  à  ces  mots  une  signification  spéciale.  Il  a  appelé 
^  antet  ndanlale  toute  notion  qu:  n'a  pas  seulement  peur 
but  les  oljels  n.êmes,  mais  la  manière  de  parvenir  â  les 
connaître,  quand  cela  est  possible,  a  priori.  Par  les  mots 
esthétique  tran^eenriantale^  logique  transcendanfale, 
Il  entend  les  recherches  ri'IatlTes  aux  conditions  de  nos 
noUous  sensibles  et  rationnelles.  Dans  sa  pensée ,  l'ex- 


TRANSFERT  «45 

pression  de  pAilosopAie  (ranseendanîale  répond  com- 
plètement à  celle  de  philosophie  critique  ;  aussi  a-t-il  été 
d'usage  â  une  certaine  époque  de  désigner  sous  le  nom 
de  transeendanialisme  toute  la  direction  de  l'école  fon- 
dée par  Kant. 

Dans  le  langage  des  mtthématlques ,  le  terme  de 
transcendant  a  été  introduit  par  Leibnits  pour  désigner 
toutes  les  opérations  du  calcul  qui  ne  rentrent  pas  dans 
celles  de  l'algèbre.  On  appelle  en  conséquence  trans- 
cendantes les  opérations  avec  des  logarithmes ,  avec 
des  fonctions  trigonomêtriques,  etc. 
TRANSCRIPTION  (du  latin  transeribere,  écrire 
une  seconde  fois).  En  termes  de  pratique  et  de  commerce, 
c'est  l'action  d'écrireune  seconde  fois,  de  transporter  sur  un 
autre  papier,  sur  un  autre  livre»  un  article,  un  compte; 
d'insérer  dans  un  acte  un  autre  acte,  un  jugement,  un  arrêt. 
£n  termes  de  droit,  c'est  le  report  intégral  d'un  acte  trans- 
latif delà  propriété  d'immeubles  sur  un  registre  du  bureau 
des  hypothèques  de  l'arrondissement  où  sont  situés  ces  im- 
meubles. La  loi  qui  avait  pris  des  mesures  sévères  pour 
assurer  la  publicité  des  hypotlièques  n'en  avait  pris  aucune 
pour  assurer  la  publicité  des  actes  translatifs  de  la  propriété. 
11  en  était  résulté  de  graTCs  abus.  Un  propriétaire  pouTsit 
Tendre  et  se  faire  payer  plusieurs  fois  le  même  immeuble  ; 
il  pouvait  hypothéquer  un  immeuble  qu'il  avait  d<^jà  tendu. 
L'acquéreur  de  bonne  foi,  malgré  la  régularité  de  son.titre, 
même  après  avoir  pa)é  son  prix,  n'était  Jamais  sûr  denepas 
être  évincé  au  bout  de  plusieurs  années  par  un  acquéreur 
précédent,  qui  ne  s'était  pas  fait  connaître.  La  fraude  était 
surtout  facilequand  le  propriétaire,  aprè^  avoir  aliéné  la  pro- 
priété, conservait  l'usufruit  et  la  possession  de  l'immeuble  et 
restait  ainsi  propriétaire  apparent,  bien  qu  il  eût  cessé  de 
l'être  en  effet.  Les  prêteurs  sur  hypothèques  étaient  exposés 
aux  mêmes  surprises  ;  malgré  toute  leur  prudence,  ils  pou- 
Talent  se  Toir  frustrés  par  des  aliénations  faites  la  veille  et 
qu'ils  n'avalent  aucune  raison  de  soupçonner.  Une  loi  rendue 
en  1854  a  remédié  à  cet  état  de  choses.  Elle  a  fait  pour  l'éta- 
blisseroenl  delà  propriété  ce  que  le  Code  Civil  avait  déjà  fait 
pour  la  constitution  des  hypothèques  :  elle  exige  la  trans" 
cription  de  tous  les  actes  translatifs  de  la  propriété.  Le  contrat 
de  vente  continue  d'être  parfait  entre  les  parties,  par  le  seul  ef- 
fet de  leur  consentement  (  art.  iS83  du  Code  Civil  )  ;  mids  il 
n'a  plus  d'effet  à  Tégard  des  tiers  qu'après  la  transcription, 
La  loi  dont  nous  parlons,  à  la  difTérence  de  la  loi  de  bru- 
maire qui  n'exigeait  la  transcription  que  poor  les  actes  trans- 
latifs de  biens  immobiliers  et  de  droits  susceptibles  d'hypo- 
tlièques,  assujettit  à  cette  formalité  les  actes  translatifé  de 
biens  Immobiliers  non  susceptibles  d'hypothèques,  tels  que 
rantichrèse,  la  concession  d'une  servitude,  l'usage, 
riiabitation.  Elle  y  soumet  également  les  baux  dont  la  durée 
est  supérieure  à  dix-huit  ans  et  les  quittances  antid- 
pées  de  trois  années  de  loyer  ou  de  fermages.  Le  vendeur 
d'un  immeuble  auquel  était  encore  dû  le  prix  de  la  vente 
en  totalité  ou  en  partie  avait  deux  garanties  :  il  pouvait  ou 
poursuivre  la  vente  de  Timmeuble,  et  se  faire  payer  par  pri- 
vilège sur  ie  prix  de  l'adjudication,  on  bien  demander  la 
résolution  de  son  contrat  et  rentrer  dans  la  propriété  de 
l'immeuble.  Cette  action  résolutoire  ne  peut  plus  être  exer- 
cée au  pr^udlce  des  tiers  après  PextlncUon  on  la  déchéance 
du  privilège.  Pour  savoir  si  elle  existe  encore,  Il  suffit  de 
s'assurer  si  le  privilège  est  inscrit,  formalité  pour  l'accom- 
plissement de  laquelle  un  délai  de  quarante-cinq  jours  est 
accordé  au  vendeur. 

TRANSFERT  (du  latfai  tran^ferre,  transporter).  Ce 
mot  s'applique  plus  spécialement  à  la  rente  et  au  transport 
des  rentes  sur  l'État  et  des  titres  des  compagnies.  La  loi  du 
t4  aTril  iStO  a  ordonné  l'ouTerture  dans  chaque  départe- 
ment d'un  livre  auxiliairedu  grand-livre  de  la  dette  publique 
tenu  par  le  receveur  général.  11  est  fait  remise  â  chaque 
rentier  d'un  extrait  de  son  inscription  sur  le  grand-Hvre  ; 
cet  extrait  porte  les  noms  et  prénoms  du  propriétaire ,  la 
sommede  rente  qui  hii  est  due ,  le  numéro  de  la  série  dont 
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eUe  fait  partte,  l'époque  de  Jodhiaiieei  le  noméro  du  trans- 
fert et  celui  da  joarnal.  Cet  eitrait  d'inscription  fait  le  titre 
dn  créancier.  En  cas  de  perle  on  de  vol  constaté ,  Tinscrip- 
tion  est  effacée,  et  le  créancier  inscrit  sons  un  nouveau  nu- 
méro. Le  transfert  d'une  inscription  de  rente  8*opère  par 
une  déclaration  sur  des  registres  tenus  à  cet  effet  ;  cette  dé- 
claration doit  être  signée  par  le  propriétaire  de  la  rente  on 
par  nn  fondé  de  procuration  spéciale,  assisté  d'un  agent  de 
change  qui  certifie  l'individualité  du  vendeur,  la  vérité  de  sa 
signature  et  celle  des  pièces  produites ,  et  qui  en  demeure 
garant  pendant  cinq  ans  après  sa  déclaration  de  iranrftri, 

TRANSFIGURATION.  Ce  mot  est  employa  pour 
désigner  Paspect  glorieux  dans  lequel  le  Christ  se  montra 
tout  i  coup  sur  le  mont  Tliabor  à  trois  de  ses  disciples , 
Pierre ,  Jacques  et  Jean.  On  Ut  dans  S,  Lue ,  c.  9,  S,  Mat» 
ihieUf  c.  17 ,  et  S.  Mare^  c.  9,  que  Jésus  s^étant  mis  en 
prière  sur  une  montagne  haute  et  écartée,  où  il  avait  con- 
duit ses  trois  disciples,  son  visage  leur  parut  tout  à  coup 
resplendissant  comme  le  soleil,  et  ses  vêtements  d'une 
blancheur  éblouissante.  Moise  et  Êlie  apparurent  à  ses  côtés 
et  s'entretinrent  avec  lui.  lis  étaient  plongés  tous  trois  dans 
une  nuée  lumineuse ,  d'où  sortit  une  voix  qui  fit  entendre 
ces  m.ots  :  «  Voilà  mon  fila  bien-aimé,  en  qui  J'ai  mis  mes 
complaisances  ;  écoutez-le.  »  Les  trois  disciples  étant  tom- 
bés la  face  contre  terre,  Jésus  les  releva,  les  rassura,  et 
leur  défendit  de  publier  ce  miracle  avant  sa  résurrection. 

tà/éie  de  la  Trans/iguration  est  très-ancienne  dans  TÉ- 
glise.  Quelques  écrivains  ne  la  font  pourtant  remonter  qu'en 
1457 ,  au  pape  Calixte  III ,  parce  qu'il  en  ordonna  la  cdé- 
bration  avec  un  office  particulier  et  les  mêmes  indulgences 
que  pour  la  ÎHe  do  saint-sacrement. 

TRANSFUSION  DU  SANG.  Voye%  Sang  (Transfu- 
sion du). 

TRANSIT  (Commerce  de),  dn  latin  tramire,  passer. 
On  appelle  ainsi  le  commerce  dont  les  opérations  ont  pour 
but  spécial  de  transporter  les  produits  étrangers  dans  un 
autre  pays.  11  a  pris  en  France  dans  ces  dernières  années 
une  importance  toute  particulière.  Lllalie,  la  Solssci  la 
Belgique  et  l'Angleterre  sont  les  principales  puissances 
dont  les  produits  traversent  ainsi  notre  territoire.  Les  points 
d'entrée  les  plus  importants  sont  :  Strasbourg,  Marseille,  Le 
Havre»  Bayonne,  Lauterbourg  et  Saint-Louis;  et  les  points 
de  sortie  :  Huningue,  Saint-Louis,  Bellegarde,  Les  Ver- 
rières de  Joux ,  Le  Havre,  Calais,  Chapareillan,  Bfarseille, 
Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Par  acquit  de  transU  on  entend  un  certificat  délivré  aux 
marchands,  voituriers  on  aux  autres  par  la  douane  pour  cer- 
taines marcliandisea,  autorisées  dès  lors  à  passer  sans  être 
visitées,  ou  sans  payer  de  droits»  à  la  charge  par  les  proprié- 
taires ou  voituriers  de  ces  marchandises  de  rapporter  dans 
un  délai  fixé,  et  sous  caution  préalablement  fournie,  uncer* 
tificat  constatant  qu'au  bureau  d'arrivée  elles  ont  été  trou- 
vées en  nombre,  poids,  quantité  et  qualité  conformes  aux 
indications  consignées  sur  l'acquit. 

TRANSITION  (du  Ulin  f ron^ire,  passer).  On  appelle 
ainsi ,  en  termes  de  rhétorique,  la  liaison  d'un  sujet  à  un 
antre  dans  le  même  discours.  Ce  qui  rend  les  transitions 
chose  sidiflicile  pour  la  plupart  des  écrivains,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  assez  médité  leurs  sujets  pour  en  connaître  tout 
l'enchaînement  Dans  les  bons  auteurs,  tout  se  suit  naturel- 
lement; et  quand  ils  ont  dit  sur  un  chef  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  dfa*e,  ils  passent  à  un  autre  simplement  sans  recourir  i  ces 
artifices  qui  ne  prouvent  que  la  petitesse  de  l'esprit,  ou  tout 
au  moins  un  auteur  oisif. 

TRANSLUCIDES  (Corps).  Voyez  DumMéné. 
'  TRANSMIGRATION  DES  AMES.  Voyet  M- 

fSHTSTCBOeC. 

TRANSMUTATION  (du  laUn  trans,  au  delà,  et 
mutaret  changer),  action  de  changer  une  chose  en  une  autre. 
Le  secret  de  la  transmutation  des  métaux  Ait  longtemps 
le  rêve  dont  les  alchimistes  poursuivirent  la  réalisation.  Ils 
esp^leol  parvenir  à  changer  le  métal  le  plus  vil,  ou  le  plus 


impar/ait,  en  métal  le  plus  précieux,  ou  le  fèaspàr/aii 
par  exemple  le  plomb  en  or  ;  et  il  n'y  a  pas  bien  longlempe 
encore  qu'ils  croyaient  fermement  à  la  possibilité  d'arriver  à 
de  tels  résultats  {vofe%  PiBKRBpniLosoraAu). 

En  termes  de  géométrie,  transmutation  se  dit  de  la  ré- 
duction ou  du  changement  d'une  figure  où  d'un  oorpe  en  ■■ 
autre  de  même  aire  ou  de  même  soUdité,  mais  d'une  hrme 
différente,  comme  d'un  triangle  en  un  narré,  d'une  pyramide 
en  un  parallélipède,  etc. 

TRANSOXANE.  Koyes  Boduabib  et  SoGnum. 

TRANSPADAXE  (  République  ).  Voyez  CiaiLnm 
(République). 

TRANSPARENCE.  Voyez  DiAPHAN^iri. 

TRANSPARENT.  En  pdnture,  ce  mot  se  dit  des  cou- 
leurs qui  étant  couchées  sur  d'autres  laissent  apereevoir 
ces  dernières,  comme  ferait  un  verre  coloré ,  et  qui  par  là 
sont  propres  i  être  employées  en  glacis*  Il  s'applique  an 
couleurs  naturelles  et  artificielles.  Quand  il  est  question  des 
premières,  il  sert  à  distinguer  les  couleurs  lourdes  et  ter- 
restres de  celles  qui  sont  Jégères  et  aériennes.  Ainsi  In 
laque,\eB  stils  de  grains  sont  des  couleurs  transparentes* 
les  ocres,  les  bruns  rouges  ne  le  sont  pas.  S'il  s'agit  de  cou- 
leurs artificielles,  le  mot  transparent  nt  peut  s*appUqiier 
qu'A  des  couleurs  fines,  légères,  laissant  voir  les  premières 
teintes  placées  par  le  peintre  sous  les  glacis.  Les  pro- 
ductions des  écoles  vénitienne  et  flamande  montrent  tout  le 
charme  de  la  transparence  des  teintes  dans  l'art  de  colorier* 

Les  décorateurs  appellent  transparent  une  peinture 
exécutée  sur  toile  fine  enduite  d'huile,  ou  encore  sur  papier 
serpente,  et  dont  on  foit  ressortir  d'une  manière  toute  par- 
ticulière les  couleurs  en  la  plaçant  devant  une  vive  inn^re 
convenablement  disposée,  liz  transparents  sont  surtout  en 
usage  au  théâtre,  et  pour  les  illuminations  dans  les  r^ouis- 
sances  publiques. 

TRANSPIRATION  (du  laUn  trans,  au  delè,  et  spiro, 
je  respire).  C'est  rexhalation  composée  de  substances  di- 
verses qui  s'opère  habituellement  à  la  surface  de  la  peau , 
à  l'état  de  fluide  aériforme  ou  de  vapeur.  On  nomme  trans^ 
piration  insensible  celle  qui  a  lieu  plus  ou  moins  à  chaque 
instant,  et  sans  apparence.  On  nomme  transpiration  sen- 
sible  celle  qui  parait,  sous  la  forme  de  sueur.  On 
distingue  aussi  la  transpiration  cutanée,  laquelle  a  lien 
par  l'intermédiaire  de  la  peau,  et  la  transpiration pulmo^ 
naire,  laquelle  se  fait  par  les  poumons ,  et  dont  U  matière 
s'échappe  au  moment  de  l'expiration.  11  est  dangereux  d'ar- 
rêter ou  de  suspendre  la  transpiration.  On  l'excite  an  moyen 
de  l'exercice,  de  frictions  et  de  sudorifiques.  Les  animaux 
sont  soumis  à  des  exhalations  analogues. 

Une  exhalation  semblable  a  lieu  è  la  surface  des  végétaux; 
les  feuilles  en  sont  surtout  les  orgaoes. 

TRANSPLANTATION  (du  latin  transplantare), 
action  de  planter  des  arbres  dans  un  lieu  différent  de  edui 
où  ils  étaient  auparavant.  C'est  là  une  opération  d'horti- 
culture qui  ne  réussit  bien  qu'autant  qn  on  la  fait  par  les 
temps  de  gelée.  Avant  la  gelée,  on  a  soin  de  pratiquer,  des 
tranchées  autour  de  l'arbre  qu'il  s'agit  de  treauplantir, 
et  de  préparer  les  trous  qui  doivent  les  recevoir.  La  gelée  v» 
nue,  et  lorsqu'elle  a  suffisamment  durci  le  sol,  on  soulève 
l'arbre  à  l'aide  de  le? iers,  sans  rompre  la  motte  déterre  ratta- 
chée à  ses  racines ,  et  on  le  porte  à  l'endroit  dont  on  a  làfl 
choix.  On  a  fait  un  grand  usa^e  de  la  tranitplantatlon  lort* 
qu'il  s'est  agi,  de  1854  à  1870,  de  border  d'arbres  kfi 
nouveaux  boulevards  de  Paris, 

La  transplantation  prend  le  nom  de  repiquage  quand  II 
s'agit  de  végétaux  herbacés  ou  de  Jeunes  plants  d'arbres, 
qu'on  pique  le  plus  souvent  en  terre  en  les  y  introduisant  à 
l'aide  d'un  piquet,  d'un  plantoir  ou  tout  simplement  du 
doigt.  Quand  au  contraire  elle  a  |)Oor  objet  un  Jeune  ou  un 
grand  arbre,  elle  s'appelle  plutôt  plantation. 

TRANSPORT  (du  latin  transportare,  porter  une 
chose  d'un  lieu  dans  un  autre).  Ce  terme  est  plus  particu- 
lièrement employé  pour  désigner  un  acte  par  lequel  on.cède 
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à  on  tiers  âne  créance  ou  tout  autre  droit  incorporel.  Celui 
qni  fait  le  transport  est  appelé  cédant;  le  ceuionnalre  est 
celui  au  profit  duquel  a  lien  Pacte,  qui  peut  être  fait  soit 
sons  la  forme  authentique,  soit  sous  seing  prifë.  Il  poiirrait 
même  être  fait  Terbaleroent;  mais  la  forme  authentique  est 
préférable ,  attendu  qu^elIe  permet  au  oessionnaire  de  faire 
substituer  son  nom  sur  le  registre  des  inscriptions  hypo- 
thécaires, &  celui  du  cédant  et,  au  besoin,  de  procéder  à  la 
saisie  immobilière.  . 

En  termes  de  marine,  on  appelle  bâtiments  de  trans* 
port  les  navires  uniquement  destinés  h  transporter  des  Ti- 
Très ,  des  troupes ,  des  munitions ,  etc.,  pour  les  seryices 
publics ,  et  qui  d*ord  inaire  naviguent  à  la  suite  et  sous  la 
protection  d\ine  flotte  ou  d'une  escadre. 
%  En  termes  de  commerce,  on  entend  par  moyens  de  tranS' 
port  le  service  des  canaux ,  ou  bien  celui  des  diligences  et 
des  roulages,  auquel  il  faut  ajouter  maintenant  celui  des 
chemins  de  fer.  La  facilité,  la  rapidité  et  le  bas  prix  des 
moyens  de  transport  constituent  Tun  des  éléments  les  plus 
puissants  de  la  richesse  d*une  nation. 

TRANSPORTATION»  pénalité  particulière  à  l'Angle- 
terre et  analogue  à  celle  qui  dans  nos  codes  a  reçu  le  nom 
de  déportation, 

TRANSPOSER»  TRANSPOSITION.  (Test  en  mu- 
sique opérer  nn  changement  par  lequel  un  air  ou  une  pièce 
sont  portés  d'un  ton  à  un  autre.  Quand  il  s'agit  d*un  air, 
il  faut  en  élever  ou  en  abaisser  la  tonique  et  tontes  les  no- 
tes d'un  on  plusieurs  degrés ,  selon  le  ton  qu'on  a  choisi , 
puis  armer  la  clef  comme  l'exige  Tanalogie  de  ce  nouveau 
ton.  11  faut  de  la  part  d*un  symphoniste  une  grande  attention 
pour  exécuter  dans  un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un  autre.  En 
effet ,  les  notes  placées  sous  ses  yeux  ont  beau  lui  servir  de 
guide,  ses  doigts  doivent  en  faire  résonner  de  tout  autres. 
Par  exemple ,  il  lui  faudra  souvent  faire  des  dièses  là  où 
sont  indiqués  des  bémols ,  et  vice  versa. 

En  algèbre  on  appelle  transposition  Topération  qu'on 
fait  en  transposant ,  dans  une  équation,  un  terme  d'un  côté 
à  Pautre.  Il  n'en  résulte  aucun  changement  dans  celle  équa- 
tion si  en  transposant  les  termes  d*on  membre  dans  l'autre 
on  a  soin  de  leur  donner  des  signes  contraires. 

Par  transposition  les  grammairiens  entendent  tout  ren- 
Tersement  de  Tordre  naturel  ou  ordinaire  des  mots.  En  ty- 
pographie c'est  le  placement  d'une  phrase  avant  une  autre, 
et  aussi  de  lignes  ou  de  mots  placés,  par  inadvertance,  là 
où  le  sens  et  l'ordre  logique  Ips  repoussent  également. 

TRANSSUBSTANTIATION»  changement  d'une 
substance  en  une  autre.  Ce  mol  ne  s'applique  qu'au  chan- 
gement miraculeux  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la 
substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu  - 
charisf  le.  C'est  un  des  articles  de  la  foi  catholique  (voyez 
Comumnon). 
TRANSTAMARE  (Henri  de).  Voy,  Henri  II  deCastille. 
TRANSSEPT  (du  latin  transseptum,  au  propre  haie 
croisée,  transversale).  On  appelle  ainsi,  en  termes  d'ar- 
cliitecture,  la  partie  de  tout  édifice  qui  lecroUe,  qui  y 
trace  la  fligure  d'une  croix.  Ainsi,  dans  les  églises  catho- 
liques, oïl  dislmguele  porche,  la  nef,  les  bas-câlés,  le 
iranssept  et  le  chœur;  le  transsept  est  la  partie  qui  croise 
l'édifice,  et  aux  deux  extrémités  de  laquelle  sont  ordi- 
nairement ménagres  des  portes  de  dégagement,  toutes 
les  fois  que  remplacement  le  prmet. 

TRANSVAAL  (République  du),  ÉUt  ind'^pendant 
de  l'Afrique  méridionale,  comprenint  nn  vaste  territoire 
an  nord  du  Vaal  ou  rivière  d'Oran.::e,  dans  lequel  les  émi- 
grés Boers  allèrent  s'établir  après  la  réunion  de  la  répu- 
blique d'Orange  à  la  colonie  anglaise  du  Cap,  en  1848. 
Il  est  Fi(u3  entre  la  Cafrerie,  le  Vaal,  l'Eut  d'Orange  et 
les  tribus  des  Becbouanas.  Sa  superficie  était  évaluée,  en 
1874,  à  200,000  kil.  car.,  et  sa  population  à  830,000  ha- 
bitants ,  dont  25  à  80,000  blancs  d'origine  hollandaise. 
Il  offre  l'aspect  d'un  vaste  plateau  ados«é  aux  monta- 
ges de  U  cèle  et  qni  s'abaisse  Ters  l'ouest  en  immenses 


plaines  aeddenlées.  Les  plus  hauts  sommets  de  ce  pla- 
teau atleignent  9  à  1O,0oO  pieds  anglais  et  sont  converti 
de  neige  pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  La  popul«« 
tion  se  compose  d'un  mélange  de  culUvaleurs  hollandais, 
d*aTentori<'rs  et  de  réfugiés  du  Cap  et  de  Natal.  Us  s'oc- 
cupent surtout  d'agriculture  et  ont  réduit  à  l'état  d'ilotes 
les  indigènes  an  milieu  desquels  ils  se  sont  établis.  Ils 
ont  proclamé  leur  indépendance  en  1852  et  se  sont  donné 
en  1858  une  constitution,  aux  termes  de  laquelle  le  pou- 
voir est  partagé  entre  un  préaident,  élu  pour  cinq  ans 
et  assisté  de  quatre  fonctionnaires,  et  une  chambre  des 
députés. 

Le  budget  de  1873  odlrait  aux  recettes  1,232,950  flr., 
et  aux  dépenses  1,137,025  fr.  La  dette  publique  était 
alors  de  1,500,000  fr.  Le  pays  est  divisé  en  10  districts; 
il  a  pour  capitale  la  petite  ville  dé  Prxtoria,  On  évalue 
l'exportation  de  1864  à  3.337,500  fr.,  consistant  surtout 
en  plumes  d'antruches,  laine,  ivoire,  bétail,  céréales, 
cuirs,  oranges,  fruits  secs,  tabac  ;  et  l'importation  à 
4,500,000  fr.  Les  richesses  n  inérales  sont  d'une  grande 
importance;  on  y  a  découvert,  en  1867,  des  gisements 
d'or  et  de  dianants;  mais  le  gonrernemmt  anglais  s'est 
empressé  de  réunir  le  territoire  diamantifère  à  la  colo- 
nie du  Cap,  en  octobr/»  1871.  De  nouy  lle^  mines  d'or  et 
de  diamants  ont  f-V^  dt^oonv  rt°s  en  1872  et  1873,  et  ont 
attiré  une  grande  affluence  d'étrangers. 

TRANSYLVANIE,  Transsylvania^  partie  des 
Ktsts  héréditaires  hongrois  de  l'Autriche  qui  avait  au- 
trefois le  titre  de  grande-principaulé.  Ce  nom  lui  vient 
de  ce  qu'à  l'ouest,  où  elle  confine  à  la  Hongrie*  celte  pro« 
vince  est  entourée  de  grandes  forêts ,  et  de  ce  que  re- 
lativement an%  habitants  de  U  Hongrie,  elle  se  tronre 
ainsi  située  au  delà  des  forêts.  Son  nom  hongrois  £r- 
dély  signifie  aussi  pays  de  forêts.  Le  nom  allemand  Sie* 
benburgen,  qui  veut  dire  Sept  chAteaui,  lui  fut  imposé 
par  les  colons  allemand^  q»i  vinrent  s'y  établir,  en  1 143, 
des  contrées  du  Bas-Rhin,  à  cause  des  sept  villes  enton- 
ré-^s  de  murs  qu'on  y  trouve  encore. 

La  Transylvanie  faisait  autrefois  partie  de  la  Dacie. 
A  partir  du  cinquième  siècle,  elle  fui  successivement 
conquise  pardivers  peuples.  Le  roi  de  Hongrie  Etienne  P' 
s'en  rendit  mettre  en  1004,  et  en  fit  une  province  hon- 
groise, admiriistrée  par  des  volvodes  ou  gouverneurs. 
Après  une  longue  guerre  soutenue  contre  le  prince  qui 
lui  disputait  lacouionne  de  Hongrie,  et  qui  fut  ensuite 
l'empereur  Ferdinand  !•',  le  volvode  Jean  Z  ipolya  finit 
par  fc  feire  attribuer,  en  1535,  la  Transylvanie  A  tilre  de 
principaoté  sonveraine.  Il  avait  été  soutenu  dans  celte 
lutte  par  les  Turcs,  qui  dès  lors  se  mêlèrent  beaucoup 
des  affaires  de  la  Transylvanie  et  prirent  parti  pour  les 
princes  issus  des  maisons  de  Zipolya  et  de  Bathori 
contre  les  souverains  liongrots  de  la  maison  d'Autriche. 
Parmi  les  princes  suivants,  Brthlen  Gabor  et  Georges 
Rakoczy  furent  de  redoutables  ennemis  pour  la  maison 
d'Autriche.  En  1687  Léopold  I*'  soumit  complètement  la 
Transylvanie,  et  pir  la  paix  de  Carlovicz,  signée  en 
1699,  la  Porte  reconnut  la  souveraineté  de  la  maison 
d'Anlriche  sur  ce  pays,, qui  conserva  néanmoins  ses  pro- 
pres princes.  La  maison  princiers  étant  venue  A  s'é- 
teindre en  1713,  en  la  personne  de  Michel  Apafi  II,  la 
Transylvanie  fut  complètement  Incorporée  k  la  Hongrie. 
En  1765  Marie-Thérèse  l'érigea  en  grande-principauté. 
A  l'époque  des  troubles  de  1848,  oh  parti  hongrois  opéra 
passagiTdment  la  réunion  de  la  Transylvanie  avec  la 
Hongrie.  Mais  A  la  snite  de  la  marche  révolutionnaire 
des  choses  en  Hongrie,  la  Transylvanie,  surtout  la  po- 
pulation allemande  et  valaque,  s'oppcna  énergiquement 
A  toute  réunion,  et  fut  en  conséquence  l'objet  de  cruelles 
dévastations  de  la  part  de  l'armée  insurrectionnelle,  en 
1849  La  Transylvanie  fut  aussi  le  théâtre  de  Inttes  san- 
(;lantes  entre  le  général  Bem,  commandant  l'armée  des 
insurgés,  et  les  troupes  auxiliaires  russes,  qui  péaé- 
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trèrent  d'aborJ  par  là  dans  les  États  antrichîens.  Li 
constitution  de  Fempire,  en  date  da  4  mars  1849,  sépara 
eon  pl.tement  la  Transylvanie  de  la  Hongrie  et  la  mit 
an  nombre  des  domaines  particuliers  et  indépendants 
de  la  couronne.  La  constitation  de  1867  a  replacé  la 
Transylranie  dans  la  monarchie  hongroise. 

La  Transylvanie,  dans  sa  composition  actnelle,  con- 
fine an  nord  à  la  Hongrie,  à  Test  à  la  Bnkowine  et  à  la 
Moldarie,  an  sud  à  la  Valachie,  à  Tonest  aux  Frontières 
Militaires,  an  banat  de  Temes  et  à  la  Hongrie.  Sa  su- 
f  erficle  est  de  54,948  kilom.  carrés,  et  d*après  le  recen- 
sement de  1869,  elle  avait  2,115,024  habitante,  répartis 
en  25  Till(S«  65  bourgs  et  2,684  villngrs.  Entourée  à 
l^est  et  au  sud  de  hautes  montagnes,  continuation  des  Car- 
pathes  de  la  Hongrie  et  de  la  Gallicie,  et  traversée  à  IMntérieur 
par  une  suite  de  montagnes  qui  l'enveloppent  aussi  des  autres 
côtés,  cVst  une  forteresse  naturelle.  On  n'y  rencontre  guère 
de  plaines  que  le  long  des  rivières,  mais  en  revanche  les 
vallées  y  sont  aussi  belles  que  nombreuses.  L'aspect  général 
du  pays  est  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse  imaginer. 
Le  climat  en  est  sain  et  tempéré ,  et  sauf  les  régions  mon- 
tagneuses, la  végétation  la  plus  luxuriante  s'y  déploie  partout 
Les  principaux  cours  d'eau  sont  presque  tous  situés  au  centre 
du  pays.  L*Alt  on  Aluta  se  dirige  au  sud  vers  la  Yalachie,  où 
elle  se  jette  dans  le  Danube  ;  la  Maros  coule  à  l'ouest,  et  la 
Szamos  an  nord  vers  la  Hongrie,  où  elle  se  jette  dans  la 
Theiss.  Ces  trois  rivières  sont  navigables.  La  Biatricc  et 
plusieurs  autres  petits  cours  d'eau  gagnent  soit  la  Bu- 
itowine,  soit  la  Moldavie,  pour  se  jeter  dans  le  Sereth.  Le 
pays  est  d*une  remarquable  fertilité;  mais  il  s'en  faut  qu'il 
soit  encoreaussi  cultivé  qu'il  pourrait  l'être.  Dans  les  années 
favorables  le  vin  qu'on  y  récolte  est  d'une  excellente  qualité. 
Les  amandiers  et  les  châtaigniers  y  réussissent  bien ,  mais  on 
ne  les  cultive  que  dans  un  petit  nombre  de  localités.  On  ré- 
colte du  ftoDoent,  du  seigle,  de  Torge,  dePavoUie,  maissnrtont 
du  miiSy  toutes  sortes  de  légumes,  du  tabac,  un  peu  de  safran 
et  de  garance ,  de  chanvre  et  de  lin.  La  culture  des  fruits 
donnedlmmenscs  quantités  d'abricots,  de  pèches,  de  prunes, 
de  pommes ,  de  poires ,  de  noix.  Les  immenses  forêts ,  qui 
occupent  une  superficie  de  1,925,645  Journaux  de  terre, 
composées  sur  les  frontières  d'arbres  h  feuilles  adculaires, 
mais  à  l'intérieur  généralement  d'essence  de  chêne,  sont 
d'une  hante  importance.  On  y  trouve  beaucoup  de  gibier, 
des  ours,  des  loups,  des  renards,  des  sangliers  et  jusqu'à  des 
lires  ou  taureaux  sauvages,  des  cerfs,  des  chevreuils,  des 
daims  et  des  chamois  dans  les  parties  montagneuses  et  dé- 
sertes. Le  pays  abonde  aussi  en  riches  p&turages;  et  l'élève 
du  bétail  donne  surtout  beaucoup  de  boBufii,  qu'on  exporte 
Boos  la  nom  de  ban^fs  de  Hongrie.  Les  chevaux  de  Transyl- 
vanie sont  une  grande  etbelle  race,  plus  vigoureuse  que  celle 
ie  la  Hongrie;  et  il  s'en  bit  chaque  année  d'importantes 
exportations.  JEn  Ciit  de  prodoits  du  règne  minéral ,  il  faut 
surtout  citer  l'or,  plus  abondant  que  l'argent,  et  celui-ci 
plus  abondant  que  la  cuivre.  Toutefois,  il  n'y  a  encore  qu'un 
très-patit  nomlwa  de  mines  d'or  en  eiploitation  régulière. 
La  ph»  importante  de  toutes,  celle  de  Siekeremb,  près  de 
Karisbqiirg ,  donna  chaque  année  de  3  à  4,000  marcs  d'or. 
On  trouve  an  outre  du  mercure,  du  fer,  du  plomb,  de  l'an- 
timoine» du  soufre,  da  rarsenic,  du  vitriol,  de  l'alun,  du 
marbra ,  das  pierres  fines  et  mi-fines ,  de  la  craie ,  de  la  gra- 
phita et  da  la  terre  à  porcelaine.  La  tourbe  ainsi  que  la 
bouille  ne  manquent  pas  non  plus  ;  mais  on  n'en  tire  guère 
parti,  en  raison  de  l'abondance  de  combustible  qu'orfre  le 
pays,  couvert  partout  dimmenses  forêts.  Les  riches  mines 
da  aal  da  Transylvanie  font  partie  de  ce  banc  poissant  qui 
conmenae  en  Yalacbia  et  se  termine  à  Wielicia  et  à  Bochnia, 
dans  la  Gallicie  septentrionale.  La  plus  grande  partie  du  sel 
qu'on  tira  das  salines  de  Thorda,  de  Koloech.  deDescbaken, 
de  Viialan,ate.,  s'exporte  en  Hongrie  et  dans  le  Banat. 

I^  habitants  de  la  Transylvanie  sont  un  mélange  de  i 
plusieurs  nationalités.  En  1864  la  population  totale  se 
divisait  en  1,200,000  Vaiaques  on  Roumains,  410,000 


Hongrois,  150,000  Szeklers,  175,658  Allemands,  98  Au- 
trichiens, 78,902  Bohémiens,  24,848  juifs,  7,600  Armé- 
niens, 8,743  Slaves,  et  771  individus  de  nationalités  di- 
verses. Les  Vaiaques,  les  Hongrois,  les  Sieklers  et  les  Saxons 
forment  la  grande  masse  de  la  population.  Les  Vaiaques,  les  ha- 
bitants les  plus  anciens  et  les  premiers  maîtres  du  pays,  sont 
répartis  dans  toute  la  Transylvanie.  Les  Hongrois  firent  ta 
conquête  du  pays  au  onzième  siècle.  Les  Szeklers  sont>  dit-on, 
les  débris  de  l'empire  des  Huns  qui  se  sont  conservés  sans  mé- 
lange dans  des  montagnes  isolées.  Les  Sazons  furent  hitro- 
duits  des  bords  du  Rhin  en  1143  par  le  roi  Geysa  II  dans  Ito 
pays  pour  le  mettre  en  culture  et  pour  le  défendre ,  et  obtin- 
rent des  privilèges  particuliers,  notamment  en  vertu  du  ce* 
lèbre  édit  d'André  11,  en  date  de  1224.  Suivant  la  population 
qui  y  dominait,  on  divisait  autrefois  la  Transylvanie  1 1*  en 
pays  des  Hongrois  ou  des  Magyares,  situé  à  l'ouest  et  au 
centre,  comprenant  les^du  territoire  total,  partagé  en  onze 
comitatsetdeux  districts  (depuis  1835  en  huit  comitats  et 
un  district);  2"  en  pays  des  Sieklers^  comprenant  la  partie 
montagneuse  du  sud-est  et  quelques  petits  arrondissements 
au  centre ,  soit  les  ^  du  territoire  total,  plus  peuplé  qua 
l'autre  et  divisé  en  cinq  sièges  ou  arrondissements  judiciai- 
res ;  3*  en  pays  des  Saxons ,  au  sud  et  au  nord ,  formant  à 
peoprès  le  ^  du  territoire;  total ,  divisé  en  neuf  sièges  et 
deux  districts ,  le  plus  peuplé  et  le  mieux  cultivé  des  trois. 
Les  Saxons  sont  les  habitants  les  plus  laborieux  et  les  plus 
éclairés  du  pays.  Leurs  villages  et  leurs  maisons  sont  par- 
tout construits  de  même  ;  partout  y  apparaissent  l'aisance  et 
la  simplicité  de  mœurs.  Leur  langue  écrite  est  le  haut  alle- 
mand ;  mais  leur  langue  pariée  se  rapproche  beaucoup  du 
plat  allemand.  Partout  où  ils  habitent ,  la  vigne  et  les  ar« 
bres  fruitiers  sont  l'objet  d'une  culture  spéciale.  Ce  sont 
eux  qui  possèdent  la  plupart  des  fabriques  et  usines,  eC 
c'est  aussi  dans  leur  pays  que  se  trouvent  situées  la  capi- 
taie  delà  province, Hermannstadt,  et  JTronitodl, la 
plus  grande  et  la  plus  importante  ville  de  fabriqua  et  da 
commerce  du  pays.  En  1869,  la  population  se  rêpartls- 
sait  comn;e  soit  sous  le  rapport  religieux  :  263,769  ca- 
tholiques romains,  596,502  catholiques  grecs,  652,945 
grecs  non  unis,  209,080  luthériens,  296,460  calvinistes, 
58,589  unitaires,  24,848  Juifs.  Deux  tiers  des  Szeklers, 
beaucoup  de  Hongrois  et  d'Allemands  appartiennent  à 
la  religion  catlolique;  tons  les  Vaiaques,  Bohémiens  et 
Grecs,  à  la  religion  grecque;  tous  les  Saxons,  beaucoup 
d'Allemands,  environ  15,000  Hongrois  à  la  reli^on  lu- 
thérienne; un  tiers  des  Szelders  et  une  partie  des  Hon- 
grois à  la  religion  réformée;  un  septième  des  Szeklers 
et  quelques  Hongrois  sont  unitaires.  L'industrie  manu- 
facturière est  peu  avancée,  et  se  trouve  eu  grande  par- 
tie concentrée  dans  la  partie  saxonne  de  la  population,  à 
qui  le  pays  doit  aussi  sa  mise  en  culture.  Le  commerce 
de  transit  avec  la  Turquie  a  beaucoup  d'Importance.  Les 
principales  villes  de  commerce  sont  Hermannstadt,  Krons- 
tadt. Bistricz  et  Szanr.os-Ujvar.  La  Transylvanie  forme 
aujourd'hui  5  C3rcles  :  Hermannstadt^  Karlsfnirg,  KlaU" 
senburg,  Déês  et  Maros  Vasarhely. 

TRAPANI,  ville  de  Sicile,  chef-lieu  de  la  prorinca 
de  même  nom  (8,145  Icilom.  carrés  et  236.388  hab.  en 
1871),  bAlie  sur  une  presqu'île,  au  pied  du  Monte  Gin- 
liano  (l'Eryx  des  anciens),  est  entourée  de  fortifications 
et  pourvu  d'un  beau  et  vaste  port,  protégé  par  le  fort 
Colombara,  Grands  et  belle  ville,  connue  des  andais 
sous  le  nom  de  Dreponum,  elle  a  des  mes  larges  et  pa- 
vées de  dalles,  et  renferme  plusieurs  palais  et  maisons 
in t  ressentes  par  leur  architecture  du  moyen  âge.  Ses 
églises  sont  ornées  de  tableaux  peints  par  des  maîtres 
siciliens.  On  y  compte  83  634  habitants,  qui  exploitent 
des  salims  importantes  et  diverses  fabriques  consiilé- 
râbles.  La  population  se  livre  en  outre  avec  succès  à  la 
pêche  du  corail  et  du  thon. 
TRAPÈZE  ««luadrilatère  Jont  Jeuv  cOlés  seulement 
sont  parallèles.  Ces  deux  cOtés  reçoivent  le  nom  de  doses 


TRAPÈZE  -  TRAVAIL 


du  trtpèie,  et  leur  distance  en  est  la  hauteur,  La  surface 
du  trapèie  est  égale  an  produit  da  sa  hauteur  par  la  demi- 
tomme  de  ses  bases. 

Les  anatomistes  nomment  trapèze  un  muscle  placé  à  la 
partie  postérieure  du  cou  et  de  Tépanie ,  et  dont  la  forme 
est  à  peu  près  celle  de  la  figure  de  quatre  c6tés  dont  nous 
partons.  Ils  donnent  aussi  ce  nom  au  premier  os  de  la  se- 
conde rangée  du  c  a  r  p  e ,  laquelle  contient ,  outre  le  trapèze, 
trois  autres  petits  os,  qui  sont  :  le  trapézolde,  le  grand  os 
et  rnndforme. 

Les  géomètres  nomment  trapézoide  le  quadrilatère  dont 
aocons  des  côtés  ne  sont  parallèles. 

TRAPP^  roche  agrégée,  d^apparence  homogène,  qui 
parait' être  un  mélange  intime  de  pyroxène  et  d'eurite.  Son 
nom,  d*origine  suédoise,  lui  vient  de  la  forme  de  ses  massifs, 
qui  ressemble  extérieurement  à  une  sorte  d'escalier.  Le 
irapp  forme  des  filons  et  des  amas  ordinairement  divisés 
par  un  très-grand  nombre  de  fissures.  On  le  rencontre  isolé 
ou  intercalé  dans  des  terrains  sédlmentaires.  La  couleur  du 
trapp  est  ordinairement  le  vert  foncé,  le  noir  verdfttre  ou 
bleuâtre;  mais  on  confond  sous  le  même  nom  une  foule 
d'autres  roches  de  couleur  foncée. 

TRAPPE  (Ordre  de  U),  TRAPPISTES.  Il  n'est  peut- 
être  pas  d'ordre  religieux  dont  Tappréciatiou  ait  donné  car- 
rière à  des  idées  plus  divergentes.  Interrogez  les  uns  :  les 
trappistes  sont  de  grands  criminels ,  venant  chercher  dans 
ce  terrible  asile  le  châtiment  ou  la  rémission  de  leurs  fautes. 
Consultes  leurs  défenseurs,  au  contraire ,  et  vous  ne  verrez 
en  ces  hommes  que  des  martyrs  dévoués  au  salut  de  IMiu- 
manité.  Il  y  a  peut-être  exagération  dans  l'une  et  l'autre 
thèse. 

Ce  fut  en  1140,  sous  le  pontificat  d'Innocent  II  et  sous 
le  règne  de  Louis  YII,  que /ut  fondée,  par  Rotrou,  comte 
du  Perche,  la  fameuse  abbaye  de  la  Trappe,  sur  les  confins 
de  la  Normandie ,  à  quatre  lieues  de  Mortagne ,  vers  le  nord. 
Huit  ans.  s'étaient  à  peine  écoulés ,  que  l'approche  d'une 
armée  anglaise  forçait  les  religieux  à  abandonner  leur  re. 
traite.  A  la  cessation  des  hostiUtés ,  ils  reprirent  les  exercices 
de  leur  règle.  Mais  la  fréquentation  du  monde  avait  relâché 
lenr  ferveur.  Dès  1620  la  Trappe  avait  des  abbés  commen- 
dataires.  En  1662  l'abbé  Armand  Jean  Le  Bonthilier  de 
Rancé  entreprit  d*y  faire  refleurir  les  premières  coutumes, 
et  l'année  suivante  vit  l'abbaye  embrasser  l'étroite  obser- 
vance de  Citeaux ,  qui  depuis  s'y  est  nudntenue  sans  interrup- 
tion. La  prière  et  le  silence  sont  les  deux  premières  lois  de 
l'ordre.  Toutes  les  actions  du  trappiste  doivent  le  ramener 
aox  sooveniTi  de  la  destruction ,  de  l'éternité ,  de  la  brièveté 
de  la  vie,  de  la  fragilité  des  choses  humaines.  L'existence  de 
ces  religieux  est  des  plus  austères  ;  ils  ne  se  nourrissent  que 
de  légumes  cuits  à  l'eau ,  et  couchent  sur  la  paille.  A  leurs 
ragards  s'offrent  sans  cesse  les  images  de  la  noort ,  qu'ils 
semblent  appeler  de  tous  leurs  vœux.  Lors  de  la  suppression 
des  couvents  en  France ,  les  trappistes  s'étaient  réfugiés  dans 
le  canton  de  Fribourg,  en  Suisse,  et  y  avaient  formé  un 
monastère,  qui  fut  fermé  par  ordre  supérieur  en  J 811. Des 
religieux  revenus  ep  France,  en  1 8 1 7,  se  réunirent,  an  nombre 
de  cinquanle'Ueuf,  dans  l'ancienne  abbaye  de  La  Meilleraie 
(Loire-Inférieure);  et  en  1822  il  existait  déjà  seize  couvents 
de  trappistes  en  France.  L'ordre  prit  une  nouvelle  extension 
lorsque  le  frère  Géra  m  b  fut  appelé  à  le  dhriger.  Une 
ordonnance  royale,  en  date  du  lejuhi  1828,  prescrivît  la  fer- 
meture des  différents  couvents  de  trappistes  ;  mais  cette  mesure 
ne  fut  Jamais  mise  à  exécution,  et  l'ordre  avait  encore  fondé 
de  nouvelles  maisons  quand  éclata  la  révolution  de  Juillet. 
I^  nouveau  gouvernement  en  fit  alors  fermer  quelques-unes  ; 
nuds  en  1834  une  bulle  pontificale  consolida  l'ordre  en  France, 
sous  le  nom  de  Congrégation  des  religieux  cisterciens  de 
Notrt'Dame  de  La  Trappe  \  et  depuis  le  nombre  de  ses  cou- 
vents d'hommes  et  de  femmes  a  toujours  été  en  augmentant. 
En  1844  l'ordre  obtenait  l'autorisation  de  fonder  une  colonie 
en  Algérie.  Il  a  créé  une  maison  ^  Irlande,  et  possède 
plusieurs  colonies  en  Amérique.  En  1851  le  diocèse  de 
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Sens  a  va  se  cré.  r  à  Pierrequivire,  près  d'Arallon,  une 

maison  de  Tmppistes  prêcheurs. 
TRASOS-MONTES»  province  du  Portugal,  qui  a 

une  population  de  365,833  habitants  (1871),  sur  11,105 

kilom.  carréH  de  superficie. 

IRAQUET»  genro  de  la  famille  des  dentirostres  de 
Cuvier,  caractérisé  par  un  bec  plus  large  que  liant  à  la  base, 
très-fendu ,  presque  droit  ;  des  tarses  minces ,  allongés,  com- 
primés, des  ailes  longues  ou  moyennes,  une  queue  de  m^iocre 
longueur.  Toutes  les  espèces  connues  appartiennent  à  l'an- 
den  continent.  La  vivacité  et  la  défiance  de  ces  oiseaux 
sont  extrêmes  ;  aussi  est-il  difficile  de  les  aborder.  On  les 
voit  se  porter  sans  cesse  de  tertro  en  tertro,  de  buisson  en 
buisson ,  et  toujours  se  percher  sur  les  points  les  plus  cul- 
minants. Ils  établissent  leur  nid  à  terre,  sous  une  pierre, 
une  motte,  dans  un  tas  de  bois  ou  de  fagots.  Ils  ne  se  nour- 
rissent pas  uniquement  d'insectes ,  et  mangent  aussi  les 
baies  de  divers  arbustes.  On  a  remarqué  quils  avaient  une 
profonde  antipathie  pour  les  chouettes,  et  que  le  cri  seul  de 
ces  oiseaux  suffisait  pour  les  mettre  en  émoi. 

TRASTÉVÉRINS.  On  désigne  ainsi  les  habiUnU 
d'une  portion  de  la  rive  droite  du  ^bre,  à  Rome ,  formant 
deux  quartiers,  Rioni  Borgo  (où  sont  situés  Saint-Pierre 
et  le  Vatican }  et  Trastevere.  Ce  sont  en  général  les  quar- 
tiers habités  par  la  classe  nécessiteuse.  Une  grande  partie 
de  celte  population  prétend  descendre  des  anciens  Romains  ; 
avantage  que  leur  disputent  les  fnontigianiens,  ou  habi- 
tants des  quartiers  montueux  de  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  ont  une  physionomie  des  plus  caractéristiques  ;  il  n'y  a 
Itas  jusqu'à  leur  costume  qui  ne  présente  quelque  cliose 
d'extrêmement  pittoresque,  et  que  Rarthélemy  Pinelli  a 
reproduit  avec  beaucoup  de  bonheur  dans  une  nombreuse 
série  de  sujets  gravés.  C'est  surtout  à  l'époque  du  carnaval, 
et  au  mois  d'octobro,  qu'on  les  distingue  du  reste  de  la  po- 
pulation romaine.  Ils  ont  en  toutes  occasions  fait  prouve  du 
plus  vif  attachement  pour  le  saint-siége.  Dans  l'antiquité, 
c'est  là  que  logeaient  les  soldats  de  marine  de  la  flotte  de 
Ravenne.  Il  y  existe  encore  un  grand  nombre  de  tours  qui 
datent  de  cette  époque.  L'église  la  plus  considérable  est  la 
basilique  de  Santa-Maria,  Sur  les  rives  du  fleuve  s'élève 
Pimmenseliôpital  de  Saint-Michel,  avec  la  prison  pour  fem* 
mes  y  attenante.  Le  mont  Janlcule  forme  la  limite  du  Tras» 
tevere. 
TRASYBULE,  Voyez  Thrasybvlb. 
TRASYMENE  ou  TRASIMÈNE  (Uc),  appeléde  nos 
jours  Lago  di  Perugia,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la 
déroute  qu'Annibal  y  fit  essuyer  aux  Romains  pendant  la 
seconde  guerre  punique,  dans  l'été  de  l'an  2i7  av.  J.-C. 
Le  généial  carthaginois  avait  devancé  sur  la  route  de  Rome 
le  consul  Calus  Flaminlus,  parti  de  Cortone  avec  son 
armée  pour  se  mettre  à  sa  poursuite,  et  il  l'y  attendit  dans 
une  forte  position  qu'A  choisit  au  sud  de  ce  lac.  Les  Ro- 
mains arrivèrent  en  colonnes  de  marclie  sur  l'ennemi ,  dont 
un  épais  brouillard  leur  dérolMit  la  vue,  et  qui  alors  les 
attaqua  par  derrière  et  sur  le  flâne.  Quinze  mille  Romains 
restèrent  sur  le  carreau.  Le  consul  Flaminius  fut  do 
nombre  des  morts.  Tel  était  l'acharnement  des  combattants, 
qu'ils  ne  prirent  point  garde  à  une  violente  secousse  de 
tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  au  milieu  de  la  ba- 
taille. Un  grend  nombre  de  Romains  acculés  au  bord  du 
lac  y  trouvèrent  la  mort  en  essayant  de  le  traverser  à  la 
nage.  Six  mille  réussirent  bien  à  se  frayer  un  passage  à 
travers  l'ennemi;  mais  force  leur  fut  de  mettre  bas  les  ar- 
mes dès  le  lendemain.  Les  débris  de  l'armée  de  Flaminius 
se  dispersèrent  alore  dans  tous  les  sens,  au  nombre  d'envi- 
ron 10,000  hommes. 

TRAVAIL,  action  suivie,  dirigée  vers  un  but.  Utra* 
vail  est  productif  lorsqu'il  confère  à  une  chose  quelconque 
un  àeeré  d'utilité,  d'où  résulte  pour  cette  chose  une  pâleur 
échangeable ,  on  un  accroissement  de  valeur  échangeable 
é^leou  supérieure  à  la  valeur  du  travail  employé.  U  travail 
est  encore  produetiflonqu'û  en  résulte  un  serviee  qui  a  una 
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faienr  échangeable,  quoique  sonserfice  toit  conaoïnmé  en 
même  temps  que  rendu.  11  est  improductif  lorsqu'il  n*en 
résulte  aucune  yaleur.  Les  trafaux  productifs  sont  de  trois 
espèces  :  ceux  du  savant,  ceux  de  ^entrepreneur  d'indus- 
trie, ceux  de  Vouvrier,  J.-B.  Sat. 

C*est  par  le  travail  que,  d*après  ia  k>i  naturelle,  l'homme 
ae  procure  sa  subsistance  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son 
bien-être.  C'est  aussi  par  le  travail  qu'il  paye  sa  dette  à  la 
société;  car  celui  qui  n'a  pas  besoin  de  trayailler  pour 
Tiyre  y  est  obligé,  pour  remplir  le  premier  des  devoirs  sociaui. 
Tout  homme  oisif  est  un  fripon,  a  dit  J.-J.  Rousseau.  Il  est 
certain  du  moins  que  tout  homme  oisif  est  bientôt  corrupteur 
et  corrompu.  Celui  qui  possède  sans  traYail  jouit  déjà  d*un 
assez  beau  prifiiége,  d'un  privilège  immense,  puisqu'il  peut 
choisir  à  son  gré  ses  occupations,  et  qu'il  est  libre  de  les  quitter 
et  de  les  reprendre  h  volonté.  Maître  de  servir  ses  sembla- 
bles suivant  son  inclination  et  ses  facultés,  il  n'en  est  que 
plus  étroitement  lié  par  les  obligations  que  la  société  lui  im- 
pose, en  retour  de  la  magniiique  prérogative  dont  elle  lui 
garantit  la  jouissance.  Tout  faïUividu  né  riciie,  et  qui  s'arroge 
le  droit  de  rester  oisif  n'est  qu'un  fardeau,  et  presque  ton- 
Jours  un  fléau  pour  son  pays  et  pour  l'humanité, 

AUBEBT  OB    YmiT. 

Sous  le  nom  de  droit  au  travail  les  agKateurs  de  1848 
lancèrent  une  de  ces  thèses  vides,  mais  sonores,  à  l'aide 
desquelles ,  en  temps  de  révolution ,  on  parvient  aisément 
à  remuer  les  masses.  Ils  inscrivirent  cette  formule  sur  leurs 
bannières,  et  prétendirent  la  faire  inscrire  dans  ia  constitu- 
tion nouvelle  que  la  France  était  appelée  à  se  donner.  Mais 
comme  application  de  leurs  théories  ils  ne  surent  imaginer 
que  la  création  des  a  <  e  /  i  e  r  «  n  a  /  i  0  n  a  u  x,  dans  lesquels  i  Is 
groupèrent  à  Paris,  comme  on  doit  se  le  rappeler,  près  de 
quarante  mille  travailleurs,  h  qui  précisément  lis  ne  don- 
nèrent rien  à  faire. 

Vorganisation  du  travail  fut  encore  une  de  ces  utopies 
qu'on  préconisa  alors  comme  devant  assurer  reitinction  de 
la  misère  parmi  les  hommes.  Or i'^^a/i<^  des  sa/aire« 
devait  être  la  base  de  la  réforme  industrielle  et  économique 
qui  assurerait  l'équitable  répartition  des  produits  du  travail 
entre  tous  ceux  qui  y  prendraient  part.  L'organisation  dn 
travail  est  allée  rejoindre  le  droit  au  travail,  dans  les  cata- 
combes de  l'oubli. 

TRAVANCORE  ou  TRAVANKORE ,  ÉUt  de  l'Inde 
vassal  de  la  puissance  britannique  et  gouverné  par  un 
radjah,  située  l'extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule,  et 
comprenant  une  superficie  d'environ  130  myriam.  carn§s, 
avec  une  population  de  1,500,000  Ames.  Dansce  nombresont 
compris  70,000  chrétlensdeSaint-Thomas,  répartis 
en  cinquante-cinq  paroisses.  On  y  compte  aussi  un  millier 
de  protestants  et  une  centaine  de  catholiques;  mais  la 
grande  majorité  est  hindoue.  Il  a  pour  capitale  Trivanderam  ; 
la  ville  la  plus  considérable  après  celle-là  est  Travancore, 
Le  radjah  actuel  s'appelle  Ram,  Il  entretient  une  armée  de 
15,000  hommes,  et  jouit  d'un  revenu  de  neuf  à  dix  millions. 
Ce  pays  est  placé  sous  la  protection  de  l'Angleterre  depuis 
1795. 

TRAVAUX  FORCÉS.  Le  Code  Pénal  les  classe  au 
nombre  des  peines  afllictives  et  infamantes.  On  emploie  les 
hommes  qui  y  sont  condamnés  aux  travaux  les  plus  rudes 
de  l'État;  ils  traînent  un  boulet  ou  marchent  attachés  deux 
à  doux  :  les  femmes  et  les  flllea  sont  enfermées  dans  une 
maison  de  force  {jcoye%  Bagne,  FoaçAT,  GALàas,  GAilaiBif). 
Les  travaux  forcés  sont  k  perpétuité  oq  à  temps.  Les  pre- 
miers n'emportent  plus  la  mort  civile;  ceux  qui  y  sont 
condamnés  ne  subissent  plus  la  flétrissure  publique.  La 
durée  des  seconds  est  de  cinq  ans  an  moins  et  de  vingt 
au  plut.  Les  condamnas  sont  attachés  an  carcan  pendant 
tue  heure  avant  d'aller  nbir  lenr  peine.  Une  loi  de  1854 
a  décidé  que  ce  serait  à  l'avenir  sur  le  territoire  d'une 
ou  de  plusieurs  colonies  françaises  autres  que  l'Algérie, 
que  cette  peine  serait  subie  par  lei  con  Jamnès  (la  Guyane 
et  la  Nouvelle-Calédonie).  Tout  individu  condamné  à 


mohia  de  huit  ansdetravaux'foreéaest  tenu,  à  iVxpiiatioD 
de  sa  peina ,  de  résider  dans  la  colonie  pendanl  un  Iwipn 
égai  àsa eondamnation.  Si  !.^  *i^n^  est  «ie  t.tàt  années,  il 
est  tenu  d'y  réside:  tout  te  iomo  tie  «a  vie.  Le  gOQveme» 
ment  peut  accorde:  ;iu\  condamnés  qui  se  condoiseni  \àtm 
l'exercice,  dans  la  colonie,  des  Jroits  dviia  ou  de  quelques 
uns  de  ces  droits  dont  ils  sont  privés  par  leur  état  d'inltfw 
diction  légale.  Des  concessions  provisoires  ou  déTmitiveadi 
terrains  peuvent  être  faites  aux  hidividus  qni  ont  snU  lev 
peine  et  qui  restent  dans  ia  colonie. 

IHA VAUX  PUBUCS.  Cette  peine  est  infligée  aux 
militaires  coupables  du  crime  de  désertion ,  selon  les  elr* 
constances  dont  il  a  été  accompagné.  Les  condamnée  font 
employés  ides  travaux  militairesou  civils.  Un  règlement  dér 
termine  lenr  costume,  l'ordre  des  travaux ,  la  répartition  dn 
salaire  et  la  peine  à  encourir  dans  le  cas  d'évaaion.    - 

TRAVEMUNDE,peUte  ville  de  1.660  habitante,  4 
l'embouchure  de  la  Trave  dans  la  Baltique ,  sur  le  (eni- 
toire  de  la  ville  anséatique  de  L  ub  eck,  dont  elle  est  éloi- 
gnée d'environ  14  kilomètres,  est  surtout  célèbre  par  set 
bains  de  mer«  La  création  de  rétablissement  primitif  r»> 
monte  à  l'année  1800;  et  depuis  il  a  successivement  été 
l'objet  d'accroissemente  et  d'embeliissemente.  Une  conMo 
jadis  aride  et  déserte  est  aujourd'hui  métamorphosée  en 
an  pare  angla's;  anssf,  un  grand  nombre  de  balgnevra 

Tiennenl«ils  chaque  année  y  passer  la  bsUe  saison. 

TRA  VOT(Jeah-Pierrr,  baron),  né  à  Poligny  (Jura), 
en  1767,  entré  dans  les  rangs  de  l'armée  comn  e  simple 
soldat  en  1792,  parrlnt  de  grade  en  grade  A  celui  de  gè- 
nf^ral  de  division  et  commandait  une  division  à  la  ba- 
taille de  Toulouse,  en  1814.  L'année  suiyante,  pendant 
les  cent  jours.  Napoléon  l'appela  au  commandement  su- 
périeur des  drpartements  de  l'onest,  où  il  comprtana  l'in- 
surrection yendéenne.  Traduit  ponr  ce  fait  en  1816 
devant  un  conseil  de  guerre,  il  Ait  condamné  à  mort. 
Louis  XVIII  comn.ua,  Il  est  rrai,  cette  peine  en  nne  dé- 
tention au  cbétean  de  Ham,  d*où  le  malheureux  gêné* 
rai  sortit  deux  ans  plus  tard;  mais  les  émotions  cmellet 
qu'il  ayait  subies  ayaient  altéré  sa  raison,  il  n'en  recon* 
vra  plus  l'usage  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1836  àMon(- 
martrp,  dans  nne  maison  d'aliénés. 

TREAD-MILL.  Voves^  Uoauv  a  makcbes. 

TREBELUUS  POLLIO,  nn  des  auteurs  de  RDitoim 
Auguste,  vivait  sous  Dioctétien.  Parmi  les  biographlei 
d'empereurs  quil  avait  écrites ,  nous  avons  encore  cellti 
des  Yalérien ,  des  Galiien,  des  trente  tyrans  et  de  Claude  IL 

TREBIA  ou  TRÉBIE  (La) ,  impétueux  affluent  du  Pô* 
d'un  parcours  total  de  9  myriamètres»  qui  prend  sa  aonrct 
au  nord-est  de  Gènes,  dans  l'Apennhi,  qui  traverse  le  terri» 
toire  sarde  et  celui  deParme,  passe  à  l'ouest  devant  Plaisance^ 
et  se  jette  dans  le  PO  par  divers  petits  bras,  est  anrtont 
célèbre  parce  que  ce  fut  sur  ses  rives,  en  décembre  de  Fan  Mi 
av.  J.-C,  après  l'engagement  de  cavalerie  qui  avait  en  lie« 
sur  leTicinus  (Tessin),  qu'Annibal  livra  aux  Romains  m 
première  bataille  rangée.  Campé  avec  10,000  hommes  sur 
la  rive  droite  delà  Trebla,  il  désirait  une  bataille.  L'armée  ro- 
maine, forte  de  30,000  hommes  par  la  jonction  des  consuls  Pvh 
blius  Scipion  et  Tiberius  Seropronius ,  occupait  la  rive  gancbe* 
Annibai  eut  l'art  d'exalter  la  confiance  de  Semproniua  en  Inl 
abandonnant  la  victoire  dans  diverses  escarmouches  laM 
importance  :  et  comme  il  avait  réusai  à  lui  couper  la  ronli 
de  RonM,  pivot  de  ses  opérations,  et  à  le  faire  souffrir  dn 
manque  de  vivres  ,11  ne  lui  fut  pas  difRciie  de  l'amener  à 
accepter  une  bataille  générale ,  contrairement,  à  Taviade 
Scipion,  alors  encore  souffrant  des  suites  de  blessures.  Lai 
Romains  passèrent  à  gué ,  an  milieu  d'une  violente  chute  de 
neige,  la  rivière,  dont  les  eaux  avaient  subi  une  crue  consi- 
dérable. Mais  comme  fls  étaient  harassés  de  fatigue,  ils  ne 
purent ,  quelque  brave  résistance  qu'ils  fissent ,  tenir  deviBl 
l'ennemi ,  surtout  devant  sa  cavalerie,  qui  les  prenait  en 
flanc  et  par  derrière.  Leur  déroute  fut  complète  et  signalée 
1  par  des  pertes  énormes.  Cependant,  environ  10,000  liommea 
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te  nlUèranl  encore  à  PlaoentU,  oli  Auiibal.eB  favear  de 
«lui  les  iDsubres  venaient  de  te  déclarer,  n'ota  pet  let  atta- 
quer, lit  t*j  embarquèrent  sur  le  P6,  et  opérèrent  en  bon 
ordre  à  Ariminionii  leur  jonction  ayec  Flaminint. 

Let  bordt  de  laTreUa  tarent  encore,  let  17, 18/19  et  20 
Juin  1790,  le  théâtre  d'une  bataille  célèbre  entre  l'armée 
autfaro'^rutse  commandée  par  SouTaroff  et  let  Français  aux 
ordiet  de  Macdonald.  Malgré  lliéroiqoe  barroore  dont  lia  y 
firettt  preuve ,  ceux-ci  eurent  le  detsout. 

TREBISONDE  ou  TRÉBIZONDE,  en  turc  Tarabo- 
tan ,  éyalet  turc  dant  la  partie  du  nord-ett  de  TAsie  Mi 
neure,  qui  a  tur  la  mer  Noire  un  développement  de  c6tes 
4e  62  myriaroètres,  dont  la  tuperfide  ett  de  87,255  kl- 
lom.  earrét  arec  938.140  habitanU  (1873),  et  dont  la 
partie  orientale  porte  le  nom  de  LasUtàn  (voffez  LàZRs). 

Le  cbef -lieu,  TafoisoNDs,  est  litué  dans  ce  qu*on  ap- 
pelait au:refoit  le  Poniut  Capradociut,  sur  let  bordt  dn 
la  mer  Noire,  rntre  deux  énormet  rocbert.  Le  dronit 
de  nette  Tille  est  étendu,  parce  qu*ei1e  renferme  un 
grand  non.bre  de  jai^ins.  On  y  oompt3  environ  50,000 
habitants  (1870),  ou  s^u'vant  d'autre t  donnèet  teulemcnt 
i^.ÔOO  (4>n  1885  le  chiffre  de  la  population  ne  dépastail 
pat  20,000).  On  y  trouve  une  dtadelle  bâtie  tur  le  roc, 
on  vieux  diâteau  tort,  de  nombreuset  mosquées,  plusieurs 
nMrestés,  dix  églises  grecques,  de  grands  bazart,  un 
chantier  de  oonttruction ,  det  fonderies  et  des  laminoirs  de 
cuivre ,  det  teintureriet,  etc.  Elle  est  le  centre  d'une  pêclie 
importante  et  d'un  commerce  contidérable.  Son  excellent 
port  et  ton  heureuse  situation  géographique  en  font  le 
grand  entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Arménie, 
ta  Perte  et  toute  l'Atie  centrale  jusqu'aux  frontières  dePInde 
et  de  la  Ctiine.  Depuis  1836  il  y  existe  un  service  de  ba- 
teaux à  vapeur  pour  Constantinopie  et  let  boudies  du  Da* 
nube,  de  même  que  det  caravanes  régulières  la  mettent  en 
coflamunlcation  avec  Erzeroum,  Tauriset  la  Syrie.  Près  de  la 
ville  on  trouve  let  ruînetd*nn  temple  datant  du  règne  d'Adrien. 

Trébitonde ,  colonie  grecque  fondée  par  let  habitantt  de 
S  Inope,  était  déjà  dant  l'antiquité  une  localité  attez  im- 
portante; malt  die  le  devint  encore  bien  davantage  au  moyen 
âge ,  époque  où  die  donna  son  nom  à  un  petit  empire , 
appelle  l'empire  de  Trélfisonde.  Par  suite  des  ditsensions 
intestines  qui  régnaient  au  sdn  de  ia  famille  impériale  de 
Constantinopie,  les  crdsés  (Français  d  Vénitiens)  s'étant  vus 
forcés  d'assiéger  cette  capi  taie,  finirent  par  s'en  rendre  maître**, 
enl'an  1204,  d  en  chassèrent  alors  la  famiOe  régnante,  dont 
un  membre,  nommé  Alexit,  s'en  alla  fonder  un  petit  État 
en  Asie  et  s'établit  à  Trébisonde,  on  il  avait  précédemment 
rempli  les  fonctions  de  gouverneur.  Ses  successeurs  prirent 
le  titre  d'empereurs,  d  continuèrent  à  porter  le  nom  de 
ia  famille  des  Comnènes.  L'empire  de  Trébisonde  succomba 
enfin  sous  les  forces  supérieures  des  Turcs.  David  Comnène, 
le  dernier  empereur  de  Trébisonde,  fut  assiégé  dans  sa 
capitale, en  1141,  par  Mahomd  II,  et,  ne  recevant  aucun 
secourt  étranger,  fut  contraint  de  se  rendre  an  vainqueur,  qui 
faMorpora  le  paya  à  l'empire  turc,  et  fit  mourir,  en  1462, 
à  Andrfnople,  son  prisonnier  ainsi  que  toute  sa  famille. 

TREBOCHET,  petite  cage,  qui  sert  à  attraper  des 
•iseaux.  La  partie  supérieure  en  est  couverte  d  arrêtée  si 
délicatement ,  que  pour  peu  qu'on  y  touche  le  ressort  se 
lâche  d  se  ferme,  en  sorte  que  l'oiseau  qui  le  fdt  lâcher  en 
entrant  dans  cette  cage  afin  d'y  prendre  du  grain ,  qu'on  y  a 
mit  pour  amorce ,  se  trouve  prisonnier  et  ne  peut  plus  en 
sortir. 

TRÉCHEUR.  Foyes  Blason. 

TAÉFILERIE.  On  appdle  dnd  l'art  de  former  des 
Ib  avec  les  métaux  ;  cependant,  le  nom  de  iré/lleur  n'est 
guère  donné  qu'à  l'ouvrier  occupé  à  tirer  en  fil  le  fer,  l'acier 
et  le  lafton  ;  celui  qui  réduit  en  fil  l'or  d  Targent  s'ap- 
pelle n  r  e  tf  r  ou  fileur  d'or  et  d'argent.  Les  opéraliont  de 
cet  deux  sortes  d'arts  sont  pourtant  à  peu  près  let  mémet. 
Xki  effd ,  p*est  toujours  en  faisant  passer  la  tige  métallique 
dant  lettroot  coniques  d'une  filière  qu'on  parvient  à 
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l'amincir,  d  à  en  former  des  fils  de  la  grottenr  voulue,  pai 
tuite  du  pattagit  tuecettlf  dant  det  trous  de  plut  en  plot 
petite.  Pour  cda ,  on  diminue  à  \a  lime  ou  autrement  le 
iMut  de  la  tige  métallique  i  Jutqu'à  ce  qu'il  paase  par  le 
trou  de  la  filière;  une  tendlle  le  taitit  alors,  d  un  moteur 
quelconque,  en  tirant  odle-d,  force  la  tige  à  patter  to«t 
entière  par  le  trou  de  la  filière ,  dont  elle  prend  le  calibre. 
On  sait  qoeUe  étonnante  ténnité  peuvent  prendre  les  métaux 
en  passant  par  la  filière.  Chaque  métal  exige  dans  l'opéra- 
tion de  la  tréfilerie  des  tohit  tpéciaux«  Ainti  le  fer  ddt 
dre  de  choix  d  recuit  de  tempt  en  temps  saut  te  trou- 
ver au  contad  de  l'air,  où  il  s'oxyderait.  L*ader  doit  être 
recuit  plus  souvent  encore,  dans  nnetoarmite  herméti- 
quement fermée  et  remplie  de  poussière  de  chariran  qui 
l'empêche  de  se  désadérer.  Il  faut  égdement  faire  re- 
cuire le  Idton  en  l'dirant.  Pour  l'or  et  l'argent,  on  frotte 
le  lingot  avec  de  la  dre,  afin  qu'il  glisse  mieux  dans  la  AMère. 
Lorsqu'on  veut  avofa*  des  fils  d'argent  ou  de  cuivre  dorés, 
on  dore  préalablement  le  lingot. 

Les  macliines  servant  à  dégrossir  les  lingots  de  métanx 
précieux  s'appellent  argues.  On  let  fdt  entuite  patser  par 
det  filières  plus  fines  {voye%  Fiu  iiérAïUQUBs). 

TRÈFLE  {trifoHum,  L.),  genre  de  plantes  de  la  dia- 
ddphie-décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses ,  dont 
il  y  a  près  de  quatre- vingts  espèces  :  la  moitié  appartient 
au  solde  la  France.  Tous  lettrèflea  ont  les  feuilles  dler- 
nes,  composées  de  trois  folioles,  dlet  fleurt  disposées 
en  tète  ou  en  épi. 

Le  trèfie  des  prés  mérite ,  par  l'importance  de  son 
fourrage  d  par  l*avantage  qu*il  a  de  contribuer  mervdl- 
leusement  à  l'assolement  des  terres  légères ,  qu'on  t'oo- 
cnpe  excludvement  de  ta  culture  d  de  set  utaget.  Malgré 
cette  double  importance,  il  paratt  qull  n'y  a  pat  plot 
de  deux  tièclet  qu'on  le  cultive  pour  fourrage.  Ce  trèfle 
réustit  mieux  sur  les  terres  fraîches  et  légères  que  par- 
tout ailleurs  :  ses  racines  étant  pivotantes,  il  lui  faut 
une  terre  qui  ait  du  fond.  Let  terret  calcairea  ne  loi 
conviennent  nullement.  Généralement ,  on  se  contente  de 
deux  labours  pour  semer  le  trèfle ,  et  même  souvent  d'un 
seul ,  afin  d'éviter  la  dépense.  Semei  plus  an  moins  épaia, 
suivant  les  terrains  :  le  mois  de  mars  est  l'époque  favorable. 
Ne  mêlex  pas  le  trèfle  avec  d'autres  fourragea,  maia  bien 
avec  l'orge  d  l'avoine ,  même  avec  le  sdgie  d  le  froment 
Un  sarclage  est  souvent  utile,  sentent  indispensable  anx 
terres  semées  en  trèfle  ;  l'époque  est  la  fin  d'avril  ou  le  com- 
mencement de  mai.  Quand ,  anx  approcliet  de  l'hiver,  il 
garnit  déjà  le  terrain ,  n'ayex  pas  Hroprudence  de  le  fan- 
dier  malgré  sa  belle  apparence.  La  seconde  année ,  le  trèfle 
est  en  pldn  rapport  ;  on  peut  le  couper  alors  deux ,  trois, 
quatre,  et  même  cinq  fols.  Employa  au  printemps  le  plâtre, 
et  pendant  les  chaleurs  de  l'été  let  irrigationt  :  un  léger 
marnage  entre  let  coupes  produit  qudquefoit  det  rétultatt 
très-lieureux.  Donné  veri  on  sec  aux  bestiaux ,  c'est  une 
excdlente  nourriture.  Considéré  sous  un  autre  point  de 
vue  plut  important,  il  contribue  à  l'améiioration  det  terrée. 
Cest  une  des  meilleures  plantée  qu'on  puisse  employer 
comme  préparation  â  la  culture  du  blé  et  des  autres  céréales. 

P.  GAUBorr. 

TRÈFLE^  l'une  det  quatre  couleurt  det  cartet  (  voyez 
CARTEt  A  jouer)  ;  c'ett  autd  le  nom  d'un  ornement  d'ar- 
diitectore,  imité  de  la  feuille  de  trèfle.  Kn  termet  de  bla- 
ton,  c't^t  la  figure  du  trèfle  posé  sur  un  écu  aux  extrémitét 
d'une  croix»  On  dit  une  croix  tréjlée  d  cantonnée  de  trèfle, 

TRÉGCJIER»  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
det  G6tes-dn-Nord,  à  20  Idlom.  de  Laanion  et  à  7  de  la 
mer,  tur  le  Tréguier,  comp  te  8,815  habitants  (1872).  Son 
port  de  commerce,  protégé  par  deux  phares,  est  fré- 
quenté par  une  toi  xantahiede  navires  par  an  ainsi  que 
prir  250  à  300  caboteurs.  On  y  fait  des  armements  pour 
la  pêche  de  la  morne.  Sa  cathédrale  est  un  édifice  re- 
marquable, quoique  de  différents  styles.  L'évéché,  qui 
datait  du  neuvième  siècle,  a  été  supprimé  en  1790. 
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TRÉHOUART  (Fr.-Tb.).  amiral,  est  n6  à  Epln*ae 
(  UW-et- Vilaine  ),  le  27  a?ril  1708.  Destiné  par  sa  famille  au 
senrioe  de  mer,  il  ftit  admis  dès  1812.  à  l*école  spéciale  de 
Toolon,  d'où  il  sortit  en  1816  pour  s*eml>arqner  en  qualité 
d'aspirant  sur  ia  goélette  VÉmulation,  Élère  de  première 
disse  en  18i7,  enseigne  de  Taisseau  en  1821 ,  lieutenant  de 
f aisseau  en  1829,  capitaine  de  corvette  en  1837,  capitaine 
de  Taisseao  en  1843,  contre-amiral  en  1846,  il  fut  promu 
floe-amiral  en  1851.  Une  des  pages  les  plus  glorieuses 
de  sa  ?ie  maritime  est  l'attaque,  en  1845,  des  batteries  et 
du  barrage  an  Rinçon  d^OàligadOf  dans  le  fleu?e  du 
Parana  ;  attaque  par  laquelle  il  se  tira  d'une  situation  des 
plos  difflciles.  En  1855,  Trébonart,  qui  avait  déjà  com- 
mandé en  chef  l'escadre  de  la  Méditerranée  en  1849  et 
1850,  fnt  appelé  de  nonvean  à  en  prendre  le  comman- 
dement. ÉleYé  le  20  férrier  1869  à  la  dignité  d'amiral 
et  par  conséquent  sénateur  de  droit,  il  moarut  le  9  no- 
Tembre  1878,  à  Arc:îcbon. 

TREILHARD  (JEAii-BAPnsTB,  comte),  membre  du 
IHrectoirp,  était  né  en  1742,  à  Brives.  Fils  d'avocat,  il 
Tint  étudier  le  dro  t  à  Paris,  y  fut  reçu  avocat  an  i>ar- 
lement,  et  en  1789  fut  l'un  d.s  députés  de  la  capitale 
aux  états  généraux.  La  session  de  la  Conslilnante  lernii- 
Bée,  il  Alt  nommé  président  de  la  cour  criminelle  des  dé- 
partements de  la  Seine  et  de  l'Oise.  En  1792  la  com- 
mune de  Paris  l'élut  pour  représentant  à  la  Conven- 
tion, oj^  il  Tint  siéger  STec  Sieyès  sur  les  bancs  de  la 
plaine  on  du  marait ,  c'est-à-dire  parmi  les  bonunes  qu'ef- 
frayait la  vioienoe  toujours  plus  grande  du  mouvement  révo- 
luttonnaire.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  la  mort, 
mais  avec  sursis.  Au  mois  d'avril  1793  on  l'appela  à  faire 
partie  du  comité  de  salut  public,  puis  on  l'envoya  en  mission 
dans  les  départements  de  l'ouest,  notamment  dans  la  Gi- 
ronde. Incarcéré  par  les  fédéralistes  de  Bordeaux  après  les 
événements  des 31  mai  et 3  juin,  et  rappelé  bientôt  après  à 


Tolutlon  des  trois  Joors,  il  fàt  nommé  préfet  de  la  Sâine- 
Inférieure.  Lors  du  procès  des  ministres,  il  fut  an  in*- 
tant  préfet  de  police  A  Paris. 

TREILLE  (1^/i/lcaltoA}.  Vo^e*  Galuib. 

TREILLIS.  Foyes  Coixagb  (des  papiers  de  tentore). 

TRERSGHUYTES  (do  verbe  hoilandaU  trekkem, 
tirer).  On  appelle  ainsi  en  Hollande  une  espèce  particolièm 
de  barques  pontées,  en  usage  sur  les  canaux,  dont  la  lon- 
gueur varie  de  12  à  18  mètres  et  la  largeur  de  2  à  4  mètres, 
tirées  par  des  chevaux ,  partant  à  beures  fixes  et  servant  à 
conduire  des  Toyageurs  d'un  point  à  un  autre. 

TRÉMA  (du  grec  xpfltta,  trou  ).  On  appelle  ainsi  une 
voyelle  acoenloée  de  deux  points  qui  avertissent  que  cette 
voyelle  forme  à  elle  seule  une  syllabe  et  ne  doit  pas  s'unir 
avec  une  antre.  On  dit  que  i'e  est  tréma  dans  poéie,  ï'i  dans 
poien,  etc. 

TRÉMAIL  on  HALIER,  espèce  de  filet.  Vaife%  Càius. 

TREMBLANTS  (Géologie).  Vo^ez  BcnciSES. 

TREMBLE»  espèce  de  pe  o p lie r  {popuim  tremula) 
dont  les  feuilles  tremblent  au  moindre  vent,  par  sdie  de  la 
ténuité  et  de  la  longueur  des  pétioles  qui  les  portent 

TREMBLEMENT  DE  TERRE,  mouvement  bms- 
qœ  imprimé  par  des  agents  intérieurs  à  quelque  portion  de 
la  couche  superficielle  de  la  terre.  La  puissance  de  ces 
agents  est  quelquefois  assez  grande  pour  déplacer  drs  masses 
énormes,  former  des  exhaussements,  creuser  des  abîmes; 
avec  moins  de  violence,  le  sol  reste  en  place,  il  n*est 
qu'ébranlé,  secoué  :  mais  ces  commotions  suffisent  pour  ren- 
verser les  édifices,  couvrir  un  pays  démines,  sous  les- 
quelles une  partie  de  la  population  reste  ensevelie.  Les 
tremblements  de  terre  sont  le  plus  terrible  des  phénomènes 
que  notre  planète  met  sons  nos  yeux  ;  l'imagination  s'en  ef- 
fraye d'autant  plus  qu'il  lui  est  impossible  d'en  saisfar  l'en- 
semble, de  s'en  faire  un  tableau  qui  rassemble  tous  les  ob- 


jets à  représenter.  Ce  qu'elle  peut  apercevoir  à  la  fois  n*esl 
Paris  comme  véhémentement  suspect  dé  modérantisme  aux  1  qu'un  point  dans  cette  immensité  qnll  lui  est  inteidit  de 
yeux  des  hommes  de  la  terreur,  il  ne  rentra  qu'après  le  9     parcourir,  cv  tout  s'y  accomplit  en  même  temps,  et  ce 


thermidor  au  comité  de  salut  public,  dont  il  devint  alors  le 
rapporteur  ordinaire.  Lors  de  l'établissement  du  Directoire,  il 
entra  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  dont  il  fut  nommé  président, 
et  où  il  se  montra  l'adversaire  acharné  des  royalistes.  Quand, 
le  20  mal  1 797,son  mandat  législatif  vint  à  ex  pirer,on  le  nomma 
président  d'une  des  sections  de  la  cour  de  cassation.  A  peu  de 
temps  de  là  il  fut  au  nombre  des  négodateors  chargés  de 
i^aboucber  à  Lille  avec  les  plénipotentiaires  anglais  pour 
traiter  de  la  paix.  Nommé  ensuite  ministre  plénipotentiaire  à 
!laples,ileut  ordre  d'aller  assister  au  congrès  de  Ra s  tad  t, 
n'y  fit  qu'un  très*court  séjour,  et  échappa  ainsi  à  la  fin  tra- 
gique de  ses  collègues.  Au  mois  de  mai  1798,  il  fut  élu  membre 
du  Directoire  ;  mais  il  ne  conserva  ces  fonctions  que  jusqu'en 
juin  1 799,  et  lors  du  coup  d^Élat  du  1 8  brumaire  ii  se  rattacha 
an  général  Bonaparte.  Quand  celui-ci  devint  premier  con- 
sul, il  l'appela  à  la  présidence  de  la  cour  d'appel  de  Paris, 
et  le  nomma  en  même  temps  conseiller  d'État.  Treilhard 
fit  alors  preuve  d'une  admiration  si  vive  et  d\in  dévouement 
ai  complet  pour  Napoléon,  que,  devenu  empereur,  celui-ci 
lui  octroya  le  titra  de  comie  de  Vempire  en  même  temps  qu'il 
le  nommait  président  de  la  section  de  législation  du  conseil 
d'£tat  En  cette  qualité  Treilhard  prit  une  part  importante 
aux  travaux  qui  eurent  pour  résullat  la  publication  et  la  mise 
en  vigueur  de  nos  différents  codes.  En  1810  il  reçut  mission 
de  présenter  devant  le  corps  législatif  la  défense  du  nouvean 
Code  Pénal,  dont  il  était  l'un  des  prindpaux  auteurs  ;  mais  il 
n'en  «rat  pas  le  temps,  car  il  mourut  le  i*'  décembre  de  la 
même  année. 

Son  fils,  Achille  Libéral  Tacn^Ann,  né  en  1785,  entre 
en  18oe  au  conseil  d'État  en  qualité  d'auditeur,  et  de  1808  à 
1814  fut  préfet  de  divers  départements.  Sous  la  Restauration 
il  fit  partie  de  l'opposition  constitutionnelle  la  plus  avancée. 
Ce  fut  lui  qui,  le  27  juillet  1830,  présida  dans  les  bureaux 
du  National  la  réunion  où  fut  rédigée  la  fameuse  protestation 
de  la  presse  parisienne  contre  les  ordonnances.  Après  la  ré- 


temps est  très- court.  Quelques  signes  précnrseure  de  ces 
catastrophes  échappent  à  nos  observations,  mais  Unstincl 
des  animaux  est  dans  ce  cas  plus  clainroyant:  on  les  voit 
alors  saisis  d'une  frayeur  soudafaie  ;  ils  fuient  ven  les  lieux 
découverts,  et  les  hommes  sont  avertis  par  ces  mouvements , 
trop  peu  remarqués,  qu'il  est  temps  de  sortir  des  maisons, 
d'absîndonner  les  cités. 

Le  tremblement  de  terre  le  mieux  connu ,  parce  qu'en 
raison  de  sa  grande  étendue  il  attira  l'attention  des  savants 
de  toute  l'Europe,  est  le  désastre  de  Lisbonne  en  1755.  Deux 
siècles  auparavant,  cette  ville  avait  été  presque  détruite  par 
le  même  cause,  et  ce  ne  (ht  qu'après  de  longues  hésitetions 
qu'on  ia  reconstruisit  au  même  lieu.  On  croyait  aiora  qu'en 
la  transportant  ailleon  on  la  préserverait  d'une  nouvelle  ca- 
tastrophe; cette  prévision  paraîtrait  justifiée  par  l'événement 
du  siècle  dernier  si  toutes  les  cOtes  du  Portugsl  n'avaient 
éte  remuées  aussi  fortement  que  le  sol  de  la  capitale»  A  peu 
pièsdans  le  même  temps,  le  littoral  du  Chili  et  du  Pérou 
éprouvait  des  commotions  aussi  fortes,  et  Lima  n'était  pas 
mieux  traitée  que  Lisbonne;  presque  toutes  les  Iles  semées 
dans  le  golfe  du  Mexique  éteient  ébranlées  ;  les  eaux  de  la 
mer  transmettaient  jusqu'à  leur  surface  l'agiUtion  du  fond, 
et  les  vaisseaux  la  ressentaient  en  naTiguant  entre  les  deux 
continents.  L'Europe  entière  éprouvait  cet  ébranlement, 
dont  f  étendue  ne  put  être  assignée  avec  exactitude ,  ftnte 
de  témoins  attentifs  et  de  curieux  pour  les  faiterroger.  Uest 
probable  que  l'Afrique  y  eut  aussi  quelque  part,  et  que  les 
contrées  asiatiques  situées  aux  limites  de  l'Europe  ne  furent 
pas  tout  à  fait  hnmobiles.  Remarquons  dès  à  présent  que 
les  côtes  sont  secouées  avec  plus  de  violence  que  l'faitérieor 
des  terres,  et  que  les  hautes  montagnes  opposent  à  ces 
mouvemento  une  résistance  qui  parait  invûicible,  si  ce  n*est 
dans  les  réglons  volcanisées. 

Le  tremblement  de  terre  qui  bouteversa  la  Cabbn  e^t 
aussi  un  événement  du  dix-huitième  sièr  le.  Son  éteodM  ta 
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très-fimilée  »  en  comparaison  de  Teapace  immense  qu^one 
seule  commotion  avait  remaé  trente  ans  «uparayant;  mais 
les  circonstances  et  les  suites  de  ce  désastre  furent  décrites 
avec  soin  et  constatées  par  des  témoignages  dignes  de  foi. 
On  y  Tit  que  les  côtes  et  les  plaines  basses  araient  été  plus 
inaJtraitéM  que  les  lieax  plus  élcTés,  et  qu^au  lieu  de  fuir 
▼en  la  mer,  comme  le  firent  quelques  populations  mal  avi- 
sées ,  il  fallait  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes.  Les 
habitants  d*un  Tillage  s'étaient  entassés  sur  le  haut  promon- 
toire de  Sylla  ;  la  mer  adjacente,  souleTée  par  une  secousse, 
franchit  l'escarpement,  et  entraîna  tout  ce  qu'elle  trouva  sur 
la  roche.  La  Sicile  soolTrit  heaacoup  moins  que  la  Calabre  ; 
et  dans  cette  tourmente ,  plus  terrible  que  les  ouragans  dans 
toute  leur  fureur,  PEtna  protégea  111e,  qui  est  en  grande  partie 
son  ouvrage.  Des  passages  ouverts  pour  le  dégagement 
des  gaz  et  des  vapeurs,  une  masse  que  les  fluides  compri- 
inds  ne  peuvent  plus  soulever,  voilà  des  garanties  contre 
Inaction  des  feux  souterrains  et  des  auxiliaires  qui  sont  aussi 
leur  ouvrage.  Dans  les  contrées  de  l'Amérique  les  plus  ex- 
posées aux  tremblements  de  terre,  on  les  ressent  beaucoup 
moins  et  plus  rarement  au  voisinage  des  volcans. 

Le  dix-neuvième  siècle  ne  sera  peut-être  pas  moins  cé- 
lèbre que  le  précédent  dans  tes  annales  géologiques,  en  raison 
des  tremblements  de  terre  que  l'on  y  citera.  Celui  dont 
l'Espagne  fut  le  théAtre  peut  j  être  omis  ;  il  ne  put  être  ob- 
servé avec  l'attention  que  les  faits  scientifiques  exigent.  Mais 
on  a  déjà  pu  constater  que  les  tremblements  de  terre  sont 
aussi  fréquents  en  Amérique  que  les  orages  en  Europe ,  et 
cette  fréquence  même  donne  quelque  crédit  à  Topinion  de 
M.  de  Huroboldt,  qui  regarde  les  volcans,  si  nombreux 
dans  le  Nouveau  Monde,  comme  la  cause  de  ces  effrayants 
phénomènes.  Cest  la  seule  contrée  du  globe  où  l'on  ait  res- 
senti en  moins  de  cinq  années  jusqu'à  1,200  tremble- 
ments de  terre  qui  ont  f  orté  la  ruine  à  la  Martinique  et 
à  la  Guadeloupe,  et  pour  ne  parler  que  du  continent 
américain,  on  en  a  vu  abîmer  des  villes  entières,  telles 
qne  Valdivia,  en  1887;  la  Conception,  en  1835;  Yalpa- 
raiso,  quelques  années  auparavant  ;  Guatemala,  en  1882  ; 
Arequipa  et  quinze  antres  villes  du  Pérou,  en  1868;  on 
en  a  vu  crevasser  la  terre  à  des  profondeurs  effrayantes, 
faire  tinter  des  cloches,  briser  les  chaînes  des  navires 
amarrés ,  tarir  d'anciennes  sources  et  en  faire  Jaillir  de  nou- 
velles ,  donner  subitement  à  beaucoup  d'eaux  une  odeur 
sulfureuse,  déplacer  des  mers  jusqu'à  submerger  des  villes, 
doni  ensuite  les  édifices  étaient  emportés  par  les  vagues. 
Souvent  aussi  après  de  telles  commotions  la  mer  ae  trouve 
élevée  de  plusieurs  mètres  en  de  certains  parages,  pendant 
qu'un  peu  plus  loin  des  rochers.  Jusque  alors  faivisibles,  sont 
mis  à  découvert  d'une  manière  soiidahie. 

il  paraîtrait  que  quelques  tremblements  de  tene,  afaisi  que 
la  plupart  des  trombes,  sont  des  phénomènes  en  partie 
électriques.  Celui  de  la  Martinique,  en  particulier,  piésenta 
quelques  singiiUrités,  que  l'électridté  seule  rend  explicables. 
Cest  ainsi  que  la  grille  en  fer  d'un  bêpiUI,  soeUée  solide- 
ment et  posée  depuis  quelques  mois,  fut  violemment  arra- 
chée de  ses  supports  et  lancée  à  distance ,  au  lieu  de  tomber 
sur  place  comme  les  maisons  (  1839).  Toutefois,  ce  ne  sont 
pas  les  voleans  qui  manquent  dans  celte  colonie  :  nie  en- 
tière eit  pour  ainsi  dire  jonchée  de  laves,  comme  au  reste 
tout  rarchipel  des  Antilles,  depuis  U  Trinidad  Jusqu'à  Cuba. 
Cependant,  la  cause  la  plus  fréquente  des  tremblements 
de  terre  semble  être  l'eustence  du  feu  central  que  les  géo- 
logues s'accordent  à  reconnaître.  On  conçoit  comment  se 
forment  des  gu  dont  Ténoraie  tension  finit  par  rompre 
réoorce  terrestre  en  certaines  lignes  de  moindre  résisUnce. 
On  s'est  aussi  demandé  ail  n'existerait  pas  quelque  rapport 
entre  la  fréquence  des  tremblements  de  terre  et  les  phases 
M  notre  satelUte.  Si  notre  globe  n'a  de  solide  qu'une  écorce 
comparativement  très-mince,  la  masse  intérieuie,  dépourvue 
de  solidité,  doit  tendre  à  céder,  comme  la  masse  superfi- 
delle  des  eaux  marines,  aux  forces  attractives  exercées  par 
M  Soleil  et  la  Lune,  et  elle  doit  éprouver  lue  tendance  à  se 


gonfler  dans  les  directions  des  deux  astres  ;  mais  cette  sorte 
de  marée  intérieure  doit  rencontrer  dans  la  rigidité  de  l'é- 
eoTce  solide  une  résistance  qui  est  pour  cette  dernière  une 
cause  de  rupture  et  de  secousses.  L'hitensité  de  cette  cause 
varie,  comme  celle  des  marées  de  rocéao,  avec  la  position 
relative  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Si  donc  l'état  de  mollesse 
de  l'intérieur  du  globe  Joue  un  rôle  parmi  les  causes  des 
tremblements  de  terre,  son  influence  peut  se  trahir  par  une 
certaine  dépendance  entre  l'apparition  do  phénomène  et  les 
circonstances  qui  modifient  l'action  de  la  Lune.  Partant  de 
ces  données ,  M.  Alexis  Perrey  a  exécuté  un  travail  de  sta- 
tistique consistant  à  rapporter  très-respectivement  à  leurs 
jours  de  lunaiwn  tous  les  petits  tremblements  de  terre  notés 
depuis  le  commencement  do  siècle.  Rapprochant  ensuite 
les  jours  ainsi  pointés  qui  avalent  le  même  numéro  d'ordre, 
l'auteur  a  vu  que  les  tremblements  de  terre  avaient  été  gé- 
néralement plus  fréquents  aux  syzygies  qu'aux  quadratures, 
c'est-à-dire  aux  époques  de  pleine  et  de  nouvelle  Lune  qu'à 
celles  du  premier  et  du  dernier  quartier.  Les  mêmes  faits 
ont  encore  été  manipulés  de  diverses  manières.  On  les  a 
soumis  à  d'autres  modes  de  supputation,  et  l'allure  du  chifirt 
a  reparu  toujours  la  même.  Déjà  donc  il  devenait  très-pro- 
bable que  l'hifluence  astronomique  avait  sa  part  bien  nuv- 
quée  dans  les  causes  déterminantes  qui  donnent  le  signal 
des  tremblements  de  terre.  Mais  afin  de  saisb  entre  les  deux 
ordres  de  faits  des  relations  plus  intimes  encore,  M.  Per- 
rey a  voulu  rapporter  les  tremblements  de  terre  aux  époques 
du  périgée  et  même  aux  heures  do  passage  de  la  lune  au 
méridien.  Celte  fois  encore  les  chiflïes,  dociles  à  l'idée  pré- 
conçue, ont  montré  la  fréquence  du  phénomène  en  rapport 
avec  les  circonstances  favorables  à  l'influence  lunaire. 

TREMBLEURS.  Voyez  Quakers. 

TRfiMCEN.  Voff$t  Tlbhcui. 

TRÉMOILLE  (U).  Foyes  La  Teûioillb. 

TRÉMOLITE.  Foyes  AMPHnous. 

TRÉMOLO.  Ce  mot  italien  Idésigne  en  musique  le 
trembiement  ou  la  suspension  la  plus  douée  de  la  voix, 
qu'on  imite  aussi  sur  les  instruments ,  par  exemple  sur  les 
instruments  à  cord^,  en  appuyant  à  dlverws  reprises  .le 
doigt  sur  la  corde ,  et  de  même  sur  la  couche  du  clavier.  Il 
désigne  par  conséquent  aussi  un  trait  sur  l'orgue  produisant 
un  ton  cadencé  appelé  tremblemt,  mais  bkn  moins  en 
usage  aujourd'hui  qu'autrefois  (  royes  CAnniGB  et  Trolb). 

TRÉMOUILLE  (  Famille  La  ).  Voyez  La  TaÉnoiixi. 

TREMPE 9  opération  des  plus  simples,  et  cependant 
des  plus  délicates,  qui  en  donnant  à  l'acier  de  la  dureté 
et  de  l'élasticité  le  raid  propre  à  une  foule  d'usages  auxquels 
il  ne  pouvait  servir  auparavant,  mais  en  même  temps 
qui  le  rend  cassant  et  lui  ête  par  conséquent  une  grande 
partie  de  sa  malléabUité  et  de  sa  ductilités  Elle  consiste  à 
faire  passer  subitement  le  métal  d'une  températura  élevée, 
où  il  a  acquis  une  couleur  rouge ,  à  la  température  d'un 
fluide  dans  lequel  on  le  plonge.  On  se  sert  à  cet  effet  d'ean 
froide  ou  de  mercure,  d'acides,  d'huiles  et  encore  de  di- 
verses compositions  qui  jouissaient  autrefois  d'une  bien  plus 
grande  vogue  qu'aujourd'hui.  L'appréciation  du  moment  où 
le  métal  est  arrivé  an  Juste  degré  de  chaleur  nécessaire 
exige  autant  d'habileté  que  d'habitude.  Si  la  chaleur  n'est 
pas  suffisante,  l'ader  ne  se  trempe  pas;  si  die  est  trop  In- 
tense ,  l'acier  reste  mou ,  cassant  Pour  que  l'acier  perde  les 
qualités  que  la  trempe  loi  a  données  et  reprenne  son  état 
naturel ,  il  suffit ,  après  raveh*  fait  rougir,  de  le  Uisser.  ra* 
fruidir  lentement  à  i'ah'.  Mais  après  avoir  été  détrempé. 
il  est  susceptible  d'êtro  retrempé  plusieurs  fols.  Que  s'il  tiré 
ainsi  de  son  carbone, on  lui  en  rend  parUeémen  dation; 
L'eau  est  le  liquide  le  plus  généralement  employé,  et  qui 
convient  le  mieux  pour  le  refroidissement  des  pièces  qu'on 
vent  tremper;  mais  à  cet  égard  certaines  eaux  sont  l'objet 
deepréCârences  des  praticiens. 

TOENGR  (  FaAiiçois,haron  iHm  der  ),  colonel  de  pandours 
au  service  d'Autriche ,  fiuneux  par  sa  froide  cruauté,  naquit 
en  1714,  à  Reggio,  en  Calabre.  Quoique  son  père,  lieutenant- 
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«n  Mrrice  d*Aatriclie ,  ffftt  8i|]et  proMien  et  protes- 
tant Jl  fut  élefé  à  Oderoboarg,  chez  les  Jésuites.  Dès  Page 
de  dix-sept  ans  il  entra  an  service  autrichien;  mais  il  dut 
bientôt  le  quitter,  à  cause  de  sa  vie  crapuleuse  et  des  mau- 
yaises  affaires  de  tous  genres  qn^elle  lui  attirait.  Quand  la 
guerre  éclata  en  1737  contre  les  Turcs ,  il  proposa  d'orga- 
niser à  ses  frais  un  corps  de  pa  n  d  o  u  r  s  ;  et  son  offre  ayant 
été  repoussée,  il  entra  au  service  de  Russie.  Condamné  à 
mort  pour  voies  de  fait  contre  son  colonel ,  il  réussit  à  s'é- 
eliapper.  En  1740,  lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriclie,  Marie-Tiiérèse  lui  accorda  Tautorlsation  d'orga- 
niser un  corps  de  Pandours.  Trenck ,  à  la  tête  de  celte  bande 
de  gens  de  sac  et  de  corde,  formait  toujours  l'a?anl-garde, 
massacrant  ioipitoyablement  tvut  ce  qu^il  rencontrait ,  pil- 
lant et  incendiant  les  habitations  et  commettant  toutes  sortes 
d'atrocités.  Li^  Bavière  eut  plus  particulièrement  à  souffrir 
de  ses  brigandages  et  de  ses  dévastations.  Les  alrocescniaut<^ 
qu'il  commettait  en  tous  lieux  excitèrent  une  horreur  telle 
que  le  gouvernement  autrichien  Gnit  par  se  décider  à  lui 
Aire  hitenter  un  procès,  qui  se  termina  par  une  condamna- 
tion à  un  emprisonnement  è  vie  au  Spielberg,  où  il 
mourut,  en  1749.  Trenck  était  un  fort  bel  homme,  doué  d'une 
force  incroyable,  et  endurci  à  la  douleur.  Il  |)arlait  sept 
langues  différentes  avec  une  égale  facilité ,  et  |K>ssédait  une 
•olide  faislruction  militaire  ;  mais,  lieureusement  pour  Tliu- 
■lanilé,  on  vit  rarement  d'être  aussi  profondément  méchant. 
TRENCK  (  FRéDÉRic,  baron  von  der  ),  cousin  du  pré- 
oédeot,  né  à  Kœnigsberg,  en  1726,  semble,  par  la  singula- 
rité de  ses  aventures ,  appartenir  plutôt  au  roman  qu'à  l'his- 
toire. C'est  le  Latudeànià  Prusse  ;  mais  la  cause  de  leur 
captivité  ne  fut  pas  la  même.  Trenck  aima  comme  le  Tasse, 
et  fut  aussi  malheureux.  21  n'avait  que  seize  aos  quand  U 
parut  à  la  cour.  Il  était  bien  fait,  sa  figure  était  agréable,  et 
Frédéric  II  le  plaça  comme  cadet  dans  ses  gardes.  Le  jeune 
bvorieut  un  avancement  rapide  i  eq  1744  11  était  déjà  officier 
d'ordonnance  de  Frédéric ,  el  il  parvint  même  à  se  faire 
aimer  de  la  princesse  Amélie,  scrar  du  roi.  Cette  intrigue 
■e  resta  pas  longtemps  secrète.  Une  (Hnition  éclatante  eût 
été  funeste  à  l'honneur  de  la  princesse.  Malgré  son  vif  res- 
aentinnent ,  Frédéric  comprit  que  la  véritable  cause  de  la 
disgrâce  de  son  favori  devait  rester  incertaine.  Un  cousin 
de  Trenck  servait  dans  Tarmée  autrichienne.  On  supposa 
une  correspondance  politique  entre  les  deux  cousins  :  Trenck 
fut  arrêté,  conduit  à  la  citadelle  de  Glata  et  soumis  dans 
cette  prison  d'État  au  régime  le  plus  rigoureux.  Diverses 
tentatives  faites  poor  réeupérer.  sa  liberté  ne  lui  valurent 
qu'une  aggravation  de  peine.  Mais  en  1747  il  fut  plus  lieareux, 
et  la  princesse  fat  soupçonnée  d'avoir  été  pour  quelque 
cliose  dans  le  succès  de  cette  nouvelle  tentative  d'évasion. 
Trenck  se  réfugia  alors  à  Vienne,  oâ  il  fut  assez  mal  accueilli 
par  son  cousin,  qui  à  oe  moment  était  déjà  en  prison.  Tou* 
tefois,  il  obtint  le  grade  de  capitaine  dans  l'armée  autri- 
chienne. A  quelque  temps  de  là ,  il  alla  faire  un  assez  long 
léjour  à  Moscou,  vraisemblablement  cliargé  de  quelque 
mission  secrète.  Au  retour,  il  résolut  de  passer  par  Dantzig, 
à  l'effet  de  toucher  la  part  qui  lui  revenait  dans  l'héritage 
de  sa  mère.  Le  gonTernement  prussien,  qui  en  fut  instruit, 
ne  se  gêna  pas  pour  faire  arrêter  notre  imprudent  voyageur, 
malgré  son  titre  de  capitaine  autrichien;  et  Frédéric  II 
donna  Tordre  de  le  renfermer  à  la  citadeUe  de  Magdebouig, 
dans  un  cachot  que  Ton  montre  encore  ai^Joard'bui.  Diverses 
tenlatives  d'évasion  ne  lui  valurent  encore  qu'une  aggravation 
de  souffrance.  On  lui  mit  aur  mains,  aux  pieds  et  an  corps 
une  cliatne  de  fer  de  34  kilogrammes,  et  dont  on  augmenta 
encore  le  poids  au  début  de  la  guerre  de  sept  ans.  11  ne  (ut 
gracié  et  remis  en  liberté  qu'en  17es.  Il  séjourna  alon 
successivement  à  Prague,  à  Vienne,  à  Mannbeim,  àSpa 
et  dans  diverses  autres  villes;  mais  partout  il  se  fit  des 
eunemis  et  s'attira  de  mauvaises  afCaires  par  la  trop  gralide 
Hberté  de  ses  propos ,  ne  se  gênant  d'ailleurs  pas  davantage 
dans  les  ouvrages  quil  composait  et  faisait  imprimer.  Aussi 
P«nUt-il  à  ce  Jeu-là  la  plus  grande  partie  de  fa  rortnae. 


qu'il  avait  en  beaucoup  de  peine  à  se  foire  restituer.  A 
avènement  au  trône,  Frédéric-Guillaume  II  lui  fit  rendra  lue 
biens  qu'il  possédait  en  Prusse ,  et  qui  étaient  demeurés  soua 
séquestra.  Au  début  de  la  révolution  son  caractèra  inquiel 
i*amena  à  Paris,  où  en  1794,  le  25  juillet,  deux  Joun  ayant 
le  grand  événement  qui  mit  fin  au  règne  de  Robespierre , 
il  fut  guillotiné,  comme  agent  de  Pitt  et  Cobourg. 
TR^MIERE  (Rose).  Voyez  Guimauve. 
TRËiMTZ  9  l'un  de  ces  danseurs  intrépides  qui  an 
lendemain  du  règne  de  la  terreur  s'efforçaient  d'oublier 
les  malheurs  du  temps  en  se  livrant  au  plaisir  de  la  danae 
en  toutes  occasions  et  sous  tous  les  prétextes.  Il  fut,  dit-on» 
l'un  des  organisateurs  du  fameux  bal  des  victimes,  où  ou 
n'était  admis  qu'en  prouvant  qu*on  avait  eu  l'un  de  ses  pro- 
ches guilîoUné  sur  la  place  de  la  Révolution.  Son  nom  eil 
demeuré  à  l'une  des  figures  de  cette  étemelle  contredanae 
qui  règne  si  despotiquement  dans  tous  nos  salons  depuis  plus 
de  soixante  ans. 

TRENTE»  Trenlo,  en  (atin  Tridentum^  chef-lieu  du 
cercle  du  même  nom  ou  du  Tyrol  welclie  (78  mjriam. 
carrés  et  831,439  habitants  en  18d9),  la  plus  grande  et 
la  plus  peupMe  des  vill  s  du  Tyrol,  station  du  chemin 
de  fer  d'Inspruck  à  Venise,  est  située  sur  la  rive  gauche 
do  l'Adige,  qui  y  est  narigabl*',  dans  une  ferlOe  et  pit- 
toresque rallée  entourée  de  hautes  montagnes  calca'res. 
Elle  est  le  siège  des  autorités  et  d'un  (^vêiue,  dont  le 
diocèse  comprend  tout  1  ^  Tyrol.  On  y  compte  17,000  hi- 
bitants,  dont  la  langue  et  les  haliludes  sont  déjà  tout  lia- 
llennes,  et  dont  la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  la  cuKura 
des  vignes  et  un  important  commerce  de  transit  constituent 
les  principales  ressources.  On  y  trouve  de  grandes  raffineries 
de  sucre,  une  fabrique  impériale  de  tabac,  une  fabrique  de 
cartes  à  jouer,  des  tanneries  et  des  teintureries ,  des  distille» 
ries  d'eau-de-vie  etd'esprit-de-vin,nn  séminaire,  un  lycée, 
un  gynmase,  deux  écoles  élémentaires,  une  école  de  dessin 
et  une  école  de  musique,  trois  couvents  de  franciscains^  de 
capucins  et  de  sœurs  de  la  miséricorde,  un  hospice  d'orphe- 
lins, une  école  de  sages-femmes,  une  maison  de  travail  pour 
les  pauvres ,  un  hôpital ,  et  divers  autres  établissements  de 
bienfaisance.  Aux  environs,  on  exploite  des  carrières  de  mer 
bre  el  de  plâtre. 

La  ville  frappe  les  voyageurs  parle  style  tout  italien  de  son 
arcliitectura.  Parmi  les  places  publiques  on  remarque  surtout 
la  Piaua  Grande  ^  avee  une  belle  fontaine  en  marin 
rouge  sunnontée  de  U  statue  colossale  de  Neptune  armé  de 
son  trident  (symbole  du  nom  de  la  ville).  En  fait  d'édifices 
publics,  il  faut  surtout  mentionner,  parmi  les  trelae  églises, 
la  cathédrale,  majestueux  édifice  tout  en  marbre,  dont  la  cons- 
truction, commencée  au  dixième  siècle,  ne  fut  adievée  qu'an 
seizième,  avec  un  maître  autel  en  marbre  d'Afrique,  repro- 
duisant le  maître  autel  de  Saint-Pierre  de  Rome,  etconsCruitpar 
suite  d'un  vœu  fait  par  la  commune  Ion  du  siège  delà  viUe, 
en  1706,  par  Vendôme,  Péglise  de  Sainte-Marie-M^enn^ 
avec  une  chaire  en  marbre  de  Carrare,  et  un  grand  taUean 
à  riiuile  par  Moreto  représentant  les  quatre  doctennde  l'É» 
glise,  ornée  des  portraits  de  tons  les  pères  du  fameni  eo» 
die  de  Trente  qui  y  tint  ses  réunions,  et  construite  ansal 
tout  en  marbre  rouge;  et  l'église  délia  Ànnunziaia,  doot 
la  haute  coupole  est  supportée  par  quatre  énormes  eotonnes 
de  marbre  roee  d'un  seul  merceau.  Mentionuona  encore  le 
tliéàtre,  édifice  dans  le  goût  moderne,  et  qui  peut  eonlenir 
1,400  specUtenrt,  et  l'hôtel  de  tUIo.  En  fait  d'haUUtioni 
particulières,  on  remarque  le  palais  dn  cardinal  Cleaiuay  au- 
trefois résii^noe  des  princes-évêques,  et  dont  la  façade  est 
ornée  de  magnifiques  firesques,  le  palais  dn  feld-maréebal 
Galles  (aujourd'hui  propriété  de  la  famille Zanibelli)  et  ce- 
lui des  comtes  TorUgo-Tabardli,  construit  tout  en  marbre 
rouge  par  Bramante  d'Urbino. 

TRBMTE  (Concile  de).  Convoqué  à  la  demande  de 
Charles  Quint,  ce  concile  avait  été  fixé  par  le  pape  Paul  RI 
au  i*'  novembre  1542;  mais  par  suite  d'une  nouvelle  tgamt 
qui  surgit  alon  avec  la  France*  l'onv^rtore  n'en  put  aToIr  lien 
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^^  la  13  décembre  tS45.  h»  princes  et  les  peuples  en  at- 
JeDdaieDt  le  redressement  d'antiques  abus  existant  dansTÉ- 
glise;  réforme  qui  réfuterait  les  reproches  des  protestants  et 
amènerait  une  réconciliation  générale.  Maîs  lesaint-siége,  qui 
B*aTait  consenti  à  la  cont ocaUun  du  concile  que  comme  con- 
traint et  forcé,  prévint  un  tel  résultat,  tant  par  la  manière 
dont  furent  préparées  les  délibérations  que  parle  mode  de 
Totation,  qui  eut  lieu  à  ia  majorité  des  ?oix,  et  non  par  na- 
tioDSy  comme  cela  s'était  pratiqué  au  concile  de  Constance, 
eC  surtout  par  la  direction  que  le  cardinal  del  Monte,  qui 
présidait  l'assemblée,  sut  donner  anx  délibérations.  Dans  la 
seconde  et  la  troisiènie  séance,  tenues  les  7  janYÎer  et  4  fé- 
Trier  1546 ,  on  se  borua  à  donner  lecture  des  règles  de  vie 
que  les  Pères  du  concile  devaient  observer,  d'exhortations  à 
extirper  Pbérésie,  et  enfm  du  symbole  de  Nicée.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  quatrième  séance,  tenue  le  8  ayril  et  à  laquelle 
assistèrent  cinq  arcbeYèqueset  quarante-bnit  éfèques,  qu'on 
arrêta  deux  décrets  concernant  les  libres  dits  apocryphes, 
qui  furent  admis  dans  le  canon  de  l'Écriture  Sainte,  la  tra- 
dition dont  l'autorité,  comme  base  de  la  religion  révélée,  fut 
reconnue  égale  à  celle  de  la  Bible,  et  enfin  ia  traduction  la- 
tine de  la  Bible  connue  aous  le  nom  de  Vulgafe,  qui  (ùi  déclarée 
authentique,  en  même  temps  qu'on  reconnaissait  à  l'Église 
seuleledroit  de  l'interpréter.  Ces  décrets,  de  même  que  cenx 
qui  furent  rendus  dans  les  trois  séances  suivantes,  tenues  le 
17  juin  1546,  le  13  janvier,  et  le  3  mars  1547,  relativement  aux 
doctrines  du  péché  originel»  de  la  justification  et  des  sept 
sacrements,  que  n'avait  encore  confirmées  aucune  décision 
de  l'Église,  montrèrent  que  le  pape  et  ses  légats  se  propo- 
saient d'établir  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre 
le  catlioiicisme  et  les  principes  des  protestants.   A  chacun 
de  ces  décrets  furent  ajoutés  des  anathèmes  lancés  contre 
ceux  qui  adopteraient  une  autre  croyance.  Les  légats  du 
saint-siége,  qui  se  défiaient  autant  de  l'empereur  quede  l'as- 
semblée, prirent  prétexte  d'une  maladie  épidémiquequi  Tenait 
de  se  déclarer  à  Trente  pour  faire  décider ,  dans  la  huitième 
séance,  tenue  le  11  mars  1547,  la  translation  du  concile 
à  Bologne  ;  ensuite  de  quoi  tous  les  évéques  italiens  quit- 
tèrent immédiatement  Trente.  Lo  blAme  solennel  jeté  par 
l'empereur  sur  cette  démarche  décida  dtx-liuit  évéques  de 
sesfitats  à  demeurer  à  Trente.  A  Bologne,  où  se  réunirent 
six  archevêques ,  trente-deux  évéques  et  quatre  généraux 
d'ordre,  les  légats  se  contentèrent,  dans  les  neuvième  et 
dixième  séances,  tenues  les  21  juin  et  2  août,  de  rendre  de 
nouveaux  décrets  de  prorogation.  Mais  l'empereur  ayant 
persisté  à  refuser  de  reconnaître  l'assemblée  de  Bologne,  et 
les  évéques  qui  ia  composaient  s'en  étant  éloignés  l'un  après 
Pautre,  le  pape  Paul  111,  par  une  bulle  en  date  du  17  sep- 
tembre 1549,  prononça  la  suspension  du  concile.  Après  la 
mort  de  ce  souverain  pontife*  le  cardinal  légat  del  Monte 
fut  élu  pape,  le  8  lévrier  1550,  sous  le  nom  àe  Jules  IJI, 
i4  à  ta  demande  formelle  de  l'empereur  ordonna  la  trans- 
lation du  concile  è  Trente.  Son  légat,  le  cardinal  Marcellus 
Crescentius,  en  fit  la  réouverture  dans  une  onzième  séance, 
tenue  le  1*'  mai  1 551.  Malgré  l'absence  d'un  grand  nombre 
de  tliéologieos,  et  quoique  dans  la  douzième  séance  la  France, 
imr  l'intermédiaire  de  son  envoyé,  Jacques  Amyot,  eûtso* 
lennellement  protesté  contre  la  prolongation  du  concile,  les 
Pères  se  remirent  à  l'œuvre.  Les  jésuites  Laynec  etSalme- 
ron ,  arrivés  à  Trente  avec  le  titre  de  théologiens  pon- 
t^fcauxt  exercèrent  une  décisive  influence  sur  les  décrets, 
aussi  laconiques  que  concluants,  rendus  alors  relativemeut  à 
la  communion,  à  la  pénitence  et  à  l'extrème-onctlon.  Le  pre- 
mier, composé  de  onze  canons,  fut  rendu  le  11*  octobre^  dans 
la  treizième  séance;  les  deux  derniers*  composés  de  dix- 
neuf  canons,  furent  rendus  le  15  novembre,  dans  la  qua- 
torzième séance  ;  et  on  y  ajouta  postérieurement  deux  dé- 
«jrets  de  réforme  sur  la  juridiction  des  évéques.  Ces  décrets 
auraient  déjà  rendu  bien  diffîcile  une  réconciliation  avee 
les  protestants,  que  l'empereur  avait  fait  repréaenfer  dans 
'w>  eondte  par  des  ambassadeurs  des  princes  et  des  villes  qu'il 
avait  vaincus;  et  l'empereur  dut  lui-même  s'opposer  ^u 


publication  de  quelques-uns  de   ces  décrets,  qui  met- 
taient obstacle  à  une  fusion  des  deux    Églises.  Il  obthit 
même  qu'on  suspendit  les  réunions  du  concile  jusqu'à  l'arri- 
vée de  divers  autres  tliéologiens  protestants.  En  effet,  des 
théolo^ens  du  Wurtemberg  et  de  l'Oberland  arrivèrent  alors 
à  Trente  avec  des  saufs-conduits  impériaux,  taudis  que 
des  théologiens  saxons,  Mélanchlhon  à  leur  tête,  étaient 
en  routé  pour  s'y  rendre  ;  mais  la  Campagne  inopinée  en. 
treprise  par  l'électeur  Maurice  de  Saxe  et  les  victoires  rem- 
portées par  les  protestants  modifièrent  complètement  la  si- 
tuation. En  conséquence ,  dans  la  seizième  séance,  tenue  le 
28  avril  1552,  le  concile  décida  qu'il  suspendait  ses  réunions 
pendant  deux  ans.  Ce  fut  seulement  en  1560  et  1561  que 
le  pape  Pie  lY  adressa  de  nouvelles  convocations  pour  la 
continuation  du  concile  général.  Bien  que  les  protestants 
n'en  eussent  tenu  aucun  compte  et  que  la  France  eût  même 
exprimé  le  désir  de  voir  convoquer  un  nouveau  concile, 
plus  libre  des  influences  qui  pesaient  sur  celui-ci,  le  concile 
de  Trente  se  rouvrit  dans  une  dix -septième  séance,  tenne  le  18 
janvier  1582,  sous  la  présidence  du  prince  Hercule  Gonza- 
guede  Mantoue.  Les  décrets  rendus  dans  cette  séance  n'eu- 
rent trait  qu'aux  règles  de  conduite  à  observer  par  les  Pères 
et  au  privilège  des  légats  de  pouvoir  seuls  présenter  des  propo* 
sillons.  Dans  la  dix-huitième  séance,  tenue  le  26  février,  on 
ne  rendit  qu'un  seul  décret,  relatif  à  la  composition  d'un  in^ 
dex  des  livres  défendus  ;  dans  la  dix-neuvième  séance,  tenue 
le  4  mai,  et  dans  la  vingtième,  tenue  le  14  juin,  on  résolut  de 
surseoir  à  la  publication  des  nouveaux  décrets.  Cette  inaction 
était  un  moyen  employé  par  la  cour  de  Rome  afin  de  lasser  les 
résistances.  En  effet,  ce  n'étaient  pas  seulement  la  France, 
mais  l'empereur  et  l'électeur  de  Bavière  qui  insistaient  de  nou- 
veau pour  que  des  réformes  fussent  opérées  dans  l'Église,  pour 
que  les  laies  fussent  autorisés  à  communier  sous  les  deux 
espèces,  pour  qu'on  abolit  le  célibat  ecclésiastique ,  qu'on 
supprimât  l'interdiction  de  manger  certains  alimenta,  enfin 
pour  qu'on  déclarât  que  la  dignité  et  les  droits  des  évé- 
ques viennent  de  Dieu,  et  non  du  pape.  Mais,  grâce  à  leur 
majorité,  les  évéqoes  italiens  réussirent  toujours  à  faire 
échouer  les  diverses  propositions  présentées  dans  ce  but  et 
à  amener  des  décisions  conformes  aux  vues  de  la  cour  de 
Rome.  Cest  ainsi  que  les  décrets  relatifs  à  la  communion 
et  à  la  célébration  de  la  messe  furent  rendus  dans  les  vingt- 
et-unième  et  vingt-deuxième  séances,  tenues  le  16  juillet  et 
le  17  septembre.  Au  nombre  des  prélats  qni  assistèrent  à  ces 
séances  avec  les  envoyés  des  puissances  catholiques  et  les 
prélats  présents,  il  faut  ajouter  le  cardinal  de  Lorraine,  ar- 
rivé le  13  novembre  à  Trente  avec  quatorze  évéques,  trois 
abbés  et  dix-huit  théologiens  français.  H  en  résulta  non-seu- 
lement un  notable  surcroît  de  force  pour   l'opposition, 
mais  une  proposition  formelle  de  réformes  sur  trente^uatie 
points  faite  au  concile  au  nom  de  la  France,  propositions 
qui  durent  fort  scandaliser  le  parti  de  la  cour  de  Rome. 
Dans  cette   conjoncture,   les  légats  ne    virent  d'autre 
moyen  de  se  tirer  d'embarras  que  de  renvoyer  la  pro- 
chaine séance  d'un  mois  à  un  antre.  Le  loyal  Gonza- 
gne  mourut  sur  ces  entrelaites,  le  2  mars  1563.  Le  con- 
cile fàt  alors  alternativement  présidé  par  deux  nouveaux 
légats,  Moroni  et  Stavagerl,  qui  réussirent  à  amuser  lea 
Pères  par  de  vaines  formalités  et  aussi  par  des  querelles 
de  théologiens ,  de  sorte  qu'on  finit  par  comprendre  à  la 
cour  de  l'empereor  comme  à  eelle  du  roi  de  France  qu'il 
n'y  avait  à  espérer  de  ce  concile  ni  réforme  de  l'Église 
ni  conciliation  avec  les  protestant».  En  outre,  le  car- 
dinal de  Lorraine  se  laissa  aédnire  par  les  secrètes  promessea 
que  loi  fit  la  cour  de  Rome;  et  avec  quelque  vivacité  que 
les  évéques  allemands,  espagnols  et  français  eussent  insisté 
jusque  alors  sur  le  maintien  de  leurs  pri  villes  et  de  leurs 
droits,  ils  finirent  par  céder  à  l'ennui  et  au  découragement 
et  acceptèrent  de  guerre  lasse  un  projet  de  décret  relatif  à 
l'ordination  et  à  la  hiérarchie  complètement  conformea  anx 
I  vues  du  saint-siége;  décret  qui  fut  publiquemeat  confirmé, 
i  avec  iu4ii  canons,  dans  ia  vingt-troisième  séance,  tanne  le  li 
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juillet  1&63.  Dans  la  Tingt- quatrième  séance,  tenue  le  11 
novembre  SQiTant,  on  tota  avec  la  même  condescendance 
le  décret  relatif  an  sacrement  da  mariage,  avec  hait  canons, 
par  lequel  le  mariage  est  interdit  aux  prêtres.  Dans  la  vingt- 
elnqaième  et  dans  la  vingtrsixièmeet  dernière  séance,  tenues 
les  3 et  4  décembre,  on  adopta  les  décrets  relatifs  au  purga- 
toire, à  Tadoration  des  saints,  au  culte  des  reliques  et  des 
images, aui  vcBus  monastiques, aux  indulgences,  au  Jeûne, 
à  l'abstinence  de  certains  aliments  et  à  Tindex  des  livres  dé- 
fendus, dont  la  composition  de  même  que  La  rédaction  d'un 
catéchisme  et  d*un  bréviaire  forent  confiées  au  pape.  Les  dé- 
crets de  réformes  rendus  dans  les  cinq  dernières  séances  ont 
Irait  à  la  suppression  de  quelques  abus  existant  dans  la  col- 
lation ainsi  que  radministrationdes  diargas  et  des  bénéfices 
ecclésiastiques.  Ce  qu*ils  renferment  de  plus  ntile,  c^est 
ll^jonction  de  fonder  des  séminaires  pour  Téducation  du 
clergé  et  de  soumettre  à  une  épreuve  ceux  qui  se  présentent 
à  rordinaliott.  A  la  fin  de  la  dernière  séance,  le  cardinal  de 
Lorraine  s'écria  :  »  Anatlième  à  tous  les  hérétiques  1 1*  et  les 
▼oAtes  de  la  cathédrale  retentirent  des  mots  :  Anathème  ! 
anatbème  1  répétés  aussitôt  par  tous  les  assistants. 

Ainsi  se  termina  le  concile  de  Trente,  dont  les  décrets,  si- 
gnés par  deux  cent  cinquante-cinq  prélats,  consonmièrent  la 
séparation  des  protestants  d^aTecrÉglise  roosahie,  et  qui  ont 
aux  yeux  des  catlioliquesrautorité  d*un  livre  symbolique.  Le 
pape  les  confirma  le  2ù  Janvier  1564.  Ils  furent  admis  sans 
réserre  en  Italie,  en  Portugal  et  en  Polome ,  et  sous  cer- 
tabes  restrictions,  relatlTes  aux  lois  de  Ixtat,  dans  les  pos- 
sessions de  la  couronne  d'Espagne.  En  France,  en  Al- 
tamagne  et  en  Hongrie,  an  contraire,  ils  rencontrerait  une 
résistance  qui  se  calma  peu  è  peu  en  ce  qui  est  des  dogmes, 
mais  qui  subsista  quant  à  ceux  de  ces  décrets  reUtifo  aux 
réformes  Inconciliables  avec  les  lois  de  chaque  pays ,  encore 
bien  que  partout  on  ait  profité  des  améliorations  réelles  fai- 
trodttites  dans  l'Ëglise  par  les  décisions  de  ce  condle.  En  1588 
le  pape  Sixte  Quint  établit  une  congrégation  spéciale  de 
cardinaux ,  chargée  d'élucider  et  d'interpréter  les  décrets  du 
concile  de  Trente.  L'édition  la  plus  récente  des  Canones 
et  Décréta  otcumenicïConcUU  Tridentini  est  l'édition  sté- 
réotypée qui  en  a  été  faite  à  Leipzig,  en  1842. 

TRENTE  (COMBAT  DES)  Brembi  o,  chef  anglais, 
occupait  la  place  dePloérmel.  Beaumanoir,  chevalier 
breton,  se  défendait  dans  le  cliâteau  de  Josselin.  La  cam- 
pagne se  passait  en  escarmouches  qui  n^abootlssaient  qu'i 
quelques  paysans  maasacrés,  à  quelques  champs  dé- 
vastés. Beaumanoir,  sous  la  foi  d'un  saufHionduit,  alla 
trouver  l'Anglais.  «  Il  est  imllgne,  lui-dit-il,  de  deox  nobles 
seigneurs  de  faire  si  nuuvaise  guerre.  Si  fous  voulei  ame- 
ner avec  TOUS  vingt-neuf  chevaliers,  Je  tous  attendrai 
avec  le  même  nombre,  et  là  on  verra  qui  du  Breton  ou  de 
l'Anglais  a  bi  plus  belle  amie.  »  Le  cartel  fut  accepté,  et  ce 
fut  à  moitié  chemin  de  PIoérmel  à  JosseUn,  au  pied  du 
cliêne  de  Mi-Yole,  que  les  deux  partis  se  pencontrèrent 
(27  mars  1351,  quatrième  dimanche  de  carême).  Tonte  la 
noblesse  des  environs  assistait  à  ce  formidable  tournoi ,  où 
combattait  Féltte  des  denx  armées.  BeauDMUoir  parut  à  la 
tête  de  neuf  chevaliers  et  vUiglpet-un  écuyers,  ssToir  :  le  sire 
de  Tintenisc,  Gui  de  Rochefort,  Yves  Cliarrael ,  Robin 
Roguenel,  Huon  de  Saint-Yvon,  Caro  de  Bodegsl,  Olivier 
Arrel,  Geoffroy  du  Bois  et  Jean  Rousselet,  Guillaume  de 
Montauban ,  Alatai  de  Tlntcniac ,  Tristan  de  Pistivien ,  Ahûn 
de  Kerenmi* ,  Olivier  de  Kerenrais  son  oncle,  Louis  Gojon, 
Geoffroy  de  Laroche,  Guyon  de  Pontblanc,  Geoffroy  de  Beau- 
corps,  Maurice  du  Parc,  Jean  de  Sérent ,  lesdeux  Fontenay , 
Geoffroy  Poulard,  Maurice  et  GesUn  de  Tnwgnidy ,  Guil- 
laume de  La  Lande,  Olivier  de  Monteville,  Gaillaume  de 
La  Marche  et  Geoffroy  Mellon.  Brembro  ne  put  trouver  dans 
sa  garnison  asseï  d'Anglais  sur  knqoels  il  pAt  compter 
dans  OM  aelion.qul  intéressait  à  un  si  haut  poUit  la  gloire 
de  sa  Mttoo.  Il  amena  seulement  vingt  Anglais  ;  les  dix 
aiitreaeombnttants  étalent  Allemands  oc  Bretons.  Les  An- 
glais eurent  Tavantage  au  commencement  :  trois  cheva- 


Tallers  français  furent  faits  prisonniers.  Mais  MentOt  on 
coup  de  lance  ayant  reuTersé  Brembro  de  son  cheval,  le 
désordre  se  mit  dans  son  parti.  Ce  flht  vers  le  milieu  du  coo^ 
batqueBeaumanoir,  blessé,  demandai  boire  :  «  Beaumanoir, 
lui  cria  l'Anglais  Geoffroy  Dubois ,  bois  de  ton  sang ,  ta  soif 
se  passera.  >  Rien  n'était  encore  décidé,  quand  le  sire  de 
Montauban ,  chevalier  breton ,  qui ,  an  dire  de  quelques 
chroniques,  était  le  seul  qui  fût  à  cheval ,  vint  praidre  les 
Anglais  en  flanc,  et  en  renversa  sept  d'un  seul  choc.  Les 
Bretons  pénétrèrent  par  cette  ouverture,  et  achevèrent  de 
tailler  en  pièces  ce  qui  restait  de  chevaliers  anglais.  La 
gloire  de  cette  Journée  se  répandit  promptement ,  et  long- 
temps après,  lorsqu'on  Toulait  parler  d*un  grand  combat, 
on  citait  toujours  celui  des  Trente.  Mais  il  ne  décida  rien 
pour  les  affaires  des  deux  prétendants  à  ia  possession  du 
duché  de  Bretagne  :  ce  succès  d'orgueil  national  necompensa 
pas  la  perte  de  la  bataille  de  Mauron,  où  périrent  le  comte 
de  La  Marche,  le  maréchal  de  Nesle ,  le  Ticorote  de  Rohan , 
et  lebraTC  Tinteniac.        Lacrctellb,  de  TAcid.  Fran^ 

TRENTE  ANS  (Guerre  de).  L'histoire  désigne  sous 
cette  dénonUnation  la  série  de  commotions  intérieures,  de 
guerres  civiles  et  d'interventions  de  Tétranger  dont  l'Alle- 
magne fht  le  théâtre  de  I6l8>è  1648, et  quf  furent  pour 
elle  U  cause  de  calamités  de  tontes  espèces.  La  paix  de 
religion  de  1&5&  n'avait  pas  rétabli  l'union  dans  l*Églîse , 
et  arait  laissé  subsister  tous  les  anciens  ferments  de  dis- 
corde. Les  catholiques  et  les  protestants  avaient  Cément 
de  Justes  griefs  à  faire  valoir  les  uns  contre  les  autres,  et  les 
puissances  étrangères  se  mêlaient  à  leurs  débats.  SI  la  cour 
de  Rome  et  celle  de  Madrid  soutenaient  énergiquement  les 
catholiques,  en  revanche  la  Holhmde,  l'Angleterre  et  la 
France  offraient  leur  appui  aux  protestants.  A  la  suite  des 
conversions  forcées  entreprises  et  opérées  par  les  catholiques, 
un  certain  nombre  de  princes  protestants,  avec  l'éleeteur 
palatin  Frédéric  IV  à  leur  tète,  formèrent,  le  4  mai  160g,  au 
couvent  d'Abausen,  dans  le  pays  d*An8bach,  une  tinio»  à  la- 
quelle les  princes  catholiques  opposèrent  l'année  suivante, 
sous  la  présidence  du  ducBIaximilien  de  Bavière,  une  sainte 
ligue  conclue  à  Munich,  le  18  juillet  1609.  La  querelle  re- 
lative à  la  succession  du  duché  de  Juliers  faillit  dès  lors 
mettre  les  armes  à  la  main  aux  deux  partis  en  présence; 
et  l'assassinat  dont  périt  victime  Henri  lY  empêcha  senl  ce 
prince,  qui  s'était  mis  en  rapport  avec  Vunion ,  de  donner 
suite  aux  granda  projets  qu'il  avait  conçus  pour  humilier  la 
maison  de  Habsbourg.  Pendant  ce  temps-là  la  Bohême, 
dont  les  deux  tien  &  la  population  étident  protestants, 
avait  profité  des  discordes  qui  régnaient  dans  la  maison  impé- 
riale, entre  Rodolphe  II  et  Mathias,  pour  se  fUre  concéder, 
par  la  lettre  de  mafesté  en  date  du  1 1  Juillet ,  que  Matthias 
à  son  av(^neroent  au  trône  s'était  vu  contraint  de  publier , 
Texercice  à  peu  près  complet  de  la  liberté  de  conscience. 
Les  protestants  avaient  obtenu  le  droit  de  fonder  partout 
des  églises  et  des  écoles.  Ils  en  avaient  usé  dans  deux  pe> 
tites  villes,  KIostergrab  et  BrauDan,où  en  vertu  d'ordres  éoîa- 
nant  de  l'empereur  on  démolit  ou  on  ferma  les  unes  et  les 
autres.  Aux  réclamations  élevées  contre  ces  actes  de  violcnre, 
il  ne  fut  UQi  qne  des  réponses  hautaines  et  négatives.  Le 
bruit  se  répandit  que  l'empereur  n*en  savait  pas  on  mot, 
et  qu'elles  avaient  été  faites  en  son  nom  et  sons  l*infhience 
de  l'archevêque  de  Prague.  En  conséquence,  eonunedes 
conseillers  impériaux  se  trouvaient  réunis  le  23  mal  1618 
au  château  de  Prague,  des  députés  des  États  protestants, 
ayant  à  leur  tête  le  comte  de  Tbum,  pénétrèrent  en  armes 
dans  ia  salle  des  délibéretions,  et  sommèrent  ces  oonseillen 
impériaux  d'avoir  à  déclarer  slls  étaient  pour  quelque  chose 
dans  la  rédaction  des  réponses  en  questfon.  La  quefelle 
alla  UM^ours  en  s'échauflant,  et  prit  bientôt  un  telearae- 
tère ,  que  les  dépotés  se  laisbwt  de  dent  oonseillen  impé- 
riaux ,  qm'  leur  étaient  plus  particulièrement  odieux,  appelés 
Martlniti  et  Slawata,  ainsi  que  du  secrétaire  Fabridos,  eC 
les  Jetèrent  tous  trois  par  les  fenêtres,  d'une  htntenr  de 
plus  de  vfaigt  mètres ,  dans  les  fosséi  du  château. 
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lei  Gommence  le  premier  chapitre  de  l*hUtoire  de  la 
guerre  de  trente  ans,  la  ifuerre  de  Bohème,  Les  Boliêmes 
prirent  les  armes,  confièrent  le  commandement  de  leur  ar- 
mée au  comte  de  Tliurn ,  et  mirent  on  instant  en  péril  la 
puissance  de  la  maison  de  Habsbourg ,  secondés  qu'ils  fu- 
rent par  les  princes  protestants  de  Vunion  ainsi  que  par 
les  protestants  de  la  Silésie  et  de  la  Moravie.  Les  négociations 
entamées  par  Fempereur  Matthias  n'aboutirent  point;  et  sa 
mort  (20  mars  1619)  acheva  de  rendre  toute  conciliation 
impossible.  Son  héritier  et  successeur ,  TarcUiduc  Ferdi- 
nand deStyrie,  était  notoirement  dominé  par  desinlluences 
jésuitiques,  et  n'excitait  pas  moins  d*antipatliies  eu  Autriche 
même,  où  le  protestantisme  commençait  à  devenir  aussi  puis- 
sant qu'en  Bohême.  De  Téiection  à  l'empire,  qui  devait  avoir 
lieu  en  août  à  Francrort ,  dépendait  le  sort  de  la  maison 
de  Habsbourg.  Ferdinand  réussit  à  se  faire  élire,  malgré  les 
efforts  tentés  par  les  princes  de  l'union  pour  lui  opposer  un 
concurreut.  A  quelques  jours  de  là  on  apprit  que  les  Bohè- 
mes, après  avoir  formellement  déposé  Ferdinand ,  avaient 
proclaujé  emi)ereur  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  et  que 
celui-ci,  comptant  sur  l'appui  des  membres  de  Vunion  et  sur 
celui  de  son  beau-père,  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  1*'',  avait 
accepté  le  titre  d'empereur.  Jacques  1**^  ne  fit  rien  pour  son 
gendre,  et  eo  présence  du  danger  qui  les  menaçait  les  mem* 
Eres  de  Tunton  se  décidèrent,  sous  la  médiation  fran- 
çaise, à  faire  leur  paix  avec  la  ligue  (  3  juillet  1620).  En  sa 
qualité  de  calviniste  et  d'étranger,  Frédéric  V  trouva  pea  de 
sympathie  en  Bohême  ;  et  le  seul  allié  zélé  qu'il  eût,  Bethlen 
Gabor  de  Transylvanie,  qui  d'accord  avec  Thurn  devait 
menacer  Vienne,  ne  fit  rien.  Ferdinand  avait  invoqué  le  se- 
cours de  son  ami  et  parent  M  a  x  i  m  i  11  e  n  de  Ba  vièrej  liomme 
doué  de  (acuités  su|)érieures  et  partageant  ses  idées  religieu- 
ses, qui  eut  bientôt  organisé  l'armée  de  la  ligue^  et  qui  après 
s'être  assuré  de  l'alliance  de  l'électeur  de  Saxe ,  fit  mettre 
l'électeur  palatin  au  ban  de  l'Empire.  Par  le  traité  du  3  juillet 
ïunion  s'était  lié  les  bras  ;  le  duc  Maximilien  en  profita  pour 
entrer  dans  la  haute  Autriche  à  la  tète  de  30,000  hommes  et 
contraindre  les  états  à  reconnaître  Ferdinand,  en  même 
temps  que  l'électeur  de  Saxe  occupait  la  Lusace  et  qu'une  ar- 
mée espagnole  envahissait  le  Palatlnat.  La  décisive  bataille 
livrée  sur  le  Weissen'Berg  (8  novembre  1620),  près  de 
Prague,  mit  fin  au  règne  éphénaère  de  Frédéric ,  qui  s'enfuit 
en  Hollande,  taudis  que  la  Bohêmeétait  contraintede  se  sou- 
mettre à  un  vainqueur  irrité.  Les  supplices  et  les  confiscations 
y  furent  alors  à  l'ordre  du  jour.  On  abolit  la  liberté  de  cons- 
cience. Ferdinand  déchira  de  sa  propre  main  (1627)  l'original 
de  la  lettre  de  majesté,  puis  on  expulsa  du  pays  d'abord  les 
réformés,  et  ensuite  les  luthériens.  On  estime  que30,000  des 
plus  industrieuses  familles  et  plus  de  200  maisons  nobles  de 
la  Bohôme  abandonnèrent  alors  leur  patrie  pouraller  s'établir 
en  Prusse,  en  Saxe,  en  UolUnde  et  en  Suisse.  La  même  réac- 
tion ent  lieu  dans  les  États  héréditaires  de  Ferdinand  ;  et  dans 
la  haute  Autriche,  notamment,  des  flots  de  sang  coulèrent 
pour  restituer  au  catholicisme  sa  suprématie. 

La  guerre  de  Bohême  était  terminée  :  c'est  le  Palatinat  qui 
devint  alors  le  théâtre  de  la  lutte.  Vunion ,  après  avoir 
abandonné  l'électeur  palatin,  s'était  dissoute  (1021);  mais 
le  chef  de  partisans  Ernest  de  Mansfeldl,  quittant  la' 
Bohême  et  se  frayant  passage  à  travers  le  Palatinat,  chercha 
&  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Alsace.  Le  duc  de 
Biunswiclt  et  le  margrave  de  Bade-Durlach  prirent  fait  et 
cause  pour  l'électeur  palatin,  qui  reparut  dans  ses  États  et 
réussit  même  à  battre  à  Wtesioch  l'armée  de  la  ligue  aux 
ordres  de  T i  1 1  y  (avril  1622  ).  Malgré  des  échecs  éprouvés 
ensuite  par  le  margrave  à  Wunfen  et  par  le  duc  à  Hœchst , 
il  s'en  fallait  que  la  cause  de  l'électeur  palatin  fût  perdue. 
Mais ,  cédant  aux  obsessions  de  son  beau-père ,  il  aima 
mieux  entrer  dans  de  fallacieuses  négociations  avec  Ferdi- 
nand que  de  continuer  à  employer  la  force  des  armes; 
et  en  1622  on  le  vit  abandonner  soa  armée  et  ses  États  hé- 
réditaires. Tilly  occupa  alors  toutes  les  places  du  Palatinat; 
et  dans  une  diète  tenue  à  Ratisbonne  (  1023)  Frédéric  fut 
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déclaré,  malgré  le  Brandebourg  et  la  Saxe,  déchu  oe  sa 
dignité  d'électeur,  dont  le  duc  Maximilien  de  liavière  tut 
iijvesti  en  son  lieu  et  place. 

Le  triomphe  de  la  ligue  était  donc  complet,  et  il  ne  dé^» 
pendait  plus  que  d'elle  maintenant  d'en  user  pour  eonclure 
une  paix  solide.  Mais  les  violences  et  les  actes  arbitraires 
qu'on  se  permit  à  l'égard  des  vaincus ,  soumis  à  toutes  les 
calamités  qu'entraîne  un  régime  de  soldatesque,  rendirent 
un  tel  résultat  impossible.  De  fréquentes  mais  inutiles  ten  • 
tatives  eurent  encore  lieu  de  la  part  des  émigrés  réfugiés 
en  Angleterre  et  en  Hollande  en  faveur  de  l'électeur  palatin. 
Mais  alors  le  belliqueux  roi  de  Danemark ,  Christian  IV,  se 
décida  à  mettre  à  profit  les  circonstances  et  surtout  le  mé- 
contentement général  qui  refînait  dans  la  basse  Saxe  pour 
recommencer  la  lutte  au  profit  de  son  ambition  particu- 
lière. Ainsi  commença  la  période  danoise  de  la  guerre  de 
trente  ans. 

En  1625  les  protestants  déférèrent  la  direction  supérieure 
de  la  guçrre  au  roi  Christian  IV  de  Danemark,  à  qui  l'An- 
gleterre fournit  des  subsides  et  la  Hollande  des  troupes 
auxiliaires.  Mansfeldt,  lui  aussi,  vint  se  placer  sous  ses  ordres. 
Pendant  ce  temps-là  l'empereur,  pour  se  rendre  indépen- 
dant de  la  ligue ^  avait  organisé  une  armée  à  lui,  forte  de 
40,000  hommes ,  dont  il  confia  le  commandement  en  clief  à 
Wallenstein,  lequel  se  mit  en  marche  vers  le  nord  de 
l'Allemagne.  Mansfeldt,  qui  cliercha  à  lui  barrer  le  passage, 
fut  battu  à  Dessau  (26  avril  1626  )  ;  et  en  tentant,  d'accord 
avec  le  duc  Jean-Ernest  de  Saxe-Weimar,  une  trouée  à 
travers  la  Silésie,  la  Moravie  et  la  Hongrie,  il  chercha  à 
sY  faire  suivre  par  Wallenstein ,  qui  dut  effectivement  se 
lancer  à  sa  poursuite ,  mais  sans  réussir  à  l'atteindre.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  de  Mansfeldt  (30  novembre)  et  celle 
de  Jean- Ernest  (4  décembre)  que  Wallenstein  put,  k  travers 
la  Silésie  et  en  essuyant  de  grandes  pertes,  regagner  le  nord 
de  l'Allemagne,  où  pendant  ce  temps-là  Tilly  avait  complè- 
tement battu  (  17  août  1626)  le  roi  de  Danemark  à  Lutter 
et  s'était  rendu  maître  de  tout  le  cercle  de  la  basse  Saxe. 
Après  une  autre  victoire,  remportée  sur  le  margrave  de  Bade 
par  Tilly ,  les  deux  généraux  catholiques  s'entendirent  pour 
que  Tilly  se  dirigeât  à  l'ouest,  où  les  Hollandais  menaçaient 
Brunswick,  tandis  que  Wallenstein  s'emparait  du  Mecklem- 
bourg  et  s'avançait  jusqu'en  Jutland.  Créé  alors  par  l'em- 
pereur duc  de  Mecklembourg,  Wallenstein  alla  assiéger 
Straisund  (mai  à  juillet  1628  ) ,  sans  pouvoir  s'en  rendre 
maître.  Enfin,  le  12  mai  1629,  il  signa  la  paix  avec  le 
roi  de  Danemark  ;  paix  dans  laquelle  il  ne  fut  question  ni 
des  intérêts  religieux  ni  des  prisées  alliés.  Cliristian  IV 
récupéra  ses  États,  sous  la  condition  de  ne  plus  se  mêler  à 
l'avenir  des  affaires  de  l'Allemagne.  La  période  danoise 
de  la  guerre  de  trente  ans  était  terminée ,  après  avoir  duré 
quatre  ans. 

Ferdinand  se  trouvait  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
Par  la  création  de  l'armée  de  Wallenstein,  il  s'était  rendu 
indépendant  de  la  ligue  et  des  secours  de  la  Bavière.  Il  profita 
encore  de  cette  paix  pour  donner  plus  que  jamais  cours  au 
système  de  réaction.  Le  6  mars  162U  il  rendit  son  fameux 
édit  de  restitution,  qui  enlevait  aux  protestants  toutes  les 
anciennes  propriétés  ecclésiastiques  dont  ils  se  trouvaient  en 
possession  aux  termes  de  la  paix  de  Paasau,  et  qui  les  restituait 
au  clergé  catholique,  en  même  temps  qui  1  excluait  les  ré- 
formés de  la  paix  de  religion  et  qu'il  autorisait  les  princes 
catholiques  de  l'Empire  à  retenir  de  vive  force  leurs  sujets 
dans  leur  foi  religieuse.  Cet  édit  fut  exécuté  par  la  force 
des  armes  dans  un  grand  nombre  de  villes  impériales  ;  et  les 
princes  protestants  en  vinrent  à  craindre  qu'on  ne  prétendit 
aussi  l'appliquer  à  leurs  États.  C'est  au  moment  où  la 
ligue  et  même  la  Bavière  exprimaient  des  défiances  à  l'occa- 
sion de  l'accroissement  continuel  de  l'armée  impériale, 
et  des  actes  de  violence  que  se  permettait  Wallenstein,  que 
l'empereur  n'hésitait  point  à  se  créer  par  là  de  nouveaux 
embarras.  Ces  défiances  et  les  habiles  Intrigues  de  la  poli- 
tique de  Richelieu  à  la  diète  de  Ratisbonne  (1630)  provoqoe- 

4a 


668 


TRENTE  ANS 


rent  de  U  part  de  la  ligue  la  demande  de  Téloignement  de 
Wfttlenstein  et  de  la  diminution  de  l'aimëe  Impériale. 

(Test  au  milieti  des  difflciiltéK  qu'il  R^était  créées  par  son 
édii  de  restitution  f  et  lors^que  Ferdinand  venait  dVtre 
obligé,  pour  donner  satisfaction  à  la  ligue ,  de  diminuer  Tef- 
fectif  de  son  armée,  que  G  u  s  tave-Ad  o  1  p  h  e,  roi  de  Suède, 
débarqua  avec  15,000  hommes  dafts  llle  d'Usedom  (du 
24  juin  au  4  juillet  1630).  Menacé  même  en  Suède  par 
l'extension    de  la   puissance   Impériale   Jusqu'aux  rives 
de  la  Baltl  lue  et  par  le  triomphe  du  catholicisme,  le  roi 
de  Suède  s'était  décidée  Intervenir  en  Allemagne  en  faveur 
du  protestantisme,  en  courant  en  outre  la  chance  de  se 
créer  dans  ce  pays  une  puissance  que  la  Suède  seule  ne 
pouvait  pas  lui  donner.  Devant  lui  les  garnisons  impériales 
évacuent  les  diverses  villes  qu*<'lles  occupent.  Il  rétablit  en 
pos.«ession  de  ses  États  le  duc  de  Mecklembourg,  que  Ferdi- 
nand avait  mis  au  ban  de  l'Empire.  La  ville  de  Magdebourg, 
le  landgrave  Guillaume  de  Hesse-Cassel  et  le  duc  de  Saxe 
Weimar  prennent  lait  et  cause  pour  lui.  Le  Brandebourg  et  la 
Saxe  e$(sayent  df  se  dispenser  de  se  (soustraire  à  son  alliance. 
Gustave-Âdol|)h«  envahit  le  Brandebourg,  bat  Tilly,  et  force 
Sélecteur  de  Brandebourg  à  lid  livrer  Spandau  et  l'électeur 
de  Saxe  à  lui  livrer  WIttemberg.  Déjà  par  le  traité  de  Bœrwald 
{janvier  1631  )  il  avait  fait  alliance  avec  la  France.  Cette 
puissance  s'engageait  à  lui  fournir  des  subsides  sans  qu'il  l'ad- 
mit à  la  direction  dei  affaires  de  TAllemagne.  Sa  position 
toutefois  était  encore  si  peu  assurée  quMI  n'osa  pas  aller  au 
secours  de  Magdebourg,  assiégée  par  Tilly  etPappenheim, 
qol  eurent  le  temps  de  la  prendre  dressant  et  de  la  brûler 
(20  mal  1631).  Mais  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de 
Saxe  accédèrent  enfin  A  Talliance  suédoise  ;  et  alors  les  ar- 
mées eorabinées  marchèrent  contre  Tilly,  qui,  renforcé  par 
le  comte  de  Furstemberg,  général  des  Imp(^riaux,  avait  pris 
position  à  Breitenfeld ,  près  de  Leipzig.  Gustave-Adolphe 
y  remporta  (  17  septembre  1631  )  sur  Tilly  une  brillante 
▼ictoire,  dans  laquelle  Parmée  de  la  ligue  et  celle  de  l'élec- 
teur de  Bavière  furent  à  peu  près  anéanties.  Il  se  porta 
ensuite  par  la  Thurince  et  la  Franconie  sur  le  sud  de  PAI- 
lemagne,  tandis  que  l'armée  de  l'électear  de  Saxe,  com- 
mandée parle  général  Arnlm,  entreprenait  la  conquête  de  la 
Bohême.  Gustave-Adolphe  s'empara  de  Wurtzbourg  et  de 
Mayence.  Il  força  le  passage  du  Lech ,  où  Tilly  fut  mortel- 
lement blessé  (avril  1632),  délivra  Aogsboarg,  et  le  7  mai 
il  fit  son  entr^  dans  Munich  avec  Pélecteur  palatin  Fré- 
déric V.  Ferdinand  se  vit  alors  réduite  implorer  Passistance 
de  Wallenstein  et  à  le  remettre  à  la  tête  de  ses  troupes  avec 
des  pouvoirs  illimités.  Wallenstein  eut  bientôt  réorganisé 
une  armée,  avec  laquelle  il  expulsa  les  Saxons  de  la  Bohême  ; 
puis,  après  s'être  renforcé  des  débris  de  l'armée  de  l'électeur 
de  Bavière,  il  mardia  sur  Nuremberg,  où  le  roi  de  Suède 
avait  établi  un  camp  retranché.  Les  deux  armées  s'y  ob- 
servèrent mutuellement  pendant  trois  mois,  sans  rien  en- 
treprendre l'une  contre  l'autre.  Alors  Wallenstein  prit  le 
parti  de  marcher  sur  la  Saxe,  où  le  roi  de  Suède  le  suivit 
aussitôt.  Les  deux  armées  s'y  rencontrèrent  (  16  novembre 
1632)  dans  les  plaines  de  Lutzen,  où  Gustave- Adolphe  et 
Pappenheim  mounirent  tous  deux  de  la  mort  des  héros. 
Bernard  de  Saze-Weimar  resta  maître  du  champ  de  bataille , 
et  Wallenstein  battit  en  retraite  sur  la  Bohême. 

La  mort  de  Gustave- Adolphe  changea  complètement  les 
ehoses.  OxensUerna  fut  mis  par  la  diète  de  Suède  à  la  tête 
des  affaires  en  Allemagne;  et  tandis  que  Gustave  Adolphe, 
évidemment  pour  s'y  créer  une  souveraineté  indépendante, 
avait  constamment  éloigné  l'intervention  française ,  l'Alle- 
magne se  trouva  maintenant  en  proie  à  l'ambition  de  quel* 
ques  chefs  et  de  queli^ues  aventuriers  eu  même  temps  qu'aux 
Intrigues  de  la  Suède  et  de  la  France.  Par  le  traité  de  Heil- 
bronn Oxenstiema  rattacha  les  cercles  de  Franconie,  delà 
Sooabe  et  da  Rhin  à  la  cause  suédoise.  Les  ducs  Bernard 
de  Saxe- Weimar  et  Georges  de  Brunswick  -  Lunebourg 
se  partagèrent  le  commandement  des  armées.  Bernard , 
après  avoir  |iris  possession  de  la  unncioauté  de  Franconie  « 


dont  il  avait  obtenu  linvestitore ,  mardia  sur  la  BavfèfO 
et  sur  Ratisbonoe,  tandis  que  le  duc  de  Brunswick  guer- 
royait dans  la  basse  Allemagne.  De  son  côté,  Wallenstein , 
malgré  les  injonctions  formelles  qu'il  recevait  de  Vienne, 
mettait  beaucoup  de  mollesse  dans  la  conduite  des  opé- 
rations militaires.  Après  aToir  d^^  entamé  ayéc  ses  adver- 
saires des  négociations,  tont  an  moins  équivoques,  nse- 
nacé  de  destitution  à  Vienne,  il  sa  décida  à  entrer  avec  la 
France  et  la  Saxe  dans  des  pourparlers  dont  le  but  n'est 
plus  douteux  aujourd'hui  ;  alors  l'empereur  le  dépouilla  de 
son  commandement  et  le  fit  assassiner  { 26  février  1634  ),  à 
Egra,  avant  qu'il  eût  en  le  temps  de  rien  tenter  de  décisif. 
Pendant  qu'Amim  enyahissaitla  Siiésie,  pnis  réuni  avec  Ba- 
ner  envahissait  la  Bohême,  Bernard  de  Saxe* Weimar  perdait 
son  temps  en  expéditions  insignifiantes,  tantôt  en  Franconie, 
tantôt  en  Souabe,  de  sorte  que  Parmée  impériale  se  rappro- 
chait du  Danube,  reprenait  Ratisbonoe  et  faisait  essuyer 
(6  septembre  1634)  à  Nordlingen  une  déroute  complète  à  ce 
prince  Bemardde  Saxe- Weimar  et  au  général  suédois  H  o  r  n. 
A  la  suite  de  cette  victoire,  les  Autrichiens  ayant  pn  de 
nouveau  se  répandre  dans  toute  l'Allemagne  et  se  livrer  aux 
plus  horribles  dévastations  dans  la  Hesse,  l'électear  de 
Saxe,  craignant  les  mêmes  calamités  pour  ses  États,  et 
d'ailleurs  assez  mal  disposé  pour  les  Suédois,  conclut  en 
163!»  sa  paix  particulière  avec  l'empereur,  à  Prague;  et  le 
Brandebourg  ne  tarda  pas  à  en  faire  autant.  La  France , 
qui  ne  pouvait  être  indifférente  ao  triomphe  de  la  politique 
de  l'empereur,  se  vit  donc  contrainte  de  s'allier  ouvertement 
avec  la  Suède,  qui  était  menacée  de  succomber  dans  la  lutte  : 
et  alors  commença  la  période  française  et  suédoise  de  la 
gaerredo  trente  ans. 

Baner,  qui  commandait  l'unique  armée  restant  à  la 
Suède ,  dut  d'abord  battre  en  retraite  devant  les  Saxons, 
qui  lui  étaient  supérieurs  en  force;  mais  plus  tard  H  les 
battit  à  Dœmitz  (22  octobre  1635)  ;  puis,  renforcé  par  Tors- 
tenson ,  il  pénétra  dans  la  marche  de  Brandebouii; ,  s'em- 
para de  Havelberg  et  menaça  Berlin.  L'électeur  de  Saxe 
étant  accouru  au  secours  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
Baner  pour  punir  l'électeur  de  sa  défection  se  jeta  sur  la 
Saxe,  qu'il  livra  aux  plus  effroyables  dévastations.  L'année 
suivante  (6  octobre  1636),  il  battit  complètement è  Witt- 
slock,  dans  le  Brandebourg,  les  Saxons  unis  aux  Impériaux 
du  général  Hatzfeidt,  puis  il  délivra  la  Hesse  de  la  présence 
des  Autrichiens,  et  rentra  dans  la  Saxe,  où  il  continua  ses 
dévastations  et  s'empara  de  Torgau  et  d'Erfurt  Obligé  de 
battre  en  retraite  devant  les  forces  supérieures  de  Galles, 
il  se  retira  en  Poméranie  ;  puis,  quand  les  maladies  et  la  fa- 
mine eurent  affaibli  Parmée  de  son  adversaire,  il  reprit 
Poiïensive,  et  repoussa  Gallas  jusqu'en  Bohême.  Pendant  ce 
temps4à  Bernard  de  Saxe-Welmar,  mis  par  le  traité  de 
Saint-Germain-en-Laye  à  la  tête  de  l'armée  française,  avait 
enfin  ouvert  la  campagne,  en  1636 ,  en  expulsant  Gallas  et 
le  duc  de  Lorrahie  de  l'Alsace  ;  et  il  se  disposait  à  aller  re- 
joindre Baner  en  Bohême,  quand  il  périt  (  8  joillet  1639) 
d'une  manière  aussi  inattendue  que  mystérieuse.  Très-satis- 
faite d'être  débarrassée  de  lui,  la  France  sut  habilement  se 
mettre  en  possession  des  conquêtes  de  ce  prince  et  s'assurer 
du  concours  de  son  armée.  La  Suède,  mécontente  de  voir  la 
France  se  faire  ainsi  la  part  du  lion,  se  disposait  déjà  à  trai- 
ter de  la  paix  avec  Peroperenr  Ferdinand  III,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  en  1637,  quand  Richelieu  réussit  à  lui  faire 
adopter  une  autre  politique.  La  guerre  reprit  donc  de  plus 
belle.  Baner  fut  d'abord  rejeté  de  Bohême  en  Saxe  et  en 
Thuringe  par  le  nouveau  généralissime  autrichien ,  l'archi- 
duc Léopold-Guillaume,à  qui  ou  avait  a^'olnt  Piccolomiai 
comme  conseil;  mais  là  son  armée  se  renforça  par  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  française  aux  ordres  de  Longueville  ^ 
avec  les  troupes  anxilialres  de  Brunswick  et  de  la  Hesse. 

La  diète  de  l'Empire  s'était  réunie,  suivant  Pusage,  à  Ra- 
tisbonne,  et  l'empereur  se  proposait  d'y  aviser  avec  les 
Étals  catholiques  de  l'EmoIre  aux  moyens  de  continuer  la 
jtuerre  avec  plus  de  régularité,  lout  à  coup,  au  milieu  dm 
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JanTier  i64i,  Baner,  après  s'fttre  réuni  arec  le  maréchal  <2e 
Guébriant,  arriTa  à  nmpromte  soin  les  murs  de  Ratis- 
bonne ,  qu'il  foiUit  prendre  d'assaut.  11  se  retirait  par  la 
Bohême  en  Saxe,  qoand  il  nionrot  (20  mai  1641  ),  à  Hal- 
berstadt»  des  suites  de  ses  e&oès.  Torstenson  lui  sno- 
eéda  dans  le  commandement  en  chef,  et  quoique  paralysé 
des  pieds  et  des  mains,  n'apporta  pas  moins  de  rapidité 
dans  tous  ses  mouvements  que  ses  prédécesseurs.  Ainsi 
on  le  voit  battre  les  Impériaui  à  Breitenfeld,  le  2  novembre 
16i2 ,  s'emparer  de  Leipiig  et  marcher  sur  la  Moravie  pour 
aller  menacer  Tempereur  dans  Vienne  même;  puis  se 
porter  tout  à  coup  par  marches  forcées  en  Holstein  et  en 
Scbleswîg,  oii  il  force  le  roi  de  0anemarli«  maintenant 
l'allié  de  l'empereur  et  Tennemi  de  la  Suède,  à  se  réAigier 
dans  ses  Iles;  après  quoi ,  Wrangell  contraint  Christian  lY 
(  1640  )  à  accepter  une  paix  humiliante.  Par  des  marches 
habiles  il  échappe  à  Galles ,  qui  était  venu  au  secours  du 
roi  de  Danemark  et  qui  menaçait  de  le  bloquer  avec  l'assis- 
tance des  Danois;  il  l'accole  même  dans  on  pays  où  la  di- 
sette et  la  maladie  dédment  son  armée  et  l'obligent  à 
battre  en  retraite  sur  la  Bohème.  Alors  il  bat  de  nouveau  à 
JankofT  les  Impériaux  aux  ordres  de  Hatzfeldt  et  de  GcbIz  ; 
puis  avec  Rakoczy ,  prince  de  Transylvanie,  il  menace 
Vienne.  L'empereur  n'échappa  cette  fois  h  sa  ruine  que 
grAce  à  la  retraite  de  Rakocxy  et  à  l'insuccès  du  siège  de 
Bmnn,  entrepris  par  Tortenson ,  qui  se  retira  en  Saxe ,  et 
que  bientôt  après  le  mauvais  état  de  sa  santé  contraignit 
à  abandonner  son  commandement  à  Wrangell. 

Les  Français  n'avaient  pas  d'abord  été  aussi  heureux. 
Guébriant,  à  la  tète  de  l'armée  de  Bernard  de  Saxe-Weinoar, 
battit,  il  est  vrai,  les  Impériaux  à  Kempen  (  1642  )  ;  mais 
cette  victoire  n'avait  pas  eu  de  résultats.  Dans  l'été  de 
1643  il  avait  vainement  essayé  de  pénétrer  dans  le  Wur- 
temberg. Ce  n'est  qu'après  avoir  été  renforcé  par  le  corps 
aux  ordres  du  duc  d'Enghlenr,  qu'il  avait  envahi  de  nou- 
veau ce  pays;  mais  il  Ait  blessé  mortellement  à  la  prise  de 
Rottweil.  La  bataille  db  Tuttlingen  (24  novembre  1643) 
rendit  aux  Impériaux  leur  supériorité  dans  le  sud-ouest  de 
l'Allemagne.  Les  efforts  tentés  l'année  suivante  par  le  duc 
d'Enghien  et  par  Turenne  n'aboutirent  point  en  définitive 
à  grand'cluMe.  Mercy  non-seulement  résista  aux  Français, 
mais  même  leur  fit  essuyer  des  pertes  importantes.  La  ba- 
taille d'AUershelm ,  près  de  Nordlingen ,  où  Mercy  fut  tué 
(3  aoûti64&),  changea  la  face  des  clioses.  Dès  lors  11  y  avait 
Impossibilité  d'empêcher  les  Français  et  les  Suédois  d'en  - 
vahir  la  Bavière  :  c'est  aussi  ce  que  leurs  armées  firent  dans 
l'été  de  1646,  et  par  les  effroyables  dévastations  qu'elles 
commirent  en  Bavière  elles  contraignirent  l'électeur  de 
Bavière  h  abandonner  la  cause  de  l'empereur  et  à  signer 
l'armistice  dUlm  (14  mars  1647).  Wrangell  envahit  alors 
de  nouveau  la  Bohème ,  tandis  que  Turenne  obligeait 
l'électeur  de  Mayence  et  le  duc  de  Hesse-Darmittadt  à  signer 
un  armistice.  L'électeur  de  Bavière  reprit  encore  une  fols 
les  armes  en  faveur  de  l'empereur;  mais  Turenne,  qui 
unit  ses  forces  à  celles  de  Wrangell,  battit  les  Impériaux}, 
puis  les  Bavarois.  La  Bavière  se  trouva  encore  une  fois  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  En  même  temps 
le  gâiéral  suédois  Kœnigsmark  était  rentré  en  Bohême;  par 
une  attaque  nocturne  il  s'était  emparé  de  la  partie  neuve  de 
Prague ,  et  il  était  à  la  veille  de  se  rendre  maître  de  la 
fieille  ville ,  quand  on  reçut  la  noovelle  que  la  paix  de 
Westphalieaydli  enfin  été  signée  à  Munster  et  à  Osna- 
hnick.  Par  un  singulier  hasard ,  la  guerre  de  trente  ans 
finissait  donc  à  l'endroit  même  où  elle  avait  commencé. 
Elle  avait  nilné  et  dévasté  l'Allemagne.  Par  exemple,  le 
chiffre  de  la  population  de  la  Bohême,  de  trois  millions 
d'Ames,  se  trouvait  réduit  à  760,000.  Dans  le  Palatinat  du 
Rhin,  la  contrée  de  l'Allemagne  qui,  il  est  vrai,  avait  le  plus 
souffert,  il  ne  restait  plus  que  la  cinquantième  partie  des 
uaMtants  qu'on  y  comptait  en  1618.  En  Saxe  il  avait  péri, 
rien  qu'en  deux  années,  plus  de,900,000  individus.  Augsboorg, 
au  lieu  de  60,000  habitants,  n'en  avait  plus  que  18,000. 


Dans  la  seule  année  1646 ,  plus  de  cent  vilUges  avaient  été 
brûlés  en  Bavière.  Dans  la  Hesse,  dix-sept  villes,  quarante-sept 
cliAteaux  et  quatre  cents  villages  avaient  été  complètement 
dévastés.  Dans  la  basse  Saxe,  qui  cependant  avait  comparati- 
vement moins  souffert,  beaucoupde  villes,  comme  Go^tingue, 
avaient  perdu  la  moitié  de  leur  population  ;  et  à  Nordheim  on 
comptait  plus  de  trois  cents  maisons  restées  sans  habitants. 
L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  étaient  anéantis  ;  les 
moeurs  s'étaient  corrompues.  La  paix  de  Westphatte  replaça, 
il  est  vrai,  les  trois  coufessions  chrétiennes  sur  le  pied  de 
l'égalité  ;  mais  elle  consomma  l'impuissance  politique  de  l'Al- 
lemagne, réduite  dès  lors  à  ne  plus  être  qu'un  État  fidératif 
au  sein  duquel  des  puissances  étrangères  (la  Suède,  par 
exemple  )  exerçaient  même  une  prépondérante  influence. 
Consultez  Schiller,  Histoire  de  la  Guerre  de  trente  ans, 
TRENTE-ET-QU ARANTE  ou  TRENTE-UN ,  jeu 
de  hasard  qui  un  peu  avant  1789  avait  succédéau  pharaon 
et  an  b i  r  i  bi.  Dans  les  dernière  tempe  de  son  bail»  la  ferme 
des  jeux  l'exploitait  concurremment  avec  laro«/e/<e.  Il 
est  très-probable  que  malgré  les  prohibitions  de  la  loi  on 
joue  encore  le  trente-et- quarante  dans  certaines  réunions 
clandestines.  En  efTet,  le  peu  d'appareil  qu'il  exige  permet,  en 
cas  de  visite  inopinée  d'un  commissaire  de  police,  d'y 
substituer  tout  h  coup  le  vingt-et-un  ou  tod  autre  jeu  dit 
de  commerce.  Le  trente-et-quarante  se  taille  avec  six  jeux 
de  cartes  entière  mêlés  ensemble,  et  présentant  par  oonsé» 
quent  en  tout  trois  cent  douze  cartes.  Sur  le  tapis-  autour 
duquel  sont  assis  les  joueurs  on  a  placé  deux  cartons,  l'un 
noir,  l'autre  rouge.  En  effet,  à  la  différence  de  la  roulette , 
bien  plus  féconde  en  combinaisons,  le  trente-et-qnarante 
n'offre  que  deux  chances ,  la  rouge  ou  la  noire.  Les  pontes 
risquent  sur  l'un  des  cartons  une  somme  dont  le  miJiiiRiiM 
et  le  maximum  sont  déterminés.  L'emploi  de  banquier  peut 
être  n%Ié  par  le  sort  et  à  lourde  rôle,  comme  au  vingt-et-un, 
mais  le  plus  souvent  il  est  exercé  par  le  maître  de  la  mai- 
son ou  par  un  fermier  qui  lui  rend  compte  des  profits. 
Le  banquter  taille  d'abord  pour  la  noire.  Tenant  les  six 
jeux  de  la  main  gauche,  il  découvre  avec  la  main  droite  un 
certain  nombre  de  cartes,  qu'il  pose  Tune  après  l'aotre 
au  milieu  de  la  table  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  dépassé  le 
nombre  trente ,  sans  jamais  aller  au  delà  de  quarante.  L'as 
ne  compte  jamais  que  pour  un  point ,  les  figures  pour  dix 
et  les  basses  cartes  pour  les  points  qui  y  sont  marqués.  La 
même  opération  a  lieu  ensuite  pour  la  rouge.  Le  point  le 
plus  favorable  esttrenta-et-un,  et  ensuite  celui  qui  en  appro- 
che davantage.  Si  la  couleur  rouge,  par  exemple,  obtient  le 
nombre  inférieur,  le  banquier  double  la  mise  des  Joueurs 
sur  le  carton  rouge,  tandis  que  ses  croupière  enlèvent  avec 
leure  râteaux  tout  l'or  et  Targeat  déposé  sur  le  carton  noir. 
En  cas  d'égalité  de  points,  il  y  a  r^ii:  le  coup  est  nul,  et 
l'on  recommence  à  chances  ^^^lea,  à  moins  que  lerefait  ne 
soit  de  trente^t'Un.  Dans  ce  cas,  comme  dans  œloi  du  zéro 
et  du  double  zéro  de  la  roulette,  la  moitié  des  sommes  ris- 
quées par  les  joueurs  est  acquise  an  banquier.  Ces  sommes 
sont  dites  en  prison.  Au  coup  suivant,  le  banquier  ne  court 
le  risque  d'aucune  perte,  les  Joueurs  qui  ont  mît  sur  la  cou- 
leur gagnante  retirent  simplement  leur  enjeu.  Ce  profit  cer- 
tain du  banquier,  dans  le  temps  où  l'on  comptait  par  livres 
tournois,  était  évalué  à  six  sous  deux  deniers  par  louis. 

Ce  jeu  de  hasard,  qui  se  pratiquait  avant  la  suppres- 
sion des  maisons  de  jeux  à  la  fin  de  1872,  à  Bade,  Hom- 
bourg,  Spa,  Wiesbaden,  et  dans  rla»ieure  autres  villes 
des  bords  du  Rhin,  n'est  plus  toléré  qu'à  Monaco  et  à 

Saxon  (canton  du  Valais).  ^     ^^  ^      ,^^. 

TRENTE  TYRANS  (Les).  Voye»  GBta(t.  X,  p.  516) 

et  Ltsamdrb. 

TRENTON.  Voyet  Ncw-Jebset. 

TRENTSGHIN,en  hongrois  Trencsenny,  clief-heu  du 
du  comiUt  même  nom.  en  Hongrie,  bêti  sur  la  rive,  gauche 
delà  Waag,  compte  2,981  habitants,  et  possède  un  collège 
de  piaristes ,  un  sous-gymnaso  slovaque,  et  une  vieille  église 
paroissiale  où  l'on  remarque  le  tombeau  de  la  fismille  Ulea- 
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baxy.  Près  de  la  ville  se  trouve  un  chAtean,  roB  des  plas 
anciens,  des  plos  i«stes  et  des  plus  forts  de  la  Hongrie,  avêx 
un  puits  de  plus  de  200  mètres  de  profondeur,  creusé  par 
des  prisonniers  turcs  dans  le  roc  vif.  La  ville  est  surtout  cé- 
lèbre par  les  eaux  minérales  auxquelles  elle  donne  son  nom, 
qui  sont  cependant  situées  à  près  de  15  liilomèlres  à  Test, 
dans  le  village  de  Teplicz,  et  qui  sont  visitées  chaque  année 
par  plpsde  deux  mille  baigneurs.  Ces  eaux,  que  les  Romains 
connaissaient,  mais  qui  depuis  étaient  tombées  en  oubli, 
furent  remises  en  usage  à  partir  du  seizième  siècle.  Après 
avoir  appartenu  depuis  l'année  1594  aux  comtes  Illeshazy, 
elles  sont  devenues  de  nos  jours  la  propriété  du  baron  Sina. 
Toutes  ces  sources  sont  sulfureuses;  leur  température 
varie  de  28*  à  32**  Réaiimur.  L*eau  en  est  limpide,  incolore, 
transparente ,  d*un  goût  fade,  d^une  odeur  de  soufre  très- 
prononcée;  et  elle  est  reçue  dans  sept  établissements  diffé- 
rents à  l'usage  des  baigneurs.  La  goutte,  les  rhumatismes, 
les  paralysies,  les  douleurs  de  bas- ventre,  et  surtout  les 
liémorrhoîdes,  les  éruptions  cutanées  chroniques  et  les  en- 
gorgements sont  les  principales  maladies  dans  lesquelles 
on  recommande  l'usage  des  eaux  de  Trentscliin. 

TRÉPAN  (du  latin  trepanum,  tarière),  instrument  de 
chirurgie,  appelé  aussi  triphine^  dont  la  construction  varie 
beaucoup,  mais  dont  la  forme  essentielle  est  celle  d^une  sde 
circulaire,  et  au  mo]ien  duquel  on  perfore  les  os,  plus  spé- 
dalement  ceux  du  crftne,  dans  le  but  de  donner  issue  à  des 
liquides  épanchés  et  de  remplir  diverses  Indications  théra- 
peutiques, dont  il  est  question  dans  rartlcle  qui  suit . 

TRÉPANATION,  opération  de  chirurgie  qui  se  pra- 
tique au  moyeu  du  t  r  é  p  a  n ,  dans  le  but  soit  de  donner  issue 
aux  épandiements  de  sang  on  de  pus  à  Tintérieur  du  ciAne, 
soit  de  relever  ou  d'extraire  certaines  portions  d'os  enfoncées 
dans  les  fractures  de  cette  cavité.  Après  avoir  découvert  les 
oa  du  crftne  au  moyen  d'une  incision  cruciale  ou  en  forme  de  T, 
et  enlevé  le  périoste,  on  fait  agir  sur  Tos  mis  à  nu  une  scie 
circulaire  dite  couronne  de  trépan  au  moyen  d'un  arbre  qui 
lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  ;  et  l'on  détache 
ainsi  une  rondelle  osseuse  d'un  diamètre  plus  ou  moins  con- 
sidérable, qui  met  à  découvert  le  cerveau  et  ses  enveloppes. 
On  multiplie  quelquefois  les  couronnes ,  lorsqu'il  est  besoin 
pour  relever  des  fragments  de  pouvoir  prendre  un  point 
d'appui  à  l'intérieur  du  crftne. 

lis  hommes  de  l'art  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  la 
question  de  savoir  si  U  /r^JiMina^ioTi,  opération  dont  le  nom 
seul  effraye  l'imagination ,  est  ou  n'est  pas  utile  et  néces- 
saire et  par  conséquent  doit  ou  ne  doit  pas  être  pratiquée. 
Il  paraît  toutefois  que  c'est  bien  moins  l'opération  elle-même 
qui  doit  effrayer,  car  elle  n'est  pas  fort  douloureuse,  que  l'état 
qui  la  fait  juger  utile  ou  nécessaire.  L'opération  ne  réussit 
que  lorsque  le  cerveau  ou  ses  membranes  ne  deviennent 
pas  le  siège  d'uue  inflammation  considérable  ;  ce  qui  malheu- 
reusement est  le  plus  ordinairement  le  cas.  La  mort,  qui  sur- 
vient alors  le  plus  souvent,  doit  donc  être  attribuée  moins  à 
l'opération  elle-même  qu'à  aes  suites  (inflammation,  extra- 
vasatioo  du  sang,  suppuration  et  destruction  de  la  pulpe  cé- 
rébrale). Pour  prévenir  autant  que  possible  cette  f&cheuse 
complication,  on  soumet  le  malade  à  une  diète  sévère  et  au 
traitement  antiphloglstiqoe  le  plus  rigoureux. 

TRÉPANG.  Voyez  Houituurib. 

TRÉPASSÉS  (Fête  des).  Voyez  Mobts  (Fête  des). 

TRÉPORT  (Le),  petite  ville  de  France,  cher-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  sur  la 
Hanche,  à  l'embouchure  de  la  Bresle.  avec  8,840  hab. 
(1872).  Son  port  est  sûr,  mais  les  navires  n'y  pénètrent 
qu'à  la  marée  haute.  La  pêche  et  la  construclioa  de 
bâtiments  composent  Pindustrie  de  cette  ville,  qui  a  dû 
sa  prospérité  as<^ez  récente  aux  bains  de  mer  que  la  mode 
a  pris  sous  sa  protection.  L'église  est  un  monument  du 
seaième  siècle,  auquel  on  arrîTe  par  un  escalier  de  7S 
marches. 

TUkl-SETTE  ou  TROIS-SEPT  (jeu  de).  Comme  le 
««'hist,  le  ire-iettetL  lieu  entre  quatre  joueurs  associé»  deux 
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à  deux.  Les  partenaires  sont  en  tace  l'un  de  l'autre.  On  se 
sert  d'un  jeu  entier  réduit  à  quarante  cartes  par  Texclusion 
des  huit,  des  neuf  et  des  dix.  Le  trois  est  la  carte  la  plus 
forte,  et  le  quatre  la  plus  faible.  Leur  supériorité  relative 
est  dans  Toitlra  suivant  :  le  trois ,  le  deux ,  l'as,  le  roi  «  la 
dame  ,  le  valet,  le  sept,  le  six,  le  cinq,  le  quatre.  Il  n'y  a 
point  d'atout  ni  de  talon.  Les  quarante  cartes  sont  parta« 
gées  entre  les  quatre  joueurs,  qui  en  reçoivent  chaonn  dix 
en  trois  fois.  Oès  que  la  première  carte  est  jouée ,  ou  compte, 
comme  aupiquetetàrimpériale,les  points  d'annonce. 
La  réunion  du  trois,  du  deux  et  de  l'as  d'une  même  couleur 
s'appelle  napoliiaine ,  et  vaut  trois  points.  Il  faut  montrer 
et  marquer  la  napolitaine  dans  l'ordre  de  sa  place,  et  avant 
d'avoir  découvert  sa  première  carte.  Si  la  napolitaine  est 
accompagnée  de  cartes  qui  la  suivent  immédiatement,  telle* 
que  le  roi,  la  dame,  le  valet,  le  sept,  etc.,  on  les  montre 
paiement  en  comptant  un  point  pour  chacune  des  cartes  qui 
composent  la  séquence.  Trois  trois ,  trois  deux,  on  trois  as, 
font  marquer  trois  points;  trois  sept ,  ou  <re-<e//e,  comptent 
pour  quatre  points;  trois  rois,  trois  dames,  trois  valets, 
trois  six  ou  trois  cinq ,  ne  valent  qu'un  seul  point.  Les  points 
de  jeu  se  comptent  à  chaque  levée.  Trois  figures,  de  quelque 
couleur  qu'elles  soient ,  valent  un  point  ;  les  trois  et  les  deux 
comptent  comme  les  figurée ,  et  se  mêlent  avec  elles  ; 
chacun  des  as  compte  pour  un  point.  La  totalité  des  cartes 
donne  dix  points  et  deux  figures.  La  dernière  levée  fait  mar- 
quer un  point.  La  partie  se  gagne  par  le  nombre  31,  résul- 
tant de  la  combinaison  des  points  d*annonce  et  des  points 
de  jeu,  et  on  la  paye  une  fiche.  Si  les  associés  sont  parvenus 
au  nombre  de  2i  avant  que  leurs  adversaires  aient  marqué  1 1, 
la  partie  est  payée  double.  Breton. 

TRÉSOR*  On  entend  généralement  par  ce  noot  un  amas 
d'or,  d'argent  ou  d'autres  choses  précieuses  misesen  réserve. 
Le  Code  Ci^il,  lui  aussi ,  s'en  est  occupé;  et  il  entend  par 
trésor  toute  chose  cachée  ou  enfouie  sur  laquelle  personne 
ne  peut  justifier  de  sa  propriété,  et  qui  est  découverte  par  le 
pur  effet  du  hasard.  La  propriété  en  pareil  cas  appartient  à 
celui  qui  a  fait  la  découverte  dans  son  propre  fonda  :  si  elle 
a  été  faite  par  un  tiers  dans  le  fonds  d'autnii,ia  propriété 
ré:iultant  de  l'occupation  se  divise  par  égales  portions  entre 
le  propriétaire  du  fonds  et  celui  qui  a  fait  la  découverte.  H 
est  bon  de  remarquer  à  ce  propos  que  par  trésor  la  loi 
n'entend  pas  seulement  de  l'or,  de  l'argent  on  des  effets 
précieux ,  mais  bien  toute  choie  quelconque  ;  que  des  ou- 
vriers qui  en  creusant  ou  en  démolissant  trouvent  par  lia- 
sard  un  trésor  ont  droit  à  la  moitié,  mais  qu'il  n'en  serait 
pas  de  même  s'ils  avaient  été  appelés  précisément  pour 
faire  la  recherche  d'un  trésor  soupçonné;  le  hasard  dans 
celte  circonstance  n'existerait  pas  en  leur  faveur. 

Le  mot  trésor  se  dit  aussi  du  lieu  même  où  le  trésor  est 
renfermé,  et  particulièrement,  dans  certaines  églises,  aussi 
bien  du  lieu  où  l'on  garde  les  reliques  ou  les  oraemeots  sa- 
cerdotaux que  de  ces  reliques  ou  ornements  mêmes.  TVésor 
se  disait  encore  autrefois  du  lieu  où  l'on  gardait  les  arcliives, 
les  titres  d'une  seigneurie,  d'une  communauté  x  .Le  trésor 
des  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Denys. 

Au  figuré,  trésor  sert  h  désigner  tout  ce  qui  esid'une ex- 
cellence, d'une  utilité  supérieures  :  Un  vériteble  ami  est  un 
trésor;  Les  trésors  de  l'étude.  C'est  par  allusion  à  ce  der- 
nier sens  qu'on  a  donné  le  nom  de  trésor  à  certains  grands 
ouvrages  d'érudition ,  tels  que  le  rr'^tor  de  la  Langue  Grec* 
que,  de  Henri  EsUenne. 

TRÉSOR,  TRÉSORERIE  {Finances).  Autrefois  la  sa- 
gesse des  gouvernements  en  matière  de  finances  consistait  à 
avoir  une  réserve  en  numéraire  ou  en  lingots ,  ce  qu'en  lan- 
gage ordinaire  on  appelait  un  trésor.  Le  père  du  grand  Fr^ 
déric  avait  ainsi  entassé  beaucoup  d'argent.  Pendant  nos 
guerres  de  la  révolution ,  nos  généraux ,  dans  leur  marcha 
rapide,  surprirent  plusieurs  princes  qui  n'avaient  pu  encore 
mettre  leurs  trésors  en  lieu  de  sOreté,  et  on  a  dit  que  l'em- 
pereur Napoléon  avait  eu  jusqu^à  quatre  cent  millIoBS  en 
éeiisou  en  lingoU  dans  les  caves  des  Tuileries.  Mais  re  qui 
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Jntqa'à  ce  jonr  était  «ct«  de  prudence  «erait  aujourd'hui  inu- 
tilc  on  même  funeste.  L'organisatton  récente ,  mais  générale 
en  Europe,  d^ine  richesse  mobilière,  représentée  par  des 
titres  de  rente  et  par  des  actions  et  antres  valeurs  de  crédit, 
â  remplacé  pour  toutes  les  fortunes  prÎTées  ,7  compris  celles 
des  rois,  les  réserres  métalliques ^  pourvu  qu'on  choisisse 
avec  discernement  dans  ce  déluge  de  papiers;  c'est  à  la 
fois  et  plus  commode  et  pins  sûr.  Quant  aux  États,  leur 
meilleure  réserve  est  celle  qui  reste  dans  la  poche  des  ci- 
toyens, et  qu'ils  peuvent  appeler  à  eux  en  cas  de  besoin,  soit 
par  l'impôt,  soit  plus  encore  par  le  crédit.  Napoléon,  avec 
ses  quatre  cent  millions  d*écus  aux  Tuileries ,  n'a  pu  tenir 
tète  à  l'Angleterre,  qui  manquait  de  numéraire,  qui  se  ser- 
vait exclusivement  de  billets  de  banque  ,(c'est-iiHlire  de  pa- 
pier-monnaie. Cest  que  les  citoyens  delà  Grande-Bretagne 
étaient  industrieux  et  riches ,  qu'ils  pouvaient  supporter  de 
forts  impôts,  et  prêtera  leur  gouvernement  des  sommes 
énormee.  L'Angleterre  a  emprunté  seixe  milliards  pour  lutter 
contre  la  révolution  française  et  pour  abattre  Napoléon;  et 
c'est  seulement  à  l'aide  de  ces  ressources  financières  qu'elle 
a  pu  triompher  du  colosse  et  de  nous.  A  égalité  de  richesses, 
nous  eussions  été  victorieux. 

Aji  lieu  d'accumuler  du  numéraire ,  un  gouvernement  sage 
doit  désormais  éviter  d*en  avoir  au  delà  de  ses  besoins  cou- 
rants. Aujourd'hui ,  les  hommes  éclairés  font  un  reproche  à 
l'administration  française  d'avoir  prèsde  deux  cents  millions 
entassés  dans  les  caves  de  la  Banque.  Et  l'administration 
elle-mCme,  au  lieu  de  se  faire  un  mérite  de  cette  accumu- 
lation de  métaux  précieux,  s'excuse  d'avoir  ainsi  enfoui  un 
capital  énorme ,  et  assure  qu'elle  cherche  les  moyens  de 
rendre  à  la  circulation  cette  valeur  qui  glt  improductive 
entre  ses  mains.  La  question  d'un  trésor  public  ^  tel  qu'on 
le  comprenait  autrefois,  est  donc  actuellement  vidée. 

Celle  delà  trésorerie^  c'est-à-dire  du  mode  de  conserva- 
tion et  de  mouvement  des  fonds  qui  appartiennent  à  l'État , 
est  encore  à  résoudre  pour  beaucoup  de  bons  esprits, 
^le  a  d'ailleurs  beaucoup  d'importance ,  car  elle  se  lie  étroi- 
tement à  la  question  de  l'organisation  du  crédit. 

11  y  a  deux  tffstèmes  de  trésorerie  qui  peuvent  être  recom- 
mandés à  des  titres  différents,  et  qui  s'harmonisent  chacun 
avec  un  type  particulier  de  génie  national.  L'un  est  celui  de 
la  France,  l'autre  appartient  à  l'Angleterre.  Ils  fonctionnent , 
le  premier  par  un  corps  de  receveurs  généraux  que  la  cen- 
tralisation administrative  relie,  anime,  met  en  mouvement 
et  tient  en  échec;  le  second,  par  une  puissante  institution 
telle  que  la  banque  d'Angleterre,  solidement  assise  sur  les 
points  principaux  du  territoire,  et  entre  les  mains  de  qui  se 
centralise  le  produit  de  l'impôt.  Le  système  français  offre 
de  précieux  avantages.  Là  où,  comme  en  France,  les  ins- 
titutions de  cré4^t  existent  à  peme,et  où  l'administration 
générale  est  et  doit  re^r  parfaitement  centralisée,  parce  que 
la  centralisation  est  dans  notre  sang ,  il  est  le  seul  possible. 
Notre  régime  financier  a  réellement  été  porté  à  un  degré  de 
perfection  tel,  que  l'on  conçoit  que  des  gouvernements  étran- 
gers s'efforcent  de  l'imiter.  Il  est  d'une  économie  remar- 
quable; car  les  frais  du  service  de  trésorerie  s'élèvent  en 
France  à  moins  d'un  quart  pour  cent 

Notre  service  de  trésorerie,  depuis  qu'il  a  été  réorganisé 
par  le  comte  Mol  lien  et  remanié  sous  la  Restauration, 
n'est  pas  seulement  économique,  il  est  admirablement 
coordonné;  il  embrasse  directement  ou  indirectement  tous 
les  revenus  et  toutes  les  dépenses  de  l'Etat ,  des  départe- 
ments et  des  communes;  tandis  qu'en  Angleterre  cliaque 
administration  spéciale  a  son  cal8sler,qoi  perçoit  et  débourse 
sans  autre  contrôle  que  celui  de  cette  administration  elle- 
même ,  contrôle  dont  encordes  formes  sont  défectueuses. 
Il  n'existe  ni  en  Angleterre  ni  ailleurs  rien  de  comparable 
sous  le  rapport  de  la  régularité  à  cette  vaste  administration 
qui  chex  nous  s'étend  sans  solution  de  continuité  du  per- 
c<*ptenr  au  receveur  générai  et  au  trésor,  du  trésor  aux 
payeurs  et  aux  derniers  agents  comptables  des  services  pu- 
blirtyctdvottousles  fils  aboutissentàlacourdes  conip. 
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tes.  Nulle  pari  la  comptabilité  n'est  aussi  rigoureuse,  aussi 
fidèlement  apurée.  En  France,  enfin,  les  intérète  de  l'État 
sont  en  parfaite  sécurité,  ne  fût-ce  que  parce  que  nos  rece- 
veurs généraux ,  en  outre  de  leur  cautionnement ,  dont  la 
masse  s'élève  à  une  trentaine  de  millions,  sont  ordinaire- 
ment en  avance  avec  le  trésor  d'une  somme  égale. 

Pendant  que  le  système  français  brille  par  cet  avantage 
tout  administratif  de  l'ordre ,  de  l'unité ,  de  l'économie  pour 
l'État,  le  système  anglais  se  recommande  parce  mérite  tout 
commercial  qae  les  fonds  de  l'État  ne  sont  Jamais  dormants, 
'  qu'ils  servent  toujours  à  appuyer  et  à  vivifier  les  opérations 
de  l'industrie  et  du  commerce,  parce  qu'ils  sont  toujours 
entre  les  mains  des  agents  degrandes institutions  financières^ 
dont  la  destination  est  précisément  de  fournir  au  commerce 
des  capitaux  ou  de  coordonner  le  mouvement  des  capitaux 
des  commerçants.  Et  cette  circulation  incessante,  ce  mou- 
vement perpétuel  des  fonds  de  l'État  s'accomplit  sans  péril 
pour  les  contribuables ,  puisque  ces  poissantes  institutions, 
que  l'on  considère  comme  aussi  solides  que  des  colonnes 
de  granit,  répondent  envers  l'État  de  tous  les  fonds  qu'elles 
touchent.  Mais  en  Angleterre  le  service  de  la  trésorerie 
manque  d'unité;  la  comptabilité  pubUque  n'embrasse  que 
le  produit  net  des  impôts ,  et  non  pas  le  produit  brut.  Un 
grand  nombre  de  dépenses  sont  acquittées  par  des  voies 
contournées ,  et  il  y  a  loin  du  moment  où  les  fonds  de  l'é- 
chiquier sortent  des  coffres  de  la  banque  d'Angleterre ,  qui 
fait  l'office  de  caissier  général,  à  celui  où  ils  parviennent  an 
destinataire.  Par  cela  seul  que  le  service  de  la  trésorerie 
anglaise  est  compliqué  et  embrouillé ,  on  peut  attester,  les 
yeux  fermés,  qu'il  est  dispendieux.  En  matière  de  finances, 
il  n'y  a  économie  que  là  où  y  a  clarté  et  ordre. 

Michel  Chkvàuer,  de  l'inatiuiu 

TRÉSOR  (Bons  du).  Voyez  Bons  du  Trésor. 

TRÉSOR  DES  CHARTES.  Voyez  Chartes. 

TRESSAN  (LouM-ÉusABnn  de  LAYERGNE,  comte 
de),  naquit  en  1705,  au  Mans,  chez  son  grand-oncle,  évèqua 
de  cette  ville.  Admis,  par  le  crédit  de  sa  famille,  à  par- 
tager lés  études  et  les  amusements  du  jeune  roi  Louis  XV, 
il  dut  quitter  la  cour  et  Paris  à  dix-huit  ans  pour  faire  ses 
premières  campagnes.  Il  alla  ensuite  visiter  Rome  et  une 
partie  de  l'Italie.  De  retour  en  France,  il  reprit  sa  place  dans 
l'armée,  se  distingua  à  Fontenoy,  et  fut  nommé  maréchal 
de  camp.  Appelé  en  Lorraine  en  1750  par  le  roi  Stanislas 
pour  remplir  les  fonctions  de  grand-maréchal  de  son  palais, 
Tressan  fut  un  des  ornements  de  cette  spirituelle  cour  de 
Lunéville ,  où  se  trouvaient  avec  lui  Voltaire ,  M"^  du  ChA- 
telet ,  Saint-Lambert ,  le  jeune  chevalier  de  BoufOers ,  etc. 
L'Académie  de  Nancy  lui  dut,  à  cette  époque,  sa  fonda- 
tion. Le  comte  de  Tressan  était  déjà  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
avait  mérité  cet  honneur  par  un  Traité  sur  VÉtectricité, 
le  premier  [qui  eût  été  publié  sur  cette  Importante  décou- 
verte. Mais  en  littérature  il  n'était  encore  connu  que  par 
des  chansons,  aussi  malignes  que  jolies,  et  de  très-mordan- 
tes  épigrammes,  qui  refroidirent  la  bienveillance  de  Louis  XV 
pour  leur  auteur. 

Tressan  passa  plusieurs  années  dans  une  terre  en  Cham- 
pagne, s'y  occupant  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Il  revint 
ensuite  habiter  Paris ,  et  plus  tard  une  Jolie  maison  de 
campagne  à  Franconville,  dans  la  vallée  de  Montmorency. 
Ce  fut  là  qu'il  composa ,  pour  la  Bibliot^èquedes  Romans^ 
ces  charmants  extraits  de  nos  vieux  romans  de  chevalerie^ 
où  il  embellit  si  bien  ses  originaux ,  surtout  dans  la  déli- 
cieuse chronique  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  Là  aussi,  âgé 
de  soixante-treize  ans  et  tourmenté  de  la  goutte ,  il  lit  en 
moins  de  dix  mois  la  meilleure  traduction  que  nous  eussions 
encore  du  Roland  Furieux,  malgré  un  certain  nombre  d'in- 
corrections et  d'infidélités.  L'Académie  Française  l'appela  en 
1781  à  siéger  dans  son  sein.  Un  accident  avança  sa  fin; 
il  mourut  le  31  octobre  1783.  On  a  publié  en  1828  une  belle 
édition  de  ses  Œuvres  complètes ,  avec  une  notice  par 
Camoenon.  Ourey. 
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TRESTAILLONS*  Sous  c«  nom ,  qui  D*était  suivant 
toute  apparence  qu'un  sobriquet ,  est  demeuré  fameux  dans 
l'histoire  contemporaine  l'un  des  chefs  de  bande  qui  en 
1816,  à  l*époque  de  la  seconde  restauration,  organisèrent 
dans  nos  départements  du  midi  ce  qu'on  ajustement  appelé 
la  terreur  blanche, 

TREUIL*  Le  treuil  ou  tour  est  une  machine  simple, 
dont  les  pièces  principales  sont  un  cylindre  autour  duquel 
■'enroule  la  corde  attachée  au  corps  à  déplacer,  et  une  roue 
sur  la  circonférence  de  laquelle  on  fait  agii*  la  puissance 
motrice.  Le  cylindre  et  la  roue  ne  forment  pour  ainsi  dire 
qu'un  seul  corps  ;  c'est  une  sorte  de  I  CTier  à  bras  inégaux, 
dont  le  rayon  du  cylindre  (orme  le  bras  le  plus  court  et 
celui  de  la  roue  le  plus  long.  Aussi ,  le  rapport  entre  lapul^- 
eanee  et  la  rétUtance  est-il  le  même  dans  cette  machine  que 
dans  le  levier ,  et  peut-on  toujours  remplacer  la  roue  par  un 
bras  de  levier  ordinaire ,  comme  cela  se  voit  dans  les  cbèTres 
placées  MHlessus  de  nos  édifices  en  construction ,  pour 
élever  des  masses  considérables  de  matériaux.  Letreail  prend 
autant  de  noms  diflérents  dans  les  arts  industriels  que  sa 
forme  est  susceptible  d*y  recevoir  de  modifications  diverses  : 
c'est  le  cabestan,  la  c h è  v r  e,  le  virevean,  le  touroevire; 
mais  c'est  toujours ,  au  fond ,  le  levier  approprié  aux  diffé- 
rents besoins  des  arts  mécaniques.  Lorsqu'on  donne  des 
dents  an  cylindre  et  à  la  roue  du  treuil  tel  que  nous  l'avons 
défini ,  on  peut  faire  agir  la  puissance  sur  la  résistance  par 
llntermédiaire  de  plusieurs  treuils  agissant  eux-mêmes  les 
uns  sur  les  autres.  On  a  alors  un  système  de  roues  dentées, 
dont  la  puissance  devient  susceptible  d'être  portée  aussi  haut 
qu'on  voudra.  F.  Passot. 

TRÊVEy  mot  aussi  ancien  que  la  langue  française,  puis- 
qu'on en  retrouve  l'usage  dès  Tannée  1020  ;  il  venait,  suivant 
Caseneuve,  du  saxon  trew^  signifiant  foi,  parce  qu'il  donnait 
idée  d'un  acte  de  bonne  foi,  de  l'exécution  d'une  promesse, 
de  l'aocqpiplissement  d'un  serment.  H  était  devenu  français 
par  la  filière  du  latin  barbare,  qui  en  avait  fait  trega,  treuca, 
ireuga ,  pris  dans  le  sens  d'armistice ,  de  suspension  d*ar- 
mes,  de  souffrance.  Pendant  tout  le  temps  des  guerres 
pcivées,  dont  les  trêves  étaient  les  intervalles,  ces  repos 
se  sont  toujours  compliqués  d'une  idée  de  mysticité  ;  de  là 
vient  qu'on  disait  trêve  de  Dieu,  paix  de  Dieu^  parce 
que  les  cessations  momentanées  d'hostilités  étaient  toujours 
consenties  nu  milieu  de  cérémonies  ecclésiastiques ,  on  en 
Tertn  de  serments  sur  l'Évangile.  Depuis  l'abolition  des  guer- 
res privées,  depuis  que  le  sacerdoce  s'est  moins  immiscé  dans 
les  choses  de  la  guerre ,  les  trêves  n'ont  plus  été  qu'un  ac- 
cord verbal,  ou  un  traité  souscrit  entre  des  chefs  de  troupes 
ennemies,  soit  à  la  suite  d'une  action  sanglante,  pour  enterrer 
lee  morts  et  emmener  les  blessés ,  soit  pour  donner  quelque 
rapoe  aux  troupes  pendant  une  saison  rigoureuse. 

G*'  BAimiif . 

TREVE  DE  DIEU.  Voyez  Paix  ub  Dieu. 

TREVESf  en  allemand  Trier,  et  en  latin  Augusta 
Drevirorum,  autrefois  chef-lieu  de  rarchevêché  et  électorat 
eœléaiastiqoe  du  même  nom ,  aujourdliui  chef-lien  d'un 
arrondissement  de  la  province  prussienne  du  Rhin,  est  situé 
dans  une  charmante  vallée  formée  par  deux  rangées  de  mon- 
tagnes couvertes  de  vignobles ,  sur  la  rive  droite  de  la  Mo- 
selle, qu'on  y  passe  sur  un  vieux  pont  de  pierre  de  230 
mètrea  de  long  et  de  8  de  large.  Cette  ville  est  trèe^ten- 
due,  paiee  qu'elle  renferme  un  grand  nombre  de  vastes 
Jardins;  tes  ruesen  sont  étroites  et  irrêgulières.  Des  rôle:; 
de  fer  la  relient  avec  Alx-la-Ghapulle,  Luxembonrfi;  eH 
la  France.  Lenombredes  habilantsest  de  21,849  (1871), 
presque  tous  catholiques.  Parmi  les  édifices  publics, 
on  remarque  la  cathédrale,  de  forme  irrégulière  et  dont  la 
partie  centrale  date  de  l'époque  de  Constantin ,  qui  renferme 
«ne  foule  de  beaux  autels  et  tombeaux,  de  précieux  usten- 
iUfls  à  l'usage  du  culte  et  de  magnifiques  missels ,  de  reliques 
en  grande  Ténération,  entre  autres  la  sainte  t  n  n  i q  u  e ,  et  une 
d«  phN  grandes  cloches  qu'il  y  ait  en  Allemagne  :  l'église 
Rotre-Dame,  la  plus  belleéglisedeTrèves,  terminée  en  124S, 
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l'un  des  plus  magnifiques  monuments  de  IVmdenne  archi- 
tecture allemande;  la  Porte-Neuve,  avec  un  bas-relief  da 
douzième  siècle  ;  l'ancien  palais  électoral ,  le  couvent  des 
rédemptoristes  avec  une  belle  église  de  style  byzantin ,  le 
nouveau-thé&tre.  En  fait  de  monuments  roiAains  il  faut  sur- 
tout citer,  après  le  vieux  pont  sur  la  Moselle ,  ce  qu'on 
appelle  la  Porte  Eomaine  (ou  Porto  TVi^ra),  édifice  d'une 
construction  toute  particulière  (de  38  mètres  de  long,  sur 
22  de  large  et  23  de  haut),  qui  vraisemblablement  était  une 
porte  de  ville  «  mais  qui  faisait  aussi  partie  du  système  de 
fortifications,  qu'on  transforma  au  moyen  âge  en  une  église 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Siméon ,  que  sous  la  domi- 
nation française  on  débarrassa  de  toutes  les  constructions 
modernes  qu'on  y  avait  ajoutées,  et  que  le  roi  de  Prusse 
actuel  a  fait  complètement  restaurer;  les  bains  romains,  dont 
une  partie  seulement  a  été  remise  en  lumière  «  et  qui  vrai- 
semblablement étaient  un  palais  impérial  ;  un  amphiUiéAtre 
datant  de  l'époque  de  Tnyan,  mais  dont  il  n'y  a  non  plus 
qu'une  partie  de  déblayée ,  etc. 

L'université  fondée  à  Trêves  en  1472  a  été  supprimée  en 
1797.  Aujourd'hui  la  ville  possède  un  gymnase,  un  sémi- 
naire catholique ,  une  bibliothèque  de  06,000  volumes,  ren* 
fermant  de  précieux  manuscrits ,  entre  autres  le  Codex  au- 
reus,  une  école  des  arts  et  métiers,  un  hôpital,  une  maison 
d'aliénés  ^et  une  école  d'accouchement.  Elle  est  reliée  à 
Metx  et  à  CoblentxiMr  des  services  réguliers  de  bateaux  à 
vapeur. 

Trêves  tire  son  nom  d'une  peuplade  celte,  les  Treviri, 
qui  habitait  cette  contrée.  Les  Romains  en  firent  une  de 
leurs  principales  places  d'armes  contre  les  Germains ,  et  plu- 
sieurs empereurs  y  fixèrent  leur  résidence.  Sous  les  rois 
franks ,  à  qui  elle  fut  livrée  par  trahison ,  elle  continua  d'être 
une  ville  importante.  Elle  fit  ensuite  partie  du  royaume 
d'Aostrasie.  Le  traité  de  Verdun  l'adjugea  en  843  à  la  Lor- 
raine. En  870  elle  appartint  à  l'Allemagne ,  nuiis  pour  re- 
venir en  895  à  la  Lorraine;  et  ce  ftat  l'empereur  Henri  I*' 
qui  le  premier  la  réunit  définitivement  à  PAIIemagne.  Plus 
tard,  sous  la  domination  de  ses  archevêques,  elle  parvint 
à  une  telle  puissance,  que  ceux-ci  jugèrent  prudent  de  Iran» 
férer  leur  résidence  à  Coblentz.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1  bSO 
qu'ils  en  fhrent  complètement  les  maîtres.  A  partir  de  1794 
elle  appartint  à  la  France  et  devint  alors  le  chef-lien  du  dé- 
partement de  la  Sarre.  Les  traités  de  1814  l'ont  adjugée  à 
la  Prusse. 

L'ancien  archevêché  et  éleetorai  de  Trêves ,  situé  dans 
ce  qu'on  appelait  autrefois  le  cercle  électoral  du  Rhin,  con- 
finait à  la  principauté  de  Nassau,  à  l'archevêché  de  Cologne, 
au  duché  de  Luxembourg,  au  duché  de  Lorraine,  au  pala- 
tinatd«i  Rhni ,  au  landgraviat  de  Hesse-Rlieinfels  et  enfin  au 
comté  de  Katzenellnbogen.  Il  comprenait  une  superficie 
d'environ  105  myriam*  carrés  avec  une  population  de 280,000 
habitants,  catholiques  pour  la  trèS' grande  partie.  L'électeur 
de  Trêves,  qui  s'intitulait  chancelier  de$  Gaules,  était 
dans  l'ordre  hiérarchique  le  second  électeur  de  l'Allemagne. 
L'arehevêché  de  Trêves  succéda  an  septième  siècle  à  un 
évêché  qui  datait  déjà  du  quatrième  riècle.  Le  dernier  élec- 
teur de  Trêves  fut  le  prince  Clément  Wenceslas  de  Saxe.  Il 
avait  été  élu  en  1768.  Au  début  de  la  révolution  française^ 
l'électorat  et  notamment  la  ville  de  Coblentz  devint  le  lieu 
de  rassemblement  des  émigrés  royalistes.  Dès  1794  Trêves 
et  Coblentz  tombaient  an  pouToir  des  républicains  ftoçais, 
qui  en  1799  réunirent  tout  l'électorat  au  territoire  français. 
La  paix  de  Lunéville  confirma  la  sécularisation  de  l'arcbo- 
vêclié  et  la  suppression  de  l'électorat,  moyennant  une  pen- 
sion de  60,000  fr.  accordée  à  féleetenr,  qui  mourut  en  1812, 
à  Augibourg. 

TREVIGNO.  FoyexRonoifo. 

TRÉVISE,  Trevigi,  en  latin  Tarvfshm,  ville  d'I- 
lalie,  cbef-lieude  la  province  du  même  nom  (2,43 1  kil. 
carr.  et  852,588  habitants  en  1871),  reliée  à  Venise 
par  un  chemin  de  r>r  de  80  myriam.  de  long,  et  située 
snr  les  bords  de  la  Sile,  dans  laquelle  se  jette  la  Rot- 
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tieaifsk,  par  qoaira  bras  qui  traversent  la  yille,  est  le  siège 
d'un  éTtelié,  de  diverses  autorités  politiques  et  militaires, 
â*un  tribunal  de  première  instance  et  d'une  chambre  de 
commerce.  Sa  population  est  de  28,291  âmes.  On  y  trouve 
un  collège,  un  séminaire,  une  académie  des  sciences  (il  ^e« 
fteo  )  et  une  bibliothèque  de  30,000  volumes.  L'université, 
fondée  en  1818,  a  depuis  longtemps  été  transférée  à  Padoue. 
Les  principaux  édifices  sont  la  cathédrale,  qui  datait  du 
douzième  siècle,  mais  qui  a  été  reconstruite  dans  ces  der- 
niers temps ,  avec  de  belles  peintures  du  Titien ,  de  Bordone 
et  de  Véronèse  ;  l'église  San-Nicoio ,  monument  gothique  ;  le 
palais  de  Justice;  le  théâtre  et  la  prison.  On  y  compte  un 
grand  nombre  de  manufactures  de  toile  et  de  papier ,  de 
drap ,  de  soieries  ;  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  assez 
actif  en  grains,  bestiaux  et  produits  de. l'industrie  locale. 
Elle  est  entourée  de  remparts  soutenus  par  des  murailles, 
flanqués  de  treize  bastions,  et  au  sud  desquels  coule  la  Sile. 

Trévise ,  qui  vraisemblablement  était  un  munidpium  à 
répoque  romaine ,  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de 
Bélisaire  contre  les  Gotbs,  et  fut  au  treizième  siècle  la  rési- 
dence du  cruel  Ezellno  di  Romano.  Francesco  délia  Scala 
de  Vérone ,  qui  s'en  rendit  maître  en  1329,  la  vendit  en  1338 
à  la  république  de  Venise,  qui  la  revendit  en  138t  à  Léo- 
pold  II  d'Autriche.  Celui-ci  la  rétrocéda  en  1384  aux  Car- 
rara  de  Padoue ,  après  la  chute  desquels  elle  revint  en  1388 
sous  la  domination  de  Venise,  dont  elle  partagea  les  des- 
tinées jusqu'en  t797,  époque  où  elle  fut  prise  par  les  Fran- 
çais oommandéspar  Mortier,  que  Napoléon  créa  plus  tard 
dnc  de  Trévise.  Elle  devint  alors  le  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Tagliamento. 

Le  21  mars  1848  il  éclata  à  Trévise  un  mouvement  in- 
surrectionnel à  la  suite  duquel  Ja  garnison  autrichienne 
dut  évacuer  la  ville.  Le  1 1  mai  les  Piémontais  y  furent  bat- 
tus, et  le  comte  de  Nugent  bombarda  alors  la  ville,  qui  tint 
bon.  Un  second  bombardement,  effectué  le  24  juin,  amena  la 
capitulation  de  Trévise. 

La  province  de  Trévise,  appelée  autrefois  marche  de 
Trévise,  charmant  pays,  aussi  fertile  qu'industrieux,  est  di- 
visé en  huit  prétures  :Trevlso,  Biadène,  Castelfranco,  Asolo, 
Conegliano,  Oderzo,  t^a  Mutta,  Ceneda  et  Serra vatle. 

TRÉyiSE  (Duc de).  Voye% Mobtier. 
TllfcVOtA  (Mémoires  et  DicUonnaîre  de).  Tréwmx, 
chef-Heud'arrondissementdu  départementde  l'Ain, avec 
2,655  habitants  (1872),  une  station  de  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon,  des  fabriques  d'orfèvrene,  des  ateliers  d'af- 
finage et  de  tirage  d'or  et  d'argent,  était  autrefois  la  ca- 
pitale de  la  principauté  de  Dombes.  Cette  ville  est  fort 
ancienne.  Le  nom  que  lui  avaient  donné  les  Romains ,  Tri' 
vulHumou  TVioor^itim  et  encore  Triviutn,  indique  qu'elle 
lirait  son  nom  des  trois  routes  qui  s'y  croisaient.  L'avant- 
dernier  prince  de  Dombes,  le  duc  du  Maine,  fonda  en 
1695  à  Trévoux  un  vaste  établissement  typographique ,  où 
bientôt  après  les  jésuites  firent  imprimer,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  Trévoux,  un  journal  scientifique  et  littéraire 
justement  célèbre.  Il  fut  commencé  en  1701  par  les  pères 
Catron  et  Rouillé ,  et  continué  après  la  suppression  de  la 
Société  de  Jésus  jusqu'en  17€7.  Il  se  compose  de  265  petits 
volumes  in- 12.  On  le  trouve  difficilement  complet,  et  les 
dernières  années  surtout  sont  devenues  d'une  rareté  extrême. 
La  Société  de  Jésus  confia  également ,  en  1764,  aux  presses 
de  cet  établissement  une  nouvelle  édition ,  entièrement  re- 
fondue, du  Diehonnaire  de  Furetièrej^aï  fut  publiée 
en  trois  volumes  in-folio ,  et  à  laquelle  est  demeurée  dans 
l'usage  la  dénomination  de  IHetionnaire  de  Trévoux,  Elle 
fut  réimprimée  depuis  à  cinq  reprises  différentes,  et  la  der- 
nière fois  (  177 1)  en  huit  volumes  in-folio. 

TRÉZÊL  (Camille- Alphonse)  est  né  à  Paris,  en  1780. 
ion  père  était  négociant.  Trézel  embrassa  de  bonne  heure 
*a  profession  des  armes  ;  il  entra  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs géographes.  En  1806  il  fut  envoyé  à  l'armée  française 
qui  occupait  la  Prusse  et  la  Pologne  ocddenUle,  et  y  fit  la 
CMBpagne  d'hiver  de  1806  à  1807,  campagne  mémo- 
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rable  par  la  sanglante  bataille  d'EyIau.  Bientôt  il  reçot 
l'ordre  de  rejoindre  en  qualité  d'aide  de  camp  le  général 
Gardane,  que  Napoléon  envoyait  en  ambassade  à  la  cour  de 
Perse.  Napoléon  n'avait  jamais  renoncé  à  l'espoir  de  porter 
un  coup  mortel  à  la  puissance  de  TAngleterre ,  en  l'attaquant 
dans  Ua  Indes;  il  recueillait  les  documents,  il  provoquait 
les  recherches  et  les  études  propres  à  seconder  le  succès 
d'une  expédition  qu'il  se  proposait  de  faire  quand  les  cir- 
constances le  permettraient  C'était  pour  aller  reconnaître 
les  vastes  contrées  qu'il  faudrait  traverser  et  sonder  les  dia- 
positions  des  populations ,  qu'il  avait  confié  à  Gardane  la 
mission  d'explorer  ces  pays,  d'où  sont  sortis  tant  de  hordes 
cmiquérantes ,  mais  qu'une  armée  européenne  n'a  jamaU 
parcourus  depuis  Alexandre.  Trézel  rejoignit  son  général  à 
Varsovie,  traversa  avec  lui  la  Pologne,  la  Moravie  et  la 
Hongrie  jusqu'à  la  frontière  turque  à  Orsova.  Puis  ils  des- 
cendirent le  Danube,  et  arrivèrent  à  Constantinople  par  le 
Bosphore  de  Thrace.  Ils  y  furent  reçus  par  Sébastian!, 
ambassadeur  de  France,  quf»venait  de  sauver  la  capitale  de 
l'Empire  Ottoman  de  l'audacieuse  attaque  de  l'amiral  Dnck- 
worth.  Pendant  que  Gardane  s'occupaitdeformer  une  grande 
caravane  pour  entrer  en  Perse  par  la  route  de  Caramanie, 
Trézel,  envoyé  seul  en  avant ,  sous  le  costume  d'un  tartare 
de  la  Porte,  partit  pour  Bagdad.  Mais  l'influence  anglaise 
était  toute-puissante  dans  cette  ville;  il  dut  renoncer  à  des- 
cendre par  le  golfe  persique  jusqu'aux  rives  de  l'océan  In- 
dien, et  pénétra  en  Perse  avec  une  petite  caravane  de  sept 
hommes  par  les  montagnes  de  Kirmancha.  Après  neuf  mois 
d'exploration  périlleuse ,  Trézel  r^oignit  son  général  à  Té- 
héran ,  ayant  vu  toutes  les  lignes  de  caravanes  qui  du  golfe 
persique  conduisent  par  Yezd  vers  Hérat  et  Candahar  dans 
r Afghanistan  et  de  ces  villes  sur  Peschawer  et  l'Indus.  Il 
parcourut  ensuite  quelques  provinces  Intérieures  de  la  Perse 
en  accompagnant  le  schah  dans  ses  campements  d'été ,  et 
suivit  au  retour  le  rivage  méridional  de  la  mer  Caspienne. 
An  commencement  de  1809  les  intrigues  de  l'Angleterre 
obligèrent  Gardane  et  Trézel  à  quitter  la  Perse,  et  ils  revinrent 
en  France  par  la  Géorgie  et  les  provinces  méridionales  de  la 
Russie.  Trézel  venait  d'arriver  au  quartier  général  à  Vienne, 
qouid  le  général  Guilleminot  le  prit  pour  aide  de  camp  et 
remmena  enlilyrie.  En  1810  il  fut  nommé  capitaine,  et  fit  la 
campagne  de  Catalogne.  Il  reprit  en  1812  la  route  de  Moscou, 
et  combattit,  sous  les  ordres  du  vice-roi  d'Italie,  h  Ostrowno, 
Vitepsk,  Smoiensk,  la  Moskovra.  11  se  distingua  par  son 
intelligence  et  son  énergie  pendant  la  terrible  retraite,  et  ne 
quitta  pas  les  débris  de  l'armée  de  Moscou,  qui  disputa  le 
terrain  pied  à  pied  de  la  Vistule  À  la  Saale.  Trézel  fit  la 
campagne  de  1813  comme  chef  de  bataillon  et  chef  de  l'état- 
major  do  générel  Guilleminot.  Renfermé  dans  Mayence  avec 
le  corps  du  général  Morand ,  il  fut  alore  nommé  colonel. 
En  1815  il  devint  chef  d'état-major  du  général  Vandamme 
et  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Fl'eurus.  C'était  sa 
première  blessure.  Après  Waterloo  il  fut  promu  au  grede 
de  général  de  brigade  ;  mais  ce  grade  ne  fut  pas  reconnu  par 
la  Restauration,  qui  l'employa  néanmoins  en  qualité  de  colo- 
nel à  la  démarcation  des  nouvelles  limites  de  la  France, 
puis  au  ministère  de  la  guerre.  En  1828  Trézel  prit  part  à 
l'expédition  de  Morée  comme  sous-chef ,  et  bientôt  comme 
général  et  chef  de  l'élat-major.  11  ne  revint  en  France  qu'en 
18S1.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  année ,  il  fut  en- 
voyé en  Afrique  en  qualité  de  chef  d'état-major  du  duc  de 
Rovigo ,  puis  il  passa  successivement  au  commandement  de 
Boue  et  d'Oran.  Il  prit  part  à  toutes  les  opérations  militairet 
qui  eurent  lieu  dans  la  province  d'Alger  dans  les  années 
1832  et  1833,  à  l'expédition  de  Bougie,  où  il  fut  blessé,  au 
rude  combat  de  Molay-Ismael,  à  celui  delà  Macta,  où  avec 
moins  de  8,000  hommes  il  lutta  corps  à  qprps  avec  toutei 
les  forces  d'Abd-el-Kader.  Dangereusement  blessé  au  pre- 
mier siège  de  Constantine,  le  général  Trézel  dirigea  la  sa* 
coude  expédition  contre  la  place,  et  contribua  à  sa  conquête. 
Rentré  en  France,  il  défendit  le  12  mai  1839  PhOtei  de  ville 
de  Paris,  et  remplit  ensuite  pendant  dix-huit  mois  au  minis- 
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tère  de  la  guerre  remploi  de  directeur  du  personnel  et  des 
opérations  militaires.  Inspecteur  général  d'infanterie,  il  Tut 
nommé  pair  de  France  en  1846,  et  en  1847  ministre  de  la 
guerre.  Sous  la  république  il  Tut  mis  à  la  retraite. 

TRÉZÈNE,  cliet-lieu  de  la  Trézéiiie ,  au  sud-est  de  TAr- 
golide  (Péloponnèse),  appartenait  du  temps  d*Homère  à 
Diomède.  (Test  là  que  naquit  Théiiée;  c'est  là  qt»e  Phè- 
dre conçut  sa  passion  incestueuse  pour  Hippolyte.  Après  le 
départ  des  Héradides,  cette  Tille  passa  de  la  domination  des 
Acliéeni  sous  celle  des  Doriens ,  et  panrint  à  un  haut 
déféré  de  prospérité,  comme  le  prouve  la  fondation  de  la 
colonie  d'Halicamasse,  en  Carie.  Elle  prit  une  part  active 
aux  guerres  contre  les  Perses.  Dans  la  guerre  de  Corinthe 
(en  384  av.  J.-C.)  elle  prit  parti  pour  Sparte.  A  l'époque 
macédouienne ,  elle  diangea  plusieurs  fois  de  maîtres ,  et 
finit  par  accéder  à  la  ligue  achéenne.  Au  temps  de  Strabon 
elle  a?ait  encore  une  certaine  importance;  et  Pausanias 
décrit  au  deuxième  siècle  de  notre  ère  les  monuments  re- 
marquables qui  s'y  trouvaient  encore ,  mais  dont  il  ne  sub- 
siste plus  aujourd'hui  que  de  faibles  vestiges.  Elle  était  bâ- 
tie sur  une  colline ,  à  quinze  stades  du  golfe  d'Égtne,  où  se 
trouvait  son  port,  appelé  KeUnderis,  sur  une  baie  à  laquelle 
sa  configuration  avait  fait  donner  le  nom  de  Pogon  (barbe), 
d'où  le  proverbe  «  Il  fout  qu'il  aille  à  Trézèae  »,  en  parlant 
d'un  Individu  imberbe. 

TRIADE  (Système  de  la).  Voyez  Leroux  (Pierre). 

TRIADITZA.  KoyesSopiA. 

TRIAGE  (Droitde).  Koyez  Biens  ComiuNAiixet  Marais. 

TRIAIRES,  TrUtrii.  Voyez  LAcioir. 

TRIANDRIE  (de  xpstc,  vpCa,  trois,  et  Mp>  àv6p6c, 
homme  ou  mâle,  pour  étamine),  troisième  classe  dn  sys- 
tème sexuel  de  Unné  (  voyez  Botanique  ),  renfermant  les 
végétaux  à  fleurs  hermaphrodites  pourvues  de  trois  éta- 
mines  libres.  On  divise  cette  classe  en  trois  ordres  :  trian- 
drie^monogynie  (valériane ^  crocui,  ixia,  la  plupart  des 
iridées,  etc.);  triandrU-digynie  (uù  grand  nombre  de 
graminées  )  ;  et  triandrie-triçynie, 

TRIANGLE.  C'est  le  plus  simple  de  tous  les  poly- 
gones, celui  qui  n'a  que  trois  côtés.  Le  triangle  équila" 
iéral  est  celui  qui  a  ses  trois  côtés  égaux  ;  le  triangle  ito» 
cèle  n'a  que  deux  côtés  égaux  ;  le  triangle  scaUne  a  aes 
trois  côtés  faiégaux.  On  distingue  encore  le  triangle  rec' 
tangle ,  c'est-à-dire  celui  dont  l'un  des  angles  est  droit. 
Tout  polygone  pouvant  être  décomposé  en  triangles ,  la 
théorie  des  triangles  forme  la  base  delagéométrie  plane. 
Nous  ne  ferons  que  rappeler  les  propriétés  élémentaires  de 
ces  figures. 

Dans  tout  triangle ,  U  somme  des  angles  est  égale  à  deux 
angles  droits.  La  surface  du  triangle  a  pour  mesure  le  pro- 
duit de  sa  base  par  la  moilié  de  sa  hauteur  :  on  nomme 
hauteur  la  perpendiculaire  abaissée  d'un  des  sommets  du 
triangle  sur  le  côté  opposé,  qui  prend  alors  le  nom  de 
base;  à  chaque  côté  correspond  donc  une  hauteur.  Les 
trois  liauteurs  d'un  triangle  se  coupent  en  un  même  point 
11  en  est  de  même  des  trois  médianes ,  lignes  qui  joignent 
chaque  sommet  au  milieu  du  côté  opposé  ;  leur  point  de 
rencontre  est  le  centre  de  gravité  du  triangle.  Il  en  est 
de  même  encore  des  bissectrices  des  trois  angles ,  qui  se 
coupent  au  centre  du  cercle  inscrit  au  triangle ,  et  aussi  des 
perpendiculaires  élevées  sur  les  milieux  des  côtés ,  qui  se 
rencontrent  au  centre  du  cercle  circonscrit 

La  surface  du  triangle  peut  être  exprimée  en  fonction  de 
aes  (  ois  côtés.  Si  l'on  représente  cette  surface  par  S,  les 
côtés  par  a,  b,  c,  et  le  périmètre  (c'est-à-dire  a  +  b  +  c) 
par3p,ona         

S«  v/p(p-c)(p-d)(p-c). 
Le  triangle  rectangle  offre  une  propriété  remarquable, 
dont  l'énoncé  forme  le  théorème  relatif  an  carré  de  l' h  y- 
poténuse.  Les  autres  triangles  donnent  lieu  au  théorème 
snivant  :  Le  carré  d'un  côté  est  égal  à  fo  somme  des  carrés 
des  deux  aulrct ,  augmenta  ou  diminuée  du  double  rectangle 
de  l'on  de  ces  decnien  côtés  et  delà  projection  de  l'autre 
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sur  celui-ci,  selon  quête  premier  côté  est  opposé  à  un  angle 
obtus  ou  à  un  angle  aigu. 

On  nomme  triangles  sptiériques  ceux  qui  sont  formés  soi 
la  surface  de  la  s  p  h  è  r  o  par  trois  arcs  de  grands  c  er  cl  es. 
On  divise  aussi  les  triangles  sphériques  en  équilatéraox, 
isocèles,  scalènes,  rectangles.  Il  y  a  des  triangles  sphéri- 
ques  birectangles,  et  même  trirectangles,  car  id  la  somme 
des  angles ,  au  lieu  d'être  constamment  égale  à  deux  angles 
droits,  comme  dans  les  triangles  rectilignes ,  varie  entt* 
deux  et  six  angles  droits.  Quant  à  la  somme  des  côtés, 
elle  est  toujours  inférieure  à  la  circonférence  d'un  grand 
cercle.  E.  Mbbueux. 

Le  triangle  a  longtemps  servi  do  symlwle.  Xénocrate  com- 
parait Dieu  au  triangle  équilatéral,  les  génies  au  triangle 
isocèle ,  et  l'homme  au  triangle  scalène.  Les  clirétiens  re- 
pri^$«ntèrent  aussi  la  T  r  i  n  i  t  é  par  un  triangle,  auquel  Ils  ad. 
joignirent  ensuite  des  lignes  figurant  diversement  nue  croix  ; 
on  voit  beaucoup  de  signes  de  ce  genre  sur  les  médailles 
des  pape»  et  au  frontispice  des  premiers  livres  imprimés. 

Triangle  se  dit  d'un  instrument  de  musique  en  ader  qui 
a  la  forme  de  cette  ligure,  et  dont  on  joue  en  le  frappant 
intérieurement  avec  une  tringle  ou  verge  de  même  métal  ; 
cet  instrument,  qui  parait  avoir  été  connu  des  anciens,  est 
usité  dans  la  musique  militaire  et  chez  plusieurs  peuples 
montagnards,  notamment  parmi  les  habitants  de  la  Savoie 

Deux  constellations,  l'une  boréale  et  l'autre  australe,  por- 
tent également,  en  astronomie,  la  première  le  nom  depe/il 
triangle,  la  seconde  celui  de  triangle  austral,   A.  Billot. 

TRIANGLE  ARITHMÉTIQUE.  Pascal  a  donné 
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Pour  la  former,  on  écrit  l'unité  répétée  autant  de  fois  que 
l'on  veut  :  on  a  ainsi  la  première  ligne  horizontale.  Pour 
écrire  chacune  des  lignes  suivantes,  on  ajoute  chaque 
nombre  déjà  obtenu  à  celui  qui  est  immédiatement  au-des- 
sus, en  ayant  soin  de  prendre  l'unité  pour  premier  nombre 
de  diaque  ligne  et  de  reculer  d'un  rang  vers  la  droite. 

On  obtient  ainsi  les  nombres  figur  éa;  par  exemple  la 
seconde  ligue  renferme  les  nombres  naturels ,  la  troisième 
les  nombres  triangulaires,  ta  quatrième  les  nombres  py- 
ramidaux ,  etc.  ;  nombres  qui  se  reproduisent  également 
dan  s  les  lignes  parallèles  à  riijpoténusedu  triangle.  Les  lignes 
verticales  donnent  les  coefficients  du  b  i  n  ô  me  de  Newton. 

TRIANGULAIRES  (Nombres).  On  appelle  ainsi  la 

suite  dM  nombres  figurés  du  second  ordre,  i,  3,  6,  lO, 

n  (n  +  t) 
15,  etc.,  dont  la  forme  générale  est  • — — ^ — .  Parmi  leurs 

diverses  propriétés,  nous  n'énoncerons  que  celle-d  :  Si 
l'on  multiplie  les  difîérents  nombres  de  cette  suite  par  8« 
et  si  l'en  augmente  chaque  produit  de  l'unité ,  on  aura  la 
suite  des  carrés  impairs. 

TRIANGULATION.  On  donne  ce  nom ,  en  giéodésie, 
aux  opérations  trigonométriques  ayant  Iponr  but  de  lever 
le  plan  d'une  étendue  quelconque  en  mesurant  les  angles 
des  triangles  dont  on  la  suppose  couverte.  Pour  qu'elles 
présentent  un  caractère  d'exactitude,  il  est  nécessaire  de 
commencer  par  fixer  les  points  principaux  de  la  figure  de 
la  portion  de  surface  terrestre  dont  on  se  propose  de  lever 
le  plan.  Ensuite  on  mesure  avec  le  graphomètre  ou  le  théo- 
dolite, suivant  qu'il  s'agit  de  grandes  ou  de  petites  distancée, 
les  angles  des  triangles  supposés.  Supposons  qu'il  s*agissa 
de  mesurer  un  arc  de  méridien.  Entre  deux  points  dont 
les  positions  sont  fixées  astronomiquement,  on  tiace  une 
série  de  triangles  suivant  une  direction  à  peu  près  méri- 
dienne :  la  base  du  premier  doit  être  rigoureusement  me- 
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surée,  et  la  mMnre  elle-même  rectifiée  des  Tariatioi»  de 
températore.  On  rapporte  ces  triangles  à  an  plan  lioriion- 
tal ,  et  ce  plan  horizontal  lui-même  est  transporté  an  nl- 
▼eau  des  mers ,  car  on  conçoit  que  la  circonférence  tan- 
gente au  sommet  d'une  haute  montagne  a  une  grandeur 
absolue  plus  considérable  que  sa  concentrique  tangente  à  la 
surface  de  la  mer.  On  projette  les  c6tés  successifs  de  ces 
triangles,  trigonométriquement  mesurés,  suivant  la  ligne 
méridienne,  et  Ton  a  en  unités  linéaires  la  longueur  de 
cette  partie  du  méridien  dont  les  observations  astronomi- 
ques donMnt  la  mesure  en  degrés  et  fractions  de  degré. 
Une  simple  division  donne  alors  la  valeur  de  cliacun  d^eux. 
C'est  ainsi  que  La  Condamine  et  Bouguer  déterminèrent , 
'  sous  Téquateur,  la  longueur  du  degré  du  méridien;  ils  le 
trouvèrent  de  â6,750  toises.  Les  mesures  de  ce  même  de- 
gré faites  en  £urope  ont  donné  pour  la  Frani:e ,  terme 
moyen,  300  toises  de  plus,  et  sous  le  cercle  polaire,  700. 
Ainsi  se  trouve  vérifié  Taplatissement  de  la  terre  vers  les 
pèles  que  la  théorie  de  Newton  avait  annoncé.  Consultez 
Puissant,  Traité  de  Géodésie. 

TRIANO^X.  Il  uVst  point  de  résidence  royale  autour 
àt  laquelle  se  pressent  plus  de  séduisants  souvenirs  qu*au- 
tour  de  celle-ci.  Trianon,  placé  à  cêté  de  Versailles,  semble 
destiné  à  rappeler  ce  que  la  grâce  est  à  cêté  de  la  majesté. 
Ce  Joli  palais  est  situé  dans  Tenceinte  même  du  parc  de 
Versailles ,  dont  il  forme  en  quelque  sorte  une  riche  dé- 
pendance. Mansard  en  a  tracé  les  dessins.  Ses  deux  ailes , 
terminées  par  deux  pavillons,  sont  unies  au  hêtiroent 
principal  par  un  péristyle  composé  de  vingt-deux  colonnes 
d'ordre  ionique;  quatorze  d'entre  elles  sont  en  marbre 
rouge  ;  bnit  sont  formées  de  marbre  vert-Campan.  Cette 
variété  de  couleurs  donne  au  monument  une  physionomie 
riche  et  somptueuse  que  le  ton  de  la  pierre  ordinaire  n'a 
iamais,  et  qui  rappelle  les  constructions  de  Rome  et  d'A- 
thènes. Dans  son  aspect  extérieur,  Trianon  tient  à  la  fols 
du  temple  et  de  la  villa.  L'édifice  n'a  qu'un  rez-de  chaussée, 
à  la  manière  antique  ;  l'étendue  de  sa  façade  est  de  cent 
vingt-huit  mètres  ;  les  heureuses  proportions  en  sont  rehaus* 
sées  par  l'éclat  de  pilastres  de  marbre,  placés  entre  chaqus 
croisée  :  les  ornements  sont  aussi  d'ordre  ionique.  Le  comble 
affecte  la  forme  romaine  ;  terminé  par  des  balustres ,  il  est 
enrichi  de  vases  et  de  groupes.  Les  jardins ,  à  la  fois  vastes 
et  charmants,  ont  été  replantés ,  en  1776,  sous  la  direc- 
tion de  l'architecte  Leroy.  Louis  XV  consacra  cette  demeure 
an  plaisir.  Marie-An toinelte  devait  devenir  pour  Trianon 
une  divinité  prolectrice  et  lui  rendre  une  splendeur  et  une 
animation  qu'ilavait  perdues  par  la  mort  de  ce  monarque. 
En  1778,  la  reine  désira  posséder  Trianon.  Louis  XVI  lui 
en  fit  don ,  en  lui  disant  :  «  Ces  beaux  lieux  ont  toujours 
été  le  séjour  des  favorites  des  rois  ;  ainsi  ce  doit  être  le  vô- 
tre. »  La  reine  répondit  qu'elle  n'acceptait  que  le  Petit 
Trianon,  et  encore  à  condition,  ajouta-t-elle  en  souriant, 
et  probablement  avec  quelque  malicieuse  intention,  que  le 
roi  n'y  viendra  que  lorsqu'il  sera  invité. 

Le  délicieux  palais  dont  Marie-Antoinette  prenait  ainsi 
possession  est  à  l'une  des  extrémités  du  parc  du  grand  Tria- 
non ;  il  consiste  en  un  pavillon  carré,  d'environ  24  mètres  sur 
chaque  face.  Il  est  composé  d'un  rez-de-chanssée  et  de  deux 
éta^;  les  décorations  en  sont  d'ordre  corinthien;  les  co- 
lonnes et  les  pilastres  sont  cannelés  dans  toute  leur  iiau- 
teur  ;  une  balustrade  le  couronne.  Rien  n'égale  le  goût  et  la 
délicatesse  des  dispositions  intérieures;  c'est  un  boudoir 
royal ,  dans  leqnel  on  a  réuni  tout  ce  que  la  fantaisie  de  Vé- 
poque  la  plus  coquette  a  pu  imaginer  de  bizarre  et  de  ra- 
vissant. Les  jardins  forment  on  contraste  frappant  avec  tout 
ce  que  l'on  rencontre  à  Versailles  ;  ils  sont  dans  le  style  an- 
glais ;  on  y  voit  les  plus  charmantes  fabriques.  On  y  trouve 
de  belles  eaux ,  ane  tie ,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  temple 
de  l*Amour,  un  belvédère,  de  forme  octogone,  élevé  au-dessos 
d'une  pièce  d'eau  vaste  et  irrégulière,  des  bosquets  les  plos 
frais  du  monde,  un  hameau,  une  grotte  dont  le  earactère 
Imprévu  et  sauvage  frappe  an  mllfra  de  la  pompe  régulière 


des  lieux  qoi  Tenvlronnent,  des  collines,  dea  terres  culti- 
vées, des  groupes  d'arbres,  une  cascade  bouillonnante  et 
nn  pont  d'une  hardiesse  tout  lielvétique.  C'est  le  riant  ta- 
bleau de  la  nature,  avec  un  désordre  et  une  confusion  qni 
ajoutent  à  sa  beauté.  La  reine  adopta  cet  asile,  où  elle  fit 
exécuter  des  embellissements  dispendieux.  Elle  l'appelait 
gaiement  sa  petite  maison.  C'est  là  que  se  réunissait  sa  so- 
ciété intime. 

C'est  à  Trianon  quent  lieu,  en  1784,  la  fameuse  repré- 
sentation du  Mariage  de  Figaro;  voici  quelle  fut  la  distri- 
oution  des  rôles  :  Figaro,  le  comte  d'Artois;  Almaviva^ 
le  comte  de  Vaudreuil  ;  la  Comtesse ,  Marie-Antoinette  ;  Bar* 
tholo,  le  duc  de  Guiche;  Bazile^  M.  de  Crusse^  ;  le  PagCf 
M.  de  Polignac,  dernier  président  du  conseil  des  ministres 
de  Charles X.  Quoi  qu'en  ait  pu  dire  Tadulation»  cette  troupe, 
à  la  tête  de  laquelle  figurait  la  reine  de  France,  jouait  roya- 
lement mal.  La  malignité  publique  prétait  bien  peu  d'inno- 
cence à  ces  plaisirs  innocents  et  réservés.  Mais  ces  méchants 
propos  ne  purent  pas  affaiblir  l'attachement  que  la  reine 
portait  à  Trianon  ;  seulement  les  séjours  y  devinrent  plus 
rares  et  moins  prolongés.  Afin  que  ce  lieu  qu'elle  aimait  tant 
ne  tombât  pas  dans  la  tristesse  et  la  solitude,  elle  y  établit 
cinq  ou  six  ménages  de  cultivateurs  et  de  bergers  véritables, 
qui  l'ont  habité  jusqu'à  sa  mort.  Mais  un  nouveau  domaine 
devait  enfin  remplacer  Trianon  dans  désaffections  aussi  in- 
constantes que  celles  de  la  reine;  elle  acheta  le  château  de 
SaintCloud  :  cette  acquisition  fut  faite  sans  que  le  roi  eût  été 
consulté ,  même  sans  qu'il  la  connût.  Le  prix  de  ce  domaine 
fut  payé  avec  les  fonds  que  le  trésor  de  la  couronne  lira  de 
la  vente  de  la  propriété  royale  du  Château-Trompette,  à  Ror- 
deaux  :  ces  fonds  s'élevaient  à  six  millions. 

Napoléon  aima  peu  Trianon;  selon  lui,  le  petit  château 
n'i^tait  qu'un  sot  colifichet  ;  le  grand  château  était  à  ses 
yeux  digne  tout  au  plus  de  servir  de  logement  au  concierge 
du  palais  de  Versailles.  Cependant,  il  habita  plusieurs  fois 
cette  résidence ,  dans  laquelle  il  trouvait  un  peu  de  calme  et 
de  repos ,  et  pour  laquelle  les  deux  impératrices  ont  succes- 
sivement en  un  sentiment  de  prédilection.  Le  décret  qui 
établit  ie  fameux  système  continental  est  daté  de 
Trianon,  S  août  1810.  Eugène  Bhiffaut. 

C'est  au  petit  Trianon,  à  la  fin  de  1873,  qut>  fut  ins- 
tallé le  conse  1  de  gu.  rre  appelé  à  juger  le  maréchal  Ba- 
lalne,  qui  fut,  après  un  procès  mémorable,  condamné 
à  la  mort,  puis  à  vingt  ans  de  détenlion. 

TRIBOAIIEN,  Tribonianus,  l'un  des  plus  célèbres  Ju- 
risconsultes romains,  était  né  à  Side,  en  Pamphyiie.  Sa 
vaste  érudition  et  ses  profondes  connaissances  en  droit  lui 
valurent  la  faveur  de  l'empereur  J  u  s  t  i n  i  en ,  qui  l'éleva  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Etat.  Il  fut  fait  successivement  ma- 
gister  officiorum ,  quœstor  sacri  pdlatii  et  consul.  Quoi- 
que l'on  connaisse  peu  les  circonstances  de  la  vie  de  Tribo* 
nien ,  on  sait  qu'il  se  rendit  odieux  par  ses  vices ,  et  qu'il 
fallut  le  renvoyer  à  la  suite  d'une  sédition  populaire;  néan- 
moins ,  il  sut  bientôt  ressaisir  ses  dignités.  On  prétend  que 
sa  disgrâce  eut  lieu  en  532.  Trois  ans  auparavant,  il  avait, 
par  ordre  de  l'empereur,  rédigé  et  refondu  toutes  les  consti- 
tutions impériales  depuis  Adrien  ;  et  ce  travail,  dans  lequel 
il  fut  assisté  par  deux  autres  jurisconsultes,  fut  promulgué 
avec  le  titre  de  Codex  Justinianeus.  Plus  tard  Justinien 
intitula  ce  livre  Constitutionum  Codex.  Tribonien  eut  aussi 
part  à  la  seconde  entreprise ,  qui  était  bien  plus  vaste  ;  elle 
avait  un  rapport  plus  direct  avec  la  doctrine.  Il  s'agissait  de 
présenter  sous  forme  d'analyse  les  opinions  des  anciens 
jurisconsultes;  il  fallait  parcourir  plus  de  deux  mille  voliraies. 
Tribonien  et  ses  seize  collaborateurs  y  employèrent  trois 
ans,  écartant  ce  qui  était  tombé  en  désuétude,  conciliant  les 
décisions  opposées ,  et  formant  ainsi  un  corps  complet ,  mais 
épuré,  du  droit  pratique.  Le  nom  de  Fandectes  ou  de  Di- 
geste  fut  donné  à  cette  collection,  qui  parut  en  &33 ,  d'oA  la 
conclusion  qn'll  y  a  erreur  de  la  part  de  ceux  qui  assignent 
à  l'année  précédente  la  disgrâce  de  Tribonien;  et  de  ce  mo- 
ment toutes  les  décisions  de  jurisconsultes  qui  n'av&>ec) 
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pas  trouvé  place  dans  le  Digeste  perdirent  leur  autorité  ;  on 
défendit  de  le  commenter,  et  on  n'en  permit  que  la  simple 
traduction  en  grec.  Comme  on  y  avait  transcrit  des  extraits 
de  Tanden  droit,  les  monuments  antérieurs  de  cette  science 
ne  furent  plus  recherchés,  et  périrent.  Du  reste,  Trihonien 
ternit  l'éclat  de  sa  réputation  par  son  aTarice  et  par  ses  lâ- 
ches flatteries.  On  Ta  accusé  d^avoir  été  païen ,  et  même 
athée,  tandis  qu*il  feignait  d'être  chrétien;  mais  il  se  peut 
que  ce  reproche  soit  injuste,  quoiqu'on  Tappuie  de  quelques 
citations  dn  Digeste.  Trihonien  mourut  en  l'année  545. 

Db  Golbért. 

TRIBONION.  Le  manteau  des  philosophes  grecs  n'était 
pas  différent  du  manteau  ordinaire,  mais  il  était  usé  et  ras  ; 
aussi  l'appelait-on  ïH^onton,  d'un  verbe  grec  qui  signifle 
usé  ou  râpé.  Les  philosophes  le  portaient  ainsi  par  osten- 
tation et  pour  Mre  parade  de  leur  mépris  pour  le  Inxe;  il 
était  de  couleur  noire  ou  brune  et  fort  son  vent  déchiré. 
Tel  était  celnideDiogène. 

TRI  BORD  9  par  opposition  k  bâbord,  indique  le  côté 
droit  du  navire  dans  le  sens  de  la  longueur.  Ce  mot  vient 
de  dextribordf  bord  de  droite,  dont  on  a  fait  |»ar  contrac- 
tion stribord,  comme  on  l'écrivait  anciennement,  et  ensuite 
tribord*  Ces  abréviations  et  ces  sortes  d'élisions,  ou  plutôt 
d'enphonismes,  sont  choses  communes  dans  le  langage  ma- 
ritime, et  on  s'étonne  même  que  les  marins  n'aient  pas  cher- 
ché plus  généralement  à  simplifier  et  à  euphoniser  les  termes 
dont  ils  se  servent.  A  la  mer,  tous  les  commandements  de- 
rraientétrebrefset  faciles,  tant  l'exécution  doit  être  orompte, 
et  tant  la  promptitude  est  nécessaire. 

Edouard  Corbièrb. 

TRIBOULET.  Encore  un  dignitaire  de  la  marotte,  un 
fou  appointé  aux  gages,  un  bouffon  en  titre  d'office  (  voyez 
Focs  ne  Cour).  Triboulet  fut'de  la  cour  de  Louis  XII  et 
de  François  T'.  Ayant  dit  que  si  Charles  Quint  était  assez 
insensé  pour  venir  en  France  et  se  fier  à  un  ennemi  qu'il 
avait  si  maltraité,  il  lui  donnerait  son  bonnet,  le  roi  lui 
demanda  ce  quil  ferait  si  ^empereur  passait  comme  s'il 
nuirchait  dans  ses  propres  États.  Alors  Triboulet  répondit  : 
«  Sire ,  en  ce  cas,  je  lui  reprends  mon  bonnet,  et  vous  en 
fais  piésent.  » 

Triboulet  était  de  Blois  ou  de  Foi\-lez-Blois.  Son  nom 
signifiait,  même  avant  qu'il  le  portât,  un  homme  dont  la 
tète  était  dérangée.  Malgré  les  bons  moU  que  recueille  Dreux 
du  Radier,  il  parait  que  la  sienne  u'était  pas  des  mieux  ré- 
glées. Bemier  et  Jean  Marot  le  désignent  comme  un  pauvre 
hébété,  que  tourmentaient  les  pages,  les  laquais  et  les  en- 
fanta ,  ce  qui  obligea  le  roi  Louis  XII  à  le  mettre  sons  la 
protection  de  Michel  Le  Vernoy ,  qu'il  lui  choisit  pour  gou- 
verneur. C'était, au  jugement  de  Pantagruel,  un/olcom' 
plétemment  fol  ;  et  à  celui  de  Bonavenlure  des  Périers,  un 
fol  à  25  carats ,  dont  les  24  font  le  tout.  Rabelais ,  fai- 
sant blasonner  Triboulet  par  Pantagruel  «t  Panurge,  jette 
de  nouveau  dans  son  livre  une  de  ces  longues  séries  de  raota 
qu^il  affectionnait ,  et  que  l'ingénieux  historien  du  Roi  de 
Bohème  et  de  ses  sept  châteaux  a  imitées. 

De  Reifpenbbrg. 

TR1RRAQUE.  Voyez  Pibd  (Prosodie). 

TRIBU,  du  latin  tribut,  dérivé  lui-même  de  très, 
trois.  Originairement  on  appelait  ainsi  à  Rome  les  trois 
grandes  fractions  de  la  population  provenant  de  trois  peu- 
ples différenta,  à  savoir  les  Latins, les  Sabine  et  vraisero- 
bUblement  les  Ëtrosques,  que  Romulos  avait  réonia  sous 
tes  lois  et  qni  avaient  formé  le  premier  noyau  de  l'État  ro- 
main. Ces  tribus,  qui  avaient  chacune  leur  chef  particulier 
ou  tribun,  portaient  les  noms  de  Ramnes,  JUies  et  £u- 
ceres,  et  comprenaient  dans  leurs  sous-divisions  les  trente 
emi€s  et  les  gentes ,  le  peuple  des  patriciens,  investi  de 
droiU  politiques.  Cette  division  eu  tribus  de  races,  en  gentes, 
ou  fut  complètement  supprimée  par  la  nouvelle  répartition 
CD  tribus  ordonnée  par  Servios  Tullius,  ou  ne  tarda  pas  à 
tomber  eo  désuétude.  En  effet,  afin  de  réunir  en  un  tout 
compacte  l^ensemble  des  populations  fixées  sur  le  sol  ro- 


main ,  les  patriciens  et  les  clienta ,  ainsi  qoê  le  norabrey  to«i« 
jours  plus  considérable,  de  la  plebs ,  Servius  Tullius  eut  re> 
cours  à  ia  division  en  centuries ,  qui  les  réunissait  toutes, 
et  où  elles  parvinrent  dans  les  comices  à  l'exercice  des 
droite  politiques  les  plus  étendus ,  jusque  alors  attribués 
aux  seuls  patriciens,  ainsi  qu'à  la  division  en  ttibus; 
organisation  dans  laquelle  le  mot  tribu,  qui  implique  par 
son  étymologie  un  partage  en  trois ,  ne  reçut  plus  qu*une 
signification  générale.  Ces  tribus  établies  par  Servius  TuUins 
avaient  d'ailleurs  pour  base  le  sol  même.  Il  partagea  le  terri- 
toire de  la  ville  proprement  dite,  ceint  parlePomceriiimy 
en  quatre  tribus  urbaines  (  urbanm  ),  et  vraisembtablement 
en  vingt-six  tribus  rustiques  (rusticœ).  Par  la  suite,  en 
l'an  507  avant  notre  ère,  Porsenna  enleva  à  Rome  une 
partie  considérable  de  son  territoire;  et  le  nombre  des  tribus 
se  trouva  alors  réduit  à  vingt.  De  nouvelles  conquêtes  l'aug- 
mentèrent ensuite  successivement  jusqu'à  l'année  241,  o6 
on  en  limita  le  nombre,  qui  était  parvenu  à  trente-cinq.  De- 
puis lors  toutes  les  fois  qu'il  y  eut  réunion  avec  l'État  d'un 
nouveau  territoire  situé  en  Italie,  de  telle  sorte  que  ses 
habitante  fussent  admis  dans  la  cité  {dtitate),  il  fut  adjoint 
à  une  des  anciennes  tribus  ;  et  on  attribuait  ainsi  toujours 
de  nouveaux  citoyens  {dves)  aux  anciennes  tribus,  attendu 
que  tout  citoyen  (  citais  )  devait  appartenir  à  l'une  d'elles. 
L'opinion  de  Niebuhr  suivant  taquelle  les  tribus  ne  renfer- 
maient à  l'origine  que  des  plébéiens  ne  paraît  pas  fondée.  A 
ces  détails,  ainsi  qu'au  maintien  du  bon  ordre,  présidaient 
des  magistrats  qui  plus  tard ,  tout  au  moins ,  portèrent  le 
nom  de  curatores  tribuum,  et  auxquels  étaient  subordonnés 
les  administrateurs  des  petite  districta,  appelée  vici  à  la  ville 
et  pagi  à  la  campagne.  Les  membres  d'une  tribu  étaient 
appelés  tribules.  Quand  les  tribuns  du  peuple  voulatent 
réunir  la  plebs  en  comices,  ils  profitaient  à  cet  effet  de  la 
di?ision  en  tribus;  aussi  ces  comices  prenaient-ils  alors  te 
nom  de  comiUa  tributa.  Les  patriciens  et  les  clienta  n'y 
prirent  part  que  plus  tard ,  après  l'établissement  de  la  loi 
des  Douze  Tables.  En  ce  qui  touche  les  votes ,  ce  fut  une 
dangereuse  mesure  que  celle  qu'Appius  Claudius,  censeur 
en  l'an  310,  fit  adopter  et  en  vertu  de  laquelle  la  masse  du 
bas  peuple,  notamment  les  affranchis,  furent  répartis  entri 
toutes  les  tribus ,  de  telle  sorte  qu'ils  purent  partout  exercer 
de  l'influence  sur  le  résultat  final  des  délibérations.  Aussi 
pendant  la  censure  suivante ,  fonction  à  laquelle  apparte- 
nait le  maintien  de  l'ordre  intérieur  des  tribus ,  Fabius,  l'an 
304,  les  limila-t-il  aux  quatre  tribus  urbaines  (urbanx\ 
dans  lesquelles  on  s'efforça  toujours  de  les  conserver,  et 
qui  par  la  suite  jouirent  de  moins  de  coustidération  que  les 
tribus  rustiques  (  rusticx),  lesquelles  contenaient  surtout  la 
partie  ûxe ,  agricole  et  vigoureuse  du  peuple  romain. 

Le  peuple,  à  Athènes,  était  divisé  en  dix  tribus.  Les 
douze  tribiu  d'Israël  comprenaient  tons  les  Juifs  sortis 
d'un  des  douze  patriarches  [voyez  Israélites,  HÉBREinL). 
Dans  le  style  de  la  cliaire ,  ta  tribu  sacrée ,  la  tribu  sainte, 
se  dit  quelquefois  de  l'ordre  ecclésiastique ,  par  alluston  k 
la  tribu  de  Lévi ,  qui  était  vouée  au  culte. 

On  désigne  aussi  par  ce  mot  une  peuplade,  un  petit  peuple, 
relativement  à  une  grande  nation  dont  il  fait  partie  :  une 
tribu  de  Germains,  de  Tatars ,  de  sauvages. 

TRIBULE.  Voyez  Cmaussg-Trappb. 

TRlBUiV»  titre  de  divers  magi&trata  civils  ou  nulitalres 
chez  les  Romains.  Les  premiers  qui  en  furent  investis  Turent 
ceux  qui  présidaient  aux  tribus.  Sous  les  rois,  le  tribun 
des  célères  était  le  commandant  de  la  cavalerie  {tribunus 
celerum  ).  Il  est  en  outre  question  de  trUmni  xrarii ,  tri» 
buns  du  trésor,  citoyens  considérés ,  pris  dans  l'ordre  des 
plébéiens  et  élus  par  les  tribus ,  qui  à  l'origine  étaient  chargée 
du  recouvrement  de  l'impôt  (tributum)  et  de  payer  aux 
soldata  leur  solde  (ses  militare).  Une  loi  rendue  en  l'an 
70  av.  J.-C.  par  le  consnl  Anrelius  Cotta  (  Ux  Aurélia) 
leur  fit  partager  avec  le  sénat  et  l'ordre  équestre  te  droit  de 
iuger.  César  les  supprima,  mais  Auguste  les  rétablit. 
tribuns  militaires ,  an  nombre  de  six  dans  chaque 
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dont  Ils  étalent  les  oflflelera  snpérieurs,  et  qui  arec  le  pre- 
mier centurion  congtituaient  le  conseil  de  guerre  du  général 
en  chef,  commandaient  à  tour  de  rôle  et  deux  à  la  fois  la 
légion  pendant  deux  mois.  A  Porigine  »  Ils  étaient  nommés 
par  les  consuls  seuls.  En  Tan  362  le  peaple  obtint  le  droit 
d*enélire  six,  puis  en  311  celui  d*en  élire  seiie.sur  le  nombre 
total  de  Tingt-quatre  alors  nécessaire  pour  les  quatre  légions. 
Plus  tard ,  quand  le  nombre  des  légions  fut  augmenté ,  le 
peuple  obtint  le  droit  d'en  élire  vingt-quatre;  les  autres 
étalent  nommés  par  le  sénat ,  aux  termes  d'une  loi  rendue 
par  Rutillus  Ruftis ,  d'où  leur  nom  de  Ritfuli.  Les  tribuns 
militaires  inreatis  de  la  puissance  consulaire  (  trifmni  mi" 
litum  eonsulari  potestate)  constituaient  la  magistrature 
suprême  de  la  république  établie  en  Tan  444  av.  J.-C,  et 
à  laquelle  lee  plébéiens  furent  aussi  admis.  Leur  nombre  fut 
d'abord  de  trois,  puis  de  quatre  et  enfin  de  six.  Il  arrlTait 
souvent  qu'on  y  substituait  des  consuls  ;  et  la  loi  liclnienne, 
qui  permit  aux  plébéiens  d'obtenir  le  consulat ,  décida  qu'à 
revenir  il  ne  serait  plus  élu  de  tribuns  de  cette  espèce  au 
lieu  de  consuls.  Sur  la  fin  de  l'empire  un  magistrat  spécial 
fut  chargé  de  présider  aux  divertissements  publics  sous  le 
titre  de  Mbunus  voluptatum  ;  mais  de  tous  les  tribuns 
ceux  qui  jouèrent  le  rôle  le  phis  important  furent  les  tribuns 
du  peuple. 

Ces  magistrats  plébéiens  {trihuni  pteUs)  forent  créi^ 
Tan  260  de  la  fondation  de  Rome  (492  av.  J.-C),  lorsque 
te  peuple,  lassé  de  la  tyrannie  des  patriciens  et  de  la  bar- 
barie des  créanciers,  qui  tous  appartenaient  à  cet  ordre ,  se 
retira  sur  le  mont  Sacré,  h  trois  milles  de  Rome.  Les  plé- 
béiens refusèrent  de  rentrer  dans  Rome  s'il  ne  leur  était  per- 
mis d'élire  parmi  eux  des  tribuns  qui  les  protégeassent. 
Sans  aucun  insigne ,  n'ayant  pour  les  assister  qu'un  humble 
employé  nommé  viator  (  piéton,  coureur  ),  les  tribuns  n'eu- 
rent d'abord  que  des  attributions  bien  modestes.  Assi<%  h  la 
porte  du  sénat,  lis  en  écoutaient  les  délibérations,  sans  pou- 
voir y  prendre  part  :  ils  n'avaient  aucune  fonction  active  ; 
tout  leur  pouvoir  était  dans  un  mot  :  Veto  (je  m'oppofte). 
Avec  cette  unique  parole,  dit  M.  Micbelet,  ils  arrêtaien] 
tout.  Le  tribun  n'était  que  l'organe,  la  voix  négative  de  la 
liberté;  mais  cette  voix  était  sainte  et  sacrée.  Quiconque 
mettait  la  main  sur  un  tribun  était  dévoué  aux  dieux  :  Sacer 
êsto  I  Armés  de  cette  inviolabilité  et  du  droit  imprescriptible 
de  résistance  légale  aux  sentences  de  tous  les  magistrats 
les  tribuns,  créés  uniquement  pour  protéger,  ne  se  l)oroè- 
rent  pas  longtemps  à  ce  rôle  passif.  Dès  la  première  année 
la  loi  qui  défendait  d'interrompre  un  tribun  parlant  dans 
l'assemblée  du  peuple,  le  droit  que  s'arrogèrent  les  tribuns 
de  convoquer  les  comices  par  tribus,  de  faire  rendre  au  yeu- 
f\eâeBplébisciteMr\whïixdeBsénatus-consulteâf 
enfin  déjuger  les  patriciens,  attestèrent  la  rapidité  des  progrès 
du  pouvoir  nouveau.  Bientôt  la  loi  agraire,  consistant  à  dis- 
tribuer an  peuple  les  terres  conquises ,  devient  entre  les 
mains  des  tribuns  comme  un  épouvantait  pour  les  patriciens, 
qui  ne  se  lassent  pas  de  la  repousser,  parce  qu'ils  y  voient 
un  élément  d'égalité  entre  les  deux  ordres.  Au  milieu  des 
débats  qui  s'élèvent  à  ce  sujet ,  le  collège  des  tribuns  est 
porté  à  dix  membres.  Le  sénat  espère  en  vain  les  diviser  :> 
tous  jurent  de  n'avoir  en  public  jamais  qu'un  seul  avis. 
Bientôt  Idlius  acquiert  pour  le  tribnnat  le  droit  de  convo- 
quer le  sénat  :  ce  fut  le  destin  de  Rome  que  Poppresslon  pa- 
^denne  y  ftt  triompher  la  liberté.  Après  l'expalslon  des 
décemvirs.  l'autorité  tribunilienneprit  nn  nouvel  essor; 
les  consuls.  Tenant  en  quelque  sorte  en  aide  aux  tribuns 
(car  les  plus  forts  ne  manquent  jamais  d'auxiliaires),  éri- 
gèrent les  plébiscites  en  lois  del'Ëtat,  et  interdirent  pour  l'a- 
Tenir  tonte  magistrature  hidépendante  de  l'appel  au  peuple 
(  en  449  av.  J.  C.  ).  Quatre  ans  après ,  les  tribuns  renversent 
la  dernière  barrière  qui  sépare  les  deux  ordres,  en  autori- 
sant les  mariages  entre  les  membres  des  familles  patriciennes 
et  ceux  des  familles  plébéiennes  ;  enfin ,  en  demandant,  en 
outre ,  la  participation  des  plébéiens  au  consulat.  Ici  se  place 
ritt^titution  des  tribons  militaires,  eum  eofisulari  pintes- 


tate;  il  en  est  question  an  commencement  de  cet  article.  Ce* 
tait  un  terme  moyen,  que  Torgueil  patriden  aux  abois  Toulait 
opposer  à  ce  progrès  décisif  de  l'é^lité.  Il  en  fut  de  ce  milieu 
comme  de  tous  les  autres:  il  ne  fit  que  reculer  la  difficulté 
pour  jeter  Rome  dans  des  troubles  durant  lesquels  les  tri- 
buns du  peuple  s'apposèrent  pendant  cinq  ans  à  l'élection 
de  toute  magistrature,  et  restèrent  les  arbitres  de  la  répu- 
blique. Le  moment  vint  enfin  où  le  consulat  fut  dévolu  aux 
plébéiens  tout  comme  aux  patridens  ;  avec  cela ,  grâce  aux 
tribuns  Licinius,  Stolon  et  L.  Sextius,  le  peuple  obtint  la 
diminution  des  dettes  et  une  nouvelle  loi  agraire,  en  vertu 
de  laquelle  il  était  défendu  de  posséder  au  Selà  de  500  ar- 
pents de  terre  (375  av.  J.-C).  Les  tritmns  n'étaient  pas 
hommes  à  s'arrêter;  aussi,  l'an  de  Rome  297  (356  av.  J.-C) 
nn  plébéien  (  G.  Marcius  Rustilus)  obtint  la  dictature  ;  dnq 
ans  après  II  devint  censeur;  enfin,  vingt-deux  ans  après 
le  plébéien  Publilius  Philo  fut  décoré  de  la  préture  (  337 
avant  J.-C.  ).  Les  tribuns  avaient  tout  obtenu*,  il  ne  leur 
restait  qu'à  conserver;  et  pour  un  plébéien  le  tribunal 
devint  désormais  le  premier  échelon  vers  les  plus  hautes 
dignités  de  la  république  :  enfin ,  la  loi  Atinienne  ordonna 
que  ceux  qui  auraient  été  tribuns  seraient  nommés  sénateurs, 
en  l'an  de  Rome  621  (  132  av.  J.-C). 

Les  tribuns  entraient  en  exerdce  le'' 10  décembre,  vingt 
jours  avant  l'entrée  en  charge  des  consuls  de  l'ann^  sui- 
vante. Leur  autorité  ne  pouvait  s'étendre  audelà  d'un  mille 
des  murs  de  Rome,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  diargés  par  le 
sénat  et  le  peuple  d'une  mission  spédale.  11  ne  leur  était  pas 
permis  de  passer  les  nuits  à  la  campagne  ni  d'être  plus 
d'up  jour  hors  de  la  ville. 

Les  conquêtes  des  tribuns  avaient  rétabli  l'équilibre  dans 
toutes  les  parties  de  l'État  ;  et  la  république  fut  qudque 
temps  gonvemée  paisiblement  et  avec  modération  {pladde 
modesteque);  mais  à  la  faveur  des  guerres  perpétuelles, 
,  qui  étendirent  la  domination  de  Rome  en  Espagne ,  en 
Érèce,  en  Asie ,  en  Afrique,  l'autorité  du  sénat  s'éleva  sans 
contre-poids  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  de  l'État.  Le 
peuple  perdit  par  désuétude  une  partie  des  droits  que  les 
tribuns  lui  avaient  jadis  fait  obtenir.  Tiberius  et  C  Gra  c- 
c h  u  s  (  133-122  av.  J.-C.)  entreprirent  courageusement 
d'améliorer  la  situation  de  ces  dasses  infortunées  :  ils 
agirent  avec  trop  de  précipitation  ;  et  n'étant  pas  secondés 
par  le  peuple ,  ils  restèrent  seuls  exposés  à  la  fureur  de 
leurs  ennemis,  et  payèrent  tous  deux  de  leur  sang  leur  no- 
ble erreur.  Secondé  par  le  tribun  Apuleius  Satuminus,  Ma- 
rins fut  le  vengeur  des  Grecques  ;  mais  l'odieux  usage  qu*il 
fit  de  la  victoire  ménagea  le  triomphe  deSylla,  qui  anéantit 
riniluence  tribunitienne  en  abolissant  l'appel  au  peuple,  en 
ôtant  la  puissance  législative  aux  tribuns,  pour  ne  leur  lais- 
ser que  leur  droit  d'opposition.  Enfin ,  il  décréta  que  les  d- 
toyens  qui  auraient  été  tribuns  ne  pourraient  plus  à  l'avenir 
parvenir  à  aucune  magistrature.  Après  la  mort  de  Sylla,  cette 
loi  injuste  fut  abolie;  et  déjà,  par  la  force  des  choses,  les 
tribus  avaient  recouvré  une  partie  de  leur  autorité,  lorsque 
Pompée,  dans  son  consulat  (an  de  Rome  683^  70  av. 
J.-C  ),  leur  rendit  toutes  leurs  prérogatives.  La  république 
marchait  rapidement  vers  sa  décadence  :  le  désordre,  l'a- 
narchie ,  la  corruption  régnaient  da.ns  Rome.  Ces  tribuns 
ne  furent  plus  désormais  que  des  démagogues  anx  gages  da 
premier  chef  de  parti.  Soutenus  par  une  populace  meroo> 
naire,  ils  décidaient  tout  par  la  force;  ils  faisaient  et  annu- 
laient les  lois.  On  sait  que  les  plébéiens  seuls  pouTalent 
être  tribuns  du  peuple.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  descen- 
dant d'Appius  Claudius,  famille  si  constamment  impopulaire 
et  toujours  si  fière  de  son  impopularité,  descendit  par  adop- 
tion dans  une  maison  plébéienne,  et  obtint  le  tribonat 
pour  servir  la  haine  de  César  et  des  mauvais  dtoyens  contre 
Cicéron.  César,  devenu  nuiltre  de  la  république  par  la  force 
des  armes,  réduisit  à  un  vain  titre  l'autorité  à  laquelle  il 
devait  sa  puissance ,  et  déposséda  à  son  gré  les  tribuns  de 
leur  charge.  Auguste  se  fit  attribuer  par  nn  décret  dn  sénat 
la  puissance  tribunitienne  pour  la  vie.  On  ne  perdit 
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dâot  point  Tusage  d*élireâe«  tribrnu,  quoiqu'ils  ne  retins- 
sent qo'iine  Taine  ombre  de  leur  ancienne  puissance.  On 
f  roit  généralement  que  Constantin  les  abolit.  Il  n'y  eut 
plus  dès  lors,  soit  à  Rome,  soit  à  Gonstantinople ,  d'autre 
tribun  que  l'ofBder  préposé  aux  diTertissements  du  peuple, 
et  qui  portait  le  titre  de  tribunus  voluptatum.  Enfin,  au 
quatorzième  siècle,  lorsque  Ai  en  zi  s'arrogea  le  gouverne- 
ment de  Rome ,  il  prit  le  titre  de  tribun ,  toujours  cher  au 
peuple.  Charles  Dn  Rozoïn. 

TRIBUN  AL,TRIBUNAUX.Leniot  tribunal  est  le  même 
que  le  mot  tribune,  que  le  Dictionnaire  \de  V Académie 
définit  :  «  Lieu  élevé  d'où  les  orateurs  grecs  et  romains  ha- 
ranguaient le  peuple.  «  Cest  le  lieu  élevé  d*où  le  juge  rend 
la  justice  au  peuple,  et  par  extension  il  s'applique  au  juge 
lui-même  et  à  sa  juridiction.  Les  tribunaux  comprennent 
aussi  toute  l'organisation  Judiciaire  d'un  État.  Ce- 
pendant, la  dénomination  de  tribunal  est  pluA  spécialement 
consacrée  pour  désigner  les  juridictions  inférieures  du  pre- 
mier degré;  pour  les  autres,  on  se  sert  du  mot  cot<r.  Il 
ne  s'emploie  pas  non  plus  pour  la  juridiction  administra- 
tive, qui  admet  plus  volontiers  le  mot  conseil.  C'est 
également  le  mot  conseil  qui  est  en  u^age  pour  désigner 
les  tribunaux  militaires  (voyez  Co^isbilb  db  Guerre).  Le 
mot  tribunal  est  donc  réservé  pour  les  Juridictions  infé- 
rieures, qui  connaissent  en  premier  ressort  à  charge  d'appel , 
on  en  dernier  ressort,  sans  appel ,  des  affaires  civiles  ou 
commerciales  et  des  causes  de  poMce  ou  du  petit  criminelf 
car  la  répression  des  crimes  qui  constituent  le  grand  cri- 
minel apiNirtient  à  une  iuridiction  supérieure  connue  sous 
le  nom  decour  d'ass\ses,i\ne  reste  donc  comme  tribu- 
nauz  proprement  dits  que  les  tribunaux  de  paix  (  voyez 
Justice  de  Paix),  les  tribunaux  civils  de  première  in- 
stance,  les  tribunaux  de  commerce ,  les  tribunaux  de 
simptjB  police  et  les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle. 

Les  tribunaux  civils  de  première  instance  constituent 
la  juridiction  établie  dans  chaque  arrondissement  communal 
pour  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles ,  à  Pexception 
de  celles  qui  sont  spécialement  attribuées  à  d'autres  tribu- 
naux. Ils  ont  aind  la  compétence  générale ,  et  ce  sont  eux 
qui  connaissent  également  de  toutes  les  affaires  correction- 
nelles, la  chambre  dite  correctionnelle  n'étant  qu'un  dé- 
membrement du  tribunal  civil. 

Les  tribunaux  de  commerce  sont  des  tribunaux  d'excep- 
tion institués  pour  la  prompte  solution  des  affaires  com- 
merciales, lesquelles  exigent  parfois  des  notions  spéciales 
que  les  juges  ordinaires  ne  peuvent  pas  avoir  {voyez  Com- 
merce [Tribunaux  de  ] ). 

Les  tribunaux  de  simple  police  forment  le  premier  éche- 
bn  dans  Torganisation  des  tribunaux  criminels,  en  prenant 
ce  terme  dans  son  sens  le  plus  large.  Ils  se  composent 
d*un  seul  juge,  qui  est  soit  le  juge  de  paix  du  canton ,  soit 
le  maire  de  la  commune ,  car  tous  deux  exercent  à  cet 
égard  la  même  Juridiction.  Les  contraventions  de  police  qu'ils 
sont  appelés  à  réprimer  sont  énumérées  avec  le  plus  grand 
soin  dans  la  dernière  partie  du  Code  Pénal,  art  464  à  483. 

Les  tribunaux  de  police  correctionnelle,  que  Ton 
nomme  plus  ordinairement  tribunaux  correctionnels, 
ne  sont  qu'un  démembrement  du  tribunal  civil;  c'est  la 
chambre  de  ce  tribunal  chargée  de  prononcer  sur  les  af- 
faires du  petit  criminel.  Elle  connaît  également,  par  voie 
d'appel,  des  Jugements  rendus  par  le  tribunal  de  simple  po- 
lice; mais  son  institution  propre  a  pour  objet  la  répression 
des  délits  qui  entraînent  l'tpplication  d'une  peine  excé- 
dant cinq  Jours  d'emprisonnenr  ent.  Us  connaissent  en  outre 
de  tous  les  délits  forestiers  qui  sont  poursuivis  à  la  requête 
de  Tadmhiistration.  Les  jugem  *nts  qu'ils  rendent  sur  appel 
de  simple  police  ne  peuvent  (tre  attaqués  que  par  le  re- 
cours en  cassation  ,  mais  ceux  qu'ils  rendent  en  premier 
ressort,  en  matière  de  police  correctionnelle,  provent  être 
d<^noncês,  par  voie  d'appel,  aux  cours  impériales,  qui 
ont  une  chambre  consacrée  à  Juger  ces  matières ,  sous  le 


titre  de  chambre  des  appels  de  f)olice  correctionnelle, 
TRIBUNAL  DESBIAREGH AUX  DE  FRANCK. 

Indépendamment  de  la  Juridiction  spéciale  que  les  maré- 
chaux de  France  exerçaient  autrefois ,  sous  U  dénomina- 
tion de  con né/ a 6 ne  ou  de  maréchaussée  sur  les 
gens  d'armes  ainsi  que  sur  tout  ce  qui  avait  directement 
ou  indirectement  trait  à  la  guerre,  et  plus  tard  même 
sur  certaines  classes  non  militaires,  ils  avaient  un  tri- 
bunal particulier,  qui  se  tenait  chez  le  plus  ancien  d'entre 
eux,  et  où  ils  connaissaient  par  eux-mêmes,  et  sans  appel, 
des  différends  qui  survenaient  entre  gentilshommes  et 
autres  faisant  profession  des  armes  pour  raison  de  point 
d'honneur.  On  ne  saurait  disconvenir,  puisque  la  manie  du 
duel  paraît  incurable  chez  nous ,  que  l'existence  de  tribu- 
naux de  ce  genre  était  utile.  Les  bretteurs  et  les  spadassins 
de  profession  se  trouvaient  ainsi  bientôt  mis  à  Vindex  ;  et 
l'honneur  outragé  ne  recourait  à  la  terrible  extrémité  da 
duel  qu'après  que  des  Jug^  impartiaux  et  de  sang-froid  ep 
avaient  reconnu  l'indispensable  nécessité. 

TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE.  Voye%  Ri- 
vouiTioNNAiRB  (Tribunal). 

TRIBUNAT*  En  vertu  de  1»  constitution  de  l'an  tui, 
le  tribunat  devint  une  des  deux  branches  du  pouvoir  légis- 
latif; il  était  composé  de  cent  membres  élus  par  le  sénat» 
âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins ,  qui  devaient  être  renou- 
velés tous  les  ans,  et  indéfiniment  rééligibles.  Us  jouissaient 
d'un  traitement  de  18  fr.  par  Jour.  Le  Palais-Royal,  alors 
appelé  Palais-^ya/i/é,  fut  affecté  au  tribunat.  Ses  attributions 
consistaient  à  voter  ou  à  rejeter  après  discussion  les  projets 
de  loi  que  le  corps  législatif  était  destiné  à  voter  sans  dis- 
cussion. Le  tribunat  entra  en  fonctions  le  1*'  janvier  1801. 
Bien  que  ce  fût  plutôt  un  corps  consultatif  qu'un  corps 
politique,  le  premier  consul  redouta  toujours  son  opposition. 
On  y  vit  briller  quelques  étmcelles  de  liberté,  particulière- 
ment dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  for- 
mation des  tribunaux  criminels  spéciaux  dans' les  départe- 
ments, qui  no  passa  qu'à  une  majorité  de  49  voix  contre  40. 
Le  premier  consul  révéla  ses  vues  despotiques  en  se  per- 
mettant de  faire  altérer  dans  son  Moniteur  qfficiel  les  g^ 
nércuses  opinions  de  Daunou  et  de  Glnguené.  Ce  fut  égale- 
ment à  une  faible  majorité  que  le  tribunat  vota  l'institution 
toute  monarchique  de  la  Légion  d'Honneur.  Après  «voir 
voté  le  consulat  à  vie  pour  Bonaparte,  les  tribuns  reçurent 
pour  récompense  le  sénatus-consulte  qui  réduisait  leur 
nombre  à  cinquante  membres.  Ce  fut  le  tribun  Curée  qui 
fit  la  première  motion  pour  l'établissement  du  gouvernement 
im|)érial.  Cette  assemblée,  grâceà  rélimlnation  des  cinquante» 
était  veuve  de  la  courageuse  éloquence  des  Daunou»  des 
Chénier,  des  Ginguené  et  des  Benjamin-Constant. 
La  proposition  de  Curée  fut  adoptée  aussitôt,  et,  contre  l'u- 
sage, signée  de  tous  les  membres»  à  l'exception  de  Caniot, 
qui  seul  avait  osé  la  combattre.  Dès  lors  le  tribunat»  comme 
le  sénat  romain  sous  les  empereurs»  ne  fit  plus  que  courir 
au-devant  de  la  servitude.  £n  1807  ce  fut  avec  des  accle- 
mations  unanimes  qu'il  reçut  le  sénatus-consulte  qui  le  sup» 
primaiL  £n  poussant  ces  abjectes  clameurs»  le  tribunat  se 
rendait  Justice.  Ce  nom  d'une  magistrature  Ubre  et  populaire 
attribué  à  un  corps  siservile  était  une  hy'ure  flagrante  à  la 
liberté.  Charles  du  Rozom. 

TRIBUNAUX  DE  COMMERCE.  Voyez  Connna 
(Tribunaux  de). 

TRIBUNAUX  D'EXCEPTION.  Voyez  Excephom  (Tri- 
bunal d'). 

TRIBUNAUX  DE  POLICE  CORRECTIONNELLE  oo 
TRIBUNAUX  C0RRt;CT10NNËLS.  Voyez  Pouce  coeuc- 
TioMiELLB  (Tribunal  de). 

TRIBUNAUX  DE  PREMIÈRE  INSTANCE.  FoyesTta- 

BUMAL ,  TniBUMADX. 

TKIBUNA UX  DE  SIMPLE  POLICE.  Voyez  TUBUMA^ 
THlBt;^AUx. 

TRIBUNAUX  ECCLÉSUSTIQUES.  Voyez 
TIQUE  (Juridiction). 
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TRIBUNAUX  MARITIMES.  Voyez  Maritimes  (Tri- 
bunaux ). 

TRI  BUNAUX  MI  LIT  AIRES.  Voyez  Conseil  deGdbrrb. 

TRIBUNAUX  SECRETS.  Foy»  Inquisitio.n  et  Vebmi- 
QDES  (Coure). 

TRIBUNE»  lieu  éleTé  d*où  les  orateurs  prononcent 
leurs  discours;  re  mot  se  prend  aussi  pour  l'éloquence 
délibérative  et  même  pour  Tinstitution  do  droit  de  par- 
ler en  public  sur  K  s  affaires  du  gouTemement.  Chez  les 
Grecs  la  tribune  était  une  partie  de  la  constitution  :  liée 
à  l'état  focial,  elle  s'éleya  et  tomba  en  même  temps  que 
la  librrlé.  11  en  fut  de  même  à  Rome.  Depuis  que  les  Cé- 
sars importèrent  le  silence  anx  oraleurs  du  foram,  la  tri- 
bune ne  lecouyra  dans  aucune  contrée  du  monde  on  si 
chaleureux  organe.  On  dit  que  la  liberté  de  discussion 
eut  une  tribune  dans  les  conciles  ;  mais  cette  tribune  tem- 
poraire, érigée  dans  des  lieux  divers^  à  des  intervalles 
inégaux  et  abattue  an  bout  d'un  court  espace  de  temps, 
ne  pent  être  comparée  à  ces  tribimes  permanentes  des 
républiques  de  l'antiquité.  Noua  n'en  rapprochons  pas 
davantage  les  champs  de  mai  d'Âix-la-Cliapelie  ou  de 
Francfort,  ni  ces  rares  assemblées  de  notre  ancienne  mo- 
narchie ,  connues  sous  le  nom  à^États  généraux ,  ni  les 
tentatives  d'empiétement  ou  de  résistance  en  corps  de 
nos  parlements.  Une  tribune  véritable  n'existe  que  dans 
les  Etats  représentatifs,  chez  les  peuples  modernes  ;  et  la 
première  a  été  érigée  dans  la  Grande-Bretagne.  La  tri 
buneest  désormais,  pour  les  peuples  libres,  un  Impérieux 
besoin;  elle  est  la  condition  même  de  toute  vie  politique 
et  la  sauvegarde  des  libertés  publiques. 

TRIBUT  (du  latin  tribuium),  imposition  en  argent, 
en  denrées,  en  bétail.  Le  tribut  est  presque  toujours  im- 
posé par  le  droit  de  conquête  ou  comme  un  hommage  au 
plus  fort  rendu  par  le  plus  faible  :  il  est  toujours  un  si- 
gne de  soumission  à  une  autorité  dont  on  reconnaît  la 
supériorité.  Chf  z  les  Romains  le  tribut  était  souvent  ce 
que  sont  chez  les  nations  n.odernes  les  contributions, 
Vss  impôts,  les  redevances  foncières. 

TRIBUTAIRES  (Terres).  Tons  les  monnmento  at- 
testent l'existence  de  terrei  ttibutaires  sous  les  Méro- 
ying  ens  el  les  Carlovingiens.  Il  ne  £sut  pas  entendre  par 
là  des  terres  qui  payaient  un  impôt  public,  mais  des  ter- 
res assujetties  envers  un  supérieur  à  une  redevance,  à 
un  tribut  ou  cens,  et  dont  celui  qui  les  cnltiTait  ne  i)os- 
sèdait  point  la  pleine  et  libre  propriété.  Quand  les  Lom- 
bards envahirent  1*1  lalie, ils  se  contentèrent  d'abord  d'exi- 
ger en  dei<rècs  le  tiers  des  revenus  du  pays,  c'est-à-dire 
de  faire  passer  toutes  les  propriét  's  territoriales  dans  la 
condition  tributaire.  Cette  stipulation  primitive  et  géné- 
rale ne  se  retrouve  point  ailleurs  ;  mais  le  fait  dut  être 
partout  à  peu  près  le  même.  Là  où  s'établit  un  chef  bar- 
bare avec  ses  compagne  is,  la  plupart  des  anciens  culti- 
vateurs qui  ne  furent  pas  exterminés,  ou  expulsés,  ou 
réduits  à  la  servitude  domestique,  devinrent  tribufaire\ 

Les  mêmes  causes  qui  tendaient  à  détruire  les  a  1 1  e  nx 
ou  à  les  convertir  en  bénéfices  agissaient  avec  bien 
plus  d'énergie  pour  ac3  «.ttre  le  nombre  des  terres  tri- 
butaires. Comme  la  puissance  publique  était  hors  d'état 
de  protéger  le  droit  Gt^s  faibles,  ils  venaient  eux-mêmes 
en  abdiquer  volontairement  une  partie  pour  assurer  à 
ce  qui  leur  restait  quelque  protection  individuelle.  Ils 
se  présentaient  devant  leur  redoutable  voisin ,  tenant  à 
la  main  non-seulement  un  rameau  ou  une  touffe  de  ga- 
zon, mais  les  cheveux  du  devant  la  tête,  et  lui  soumet- 
taient ainsi  leur  personne  et  leurs  propriétés.  Enfin, 
beaucoup  de  grands  propriétaires,  inJépendammenl  des 
concessions  qu'ils  faisaient,  à  titre  de  bénéfices,  aux 
hommes  qu'ils  voulaient  s'attacher  comme  vassaux,  dis- 
tribuèrent une  grande  partie  de  leurs  terres  à  de  sim 
pies  colons  qui  les  cullivaieut  ou  y  vivaient  à  charge 
d'un  cens  ou  d'autres  servitudes.  Cette  distribution  se 
lit  «-ous  une  multitude  de  formes  et  de  conditions  di- 


verses :  les  colons  étaient  tantôt  des  hommes  libres,  tan- 
tôt de  véritables  serfs,  souvent  de  simples  fermiers, 
souvent  des  possesseurs  investis  d'un  droit  héréditaire 
«^  la  culture  des  champs  qu'ils  faisaient  valoir.  De  là 
cette  variété  de  nom  sous  lesquels  s^ont  désignées  dans 
les  actes  aneien^  les  métairies  exploitées  à  des  titres  et 
selon  des  modes  différents  ;  de  là  aussi,  en  partie  du 
mo'ns,  le  nombre  et  l'infinie  diversité  des  redevances 
et  des  droits  connus  plus  tard  sous  le  nom  àe  féodaux. 
Tout  donne  lieu  de  croire  qu'à  la  fin  du  dixième  siècle 
la  plupart  des  cultivateurs  exploitaient  des  terres  tribu- 
taires  :  la  concentration  progressive  de  la  propriété  fon- 
cière ne  permet  guère  d't^n  douter. 

F.  GniZOT,  darAcAdémie  Françtise. 

TRICmNE(rrlc«»a  spiralis),  ver  blanc,  long  d'ui^ 
millimètre  environ,  appartenant  à  la  famille  d' s  enlO" 
zoaires.  Il  se  rencontre  accidentellement  dans  les  mus< 
clés  des  animaux,  surtout  chez  le  chien  et  le  porc;  il  * 
s'établit  dans  les  interstices  des  muscles  et  y  forme 
une  sorte  de  kyste.  C'est  là  qu'il  se  reproduit  dans  une 
eifrayante  proportion,  et  qu'il  finit,  à  force  de  s'accu- 
muler dans  le  tissu  musculaire,  par  causer  la  mort  de 
l'animal  ainsi  envahi.  Étudié  vers  1836  par  le  physiolo- 
giste anglais  Owen^  il  n'a  été  complètement  connu  à 
l'état  adulte  qu'en  1859  par  Virchow,  anatomiste  prus- 
sien. Voici  le  résultat  de  ses  observations.  Doué  d'une 
vitalitt*.  extraordinaire,  le  trichine  se  développe  unique- 
ment à  l'intérieur  du  corps  des  animaux.  Quand  la  chair 
qui  contient  des  trichines  est  ingérée  dans  l'estomac, 
ces  parasites  passent  aussitôt  dans  le  duodénum,  puis 
dans  Pintestin  grêle,  où  ils  se  reproduisent.  L'individu 
est  uni-sexuel  au  moment  de  Tingestion;  mais  au  troi- 
sième ou  quatrième  jour,  il  s?  subdivise  et  les  sexes 
devienni^nt  distincts.  Sitôt  le>  œufs  fécondés,  ils  se  dé- 
veloppent dans  le  corps  d^s  fem'iiles.  Escortés  de  leur 
nouvelle  génération,  les  trichines  continuent  leur  voyage 
à  travers  les  organes,  traversent  l'enveloppe  des  intes- 
tins et  Tout  se  loger  dans  l'intérieur  des  muscles  les  plus 
voisins.  A  mesure  quUls  progressent,  la  substance  mus- 
culaire s'atrophie;  leur  présence  produit  une  irritatio  i 
par  suite  de  laquelle,  dès  la  cinquième  semaine,  ils  se 
couvrant  d'une  sérosité,  qui  ne  tarde  pas  à  former  des 
kystes.  Comme  exemples  de  la  multiplication  de  ces  pa- 
ra ites,  nous  citerons  l'observation  d'un  savant,  Lenc- 
kart,  qui  en  compta,  par  approximation,  225,000  dans 
un  morceau  de  viande  de  chat,  du  poids  de  3  centi- 
grammes.  De  même  que  chez  les  animaux,  le  trichine  se 
développe  dans  le  corps  humain  et  y  exerce  des  rava- 
ges funestes.  L'inge^^tion  de  riande  de  porc  firatche  ou 
mal  apprêtée,  renfermant  des  trichines,  expose  au  plus 
grand  danger  et  peut  agir  comme  cause  prochaine  de  la 
mort.  Les  Irich  nés  conservent  leurs  propriétés  vitales 
dans  la  viande  décomposée  ;  ils  résistent  à  une  immer- 
sion dans  l'eau  pendant  des  semaines,  et  à  la  cuisson 
par  le  feu  si  die  ne  dépasse  pas  60  degprés.  An  contraire 
ils  périssent  et  perdent  toute  inlluence  nuisible  dans  le 
jambon  bien  fumé  et  conservé  assez  longtemps  avant 
d'être  consommé. 

TRlCLL\lUM.C'éUit,dans  une  habitation  romaine, 
le  nom  de  la  salle  à  manger.  11  était  dérivé  de  l'usage  où 
étaient  les  Romains  de  ne  placer  que  trois  lits  autour 
d'une  table  et  de  laisser  le  quatrième  côté  vide  pour  le 
service.  Ces  lits  mêmes  portaient  aussi  le  nom  de  tricU' 
niutttf  et  trois  personnes  seulement  pouvaient  y  prendre 
plac  ^  Les  plus  grands  ne  contenaient  guère  plus  de  qua- 
tre convives,  les  Romains  n'aimant  pas  être  plus  de  douze 
à  table;  les  nombres  de  trois,  sept  et  neuf,  étaient  ceux 
qui  leur  plaisaient  le  plus.  La  place  ordinaire  du  maître 
de  la  maison  était  sur  le  lit  à  droite,  au  bout  de  lu  ta- 
ble. De  cet  endroit  il  jugeait  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble 
du  service  et  pouvait  facilement  donner  ses  orJ  ca  aux 
esclaves  11  réservait  au-dessus  de  lui  u:ic  place  pour  uu 
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de  ses  conviés,  et  une  au-dessous  pour  s;i  femme  ou 
quelque  |iareiit. 

La  place  d'honneur,  dite  aussi  eonsulairê\ imce  que 
c'était  celle  qu'on  offrait  à  un  consul  quand  il  venait 
manger  chez  quelque  ami,  était  la  dernière  sur  le  lit  du 
mili  n,  attendu  qu'on  y  était  plus  libre,  si  on  avait  bc- 
soin~de  quitter  momentanément  la  salle  à  manger  on  s'il 
survenait  quelqu'un  avec  qui  on  eût  à  parler  d'affaires. 
Le  lit  placé  au  bout,  à  droite,  venait  ensuite;  celui  du 
bout  à  gauche  était  regardé  comme  moins  honorable. 

TRICOT.  L'art  de  former  des  étofl'es  d'un  seul  fil, 
composées  de  mailles  groupées  au  moyen  de  simples  ba- 
guettes de  bois  ou  de  métal,  ne  fut  trouvé  que  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  :  ces  tissus,  plus  ou  moins  épais, 
furent  appelés  tricofs  parce  qu'ils  imitaient  une  étoffe 
grossière,  qui  s^  fabriquait  en  fils  croisés  dans  le  bourg 
de  Tricot  (département  de  l'Aisne). 

TRICTRAC  Ce  jeu ,  connu  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  adopté  par  le*)  peuples  modernes,  tire  son  nom 
d'une  onomutopéi  :  le  mot  trictrac  rend  assez  bien  le 
bruit  que  font  les  deux  dés  agité<<  dans  un  cornet.  Le  ta- 
blier consiste  en  deux  comparai ments  carrés,  séparés  par 
une  cloison.  De  chaque  côté  sont  douze,  trous  garnis  d'i- 
voire pour  marquer  le  gain  de  douze  points  successifs. 
Ces  pomts  ont  été  d'abord  comptes  au  milieu  du  tanner,  a 

l'aide  de  trois  jetons.  Vingt-quatre  flèches  de  deui  couleurs , 
par  exemple  blanche  et  verte,  sont  incrustées  sur  le  fond 
noir  du  tabKer  :  elles  sont  opposées  pointe  à  pointe.  Chaque 
Joueur  a  douze  dame»  divoire,  d'un  blanc  éclatant  pour 
l'un ,  d'ébène  ou  d'ivoire  peint,  soit  en  bleu,  soit  en  vert, 
pour  l'autre.  Elles  sont  d'abord  empilées  à  la  gaaehe  du 
Joueur  ;  elles  descendent  une  à  une  ou  deux  à  deux  àctiaque 
coup  de  dé  y  et  selon  des  règles  tellement  combinées ,  qu'en 
obéissant  à  la  loi  inflexible  du  hasard  le  joueur  trouve  en* 
core  un  vaste  champ  laissé  à  son  libre  arbitre.  Si ,  par 
exemple ,  les  dés  ont  amené  cinq  et  six,  on  a  la  faculté  d'à* 
battre  du  Ifois ,  c'est-à-dire  de  placer  deux  dames  sur  les 
flèclies  correspondant  aux  numéros  5  et  6,  ou  d'atiattre  une 
seule  dame  sur  le  numéro  il,  ou  enfin  d'avancer  dans  la 
même  progression  une  ou  deux  daines  déjà  casées.  On  peut, 
dans  certains  cas,  empiéter  sur  le  Jeu  de  son  adversaire, 
ou ,  lorsque  le  jeu  est  plein ,  revenir  entièrwient  sur  ses 
pas  :  c'est  re  qu'on  appelle  s*en  aller. 

Les  doublets  jouent  un  grand  rOle  au  trictrac;  à  l'excep- 
tion du  double  deux ,  qui  est  resté  innommé,  on  y  a  attaché 
des  dénominations  plus  ou  moins  bizarres.  Le  double  as  se 
nouune  beut ,  le  double  trois  terné^  le  double  quatre  earme, 
le  double  dnq  quine^  le  double  six  ionntx, 

Nous  ne  connaissons  point  de  jeu  plus  fécond  en  termes 
techniques ,  les  noms  de  prond  jan ,  de  petit  jan ,  de 
eontre-fan,  de  Jan  de  retourna» jan  de  m^éot, etc., 
donnés  auxconps  principaux  du  trictrac ,  semblent  faidiquer 
que  les  Romains  avaient  placé  ce  jeu  sous  la  protection  de 
Janus ,  à  moins  que  l'on  ne  fasse  déri?er  tout  simplement 
ce  mot  de  Janua  ou  porte ,  à  cause  des  deux  battants  dont 
se  composait  le  trictrac  avant  que  l'on  eût  songé  à  en  faire 
un  meutile  qui  n'est  pas  dépourvu  d'élégance*  Chez  les  Ro- 
mains ,  le  trictrac  se  jouait  avec  douze  flèches  de  chaque 
côté ,  et  douze  dames  ;  il  y  avait  de  plus  une  diagonale  ap- 
pelée ligne  sacrée  (linea  sacra), que  les  modernes  ont 
supprimée.  Une  des  expressions  les  plus  usitées  au  trictrac 
est  passée  dans  le  style  noble  t  c'est  celle  d'éco/e,  donnée 
à  toute  espèce  de  foute,  et  en  particulier  à  l'oubli  que  fait  le 
loueur  de  marquer  d'avance  les  points  qu'il  aurait  dû  gagner  : 
c'est  alors  son  adversaire  qui  les  compte.  On  appelle  6r«- 
douilte  l'action  de  gagner  successivement  plusieurs  points 
ou  plusieurs  trous  sans  que  l'antagoniste  ait  rien  compté; 
mais  ici  ne  se  présente  aucune  analogie  avec  l'expression 
bredouiller.  Un  volume  ne  suflirait  pas  pour  expliquer 
les  règles  variées  du  trictrac,  les  tarifs  des  coups,  et  surtout 
les  innombrables  combinaisons  que  des  chances  extraordi- 
naires révèlent  parfois  an  génie  des  amateurs.      Bbeton. 


—  TRIESTE 

TRID ACE  ou  THR ID  \CE ,  genre  de  la  famille  des  som- 
posées,  formé  par  Linné  pour  une  plante  lierbacée,  couchée, 
hérissée,  indigène  de  l'Amérique  tropicale ,  et  dont  les 
capitules  sont  solitaires ,  à  disque  jaune  et  rayon  pâle. 

TRIDACNE9  g«nre  de  mollusques  acéphales,  séparé 
des  hippones  par  LAmarck.  La  coquille  des  tridacnes  est 
épaisse,  très-solide,  assez  grossière,  irrégu Hère ,  triangu- 
laire ,  plus  ou  moins  inéquilalérale  et  placée  sur  le  côté  de 
l'animal ,  de  manière  que  son  dos  correspond  au  bord  libre 
des  valves  ;  ce  qui  le  met  dans  une  position  renversée  re- 
lativement à  la  coquille ,  particularité  extrêmement  curieuse. 
Les  tridacnes  vivent  fixés  aux  rochers  qui  bordent  les  ri- 
vages au  moyen  de  leur  byssns  ,  dont  la  force  est  si  grande 
qu'on  est  quelquefois  obligé  d'employer  le  marteau  et  les 
ciseaux  pour  enlever  ces  animaux.  Les  tridacnes  atteignent 
une  taille  considérable;  ce  sont  les  plus  grandes  coquilles 
que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent.  On  les  emploie  souvent 
comme  bénitiers  dans  les  églises  catholiques.  On  ne  connaît 
encore  qu*un  bien  petit  nombre  d'espèces  de  tridacnes. 
Toutes  sont  marines  et  habitent  les  régions  intertropieales. 
Leur  couleur  est  généralement  blandie  00  jaunâtre.  L'espèce 
la  plus  anciennement  connue ,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
type  dn  genre, est  le  Bénitier^  qui  vient  de  l'océan  Indien. 

TRIDENT,  sceptre  à  trois  pointes  00  fourche  à  trois 
dents,  que  les  anciens  donnaient  pour  symbole  ou  pour  at- 
tribut à  Neptune.  C'était  un  h ar  po  n ,  dont  on  faisait  usage 
en  mer  pour  piquer  les  gros  poissons ,  et  du  même  genre  que 
ceux  qui  servent  encore  aujourd'hui  à  la  pèche  dans  les  pa- 
rages de  l'Archipel. 

TRIDI.  Voyez  GAumniBn  békjbucaiii. 

TRIESTE  9  la  plus  Importante  des  villes  maritimes  et 
commerçantes  de  la  monarchie  autrichienne  et,  après  Ham- 
bourg, de  l'Allemagne,  port  franc.  Jusqu'en  1849  chef-tien 
du  gouvernement  d^  Trieste,  dans  le  royaumnd'1 1 1  y  rit,  nais 
érigée  depuis  en  ville  immédiate  de  Tempire  (d'Autriche), 
avec  un  territoire  indépendant  d'une  superficie  d'environ  11 
kltomètres  carrés  (comprenant  une  ville  et  vingt-qnatre  vil- 
lages, avec  une  population  dont  le  chiffre  total  en  1S69 
était  de  123,09$  âmes).  Elle  est  le  siège  da  gouvernenr 
et  du  tribunal  supérieur  pour  l'Istrie,  du  commandant 
supérieur  de  la  marine  Impériale,  d'un  évèque,  d'un  tribu- 
nal de  première  instance,  dn  commandant  militaire  dn  lit- 
toral, d'un  tribunal  de  commerce  et  d'un  tribunal  maritime, 
et  d'une  chambre,  dn  oounerce  et  de  l'industrie.  La  ville 
est  admirablement  située  »  sur  deux  collines  qui  se  touchent 
et  entourées  d'une  veidure  perpétuelle,  sor  un  golfe  de  la 
mer  Adriatique,  auquel  elle  donne  son  nom ,  et  reliée  L 
Vienne  par  un  diemin  de  fer.  C'est  une  dté  ouverte,  oomr 
plétemeat  Italienne,  divisée  en  vieille  tille  ^vUle  item» 
ou  Theresienstadt,Joieph$tadt  (quartier  de  construction 
toute  récente)  et  Fran%ensvorstad,  On  y  compte  31  places 
et  217  rues.  La  tieille  ville ,  située  sur  le  Schlossberç  et 
protégée  par  un  vieux  château  fort,  a  beaucoup  de  rues 
étroites  et  tortueuses,  notamment  dans  l'ancienne  /«- 
denstadi  (ville  des  Juifs), mais  plusieurs  belles  places, 
entre  autres  la  Piaua  Grande  et  la  Place  du  Théâtre.  Les 
édifices  les  plus  remarquables  de  ce  quartier  sont  l'iiôtel  de 
ville  et  la  Grand'Garde,  le  Bureau  de  police  et  la  Losanda 
Grande  (  hôtel  et  café),  la  vieUle  église  Sain^Plem,  U  cathé- 
drale et  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  rarebéologue 
Whickelmann,  assassiné  dans  la  Losanda  Grande^  en  1788, 
GBUvre  de  Rosetti  ;  l'église  des  jésuites,  les  églises  réformées 
et  luthériennes  ;  deux  synagogues  dans  la  Judenstadi^  le 
théâtre  philodramatique ,  et  la  grande  salle  d'opéra,  cons- 
truite en  1808,  servant  en  même  temps  de  salle  de  bal,  et 
contenant  un  café  et  plusieurs  boutiques.  La  ville  neuve  forme 
un  carrérégulier,  s'étend  jusqu'aux  bords  delà  mer,  est  régu- 
lièrement construite,  comprend  plusieurs  grandes  places 
(entre  autres  la  place  de  la  Bourse,  ornée  de  la  statue  de 
l'empereur  Léopold  I*',  la  place  du  Pont-Rouge,  avec  une 
belle  fontafaie,la  place  Saint- Jean,  etc.),  de  larges  mes, 
bien  pavées ,  et  le  grand  canal  qui  avec  le  Pont-Rooge 
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(  Ponte  Ma$so)  offre  mi  magiiiaque  point  de  Tiie;  une 
foule  de  belles  habitations ,  entre  autres  le  |Mlais  Carcioti 
tiVhâiel  de  la  ville  sur  lequai.  En  fait  d^édifices  publics,  on 
y  remarque  la  nouvelle  Bourse  on  Terçêsteum ,  siège  du 
Llojfd  Autrichien,  avec  des  salons  de  lecture  où  l'on 
trouve  plus  de  250  journaux  ;  la  vieille  Bourse,  qui  est  moins 
fréquentée ,  mats  qui  n'en  est  pas  moins  un  dos  édifices  les 
plus  remarquables  de  Trieste,  ornée  de  statues  et  de  colon- 
nes, avec  une  terrasse  d'oùTon  jouit  d'une  vue  magnifique 
sur  le  port  et  la  mer  ;  le  grand  b&timent  de  la  douane,  la  poste, 
Téglise  San- Antonio,  consacrée  en  1849 ,  et  les  belles  églises 
des  Grecs  d'Orient  et  d'Illyrie.  Dans  la  Josephstadt  règne  une 
animation  extrême ,  par  suite  du  vn*sinage  de  la  mer  et  des 
places  de  débarquement.  Le  port  dd  Trieste  offre  aux  navi- 
gateurs une  entrée  large  et  facile,  que  ne  gène  aucune  lie, 
aucun  banc  de  sable ,  et  il  est  assez  profond  pour  recevoir 
les  plus  grands  b&tlments  de  guerre  ;  son  seul  inconvénient 
est  de  ne  pas  être  complètement  à  l'abri  des  tempêtes.  Le  bras 
droit  du  port,  le  Molo  veecMù  di  Santa^Tereta,  passe  pour 
un  chef-d'œuvre  d'ardiltecture  militaire.  En  face  se  trouve 
l'établissement  de  la  Quarantaine,  avec  un  petit  port  parti- 
culier. Il  y  a  aussi  un  port  à  pirt,  le  Mandrackio^  pour 
les  navires  d'un  faible  tonnage,  et  enfermé  par  les  batteries 
de  la  ville.  C'est  du  port  que  part  le  grand  canal  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  et  qui  pénètre  dans  la  ville  neuve.  Là 
vieunent  en  toute  sûreté  s'amarrer  les  grands  navires 
du  commerce.  Il  faut  encore  mentionner  le  Môle  neuf, 
près  du  phare ,  avec  une  forte  batterie  ;  le  nouveau  phare , 
éclairé  au  gai,  et  l'embarcadère  du  chemin  de  fer,  dont  la 
construction  fut  commencée  en  1850.  En  fait  d'antiquités 
romaines ,  nous  citerons  les  débris  d'un  amphithéâtre,  un 
aqueduc  parfaitement  conservé,  et  une  vieille  porte  de 
TJUe,  appelée  ilrco  Rieardo, 

La  population  de  la  Tille  s'élevait,  à  la  fin  de  1869,  à 
70,274  habitants;  elle  n'était  que  de  53,310  en  1846.  Il 
y  a  un  siècle,  en  1758,  le  nombre  n'en  était  que  de  6,424, 
et  celui  des  maisons  ne  s'élevait  qu'à  620.  L'élément  italien,  in- 
cessamment accru  par  des  immigrations  de  Lombards  et  de 
Vénitiens ,  est  celui  qui  domine  dans  cetle  population.  La 
nationalité  allemande  est  surtout  représentée  par  la  garnison, 
par  les  fonctionnaires  publics  et  par  une  partie  du  com- 
merce. On  ne  saurait  d'ailleurs  méconnaître  des  traits  orien- 
taux et  slaves  dans  la  physionomie  de  Trieste.  On  y  compte 
plus  de  3,000  juifs ,  un  grand  nombre  de  Grecs,  d'Armé- 
niens ,  etc.  Il  y  a  à  Trieste  une  foule  d'écoles  en  tous 
genres ,  un  observatoire  nautique ,  une  biblîotlièque  pu- 
blique, un  musée  d'aotiq  ultés,  appelé  Musée  Winckeltnanrif 
un  établissement  zootique  et  zoologique,  la  division  lit- 
téraire du  Lloyd  Autrichien,  une  association  pour  des 
cours  de  botanique  et  de  physique,  le  cabinet  de  la  Minerve 
avec  une  bibliothèque,  un  grand  nombre  d'hOpitaux  et  d'é- 
tablissements de  bienfaisance ,  une  foule  de  manufactures 
et  de  fabriques,  des  corderies,  des  blanchisseries  de  dre, 
des  établissements  où  l'on  confectionne  tout  ce  qu'exige  le 
Fervice  de  la  marine,  des  cliantiers  de  construction,  etc.,  etc. 
ÏSn  1842  le  mouvement  du  port  de  Trieste  était  de  7,717 
narires,  dont  1,625  de  long  cours,  6,203  caboteurs  et 
240  Tapeurs,  jaugeant  ensemble  436,000  tonneaux.  En 
1853  le  nombre  des  navires  entrés  et  sortis  avait  été  de 
13,974  (dont  785  vapeurs  autrichiens),  Jaugeant  ensem- 
ble 782,669  tonnraux;  en  1870,  il  avait  été  de  8,054  en- 
trée et  8.023  sortis.  Jaugeant  ensemble  1,972  879  ton-^ 
neaaz.  Le  commerce  maritime  a  lieu  surtout  avec  les 
États  ilaliens,  le  Levant,  la  Roumanie,  Constantinople, 
Smyrne,  la  Russie  méridionale,  la  Grèce  et  TÉgyple,  avec 
l'Angleterre  et  l'Amérique,  plus  particulièrement  avec  le 
Brésil.  Le  commerce  de  terre  se  fait  JMr  la  voie  de  Laybach 
et  de  Vienne.  Les  chiffres  suivants  donneront  une  idée  de 
l'extension  qu'ils  ont  prise  Pun  etl'autre.  Ala  [Indu  dix-hui- 
tième siècle,  la  totalité  des  importations  et  des  exportations 
de  Trieste  n'était  encore  qne  de  400,000  quintaux.  En  1770 
on  érahiait  la  Taleur  de  ses  in^wrtations  à  600.000  florin». 


De  1842  à  1870  la  Talfor  des  importations  maritimes 
s'est  élevée  de  57,500,000  florins  A  125,869,500.  Trieste 
n'a  vu  son  commerce  prendre  uni  tel  développement  que 
parce  qu'en  1719  elle  fut  érigée  en  port  franc  par  l'empe- 
reur Charies  VI,  mesure  qui  l'affranchit  d'une  foule 
d'entraves  que  les  lois  de  douanes  autridiiennes  impo* 
salent  alors  aux  transactions  commerciales,  et  aussi  parce 
que  son  port  est  d'un  accès  plus  facile  pour  les  gros  na« 
vires  que  celui  de  Venise.  Sa  population,  mélange  de  tontet 
les  nationalités,  agglomérée  sur  ce  point  par  l'esprit  de 
spéculation  ,  se  montre  d'ailleurs  aussi  active  qu'entrepre- 
nante. Toutes  les  nations  de  l'Europe ,  le  Brésil ,  HslU  et 
les  États-Unis,  entretiennent  des  consuls  à  Trieste,  où  Ton 
trouve  une  foule  de  maisons  de  commerce,  de  banquiers , 
de  courtiers  et  de  sociétés  d'assurance.  Mais  le  plus  ion 
portant  de  ses  établissements  commerciaux  est  le  Uo^d 
Autrichien ,  la  plus  puissante  compagnie  de  navigation  à 
Tapeur  qu'il  y  ait  en  Europe,  et  qui  en  185S  s'est  créé  à  son 
usage  particulier  dans  la  baie  de  Servola  un  grand  arse- 
nal, avec  deux  chantiers  de  construction,  un  dock  sec,  une 
fabrique  de  machines  à  vapeur  et  d'autres  grands  ateliers. 
A  la  fin  de  cette  même  année  1853  le  iioycf  AvUrichien  occu- 
pait 58  bateaux  à  vapeur  et  à  hélice,  et  80  barques  de  remor- 
quage, dont  56  en  fer  et  24  en  bols.  C'est  seulement  depuis 
un  siècle  environ  que  les  collines  voisines  de  Trieste,  autre- 
fob  nues  et  désertes,  ont  été  à  grands  frais  couvertes  de  terre 
Tégétale  rapportée,  et  transformées  de  la  sorte  eu  plantations 
d'oliviers  et  de  vignes  parsemées  d'élégantes  maisons  de 
campagne.  Dans  le  nombre ,  on  remarque  surtout  la  villa 
Necker ,  autrefois  propriété  de  Jérôme  Bonaparte,  et  la 
villa  BacciocfU,  devenue  plus  tard  la  propriété  de  la  corn* 
tesse  de  Lipona,  veuve  de  Murât,  morte  en  1839,  et  apparte- 
nant aujourd'hui  à  une  socété  particulière. 

Trieste,  dont  le  nom  latin  était  Tergesie,  partagea  dans 
l'antiquité  le  sort  de  l'Istrie.  César  et  Auguste  l'entourèrent 
de  murailles.  Au  moyen  Age ,  elle  changea  fréquemment  de 
maîtres;  mais  en  1382  elle  passa  enfin  sous  la  domination 
de  l'Aulriclie,  qui  l'a  conservée  jusqu'à  ce  jour,  sauf  l'inter- 
valle de  1797  à  1805,  oh  la  ville  fut  occupée  par  les  Fran- 
çais, et  la  période  de  1809  à  1814,  où  elle  fit  partie  de  la 
province  d'Illyrie  dépendant  de  l'empire  français.  Lors  de 
la  révolution  italienne  et  hongroise,  cette  ville  fit  preuve 
d'une  grande  fidélité  à  l' Autriche  ;  et  ce  fut  en  vain  qu'une 
escadre  piémontaise  et  napolitaine  la  tint  bloquée  de  mai  à 
août  1848.  Les  localités  les  plus  remarquables  du  territoire 
particulier  de  Trieste  sont  les  villages  (VOplschina,  à  un 
kilomètre  de  Trieste,  avec  une  vue  de  toute  beauté  sur  la 
mer  et  sur  la  côte;  Servola,  avec  un  célèbre  parc  aux  huî- 
tres et  d'importantes  salines;  Proieceo,  dont  le  vin  était 
déjà  célèbre  dans  l'antiquité  ;  enfin,  lÀpUsa,  haras  impérial, 
qui  produit  d'excellents  chevaux  d'attelage. 

TRIGLÈNE.  Voqei  Boocles  D'Oanuxas. 

TRIGLES  f  poissons  remarquables  par  leur  tète  cui- 
rassée ,  par  les  différents  os  de  leur  crftne  et  de  leur  face. 
Leur  museau  est  très-obtus,  l'ensemble  de  la  tète  est  d'une 
forme  cubique,  quoique  irrégulière.  Les  nageoires  pecto- 
rales sont  grandes  dans  tontes  les  espèces.  Dans  certaines, 
elles  le  deviennent  assen  pour  donner  aux  indltidus  la  fa- 
culté de  s'élever  en  l'air  pendant  quelques  instants  et  d'exé- 
cuter une  espèce  de  toI.  Tous  ces  poissons  font  entendre 
sous  l'eau ,  et  aussi  dans  les  filets  des  pêcheurs,  un  grogne- 
ment plus  ou  moins  fort;  ce  qui  les  a  fait  surnommer 
grondins»  On  leur  donne  aussi  à  Paris  le  nom  de  rougets, 
parce  que  l'une  des  espèces  qui  vient  en  plus  grande  abon- 
dance sur  nos  marchés  est  d'un  beau  rouge. 

TRIGLYPHË  (du  grec  TçiylM^oc,  qui  a  trois  rainu- 
res). On  appelle  ainsi ,  en  termes  d'architecture,  un  orne- 
ment saillant  de  la  frise  de  l'ordre  dorique  où  il  est  placé  à 
égales  dislances.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  la  frise  ne  fut 
d'abord  que  l'espace  compris  entre  la  corniche  et  l'archi* 
trave.  Une  partie  de  cet  espace  était  occupée  par  les  ex- 
rémités  des  poutres  transversales ,  et  entre  ces  Isouts  de 
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poatres  ii  restait  des  TÎdes.  Vraiiemblablement  ces  eitré- 
roilés  de  poutres  ameDèrent  Tusage  des  triglyphes,  qui 
semblent'  D*avoir  été  à  Torigine  que  de  petites  rainures  pris- 
matiques destinées  à  l^écouleroent  des  eaux. 

TRIGONE  (deTptl;,  trois,  et  Y^v^a,  angle),  qui  a 
trois  angles.  Quelques  géomètres  ont  employé  ce  mot  comme 
synonyme  àt  triangle. 

Les  anciens  donnaient  aussi  ce  nom  à  une  espèce  de  lyre, 
de  forme  triangulaire. 

On  appelait  trigone  des  signes  un  instrument  dont  on  sa 
servait,  en  gnomonique,  pour  tracer  les  arcs  des  signes. 

TRIGONELLE  ou  FENUGRKC  (  trigonella ,  fenum 
grxeunif  L.)»  plantedela  famille  des  l<S;umineusesdeJu8sieu 
et  de  la  diadelphie-décandrie  de  Linné ,  caractérisée  par  un 
calice  campanule ,  divisé  en  oinq  parties,  à  peu  près  égales  ; 
une  corolle  irrégulière,  papilionacée ;  dix  étamines réunies 
en  deux  groupes ,  ou  diadelplies  ;  légume  sessile ,  courbé 
en  faulx ,  aigu  et  étroit.  Les  anciens  la  donnaient  comme 
nourriture  à  leurs  bestiaux  :  c'est  en  efTet  un  très-bon  pâ- 
turage. En  France,  la  semence,  que  Pon  nomme  aussi 
sénegré,  sénegrain  et  graine  joyeuse ,  se  donne  aux  che- 
vaux, aux  bœufs  et  aux  vaches  quand  on  veut  les  engraisser; 
elle  est  d*uue  couleur  jaunâtre,  presque  carrée,  d^une 
odeur  assez  agréable  et  qui  rappelle  celle  du  mélilot  ou  du 
foin  ;  elle  contient  une  très  grande  quantité  de  mucilage , 
qu^elle  communique  facilement  à  l'eau  et  aux  corps  gra?  ; 
réduite  en  poudre,  on  en  fait  des  cataplasmes  émollients  et 
résolutifs.  Son  goût  est  amer;  la  décoction  passe  pour 
bonne  dans  le^  ophthalmies. 

TRIGONOMÉTRIE  (  de  tp(ra>voc ,  triangle,  et  |U- 
ipov,  mesure),  branche  de  la  géométrie  générale,  dont  l'ob- 
jet principal  est  la  résolution  des  triangles.  Résoudre  un 
triangle ,  c'est  en  calculer  toutes  les  parties ,  quand  on  a  des 
données  suffisantes.  La  géométrie  élémentaire  apprend,  il  est 
vrai,  à  construire  un  triangle,  quand  on  connaît  trois  de 
ses  élémenls  susceptibles  de  rendre  le  problème  déterminé; 
mais  les  constructions  graphiques  ne  permettent  d'obtenir 
qu'un  certain  degré  d'approximation  souvent  insnflisant 
dans  les)  questions  d'astronomie,  de  navigation,  etc.  ;  on  a 
donc  dû  leur  substituer  le  caleul^  qui  permet  toujours  d'at- 
teindre le  degré  de  précision  dont  on  a  besoin.  Aussi  la 
trigonométrie  dut-elle  être  de  bonne  heure  l'objet  des  spé- 
culations de  l'Egypte  savante.  Cependant,  on  n'en  trouve 
les  premières  traces  que  citez  les  Grecs  ;  Théon  rapporte 
que  Hi  p parque  avait  composé  un  traité  en  douze  livres 
sur  les  cordes  des  arcs  du  cercle  :  cet  ouvrage  ne  nous  est 
pas  parvenu  ;  mais  nous  possédons  ceux  de  Théodose  et  de 
Ménélaûs.  Du  reste,  la  trigonométrie  telle  qu'on  l'enseigne 
dans  nos  écoles  est  presque  une  science  toute  moderne , 
dontNéperet  Eu  1er  ont  posé  les  bases. 

La  difficullé  de  faire  entrer  les  angles  dans  le  caleid  a 
d'abord  conduit  les  géomètres  à  leur  substituer  les  ares  de 
cercle  qui  leur  servent  de  mesure.  Ces  arcs  furent  bientôt 
remplacés  par  leurs  cordes,  et,  enfin,  on  emploie  mainte- 
nant les  lignes  trigonométriques ,  c'est-à-dire  certaines 
droites  offrant  avec  les  arcs  auxquels  elles  se  rapportent 
une  dépendance  mutuelle,  et  que  l'on  a  nommées  sinus^ 
langente^sécantef cosinits, cotangente  et eosécanle. 
Les  nombreuses  relations  qu'offrent  ces  diverses  lignes  dé- 
rivent toutes  de  la  formule  fondamentale  : 

sin  (  a  -f-  6)  =  sin  a  cos  6  +  sin  6  cos  a. 

Les  propositions  générales  de  la  trigonométrie  une  fois 
établies,  cette  branche  de  la  science  se  divise  en  trigono^ 
métrie  recHligne  et  Irigononiélrie  sphérique,  selon  qu'elle 
s'applique  à  la  résolution  des  triangles  reclilignes  ou  à 
celle  des  triangles  sphériques.  Toutes  les  propositions  de 
la  trigonouiétrie  rectiligne  se  déduisent  :de  celle-ci  :  Les 
côtés  d'un  triangle  rectiligne  sont  proportionnels  aux  sinus 
des  angles  opposés.  De  même,  la  trigonométrie  sphérique 
repose  sur  ce  théorème  :  Les  linus  des  côtés  d'un  triangle 
spliériqne  sont  proportionnels  aux  sinns  des  angles  opposés. 
On  voit  quelles  analogies  doivent  offrir  ces  deux  parties  de 


la  trigonométrie.  Nous  remarquerons  aenlemcat  qb'un  tri* 
angle  sphérique  peut  être  résolu  lorsqu'on  connaît  ses  trait 
angles;  mais  pour  déterminer  la  grandeur  linéaire  des 
côtés,  il  faut  que  le  rayon  de  la  sphère  soit  donné. 

Les  formules  de  la  trigonométrie  générale  sont  riches  en 
applications  aux  tliéories  les  plus  élevées  de  la  science  :  ci* 
tons  seulement  les  théorèmes  de  Moivre,deCôte89  etc., 
les  développements  en  s  ér  ie  s  des  fonctions  circulaires,  eic 

£•  Meru&ox. 

TRIUHÉITES.  Voyez  EoTTcnte. 

TRILITES.  Foyes  LiGHAVBNs. 

TRILLE.  Voyez  Cadehcb. 

TRILOBITES  (du  grec  TpCXo6oc ,  trilobé,  qui  a  trois 
loges  ),  genre  de  crustacés  fossiles  que  M.  Milne  Edwards 
range  entre  les  isopodes  et  les  brachiopodes ,  qui  peuplaient 
la  mer  aux  époques  les  plus  reculées  de  l'histoire  géolo* 
gique ,  mais  qui  depuis  longtemps  ont  disparu  de  la  surface 
du  globe  et  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  débris,  dé- 
couverts à  l'état  fossile  dans  les  terrains  sédimentaires  les 
plus  anciens. 

TRILOGIE  (du  grec  xpeTc,  trois,  et  Xéyoc,  discours). 
C'est  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  la  réunion  de  trois 
pièces  de  thé&tre  que  les  poètes  dramatiques  étaient  tenus 
de  présenter  lorsqu'ils  voulaient  disputer  à  leurs  rivaux  le 
prix  de  la  tragédie.  Les  trois  pièces  composant  une  trUogie 
formaient  ensemble  un  grand  drame,  dans  lequel  trois  ac- 
tions diflérenles,  groupées  pour  ainsi  dire  autour  des  mênDes 
personnages  «  présentaient  un  tout  régulier,  soumis  aux 
lois  de  la  plus  sévère  unité.  C'est  au  génie  d'Eschyle  que 
nous  devons  la  plus  ancienne  et  la  plus  dramatique  trilogie 
que  nous  connaissions.  La  terrible  fatalité  qui  poursuit  la 
race  des  Atrides  en  est  te  sujet,  un  et  complexe  tout  à  la 
fois.  Agamemnon^  Les  Choéphores  et  Les  Euménides  sont 
les  trois  tragédies  dont  l'ensemble  produit  cette  vigoureuse 
trilogie  f  l'un  des  plus  beaux  monuments  du  théâtre  grec 
Chez  les  modernes,  le  Henri  VI  de  Shakspeare,  réunion 
de  trois  tragédies  distinctes,  mais  parties  composantes  d'un 
tout  unique,  est  un  admirable  essai  de  trilogie,  La  scène  al- 
lemande possède  aussi  une  trilogie  dans  le  Walstei»  de 
Schiller,  la  tragédie  la  pins  nationale  qui  ait  été  repré- 
sentée en  Allemagne.  La  Melpomène  française,  qui  a  d'ail- 
leurs à  se  glorifier  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  n'a  pas  pro- 
duit une  seule  trilogie.  Toutefois,  nous  avons,  dans  un  genre 
mixte  et  secondaire ,  un  édiantillon  de  trilogie  d'une  origi- 
nalité si  piquante,  et  en  possession  d'une  tdle  popularité , 
qu'on  ne  saurait  le  passer  sous  silence.  Noos  vouions  parler 
de  ce  drame  qui  sous  la  plume  du  satirique  Beaumarchais 
devint  une  peinture  comique  et  triste  en  même  temps  des 
résulUts  de  la  corruption  sociale.  Le  Barbier  de  Séville^ 
Le  Mariage  de  Figaro  et  Iajl  mère  coupable  forment  en 
eiïet  une  trilogie  que  l'on  peut  dire  sans  rivale. 

Cbampagnac. 

TRIMALCION  (Le  Festin  de), titre  d'un  épisode  du 
Satiricon  de  Pétrone. 

TRIMÈRES.  Voyez  CoLéoprèRES. 

TRIMOURTI  ouTRIMURTI.latrinité  des  Indiens 
Foyes  Indienne  (Religion),  t.  XI,  p.  362. 

TRINCADOURES.  Vouez  PémcHB. 

TRIKCOJUALI  ou  TRINCONOMALI,  ville  mari- 
time fortifiée,  sur  la  côte  orienUle  de  l'ile  de  Ceylan, 
siège  d'un  district  du  méi e  nom.  avec  on  port  aussi 
vaste  que  sûr,  qni  n'a  d'autre  inconvénient  qu'une  en- 
trée un  peu  incommode;  aussi  les  navires  jet tent-iU  plo- 
M  l'an  re  dins  la  baie  de  Back.  La  ville  compte  f  t,447 
habitants  En  1782  les  Anglais  l'enlevèrent  aux  Hollan- 
dais ;  mais  dès  le  30  août  de  la  même  année,  elle  tom- 
bait au  pouvoir  des  Français  commandés  par  le  bailli 
de  Suffren.  La  bataille  livrée  le  S  septembre  suivant 
entre  les  Anglais  et  les  Français  resta  indécise.  Toute- 
fois, les  Anglais  reprirent  cette  ville  aux  Français,  en 
1795,  et  l'ont  conservée  depuis. 

TRIIMIDAD  (Ile  de  La).  Voyez  Tntmitf  file  de  La). 
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TfilXITAlRE  (Botanique).  Foyez  Hépathiqcev Bo- 
tanique). 

TRINITAIRES  ou  FRÈRES  DE  LA  RÉDEMPTION 
(Ordre  des),  fond^  en  1 198,  par  Jean  de  Matlia  et  Félix  de  Va- 
lois, dans  le  diocèse  de  Meaux,  et  confirmé  par  Innocent  lit 
sous  le  nom  d*ordre  de  La  Merci  ou  de  la  Sainte  Trinité^ 
pour  la  délivrance  des  captifi*,  parce  quindépendamment  de 
l'obsenrance  de  la  règle  desaugustins  ils  faisaient  vœu  de  re- 
cueillir des  aumônes  pour  le  rachat  des  chrétiens  prisonniers 
des  infidèles.  Comme  ils  allaient  toujours  à  âne,  le  peuple  les 
désignait  par  le  sobriquet  de  frères  aux  ânes  (ordo  Asino- 
rum  ).  On  les  appelait  aussi  quelquerois  mathuriiu^  à  cause 
de  leur  couvent,  situé  près  d'une  chapelle  placée  sous  Pinvo- 
tation  de  saint  Mathurin.  En  1201  il  s'établit  aussi  descou- 
Tents  de  samre  de  la  Rédemption  on  trinitaires.  Les 
maisons  de  cet  ordre  se  répandirent  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  fut  réformé  en  1573,  par  Julien  de  Mantonville  et 
par  Claude  Alepli.  En  Espagne,  les  trinitaires  adoptèrent  la 
coutume  d'aller  nu-pieds,  et  furent  en  conséquence  ap- 
pelés trinitaires  déchaussés.  Les  trinitaires  tertiaires  et 
la  confrérie  du  Scapulaire  de  la  Sainte  Trinité  appartenaient 
aussi  à  cet  ordre,  qui  possède  encore  aujourd'hui  des  maisons 
en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Amérique. 

TRINITÉ  (du  latin  trinitas),  dans  la  forme  grecque 
trias  y  triade,  i*un  des  mystères  delà  religion  chrétienne  et 
le  complément  nécessaire  du  mystère  ds  T Incarnation 
{voyez  Catholicisme),  lequel  suppose  une  division  de 
personnes  dans  l'unité  de  Dieu.  Le  mot  Trinité ,  ainsi  con- 
sidéré, désigne  le  mystère  de  Dieo  même  subsistant  en  trois 
personnes ,  le  Père ,  le  Fils ,  le  Saint-Esprit ,  réellement  dis- 
tinguées les  unes  des  autres,  et  qui  possèdent  toutes  trois  la 
même  nature  numérique  et  individuelle.  C'est  un  article  de 
la  foi  chrétienne  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  et  celte  unité 
est  tout  le  fondement  de  la  croyance  des  chrétiens.  Mais 
celte  même  foi  enseigne  que  cette  nnitéest  féconde,  et  que 
la  nature  divine,  sans  blesser  l'unité  de  l'Être  Suprême, 
se  Communique  par  le  Père  an  Fils,  et  par  le  Père  et  le  Fils 
au  Saint-Esprit;  fécondité,  au  reste,  qui. multiplie  les  per- 
sonnes sans  multiplier  la  nature.  Ainsi,  le  mot  Trinité  ren- 
ferme l'unité  de  trois  personnes  diverses,  réellement  distin- 
gaées,  et  Tidenlité  d'une  nature  indivisible.  La  Trinité  est  une 
ternaire  de  personnes  divines ,  qui  ont  la  même  essence,  la 
même  nature  et  la  même  substance,  non-seulement  spécifique, 
mais  encore  numérique.  La  th  éologie  enseigne  qu'il  y  a 
en  Dieu  une  essence ,  deux  processions ,  trois  personnes. 
«  Quelques  esprits,  dit  M.  Artaud,  voulantconcilier  la  ten- 
dance mystique  avec  la  tendance  rationnelle ,  ont  cherché  à 
expliquer  la  Trinité  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 
L'homme  ayant  été  créé  à  l'image  de  Dieu ,  la  triple  nature  de 
l'homme  actif,  intelligent  et  sensible  a  aidé  à  comprendre  le 
triple  attribut  divin  dont  se  compose  l'essence  divine,  savoir  : 
la  puissance,  l'intelligence  et  l'amour.  D'autres  ont  prétendu 
ramener  les  trois  personnes  de  la  Trinité  à  la  formule  sui- 
vante: l'infini,  le  fini,  et  le  rapport  dn  fini  à  l^lnfini.  A  cesdl- 
verses  tentatives  nous  n'avons  qo'un  mot  à  dire.  Il  n'y  a  pas 
de  milieu  entre  la  théologie  et  la  philosophie;  toute 
tran^tion  entre  ces  deux  puissances  est  chimérique.  Dès 
qne  voas  abordez  les  mystères,  il  faut  vous  en  tenir  à  la  foi 
aveugle, renoncer  à  l'usage  de  votre  raison,  et  croire  sans 
vous  rendre  compte  de  votre  croyance.  Au  contraire,  du  mo- 
ment que  vous  prétendez  raisonner,  vous  êtes  justiciable  de 
la  philosophie;  vos  conceptions  doivent  être  soumises  à  un 
examen  sévère ,  au  contrôle  de  la  raison.  Si  ce  que  vous 
appelez  les  trois  personnes  de  la  Trinité  ne  sont  que  les 
attributs  fondamentaux  de  Dieu,  attributs  que  l'homme 
conçoit  en  vertu  de  sa  propre  nature ,  la  Trinité  est  chose 
toute  simple,  facile  à  comprendre ,  et  alors  il  n'y  a  plus 
de  mystère.  Mais  si  vous  persistez  à  faire  de  ces  attributs 
autant  de  personnes  réelles,  alors  nous  entrerons  dans 
le  domaine  de  l'inintelligible  on  du  mystère  ;  il  ne  s'agit 
plus  de  raisonner,  il  s'agit  siroplementde  croire.  » 

Tontes  les  querelles  qui  surgirent  an  sein  l'Église  an 
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sujet  de  la  Trinité  se  rattachèrent  étroitement  à  la  gnose 
ou  doctrine  orientale  de  l'émanation  Les  Pères  apostolique*», 
Barnabas,  Clément  Romain,  Ignace,  Hermas,  qui  procla- 
mèrent la  dignité  et  la  perfection  suprême  du  Père ,  repous- 
sèrent l'opinion  des  ébi  on  i  te  s  {voyez  Nazari^ens)  ,  sui- 
vant laquelle  Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme.  Saint  Jnstin 
martyr,  saint  Irénée  et  les  autres  docteurs  orthodoxes  de 
l*£glise  combattirent  avec  chaleur  l'opinion  des  gnostiques, 
qui  ne  voyaient  dans  Jésus  qu'un  éon  descendu  du  pleroma 
et  devenu  visible.  Pour  maintenir  l'unité  de  Dieu  dans  le 
rapport  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit,  Praxëas,  Noétus, 
Sabelliua,  etc.,  expliquèrent  le  Fils  et  l'Esprit,  non  pas 
comme  des  sujets  particuliers ,  mais  seulement  comme  des 
forces  et  des  effets  du  Père.  Mais  cette  opinion  fut  combattue 
par  les  docteurs  de  l'Église ,  qui,  trouvant  une  différence 
entre  le  Père  et  le  Fils  clairement  exprimée  dans  le  Nouveau 
Testament,  employèrent  la  philosophie  platonicienne  mêlée 
d'idées  é^émanation ,  telle  qu'on  l'enseignait  à  Alexandrie, 
pour  expliquer  le  logos  de  saint  Jean,  et  y  attachèrent  des 
passages  de  l'Ancien  Testament  où  il  est  question  de  la  force 
créatrice  de  Dieu.  On  distingua  ensuite  (le  premier  qui  fit 
cette  distinction  fut  Théophile  d'Alexandrie,  qui  le  premier 
aussi  employa  le  mot  trias)  le  logos  intérieur  et  extérieur  ; 
et  les  docteurs  de  l'Église  qui  suivirent  cette  direction  en- 
seignèrent que  le  Fils  ou  le  Logos  divin  avait  existé  de  toute 
éternité  en  Dieu  comme  attribut ,  mais  qu'il  était  provenu 
de  Dieu  avant  la  création  du  monde ,  qu'il  avait  alors  com- 
mencé à  exister  particulièrement  et  qu'il  était  moindre  que 
le  Père. 

Us  semblent  avoir  considéré  le  Saint-Esprit  comme  un 
sujet  particulier,  et  n'exprimèrent  que  vaguement  l'idée 
qu*ils  s'en  faisaient.  Or,  tandis  que  saint  Irenée  distinguait 
du  Père  le  Fils  ainsi  que  l'Esprit,  les  tenant  tous  deux  pour 
moindres  que  le  Père  tout  en  proclamant  la  coéternité  du 
Fils  avec  le  Père,  et  qu'il  se  prononçait  contre  les  recherches 
sur  son  origine ,  Tertuliien ,  en  contradiction  avec  les  idées 
unitaires  de  Praxias  et  de  ses  partisans ,  soutenait  que  les 
trois  personnes  {persan»)  de  la  Trinité  sont  bien  égales 
entre  elles  en  substance ,  et  cependant  subordonnées  l'une 
à  l'autre.  Saint-Clément  d'Alexandrie  transporta  alors  com- 
plètement à  la  personne  du  Christ  les  caractères  de  1»  doc- 
trine platonicienne,  enseigna  qu'il  était  égal  au  Père  par  son 
essence,  et  lui  attribua  en  même  temps  l'omniprésence, 
sans  distinguer  bien  précisément  du  logos  l'Esprit  qu'il 
comprenait  dans  la  Trinité  chrétienne.  De  même  Origène, 
qui  introduisit  notamment  l'expression  d*hypostases 
{(moaxâasiç  )  dans  la  doctrine  de  la  Trinité ,  pour  désigner 
les  personnes  qu'elle  contient,  enseigna  l'égalité  d'essence 
du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit,  défendit  la  préexistence  do 
Fils  contre  Bérylle  de  Bostra ,  lui  attribua  une  procréation 
étemelle ,  fit  provenir  le  Saint-Esprit  du  Fils  et  celui-ci  da 
Père ,  en  soutenant  que  le  Saint-Esprit  est  subordonné  au 
Fils.  Mais  ces  doctrines  rencontrèrent  toujours  des  contra- 
dicteurs', et  dans  les  siècles  suivanU  provoquèrent  les  plus 
violentes  querelles  (  voyez  Ariens  et  AirriraiiirrAiRES  ). 

Tous  les  ouvrages  dogmatiques  des  Églises  catliollque  et 
protestante  s'accordent  sur  la  doctrine  de  la  Trinité  telle 
qu'elle  est  exposée  d'une  manière  générale  dans  le  Symbole 
des  Apôtres  et  dans  le  Symbole  de  Nicée,  et  développée 
d^une  manière  plus  explicite  dans  le  Symbole  d'Athanase, 
tandis  que  l'Église  grecque  n'admet  point  que  le  Sahit-Eft 
prit  provienne  du  Fils.  L'orthodoxie  rigoureuse  défendit 
toujours  la  conception  symbolico-ecclésiasUque  dn  dogme 
qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  nn  mystère  pur. 
Indépendanoment  des  ariens  et  des  antitrinitaires,  elle  fut 
aussi  combattue  par  les  t  hé  osoph  es,  qui  tous  depuis Va- 
lentin  Weigel  et  Jacques  Bœhme  enseignèrent  qne  la 
Trinité  avait  commencé  dans  la  création  dn  monde  et  avait 
son  empreinte  et  ses  symboles  dans  l'ensemble  de  la  na- 
ture. Dans  le  courant  du  dix-hnitième  siècle ,  l'^<^^^  J^ 
Leibnitz  et  de  Wolf  essaya,  à  diverses  reprises,  de  dé- 
montrer logiquement  ledogme  de  la  Trinité  ;  mais  toutes  ces 
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taïUtifes  n'aboutirent  i^a'au  sabellianisme  ou  doctrine  dA 
la  subordination  ;  et  à  la  fln  du  dix-liuitième  ftiècle  l*école 
de  Genève,  dont  Jacques  Vernet  (  Thèses  critico-bibliae 
de  Christi  Deitaie  [Genève,  1777  ])  fait  partie,  mériU  le 
reproctie  de  tomber  dans  le  socinianisroe  et  l*arianisme. 

TRINITÉ  (  lie  de  La  ),  en  espagnol  Trinidad,  après  la 
Jamaïque  la  plus  grande  des  possessions  Mtouiiques 
dans  ICi  lude»  oLCiU  niales  (superl., 4,5*3  liil.  c).  C'est 
la  plus  méridionale  des  petites  Antilles.  Elle  est  située  à 
remtNiuciiure  Uc  1  Oréooque,  du  delta  duquel  elle  est  séparée 
par  la  Bocca  de  ier pente ,  et  en  avant  du  golfe  de  Paria.  Sa 
superficie  est  de  '0  myriam.  carrés,  et  par  sa  configuration 
elle,  forme  la  continuation  extrême  du  littoral  montagneux 
de  Venezuela,  dont  la  sépare  la  Bocca  de  Dragos,  Sur  ses 
€6tes  nord  et  sud  tïte  est  couverte  de  montagnes  se  diri- 
geant de  Pooest  à  Test  et  atteignant  jusqu'à  1,000  mètres 
d'élévation.  A  rintérienr,  qui  est  plus  plat,  elle  offre  d'é- 
paisses forêts,  des  marais,  des  volcans  de  boue  et  un  lac  sur 
lequel  se  trouvent  des  lies  flottantes  de  bitume.  Comme  elle 
est  située  en  dehors  de  la  région  des  ouragans,  si  dévasta- 
teurs, des  Indes  occidentales,  elle  offre  aux  vaisseaux  un  sûr 
abri.  Le  climat  est  celui  des  Indes  occidentales,  mais  cepen- 
dant moins  malsain  que  celui  des  Antilles  du  Nord.  L'île, 
qui  est  assez  bien  arrosée,  est  d'une  grande  fertilité.  Le  sucre 
en  est  le  principal  produit;  mais  l'on  y  cultive  aussi  le  café, 
le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  llndigo ,  la  cannelle ,  la  mascade , 
les  clous  do  giroftoé  Les  forêts  fournissent  des  eèdres  rouges, 
excellent  bols  de  construction.  On  y  trouve  beaucoup  dt^ 
cerfs,  de  sangliers  et  ce  fidsans.  Les  cours  d'eau  et  les  batr 
fonds  contiennent  des  caïmans  et  des  serpents,  ainsi  ou'une 
foule  d'antres  amphibies  et  Insectes.  La  population  s'é- 
lève à  109,638  hab.  (I87l)f  <|i^î»  ^  l'exception  de  S.ODv) 
blancs,  sont  tous  hommes  de  couleur,  nègres  ou  co'ulies. 
Les  blancs  sont  pour  la  plupart  d'ori(0ne  espagnole,  et  la 
langue  espagnole  est  aussi  celle  qui  domine  dans  les  rela- 
tions sociales.  Les  habitants  d'origine  anglaise  ne  forment 
qu'une  bien  faible  minorité.  Dans  l'Intérieur  de  l'Ile,  il 
existe  encore,  dit- on,  quelques  débris  de  l'ancienne  raceca* 
raîbe,  qui  partout  ailleurs  a  été  complètement  exterminée. 

La  Trinité  forme  un  gouvernement  particulier.  Elle  a 
pour  chef-lieu  Puerto  de  Bspana  ou  Port  o/  Spain ,  ap- 
pelé aussi  Spanish'Town,  ville  belle  et  régulière,  da 
S,000  iiabltanls ,  avec  une  magnifique  église  et  uo  pari 
aussi  vaste  que  sûr,  sur  la  cùte  occidentale.  On  trouve  aussi 
au  nord  ouest  un  excellent  port,  celui  de  Chaguaramus, 
qui  est  susceptible  de  recevoir  les  plus  forts  bâtiments 
de  guerre.   L'ancienne  ■  capitale  de  i*Ile,  San- /05é-d'0- 
rufia,  avec  3,000  habitants,  est  située  dans  l'intérieur  de 
llle.  Découverte  par  Cliristopbe  Ck>iomb  en  1498,  La  Tri- 
nité fut  bientôt  colonisée  par  les  ISspagnols,  qui  par  la 
suite  la  négligèrent  cependant  et  finirent  même  par  l'aban» 
donner.  Des  flibustiers  s'y  établirent  dans  le  courant  du  dix- 
leptième siècle,  puisdssEspagnobà  côté  d'eux.  Toutefois,  ce 
ne  fut  qu'au  dix-huitième  siècle  que  les  Espagnols  y  ten- 
tèrent sérieusement  de  nouveaux  essais  de  colonisation.  En 
1797  les  Anglais  s*emparèrent  de  llle,  et  la  paix  d'Amienf 
leur  en  abandonna  la  possession.  Sous  la  domination  britan- 
ni'iue  sa  prospérité  a  pris  de  notables  accroissements. 
Ainsi  le  mouvement  marilime  de  la  colonie  a  été,  pour 
1S72,  de  442,453  tonneaux  appartenant  pour  les  deux  i 
tiers  à  des  n^ivirea  anglais.  Cette  année-là  le  revenu  s'é- 
levait à  7,401,600  fir.  Il  y   a  une  dette  publique  de 
1,654,000  fr,  La  valeur  totale  de  se»  exportations  (sucre, 
cacao,  rhum,  café,  bois,  fruits)  était,  en  1872,  de  36  mU- 
liona  de  fir, 

TRIO  »  morceau  ae  musique  vocale  ou  instrumentale  à 
trois  parties  principales  ou  concertantes.  Le  trio  peut  être 
accompagné  par  d'autres  parties,  peu  obligées ,  sans  cesser 
d'être  trio.  On  appelle  aussi  trio  la  seconde  partie  d'un 
menuet  ou  d'un  scherzo  de  symphonie ,  après  laquelle  on 
Hprend  toujours  le  morceau  principal. 

Charles  Bbcbem. 


TRIOMPHE 

TRIOLET 9  sorte  de  poésie  fort  ancienne,  eontistaM 
en  huit  vers,  dont  le  premier,  le  quatrième  et  le  septième 
ne  sont  que  la  répétition  du  même  vers,  et  que,  en  raison 
de  son  caractère  badin  et  léger,  on  emploie  le  pins  ordiaal- 
rement  pour  des  traits  de  raillerie  et  de  satire.  Cette  tripla 
répétition  d'un  même  vers  sur  huit  est  l'étymologie  du  mot 
triolet,  diminutif  de  trio. 

TRIOMPHALE  (Couronne).  Voyez  Couhonrb. 

TRIOMPHE.  C'éUit  l'une  des  plus  grandes  solennités 
Je  l'ancienne  Rome  et  la  récompense  suprême  qu'on  accor- 
dait aux  généraux  d'armée  victorieux.   Cette    institution 
remontait,  dit-on,  à  Tarquin  l'ancien,  et  tous  les  détails  ec 
étaient  étrusques,  li  fallait  que  le  général  se  présentât  sous 
les  murs  de  Rome  à  la  tête  de  son  armée ,  et  que  de  là  il 
IiriAt  le  sénat  d'avoir  à  se  réunir  dans  quelqpe  temple  situé 
en  dehors  de  la  ville,  ordinairement  celui  de  Bellone,  afin 
qu'il  lui  fût  possible  de  soumettre  à  son   examen  ses  pré- 
tentions aux  honneurs  du  triomphe.  En  effet,  Uivestide  la 
puissance  militaire,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  franchir 
la  limite  proprement  dite  de  la  ville  sans  une  autorisation 
expresse  du  peuple;  et  une  fois  qu'il  avait  renoncé  à  son 
commandement,  il  avait  perdu  tous  droits  aux  honneurs  du 
triomphe.  On  ne  les  accordait  d'ordinaire  qu'au  général  en 
chef,  pour  des  victoires  remportées  sous  ses  ordres,  par  lui 
ou  par  ses  légats,  ayant  essentiellement  contribué  à  accroî- 
tre la  puissance  de  la  république ,  et  à  la  suite  desquelles 
il  lui  avait  été  possible  de  s'éloigner  d'une  province  complè- 
tement pacifiée.  Une  fois  que  le  sénat  avait  accordé  le  triom- 
phe et  avait  décidé  que  les  frais  en  seraient  faits  par  le 
trésor  public,  le  peuple,  sur  la  proposition  du  sénat,  accor- 
dait légalement  pour  le  jour  du  triomphe  l'autorité  suprême 
(  imperium  )  dans  la  ville  au  général  victorieux.  Le  cortège 
se  réunissait  au  Champ  de  Mars  ;  il  passait  par  la  Porta 
Trlumphalis  (laquelle  n'était  point  l'une  des  portes  de  la 
ville,  mais  suivant  toute  apparence  un  are  de  triomphe  élevé 
au  milieu  du  Champ  de  Mare),  par  le  cirque  Flaminien, 
puis,  à  l'extrémité  occidentale  du  mont  Capitolin  par  la 
Porta  Carmentalis.  Entré  alors  dans  la  ville  proprement 
dite,  il  est  probable  qu'il  se  rendait  par  le  versaait  occiden- 
tal du  mont  Palatin  au  grand  cirque,  qu'il  traversait  poui 
gagner  la  Velia ,  située  entre  le  mont  Palatin  et  le  mont 
Cœlius,  puis,  prenant  par  la  Voie  Sacrée,  il  arrivait  au 
Forum,  et  de  là,  en  suivant  le  Clivus  CapitoUnvs,  Il  arri- 
vait au  Capitule.  En  tête  du  cortège  marchait  d'ordinaire 
une  troupe  de  clianteurs  et  de  musiciens  ;  venaient  ensuite 
los  taureaux  d'one  entière  blancheur  destinés  au  sacrifice, 
les  diiïérentes  choses  précieuses  enlevées  à  l'ennemi ,  les 
couronnes  d'or  envoyées  au  triomphateur  par  les  États  pla- 
cés sous  la  dépendance  de  la  république  ,  des  inscriptions 
et  des  tableaux  retraçant  les  principaux  événements  de  la 
guerre ,  les  prisonniers  faits  à  l'ennemi  chargés  de  chaînes, 
les  licteurs  avec  une  tunique  de  pourpre,  et  leurs  faisceaux 
ornés  de  lauriers;  des  ioueura  de  flûte  et  de  citliare,  enfin 
des  thurifères.  En  avant  du  ebar  marchaient  également  les 
magistrats  et  le  sénat.  Ce  M  Auguste  qui  le  premier  décida 
qu'à  l'avenir  leur  place  serait  à  la  suite  du  char.  Alore  venait 
le  triompliateur  revêtu  de  la  tunica  palmata  et  de  la  ioça 
picta,  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête ,  une  braneba 
de  laurier  à  la  main  et  tenant  de  l'autre  un  sceptre  d'ivoire 
à  l'une  des  extrémités  duquel  était  sculpté  un  aigle,  la  vi- 
sage enluminé  de  minium,  suivant  Tantique  coutume  obser- 
vée dans  les  solennités,  et  portant  au  cou  un  amulette 
contre  l'envie.  Il  se  tenait  debout  sur  un  char  magnifique- 
ment orné  et  attelé  depuis  le  triomphe  de  Camille  de  quatre 
chevaux  blancs,  avec  ses  filles  et  ses  plus  jeunes  fils  derrière 
lui,  ainsi  qu'un  esclave  tenant  une  couronne  d'or  et  chtif^gé  de 
loi  répéter  ces  mots  :  «  Sou  viens- toi  que  tu  es  homme!  » 
Venaient  ensuite  ses  fils  aînés ,  ses  parents ,  ses  amis ,  les 
légats,  le  reste  de  son  entourage  officiel,  les  citoyens  ro- 
mains captifs  de  l'ennemi  qu'il  avait  délivrés ,  et  qui ,  de 
même  que  les  affrandiis,  portaient  sur  la  tète  le  bonnet  de 
(a  liberté.  A  la  fin  du  cortéee  marchait  l'année  victonenae; 
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les  soldats,  dtns  leur  plus  beia  costume  et  cooronnds  de 
lauriers,  cliantaieot  des  hymnes  à  la  louange  de  leur  géné- 
ral, quelquefois  aussi,  suivant  um  antique  coutume  romaine, 
des  chansons  contenant  d^amères  railleries  à  son  adresse, 
et,  avec  les  citoyens  spectateurs  de  cette  marche  solennelle, 
faisaient  retentir  Pair  du  cri  particulier  aux  triompiies  : 
lo  trumpheî  Arrivé  au  Capitule,  le  triomphateur  ren- 
dait grâces  à  Jupiter,  lui  offrait  un  sacrifice ,  lui  consacrait 
sa  couronne  d*or  et  une  portion  du  butin  qu'on  portait  au 
trésor  public,  après  qu*une  autre  portion  en  avait  été  dis- 
tribuée entre  les  soldats,  que  le  général  renvoyait  alors  dans 
leurs  foyers.  Il  donnait  ensuite,  ordinairement  au  Capitole, 
tm  festin,  au  sortir  duquel,  le  soir,  il  était  reconduit  chez 
lui  à  la  lueur  des  torches  et  au  son  de  la  musique.  A  partir 
du  règne  d'Auginte,  les  triomphes  devinrent  beaucoup  plus 
rares,  et  ne  s'accordèrent  plus  qu'aux  empereurs.  Toutefois, 
ceux-ci  accordaient  la  solennité  du  triomphe  ou  ses  insi- 
gnes à  ceux  de  leurs  généraux  qui  avalent  combattu  sous 
leurs  auspices.  On  tenait  une  liste  exacte  de  tous  les  trions 
pbes  célébrés;  c'est  ce  qu'on  appelait  F€UH  Iriumphales 
{voyei  Fastes). 

Vovation  était  un  genre  de  triomphe  moindre. 

TRIOMPHE  (Are  de).  Voyei  Arcs  obTriompue. 

TRIONYX.  Foy^ToEToe. 

TRIPANou  TRIPANG,  et  encore  TRÉPANG.  Voyes 

HOLOTBOEIBS. 

TRIPE*  On  désigne  sous  ce  nom  générique  les  boyaux 
des  animaux  et  certaines  parties  de  leurs  intestins ,  lors* 
qu'on  les  a  retirés  du  ventre  ou  lorsqu'ils  en  sont  sortis  par 
quelque  accident.  En  ce  sens,  ce  mot  s'emploie  plus  géné- 
ralement au  pluriel.  On  appeHe  tripïen  ceux  qui  font  le 
commerce  des  tripes  ou  i$9uei. 

Tripe  est  aussi  le  nom  d'une  étoffe  de  fil  ou  de  laine , 
travaillée  comme  le  velours.  En  ce  sens  on  dit  ordinalre- 
inent,  pour  éviter  toute  équivoque^  tripe  de  velours  ;  et  Fu- 
retière  fait  dériver  ce  mot  de  l'espagnol  tereiopelo ,  qui 
veut  dire  velours.  ' 

TRIPLE  CANON  (Tppogrtg^hie).  Voyez,  Cabac- 

TèBB. 

TRIPOLI,  province  dépendante  de  l'empire  Otlo- 
>nan  et  le  plus  oriental  des  Etats  de  la  BM'bérie,  est  boi^ 
né  à  l'ouest  par  Tunis,  à  l'est  par  le  plateau  de  Barca, 
au  sud  par  le  désert  de  Sahara  et  le  royaume  ùe  Fezzan 
et  ao  nord  par    la  Méditerranée.  Son  territoire,  qui 
s'étend  anr  les  riTet  de  la  Méditerranée  depuis  la  petite 
jusqu'à  la  grande  Syrie,  avec  un  développement  de  côtes 
de  90  myriam.  et  une  profou'^eur  moyenne  de  82,  occupe 
une  surface  totale  de  891,900  kilomètres  carrés.  Sous 
les  rapports  piiysique  et  ethnographique ,  il  présente  en  gé- 
néral les  mêmes  caractères  que  la  Berbérle.  Toutefois,  il  en 
diffère  en  ce  qu'à  l'ouest  il  est  moins  propre  à  la  culture , 
se  rapproche  de  la  nature  du  pays  de  steppes  de  B  i  1  é  d  u  I- 
gé  r  id ,  et  n'est  même  séparé  nulle  part  d'niM  manière  bien 
tranchée  du  désert,  qui  sur  certains  points  envahit  sa  sur- 
face et  s'avance  même  parfois  jusqu'à  la  mer.  Le  pays  est 
aussi  montagneux  que  la  partie  occidentale  de  la  Berbérie, 
car  la  plaine  n'y  ent  plus  interrompue  que  par  les  derniers 
prolongements  orientaux  de  l'Atlas.  Le  littoral  est  toute  fait 
plat  et  sablonneux  ;  et  à  l'ouest ,  dans  quelques  endroits  as- 
sez bien  arrosés,  le  uA  ne  manque  pas  de  fertilité;  tandis 
qu'à  l'est  du  cap  Mesurato,  près  du  redoutable  golfe  de  SIdra, 
dans  la  contrée  de  Sert  (Désert  ),  il  est  d'une  extrême  sté- 
rilité et  couvert  en  grande  partie  de  dunes  fort  élevées  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  d'innombrables  marais  sa- 
lants. Par  suite  de  sa  nature,  qui  au  total  tient  de  oetle  des 
steppes  et  du  désert ,  on  n'y  trouve  pas  nn  seul  fieuve  im- 
portant. Le  climat  est    assez  salubre,  très-chaud  en  été, 
surtout  lorsque  le  sa  mo  u  m  souffle  du  Sahara.  De  fortes 
pluies  représentent  l'hiver.  Sur  la  cête  il  règne  en  général 
nn  véritable  printemps  d'Europe,  et  on  n'y  a  que  bien  rare* 
ment  vu  de  la  neige.  Sur  les  plateaux  intérieurs,  l'Iiiver  a  un 
tout  autre  caractère^  et  se  manifeste  par  des  pluies  violentes, 


atcornpagnéesd'oragesetde  temi)ête9.  Les  habitants,  dont 
(VI  "\n'ne  \f  tiombt<^  à  iJôO.OOO,  se  composent,  comme 
dans  le  reste  de  la  Berbérie ,  surtout  de  Maures  dans  tes 
villes ,  de  même  que  d'Arabes  bédouins  et  de  Berbères,  les 
habitants  prittiitifs  du  pays ,  dans  les  campagnes.  Tous  pro- 
fessent l'islamisme;  et  on  trouve  en  outre  un  petit  nombre 
de  Turcs  dans  les  postes  militaires ,  quoiqu'ils  soient  les 
malires  du  pays  et  composent  toute  sa  force  armée ,  plus 
des  juifs  et  quelques  Européens  dans  la  ville  de  Tripoli ,  où 
ils  jouissent  de  beaucoup  de  liberté.  Les  principales  occupa- 
lions  des  habitants  sont  l'éducation  du  bétail,  à  laquelle  se 
livrent  surtout  les  Bédouins  nomades,  et  le  commerce,  le  com- 
merce de  caravanes  en  particulier,  qui  est  l'affaire  des  Mau- 
res. L'agriculture  n'a  qu'une  minime  importance.  Les  prin- 
cipaux produits  du  pays  sont  des  moulons  donnant  une  laine 
magnifique,  les  chameaux ,  le  gros  bétail ,  les  bufSes,  les 
chevaux,  les  peaux,  le  froment,  les  dattes,  les  fruits  de  toutes 
espèces,  la  vigne,  l'olivier,  le  caroubier,  la  garance,  le  sa- 
fran ,  les  fèves  de  lotus,  la  cire,  le  mie!,  le  sel  que  fournis- 
sent en  abondance  les  nombreux  lacs  et  marais  situés  le 
long  de  la  côte,  et  le  soufre  provenant  des  environs  do  golfe 
de  Sidra.  Les  principaux  articles  du  commerce  sont  des  ob- 
jets provenant  des  manufactures  de  l'Europe  qu'on  importe 
et  qu'on  écoule  dans  Tmiérieur  de  l'Afrique,  les  esclaves, 
les  plumes  d'autruche,  l'ivoire,  le  séné,  le  maroquin,  la 
gomme,  l'or,  apportés  par  les  caravanes  venant  du  Soudan 
et  du  désert.  Le  )>ays  forme  un  État  vassal  delà  Porte  Otto* 
mane,  ayant  à  sa  tête  un  dey,  qui  depuis  1835  n'est  phis 
qu'un  fconvemeur  de  province.  Tripoli  constitue  en  effet 
d.  puis  lora  nn  Tilayet  de  l'empire  ottoman  ,  et  le  bry 
qu'y  institue  la  Porte  a  le  titre,  le  rang  et  la  puissance 
d'un  pacha.  Les  forces  militaires  consistent  en  nn  certain 
nombrede  petits  bâtiments  de  guerre,  3,000  hommes  do 
milice  turque,  et  la  levée  extraordinaire  qui  en  cas  de 
guerre  a  lieu  parmi  les  indigènes.  Les  oasis  du  Fezzan, 
de  Gadames  et  d'Aoud-chilla,  ainsi  que  le  plateau  de 
Barca,  d>' pendent  du  vilayet  de  Tripoli. 

Le  chef-lieu,  Tupou,  appelé  par  les  Turcs  Taraboul^ 
vraisemblaltlement  l'Œa  des  anciens,  la  seule  ville  im- 
portante du  pays,  compte  près  de  30,000  habitants,  et 
est  la  résidence  du  bey.  Elle  est  située  sur  un  port  dé- 
fendu par  des  batteries,  et  sert  d'entrepôt  au  commerce 
avec  l'Europe  et  avec  llnt^rieur  de  l'Afrique.  Le  com- 
merce y  est  d'ailleurs  presque  exclusivement  aux  mains 
des  Juifs;  il  a  présenté  en  1871  les  chiffres  suivants  s 
importation,  14,690,000  fir.;  exportation,  4,982,500  fr. 
On  y  remarque  les  deux  baxars,  quelques  mosquées  et 
les  restes  de  plusieurs  monuments  romains.  Il  en  existe 
de  bien  plus  importants  à  Lebdah,  la  Leptis  Magna  des 
anciens.  On  ne  peut  mentionner  en  outra  que  Mesurdia^ 
petit  port  fortifié,  centre  d'un  commerce  assez  important 
a\ec  le  Fezzan  et  le  Soudan,  Tadchoura  a\ec  3,000  âmes 
et  une  fabrication  d'étoffea  de  laine  et  de  nattes. 
Tripoli  formait  autrafois  la  partie  orientale  du  territoire 
de  C  a  r  t  11  a  ge ,  la  Regio  Syrtica,  à  laquelle  les  Grecs  don- 
nèrent le  nom  de  Tripoli$  d'après  les  trois  villes  les  plus 
importantes  qu'on  y  trouvait,  Œa,  Sabrata  et  Leptis»  Après 
la  seconde  guerre  punique,  en  l'an  201  av.  J.-C,  les  Jlo- 
mains  en  firent  l'abandon  aux  rois  de  Numidie  :  puis,  quand 
ils  les  eurent  aussi  subjugués,  ils  la  réunirent  à  la  province 
romaine  d'Afrique ,  et  plus  tard  sous  les  empereurs  elle 
forma  une  province  à  part,  appelée  TripolUana  ProfHncia, 
Jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  Thistoira  ultérieure  de  Tri- 
poli se  confond  avec  celle  delà  Berbérie  en  général.  En  1551 
cette  contrée  fut  conquise  par  le  pirate  turc  Dragut,  qui  com- 
mandait sous  les  ordres  du  capoudan- pacha  Sinan ,  et  qui 
en  fit  une  province  turque.  Dragut  y  fut  le  premier  institué 
en  qualité  de  pacba  turc,  et  ce  fut  lui  qui  en  organisa  fad- 
ministration.  Depuis  cette  époque  Tripoli  resta  toujours  l'un 
des  foyers  de  la  piraterie  au  nord  de  l'Afrique.  Qoand  la 
puissance  de  la  Porte  Ottomane  commença  à  s'affaiblir,  une 
anarchie  despotique  de  janissaires  s'établit  à  Tripoli  comme 
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à  Alger.  Le  paclia ,  quf  prenait  le  titre  de  dey,  ne  fut  plus 
institué  par  la  Porte,  mais  élu  par  la  soldatesque  turque 
parmi  ses  officiers.  11  ne  fut  plus  que  nominalement  le  Yas^ 
sal  de  la  Porte,  quoiqu'un  Orman  du  grand-seigneur  con- 
firmât toujours  son  élection  et  quMl  lui  payât  même  un  faible 
tribut.  Son  autorité  était  complètement  despotique ,  limitée 
seulement  par  les  habitudes  de  révolte  des  jatiissaires  ainsi 
que  par  les  intrigues  de  son  conseil  ou  divan,  composé  des 
principaux  fonctionnaires  et  oiliciers.  L*histotre  de  cet  État 
ne  présente  qu*une  suite  non  interrompue  de  révoMes,  d*as- 
sassinats  et  de  supplices  sanglants  à  riniérieur,  ainsi  .que 
de  conflits  provoqués  à  rextérieur  par  les  habitudes  de  pi- 
raterie de  la  population.  Les  expéditions  les  plus  importantes 
dont  Tripoli  fut  Tobjet  sont  celles  qu^entreprirent  les  Fran- 
çais en  1665  et  1728,  toutes  deux  terminées  par  des  bom- 
bardements qui  anéantirent  presque  complètement  la  ville  de 
Tripoli,  sans  pouvoir  cependant  en  finir  avec  ce  nid  de  pi- 
rates. Un  tel  résultat  n'a  été  obtenu  que  de  nos  jours,  à  la 
mite  de  la  décadence  complète  du  système  des  États  fiarba- 
resques  qu*a  entraînée  la  conquête  de  l'Algérie  par  les  Fran- 
çais. Le  gouvernement  de  pirates  et  de  janissaires  dura  â 
Tripoli  josqu^en  I8S5,  époque  où  par  suite  de  Tétai  de  com- 
plète désorganisation  intérieure,  provoquée  par  d'incessants 
changements  de  souverain,  accompagnés  d*atrocités  de 
toutes  espèces ,  et  auxquels  les  intrigues  du  consul  anglais 
Warrington  n'étaient  pas  étrangères,  la  Porte  Ottomane 
dut  se  décider  enfin  à  intervenir  pour  mettre  un  terme  à 
eette  sanglante  anarchie.  Une  expédition  envoyée  de  Cons- 
tantinople  à  Tripoli  y  mit  fin  à  la  domination  de  la  famille 
Karamanli ,  dans  laquelle  on  avait  toujours  choisi  les  deys 
depuis  1714  ;  le  dey  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Constan- 
tfaiopie,  en  même  temps  qnll  était  remplacé  par  un  pacha, 
et  qoe  le  territoire  de  Tripoli  était  érigé  en  eyalet  et  réuni 
à  l'Empire  Ottoman.  On  a  vu  depuis  y  éclater  encore  di- 
Terses  révoltes  qui  ont  amené  des  changements  de  pacha , 
par  exemple  en  1843,  où  on  chéick  arabe,  allié  à  la  famille 
Karamanli  f  parvint  à  soulever  toute  la  population  arabe. 
Cette  insurrection  ne  put  être  comprimée  que  par  l'assassi- 
nat de  ce  chéick  et  de  son  frère  et  qu'à  l'aide  des  plus 
sanglantes  exécutions.  En  1844,  par  suite  des  avanies 
et  des  extorsions  de  tous  genres  dont  ils  étaient  Yictimes, 
les  Berbères  des  montagnes  se  révoltèrent  de  nouveau  ;  et 
cette  fois  encore  il  fallut  recourir  à  l'emploi  des  moyens  les 
plus  rigoureux  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

TRIPOLI,  ville  de  la  Turquie (t Asie ^  en  Syrie,  cher-lteo 
du  pachalik  du  même  nom ,  est  située  au  pied  d'un  des  em- 
branchements du  Liban ,  h  2  kilomètres  de  la  mer.  Une  petite 
rivière ,  nommée  le  Nahar-Aba-Ali ,  dont  les  bords  sont 
pittoresques  et  dont  les  eanx  forment  des  cascades,  traversela 
Tille.  Les  rues  sont  pavées  et  les  maisons  assez  bien  bâties; 
mais  l'air  est  peu  salubre ,  à  cause  des  eaux  qui  croa* 
pissent  de  toutes  parts.  De  nombreuses  fontaines,  décorées 
d'arabesques,  sont  répandues  dans  tous  les  quartiers.  On 
remarque  deux  mosquées ,  un  bazar  et  un  khan  très-vaste. 
Il  n'y  a  pas  de  port ,  et  la  rade  n'offre  aucune  sûreté  quand 
le  vent  nord-ooest  souffle  avec  violence.  Les  croisa  qui 
s'emparèrent  de  cette  ville  en  1108  y  brûlèrent  une  pré- 
cieuse bibliothèque.  La  population  est  d'environ  1 6,000  âmes. 

TRIPOLI  (Minéralogie) y  subsUnce généralement  lé- 
gère, d'une  teinte  roogeâtre  ou  d'un  rose  pâle.  Le  tripoli 
n'est  presque  que  de  la  si  lice  pulvérulente.  Il  forme  des 
couches  d'an  grain  très-fin,  décomposables  en  mfaices 
feoillets.  On  distingue  des  tripolis  d'origines  diverses;  les 
uns  ne  sont  que  des  argiles  chauffées  et  torréfiées natn- 
rellement  par  les  feux  des  volcans  ou  des  honillières  em- 
brasées ,  ou  bien  des  schistes  alU^rés  par  la  décomposition 
spontanée  des  pyrites  qui  les  accompagnent  ;  les  autres  sont 
presque  exclusivement  formés  de  dépouilles  siliceuses  d'in- 
fusoi  res.  A  cause  de  son  extrême  dureté ,  le  tripoli  est 
d'un  immense  usage  dans  les  arts  :  on  l'emploie  à  polir  le 
verre,  les  pierres  dures  et  les  métaux,  surtout  le  cuivre  et 
ses  différenU  alliages ,  dont  il  relève  singulièreiiient  Tédat. 


Le  tripoli  s'emploie  à  l'eau ,  ou  délayé  avec  de  Phufle. 
Quelquefois  on  le  mélange  avec  un  tiers  de  soufre,  princi- 
palement pour  le  poli  des  marbres.  Joint  au  rouge  d'An  - 
glelerre ,  il  donne  le  plus  vif  poli  aux  instruments  d'optique. 

Le  tripoli  le  plus  estimé  dans  le  commerce,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  tripoli  de  Venise ,  vient  de  111e  de  Corfou; 
il  est  d'un  rouge  jaunâtre.  Le  tripoli  d'Angleterre  est  éga- 
lement recherché.  Dans  le  Derbyshire,  où  on  l'exploite,  il 
porte  le  nom  de  rottenstone  (pierre  pourrie)  ;  sa  coukur 
est  gris  de  cendre. 

Nous  trouvons  dans  Buffon  que  le  tripoli  a  pris  son  nom 
de  la  ville  de  Berbérie,  d'où  il  nous  était  apporté  dans  les 
temps  reculés.  Patrin  au  contraire  pense  que  le  nom  de 
cette  substance  vient  de  Tripoli  de  Syrie. 

TRIPOLITZA  ou  TRIPOLIS,  chef-lieu  du  nome 
d'Arcadie  (Grèce),  dans  une  vaste  et  onduleuse  plaine,  à 
700  mètres  d'élévation,  provient ,  comme  l'indique  son  nom^ 
de  la  réunion  de  trois  villes ,  peut-être  bien  Tégée,  Manti" 
née  et  Palantium  ou  Mégalopolis ,  remplacées ,  il  est  vrai, 
par  d'autres  au  moyen  âge.  Depuis  la  dernière  guerre  des 
Vénitiens  contre  les  Turcs  et  la  paix  de  Passarowitz  (1718), 
cette  ville  était  devenue  le  chef-lieu  de  toute  la  M  orée  et 
le  siège  du  more-valessi.  Entourée  de  murailles  et  de 
bastions  jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance ,  elle  comptait 
alors  15,000  habitants.  Quand,  en  1821,  les  Grecs  la  prirent 
d'assaut  sur  les  Turcs  et  les  Albanais  qui  la  défendaient, 
elle  fut  presque  entièrement  réduite  en  cendres;  mais  on  la 
reconstruisit  tout  aussitôt,  et  dès  le  23  avril  1823  le  gou- 
▼emement  grec  s'y  installait.  Ibrahim  Pacha ,  qui  s'en  em- 
para le  21  juin  1825,  ne  Tévacua  qu'en  1828,  et  n'y  laissa 
qu'on  monceau  de  mines.  A  la  fin  de  1870  on  y  comptait 
de  nouveau  7,441  habitante  La  contrée  environnante, 
malgré  les  horribles  dévastations  dont  elle  a  été  le  théâtre 
dans  le  cours  des  siècles,  répond  sous  le  rapport  de  la 
beauté  et  de  la  fertilité  aux  descriptions  que  nous  font  les 
anciens  de  la  beauté  et  de  la  richesse  des  vallées  de  l'Arca- 
die,  an  centre  de  laquelle  était  située  la  Tripolis  antique. 

TRIPTOLÈME,  fiU  de  Céléus,  roi  d'Eleusis,  et  de 
Métanire ,  ou  de  l'Océan  et  de  Gaea ,  ou  encore  frère  cadel 
de  Céléus,  était  le  favori  de  Démêler  (Cérès),  et  comme 
tel  l'inventeur  de  la  charrae  et  le  propagateur  de  l'agricul- 
ture. Suivant  Apojlodore,  Démêler,  à  la  recherche  de  sa 
fille,  arriva  cliez  Céléus,  et  servit  de  nourrice  au  frère 
puîné  de  Triptolème,  à  Démophon.  Elle  voulut  le  rendra 
immortel,  et  à  cet  effet  elle  le  jeta  une  nuit  dans  le  feu* 
Mais  elle  fut  surprise  par  MétanU-e,  et  le  feu  dévora  l'en- 
fant. En  dédommagement,  la  déesse  donna  à  Triptolème 
un  char  attelé  de  dragons  ailés,  avec  lequel  il  se  promena 
sur  toute  la  terre  pour  répandre  les  graines  de  blé  qu'il 
avait  reçues  de  Démêter.  A  son  retour,  Céléus  voulut  regor- 
ger ;  mais  par  ordre  de  Démêter,  ildutlul  céder  son  royaume  ; 
et  Triptolème,  devenu  alors  lui-même  roi  d'Eleusis,  y  In- 
troduisit en  cette  qualité  le  culte  de  la  déesse.  Après  sa  mort, 
il  fut  à  Eleusis,  comme  Uiventeur  de  l'agriculture ,  robjêl 
du  cuite  qu'on  rendait  aux  héros.  L'art  donne  â  Tripto- 
lème la  figure  d'un  jeune  héros ,  et  le  représente  sur  un  char 
attelé  de  dragons ,  avec  des  épis  et  un  sceptre  à  la  main. 

TRIREME.  Vogei  GALèas. 

TRISECTION  (du  latin  très,  trois,  et  seco,  je  coupe), 
action  de  couper  une  chose  en  trois  parties.  Ce  mot  est 
surtout  employé  dans  le  langage  de  la  géométrie  pour  dé* 
signer  la  division  d'un  angle  en  trois  parties  égales.  Cest 
l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  fameux  problèmes  de  cette 
science,  dont  la  solution  dépasse  les  forces  de  la  géométrie 
d'Euclide  ou  élémentaire ,  mais  qui  peut  être  généralement 
0  btenue  à  l'aide  del'hyperbole.  Pappus ,  le  premier,  en  fit 
l'application ,  tandis  que  d'autres  se  servaient  de  la  para- 
bole. Nicomiède  imagina,  pour  la  trisection  de  l'angle,  la 
concholde.  Parmi  les  mathématiciens  modernes ,  Vlète , 
Newton,  etc.,  se  sont  surtout  occupés  de  ce  problème, 
dont  la  solulion,  telle  que  les  anciens  la  cherchaient, 
c'est-à-dire  en  n'employant  que  la  règle  et  le  compas,  & 


TRISECTION  —  TRISTAN  L'ERMITE 

«té  Taineraent  demandée  depuis  deux  mille  ans,  et  qui 
I0Q8  ce  rapport  peut  être  comparée  à  la  duplication  do  cube 
at  à  la  quadrature  du  cercle.  * 

TRISMÉGISTE.  Voyez  Hermès  Tbisméciste. 
TRISMÉGISTE  (  Typographie),  Voyez  Caractèrk. 
TRISMUS.  Voyez  T^anos. 

TRISPLANCHNIQUE  (  Système }.  Voyez  Cékébral 
(Système) et  SïiiPATniQCES  (Nerfs). 

TRISSlNO(GioTAiiNiGiORGio),  poète  et  érudit,  né  à 
Vicence,  le  4  juillet  1478,  d'une  famille  illustre  dès  le  dou- 
sième  siècle.  D'une  santé  délicate,  sa  mère  s'occufia  plus  du 
soin  de  te  conserver  que  de  celui  de  l'instroire;  et  à  TAge 
de  Tingt-sept  ans  il  était  encore  obligé  de  suivre  les  leçons 
de  Démétrins  Chalcondyle,  auquel,  en  reconnaissance 
de  ses  soins,  il  fit  élever  un  monument.  Trissino  joignit  à 
Tétude  des  letti^es  celle  des  sciences  mathématlqnes  et  phy- 
siques et  celle  des  arU,  notamment  de  l'arclutecture,  que, 
selon  plusieurs ,  il  enseigna  à  Palladio.  Ses  talents  lui  avaient 
déjà  mérité  Testime  publique,  lorsque,  vers  1515,  sa  5o- 
phonisbe,  la  première  tragédie  régulière  et  dans  le  goût 
classique  qui  eût  été  représentée  en  ItaUe ,  acheva  sa  ré- 
putation. A  cette  époque  la  gloire  littéraire  en  procurait 
d'autres  :  le  pape  Léon  X,  ce  digy  enfant  des  Médicis, 
chargea  le  Trissino  de  missions  diptomatiqoes  importantes 
auprès  de  la  république  de  Venise,  du  roi  de  Danemark  et 
de  l'empereur  MasimiUen;  plus  tard,  Clément  Vil  l'em- 
ploya auprès  de  Charles  Quint.  Mais  ses  succès  comme 
poète  et  homme  d'État  furent  cruellement  compensée  par  les 
amertumes  de  sa  vie  privée.  Devenu  veuf,  en  1510,  de  Gio- 
vanna  Tieoac ,  qui  ne  lui  laissa  qu'un  fils ,  Giulki ,  il  épousa, 
en  1533,  BiancaTrissina,  sa  parente,  dont  il  eut  un  fils  et 
une  fille ,  qui  excitèrent  la  jalousie  de  son  fils  atné  :  Giullo 
revendiqua  l'héritage  de  sa  mère,  et,  quoique  prêtre,  pou^ 
sqjvit  violemment  son  père  lorsqu'on  1540  Bianca  mourut 
La  perte  de  sa  seconde  épouse  et  du  procès  que  lui  avait 
intenté  son  fils  atné  plongèrent  le  Trissino  dans  une  profonde 
mélancolie;  il  accusa  ses  juges  d'iniquité  et  Giulio  d'ingra- 
titude, quoiqu'il  l'eût  déjà  déshérité ,  et  se  retira  à  Rome,  où 
il  mourut,  en  décembre  1550,  Agé  de  soixante-et-onze  ans. 
11  avait  reçu  de  l'empereur  Maximilien  les  titres  de  dieva- 
lieret  de  comte  ainsi  que  le  droit  de  porter  la  Toison 
d'O  r  dans  ses  armes  ;  mais  il  ne  se  décora  jamais  de  cet 
ordre. 

Les  œuvres  du  Trissino  ont  été  recueillies  en  deux  vo- 
lumes, qui  ne  sont  plus  guère  lus  que  par  ceux  qui  veulent 
faire  un  cours  approfondi  de  la  langue  italienne.  On  trouve 
cependant  des  beautés  dans  ]a  Sophonisbe ,  remarquable 
par  rinnpvation  des  vers  non  rimes  (versi  scioUi),  adoptés 
depun  par  les  auteurs  dramatiques  italiens,  et  dont  on  n'avait 
pas  encore  fait  usage.  Vltalia  Uberata  da'  GoUi  (1547- 
1548),  poème  épique,  auquel  le  Trissino  travailla  plus  de 
vingt  ans,  est  une  œuvre  qui  flatta  plus  le  patriotisme  des 
Italiens  que  leur  goût.  Trissino  laissa  aussi  les  SimilUmi 
(  Yeiv'se,  1548),  comédie  imkée de  Plante;  des  odes  imitées 
d*florace ,  des  ballades ,  des  canzoni ,  des  sonnets  et  plusieurs 
autres  morceaux  de  poésies  diverses.  Parmi  ses  œuvres  en 
prose,  on  distingue  les  Portraits  des  plus  belles  femmes 
dltalie.  On  lui  doit  en  outre  l'édition  italienne  de  l'ouvrage 
do  Dante,  De  Vutgari  Bloquio  (1529),  dont  Tauthenticité 
làt  longtemps  révoquée  en  doute. 

La  lecture  des  ouvrages  du  Trissino ,  nous  le  répétons 
est  indispensable  à  ceux  qui  veulent  étudier  la  littérature 
italienne,  quoique,  malgré  la  réputation  qu'il  eut  de  son 
Tiyant,  on  ne  puisse  le  mettre  qu'au  troisième  rang  des  au- 
teurs qui  ont  illustré  son  pays.  C^e  de  Bbadi. 

T  RISTAN  9  héros  d'une  légende  bretonne  qui ,  sans  rap- 
port avec  le  cycle  des  légendes  du  roi  Artus  et  de  sa  Ta- 
ble ronde,  y  a  cependant  été  rattachée  par  plusieurs 
poètes  du  nord  de  ia  France  au  douzième  siècle.  Les  poèmes 
français  dont  elle  est  le  sujet  et  dont  quelques-uns  ont  été 
publiés  par  Bff.  Francisque  Michel  (2  vol. ,  Paris  et  Londres, 
1835),  avec  des  imitatioiis  angloHiormandes  et  grecques,  I 
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rendirent  au  moyen  Age  la  légende  de  Tristan  familière  à 
la  littérature  de  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe,  et  l'hi- 
troduisirent  même  dans  la  littérature  Scandinave.  Le  sujet 
de  la  légende  est  l'amour  de  Tristan  pour  la  belle  Isolde, 
fille  d'un  roi  d'Irlande  qu'il  est  chargé  d'aller  demander  eo 
mariage  pour  son  oncle,  le  roi  Marke  de  Comouailles,  et 
qu'il  ramène  dans  son  pays.  Un  philtre  provoque  chez  Tris- 
tan et  Isolde  la  passion  mutuelle  la  plus  violente.  Maintes 
fois  trompé  par  les  deux  amants,  le  roi  Marke  finit  par  y 
voir  clair.  Il  les  laisse  s'évader  de  son  palais»,  et  les  rencon- 
tre ensuite  dans  la  forêt.  Il  consent  cependant  à  reprendra 
Isolde  k  sa  cour  ;  après  quoi ,  Tristan  s'en  va  à  la  recherche 
d'aventures.  Cest  ainsi  qu'il  arrive  à  ta  Table  ronde  du  roi 
Artus,  puisa  la  cour  d'un  autre  roi, dont,  en  récompense 
de  ses  exploits,  il  épouse  la  fille,  appelée  paiement  Isolde. 
Plusieurs  fois  il  cherchée  revoir,  sous  un  déguisement, ta 
première  Isolde  dans  son  pays.  11  est  blessé  morlellement 
dans  une  aventura  où  il  était  accompagné  par  les  frères  de 
sa  femme.  Isolde,  qui  eût  pu  le  guérir  et  qu'il  envoya  cher- 
cher, arrive  trop  tard;  et  en  apercevant  son  cadavre,  eU« 
aussi  meurt.  Le  bon  roi  Marke  faitdé|ioser  leurs  deux  corpt 
dans  la  même  tombe.  Le  philtre  qu'ils  avaient  pris  était  sil 
puissant,  qu'une  vigne  que  Marke  fit  planter  sur  Tristan  et 
un  rosier  qu'il  fit  placer  sur  Isolde  s'entrelacèrent  avec  tant 
de  force  que  personne  ne  pot  depuis  les  séparer. 

TRISTAN  D'ACUNH  A  (  Iles) ,  groupe  de  l'océan  At- 
lantique, situé  par  13*  4'  de  long,  ouest  et  37»  b'  de  lat.  sud, 
entra  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud,  à  l'ouest  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  qui  tire  son  nom  du  capitaine  Tristan 
d'Acunha,  qui  les  découvrit,  en  1506.  Elles  sont  au  nombra 
de  trois.  La  plus  grande,  désignée  plus  spécialement  sous  le 
nom  de  Tristan  d^Acunka^  possède  d'excellentes  eaux, 
deux  porta  magnifiques,  et  abonde  en  oiseaux,  animaux  aqua- 
tiques, chèvres  et  porcs  à  l'état  sauvage.  Les  deux  autres, 
désignées  autrefois  sous  les  nomsd'f/e  des  Rossignols  et  de 
Vlnaccessible,  sont  appelées  aujourd'hui  ùowell  et  Ue  des 
Pintades.  Quand ,  en  1810 ,  le  caboteur  américain  Jonathan 
Lambert,  de  Salem,  les  retrouva,  il  fit  savoir  à  toutes  les 
nations  du  monde,  par  un  manifeste  à  la  date  du  4  février 
1811,  et  contresigné  parsonpremier  ministre,  André  Millet, 
autre  matelot  américain,  qu'il  se  déclarait  souverain  de  ces 
lies.  Cependant,  il  les  abandonna  en  18 13. 

En  1815,  le  gouvernement  anglais  se  décida  à  occuper  les 
lies  Tristan  d^Acunha,  afin  d'en  faire  un  poste  de  surveil- 
lance pour  l'Ile  Sainte-Hélène,  qu'il  donnait  comme  prison  à 
Napoléon.  Mais  la  petite  garnison  qu'on  y  établit  en  fût  re- 
tirée aussitôt  après  la  mort  du  grand  homme,  et  de  toute 
la  colonie  nouvelle  un  très-petit  nombre  de  familles  persis- 
tèrent seules  alors  à  y  demeurer.  Elles  y  ont  mis  en  culture 
quelques  centaines  d'hectares,  et  continuent  d'y  vivre  sont 
l'autorité  patriarcale. 

TRISTAN  L'ERMITE  (Louis),  connu  sous  ta  nom 
de  prévôt  Tristan,  né  en  Flandre,  dans  les  premières  années 
du  quinzième  siècle,  fit  avec  quelque  distinction  les  guerres 
de  Cliarles  VII  contre  les  Anglais.  En  1451 ,  lors  de  la  prise 
de  Fronsac ,  il  fut  armé  chevalier  par  Dunois  en  personne. 
Entré  plus  tard  au  service  de  Louis  XI,  il  fut  attaché  à  la 
personne  de  ce  prince  avec  le  titre  de  grand-prévôt  de  som 
hôtel.  Ces  fonctions,  qui  dérivaient  de  celles  de  grand-sé- 
néchal, rétablissaient  juge  souverain  et  sans  appel  de  tootei 
les  causes  criminelles  et  de  police  qui  survenaient  à  la  suite 
de  ta  cour.  Il  les  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  quelques 
années  seulement  avant  ta  mort  de  son  digne  maître ,  lequel 
l'appelait  familièrement  et  de  bonne  amitié  son  compère, 
Tristan  TEnnite  fut  en  effet  l'imptacabie  ministre  de  ses 
vengeances;  il  ta  suivait  partout,  et  le  divertissait  parles 
atroces  saillies  dont  il  avait  Part  d'assaisonner  les  plus  hor- 
ribles exécutions.  Cet  homme  était  né  bourreau  ;  il  devait 
être  le  ministre  et  le  confident  le  plus  intime  de  Louis  XI. 
TRISTAN  L'ERMITE  (  Feançois)  ,  né  en  1601 ,  ao 
château  de  Souliers,  dans  ta  Marche,  prétendait  descenîdra 
du  fameux  prévOt  de  Louis  XI  {voyez  l'article  précédent)* 
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A  la  suite  de  diverges  ayentares,  il  entra  comme  page  au 
serrice  de  Gaston  d'Orléans,  qui  le  nomma  pins  tard  gentil- 
bomme  ordinaire  de  sa  maison.  Admis  dans  les  sociétés  lit* 
téraires  de  l'éipoqne ,  Tristan  se  livra  de  Iwnne  lieure  à  son 
goAt  pour  la  poésie.  Sa  réputation  d^aoteor  tragique  balança 
asseï  longtemps  celle  de  Corneille,  et  sa  pièce  de  Matiamne^ 
jooée  an  1637»  ent  même  le  triste  bonneor  d'être  préférée  au 
Cid.  Cette  tragédie  ne  mérilaft  certes  pas  Penthoosiasme 
qu'elle  eut  le  privilège  d  exciter.  Ce  succès  extraordi- 
naire, si  favorable  à  la  réputation  du  poète  »  ne  le  fut 
guère  à  sa  fortune.  Jouissant  d'un  revenu  fort  médiocre 
et  de  plus  Joueur  passionné,  Tri^^tan  mena  une  existence 
asiex  misérable.  Malgré  le  succès  de  ?  a  Mariamne,  il  ne 
lut  reçu  à  l'Académie  qu'en  1640,  après  la  mort  du  car- 
dinal. Il  mourut  en  1655. 

TRITGHINAPALLI,cheMieu  du  districtdo  même 
vom  (105  myriam.  carrés)  de  la  province  de  Karnatik, 
sur  le  Cavery,  bèti  sur  un  roc,  et  considéré  comme  im- 
prenable à  cause  des  fortifications  qui  l'entourent,  pos  - 
•ède  une  eitadell»,  de  belles  pagodes,  des  tours  dorées, 
des  mosquées,  une  église  évangéliqne,  un  palais.  Se; 
babitantSy  au  nombre  de  80,000,  font  un  commerce  très- 
aetit  Tritchinapalli,  l'une  des  principales  places  d'armes 
des  Anglais  dans  ces  contrées,  était  autrefois  la  capitale 
d'une  principauté  hindoue.  En  1736  la  trahison  la  livra 
au  nabab  de  Karoalik.  En  1741  elle  fut  prise  par  les  Mali- 
relies,  en  1743  par  les  maboinétans;  de  1751  à  1755, les 
Français  et  leurs  alliés  l'assiégèrent  à  diverses  reprises, 
mais  toujours  les  Anglais  la  délivrèrent,  et  Us  finirent 
par  en  rester  les  maîtres  ainsi  que  de  toute  la  province. 
TRITON»  fils  de  Nt^ptnne  et  d'Ampbitrite.  Ce  dieu 
secondaire,  symbole  de  la  nature  visible,  est  Tallégorie 
de  la  mer  poissonneuse;  car,  avec  la  figure  et  le  torse  de 
lliomme,  le  reste  de  son  corps  se  termine  en  queue  de 
poisson.  Il  naquit  bien  avant  le  dâuge,  puisque  Ovide 
assure  qne  pour  faire  retirer  les  eaux  ce  dieu  soona  de  sa 
conque  par  l'ordre  de  son  père,  et  que  le  son  en  fut  si 
fort  qu^àle  se  fit  entendre  aux  deux  extrémités  du  monde. 
Cette  conque,  évasée  comme  le  pavillon  d'un  cor,  est  le 
principal  attribut  de  Triton. 

En  histoire  naturelle  les  triions  forment  un  genre  de 
reptiles  vulgairement  appelés  lézard»  d*eau  (voyeM  Sa- 
uuuiiDBBs).  C'est  aussi  le  nom  d'un  genre  de  mollusques 
composé  de  gastéropodes  pectinibranches. 

TaiDMVIRS,  Tiiumviii.  C'est  le  nom  qu'on  don- 
nait à  Rome  aux  membres  de  divers  collèges  administra- 
tifr  composés  de  trois  membres,  dont  les  foncUiins  spé- 
ciales éteient  indiquées  par  une  addition  de  titres.  Aux 
jnagislnts  Uiférieurâ  (magUiratus  minores)  apparte< 
naient  les  triumviri  capUales,  institués  vers  2S9  av. 
J.-O.,  chargés  de  procéder  aux  arrestations  qui  pou- 
vaient être  nécessaires,  de  la  surveillance  des  prisons  et 
de  rexécution  des  condamnations  capitales,  ainsi  que 
dtae  Juridiction  sur  les  questions  de  peu  d'importam  e, 
■otamment  sur  les  vols,  et  encore  sur  les  crimea  commis 
par  les  esdavee.  Il  est  probable  qu'on  réunit  à  leurs 
loBcttona  les  attributions  des  triumviri  noeturni^  char- 
gés de  la  police  de  la  ville  pendant  la  nuiL  Les  irhun- 
wêri  Monelales  présidaient  an  monnnysie.  C^'aar  porta 
leur  nombre  à  quatre;  mais  Auguste  le  rétablit  à  trois. 

La  ligm  qne  César,  Pompée  et  Orassnt  formèrent 
en  60  av.  J.  -C  est  désignée  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
premier  trhmtvirat;  mais  ce  n'était  là  qu'une  ligne  pri- 
vée, n'ayant  aucun  caractèrn  oflidel.  Il  n'en  liit  pas  de 
même  du  eeeond  tHifmo|rn<,c'est-à<4irede  la  ligne  for- 
mée par  Octave,  Antoine  et Lépide,  dansnnelieda 
Eeno,  près  de  Bologne  (43  av.  !.•€.).  Quand  ils  eurent 
cceapé  Rome,  une  M  rendue  sur  les  propeaitions  do 
tribun  Poblius  Titios  leur  conféra  le  titre  de  triumviri 
teêfuMesB  tonstituetidmt  et  les  Investit  comme  ma^is- 
trata  extraordinaires  de  la  puiamnoe  suprême  pour  l'es- 
pace de  dnq  nos.  A  rcxp.ratiou  de  leur  pouvoir,  ils  forent 


encore  prorogés  fiour  cinq  ans,  c'est-è-dire  jusqu'à  33. 

Dans  l'histoire  de  notre  révolution  on  désigne  aussi 
quelquefois  Ions  le  nom  de  triumvirat  la  coalition  qui 
exista  pendant  quelque  temps  entre  Ma  rat,  Robes- 
pierre et  Danton. 

TRIVIUM  et  QUADRIVIUM.  Au  moyen  âge  on  di- 
visait l'universalité  des  connaisainces  humaines  en  tri- 
vium  et  quadrivium.  Le  trêvtum  comprenait  la  gram- 
maire, la  logique  ou  dialectique  et  la  rbétorique;  et  par 
quadrlvtum^  on  désignât  la  réunion  de  ces  quatre  scien* 
ces  ou  arts  :  l'arithmétique,  l'astronomie,  la  géométrie 
et  la  musique.  Exceller  également  sur  le  trêvéntm  et  le 
qua^riffium^  c'était  atteindre  les  dernières  limites  de 
Tesprit  humain.  Lorsque,  vers  le  milieu  du  trefadème 
siècle,  la  langue  vulgaire  devint  d'un  plus  grand  usage, 
on  substitua  aux  termea  de  trivium  et  de  quodrMum 
ceux  de  elergie  ou  des  sept  arts  libéraux,  classés  comme 
suit  %  astronomie,  musique,  géométrie,  rhétorique,  lo- 
gique, physique  et  grammaire,  sans  qu'on  établit  entre 
eux  de  calégoriet. 

TRIVULCE  (Famille  de),  l'une  des  plus  illustres  de 
llUlie,  et  dont  Pt*poquc  la  plus  brilianto  fut  le^quiii- 
zième  et  le  seizième  ^ède. 

Bian^Qiaeomo  Taivcuio.  né  en  1441.  maréchal  de 
France  sous  Louis  XII  et  Fraaçoia  I*',  mourut  en  1518, 
après  avoir  figuré  avec  éclat  à  la  bataille  deMarignan. 

Teadoro  Taivruio,  neveu  du  précédent,  comme  lui 
maréchal  de  France,  fut  nommé  par  Francis  I*'  gon- 
vemeur  de  Milan  peu  de  tomps  après  ia  bataille  de  Fa- 
vie.  Plua  tard,  ce  prince  le  no  nma  gouverneur  de  Gènes, 
ville  qu'il  fiit  bientôt  forcé  d'abandonner  à  André  Doria. 

11  mourut  en  153i,  gouverneur  de  Lyon. 

iun^GiaeomO'Teodùro  TaivuLOo,  mort  en  1656,  fiit 
créé  cardinal,  pnis  capitaine  générai  de  Sicile  et  gou- 
verneur de  Lombard  ie.  C'est  le  seul  lulien  qui  ait  rem- 
pli de  semblables  fonctions  sous  la  domination  espagnole. 

TROADK9  petite  contrée  de  l'Asie  Mineure,  dont 
Troie  était  la  capitale.  On  la  prend  tantot  pour  la  My- 
sie  tout  entière,  qni  formait  le  royaume  de  Priam,  tan- 
tôt ponr  une  partie  de  la  côte  occidentale  de  cette  pro- 
vince. On  rappela  d'abord  DardaïUe. 

TROCHEE.  C'est,  dans  la  versification  grecque  et 
latine,  un  pied  métrique,  composé  d'une  longue  et  d'une 
brève,  comme  dans  le  mot  tvrba^  foule.        

TROCHU  (LoDis-JuLE^),  général  français,  est  né  le 

12  mars  1815,  dans  le  Morbihan.  Il  entra  en  1655  à 
l'École  de  Saint-Cyr,  d'où  il  passa  dans  l'ioole  d'état- 
major,  et  fut  nommé  capitaine  en  1848.  Distingué  en 
Alg'rie  par  I*s  maréchal  Bugeaud,  et  promu  ch^  d'es- 
cadron en  1846,  il  devint  lieutenant-colonel  en  1858  et 
accompagna  le  m  irécbal  Saint-Arnaud  en  Crimée,  comme 
aide- de-camp.  Général  de  brigade  le  24  novembre  1854 
et  général  de  division  le  24  mai  1859,  il  fit  l'expédition 
d'Italie;  à  Solférino,  la  divlaion  Trochu  «  marchait  à 
l'ennemi  avec  un  ordre  aussi  parfait  que  sur  un  champ 
de  manœuvres».  Il  acquit  bientôt  parmi  les  officiers nnc 
réputation  de  science  militaire  hors  li^^ne.  Bt^  qu'il  fût 
mal  en  coor  par  suite  de  Tindépendanee  de  son  carac- 
tère, il  se  vit  chargé  après  Sadowa  de  préparer  un  plan 
de  réorganisation  de  notre  armée.  Son  travail,  qni  n'eut 
pas  l'approbation  des  Tuileries,  lui  fournit  la  matière 
d'un  livre  intitulé  V Armée  fraii/çaise  (1867,  in-8),  dont 
il  se  fit  dix  édilions  en  une  année. 

Quand  la  guerre  eut  été  déclarée  à  la  Pmsae  en  1870, 
l'opinion  publi  jue  désigna  le  général  Trochu  pour  un 
des  gran-js  commandements  de  l'armée  d'opérations.  1 
fut  cependant  tenu  d'abord  à  l'écart,  et  appelé  seule- 
ment le  12  août  au  commandement  du  12«  corps  d'ar- 
mée, en  formation  à  Châlons,  où  Napoléon  III  ne  tarda 
à  arriver.  Le  général  Trochu  lîit  d'avis  que  l'empereur 
devait  rentrer  à  Paris  et  les  troupes  du  maréchal  Mac- 
Mahon  servir  d'armée  de  secours  à  la  capitale  ;  les  au- 
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très  généraux  partasèrent  cet  avis.  On  décida  doncdins 
les  conseils  de  rempfrear  qae  le  général  Trochu  le  pré- 
céderait pour  préparer  les  esprits  à  ce  retour,  et  un  d  ^- 
cret  du  17  août  le  nomma  gouTemeor  de  Parii.  Quand 
il  se  présenta  à  rimpéralrice,  celle-ci  lui  app  it  que,  par 
décision  du  ministère,  le  retour  de  Temp^reur  était 
ajourné,  et  que  par  conséquent  le  no.7)  dusouTcra'ude 
▼ait  disparaître  de  la  prociaroation  du  général.  Cette 
proclamation,  exprimant  dans  on  langage  grave,  presque 
austère,  des  sentiments  élevés,  fit  sur  la  population  une 
impression  profonde.  Il  fut  question  un  moment  dans  le 
camp  impérialiste  de  la  dénoncer  au  Corps  législatif, 
parce  que.  ne  contenant  ni  le  nom  de  l'empereur,  ni  un 
mot  sur  l'empire,  elle  semblait  un  acte  en  dehors  du 
gouvernement.  On  n*en  vint  pas  cependant  à  cette  ex- 
trémité; mais  le  général  Trochu,  suspect  à  la  régente, 
bien  qu'il  eôt  protest 'i  de  son  dèvou  meit,  et  regardé 
comme  un  embarras  par  le  comte  de  Palikao,  qui  tendait 
à  Fannihiler  en  lui  contestant  tout  pouvoir  à  Tint  rieur 
de  la  ville,  r  prouvait  d'incessanta>  dfficultés  à  remplir 
ses  fonctions  de  gouverneur.  D'un  autre  côté,  la  garde 
nationale  et  l'opposition  lui  témoignaient  uoe  confiance 
de  plus  en  plus  marquée. 

Aussitôt  après  le  désastre  de  Sedan,  les  membres  du 
Corps  législatif  qui  demandèreat  la  déchéance  de  la  dy* 
nastie  impériale,  proposèrent  ea  même  temps  d'instituer 
on  comité  de  di^fen^e  présidé  par  le  g  n 'rai  Trochu.  Ce- 
lui-ci a  atfirm^  plus  tard  que,  dans  la  journée  du  4  sep- 
tembre, il  essaya  vainement  de  percer  la  foule  pour  se 
rendre  au  Corp«  Ugt^atif;  il  a  ajout*  qu'il  n^eut  pas  à 
paraître  aux  Tuileries,  n'y  étant  pas  appel  '.  11  se  rendit, 
le  soir,  à  l'hôtel  de  ville,  sur  l'invitation  des  députée  de 
Paris  qui  s'y  étaient  constitués  en  gouvernement  de  la  dè- 
leose  nationale,  et  accepta  la  rr^ide,ice  de  ce  gouver- 
nement, sous  la  condition  d'être  le  mettre  absolu  des 
opérations  militaires.  11  hâta  les  travaux  de  la  défense  ; 
mais  il  avait  la  conviction  que,  dans  Fétat  des  choses, 
aucun  effort  ne  pouvait  empêcher  la  ville  de  succomber. 
A  la  fin  de  septembre,  il  répondit  à  MM.  Jules  Favre  et 
Ernest  Picard,  qui  le  sommaient  de  dire  toute  sa  pen- 
sée :  «  C'est  un  axiome  mil  taire  qu'une  ^  ille  de  guerre, 
qui  n'est  pas  soute  me  opportunément  par  une  armée 
préexistante,  tombe  entre  les  mains  de  Tennemi.  Comme 
il  n'exiate  pas  une  seule  armée  française  tenant  la  cam- 
pagne, nous  sommes  réunis  pour  commettre  ensemble 
une  héroïque  folie...  Mais  cette  h  roique  folle  est  abso- 
lument nécessaire  pour  sauver  l'honneur  de  la  France.» 

Après  la  d  route  de  Châtillon  (i9  septembre),  les  trou- 
pes s'étaient  par  ses  ordres  concentrées  dans  Paris.  Sauf 
le  corps  dti  Vinoy,  il  n'avait  qud  des  soldats  débandés, 
indisciplinés,  venus  isolément  dans  la  capitale.  Les 
gardée  mobiles,  pleins  d'ardeur,  savaient  à  peine  l'exer- 
cice; la  garde  nationale  l'apprena  t  et  attendait  des  armes. 
Du  reste,  le  gouverneur  de  Paris  avait  peu  de  confiance 
dans  la  garde  nationale;  il  n'en  pressa  pas  l'organisation, 
qui  s'opéra  surtout  en  dehors  de  lui,  ne  se  décida  que 
tard  (8  novembre),  sur  de  pressantes  sollicitations,  à  en 
tirer  des  bataillons  de  marche,  et  ue  l'engagea  avec  l'en- 
nemi que  pour  satisfaire  aux  désirs  souvent  et  vivement 
manifesU^s  par  la  population  parisienne.  Quelles  que 
fussent  d'ailleurs  fcs  pensée)  sur  cette  population,  il  la 
gouverna  par  la  liberté,  laissant  subsister  les  clubs  et 
les  journaux,  même  ceux  qui  lui  faisaient  une  opposition 
exaltée.  Il  parvint,  comme  il  l'a  dit,  en  suivant  ce  sys- 
tème, à  *  tablir  dans  Paris,  prîvi  tout  d'uu  coup  de  la 
vie  ext'^rienre  et  int  rieure,  des  courants  et  des  contre- 
courants  qui  se  neutre  isa'Cut,  et  à  empêcher  l'explosion 
populaire  «  que  souhaita  t  et  qu'activait  M.  de  Bismark  ». 
La  journre  du  31  octobre  vint  seule  menacer  le  gouver- 
nement ;  mais  le  vote  plébiscitaire  qui  la  suivit,  et  que 
le  géni^ral  Trochu  accueillit  par  le  cri  de  Vive  la  Repu- 
biique!  lui  donna  une  nouvelle  force  et  lui  perm't  de 


conduire  le  si  ge  dj  la  capitale  jusqu'au  dernier  moment. 

Quant  au  système  militaire  du  général  Trochu,  sys- 
tème qui  finit  par  ^ou  ever  les  colères  des  Parisiens,  et 
qii  se  trouvait  en  un  si  complet  désaccord  avec  leurs  im- 
patieices  et  leur  confiance  en  eux  mêmes,  il  fut  la  coa- 
8<^que  ce  de  la  coiviction  arrêtée  du  gân<>ral  sur  l'issue 
in  vitable  du  siège.  Dès  lors  que  le  succès  semblait  impos- 
sible, et  pourtant  la  défense  nécessaire  à  l'honneur  du 
pays,  il  fallait,  tout  en  relevant  le  moral  de«  troupes  et 
en  foraant  avec  les  élémeits  diver.s  coitenus  dans  li 
cap'tale  une  armée  capable  de  tenir  tête  à  l'ennemi,  ex- 
poser cette  armée  le  iroins  possib'e  afin  d'éviter  l'efiFu- 
sion  du  sang,  se  borner  à  quelques  reoonnai^smcesbr  I- 
la  ites.  et  ne  point  eng  ger  d'à  flaires  à  fond.  Tel  •  tait,  avec 
celte  coiviction,  le  devoir  pour  tout  gn  rai,  et  à  bien 
plus  forte  raisoi  pour  un  gi^néral  profondément  reli- 
g  e  IX,  presque  mystique,  de  plus  ne  livrant  rien  au  ha- 
sard. Rpfete  à  savoir  s'il  ne  valiit  pas  mieux  dans  riot!* 
rêt  de  Paris  et  de  la  France,  un  chef  plus  dépourvu  de 
scrupules,  et  d-^c'dé.  à  tenter  l'imprévu,  même  l'impo:- 
s  b!e.  Le  g  'uéral  Trochu  toutefois  ne  fut  pas  sins  espoir 
de  relier  la  vil  e  assiégée  au  reste  du  pays.  Son  plin, 
dont  il  a  renvoyé  l'honneur  au  g'inéral  Ducrot,  consis- 
tait à  pos^^der  le  cours  de  la  Seine  jusqu'à'  la  mer,  en 
marchint  par  Bezons  et  Mantes  sur  Rouen.  Il  est  fort 
douteux  que  le  gouverneur  de  Paris  eût  pu  parvenir  à 
rexécnler  ;  maisil.dut  y  renoncer  le  jour  où  il  lui  fallut 
porter  d'un  cêté  tout  opposé  l'effort  de  la  bataille  de 
Cbampigny,  et  l'on  comprend  les  regrets  qu'il  en  a  té- 
moignés. Vojfez  Pabis  (Siège  de). 

«  Le  gouverneur  de  Paris  ne  capitulera  pas  ».  disait 
le  6  janvier  une  proclamation  du  général  Trochu.  Ce- 
pendant l'heure  du  dernier  nr.orceau  de  pain  arrivait.  Il 
jugea  une  dernière  tentative  nécessaire,  suivant  ce  prin- 
cipe :  «  Tant  qu'il  vous  reste  un  coup  de  canon,  tirez- 
le;  c'est  peut-être  celui  qui  tuera  votre  ennemi.  »  Son 
intention  était  d'attaquer  par  Châtillon;  mais  les  offi- 
ciers généraux,  qu'il  avait  réunis  pour  la  première'fôis, 
préférèrent  à  l'unanimité  Tatiaque  par  Bus  ^n val  ;  ce  fut 
l'origine  de  la  bataille  du  19  janvier.  Elle  eut  pour  ré- 
sultat de  soulever  Topinion  au  point  quMl  fallut  re- 
mettre le  commandement  de  l'armée  au  général  Yinoy, 
en  même  temps  que  les  fonctions  de  gouverneur  de 
Paris  étaient  supprimées.  Le  général  Trochu  garda  néan- 
moins la  présidence  du  gouvernement,  et  ne  donna  sa 
démission  que  le  13  février,  avec  ses  collègues. 

Après  avoir  refusé  la  candidature  à  l'Assemblée  na- 
tionale, pour  tenir  sa  parole  de  quitter  la  via  publique 
à  la  fin  du  siège,  le  général  Trochu,  élu  par  les  dépar<» 
tementa  des  Bouches -du -Rhône,  des  Cête8-du-Nord,du 
Finistère,  d'ille-et- Vilaine,  de  la  Loire,  du  Morbihan, 
du  Rhône,  de  la  Seine-Inférieure,  du  Tarn  et  de  la 
Vendée,  revint  sur  son  refus,  opta  pour  le  Morbihan  et 
résolut  de  conserver  son  mandat  jusqu'après  la  discus- 
sion sur  la  réorganisation  militaire,  dans  laquelle  il 
croyait  pouvoir  être  utile.  Son  projet,  qui  consistait  à 
soumettre  tous  les  citoyens  français  à  une  même  loi,  en 
demandant  à  tous  trois  ans  de  service  effectif,  ne  fut  pis 
adopté.  Il  donna  alors  sa  démission  de  représentant 
pour  vivre  dans  la  retraite  ;  mais,  en  présence  des  at- 
taques dont  il  fut  l'objet,  il  ne  put  garder  le  silence.  De 
même  que  son  ta'eot  d'orateur,  uni  à  l'élévation  de  son 
caractère»  avait  commandé  l'attention  et  le  respect  de 
l'Assemblée,  de  même  son  talent  d'écrivain  et  le  déve- 
loppement toujours  élevé  de  ses  pensées  lui  assurèrent 
l'estime  de  ceux  même  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un 
médiocre  général.  Le  procès  qu'il  intenta  au  iY^oro,  pour 
diffamation,  et  qui  arriva  le  27  mars  1872  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  donna  à  son  avocat,  M«  Allou, 
l'occasion  de  rectifier  bien  des  erreurs  répandues  pir 
1j  pasion  ou  par  la  mauvaise  foi.  Ce  procès  a  été  pu- 
blié in  extenso  sous  ce  titre  :  V Empire  et  la  défente  de 
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Paris  devint  le  Jury  de  la  S^ine»  Les  écrits  du  général 
Tiochu  :  Une  Page  d'histoire  co  temporaine  devant 
V Assemblée  n'itionale  (i872),  la  Poliique  et  le  .^iége 
de  Paris,  réponse  à  M  Dira  (1874),  onl  contribué  aussi 
à  \ei  t  sur  leur  auteur  un  jour  plus  favorable.  Néan- 
moins, pour  le  jng<*r  d'un  esprit  impartial,  il  faudrait 
une  génération  qui  n'eût  pas  elle-même  été  la  Tictime 
des  éyéncments  douloureux  auxquels  son  nom  reste 
attaché. 

TROGLODYTES,  liabit  ints  des  cavernes.  On  ap- 
pelait ainsi  dans  l'antiquité  les  peupladi^s  qui,  en  di- 
Tcrses  contrées  d'Asie,  ou  encore  en  Ethiopie  et  en 
Egypte,  habitaient,  dit-on,  diS  cayemes;  mais  on  déi^i- 
gnait  plus  particulièrement  sons  lu  dér.ominalioD  du 
Pays  des  Trog'odytes  la  côte  de  TAbysinic  actuelle, 
sur  la  mer  Rouge,  à  partir  de  Bérénice,  en  allant  vers 
le  sud. 

TROGUE  POMPÉE  (TROGUS  POMPEIUS),  his 
torien  contemporain  d*AogustL\  né  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  ch  z  les  VocoyiiU  florissait  vers  l*an  41  av. 
J.-C.  Il  composa  une  histo're  nniv  rselle  en  quarante- 
quatre  livres  qu'il  intitula  :  Hislorix  Philippicx  et  to- 
tius  mun:  i  orgineset  te  rx  siius,  parce  que  la  princi- 
pale partie  de  l'ouvrage  était  consacrée  à  l'histoire  de  la 
monarchie  de  Philippe,  d'A*exindre  et  de  leurs  succes- 
seurs, tandis  qu^  celle  des  autres  peuples  n'y  était 
traitée  qu'accessoirement  et  comme  épisode.  L'ouvrage 
finissait  au  siècl  '  d'Auguste.  Il  parait  que  le  style  d^^ 
Trogue  Pompée  était  remarquable  par  sa  pureté  et  ^on 
élégance.  Malheureusement  son  œuvre  est  perdue  :  il 
n'en  reste  que  le  r^'sumé  de  Ju»tin. 

TROIE,  appelée  d'abord  JlUm  ou  J/ivm,  capitale  fa- 
meuse de  la  Troade,  contrée  qui  faisait  partie  de  h 
Mysie,  en  Asie  Mineure,  et  qui  comprenait  le  littoral  de 
la  mer  Egée  s'étend..nt  du  cap  L'^ctum  à  l'Hellespont. 
Elle  était  bornée  au  nord  par  le  n  ont  Ida  et  ses  dj?ers 
embrunchements,  traversée  par  le  Simoïs  et  le  Sca- 
mandre,  et  dépend  aujourd'hui  de  la  province  turque  de 
Liva-Karasi.  L'étymologie  la  plus  ordinaire  fait  dériver 
ce  nom  de  celui  de  Tios,  qui  le  premier  aurait  fondé 
on  royaume  en  ces  lieux.  Cette  ville  et  tout  son  terri- 
toire sont  restés  célèbres,  et  offrent  un  charme  tout 
parUculier  de  souvenirs,  à  cause  de  l'expédition  des 
Grecs,  dont  il  est  pour  la  première  fois  fuit  mention 
dans  les  chants  d'Homère,  qui  l'a  ornée  de  nombreux 
embellissements;  expédition  connue  sous  le  nom  de 
ffuerre  de  Troie,  et  qui  se  termina  par  la  prise  et  la 
destruction  de  la  ville  méms  de  Troie,  l'an  1184,  ou 
soivjnt  d'autres,  l'an  1127  av.  J.-C.  Elle  fut  entreprise 
pour  venger  l'enlèvement  d'Hélène  par  Paris,  fils  de 
Priam,  roi  de  Troie.  Presque  tons  les  princes  de  la 
Grèce  avec  leurs  peuples,  tels  qu'Agamemnon,  Achille, 
Ulysse,  Ménélas,  Nestor,  Ajax,  etc.,  y  prirent  part.  Voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  arri?er  à  aucun  résultat  par  la  force 
des  armes,  les  Grecs,  suivant  en  cela  les  conseils  d  U- 
lysse  et  de  Calchas,  essayèrent  de  la  rose,  et  construi- 
sirent un  énorme  cheval  de  bois,  désigné  dans  la  tra- 
dition sons  le  nom  de  cheval  de  Troie,  et  dans  les  ca- 
vités duquel  se  cachèrent  trente  gnerriers.  Le  perfide 
Sinon  fit  accroire  aux  Troyens  qu'il  fallait  introduire  ce 
cheval  dans  leur  ville  comme  un  présent  du  ciel.  Quand 
cela  eut  été  fait,  les  trente  guerriers  grecs  traîtreuse- 
ment cachés  dans  les  flancs  do  cheval  de  bois  en  sor- 
tirent pendant  la  nuit,  allèrent  ouvrir  les  portes  de  la 
ville  à  leurs  frères  d'armes,  et  flMdlitèrent  ainsi  la  prise 
de  Troie.  On  raconte  qn'Énée  condubit  ensuite  en  Italie 
une  partie  des  habitants  de  Troie,  et  qu'il  y  fit  la  con- 
quête du  royaume  des  Latins. 

Ce  s^jet,  constamment  traité  et  embelli  de  toutes  les 
manières  pendaat  l'antiquité,  n'en  reste  pas  moins  nue 
des  plus  belles  tradido.is  héroïques;  il  se  p  ut  que  la 
tradition  eu  ait  une  base  historique,  telle,  par  exemple, 
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que  le  départ  de  colonies  éoliennes  pour  l'Asie.  Le  prin- 
cipal théâ<re  de  la  lutte  entre  les  Gr>  es  et  tes  Troyens 
fut  la  vaste  campa.^ne  qui  s'étendait  du  camp  deâ  Grecs 
jusqu'à  la  ville  de  Troie,  entre  le  mont  Ida  et  le  cap  Si- 
geum.  et  api)elée  plaine  de  Troie,  qui  oTr:it  plusienns 
site<  rom.rqiables,  par ex'^mp'e h'  Mont-aux-Figues,  le 
Tombeau  d'ilio),  etc.  Dès  Tant  quite.  la  plus  reculée  les 
h'ibitant»  de  la  contrée  environnante  s'efforcèrent  de 
conserver  à  ces. lieux  tout  Tîntérét  qui  s'y  rattachait,  les 
uns  par  orgueil  national,  les  autres  à  l'effet  d'en  tirer 
profit.  On  montrait  aux  voyageurs  les  tombeaux  des 
hi  ros  morts  pendant  la  guerre  de  Troie,  d'Achille,  d'A- 
j  .X,  de  Patrocle,  d'Hector,  etc.  Toutefois,  il  y  avait  déjà 
du  temps  de  Strabon  impossibilit'  de  déterminer  d'une 
manière  précise  et  certaine  remplace  nent  occupé  autre- 
fois rar  la  ville  de  Tro.'e.  Il  n*y  a  pas  jusqu'au  Nouvel 
Ilium,  colonie  éoli  nue  de  beaucoup  postérieure  et  qui 
t>mba  au  pouvoir  du  général  romain  Fimbria,  après  un 
siège  d-.'  dix  jours,  dont  toutve^ige  n'ait  également  dis- 
paru, ainsi  que  le  rapportent  desvoyag  urs  ex'^roptsde 
prt^jugés,  quoique  d'ordinaire  le  villa.:;e  actuel  d^  Bou» 
mer-Baschi  passe  pour  occuper  Templacem  nt  du  Nou- 
vel Ilium.  C'est  donc  un  travail  aussi  pénible  qu'in- 
grat que  de  voulo'r  retrouver  duns  les  localités  ac- 
tuelles les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les  an- 
ciens. On  n'en  doit  pas  moins  signaler  avt^c  reconnais- 
sance les  ifforis  infatigables  tentés  dans  ce  but  depuis 
la  fin  do  dix-huitième  siècle  par  un  grand  nombre  de 
voyageurs  parce  qn'ils  ont  contribué  à  expliquer  beau- 
coup de  passages  re>tés  obscurs  dans  les  cliants  d'Ho- 
mère. Après  l'ouvrage  du  comte  de  Choisi  ul-Gouffier 
et  celui  de  Le  Chevalier,  on  peut  encore  citer  ceux  de 
Leake,  de  Prokesch-0»ten,de  Spohn.de  "Barker-Webb, 
de  Maclaren  et  de  Forchbamm  r.  Les  fouilles  entre- 
prises en  1871  par  unnégcciant  allemand  non  méSchlie- 
manu  ont  amené  un  résul!at  inattendu  :  elles  ont  mis 
au  jour  une  cité  fort  ancienne,  Troie  probablement,  mais 
à  un  endroit  tout  autre  que  le  village  de  B  ischi. 

TROIB  (Trojf),  ville  de  l'État  de  NdW-York,  sur 
THudson,  à  243  kilom.  de  New -York,  au  débouché  des 
canaux  qui  relient  l'Hudson  aux  lacs  Chimplain,  Erié 
et  Ontario  et  au  centre  de  plusieurs  che  i  ins  de  fer.  Sa 
population,  forte  en  1840,  de  19,334  h  ibit  tnts,  en  com:>- 
tait  46,465  en  1870.  Troie  est  une  grande  cité  indus- 
trielle :  ses  usines  et  ses  hauts-foorneaux  sont  mis  en 
mouvement  par  les  nombreust^s  ch'ites  de  deux  petits 
cours  d'eau  qui  l'avoisineit  ;  oa  y  fabrique  des  locomo- 
tives, des  ra'U,  des  calorifères,  des  machines-outils,  de 
la  grosf^e  quincaillerie,  des  instruments  de  mathéma- 
tiques, des  voitures  et  des  omnibus,  des  étoffes  de  laine 
et  de  co'on,des  chan^sores,  des  chemises,  etc.  La  ville 
renferme  40  églises,  3J  écoles  publiques,  un  instlut  po- 
lytechnique, un  collège  renommé  pour  les  femmes,  d'S 
académies.  Elle  fut  fondée  en  1752  par  une  co'onie  de 
Hollandais  ;  en  1801  c  3  nMait  encore  qu'un  village.  Trois 
(bis  elle  a  failli  être  la  proie  des  flammes;  Tince  idie  de 
1862  lui  a  cau'^è  des  pertes  es:imées  à  15  millions  fr. 

TROIS  (Rè^le  de).  Foyes  Règle. 

TROLLOP^:  (Frakces),  fille  d'un  vicaire  d'fleck- 
fieid,  appelé  Miltos,  na  {oit  en  1780.  En  1809  elle  épousa 
Tayoct  Trollope.  qui  mourut  en  1835,  et  résidjd'o:d- 
naire  avec  lui  à  Harrow.  Elle  débuta  en  1833  par  la  pu- 
b'ication  de  Domeffie  Hfe  ofthe  Amerieans,  où  elle  a 
tracé  un  tableau  si  piquant  des  vices  et  des  ridicules  de  in 
Eociété  américaine.  Tro's  ans  de  séjour  aux  Étals-Uuis 
eussent  assorément  permis  à  l'auteur  d'appri  der  les 
bons  cOtés  du  caractère  national»  s'il  n'y  avait  pas  eu 
à  l'avance  chex  t\U  parti  pris  de  partialité.  A  ce  lifTvi, 
qui  produisit  d'ailleurs  une  vive  sensation,  succMèreut 
bientôt  d'autres  compositions  du  n  éme  g>'nre,  telles 
que  :  Paris  and  the  Parisians  ('830);  Begium  and 
teestern  Gertnany  in  1833  (1884);  1  ienna  and  the  Aus- 
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Mans  (18S8)  ;  VisH  to  lialy  (i842)  et  TraveU  and  ira- 
veVers  (1846).  Dans  tous  ses  ourragîs.  M*'  Trollôpe 
fit  preave  d'an  remarqauble  talent  pour  la  peintard  d<»s 
mœurs  et  l'obseiration  do  côté  extérieur  de  la  rie,  mais 
en  maniant  le  sarcasme  et  la  raillerie  avec  une  ara»  r- 
lame  qui  n'arail  rien  de  féminin.  Dans  le  domaine  du 
roman  elle  a  également  beaucoup  produit  :  ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  :  ihe  lier  of  WrexhUl  (J837), 
Vie  Widm  Barnahy  (1838),  avec  une  suite,  Ihe  Wi- 
dow  marricd  (1840),  qui  est  moins  heureuse;  Ho- 
manee  of  fienna  (1838),  The  hltte  Belles  of  England 
(1841).  Beaucoup  de  ses  romans  ont  eu  leurs  moments 
de  Togne;  mais  ils  ont  passé  vite,  et  il  serait  oiseux  d'en 
donner  une  liste.  M"«  Trollope,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  alla  s'établir  à  Florence,  auprès  de  son 
fils  aine  Thomas;  elle  y  est  morte  le  6  octobre  1863. 

TROLLOPE  (Anthony),  Gis  cadet  de  la  précédente, 
né  en  1816,  fit  ses  études  à  Pécole  d'Harrow.  Pourvu 
d*nn  emploi  lucratif  dans  l'administration  des  postes,  il 
trouva  le  temps  d'écrire  une  série  de  romans,  qui  ont 
rendu  son  nom  populaire.  Apre*  celui  qui  attira  Tatten- 
Uon  du  public,  the  Wardeu  nous  citerons  Barehester 
towers,  DœtorThorne,  ikê  Bertrams,  the  Three  elerkf, 
Pramley  parvmage,  the  Kellys  oni  the  O'Kellys,  Orley 
t^rm,  ihe  Small  h>tue  ai  A'ilngton,  B  l'an  estaie^ 
Tafesofall  eounirifs  iheClaveringi  et  Phinfos  Finn. 
Ces  ouvrages  n*ont  pas  beaucoup  d'originalité;  mais 
Tauteur  peint  les  aspects  superficiels  de  la  société  avec 
une  touche  agréable  et  aisée. 

Son  frère  aîné,  Thomas  Adolphe  Trollopb,  qui  a 
pa«sé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Florence,  a  publié 
une  Histoire  de  cette  ville  (1865, 4  vol.  in-8),  qui  a  été 
favorablement  accueillie.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs 
romans. 

TROMBE,  météore  aérien  et  quelquefois  aqueux, 
dont  la  violence  et  l'étendue  peuvent  causer  de  grandi 
d 'sastres.  Qu'on  se  roprés  *nte  une  colonne  d'air  verti- 
cale ou  un  peu  inclinée,  atteignant  par  son  extrémité  in- 
férieure la  surface  de  la  terre  ou  de  la  mer  et  par  le 
haut  un  sombre  nuage;  qu'on  la  voie  se  mouvant  dans 
l'atmosphère,  tantôt  avec  la  vitesse  de  Tourugan,  et  tan- 
tôt avec  une  lenteur  qui  permet  d'éviter  sa  rencontre, 
et  tournant  en  même  temps  sur  elle-même  arec  une 
prodigieuse  rapidité,  versant  dci  torrents  d'eau  capables 
d'entnitn  r  les  arbres,  les  terres,  les  rochers  :  telle  est 
miî  de  ces  trombes  qui  laissent  sur  la  terre  des  ves- 
tiges durables  de  leur  passage  et  qui  sont  la  terreur  des 
marins  dans  les  parages  équatoriaux,  et  même  au  delà 
des  tropiques.  Lorsque  des  trombes  semblables  à  calles* 
ci  se  forment  sur  la  mer,  on  vo't  à  leur  base  un  autre 
fait  de  la  rarêraclion  de  l'air  par  le  mouvement  verti- 
culaire  :  l'eau  se  tuméfie  et  s'élève  en  forme  de  cône 
arrondi  au  sommet.  Dans  ce  cas,  le  météore  est  beau 
coup  moins  redoutable,  il  ne  menace  point  de  laire  cou- 
ler bas  le  navire  en  Tlnondant,  il  ne  peut  agir  que  par 
son  choc;  mais  c'est  encore  uo  dang-^r.  Que!qu'*s-unes 
de  ces  trombes  courent  si  viie  et  sont  d'un  volume  si 
effrayant  qu'il  est  très-difiicile  de  leur  échapper;  on  peut 
en  Juger  par  les  tranchées  d.'  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  largeur  ouvertes  dans  de  vaste:  forêts  par  des 
trombes  terrestres  qui  n'avaient  pas  même  't  temp^  de 
D  Odiller  1^  terrain  qu'elles  dévasUieat.  Quand  à  celles 
qui  vont  pui8?r  dins  un  nuage  les  eaux  qu'^l'ei  Vdrse.it 
sur  la  terre  on  d  ins  la  mer.  on  peut  juger  de  leur  puis- 
sance par  celle  qui,  franchissant  en  1818  'e  sommet  du 
Lomiittz,  Tan  des  pics  de  la  chaîne  des  Oarpatbes,  sil- 
lonna de  rav'ns  profonds  les  flancs  de  cette  montagne 
sur  une  hauteur  de  1,800  m.,  entraînant  des  rochers 
énormes  et  des  terres  qui  ont  exhaussé  le  fond  de  la 
vallée  par-dessus  les  cultures  ens-'velies. 

Quelques  physiciens  voient  l'origine  des  trombes  dans 
1  existence  de  deux  vents  opposés  qui  passent  l'un  à 
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Côté  de  l'autre.  Beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  se 
trouve  Peltler,  reco  :naissent  à  ces  météores  une  cause 
électrique.  Peltier  tire  ses  preuves  de  la  forme  des  nua- 
ges noirs  qui  se  groupent  en  pyramides  tout  en  s'abais- 
sent vers  la  terre,  des  corps  légers  que  ces  nuages  at- 
tirent vers  eux,  des  arbres  qui  alors  se  brisent  et  se 
tordent  sans  être  déracinés,  et  qui  sont  comme  dissé- 
quas et  clivés  en  lattes;  ils  s'autorisent  des  corps  mo- 
biles que  les  nuages  transportent  au  loin,  des  édifices 
qu'ils  abattent  comme  par  attraction  ;  des  éclairs  qui 
sillonnent  Trëquemment  ces  mêmes  nuées,  des  coups  de 
tonnerre  qui  succèdent  aux  éclairs ,  de  l'odeur  soufrée 
qui  alors  se  f  lit  quelquefois  sent<r,  etc. 
TROMBLON.  Voyez  EsPI^GOLB.  _ 

TROMP  (Martin  Harpbrtzoon  ),  l'un  des  plus  illustres 
marins  qu'ait  comptés  la  Hollande,  naquit  en  1597,  à  Briet, 
et  entra  dès  l'Age  de  huit  ans  dans  la  marine.  Plus  tard  il 
accompagna  l'amiral  P.  Heijn  dans  toutes  ses  campagnes. 
En  t639  il  fut  nommé  amiral  de  Hollande  et  attaqua  aussitôt 
à  la  hauteur  de  Gravelines  une  grande  flotte  espagnole, 
dont  II  détruisit  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  fré- 
gates. Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  attaqua  dans 
les  dunes  la  formidable  flotte  espagnole  commandée  par 
Oquendo,  et  la  victoire  complète  qu'il  remporta  rendit  son 
nom  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  de  France  lui  oc- 
troya à  cette  occasion  des  lettres  de  noblesse.  Tromp  fut 
moins  heureux  dans  la  guerre  qui  éclata  en  1652  entre  la 
Hollande  et  l'Angleterre  ;  à  la  suite  d'un  combat  qu'il  en- 
gagea  de  nouveau  à  la  hauteur  des  Dunes  avec  l'amiral 
anglais  Blake,  force  lui  fut  de  battre  en  retraiie.  Cet  échee 
détermina  le  gouvernement  à  le  remplacer  par  Ru  y  ter. 
Cependant,  on  lui  rendit  son  commandement  dès  la  même 
année.  En  1653  Tromp  et  fiuyter  livrèrent  à  ia  flotte  an- 
glaise aux  ordres  des  amiraux  Monli,  Dear  et  Blake,  une 
bataille  qui  dura  trois  jours,  et  dans  laquelle  les  amiraux 
liollandais  furent  battus.  Désireux  de  prendre  sa  revanche, 
Tromp  attaqua  au  mois  de  juin  suivant  la  flotte  anglaise  à 
Newport ,  mais  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable. 
Dès  qu'il  eut  réparé  ses  avaries,  il  fit  voile  de  conserve 
avec  Ruyter  et  à  la  tête  de  quatre-vingt-cinq  b&tlments  de 
guerre  vers  les  côtes  de  la  ZÀelande,  où  il  rencontra  la  flotte 
anglaise,  forte  de  quatre-vingt-quatorze  voiles.  Le  6  août 
1653,  la  flotte  hollandaise  ayant  été  portée  au  chiffre  de  cent- 
vingt  voiles  par  l'arrivée  de  Witt,  l'affjsire  s'engagea  entre 
Scheveningen  et  la  Meuse.  Le  premier  jour  ne  décida  rien. 
Le  second  Jour,  Tromp  parvint  à  rompre  la  ligne  de  l'en- 
nemi; mais  bientôt  il  se  vit  entouré  par  les  bâtiments  de  la 
flotte  anglaise.  11  combattit  alors  avec  l'intrépidité  du  dé- 
sespoir. Atteint  d'un  coup  de  mousquet ,  il  tomba  en  s'é- 
criant  :  «  Du  courage,  camarades  !  quant  à  moi,  je  meurs 
glorieusement  !  »  Tous  les  eflbrts  tentés  par  les  divers  ca- 
pitaines de  vaisseau  pour  ranimer  le  moral  de  leurs  équi- 
pages furent  inutiles,  une  fois  qu'on  connut  la  mort  de 
Tromp;  et  un  désastre  complet  mît  fin  à  la  bataille  ainsi 
qu'à  la  guerre.  Les  dépouilles  mortelles  de  Tromp  furent 
déposées  en  grande  pompe  dans  l'église  de  Delft ,  où  on  lui 
éleva  un  monument  magnifique. 

TROMP  (CoBHBUOs),  fils  cadet  du  précédent,  né  eo 
1629,  commanda  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  un  bâtiment  de 
guerre  chargé  de  donner  la  citasse  aux  pirates  d'Afrique. 
Deux  ans  plus  tard  l'amirauté  d'Amsterdam  lui  conféra  le 
grade  de  contre -amiral.  En  1665,  dans  la  guerre  qui  éclata 
entre  TAngleterre  et  les  Provinces  Unies ,  il  assista  à  la 
bataiUe  de  Solebay,  dans  laquelle  la  flotte  hollandaise  eut 
le  dessous.  Mais,  par  une  admirable  retraite,  Tromp  parvint 
à  ravir  aux  vainqueurs  la  plupart  des  avantages  de  la  vie- 
toire.  Son  courage  et  son  liabileté  comme  homme  de  mer 
permirent  à  Tromp  d'hériter  de  la  gloire  et  du  grand  nom 
de  son  père  ;  aussi  de  WItt,  quoique  son  adversaire  politique 
attendu  que  Tromp  était  orangiste ,  lui  maintint-Il  le  oom* 
mandement  de  Ja  flotte  jusqu'à  l'arrivée  de  Ruyter.  Dans 
la  iataille  de  quatre  jours  qui  se  livra  devant  les  Dunes  « 
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en  1666,  Tromp  fit  preuve  d^aiitant  dMnlrépidUé  que  d'ha- 
bileté. Au  mois  d*août  de  la  même  année ,  a*éUiit  engagé 
impnidemnient  à  la  poursuite  d'une  flotte  anglaise,  il  fut  sé- 
paré du  reste  de  la  flotte  hollandaise  et  ne  put  porter  se- 
cours à  Rujter,  qui  dut  se  retirer  devant  Tennemi.  Tromp 
réussit,  il  est  mi,  à  ramener  son  escadre  en  bon  état 
au  Teiel;  mais  sur  une  plainte  déposée  par  Ruyter,  il 
perdit  son  commandement.  La  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau  en  1673,  guerre  où  la  Hollande  dut  lutter  contre 
la  France  et  PAngleterre ,  il  reprit  du  service,  et  se  récon- 
cilia complètement  avec  son  rival.  Quand,  en  1675,  au  ré- 
tablissement de  la  paix,  il  alla  visiter  TAngleterre,  il  reçut 
dans  ce  pays  Taccueil  le  plus  honorable,  et  fut  même  créé 
baronet  par  Charles  II.  A  la  mort  de  Ruyter,  il  lui  suc- 
céda dans  le  grade  de  lieutenant  général  amiral  des  Pro- 
Tinces-Unies;  mais  pendant  la  guerre  suivante  il  accepta 
do  service  en  Danemarli,  et  prit  une  part  importante  aux 
conquêtes  faites  alors  dans  le  Nord  par  cette  puissance.  En 
1691  il  Tenait  d'être  nommé  commandant  en  chef  de  la 
flotte  hollandaise,  lorsqu'il  noourut  à  Amsterdam,  le  29  mai. 
On  plaça  sa  dépouille  mortelle  à  c6té  de  celle  de  son  père  et 
dans  le  même  mausolée. 

TROMPE  (Histoire  naturelle).  Voyez  ÉLÉPHAirr. 

TROMPE  {Musique).  Voyez  Trompette. 

TROMPE  (Technologie).  Voyez  Machines  soufflanibs. 

TROMPE  D^EUSTACHE.  Voyez  Oreille. 

TROMPE-i/OElL.  Les  peinti^s  désignent  ainsi  les 
tableaux  où  certains  objets  sont  représentés  avec  un  fini 
tel  que  IMllusion  est  complète  et  que  Tœil  les  prend  pour  la 
réalité.  Cest  ce  que  les  Italiens  appellent  des  inganni.  Qui 
ne  connatt  l'histoire  des  trompe-Pœïl  de  Z  eu  x is  et  de  son 
confrère  ParrhasiusP  On  raconte  que  le  Bassan  avait 
peint  sur  un  tableau  un  livre  avec  tant  de  vérité  qu'Annibal 
Carrache  y  porta  la  main  pour  le  prendre.  Ce  même  Carra- 
clie  ex^uta  un  tableau  sur  lequel  était  représenté  on  cheval 
dont  la  vue  fit  hennir  un  clieval  vivant.  Un  peintre  de  l'école 
romaine,  Jean  Rosa,  peignit  des  lièvres  qui  attirèrent  des 
chiens.  Bemarzano  ayant  peint  an  fraisier  dans  une  basse- 
cour,  les  paons  se  mirent  à  le  becqueter.  Jean  Contarino  fit  un 
portrait  si  ressemblant,  que  des  chiens  et  des  chats  le  prirent 
pour  leur  maître,  et  s*en  vinrent  le  caresser.  On  cite  encore 
le  boste  d'un  abtîé  peint  par  Charles  Coypel,  qui  découpé  et 
placé  dans  une  galerie  derrière  une  table ,  dans  an  jour 
convenable ,  produisait  une  illasion  telle  que  diierses  per- 
sonnes s'avisèrent  de  le  saluer,  le  prenant  réellement  pour 
l'original ,  lequel  était  de  letirs  intimes.  Le  talent  de  Gen- 
nari  en  ce  genre  était  si  grand,  qu'on  lui  décerna  le  surnom 
de  magicien  de  V Italie;  cependant  Bramantinoest  encore  c^ 
lui  de  tous  les  artistes  modernes  qu'on  regarde  comme  ayant 
été  le  plus  habile  dans  l'art  d'exécuter  des  trompe-Vetil. 

TROMPERIE.  Voyez  Dol. 

TROMPETTE,  TROMPE,  TROMBONNE.  Nous  avons 
réuni  dans  cet  article  trois  instruments  de  cuivre  qui  ap- 
partiennent è  la  même  division  et  qui  rendent  des  sons 
modulés  par  la  seule  action  du  sonflle  et  du  mouvement 
des  lèvres,  au  moyen  d'une  embouchure  concave  et  sans 
le  secours  des  trous  dont  sont  percés  tons  les  autres  ins- 
truments à  vent.  Le  cor,  qui  est  le  quatrième  instrument 
de  cette  espèce,  a  défà  un  article  spécial  dans  ce  dictionnaire. 

La  trompe*  le  plus  ancien  de  ces  instruments,  celui  qui 
a  donné  l'idée  des  antres,  est  originaire  d'Allemagne,  où 
elle  était  appelée  waldhom  (corne  des  bois).  C'était  d'a- 
bord une  simple  corne  de  bcimf,  dont  se  servaient  les 
chasseurs  et  lesbeigers.  Plus  tard,  on  lui  subslitoa  une 
matière  plus  sonore,  mais  en  conservant  è  l'instrument  sa 
forme  primitive.  Après  plusieart  modifications  et  des  per- 
fectionnemento  suceessUii,  il  est  parvenu,  sous  le  nom  de 
Mr  ou  trmnpe  de  chasse,  an  point  satisfaisant  où  nous  le 
voyons  ai^oardiiui  ;  car,  malgré  le  peu  de  justesse  et  le  son 
ranque  de  quelques-unes  de  ses  noies ,  l'éclat  et  la  foite 
de  sa  sonorité  le  rendent  très-propre  à  l'emploi  qu'on  en 
Uât  k  la  dnsse. 


La  trompette  est  une  modification  perfectionnée  de  k 
trompe.  Elle  fut  d'abord  employée  seulement  pour  les  fon- 
fares  de  la  cavalerie;  mais  de  nouvelles  améliorations  la 
firent  bientêt  admettre  dans  les  orcliestres.  Elle  sonne  Poe* 
tave  algoê  du  cor,  et  peut,  comme  lui ,  dianger  ses  intona- 
tions au  moyen  de  tubes  additionnelB,qiii  permettent  d^ftlkm- 
ger  le  corps  principal  de  l'mstmment  ;  mais  elle  n'a  que  des 
sons  ouverts.  Ceux  que  l'on  pourrait  obtenir  par  l'introduc- 
tion de  la  main  dans  le  pavillon  sont  tellement  sourds  qu'on 
peut  à  peine  les  apprécier.  Vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  un  Anglais  nommé  Ilalliday  eut  l'idée  d'ajouter  des 
clés  à  la  trompette  ;  le  résultat  de  cette  tentative  fut  des  plus 
satisfaisants,  non  pas  comme  perfectionnement,  mais  comme 
invention  d^un  nouvel  instrument  sur  lequel  on  peut  exé^ 
cuter  toutes  espèces  d'airs  en  sons  ouverts,  et  dont  le  timbre 
et  la  qualité  de  son  ont  peu  d'analogie  avec  ceux  de  la 
trompette  ordinaire.  Cette  trompette  à  clés,  appelée  par  l'in- 
venteur bugte'hùm,  est  fort  en  usage  aujourd'hui  dans  la 
musique  militaire ,  surtout  celle  de  la  cavalerie. 

Le  trombone  est  nne  modification  de  la  trompette  ordi- 
naire, dont  les  sons  se  modulent  au  moyen  d'une  pompe  à 
coulisse  qui  permet  d'allonger  le  tube  sonore  dans  une  pro- 
portion telle  que  l'instrument  peut  sonner  les  notes  graves 
de  la  basse.  Le  trombone ,  conune  disent  les  musiciens ,  a 
trots  dimensions  qui  correspondent  à  trois  étendues  de  son 
différentes  :  le  plus  petit,  le  trombone  alto»  rend  les  sons 
les  plus  aigus  de  cette  division  d*instnimenta  de  cuivre;  te 
moyen,  le  trombone  ténor,  donne  les  notes  du  médium, 
et  enfin,  le  plus  grand ,  le  trombone  basse,  sonne  les  notes 
les  plus  graves.  Cet  instrument  s'emploie  presque  tou- 
jours en  trio ,  soit  à  l'orchestre,  soit  dans  la  musique  mili- 
taire, où  il  est  indispensable.  Le  son  en  est  trèfr-énerg^oe 
dans  les  forte;  dans  les  piano,  il  est  d'une  expression 
étrange  et  d'un  effet  quMl  serait  impossible  de  rendre  n'im- 
porte avec  quelle  combinaison.  Réunis  aux  autres  instru- 
ments de  cuivre,  tels  que  les  trompettes,  les  cors  et  les  ophy- 
déides ,  les  trombrones  complètent  un  ensemble  dont  un 
compositeur  habile  peut  tirer  des  efTeto  de  l'expression  la 
plus  sublime.  Le  trombone,  originaire  d'Allemagne,  comme 
son  type  primitif,  fut  introduit  en  France  par  le  célèbre 
compositeur  Gosse c,  qui  le  fit  entendre  pour  la  première 
fois  dans  son  opéra  des  Sabines,  en  1773. 

Charles  Bécnsii. 

Trompette  s'emploie  aussi  au  figuré.  Emboucher  la  trom- 
pette,  c'est ,  en  poésie,  prendre  un  ton  sublime ,  élevé  ;  dé- 
loger sans  tambour  ni  trompette,  c'est  se  retirer  sans  bruit; 
être  un  bon  clieval  de  trompette,  c'est  ne  s'effrayer  de  rien, 
s'émouvoir  difficilement. 

Comme  Instrument  milit^re  la  trompette  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ;  elle  était  en  usage  dans  la  cavalerie , 
où  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Les  Hébreux  s'en 
servaient  dans  les  cliarges  et  pour  rallier  tes  escadrons;  les 
Athéniens  et  les  Macédoniens,  dans  les  marches  et  au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  Les  Romains  avaient  deux  sortes  de  trom- 
pettes, les  unes  droites  et  les  autres  courbes  ou  tortues, 
dont  l'extrémité  était  fort  évasée.  Les  premières  servaient  à 
sonner  la  cliarge  et  la  retraite  «  les  autres  à  donner  te  si- 
gnal du  combat.  Chei  nous  les  trompettes  étaient  autrefois 
garnies  d'une  draperie  ou  banderole  brodée  aux  armes  de 
France,  à  celles  du  colonel,  ou  bien  elles  portaient  les  mêmes 
ornements  que  l'étendard  du  corps. 

On  donne  aussi  te  nom  de  trompette  au  cavalier  qui 
sonne  de  cet  Instrument.  Il  y  a  quatre  trompettes  par  esca- 
dron ,  un  brigadier  trompette  et  un  trompette  roiyor  par  ré- 
giment. Aux  avant-postes, un  parlementaire  ne  marche 
jamais  sans  être  accompagné  d'un  trompette  ou  d'un  tambour. 

Par  trompette  marine  on  désignait  autrefois  un  Instru- 
ment depuis  longtemps  complètement  en  désuétude,  et  qui 
consistait  en  une  caisse  de  bois  de  figure  triangulaire  ottnaX, 
un  ctae  très-allongé,  et  sur  Fune  des  faces  duquel  s'éten- 
dait une  corde  de  boyau  qui  se  pressait  avec  le  ponce  de  ta 
main  gMiclie,  tandis    que.  de  la  droite   on  taisait  agft 
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rarcbet  en  tenant  rinstrainent  Boil  sur  Tépaule,  soit  comme 
k  contre- ba«e.  Cest  Tanalogie  .des  sons  produits  par  cet 
Instniment  avec  ceui  d'nne  trompette  qui  iui  avait  fait  don- 
nar  le  nom  de  trompette  marine,  quoique  ce  fût  une  espèce 
de  monocorde. 
'   TROMPETTE  (Cltâteau).  Foyes  &>bdbaux. 

TROMPETTE  DE  MÉDUSE.  Voya  Marossb. 

TROMPETTE  DV  JUGEAIENT.  Voyez  Datdra. 

TROMPETTES  (Fête  des),  solennité  qui  se  célébrait 
ehei  les  anciens  Juifs  le  premier  jour  du  septième  mois  de 
Tannée  sainte,  qui  était  le  premier  mois  de  l'année  civile.  Ce 
joor  était  saint  entre  tons;  toute  œuvre  servile  y  <^tait  in- 
terdite ;  et  au  nom  de  la  nation  on  y  oflrait  on  holocauste 
solennel,  composé  d'un  veau,  de  deu^  béliers  et  de  sept 
•gneanx  de  Tannée,  avec  les  onrandes  de  farine  et  de  vin  que 
l'on  avait  habitude  de  joindre  à  ces  sacrifices.  On  croit  que 
cette  (été  avait  été  instituée  en  commémoration  du  tonnerre 
«rue  Pon  avait  entendu  sur  le  mont  Sinaï,  lorsque  Dieu  y 
avait  donné  la  loi.  Suivant  les  rabbins,  ce  serait  en  mémoire 
4e  la  délivrance  d'isaac,  à  la  place  duquel  Abraham  immola 
«n  bélier.  Chez  les  Juifs  modernes,  la/é/e  des  trompettes 
«st  Tépoque  où  ils  ont  coutume  de  s*adresser  mutuellement 
«les  vcenx  de  bonne  année.  Us  la  célèbrent  par  un  lestin, 
dans  le  cours  duquel  on  sonne  de  la  trompette  à  diverses  re- 
prises. 

TRONC  (du  latin  truneus).  On  appelle  ainsi,  en  6o- 
tonique^  le  corps  principal  d'une  tige  branchue  ou  rami- 
fiée. Par  analogie,  on  désigne  sous  ce  nom,  en  anatomie,  le 
buste  du  corps  humain,  à  l'exclusion  de  la  tête,  des  bras  et 
des  cuisses,  et  aussi  le  corps  principal  d*une  artère  ou  d'une 
Teine ,  à  la  différence  de  ses  branches  et  de  ses  rameaux. 
En  ce  sens,  ce  mot  s'emploie  plua  particulièrement  pour  cer- 
taines parties  de  l'artère  et  de  la  veine  cave. 

Les  architectes  appellent  ^roiic  le  fût  d'nne  colonne,  et 
aossi  la  partie  d'un  piédestal  qui  est  entre  la  base  et  la  cor- 
niche. 

On  entend  encore  par  droite  un  de  ces  coffres  en  bois 
quHl  est  d'usage  de  pSaeer  dans  les  églises  et  destinés  à  rece- 
Toir  les  aumônes  des  fidèles.  On  n'en  vit  en  France  que  vers 
k  fin  du  donxième  siècle,  sons  le  pontificat  d'Innocent  III. 
Ai]Ûourd*lioi,  on  en  établit  partout  où  il  y  a  une  grande 
rémion  provoquée  dans  an  but  de  liienfaisanoe ,  quelquefois 
même  là  oti  la  foule  n*cst  attirée  que  par  le  plaisir.  Certes 
c*est  une  bonne  pensée  que  de  rappeler  ainsi  aux  hommes 
qui  sont  dans  la  joie  ceux  de  lenra  semblables  qni  souGTrent. 

TRONC  iGéamétrie).  Nous  avons  défini  aUleurs  le  «roue 
depyramide.he  trône  de  prisme  est  le  solide  que  l'on 
obtient  en  coupant  unprismeparnn  plan  non  parallèle  à 
ses  bases.  Sa  mesure  est  égale  au  produit  de  l'une  de  ses 
basespar  la  perpendiculairo  abaissée  du  centre  de  gravité  de 
l'autre  base  sur  la  première. 

TRONCHET  (FBAMçoiS-Dma),  avocat,  l'un  des  dé- 
fenseurs de  Louis  XVI,  était  né  k  Paris,  en  1736. Destiné 
par  son  père  à  la  carrière  da  barreau,  la  faiblesse  de  sa  poi- 
trine Tempécha  de  ae  livrer  à  la  plaidoirie.  Dès  lors  il  dut 
se  borner  à  être  avocat  consultant  Mais  dans  cette  sphère 
d'action  si  restreinte,  il  ne  laisaa  pas  que  de  se  faire  une 
grande  réputation,  et  en  1789  Paris  l'élut  pour  l'un  de  ses 
députés  aux  états  généraax.  Il  s'y  montre  partisan  de  la 
monarehie  modérée,  mais  en  même  temps  de  la  réCmmie 
des  nombreux  abus  existants,  et  combattit  énergiquement  en 
toutes  oecasions  le  parti  dei'anarehie.  Tel  était  son  renom 
de  droiture  et  de  probité,  qu'en  1792  Louis  XVI  voulut  l'a- 
voir pour  l'un  de  ses  défenseors;  et  Troncbet  n'hésita  pas 
à  se  rendre  aux  vœnx  de  l'infortuné  monarque.  Mais  son 
plaidoyer,  aussi  courageux  que  bien  pensé,  ne  produisit 
que  peu  d'effet,  parce  que  l'orateur  insista  plotét  sur  les 
considérations  politiques  que  sur  les  principes  de  droit.  A 
l'époque  de  la  terreur,  Troncbet  réussit  y  se  faire  oublier 
par  les  pourvoyeurs  de  la  guillotine.  Après  l'établissement 
du  Directoire,  il  entra,  comme  représentant  do  département 
de  Seine-et-Oise ,  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  où  il  rendit 


de  grands  services  en  raison  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances comme  jurisconsulte.  A  l'époque  du  consulat,  il  fut 
créé  membre  et  plus  tard  président  de  la  C4>ur  Je  cassa- 
tion. Bonaparte,  qui  l'estimait  sans  l'aimer,  lui  confia, 
ainsi  qu'à  Bigot  de  Préameneu ,  à  Maleville  et  à  Portails , 
la  rédaction  du  nouveau  Code  Civil;  tAche  dans  l'ac- 
complissement de  laquelle  il  eut  le  mérite  de  faire  prévaloir 
dans  notre  nouvelle  législation  les  dispositions  de  notre 
vieux  droit  français  contre  les  prescriptions  du  droit  ro- 
main. En  1801  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  sénat.  11  mou- 
rut le  10  mars  1806 ,  et  l'empereur  le  fit  enterrer  en  grande 
pompe  au  Panthéon. 

TROXCHIN,  ancienne  fiimllle  française,  qui  se  réfugia, 
à  Genève  au  sehuème  siècle,  par  suite  des  persécutions  reli- 
gieuses, et  qui  a  produit  plusieurs  hommes  distingués. 

Théodore  Troncuim,  né  à  Genève,  en  1582,  fut  professeur 
et  recteur  à  l'académie  de  cette  ville  et  l'ami  du  duc  de 
JHoh  an.  Au  synode  tenu  à  Dordrecht,  en  1618,  il  se  mon- 
tra Tadversaire  de  la  doctrine  d'Arminius.  11  écrivit  en 
faveur  de  la  réunion  des  protestants  et  des  réformés,, 
et  mourut  en  1657. 

Un  autre  Théodore  TaoNcniN,  né  à  Genève,  en  1709,  l'un 
des  médecins  les  plus  célèbres  de  son  siècle ,  mérita  bien 
de  l'humanité  par  ses  efforts  pour  propager  la  méthode  de 
l'iDoculation.  Il  fit  ses  éludes  à  Cambridge ,  puis  se  rendit 
en  Hollande,  où  il  devint  l'un  des  disciples  deBoerhaave. 
Après  avoir  pratiqué  pendant  quelque  temps  à  Amsterdam^ 
et  avoir  été  président  du  conseil  médical  de  cette  ville ,  il 
fut  appelée  Genève,  en  1750,  avec  le  titre  de  professeur 
honoraire.  Sa  réputation  alla  toujours  en  augmentant;  et  di- 
vers princes  étrangers  s'efforcèrent  de  le  déterminer  à  en- 
trer à  leur  service.  Il  finit  par  accepter  la  place  de  médecin 
ordinaire  du  duc  d'Orléans,  et  mourut  avec  ce  titre,  à  Paris,, 
le  30  novembre  1781.  Il  consacrait  chaque  jour  deux  heures- 
à  donner  des  consultations  aux  malades  pauvres,  et  il  leur 
distribuait,  en  outre,  des  secours  en  argent. 

Jean'Mobert  Taoncnuf,  né  à  Genève,  en  1711,  membre 
du  grand  conseil  de  Genève,  dont  il  prit  la  défense  dans  se» 
Lettres  écrites  de  la  campagne^  en  réponse  auxquellea 
Rousseau  composa  ses  Lettres  de  la  montagne^  possédait 
des  connaissances  en  droit  politique  d'une  rare  étendue  ; 
aussi  fut-il  employé  de  bonne  heure  dans  diverses  négocia- 
tions diplomatiques,  puis  nommé  procureur  général.  A  l'é- 
poque des  troubles  de  Genève,  il  se  montra  l'adversaire 
décidé  du  principe  démocratique,  donna  sa  démission  de 
tontes  fonctions  publiques ,  et  Técut  depuis  à  la  campagne,, 
où  il  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  grande  fortune.  Mon- 
tesquieu, lord  Mansfield,  Voltaire  et  Jean  deMulier,  l'ins- 
tituteur de  ses  enfants,  furent  au  nombre  de  ses  amis.  Il 
mourut  en  1793. 

TRONDHIEM.  Foyex  Dsortheiii . 

TR6në,  qu'on  écrivait  autretob  THRONE  (  du  grec 
Opévoc),  siège  élevé  sur  lequel  prennent  place  les  souverains- 
dans  les  occasions  d'apparat  C'est  Napoléon ,  qui  dans  un 
accèsde  brusqoe  franchise ,  définissait  le  tr^yne  quatre  mor- 
ceaux de  bois  recouverts  de  velours. 

Au  pluriel,  trénes  est  dans  la  biénrehie  céleste  le  non^ 
d'un  dea  neuf  cImw»  des  anges  :  les  anges^  les  archanges, 
les  trénest  les  dominations,  etc.,  etc. 

TR6nE  (Astronomie).  Voyez  CassioH^. 

TROPE  (  du  grec  xpéitoc,  conversion)^  figure  de  mots 
par  laquelle  on  fait  prendre  à  «n  mot  une  signification  qui 
n'est  paa  la  sienne,  et  ainai  appelée  parce  que  quand  o» 
prend  un  mot  dans  le  sens  figuré,  on  le  tourne  ^  pour  ainsi 
dire,  afin  de  loi  taire  al^iifier  ce  qu'il  ne  signifie  pas  dana 
le  sens  propre.  Foires,  dans  le  sens  propre,  ne  signifie 
point  vaisseaui  les  voiles  ne  sont  qu'une  partie  dn  vais- 
seau :  cependant,  on  dire  d'une  escadre,  d'une  flotte,  qu*ellea 
se  composaient  de  vingt,  de  trente  voiles^  an  lieu  de  vingt» 
de  trente  vaisseaux.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  une  figur^ 
un  trope  ;  la  partie  est  prise  pour  le  tout.  Dans  le  second,  H 
pensée  se  trooTe  Clément  Uen  exprimée,  mais  U  c'y  a 
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l>oiot  de  figure.  C'est  un  trope  célèbre  que  cette  parole  adres- 
sée par  Louis  XIV  à  son  petit- fils  le  duc  d'Anjou  partant 
pour  aller  prendre  possession  du  trône  d'Espagne  :  «  Mon 
"fils,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées!  »  Assurément  le  grand  roi 
-n*en(endait  pas  dire  par  là  que  les  Pyrénées  avaient  été  toat  à 
coup  abttuées,  anéanties;  et  personne  non  plus  ne  se  méprit  8ur 
le  sens  propre  de  l'expression  figurée  qu'il  employait  pour 
ilonner  plus  d'ampleur  et  d'éclat  à  sa  pensée.  Les  traités 
de  rhétorique  enseignent  que  les  principaux  tropes  sont  la 
métonymie,  la  métaphore  et  la  synecdoche; 
^quelques-uns  y  ajoutent  même  Ta  Uégo rie  et  la  person- 
nification. Mais  on  n'est  pas  encore  d'accord  sur  la  question 
ide  savoir  quels  sont  ceux  des  tropes  qui  appartiennent  à  la 
grammaire,  et  ceux  qui  appartiennent  à  la  rhétorique. 

TROPHÉE  (  du  grec  xpoicmov  ).  Au  propre  ce  mot  si- 
gnifie un  groupe  de  drapeaux  ,  de  casques,  de  cuirasses  et 
d'armures,  etc.,  le  plus  ordinairement  sculpté  sur  pierre  ou 
bien  en  bronze ,  et  servant  d'ornementation  architectonique 
t  un  monument  élevé  en  commémoration  de  quelque  con- 
*^uéte  ou  de  quelque  haut  fait.  A  l'origine,  ce  n'était  qu'un 
tronc  de  chêne  auquel  on  appendait  les  dépouilles  ou  les 
"armes  des  ennemis  vaincus.  Le  trophée  se  dressa  d'abord 
immédiatement  après  la  victoire,  sur  le  champ  de  bataille 
même.  Plus  tard  on  imagina  de  faire  porter  les  trophées  de- 
vant le  char  du  triomphateur  (ooyex  Tbiomphe)  ;  puis, afin 
de  rendre  la  gloire  de  celui-ci  plus  durable,  on  en  construisit 
-en  pierre,  en  marbre  ou  en  toute  autre  matière  solide.  Des 
Grecs  cette  coutume  passa  aux  Romains.  Le  premier  dont 
leur  histoire  fasse  mention  est  celui  que  Caius  Flaminius, 
en  l'année  530  ,  fit  mettre  dans  le  temple  de  Jupiter,  après 
qu'il  eut  vaincu  les  Insubriens.  Les  plus  célèbres  trophées 
élevés  à  Rome  au  temps  de  la  république  étaient  les  deux 
-trophées  de  Marins.  Ils  étaient  en  marbre.  Sylla  les  ren- 
Tersa  ;  mais,  pendant  souédilité.  César  les  releva.  Auguste 
fit  ériger  sur  les  Alpes  un  trophée  à  sa  gloire.  Les  colonnes 
Tngane  et  Antonine  sont  de  véritables  trophées.  Indépen- 
damment des  tropliées  élevés  sur  les  places  publiques  ,  l'u- 
-sage  8'éta|>lit  plus  tard  à  Rome  d'en  mettre  également  dans 
les  demeures  particulières,  où  ils  servaient  d'ornements  aux 
-portiques  ou  vestibules. 

A  l'exemple  des  anciens,  les  modernes  ont  exécaté  des 
tropliées  en  marbre ,  en  pierre,  en  bronze,  soit  de  ronde 
l)osse,  soit  de  t>as-relief.  Ils  se  composent  de  casquée,  de 
iances,  d'enseignes  ou  drapeaux,  de  tambours  ou  de  canons. 
Cependant,  en  arcliitecture,  on  emploie  plus  ordinairement 
les  tropliéeÂ  imités  de  l'antique.  On  admet  encore  en  archi- 
tecture d'antres  espèces  de  trophées,  par  exemple:  \e  trophée 
de  sdenee,  formé  de  livres ,  de  splières  ,  de  globes ,  d'ins- 
•  truments  d'astronomie ,  de  physique  et  de  chimie ,  etc.;  le 
trophée  de  marine,  consistant  en  proues  et  poupes  de  na- 
vires y  ancres,  pavillons,  éperons  de  galère,  etc. 

Dans  le  langage  figuré,  on  entend  par  trophées  les  dra- 
peaux ,  les  étendards  et  les  pièces  de  canon  enlevés  à  l'en- 
nemi. 

TROPHONIUSy  fils  d'Erginos,  roi  d'Oichomène,  en 

Béotie,  on,  suivant  d'autres,  d*Apoikm,constraisit  avec  son 

*frèro  Agamède  le  premier  temple  qu'Apollon  ait  eu  à 

-Delphes,  de  même  qne  l'édifice  où  Hyriée ,  roi  d'Hyrie,  en 

Béobe»  renfermait  son  trésor.  Dans  l'une  des  murailles  de 

0  bâtiment  Tropbonius  avait  disposé  une  pierre  de  telle 

-sorte  qu'il  lui  était  facile  de  l'enlever  et  de  parvenir  ailisi 

jusqu'au  trésor  du  roi  sans  fracturer  les  portes  de  l'édifice. 

*fiyriée  voyant  son  trésor  diminuer  de  Jour  en  jour,  tendit  un 

piège  aux  larrons  inconnus.  Agamède  y  fût  pris;  mais 

Tropbonius ,  pour  ne  pobit  être  trahi ,  loi  coupa  la  tête  et 

-«'enfuit  dans  une  forêt  aux  environs  de  Lébadée,  où,  suivant 

la  fable,  il  fut  englouti  par  ia  terre. 

Dans  cette  forêt,  Trophooius  eut  plus  tard  un  oracle  c6- 
-M>re,  qui  se  rendait  dans  on  antre.  Celui  qui  voulait  l'in- 
lerroger  devait  se  glisser  à  reculons  dans  eette  caverne , 
-appte  avoir  été  astreint  préalablement  è  accomplir  une  foule 
'U'épreuves  de  natnre  à  lui  inspirer  une  vive  terreur  .Les 


réponses  envoyées  du  fond  de  Fantre  aux  questions  des  tî- 
siteurs  étalent  aussi  mystérieuses  que  bizarres,  et  considé- 
rées comme  provenant  des  enfers ,  attendu  que  Trophooius 
faisait  partie  du  monde  hifemal.  Ceux  qui  pénétraient  dans 
cet  antre  conservaient  pendant  le  reste  de  leur  vie  une  ^ive 
impression  de  décc'iragement  et  de  tristesse.  On  n'a  piot 
les  ouvrages  que  Dicéarque  et  Plutarque  avaient  compoeéi 
sur  l'oracle  de  Tropbonius.  Voyez  Ntuphéb. 

TROPHOSPERME.  Voyez  Péricarpe. 

TROPICALES  (Maladies).  Ce  sont  celles  qni  do- 
minent plus  particulièrement  dans  les  régions  tropical» 
(  voyez  l'article  ci -après),  et  qui  proviennent  de  leurs  cos- 
dilions  climatériqnes.  Les  modifications  qui  sous  le  soleil 
des  tropiques  surviennent  dans  la  constitution  physique,  des 
Européens  consistent  d'abord  dans  la  diminution  de  plae- 
ticité  du  sang,  de  laquelle  il  résulte  que  les  inflammations 
y  sont  plus  rares,  que  les  plaies  y  guérissent  plus  aisément, 
que  le  pouls  s'affaiblit,  que  les  maladies  intestinales  et  les 
écoulements  muqueux  se  développent  avec  plus  de  faci- 
lité. En  revanclie,  sous  ces  climats  la  respiration  des  pou- 
mons s'opère  avec  plus  d'aisance ,  et  ou  perd  ia  disposition 
aux  catarrhes  des  voies  aériennes  ainsi  qu'aux  maladies 
des  poumons  en  général.  Les  autres  influences  exercées 
par  les  régions  tropicales  sur  le  corps  des  Européens  sont 
de  faire  pâlir  et  Jaunir  la  peau ,  d'efTacer  la  rougeur  des 
joues,  d'afTaiblir  la  digestion,  d'où  résulte  rim^HMsibilité  de 
supporter  des  aliments  gras ,  de  rendre  plus  paresseux,  de 
diminuer  le  plaisir  qu'on  trouvait  an  mouvement  de  même 
que  l'intérêt  pour  toute  émption  intellectuelle  supérieure. 
Les  maladies  qui  dès  lors  se  développent  le  plus  ordinaire- 
ment sous  les  tropiques  sont  la  dyssenterie,  les  vomisse- 
ments et  la  diarrhée,  la  pléthore  abdominale  on  l'accumula- 
tion du  sang  dans  les  intestins ,  l'hépatite  ou  inflammation 
du  foie,  les  fièvres  bilieuses  et  les  fièvres  intermittentes. 

TROPICALES  ou  ÉQUINOXIALES  (Régions).  On 
appelle  ainsi  les  contrées  situées  entre  les  deux  tropiques. 
On  y  trouve  réuni  tout  ce  que  le  règne  végétal  et  le  règne 
animal  offrent  de  riche  et  de  grandiose.  A  une  élévation  de 
4,800  mètres,  depuis  les  buissons  de  palmiers  et  de  pi- 
sangs  des  rivages  de  la  mer  jusqu'aux  neiges  étemelles,  on 
rencontre  les  climats  les  plus  divers  se  succédant  pour  ainsi 
dire  par  couches.  La  température  moyenne  de  l'année  ne 
subit  d'ailleurs  presque  pas  de  modification  sensible  du  fait 
même  de  l'élévation.  Sous  les  tropiques ,  toute  montagne  a 
des  particularités  à  elle  propres,  et  dont  la  nature  varie  à 
l'infini.  Cela  est  si  vrai ,  qu'un  versant  de  la  chaîne  des 
Andes,  au  Pérou,  haut  de  1,000  mètres,  présente  dans  ses 
produits  plus  de  diversité  qu'une  superficie  de  terrain  d'une 
étendue  quadruple  sous  la  zone  tempérée.  C'est  ce  qu'on  a 
surtout  lieu  d'observer  dans  l'espace  compris  entre  le  iO*  de 
latitude  méridionale  et  le  10°  de  latitude  septentrionale. 
A  mesure  qu'on  avance  davantage  vers  la  lone  tempérée,  il 
y  a  plus  d'incertitude  et  d'inégalité.  Dans  les  contrées  tro- 
picales les  plus  chaudes ,  la  chaleur  moyenne  est  de  27* , 
tandis  qu'elle  n'est  à  Rome  que  de  15®,  et  à  Paris  de  il*; 
or,  la  diminution  de  la  chaleur  subit  constamment  une  pro- 
portion teUe,  que  celui  qui  aous  les  tropiques  parvient  à 
une  élévation  de  1,550  mètres  de  la  chaîne  des  Andes  y 
passe  du  climat  de  Rome  ft  celui  de  Berlin.  La  pression 
atmosphérique  doit  naturellement  varier  beaucoup  dans  de 
telles  circonstances.  Quelque  sèches  que  soient  les  coucliet 
d'air  sur  les  montagnes,  le  sommet  en  est  presque  constam- 
ment entouré  de  nuages  qui ,  dans  ces  haotea  et  désertes 
régions,  donnent  au  règne  végétal  une  brillante  et  incom- 
parable verdure.  L'atmosphère  des  régions  tropicales  les 

plus  chaudes,  qui  reste  pourtant  pure  de  tout  nuage  pendant 
plusieurs  mois  de  suite,  renferme  une  telle  masse  d'eau,  que, 
malgré  une  séc^resse  qui  dure  de  cinq  à  six  nM>is,  les 
plantes  peuvent  y  subsister  rien  que  par  l'absorption  de 
riHimidité  contenue  dans  l'air.  Les  arbres  restent  constam- 
ment ornés  de  leur  feuillage  dans  des  contrées  où,  comms 
à.Cumana,  par  exemple,  il  n'y  a  souvent  ni  pluie  ni 
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lée ,  pas  m6me  de  nuages ,  pendant  dix  mois  de  suite.  Les 
profondes  couches  d^air  n'y  présentent  d'ordinaire  qu^une 
très-raible  cliarge  électrique,  qui  paraît,  au  contraire,  être 
réunie  a?ec  les  nuages.  Cette  absence  d'équilibre  provoque 
de  violents  orages,  dans  les  pays  de  plaines  dans  Taprès- 
midi,  et  dans  les  vallées  des  fleuves  ordinairement  pendant 
la  nult«  Les  orages  les  plus  violents  sont  ceux  qui  éclatent 
dans  les  pays  de  montagnes  ;  mais  ils  sont  rares  k  une  élé- 
vation de  plus  de  2,000  mètres.  Quand  on  atteint  encore 
une  plus  grande  hauteur,  ils  ne  sont  tout  au  plus  sensibles 
que  par  la  chute  de  la  grêle  et  de  la  neige* 

La  couleur  bleue  de  l'atmosphère  est  sons  les  tropiques 
bien  plus  foncée  qu'à  pareille  élévation  sous  les  zones  tem- 
pérées. 

Les  plus  belles  nuits  d*été  en  Espagne  et  en  Italie  ne 
sont  point  comparables  à  la  silencieuse  majesté  des  nuits 
tropicales.  Près  de  l'équateur  tous  les  astres  brillent  d'une 
calme  lumière  planétaire,  et  c'est  à  peine  si  on  peut  les  aper- 
cevoir scintiller  à  riiorizon.  Les  plus  faibles  télescopes  qu'on 
apporte  de  l'Europe  dans  les  deux  Indes  semblent  y  ga- 
gner en  puissance,  tant  est  grande  et  constante  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère  tropicale.  La  pureté  en  est  telle  qu'à 
hauteurs  égales  la  lumière  du  soleil  y  est  bien  plus  vive 
qu'en  Europe;  aussi  y  est-on  bien  moins  incommodé  par 
la  chaleur  que  par  l'éclat  du  jour.  Le  disque  obscur  de  la 
lune,  qu'ordinairement  on  ne  peut  pas  apercevoir  dans  nos 
climats ,  brille  dans  les  régions  tropicales  d'une  lumière 
rougeâtre,  comme  la  pleine  lune,  alors  qu'elle  s'élève  au- 
dessus  de  Thorizon  terrestre. 

Dans  la  région  des  palmiers  et  des  bananiers ,  à  partir 
des  bords  de  la  mer  jusqu'à  une  élévation  de  1 ,000  mètres, 
on  rencontre  le  maïs,  le  cacao,  l'anana,  l'oranger,  le  caféier, 
la  canne  à  sucre  et  l'indigo  ;  et  en  outre,  les  serpents  gigan- 
tesques, les  crocodiles,  les  sapajous,  les  aïs,  les  perroquets, 
les  lions,  les  jaguars,  les  tigres,  les  cerfs,  les  ours  myrméco- 
phages,  les  mouches  vénéneuses,  les  taons,  les  araignées  et 
les  fourmis  :  dans  la  région  des  fougères,  c'est-à  dire  à  une 
élévation  de  l,000  à  2,000  mètres,  toutes  les  espèces  de 
céréales,  le  coton ,  le  tapir  et  le  porc-épic  ;  dans  la  région 
lopérieure  de  l'Eincbona,  à  nne  hauteur  de  2,000  à 
3,000  mètres,  les  plus  magnifiques  cultures  de  céréales ,  le 
chat-tigre,  les  ours  et  les  grands  cerfs  ;  dans  les  froides  ré- 
gions montagneuses ,  c'est-à-dire  à  une  hauteur  de  3,000  à 
4,000  mètres ,  les  petits  lions  de  Pouma,  les  petits  ours  à 
télé  blanche  et  même  plusieurs  espèces  de  colibris;  dans 
la  région  des  herbacées ,  c'est-à  dire  à  une  élévation  de 
4,000  à  5,000  mètres ,  le  chameau,  la  vigogne,  le  paca,  etc. 

TROPIQUE  (du  grec  tpéicco,  je  retourne),  nom  donné 
parles  astronomes  grecs  aux  deux  points  les  plus  reculés  que 
le  Soleil  paraît  atteindre  dans  sa  course  autour  de  la  Terre. 
Ces  deux  points  étaient  Indiqués  à  l'époque  où  les  Égyptiens 
étalilirent  leur  z  o  d  i  a  q  u  e  par  les  constellations  du  C  a  n  c  e  r 
etdu  Capricorne,  qui  en  sont  aujourd'hui  éloignées  d'une 
distance  de  30  degrés  ;  néanmoins,  on  a  conservé  à  tort  les 
anciennes  dénominations.  Le  tropique  du  Cancer  est  celui 
du  Nord,  le  tropique  du  Capricorne  est  placé  au  contraire 
dans  l'hémisphère  méridional.  L'un  et  l'autre  sont  éloignés  de 
l'éqnatenr  de  23*  28'  30",  et  entre  eux  de  46°  67'.  Sur  les 
sphères  les  deux  tropiqnes  sont  désignés  par  deux  lignes 
comprises  au  nombre  des  petits  cercles.  Toutes  les  re- 
lions placées  entre  les  tropiques  sur  le  globe  terrestre  ont 
^mo  la  dénomination  de  régions  tropicales  et  intertropi- 
^Us,  Cest  là  le  domaine  de  la  nature  végétale  dans  ses  plus 
{■^ndes  manifestations.  C'est  là  que  le  soleil  apparaît  dans 
toute  sa  splendeur ,  et  verse  sur  la  terre  des  torrents  d'une 
lumière  inconnue  à  nos  froides  latitudes. 

TROPIQUE  (Baptême  du).  Voffez  Baptême  dd  Tro- 
mque. 

TROPLONG  (  R  ATMOtfD-TnionoRB),  néà  Saint-Gaudens, 
io  8  octobre  1795 ,  débuta  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans  dans 
la  magistrature  en  qualité  de  substitut  du  procureur  du  roi 
Pite  le  tribunal  de  première  instance  d'Alen^M»  d'où  il  passa 


en  Corse  pour  remplir  les  fonctions  de  procureur  du  roi  à 
Sartène,  puis  celles  d'avocat  général  à  Bastia.  Il  permutt 
ensuite  pour  une  place  analogue  à  la  cour  royale  de  Nancy" . 
où  ,  dans  une  aflaire  domaniale  d'une  haute  importance,  il 
se  fit  remarquer  par  la  clarté  et  l'habileté  savante  de  ^a 
discussion.  Ce  succès  lui  valut  sa  nomination  à  la  présidence 
d'une  des  chambres  de  la  cjout  royale  de  Nancy,  et  le  déter- 
mina à  publier  ses  Commentaires  sur  leCod(t  Civil,  l'un  àeF 
meilleurs  ouvrages  qu'on  possède  sur  la  jurisprudence  fran- 
çaise. Grftce  au  style  agréable  dont  l'auteur  sait  parer  l'é- 
rudition la  plus  profonde,  le  lecteur  n'a  pas  le  temps  de  s'a- 
percevoir de  l'aridité  du  sujet.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
tel  qu'en  1835  le  gouvernement  de  Louis  Philippe  crut  de- 
voir accorder  à  M.  Tropiong  un  siég^  à  la  cour  de  cassation  ; 
position  qu'il  occupait  encore  au  moment  où  éclata  la  ré- 
volution de  Février.  La  mort  du  baron  Seguier  ayant  rendu 
vacante  à  la  fin  de  la  même  année  la  première  présidence 
de  la  cour  d'appel  de  Paris ,  le  président  de  la  république, 
par  un  décret  en  date  du  22  décembre,  appela  M.  Tropiong 
à  l'occuper.  Au  mois  de  juillet  1846,  Louis-Philippe  avait 
nommé  M.  Tropiong  membre  de  sa  chambre  des  pairs  ;  un 
décret  de  Louis-Napoléon  en  date  du  30  décembre  1852  lui 
déféra  la  présidence  du  sénat.  En  1858  il  entra  dans  le 
con  eil  prÎTé.  11  est  mort  le  !•'  mar3  1869,  à  Paris.  Ou- 
tre ses  Commentaires  sur  le  Code  c'yîI,  on  a  d  >  M.  Trop- 
long  divers  autres  ouvrages,  tels  que  De  la  Souverain 
neté  ('es  ducs  de  Lorraine  sur  le  Barrais  (1832);  du 
fournir  de  VÉfai  sur  V  enseignement  (1844);  et  une 
dissertation  intitulée  de  Vlnfluence  du  Christianisme 
sur  le  droit  civil  r  es  Romains  (1847). 

TROPPAU»  ancie  ne  principauté,  située  partie  dans 
le  cerc'e  de  Troppau  de  la  Si'èsie  autrichienne  (80,000 
âmes),  et  pi  rtie  dans  le  cercle  de  Leobschutt  de  l'arron- 
dissement d'Oppeln  de  la  Silésie  prussienne  (comprenant 
avec  Hultschin  et  la  partie  prussienne  de  la  principauté  de 
Jœgemdorfappartenant  au  prince  Liechtenstein,  12  myriam. 
carrés  et  60,000  habitants).  La  principauté  de  Troppau 
dé|)endait  autrefois  de  la  Moravie  :  et  en  1613  l'empereur 
Matthias  l'érigea  en  fief  mâle  héréditaire  en  faveur  de  Char- 
les de  Liechtenstein ,  dans  la  famille  duquel  il  est  resté. 

TROPPAU  sur  roppa,  chef-lieu  du  duché,  autrefois  ca- 
pitale de  toute  la  haute  Silésie,  compte  17,134  habitants 
(IS'îl).  y  compris  le  faubourg  de  Katharinendorf,  qui  y 
touche  et  en  contient  8,000.  C'est  une  ville  bien  bâtie, 
avec  plusieurs  édifices  ayant  l'apparence  de  palais ,  six  égli- 
ses  catholiques,  on  château,  un  gymnase  supérieur,  duquel 
dépendent  une  bibliothèque  de  20,000  volumes  et  un  musée 
d'antiquités  et  d'objets  dliistoire  naturelle  fournis  par  la  Si- 
lésie ,  une  école  de  commerce  et  diverses  écoles  primaires. 
Le  commerce  et  l'industrie  y  ont  pris  assez  d'importance. 
Les  articles  de  fabrication  les  plus  communs  sont  les 
draps  ,  les  toiles ,  le  papier  et  le  sucre  de  betterave.  C'est 
depuis  1849  que  Troppau  est  la  capitale  de  la  Silésie  autri- 
chienne et  le  siège  de  toutes  les  autorités  supérieures. 

TROPPAU  (Congrès  de).  A  la  suite  des  révolutions  opé- 
rées par  des  armées  permanentes  en  Espagne,  en  Portugal- 
et  surtout  à  Naples,  il  se  tint  à  Troppau,  du  20  octobre  an 
20  décemore  1820,  un  congrès  de  souverains  qui  posa  le 
principe  des  interventions  armées.  U  s'agissait  pour  les  gran- 
des puissances  de  se  coaliser  à  l'effet  de  ne  reconnaître  au- 
cune constitution  représentative  qui  s'éloignerait  du  système- 
politique,  monarchique  et  légitime  de  l'Europe.  Dans  cette 
réunion ,  l'Angleterre  et  la  France  parurent  s'efforcer  d'a- 
mener une  conciliation  en  Ire  l'Autriche  et  Naples.  Elles  es- 
sayèrent en  conséquence  d'établir  un  système  de  neutralité 
dont  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Stewart,  développa 
très-longuement  les  motifs  dans  une  note.  La  Grande-Bre- 
tagne d&lara  ne  pas  vouloir  partiaper  aux  mesures  de  vio- 
lence quil  s'agissait  de  prendre  contre  Naples  ;  et  la  France 
mit  à  son  accession  à  l'alliance  contre  Naples  certaines 
conditions  qui  furent  repoussées  par  l'Autriche»  la  Russie  et 
la  Prusse.  Ces  trois  dernières  puissances  s'accordèrent  pour 
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16  pas  recoDiiatlre  larévolutioD  qui  a?ait  eu  lieu  à  Naples  et 
^r  y  rétablir  au  besoin  par  la  force  l'ordre  de  choses  qui 
y  avait  été  reo?ersé;  en  outre,  elles  se  garantirent  mutiielie- 
ment  la  tranauillité  intérieure  de  leurs  États  respectifs.  Par 
une  note  en  date  du  1*'  octobre  tS20  adressée  au  nom  du  roi 
des  Deux-Sidles  à  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  le 
gouvernement  napolitain  cbercba  à  justifier  la  nouvelle  si- 
tuation do  royaume;  mais  les  souverains  d'Autriche,  de 
Russie  et  de  Prusse  adressèrent^  le  20  novembre,  au  roi  de 
Naples  des  lettres  conçues  dans  des  termes  identiques  et  où 
ils  rinvitaient  à  se  rendre  à  Laibach  pour  s'y  porter  média- 
teur entre  son  peuple  et  les  États  dont  la  tranquillité  inté- 
rieure se  trouvait  mise  en  péril  par  la  révolution  ;  en  suite 
de  quoi  le  roi  Ferdinand  1"  partit  le  13  décembre  de  Na- 
ples pour. Laibach  du  consentement  de  son  parlement.  C'est 
au  congrès  de  Laibach  que  se  manifestèrent  les  résultats  du 
congrès  de  Troppau.  Consultei  Bignon,  J>u  Congrès  de 
Troppau  (  Paris ,  1821  ). 

TROQUE  (Malacolêgie),  en  grec  tp^xoc,  disque, 
toupie.  Linné  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  mollusques 
très-voisin  des  t  u  r  b  o  s ,  dont  ils  se  distinguent  par  leur  forme, 
plus  régulièrement  conique,  et  par  leur  bouche,  déprimée 
et  oblique.  Lamardi,  a  séparé  de  ce  genre  les  cadrans  et 
les  roulettes ,  que  d'autres  auteurs  continuent  à  y  réunir. 

TROT,  TROTTER.  Voye%  âllorb  et  Équitation. 

TROTTOIR,  chemin  élevé,  qu'on  pratique  le  long  des 
rues ,  des  quaia  et  des  ponts  pour  la  commodité  et  la  sécu- 
rité des  piétons.  C'est  à  radmûiistratlon  éclairée  de  M.  le 
comte  Chabrol  de  Volvic ,  ancien  préfet  de  U  Seine,  que 
la  capitale  est  redevable  d'une  amélioration  si  longtemps 
réclamée.  On  dalla  d*abord  des  trottoirs  en  pierre  de  Vol- 
vic (Puy-de-Dôfaie);  mais  les  frais  qu'entraînait  le  trans- 
port de  matériau i  pris  à  une  si  grande  distance  de  Paris, 
et  surtout  la  nature  spongieuse  de  ces  pierres,  obligè- 
rent de  renoncer  à  leur  emploi.  On  les  a  remplacées  par 
des  granités  tirés  de  nos  o6tes  de  la  Normandie,  taillés  sur 
place,  et  qui  remontent  la  Seine  en  chalands.  Généralement 
ou  se  borne  aujourd'hui  à  soutenir  les  bas  côtés  de»  trottoirs 
par  des  pièces  de  granité,  et  on  les  recouvre  d'asphalte. 

TROUBADOURS.  C'est  le  nom  par  lequel  on  désigna 
les  poètes  du  midi  de  la  France  pendant  le  moyen  Age.  11 
vient  du  mot  trobar^  qui,  en  langue  romane,  signifiait  troU' 
ver.  Les  troubadours  se  servirent  de  lalangue  romane  comme 
d'un  admirable  instrumeot»  touché  par  des  mains  habiles. 
Ks  la  façonnèrent ,  Us  lui  donnèrent  de  la  grAoe  et  de  la  lé- 
gèreté, ils  la  rendirent  propre  à  tous  les  tons  ;  et  avec  elle 
ils  créèrent  une  littérature  toute  nationale ,  qui  n'eut  point 
de  modèles ,  et  qui  plus  tard  put  en  olTrir  aux  autres  lan- 
gues ou  dialectes  de  l'Europe  latine.  Bien  que  les  trouba- 
dours n'aient  pas  ignoré  Teiistence  des  chefs-d'œuvre  de 
là  littérature  romaine  et  même  de  ceux  de  la  littérature 
greofue ,  ils  ne  leur  empruntèrent  rien.  Ils  eurent  le  bon 
esprit  de  créer,  pour  des  sociétés  nouvelles ,  une  littérature 
nouvelle  aussi,  qui  conserva  toujours  ses  formes  natives, 
qui  eut  ses  moyens  indépendants  et  distincts  et  ses  cou- 
leurs locales  ;  qui  s'inspira  des  idées  religieuses ,  des  moeurs 
chevaleresques,  des  habitudes  politiques,  du  caractère  des 
peuples  méridionaux,  et  même  des  préjugés  contemporains. 
Il  y  eut  dans  le  genre  adopté  par  eux  un  caractère  remar- 
quable d'originalité,  qui  n'a  jamais  exclu  l'élégance  et  le 
sentiment;  et  lorsqu'ils  ont  manié  l'arme  redoutable  de  la 
satire,  ils  ont  déployé  une  grande  force,  ils  ont  su  donner 
une  étonnante  énergie  à  la  langue  romane,  qui  ne  paraissait 
propre  qu'à  exprimer  les  pensées  intimes  du  cceur  a  les  plus 
doux  sentiments.  Leurs  chants  épiques  même ,  outre  leur 
caractère  propre,  et  qui  ne  res.Hemble  à  aucun  autre,  prou- 
vent que  si  le  midi  a  produit  des  héros,  il  a  eu  aussi  des 
poètes  pour  les  chanter. 

il  est  à  croire  que  l'existence  des  troubadours  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  formation  de  la  langue  romane. 
Des  hymnes  populaires  chantés  dans  les  temples  et  des 
-stances  amoureuses  furent  sans  doute  les  premières  pro- 


ductions des  troubadours.  Vers  l'an  lOOO ,  ils  proj 
déjà  un  vif  éclat  ;  mais  il  ne  nous  reste  presque  rien  de 
temps  reculés.  On  trouve  la  rime  en  usage  dans  leurs  plas 
anciennes  productions.  L'influence  exercée  par  les  trouba' 
dours  sur  les  temps  où  ils  vécurent  est  digne  d'être  étudiée. 
Des  souverains  presque  barbares,  des  barons,  des  chfll»- 
lains,  des  chevaliers,  qui  ne  savaient  que  se  battre  ^qo! 
méprisaient  tout  ce  qui  ne  portait  pas  le  caractère  Ù^vm 
valeur  brutale ,  furent  tout  à  coup  subjugués  par  la  poéiie 
en  langue  vulgaire.  AccueiHis,  protégés  dans  les  pAlak, 
dans  les  cliàteaux,  les  troubadours  furent  combléa  de 
bienfaits  par  le»  princes;  et  quelquefois  cependant  ila  osè- 
rent donner  des  leçons  aux  maîtres  de  la  terre  et  venger 
les  peuples  opprimés.  Bientôt  ils  comptèrent  des  rivaux  et 
des  émules  parmi  ces  souverains,  qui  d'abord  s'étaient  bor- 
nés à  les  protéger.  Guillaume  ^  Comte  de  Poitiers ,  le  vail- 
lant Richard ,  Alphonse  roi  d'Aragon ,  le  dauphin  d'Au- 
vergne, les  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence,  Frédéric 
le  prince  d'Orange,  et  cet  autre  roi  d'Aragon  Pierre  Ul^ 
auquel  l'Iiisloire  reproche  en  partie  les  intrigues  qui  ame- 
nèrent les  vêpres  siciliennes,  sont  comptés  parmi  les  /rotf- 
badours.  Les  femmes  mêmes  voulurent  s'associer  à  leur 
gloire,  et  il  nous  reste  de  quel(|ues-unes  d'entre  elles  de  dé- 
licieuses compositions.  Mais  si  ces  poêles  surent  s'élever 
dans  la  satire,  et  même  dans  l'épopée,  à  une  force  remar- 
quable et  à  une  assez  grande  hauteur  de  talent,  ils  excellèrent 
surtout  dans  cette  partie  de  la  poésie  qui  ne  peint  que  les  sen- 
timents doux ,  affectueux ,  que  les  plaisirs  ou  les  peines  de 
l'amour.  L'élégie  latine,  telle  quenous  l'avaient  laissée  TibuUe 
et  Properce ,  n'exprima  jamais  avec  plus  de  naturel,  avec 
plus  de  charme,  avec  plus  de  bonheur,  les  différentes  nuances 
de  cette  passion. 

L'uu  des  plus  anciens  troubadours  connus ,  le  comte 
GuillaumelXde  Poitiers,  non  moins  célèbre  par  son  talent 
que  par  sa  valeur,  offre  dans  plusieurs  de  ses  productkms 
des  modèles  que  les  poètes  qui  vinrent  après  lui  durent  sans 
doute  imiter.  On  y  retrouve  l'origine  de  ce  genre  que  Boo- 
caoe adopta  avec  tant  de  succès,  ces  récits  d'aventures  pi- 
quantes que  l'Italie  emprunta  à  notre  France  du  midi;  genre 
qui,  sous  le  titre  modeste  de  Novella  (Nouvelles) »  aasora 
une  réputation  solide  à  ceux  qui  le  cultivèrent 

Les  pièces  qui  nous  restent  des  troubadours  nous  font 
connaître  et  leurs  formes  littéraires  et  leur  génie.  Si  dans 
la  chanson  (canso)  ils  se  rapproclièrent  quelquefois  de 
l'ode  grecque  et  latine ,  dans  les  pastorelles  de  Péglogoe 
ou  de  l'idylle  antique,  et  dans  Tépltre  des  modèles  donnés 
par  Horace,  ils  surent,  en  U  revêtant  de  couleurs  lyriques, 
donner  à  la  satire  une  marche  plus  rapide,  une  véhémence 
plus  grande  que  celle  que  les  anciens  lui  avalent  imprimée. 
Les  ballades^  les  rondes^  sortes  de  poésies  chantées  an 
milieu  d'une  danse  quelquefois  grave ,  quelquefois  volnp- 
toeuse,  furent  inventées  par  les  troubadours.  On  leur  doit 
aussi  les  seradas,  les  aubadas,  que  l'on  entendait  répâer 
durant  le  calme  des  nuits  ou  vers  la  naissance  du  jour.  Sous 
le  nom  de  planh  (  plainte),  l'élégie  exprima  encore,  à  l'aide 
d'une  langue  et  d'une  poésie  enchanteresses,  des  sentiments 
délicats  et  vrais.  Elle  dit  les  douleurs  de  l'amour  et  honora 
la  mémoire  des  chevaliers. 

Le  talent  poétique  des  troubadours  a  surtout  brillé  du 
plus  vif  éclat  pendant  le  douzième  et  le  treizième  siède. 
Ils  donnèrent  à  la  langue  romane  une  juste  célébrité.  EUe 
fut  parmi  les  personnes  polies  de  ce  temps-là  ce  que  fut  la 
langue  française  durant  et  après  le  règne  de  Louis  XIT. 
«  Rien  n  égalait  ces  poètes,  dit  l'abbé  Millot,  qui  oublie  avec 
injustice  les  /  r  o  ti  v  é  r  s  s.  Ils  Inspiraient  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Cliacun  s'empressait  de  les  connaître.  U  devinrent 
les  hérauts  de  la  chevalerie  et  de  l'amour.  Les  écrivains  qû 
ont  l'art  et  le  bonheur  de  plaire  contribuent  beaucoup  su 
sort  des  langues.  » 

La  langue  que  l'on  parlait  à  la  cour  d^s  comtes  de  Tou- 
louse et  à  celle  des  comtes  de  Provence  était  honorée  smA 
à  celles  des  rois  de  Castille,  de  Sicile,  d'Aragon  et  detdacs 
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de  Femre.  Les  Httérateiin  étrangert  cultivaient  Part  des 
troubadours ,  et  souvent  ils  égalèrent  leuis  modèles.  Le 
marquis  deMalaspina,  l^nfranehi ,  Cigala ,  Doria,  Caifo, 
|nr  leurs  outrages  en  langue  romane  ont  ac«]uls  nne  répu- 
tation étendue.  C'est  ainsi  qu'au  midi  de  la  France  appar- 
tient la  gloire  d'avoir  créé  une  littérature  originale.  Les  plus 
célèbres  écrivains  de  Tltalle  empruntèrent  à  nos  compa- 
triotes des  traits  remarquables.  Dante  fit  l'éloge  des  trouba- 
dours. Pétrarque,  qui  habita  longtemps  les  belles  contrées  où 
Us  Téenrent,  leur  a  rendu»  dans  son  Triomphe  de  F  Amour  ^ 
un  solennel  hommage;  et  il  retoocha  même  quelques-unes 
des  productions  de  ces  poètes  aimables. 

Ce  ne  fut  pas  seuleinent  dans  la  poésie  légère  que  les 
troubadours  montrèrent  la  variété ,  la  flexibilité  de  leur 
talent,  mais  encore  dans  de  grandes  compositions  épiques 
ou  romanesques.  Ainsi  la  Cansos  de  San  Gili,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  qne  quelques  fragments ,  célébrait  les  ex- 
t>ioitB  du  comte  Raymond  de  Saînt^MUes  en  Orient;  ainsi  la 
Cansos  de  la  ero%ada  eontr'els  Sreges  d^Albeffes  est  bien 
moins  une  histoire  qu'un  poème  trèinremarquable  sur  Pin- 
▼asioD  des  provinces  méridionales  par  les  croisés  d'outre 
Loire.  Cest  au  même  rang  qu'il  faut  placer  Gérard  de 
Roussillon^  Jaujre^  fUs  de  Dooon^  et  Phiimnena,  qui, 
bien  qu'écrit  en  prose,  n'en  doit  pas  moîns  être  mis  au  nom> 
bre  des  créations  épiques  des  écrivains  du  Languedoc.  Parmi 
les  ouvrages  que  nous  pouvons  classer  au  nombre  des  ro' 
mans,  selon  l'acception  actuelle  de  ce  mot,  il  fliut  placer 
LaBella  Ma^uelonne,  du  chanoine  Bernard  de  Treviâ,  ou- 
vrage que  Pétrarque  ne  jugea  pas  indigne  de  son  attention, 
et  quil  corrigea  même  à  l'époque  oè  il  habita  Montpellier. 
Beaucoup  d'autres  productions  de  ce  genre  sont  perdues,  et 
il  ne  nous  reste  que  le  titre  de  quelques-unes. 

La  biographie  de  chacun  de  nos  troubadours  oflire  d'ail- 
leurs une  ressemblance  marquée  avec  celle  de  tous  les  au« 
très.  Accueillis  dans  les  cours,  dans  les  châteaux,  recevant 
des  princes,  des  seigneurs,  de  belles  robes,  d«s  armes  bril- 
lantes, de  hauts  palefrois,  amoureux  de  toutes  les  nobles 
dames  et  les  chantant  le  plus  souvent  sous  des  noms  qui 
n'étalent  que  des  épithètes;  partageant  la  prospérité  et  les 
revers  des  granda  leurs  protecteurs ,  fidèles  au  meilleur, 
honorant  l'infortune,  flétrisssnt  le  Tice  et  la  lâcheté ,  quoi- 
que sans  doute  ils  ne  fussent  pas  tous  des  modèles  de  la 
plus  rigide  vertu  ni  toujours  dignes  d'être  offerts  en  exem- 
ple aux  preux  :  telle  est  en  général  mstoiro  des  trouba- 
dours.  Des  anecdotes,  quelquefois  suspectes,  plus  souvent 
précieuses  pour  la  connaissance  des  mœurs  du  moyen  Age, 
oqtété  racontées,  dans  leur  langue  même,  par  Hugues  de 
Saint-Cirq.  Mais  si  l'on  y  remarque  de  nombreux  sujets  de 
vaudevilles,  on  y  trouve  aussi  tout  ce  qui  doit  servir  de 
hase  à  une  histoire.  Tout  en  blâmant,  d'ailleurs,  l'extrême 
légèreté  de  quelques-uns  de  ces  poètes,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'une  vive  tristesse  en  voyant  llnfbrtone  qni  pesa 
sur  plusieurs,  et  même  la  folie  ou  la  vanité  d'an  petit 
nombre  d'entre  eux.  C'est  ce  qu'on  éprouve  surtout  en  II» 
sant  la  vie  de  Pierre  Vidal,  né  à  Toulouse  et  Ton  des  plus 
célèbres  de  ces  éerivahis,  que  force  est  de  plaindre  d'avoir 
poussé  sa  passion  pour  la  Louve  (la  Loba)  de  Pannautier, 
%u.  point  de  s'être  déguisé  en  loup  et  de  s'être  fait  chasser 
par  les  chiens  des  pâtres  de  la  montagne  noira,  jusqu'à  la 
porte  de  la  châtelaine,  qui  le  reçut,  mais  sanglant  et  dé- 
cHfaré.  Cent  autres  faits  plus  bizarres  les  uns  que  les  autres 
signalèrent  ta  vie  de  quelques-uns  des  troubadours, 

La  destruction  du  comté  de  Toulouse  influa  singolièrement 
sur  les  destinées  des  troubadours  de  la  langue  d'Oc  ;  ils 
n'obtinrent  plus  la  même  considération,  ils  ne  jouirent  plus 
des  mêmes  avantages;  et  tandis  que  leura  énoles,  en  Cata- 
logne et  à  Valence,  cultivaient  en  paix  et  même  avec  profit 
l'ari  des  vers  et  la  poésie  romane,  ceux-«i  éprouvaient  tous 
les  désavantages  qui  peuvent  résulter  pour  des  gens  de  ta- 
lent de  la  substitution  d'un  pouvoir  étranger  à  un  pouvoir 
national ,  d'une  langue  à  une  autre.  Ils  sentirent  alors  le 
«esoln  de  se  grouper,  de  s'assoder  pour  mieux  résister. 


Telle  fut  l'origine  de  la  première  académie  qu'il  y  ait  eu  è 
Toulouse,  de  la  très-gaie  Compoynie  des  Sept  Trouba^ 
dours  de  cette  ville.  Ce  fut  le  mardi  après  la  Toussaint  de 
cette  même  année  1323,  qu^assis  au  pied  d*un  laurier,  dans 
le  verger  de  leur  no6/e  consistoire,  au  fautwurg  des  Au- 
gustines  de  Toulouse,  ils  écrivirent  la  lettre  cireulaire  par 
laquelle  ils  couvaient  tous  les  poètes  à  venir  dans  ce  même 
lieu ,  le  l**"  mai  Fuivant,  pour  y  lire  leurs  vers,  promettant 
une  violette  d'or  à  celui  qui  apporterait  les  ineilleurs.  On 
sait  qu'en  eflët,  en  1324,  il  vint  dans  œ  lieu  un  grand  nom- 
bre de  IrûÈdHtdours^  et  qu'Armand  Vidal,  de  Castelnan- 
dary,  remporta  le  prix.  On  sait  aussi  que  depuis  cette  époque 
le  nom, des  troubadours  ne  fut  pas  éteint  dans  Toulouse, 
et  que  chaque  année,  aux  frais  de  la  ville ,  on  donna  aux 
plus  habiles  l^lantine,  le  ^aticAou  souci,  et  la  violette. 
On  ne  connaissait  pas  d'ailleurs  à  Toulouse  d'autre  langue 
poétique  que  la  langue  romane,  et  c'est  seulement  vera  les 
années  qni  suivirent  les  bienfaits  et  la  mort  dedémence, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  sdzièoie  siècle,  que  la 
langue  française  fut  admise  dans  les  jeux  poétiques ,  sans 
cependant  en  bannir  le  roman.  En  effet,  en  1694,  année  ob. 
Louis  XIV  érigea  en  académie  le  corps  des  Jeux  Floraux , 
on  lut  encore  dans  la  séance  publique  de  la  distribution  des 
prix  des  pièces  de  vers  en  langue  romane. 

Peu  satisDifts  apparenunent  du  Donatus  propineialis  et 
des  observations  grammaticalea  de  Raimond  Vidal,  ieasept 
troubadours  de  Toulouse  cliargèrent  leur  chancelier,  Guil- 
laume de  Molinier,  du  soin  de  rassemtder  toutes  les  règles 
de  la  langue  et  de  la  poésie  dans  un  traité  spécial;  et  ce 
troubadour  s'acquitta  de  ce  soin  dans  un  ouvrage  que  nous 
avons  encore  et  qui  porte  le  titre  de  Leys  d'amors  ou  Rè- 
glcsde la  poésie.  Cetécril  fut  envoyé  dans  diverses  provinces 
avec  Las  Flors  del  gay  Saber^  qui  est  un  traité  de  gram- 
maire et  de  philosophie.  On  y  trouve  de  précieuses  indica- 
tions sur  la  langue  romane.  Cette  langue,  divisée  en  plu- 
sieun  dhilectes,  existe  encore  dans  le  royaume  de  Valence, 
dans  la  Catalogne ,  le  Roussillon  et  tout  le  midi  de  la  France. 
Dans  pinsienn  de  nos  départements,  trobar,  trouver,  est 
encore  U  même  chose  que  /aire  des  vers.  La  langue  a 
sans  doute  on  peu  changé ,  mais  elle  est  floeora  cultivée 
par  beaucoup  de  poètes;  et  l'on  peut  dire  qnll  y  a  encore, 
qu'il  y  eut  toujoun  des  troubadours  sous  le  beau  ciel  du 
Languedoc -et  de  la  Provence.  Pinsienn  ont  même  acquis 
de  nos  joure  une  réputation  européenne;  et  Jasmin,  le 
troubadour  agenais,  se  plaee  sur  la  même  ligne  que  le 
grand  Arnaud ,  Sordel  et  Vidai ,  ces  hommes  qui  sont  la 
gloire  de  l'ancienne  et  al  gracieuse  école  des  poètes  du 
raidi.  Ch*' Alexandre  un  MÈGB. 

Les  principaux  proteeteure  de  la  poésie  des  trot^adours 
Airent  les  comtes  de  Provence,  notamment  Raimond  Bé- 
ranger  111  (de  1167  à  1161  ),  Alphonse  II  (de  il96  à  1309), 
Raimond  BérangerlV  (de  i)09à  1245);  et  les  comtes  de 
Toulouse,  notamment  Raimond  de  Saint-Gilles ,  qui  prit  la 
croix  en  1 096,  Raimond  V(  de  ll48â  1194)  et  Raimond  Vil 
(de  1322  à  1349  )  ;  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
lui-même  troubadour;  Éléonore,  femme  de  Louis  VII  et  de 
Henri  II  d'Angleterre;  Ermengarde,  vicomtesse  de  Nar- 
bonne;  les  rois  d'Aragon  Alphonse  H  (de  1163  à  1196), 
Pierre  II  (de  1196  à  1313)  et  Pierre  III  (de  1276  à  1385); 
les  rois  de  Casttlle  Alphonse  IX  (de  U88  à  1329),  et  sur- 
tout Alphonse  X,  surnonuné  le  Sage;  enfin,  parmi  les  prin- 
ces Italiens,  Boniface,  marquis  de  Montferrat  et  à  partir  de 
1304  roi  de  Thessalonique,  t>uis  Ano  VU  d'Esté  (de  1315 
à  1265).  Ces  faidications  fournisaent  en  même  temps  des 
renseignements  précis  sur  l'époque  ainsi  que  sur  les  contrées 
où  fleurit  la  poésie  des  troobadoun  proprement  dite.  Elle 
se  répandit  dans  tous  les  pays  où  dominait  la  langue  d'Oc , 
dans  ce  qu'on  appeblt  plus  particulièrement  la  Provence, 
dans  le  comté  de  Toulouse,  le  PoHou,  le  Dauphinê,  en 
un  mot,  dans  toutes  les  provinces  de  France  situées  au  sud 
de  la  Loire;  en  Espagne,  dans  la  Catalogne,  la  provinee  de 
Valence  et  une  partie  de  l'Aragon  ;  enfin ,  dans  la  haute  ttaiU. 
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On  peut  distinguer  trois  périodes  principales  dans  l'iiis- 
toire  de  son  dé?eioppemenl  :  la  première ,  qui  commence 
avec  son  origine  comme  poésie  populaire»  et  qui  s^étend  jus- 
qu'au moment  où  elle  devint  un  art  en  même  temps  qu'elle 
devenait  poésie  de  cour,  c*est-à-dire  de  1090  à  1140;  la  m- 
conde,  celle  où  elle  jeta  son  plus  vif  éclat,  de  1140  k  1250; 
enfin,  celle  de  sa  décadence ,  qui  s'étend  jusqu'à  Pannée 

1S90. 

Le  caractère  distinctif  de  la  première  de  ces  périodes , 
c'est  une  tendance  consciencieuse  à  s'élever  de  la  simplicité  ii 
l'art.  Celui  de  la  seconde,  c'est,  d'une  part,  le  suprême 
perfectionnement  de  la  chevalerie  et  de  la  galanterie  idéales, 
ainsi  que  le  développement  le  plus  complet  de  la  forme  et 
de  l'art;  de  l'autre,  la  position  heureuse  et  honorable  des 
poètes.  Enfin,  on  peut  dire  que  le  caractère  de  la  troisième 
période  est  une  tendance  de  plus  en  plus  grave  et  didac- 
tique, puis  la  corruption  de  la  forme  dégénérant  en  fadeur 
et  en  afféterie;  en  même  temps  que  la  considération  tou- 
jours moindre  dont  sont  entourés  les  troubadours,  tant  k 
cause  de  la  licence  de  leur  vie  et  de  leur  vénalité ,  que  par 
suite  de  la  barbarie  toujours  croissante  des  mœurs.  En  ef- 
fet, la  poésie  des  troubadours  proprement  dite  naquit,  fleu- 
rit et  disparut  avec  la  chevalerie  élégante  et  polie  qui  en 
était  l'Ame.  Voyez  Provençales  (  Langue  et  littérature). 

Des  articles  spéciaux  ont  déjà  été  consacréft.»dans  ce  dic- 
tionnaire aui  plus  célèbres  d'entre  les  troubadours,  tels  que 
Guillaume  IX ,  comte  de  i'oiUers,  Guillem  de  Cab es- 
ta ing,  BernarddeVentadour,  BertranddeBorn, 
Peire  Cardinal  etPoIquetde  Marseille.  Nous  men- 
tionnerons en  outre  ici  Mareabrun  (vers  1140-1195),  en- 
fant troavé,  dont  le  véritable  nom  était  Pauperdont,  et  qui 
fut  recueilli  blessé  par  le  troubadour  Cercamon.  II  se  rendit 
surtout  redoutable  par  ses  poésies  satiriques ,  qui  finirent 
par  lui  coûter  la  vie ,  le  chAtelaIn  de  Guian  Payant  un  jour 
assassiné  par  vengeance.  Il  est  considéré  comme  ayant  réel- 
lement inventé  le  premier  la  canio$,  Ja%fre  Rudel,  prince 
deBlaye  (de  1140-1170),  célèbre  également  par  ses  lan- 
goureuses poésies  et  par  la  passion  romanesque  qu'il  conçut 
pour  la  comtesse  de  Tripoli,  quoiqu'elle  lut  fût  personnel* 
lement  inconnue,  et  qu'il  ne  lui  ait  été  donné  de  la  voir  qu'à 
l'instant  de  sa  mort.  Peire  (T Auvergne  (de  1151  à  1215), 
fils  d'un  bourgeois  du  diocèse  de  Clermont.  Il  prenait  lui- 
même  le  titre  de  nutitre  des  troubadours,  et  passe  effec- 
tivement pour  l'un  des  premiers  qui  idt  fait  de  la  poésie  des 
troubadours  on  art  véritable.  Ses  productions  se  distin- 
guent toutefois  plutôt  par  l'habileté  de  la  forme  que  par  le 
génie  poétique.  Du  reste,  il  se  montre  le  critique  impitoyable 
de  ses  contemporains.  Quiraui  de  Bomeil  (1175-1220) 
était  d'asseï  basiie  extraction.  Si  on  ne  peut  le  considérer 
comme  l'un  des  maîtres  de  cet  art  élégant  et  poli ,  tout  au 
moins  fit-il  preuve  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  poésie  ;  et 
il  y  a  justice  à  reconnaître  que  ses  œuvres  se  distinguent 
par  leur  caractère  grave  et  sérieux.  Peire  Vidal  (  1175  à 
1165),  fils  d'un  pelletier  de  Toulouse  et  incontestablement 
doué  de  renoarquables  dispositions  poétiques,  mena  une  vie 
si  irrégulière  et  s'abandonna  à  tant  d'excès  et  de  folies , 
qu'on  est  en  droit  de  douter  qu'il  eût  conservé  sa  raison. 
C'était  la  terreur  des  maris.  Ses  poésies,  et  il  en  composa, 
dit-on,  une  innombrable  quantité,  portent  la  trace  de  son 
extravagance ,  mais  souvent  aussi  celle  d'un  véritable  génie. 
Le  nuHne  de  Montaudon  (de  1180  à  1200),  dont  le  véri- 
table nom  est  demeuré  inconnu.  11  descendait  d'une  Ikmilie 
noble  d'Aovirgne,  devint  prieur  de  l'abbaye  de  Montaudon, 
et  n'en  mena  pas  moins  la  vie  libie  et  indépendante  d'un 
troubadour  nomade;  il  finit  par  se  fixer  à  la  cour  d'Al- 
phonse II  d'Aragon,  qui  le  nomma  prieur  de  Vfllafranca,  où 
il  moarut.  Il  fht  célèbre  et  redouté,  bien  moins  à  eaose  de 
les  Ingénieux  chants  d'amour  qu'en  raison  de  ses  satires. 
nies  sont  pleines  de  personnalités,  particulièrement  à  l'a- 
dresse de  ses  confrères,  libres  jusqu'au  cynisme,  d'une 
raurqualrie  causticité ,  et  d'une  grande  importance  pour 
rUi|P^  <>os  moeurs.  ArnauH  Daniel  (de  1180  à  1200), 


gentilhomme  originaire  de  Riberac  en  Périgorc  smbrasaa 
d'abord  la  carrière  des  sciences ,  puis  se  fit  troubadour,  par 
suite  de  la  vive  passion  que  lui  inspira  une  belle  dame  do 
Gascogne.  Il  brille  par  la  perfection  de  la  forme  poétiqoe 
et  en  général  par  l'original ité  et  la  nouveauté  du  tour  et  de 
la  pensée.  Dante  et  Pétrarque  parient  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges.  Ce  dernier  le  qualifie  de  il  grande  tnaestro 
d^amore.  GaucelmFaidit  {de  i  190 k  1240), fils  d'un  bour* 
geoift  d'Uzerche  en  Limousin,  mena  d'abord  avec  sa  femme, 
Guillelma  Monja,  la  vie  insouciante  et  débaocliée  d'un  jon- 
gleur ;  plus  tard,  il  se  sépara  de  sa  femme,  et  s'énamoura  de 
la  comtesse  Marie  de  Ventadour,  qui  le  prit  pour  troubadour 
en  titre ,  chantant  avec  lui  des  tenzons,  et  à  laquelle,  en 
dépit  de  son  humeur  hautaine  et  dédaigneuse,  dont  il  chercha 
à  se  venger  par  quelques  aulres  liaisons  de  galanterie,  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort  constamment  fidèle  et  dévoué, 
composant  en  son  honneur  ses  plus  remarquables  vers.  Ba^ 
mont  de  Miraval  (de  1 190  à  1220) ,  l'un  des  troubadours 
les  plus  amoureux ,  encore  bien  que  les  femmes ,  et  jusqu'à 
la  sienne  propre,  qui  était  poète  aussi,  l'aient  toutes  fort  mal- 
mené, de  telle  sorte  qu'il  en  perdit  la  raison  pendant  prèe 
de  deux  années.  Il  eut  aussi  le  malheur  de  voir  son  protec- 
teur, le  comte  Raimond  de  Toulouse,  vaincu  par  le  redou- 
table persécuteur  des  hérétiques,  Simon  de  Montfort,  qui 
détruisit  en  outre  son  château  de  Miraval.  Comme  dernier 
représentant  des  troubadours  et  vraiment  digne  de  ce 
nom,  il  faut  encore  citer  Guiraut  Riquier  (de  1250  à 
1204),  natif  de  Narbonne.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  pro* 
tecteurs,  notamment  Alphonse  X  de  Castille,  il  dut  presque 
constamment  lutter  contre  la  misère  ;  aussi  ses  poèmes  sont- 
ils  remplis  de  plaintes  sur  l'abrutissement  et  l'avilissement 
dans  lequel  est  tombé  le  métier  de  poêtCc  On  peut  les  con- 
sidérer à  bon  droit  comme  le  chant  du  cygne  de  la  poésie 
des  troubadours. 

TItOU  BORGNE  (4nafoiiiie).  Voyez  Etbhoïde. 

TROUCHMENES.  Voyez  Turcoham. 

TROUDEBOTAL  (Anatwnie),  ainsi  appelé  du 
nom  de  l'anatomiste  qui  l'a  découvert.  Foyes  Cobi^r. 

TROUPIALE,  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  co- 
nirostres ,  ordre  des  passereaux  de  G.  Cuvier,  ainsi  nommée 
d'après  leurs  habitudes  ou  mœurs,  qui  sont  de  vivre  en 
troupes.  Ils  se  nourrissent  de  graines ,  de  fniits ,  de  pom- 
mes tendres,  de  jeunes  feuilles,  de  larves  et  de  petits  in- 
sectes et  pondent  habituellement  deux  fois  dans  l'année.  Cha- 
que ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs  blancs  ou  grisâtres ,  ou 
tachetés  de  roux  ou  de  noir.  Toutes  les  espèces  connues  de 
troupiaUs  aont  originaires  d'Amérique,  à  l'exception  d'une 
seule  (  la  troupiale  roux-noir,  Less.  ),  qui  est  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Plusieurs  espèces  sont  susceptibles  d'éduca- 
tion, jusqu'au  point  d'Uniter  la  voix  articulée  de  i'honune. 

L.  Laurent. 

TROUSSE-GALANT.  Vojez  Choléra. 

TROUVAILLE  «  chose  trouvée  heureusement  La 
rencoutre  fortuite  d'une  chose  perdue  ne  constitue  de  droits 
en  faveur  du  premier  occupant  qu'autant  qu'elle  n'est  ré- 
clamée, après  les  mesures  de  publicité  convenables,  par 
personne;  s'en  emparer  clandestinement,  ou  tefuser  de  la 
remettre  au  propriétaire,  serait  commettre  un  délit  que  la 
jurisprudence  assimile  au  vol. 

TROUVÈRES.  Cest  le  nom  des  plus  anciens  poltes 
du  nord  de  la  France.  La  langue  qu'ils  employèrent  fut  la 
langue  francique  on  théotiaque,  qui,  mélangée  d'autres 
jargons  du  nord  et  du  mauvais  latin  des  Gallo-Romains  de 
nos  provinces  septentrionales ,  devint  la  langue  romane 
du  nord.  Nous  avons  dans  Eiitard  le  plus  ancien  monument 
de  cette  langue.  Cest  le  serment  de  Louis,  roi  de  Germa- 
nie, prêté  à  Strasbourg,  en  842.  Les  écrivains,  ou  plutM  lea 
trouvères,  ne  manquèrent  pas  à  cette  langue;  et  dans  le 
nombre  il  faut  compter  ceux  qu'on  nomme  anglo-nor* 
mands.  Qui  n'a  lu  avec  délices  les  vers  de  Marie  de 
F  r  a  n  c  e  ?  Qui  n'a  apprédé  le  mérite  de  ces  grandes  ooni- 
positions  objet  dès  le  douzième  siècle  de  l'admiration  f^ 


TROUVÈRES 

aérale  P  Qoi  ii*a  déjà  retrouTé  la  finesse ,  la  malice  de  nos 
poêles  modernes  les  plus  spirituels  dans  les  fabliaas  du 
domlèiiie  siècle? 

On  ne  sait  trop  en  quel  temps  et  en  quels  lieux  les  trou- 
vères firent  entendre  les  premiers  essaie  de  leur  poésie.  Fon- 
lenelle  veut  que  c'ait  été  en  Picardie.  L'abbé  Leûsuf  prétend 
qne  les  premiers  écrits  en  langue  française  furent  composés 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Normandie.  La  Ravaliière  a  partagé 
cette  opinion.  L*abbé  de  La  Rue  ne  sut  d^abord  laquelle  H 
embraneralt  è  ce  sujet.  Cultivée  dans  la  Normandie,  la  Pi- 
cardie, TArtois,  la  Flandre,  la  Clumpagne  et  une  petite  par- 
tie de  l'Armorique ,  la  poésie  française,  encore  imparftdte, 
il  est  vrai,  acquit  en  peu  de  temps,  des  déTeloppemenU 
remarquables.  Elle  adopta  les  traditions  bretonnes,  gailiques, 
saxonnes,  sources  abondantes  de  poésie  et  d'une'  poésie 
taute  originale ,  qui  ne  doTait ,  comme  celle  des  <  r  o  ii  - 
à  a  do  un,  rien  à  l'imitation  des  Grecs  et  des  Latins. 
Alors  les  trouvères  composèrent  les  romans  du  Brut,  de 
Born  ou  de  Uunlt^f^  de  la  Table  ronde,  du  Saint 
Graat ,  etc. ,  et  les  Lais  bretons  que  Marie  de  France  a 
sersifiés  d'une  manière  si  nai?e  et  si  piquante.  Les  trou- 
âtes établirent  les  formes  littéraires  de  leurs  ouvrages 
d'après  des  règles  qolls  olxervèrent  avec  plus  ou  moins 
d'vsJLactitude.  On  trouve  dans  leurs  ouvrages ,  rimes  comme 
•eux  des  troubadours,  des  rimes  plates  non  entrelacées, 
des  rimes  léonines ,  des  rimes  masculines  et  féminines.  Ces 
«>slèroes  occupèrent  beaucoup  les  trouvères,  mais  n^em- 
pëcîierent  point  le  développement  de  leur  génie.  Ces  poètes 
'Brillèrent  par  uue  imagination  vive  et  par  une  tournure  d'es- 
prit qui  les  portait  à  composer  tantôt  des  œuvres  naïves , 
pleines  de  grâce  et  d'abandon ,  tanti^t  de  longs  romans ,  tels 
que  ceux  de  Percival ,  do  Chevalier  au  lUm ,  de  Lan* 
celotdu  lac,  àt  Guillaume  d^ Angleterre,  que  nous  de- 
vons au  célèbre  Chrestien  de  Troyes;  VAlexandréade ,  le 
jromofi  du  Rou,  celui  de  Tristan ,  et  une  foiilo  de  Chan- 
sons de  Gestes  qui  sont  de  véritables  épopées.  Ils  donnèrent 
aussi  on  grand  nombre  de  fabliaux,  imités  depuis  par 
Boccace,  Rabelais,  Molière  et  La  Fontaine;  des  légendes 
en  vers  et  des  poèmes  saints  ;  des  satires  nombreuses,  telles 
que  la  Bible- Guiot,  la  Bible  au  Seignor  de  Berge,  La 
Complainte  de  Jérusalem,  Le  Dit  dou  Pape,  etc.  Ils 
furent  les  créateurs  de  Jeux  et  de  Miracles,  qui  précédèrent 
les  Mystères  et  qui  préparèrent  les  Jours  brillants  du 
théâtre  français.  Comme  les  troubadours,  les  trouvères 
obtinrent  toute  la  considération  des  grands ,  toute  Tadmi- 
ration  des  peuples.  Qui  ne  sait  combien  l'on  estimait  Tuno 
de  leurs  œuvres  les  plus  modernes,  Le  Roman  de  la  Base,  et 
de  quelle  considération  jouissaient  tons  nos  poètes  français , 
mémo  cliei  les  peuples  étrangers?  Ils  eurent  de  grands 
rapports  de  talent  avec  les  troubadours ,  mais  ils  s'adon- 
nèrent à  divers  genres  de  poésie  que  ces  derniers  ne  firent 
qu'entrevoir  ou  qu'ils  ignorèrent.  Des  deux  côtés  il  y  eut 
one  création  toute  nationale,  tout  exempte  dMmilation ,  ce 
qcà  revient  à  dire  qne  des  deux  côtés  il  y  eut  du  génie. 

Les  associations  littéraires,  les  cours  tV amour  du 
midi,  eurent  des  rivales  au  nord  de  la  France.  Les  trouvères 
turent  teurs  puys  et  leurs  gieux  sous  VormeL  II  y  eut 
des  palinods  ou  exercices  littéraires,  qui  causèrent,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  one  révolution  littéraire.  On 
abandonna  entièrement  les  cours  ou  puys  d'amour,  dont 
quelques-uns  avaient  pris  te  nom  de  cours  de  rhétorique. 
Parmi  les  établissements  de  ce  genre ,  plusleure  furent  cé- 
lèbres. La  Normandie  cite  avec  orgueil  ses  palinods ,  ceux 
de  Caen ,  de  Dieppe  et  de  Rouen,  comme  la  Picardie  ceux 
de  Beauvais  et  d'Amiens,  l'Artois  et  la  Flandre,  ceux 
d'Arras  et  dcTsIendennes.  Alexandre  no  Màca. 

Au  nord  comme  au  midi  de  la  France ,  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  Jo  110 /e«r  et  le  froupére  était  aussi 
trancliée  qu'entre  lui  et  le  troubadour.  Là  aussi  on  ne 
qualifiait  de  trouvère  que  le  poète,  auteur  lui-même  des 
poésies  quMI  faisait  entendre.  Comme  le  troubadour,  le 
trouvère  dédaignait  de  s'accompagner  d'un  instrument ,  à 
Mcr.  m  L4  ooRvna.  •»  t.  xvk 
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Texeeption  peut-être  de  ia  barpe  ;  et  pour  y  suppléer  il  se 
faisait  toi^oure  suivre  par  un  jongleur.  Que  si  en  effet  bon 
nombre  de  ménestrels  et  de  jongleurs  ne  se  sont  pas  bornés 
à  dianter  des  vers  composés  par  d'autres  et  s'efforcèrent 
de  se  placer  sur  la  m6me  ligne  que  les  trouvères ,  ceux-d 
affectaient  de  les  traiter  de  faux  trouvères,  troveor  bastart, 
ou  de  conlrefacteure  de  vere,  contre  rimoieurs.  Celle  dif- 
férence s'établit  d'une  manière  encore  plus  sensible,  et 
dans  le  sens  qu'on  y  attachait  en  Provence ,  lorsque  les 
Français  du  nord  possédèrent  une  lyrique  savante,  formée 
sur  le  modèle  de  celle  des  troubadours,  et  quand  là  ansd 
des  princes  et  des  rois  ne  dédaignèrent  pas  de  figurer  parmi 
les  trouvères.  Le  premier  qui  en  donna  l'exemple  fut  T  b  i* 
ba  u  t  de  Champagne ,  roi  de  Navarre.  Il  fut  bientôt  Imité 
par  Jean  de  Brienne ,  par  Charles  d'Anjou ,  {lar  Henri  III 
defiraixaot,  par  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Dreux,  et 
encore  par  bien  d'autres  nobles ,  gentilshommes  et  chevalière, 
quoique  des  trouvères  appartenant  à  la  classe  de  la  bour- 
geoisie ne  fussent  alors  nullement  cliose  rare.  Cette  poésie 
àégante  et  savante  fut  surtout  cultivée  et  protégée  à  la 
cour  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  des  ducs  de  |}ra- 
bant,  des  comtes  de  Champagne,  de  Flandre,  etc.  Les 
rois  de  Naples  de  la  maison  d'Ai^ou  la  transplantèrent  même 
au  midi  de  l'Italie,  et  autant  en  fit  en  Portugal  Henri  de 
Bourgogne.  Le  nombrede  ces  poètes  de  cour  s'accrut  dès 
lore  considérablemeut,  car  on  connaît  aujourd'hui  les  noms 
et  les  ouvrages  de  plus  de  cent  cinquante  trouvères,  dont 
lecliAtelain  de  Cou cy  est  demeuré  le  plus  oélèbre,  peut- 
être  bien  d'ailleora  à  cause  de  ses  malheurs.  Consultei  de 
La  Rue,  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  Us  Jongleurs 
et  les  Drouvères  normands  et  anglo^normands  (3  vol., 
Caen ,  1834  )  ;  Dinaux ,  Tyottpères,  Jongleurs  et  Mènes» 
trels  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique 
(3  vol.,  Paris,  1837-1843). 

TROUVILLE,  petit  port  de  la  Manche,  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  Tuuqu3,  à  12  kilom.  de  Pont-rEvéque 
(Calvados),  relié  par  un  chemin  de  fer  à  Evreux ,  Caen 
et  Paris,  avec  5,76t  habiiants  (1872),  n'était  avant  1848 
qu'un  vi  lage  de  50  à  60  feux.  Il  doit  ce  rapide  accrois- 
soinrnl  à  sas  bains  de  mer,  que  la  mode  a  pris  spécia- 
lement sous  son  patronage.  Un  pont  tournant  sur  la 
Touque  fait  communiquer  Tronville  avec  le  village  de 
Deauv.Ue,  qui  en  1860  s'est  élevé  comms  par  enchante- 
roeut  grâee  à  un  caprice  du  doc  de  Momy.  De  nombreuses 
villas  décorent  Trou  ville,  notamment  celles  de  M.  Cor- 
d.cr,  du  duc  de  Mailrè,  de  M»*  de  Montebello,  de  M.  de 
Gisors,  elc  Un  bassin  à  flot,  long  de  300  mètres  et  large 
de  80,  y  a  été  cooslmit  pour  favoriser  la  grande  naviga- 
tion. Troaville  a  été  d^^claré  ch^Mieo  de  canton  en  1872. 

TilOYES,  ville  de  France,  chef-lieu  du  déparlement 
de  TAube  et  ancienne  capitale  de  la  Cliampagne,  bA- 
te  dans  une  belle  plaine,  A  167  Idlom.  est  de  Paria,  avec 
38.113  hab.  (1872),  et  une  station  du  chemin  de  fer  de 
1  Eit.  Siège  d'un  èvêehé  suffragant  de  Sens,  elle  possède 
des  tribunaux  civil  et  de  commerce,  on  conseil  de  prud'- 
hommes, un  bon  lycée,  plusieurs  écoles,  une  bibliolhè- 
que  riche  de  1 10,000  vol.  et  de  2,427  mes. ,  an  musée 
de  tableanx  et  d'antiquités,  cinq  sociétés  savantes,  des 
chambres  d'agricultare  et  de  commerce.  L'origine  de 
cette  ville  remonte  A  l'époque  de  la  domination  des  Ro- 
mains dans  le»  Gaules;  mais,  qnoiiiae  vieilles,  ses  rues 
n'en  sont  pas  moins  asseï  régulières ,  et  on  y  remarqae 
quelques  édifices  publics  d'un  bon  style  d'architecture, 
entre  antres  plusieurs  églises  :  la  catliédrale,  dont  les 
vitraux  sont  d'un  grand  prix  sons  le  rapport  de  l'art  ;  la 
collégiale  de  Saint-Urbiin  ;  la  Madeleme,  avec  un  admi- 
nblâ  jubé;  Saint-Jean,  etc.  L'h6tel  de  ville,  le  IhéAtro 
et  l'hétel-Dien  méritent  aussi  d'être  mentionnés.  Les  pro* 
menades,  jastemeat  renommées,  ont  ét6  angmentées  de 
jardins  anglaif  plantés  sur  remplacement  des  fossîs. 

Au  moyen  Age,  cette  ville  était  bjanoonp  plus  impor- 
tante qu'aujourd'hui,  sans  doute  A  cause  du  rôle  polit ^« 
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qae  joné  à  cette  ëpoqne  par  les  ocmitca  de  Champagne  ; 
et  aous  Henri  IV  elle  eomprenait  encore,  dit-on,  plus  de 
60,000  kabtUnla.  Vers  le  milieu  du  din-septième  aiëcle 
on  y  comptait  2,000  métier»  de  draperie  et  1,600  de  Us- 
•enoderie,  450  maiëona  de  tannerie,  corroirie,  mégisse- 
rie, et  200  iiialti*es  teinturiers.  Sa  décadence  provient 
des  guerres  civiles  et  de  religion,  de  la  translation  de 
ses  foires  à  Reims  et  à  Lyon,  et  surtout  de  la  révocalion 
de  redit  de  Nantes.  Pendant  longtemps,  elle  eut  avec 
Rouen  le  monopole  de  la  fabrication  des  cartes  à  jouer 
et  des  images  gravées  sur  bois.  Elle  est  d'ailleurs  restée 
on  centre  fort  actif  d'industrie,  et  elle  tient  le  premier 
rang  en  France  pour  la  fabrication  des  articles  de  buu- 
neterie.  On  y  trouve  en  outre  un  grand  nombre  de 
fabriques  de  blauc  d'Espagne,  de  toile,  d'étoffes  de  laine 
et  de  coton,  de  cuir,  de  parchemin,  de  papier,  d'am'.don, 
de  vinaigre,  etc.  Le  chiffre  de  ses  affaires  est  évalué  à 
40  millions  par  an. 

En  1420,  Isabeau  de  Bavière  pendant  la  démence  de 
Charles  Vi,  y  signa  le  bonteui  traité  qui  livra  la  France 
au  roi  d'Angleterre  Henri  V.  Neuf  ans  plus  tard,  Troyes 
fut  assiégée  par  Jeanne  d'Arc,  qui  la  replaça  sous  l'au- 
torité de  Charles  VU.  Sous  le  i^ne  de  François  1",  elle 
fut  livrée  aux  llammes  par  une  armée  de  Charies-Quiut. 
Le  29  avril  1572,  Charles  IX  y  signa  un  traité  d'alliance 
avec  la  reine  Elisabeth.  C'est  l'une  des  villes  de  France 
qui  eurent  le  plus  à  sou0rir  des  guerres  de  religion;  et 
c'est  dans  ses  murs  que  se  constitua  rassociation  dite 
Sainte  JÀgw^  demeurée  si  fameuse  dans  notre  histoire. 
Néanmoins,  dès  que  Henri  IV  eut  abjuré,  Troyes  fut  une 
des  premièras  à  reconnaître  son  autorité.  Dans  la  cam- 
pagne de  1814,  elle  servit  de  pivot  aui  opérations  de 
l'année  autrichienne  et  fut  deux  fois  prise  par  les  alliéi,  | 
qui  y  commirent  beaucoup  d'excès.  Dans  la  guerre  de 
1870  elle  ne  fut  pas  défendue,  et  les  Allemands  Toccupèrent 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  suivante. 

TROYON  (Constant),  paysagiste  célèbre,  naquit  le 
2&  août  1810,  à  Sèvres.  Comme  il  se  destinait  h  la  pein- 
ture sur  porcelaine,  il  passa  plusieurs  années  dans  Tate- 
lier  de  Riocreux;  puis   quelques  excursions  en  France 
et  en  Hollande  tirent  de  lui  un  des  meilleurs  interprètei 
de  la  nature.  Ses  débuts  remontent  à  1833,  année  où  il 
envoya  an  salon  trois  petits  paysages.  On  remarqua  beau- 
coup en  1841  une  Vue  prige  en  Bretagne,  L'année  sui- 
vante le  jury  recevait  de  lui  un  paysage  historique,  l'Ange 
et  Tobie,  11  oe  s'était  pas  encore  aflranclû  de  la  routine 
de  l'école;  ce  fut  l'affaire  de  quelques  saisons  passéct» 
dans  les  champs  et  dans  les  forêts,  il  isparut  au  salon 
de  1849  au  premier  rang  des  réalistes;  et  le  public  salua 
un  maître  dans  le  peintre,  peu  connu  jusque  afors,  au- 
quel le  livret  aUribuait  une  Vue  d'une  futaie  de  Fon- 
tainebleau avec  un  cerf  et  une  biche  aux  écoutes,  et  les 
Environs  de  Sézanne,  tablea»  plus  imporUnt,  mais  qui 
offrait  des  oppositious  de  ton  un  peu  dures.  Troyon  reçut 
alors  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  fut  promu 
an  grade  d'ofllcier  à  la  suite  de  l'exposition  universelle 
de  1855.  Il  faut  reconnaître  à  cet  artiste  une  franchise, 
une  largeur  et  une  libre  allure  de  pinceau  vraiment  re- 
marquables. Tout  en  ne  cherchant  >  rendre  que  Taspect 
réel  d'un  site,  il  arrivait,  à  force  de  vérité,  à  rencontrer 
Taoceot  qui  charme  et  fait  rdver.   Il  peignait  les  ani- 
maux et  le  paysage  avec  vue  grande  sdence  d'effet  et 
une  couleur  solide,  vraie,  tiarroonieuse,  malgré  quelques 
ombres  un  peu  noirâtres,  un  peu  de  lourdeur  parfois 
et  l'abus  de  quelques  tons  verts  criards.  Malheureuse- 
ment, à  force  de  vouloir  modeler  large,  il  faisait  on  peu 
lâché,  et  son  dessin  manquait  de  nerf  et  de  finesse,  sur- 
tout dans  les  membres  et  les  extrémités  de  ses  animaux. 
Troyon  est  mort  le  21  février  1865,  k  Vanves,  près  Paris; 
depuis  quelque  temps  ce  grand  artiste  avait  été  atteint 
d'aliénation  mentale.  On  admira  encore  de  lui,  à  Tex- 
position  universelle  de  1867,  doq  OMivres  posthumes» 


IRUFFE 

TRUBEZKOl  (Famille),  r une  des  premièies  mattoaa 
prindères  qu'il  y  ait  en  Russie,  descend  d*01gerd ,  grand 
prince  de  Ûthuanie,  fils  de  Gedimin  le  Grand  et  père  du  cé- 
lèbre Jagellon.  Ce  nom  est  dérivé  delà  viUe  deTnibtsdieswk, 
dans  le  gouvernement  de  Tschernikof,  siège  primitif  de  cette 
famille. 

Le  prince  Waniléi  SerpeuTi/scA  Trcbezkoi,  né  en  1776, 
se  distingua  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  et  les  Français, 
fut  nommé  aide  de  camp  de  Tempereor  Alexandre  l**, 
passa  lieotenant  général  en  1813,  à  la  suite  de  la  bataiMe 
de  Leipxig,  et  en  1826  général  de  cavalerie.  Ciiargé  en  1830 
d'une  mission  extraordinaire  en  Angleterre ,  il  fut  appelé 
à  son  retour  en  Russie  à  siéger  au  sénat,  et  mourut  eu  1841. 
Le  prince  Ser^éiTauBczioi,  colonel  de  la  garde  impé- 
riale, fut  Tun  des  chefs  de  la  conspiration  de  1825,  et  devait, 
dit-on,  étce  proclamé  tsar  par  les  conjurés.  La  peine  capitale 
k  laquelle  on  le  condamna  fut  commuée  par  Tempereur  ^ 
un  exil  perpétuel  en  Sibérie. 

Le  prince  Pierre  Trcbezxoi  se  distingua,  en  1831,  en  Po* 
logne  à  la  bataille  de  Reclef  Otscha,  et  fut  nommé  success.'rs* 
ment  gouverneur  militaire  de  Smolensk  et  d'Orel,  puis  en 
1844  lieutenant  général.  Il  a  épousé  la  fille  du  feld>.ii^- 
i^hal  prince  Wittgenstein,  et  habite  aujourd'hui  PétenOiourg, 
comme  membre  du  sénat  dirigeant. 
TRUC.  Voyez  FiSeries. 

TRUEBACOSIO  (Telesfobo  de),  né  à  SanUndfv,  ao 
1805,  fut,  à  la  suite  de  la  révolution  de  l'Ile  de  Léon,  atta#aié 
à  la  légation  espagnole  à  Paris  jusqu*en  1822.  A  son  retour 
en  Espagne,  il  y  fonda  une  académie,  qui  ne  tarda  pas  à 
réunir,  sons  la  présidence  d'Alberto  Lista,  la  plupart  des 
jeunes  poètes  de  l'Espagne.  A  Londres,  où  force  lui  fut  de 
se  réfugier  après  le  rétablissement  de  rabsolutisme  dans  la 
Péninsule,  parce  qu'il  s'était  signalé  parmi  les  défenseurs  les 
plus  mtrépides  du  système  constitutionnel,  il  se  fit  une  ré- 
putation européenne  comme  poète  dramatique  et  comme 
écrivain  habile  entre  tous  à  se  servir  de  la  langue  anglaise. 
Ses  premières  productions  furent  des  romans  historiques, 
tels  que  Gomez  Arias ^  The  Castillan,  Romance  of  His* 
tory ,  Spain^  le  roman  de  mœurs  The  incogni  lo  Lives  oj 
Cartes  andPitarro,  qui  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Plus  tard 
il  entreprit  de  travailler  pour  le  tlié&tre;  et  ses  comédies 
The  Exquisites,  The  Arrangement^  or  corne  again  to  mor- 
row^H^andM'*  Pringle^The  mon  o/Pleasure,  obtinrent 
les  applaudissements  universels*  Son  dernier  ouvrage  dra- 
matique fut  The  royal  Deliquent^  drame  historique.  Paris 
and  london,  Ubleau  de  mœurs,  est  celle  de  ses  œuvres 
qui  porta  sa  réputation  Â  son  apogée.  Salvador  the  Guerillo 
est  un  roman  historique,  où  il  se  rapproche  davantage  de 
la  manière  de  Fenimore  Cooper,  tandis  que  jusque  là  11 
s'éUit  efforcé  d'Uniter  Walter  Scott.  Comme  poète  national 
espagnol,  il  s'est  fait  un  nom  par  ses  cliarmantes  comédies  ; 
El  Valeta  eiCasarse  con  60,000  duros.  Après  avoir  obtenu 
en  18)4  l'autorisation  de  rentrer  en  Espagne,  il  neUrda  pas 
à  être  nommé  membre  de  la  chambre  des  procuradores , 
dont  il  devint  secrétahre.  Sa  santé  sVtant  affaiblie,  il  retourna 
à  Paris,  et  y  mourut,  le  4  octobre  1835. 

TRUPALDJNO  et  ZAOCaGNINO  fermèrent  la  porte 
aux  bons  arlequins  en  Italie,  vers  l'an  1686.  Comme  on 
n'en  trouva  plus  qui  joignissent  les  connaissances  aux  ta- 
lenU  naturels,  on  fut  obligé  d'en  prendre  parmi  les  saltim- 
banques des  places  publiques.  Cest  pourquoi  ce  rôle  est  tou- 
jours resté  bas  comique  en  Italie,  comme  le  tians-  Wursl 
Iles  Allemands.  Il  a  continué  aussi  d'être  improvisé  dans 
des  scènes  triviales.  H.  AuoirrnET. 

TRUFFE  {tuber  cibarium,  lycoperdon  gulosorumu 
champignon  souterrain ,  de  la  famille  des  tubéracées,  La 
truffe  se  distingue  de  toutes  les  autres  espèces  de  champi- 
gnons par  les  peUtes  veines  qui  traversent  sa  substance  dans 
tous  les  sens  et  lui  donnent  un  aspect  marbré.  Elle  olfro 
une  masse  charnue,  irrégulièro,  dont  la  grosseur  varie  depuis 
celle  d'une  noisette  jusqu'à  celle  du  pomg,  et  dont  la  forme 
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est  plu»  ou  moins  arronJiis  et  clugrinée  à  la  surface.  Blaoclie 
oad'UD  gris  blaoCy  peu  odorante ,  d'une  consistance  molle, 
et  presque  sans  uveur  dans  le  pi  eniier  jour  de  son  déve- 
loppement, elle  se  colore,  se  brunit,  et  prend  de  la  consis- 
tance en  8*avançant  vers  la  maturité ,  qu*elle  atteint  en  no- 
yenfbre  et  en  décembre  :  c'est  alors  seulement  que  ses 
principes  sapides  et  aromatiques ,  convenablement  élaborés , 
inondent  de  délices  le  palais  des  gourmands.  Les  truffes 
abandonnées  à  elles-mêmes  perdent  leur  parfum  vers  la  fin 
de  l'hiver,  redeviennent  blanches ,  se  ramollissent  et  se  dis- 
solvent. Que  de  richesses  gastronomiques  périssent  ainsi 
ignorées  dans  les  lieux  où  croissent  le  chêne  et  /e  ch&tai- 
gnier  I...  A  l'époque  de  la  maturité,  le  parfum  de  ces  tu- 
bercules est  si  fin,  si  subtil ,  qu'il  s'échappe  à  travers  les 
couches  de  terre  qui  les  recouvrent,  et  trahit  ainsi  leur  re- 
traite :  aussi  voit-on  ordinairement  voltiger  tout  autour  des 
colonies  d'insectes  ou  de  tipules  dont  la  larve  se  nourrit  de 
leur  substance.  Le  cerf,  le  clievreuil,  le  renard,  le  san- 
glier, en  sont  très-friands.  Les  porcs,  qui  les  recherchent 
avec  non  moins  d'ardeur,  sont  assez  généralement  employés 
pour  les  découvrir.  Conduits  sur  les  lieux ,  ces  animaux  sont 
tellement  excités  pur  Todeur  pénétrante  qu^elles  exhalent , 
que  le  sol  serait  en  un  instant  bouleversé  si  l'on  ne  répri- 
mait leur  gloutonnerie. 

Faire  l'histoire  des  truffes  serait  entreprendre  celle  de  la 
civilisation  :  civilisalion  et  truffe  sont  les  deux  termes  in- 
dispensables d'une  même  proposition,  aux  beaux  jours  de 
Teinpire  des  césars,  elles  affluaient  à  Kome  de  la  Grèce,  de 
l'Afrique  et  de  la  Libye  ;  elles  ne  survécurent  pas  à  la  chute 
de  Tempire,  croulant  sous  les  coups  des  barbares.  Pendant 
les  siècles,  si  longs  ,  qui  s'étendent  de  l'empire  romain  jus- 
qu'à nous,  on  ne  trouve  plus  vestige  de  truffes;  mais  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elles  reparaissent  avec  des 
temps  meilleurs,  et  atteignent  l'apogée  de  leur  gloire  sous  le 
gouvernement  parlementaire ,  de  1820  à  1848. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  espèces  de  truffes, 
la  noire  t  la  grise  ^  la  violette ,  et  la  truffe  à  odeur  tTail. 
Beaucoup  de  nos  départements  récollent  ces  variétés.  La 
ebatne  calcaire  qui  sillonne  les  départements  de  l'Aube ,  de 
la  Haule-Mame ,  de  la  Cûte-d'Or,  fournit  la  truffe  grise . 
presque  aussi  délicate  que  la  trutfe  blanche  à  odeur  d'ail 
du  Piémont.  La  troife  noire  est  en  abondance  dans  les  terres 
du  Périgord ,  de  l'Angoumois,  du  Quercy  ;  elle  nous  arrive 
•  encore  du  Gard,  de  la  Drôme,  de  l'Isère,  de  Yaucluse, 
de  l'Hérault,  du  Tarn ,  des  Pyréuées-Orientales,des  mon- 
tagnes du  Jura,  de  l'Ardèclie ,  de  la  Lozère.  Plusieurs  forêts 
de  la  Touraine  produisent  des  trufies  d'une  bonne  qualité. 

«  La  truffe,  dit  Brillât-Savarin,  est  le  diamant  de  la  cui- 
sine ;  elle  réveille  des  souvenirs  erotiques  et  gourmands  chez 
le  sexe  portant  robe,  et  des  souvenirs  gourmands  et  ero- 
tiques chez  le  sexe  portant  barbe,  ùa  truffe  n'est  point 
un  aphrodisiaque  positif;  mais  elle  peut  en  certaines  oc-- 
casions  rendre  les  femmes  plus  tendres  et  les  hommes 
plus  aimables,  »  «  Que  pensez-vous  des  truffes  ?  deman- 
dait Louis  XVIIl  au  docteur  Portai  \  je  gage  que  vous  les 
défendez  à  vos  malades.  -<-  Mais ,  sire ,  je  les  crois  un  peu 
indigestes,  et  peut-être  ne  defvrait-on  en  faire  usage  qu'à 
titre  d'assaisonnement.  — 

Les  truffes  ne  sont  point  ce  qa'un  vaîn  peuple  pente, 

réplique  à  l'instant  le  roi,  d'un  ton  inspiré,  il  dépéchait  un 
plat  de  truffes,  rit  de  l'embarras  du  docteur,  et  aclieva  son 
oeuvre. 

TRorniRB,  lieu  où  l'on  récolte  les  truffes.  %jn  lors  at  re- 
production et  de  végétation  des  trulTes  sont  inconnues; 
ootie  ignorance  sur  ces  deux  points  a  rendu  vains  jusqu'à 
ee  jour  les  mille  essais  tentés  pour  les  reproduire  à  volonté. 

P.  Gaubebt. 

TRUFFE  D'EAU.  Koyes  MAcas. 
TRUIE 9  femelle  du  cochon. 
TRUITE.  C'est  le  saumon  des  eaux  douces.  La  truite 
demer,  dt  taille  plus  petite  que  le  saumoD,  s'en  distingue 


pai  de  petites  taches,  enferme  de  croissant ,  sur  un  fond 
argenté ,  et  par  la  couleur  jaune  de  sa  chair. 

La  truite  saumonée,  tachetée  de  noir,  se  tient  dans  les 
lacs  élevés  9  dans  les  eaux  vives  des  régions  montagneuses 
Sa  chair  rougefttre  est  extrêmement  délicate. 

La  truite  commune,  plus  petite  que  les  autres  espèces , 
tachetée  de  noir  et  de  rouge,  habite  les  ruisseaux  limpides. 

TRUPUÉMYf  nom  ou  plus  yraisemblablement  sobri- 
quet d'un  des  cliefo  de  bande  qui  en  juillet  et  août  1815 
tinrent  une  grande  partie  du  midi  de  la  France  sous  le 
coup  d'une  véritable  terreur  blanche  ^  et  ne  se  firent  pas 
faute  de  rançonner  et  même  au  besoin  d'égorger  les  individus 
qui  leur  étaient  désignés  comme  bonapartistes, 

TRUXILLO  ou  TRUJILLO ,  vUle  de  l'Estremadure, 
province  de  Caceres,  sur  les  limites  de  la  Caslille,  est 
bâtie  sur  un  rocher  autqur  duquel  coule  la  Magasca,  do- 
minée par  un  vieux  château  fort ,  datant  du  temps  de  la  do- 
mination des  Maures,  et  surnommée  la  ville  des  cigognes,  à 
cause  du  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  qui  viennent  niclier 
sur  ses  vénérables  tours  et  ses  vieilles  maisons.  On  y  trouve 
six  églises,  dix  couvents ,  une  belle  place  entourée  d'ar- 
cades, plusieurs  hi^pitaux,  quelques  beaux  hôtels,  et  6,000 
habitants,  dont  les  prûncipales  mdustries  sont  le  tissage  des 
toiles,  le  tannage  des  cuhrs  et  la  fabrication  de  la  poterie. 
Cette  ville  a  vu  naître  dans  ses  murs  Pizarre  et  piur'ieurs 
autres  conquistadores.  De  l'an  711  à  l'an  1185  elle  appar- 
tint aux  Maures.  Alphonse  de  Castille  s'en  empara  alors  ; 
mais  les  Almohadcs  s'en  rendirent  de  nouveau  maîtres,  en 
1 196  ;  et  elle  demeura  au  pouvoir  des  Maures  jusqu'en  1230. 

TRUXILLO ,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom  de 
la  république  deYeuezuela(  Amérique  du  Sud ) ,  située 
dans  une  étroite  vallée,  fut  fondée  en  1 570,  et  avant  d'être 
livrép,  en  1678,  au  pillage  par  le  boucanier  Grammont,  était, 
dit-on,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  fiches  villes  di 
cette  partie  de  l'Amérique.  On  n'y  compte  guère  aujour- 
d'hui que  4,000  habitants,  qui  font  un  commerce  assez  im- 
portant avec  les  beaux  blés  que  fournit  la  contrée  de  Ma- 
rZcttbo,  située  à  peu  de  distance.  Bolivar  et  Morille  y  con- 
clurent une  suspension  d'armes,  le  2  novembre  1820. 

TRUXILLO,  appelée  aujourd'hui  Liber tad,  siège  d'ë- 
vêché  et  chef-lieu  du  département  formant  l'extrémité 
septentrionale  de  la  république  du  Pé  rou,  est  située  dans 
une  plahie  sablonneuse  du  littoral,  et  entourée  de  murs  flan- 
qués de  bastions.  Les  rues  en  sont  droites,  mais  sales. 
On  y  voit  une  grande  pUce,  une  cathédrale  et  dix  autres 
églises,  un  palais  épiscopal,  plusieurs  couvents,  un  hôtel  de 
ville,  un  séminaire  et  un  collège.  Le  nombre  de  ses  habitants 
est  de  8,000,  et  ils  font  quelque  commerce  à  l'aide  du  port 
de  Guanchaco,  situé  à  environ  quatre  kilomètres.  Cette  ville, 
fondée  en  1535,  par  Pizarre,  qui  lui  donna  le  nom  de  l'en- 
droit où  il  était  né,  a  eu  à  souffrir  de  divers  tremblements 
de  terre,  et  fut  un  moment,  en  1823,  le  siège  du  congrès. 

TRUXILLO ,  le  port  le  plus  hnportant  de  la  république 
centro-américaine  de  H  enduras,  entourée  de  fortifications 
formidables,  bâtie  sur  la  baie  du  même  nom ,  à  l'ouest  de'la 
côte  du  nord,  fut  fondée  en  1524,  par  Las  Casas.  Elle  par* 
vint  rapidement  à  un  haut  degré  de  prospérité,  mais  fut  prise 
et  détruite  par  les  Hollandais,  en  1643.  C'est  seulement  en 
1789  que  le  gouvernement  espagnol  s'occupa  de  remettre 
son  port  en  état.  Après  avoir  beaucoup  souiïert  en  1797 
pendant  le  siège  que  les  Anglais  vinrent  en  faire ,  elle  n'a 
l»as  moins  pàU  dans  ces  derniers  temps  des  suites  de  nom* 
breux  blocus.  On  y  compte  envUron  4,000  habitants. 

TRYQBilX.  Koyez  Tobtue. 

TRYPUIODORE,  poète  grec,  qu'on  suppose  avoir 
vécu  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  et  Égyptien 
de  naissance,  nous  a  laissé  un  petit  poème  d'environ  700 
vers,  la  Prise  de  Troie ,  surchar^  sans  doute  de  métapho- 
res, mais,  du  reste»  écrit  d'un  assez  bon  style.  Ce  poème 
fut  retrouvé  par  le  cardhiai  Bessarion  en  même  temps  que 
celui  de  C  G  i  u  t  h  n  s.  La  meilleure  édition  est  celle  qu'eu  a 
donnée  Wemicke  (  Leipzig,  1819). 
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rSAO-TSIEN.  Voyez  Corée. 

rSAH  ou  CZAR,  litre  qo^oii  donne  au  souverain  de 
Ir.  Hussie.  11  esi  emprunté  à  l'ancienne  langue  slavonne, 
et  ri'poiid  à  celui  de  roi  ou  d^empereur,  eo  latin  cxsaft  mot 
i.v:  {uel  il  provient  sans  doute,  quoique  certains  linguis- 
•.i«»  le  rattaclient  à  la  terminaison  des  noms  des  anciens 
rois  d'Assyrie,  tels  que  Pàalassar,  Nnboncusar,  A'ado- 
polassar.  Dès  le  douzième  siècle  les  annalistes  russes 
dunuent  ce  titre  de  tsar  au  grand -prince  Wladimir  Mono 
t»a({uc  (mort  e»  tl25)  et  à  quelques-uns  de  ses  succes- 
seurs. En  gi^néral  cependant  les  souverains  des  différentes 
provinces  russes  jusqu*au  seizième  siècle  ne  portèrent  pas 
d'autre  titre  que  celui  de  graiu>2)rince  (  Weliki  Knjxs)  : 
c'est  ainsi  qu'il  y  avait  des  grantls-princes  de  Wladimir,  de 
Kicff ,  de  Moskwa.  Le  grand-prince  Wassilii  Iwanowitsch 
prit  le  premier,  en  l&Oô,  le  titre  de  samodershez,  répon- 
dant au  mot  grec  autocrator^  dont  nous  avons  fait  autocrate. 
Le  (ils  de  NYassilii ,  Iwan  II  NVaàsUiéwitsch ,  dit  le  Cruel  ou 
le  Ttnible,  se  fit  eunn  couronner  solennellement  Uar  le 
16  janvier  1547;  et  dès  lors  les  monarques  russes  prirent 
le  titre  de  tsar  de  Bioskwa,  pois,  après  la  conquête  de  la 
Pe:ite-Russie  et  de  Smolensk  (1654),  celui  de  Uar  de  la 
a rande- Russie,  de  la  Russie-Blanche ,  de  la  Petite' 
liussic  (  de  toutes  les  Rnssies).  Quoique  le  mot  tsar  dans 
1  ancieiioe  langue  russe  eût  toujours  équivalu  à  celui  d'em- 
pereur  et  fût  employé  pour  désigner  aussi  bien  l'empereur 
«fAllemagne  que  celui  de  Gonstantioople  (  de  là  le  nom  de 
Zargrad,  ville  impériale  de  Constantinople),  Pierre  I",  en 
1721,  crut  à  propos  de  prendre  officiellement  le  titre  d'empe- 
reur ;  or,  comme  il  n'existait  pas  dans  la  langue  russe  de  mot 
strictement  équivalent^  on  y  introduisit  le  mot  latin  impera» 
tor,  de  même  que  pour  désigner  l'impératrice  on  se  serait  de 
celui  d'imperatriza  (lmj>era/rto).  Les  différentes  puissances 
de  l'Europe  refusèrent  d'abord  de  reconnaître  le  titre  d'em- 
pereur an  souverain  de  la  Russie;  et  la  Pologne,  l'Espagne 
et  la  Turquie  ne  le  lui  accordèrent  que  sous  le  r^nede  Ca- 
therine IL 

L*épouse  du  tsar  était  autrefois  qualifiée  de  tsariza,  ses 
flb  et  ses  filles  de  tsaréwitsch  et  de  tsarewna ,  c'est-à-dire 
fils  et  fille  du  Uolt,  Mais  après  la  mort  du  malbeureiii  Alexis, 
fils  de  Pierre  1**,  ce  titre  cessa  d'être  en  usage  ;  et  les  princes 
de  la  famille  Impériale  ne  furent  plus  qualifiés  que  de 
grands-princes ,  titre  dont  on  a  fait  en  français  grands- 
dues.  En  1799  l'empereur  Paul  l*'  introduisit  le  titre  de 
césaréwitsch  pour  son  second  fils,  le  grand-duc  Constantin, 
à  la  mort  duquel  l'empereur  Nicolas  le  fit  passer  à  son  fils 
•Iné,  Alexandre,  aujourd'hui  Tempereur  r^nant.  L*empe- 
nor  Nicolas  donna  également  le  titre  de  césarewna  à  sa 
belle-fille ,  femme  de  l'héritier  présomptif  du  trûne ,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage. 

Les  anciens  princes  de  la  Gmsie  (  Géorgie)  et  de  l*Imé- 
rétie ,  pays  aujourd'hui  soumis  au  sceptre  russe,  prenaient 
aussi  le  titre  de  tsar.  Le  peuple  russe  continue  à  qualifier 
son  empereur  de  tsar,  et  plus  souvent  encore  de  gossoudar 
fhospodar,  c'est-A-dire  seigneur). 

TSARSKOÉ-SELO.  Voge%  ZiMOUtûSiio. 

TSGHADyTSAD  ou  DJAD,  c'est-à-dire  grande  eau, 
le  plus  grand  lac  du  Soudan,  appelé  aussi  par  les  Arabes 
mer  dn  Soudan  ou  Bahr-ez-Zaldm,  c'est-à-dire  mer  des 
Ténèbres,  ou  encore  Bahr-Karka,  est  situé  entre  i2«  30*  et 
It*  20' de  latitude  leptentrionale  et  31''-33<'  de  longitude 
orienUle,  avec  une  |M6rlpliérie  d'environ  28  myriamètres, 
déchirée  par  une  hmombraUe  quantité  de  baies,  de  sorte 
quMI  i*en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  l'étendue  que  lui  don- 
naient les  derniers  voyageurs  anglais  qui  ont  visité  cette 
contrée,  et  qui  l'éTaluaient  à  480  et  même  à  860  myriam. 
curés.  Ce  lac  est  d'ailleurs  extrêmement  variable  ;  dans  la 
saison  des  pluies  il  Inonde  facilement,  surtout  à  l'ooest  et 
an  sod ,  ses  eûtes  plates  et  marécagenaes,  tandis  qn'à  d'àn- 
Ins  époques  il  se  perd  tontàlaitet  se  transforme  alors  en  un 
▼ériUble  marais.  D'après  bss  mesures  les  plus  récemment 
prises  par  Edouard  Yogel,  sa  bautcor  absolue  n'est  que  de 
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2G6  mèirts  à  283  mètres ,  tandis  que  la  hauteur  du  platenu 
qui  l'entoure  est  de  333  à  433  mètres.  Sa  profondeur 
moyenne  n'est  que  de  3  mètres  33  oentlmètres  à  8  melros. 
Son  eau  est  fraîche  et  claire,  en  même  temps  que  ricbe  en 
poissons.  Il  y  a  dans  ce  lac  une  centaine  d'Iles ,  convcrtes 
de  forêts  et  de  prairies,  habitées  par  le  peuple  sauvage, 
idolâtre  et  pirate  des  Biddunuu.  Pas  un  seul  cours  d'efiu , 
petit  ou  grand,  ne  sort  de  ce  lac ,  qui  au  contraire,  outre 
une  innombrable  quantité  de  torrents  qui  surgissent  pendant 
la  saison  des  pluies,  reçoit  pendant  l'été  le  tribut  de  dcu 
grandes  rivières,  le  Jeou  ou  Komadougou,  le  principal 
cours  d'eau  du  pays  de  Bomou ,  à  l'ouest ,  et  le  Seharg,  ou 
rivière  de  Begharngt  au  sud.  Permises  affluents  périodkpics 
le  plus  Important  est  celui  du  Wad-el'Ghatal,  c'est-à-dire 
de  la  vallée  des  gsxelles ,  qui  vient  s'y  jeter  à  l'est ,  et  qu'on 
croyait  autrefois  se  perdre  dans  le  UcFitirét  situé  à  quatre 
ou  dnq  jours  de  marche  du  lac  de  Tscbad,  et  plus  petit  qoe 
celui-ci.  Les  bords  marécageux  et  boisés  dn  lac  de  TSehad 
sont  vivifiés  par  une  indescriptible  masse  de  mosquitos,  de 
mouclies,  de  fourmis,  de  termites,  de  scorpions,  de  cra- 
pauds de  10  à  12  centimètres  de  diamètre,  de  caméléons,  de 
gazelles,  d'antilopes,  de  sangliers,  de  buffles  lauvages,  d'é- 
léptiants ,  d'hippopotames  ;  les  lions  et  les  léopards  s'y  ren- 
contrent plus  rarement.  Suivant  toute  apparence  ce  lac  est 
le  même  que  le  lac  Nuba,  dont  Ptolémée  fait  d^à  mention 
comme  d'un  marais  sujet  à  des  crues  et  des  inondations  pé- 
riodiques. Au  moyen  âge  Aboulféda  le  mentionne  sous  le 
nom  de  lac  Kouar^ti  comme  très-poissonneux.  Les  Anglais 
Clapperton,  Denliam  et  Oudney  sont  les  premiers  Européens 
qui  l'aient  visité.  Mais  le  premier  qui  ait  navigué  dessus  à 
l'aide  d'un  bateau  (  Es  Palmerston,  construit  en  1881,  à 
Malte,  ensuite  démonté  et  transporté  i  travers  tout  le  dé» 
sert ,  puis  remonté  sur  le  bord  du  lac  ),  fut  l'AUemaad 
Overweg,  qui  mourut  le  27  septembre  1852,  à  Kouka,  capi- 
tale du  royaume  de  Bomou,  à  euTiron  10  kiJomètres  à  l'ouest 
du  lac.  Un  autre  Allemand,  Edouard  Vogel,  y  est  eneore  ar- 
rivé, à  la  fin  de  1883. 

TSGHAGOS  (Iles).  Foyes  MaLoiTES. 

TSGHAIKS  ou  CZAIKS,  TSCHAIKISTES.  TscMk 
est  un  mot  turc,  synonyme  de  vaisseau.  On  l'emploie  en 
Hongrie  pour  désigner  de  petites  galères  pourvues  de  Toiles 
et  de  rames,  dont  on  fait  usage  sur  le  Danube,  et  qu'on 
dirige  avec  autant  de  facilité  que  de  rapidité,  même  con- 
tre les  courants  et  les  vents.  L'Autriche  en  entretient  tonte 
une  flottille  armée  de  canons  et  de  mortiers.  Les  bûtl- 
ments  qui  la  composent  portent  de  une  à  huit  pièces  dé 
canon,  et  les  équipages  comprennent  de  deux  à  trenlo- 
six  rameurs.  Elle  sert  à  défendre  le  Danube,  la  Save  et 
la  Théiss  contre  les  Turcs,  et  le  prince  Eugène  en  tira  mi 
parti  très-avantageux  dans  ses  campagnes.  Les  soldats 
employés  an  serrlce  des  tscbalks  sont  appelés  isckah 
kistes  {vogez  FaoïmÈBBsMiuTAinBs}  et  appartiennent  aox 
troupes  de  Froiitièrss.  Ils  forment  un  bataillon,  fort  d'en 
▼iron  1,800  hommes,  et  qu'en  temps  de  guerre  on  porte 
à  2,050 ,  divisés  en  10  compagnies  et  armés  de  sabres  et 
de  baïonnettes.  Le  District  du  bataUlon  de  Tsehaïkisiê$p 
qui  faisait  autrefois  partie  des  Frontières  Militaires  esdn» 
Tonnes ,  appartient  aujourdliui  au  commandement  dvil  eC 
militaire  du  Banat,  et  comprend  la  pointe  triangulaire  do 
terrahi  bornée  au  sud  et  à  l'est  par  le  Danube  et  la  Théias, 
qui  en  cet  endroit  mêlent  leurs  eaux,  et  au  nord-ouest  par 
une  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  rempart  des  Ronudne^ 
c'est-à-dire  par  un  rempart  en  terre  Tratoemblablement  âoTé 
à  l'époque  de  la  première  guerre  contre  les  Turcs ,  et  anqoal 
la  dernière  guerre  révolutionnaire  en  1840  a  donné  une  im* 
portance  nouvelle.  Ce  district,  sur  une  superficie  de  12  my* 
riamètres  carrés ,  comptait  en  1880  21,835  habitants,  poor 
la  plus  grande  partie  serbes  grecs.non-unis.  Le  lieu  de  dépûl 
du  bataillon  des  tschâlkistes  est  Tele/,  bourg  de  2,200  ha- 
bitants ,  au  confluent  des  deux  cours  d'eau ,  et  dont  sa  silnn» 
tion  lait  une  place  forte  toute  natnrelle. 

l'SCHENTSGHfiNZfiS.  Vogez  Kiss^m. 


TSCHGQUES  — 

TSCHÈQCTES.  Vùifez  Czèches. 

TSCIIÉRëMISSES  (Les),  nation  finnoise  de  la 
Rnssto  d'Europe,  qui  se  désigne  elle-même  sous  le  nom  de 
Mari ,  c'est-à-dire  h&mmes.  Ils  habitent  pour  la  plupart  la 
riTe  gaoche  do  Volga ,  dans  les  gooTemements  de  Mschni- 
Nowgorod,  de  Kasan,  d'Orembourg,  de  Simbirsk  et  de 
Wjœlka,  et  ressemblent  fort,  en  ce  qui  est  du  caractère, 
aux  Finnois  proprement  dits  ;  mais  ils  n'ont  ni  écriture  ni 
écoles ,  et  parient  on  dialecte  assez  semblable  à  celui  des 
Finnois,  quoique  mêlé  d'un  grand  nombre  de  locutions 
rnsses  et  tatares.  (On  en  a  une  grammaire,  par  Wiederaann 
[Reral,  1847]).  A  Tépoque  delà  domination  des  Tatars, 
Us  7  étaient  soumis  et  résidaient  alors  pins  au  sud ,  entre  le 
Volga  et  le  Don.  Par  la  suite ,  ils  passèrent  avec  le  reste  des 
penpltdes  finnoises  sous  la  domination  russe.  Si  d'abord  ils 
conservèrent  encore  leurs  propres  khans,  ils  les  perdirent  par 
la  soite  en  même  temps  qu'ils  renonçaient  à  la  vie  nomade, 
devenant  des  pastenrs ,  des  agriculteurs ,  des  pêcheurs  et 
des  chasseurs  sédentaires,  et  se  livrant  avec  un  succès  tout 
particulier  à  l'éducation  des  abeilles.  Mais  de  nos  jours  même 
ils  ntiabitent  ni  villes  ni  bourgades  murées,  et  vivent  dis- 
perses,  de  préférence  au  milieu  des  bois^  favorisés  qu'ils 
sont  sous  ce  rapport  par  l'existence  d'immenses  forêts  vier- 
ges sur  les  bords  du  Volga.  Leurs  femmes ,  et  dans  k  nom- 
bre il  s'en  trouve  de  fort  belles  et  de  très-bien  faites,  sont 
d'une  habileté  sans  pareille  dans  l'art  du  tisAage  et  de  la  tein* 
ture;  et  ce  sont  elles  qui  fabriquent  tout  l'accoutrement  des 
Tschérémisses.  Quoique  cette  nation,  an  total  misérable, 
asseï  sale  et  très-timide,  dont  on  estime  le  chiffre  à  500,000 
têtes,  se  soit  rattachée  à  l'Église  grecque  dominante,  elle  a 
conservé  encore  une  foule  de  superstitions  païennes. 

TSCHERKASK  ou  NOWOI-TSCHERKASK,  chef-lien 
du  pays  des  Kosaks  du  Don,  sur  l'un  des  bras  du  Don,  à  huit 
niyriamètres  de  son  embouchure  dans  ta  mer  d'Azof ,  est 
sitné  à  environ  trois  myriamètres  du  Vieux -Tscherkask ,  Sta- 
rof-T^cAerAoïik,  ancienne  capitale  du  pays,  que  sa  situation, 
exposée  aux  inondations  du  Don  et  entourée  de  marécages, 
rend  fort  malsaine,  et  que  les  autorités  ont  dû  dès  lors  aban- 
donner en  1805  pour  aller  s'établir  dans  la  ville  neuve.  Tou- 
tefois, le  commerce,  aux  mains  de  Grecs,  d'Arméniens  et 
de  Tatars,  resta  an  Vieux -Tscherkask,  qui  se  trouve  plus 
reproché  de  la  mer,  où  l'on  compte  15,000  habitants,  et 
centre  d'une  pêche  et  d'une  culture  de  vignes  fort  impor- 
tante. Dans  ces  derniers  temps  cependant  le  commerce  de  la 
ville  de  Rostoiï,  située  beaucoup  plus  bas,  et  déjà  dans  le 
gouvernement  d'IékatérinoslafT,  est  devenu  beaucoup  plus 
considérable. 

TSCHERKESSES  ou  CIRCASSIENS.  On  enlend  par 
là ,  dans  Tacception  la  plus  large,  surtout  quand  il  s'agit  de 
la  guerre  des  Circassiens  contre  les  Russes ,  tous  les  monta- 
gnards du  Caucase  que  la  Russie  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  réus- 
sir à  dompter,  puis  dans  un  sent  plus  restreint  les  habitants 
de  la  partie  occidentale  du  Caucase ,  territoire  auquel  en  con- 
séquence on  donne  le  nom  de  Cireassie  ou  Tscherkessie, 
Mais  les  Tscberfcesses  proprement  dits  n'habitent  que  la 
partie  nord-ouest  du  Caucasie,  à  l'exception  du  territoire  des 
Abchases ,  leurs  voisins  méridionaux ,  soit  l'angle  situé  entre 
la  mer  Noire  à  l'ouest  et  le  Kouban  inférieur  au  nord.  Cette 
partie  dn  Caucase ,  dont  les  derniers  prolongements  au  nord- 
ouest  forment  les  Montagnes  Noires  (Coraxici  Mentes), 
est  moins  élevée  que  la  partie  centrale  de  cette  immense 
montagne .  et  va  toujours  en  s'dbaissaot  à  mesure  qu'elle 
s'avance  davantage  vers  l'onest.  La  montagne,  dont  la  for- 
mation est  généralement  calcaire, est  couverte  de  forêts  et 
entrecoupée  par  d'étroites  vallées  aboutissant  soit  au  Kon- 
ban,-soit  à  la  mer.  Les  habitants  de  ce  pays,  très  inaccessible, 
appelés  par  les  Turcs  Tieherkesses  (d'où  est  venu  le  nom 
de  Circassiens),  tandis  qu'eux-mêmes  se  désignent  par  celui 
^Âdighé  on  Adhigé,  appartiennent  avec  les  Abchases  au 
sod  et  les  Kabardins  à  l'est  à  la  race  du  Caucase  occidental , 
et  forment  une  nation  de  5  à  600,000  têtes,  divisée  en  quinze 
tribos,  dont  les  plus  eonsidéraUes  sont  les  Schapsouches  et 
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I  les  Abadsèches.  On  ne  sait  pas  encore  positivement  sH  faut 
les  regarder  comme  appartenant  sans  conteste  à  ia  race  dn 
Caucase,  ou  bien  à  la  race  indo-germanique.  Leur  langue, 
qui  diffère  moins  du  kabardin  que  de  l'abchase ,  présente  des 
diffictfltés  toutes  particulières  pour  ce  qui  est  du  son  et  de 
la  prononciation.  L'état  soi-ial  de  ce  peuple  est  encore  ab- 
solument le  même  que  lorsqu'il  apparut  pour  la  première  fds 
dans  l'histoire.  C'est  un  peuple  brigand,  guerrier,  à  qui  il 
semble  bien  plus  honorable  de  vivre  du  brigandage  que  des 
produits  d'un  travail  régulier;  et,  comme  tous  tes  peuples 
brigands,  les  Tscherkesses  conservent  la  passion  de  l'indé- 
pendance. Leur  constitution  est  républicaine,  mais  féodale  et 
aristocratique ,  car  la  nation  forme  cinq  classes  très-rigoa- 
rcu^ement  distinctes:  les  chefs  ou  princes,  les  nobles,  tes 
hommes  dn  commun  libres,  les  scrts,  les  enclaves.  La  nais- 
sance seule  donne  droit  au  titre  de  prince  (pschehy  psehi); 
mais  pour  qu'il  soit  entouré  de  considération  il  faut  y  ajouter 
la  gloire  militaire.  D'ailleurs,  la  puissance  de  ces  princes  dé- 
pend de  rétendue  de  leur  parenté  et  du  nombre  de  leurs  vas- 
saux. Les  nobles  (tpork),  qui  forment  en  général  la  suite 
d'un  princp,  constituent  la  seconde  classe  de  ia  nation,  la- 
quelle jouit  à  peu  près  d'autant  de  considération  que  la  pre- 
mière. Cest  à  ces  deux  classes  qu'appartiennent  les  occupa- 
tions de  guerre  et  de  brigandage  ;  aussi  les  beaux  che- 
vaux et  tes  belles  armes  constituent  ils  leurs  plus  riches 
ornements.  La  classe  des  hommes  dn  commun  libres  forme 
la  grande  masse  de  la  nation.  Ils  possèdent  des  propretés 
complètement  libres,  et,  sauf  la  considération,  les  mômes 
droits  que  la  noblesse.  La  quatrième  classe,  les  ter/s ^ 
sont  les  vassaux  des  princes  et  des  nobles,  dont  ils  cultivent 
les  terres  et  dont  ils  constituent  la  force  militaire.  Tout«!fois, 
leur  seigneur  n'a  (tas  de  droits  sur  leur  corps ,  car  en  cer- 
tains cas  ils  peuvent  avec  leur  famille  déserter  leur  maître; 
et  alors  ce  n'est  qu'après  avoir  été  jng(^s  et  condamnés  dans 
une  assemblée  du  peuple,  qu'ils  peuvent  être  vendus  comme 
esclaves.  Dans  la  vie  domestique  et  sociale,  où  règne  la  plus 
grande  égalité ,  ces  quatre  classes  ne  se  distinguent  que  fort 
peu  ;  et  les  rapports  de  dépendance  qui  existent  entre  elles 
reposent  bien  moins  sur  l'autorité  de  la  force  que  sur  d'an- 
tiques habitudes  et  un  respect  patriarcal.  I«a  cinquième  classe 
se  compose  d'esclaves,  provenant  de  prisonniers  faits  à  la 
guerre.  Ils  constituent  la  richesse  de  leurs  maîtres  et  contri- 
buent surtout  à  accroître  leur  puissance.  Autrefois  ils  for- 
maient le  principal  article  de  commerce  avec  les  Turc».  La 
religion  des  Tscherkesses  est  un  mélange  de  mahométisme, 
de  christianisme  et  de  paganisme.  Ils  furent  plus  on  moins 
converiis  au  christianisme  dans  le  cours  du  onzième  et  du 
douzième  siècle;  mais  les  invasions  tatares  procurèrent  aussi 
chez  eux  accès  au  mahométisme.  Cependant,  ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  que  l'islamisme  a  fait  des  progrès 
notables  parmi  eux ,  et  cela  parce  qu'il  donnait  à  ces  po- 
pulations, qui  manquent  surtout  d'unité,  un  point  d'action 
central  ;  encore  ne  peut-on  considérer  comme  de  véritablei 
mahométans  que  les  chefs  et  les  principaux  de  la  nation.  Le 
peuple  professe  une  religion  mélangée  de  traditions  cliré- 
tiennes  et  païennes ,  dans  lesquelles  la  fête  de  Pâques,  le  signe 
de  la  croix ,  des  arbres  bénits ,  des  sacrifices  et  des  proces- 
sions aux  flambeaux  jouent  un  grand  rôle.  Les  Tscherkesses 
ignorent  encore  l'usage  de  l'écriture  ;  cependant,  il  y  a  chez 
eux  des  chanteurs  {kikoataa) ,  qni  sont  en  grande  considé- 
ration. Outre  l'agricolture  et  l'élève  du  bétail,  confiées  aux 
esclaves,  aux  serfs  et  aux  femmes,  ils  pratiquent  quelques 
métiers,  qui  satisfont  à  leurs  modiques  besoins.  Quant  à 
leurs  qualités  physiques ,  leur  belle  conformation  est  de- 
puis longtemps  proverbiale  ;  d'ailleurs,  ils  sont  vigouresx, 
adroits  et  sobres.  Leurs  qualités  morales  les  plus  saillantes 
sont  le  courage,  la  sagacité,  la  prudence  et  l'amour  de  l'in- 
dépendance. 

Dès  l'antiquité  il  est  question  des  Tscherkesses  sous  le  nom 
de  SychôM,  comme  de  pirates  déterminés.  Mais  c'est  seule- 
ment an  moyen  âge  qu'ils  entrent  dans  l'histoire,  à  la  suite 
de  la  création,  au  dixième  et  au  treizième  siècle»  du  royaume 
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d6  Géorgie,  dont  la  reine  îliamar  répandit  parmi  eux  la 
ooDoaiisance  du  cliristianiame  et  les  soumit  à  cet  État 
Ib  s*eo  séparèrent  en  1424 ,  et  récupérèrent  alors  leur  in- 
dépendance. Pendant  ce  tempe-là  ils  s'étaient  répandus 
dans  les  plaines  rîTeraines  de  la  mer  d*Atof  et  s'étaient 
ainsi  trou?és  en  conflit  avec  lesTatares.  En  tl»55  ils  se  trou- 
vèrent en  rapport  avec  le  tsar  Iwan  Wassiliéwitsch,  à  qui 
Tune  de  leurs  tribus  fit  sa  soumission,  qui  se  maria  avec  la 
fille  d'un  de  leurs  princes  et  qui  les  secourut  contre  les  Ta- 
tars.  Les  Russes  ne  tardèrent  |)0int  à  s'éloigner,  et  les  luttes 
de  recommencer  aussitôt  entre  les  Tatars  et  les  Tsclier- 
kesses ,  qui  eurent  le  dessous ,  se  Tirent  repousser  jusqn'aui 
frontières  duKouban,  et  durent  consentir  à'payer  tribut  aux 
l'atars.  (Test  feulement  en  1705  qu'une  Tictoire  décisive 
aifrancliit  lesTscherkesses  de  toute  influence  tatare.  Ils  s'fn 
trouvèrent  encore  autrement  indépendants  quand  la. paix  de 
Koutsclionk-Kaînardschi  (1774)  rendit  les  Russes  maîtres 
des  deux  Kabardies,  de  mèmequ'après  178 1 ,  où  on  leur  rendit 
fa  frontière  du  Kouban.  Cependant,  déjà  à  cette  époque  les 
populations  s'agitaient  contre  les  Russes,  et  un  fanatique  re- 
ligieux, appelé  Schech*Mansaur,c\wrtAkàk  les  réunir  pour 
entreprendre  une  lutte.  En  1784,  k  la  suite  de  leurs  pertes , 
les  Turcs  construisirent  sur  les  bords  de  la  mer  Noire 
Anapa,  devenue  dès  lors  le  grand  entrepôt  du  commerce 
des  Turcs  avec  les  Tsclierkesses,  qui  de  la  furent  cons- 
tamment excités  par  les  Turcs  contre  les  Rosses.  En  1807 
les  Russes  s'emparèrent  bien  d'Anapa;  nnais,  aux  termes  de 
la  paix  signée  en  1811  à  Bucluirest,  ils  la  rendirent  aux 
Turcs.  Ceux-ci  profitèrent  de  ce  temps-là  pour  répandre  le 
mahométisme  parmi  les  Tscberkesses  et  pour  les  exciter  de 
plus  en  plus  contre  les  Russes.  Il  en  résulta  une  petite 
guerre  incessante,  et  en  1824  diverses  tribus  prêtèrent  même 
serment  de  fidélité  au  sultan.  Dans  le  cours  de  la  guerre 
rosso-lurque .  en  1829  Anapa  tomba  encore  une  fois  au 
pouvoir  des  Russes ,  et  la  paix  d'Andrinople  adjugea  en 
général  à  la  Russie  toutes  les  possessions  turques  sur  ce 
littoral.  C'est  là-deseos  que  la  Russie  base  son  droit  de 
souveraineté  sur  les  montagnards,  qui  cependant  n'avaient 
jamais  été  sous  la  souveraineté  de  la  Porte,  et  que  celle- 
\k  dès  lors  n'avait  pu  céder.  Les  généraux  russes  Pas- 
tewitscli,  Emanucl  et  Rosen  furent  successivement  em- 
ploies à  réduire  ces  populations,  mais  sans  obtenir  de 
bit»  remarquables  succès.  En  18S4  le  général  Weliaminoif 
fut  chargé  de  soumettre  ces  montagnards  en  occupant  pas 
à  pas  leur  territoire  ;  et  en  même  temps  le  gouvernement 
russe  déclara  leur  littoral  en  état  de  blocus;  mesure  qui 
amena  en  1836  un  conflit  entre  la  Russie  et  l'Angleterre, 
à  l'occasion  de  la  capture  par  les  croiseurs  russes  du  na- 
vire anglais  le  Vixen,  Cette  gperre,  pendant  le  cours  de 
laquelle  WeliaminoK  mourut,  en  1838,  et  la  Russie  changea 
à  diverses  reprises  ses  généraux ,  se  continua  pendant  plu- 
sieurs années  sans  produire  de  résultats  réels.  En  1837  i'ern- 
pereur  Nicolas  et  en  1842  le  ministre  de  la  guerre  Tsclier- 
nitsclief  vinrent  en  personne  visiter  les  provinces  du  Caucase  ; 
et  à  la  suite  de  cette  tournée  d'inspection  on  se  décida  à 
adopter  un  autre  plan  d'opération.  On  renonça  aux  expé- 
ditions dans  l'mtérieur  du  pays,  et  on  se  borna  à  établir  un 
blocus  rigoureux.  Ce  système  tout  déleosif  ne  fit  qu'exciter 
davantage  l'esprit  d'entreprise  des  montagnards;  et  en  1842 
Chamil  ou  Sebemryl,  qui  avait  d^  réussi  à  armer  contre 
les  Russes  les  Tscheischenies  de  même  que  d'autres  tritras 
des  montagnes  de  l'est,  détermina  les  Tscberkesses  à  re- 
prendre lolTensive,  de  sorte  que  depuis  cette  époque  toutes 
les  populations  du  Caucase  sont  plus  ou  moins  en  état  d'bos*. 
tilité  avec  les  Russes.  Après  avoir  perdu  plusieurs  forteresses 
de  montagnes  et  diverses  provinces ,  les  Russes  se  virent  con- 
traints de  clianger  encore  une  fois  de  tactique  et  de  repren- 
dre PolTensive.  Woronxoff  fut  appelée  prendre  le  comman- 
dement en  chef  de  Parmée  russe  et  investi  d'une  puissance 
quasii^iictatoriale.  Mab  malgré  une  série  d'avantages  partieh, 
remportés  dans  une  suite  non  interrompue  de  combats  jus- 
qu'en 18S4»  ce  général  n'obtint  pas  en  définitive  des  résul- 


tats plus  réels  que  As  prédécesseurs.  La  lutte  atn«i  engaiBea 
entre  la  Russie  et  les  montagnards  du  Caucase  entra  dans 
une  nouvelle  phaM  lors  de  l'apparition  des  flottes  angUiscel 
française  dans  la  mer  Noire  (1854).  Les  Turcs  donnèrent  alors 
ouvertement  des  secours  auxTsclierkesses,  qui  secondèreul 
puissamment  la  prise  et  la  destruction  des  forteresses  russes 
construites  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Au  mois  d'août 
1854  un  agent  envoyé  par  Chamil  à  Constantinople  obtenait 
de  la  Porte  qu'elle  reconnût  l'indépendance  des  Tscberkesses. 

TSGHERNAQORZES  (Les).  Koyex  MoNTÉKàcRo. 

TSCHERNAIA.  Voyei  TchbrraIa. 

TSCHERNIGOP,  gouTcmeroent  delà  RuMie  d'Europe 
qui  forme  une  partie  de  la  Petite-Russie  et  fut  érigé  en  gou- 
vernement en  1782,  est  l'une  des  provinces  de  l'empire  les 
plus  fertiles  et  les  plus  riches  en  blé.  La  douceur  de  la  tem- 
pérature permet  à  tous  les  arbres  à  fruit  d'y  réussir.  Borné 
au  nord  par  les  gouvernements  de  Mobilef  et  de  Smolensk , 
à  l'esi  par  celui  il'Orel  et  par  le  Koursk ,  à  Touest  par  ceux 
de  Ktef  et  de  Minsk,  il  compte  f,5SO,37«  habiUnt8(1887) 
•ur  52,442  kilom.  ds  superficie. 

Il  a  pour  ch  if-lieu  Ts~HBR?iruoF.  ville  de  15.480  âmei, 
sur  la  Desna ,  l'un  des  affluents  du  Dniepr,  d'une  haute 
antiquité,  et  jadis  fortifiée.  On  y  trouve  un  séminaire,  une 
imprimerie  ecclésiastique,  un  gymnase,  une  école  des  arts  et 
métiers  pour  quatre  cents  élèves ,  une  école  pour  les  nobiea 
et  neuf  autres  écoles,  quatre  couvents  et  dix-huit  égliaei. 
dont  une  superbe  cathédrale.  Plusieure  foires,  extrêmement 
fréquentées,  y  suppléant  à  l'absence  totale  de  fabriques  el  de 
manufactures  locales. 

NeUchin,  ville  de  19,000  habitants,  sur  l'Oster,  bîea 
construite  et  habitée  par  un  grand  nombre  de  marchands 
russes,  grecs  et  arméniens ,  est  le  principal  centre  mdus- 
triel  et  commercial  de  ce  gouvernement ,  et  trois  foires  an- 
nuelles très-fréquentées  contribuent  singulièrement  à  sa 
prospérité.  Les  parfumeries ,  les  confitures  et  les  liqueurs 
de  Nelscliin  jouissent  en  Russie  d'une  grande  réputation. 

TSCHERNITSCHEF  (  Famille  ) ,  dont  le  nom  s'écrit 
aussi  Czemiczef,  suivant  l'ortliographe  russe.  Cette  mai- 
son ,  dont  les  membres  portent  le  litre  de  princes  et  de 
comtes,  et  dont  la  noblesse  date  de  l'année  1628,  forme  au- 
jourd'hui deux  branches.  Le  cliet  de  la  branche  cadette, 
le  général  Grégoire  TscnaRNrrscHEF ,  fut,  en  l'année  1742, 
redevable  de  son  élévation  au  titre  de  comie  par  l'impéra- 
trice ÉtisabeUi ,  à  ses  relations  intimes  avec  M"'  Rjewska. 
maîtresse  de  Pierre  II.  Deux  de  ses  fils  obtinrent  le  grade 
de  feld-maréchal ,  à  savoir  le  comte  ZacharU  TscuEiutrr- 
scHEF,  né  en  1705,  morien  1775,  ministre  de  la  guerre 
sous  CaUierine  11 ,  l'un  des  généraux  les  plus  distingués 
qu*ait  eus  l'armée  russe ,  et  le  comte  Iwan,  ministre  de  la 
marine  sous  Catiierine  II  et  sous  Paul  r*".  Un  troisième  fils, 
le  comte  Pierre ,  fut  ambassadeur  de  Ri-ssie  à  la  cour  de 
Frédéric  le  Grand  et  ensuite  à  celle  de  Loui»  XV.  Le  petit- 
fils  du  comte  Iwan,  le  comte  Zacharie  TscuEBNrrscBSP, 
ayant  été  exilé  en  Sibérie ,  à  cause  de  la  part  qu'il  prit  à  la 
conspiration  de  1825 ,  peine  qui  emporte  avec  elle  la  mort 
civile ,  un  décret  de  l'empereur  conféra  son  titre  et  son 
nom  à  son  beau-frère,  Iwan  KrugUkof,qui  désormais  prit 
le  nom  de  Tschernitschef-Krogukop. 

Le  membre  le  plus  important  de  la  branche  aînée  de  cette 
famille  est  le  comte  Alexandre  Tschernitschef,  né  en 
1779,  général  de  cavalerie,  aide  de  camp  de  l'empereur, 
président  du  sénat  et  du  conseil  des  ministres.  Il  était 
encore  fort  jeune,  et  colonel  des  cosaques  de  la  garde, 
lorsqu'il  Ait  chargé  en  1811  d'une  mission  près  de  Napoléon. 
Il  paraissait  s'occuper  beaucoup  moins  de  diplomatie  que 
de  fttes,  de  bals  et  d'intrigues  galantes.  Six  mois  après  son 
départ,  il  revint  avec  une  nouvelle  mission ,  qu'aucun  pré- 
texte ne  semblait  justifier  Une  note  envoyée  odicieusemeut 
au  Journal  de  V Empire  umiparait  le  jeune  et  sémillant 
lonel  à  cet  aide  de  camp  du  prince  Potomkin  par  qui 
maître  envoyait  chercher  un  danseur  à  Paris,  des  diavO" 
tout  à  Naples,de  la  boulargne  en  Albanie,  desmeionsd'i 
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k  Attrachan.etdesrakfnsen  Crimée.  Blessé  de  cette  allusion, 
T9chcmiUH:hef  se  plaignit,  etEsménard, Paoteur de  Par-  . 
ticle,  ftit  osteiiJ({bleinent  exilé  à  Naples.  protégé  par  fa 
princesse  Borghène  et  par  toat  ce  qu*it  y  avait  de  jolies 
femmes  à  Paris,  Tschemitschef  continua  de  séjourner  parmi 
nous  Jusqu'au  moment  où  éclata  la  niptnre  entre  la  France 
et  la  Russie.  Lorsqu^il  eut  quitté  Thôtel  Thélusson ,  où 
avaient  successivement  logé  les  divers  agents  de  la  Russie, 
on  remarqua  la  saillie  de  plusieurs  feuillets  du  parquet  dans 
son  cabinet.  En  enlevant  ces  feuillets ,  on  y  découvrit  toute 
«ne  correspo,ndance  entretenue  par  l'imprudent  diplomate 
avec  on  nommé  Michel ,  employé  dans  les  bureaux  de  la 
guerre.  L'employé  prévaricateur  avait  en  effet  communiqué 
à  l'envoyé  russe  l'état  de  situation  de  la  grande  année  d'Al- 
lemagne, dont  la  garde  impériale  faisait  partie  intégrante. 

Arrêté  sur  le  champ,  Michel  fit  les  aveux  les  plus 
complets.  Un  garçon  de  bureau,  surnommé  Mirabeau , 
parcp>  quMI  avait  le  profil  du  grand  orateur,  était  chargé 
de  porter  de  temps  en  temps  chez  un  relieur  un  livret  ou 
cahier  général  do  mouvement  des  troupes  destiné  à  passer 
sous  les  yeux  de  Tempereur.  Mirabeau  avait  ordre  de  ne 
point  perdre  ce  livret  de  vue  et  d'assister  à  toutes  les  opé- 
rations de  la  reliure;  mais  il  se  rendait  furtivement  chez 
Michel,  qui  en  moins  d'une  heure  prenait  les  note:»  néces- 
saires. Michel  paya  de  sa  tète  ces  services  criminels  rendus 
à  la  Russie.  Quant  à  M.  de  Tschemitsciicf ,  immédiatement 
après  la  découverte  des  documents  accusateurs,  ordre  fut 
transmis  par  le  télégraphe  de  l'arrêter  à  la  rrontièrc  comme 
espion;  mais  il  avait  déjà  franchi  le  pont  de  Kehl  lorsque 
li^  dépèche  fut  communiquée  au  préfet  de  Straiibourg. 

Pendant  la  campagne  de  1812  il  commanda  une  expédition 
audacieuse  sur  les  derrières  de  l'armée  fVançaise,  et  délivra 
le  général  Winzigerode,  qui  avait  été  fait  prisonnier.  En  1813 
il  chassa  Augereau  de  Berlin ,  battit  à  Halberstadt  le  gé- 
néral wetsphalien  Oclis,  s'empara  de  Cassel;  et  en  1814  il 
se  rendit  mattre  de  Soissons.  Promu  au  grade  de  lieutenant 
général,  il  accompagna  l'empereur  Alexandre  an  congrès  de 
Vienne,  et  plus  tard  à  ceux  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Vérone. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  diverses  missions  diplomatiques. 
Après  avoir  beaucoup  contribué  à  répriir  er  IMnsurrection 
militaire  de  1825,  il  fut  créé  comie  par  1  empereur  Nicolu 
à  l'occasion  de  son  couronnement,  puib  nommé  en  1828 
ministre  de  la  guerre  et  chef  de  rétat-mijor  de  l*emperenr. 
Sous  son  administration  l'armée  russe  fut  complètement  ré- 
organisée, et  son   effectif  poilé  presqu'aa  double,   en 
'même  temps  qu'on  faisait  disparaître  une  partie  des  abus 
qui  y  existaient.  Ces  services  furent  récompensés  en    1841 
par  le  litre  de  prince.  L'année  saivante,  Nicolas  le  chir- 
gea  de  parcourir  les  provinces  du  Caucase  et  de  loi 
soumettre  un  plan  pour  leur  administration.  En  1843  il 
fut  appelé  à  la  présidence  du  sénat  et  du  conseil  des  mi- 
nislres;  mais  en  1852  il  se  démit  du  portefeuille  de  la 
guerre.  Il  mourut  la  20  juin  1857,  près  de  Nazies. 

TSCIIITSOHAGOFF  (P^uLWASsiuÉwrrscH),  fils 
de  raminil  russe  du  même  nom,  morien  1809  après  avoir 
pendant  longtemps  commandé  en  chef  la  flotte  de  la  Bal* 
tique,  naquit  en  1762.  Entré  dans  la  marine  en  1782,  Il 
assista,  sous  l&s  ordres  de  son  père,  aux  batailles  de  Reval 
et  de  \Vil)org,  et  passa  capitaine  de  vaisseau.  En  1708,  sons 
Paul  1'^,  il  donna  sa  démission  à  l'occasion  d'un  passe-droit 
qui  lui  avaitété  fait;  mais  en  179911  dut  reprendre  du  service 
pour  commander  une  escadre  chargée  d'opérer  de  conserve 
avec- une  flotte  anglaise  sur  les  côtes  de  la  Hollande.  En 
1802  Alexandre  le  nomma  vice-amiral ,  et  lui  confia  la  direc- 
lioa  du  ministère  de  la  marine ,  position  dans  laquelle  il 
se  lit  beaucoup  d'ennemis  par  son  franc- parler  et  par  la 
guerre  acharnée  quMl  fit  aux  abus.  Il  n'en  conserva  pas 
moins  les  bonnes  grices  de  Tempereur,  qui  en  1807  le 
promut  an  grade  d'amiral.  En  1812  ce  prince  l'appela  à 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée  do  Danube , 
qui  était  destinée  à  une  expédition  dans  l'Adriatique.  Les 
rapides  progrès  de  Napoléon  forcèrent  le  gouvernement 


msse  à  employer  toutes  ses  forces  à  la  défense  de  son  pro- 
pre territoire,  et  Tschitscliagnrf  reçut  Tordre  de  marcher 
sur  la  Volhynic,  afin  d*cmpêclier  la  jonction  des  Autri- 
chiens avec  Napoléon  et  de  conper  à  celui-ci  la  retraite  de 
Moscou.  Après  avoir  rejeté  Schwarzenberg  jusque  sur  le 
Boug ,  Tschitschagofr  se  dirigea  vers  la  Bérézina ,  et  prit 
Minsk  d'assaut,  le  16  novembre;  mais  il  se  laissa  tromper 
par  les  habiles  manœuvres  de  Napoléon,  qui  fit  franchir 
cette  rivière  à  son  armée  sur  un  poUit,  tandis  que  Tschit- 
schagoft  l'attendait  sur  un  autre.  Sa  conduite  dans  cette 
circonstance  n'a  jamais  été  bien  éclaircie;  cependant, 
il  paraît  que  lâ  faute  vint  plutôt  de  ses  subordonnés  qne 
de  lui.  A  quelque  temps  de  là  il  remit  son  commandement 
à  Barclay  de  Tolly,  et  se  rendit  à  Pétersbourg,  ob  il  de- 
manda à  l'empereur  un  cong<^,  qui  lui  fut  accordé  pour  mi 
temps  illimité.  Dès  lors  il  vécut  tantôt  en  France ,  tantôt 
en  Angleterre ,  où  il  publia  un  mémoire  (  Retreat  ef  iVa- 
poléon,  Londres,  1817)  pour  défendre  sa  conduite  contre 
les  accusations  dont  elle  était  l'objet  de  tqus  les  côtés.  En 
1834  un  oukase  de  l'empereur  Nicolas  ayant  ordonné  à 
tous  les  Russes  résidant  à  IVtranger  de  retourner  dans  leur 
patrie,  sous  peine  de  voir  confisquer  leurs  propriétés, 
Tschitschagofr  vit  là  une  atteinte  poriée  aux  droits  et  aux 
privilèges  de  la  noblesse  russe,  et  refusa  d'obéir.  En  con* 
séquence ,  il  fut  rayé  des  cadres  de  la  marine  russe  et  dé- 
pouillé de  sa  dignité  démembre  du  sénat.  En  même  temps 
tous  ses  biens  furent  confisqués  ;  rude  coup  pour  lot,  qui 
n'était  pas  riche.  Sans  se  laisser  décourager  par  cette  cruelle 
épreuve,  il  se  fit  naturaliser  en  Angleterre,  se  déclara 
délié  de  tous  devoirs  de  sujet  envers  l'empereur  de  Russie, 
et  continua  tranquillement  à  travailler  à  la  rédaction  de  ses 
mémoires,  dont  une  partie  parut  dans  les  journaux  anglaia. 
U  mourut  à  Paris,  le  10  septembre  1849. 

TSCHESMÉonDSCHESMf,  bourg  sans  impoffaneeds 
la  côte  orientale  de  l'Asie  Mineure,  vis-à-vis  de  I1*e  de 
Chios,  est  célèbre  par  la  bataille  navale  qu*y  livrèrent  » 
dans  la  nuit  du  6  juillet  1770,  les  Russes,  commandés  par 
Orlof,  Spondof  et  les  Anglais  Elphinstone  et  Greigh.  Lft 
flotte  turque  s'étant  imprudemment  engagée  ia  veille  dans 
la  baie  étroite  et  peu  profonde  de  Tschesmé,  fut  eompléfe- 
ment  incendiée.  Le  vaisseau  amiral  russe  sauta  d^ailleors 
dans  ce  combat,  tout  comme  celui  des  Turcs.  Le  gain  de 
la  victoire  fut  dû  à  l'audace  de  l'Anglais  Dugdale ,  lieute- 
nant dans  la  marine  russe,  qui  conduisit  ses  brûlots  au  mi- 
lieu de  la  flotte  ennemie ,  en  attacha  loi-même  un  à  un 
vaisseau  turc,  et,  quoique  horriblement  brûlé  an  visage  et  à 
la  main,  parvint  à  se  sauver  à  la  nage.  En  mémoire  de  celte 
victoire,  Catherine  fi^  construire  à  Saint-Pétersbourg  ua 
palais ,  auquel  elle  donna  le  nom  de  Ttehesmé. 

TSCIlESNAyTSCHENTSCHENZES.  Voyet  Kasérn. 

TSCilINGUVS-KHAN.  Voyez  Dj«gbizKhan. 

TSCIIOUDES.  Voyez  Finnois. 

TSCHOUSAN.  Voyez  TscoosAir. 

TSCIIOU VACHES  (Les),  peuplade  msao-fiBRoiae 
appelée  par  les  Tschérémisses  Kurkmari ,  c'est-à-dire 
Hommes  des  montagnes,  et  Wiedhe  par  les  Mordwins^ 
qui  habite  principalement  les  fondrières  dont  sont  parseméee 
les  rives  du  Volga,  dans  les  gouvernements  de  Nlsebni- 
Nowgorod ,  Kasan  et  Simbirsk,  très-nombreuse  d'ailleurs 
au^si  dans  les  gouvernements  de  Wjœtka,  Orenbourg,  Pemi 
et  Tobobk;  car  c'est  I^unedes  tribus  finnoises  les  plos  ooB» 
sidérables,  et  aujourd'hui  encore  elle  ne  comprend  pee 
moins  d'un  demi-million  d'Ames. 

TSCHUSAN  ou  CHUSaN,  tie  dépendant  de  la 
Chine,  non  loin  de  la  côte  orientale  de  cet  empire  et  à  pea 
de  distance  de  la  vii!e  de  Ningpo.  Comme  font  le  groape 
dont  elle  fait  partie  et  auquel  elle  donne  son  nom  ,  elle 
appartient  à  la  province  de  Tschékiang.  Douée  d'nn  sol 
fertile,  elle  a  une  superficie  d'environ  huit  myriaraètres 
carrés  et  contient  près  de  250,000  habitants.  Elle  a  acquis 
de  l'importance  dans  ces  derniers  temps ,  parce  que  les 
>  Anglais,  lors  de  leur  guerre  de  1840  contre  la  Chine ,  sta 
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emparèrent;  et  iln  ne  la  restîtoèrentaux  Cliinois  qu*en  1846, 
apràs  rentier  accomplissement  des  conditions  de  la  paix 
qu'ils  afaient  imposée  an  Céleste  Empire.  Le  cheMiea  de 
111e,  Tinghal,  est  one  grande ,  industrieuse  et  riche  cité , 
bien  bAtie  et  fortitf  ée  à  la  chinoise ,  d'une  immense  impor- 
tance stratégique  et  commerciale ,  en  raison  de  sa  situation 
à  mi-chemin  entre  Pélting  et  Canton ,  près  de  la  fertile  lie 
Formose,  et  à  peu  de  distance  de  plusieurs  filles  considé- 
labies  du  continent  chinois,  de  l'Ile  de  Corée  et  du  Japon. 
Déjà  elle  est  le  rendei-Tous  des  na?igateurs  et  des  mar- 
chands qui  fréquentent  les  cdtes  orientales  de  la  Chine. 

TSIGANfiiSy  nom  sous  lequel  on  désigne  dans  les  Pro- 
finces  Danubiennes  les  Bohémiens,  race  déshéritée  et  qui 
parait  originaire  de  l'Hindoustan.  ConsnlteiPoisaonnler,  Les 
Esclaves  Tsiganes  {PixiBf  1855). 

TU  ou  TOI.  Voyez  Moi. 

TUAM.  Voye%  Galwat. 

TUARIKS  ou  TUARBGS.  Foyes  Touaries. 

TUBALGAIN,  fils  de  Lamech  le  bigame  et  de  Sella , 
liYenta  i*art  de  battre  et  de  forger  le  fer  et  de  fabriquer 
toutes  sortes  d'ouTrages d'airain.  Il  semble  que  le  Y  u  1  ca  i  n 
des  païens  t  été  calqué  sur  ce  patriarche  (  voyez  CuattES  ). 

TUBE  9  tuyau  de  plomb ,  de  fer,  de  verre ,  etc.,  par 
où  l'air  et  les  autres  fluides  peuvent  passer  et  circuler. 

Les  botanistes  appellent  tube  la  partie  inférieure  d'une 
corolle  monopétale  lorsqu'elle  forme  une  espèce  de  tuyau. 

En  anatomie,  on  donne  le  nom  de  tube  à  un  organe  ou 
appareil  qui  a  la  forme  d'un  cylindrecreux.  Ce  nom  est  syno- 
nyme de  canal  ei  de  conduit.  On  dit  le  tube  di- 
gestif, le  tube  intestinal  {voyez  IimariN),  le  tube  aérien. 

TUBERCULE  (du  lathi  tubereulum,  diminutif  de 
/«6er,  truffe  ).  En  médecine,  on  nomme  tubercules  des 
tameura  ou  productions  morbides,  qui  surviennent  dans 
loua  les  tissos  organiques ,  même  les  plus  durs  et  les  plus 
eompactes.  Le  tubercule  consiste  dans  une  matière  jaune, 
IHable,  dépourvue  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  qui  se  dépose 
dans  les  interstices  ou  bien  qui  résuite  d'une  transformation 
de  la  substance  propre  éee  organes.  Gros  quelquefois 
eomroe  des  grama  de  riz,  les  tubercules  s'accumulent 
souvent  en  masses  amorphes,  qui  envahissent  les  parties 
vivantes.  Ils  demeurent  pendant  un  certain  temps  sans  clian- 
ger  d'aspect  ;  mais  sous  l'influence  d'un  mouvement  in- 
flammatoire, ils  se  ramollissent  du  centre  à  la  circonfé- 
rence et  se  fondent  en  pus,  laissant  après  eux  des  ulcères 
crcQx  ou  cavernes.  Quelquefois  les  ulcères  se  cicatrisent  et 
la  santé  se  rétablit.  Les  tubercules  apparaissent  dans  les 
scro/ules,ihphthisiepulmonairef\ecarreau. 

En  botanique,  tubercule  se  dit  de  toute  eicroissance  en 
forme  de  bosse  ou  de  grain  de  chapelet  que  l'on  rencontre 
snr  les  feuilles,  les  tigm,  les  racines,  etc.  A  la  surface  du 
tubercule,  on  voit  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'yeux  reproducteurs  ou  de  gemmes.  On  arrive  ainoi  à  dis- 
tinguer le  tubercule  an  bulbe,  entre  lesquels  quelques  bo- 
lanlites  soutiennent  qu'il  n'y  a  point  de  limites  positives. 

TUBEREUSE  (Polyanthes  Tuberosa) ,  fleurs  blan- 
ches très-odorantes  ;  deux  variétés.  Tune  à  fleurs  simples , 
qui  n'est  cultivée  que  pour  les  parfumeurs,  l'autre  à 
fleurs  doubles ,  que  tout  le  monde  veut  avoir  dans  les  jar- 
dins et  dans  les  appartements,  et  qu'il  faut  planter  sur  cou- 
che, mais  qui  fleurit  néanmoins  toujours  plantée  en  pleine 
terre,  quand  celle-ci  est  échaulTée  par  la  saison.  Les  tubé- 
reuses se-multiplient  par  leurs  caieux . 

TUBPIEUSE  BLEUE.  Voyez  Agapanthb. 

'rUBERON  9  nom  de  l'une  des  nombreuses  lamilles  de 
race  plébéienne  qui  portaient  aussi  celui  d'iEllus. 

Quintus  jBiius  Tomo,  partisan  zélé  de  la  phlloso|ihie 
stoidenne  et  ami  do  stoique  grec  Panetius,  devint  l'adver- 
seirepoUtiqQe  deTlberios  Sempronius  Gracchus,  son  ancien 
■mi,  et  est  un  des  personnages  que  Clcéron  se  donne  pour 
inteilocutears  dans  ses  Uvres  De  Republica. 

lâietus  jBléus  Tunno,  ami  de  Jeunesse  de  Clcéron,  par- 
tisan des  philoeophes  de  l'Académie,  à  qui  Énésidè  me 


dédia  ses  Méditations  pyrrhonieuncs ,  et  l'un  des  neilleiira 
annalistes  romains,  devait,  aux  termes  d'une  décision  ren- 
due par  le  sénat  au  début  de  la  guerre  civile,  prendre  l'ad* 
ministration  de  la  province  d'Afrique  ;  mais  Publius  y£lius 
Varus  et  sou  légat  Li  garius  ,  quoique  dévoués  au  parti 
de  Pompée,  lui  en  interdirent  l'accès  ainsi  qu'à  son  fils 
Quintus  jSlius  Tubeko.  Les  deux  Tubérons  se  rendirent 
alors  au  camp  de  Pompée,  et  combattirent  à  la  journée  de 
Ptiarsale.  Sous  radministration  de  César,  en  46,  le  lils 

de  Tubéron  se  porta  l'accusateur  de  Lîgarius,  dont  Clcé- 
ron prit  la  défen$:e.  Plus  tard,  sous  le  r^e  d'Auguste,  il 
revêtit  le  consulat. 

TUBINGEiX,  Tille  importante  du  Wurtemberg,  dann 
le  cercle  de  la  Forêt-Noire,  à  32  kilom.  sud-ouest  de 
Stuttgard,  sur  le  Neckar  dans  une  belle  et  fertile  con- 
trée. C'est  une  ville  ancienne  et  irrégulière,  avec  des 
rues  étroites  et  en  pente;  mais  les  faubourgs,  surtout 
ceux  qui  environnent  les  bâtiments  neufs  de  l'univer- 
sité, sont  très-agréables.  On  y  trouve  environ  10,000 
habitants,  trois  églises  protestantes  et  une  église  ca- 
tholique, un  musée,  une  bibliothèque  d'environ  150,000 
volumes,  un  lycée,  un  séminaire  protestant,  une  école 
iiiflusfrielle,  etc.  Il  y  a  quelques  fabriques  et  un  com- 
merce de  librairie,  de  vins  et  de  fruits.  Mais  c'est  à  son 
université  que  Tubingue  doit  sa  réputation.  Fondée  eo 
1^77  par  Evrard,  premier  duc  de  Wurtemberg,  elle  de« 
vint  bientôt  un  foyer  de  science,  attira  à  ses  cours  Rea- 
clilin  et  Mélanchthon  et  continua  de  fleurir  mêfne  long- 
temps après  le  triomphe  de  la  réforme.  La  guerre  de 
Tiente  ans  lui  porta  un  coup  funeste,  et  elle  n'a  com- 
mencé à  se  relever  que  dans  la  première  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle.  L'enseignement  philosophique  de  la 
tliéotogie  y  t  pris  une  large  part  grâce  aux  leçons  de 
B  au  r,  et  l'école  dite  de  Tubingue  a  exercé  sur  le  déve- 
loppement religieux  une  légitime  influence.  L'université 
de  Tubingue  t  six  facultés  et  74  professeurs,  et  en  1872 
elle  était  fréquentée  par  708  étudiants. 

TUBULAIRES  (PonU).  Voye»  Pont. 

TUCUMAN,  l'un  des  États  occidenUux  de  la  répa- 
i)Ilque  Argentine  (Amérique  du  Sud).  Le  sol,  monta- 
gneux à  Touest,  en  est  plat  ailleurs,  bien  arrosé  par  le 
Salado  et  par  le  Doice  avec  leurs  nombreux  affluents. 
C'est  une  contrée  presque  tropicale,  où  la  nature  se 
montre  avec  tout  son  luxe,  le  plus  beau  pays  peut-être 
de  toute  l'Amérique.  Le  froment,  le  mais,  le  riz,  le  tabac, 
les  oranges,  les  melons,  les  bois  précieux  provenant 
d'immenses  forêts,  les  chevaux,  les  mulets,  les  bêtes  à 
cornes,  les  moutons,  les  chèvres,  le  fromage,  etc.,  for- 
ment les  principaux  articles  de  commerce.  Malheureuse- 
ment le  pays  est  peu  peuplé,  car  sur  une  superficie  de 
près  de  1 ,400  myriamètres  carrés,  on  n'y  compte  guère 
que  108,904  habitants  (1869). 

Le  chef-lieu,  TocuuAPf,  ou  San  Miguel  de  Tucnman 
sitaé  au  milieu  d'une  immense  forêt  d'orangers,  fut 
fondé  en  1564,  et  compte  17,438  habitants.  Le  24  sep- 
tembre 1812  les  indépendants  battirent  les  Espagnols 
sous  ses  murs;  et  le  congrès  qui  s'y  ouvrit  le  25  mars 
1816  y  proclama  le  9  juillet  suivant  les  Provinces- Unii  s 

de  la  Plata  Indépendantes  de  ITspagne. 
TIjDELA  »  ta  Tutela  des  Romains,  ville  delà  province 

de  Pamplona  ou  de  Navarre  (Espagne),  sur  la  rive  gauche 
de  l'Èb  e,  qu'on  y  passe  sur  un  beau  pont  de  dix-sept  arches, 
et  à  l'entrée  du  canal  impérial,  est  le  siège  d'un  évêché. 
Les  rues  en  sont  généralement  laides  et  étroites ,  mais  elle 
est  entourée  de  belles  promenades.  Le  tAAîîre  de  sa  popn- 
lalioo  est  de  8,925  habitanU.  Aux  environs  on  récolte  du 
vin  qui  tient  de  la  nature  des  vins  de  Bourgogne. 

TUI>ORf  nom  d'une  dynastie  qui  a  occupé  le  trône 
d'A  ngleterrede  1485  à  l603.Owen-ap-Meridith-ap-Tudor 
est  considéré  comme  en  ayant  été  la  souche.  Quelques  au- 
teurs le  font  descendre  des  anciens  princes  souverains  du 
pays  de  Galles  ;  mais  il  est  probable  que  c'était  tout  simple- 
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ment  un  gentilhomme  gallois  Owen  Tcdor  épousa,  en  1422, 
Gatherine  de  France,  TeiiTe  tie  H  en  r  i  V  et  mère  de  Henri  YI 
d'Angleterre.  Cette  alliance  mit  la  famille  Tudor  en  relief 
à  la  cour  des  roii  d'Angleterre.  Tudor  eut  de  cette  prin- 
cesse trois  fils,  Edmond 9  Jasper  et  Owen.  Ce  dernier, 
Owen, embrassa  de  bonne  lienre  Tétat  ecclésiastique;  Jasper 
flit  créé  comte  de  Pembroke ,  et  Edmond  comte  de  Rich- 
mond.  Il  était  toot  naturel  qu*Owen  Tudor  et;  ses  fils , 
beaux-frères  de  Henri  VI,  prissent  parti  dans  la  lutte  en- 
gagés entre  les  maisons  d*York  et  de  Lancastre  {voyez 
PLAirrACEiiBTS  ) ,  pour  la  maison  de  Lancastre,  à  laquelle  ap- 
partenait ce  prince.  En  1461  Jasper  commandait  même  les 
troupes  de  Marguerite  d'Anjou  à  la  bataille  de  Morti- 
turs-Cross.  Owen  fut  fait  prisonnier  dans  cette  affaire  par 
les  partisans  de  la  maison  d*York ,  et  le  duc  d^ork  ordonna 
aussitôt  de  lui  trancher  la  tète.  Jasper  mourut  sans  postérité. 
Quant  à  Edmond,  il  épousa  Marguerite  de  Beaufort»  héri- 
tière de  la  maison  de  Lancastre. 
'  De  ce  mariage  naquit  un  fils ,  Henri  Tudor,  comte  de 
Richmond,  qui  à  la  mort  de  sa  mère  hérita  des  pré- 
tisntions  de  la  maison  de  Lancastre  au  trône  d'Angleterre , 
en  rivalité  avec  la  maison  d'York.  Henri ,  qui  passa  fa 
jeunesse  en  France  comme  exilé ,  mettant  à  profit  la  situa- 
tion où  se  trouvait  son  pays ,  tenta  une  invasion  en  Angle* 
terre,  réussit ,  et  le  22  août  1485,  à  la  bataille  de  Bosworih, 
tua  de  sa  propre  main  dans  la  mêlée  le  roi  Ricliard  III,  de 
la  maison  de  Lancastre.  Sur  le  champ  de  bataille  même 
Henri  se  proclama  roi  d'Angleterre.  Henri  Vlïy  car  c'est 
ainsi  que  Richmond  se  fit  appeler  désormais,  chercha  à 
donner  plus  de  force  encore  à  sa  cause  en  épousant  Éli- 
sal>eth ,  fille  aînée  d'Edouard  IV,  de  la  maison  d'York.  Aux 
yeux  du  peuple  il  confondit  delà  sorte  les  intérêts  des  mai^ 
aons  d'York  et  de  Lancastre ,  et  mit  ainsi  un  terme  atfx 
luttes  des  deux  roses.  D'ailleurs,  il  fit  confirmer  son  élé- 
Tatlon  au  trône  par  le  pariement,  et  réussit  à  consolider  son 
gouvernement  par  une  administration  aussi  ferme  qu'habile 
et  en  forçant  une  aristocratie  hautaine  à  s'humilier  sous  le 
niTeau  de  la  loi  commune.  De  son  mariage  avec  Elisabeth , 
laquelle  mpurut;en  1503,  Henri  VII  eut  quatre  enfants  :  Mar- 
guerite Tudor,  Arthur,  prince  de  Galles ,  qui  épousa  Catlie- 
rined'Aragon  et  mourut  en  1 502,  sans  laisser  de  postérité,  Hen- 
ri VIII ,  son  successeur  sur  le  trône,  et  la  princesse  Marie. 

Marie  Tddor,  fille  cadette  de  Henri  VII,  épousa  Louis  XII, 
roi  de  France.  Celui-ci  étant  mort  quelques  mois  plus  tard  , 
sa  veuve  se  remaria  avec  un  simple  gentilhomme  anglais, 
Charles  Brandon,  duc  de  Sufjo  Ik,  Elle  mourut  en  1533. 
L*hifortunée  Jeanne  Gray  était  une  de  ses  filles,  et 
issue  de  son  mariage  avec  Suflblk.  Marguerite  Tuoor, 
fille  aînée  de  Henri  VII,  épousa  Jacques  IV  d'Ecosse,  dont 
elle  eut  Jacques  V.  Elle  fut  par  conséquent  l'aïeule  de  la 
malheureuse  Marie  S  tu  art  et  la  bisaïeule  de  Jac- 
ques.VI.  D'un  second  mariage,  que  Marguerite  conclut  avec 
le  comte  Douglas  d'Angus ,  elle  eut  une  fille ,  qui  porta  comme 
•lie  le  nom  de  Marguerite.  Cette  fille  épousa  nn  Stuart,\è 
comte  de  Lennox  ;  union  qui  donna  le  jour  à  Henri  Damiey, 
époux  de  la  reine  Marie  Stuart.  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse, 
était  par  conséquent,  tant  du  côté  de  sa  mère  que  de  celui 
de  son  père,  arrière-petit-fils  de  la  fille  de  Henri  VU. 

Henri  VIII ,  fils  et  successeur  de  Henri  VII,  qni  régna 
de  l'an  1509  à  l'an  1547,  hérita  des  facultés  énergiques  de 
son  père ,  mais  devint  bientôt  un  despote  sanguinaire.  Son 
fils  et  successeur,  Edouard  VI,  qui  régna  de  iô47  à  155S, 
jeune  prince  d'une  constitution  débile,  cédant  aux  instances 
du  duc  de  Rorthumberland ,  fit  de  nouveau  exclure  ses 
deux  sœurs  de  la  succession  au  trône,  et  désigna  pour  lui 
socoéder  sa  coosiiie  Jeanne  Gray ,  belle-fille  de  Northum- 
berland.  Mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1553,  Marie ,  sa  sœur 
aînée»  réusait  bientôt  à  se  débarrasser  de  son  innocente 
riTale.  Quoique  mariée  an  roi  d'Espagne  Philippe  II ,  Marie 
mourut  sans  avoir  eu  d'enfants»  en  1558. 

La  seconde  fille  de  Henri  VIII ,  la  reine  if  f  i  f  a  ft  e  f  A,  lui 
••eeéda.  Soit  vice  de  conformation  physique,  soit  encore 


vanité  ou  égolsme,  Elisabeth  garda  te  célibat.  A  sa  mort, 
arrivée  en  1603 ,  le  descendant  de  Marguerite  Tudor ,  Jac- 
ques IV  d'Ecosse,  hérita  du  trône  d'Angleterre.  Réunissant 
alors  les  deux  couronnes  sous  le  nom  de  Jacques  /«**,  il 
transplanta  la  maison  royale  des  Stuarts  en  Angleterre. 

TUE-CHIEN.  Voyez  Colcriquk. 

TU Fy  matière  pierreuse,  ordinairement  de  nature  calcaire^ 
poreuse ,  légère ,  tendre  sans  être  fragile ,  propre  à  la  cons- 
truction des  voûtes,  prenant  bien  le  mortier,  et  dont  la 
couleur  et  la  consistance  varient  selon  les  parties  étrangères 
dont  elle  a  été  formée.  On  la  trouve  attachée  autour  de 
limaçons,  d'os  et  d'animaux  fossiles,  voire  même  de  sque- 
lettes d'éléphant,  de  débris  de  poissons ,  d'oiseaux ,  de  ser- 
pents et  de  lézards. 

TUFIERE  (Le  comte  de). Ce  nom,  donné  par  Des- 
touches  au  personnage  principal  de  sa  comédie  Le  Glo- 
rieux, est  devenu  proverbial  pour  désigner  on  sot  qui  tire 
vanité  de  sa  naissance. 

TUGENDBUi\D,/i^tié  de  la  vertu.  Telle  fut  la  dé- 
nomination que  prit  une  société  de  bienfaisance  qui  se 
créa  en  Pnisse  peu  de  temps  après  la  paix  de  T  i  1  s  i  1 1 ,  k 
reffet  de  soulager  les  misères  causées  par  la  guerre  et  de 
faire  revivre  dans  les  populations  prussiennes  ce  sens  morah 
qui  fait  la  force  des  nations.  Association  morale  et  scien- 
tifique, le  Tugendbund  n'avait  aucune  espèce  de  rapport 
avec  les  sociétés  secrètes  ;  aussi  (Vit  il  officiellement  reconnu 
par  le  gouvernement,  qui  de  temps  en  temps  se  faisait  adresser 
des  rapports  sur  ses  actes  ainsi  que  les  listes  de  ceux  qui  s'y 
faisaient  atîilier.  Un  ordre  de  cabinet  en  confirma  même 
l'existence.  On  n'y  avait  établi  ni  degrés  hiérarchiques  ni  si- 
gnes mytérieux  de  reconnaissance.  Était  admis  à  en  faire 
partie  quiconque  lors  ds  sa  réception  s'engageait  par  écrit 
à  favoriser  de  tous  ses  efforts  le  but  que  la  société  avait  en 
vue  et  à  être  fidèle  à  la  maison  de  Hohenzollern.  En  consé- 
quence, elle  ne  se  composait  que  de  sujets  prussiens.  Tout 
membre  était  libre  d'assister  à  ses  réunions;  mais  le  comité 
s'était  réservé  le  droit  d'exclure  quiconque  serait  reconnu 
indigne  d'en  faire  partie.  Elle  n'avait  quelque  chose  de  mys- 
térieux que  dans  les  derniers  articles  de  ses  statuts,  demeu- 
rés secrets  aux  termes  même  de  son  organisation,  et  que 
dès  lors  certains  membres  interprétèrent  fort  diversement , 
les  uns  y  voyant  comme  but  assigné  aux  efforts  de  lé 
société  l'alTranchissement  de  la  Prusse  du  Jong  français , 
les  autres ,  plus  yagoement ,  le  rétablissement  de  la  patrie 
commune  dans  son  honneur  et  dans  son  indépendance. 
Le  Tugendlmnd  excita  tout  de  suite  les  défiances  des  au- 
torités françaises,  dont  tous  les  efforts  ne  purent  l'empô- 
cher  cependant  de  se  propager  avec  une  rapidité  vraiment 
électrique  d'une  extrémité  de  la  monarchie  prussienne  à 
l'antre  et  dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Tou- 
tefois, quand  la  cour  de  Prusse  revint  se  fixera  Berlinv 
le  cabinet  des  Tuileries  arracha  au  roi  un  ordre  de  cabinet 
portant  dissolution  immédiate  de  la  société  et  la  mise  sons 
scellés  de  ses  registres.  La  courte  existence  do  Tugendbund 
n'avait  pas  d'ailleurs  été  sans  laisser  de  visibles  et  durables 
traces  :  le  véritable  patriotisme,  la  sympathie  pour  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand  avaient  été  ainsi  propagés  dans 
tontes  les  parties  du  royaume  ;  aussi ,  malgré  leur  isolement,, 
les  membres  n'en  entretinrent-ils  pas  moins  par  la  parole 
et  par  l'action  le  feu  sacré  dans  lequel  les  cœurs  deraient 
se  retremper  en  vue  de  la  lotte  prochaine  à  soutenir  pour 
ta  défense  de  la  Ul)erté  et  de  l'indépendance  nationales.-  Tant 
qne  subsista  le  Tugendbund,  il  fut  dirigé  par  un  conseil  supé- 
rieur, siégeant  à  Koonigsberg,  composé  de  six  membres  élus 
chacun  pour  six  mois,  mais  rééligibles,  sous  la  présidenée 
tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre ,  arec  un  dignitaire  qualifié  de 
grand  censeur.  Sous  la  direction  de  ee  conseil  supérieur 
étaient  placés  des  conseils  provindanx  avec  une  organisation- 
identique,  chargés  de  la  direction  et  de  la  surveillance  dea 
astodatiotts  locales  ou  de  provfaices,  appelées  auasi  cham- 
bres. Les  membres  de  l'association  formant  nne  chambre 
locale  se  subdivisaient  en  cercles  d'action ,  et  s'occupaient 
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d«iiecooTfrlefimanieareai,«rainéliorerrinittraction  et  Tédu- 
cation,  et  en  général  de  tontes  les  questions  qui  avaient  trait 
à  la  réorganÎMtion  de  l'armée.  Celles -là  étaient  plus  |)ar- 
tioilièreiiient  discatée»  par  les  ofGciers  affiliés  à  la  société. 
Un  grand  nombre  d'idées  réalisées  plus  tard  et  relatives  à 
la  landwehr  et  à  la  landslurm^  à  leur  armement  et  à  leur 
équipement ,  sni girent  et  furent  mûries  dans  ces  réunions. 
L*a.ssociation  contribua  aussi  beaucoup  à  mettre  fin  aux 
haines  et  aux  collisions  entre  bourgeois  et  militaires  ;  et  sous 
ce  rapport  ses  eiïorts  n'influèrent  pas  peu  plus  tard  sur  les 
brillants  succès  obtenus  par  les  armes  Drussiennag  dans  les 
campagnes  de  1813  et  1S14. 

TUGGURT  ou  TUGURTH.  Foyes  Tougoobt. 

TUILE9  sorte  de  brique  faite  avec  Targile  la  plus  com- 
mune, mêlée  d*oxjdc  de  fer,  qui  la  colore ,  de  carbonate  de 
chaux,  de  silice,  de  houille,  etc.,  qn^on  pétrit  et  qu'on  moule 
dans  une  juste  épaisseur,  qu'on  fait  ensuite  sécher  et  cuire 
<]ans  nn  four,  et  dont  on  se  sert  pour  les  toitures  des  mai- 
sons. Les  couvertures  faites  en  tuiles  sont  d'une  grande  soli- 
dité; mais  elles  ont  l'inconvénient  d'être  d'une  grande  pe- 
santeur, de  surcharger  extrêmement  les  bâtiments  et  par  »uite 
d*exiger  des  dépenses  plus  considérables  en  murs  desoutè- 
nenient,  qui  doivent  avoir  plus  de  solidité*  et  en  charpentes, 
qui  doivent  avoir  plus  d'épaisseur. 

TUILERIES  (CliAteauet  Jardindes),à  Paris.  En  1342 
Pierre  des  Essarta  possédait  une  maison  de  plaisance  ap- 
pelée V hôtel  des  Tuileries ,  dans  cet  endroit  qui  parait  avoir 
été  originairement  une  fabrique  de  tulles,  si  même  il  ne  s'y 
trouvait  pas  plusieurs  établissements  de  ce  genre,  d'où  le 
nom  de  Tuileries  resté  à  cette  localité,  située  en  dehors  de 
l'enceinte  de  Paris.  François  1*'  acquit  cette  propriété  du 
sieur  deVilleroj,  pour  en  Caire  présent  à  sa  mère,  la  dn- 
chesse  d'Angoulêine,  qui  ne  se  plaisait  point  au  palais  des 
Toamelles.  Cette  princesse  ne  tarda  point  à  se  d^oûter  de 
•ce  nouveau  séjour,  et  le  donna  pour  en  jouir  sa  vie  durant 
à  Jean  Tiercelin,  maître  d'hôtel  du  dauphin.  Charles  IX,  en 
1564,  ayant  ordonné  la  démolition  du  palais  des  Toumelles, 
Catherine  de  Médida  voulut  en  faire  construire  un  autre; 
elle  choisit  la  maison  des  Toileries,  acheta  des  bftthnents 
et  des  jardins,  et  lit  commencer  le  palais  ainsi  que  le  jardin 
par  Philibert  Delorme  et  Jean  Bollant,qui  en  avaient  fourni 
les  plans.  Les  jardins  furent  environnés  d'un  mur,  à 
l'extrémité  duquel  on  fit  commencer  des  fortifications  par 
on  bastion,  dont  on  posa  la  première  pierre  le  1 1  juillet  1 5M. 
On  ne  sait  pourquoi  Catherine  de  Médiois,  prenant  en  dé- 
goût ce  nouveau  palais,  en  suspendit  la  construction  pour 
fkire  bâtir  Vhôtel  de  la  Reine,  appelé  depuis  hâlel  de  Sois* 
sons,  et  sor  remplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui  la 
halle  aux  blés. 

Le  château  des  Tuileries  ne  se  composait  à  l'origine  quo 
do  pavillon  carré  du  milieu  (couronné  par  un  dême  sphériqne 
couvert  en  ardoise,  dana  lequel  fut  placée  la  cage  d'un  escalier 
tournant),  de  deux  portiques  latéraux,  couverts  de  terrasses 
et  surmontés  d'un  étage  en  mansardes,  plus  de  deux  pa- 
villons carrés  décorés  des  deux  ordres  d'arcJiitectore  alors 
â  la  mode.  Henri  IV  fit  ajouter  par  les  arcliitectes  Ducer- 
ceau  et  Dupéimcaux  corps  de  bâtiments  les  deux  ailes  et  les 
deux  vastes  pavillons  qui  viennent  à  la  suite  des  anciennes 
constructions.  Il  en  résulta  que  la  façade,  qui  n'avait  d'abord 
que  86  toises  de  développement,  en  eut  maintenant  I68.  Les 
deux  pavillons,  dits  |ia«i//oii  de  Flore  ti pavillon  Marsan, 
qui  terminent  aujourd'hui  cette  foçade,  ne.  furent  construiU 
que  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Henri  IV  fit  aussi  com- 
mencer la  construction  de  la  galerie  bordant  la  Seine,  qui 
relie  le  château  des  Tuileries  an  Louvre,  et  qui  ne  lut 
aclievée  qu'en  1 602,  par  Napoléon  l*'.  C'est  Louis  XIU, 
assure  Dulaure,  qui  débarrassa  enfin  U  cour  du  château  des 
dMntien  de  bois,  fours  et  autres  objets  nécessaires  à  la  fa- 
brication des  tuiles,  qui  continuaient  de  rappeler  la  destina- 
tion priaiiif  6  de  cet  emplacement  Louis  XIV ,  pour  mettre 
les  Tuileries  en  harmonie  avec  le  Louvre,  chargea  les  ar- 
chHecies  Levauetd^rbaj  d'exhausser  les  anciennes  parties 


du  château,  notamment  le  pavillon  du  centre,  appelé  ni^oar 
d'hoi  pavillon  de  Vhorloge ,  et  de  transfonner  le  ddOM 
sphérique  dont  il  <'tait  surmonté  en  on  dôme  quadrangulaîra 
existant  encore  aujourd'hui.  Louis  XIV  fit  aussi  conttmier 
les  travaux  de  construction  de  la  grande  galerie  qui  borfle 
la  Seine.  C'est  Napoléon  qui,  en  1808,  fit  commencer  la  g»> 
lerie  qui  lui  fait  face  et  longe  la  magnifique  rue  de  RÎTott; 
mais  il  n'eut  le  temps  que  de  la  pousser  jusqu'au  golehel 
voisin  de  la  grille  qui  sépare  la  eour  des  Tuileries  de  la 
cour  du  Carrousel.  Cest  Napoléon  qui  débarrassa  la  conr 
des  Tuileries  d'un  certain  nombre  de  t>âtimenta  serrant  es 
communs  au  château,  qui  fit  élever  la  belle  grille  à  laneei 
dorées  dont  nous  venons  de  parler,  et  construire  en  mé- 
moire de  la  glorieuse  campagne  d'Austeriitz  le  graden 
arc  de  triomphe  qui  décore  l'entrée  principale  de  la  eonr 
des  Tuileries  par  la  place  du  Carrousel.  Sous  la  Reatan- 
ration  comme  sous  la  monarchie  de  Juillet  la  galerie  com- 
mencée par  Napoléon  F'  'sur  la  nie  de  Rivoli ,  demeura  à 
l'état  de  ruine  ;  de  même  que  la  place  du  Carrousel  con- 
tinua à  être  déshonorée  par  une  foule  de  construcliona  par* 
ticulières  et  de  ruelles  habitées  par  la  partie  la  plut 
abjecte  de  la  population  parisienne.  C'est  au  neveu  du 
grand  homme,  à  Napoléon  III,  qu'était  réservée  la  gloire  de 
relier  enfin  les  Tuileries  au  Louvre  et  d'achever  ainsi  le 
plus  vaste  et  le  plus  magnifique  palais  qui  existe  au  mondÉ. 
D'immenses  travaux  de  nivellement  ont  fkit  disparaître  les 
inégalités  du  sol;  et  des  squares  gracieux  dissimulent  habi- 
lement par  leurs  groupes  de  verdure  le  défaut  de  parallé-. 
lisme  existant  entre  la  façade  des  Tuileries  et  celle  du  tîcux 
Louvre. 

Louis  xm  est  le  premier  souverain  qui  ait  réaidé  'an 
château  des  Tuileries.  Louis  XIV  n*y  fit  qu'un  court  a^jonr^ 
et  alla  s'étabUr  à  Saint- Germain,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  les  splendeurs  de  Versailles.  Cest  seulement  â  l'époque 
de  la  minorité  de  Louis  XV  que  le  cliâteau  des  Tuileries  re* 
devint  pour  un  moment  la  résidence  du  souverain.  Mais  ce 
prince  alla  bientôt  se  fixer  à  Versailles  ;  et  alors  le  château 
des  Tuileries  resta  désert  jusqu'au  jour  où  Louis  XVI,  â  là 
âuite  des  journées  d'octobre  1789,  se  vit  forcé  d'abandonnée 
Versailles  pour  venir  s'établir  avec  sa  famille  à  Paris. 
Depuis  lors  les  souvenirs  les  plus  importants  de  l'histoire 
contemporaine  se  rattaclient  à  cette  résidence.  Le  10  aoât 
1792  la  résidence  royale  était  assaillie  par  les  Sections  en 
armes;  et  le  roi,  obligé  de  se  réfugier  avec  sa  famille 
dans  le  local  des  séances  de  l'Assemblée  législative,  ne 
quitta  cet  asile  temporaire  que  pour  être  enfenné  dans 
le  donjon  du  Temple.  En  1793  la  Convention  nationale  vint 
s'établir  aux  Tuileries.  Napoléon ,  devenu  premier  consul , 
habita  ensuite  ce  palais.  En  1830  les  Tuileries  furent  de 
nouveau  attaquées  et  prises  par  le  peuple  (79  juillet).  Louis- 
Philippe  ne  vint  habiter  ce  palais  qu'à  la  fin  de  l'année  1831  ; 
et  il  continua  d'y  résider  jusqu'au  24  février  1848,  jour  oè 
le  peuple  attaqua  et  prit  encore  une  fois  cette  demeure  royale, 
à  laquelle  les  hommes  de  PhOtel  de  ville  donnèrent  pour 
destination  deservir  d'hOpital  temporaire  au  petit  nombre  de 
blessés  civils  qui  avaient  été  faits  dans  la  journée  du  24  fé- 
vrier. Pendant  quelques  jours  on  put  même  voir  appendns 
aux  murailles  de  l'édifice  des  enseignes  ou  tableaux  annon- 
çant au  peuple  que  l'ex-palais  des  rois  allait  être  transformé 
en  un  hôtel  national  des  Invalides  civils,  A  l'époque  des 
journées  de  juin,  on  établit  aux  Tuileries  quelques  amba- 
lancea  provisoires.  L'année  suivante,  on  y  fit  l'expoeitioB 
des  œuvres  d'art.  Depuis  1852  le  château  des  Tuileries  cet 
redevenu  une  résidence  impériale.  Par  ordre  de  Pemperenr 
Napoléon  III  il  a  été  complètement  restauré  et  meublé  à 

neuf. 

Cest  Louis  XIV  qui  supprima  la  rue'qui  séparait  lejardta 
des  Tuileries  du  château,  et  qu'on  appelait  rue  des  Tuile- 
ries. Ce  jardin,  dont  ta  surface  est  d'environ  250,000  mètres , 
renfttrmait  une  ménagerie,  une  orangerie,  nnc  volière,  im 
étang,  tme  garenne.  En  1666  on  chargea  Le  NOtre  de  le  ra- 
desainer  ;  et  c'est  ce  célèbre  jardinier  qui  lut  donna  la  ferme 


TUILERIES  —  TULLE 


699 


qoM^  a  foD]ours  coDficrvée  (TepoU,  sauf  de  li^gèr.^  modi- 
fications dans  le  tracé  des  parterres  situés  de? ant  le  chA- 
teau.  Les  deux  terrasses,  dites  du  bord  de  Feau  et  de 
fnUUants^  furent  élevées  par  le  Nôtre. 

Le  château  des  Tuileries,  qui  avait  serti  de  résidence 
liabituelie  pendant  Tliiver  à  Napoléon  III»  fat  précipitam- 
ment alModonné,  dans  la  journée  du  4  septembre  t870, 
par  l'imi  ératri.  e  Eugénie.  Le  gonTernement  de  la  Dé- 
fense nationale  alla  s'établir  à  l'hôtel  de  Tille,  et  la  TÎeiUe 
demeore  des  rois  resta  à  peo  près  déserte  durant  tout  le 
siège  de  Paris.  Quelques  jours  après  l'insurrection  du 
18  mars  1871  on  y  installa  un  bataillon  de  gardes  natio- 
na«x,  qui  y  élut,  pour  ainsi  dire,  garnison;  puis  la  Com- 
mune y  donna  deux  ou  trois  concerts  publies  au  béné- 
fice des  blessés,  et  il  fut  permis  d^en  visiter  tous  les 
Jours  les  somptueux  appartements  moyennant  une  f.iib'e 
rétribution.  Le  )1  mai,  à  Tbeure  même  où  Tavant-garde 
de  l'armée  de  Ver.  ailles  était  introduite  dans  Paris,  un 
dimancbe,  un  concert  militaire  arait  lieu  dans  le  Jardin 
des  Tuileries,  et  après  le  dernier  morceau  le  cbef  d'or 
chestre  conviait  la  foule,  qui  ^tait  nombreuse,  au  mènM 
rendei-vous  pour  le  dimanche  suivant.  Dans  la  nuit  plu- 
sieurs bataillons  furent  massés  dans  le  château,  où  le 
général  Bergeret  prit  le  commandement;  on  garnit  la 
cour  de  caissons  d'artillerie,  et  la  terrasse  de  la  Concorde 
fbt  armée  de  canons.  Cette  dernière  disposition  complé- 
tait la  défense  d«s  formidables  ouvrages  élevés  à  l'entrée 
des  rues  Royale  et  de  Rivoli.  La  bataille  qui  s'engagea 
dans  la  matinée  du  22  ftit  longue  et  acharnée;  les  ob- 
stacles dont  nous  arons  parlé  ayant  été  pris  ou  tournés, 
le  château  fnt  assailli  de  plusieurs  côtés,  et  une  grêle  d'o- 
bus tomba  sur  ses  murailles  ou  dans  le  Jardin.  Dans  la 
soirée  du  23,  le  palais  fut  évacué  ;  rers  minuit  le  feu  y 
éclatait  sur  plusieurs  points,  et  k  deux  heures  le  pavil- 
lon de  FHorloge  s'abtmail  au  milieu  d'une  explosion  for- 
midable. Exécutant  l'ordre  de  B^rgerèt,  les  fédérés 
aTaifnt  préparé  l'incendie  h  l'aide  de  la  poudre  et  du  pé- 
trole. Les  secours  arrivèrent  trop  tard  pour  rien  sanTer 
de  l'ancien  château.  Après  être  longtemps  resté  k  Tétat 
de  rume,  il  a  été  démoli  en  1874  presque  entièrement,  et 
aucnne  disposition  n'a  été  encore  prise  pour  en  ordonner 
la  reconstruction.  Quant  aux  p-ivilloos  Marsan  et  de 
Flore,  qui  avaient  été  fort  endommagés  par  le  fen,  ils  ont 
été  rebâtis  l'un  et  l'antre. 

TULCZÀ  on  TULTSCHA,  bourg  fortifié  de  la  Boul- 
garie  (Turquie  d'Europe),  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
qui  se  divisa  sur  ce  point  en  deux  bras,  la  Sulina  et  le 
Saint-Georges,  en  face  de  la  vill'^  d'Ismall  en  Bessarabie, 
a  5,000  habitants  et  un  port  tiès-fri^quenté,  parce  que  la 
plupart  ries  bâtiments  qui  remontent  le  Dsnube  s'y  ar- 
rêtent pour  y  faire  des  vivres  et  se  préparer  aux  opéra- 
tions d'allégement  nécessaires  pour  franchir  la  Sulina. 

TULIPE.  C-  tte  neur  s'appelait  autrefois  tulipan^  à 
cause,  dit-on,  du  turban  des  Turcs,  avec  lequel  elle  a 
quelque  ressemblance,  car  elle  nous  vient  de  Turquie. 
Elle  tire  son  origine  de  la  Syrie,  et  croit  naturellement 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  méridionale,  ainsi  qu'aux 
euTirons  de  la  mer  Noire.  Auger  Gbi*ilen  de  Busbecq, 
ce  diplomate  flamand  qui  allait  dans  l'Orient  négocierdee 
traités  et  chercher  des  manuscrits  et  des  fleurs,  passe 
pour  avoir  apporté  le  premier  les  tulipes  en  Europe, 
avec  le  lilas,  dont  Bernardin  de  Saiol-Pii^rre  veut  qu'on 
ombrage  son  buste  dans  TËlysée  des  Jardins.  Cette  fleur 
devint  bientôt  tellement  k  la  mode,  surtout  en  Hollandei 
que,  s'il  faut  en  croire  Munling,  il  s'y  fit  en  une  année, 
dans  une  seule  ville,  pour  plus  de  dix  millions  d'aflaires 
en  tulipes.  La  iulipomanie  fit  extravaguer  les  graves 
Hollandais,  et  exerça  sur  eux  sa  plus  forte  influence  de 
1681  à  1637.  L'espèce  appelée  semper  augustus  était  co- 
tée  à  2,000  florins;  elle  était  même  poussée  quelquefois 
plus  haut,  comme  on  le  voit  dans  les  tarifs  du  temps. 
Harlem  est  encore  renommée  par  le  culte  qu'elle  rend 


AUX  tulipes,  et  Delilte  a  consacré  quelques  vers  aux 
amateurs  frénétiques  que  comptait  jadis  cette  ville.  La 
tulipe,  qui  étale  de  si  Mes  couleurs,  mais  qui  est  pri- 
vée de  parfums,  signifie,  dans  les  hiéroglyphes  tirés  du 
règne  végi^tal,  orgueil  et  ingratitude. 

La  Tit/^pc  était  dans  l'ancien  régime  un  surnom  affecté 
aux  caporaux  et  sergents  français  qui  faisaient  ce  qu'on 
nomme  an  bivouac  les  Jolis  cœurs.  Fan  fan  la  Tulipe 
est  encore  un  peTsonnage  foit  connu  dans  no<«  casernes 
et  nos  corps  de  garde.  De  REiFFCimBac. 

Il  y  a  k  Constantinople  une  fête  dont  le  rouv<  nir  est 
toujours  bien  cher  aux  habitantes  du  sérail  :  c'e^t  Uféte 
des  tulipes.  Ordinairement,  c'est  pour  célébrer  la  nais- 
sance d'un  fils  du  sultan  que  l'on  réserve  les  joies  d^me 
pareille  fête.  On  connaît  Tannoor  des  Turcs  pour  les 
tulipes.  L'espace  compris  entre  les  cyprès  et  les  orangers 
du  harem  d'été  forme  un  vaste  parterre,  oh  sont  culti- 
Tées  les  espèces  les  plus  rares  de  ces  fleurs.  Rien  déplus 
délicatemerit  tracé  que  ces  plates-bandes,  rien  de  plus 
original  que  ces  arrangements  de  coult'urs  brillantes,  de 
nuances  bariolées:  VoA\  se  perd  à  suivre  les  caprices  du 
dessin,  comme  dans  le  tapis  de  Perse  le  plus  fantasque 
on  le  châle  de  cachemire  le  p*u8  bizarre.  Mais  le  soleil 
se  cache,  et  1e^  fraîches  couleurs  qui  se  Jouaient  dans  le 
pnrterre  se  lemiissent  et  s^éranonissenl  dans  l'ombre. 
Alors  s'ouTreot  les  portes  du  harem;  les  femmes  se  réu- 
nissent sur  la  t-rrasse  qui  domine  le  parterre,  jusqu'au 
moment  où  doit  commencer  le  spectacle  qui  leur  est  pro- 
mis. T<  ut  à  coup  de  grands  cris  relen tissent  dans  le 
calme  des  airs,  mille  fl  imbeaux  s'agitent.  Une  troupe 
d'esclaves  armés  de  torches  odoriférantes  s*élarce  dans 
les  détours  do  parterre,  et  y  laisse  des  traces  de  feu. 
Bientêt  chaque  fleur  peut  se  réfléchir  (^ans  un  miroir 
placé  auprès  d'elle,  et  lutter  d'éclat  avec  le  verre  de 
couleur  qui  semble  l'animer.  Rien  de  brillant,  rien  de 
magique  comme  cette  illumination  soudaine;  les  rayons 
do  lumière  s'élèvent  de  la  terre  an  ciel,  reTêtii^  des  vives 
nuances  d'une  fleur  ou  de  ia  douce  teinte  du  feuillage. 
Jo'gnes  à  ee  spectacle  les  applandissementa  de  la  foule 
qui  en  Jouit,  le  tumulte  des  bost^ndjis  qui  s'agitent  et 
s'empressent,  le  bruit  des  canons  de  la  rade  et  dés  forts, 
et  TOUS  n'aurez  qu'une  bien  faible  idée  de  ce  moment  de 
«urprîse,  qu'il  a  fal'u  ménager  avec  tant  d'art  et  de  ma- 
gnificence. Quelquefois  ravies  par  t'étrangeté  du  spec- 
tacle, étourdies  par  les  Jets  de  clarté,  par  les  vives  'ueurs 
qui  se  croisent  comme  des  éclairs,  les  femmes  s'aban- 
donnent k  je  ne  sais  quel  vertige.  Rien  ne  les  arrête  alors; 
files  s'élancent  à  leur  tour  dans  le  parterre  flamboyant. 
Il  n^est  pas  une  femme  qui  n'ait  participé  au  plaisir  de 
ravager  le  tapis  diapré  de  tulipes,  il  n'en  est  p^s  une 
qui  n'ait  à  raconter  ses  hauts  faits  dans  cette  orgie  de 
fleurs  et  qui  n'y  revienne  ▼olontlers  pendant  les  conrer- 
sationa  du  soir.  Jules  Datu». 

TULIPIER  (  Leriodendron  Tulipifera ,  L.),  genre  de 
la  famille  des  magnoliacées ,  sous-ordre  des  magnoliées. 
C'est  un  grand  et  bel  arbre,  particulier  aux  États-Unis  de 
FAmérique  du  Nord ,  qui  atteint  une  élévation  de  33  mè- 
tres et  une  épaisseur  d'un  mètre,  4  feuilles  alternes,  péiiolées, 
tombantes ,  glabres ,  palmées  k  trois  lobes ,  dont  le  médian 
largement  tronqoé;  k  grandes  et  belles  fleurs  solitaires, 
jaune  verdâtre,  accompagnées  de  deux  bractées ,  et  dont  la 
(orme  rappelle  celle  de  la  tulipe,  d'où  le  nom  français  qu'en 
a  douMé  k  ce  genre.  Son  bois  est  léger.  Son  écorce  et  sa  ra- 
cine sont  amères,  très-aromatiques,  et  regardées  comme 
toniques  et  fébrifuges.  Aux  États-Unis  les  médecins  les  ad- 
ministrent contre  diverses  affections  et  ont  même  employé 
avec  succès  en  place  de  quinquina  la  matière  extractive 
(lériodendrine)  qu'aWt  contient. 

TULIPOMANIË.  Voyez  Fixons  (Commerce  des). 

TULLE,  étoffe  très-légère  et  k  jour,  asse*  semblable  en 
apparence  aux  blondes  et  aux  dentelles ,  mais  qui  se  fa- 
brique sur  un  métier  k  bas.  Au  moyen  de  mécanismes  ingé- 


700 


TULLE  —  TUMULUS 


■leoi  qui  8*y  adaptent ,  on  donne  aux  mailles  de  ce  réseaa 
laa  formes  gracieuses  et  variées  qu'imagine  i*esprit  iuven- 
tif  des  lal>ricants  Toués  à  ce  genre  8|)écial  dMndustrie.  Ses 
produits  y  à  Tusage  presque  exclusif  des  personnes  du  sexe , 
pourraient  être  considérés  comme  de  véritables  objets  de 
luxe  9  si  la  modicité  de  leur  prix  ne  les  mettait  pas  à  la 
portée  des  classes  les  plus  modestes  de  la  société.  CTest  dans 
la  Grande-Bretagne  qu'ont  été  établies  les  premières  fabri- 
ques de  tulle  ;  et  depuis  l'invention  des  machines  cette  fa- 
brication s'y  est  considérablement  accrue.  Le  prix  de  celte 
marchandise  est  tombé  de  125  fr.  à  60  centimes  le  yard 
carré  (  0™,  836)  ;  et  le  nombre  des  machines  qui  n'était  en- 
core que  de  140  en  1815,  était  de  3,  SOC  en  1856.  Longtemps 
le$i  Anglais  ont  été  en  possession  de  fournir  de  tulle  l'Europe 
entière  et  même  les  autres  parties  du  monde.  Maintenant 
encore  celui  qui  sort  de  leurs  fabriques  est  réputé  de  qualité 
supérieure  à  celui  de  tout  autre  pays.  La  perfection  de  lenrs 
machines  y  l'application  qu'ils  savent  en  faire,  leur  ont 
donné  jusque  id,  dans  la  confection  des  tulles  en  particulier, 
le  grand  et  double  avantage  d'y  pouvoir  employer  des  fils  à 
la  fois  plus  égaux ,  plus  forts,  et  dont  la  finesse  est  portée 
jusqu'à  ses  dernières  limites,  tout  en  fabriquant  à  des  prix 
asseï  bas  pour  pouvoir  livrer  au  meilleur  marché  pos- 
sible. 

La  France  n*a  pas  été  la  dernière  à  s'approprier  cette  in- 
dustrie. Plusieurs  de  nos  départements  manufacturiers 
l'exercent  aujourd'hui ,  sinon  avec  autant  de  supériorité  que 
l'Angleterre,  du  moins  avec  assez  de  succès  pour  qu'il  soit 
difficile,  si  l'on  n'est  pas  connaisseur,  de  distinguer  la  faible 
différence  qui  existe  entre  l'un  et  Tautre  produit.  Les  prin- 
cipales fabriques  françaises  sont  à  Lyon,  à  Tarare,  à  Nîmes, 
à  Paris  et  à  Calais.  Y.  de  Moléon. 

TULLE*  ancienne  ville  de  Franre ,  chef-lieu  du  d<^|)ar- 
tement  de  la  Oorrèce,  à  480  kilom.  sud  de  Paris,  avec 
18,681  habitants  (1872).  s'élève  au  confluent  de  la  Cor- 
rèaee  et  de  la  S  olane,  sur  le  penchant  d'une  colline,  dont 
la  cime  est  hérissée  de  rochers,  et  dans  un  vallon  à  sa 
base.  Siège  d'un  évéché  suffragant  de  Bourges,  elle 
possède  des  tribunaux  civil  et  de  commerce,  an  col- 
lège et  ane  bibliothèque  publique.  L'aspect  en  est  peu 
agréable,  et  la  nature  rocailleuse  du  sol  y  rend  louto 
mtrche  difficile.  La  cathédrale,  réèdifiée  an  douzième 
siècle,  n'offre  de  remarquable  qne  son  clocher.  On  fa- 
brique à  Tulle  des  cartes  à  jouer,  drs  drapeaux,  de  la 
cloaterie,  des  lainages  communs,  de  la  chandelle,  des 
cuirs.  L'une  des  principales  ressources  de  sa  population 
est  la  manufacture  nationale  d'arn^es  à  feu,  établie  en 
1690,  et  qui  est  l'une  des  plus  importantes  de  France; 
elle  livre  toutes  espèces  d'armes,  pièces  de  rechange  et 
outils  de  guerre.  Cette  grande  usine  occupe  presque  cous* 
famment  1,500  ourriers.  Dans  un  lien  nommé  Tintignae, 
situé  à  peu  de  distance  de  Tulle,  on  trouve  des  ruines 
d'architecture  romaine,  consistant  en  débris  d'amphi- 

^^1X9  P9  d'arènes. 
TULLIA» tille  de  Servius  Tullius,  sixième  roi  de 

Rome,  avait  d'abord  épousé  Aruns,  qu'elle  fil  assassiner 
afin  de  pouvoir  épouser  Tarquin.  Celui-ci  ayant  voulu 
s'emparer  du  trône  de  son  beau- père ,  Tullia  entra  dans  la 
conspiration  qui  avait  pour  but  de  détrôner  Servius  Tul- 
Uos  ;  et  quand  son  père  eut  été  assassiné,  cette  fille  dénatu- 
rée fit  passer  son  char  sur  le  cadavre  encore  tout  sanglant 
de  Servins.  La  voie  publique  où  s'était  passée  cette  abomi- 
nable action  porta  depuis  lors  le  nom  de  via  Sceleraia,  Tul- 
Ua  fut  elMMSée  de  Rome  en  même  temps  que  son  mari,  Tar- 
quin le  superbe. 

TULLIE  D^ARAGON.  Voyez  Aracon  (Tultied'). 

TULLUSHOSTlLlUSf  troisième  roi  de  Rome  (673  à 
•42  av.  J.-C),  belliqueux  successeur  du  pacifique  Nu  ma, 
était  de  race  latine ,  petit-fils  d'Hoslus  Hostilius,  qui  sous 
Romnlus  avait  combattu  les  Sabins.  H  entra  en  guerre 
avec  Albe  la  Longue  ;  et  Ton  convint  que  de  l'Issue  du  com- 
bat singulier  dêi  Horaoes  et  des  Curiaoes  dépendrait  le  sort 


des  deux  villes.  La  fortune  se  prononça  en  faveur  éê 
Rome,  et  dès  lors  Albe  lui  fut  soumise.  Bientôt  après ,  le 
roi  ayant  marché  contre  les  Fidénates  et  les  Vélens,  les  ha* 
bitants  d'Albe  en  profitèrent  pour  essayer  de  secooer  le 
joug.  Après  la  victoire  vint  le  chAtiment.  Tollos  Hoctilîos 
fit  déchirer  par  quatre  chevaux  leur  dictateur  Metlus  Foflb- 
tius,  qui  les  avait  excités  à  se  révolter.  Il  détruisit  lear  ville, 
qui  datait  déjà  de  plus  de  trois  cents  ans,  et  en  tranaféra  les 
habitants  à  Rome,  sur  le  mont  Cselius.  Leurs  familles  ae- 
bles ,  entre  autres  les  Julii,  les  ServilH,  les  Quineiiit  élc^ 
furent  admises  dans  l'ordre  des  patriciens  et  comprises  dans 
la  troisième  tribu,  celle  des  Luceres;  le  reste  forma  ta  pre- 
mière race  de  la  plebs.  Le  sénat  aussi ,  pour  qui  TdUus 
Hostilius  créa  la  curie  hostilienne  nommée  d'après  Ini ,  H 
qui,  renouvelée  par  Sylla,  subsista  Jusqu'à  l'an  &2  av.  J.-O., 
fut  alors  augmenté.  La  cavalerie  et  l'infanterie  furent  paie- 
ment accrues  de  moitié.  Tulliis  Hostiiius  fit  encore  ia  goem 
avec  succès  contre  les  Sabins  ;  mais  celle  qu'il  soutint  contre 
les  Latins  demeura  indécise.  Suivant  ia  tradition,  la  n^i> 
genceapportée  par  Tullus  Hostilius  dans  certaines  oérénBooies 
religieuses  aurait  excité  le  courroux  des  dieux ,  qui  en  po- 
nition  auraient  envoyé  une  peste  ravager  Rome.  Le  roi , 
dit-on ,  voulut  par  un  culte  mystérieux  forcer  Jupiter  Eli- 
ceus  à  faire  connaître  par  des  signes  les  moyens  de  l'a* 
paiser;  et  alors  le  dieu  lui  lança  sa  foudre,  qui  brûla  lui  et 
sa  demeure.  Ancus  Marcius  lui  succéda. 

TUMÉFACTION.  Voyez  Ekflure. 

TUMEURS  (du  latin  tumoi\  enflure).  Ce  mot  sert  à 
spécifier  en  général  des  élévations  accidentelles  et  circons- 
crites qui  se  manisfestent  soit  à  l'intérieur,  soit  à  Texténeor 
du  corps.  Ces  anomalies  morbides  ont  entre  elles  une  analogie 
de  forme  qui  valide  jusqu'à  un  certain  point  une  dénomina- 
tion générique;  mais  elles  diffèrent  trop  entre  elles,  surtout 
sous  le  rapport  des  causes,  pour  qu'il  n'ait  pas  fallu  les  dif- 
férencier par  des  noms  spéciaux  ou  à  l'aide  d'adjectifs  :  ainsi, 
par  exemple,  une  élévation  anormale  qui  est  produite  par  le 
déplacement  d'une  partie  se  nomme  hernie  ;  ainsi  celtes  qui 
sont  formées  par  des  larmes ,  le  sang  artériel ,  des  hyda- 
tides,  etc.,  sont  appelées  tumeur  lacrymale^  tumeur  ané- 
vrismale^  tumeur  hydaiique  ;  etc.  Des  notions  complètes 
sur  ce  sujet  étant  incompatibles  avec  le  but  et  la  nature  de 
notre  livre,  nous  devons  les  omettre  :  nous  ferons  seulement 
remarquer  que  le  mot  tumeur  sert  particulièrement  à  dé- 
signer les  élévations  anormales  produites  par  des  accumu- 
lations de  fluides. 

TUMEURS  FROIDES.  Voyez  Scrofoles. 

TUMULTE  (du  latin  tumultus) ,  grand  mouvement 
accompagné  de  bruit  et  de  désordre ,  nous  dit  TAcadémie. 
On  va  voir  qu'en  venant  jusqu'à  nous  ce  mot  a  quelque 
peu  changé  d'acception  en  route.  En  effet ,  les  Romains 
donnaient  le  nom  de  tumultus  aux  guerres  les  plus  du» 
gereuses ,  et  qui  mettaient  la  république  en  péril  :  dans  la 
révolte  des  alliés,  le  danger  parut  si  grand,  qu'il  fut  déclaré 
qu'il  y  avait  tumulte. 

On  publia  aussi  que  la  guerre  des  Gaulois  était  tumulte  * 
tumultus.  On  dit  au  figuré  le  tumulte  des  passions^  c'est- 
à-dire  le  trouble  qu'elles  excitent  dans  l'àme. 

TUMULUS  (Monument  druidique).  C'est  tout  sim- 
plement une  colline  factice ,  formée  d'un  amas  de  terre  et 
de  pierres,  entourée  ou  non  entourée,  tantôt  d'un  fossé, 
tantôt  d'un  cercle  de  roches.  Il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à 
soixante  mètres  de  haut.  On  peut  dire  que  toutes  les  parties 
du  monde  en  renferment  des  échantillons,  ce  qui  ôte  au 
tumultu  son  caractère  exclusivement  celtique  et  le  fait 
rentrer  dans  la  classe  des  monuments  primitifs  communs 
à  tous  les  peuples  enfants.  On  en  voit  en  France ,  en  Bd- 
gique ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse ,  en  Allemagne ,  en  Es- 
pagne ,  en  Portugal ,  en  Russie,  chei  les  Hottentots ,  chen 
les  Cafres,  en  Danemark ,  en  Mésie,  en  Trace,  etc.  La 
Bible,  llérodote,  Ctésias,  Homère,  Virgile,  parient  de 
monuments,  de  la  manière  dont  on  les  élevait,  et  de  la  < 
nation  qu'on  leur  donnait 
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TITNDRA  (en  fionois  Tuniur^  c'est-k-dire  steppe  de 
mara»;  C*eit  ie  nom  que  les  Russes  donnent  aui  plaines 
immenses  qui  en  Sibérie,  et  à  Touest  depuis  l*Oural 
Jusqu'à  la  mer  Blanche  et  h  la  Dwina ,  de  même  qa'en  Eu- 
rope, bordent  la  mer  Glaciale.  Ce  sont  des  terrains  maré- 
cageux, couverts  partie  d'un  feutre  épais  de  mousses  à  feuil- 
les, et  partie  d^un  tapis  desséché  et  blanc  comme  neige  de 
mousses  de  rennes  ;  domaine  des  végétaux  cryptogames  et 
des  Samoyèdes,  rabougris,  désert  liorribie,  habité  unique- 
ment par  des  rennes,  qui  seuls  le  rendent  liabitable  pour  des 
hommes,  pour  des  bordes  de  cliasseurs  vagabonds ,  atti- 
res |#ar  les  animaux  marins  et  à  fourrure  qu'ils  y  trouvent 
àt  même  que  par  les  cygnes  et  les  oies  sauvages  qui  en  été 
y  arrivent  en  foule.  Mais  ces  terres  polaires  ne  sont  acces- 
sibles qu'en  hiver  ;  car  alors  le  sol  se  compose  de  couches 
horizontales  de  glace  et  de  terre  gelée.  Pendant  Tété,  dont  la 
dorée  est  très-courte ,  quand  la  surface  des  tundrat  dé- 
gèie,  ils  se  transforment  au  loin  en  un  impénétrable  marais. 
Cet  horrible  désert  n'occupe  cependant  pas  comme  steppe 
de  mousses  et  de  marais  tout  le  nord  de  la  Sibérie;  la  plus 
grande  partie  du  littoral  est  recouverte  d'une  épaisse  couche 
de  neige,  qui  ne  disparaît  jamais  complètement ,  ce  qui  fait 
qu'elle  est  bien  plus  accessible  que  les  tundras  propre- 
ment dits.  Consultez  Schreuk ,  Voyage  au  nord-est  de  la 
Mussie  d^ Europe  à  travers  Us  tundras  des  Samoffèdes 
(en  allemand  ;  Dorpat,  1848). 

TUNGSTATë.  Les  tungstates,  ou  wolframates, 
sont  les  sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l'acide 
tungstique  et  d'une  base.  Dans  les  tungstales  neutres, 
Toxygène  de  la  base  est  le  tiers  de  l'oxygène  de  l'adde.  Le 
wo^ram  est  un  tungstate  de  fer  et  de  manganèse. 

TCJNGSTÈNE,cor|i8  simple,  métallique,  qu'on  extrait 
d*on  minéral ,  le  tungstate  de  chaux ,  appelé  en  allemand 
tungsfein^  et  qu'on  rencontre  dans  le  pays  de  Cornouaiiles, 
en  Suède,  en  Saxe  et  dans  diverses  autres  partjes  de  l'Al- 
lemagne. Il  est  d'un  gris  d'acier,  très-dur,  friable  et  en 
mftme  temps  l'un  des  métaux  les  plus  denses.  Son  poids 
spécifique  est  suivant  les  uns  de  17,6  et  suivant  les  autres  de 
17,23.  Il  peut  se  combiner  avec  un  grand  nombre  de  mé- 
taux, auxquels  il  communique  de  la  dureté,  sans  en  altérer 
la  ductilité.  Le  tungstène  n'a  encore  été  rencontré  qu'à  l'état 
d'adde  tungstique,  combiné  avec  la  chaux,  le  fer,  le 
manganèse  et  le  plomb.  On  isole  le  tungstène  en  réduisant 
l'acide  tungstique  à  une  température  élevée,  au  moyen  de 
*1iydrogène  ou  avec  la  poussière  de  charbon. 

TUNGSTIQUE  (Acide).  Cet  acide,  formé  d'un  équi- 
Talent  detungstèneetde  trois  équivalents  d'oxygène,  est 
d*un  jaune  de  soufre  lorsqu'il  est  pur.  Exposé  à  la  lumière 
do  soleil,  il  prend  une  teinte  bleue  en  se  convertissant  en 
un  oxyde  intermédiaire.  H  est  insipide,  insoluble  dans  Teau 
et  à  peu  près  infusible.  Cet  acide  porte  aussi  les  noms  d'a- 
dde wolfi-amiquef  acide  de  Scheele. 
TUNGUSES.  Koyes  ToNOOusEs. 
TUNICIERS»  genre  de  mollusques  acéphales,  formant 
avec  les  iryozoaires  le  sous-embranchement  des  mol- 
luscp'ides.  On  las  divise  en  trois  ordres  :  les  biphores ,  les 
aseidies,  et  les  pgrasomes.  Les  tuniciers  sont  caractérisés 
par  une  bouche  à  bords  simplement  lobés,  tandis  que  chez 
les  tryozoaires  l'orifice  buccal  est  entouré  d'une  couronne 
de  longs  tentacules  à  bords  ciliés.  Les  tuniciers  n'oot  ni 
bras  ni  pieds;  ils  fiottent  dans  la  mer,  ou  vivent  fixés  sur 
des  rodiers,  des  fucus  ou  d'autres  corps  sous-marins. 
TUNIGLE.  Vagez  Coitb  d'Armes. 
TUNIQUE»  nom  d'un  vêtement  que  les  femmes  et  les 
Imnmes  portaient  également  à  Rome.  D'ordinaire ,  on  en 
portait  deux  :  Tune  pour  les  hommes,  appelée  aussi  subu- 
€K(a,  était  pourvue  de  longues  manches,  et  se  portait  as- 
svûettie  autour  du  corps  nu ,  comme  une  chemise  ;  l'autre , 
qui  se  portait  par-dessus  la  première,  et  qu'on  appelait  à 
bien  ^  dire  la  tunique,  était  dépourvue  de  mandies ,  ser- 
raittplus  étroitement  la  taille,  et  descendait  jusqu'aux  ge- 
noux. Chez  les  hommes  appartenant  à  la  classe  des  sénateurs. 


elle  était  ornée  d'une  large  bande  de  pourpre  {laius  ckam$f 
et  chez  les  hommes  de  l'ordre  des  chevaliers,  d«  déuk 
bandes  moins  larges  {angustus  clavus)^  partant  l'une  el 
l'autre  du  cou  et  descendant  jusqu'au  bas  du  vêtement. 
Sur  cette  première  tunique  les  femmes  en  portaient  une  se- 
conde, appelée  stota.  Elle  avait  des  manches,  qui  couvraient 
la  moitié  de  l'avant- bras  et  n'étaient  point  cousues.  La  fente 
en  était  arrêtée  extérieurement  par  des  agrafes  (/ffrtfto). 
Elle  était  assijettie  au  corps  au  moyen  d'une  ceinture ,  de 
tel!e  façon  qu'elle  formait  sous  la  poitrine  une  poche  plissée. 

La  tunique  était  un  vêtement  qu'on  portait  seulement  à 
la  maison.  Quand  ils  sortaient,  les  hommes  mettaient  des- 
sus leur  toge,  et  tes  femmes  leur  palia,  La  tunique  des 
évêques  catholiques  consiste  en  un  par-dessus  ridiement 
orné,  de  la  forme  d'un  manteau.  La  ville  de  T  rè  v  e  s  se  flatte 
de  posséder  la  tunique  de  Jésus»Christ^  qu'on  y  expose  de 
temps  à  antre  à  l'adoration  des  fidèles,  et  qui  alors  ne 
manque  jamais  d'attirer  dans  cette  ville  un  nombre  Unmense 
de  visiteurs. 

De  nos  jours,  la  tunique  a  été  substituée  dans  la  plupart 
des  armées  européennes  à  l'habit  d'uniforme,  comme  vête- 
ment particulier  des  troupes  d^nfanterie. 

TUNIS»  État  feudataire  de  la  Porte-Ottomane ,  au  nord 
de  l'Afrique,  confine  à  l'ouest  à  l'Algérie, au  nord  et  à  Test 
à  la  Méditerranée,  au  sud  à  Tripoli  et  au  désert,  et  comprend 
une  superficie  de  1 18,400  kilom.  carr.  Sous  les  rapports 
physique  et  ethnographique ,  il  présente  les  mêmes  carac- 
tères que  le  reste  de  la  Berbérie.  Son  littoral,  d'un  dévelop- 
pement total  d'environ  86  myriam.,  est  assez  uniforme,  gé- 
néralement plat,  sablonneux  et  stérile  à  l'est,  au  nord  formé 
par  de  hautes  masses  de  rocljers  qui  s'élèvent  à  pic  de  la 
mer  ;  là  comme  ici  ponrvu  d'un  grand  nombre  de  baies  et  de 
promontoires,  dont  les  plus  remarquables  sont  le  Go\fe  dû 
Tunis,  le  cap  d'Héracléa  et  de  Kabès,  le  Cap  Blanoo  ou  Râs- 
el-Abid ,  qui  forme  l'extrémité  septentrionale  de  l'Afrique , 
el  le  Cap  Yadou  ou  Kabudhi,  L'Atlas  forme  en  partie  la  li- 
mite occidentale  du  pays,  et  plusieurs  de  ses  embrandie- 
ments  le  traversent  dans  sa  largeur,  généralement  dans  la 
direction  du  nord-est,  avec  une  élévation  variant  entre 
1,000  et  1,700  mètres  et  atteignant  même  parfois  2,333  mè- 
tres. La  partie  méridionale  appartient  à  la  steppe  du  Bilé- 
dulgérid,  dans  les  plus  bas  fonds  de  laquelle  on  troure 
les  continuations  du  Uc  salé  algérien  de  Jfe/rfr,  connu  sous 
le  nom  àelacde  Laoudjah.  On  n'y  connaît  pas  de  lac  d'eau 
douce,  à  l'exception  de  celui  de  Biserta  on  Bensart,  sur  la 
cdte  septentrionale.  Quant  aux  rivières  ou  aux  ruisseaux , 
ils  se  perdent  dans  les  sables  ou  se  jettent  dans  la  mer,  après 
un  très-petit  parcours.  Aucune  de  ces  rivières  n'est  navlgf^ 
bie.  La  plus  étendue  et  la  plus  importante  e:it  le  Medschef' 
dah  (le  Bagradas  des  anciens) ,  qui  se  jette  dans  la  mer^  à 
peu  de  distance  de  la  capitale,  et  qui  fertilise  le  pays  à  l'é- 
poque des  pluies  par  les  vastes  amas  de  limon  qu'il  laisse  sur 
les  terres  qu'il  hionde.  VOued-el-Milianaà  coule  parallèle- 
ment; et  à  la  frontière  occidentale,  près  de  l'Ilot  de  Tabarka» 
important  par  les  coraux  que  contiennent  les  parages  voi- 
sins, on  trouve  l'emboucliure  de  Vùued-el'Keb^,  ou  Grand- 
Fleuve.  Il  y  a  près  de  la  capitale,  &  Gourbos ,  à  Tozer  et  à 
Chassa,  des  sources  minérales  d'une  température  fort  élevée. 
En  raison  du  climat ,  qui  est  extrêmement  favorable,  et  de 
la  nature  du  sol,  qui  est  généralement  excellent,  la  végéta- 
tion à  Tunis  est  aussi  riche  que  vigoureuse.  On  y  récolte  du 
froment,  de  l'orge,  du  mids  el  du  millet,  toutes  espèces  de 
légumes,  des  olives,  des  oranges,  des  figues,  des  raishis» 
des  grenades,  des  amandes,  des  dattes  et  autres  fruits  en 
quantité,  et  aussi  un  peu  de  coton.  Les  cactus  y  réussissent 
admirablement  Le  gros  béUil  y  est  fort  abondant.  Onf 
élève  aussi  beaucoup  de  moutons,  donnant  une  laine  extrê- 
mement fine  et  d'autres  à  queue  grasse, des  chevaux  excel- 
lents ainsi  que  des  dromadaires.  En  fait  de  produits  du  règne 
minéral,  on  y  trouve  du  sel  marm,  du  salpêtre,  du  mi- 
nerai de  plomb  et  du  vif  argent 

La  popui  .tioa  dj  Tuais,  g6né^dement  d'origine  arabe. 
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est  évaluée  à  1,200,<K)0  bab.  musulmaos,  dont  45,000 
juifs  et  25,000  catholiques  ;  elle  diminue  de  plus  eo  plu.^, 
à  cause  de  l'état  d'insécurité,  où  se  trouve  le  pays.  Les 
tribus  de  l'inlérieur  sont  presque  indépendantes.  L*élat 
de  l'agriculture  ne  répond  pas  à  Textrèroe  fertilité  du 
sol,  La  culture  de  rolivier  y  a  reçu  pourtant  de   très* 
gi-ands  développements,   près    des  côtes.    11  en  est  de 
même  du  commerce,  qui  s'est    surtout  concentré  dans 
les  villes  de  Tunis  et  de  Su  sa.  On  exporte  de  la  laine,  de 
l'buiie  d'olive,  de  la  cire,  du  miel,  du  savon,  des  peaux» 
du  safran,  des  capes  rouges,  des  coraux,  des  éponges, 
des  dattes,  du  froment  et  de  l'orge.  On  expédie   dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  par  voie  de  caravanes,  des  draps, 
des  mousselines,  des    étoffes    de  soie,  des  cuirs,  des 
jépices,  de  la  cochenille  et  désarmes;  et  Ton  n'en  tire 
I plus  aujourd'hui  que  du  séné,  des  gommes,  des  plumes 
d'autruche  et  de  la  poudre  d'or.  L'importation  des  ob- 
jets manufacturés  et  des  denrées  coloniales  venant  des 
ports  du  midi  de  l'Europe  est  trës-considérable.  La  sou* 
veraîneté  est  exercée  par  un  bey,  qui  autrefois,  comme 
vassal  de   la  Porte,    gouvernait  despotiquement.  Mais 
le  bey  est  parvenu  à  s'affranchir  •  à  peu  près  compléta 
ment  de  la  suxeraineté  de  la  Porte,  qui  a  même  renoncé 
à  Tancien  tribut.  D'après  le  firman  du  25  octobre  I87t 
le  bey  de  Tunis  reçoit  Pinvesliture  du  sultan  et  ne  doit, 
-sans  son  autorisation,  ni  faire  la  paix  ou  la  guerre  nf 
céder  quelque  portion,  de  territoire;  il   ne  traite   avec 
l'étranger  qoe  pour  des  questions  intérieures,  bat  mon- 
naie an  nom  du  sultan,   et  met  en  cas  de  guerre  ses 
troupes  à  la  disposition  de  la  Porte.  L*armée  tunisienne 
comprend  environ  4,000  hommes  d'infanterie  et  d'artil- 
lerie; le  reste  se  compose  de  forces  irrégulières  (It  à 
12,000  hommes).  La  marine  est  réduite  à  2  bâtiments 
portant  10  canons  et  250  matelots.  La  situation  finan* 
cière  est  peu  connue;  grâce  aux  efforts  de-  la  commis- 
sion européenne,  qui  administre  toutes  les  finances  de 
la  régence,  la  dette  extérieure  n'était  plus,  en  1874,  que 
de  125  millions  de  fr.  Le  commerce  est  concentré  dans 
la  ville  de  Tunis  ;  il  présentait,  en  1872,  les  chiffres  sui- 
vants pour  toot  le  pays  :  îm|)ortatlon,  23,051,351    fr.; 
exportation,  27,696,625  fr.  Quatre  petites  lignes  de  che- 
min de  feront  été constroites  depuis  1870. 

La  capitale  du  pays,  Tunis,  est  bâtie  en  amphithéâtre, 
à  l'extrémité  à'Bi  Bahira^  lagune  communiquant  avec 
le  golfe  de  Tunis  par  le  canal  de  la  Goulette.  Elle  a  un 
port  vaste  et  bien  fortifié  et  est  entourée  d*une  solide 
muraille.  Les  maisons,  au  nombre  d'environ  12,000,  sont 
pour  la  plupart  construites  en  pierre  et  dans  le  style 
oriental.  En  fait  d'édifices  on  rennarque  plusieurs  roos* 
quées,*Ie  nouveau  palais,  la  bourse,  un  aqueduc  qui  ali- 
mente la  ville  de  bonne  eau  à  boire;  quelques  bains  pu- 
blics et  écoles,  entre  autres  un  collège,  protégé  par  le 
gouvernement  français.  La  population  de  la  ville  est 
évaluée  à  120,000  âmes,  dont  un  cinquième  de  juifs,  qui 
pratiquent  diverses  industries  sur  une  large  échelle, 
notamment  celle  en  tissage,  et  entretiennent  un  com- 
merce important  surtout  avec  Marseille,  Gènes,  l'Egypte, 
le  Levant  et  l'intérieur  de  TAfrique.  En  1872  son  port 
avait  reçu  851  navire»,  jaugeant  ensemble  107,714  ton- 
neaux. Tunis  existait  déjà  du  temps  de  Carthage;  mais 
les  dévastations  auxquelles  elle  a  été  exposée  dans  le 
cours  des  siècles  y  ont  effacé  toutes  traces  d'antiquité. 
En  revanche,  on  trouve  à  peu  de  distance  an  nord-ouest 
de  Tunis  les  ruines  de  Carthage. 

Après  Tunis  11  f^ut  encore  citer  la  Goulette  (Goeteta), 
très- fortifiée,  qui  domine  la  rade  de  Tunis  et  contient 
les  chantiers  de  construction  ainsi  que  les  arsenaux  dn 
bey  ;  Bamman'tl-Enf^  eaux  thermales  situées  à  quatre 
heures  de  disUince  de  la  capitale,  avec  un  château  de 
plaisance  du  bey  el  nn  grand  nombre  de  maisons  de 
campagne  appartenant  aux  riches  Tunisiens;  Gdb$^  ou 
Kabti^  le  Taeapa  des  andens»  dont  loa  raines  témoi- 


gnent encore  de  l'antique  importance,  avec  25,000  habi* 
tants,  qui  entretiennent  un  commerce  considérable; 
Sfax^  ville  maritime,  avec  10,000  habitants  et  un  grand 
commerce  d'imile,  de  fruiU  secs  et  d'étoffes  de  laine; 
Daïrouàn,  réputée  par  les  mahoroétans  sainte  et  Té^ale 
de  Médine  avec  une  magniiique  mosquée  et  15,000  Jia- 
bitants,  dont  beaucoup  de  prêtres  et  de  jurisconsultes, 
une  fabrication  de  safran,  d'étoffes  de  laines  et  d'usten- 
siles de  cuivre  ;  Touzer,  grand  centre  de  commerce,  situé 
tout  au  fond  du  pays,  dans  le  Biledulgérid,  riclie  en 
plantaUons  d'oliviers  et  de  dattiers,  le  marché  aux  dattes 
de  lAfrique,  L'Ile  Djerbi,  tout  à  fait  plate  et  comp<><iée 
d'argile,  est  parfaitement  cultivée  et  compte  30,000  ha- 
bitants, les  plus  industrieux  de  tout  l'État,  avec  de  grands 
ateliers  de  tissage  de  laine.  . 

L'histoire  de  Tunis  se  confond  avec  celle  delaBerbérie 
jusqu'en  1575,  époque  où  ce  pays  fut  soumis  à  la  suicraî- 
nelé  du  sultan.  Sinan-Pacha,  qui  l'incorpora  à  Tempirc  Ot- 
toman, lui  donna  une  nouvelle  organisation.  Le  pouvoir  fut 
placé  aux  mains  d'un  pacha,  d'un  divan  composé  d'officiers 
de  la  garnison,  et  des  commandants  des  janissaires.  La 
présidence  du  divan  éuit  à  bien  dire  la  propriété  des  Co- 
loukBaschls,  qui  abusaient  de  ce  privilège  pour  commettre 
toutes  sortes  de  violences.  Une  insurrection  de  lamilice  mit 
fin  subitement  à  leur  domination,  qui  avait  duré  environ 
seize  ans.  Un  dey,  avec  une  puissance  très-limitée  el  place 
tout  k  fait  sous  la  dépendance  du  divan  et  du  bey,  fut  dès 
lors  placé  à  la  tète  du  divan.  Le  bey,  institué  tout  aussitôt 
après  la  conquête  par  Sinan-Paclia,  n'était  à  l'oriRine 
chargé  que  du  recouvrement  du  tribut  et  de  l'impôt,  ola;* 
ce  fut  là  précisément  ce  qui  lui  donna  une  prépondérance 
marquée  sur  les  autres  ï)Ouvoirs  de  la  régence,  et  ce  qui 
fraya  la  route  à  la  puissance  souveraine  desbeys,  qui  réus- 
sirent â  dominer  complètement  le  divan  et  à  rendre  leur  puis- 
sance héréditaire.  Mourad-Bey  fut  le  premier  bey  qui  y  réus- 
sit. Sa  famille  régna  i  Tunis  plus  d'un  siècle,  et  parvmt  a 
nnhaut  degré  de  splendeur,  en  partie  par  les  conquêtes  im- 
portantes  qu'elle  fit  sur  le  continent  et  en  partie  aussi  par 
ses  grandes  opérations  maritimes  contrôles  puissances  chré- 
tiennes. L'histoire  de  Tunis  n'offre  guère  cependant  qu'une 
suite  de  révolutions  de  palais,  de  révoltes  de  janissaires  el 
d'intrigues  de  cour.  C'est  seulement  depuis  la  conquête  de 
l'Algérie  par  les  Français,  en  1830,  que  Timportance  poli- 
tique de  Tunis  est  devenue  plus  grande.  Tunis  seconda 
d'abord  Abd-cl-Kader  ;  et  il  en  résulta  un  conQit  entre  le 
bf  y  et  la  France.  Cette  situation  changea  quand  U  Porte 
eut  manifesté  l'intention  de  ralUcher  plus  éiroiteraent 
Tunis  à  sa  souveraineté.  Le  bey  Ahmed  resserra  en  consé- 
quence son  alliance  avec  la  France;  en  1846  il  vint  même 
visiter  Paris,  et  secondé  par  son  minisire,  le  chevalier  ita- 
lien Ruffo,  il  chercha  à  européaniser  ses  États.  En  1854  il 
consentit,  mais  vraisemblablement  à  l'instigation  de  la 
Fiance,  à  mettre  à  la  disposition  du  sultan  des  secours  con- 
sidérables contre  la  Russie.  Il  mourut  le  31  mai  1855, 
et  eut  pour  successeur  son  cousin  Mohammed,  qui,  à  sa 
mort  arrivée  le  28  septembre  1859,  fut  remplacé  par  so« 
frère  Mohammed -Essai  iok. 

TUKiXEL.  Les  Anglais  appellent  ainsi  tout  passage 
souterrain  pratiquée  travers  une  montagne  ou  sous  une 
rivière.  Dès  l'époque  la  plus  recul^^e  on  construisit  des  pas- 
sages souterrains  de  cette  espèce.  De  nos  jours  on  s'en  esl 
servi  pour  donner  passage  à  des  canaux  ou  k  des  voies  de 
fer  à  travers  des  montagnes  ou  des  collines.  L'onvrajie  le 
plus  hardi  en  ce  genre  est  le  tunnel  construit  sous  la  T  a- 
mise  et  qui  fait  communiquer  entre  elles  les  deux  rive» 
du  fleuve.  Dès  le  dix-huitième  siècle  on  avait  senti  le  be- 
soin d'établir  une  communication  souterraine  entre  ce* 
deux  rives,  an  bas  du  pont  de  Londres,  là  où  la  con>troc- 
tlon  de  nouveaux  ponts  n'aurait  pu  qu'entraver  la  naviga- 
tion ;  mais  toujours  jusque  dans  ces  derniers  temps  on 
avait  renoncé  k  cette  entreprise,  à  cause  des  trop  grand<  s 
difficttUés  qu'elle  présentait.  Ce  nefat  qu'en  1828  qu'nn  ancl.  n 
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et  zélé  actioanairiiilfirafffiiir^  J*  WtaU*  songea  kréptenûn 
l'exécution  du  projet  avec.  1  aide  a^on  ingénieur  français»  ap- 
|>elé  »ir   Maro-lsambert  Brune l.  Une  nouvelle  société 
a'euni  formée  au  mois  de  février  1824,  elle  obtint  par  un 
acte  du  parlement  toutes  les  autorisations  nécessaires  ;  et  kes 
traTauK  contmencèrent  sous  la  direction  de  riugéuieur  f  ran- 
fais^àenviron  deux  milles  au  dessous  du  pontdeLuudres.  On 
las  continua  pendant  plus  de  dix-huit  ans  avec  la  plus  grande 
constance  au  milieu  d'accidents  de  toutes  espèces  qui  en- 
traînaient souvent  de  longues  imterruptions ,  parce  qu'il  y 
afait  à  triompher  d'obstacles  naturels  d'une  difficulté  toute 
partkuUère.  GrAce  h  la  prudence  extrême  apportée  dans 
toua  les  détails  de  cette  gigantesque  entreprise,  on  n'eut 
dans  tout  le  cours  des  travaux  à  regretter  que  la  mort  de 
sept  personnes  à  la  suite  d'accidents,  tandis  que  la  construc- 
tion du  pont  de  Londres  {[/>ndonbridge)  n'avait  pas  coulé 
la  TÎe  à  moins  de  quarante  individus.  Tout  l'univers  civilisé 
suivit   avec  le  plus   vif  intérêt  les    pliases  diverses  de 
cette  audacieuse  construction,  et  en  considéra  À  bon  droit 
TexéculioB  eomme  un  des  plus  grands  triomphes  de  l'art 
moderne.  Le  13  août  1841 ,  Brunel  put  pour  la  première 
fois   parcourir  le  tunnel  dans  toute  son  étendue.  Les  tra- 
vaux de  construction  du  mur  de  soutènement  une  fois  ter- 
mÙBés,  on  livra  d'abord  au  public,  le  i"  août  1842,  l'une 
des  galeries  du  tunnel.  L'autre  ne  fut  livrée  à  la  circulation 
^e  le   25  mars  suivant.  Aujourd'hui  chacun  peut  tra- 
verser, à  pied  on  en  voilure  et  moyennant  une  faible  rétri- 
bution, le  tunnel,  qui  a  1140  pieds  anglais  de  longueur  et  où  la 
IttDÛère  du  gaz  supplée  à  l'absence  de  celle  du  jour.  La  dé- 
penee  totale  de  l'entreprise  s'est  élevè.3  à  15  millioui  Jo 
fr.;  mais,  comme  spt  cuialion,  c'a  été  en  délinilive  uue 
mauvaise  afTairc.  Les  frais  d'entretien  abiorbeat  el  au 
delà  le  produit  du  péage,  et  on  n'est  pas  sans  inquié- 
tude sur  la  solidité  de  la  voûte  qui  supporte  une  si 
énorme  masse  d'eau.  Iles),  depuis  1856,  question  d'une 
entreprise  autrement  hardie.  Il  s'agirait  de  relier  Dou- 
vres et  Calais,  sous  les  eaux  du  détroit  de  Calais,  au 
moyen  d'un  tunnel  pour  le  passage  sous -marin  d'uu  cbe- 
mia  de  fer.  D'autres  faiseurs  de  projets  ont  parlé  d'y 
bâtir  un  pont  au  moyen  d't!otft  factices  créés  de^isUnco 

en  distance  et  qui  serviraient  de  culées. 

TUPAG-AMARU.  Ainsi  s'appelait  le  chef  d'une  for- 
midable insurrection  qui  éclata  eu  1780  parmi  les  Indiens 
du  Péro  u,  et  qui  faillit  dès  lors  faire  perdre  k  l'Espagne  la 
possession  de  ces  riches  contrées.  Il  descendait  ou  préten- 
dait descendre  des  anciens  Incas.  Un  impôt  inique  et  vexa- 
toire,  qui  servait  de  prétexte  aux  exactions  et  aux  persécu- 
tions de  tous  genres  que  les  gouverneurs  espagnols  de  pro- 
vince exerçaient  contre  les  malheureux  Indiens,  fut  la 
principale  cause  de  ce  soulèvement.  Tupac-Amaru  com- 
mença par  taire  pendre  un  de  ces  gouverneurs  subalternes, 
objet  de  l'exécration  générale.  Puis  il  se  mit  en  marche  sur 
Cuzco,  en  annonçant  haulemenl  l'intention  de  s'y  faire  cou- 
ronner avec  toutes  les  solennités  consacrées  par  ses  an- 
cêtres. Un  corps  de  600  hommes  envoyés  à  la  rencontre  de 
sa  bande  fut  exterminé  par  les  insurgés,  qui,  devenus 
maîtres  de  la  campagne,  y  promenèrent  partout  le  meur- 
tre ,  le  pillage  et  l'incendie.  L'insurrection  gagnait  doue  à 
chaque  incitant  du  terrain  ;  mais  le  gouverneur  espagnol  de 
Cuzco  repoussa  les  insurgfés,  et  Tupac-Amaru  se  vit  obligé 
de  reculer  pour  aller  reprendre  à  travers  les  campagnes 
désertes  le  cours  de  plus  faciles  succès.  Diverses  villes  de 
rmtérleur  furent  prises  et  pillées  par  les  Indiens,  entre 
autres  Orurc  et  Tapacori ,  et  partout  les  insurgés  signalè- 
rent leur  passage  par  les  actes  de  la  plus  sauvage  cruauté. 
J^  vice-rois  de  Lima  et  de  fiuenos-Ajres  mirent  enfin  sur 
pied  deux  corps  d'armée  de  15,000  hommes  chacun,  et 
alors  les  choses  changèrent  de  faee.  Le  général  de  La  Yalle, 
parti  de  Lima,  atteignit  l'armée  rebelle,  forte  de  10,000* 
hommes  et  commandée  par  l'inca  en  personne;  des  troupes 
régulières  et  supérieures  en  nombre  devaient  fadiement 
remporter  sur  des  masses  confuses  et  hidiscipUnées.  Le« 
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Indiens  furent  donc  culbutés  dès  le  premier  dMie  ;  e 
rinca ,  réduM  à  cbertber  son  salut  dans  la  futte ,  fut  bleiilôt 
après  fait  prisonnier  avec  ie  plus  grand  nombre  de  ses 
lieutenants.  Ceux  qui  écliappèrent  au  désastre ,  entre  au- 
tres deux  parents  de  l'inca ,  continuèrent  la  lutte  avec 
une  exaltation  doublée  par  le  ressentiment  de  la  défaite  el 
le  désir  de  sauver  celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  lé- 
gitime souverain.  L'arrivée  du  second  corps  d'armée  parti 
de  Buenos-Ayres  put  seule  mettre  un  terme  à  la  lutte  et 
contraindre  successivement  les  différents  chefs  d'insurgés  à 
mettre  bas  les  armes.  Tupac-Amaru  et  presque  tous  les 
membres  de  sa  famille  expièrent  dans  d'affreux  supplices 
le  rêve  de  patriotisme  ou  d'ambition  qui  leur  avait  mis  les 
armes  à  ta.mam.  Voyez  AiiÉEiQCB,t.  r%  page  475. 

TUPAIA.  Yoyes  Cladobate. 

TCJUÂN  (  U).  Voyez  Tovsum. 

TURBAN,  en  turc  dulbend  ou  lulbend,  coilfure 
adoptée  par  presque  tous  les  peuples  d'Orient  à  l'instar  des 
Turcs ,  et  que  ceux-ci  ont  abandonnée  récemment.  Cest 
une  pièce  de  toile  qui  fait  quatre  fois  le  tour  de  la  tête  en 
forme  de  bonnet.  Le  turban  du  siUtJBJi  était  très^épaisr, 
surmonté  de  trois  aigrettes  et  orné  d'une  grande  quantité 
de  diamants  et  d'autres  pierres  précieuses.  Le  grand-viair 
ne  portait  que  deux  aigrettes  sur  son  turban  :  les  généraux 
inférieurs  n'en  avaient  qu'une. 

Les  turbans  des  émirs  sont  verts.  Ils  doivent  cette  prénh 
gative  à  leur  parenté  avec  Mahomet  et  avec  Ali. 

TUHBANE,  belle  variété  du  genre  courte.  Elle  est 
très- remarquable  par  la  forme  particulière  de  ses  fruits.  Leur 
partie  Uiférieure ,  très-large,  est  légèrement  sillonnée  ;  mais 
ces  sillons  s'arrêtent  vers  le  milieu  ;  et  au-dessus  de  la  con- 
traction formée  en  cet  endroit  on  ne  voit  plus  que  quatre 
cornes  correspondantes  aux  quatre  loges  du  fruit  ;  les  mou- 
chetures sont  également  interrompues,  de  manière  que,  ne 
se  répondant  point,  il  semble  que  la  moitié  supérieure  soit 
un  fruit  différent  et  beaucoup  moindre,  qu'on  aurait  pria 
plaisir  à  faire  entrer  dans  le  gros  ;  enfui,  les  deux  moitiés  sont 
séparées  par  un  cordon  de  petites  veines  grises,  qui  se  tou« 
client  sans  intervalle.  La  coque  de  ce  fruit  est  solide;  la 
pulpe  est  sèche ,  très-colorée. 

'TURBINE.  On  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
turbines  les  roues  hydrauliques  complètement  mimergées 
dans  la  masse  liquide  qui  les  dit  mouvoir,  et  plus  spéciale- 
ment celles  qui  tournent  autour  d'un  axe  veriical.  La  déno- 
mination est  nouvelle ,  mais  la  nsacbhie  ne  l'est  pas  ;  et  de 
temps  immémorial  on  a  construit  des  roues  horizontales. 
Seulement,  de  notables  améliorations  ont  été  apportées  à  leur 
construction  parMM.  Burdin,  Foumeyron,  Passot,  etc. 

Dans  la  turbine  de  M.  Fonmeyron,  l'hiventeur,  au  lieu 
de  mettre,  comme  aux  moulins  à  cuve ,  la  roue  dans  un 
cylindre,  l'a  placée  en  dehors.  Pareille  à  un  anneau,  elle  en- 
toure la  partie  Inférieure,  en  laissant  un  faible  jeu  pour 
le  mouvement;  cette  partie  est  murée  de  cloisons  directrices 
fines,  qui  dirigent  l'eau  sur  les  aubes  courbes  de  la  roue, 
dont  l'axe  traverse  le  cylindre  alimentaire  dans  un  fourneau 
placé  à  son  centre.  L'effet  utile  de  cette  excellente  machine 
dépasse  quelquefois  0,60. 

Segper  avait  proposé ,  en  1750,  une  roue  dont  Euler,  par 
une  fraude  paternelle,  donna,  en  1752,  sous  le  nom  de  son 
fils,  une  histoire  qull  compléta  en  I7ô3.  Dans  cette  roue 
l'eau  tombe  sar  une  zone  annulaire  concentrique  à  l'axe , 
où  elle  est  versée  par  des  tuyaux  inclinés ,  que  le  ^vant 
géomètre  proposa  lui-même  de  remplacer  par  des  directrices 
courbes  formées  par  des  diaphragmes  contigus.  C'est  à  oette 
variété  que  se  rapportent  la  roue  proposée  par  M.  Burdin, 
et  établie  en  1826  au  moulin  de  Pont-Gtbaud  ;  celle  de 
MM.  Fontaine- Baron  et  Kœchlin ,  et  d'autres  turbines  éU- 
blies  depuis  à  Sahit-Mjiur  par  M.  Bourgeois. 

On  range  encore  parmi  les  turbines  les  rouei  h  réaction^ 

telles  que  les  volants  proposés  en  i792  par  le  docteur 

I  Barker,  la  roue  de  notre  collaborateur  M.  Passot;  les  roue» 

.  à  palettes  planes  ou  courbes  recevant  l'eau  sur  le  centov 
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Mue  intérieDre  et  la  rejetant  à  l'extéilear,  comme 

ceUe  que  M.  Manoory  d^Éclot  établit  vers  1804  aa  moulin 
de  Montaiga ,  etc. 

Les  TùUM  à  poires,  décrites  par  Béiidor,  qui  reçoifent 
i*eau  dans  une  enveloppe  annulaire  fixe  ayant  la  forme  d*un 
cène  tronqué,  portent  des  palettes  béUçoiUes,  disposées  sur 
un  noyau  conique ,  et  laissent  échapper  Teau  vers  le  centre. 
La  dantdde  de  M.  Manoury  d^Êclotest  une  modification  de 
cesytème,  el,  d'après  le  rapport  fait  par  Carnot  sur  cette  roue, 
Teffet  utile  s*y  élève  Jusqu'à  75  pour  100  du  travail  dépensé. 
Enfin,  il  faut  citer  le  roue  à  aubes  courbes ,  proposée  en 
1826  par  M.  Poncdet,  laqueUe  reçoit  Feau  au  moyen  de  di- 
rectrices sur  son  contour  extérieur  et  la  verse  à  l'intérieur. 
En  1855,  M.Girard,  ingénieur  civil,  a  construit  des  tur- 
bines sans  directrices  :  l'une  d'elles  fonctionne  à  Toslne  de 
M.  Ménier,  fabricant  de  chocolat,  à  Noisiel 

TURBINE  (Zoo/o^e),  nom  d'une  famille  demoHus- 
qnes  gastéropodes  pectinibranclies ,  section  de  ceux  pourvus 
d'un  appendice  membraneux  pour  Tintroduction  de  i'eau 
dans  les  branchies.  Elle  renferme  les  genres  paludine, 
mélanie,  rissoaire,  HUorine,  iurritelle ,  proto ,  vermet, 
sUiquaire^magilef  valvée  et  natice,        L.  Laureitt. 

TUKBINiiLiLEygenre  de  mollusques  de  la  famille 
•des  pourpres,  de  l'ordre  des  pectinibrancbes,  section 
de  ceux  pourvus  d^un  siphon  pour  {l'introduction  de  l'eau 
dans  les  branchies.  Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces, 
qu'on  pourrait  lacilement  confondre,  les  unes  atec  les 
fuseaux,  les  autres  avec  les  pyrales,  si  on  ne  prenait 
soin  de  les  distinguer  par  les  plis  de  la  columelle.  On  en 
connaît  de  fossiles.  L.  Ladresit. 

TURBO^  genre  de  mollusques  gastéropodes,  établi  |)ar 
Linné,  à  coquille  conoîde  ou  snbturriculée,  k  pourtour  non 
comprimé,  ouverture  entière ,  arrondie ,  non  modifiée  par 
l'avani* dernier  tour.  Les  turbos  sont  des  animaux  marins; 
ils  Tivent  sur  les  rivages ,  au  milieu  des  rochers  battus  par 
les  flots,  et  à  d'assez  petites  profondeurs.  Ce  genre  renferme 
beaucoup  d'espèces.  Nous  citerons  le  turbo  marbré,  type 
da  genre ,  qui  vient  de  l'océan  Indien  et  dont  la  coquille 
Ait  d'un  vert  brunâtre  plus  ou  moins  foncé ,  ornée  de  huit  à 
dix  zones  transverses,  étroites  et  régulières,  de  taches  sub- 
arliculées,  blanches  et  brunes;  ainsi  qu'une  autre  espèce 
du  même  genre  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
veuve  perlée ,  et  dans  la  science  sous  celui  de  turbo  mor- 
doré.  Ce  dernier  appartient  aux  mers  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

TURBOT  (  Rhombus  maximus  ) ,  sous  genre  que  Cu- 
vier  a  nommé  rhombus,  et  qui  se  distingue  des  pieu  ro^ 
necies  vrais  par  plusieurs  caractères.  Les  naturalistes 
reconnaissent  dans  ce  sous-genre  neuf  à  dix  espèces  dis- 
tinctes. Les  turbots  ont  le  corps  comprimé,  haut  yertlca- 
lement  surrhomboldal ,  non  symétrique  et  très*mlnoe  ;  ils 
ont  six  rayons  aux  branchies,  deux  nageoires  pectorales, 
point  de  vessie  natatoire;  leur  bouche  n'est  point  contour- 
née, ce  qui  les  distingue  &es  soles  ;  ei  leurs  nageoires  anales 
et  dorsales  sont  très-longues ,  ce  qui  les  distingue  des  plies 
eiôMjlétans* 

Le  turbot  atteint  souvent  de  grandes  dimensions;  il  fré- 
quente l'Océan  du  Nord ,  la  Baltique  et  la  Méditerranée. 
Sur  les  eôtes  de  France,  il  mesure  rarement  plus  d'un  mètre 
66 centimètres  de  long;  cependant,  Rondeletaffirme avoir  vu 
des  turbots  longs  de  cinq  coudées.  La  chair  du  turbot  est 
blanche,  grasse,  feuilletée  et  délicate;  et  la  plupart  des 
gasironomes,  depuis  Apidus  Jusqu'i  Grimaud  de  La  Rey« 
uière,  ont  longuement  discuté  les  diverses  préparations  cu- 
linaires auxquelles  cette  chair  a  été  soumise.  Nous  ne  pou- 
vons qoe  renvoyer  à  leurs  estimables  ouvrages. 

Les  Romains  Casaient  grand  cas  du  tnrbot  ;  mais,  non  con- 
tents d'en  faire  un  usage  culinaire  fort  étendu,  ils  y  voyaient 
encore  un  puissant  agent  thérapeutique.  Appliqué  vivant  sur 
ri.ypocliondre  gauche,  le  turbot  guérissait  les  maux  de  rate  ; 
•^t  le  reuiède  était  infaillible  si ,  l'opération  faite,  on  avait 
iolu  de  reieter  le  turbot  dans  la  mer  (Pline,  Uv.  xxxii. 


chap.  31  ).  Lft  diair  du  turtiot  entrait  eonnie  partie  eoasti* 
tuante  dans  un  alexipyrétlque  fort  employé;  son  fid,  dast 
un  collyre  souverain.  Enfin ,  GalUen  prescrivait  le  tnrtNK 
dans  les  convalescences.  BeLnBLB-Lcpèvftn. 

TURCOING.  Voyez  Tourcoing. 

TURGOM ANS  ou  TROUCHMÈNES ,  nom  fort  pM 
préds,  et  au  point  de  vue  ethnographique  à  peu  près  sans  v»« 
leur,  d'une  branche  très -étendue  de  la  ftmllle  des  peoplei 
turco-tatares.  Géographiquement  pariant,  on  distingue  des 
Turcomans  Occidentaux ,  établis  en  Syrie ,  en  Asie  Mîfieore 
et  même  en  Macédoine,  et  des  Turcomans  Orientaux,  dis- 
persés en  peuplades  plus  ou  moins  fortes  et  nombreuses  sur 
les  rives  orientales ,  occidentales  et  méridionales  de  la  mer 
Caspienne,  dans  le  Turkestan  ocddental,  le  Mazanderan, 
le  Khorassan  et  même  l'Afghanistan.  Où  ils  sont  le  plus 
nombreux,  c'est  dans  les  plaines  de  Touran,  dans  la  partie 
ocddentale  du  Turkestan,  où  l'immense  territoire  de 
déserts  et  de  steppes  qui  s'étend  entre  la  rive  orientale  de 
la  mer  Caspienne,  le  lac  Aral,  le  Djibon  ou  Amon  et  le 
Khorassan ,  est  nommé  d'après  en  Paps  des  Tureonuau 
ou  TVoficÂm^ei,  de  même  que  l'isthme  qui  sépare  oea 
deux  lacs  |>orte  le  nom  ôHsthme  des  Trouehmènes  ;  terri- 
toire d'environ  5,600  myriam.  carrés,  qui  se  compose  pres- 
que uniquement  d'une  steppe,  très-chaude  en  été,  très- 
froide  et  couverte  de  neige  en  hiver,  qui  m  reçoit  d'eau  el 
n'est  susceptible  de  végétation  que  pendant  les  mois  de 
printemps  et  d'automne.  Il  ne  s'y  trouve  qu'un  petit  nombre 
d'oasis  pourvues  d'eau,  et  dès  lorf  susceptibles  de  cultare. 
D'immenses  étendues  ne  sont  qu'un  désert.  On  n'y  récolte 
que  peu  de  grains;  et  l'élève  du  bétail  (chameaux,  chevaux, 
bétes  à  cornes,  moutons,  chèvres)  y  est  de  la  part  de  la  po- 
pulation l'objet  de  bien  plus  de  sohis  que  l'agriculture.  Les 
Turcomans  ou  Trouckmènes  vivent  pour  la  plupart  à  l'état 
nomade,  et  comme  les  Karakalpacks,  qui  ont  avec 
eux  beaucoup  d'affinité,  sont  des  mabométans  sunnites , 
grossiers  et  adonnés  au  brigandage,  et  ne  sachant  pas  même 
de  nom  ce  qoe  c'est  que  la  loi.  La  nature  même  du  _sol 
qu'elles  habitent  a  rendu  les  populations  du  pays  des  fW- 
comans  à  peu  près  indépendante»,  quoique  le  khan  de  K  h  i  wa 
se  prétende  leur  souverain.  Divisés  en  tribus  nombreuses  et 
indépendantes  les  unes  des  autres ,  les  Turcomans  n'ont  ni 
princes  ni  noblesse,  et  ne  reconnaissent  d'autres  diefsque 
les  andens  de  chaque  tribu,  dont  le  pouvoir  est  d'ailleurs 
très-limité.  Pasteurs,  brigands  et  guerriers,  montés  sur  des 
chevaux.  Ils  parcourent  les  steppes  et  les  déserts  de  Tonrfln 
el  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  des  caravanes  de  mar- 
chands, et  les  voisins  redoutés  des  Persans,  qu'ils  baissent 
comme  chiites.  Dans  Visthme  des  Trouehmènes  ils  sont 
voisins  de  la  petite  horde  kirghiz  placée  sous  le  sceptre  russe. 

TURCS  (Lies).  On  appelle  ainsi  en  général  un  groupe 
de  populations  qui  dans  le  système  ethnographique  forment 
l'une  des  trois  grandes  branches  de  la  famille  des  peuples 
tatares,  lesquels  à  leur  tour  composent  avec  la  famille 
des  populations  finnoises  la  race  al  talque  ou  tatare  (voyez 
Tatares).  En  ce  sens  les  peuples  turcs  habitaient  primiti- 
vement le  mont  Altaï,  d'où  Ils  descendirent  dans  les  con- 
trées de  steppes  situées  entre  le  Thibet ,  la  Sibérie  et  le  lac 
Aral,  auxquelles  on  a  donné  d'après  eux  le  nom  de  Tur- 
kestan et  chez  les  Persans  cdui  de  Tour  An.  De  là  Os  se 
répandirent,  le  plus  souvent  comme  conquérants,  an  noid- 
ouest  jusqu'aux  monts  Oural  et  à  la  mer  Noire,  au  nocd 
jusqu'à  la  Sibérie  (  Iakoutes) ,  au  sud  jusqu'à  la  Perse,  à 
l'ouest  jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne.  On  comprend 
les  diverses  populations  turques ,  dont  on  distingue  environ 
vingt  d'aprèi  les  dialectes,  en  trois  groupes.  En  font  partie 
les  Tatars  de  Kasan,  d'Orembourg  et  de  Tobolsk ,  puis  les 
les  Turkomans,  les  Ouzbecks,  les  Nogais,  les  Kisilbascfaes, 
les  Baschkirs ,  les  Koumucks,  les  Kirglih,  les  Koumans  et 
les  Osmanlis.  Mais  c'est  plus  particulièrement  à  ces  dernieis 
qu'on  réserve  la  dénomhiatlon  de  Turcs,  de  même  qu  on  dé- 
signe les  contrées  qu'ils  possèdent  sous  le  nom  de  Turquie 
ou  à: Empire  Tiwc  (voyez  Ottoiiaii  [Empire]}. 


TURCS  —  TURENNE 

Le  mot  ittrc  «tt  en  usage  dan»  tiuelque»  phrases  faroUières 
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et  proTeit'alea  :  C^t  homme  eit/ari  comme  un  Turc^  il 
est  extrêmement  roboate  ;  Cest  un  vrai  Turc,  il  est  rude , 
inexorable,  aana  pitié.  TraUer  quelqu'un  de  Turc  à  Mare^ 
le  traiter  avec  ripieur,  aans  quartier  : 

Piiteodai-fOiM  traiter  mon  cœur  de  Ture  à  More? 

à  dit  Molière. 

TURENNE  (Henri  de  LA  TOUR  D'AUVERGNE,  Ti' 
comte  de)  ,  Ton  des  plus  grands  capitaines  qu*ait  eus  la 
France,  né  le  11  septembre  1611,  à  Sedan,  était  le  fils  cadet 
du  duc  Henri  de  Bouillon ,  prince  de  Sedan  ,  et  d'Elisabeth 
de  Nassau.  Élevé  dans  la  foi  protestante,  il  montra  peu  de 
dispositions  pour  Tétude  des  sciences  et  des  lettres,  mais 
gi  revanclte  un  goût  des  plus  Tifs  pour  l'art  de  guerre. 
Après  avoir  perdu  son  père  en  1623 ,  il  fut  envoyé  par  sa 
mère  en  Hollande,  où  il  se  forma  au  métier  des  armes  sous 
la  direction  de  son  illustre  oncle,  le  duc  Maurice  de  Nassau. 
En  1630  il  vint  à  la  cour  de  France ,  pour  y  représenter  au 
nom  de  son  frère  les  droits  de  sa  maison  relativement  à  la 
souveraineté  de  Sedan.  A  cette  occasion  Tadroit  Richelieu 
réussit  à  le  faire  entrer  au  service  de  France,  et  lui  donna 
un  régiment  à  lé  tète  duquel  il  fit  la  guerre  en  Lorraine  sous 
les  ordres  de  La  Force.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1634, 
il  combattit  sous  La  Vallette ,  débloqua  Mayence  en  1635,  et 
rejoignit  en  1637  arec  un  corps  auxiliaire  l'armée  com- 
mandée par  le  duc  Bernard  de  Weimar,  sous  les  ordres  de 
qui  il  prit  Landrecies,  Maubeuge  èf  d'autres  places,  en  1638 
Brisacli,  que  protégeaient  de  redoutables  retranchements. 
Kn  1639  on  Penvoya  en  Italie ,  sous  les  ordres  du  comte 
d^Harcourt.  11  battit  les  Allemands  et  les  Espagnols  à  Casai, 
força  en  1640  Turin  à  capituler,  et  se  distingua  à  une  foule 
de  sièges  pendant  les  campagnes  suivantes.  En  1643  Riche- 
lieu le  chargea  de  la  conquête  du  Roussillon  ;  mission  dont 
il  s^acquitta  de  tous  («oints.  Turenne  resta  étranger  à  la  que- 
relle de  son  frère,  qui  s'était  ligué  contre  le  ministre  avec  le 
comte  de  Soi  s  s  0  n  8.  Après  la  mort  de  Richelieu  et  celle  de 
Louis  XHl,  en  1644 ,  Turenne  reçut  le  bAton  de  maréchal 
de  France  et  le  commandement  en  chef  en  Allemagne.  A  la 
tète  de  sa  petite  armée ,  il  franchit  le  Rhin  à  Brisach ,  bat- 
Ut  les  Bavarois ,  commandés  par  Mercy ,  et  opéra  alors  sa 
jonction  avec  le  duc  d'Enghien ,  devenu  ensuite  le  grand 
Condé.  Tous  deux  s'emparèrent  en  peu  de  temps  du  Pa- 
iiUnat,  de  Télectorat  de  Mayence  et  de  tout  le  littoral  du 
fthin  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Coblenti.  Après  le  départ 
de  Ck>ndé,  Turenne  aurait  Touiu  empêcher  l'ennemi  de  péné- 
trer en  Franconie  ;  mais  le  ouinvais  état  de  sa  cavalerie  le 
décida  à  prendre  des  cantonnements  ;  et  Mercy  protita  de 
cette  faute  pour  le  battre,  le  5  mai  1645,  à  Mergentheira. 
En  revanche,  trois  mois  après,  Turenne  remportait  la  célèbre 
victoire  de  Nœrdlingen.  L'année  suivante  il  opéra ,  au  mois 
d'août,  sa  jonction  à  Giessen  avec  les  Suédois  de  Wrangell. 
Il  battit  les  Bavarois  à  Zusmarshausen,  et  contraignit  l'É- 
lecteur à  signer,  le  14  mars  1647,  une  suspension  d'armes. 
Il  marcha  alors  sur  la  Flandre;  et  par  la  prise  d'un  grand 
nombre  de  places  il  hâta  la  signature  du  traité  de  paix  de 
Munster,  qui  mit  fin,  en  1648,  à  la  guerre  de  trente  ans. 

Après  le  traité  de  Westphalie,  U  guerre  continuait  encore 
entre  la- France  et  P Espagne;  les  troubles  civils,  consé- 
quence presque  inévitable  des  minorités  dans  les  gouverne- 
ments absolus ,  Tinrent  bientôt  s'y  joindre.  Les  princes  de 
Condé  et  de  Conti ,  et  plusieurs  des  principaux  seigneurs , 
se  révoltèrent  centre  la  régente.  Dans  ce  nombre  était  le 
duc  de  Bouillon,  frère  aîné  de  Turenne,  qu'il  entraîna  dans 
son  parti.  Mais,  abandonné  par  son  armée,  il  fut  obligé  de 
se  sauver  presque  seul  en  Hollande.  La  pacification  de  Rueil 
lui  permit  de  rentrer  à  la  cour.  L'année  suivante  (  1650  ) , 
les  ^nces  se  révoltèrent  de  nouveau,  et  Turenne ,  entraîné 
par  l'influence  de  son  frère  et  de  la  duchesse  de  Longue- 
▼ille,  se  joignit  à  eux.  Par  le  traité  qu'il  conclut  avec 
L'Espagne ,  il  hit  convenu  que  cette  puissance  lui  foumi- 
^Bit  un  corps  d'armée ,  à  la  tête  duquel  il  entrerait  en 
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France,  De  nos  jours,  une  rébellion  pareille  serait  à  juste 
titre  flétrie  du  nom  de  désertion  à  Fennemi;  mais  alors , 
dans  les  principes  de  l'aristocratie  féodale,  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Il  n'y  a  plus  de  nation  proprement  dite  ou  il  n'y  a 
qu'on  maître  et  des  sujets.  Turenne,  attaquant  parla  Flan- 
dre ,  prit ,  de  concert  avec  les  Espagnols ,  Le  Cfttelet ,  Guiitc , 
Rhetel ,  Cbâteau-Ponthieu  et  Neufcliâtel.  Mais  ayant  été 
complètement  battu  près  de  Rhetel  par  le  maréchal  du 
Plessis-Prasiin ,  il  fut  rejeté  hors  de  France  avec  tes  débris 
de  ses  troupes. 

Revenu  de  son  erreur,  Turenne  chercha ,  an  commen- 
cement de  1651 ,  à  engager  les  Espagnols  à  faire  la  paix  ayee 
la  France  ;  et  au  mois  de  mai ,  ayant  reçu  de  la  cour  des 
lettres  de  pardon,  il  y  revint.  Vers  la  fin  de  cette  année,  les 
princes  se  révoltèrent  une  troisième  fois  ;  mais  Turenne  re- 
fusa de  se  joindre  à  eux ,  et  resta  atlach>'  au  roi.  La  cam- 
pagne de  1652  fut  pénible  et  glorieuse  pour  Turenne.  A  la 
tète  d'une  armée  de  moitié  moins  forte  que  celle  des  princes 
rebelles,  que  devait  encore  doubler  la  jonction  des  troupes 
du  duc  de  Lorraine ,  il  commença  alors  avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers  la  lutte  contre  son  rival ,  le 
prince  de  Condé ,  qui  avait  complètement  passé  aux  Espa- 
gnols. Après  avoir  ramemé  la  cour  à  Paris,  il  fit  rentrer  dana 
le  devoir  les  villes  les  unes  après  les  autre»,  et  il  s'était  rendu 
maître  de  presque  toute  la  Flandre  ,  lorsque  fut  signée,  m 
1659,  la  paix  des  Pyrénées,  qui  valut  à  la  France  le  Rooa- 
sillon ,  l'Alsace  et  l'Artots.  Pendant  la  guerre  Turenne  avait 
épousé,  en  1653,  la  fille  du  duc  de  La  Force,  seigneur  pro- 
testant; mais  cette  union  demeura  stérile. 

La  mort  du  roi  d'Espagne ,  Philippe  lY ,  ayant  rompu  le 
traité  des  Pyrénées ,  Ijouis  XiV  recommença  la  guerre,  en 
1667 ,  pour  faire  valoir  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur 
la  Belgique.  Il  se  rendit  en  personne  à  l'armée  de  Flandre , 
dont  le  commandement  fut  donné  à  Turenne  avec  le  titre  de 
maréchal  général.  Cette  guerre  ne  dura  qu'une  campagne, 
pendant  laquelle  l'armée  françaiite  prit  Douai,  Oudenarde, 
Bergoes,  Fumes,  Armeutières,  Courirai  et  Lille,  et  battit  les 
Espagnols  venus  au  secours  de  celte  dernière  place.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle  mit  fin  aux  hostilités.  En  1668  Turenne, 
pour  complaire  à  Louis  XIV,  se  convertit  au  catliolicisme. 

Quand  la  guerre  éclata  de  nouveau  en  1672,  Turenne  fut 
encore  une  fois  investi  du  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée, il  marctia  à  la  rencontre  des  coalisés,  que  commandait 
Mentecuculi,  et. les  empêcha  de  franchir  le  Rliin.  Dans 
la  campagne  de  1674,  il  effectua  le  passage  du  Rhin  à  Plii- 
lippsbourg ,  se  rendit  maître  de  Sinieim,  et  rejeta  les  lm« 
périaux  sur  le  Main.  Peu  de  jours  après,  le  duc  de  Bour- 
nonville  ayant  rallié  k  son  armée  les  débris  de  Caprara ,  s'a- 
vança sur  Manheim  ;  mais  il  se  retira  à  l'approche  de  Turenne. 
Ce  fut  alors  que  ce  dernier,  d'après  les  ordres  de  Louis  XIV, 
dévasta  le  Palestinat  et  brûla  deux  villes  et  vingt-cinq 
villages.  L'électeur,  désespéré ,  écrivit  à  Turenne  une  ietiro 
de  reproches  (  27  Tuillet),  et  lui  adressa  même  un  cartel.  Cet 
acte  de  barbarie  gratuite  est  une  tache  dont  on  ne  saurait 
laver  la  mémoire  de  Turenne. 

Au  mois  d'octobre  1674,  Boumonvflie  reparut  à  la  liMe 
de  60,000  Autrichiens  et  Brandebourgeois  sur  le  haut  Rhin  ; 
mais  il  fut  battu  le  29  décembre  à  Mulhausen,  puis  le  5jan- 
▼ier  1675  à  Turckheim.  Apiès  ces  deux  victoires,  Turenne 
s'en  revint  k  Paris,  et  pria  le  roi  de  le  laisser  prendre  sa 
retraite.  Mais  k  l'ouverture  de  la  campagne  de  1675  Louis  X 1 V 
l'envoya  de  nouveau  sur  le  haut  Rbin,  où  il  aurait  à  lutter 
contre  Mentecuculi.  Celui-ci,  qui  commandait  une  armoe 
supérieure  en  nombre ,  avait  mission  de  reprendre  l'Alsace. 
Turenne  campa  sous  les  murs  de  Strasbourg  pour  maintenir 
cette  ville  et  en  conserver  le  pont.  Mentecuculi,  afin  d'en 
écarter  son  adversaire ,  passa  le  Rhin  à  Spire ,  paraissant 
menacer  Philippsbourg;  mais  Turenne  ne  prit  pas  le  change. 
Passant  lui-même  le  Rhin  k  Ottenheim ,  il  se  porU  Willstett 
sur  le  Kintiig,  et  son  adyersaire,  obligé  d'obéir  à  ce  mou' 
Ycment,  revint  lui-même  sur  la  rive  droite.  Plus  de  deux 
mois  se  passèrent  en  manœuvres  réciproques  de  ces  deux 
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grand!!  capUaines ,  sana  que  jamais  MontecucoU  pût  parvenir  i 
à  son  but  de  surprendre  le  passagedu  Rtiin.Enfin,  le  15  juillet, 
Turenne  passa  la  Renchen ,  coupant,  par  son  mouTement, 
le  général  ennemi,  d^OfTembourg  et  du  corps  détaehé  de  Ca- 
prara.  Montecuculi ,  afin  de  rétablir  sa  communication  avec 
Caprara,  fut  obligé  de  Tenir  camper  derrière  Sirtzbacli  ;  Tu- 
renne  l'y  suivit.  Ce  grand  capitaine  faisait  ses  dépositions 
|iour  livrer  une  bstaiUe  que  Montecucult  était  forcé  de  re- 
cevoir, lorsque  ie  36  juillet,  en  reconnaissant  remplacement 
d'une  batterie  établie  sur  une  hauteur  voisine  du  village  de 
Sasbach,  non  loin  d'OfTeraboiirg,  un  boulet  tiré  au  hasard 
l'enleva  à  la  France.  Cette  perte  changea  les  événements 
de  la  guerre.  Montecuculi  allait  se  voir  forcé  de  repasser  la 
forêt  Noire;  ce  fut  au  contraire  l'armée  française  qui  repassa 
ie  Rhin.  Turenne,  quoique  peu  riche,  était  généreux,  et 
souvent  on  le  vit  venir  au  secours  des  officiers  et  même  des 
régiments,  que  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  avaient  mis 
dans  un  état  de  délabrement.  Jamais  il  ne  tira  vanité  de 
ces  bienfaits;  et  pour  ménager  la  délicatesse  de  ceux  qu'il 
obligeait ,  il  leur  laissait  supposer  que  le  secours  venait  du 
roi.  Actif,  infatigable ,  plus  dur  même  pour  lui  qu'il  n'était 
sévère  envers  ses  subordonnés ,  les  soldats,  juges  impartiaux 
et  équitables  de  leurs  chefs,  le  chérissaient  comme  un  père, 
et  lui  obéissaient  plus  encore  par  le  double  sentiment  de 
l'attachement  et  de  leur  confiance  dans  ses  grands  talents 
que  par  devoir.  Turenne,  avare  do  sang  des  troupes,  évita 
tant  qu'il  put  les  batailles;  il  fit  une  guerre  de  marches,  de 
manœuvres  et  de  positions ,  qui  est  la  véritable  guerre  stra- 
tégique. Ses  campagnes  méritent  d'être  étudiées  avec  at- 
tention. C'était  le  jugement  qu'en  portait  l'empereur  Na- 
poléon lui-même.  G*'  G.  na  Vaddoncourt.  ] 

Louis  XIV  ordonna  que  la  dépouille  mortelle  de  Turenne 
serait  ensevelie  avec  celles  des  rois  dans  les  caveaux  de 
Saml-Denis.  Lorsque  les  tombes  royales  furent  saccagées,  à 
l'époque  de  la  révolution ,  le  squelette  de  l'illustre  maréchal, 
qui  était  parfaitement  conservé ,  fut  déposé  dans  un  cabinet 
d'antiquités;  il  y  resta  jusqu'en  1801,  oà  Napoléon  le  fit 
inhumer  sous  le  dôme  des  Invalides.  Le  boulet  qui  frappa 
Turenne  se  voit  dans  la  bibliothèque  de  cet  établissement. 

TURF  AN  (Le).  Voyez  Tourpah. 

TURGENEFF  (Alexandre),  historien  russe,  né  en 
1784 ,  mort  à  Moscou,  en  1845,  a  bien  mérité  de  la  science 
par  ses  recherclies  sur  l'histoire ,  la  diplomatie ,  la  vieille 
statistique  et  l'ancien  droit  de  la  Russie;  recherches  pour 
lesquelles  il  mit  4  contribution  les  documents  relatirs  à  la 
Rus:>ie  contenus  dans  les  bibliothèqnes  d'Italie,  d'Allemagne, 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Danemark,  et  qui  ont  été 
publiées  par  la  commission  archéograpbique  sous  le  titre  de 
HUtorica  Russie  Monumenia ,  ex  antiquis  cœierarum 
gentium  archivis  et  bibliothecis  deprompta  (  2  vol.;  Pé- 
tershourg ,  1 842  )  ;  a vec  un  Supplementum  (  1 848  ) . 

TURGENEFF  (Nicolas),  frère  du  précédent,  né  en  1790, 
étudia  à  Gœttingne,  et  fut  adjoint  en  1814  au  baron  de 
Stein  en  qualité  de  commissaire  russe  chargé  de  l'adminia- 
tration  provisoire  des  provinces  françaises  occupées  par  les 
troupes  alliées.  A  son  retour  en  Russie,  il  fut  nommé  con- 
«eiller  d'État  en  service  ordinaire  et  adjoint  au  sous-secré- 
taire  d'Etat  de  l'intérieur.  En  cette  qualité  II  se  voua  spé- 
cialement à  l'étude  de  la  question  de  l'émancipation  des 
serfs,  «ft  se  trouva  ainsi  amenée  se  faire  admettre,  en  1819, 
au  nombre  des  membres  de  la  iÂgtiê  du  bien  public,  fondée 
par  Trubetzkol  et  par  Mouraviefff.  Il  ftat  ainsi  com- 
promis dans  la  conspiration  qui  éclata  en  1825,  et  qui  eut 
des  suites  si  fatales  pour  la  plupart  de  oenx  qui  y  avaient 
pris  part.  Henreusement  pour  lui,  il  se  trouvait  alore  à  l'é* 
tran^er,  et  en  fut  quitte  pour  une  condamnation  à  mort  par 
contumace.  Son  frère  Alexandre  réussit  à  hii  sauversa  for- 
fane  et  à  la  loi  (iiire  passer  à  Paris,  où  il  a  publié  ia 
Buisie  êf  les  Russes  (S  vol.,  1847).  11  est  mort  le  10  no- 
vembre 1871,  à  Roeil,  près  Paris.  ' 

TURGENEFF  (Ivan).  êcriTain  russe,  ne  re  o  novembre 
1818,  à  Orel,  fit  ses  éludes  à  Moscou,  Pétersbourg'et 
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Berlin.  AtUdié  dès  184S  to  miniatère  de  llntérieur,  il 
ne  tarda  pas  4  perdre  son  emploi  par  suite  de  l'iadè- 
pendanoe  avec  laqaelle  il  Jagea  l'administration  rosse 
dans  quelques  articles  de  revues.  Dès  Ion  il  Tojagea  à 
l'étranger  et  finit  par  s'établir  à  Paris,  où  il  se  lia  inti> 
mement  avec  Mérimée.  Ses  ouTrages  ont  été  écrits  soit 
en  russe  soit  en  français;  ils  se  rMommandent  par  bean- 
coup  d'originalité,  one  obserration  piquante  et  un  rare 
mérite  de  style  et  de  pensée.  Après  avoir  débnté  par 
deux  Tolumes  de  ver^,  M.  Tourgueneff  a  publié  :  Mé^ 
nunres  dTun  chasseur  (1852),  Scènes  de  la  vie  rusée 
(1858,  2  vol.),  une  Nichée  de.  gmHlshommes  (1859), 
DimitH  RouHne  (1862),  Pères  el  enfants  (1863),  Fu^ 
111^(1868),  etc. 

TURGOT  (Anrb-Bobkrt-Jacqob^),  le  plus  Jeune  des 
trots  fils  de  Michel -Etienne  Turgot,  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris  sous  Louis  XV,  né  à  Paris, 
le  10  mai  1727,  mort  d'une  attaque  de  goutte ,  maladie 
héréditaire  dans  sa  fimille,  le  30 mars  1781,  à  cinquante* 
quatre  ans.  Son  nom  est  marmié  parmi  ceux  des  mi- 
nistres qui  ont  voulu,  avec  un  sèle  smcère,  avec  courage  el 
désintéressement,  la  réforme  d'abus  oppressifs  et  l'améliora- 
tion du  sort  des  peuples.  Ses  parents  l'avaient  destiné  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  se  livra  avec  un  tel  succès  aux  tra- 
vaux qui  devaient  lui  ouvrir  cette  carrière,  qu'en  décemlwa 
1749,  à  l'ftge  de  vingt-deux  ans,  il  fut  élu  prieur  de  Sorbonne. 
Il  eut  à  prononcer  en  celte  qualité  deux  discours  latins, 
dont  on  a  recueilli  la  version  française  dans  ses  ceuvresp 
l'un  sur  les  Avantages  du  Christianisme  pour  l'hunia- 
nité,  l'autre  sur  les  Progrès  successifs  de  Vesprit  humain. 
C'est  dans  le  second  discours  que  vingt- six  ans  avant  l'évé- 
nennent  il  prédit  la  séparation  des  colonies  américaines  d'a- 
vec l'Angleterre.  Turgot  reconnut  l^entOt  qu'il  n'était  pas 
né  pour  le  sacerdoce.  Ses  amis,  les  abbés  de  Cioé,  depuis 
archevêque  de  Bordeaux  et  d'Aix ,  Loménie  de  Brienne , 
archevêque  de  Toulouse  et  de  Sens,  de  Véry,  Bon  «t  llo- 
rellet,  le  détournèrent  vainement  de  renoncer  à  cette  carrière, 
en  faisant  briller  à  ses  yeux  l'espoir  de  bons  év^liés  et 
d'excellentes  abbayes.  «  Je  ne  conçois  pas  trop  comment 
vous  êtes  faits,  leur  répondait-il ,  quoique  je  tous  aime 
Quant  à  moi,  il  m'est  impossible  de  me  vouer  toute  ma 
vie  à  porter  un  masque  sur  le  visage,  >» 

Il  entreprit  beaucoup  d'ouvrages,  esquissa  un  assex  grniii 
nombre  de  plans.  Le  recueil  de  ses  œuvres  renferme  quel- 
ques-unes de  ces  esquisses  et  des  fragments  prédeux  d'écrits 
sur  diverses  matières ,  où  l'on  retrouve  beaucoup  de  vues 
reproduites  de  nos  joura  et  que  Pou  croit  neuves.  A  dix- 
huit  ans  il  avait  entrepris  un  Traité  sur  r Existence  de 
Dieu.  Parmi  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  il  faut  citer  sa  lettre 
à  Buffon,  où  il  relève  ses  erreure  sur  la  Théorie  de  la  Terre  ; 
une  excellente  lettre  adressée  par  lui ,  à  vingt-deux  ans ,  à 
l'abbé  de  Cicé,  où  il  démontre  les  inconvénients  et  la  dé- 
ception du  papier-monnaie;  celle  qu'il  composa,  àvingt-troia 
ans ,  pour  réfuter  le  système  de  Berlieley  contre  l'existenoê 
des  corps  et  celui  de  Maupertuis  sur  l'origine  des  langues. 
On  lui  dut  ensuite  l'excellente  traduction  des  Pastorales  d 
des  Idylles  de  Gessner,  qui  parut  sous  le  nom  de  Huber, 
le  maître  d'allemand  du  traducteur,  et  qui  popularisa  en 
France  le  nom  du  chantre  de  La  Mort  d^Abel. 

Turgot  ayant  fait  connaître  et  approuver  de  aon  père  les 
motifs  de  sa  répugnance  pour  l'état  ecclésiastique ,  on  le  fit 
entrer  au  parlement,  d'abord  comme  substitut  du  procureur 
général,  puis  comme  conseiller.  Partisan  réfléchi  d'Un  pou- 
voir centrai,  capable  dlmposer  U  loi  à  l'esprit  de  corps  et 
aux  factions,  tout  en  se  proposant  dès  lors  la  réforme  com- 
plète des  abus,  il  se  montra,  quoique  trèfrieune,  le  soutien 
de  l'autorité  royale ,  qu'il  jugeait  seule  en  état  de  prévenir 
un  bouleversement  complet  en  opérant  elle<méme  cette  ré- 
forme appelée  par  le  vœu  général.  Il  concourut  alors  à  la 
rédaction  de  la  tuBMas/e  Encyclopédie ,  entreprise  par  Di- 
derot et  D*Alembert,  tant  que  ce  recudl  fut  au  moins  toléré 
par  le  pouvoir.  Il  y  fournit»  entre  autres,  trois  anides  très- 
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remarqoablM^IflB  iiioU  :  Bsigtenee,  Étpnohgie,  Bxpan- 
sibiMé.  Fidèle  à  son  déTouemeDt  rauoiuié  pour  l'autorité 
royale,  et  à  md  antipathie  pour  les  corporations  politiques 
anti-populaires,  il  avait  fait  partie  de  la  chambre  royale,  sub- 
stituée an  parlement  exilé.  Aussi,  lors  du  rappel  de  ce  corps, 
ne  put-il  obtenir  la  charge  du  président  à  mortier,  en  rem- 
placement de  son  frère.  Nommé  maître  des  requêtes  an 
conseti  d'État,  il  se  dérona  aux  nouvelles  études  pratiques 
qui  devaient  achever  de  IMnstrnire  pour  l'exercice  des  fonc- 
tions de  l'administration.  Lié  avec  les  chefii  de  la  nouvelle 
école,  qui  travaillaient  avec  chaleur  à  se  faire  de  nombreux 
adeptes,  Quesnay,  le  marquis  de  Mirabeau,  Vincent  de  Gour- 
nay,  Dupont  de  Nemours ,  Morellet,  il  s'efforça  de  concilier 
les  doctrines  opposées  des  deux  fondateurs  de  l'école,  Ques- 
nay et  de  Goumay.  Le  premier  ne  voyait  la  source  des  ri- 
chesses que  dans  l'agriculture;  le  second  la  signalait  surtout 
dans  riodustiie  et  le  commerce.  Tuigot  s'occupa  de  mon- 
trer le  concours  et  la  dépendance  réciproque  de  ces  deux 
puissances  productives.  La  devise  de  Gournay,  Laissa 
taire  et  laisses  passer  y  fut  aussi  la  sienne.  Ce  dernier,  an- 
cien négociant,  rempli  de  zèle  >  t  de  lumières ,  avait  et 
nommé  intendant  du  commerce.  Xurgot  l'accompagna  dans 
ses  tournées,  étudiant  avec  son  ami  les  faits  qui  appartiennent 
à  réconomie  publique ,  et  dont  la  connaissance  exacte  doit 
éclairer  la  marche  de  l'administration.  Nommé  lui-même 
intendant  du  Limousm  en  1761 ,  il  essaya  pour  le  soulage^ 
me«it  de  ce  pays,  pauvre  et  malheureux,  les  réfoimes  qu'il 
voulait  appliquer  en  grand  à  la  France^  s'il  parvenait  un 
jour  au  ministère.  On  a  critiqué  ses  opérations.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  cette  contrée,  jusque  alors  souffrante,  lui 
dut  des  progrès  heureux.  La  voix  publique,  dont  ses  nom- 
breux amis  (parmi  lesquels  il  faut  compter  Voltaire,  tou- 
jours ardent  pour  les  réformes  utiles  aux  peuples)  n'étaient 
que  les  échos ,  comblait  Turgot  de  bénédictions  et  l'appe- 
lait à  un  poste  plus  éminent.  Cette  voix  fut  entendue  par 
un  prince  animé  des  meilleures  intentions.  Louis  XVI  ou- 
vrit son  conseil  à  l'intendant  de  Limoges.  Son  principal  mi- 
nistre, l'égoiste  et  frivole  Maurepas,lui  désigna  cepen- 
dant Turgot.  Il  cherchait  à  se  concilier  l'opinion  publique, 
se  fiant  assez  à  son  habileté  dans  les  ruses  de  cour  pour 
écarter  au  besoin  un  collègue  qui  lui  ferait  ombrage. 

Turgot,  nommé  d'abord  ministre  de  la  marine  (1774) , 
obtint  bientôt  après  le  contrôle  général  des  finances  en  rem- 
placement de  l'abbé  Terray;  c'était  Tarmer  de  la  cognée 
qui  devait  frapper  les  abus.  Point  de  banqueroute ,  point 
iempruntSy  point  dHmpôts  nouveaux- ^  tel  était  l'enga- 
gement contracté  entre  le  prince  et  son  ministre.  De  là  la 
nécessité  .des  économies  par  la  suppression  des  dépenses 
inutiles  et  par  up  meilleur  système  pour  Tassiette  et  le  recou- 
vrement des  contributions.  Nous  renvoyons  aux  mémoires 
du  temps  et  au  Recueit  des  Œuvres  de  Turgot  pour  le 
détail  des  opérations  de  son  trop  court  ministère.  En  vain , 
d'accord  avec  le  respectable  maréchal  Dumuy ,  s'était-il  op- 
posé au  rappel  des  parlements ,  dont  il  prévoyait  la  coati-  j 
lion  avec  les  privilégiés  et  l'opposition  à  toute  mesure  utile 
au  peuple.  En  conseillant  ce  rappel ,  Maurepas ,  fidèle  à  son 
système,  flattait  l'opfaiion  des  classes  favorables  à  cette 
ancienne  magistrature.  Il  se  ménageait  en  même  temps  un 
appui  contre  Turgot.  Cet  appui  ,ne  lui  manqua  pas.  Qui 
le  croirait?  L'édit  qui  supprimait  dans  le  royaume  la  corvée, 
(»i  onéreuse  aux  campagnes ,  celui  qui  rendait  l'industrie 
libre  par  l'abolition  des  maîtrises  et  jurandes,  furent  re- 
poussés par  un  corps  qui  se  proclamait  le  tuteur  des  rois 
et  le  protecteur  delà  nation.  Turgot  avait  fait  ordonner,  non 
pas,  comme  on  se  l'imagine ,  la  libreexportation  des  grains, 
mais  la  liberté  de  la  circulation  et  de  la  vente  des'blés  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Des  douanes  sfopposaient  à  l'ali- 
mentation des  provinces  les  unes  par  les  autres.  On.ne  vou- 
lut pas  que  les  contrées  favorisées  par  l'abondance  vinssent 
au  secours  des  régions  moins  heureuses.  Les  nombreux  enne- 
mis du  ministre  réformateur  excitèrent  des  émeutes  (  1775). 
Une  révolte  fut  simulée ,  comme  s'il  se  fftt  agi  d'envover 


tous  les  grains  de  la  France  à  l'étranger  ;  on  effraya  le  roi 
et  le  peuple.  Des  vagabonds  gorgés  de  vin  et  de  liqueurs 
fimrtes' parcouraient  lea  campagnes  autour  de  Paris  et  de 
Versailles  en  criant  à  la  ftmine.  A  ces  machinations  Turgot 
opposa  beaneoup  de  fermeté,  mais  commit  des  fautes,  qui 
fournissaient  contre  lui  à  ses  ennemis  les  armes  perfides 
du  ridienle ,  ce  nMyen  d'attaqne  contre  le  bien  et  le  mal, 
si  familier  aux  Français;  ild^^oya  on  appareil  de  force 
inutile  et  une  ostentation  de  sévérité  dans  le  châtiment  de 
deux  coupables,  qui  prêtait  à  la  fois  au  blâme  et  à  la  mo- 
querie. Dans  des  lettres  à  Pabbé  Terray,  alors  ministre , 
Turgot  avait  soutenu  la  liberté  du  commerce  des  grains  par 
des  raisons  que  confirment  des  faits  nombreux  et  qui  ne 
paraissent  pas  souffrir  de  réplique.  Avouons  toutefois  que 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  l'est  la  subsistance 
du  peuple,  ses  préjugés  même  et  ses  inquiétudes  doivent 
être  ménagés.  TJn  approvisionnement  toujours  suffisant 
peut  d'ailleurs  être  contrarié  par  tant  de  cfrconstances  im- 
prévues, telles,  par  exemple,  qu'une  guerre  ou  de  coupables 
spéculations  sur  quelques  points  d'un  grand  État,  lorsque 
les  communications  sont  difficiles ,  qu'il  paraîtra  toi^ours 
trop  liasardeux  de  Uvrer  entièrement  lasubsistancedu  peuple 
à  toutes  les  chances  du  commerce. 

Les  alarmes  suscitées  dans  l'esprit  du  roi  par  l'affaire  des 
grains  furent  bientôt  augmenlées  par  une  honteuse  machina- 
tion. On  mit  sous  les  yeux  de  ce  prince  des  lettres  fiibri- 
quées,  qui  calomniaient  son  ministre.  Louis  XVI,  qui  s'était 
pfu  à  répéter  ce  mot  célèbre  :  ■  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi 
qui  aimions  le  peuple,  »  conçut  de  la  défiance»  et  se  refroidit 
Maurepas  porta  le  dernier  coup  en  accusant  le  contrôleur 
général  de  n'avoir  passnétabUr  l'équilibre  entre  les  recettes 
et  les  dépenses ,  comme  sMl  eût  dépendu  de  lui  de  hâter  les 
heureux  résultats  d'un  système  dontl'exécution  était  à  peine 
commencée.  Turgot  fut  sacrifié ,  et  la  demande  de  sa  dé- 
mission (nuii  1776)  suivit  de  prts  la  retraite  de  son  ami 
le  vertueux  Ma  les  herbes,  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à 
décider,  lorsqu'il  avait  réclamé  son  assistance.  Ainsi  échoua 
le  plan  des  réformes  qui  eussent  sauvé  le  roi  et  la  nation. 
Mais  le  premier  continua  de  consulter  souvent  dans  sa  re- 
traite son  ancien  ndnistre,  dont  il  connaissait  les  lumières 
et  la  probités  Aubert  m  Vmnr. 

TURGOTINE8.  Voye%  MBSSAOSRies. 
TURIN  (en  italien  Tùrino),  VAugusta  Taurinorum 
des  Romains,  ancienne  capitale  des  États  Sardes,  chef- 
lieu  du  duché  de  Piémont  et  de  la  province  actuelle  de 
Turin  (10,239  kilom.  carr.  et  972,986  habitants  en  1871). 
Cette  ville,  siège  d'un  archevêché,  de  la  cour  de  cassa- 
tion et  de  diverses  autorités  supérieures  civiles  et  mili- 
taires, passe  pour  la  plus  régulière  et  pour  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  magnifiques  cités  de  lltalle.  Elle  est 
située  sur  le  Pô,  qui  y  est  navigable  et  y  reçoit  un  peu 
plus  bas  les  eaux  de  la  Doire  Ripaire,  dans  une  riche  et 
fertile  vallée,  entourée  de  collines  couvertes  de  monas- 
tères, de  châteaux  et  de  maisons  de  campagne,  et  compte 
212,644  habitants  (1871),  appartenant  à  une  race  active, 
énergique  et  de  fort  beau  sang  dans  les  deux  sexes.  On 
traverse  le  Pô  sur  un  pont  dont  la  construction  date  de 
la  domination  française,  et  la  Doire  sur  un  pont  bâti  par 
Mosc  en  1830,  et  consistant  en  une  arche  unique  de  72 
mètres  d'envergure.  Les  fortifications  ont  été  transfor- 
mées en  promenades  publiques;  et  on  a  abattu  les  mu- 
railles ainsi  que  les  portes ,  sauf  la  Porta-Nuova ,  qui 
fait  face  au  midi.  La  citadelle  a  fait  place,  en  f857,  an 
chemin  de  fer.  Les  rues,  régulièrement  construites,  se 
coupent  tontes  à  angles  droits,  et  sont  généralement  garnies 
detrotioirs,  souvent  même  d'arcades  de  chaque  côté.  L«s 
maisons ,  construites  en  briques,  ont  ordinairement  trois  on 
quatre  étages;  et  dans  le  nombre  il  en  est  beaucoup  qui  res- 
semblent à  des  palais.  Les  plus  belles  rues  sont  lame  Nou- 
velle (Contrada-Nuova  ) ,  la  me  du  Pô  et  la  rue  de  la  Poste." 
Cette  dernière,  qui  est  presque  entièrement  garnie  de  palais, 
est  la  plus  animée  qu'il  y  ait  à  Turin ,  pour  qui  elle  est  un 

âK 


708 


TURIN  —  TURKESÏAM 


xëritable  corso.  Kn  fait  de  places  pabliqaes,  les  plos 
remarquables  sont  \apiazza  San-Carlo,  carré  régalier, 
entouré  de  palais,  avec  la  statue  équestre  du  duc  Em- 
manuel-Philibert, par  Marochetti;  la  place  Charles- Al- 
bert, avec  la  statue  en  bronze  de  ce  roi,  par  le  même 
artiste;  la  place  du  château,  décorée  en  1859  du  monu- 
ment à  l'armée  sarde;  la  place  Victor-Emmanuel  peut- 
être  la  plus  grande  de  l^Europe,  avec  une  vue  ravissante, 
d'oji  Ton  découvre  l!église  Notre-Dame  {Gran  Madré 
di  Dio),  construite  par  la  ville  à  Timitation  .du  Panthéon 
de  Rome,  en  commémoration  de  la  rentrée  du  roi  (25 
mai  1814).  Les  quarante  autres  églises  sont  parfois  d'une 
grande  magnificence,  mais  souvent  de  mauvais  goût. 
La  cathédrale  (San-Giovannih  fondée  en  602  par  le  .roi 
des  Lombards  Ataulf,  reconstruite  en  1478,  ornée  d'une 
belle  façade  avec  trois  nefs  et  la  chapelle  du  Saint- 
Suaire,  est  un  chef-d'œuvre  du  goût  rococo  le  plus  bizarre, 
et  qui  renferme  les  tombeaux  des  ducs  de  Savoie.  L'autel 
de  marbre  noir  placé  au  milieu  porte  une  ch&sse  carrée 
garnie  de  glaces  renfermant  la  relique  du  saint  Suaire, 
grande  pièce  de  toile  rousse  et  assez  fine.  C'est  dans  la 
riche  église  du  Corpus  Domini  que  J.-J.  Rousseau  ab- 
jura le  calvinisme.  L'église  des  Yaudois,  dont  la  consé- 
cration a  eu  lieu  le  15  décembre  1853,  est  un  monument 
des  idées  de  tolérance  qui  dominent  aujourd'hui. 
)  Parmi  les  palais  il  faut  citer,  moins  pour  la  beauté 
de  leur  architecture  que  pour  l'ampleur  de  leurs  propor- 
tions, l'ancien  ou  Palazzo  Madama,  au  milieu  de  la 
place  du  Châteao,  construit  de  1403  à  1416  pour  servir 
de  résidence  aux  ducs  de  Savoie,  ressemblant  à  une  for- 
teresse du  moyen  âge,  de  sombre  apparence,  pourvu 
d'un  observatoire,  et  qni  a  servi  jusqu'en  1865  aux  réu- 
nions du  sénat;  près  de  là,  le  palais  du  Roi,  édifice  en 
briques  du  dix-septième  siècle,  richement  décoré  à 
l'intérieur,  et  renfermant  un  magnifique  musée  d'ar- 
tillerie (Arfiieria  reote)  et  une  collection  de  médailles; 
le  jardin  du  palais ,  où  se  trouve  aussi  le  jardin  bota- 
nique, contient  le  monument  de  Manin  (1861)  et  plu- 
sieurs  statues  élevées  à  des  Italiens  célèbres.  Citons  auss 
le  palais  Carignan,  où  siégeait  la  seconde  chambre,  el 
devant  lequel  on  a  placé  le  monument  de  Gioberti  en 
1859.  Il  y  a  une  douzaine  de  théâtres  à  Turin,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  Théâtre  royal  p  construit  par  le 
comte  Alfieri,  d'un  style  noble  et  grandiose,  destiné  à 
l'opéra  et  au  ballet  pendant  l'hiver,  et  l'élégant  théâtre 
Carignan. 

En  ce  qui  touche  les  sciences  et  les  [lettres,  Turin  peut 
montrer  des  établissements  de  premier  ordre.  L'univer- 
sité, fondée  en  1404  par  l'empereur  Sigismond,  et  fré- 
quentée par  900  étudiants ,  possède  une  bibliothèque  de 
130,000  volumes  et  très-riche  en  manuscrits,  un  obser- 
yatoire  et  une  colledion  d'antiques.  Dans  le  palais  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  fondée  en  1759,  par  le 
comte  deSaluzzo,  se  trouvent  lie  musée  égyptien,  l'un 
des  pins  riches  de  TEurope,  une  collection  d'antiquités 
grecques  et  romaines,  un  musée  d'iiistoire  naturelle,  un 
cabinet  contenant  30,000  médailles,  généralement  fort 
rares,  et  depuis  1865  la  galerie  royale  de  tableaux,  qui 
abonde  en  ouvrages  de  maîtres.  II  y  a  en  outre  â  Turin 
une  école  militaire,  une  école  de  cavalerie,  une  école 
Tétérinaire,  un  séminaire  archiépiscopal,  divers  collèges 
et  autres  établissements  d'instruction  publique,  une  so- 
ciété  d'agriculture,  une  académie  philharmonique  avec 
une  école  de  chant.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  hôpi- 
taux parfaitement  organisés,  entre  autres  le  grand  hôpi- 
tal royal  deUa  Caritày  pour  2,500  malades,  et  plusieurs 
autres  établissements  de  bienfaisance  et  fondations 
pieuses.  Les  manufactures  principales  sont  des  fabriques 
de  soieries,  de  porcelaine,  d'armes  à  feu,  de  gants  et  ar- 
ticles eo  cuir,  de  papier,  de  talMc,  de  sucre,  etc. 

Comme  point  où   viennent  converger  les   principale 
routes  et  les  diverses  lignes  de  chemins  de  fer,  Tursln 


possède  un  important  commerce  de  transit ,  que  favorise  et 
augmente  encore  la  navigation  à  vapeur  étal>Ue  sor  le  P6. 
Les  soies  du  Piémont  constituent  le  principal  article  de 
commerce.  Turin  fait  aussi  de  grandes  affaires  de  change  et 
de  banque ,  et  depuis  1849  cette  ville  a  sa  propre  banque  » 
succursale  de  la  banque  de  Gènes. 

Quoique  pauvre  en  monuments  historiques,  Turin  est  une 
ville  fort  ancienne.  Eileétait  le  chef-lieu  des  Gaulois  Tanrini, 
et  fut  prise  par  Annibal ,  en  Tan  218  av.  J.  -C.  Sous  Auguste 
on  y  établit  une  colonie  romaine,  et  elle  reçut  le  nom  d'iiti- 
gusta  Taurinorum, 

Son  histoire  moderne  se  confond  avec  celle  des  guerres 
d'Italie ,  dtfnt  sa  position  l'a  presque  toujours  rendue  le  pre- 
mier théâtre.  En  380  elle  devint  le  siège  d'un  évèque.  Elle 
passa  de  la  domination  des  Romains  sous  celle  des  Lom- 
bards; alors  elle  devmt  la  capitale  d'un  duché,  dont  deux 
titulaires  montèrent  sur  le  trône  de  Lombardie.  Les  ducs 
lombards  furent  remplacés  par  les  comtes  de  Charlemagne, 
ensuite  par  des  marquis.  Cbaries  le  Guerrier  est  le  premier 
des  ducs  de  Savoie  qui  y  ait  fixé  sa  résidence.  Mais  elle  ne 
devint  le  siège  définitif  de  ses  souverains  qu'au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  sous  le  règne  de  Charles  le  Bon , 
père  d'Emmanuel-Philibert  François  I*'  la  prit  sur  Charles 
Quint,  en  1S36.  En  1640  elle  (ut  attaquée  par  les  Français 
alliés  à  la  duchesse  régente  contre  le  prince  Thomas.  Cet 
événement  offrit  une  circonstance  assez  singulière.  La  cita- 
delle se  trouvait  assiégée  par  le  prince  Thomas  de  Savoie , 
maître  de  U  ville ,  tandis  que  le  comte  d'Harcourt,  qui  as- 
siégeait celle-ci,  était  assiégé  lui-même  dans  son  camp  par 
le  marquis  de  Leganex.  L'attaque  de  1706  est  celle  où  Vie- 
tor-Amédée  II  fit   éclater  tant  de  sagesse ,  d'activité  et 
d'héroïsme.  Les  Français  la  reprirent  en  1798,  la  rendirent 
aux  Austro-Russes  en  1799,  et  y  rentrèrent  en  180O. 
Occupée  de  nouveau  par  ses  légitimes  souverains  en 
1814,  oette  ville  derint  la  capitale,  après. la  guerre  de 
1859,  du  royaume  d'Italie  ;  son  influence  et  sa  prospérité 
ne  firent  que  grandir  jusqu'au  moment  où  elle  fut  obli* 
gée  de  céder  le  prenûer  rang  â  Florence  (4  décen^bre 
1865). 

TURKESTAN,  c'est-â-dire  terre  des  Turcs-,  dans 
l'acception  la  plus  large,  la  Tatarie  asiatique,  parce  qu^elle 

est  soumise  à  la  domination  de  peuplades  turques.  Cet  Im- 
mense territoire  est  partagé  par  la  colossale  montagne  do 
Bolor-Tagh  en  Turkestan  oriental  et  Turhestan  ocei" 
dental.  Le  premier  est  aussi  appelé  haute  Tatarie  ^  Lja* 
gâtai  oriental ,  et  Petite' Boukharie  ou  Tourfdn;  et  le 
second  Tatarie  indépendante ,  DJagatai  occidental,  ou 
de  l'une  de  ses  parties  principales  Grande^Boukàarie,  ou 
bien  d'ordinaire  tout  simplement  Turkestan ,  ou  encore 
Tourdn,  Ce  Turkestan  occidental ,  ou  Turkestan  dans 
l'acception  la  plus  restreinte ,  situé  entre  l'empire  de  la  Chine 
à  l'est,  l'Afghanistan  et  la  Perse  au  sud,  la  mer  Caspienne 
à  l'ouest  et  le  pays  des  Kvghiz  au  nord ,  comprend  dans  sa 
plus  grande  partie  ouest  et  nord-ouest  la  profonde  vallée 
du  Tourân  (composée  pour  la  mijeure  partie  de  déserts  ou 
de  maigres  pacages),  et  dans  sa  partie  est  et  sud-est  lès 
montagnes  du  Turkestan;  contrée  sauvage,  bien  arrosée, 
parsemée  de  l>eaux  pâturages  et  de  Tallées  extrêmement 
fertiles,  qui  s'élève  sur  les  embranchements  septentrionaux 
de  rhmdoukouh  ,  et  les  ramifications  du  Bolar-Tagh.  L'Ak- 
Tagh  on  Asferah-Tagh ,  prolongement  occidental  du  Mui- 
Tagh  ou  Thianschân  de  l'Asie  centrale,  la  divise  en  contrée  al» 
pestre  de  Fei^hana  au  nord,  et  en  celleqn'onappelle  Sogdiane 
ou  Ouzbékistan  au  sud.  La  première  renferme  les  sources  du 
Sihon  ou  Sir  (laxartes),  la  seconde  les  sources  du  Djibon 
ou  Amou  (  Oxus).  Ces  deux  fleuves  se  déchargent  dans  le 
lac  Aral  ;  tous  les  autres  sont  des  cours  d'eau  insignifiants. 
Les  conditions  dimatériques  en  sont  tout  à  fait  oonlinen- 
taies ,  avec  des  contrastes  bien  tranchés  de  froids  extrêmes 
en  hiver  et  de  chaleurs  accablantes  en  été.  En  ce  qui  est  de 
la  végétation ,  la  plaine,  où  domine  le  caractère  des  déserts, 
offre  aussi  un  contraste  frappant  avec  le  pays  cultivé,  voisin 
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des  principaux  ooan  d^eau  •(  des  nombreux  canaux  d'irri- 
gation des  districts  qui  y  touclient  immédiatement  Le  fh>- 
ment ,  le  ris  et,  comme  f  ourragepour  les  chcTaux ,  le  sorgho  à 
sucre  sont  les  céréales  qu'on  y  cnltlTO.  On  y*  récolte  en  quantité 
d'excellents  légumes,  des  melons ,  des  raisins  ainsi  que  des 
fruits  de  toutes  espèces;  de  la  soie,  du  coton,  du  lin  et 
de  la  sésame.  Outre  le  dromadaire,  le  clie^al  et  le  mouton, 
qui  constituent  les  principales  richesses  des  habitants ,  on  y 
trouTe  des  ânes ,  des  montons  et  des  chèrres  sauvages ,  le 
kaïg  (  espèce  d'antilope),  des  sangliers,  des  lièvres,  des 
faisans ,  des  perdrix  et  autres  espèces  de  gibier  à  plumes, 
ainsi  que  des  léopards,  des  lions,  des  ours,  des  renards  et 
autres  animaux  sauvages.  Le  règne  minéral  fournit  du  fer, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  la  poudre  d*or,  du  sel ,  du  jaspe, 
des  lazulis,  des  turquoises,  des  rubis  et  autres  pierres  pré- 
cieases.  Le  Turkestan'joua  un  rôle  important  dans  l'histoire, 
comme  la  contrée  centrale  ou  de  passage  des  expéditions 
commerciales ,  militaires  ou  d'émigration  des  Asiatiques  ;  con< 
Irée  dont  la  plus  grande  partie  dans  l'antiquité  était  bien 
cultivée  et  très-peuplée.  11  comprenait  alors  la  Bactriane, 
la  Sogdiane  et  le  territoire  des  Cborasmiens ,  les  provinces 
nord-est  de  l'empire  des  Perses,  après  la  dissolution  duquel 
il  appartint  successivement  aux  successeurs  d'Alexandre, 
aux  Parthes  et  aux  Néo-Perses.  Au  sixième  siècle  il  subit 
l'irruption  des  Huns  et  des  Turcs  ;  au  huitième  siècle  il  passa 
sous  la  domination  arabe,  pendant  la  durée  de  laquelle  il 
porta  le  noin  de  Khawaresm  et  parvint  à  on  haut  degré  de 
prospérité.  Après  la  décadence  du  khalifat,  il  y  surgit  di- 
yerses  souverainetés  turques,  qui  furent  pendant  quelque 
temps  réunies  sous  la  domination  orientale  des  Sel^ioucides, 
mais  qui  au  douzième  siècle  durent  subir  le  joug  du  Mon- 
gole  Djinghiz-Klian  et  de  ses  hordes  tatares.  A  la  mort  de 
ce  conquérant,  son  fils  Djagataî,  dont  plusieurs  des  khans 
encore  régnants  aujourd'hui  font  dériver  leur  origine ,  eut  en 
partage  le  pays  de  Mavraralnahr  et  tout  le  TourfAn.  Au  qua- 
torzième siècle  Timonr  établit  dans  la  première  de  ces 
contrées  le  centre  de  son  immense  empire,  qui  à  sa  mort 
se  divisa  (et  le  Turkestan  plus  particulièrement)  en  plu- 
sieurs petits  territoires.  Réduit  à  l'état  de  désert  et  de  soli- 
tude depuis  la  fin  de  la  domination  arabe  et  surtout  depuis 
les  ravages  des  hordes  de  Djinghiz-Khan  et  de  Timour,  ce 
pays  redevint  l'arène  d'une  foule  de  peuplades  barbares, 
nomades  et  pillardes ,  comme  il  Pavait  déjà  été  dans  la  plus 
haute  antiquité  {voyez  Touran),  et  il  en  est  encore  de 
même  aujourd'hui  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
Maintenant  les  populations  qui  dominent  dans  le  Turkestan 
(  dont  la  superficie  est  évaluée  à  2240  niyrtam.  carrés,'et  la  po- 
pulation entre  six  ou  sept  millions,  ou  mieux  entre  trois  ou 
quatre  millions  d'âmes  ) ,  ce  sont,  comme  dans  leTourf&n,  des 
Turcs-Uzbeks  et  Ouigoures ,  qui  pour  plus  grande  partie  ont 
renoncé  à  la  vie  nomade  qu'ils  menaient  autrefois,  et  qui  se 
sont  assimilé  ladvilisation  supérieure  des  populations  qu'Us 
subjuguaient.  Ces  populations  subjuguées,  de  race  persane, 
et  descendant  des  anciens  Bactriens,  sont  connues  sous  le 
nom  de  Tadjichs ,  de  Boukhares ,  de  Sortes  et  de  Gald- 
schi$.  Elles  forment  la  grande  masse  des  habitants  fixes  et 
sédentaires  de  toutes  ces  contrées  et  en  même  temps,  avec 
les  Ouzbeks,  la  classe  agricole  et  plus  encore  la  classe  in- 
dustrieuse des  villes,  où  elle  exerce  des  métiers  (tissage  de 
la  laine  et  du  coton,  apprôt  des  cuirs  et  fabrication  des  ar- 
ticles d'acier  )  et  fait  un  commerce  étendu .  Les  Turcomans 
forment  la  troisième  partie  principale  de  la  population  du 
Turkestan.  Des  hordes  Kirghiz  nomades  errent  onoore 
dans  le  pays;  et  on  renco.itre  en  outre  dans  les  villes 
des  juifà,  des  Arméniens,  des  Arabes  boukhares  et  des 
Tatares Nogal'}.  Avant  les  conquêtes  delà  Russie  (1864- 
1873),  le  Turkestan  formait  les  khanats  suivants  :  l'^iCAI- 
va,  sur  le  Djihonn  inférieur;  2**  le  grand  khanat  de  Bo- 
khara,  ou  la  grande  Boukharie  dans  l'acception  la  plus 
restreinte,  appelée  aussi  Ouibehistdn,  avec  les  Tilles  de 
Bokhara  et  de  Samarcande.  En  faisaient  depuis  long- 
temps partie  Balkh  et  depuis  1842, au  nord-est,  K/iokandf 


c'est-à-dire  la  région  montagneuse  de  Ferghana,  avec  ses 
prolongements,  la  vaUée  du  Sihon  central,  ses  vallées  la- 
térales et  la  steppe  située  au  pied  de  la  montagne,  pays  qui 
ftit  le  théâtre  des  hauts  faits  de  b  jeunesse  du  sultan  Babour, 
d'une  étendue  totale  d'environ  deux  ^millions  de  myriam., 

carrés,  avec  deux  millionsd'habitants,  et  les  villes  de  Kbokaud 
de  Khodschend ,  de  Taschkend ,  de  Turkestan  on  de  Taras , 
les  unes  et  les  autres  centres  d'une  florissante  industrie  et  d'un 
important  commerce;3^  JTotfneidtM  ou  Tokharestan,  extré- 
mité sud-est  du  Turkestan,  contrée  où  se  trouvent  situées  les 
sources  du  Djibon,  d'environ  2,100  myriam.  carrés,  avec 
500,000  habitants,  et  les  villes  de  Koundous,  Khonlonm  ou 
Tasch-Karghân  et  Badakschan  ou  Feisabad  (Fyxabad),  célèbre 
parles  mines  de  rubis  des  environs,  et  d'autres  encore  qui 
étaient  autrefois  les  résidences  de  khans  particuliers  ;  4*^  Les 
petits  Ëtats  montagneux  situés  au  nord  du  Djibon  supérieur, 
à  l'est  de  Bokhara,  au  nord  de  Koundons  :  Keseh^  His- 
sar  Darwas,  ayant  ensemble  200,000  habitants. 

TURKESTAN  RUSSE,  l'un  des  deux  gouvernements 
de  l'Asie  centrale,  divisô  en  trois  prorinces  (Sir-Darla^ 
476,286  habitants;  Semiretchinsk.  375,500  hab.  ;  Koul- 
dja,  71,225  hab.)  et  1  district  (Séria fchan,  28,963  hab.), 
contient  une  population  totale  estimée,  en  1872,  à  un 
million  466,735  habilants,  sur  une  superficie  d'environ 
952,000  kilom.  carrés.  Les  principales  yilles  sont  Khira, 
Samarcande  oi  Tdchkend.  Ce  gouvernement  comprend 
les  territoires  conquis  de  1868  à  1873. 

TURLUPlNyTURLUPINADES.  Twlupin  fut  le  nom 
adopté  pour  la  farce  par  Henri  Legrand,  acteur  célèbre  du 
seaième  siècle,  qui  dans  la  comédie  prenait  celui  de  Bei- 
leviUe.  Bon  comédien ,  meilleur  farceur,  il  était  monté  sur 
les  planches  dès  son  enfance,  en  1583,  et  ne  les  quitta  qu'à 
sa  mort,  après  cinquante  ans  de  succès.  Bel  homme,  quoi- 
qu'un peu  roux ,  bien  fait  et  d'une  figure  agréable,  Henri 
Legrand -perdait  dans  ses  rôles  facétieux  une  partie  de  ses 
avantages,  puisqu'il  y  jouait  sous  le  masque,  comme  le  fit 
plus  tard  Arlequin,  comme  le  faisait  alors  Briguette,  son 
émule  ;  mais  la  chaleur  de  son  jeu  et  de  son  débit,  ses  co- 
miques improvisations,  suffisaient  pour  attirer  le  public  et 
le  lui  rendre  cher.  Toutefois ,  dit-on,  les  connaisseurs  lui 
auraient  désiré  un  peu  plus  de  naïveté.  On  assure,  du  reste, 
qu'il  était  encore  hors  de  la  scène  un  homme  de  miérite ,  sur- 
tout pour  son  époque,  et  que  sa  conversation  était  aussi 
agréable  que  spirituelle.  Ami  et  confrère  des  fameux  far- 
ceurs Gros-Guillaume  et  Gaultier-Garguille, 
comme  eux  il  n^avait  voulu  aucune  femme  dans  la  troupe; 
une  seule  suffirait,  disaient-ils ,  pour  y  amener  la  désunion. 
Le  fait  est  qu'ils  restèrent  constamment  unis,  et  que  la  mort 
de  l'un  d'eux  causa  aux  deux  autres  une  douleur  que  leur 
amitié  poussa  à  un  point  bien  rare.  Gros-Guillaume  avait  con- 
trefait sur  la  scène  un  grave  et  rancuneux  magistrat,  qui  le  fit 
mettre  en  prison.  Il  y  mourut  de  saisissement.  Turin  pin  et 
Gaultier  furent  si  affectés  de  cet  accident,  que  tous  deux  suc- 
combèrent à  leur  tour  peu  de  jours  après  (1634).  Turlupin,  qui 
avait  d'abord  fait  plus  d'une  folie  ponr  les  femmes,  devint 
ensuite  plus  rangé,  et  se  maria  deux  fois.  Sa  veuve  épousa 
Dorgemont,  le  meilleur  comédien  de  la  troupe  du  Marais. 
«Le  nom  burlesque  de  Turlupin,  adopté  par  Henri  Le- 
grand ,  donna  naissance  à  un  mot  nouveau ,  celui  de  turlu- 
piner quelqu'un ,  pour  exprimer  qu'on  le  raille,  qu'on  le  ba- 
foue. Plus  tard,  l'expression  a  changé  de  face,  et  les  pro- 
grès de  la  scène  y  ayant  amené  quelque  chose  de  mfeox  que 
des  turlupinades ,  celles-ci  n'ont  plus  servi  qu'à  désigner 
d'insipides  bouffonneries.  Oubrt. 

TURNHOUT, ville  de  la  Belgitiue,  dans  la  province 
d'Anvers,  est  située  au  milieu  de  la  Campioe  et  compte 
13,726  habitants  (1870),  dont  l'industrie  principale  con- 
siste dans  la  fabrication  et  le  commerce  du  coutil  et  de  la 
toile.  Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bataille  livrée 
sous  ses  murs,  le  22  janvier  1597,  entre  les  Hollandais  aux 
ordres  de  Maurice  d'Orauge  et  les  Espagnols  commandés 
par  le  comte  de  Varax,  qui  y  fut  tué,  et  encore  par  la  vie- 
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foire  <|oe  lei  patriotes  remportèrent  aux  mêmes  lieux  >  le  i 
27  oetolire  1789 ,  sur  les  Autridiiens. 

TURPIN,  archerèqae^e  Reims,  ami  eteompagnon  alar- 
mes de  Cliarlemagne,  témoin  oculaire  des  ftiits  et  gestes  qu*il 
raconte  :  tels  sont  les  noms  et  qualifications  que  se  donne 
loif  rotaie  Tantenr  dHm  oarrage  latin  en  prose,  qni  raconte 
rexpédition  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins  d^Espagne, 
ainâ  que  les  érénements  qui  précédèrent  et  suiTirent  im- 
inédiatement  la  lutaille  deRonccTanx*  D*aotres  monn- 
ments  mentionnent  aussi  il  est  Trai  nn  é?èqiie  Turpin 
comme  ayant  pris  part  à  cette  expédition,  mais  ils  lui  font 
trooTer  la  mort  à  Roncevaux.  L'existence  d*un  Tnrpin  qui 
était  eiTectiTement  moine  t)énédictin  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  pais  qni  fut  ensuite  (de  753  à  800  )  archevêque  de 
Reims,  et  qui  assista  en  cette  qualité  au  concile  tenu  à  Rome 
sur  la  question  dn  culte  des  images,  est  un  fait  historique 
démontré.  Mats  il  est  impossible  que  cette  chronique  pro- 
vienne de  lui ,  et  tout  se  réunit  pour  donner  h  penser  que 
c*est  là  une  oravre  du  onzième  siècle.  D'après  son  contenu 
elle  repose  sur  des  chants  épiques  et  des  traditions  carlovin- 
giennes  encore  assez  purs;  mais  dans  la  manière  légendaire 
dont  ils  y  sont  traités  perce  i*intention  monacale  de  les  faire 
servir  à  un  but  déterminé,  lequel  est  d'encourager  et  de 
pousser  h  fonder  et  à  doter  des  églises  et  des  couvents, 
comme  aussi  de  recommander  les  guerres  de  religion  contre 
les  Sarrasins,  et  surtout  le  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  Or,  comme  en  l'année  1190  un  frère  de  l'ar- 
chevêque de  Vienne  (devenu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de 
Calixte  II  )  avait  obtenu  par  mariage  le  comté  de  Galice 
avec  sa  capitale  SaintJacqoes  de  Compostelle  (  san  lago  de 
Compoitelia);  comme  c'est  de  Vienne  que  la  chronique  du 
faux  Turpin  a  été  recommandée  au  reste  de  la  chrétienté  ; 
comme  ce  même  archevêque  a  été  surpris  dans  d'autres  oc- 
casions en  flagrant  délit  de  fabrication  de  faux  documents; 
comme  pins  tard ,  en  sa  qualité  de  pape ,  U  a  lui-même  pro- 
clamé cette  chronique  authentique  dans  nne  bulle  de  1122 
(contestée,  il  est  vrai);  comme  il  poursuivit  le  même  but 
de  poUtiqne  de  famille  dans  ses  actes  en  qualité  de  papo  et 
dans  ses  sermonaen  l'honneur  de  saint  Jacques;  enfin, 
comme  la  chronique  du  pseudo-Turpin  se  trouve  assez  sou- 
vent suivie  dans  les  manuscrits  d'une  dissertation  de  Calixte 
fiur  les  nlrades  de  saint  Jacques,  il  parait  assez  vraisem- 
blable de  supposer  ou  que  le  pape  Calixte  II  écrivit  lui- 
même  cette  chronique  lorsqu'il  était  encore  archevêque  de 
Vienne,  peu  de  tempe  apiès  l'année  1090,  ou  bien  qu'il  prit 
une  part  importante  à  sa  rédaction.  Elle  acquit  bientôt  un 
grand  renom;  et  elle  avait  élé  traduite  en  français  dès  Tan 
1206,  peut-être  même  auparavant,  et  utilisée  par  divers 
chroniqueurs,  comme  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denys^ 
par  le  moine  Aibérich ,  par  Vincentius  BeUovacensis,  par 
Philippe  Mouakes,  etc.  Toutefois ,  elle  n'a  exercé  qu'une 
très-minime  influence  sur  les  épopées  tirées  du  cycle  des 
traditions  carlovingiennes,  car  on  n'en  trouve  de  traces  cer- 
taines ni  dans  les  grands  poèmes  français  ni  dans  les  poèmes 
allemands  composés  à  leur  imitation,  non  plus  que  dans  les 
poèmes  italiens  plus  anciens ,  pas  même  dans  la  Spagna  de 
Sostegnodi  Zanobi  Pulci^  Boyardo  et  l'Arioste  l'ont,  il  est 
▼rai,  connue,  mais  en  ce  sens  qu'ils  s'en  servent  avec  une 
lafllerie  dissimnlée,  pour  lui  attribuer  la  responsabilité  des 
histoires  les  plus  incroyables.  La  chronique  du  pseudo-Tur- 
pin n'en  demeure  pas  moins  d'une  grande  importance  pour 
l'histoire  littéraire  ;  parce  que,  en  dépit  de  tous  les  embeJ- 
llssements  qn'on  y  a  ^otés,.elle  a  conservé  en  sa  qualité  de 
l'une  des  plus  anciennes  traditions  relatives  à  Chariemagne 
beaucoup  de  traits  et  de  détails  avec  plris  de  pureté  que  les 
poèmes!,  qui  généralement  sont  d'one  date  postérieure.  Elle 
a  été  complètement  imprimée  dans  les  éditions  des  Scrip- 
tores  de  Beubems  (  Hanau ,  1619  ;  Francfort,  1726  )  ;  dans 
l'édition  de  la  CAronl^iie  de  Philippe  ifomto  donnée  par 
M.  de  ReifGenberg(2  vol.,  Bruxelles,  1836);  et  surtout  par 
CiampI,  De  Vita  Caroli  Magni  et  Rolandi  Historia  /. 
Wurpln^  vulgo  trihita  (Florence,  1822). 


TURQUES 

TURQUES  (  Langue  ,1ittérahire  et  écriture).  La  langoe 
turque  appartient  à  la  famille  des  langues  t  a  t  a  r  e  s  répandue 
dans  tonte  l'Asie  centrale ,  depuis  la  mer  Caspienne  }:î- 
qu'aux  frontières  de  la  Chine.  La  langue  turque ,  qne  les 
conquêtes  des  Turcs  Osmanlis  répandirent  au  loin  vers 
Pouest,  et  qni  est  encore  aujourd'hui  dans  tout  le  Levant  la 
langue  dominante  dn  commerce  et  de  la  politique,  se  di- 
vise en  turc  oriental  et  turc  occidental.  1*  Le  turc  orientai 
est  dur  et  rude ,  mais  a  conservé  dans  la  forme  des  mots  et  de 
la  grammaire  beanc4>up  de  son  caractère  antique  et  primitif. 
Les  prbcipaux  dialectes  en  sont  :  a,  Vottigouriqtte ,  on 
encore  Djagataïque^  qui  possède  une  littérature  assez  riche, 
mais  encore  peu  connue.  L'écrivain  le  plus  important  qui 
ait  employé  ce  dialecte  est  Mir-Ali-Schir,  qui  florissait  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  le  généreux  Mécène  des  poètes 
persans,  notamment  de  DJdmi.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages', consistant  laplupart  en  imitations  de  Djflmi ,  ses  bio- 
graphies de  plus  de  trois  cents  anciens  poètes  djagataîques , 
avec  des  échantillons  de  leurs  œuvres,  ont  une  importance 
toute  particulière  C'est  aussi  dans  cette  langue  que  furent 
originairement  composées  les  Intéressants  Mémoires  da 
sultan  Babour,  L'ouvrage  historique  ^Ahoulghati 
Behadour  est  d'une  haute  importance  pour  Phistoirede 
l'Asie  orientale.  Le  monument  poétique  le  plus  intéressant 
de  la  langue  des  Oulgoures  consiste  dans  des  chants  où  se 
perpétuent  les  traditions  orales  des  tribus  de  Turcomana 
nomades,  et  célébrant  les  exploita  de  l'audacieux  bandit 
Kœrroglou  {Spécimens  of  the  popuiar  Poetrg  ^  Persia , 
par  A.  Cbodzko  [Londres,  1842  ].  b.  Le  kaptschak,  qu'on 
parle  dans  les  gouvernements  russes  de  Kasan  et  d'Astra- 
chan.  Les  travaux  lexicographiques  et  grammaticaux  de  6i- 
ganoff  sur  ce  rameau  oriental  de  la  langue  turque  (  Péters» 
bourg,  1804) et  la  grammaire  deTroJanski  (Kasan ,  1824) 
sont  très-faisuffisants.  e.  La  langne  des  Iakoutes ,  habitant 
les  bords  de  la  Lena ,  au  nord  de  la  Sibérie,  qui  a  été  l'objet 
des  travaux  de  Bœthlinkh  (  Pétersbourg ,  1851).  2*'  La 
langue  turque  occidentale ,  appelée  osmantie-turque  en 
raison  de  la  race  dominante  des  Osmanlis,  est  celle  qu'on 
désigne  généralement  dans  l'Occident  sous  le  nom  de  lan- 
gue turque.  Plus  douce  et  pins  mélodieuse  que  celle  de 
l'est,  elle  est  en  même  temps  plus  assouplie  par  les  formée 
grammaticales.  A  bien  dire ,  elle  ne  possède  qu'un  très- 
petit  nombre  de  mots  à  elle,  mais  en  revanche  elle  fait  un 
usage  presque  illimité  de  mots  arabes  et  persans  ;  circons- 
tance qui  n'a  pu  qu'influer  d'une  manière  très-fftchense  snr 
l'ensemble  de  la  langue* 

En  raison  de  l'importance  politique  de  l'Empire  Ottoman , 
on  s'occupa  de  bonne  heure  de  l'étude  de  la  langne  turque  ; 
aussi  toute  les  grammaires  que  nous  en  possédons  portent- 
elles  un  peu  trop  l'emprehite  de  leur  origine  (U  nécessité  de 
donner  satisfacàon  à  des  besoins  pratiques),  et  attend-on 
encore  sur  la  structure  particulière  de  la  langue  nn  ouvrage 
qui  témoigne  d'un  travail  plus  approfondi  et  pins  scienti- 
fique. Les  grammaires  les  plus  récentes  et  les  meilleures 
sont  celles  de  Jaubert  (  Paris ,  1839  ),  de  Davids  (  Londres , 
1836  ) ,  de  Redhouse  (  Paris,  1846  )  et  de  Kasem  Beg  ( Kasan, 
1845  ) ,  où  se  trouvent  é^lement  traités  les  dialectes  de 
l'est  Parmi  les  dictionnaires ,  il  faut  citer  rexoellent  travail 
de  Meninski,  le  meilleur  qui  ait  paru  iusqu'à  ce  jour;  k 
Dictionnaire  Ture-Français  et  Français^Turc  (Paris, 
1835  )  de  KlelTer  et  Blanchi ,  et  le  Dictionnaire  Français- 
Arabe  ^  Persan  et  Ture^  du  prince  Alexandre  Bandjeri  (2 
vol.,  Moscou,  1840)*  Le  Guide  de  la  Conversation  en 
français  et  en  turc^  par  Blanchi  (Paris,  1839),  est  utile 
pour  se  familiariser  avec  les  phrases  qui  reviennent  le  plus 
ordinairement  dans  les  relations  de  la  vie. 

La  littérature  turque  est  d'one  richesse  infinie  dans  les 
diflérents  domaines  de  la  science  et  de  la  poésie  ;  cependant, 
les  productions  vraiment  originales  y  sont  rares.  La  plu- 
part des  œuvres  littéraires  des  Turcs  sont  des  imitations 
de  modèles  arabes  ou  persans.  Dans  la  masse  immense  de 
livres  que  nou9  pourrions  citer,  nous  nous  contenterons  de 
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UMbtioiiiier  trèt-sucdiiolciMnt  Im  plus  importants.  Le 
Trèfle  du  Fameonnierf  composé  de  trois  ouvrages  inédits 
sur  la  fanconnerie,  offre  un  grand  intérftt  philologi<iue , 
comme  Ton  des  pins  anciens  monuments  Ut£sralres  de  ce 
dialede.  Parmi  les  innombrables  poètes  tares ,  qui  d'ail- 
leurs Imitent  presque  toujours  des  modèles  persans ,  on  doit 
surtout  dter  :  Mohammed  Tttcbelebi ,  qui,  dans  sa  MÊuham- 
medffe  (Texte  et  commentaires ,  Bouiaq,  1840;  texte  seul, 
Kasan ,  1845),  a  donné  une  collection  complète  des  légendes 
relatives  à  Mahomet,  avec  quelques  dissertations  dogma- 
tiques et  mystiques,  et  Lànily  le  plus  remarquable  et  le 
pliy  fécond  des  poètes  osmanlis,  qui  florissait  sons  le  cé- 
lèbre Soliman,  et  qui  mourut  en  1581.  Outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose,  qui  sont  en  partie  des  tra- 
ductions des  oeuvres  du  persan  Djâml ,  il  composa  quatre 
grands  poèmes  épiques,  dont  les  sujets  sont  encore ,  il  est 
vrai,  empruntés  à  la  tradition  persane,  mais  qui,  à  Pex- 
ceptlon  du  dernier,  ont  été  rarement  traités,  et  sont  par 
conséquent  restés  à  peu  près  inconnus  dans  la  langue  per- 
sane; ce  sont  :  WanUk  et  Afra,  Les  Sages  et  Ramin^ 
Àbsal  et  Selmant  et  Ferhàd-Nàmeh,  qui  traite  des  amours 
de  Chosrdn  et  de  Schirinet  sujet  maintes  fois  traité  par 
les  poètes  persans.  L&mi  est  en  outre  auteur  d'un  grand 
nombre  de  petits  poèmes  lyriques  et  didactiques,  par  exemple 
de  la  Glorification  de  la  ville  de  Boursot  série  de  poèmes 
turcs.  Fasli,  mort  en  1563,  auteur  d'un  poème  erotique 
allégorique,  Chil  u  Bullul ,  c'est-à-dire  Rose  et  Rossignol, 
est  un  poète  erotique  très-délicat.  Parmi  les  poètes  lyriques, 
on  estime  surtout  Bdki,  mort  en  1600.  Dans  son  Histoire 
de  la  Poésie  des  Osmanlis  jusqvCà  nos  Jours,  avec  des  ex- 
traits de  2,200  poètes  (4  vol.,  Pesth,  18S6),  Hammer  a 
donné  un  aperçu  très-complet  des  cruvres  des  poètes  turcs, 
des  bons  comme  des  mauvais ,  de  ceux  qui  ont  de  Pimpor- 
tance  comme  de  cenx  qui  n'en  ont  pas ,  avec  de  courtes  no- 
tices biographiques  sur  chacun  d'eux  et  une  foule  d'extraits 
de  leurs  ouvrages. 

En  fait  de  romans  et  de  contes ,  on  doit  mentionner  en 
première  ligne  le  Houmayoun-Nameh  (au  Caire,  1836), 
traduction  d'une  imitation  persane  des  fables  de  B  i  d  p  aï,  et 
les  histoires  des  quarante  vizirs  dnchéick  Sade,  traduites  de 
l'arabe  (Contes  turcs  extraits  du  romandes  Quarante  Vi- 
2tr5,publiés  par  Belletète ;  Paris,  iSlSO-Les  volumineuses 
annales  que  Saad-ed-Din^  commencées  avec  l'origine  de  la 
dynastie  régnante  des  Osmanlis ,  et  qui  ont  été  continuées 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  sont  tout  à  fait  indis- 
pensables à  qui  veut  étudier  l'histoire  de  l'Empire  Ottoman. 
Les  auteurs  de  cet  ouvrage  sont  Saad-ed-Din,  jusqu'au 
règne  de  Moorad  I^  (édition  turque  et  latine  par  Kollar, 
in-folio  ;  Vienne,  1750);  Naîma,  de  Pan  1591  à  l'an  1659 
(9voi.in-foI.;Constantinop1e,  i734);Reschid,de  1660  àl721; 
Tschelebisade ,  de  1721  à  1729  ;  Sami ,  Sdiakir  et  Subhi , 
de  1730  à  1743;  Issi,  de  1744  à  1752;  Wasif,  de  1759  à 
1773.  Caussin  de  Perceval  a  publié  un  extrait  de  l'ouvrage 
de  Waslf  sous  le  titre  à^  Précis  historique  de  la  Guerre 
des  Turcs  contre  les  Russes  de  1769  à  1774  (Paris,  1822). 
Le  style  de  ces  différentes  histoires  est  affecté Otprétoitieox, 
orné  des  métaphores  les  plus  recherchées  et  dm  comparai- 
sons les  plus  étranges. 

L'un  des  historiens  turcs  qu'on  lit  le  plus  souvent  est 
Hàdji-Khalfa.  Dans  la  géographie,  nous  devons  surtout  dter 
le  dictionnaire  géographique  do  même  Hàdji-Khalfa,  et  les 
voyages  d'Évlla-ËlTendl  et  Mohammed-Effendi  (Relation 
de  V Ambassade,  etc.,  publiée  par  Jaubert,  Paris  1841). 

L'esquisse  de  la  Doctrine  de  la  Foi  par  Mohammed  Pir- 
AU-el-Berkevy  (Constantinople,  1802)  est  d'une  hante  im- 
portance pour  oonnattre  la  dogmatique  mahomélane,  d'après 
Jes  doctrines  orthodoxes  des  sunnites. 

Les  diverses  collections  de  Fetwas  ou  dédsions  juridiques 
sur  des  questions  difficiles  de  droit,  par  exemple  celles  do 
ciiâck  Moostafa-el-Koudousi  (Constantinople,  1822),  du 
inooftt  Abd-our-Rhaîm  (1827),  de  Numan  -  Eflendi 
(  1832),  ele.,  etc.,  sont  d'un  grand  intérêt  pour  qui  veut  étn- 


711 

dier  le  droit  des  Turcs,  si  intinement  lié  à  leur  religion,  et 
aident  singulièrement  à  oonnattre  la  vie  faitime  des  Orien- 
taux. Atette  catégorie  appartient  le  batti-chérif  de  Gulhané, 
qui  doit  influer  d'une  manière  si  dédsive  sur  les  dévelop- 
pements ultérieurs  de  l'Empire  Ottoman. 

Dans  le  domaine  de  la  phflologie,  les  Turcs  n'ont  fait  que 
peu  de  recherches  sur  leur  propre  langue;  en  revanche, 
ils  se  sont  beaucoup  occupés  des  langues  arabe  et  persane. 
On  doit  une  mention  toute  particulière  aux  excellentes  tra- 
ductions torques  du  dictionnaire  arabe  de  Djauhari  par 
Wânkuli  (  1803) ,  du  non  moins  célèbre  dictionnaire  arabe 
intitulé  Kanums, par  Adm-EfTendi  (Constantinople,  1814; 
ail  Caire ,  1835  ),  et  du  dictionnaire  persan  Bourhdn  i  Kati, 
par  Achmed-Émin-Effendi  (Constantinople,  1790;  au  Caire, 
1836).  Le  dictionnaire  persan-turc  Ferhengi  schouuri 
(2  vol.  ;  Constantinople,  1742Jji'a  pas  moins  d'importance 
et  est  fort  instructif,  en  raison  des  nombreuses  dtations  de 
poètes  persans  qu'il  contient.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
foulede  commentaires  dont  les  poètes  persans  ont  été  l'objet, 
par  exemple  du  commentaire  de  Soudi  sur  le  Qulistan  de 
Saadi  (Constantinople,  1833)  et  sur  les  poèmes  de  Hafis 
(3  vol.,  Caire,  1835),  de  celui  d'Ismael  Hakki  sur  le  Pend- 
Nameh  de  FérId-ed-Dio-Attar  (Constantinople,  1833)  et 
sur  le  Afetnewi  de  Dschelàl-ed-Din-ROmi  (Caire,  1836). 

Vécriture  turque  est  celle  des  Arabes ,  et  les  Turcs 
l'emploient  à  la  manière  légère  et  délicate  des  Persans. 
Pour  les  actes  diplomatiques ,  pour  les  firmanset  les  autres 
documents  anaiogues,  on  se  sert  encore  de  beaucoup  d'autres 
variétés  du  simple  trait  arabe,  par  exemple  du  (fioani,  du 
soûl,  etc.  Consulte!  Hindoglu,  Caractères  primitifs  des 
Turcs,  avec  les  doute  genres  particuliers  d^écriture  des 
Persans  (Vienne,  1834).  Jadis  les  Turcs  orientaux  ou 
Ouigoures  employaient  une  écriture  particulièro,  formée  de 
l'estranghelo  syriaque.  Klaprothen  donne  des  échantillons 
dans  sa  dissertation  sur  les  Ouigoures.  On  trouvera  un  ta- 
bleau complet  de  la  vie  intellectuelle  des  Turcs  dans  la  Let' 
teratura  turchesa  de  Toderini  (3  vol.,  Venise,  1787). 
Enfin,  pour  donner  une  idée  des  développements  extraor- 
dinaires que  la  presse  périodique  a  pris  depuis  quelques 
années  en  Orient,  rappelons  qu'au  commencement  de  1856 
il  se  publiait  à  Constantinople  seulement  douze  journaux  et 
quatre  revues,  les  ims  et  les  autres  plus  ou  moins  poli- 
tiques et  littéraires. 

TURQUETTE  HERMOLE.  Voye%  Hbuuairb  (Boto- 
nique). 

TURQUIE.  Voyez  Ottoman  (Empire). 

TURQUIE  (Blé  de).  Voyez  M/àB. 

TURQUOISE»  On  distingue  deux  sortes  de  turquoises, 
qui  an  premier  abord  offrent  une  certaine  ressemblance, 
mais  qui  diffèrent  essentiellement  :  la  qualification  de 
pierre  précieuse  ne  convient  qu'à  la  turquoise  orientale  des 
lapidaires,  la  turquoise  occidentale  n'étant  qu'un  fragment 
d'ivoire  on  d'os  fossile  coloré  par  des  oxydes  métalliques, 
et  surtout  par  le  cuivre.  La  turquoise  orientale,  dite 
turquoise  de  vieille  rocke ,  turquoise  pierreuse ,  ou  CO' 
laite  (les  anciens  Romains  la  nommaient  ealaèis),  est 
d'un  bleu  pâle  tirant  sur  le  verdàtre.  On  la  trouve  en 
Perse  et  en  Syrie ,  dans  les  terrains  d'alIuTion.  Plus  dure 
que  le  verre ,  elle  est  rayée  par  le  quartz.  On  la  taille 
en  cabochon  {voyez  LApmAisK).  Elle  est  composée  d'acide 
phosphorique,  d'alumine,  de  chaux  et  d'oxyde  de  cuivre. 

La  turquoise  occidentale,  turquoise  osseuse  ou  odon* 
tolithe ,  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  fait 
effervescence  avec  les  acides.  De  plus,  sa  couleur  pâlit',  et 
devient  d'un  bleu  grisâtre  à  la  lumière  d'une  bougie.  On 
trouve  des  turquoises  osseuses  en  France  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  et  en  Suisse  dans  le  canton  d'Argovie. 

TUSCIEy  nom  ancien  delaToscane.  Voy,  Étrorib. 

TUSCULUM»  antique  ville  du  Utium,  située  à  en- 
viron deux  myriamètres  de  Rome.  Son  dictateur,  Octavius 
Mamillus,  était  le  cousin  du  roi  de  RomeTarquin  le  Superbe, 
et  donna  asile  an  fugitif  lorsque  celui-ci  fut  abandonné  par 
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PoraeniM.  K  l'instigfttioii  de  Tarquin,  commença,  en  i*an 
490»  la  gperre  des  Latios  contre  Rome ,  qui  se  termina  fa* 
▼orablement  pour  les  Romains  par  la  ▼ictoire  qu'ils  rem- 
portèranisur  les  bords  du  lac  RégUle.  A  partir  de  ce  mo- 
ment,  Toscntum  fit  alliance  avec  Rome,  qui,  en  Pan  881 ,  j 
Jui  accorda  le  droit  de  dté.  Au  moyen  à^e,  une  vive  hos* 
|ilité  eiiita  entre  Rome  et  Tusculum,  qui  servit  de  point 
^Vippd  MX  partisans  de  l'empereor^  jusqu^à  l'année  1191. 
À  cette  époque,  le  pape  Célestin  III  et  Temperear  Henri  YI 
ayant  coocia  la  paix,  cédèrent  aux  instances  des  Romains, 
et  leor  permirent  de  détruire  la  ville  de  Tosculum  de  fond 
en  comble.  Cet  acte  de  révoltante  barbarie  fat  tout  aussitôt 
accompli  et  accompagné  et  d'atrocités  sans  nom.  Les  ha- 
bitants reconstruisirent  ensuite ,  sur  le  même  emplacement  « 
une  ville  nouvelle  ,  qu^on  appelle  aujourd'hui Frascati. 

La  situation  délicieuse  de  Tusculom  et  sa  proximité  de 
Rome  avaient  déterminé  un  grand  nombre  de  riches  Ro- 
mains à  se  faire  construire  sur  le  territoire  de  cette  ville 
des  maisons  de  plaisance  appelées  tusculana  et  subur- 
bana^  à  cause  de  leur  voisinage  de  Rome.  Le  iuseulanwn 
de  Cicéron  est  célèbre  entre  tous.  On  voit  dans  tous  les  en- 
Tirons  de  Frascati  de  nombreuses  ruines  de  maisons  de 
^aisance  de  ce  genre.  Des  débris  de  murailles ,  un  réser- 
voir, des  pierres  tumulaires  et  les  ruines  d'un  théâtre  té- 
moignent encore  de  la  splendeur  passée  de  Tusculum. 

TUSSILAGE  (de  tussis,  toux,  calmant  la  toux), 
genre  de  la  famille  des  composées ,  tribu  des  astéroïdes,  et 
réduit  par  les  botanistes  nH>demes  au  seul  tussilage 
paS'dPâne^  plante  qui  se  distingue  par  ses  capitules  multi- 
flores,  dont  le  rayon  comprend  plusieurs  rangées  de  fleu- 
rettes Ugulées,  femelles,  à  languette  très-étroite,  tandis 
que  leur  disque  est  fermé  d'un  petit  nombre  de  fleurons 
tubuleux,  miles.  Son  espèce  type  porte  les  noms  vulgaires 
de  pas-d^dne  et  de  taeonnei.  Cette  plante  est  renommée 
depuis  longtemps  comme  pectorale  et  adoucissante.  £lle  fa- 
vorise l'expectoration,  d'où  est  venu  son  nom  générique.  On 
fait  ordinairement  usage  pour  cet  objet  de  ses  fleurs  séchées; 
mais  en  Allemagne  on  emploie  de  préférence  ses  feuilles. 

TUTELLE,  TUTEUR  (du  latin  /ueH,  défendre).  U 
iuielle  est  la  charge  imposée  à  un  individu,  soit  par  la  loi, 
soit  par  la  volonté  deTliomme,  de  prendre  soin  gratuite- 
ment de  la  personne  d*un  incapable,  d'admlnistrerses  biens 
et  de  le  représenter  dans  tous  les  ades  civils.  Bien  que  la 
tutelle  soit  fréquemment  exercée  par  les  père  et  mère,  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  puissance  paternelle  : 
la  puissance  paternelle  est  un  droit  y  la  tutelle  est  une 
charge,  La  puissance  paternelle  est  instituée  en  faveur  des 
|)ère  et  mère,  la  tutelle  est  tout  en  faveur  des  enfants.  Le 
tuteur  administre  comme  mandataire  légal  ;  !«*,  père  use  de 
son  droit  propre,  et  n'agit  qu'en  son  nom  personnel. 

Le  Code  distingue  trois  sortes  de  tutelles.  Tantôt  la  loi 
désigne  directement  la  personne  sur  laquelle  tombe  l'obliga- 
tion d'accepter  la  tutelle,  sauf  les  cas  prévus  d'exemption 
ou  d'exclusion  :  c'est  ce  qu'on  appelle ,  en  droit ,  tutelle 
légitime,  légale  ou  naturelle.  Elle  appartient  de  plein 
droit  au  père,  à  la  mère,  aux  ascendants,  et  lians  certains 
cas  aox  hospices.  Tantôt  la  loi  permet  au  dernier  vivant 
des  père  et  mèrede  désigner  le  tuteur  de  leurs  enfants  :  c'est  la 
tutelle  testamentaire.  Tantôt,  enfin ,  à  défaut  de  ces  deux 
tutelles,  elle  désigne  ceux  qui  doivent  nommer  un  tuteur  au 
mineur  qui  en  est  dépourvu  :  c'est  la  tutelle  dative,  La 
tutelle  légitime  des  père  et  mère  est  celle  qui  après  la  mort 
naturelle  ou  civile  de  l'un  des  époux  est  attribuée  au  sur- 
vivant. Les  droiU  qu'elle  lui  confère  sont  relatifs  à  la  pcr-  i 
ionne  ou  aux  biens  du  mineur.  A  l'égard  de  la  personne  j 
le  survivant  agit  en  vertu  de  la  puissance  paternelle,  qui 
subsiste  Jusqu'à  la  majorité  ou  l'émancipation  de  l'enfant. 
Quant  anx  biens ,  la  position  du  survivant  des  père  et  mèiê 
est  exactement  la  même  que  celle  d'un  tuteur  ordinaire  :  il 
Mt  soumis  anx  mômes  charges ,  il  est  tenu  des  mêmes  obli- 
gatioBs ,  il  pent  être  exclu  ou  destitué* 

lAhUellê légitime  des  ascendants  est  celle  qui  h  défaut 


de  père  et  mère  et  de  tuteur  testamentaire  est  déférée  de 
plein  droit  à  l'ascendant  mdle  le  plus  proche  du  mineur. 

Enfin,  la  tutelle  des  enfants  admis  dans  les  hospices  est 
également  considérée  comme  Ugitème  ou  légale,  parce  qua 
c'est  la  loi  qui  la  confère  à  l'avance,  directement,  d'une 
manière  générale  et  absolue.  Elle  appartient  à  l'un  des  mem- 
bres de  la  commission  des  hospices,  laquelle  remplit  dans 
ce  cas  l'office  de  conseil  de  tutelle. 
.  La  tutelle  testamentaire  est  celle  qui  est  déférée  par 
le  dernier  mourant  des  père  et  mère.  On  la  nomme  ainsi 
parce  qu'elle  résulte  le  plus  souvent  d'un  testament,  mais 
principalement  parce  qu'elle  ne  peut  produire  d'effet  qu'a- 
près la  mort  de  celui  qui  l'a  déférée. 

La  tutelle  dative  est  celle  qui  est  déférée  par  le  consefl 
de  famille.  Lorsque  le  survivant  des  père  et  mère  est  excusé, 
exclu ,  ou  destitué,  lorsque  le  tuteur  élu  par  le  dernier  mou- 
rant se  trouve  dans  l'un  de  ces  cas;  enfin,  lorsque  l'ascen- 
dant le  plus  proche  n'exerce  pas  ,  par  une  circonstance 
quelconque,  la  tutelle  qui  lui  est  attribuée  par  la  loi ,  la  fa- 
mille du  mineur  assemblée  en  conseil ,  sous  la  présidence 
d'un  magistrat,  ordinairement  le  juge  de  paix ,  est  appelée 
à  faire  clioix  d'un  tuteur.  Le  tuteur  ne  recevant  pas  d'bo- 
noraires,  et  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  étant  multi- 
pliés et  délicats ,  le  législateur  a  pensé  que  peu  de  personnel 
accepteraient  volontairement  cette  charge;  c'est  pourquoi , 
la  sodélé  ayant  intérêt  à  ce  qoe  les  mineurs  ne  restent 
jamais  sans  défense ,  il  a  interdit  aox  personnes  désignées 
la  faculté  de  refuser  la  tutelle.  La  tutelle  est  donc  une 
charge  presque  publique.  Tutela  est  munus  quasi  publi- 
cum.  Toutefois,  la  loi  devait  prévoir  les  causes  d^excuse 
et  de  dispense  perpétuelle  ou  temporaire;  ces  causes  sont 
au  nombre  de  six;  ce  sont:  l*les  fonctions  publiques  et 
le  service  militaire;  2*  la  qualité  d'étranger  à  la  famille» 
lorsqu'il  y  a  dans  la  distance  de  quatre  myriamètres  des 
parents  ou  alliés  en  état  de  gérer  hi  tutdle;  3*  l'âge 
avancé; 4°  les  infirmités;  5*  le  nombre  des  tutelles;  6°  le 
nombre  d'enfants.  La  loi  a  également  détermmé  les  causes 
d'incapacité,  d'exclusion  et  de  destitution  ;  ce  sont  :  1*  l'état 
de  minorité  ;  2°  l'mterdiction  ;  3**  le  sexe  ;  4**  l'opposition 
d'intérêt  ;  5"  l'inconduite  notoire  ;  6*"  la  gestion  infidèle  ;  7*  la 
condamnation  k  une  peine  afflictive  et  infamante  ;  8**  la  .con- 
damnation à  une  peine  correctionnelle  contre  les  individus 
coupables  d'avoir  favorisé  la  prostitution  ou  la  corruption 
des  mineurs  ;  9*,  enfin,  l'interdiction  temporaire  de  certains 
droits  civils.  Les  devoirs  du  tuteur  envers  son  pupille  se 
réduisent  à  deux  points  :  1**  prendre  soin  de  la  personne 
du  mineur,  c'est-à-dire  pourvoir  à  son  entretien,  veiller 
sur  sa  conduite ,  et  lui  procurer  une  éducation  convenable , 
en  rapport  avec  son  état  et  ses  moyens  ;  2*  administrer  ses 
biens  en  Iwn  père  de  famille,  et  le  représenter  dans  les  actes 
civils ,  tels  que  les  contrats ,  les  procès,  etc.  Quant  à  Tad- 
ministration  des  biens  do  mineur,  il  y  a  des  actes  que  le 
tuteur  a  le  droit  de  faire  seul  :  tels  sont  ceux  de  simple  ad- 
ministration ,  qui  consistent ,  par  exemple,  à  passer  des 
baux ,  à  toucher  des  fermages ,  k  exercer  des  actions  mo- 
bilières, etc.  Il  en  est  d'autres  pour  lesquels  il  doit  ob- 
tenir l'autorisation  du  conseil  de  famille  :  telles  sont  les  actions 
immobilières,  l'acceptation  ou  le  refus  d'une  succession, 
d'une  donation ,  d'un  legs.  En  outre ,  certains  actes  sont 
soumis  à  l'homologation  préalable  du  tribunal  ;  ce  sont  ceux 
qui  ont  pour  objet  de  transiger,  d'emprunter,  d'hypotlié- 
quer  ou  d'aliéner  des  immeubles.  Enfin ,  il  est  fonneilement 
interdit  au  tuteur  d'accepter  la  cession  d'aucun  droit  contre 
son  pupille ,  ou  de  se  rendre  adjudicataire  de  ses  biens. 
Tout  tuteur  est  comptable  de  sa  gestion  lorsqu'elle  finit. 
Les  père  et  mère  ne  sont  pas  exceptés  de  cette  obligation. 

Dans  toute  tutelle,  il  y  a  aussi  un  subrogé  tuteur,  dont 
les  fonctions  consistent  à  veiller  aux  Intérêts  du  pupille  et 
à  tes  défendre  lorsqu'ils  sont  en  opposition  avec  ceux  du 
tuteur.  11  est  toujours  nommé  par  le  conseil  de  famille ,  et 
peut  être  dispensé  ou  révoqué  an-même  titre  que  le  tuteur. 

AL'<;L)srf:  Hsson  - 
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TUTENAG.  Voyez  PAcaFOWC.  1 

TUTEUR  OFFICIEUX.  La  tutelle  officieuse  est  | 
«iD  contrat  de  bienfaisance  par  lequel  une  personne  ftf^de 
plus  de  cinquante  ans,  sans  enfants  ni  descendants  lé^Umes, 
s'oblige  à  élever  gratuitement  un  mineur  Agé  d'au  moins 
quinze  ans,  à  administrer  sa  personne  et  ses  biens,  et  à  le 
mettre  en  état  de  gagner  sa  vie.  Ce  contrat  a  pour  but  de 
faciliter  PadopUon  à  ceux  qui,  Toulant  adopter  un  mineur, 
craignent  de  mourir  avant  quMI  ait  atteint  sa  majorité. 
TUTTI,  en  italien  tous.  Voyez  Concertant  et  Solo. 
TUYAU ,  sorte  de  tube  en  fer ,  en  plomb,  en  cuivre,  en 
linc ,  en  bois,  en  terre  coite ,  etc.  On  emploie  des  tuyaux  à 
une  foule  d'usages.  Tout  le  monde  connaît  les  tuyaux  de 
poêle ,  généralement  en  tôle  roulée  et  rivée  à  la  grosseur 
voulue.  Cest  dans  des  tuyaux  de  fonte  ou  de  plomb,  plus  ou 
moins  gros ,  que  les  eaux  et  le  gaz  circulent  sous  terre  dans 
nos  grandes  villes.  On  a  imaginé  pour  le  gaz  de  recouvrir 
les  tuyaux  de  plomb  d'un  enduit  bitumineux,  qui  les  empêche 
de  s'oxyder  promptement,  en  les  protégeant  contre  Thumi- 
dité  de  la  terre,  et  permet  de  les  rendre  plus  minces.  On  les 
▼isse  bout  à  bout. 

On  nomme  tuyaux  de  conduite  ceux  qui  servent  à  con- 
duire les  eaux  d'un  endroit  à  un  autre,  par  exemple  aux 
fontaines.  On  les  fait  quelquefois  en  terre  cuite.  Dans  une 
foule  d'arts  on  se  sert  de  tuyaux  en  fer  blanc.  Dans  les  la- 
boratoires, on  préfère  des  tuyaux  de  verre,  à  cause  de  leur 
transparence;  mais  on  les  appelle  le  plus  souvent  tubes. 
TWEEDDALE.  Voyei  Pbebles. 
TVER,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  de  668 
mynam.  carrés ,  faisait  autrefois  partie  du  gouvernement 
de  Nowgorod,  et  fut  érigé  en  gouvernement  particulier  en 
1775.  En  ce  qui  est  du  spirituel,  il  dépend  de  Tévêché  de 
Twer  et  de  Kaschin.  Borné  au  nord  par  le  gouvernement 
de  Nowgorod,  à  l'est  par  ceux  de  Jaroslaf  et  de  Wladlmir, 
au  midi  par  ceux  de  Moscou  et  de  Smolensk ,  à  Touest  par 
celui  de  Pskoff,  le  gouvernement  de  Twer  présente  un  sol 
généralement  plat ,  où  l'on  ne  rencontre  que  rarement  des 
élévations  de  terrain  un  peu  importantes.  On  y  trouve  des  fo- 
rêts assez  considérables ,  et  même  d'une  vaste  étendue  dans 
quelques  cercles,  de  sorte  que  les  bois  à  brûler  et  de  construc- 
tion figurent  parmi  les  principaux  produits  d'exportation  de 
cette  contrée.  On  en  exporte  aussi  des  gr&ins  et  de  bes- 
tiaux. Lenombredes  habitants  s*élèveà  1 ,521,577  dont  la  plu- 
part sont  Russes  d'origine.  On  y  compte  en  outre  quelques 
Finnois  appartenant  à  la  tribu  de  Karélle,  professant  la  re- 
ligion grecque,  et  ayant  la  plupart  adopté  la  langue  rosse. 

IvER,  chef-lieu  de  ce  gouvernement,  bâti  en  l'an  1 182,  au 
confluent  du  Yolga/de  la  Twcrza  et  de  la  Tmaka,  est  devenu^ 
depuis  le  grand  incendiede  1763,  une  des  villes  les  plus  belles 
et  les  plus  régulières  de  la  Russie.  On  y  distingue  le  quartier 
de  la  forteresse,  la  ville  proprement  dite,  et  ie  slobode  ou 
faubourg,  qui  en  est  séparé  par  le  Volga.  Cette  ville  possède  de 
beaux  qnatssur  le  Volga,de  magnifiques  parcs  et  jardins  sur 
}es  bords  dece  fleuve  et  sur  ceux  de  la  Twerza,  de  larges  rues, 
plusieurs  places  régulières,  un  bazar,  un  palais  impérial,  un 
séminaire  et  diverses  autres  écoles,  un  bel  hôtel  du  gouverne- 
ment, un  palais  épiscopal,  une  grande  cathédrale,  trente-deux 
antres  églises,  de  nombreuses  fabriques  et  usines,  et  29,896 
habitants,  qui  subsistent  du  commerce  et  delà  navigation. 
TYCHO-BRAHÉ,  astronome  illustre,  que  ses  suc- 
cesseurs sornooHnèrent  le  restaurateur  de  Pastronomie , 
naquit  le  13  décembre  1546,  dans  la  terre  de  Knadlorp,  en 
Scanie.  Tyclio  fit  de  bonnes  éludes  à  Leipzig,  et  bientôt, 
entraîné  par  son  goiU  pour  les  sciences  physiques ,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  Tastronomie.  On  conserve  à  Copenhague 
des obABraiblu  qu'U  fit  à  Tage  de  seize  ans;  mais,  ainsi 
qu-aie  dit  lui-môme,  celles  d'Uranienborg  sont  les  seules 
qu'on  puisse  regarder  comme  certaines  et  dignes  de  toute 
confiance.  Après  un  court  séjour  à  Copennague,  en  1565, 
il  retourna  en  Allemagne,  où  vivaient  alors  les  astronomes 
les  plus  laborieux,  entre  autres  le  landgrave  de  Hesse.  A 
Augsbourg  se  trouvaient  det^  mécaniciens  célèbres  ;  Tyclio 
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y  fltfa{r«,  en  1570,  des  instrumoits  d'une  construction 
plus  parfaite,  qu'il  avait  inventés  lui-même ,  et  particulière- 
ment un  globe  céleste ,  qui ,  au  rapport  de  Maltebnm ,  loi 
coûta  près  de  30,000  francs.  Après  avoir  parcouru  les  ob* 
servatoires  de  la  Suisse ,  il  revint  dans  sa  patrie  à  i'êge  de 
vingt-neuf  ans,  et  vécut  fort  retiré.  Dans  un  duel  qu'il  avait 
été  obligé  d'accepter,  on  lui  avait  enlevé  une  partie  du  nez, 
et  cet  accident  l'éloignait  du  monde.  Des  observations  qu'il 
publia  en  1572  sur  la  fameuse  étoile  de  Cassiopée  fixèrent 
sur  lui  l'attention  générale ,  et  il  fut  chargé  d'enseigner  l'as- 
tronomie à  Copenhague.  Frédéric  II  lui  fit  alors  présent  de 
nie  de  Hveen,  située  enfare  Elseneur  et  Copenhague,  et  dont  le 
cliêteau  fut  transformé  en  observatoire.  En  1597  les  enne» 
mis  qu'il  s'était  faits  à  la  cour  l'obligèrent  de  s'exiler;  il 
avait  mécontenté  la  noblesse  par  un  mariage  peu  conforme 
à  son  rang ,  et  la  faculté  de  médecine  par  la  propagation  de 
quelques  remèdes  secrtts.  Trop  faible  pour   lutter  contre 
de  tels  adversaires,  il  se  retira  d'abord  à  Wandsheck.  Ap- 
pelé en  Rohêmepar  l'empereur  Rodolphe  II,  il  résida  quelque 
temps  dans  le  ch&teau  de  Benatek,  et  vint  mourir  à  Prague, 
1^14  octobre  1601 .  Outre  la  découverte  de  la  t^  a  ri  a/  io  n , 
dont  nous  avons  restitué  aux  Arabes  du  dixième  siècle  la 
détermination  première,  on  doit  à  Tycho-Brahé  celle  de  Vé- 
quation  annuelle.  Il  apporta  de  grandes  améliorations  dans 
les  instruments  qui  forment  le  sujet  de  son  dernier  ouvrage 
\  Astronomie  instaurai»  Mecaniea  ;  1598),  et  il  introduisit 
dans  le  calcul  astronomique  l'effet  de  la  réfr  act  1  o  n ,  de- 
vinée par  les  anciens  ;  enGo,  il  douna  les  premiers  éléments 
de  la  Uiéorie  des  comètes.  On  sait  que,  pour  faire  concorder 
les  phénomènes  célestes  avec  la  Bible,  il  supposait  la  Terre 
immobile  au  centre  de  l'univers,  et  faisait  tourner  autour 
d'elle  le  Soleil  et  la  Lune,  tandis  que  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  tournaient  autour  du  soleil.  Ce  système  a 
surtout  le  tort  d'être  venu  après  celui  de  Copernic.  Les 
observations  de  Tycho-Brahé  ont  été  recueillies  par  ses 
disciples  et  publiées  en  1666;  elles  avaient  servi  de  base  à 
toutes  les  tables  astronomiques  dressées  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Kepler,  qui  en  était  resté  dépo- 
sitaire à  la  mort  do  son  maître,  y  puisa  les  élémeiite  des 
belles  découvertes  qui  devaient  l'immortaliser.  Tycho.  exilé 
d'Uranienborg,  ne  revit  Jamais  son  pays;  en  vain  Chrte- 
Uan  IV  chercha-t-il  à  le  rappeler  en  lui  promettant  un  ob- 
servatoire (la  Tour  RdUde  de  Copenhague)  mieux  disposé 
que  celui  de  Hveen,  qui  avait  été  détruit;  l'illuslre  astro- 
nome  refusa  de  quitter  la  Bohême ,  sa  nouvelle  patne ,  et 
Rodolphe  II,  son  protecteur.  Sédillot. 

TYDÉE,  fils  d'Œnéos  et  de  Péribope,  ayant  commis  un 
meurtre,  se  réfugia  à  Argos ,  auprès  d'Adraste,  qui  le  pu- 
rifia de  ce  crime  et  lui  donna  en  marUge  sa  fille  Déipyle, 
de  laquelle  il  eut  Diomède.  Il  marcha  ensuite  avec 
Adraste  contre  Thèbes,  où  U  fut  blessé  par  Ménalippe. 
Comme  il  gisait  à  terre,  blessé ,  apparut  Athénê,  qui  vou- 
lait le  rendre  immortel  à  l'aide  d'un  remède  qu'elle  tenait 
dft  Zéus.  Pendant  ce  temps-là  Ampliiaraiis  tranchait  la  tète 
à  Mélanippe  et  la  rapportait  à  Tydée,  qui  la  brisa  et  en  dé- 
vora  la  cervelle.  A  la  vue  de  celte  action ,  Athénê  recula 
d'horreur,  et  ne  fit  point  usage  de  son  remède.  Tydée 
mourut  bientôt  après,  et  fut  enseveli  par  Méon. 

TYLER  (John),  président  des  Btats-Unis  de  1841  à 
1845,  est  né  en  1790  et  le  fils  d'un  riche  planteur  de  la 
Virginie.  Il  étudia  le  droit,  et  fut  nommé  dès  1816  membre 
de  la  chambre  des  représentants  à  Washhigton,  où  il  fit 
preuve  de  UlenU  oratoires.  Il  fut  ensuite  élu  gouverneur 
de  la  Virginie,  fonctions  dans  l'exercice  desquelles  il  se  con- 
cilia Paffection  générale.  En  1827  il  fut  élu  sénateur  par  a 
Virginie  ;  en  1840  le  parti  whig  l'adopU  pour  candidat  à  to 
vice-présideuce,  et  sa  candidature  réussit  à  une  grande  ma)o. 
rite,  par  suite  de  la  popularité  de  Harrison,  .poftéà  la 
présidence.  La  mort  de  c-eluUi,  arrivée  un  mois  à  petoe 
après  son  installation  au  pouvoir,  appela  subitement  John 
Tflerà  exercer  les  foncUons  présidentielles;  cas  que  la 
constitution  des  ÊtotsUuis  avait  prévu  sans  doute,  mais  qui 
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De  ft'éttlt  pas  eneore  présente.  On  ne  tarda  point  à  sV 
pereeToir  que  ses  principes  politiques  différaient  qnelqne 
peu  de  oeox  de  Harrison  ;  et  les  espérances  conçues  par 
le  parti  whig  se  IroaTèrent  déçoes.  La  création  d*une  Imui- 
qne  nationale  rencontra  dans  John  Tyler  un  adyersaire  dé- 
cidé ,  de  même  qn'il  coml»ttit  la  proposition  patronée  par 
les  wbigs  d'attribuer  aux  divers  États  le  produit  de  la  Tente 
des  terres  appartenant  an  domaine  pulilic ,  par    le  motif 
qnll  eût  fallut  couvrir  par  une  augmentation  dans  les  droits 
de  douanes  le  déficit  qui  en  serait  résulté  dans  les  revenus 
de  runion  ;  ce  qui  eût  été  contraire  aux  intérêts  particu- 
liers de  la  Virginie  et  des  autres  États  agricoles  du  sud.  En 
jalllet  IB41  la  loi  votée  par  le  congrès  pour  la  création 
J'une  banque  nationale  échoua  contre  le  veto  de  Tyler.;  et 
il  en  résulta  une  surexcitation  des  plus  vives.  Le  ministère 
nommé  par  Harrison  donna  sa  démission ,  et  le  portrait  du 
président  fut  publiquement  brûlé  dans  un  grand  nombre  de 
localités.  Cela  n*empécha  pas  Tyler  de  faire  maintes  fois 
encore  usage  de  son  droit  de  veto  ;  aussi  pendant  toute 
la  durée  de  son  administration  fùMl  en  désaccord  avec  la 
représentation  nationale ,  où  le  parti  whig  avait  alors  la 
majorité.  Tyler  ftatplus  heureux  dans  sa  politique  extérieure. 
Les  dlfRcult<^8  de  frontières  avec  TAngleterre ,  qui  avaient 
pris  un  caractère  si  grave  qu'on  en  vint  un  moment  à  craindre 
une  rupture  entre  les  deux  pays,  furent  aplanies  en  1842  par 
un  traité  amiable  ;  et  en  janvier  1845  les  États-Unis,  par  Pin- 
corporation  du  Texas,  acquirent  une  province  importante, 
quoique  ce  fait  contint  en  germe  la  guerre  qui  no  tarda  point  à 
éclater  entre  eux  et  lu  Mexique.  Tyler,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  se  faire  réélire,  se  retbra  en  Virginie.  Il 
^X  irort  le  18  Janvier  1862,  à  Richmond. 
TYMPAN  (Caisse  du).  Yoyet  Caisse. 
TYi\DALL  (John),  physicien  anglais,  né  le  21  août 
1820,  à  Londres,  ent  des  commencements  difficiles  à 
cause  de  la  pauvreté  de  sa  Camille  ;  mais ,  grâce  à  un 
travail  obstiné  et  à  l'activité  de  son  esprit,  il  parvint  à 
trioihpher  de  la  roanvaise  fortune.  Après  avoir  été  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  l 'artillerie,  il  enseigna  la  phy- 
sique dans  un  collège  de  province  et  fut  attaché  en 
1853  à  rinstitutiofi  royale.  Il  est  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  Ses  mémoires,  qui  sont  nombreux 
et  variés,  portent  sur  les  influences  moléculaires,  les 
propriétés  de  la  Klact",  la  transmission  du  son,  la  radia- 
tion de  la  chaleur  ^\  de  la  lumière  électrique,  etc.  Ses 
ouvrages  séparés  ont  pour  objet  :  the  Glaciers  of  the 
Alps  (1860);  Mountiineering  (1862);  Beat  as  a  mode 
0/ motion  (\B6$»  in.l8;  4«édit.,  1870) ;iîarf/û«on  (1865), 
Lectures  on  Sound  (1867,  1869,  in-18).  Faradajf  as  a 
diseoverer  (iBBS),Lrcturex  onlight  (1869, 1870,  in-12), 
Essays  on  the  imagination  in  science  (1870,  in-8),  Lee- 
tures  on  e'ectrical  pkenomens  (1870),  Hours  of  exer- 
cise in  the  Alps  (1871,  in-18).  Fragments  of  science 
for  unscientific  people  (i871,  in-8),  tfe  Forms  of 
toa^er(1872),  etc. 

TYPE,  TYPIQUB.  D'après  son  étymolo^îie,  type  est 
synonyme  d'empreinte  faite  sur  une  masse  molle  et,  par 
extension ,  de  forme.  On  dira  en  ce  sens  le  type  d'une 
espèce  d'animaux,  d'une  maladie,  d'un  mythe,  qu'on  re- 
trouve diversement  modifié  cha  différentes  nations;  et  par 
là  on  entendra  la  réunion  de  tous  les  traits  caractéristiques 
communs  à  ces  diverses  modifications.  Sous  sa  première 
acception ,  le  mot  type  est  fréquemment  employé  par  les 
systèmes  qui,  dans  leur  apparence  sensible ,  considèrent  les 
individualités  comme  des  copies  de  modèles  primitifs  pré- 
existant dans  l'intelligence  créatrice.  Ainsi,  les  idées  de 
Platon  senties  types  des  clioses  physiques.  Les  néopla- 
toniciens transmirent  cette  opinion  aux  philosophes  du  moyen 
âge.  Il  est  souveot  question   ches  Im  aeolastiques  d'une 
mens  archetypa ,  c'est'à-dire  de  cette  intelligence  primitive 
cl  créatrice  dans  laquelle  se  trouvent  les  modèles  étemela 
dont  les  choses  du  monde  physique  ne  p<»tent  que  llmpar- 
Wte  empreinte.  Cette  opinion  réapparaît  fréquemment  aussi 


dans  l'école  delà  philosophie  toute  réeenta  de  I*ld4 
(  voyez  ScHBLLmc  ),  avec  cette  addition  que  l'élénient  typiqtsm 
y  est  la  cause  déterminante  en  même  temps  que  l'explicatka 
du  degré  immédiatement  suprême.  En  ce  sens,  chaque 
classe  d'êtres  dans  la  nature  aurait  un  type  à  elle  profire  el 
qui  la  déterminerait,  en  même  temps  qu'il  se  refléterait 
dans  les  classes  supérieures.  Ce  serait  ainsi,  par  exen^ky 
que  dans  les  ramifications  des  mousses  lea  plus  délicalM  sa 
retrouveraient  la  forme  et  la  structura  de  végétaux  d*niie 
organisation  supérienre. 

Le  mot  type  a  été  proposé  par  Blainville  dans  les  adeoces 
naturelles,  comme  préférable  à  celui  à^emhranekement. 
Type  en  ce  sens  signifie  division  ou  groupe  naturel.  i>aas 
les  deux  grands  règnes  de  la  nature ,  les  espèces  sont  lea  pro^ 
totypes;  les  genres ,  les  familles,  les  classes  sont  dea  mé- 
sotypes ,  ou  types  intermédiaires  ;  enfin ,  ce  qu'on  nomnM 
embranchement^  sous-règne  et  ri^ne ,  constitue  lea  grande 
types  ou  les  archétypes  de  la  création. 
TYPE  (  Numismatique  ).  Voyez  M  éoAiLLS. 
TYPE   IMAGINAIRE.  Voyez  iMACiNAne. 
TYPHON  ou  TYPHO,  appelé  par  les  Chinois  Tei-fams 
(  de  /ei ,  violent,  et/oun,  vent)  et  déjà  connu  sous  ce  nom 
par  Pline.  C'est  la  dénomination  sous  laquelle  on  désigna 
un  vent  extrêmement  violent  et  de  la  nature  des  trom,bes, 
qu'on  a  lieu  d'observer  dans  la  grande  mer  des  Indeê ,  et 
surtout  le  long  des  côtes  ouest  et  sud  de  U  Chine,  plus 
particulièrement  pendant  les  mois  d'été ,  et  souvent  aussi 
en  automne.  Le  marin  ne  peut  s'aider  d'aucun  signe  exté» 
rieur  de  l'atmosphère  pour  prévoir  l'approclie  de  ce  pliëno- 
mène  si  redouté,  que  lui  indique  tout  an  pi ua  l'abaissement 
du  mercure  dana  le  baromètre.  Heureusement,  Il  est  ram 
que  la  fureur  de  ces  ouragans  soit  de  longue  durée.  Plu* 
sieurs  années  de  suite  se  passent  souvent  sans  qu'on  en  ob- 
serve un  seul  sur  les  cétes  de  la  Chine  ;  par  contre,  on  y  es> 
soie  quelquefois  deux  ou  trois  tempêtes  de  ce  genre  par  an« 
TYPHON  éUit  dans  la  mythologie  égyptienne  un  flis 
de  Seb  ( Chronos  )  et  de  Nut  (  Rhéa).  Celle-  ci  mit  au  monda 
le  premier  et  le  second  jour  des  cinq  exagémlnes  (les  der- 
niers jours  de  l'année)  OsirisetHarocris,  le  troisième  Typhon , 
le  quatrième  et  le  cinquième  Isis  et  Nephlhys.  Le  nom  égyp- 
tien de  Typhon  est  &et ,  ou  encore  Suti  et  Sutech  :  c'est  un 
dieu  qui  dans  l'antiquité  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion. Un  animal  fantastique,  jaune  decouleur,  avec  de  longues 
oreilles  pendantes,  est  son  symbole.  A  Karnakil  est  représenté 
enseignant  au  roiTliutmoMsIII  à  tirer  de  l'arc.  lies  roisSetk 
(Sétlios,  SéthoHiSy  dont  Hérodote  a  fait  Sésostris  ) ,  de  la  dix- 
neuvième  dynastie  tenaient  de  lui  leur  nom.  La  ville  d'Oml>us 
était  un  lieu  particulièrement  consacré  au  culte  de  Set.  Plus 
tard  cependant,  après  la  vingt-et-unième  dynastie,  ce  dieu  fut 
expulsé  ;  et  on  effaça  de  tous  les  monuments  accessibles  son 
nom  et  sa  configuration.  Les  causes  historiques  de  cet  évé- 
nement nous  sont  restées  inconnues.  Depuis  lors  il  fut  consi- 
déré comme  le  dieu  des  ennemis  de  l'Egypte,  et  la  mythologie 
égyptienne  fit  constamment  de  lui  le  principe  du  mal.  D'abonl 
dieu  étranger,  il  devint  l'archi-ennemi  de  la  sainte  doctrine, 
le  contradicteur  d'Osiris,  le  dieu  du  désert,  de  la  mer  salée, 
de  la  sécheresse,  de  la  chaleur;  et  il  a  pour  symboles  le 
mécliant  crocodile,  l'effrayant  hippopotame,  l'énetêtu. 

TYPHON  ,  TYPHAON  ou  TYPHŒUS,  ou  encore  TV- 
PUOS,  évidenmient  proche  parent  du  Typhon  égyptien, 
est  dans  la  mythologie  grecque  un  monstre  représenté 
tantôt  comme  un  vent  violent  et  pernicieux ,  tantôt  comme 
un  géant  terrestre  d'origine  volcanique.  Suivant  Homère,  il 
est  enchaîné  dans  le  pays  des  Arimes,  que  Jupiter  flagelle 
à  coups  d'éclairs.  Suivant  Hésiode,  c'est  le  plus  jeune  des  fils 
du  Tartare  et  de  la  Terre,  on  encore,  suivant  un  hymne  ho- 
mérique, le  fils  de  Héquira  l'a  mis  seul  au  monde,  pom 
narguer  Jupiter,  qui  a  seul  engendré  Athéné.  Il  a  cent  têtes 
de  dragon,  des  yeux  projetant  la  flamme,  des  dents  noires 
et  une  voix  effrayante.  Avec  Échidna,  il  a  engendré  le  chien 
Orthros,  Cerbère,  la  Chimère  et  l'hydre  deliCme.  Il  fut  tué 
d'un  coup  de  foudre,  après  une  lotte  acharnée ,  )iar  Zeua,  à 
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qoî  il  disputait  la  souveraineté  de  ]*uni?ers  ;  et  il  fut  alors 
précisé  dans  le  Tartare  ou  sous  le  mont  Etna. 

TltPnUS^  affection  grave ,  souvent  mortelle ,  ordinaire- 
ment causée  par  infection  miasmatique,  et  présentant  pour 
caractère  constant  un  état  de  stupeur  ;  c*est  ce  qu'on  a  voulu 
désigner  par  la  dénomination  grecque  donnée  à  celte  ma- 
ladie. La  cause  la  pins  puissante  du  typhus  est  sans  con- 
tredit l'air  qu'on  respire  dans  un  local  où  se  trouvent  ac- 
cumulés un  grand  nombre  d^indivldus  atteints  de  ce  genre 
d'afleclion.  Viennent  ensuite  les  exhalaisons  méphitiques 
provenant  d*un  nombre  considérable  d'Individus  malades 
ou  bien  portants  renfermés  dans  un  lieu  trop  restreint 
et  surtout  peu  aéré,  comme  le  seraient  par  exemple  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  encombrés.  Nous  indiquerons  aussi  au 
nombre  des  causes  fréquentes  du  typhus  la  respiration  plus 
ou  moins  prolongée  des  gaz  miasmatiques  provenant  parti- 
culièrement de  la  putréfacilon  des  substances  animales.  A 
toutes  ces  causes  actives  du  typhus  on  peut  joindre,  comme 
prédisposition  k  cette  maladie,  un  régime  malsain,  la  misera, 
la  malpropreté,  les  passions  tristes,  et  tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  l'énergie  physique  et  morale.  Cest  en  raison  des 
circonstances  variées  au  milieu  desquelles  le  typhus  se  déve- 
loppe, et  aussi  de  quelques-uns  de  ses  caractères  spéciaux, 
que  tantôt  on  l'a  nommé  fièvre  des"  hôpitaux ,  fièvre  des 
prisons^  UntMfièvre  nosocomiale,  fièvre  pourprée,  d'autres 
fois  fièvre  pétéchiale  f  fièvre  adynamico^Uaxique,  et 
plus  communément  encore  fièvre  putride  maligne. 

Les  symptômes  précurseurs  de  celte  maladie  se  dénotent 
par  un  état  d'inquiétude,  de  malaise,  de  fatigue  et  d'abat- 
tement. Le  sommeil  est  lourd  et  pénible  ;  le  malade  en  s'éveil- 
lant  éprouve  des  vertiges  et  un  brisement  dans  tout  le  corps. 
Bientôt  après  l'haleine  devient  forte,  et  parfois  même  fétide; 
la  langue,  d'abord  un  peu  blanclifttre  à  la  base,  devient 
rouge  à  la  pointe  et  sur  les  bords.  L'épîgastre  est  serré  et  dou- 
loureux. Le  malade  éprouve  des  frissons  qui  alternent  rapide- 
ment avec  des  bouffées  de  chaleur.  La  céphalalgie,  la  soif,  les 
nausées,  les  vomissements,  la  fièvre,  et  puis  enfin  le  délire , 
ne  tardent  point  à  survenir.  Ce  dernier  symptôme  présente  un 
caractère  de  stupeur,  de  rêvasserie  et  de  mussitation,  qui  lui 
a  fait  donner  parles  auteurs  le  nom  de  typhomanie,  ou  de  dé- 
lire typhàide.  Après  cette  première  période  d'acuité,  qui  dura 
trois  ou  quatrejours,  la  maladie  prend  un  caractère  plus  grave. 
La  stupeur  devient  si  considérable  que  tous  les  sens  s'émons- 
senL  La  vue  se  trouble  ;  les  malades  répondent  très-lentement, 
restent  immobiles  et  constamment  couchés  sur  le  dos.  Il  se 
manifeste  enoutreunetoux  lèche,  ou  bien  avec  expectoration 
de  petits  crachats  visqueux  et  grisâtres.  Les  yeux ,  chassieux 
et  ternes,  semblent  rétractés  dans  Porbite  et  dans  un  état 
d'Immobilité  qui  donne  à  la  physionomie  un  air  d'hébétude 
tout  à  fait  particulier.  Vers  le  quatrième  jour,  et  parfois  plus 
tiird,  il  se  déclare  souvent  une  hémorrhagie  nasale,  qui  sou- 
lage momentanément  le  malade;  toutefois.  Il  est  rare  qu'elle 
modifie  d'une  manière  remarquable  la  marche  de  la  maladie. 

Durant  cette  seconde  période  il  se  développe  à  la  peau  de 
petites  taches  lenticulaires,  ordinairement  rougeàtres,  quel- 
quefois d'un  rouge  foncé.  Cette  éruption  typhoïde,  qui  est 
constante,  se  manifeste  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
mais  principalement  an  tronc  II  se  déclare  parfois  aussi  des 
iudamina^  petites  tumeurs  aplaties,  transparentes,  d'une 
demi- ligne  d'étendue ,  causées  par  le  renflement  de  l'épi- 
derme  q^e  soulève  une  gouttelette  de  sueur.  Vers  le  sixième 
on  le  septième  jour,  l'éruption  typhoïde  se  complique  de  pé- 
téchies  livides  plus  ou  moins  étendues.  Dans  qudques  cir- 
constances il  se  forme  des  taches  gangreneuses.  A  cette  épo- 
que il  se  déclare  souvent  un  gonflement  des  parotides ,  et 
parfois  un  engorgement  inflanunatoire  des  glandes  de  l'aine. 
Dans  quelques  cas  rares ,  on  voit  aussi  se  former  des  char- 
bons. Les  selles ,  qui  dans  la  première  période  étaient  bi* 
lieuses,  deviennent  brunes,  noires ,  fétides,  souvent  san- 
guinolentes, et  presque  tonjoura  faivolontaires.  Les  urines 
sont  peu  abondantes ,  d'une  couleur  foncée  et  d'une  odeur 
ammoniacale  très-prononcée.  Le  corps  do  malade  r^nd. 


une  odeur  nauséabonde,  qui  dénote  une  altération  profonde 
de  tout  son  système  organique. 

Vers  le  neuvième  ou  le  dixième  jour  survient  la  troisième 
période,  durant  laquelle  tous  les  symptômes  que  nous  avons 
précédemment  indiqués  s'aggravent  si  la  maladie  doit  se 
terminer  par  la  mort,  ou  bien  diminuent  progressivement 
si  le  malade  doit  entrer  en  voie  de  guérison.  Aussitôt  que 
la  stupeur  diminue,  le  malade  semble  renaître  à  la  vie;  il 
s'intéresse  à  la  marche  de  sa  maladie,  et  reprend  peu  à  peu 
le  libre  exercice  de  ses  sens  ainsi  que  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Les  sécrétions  redeviennent  naturelles ,  l'appétit 
commence  à  se  faire  sentir  ;  et  si  le  typhus  a  suivi  une 
marche  heureuse  et  régulière,  il  peut  se  faire  que  le  malade 
entre  en  convalescence  après  le  second  septénaire ,  c'est-à- 
dire  quatorze  jours  après  l'invasion  de  la  maladie.  Cette 
marche  rapide  du  typhus,  qui  lui  fait  ordinairement  parcourir 
es  trois  périodes  dans  Tespace  de  deux  septénaires ,  est  un 
des  caradères  qui  le  distinguent  de  la/1  èvretyphoide, 
dont  la  durée  est  presque  toujours  de  vingt-et-uo  jours.  Cea 
deux  afTections ,  ayant  une  très-grande  analogie,  ont  été  con- 
fondues par  des  auteurs  et  réunies  sous  le  même  nom. 

Le  typhus  règne  presque  toujours  épidémiquementf  et 
se  déclare  suriout  durant  les  grandes  calamités  publiques, 
comme  dans  les  cas  de  disette;  dans  des  villes  longtemps 
assiégées ,  et  où  se  concentrent  toutes  les  misères  possibles  ; 
dans  les  cas  d'Invasion  par  des  armées  nombreuses ,  etc. 
C'est  dans  des  circonstances  pareilles,  et  lorsque  Tépidémie 
sévit  avec  fureur,  que  l'on  observe  des  exemples  de  typhus 
qui  donnent  la  mort  si  promptement  qu'on  serait  porté  à 
croire  que  le  miasme  typhoïde ,  agissant  violemment  sur  les 
centres  nerveux ,  cause  à  l'Instant  même  une  sorte  d'as- 
phyxie. Ici  se  présente  naturellement  la  question  de  Ui  con- 
tagion ou  delà  non-contagion  de  celte  redoutable  affection  : 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  typhus  d'Europe,  dont 
nous  venons  de  tracer  le  tableau ,  peut  dans  certaines  con- 
ditions données  se  transmettre  par  infection  miasmatique 
et  non  par  simple  contact  médiat  ou  immédiat  (  voyez  Pestb). 
La  convalescence  qui  suit  le  typhus  est  toujours  longue , 
pénible ,  et  exige  les  plus  grandes  précautions,  tant  pour  le 
régime  alimentaire  qu'au  point  de  vue  des  imprudences  de 
tous  genres.Un  air  frais  et  pur  est  surtout  une  condition  fm« 
poriante  pour  en  abréger  la  d  urée. .  D' L.  Labat. 

TYPHUS  D'AMÉRIQUE  ou  Ictérode.  On  a  ainsi 
désigné  \Si/ièvre  jaune,  maladie  épidémique ,  qui  se 
déclare  fréquemment  en  Amérique ,  et  surtout  aux  Antilles, 
durant  les  fortes  chaleurs. 

TYPflUS  D'ORIENT.  On  a  ainsi  désigné  la  pe«^e(fO- 
rient,  à  cause  de  son  analogie  avec  le  typhus  d*Europe. 
TYPOGRAPHIE.  Voyez  Impriherib. 
TYPOMÉTRIE  (du  grec  -rôiroc,  type,  et  jiixpov,  me- 
sure). On  appelle  ainsi  l'art  de  composer  et  d'imprimer  en 
caractères  mobiles  des  cartes  géographiques,  des  plans  et 
des  dessins  de  situation  et  encore  des  figures  de  mathéma- 
tiques de  tous  genres ,  des  profils ,  des  dessins  relatifs  à  Phis» 
toire  naturelle ,  tels  que  des  fleurs ,  des  animaux  ;  enfin,  dès 
caractères  symboliques,  comme  les  écritures  hiéroglyphique 
et  chinoise.  Cet  art  fut  inventé  par  H.  Raffelsberger,  direc- 
teur de  l'établissement  typographique  et  artistique  de  Vienne , 
lequel  en  donna  un  premier  échantillon  en  publiant,  ea 
1839v  1&  carte  générale  des  postes  des  États  Autrichiens,  en 
quatre  feuilles.  11  parait  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  dif 
férents  essais  qui  avaient  précédé  les  siens.  Déjà  Schweyn 
heim  (voyez  Pan^artz) avait  publié  vingt-sept  cartes  géo- 
graphiques de  ce  genre,  dans  la  CosmographiaPtolênuH, 
qu'il  commença  (Rome,  147S  ),  nuiis  qui  fut  achevée  par  son 
successeur,  Arnold  Buckinck.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  point 
fait  usage  de  types  mobiles ,  mais  de  plaques  métalllquee 
sur  lesquelles  l'écriture  était  fixée  en  relief,  et  les  autrea 
lignes,  figures  et  signes, gravés  en  creux.  Depuis,  on  aban- 
donna les  essais  faits  dans  cette  voie,  et  on  publia  les  cartes 
et  autres  ouvrages  semblables  à  l'aide  de  la  gravure  sur 
cuivre  OQ  encore  de  la  xylographie.  Mais  en   1770  Haas 
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de  Bàle ,  fondeur  en  ciradères ,  reprit  les  esMis  abandonnée 
au  seizième  siècle  ;  depuis  cette  époque ,  M  M .  Firmin  Didot  à 
Paris ,  Wegener  à  BerUn,  et  Baaerkeller  à  Francfort,  ont 
suiYî  la  même  direction  ;  mais  c^est  Raffelsberger  qai  seul 
est  arrivé  aussi  près  que  possible  de  la  perfection. 

Là  typométrie  est  appelée  à  rendre  de  grands  services, 
surtout  pour  l'impression  des  ouvrages  chinois;  travail  qui, 
en  raison  de  Pénorme  quantité  de  caractères  qu'il  nécessite, 
serait  sans  cela  presque  impossible,  tant  il  entraîne  de  frais. 

TYRf  Tune  des  villes  les  plus  célèbres  de  l*antiquité, 
était  avec  Si  don  la  plus  importante  et  la  plus  riche  place 
de  la  Ph  é  n  i  c  ie ,  tandis  qu'aujourd'hui,  sous  le  nom  de  iour, 
ce  n'est  plus  qu'un  bourg  insignifiant  de  la  province  de 
Syrie,  où  l'on  compte  à  peine  quelques  centaines  de  cliétives 
maisons.  Déjà  considérable  et  florissante  vers  Tan  1300 
av.  J.-C,  Tyr  était  riche  et  puissante  par  son  commerce 
et  sa  navigation,  et  les  arts  ainsi  que  les  sciences  y  jetaient 
un  vif  éclat.  L'un  de  ses  rois,  Hiram,  était  l'ami  et  l'allié 
de  S  a  1  o  m  0  n ,  roi  des  Hébreux .  C'est  des  Tyricns  que  les 
Hébreux  apprirent  rarchitecture  et  l'art  de  la  navigation. 
Les  Tyriens  eurent  le  mérite  de  perfectionner  la  construc- 
tion des  navires,  d'apprendre  à  s'orienter  la  nuit  en  mer  par 
la  vue  des  étoiles,  et  de  faire  diverses  autres  importantes 
découvertes  dans  l'art  de  la  navigation.  Non-seulement  ils 
visitèrent  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  mais  encore 
ils  pénétrèrent  dans  l'océan  Atlantique  etallèrentchercher  de 
l'étain  en  Bretagne ,  peut-être  bien  même  de  l'ambre  dans 
la  Baltique.  Gadès,  aujourd'hui  Cadix  en  Espagne,  et  Car- 
tilage en  Afrique  étalent  des  colonies  tyriennes.  La  ville  de 
Tyr,  bâtie  sur  un  rocher  que  la  Méditerranée  entourait  de 
tous  côtés,  et  fortifiée  déjà  par  sa  situation ,  contenait  dans 
ees  murs  quelques-uns  des  temples  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité,  entre  autres  celui  de  l'Hercule  Phénicien.  Nabu- 
chodonosor  s'en  rendit  maître  à  la  suite  d'un  siège  qui  avait 
duré  treize  ans  ;  mais  plus  tard  elle  se  releva  de  ses  ruines. 
Quand  Alexandre  eut  dispersé  l'armée  de  Darius  à  la  bataille 
d'Issus,  et  se  fut  rendu  maître  de  toute  la  Pliénicle  ainsi  que 
de  la  Syrie  et  du  littoral  de  la  Méditerranée,  Tyr,  se  fiant 
dans  la  force  de  sa  situation,  osa  résister  toute  seule  à  l'au 
dapieux  et  hardi  vainqueur  et  se  refuser  à  Je  reconnaître 
pour  souverain.  Alexandre  entreprit  en  conséquence  le  siège 
de  Tyr,  qui  lui  résista  pendant  six  mois.  Sous  la  domina- 
tion romaine,  Tyr  obtint  encore  de  nombreuses  faveurs,  à 
cause  de  son  commerce,  qui  était  toujours  fort  étendu.  Plus 
tard,  elle  tomba  avec  tout  le  pays  d'alentour  au  pouvoir  des 
Sarrasins  ;  et  à  l'époque  des  croisades  ce  fut  une  des  places 
que  les  croisé^défendirent  le  plus  opiniâtrement.  Sous  la 
domination  turque,  la  décadence  de  Tyr  fut  complète;  son 
port  est  aujourd'hui  ensablé,  et  son  commerce  s'est  trans- 
porté à  B  e  i  r  0  u  t. 

TYR  (Ère de).  Voyez  Ère. 

TYR  (qu'il  faut  prononcer  rur)  est  le  nom  Scandinave 
d'nu  dieu  qui  n'appartenait  pas  seulement  à  l'ancienne  my- 
thologie du  Nord,  mais  aussi  à  la  mythologie  des  Germains, 
et  qui  s'appelait  Zlou  ou  Zio  en  ancien  haut  allemand ,  et 
Tiv  en  anglo-saxon.  C'était  le  fils  d'Odin  et  le  dieu  de  la 
gqerre  et  de  la  gloire ,  idée  que  le  mot  même  de  tyr  ex- 
prime dans  la  langue  Scandinave  ;  et  il  faut  lui  rapporter  les 
détails  donnés  par  les  Romains  et  les  Grecs  quand  ils  nous 
parlent  de  l'existence  de  Mars  ou  d'Ares  chez  les  Germains, 
Suivant  VEdda,  ce  dieu  n'avait  qu'une  main.  En  effet , 
quand  les  Ases  eurent  déterminé  le  loup  Fenrir  à  se  laisser 
lier  avec  le  lien  Gleipnir,  Tyr  lui  plaça  sa  main  droite  dam 
la  gueule ,  en  gage  de  sa  prochaine  délivrance.  Or,  les  Ase» 
ayant  ensuite  refusé  de  lui  rendre  sa  liberté ,  le  loup  lui 
mordit  la  main  et  la  détacha  jusqu'à  la  racine,  d'où  on 
l'appela  alors  Ufflidhr^  c'est-à-dire  membre  du  loup.  Il  trouva 
b  mort  dans  le  crépuscule  des  dieux,  avec  son  ami  Garmr, 
le  plus  énorme  de  tous  les  chiens. 

Le  nom  de  ce  dieu  avait  été  donné  à  la  lettre  de  l'alphabet 
runnique  qui  répond  à  notre  T;  et  on  le  retrouve  encore 
dans  les  alphabets  runnique,  angk>>saxon  et  germain.  En 


outre ,  c'est  d'après  lui  qu*eat  nommé  le  troiaièroe  Jour  4ê 
la  semaine ,  le  dies  martis\  en  Scandinave  iyrsdagr,  m 
anglo-saxon  iivesday  (d'où  le  mot  anglais  tuesdaf),  ea 
.vieux  frison  tysdei,  en  vieil  haut-allemand  stoioetlac,  aià 
nord  de  l'AUemagne  tiestaeou  diestaelà'ot  le  mot  alle- 
mand dienstagl.  Enfin ,  il  était  porté  aussi  par  difTérents 
lieux,  notamment  par  des  montagnes  et  par  diverses  plantes. 

Dans  une  acception  plus  générale,  et  peut  être  cooiom 
synonyme  du  mot  Dieu ,  on  retrouve  encore  le  mot  1)fr 
dans  les  surnoms  donnés  àOdin ,  par  exemple  Siçtyr,  c'est- 
à-dire  dieu  de  la  victoire,  et  dans  ceux  donnés  à  Thor, 
comme  Reidhartyr,  dieu  du  chariot  ou  du  tonnerre. 

TYRAN,  TYRANNIE  (du  grec  tOpowoc).  On  appelait 
en  général  tyran  chez  les  anciens,  et  surtout  dans  les  Étata 
grecs,  tout  souverain  absolu  dont  l'autorité  n'était  Bmilée 
ni  par  des  lois  ni  par  une  constitution.  Mais  on  s'en  aer- 
Tait  plus  particulièrement  poor-désigner  l'homme  qui  dans 
un  État  autrefois  libre  s'était  emparé  du  pouvoir  suprême 
en  violant  l'ordre  existant  et  la  volonté  du  peuple;  de  sorla 
qu'à  l'origine  le  mot.  tyrannie  désignait  moins  une  maniera 
arbitraire  et  cruelle  de  gouverner  que  l'obtention  illégale  el 
usurpée  delà  puissance  souveraine.  Or,  comme  ce  qui  avait 
été  usurpé  contre  tout  droit  devait  par  cela  même  paraîtra 
oppressif  et  criminel  à  un  peuple  libre,  ces  deux  mots  reçu- 
rent de  bonne  heure  une  signification  accessoire  odieuse.  Oa 
entendit  donc  par  tyran,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui, 
un  souverain  régnant  par  la  violence ,  un  homme  cruel  ;  cl 
par  tyrannie,  toute  domination  arbitraire  (vùy,  Dcwotisvb). 

Les  anciens  y  attachaient  eux-mêmes  un  sens  moms  A* 
cheux  quand  ils  appliquaient  cette  dénomination  à  de  bons 
princes,  par  exemple  à  P  i  si  s  t  r  ate  d'Athènes,  à  G  él  on  clà 
Hiéron  de  Syracuse,  et  à  Péri  and  re  de  Corinthe.  Parmi 
les  hommes  que  les  historiens  désignent  spécialement  boos 
le  nom  des  trente  tyrans  d'Athènes,  qui  l'an  404  ar.  l.-C. 
Ajrent  chargés  sous  la  direction  deLysandre  de  travailler 
à  un  projet  de  constitution  nouvelle,  et  que  Tbrasylfule 
renversa  du  pouvoir,  il  ne  se  trouvait  qu'un  très-petit  oombra 
d'individus  sanguinaires ,  tels  que  Cri  t  las;  et  beaucoup, 
tels  que  Théramène,  professaient  des  sentiments  très- 
modérés.  D'autres,  tels  qu'Alexandre  de  Phèrea,  Denya 
l'ancien  et  Denys  le  jeune,  méritèrent  l'épitbète  de 
tyrans  dans  l'acception  U  plus  défavorable  de  ce  mot 

Dans  l'histoire  romaine,  on  désigne  également  sous  le  nom 
de  trente  tyrans  les  gouverneurs  de  province  qui  profitè- 
rent de  l'extrême  confusion  dont  tout  l'empire  fut  le  théâtre 
sous  Galien,  de  l'an  260  à  l'an  268 ,  pour  ae  proclamer  em- 
pereurs dans  leurs  gouvernements  respectifs,  mais  qui  ne 
tardèrent  pas  à  être  vaincus. 

ÎYRCONNEL  (Comtes  de).  Voyez  O'Doniiell. 
YRINTHE,  Tille  d'Argolide,  à  peu  de  distance 
du  golfe  d'Argos,  au  nord-est  de  Nauplie.  Elle  était  cé- 
lèbre par  le  séjour  qu'Hercule  y  avait  fait  (d'où  le  sur- 
nom de  Tyrinthien  qu'on  lui  donne),  et  existait  déjà  dn 
temps  d'Homère.  Slrabon  attribue  aux  Gyclopes  la  con- 
struction de  sa  citadelle.  Elle  fut  détruite  par  les  habi- 
tants d'Argos,  et  ne  subsistait  plus  du  temps  dn  Pline. 

TYRNAU,  en  hongrois  Nagy  Siombath,  yille  de 
Hon:irie,  dans  le  comitat  de  Presbourg,  avec  10,000  âmes, 
fabrique  des  draps  et  des  toiles  et  fait  un  assez  ^rand 
commerce.  H  y  a  neuf  églises,  un  gymnase  et  une  biblio- 
thèque publique. 

TYROL,  comté-principauté  de  l'empire  d'Autriche, 
confine  à  la  Bavière,  au  duché  de  Sal/bourg,  à  la  Carin- 
tbie.à  ritalie  et  à  la  Suisse.  Sa  superficie  est  de  29,326 
kiloro.  carrés,  et  sa  population  (1869)  de  885,789  habi- 
tants, répartis  en  22  villes,  33  boorgà  à  marché  et  1,522 
villages.  Les  cinq  sixièmes  de  cette  superficie  sont  oc- 
cup'^s  par  des  monlagnes,  et  on  peut  considérer  ce  pays 
comme  une  continuation  de  la  Suisse.  On  y  trouve  des  mou- 
l Agnes  non  moins  élevées ,  et  tout  autant  de  gladen ,  d'ava- 
lanches de  ndge,  de  pierres ,  et  de  sable,  de  cataractes  et  de 
[•u'cipices;  seulement,  ce  qui  manque  au  Tyrol,  c*e»t  Je 
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grmnd  nombre  de  vastes  lacs  qu'on  rencontre  en  Suisse,  et 
dont  lesriTes  offrent  le^  pin?  magniffQues  point»  de  vue.  Les 
plus  considérables  qu'il  présente ,  celui  d'Achen  et  celui  de 
Piauy  ont  à  peine  boit  kilomètres  de  long. 

La  chaîne  de  montagnes  granitiques  et  calcaires  qui  par- 
court le  Tyrol  de  l'ouest  à  Test  dans  presque  toute  sa  lar- 
geur est  un  prolongement  des  Alpes  Rliéliques.  Comme  le 
Saint-Gothard  en  Suisse,  le  Brenner  dans  le  Tyrol 
cooipose  le  groupe  de  montagnes  le  plus  important,  sans 
cependant  en  être  le  plus  élevé,  car  il  n'est  qu'à  2,120  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  pics  les  plus  bauts  se 
trouvent  dans  la  vallée  d'Œtz  et  sur  les  frontières  de  l'ouest 
VOrteU$spitie  ou  Aiguille  d'Orteles  est  la  plus  baute  mon- 
tagne de  TAUemagne,  et  ne  le  cède  que.de  peu  au  Mont-Blanc. 
Son  sommet  est  à  4,822  suivant  les  uns,  et  suivant  d'autres 
à  4,938  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  plupart  des 
montagnes  environnantes  sont  couvertes  de  glaces  et  de 
neiges  aussi  anciennes  que  la  base  sur  laquelle  elles  reposent. 
Les  Alpes  et  les  glaciers  delà  vallée  d'Œtzsont  presque  aussi 
hautes  que  l'Orteles ,  mais  elles  sont  peu  connues.  Quoique 
les  montagnes  qui  entourent  cette  Taltée  cachent  leur  télé 
dans  les  nuages,  elle  est  elle-même  bien  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  Les  traces  de  végétation  disparaissent  à 
mesure  qu'on  avance  dans  ces  lieux ,  jusqu'à  ce  qu^eufm  , 
aux  environs  du  grand  glacier  qui  au  nord  domine  l'inn  et 
au  sud  l'Adige,  la  vie  semble  tout  à  fait  s'éteindre  au  mi- 
lieu de  neiges  et  de  glaces  que  le  soleil  n*a  jamais  fondues, 
et  qui  apparaissent  seules  à  l'œil  attristé.  Les  glaciers  tra- 
versent le  pays,  sans  solution  de  continuité,  depuis  les 
sources  de  l'Adige  jusqu'à  la  vallée  de  Ziller  {Zitlerthal). 
En  quittant  le  Tyrol  pour  se  jeter  à  l'est  dans  le  royaume 
d'Illyrie  et  dans  le  Salzbourg,  où  le  Gross-Glochner  s'é- 
lève, comme  une  immense  muraille,  à  une  hauteur  de  4,600 
mètres  entre  le  Tyrol ,  le  Salzbourg  et  la  Carinlhie ,  les 
Alpes  prolongent  leurs  ramilications  sous  les  dénominations 
ô* Alpes  Noriques  et  Carniques.  Ces  grandes  masses  de 
montagnes  donnent  naissance  à  beaucoup  de  fleuves  et  de 
rivières  :  le  Lech,  qui  a  sa  source  dans  le  Yorarlberg;  l'A- 
dige, l'Eisak,  l'Isar,  le  Sill,  la  Drave,  la  Sarce  et  la  Brenta. 
L'Inn,  qui  arrose  aussi  le  Tyrol ,  a  sa  source  en  Suisse.  Le 
Rhin  ne  fait  qu'effleurer  les  limites  du  cercle  de  Yorarlberg. 
Le  climat  du  Tyrol  varie  beaucoup,  suivant  les  localités. 
Ainsi,  dans  les  vallées  de  la  partie  septentrionale  Pair  est 
toujours  vif  et  piquant,  même  en  été,  et  l'hiver  long  et  ri- 
goureux ;  tandis  que  dans  les  contrées  plus  méridionales  et 
dans  les  vallées  des  Alpes  de  Trente  les  chaleurs  sont 
quelquefois  si  accablantes  en  été  que  les  habitants  sont 
obligés  de  recherdier  dans  cette  saison  des  habitations 
moins  exposées  à  fardenr  du  soleil.  Comme  le  pays  est 
presque  tout  entier  couvert  de  montagnes  et  de  rochers, 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  mis  en  culture ,  et  que 
le  sol  même  des  vallées  repose  sur  une  base  granitique  et 
convient  mieux  pour  des  pâturages  que  pour  recevoir  des 
ensemencements,  les  habitants  du  Tyrol  ne  parviennent  à 
y  faire  croître  le  blé  qu'avec  des  peines  infinies,  et  les  ré- 
coltes ne  suffisent  jamais  aux  besoins  de  la  population.  Ils 
se  livrent  aussi  à  la  culture  du  Un  et  du  chanvre,  et  on  re- 
cueille beaucoup  de  tabac  dans  les  districts  qui  avoisment 
l'Italie.  Le  vin  est  U  principale  production  des  vallées  de 
l'Adige,  et  on  en  exporte  annuellement  pour  l'Italie  trente 
mille  pièces  ;  mais  il  ne  peut  se  coaserrer  longtemps.  Les 
fruits  y  sont  délicieux.  Les  pommes  de  la  vallée  de  l'Adige 
sont  expédiées  an  loin ,  et  on  envoie  celles  de  Méran  jus- 
qu'en Russie.  Les  citrons  forment  encore  un  article  assez 
important  d'exportation.  Les  fruits  les  plus  délicats,  tels  que 
les  grenades,  les  orange^,  les  amandes,  etc. .  mûrissent  dans 
la  partie  méridionale ,  et  le  bois  y  est  commun.  Outre  l'é- 
ducation des  bêtes  à  cornes ,  des  montons ,  des  chèvies  et 
des  chevaux»  celle  des  vers  à  soie  occupe  beaucoup  d'ha- 
bitants. Le  pays  d'ailleurs  abonde  en  gibier  et  en  volaille. 

Ces  hantes  mbniagnes,  que  l'œil  aperçoit  de  touu»  parU, 
recèlent  dans  leurs  flancs  de  l'or,  de  Targent,  du  cuivre,  du 


plomb,  do  salpêtre,  du  sd,  de  la  calamine,  qui  est  fort  es* 
timée,  du  marbre,  de  l'albâtre,  de  l'ocre,  de  la  houille,  des 
eaux  minérales  et  thermales.  Aussi  l'exploitation  des  mines 
occupe-t-elle  beaucoup  de  bras.  En  fait  d'industrie  manu- 
facturière propre  au  Tyrol,  il  faut  placer  au  premier  rang  la 
fabrication  des  soieries ,  qui  a  son  si^e  principal  à  Rove- 
redo  et  aux  environs.  Stnbay  a  des  ateliers  de  quincaillerie. 
Dans  le  Pusterthal,  le  Vintschgau  et  la  vallée  de  l'Adige, 
on  se  livre  surtout  à  la  fabrication  des  cuirs  et  des  toiles.  Il 
existe  aussi  des  manufactures  de  mousselfaie,  de  cotonnades, 
de  drap,  de  tabac.  Les  dentelles  forment  l'industrie  de  plu* 
sieurs  localités,  et  les  tapis  se  confectionnent  dans  le  Pus- 
ter  thaï.  La  sitotion  du  Tyrol  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  et 
les  avantages  d'une  magnifique  route,  à  travers  tes  Alpes,  et 
de  plusieurs  autres,  qui  le  coupent  en  différents  sens,  en 
fout  le  pivot  de  l'activite  commerciale  entre  ces  deux  pays, 
lusprâck ,  Botzen ,  Roveredo,  Feldkirch,  Trente  et  Bre- 
gentz  sont  les  principaux  centres  du  commerce.  L'habitant 
du  Tyrol  se  livre  avec  intelligence  an  petit  négoce  et  au 
colportage,  particulièrement  à  celui  des  oiseaux  et  des  gra- 
vures. Ainsi ,  trente  à  quarante  mille  Tyroliens  parcourent 
sans  cesse  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  tâchant 
d'amasser  un  petit  pécule  avec  leurs  pacotilles  de  gravures 
enluminées  et  leurs  collections  de  serins,  linottes  et  l>ou- 
vreuils.  Sur  le  chiffre  total  de  la  population ,  on  compte 
environ  53«S,000  Allemands  et  348,000  italiens.  Parmi  ce» 
derniers  un  comprend  les  Tyroliens  qui  parlent  la  langue 
romane,  et  dont  le  plus  grand  nombre  habitent  la  vallée  de 
Grœdner.  La  religion  calliolique  est  la  religion  dominante. 

Le  Tyrolien  a  de  la  gaieté  dans  le  caractereet  de  la  péné- 
tration dans  l'esprit.  La  bonne  foi  et  la  franchise  sont  em- 
preintes sur  sa  physionomie.  Il  se  distingue  par  son  patrio- 
tisme et  sa  fidélité  à  la  dynastie  qui  le  gouverne.  L'habitant 
du  nord  diffère  beaucoup  de  celui  du  midi.  Ce  dernier  est 
plus  sobre,  plus  pieux,  moins  superstiCieux ,  mais  aussi 
moins  franc  que  celui  des  contrées  septentrionales.  La  pas- 
sion de  la  chasse  est  commune  à  tous  denx. 

En  ce  qui  touche  l'instruction  publique,  on  y  compte  plus 
de  1,960  écoles  primaires,  28  collèges,  séminaires  ou  écoles 
secondaires,  et'une  université,  à  Inspruck.  Jusqu'en  1849  le 
Tyrol  fut  représente  par  quatre  ordres  :  le  clergé,  la  no- 
blesse, la  bourgeoisie  et  les  paysans.  Une  patente  impériale  en 
date  du  24  mars  1816  avait  confirmé  tousses  antiques  privi- 
lèges. Aux  termes  delà  constitution  du  30 décembre  1 849,  qui 
supprimait  les  distinctions  d'ordres,  la  diète  du  Tyrol  devait 
se  composer  de  soixante-douze  députés  ;  mais  une  nouvelle 
patente  impériale  en  date  do  31  décembre  1851  supprima 
cette  constitution  avant  qu'elle  eût  commencé  à  fonctionner, 
et  assimnla  le  Tyrol  pour  ce  qui  est  de  l'admmistration  in- 
terieureau  reste  des  États  héréditaires  autrichiens.  Le  Tyrol 
et  le  Yorarlberg  formaient  autrefois  sept  cercles.  Le  décret 
impérial  du  4  août  1849  a  divisé  le  Tyrol  proprement  dit 
en  trois  cercles ,  dont  le  premier  comprend  le  Tyrol  alle- 
mand du  nord,  ou  la  vallée  supérieure  et  la  vallée  inférieure 
de  rinn,  avec  la  vallée  de  Wipp;  le  second,  le  Tyrol  alle- 
mand du  sud ,  avec  le  Ptuierlhal;  et  le  troisième,  tout  le 
Tyrol  welche,  ou  les  anciens  cercles  de  Trente  et  de  Rove- 
redo. Le  Yorarlberg  forme  à  lui  seul  un  quatrième  cercle,  à 
part.  Yoid  donc  quelle  est  aujourd'hui  la  division  politique 
et  administrative  du  Tyrol  :  r  cercle  (PJnsprwk  (  134  my- 
riam.  carrés,  et  318,700  habitants) ,  formant  les  six  capi- 
teinerles  d'Inspruck,  Schwatz,  Rattenberg,  Kitzbuhel,  Lan- 
deck  Imst;  2"  cercle  de  Brixen  (  127  myriam.  carrés ,  avec 
220,000  habitants),  formant  les  cinq  capitaineries  de  Brixen, 
Botzen,  Meran,  Brunecken,  Lienz;  3*  cercle  de  Trente ^ 
(78  myriam.  carrés,  avec  318,700  habitants),  formant  les  six 
capitaineries  de  Trente,  Borgo,  Clés,  Cavalese,  RovereJo 
etTione  ;  4"  cercle  de  Bregentz  wxdu  Yorarlberg  (32  my- 
riam. carrés,  et  103,800  habitants),  formant  les  trois  capi- 
taineries de  Bregentz,  de  Feldkirch  et  de  Bludens.  Le  cJief- 
lieo  politique  et  administratif  de  tout  le  Tyrol  est  Inspruck. 

Le  Tyrol  eot'pour  habitante  primitifs  des  tribus  celtes  el 
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gaulotses  »  parmi  IfliqnoUes  celle  des  Rliétiens  (  voyez  Rntf- 
ni  )  est  U  plus  connue.  Les  Romains  en  firent  la  conquête , 
sous  le  règne  d^Augoste ,  et  y  améliorèrent  singulièrement  Pa- 
griculture.  La  prospérité  de  ces  contrées  disparut  avec  la 
puissance  romaine.  Elles  furent  successitement  dévastées  par 
les  Marcomans,  les  Alemans ,  les  Goths ,  et  surtout  par  les 
Huns  aux  ordres  dUtUla.  Après  la  chute  complète  de  Tem- 
pire  d'Occident,  elles  appartinrent  aux  Ostrogoths.  Plus 
tard  elles  passèrent  sous  la  domination  des  LomtNirds  au 
sud,  et  des  Bojoares  (Bavarois)  au  nord ,  puis  sous  celle 
ées  Franks ,  qui  les  divisèrent  eagaui,  administrés  chacun 
par  un  comte  particulier.  A  l'extinction  de  la  maison  car- 
lovingienney  ces  comtes  devinrent  les  vassaux  des  ducs 
ée  Bavière',  puis  réussirent  à  se  rendre  héréditaires.  Après 
îa  mise  au  ban  de  TEmpire  du  duc  de  Bavière  Henri  le  Lion , 
Tcmpcreur  Frédéric  V  érigea  tout  le  Tyrol  en  fief  impérial 
en  faveur  d'un  comte  de  la  maison  d*Andecli,  Berthold  II , 
qui  établit  sa  résidence  à  Meran  et  prit  le  titre  de  dite  de 
Meran,  L'un  de  ses  successeurs ,  appelé  Henri ,  laissa 
pour  unique  héritière  une  fille ,  Marguerite ,  surnommée 
Maultasche  »  qui  en  1359  engagea  ses  possessions  dans  le 
Tyrol  à  ses  cousins  les  ducs  d'Autriche.  C*est  ainsi  que  le 
Tyrol  arriva  à  (aire  pariie  des  domaines  de  la  maison  d'Au- 
triche. En  1805  la  paix  de  Presbourg  attribua  le  Tyrol  à  la 
Bavière.  Cinq  ans  après,  en  1809 ,  Napoléon  en  détacha  toute 
la  partie  méridionale,  et  la  réunit  au  royaume  d'Italie;  ce 
qui  provoqua  contre  les  Bavarois  et  les  Français  une  insur- 
rection populaire,  dont  André  H  o  fe  r  et  Speckbadier  lurent 
les  héros.  La  paix  de  1814  rendit  le  Tyrol  à  l'Autriche. 

TYHOMANCIE  (  du  grec  v\j^,  fromage,  et  (lovrcta, 
divination  ) ,  sorte  de  divination  dan»  laquelle  on  se  ser- 
vait de  fromage. 

T YHOMORPHITC  (  du  grec  xvf»;,  fromage,  et  iiop^ , 
forme),  pierre  figurée  qui  imite  un  morceau  de  fromage. 

TYHONË  ,  comté  de  la  province  d'U  1  s  te  r  (  Iriande) , 
avec  une  superficie  de  38  myriam.  carrés,  dont  9  en 
marais  et  montagnes,  dont  la  plus  élevée  est  le  Lengjield, 
haut  de  966  mètres,  et  qui  se  prolonge  <lans  le  comté  de  Do- 
uegal.  Les  plus  importants  d'entre  ses  nombreux  cours 
d'eau  sont  le  Foyie,  le  Moyle  et  le  Derg  à  l'ouest,  et  le 
Blackwater  an  sud-esL  De  belles  chaînes  de  montagnes , 
d'imposantes  cataractes  et  d'autres  beautés  naturelles  y 
attirent  de  nombreux  touristes.  Là  partie  fertile  du  pays 
donne  en  général  toutes  les  productions  particulières  à  Tlr- 
hmde  ;  les  pommes  de  terre  et  l'avoine  constituent  les  prin- 
cipaux objets  d*alimentation.  L'élève  du  bétail  y  a  moins 
d'importance  que  la  culture  du  sol.  Ce  comtt  possède 
des.mines  de  fer  et  de  houille ,  mais  l'industrie  y  est  de- 
meurée i  un  degré  très-infime.  La  population,  qui  de 
1841  àl87l  s'est  abaissée  de  3i2,956  habitants  à  216,668, 
et  a  subi  par  conséquent  dans  C'.t  espace  de  temps  une 
diminution  de  24  O/o,  est  dans  la  plus  grande  indigence. 
1  e  comté  est  divisé  en  quatre  baronnies  et  trente-cinq  |)a- 
roisses,  dont  quatre  villes ,  et  a  pour  chef-lien  Dungannon, 
vieil  endroit,  autrefois  résidence  de  la  famille  royale  irlan- 
daise des  O'Neil ,  avec  5,000  habitants,  des  mines  de  houille 
tt  une  manulat^Uire  de  toile.  On  remarque  encore  Omagh, 
ivec  8,000  habitants,  eiStrabane,  qui  en  a  6,000,  toutes  deux 
avec  une  fabrication  et  on  conmieroe  de  toile. 

TYHONIENNES  (  Notes  ).  Voyez  Tibon  et  Notes. 

TYHRIIENES.  Koyez  Ttuboéniiiis. 

TYARHÉNIENNE  (Mer),  aam^rde  Tuscie,  aujour- 
d'hui mer  de  Toscane.  Ainsi  s'appelait  déjà  cliex  les  an« 
dens  la  partie  de  la  Méditerranée  qui  s'étend  depuis  les 
Alpes  Maritimes,  c'est-à-dire  depuis  Gènes,  sur  la  c6te  sud- 
OMst  de  ntalle ,  Jusqu'à  la  Sicile.  On  appelait  aussi,  comme 


il  est  encore  d^isage  àu^fd'iiu^  mér  à»  lÀgnrm  oa  g^i/e 
de  Gènes  ^  la  partie  de  cette  mer  qui  borde  la  Ugnrîe.  Let 
Romains  comprenaient  ces  deux  mers  sous  la  dénomînalkHi 
générale  de  vMure  tnferum. 

TYRRHÉNIENS,  Pélasges  Tgrrhéniens.  Ainsi  s'ap- 
pelait une  peuplade  de  race  péleagique,  originairevraistmbia- 
blement  de  la  Béotie ,  et  qui ,  en  ayant  été  chassée,  vint  s'é> 
tablir  dans  l*Attiqae ,  où  elle  travailla  à  la  construction  de  11 
dtadelle  d'Athènes.  Expulsée  de  nouveau  de  cet  asile,  elle 
se  dispeisa  pour  aller  se  fixer  sur  différents  points  de  la 
mer  ^to,  notamment  à  Lemnos,  à  Imbros  et  à  Scyrot, 
amsi  que  sur  la  côte  de  Tbrace,  où  il  se  livrait  à  la  piraterie. 
On  attribue  aux  Pélasges  Tyrrhéniens  l'invention  de  la  trom- 
pette, instrument  au  nom  duquel  en  conséquence  on  ajoutait 
toujours  autrefois  l'épithète  de  tgrrhénienne. 

Les  Grecs  nommaient  aussi  Tgrrhéniens  lesÉtrasqves, 
probablement  d'origine  pélasgique,  qui,  arrivés  par  mer, 
s'établirent  d'abord  au  sud,  puis  finirent  par  se  confondra 
avec  les  Raséniens,  venus  du  Nord ,  mais  dans  lesquels  quel- 
ques auteurs  ne  veulent  voir  qu'une  tribu-  ayant  la  méOM 
origine  (poves  Étrurib). 

TYRTEEt  célèbre  poète  grec  élégiaqae,  natif  d'Apbi- 
dnae  en  Attique,  ou  d'Athènes  même,  et  suivant  d'antres  do 
MHet,  florissait  entre  les  années  684  et  666  av.  J.-C.  Sa  ré- 
putation provient  de  ce  que  dans  la  seconde  gnene  de  Mes- 
sénie  il  fnfi*"*'»*  le  courage  des  Spartiates  par  les  chants 
de  guerre  qu'il  composa  pour  eux.  Voici  dans  quelles  dr- 
constancea.  Ponr  se  conformer  à  un  oracle,  les  Lacédémo- 
niens,  alarmés  de  la  seconde  révolte  des  Messéniens,  firent 
demander  un  général  aux  Athéniens,  qui  leur  envoyèrent 
Tyrtée,  homme  d'habitudes  taciturnes,  en  outre  louche  et 
boiteux,  et  snr  qui  il  semblait  qu'on  dût  londer  bien  peu 
d'espérances.  Mais  Tyrtée,  qui  était  poète  en  même  temps 
que  militaire  consommé,  donna  des  conseils  aux  chefs  U- 
cédémoniens,  et  enflamma  l'esprit  du  soldat  par  ses  chants 
guerriers  ;  de  telle  sorte  que  l'issue  de  la  lutte  fut  de»  plus 
heureuses  pour  Sparte.  Des  critiques  modernes  ont  prétendn 
que  tout  ce  récit  n'était  qu'un  conte,  ou  du  moins  n'ont 
voulu  y  voir  qu'une  lÂégorie.  Ce  qui  parait  avéré,  c'est  qu'a- 
près une  longue  lutte  de  dix-huit  ans  et  des  alternatives  de 
victoires  et  de  revers,  cette  guerre  se  termina  par  le  triom- 
phe des  Lacédémoniens,  qui  déclarèrent  être  redevables 
de  leurs  succès  à  Tyrtée ,  lui  décernèrent  le  droit  de  dlé, 
et  décidèrent  qu'à  l'avenir  ses  hymnes  seraient  des  chants 
nationaux  qu'on  réciterait  en  temps  de  guerre  aux  troupes 
réunies  autour  de  la  tente  du  général.  Tyrtée  passa  la  fin  de 
ses  jours  à  Sparte;  mais  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  Tie 
et  sa  mort.  Les  chants  de  guerre  que  Tyrtée  écrivit  pour  les 
Spartiates  formaient  cinq  livres ,  étaient  écrits  en  dialecte 
dorien,  et  composés  d'anapestes  et  de  spondées ,  rhythme 
excellent  pour  ce  genre  de  poésie.  Il  ne  nous  reste  de  oes 
chants  guerriers  et  des  autres  poésies  de  Tyrtée  que  trois 
fragments  principaux,  conservés,  l'un  par  l'onfteur  Lycor* 
gue,  et  les  deux  antres  par  Stobée.  On  les  trouvera  dans 
les  recueils  de  Henri  Estienne  et  de  Winterton,  ainsi  que 
dans  les  Ànalecta  de  Bmnck,  de  Gaisford  et  de  Boisso- 

nade. 

TZAR.  Voyes  Tsar. 

TZETXES  (JBAN),grammairien  grec,né  à  Cpnstantinople, 
vers  1130,  mort  vers  1183,  se  livra  à  une  étude  toute  pnr* 
ticulière  des  écrivams  grecs,  surtout  des  poètes,  des  philo- 
sophes et  des  historiens.  On  a  de  lui  des  soolies  sur  Homère 
et  snr  Hésiode.  Mais  le  plus  hnportant  de  ses  ouvrages  «at 
son  commentaire  sm*  ïAUa^andra  deLycophron,  tra¥«tt 
auquel  pnt  p«rt  ^g^iimt^tm  m»  frère  iMac  Tielaèa. 
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Vp  Tingt-et-unième  lettre  de  Talpuabet  et  la  cinquième  des 
voyelles.  Cette  lettre  est  un  dédoublement  du  voti  et  du  ain 
hébreu.  Elle  est  le  signe  représentatif  du  son  le  plus  bas 
que  forme  linstrument  vocal ,  et  la  plus  petite  ouverture  pos- 
sible de  la  bouehe  suffit  pour  la  prononcer.  Cliei  les  Latins, 
cette  lettre  était  quelquefois  voyelle,  quelquefois  consonne. 
Voyelle,  elle  représentait  le  son  ou  ;  consonne ,  elle  repré- 
sentait Tarticulation  semi- labiale  faible,  dont  la  forte  est  F. 
Ain^  Ton  confondait  alors  la  voyelle  0  avec  la  consonne  Y, 
el  cet  usaige  s*est  longtemps  perpétué  dans  notre  écriture. 

La  prononciation  de  Vu  telle  que  nous  l'avons  conservée 
nous  vient ,  dit-on ,  des  Gaulois  ;  tous  les  autres  peuples  de 
l'Occident  la  prononçaient  et  la  prononcent  encore  oti,  à 
Tînstar  des  anciens  Romains. 

L^tf  est  presque  toujours  muet  après  le  q^  comme  dans 
qtuilitétquereHef  quitiance ,  etc.;  il  n'y  a  er.ception  à  cette 
règle  que  pour  quelques  mots  provenant  da  latin,  comme 
équateur^  quadrature^  aquatique^  etc. 

Lorsqu'il  ne  doit  point  y  avoir  liaison  entre  la  lettre  u  et 
une  autre  voyelle  qui  la  précède,  elle  doit  être  couronnée 
d'un  tréma,  c'est-à-dire  deux  points,  comme  dans  Ésaûf 
<S(nU»que  l'on  prononce  Éza-u^  Sa-ul  :  Vu  est  alors  ap- 
pelé u  tréma,  Chamfagmac. 

UBERLINGEN  (Lac  d'}.  Voyez  Comstahce  (Lac  de). 

UBES  (Saintr).  Voyez  SénnuL. 

UBIQUISTE (Docteur).  Voyez  Docteur. 

CJBlQUISTESou  (JBIQUITAIRES,  secte  luthérienne. 
On  sait  que  Luther  admettait  essentiellement  la  présence 
réelle duks  Teucharistie,  dogme  précieux  à  l'antique 
t^se.  Plus  hardis,  Zwingle»  Calvin  et  Cariostadt  entrepri- 
rent de  briser  cet  anneau,  jusque  alors  subsistant,  de  la  pri- 
mitive unité.  Les  saeramentaires  (  c^est  ainsi  qu'on  nomme 
les  antagonistes  delà  présence  réelle),  pour  arriver  à  leur 
but  de  destruction ,  alléguaient  que  selon  l'intelligence  hu- 
maine le  même  corps  ne  peut  se  trouver  à  la  fois  dans  une 
multiplicité  de  lieux  où  l'on  célèbre  la  Cène.  Les  disciples 
de  Luther,  jaloux  de  conserver  un  antique  dogme  par  eux 
mutilé ,  répondaient  par  cet  argument,  puisé  dans  les  œu- 
vres du  maître ,  ■  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  étant  unie 
au  Verbe»  le  corps  de  Jésus-Christ,  inséparable  de  sa  di- 
vinité, doit,  comme  elle,  être  présent  partout  (en  latin 
ubique,  d'où  leur  vint  la  qualification  d*ubiquistes  ou  ubi- 
quUaires).On  voit  que  les  nbiquistes  sortaient  de  la  ro- 
ligion  luthérienne;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
luthériens  aient  admis  VubiquUé.  Mélanchthon,  cet  ami  si 
dévoué  du  chef  de  la  réforme ,  s'éleva  plus  énergiquement 
contre  la  nouvelle  doctrine  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  de 
son  caractère  »  et  s'emporta  jusqu'à  traiter  les  ubiquitaires 
de  nouveaux  eutychéens,  attribuant»  à  l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs,  deux  natures à.Jésus-Christ.  Cependant,  l'u- 
biquisme  eut,  comme  toutes  les  nouveautés,  sa  période 
progressive,  qu'il  dut  à  ses  défenseurs,  peu  cahnes,  peu  shi- 
cèrw ,  mais  pleins  d'audace  et  d'humeor  guerroyante.  Ces 
hommes,  si  4prement  unis  pour  rompre  l'unité  catholique, 
ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  :;ies  uns  voulant  que  VubiquUé 
commençât  dès  la  naissance  de  Jé8ua-Christ,.les  autres  qu'elle 
n'eût  son  effet  que  du  jour  de  l'Ascension  du  Sauveur.  Mais 


du  moment  que  ces  voix  de  discorde  forent  éteintes,  les 
uMquistes,  cédant  cette  (bis  à  l'instinct  conservateur  qui 
nous  précipite  vers  l'unité,  revinrent  à  leurs  frères,  en  con- 
fessant que  le  corps  de  Jésus-  Christ  n'est  présent  avec  le 
pain  que  dans  la  communion,  etàVinstant  où  on  la  re- 
çoit. Dès  lonVubiquité  rentre  dans  le  néant,  d'où  l'avait 
fait  sortir  l'extrême  parti  de  la  réforme.     £.  Latigrb. 

UDINI£»  ville  d'Italie,  chel-lieu  de  la  province  du 
même  nom  (6,430  kilom.  carr.,  et  481,586  habitants  en 
1871),  sur  le  chemin  de  fer  de  Venise  à  Trieste,  est  û- 
luèe  dans  une  plaine  fertile,  près  du  Roja.  Elle  est  divi- 
sée en  Tille  intérieure  et  en  Tille  extérieure,  séparées 
toutes  deux  par  des  murailles  et  des  fossés.  Les  rues 
en  sont  étroites  et  tortueuses.  La  place  du  marché,  vaste 
et  spacieuse,  est  ornée  d'une  belle  colonne  commémo- 
rative  de  la  paix  de  Campo'Formio,  Au  centre,  sur 
une  élévation  qui  domine  la  Tille,  est  situé  le  château, 
jadis  résidence  du  patriarche  et  ensuite  du  gouverneur 
Ténitieu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  voir  à 
Udine ,  c'est  le  Campo-Santo,  Tun  des  plus  beaux  ci- 
metières qui  existent  en  Europe.  La  Tille  compte  29,630 
habitants  (1871)  et  12  églises.  Elle  est  le  siège  d'un  èvê- 
ché.  On  y  trouve  un  bel  hétel  de  ville,  un  lycée,  plu- 
sieurs écoles  du  degré  supérieur,  un  séminaire,  une  bi- 
bliolhw'que  publique  qui.  a  été  accrue  du  fonds  Bartho- 
lin',  une  académie  d'agriculture,  un  théâtre  et  un  hos- 
pice d'orphelins.,  La  culture  de  la  soie  est  la  principale 
industrie  de  la  population.  Au  temps  de  la  domination 
française,  en  Italie,  Udine  était  le  chef-lieu  du  déparle- 
ment du  Passerino.  C'était  Jadis  la  capitale  du  Frioul. 

Après  l'insurrection  de  Venise  en  1848,  Udine  fut  la 
première  Tille  de  terre-ferme  à  faire  cause  commune 
avec  les  insurgés  ;  mais  le  28  avril  suivant,  après  avoir 
été  vivement  canonnée,  elle  était  forcée  de  se  sou- 
mettre aux  Autrichiens.  Elle  redevint  italienne  en  1866. 
UDINE  (Jean  d'  ),  peintre ,  né  a  Uduie ,  en  1494 ,  se 
perfectionna  sous  le  Giorgione  à  Venise,  et  sous  Raphaël  à 
Rome.  U  excellait  à  peindre  les  animaux,  les  fruits,  les 
fleurs  et  les  ornements;  et  c'est  aussi  le  genre  dans  lequel 
l'employait  Raphaël.  11  ne  réussit  pas  moins  bien  dans  les 
ouvrages  en  stuc;  et  on  lui  attribue  la  découverte  de  la 
Téritable  matière  que  les  anciens  employaient  pour  cette 
soile  de  travail.  Il  mourut  en  Rome,  en  1564. 

UDOMÈTRË  (du grec  06(i>p,  eau, et  |UTpov,  mesure). 
Voyez  Ploviomètre. 

UFA9  chef  lieu  du  gouvernement  d'Orembourg 
(Russie),  sur  le  versant  ouest  de  l'Oural  méridional  et  au 
confluent  de  V\}îà  et  de  la  Bielaja,  a  été  régulièrement  re- 
construite à  la  suite  de  Ilncendie  qui  la  détruisit  presque 
complètement,  en  1 416.  On  y  voit  une  bourse  de  commerce, 
un  gymnase ,  deux  autres  écoles,  un  grand  nombre  d'usines, 
12  églises  et  deux  couvents.  La  population  est  de  20,064 
âmes  (1867).  Cette  ville  a  sin<;ulièreincnt  ga^cné  depuis 
que  les  autorités  de  la  province  y  ont  été  transférées  d'O- 
rembonrg,  qu'elle  dépasse  déjà  en  étendue  et  en  population. 
Elle  est  aussi  le  siège  d'un  moufti  mabométen. 
UGOLIN*  lifu^  GdBiAimBscA. 
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UHI.A1ND  —  CLGERE 


UHLAND  (Jean-Louis),  le  plus  illustre  des  poètes 
lyriques  de  rAlIcmagne  contemporaine,  est  né  à  Tu- 
biugue,  le  M  anil  1787.  Ses  premières  poédes  parurent 
clans  rAlmanach  des  Mu«es  de  Seckendorf  (t806  et  1807). 
Vers  U  An  de  1812,  tt  vint  s'établir  à  Stuttgard ,  où  il  tra- 
vailla pendant  quelque  temps  dans  les  boreanx  du  minis- 
tère de  la  justice.  Quand  en  1815  le  roi  de  Wurtemberg 
songea  à  donner  à  son  pays  une  nouvelle  constitution ,  et 
lorsque  commença  la  lutte  entre  les  droits  nouveaux  et  les 
anciens  privilèges  Uhland  se  sentit  appelé  à  faire  servir 
la  poésie  à  la  défensi  des  libertés  de  son  pays.  Ses  vers, 
pour  être  recueillis  dans  des  journaux  éphémères ,  n'en 
excitèrent  pas  moins  un  vif  enthousiasme,  et  exercèrent 
bientôt  une  influence  réelle  et  salutaire  sur  la  direction  des 
idées.  La  première  collection  de  ses  poèmes  parut  en  1815. 
Dans  une  édition  qu'il  en  donna  ensuite,  il  comprit  égaie- 
iiiunt  ses  chants  patriotiques  ;  et  chacune  de  celles  qui  se 
sont  succéJè  (Il  puis  (une  S'é*"  édition  a  paru  à  Stullgard, 
en  1871),  a  reçu  de  notables  additions.  Ea  i8i9  il  lut 
du  député  à  l'assemblée  des  états  de  Wurtemberg  par  le 
bailliage  et  l'année  d'après  |)ar  la  ville  de  Tubiugue, 
plus  tard  par  celle  de  Stuttgard.  En  1830  on  le  nomma 
professeur  agrégé  de  langue  et  de  littérature  allemandes  à 
l'université  de  Tubingue  ;  mais  il  se  démit  de  ces  fonctions 
au  printemps  de  1833,  sur  le  refus  que  fltle  gouvernement 
de  lui  accorder,  au  moment  où  s'ouvrit  la  diète,  le  congé 
nécessaire  pour  remplir  ses  devoirs  de  député.  Dans  le 
sein  de  cette  assemblée ,  Uhland  figura  parmi  les  membres 
les  plus  distingués  de  l'opposition  constitutionnelle  ;  mais 
lors  des  élections  de  1839,  il  renonça ,  comme  la  plupart 
de  ses  amis  politiques,  à  être  réélu;  et  depuis  lors  il  vécut 
éloigné  des  afTaires  jusqu'en  1848,  où  il  fut  député  par  l'ar- 
rondissement de  Tubingue  au  parlcmc:il  de  Francfori, 
où  il  figura  parmi  les  membres  de  la  gauche  l  s  plu* 
considérés.  Uhland  est  mort  le  13  novembre  1862,  à 
Tubingue. 

Outre  sa  remarquable  dissertation  Sur  Waîier  von 
der  VogelwMe  (1822).  o»  lui  (st  redevable  d'un  ou- 
▼rag  •  Sur  le  mythe  Scandinave  de  Thor  (1836).  et  d'une 
Cnlleclion  de  vieilles  poéties  populaires  en  haut  et  en 
bas- allemand  (i844,  2  vol.).  La  délicatesse,  la  vérité, 
les  pensées  qui  vont  au  cœur,  telles  sout  les  qualités  do- 
minantes des  œuvres  poétiques  de  cet  écrivain,  qui 
n'excelle  pas  moins  à  saisir  et  à  reproduire  la  nature 
dans  les  détails  les  plus  intimes.  Ses  ballades  surtout 
sont  demeurées  des  productions  auxquelles  on  ne  sau- 
rait rien  comparer  dans  la  littérature  allemande. 
UHLAN.  Voyez  Hdlan 

UIIRICH  (Jeaic-Jacqces-Alexis),  général  français, 
né  à  Phalsbourg  le  15  févr'er  1 802,  est  un  élève  de  l'É- 
cole de  Saint-Cyr.  Il  lit  plusieurs  campagnes  en  A'g^rie, 
ainsi  que  la  guerre  de  Crimée,  et  fut  admis  en  1862  dans 
le  cadre  de  réserve  avec  le  grade  de  général  de  division, 
qu'il  avait  obtenu  le  11  mars  1855.  Rappelé  à  l'aclivité 
au  début  de  la  guerre  de  1870.  il  fut  nommé  comman  - 
dant  de  Timportante  place  de  Strasbourg,  dont  la  garni- 
son  comptait  à  peine  3,000  hommes  de  troupes  rë;;u- 
Itères.  Dès  le  8  août  l'investissement  de  la  ville  était 
achevé  par  les  Badois,  et  le  24,  sur  le  refus  de  se 
rendre,  le  bombardement  commençait.  Nous  avons  dit 
à  l'article  Stuasiiourg  avec  quelle  impitoyable  rigueur  il 
fut  conduit  et  les  ravag  s  immenses  qu'il  exerça,  sans 
produire  d'autre  effet  sur  la  |)opulation  que  celui  d'une 
indignation  patriotique.  Si  le  général  Uhrich,  dans  ces 
circonstances,  fil  tout  son  devoir,  c'est  ce  que  le  conseil 
d'enquête  n'a  iwint  reconnu  puisqu'il  a  associé  à  Téloge 
quM  a  fait  de  sa  personne  des  blâmes  formels  sur  sa 
conduite  militaire.  Après  avoir  capitulé  (27  septembre 
1870),  Uhrich,  prisonnier  sur  parole,  se  rendit  à  Tours 
auprès  du  ministie  de  l'intérieur,  et  passa  ensuite  en 
Su  ssp.  Il  est  rentré  dans  la  réserve. 
UKASE.  Voyez  Ooeasb. 


UKRAINE.  On  désigna  sous  ce  nom,  en  Pologpie,  <i» 
puis  la  prise  de  Kief  par  les  Lithuaniens  en  1320 ,  rextr6« 
mité  du  royaume  voisine  des  Tatars  et  autres  peupladM 
nomades.  Plus  tard,  on  comprit  sous  la  dénominallon 
à*  Ukraine  la  vaste  et  fertile  contrée,  qu'arrose  le  Doiepc 
central ,  voisine  des  établissements  des  Kosaks ,  avec  ur» 
délimitation  asseï  arbitraire.  Ce  pays,  demeuré  jusqu'au 
règne  de  Pierre  le  Grand  une  perpétuelle  cause  de  dtscordo 
entre  la  Russie  et  la  Pologne,  forme  la  plus  grande  partie 
de  la  Petite- Rtusie;  dénomination  qui  parait  n'être  venue 
en  usage  qu'à  partir  de  1654 ,  époque  où  dix  régimcats 
de  Kosaks  de  la  rive  orientale  du  Dniepr  se  soumirent  vo- 
lontairement au  sceptre  russe.  En  vertu  du  traité  signé  à 
Andrussoiïen  1667,  et  de  la  paix  conclue  en  1686  à  Gny- 
multofsk ,  les  rois  de  Pologne  firent  abandon  de  cette  partie 
de  la  Petite-Russie  située  sur  la  rive  orientale  du  Dniepr 
(  ce  qu'on  appelle  V Ukraine  russe),  tandis  que  les  Kosaks 
de  la  Petite-Russie  établis  sur  la  rive  occidentale  de  ce 
fleuve  (contrée  dénommée  dès  lors  Ukraine  polonaise  % 
demeuraient  encore  provisoirement  placés  sous  Tautorité 
des  rois  de  Pologne  ;  arrangement  qui  subsista  jusqu'en  1 793, 
époque  où  le  second  partage  de  la  Pologne  fit  également 
passer  ce  territoire  sous  les  lois  de  la  Russie. 

L'Ukraine  polonaise  forme  aujourd'hui  le  gouvernemenl 
russe  de  Kief;  cependant,  on  en  acompris  une  certaine  partie 
dans  le  gouvernement  de  Podolie.  Dans  le  principe,  oo 
avait  partagé  l'Ukraine  russe  en  trois  gouvernements,  ceux 
de  Nowgorod-Sewerskoî,  de  Tschemigof  et  de  Kief.  En 
remplacement  du  premier,  qui  ne  tarda  pas  à  être  sup- 
primé ,  on  créa  celui  de  Pultawa. 

Le  nom  d'Ukraine  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souve- 
nir historique  du  passé.  Il  n'y  a  pas  en  effet  jusqu'au  gou- 
vernement de  V  Ukraine  Slobode,  province  située  à  Test 
du  gouvernement  de  Pultawa  et  arrosée  par  le  Donetx ,  oà 
s'étaient  réfugiés ,  à  l'époque  de  la  domination  polonaise  » 
un  grand  nombre  de  Petits-Russes  en  y  fondant  des  villes 
et  des  bourgs  fortifiés  (sloboden),  qui  n'ait  reçu  la  déno- 
minatiou  officielle  de  gouvernement  de  Charkqff, 

ULCÉRATION  (du  latin  ulceratio) ,  formation  d*an 
ulcère»  travail  morbide  qui  a  pour  effet  la  solution  de 
continuité  d'un  tissu  avec  suppuration,  r/céro/ion  s'entend 
aussi  d'un  ulcère  superficiel. 

ULCERE  (du  latin  ulcus),  sorte  de  plaie  érosive,  plus 
ou  moins  ancienne,  toujours  entretenue  par  une  cause  in- 
terne ou  un  vice  local.  Deux  conditions  importantes  carac- 
térisent donc  l'ulcère  :  la  solution  de  continuité  des  parties 
molles,  et  le  genre  de  cause  qui  met  obstacle  à  sa  guérison 
{voyez  Pulib).  On  a  divisé  les  ulcères  en  externes  et  en 
internes,  suivant  qu'ils  sont  situés  à  la  surface  de  la  peau 
ou  à  rintérieur  du  corps  :  on  les  a  aussi,  divisés,  d*a|irè8 
leurs  caractères  particuliers  et  la  nature  de  leur  cause ,  ea 
ulcères  atoniques ,  scorlmliques ,  serofUleux,  sipàiii- 
tiques,  dartreux,  carcinomatetue ,  teigneux  et  pso- 
riques.  Quoique  la  peau  et  les  membranes  muqueuses  soient 
lesdeu&  tissus  où  ils  se  montrent  le  plus  fréquemment» 
on  en  observe  cependant  aussi  dans  le  cœur,  dans  les  veines, 
dans  les  artères,  dans  les  articulations,  etc.  Laenneca 
donné  \e  nom  àephthysie  ulcéreuse  à  un  genre  de  maladie 
pulmonaire  très-fréquent  dans  notre  climat  d'Europe. 

L'observation  a  démontré  que  les  ulcères  se  déclarent  de 
préférence  cliez  les  personnes  douées  d'une  mauvaise  cons* 
titution ,  soit  héréditaire ,  soit  acquise  ;  chez  les  Individus 
atteints  de  maladies  qui  ont  vkné  leur  système  organique, 
et  chez  ceux  qui  liabitent  des  lieux  humides  et  malsains.  Oa 
a  également  constaté  que  les  ulcères  aux  Jambes  sont  plus 
fréquents  du  côté  gauche  que  du  droit,  qu'ils  se  déclarent 
de  préférence  à  la  cheville,  et  qu'ils  sont  surtout  le  triste 
apanage  de  la  misère  et  delà  malpropreté. 

Le  traitement  des  ulcères  est  naturellement  subordonné 
à  leur  siège ,  et  surtout  à  la  nature  de  leur  cause.  Il  faut 
par  conséquent ,  tout  en  cliercbant  à  provoquer  la  cicatri- 
sation, détruire  par  des  moyens  appropriés  la  cause  intcraa 


ULCERE  —  ULM 


9tl 


générale  ou  locale  qui  antrotieiil  l'ulcératioD.  Le  Téiitable 
mode  de  traitement  est  celui  qui ,  tout  en  neutralisant  la 
cause  de  Tuicère,  activa  sa  cicatrisation  par  les  moyens  les 
plus  convenables.  On  doit  par  conséquent,  en  outre  des 
agents  spéciaux  appropriés  à  la  nature  de  chaque  ulcère, 
.  diminuer  l'inflammation  si  aile  est  trop  ^ive ,  exciter  la 
surface  de  Tulcère  si  elle  est  pAle  et  indolore,  cautériser 
les  bourgeons  cliarnus  s*lls  sont  trop  exubérants ,  exercer 
une  légère  compression  h  Taide  d*une  bande  légèrement 
serrée  sll  y  a  engorgement  des  tissus.  On  pent  joindre  à 
ces  divers  moyens  remploi  des  banddeltes  agglulinatives , 
ai  les  bords  de  Tulcération  sont  assez  dociles  pour  en  opérer 
le  rapprochement.  Les  bords  calleux  de  Tulcère  doivent 
être  excisés,  si  par  leur  tropdellureté  ils  mettent  obstacle 
à  la  cicatrisation.  L.  Labat. 

ULE  ABORG  ou  KAJANA ,  le  plus  septentrional  et  le 
plus  vaste  cercle  ou  Uen  de  la  grande-principauté  de  Fin- 
lande ,  comprend  VOiUrbotieH  septentrional  et  toute  la  La- 
ponie.  Sa  superficie,  y  compris  llle  de  Karisscse  et  de  nom- 
breux lacs  qui  à  eux  seuls  occupent  81  myriam.  carrés,  est 
de  166«084  kilom.  carrés;  et  à  la  fin  de  1871  on  y  comp- 
tait 1S2.647  hibiimU. 

Le  chef-lion,  Ulevbuc.  apris  Abo  et  Ilefsingftjrs  h 
ville  la  plus  considérable  de.  li  principauté,  quoiqu'on  n'y 
compte  que  8,000  h  ibitaïUs,  fut  forivlé  en  1605,  sur  les 
bords  de  l*Ulea ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie,  un 
peu  au-dessous  de  la  ville ,  en  formant  une  large  cataracte  ; 
circonstance  qui  en  rend  la  navigation  extrêmement  difficile. 
Un  Incendie  détruisit  la  plus  grande  partie  de  cette  ville  en 
1822;  mais  elle  a  été  reconstruite  depuis,  sur  un  plan  bien 
meiileur,  et  on  y  trouve  une  église,  un  collège,  une  fa- 
brique de  tabac,  un  atelier  de  teinture,  plusieurs  scieries 
et  plusieurs  moulins  à  foulon.  Après  Abo,  c'est  à  Uleaborg 
que  le  commerce  a  pris  les  proportions  les  plus  importantes. 
Le  goudron,  la  poix,  le  suif,  le  beurre ,  les  poissons,  no- 
tamment les  saumons ,  et  les  planches  constituent  les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  :  les  importations  consistent 
en  denrées  coloniales  et  articles  manufacturés.  II  y  aà  Ulea- 
borg des  cliautiers  de  construction,  un  phare,  un  port  en- 
sablé en  partie ,  il  est  vrai ,  ce  qui  est  cause  que  les  navires 
doivent  jeter  Tancre  À  environ  trois  kilomètres  de  la  ville , 
ot  des  eaux  minérales,  très-fréquentées.  Le  1*' juin  1864  une 
flottille  anglaise,  aux  ordres  de  Tamiral  Plumridge,  incendia 
à  Uleaborg  tout  ce  qui  était  propriété  de  TÉiat.  BraheUad^ 
petit  port  où  Ton  compte  1,200  habitants  et  situé  au  sud-ouest 
d*UleaborK ,  avait  éprouvé  le  même  sort  le  30  mai,  et  le 
dommage  causé  avait  été  estimé  à  350,006  roubles  argent. 

ULEMAS.  Voyez  Oulémas. 

ULULAS,  forme  grecque,  et  ULFILA,  forme  gothique, 
du  nom  du  célèbre  traducteur  de  U  Bible  en  Uingue  gothi- 
que, qui  était  né  vers  l'an  318,  parmi  les  Golhs  au  nord 
du  ï>anube,  de  parents  originaires  de  la  Cappadoce,  et  qui, 
vers  Tan  348,  fut  sacré  évéque  des  Goths  ariens.  £n  356 
Ulfilas  se  réfugia  en  basse  Mésie,  sur  le  sol  de  l'empire  romain 
d^Orient,  avec  des  Visigoths  fuyant  la  persécution  religieuse. 
En  l'an  260,  il  assista  à  un  synode  tenu  à  Constantinople , 
y  revint  en  388,  pour  défendre  les  doctrines  ariennes  de- 
vant un  condle,  et  y  mourut  la  même  année,  honoré 
avant  comme  après  sa  mort  par  les  siens,  par  les  étrangers 
et  par  l'empereur  lui-même,  à  l'^al  d'un  second  Moise.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  originaux  et  traductions  en 
grec ,  en  latin  et  en  goth ,  comme  nous  l'apprend  son  dis- 
ciple l'évéque  Auxentius  de  Silistria,  à  qui  nous  devons  le 
peu  de  renseignements  que  nons  possédons  sur  sa  vie.  Mais 
de  tous  ses  travaux  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  qu'une 
partie  de  sa  traduction  de  la  Bible ,  dont  d'anciens  écrivains 
ecclésiastiques  grecs,  qui  vivaient  après  lui,  parlent  déjà 
avec  de  grands  éloges.  Ulfilas  prit  pour  base  de  sa  traduction 
de  l'Ancien  Testament  la  version  des  Septante,  et  pour 
ceUc  du  Nouveau  Testament  un  autre  texte  grec,  mais  qui, 
tout  en  différant  de  tous  les  autres  manuscrits  grecs  connus, 
•'accordait  sur  on  grand  nombre  de  points  avec  les  ancien- 
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/  nés  traductions  latfaies.  H  traduisit  fidèlement  et  conscioi. 
cieusement,  mais  non  pas  servilement,  et  ne  fit  nulleput 
I  violence  à  sa  langue,  qui  d'ailleurs,  autant  qu'il  nous  eal 
i  possible  d'en  juger ,  lui  permettait  de  rester  asseï  étroite- 
ment attaclié  au  texte  original.  De  même,  il  conserva  «vee 
le  plus  respectueux  ménagement  tout  ce  qui  dans  ranclen 
alphabet  runique  indigène  était  admissible ,  quand  en  la 
fondant  avec  l'alphabet  grec  il  créa,  d^ine  manière  aussi 
simple  qu'ingénieuse,  la  nouvelle  écriture  dont  il  avait  besoin 
pour  composer  son  ouvrage.  Cest  parmi  les  Visigoths  qu'a- 
vait été  faite  sa  traduction  ;  mais  les  autres  tribus  de  sa  na- 
tion l'adoptèrent  également,  et  en  multiplièrent  les  exem- 
plaires ,  comme  le  prouvent  les  fragments  qui  s*en  sont 
conservés  et  se  trouvent  aujourd'hui  dispersés  dans  toute 
TEurope,  notamment  dans  les  bibliothèques  de  Milan,  de 
Wulfenbuttel  et  d*Upsal  ;  fragments  qui  tous  proviennent  de 
manuscrits  du  cinquième  et  du  sixième  siècle,  et  qu'à  cer- 
tains indices  on  reconnaît  avoir  été  écrits  et  employés  en 
Italie,  ce  qui  indique  une  origine  ostrogotiie;  de  même  que 
ceux  de  ces  fragments  qui  diffèrent  le  plus  des  manuscrits 
de  Milan  et  de  Woifenbuttel  se  trouvaient  autrefois  dans 
le  monastère  de  Bobbio,  en  Lombardie.  Parmi  ces  fragments 
manuscrits,  qui  comprennent  de  longs  passages  des  Évangilee 
ainsi  que  des  Épltresde  saint  Paul ,  et  de  moindres  passages 
d'un  psaume  et  des  livres  d'Csdraset  deNébémie,  le  plus  re- 
marquable pour  le  contenu  de  même  que  pour  i*état  de  con- 
servation est  celui  qui  est  écrit  en  lettres  d'argent  sur  du  par- 
chemin teint  en  pourpre,  et  qui  sous  le  nom  de  Codej:  ar^ 
gentevLS  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'université  d'UpsaU 
K«a  première  édition  en  fut  donnée  par  Franz  Junius  (  Dor- 
drecht,  1605).  Zahn  ajouta  à  la  sienne  (  Weissenfels,  I80»j 
les  fragments  de  TÉpltre  aux  Romains  découverts  par  Knittd 
dans  les  palimpsestes  de  Woifenbuttel.  Angelo  Mai  et  li 
comte  Castiglioni  ont  publié  en  cinq  livaisons  (  Milan  « 
1819-1839)  les  autres  fragments  provenant  des  palimp- 
sestes de  Milan. 

ULLOA  (  Do»  Amtokio  de)  ,  l'un  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  l'Espagpeau  dix-huitième  siècle,  né  à  Se  ville,  en 
1716,  entra  dans  la  marine,  et  en  1733  était  déjà  capitaine 
de  frégate.  L'année  suivante  il  accompagna  à  Quito  la  com- 
mission envoyée  en  Amérique  à  l'eflet  d'y  déterminer  la 
figure  de  la  Terre; et  il  y  resta  jusqu'en  1744.  A  son  retour 
en  Europe ,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  par  un  b&timent 
anglais  et  conduit  en  Angleterre,  oii  on  le  traita  avec  la  plus 
grande  distinction.  Revenu  enfin  en  Espagne,  il  parcourut  une 
grande  partie  du  continent,  et  rentra  dans  sa  patrie,  riche 
d'observations  de  tons  genres.  Il  contribua  à  y  favoriser  les 
progrès  de  l'industrie  manufacturière,  acheva  la  construc- 
tion des  bassins  des  ports  du  Ferrol  et  de  Carthagène ,  et 
réorganisa  l'exploitation  des  mines  de  mercure  d'Almaden 
en  Espagne  cl  de  Guançavellica  au  Pérou.  Eu  1 756  il  se 
rendit  de  nouveau  en  Am«'rique,  et  fut  nommé  en  1764  gou- 
verneur de  la  Louisiane,  récemment  cédée  à  l'Espagne.  Mais 
on  le  rappela  dès  1767  dans  sa  patrie, où  on  lui  confia  les 
fonctions  de  directeur  général  des  affaires  maritimes.  Il  mou- 
rut en  1795,  dans  un  domaine  qu'il  possédait  aux  {lortes  de 
Cadix.  On  a  de  lui  :  Reladon  historica  del  Viage  a  la  Amt' 
rica  meri(^Jona/ (Madrid,  1748);  Ao^icioi  americaitof 
sobre  la  America  méridional  y  la  septentrional  oriental 
(Madrid,  1772),  où  on  trouve  ses  recberdies  sur  la  popu- 
lation de  TAmérique; enfin,  Ao^iciâf  seerelai  di  America 
(Londres,  1726,  in-fol.) ,  contenant  les  rapports  adressés  au 
i;ouvernement  espagnol,  par  lui  et  ses  collègues,  sur  son 
premier  voyage. 

ULLOA  os  ULUA  ($Aurr-jEA5  ou  Sah-Juan  d'  ).  Fo^iei 
Ver  A  Crdz. 

ULAI,  ville d'AIlenr.agne,  reliée  par  plnUenrs  chemina 
de  fer  à  Angsbourg,  au  réseau  suisa3  el  à  SluUganL 
chef-lieu  du  cercle  du  Danube  (royaume  de  Wurtira- 
berg),  sur  la  rive  gauche  du  D  inub  ,  qui  y  reçoii  l'il- 
1er  et  la  Blau .  dans  un;:  belle  et  fertii  '  plaine .  compte 
24,739  labilants  (1871),  non  compris  la  garni  un  et  5,000 
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Oem  être  portée  i  10,000  hommes),  et  1500  tiabitents  de 
Neu-Vim^  quia  remplacé  tm  andeti  faoboorg (Schw^ik- 
Aq/Hi),  sUaé  sar  la  rire  droite  du  Danube  et  appartenant 
à  la  Baflère,  mais  compris  dans  Pensemble  des  fortifications 
d*Ulm.  Ces  fortifications,  dont  la  première  pierre  fut  posée 
la  18  octobre  1844,  forment  une  ceinture  de  murailles^  de 
vcmparfs,  de  fbssés,  etc.,  dont  11  faut  au  moins  Cinq  heures 
pour  faire  le  tour,  et  en  avant  de  laquelle  se  trouve  en  outre 
une  couronne  d*ouTrages  avancés.  La  ville  même  porte  le 
type 'des anciennes  Tilles  impériales;  elle  est  étroite,  mais 
fiehement  construite.  Elle  est  dominée  par  la  cathédrale. 
Ton  des  plus  magnifiques  monuments  de  l*ancienne  arclii- 
lecture  allemande,  et  en  même  temps  une  des  églises  les 
plus  vastes  et  3es  plus  élevées  de  PAilemagne,  avec  de  su- 
perbes peintures  sur  verre,  un  orgue  Immense  et  un  cliœur 
en  bois  sculpté  par  Georges  Sœrlin  Tatné.  L*ég1tse,  avec  ses 
cinq  nefs  et  son  chœur,  est  entièrement  terminée;  mats  son 
énorme  tour  est  restée  à  la  moitié  âe  la  hauteur  projetée.  En 
iait  de  constructions  modernes,  il  faut  citer  le  pont  du  Da- 
nube, achevé  en  1842,  et  le  pont  du  chemin  de  fer,  qui  a  été 
livré  à  la  circulation  en  1854,  ainsi  que  l'embarcadère  du 
ehemin  de  fer  où  convergent  trois  voles  principales  ;  celle 
de  Stuttgard  à  Ulm,  celle  d'Ulm  à  Fiiedrichshafen,  et  celle 
d'Augsbourg  è  Ulm.  Il  y  a  à  Ulm  un  collège,  une  école 
des  arts  et  métiers,  et  trente  écoles  primaires.  L'industrie 
de  la  population  consiste  dans  la  culture  des  céréales  et  des 
légumes ,  la  préparation  de  la  farine,  la  fabrication  des  têtes 
de  pipe ,  de  l*amadou ,  des  allumettes  et  des  cartes  à  jouer. 
Il  y  a  dans  la  ville  deux  grandes  blanchisseries  de  toite  et 
de  nombreuses  brasseries.  Il  6*y  fait  un  important  com- 
merce de  ImIs,  surtout  de  planches,  de  produits  divers  et 
d'expédition ,  que  favorise  la  navigation  du  Danube. 

Ulm  était  autrefois  une  ville  libre  impériale  du  cercle  de 
Sonane ,  dont  elle  présidait  les  assemblées;  et  outre  la  po- 
pulation contenue  dans  ses  murs  (  à  Tépoque  de  sa  pins 
grande  postérité,  au  quinzième  siècle,  on  y  comptait  plus 
de  60,000  habitants) ,  elle  poesédait  en  propre  un  territoire 
de  12  myriam.  carrés,  avec  une  population  de  38,000  Ames. 
Lors  des  remaniements  de  territoire  qui  eurent  lieu  en  Al- 
lemagne en  1803,  elle  passa  sous  la  souveraineté  de  la  Ba- 
vière; et  en  1810  elle  fut  adjngée  au  royaume  de  Wurtem- 
berg. Dans  la  guerre  de  1805 ,  à  la  suite  des  victoires  rem- 
portées le  14  et  le  15  octobre  à  Elcbingen,  qui  en  est  peu 
éloigné,  par  Tarmée  française  aux  ordres  de  Napoléon  et  de 
Ney,  elle  fut  prise  par  capitulation,  le  17  octobre,  et  le  gé- 
néral autrichien  Maclt  y  fut  fait  prisonnier  de  guerre  avec 
les  26,000  hommes  qu'il  commandait. 
ULPHILAS.  Voyez  Ulpilas. 
ULPIEN  (DoMiTiDS  ULPIANUS),  l'un  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  romains,  était  né  vers  Tan  170,  à  Tyr.  Il 
ftit  d'abord,  sous  le  règne  de  Seplhne  Sévère,  assesseur 
à  Rome  d*un  des  préteurs  ;  puis  Papinien  l'admit  comme  as- 
sesseur dans  son  oofisl/ittiii.Sons  Alexandre  Sévère,peut  être 
même  déjà  sous  les  règnes  de  Caracalla  et  d'Héliogable , 
fl  fut  prs^eeius  prxtorio;  mais  vers  Pan  228  il  périt  égorgé, 
à  llnstigation  d*Epagathos,dans  une  révolte  de  prétoriens, 
tons  les  yeux  mêmes  de  Tempereor  et  de  sa  mère  Mammasa. 
Ses  nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  intitulés 
Àd  Bdietum,  en  quatre-vingt-trois  livres,  et  AdSabinum,  en 
einqoante-et-un  Hvres,ont  suriout  de  l'importance  poumons, 
parce  qu*un  bon  tiers  des  Pandectes  en  est  tiré.  Le  petit  ou* 
▼rage  intitulé  :  Tiiutiexcorpore  Vlpiani ,  etdésigné  d'ord^- 
naire  sous  le  titre  dePragLients  dlllpien ,  a  aussi  une  grande 
importance,  et  a  été  pnblié  par  Hugo  (3*  édition;  Beriin, 
1834)  et  par  Buciriog  (21^  édition;  Bonn,  1845).  Endlicher  a 
aussi  putàié  un  fragment  de  ses  Institutes  (Vienne,  1845). 
ULRICH,  duc  de  Wurtemberg,  né  en  1487,  fils  dn 
eemte  Henri  qni  tomba  en  démence ,  se  trouva  possesseur 
dn  duché  en  1498 ,  dès  l'Age  de  onxe  ans.  Pour  s'assurer 
nffNii  de  l'empereur  contre  Eberliard  II,  qui  pouvait  lui  dis- 
pHr  le  duché ,  il  se  fiança  avec  Sabine  de  Bavière,  nièce 
ditaMwranr  Havlmnienl*',  qol  déclara  Ulrich  a^jinr  dèe 


qu'il  eut  atteint  sa  quatoraième  année.  C*était  un  jeun 
prince  d'esprit  et  de  cœur,  plein  d*ënergie ,  d'ardeur  et  de 
courage  ;  le  malheur  le  rendit  plas  tard  dur,  soupçonneux 
et  défiant.  Les  premières  années  de  son  règne  forent  très- 
prospères,  et  sa  cour  devint  Tune  des  pins  brillante!  de 
l'Allemagne.  Mais  de  lourds  impOte  et  de  mauvaises  récoltes 
provoquèrent  le  mécontentement  des  populations;  et  en 
1514  éclata  la  redoutable  insurrection  du  pauvre  Conrad, 
qu'il  ne  put  étouffer  qu'en  accordant  à  son  peuple  des  li- 
bertés et  des  franchises  extraordinaires.  En  l'année  1510  h 
égorgea  de  sa  propre  main  Jean  de  Hntfen,  qnll  soupçonnait 
d'entretenir  des  relations  intimes  avec  la  duchesse.  Cdle-ci 
prit  la  fuite;  et  dès  lors  Ulrich  compta  les  ducs  de  Bavière, 
frères  de  sa  femme ,  au  nombre  de  ses  ennemis  les  pins 
acharnés.  De  plus  grands  malheurs  ne  tardèrent  point  à  le 
frapper.  A  la  suite  d'un  démêlé  qu'il  eut  avec  les  liourgeois 
de  la  ville  de  Reutlingen ,  la  ligue  de  Sonabe ,  dont  faisait 
partie  cette  ville  impériale,  et  qui  avait  pour  chef  le  duc  de 
Bavière,  prit  les  armes  contre  hii  ;  et  peu  de  temps  après  il 
se  trouva  sans  £tats  ni  sujets  (f5t9).  Ulrich  invoqua  à\on 
les  secours  du  roi  de  France ,  François  V,  et  du  landgrave 
de  Hesse  Philippe  le  Magnanime  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1534 
que  celui-ci  pot  ramener  dans  ses  Étals  Ulrich ,  qui  pen- 
dant son  exil  avait  embrassé  le  protestantisme.  Il  fut  d'ail- 
leurs obligé  de  reconnaître  tenir  son  duché  de  FAufricLe  h 
titre  d'arrière-fief.  Ulrich  introduisit  la  réformalion  dan<i  ses 
États  ;  mais  il  eut  bientôt  de  nouvelles  querelles  avec  l'Ao* 
triche ,  et  tout  faisait  prévoir  que  cette  fois  son  duché  Allait 
être  confisqué  par  les  voies  juridiques.  Déjà  donc  il  avait 
pris  le  parti  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  à  qui  l'empereur 
n'avait  rien  à  reprocher,  lorsqu'il  roonnit,  le  6  novembre 
1550. 

IILSTER9  province  formant  l'extrémité  septentrionale 
de  l'Irlande,  bornée  an  sud  par  le  Leinster,  au  sud-ooest 
par  le  Connanght,  et  partout  ailleurs  par  la  mer,  notamment 
è l'est  par  la  mer  d'Iriande  et  par  le  canal  du  Nord.  Sa  côte, 
déchirée  par  une  foule  d'écharcrures  offre  un  grand  nombre 
de  baies  et  d'anses  pénétrant  profondément  dans  Pintérieur 
des  terres  et  formant  comme  autour  de  lacs  intérieurs 
(loughs)t  tdsque  le  Carlinçjbrdlough,  les  luiies  de  Dun- 
drum,  de  Sirangford^  de  Belftut  on  de  Carrick/ergus 
h  l'est,  le  Foylelough  et  le  Swillyloughf  les  baies  de  Slra- 
bagy,  de  Mulrog  et  Sheephaven  au  nord ,  le  Lochrus- 
more  et  la  baie  de  Donegal  à  l'ouest.  Depuis  la  baie  de 
Dnndrum  jusqu'à  celle  de  Carrickfergus  s'étend  une  suite 
d'écueils  et  de  récifs.  La  partie  orientale  de  la  côte  sep- 
tentrionale, depuis  le  cap  Fair  jusqu'à  reml>ouchure  dn  Ban, 
est  protégée  contre  la  violence  dn  ressac  par  la  remarquable 
formation  basaltique  si  célèbre  sous  le  nom  de  chaussée 
des  géants.  Le  fio\  de  cette  province  présente  une  mc- 
cession  de  plaines,  de  collines  et  de  groupes  isolés  de  mon- 
tagnes, généralement  situés  sur  les  cOtes,  mais  qu'on  ren- 
contre aussi  dans  l'intérieur,  où  par  leur  juxta-position,  elles 
constituent  un  pays  de  moi.tagnes.  Ainsi,  au  sud-est,  dans  la 
chaîne  granitique  des  Dmon  ou  Mourne'MountainSt  le  Slieve 
Donnard  atteint  885  mètres  d'élévation  ;  au  nord-est ,  dani 
les  montagnes  d'Antrim ,  le  Divis  484  mètres,  et  VAgneu^ 
nui  489  mètres;  au  nord ,  dans  les  Monts  Camtogher  ru 
montagnes  de  Londonderry,  le  SUece'Sawell  699  mètres; 
au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  dans  les  montagnes  dn  Donrga), 
le  SHere-Snaght  631  mètres,  le  Mucksish  f85  mètres, 
VBrigal  769  mètres  et  le  Bluestock  692  mètres;  an  sml- 
niiest,  dans  tes  montagnes  de  Fermanagh,  le  LuHeujà  685 
mètres;  et  à  l'intérieur,  dans  les  montagnes  de  Tyrone,  le 
longfield  907  mètres ,  etc.  La  province  contient ,  outre  une 
foule  de  petits  lacs ,  les  deux  plus  grands  qu'il  7  ait  en  Ir* 
lande,  le  Neagh,  qni  a  52  kilomètres  carrés ,  et  l'Orne,  qni 
en  a  38  Dn  premier  sort  le  Ban  ou  Bann,  en  se  dlrigoant  an 
nord ,  et  do  second  l'Eme ,  qui  va  se  jeter  dans  la  bats 
de  Donegal  au  nord-ouest;  et  entre  eux  le  Toj\e  conle  an 
nord  pour  te  jeter  dans  le  laugh'Pùyle,  qni  a  26  kilomètres 
et  est  en  communication  avec  la  mer.  La  province  ne 
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manque  pas  non  plus  de  marais  ni  de  forêts.  iTe  cette  suc- 
cession de  plaines  plot  ou  moins  étendues ,  de  collines  et 
de  montagnes  (  dont  les  pics  présentent  presque  toujours  des 
raines  de  vieui  manoin  féodaux  ),  de  vallées,  de  riTîères  et 
de  lacSj  il  résdite  que  TUlster  a  une  physionomie  beaucoup 
pins  agréable  que  les  trois  autres  provinces  de  Tlrlande,  et 
se  rapproche  bien  plus  qu*eUes  du  cachet  particulier  aux 
proTinces  de  l'Angleterre.  Au  lieu  de  huttes  sales  et  misé- 
rables comme  dans  le  reste  de  Vlrlande ,  on  y  rencontre 
presque  partout  de  Jolies  habitations,  au  milieu  de  planta- 
tions régulières  ou  bien  de  champs  consacrés  à  la  culture 
des  céréales  on  dn  chancre ,  de  même  que  sur  quelques 
points  une  certaine  activité  manufacturière.  Il  n'y  a  que  les 
parties  montagneuses  de  Touest  du  Donegal ,  où  n'a  point 
encore  pénétré  TactlTité  créatrice  des  presbytériens  émigrés 
d'Ecosse ,  qui  fassent  eiception  à  cet  aspect  général  du  pays. 
La  superficie  totale  de  l'Ulster  est  de  276  myriam.  carrés. 
En  1841  on  y  compUit  2,410,725  hablants,  et  en  avril 
1871  1.830,398;  ce  qui  fait  une  diminution  de  26  pour 
iOO  pour  une  période  de  trente  années;  rt  cepemlant 
l'Ulster  est  des  quatre  provinces  de  l'Irlande  celle  où  la 
dépopulation  a  été  le  moins  sensible.  L'agriculture,  et 
notamment  la  culture  du  chanvre,  la  pèche,  la  naviga- 
tion, le  tissage  et  le  bTanchissage  des  toiles,  le  commerce 
des  toiles,  dn  chanrre,  du  beurre  et  des  viandes  salées, 
eonstitaent  les  principales  industries  de  cette  popula- 
tion. Celte  province  se  divise  en  neuf  comtés  :  Dawn, 
Âfiirim,  Umdonderry^  Donegal,  Tyrone,  Armagh,  Uo- 
nog/ian,  Cavan  et  Fermanagh,  qui  forment  ensemble 
54  baronntes  et  832  paroisses. 

Parmi  ses  villes  les  plus  importantes,  nous  rappel- 
lerons Belfast,  qui  compte  174,394  habitanls  (1871); 
Lon^ionderry  (26,242  hab.),  Carrickfergus  (9,452  hab.X 
et  A^rmagh  (7,866  hab.). 

U I^TIMATUIU.  Ce  mot,  dérivédu latin  ultimus  (der- 
'nler^,  sert  dans  les  relations  diplomatiques  à  désigner  une 
résolution  quelconque ,  définitive  et  irrévocable ,  à  laquelle 
s'arrête  un  cabinet  au  sujet  d'une  chose  en  litige  entre  deux 
États.  L'acte  de  signifier  un  ultimatum  est  toujours  un 
acte  ;d*intimidation;  c'est  intimer  un  ordre,  que  devra 
suivre  le  recours  à  la  force,  à  ce  qu'on  a  nommé  Vultima 
ratio  regtim ,  s'il  n'y  est  pas  fait  droit. 

ULTRAf  mot  latin  qui  veut  dire  au-delà,  et  par  lequel 
on  désigne  en  politique  un  homme  dont  les  opinions  et  les 
actions,  déterminées  par  Taveuglement  de  la  passion ,  dé- 
passent la  juste  mesure  qu'indique  le  bon  sens.  Dans  la 
première  révolution,  les  jacobins  furieux ,  qui  pour  réfor- 
mer les  abus,  détruisaient  l'Étal  et  la  société ,  éUient  des 
ultra-  révolutionnaires.  Quand  les  alliés  eurent  restauré  la 
maison  de  Bourbon  sur  son  trône,  on  vit  tout  aussitôt  ap- 
paraître des  ultra-royalistes ,  parti  fanatique  de  prêtres  et 
de  nobles ,  qui  prétendait  rétablir  la  vieille  monarchie  fran- 
çaise avec  tous  ses  abus  et  ses  instilniions  décrépites.  De- 
puis lors,  le  motti(^ra  a  été  attaché  successivement  au  nom 
de  tous  les  partis  politiques ,  pour  désigner  cette  mauvaise, 
queue t  composée  d'intrigants  et  d'ambitieux,  qui  en  exa- 
gère tous  les  principes,  dans  l'espoir  d'arriver  ainsi  au  par- 
tage des  places,  quand  viendra  le  Jour  de  la  victoire  pour 
la  cause  dont  ils  ont  Thabileté  de  se  faire  les  représen- 
tants et  comme  Tincarnalion.  C'est  ainsi  qu'en  France 
nous  avons  eu  les  ultra-libéraux,  puis  les  tf^tra-radl- 
cofTâP,  ]^uUra-républicains  et,Dien  me  pardonne,  les 
ultra  banapnt  listes, 

ULTRAMOiNTAIN.  C'est  à  propos  des  Alpes  et 
par  ceux  qui  denieurent  en  deçà  de  ces  montagnes  qu'a 
été  créé  le  mot  vltramontain,  qui  au  propre  désigne 
pour  nous  celui  qui  demeure  au  delà  des  Alpes.  Mais 
dans  l'usage  le  plus  ordinaire  on  l'emploie  pour  désigner 
les  partisans  cxagérrsde  la  puissance  du  pape.  La  M  en- 
nais  fut  chez  nous  sous  la  restauration  le  représentant 
del'ultramontanisme,c'eat-A-direde  Topinlon  qui  prétenJ 
stïi  ttre  le  pouvoir  spirituel  du  pape  au  dessus  du  pou- 


voir temporel  des  princes  et  des  rois.  Depuis  1853  les 
nltramontains  ont  pris  le  dessus,  et  leur  influence  s'est 
exercée  de  la  façon  la  plus  contraire  aux  véritables  in- 
térêts de  la  religion,  notan:ment  dans  la  proclamation 
des  nouveaux  dogmes  de  l'Immacnlèe  Conception  et  de 
rinfailUbilité  dn  pape.  Ils  ont  reçu  de  nos  Jours  le  nom 
de  cléricaux,  Louis  Veuillot  et  son  Journal  f  Univers 
peuvent  à  bon  droit  être  regardés  comme  l'expression 
complète  de  l'ultramontanisme  contemporain.  L'église 
gallicane  a  toujours  combattu  les  maximes  ultramon- 
taines  et  les  prétentions  de  cette  coterie. 

ULVES,  genre  d'algues,  dont  on  connaît  une  dou- 
zaine d'eFpjces,  presque  toutes  cosmopolites,  et  qui  dans 
quelques  pays  servent  à  la  nourriture  des  hommes  et  des 
bestiaux.  11  est  caract  risé  ainsi  :  Fronde  verte ,  mem- 
braneuse, plane,  quelquefois  creusée  en  cornet  à  la  base, 
à  bords  ondulés  ou  crépus,  rarement  ou  fort  brièvement 
stipités,  composr  e  d'une  ou  de  deux  couches  de  cellules. 
Spores  ri  unies  par  quatre,  et  nées  de  l'endochrone  de^ 
celuUes.  Los  anciens  botanistes  donnaient  ce  nom  à 
toutes  les  plantes  croissant  dans  les  marais.  - 

ULYSSE,  en  grec  Odusseus ,  fils  de  Laerte  et  d'AntI* 
elle,  fille  d'Autolycos,  frère  de  Climène,  époux  de  Pénélope, 
père  de  Télémaqueet  roi  d'Ithaque,  se  montra  dès  sa 
jeunesse  hardi  voyageur  et  négociateur  habile.  Dans  une 
visite  à  son  grand-père  Autolycos ,  il  reçut  au  genou  une 
blessure  dont  la  cicatrice  aida  plus  tard  à  le  faire  recon- 
naître par  sa  nouriice.  A  Messène,  où  fon  père  l'avait 
envoyé  à  l'effet  de  demander  satisfaction  pour  un  vol  de 
moutons  commis  à  Ithaque  par  des  Messëniens,  il  ren- 
contra Iphitos ,  qui  lui  fit  pràcnt  de  cet  arc  fameux  que 
les  poursuivants  de  Pénélope  ne  pouvaient  réussir  à  bander. 
Agamemnon  ne  le  détermma  qu'avec  peine  à  prendre  part 
k  l'expédition  contre  Troie.  Il  essaya  d'abord  d'obtenir  à 
l'amiable  la  restitution  d'Hélène  et  de  ses  trésors,  et  se 
rendit  à  cet  effet  à  Troie,  mais  inutilement.  Suivant  une  tra- 
dition postérieure,  ce  fut  surtout  Palamède qui  le  con- 
traignit à  faire  partie  de i'expédition.  Il  y  prit  part  alors  avec 
douze  navires,  et  conduisit  les  Céphalléniens  contre  Troie. 
Il  s'y  montra  guerrier  courageux,  mais  plus  encore  espion 
rusé  et  négociateur  habile.  11  entreprit  aussi  de  réconcilier 
Agamemnon  avec  Achille  ;  et  à  la  mort  de  celui-K^i  il  se  fit 
attribuer  ses  armes  par  son  éloquence  :  ce  qui  lui  valut  la 
haine  d'Ajax.  En  outre,  il  fut  un  de  ceux  qui  se  cachèr«int 
dans  les  lianes  dn  fameux  cheval  de  bois ,  qui  n'eut  pas 
plus  tôt  été  ouvert  qu'avec  Ménélas  il  accourut  à  la  de- 
meure de  D  é  i  p  h  0  b  e ,  où  il  sortit  vainqueur  d'un  rude  com- 
bat. Après  la  chute  de  Troie,  il  devint  encore  plus  célèbre 
par  ses  dix  années  de  pérégrinations ,  qu'Homère  raconte 
en  détail  dans  son  Odyssée,  Il  fit  d'abord  naufrage  à  Isma- 
ros,  ville  des  Ciconiens,  au  nord  de  Lemnos,  où  il  perdit 
soixante-douze  de  ses  compagnons.  Il  arriva  ensuite  chez  les 
Lotopbages ,  sur  les  côtes  de  Libye;  puis  sur  la  côte  des 
Cyclopes  (  côte  occidentale  de  la  Sicile  ),  oùPolyphême 
dévora  six  de  ses  compagnons  et  lui  préparait  le  môme 
sort,  s'il  n'avait  pas  réussi  à  l'enivrer  et  s'il  n'avait  pas 
profité  de  son  sommeil  pour  lui  crever  son  unique  œil  ; 
c'est  pourquoi  Poséidon,  père  de  Polyphème,  le  poursuivit 
désormais.  De  là  il  aborda  dans  l'Ile  d'Ëole  (  à  Fextrémité  sud 
de  la  Sicile  ),  puis  chez  les  Lestrigons ,  peuple  anthropo- 
phage (  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  Sicile) ,  d'où  il  ne 
s'échappa  qu'avec  un  seul  de  ses  vaisseaux.  Sa  destinée 
le  conduisit  ensuite  dans  Ttle  de  l'enchanteresse  Cir  ce» 
qui  le  laisssa  enfin  partir  et  le  chargea  de  descendre  dana 
l'empire  d'Hadès  pour  y  demander  à  Tirésias  comment  il 
devrait  faire  pour  pouvoir  retourner  dans  sa  patrie.  Il 
obéit,  et  revint  trouver  Circé.  De  là  il  gagna  111e  des 
Sirènes ,  puis  tomba  de  S«ylla  en  Cliarybde,  où  il  per- 
dit encore  six  autres  de  ses  compagnons.  Il  aborda  en* 
suite  à  Trinacria,tle  d'Hélios,  où  pendant  son  sommeil 
ses  compagnons,  affamés,  immolèrent  des  boeufs  faisant 
partie  du  troupeau  de  ce  dieu  ;  en  punition  de  quoi  Zeus 
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quaoa  Os  remirent  à  la  voile ,  laaça  m  foudre  sur  soo 
iiATÎre»  qui  fut  brisé ,  en  même  temps  que  tous  ses  compa- 
gnons étalent  tu^s.  Ulysse  aborda  alors  seul  sur  quelques 
débris  de  son  narire  dans  Tlle  d'Ogygie,  où  la  nymphe  Ca- 

I  y  pso  lui  fit  bon  accueil  et  le  garda  pendant  huit  ans  au- 
près d'elle.  11  s'y  construisit  un  radeau  à  l'aide  duquel  11 
s'échappa.  Mais  Poséidon  envoya  alors  une  tempête ,  an 
milieu  de  laquelle  il  fut  enlevé  par  les  vagues.  11  atteignit 
ensuite  à  la  nage  le  rivage  des  Pbéadens.  C'est  là  qu'il  ren- 
contra N ausica  a,  aui  le  conduisit  à  son  père  Alcinoûs. 
Celui-ci,  après  lui  avoir  fait  bon  accueil,  le  renvoya  avec  de 
ricben  présents  dans  sa  patrie.  Il  dormait  profondément 
dans  son  navire,  lorsque,  après  une  absence  de  vingt  années, 
il  aborda  enfin  de  nouveau,  la  nuit,  à  Ithaque,  où  Pénélope 
lui  était  demeurée  fidèle,  et  où  revint  aussi  son  fils  Télémaque. 

II  tua  les  poursuivants  de  son  épouse,  qui  s'étaient  conduits 
avec  imprudence.  Homère  ne  raconte  au  sujet  de  [ce  qui 
lui  advint  plus  tard  que  la  prédiction  de  Tirésias ,  suivant 
laquelle  une  mort  douce  l'attendait  dans  un  âge  avancé. 
D*après  une  tradition  postérieure,  il  aurait  été  tué  par  Télé- 
gonos»  fils  qnll  avait  eu  de  Circé  et  qui  avait  fait  naufrage 
sur  la  côte  d'Ithaque.  Homère  représôite  Ulysse  comme  nn 
homme  habile,  fécond  en  ressources,  patient  et  hardi;  tan- 
dis que  des  poètes  postérieurs  font  de  lui  le  type  de  la 
fausseté ,  de  Tintrigue  et  de  la  lâcheté, 

UM£A  ou  WESTERBOTTEN  (Bothnie  occidentale), 
bailliage  (/«n)de  la  Non  lande,  ou  Suède  septentrionale, 
qui  comprend  tout  le  bassin  de  TUmea  et  du  Skeileflea 
avec  leurs  cataractes  et  leurs  flaques  d'eau ,  de  même  que  la 
partie  supérieure  de  l'Angermana  et  du  Pitea  ;  il  s'étend  de- 
puis le  golfe  de  Bothnie  jusqu'aux  monts  Kiœlen  et  est  tra- 
versé dans  la  direction  du  sud-est  par  des  vallées  plus  ou 
moins  larges,  couvertes  tantôt  de  forêts,  tantôt  de  rochers 
dénudés,  cultivées  seulement  par-ci  par-là,  mais  le  plus  or- 
dinaf rement  occupées  par  des  prairies.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  est  un  désert,  avec  de  nombreux  lacs  et  encore 
plus  de  marais.  L'hiver  y  ^vit  dans  tuute  sa  rigueur;  ce- 
pendant, l'été  permet  à  quelques  céréales  d'y  mûrir.  Des 
myriades  de  cousfais  y  sont  un  grand  fléau  pour  les  hommes 
et  les  bestiaux.  Les  contrées  situées  au  sud  de  TUmea  sont 
désignées  sous  le  nom  à^Asele-Lappmarh,  et  au  nord  de  ce 
bailliage  sous  celui  d^Umea'Lappmarh,  Le  pays  au  sud- 
ouest  du  Pitea  est  appelé  PiteaLappmark.  La  popula- 
tion est  très  clair-se  Pé\  car  en  1872  on  ne  complaît 
qiir'  9i,C2S  habitants  dins  tout  ce  baillLge,  dont  la  su- 
p.  rficie  est  de  61,807  ki!om.  carri^s.  Les  principaux  ar- 
ticles du  comn  erce  d*exporlation  sont  le  Leurre,  le  fro- 
mage, les  fourrures,  le  fer,  les  planches  et  le  goudron. 

Le  cher-lieu,  Umba,  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  de 
rUmea  dans  le  détroit  de  Quarken,  la  partie  la  plus  étroite 
du  golfe  de  Bothnie,  dans  une  Jolie  vallée,  fut  fondé  en 
1C22,  par  Gustave-Adolphe ,  est  régulièrement  construit , 
possède  un  port  peu  profond,  mais  sûr,  et  envhron  2,loo  ha- 
bitants. En  1809  les  Russes,  commandes  par  Barclay  de 
Tolly,  qui  avaient  traversé  le  golfe  de  Bothnie  sur  la  glace  et 
avaient  envahi  la  Bothnie  occidentale,  y  conclurent  avec  les 
Suédois  aux  ordres  de  Cronstedt  des  conventions  en  date 
du  22  mars  et  du  26  mai  pour  l'évacuation  du  pays.  Mais 
les  Russes  ne  les  exécutèrent  qu'à  la  suite  de  bataUles 
livrées  le  1 8,  le  19  et  le  20  août  suivant 

Le  fleuve  Umea  forme  à  WsBnnœs,  un  peu  au-dessus  de 
la  ville,  une  cataracte  qu'un  rocher  divise  en  deux  parties. 
*  UMINSKI  (  Jban-Mpomccèrb),  général  polonais,  né  en 
1780 ,  dans  le  grand-duché  de  Posen ,  servit  en  qualité  de 
volontaire  sous  les  ordres  de  Dombrowski  et  de  Kosciuszko, 
en  1794.  En  1806,  quand  Napoléon,  par  l'organe  de  Dom- 
browski ,  appela  la  Pologpieà  prendre  les  armes  pour  recon- 
quérir son  indépendance,  Uminski,  un  des  premiers,  léiion- 
dlt  è  cet  appel  ;  et  fait  prisonnier  à  l'affaire  de  Dischau ,  Il 
hit  alors  condamné  à  mort  par  uo  conseil  de  guerre  prus- 
sien. L'intervention  de  Napoléon  lui  sauva  la  vie.  Après  la 
paix  do  1807|  il  entra  oommc  major  au  3*  régiment  dechas- 
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aeors  achevai.  Dans  la  campagne  d'AutricKe  de  1809,  il 
manda  Pavant-garde  du  géaMi  Dombrowski.  Promu  akMi 
an  grade  de  colonel,  il  se  distingua,  en  10129  à  l'aflaire  ds 
Bfosaisfc, et  entra  le  premier  à  Moscou.  Nommé  alors  génM 
de  brigade,  il  fût  blessé  et  fait  priaowiier  à  la  bataille  de 
Leipxig.  Après  la  chute  de  Napoléon ,  il  se  retira  dans  acn 
terres,  situées  dans  le  grand-duché  de  Posen.  En  1821  il 
fut,  avec Leskasinski ,  le  fondateur  de  l'association  patrio* 
tique  des  Faucheurs  (Kossiniery),  qui  se  propagea  rapide* 
ment  dans  toute  la  Pologne.  Arrêté  poor  ce  fait,  après  l'te- 
eession  au  trône  de  Nicolas,  U  fut  condamné  à  six  années 
de  détention  dans  la  citadelle  de  Glogau.  Quand  éclata  la 
révolution  de  Pologne  de  1830,  il  réussit  à  s'échapper,  et 
parvint  à  gagner  Varsovie  an  péril  de  sa  vie  et  dans  le  plos 
complet  dénûment.  II  arriva  inopinément  h  l'armée  pendant 
la  bataille  de  Wawre,  à  laquelle  il  prit  part  cooune  sJmple  sol- 
dat. Son  apparition  excita  un  enthousiasme  universel,  elle 
lendemain  il  reçut  un  commandement  comme  général  de  di- 
vision. A  la  bataille  deGrochow,  livrée  le  25  février.  Il  battit 
le  général  Diébitscb,  et  ne  se  distingua  pas  moins  aux  affai- 
de  Naref,  de  Dembé,  de  Liwiec  et  de  KaUiszjrn.  Après  la 
chute  de  la  Pologne,  proscrit  et  pendu  en  efligie  à  Posen, 
il  trouva  en  France  protection  et  sécurité.  On  a  de  loi  oo 
Récit  des  Événements  militaires  de  la  Bataille  d'Ostro* 
lenka  (Pari-,  1832).  Ce  général  est  mort  en  1851  à 
Wlesijalen. 

UNAU.  Fom  Bradtpb. 

UNIFORME >  semblable ,  égal ,  ayant  la  même  forme  : 
Plaine  un^orme,  architecture  uni/orme,  "^e  uniforme.  On 
entend  par  style  un\formt  celui  dont  les  détails  n'ont  pas 
de  variété ,  dont  le  ton ,  le  mouvement ,   la  couleur,  soot 
partout  les  mêmes.  CT/i  t/ormf,  dans  le  langage  militaire,  n'est 
devenu  substantif  que  depuis  le  siècle  dernier.  La  dernière 
édition  du />ic^ioi<iiaire  de  l'Académie^  publiée  en  1835,  ne 
classe  d'abord  ce  terme  que  comme  adjec tir,  puis,  se  contre- 
disant, elle  avoue  qu'on  dit  uni/orme  pour  Vhabit  uniforme^ 
L'usage,  qui  ne  se  soumet  pas  toujours  à  la  loi  de  la  langue, 
et  qui  ordinairement  tait  lui-même  la  langue ,  en  a  ordonné 
autrement.  Les  règlements  militaires  fhançais ,  qui  trafteul 
des  objets  d'armement  et  de  tenue  de  l'armée,  datent  à 
peine  d'un  siècle.  Us  qualifient  à*habit  unijorme  ce  que  le 
soldat  s'est  habitué  à  appeler  Vhabit  d'uni/orme  et ,  par 
&bré\iation,  Vuni forme.  Ces  règlements  sont  intitulés:  Rè- 
glement sur  Phabillement,  la  co\ffure,  Véquipement^  Us 
marques  distinctives ,  tarmement  et  le  harnachement. 
Le  bon  sens  du  soldat  lui  a  démontré  que  c'était  un  titre  ua 
peu  long,  et  il  a  dit  Règlement  sur  Vuniforme.  Le  minbtre 
de  la  guerre  ne  s'est  décidé  qu'en  1815  à  parler  le  langage 
de  la  troupe,  et  depuis  lors  Vun\forme  est  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  avait  été  jusque  là  :  Il  ne  se  bome 
plus  à  indiquer  un  habit»  il  exprime  l'ensemble  de  tous 
lesefiets  dont  la  loi  trace  rénumération,  et  qu'elle  distingue 
en  effets  d'uniforme  d'officier,  et  en  effets  d'uniforme 
d'hommes  de  troupe.  G**  Bardiv. 

A  la  guerre  les  Lacédémoniens  revêtaient  des  chlamydei 
rouges ,  couleur  qui  dissimulait  à  l'ennemi  le  sang  coulant 
lies  blessures.  L'habit  militaire  des  Romains  était  une  espèce 
de  capote  appelée  «agum,  avec  un  manteau  à  capucboo 
nommé  lacerna.  Après  avoir  longtemps  porté  le  costume 
militaire  d>4  Romains ,  les  Franka  reprirent  sous  Charle- 
inagne  l'usage  du  sayon  de  peau,  qu'ils  avaient  abandonné 
au  cinquième  siècle ,  et  y  ajoutèrent  le  haubert,  autre 
sayon,  en  mailles  de  fer,  fait  pour  être  mis  sur  le  premier.  Aa 
retour  de  la  Terre  Sainte  les  croisés  français  adoptèrent 
une  espèce  de  tunique  uniforme ,  appelée  saladine.  Mais , 
suivant  toute  apparence ,  chefs  et  soldats  re<»taient  maîtres 
de  choisir  le  vêtement  qu'ils  voulaient  ;  certains  signes  de  re- 
connaissance, une  croix,  une  écharpe,  une  aiguillette  sol- 
lisant  pour  distinguer  les  différentes  nation?,  alors  que  )ês 
armures  en  fer  battu  étaient  d'usage.  Cest  seulement  10» 
Charles  VU  que  la  cotte  d^armes  remplaça  le  liaobeit. 
lille  devint  une  espèce  d'uniforme  de  guerre,  chaque  ooo- 


TTNIFORMB  —  UNION 


725 


tntadaiit  faîMiit  Miopter  la  eouleur  de  sa  cotte  aoi  hommes 
<soqs  ses  ordres.  Mais  c'était  là  un  Têtament  aassi  lourd 
<|o*iBcommode,  doot  on  se  débarrassa  pour  adopter  le  hoqut' 
ion,  vêtement  plus  léger ,  espèce  de  mantille ,  qui  bientôt 
se  transforma  en  coioçiie,  parce  qu'on  en  ferma  les  manclies 
et  qu'on  l'ouTritsur  le  devant.  En  1533  François  1*'  or- 
donna que  dans  chaque  compagnie  les  soldats  porteraient 
iine  manclie  de  lear  casaque  de  la  couleur  de  la  livrée  de 
leur  commandant.  Sous  Henri  II  la  casaque  fui  supprimée , 
«t  on  eut  recours  alors,  pour  servir  d*unlforme  aux  troupes, 
è  l'écharpe  qui  avait  été  en  usage  au  temps  de  saint  Louis. 
^)ooiqu'à  la  bataille  de  Saint-Quentin  on  eût  vu  un  corps 
de  7,000  Anglais,  tous  uniformément  vétos,  ce  n'est  à  bien 
dire  qu*au  dix-septième  siècle  que  s'introduisit  l*usage  d'un 
vêtement  uniforme  pour  la  troupe.  Pendant  laguerre  de  'trente 
ans  on  remarqua  des  régiments  suédois  habillés  de  bleu  et 
de  jaune.  A  cette  époque  le  fantassin  portait  encore  un  cas- 
que en  fer,  ûpptlé salade  oi  Saisine/,  un  bouclier,  une  ca- 
saque de  |)eau  de  buffle  et  un  pourpoint  en  toile  rembour- 
rée, ou  hoqueton ,  par-dessus  lequel  on  mettait  quelquefois 
one  cotte  de  mailles.  Le  costume  du  cavalier  était  à  peu 
fffès  le  même.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
^œ  Vuniforme  complet  s'établit  dans  Tarmée  française; 
et  encore  fallut-il  bien  du  temps  pour  que  cet  usage  se  rc- 
fularisât.  C'est  en  1670  seulement  que  Louis  XIV  régla 
d'une  manière  définitive  tout  ce  qui  avait  trait  i  cette 
matière.  L'uniforme  du  soldat  d'infanterie  était  un  justau- 
corps bleu,  à  larges  basques,  descendant  jusqu'au  jarret  et 
doublé  de  ronge ,  avec  un  collet  et  des  parements  d'une 
autre  couleur ,  gilet  blanc ,  culottes  blanches ,  des  guêtres 
«t  des  souliers  ;  celui  des  officiers  n'en  différait  que  par  la 
finesse  des  étoffes  et  par  plus  ou  moins  de  galons  d'or  et  d'ar- 
gent, suivant  les  grades  ;  car  l'introduction  de  l'épaulette  est 
de  beaucoup  postérieure.  La  ooiffure  consistait  en  un  petit 
chapeau.  L'uniforme  de  la  cavalerie  différait  peu  de  cekii 
que  nous  venons  de  décrire;  seulement,  la  culotte  était  de 
peau ,  le  chapeau  surmonté  d'un  plumet ,  et  le  soldat  avait 
d'éoormes  bottes  an  lieu  de  guêtres.  Fantassins  et  cavalière 
avaient  sur  la  poitrine  deux  bandoulières  croisées,  l'une 
pour  le  sabre  l'autre  pour  la  giberne.  Toutes  les  armées 
étrangères  adoptèrent  des  uniformes  analogues.  Cependanti 
jusqu'au  règne  de  Loois  XY,  ofHcien  et  soldats  des  troupes 
de  Hgne  faisaient  le  service  dans  les  places  et  passaient  la 
revue  en  liabit  de  ville.  Il  n'y  avait  guère  que  la  maison  mi- 
iilaire  qai  fût  en  oniforme  ;  et  encore  vit-on  bien  tard  les 
officiera  aux  gardes  faire  leur  serriee  en  costome  de  fiuitai- 
sie,  en  liabit  bourgeois  brodé  de  toutes  couleurs,  même  en 
liabit  noir  s'ils  étaient  en  deuil.  L'uniforme  donné  par  Fré- 
déric le  Grand  à  l'armée  prussienne  fut  Imité  par  les  autres 
nations.  Les  guerres  de  la  révolution  amenèrent  encore  de 
prolondes  modifications  dans  les  uniformes  qu'on  s'efforça  de 
rendre  aussi  simples  et  aussi  commodes  que  possible.  Une  des 
réformes  qui  furent  le  plus  difficiles  à  acoompihr,  c'est  la  sup- 
preasionde  la  poudre  et  surtout  de  la  queue,  que  la  garde  im- 
périale têttserva  jusque  dans  les  dernières  années  de  l'^pire. 
UNIFORMITE  (  Acted').  On  désignait  ainsi  autrefoU. 
«B  Angleterre,  l'ime  des  lois  cruelles  à  l'aide  desquelles  le 
pouvoir  prétendait  établir  dans  l'État  l'uoilé  de  foi  et  d'É- 
glise (  «oyez  Test  [Acte  do  ]).  A  l'aide  de  lois  sévèras  et  au 
moyen  de  pleins  pouvoin  conférés  à  une  liaute  commisslM 
(voffe%  Cbaubu  éronlB),  Elisabeth  avait  d#li  essayé  d'ex- 
tirper le  parti  ecclésiastique  qui ,  sous  les  différenU  noms 
de  puritains,  de  presbytériens  et  de  non-conformis- 
tes, osait  lutter  contre  l'Église  épiscopale,  protégée  par  l'É- 
tat, et  contre  aes  adhérents  les  eon/ormistes.  Lorsque,  sous 
Charles  l*',  éclata  la  révolution,  on  abolit  et  ces  lois  tyno- 
Diqœa  et  cette  hante  commission.  En  1060,  après  la  mort 
de  Cromwell ,  quand  on  négocia  avec  Charles  II ,  à  Biéda , 
i'un  des  principaux  engagements  qu'on  lui  fit  prendre  fut 
de  ne  pohit  rétablir  les  lois  pénales  portées  contre  les  non- 
conformistes.  Malgré  ceU,  les  intolérants  partisans  de  l'É- 
glise éplscopalè  réussirent,  dans  la  session  de  1601,  à  faire 


voter  l'acte  d'uniformité,  Aet  o/.  C^onni^y,  en  haine  des 
presbytériens.  En  vertu  de  cette  loi,  qui  remettait  tout  si»* 
plement  en  vigueur  la  législation  d'Elisabeth ,  tout  ecclé- 
siastique ayant  charge  d'âmes  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles  était  tenu  de  remplir  ses  fonctions  conformément 
aux  prescriptions  de  l'Église  épiscopale,  telles  qu'elles  sont 
consignées  dans  le  livre  de  prières  publiques  intitulé  JAe  Booà 
of  common  Prayer.  Contre  l'attente  des  épiscopaux ,  l'acte 
rendu  par  le  parlement  ne  put  pas  déterminer  un  seul  ecclé- 
siastique presbytérien  à  embrasser  les  doctrines  de  TÉglisa 
épiscopale.  Le  célèbre  acte  de  tolérance  rendu  en  1669, 
sous  Guillaume  111 ,  afTianchit  seul  les  non-conformistes  de 
toutes  les  pénalités  portées  contre  eux  depuis  Elisabeth. 

UNIGEMTUS  DEl  FILIUS.  Cest  par  ces  moU  que 
commence  la  bulle  rendue  par  le  pape  Clément  XI,  en  sep- 
tembre 1713,  à  la  soUicitalion  du  parti  jésuite  è  la  cour  de 
Louis  XIV,  et  notamment  du  confesseur  de  ce  prince,  le 
père  Le  Tellier,  afiu  de  jouer  un  bon  tour  aux  jansénistes.  On 
y  condamnait  cent-et-une  propositions  extraites  de  l'ouvrage 
du  père  Quesnel  intitulé  Réjlezions  morales,  comme 
hérétiques,  blasphématoires  ou  tout  au  moins  meMéanles , 
quoique  beaucoup  d'entre  elles  fussent  entièremeqt  con- 
formes i  la  Bible  et  à  la  doctrine  de  l'Église.  La  longue  et 
violente  querelle  qui  en  fut  le  résultat  se  confond  avec  This* 
toire  du  jansénisme,  et  fut  enfin  apaisée  par  un  bref 
conciliateur  de  Benott  XIV,  qui  satisfît  l'un  et  l'autre  parti- 

Vint  ensuite  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites ,  me^ 
sure  qui  eut  pour  résultat  de  singulièrement  affaiblir  en 
France  l'importance  de  la  Constitution  Unigenitus,  ainsi 
qu'on  appelait  d'ordinaire  la  bulle  de  Clément  XI.  Elle  avait 
été  reçue,  il  est  vrai ,  dans  d'autres  pays  catholiques  ;  mais 
on  y  avait  fait  peu  attention,  attendu  qu'elle  était  à  bien  dire 
seulement  à  l'adresse  des  partis  religieux  en  présence  en 
France.  Dans  les  États  autrichiens,  où  quelques  évêqiies 
l'avaient  propagée  dans  leura  diocèses ,  elle  fut  supprimée 
en  1781  par  l'empereur  Joseph  11,  en  même  temps  que  la 
bulle  In  eœnaDomini.  Akjourdlmi  elle  n'appartient 
plus  qu'à  l'histoire;  car  le  saint-siége  lui-même  a  cessé  de 
prétendre  en  faire  un  article  de  foi. 

UNILATÉRAL  (Contrat).  Voye%  BilatiUial. 

UNILOCULAIRE.  Voye*  Coqcills. 

UNION.  Au  propre  ce  mot  désigne  la  jonction  de  daix 
ou  deplusieun  choses  ensemble.  Au  figuré,  il  exprime  la 
bonne  hitelligence,  la  concorde;  et  en  ce  sens  on  Ta  fait 
synonyme  du  mot  mariage,  dont  11  est  l'emblème. 

En  termes  de  droit  et  en  matières  de  faillite,  on  ap- 
pelle con^raf  d'union  celui  qui  est  formé  entre  diverses  per- 
sonnes qui  ont  des  droits  à  faire  valoir  en  commun,  et  qui 
se  réunissent  pour  les  exercer  ensemble,  en  nommant  des 
procurateura  généraux  désignés  ordinairement  sons  le  nom 
de  syndics.  Bien  que  du  jour  même  où  la  faillite  est  dé- 
clarée il  y  ait  nécessairement  un  contrat  d'union  formé  entre 
tous  les  créancière  par  la  seule  force  de  la  loi,  comme  les 
opérations  premières  de  la  faillite  tendent  à  cette  conclusion 
que  le  faiUi  doit  être,  s'il  est  pocdble,  rétabU  dans  l'eiercice 
de  ses  droits  au  moyen  d'un  concordat ,  on  dit,  en  droit, 
que  le  contrat  d'union  ne  conunence  rigoureusement  à 
produire  ses  effets  que  lorequll  y  a  certitude  acquise  que 
le  ooncoidat  ne  peut  pas  être  formé.  C'est  alon  que  les 
créandera  sont  véritablement  unis  pour  délibérer  en 
commun  sur  U  gestion  des  tdens  appartenant  à  U  masse. 
De  nouveaux  syndics  aont  nonunéa,  on  bien  les  anciens  aont 
conservés  dans  leurs  pouvoirs  i  titre  nouveau;  et  ils  reçoivent 
mission  de  procéder  è  la  liquidation  définitive  pour  arrivgr 
à  la  ciêture  de  la  faillite,  à  mohis  que  la  majorité  des  créan- 
ciers, se  composant  des  trolsquarts  en  nombre  et  en  somme, 
ne  reconnaisse  qu'il  y  a  utilité  à  continuer  la  gestion  des 
affairea  dans  un  intérêt  commun.  SI  l'on  s'en  tient  à  la  li- 
quidation, elle  doit  se  terminer  par  un  compte  définitif  rendn 
en  présence  du  failli,  ou  lui  dûment  appelé.  Cette  flbrmaiité 
remplie,  l'union  est  dissoute  de  plein  droit  Mais  la  luieiiie 
que  les  tribunaux  se  prononcent  alors  sur  la  question  de 
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ttfoir  si  te  failU  peut  être  déclaré  excusable;  ea  cas  d'af- 
firmative, H  demeure  affranclil  de  la  contrainte  par  corps; 
•o  cas  de  Bégative,  il  y  demeure  soumis.  Voyez  F4iu4tb. 

UNION  {Poliêiqiie),  On  appelle  ainsi  l'association  de 
plusieurs  États  à  Tenet  de  former  un  tout  plus  grand.  Le 
eanetère  ^unions  de  ce  genre  peut  Tarier  à  Tinlini.  C'est 
ainsi  qu'à  Tépoque  de  la  guerre  de  trenteanson  donna 
ce  nom  à  la  confédération  formée  par  les  Élats  protestants 
allemands  pour  la  défense  réciproque  de  leur  loi  religieuse. 
Le  but  de  cette  union  était  temporaire.  On  désigne  souvent 
hous  le  nom  d'union  la  confédération  formée  par  les  diverses 
républiques  de  PAmériquedu  Nord,  réunies  sous  un  gouver- 
nement central.  En  1849  la  Prusse  clierdia  un  moment  à 
réunir  sous  son  protectorat  les  difTérents  États  de  l'Aile- 
BMfme,  à  TexcepUon  de  i'Autriclie;  et  elle  se  servit  à  cet 
efletdu  mol  union,  plus  modeste  que  celui  à*empire. 

On  désigne  sous  le  nom  d'union  personnelle  les  rapports 
existant  entre  deux  pays,  qui,  bien  que  politiquement  iodé- 
pendants  l'un  de  l'autre  et  régis  par  des  constitutions  particu- 
Vères,  ont  le  même  souverain.  La  Suède  et  la  Ttorvège 
sont  dans  ce  cas-là.  Une  union  de  ce  genre  peut  cesser,  cer- 
taines cil  con&tances  étant  données  ;  par  exemple,  lorsque  les 
deax  pays  ne  sont  pas  régis  par  la  même  loi  en  ce  qui  est 
de  l'iiérédité  du  pouvoir  souverain  et  de  sa  transmission. 
AlofSt  à  l'extinction  de  la  ligne  régnante,  doit  avoir  lieu  la  sé- 
paration des  deux  pays.  Tel  était  le  cas  du  Danemark  el 
des  duchés  de  S  c  h  1  e  s  w  i  g-H  o  1  s  t  e  i  n .  Kn  Danemark,la  la- 
ineuse loi  du  roi  avait  introduit  en  1664  la  succession  des 
ftmmes,  tandis  qu'en  Sclileswig-llolstdn  les  branches  mâ- 
les étalent  seules  aptes  à  succéder.  A  la  mort  du  roi 
Frédéric  VII,  les  deux  pays  continuèrent  Jasqu'cn  18G4 
d'avoir  le  même  8on?eraln. 

UNION  (L'),  titre  d'un  des  journaux  privilégiés  qui 
paraissent  aiqourdliui  à  Paris.  Voyez  Qootidibmke  (La). 

UNION  (Éditd').  Voyez  Édit. 

UNION  AMÉRICAINE.  Voyez  ÉTAn-Unis  oe  l'A- 
MéBiQOB  DO  Nonn. 

UNISSON*  On  appellerai,  en  musique,  le  rapport  de 
deux  sons  absolument  semblables  entre  eux  en  ce  qui  est  de 
la  durée,  de  l'intensité,  du  degré,  etc.  L'accord  provient, 
par  conséquent,  du  nombre  égal  de  vibrations  dans  un 
temps  donné.  Par  conséquent  encore,  si  dans  l'espace  d'une 
seconde,  une  corde  produit  cent  vibrations  et  douue  le  ton 
la,  il  faut  qu'une  autre  corde ,  placée  dans  les  luéuies  con- 
ditions de  longueur,  de  grosseur  et  de  tension,  pioduise 
dans  le  même  espace  de  *^mps  le  même  nouibre  de  vibra- 
tions, et  par  suite  douLc  le  Ion  la.  Il  résulte  de  là  que 
comme  ce  rapport  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  et  par 
auite  de  plu»  satisfaisant  pour  l'oreille,  l'accord  est  la  pre- 
mière et  la  plus  parfaite  des  consonnances. 

UNITAIRES*  On  appelle  ainsi  les  membres  d'une  secte 
religieiise  qui  prit  naissance  à  Vicence.  dans  l'État  Vénitien, 
vers  1646,  et  qui  a  sa  source  dans  lesprincipex  de  la  réfor- 
mation* Selon  la  doctrine  des  imitaires,  la  Trinité,  la  consub- 
staptialité  du  Verne,  la  divinitu  de  Jésus-Christ,  elc,  n'é- 
talent point  des  dogmes  rév(^Iés,  mais  des  opinions  émanées 
de  la  ptillosoptiîe  grecque.  Il  existait  une  très-grande  analogie 
entre  ces  sectaires  et  les  disciples  d' A  r  i  u  s  ;  aussi  dès  le  prin- 
cipe les  désigna-t-on  par  le  nom  de  nouveaux  ariens.  Re- 
tirés en  Pologne,  sous  la  prolcclion  de  plusieurs  puissants 
seigneurs,  ils  ne  (ardèrent  puint  à  y  avoir  des  «^lises,  des 
écoles  et  dessynoiles,  ob  ils  rendirent  (le<  décreti  contre 
les  partisans  du  dogme  de  la  Trinité.  Leur  métropole  était 
à  Craoovie,  où  Ils  érigèrent  un  collège  et  une  impriinerie. 
Toutes  les  sectes  qui  s*«*taieut  séparées  de  TÉi^lise  romaine, 
attirées  dans  les  Etats  de  Sigismond- Auguste  par  la  tolé- 
rance de  ce  prinr«,  formèrent  d'abonl  un  seul  et  même 
corps.  Mais  ladiirision ne  larda  pas  à  se  mettre  entre  tlles, 
à  tel  point  que ,  lorsque  Fau^^te  S  o  c  i  n  arriva  en  l'ologne 
pour  y  répandre  sa  doctrine,  on  y  comiitait  trente  deux  églises 
qoi  n'avaient  guère  de  commun  que  de  nit-r  que  JésusClirist 
fiM  le  Vfai  Dieu.  Socin  entreprit  de  concilier  toutes  ces  sectes, 
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en  feignant  d'abonder  dans  l'esprit  de  cbacune  d'elleaen  pif- 
ticulier,  tandis  qu'en  réalité  il  travaillait  à  les  convertir  à  aee 
opinions.  Les  unitaires,  qui  formaient  le  parti  dominant  parmi 
les  adversaires  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ragrégbrent  à 
leur  secte  et  se  rangèrent  à  ses  principes;  ce  fut  ainsi  qn' H 
devint  le  chef  de  toutes  ces  églises  dissidentes,  qid  ae  ré- 
unirent sous  la  dénomination  d'église  socinienne.  Les 
progrès  de  la  nouvelle  secte  se  continuèrent  après  la  mort 
de  Socin  avec  beaucoup  d'ardeur.  Mais  enûn  les  catho- 
lique s  s'étant  unis  aux  protestants  pour  la  pcFsécuter,  par- 
vinrent à  l'expulser  de  Pologne.  A  partir  de  cette  époque, 
les  sodnlens  se  dispersèi-ent  en  Transylvanie ,  en  Hongrie , 
ei  Silèsie,  dans  la  Prusse  ducale,  en  Hollande,  en  Mo- 
ravie, ea  Angleterre,  et  surtout  aux  Êtat^-Unis.  Leur 
nom*  re  total  est  évalué  à  plus  d'un  million. 

Dans  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  le  parti  dea 
unitaires  est  opposé  à  celui  des  /édéralisles.  UniUdm 
est  aussi  le  nom  d*ime secte  ^ans  le  communisme. 

UNITÉ*  Ce  mot  éveille  dans  Tesprit  TiJée  d'isolement 
(ït  le  contraire  de  pluralité.  L'unité,  considérée  par  rap- 
t>ort  aux  nombres  abstraits,  en  est  l'élément  constitutif,  le 
terme  essentiel  à  leur  formation  ;  considérée  par  rapporl 
aux  nombres  concrets,  elle  est  toujours  de  même  natoiv 
que  la  quantité  à  laquelle  elle  appartient,  et  lui  sert  de  com- 
iMraison.  Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  dit  vingt  francs ,  di» 
mètres ,  l'unité  des  francs  est  un  franc,  l'unité  dea  mètrea 
un  mètre,  et  chacune  de  ces  unités  mesure  la  quantité  dont 
elle  fait  partie.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  c'est  le  mot  un  qui 
l'exprime. 

Limité  emporte  encore  avec  soi  l*idée  de  quelque  chose 
qui  forme  un  tout  complet  dans  son  es|)èce,  comme  «ji 
/mmme,tine  maison,  une  forêt.  On  dit  anssi  d'un  aya 
tème  ou  d'un  poème  qu*il  manque  d'un i/^,  lorsque  toutes  les 
parties  qui  le  composent  ne  convergent  pas  vers  une  même 
lin  et  ne  f  jrmeot  point  un  tout  harmonique. 

Enfin ,  philosuphiquement  parlant ,  on  entend  par  unité 
ce  qui  est  simple  et  unique;  et  dans  ce  sens  il  n'j  a  que 
l'unité  de  Dieu  qui  réponde  à  cette  idée. 

Vunité ,  en  tiuit  que  qualité  d'une  œuvre  d*art  en  vertu 
(le  laquelle  toutes  les  parties  doivent  avoir  entre  elles  le 
même  rapport  qu*avec  l'idée  fondamentale  du  tout,  ne  doit 
manquer  à  aucune  œuvre  d'art.  Mais  la  règle  des  anciens 
relative  aux  trois  unités  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  mal- 
entendus ,  les  critiques  français  en  particulier,  outre  Tunite 
du  sujet ,  aussi  nécessaire  au  drame  qu^à  toute  autre  OMivre 
d'ait,  ayant  ej^i^é  du  drame  l'unité  de  temps  et  de  lieu , 
sans  réflécliir  que  si  les  anciens  observaient  eflecUvement 
dans  Icurx  drames  ces  deux  espèces  d*unité,  cela  tenait 
à  Torganisation  de  leur  scène.  Mais  eux-mêmes  ne  se  con- 
formaient |»as  toujours  rigoureusemeut  à  cette  règle.  Dana 
Lfs  Euménides  et  dans  Ajax,  le  lieu  de  la  scène  change 
plusieursfois;  dans  Les  TracAiniennes  il  dut  se  représenter 
que  le  voyajic  par  mer  de  Thessalie  en  Euliée  a  été  fait  trois 
fois;  et  dans  Les  Suppliantes  toute  une  campagne d'Atiiènes 
contre  Tiièbes  se  passe  pemluut  un  seul  cliceur.  Aujour- 
d'hui l'organisation,  bien  plus  mobile,  de  la  scène  permet, 
sinon  à  l'avantage  de  réiément  plastique ,  du  moins  au 
profit  du  développement  psycimlogique  des  caractères,  une 
plus  grande  liberté  relativement  au  temps  et  au  lieu.  D'ail* 
leurs ,  convenons  que  même  chei  nos  classiques  françala 
l'unité  de  temps  n'est  qu'apparente;  et  ai  on  prétend  com- 
prendre cette  espèce  d'unité  dans  celle  qu'on  exige  détente 
œuvre  d'art ,  la  représentation  sur  la  scène  de  chapitres 
tout  entiers  de  la  vie  d'un  héros  paraîtra  anssi  croyable 
qiruoe  action  qui  a  la  prétention  de  ne  pas  durer  au  delà 
de  la  soirrç  théâtrale  où  elle  est  exécutée  devant  le  public. 

UNITK  DE  FOI.  Voyez  Égusb,  L  viu,  page  405. 

Ui\ITÇS  (  Règle  des  trois  ).  Voyez  UNint. 

UNITE  T YPÉALE*  Voyez  GnomoT  SAïaiwHiLAnk 

UNIVALVE.  Voyez  Coqoills. 

UNIVERS*  Voyez  Monde. 

UMVEBSAUSTES.  Voyez  Ci 
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UNI VERSA.UX,  UNIVERSELS  {Philosophie).  Voyez 
NomNAUsiiB  et  Réalisme. 

UNIVERSITE.  On  donne  ce  nom  à  des  écoles  sopé- 
rieures  où  les  idences  sont  enseignées  dans  toutes  leurs 
branches  d'une  manière  à  peu  près  complète,  dans  un  ordre 
systématique,  et  où  se  délivrent,  à  la  suite  d^examcns  et 
d*épreuves«  des  titres  et  grades  scientifiques.  Le  mot  latin 
univerMilas,  qui  apparut  pour  la  première  fois  an  oom* 
mencement  du  Ireiiième  siècle,  désigna  à  l'origine  une 
corporation  ou  confrérie  de  professeurs  et  d*étndiants,  trni- 
veniias  magUirorum  $t  icholariumf  qid  tantôt  se  ré* 
wniwaient  sans  avoir  égard  aus  barrières  de  localités  et  de 
nationalités, et  tantôt  s*éfrorçaient  de  s'assimiler  aussi  com- 
plétemant  que  possible  des  matériau&  épan,  en  se  donnant 
pour  mission  d'en  constituer  une  unité;  aumi  plus  tard  en- 
tendit-on par  là  une  t(Aitferi</<u  literarum ,  c'est-à-dire 
Tensemble  de  toutes  les  sciences  prtnci|)ales  et  accessoires. 
La  dénomination,  beaucoup  moins  prétentieuse,  en  usage 
avant  cela,  était  celle  de  Mtudium  générale  ou  simplement 
de  studium, 

U  exista  dès  la  plus  haute  antiquité  des  écoles  savantes, 
par  exemple  les  écoles  cacerdotales  de  rÉg>pte,  de  l'Inde  et 
des  Juifs.  Cliez  les  Grecs,  celles  d'Atliènes ,  et  ensuite  celles 
d*Ale]kandrie,où  la  philosophie  pratique,  comprenant  toutes 
les  branches  du  savoir  humain,  constituait  l'enseignement 
prind|)al,  acquirent  une  grande  renommée.  Plus  tard  l'an- 
denne  langue  grecque,  la'grammaire,  la  poétique,  la  rhétori- 
que et  riiistoire  furent  comprises  dans  renseignement  de  ces 
écoles.  Les  Romains,  pour  acquérir  une  instruction  plus  éten- 
due, fréquentèrent  eux  aussi  des  écoles  de  ce  genre,  notam- 
ruent  celles  d'Atliènes,  de  Rhodes  et  d'Alexandrie  ;  de  môme 
que  par  la  suite  on  vit  souvent  les  lettrés  grecs  qui  venaient 
s'établir  à  Rome  provoquer  la  création  d'institutions  analo- 
gues eu  Italie.  Veiipa:iien  fut  le  premier  qui  accorda  des  trai- 
tements aux  maîtres  ou  professeurs  chargés  d'enseigner 
réloquence  aux  jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux  services 
publics.  Antooin  fonda  dans  les  graudes  Tilles  de  Tempire  les 
écoles  dites  im/iéria/es;  tiVÀthenxum  créé  sous  Adrien 
demeura  florissant  jusque  sons  les  premiers  empereurs 
chrétiens.  Lon  de  la  diute  de  l'empire  romain,  ces  établis- 
semenis  tombèrent  dans  l'oubli  ;  puis  ils  se  rajeunirent  sons 
l'influence  du  christianisme,  en  prenant  il  est  vrai  des  formes 
tout  autres.  11  règne  néanmoins  beaucoup  d'obscurité  sur 
l'origine  au  moyen  âge  des  universités  proprement  dites. 
Après  ré|ioque  de  barbarie  qui  suivit  la  grande  migration 
des  peuples,  Cbarlemagne  fut  le  premier  qui ,  secondé  par 
quelques  liom.nes  de  mérite,  tels  que  l'Anglais  Aicoin, 
s'efforça  de  ranimer  la  culture  des  sdences  dans  son  empire 
en  adjoignant  aux  couvents  et  aux  cathédrales  des  écoles 
ayant  avant  tout  pour  twt  de  préparer  des  sujets  pour  les 
fonctions  ecclésiatiq  lies;  mais  d'autres  jeunes  gens  |k>u  valent 
aussi  y  recevoir  de  l'instruction.  Ces  écoles  monastiques  et 
ces  écoles  cathédrales  furent  pendant  plusieurs  siècles 
les  seuls  établiasements  d'instruction  supérieure,  bien 
que  quelques  scieuces  seulement  y  fussent  représentées.  Peu 
à  peu  parurent  en  quelques  endroits  des  maîtres  qui  en- 
seignèrent de  nouvdies  sciences.  Le  renom  de  ces  professeurs 
attira  des  écoliers  studieux  ;  ahisi  naquirent  les  premiers 
établissements  d'instruction  indépendants  des  écoles  mo- 
nastiques. L'État  et  l'Église,  à  l'origine,  firent  preuve  de 
tolérance  à  cet  égard,  se  contentant  d'exercer  en  général  une 
surveillance  sur  la  disdpline  politique  et  religieuse  de  ces 
nouvelles  <^les,  et  ne  reconnurent  qu'il  était  de  leor  devoir 
de  contribuer  aux  progrès  de  ces  établissements  par  des 
subventions  en  argent, des  privilèges  et  des  donations,  que 
lorsque  la  foule  toujours  croissante  d'étrangers  et  la  célé- 
brité de  qurlques  maltrea  évdilèrent  la  cupidité  et  l'émula- 
tion. On  vit  s'établir  alor$  deux  corporations  différant  es- 
^ntiellement  1  une  de  l'antre  sous  plusieurs  rapports,  pona 
l'enseignement  supérieur  non  limité  aux  oouvents  et  an 
dcrgé;  Vuniversite  de  Paris  fiom  la  théologie»  et 
l'imii'erji;^  de  Bologne  pour  la  jnris|inidfliiee* 
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Dès  te  commencement  du  douzième  siècle  nous  trouvoas 
à  Paris  plusieurs  matures  distingués  faisant  des  cours  de 
ptiilosophie,  de  rhétorique  et  de  théologie.  Tous  n'étaient 
pas  prêtres ,  car  le  célèbre  Abélard  lui-même ,'  quand  il 
ouvrit  son  école,  n'appartenait  pas  encore  à  l'ordre  ecclé- 
siastique. Une  foule  de  Jeunes  gens  accoumreat  à  Paris, 
même  de  l'étranger  ;  et  c'est  ainsi  que  se  fonda  la  première 
unlTersité  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  {voyez  Umiveusxté  ne 
Pams  ).  Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  dooxième siècle ,  Bolognesefit  aussi  remarquer  par 
l'habileté  de  ses  professeurs  en  droit  romain ,  à  la  tète  des- 
quels figure  Imerius  ou  Werner;  d  dès  11 58  une  charte 
de  l'empereur  Frédéric  1*'  accordait  à  cdte  université  unn 
juridiction  Indépendante.  Le  nombre  toujours  croissant  de 
professeurs  et  d'écoliers  à  Paris  d  à  Bologne  rendit  néces- 
sah«spour  le  maintien  de  l'ordre  et  delà  discipline  certames 
divisions  qui  s'effectuèrent  d'une  manière  différente  dans 
chacune  de  ces  deux  hautes  écoles.  A  Bologne,  en  effet, 
rélection  des  professeurs  et  toute  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement porta  le  caractère  républicain,  tandis  qu'à  Paris 
ce  fut  l'élément  aristocratique  qui  domina.  A  Bologne  les 
étudiants,  généralement  hommes  d'un  âge  mûr,  élisaient 
dans  leur  sein  le  recteur ,  le  oonsdl  ou  commission  repré* 
sentant  les  écoliers  divisés  en  nations,  d  le  syndic  ou  fondé 
de  pouvoirs  chargé  d'entretenir  des  rapports  avec  les  univer- 
sité étrangères.  A  Paris,  au  contraire,  dès  1206  l'ensemble 
des  étudiants  se  partagea  en  quatre  nations ,  les  Aiigio -Al- 
lemands, les  Picards,  les  Noniuiuds  et  las  Fraoçais;  et  là 
tous  les  droits  supérieurs  piucéiU'ir:  t  iha  maîtres,  |>armi 
lesquels  depuis  le  miliiv.i  du  UkU  euic  siècle  les  maîtres  en 
théologie,  réunis  à  la  S  or  bu  an  e,  a  i;{iiieiitèi'eut  encore  la 
considération  et  l'importau'  e  liout  iouissait  ce  corps.  C'est 
aussi  {tourquoi  on  y  reconnut  ic  buuue  heure,  c'est-à-dire 
dès  te  commencement  (!u  titi/icuie siècle,  différents  degrés 
de  capacité  pour renàCi^r.^uit-.l,  représentés  pur  des  titres 
académiques:  eo  mCuie  tcu)  qiril  s'y  formait  des  cercles, 
ou/ocuJii  J,  compreuaul  l'cji9t|^ible  des  science^.  On  ne  fut 
admis  à  exercer  les  fonctious  et  à  premlre  le  titre  de  pro- 
feueur  qu'après  avoir  sati^italt  à  certaines  épreuves  au  ml- 
lifett  de  certaines  solennités.  Le  premier  degré  institué  fut 
oolui  de  bachelier f  et  le  second  celui  de  licencté.  On  qua- 
bfta  de  maîtres  { magister  )  à  Paris  et  de  docteurs  à  Uo« 
logne  la  dignité  de  ceux  qui  avaient  déjà  acquis  le  prcmia 
degré  Parmi  les  facultés,  celle  de^  sept  aits  lib(*raux, 
facnltas  artium ,  celle  qu*on  appelle  aujourd'lmî  li/aculté 
des  lettres ,  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  importanie. 
Vinrent  ensuite  la  faculté  de  théologie ,  la  faculté  de  droit 
et  la  faculté  de  médecine.  Ou  en  fait  remonter  la  création  à 
l'année  12a9,  lorsque  tes  ordres  mendiants  et  les  prêtres  sé- 
culiers se  rtenlrent  comme  professeurs  de  théologie  d  se 
rattadiènsnt  aux  nations:  exemple  qui  trouTa  dès  l'année  sui- 
vante des  imitateurs  parmi  ceux  qui  enseignaient  la  iiiéde- 
dned  le  droit.  Ces  facultés  élisaient  dans  leur  sein  des  doyens 
chargés,  avec  les  procureurs  c/m  na^io/is,  de  représenter  l'u- 
nlTersIté  comme  corps.  Tous  ces  arrangements  avaient  l)e.soin 
de  la  sandion  des  papes  ;  et  l'eippereur  Frédéric  II  fut  le 
premier  souverain  à  l'atitorUation  duqud  on  eut  recours 
pour  la  création  d'une  université,  à  savoir  celle  de  Naples,  en 
1229.  Les  premiers  qui  enseignèrent  dans  les  universités  ne  fu- 
rent pas  payés  par  l'État  ;  ils  n'avaient  pour  subsister  que  les 
rétributions  volontaires  de  leurs  auditeurs.  Les  traitements 
fixes  ne  furent  institués  que  beaucoup  plus  tard,  et  en  gé- 
néral pas  avant  le  commencement  du  seizième  siècle.  Maik 
alors  on  imposa  aux  professeurs  l'obligation  de  faire  des 
cours  publics  et  gratuits.  L'invention  de  l'imprimerie  opéra 
aussi  uneiromense  révoluiion  dans  la  constitution  organique 
des  universités  ;  par  suite  de  la  multiplication  indéfiuie  d*on 
certain  nombre  de  livres  didactiques ,  on  jugea  désormais 
moins  nécessaire  de  dicter  d  de  copier  presque  mot  à  mot  léb 
leçons  ;  et  il  en  résulta  la  possibilité  d'abréger  la  durée  de  l'en- 
seignement d'une  science.  L'Allemagne  et  les  pays  du  nord  de 
l'Europe  furent  longtemps  sans  éprouver  le  besohi  d'hnttnr, 
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lomme  r  Angleterre  el  TEspagne,  ee  qui  se  passait  en  FriBce 
et  en  Italie  pour  iVnseignement  des  sciences  et  des  lettres, 
lusqu'ao  qnatonième  siècle  on  s'y  contenta  des  écoles  .an- 
nexées aux  couvents  et  anx  cathédrales,  ou  bien  on  se 
boraa  è  eoToyer  soit  en  France,  soit  en  Italie,  ceux  qui  étaient 
curieux  d'un  enseignement  plus  complet. 

Void  l'ordre  de  dates  dans  lequel  eut  lieu  la  fondation  des 
diTenesaniyersités  de  l'Europe,  d'après  le  modèle  de  cellieis 
de  Paris  et  de  Bologne  :  &;.a0 

Pour  la  France  :  1323,  Toulouse;  1284,  Montpellier; 
▼ers  ISOO,  Lyon;  1305,  Orléans;  1339,  Grenoble  (trans- 
férée à  Valence  par  Louis  XI);   1364,  Angers;   1365, 
Orange;  1431,  Poitiers;  1436,  Caen;  1460,  Nantes;  1469, 
Bourges;  H72,  Bordeaux;  1548,  Reims;  1573,  Douai; 
î722,  Pau;  1769,  Nancy.  Les  unes  et  les  autres  disparureni 
en  1792,   avec  la   monarchie  (voffez  Unitersité  de 
France).  Au  lieu  de  ces  dix-sept  anîTcrsilés  qu*on  comp- 
tait en  France  en  1789,  nous  arons  aujourd'hui  huit  fa- 
cuites  de  théologie  (six  catholiques  :  à  Paris,  Lyon, 
Bordeaux,  Toulouse,  Rouen  et  Aîx  ;  une  luthérienne  et 
nue  calviniste);  neuf  facultés  de  droit  (Paris,  Toulouse, 
Nancy,  flennrs,  Poitiers,  Grenoble,  Dijon,  Caen  et  Aîx); 
trois  facultés  de  mtdecine  (Pars,  Montpellier,  Lyon); 
•t  des  facultés  des  sciences  ainsi  que  des  fa>  ultés  des 
httres  an  chef- lien  d*un  certain  nombre  d'acad.mles. 
L'académie  de  Paris  possède  tontes  les  facultés. 

Vonr  V Espagne  :  1209,  Valence;  1250,  Salamanque; 
t846,  Valiadolid;  1354,  Huesca;  1474,  Saragosse;  1499, 
Alcala;  1504,  Séville;  1531, Grenade;  I580,0vledo;  1596, 
Barcelone,  etc.  En  1870  tontes  ces  uniyersités,  déchues 
pour  la  plupart,  étaient  remplaçâmes  par  10  facnllés  de 
droR  et  des  lettres,  7  facultés  des  sciences,  7  de  méde- 
tine  et  ô  de  théologie,  ayant  ensemble  6,000  étudiants. 
Pour  le  Pùrtugal  :  1279,  Coimbre,  la  seule  uniTcr- 
•ité  qui  existe  (900  étudiants  en  1872),  celles  de  Lis- 
loD.e  (1290)  et  d'Evora  (1578)  ayant  été  supprimées. 
Pour  VliaUê  :  1119,  Bologne;  1228,  Padoue;  1330, 
Naples;  1244,  Rome;  1320,  Pêrouse;  1329,  Plse;  1349, 
âienne  ;  1390,  Parie;  i39t.  Païenne;  1412,  Turin  ;  1438, 
rioreoce;  1445,  Gatane;  l482,Parme;  1540,  Macerata; 
1548,  Messine;  1625,  Manloue;  1671,  Urbin;  1720,  Ga- 
glîari;  1765,  Sassari;  1765,  Milan;  1812,  Gènes.  Un  dé- 
•ret  de  1871  a  rrconnu  comme  écoles  de  premi.T  rang 
fe8  six  nniversités  de  Napl/s,  Parie,  Turin,  Bologne, 
riorence  et  Parme.  Le  nombre  total  des  étudiants  était 
alors  de  10,624. 

Pour  VAngleterre,  il  n'y  a  Jamais  eu  Jusqu'en  1850 
^ne  deux  universités,  Oxfonl  et  Cambridge,  qui  par 
louta  leur  organisation  ont  toujours  été  un  appui  essen- 
tiel pour  la  haute  église  et  pour  le  torysme.  Anssi  les 
whigî  et  Topposition  libérale  ont-ils  créé  en  1825  au 
moyen  d'une  société  par  actions,  VUniversité  libre  de 
Xoncfres,  organisée  à  peu  près  snr  le  modèle  di  ce  qu'en 
France  on  appelle  des  acaHmies  et  résultant  de  la  réu- 
nion des  diverses  facultés.  Cetle  institution  a  prison; 
fins  grande  Importance  par  suite  de  sa  réunion  avec  la 
landM  Univeratg,  fondée  en  1896  et  investie  du  droit 
de  conférer  des  grades,  sans  acception  de  croyances  re- 
Igienses.  Dès  1831  le  parti  de  U  haute  Eglise  opposait  à 
iMÛTCê  même,  à  l'université  libre  de  Londres,  le  Kings 
êùllege,  où  l'enseignement  a  surtout  pour  objet  la  mé- 
deéine,  les  sciences  naturelles,  Téconomi  t  politique  el  le 


Il  y  a  en  Ecosse  quatre  unîversit  s  :  Saiut-Andrew 
^ndée  en  1411  ;  Glasgow, en  1450;  Aberd.eo,  en  1494  ;  ri 
Idimheurg,  en  1589.  Ces  élablissemenU  se  rapprochent 
heaoconp  des  universités  allemandes. 

En  Irlande,  l'unlTersllé  de  Dublin  (1591)  est  or  ca- 
usée snr  le  modèle  des  deux  universités  anglaises  De- 
inls  1855  on  a  fonlé  rgal  m  ni  à  Dublin,  Tuniv mité 
irotesta  ite  de  la  Reine  et  une  université  catholique. 

La  première  université  fiodcc  en  Allemagne  fut  oeile 


de  Prague,  qui  date  de  1348.  Vinrent  ensuite,  tant  en 
Allemagne  proprement  dite  que  dans  les  États  autri- 
chiens :  Vi  une,  1365;  Heidelber;;,  1386;  Cologne,  1388, 
et  Erfurt,  1392  (suppr.  en  t797  et  1810);  Leipzig.  1409; 
Rostock,  !  519  ;  TrèTes,  1454  (suppr.  ^n  1797)  ;  Greifswald, 
1456  ;  Fribourg,  1456  ;  Ofen,  i463  (suppr.  en  1635);  Ingol- 
stadt,  1472  ('iuppr.  en  1802);  Mayence,  1477  (suppr.  en 
1798);  Tubingen,  1477;  Wttembcrg,  1502  (suppr.  en 
1815);  Francfort- S'ir-l'Odcr,  1506  (suppr.  en  1800);  Mar- 
bonrg,  1527;  Kœnigsberg,  i514;  Dilling/'n,  155i  (suppr. 
en  I80i);  léna,  155S;  Helmstœdt,  1575  (supprimée  en 
l809);Allc'orf,  1576  (suppr.  en  1807);  Wurtzbourg,  1582; 
Grœlz,  1535  ;Paderborn,  1623  (su]  pr.en  181<0;  Mun  ter, 
1631  (suppr.  en  1818)  ;  Osnabruck,  1632,  et  suppr.  Tannée 
suivante;  Duisbourg,  1655  (suppr.  en  1804);  Kiel,  1665; 
Inspruck,  1672;  Hille,  1694;  Breslan,  1702;  Fulda,  1734 
(suppr.  en  1805);  Gœtlingue,  1734;  Pesth,  1777;  OlmtktSi 
1779;  Lemb?rg,  1784;  Landshut,  1802  (suppr.  en  1826); 
Berlin,  18iO;  Bonn,  1818;  Munich,  1826.  En  1872  il  y 
avait  en  AU  magne  21  universités  fréquentées  par  14,000 
étudiants.  En  Autriche  on  en  comptait  7  (Vienne,  Prague, 
Pesth,  Grœtz,  Inspmck,  Cracovle  et  Lembêrg),  aree 
10,628  étudiants. 

En  Suisse i  l'université  de  Genève  fut  fondée  en  1363 
(elle  n^existe  plus);  celle  de  BÂle,  en  1439;  celle  de  Zu- 
rich, en  1832,  et  celle  de  Berne,  rn  1834.  Ces  trois  der- 
nières avaient,  en  1872,  815  étudiduls. 

En  Belgique,  le^  univers'tés  de  Liège  et  de  Gand 
datent  de  1816;  celle  de  Bruxelles  d;  1834.  Celle  de 
Loavain,  fondée  dès  1436,  a  été  supprîm'e  en  1830,  puis 
remplacée  en  1834  par  l'université  que  les  jésuites  avaient 
fondée  à  Mdlines. 

En  Hollande,  l'université  de  LeyJe  date  di  1575, 
celle  de  Groningne  de  1614,  et  celle  d'Utrecht  de  1 636; 
elles  étaient  fréquentées,  en  1873,  par  1,350  étudiants 
inscrits.  L'université  de  Franeker,  fondée  en  1585,  a  été 
supprimée  en  1816,  en  même  temps  que  celle  de  Har- 
derwyck,  qui  datait  de  1600. 

En  Danemark,  il  n'existe  qu'une  seule  iiniTersit  *, 
celle  de  Copenhague,  fondée  en  1475. 

En  Suèie,  on  en  compte  deux  :  celle  d'Upaal  (1476) 
et  celle  de  Lund  (1666). 

En  Norvège^  une  université  a  été  créée  en  lêlt  à 
Christiania. 

En  Russie,  l'université  de  Dori>at  df.te  de  1632;  celb 
de  Moscou  et  de  Wilna,  de  1803;  celle  de  Kasan  et  de 
Charkof,  de  1804  ;  celle  de  Péterslourg,  de  1810;  celle 
dH  Isiiigrors  de  1827,  et  on  y  a  transféré  l'univei«ité 
d'Abo,  fondée  en  1840.  Les  8  nniverailés  msses  comp- 
taient, en  1870, 7,275  étudiants  inscrits. 

En  Grèce,  l'uniTersité  d'Athènes,  ouverte  en  1837,  est 
fréquentée  par  600  étudiants  environ.  Il  y  a  encore  nue 
université  à  Corfou,  dans  les  lies  Ioniennes. 

Aux  Etats^U'tis  on  comptait  en  185 1  cent  cinquante 
collèges  ou  établissements  d'inslruetioa  supérieure  pins 
on  moins  organisés  sur  le  modèle  des  universités  an- 
glaises et  allemandes,  et  conférant  des  grades.  Sur  ee 
nombre,  on  en  comptait  43  plus  particnlièremeot  coa- 
sacrés  à  Tenselg  lement  de  la  théologie,  18  à  «elui  du 
droit,  et  37  à  celui  de  la  médecine. 

En  Australie,  il  y  a  deox  nniyersités  :  Sydney,  1852; 
el  Melbourne,  1854,  l'une  et  l'autre  pourvues  cfe  chaires 
de  sciences,  de  lettres  et  de  médeciiie. 

VInde  anglaise  possède,  depni<«  1858,  trois  unlTer- 
sités,  qui  ont  éti  fondées  à  Calcutta,  A  Bombay  et  à 
Madras. 

UNIVERSITÉ  DE  FRANCE.  L'uniTersité,  éUblle  à 
Paris,  voulant  rattacher  son  origine  à  un  nom  glorienx, 
s'est  placée  sons  le  patronage  de  l'empere  r  Charte- 
magne.  L'université  se  flatte.  Il  est  bien  Trai  que  Char- 
lemagne  a  fondé  des  écoles  sor  tons  les  points  de  son 
V iste empire; mab ces  écoles  se  bornaient  i  l'enseg !e- 
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mwt  priinaire.  Pour  tnMTer  le  Téritable  berceau  de  ruol- 
verûié  de  Paria,  il  faut  descendre  jusqu'au  rèjsue  de  Phi- 
lippe-Auguste. Les  CarioTiiigiens  ne  firent  rien  pour  les 
écoles  de  P«ris,  qui  demeurèrent  dans  Tignorance  et  Pobs- 
curité  jusqu^à  TaTènement  des  eomtes  de  Paris.  Ce  fut  sous 
les  Capétiens  qu'elles  se  déTeloppèrent,  et  an  comnience- 
ment  du  dooiième  siècle  elles  brillèrent  d'un  éclat  qu'elles 
durent  d'abord  à  Roscelin  et  à  Guillaume  deCbam- 
peau  1 ,  et  que  redoublèrent  le  génie  et  la  prodigieuse  re- 
nommée d  ' A  bélard .  Ces  succès  du  baut  enseignement 
préparaient  bi  naissance  de  l*universilé,  mais  elle  n'existait 
pa&  encore.  Les  éléments  qui  devaient  la  composer  étaient 
rassemblés,  il  fallait  seulement  les  unir.  La  force  des  choses 
amena  cette  union*  En  effet,  le  nombre  des  mattreft  et  des 
élèves 9  la  diversité  des  nations,  la  variété  des  études,  ré- 
clanoaient  une  organisation  pour  prévenir  le  désordre  et  la 
confusion. 

Vers  le  milieu  dudouiième  siècle,  sous  le  r^snede  Louis 
le  Jeune,  on  voit  les  maîtres  des  écoles  de  Paris  se  réunir 
en  corporation  el  reconnaître  un  cbef  ;  en  même  temps,  les 
élèyes  se  partagent  en  nations  suivant  leur  origine  :  nation 
de  France,  d'Angleterre,  de  Normandie  et  de  Picardie.  Cet 
accord  des  maîtres  et  ce  partage  des  élèves  composent  dès 
lors  un  ensemble  qui  preçd  le  nom  d'université.  Uoe  bulle 
du  papeCélestin  IIL  confirmée  par  Philippe- Auguste,  sous- 
trait les  écoliers  à  la  juridiction  civile,  et  les  met  dans  le 
ressort  de  la  justice  ecclésiastique.  Les  écoles  sont  placées 
sous  la  surveillance  du  prévôt  de  Paris,  chargé  de  veiller 
au  mamtien  des  droits  et  privilèges  de  l'université.  Une 
querelle  survenue  entre  des  écoliers  et  des  bourgeois  (1300) 
amena  la  consécration  de  ces  privilèges.  La  constitution 
régulière  de  i^universilé  date  donc  de  la  seconde  moitié  du 
douaième  siècle  :  die  s'est  accomplie  par  la  nécessité  de  die- 
cipihier  les  nombreux  élèves  qu'attirait  de  toutes  parts  la 
renommée  des  écoles  de  Paris  et  sous  te  patronage  éclairé 
du  8aintp*siége  et  de  la  royauté.  Cette  organisation  amena 
des  restrictions  dans  le  droit  d'enseigner,  qui  auparavant 
n'était  soamis à  aucune  règle;  ce  fut  l'origine  des  grades  de 
tacAe/ier,  de  lieeneié  et  de  docteur^  qui  devaient  être  dé- 
livrés gratuitement  après  examen  ;  mais  un  abus  que  l'usage 
consacra  établit  des  frais  de  diplôme  qui  se  sont  maintenus 
cwmtre  les  réclamations  des  étudiants  et  les  décisions  des 
papes* 

La  forte  organisation  de  l'université  ne  prévint  ni  tous 
lea  désordres  Ultérieurs  ni  les  luttes  contre  le  pouvoir  m^. 
désiastiqueet  le  pouvoir  civil.  Pour  arrêter  et  combattre  les 
empiétements  du  chancelier  de  l'église  de  Paris,  l'université 
se  donna  un  syndic  cliargé  de  veiller  au  maintien  de  S6s 
privilèges.  Bientôt  après ,  le  pape  Grégoire  IX  arma  l'uni ver« 
site  du  droit  redoutable  de  suspendre  ses  leçons ,  c'est-à  dire 
de  détourner  U  jeunesse  de  ses  études  et  de  rendre  son  oi- 
siveté menaçante  au  repos  public.  Au  reste,  les  écoliiere, 
même  aux  époques  régulières,  n'étaient  pas  des  modèles  de 
pureté  morale  et  de  discipline.  On  leur  reproche  habituelle* 
ment  l'effraction,  le  rapt ,  la  gtootonnerie,  la  mendicité  me- 
naçante, qui  ressemble  terriblement  au  larein.  Le  cardinal 
Jacques  de  Vitry  traee  des  écoliers  un  portrait  qui  vraisem* 
blaUement  n'est  pm  flatté ,  et  qui ,  pour  peu  qu'il  soit  fidèle, 
donne  une  triste  idée  des  étudiants  du  moyen  à^  • 

En  1229,  une  querelle  violente  entre  des  écoliers  et  des 
marcltands  de  vhi  du  faubourg  Saint-Marcel  ayant  été  suivie 
d'une  répressioB  ordonnée  par  la  reine  Blanche,  mère  de 
saint  Louis,  répression  qui  ressembla  à  une  boucherie,  Tu- 
niversité,  pour  se  faire  rendre  justiee,  suspendit  ses  leçons. 
Grégoire  IX  prit  chaudement  sa  cause,  et  parvint ,  par  sa 
fermeté,  à  hi  faire  triompher.  Ce  fht  à  celte  occasion  que 
le  pape  investit  l'université  du  droit  redoutable  que  nous 
venons  d'indiquer.  La  suspension  des  coors  avait  doré  deux 
ans,  et  elle  amena  llntrusion  des  ordres  mendiants  dans 
renseignement  publie.  Les  dominicains  mirent  à  profit  la 
dispersion  des  maîtres  et  des  étudiants  pourouvrir  des  écoles 
rivales.  L'universili'  ««retendit  qneson  privilégeétait  violé  pai 


la  concurrence  que  rai  taisaient  tes  dlsdples  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François.  Cette  lutte  fut  longue ,  et  se  con- 
tinua pendant  près  de  trente  ans.  Enfin,  après  plusieurs  sus* 
pensions,  après  des  interdits  lancés  de  part  et  d'autre, 
runiversité,  abandonnée  par  son  plus  puissant  auxiliaire,  la 
papauté,  représentée  par  Alexandre,  autrefois  religieux  men- 
diant et  fidèle  à  ses  premières  affections,  l'université  reconnut 
que  les  chances  de  ce  jeu  terrible  contre  la  royauté  et  le 
samt- siège  pouvaient  lui  devenir  mortelles;  elle  finit  donc 
par  se  résigner,  et  elle  constala  sa  soumission  en  admettant 
au  doctorat,  en  1357,  BonaventureetThomasd'Aquin. 
Elle  ne  pouvait  pas  mieux  inaugurer  son  retour  que  par  la 
reconnaissance  du  savoir  de  ces  deux  grands  hommes,  dont 
le  génie  a  répandu  tant  d'éclat  sur  le  treizième  siède.  La 
fondation  de  l'uni  versité  de  Toulouse,  créée  pendant  la  guerre 
des  Albigeois  pour  opposer  une  barrièreaux  progrès  de  l'bé* 
résie ,  fut  un  nouveau  centre  d'études  théologiqnes  et  une 
concurrence  aux  grandes  écoles  de  Paris. 

Malgré  toutes  ces  traverses  et  ces  désordres ,  le  Ireixième 
siècle  fut  pour  l'université  une  époque  d'accroissement  et  de 
fortes  études.  Les  fondations  de  collèges  se  multiplièrent  : 
U  montagne  Saute-Geneviève,  depuis  sa- base  jusqu'au 
sommet,  se  couvrit  d'établissements  nouveaux.  Vers  1250 
le  chapelain  de  Louis  IX,  Robert  de  Sorbon ,  illustre  eliain- 
penois ,  fondait  la  S  o  r  bo  n  ne ,  qui  fut  plus  lard  le  siège 
de  cette  faculté  de  théologie  longtemps  l'oracle  de  l'Église, 
et  qu'on  appela  ]it  concile  perpétuel  des  Gaules.  Les  écoles 
de  la  faculté  des  arts  étaieut  concentrées  dans  la  rue  du 
Fouare ,  qui  tirait  son  nom  de  la  paille  répandue  dans  les 
classes  et  sur  laquelle  s'étendaient  les  élèves  pour  écouter 
les  leçons  de  leurs  maîtres. 

La  tyrannie  de  Philippe  le  Bel  n'atteignit  pas  l'université; 
ce  prince  perilde  et  violent  fut  obligé,  pour  trouver  des 
auxiliaires  contre  la  |iapauté  et  l'ordre  des  templiers, 
de  faire  des  concessions  i  Puni  versité  comme  au  tiers  état; 
de  même  qu'il  appela  les  communes  dans  les  états  généraux, 
il  accorda  de  nouveaux  privilèges  à  la  corporation  ensei- 
gnante. L'université  prêta  l'appui  de  son  autorité  morale  à 
l'adversaire  de  B  o  n  i  f  a  c  e  ;  elle  f  ut  la  première  à  protester 
contre  l'excommunication  Uncée  par  le  pape  et  à  se  rallier 
dans  cette  lutte  au  pouvoir  royal.  Dans  le  procès  des  tem- 
pliers, elle  concourut  par  son  suffrage  à  la  condanmation  de 
ces  illustres  victimes,  coupables  de  richesses  excessives  et 
de  désordres  qu'entraîne  le  vomi  téméraire  de  chasteté  et  de 
continence. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  appelés  successivemeut 
à  recueillir  l'héritage  de  leur  père ,  continuèrent  de  protéger 
runiversité ,  de  sorte  que  son  crédit  à  la  fin  du  quatorzième 
rlède  l'appelait  à  donner  son  opinion  dans  toutes  les  grares 
questions  de  la  politique  et  de  bi  religion  :  les  rois  et  les 
papes  chercliaient  un  appui  dans  les  décisions  de  la  faculté 
de  théologie.  Ce  fkit  elle  qui  prononça  rexchision  des  femmes 
au  trône  de  France,  lorsque  Philippe  le  Long  supplanta 
Jeanne  sa  nièce,  fille  de  Louis  le  Hutin,  et  qui,  renou* 
vêlant  sa  décision,  donna  plus  tard  hi  couronne  à  Phili|>pe 
de  Valois. 

Les  troubles  qui  agitèrent  Paris  et  la  France  entière,  après 
les  déroutes  de  Crécy  et  de  Poitiers,  n'entralnènent  pas  l'u- 
niversité dans  les  factions.  Qette  conduite  lui  concilia  la  fa- 
veur de  Charles  V,  prfaice  ami  des  lettres  et  de  la  paix ,  qui 
lui  donna  le  iWrt  àejllle  aînée  des  rois.  Sa  puissance  et 
sa  considération  augmentèrent  sous  le  règne  de  ce  sage  mo- 
narque, qui  eut  hi  gloire  de  fonder  le  premier  dépôt  de  ma- 
nuscrits qui  fut  le  germe  de  cette  bibliothèque  succes- 
sivement roffale,  nationale  eiimpérialef  dont  la  France 
s'enorgueillit  à  juste  titre. 

La  période  qui  soit,  signalée  par  la  démence  de  CliarleH  VI, 
par  la  guerre  étrangère,  par  le  scliisme  d'Urbain  VI  et 
de  Clément  Vil,  qnl,  en  se  prolongeant,  porta  une  si 
grave  atteinte  à  l'autorité  de  l'Église  et  à  la  foi  des  peuples, 
par  l'assassinat  des  ducs  d'Oriéans  et  de  Bourgogne,  par 
des  crimes  sans  nombre,  et,  ce  qui  est  plus  funeste  encore. 
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pv  lapol«gi4}  de  les  criniet;  eeite  époque  néfaste  met  en 
relief  la  sigesM  de  facWenlté,  qui  cliercba  toujours  à  cal- 
mer les  pasiiofis,  à  dcaUiser  des  plaies  salgoaules  et  tou- 
jours rouTvrtes.  Pendant  la  longue  dorée  du  schisme ,  elle 
se  itllie  d'abord  à  celui  des  pa|ies  dont  les  drolu  paraissent 
légitimes;  plus  tard,  elle  combat  de  front  Topiniitreté  de 
deux  rivaux  ambHieui,  qui  refusent  de  sacrifier  au  bien  de 
l'Eglise  nne  autorité  dont  l'exercice  est  précaire  et  dont  les 
droits  sont  équif  oques  ;  enfin,  toutes  ses  démarches  ten- 
dent à  la  padllcation  de  la  société  catholique.  Aprfes  Tassas- 
sioat  du  duc  d'Orléans,  ses  docteurs  combattent  la  doctrine 
régidde  ouvertement  préchée  par  Jean  Petit;  et  l'Ulostre 
GersoD  oppose  à  ces  doctrines  fanpies  et  factieuses  Tauto- 
rite  de  son  éloquence  et  de  sa  vertu.  L'histoire  du  quatoi^ 
tième  siècle  et  des  premières  années  du  quiniième  siècle 
nons  montre  l*nniversité  comme  le  corps  le  pins  considéré 
et  le  plus  redoutable  de  TÉtat.  A  rassemblée  des  notables 
de  1413,  ce  fut  elle  qui  fut  chargée  de  présenter  les  remon- 
trances de  la  nation,  et  qui  le  fit  avec  vignear  par  la  voix 
de  maltn  Benoit  Gentien,  et  surtout  d*Enstaclie  de  PavUly. 
Pendant  la  hitte  des  Bourgfiignons  et  des  Armagnacs,  To- 
niversité  fût  favorable  aux  ducs  de  Bourgogne,  dont  la  cause 
était  populaire;  mais  elle  désavoua  les  excès  de  cette  fac- 
tion, et  travailla  sans  relAche  à  procurer  la  paix  publique. 

Le  concile  de  Constance  Jette  quelques  nuages  sur  la 
^ire  de  l'université;  on  regrette  qne  le  chancelier  Ger- 
aon  ait  pris  part  à  la  déposition  du  pape  Jean  XXtU ,  légi- 
timement  élu.  Puisque  le  schisme  avait  produit  trois  pa|ies, 
il  (allait  au  moms  conserver  celoi  dont  les  droits  étaient 
ittcontestabk».  Ce  qui  est  plus  grave  encore,  c'est  l'achar- 
nement que  le  même  docteur  porta  dans  la  poursuite  de 
Jean  Huas.  Le  xèle  de  la  réforme  de  l'Église  ne  devait  pas 
aller  jusqu'à  punir  du  feu  nne  hérésie  peu  considérable , 
dont  l'apôtre  était  d'ailleurs  protégé  par  un  sanf-conduit  de 
l'empereur. 

Le  triomphe  des  Anglais  amena  la  décadence  des  écoles. 
L'université  n'essaya  pas  de  seeooer  le  joug  des  étrangers; 
elle  accueillit  Henri  V^  se  montra  complaisante  à  son  fils  de- 
venu roi  de  France  à  son  tour,  et  au  duc  de  Bedfort  :  ce 
n'est  pas  tout,  elle  combla  la  mesure  en  prenant  une  part 
active  au  procès  de  l'iiéroîque  Jeanne  d'Arc  On  voudrait 
pouvoir  effacer  de  son  histoire  c  ^8  pages  honteuses.  Malgré 
sa  soumission  envers  les  AngbiB,  l'université  n'en  fut  pas 
traitée  plus  Tavorablement,  et  rétablissement  de  l'uniTer- 
sité  de  Caen  lui  donna  une  rivale  redoutable. 

Lorsque  Cliaries  VU  eut  repris  possession  de  son  royaume, 
la  fille  ainée  des  rois  recouvra  une  partie  de  sa  splendeur 
passée,  et  le  cardinal  d*l!:stoutevUle  répara  les  désordres 
intérieurs  par  de  nouveux  statuts,  sagement  combinés.  £lle 
se  réhabilita  à  rassemblée  du  clergé  à  Bourges,  d'où  sor- 
tit la  pragmatique  sanction^  si  favorable  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane ,  et  que  la  papauté ,  après  l'avoir  longtemps 
attaquée,  détruisit  par  le  concordat  de  Françob  1*'  et  de 
Léon  X.  U  faut  dire  aussi  que  l'université  provoqua  la  pre- 
mière, par  la  voix  de  Robôrt  Cibolie,  un  de  ses  docteurs, 
la  révision  do  procès  de  Jeanne  d*Arc  et  la  réhabilitation 
de  sa  mémoire.  Le  moyen  âge  avait  favorisé  exclusivement 
l'étude  de  la  théologie  :  le  droit,  qui  se  bornait  aux  décré- 
laies  ou  au  droit  canon  (car  l'étude  du  droit  civil  ne  fut 
autorisée  que  sous  Louis  XIV),  et  la  médedne,  8*étaient 
maintenus;  mais  les  belles-lettres  avaient  été  smgulière- 
ment  négligées.  Le  contre-coup  de  la  prise  de  ConstantI 
jople ,  qui  amena  en  Europe  tant  d'iliusties  fugitifs,  les  fil 
renaître  dans  Tuniversité  de  Paris.  Des  cours  publics  do 
grecet  de  rhétorique  ftireot  fondés,  et  préludèrent  à  la  créa 
lion  du  Collège  de  France. 

Les  rapports  de  l'université  et  de  Louis  Xi  furent  sou- 


qui  avait  déjà  des  nvalea  en  Languedoc  (  mirUfiMé  êm 
Toulouse)  et  en  Mormindie  (CSen),  pcnlait 
Bretagne  et  le  Berry.  L'université  supprima  dans 
quelques  abus  et  profonations  religieuses,  telles  que  U  re- 
présentation dfls  mystères  et  moraiités  et  la  fMwJnlww 
létedu  Jtoi  des  Fùus.  L'intermhiable  querelle  des  rémlt^im 
et  des  nominaux  6*élant  réveillée,  Louis  XI  prit  parti 
contre  cet  derniers,  séquestra  leurs  livres  et  défendit  so« 
des  peines  sévères  Texpositlon  de  leurs  doctrines.  Cette  dé- 
fense fut  levée  après  sept  années  de  rigueurs.  Le  plusbea 
titre  de  l'université  à  cette  époque  est  sans  contredit 
d'avoir  accueilli  avec  empressement  llmprimerie  UÊàaaa/k 
et  d'en  avoir  favorisé  les  développements. 

L'importance  poKtique  de  l'unifersité  va  liientM  s^é- 
Ulipser  dans  la  splendeur  de  hi  royauté.  Le  règne  de 
Cliaries  VIU  lui  rendit  sa  prospérité  et  son  indépendnnee  ; 
les  états  de  1484,  tenus  à  Tours,  sanctionnèrent  sea  privi- 
lèges; de  concert  avec  le  pariement,  elle  s'oppose  à  la 
levée  de  nouveaux  impôts;  mais,  sans  lui  garder  raneane  de 
cette  résistance,  le  rA  supprima  le  droit-  d'aoliaiiie  es  fih 
veur  des  écoliers  étrangers.  Cette  mesure  attira  do  delien 
un  grand  nombre  d'étudiants  et  de  maîtres.  Le  contact  de 
ritalie  et  de  la  France  donna  en  même  temps  une  forte  im- 
pulsion aux  études  littéraires.  Ce  mouvement  se  eentium 
sous  Louis  XII.  Cependant,  ce  prince,  tout  populaiie  qaï 
était,  porta  atteinte  aux  privilèges  de  l'université  et  pro- 
voqua la  résistance  de  cette  compagnie ,  qui  donna  alors  k 
dernier  exemple  de  la  cessation  des  leçons  ;  mais  le  poa- 
voir  royal  avait  pris  une  telle  extension ,  quil  fallut  céder. 
Désormais  Tunlversité  ceise  d'occuper  dans  l'État  le  liant 
rang  qu'elle  devait  à  la  lutte  et  à  la  faiblesse   des  autre* 
pouvoirs;  mais  son  rôle,  ainsi  réduit,  ne  cesse  pas  d*etre 
glorieux ,  car  elle  demeure  toujours  le  foyer  d'où  U  tnmièft 
M  répand  sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Sous  François  V  l'université  lutla  vainement  pour  le 
mamilen  de  lapro^inaflftfeMJic/ioJi.  Le  eonoordat*  eon- 
chi  dans  des  intérêts  purement  politiques  entre  Léon  I 
et  François  T',  était  une  grave  atteinte  aux  libertés  de 
TÉgltse  gallicane.  Le  parieroent  et  l'universiié  agirent  de 
concert  pour  détourner  ce  coup  funeste;  roaislenr  réslslance 
fut  vaincue.  L'université  vit  avec  quelque  répugnance  b 
fondation  du  Collège  de  France,  destiné  à  propa- 
ger l'étude  des  langues  anciennes.  Cependant ,  die  ne  tûda 
pas  à  reconnaître  ce  que  cet  établissement  devait  lui  ap 
porler  de  considération  et  d'avantages.  Ue  nouvelles  épreuves 
attendaient  l'université  :  pendant  qu'elle  défendait  vaine- 
ment sa  pmpre  indépendance  et  les  libertés  de  PÊ^ise  gai- 
iicane,  la  r^rme  de  Luther,  pénétrant  de  l'Allemagne  ce 
France,  lui  préparait  de  nouveaux  combats.  Luther  prit  peur 
arbitre  U  faculté  de  tliéologie ,  qui  condamna  ses  doc- 
trines. Mais  en  même  temps  s'élevait  dans  l*onilMe  d'an 
collège  de  l'université  le  plus  puissant  auviUaiie  du  lé- 
formateur  :  c'était  Calvfai.  Le  concile  de  Trente  fut 
pour  combattre  l'hérésie,  et  l'université,  oobtiense  de 
anciens  eiïorts  et  du  rùle  qu'elle  avait  Joué  aux 
de  Constance  et  de  Bêle,  n'y  envoya  point  des  dépotés; 
elle  aimait  mieux  persécuter  un  de  ses  plus  iKnstres 
membres,  R  a  m  u  s,  et  défendre  contre  lui  la  philoaopliie  d'A* 
ristoteet  la  prononciation  de  quisquis  et  de  quamqttam; 
dispute  ridicule,  qui  a  sans  doute  légué  à  la  langue  popu- 
laire le  double  sifflement  qui  excite  la  luimir  des  animnnx 
querelkurs  et  la  qualiUcaUon  des  propos  que  tiennent  ks 
mauvaises  langues. 

De  plus  (graves  débats  occu|>èreot  en  même  temps  Ti 
versité.  L'ordre  des  Jésuites,  à  peine  constitué,  vint 
bUr  è  Pari:^,  en  dépit  de  l'université  et  du  parlement  ,«1 
voulut  ouvrir  des  écoles  rivales.  En   1&&7  les  jésuites  de- 


vent  hostiles.  L*astucieux  tyran,  ennemi  des  privilèges  de  j  mandèrent  à  être  aj^régês  à  runiveraité;  celle-ci  résista, 
toutes  les  corporations,  réduisit  l'importanee  politique  du  '  comme  pour  les  ordres  mendiants.  If»  disciples  de  Loyoi» 


corps  enseignant  Le  duc  de  Bretagne  avait  fondé  en  i460  I  ^  i>ourviirent  devant  le  pirlement  ;  la  cause  de  l'onivenilé 
l'université  de  Nantes  ;  quatre  ans  après»  Louis  XI  auto-  i  lut  plaiUée  avec  un  talent  éneiigique  par  l'avocat  Pasqvier . 
ijaa  celle  de  Bourges;  de  sorte  que  l'université  de  Pari^,  !  la  cauie  fut  appolnlée,  c'està-Âre  qne  les  dioses  denen 
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lèraol  dan*  Tétat  où  le  débit  les  avait  prises.  Les  jésiittes 
nefureDt  pas  incorporas  è  i*iioiverailé ,  mais  ils  restèrent 
maîtres  de  eoniinaer  les  leçons  publiques  qu'ils  avalent 
commencées. 

La  réforme  et  la  Société  de  Jésus  furent  pendant  la  se- 
conde moitié  du  seiiième  siècie  l'objet  de  la  liaine  et  des 
poursuites  de  l'uidversilé.  Aux  états  généraux  d'Orléans, 
elie  fit  voir  rintoiéranœ  de  son  orthodoxie.  Aux  états  de 
BloiSy  ses  députés  montrèrent  le  même  esprit.  Ce  lèle  em- 
porté devait  associer  PuniTersité  à  tous  les  excès  de  la 
Ligue.  Dans  ces  temps  déplorables ,  la  Sorbonne  ne  man- 
qua Jamais  à  servir  les  desseins  des  factieux  par  ses  décrets. 
Après  le  meurtre  des  Guises ,  elle  délia  les  peuples  du  ser< 
ment  de  fidélilé.  Lorsque  le  fanatisme ,  autorisé  par  ce  dé- 
cr^  et  exalté  par  les  prédications  des  docteurs  sorboniques, 
eut  armé  les  bras  de  Jacques  Clément  et  frappé  le  dealer 
des  Valois,  la  Sorbonne  poursuivit  avec,  le  même  acliame  - 
ment  la  maison  de  Bourbon.  Henri  IV  fut  déclaré  indigne 
du  trône  comme  liérétique  ,  et  même  inhabile  à  succéder, 
fùt-il  couTertiy  parce  que  alors  il  y  aurait  danger  de/Hn- 
ii$€  et  de  perjidie.  L'iukiversilé  expia  cruellement  les 
excès  de  la  Sorbonne  :  la  guerre  qu'ils  avaient  fomentée 
ruina  les  études,  ii  dépeupla  les  eoliéges.  La  Sorbonne  et 
la  Ligue  furent  Talncues  par  leurs  propres  fureurs.  Une 
iransactioQ  s'opéra,  et  rentrée  de  Henri  IV  à  Paris  mit  un 
terme  à  toutes  ces  violences.  L'université  ne  .tarda  pas  à 
fuire  amende  honorable;  les  brouillons  qui  rayaient  domi- 
née furent  expulsés.  A  peme  relevée  de  son  abaissement, 
l'uniTorsité  reprit  avec  une  nouvelle  vigueur  ses  poursuites 
contre  les  jésuites.  Toutefois ,  elle  aurait  succombé  si  le 
crime  de  Cliâtel,  élève  du  collège  de  Clermont,  n'était  venu 
fort  à  propos  pour  motiver  cette  fols  l'expulsion  de  ses 
maîtres.  La  faculté  de  théologie  condamna  les  doctrines 
ultramontaines,  et,  par  compensation,  elle  forma  opposition 
à  l'édit  de  fiantes ,  qui  consacrait  la  tolérance  religieuse. 
Les  écoliers,  encouragés  par  les  doctrmes  de  leurs  chefs, 
se  portèrent  à  des  voies  de  fait  contre  les  protestants.  Ces 
excès  appelèrent  une  répression  qui  réduisit  les  privilèges 
de  l'université.  Le  roi  permit  alors  le  rétablissement  des 
jésuites.  Quelques  années  après  le  retour  des  jésoHes , 
Henri  IV  fut  assassiné.  La  régente  accorda  aux  rivaux  de 
l'université  le  droit  d'enseigner,  et  ils  rentrèrent  en  posses- 
sion de  leur  collège  de  Clermont. 

L'université  n'envoya  pas  de  députés  aux  états  généraux 
de  1614,  les  derniers  qui  furent  assemblés  sous  l'ancienne 
monarcliie.  Les  désordres  des  premières  années  de  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis  passèrent  de  la  cour  dans  les 
écoles^  qui  furent  l'asile  du  liliertinage  et  de  la  paresse. 

L'avènement  de  Richelieu  rétablit  l'ordre ,  fortifia  les 
études  en  les  régularisant ,  et  enleva  à  l'universilé  les  der- 
niers restes  de  son  importance  politique.  A  dater  de  ce  mi- 
nistre runiversité  n'a  plus  d'histoire  ;  ce  n'est  plus  qu'un 
corps  soumis  aux  lois  de  son  organisation  et  fonctionnant 
avec  régularité.  La  faculté  de  théologie  eat  la  seule  qui 
puisse  avoir  des  annales,  encore  n'y  trouve-t-on  que  l'af- 
faire du  jansénisme,  commencée  par  la  querelle  des 
cinq  propositions,  dont  la  condamnation  du  grand  Ar- 
nanld  n'est  qu'un  épisode,  et  qui  se  termine  par  la  bulle 
Unigenitui.Là  condamnation  d'Amauld  ayant  amàié 
la  retraite  de  soixaate-et-onze  docteurs,  la  Sorbonne  perdit 
Ijeaucoup  de  sa  considération  ;  et  comme  elle  fit  cause  com- 
mune avec  les  jésuites,  elle  sépara  ses  intérêts  de  ceux  du 
corps  dont  elle  faisait  partie.  Sous  Louis  XIV,  la  Société  de 
Jésus  changea  le  nom  du  collège  de  Clermont  en  celui  de 
Louis*i6' Grande  qu'il  conserva  jusqu'à  l'époque  où  elle 
fut  renvoyée  de  France.  Son  expulsion  est  le  fait  des  parle- 
mentaires et  des  philosophes  plutôt  que  de  l'université,  qui 
toutefois  hérita  des  bâtiments  du  collège  Louis-le-Grand  et 
des  autres  dépouilles  de  ses  adversaires.  Ce  collège  devint 
le  chef-lieu  de  l'univer»ité ,  et  c'est  là  que  fut  élevé  cet 
homme  mystérieux  que  la  conscience  flétrit  sans  hésita- 
Vi*Hi,  mais  que  i'esprit  nu  Juge  pas  sans  trouble,  Robes* 


pierre,  dont  le  triomphe  entraîna  l'université  dans  le 
naufrage  de  toutes  les  institutions  de  la  monarchie.  Ainsi, 
l'université  récliauffa  successivement  dans  son  sein  les 
plus  rudes  adversaires  de  ses  doctrines  et  de  sa  puissance . 
Calvin,  Lofola,  Robespierre, 

hàjllle  aînée  des  rois  de  France  ne  devait  pas  survivre 
à  la  monarchie  ;  elle  fut  entraînée  dans  le  naufrage  de 
toutes  ses  institutions.  L'Assemblée  constituante  ne  U  dé- 
truisit pas,  mais  elle  l'ébranla  par  ses  projets  de  réforme. 
Incertaine  sur  son  avenir,  l'universilé  vit  ses  études  s'af- 
Cyblir  et  ses  collèges  se  dépeupler.  D'ailleurs,  le  désordre 
des  affaires  et  l'agitation  des  esprits  précipitèrent  la  déca- 
dence des  écoles ,  et  l'obligation  du  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  acheva  de  les  ruiner  en  dispersant 
les  maîtres.  Lorsque  la  Convention  s'assembla ,  tous  les 
grands  établissements  dlnatmction  publique  étaient  fermés. 
Il  fallut  enfin  songer  à  rouvrir  les  écoles  pour  prévenir  le 
retour  de  la  barbarie.  La  Convention  s'en  occupa  active- 
ment. Son  premier  soin  fut  la  fondation  des  écoles  nor- 
males.  Cette  grande  institution  ne  dura  que  six  mois,  mais 
elle  déposa  des  germes  féconds.  La  fondation  de  l'École 
Polytechnique  honore  aussi  cette  époque.  Le  Directoire  et 
le  consubit  favorisèrent  le  retour  aux  études  littéraires.  Le 
célèbre  Fourcroy  devint  directeur  de  l'instruction  pn- 
blique,  et  prépara  l'organisation  de  Vuniversité  impériale 
de  France,  qui  porte  le  caractère  de  simplicité  et  de  force 
qui  distingue  toutes  les  conceptions  de  Napoléon  ;  c'est  la 
centralisation  appliquée  à  l'enseignement.  Dans  cette  vaste 
coopération,  qui  embrasse  tous  les  degrés  de  Renseignement, 
chaque  partie  aboutit  à  un  centre  commun.  Trois  degrés 
d'instruction  s'échelonnent  en  s'unissant,  et  sont  surmontés 
d'un  conseil  supérieur  et  d'un  grand^maitre^  qui,  par  Tin- 
termédiaire  des  inspecteurs  généraux ,  a  les  yeux  ouverts 
sur  toutes  les  écoles.  Llnstruclion  est  primaire,  secondaire 
et  supérieure.  L'instruction  primaire  comprend  les  écoles 
où  l'on  enseigne  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  ;  rinstruc- 
tlon  secondaire  se  compose  des  collèges  communaux  et 
des  lycées;  l'enseignement  Supérieur  embrasse  les  facultés 
de  théologie,  de  droit ,  de  médecine,  des  sciences  et  des 
lettres.  La  circonscription  universitaire  se  divise  en  acadé-» 
mies  surveillées  par  des  inspecteurs  et  administrées  par 
des  recteurs,  qui  correspondent  directement  avec  le  grand- 
raaltre.  Une  école  normale  fut  établie  pour  Tinstruction  des 
mattres  et  pour  garantir  la  force  et  l'unité  de  l'enseigne- 
ment. Tout  était  prévu  ,  on  n'avait  oublié  que  la  liberté. 
Sous  l'empire,  la  direction  de  l'éducation  et  de  l'instruction 
fut  appropriée  aux  besoins  de  Pépoque.  Une  discipline  mi- 
litaire faisait  des  lycées  le  séminsire  de  l'arm(*e. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  essaya  de  détruire 
celte  puissanie  organisation,  l'université  perdit  un  instant 
son  nom.  L*adml.iistration  en  fut  confiée  à  une  commission 
d*instruction  publique ,  qui ,  sous  la  présidence  de 
Royer-CoUard, résista  aux  envahissements  du  clergé 
etdoona  aux  études  une  impulsion  plus  littéraire  et  plus  phi- 
losophique. £n  lS2t  l'université,  qui  avait  repris  son  nom 
et  était  devenue  Vuniversité  royale  de  France ,  forma  la 
partie  la  plus  importante  du  ministère  de  Vinstruction  pu  • 
blique,  A  dater  de  cette  époque  jusqu'en  1828,  Tuniversité 
subit  l'influence  du  clergé ,  qui  «e  manifesta  surtout  par  la 
destruction  de  l'école  normale»  laquelle  repanit  quelques 
années  après  sous  le  nom  d'éco/e  préparatoire. 

La  révolution  de  Juillet  rendit  à  l'université  son  indé- 
pendance et  lui  donna  dans  PEtal  une  place  plus  impor- 
tante. Toutefois,  elle  posa  un  problème  qui  devait  être  ré- 
solu par  un  pouvoir  né  d'une  autre  révolution,  c'est-à-dire 
la  conciliation  de  la  liberté  d'enseignement  avec  les  droits 
4e  la  floe'ètè,  qui  ne  prnl  p  is  céder  sans  icaranlie  à  t  ju» 
ses  membres  la  facilté  d'instruire  et  d'élever  la  Jeu- 
nesse. Au  reste,  rexislence  de  l'université  redevenne 
depuis  lg52  unier^tè  de  F  ance,  ne  nous  parait  point 
grav.'msnt  m 'nacèe  par  la  concurrence  des  ècoi«")  libres 
î     dans  tons  les  degrés  de  i'enscignsment.  Le  patronage  de 


rÉtât ,  le  Uleat  de  les  maîtres  »  l'aoilé  de  ses  doetrineii, 
l'emélioratioa  succeuive  de  ses  méthodes ,  TeiteniioB 
mesurée  des  matières  de  renseignement  et  ie  privilège  de 
la  collation  des  grades  dans  toutes  les  lacnltés ,  sont  des 
garanties  suffisantes  de  sa  force  et  de  sa  durée. 

GÉausBZ. 

UNKIAR-ISKELESSY,  petit  bourg  situé  sur  Iac6te 
asiatique  du  Bospliore,  aux  environs  de  Scutari,  et  dont  le 
nom  signifie  écAe</e  du  o/fieiers  du  grand'Seigneur.  Cest 
tt  que  fut  si^ ,  le  8  juillet  1833 ,  entre  la  Porte  Ottomane 
et  la  Russie,  un  traité  secret  par  lequel  la  seconde  de  ces 
puissances  était  autorisée  dans  certaines  éventualités  don* 
■ées  è  faire  entrer  des  bâtiments  de  guerre  dans  le  Boa* 
pbere,  alors  que  les  Dardanelles  devaient  rester  fermées 
anx  bâtiments  de  guerre  des  autres  puissances.  Aux  termesde 
ce  traité,  la  Russie  en  jetant  nue  quinzaine  de  mille  liommes 
sor  la  céte  de  Scotari,  put,  en  1833,  empèdier  Ibrahim- 
Pacha  de  marcher  sur  Conslantinople  et  recueillir  les  fruits 
de  la  victoire  qullavait  remportée,  en  décembre  1832,  sor 
Im  troupes  du  sultan  dans  les  plahiesde  Konieh.  L'Angle- 
terre et  laFrancedevaient,  diacunepar  des  motifs dillérents, 
souhaiter  que  ce  traité  secret  fttt  infirmé;  aussi  lors  du 
règlement  de  la  question  d'Orient ,  à  la  snite  des  événements 
de  1840,  le  traité  de  Londres  du  13  juillet  1841  annula* 
i41  expressément  les  stipulations  d'Unkhtr-Iskelessy. 

UNTERWALDy  un  des  vingt-deux  cantons  de  la  Con- 
fédération Helvétique,  situé  presqu'an  centre  de  la  Suisse, 
Mtttient,  sur  776  kilom.  carrés,  26, 116  habitants  (1870) 
parlant  allemand,  catholiques  et  faisant  partie  de  l'évéchéde 
Coire.  Le  Kemwald  sépare  ce  territoire  en  deux  grandes 
vallées,  VObwald  et  le  Nédwald^  dont  chacune,  aussi  loin 
qu'on  peut  remonter  dans  lliistoire,  a  toujours  constitué  un 
état  particulier  et  indépendant.  Les  constitutions  de  Tune  et 
de  Tantre  sont  démocratiques ,  et  diffèrent  peu  dans  leurs 
dispositions  essentielles.  Dans  VObvHild^  aux  termes  de  la 
constitution  revisée  en  1850 ,  la  souveraineté  réside  dans  la 
landesgemeindefOn  assemblée  de  tous  les  citoyens  honnêtes 
ayant  vingt  ans  accomplis.  Le  triple  conseil  pro\lndal 
(Landrath)f  élu  par  Jes  communes  à  raison  d*un  membre 
par  125  âmes,  est  l'autorité  délibérante  et  législative.  Un 
conseil  composé  d*un  membre  par  250  habitants  constitue 
dans  cette  assemblée  une  espèce  de  comité.  Le  pouvoir  exé- 
cutif est  confié  è  un  conseil  de  gouvernement  de  douxe 
membres,  sons  la  présidence  d*un  landammaUf  avec  un 
gouverneur  et  un  trésorier,  tous  élus  par  la  iandesçe" 
meinde,  A  la  tète  de  l'ordre  judiciaire  est  placé  un  tribu- 
nal  de  Canton  de  treixe  membres  et  de  sept  suppléants,  élus 
par  le  triple  conseil.  Dans  le  Pfidfoald,  aux  termes  deU 
constitution  du  I*'  avril  1850,  les  autorités  cantonales  se 
divisent  de  la  même  façon  en  landetgemeinde  et  naehgB- 
meinde,  m  conseil  provincial  de  soixante-et-un  membres, 
en  conseil  de  semaine  de  treiie  membres  présidés  par  le 
taftdamman^  en  tribunal  cantonal  et  en  conseil  d'écoles. 

Quoique  le  soi  soit  fertile  et  le  climat  âpre  uniqijement 
dans  le  plus  petit  nombre  de  localités ,  on  ne  s*y  livre  pas 
â  la  culture  des  céréales;  et  toute  l'industrie  s'y  concentre 
sur  rexploitf  tion  des  prairies  et  pacages,  des  fruits  et  des  lé- 
gumes, et  surtout  sur  Télève  du  bétail.  Plus  de  onze  mille 
vaches  paissent  dans  les  montagnes;  et  il  se  fait  un  com- 
mena  important  en  fromages  renommés  dIJnterwald  afaisi 
qu'en  bestianx  et  en  bois. 

Dans  VOhwald  (14,415  babiUntssur474kilom.carr.), 
on  remarque  surtout  le  chef-lieu ,  Sarnen,  à  l'extrémité  du 
lac  du  mèioM  nom,  dans  une  grande  et  riche  vallée,  avec 
8,720  habitants,  un  hdtel  de  ville  et  une  abbaye  de  bénédic- 
tins, célèbre  dans  l'histoire  moderne  de  la  Suisse  par  la 
itçue,  dite  cfe  Same»,  qu'y  conclurent  divers  Cantons  con- 
aerratenn,  nuls  qui  fut  dissoute,  comme  contraire  à  la 
eonsiitntionlédénle  par  un  décret  de  Udiète  fédérale,  en  date 
du  17  aoôt  1833.  A  peu  de  distance  est  situé  le  romantique 
Melciilbal ,  pairie  d'Arnold  de  MelchUial  et  de  Nicolas  von 
der  Fine.  Le  tombeau  de  ce  dernier  M  voit  à  Sacbselm. 


VNIVIRSITÉ  —  UPSAL 

Citons  encore  l'abbaye  d'Engelberg ,  an  pied  da  noat 
tout  entouré  de  glaciers  et  siloé  â  3,523  mètres  avdecsiw  àm 
niveau  de  la  mer.  Le  cbeMieu  du  Nidwaid  est  Stens ,  «vee 
2,070  habitants .  et  célèbre  par  son  hôtel  de  ville. 

UPAS  (dans  la  langue  des  Malais  synonyme  de  p&U0m), 
nom  commun  à  diverses  plantes  vénéneuses  des  Iles  de  l'Iiidn 
au  delà  du  Gange  et  des  Iles  Philippines.  Le  plus  fnmeox 
poison  de  cette  espèce  (noyez  SnvcBmRB)  provient  da 
l'antschar  vénéneux  {antiarit  ioxiearia) ,  aihre  du  pina  da 
trente-trois  mètres  d'élévation,  de  la  famille  des  artocnipéan, 
qui  croit  dans  les  lies  de  laSonde  et  aox  Philippinea,  ntesi 
caractérisé:  fleurs  monoïques;  dans  les  mâles,  réceptacle 
discoïde,  mnltiflore ,  éeailleux  en  dessous  ;  dans  les  feaicllea, 
réceptacle  turbiné,  unifiore,  convertdMeailleset 
avec  le  fruit.  Point  de  périantlie.  Ovaire  attaché  an 
tade.  Ovule,  anatrope,  inverse,  style  biparti.  Drupe  diams , 
monospenne.  Embryon  exalbumineux ,  inverse.  Arec    In 
suc  laiteux  de  cet  arbre  vénéneux  (appelé  poAon-»pas  ,  k 
Java  antichar,  aux  Philippines  /po),  auquel  Us  mêlent  da 
poivre  noir  et  du  suc  de  la  racine  de  galanga ,  les  Malais 
préparent  un  poison  dont  ils  enduisent  leurs  flèches ,  qoi 
ressemble  à  une  mélasse  épaisse  et  très-brane,  et  qai,  in- 
troduit dans  l'économie  animale,  agit  d'abord  comme  to- 
mitif  et  purgatif.  Son  action  se  porte  ensuite  sur  le  cerreaa, 
en  trouble  les  fonctions  et  amiène  npidement  la  mort  avec 
des  convulsions  tétaniques.  Le  seul  moyen  de  gnértsoa  est 
de  provoquer  des  vomissements  violents  et  des  aueors 
abondantes.  Bien  que  le  suc  de  cet  arbre ,  quand  on  l'ap- 
plique tout  frais  sur  la  peau,  agisse  à  la  mam'ère  des  poi- 
sons ,  il  faut  reléguer  dans  l'empire  des  laUos  les  réélis 
suivant  lesquels  il  existerait  à  Java  une  vallée  empoisonaée, 
où  les  exhalaisons  provenant  d'un  grand  nombre  d'arfares 
vénéneux  détruiraient  immédiatement  toute  vie  animale  et 
végétale.  Les  effets  de  Vupat  tJeUek,  qu'on  prépare  éga- 
lement avec  l'écorce  de  la  racine  du  vomiquier  de  Java 
(ttryehnostiente)f  arbrisseau  grimpant,  qui  parvient  an 
sommet  des  arbres  les  plus  élevés ,  sont  encore  autrement 
rapides  et  violents  que  ceux  del'upas  provenant  de  l'oa- 
(laris  toxiearia, 

UPLAND»  contrée  de  la  Suède  qui  formait  autrefois 
une  province  particulière ,  bornée  au  nord  et  à  l'est  psr  la 
Baltique ,  au  sud  par  le  lac  Marier  et  la  Sudermanie ,  à  roues! 
par  le  Westmanland  et  le  Gestricke.  Ce  territoire ,  qm 
comprend    uns  8uperiicle  de  12.625  kilomètres  carrés, 
fbrme  aujourd'liui  les  bailliages  (  Uene)  de  Stockholm  et 
d'Upsal ,  outre  une  petite  partie  du  bailliage  de  Westeraa. 
La  home  milliaire  âéparant  l'Upland  de  la  Sudermanie  se 
Irouve  placée  presque  au  centre  de  Stockholm ,  dans  U 
rue  Wesierlxng;  du  cOté  du  Westmanland,  c'est  en  partie 
le  fleuve  Saga  qui  forme  U  délimitatton.  Le  Daldf ,  qai 
parcourt  une  partie  de  cette  contrée,  leur  sert  aussi  en 
partie  de  limites  du  côté  du  Gestrike.  L'Upland  est  stioée 
fort  peu  au-dessus  de  la  mer,  généralement  pUte,  et  bien 
arrosée  par  des  lacs  et  des  rivières.  Le  sol  en  ed  fer- 
tile ,  sans  être  cultivé  partout  avec  soin,  il  produit  des 
céréales,  des  légumes ,  du  houblon,  des  bestiaux,  et  beau* 
coup  de  fer  provenant  des  mines  de  Danemora,  Œsterby , 
Lœftta,  Forsmark,  Smderfon,  etc.  Les  forêts  y  sont  très- 
rares.  La  côte ,  séparée  des  Iles  d'Aland  dans  sa  partie  la 
plus  saillante  par  VAlandsheJf,  est  protégée  contre  la  mer 
et  contre  tes  attaques  de  l'ennemi  par  V»  skmres  ou  ré- 
cifs dtJpland.  Les  rives  du  \êc  Malar  et  lea  parties  septen- 
trionales de  l'Upland  sont  les  phis  belles  localités  de  cette 
contrée,  notamment  les  environs  du  majestueux  Daldf 
avec  ses  magnifiques  cataractes ,  dont  celle  d'EUkarleby 
présente  une  masse  d'eau  plus  considérable  que  la  chnte 
du  Rhin  â  Scliaflhonse.  Sur  presque  tons  lea  points  de 
l'Upland  on  rencontre  des  débris  de  l'antiquilé,  des  pierres 
numk|ues ,  dca  iWHutt,  etc. 

UPS/kLf  Uptafa,  chef-lien  du  biilliage  du  même  n  m 
(5,217  kilom.  carr.  et  101.080  hab.,  en  1873),  â  70  k'- 
lom.  nord-ouest  de  Stockholm,  dans  une  Tastert  f  rlle 
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pbine,  la  pins  grande  de  tonte  la  Snède  centrale,  sur 
Doe  pelHe  ririère  navicable.  appelée  Fyrisat  compte 
11,96(  h'ibitants,  non  con-priii  les  Atadiants.  Elle  est  de- 
puis 1 164  le  «lége  d*nn  archoTèché,  le  lenl  qn'il  y  ait  en 
Suède,  et  d'un  gooTernenr,  qui  liabite  le  iFieaiL  cliftteau.  Oo 
y  trouve  une  école  cathédrale ,  un  lycée ,  une  école  des  arts 
et  métiers  et  plnsteurs  écoles  primaires ,  ainsi  qu*une  école 
normale  pour  instituteurs  primaires. 

VunivenUéfPUpsalt  fondée  en  1476,  par  l'administrateur 
du  royaume  Sten-Store,  dotée  par  GnstaTc  II  Adolphe,  qui 
lui  l^a  tons  ses biensde  fomille,  reçut  deCharies  XGustave 
ses  statuts,  qui  sont  encore  en  Tigueor.  En  itt&i  le  nombre  des 
étudiants  s'élevait  à  1,&&0.  La  bibliotlièque ,  qui  maintenant 
occupe  un  beau  bâtiment ,  compte  plus  de  100,000  volumes 
et  6,000  manuscrits,  dont  le  célèbre  manuscrit  de  la  Bible 
d'Ul  fi  la  s ,  connu  sous  le  nom  de  eoiex  Àrgentintu,  L'uni- 
versité poMède  en  outre  une  collection  de  16,000  médaflles, 
une  très-précieuse  collection  minéralogique ,  un  jardin  bo- 
tanique avec  un  musée  d'histoire  naturelle  et  une  statue 
élevée  à  Linné  en  1627,  ainsi  qo*un  nouvel  observatoire. 
La  cathédrale  est  on  magnifique  édifice  et  la  plus  grande 
église  qu'il  y  ait  dans  tout  le  royaume.  Construite  de  l'an 
1256  à  Tan  1435,  et  entièrement  couverte  en  cuivre,  elle 
a  160  aunei  (Taune  de  Suède  vaut  0"  ,593062)  de  long, 
77  de  large  et  50  de  haut ,  et  est  placée  sur  une  émnience. 
L'extérieur  et  l'intérieur  en  sont  simples  et  majestueux  ;  et 
elle  contient ,  outre  un  grand  nombre  de  tombeaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  ceux  de  Gustave  Wasa ,  de 
Jean  ni  et  de  Linné,  beaucoup  de  monuments  histo- 
riques du  plus  grand  prix,  il  y  a  aussi  à  Upsal  une  Société 
royale  des  Sciences  et  une  Société  Cosmograplilque.  Dans 
ces  derniers  années  la  ville  s'est  beaucoup  embellie  par  la 
construction  de  maisons  nouvelles  et  la  création  de  jar- 
dins semblables  à  des  parcs.  Depuis  un  temps  immémorial  il 
s'y  tient  tous  les  ans ,  au  commencement  du  mois.de  février, 
une  grande  foire  appelée  dUHngen  (  corruption  ^de  disa" 
iking  ) ,  où  les  paysans  -marchands  du  Norrland  apportent 
de  grandes  quantités  de  beurre,  de  gibier  è  plume,  de 
viande  de  renne,  de  lin  et  de  toile. 

A  trois  kilomètres  au  nord  de  la  ville  on  trouve  le  vil- 
lage de  Gamla-Uptala  (Vieil-Upsal),  autrefois  centre  du 
cuite  d'Odin  et  Hteidence  du  grand-prêtre,  qui  était  en 
même  temps  roi  s|iprême ,  avec  un  bois  sacré  et  un  temple 
magnifique,  mais  dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  A  sept  lii- 
lomèlres  environ  on  voit  les  célèbres  pierres  de  Mora , 
où  avaient  lieu  au  moyen  âge  l'élection  et  le  couronnement 
des  rois  de  Suède.  A  21  kilomètres  an  sud,  sur  les  bords 
d'une  baie  du  lac  Maelar,  est  situé  le  village  de  Sigiuna , 
investi  aujourdlioi  encore  des  droits  de  ville ,  autrefois 
résidence  d'Odin  et  point  de  départ  de  sa  reUglon  en  même 
temps  que  capitale  de  tout  le  royaume ,  mais  qui,  après 
avoir  été  détruite  en  1 166  par  des  pirates  finlandais ,  ne  s'est 
plus  relevée  de  ses  ruines  et  a  été  complètement  effacée 
par  Stockholm. 

URANATE.  On  nomme  uranates  les  sels  qui  ré- 
saltent  de  la  combinaison  du  protoxyde  d'u  raniu m  avec 
uneba.se. 

Le  protoxyde  joue  alors  le  rôle  d'un  acide.  Les  uranates 
de  potasse  ou  de  soude  peuvent  s'obtenir  en  calcinant  le 
peroxyde  d'urane  ayec  les  carbonates  de  ces  deux  bases. 
Ces  sels  étant  peu  solubles  dans  l'eau  froide ,  on  peut  les 
séparer  aisément  des  carbonates  alcalins  en  excès.  Les  ura- 
nates sont  tons décomposables  par  la  chaleur;  quelques-uns 
donnent  par  la  calcination  un  alliage  d'urane  et  do  métal 
contenu  dans  la  base;  cet  alliage  est  quelquefois  pyropho- 
rique.       _  Barrbswil. 

€RANE.  Cette  substance  ftit  extraite,  en  1769 ,  par 
Klaproth ,  d'un  minéral  appelé  peeh-blende ,  dans  lequel 
•Ue  exista  â  Pétat  d'oxyde.  La  pech-blende  contient  du 
plomb,  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc,  du  cobalt,  de  l^rsenic, 
du  soufre,  de  la  silice,  et  enfin  de  l'oxyde  d'urane.  Pour 
Pexlraction  de  furane,  M.  ArfWedson  conseille  le  procédé 


suivant  :  la  pech- blende  est  réduite  en  pondre,  dissoute 
dans  l'einTégaie ,  qui  laisse  inattaquée  nue  partie  de  la  ffKà- 
gue;  cela  fait,  on  sépare  le  cuivre,  le  plomb  et  l'arsenic 
par  l'hydrogène  sulfuré  ;  on  élimine  le  fer,  qui  doit  être  â 
l'état  de  peroxyde  par  le  carbonate  d'ammoniaque  en  excès, 
on  fait  bouillir  la  liqueur  filtrée  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de 
carbonate  d'ammoniaque  ait  disparu  ;  les  oxydes  de  cobalt, 
de  zinc  et  d'urane  se  précipitent  ;  on  tnite  le  mélange  par 
l'acide  chlorhydrique  faible,  qui  dissont  les  oxydes  de  co- 
balt et  de  zinc  ;  l'oxyde  d'urane  reste  pur.  On  peut  le  ré- 
duire par  lliydrogène  sulfuré  â  la  chaleur  de  la  lampe.  Ce 
procédé  d'extraction  pourrait  être  beaucoup  simplifié.  On 
pourrait,  sans  aucun  doute,  traiter  la  pech-Uende  comme 
le  minerai  de  chrome  {chromaU  de  fer)^  toutefois  après 
l'avoir  préalablement  gnllée.  On  trouve  aurai  Pursne  dans  la 
johanite,  l'w  ran f  ^e  et  la  chalcolite.  Voyez  Uraiciuh. 

Barres  wiL. 

URANIE  (Astronomie  ) ,  p  1  a  n  è  t  e  télescopique  décou- 
verte par  M.  Hhid,le  22  juillet  1854.  Sa  distance  moyenne 
au  Soleil  est  représentée  par  2,366,  en  prenant  celle 
de  la  Terre  pour  unité.  La  durée  de  sa  révolution  sidérale 
est  de  1329  jours.  Son  orbite,  dont  l'excentricité  est  égale 
à  0,126,  a  une  inclinaison  de  2o  5'  56".         E.  Mbrliecz. 

URANIE  ,  fille  de  Mnémosyne ,  l'une  des  neuf  Muses , 
était  la  plus  contemplative  d'entre  elles.  Toujours  les  re- 
gards élevés  vers  le  ciel ,  auquel  est  emprunté  son  nom  mé- 
lodieux (voyez  UfiANcs),  elle  présidait  à  rastronomie  et  è  la 
géométrie ,  qui  mesura  la  distance  et  le  volume  des  globes 
roulant  dans  l'Empyrée,  de  la  couleur  azurée  duquel  sa  robe 
I  était  teinte ,  et  donl  ses  yeux  bleus  avalent  le  tendre  éclat. 
I  Parfois  des  sphères  sont  k  ses  pieds;  souvent,  die  tient 
un  compas,  arec  lequel  elle  trace  des  arcs  ou  des  cercles. 
Cette  Muse  sérieuse  ne  fut  point  toujours  chaste  ;  elle  eut 
d'Apollon  Linus,  et  du  joyeux  Bacchns  l'Hyroénée.  Une  cou* 
ronne  d'étoiles  scintille  ordinairement  autour  de  sa  téta. 
Les  mythes  comptent  aussi  une  Vénus  célèbre  du  nom 
d'Uranie ,  et  une  Océanide.  Denne- Baron. 

URANIUM.  En  1842  M.  Péligot  a  démontré  quel'u- 
rane  n'est  pas  un  corps  simple,  comme  l'avaient  admis 
jusque  alors  tous  les  chimistes ,  mais  un  oxyde  d'un  ra- 
dical métallique  qu'il  a  nommé  uranium.  Il  a  fait  voir 
que  l'urane  est  un  composé  binaire,  qui,  dans  ses  combi- 
naisons, se  comporte  tantôt  comme  un  corps  simple , 
tantôt  comme  un  oxyde  basique  ordinaire.  Enfin,  il  est  par- 
venu à  obtenir  l'uranium.  Ce  métal  est  très-eombiistible; 
si  l'on  chauffe  avec  précaution  un  papier  sur  lequel  on  a 
placé  quelques  parcelles  d'uranium ,  celles-ci  brOleut  avant 
que  le  papier  lui-même  roussisse  et  prenne  feu.  On  en 
connaît  cinq  oxydes  ;  le  protoxyde  d'uranium  et  l'urane. 

URANOLITHES.  Voyez  Aérouthes. 

URANOSCOPIE  (du  grec  oùpav6c,  ciel,  et  oxoTteuiJe 
regarde),  divination  par  rinspection  do  ciel. 

URANUS,  dieu  primordial ,  le  ciel  personnifié,  et  dont 
le  nom  signifiait,  dans  lldiome  des  Hellènes  ,  la  voûte  étlié- 
rée.  La  Fable  le  fait  fils  d'Êrebos  et  de  Gsea,  qui  lui  donna 
pour  fils  les  Titans,  les  Cyclopes  et  les  Hécatonchires  ou 
Centimanes.  Comme  il  haïssait  ses  enfants ,  il  les  «iferma 
tout  aussitôt  après  leur  naissance  dans  le  Tartare.  Gsa ,  ir- 
ritée d'un  tel  procédé,  excita  Chronos  ( Saturne, le  Temps), 
l'un  des  Titans,  à  tirer  vengeance  d'Uranos.  Celui-ci  mu- 
tila son  père  ;  et  du  sang  de  sa  blessure  naquirent  les 
Érinnyes ,  les  Géants  et  les  Nymphes  méhques.  Vénus  ou 
Aplirodite  naquit  de  sa  virilité,  que  Chronos  avait  jetée  à 
la  mer. 

URANUS  (Astronomie),  Herschel,  regardant  avec 
un  télescope  de  sept  pieds  les  étoiles  qui  sont  vers  les  pieds 
des  Gémeaux  ,  aperçut,  le  13  mars  1781  ,  un  nouvel  astre, 
qu'il  prit  d'abord  pour  une  comète  :  il  la  nomma  GeoT' 
gium  Sidus;  Sivry  voulait  qu'on  la  noromftt  Cybète,  et 
Prospérin  Neptune;  Bode  proposa  le  nom  dTranta, 
adopté  généralement  aujourd'hui.  Urenus  est  la  plané tt 
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^niyduis  Tordre  des  disUnceft  au  Soleil,  vient  immédiate 
ment  après  Saturne;  sa  distance  solaire  moyenne  est 
19,18,  en  prenant  celle  de  la  Terre  pour  unité.  La  durée  de 
sa  réTolotiou  sidérale  est  de  3068(U,82,  enTÎron  quatre- 
Tingt*4|uatre  ans.  Son  diamètre  est  de  4,34,  celui  de  la 
Terre  étant  1.  Sa  masse  est  ^j^  de  celle  du  Soleil.  La  dorée 
de  la  rotation  d'Uranas  n*a  pu  encore  être  déterminée  » 
parce  que  le  disque  de  cette  planète ,  Tisible  sealement  aTec 
de  bons  télescopes,  est  d*un  éclat  uniforme  et  ne  pré- 
sente aucune  taclie  discernable.  Quant  à  son  orbite ,  son 
eioentridté  est  0,0466  ,  et  son  inclinaison  0"*  46' 28". 

Uranus  est  accompagné  destxsatellttes,  tous  décou- 
verts par  Herschel.  Le  second  et  le  quatrième  ont  été  seuls 
roTos. 

[La  distance  de  cette  planète  au  Soleil  est  de  sU  cent 
soiiante  millions  de  lieues.  Aoeone  observation  n*a  pu  faire 
connaître  la  durée  de  son  jour,  mais  on  la  déduit  avec  une 
grande  probabilité  du  mouvement  des  satellites  de  cette  pla- 
nète comparés  à  ceux  du  Jupiter  et  de  Saturne  :  tout  fait 
présumer  que  sa  rotation  diurne  n*est  pas  moins  rapide  que 
eelle  des  deux  autres  astres ,  et  que  son  jour  est  tout  au  plus 
de  onze  à  douze  de  nos  heures.  Quoique  soixante-dix-sept 
fois  aussi  gros  que  la  Terre ,  Uranus  n*a  pas  plus  d^éclat 
qu'une  étoile  de  la  sixième  ou  septième  grandeur,  et  n*est 
pas  toujours  visible  à  Pœil  nu.  Armé  de  son  grand  téles- 
cope, Herschel  a  (lé<'.ouvert  six  satellites  de  la  nouvelle  pla- 
nète, déterminé  leur  distance,  la  forme  de  leur  orbite,  et 
calculé  la  durée  de  leurs  révolutions.  Mais  deux  seulement 
de  ces  petits  globes  peuvent  être  aperçus  avec  les  instru- 
ments ordinaires  ;  l'analogie  fait  présumer  aussi  que  les  or- 
bites des  satellites  s*écartent  peu  du  plan  de  Péquateur  de 
leur  planète;  et  comme  ceux  d^Uranus  se  meuvent  perpen- 
diculairement au  plan  de  l'orbite  de  cette  mémo  planète,  iJ 
en  résulterait  des  phénomènes  inconnus  dans  tout  le  reste 
du  système;  tous  les  points  de  la  surface,  les  deux  pôles 
compris ,  verraient  une  fois  chaque  année  le  Soleil  à  leur 
zénith.  Mais  que  peut  faire  le  Soleil  à  la  distance  de  660  mil* 
lions  de  lieues?  Comme  son  pouvoir  éclairant  et  échauffant 
décroît  dans  le  même  rapport  que  l'accroissement  du  carré 
de  la  distance,  Uranus  n'aurait  en  partage  que  la  quatre- 
centième  partie  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dont  nous 
lottlsssons  ici ,  et  ne  serait  pas  mieux  traité  dans  toute  son 
étendue  que  le  Spitzberg  au  milieu  des  rigueurs  de  ses  hivers. 

Fbrrt]. 

UR AS.  Voyez  Carbonate. 

URATE  9  nom  générique  des  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  t'acide  urique  avec  différentes  bases  (voyez 
Uama). 

URBAIN.  Huit  papes  de  ce  nom  ont  occupé  la  chaire 
de  Saint-Pierre  de  Rome. 

URBAIN  I*',  dix4mitième  évéque  de  Rome  (  204-230),  suc- 
céda à  Calixte  !«',  et  souffrit  le  martyre  sous  Alexandre  Sévère 
avec  un  grand  nombre  de  clirétiens.  Des  critiques  très-ortho- 
doxes rejettent  cette  persécution  comme  impossible  sons  un 
empereur  dont  la  mère  était  chrétienne.  Les  annales  de  Baro- 
nius  fixent  la  mort  d'Urbain  à  Tan  233  et  son  pontificat  à  six 
ans  et  sept  mois.  La  clironique  d'Eusèbelui  donne  une  durée 
(le  neuf  années.  D'autres,  enfin,  lui  attribuent  Torigine  du 
temporel . 

URBAi:^  II,  cent  soixante-quatrième  pape  (  1088-1089),  se 
nommait  Budes  ouOtton  de  ChdMlon  et  éUit  fils  du  seigneur 
lie  Lagen,  prèsde  ChâUllon-sur-Mame.  Né  vers  1042,  etd*a- 
Itord  ardiidiacre  do  l'égliso  de  Reims,  le  goût  de  la  retraite  le 
jeta  dans  le  monastère  de  Cluny,  d*ob  il  ne  sorUt  que  pour  se 
rendre  à  Rome  à  la  prière  de  Grégoire  VU,  qui  lui  donna 
?évéché  d'Ostie,  et  qui  l'honora  de  sa  plus  intime  confiance. 
L<^gat  en  Allemagne,  et  arrêté  par  ordre  de  l'empereur 
lienri  IV,  en  1083,  il  fut  renvoyé  à  Rome  par  ce  prince; 
mais  l'Intrépide  Grégoire  lui  ayant  ordonné  de  rester  en  Alle- 
magne, il  y  fulmina  l'excommunication  lancée  contre  César 
par  le  pontife.  Revenu  cependant  en  IUlie,  à  la  suite  de  Henri, 
u  fut  aa  moment  d'étra  élu  après  la  mort  de  Grégoire;  mais 


n  fit  éclater  son  désintéreaaenMBt  en  coasacrant  Ini- 
le  nouveau  pape  Victor  UI,  et  trois  ans  après»  celni-ci, 
tant  sa  fin  prochaine ,  le  présenta  comme  soa 
aux  évèquea,  qui  l'élurent  et  le  consacrèrent  daim  Véfgmt 
de  Terracine,  le  12  mars  1088.  Il  déclara  sur-le-champ  qu'il 
entendait  marclier  sur  les  traces  de  Grégoire  Vil^   et  se 
montra  le  digne  disciple  de  ce  vigoureux  pontife,  ea  i*- 
nou vêlant  l'excommunication  de  l'empereur  et  de  l'aiitîpnpe 
Gnibert,  qui  était  resté  mettre  de  Rome,  et  l'Alleinagp»  fut 
près  de  leur  écluipper,  pendant  qu'ils  dominaient  en  Italie. 
Urbain  II  s'attaqua  même  au  roi  de  France  Philippe  I*', 
qui  venait  de  répudier  Bertlie  pour  épouser  Bertrude,  et  le 
frappa  d'anathème.  11  fil  couronner  roi  d'Italie,  par  l'arche- 
vêque de  Milan,  le  prince  Conrad,  fila  révolté  de  l'ensperair; 
et  il  s'ensuivit  des  défections  qui  forcèrent  l'empereur  ci  ra»> 
tipapc  Guibcrt  à  se  réfugier  dans  Vérone.  Urbain  II  rentra 
dans  Rome,  célébra  la  (ête  de  Noéi  dans  la  basilique  de  Seînt- 
Pierre,  et  tint  à  Plaisance  un  concile  ob  le  roi  de  France  Ptiî- 
lippe  et  l'empereur  Alexis  Comnène  envoyèrent  dea  ambatsa» 
deurs.  Après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Lombardie,  Urbain  II 
passa  enfin  les  Alpes,  et  vint  tenir  à  Clermont  le  fomenx 
concile  où  furent  décidées  les  croisades  (  voyez  Pierre  l^Ee- 
wtb).  Le  pape  ne  put  achever  sa  harangue.  Tons  les  assis- 
tants en  masse  s'écrièrent  :  Dieu  le  veut  I  Dieu  le  veuf  / 
et  cent  mille  chevaliers  ou  gens  d'armes ,  escortée  de  six 
cent  mille  fantaasbis,  prirent  la  croix  dea  noaina  du  pape 
et  de  ses  légats.  Urbain  II  fixa  le  jour  du  départ  à  la  tHe  dt 
l'AssompUon  de  Pan  1096f  et,  après  avoir  tenu  de  nou- 
veaux conciles  à  Tours ,  à  Primes,  fut  reconduit  à  Rcok 
par  un  immense  concours  de  pèleriDS  80ua  la  bannâère 
d'Etienne  de  Blois,  de  Robert  de  Normandie  et  de  la  coai» 
tesse  Malhilde.  Jérusalem  fut  enlevé  d'assaut,  le  1»  juiilel 
1099,  par  les  croisés  dont  il  avait  béni  l'entreprise;  naais  i 
n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  cette  heureuse  iasoe  de  la 
croisade  :  la  mort  le  frappa  le  29  du  même  mois. 

URBAlNIII,cent  soixante-dix-huitième  pape  (llS6-tlS7), 
se  nommait  Lambert  Hubert  Crivelli,  et  était  né  à  Mlia. 
D'abord  archidiacre  de  Milan,  puis  de  sa  ville  natale,  prona 
ensuite  au  cardinalat,  sous  le  litre  de  Saint» laureni,  par  le 
papeLuce  III,  et  pourvu  de  Tarclievéché  de  Milan  par  le 
même  pontife,  il  lui  succéda,  en  décembre  1 186,  sous  le  rèpe 
de  Philippe-Auguste  et  de  l'empereur  Frédéric  Barbe-Roossc; 
Il  eut  de  nombreux  démêlés  avec  celui-ci,  qui  ferma  Ions 
les  passages  de  l'Italie ,  assembla  tous  les  évèques  d'Alle- 
magne ,  et  les  força  d'écrire  au  pape  pour  l'engager  à  ne  pis 
rompre  la  paix  de  l'Église.  C'était  mai  connaître  Urbain  III. 
Dieu  seul  pouvait  l'arrêter  dans  ses  projets  d'excomnanai- 
cation  ;  et  ii  l'éta  de  ce  monde,  le  19  octobre  1 U7,  avant 
qu'il  eût  lancé  ce  nouvel  aoatlième.  Ce  fut  dans  les  demie» 
jours  de  ce  pontificat  de  moins  de  deux  ans  qu'arriva  la 
triste  nouvelle  de  la  fatale  journée  de  Tibériade  et  de  la  re- 
prise du  saint  sépulcre  par  Saladin ,  quatre-vingt-deux  ans 
après  que  Godefroi  de  Bouillon  s'en  était  emparé. 

UR  BAIN  IV,  cent  quatre-vingt-huitième  pape  (  1261-1 264), 
succéda  à  Alexandre IV.  Son  nom  était  Jaeques»Pantaiéoju 
Il  était  né  à  Troyes,  d'un  père  cordonnier  de  son  état,  qui 
l'envoya  étudier  à  Paris.  Son  savoir  et  son  éloquence  relevè- 
rent à  l'archidiacoifat  le  Liège,  où  Innocent  IV  le  prit  peer 
en  faire  son  chapelain  et  son  légfft.  Il  partit  en  cette  demièie 
qualité  pour  la  Pologne,  en  1248.  Quatre  ans  après,  il  était 
évêque  de  Verden  et  chargé  de  la  légation  de  Poméranie. 
En  1255  Alexandre  IV  l'envoya  dans  la  Terre  Sainte  avnt 
le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem  ;  et  les  aflaires  de  son 
église  Payant  amené  à  Viterbe  au  moment  de  la  mort  d'A- 
lexandre ,  les  huit  cardinaux  qui  s'y  tronvèrent  l'élnrenl 
pour  succéder  à  ce  pape,  le  29  août  1261.  Il  inscitoa  peu 
de  temps  après  la  Fête-Dieu.  L'usorpatenr  Mainfrol  ae  naain- 
tenait  alors  à  Naples ,  malgré  le  saint-siége,  qui  sonlmait 
le  jeune  Conradin.  Urbain  suivit  le  parti  de  aes  prédéces- 
seurs, et  s'étaya  d'abord  de  l'alliance  de  saint  Loois  di 
France  pour  repousser  la  médiation  intéressée  de  Jacques» 
roi  d'Aragon.  Mais  la  politique  changea  tout  an  préjudice  dé 


la  cour  de  Rome.  Le  fils  de  Jacques  époiifa  CoDstance  de 
Sicile,  fille  de  Mainfroi;  et  Louis  IX  accepta  pour  fod  fils 
1sal)ene  d^Aragon ,  qui  unit  ainsi  les  deux  couronnes  dans 
un  intérêt  commun.  Urbain  IV  crut  rompre  cette  alliance 
nouvelle  en  offrant  la  couronne  de  Naples  au  comte  d'An- 
jou ,  frère  du  roi  de  France.  U  («clioua  contre  la  fidélité  de 
ce  monarque ,  et  Mainfroi  jeta  ses  bandes  armées  sur  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre.  Une  croisade  prèchée  contre  loi 
par  le  papen'eut  que  des  succès  momentanés.  Deux  préten- 
dants se  disputaient  en  même  temps  Tempire  d'Allemagne  r 
c'étaient  Alfonse,  roi  deCastille,  et  Richard,  comte  de 
Cornouailles.  Un  troisième  parti  se  formait  en  faveur  de 
Conradin.  Urbain  IV  s'opposa  à  cette  élection.  Il  voulait 
bien  le  soutenir  à  Naples,  mais  non  pas  en  Allemagne,  pour 
ne  pas  y  rendre  quelque  puisMince  à  la  maison  de  Barbe- 
Rousse,  qui  avait  causé  tant  d'embarras  au  saini-siége.  Il  cil  a 
les  autres  deux  compétiteurs  à  comparaître  devant  lui  le 
2  mai  1264  ;  mais  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  tous  ces 
débab,  le  2  octobre  12A4,  à  Pérouse,  o6  il  s'était  fait  porter 
en  litière,  après  avoir  été  chassé  d'OrvIeto  par  la  révoile  des 
habitants. 

URBAIN  V.deux  cent  sixième  pape (1352- 1370), s'appelait 
Guillaume  :  il  était  fils  de  Grimaud  ou  Grimoaid,  seigneur  d 
Grfsacen  Gévaudan.  Il  embrassa  d'abord  l'état  monastique 
dans  le  prieuré  deCbiriac,  au  diocèse  de  Mende.  Devenu  en- 
{;uite  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  il  les  enseigna 
dans  Montpellier  et  dansAvignon.  Ce  fut  pendant  sa  légation 
de  Naples ,  qu'après  un  mois  de  conclave  tes  cardinaux  l'é- 
lurent à  la  place  d'Innocent  VI,  le  28  octobre  1362.  Les  dé- 
sordres causés  par  les  Visconti  et  par  les  autres  tyrans 
de  l'Italie  ayant  leur  principale  source  dans  le  séjour  des 
papes  à  Avignon ,  les  supplications  des  Romains  et  du  poète 
Pétrarque  le  déterminèrent  à  rentrer  avec  sa  cour  dans  la 
ville  de  Rome.  Il  s'embarqua  le  19  mai  à  Marseille ,  sur 
une  galère  vénitienne,  et  fit  le  9  juin  son  entrée  dans  Vi- 
terbe.  Le  peuple  de  Rome  ne  put  le  voir  que  le  16  octobre. 
L'empereur  Charles  IV  le  suivit  en  Italie  avec  une  puis- 
sante armée,  ravagea  les  terres  des  Visconti,  et  fit  sacrer 
rimpératrice  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Mats  Urbain  V , 
las  de  se  transporter  de  MonteBascone  à  Viterbe,  pour 
éviter,  disaît-il,  le  mauvais  air  de  Rome,  manifesta  bientôt 
le  désir  de  retourner  dans  le  Comtat.  Les  Romains  es- 
sayèrent en  vain  de  le  retenir  par  les  fatales  prédictions 
i\e  sainte  Brigitte  de  Suède.  Il  remit  à  la  voile  pour  Mar- 
f^eille,  et  ne  rentra  dans  Avignon  que  pour  justifier  la  pro- 
phétesse.  Attaqué,  en  octobre  1390,  d'une  maladie  grave, 
il  mourut  le  19  décembre  suivant.  L'histoire  le  loue  d'a- 
voir élevé  des  palais  et  des  temples ,  et  surtout  de  n'avoir 
pns  enrichi  ses  parents  des  biens  de  ''Église,  qu'il  appelait  le 
b'en  des  pauvres. 

URBAIN  Vr,  deux  cent  huitième  pape  (  1378-1389),  n'est 
s<^paré  du  précédent  qnt  par  Grégoire  XI.  Celui-ci  avait 
qn!»ï  reporté  le  saint-siége  d'Avignon  à  Rome  ;  mais  il  y  étaii 
mort,  et  le  peuple  romain ,  redoutant  l'élection  d'un  pape 
français,  s'était  assemblé  en  tnmulte  autour  du  palais,  où 
les  cardinaux  s'étaient  renfermés,  au  nombre  de  seize.  Un  lia-' 
iien  ou  ta  mort!  criait  cette  populace  armée;  et  les  on/e 
Français  qui  faisaient  partie  de  ce  conclave  se  hâtèrent  de 
«ont enter  cette  impérieuse  et  violente  insurrection ,  en  nom- 
mant Barthélémy  de  Brigano ,  qui  prît  lenomd'lTrMn  VI. 
C'était  an  Napolitain,  que  son  savoir  et  sa  réputation  d'hu- 
milité avaient  élevé  à  l'archevêché  de  Bari.  Mais  k  peine 
eiit*il  saisi  le  timon  des  affaires ,  que  les  cardinaux ,  épou- 
vantés do  sa  fermeté,  s'enfuirent  sur  les  terres  de  Naples. 
Malgré  l'excommunication  do  pape  qu'ils  venaient  de  faire, 
ils  ouvrirent  à  Fondi  on  Donyean  conclave,  sous  la  protec- 
tion de  la  reine  Jeanne*  Les  cardinaux  italiens  y  furent  at- 
tirés par  une  ruse  ;  et  les  onze  Français ,  proclamant  qn'Ur 
bain  Vl  avait  prorois  de  se  démettre  dès  que  la  révolte 
serait  cannée,  élurent  le  cardinal  Robert  de  Genève,  qui 
pnt  à  l'instant  le  nom  de  Clément  F//,  et  qui  fut  sur-le- 
chanp  adopté  par  la  France ,  l'Espagne ,  la  Savoie ,  la  Lor- 
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raine  et  l'Ecosse,  tandis  qu'Urbain  était  reconnu  par  le  reste 
de  PEurope  catholique.  Telle  ftol  l'origine  du  grand  scliisme 
d'Occident.  Clément  réussit  à  s'échapper  de  la  Pouille ,  et 
fut  reçu  dans  Avignon  comme  on  triomphateur.  Jeanne  de 
Naples  s'étant  déclarée  à  son  tour  pour  cet  antipape,  Ur- 
bain VI  la  déposa ,  et  appela  au  trône  de  Sicile  Charles  de 
Duras ,  cousin  du  roi  de  Hongrie.  Les  Napolitains  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  leur  capitale.  Jeanne  implora  le  secours 
de  ta  France  et  de  Louis  d'Anjou ,  qu'elle  avait  déclaré  son 
héritier.  Mais  ce  prince ,  qui  se  faisait  proclamer  et  recon- 
.  naître  dans  ta  Provence ,  laissa  la  reine  à  la  merci  de  ses 
ennemis,  qoi  la  firent  étrangler  ou  étouffer,  le  22  mai  1382. 
Louis  d'Anjou,  pressant  sa  marche  à  cette  nouvelle,  pé- 
nétra dans  l'Italie  à  la  tête  de  60,000  hommrs.  Le  pape 
se  réfugia  près  de  Charles  de  Duras;  mais  il  se  trouva  tout 
à  coup  prisonnier  dans  Aversa,  par  l'ordre  de  ce  mémo 
prince,  dont  la  conduite  est  à  peine  concevable.  La  média- 
tion des  cardinaux  r(^tablit  un  instant  la  paix  entre  les  deux 
^souverains.  Mais  Urbain  prétendit  agir  en  suzerain  ;  Char- 
les de  Duras  ne  voulut  point  le  souffrir ,  et  la  mort  im- 
prévue de  Louis  d'Anjou  l'ayant  délivré  de  son  compétiteur, 
il  ne  garda  plus  de  mesures  envers  le  saint-père,  qui,  en 
1385,  fit  condamner  à  mort  et  exécuter  six  cardinaux,  sous 
prétexte  d'une  conspiration  ourdie  contre  lui  à  l'instigation  du 
roi  Cliarles.  Après  s'être  échappé  de  Nocerasous  la  protection 
de  Raymond  des  Ursins,  Urbain  s'embarqua  pour  la  Sicile, 
et  passa  de  là  à  Gènes,  oii  il  arriva  le  23  septembre  13S5. 
Les  peuples  et  les  princes,  désolés  par  la  guerre  civile, 
suppliaient  les  deux  prétendants  de  donner  la  paix  à  la  chré- 
tienté; et  Clément  sollicitait  l'ouverture  d'un  concile.  Ur- 
bain s'y  refusa  ;  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  où  il  entra 
dans  les  premiers  Jours  d'octobre  1387.  Il  y  résista  deux 
ans  à  tous  les  conseils  qu'on  ne  cessait  de  lui  donnei 
pour  mettre  fin  à  ce  schisme  déplorable,  et  mourut  enfin, 
de  vieillesse  ou  de  poison,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
Ters  la  fin  de  l'an  1380.  L'antipape  Clément  fatiguait  de 
ses  exactions  les  peuples  de  son  ol)édience  ;  et  comme  les 
Romains  avaient  donné  un  successeur  à  Urbain  VI  dans 
la  personne  de  Boniface  IX ,  Clément  continua  cette  lutte 
sanglante,  sollicitant  ouvertement  la  paix,  et  cabalant sour- 
dement pour  entrelenir  la  discorde.  Une  attaque  d'apoplexie 
en  délivra  le  monde,  à  l'Age  de  cinquante-deux  ans,  le  16 
septembre  1394.  Mais  il  eut  des  successeurs  qui  luttèrent 
contre  Boniface  IX,  Innocent  VII  et  Grégoire  XH,  jusqu'à 
l'extinction  du  schisme  par  le  concile  de  Pise. 

URBAIN  VII,  deux  cent  trente-septième  pape, se  nommait 
Jean- Baptiste  Castagnay  appartenait  à  la  famille  génoise  de 
ce  nom,  et  avait  été  légat  de  plusieurs  papes  en  Allemagne  et 
en  Espagne.  Il succ<^da  le  1 5  septembre  l &90  à  S i  x  te Q  u  i n  t, 
après  huit  jours  de  conclave.  Le  peuple  accueillit  cette  élec- 
tion avec  des  acclamations  de  joie.  Les  vertus ,  la  charité, 
les  manières  de  Castagne  lui  avaient  attiré  la  vénération  et 
l'amour  des  Romains.  Mais  le  ciel  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  remplir  les  espérances  de  l'Église.  Une  fièvre  ardente 
l'enlev»,  le  dourième  jour  de  son  pontificat;  et  le  deuil  et  le 
désespoir  succédèrent  à  ces  manifestations  de  l'allégresse 
publique. 

URBAIN VIII, deux  cent  quarante-quatrième  pape  (1623- 
1644),  né  à  Florence,  en  1 568,  s'appelait  Maffeo^  et  était  de  la 
famille  des  Bart)erini.  Il  avait  été  £eux  fois  nonce  auprès  du 
roi  de  France  Henri  IV,  quand,  on  août  1623,  il  fut  élu  pour 
succéder  à  G  r  é  go  i  r  e  XV.  Une  négociation,  qui  eut  des  sni* 
tes  bien  funestes,  occupa  deux  ans  entiers  la  cour  de  Rome. 
Il  s'agissait  d'accorder  une  dispense  à  la  princesse  Henriette. 
Marie,  sœur  de  Louis  XIII,  pour  épouser  te  prince  de  Galles, 
qui  fut  depuis  l'infortuné  Charles  I".  Urbain  VIII  n'accorda 
cette  dispense  qu'à  la  condition,  acceptée  par  le  prince  et 
par  le  roi ,  son  père ,  d'élever  les  enfants  dans  la  religion 
romame.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  essayer  de  rame- 
ner les  Anglais  à  son  obédience  ;  et  l'on  sait  où  ces  manccu- 
vres  conduisirent  le  malheureux  monarque.  L'alliance  de  la 
France  avec  Gustave- Adolphe  et  les  protestants  d'Allemaipui 
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etusa  uo  Tiolent  chagrin  à  ce  pape.  Or,  comme  l'ambition  i 
de  la  maison  d'Autriche  le  gênait  en  Italie,  il  exhorta  l^em- 
pereur  à  se  servir  contre  les  Suédois  des  troupes  qu'il  em- 
ployait à  ravager  la  Lombardie  et  le  Mantouan  ;  el  la  cour 
ie  Vienne  fut  si  violemment  aiïectée  de  ce  reproche,  qu*elle 
essaya  de  provoquer  la  réunion  d'un  concile  pour  y  faire 
dégrader  le  pape  comme  fauteur  d^hérétiques.  Urbain  VIII 
refusa  toutefois  defahe  cause  commune  avec  la  France  dans 
la  guerre  opiniâtre  que  Riclielieu  soutenait  contre  les  suc- 
eesseurs  de  Charles  Quint.  Il  s*en  tint  au  rôle  de  média- 
teur, et  rappela  de  Paris  le  nonce  Mazarin ,  qui  penchait  ' 
un  peu  trop  vers  la  politique  du  ministre  de  Louis  Xlll  et 
qui  un  peu  plus  tard,  en  décembre  1641,  obtint  le  chapeau 
de  cardinal  pour  avoir  aplani  le  différend  survenu  entre 
la  France  et  le  saint-siége  à  l'occasion  de  l'assassinat  de 
l'écuyer  du  maréclial  d*Estrées,  aml>assadeur  de  France  à 
Rome.  La  maison  deBragance,  élevée  sur  le  trdne  de 
Portugal  par  une  révolution ,  ne  voulut  point  permettre  aux 
commissaires  du  pape  d'examiner  la  validité  de  ses  Utres  ; 
et  cette  aiCiire  n'était  pas  encore  vidée  quand  Urbain  VIII 
mourut,  à  Tâge  de  soixante-dix-buit  ans,  en  juillet  1644. 
C'est  sous  son  pontificat  que,  par  suite  de  la  condamna- 
tion du  livre  de  Jansenius,  naquit  le  j  a  n  s  éni  s  m  e ,  qui  livra 
la  France  pendant  un  si^Ie  à  de  Acheux  désordres. 

Ce  pape  mérite  d'être  loué  pour  son  savoir  et  son  amour 
pour  les  lettres,  qu'il  cultivait  avec  distinction.  Ses  poésies 
latines  furent  imprimées  à  Parts ,  en  1623.  Ce  sont  des  odes 
des  hymnes,  des  cantiques  sur  des  sujets  sacrés,  et  des 
épigrammcs  sur  quelques  illustres  de  son  temps.  C'est  de 
lui  que  les  cardinaux  reçurent  les  titres  û'éminences  et 
d'émineniissimes  et  que  vient  la  maxime  :  Cardinales 
xquiparantur  regibus.  Le  domaine  de  l'Église  fut  en  outre 
augmenté  par  loi  du  duché  d'Urbin ,  des  comtés  de  Monte- 
feltro  et  de  Gubio,  et  des  seigneuries  de  Pesaro  et  de  Si- 
nigaglia,  que  lui  laissa  en  s'éteignantla  maison  de  La  Rovère, 
après  la  mort  du  duc  François-Marie  II. 

VlENNET,  de  rAcadéaie  Fraoçaue. 

URBANISTES.  Voyez  Clarisses. 

URBANITÉ»  mot  emprunté  à  la  langue  latine  et  dé- 
signant non  pas  seulement  la  politesse  et  la  civilité 
ordinaires,  mais  les  manières  distinguées  qui  annoncent 
une  bonne  éducation  et  qui  consistent  tout  autant  dans  les 
gestes  que  dans  les  expressions,  dans  un  certain  ton,  une 
certaine  tenue  (voyez  Courtoisie).  Pour  les  Romains, 
l'urbanité,  urbanitas,  était  cette  politesse  élégante  qui 
s'acquérait  au  moyen  de  relations  nombreuses  et  élevées 
dans  la  ville  par  excellence,  Rome,  Vrbs,  et  qui  donnaient 
une  empreinte  toute  particulière  aux  habitudes  sociales , 
plus  de  finesse  et  de  délicatesse  à  l'esprit ,  plus  de  grAce  et 
de  distinction  à  l'expression  de  la  pensée ,  laquelle  n'avait 
plus  alors  rien  de  ce  que  nous  appelons  le  parler  provmcial 
et  de  ce  qu'ils  nommaient,  eux,  Ungua  rustica,  sermo 
rusticw;  le  latin  ayant  fini,  avec  l'extension  de  la  domi- 
nation romaine  dans  toute  la  péninsule ,  par  devenir  la 
langue  générale  de  l'Italie,  puis  la  base  sur  laquelle  se 
développèrent  plus  tard  les  diverses  langues  romanes.  L'ur- 
banilé  est  le  contraire  de  la  ruiHeité^  mot  par  lequel  on 
désigne  la  grossièreté  ou  du  moins  la  rudesse  de  manières  ] 
propre  à  l'habitant  des  campagnes.  I 

URBIXO,  chef-lieu  d'une  province  de  Iltalie,  con-  | 
fondue  avec  celle  de  Pesaro,  et  où  l'on  compte  une  po- 
piihlion  de  213,072  habitants  (i  871),  répartie  sur  3,965 
k  1  im.  carrés.  Cette  ville  eM  b'ttie  sur  une  hauteur, 
I  r^s  de  la  ht- Ile  route  conduisant  en  Toscane  par  la  val- 
lée (le  Metaurué  (la  vallée  du  Tibre).  Siège  d'un  arche* 
vérliè,  on  y  compte  5,686  habitants.  Elle  rossède  une 
un'vvrsité,  reconstituée  parle  pape  Léon  Xll.mahsana 
Importance,  ainsi  que  plusieurs  colh'gra  et  écoles.  L'édi- 
fice le  plus  remarquable^  est  l'ancien  palais  ducal,  eons- 
struit  vers  le  nr.Uicu  du  quiiis'ètne  8iècl^  cl  qui  offre 
un  grand  intérêt  architectural.  Cette  ville  est  la  patrie 
de  Baphael.  Urbin  eut  de  bonne  heure  pour  souverains 


les  comtes  du  Montc-feltro,  nom  d'un  pays  montagneux 
situé  à  peu  de  distance.  En  1474  ces  comtes  furent  créés 
ducs,  par  le  pape  Sixte  IV.  A  la  mort  du  deruier  re- 
présentant de  cette  maison,  Guidubaldo,  il  eot   pour 
successeur,  en  1508,  son  oousln  Francesco-Maria  délia 
Rovere,  neveu  du  pape  Jules  II.  Laurent  de  Médicia, 
neveu  du  pape  Léon  X  et  pin  de  U  reine  de  Frenoe 
Catherine,  porta  ensuite  pendant  qu  inique  t^rops  le  litre 
de  duc  d'Urbino.  En  163*,  à  l'eilinclio.!  de  la  mai-oa 
délia  Rovere,  justement  célèbre  par  la  protection  qu'elle 
accordait  aux  lettres»  le  pape  Urbain  VIII  réunit,  à  titre 
de  fief  tombé  en  dé>bérenc6 ,  le  duché  aux  Buts  de  l*É- 
glise,  dont  il  n'a  cessé  de  Isire  partie  qu'en  1860. 
URE  (  Amorew) ,  chimiste  distingué,  né  à  Glasgow  ,  m 
1778,  étudia  la  médecme  à  Edimbourg,  et,  reçu  docteur  eo 
1800,  s*étahlit  comme  médecin  praticien  dans  sa  ville  natale 
En  1805  il  y  Tut  nommé  à  la  chaire  d'histoire  naturelle  ti 
de  chimie  dans  VAndersonian  instiiuiion,  et  coatriboa  à 
la  fondation  de  l'observatoire  ouvert  en  1808,  et  où  peadaot 
plusieurs  années  il  se  livra  à  des  observations  astroDomiqucs. 
En  1818  il  adressa  à  la  Société  Royale  de  Londres  ses  JHèm 
expérimental  Researches  on  some  of  the  ieading  doc- 
trines qf  Calorie  f  suivies  en  1822  d'un  Memoir  on  ike 
uUimale  Ànalysis  ofvegeiable  and  animal  Substances. 
En  1820  il  puBlia  un  dictionnaire  de  chimie  et  une  tra- 
duction du  traité  de  Y  Art  de  la  Teinture  de  BerthoIleL  Ea 
1829  parut  son  New  System  of  Geolopy,  où  il  cherdiait  à 
démontrer  que  quelques-uns  des  phénomènes  les  plus  mjs 
térieux  r^latifs  à  la  structure  de  la  Terre  et  à  ses  débris  or- 
ganiques peuvent  s'expliquer  par  la  chimie.  En  1830  il  vint 
s'établir  à  Londres ,  où  il  publia  entre  autres  son  I>ic<Jo«- 
nary  of  Arts^  Manufactures  and  Mines  (1839),  regardé 
depuis  longtemps  comme  classique  en  Angleterre»  et  dent 
une  édition  rcfon  lue  a  été  donnée  en  1807,  3  vol.  gr. 
in  8.  Con  me  observateur  indépendant,  son  principal 
n  érile  consiste  dans  des  recheiches  sur  féUàticitë  et  b 
chileur  latente  dis  vapeurs  de  différents  liquides,  cl 
dans  l'application  de  divers  procédés  chimiques  à  l'àK 
dustrie.  Ure^fst  mort  le  2  Janvier  1857,  à  Londres. 
URÉDINEESy  famille  de  champignons  parasites, 
le  plus  généralement  très-petits,  épars,  ou  Téaaks  par 
groupes,  et  se  présentant  sous  l'apparence  d'amas  de  pous- 
sière diversement  colorée.   La  rouille,  la  carie,  le 
charbon,  ces  maladies  qui  frappent  les  végétaux,  sosl 
accompagnés  de  l'apparition  de  ses  champignons.  Oa  a 
comparé  les  urédhiées  aux  entosoalrea  qui  semblent  joacr 
le  même  rôle  dans  le  règne  animal.  Mais  l'étude  de  es 
parasites  végétaux  est  encore  moins  avancée  que  celle  des 
parasites  animaux. 

URÉE.Cettesubstanceaétédécouvertedansr  urine,  par 
Fourcroy  et  Vauquelin.  C'est  un  cyanate  d'ammoniaque.  LV 
rée  est  incolore,  cristallisée  en  longs  prismes  édalants;  eUe 
est  inodore,  d'une  saveur  piquante  et  fraîche,  non  volatile. 
Par  l'action  de  la  chaleur,  elle  fond  et  se  décompose  ensuite  en 
fournissant  de  Tacide  cyanorique  et  de  l'ammoniaque.  Tiès- 
solubie  dans  l'eau  et  l'alcool ,  en  plus  grande  quantité  à  chand 
qu'à  froid,  l'urée  cristallise  par  le  refroidissement  Sa  dissoln- 
tion  alcoolique  n'éprouve  pas  d'altération  avec  le  temps;  mais 
sa  dissolution  aqueuse  se  transforme  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. Sous  l'influence  des  acides  étendus,  el  surtout  à  ta 
température  de  l'ébuilition,lamémetransformationallea:cs 
genre  d'action  eipUque  parlaitement  l'altération  qu'éprouve 
l'urine  dans  des  conditions  analogues  et  son  emploi  dan 
divers  arts,  qui  en  est  le  résultat. 

A  froid ,  quelques  acides  se  combinent  avec  l'urée ,  et  for 
ment  des  composés  très^remarqnables ,  le  nitrate,  et  piin 
ctpalement  l'oxalale ,  que  l'on  obtient  très-laciiement  en  ver- 
sant ces  acides ,  soit  dans  une  dissolution  concentrée  d*urée , 
soit  daus  de  l'urine  évaporée  en  sirop,  et  refroidie  avee  de 
la  glace  :  les  cristaux  lavés  avec  de  l'eau  à  0*,  à  cause  de 
leur  solubilité  à  une  plus  haute  températore,  peuvent  être 
conservés.  Si  l'acide  nitrique  employé  dans  l'opéntien  nm 


CÎBÉE  —  UBW 


TIT 


fermait  de  Fadde  hjponitriqiie,  Turée  serait  décomposée. 
Saturés  par  des  bases,  ils  donnent  l^urée,  qu*on  sépare  du 
sel»  formé  par  l'alcool  très-concentré. 

Le  nitrate  d*urée  cbaufTé  se  décompose  a?ec  une  forte  dé- 
tonat'on.  H.  Gaultier  DBCLàunnT. 

UBÉTÈBE  (du  grec  odpTj6pa,  dérivé  d'oSpov ,  urine), 
nom  de.  deux  canaux  qui  portent  Turine  des  reins  à  la  ?essie. 

URÈTRE f  canal  membraneux,  presque  cylindrique, 
continu  au  col  de  la  vessie,  et  prolongé  jusqu'à  Textrémité 
de  la  ?erge,  pour  servir  au  passage  de  Turtne  et  de  la  liqueur 
séminale. 

URÉTROFORME,  qui  a  la  forme  de  Pur  être. 

URFÉ  (  Honoré  d')  ,  né  à  Marseille,  en  1567,  descendait 
d'une  illustre  maison  de  Saxecbassée  d'Allemagne  par  l'em- 
pereur BarbO'Rousse ,  et  établie  depuis  dans  le  Forez.  Il  avait 
six  sœurs  et  cinq  frères,  dont  le  second,  grand-écuyer  de 
Savoie,  mourut  plus  que  centenaire.  En  sa  qualité  de  cadet. 
Honoré  fut  destiné  à  l'ordre  de  Malte  :  son  père  l'envoya 
dans  cette  Ile  après  ses  études;  mais  l'éloigiiement  qu'il 
avait  pour  le  célibat  et  la  passion  qu'il  nourrissait  depuis  son 
enfiànce  pour  Diane  de  Cbâteaumorant ,  riche  et  belle  héri- 
tière de  son  pays ,  le  firent  bientôt  revenir  dans  sa  famille.  A 
son  retour  il  trouva  sa  maltresse  mariée  à  son  frère  aîné, 
Anne  d^Urfé.  Ce  mécompte  ne  put  étouffer  son  amour  :  il 
le  conserva  pendant  longtemps ,  sans  toutefois  cliercher  à 
détourner  de  ses  devoirs  celle  qui  en  était  l'objet.  Au  bout 
de  vingt-deux  ans  le  mariage  de  Diane  fut  rompu  pour  cause 
d'impuissance  d'Anne,  qui  embrassa  l*état  ecclésiastique. 
Honoré  d'Ui  fé  demanda  alors  et  obtint  la  main  de  Diane, 
redevenue  libre.  Cette  union  ne  répondit  pas  à  ce  qu'on  de- 
Tait  attenJre  d'une  passion  aussi  longue.  Le  temps  en  avait 
amorti  la  force ,  et  d'Urfé  en  épousant  Diane  n'avait  eu  d'au- 
tre but  que  de  conserver  à  sa  famille  les  biens  immenses 
qu'elle  possédait.  La  stérilité  de  sa  femme,  sa  malpropreté 
(  elle  s'entourait  toujours  de  grands  chiens  qui  causaient 
dan;  sa  chambre  et  jusque  dans  son  lit  une  saleté  insuppor- 
table), dégoûtèrent  bientôt  d'Urfé.  Il  se  sépara  d'elle,  et  se 
retira  en  Piémont,  où  il  composa  VAstrée.  La  mort  le  sur- 
prit à  ViUefranche ,  en  1625,  au  milieu  de  ses  occupations 
littéraires. 

Peu  de  romans  ont  obtenu  un  aussi  grand  succès  que  VAs 
trée;  proposé  longtemps  comme  modèle,  lu  et  relu  à  la 
cour  avec  avidité,  il  obtint  les  louanges  de  tous  les  beaux 
esprits ,  et  ouvrit  la  route  à  cette  foule  de  romanciers  qui 
pendant  toute  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  inon- 
dèrent les  ruelles  de  leurs  écrits.  Mademoiselle  deScudéry 
professait  une  admiration  sans  limites  pour  cet  ouvrage, 
dont  elle  s'est  beaucoup  inspirée.  Le  fond  de  l'intrigue  de 
VAstrée  repose  sur  des  aventures  véritables ,  dont  Pat  ru 
nous  a  donné  la  clef.  L'histoire  de  Diane  de  Cbâteaumorant 
et  les  galanteries  de  Henri  lY  en  ont  fourni  la  meilleure 
partie.  Outre  VAstrée ,  dont  les  derniers  livres  furent  com- 
posés par  Balthazar  Baro ,  d'Urfé  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs écrite,  aujourd'hui  inconnus  :  La  Savoisiadef  poème 
épique;  la  Silvanire,  ou  ta  morte  vivante ^  fable bocagère, 
dédiée  à  la  reine  Marie  de  Médtcis ,  et  les  ÉpUres  morales. 

JO.NCIÈAES. 

URGENCE  y  URGENT  (du  latin  urgere,  presser  de  près, 
poursuivre  vivement),  qualité  de  ce  qui  est  pressant,  de 
ce  qui  ne  souffre  pas  de  délai,  de  ce  qui  est  urgent ^  ad- 
jectif qui  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  des  choses  :  les 
besoins  urgents  de  l'État  ;  les  nécessités  urgentes. 

En  administration ,  les  cas  urgents  sont  d'une  haute  im- 
portance ;  car  il  faut  que  chaque  fonctionnaire  soit  toujours 
prêt  à  prendre  son  parti  et  à  assumer  sur  sa  tète  toute  la 
responsabilité  de  ses  actes ,  lorsque  des  cas  imprévus  et 
urgents  se  présentent.  Quelques  ordonnances  se  sont  appli- 
quées à  régler  à  cet  égard  ce  que  devaient  faire  les  divers 
fonctionnaires  dans  certahis  cas  urgents  qu'il  est  permis  de 
prévoir,  comme  l'invasion  de  la  peste  ou  de  toute  autre  ma- 
ladie réputée  contagiense  et  autres  événements  de  même 
JDalure;  mais  tout  ne  peut  pas, être  prévu,  et  il  est  certain 
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que  dans  tous  les  cas  urgents  cliaqoe  administrateur  voit» 
en  raison  des  circonstances,  s'étendre  à  le  fois  le  cercle  ue 
ses  fonctions  et  sa  part  de  responsabilité.  Il  n'a  plus  alon 
qu'à  prendre  conseil  de  sa  position  personnelle,  de  l'auto- 
rité attachée  au  titre  dont  il  est  revêtu  et  des  circonstances. 

URHAN  (Chkétien),  né  en  1790,  près  d'Aix-la-Cha* 
p  lie,  célèbre  violoniste,  attaché  àl'orchostrede  l'Opéra, 
ba'ança  un  moment  la  réputation  de  Paganini,  et  mou- 
rut, en  1845,  à  Belleville.  H  remplit  aussi  les  fonctions 
d'organiste  àl'églîs^  de  Saint- Vincent -de  Paul.  Comiod 
auteur  il  s'est  fait  remarquer  par  des  idées  t^ginales  et 
par  les  formes  exe  ntri<;ues  de  ses  ouvrages. 

URI,  l'un  des  cantons  montagneux  de  U  9uisse,  m 
compte,  sur  on  territoire  de  1,076  kilom.  carr.,  que 
16  107  habitants  (1870),  parlant  allema:id  et  eathol:qnrs. 
et  provUoirrm  ni  compris  da  s  le  diocèse  de  Ct»Te.  Ce 
canton  se  compose  de  2  arrond'ssemcnls  :  l'ancien  p^ys 
d'Vri,  autrefois  dépendance  de  l'évêché  O.e  Consîanc*,  et 
Vrs'^ren^  avec  i,30i  habitants, qui  faisait  jadis  partie  de 
la  Rhétie.  La  constitution,  révisée  le  9  mars  1851,  en 
cbt  purement  démocratique.  La  puissance  souveraine  appar- 
tient à  la  landesgemeinde,  assemblée  dont  a  droit  de  faire 
partie  tout  citoyen  Agé  de  vingt  ans  accomplis.  Un  conseil 
de  gouvernement,  composé  de  onze  membres  et  présidé  par 
le  landamman ,  fonctionne  comme  pouvoir  exécutif.  La 
justice  dvîle  est  rendue  en  dernière  instance  par  un  tribu- 
nal de  Canton  de  onze  membres.  La  Reuss,  qui  prend  sa  source 
dans  le  mont  Saint-Gothard ,  le  traverse  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  va  se  jeter  dans  le  lac  des  quatre  Cantons.  Elle  forme 
une  vallée  étroite,  sauvage,  qui  ne  s'élargit  et  ne  devient 
fertile  qu'aux  environs  du  lac.  Des  nombreuses  vallées  la- 
térales qui  j  débouchent,  il  n'y  en  a  que  très-peu  de  cul- 
tivées. Le  Canton  est  entouré  presque  de  toutes  parts  de 
hautes  montagnes ,  où  on  se  livre  avec  succès  à  l'élève  du 
bétail.  Le  fromage  qu'on  y  fabrique,  surtout  celui  d'Urse- 
ren ,  est  très-renommé.  Le  pays  tire  beaucoup  de  profit  du 
transit  par  le  Saint-Gotliard ,  chemin  le  plus  court  pour  se 
rendre  de  l'ouest  de  l'Allemagne  en  Italie.  Sur  cette  route, 
où  Ton  remarque  surtout  la  délicieuse  vallée  d*Urseren, 
VUnnerloch,  le  Pont  du  Diable  elles  effrayantes  Schœl- 
lenen ,  on  trouve  le  chef-lieu  Altor/,  avec  la  fontaine  de 
Guillaume  Tell;  Bazingen,  lieu  de  réunion  de  la  landsge 
meine;  Burglen,  où  naquit  Guillaume  Teil,  et  la  vallée  de 
Schœken,  qui  l'avoisine,  le  manoir  à^Altinghausenf  It 
terrasse  de  Guillaume  Tell  et  la  prair'e  de  Grûtli, 

URIAGE  (S.inl-Mirtiii  d'  , joli  vî'l.go  de  2  253 ba-" 
bilanls  (187  :),  situé  à  14  k  lom.  de  Gren.blp,  rélJbrc  par 
deux  sources  d'eau  minérale,  situées  à  peu  de  distance, 
l'une  sulfureuse,  et  l'autre  ferrugineuse,  qui  y  attirent  tous 
les  ans  dans  la  belle  saison  un  grand  nombre  de  baigneurs. 
L'établissement,  parfaitement  tenu,  offre  tout  le  comfort 
désirable.  Le  salon  d'Uriage  soutient  avantageusement  U 
comparaison  avec  celui  de  Vichy  ou  ceux  des  bains  d'outre- 
Rhin  ;  aussi  y  donne-t-on  force  bals  et  soirées.  Les  eaux  d'U- 
riage contiennent  par  litre  jusqu'à  14  grammes  de  chaux, 
de  soude  et  de  magnésie.  Elles  sont  donc  excitantes,  propres 
à  agir  sur  la  (leau  et  sur  les  intestins.  Prises  à  certaines  doses, 
elles  sont  purgatives.  On  les  recommande  dans  les  mala- 
dies chroniques  de  la  pean,  les  dartres  de  tontes  espèces;  et 
on  les  emploie  avec  beaucoup  d'avantage  dans  beaucoup 
d'autres  affections ,  contre  les  rhumatismes,  dans  les  cas  de 
scrofules,  de  rachitisme,  etc.  Comme  leur  température  n'est 
que  de  27"  centigrades,  on  est  obligé  de  les  chaufTer  pour  les 
bains  et  les  douches. 

URIE»  époux  de  Bethsabéeell'un  des  offlciers  de  David. 

Celui-ci ,  qui  s'était  rendu  coupable  d'adultère  avec  Bethsa- 

bée,  remit  à  Urie  une  lettre  pour  Joab,  le  général  de  son 

armée,  à  qui  U  recommandait  de  l'elposer  au  pins  fort  de 

la  mêlée,  dans  l'espoir  qull  y  périrait  et  qu'il  serait  ainsi 

délivré  de  ce  rival,  qui  le  gênait;  et  c'est  aussi  ce  qui  arriva. 

Urie  périt  au  siège  de  Reblatb,  Tictiroe  de  l^Impndidté  de 

là  femme  et  de  celle  de  David. 
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CRIM  et  THUMMIM.  Voyet  Po.ttifb,  t  xrr,  p.  750. 

URINE»  liquide  sécrété  par  les  reins,  transmis  dans  la 
fCMle  par  les  uretères ,  et  expulsé  de  cet  organe  par  le 
canal  de  Purètre.  Ce  fluide  excrémentitiel ,  véritabie  lessive 
du  corps ,  est  le  produit  d'une  sorte  de  déparation  on  de 
filtration  que  le  sang  subit  dans  les  deux  glandes  rénales  : 
or,  comme  le  sang  renferme  les  éléments  de  réparation  de 
tous  les  organes ,  il  n*est  pas  surprenant  que  l'analyse  chi- 
mique ait  démontré  dans  la  composition  de  Torine  le  dé- 
tritus de  ces  mêmes  éléments  organiques.  Dans  l'état  normal, 
Turine  est  d*un  jaune  citrin,  d'une  odeur  légèrement  am- 
moniacale, d^une  saveur  un  peu  salée,  amère  et  légère- 
ment acide.  Ces  signes  caractéristiques  sont  d'autant  plus 
marqués  que  Turine  a  séjourné  plus  longtemps  dans  la 
Tessie,  et  que  les  boissons  ont  été  peu  abondantes.  On  dis- 
tingue deux  sortes  dhirines  :  celle  qu'on  rend  peu  de  temps 
après  avoir  bu ,  et  celle  qui  est  rendue  sept  ou  huit  heures 
après  le  repas.  La  première ,  qu'on  appelle  urine  de  6ot5- 
«on,  est  peu  colorée,  presque  Insipide  et  inodore  ;  la  seconde, 
qu'on  nomme  urine  de  la  digestion ,  présente  des  propriétés 
toutes  contraires.  La  composition  de  l'urine  varie  non-sea- 
lement  dans  les  différentes  espèces  animales,  mais  encore 
dans  l'espèce  humaine,  suivant  l'Age,  le  sexe,  le  tempe* 
rament  et  les  conditions  individuelles  de  santé  ou  de  ma- 
ladie. 

L'urine  liumaine  éprDuve  divers  changements  par  le  re- 
froidissement et  le  repos.  Sa  surface  se  couvre  ordinairement 
d'une  pellicule  de  couleur  variée,  cremor  urinx,  qui  est 
ordinairement  formée  de  sels  urinaires  et  de  mucus.  Vers 
le  centre,  l'uiine forme  une  couche  opaque,  qu'on  nomme 
nuage  si  elle  se  rapproche  vers  le  tiers  supérieur,  et  énéO' 
rème  si  elle  descend  vers  le  tiers  inférieur.  Au  fond  du 
vase  l'urine  forme  une  couche  terreuse,  qu'on  appelle  hypo- 
stase  ou  sédiment.  Exposée  à  l'air  et  sous  l'influence  d'une 
température  chaude,  l'urine  se  décom|)ose  et  se  putréfie 
rapidement.  En  médecine ,  l'urine  est  dite  cime  lorsqu'elle 
est  très-claire,  et  cuite  lorsqu'elle  présente  une  couleur 
jaone  foncé.  Les  urines  épaisses ,  troubles  et  jumenteuses 
se  rapportent  à  divers  états  d'irritation,  soit  de  la  vessie, 
soit  des  reins  ou  de  tout  autre  système  d  organe  malade. 
On  nommediurése  Texcrétion  abondante  de  l'urine  ;  dysurie^ 
son  excrétion  diflicile  ;  isckurie^  l'absence  complète  d'excré- 
tion, et  énuréiie  la  sortie  involontaire  de  l'urine.  On  nomme 
aussi  urodynie  la  sortie  douloureuse  de  l'urine  ;  diabète  , 
son  excrétion  très-abondante  et  plus  ou  moins  sucrée;  hé- 
maturie ,  le  pissement  de  sang;  urine  glaireuse,  celle  qui 
est  chargée  de  mucosités,  comme  dans  le  catarrhe  vésical  ; 
pyurie,  l'urine  purulente ,  et  phosphurie  certains  cas,  très- 
curieux,  dVxcrétion  urinaire  phosphorescente.  La  précipita- 
tion des  sels  tenus  en  suspension  ou  en  dissolution  dans 
l'urine  donne  lieu ,  sous  l'influence  de  certains  états  mor- 
bides, à  la  formation  des  gravelles  et  des  c  a  1  c  u  I  s  urinaires. 

D'L.  Labat. 

L'urine  est  chimiquement  caractérisée  par  la  présence 
d'un  principe  immédiat,  l'urée.  Elle  renferme  aussi  de 
l'acide  urique  et  un  grand  nombre  de  sels,  parmi  lesquels 
nous  nous  t>omerons  à  signaler  le  sel  marin,  le  sel  anunoniac 
et  un  phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque,  connu 
des  anciens  alchimistes  sous  le  nom  de  sel  microcosmique, 
et  dont  ils  se  sont  beaucoup  occupés.  C'est  à  sa  présence 
dans  l'urine  qu'a  été  due  la  découverte  du  phosphore 
que  Ton  extrayait  autrefois  de  ce  liquide.  Le  sel  marin  et  le 
sel  anmioniac  offrent  seuls  des  particularités;  sous  llnfluence 
de  l'urée,  ils  échangent  leurs  formes;  le  sel  marin  cristal- 
lise en  cubes,  et  le  sel  ammoniac  en  octaèdres  :  dans  l'urine 
ils  olYrent  les  formes  inverses. 

L'urine  est  toujours  acide  dans  l'état  normal  :  l'altération 
tfe  l'urée  et  de  quelques  matières  oi^niqoes  qu'elle  ren- 
ferme la  font  passer  plus  ou  moins  rapidement  à  l'état 
anunoniacal;  et  dès  lors  se  déposent  les  sels  qu'elle  renfer* 
mait  en  dissolution  à  la  faveur  de  Tacide ,  comme  les  pho»- 
tliites  de  ebaox  et  de  magnésie,  et  d'aotrosqoi  se  forment 


\  probablement  par  ses  altérations,  comme  le  ptiosphal» 
;  d'ammoniaque  et  de  magnésie.  La  grande  proportion  de 
phosphates  que  renferme  l'arine  explique  aussi  facilemeni 
,  l'altération  à  laquelle  ce  liquide  donne  lien  quand  il  est  en 
contact  avec  le  fer  :  une  partie  de  ce  métal,  s'oxydant  par  Iln- 
flaence  de  l'air  et  de  l'urine,  se  transforme  peu  à  peu  en 
phosphate  qui  rend  cassante  la  masse  entière. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  l'odeo-  forte  que  pré- 
sente l'urine  quand  on  a  mangé  des  asperges.  Les  adites , 
et  surtout  le  vinaigre  versé  dans  le  vase  destiné  è  la  reoe^ 
voir,  diminuent  cette  odeur,  mais  sans  Tanéanlir.  La  téi^ 
benthine  communique,  au  contraire ,  à  l'urine  une  odeur  de 
violette,  et  cette  action  est  tellement  marquée  pour  cer- 
tains individus,  qu'elle  se  manifeste  chez  des  peintres  tm 
vernissant  seulement  leurs  tableaux.  Quelques  aliments  four- 
nissent à  l'urine  une  couleur  particulière ,  telles  sont  les 
betteraves  rouges;  mais  un  fait  extrêmement  remarquable, 
c'est  que  divers  sels  ingérés  dans  l'estomac  passent  dans  les 
urines,  tandis  que  d'autres  ne  s'y  retrouvent  pas.  .^ 

L'urine  s'altérant  avec  facilité ,  et  fournissant  t>eaacoap 
d'ammoniaque,  les  arts  ont  tiré  parti  de  celte  modification 
pour  diverses  opérations,  comme  le  chamoisage  des  peaax, 
le  dégraissage  des  laines,  la  préparation  d'une  couleur  con- 
nue sous  le  nom  d'or^eif/e,  que  l'on  obtient  en  faisant  ma- 
cérer avec  de  l'urine  diverses  espèces  de  lichens ,  etc.  Dans 
presque  tous  les  cas,  sinon  dans  tous,  on  pourrait  rempla- 
cer ce  liquide  infect  par  une  dissolution  d'ammoniaque; 
maïs  le  prix  peu  élevé  de  Turine,  qui  ne  coûte  que  la  peine 
de  la  recueillir  et  le  transport,  fera  probablement  longtemps 
encore  employer  ce  produit  naturel. 

H.  Gaultier  ob  Claubrt. 
URIQUE  (Acide).  Cet  acide,  que  renferme  l'urine  de 
l'homme,  est  pulvérulent,  blanc,  à  peine  sapide,  très-peu 
soluble  dans  l'eau  à  froid,  un  peu  plus  soluble  à  chaud,  in- 
soluble dans  l'alcool.  Par  l'action  de  la  chaleur,  il  donne  de 
l'acide  cyanhydrique  (prussique)  et  de  l'acide  cyanuriqoe. 
L'acide  urique  est  décomposé  par  le  chlore  et  l'acide  ni- 
trique :  les  produits  de  cette  dernière  action  sont  très- 
nombreux. 

J^es  sels  d'acide  urique  sont  peu  solubles;  ceux  même  de 
potasse  et  de  soude  ne  le  deviennent  que  par  un  excès  de 
base  ;  le  sel  d'ammoniaque  est  à  peine  soluble  :  ce  caractère 
explique  bien  la  présence  du  dernier  dans  les  calculs  de 
la  vessie. 

L'acide  urique  se  dépose  en  grains  plus  ou  moins  briUants 
dans  Turine  après  son  refroidissement;  on  peut  l'exlraire 
de  ces  dépôts  par  la  potasse,  et  le  précipiter  ensuite  dans 
un  acide;  mais  on  peut  l'extraire  aussi  en  abondance  de 
certains  calculs  vésicaux ,  des  excréments  des  oiseaux  et  de 
ceux  de  quelques  serpents  :  dans  ces  derniers  cas,  on  traite 
tous  ces  produits  par  l'alcool  pour  en  séparer  une  grande 
quantité  de  matière  étrangère.  L'acide  urique,  combiné  à 
la  soude,  donne  naissance  aux  concrétions  qui  se  pro- 
duisent aux  articulations  chez  les  goutteux. 

H.  Gaultier  de  CLAUsar 
URMIA  ouURUMUAll  (Ucd'),  appelé  aussi  lae  de 
\  Schalis,  lac  de  Maragah  et  lac  de  Tauris,  lac  célèbre  delà 
I  province  d'Aserbéidjan  (Perse),  dont  le  niveau  est  à  iS17 
I  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  située  l'ouest  de  Tao- 
ris,  occupe  une  superficie  de  50  myriam.  carrés,  oomprena 
etx  grandes  Iles  et  une  cinquantaine  d'ilôts  et  de  rocliers,  et 
est  remarquable  par  sa  richesse  en  principes  salants,  de 
même  que  le  lac  de  WAn ,  situé  au  nord-ouest  de  l'Armâûe, 
et  qui  n'en  est  séparé  que  par  une  basse  contrée  de  collines. 
Ses  eaux  contiennent  en  selle  quart  de  leur  poids  ;  aussi  au- 
cun poisson  ou  autre  animal  n'y  peut-il  vivre:  Sa  profondeur 
varie  entre  quatre  et  quinze  mètres.   Il  est  sans  issue» 
et  sert  de  décharge  à  un  grand  nombre  de  rivières  et  de 
ruisseaux.  Sur  sa  rive  occidentale  s'élève  la  ville  d'CJanu 
DU  Vrumijah,  siège  d'un  gouverneur  persan  et  où  on  compta 
^0,000    habitants,   dont   beaucoup   de  Juifs   et    encore 
plus  de  cbrétient  nestoriens,  qui  ont  un  évèque  à  e«x ,  m 
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étabUssanentde  miwionnairei  «mérictins ,  une  école  et  une 
imprimerie.  Cet  eodroit  s'appelait  dans  rantiqiiité  Tho" 
donna  on  Thebarmm;  et  les  Perses  Tavaient  en  grande 
Ténératien,  parce  que  c*«8t  là  que  u&  tradition  faisait  naître 
Zoroastre.  En  l*an  624  de  notre  ère  l'empereur  Héraclias 
détruisit  cette  fille,  en  même  temps  que  son  magnifique 
lempie  du  Teu.  Le  nom  du  lac,  dans  l'antiquili^,  était  Maliane 
ou  Maniiane,  ou  encore  Kapaulaide  Tarménien  Kapoit^ 
bleu).  Les  Araties  rappellent  Maragah  ou  Maragha^  du 
nom  d'une  ville  de20,000  habitants,  située  à  plusieurs  my- 
riamètres  de  sa  ri?e  orientale,  où  Ton  trouve  des  eaux  ther- 
males et  des  verreries,  et  fondée  au  huitième  siècle  par  le 
khalife  Merwan.  Conquise  en  Tan  1029  par  les  Seldjou- 
ckles,  elle  devint  la  résidence  de  leurs  émirs.  D'^tniite  en  1221 , 
par  Djinghiz-Klian,  elle  fut  reconstruite  par  l'empereur  mon- 
gol Houlagou,  qui  y  fixa  sa  résidence,  y  fonda  une  académie 
et  y  créa  un  observatoire  célèbre  pour  Nasr-ed-Din  Tusi. 

URNE  (du  latin  urna  ).  On  donne  assez  ordinairement  le 
nom  d'urne  à  un  vase  antique.  liCs  anciens  les  employaient 
à  divers  usages  :  aux  exercices  de  la  divination,  à  contenir 
des  liqueurs  ou  à  les  mesurer,  à  renfermer  les  cendres  des 
morts ,  à  recevoir  les  buUetius  de  suffrages  dans  les  juge- 
^ments  ou  aux  élections  des  magistrats,  et  les  noms  des 
bommes  qui  devaient  combattre  ensemble  on  les  premiers 
dins  les  jeux  publics. 

.  Les  urnes  qui  servaient  à  contenir  les  cendres  des  morts, 
on  urnes  cinéraires,  étaient  plus  ou  moins  riches ,  plus 
ou  moins  ornées.  Trajan  ordonna  qu'on  mit  les  siennes 
dans  une  urne  d*or,  et  qu'elle  fût  posée  sur  cette  belle  co* 
lonne  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  à  Rome.  11  est  plus 
ordinaire  d'en  rencontrer  en  phorphyre,  en  marbre,  ou  tout 
simplement  en  terre  cuite.  Elles  sont  assez  souvent  ornées 
de  iMS-reliefs  figurant  une  allégorie  ou  un  trait  de  la  vie 
du  défunt. 

Le  nom  d'urne  se  donne  encore  aux  vases  sur  lesquels  les 
sculpteurs  font  appuyer  les  fleuves  qu'ils  représentent,  et 
à  ceux  dont  on  décore  les  corniches  des  édifices  et  les  jar- 
dins. Ch"'  Alexandre  Lanom. 

URQUHART  (DAvm),  Anglais  qui  s'est  lait  un  nom 
par  l*excentncité  des  opinions  qu'il  a  émises  à  propos  de  la 
question  d'Orient,  est  né  en  1&05,  à  Braclangwell,  comté  de 
Cromarthy ,  dans  le  pays  de  Galles ,  d'une  vieille  famille  de 
jacobites.  Encore  enfant  il  voyagea  avec  sa  mère  en  ILs- 
pagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France;  et  de  bonne 
heure  il  vint  suivre  les  cours  de  l'université  d'Oxford,  où  il 
ee  livra  à  une  étude  toute  spéciale  de  la  géologie,  de  la  miné- 
ralogie, de  Téconomie  politique,  ainsi  que  des  langues  et  de 
l'histoire  de  l'Orient.  En  1827  il  accompagna  lord  Codirane 
en  Grèce,  où,  en  septembre  1827,  il  assista  à  la  malheureuse 
bataille  de  Salona.  Après  la  paix  d'Andrinople,  il  alla  visiter 
Constantinople,  et  il  était  de  retour  en  Angleterre  en  1831.  II 
pubUa  les  résultats  de  son  voyage  sous  le  titre  de  Observa- 
tions on  European  Turkey,  ouvrage  dans  lequel  il  s'at- 
tachait à  signaler  en  tout  et  partout  le?  faifluences  russes. 
Dans  la  pensée  créatrice  du  ZoUverein ,  il  montrait  la  pro- 
fonde hostilité  du  cabinet  russe  pour  l'intérêt  anglais.  C'est 
avec  cette  idé^  préconçue  qu'il  résolut  de  parcourir  et  d'é- 
tudier au  point  de  vue  politique  et  commercial  toutes  les 
contrées  soumises  à  l'influence  russe ,  l'Allemagne,  la  Tur- 
quie, la  Perse ,  l'Asie  Mineure.  Il  se  promettait  de  gagner 
la  Chine  à  travers  la  Tatarie.  Arrivé  en  1833  à  Constantinople, 
il  renonça  pourtant  à  ce  projet  de  grand  voyage  en  Orient; 
et  alors,  pour  se  créer  une  spécialité  en  politique,  il  s'as- 
shnila  complètement  les  mœurs  et  les  idées  des  Orientaux. 
Dès  cette  même  année  1833  il  faisait  paraître  un  ouvrago 
intitulé  :  Turkey  and  its  ressources,  où  il  exposait  que 
l'ignorance  seule  pouvait  considérer  la  Turquie  comme 
morte.  Il  y  soutenait  que  ce  pays  possède  au  contraire  une 
foule  de  iwnnes  institutions ,  dont  le  réveil  et  le  progrès 
auraient  bientôt  ranimé  la  vigueur  d'un  corps  politique  af- 
faibli par  1^.  n  en  concluait  que  les  puissances ,  et  sur- 
tout TAngleterre,  dans  l'intérêt  de  son  commerce,  devaient 


H*amr  pour  conserver  la  Turquie  et  combattre  vigoureuse- 
ment les  projets  de  la  politique  russe.  Ce  livre ,  de  même 
que  les  deux  brochures  Bngland  and  Russia  et  The  Sultan 
Mahmoud  and  Mehemed'Ali-Pasha,  qu'il  fit  paraître  en 
1834,  à  Constantinople,  produisirent  partout  la  sensation  la 
plus  vive  ;  car  il  y  soulevait  le  voile  qui  jusque  alora  avait 
dissimulé  Ut  véritable  attitude  de  la  Russie  dans  la  question 
d'Orient.  En  1834  il  parcourut  tes  cOtes  de  la  Circassle ,  où , 
quoique  doué  d'un  extérieur  assez  chétif  et  peu  imposant , 
il  ne  Uissa  pas  que  d'exercer  une  grande  et  réelle  influence. 
De  retour  en  Angleterre,  il  s'attacha  d'abord  à  populariser  ses 
idi^es  par  la  voie  de  la  presse.  En  1835  lord  Palmerston  le 
nomma  secrétaire  de  légation  à  Constantinople ,  en  même 
temps  que  celui-ci  faisait  paraître  le  Portfolio,  myst^ 
rieuse  publication  où  on  révélait  les  projets  les  plus  secrets 
de  la  Itussie.  Urquhart  partit  enfin  au  mois  de  juillet  I8SÔ 
pour  Constantinople;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  avoir  avec 
lord  Pousonby,  naguère  son  ami,  des  démêlés  dont  on 
ignore  encore  le  véritable  motif  et  à  la  suite  desquels  il 
donna  sa  démission  pour  s'en  retourner  à  Londres.  La  mort 
de  Guillaume  IV,  arrivée  en  1838,  fit  complètement  cesser 
ses  rapports  avec  le  gouvernement.  A  ce  moment  Urquhart 
engagea  une  polémique  des  plus  vives  contre  la  politique 
de  lord  Palmerston ,  qu'il  accusa  de  trahir  les  intérêts  an* 
glais  et  d'être  de  connivence  avec  la  Russie.  Dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Spirit  of  the  East  (Londres,  1838),  il 
chercha  de  nouveau  à  mieux  faire  comprendre  la  question 
d'Orient.  Dans  d'autres  brochures,  telles  que  Exposition 
of  the  Àffairs  of  central  Asia  (1840),  Exposition  o/ 
(heboundary  Di/fèrencesbetween  Great-Britainand  the 
United'States  (Glasgow,  1840),  et  quelques  autres  encore 
relatives  à  la  question  des  soufres  de  Sicile  et  à  l'affaire 
de  Mac-Leod .  il  attaqua  la  politique  de  lord  Palmerston  de 
la  manière  la  plus  aigre.  Il  en  fit  autant  en  1840,  quand  les 
affaires  d'Orient  firent  redouter  une  rupture  complète  avec 
la  France,  et  se  rendit  même  à  Paris,  où  il  publia  en  fran- 
çais un  ouvrage  intitulé  :  La  Crise ,  ou  la  France  devant 
les  quatre  puissances  (  Paris,  1840),  qui  produisit  une 
grande  sensation.  Mais  cette  polémique,  -soutenue  sur  une 
terre  étrangère  et  ennemie,  avait  quelque  chose  de  blessant 
pour  le  patriotisme  anglais  ;  et  malgré  tous  ses  efforts  pour 
se  faire  élire  à  la  chambre  basse ,  il  ne  réus.«i^  à  y  entrer 
qu'en  1847.  Les  révolutions  qui  ébranlèrent  toute  l'Europe 
à  quelque  temps  de  là  firent  un  moment  perdre  de  vue  la 
question  d'Orient  ;  et  Urquhart  alla  voyager  en  Espagne  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  En  1852  il  ne  fut  pas  réélu  ;  mais 
la  tournure  que  prirent  les  affaires  d'Orient  en  1853  le  mit  de 
nouveau  en  scène.  Dans  les  mee^tn^5  et  dans  la  presse,  il 
soutint  que  le  ministère  anglais  s'entendait  en  secret  avec 
la  Russie  pour  amener  la  dissolution  de  fempire  turc  ;  puis, 
quand  la  guerre  fut  déclarée,  il  prétendit  que  ce  n'était  là 
qu*un  jeu  joué  ;  et  dans  une  adresse  aux  Circassiens  il  les 
exhorta  à  se  défier  de  l'Angleterre,  dont  la  politique  caute- 
leuse avait  en  vue  de  les  livrer  à  la  Russie.  On  conçoit 
qu'avec  de  pareils  paradoxes  il  devait  perdre  tout  crédit  ; 
aussi  dans  l'élection  qui  eut  lien  en  juin  1854  à  Londres 
il  n'obtint  pas  une  voix.  II  a  encore  publié  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  Pillars  of  Hercules,  a  narrative 
nf  fravels  inSpain  and  Morocco  (i850,  2  Yo\.),the  Le- 
baton  (1860)  et  Manual  of  the  turkfsh  bath  (1865). 
URQUIZA  (Don  Joste  José  de),  directeur  de  la  Répu- 
blique Argentine  (Amérique  du  Sud),  est  né  vers  1800, 
ilans  la  province  d'Entre-Rîos.  Obscur  gaucho,  les  guerres 
interminables  dont  les  États  de  la  Plata  furent  le  théâtre  lui 
fournirent  l'occasion  de  s'élever  jusqu'au  grade  de  général. 
En  1836  il  commandait  en  cette  qualité  une  division  du 
I)arti  fédéraliste  da  dictateur  Rosas  dans  sa  lutte  contre 
les  Unitairas.  Nommé  gouverneur  d'Entre-Rios  et  placé 
sous  les  oidres  du  général  Oribe,  il  envahit  avec  celui-ci 
runiguay  en  1842,  et  (àt  d'abord  battu  par  le  général  Ri- 
Uera;  mate  il  finit,  en  1845,  par  loi  faire  éprouver  une  dé- 
route complète,  à  l'alliûre  d'India-MoerU.  U  resta  eooora 
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pendant  six  ans  le  partisan  et  rallié  de  Rosas;  mais  quand, 
m  1851,  celui-ci  s*avisa  de  jouer  encore  une  fois  sa  farce 
i^babitude  et  de  faire  mine  de  vouloir  déposer  le  pouvoir, 
Urquixa  le  prit  au  mot<  11  lança  un  manifeste  au  nom  de 
Ja  province  d*Entre-Rios,  où  il  était  dit  qu*on'  acceptait  la 
démission  du  dictateur  ;  déclaration  à  laquelle  adhéra  la 
province  de  Corrieutes,  voLsine  de  TEntre-Rios.  L'interven- 
tion étrangère  termina  cette  crise.  A  la  suite  d'un  traité 
secret  préliminaire,  conclu  le  29  mai  i8&l  entre  Urquiia, 
agissant  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  TEntre-Rios,  et  les 
gouvernements  du  Brésil  et  de  l'Uruguay  pour  combattre 
Rosas  et  expulser  Oribe  du  territoire  de  TUrugiiay,  les  trou- 
pes des  confédérés  se  réunirent  sur  les  frontières  de  la 
Banda-Oriental,  où  Urquiza  arriva  à  la  léte  de  4000  hommes. 
L'invasion  commença  le  20  juillet,  et  dès  le  8  octobre  sui- 
vant Oribe  était  contraint  de  capituler.  Alors  Urquiza ,  en 
sa  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  libératrice,  forte  en 
tout  de  28,000  hommes  avec  quarante  pièces  de  canon,  se 
mit  en  mouvement  contre  Rosas  lui-même.  Il  franchit  le 
Parana,  et  le  3  février  1852,  à  Santos-Lugares,  aux  envi- 
rons de  Buenos-Ayres,  dans  une  sanglante  afTaire,  qui  dura 
huit  heures  et  que  décida  rartillerie  de  l'armée  libératrice , 
desservie  par  des  artilleurs  allemands  qui  avaient  naguère 
fait  partie  de  l'armée  nationale  des  duchés  de  Schleswig- 
Holstein  dans  leur  lutte  contre  le  Danemark,  Urquiza  battit 
si  complètement  l'armée  ennemie  aux  ordres  de  Paclieco , 
que  c'en  fut  fait  du  pouvoir  de  Rosas.  Le  vainqueur  nomma 
don  Vicente  de  Lopez  président  provisoire  de  la  république 
de  Buenos-Ayres,  et  convoqua  les  gouverneurs  des  provin- 
ces à  San-Nicolas  de  los  Avroyos  k  l'efTet  de  donner  une 
constitution  définitive  à  la  République  Argentine,  tandis 
qu'en  qualité  de  général  en  chef  et  de  ministre  des  affaires 
étrangères  il  demeurait  en  réalité  maître  du  pouvoir.  Mais , 
comme  fédéraliste  et  représentant  des  gauchos,  il  éprouva 
bientôt  l'opposition  des  unitaires;  et  à  Buenos-Ayres  no- 
tamment son  autorité  ne  fut  soufferte  qu'avec  répugnance. 
Un  décret  de  la  Convention  réunie  à  San-Micolas  l'ayant 
nommé  an  mois  de  mai  directeur  provisoire  de  la  confédé- 
ration Argentine,  il  convoqua  pour  le  mois  d'août  suivant,  à 
Santa-Fé ,  un  nouveau  congrès ,  chargé  de  délibérer  sur  la 
constitution  définitive  à  donner  à  toute  la  confédération. 
Pendant  son  absence,  une  insurrection  éclata  à  Buenos- 
Ayres,  qui  se  déclara  indépendant  et  élut  le  30  octobre  Va- 
lentin  Alsina  pour  capitaine  général.  Urquiza  n'attaqua  pas 
de  front  cette  révolution  nouvelle,  et  se  contenta  d'attendre 
les  événements.  Pendant  que  l'assemblée  de  Santa-Fé  con- 
tinuait ses  travaux,  une  autre  révolution,  ayant  à  sa  tête  le 
colonel  Lagos,  partisan  d'Urquîza,  éclatait  encore  une  fois, 
dès  le  1^  décembre  1852,  à  Buenos-Ayres  ;  et  le  6  du  même 
mois  elle  amenait  l'éléTation  du  général  don  Manuel  Pinto 
en  qualité  de  capitaine  général.  Avec  le  concours  de  Lagos, 
Urquiza  commença  alors  ouvertement  la  lutte,  et  plus  tard 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Buenos-Ayres;  mais  dans  le 
courant  de  juin  1853,  au  milieu  de  ses  opérations,  il  se  vit 
abandonner  par  son  escadre  de  blocus  et  bientôt  après  par 
une  partie  de  son  armée  de  terre.  La  guerre  cessa  de  la 
sorte,  et  Buenos-Ayres  demeura  en  dehors  de  la  Confédéra- 
tion ArgBntine.  Es  revanche,  le  20  novembre  1853  Ur- 
quiza fut  aoclamé  directear  des  trelie  aatrea  Btatft  de 
ta  Gonf&dèraUon  par  le  congrès  lena  à  Santa  Fè.  Il 
rendu  libre  la  navigation  de  la  PlaU,  restée  interdite 
au  comm^TC  :  peiJIant  toute  la  durée  da  despotisme  de 
Rosas,  et  l'ourrit  aussi  aux  nations  étrangères.  En  1861, 
nomm'  général  en  chef  de  la  Gonfédératiun  Argentine, 
il  ij.ub  lisa  tout.-s  les  forces  (lis;>onibles  et  reoonunença 
la  gue  re  oo.ilre  Buenos- A. r .s.  Battu  par  le  général 
Milre.  il  fut  dvchu  de  son  aulorit*,  m..is  grâce  à  son 
inimcusf  fortune  ilobliiit  de  r  ster  ^ouver.ieurde  la  pro- 
vhice  d'Eiitre-Rius  (18  )2).  Eu  i8>8  il  disputa  l<i  prési- 
dence de  la  r  imblique  à  Sarmii^uto,  qui  fut  élu.  Ku  mai 
1870,  il  fut  assasaiué  avec  sjs  djux  fiU  par  une  bande  de 
iro'.s.cenl$  hommes  que  conduisit  le  g(n^ra1  JorJan, 
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URSIIVS  (Ahrb  Mar»  tiz  LA  TRÊMOILLE,  princens 
DES).  Voici  unedes  physionomies  historiques  les  plus  aakoM» 
des  commencements  du  dix-hultièine  siècle.  Presque  toota 
les  femmes  qui  ont  atteint  la  haute  position  politique  de  Is 
princesse  des  Ursins  y  sont  arrivées  par  les  passions  qu'eU« 
in^irèrent,  par  la  toute-puissance  de  leurs  charmes.  Avec 
l'esprit  et  presque  le  génie  d'un  premier  ministre,  on  doU 
à  M""  des  Ursins  la  Justice  de  dire  que  jamais  cbes  elle  toi 
faiblesses  de  la  femme  ne  servirent  à  élever  et  à  consolider 
l'influence  politique.  Fille  de  Louis  de  La  Trémoille,  qui  w 
distingua  dans  les  guerres  de  la  Fronde ,  elle  naquit  ven 
1642,  à  Noirmoutiers,  et  en  1659  elle  fut  mariée  à  Blaicede 
Talleyrand ,  prince  de  Chalais.  Un  duel  fameux,  qui  fit  ub 
grand  scandale  à  la  cour  de  Louis  XIV,  força  le  prince  de 
Chalais  à  s'expatrier,  en  1663.  Sa  Jeune  femme  le  suivit  d^- 
bord  en  Espagne,  ensuite  en  Italie,  où  il  uiourut,  an  boot 
de  peu  de  temps.  La  princesse  se  trouva  alors  seule  à  Rome, 
n'ayant  pour  toute  fortune  qu^un  nom  assez  illustre  ;  nuit 
jeune,  et  aussi  séduisante  par  les  diarmes  de  son  esprit  que 
par  ceux  de  sa  personne.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
distingués  k  Rome  s'honorait  de  son  amitié  :  on  dit  même 
que  deux  cardicaux,  de  Bouillon  et  d'£.strées,  eureot 
pour  elle  un  sentiment  plus  tendre»  qu'elle  ne  découragea  cita 
aucun  des  deux  ;  mais  les  affections  du  cœur  ne  dominsieiil 
pas  en  elle.  Elle  se  préoccupait  de  tout  ce  qui  arrivait  en 
Europe ,  jugeant  sainement  de  la  marche  qu'il  fallait  sui- 
vre, et  «  nourrissant,  dit  Saint  Simon,  une  de  ces  ambitioos 
vastes,  tort  au-dessus  de  l'ambition  ordinaire  dea  hommes  •. 
Le  cardinal  d'Estrées  voulut  la  faire  sortir  de  la  positioa 
précaire  oti  elle  se  trouvait.  En  167&   il  présenta,  coniaie 
une  bonne  fortune,  au  duc  de  Bracciano,  l'occasion  d'ëpoo-     | 
ser  une  femme  jeune  encore ,  célèbre  déjli ,  et  réunissant     | 
en  elle  toutes  les  séductions.  Leduc  était  prince  du  Saint- 
Empire,  appartenait  à  la  célèbre  maison  degli  OrsUti  (des      1 
Ursins) ,  et  possédait  une  immense  fortune.  Conune  il  éCill      ' 
très-vieux  d^à ,  se  marier  c'était  seulement  pour  lui  asso- 
cier une  femme  k  ses  ricliesses  et  aux  honneurs  que  sa  no- 
blesse lui  faisait  rendre.  L'histoire  pendant  nne  période  de 
vingt-dnq  ans  ne  s'occupe  plus  de  la  princesse  des  Urans 
(car  elle  avait  pris  ce  nom }  ;  on  sait  seulement  qu'elle  fil 
plusieurs  voyages  en  Espagne  et  en  France ,  et  qu'elle  fat 
admirée  et  fCtée  à  Versailles.  Au  bout  de  peu  d'années  elle 
se  trouva  de  nouveau  veuve. 

Ses  relations  avalent  continué  avec  le  cardinal  d'Esbées; 
elle  en  noua  d'autres  avec  Porto  Carrero,  un  des  prtnclpstti 
auteurs  du  testament  de  Charles  II.  Quand  le  nouven 
roi  d'Espagne,  Philippe  V,  dut  épouser  la  princesse  de 
Savoie  (  1701  ),  on  chercha  dans  toutela  noblessse  des  eonn 
d'Europe  à  qui  on  confierait  le  poste,  si  important,  de  car 
tnerera  mayor.  Une  Espagnole  aurait  trop  lait  piévaloir  les 
intérèto  de  son  pays  à  la  cour  d'un  petit-fils  de  Louis  XIV; 
une  Française  aurait  apporté  une  autre  influence,  mais  toot 
aussi  inquiétante  dans  une  cour  espagnole.  La  princesse 
des  Ursins  n'appartenait  à  bien  dire  k  aucune  nation.  Fria- 
çaise  d'origine,  elle  était  devenue  Italienne  par  son  ma- 
riage et  un  séjour  de  vingt-cinq  ans  en  Italie.  Cette  espèce 
de  tnesso  termine,  sa  réputation,  et  par-dessus  toot  Ji 
protection  immédiate  de  Porto  Carrero,  un  des  ministres  les 
plus  actifs  de  l'Espagne,  la  firent  accepter  de  tons  sans  op- 
position. 

Le  petit-fils  de  Louis  XIV  n'avait  aucune  des  quatitésde 
l'âme  inflexible  et  despotique  de  son  grand-père.  D'où  ca- 
ractère doux  et  pieux ,  il  se  laissait  facilement  aller  au  di* 
verses  influences  qui  l'entouraient ,  pourvu  que  l'ex^reiee 
de  ses  droits  d'époux,  qui  était  nne  nécessité  bqpérieoM 
pour  lui,  ne  fût  troublé  par  rien.  La  jeune  rehie»  no  pw 
plus  absolue,  mais  douce  et  bonne,  se  trouva  tout  natoreUs- 
ment,  |>ar  un  peu  plus  d*éttergie  de  caraclèie,  domina ^ 
tièrement  IVsprit  du  roi.  Ce  fut  donc  sur  elle  que  M*^  des 
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t'rsins  dut  s'occuper  en  arrivant  d^ëtablir  son  aacendant. 
La  nouvelle  camerera  mayor  avait  toutes  les  qualités  de 
l'amie  d*une  rdoe,  affable,  préTenante,  discrète,  bonne  au 
fond;  ses  manières  étalent  d*one  convenance  parfaite;  et 
indiquées  par  elle,  .les  lois  de  l'étiquette  devenaient  r^th- 
que  celles  du  bon  goût.  La  reine  l'aima  dès  qu'elle  la  con- 
nut, et  cette  amitié  ne  manqua  Jamais  à  la  princesse.  Sa 
domination  était  douce  et  pleine  de  charmes  ;  elle  eut  bien- 
tôt Tart,  tant  elle  connaissait  le  caractère  de  la  reine,  do 
faire  passer  ses  propres  volontés  pour  des  inspirations  roya- 
les. Sa  position  personnelle  était  d'ailleurs  assez  difficile. 
Elle  était  entrée  à  la  cour  d'Espagne  avec  rengagement  for- 
mel de  faire  prévaloir  le  parti  de  la  France  et  de  servir  les 
Intérêts  de  Louis  XIY.  Elle  comprit  bientôt  cependant  qu'il 
Importait  k  l'honneur  de  l'Espagne  qu'elle  se  relevât  par 
elle-même ,  et  qu'elle  ne  serait  jamais  si  bien  servie  que 
par  des  Espagnols.  Toute  sa  politique  consista  donc  pendant 
longtemps  à  donner  en  apparence  l'autorité  aux  agents  fran- 
çais qui  lui  étaient  imposés  par  Versailles,  et  en  réalité  aux 
Espagnols.  Mais  c'était  un  terme  moyen  difficile  à  maintenir, 
comme  Ils  le  sont  tous. 

Au  retour  d'un  voyage  dans  ses  États  d'Italie,  Philippe  V 
ramena  avec  lui  le  cardinal  d'Estrées ,  un  des  auteurs  de 
la  fortune  de  la  princesse  et  celui  qui  avait  été  longtemps 
à  Rome  son  amant  avoué.  On  sait  que  la  reconnaissance 
tt*est  pas  une  vertu  dans  le  catéchisme  politique  La  prin- 
cesse ne  revit  en  lui  ni  l'amant  ni  le  protecteur  ;  ce  ne  fut 
à  ses  yeui  qu'un  homme  dangereux  par  l'étendue  de  son 
ambition,  par  ses  habitudes  constantes  d'intrigues.  Aidée 
par  un  neveu  même  dn  cardinal,  l'abbé  d'Estrées,  elle 
parvint  à  le  renverser,  et  obtint  qu'il  quitterait  l'Espagne 
(  1703).  A  peine  son  oncle  fut-Il  parti,  que  l'abb^^  d'Estrées, 
craignant  d'être  sacrifié  à  son  tour,  prévint  llngratitude 
de  M*"*  des  Ursîns  et  se  déclara  contre  elle.  M""  des  Ur- 
sins  se  livrait  avec  peu  de  scrupules  à  des  passions  que 
son  Age  n'excusait  plus.  Elle  était  si  sûre  de  son  autorité, 
que  rien  ne  lui  paraissait  devoir  l'ébranler.  Un  jour  on 
lui  apporta  une  dépêche  clandestine  que  l'abbé  d'Estrées, 
envoyait  à  Versailles  :  «  La  princesse,  y  écrivait-il ,  exerce 
sur  tout  ce  qui  l'approche  une  autorité  despotique  :  un  seul 
liomme  est  excepté,  un  seul,  auquel  elle  est  entièrement 
soumise  :  c'est  Boutrot  d'Aubigny,  son  intendant,  qui  l'a 
subjuguée  par  le  cœur  et  les  sens.  »  Puis  k  la  fin  de  la  lettre , 
Tabbé  ajoutait,  comme  pour  atténuer  TelTet  scandaleux  de 
ses  révélations  :  «  Du  reste,  on  les  croit  mariés.  »  W  des 
Ursins  ne  se  trouva  blessée  que  de  ce  dernier  trait  :  elle 
écrivit  en  marge,  et  de  sa  propre  main  :  Pow  mariés, 
non  I  Puis,  par  une  imprudence  sans  égale,  cette  lettre 
fut  envoyée  par  elle  dans  la  cour  dévote  et  scrupuleuse 
d^un  roi  qui  avait  passé  sons  le  ]ong  de  M"^  de  Maintenon  ! 

Il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  de  l'indignation  exagérée 
k  dessein  que  cette  révélation  causa  à  Versailles.  Louis  XIV 
ordonna  immédiatement  à  son  petit- fils  de  renvoyer  M™*  des 
Ursins.  Quelque  intimes  que  fussent  les  liens  qui  unissaient 
la  princesse  à  la  cour  d'Espagne,  ces  ordres  si  positifs  durent 
être  suivis.  Le  lieu  d'exil  désigné  était  l'Italie;  mais  M*"* des 
Ursins  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  la  permission  d'habiter 
Toulouse,  où  elle  pouvait  avoir  des  communications  plus 
directes  avec  les  deux  cours  ;  elle  lui  fut  accordée.  Son  in- 
fluence politique  avait  été  trop  grande  en  Espagne  pour 
que  son  éloignement  n'y  nt  pas  un  vide  immense.  On  agis- 
sait pour  elle  à  Versailles.  Au  bout  d'un  an ,  les  portes  de 
la  cour  de  Louis  XIV  lui  furent  ouvertes.  On  accueillit  avec 
respect  et  étonnement  cette  femme  célèbre.  Son  crédit  était 
revenu,  et  elle  partit  pour  l'Espagne  avec  la  protection  toute- 
puissante  dn  roi  de  France.  Quelques  historiens  ont  laissé 
croire  que  M»*  des  Ursins  était  arrivée  a  Versailles  avec 
rintention  secrète  de  supplanter  M""  de  Mahitenon.  Celte 
conjecture  ne  nous  parait  pas  adialasible. 

Son  retour  à  Madrid  (ùt  un  triomphe.  Dignités ,  pouvoir 
m  quelque  aorte  absolu,  tout  lui  fut  rendu. 

EU»  ant  Uentét  occasion  de  déployer  les  ressources  de 


son  génie  politique.  Le  duc  d'Orléans,  envoyé,  en  170a, 
en  Espagne  pour  commander  l'armée  française  k  la  plaoa 
du  maréchal  de  Dcrwick,  conçut  le  projet,  quand  Philippe  ▼ 
«erait  réduit  aux  dernières  ex  Inanités,  de  se  faire  trans- 

'  mettre  tous  L^.  droite  du  prince,  et  peut  être  de  faire  placer 
!ii  couronne  d'Espagne  sur  sa  propre  tête-  M"**  des  Ursins 
le  pénétra  dans  toutes  ses  intentions.  Son  dévouement  pour 
son  roi ,  sa  propre  ambition  froissée ,  lui  firent  trouver  d'ad- 
mirables ressources  contre  un  ennemi  si  puissant.  Le  duc 
d'Orléans  fut  obligé  de  quitter  ce  théâtre,  où  son  ambition 
avait  été  vaincue  par  le  dévouement  intelligent  d'une  femme. 
La  monarchie  espagnole  fut  enfin  sauvée  par  la  victoire  de 
Vijla-Viciosa  ;  mais  M"**  des  Ursins  ne  s'oubliait  pas  non 
plus.  Dans  les  négociations  suivies  pour  la  paix,  elle  exigeait 
qu'on  érigeftt  pour  elle  une  petite  souveraineté  dans  les 
Pays-Bas  :  elle  dut  abandonner  ce  projet ,  à  cause  des 
intrigues  qui  le  combattirent:  Louis  XIV  paria  en  maître. 

La  reine  d'Espagne  mourut  subitement ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1714.  Ck>mme  l'influence  de  M"*  des  Ursins  s'étendait 
jusque  sur  le  roi ,  ce  coup  imprévu  ne  suffit  pas  à  la  ren- 
verser. Philippe  était  bon,  faible  et  doux;  il  s'était  habitué 
à  la  société  de  cette  femme,  qui  lui  épargnait  la  peine  de 
penser.  Mais  d'un  tempérament  impétueux  et  exigeant,  il 
lui  fallait  à  tout  prix  une  épouse,  car  il  était  trop  srrupuleu- 
sement  religieux  pour  admettre  une  femme  auprès  de  lui  À 
un  autre  titre.  Plusieurs  historiens  affirment  que  la  prin- 
cesse des  Ursins  essaya  de  mettre  à  profit  ces  ardentes  dis- 
positions, pour  voir  si  la  favorite  toute- puissante  ne  pour- 
rait pas  s'appeler  la  reine  d'Es|)agne;  les  conjectures 
seraient  peut-être  admissibles  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  roi  de 
trente  ans  et  d'une  femme  plus  que  septuagénaire.  Quoi 
qu'il  rn  soit  de  ces  tentatives,  M"^  des  Ursins  comprit  qu'une 
compagne  légitime  était  nécessaire  au  roi,  et  elle  résolut  de 
la  choisir  de  telle  sorte  que  son  ancien  crédit  se  maintint  sur 

*  une  nouvelle  reine.  C'est  ici  que  .commence  pour  la  pre- 
mière fois  à  se  mgntrerdans  l'histoire  A Ibe roui.  Italien, 
il  remplissait  une  mission  peu  importante  à  la  cour  dd 
Madrid  :  il  parvint  à  approdier  M*"**  des  Ussins;  il  lui  vanta 
les  grâces,  la  douceur,  la  docilité  d'Elisabeth  d«  Farnèse» 
duchesse  de  Parme.  M"*  dés  Ursins,  trompée  par  ces  faux 


renseignements,  accepta  avec  empressement  l'idée  de  ce  nou- 
veau mariage,  qui  devait  être  facilement  agréée  du  roi  dane 
les  dispositions  où  il  se  trouvait.  La  nouvelle  reine  arriva 
k  la  frontière  du  royaume  :  M"**  des  Ursina,  qui  conservait 
sa  charge  de  camerera  mayor,  alla  au  devant  d'elle  â  IIu  • 
drague.  Elisabeth  avait  reçu  les  instructions  d'Alberoni  :  à 
tout  prix ,  elle  devait ,  lui  avait-il  dit ,  secouer  le  joug  de 
M™*  des  Ursina.  Après  quelques  compliments  d'usage, 
M™*  des  Ursins  fit  k  la  reine  une  observation  sur  les  règles 
de  l'étiquette.  La  reine  s'emporta  alors ,  appela  au  secoura, 
et  cria  tout  haut  qu'on  la  débarrassât  de  cette  vieille  folle.; 
comme  on  hésitait  à  arrêter  la  princesse,  la  reine  intima 
l'ordre  à  Numa  Zegua,  lieutenant  des  gardes,  de  faire  monter 
M"*  des  Ursins  dans  une  voiture,  de  l'escorter  avec  deux 
officiers,  et  de  ne  la  quitter  qu'à  Bayonne.  Ces  ordres  furent 
ponctuellement  exécutés  ;  le  froid  était  très-vif.  La  princesse 
n'avait  sur  elle  que  ses  habits  de  cérémonie  ;  on  ne  lui  permit 
pas  de  s'arrêter  pour  en  changer,  et  elle  traversa  ainsi  tout 
le  royaume,  allant  k  son  troisième  et  dernier  exil.  Le  len- 
demain Philippe  fut  réuni  à  la  reine.  Peu  de  jours  après, 
M™"  des  Ursins  reçut  une  lettre  du  roi  :  «  Il  était  désolé, 
disait-il,  de  la  tournure  que  les  choses  avaient  prise,  mais  il 
ne  pouvait  révoquer  rien  de  ee  qui  avait  été  fait.  »  Il  reti- 
rait toutes  ses  places  à  la  princesse,  ne  lui  conservant  que 
les  appointements.  M»*  des  Ursins  se  rendit  à  Versailles  ; 
l'accueil  qu'elle  y  reçut  fut  glacé ,  et  tel  que  les  cours  savent 
le  faire  â  une  puissance  déchue.  Elle  essaya  de  se  refugier 
dans  les  Pays-Bas.  Le  gonvemement  la  reçut  mal.  Elle  erra 
ainsi  dans  les  principales  cours  d'Europe,  sans  trouver  nulle 
part  d'asile  pour  sa  vieillesse  ambitieuse  et  inquiète.  Enfin, 
Borne  accuaillit  de  nouveau  cette  noble  proscrite.  Jacques 
Stuart,  le  prétendant  ^  vint  lui  demander  des  leçons  de 
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politique;  et  elle  fit  jusqu'à  ses  aernfers  moments  les  lion- 
neurs  de  la  inMM>n  de  ce  priuce.  Le  b  décembre  I722,  Agée 
de  plus  de  quatre- tingiR  ans.  la  prince^te  des  Urnins  mourut 
à  Rome.  Lacreteu.e,  de  rAcadéaue  rnoçaiie. 

VRSON.  Voyez  Porc-rpic. 

URSULE  (Sainte),  URSULINES.  Nous  lisons  dans  le 
dernier  martyrologe  romain  ce  peu  de  mots  :  ■  Sainte 
Ursule  et  ses  compagnes  Turent  tuées  par  tes  Huns ,  pour 
la  défense  de  la  religion  et  de  leur  virginité ,  et  elles  acqui- 
rent ainsi  la  gloire  du  marlyre.  »  Lorsque,  en  11 56»  on 
découvrit,  à  Cologne,  une  douzaine  de  tombeaux,  avec  des 
inscriptions  portant  qu^ils  renfermaient  les  restes  de  sainte 
Ursule  et  de  ses  compagnes,  les  écrivains  ascétiques,  fort 
communs  à  cette  époque  d*ardeote  foi ,  s'évertuèrent  à 
reconstruire ,  à  Taide  de  quelques  ossements  tombant  en 
poudre,  une  histoire  dévorée  par  les  siècles.  (Test  d'abord 
un  franciscain  qui  arrache  de  ces  témoins  silencieux  la  gé- 
néalogie d'Ursule,  fille  d'un  prince  de  Bretagne  et  tenant  à 
plusieurs  maisons  souveraines.  Viennent  ensuite  les  diront- 
qoeurs ,  ambitionnant  la  gloire  de  liier  la  date  du  martyre 
de  notre  sainte;  mais  tandis  que  l'un  place  cet  événement 
dans  Tannée  384  ,  son  émule,  pour  plus  d'exactitude,  le 
raoproclMs  jusqu'en  453.  Puis  arrivent  les  légendaires  avec 
là  prétention  de  déterminer  le  nombre  des  compagnes 
d'Ursule:  les  uns  lui  en  donnent  onze,  les  autres  mille, 
i'antres  onze  mille,  nombre  adopté  par  la  croyance  popu- 
lafre,  et  auquel  on  doit  les  Onze  mille  Vierges,  Mais  Adrien 
de  Valois  et  le  père  Sirmond ,  très-doctes  personnages , 
reconnaissent  que  les  légendaires ,  simples  traducteurs  d'un 
anclfn  martyrologe,  ont  pris  le  mot  Undecimilla,  nom  propre 
de  la  seule  compagne  d'Ursule,  pour  une  expression  numé* 
rique,  et  réduisent  le  nombre  d'oiixe  mille  à  la  simple  unité. 

Que  si  l'histoire  de  sainte  Ursule  nous  laisse  quelques 
détails  à  désirer,  nous  sommes  parfaitement  instruits  de  la 
vénération  qu'inspira  sa  mémoire.  Son  culte,  cher  depuis 
longtemps  aux  habitants  de  Cologne,  se  répandit,  au 
douzième  siècle,  par  toute  la  chrétienté  ;  trois  corporations 
«avantes ,  la  Sorbonne  de  Paris ,  l'université  de  Coïiiibre, 
en  Portugal,  et  celle  de  Vienne,  en  Autriche,  la  prirent 
"your  patronne.  D'autre  part,  de  pieuses  filles,  inspitécspar 
jon  nom ,  abandonnaient  ce  qui  pouvait  les  attacher  au 
monde  pour  se  livrer  entièremeut  à  Texercice  de  la  charité 
chrétienne.  Ce  fut  en  1537  que  la  bienheureuse  Angèle 
Merid,  dite  de  Bresda,  |Kkrce  qu'elle  avait  lail  un  long  sé- 
jour dans  cette  ville  delà  Lombardie,  institua  les  Ursulines, 
Filles  ou  veuves,  réunies  en  Congrégation ,  d'abord  libres 
de  tous  Toeux, elles  s'appliquèreut  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe.  Après  qudques  années  d'épreuve, 
le  pape  Paul  lli ,  édifié  de  leur  zèle,  autorisa  leur  institut 
par  on  bref  de  1544.  Plus  tard,  eu  1572,  Grégoire  XIII 
érigea  la  nonvdle  congrégation  en  ordre  religieux,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  obligea  les  ursulines  à  la  dôture. 
Aux  trois  voeux  ordinaires  de  religion  elles  durent  en 
fjooter  un  quatrièuie,  celui  d'éever  gratuitement  les  jeunes 
-filles.  La  première  communauté  d'ursulines  françaises  fut 
établie  à  Aix,  dans  la  Provence,  en  1594.  L'utilité  de  cet 
ordre  le  fit  multiplier  promptement  11  était  divisé  en  onze 
provinces;  celle  de  Paris  contenait  quatorze  couvents  : 
avant  1789  on  en  comptait  près  de  trois  cents  dans  toute  la 
France.  Ë.  La  vigne. 

URSULINES  DE  LOUDUN  (  Les).  Voyez Gaiiimn 
(Urbain). 

URTICAIRE  (du  latin  tir/ica,  ortie),  érupUon  en* 
taaée,  ainsi  nommée  à  cause  de  son  analogie  avec  celle  que 
produit  le  contact  de  l'ortie.  L'urticaire  est  caractérisée  par 
ée  petites  émineBoes  blanches  ou  rosées,  d'une  largeur  va* 
riable,  accompagnées  de  prurit  et  de  dialeur.  Elle  se  déve- 
loppe quelquefois  sans  cause  apparente  ;  mais  le  plus  sou- 
vent, c'est  à  la  suite  de  l'ingestion  de  certaines  sobstanoet, 
liriocipalement  les  poissons  de  mer,  les  crabes ,  les  mou- 
lies,  etc.  Les  remèdes  les  plus  efficaces  sont  les  bains  froids, 
Me%  ou  chauds,  selon  l'état  du  sujet. 


UBSINS  —  URUGUAY 


URUBU.  Voyez  Caiuaets. 

URUGUAY  ou  URAGUAY,  l'un  des  trois  grands  eovi 
d'eau  de  l'Amérique  du  Sud  dont  la  réunion  forme  le  Ha 
de  la  Plata,  prend  sa  source  dans  la  Sierra  de  Sania  CO' 
iarina ,  provhice Rio-Grande-doSul  (Brésil),  et  provieat 
de  la  jonction  du  Pilotas  et  du  Xapeco.  li  se  dirige  d'aboid 
d'un  cours  rapide  vers  l'ouest,  dans  l'intérieur  do  Bréd, 
puis  tourne  peu  à  peu  au  sud,  sépare  le  Brésil  et  l'État  de 
l'Uruguay  à  l'est  des  États  de  Corrientes  etd'£ntre-IUn 
de  la  Confédération  Argentine,  et,  après  avoir  reçu  eor  u 
rive  droite  l'Uruguay -Guazu ,  le  Guadalozo,  l'Aguapey,  le 
Mirunai  et  le  Gualiguaihelia,  et  à  sa  gauche  l'Uriiguay-Pita, 
riguy ,  le  Piratini ,  le  Camacua ,  ribicuy ,  le  Cuarey ,  l'A- 
rapay,  le  Dayman,  le  Gueguay ,  et  enfin  le  Rio  Nq;ro,  le 
plus  puissant  de  tous  ses  affluents ,  il  se  jette  au  nord 
de  Buenos-Ayres  dans  le  Parana  ;  après  quoi  leurs  esox 
réunies  portent  le  nom  de  i2io(ie  la  Plata.  L'Uruguay,  daas 
un  parcours  d'au  moins  125  myriamètres,  décrit  d'uioom- 
brables  détours,  forme  de  nombreuses  cataractes,  et  ooa- 
tient  une  foule  d'Iles.  11  est  navigable  pour  de  grands  bâti* 
ments  jusqu'à  sa  première  cataracte,  située  à  42  kilomètres 
au-dessus  de  l'emboudiure  de  l'Ibicuy.  Au  delà  la  navi- 
gation est  encore  possible  pour  de  grandes  barques  juiqu'as 
milieu  des  Campos  de  Vaccaria ,  mais  très-ditfidle  et 
quelquefois  même  très-périlleuse,  à  cause  de  l'excessive la- 
pidité  du  courant.  Extrêmement  poissonneux ,  l'Urogaaj 
arrose  des  contrées  d'une  rare  fertilité. 

URUGUAY  ou  REPUBLICA  ORlEIfrAL  DEL  URU« 
GUAY ,  république  de  la  ci-devant  Amérique  espagnole  du 
Sud,  qui  comprend  une  S'i^'Arficift  d'enviroi  180,865^9. 
carrés, et  est  bornée  au  sud  par  le  Rio  de  la  Plata ,  à  l'ouest 
par  l'Uruguay,  deux  cours  d'eau  qui  la  séparent  de  li 
République  Argentine,  au  nord  par  le  Brésil,  et  à  l'est  par 
l'océan  Atlantique.  Cette  contrée  est  générsiement  plate , 
notamment  vers  la  mer;  cependant,  à  une  certahie  distance 
de  l'Atlantique ,  le  terrain  présente  quelques  ondulatioDS, 
et  dans  l'intérieur  on  rencontre  une  chaîne  de  petites  moo- 
tagnes,  la  Sierra  de  San-Pablo,  qui  la  traverse  du  nord 
au  sud.  Sauf  quelques  parties  sablonneuses  sur  les  cèles  et 
d'espèces  de  steppes  dans  l'intérieur,  le  sol  en  est  fertile  et 
I>ropre ,  ici  à  l'agriculture ,  là  à  l'élève  des  troupeaux.  In- 
dépendamment des  rivières  qui  lui  servent  de  limites,  le 
Rio  de  la  Plata,  l'Uruguay  et  l'Ibicuy ,  lequel  sur  on  point 
forme  sa  frontière  septentrionale  du  côté  du  Brésil,  U  est 
encore  arrosé  à  l'intérieur  par  d'autres  cours  d'eau  venant 
pour  la  plupart  se  jeter  dans  l'Uruguay  et  dont  le  Rio  N^ 
est  le  plus  considérable.  Sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  on 
rrnconlre  des  lagunes  et  des  lacs  dont  celui  de  Mirim  est 
ti*  plus  grand.  En  ce  qui  est  des  conditions  physiques  el 
fthno^raphi  ucs,  celte  contrée  présente  en  général  le» 
môm"8  c:iractèr*s  que  la  répub  i(|ue  Argentine. 

On  vari  •  snr  le  chiffra  de  sa  pojmlation  :  en  1874  o.i 
l'estima  t  à  350,000  âmes,  Indiens  compris.  Pauf  la  capi- 
tale, Montevi  eo,  el  quf^lqu'S  autres  villes,  la  popula- 
ti  tn  fixe  ftf*  composo  presque  uniquement  de  gaueJios, 
dont  l'élève  di  bétail  constitue  l'occupation,  et  qni 
.lujourd'Imi ,  en  raison  des  guerres  et  des  troubles  inces- 
siiuts  qui  dé.<olent  ce  pays ,  forment  la  fsce  préilomînante. 
Ce  sont  les  indigènes  ou  Orientales,  orgueilleux  comme 
les  E<:pagnols ,  liospitaliers  et  très-aimables  dans  leur  inté- 
rieu  r,  mais  d'une  arrogance  extrême,  très-capables,  mais  fous 
du  plaisir,  n'aimant  pas  le  travail,  mais  prête  à  faire  tous  les 
sacrifices  pour  conserver  leur  indépendance,  ne  cherchant 
point  les  querelles,  mais  enclins  à  finir  à  coups  de  coulew 
toute  querelle  commencée.  La  population  assci  peu  non- 
breuse  d'Espagnols  immigrés  diffère  peu  de  caractère  avec 
eux  ;  dans  le  nombre  on  distingue  les  basques,  ^9}^l2 
surtout  aux  travaux  des  saladeros  (établissements  où  m 
fait  des  salaisons  )  et  des  estancUu  (explolUtlons  agricoles;. 
La  plus  grande  partie  du  commerce  se  trouve  aux  mains  « 
Français,  très-nombreux  dans  le  pays;  les  Génois  el  l» 
Sardes,  les  plus  nombreux  après  les  Frauçais,  travsllNH 
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tomme  Umehonerot  (iMtcIîew  et  cabotenw):  le  Jardi-      ^  ^0  Juin  t8U,  Artigi9  demuda  qo'on  le  mit  en  posaessioD 
nage  es'  aux  mains  d'émigrés  des  GanaHes.  I^s  n^grw,      ^j^  j,  ^jn^ .  demande  qui  Gt  éclater  une  guerre  civile,  dont 

émancipés  dppuis  1848.  «ont  cliargés  de»  gros  traTanx.  "  ' 

ISur  les  105,259  immigranU,  df^barqnésde  tges  à  1871  à 
MonteTideo,  le  quart  environ  est  resté  dans  la  rèpo- 


Mique.  r.es  aborigènes,  Indiens  Chnrua»,  mnuani^  et 
CuaranU,  ont  été  à  peu  près  exierminés,  on  dn  moins 
ne  sont  pins  A  r<»dooter.  Qu'laups  Irbns,  comme  par 
exemple  les  Tapes,  sont  à  n  o-tié  clrilsées.  Par  suite 
des  troubles  sans  cesse  renaissants,  le  pays  et  la  popu- 
lation, surtout  la  population  asricolf!  des  gatieho*^  sont 
encore  bien  arriérés  dans  la  civilisation.  LVdncation  du 
l)étall.  surfont  des  bétes  A  corn  s  et  d  s  cheyanx.  con- 
stitue la  princip-tle  ind'fstri<*  d'^s  hiMlants,  lesiuMs  ex- 
portent beaucoup  de  cu\t^ brnt^,  d^*  (nmiss'S,  d«* Tîandes 
salues,  de  crins,  de  cornes  de  l^œuf  et  de  laine.  Ma's 
l'agriculture,  praliqu'^e  spulcnent  par  les  émiRrés.  y 
est  encore  dans  Tenf  mce,  de  n  émp  ain»  Tindustrie.  Oa 
ne  rencontre  de  villes  on  p'^u  con^idérab'ei  que  sur  la 
c6te  et  le  long  de  la  Plata  et  de  ItJrngnay.  Par  sa  po- 
sition ,  qui  lui  permet  de  d'>miner  Vembouchure  de  Ta 
Plata,  ce  pa>s  a  une  grande  importance  commerciale  et 
maritime,  qui  ne  fera  que  s'ancrottre  avec  le  progrès. 

L*orgJnisatîon  politique  de  cei  État  a  pour  bas*^  une 
eonslKution  très-libérale,  datant  de  1831,  mais  demeurée 
une  fiction.  Aux  termes  de  cette  constitution,  un  prési- 
dent, investi  do  pouvoir  exécutif,  est  A  la  tète  des  af- 
faires, pendant  qu^un  ^énal,  composé  de  neof  membres 
et  une  cbambre  des  députés  élus  à  raison  d'un  membre 
par  8,000  habitants,  exercent  le  pouvoir  ^gislatif.  La 
poisunce  judiciaire  est  exercée  par  des  Jnzes  et  des  ju- 
rés. La  liberté  de  conscience  et  c  Ile  de  la  presse  sont 
formellement  garanties.  Le  Gode  Trançais  a  été  adopté 
pour  loi  civile.  On  a  à  peu  près  anéanti  I*armée  p>*rmi- 
nente,  qui  a  été  remplao^^  par  une  Rarde  national'.  Ce 
qui  favori«e  surtout  l'émigr  lion,  c'est  que  tout  'étran- 
ger est  imrnédiatem<>nt  admis  à  l'exercice  des  droits  ci- 
vils et  politiques.  L'État  est  divisé  en  neuT  départements 
et  a  pour  capitale  Montevideo.  Puis  viennent  :  M'^ldo- 
nado,  silu'e  à  l'ouest,  entourée  de  queliues  fortifica- 
tions, avec  un  bon  port,  on  commerce  assex  important, 
et  5,000  habitants  ;  Colonia  del  Sncrnme,nio^  sur  les 
l)ords  du  Rio  de  la  piata.  en  face  de  Buenos-Ayres,  avec 
un  petit  pori,  peu  sAr  et  d'un  accès  dif  elle; et  le  bourg 
de  PavMTidu,  sur  l'Uruguay,  qui  a  pris  de  rapides  dé- 
veloppen  eats  à  cause  de  ses  relations  commerciales  avec 
le  haut  piys. 

Les  finances  de  l'Uruguay  sont  dans  une  voie  pros- 
père. En  1843,  les  revenus  du  trésor  étaient  de  4  m'Ilions 
et  demi  de  fr.  D'après  le  budget  de  1878.  ils  s'élevaient 
pour  cette  année  à  85,679  000  fr.,  avec  un  excédant  sur 
les  dépenses.  La  dette  pub'ique  (ondée  en  1859.  était, 
aul«'  jmvier  1878,  de  2t7.776.584  fr.  L'imporUnce  du 
•commerce  n'était  évaluée,  en  1^42,  «lu'A  80  millions  envi- 
con.Voini  Isr'sultatsde  1872:  importations,  99,01 3,551 
fr.  ;  exportations,  81.320  043  fr.  :  la  plus  forte  partie  de 
œs  d  rnières  consistait  eu  peaux  de  IxBiif,  chevaux  et 
moutons  (35,479,715  fr.),  iain*  en  suint  (24,342,000  fr.), 
besti  lUX  (14,700,000),  vicude  sécbée  et  extrait  de  fiande 
(10, 121.748  fr.).  liy  adepuis  1869  un  chemin  de  fer  dans 
lUrusttjy,  celui  de  Montevideo  à  Florida  (90  kilom.). 

L'hiittoire  de  l'Uruguay  souh  ta  douiiuatiou  e^|»tt|^llule , 
époque  où  ce  pays  portait  le  nom  de  Banda  Oriental ,  est 
à  peu  près  celle  de  toutes  les  colonies  espagnoles  de  l'Amé- 
rique  du  Sud.  A  cette  époque  ce  pays  était  un  loyer  de  con- 
trebande ;  elle  s'y  faisait  avec  une  incroyable  hardiesse. 
▲fin  de  l'anéantir,  le  gouvernement  espagnol  prit  à  sen  ser- 
vice, vers  1800,  le  plus  audacieux  des  contrebandiers, 
ArligaSf  de  Montevideo.  Quand,  en  1811 ,  la  république 
IW  proclamée  à  Buenos-Ayres,  Artigas  figura  parmi  lespar- 
lisaiia  de  la  junte,  et  battit  les  troupes  royales.  Le  colonel 
Alvear,  chef  des  insurgr^s,  s'cUaot  emparé  de  Montevideo, 


le  gouvernement  portugais  du  Brésil  profita  pour  réunir  la 
Banda  Oriental  à  son  territoire.  Le  19  janvier  1817  le 
général  Lecor  prit  possession  de  Montivedeo  ;  mais  Artigas 
continua  la  lutte  avec  le  Brésil  tout  comme  avec  Buenos* 
Ayres ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  en  1820,  il  eut  été  contraint  de  sa 
réfugier  sur  le  territoire  du  Paraguay.  Pendant  ce  temps-là 
le  gouvernement  brésilien  avait,  en  1821,  réuni  la  Bandm 
Oriental  au  Brésil ,  sous  la  dénomination  de  province  Cis- 
Platine,  Mais  quand,  en  1822,  arriva  la  séparation  poK' 
tique  du  Brésil  et  du  Portugal ,  la  garnison  portugaise  de 
Montevideo  demeura  fidèle  à  la  mère  patrie;  et  ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  décembre  1823  que  les  troupes  brésiliennes 
parvinrent  à  s'emi>arer  de  cette  place.  Alors  dom  Pedro  I" 
réunit  formellement  la  Cis- Platine  à  son  empire.  Mais  le  gou- 
vernement de  Buenos-Ayres  ne  voulut  reconnaître  le  nouvel 
empereur  qu'à  la  condition  qu'il  restituerait  Montevideo  et  la 
Banda  à  la  république  de  la  Plata.  En  conséquence,  le  10 
décembre  1825,  dom  Pedro  déclara  la  guerre  à  Buenos-Ayres. 
Dans  la  Banda  même  le  peuple  avait  protesté  contre  l'incor- 
/  poration  de  la  province  à  l'empire  du  Brésil  et  s'était  placé 
sous  ta  protection  du  gouvernement  de  Buenos-Ayres.  Les  co- 
lonels Lavalleja  et  Froetuoso  Ribera  organisèrent  l'insurrec- 
tion des  gauchos,  et  un  gouvernement  provisoire  fut  établi  par 
eux  à  Florida,  en  juin  r825.  L'Angleterre  offrit  enfin  sa  mé- 
diation, et  un  traité  signé  à  Rio-Janeiro,  le  27  août  1828,  et  à 
Santa-Fé,  Ie21  octobre  suivant,  rélaUitla  paix  entie  le  Brésil 
et  la  Plata.  Aux  termes  de  ce  traité,  la  province  de  Montevideo 
était  reconnue  comme  État  indépendant,  libre  dès  lors  de 
se  donner  la  constitution  qu'il  lui  conviendrait  d'adopter,  sauf 
l'approbation  de  PAngleterre  et  du  Brésil.  Désormais  assurée 
de  son  indépendance  politique,  cette  république Cis-Platiiie 
s'occupa  d'abord  de  son  organisation  Intérieure.  Un  congrès 
réuni  à  Montevideo  vota,  le  10  septeoDbre  1829,  la  constitu- 
tion encore aujoimriiui  en  vigueur,  et  confia  l'administration 
provisoire  de  l'État  au  général  Rondeau»  de  fiuenos-Ayrei, 
en  qualité  de  président.  Cette  constitution  ayant  été  ap- 
prouvée |»ar  les  puissances  protectrices ,  l'Angleterre  et  le 
Brésil,  le  24  mam  1830,  elle  reçut  les  serments  de  toutes  les 
autorités  sous  le  nom  de  constitution  de  la  Bepublica  orien' 
tal  del  Uruguag,  ta  même  temps  que  la  général  Fructuoso 
Ribera,  personnage  extrêmement  populaire,  était  élu,  aux 
termes  de  la  constitution,  président  pour  quatre  ans;  et  en 
dépit  de  maintes  conspirations  et  insurrections,  il  réussite  se 
maintenir  en  possession  du  pouvoir.  Le  l*'  mars  1835  le 
général  Manuel  Oribe  prit  la  présidence;  mais  dès  le  mois 
d'octobre  1838  il  fut  renversé  do  pouvoir  par  Ribera,  révo- 
lution qui  fut  cause  de  toutes  ks  luttes  ultérieures.  D'un 
côté  se  trouvait  Ribera ,  homme  astucieux,  généreux ,  or- 
gueilleux, s'appuyant  sur  la  population  des  campagnes,  les 
gauchos  t  race  à  laquelle  il  appartenait  et  dont  il  avait 
partagé  les  combats  ;  de  l'autre,  Oribe,  issu  d'une  ancienBe 
famille,  représentant  des  grands  propriétaires  fonciers 
{estanceros),  homme  nide,  quelquefois  terrible,  mais  d'une 
probité  éprouvée.  Les  deux  partis  avaient  chacun  leur  non 
de  guerre  ;  les  partisans  de  Ribera  s'appelaient  coloradot 
(les  ronges),  et  ceux  d'Oribe,  par  allusion  à  leur  caractère 
comme  liabilantades  villes,  blanquillos  (  les  blancs).  Deux 
faits  importants  survinrent  en  même  temps.  Les  unitaires, 
cruellement  iiersécutés  à  Buenos-Ayres  par  Roses,  se  réfu- 
gièrent dans  l'Uraguay  et  oflrirent  leurs  services  à  Ribera, 
qui,  en  échange,  s'engagea  à  les  seconder  pour  renverser 
Roses;  et  de  même  la  France,  qui  avait  rompu  avec  Roses, 
soutenait  Montevideo  dans  sa  lutte  contre  le  dictateur.  Il  m 
résulta  en  premier  lieu  l'hostilité  déclarée  de  Roses ,  et  m 
second  lieu  une  Uzarre  complication  des  hitéréis  des  puis- 
sances maritimes  de  l'Europe  dans  ceux  de  Montevideo. 
Oribe  invoqua  le  secoure  de  Roses,  qui  favorisa  d*aotaBt 
plus  ces  troubles  que  la  prospérité  croissante  dn  commerce 
de  Montevi&¥>  nuisait  à  Buenos-Ayres.  Il  y  eut  donc  guerre 
ouverte  entre  Buenos-Ayres  et  l'Uruguay  à  partir  de  18a9« 
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Depoift  le  moU  de  mai  1842  Monlevideo  lut  bloqué  par  mer 
pat  Oribe,  avec  le  concours  de  Resas;  et  à  partir  du  17  fé- 
Trier  1843  cette  TîUe  se  trouva  ëgaleroent  bloquée  par  terre 
(  voffez  Plata  [Etats-Unis  du  Rio  de  la]).  Ribera,  qui  dès  le 
la  avril  1842  avait  conclu  un  traité  d'alliance  offenatre  ef 
défensive  avec  les  Étata  d'Entre-Rios  et  de  Santa-Fé,  qui 
s'étaient  détacbés  de  l'Union  Argentine  »  battu  le  6  novembre 
suivant  par  Oribe  etUrquixa  à  Arroyo-Grande,  et  à  qui 
la  route  de  la  capitile  était  maint  nant  fermée,  continua 
la  lutte  contre  le  piirti  d*Oribv,  mais  le  27  mars  1845 

Urquixa  lui  infligea  une  déroute  complétée  India-Uuerta. 
Suaroz,  président  provisoire  institué  depuis  1K43,  re- 
poussa la  médiation  ofierte  par  la  Francs  et  TAngleterrc 
dans  les  intérêts  du  commerce  de  Bnenos-Ayr^'s;  de 
sorte  que  la  guerr>  continua  entre  les  d  ux  républiques. 
Abandonné  par  la  France,  lUrnguay  conclut  une  al- 
liance avec  le  Brôsil  et  l'Enlrp-Rios  (1851).  Urqulzi  en- 
tra à  Montevideo  comnie  général  en  chef  de  l'armée 
alliée.  La  bataille  de  Santos-Lugares  (3  février  1852), 
qui  amena  la  chute  de  Rosa«,  enleva  à  Oiibe  son  der- 
nier cspo'r  de  revenir  à  Montevideo.  Cependant,  son 
parti  était  encore  si  nombreux,  qu'il  réussit  à  faire  nom- 
mer son  cmdidal,  J  an  G'ro,  qui  eolra  en  fonct'ons  le 
1«'  mars  1852.  Mais  a'ors  des  différends  éclat  rent  entre 
l'Uruguay  et  le  Bn^sil,  à  propos  de  l'indemnité  réclamée 
par  celui-ci  pour  son  assistance;  et  dans  l'intérieur  de  la 
républiq  :e  les  insurredions  se  succédèrent  contlnuelle- 
menf.  Tandis  qii*Onbe  quittait  le  pays  et  que  P.  chcco 
rt>pren<ii(  le  comioaandement  des  troupes,  une  révolution 
complète  éclata  le  24  septembre  1853;  révolution  qai 
renversa  le  président  Giro,  partisan  d'Oribe,  et  mit  à  la 
tête  de  l*£tat  un  triumvirat,  composé  des  généraux  Ri- 
bera et  Lavalloja  et  du  colonel  Florès.  R'bera  mourut  le 
15  Janvier  1854;  et  alors  Florès  fut  élu,  le  12  mars,  par 
la  chambre  président  de  la  répnbllcfu^.  Ce  dernier,  gaU" 
cho  prrs'iae  sans  éducation,  s'efforça  de  rétablir  l'ordre, 
mats  sans  y  parvenir.  Dans  l'été  de  1854  il  publia  un 
décret  qui,  à  partir  du  l**  Janvier  1855»  ouvrait  tous 
les  cours  d't>an  navigables  aux  bâtiments  de  commerce 
de  toutes  les  nations. 

A  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  Florès,  d'accord  cette 
fois  avec  Orib<;,  fit  élire  à  sa  pUce  un  sénateur  riche  et 
probe,  Gabriel  Pereira  (mars  1856).  Une  insurrection 
sévèrement  réprimée  et  la  mort  d'Oribe  (12  novembre 
1856)  furent  les  seuls  événements  qui  signalèrent  cette 
présidence.  Un  ami  de  la  paix,  Bernard  Berro,  fut  élu 
sans  contestation  par  les  chambres  réunies  en  1860;  11 
eut  é  lutter  contre  une  invasion  armée  de  Florès,  qui 
fut  r 'poussée.  Pendant  que  l'Uruguay  s'associait  aux  ré- 
publiques voisiac*s  pour  protester  contre  les  prétentions 
de  l'E  ^pigne  sur  la  propriété  des  -Iles  Ghincbas,  de  nou- 
veaux désordres  éclataient  dans  son  sein  entre  le^  par- 
tisans d'Aguirre,  le  président  qui  avait  succédé  à  Berro 
et  ceux  de  Florès  (1864).  L'ambitieux  Florès,  secrète- 
ment encouragé  par  le  Brésil,  courut  encore  aux  armes, 
menaça  les  abords  de  Montevideo,  et  bien  qu'il  n'eût 
pas  été  heureux,  parvint  à  s'emparer  du  pouvoir.  Aus- 
sitét  il  s'eTTipressa  de  nouer  avec  le  Brésil  et  la  répu- 
blique Argentine  une  alliance  contre  le  Paraguay  (avril 
1865);  la  guerre  dura  cini  *n8;  mais  l'Uruguay,  qui  y 
avait  été  entraîné  malgré  lui,  n'y  prit  qu'une  part  asses 
peu  marquante.  Les  ennemis  de  F  orès  gagnèrent  du 
terrain,  et  dans  un  de  ces  coups  de  main  si  fréquents 
dans  l'Amérique  du  Sud,  Us  assassinèrent  le  général 
(19  février  1868);  mais  Ils  n3  réussirent  pas  dans  les 
élections  présidentielles,  et  le  nouvel  élu,Rattle,  persé- 
véra dans  la  guerre  eontre  Lopcx.  Au  1^'mars  !87S  ce- 
lui-ci eut  pour  successeur  José  Ellauri,  qui  présidait  le 
sénat. 

URUS  ou  AUROCHS.  Voyet  Bo:up. 
l7S>terme  de  droit  qui  se  Joint  presque  toujours  à  cov- 
f  tf  m^s,  et  signifie  les  règles,  la  pratique  qu'on  est  habitué 
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à  suivre  en  quelques  pays,  ea  quelques  lieoi,  toucbaal 
certaines  matières  (  voffez  Cootoves  et  Usacbs locaux)  . 

USAGE  (du  vieux  mot  t»),  prend  difTérentes  acceptioiu. 
Cest  tantôt  une  coutume,  une  pratique  reçue,  tantôt  Ten^ 
ploi  d'une  chose.  Cest  aussi  le  droit  de  se  servir  personnel- 
lement d'une  chose  dont  un  autre  a  la  propriété.  Ce  mot  m 
2«rend  encore  dans  le  sens  de  consommer,  détériorer  :  on  dit 
Hier  des  habits,  etc.  Il  s'entend  aussi  dans  le  sens  de  dUninoer 
l'objet  par  le  frottement  :  ainsi,  Uter  la  lame  de  son  poignard 
sur  la  meule;  Le  pavé  use  le  fer,  etc. 

Usage  f  coutume,  pratique  reçue  :  «  Des  tua^et  mépri- 
sables, dit  Voltaire,  ne  supposent  pas  toujours  une  nation 
méprisable.  *  Rome  en  avait  d'absurdes,  et  n'en  a  pas  moins 
été  la  maltresse  du  monde.  Un  vieil  usage  a  tonjours  quel- 
que chose  de  piquant,  et  souvent  quelque  chose  d'instructif. 
C'est  pour  cela  que  la  tradition  frappe  d'abord  un  esprit 
éclairé  :  il  la  sonde,  il  la  scrute  volontiers,  et  il  est  rare 
qu'il  n'en  tire  pas  de  nouveaux  et  justes  aperçus.  L'Anis^- 
terreest  le  pays  des  usages;  ceux  qui  honorent  le  plus 
l'humanité  en  politique  forment  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler sa  constitution,  encore  bien  que  cette  constitution  n*ail 
jamais  été  écrite. 

USAGE  ,  USAGER  (  Droit).  Les  Jurisconsultes  déania- 
sent  Vusage  «  le  droit  de  prendre  sur  les  fruits  d'autmi  ce 
que  l'on  peut  consommer  pour  ses  besoins ,  ou  ce  qui  est 
accordé  par  le  titre  constitutif.  »  Les  droits  d'usage  s'éfn- 
blissent  et  se  perdent  de  la  même  manière  que  l'usufruit, 
avec  cette  difTérence  qu'il  n'y  a  point  d*usage  établi  par  Ut 
loi,  comme  il  y  a  un  usufruit.   L'usufruit  et  l'usage,  qui 
sont  des  servitudes  personnelles,  ont  ensemble  de  grands  rap- 
ports; seulement,  minus  est  in  usu  quam  in  usufruetu. 
C'est  ordinairement  le  titre  qui  établit  les  droits  d'usage  cl 
les  règle.  Si  le  titre  ne  s'explique  pas  sur  l'étendue  de  ces 
droits ,  ils  se  f^^lent  ainsi  :  Vmager^  celui  à  qui  l'on  a  ac- 
cordé l'usage  des  fruits  d'un  fonds,  ne  peut  en  exiger  qu'an- 
taut  qu'il  lui  en  faut  pour  ses  besoins  et  ceux  de  sa  fa- 
mille ;  autrement,  l'usage  serait  un  droit  d'usufruit.  lAfotmiiU 
de  Vusager  s'entend  des  parents  à  qui  il  doit  des  aliments 
et  de  ses  descendants.  II  peut  même  exiger  des  fruits  pour 
les  besoins  des  enfants  qui  lui  sont  survenus  depuis  la  con- 
cession du  droit  d'usage.  On  pense  avec  raison  que  la  vo» 
lonté  du  donateur  de  ce  droit  a  dû  naturellement  comprendre 
les  enfants  à  naître  dans  le  contrat  de  donation,  il  y  avait 
jadis  les /ranc5  usagers  ^  ou  ceux  qui  ne  payaient  rien  oo 
presque  rien;  les  gros  usagers ^  ceux  qui  avaient  le  droit  de 
prendre  dans  la  forêt  d'autrui  un  certain  nombre  de  perches 
ou  d'arpents  de  bois,  etc.  ;  et  les  menus  usagers^  qui  pour 
leurs  besoins  personnels  n'avaient  pour  tous  droits  que  ce- 
lui de  pâturage  et  la  liberté  de  prendre  le  bois  mort  et 
épars,  tombé  ou  non,  et  qu'on  appelait  la  tranche  de  piein^ 
poing.  Quelques-uns  de  ces  usages  subsistent  encore,  sdp» 
tout  dans  les  pays  boisés.  Voyez  Riens  oomiUNAux. 

Sous  la  dénomination  de  déclarations  d'ttsages  oo  a 
réuni  et  déposé  aux  archives  générales  de  l'empire  toutes 
les  déclarations  faites  dans  le  cours  du  dix -septième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-huitième  par  les  diverses  com- 
munes qui  étaient  en  possession  de  droits  d'usage  dans 
les  forêts  d'autrui.  Louis  XIV,  ayant  besoin  d'argent,  avait 
frappé  une  contribution  sur  ces  jouissances  communales» 
en  suite  desquelles  fut  établi  un  rôle  général  de  perception. 
La  collection  de  ces  divers  titres  forme  un  recueil  précieux, 
parce  qu'ils  déterminent,  dans  une  matière  qui  n^est  pas  su- 
jette à  prescription,  quels  étalent  les  droits  des  ancicna  babi* 
tants  sur  les  forêts  de  leur  voisinage. 

Pendant  la  révolution,  tous  les  usagers  dans  les  iiois  de 
rÊtat  furent  astreints  par  diverses  lois  à  Caire  la  dedaratioa 
de  leurs  droUs  d^usage^  à  produire  et  à  déposer  leurs  titres 
afin  que  vérification  en  fût  faite.  Cens  qui  ne  purent  remplir 
cette  formalité  perdirent  leurs  droili  iTutage, 

USAGES  LOCAUX.  Ils  sont  obUgatoires  en  certains 
cas,  surtout  dans  le  silence  delà  loi.  Ainsi,  en  matières  de 
location  et  de  congés,  c'est  l'usage  des  Ueox  quidétenatee 


les  délais  :  ta  loi  n^en  règle  aucun  (Code  Cifil,  art  173fi). 
A  Paris^  Vusage  est  de  Mx  semaines  pour  les  logements  aa- 
de(>sou8  de  400  fr.  de  loyer,  et  de  trois  mois  ponr  ceux  de 
400  fr.  et  an-dessus. 

US  ANCB  9  usage  reçu ,  délai  consacré  par  la  loi ,  selon 
l'usage  da  commerce,  pour  le  payement  des  lettres  de  change. 
L'usaoce  est  de  trenle  jours,  qui  courent  du  lendemain  de 
la  date  de  la  lettre  de  cliange.  On  dit  dans  ce  sens  qu'une 
lettre  de  change  est  payable  à  deux  ou  trois  tuances,  etc. 
(Code  de  Commerce, art.  132). 
.    USBEKS  (  Les).  Voyez  Oczbeks  et  Khiwa. 

I7SCOQUE  ou  plutôt  USKOK.  Ce  mot,  dans  la  langue 
dalroate»  signifie /ti^i^i/ ou  transfuge.  11  y  aura  bientôt 
trois  siècles  qu*un  grand  nombre  d'individus  de  cette  espèce, 
retirés  à  Signa,  au  fond  du  golfe  de  Camie,  et  retranchés 
derrière  de  hautes  montagnes  et  d*épaisses  forêts,  infestaient 
PAdriatique  de  leurs  pirateries  et  désolaient  par  leurs  bri- 
gaadages  Tlstrie  et  la  Dalmatie.  Longtemps  ils  bravèrent 
tous  les  efforts  tentés  pour  les  détruire  et  en  purger  le  lit- 
toral. Enfin,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
l'Autriche  les  livra  aux  vengeances  de  Venise.  Mais  long- 
temps encore  après  Pextermination  de  cette  race  féroce  entre 
toutes  celles  qui  vivent  de  brigandage,  le  nom  seul  à^usco- 
que  resta  un  épouvantai I  pour  la  marine  marchande  dans 
l'Adriatique.  Sarpi  a  écrit  Thistoire  des  Uscoques,  et  lord 
Byron  en  a  fait  un  poème.  Le  Pirate,  Georges  Sand  a  mis  le 
même  sujel  en  roman. 

USËDOMy  lie  de  la  Baltique,  comprise  dans  l'arrondis- 
sement de  Stedin,  province  de  Poméranie  (Prusse),  et  voi- 
sine de  celle  de  Wollin,  avec  laquelle  elle  forme  un  cercle  de 
8  myriam.  carrés,  où  Ton  compte  44,000  habitants.  Elle  a 
pour  chef-lieu  Swinemunde. 

USHER  (James),  plus  connu  sous  le  nom  d'Usseritis, 
naquit  à  Dublin,  le 4  janvier  1580,  d'une  ancienne  famille 
anglaise.  Cet  homme,  Tun  des  plus  savants  de  son  siècle, 
après  avoir  étudié  la  théologie,  se  Toua  à  la  prédication, 
et,  protestant  ardent,  fut  remarqué  par  Jacques  1*',  qui  le 
fit  successivement  professeur  à  l'université  de  Dublin ,  évéque 
de  Meatli ,  membre  du  conseil  privé  d'Irlande,  et  archevêque 
d'Armagh.  Toujours  ardent  adversaire  des  catholiques,  dans 
le  conseil  il  s'opposait  toujours  à  ce  qu'on  adoptât  un  seul 
acte  de  tolérance  en  leur  faveur,  en  même  temps  qu'il  écri- 
vait contre  eux  de  nombreux  ouvrages ,  où  il  s'efforçait  de 
prouver  que  la  doctrine  des  réformés  était  la  même  que  celle 
des  premiers  chrétiens.  Défenseur  de  la  suprématie  royale, 
il  resta  fidèle  à  la  cause  de  Charles  1*'.  Ce  fut  lui  qui  as- 
sista à  ses  derniers  moments  l'infortuné  Strafford.  il  rendit 
le  même  service  à  Charles  1".  Après  la  mort  de  son  roi , 
Usher  se  vit  dépouillé  des  revenus  de  son  archevêché,  par 
suite  de  la  révolte  des  catlioliques  d'Irlande.  Il  mourut  en 
1650,  à  l'âge  de  soixante-beixe  ans.  Cromwell ,  qui  pendant 
sa  vie  lui  avait  rendu  de  stériles  hommages,  voulut  qu'il 
fàt  enterré  ï  Westminster.  Usher  ne  laissa  k  sa  nombreuse 
famille  d'aulre  héritage  qu'une  bibliothèque  de  dix  mille 
volumes,  dout  le  roi  de  Danemark  et  le  cardinal  de  Richelieu 
offrirent  un  prix  considérable,  mais  qu'on  n'osa  faire  sortir 
du  royaume ,  et  qui  depuis  a  passé  au  collège  de  Dublin. 
Ses  ouvrages  le<«  plus  importanU  sont  les  Britanniearum 
Ecctesiarum  AntiquUates  (  Dublin  ,1639)  elles  Annales 
Veteris  et  Ifovi  7*estomen/i  (Londres ,  16&0). 

JUSINE  (  Technologie  ) ,  fabrique  dont  le  produit  est  ob- 
tenu par  l'action  des  machines  plus  que  par  le  travail  des 
ouvriers.  AinBi,un  moulin  à  farine  est  une  usine:  on  donne  le 
même  nom  aux  grosses  forges,  aux  hauts  fourneaux  ,etc., 
dout  les  marteaux,  les  soufTlets,  etc.,  sont  mis  en  mouve- 
ment par  des  machines ,  quoique  le  forgeron  se  charge  aussi 
d'une  importante  portion  du  travail. 

USSÀT,  hameau  de  l'Ari^ge,  à  19  kilom.  de  Foîx, 
est  renommé  pour  ses  eaux  thermales,  carbonatées  et 
calcaires  qui  sout  efficaces  ddns  !e  triiitement  des  alTec- 
lions  ncrviuses.  L'établissement  de  bains  reçoit  1,500  à 
1,000  malades  par  an. 
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U>'SEL,  ville  de  France,  sur  une  colline,  entre  deux 
cours  d'eau,  à  61  kilom.  de  Tulle,  avec  8,830  habiimts 
(1872),  est  un  ch^^f  lieu  d'arrondissement  de  la  Cor- 
r'ze.  Il  y  a  un  tribunal  de  i**  instance  et  une  cliambre 
d'a;iricu!ture.  C'est  une  ville  très-ancienne,  oii  l'on  a 
découvert  de  nombreux  vestiges  de  la  domination  ro- 
maine; toutefois  S'^a  prêt '^nt ions  à  être  VUX'-llodununt 
d  s  Gaulois  n'ont  pas  ét-^  confirmées  par  les  savants. 

USTRINUM ,  lieu  où  l'on  brûlait  les  morts  cliex  les  Ro- 
mains. C'était ,  à  Rome ,  le  Champ  de  Mars  pour  les  grands 
et  les  riclies,  et  les  Esquilles  pour  le  commun  du  peuple. 
Il  y  en  avait  aussi  de  particuliers. 

On  donnait  le  même  nom  à  un  vase  destiné  à  recevoir  les 
cendres  des  corps  consumés. 

USUGAPION»  terme  de  droit  romain,  dérivé  des  moto 
usus ,  usage,  et  capere ,  prendre ,  qui  indique  l'action  d'ac- 
quérir une  chose  par  Pusage.  C'est  la  même  cliose  que  ce  que 
nous  àppe\onn  prescription, 

USUFRUIT  (Droit).  «  L'usufruit  est  le  droit  de  jonlr 
des  choses  dont  un  antre  a  la  propriété,  comme  le  proprié- 
taire lui-même,  mais  à  la  charge  d'en  conserver  la  substance.  » 
Cette  définition  est  celle  du  Code  Ciril  (art.  578).  L*nsutniit 
s'établit  par  la  volonté  de  l'homme  ou  parla  loi,  c'est-à-dire 
qu'il  est  conventionnel  ou  légal.  Ce  dernier  consiste,  en 
général ,  dans  le  droit  de  jouissance  attribué  aux  père  et 
mère  sur  les  biens  de  leurs  enfanto  mineurs ,  et  est  intime- 
ment liée  la  ptfi««ancepa<erneHe.  Ledroit  de  Tu- 
sufmttier  est  essentiellement  temporaire  et  personnel  à  celui 
au  profit  duquel  il  a  été  constitué  ;  en  sorte  que ,  à  moins  de 
stipulation  expresse,  il  ne  passe  point  à  ses  successeurs ,  et 
qu'il  se  borne  à  une  simple  Jouissance,  qui  ne  permet  pas 
à  l'usufruitier  de  disposer  de  la  chose  (dont  le  fonds  de- 
meure au  nu-propriétaire  ),  delà  dénaturer,  ni  de  l'altérer 
L'usufruit  peutétie  établi  sur  toutes  espèces  de  biens,  meu- 
bles ou  immeubles,  même  sur  des  clioses  fongibles  et  sw 
des  rentes  viagères.  Il  peut  l'être  par  testament  «  ou  faire 
l'objet  soit  d'une  donation  entre  vifs,  soit  d'une  convention. 
La  loi  permet  de  constituer  rusu(hiit,soit  purement  et  sim- 
plement ,  soit  à  durée  fixe ,  soit  enfin  sous  une  condition 
suspensive  ou  résolutoire.  On  peut  en  faire  profiter  des 
communes  et  des  êtablissemento  publics ,  comme  de  simples 
particuliers. 

La  principale  obligation  de  l'usufruitier,  celle  d'o&  déri- 
vent la  plupart  des  autres,  est  de  Jouir  en  bon  père  de 
famillelcode  Civ.,  601  ).  A  cette  obligation  vient  se  Joindre 
celle  de  prendre  la  chose  dans  l'état  où  elle  se  trouve  et 
d'en  conserver  la  substance.  Il  doit  également  acquitter  toutes 
les  charges  annuelles  de  la  propriété  dont  il  Jouit ,  telles 
quMmpOteet  contributions,  arrérages  de  rentes  et  pensions 
alimentaires. 

L'usufruitier  a  le  droit  de  jouir  comme  le  propriétaire, 
lui-même ,  c'est  «à-dire  de  percevoir  toutes  espèces  de  fruits, 
naturels,  civils  ou  industriels  :  ce  droit  s'étend  à  tous  les  / 
produite  utiles  ou  de  simple  agrément ,  tels  que  la  chasse , 
ta  pêche ,  etc.  Toutefois ,  son  mode  de  jouissance  et  l'étendue 
de  ses  droits  varient  suivant  la  nature  des  ofagets  ;  ainsi , 
par  exemple,  si  l'usufruit  comprend  des  choses  roobiliaîres, 
qui ,  sans  se  consommer  tout  de  suite,  se  détériorent  peu  à 
peu  par  l'usage,  comme  du  linge,  des  meubles  meuUanto,  il 
n'est  obligé  de  les  rendre ,  à  la  fin  de  l'usufruit  •  que  dans 
l'état  où  elles  se  trouvent ,  pourvu  qu'elles  n'aient  pas  été 
détériorées  par  sa  foute.  S'il  s'agit  de  choses/on^i6/es, 
l'usufruitier  doit  en  rendre  dépareille  quantité,  qualité  et 
valeur;  s'il  s'agit  d'animaux,  H  doit  leur  conserver  leur  des- 
tination ;  de  créances  ou  de  rentes ,  il  n'en  devient  pas 
propriétaire,  mais  il  en  perçoit  les  intérêto  ou  revenus;  de 
maisons  et  bfttimento ,  il  a  le  droit  de  les  liabiter  ou  de  les 
louer,  mais  jamais  celui  de  porter  atteinte  à  leur  destination 
ou  à  leur  distribution;  de  biens  ruraux,  tous  les  fruits 
natureto  et  industriels  loi  appartiennent,  et  il  Jouit ,  à  titre 
gratuit  ou  onéreux,  des  objets  attachés  au  service  du  fonds» 
tels  que  bestiaux  et  ustensiles  aratoires  ;  de  bois  et  forêts. 
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il  doit  obeenrer  Tordre  et  la  quotité  des  coiipes  conrormes 
à  Tosago  coBsUnt  de»  propriétaires,  et  il  ne  peut  touciiei 
aux  arlwes  do  haute  futaie,  si  ce  n*est  pour  faire  des  répa- 
rations. Tels  sont,  à  part  les  enceptions  et  les  détails,  les 
droits  généraux  de  Tusufruitier,  On  voit  que  si  rusufniit 
n'était  essentiellement  temporaire,  il  se  confondrait  at>solu. 
ment  avec  la  propriété.  Or,  il  s'éteint  :  l*^  par  la  mort  natu- 
relle ou  civile  de  rusufruilier;  2^  par  Texpiration  du  temps 
fixé  pour  8â  durée ,  ou  par  l^événement  de  la  condition  ré- 
solutoire ;  3"  par  la  consolidation,  c*està-dire  par  la  réunion 
en  la  même  personne  des  droits  de  propriétaire  et  d'usufrui- 
tier ;  4*^  par  le  non- usage;  5®  parla  perte  totale  de  la  chose; 
6*  par  la  renonciation  de  Pusufruilier;  7"  par  la  résolution 
du  droit  de  celui  qui  l*avait  constitué;  8^  par  l^abus  de 
jouissance  (Code  Civil,  art.  578  à  614).    Auguste  Hosson. 

USUM-CASSAN.  Voy,  Ac  Coinlu. 

USURE»  usuraria  pravUas.  «  L'intérêt  des  capitaux 
prêtés,  mal  4  propos  nonuné  intérêt  de  l'argent ,  s'ap- 
pelait auparavant  usure  (loyer  de  Tusage,  de  la  jouissance, 
umra  )  ;  et  c'était  le  mot  propre ,  dit  Say ,  puisque  l'intérêt 
tst  un  prix ,  un  loyer  qu'on  paye  pour  avoir  la  jouissance 
dH:ne  valeur.  Mais  ce  mot  «tt  devenu  odieux  ;  il  ne  réveille 
plus  que  l'idée  d'un  intérêt  illégal,  exorbitant ,  et  on  lui  en 
a  solMtitué  un  autre,  plus  honnête  et  moins  expressif,  selon 
la  coutume.  »  D'après  notre  législation  aclaelie,  il  faut  en- 
tendre par  le  mot  usure  tout  intérêt  qui  s'élève  au-dessus 
de  5  pour  100.  SI  l'emprunleur  est  négociant ,  le  prêleur 
peut  exiger  de  lui  6  pour  loo,  au  lieu  de  5. 

Les  lois  ecclésiastiques,  et  à  plusieurs  époques  les  lois 
civiles  elles-mêmes,  onl  proscrit  tantôt  leprêtà  intérêt, 
tantôt  un  intérêt  dépassant  un  certain  chiffre.  Cependant , 
si  l'argent  prêté  ne  rapportait  point  d'intérêt ,  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  le  prêterait  point  ;  si  l'argent  prêté  pour 
des  entreprises  incertaines  ne  rapportait  pas  un  intérêt  | 
l>lns  fort  que  l'argent  prêté  sur  de  bonnes  hypothèques ,  on 
06  prêterait  jamais  d'argent  aux  industriels  ;  s'il  était  dé- 
fendu de  retirer  des  intérêts  d'un  argent  qui  doit  rentrer  à  des 
échéances  fixes ,  tout  argent  dont  le  propriétaire  prévoirait 
avoir  besoin  dans  un  certain  temps,  sans  en  avoir  un  be- 
soin actuel ,  serait  perdu  pendant  cet  intervalle  pour  l'in- 
dustrie; il  resterait  oisif  dans  les  coffVes  du  propriétaire,  qui 
«'en  a  pas  liesoin ,  et  serait  comme  anéanti  pour  celui  qui 
en  aurait  un  t)esoin  urgent.  L'exécution  rigoureuse  d'une 
pareille  défense  enlèverait  donc  à  la  circulation  des  sommes 
immenses ,  que  la  confiance  de  les  retrouver  au  l>esoin  y 
fait  verser,  à  l'avantage  rédproque  des  prêteurs  et  des 
emprunteurs,  et  le  vide  s'en  ferait  nécessairement  sentir 
par  le  haussement  de  l'intérêt  de  l'argent  <^t  par  la  cessation 
d'une  grande  partie  des  entreprises  d'industrie.  Mais,  dira- 
t-on  9  nous  convenons  de  la  nécessité  du  prêt  à  intérêt ,  et 
noos  l'admettons;  ce  que  nous  voulons,  c'est  que  le  taux 
de  l'intérêt  ne  soit  pas  fixé  par  les  industriels ,  mais  par 
une  loi.  Nous  répondrons  :  L'intérêt  étant  le  prix  de  i'ar- 
Ipent  prêté ,  et  l'argent  étant  une  véritable  marchandise ,  le 
taux  de  l'intérêt  hausse  quand  il  y  a  plus  d'emprunteurs  et 
moins  de  prêteurs;  il  baisse,  au  contraire,  quand  il  y  a 
plus  d'argent  offert  à  prêter  qu'il  n'en  est  demandé  à  em- 
pnmter.  Mais  abordons  carrément  la  question.  Et  d'abord 
y  a-t-il  possibilité  de  réduire  à  &  ou  4  pour  100  l'intérêt  de 
toute  somme  prêtée?  Tons  les  économistes  soutiennent  et 
démontrent  que  c'est  chose  impossible,  et  voici  comment 
Ils  raisonnent.  Lorsqu'un  capitaliste  place  momentanément 
ses  fonds  entre  les  mains  d'une  autre  personne,  il  faut  qo'il 
trouve  :  i*  dédommagsoient  de  leur  usage,  dont  il  se  prive  ; 
2o  certitude  parfaite  de  remboursement  A  ne  considérer 
que  le  dédonunagement  seiU,  il  est  impossible  de  le  fixer 
a  priori  et  pour  toujours  par  une  loi  :  il  varie  suivant  le* 
temps  et  les  pays  :  le  capitaliste  qui  trouve  un  placement 
à  7  a  oerUinement  le  droit  d'exiger,  en  cas  de  prêt,  la 
même  somme  qull  recevrait  en  employant  ses  fonds  sous 
me  antre  forme;  il  est  difficile  de  concevoir  quel  motif  le 
terminerait  4  subir  une  perte ,  dans  le  dessein  d'obliger 
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un  emprunteur  que  souvent  il  ne  connaît  pas. 
nanl,  si  l'on  examfaie  la  question  de  sécurité  du 
les  impossibilités  se  multiplient.  Le  prêt  est  toujours 
opération  chanceuse ,  en  ce  que  sur  cent  emprunteurs  il 
n'y  en  a  pas  ordinairement  dix  qui  offrent  la  certitude  àb» 
solue  de  remboursement.  Aussi  qu'ont  fait  les  banquierg? 
Contraints  par  les  circonstances,  ils  ont  inventé  la  eommiê» 
sion ,  4  l'aide  de  laquelle  ils  élèvent  indéfiniment  llntérftt 
sans  sortir  des  termes  de  la  loi.  il  serait  plus  simple  de  leur 
rendre  leur  liberté  et  de  ne  pas  les  obliger  4  couvrir  d'un 
vernis  de  fausseté  une  opération  parfaitement  loyale  en 
elle-même. 

Non-seulement  une  loi  contre  l'usure  n'est  ni  possible  ni 
utile ,  mais  elle  ne  profite  naême  pas  4  ceux  pour  qui  elle  a 
été  faite.  Les  capitalistes  qui  redoutent  un  jugement  s'étaot 
retirés ,  le  marché  reste  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  le  re* 
doutent  pas ,  et  pour  lesquels  l'énormité  du  gain  est  un  appét 
irrésistible.  Les  gens  déj4  flétris,  ou  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  l'être,  les  arabes,  les  corsaires,  accourent  4  la 
curée;  on  voit  alors  ces  prêts  monstrueux  déférés  de  temps 
4 autre  aux  tribunaux;  prêts  4  200  ou  300  p.  100  pour  six 
mois.  On  voit  les  fournitures  de  vieux  tableaux  et  de  bou- 
chons de  liège  offerts  et  acceptés  comme  argent  comptant; 
on  voit  de«  fils  de  famille  qui ,  par  suite  de  ces  roarehés ,  se 
trouvent  propriétaires  d'un  chameau ,  de  &00  parapluies  et 
de  4,000  souricières.  Plus  la  loi  est  sévère  pour  les  fournis- 
seurs d'argent,  plus  elle  en  diminue  le  nombre;  plus,  par 
conséquent ,  elle  fait  la  partie  belle  4  ceux  qui  restent.  La 
concurrence  n'existant  plus ,  ils  savent  qu*on  est  forcé  de 
passer  4  tout  prix  par  leurs  mains;  l'étendue  des  sacri- 
fices qu'ils  exigent  n'a  donc  plus  de  mesure  que  leur  cupi- 
dités De  plus ,  l'Intérêt  illégal  ne  peut  être  atteint  par  la  loi 
que  lorsqu'il  est  exigé  d'une  manière  directe;  mais  rien 
n'est  plus  facile  que  de  l'obtenir  indirectement.  Les  règle- 
ments dans  ce  cas  sont  complètement  frappés  d'impuis- 
sance. Si  l'usure  se  trouve  entravée  lorsqu'elle  s'exerce  au 
moyen  d'espèces  monnayées ,  elle  est  complètement  libre  si 
on  lui  donne  la  forme  de  marchandises.  De  tout  ceci  il  faut 
conclure  que  toute  entreprise  tentée  dans  le  dessein  de  vio- 
lenter les  prêteurs  n'aura  jamais  d'autre  résultat  que  d'ag- 
graver l'usure.  Mais  est-ce  4  dire  qu'on  ne  doive  rien  tenter 
pour  réprimer  l'usure,  et  qu'il  ne  faille  rien  entreprendre 
pour  détruire  ce  fléau  ?  Ce  serait  une  triste  pensée.  L'usnre 
peut  et  doit  être  écrasée,  mais  il  faut  la  tuer  par  l'art  et  non 
par  des  arrêts.  Mais  comment  opérer  ce  miracle  ?  Par  l'éta- 
blissement des   banques,  répondrons-nous.  Les  banques, 
dans  notre  oiiganisation  sociale  actuelle ,  sont  les  institu- 
tions les  plus  propres  4  détruire  l'usure ,  car  elles  provo- 
quent directement  et  amènent  forcément  la  baisse  de  Tin- 
térêt.  On  évalue  aujourd'hui  4  trois  milliards  le  numéraire 
de  la  France.   L'intérêt  de  ces  trois  milliards  est  de  150 
millions.  La  France  paye  donc  annuellement  l&O  millions 
pour  l'intérêt  de  son  numéraire.  Supposons  que ,  d'une  ma- 
nière quelconque,  elle  puisse  faire  toutes  ses  transactions 
cbmmerdales  avec  deux  milliards  de  numéraire  ;  l'intérêt 
annuel  dont  nous  venons  de  parler  se  trouverait  réduit 
d'un  tiers.  Or,  les  banques  sont  un  moyen  de  faire  celte 
économie ,  et  de  la  faire  même  plus  forte  ;  ce  qui  le  prouve , 
c'est  qu'en  Angleterre  on  est  parvenu ,  avec  un  numéraire 
bien  nooins  considérable  que  le  notre  et  avec  les  banques 
publiques,  4  faire  un  commerce  bien  plus  étendu,  bien 
plus  grand.  Cela  s'explique  :  une  banque  publique  émettant 
en  billets  une  somme  triple  de  celle  qu'elle  possède  en 
numéraire,  peut  faire  et  fait  réellement  avec  100  fr.  ce  que 
les  simples  particuliers  ne  peuvent  faire  qu'avec  300  fr.n 
est  4  peine  nécessaire  d'indiquer  que ,  pouvant  opérer  sur  un 
capital  trois  fois  plus  grand  que  cdui  qui  provient  de  leur 
fonds  social,  elles  peuvent  réaliser  et  réalisent  en  escomp- 
tant 4  4  p.  100  des  bénéfices  que  ne  peuvent  faire  de  simple 
banquiers  escomptant  4  8  et  même  4  10  pour  100.  De  14 
on  doit  conclure  que  les  banques  publiques  permettent  de 
faire  avec  nn  capital  trois  fois  plus  d'opérations  qu'on  ne 
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ponrmit  en  faire  sans  ellea  avec  ce  même  capital,  et 
fffut  les  services  qu'elles  rendent  peuvent  coûter  et  coû- 
tent réellenient  beaucoup  moins  que  cenx  que  le  commerce 
peut  attendre  des  simples  lianquiera  ou  des  capitalistes  or- 
dinaires. En  résumé ,  le  prêt  à  intérêt  est  nécessaire ,  utile , 
moral,  et  aucune  loi  ne  doit  et  ne  peut  le  régler;  pour 
comlMttre  Vusure  d'une  manière  directe  et  efficace ,  Il  faut 
établir  des  banques  publiques.  En  Prusse  il  était  tout  der* 
nièreroent  question,  an  ministère  de  la  justice,  de  la  prépa* 
ration  d'un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  la  révision  des 
lois  relatives  an  prét<à  intérêt  et  à  la  contrainte  par 
€0  r  ps.  Le  mot  usure  serait  complètement  effacé  du  Code 
Pénal.  L'intérêt  de  l'argent  prêté  pourrait  être  de  dix  pour 
tent;  ce  qui  dépasserait  ce  taux  serait  considéré  comme 
escroquerie  et  puni  en  conséquence. 

USURIER*  Cette  qualification  injurieuse  ne  se  donne 
guère  qu'aux  prêteurs  à  la  petite  semaine,  à  cause  du  taux 
•élevé  de  rintérêt  qu'ils  exigent;  à  quelques  petits  spécula- 
teurs, qui  prêtent  sur  gages  aux  petits  bourgeois  et  aux 
artisans  dans  la  détresse;  enfin,  à  ces  hommes  inftmes  qui 
font  le  métier  de  fournir,  à  des  intérêts  énormes ,  aux  jeunes 
gens  dérangés  de  quoi  subvenir  à  lairs  folles  dépenses.  Ce 
n'eit  plus  que  sur  ces  treis  espèces  A*uiuriers  que  tombe  la 
flétrissure  attachée  à  ce  nom ,  et  eux  seuls  sont  encore  quel- 
quefois les  objets  de  la  sévérité  des  lois  anciennes,  qui  sub- 
sistent contre  Pusure.  De  ces  trois  sortes  d'usuriers,  il  n'y 
a  cependant  que  les  derniers  qui  fassent  dans  la  société  un 
mal  réel. 

heu  préteurs  à  la  petite  semaine  fournissent  aux  agents 
d'un  commerce  indispe^^wble  les  avances  dont  ceux-ci  ne 
peuvent  se  passer  ;  et  si  ce  secours  est  mis  à  un  prix  très- 
haut,  ce  haut  prix  est  la  compensation  des  risques  que  court 
le  capital  par  l'insolvabilité  fréquente  des  emprunteurs,  et 
de  ravilisseroent  attaché  à  cette  manière  de  foire  valoir  son 
argent.  Les  petits  marcliands  qui  empruntent  ainsi  à  la  pe- 
tite semaine  sont  bien  loin  de  se  plaindre  des  prêteurs  dont 
ils  ont  à  tout  moment  besoin ,  et  qui  au  fond  les  mettent 
en  état  de  gagner  leur  vie.  A  ce  propos ,  n'était  la  loi  sur  la 
diffamation,  nous  pourrions  tous  citer  un  écrivain  religieux 
et  monarchique,  aujourd'hui  encore  parfaitement  vivant, 
qui  sous  la  Restauration  est  parvenu  à  se  Ikire  une  honnête 
indépendance  non  pas  précisément  à  défendre  le  trône  et 
Vautel  contne  ces  mécréants  de  libéraux,  mais  en  prêtant  de 
l'argent  aux  revendeurs  de  légumeset  de  fruits  qui  parcourent 
la  grande  ville  en  traînant  leurs  marchandises  dans  de  petites 
charrettes,  et  qui  souvent  ne  pourraient  par  s'approvision- 
ner sur  le  carreau  des  halles  faute  d'avoir  les  dix  ou  douze 
francs  nécessaires  pour  acheter  un  lot  de  choux,  de  romaines 
ou  de  pommes.  Pendant  plusieurs  années  l'écrivain  dont  la 
langue  nous  démange  de  tous  dire  le  nom  eut  le  courage  de 
se  trouver  tous  les  matins  à  quatre  heures  dans  une  petite 
k>iècequ1l  avait  louéeanfond  d'une  cour  dansl'unedes  ruelles 
qui  aboutissaient  au  marché  à  la  verdure.  C'est  là  que  jus- 
qu'à six  lieures  du  matin  il  donnait  audience  &  ses  clients. 
11  ne  prêtait  jamais  plus  de  10  francs,  mais  à  la  condi- 
tion qu'on  lui  en  rendit  quinze  huit  jours  après.  Il  n'exigeait 
d'ailleurs  des  eraprunteura  aucun  écrit,  aucun  billet;  il  se 
contentait  de  leur  simple  parole.  Seulement ,  il  leur  faisait 
Jurer  sur  une  grande  image  de  Christ  appendue  à  la  muraille 
de  remplir  fidèlement  leur  engagement. 

Les  préteurs  sur  gage  à  gros  intérêts ,  les  seuls  qui  prê- 
tent véritablement  au  pauvre  pour  ses  besoins  journaliers, 
ou  bien  pour  le  mettre  en  état  de  gagner,  ne  font  point  le 
même  mal  que  ces  anciens  usuriers  qui  conduisaient  par 
degrés  à  la  misère  et  à  l'esclavage  les  citoyens  pauvres  aux- 
quels ils  avaient  procuré  des  secoure  funestes.  Celui  qui 
emprunte  sur  gage  emprunte  sur  un  eRet  dont  il  lui  est  ab- 
solument possible  de  se  passer.  S'il  n'est  pas  en  état  de  ren* 
dre  le  capital  et  les  intérêts,  le  pis  qui  puisse  lui  arriver  est 
de  perdre  son  gage,  et  il  ne  sera  pas  beaucoup  plus  malheu- 
reux qu'il  n'était.  Sa  pauvreté  le  soustrait  à  toute  autre  ponr- 
•nite;ee  n'est  guère  contre  le  pauvre  qui  emprunte  /.our 


vivre  que  la  contrainte  par  corps  peut  être  exercée.  La  seule 
sûreté  vraiment  solide  contre  un  tel  homme,  c'est  le  gage, 
et  le  pauvre  s'estime  heureux  de  trouver  un  secours  pour  le 
moment,  sans  autre  danger  que  de  perdre  ce  gage.  Aussi  le 
peuple  a-t-il  plutêt  de  la  reconnaissance  que  de  la  haine  pour 
ces  petits  usurière  qui  le  secourent  dans  son  besoin,  quoi- 
qu'ils lui  vendent  bien  cher  ce  secours. 

Les  seuls  usuriers  qui  soient  vraiment  nuisibles  à  la  so- 
ciété sont  donc  ceux  qui  font  métier  de  prêter  aux  Jeunes 
gens  dérangés  ;  mais  leur  crime  n'est  pas  de  prêter  à  un  in- 
térêt plus  fort  que  le  taux  légal,  car  il  faut  bien  que  leure 
profits  soient  proportionnés  à  leurs  risques.  Leur  véritable 
crime  est  de  faciliter  et  d'encourager  les  désordres  de  la  jeu- 
nesse. 

UTf  note  de  musique  appelée  C  par  les  Allemands.  C'est 
le  premier  degré  de  la  gamme  de  Guy  d'Arexso.  11  porte 
accord  parfait  majeur,  et  s'emploie  en  harmonie  comme 
premier  degré  do  ton  d'u/  majeur,  ou  troisième  degré  du 
relatif  mineur  de  cette  même  gamme.  Dans  la  solmisation , 
on  remplace  souvent  la  syllabe  u^  par  cette  autre  do,  comme 
plus  douce  et  plus  sonore  {vogei  Notation). 

Charles  DEcnni. 

UTAH  on  YUTAH,  nommé  d:àns  la  langue  des  Mor- 
mons Desere^,  c'est-à-dire  Mouche  à  miel,  l'un  des  Ter- 
ritoires organisés  de  l'Union  Américaine,  formé  de  la  partie 
nord-est  du  territoire  de  la  haute  Californie,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelait le  pays  des  Indiens  libres  cédé  par  le  Mexique  en 
18)8,  et  admis  dans  l'Union  par  un  acte  du  congrès  en  date 
du  13  août  1850.  H  est  borné  à  l'est  par  les  Rocky  Moun- 
tains  (Montagnes  Rocheuses)  de  l'Orégon,  à  l'ouest  et  au 
sud -ouest  par  la  Sierra  Nevada  de  Californie,  au  sud,  sous  le 
37"  de  latitude  septentrionale,  par  une  chaîne  de  montagnes 
encore  inconnues  du  nouveau  Mexique.  Ce  pays  forme  un 
plateau  de  premier  ordre,  tout  en  ouré  et  trav^  rsê  par 
des  montagnes,  et  occupe  une  superficie  de  218,584  kll. 
carrés.  A  l'ouest  du  groupe  des  Windriver-Moiutiams , 
masse  rocheuse,  se  détache  un  embranchement  appelé  mont 
TimpanogCf  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  occidentale  du 
Green-River,  ou  source  septentrionale  du  Rio  Colorado  ^ 
an  sud  de  l'Orégou  jusqu'à  Utah,  où  il  traverse  le  territoire 
d'abord  dans  la  même  direction,  puis  dans  celle  du  sud-sud- 
ouest  sous  le  nom  de  mont  Wahsatch ,  vraisemblablement 
jusqu'à  la  frontière  m(^ridionale,  peu  élevé  au-dessus  de  sa 
base,  dont  la  hauteur  varie  d'ailleurs  entre  1,600  et  2,200 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Cette  chaîne  divise 
Utah  en  deux  parties  bien  distinctes  :  La  partie  orientale, 
qui  est  la  moindre,  comprend  le  bassin  du  Green- River  et 
du  Ato  Grande,  qui  se  réunissent  ici  pour  former  le  Rio 
Colorado,  plateau  qui,  d'une  hauteur  moyenne  de  1,900 
mètres,  s'abaisse  peu  à  peu  au  sud,  vraisemblablement  par 
degrés,  en  plaines  basses,  et  qui  parait  ouvert  dans  cette 
direction.  La  partie  occidentale  forme  un  vaste  bassin  en- 
touré de  tous  les  celés  par  des  montagnes,  et  auquel  Fre- 
mont  donne  le  nom  de  grand  bassin  du  lac  Salé.  C'est  l'un 
des  plus  Immenses  plateaux  de  la  terre,  mais  ayant  plutôt  le 
caractère  asiatique  que  le  caractère  américain.  Sa  hauteur 
moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  1,250  à  1 ,560 
mètres  ;  il  possède  son  propre  système  de  lacs  et  de  rivières , 
sans  aucune  communication  avec  l'Océan.  Aride,  stérile  et 
presque  inhabité  dans  sa  plus  grande  parlie,il  présente  en  gé- 
néral le  caractère  du  désert  ;  toutefois ,  il  ne  manque  pas 
non  plus  d'oasis  fertiles  Sur  le  revers  oriental  du  grand  bas- 
sin du  désert,  au  pied  du  mont  Wahsatch,  se  trouve  le 
Great  Satt'Lahe  ou  grand  lac  Salé,  découvert  dès  l'année 
1770  par  le  P.  Escalante ,  qui  lui  donna  le  nom  de  Laguna 
Tempanogo,  mais  qui  n'est  bien  connu  que  depuis  une 
quinzaine  d'ann(^es.  C'est  le  lac  le  plus  considérable  du  pays. 
Il  est  situé  à  1,313  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a 
1 1  myriamètres  de  long  sur  8  de  large ,  des  côtes  très-irré« 
gulières,  mesurant  44  myriamètres,  non  compris  les  sinuo- 
sités, et  renferme  on  grand  nombre  d'Iles.  Ses  eaux  ne  C4m 
I  tiennent  pas  de  poissons  ni  aucune  trace  de  vie  animale  à 
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eatue  de  la  forte  quactité  de  sel  dont  elles  sont  imprégiiées. 
Par  nn  canal  de  5  myrîamètres  de  long ,  le  Jourdain,  0  re- 
foît  an  sud  les  eani  du  lac  à^'Vtah  ou  Yutah^  situé  à  31 
mètres  plus  haut,  long  de  4  myriamètres,  avec  un  drcuitde 
It  myriamètres ,  et  alimenté  par  de  nombreux  torrents  de 
montagnes,  qui  tous  y  amènent  des  eaux  douces;  aussi  ce 
lac  abonde-t-il  en  truites  saumonées,  qui  constituent  la  prin- 
cipale nourriture  des  Indiens.  Ces  deux  lacs  reçoiyenl  les 
eaux  d'un  territoire  de  1S7  à  I90myriam.  carrés,  et  offrent 
i  Test,  à  la  base  do  mont  Wahiaich^  une  étroite  ceintura 
de  terrain  d^alluvion  couvert  de  forêts,  de  riches  prairies  et 
je  cours  d^eau  sut  une  étendue  de  21  mjr'amèlres  du  nord 
an  sud.  (Test  dans  ce  pays ,  où  le  Jourdain  forme  une  voie 
de  communication  par  eau,  dans  ce  qu^on  appelle  la  vallée 
de»  Mormons,  que  les  Mormons  se  sont  établis  depuis  1847  ; 
et  ils  y  ont  trouvé  assez  de  terres  arables  pour  y  fonder  un 
grand  établissement,  qui  par  sa  situation  comme  station  in* 
termédiaire  entre  la  vallée  du  Mississipi  et  focéan  Paci- 
fique ,  comme  étape  de  repos  et  de  rafraîchissement  sur  la 
ligne  de  communication  avec  la  Californie  et  TOrégon ,  doit 
prendre  avant  peu  une  grande  importance.  An  sud  des  lacs 
que  noQS  venons  de  nommer,  il  s^n  trouve  encore  divers 
autres,  tels  que  le  Nicolletei  le  Seviers^  avec  leurs  affluents 
portant  le  même  nom.  On  rencontre  également  sur  le  revers 
occidental  dn  grand  bassin  une  suite  de  lacs,  parmi  lesquels 
le  lac  des  Pyramides ,  de  cinq  myriamètres  de  long ,  entouré 
par  les  montagnes  de  la  Sierra-Nevada ,  d*une  profondeur  et 
d'une  clarté  remarquables,  est  d*une  richesse  extrême  en 
truites  saumonées  d'une  taille  extraordinaire.  Le  cours  d'eau 
le  plus  important  do  bassin  est  le  Humboidl- River  (appelé 
auparavant  Ogdens  on  Mary- River).  Il  prend  sa  source 
dans  les  ffumboldi- River  Mountains,  situées  4  Vouvti  dn 
grand  lac  Salé  et  remarquables  par  la  beauté  de  formes  de 
leurs  contours,  par  leur  sommet,  toujours  couvert  de  neige,  par 
leurs  versants  et  leurs  vallées  riches  en  forêts,  en  sources  et 
en  prairies  ;  traverse ,  comme  nn  étroit  chenal  sur  un  sol  d'allo- 
vion,  toute  la  plaine  déserte  environnante,  n'a  pas  d'affluents 
et  aboutit  au  marécageux  lac  de  Humboldt.  Le  ffumboldt' 
Hiver  est  la  route  naturelle  que  doivent  suivre  tous  ceux  qui 
du  grand  lac  Salé  veulent  aller  en  Californie.  Ces  montagnes, 
qui  s'échelonnent  dans  des  plaines  nues  et  désertes  jusqu'au 
voisinage  des  n«iges  éternelles,  portent  des  pins ,  des  cèdres, 
des  peupliers  et  d'autres  espèces  d^arhres,  mais  très-clair- 
semés, présentent  un  grand  nombre  d'endroits  riches  en 
herbages ,  mab  sont  peu  giboyeuses.  Le  sol  le  plus  fertile 
se  trouve  dans  les  terrains  d'alluvion  situés  an  pied  de» 
montagnes.  Beaucoup  de  vallées  en  sont  douées  également, 
mais  d'autres  sont  complètement  stériles.  Les  céréales,  même 
le  frojnent  et  le  maïs,  y  réussissent  parfaitement;  et  il  en 
est  de  même  du  gros  bétail  et  des  moutons.  Dans  les  plaines 
on  rencontre  des  lièvres  et  des  antilope*,  et  dans  les  mon- 
tagnes des  onrs,  le  cerf  à  queue  noire,  le  mouton  de  mon- 
tagne. 11  s'y  trouve  aussi  en  quantité  des  blaireaux ,  des  be- 
lettes, des  rats  musqués,  des  oiseaux  nageurs,  des  poissons 
dans  toutes  les  eaux  non  salées ,  amsi  qu'une  foule  de  rep- 
tiles tout  particuliers ,  de  sauterelles  pernicieuses ,  etc.  Les 
sources  d'eaux  sulfureuses,  salines,  etc.,  cliaudeset  froides, 
sont  extrêmement  abondantes.  Le  climat  n'est  point  aussi 
froid  que  l'élévation  et  la  surface  montagneuse  du  sol  per- 
mettraient de  le  supposer  :  il  est  sain  et  exempt  de  fièvres. 
Les  IndienS'Utahf  appelés  aussi  en  anglais  Eutaws  ou 
Yulahs,  peuple  nomade  extrêmement  dispersé  et  demeuré 
an  dernier  éclielon  de  la  civilisation ,  forment  la  population 
aborigène.  Ce  n^est  pas  seulement  la  population  indienne  qni 
est  très-clair-seroée;  il  en  est  de  même  du  reste  de  la  popu- 
lation ,  de  celle  des  Mormons ,  qui  d'ailleurs  s'accroît  rapi- 
dement.' En  tSM  le  nombre  des  Mormons  n'était  que  de 
11  380;  en  i851  il  était  de  So,000;  en  1870,  il  atteignait 
déjà  le  chiffn*  de  86,786  individus,  dont  i79  Indiens  et 
445  Chinois.  A  la  tête  de  Tadminisf ration  comnnnale 
mi  placé  nn  gouverneur,  élu  pour  quatre  ans  et  recevant  un 
traitom<*nt  de  3,500  dollars,  dont  1,000  à  titre  de  surin- 
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tendant  des  affaires  indiennes.  Le  corps  législatif  se  com- 
pose de  deux  'Jiambres:  celle  des  sénateurs,  au  nombre  dn 
treiae  et  élus  pour  deux  ans,  et  celle  des  représentaots,  aa 
HMibre  de  vingt-six  et  élus  tons  les  ans.  Le  congrès  de  l*Uiiioii 
s'est  réservé  le  droit  de  déposer  le  gonvemenr,  el  anari 
celui  de  casser  an  besoin  tous  les  actes  de  la  législatore.  A« 
congrès,  Utab,  comme  Territoire  organisé,  est  représenlé  k 
la  chambre  des  représentants  par  nn  député.  Les  otoyeai 
les  plus  âgés  exerceat  nae  autorité  très^évère.  L*antorîté  us 
se  guide  pas  d'après  les  preseriptîoiis  de  la  loi ,  mais  d'apvèa 
des  révélaiUms  divines.  Tonlefois,  en  1853  le  gonverae- 
ment  de  TUnion  a  envoyé  à  Utab  un  grand-juge  diargé  de 
mettre  de  Tordre  dans  l'administration  de  la  justice.  L*e8* 
davage  est  interdit  par  la  constitution.  On  a  eonstmil  des 
routes  et  des  ponts,  et  on  a  le  projet  de  créer  tonte  ma 
ligne  d'établissements  jusqu'aux  frontières  de  la  Califiniiie, 
afin  de  s'assurer  ainsi  une  grande  route  vers  la  mer. 

Le  chef-lieo,  Great  Salt-Lake-OUf^  appelé  aussi  Jifor- 
mon-Cïtjf^  Fort' Mormon  f  la  Nouvelle' Jérusalem,  la 
Nouvelle-Sion  et  Deserei,  dans  la  Vallée  des  Mormons, 
sur  la  rive  droite  du  Jourdain,  à  15  kilomètres  ao-deMos 
de  son  embouchure  dans  le  lac  Salé,  fondé  en  1847,  eet  ré- 
gulic^rementrl  bien  construit,  oompte(en  1870)1 8,000  hft» 
bitants,  et  contient  entre  autres  le  temple,  l*hOtel  de  Tîlle, 
plusieurs  écoles,  le  magasin  des  dîmes,  la  salle  sdentifiqne 
des  Septante,  une  fabrique  de  porcehue,  une  fabrique  de 
lainages,  plusieurs  forges  de  fer,  un  atelier  de  monnayage , 
une  imprimerie,  des  brasseries;  et  aux  environs  existent 
des  eaux  sulfureuses  chaudes  très-salutaires.  Les  antres  lo- 
calités remarquables  sont  :  Fillmore'CUy,  où  a  été  trans- 
féré le  gouvernement,  qui  jusque  alors  avait  siégea  Mtormoa- 
City,  et  ou  on  a  construit  un  Capitule  ;  BrownsvUle,  dans 
la  même  vallée,  à  56  kilomètres  au  nord  ;  Vîah ,  à  84  kilo- 
mètres an  sud ,  et  l'établissement  situé  encore  plus  au  sod 
dans  la  vallée  de  5an-Pa^e.Con3nltet  Frémont,  Geographi' 
cal  Memoir  upon  Upper-Cali/omia  (  Washington,  !848 }  ; 

UTÉRIN,  UTERINE,  frères  et  sœurs  nés  de  même 
mère,  mais  non  de  même  père.  Ce  terme  s'emploie  surtout 
en  jurisprudence  :  Lesti(ériiis  et  les  consanguins. 

UTERINES  (Pertes).  Voyez  AnénoRUiéB,  Hâraaiu- 

GIE  UTERINE  et  LEDCOaRRÉB. 

UTE  R  USf  un  des  organes  principaux  de  Pappareil  senael 
dans  les  mammifères.  Hippocrate  a  dit,  et  une  foule  d'an- 
teursont  répété  :  Mulier  Ma  propter  ulerum  est  id  qmod 
est.  Cet  axiome  du  père  de  la  médecine  a  soulevé  de  longues 
discussions  parmi  les  physiologistes  et  les  médedas,  dont 
les  uns  admettent  que  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie 
l'économie  de  la  femme  est  sous  l'influence  de  cetorgaae, 
tandis  que  d*autres  en  limitent  les  attributions  aux  fondis 
de  la  maternité.  Sans  se  prononcer  exclusivement  pour  Pi 
ou  l'autre  de  ces  systèmes,  on  est  obligé  d'admettre  que 
Tutérus  est  le  siège  et  la  source  d'une  infinité  d^ropressione 
physiologiques  et  morbides,  qui  impriment  à  la  constila- 
tion,  anx  habitudes  et  aux  maladies  de  la  femme,  des  ca- 
ractères que  jamais  le  praticien  ne  doit  perdre  de  vne. 

Existant  en  quelque  sorte  à  Tétat  nidimeataire,  plonsi 
dans  une  espèce  de  sommeil  durant  l'enfanœ  de  la  femnae^ 
cet  organe  ne  manifeste  guère  son  influence  directe  sur  la 
santé  qu'à  Pépoque  de  la  puberté.  Alors  il  devimt  le  siégs 
d*une  fluxion  sanguine,  dont  l'apparition  pério<1iqne  oons- 
titue  lamenstruation.  Cette  révolution  dans  l'économie 
est  parfois  accompagnée  d*accidents  plus  ou  moins  graves, 
connus  sous  le  nom  d'à  m  é  n  o  r  r  h  é  e ,  lorsque  l'écoulement 
sanguin  ne  s'effectue  pas ,  de  dysménorrhée  lorsqull  est 
difficile  ou  peu  abondant  Chez  certaines  femmes ,  chaque 
période  est  accompagnée  d'accidents  douloureux  appelés 
coliques  utérines.  Aux  difficultés  de  la  menstruation  o»  a 
rattaché  la  cause  d'une  maladie  commune  chei  les  jeunes 
filles,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  chlorose  on  pâles €mh> 
leurs.  Il  faut  distinguer  Taménorrhée  de  la  euppreukm 
menstruelle,  qui  résulte  de  riulemipliOD  de  l'écoulement 
pendant  son  cours.  Lorsque  la  perte  sanguine  est  excès- 
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flve  oa  trop  prolongée  i  elle  constitue  la  ménorrhagie. 

11  est  une  affection  bizarre,  douloureuse,  erfrayante  dans 
ses  manifestations,  qui  peut  tourmenter  la  femme  à  diverses 
époques  de  sa  vie,  et  dont  on  a  placé  le  point  de  départ  dans 
Tulérus,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  à'hystérie. 

Hais  c'est  surtout  comme  organe  de  refuroduction  que 
l'utérus  rédame  l'attention  du  praticien  :  c'est  aux  modi- 
fications dont  il  est  le  siège  qu*il  faut  rapporter  les  phéno- 
mènes généraux  et  locaux  de  la  (frossesse  et  une  grande 
partie  des  accidents  qui  peuvent  accompagner,  entraver 
la  gestation  et  produire  Yavor(emenL  Dans  l'acte  de 
Vaccouehemeni  ou  de  làparturition,  l'utérns  peut  être  af- 
fecté d*tner/ie,  de  renversement ^  de  rupture,  etc.  C'est  ici 
le  lieu  de  parler  de  Vhémorrhagîe  utérine,  qui  peut  avoir 
lieu  à  tontes  les  périodes  de  la  vie,  a\antet  après,  comme 
pendant  la  menstruation,  mais  surtout  pendant  et  après  l'ac^ 
coucbemenl,  et  de  Vinflammation  utérine,  ou  métrite,  qui 
peut  aussi  se  manisfester  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  mats 
qui  est  surtout  imminente  et  grave  après  la  parturition.  La 
phiébite  utérine  ou  inflammation  des  veines  de  Putérus  est 
une  forme  de  ce  redoutable  accident,  lequel  constitue  fré- 
quemment le  danger  de  la  fièvre  puerpérale, 

A  toutes  les  époques  de  la  vie,  cet  organe  peut  devenir  le 
siège  d'un  écoulement  liabituel  de  mucus,  qui  fait  le  déses* 
poir  des  femmes  et  des  médecins,  sous  le  nom  deflueurs 
blanches.  Comme  phénomène  concomitant ,  et  peut-être 
comme  cause,  les  flueurs  blanches  ont  des  relations  assez 
étroites  avec  quelques-unes  des  maladies  précédentes  et  avec 
les  suivantes  :  tels  sont  Vengorgement,  ?  hypertrophie  du 
col  et  du  corps  de  la  matrice ,  les  tilcéres  du  museau  de 
tanche,  les  végétations  granulées  ou  fongueuses  de  {a  même 
partie,  \ei polypes,  les  corps  fibreux  de  Tuténis,  et  enfin 
le  cancer,  cette  terrible  el  incurable  maladie,  qui  moissonne 
tant  de  malheureuses  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé.  Comme 
organe  complexe  dans  la  structure,  l'utérus  est  sujet  à  toutes 
les  dég^nérations  qui  peuvent  affecter  les  tissus  analogues. 
Ajoutons  qu'il  est  sujet  à  des  déplacements  en  bas  {chute 
ou  prolapsus),  à  des  inclinaisons  en  avant  {antéversion), 
en  arrière  (  rétroversion  ) ,  etc.  D'  Forget. 

UTÉRUS  (Chute  de  V),  Voyez  Cnirrc,  tome  V,  p.  584. 

UTICA»  ville  de  TÉtatdeNew-York  (Amérique  du  Nord), 
clieMieu  du  comté  d'Oneida,  à  14  myrianièlred  au  nord- 
ouest  d'Albany,  est  bâtie  dans  une  plaine  aussi  belle  que 
fertile  et  bien  cultivée,  sur  le  Mohavrk,  le  canal  Érié  et  le 
canal  Cbenango ,  voies  de  communication  par  eau  qui , 
jointes  aux  voies  ferrées  qui  la  relient  au  lac  Érié,  à  New- 
York,  à  Boston,  etc.,  favorisent  extrêmement  son  commerce . 
Eu  1794  ce  n'était  encore  qu'un  village,  n"i  avait  remplacé 
l'ancien  fort  Shayler.  En  1820  on  y  comptait  2,9 12  habitants, 
et  en  1830  elle  obtint  lès  droits  de  cité.  En  1870  le  chiffre 
de  sa  population  était  déjà  de  28,804  habitants  avec  18 
églises,  un  collège  et  denx  bibliotlièques  publiques.  Au  Toi- 
sinage  se  trouve  lliospice  d'aliénés  dé  l'Etat  de  Nevr  York. 

UTILITAIRES.  Voyez  Cohmumsme  et  Utiutarisiib. 

UTIUTARISME  ou  SYSTÈME  DE  L'UTIUTÊ.  C'est 
le  nom  qu'on  donne  à  latliéorie  morale  et  politique  qui  prend 
pour  base  le  principe  de.  l'utilité  générale  du  plus  grand 
nombre  possible,  en  d'autres  termes  la  maxime  qu'il  faut  ré- 
pandre la  plus  grande  somme  de  bonlieur  possible  parmi 
le  plus  grand  nombre  d'hommes  possible.  Son  fondateur, 
Jérémie  fientham,  avait  surtout  en  vue  de  substituer  au 
droit  abstrait  un  droit  composé  d'humanité  et  d'équité,  et 
d'exposer  des  principes  d'après  lesquels  toutes  les  lois  pro- 
venant soit  de  l'antique  tradition,  soit  de  l'application  de 
certains  principes  de  droit ,  et  qui  avec  la  suite  des  temps 
ont  perdu  Jour  caractère  bienfaisant  à  l'origine  pour  se 
tran^iformer  en  fléanx ,  pourraient  être  supprimée!  sans  dan- 
gers ni  inconvénients.  Le  principe  de  l'avantage  commun, 
d'après-lcquel  leslois,  au  lieu  d'être  des  fléaux,  doivent  être 
des  bienfaits  pour  toute  une  nation  de  même  que  pour  les 
individus  en  particulier,  n'a  rien  de  nouveau.  Frédéric  le 
GrAnd  l'avait  déjà  prodamé  dans  ses  principes  de  politique. 
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Ce  qu'il  y  a  de  nouTeau  dans  la  Uiéorie  de  Bentbam, 
c'est  l'application  rigoureuse  et  poussée  jusqu'à  ses  plus 
extrêmes  conséquences  qu'il  prétend  en  faire ,  non-seule- 
ment  dans  les  moindres  détails  de  toute  la  législation  et 
de  toute  l'administration,  mais  encore  à  la  conduite  pri- 
vée des  individus  ;  de  telle  sorte  que  chez  lui  ce  principe  po- 
litique devient  en  même  temps  un  principe  moral.  La  Uiéorie 
de  Bentbam  a  appelé  les  méditations  des  penseurs  sur  des 
points  de  législation  d'une  extrême  importance  et  jusque 
alors  négligés  à  peu  près  complètement.  Mais  dans  le  do- 
maine de  la  morale  elle  est  défectueuse,  et  contraint  sou- 
vent de  recourir  à  l'emploi  de  la  violence.  Peu  de  temps 
après  la  révolution  de  Juillet ,  les  communistes  français  ac- 
commodèrent la  théorie  de  Bentham  à  leur  façon  ;  et  il  en 
naquit  une  secte  dite  des  utilitaires ,  qui  publia  pendant 
quelque  temns  un  journal  intitulé  Wlilitaire, 

VTILITÈ  {Économie  politique).  C'est  la  faculté  qu'ont 
les  choses  de  pouvoir  servir  à  l'homme,  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  La  chose  la  plus  inutile  et  même  la  plus  incom- 
mode, comme  un  manteau  de  cour,  a  ce  qu'on  appelle  ici 
non  utilité,  si  l'usage  dont  elle  est,  quel  qu'il  soit,  sufKt 
pour  qu'on  y  attache  un  prix.  Ce  prix  est  la  mesure  de  l'u- 
tilité qu'elle  a,  au  jugement  des  hommes ,  de  la  satisfac- 
tion qu'ils  retirent  de  sa  consommation  ;  car  ils  ne  cher- 
cheraient pas  à  consommer  cette  utilité  si  pour  le  prix  dont 
elle  est  ils  pouvaient  acquérir  une  utilité  qui  leur  procurât 
plus  de  satisfaction.  L'utilité  ainsi  entendue  est  le  fonde- 
ment de  la  demande  qui  est  faite  des  produits,  et  par 
conséquent  de  leur  valeur.  Mais  cette  valeur  ne  monte  pas 
au-delà  àa  frais  de  production;  car  au  delà  de  ce  taux 
il  convient  à  celui  qui  a  besoin  d'un  produit  de  le  faire,  ou 
plutôt  il  n'est  jamais  réduit  à  la  nécessité  de  le  créer  lui- 
même  ,  car  à  ce  taux  il  convient  à  tout  entrepreneur  de  se 
charger  de  ce  soin. 

11  y  a  une  utilité  médiate  et  une  utilité  immédiate. 
Celle-ci  est  celle  dont  on  peut  user  immédiatement,  comme 
celle  de  tous  les  objets  de  consommation.  L'utilité  médiate 
est  celle  des  objets  qui  ont  une  valeur  comme  moyen  de 
procurer  un  objet  d'usage  immédiat  ;  telle  est  celle  d'une 
somme  d'argent ,  d'un  contrat  de  rente,  d'un  effet  de  com- 
merce, d'un  fonds  productif  susceptible  de  pouvoir  être  aliéné. 

J.-B.  Sat. 

UTILITÉS  (  Thédtre  ).  On  appelle  ainsi  les  humbles  et 
modestes  acteurs  dont  l'emploi  consiste  à  jouer  les  bouts  de 
rôle  dédaignés  même  par  les  doublures.  Dans  l'ancien  ré- 
perioire ,  on  les  voyait  au  dénoûment  endosser  la  robe  de 
l'indispensable  notaire,  et  présenter  la  plume  ppur  signer  le 
contrat  dressé  dans  la  forme  ordinaire,  ou,  sous  un  ha- 
bit de  livrée ,  débiter  la  phrase  classique  : 

C'est  UDC  lettre, 

Monaieur,  qu'entre  vos  msins  on  m'a  dit  de  remettre. 

Quelquefois,  aujourd'hui  surtout,  où  l'un  des  moyens  de 
nos  auteurs ,  pour  donner  du  mouvement  au  drame ,  est 
d'en  multiplier  les  personnages ,  le  rêle  des  utilités  prend 
un  peu  plus  d'importance.  Quelques  personnages  de  pères , 
de  créanciers,  d'intendants,  etc.,  entrent  dans  leur  domaine. 
Ces  pauvres  ti^i^i^és  sont  en  efTet  très-utiles  ;  mais  on  leur  en 
sait  fort  peu  de  gré,  pour  prouver  sans  doute  par  un  exemple 
de  plus  qu'ici-bas  Tufifeest  toujours  sacriflé  à  Vagréable.  Il 
est  une  de  ces  utilités  qui ,  mettant  l'amour-propre  de  cdté, 
meuble  sa  mémoire  de  tous  les  rôles  d'une  pièce ,  afin  de 
suppléerHel  ou  tel  acteur  dans  un  cas  de  maladie  imprévue 
ou  de  tout  autre  empêchement.  La  petite  gratification  qui  lui 
est  allouée  en  pareil  cas  lui  parait  une  suffisante  compensa- 
tion des  murmures ,  ou  pis  encore,  avec  lesquels  cette  sub- 
stitution est  presque  toujours  accueillie. 

Du  reste  ;  les  utilités  se  consolent  de  leur  modeste  posi- 
tion en  portant  leurs  regards  non  au-dessus,  mais  au-des- 
sous d'elles,  suivant  la  maxime  du  Sage.  Si  les  doubles  e( 
même  les  triples  les  regardent  du  haut  de  leur  supériorité, 
à  leur  tour  elles  peuvent  considérer  comme  leurs  inférieurs 
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daos  les  tli^âtras  lyriques  les  cboriites,  dans  les  autres  les 
comparses.  Ourby. 

UTl  POSSlDETIS^rormule  du  laogi^e  usité  par  la 
diplomatie  dan»  ses  protocoles ,  et  eroprunt<^e  à  un  des  ar- 
ticles de  la  paix  de  B  r  ed  a.  Elle  signifie  au  propre  en  Vitat 
ok  vous  possédez ,  ou  tel  quel. 

UTlQUEf  ville  fondée  par  les  Phéniciens,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique  «à  l'ouest  de  C  art  liage,  dans 
la  oonirée  qu'on  appelait  Zeu^i/ane.  Agatlioclès  prit 
d'assaut  Utique,  qui  s'était  soui^traite  à  son  autorité;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  fleurir  de  nouveau ,  et  elle  était  l'alliée 
de  la  puissante  Cartliaf^e.  Scipion  l'Africain  randen  l'as- 
aiésBa  inutilement.  Dans  le  cours  de  la  troisième  guerre  pu* 
BÎqne  elle  embrassa  le  parti  des  Romains ,  et  après  la  chute 
de  Carthageelle  devint  la  capitale  et  la  ville  commerciale  fa 
plus  importante  de  la  province  d'Afrique.  A  Pépoque  de  la 
guerre  civile,  Caton  l'occupa  pour  le  parti  de  Pompée; 
et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  doit  ce  surnom  d^UlUen" 
slSf  d'Utiqiie,  qu'on  joint  toujours  à  son  nom.  Quand,  à  la 
nouvelle  de  la  victoire  remportée  à  Tliapsus  par  César,  Ca- 
ton eut  attenté  à  ses  jours,  la  ville  se  liAta  de  se.«oumettre 
au  vainqueur,  qui  d'ailleurs  n'abusa  point  de  sa  victoire.  Sous 
Auguste,  elle  obtint  le  droit  de  cité.  On  considère  les  ruines 
d'une  grande  ville  située  à  l'ouest  du  Mejerdah  (  le  Bagrada 
les  anciens),  au  sud  de  Porto- Farina ,  dans  le  pays  de 
Tunis ,  comme  étant  celles  de  l'ancienne  Utique. 

UTOPIE  (du  grec  c^  bien,  et  xvno^,  lieu),  l'art  de 
rendre  un  pays  heureux.  Par  utopie  on  entend  commune* 
ment  l'un  de  ces  plans  créés  par  l'imagination  d'un  poète 
philosophe  pour  enseigner  aux  peuples  les  institutions  les 
plus  propres  à  fonder  leur  bonheur.  Ainsi  la  Cyropedie  de 
Xénophon,  la  République  de  Platon,  sont  regardées  comme 
des  utopies.  Le  chancelier  Thomas  Morus  a  donné  ce  titre 
à  sa  Théorie  descriptive  d^une  légiilation  et  d'un  gou- 
vernement  modèles.  VArgenis  de  Barclay,  VOceana  d'Har- 
rington ,  VHistoire  des  Sévarambes ,  le  tableau  des  mœurs 
de  la  Bétique  et  du  gouvernement  de  Salente  dans  Télé- 
ma  que  t  de  la  félicité  pastorale  dans  VArcadie  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  d'une  politique  appuyée  sur  la  morale, 
dans  les  Entretiens  de  Phocion ,  de  Mably,  appartiennent 
à  cette  catégorie.  VAstrée  même,  et  jusqu'à  VHélolse  et  à 
l'^m</e,  qu'est-ce  autre  chose  que  des  utopies  sur  l'amour, 
sur  l'ordre  et  le  bonheur  dans  la  famille,  et  sur  l'éducation? 

UTRAQUISTES.  Voyez  Cauxuns. 

UTRECIIT  t  chef- lieu  de  la  province  du  même  nom 
(Pays-Bai;,  qui,  sur  une  superficie  d'environ  1,383  kl- 
lom.  carrés,  comptait  en  1872  une  population  de  176,524 
Ames.  Celte  vilL',  situéedans  une  conlree  agréable,  sur  le 
vieux  Rhin,  ne  compte  pas  moins  de  6i,G01  habitants, 
do- 1 25  000  citbo  iques.  On  y  voit  quelques  édifices  re 
raarquables ,  entre  autres  une  magnifique  caserne  d'infan- 
terie, et  beaucoup  d'églises,  entre  lesquelles  II  faut  sur- 
tout mentionner  la  cathédrale.  La  population,  très-indus- 
trieuse, entretient  un  grand  nombre  de  fabriques  de  drap  et 
d'étoffes  de  laine  de  tous  genres ,  d'épingles ,  de  cire  &  ca- 
cheter, etc.  On  y  trouve  aussi  des  raffineries  de  sucre,  des 
blanchisseries  de  toile  et  des  raffineries  de  sel.  Utiecbt 
er«t  le  oiéRO  d'un  évéclié  et  d'une  université.  Klle  possède  en 
outre  un  collège,  une  école  des  arts  et  métiers,  et  diverses 
aociétés  savantes.  L'université  fut  fondée  en  1636,  par  les 
états  de  h  provinc".  En  1872  il  y  avait  660  étudiants. 
L'eau  d'Utrecbt  se  Irans  orte  par  navires  A  Amsterdam. 

Utrecht  est  sans  contredit  la  plus  ancienne  ville  batave 
(  Trajectum  inftHus  )  ;  les  Romains  lui  donnèrent  le  nom 
de  Trajectum  ad  Rhenum  ^  c'eni-^-dire  passage  du  Rhin, 
et  plus  tard  celui  àWltrajectum.  Au  moyen  âge  les  arche^ 
Têqucs  d'Utrecht  étaieutdes  prélaU  puissante,  et  jouissaient 
d'une  grande  autorité.  Plus  tard  la  ville  fit  partie  de  U 
Lorraine,  puis  de  l'Empire  d'Allemagne;  et  plusieurs  em- 
pereurs y  résidèrent.  C'est  dans  cette  ville  que  fut  signée,  le 
23  janvier  1679,  l'union  célèbre  Ivoyez  l'article  ci-après) 
qui  fonda  l'indépendaiice  des  Pays*Bas.  Lea  états  fénéraax 
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y  tinrent  aussi  leurs  assemblées  juaqa'en  1583,  époque  oè  ■• 
furent  transférés  à  La  Haye. 

UTRECHT  (Union  d'  )•  Don  Juan  avait  cessé  de  vlrre. 
Son  autorité  était  passée  à  Alexandre  Famèse,  aussi  grand 
général  que  lui ,  mais  plus  habile  politique.  Le  duc  d'Aojoa 
et  le  prince  Casimir ,  ces  deux  ambitieux  aussi  dénués  de 
talents  que  de  ressources ,  ceaaaient  de  rançonner  lea  Pays- 
Bas;  mais  un  fléau  plus  dangereux  que  des  bandes  indisci- 
plinées les  menaçait  d'une  ruine  procliaine.  La  division  s'é- 
tait mise  dans  le  parti  insurrectionnel,  et  le  prince  de  Parme 
était  trop  adroit  pour  n'en  point  profiter.  Ce  fut  alors  qne 
Guillaume  d'Orange  sentit  la  nécessité  de  rallier  les 
siens  par  une  confédération  plus  solide  et  plus  durable  qne 
la  pacification  de  Gand ,  si  souvent  violée ,  et  qu'il  cMiçnt 
l'tinion  d'Utrecht.  Toutefois,  pour  parvenir  à  ce  résultat 
il  fut  obligé  de  recourir  d'abord  à  cette  dissimulation  pro* 
fonde  et  agissante  dont  il  semble  avoir  légué  l'exemple  à  ses 
descendants ,  et  se  cacha  derrière  son  frère  le  comte  JeaQ 
de  Nassau,  gouverneur  de  la  Gueldre.  L'union  fut  proposée 
dans  une  assemblée  des  états  de  Hollande,  tenue  à  Gorcom 
au  mois  de  novembre  1578.  On  se  sépara  sans  rien  conclure. 
Cependant,  les  articles  de  Vunion  fhnsnt  anêtés  le  tf  décembre 
suivant,  et  ratifiés  vers  les  derniers  jours  de  janvier  1579. 
Par  cet  acte  solennel ,  les  provinces  de  Gueldre ,  de  Zut- 
phen,  de  Hollande,  Zélande,  Frise,  Utrecht  et  des  Omme- 
landres  forment  une  alliance  et  une  ligue  perpétuelle  ofTen- 
sive  et  défensive,  ou  plutôt  un  seul  État  fédératif.  C'est  cette 
transaction  que  les  Provinces-Unies  regardaient  avec  raison 
comme  le  titre  constitutif  de  leur  liberté  politique ,  civile  et 
religieuse,  et  dont  les  principes  furent  encore  invoqués  par 
les  rédacteurs  de  la  loi  fondamentale  do  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  loi  qui  n'en  régit  plus  que  la  moindre  moitié. 

De  RElFFBRBEaC. 

UTRECHT  (Congrès  et  paix  ou  traité  d'  ).  Cette  paix ,  si- 
gnée le  11'  avril  1713,  mit  fin  à  la  guerre  de  succession 
d'Espagne,  dans  laquelle  les  puissances  belligérantes  étaient 
d'une  part  Louis  XIV,  et  de  l'autre  l'Empire  d'Allemagne 
et  l'Angleterre.  Elle  fait  époque  dans  lliistoire  de  l'équi- 
libre européen,  parce  que  ce  fut  elle  qui  plaça  l'Angleterre 
au  premier  rang  des  grandes  puissances* 

La  guerre  de  succession  avait  été  conduite  avec  une 
alternative  de  revers  et  de  succès  pour  chacune  des  puis- 
sances, et  le  roi  d'Espagne  Charles  IV  venait  d'être  ap- 
pelé à  ceindre  la  couronne  impériale.  Le  cabinet  de  Saint- 
James  comprit  que  dans  la  résurrection  de  l'empire  de 
Charles  Quint  il  y  avait  plus  de  dangers  pour  l'équilibre 
européen  qu'à  laisser  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
trôner  à  Madrid.  11  se  montra  dès  lors  disposé  à  rouvrir  les 
négociations  de  paix  déjà  ent:»mées  inutilement  à  diverses 
reprises.  Tal  la  r  d ,  prisonnier  de  guerre  en  Angleterre,  eut 
mission  de  fiire  les  premières  ouvertures àBolingbroke* 
Au  mois  d'octobre  1711  on  était  déjà  d'accord  sur  les 
bases  principales  du  traitée  conclure,  et  on  les  signa  comme 
préliminaires.  La  reine  Anne ,  obligée  par  ses  traités  à  ne 
négocier  que  de  concert  avec  ses  alliés,  les  instruisit  immé- 
diatement de  ce  qui  était  sur  le  tapis.  L'empereur  ne  trou- 
vant pas  &  sa  convenance  les  articles  du  projet  peraista  à  vou- 
loir que  la  guerre  continuât.  Mais  l'Angleterre  déclara  qu'elle 
conclurait  sa  paix  particulière  si  ses  alliés  refusaient  de  se 
réubir  en  congrès.  Utrecht  fut  en  conséquence  désignée 
comme  la  ville  où  il  aurait  lieu,  et  l'ouverture  en  fut  û\ée 
au  12  janvier  1712.  Les  négociateurs  les  plus  distingués  qui 
y  prirent  part  furent  le  maréchal  d'Uxelles  et  l'abbé  de 
Polignac  pour  la  France,  l'évêque  de  Bristol  pour  l'Angle- 
terre, le  comte  de  SInxendorf  pour  l'empereur,  etc.,  etc. 
La  France  offrait  de  reconnaître  la  dynastie  de  la  nialson 
de  Hanovre,  de  raser  les  fortifications  deDonkerqoe,  oe 
céder  à  l'Angleterre  les  îles  de  Saint-Christophe,  Terre-Neuve 
et  la  baie  d'Hudson,  sons  la  réserve  du  droit  d'y  Mrt  U 
pêche  de  la  morue,  d'abandonner  aux  États  généraux  Ypres, 
Knocke,  etc.,  etc.,  et  de  conclure  avec  eux  un  traité  de 
coiuiMu-ce  sur  des  bases  avantageuses.  En  échange  de  ess 
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concessions,  elle  demandait  aux  aliié»  la  restitution  de  Douai, 
de  Bouctiain,  etc.,  s'engageant  à  obtenir  de  l'Espagne  qu'elle 
renonç&t  à  ses  possessions  en  Italie,  moyennant  la  renon- 
ciation expresse  de  la  maison  de  HabsiMurg  à  tontes  pré- 
tentions sur  l'Espagne.  Du  côté  du  Rhin,  la  démarcation 
des  frontières  devait  rester  telle  qu'elle  était  avant  la  guerre. 
Les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  devaient  être  réta- 
blis en  possession  de  tous  leurs  droits;  moyennant  quoi 
la  France  ofTrait  encore  de  reconnaître  l'élecieur  de  Brande- 
bourg comme  roi  de  Prusse  et  de  consentir  à  ce  que  ja- 
mais les  couronnes  de  France  et  d*E<ipagne  ne  pussent  être 
réunies  sur  la  même  tête.  Au  nom  de  TEropire ,  i'empereur 
exigeait  que  la  France  restitu&t  tout  ce  qu'elle  avait  suc- 
cessivement acquis  par  les  traités  de  paix  de  Munster,  de 
Nimègue.et  de  Ryswijk ,  de  même  que  les  différentes  places 
fortes  dont  elle  s'était  emparée,  tant  en  Espagne  qu'en  Ita- 
lie et  dans  les  Pays-Bas  ;  enfin,  il  persistait  à  vouloir  que  le 
trône  d'Espagne  fût  adjugé  à  la  maison  de  Habsbourg.  L'An- 
gleterre demandait  la  reconnaissance  du  droit  de  succession 
dans  la  ligne  protestante,  rexpolsion  du  sol  français  du 
prétendant  Jacques  III,  la  cession  des  tles  Saint-Cliristo- 
phe,  etc.,  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  et  une  juste 
indemnité  pour  les  coalisés. 

Les  premiers  pourparlers  n'eurent  aucun  résultat,  et  les 
négociateurs  français  trouvèrent  même  bientôt  moyen  de  les 
interrompre,  afin  de  pouvoir  de  la  sorte  amener  l'Angle- 
terre à  conclure  sa  paix  à  part.  Par  là  on  espérait  obtenir 
des  autres  coalisés  des  conditions  plus  modérées,  soit  par 
la  voie  des  négociations ,  soit  par  la  fortune  des  armes.  Ef- 
fectivement, des  négociations  se  continuèrent  dans  le  plus 
grand  secret  avec  l'Angleterre  et  furent  couronnées  de  suc- 
cès. Dès  le  19  août  les  deux  puissances  étaient  respective- 
ment d'accord  sur  les  bases  principales  du  traité  à  interve- 
nir. Les  États  généraux,  le  Portugal,  la  Prusse,  la  Savoie  à 
laquelle  on  adjugea  la  Sicile,  et  d'autres  puissances  encore, 
accédèrent  à  ces  négociations ,  de  sorte  que  le  1 1  avril  1713 
la  France  pat  signer  à  Utrecbt  neuf  traités  de  paix  parti- 
culiers. Aux  termes  de  son  traité,  l'Angleterre  obtint  de  la 
France  tout  ce  qui  a  été  mentionné  ci -dessus,  l'Eopagne  lui 
fit  en  outre  cession  de  Gibraltar  et  de  Minorqoe  en  même 
temps  qu'elle  lui  concédait  le  droit  de  faire  le  commerce 
des  nègres  avec  ses  colonies  de  l'Amérique  du  Sud  et  des 
Iles;  Le  traité  d'Utreclit  donna  l'empire  des  mers  à  l'An- 
gleterre. A  cet  égard  le  traité  de  commerce  et  de  naviga- 
tion qu'elle  signa  le  même  jour  est  demeuré  un  monument 
historique  des  plus  remarquables  ;  et,  cent  ans  plus  tard , 
Napoléon  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'en  invoquer  les 
principes  contre  l'Angleterre  elle-même.  La  conclusion  du 
traité  d'Utrecht  apprit  à  l'Angleterre  quelle  influence  pré- 
pondérante elle  pouvait  désormais  exercer  sur  les  puis- 
sances du  continent,  et  que  du  moment  où  elle  les  aban- 
donnait à  elles-mêmes  toutes  étaient  obligées  de  se  prêter 
à  entrer  en  négociations.  Les  fortifications  de  Dunkerque, 
pendant  si  longtemps  objet  d'effroi  pour  ses  populations, 
furent  détruites.  Enfin,  outre  la  baied'Hudson,  l'Angleterre 
acquérait  une  prépondérance  décisive  dans  les  Indes  occi- 
dentales et  Gibraltar,  cette  clef  de  la  Méditerranée. 

L'empereur  et  l'Empire  ne  firent  pas  leur  paix  à  Utrecht; 
ils  n'entrèrent  dans  le  concert  européen  qu'en  1714,  à  Ras- 
tadt  et  à  Baden.  Le  traité  conclu  plus  tard  à  Vienne,  en 
1725 ,  opén,  une  complète  réconciliation  entre  l'Espagne  et 
l'Autriche.  Consultez  Malion,  Historyofthe  WarofSuC' 
cession  in  Spain  (Londres,  1832  )• 

UTRICULE  et  UTRICULAIRE  (du  latin  utriculus, 
diminutif  ïuler^  outre  ).  On  désigne  par  le  mot  uiriçule 
le  renflement  du  labyrinthe  membraneux  de  l'oreillfl ,  qui 
dans  les  poissons  renferme  les  concrétions  calcaires  coa- 
naes  sous  les  noms  de  pierres  auditives  ou  d''otQlUhes» 

En  botanique,  ulricule  (petit»  outre)  est  synonyme  de 


cellule;  ti  l'on  désigne  sous  ce  nom  les  organes  éléi 
taires  qui  sont  des  sacs  ou  cavités  à  parois  propres,  qu'A 
ce  faut  pas  confondre  avec  les  cavités  ou  espaces  interuir^ 
C'ilaires, 

Les  sacs  ou  cavités  utriculaires  ont  une  forme  ar» 
rondie  ou  polyédrique.  Sous  celte  forme  primordiale,  qui 
persiste  ou  se  modifie  plus  tard,  le  nom  à'ulricule  ou  de 
cellule  leur  est  légitimement  dû  ;  mais  lorsque  les  formes 
de  ces  sacs  s'allongent  de  plus  en  plus ,  on  les  appelle 
closlres,  fibres  et  vaisseaux,  L.  LAOEsirr. 

U'rZSCHNEIDER  (Jban  n'),  financier  et  industriel 
distingué,  né  en  1763,  à  Riedeln  (haute Bavière),  entra  dans 
l'administration  [bavaroise  dès  1784.  En  1799  il  fut  appelée 
occuper  tme  position  supérieure  au  ministère  des  finances 
mais  ses  projets  de  réforme  et  d'économie  déplurent  eu  tiaut 
lieu ,  et  il  perdit  sa  place  en  1804.  Il  fonda  alors  une  grande 
tannerie  à  Munich,  puis,  en  eociété  avec  Reiclient>ach,  l'Ins- 
titut de  Mécanique,  qui  tira  ieflint-glass  dont  il  avait  be- 
soin de  la  verrerie  de  Benedictheum,  autre  usine  également 
créée  par  lui.  Cet  Institut  de  Mécanique,  pour  lequel  il  s'as- 
socia en  1809  avecF  rau  en  hœfer,de  vint  ensuite  VlnsliM 
Optique,  qui  approvisionna  presque  toute  l'Europe  d'instru- 
ments astronomiques.  Dès  1807  il  rentra  dans  l'administra- 
tion, en  qualité  de  directeur  général  des  Salines.  En  1811 
il  fut  appelé  à  diriger  la  caisse  d'amortissement;  mais  celte 
institution  n'ayant  \a%  donné  les  résultats  espérés,  il  se 
démit  de  nouveau  de  toutes  ses  fonctions  publiques,  et  fonda 
une  grande  brasserie  ainsi  qu'une  manufacture  de  drap.  Élu 
premier  bourgmestre  de  Munich  après  l'introduction  du 
gouvernement  constitutionnel  en  Bavière ,  il  fut  bientôt  après 
député  de  la  ville  de  Munich  à  la  diète.  Reconnaissant  l'hi  • 
compatibilité  de  ces  deux  fonctions ,  il  se  démit  de  celle  de 
bourgmestre,  et  s'occupa  de  nouveau  d'affaires  dindustrie. 
En  1827  il  fut  appelé  à  diriger  l'école  polytechnique  centrale 
de  Munich  ;  et  devenu  acquéreur  eB^829  du  domaine  d'£r- 
cliing  près  de  Munich ,  il  s'y  livra  à  une  suite  d'intéres- 
santes expériences  agricoles.  Il  mourut  en  1840. 
UZERCHE.  Voyez  Corrèze. 
UZES.  Vùyei  Cumaks. 

UZÈS  (  Famille  d'  ).  Voyez  Crussol.  Les  dncs  dfJxès 
siégeaient  au  parlement  immédiatement  après  les  princes  du 
sang  et  les  pairs  ecclésiastiques ,  mais  avant  l'archevêque 
de  Paris,  qui ,  par  une  singularité  remarquable,  était  admis 
totam»duede  5ain^C/otMf  parmi  les  pairs  laïques.  L'érec- 
tion en  duché-pairie  d'une  terre  que  cette  famille  possédait 
è  Uiès  dans  le  bas  Languedoc  ne  remonte  cependant  qu'à 
1&72.  C'est  l'année  même  où  le  parlement  donna  une  sorte 
d'approbation  aux  massacres  de  la  Saint- Barthélémy.  L'ins- 
titution des  ducs  de  La  T  rémoille  datait  seulement  de 
1599;  la  création  du  duclié  de  Su  11  y  est  de  1606,  et  celle 
du  duché  de  Brissac  de  1020. 

Lorsque  Louis  XVI II  réorganisa  la  pairie  en  1814 ,  les  an- 
ciens ducs  et  pain  conservèrent  le  rang  que  leur  donnait 
rinstitution  première.  Le  duc  d'Uzès  figura  en  tête ,  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'aux  funérailles  de  Louis  XVIII  il  fut 
chargé  d'une  partie  importante  dans  les  cérémonies'  Tandis 
que  les  ducs  de  Brissac  et  de  La  Trémoille  portaient,  l'un  la 
couronne,  l'autre  le  sceptre ,  le  duc  d'Uzès,  remplissant  en 
l'absence  du  duc  de  Bourbon  les  fonctions  de  grand-maltre 
de  la  maison  du  roi,  prononçait  sur  le  seuil  du  caveau  ces 
paroles  sacramentelles  :  «  Le  roi  est  mort  l  Vive  le  roi  î  » 
La  duchesse  douairière  d'Usés ,  morte  II  y  a  une  vingtdne 
d'années  seulement ,  avait  fondé,  dans  son  superbe  hôtel  de 
la  rue  Saint- Dominique,  un  théâtre  de  société,  qui  réunissait 
comme  spectateurs  et  comme  acteurs  tout  ce  que  la  cour  et 
la  ville  offraient  de  distingué.  L'inexpérience  des  amateure 
novices  était  guidée  par  des  artistes  ayant  plus  l'habitude 
des  planches,  entre  autres  par  la  jeune  épouse  du  vieui 
Doyen.  (  Voyez  Doten  [Théâtre].  ) 
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V  »  Tingt-deuxième  lettre  de  PalpIiaM  et  la  dix-septième 
des  consonnes.  Cette  lettre  représente ,  comme  nous  l'aTosB 
déjà  dit  (voyez  U) ,  l'articalation  semi-latriale  Diible,  dont  la 
lorte  est  représentée  par  la  lettre/;  anssi  ces  deux  lettres ,  le 
V  et  le/,  se  prennent-elles  aisément  Tune  pour  l'autre  dans 
une  foule  de  cas.  Neuf  devant  un  nom  qui  commence  par 
une  Toyelle  se  prononce  neuv ,  et  l'on  dit  neuv  arbres 
pour  netuf  arbres.  Les  adjectifs  terminés  en  ^changent  le/ 
«n  V  lorsqu'ils  passent  au  genre  féminin  :  ainsi  brtf  (ait 
^ève ,  9\f  Cait  vive. 

Le  V  «st  une  lettre  numérale,  qui  vaut  cinq  ;  surmontée 
d'une  ligne  horiiontale  elle  signifie  cinq  mille. 

Celles  de  nos  monnaies  qui  portent  la  lettre  V  ont  été  frap- 
oées  à  Troyes.  Chahpagnag. 

VAAGOE.  Voyez  F^r-Arnb. 

VA AST  (Saint),  et  non  WAAST,  comme  on  récrit  quel- 
<|uefois,  VedasiuSf  était,  dit-on,  des  environs  de  lÂon. 
Lorsqu'à  la  tuitaille  de  To  1  hi a c ,  Clovis  eut  fait  vœu  d'en 
brasser  la  religion  que  professait  Clotilde  sa  femme,  Vaast^ 
qui  se  trouvait  alors  à  Toul ,  fut  chargé  d'instruire  le  cliet 
frank  dans  la  (oi  catholique.  Ce  fut  après  l'accomplissement 
de  cette  mission  importante  que  saint  Rémi  renvoya  en 
qualité  d'évèque  citez  les  Atrebates  et  les  Nerviens  (diocèse 
-d'Arras  et  de  Cambrai),  Il  mourut  vers  l'an  540,  et  reçut  la 
sépulture  hors  des  mursd'Arras.  On  célèbre  la  fête  de  saint 
Vaast  le  6  février.  La  vie  de  ce  saint  évèqoe,  composée  ou 
plutôt  retouchée  par  Alculn ,  précepteur  de  Cliariemagne ,  a 
ité  publiée  parlesBollandisteset  par  les  éditeurs  des  Aeta 
8S.  Belgii,  Le  Glat. 

VACANCE  f  état  d'une  chose  qui  n'est  point  remplie 
ou  occupée.  Par  vacance  d'un  siège  épiscopal ,  d'une  charge 
de  magistrature  on  entend  dire  que  personne  en  ce  nnoment 
n'occupe  le  siège  ou  la  charge  dont  on  parle. 

Ce  mot  se  prend  aussi  pour  la  cessation  de  certains  exer- 
cices, comme,  dans  les  lycées  et  les  pensionnats,  les  va- 
cances accordées  chaque  année  aux  professeurs  et  aux 
élèves.  Les  membres  de  la  magistrature  sont  aussi  dans 
l'usage  de  prendre  chaque  année  des  vacances, 

VACATION.  Ce  mot  dans  son  sens  général  exprime 
l'action  de  vaquer  à  une  chose,  de  s'en  occuper,  et  déter- 
mine l'espace  de  temps  que  les  personnes  publiques  em- 
ploient à  travailler  à  quelque  affaire.  Ainsi,  on  compte  le 
nombre  des  vaeaiions  faites  par  des  juges  de  paix ,  des 
notaires,  des  avoués,  des  huissiers  ou  des  experts,  pour 
déterminer  le  montant  do  salaire  qui  leur  est  dû ,  suivant  le 
tarif,  à  tant  par  vacation.  Il  est  de  règle  qu'ils  ne  peuvent 
faire  plus  de  deux  vacations  en  un  seul  jour,  et  cliaque  va- 
cation doit  être  au  moins  de  trois  heures. 
•  Pris  dans  le  sens  contraire,  le  mot  vacation  emporte 
l'idée  d*one  interruption  de  travail;  il  signifie  quelquefois, 
dit  l'Académie,  vacance,  en  parlant  de  dioses^non  occupées, 
comme  un  bénéfice  en  vacation  :  de  là  l'application  de  ce 
mot  à  la  suspension  des  audiences  de  justice,  et  ces  locutions 
diverses  :  Temps  des  vacations ,  Chambre  des  vacations. 
Le  terme  vacation  est  alors  synonyme  absolu  de  vacance  : 
le  temps  des  vacalion^t,  c'est  le  temps  des  vacances. 

VACATIONS  (Chambre  des).  On  appelle  ainsi,  dan» 
les  cours  et  tribunaux ,  une  chambre  temporaire  insUteée 
4MNir  prononcer  pendant  les  v  aca nces  sur  les  affaires  qui 


exigent  une  prompte  décision,  parce  que  les  IntérMidii 
parties  souflriraient  un  préjudice  trop  grave  s'il  fallait  4> 
tendre  la  rentrée  des  tribunaux.  Lea  chambres  des  mwa- 
tions  ne  connaissent  que  des  affaires  dviles  ;  pour  les  tri- 
bunaux criminels,  il  n'y  a  ni  vacances  ni  vacations. 

VACCIN  {vaccinus)f  matière  tirée  de  certaines  postnlci 
qui  se  forment  au  pis  des  vaches ,  oo  de  celles  qui  soit  çn- 
duites  par  la  vaccination ,  et  qu'on  inocule  pour  présencr 
de  la  petite  vérole. 

VACCINATION,  action  d'innoculer  le  vacdn. 

VACCINE  (du  latin  vaeca,  vaclie),  maladie  proçn  à 
la  vache ,  appelée  aussi  picote ,  et  à  laquelle  on  donne  en 
Angleterre  le  nom  de  cow-pox.  C'est  une  éruption  de  pot- 
tules  qui  se  développe  de  préférence  sur  le  pis  de  la  vaebe, 
et  qui  est  susceptible  de  se  transmettre  à  l'Iiomme  par  eat 
tagion.  Cette  afTection  offre  la  plus  grande  ressembiaaoe 
aveclape/i(e  o^ro2e  humabe.  Celle-ci  est  toujours  trèi- 
grave  et  souvent  meurtrière,  tandis  que  la  vaccine  est  tost 
à  fait  inoffensive.  On  l'avait  à  peUie  remarquée  à  came  de 
sa  bénignité,  quand,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  eUeaeqnt 
une  célébrité  soudaine,  et  qui  n'a  fait  que  s'accroître.  Void 
dans  quelles  drcoustances.  La  varie  le  décimait  les  popu- 
lations :  il  semblait  même  que  dans  ce  siècle  ces  épidénriei 
fussent  devenues  plus  fréquentes  et  plus  terribles.  La  plupart 
de  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups  restaient  infirmes,  nau- 
tiles, défigurés.  La  fréquence  de  la  variole,  sa  maUgaité 
lorsqu'elle  sévit  comme  épidémie,  Topinion  que  le  pria- 
dpe  de  la  variole  existe  naturdlement  dans  noire  écononir 
et  qu'on  est  exposé  aux  plus  grands  dangers  tant  qu'il  a'eif 
pas  détruit,  avaient  inspiré  le  désir  de  chercher  non  pss  à 
soustraire  le  genre  humain  à  un  mal  inévitable ,  mais  à  en 
atténuer  les  désastreux  effets.  Des  personnes  s'étaient  ima- 
giné de  hâter  ce  qui  était  à  leurs  yeux  unenécessitééi  mime 
un  bien,  en  s'exposant  volontairement  aux  chances  funestes 
de  la  contagion  variolique.  Elles  avaient  choisi  pour  cela  un 
temps  où  il  n'y  avait  que  des  cas  de  variole  isolés  oo  rooiai 
graves,  pour  la  contracter  d'individus  chea qui  l'éniptioa 
était  simple  et  régulière.  Ainsi  s'était  introduite  l'inoenla- 
lion,  pratique  audacieuse,  qui  consiste  à  donner  à  rbomne 
par  l'inseriion  sous  la  peau  du  riras  variolique  nue  variole 
artificielle,  plus  innocente  que  la  variole  naturelle,  et  propre 
à  l'en  préserver.  L'inoculation  était  devenue  à  la  mode;  elle 
eut  ses  violents  détradeurs  comme  ses  partisans  fanatiques. 
On  inocula  dans  toutes  les  parties  de  TEurope,  et  niémeca 
Amérique,  des  millions  d'individus.  Cette  ferveur  d'inocula- 
tion régnait  dans  toute  sa  force,  quand  la  découverte  de  la 
MCdRe  apporta  un  préservatif  non  moins  infaillible,  mais 
exempt  de  toçt  Inconvénient.  Deux  célèbr^  Anglais  avaien* 
essayé  vainement  d'inoculer  la  petite  vérole  à  plufiicnn 
paysans  qui  ne  Pavaient  pas  eue  ;  et  ceux-ci  leur  firent  een- 
naître  que  cela  dépendait  de  ce  qu'ils  avaient  été  rocdaéf. 
C'était  une  croyance  établie  parmi  le  vulgaire  que  ceux  qm 
avalent  eu  la  vaccine  n'étaient  point  sujets  à  la  variole.  Ce 
fait,  reconnu  exact,  fit  du  bruit.  Cependant,  on  n'en  tint  ^ 
compte  d'abord ,  et  peut-être  cette  importante  découverte 
serait-die  tombée  dans  l'oubli  si  à  cette  époque  un  mê- 
dedn  anglais  n'eût  dirigé  ses  redierches  sur  ce  grave  sujci. 
Jenner  reçut  de  France  des  observations  curieuses  sur  la 
picole;  d'où  11  condut  «  que  cette  maladie,  absduflaffi 
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•ans  danger,  était  un  présenratif  assuré  contre  la  petite 
▼érole,  et  qu'il  serait  peut-être  avantageux  de  l'inoculer  à 
riioinme.  >  Ainsi  encouragé,  Jenner  multipiia  bientôt  ses 
expériences,  et  le  résultat  répondit  parfaitement  aux  espé- 
rances qu'il  avait  conçues.  Dès  lors  il  fut  constaté  que  la 
vaccine,  en  tout  semblable  au  cow-pox  naturel,  et  acciden- 
tellement contractée  par  contact  avpc  les  vaches,  jouissait  de 
rbeureuse  prérogative  de  préserver  sûrement  de  la  petite 
vérole;  que  le  principe  de  Tinfection  vaccinique  r^idait 
dans  le  pus  des  pustules  ;  quil  pouvait  se  transmettre  par 
iuoculation  ;  que  l'éruption  qui  en  résultait ,  bornée  aux 
simples  piqûres,  était  bien  la  vaccine,  et  qu'enfin  en  pas- 
sant de  la  sorte  chez  Tbomme  elle  possédait  une  vertu 
anli-varioUque.  Il  fut  aussi  reconnu  quMl  était  indifiérent 
que  le  virus  vaccinal  ou  v  a  ce  i  n  lût  puisé  à  sa  source  pri- 
mitive ou  sur  les  boutons  humains;  que  même  le  fluide  con- 
tenu dans  les  pustules,  recueilli  et  mis  à  Tabri  de  l'air,  con- 
serve pendant  un  laps  de  temps  assez  long  ses  propriétés 
virulentes.  Jenner  consigna  dans  plusieurs  écrits  le  fruit  de 
ces  importantes  recherches.  Ses  ouvrages  furent  partout  ac- 
cueillis avec  la  plus  grande  faveur,  avecenlliousiasme  même  ; 
ils  valurent  à  leur  auteur  tout  ce  que  pour  un  bienfait  de 
cette  nature  la  reconnaissance  des  hommes  pouvait  don- 
ner :  des  richesses,  des  honneurs,  plus  que  tout  cela ,  des 
bénédictions  universelles. 

Tandis  que  Tinoculation  variolique  reproduit  exactement 
la  variole  avec  ses  milliers  de  boutons ,  avec  tout  le  cor- 
tège effrayant  de  ses  symptômes  généraux ,  et  surtout  tend 
à  rendre  la  contagion  permanente,  Tinoculation  de  la  vac- 
cine ne  s^accompagne  pas  même  de  fièvre,  eu  les  exceptions 
sont  rares  ;  elle  ne  donne  jamais  lieu  h  plus  de  pustules 
qu'on  n'a  fait  de  piqûres.  Sa  propagation  a  pour  effet  inévi- 
table et  définitif,  en  diminuant  cliaque  jour  les  chances 
de  nouvelles  épidémies,  d'annihiler  le  principe  d'une  maladie 
horrible,  dont  la  destruction  intéresse  à  un  si  haut  degré  la 
santé  des  hommes.  Mais  comment  la  vaccine  préserve- 
t-elle  de  la  variole?  C'est  là  sans  doute  un  de  ces  innom* 
brables  mystères  que  notre  curieuse  intelligence  ne  sondera 
jamais. 

Depuis  quelques  années  on  a  exagéré  les  dangers  de  la 
vaccine;  on  a  remarqué  je  ne  sais  quels  changements  dans 
les  effets  locaux  du  vaccin ,  d'où  il  a  fallu  conclure  que 
par  des  transmissions  successives  le  virus  finissait  par  s'af- 
faiblir, et  qu'il  était  urgent  de  le  renouveler  à  sa  première 
origine.  On  a  conclu  encore  qu'au  bout  d'un  temps  les  im- 
pressions produites  par  la  vaccine  s'effaçaient  et  laissaient 
les  individus  exposés  sans  défense  aux  atteintes  du  fléau; 
qu\m  difvait  par  prudence  se  soumettre  à  une  seconde  et 
même  à  une  troisième  vaccination.  Ces  graves  questions  ont 
été  portées  à  l'Académie  de  Médecine,  où  eUes  sont  encore 
vivement  débattues.  Le  temps  nous  donnera  peut-être  le  mot 
de  l'énigme. 

Si  la  vaccine  trouve  encore  de  nos  jours  d'immenses 
obstacles  en  beaucoup  de  lieux,  ce  n'est  plus  que  dans  l'igno* 
rance  et  tes  préjugés  populaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vac- 
cine restera  ce  qu'elle  est  :  la  plus  salutaire  des  découvertes  ; 
et  le  nom  de  son  auteur  parviendra  à  ki  postérité  parmi 
ceux  des  bienfaiteurs  du  genre  humain. 

D'  DfiLASUUVE ,  médecin  de  l'hospice  de  Bicétre. 

Une  loi  adoptée  par  le  parlement,  en  1853,  a  rendu  la 
pratique  delà  vaccine  obligatoire  en  Angleterre.  Tout  enfant 
doit  être  vacciné  dans  les  quatre  mois  qui  suivent  sa  nais- 
sance. Un  certificat  du  médecin  doit  attester  le  succès  de  la 
vaccine;  en  cas  de  non-succès,  elle  doit  être  renouvelée  )us* 
qu'à  ce  qu'elle  ait  réussi.  Les  pères  et  mères  ou  tuteurs  qui 
négligent  de  faire  vacciner  leurs  enfants  ou  pupilles  sont 
passibles  d'une  amende  de  i  à  5Hv.  st  (25  fr.  à  125  fr.). 
Dans  la  plupart  des  États  allemands  la  législation  a  également 
lendu  la  vaccine  obligatoire;  et  il  est  aujourd'hui  constaté 
par  une  expérieaoe  de  plus  d'un  demi-siècle  que  la  morta- 
lité générale  a  sensiblement  dinJnué  depuis  l'introductioB 
de  la  pratique  de  la  vacdoe. 


DicT.  m  L4  coNvna. 
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VACGININE  (Botanique).  Voyez  Airelle. 
VACHE  À  DIEU  ou  BÊTE  A  BON  DIEU.  Voyex 

CoCaMKLLB. 

VACHE  DE  BARBARIE.  Voyez  Bubale. 

VACHE  MARINE.  Voyez  Dugong  et  Lamantin. 

VACHÈRES, VACHERIES,  VACHES.  Une  vachère 
doit  se  lever  durant  l'hiver  deux  heures  avant  le  jour,  et 
durant  l'été  au  point  du  jour.  Aussitôt  qu'elle  est  installée 
dans  son  étable ,  elle  doit  éponger  et  bouchonner  toutes  les 
vaches,  leur  laver  les  )eux,  essuyer  celles  qui  ont  conservé 
sur  la  peau  des  traces  de  poussière  ou  de  terre,  étriller 
celles  qui  se  sont  salies  durant  la  nuit  sur  la  litière ,  passer 
un  bouchon  de  paille  rude  sur  la  tête  et  le  cou  du  taureau, 
donner  quelques  poignées  de  grains  aux  veaux,  quelques  pin- 
cées de  sel  aux  génisses,  et  se  rendre  enfin  dès  le  matin 
agréable  et  utile  à  tous  les  habitants  et  habitanles  de  Té- 
table.  Cette  race  d'animaux  est  naturellement  douce,  do- 
cile et  bonne;  elle  est  même  caressante.  11  ne  s'agit  que  de 
cultiver  de  bonne  heure  ses  bonnes  qualités  et  de  ne  pas 
gâter  ses  heureuses  dispositions  par  des  accès  de  colère,  par  ' 
des  mouvements  brusques  et  par  de  mauvais  traitements, 
qui  les  irritent.  La  vache  qui  dans  l'âge  adulte  donne  du 
pied  a  été  maltraitée  quand  elle  était  génisse;  le  taureau 
qui  donne  de  la  corne  a  enduré  lorsqu'il  était  veau  des 
injustices  fiont  il  garde  le  souvenir.  La  bonne  vachère  fait 
le  bon  troupeau.  Il  faut  que  l'étable  soit  propre ,  aérée,  ba- 
layée, parce  qu'elle  n'est  pas  seulement  le  dortoir  du  bétail, 
elle  est  encore  son  réfectoire  et  en  quelque  sorte  son  parloir. 
11  faut  que  l'air  intérieur  y  soit  maintenu  à  une  température 
douce  eté^ale,  et  plutôt  basse  qu'élevée;  que  la  litière  en 
soit  enlevée  trois  ou  quatre  fois  par  semaine.  11  faut  que 
chaque  vache  ail  dans  l'étable  un  espace  d'environ  1  mètre 
33  centimètres  de  large;  que  la  porte  d'entrée  ait  au  moins 
t  mètre 66  centimètres,  pour  qu'elles  ne  se  blessent  pas  en 
se  précipitant  pour  y  entrer;  que  l'auge  et  le  râtelier  soient 
placés  au  milieu  de  l'étable ,  de  manière  que  deux  rangs  de 
vaches  soient  en  face  l'un  de  l'autre;  que  cette  auge  et  ce 
râtelier  soient  une  fois  par  semaine  passés  à  l'eau  de  les* 
sive,  ensuite  à  l'eau  froide,  il  est  reconnu  que  la  bête  perd 
son  appétit  aussitôt  qu'elle  a  llairé  une  mauvaise  odeur. 

Dès  votre  lever,  vous  devei  donner  à  manger  à  vos 
l)êtes  avant  de  songer  à  manger  vous-même.  Après  avoir 
fait  le  service  de  l'étable,  après  que  vos  bêtes  ont  achevé 
leur  déjeuner,  vous  les  menez  à  l'abreuvoir  ;  mais  vous  ne 
devez  les  conduire  aux  champs  que  lorsque  la  rosée  est  en- 
tièrement dissipée.  Le  taureau  doit  toujours  être  en  tête  du 
troupeau  ;  retenu  à  l'attache  dans  l'étable ,  il  y  devient  om- 
brageux. 

Les  génisses  sont  nubiles  à  dix-huit  mois;  mais  pour  ob« 
tenir  des  élèves  qui  puissent  devenir  un  jour  de  bonnes 
vaches  laitières ,  il  ne  faut  leur  donner  le  taureau  qu'à  deux 
ans  ;  et  pour  obtenir  d'elles  de  beaux  élèves  mâles,  il  faut 
qu'elles  aient  au  moins  trois  ans.  C'est  à  vous  qu'appartient 
une  sage  opposition  à  des  entreprises  téméraires. 

Peu  d'animaux,  si  ce  u'est  l'ours  et  le  cochon ,  sont  aussi 
sensibles  à  l'harmonie  que  l'espèce  bovine.  Aussi  choisit^on 
les  bouviers  laboureurs  plutôt  au  talent  du  citant  qu'au  mé- 
rite du  labour.  Aussitôt  qu'il  entonne  sa  chanson,  vous 
voyez  le  boeuf  secouer  sa  tête  sous  le  Joug,  se  liâter, 
donner  plus  d'activité  à  toutes  les  parties  de  son  corps. 
On  a  vu  des  taureaux  se  battant  avec  violence  suspendre 
leurs  fureurs  belliqueuses  pour  écouter  une  belle  voix ,  et 
ne  rompre  la  trêve  que  lorsqu'elle  cessait  de  se  taire  en- 
tendre. La  femelle  du  bœuf,  plus  délicate  que  lui,  doit 
être  plus  sensible  encore  à  l'harmonie.  Il  est  dont  néces- 
saire qu'une  vachère  ait  la  voix  forte  et  étendue  dans  les 
pays  montueux,  et  que  soit  en  plaine,  soit  sur  la  montagne^ 
elle  saclie  les  airs  qui  plaisent  à  son  troupeau. 

La  femelle  du  veau  devient,  suivant  la  nature  particu- 
lière de  ses  organes  digestifs,  vache  laUière,  vache  beur- 
Hère ,  ou  yhche  fromagère,  A  l'âge  de  douze  ans ,  et  lors- 
qu'elle a  fait  sept  ou  huit  veaux ,  elle  devient  vache  douai- 
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fière.  On  lui  dresse  alors  une  twnne  table ,  on  Tengraisse , 
et  elle  se  console  de  U  perte  de  ses  jeunes  attraits  par  le 
nonvel  embonpoint  qu*elle  acquiert.  Pour  accélérer  la  plé- 
thore graisseuse,  on  lui  fait  plusieurs  saignées.  Si  Vengrais- 
sage  s'opère  avec  des  grains  ou  des  tubercules ,  sa  chair  est 
ferme  et  savoureuse  ;  si  c'est  avec  des  fourrages  yerts  et  des 
légumes  frab,  elle  est  molle.  Un  mois  avant  le  vélemeni 
TOUS  de?ei  cesser  de  traire  votre  vache»  lui  donner  des 
fourrages  de  meilleure  qualité  ;  évitei  cependant  qu'elle  ne 
prenne  trop  de  nourriture  ou  de  boisson,  qu'elle  ne  se 
heurte ,  qu'elle  ne  se  batte,  qu'elle  ne  coure  au  pré,  à  l'é- 
tahle  ou  à  Pabreuvoir  avec  trop  de  vitesse ,  causes  les  plus 
ordinabee  de  l'avortement  Si  Ton  veut  fiûre  un  élève ,  H 
faut  laisser  le  veau  à  la  mère ,  lui  présenter  le  pis  s'il  ne  le 
trouve  pas  tout  de  suite,  et  le  mettre  à  l'abri  des  coups  de 
pied.  Si,  au  contraire»  on  veut  renuraisser,  il  faut  le  faire 
disparaître  aussitôt  qoll  aura  été  léché,  le  porter  dans  une 
étable  particulière,  lui  donner  la  nourrituf9  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour  dans  les  premiers  moijft,  ctticb  fois  par  jour 
seulement  dans  les  mois  suivants,  avec  le  lait  de  la  mère, 
en  y  ajoutant  successivement  de  la  farine  d'orge,  de  la  fé- 
cule de  pommes  de  terre,  des  légumes  réduits  en  pAtée  ou 
en  bouillie. 

De  toutes  les  opérations  de  la  vaciierie,  la  tratfô  est 
celle  qui  exi;>e  le  plus  de  propreté,  «le  précision  et  daréjgii- 
larilé.  La  béte  a  son  instinct  particulier  et  sa  volonté  per- 
sonneUe;  elle  refuse  son  lait  à  la  vachère  qui  l*a  maltraitée, 
et  elle  lui  donne  du  pied  ou  de  la  corne  quand  elle  veut  la 
toucher.  Avant  de  commencer  à  traire,  vous  deves  tous 
laver  les  mains  et  le  visage  dans  l'eau  fraîche;  nettoyer  vos 
bas,  décrotter  vos  souliers  ou  quitter  vos  sabots»  et  vous 
parfumer,  s'il  est  possible,  avec  les  fourrages  que  la  béte 
affectionne.  Klle  se  laissera  alors  approcher  avec  plaisir  et 
traire  sans  répugnance.  Vous  devea  étendre  successivement 
une  main  bien  douce  et  bien  propre  sur  les  deux  trayons 
du  même  oAté,  et  la  conduire  jusqu'à  leurs  extrémités 
sans  désemparer,  et  en  fUre  autant  sur  les  deux  autres 
trayons.  Vous  devex  traire  deux  fois  par  jour,  et  toujours 
à  la  même  heure. 

La  chaleur  et  l'infection  des  éUbles,  la  mauvaise  qualité 
de  la  nourriture,  le  défaut  de  pansement,  la  négligence 
et  la  paresse  des  vachères,  les  excès,  soit  dans  la  course, 
f  oit  dans  le  travail,  le  passage  brusqne  d'un  régime  à  l'an- 
tre, et  d'un  air  chaud  à  un  air  froid,  sont  les  causes  les 
plus  ordinaires  des  maladies  qui,  devenant  héréditaires, 
finissent  par  abâtardir  les  races  les  plus  aahies  et  les 
plus  pures.  Outre  la  méléorisatton  du  ventre  on  la  co- 
lique de  panse,  qui  est  commune  à  toutes  les  bêtes  ru- 
minantes, les  vaches  sont  sujettes  A  des  vers  et  à  des 
maladies  inflammatofa'es.  On  traite  la  maladie  des  vers 
avpc  des  lavements  composés  d'infusions  d'absinthe,  de 
safran,  de  tanaisie,  de  fougères  et  avec  des  huiles  ani- 
males empyrenroatiques.  Les  maladies  inflammatoires, 
dégênèrent  ordinairement  (quand  elles  ne  sont  pas  trai- 
té-^s  A  temps  par  des  aliments  et  des  boissons  rafiralchis- 
santes)  en  maladies  pulmonaires,  qui  s*annoncent  par  une 
toux  profonde  et  par  des  écoulements  fétides  qui  ont  lieu 
par  laboocheet  losnaseanx.  OtePRANrAu  (dciCuitM) 

VACHEROT  (ÉTiimfB),  philosophe  français,  est  né 
le  29  juillet  1809,  A  Langres.  Reço  A  l'École  normale  en 
1837,  agrégé  de  philosophie  en  1838,  docteur  ès-lettrei 
en  1836,  il  devhit  en  1887  directeur  des  études  et  maître 
des  conférences  de  philosophie  à  l'école  Normale.  En 
1839,  il  suppléa  Victor  Cousin  A  la  Sorbonne.  L'hidé- 
pendance  d'esprit  philosophique  qull  montra,  dans  son 
Bisialty  eHUque  de  l'école  d*Aiexandrie  (1846-1851, 
8  vol.  m-8),  ayant  sonlevé  les  attaques  dn  clergé  et  sur- 
tout  de  l'abbé  Gratry,  alors  aumdnier  de  l'école,  il  fut 
mis  en  disponibilité  en  1861  ;  après  le  coup  d'Rlat,  Il 
refusa  le  serment  et  fut  déclaré  démissionnaire.  Traduit 
devant  les  tribunaux  pour  son  livre  sur  la  Démocratie 
(1859,  in-8)  il  fut  condamné  Aun  an  de  prison,  en  ap- 
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pela  et  fit  réduira  sa  peine  à  trois  mois;  mata  en  con- 
séquence de  cette  coadamnation,  il  se  vit  privé  de  se» 
droits  politiques  Jusqu'au  mois  de  mars  1870,  époque  où 
M.  Emile  Ollivier,  qui  avait  ét«^  son  avocat,  fit  lever  l'in- 
terdiction. Le  7  mars  1868,  il  fnt  admis  A  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Élu  maire  du  6*  arron- 
dissement de  Paris,  après  le  SI  octobre  1870,  il  donna  sa 
démission  le  19  mars  1871,  «  ne  pouvant  continuer  à  ad<- 
ministrer  sons  un  pouvoir  qui  n'émanait  pas  de  l'Assem- 
blée nationale».  11  faisait  lod-méme  partiede cette  assem- 
blée, dont  il  avait  été  nommé  membre,  le  8  février  pré- 
cédent, p^r  le  département  de  la  Seine, avec 94,894  voix; 
il  y  soutint  le  gouvernement  de  M.  Thlers  tt  se  rangea 
dans  la  fraction  du  centre  gauche  qui  se  rapprochait  le 
plus  de  la  gauche  républicaine. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  M.  Vacherot  : 
la  Métaphysique  et  la  «dence (1858,  2  vol.);  Essais  de 
philosophie  critique  (1864);  la  Religion  (1868);  etc.  I! 
a  rédigé  en  deux  volumes,  intitulés  r£co/e  sensualiste  ei 
V École  écossaise  (tSZ&^O).  les  leçons  de  Cousin  en  1819 
et  1820,  et  collaboré  au  Dictionnaire  des  êciences  phi' 
losophigueê 

V ACQUIiAIË  (Jean  ob  La  j,  premi  président  du  iiar- 
lement  de  Paris,  célèbre  par  son  énergique  résistance  aux 
volontés  du  plus  absolu  de  nos  rois,  était  conseiller  pension* 
nairede  hi  ville  d'Arras,  qui  appartenait  A  Marie  de  Bourgo- 
gne, fille  de  Charles  te  Téméraire,  lorsque  Louis  XI,  en 
1476 ,  résolut  de  s'emparer  de  cette  place.  Le  courage  avec 
lequel  La  Vacquerie  s'opposa  aux  prétentions  du  monarque 
ne  déplut  point  à  Louis  XI ,  qui  le  manda  à  Paris ,  le  nomma 
en  1479  conseiller  au  parlement,  et  premier  président  en 
1481.  Le  parlement,  qui  avait  déjà  déployé  une  noble  in- 
dépendance dans  raffaire  de  la  Pragfnatique ,  fut  bientôt 
invité  par  le  roi  à  procéder,  sous  peine  de  la  vie,  à  l'enre- 
gistrement de  divers  édils  en  matières  de  finances,  qui  pa- 
raissaient onéreux  pour  le  peuple.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
La  Vacquerie  fit  au  roi  cette  belle  réponse  :  «  Sire ,  nous  ve- 
nons remettre  nos  charges  entre  vos  mains  et  souffrir  tout 
ce  qui  vous  plaira  plutôt  que  d'offenser  nos  consciences  en 
vérifiant  les  édits  que  vous  nous  aves  envoyés,  »  Cet  acte 
de  fermeté  courageuse  n'encourut  point  la  disgrâce  de 
Louis  XI;  car  ce  roi  absolu  est  l'un  de  ceux  qui  ont  enduré 
avec  le  plus  de  résignation  les  remontrances  du  parlement 
de  Paris.  La  puissance  féodale  en  armes  lui  paraissait  plu» 
formidable  et  d'une  destruction  plus  pressante  que  la  paci- 
fique opposition  d'une  cour  de  justice  mal  comprise  encore 
de  la  nation  dont  elle  commençait  à  défendre  les  libertés. 
11  révoqua,  en  présence  même  des  magistrats,  les  édits  en 
question.  Après  la  mort  de  ce  prince,  la  comtesse  de  Beau- 
feu,  sa  fille  aînée,  eut  l'administration  de  l'État  pendant  la 
minorité  de  Charles  Vill.  Le  duc  d'Orléans,  qui  voulait  la 
dépouiller  de  hi  régence,  s'adressa  vamement  à  cet  effet  au 
parlement  de  Paris,  dont  le  premier  président  lui  répondit 
en  termes  où  l'esprit  d'une  juste  mesure  s'alliait  à  la  liberté 
du  langage  admonitif. 

Jean  de  La  Vacquerie  mourut  en  1497.  U  est  auteur  de 
Lettres  sur  toutes  sortes  de  sujets^  ouvrage  dont  trois  édi- 
tions ont  été  publiées  9  la  dernière  en  1694. 

,  A.  Bouline. 

VADE  (  Jbàm-Josbhi)  ,  né  en  1720,  à  Uam ,  en  Picardie. 
Parmi  ces  poètes  sans  nombre  qui  ont  célébré  chei  nous,  et 
célébrée  outrance,  l'amour,  le  vin,  hi  bonne  chère,  toutes  les 
délices  fermentées  du  cabaret,  il  en  est  un  surtout  qui  est  de- 
venu populaire  à  force  de  mots  grfvois,  d'esprit  bachique, 
de  pétulance  anMwreuse  ;  cet  liomme-là  c'est  Vadé,  le  chan- 
sonnier, poète  quelquefois,  par  iiasard,  quand  U  n'a  pas 
trop  bu.  U  appartenait  à  cette  race  d'esprits  bons  enfants 
et  sans  façon  vivant  de  peu  et  au  jour  le  jour,  et  ne  quit- 
tant le  cabaret  que  lorsque  la  mattressedu  bouchon  ne  voulait 
plus  leur  taire  crédit.  Ces  gens-là, qu'ils  luisaiit  peintres  ou 
poètes ,  ou  musiciens  ou  comédiéM,  vendaieot  pour  rien 
leur  esprit  et  ieurs  cbefe-d'œuvre  de  diaqno  jour.  Las 
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plus  beufeux ,  ceiis  qui  fusaient  des  déliée  chez  leur  blan- 
ehisaeuse ,  éiiousaient  leur  blanchisseuse  pour  être  blanchis 
gratis»  quand  celle-ci  y  consentait.  Ainsi  lit  le  poète  Du- 
f resn  y,  qui  a? ait  pourtant  du  sang  royal  dans  les  veines. 
Le  poète  Vadé,  le  digne  ami  de  Piron ,  le  digne  collabora- 
teur de  Gai  1  et,  l'épicier»  n'eut  pas  le  bonheur  de  Dufresny  ; 
il  ne  trouva  pas  une  blanchisseuse  qui  voulût  l'épouser,  et, 
par  ma  foi ,  il  s^en  passa  très-bien ,  et  il  s'en  consola  en  im- 
provisant toutes  sortes  de  chansons  qui  sentaient  le  vin ,  le 
tabac  et  h  chair  fraîche.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le  premier 
de  soumettre  au  joug  de  la  rime  cette  espèce  de  patois  ad- 
mirable, tout  rempli  d'images  et  de  mouvement,  d*amour 
brutal  et  Ingénu ,  qui  se  parle  à  la  halle.  Il  devint  ainsi  un 
véritable  poète  ooissard.  Son  nom  passait  de  cabaret  en  ca- 
bdiet.  A  force  d'eu  entendre  parler  dans  Tantichambre  et 
daiiÂ  récurie,  les  duchesses  voulurent  voir  à  leur  tour  ce 
poète  crotté,  qui  plus  d'une  fois  avait  dormi  sur  la  paille 
de  leurs  clievaux.  Elles  trouvèrent  notre  homme  ce  qu'il 
était  en  effet  :  physionomie  ouverte  et  franche,  gai  sourire, 
humeur  parfaite,  estomac  excelleut,  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  faire  rire  pourvu  qu'il  en  eâl  sa  part;  si  bienf 
que  le  pauvre  diable  devint,  sans  le  vouloir,  une  espèce  de 
bouffon  de  société  dont  on  payait  les  saillies  par  un  dîner. 
Triste  métier,  dires-vous;  et  vous  avez  raison,  le  métier  est 
triste  :  mais  que  pouvait  donc  faire  dans  cette  mallicnreuse 
époque  un  pauvre  esprit  imU'pendant,  qui  ne  déclarait  pas 
la  guerre  au  roi  ni  au  pape,  et  qui  Uissait  en  repos  Notre- 
Sejgneur  Jésus-Christ?  Ainsi  s'est  dépensée  à  produire 
toutes  sortes  de  petits  couplets,  de  pelits  vaudevilles,  de 
petits  opéras  comiques,  la  courte  vie  de  ce  poète,  mort  à 
trente-sept  ans,  pour  avoir  trop  bu  et  trop  chanté.  Tel  qu'il 
est  cependant,  Vadè  avait  droit  à  une  place  dans  cette  lon- 
gue nomenclature  alphabétique  on  il  arrive  comme  le  bouf- 
fon après  le  triomphe.  N'eût-il  fait  que  la  Pipe  cassée,  et 
ses  Lettres  de  la  Grenouillère,  u'eùt-il  rencontré  que 
vingt  beaux  vers,  ne  fût-il  que  le  premier  poète  de  la  halle^ 
Yadé  mériterait  encore  cet  honneur  que  nous  lui  faisons. 
Allez  voir  si  les  chansonniers  futurs  auront  une  place  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation  qui  se  fera  cent  ans 
après  leur  mort!  Jules  Jarin. 

VADOZ.  Voyez  Ljcutenstbin. 

VA-ET-VIENT,  cordage  allon^^é  sur  l'eau,  et  retenu 
à  ses  deux  extrémités,  au  moyen  duquel  un  seul  homme 
peut  aller  d'un  navire  à  un  autre,  ou  d'un  navire  à  terre.  On 
place  un  va'Ct-vient  dans  un  canal  étroit  pour  passer  d'une 
rive  à  l'autre.  Lorsqu'un  bètiment  fait  naufrage,  si  l'équi- 
|)age  ne  peut  se  sauver  dans  les  embarcations ,  il  cherche  à 
établir  un  Ta<et-vient  avec  la  c6te.  Le  matelot  le  plus  hardi 
et  en  même  temps  le  meilleur  nageur  se  charge  de  l'entre- 
prise; on  lui  attache  une  ligne  légère  autour  du  corps,  et , 
profitant  du  passage  d'une  lame ,  il  se  jette  à  l'eau  pour  ga- 
gner la  terre  :  s'il  y  parvient,  il  tire  la  ligne  après  lui,  eu 
amène,  par  le  moyen  de  celle-ci ,  une  seconde  plus  grosse , 
qu'il  attache  solidement  à  un  rocher  ou  à  un  arbre  ;  l'autre 
extrémité,  restant  fixée  à  bord ,  établit  un  va-et-vient,  avec 
equel  les  mauvais  nageurs  se  sauvent  facilement. 

Db  Lespinassb. 

VAGA  (  Perino  del  ).  Voyez  Perwo  oel  Vaga. 

VAGABOND,  VAGABONDAGE.  L'article  270  du  Code 
Pénal  de  1810  qualifie  vagabonds  ou  gens  sans  aveu 
«•  ceux  qui  n'ont  ni  domicile  certain  ni  moyens  de  subsistance 
et  qui  n'exercent  habituellement  ni  métier  ni  profession  ».  A 
Rome  les  vagabonds  étaient  l'objet  d'une  surveillance  spé- 
ciale de  la  part  des  censeurs  ;  ils  étaient  condamnés  aux  mines 
ou  à  d'autres  ouvrages  publics.  Les  lois  de  Solon  proscri- 
vaient cette  classe  d'mdigents  ;  en  France ,  la  sollicitude  du 
gouvernement  sur  les  abus  de  la  mendicité  et  du  vagabon- 
dage s'est  manifestée  à  toutes  les  époques  par  des  règlements 
ujultipliés.  Ainsi ,  les  éiablissements  de  saint  Louis ,  qui 
soulageaient  les  véritables  pauvres  sur  les  fonds  du  roi,  dé- 
|)ortaient  les  vagabonda;  la  déclaration  du  22  mai  1586  dé- 
fendait expressément  aux  indigenU  d'errer  et  se  trans- 
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porter  d*un  lieu  à  un  auire;  celle  du  18  juillet  1724  pu- 
nissait les  mendiants  valides  et  errants  des  galères  à  temps 
ou  à  perpétuité  ;  cdle  du  3  août  1764 ,  graduant  les  peines 
en  raison  de  l'âge  des  délinquants ,  frappait  de  trois  ans  de 
galères  les  vagabonds  ftgés  de  seize  à  soixante-dix  ans,  et 
les  réduisait  à  une  détention  de  trois  ans  dans  l'hôpital  le  plus 
voisin  pour  les  vieillards  au-dessus  de  cet  âge  ainsi  que 
pour  les  femmes.  En  cas  de  récidive,  les  mendiants  valides 
étaient  cx>ndamnés  à  neuf  ans  de  galères  pour  la  première 
fois,  et  pour  la  seconde  aux  galères  perpétuelles  :  les  men- 
diants invalides,  les  femmes  et  les  filles,  étaient  punis  d'une 
détention  de  la  même  durée.  Ces  dispositions  rigoureuses 
furent  adoucies  par  les  lois  de  l'Assemblée  constituante,  de 
l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention,  qui  se  bornèrent 
à  frapper  le  vagabondage  d'une  détention  plus  ou  moins  lé- 
gère. Un  décret  impérial  du  5  juillet  1808  établit  dans  cha- 
que chef-lieu  de  département  un  dépôt  de  mendicité,  et 
obligea  tous  les  mendiants  dépourvus  de  moyens  d'existence 
à  s'y  rendre.  L'art.  6  de  ce  décret ,  créant  entre  les  men- 
diants proprement  dits  et  les  vagabonds  une  distinction 
négligée  par  la  plupart  des  anciennes  ordonnances,  disposait 
que  les  mendiants  vagabonds  seraient  conduits  dans  le* 
maisons  de  détention. 

L'ensemble)  des  prescriptions  du  Code  Pénal  de  1810  esl 
dominé  par  un  remarquable  esprit  de  sévérité.  Ainsi ,  tuiii 
vagabond  porteur  d'un  faux  certificat  ou  d'une  fausse  feuiU<; 
de  route  est  puni  du  maximum  des  peines  portées  en  pareil 
cas  ;  le  simple  port  d'armes  on  d'objets  servant  à  commettre 
un  délit  quelconque ,  ou  seulement  à  pénétrer  dans  les  mai* 
sons,  est  frappé  d'un  emprisonnement  plus  ou  moins  long. 
Ces  rigueurs  sont  les  conséquences  directes  de  cette 
déclaration  exprimée  dans  l'art.  269  du  même  Code  :  Le  va- 
gabondage  est  un  délit;  principe  assez  contestable  en 
effet  pour  qu'on  ait  senti  le  tiesoin  de  le  formuler  expressé- 
ment, et  quMl  aurait  été  plus  rationnel ,  si  le  style  légal  l'eût 
permis,  de  limiter  à  ces  termes  :  Le  vagabondage  est  une 
présomption  de  délit  :  car  il  est  difficile  d'apercevoir  dans 
le  fait  seul  d'absence  de  domicile  fixe  et  de  moyens  habi- 
bituels  d'existence  des  caractères  de  criminalité  suffisantw 
pour  autoriser  l'application  de  la  loi  pénale. 

A.  BooLLéE. 

VAGIN  (  Ànatomie [  du  latin  vagina,  fourreau,  gahie  ]  ). 
Voyez  Ut^cs. 

VAGINAL1&  Voyez  Coléorahphb. 

VAGINIPENNES.  Voyez  CoLéonftnES. 

VAG1NULE  9  organe  accessoire  des  mous«es,  qu'on 
peut  considérer  comme  une  sorte  de  réceptacle  de  la  fleur 
femelle.  Cet  appendice,  couvert  de  pistils  avortés  et  qu'en- 
vahissent quelquefois  les  paraphyses  qui  l'entourent,  n'est 
que  la  base  de  I  épigone  devenu  coiffe. 

VAGISSEMENT.  Voyez  Cri. 

VAGUEMESTRE  ou  WAGUEMESTRE,  mut  devenu 
français  dans  le  cours  do  dix-huitième  siècle  :  les  règlements 
sur  le  service  de  campagne  l'ont  emprunté  aux  usages  alle- 
mands. Ou  distingue  le  vaguemestre  de  corps,  et  le  va- 
guemestre d'armée;  ce  dernier  désignait  un  officier  de  U 
prévôté  ou  de  l'état-major  ayant  sous  ses  ordres  les  valets 
et  les  équipages;  il  y  attachait  un  ou  piusieurs/antons  d'é- 
quipage. Les  vaguemestres  de  corps  étaient  des  sous-offi- 
ciers momentanément  chargés  de  la  direction  des  bagages , 
et  exerçant  de  plus  les  fonctions  de  facteurs  de  la  poste 
aux  lettres.  Mais  les  ordonnances  françaises  concernant  le 
service  en  campagne  étaient  si  défectueusement  élaborées 
qu'elles  ne  déterminaient  ni  l'étendue  des  devoirs,  ni  le  de- 
gré d'autorité,  ni  le  genre  de  surveillance  des  m^uemef^res, 
et  que  telles  d'entre  elles  reconnaissaient  comme  premier 
sous-officier  d'un  corps  le  vaguemestre,  tandis  que  d'autres 
déclaraient  que  ce  titre  de  premier  sous-officier  était  dévolu 
à  Vadjudant.  Ceslacunes,  ces  irrégularités  sont  à  iieuprès 
les  mêmes  maintenant  encore.  G^'fiAiiniN. 

VAGUES  (du  saxon  wœge,  dont  les  Anglais  ont  fait 
iMipe\  grandes  ondes  que  forme  la  mer  quand  elle  est  for- 
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leiiieiit  agitée  par  les  Tents.  Les  marins  leur  donnent  anssi 
le  nom  de  lames.  On  remarque  que  les  lames  ou  vagues  sont 
d'autant  plus  longues  que  la  mer  a  plus  d'étendue.  La  mer 
du  Sud  les  a  très-longues  ^  tandis  que  celles  de  la  mer  Noire 
sont  brusques  et  courtes.  Quant  à  Surélévation,  quelle  que 
soil  en  cela  Pillusion ,  et  quoi  qu'en  disent  les  poètes ,  on  s'est 
assuré  qu'elle  n'est  jamais  de  plus  de  8  à  9  mètres. 

VAIGRËS.  Voyez  Bordagb. 

VAILLAKCE*  Yoyest  Bratodre, Courage, Fbrheté, 
Valeur. 

VAILLANT  (François  Le).  Voyez  Lev aillant. 

VAILLANT  ( Jean-Baptiste-Phiuiiert)  ,  maréclial  de 
France  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  est  ué  à 
Dijon,  le  6  octobre  1790.  Sorti  de  TÉcole  Polytechnique  en 
1809,  il  entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  corps  du  génie  ; 
en  18  11  il  passa  avec  legradede  lieutenant  dans  le  bataillon  de 
sapeurs  qui  tenait  alors  garnison  à  Leipzig,  puis  il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  en  qualité  d*aide  de  camp  du  général  H  a  x  o. 
A  l'époque  des  cent  jours  il  prit  part  aux  travaux  de  for- 
tification entrepris  autour  de  Paris,  et  assista  aux  afTaires  de 
Ligny  et  de  Waterloo.  Promu  en  1816  au  grade  de  capi- 
taine du  génie,  il  passa  chef  de  bataillon  en  1826,  et  fit  en 
1830  la  camiMgne  d'Alger,  où  lors  du  siège  du  fort  l'Empe- 
reur il  eut  la  jambe  fracassée  par  on  éclat  de  mitraille. 
Nommé  alors  lieutenant-colonel ,  il  prit  part  aux  deux  cam- 
pagnes de  Belgique  9  en  1831  et  1832,  et  se  distingua  parti- 
culièrement au  siège  d'Anvers.  A  sa  rentrée  en  France  il  fut 
nommé  colonel  du  génie,  et  quelque  temps  après  il  obtint 
le  oonunandement  du  second  régiment  de  cette  arme.  Après 
avoir  rempli ,  en  1837  et  1838,  les  fonctions  de  directeur 
des  fortifications  à  Alger,  il  passa  général  de  brigade  et 
revint  Jt  Paris,  où  il  fut  nonmté  commandant  de  l'École  Poly- 
tecluûque.  En  1845  il  fut  promu  &a  grade  de  Ueutenant  gé- 
néral et  cbargé  en  cette  qualité  de  la  direction  supérieure 
des  travaux  de  fortification  de  Paris.  Au  mois  de  mai 
1649,  Louis-Napoléon,  élu  depuis  cinq  mois  président  de 
ia  république,  lui  confia  le  commandement  des  troupes  du 
génie  de  l'armée  de  la  Méditerranée;  et  la  part  brillante  qu'il 
prit  alors  au  siège  de  Rome  lui  valut  le  b&ton  de  maréclial  de 
France.  Quand,  en  1854,  le  maréclial  Saint-Arnaud  fut 
appelé  au  commandement  de  l'armée  d'Orient,  Vaillanl 
lui  succéda  comme  ministre  de  la  guerre,  et  conserva  ce 
})08te  jusqu'en  avril  1859,  où  il  prit  part  à  la  campagne 
d'Italie  en  qndiitéde  major  uénéral  de  l'armée.  Sénateur 
de  droit,  il  avait  reçu  entre  autres  faveurs  de  Napo- 
léon III  la  charge  de  ^rand  marècbal  du  palais  avec  un 
traitement  de  100,000  fr.  En  outre,  investi  de  l'admi- 
nistration de  la  maison  de  l'empereur,  avec  le  titre  de 
ministre  (24  novembre  1860),  il  eut  part  à  la  réorgani- 
sation de  l'école  des  beaux-arts  et  à  la  liberté  des  théâ- 
tres, deux  mesures  qui  méritèrent  d'être  riveroent  cri  - 
tiq nées.  La  chute  de  l'empire  en  1870  entraîna  la  sienne, 
et  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  4  juin  1872,  à  Paris. 
C'était  un  membre  des  plus  assi'lns  de  l'Académie  des 
sciences  et  du  Bureau  des  longitudes,  dont  il  faisait 
partie. 

VAILLANT  (Jeah-Pot),  numismate  distingué,  né  en 
1632,  àBeaovais.roorten  1 726,  à  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  avait  d'abord  été  médecin  II  entre 
prit  ensuite  pour  le  cabinet  des  médailles  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  de  grands  voyages  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Egypte  et  en  Asie  Mmeure,  et  resta  prisonnier  pendant 
quelque  temp.^  à  Alger.  Tons  ses  ouvrages  relatifs  à  l'ar- 
chéologie et  à  l'histoire  sont  écrits  en  latin.  Nous  mention- 
nerons, entre  autres,  ceux  qui  ont  pour  titres  :  Numis- 
mata  aurea  Imneratorum,  etc., a  populU  Romanx  di- 
ti'fiis  /o^Uénti^tii (Paris,  1698;  Amsterdam,  1700);  Bit- 
totia  Pioiemxorum^  JBgypti  regum (Amsterdam  1 70 f V. 
Arsacidarum  imperium  (Paris,  1725);  Seleueidarvm 
imperium  (La  Haye,  1782). 

VAIR.  Voy^z  Blason  et  Emaux. 

VAISSEAU  (Marine).  Les  marins  ne  donnent  ce 


nom  qu'à  un  bâtiment  de  guerre  portant  an  moins  80  ca 
nous.  Ils  ne  parleront  jamais  de  vaisseans  marehanffi 
et  diront  nav'rres  de  eammeree.  La  dénomination  de 
vaisseau  deligne^  employée  autrefois  ponr  dfstingner 
les  vaisseaux  capables  de  combattre  en  ligfM  de  ceux 
qni  ne  l'étaient  pas,  poovant  être  aujourd'hui  appliquée 
à  tous  nos  yaisseaux,  est  inutile  et  viciease. 

Avant  la  ri^rganisation  delà  marine  en  1865,  les  rais - 
seaux  en  France  étaient  classés  par  rang  :  ceax  du  pre- 
mier ran»  étaient  à  trois  rangs  et  à  quatre  batteries,  ils 
portaient  120  canons;  ceux  du  ^cond  avaient  deux  ponts 
et  trois  batteries,  armées  de  100  canons.  Les  valsseanx 
du  troisiètre  et  du  quatrième  rang  araient  aussi  deux 
ponts  et  trois  batteries  et  portaient  90  et  80  canons. 
Aujourd'hui  les  vaisseaux  ne  vsont  plus  distinguée  que  par 
la  f'rce  de  l^urs  chevaux- vapeur. 

VAISSEAUX  CAPILLAIHËS.  Voyez  Camllaiees 

VAISSEAUX  LYMPHATIQUES.  VoyezUuvm., 

VAISSELLE  DE  TABLE.  Voyez  Couvert. 

VAISSETTE  (Dom  Joseph  )  naquit  à  Gaitlac ,  pi^ 
d'Albi,  en  i68&,  commença  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
et  les  termina  à  Toulouse,  oii  il  fut  reçu  docteur  en  théologie 
et  docteur  en  droit  civil  et  canonique.  11  aurait  voulu  dès 
lors  entrer  dans  un  cloître;  mais  l'instant  on  il  devait  se 
consacrer  à  Dieu  et  aux  lettres  n'était  pas  encore  arrivé. 
Son  père,  procureur  général  de  l'Albigeois ,  le  fit  nommer 
son  substitut.  Joseph  Yaisaette  obéit.  Il  exerça  même  pen- 
dant quelque  temps  les  fonctions  qui  lui  avaient  été  données 
yw  le  roi;  mais  le  temps  de  sa  majorité  étant  arrivé,  il 
quitta  le  parquet  et  entra  comme  novice  dans  le  couvent 
'des  bénédictins  de  la  Daurade,  à  Toulouse.  A  pebe  avatt- 
U  pris  l'habit  de  l'ordre,  en  1711,  qu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  père.  Alors  il  fit  profession,  et  deux  ans 
après,  il  était  appelé  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des  Prés, 
ota  il  trouva  tous  les  genres  de  secours  dont  11  avait  besoin 
pour  ses  travaux,  et  devint  en  peu  de  temps  l'un  des  mem« 
bres  les  plus  savants  de  l'illustre  congrégation  deSaint-Maur. 
En  1716  il  fut  chargé  avec  son  compatriote  dom  Claude  de 
Yic  d'écrire  l'histoire  de  la  province  de  Languedoc  ;  ouvrage 
immense ,  aussi  savant  que  judicieux  et  bien  érjit,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1730,  et  le  dernier  en  174&.  C'est 
la  meilleure  histohrede  nos  provinces,  et  sous  beaucoup  de 
rapports  une  des  meilleures  histoires  de  France.  Dom  Yais* 
sette  en  a  donné  en  1749  un  abrégé  en  six  volumes.  Sa  Géo- 
graphie historique ,  ecctéstastique  et  cMU ,  immense 
ouvrage  encore,  est  toujours  consultée  avec  Aruit  Sa  Disser" 
tation  sur  Vorigine  des  Français  est  marquée  du  sceau  de 
la  plus  profonde  érudition  et  de  la  plus  saine  critique.  Épuisé 
de  fatigue,  dom  Vaissette  mourut  à  Paris,  le  10  avril  1750, 
à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  laissant  plusieurs  travaux  im- 
parfaits. Son  véritable  titre  de  gloire  est  sans  aucun  doute 
y  Histoire  générale  du  Languedoc.  Cette  histoire  s'arrête 
à  la  mort  de  Louis  XIII,  en  1643.  On^a  pensé  qu'en  réim- 
primant cet  ouvrage  il  lalkiit  le  continuer  jusqu'en  1830. 
L'auteur  de  cet  article  a  été  chargé  de  ce  soin,  et  a  essayé 
de  compléter  amsi  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'Iiis- 
toire  de  France.  Cli**^  Alexandre  du  Mèck. 

VALACHIE  ou  YALAQUIE,  en  turc  Ak-lfiak,  la 
plus  grande  des  deux  principautéé  réunies  sous  le  nom 
de  Ro  u  m  a  n  i  e,  dont  elle  forme  la  partie  occidentale,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  inférieur,  est  bornée  au  nord 
par  la  Transylvanie  et  la  Moldavie,  à  l'est  par  la  Do- 
broudcha,  au  sud  par  la  Bulgarie,  à  l'oaest  par  1 1  Serbie 
et  la  Hongrie.  Sa  superficie  est  de  945  mvr.  carrés.  Ce 
pays,  dont  la  chaîne  méridionale  des  monts  Carpathesde 
Transylvanie  forme  l'extrême  limite  au  nord-ouest  et  an 
nord  ,  appartient  généralement  au  bassin  du  Danube  infé- 
rieur, qui  se  prolonge  au  nord  en  Moldavie  et  en  Bessarabie. 
Il  résuite  de  cette  conformation  physique  du  sol  que  c'est 
an  nord  seulement  qn'on  y  rencontre  des  montagnes.  Quel* 
ques-unes  atteignent  une  élévation  de  2,000  mètres  et  plut. 
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et  elles  forment  do  eôté  de  la  Hongrie  et  de  l«  TransyWanie 
un  remi>art  natnrel ,  accessible  nniquement  sar  cinq  points, 
en  projetant  an  sod  une  foole  de  ramifications  qui  s'abais- 
sent insensiblement  insqu'au  pa3fB  de  plaines,  et  présentent 
par  conséquent  les  aspects  les  plus  accidentés  et  les  plus  pit- 
toresques. D*ailleors,  la  plus  grande  partie  de  cette  province 
se  compose  d^une  contrée  généralement  plate ,  suivant  les 
sinoosilés  décrites  dans  son  cours  par  le  Danube,  et  où  on 
rencontre  des  marais  et  des  tourbières  de  plusieurs  myria- 
mètres  d*étendue.  Son  principal  cours  d'eau  est  le  D  a  n  u  b  e, 
qui,  débouchant  à  Nen-Orsova  du  défilé  de  la  Porte  de 
Fer,  entre  les  montagnes  du  Banatet  celles  de  la  Serbie,  dé- 
crit un  arc  à  partir  de  ce  point  jusqu'à  son  embouchure,  et 
sépare  ainsi  cette  province  des  parties  montagneuses  de  la 
Serbie,  de  la  Bouigarie  et  de  la  Dobroudscha.  Elle  est  en 
outre  arrosée  par  une  grande  quantité  de  petites  rivières,  qui 
ont  leur  source  dans  la  chaîne  des  monts  Carpathes  et  dans 
leurs  prolongements  au  nord,  et  qui  la  traversent  du  sud 
an  snd-e9t  pour  venir  se  Jeter  dans  le  Danube.  Les  plus  con- 
sidérables sont  le  Schyil ,  TAloota,  i'Ardschisch ,  la  Jaio- 
mîtia  et  le  Sereth ,  dont  la  source  est  en  Moldavie  et  qui 
forme  longtemps  la  frontière  des  deui  pays.  Le  climat  est 
celui  des  contrées  du  Danube  Inférieur ,  assez  semblable  à 
celui  de  l'Asie  centrale ,  ayec  des  étés  très-chauds  relative- 
ment à  la  situation  géographique  do  pays  et  des  hivers 
très-rigoureux.  D'ailleurs,  Il  est  sain,  à  l'exeeptlon  des  par- 
ties du  sol  occupées  par  des  marécages,  qui  engendrent  des 
fièvres  endémiques.  Le  pays  est  en  outre  sujet  à  de  fréquents 
tremblements  de  terre.  Sauf  les  plateaux  les  plus  élevés 
de  la  frontière  septentrionale,  le  sol  de  la  Valachie  est  d\ine 
grande  fertilité,  non  pas  seulement  dans  les  parties  monta- 
gneuses, mais  encore  et  surtout  dans  le  pays  des  plaines,  où 
Ton  trouve  une  couche  d*humus  d*une  profondeur  et  d'une 
puissance  extraordmaires.  La  Valachie  est  donc  l'une  des  con- 
trées les  plus  productives  de  l'Europe ,  et  elle  n'aurait  à  cet 
égard  rien  à  désirer  si  l'été  n'y  était  pas  ordinairement  ac- 
compagné de  sécheresses  extrêmes,  et  si  elle  n'était  pas  pé- 
riodiquement ravagée  parlefli^au  des  sauterelles.  Ses  princi- 
paux produits  sont  le  blé,  le  mais,  le  millet,  le  vin,  le  chanvre  ; 
mais  le  bois  manque  sur  un  grand  nombre  de  points ,  car  il 
n'existe  de  forètsque  dans  les  régions  montagneuses  du  nord  ; 
et  dans  la  contrée  des  plaines  on  fait  quelquefois  plusieurs 
myriamètres  sans  rencontrer  un  seul  arbre.  Les  vastes  parties 
du  sol  qui  ne  sont  pas  encore  mises  en  culture  forment 
de  riches  pfttarages,  où  on  élève  d'immenses  troupeaux  de 
bêles  à  cornes,  de  moutons  et  de  chevaux.  L'éducation  des 
porcs  est  aussi  une  source  de  produits  importants  pour  les 
iiabitants.  Après  l'élève  des  bestiaux,  la  principale  industrie 
locale  est  l'éducation  des  abeilles;  et  les  contrées  maréca- 
geuses fournissent  d'énormes  quantités  de  gibier  à  plumes. 
La  Valachie  est  également  fort  riche  en  productions  miné- 
rales; on  y  trouve  notamment  des  mines  d'or ,  d'argent,  de 
cuivre  et  de  sel  ;  mais  les  premières  ne  sont  encore  que  fort 
peu  exploitées.  Les  dernières  seules  sont  l'objet  de  travaux 
importants  et  réguliers. 

Les  habitants,  qu'on  appelle  Vahufuet  on  Vlaqves^ét 
dont  on  ^valn»  (on  lar»'*)  In  norabr*»  à  ^,400,9îil  Ames, 
sont  de  race  romane  mélangée.  La  culture  mteliectnelle  des 
Vainques,  qui  tous  professent  la  religion  grecque,  est  fort 
arriérée.  La  nation  est  divisée  en  deux  classes,  las  nobles  et 
les  paysans  ;  car  la  bourgeoisie  Talaque  esteneore  trop  peu 
nombreuse,  lorsqu'elle  n'est  pas  demeurée  à  peu  près  au 
même  degré  de  l'échelle  de  la  ciTilisatlon  que  le  paysan*, 
pour  qu'on  en  doive  tenir  compte.  Les  nobles  on  boyards 
sont  partagés  en  hante  noblesse,  ou  grands  boyards ^  parmi 
lesquels  sont  exclusivement  choisis  les  fonctionnaires  pu- 
blics ,  et  en  petite  noblesse  ou  massiles.  La  noblesse  pos- 
Fèdc  des  privilèges  extrêmement  étendus.  Seule  elle  est 
propriétaire  du  sol ,  et  elle  est  en  fait  maîtresse  absolue 
des  paysans.  Quoique  certains  riches  boyards  aient  arquin, 
par  des  voyages  et  par  des  éducations  à  l'étranger,  ou 
encore  dans  des  établissements  d'éducation  fond(^!«  en  Va- 


lachie pnr  des  «étrangers,  une  certaine  teinture  de  la  civi- 
lisation de  l'ouest  de  l'Europe,  notamment  de  la  dvlliaatlon 
française ,  on  doit  reconnaître  que  dans  ^intérieur  du  pays 
la  grande  majorité  des  individus  appartenant  à  cette  classe, 
ou  encore  à  la  petite  noblesse,  surtout  à  celle  qui  est  pau- 
vre,  offre  le  spectacle  de  la  plus  profonde  ignorance,  à 
laquelle  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  unie  une  grande 
dépravation  morale.  Quant  aux  paysans ,  quoique  le  ser- 
vage ait  été  nominalement  aboli ,  ils  sont  en  proie  à  Top- 
pression  la  pins  dure  de  la  part  des  propriétaires  du  sol,  qui 
exercent  sur  eux  le  pouvoir  le  plus  arbitraire.  On  ne  compte 
en  effet  parmi  eux  qu'un  bien  petit  nombre  de  mediehiaehes 
ou  propriétaires  fonciers ,  et  la  grande  majorité  se  compose 
de  %arxny  sans  propriétés,  espèces  de  fermiers,  que  les 
nobles  continuent  à  traiter  comme  s'ils  étaient  leurs  serfs. 
Aussi,  quoique  la  nature  l'ait  heureusement  doué,  quoi- 
qu'il appartienne  à  une  race  généralement  vigoureuse  et 
bien  faite,  quoiqu'il  ne  manque  pas  non  plus  d'heureuses  dia- 
posi  lions  intellectuelles,  le  paysan  valaqoe  est-il  profondément 
ignorant  et  démoralisé.  L'oppression  a  fait  de  lui  un  être 
bas ,  rampant ,  cauteleux ,  |iaresseux  et  porté  en  outre 
par  la  nature  de  son  tempérament  k  l'ivrognerie  ainsi 
qu'à  tons  les  ex  ces.  Tndépendammentdes  Valaques,  on  trouva 
aussi  en  Valachie  un  grand  nombre  de  Grecs  (dont  la  langue 
est  depuis  longtemps,  avec  le  français,  la  langue  des  classes 
instruites),  d'Arméniens  et  de  Juifs,  formant  ensemble  la 
partie  commerçante  de  la  popnlation  ;  et  en  outre,  beaucoup 
d'Allemands  (dans  les  villes ,  où  presque  tons  exercent  des 
métiers),  de  Boolgares,  de  Serbes,  enfin  de  Tsiganes n\\ 
Bohémiens,  race  qui  inspire  le  plus  profond  mépris  au  reste 
de  la  population,  croupissant  dans  le  plus  complet  ilotisme, 
et  qu'on  achète  et  revend  incessamment.  Voyez  Vai.aqvf8 
(Langue  et  littérature). 

Avdut  que  i'ui;i  m  des  deux  principautés  danubiennea 
eût  été  prononcée  (23  décembre  1861)  sous  le  nom  de 
Houmaniê^  la  Valachie  était  un  état  vassal  de  l'empire 
Ottoman.  Sa  constitution  politique  était  réglée  par  le 
statut  organique  de  1829,  modifié  en  1849  et  qui  resta 
en  Ti«*ueur  jusqn'à  l'élection  du  prince  Couza  en  1859. 
Aux  termes  de  ce  statut,  la  Valachie,  de  même  que  la 
Moldarie,  formait  une  principauté  élective,  dépendante 
et  tributaire  de  la  Turquin,  placée  sous  la  protection  de 
la  Russie,  administrée  par  un  hospodar,  précédemment 
nommé  à  Tie,  mais  de  1849  à  1862,  élu  pour  sept  ans, 
qni  derait  être  grand  bolard  et  Valaqne  de  naissance. 
H  était  assisté  d'un  divnn  ou  conseil  d'État  composé 
dos  bolards  les  pins  éminents,  chargé  de  déterminer  la 
quotité  de  l'impôt  et  fonctionnant  en  même  temps 
comme  cour  suprémn  de  justice.  Son  autorité  était  li- 
mitée par  l'assemblée  générale,  composée  des  quatre 
évêquos  grecs  de  la  province,  de  123  grands  bolards,  de 
36  députés  de  petite  noblesse  et  de  27dépntésde8  villes; 
assomblée  qui  fat  du  reste  suspendue  de  1849  à  1860. 
Jusqu'en  1849  elle  exerça  aussi  le  droit  d'élire  Thos- 
podar,sanf  approbation  de  la  Porte. 

La  Valachie  était,  avant  1859,  administrée  par  un  mi- 
nistère à  la  nomination  de  l'bospodar;  précédemment 
c'était  par  divers  hauts  fonctionnaires,  tels  que  le  grand 
logothète  on  grand-chancelier,  le  grand  vesUar  ow  grand 
trésorier,  le  grand  spathar  ôa  commandant  en  chef  des 
troupes,  et  les  grands  dworniks  ou  gouverneurs  des  dif- 
férentes subdivisions  politiques  du  territoire.  Qooiqn'en 
«apparence  Tadministration  fOt  sons  beaucoup  de  rap- 
ports organisée  à  reuropéenne,  an  total  elle  était  très- 
défectueuse  et  avait  le  cachet  du  despotisme.  Llios- 
podar  avait  sous  ses  ordres  une  armée,  qni  lui  servait  de 
garde  d'honneur  et  faisait  en  outre  le  service  des  qua- 
rantaines du  DanuN»,  d»s  ]?*;nes  de  douanes  et  de  la  po- 
lice intérionre,  et  qui  se  composiitde  tronpes  régulières, 
de  trabans,  de  gardes  civiles  et  de  frontières  La  troupe 
ré$^]lière  consistait  en  1  r^simentde  cavalerie  et  2  d'in- 
fanterie, ayant  un  efr(>ctifde4,nn5  hommes.  On  comptait 
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nso  li'alKias  «le  Yîlles,  3,808  trabans  de  campagne,  et 
86,000  gardes  ciTiles  et  de  frontières.  Le  total  de  la 
force  armée  était  donc  de  45,165  hommes.  Les  reyenas 
de  l'État  était  ryalaës  à  16,544,755  piastres,  et  les  dé* 
penses  à  14,493,158.  Les  rapports  arec  la  Porte  arafent 
été  réglés  par  les  stipulations  de  la  paix  d'Andrinople  : 
elles  interdisaient  au  grand-seignenr  de  posséder  aucune 
place  forte. sur  la  rire  gauche  du  Danube,  et  aux  Turcs 
de  résider  dans  le  pays  ;  la  Valachie  n'était  tenue  à  payer 
qu*un  tribut  d'un  million  de  piastres  ;  le  grand-seigneur 
n'avait  aucun  droit  de  s'immiscer  dans  l'administration 
intérieure  :  les  Valaques  au  contraire  pouvaient  com- 
mercer dans  toutes  les  parties  de  Tempire Ottoman,  sans 
y  subir  aucune  taxe  extraordinaire. 

Les  établissements  d'instruction  publique  créés  en 
Valachie  sont  encore  en  très-petit  nombre.  L'Église 
grecque  est  TEgUse  dominante  ;  tous  les  habitants  d'ori* 
^Mne  {grecque,  bulgare  et  serbe,  en  font  partie  (environ 

50,000  Hongrois  sont  catholiques).  Excepté  le  haut  clergé, 
qui  Ae  compose  de  l'archevéqne  de  Boukarest  et  de  trois 

<^véqnes ,  le  clergé  présente  presqae  partout  l'exemple  de  la 
pins  crasse  ignorance,  d^une  grossièreté  de  mœurs  extrême 
et  dn  plus  stupide  fanatisme.  L'instruction  populaire  est 
dans  le  plus  déplorable  état;  on  peut  même  dire  que  dans 
les  campagnes  elle  n'existe  pas  du  tout;  et  c'est  dans  les 
villes  seulement  qu'on  commence  aujourd'hui  à  faire  quelque 
chose  pour  la  favoriser.  L'instruction  des  hautes  classes  est 
sans  doute  plus  avancée ,  grâce  aux  établissements  tant  pu- 
blics que  privés  où  on  peut  l'acquérir.  Mais  comme  toute 
vie  iodale  et  politique  en  Valachie,  cette  instruction  n'est 
que  SQperfidelle  ;  et  elle  trahit  une  tendance  marquée  à  se 
contenter  des  apparences.  Dans  l'état  d'infériorité  où  la  culture 
intellectnelle  reste  en  Valachie ,  il  est  impossible  que  l'en- 
seignement industriel  et  professionnel  fasse  des  progrès. 
L'homme  du  peuple  dans  ce  pays  confectionne  lui-même 
tous  les  différents  outils  et  ustensiles  dont  il  a  besoin.  L'in- 
dustrie du  foi^eron  y  est  généralement  entre  les  mains  des 
Ik>héipicn8.  On  ne  rencontre  d'artisans,  et  encore  de  la 
classe  la  plus  infime,  que  dans  les  grandeii  villes;  et  ce  sont 
presque  toujours  des  étrangers.  Tons  les  produits  un  peu 
délicats  de  l'industrie  se  tirent  de  l'étranger.  L'agriculture 
et  l'élève  des  bestiaux  ne  sont  guère  dans  un  état  plus 
prospère;  quoiqu'elles  constituent  presque  exclusivement 
l'industrie  des  populations,  leurs  procédés  sont  encore  aussi 
irrationnels  qne  barbares  et  grossiers.  C'est  donc  uniquement 
grftce  à  l'incroyable  fécondité  de  son  sol  qne  la  Valachie  peut 
exporter  des  quantités  si  eonsidérables  de  ses  produits,  tels 
que  grains,  bestiaux ,  suifs,  sels  et  cuirs  bruts.  De  même, 
le  commerce, tent  d'exportation  que  d'importation,  pourrait 
être  bien  autrement  importent  qu'il  n'est  si  un  bon  sys- 
tème de  voies  de  communication  intérieures  venait  se  re- 
lier à  la  grande  voie  commerciale  du  Danube  ;  mais  les 
quelques  misérables  routes  qui  existent  sont  laissées  dans 
l'état  le  plus  déplorable. 

Le  territoire  de  cette  province  est  divisé  en  Grande  et 
Petite  Valachie»  La  première,  qui  comprend  la  contrée  située 
à  l'est  de  l'Alouta,  est  subdivisée  en  basses  terres  (entre le 
Serethet  rArdschiach),  et  hantes  terres  (  entre  l'Ardschlsch 
etTAlouta),  et  partagée  en  sixdistnete.  La  Petite  Valachie, 
qui  comprend  la  contrée  située  à  l'ouest  de  l'Aloute,  avec 
Krajowa  pour  chef-lieu,  est  partagée  en  cinq  districts.  Bou- 
karest est  le  chef-lien  de  la  grande  Valachie  et  en  même 
temps  la  capitale  de  la  Roumanie. 

La  Valachie  formait  jadis  une  partie  importante  de  l'an- 
cienne D  a  c  i  e.  A  l'époque  de  la  grande  migration  des  peu- 
ples, etdaas  les  siècles  qui  la  suivirent,  ce  pays  devint  le 
rendez-vous  général  des  Goths,  des  Alains,  des  Huns,  des 
Avares ,  des  peuplades  slaves,  des  Boulgares ,  des  Petsché- 
nègues,  des  Koomans  et  des  Magyares.  Ces  nations  y  do- 
minèrent l'une  après  l'autre ,  et  toutes  ont  laissé  plus  on 
moins  de  traces  dans  la  population  dace  romanlsée.  Sous  la 
domination  des  Boulgares ,  vers  la  fin  du  neuvième  et  le 


commenoement  du  dixième  rièele,  te  christianisme  se  ré- 
pandit en  Valachie.  Au  onzième  siède  la  Valachie  disait 
partie  de  l'empire  des  K  o  u  m  an  s.  Cette  contrée  fut  ravagea 
au  treizième  siècle  par  te  torrent  dévastateur  des  Mongote , 
lesquels  y  détruisirent  l'empire  des  Koumans.  Après  la  dis- 
parition des  Mongols ,  elle  passa  sous  la  domination  des 
Hongrois  ;  puis  en  1290  eUe  arriva  à  former  un  État  indé- 
pendant, obéissant  à  ses  propres  voivodes,  mais  toujours 
en  lutte  contre  les  peuples  voisins ,  notamment  contre  les 
Hongrois,  qui  revendiquaient  sans  cesse  leur  droit  de  soie- 
rainete  sur  ce  pays.  Radtnd  le  Noir  fut  te  oremier  vofvode 
de  Valachie.  Les  institutions  organiques  dn  pays  étalent 
d'origine  slave ,  et  la  forme  de  son  gouvernement  te  despo- 
tisme pur.  Le  nom  de  Wlad  IV,  surnommé  le  Bourreau^ 
voïvode  à  partir  de  l'année  1456,  est  même  reste  prov«rbiai 
dans  l'histoire,  à  cause  de  la  férodte  dont  il  ne  cessa  de 
donner  des  preuves.  L'apparition  victorieuse  des  Turcs,  qni 
après  la  bataille  de  if  oAacz,  en  1526,  conquirent  complète* 
ment  la  Valachte,  mit  seule  un  terme  aux  sanglantes  disaen- 
sions  intestines  provoquées  par  les  rivalités  de  nombreux 
compétiteurs  se  disputant  ta  puissance  suprême.  Cependant , 
apr^  avoir  conquis  la  Valaehte,  les  vainqueurs  lui  laissè- 
rent sa  constitution  et  ses  luis  sous  Pantorité  d'un  voivode 
de  son  dioix ,  en  même  temps  qu'ils  accordèrent  aux  ha- 
bitants le  libre  exercice  de  leur  culte  et  se  bornèrent  à  oc* 
cuper  militairement  leurs  difTérentes  places  fortes.  La  lutte 
contre  les  Turcs  n?en  continua  toujours  pas  moins,  parce 
que  les  voïvodes  saisissaient  toutes  les  occasions  favorables 
pour  tenter  de  secouer  le  joog  ottoman.  Ces  incessantes  ten- 
tatives d'insurrection  n'eurent  un  terme  qu'en  1716,  <^poque 
oà  la  Porte  décida  qn'è  l'avenir  les  voïvodes  ne  seraient  plus 
nommés  par  voie  d'élection.  Le  gouvernement  tore  iostiloa 
alors,  sous  la  dénomination  d'Aofpo(fara,  des  princes  ptacéa 
à  son  égard  dans  les  liens  du  vasselage,  astreinta  à  loi  payer 
tribut,  choisis  dans  les  grandes  familles  grecques  du  Fanar, 
et  qu'il  déposait  suivant  son  bon  plaisir.  Le  premier  hospodar 
fut  Michel  Maurocordatos^  qui  arriva  en  Vatachie  en 
1716  et  rendit  de  grands  services  à  ce  pays  par  ses  cons- 
tants efforto  pour  y  faire  progresser  la  civilisation.  Son  fil» 
Constantin,  hospodar  à  partir  de  1735, abolit  le  servage 
des  paysans. 

Le  gouvernement  des  hospodars  était  éminennnent  despo- 
tique, et  épuisait  le  ))ays.  Oblige  d'envoyer  sans  ce$ise  de 
riches  présents  à  Constantinopte ,  indépendamment  de  leur 
tribut  annuel ,  et  ne  pouvant  jamais  compter  s«ir  la  durée 
de  leur  puissance ,  ils  s'appliquaient  k  s'enrichir  le  pla^ 
promptement  possible  sans  se  soucier  des  moyens.  Le* 
guerres  récentes  entre  la  Turquie  et  ta  Russie,  qui  presque 
toutes  eurent  pour  théfttre  la  Moldavie  et  la  Valachie ,  ne 
tardèrent  pas  à  gagner  l'esprit  des  populations  de  ces  pro- 
vinces aux  interêta  de  la  Russie;  celle-ci  ayant  à  leurs  >eux 
te  grand  avantage  de  professer  la  même  foi  religieuse.  C'est 
ainsi  que  par  les  traités  de  paix  de  Kaînardschi,  de  Jassy, 
de  Boukarest  et  d'Akjermann ,  les  Russes  réussirent  à  faire 
accorder  à  ces  principautés  par  la  Porte  des  droite  et  des 
privilèges  de  plus  en  plus  grands  et  à  acquérir  sur  elles  un 
droit  de  protection.  L'insurrection  d'Ypsilanti,  qu' 
éclata  dans  les  principautés,  et  bientôt  la  résurrection  delà 
Grèce  comme  nation  indépendante,  finirent  par  amener  une 
h'ansformatfon  complète  de  l'état  intérieur  de  ta  Va- 
lachie ;  la  guerre'  provoquée  par  ces  événemento  entre  la 
Porte  Ottomane  et  ta  Rus.sie  ayant  eu  pour  résultat  d'a- 
grandir et  de  consolider  rinfluence  de  celte-ci  sur  les  prin- 
cipautés. Pendant  les  années  iS28  et  1829,  elles  restèrent 
en  efTet  ptacées  sous  l'administration  militaire  des  Russes. 
La  paix  conclue  à  Andrinople  en  1829  régla  les  rapports  dn 
pays  avec  la  Porte,  et  y  consolida  plus  que  jamais  l'influenee 
russe;  l'administration  du  général  Kisseleff  pendant  les 
années  (829  à  1834  acheva  de  l'y  rendre  prédominante.  Ou 
fut  seulement  en  avril  1834  qu'aux  termes  du  nouveau 
statut  organique  eut  Heu  l'élection  d'un  nouvel  hospodar; 
et  cette  dignité  fut  alors  conférée  au  prince  Alexandre  Ghika. 
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Mail  comme  le  Jea  de  U  Riusie  congistait  à  entretenir  dan» 
le  pays  par  ses  intrigues  une  oontinnelle  agitation ,  aux 
menées  légales  d'one  opposition  plus  on  moins  constitution- 
nelle sneoédèrent  bienti^t  des  conspirations  et  des  révoltes 
de  tons  genres,  à  la  suite  desquelles  le  prince  Gbika  finit 
par  être  contraint  d'abdiquer,  en  1842,  pour  céder  la  place 
à  un  hospodar  plus  disposé  à  faroriser  la  politique  et  les 
intérêts  russes. 

Celui-ci,  appelé  Georges,  Bibesko^  fut  élu  en  1843.  Quoi- 
qu'il ait  eu  sans  cesse  à  lutter  contre  l'opposition  des  mécon- 
tents, et  surtout  contre  le  parti  russe  existant  parmi  les 
boyaràs,  et  que  tout  d'abord  il  ait  rencontré  dans  Texereice 
de  ses  fonctions  de  telles  résistances  qu'en  1844  la  Porte  se 
soit  Tue  forcée  de  lui  accorder  par  un  firman  des  pouvoirs 
plus  étendus,  afin  de  venir  à  bout  des  boyards,  et  jusqu'au 
droit  de  dissoudre  l'assemblée  nationale  suivant  son  bon  plai- 
sir, on  ne  saurait  disconvenir  qu'au  total  son  administra- 
tion fut  utile  au  pays.  Il  construisit  des  routes,  il  diminua 
les  charges  qui  pesaient  sur  les  paysans,  il  mit  de  Tordre 
dans  radministration  des  finances ,  améliora  Tétat  des  pri- 
sons et  fit  beaucoup  pour  consolider  la  sécurité  publique. 
En  même  temps  11  augmenta  Tarmée,  il  créa  un  corps  d*ar- 
tillerie,  et,  par  la  fondation  de  divers  établissements  d'instruc- 
tion publique ,  il  s'efforça  de  rapprocher  de  plus  en  plus  la 
Talachie  de  l'état  de  civilisation  où  est  parvenu  aujourd'hui 
le  reste  de  l'Europe.  Lors  des  ravages  exercés  en  1846  par 
une  grande  épixootie ,  comme  aussi  lors  du  grand  inirendie 
qui  éclata  à  Boukarest  en  1847,  on  le  vit  prendre  les  mesures 
les  plus  énergiques  et  les  plus  salutaires  pour  venir  au  se- 
cours de  la  détresse  publique.  Quoique  la  tranquillité  pu- 
blique n'ait  été  troublée  sur  aucun  point  du  pays ,  la  lutte 
du  parti  libéral  contre  la  politique  russe  du  prince  ne  dis- 
continua jamais;  et  les  persécutions  dont  ce  parti  devint 
l'objet  accrurent  tellement  la  fermentation ,  qu'elle  finit 
par  éclater  en  1848.  Mais  les  mouvements  qui  avaient  eu 
lieu  en  Moldavie  étaient  déjà  complètement  comprimés,  lors- 
que la  Valachie  s'insurgea.  Le  22  juin  1848,  des  masses  de 
paysans  ayant  à  leur  tête  un  nommé  Eliad ,  et  auxquels 
s'étaient  joints  quelques  détachements  de  troupes ,  parurent 
sous  les  murs  de  Krajovira  et  exigèrent  du  gouverneur  de 
cette  ville,  frère  de  l'hospodar,  que  la  constitution  fût  com- 
plètement modifiée  dans  le  sens  libéral.  La  résistance  du 
gouverneur  fut  bientôt  vaincue,  et  ses  troupes  mirent 
bas  les  armes.  Une  assemblée  populaire,  tenue  à  Bouka- 
rest le  23  juin,  exigea  du  prince  lui-même  des  concessions 
identiques  ;  et  là  aussi ,  la  troupe  ayant  fait  cause  com- 
mune avec  le  peuple,  et  un  conp  de  feu  ayant  été  tiré  sur 
le  prince,  force  lui  fut  de  céder  et  de  souscrire  une  cons- 
titution improvisée.  Le  nouveau  ministère  imposé  au  prince 
fut  composé  d'hommes  essentiellement  populaires.  Mais  dès 
le  lendemain  le  consul  russe  Kotzebue  lui  remettait  une 
prot«»tation  contre  les  concessions  qui  venaient  d'avoir 
lieu  ;  puis  il  s'éloignait,  avec  le  commissaire  russe  Duhamel, 
arrivé  tout  récemment  pour  seconder  l'hospodar.  Le  soir 
même  le  prince  Bibesko  déposait  ses  pouvoirs ,  et  partait 
pour  Kronstadt  en  Transylyanie.  Le  26  juin  un  gouverne- 
ment provisoire  était  établi,  et  celui-ci,  après  avoir  prêté 
serment  à  la  nouvelle  constitution,  le  27  juin,  avec  toutes 
les  notabilités,  la  troupe  et  la  Jeunesse,  invoquait  le  se- 
cours de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse ,  pour  le 
cas'  oi\  la  nouveUe  constitution ,  que  le  prince  démission- 
naire avait  lui-même  jurée,  viendrait  à  être  l'objet  d'une 
attaque  quelconque.  Une  tentative  de  contrerévolution, 
faite,  le  86  juin,  par  les  colonels  Obobesko  et  Salomon, 
échoua  complètement.  La  révolution, en  faveur  de  laquelle 
s'était  prononcée  toute  la  population,  la  noblesse  aussi 
bien  que  l'armée,  fut  donc  regardée  comme  irrévocablement 
consommée.  On  croyait  pouvoir  d'autant  plus  sûrement 
compter  sur  l'appui  de  la  Porte,  que  le  soulèvement  avait 
évidemment  en  iieu  eontre  la  Russie.  Kt  en  effet  les  disposi- 
tions du  divan,  à  Constantinople,  parurent  d'abord  favora- 
Itles  à  ce  qui  venait  de  se  passer;  maii  rinfiuenee  nissene 


tarda  pas  à  remporter.  Dès  le  31  Juillet  des  troupes  turques 
entraient  en  Valachie.  Omer-Paclia,  à  la  tête  de  28,000  hom- 
mes, établît  un  camp  à  Giurgewo;  Suléiman- Pacha,  plé- 
nipotentiaire extraordinaire  de  la  Porte,  signifiait  aux 
notables  du  pays  que  le  nouvel  ordre  de  choses ,  établi  con- 
trairement aux  droits  de  souveraineté  et  aux  principes  de 
gouvernement  du  sultan,  ne  pouvait  continuer  de  subsister. 
U  en  résulta  une  agitation  des  plus  vives  à  Boukarest  ;  mais 
Suléiman-Paeha  insista  pour  que  le  gouvernement  provisoire 
se  retirât  et  fût  remplacé  par  une  Aaimakamie,  En  consé- 
quence, le  gouvernement  provisoire  se  déclara  dissons  le 
4  août,  et  une  commission  princière  de  gouvernement,  élue 
par  le  peuple ,  composée  d'Eliad ,  de  Tell  et  de  Nicolas 
Gollesko,  membres  du  précédent  gouvernement ,  fut  insti- 
tuée pour  le  remplacer.  La  Porte  parut  se  contenter  de  ces 
arrangements  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Russie. 
(Test  ce  que  ne  tarda  pas  à  prouver  le  remplacement  de 
Suléiman-Pacha  par  Puad-Effendi ,  qui  se  montra  beaucoup 
mieux  disposé  à  faire  droit  aux  exigences  de  Duhamel,  liie 
22  septembre  Duhamel  somma  le  métropolitain  d'avoir  à 
faire  sa  soumission,  et  fit  savoir  que  des  troupes  russes 
allaient  venir  occuper  Boukarest.  Le  25  septembre  il  dé- 
clara la  commission  de  gouvernement  dissoute,  établit  Cons- 
tantin Kantakuzène  en  qualité  de  seul  haimakam^  et  remit 
en  vigueur  les  anciens  règlements  organiques.  Toutes  les 
protestations  demeurèrent  inutiles,  aussi  bien  que  les  dépn- 
tations  des  masses  envoyées  pour  invoquer  les  anciens  droits 
et  capitulations  du  pays.  En  vain  aussi  plus  de  cinquante 
mille  individus  ayant  le  droit  de  voter  vinrent  de  nou- 
veau prêter  serment  à  la  constitution  ;  après  quoi  le  Livre 
d'Or  et  le  Règlement  organique  furent  anathématisés  et 
brûlés  par  le  métropolitain ,  au  bruit  des  cloches  lancées  à 
pleines  volées.  Dès  le  26  septembre  des  troupes  turques 
arrivaient  sous  les  murs  de  Boukarest;  et  à  la  ^uite  d'une 
lutte  acharnée  la  ville  était  prise  d'assaut  et  livrée  à  toutes 
les  horreurs  du  pillage.  Le  lendemain  27  arriva  de  la  Mol- 
davie un  corps  de  troupes  russes  aux  ordres  du  général 
Luders,  et  l'insurrection  de  la  Valachie  se  trouva  ainsi 
complètement  réprimée.  La  plupart  des  individus  compromis 
prirent  la  fuite  et  se  réfugièrent  surtout  en  Transylvanie.  De 
nombreuses  arrestations  curent  lieu ,  et  ceux  qui  en  furent 
l'objet  se  virent  traduits  devant  une  commission  d'enquête 
composée  de  boyards.  Le  traité  de  Balta-Llman,  conclu  le 
f  mai  1 849,  forma  la  clef  de  voûte  de  la  contrerévolution  va- 
laquo-moldave.  L'ancien  système  fut  comolétement  restauré 
et  l'influence  russe  rétablie.  En  remplacement  de  Bit>esko, 
à  qui  on  ne  se  soucia  pas  de  rendre  ses  pouvoirs,  le  grand 
boyard  Dimitri  Barbo-Stirbey  fut  élu  hospodar,  le  16  jilin 
1849.  On  publia  alors  une  amnistie  relative  aux  derniers 
événements,  mais  en  furent  exceptés  tous  ceux  qui  s'étaient 
opposés  à  l'entrée  des  troupes  turques  à  Boukarest  et  qui 
avaient  brûlé  l'original  du  Règlement  organique. 

La  Valachie  éprouva  au  total  bien  plus  faiblement  que  la 
Moldavie  le  contre-coup  de  la  guerre  de  Hongrie.  La  ques- 
tion principale  pour  les  Principautés,  c'était  le  retrait  de 
l'armée  d'occupation,  dont  l'entretien  était  une  lourde  charge 
pour  le  pays.  Au  lieu  de  réduire  son  armée  au  chiffre  de 
19,000  hommes,  conformément  aux  stipulations  du  traité  de 
Balta-Liman ,  la  Russie  l'avait  successivement  portée  à  un 
effectif  de  40,000  hommes;  et  ce  ne  fut  que  dans  le  courant 
de  l'été  1860  qu'elle  lui  fit  subir  une  légère  diminution.  L'éva- 
cuation complète  de  la  province  eut  cependant  lieu  dans  le 
premier  semestre  de  1851.  Mais  le  conflit  russo-turc  qui 
éclata  en  1853  {voyez  OTroHAN  [Empire]  et  Russie)  eut 
pour  résultat  d'amener  une  nouvelle  entrée  des  troupes 
russes  dans  la  Valachie,  le  9  juillet  (dès  le  2  elles  étaient 
entrées  en  Moldavie  )  ;  et  dès  le  mois  d'octobre  suivant  elles 
y  présentaient  un  efieclif  de  75,000  hommes.  Les  pouvoirs 
du  gouvernement  indigène  se  trouvèrent  complètement  an- 
nulés devant  la  Yolonté  absolue  du  prince  GortschakofT, 
commandant  en  chef  des  troupes  russes.  Quand  la  Porie 
Ottomane  eut  déclaré  la  guerre  à  la  Russie,  les  Principautés 
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DtBuUannm  ftire&t  immédiatement  traitées  en  provinces 
niuee;  aussi  le  27  octobre  1653  le  prince  Stirbey  quittait- 
il  Boakarest  et  se  retirait-Il  à  Vienne.  Par  un  décret  en 
date  da  26  octobre  il  aralt  remis  Padministrstion  du  pays 
à  un  divan  présidé  par  le  grand-ban  Jordan  Philippesito. 
Mais  le  prince  GortschaltofT  n'en  tint  aucun  compte.  Il  con- 
fia le  gouvernement  à  i*adjndant  général  baron  de  Budberg, 
di^clara  la  Valachle  en  état  de  siège,  et  menaça  de  faire 
passer  par  les  armes  quiconque  entretiendrait  désormais  des 
relations  avec  les  Turcs ,  comme  ça  avait  été  encore  sou- 
vent le  cas  jusque  là.  Les  troupes  valaques  furent  en  outre 
incorporées  à  l'armée  nisse.  Le  8  novembre  parut  un  décret 
de  l'empereur  de  Russie  où  il  était  dit  que  les  hospodars  de 
Moldavie  et  de  Valachie  s'étant  démis  de  leurs  fonctions , 
l'administration  supérieure  de  ces  deux  provinces  était  dé- 
finitivement confiée  au  baron  de  Budberg,  sous  le  comman- 
dement supérieur  du  général  en  cbef  prince  Gortschakoff. 
Budberg  arriva  le  30  novembre  à  Jassy  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  et  plénipotentiaire  dans  les  deux 
Principautés»  et  le  8  décembre  il  signifia  au  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Valachie  que  le  conseiller  d'État  russe 
Kalf  schinske  était  nommé  son  vice-président.  Comme  théâtre 
<le  la  guerre  pendant  IMiiver  jusqu'à  l'été  de  i854,  la  Va- 
lachie fut  témoin  des  sanglantes  affaires  livrées  à  OItenilza, 
à  Kalafat ,  etc.,  en  même  temps  qu'elle  était  livrée  aux 
exactions  et  aax  dévastations  de  toutes  espèces,  par  suite 
des  incessnnlp5  DDarches  et  contre-marches  des  troupes 
russes  à  travers  le  pays ,  où  les  dispositions  anUniases  île 
la  population  avaient  éclaté  à  maintes  reprises.  Mais  à  la 
suite  de  rinsurcès  de  l'attaque  dirigée  contre  Kalafat  par  le 
général  nisse  Schilder,  le  10  avril  1854,  comme  l'arm<^ 
russe  se  disposait  à  franchir  le  Danube  à  l'est  et  se  pr<^pa- 
rait  à  entreprendre  le  siège  de  Silistrià,  elle  évacua  la  petite 
Valachie  ou  Valachie  occidentale.  Pendant  cette  retraite  Sn- 
léiman-Pacha  battit  les  Russes  à  Radowan,  le  2  mai,  et  leur 
lit  essuyer  des  pertes  considérables.  Dès  le  7  mai  les  Turcs 
occupaient  Krajowa  ;  le  80  les  Rosses  étaient  de  nouveau 
attaqués  h  Karaltal  par  IsmaSI-Paclia  et  Skander-  beg,  et 
poursuivis  jusqu'aux  bords  de  l'Alouta.  Le  général  russe 
Liprandi  aliandonna  ensuite  ta  position  qu'il  occupait  à 
.siatin.i,  ainsi  que  la  ligne  au  delà  de  l'Alonta,  entre 
Rimnik  et  le  Danube.  Dès  le  3  juin  l'Autriche  avait  sommé 
la  Russie  d'avoir  à  évacuer  les  Principautés.  Le  25  juin  le 
baron  Budberg  notifia  officiellement  aux  boyards  le  pro- 
chain départ  de  Boukarest  des  troupes  russes  et  de  toutes  les 
autorit*îs  rosses.  Le  26  juin  les  Russes,  après  avoir  levé  le 
sié<;e  de  Silistria ,  se  retiraient  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube; le  31  ils  évacuaient  Bonkarest ,  où  le  prince  Cons- 
tantin Kantaknzène  prenait  la  direction  des  affaires  comme 
pr(^«ident  d'un  conseil  extraordinaire  d'administration.  L'é- 
vacuation dn  reste  du  territoire  de  la  Valachie  par  les 
troupes  russes  eut  lien  le  21  août;  mais  en  vertu  d*nn 
traité  concki  avec  la  Porte  lîn  corps  d'armée  autrichien  en- 
tra en  Valachie,  et  occupa  Boukarest  le  6  septembre,  l^ 
f-ld  maréchal  lieutenant  Coronin ,  comme  commandant 
ru  chef  de»  troup  's  autrichiennes  d'occup  ilion ,  et  le 
commissaire  turc  Derw  sch  Pacha  adressèrent  alors  aa 
prince  SI  irbpy,  qii  continuait  de  résider  A  Vienne,  l'in- 
Yitation  de  rêve  >lr  en  Valache;  et,  le  5  octobre  sui- 
vant, celni-ci  fais  lit  son  entrée  à  Bonkarest 

Le  nouveau  ministère,  nommé  en  1 854,  se  composait 
en  partie  de  noms  populaires.  La  paix  conclue  A  Paris 
décida  que  le  règlement  définitif  du  sort  dos  prin'>i- 
pautéa  danubiennes  serait  l'ob;et  d'un  congr.^s  part'cn- 
lier.  Ce  congrès  se  réunit  à  Paris  sons  le  nom  de  confè- 
rrnce  (22  mai  1868),  et  après  de  longes  hésitations  finit 
pnr  donner  en  partie  satisfaction  au  vœn  des  popula- 
tions moido- va  laques.  Par  la  constitution  adoptée  le 
23  décembre,  il  miintinl  la  séparation  des  deux  pro- 
vincr»s  m  leur  donnant  à  chacune  un  hospodar,  nn*»  as- 
semblée national»*,  une  armée.  Mais  If»  monvement  unio- 
niste des  d'ux  principautés  acheva  l'fBnvremal  faite  de 


la  diplomatie  en  conférant  le  pouvoir  suprême  ao  prince 
Couza  (1859),  élection  confirmée  à  la  fin  de  1861  par  la 
Port<*.  Dès  ce  moment  l'histoire  de  la  Valachie  se  con- 
fond avpc  Celle  du  nouvel  Ëlat  créé  sous  le  nom  de  Roh» 
manie.. 

VALADY  (GooKPnoT  IZARN»  marquis  db),  membre 
de  la  Convention  nationale,  mis  hors  la  loi,  et  fusillé  à 
Périgueux,le  14  décembre  1793,  parPordredu  commissaire 
conventionnel  Roux-Fazillac ,  à  l'Age  de  vingt-six  ans  et 
demi,  était  né  en  1766,  à  Villefranche,  en  Rooergue 
( A veyron),  et  appartenait  à  Tune  des  familles  nobles  et. 
riches  de  la  province.  Nommé  officier  aux  gardes  françaises, 
il  en  exerçait  les  fonctions  lorsque  ce  régiment,  dont  il 
était  chéri ,  fut  commandé  pour  la  répression  des  mqpve- 
ments  qui  éclatèrent  en  1788.  Déterminé  k  ne  point  servir 
d'instrument  aux  projets  de  la  cour,  il  donna  sa  démisaion. 
En  1789,  lorsqu'il  vit  une  armée  réunie  autour  de  l^ris  et 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  la  capitale  et  sur  l'Assemblée  na- 
tionale, il  se  rendit  aux  casernes  des  gardes  françaises, 
harangua  ses  anciens  camarades,  et  leur  fit  prêter  le  serment 
de  détendre  la  cause  populaire.  Sur  le  point  d'être  arrêté, 
il  s'échappa  et  se  rendit  à  Paimbœuf ,  d'où  îl  comptait  passer 
en  Angleterre,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution  le  rap- 
l)ela  à  Paris.  Il  y  fut  l'un  des  aides  de  camp  de  La  Fayette. 
Ses  liaisons  avec  Brissot  entretenaient  sa  prédilection  pour 
les  institutions  de  l'Union  Américaine.  Croyant  trouver  dans 
La  Fayette  l'homme  destiné  k  doter  la  France  de  ce  régime , 
il  s*était  voué  à  le  seconder.  Trompé  dans  son  espoir, 
et  entraîné  par  la  fougue  du  jeune  Age ,  Valady  se  sépani 
de  lui.  Toutefois ,  la  chaleur  de  l'Ame  et  l'ardeur  de  la  plus 
brillante  imagination  s'unissaient  chez  lui  à  un  esprit  pé- 
nétrant et  fin ,  comme  A  une  haute  puissance  de  réflexion 
et  de  méditation  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas ,  dans  la  soli- 
tude où  il  était  rentré,  et  d*où  il  observait  les  hommes, 
les  intrigues  des  partis,  la  marche  des  affaires,  à  se  con- 
vaincre des  obstacles  que  les  vices  publics  opposaient  an 
triomphe  de  ses  doctrines.  Les  massacres  qui  suivirent,  en 
la  souillant,  la  victoire  du  10  août  1792,  excitant  son  in- 
dignation et  sa  pitié,  le  firent  désespérer  de  l'application 
de  son  régime  favori  à  la  France.  Delà,  avant  et  après 
le  10  août,  son  union  avec  tous  les  gens  de  bien  courageux, 
à  la  tête  desquels  se  plaçaient  les  députés  de  la  Gironde  et 
leurs  amis;  non  pas  qu'il  s'associAt  A  tontes  leurs  idées,  ni 
que  leurs  talents  éminents  d'orateurs  ou  d'écrivains  dissf* 
mulasaent  A  ses  yeux  perçants  leur  faiblesse  comme  ch^s 
de  parti  et  comme  hommes  d'Éat  Votant  avec  les  girondine 
quand  il  les  trouvait  fidèles  A  leurs  principes ,  il  se  séparait 
d'enx,  et  même  avec  éclat,  dès  qu'ils  lui  semblaient  iei 
violer,  oommel'attesta  son  opposition  aux  chefs  de  la  Gironde 
lors  du  procès  du  roi.  Ses  trois  votes  motivés ,  consignés 
au  jlfonifeur,  resteront  comme  témoignages  d'une  Ame  gé- 
néreuse et  d*ane  haute  raison.  «  Lonis  XVI  était  votre 
adversaire,  disait*il  A  l'assemblée,  qni  s'érigeait  en  haute 
cour  de  justice.  Vous  Pavex  attaqué  et  vaincu.  Vous  n^avez 
pas  le  droit  de  le  juger.  Tons,  d'ailleurs,  vous  avez  jnré  la 
constitution  qui  le  faisait  rot  d'une  nation  libre;  ce  pacte , 
vous  Pavez  accepté  avee  ses  cliarges  et  ses  bénéfices.  F.h 
bien ,  le  crime  de  haute  trahison  royale  y  est  prévn  et  puni 
par  la  déchéance.  Supposez-le  prouvé  contre  Louis  XVI , 
n'est-il  pas  déchu  du  trOne?  n*a-t-il  pas  snbi  sonchAtiment? 
Qu'avez -vous  A  faire?  Vons  ne  pouvei  que  prémunir  le 
pays  contre  des  tentatives  en  faveur  du  roi  déchu  ;  la  déten- 
tion jusqu*A  la  paix  ou  fexil ,  11  n'est  pas  d'autre  alterna- 
tive. Prononcez  l'exil.  La  jnstice  et  Phnosanité  vous  l'or- 
donnent, la  politique  vous  le  conseille.  En  exilant  Louis  XVI , 
vous  jetez  la  discorde  dans  le  camp  ennemi.  Le  meurtre 
d*un  roi  ouvre  l'accès  du  trdne  A  un  successeur.  L'échafan*! 
de  Charles  I*'  fut  la  planche  qui  y  fit  monter  Charles  lU 
Voyez  Tarquin  chassé  de  Rome  et  Jacques  11  banni  d'An* 
gleterre  :  ni  eux  ni  leurs  familles  n*ont  Jamais  pu  r^ntrrr 
dans  leur  pays.  Quoi  que  vous  décidiez ,  commencez  par 
mettre  en  liberté  réponse  de  Looia  et  sa  famille.  La  refus* 


blique  ne  Tift  pas  la  guerre  à  des  femmes  et  à  des  enfants. 
Honorez  la  France  en  assurant  à  tous  ces  exilés ,  liors  de 
la  iMtrie,  un  traitement  digne  de  la  grande  nation  sur  la* 
quelle  ils  ont  r^é!  »  En  parlant  ainsi,  le  courageux  dé- 
puté savait  qu'il  payerait  son  vote  de  sa  tête.  Le  lendemain 
son  nom  était  inscrit  sur  les  tables  de  proscription  que 
dressait  Marat.  Cela  ne  Tempécha  pas  de  faire  afficher 
dans  son  département  un  placard  qui  appelait  ^indulgence 
nationale  sur  Louis  XVL  Jean-Bon  Saint-André  le  dénonça 
formellement  à  la  CouTentlon ,  et  l'accusa  d^avoir  excité  le 
peuple  à  la  révolte;  mais  Barbaroux  prit  sa  défense.  Pros- 
crit après  le  31  mai  1793  ^  il  alla  chercher  un  asile  à  Péri- 
^eux.  Mais  il  ne  put  échapper  longtemps  auxreclierches  des 
tyrans.  Arrêté  le  5  décembre  1793  dans  les  bois  voisins  de 
Périgueux,  et  conduit  devant  le  commissaire  convention- 
nel ,  il  ne  lui  demanda  pour  toute  grftceque  de  périr,  comme 
ancien  ofBcier^delamortdes  braves.  Roux-Fazillac,  dans  sa 
clémence,  ne  la  lui  refusa  pas ,  et  notre  mallieureux  ami 
subit  son  sort  ^«vec  un  courage  digne  de  sa  grande  âme. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  deTàge,  victime  du  fanatisme  po- 
litique ,  Tun  de  ces  hommes  qui  auraient  le  mieux  sern  le 
pays,  en  Thonorant  par  le  talent  et  par  de  hautes  vertus. 
Ce  qui  distinguait  éminemment  Valady,  en  sa  qualité 
d'homme,  c'était  un  sentiment  vrai  et  profond  de  Tégalité 
naturelle  et  de  la  fraternité  évangéllque  entre  tous  les  hom- 
mes ;  c'était  un  désintéressement,  une  générosité  trop  rares, 
la  plus  vive  compassion,  toujours  prête  à  tous  les  sacrifices, 
pour  toutes  les  souffrances,  sans  distinction  de  classes.  Une 
instruction  solide  et  étendue,  rare  à  son  Age,  nne  connais- 
sance profonde  des  philosophes  et  des  historiens  de  l'anti- 
quité et  des  temps  riiodemes,  lui  avaient  tait  adopter  de 
bonne  lieure  une  morale  à  la  fois  sévère  et  indulgente.  Parmi 
ses  talents,  celui  qui  le  signalait  le  plus  éminemment  aux 
contemporains  qui  ont  pu  l'entendre,  c'était  le  prodige  et 
la  magie  réelle  de  sa  parole.  On  ne  peut  s'en  faire  l'idée. 
Nous  avons  admiré,  comme  tant  d^autres,  les  orateurs, 
les  rhéteurs  les  plus  célèbres  pour  leur  éloquence  et  la  fa- 
cilité deTimprovisation.  Aucun  n'a  été  comparable  à  Valady. 
Jamais  noua  n'avons  éprouvé  l'enchantement ,  l'étonnement 
qu'il  nous  causait.  C'était  réellement  un  don  divin.  Jamais 
««pendant  il  n'improvisa  h  la  tribune.  Comme  nous  lui  re- 
prochions son  silence ,  Il  nous  dit  qu'il  ne  s'y  sentait  pas 
propre.  L'attention  au  débit,  aux  gestes,  aux  convenances 
d'une  assemblée  d'élite  tuait  ses  inspirations  et  lui  enlevait 
la  meilleure  partie  de  ses  facultés.  11  s'était  essayé  à  l'As- 
semblée des  Amis  des  Noirs,  et  n'avait  pas  réussi  à  son  gré. 
Il  n'était  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  oratoire  qu'en 
présence  du  peuple  on  an  milieu  d'un  certain  nombre 
d'amis.  AuBERT  ub  Yitut. 

VALAIS  (Le)  en  allemand  IFa//M,rnn  des  Cantons 
mi^ridionaux  de  la  Suisse,  compte,  sur  unn  superficie  de 
5,247  kilom.  carrés  une  population  de  96,887  habitants 
(1870),  presque  tous  catholiques,  placés  sous  l'autorité 
d'un  évêque  particulier.  Le  français  est  parlé  par  près 
des  deux  tiers  de  la  population  dans  un  dialecte  assez 
semblable  au  savoisien,  et  dans  la  partie  haute  de  la  mon- 
tagne on  parle  im  patois  allemand  présentant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celui  de  la  vallée  d'Hazli ,  d'où  vraisemblable- 
ment provient  la  population  du  haut  Valais.  Dans  la  lutte 
qui  commença  de  bonne  heure  entre  les  hauts  Valaisans,  se- 
condés parleurs  voisins  allemands,  et  les  bas  Valaisans, 
soutenus  par  la  Savoie,  ces  derniers  eurent  le  dessous;  et 
lorsque  Berne,  dans  les  guerres  de  Bourgogne  (14/5),  eut 
enlevé  les  basses  terres  à  la  Savoie,  elles  furent  traitées  en 
pays  conquis  et  administrées  par  des  baillis  {iandvoigie) 
avec  le  haut  Valais  faisant  partie  de  la  Suisse.  La  consti- 
Itition  helvétique  introduite  en  1798,  après  nne  résistance 
opiniâtre  des  hauts  Valaisans,  attribua  des  droits  égaux  aux 
deux  parties  du  territoire  ;.mai8  des  1802  le  Valais  fut  sé- 
paré de  la  Suisse  pour  être  définitivement  incorporé   en 
ISIO  à  l'empire  français.  Aussitôt  après  l'invasion  de  la 
Soisse  par  les  troupes  coalisées,  les  hauts  Vj»iAi<uins  se  son- 
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levèrent  contre  la  domination  française;  et  la  paix  de  Paris, 
restitua,  en  1814,  le  Valais  à  la  Suisse  comme  Canton  de  la 
Confédération.  La  constitution  du  12  mai  1815  avait  at 
tribné  au  haut  Valais  la  prépondérance  dans  la  confédéra- 
tion. Depuis  les  réformes  de  constitutions  qui  eurent  lieu  en 
Suisse  en  1831,  mais  plus  particulièrement  en  1833,  une 
lutte  des  plus  vives  éclata  entre  les  deux  territoires  pour  le 
rétablissement  de  l'égalité  politique,  obtenue  enfin  et  con- 
sacrée par  la  constitution  du  3  août  1839.  Une  tentative 
faite  par  les  hauts  Valaisans  pour  rétablir  l'ancienne  iné- 
galité échoua  en  1840,  et  tout  le  Canton  se  soumit  alors 
à  la  nouvelle  constitution.  Mais  les  meneurs  aristocra- 
tiques du  haut  Valais,  et  surtout  les  prêtres  ainsi  que  le 
parti  des  jésuites,  qui  depuis  1814  avaient  ouvert  des  écoles 
à  Brieg  et  à  Sion ,  surent  exploiter  la  constitution  nouvelle 
dans  leur  intérêt  exclusif.  Deux  partis  bien  tranchés  se  for- 
mèrent, celai  de  la  jeune  Suisse ,  appartenant  an  bas  Va- 
lais, et  celui  de  ta  vieille  Suisse;  la  guerre  civile  ne  tarda 
pas  À  éclater,  et  au  mois  de  mai  1844  la>etine  Suisse  éprouva 
une  déroute  complète  à  Trente.  Le  résultat  de  cette  victoire  du 
parti  nltramontain  fut  la  constitution  du  14  septembre  1844, 
qui  augmenta  la  représentation  dn  clergé  dans  le  conseil 
cantonnai ,  qui  consacra  formellement  ses  immunités,  aban- 
donna l'instruction  publique  au  clergé  et  interdit  le  culte 
protestant.  Le  Valais  se  rattacha  plus  tard  an  Sonde  r- 
bund  {voyez  Suisse).  Après  la  dissolution  du  Sonderbund, 
le  canton  reçut  le  10  janvier  nne  constitution  nouvelle, 
conçue  dans  un  esprit  libértl.  LMnitiative  en  matière  de  lé- 
gislation appartient  aujourd'hui  au  grand  conseil ,  composé 
de  quatre-vingt-cinq  membres.  Un  conseil  d'État,  de  sept 
membres  élus  par  le  grand  conseil  exerce  le  poavoir  exécutif. 
L'autorité  judiciaire  suprême  appartient  à  un  tribunal  d'appel 
composé  de  onze  membres  et  de  sept  suppléants. 

Sous  le  rapport  géographique,  tout  le  Valais  ne  forme 
qu'une  grande  vallée,  arrosée  par  le  Rhêne  et  ses  afRuents 
et  entourée  de  hantes  montagnes.  Dans  la  plaine  elle  n'a 
qu'une  issue  fort  étroite,  à  Saint-Maurice.  De  tous  les  autres 
côtés  on  ne  peut  y  arriver  que  par  les  défilés  escarpés  des 
Alpes,  dont  le  moins  élevé  est  le  Si  m  pion  (2,057  métras 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  lequel  est  aussi  le  seul 
praticable  pour  les  voitures.  Les  défilés  praticables  à  cheval 
sont  ceux  de  Gries  et  de  Grimsel  près  du  glader  du  Rome, 
de  Gemmi  près  des  célèbres  bains  de  Leok,  et  du  col  de 
Balme  au-dessous  deCliamouny.  On  construit  en  ce  mo- 
ment, d'accord  avec  la  Sardaigne  et  avec  les  secours  de  la 
Confédération,  une  nouvelle  route  commerciale  à  travers  le 
mont  Saint-Bernard.  Il  faut  encore  mentionner  le  défilé  si 
difficile  du  mont  Cervin ,  avec  le  fort  Saint-Théodul ,  vrai- 
semblablement le  point  fortifié  le  plus  élevé  de  la  terre,*  car 
il  esta  3,427  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  Ravoyl 
et  le  Sanetsch,  L'éducation  du  bétail  est  la  principale  oc- 
cupation des  habitants,  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  aussi 
entrepris  l'exploitation  de  diverses  mines.  La  culture  assez 
peu  rationnelle  de  la  vigne  dans  la  plaine  et  le  transit  du 
Simplon  leur  fournissent  aussi  quelques  ressources.  Le 
climat  ofTre  des  différences  bien  tranchées  de  froid  et  de 
chaleur  extrêmes,  suivant  la  situation  des  localités;  aussi  la 
richesse  du  Canton  en  plantes  et  en  insectes  est-elle  extra- 
ordinnire.  La  ville  de  Sion  (4,89.%  hab.),  presqu'au  centre 
du  Valais,  est  le  siése  des  autorités  et  de  l'évéché. 

VALAQUES  ou  VLAQUES.  Ce  nom ,  sous  lequel  ils 
sont  connus  dans  l'ouest  de  l'Europe,  leur  vient  des  Slaves, 
qui  appellent  Wlach  ou  Wolok  tous  les  peaples  d'origine 
roumaine.  Quant  à  eux,  ils  se  désignent  eux-mêmes  parle 
nom  de  Roumains,  Ils  habitent  la  moitié  méridionale  de  la 
Bokowine,  la  plus  grande  partie  de  hi  Transylvanie, 
l'est  de  la  Hongrie,  une  partie  des  Frontières  Mili- 
taires, la  Bessarabie,  quelques  localités  du  gouverne- 
ment de  Podolie  et  de  Cherson,  la  Valachle,  la 
Moldavie,  un  certain  nombre  de  districts  à  l'est  de  la 
Serbie;  enfin,  une  partie  d'entre  eux ,  séparés  de  la  grande 
masse  de  leurs  compatriotes,  habitent  quelques  contrées 
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de  U  Maci^oiDe,  de  rAibanie  et  de  la  Thessalie.  Une  co- 
lonie valaque  établie  en'Utrie  n'a  pas  d'importance,  car 
elle  ne  compte  guère  que  1,600  ftme«.  Le  territoire  habité 
par  len  Yalaques  peut  donc  se  diviser  en  deux  parties  :  la 
partie  septentrionale  et  la  partie  méridionale.  La  première 
est  liornée  par  la  Russie ,  la  mer  Noire ,  la  Boulgarie ,  la  Ser- 
bie et  la  Honnie;  les  Allemands  et  les  Hongrois  de  la  Tran- 
sylTinie  occupent  cependant  une  partie  de  ce  territoire.  On 
i^igne  ordinairement  sous  le  nom  de  Daco-Valaqvês  les 
Valaqnes  fizt^  sur  la  rive  gauche  du  Danube;  ceux  qui 
habitent  au  sud,  en  Turquie,  sont  appelés  MacédonO'Va^ 
loques^  ou  encore  sont  désignés  par  le  sobriquet  de  KurO' 
Vaiaques  ou  Zintares,  11  faut  comprendre  au  nombre 
JeA  Daoo*yalaques  ceux  que  qudques  auteurs  qualifient  de 
Méso-Valaques  ^  c*est-à-dire  les  Vaiaques  fixés  en  Serbie. 
Les  Vaiaques  dépendent  de  trois  États  difTérents  :  de  TAu- 
triche,  de  la  Russie  et  de  la  Turquie.  Ils  professent  la  reli- 
gion grecque  ;  mais  une  partie  d*entre  eux ,  en  Hongrie  et 
?n  Transylvanie,  s*est  réunie  à  l'Église  romaine.  On  compte 
liu  tout  huit  millions  de  Vaiaques,  dont  trois  millions  en 
Autriche ,  dnq  cent  mille  en  Russie,  et  quatre  millions  cinq 
?ent  mille  en  Turquie.  Plus  de  sept  millions  appartiennent 
^  l'Église  grecque,  et  près  d'un  million  à  TÉglise  romaine. 
VAL'AQUES  (Langue  et  littérature).  La  langue  va- 
laque  naquit  lorsqu'au  commencement  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère  l'empereur  Trajan  érigea  la  Dacie  en  province 
romaine;  mesure  par  suite  de  laquelle  les  Daces  furent  rth 
manUés  au  moyen  de  colonies  établies  dans  leur  pays.  Il  y 
a  donc  primitivement  deux  éléments  à  distinguer  dans  le  va- 
laqjie  :  le  dace,  qu'on  suppose  avec  beaucoup  de  probabilité 
avoir  eu  de  l'affinité  avec  la  langue  albanaise,  et  le  romain. 
Ce  dernier  dédda  au  total  la  forme  de  la  langue,  tandis  que 
l'élément  dace  n'exerça  son  influence  que  dans  quelques 
parties ,  telles  que  la  conservation  des  articles.  Le  slave .  qui 
plus  tant ,  notamment  an  commencement  du  sixième  siècle , 
vint  s'ajouter  à  ces  deux  éléments,  et  auquel  le  valaque 
?mprunta  une  bonne  partie  de  ses  mots  sanr  se  les  assi- 
miler, demeura  sans  influence  sur  la  formation  de  la  langue 
valaque ,  qui  par  conséquent  est  une  langue  romane ,  et  non 
point  une  langue  slave,  comme  le  prétendent  quelques  au- 
teurs. La  présence  de  l'élément  slave  s'explique  d'un  côté 
par  la  fusion  qui  dans  un  grand  nombre  de  localités  s'opéra 
entre  les  Slaves  et  les  Vaiaques,  et  d'un  autre  cAté  par  cette 
circonstance  que  la  langue  slave  resta  pendant  longtemps 
la  langue  d'église  et  d'afTaires  en  usage  parmi  les  Vaiaques. 
Les  éléments  grec,  turc,  magyare  et  allemand  jouent  un 
rdle  bien  moins  important  dans  le  valaque.  C'est  aux  Slaves, 
notamment  aux  Boolgares  ou  Slowènes ,  et  non  point  aux 
Serbes,  comme  le  veulent  quelques  auteurs,  que  les  Va- 
iaques empruntèrent  aussi  leur  écriture,  qui  pour  reproduire 
les  intonations  du  valaque  convient  incontestablement 
l)eaucoup  mieux  que  des  modifications  de  l'alphabet  latin, 
fondées  depuis  1077  sur  le  principe  phonétique  ou  étymo- 
logique. Dans  ces  derniers  temps  on  a  eu  l'idée  de  fusionner 
les  deux  alphabets.  Mais  aujourd'hui  encore  les  livres  d'église 
sont  exclusivement  imprimés  en  caractères  cylliriens.  Diet 
a  publié  en  allemand  une  très-bonne  exposition  de  hi  gram- 
maire valaque  dans  sa  Grammaire  det  Languei  Jfomanei 
(3  vol.,  Bonn,  1844).  On  a  des  grammaires  pratiques  par 
Alexi  (Vienne,  1830),  par  Ellad  (Boukarest,  1828), 
par  ClemensfHermanut^tadt,  1830),  etc.,  etc.,  pourledaoo- 
valaque  ;et  par Bojadschi  (Vienne,  1813 ),  ponrlemacédono- 
valaqne ,  dialecte  resté  sans  littérature.  Il  existe  aussi  plu- 
i:i«urs  dictionnaires  pour  le  daco- valaque  :  par  Bopp  (  Klau- 
^nburg ,  1823  )  ;  par  Klein  et  Kolosch  (  continué  par  Major 
et  terminé  après  sa  mort  par  d'antres  [Ofen,  1825]).  Il  n'y 
a  pas  encore  de  dictionnaire  macédono-vataque.  Pendant 
longtemps  la  langue  apfielée  slavo-ecclésiastique,  ou  mieux 
l'anden  slowène,dan8  la  forme  qu'avec  le  cours  des  temps 
elle  avait  ^rise  des  Bonigares,  fut  la  langue  ecclésiastique 
et  officielle  des  Vaiaques.  Tous  les  livres  d'église  étalent 
éerlts  en  ancien  slave  et  tous  les  documents  rédigés  dana 
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la  même  langue.  L'ancien  slave  était  donc  poor  les  Vain- 
ques à  peu  près  ce  que  le  latm  est  pour  les  nations  de  l'Oc- 
cident. Seulement,  comme  il  otalt  pauvre  sous  le  rapport 
littéraire,  il  ne  valut  pas  aux  populations  vaiaques  cette 
masse  de  notions  que  le  latin  donna  aux  Occidentaux.  I^t 
livres  ecclésiastiques  manuscrits  de  cette  époque  sont 
encore  asseï  communs;  et  Georges  Wenelin  a  publié 
(Pétersbourg,  1840)  une  .collection  de  documents  qui  offrent 
de  l'intérêt  pour  Tliistoire  des  VaUques.  Comme  les  Vaia- 
ques n'acquéraient  la  connaissance  du  slave  que  par  Pu- 
sage ,  et  vraisemblablement  par  la  lecture  des  livres  d'é^»» , 
ils  s'attachèrent  peu,  en  écrivant,  à  observer  les  règles  de  la 
grammaire,  et  il  en  résulte  que  leurs  écrits  sont  asaei  dif- 
ficiles à  comprendre.  C'est  Georges  Rakocxy,  prince  de  Tran- 
sylvanie, qui  donna  la  première  impulsion  àla  culture  de  la 
langue  valaque,  en  ordonnnant,  en  1043,  à  l'arcbevéque  Sinioa 
Stephan  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  aux  Vaiaques  dans  lear 
langue.  Toutefois,  la  littérature  se  borna  à  la  traduction  det 
nombreux  etgénéralement  volumineux  Kvrea  d'église.  Quand, 
en  1710,  les  voivodes  indigènes  furent  remplacés  par  des 
hospodars ,  le  grec  devint  la  langue  des  clMaes  policées, et  le 
valaque  hit  peu  cultivé  en  Moldavie  ainsi  qu'en  Valachie. 
Sous  ce  rapport  les  Vaiaques  de  Transylvanie  donnèrent  on 
bon  exemple  à  leurs  compatriotes,  et  cultivèrent  la  langoe 
nationale  avant  eux*  Enfin,  dans  ces  deniers  temps ,  quand 
la  Moldavie  et  la  Valachie  furent  soustraitea  à  I  influence 
grer-que,et  que  de  jeunes  Vaiaques  commencèrent  à  aller* 
faire  leur  éducation  à  l'étranger,  les  classes  élevées  s'atta- 
chèrent à  cultiver  la  langue  française,  qui  alors  se  trouva  à 
l'égard  de  la  langue  indigène  dans  les  mêmes  rapports  dtios- 
tilité  que  l'avaient  été  le  grée  et  jusqu'au  dix -septième  aièe2e 
le  slave.  Il  est  évident  toutefois  qu'en  raison  de  la  mu» 
d'éléments  de  civilisation  qu'elle  renferme  la  langue  française 
est  de  beaucoup  préférable  à  celles  qu'elle  a  supplantées. 
D'ailleurs,  piusieursécri  vains  se  sont  fait  récemment  on  nom 
dans  la  littérature  indigène,  par  exemple  Peler  Miyor,  Georges 
Schinkay,  et  Michel Kogalnitschan,  comme  historiens;  Bobb, 
Miyor,  Ëiiad,comme  lexicographes  et  grammairiens;  Alexaa* 
dri,  Alexandresko,  Aristia  (traducteur  de  l'Uiade),  Assaki, 
Beldimaun,  Nicolas  et  Jean  Pakaresko,  Donitscb,  J.  EUad, 
Mumulean,  Negratai ,  Rosetti ,  etc.,  comme  poètes  et  traduc- 
teurs. 11  n'a  encore  été  publié  qu'un  tiès-petit  nombre  de 
chants  populaires  vaiaques.  ArUinr  et  Albert  ont  traduit 
en  allemand  (Stuttgard,  1845)  des  Contes  vaiaques, 

VAL  DE  G  AMAS  (Marquis  ne).  Voyez  DoNoao  Cobtes. 

VAL  DE  GRÂCE»  pom  sous  lequel  est  désigné  au- 
jourd'hui l'un  des  hôpitaux  militaires  de  Paris.  11  occupe 
les  bâtiments  d'une  ancienne  abbaye  royale  de  bénédictines  • 
située  dans  le  haut  de  la  rae  Saint-Jacques  et  ainsi  appdi^ 
parce  que  cette  maison  religieuse  occupait  à  l'origine  un  cou- 
vent situé  dans  une  vallée  peu  distante  de  Bièvre-le-Clià- 
tel.  Avec  la  protection  d*Anne  d'Autriche,  les  religieuses 
obtinrent,  en  1021,  l'autorisation  de  transférer  leur  couvent 
è  Paris  ;  et  ce  flit  la  reine  elle-même  qui,  moyennant  uw* 
somme  de  30,000  livres,  fit  l'acquisition  d'une  maison  dite 
le  fief  de  Valois  ou  Héiel  du  petit  Bourbon,  dont  elle  dota 
le  nouveau  couvent  qu'elle  fondait  à  Paris.  Vingt-quatre 
ans  plus  tard,  pour  s'acquitter  d'un  vœu  solennd  qu'elle 
avait  Dût  alors  qu'elle  semblait  irrémissiblement  condamner 
à  ne  point  donner  d'héritier  à  Louis  Xni,  en  1045,  elle  vint 
en  grande  pompe,  avec  le  jeune  roi  Louis  XIV,  son  fils,  âgf 
alors  de  sept  ans,  poser  la  première  pierre  de  l'édifice  ac- 
tuel, dont  Mansard  fournit  les  plans.  L'église,  transformée  au 
joiii^'hui  depuis  longtemps  en  magasin,  avait  été  richement 
décorée  par  le  sculpteur  François  Angnier.  Le  dôme,  aprè<« 
ceux  des  Invalides  et  do  Panthéon  le  plus  élevé  qu'il  y  ait  a 
Paris,  a  été  peint  à  llntérieur  par  Mignard.  Le  sujet  repn'*- 
sente  par  l'artiste  est  le  s^our  des  bienheureux^  divisa  en 
plusieurs  hiérarchies.  Molière,  ami  de  Mignard,  a  célébré 
ces  peintures  dans  un  poème  intitulé  La  Gloire  du  Vai  de 
Grâce,  On  vante  beaucoup  et  avec  raison  le  niagnifiqne  liât- 
daqniu  qui  surmonte  le  maître  autel.  U  est  supporté  par  six 


eolonnes  torses  de  marbre  noir  d*onlre  composite  »  et  dont 
les  base^  et  les  chapiteaux  sont  de  bronxe  doré. 

VAL  DE  lA  ROCHE.  Voyez  Bar  db  hk  Rochb. 

VALOI VIA f  l'une  des  proTÎncesde  la  république  da 
C  II  i  M  (  Amérique  du  Sud  ),  située  au  sud  de  cet  État  et  li- 
mitée par  le  territoire  des  Indiens  libres,  ou  Araucos.  Elle 
comprend  une  partie  des  Cordillères  du  Oliill,  qui  y  atteignent 
une  hantenr  d*enTiroa  3,000  mètres  et  renferment  pluâeurs 
volcans.  La  plaine  du  littoral  adossée  à  cette  chaîne  est  rlche- 
m«»nt  arrosée,  couverte  de  forêts  primitives,  et  offre  un  sol 
qui  se  prête  à  la  coltarede  toutes  les  céréales  d'Europe.  Les 
richesiies  métalliques  de  cette  province  sont  encore  peu  ex- 
plo  tées.  Kn  1870,  sur  une  sup^rlicie  de  27,752  kilom. 
carrf*s,  on  n'y  comptait  que  27  080  habitants.  Son  chef- 
lieu,  VntdMa,  fondée  pir  les  Espagnols  en  1551,  est  si- 
tué vur  PArrègne  ou  Callc^Calle,  qui  se  jelte  d  ns  la 
baie  de  Taldiv'a  et  forme  l'an  des  ports  les  plus  vastea 
ei  les  p'us  sârs  de  toutn  la  côte  occidentale  de  TAmé^ 
rirrue.  Cette  Tille  est  fortifiée  et  compte  S,500  âmes. 

VALDO  (  PiEBBB).  Voyez  Vaodois. 

VA  LEE  (  STLvam-CBARLBS,  comte),  maréchal  de 
France,  naquit  le  17  décembre  177S,  à  Brlenne-le-ChAteau.  En 
1792  II  quitta  l'école  d'artillerie  de  ChAlons  pour  être  at- 
taché à  Parmée  an  nord.  Capitaine  en  1795,11  se  signala 
aux  afTaires  de  Wurtzbourg,  de  Maastricht  et  de  Hohenlinden. 
Promn  en  grade  de  lieutenant-colonel  en  1804,  il  fit  la  cam- 
pagne d'Austeriftz  eomme  inspecteur  général  da  train  de 
Tartillerle.  Nommé  colonel  en  1807,  il  lai  appelé  au  grand 
quartier  g^éral  comme  sous«chef  de  l'état-major  de  l'ar- 
tillerie. Après  les  batailles  d'Eylau  et  de  Friedland ,  Napo- 
léon lui  confia  en  1809  le  commandement  de  rartlllerie  du 
Irnigième  corps  en  Espagne.  En  1810  11  fut  nommé  général 
«le  brigade,  et  11  passa  Pannée  suivante  général  de  division, 
lies  campagnes  de  1812  et  de  1813  dans  la  Péninsule  lui 
fournirent  de  nombreuses  occasions  de  se  distinguer;  et 
quand  la  fortune  des  armes  contraignit  nos  troupes  à  éva- 
<-iier  l'Espagne,  il  parvint  à  ramener  en  France  la  plus 
grande  partie  de  Pimmense  matériel  que  nous  avions  encore 
dans  ce  pays.  Reconnaissant  d'un  tel  service.  Napoléon  le 
créa  comte  de  Pemplre  par  un  décret  daté  de  Soissons.  En 
juin  1814,  legouvemement  royal  appela  Yalée  aux  fonctions 
irinspecteur  général  de  Partilierie.  Pendant  les  cent  jours 
Napoléon  lui  confia  le  commandement  de  Partilierie  du  cin- 
quième corps.  Louis  XVIII,  lors  de  sa  seconde  restauration, 
ne  l'en  maintint  pas  moins  dans  ses  fonctions  d'inspecteur 
général  de  son  arme.  En  1816,  ce  fnt  lui  qui  présida  le 
conseil  de  guerre  dans  lequel  le  général  Lefèvre-Desnouettes 
fut  condamné  à  mort  par  contumace.  Il  resta  en  fnictivité 
dans  les  dernières  années  de  la  restauration  et  dans  les 
premières  du  règne  de  Louis- Philippe.  Créé  pair  de  France 
en  1835, 11  accompagna,  en  1837,  le  général  Dam  ré  mont 
à  Alger,  et  lors  de  l'expédition  de  Constantlne  11  fnt 
chargé  dn  commsndement  de  Partilierie.  Damrémont  ayant 
été  tué  le  12  octobre,  sous  les  murs  de  cette  place,  ee  fnt 
k  lui  que  revint  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'ex- 
pédition, et  le  lendemain  11  prit  Constantlne  d'assaut.  A 
son  retour  à  Alger,  il  y  trouva  le  bâton  de  maréchal ,  ré- 
compense de  ce  glorieux  fait  d*armes  ;  et  à  quelques  Jours 
de  là  il  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Pour 
hitimlder  les  tribus  arabes  le  maréchal  entreprit  en  octobre 
1839,  en  compagnie  du  duc  d'Orléans,  nne  promenade  mi- 
litaire de  Constantlne  au  défilé  des  Portes-de^Fer,  Pendant 
cette  expédition,  de  nombreuses  hordes  arabes  envahirent 
la  plaine  de  la  Métidjah,  massacrant  les  détachements  iso- 
lés ,  détruisant  les  établissements  agricoles  et  les  moissons, 
et  répandant  la  terreur  dans  toute  cette  partie  de  la  domi- 
nation (française  en  Afrique.  En  novembre  Abd-el-Kaderlni- 
iiiènie  parut  dans  la  Métidjah,  tandis  qu'un  de  ses  lieute- 
nants se  jetait  dans  la  province  d'Oran.  C'est  à  ce  moment 
seulement  que  le  maréchal  Valée  fit  de  sérieux  préparatifs 
de  détense.  L'hiver  s'écoula  dans  de  continueUea  escar* 
liiuurlieH  ;  mais  la  lutte  ne  commença  véritablement  ou^au 
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printemps  suivant.  Au  nr.ols  de  mars,  un  corps  de  12,000  hom- 
mes se  porta  sur  Cherchell,  et  en  prit  possession,  tandis 
que  26,000  hommes  étaient  employés  à  châtier  les  Harac- 
tas.  Le  27  avril  le  maréchal,  accompagné  des  ducs  d*Au- 
m  al e  et  d'O r  I  é  a n s,  partit  de  Blidab  avec  15,000  hommes, 
franchit  PAtlas  le  12  mal,  et  occupa  Médéah.  Le  20  il  re- 
passait l'Atlas,  et  à  la  fin  du  même  mois  11  était  de  retour 
à  Alger.  Les  forces  mises  à  la  disposition  du  maréchal 
étaient  Insu  frisantes;  il  avait  d'ailleurs  commis  la  faute  de 
trop  éparpiller  fies  troupes,  qu'il  sacrifiait  quelquefois  par 
obstination.  L'invasion  de  la  Métidjah  par  d'innombrables 
tendes  d'Arabes  et  de  Kabyles,  qui  en  vinrent  jusqu'à  oser 
se  montrer  sous  les  murs  même  d'Alger,  empêcha  le  maré- 
chal d'aller  en  avant.  Pour  donner  satisfaction  à  l'opinion. 
Il  rouvrit  la  campagne  dans  les  premiers  jours  de  juin,  et 
occupa  le  8  Milianah,  qu'Abd-el-Kader  venait  de  dévaster. 
Tous  ses  efforts  tendirent  dès  lors  à  purger  le  pays  des 
bandes  qui  Pinfestaient;  mais  il  n'y  réussit  qu'incomplète- 
ment. Après  la  formation  du  cabinet  du  29  octobre  1840,  il 
fut  rappelé  du  théâtre  des  opérations  militaires,  où,  au  total, 
il  avait  eu  assez  peu  de  bonheur,  et  où  il  fut  remplacé  par 
le  général  Bugeaud.  Il  mourut  à  ParU,  le  16  aoOt  I846. 
VALENCE,  Julia  VaUntia,  chef-lieu  du  d.'parle- 
mei't  de  la  Drôme  et  siège  u'cvéchè,  est  tâlii^sur  la 
rive  gau(h^'  du  Rh(\i  e,  qu'on  y  pa  se  sur  un  pont  ^^i- 
pendu.  Les  anciennes  murailles  dont  la  ville  est  entourée 
lui  donneiit  une  apparence  ezt  r'eure  assez  triste,  qui 
u'est  pas  dèmenile  par  la  yne  de  Pintérieur,  car  Valence 
est  en  g^nrral  mal  percée  et  mal  bâtie,  quoiqu'on  Paît 
beaucoup  embellie  dans  ces  dernières  années.  Cette  ville 
compte  20,668  habitants  (1872),  et  onze  églises,  parmi 
lesqu'  lies  on  remarque  la  cathédrale, avec  un  beau  mo- 
num  nt  par  Canova,  â  la  n  émoire  du  pape  Pie  VI,  qui 
en  1797  et  1798  fut  détenu  prisonnier  dans  la  citadelle  et 
qui  y  mourut.  Cette  ville  possède  deux  sociétés  sa- 
vantes et  une  bibliothèque  publque,  riche  de  20,000  vo. 
lûmes,  un  musée,  un  théâtre,  un  collège  communal,  un 
Jardin  botanique,  un  assrz  beau  palais  de  Justice,  des 
imprinreries  sur  toile,  des  teintureries  et  des  tanneries. 
L'industrie  y  est  au  reste  d'une  faible  importance.  Son 
commerce  consiste  en  vins,  truffes,  eaux-de-vie,  fruits, 
huiles  d'olives  et  de  noix.  C'est  une  station  du  chemin 
de  fer  de  Lvon  à  Marst  ille. 

Valence  a  remplacé  une  ville  gauloise,  que  les  Romains 
nommèrent  Valentia,  de  la  valeur  de  ses  habilants,  selon 
quelques  écrivains;  c'était  la  capitale  des  Segolauni,  que 
Pline  appelle  Segovêllauni,  et  la  notice  de  Pempire  Segau- 
latini.  Elle  portait  alors  le  nom  de  Julia  Valentia^  et 
était,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  assez  grande  importance.  Après 
la  chute  de  l'empire  romain ,  elle  fut  soumise  aux  Bour- 
guignons et  ensuite  aux  Franks  mérovingiens.  Sous  les 
Carlovingiens,  elle  fit  partie  du  royaume  de  Bourgogne  et 
d'Arles.  Il  s'y  trouvait  autrefois  une  université  que  le  comte 
de  Valentinois  Louis  II  y  transféra  de  Grenoble  et  d'où 
•sont  sortis  plusieurs  hommes  célèbres ,  entre  autres  Cujas. 
Plus  tard ,  elle  fut  remplacée  par  une  école  d'artillerie,  où 
se  développa  le  génie  de  Napoléon.  Ce  fut  aussi  dans  cette 
ville  que  siégea  la  chambre  ardente  qui  condamna  le  fameux 
Mandrin,  en  1755. 

Valence  était  la  capitale  dn  comté  de  Valentinois, 
qui  en  1446  fut  nMX>rporé  luDauphiné.  Louis  XIII,  en  1642, 
l'érigea  en  un  duché-pairie,  qui  avait  pour  chef-lieu  Crest , 
cheMîeu  de  canton  de  Parrondissement  de  Die ,  et  en  fit  don 
à  Honoré  de  Grimaldi,  prince  de  Monaco,  qui  avait  reçu 
dans  sa  ville  garnison  française.  Avant  1793 ,  il  apparte- 
nait à  la  famille  de  Matignon ,  qoi  avait  hérité  des  biens  de 
cette  maison. 
VALENCE  ,  ville  d'Espagne.  Voyez  Valbhoa. 
VALENCl A  ,  VALENCE ,  royaume  dépendant  de  PE  s- 
pagne, d'une  superticie  de  28,041  kilom.  earr.,  et  com- 
prenant l'étroite  lisière  de  cOtes  qui  s'étend  au  sud  de  la 
Catalogne  ioequ'an  royaume  de  Murcie,  borné  à  l'ouest 
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par  la  partie  méridionale  de  l'Aragon  ainai  que  par  la  Nou- 
velle Castille ,  et  formant  le  Teraant  oriental  du  plateau  de 
t'intériear  de  l'Kapagne  du  côté  de  la  Méditerranée.  Ce 
pays  ne  compose  donc  de  la  plaine  étroite  qui  longe  la  Mé- 
diterranée ,  dont  la  côte  est  id  sablonneuse ,  liasse ,  pauvre 
en  fait  de  ports,  mais  riche  en  lagunes ,  et  des  raroiflcations 
de  montagnes  par  lesquelles  s^abaisse  insensiblement  la 
crête  orientale  do  plateau  de  l'Espagne  ;  aussi  k  i*intéricar 
présâite4-il  tous  les  caractères  d*on  pays  de  montagnes.  Le 
royaume  de  Valence  est  célèbre  par  la  beauté  et  la  douceur 
de  son  climat,  ainsi  que  par  sa  fertilité,  qu'on  n'aperçoit 
d'ailleurs  que  là  où  le  sol  est  suffisamment  arrosé.  Les  pro- 
duits sont  en  général  ceux  du  midi  de  l'Espagne.  Le  pays 
produit  surtout  beaucoup  de  vins  estimés,  d*hniie d'olive,  de 
fruits  de  toutes  espèce» ,  de  safran ,  de  soude ,  de  chanvre , 
de  miel,  de  kermès,  de  soie  et  de  sel  dans  les  lagunes; 
les. dattiers  y  réussissent  même  très-bien.  Les  lagunes  situées 
sur  les  bords  de  la  mer,  surtout  celle  d*Albufera ,  abondent 
en  gibier  à  plumes  et  en  poissons.  Les  habitants,  dont  le 
nombre  est  de  1,3U8J3')  (ih7o),  témoignent  d'un  fort  mé- 
lange •▼ec  le  sang  maure  ,  jouissent  d'un  assez  mauvais 
renom  pour  leur  caractère,  mais  sont  d'ailleurs  d'actifs 
agriculteurs  et  industriels.  Aussi  le  royaume  de  Valence 
est-il ,  après  la  Catalogne ,  la  province  la  plus  induntrieûse 
de  l'Espagne,  et  contient-il  de  grandes  fabriques  de  soieries, 
de  cotonnades ,  de  sparterie,  de  papier  et  de  savon.  Sous  le 
rapport  administratif,  il  est  divisé  en  trois  provinces  :  Va- 
lencia^  Alicanie  et  Castellon  de  la  Plana  ,  dont  la  pr»- 
mière  compte  h  elle  seule  065, 14i  habitants. 

An  temps  de  la  domination  romaine  le  royaume  de  Va- 
lence faisait  partie  de  la  Tarraconensis,  Après  la  chute  du 
royaume  des  Visigoths  en  Espagne ,  il  passa  sous  la  domi- 
nation des  Manres,  et  forma  d'abord  une  province  du 
royaume  de  Cordoue.  Mais  en  l'an  788  le  gouverneur  Ab- 
dallah se  rendit  indépendant,  et  depuis  iors  ce  territoire 
constitua  un  des  royaumes  maures  de  l'Espagne.  An  onzième 
siècle ,  il  fut  conquis  par  le  C  i  d  ;  mais  après  la  mort  de  ce 
héros  il  retomba  an  pouvoir  des  Arabes,  qui  le  conser- 
vèrent Jusqu'en  l'an  1238,  où  Jayme  1''''  d'Aragon  en  fit  la 
conquête.  Ce  prince  dota  le  pays  d'une  organisation  judi- 
ciaire analogue  à  celle  du  royaume  d'Aragon,  auquel  il  Ait 
réuni  à  partir  de  131 9,  pour  ne  plus  former  désormais  qu'un 
seul  et  même  État. 

VALKNaA  [Valence),  chef- lieu  de  la  proTince,  la  Va- 
ienfia  Edefanorwn  des  anciens,  est  la  ville  la  p'us  im- 
portante qu'on  y  trouve.  Située  dans  l'une  des  pln^  ra- 
vissantes parties  de  la  Bu^rti  (jardin)  de  Vaîenre,  sur  le 
Gusdsiavia**,  reliée  à  Bircelonft  et  Alîcante  par  un  chemin 
de  fer,  dans  une  plaine  magnifiqueroent  cultivée,  c'ost 
une  des  villes  les  pins  belles  de.  la  p(<ninsu]e.  Ent  nn*e 
de  murailles  et  de  tours,  dont  une  bonne  partie  date  de  l'é- 
poque des  Sarrasins,  et  défendue  par  une  petite  citadelle , 
elle  compte  dans  ses  mes  étroites ,  mais  bordées  de  maisons 
massives  et  généralement  d'une  vieille  architecture,  ainsi 
que  sur  ses  neuf  places  publiques,  un  grand  nombre  d'édifices 
remarquables  et  soixante  quatorze  églises.  Nous  mentionne- 
rons surtout  l'antique  cathédrale,  le  palais  royal,  la  bourse  et 
l'hôpital  général.  La  ville  est  le  siège  d'un  capitaine  général, 
des  autorités  supérieures  de  la  province ,  d'un  archevêque 
(depuis  1492)  et  d'une  audiencia  reale.  En  fait  d'établis- 
sements, elle  possède  une  université,  fondée  en  1441 ,  mais 
aujourd'hui  bien  déchue,  et  une  académie  des  t)eaux-arts 
{voytz  t.  VIII ,  p.  315 ,  ÉooLBs  OR  Pkinturb).  Les  habitants , 
an  nombre  de  14.s,512,  sont  très-fndnstrieux,  entre- 
tiennent de  grandes  fabriques  de  soieries,  de  papier  et  de 
s.'tvon,  et  font  un  rommcrce  as«ez  important,  tant  par  terre 
que  par  mer.  Pour  le  commerce  maritime,  il  ^e  fait  au 
moyen  de  la  rade,  assez  peu  sûre,  de  GraOy  petite  ville 
située  k  5  kilom.  de  Valence ,  à  laquelle  elle  est  refiée 
par  une  dél  r iens'»  avenue  d'orangers,  de  grenadiers  et  de 
palmiers.  Valenre,  cité  populeuse  et  presque  entièrement 
f'<*vo»iAe  ^  l'opiiion  n^pulillcninc,  se  souleva  pour  la  cause 
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fédéraliste  dans  l*été  de  187S,  snMt  un  siège  en  régla  et 
un  bombardement  qui  dura  traiz»  jours,  et  ftat  prise  par 
les  troupes  du  gouvernement  le  8  juillet 

Valeroa,  chef-lieu  de  la  province  de  Carabobo.  dans 
le  Venezuela,  fondée  dès  1555,  k  environ  60  kilom.  du 
port  de  mer  appelé  Ptcerfo-Ca^e//o,  près  du  lac  de  Ta- 
carigua  (63  kilom.  carrés),  entourée  de  plaines  en  partie 
bi^'n  enitivées ,  est  une  ville  bien  bfttie ,  avec  de  lar^ 
nie«,  une  place  d'une  grandeur  peu  commune,  nn  cnllése, 
différentes. écoles  et  25.000  habitants,  qui  s'occupent  de 
commerce  et  d'agriculture.  L'industrie  contribue  aussi 
beaucoup  à  l'aisance  frénérale  de  cette  population. 

VALËNCIENNESyville  de  France  (département  da 
Nord),  k  61  kilom.  de  Lille,  bfttie  au  confluent  de  l'Escaut 
et  de  la  Rhonelle,  avec  une  citadelle  eonstrolte  par  Vao- 
ban,  une  station  du  chemin  de  fer  du  Nord,  et  24,662 
habitants  (1872).  Elle  possède  des  tribunaux  de  f*  Ins- 
tnnre  et  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  on 
collège,  une  école  des  beaux -arts,  une  bibliothèque  riche 
de  25,000  vol.  et  869  manuscrits,  un  musée  d'histoire  na- 
turelle. On  entre  dans  la  ville  par  six  portes;  ses  roea, 
tortueuses  et  mal  pavées,  ont  conservé  quelques  maisous 
du  seizième  siècle.  Les  édifices  remarquables  sont  :  Tf» 
glise  Saint-Gery,  qui  a  encore  des  restes  du  moyen-âge; 
Notre-Dame,  belle  construction  achevée  en  1 865  ;  l'hôtel  de 
ville  (1612),  dont  le  second  étage  est  occupé  par  une  ga- 
lerie de  peinture,  et  l'hôpital  général.  Une  statue  a  été 
érigée  en  1856  au  chroniqueur  Frolsaart  au  milieu  d'un 
jardin  public. 

L'origine  de  Valenciennes  a  été  rob]«*t  de  bien  des  re- 
cherches. Les  uns  soutiennent  que  son  nom  prinnttif  est 
Vai  des  Sftu  ou  des  Sénonais,  peuple  qui,  pour  guer- 
royer dans  la  Gaule  Belgique,  s'établit  quehiue  temps 
dans  le  lieu  où  s'élève  Valenciennes,  et  qui  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  cette  ville.  D'autres  lui  donnent  le 
nom  de  Vallée  des  Cygnes,  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus 

aiicif^n  titre  qui  relate  Valenciennes  est  de  693.  Sons 
les  rois  de  la  seconde  race,  Valenciennes  fut  érigée  en  comte, 

et  conserva  ses  souverains  particuliers  jnsqu'en  1051 ,  que 
Richilde  la  porta  dans  la  maison  des  comtes  du  Hainauit, 
par  son  mariage  avec  Baudouin  de  Mous,  sous  la  réserve 
néanmoins  que  le  comté  de  Valenciennes  serait  toujours 
régi  séparément  par  ses  lois ,  coutumes  et  francliises.  Celte 
ville  passa  successivement  dans  la  maison  d'Avesnes,  dan« 
celles  de  Bavière,  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  par  le  ma- 
riage de  Marie  de  Bourgogne,  fille  du  duc  Charles  le 
Hardi ,  avec  l'archiduc  Maxlmilien ,  qui  depuis  fut  empe- 
reur. Marie  de  Bourgogne  mourut  en  1482 ,  laissant  poar 
héritier  de  ses  États  un  fils  nommé  Philippe ,  qui  devint 
roi  d*Espagne,  et  fut  père  de  Charles  Quint.  Le  comté  de 
Valenciennes  devint  donc  province  espagnole.  En  1656 
M.  de  Turenne  et  le  maréchal  de  La  Ferté  firent  le  aié^e 
de  Valenciennes  ;  mais  ils  furent  contraints  de  le  lever.  Ea 
1677  Louis  XIV  en  fit  la  conquête,  et  en  arrêta  le  pilla^ 
à  la  condition  que  les  habitants  construiraient  k  leurs  Trais 
une  citadelle  sur  les  plans  de  Vauban.  Dès  lors  Valenciennes 
appartint  à  la  France,  et  cette  conquête  fut  successIveoMaA 
confirmée  par  les  traités  de  Nimègue,  en  1678,  et  d'Utrecht, 
en  1713.  Aux  jours  changeants  de  la  révolution  (1793),  elle 
retomlM  momentanément  au  pouvoir  de  l'empereur  d'Au- 
triche, après  un  siège  à  jamais  mémorable,  qui  dura  qua- 
rante-deux  jours.  Défendue  seulement  par  10,000  hommes 
contre  plus  de  100,000,  la  ville  reçut  160,000  projectiles, 
dont  48,000  bombes  ;  et  les  assiégeants  n'avalent  k  opposer 
que  175  bouches  h  feu  aux  344  canons  et  mortiers  de  Fen- 
nemi.  Mais  elle  fut  reprise  l'année  suivante  par  les  troupes 
de  la  répnbtique  firançaise.  A  une  lieue  de  cette  ville  se 
voient  les  ruines  de  Famars  (  Fanum  Marfis  ) ,  où  les  Ro- 
mains ont  séjourné  quelque  temps. 

Autrefois  Valeociennesétait  renommée  pour  ses  dentelles. 
Aujourd'hui  les  valenciennes  sont  encore  l'ornement  obligé 
des  toilettes  de  nos  dames  ;  mais  dans  hi  ville  qui  leur 
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donna  son  nom  on  cherclisrait  en  vain  qaî  les  fabrique. 
Le  charbon  de  terre ,  les  bois,  les  batistes ,  les  sucreries, 
les  fonderies,  la  construction  des  machines  à  vapeur,  la 
navigation ,  sont  les  principaux  éléments  de  son  commerce. 
Sous  le  rapport  des  arts  et  des  lettres ,  Valenciennes  peut 
encore  revendiquer  quelque  gloire  :  elle  fut  la  patrie  d'An- 
toine Watteau  et  de  Froissart.  A.  Dubois. 

VALENCIENNES  (  PisaBB-Huini  ) ,  peintre  de 
liaysage,  né  à  Toulouse,  en  1750,  entra  dans  Patelier  de 
Doyen ,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer.  Cependant ,  il  ne  tarda 
pas  à  abandonner  Tliistoire  pour  le  paysage.  L^étude  de 
la  nature  en  Italie  et  celle  de  quelques  chefs-d'œuvre  du 
Poussin  et  de  Claude  Lorrain ,  qa^il  eut  occasion  de  voir 
et  de  copier  à  Rome,  achevèrent  de  former  son  style. 
Rentrant  en  France  au  moment  oti  Yien  se  faisait  remar- 
quer si  avantageusement,  il  contribua  à  la  révolution  qui  s'o- 
pérait dans  la  peinture,  et  créa  alors  une  école  de  paysagistes 
qui  a  produit  quelques  belles  toiles.  11  compta  aussi  parmi 
ses  élèves  Prévost,  le  célèbre  inTenteur  des  panoramas. 
Valenciennes  est  auteur  d'un  Traité  de  Perspective  ei  de 
VArt  du  Paysage  (Paris,  1800;  2*  édition,  1820),  qui  est 
justement  estimé.  11  mourut  le  16  février  1»1^.  Il  avait 
reçu  la  décoration  delà  Légion  d'Honneur;  mais  malgré  son 
mérite  il  ne  fut  pas  de  Tlnstitut  Son  tableaa  de  Cicéron 
découvrant  le  tcmbeau  d'Archmèdê  est  considéré  comme 
son  chef-d'œavre;  il  est  placé  dans  la  galerie  du  Louvre. 

DwauaiiB  aîné. 

VALENGIN.  Voyez  Neufchatbl. 

VALENS  (FuLVius),  empereur  romain,  né  près  de 
Cibalis  en  Pannonie,  l'an  328  de  notre  ère ,  était  frère  de 
Valentinien  1*',  qui  sePassoda.à  l'empire,  le  28  mars  de  l'an 
364.  Valons  eut  en  partage  le  gouvernement  des  provinces 
de  l'Orient,  qu'il  dut  toutefois  disputer  à  Procope ,  parent 
de  Julien,  qui  en  l'an  365  profita  d'une  absence  de  l'em- 
pereur  pour  prendre  la  pourpre  à  Constantinopte.  Procope 
fut  battu  en  366  à  Thyalyra,  puis  à  Nicosia,  en  Asie  Mineure. 
L'empereur  ne  pardonna  point  à  son  ennemi  malheureux , 
et  l'ayant  pris ,  il  le  fit  mettre  à  mort.  L'année  suivante  Va- 
lons eut  à  soutenir  contre  Athanarich,  prince  des  Visigotlis, 
une  guerre  qu'un  traité  termina  en  369.  Les  querelles  qu'il 
eut;avec  le  roi  de  Perse,  Sapor,  au  sujet  de  la  possession  de 
rArménieetde  Tlbérie,  se  terminèrent  également  par  un 
traité.  En  l'an  37&,  l'invasion  des  Huns  ayant  détruit,  sons 
te  règne  d'Ermanarich,  le  royaume  des  Goths,  un  grand 
nombre  de  ceux-ci  se  réfugièrent  sur  le  territoire  romain, 
et  Valons  consentit  à  les  laisser  s'établir  dans  la  basse  Mésie. 
Mais  la  dureté  avec  laquelle  les  autorités  romaines  procédè- 
rent à  la  répartition  des  terres  allouées  aux  nouveaux  colons 
provoqua  une  révolte  parmi  ces  étrangers,  qui  alors  par- 
coururent la  Macédoine  et  laThraoe  en  les  dévastant,  sans 
que  les  généraux  de  Valens  réussissent  à  les  en  empêcher. 
En  378  Valens  quitta  l'Asie  pour  mettre  fin  lui-même  è  ces 
désordres.  Sans  attendre  l'arrivée  de  l'armée  que  son  neveu 
l'empereur  Gratien  devait  lui  amener  d'Occident,  il  marcha 
à  la  rencontre  des  Golhs,  auxquels  il  avait  cependant  laissé 
Je  temps  de  concentrer  leurs  forces.  Le  9  août  378  une  ba- 
taille se  livra  aux  environs  d'Andrinople.  Valent  y  périt  dans 
la  mêlée,  et  son  armée  y  essuya  une  déroute  complète.  Sur  le 
trône  Valens  avait  fait  preuve  de  négligence  pour  le  bien- 
être  de  ses  peuples  en  même  temps  que  de  rapacité.  Le 
poids  des  impùts  sous  son  règne  était  devenu  excessif.  Arien 
zélé,  il  avait  persécuté  crueliement  les  partisans  de  U  loi  or- 
thodoxe ainsi  que  les  païens. 

VALENTIA.  Voyez  Kerrt. 

VALENTlN,cebt-quatrièm6  pape,  était  filsd'un  Romain 
nommé  Pierre,  qui  le  fit  élever  dans  le  palais  pontifical  de 
Latran  Pascal  i*'  le  nomma  sous-diacre  cÂ  diacre.  Eugène  II 
ne  pouvait  s'en  séparer.  Platine  raconte  que  dès  son  extrême 
jeunesse  Valentin  fuyait  le  jeu  et  les  plaisirs  pour  se  livrer  à 
l'étude  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  Ardiidiacre  de  la  créa* 
tion  d'Eugène,  il  lui  succéda  après  quatre  jours  de  vacance, 
le  1**'  septembre  827.  Mais  le  10  octobre  suivant  le  peuple 


l'accompagnait  au  tombeau  en  louant  sa  douceur,  son  élo* 
quence  et  sa  piété.        Vibhhbt  ,  de  TAouléaiie  Fran^uM. 

VALENTIN»  Vaientinus,  hérésiarque,  né  au  comment 
cemeut  du  deuxième  ûècle,  dans  un  bourg  de  la  basse  Egypte , 
vint  de  bonne  lieure  à  Alexandrie ,  s'y  rendit  fort  habile  dans 
les  sciences  et  les  lettres  grecques,  et  étudia  surtout  la  philo- 
sophie de  Pytliagore  et  de  Platon ,  ainsi  que  les  doctrine» 
orientales.  11  entra  dans  les  ordres,  aspira  aux  dignités  de 
l'Église  et  brigua  l'épiscopat;  mais  s'étant  vu  préférer  un 
rival,  il  en  conçut,  dit-on,  tant  de  dépit  qu'il  résolut  dès  lor» 
de  se  séparer  de  l'Église.  Marchant  sur  les  traces  de  Basilide, 
de  Marcion,  de  Saturnin,  de  Carpocrate,  il  devint  le  chef  d'une 
de  ces  sectes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  gnoiiiques 
(voyez  GxoanciSHB),  parce  que  leurs  adeptes  prétendaient 
découvrir  la  vérité  par  un  procédé  hiconnu  au  vulgaire,  et 
qu'ils  nommaient  9  noie.  11  enseigna  un  système  biiarre , 
assemblage  monstrueux  d'idées  chrétiennes,  orientales  et  phi- 
losophiques, et  sut,  à  la  faveur  d'une  imagination  hardie  et 
d'une  éloquence  vive,  se  faire  un  grand  nombre  de  parti- 
sans. D'Egypte  il  passa  en  Italie,  et  vint  à  Rome  vers  l'an 
140,  sous  le  pontificat  d'Hygin,  dans  le  dessein  de  répandre 
ses  erreurs.  Exclu  de  l'assemblée  des  fidèles  à  deux  reprises, 
il,  fut  excommunié  définitivement  vers  l'an  143.  N'ayant  plus 
dès  lors  aucun  ménagement  à  fiarder,  il  continua  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  à  propager  sa  doctrine,  et  y  réussit 
Sa  secte  s'étendit  à  la  lois  en  Orient  et  en  Occident,  et  pé- 
nétra jusque  dans  la  Gaule.  11  mourut  en  l'an  161.  H  ne  nous 
est  parvenu  aucun  de  ses  écrits ,  mais  ses  opiniona  sont  asaei 
connues  par  le  témoignage  des  Pères  de  l'Eglise,  qui  let  ont 
exposées  et  réfutées. 

Tous  les  êtres,  selon  Valentin,  forment  deux  grandes 
sphères  :  l'une  est  le  monde  visible  ^  l'autre  le  monde  in' 
vtsible.  Dans  le  monde  invisible  il  faut  d'abord  distinguer 
un  espace  immense  et  éclatant  de  lumière,  qui  n'est  autre  cliose 
que  Dieu ,  mais  Dieu  plongé  dans  le  repos  et  non  encore 
révélé  :  c'est  ce  qu'il  nomme  la  Plénitude,  en  grec  UX^ 
pcd(ia.  Du  sein  de  la  Plénitude  émanent  trente  natures  di- 
vines, éternelles,  qu'il  nomme  Éons,  du  grec  olc^  (éter- 
nité) ;  de  ces  trente  Éons^  quinie  sont  nuAles,  quinie  fe- 
melles ;  et  combinés  deux  à  deux ,  ils  se  sont  engendrés 
graduellement  les  uns  les  autres.  Les  deux  plus  anciens  sont 
le  premier  Père  (Propator),  que  Valentin  nomme  aussi  le 
Profond  (Butlios),  et  la  Pensée  (Ënnoia),  qu'il  nomme 
aussi  la  Grdce  (Charis).  De  l'hymen  de  ces  deux  éons  sont 
nés  l'i^fprt/  (Nous)  et  la  Vérité  (Aletheia),qut  à  leur  tour 
ont  par  leur,  commerce  engendré  le  Verbe  ou  Vlntellect 
i Logos)  et  la  Fie  (  Zoé),  d'où  enfin  sont  nés  VHomme  spi^ 
rituel  et  ï Église.  Tels  sont  les  huit  premiers  éons  :  noua 
ferons  grAce  de  U  généalogie  des  autres,  qui  ne  sont  guère 
que  des  attributs  de  Dieu  ou  de  l'homme  personnifiés.  En 
tête  des  êtres  qui  ne  sont  plus  contenus  dans  la  Plénitude 
(dans  le  sein  de  Dieu)  est  le  Désir  ou  la  Passion  (Enthy- 
mes»),  en  langage  oriental  Acamoth^  issue  de  la  Sagesse, 
et  qui  est  à  la  fbis  d'une  triple  nature,  spirituelle,  animale, 
et  matérielle.  Par  sa  partie  animale  elle  a  engendré  le  Dé- 
miurge (Ouvrier  secondaire),  auquel  doivent  leur  naissance 
tous  les  êtres  créés  qui  composent  le  monde  visible,  et  qui 
seul  est  l'auteur  des  imperfections  qu'on  y  remarque. 
L'homme  visible  ou  créé  participe  à  la  triple  nature  d'^- 
camoth  :  il  doit  viser  à  se  dépouiller  de  la  partie  matérielle 
et  animale  pour  ne  conserver  que  la  partie  spirituelle;  mais 
pour  y  réussir  il  a  besohi  d'un  m^iateur.  Jésus-Christ, 
ce  médiateur,  est  composé  de  deux  nature  seuleutent, 
la  spirituelle  et  l'animale.  Le  Christ  n'a  souUert  que  dans 
sa  partie  animale;  la  partie  spirituelle  ne  pouvait  pas  être 
atteinte  par  le  supplice^  Dana  l'homme,  la  partie  ani- 
male seule  a  besoin  d'être  rachetée;  quant  à  la  nature 
spirituelle,  elle  est  tellement  incorruptible  que,  mêcue  au 
milieu  des  plus  grands  excès,  elle  resterait  i  «re  et  intacte, 
de  même  que  for  ne  peut  être  Uclié  par  l  i  uoue.  11  parait 
que  les  diaciples  de  Valentin  abusaient  de  cette  derniers 
partie  de  ca  doctrine  pour  s'abandonner  sans  scrupule  aux 
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pissions  les  plus  honteuses.  Dans  ce  court  exposé  des  doc- 
trines gnoeUques»  on  peut  déjà  reconnaître  un  amas  oonftas 
de  doctrines  hétérogènes,  telles  que  VÉmanaikm  des 
Orientaux  9  le  Demiiwge  de  PUUon,  la  Théogonie  ^Hé- 
iiode,  etc.  Quelque  rkàcole  que  puisse  nous  |)araltre  ce 
hizarre  assemblage,  il  ne  laissa  pas  de  trouTor  de  trèspuoro- 
breux  partisans,  et  mérita  d*étre  réfuté  par  phisieurs  des 
Pères  de  TÉgllse,  par  TertuUien  (Contre  VaUniin) ,  pàt 
saint  Irénée (tf«  H^resUnu),  par  Origène  (de Prineipiis)^ 
par  saint  Clément  d*Alexandrie,  etc.  Bodillet. 

VALENTIN  (Moïse),  né  àCoulommiers,  en  IttOO,  mort 
à  Rome,  en  1632,  par  suite  de  l'imprudence  qu'il  commit  de  se 
baigner  ayant  très-cliaud,  fut  Pâèvede  Simon  Vouet,  dont  il 
ne  quitta  Patelier  que  pour  entreprendre  le  Toyage  d'Italie.  A 
Rome,  le  Caravage  fut  le  modèle  qu'il  chercha  à  imiter,  sans 
cependant  donner  à  ses  toiles  une  teinte  aussi  noire.  Protégé 
par  le  cardinal  Barberini ,  il  peignit  à  sa  recommandation , 
pour  i'égUse  Saint-Pierre,  le  martyre  de  S,  Processe  et  de 
S,  MariinHUt  chef-d'œuvre  qui  soutient  avantageusement  la 
comparaison  avec  les  plus  belles  productions  des  écoles  de 
peinture  rivales  de  l'école  française»  et  que  Napoléon  avait 
fait  placer  dans  la  galerie  du  Louvre.  On  le  voit  aujourd'hui 
au  Monte  Cavalto,  Il  s'attasha  surtout  à  peindre  des  con- 
certs, des  joueurs,  des  soldats,  des  Bohémiens  et  des  Ta- 
bagies. Ses  tableaux  sont  rares  et  recherchés.  Notre  musée 
du  LouYre  en  possède  orne.  On  en  voit  aussi  de  très-beaux 
au  palais  de  l'Ermitage,  à  Pélersbourg.  Valentm  a  une  touche 
légère  ;  son  coloris  est  vigoureux,  ses  figures  bien  disposées  ; 
mais  on  lui  reproche  de  manquer  de  correction. 

VALENTINE  D£  MIIiAN  était  fille  de  Galeas  Yis- 
conti,  le  premier  de  sa  maison  qui  porta  le  titre  de  duc  de 
Milan,  et  qui  avait  épousé,  en  1360,  Isabelle  de  Valois, 
fille  de  Jean,  roi  de  France.  En  U69  Yalentme,  Agée  de 
dix-neuf  ans,  épousa  Louis  d'Orléans,  (irère  cadet  du  roi 
de  France  Chaiîes  VL  Transplantée  dans  une  cour  où  l'in- 
trigue et  des  ambitions  coupables  se  mêlaient  à  un  amour 
efiréné  des  plaisirs ,  sa  jeunesse  et  sa  beauté  ne  purent  éviter 
tous  les  pièges  «t  les  dangers  qui  l'entourèrent.  La  folie  du 
malheureux  roi  Charles  VI  ouvrit  bientôt  une  libre  carrière 
aux  partis  qui  se  disputaient  l'autorité.  La  douceur  de  Va- 
lentine,  ses  sohis  assidus,  soulageaient  les  maux  du  roi, 
qui  ne  trouvait  un  peu  de  calme  et  des  intervalles  lucides 
qu'auprès  d'elle.  Cependant,  la  reine  Isabeau  de  Bavière  in- 
triguait pour  établir  en  France  te  domination  de  l'étranger. 
Le  doc  d'Orléans  lui-même  négligeait  son  ^use  pour  en- 
tretenir avec  Isabeau  des  liaisons  coupables.  L'ignorance  po- 
pulaire attribuait  à  ki  magie  l'ioauence  que  Valentine 
exerçait  sur  l'hifortuné  Charles  VI  ;  on  prétendait  qu'ins- 
truite en  Italie  dans  l'art  des  sortil^es,  elle  s'en  servait 
pour  dominer  le  roi  et  pour  faire  passer  le  gouvernement 
dans  les  mams  du  duc  d'Orléans,  son  époux.  La  mort  d'un 
de  ses  enfants  lut  l'occasion  de  diriger  contre  elle  une  ca- 
lomnie encore  plus  atroce.  Les  partisans  du  duc  de  Bour- 
gogne firent  courir  le  bruit  que  ce  jeune  prince  avait  par  er- 
reur pris  un  poison  préparé  par  sa  mère  pour  le  dauphin. 
Le  duc  d'Oriéans  sembla  même  donner  quelque  crédit  à 
cette  accusation,  en  reléguant  Valentine  à  Meufchàtel.  Tou- 
tefois, elle  reparut  bientM  à  la  cour,  et  y  reprit  auprès  du 
roi  son  rôle  de  conaototrice.  La  mort  funeste  de  son  époux 
(le  27  novembre  1407)  vint  changer  sa  position.  Elle  était 
alors  à  Château-Thierry.  Aussitôt  elle  envoie  ses  enfants  à 
Blois,  pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les  coups  de  ses  en- 
nemis, puis  elle  se  rend  elle-même  à  Paris  pour  demander 
vengeance.  Le  faible  Charles  VI,  ému  par  ses  larmes,  et  jaloux 
d'ailleurs  de  venger  la  mort  de  son  frère,  lui  promit  jus- 
tice; mais  l'ascendant  d'tsabeau  de  BaTièie  assura  impu- 
nité du  crime,  et  elle  eut  même  le  crédit  de  faire  éloigner 
Valentine,  qui  ne  survécut  pas  plus  de  quatorze  mois  à  la 
mort  de  cet  <i,  eux,  qu'elle  avait  toujours  aimé,  malgré  ses 
torto  envers  el  j.  Llle  assembla  ses  enfants  autour  de  son  litde 
mort,  et  les  exhorta  à  soutenir  la  gloire  de  leur  maison,  et 
iurtoui  ^  iKMirsuivre  la  vengeance  du  meurtre  de  leur  père. 


Elle  mourut  à  la  fin  de  1408,  âgée  de  trentophnit  ans.  Le 
noble  caractère  et  les  vertus  touchantes  qu'elle  fit  paraître 
au  milieu  d'une  cour  corrompue  et  livrée  à  tous  les  capri- 
ces des  passions  les  plus  violentes  ont  recommandé  sa  mé- 
moire à  la  postérité.  Depuis  son  veuvage  elle  avait  adopté 
une  devise  que  sa  toucliante  naïveté  a  (ait  conserver  : 

Rien  ne  in'eat  plai. 
Plus  pe  n'est  rien. 

Son  fils  aîné,  Charles  d'Oriéans,  est  le  même  qui  subit 
une  longue  captivité  en  Angleterre,  après  la  bataille  d'Axin- 
court,  et  qui  est  connu  dans  notre  histohre  littéraire  par 
un  recueil  de  poésies  gracieuses. 

Les  droits  héréditaires  de  Valentine  sur  le  Milanais  ser- 
virent de  prétexte  aux  guerres  dltalie  entreprises  aprè» 
elle  par  Louis  XII,  son  petit-fils ,  et  par  François  i*'. 

Abtauo. 

VALENTINIEN  I*S empereur  Romam  (du  26  février 
364  au  17  novembre  376) ,  né  à  Cibalis,  en  Pannonie,  était 
destiné  à  parvenir  à  l'empire  sans  mtrigue  et  sans  cabale, 
uniquement  par  la  renommée  de  son  mérite.  Son  père,  Gra- 
tien,  après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice,  de- 
vint comte  d'Afrique ,  puis  commandant  des  légions  de  la 
Bretagne.  La  réputation  de  son  père  facilita  au  jeune  Valeo* 
tinien  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire.  Doué  d'une 
force  et  d'une  valeur  héroïques.  Il  devint  un  des  officiers 
les  plus  distingués  de  l'armée  impériale.  Sous  Julien  l'A- 
postat, son  attacliement  au  christianisme  lui  valut  la  défa- 
veur de  ce  prince;  mais  sous  Jovien  Valentinien  fut  élevé 
au  commandement  de  la  seconde  compagnie  de  la  garde  im* 
périale.  La  mort  de  ce  prince,  comme  il  conduisait  son 
armée  en  Bithynie  (364  après  J.-C. },  fut  suivie  d'un  interrè- 
gne de  dix  jours,  pendant  lequel  l'armée  continua  sa  marche 
jusqu'à  Nicée.  lÀ  elle  s'arrêta  pour  élire  un  empereur.  Le 
choix  tomba  sur  Valentinien,  qui  se  trouvait  alore  à  Ancyre, 
où  Jovien  l'avait  envoyé  à  la  tête  de  quelques  troapea.  Un 
mois  après,  Valentinien  était  à  Constantinople,  et  le  2S 
mara  il  associait  à  l'empire  son  frère  Valons,  à  qui  â 
donna  la  préfecture  d'Orient  et  une  partie  de  l'Illyrie  sur  le 
bas  Danube.  Depuis  cette  époque  l'empire  resta  partagé.  Va- 
lentinien 1**^,  plus  habile,  sut  contenir  avec  une  égale  fer- 
meté la  turbulence  des  ariens  et  autres  sectes  chrétiennes 
ainsi  que  l'audace  des  barbares.  Son  active  vigilance  s'ap- 
pliqua avec  succès  à  l'administration  Ultérieure.  A  son  avè- 
nement, il  repoussa  les  sollicitations  des  évêques  qui  le 
pressaient  de  régler  les  disputes  en  matière  de  foi  ;  il  per- 
mit à  tous  ses  peuples  de  suivre  telle  religjkm  qu'ils  juge- 
raient convenable,  et  défendit  d'inquiéta  personne  à  ce 
sujet.  Les  ecclésiastiques  faisaient  un  abus  scandaleux  de 
leur  influence  sur  leurs  pénitents  pour  se  faire  faire  des  legs 
considérables  ;  Valentinien  rendit  uno  loi  qui  excluait  ks» 
prêtres  et  les  moines  des  successions.  Il  défendit  aux  avo- 
cats de  taxer  le  prix  de  leur  travail.  Il  établit  aux  dépeosdu 
trésor  public  un  médecin  dans  chacun  des  quatorze  quartiers 
de  Rome,  pour  traiter  gratuitement  les  pauvres.  Par  une  loi, 
que  renouvelèrent  depuis  Théodose  et  Arcadius ,  il  appela 
les  petits-enfants  par  la  fille  à  la  succession  du  grand-père.  Il 
exempta  de  tout  impêt  les  filles  et  les  garçons.  Les  viltrs 
loi  durent  l'institution  de  la  magistrature  protectrice  et  gra- 
tuite des  défenseurs  de  la  cité.  Quelque  peu  lettré  qu'il  fut, 
il  établit  dans  tout  l'empire  des  écoles,  dont  le  régime  rap- 
pelle celui  de  nos  andrânes  universités.  Chaste  dans  an  vie 
privée ,  Valentinien  punit  sévèrement  l'adultère  ;  habitué  k 
une  vie  frugale ,  il  tint  une  cour  sans  faste,  et  fht  l'admi- 
nistratisnr  économe  du  revenu  public.  Il  diminua  les  hapôt» 
et  arrêta  les  désordres  et  les  vexation^  des  agents  du  fisc  Sa 
taille  haute,  sa  noble  prestance, son  éloquence  focile  et  na- 
turelle (car  elle  ne  devait  rien  k  l'éducation)  annonçaient 
le  maître  du  monde.  La  colère  et  la  craauté  ternirent  tant 
de  belles  qualités.  Une  sentence  de  mort  ne  coûtait  rien  k 
Valentinien  :  il  la  prononçait  pour  le  moindre  manquemeot 
k  son  Korvife  personnel  comuic  pour  les  plus  grands  crlmea* 
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U  se  plaisait  même  à  raiUer  ceui.  qa^U  envoyait  à  la  moft. 
Empereur  chrélien,  il  rappelait  ainsi  les  barbaries  des  plus 
réroces  empereurs  païens;  ei,  chose  remarquable,  les  moi- 
nes inscrivaient  presque  toujours  dans  la  liste  des  martyrs 
ceux  dont  il  faisait  répandre  le  sang  dans  sa  brutale  colère. 
Les  accès  décolère  étaient  ches  lui  si  violents  que  ce  fut  en 
déblatérant  avec  fureur  contre  les  ambassadeurs  desQuades, 
qu'il  se  rompit  un  vaisseau  de  la  poitrine  et  tomba  dans 
les  bras  de  ses  gardes,  étouffé  par  les  flots  de  sang  qu*il 
vomissait  U  avait  environ  cinquante-quatre  ans,  et  cent 
jours  de  plus  auraient  rempli  la  douzième  année  de  son 
règne. 

VALENT1£«1EN  II,  second  fils  du  précédent,  fut,  à  la 
mort  de  son  père,  proclamé  empeisur  par  Tarmée  de  Pan- 
uonie,  tandis  que  son  frère  atné,  Gratien,  né  d*uu  pre- 
mier mariage ,  et  nommé  auguste  dès  son  enfance ,  prenait, 
à  Trêves,  possession  de  l'empire.  Gratien  ne  voulut  point 
contester,  et  abandonna  à  son  jeune  frère ,  âgé  de  quatre  ans 
seulement,  les  préfectures  de  l'Italie  et  de  PlUyrie.  Limpé- 
ratrice  Justine,  sa  mère,  fut  déclarée  régente.  Cette  prin- 
cesse persécuta  les  chrétiens.  Le  tyran  Maxime,  qui  venait 
de  détrôner  Gratien,  prit  prétexte  de  cette  persécution  pour 
envahir  Tltalie;  mais  le  grand  Tbéodose  mit  bientôt  un 
terme  à  Tusurpation  et  à  la  vie  de  Maxime  (388).  Le  jeune 
Vai«:ntinien ,  sorti  de  la  tutelle  sa  mère ,  paraissait  prendre 
Théodose  pour  modèle.  Il  avait  terminé  une  expédition  heu- 
reuse contre  les  Franks  par  un  traité  avec  leurs  princes , 
Marcomir  et  Suénon  (  389) ,  lorsqu'il  futassassmé  à  Vienne, 
le  IS  mai  392,  par  le  Frank  Arbogaste,  à  qui  il  avait 
confié  le  commandement  de  son  armée.  U  était  dana  sa 
Tiogt-et-unième  année  et  donnait  les  plut  belles  espérances, 
instruit  dans  le  catholicisme ,  il  n'avait  pas  encore  reçu  le 
baptême.  Le  grand  Tbéodose  vengea  sa  mort  en  li%rant  au 
supplice  l'usurpateur  Eugène ,  qu'Arbogaste  avait  élevé  à 
Teiupire ,  et  en  forçant  ce  dernier  à  se  donner  la  mort  (388). 

YALENTU<i[l!;N  III,  tiU  de  Constance,  collègue  de  Tem- 
'Hsreur  Uonorius,  et  delà  sœur  de  celui-ci,  Placidie,  avait  sept 
«ns  lorsque  l'empereur  d'Orient  Tbéodose  II  le  fit  proclamer 
empereur  d'Occident  par  les  généraux  de  ses  armées,  en  l'an 
425.  Ce  fut  sa  mère  qui  gouverna  en  son  nom  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  450.  Alors  ce  fut  un  eunuque  qui  domina 
complètement  ce  prince  efféminé  et  voluptueux,  sous  le  règne 
duquel  les  Vandales  firent  la  conquête  de  l'Afrique  en  429, 
les  Saxons  s^établirent  vers  Tan  450  dans  la  Bretagne,  aban« 
donnée  par  les  Romains,  et  Attila  pénétra  dans  la  Gaule.  Le 
roi  des  Huns  fut  battu  en  l'an  452  dans  les  champs  Catalan- 
niques  par  les  Goths  et  par  Aétius.  Jaloux  du  guerrier  qui  avait 
sauvé  l'empire,  Valentinien  III  l'assassina  de  sa  propre  main, 
en  454.  Si  ce  meurtre  demeura  impuni,  il  n'en  fut  pas  de 
même  d'un  autre  crime  commis  par  ce  prince.  Il  viola  la  femme 
du  sénateur  Maxime,  et  celui-ci  s'en  vengea  en  faisant  assas- 
siner l'empereur  au  champ  de  Mars  (16  mars  455),  sans 
rencontrer  aucune  opposition  de  la  part  de  sa  nombreuse 
suite,  qui  semblait  plutôt  applaudir  à  la  mort  du  tyran.  Tel 
(ut  le  sort  du  dernier  rejeton  de  la  famille  de  Tbéodose.  Il 
ttait  âgé  de  trente^x  ans. 

VALENTINIENS,  sertaires  fameux ,  qui  tinient  leur 
nom  de  l'hérésiarque  Valentin,  leur  chef,  lequel  vivait 
au  deuxième  siècle.  C'était  une  subdivision  de  la  secte 
des  gnoitiques,  qui,  mêlant  la  philosophie  de  Pythagon 
à  celle  de  Platon,  et  des  rêveries  Ccuitasmagoriques  aux 
fausses  interprétations  qu'ils  donnaient  de  l'Écriture  Sainte, 
composèrent  un  système  monstrueux,  et quieot  néanmoins 
de  nombreux  partisans.  Ils  se  subdivisèrent  bientôt  en  plu- 
sieurs fractions,  dont  l'une  des  plus  célèbres  fut  celle  des 
VulentinieM^  dont  nous  nous  occupons.  Ceux-ci  cberchè- 
nuit  à  expliquer  l'Évangile  par  les  principes  du  platonisme: 
donnant  de  la  réalité  à  des  idées,  ils  personnifièrent  les  Ëons , 
dont  le  nom  vient  du  grec  cdAv  (siècle,  éternité).  Ils  les 
distinguèrent  de  Dieu  même,  prétendant  qu'il  les  avait  pro- 
duits les  uns  mâles,  les  autres  femelles.  Us  les  nommaient 
ion»  ou  Éona,  et  de  leur  assemblage  complet  ils  formaient 


le  PUroma  (icX^iur  ) ,  c'est-à-dire  U  Plénitude ,  et  par  ex- 
tension la  Divinité. 

Les  Valentiniens  disaient  que  les  catholiques  étaient  des 
ignorants»  auxquels  convenaient  le  martyre,  la  continence  et 
l'humilité  :  mais  eux,  savants ^  eux  illuminés ^  n'avaient 
pas  besoin  de  bonnes  œuvres ,  parce  qu'ils  étaient  et  justes 
)iar  nature,  et  propriétaires  de  la  grâce,  qui  ne  pouvait  leur 
être  ôtée.  Placés  au  milieu  des  autres  communautés  cliré- 
tiennes  et  des  païens ,  ils  se  comparaient  modestement  à  l'or 
pur,  qui  ne  se  gâte  point  dans  la  boue.  Cost  pourquoi,  mé- 
prisant les  prescriptions  de  l'Église,  ils  mangeaient  indiffé- 
remment des  viandes  offertes  dans  les  sacrifices,  assistaient 
aux  fêtes  du  paganisme  et  même  aux  combats  de  gladiateurs. 
Plusieurs  d'entre  eux  se  livraient  aux  plus  sales  voluptés,  et 
ils  se  justifiaient  à  cet  égard  en  disant  que  comme  par  leurs 
études  ils  rendaient  à  l'espnt  ce  qu'ils  devaient  à  l'esprit, 
par  leurs  plaisirs  ils  rendaient  à  la  chair  ce  qu'ils  devaient  à 
la  chair. 

Pour  entrer  dans  leur  secte,  on  était  soumis  quelquefois 
à  une  sorte  d'initiation.  On  conduisait  les  néophytes  dans 
une  chambre  nuptiale,  et  par  de  certaines  paroles  on  leur 
faisait  contracter  une  sorte  de  mariage  spirituel ,  imité  de 
celui  des  Éons,  On  les  menaitquelquefois  vers  un  amas  d'eau, 
et  on  les  baptisait  au  nom  de  Pinconnu^  père  de  tous,  et  eu 
celui  qui  est  descendu ,  en  Jésus,  en  4'union ,  la  rédemption 
et  la  communauté  des  puissances.  Plusieurs  rcôetaieut  le  bap- 
tême. De  la  secte  des  valentiniens,  condanmée  par  l'Église 
universelle,  on  vit  sortir  d'autres  sectes,  autant  ou  plus  ex- 
travagantes encore  :  d'abord  les  cainites,  pub  les  ophi- 
tes,\e&  séthiens  ou  séthianiens,  ainsi  nommés  de  Set  h  . 
suivant  eux,  deux  anges  ayant  créé  l'un  Cain,  l'autre  Abel, 
et  oelui-d  ayant  été  tué,  la  grande  vertu,  qui  était  au-dessus 
des  autres  vertus,  avait  ordonné  que  Seth  fOt  conçu  comme 
une  pure  semence;  mais  qu'enfin  les  deux  premiers  anges 
s'étant  unis,  la  grande  vertu  avait  envoyé  le  déluge  pour 
détruire  la  mauvaise  génération,  qui  en  était  provenue;  que 
néanmoins  il  s'en  était  glissé  une  partie  dans  l'arche,  et  que 
c'était  de  là  que  la  méchanceté  des  hommes  était  descendue. 
Toutes  ces  foKes ,  dont  le  fondement  était  dans  les  opinions 
des  valentiniens,  ont  troublé  les  sociétcs  chrétiennes  pen- 
dant quelques  années;  mais  elles  ont  disparu  de  la  scène  du 
monde ,  et  ce  n'est  que  par  l'étude  des  écrits  des  premiers 
Pères  de  l'Église  qu'on  parvient  à  retrouver  ces  systènoes 
étranges  et  dangereux ,  que  l'on  pourrait  appeler  les  satur- 
nales de  la  vie  humaine.  Alexandre  ou  Mègb. 

VALENTINOIS  (Comtes  et  ducs  de).  On  appelait 
autrefois  Valentinois  un  petit  pays  compris  entre  l'Isère,  le 
Rhône  et  le  comtat  Venaissin,  ayant  pour  chef-lieu  Va- 
lence, eiqm  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
la  Drôme.  Il  est  question  des  comtes  de  Valentinois  dès  le 
milieu  du  dixième  siècle.  Leur  race  s'éteignit  en  l'année  1419, 
en  la  personne  de  Louis  II,  comte  de  Valentinois,  lequel 
institua  pour  héritier  le  dauphin  Charles,  fils  du  roi 
Charles  VI;  et  ce  prince,  en  montant  sur  le  trône,  réunit 
le  comté  au  domaine  de  la  couronne.  Louis  XII  l'érigea  en 
duché  en  faveur  de  César  Borgia,  fils  du  pape  Alexandre  VI, 
qui  en  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1507.  Le  duché  fit 
alors  retour  à  la  couronne;  mais  quarante  ans  plus  tard, 
Henri  II  l'aliéna  encore  une  fois  en  faveur  de  sa  maîtresse, 
Diane  de  Poitiers,  créée  par  lui  duchesse  de  Valentinois. 
En  1641  Louis  XIII  le  concéda,  en  toute  propriété,  aux 
princes  de  M  on  a  c  o ,  lesquels  le  conservèrent  jusqu'en  1793. 

Le  fils  aîné  du  prince  de  Monaco  prend  aujourd'hui  le  titra 
de  due  de  Valentinois,  Il  a  été  question  de  lui  eu  1854  à 
propos  d'une  tentative  mfructueuse  qu'il  fit  alors  pour  opérer 
une  contre-  révolution  à  Monaco  et  y  rétablir  l'autorité  de 
son  père,  Florestan  M,  qui  avant  de  succéder  en  1841  à 
Honoré  V,  son  frère  ahié,  avait  eu  une  existence  des  plus 
agitées ,  et  qui  s'était  vu  un  instant  réduit  à  accepter  une 
place  de  chef  des  comparses  dans  l'un  de  nos  petits  Uiéâli es 
du  boulevard. 
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latiD,  Dé  à  Rome,  sous  Auguste.  Une  notice  biograpinqne 
placée  en  tète  du  livre  quMl  nous  a  laissé  nous  apiM-end 
qu'il  était  issu  de  la  famille  Valeria  par  son  père,  quMI  des- 
cendait de  Fabius  Maximus  du  côté  de  sa  mère ,  et  que  de 
là  lui  Tenait  ce  nom  mixte  de  Valerius  Maximus;  mais  rien 
ne  justifie  cette  opinion.  En  effet,  Yalère  Maxime  ne  parait 
pas  avoir  occupé  dans  TÉtat  un  rang  convenable  à  la  nais- 
sance qu'on  lui  suppose.  Lorsqu'il  parle  de  sa  iortune, 
ce  n*est  qu.3  comme  d'une  assez  grande  aisance,  incre- 
menium  commodorum  :  il  l'attribue  d'ailleurs  à  Tarai  lié 
de  Sextus  Pompée,  qui  lui  avait  donné  accès  auprès  de 
Tibère  en  qualité  d'homme  de  lettres.  Il  parait  qu'après 
avoir  fait  quelques  campagnes  en  Asie,  où  il  avait  suivi 
son  protecteur,  il  revint  à  Rome,  et  y  vécut  paisible- 
ment ,  employant  son  loisir  à  l'étude ,  et  particulièrement 
à  celle  de  l'histoire  :  il  considéra  celle-ci  surtout  du  côté 
des  mœurs.  Son  ouvrage,  qui  parut  vers  la  fin  du  règne  de 
Tibère  et  qui  est  dédié  à  ce  prince,  sans  être  toujours  parfait 
pour  l'e&actitude  ou  pour  le  si  y  le,  est  un  (H)ursde  morale 
composé  d'exemples  bien  choisis  et  offerts  avec  beaucoup 
d'iutérét.  Quant  au  style,  sans  avoir  toute  l'élégance  de 
celui  des  grands  écrivains  de  son  époque ,  on  y  retrouve 
cependant  une  foule  de  manières  de  parler  qui  annoncent 
Inùiucoup  de  goût.  L'ouvrage  est  divisé  en  neuf  livres , 
l?auteur  y  traite  successivement  de  la  religion,  des  mensonges 
religieux,  des  religions  étrangères  rejetées  par  les  Romains, 
des  auspices,  des  présages,  des  songes,  des  visions,  des  céré- 
monies et  des  devoirs  du  mariage,  des  devoirs  et  des  usages 
des  magistrats ,  des  institutions  militaires,  des  S|)ectacle8, 
de  la  vie  frugale  et  innocente  des  premiers  Romains ,  des 
institutions  étrangères ,  de  la  discipline  militaire,  du  triom- 
phe, de  la  censure,  de  la  majesté  personnelle,  du  naturel, 
de  la  iMravoure,  de  la  patience,  des  hommes  nés  dans  l'obs- 
curité et  devenus  illustres  par  leur  mérite,  de  ceux  qui  ont 
dégénéré  de  la  gloire  de  leurs  pères,  des  hommes  illustres  qui 
se  sont  permis  quelques  singularités  dans  leurs  habitudes 
exlérieures,  de  la  confiance  en  soi-même,  de  la  constance, 
de  la  modération,  de  la  reconnaissance,  de  l'ingratitude,  de 
l'amour  filial ,  de  l'amitié  fraternelle ,  de  l'amour  de  la  pa- 
trie, etc.,  etc.  Après  avgir  lu  les  Œuvres  morales  de  Plu- 
targue,  on  peut  parcou*ir  encore  avec  plaisir  le  livre  de  Ya- 
lère Maxime,  qui  doit  être  placé  dans  les  bibliotlièques  près 
des  ouvrages  du  philosophe  de  Chéronée. 

Ch'^  Alexandre  Du  Mège. 

VALÉRIANE  (  VaUriana  o/ficinalis,  L.),  fort  belle 
plante,  très-commune  dans  les  bois  et  les  lieux  humides, 
genre  type  des  valérianées ,  et  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  valériane  sauvage.  Sa  racine  a  une  odeur  forte, 
pénétrante,  comme  camphrée,  qui  plaît  beaucoup  aux  chats. 
Sa  saveur  est  amère,  un  peu  Acre.  Elle  est  particulièrement 
renommée  pour  ses  bons  effets  sur  le  système  nerveux  dans 
Tépilepsie  ;  et  comme  antispasmodique  on  fait  habituellement 
usage  de  sa  poudre,  dont  l'action  est  beaucoup  plus  sûre  et 
plus  marquée  que  celle  de  son  eau  distillée  ou  de  son  extrait. 
Ses  propriétés  médicinales  sont  attribuées  à  la  présence  d'un 
acide  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom  d'acide  valé- 
'ique  ou  vaMrianiçtie.  Cette  plante,  qui  fleurit  en  été,  s'é- 
tend depuis  les  contrées  tempérées  jusqu'au  nord.  Onze  ou 
douze  espèces  appartiennent  à  la  flore  française,  la  plupart 
%vec  des  propriétés  médicinales  analogues  à  celles  de  la 
valeriana  officinalis ,  mais  moins  prononcées.  On  cultive 
dans  nos  jardins  comme  plante  d'agrément  la  valériane 
louge,  désignée  aossi,  sous  le  nom  de  barbe  de  Jupiter^  qui 
produit  des  toufies  de  fleurs  d'un  rouge  vif,  à  une  Feule 
étamine,  et  dont  la  corolle  est  pourvue  d'un  éperon  subulé. 

VALÉRIEN  (PuBLios  LicimusVALERI  AN  US),  empe- 
reur romain,  qui  régna  de  l'an  263  à  l'an  260,  s'était  distin- 
gué comme  général  d'armée,  et,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Decius,  à  l'occasion  d'un  essai  tenté  pour  remettre  en  honneur 
la  censure,  avait  été  élu  à  cette  magistrature  en  raison  de  sa 
ha'it«)  orobité  et  de  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Les  légions 
ctfntoijuées  dans  les  Gaules  l'ayant  proclamé  ans^ereur,  il 
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appela  son  fils  Ga  1  li en  à  partager  avec  lai  lea  aoloa  de  «a 
souveraine  puissance,  et  fit  preuve  sur  letrOne  duaèle  le  plus 
ardent  pour  la  prospérité  de  l'empire.  Il  ne  put  toutefois 
éviter  qu'il  u'écUt&t  à  l'intérieur  des  troubles  qui  prirent  phu 
de  gravité  encore  sous  le  règne  de  son  fils  et  sous  les  trente 
tyrans  ;  et  il  échoua  également  dans  ses  efforts  pour  repous- 
ser les  invasions  des  barbares.  Son  général  Au  rélien  lutta 
vaiuement  contre  les  Franks,  qui  traversèrent  toute  la  Gaula 
et  ftarvinrent  en  Espagne  jusqu'à  Tarraco;  plus  lieureox, 
Gallien  battit  les  Alemans,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Mi- 
lan. Maison  ne  put  empêcher  la  Thrace,  la  Macédoine,  la 
Grèce  et  les  Iles  de  l'Archipel  d'être  dévastées  par  les  Gotbs. 
Valérien,  après  avoir  repris  Antioclie  sur  les  Perses,  se  laissa 
plus  tard  battre  par  eux  ;  et  dans  une  entrevue  qu*il  eut,  ci 
l'an  260,  avec  leur  roi  Sapor,  celui-ci  le  fit  prisonnier. 
Pendant  sa  captivité,  il  subit  les  mêmes  traitements  que  les 
plus  vils  esclaves  t  Sapor  le  traînait  à  sa  suite  chargé  de 
chaînes,  mais  revêtu  de  la  pourpre  impériale;  quand  Sapor 
montait  à  cheval ,  Valérien  se  courbait  pour  que  le  Perse 
se  servit  de  son  dos  comme  de  montoir.  Ce  ne  fut  qu'après 
plusieurs  années  que  cet  infortuné  trou  va  dans  la  mort  la  fia 
de  ses  misères.  Sapor,  qui  le  fit  écorcher,  suspendit  dans  on 
temple  sa  peau  garnie  de  paille;  et  lorqu'il  recevait  des  am- 
bassadeurs de  Rome,  il  leur  montrait  cet  humiliant  spectacle. 

P.  De  Golbéby. 

VALÉRIEN  (Mont).  Vopei  Calyaibe. 

VALERIUS  9  nom  d'une  célèbre  famille  patricienne  de 
Rome,  qui  était  d'origine  sabine,  et  qui  se  disait  descendre  de 
Yolesus  Valerius ,  l'un  des  compagnons  de  Titus  Tatios,  roi 
des  Sabins  de  Cures,  qui  après  l'enlèvement  des  Sabines 
faillit  faire  payer  cher  aux  ravisseurs  net  acte  de  brigandage, 
et  ne  suspeifdit  sa  vengeance  qu'à  la  condition  de  partager 
l'autorité  souveraine  avec  Romnlus. 

Publius  VALKniDS,  l'an  1*'  de  la  fondation  de  la  républi- 
que, 309  ans  av.  J.-C.,  remplaça  le  consul  Lucius  TVirytii- 
nius  Collatinus,  revêtit  encore  le  consulat  à  trois  reprises, 
en  &08, 507  et  504,  et  mourut  en  503.  Ce  fut  lui  qui  fit  abatawr 
devant  l'assemblée  du  peuple  les  faisceaux  consulaires,  aprw 
en  avoir  fait  enlever  la  hache  avant  même  d'arriver  à  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Cette  reconnaissance  de  l'autorité  souve- 
raine du  peuple ,  les  lois  qu'il  fit  rendre  (  leges  Valens) 
et  aux  termes  desquelles  était  condanmé  à  la  peine  de  mort 
quiconque  exercerait  une  magistrature  qu'il  ne  tiendrait  pas 
de  l'élection  populaire,  lui  méritèrent  le  surnom  de  PubU* 
cola,  c'est-À-dire  d'ami  du  peuple.  L'amour  du  peuple  cl  le 
respect  pour  sa  puissance  souveraine  se  perpétuèrent  parmi 
ses  descendants. 

Marius  Valerius,  l'un  des  plus  célèbres  hommes  de  guerre 
que  Rome  ait  produits,  reçut  le  surnom  de  Corvus,  c'est- 
à-dire  de  Corbeau,  parce  que,  en  349,  pendant  la  guerre 
contre  les  Gaulois ,  à  l'occasion  d'un  combat  singulier  qv^ 
avait  accepté  contre  un  ennemi  d'une  taille  gigantesque,  on 
oiseau  de  cette  espèce  vint  se  percher  sur  le  casque  do  Gau- 
lois ,  et  assura  la  victoire  au  Romain  en  troublant  son  ad- 
versaire par  le  bruit  de  ses  ailes.  Il  fut  six  foia  élu  consol 
et  investi  à  deux  reprises  de  la  dictature.  Honoré  du  sur- 
nom de  Maximus,  chéri  du  peuple  et  de  Parmée,  il  vécut  jus- 
qu'à Ta^e  de  cent  ans. 

Manius  VALsnn»  Maximus  contraignit,  à  l'époque  de  la 
première  guerre  punique,  où  il  remplissait  les  fonctions  de 
consul,  le  roi  de  Syracuse  Hiéron  II  à  implorer  la  paix,  et 
s'empara  de  Messana ,  d'où  son  surnom  de  Messaîa.  Il  fit 
représenter  sur  un  tableau  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  Hiéron ,  et  plaça  ce  trophée  dans  un  temple. 

Lucius  Valerius  Flagcus,  préteur  en  l'an  63 ,  aida  Cioé» 
ron  à  triompher  de  la  conjuration  de  Catilina ,  et,  ayant  été 
accusé  de  déprédations  cxMnmises  en  Asie ,  fut  défendu  par 
ee  grand  orateur,  en  57,  dans  une  harangue  que  nous  pos- 
sédons encore. 

La  famille  des  Valerius  se  perpétua  pendant  toute  la  durée 
de  l'empire  ;  et,  à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
Symmaque  cite  encore  avec  les  plus  grands  éloges  le  se» 
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aatear  Valerius  Proculus  comme  un  des  Romains  les  plus 
probes  et  les  plus  sincères  quMl  ait  connus. 

VALERIUS  FLACCUS  (Caius)  paraît  avoir  appar- 
tenu  à  niliistre  famille  des  Va  1er  in  s,  et  naquit  à  8etia, 
Tille  du  LaUum,  et  selon  d'autres,  qui  s'autorisent  de  deux 
épigraromes  de  Martial,  à  Padooe.  Il  vécut  sous  Vespasien, 
Titus  et  Domilien.  Si  Pon  ne  trouve  nulle  part  des  traces 
de  sa  juste  admiration  pour  les  deux  premiers  de  ces  princes, 
il  ne  se  déshonore  point  comme  Martial  par  Téloge  du  fé- 
roce successeur  de  celui  qui  a  porté  seul  dans  le  monde  le 
titre  de  délices  du  genre  humain,  Valerius  fut  quindécem- 
vir,  chargé  de  la  garde  des  livres  sibyllins  et  de  la  célébra- 
tion des  Jeux  séculaires.  On  conjecture  quMl  fut  décoré  de 
la  préture  vers  Tan  88  de  J.-C.  Envoyé  en  Chypre,  peut- 
être  en  qualité  du  gouverneur,  il  voyagea  ensuite  en  Es- 
pagne ,  et  revint  à  Rome ,  où  il  parait  avoir  vu  le  règne  de 
Trajan .  Malgré  sa  liaison  intime  avec  Quintilien ,  Martial , 
Pline  et  Juvénal,  qui  auraient  pu  nous  donner  des  détails  à 
cet  égard ,  nous  ne  pouvons  préciser  l'époque  de  sa  mort. 

A  Texemple  d'Apollonius  de  Rhodes,  Valerius  a  chanté 
l'expédition  des  Argonautes ,  sujet  traité  par  une  foule  d'au- 
teurs. Son  poème,  intitulé  Argonautica^  jouissait  d'une 
grande  réputation  à  Rome  sons  Vespasien ,  et  la  méritait  à 
beaucoup  d'égards.  Malheureusement,  il  n'est  pas  achevé  ; 
une  partie  du  huitième  livre  manque  dans  les  manuscrits. 
Le  sujet  a  de  l'importance ,  puisqu'il  consacre  un  grand  évé- 
nement, la  découverte  d'un  nouveau  monde  pour  les  Grecs  et 
l'ouverture  d'une  mer  inconnue  pour  eux.  Sous  ce  rapport, 
il  a  un  grand  trait  de  ressemblance  avec  les  Lusiades  du 
Camoéns  ;  il  rappelle  par  d'autres  côtés  la  Jérusalem  dé' 
livrée ,  le  plus  intéressant  de  tous  les  poèmes  épiques  con- 
nus. Valerius  compose  bien ,  son  ordonnance  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  de  régularité.  Ses  caractères  ont  du  re- 
lief. Celui  de  Jason  surtout  est  habilement  tracé  ;  ce  héros 
soutient  bien  mieux  qu'Énée  le  rôle  de  chef  d'une  grande 
entreprise,  et  ne  descend  jamais  aux  indignes  faiblesses 
du  compagnon  d'Hector,  tremblant  comme  une  femme 
aa  milieu  d'une  tempête.  Au  contraire ,  Jason  et  ses  hé- 
ros sont  sublimes  de  courage  au  moment  de  franchir  le  dé- 
troit du  Bosphore,  et  appellent  les  regards  de  l'Olympe,  dont 
le  maître  leur  adresse  d'admirables  paroles.  On  ne  sau- 
rait comparer  les  amours  de  Jason  et  de  Médée  à  la  brû- 
lante et  dramatique  peinture  de  la  passion  de  la  veuve  de 
Sichée;  cependant,  Valerius  a  ici  deux  avantages  sur  Vir- 
gile lui-même.  L'amour,  qui  est  une  passion  du  printemps 
de  la  vie,  et  qui  s'allie  si  bien  avec  l'héroïsme  dont  il  échauffe 
encore  l'entliousiasme,  convient  bien  mieux  à  la  jeunesse 
de  Jason  qu'à  la  maturité  du  prudent  Ënée,  aui|uel  on  en- 
lève assez  mal  à  propos  sa  femme  Creuse ,  parce  qu'on  a 
évidemment  besoin  qu'il  soit  libre  pour  pouvoir  accepter 
l'amour  de  l'iufortnnée  Didon.  L'aventure  d'Hylas,  revêtue 
d'une  nouvelle  forme  par  l'imagination  de  Valerius,  est  un 
des  plus  heureux  épisodes  de  l'épopée  antique.  U  a  quelque 
chose  de  la  naïveté  comme  de  la  grâce  de  l'idylle  grecque , 
avec  nn  intérêt  plus  dramatique. 

Les  mœurs  générales  de  VArgonautique  sont  vraies ,  et 
présentent  des  contrastes  heureux  entre  les  mœurs  farouches 
du  Scythe  nomade  on  du  montagnard  colchidien  avec  celles 
des  héros  de  la  Grèce.  Le  mérite  de  ces  oppositions  manque 
ÔÊîuLaHenriade,  et  au  contraire  il  éclate  partout  dans  la 
Jérusalem  déUvrée.  Comme  Homère  et  Virgile,  Valerius 
ntait  tontes  les  choses  de  son  temps,  et  il  a  profité  de  ses 
eoimaissanees  pour  nous  donner  des  descriptions  qui  sont 
pour  l'histoire  de  la  géographie,  par  exemple  des  peuples 
dn  Caucase,  presque  aussi  intéressantes  que  le  traité  de 
Taeite  Sur  les  Mœurs  des  Germains.  Toumefort  a  suivi , 
Valerius  à  la  main ,  toute  la  côte  d'Asie  qu'avaient  parcourue 
ses  Argonautes. 

Valerius  est  on  pensenr;  il  semble  avoir  annoncé  Tacite, 
^all  devance ,  en  transportant  dans  la  poésie  les  beautés 
fortes  dont  l'auteur  des  Annales  allait  enrichir  la  prose. 
Od  a  dit  que  Virgile  était  le  Tite  Live  et  Valerius  le  Taeite 
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de  l'épopée.  Ce  dernier  trait  contient  un  grand  éloge,  mais 
il  cache  en  même  temps  une  censure.  En  effet,  si,  comme 
Tacite ,  il  a  une  grande  énergie ,  s'il  marque  sa  pensée  d'un 
trait  profond ,  s'il  renferme  beaucoup  de  sens  dans  un  petit 
nombre  de  paroles ,  il  est  trop  concis ,  trop  serré,  il  prive 
la  poésie  de  cette  abondance  dont  elle  a  besoin  pour  ne  ja- 
mais sentir  le  travail  ;  une  brièveté  extrême  ôte  à  ses  vers 
cette  mélodie  qui  fait  le  charme  de  Virgile. 

P. -F.  TiSSOT,  de  rAradémie  Fran^iM. 

VALÉSIENS9  secte  d'hérétiques,  qui  parut  vers  l'an 
240,  et  s'établit  en  Arabie  Pétrée ,  principatemeut  aux  envi- 
rons de  Philadelphie,  l'antique  Édom  ,  métropole  des  Am- 
monites,  située  au  del&  du  Jourdain.  Ils  interdisaient  à  leurs 
disciples  l'usage  de  la  viande ,  et  les  forçaient  à  se  faire  eu- 
nuques ;  on  dit  même  qu'ils  imposaient  cette  mutilation  aux 
étrangers  qui  traversaient  leur  territoire,  croyant  ainsi  leur 
procurer  le  salut  étemel.  L'évèque  de  Philadelphie  frappa 
les  Valésiens  d'anathème ,  et  toutes  les  églises  d'Orient  imi- 
tèrent son  exemple.  Cependant ,  au  quatrième  siècle ,  Ori- 
gène  ayant ,  dans  l'excès  de  son  zèle ,  voulu  remettre  en 
usage  cette  coupable  mutilation ,  le  concile  de  Micée  (  395  ) 
publia  contre  les  Origénistes  et  les  Valésiens  nn  canon 
qui  déclare  indigne  des  fonctions  sacerdotales  tout  eunuque 
volontaire.  Frappée  par  le  concile  de  Nicée ,  l'hérésie  valé* 
sienne  disparut  entièrement  avec  l'origénisrae  qui  l'avait  fait 
revivre ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'exagération  de  la 
pureté.  É.  Lavignb. 

VALESIUS.  Voyez  Valois  (Henri  de). 

VALET,  VALETAILLE.  Le  mot  va/e/,  devenu  un  terme 
de  mépris  ,  dérive  de  varlet,  jeune  gentilhomme  attaché  à  • 
la  personne  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  chevalier.  Or, 
c'était  là  jadis  on  poste  aussi  honorable  qu'ambitionné ,  car 
c'était  à  peu  près  celui  que  de  nos  jours  remplissent  les 
pages.  Plus  tard ,  quand  la  dievalerle  eut  disparu ,  valet  ne 
désigna  plus  que  des  fonctions  de  domesticité.  Bientôt  les 
vices  de  cette  classe  firent  de  ce  mot  une  injure.  On  le  rem- 
plaça dans  l'usage  habituel  par  celui  de  domestique  ;  et 
les  individus  appartenant  à  cette  classe  considéreraient  au- 
jourd'hui comme  une  injure  d'être  traités  de  valets^  et  surtout 
ûevaletaille.  Cependant,  l'expression  de  valet  de  chambré 
n'emporte  avec  elle  aucune  idée  de  dédain  et  est  acceptée 
sans  difficulté  par  ceux  auxquels  on  l'applique;  cela  vient 
probablement  des  relations  de  confiance  et  d'iutimité  qu'elle 
indique  entre  le  maître  et  le  serviteur.  Quant  au  terme  de 
valet,  il  ne  s'emploie  plus  guère ,  dans  son  acception  mé- 
prisante ,  que  métaphoriquement ,  comme  lorsqu'on  dit  que 
tel  homme  a  été  le  valet  de  tons  les  pouvoirs. 

Dans  nos  jeux  de  cartes ,  les  quatre  valets^  qui  poitent 
les  noms  d'Obier,  de  La  Eire,  etc.,  représentent  les  varlets 
ou  écuyers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  En  général , 
ils  ne  passent  qu'après  les  rois  et  l'es  dames.  Cependant, 
il  ast  quelques  jeux,  le  reversi  par  exemple,  où,  sous  le  nom 
de  guinola,  le  valet  de  cœur  devient  la  carte  la  plus  im- 
portante. 

VALET  (Artdramatique),  Sur  notre  scène  ce  mot  aété 
conservé  dans  son  sens  primitif  pour  désigner  tout  person- 
nage attaché ,  par  une  dénomination  quelconque ,  au  ser- 
vice d'un  maître.  L'emploi  des  valets  était  d'une  grande  im- 
portance dans  notre  ancien  répertoire;  car,  à  l'exemple  des 
anciens  ,  nos  inirignes  dramatiques  j  étaient  presque  tou- 
jours conduites  par  des  domestiques,  confidents  de  leurs 
patrons  et  chargés  d'avoir  pour  eux  de  l'esprit  et  de  la 
ruse.  Aussi  les  Scapin,  les  Frontin^  les  Labranche^  les  La" 
fleur,  étalent-ils  les  véritables  notabilités  de  la  comédie.  Os 
trouvèrent  de  brillants  interprètes  dans  des  acteurs  cités 
encore  au  premier  rang  de  nos  talents  dramatiques,  tels  que 
lesPréville,lesDugaion,lesDazincourt,  etc.,etc. 
A  notre  époque ,  dominée  en  tout  par  le  positif,  et  qui  de- 
mande au  théAtre  même  des  mœurs  plus  vraies ,  les  rôles 
de  valet  ont  presque  disparu  de  la  scène  française,  00  du 
moins  n'y  figurent  plus  sur  le  premier  plan.       Oobiit* 

VALETTE  (  La.).  Voyez  Lavalette. 
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VALEUR  (  Economie  politique).  (Test  ce  qa^une  chose 
Taut,  c*est  la  quantité  d*autres  choses  évaluables  qii^on  peat 
obtenir  en  échange  d^elIe.  On  sent  que  réciiange,  ou  la  fa- 
culté de  pouvoir  être  échangé,  est  nécessaire  pour  déter- 
miDer  la  faleur  d'une  chose.  La  valeur  que  le  possesseur 
toat  seul  attacherait  à  sa  cliose  serait  arbitraire  ;  il  faut 
qu'elle  soft  contradictoirement  débattue  avec  une  autre  per- 
•onne  ayant  un  intérêt  opposé  :  cette  autre  personne  est 
celle  qui  a  besoin  delà  chose,  et  qui  est  obligée,  pour  Ta- 
Toir,  de  faire  un  sacrifice  quelconque.  La  valeur  de  chaque 
chose  est  le  résultat  de  Tévaluation  contradictoire  faite 
entre  celui  qui  en  a  besoin  ou  qui  la  demande,  et  celui  qui 
la  produit  ou  qui  Toffre.  Ses  deux  fondements  sont  donc  : 
l^  Vutilité,  qui  détermine  la  demande  qu'on  en  fait  ;  2^  les 
frais  de  sa  production^  qui  bornent  l'étendue  de  cette  de- 
mande, car  on  cesse  de  demander  ce  qui  coûte  trop  de 
frais  de  production.  Lorsque  son  utilité  n'élève  pas  sa  va- 
leur au  niveau  de  ses  frais  de  production ,  la  chose  ne  vaut 
pas  ce  qu^elle  coûte. 

La  valeur  des  choses  appréciée  en  monnaie  est  ce  qu^on 
nomme  leur  prix. 

Le  mot  valeur  se  prend  quelquefois  au  pluriel ,  pour  la 
chose  ou  les  choses  évaluables  dont  on  peut  disposer,  mais 
en  faisant  abstraction  de  la  chose,  et  en  ne  considérant  que 
sa  valeur.  C*est  ainsi  qu'on  dit  :  Jl  a  déposé  des  valeurs 
pour  gage  de  sa  dette.  Quand  on  prête  un  capital ,  ce 
sont  toujours  des  valeurs  qu'on  prête,  et  non  tel  ou  tel 
produit;  car  s'il  a  été  prêté  en  écus,  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  écus  qu'on  restitue.  Si  le  capital  a  été  prêté  en 
marcliandises,  comme  lorsqu'on  vend  à  crédit,  ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  marchandises  qu'on  rend ,  mais  d'autres 
marchandises ,  ou  des  écus  pour  la  même  valeur. 

Le  même  mot  s'entend  aussi  des  signes  représentatifs  de 
choses  évaluables,  des  titres  au  moyen  desquels  on  peut  se  les 
procurer.  On  a  des  valeurs  en  portefeuille,  quand  on  y  a 
des  lettres  de  change,  des  billets  de  banque,  des  contrats 
de  rentes ,  etc.  J.-B.  Say. 

VALEUR  (  Morale)  t  sentiment  qui  natt  de  Tamour  de 
h  gloire ,  du  déilr  de  s'illustrer,  en  bravant  des  périls  cer- 
tains, en  les  recherchant  même.  Ce  n'est  pas  une  passion  bru- 
tale, qui  ne  peut  se  satisfaire  que  dans  le  carnage  :  ce  n*est 
point  du  sang  que  la  valeur  demande,  c'est  de  l'honneur, 
de  la  renommée.  Celui  qu'elle  a  vaincu  lui  devient  d'autant  plus 
cher  qu'elle  a  trouvé  plus  de  difficultés  à  le  vaincre.  La  va- 
leur était  divinisée  chez  les  anciens  :  elle  animait  nos  vieux 
clievaliers  ;  elle  fut  considérée  par  eux  comme  la  source  de 
toute  noblesse,  de  toute  courtoisie.  Cliez  les  Romains,  et 
dans  le  sens  que  lui  donne  Cicéron,  le  mot  virfiii,  qui  est 
synonyme  du  mot  valeur  en  français,  signifie  d'abord  la 
vertu,  cette  précieuse  qualité  qui  est  la  perfection  de  l'Ame, 
et  dans  laquelle  on  aime  à  s'envelopper  (  involvere  sua  vir» 
tute),  et  ensuite  h  valeur  éprouvée  dans  la  guerre  comme 
dans  la  paix.  Cest,  suivant  Horace,  Péquivalentdu  courage. 

VALGU$9  VALGL  Voyez  Déviation  et  Piio-bot. 

VALIDÉ  (Sultane).  Voyez  Sdltame, 

VALIN  (  René-Joseph  ) ,  jurisconsulte  distingué ,  naquit 
en  1 695,  à  La  Rochelle,  et  mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1 766. 
Longtemps  simple  avocat,  il  fut  plus  tard  appelé  à  remplir 
les  fonctions  de  procureur  du  roi,  de  l'amirauté  et  de  l'hôtel 
de  ville ,  à  La  Rochelle.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur 
la  Couiumede  La  Rochelle  (1768 )  et  un  Traité  des  Prises 
(  1762) ,  qui  fait  encore  aujourd'hui  autorité  en  matières  de 
droit  maritime. 

VALLA  (Laubemt),  l*ur  Hes  restaurateurs  de  la  lltlé- 
nture  classique  auqtilnxième  siècle,  né  h  Rome,  en  1407  ou 
1416 ,  enseigna  les  belles-lettres  dans  plusieurs  grandes  villes 
dllalie,  notamment  à  Pavie  et  à  Rome,  où  II  obtint  la  place 
de  seerétaire  pontifical  et  un  canonicat  à  Saint-Jean-de-La- 
Iran.  Il  OMMirut  eo  1467,  et  solvant  d'antres  en  1465.  Ceux 
de  ses  ouvrages  qui  obtinrent  le  plus  de  succès  furent  aea 
traductions  latines  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  qu'onestime 
CBcoreauJourd'liuiy  et  mrUmitMBU^antix  Latini  Sermo- 


nis  (Rome,  1471),  riclie  collection  de  fonanlea  deitilt 
latin  élégant,  qui  ont  longtemps  servi  de  manuel  auxécrivilM 
qui  employaient  la  langue  latine.  Mais  ses  AnnoiatUmei  te 
Novum  Testanuntum,  que  publia  Érasme,  lui  valoraat 
une  accusation  d*liétérodoxie;  et  sa  dissertation  De  Dona- 
tione  Constantini  Magni ,  où  il  prouvait  que  la  préleadae 
donation  de  Constance  n'est  qu'un  mensonge  historique, 
souleva  contre  lui  de  telles  tempêtes  qu*il  crut  prudent  M 
se  rétracter.  11  existe  une  édition  de  ses  œuvres  coinpièCea 
(BAIe,  1583,in-fol.). 

VALLA  DOLIDf  chef-Iieo  de  la  province  d'Espaicne 
du  même  nom  (7,880  kllom.  carr.  et  242,384  hab.  eo 
1870),  ancien  royaume  de  Léon,  dans  une  holle  pldne, 
à  l'e  nbouchure  de  l'EAgneva  dans  la  Pisuerga,  siège  d'^ 
vêclié,  avec  40,000  habitants,  un  grand  nombre  de  belles 
églises ,  une  université  fondée  en  1346,  des  écoles  de  ma- 
thématiques  et  de  dessin ,  et  une  académie  des  sciences  et 
des  beaux-arts.  Les  rues  en  sont  généralement tortuenaea. 
En  fait  d'édifices  publics,  on  remarque  surtout  la  cathédrale^ 
restée  inachevée  jusqu'à  ce  jour,  un  vieux  palais  habité  aa- 
trefois  par  les  rois  de  Castille  ;  et  parmi  les  places  publiqnei 
il  faut  citer  la  Plazta  Major  et  le  vaste  Campo  Grande , 
entouré  de  400  colonnes  de  granit  et  pilastres.  La  vBle, 
jadis  résidence  des  rois  de  Castille  et  d'Espagne  à  cause  de 
son  agréable  situation ,  jusqu'à  ce  que  Charles  Quint  adopta 
Madrid,  comptait  autrefois  11,000  maisons  et  plue  de 
100,000  habitants.  L'industrie  se  borne  à  la  fabrication  da 
drap,  des  soieries,  des  étoffes  lamées  d'argent,  de  la 
faïence  et  des  cuirs.  Cest  à  Valladolid  que  naquirent  Pfai« 
lippe  II  et  Anne  d'Autriche  et  que  mourut  Christophe  Co» 
lomb.  Le  ehemin  de  fer  la  met  en  eommnnlcatioo  aTec 
Madrid,  Léon,  Santander  et  Pampelune. 
VALLAIRË  (Couronne).  Voyez  Couronhe. 
VALLE  (PiETRo  Dclla)  ,  l'un  des  meilleurs  auteurs  de 
voyages  du  dix -septième  siècle,  né  à  Rome,  en  1586, 
s'embarqua  pour  l'Orient  en  1614,  visita  •uccessiveroent  la 
Turquie,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perse,  l'Inde,  et  séjourna 
onze  années  dans  ces  diverses  contrées,  dont  il  apprit  à  con- 
naître les  langues ,  les  mœurs  et  les  populations.  A  Bag- 
dad, il  épousa  une  belle  Géorgienne,  Setti  Maani,qae  la 
mort  ne  tarda  pas  à  lui  enlever.  Ce  malheur  le  décida  à  re- 
venir dans  ses  foyers.  En  1626  il  arriva  d'Orient  à  Rome, 
avec  une  suite  nombreuse,  et  j  épousa  en  secondes  nocei 
une  des  anciennes  domestiques  de  sa  première  femme. 
Géorgienne  comme  elle.  Il  vécut  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  entouré  de  la  considération  générale,  s'occupent  de 
la  culture  des  sciences  et  des  arts,  de  la  musique  surtout, 
qu*il  connaissait  à  fond ,  et  consacrant  ses  loisirs  à  écrire  la 
récit  de  ses  voyages  (4  vol.,  Rome,  1650  ).  Cet  ouvrais 
témoigne  de  rérudition  de  l'auteur,  qui,  du  reste,  n'est  pai 
exempt  de  crédulité  et  sacrifie  quelquefois  aussi  à  U  manie 
de  raconter  des  choses  merveilleuses.  Il  mourut  à  Rome, 
en  1652. 
VALLIERË  (M^i*  de  La).  Voyez  La  Yaluére. 
VALLISNERIA ,  genre  de  plantes  de  la  famille  dai 
hydrocharidées ,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  Vallianerif 
médecin  de  Padoue,  et  formé  par  Miclieli  pour  des  plantât 
herbacées  vivaces,  acaulesetstoloniCères,  à  feuilles  linéaiies> 
rubanées ,  qu'on  rencontre  au  fond  des  eaux  douces  dam 
les  zones  les  plus  chaudes  des  deux  hémisphères.  I^es  flenn 
de  ces  végétaux  sont  dioïques,  les  mâles  très-petites,  réuniea 
en  grand  nombre  dans  une  spatlie  translucide,  qui  s'ouvre 
en  trois  valves  inégales ,  et  que  termine  une  hampe  trèt- 
courte.  La  vallisneria  spiralis  L.  est  surtout  célèbre  paf 
la  bizarrerie  de  son  mode  de  fécondation.  Quand  arrive  k. 
moment  de  cet  acte  important ,  la  spathe  des  fleurs  màlai 
s'ouvre,  et  celles-ci,  se  détachant  de  leur  petit  support,  vien- 
nent flotter  librement  à  la  surface  de  l'eau.  Jusque  là  les 
fleurs  femelles  étaient  restées  au  fond ,  retenues  par  leur 
hampe,  qui  formait  une  spirale  à  tours  serrés;  mais  eo  ce 
moment  ce  ressort  semble  se  détendre,  la  spirale  écarte  Ict 
ciroonvolutions,  et  la  fleur  arrive  ainsi  lusqu'à  la  iurlace  di 
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Hqoide,  dont  elle  nit  les  ondulations.  Agitée  de  U  sorte  dans 
un  étroit  espace,  elles  rencontrent  les  fleurs  m&les ,  qui  ré- 
pandent sur  elles  leur  pollen,  ybymen  accompli,  les  fleurs 
mâles  se  flétrissent  et  meurent  :  la  fleur  femelle  fécondée  est 
ramenée  au  fond  des  eaux  par  la  spirale  de  nouveau  roulée 
sur  elle-même.  C'est  là  qu'elle  mûrit  ses  semences  dans  le 
lieu  où  elle  a  pris  naissance.  Bile  se  multiplie  en  si  grande 
quantité,  qu'elle  intercepte  souvent  la  navigation  dans 
quelques  rivières  dUtalie.  Dans  le  canal  du  Midi  il  en  est 
de  même  ;  et  tous  les  «ans  de  nombreux  ouvriers  sont  oc- 
cupés à  la  couper  sens  l'eau  au  moyen  de  faux  très-longue- 
ment emmanchées.  On  ietia  ses  feuilles  sur  les  bords;  elles 
s'y  décomposent,  et  fournissent  Tannée  suivante  un  excel- 
lent engrais. 

VALLOMBREUSE.  Voyez  Yalombrosa. 

VALMIKI9  THomère  de  Plude,  n'est  connu ,  ainsi  que 
le  poète  grec,  que  par  ses  oeuvres.  La  tradition  nationale,  mais 
fabuleuse,  ne  lui  attribue  néanmoins  que  le  Rdmâyana 
( tH>yes  iNniBifNE  [Littérature]).  Vaimiki  est  représenté 
dans  les  prolégomènee  ou  l'introduction  do  Rdmâyana 
comme  un  des  mounU  ou  solitaires  inspirés ,  qui  étaient 
en  commerce  avec  les  dieux.  Exalté  par  le  rédt  que  leur 
messager  Karuda,  génie  de  la  musique  et  de  la  poésie,  ve- 
nait de  loi  faire  des  qualités  surnaturelles  et  des  actions 
éclatantes  de  RAmA ,  Il  résolut  de  composer  d'après  cette 
esqmsse  un  grand  ouvrage  pour  perpétuer  la  gloire  de  ce 
liéros.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  les  bords  fleuris  du 
Tamasft ,  en  méditant  sur  ce  poème ,  fi  aperçoit  deux  cygnes 
éclatants  de  blancheur,  et  tandis  qu'il  admire  la  grâce  de 
leurs  mouvements  voluptueux ,  le  mâle  tombe  à  ses  pieds, 
percé  par  la  flèche  d'un  chasseur.  «  Être  dégradé,  s'écrie  le 
brahmane  dans  son  indignation ,  puisses-tu  ne  jamais  par- 
venir à  l'élévation,  toi ,  qui  viens  de  tuer  ce  cygne  au  qh)- 
ment  où  il  était  ivre  d'amour  I  »  Puis ,  répétant  plusieurs 
fois  cette  imprécation ,  et  frappé  d'y  trouver  une  cadence 
toute  nouvelle,  il  dit  à  l'un  de  ses  disciples  :  «  Que  celte 
période,  compilée  de  quatre  portions  régulièiv,  égales  par 
le  nombre  des  syllabes,  et  qui  m*a  été  inspirée  par  la  dou- 
leur, reçoive  le  nom  de  sloka,  »  Cependant ,  Brahma,  qui 
avait  écouté  avec  ravissement  les  sons  mélodieux  et  mesurés 
de  l'imprécation  de  Valmiiû,  apparaît  au  saint  personnage, 
et  loi  ordonne  de  composer  son  Rdmâyana  dans  le  rliythme 
qa'il  vient  d'inventer. 

Telle  est ,  suivant  les  Indiens ,  l'origine  de  leur  poésie  et 
du  itoAây  distique  dont  chaque  vers  est  composé  de  seize 
syllabes,  coupé  au  milieu  par  une  césure.  Le  Rdmâyana^ 
dont  Carey  et  Marshmam  ont  donné  une  traduction  anglaise, 
contient  pas  moins  de  vingi-quatre  mille  slokas ,  distribués 
en  sept  livres,  et  subdivisés  en  un  grand  nombre  de  cha- 
pitres ou  sections.  H.  AuniFrftET. 

VALMONT  DE  BOMAAE  (JACQUBa-CHRisTOPnB), 
célèbre  naturaliste,  naquit  à  Rouen,  en  1731.  Son  père, 
avocat  au  parlement  de  Normandie,  le  destinait  au  barreau; 
il  désapprouva  son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  et  lui  re- 
fusa tous  les  secours  qui  pouvaient  facfliter  ses  études  scien- 
tlflques.  Mais  Valmont  de  Bomare,  entraîné  par  sa  vocation, 
surmonta  tous  les  obstacles.  D'abord  simple  élève  de  phar- 
macie, puis  modeste  pharmacien,  il  obtint ,  grâce  à  la  pro- 
tection  de  Voyer  d'Argenson,  alors  ministre  de  la  guerre, 
de  voyager  aux  frais  du  gouvernement.  Il  consacra  plusieurs 
années  à  visiter  les  principaux  cabinets  de  l'Europe  et  à  ex- 
plorer les  mines;  il  pénétra  jusque  dans  la  Laponie ,  et  re- 
Tint  à  Paris  en  1756,  avec  des  matériaux  précieux  pour  le 
grand  ouvrage  qu'il  méditait.  Ses  leçons  d'histoire  naturelle, 
qu'il  commença  aussitôt  et  continua  jusqu'en  1788 ,  ont 
fait  époque  dans  les  annales  de  la  science.  Outre  son  Diction* 
nakrt  d^HUtaire  naturelle,  son  Trailé  de  Minéralogie 
et  ses  écrits  sur  les  volcans,  il  a  publié  plusieurs  Mémoires 
importants  sur  les  pyrites,  la  cristallisation,  le  raffinage 
du  eamphre  et  du  borax ,  etc.  A  l'époque  de  la  révolu- 
lion  ,  Yalmont  de  Bomare  faillit  partager  le  sort  de  son  ami 
llnforiuné  Lavoisier.  Quand  l'ordre  se  rétablit»  U  obtint  I 


une  place  de  professeur  à  l'école  centrale  de  la  me  Saint- 
Antoine;  élu  ensuite  membre  associé  de  l'Institot,  Il  ftat 
placé  an  lycée  Charleroagne  en  qualité  de  censeur  des  études^ 
11  mourut  en  1807.  M.  Hazard-Mirsult,  dans  une  excellente 
notice  sur  ce  naturaliste  célèbre,  a  dit  :  «  11  était  doué  d*una 
imagination  féconde,  d'un  génie  d'observation  et  d'une 
Justesse  de  raisonnement  qui  le  mettaient  à  l'abri  de  l'en* 
tliousiasme  et  de  la  prévention;  il  soumettait  chaque  sys- 
tème â  une  analyse  toujours  impartiale,  lumineuse  et  pro« 
fonde  ;  il  joignait  à  une  pliysionomie  sur  laquelle  se  peignait 
une  belle  âme  occupée  de  grandes  pensées  une  éloquenoi 
sans  pédantisme.  »  S.  Bekthelot. 

VALMY  (Bataille,  ou  p\fi\6i canonnade  de).  Cette 
affaire  d'avant-garde  ouvrit  la  brillante  série  des  triomphes 
que  les  armées  françaises,  dans  leur  lutte  héroïque  pour  la 
défense  de  l'indépendance  nationale,  devaient  remporter 
sur  les  coalisés  ;  et  elle  eot  en  outre  pour  résultat  d'arrêter 
court  la  pointe  audaciense  que  les  Prussiens,  enhardis  par 
la  prise  de  Longwy  et  de  Verdun ,  s'étaient  décidés  à  tenter 
sur  Paris.  Dumouriet ,  ne  se  sentant  point  anffisamment  en 
forces,  battait  lentement  en  retraite  devant  l'ennemi  com- 
mandé par  le  duc  de  Brunswick.  Sa  position  devenait  d'ins- 
tant en  instant  plus  critique.  Kellerinann,  qui  commandait 
rarnoée  du  Rhin,  forte  d'environ  22,000  hommes,  voyant 
le  danger  que  faisait  courir  à  son  oollègoe  la  manœuvre 
exécutée  par  Brunsirick,  résolut  d'accourir  à  son  secours  ; 
et  quittant  les  environs  de  Metz ,  il  arriva  an  moment  oti 
Domouriez  prenait  position  à  Saint»-Menehould ,  après  avoir 
fait  couronner  par  ses  troupes  les  hauteurs  qui  dominent 
cette  ville.  K^lermann  s'établit  à  Dampierre-sur-Aove,  et 
occupa  Içs  hauteurs  de  Valmy ,  village  de  l'arrondissement 
de Sainle-Meneliould.  Le  20  sept<*robre  1792,  au  matin,  la 
canonnade  s'engagea  de  part  et  d'antre,  et  dnra  jusqu'à  dix 
heures,  sans  mouvement  de  troupes.  A  ce  moment  qoèl- 
qties  obus  lancés  par  l'ennemi  firent  sauter  dans  nos  rangs 
deux  caissons  de  munitions.  Cette  explosion  jeta  dn  dé« 
sordreet  de  la  confusion  sur  ce  point  des  lignes  françaises. 
Déjà  l'infanterie  pliait.  Kellermann,  mettant  pied  à  terre  y 
court  à  la  tète  des  colonnes,  et  les  éleetrise  en  leur  ordonnant 
de  ne  point  tirer  et  de  recevoir  à  la  baïonnette  lea  Prussiens,, 
qui  déjà  se  flattaient  de  les  culbuter.  A  l'approclie  de  l'en- 
nemi ,  il  met  son  chapeau  an  bout  de  son  épée,  et  s'écrie  : 
«  Camarades,  vive  la  nation!  Allons  vaincre  pour  elle!  » 
Ce  cri  est  répété  aussitôt  sur  tonte  la  ligne,  et  nos  troupes , 
dont  l'enthousiasme  est  à  son  comble,  se  précipitent  snr 
les  colonnes  prussiennes,  foudroyées  en  même  temps  par 
notra  artillerie.  L'ennemi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  être  si 
bien  reçu ,  s'arrêta  surpris  ;  et  bientôt,  renonçant  à  son  mou- 
vement  d'attaque ,  il  alla  reprendre  ses  positions.  C'était  là 
moins  une  bataille  qu'une  escarmouclie.  Mais  la  victoire 
était  restée  aux  Français,  et  l'effet  moral  produit  sur  l'esprit 
des  masses  par  ce  premier  triomphe  désarmées  républfcaines 
fut  immense.  Tout  l'honneur  de  raffaire  de  Valmy  reve- 
nait, comme  on  voit,  à  Keliermann.  Quand  il  créa  une 
noblesse,  Napoléon  s'en  souvint;  et  en  nommant  due  de 
Valmy  le  général  qni  le  premier  avait  remporté  une  vic- 
toire avec  des  phalanges  républicaines  et  contribué  à  re- 
pousser l'invasion  étrangère ,  il  ne  fit  qu'acquitter  une  dette 
nationale. 

Louis-Philippe,  alors  duc  de  Cliartres,  et  que  son  père, 
Égalilé ,  avait  placé  en  qualité  d'aide  de  camp  aupiès  de 
Dumonriez,  assista  à  la  canonnade  de  Valmy.  En  1830  11 
exploita  fort  habilement  le  souvenir  de  celle  jonmée,  dont 
le  nom  revenait  hicessamment  sur  ses  lèvres  avec  celui  de 
la  bataille  de  Jem ma pes. 

VALMY  (Leducde).  Voyez  Kbllbrmakn. 

VALOGNES,  chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  la  M  an  cil  e ,  sur  le  Merderet,  jolie  ville ,  qu'on  pré' 
sume  bâtie  sur  remplacement  d'une  ville  gauloise  appelée 
Alona,  le  Crocionatum  desBomains,  et  dans  le  voisinage 
de  laquelle  se  trouvent  beaucoup  d'antiquités  romaines.  Sa 
populat'O.'i  est  da  5,584  habitante  (1872).  Elle  possède 
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Dne  bibliothèqae  de  15,000  to'.,  un  tribanal  civil,  aa 
collège  commonal,  un  séminaire  dioc«^sain,  et  une  cham- 
bn  eonsultatife  d'agriculture.  Elle  était  autrefois  fortifiée; 
mais  Mazarin  fit  démolir  ses  fortifications.  Il  s'y  fiiit  on  corn* 
merce  assez  important  en  beurre,  lin,  fil,  toile,  plumes  d*oie» 
cirei  miel,  poissons  et  coquillages  pour  Paris,  volailles  et 
gibier.  On  exporte  aussi  beaucoup  d'œufs ,  pour  Jersey  et 
Guernesey. 

VALOIS»  ancienne  prorlnce  de  France  qui  porta  d'a- 
bord le  titre  de  comté,  qui  fut  ensuite  érigée  en  duché 
et  dont  le  nom  passa  à  une  branche  collatérale  des  Capétiens, 
b  maison  de  Valois,  qui  occupa  le  trône  de  France  de  1378  à 
1689.  Cette  contrée,  bornée  au  nord  par  le  Soissonnais,  au 
midi  par  la  Brie ,  au  levant  par  la  Champagne,  au  couchant 
par  le  Beauvalsls,  désignée  souvent  sous  le  nom  de  comté 
de  Crépy ,  do  nom  de  son  chef-lieu ,  fait  aujourd'hui  partie  | 
du  déparlement  de  TOise.  Les  plus  anciens  auteurs  Tappe-  | 
laient  Pagus  Vadensis  (nom  dérivé  de  Vadum,  aujour-  | 
dliui  Ter,  Tillage  situé  entre  Villers-Cotterets  et  Crespy  ) , 
et  non  pas  Vallensis.  Ainsi  il  faudrait  dire  Vadois  au  lieu  i 
de  Valais  ;  mais  cette  dernière  dénomination  a  reçu  la  eanc-  , 
tlon  du  temps ,  et  la  tradition  populaire  a  consacré  comme  ' 
une  vérité  l'erreur  de  quelque  copiste.  | 

VALOIS  (Famille  de).  Les  anciens  comtes  de  Valois  ap-  j 
partenaient  à  une  branche  cadette  de  la  maison  de  Verman-  ! 
dois.  LMiéritière  de  cette  maison  épousa  Hugues ,  fils  de 
Henri  I^'  de  France,  et  lui  apporta  en  mariage  le  Valois 
et  le  Vermandois.  De  cette  union  naquirent  les  Vermandois 
capétiens,  qui  s'éteignirent  à  la  sixième  génération.  Philippe- 
Auguste  réunit  alors  les  biens  et  les  titres  de  la  maison  de 
Vermandois  à  la  couronne,  et  en  conséquence  il  déclara  en 
1215  que  le  comté  de  Valois  en  faisait  aussi  désormais  partie. 
En  1285  le  roi  Pbilippe  le  Hardi  donna  en  apanage  à  son 
fils  cadet  Charles  le  comté  de  Valois,  auquel  il  ajouta  les  ' 
comtés  d'Alençon ,  de  Perche,  du  Maine  et  d'Anjou  (  voyes 
Charles  ub  Valois).  Ce  prince  laissa  en  mourant  (1326) 
plusieurs  filles,  qui  toutes  conclurent  d'illustres  alliances, 
et  deux  fils,  dont  l'alné,  Philippe,  devint  roi  de  France  et 
porta  le  nom  de  Philippe  VI.  Le  plus  Jeune,  Charles, 
comte  d'Alençon,  mort  en  1346,  fonda  la  ligne  d*À' 
Unçon  de  la  maison  de  Valois,  laquelle  s'éteignit  en  1625 
avec  le  connétable  Cbaries,  premier  prmce  du  sang,  mort 
do  chagrin  d'avoir  manqué  de  courage  à  hi  bataille  de  Pavie. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis  X,  Philippe  V 
tt  Charles  VI,  étant  morts  saus  laisser  d'héritiers  mâles, 
le  fils  aîné  de  Charles  de  Valois ,  Philippe  VI,  monta 
sur  le  trône  de  France  comme  plus  proche  héritier  mâle, 
de  la  ligne  directe  des  Capétiens,  qui  venait  de  s'éteindre. 
Cette  élévation  de  la  maison  de  Valois  au  trOne  de  France 
servit  de  prétexte  aux  longues  et  sanglantes  guerres  que  les 
rois  d'Angleterre  firent  à  la  France.  É  douard  lU  d'Angle-^ 
terre ,  par  sa  mère  petit-fils  de  Philippe  le  Bel ,  interprétant 
en  sa  faveur  les  lois  qui  régissaient  en  France  l'ordre  dt 
succession,  prit  le  titre  de  roi  de  France,  que  tous  ses 
successeurs,  jusqu'à  Georges  III,  de  la  maison  de  Ha- 
novre, continuèrent  à  s'arroger.  Philippe  VI,  de  son  pre- 
mier mariage,  avec  Jeanne  de  Bourgogne,  laissa  deux  fils, 
Jean  11,  dit  le  Bon,  ton  successeur,  et  Philippe,  né  en 
1336 ,  crée  comte  de  Valois  et  duc  d'Orléans ,  mais  mort 
8«DS  laisser  de  descendance  légitime,  en  1375. 

Jean  le  Bon  monta  sur  le  trOne  à  la  mort  de  son  père , 
arrivée  en  1350.  Forcé  de  continuer  la  guerre  contre  les 
Anglais,  il  fut  battu  et  fait  prisonnier  à  ta  baUille  de  Poi- 
tiers (19  septembre  1356)  par  le  Prince  Noir,  fils  d'E- 
douard III.  Le  dauphin  Charles  gouverna  le  royaume  en 
l'alMence  de  son  père,  au  milieu  de  troubles  continuels, 
et  Jean  resta  prisonnier  à  Londres  pendant  quatre  ans  ; 
il  M  recouvra  la  liberté  qu'en  accédant  aux  dures  condi- 
lloM  du  traité  de  Brétigny.  Dans  Tespoir  d'obtenir  quel- 
^uea  adoucissements  à  ces  conditions ,  Jean  se  rendit  vo- 
iMtalrement  en  1363,  à  Londres,  où  U  torabn  malade  et 
%le  S  avril  1364.  De  sa  première  femme.  Bonne  do 


Luxembourg,  sœur  de  l'empereur  Charies  IV,  Il  Um 
quatre  filles  et  quatre  fil8:CharlesV,  qui  lui  toeoédi 
lur  le  trône  ;  Louis ,  duc  d'Anjou ,  fondateur  de  la  dcnièn 
maison  d'Anjou,  éteinte  en  1481;  Jean,  duc  de  Beny 
lont  la  descendance  s'éteignit  d<^à  en  la  personne  de  loi 
fils  Jean,  comte  de  Montpensier;  Philippe  le  Hardi 
{voyez,  t.  XIV,  p.  481),  duc  de  Bourgogne,  fondateur di 
la  nouvelle  ligne  de  Bourgogne. 

Charles  V,  fils  atné  et  successeur  de  Jean  le  Bon,  l'ai 
des  princes  les  plus  énergiques  de  sa  race,  mourut  en  lasi, 
et  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Bourgogne  laissa  dm 
fils,  Charles  VI ,  qui  lui  succéda  sur  le  tréne,  et  k 
prince  Louis ,  créé  due  d'Orléans  ,  qui  reçut  en  apanagi, 
avec  les  biens  attachés  à  ce  titre,  les  comtés  d'AogoalAme  it 
de  Valois,  et  en  faveur  de  qui  le  comté  de  Valois  fut  érigé 
en  duché-pairie,  en  1406  (voyez,  t.  xiv,  p.  7,  OtUin 
[Louis  1*',  duc  d']).  Outre  deux  fils  naturels,  leeonilB 
Philippe  de  Vertus,  décapité  en  1444,  et  le  comte  Jeta  de 
Dunois,  fondateur  de  la  maison  de  Dunois  et  Longue- 
vil  le,  il  laissaitdesonmariageavec  Valentinede  Ml* 
la  n  deux  fils  légitimes.  L'alné,  Charles,  fait  prisonnier  ^U  bs- 
tailled  'Azincourt,  subit  une  captivité  de  vingt«doq  ans,  et 
mourut  en  1465.  De  son  mariage  avec  Marie  de  Clèves,  Charlei 
d'Orléans  laissa  un  fils ,  Louis,  duc  de  Valois  et  d^Orléias, 
qui  monta  plus  tard  sur  le  trOne  de  France ,  prit  le  nom 
de  Louis  XII  et  réunit  ainsi  à  la  couronne  les  duchés  de 
Valois  et  d'Orléans.  Plus  tard,  le  duché  de  Valois  Tut  eoeoie 
donné  à  plusieurs  reprises  en  apanage  à  des  princes  de  U 
maison  de  Valois ,  puis  à  des  princes  de  la  maison  d'Ortéaii, 
mais  toujours  joint  au  duché  d'Orléans.  La  famille  d'Oriésas, 
appelée  au  trOne  en  1830,  ne  perdit  ce  titre  de  due  de  Foloit 
qu'à  la  révolution  de  1789  ;  mais  en  1814  elle  recouvra  toos 
les  biens  qui  y  étaient  attachés.  Le  fils  cadet  de  Louis  l*', 
duc  d'Orléans,  et  de  Valentine  de  Milan,  Jean,  coule 
d'Angoulème ,  resta  pendant  trente-deux  ans  comme  ofags 
en  Angleterre,  et  mourut  en  1467.  De  son  mariage  avec  Uir- 
guérite  de  Roban ,  naquit  Jean ,  comte  d'Angoulème ,  qd 
épousa  la  célèbre  Louise  de  Savoie;  il  mourut  en  1495, 
laissant  un  fils,  qui  plus  tard  fut  le  roi  de  France  Frai" 
çois  l",  et  une  fille,  la  célèbre  Marguerite  de  Yt- 
lois. 

Les  successeurs  directs  de  Cliarles  V  furent  son  iili 
Charles  VI  (1380),  Charles  VII,  Louis  XI  et  Char- 
les VIII,  qui  mourut  en  1498,  sans  laisser  d'enfants  de  ses 
mariage  a  vec  Ann  ede  Bret  a  g  n  e.  La  couronne  échut  akn 
au  chef  de  la  maison  de  Valois*Orléans,  comme  représesUiit 
la  branche  cadette  de  la  maison  de  Valois,  Louis,  due  de 
Valois  et  d'Orléans,  qui  fut  le  roi  L  o  u  i  a  XII.  Lui  aussi  mount 
sans  laisser  d'enfants  mfties;  et  ses  droits  au  trOne  passèieol 
à  François ,  due  d'Angoulème ,  premier  prince  du  siag, 
arrière-pelit-filide  Louis  1*'  duc  d'Orléans ,  par  qui  il  des- 
cendait de  Charles  V,  petit-fils  de  Jean  comte d'Aogoa- 
léoM,  et  fils  de  Charles  d'Angoulème  et  de  Louise  de  Sa* 
voie.  C'est  notre  roi  François  I*'.  Celui-ci  eut  poer 
successeur  son  fils  H  e  nr  1  U ,  mort  en  laissant  quatre  ils, 
dont  trois  portèrent  la  couronne  :  François  II,  mort  ea 
1560,  sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage  avec  Marie- 
Stuart  d'Ecosse;  Charles  IX,  mort  sans  laisser  de 
descendance  mAle  de  sa  femme  Elisabeth  d'Autriclie; 
Henri  III,  d'abord  élu  roi  de  Pologne,  mort  assassiné  ea 
1589,  sans  laisser  d'enfant  mAle  de  sa  femme,  Louise  de  Lor- 
raine-Mercœur.  Le  quatrième  fils  de  Henri  II,  Françoii' 
Bercule,  duc  d'Alençoo,  éUit  mort  en  1584 ,  sans  laissée 
de  postérité.  Henri  U  avait  eu  en  outre  plusieurs  enfaoli 
naturels  :  Henri,  grand-prieur  et  amiral  de  France,  tué  tt 
1586;  Diane,  mariée  à  un  Montmorency;  Henri  àt  Valois 
de  Saiot-Remy,  duquel  descendait  la  comtesse  Lamolbe,  ■ 
fameuse  par  le  rôle  qu'elle  joua  dans  l'aflaire  du  collier» 

Avec  Henri  III  s'éteignit  la  famiUe  de  Valois,  qui  avait 
régné  sur  la  France  pendant  deux-cent-soîxante-et-un  ans, 
et  la  couronne  passa  alors  au  clief  de  la  maison  de  Bov* 
bon ,  comme  représentant  la  descendance  de  Louis  IX-  L« 
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Courteaay,  les  Guise,  loftClerroont,  prétendaient 
deftc^dre,  de  ro&te  en  mâle,  de  Robert  le  Fort,  tige  des 
rois  de  ia  troisième  race.  Ils  auraient  pu  disputer  la  succes- 
sion du  dernier  des  Valois  à  la  branche  de  Bourbon.  Heu- 
reusement pour  la  France ,  déjà  épuisée  par  une  longue 
guerre  civile,  qui  avait  absorbé  deux  générations ,  aucun 
prétendant  ne  se  mit  à  la  tète  d'un  parti.  Les  Courtenay  et 
les  Guise  se  contentèrent  du  titre  et  des  honneurs  de  princes 
do  sang.  Ils  s'adressèrent  au  roi,  à  son  conseil,  mais  leur 
cause  ii*a  Jamais  été  jugée.  La  branche  de  Clermont  prit  son 
rang  de  prince  sans  en  solliciter  l*autori8atton ,  et  le  garda 
sans  éprouver  le  moindre  olMtacle. 

Charles  IX ,  de  son  commerce  avee  Marie  Toucliet ,  avait 
laissé  un  bâtard ,  le  comte  Charles  d'Auvergne,  ducd'An- 
gouléme,  qui  se  rendit  fameux  par  ses  intrigues  sous 
Henri  lY,  et  qui  mourut  en  1650.  Sa  petite-fille,  qui  avak 
épousé  Louis  de  Guise-Lorraine ,  mourut  en  166O.  Douze 
ans  plus  tard  la  descendance  légitime  de  la  maison  de 
Longueville ,  issue  de  Dunois,  fils  naturel  de  Louis  !•*' 
d*Orléans,  s'éteignit  en  1672.  La  descendance  illégltime^es 
Valois  se  trouva  donc  complètement  éteinte  à  cette  époque, 
c\»st-à-dire  quatre-vingt-quatre  ans  après  la  mort  de  leur 
dernier  représentant  Intime. 

VALOIS  (Hbnri  de),  savant  qui  a  bien  mérité  de  la 
littérature  classique ,  naquit  à  Paris,  en  1603 ,  et  Tut  d'abord 
avocat  au  parlement.  Mais  il  renonça  plus  tard  au  barreau 
pour  se  consacrer  exclusivement  aux  belles-lettres  et  à  l'his- 
toire. Nommé  historiographe  du  roi  en  1660 ,  il  mourut 
en  1676.  Il  se  fit  connaître  en  publiant  d'abord  sous  le  titre  de 
PolybiiBxcerptal?axu,  1634-1648)  les  extraits  de  Poiybe 
faits  par  Constantin  Porphyrogénète ,  d'après  une  copie  que 
Peyresc  avait  reçue  de  Grèce.  Il  donna  ensuite  des  éditions 
d'Ammien  Marcelin  (  Paris,  1636),  de  Vffisioria  Bceleslas 
tica  d*£asèbe  (  Paris,  1659),  et  des  œuvres  d'Harpocratiun 
(Leyde,  1683),  qui  sont  fort  estimées. 

VALOIS  (Adbibn  DB)y  frère  cadet  du  précédent,  né  en 
1807,  mort  en  1698»  avec  le  titre  à^ historiographe  du  roi^ 
auivit  la  même  carrière  que  Henri  ;  mais  ses  travaux  sont  plus 
Importants  poor  l'étude  de  l'histobrede  France.  Moins  érudit 
que  son  frèàre  aîné  dans  la  langue  grecque.  Il  écrivait  avec 
une  égale  facilité  en  latin.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
historiques  remarquables  par  leur  exactitude ,  parles  pro- 
fondes recherches  dont  Ils  témoignent  et  par  leur  élégante 
latinité,  entre  autres  :  Notifia  Galliarum  ordinê  alpha* 
hetico  digesta  (Paris,  1675),  et  Gesta  veierum  Fran- 
eorum  (3  toL,  Paris,  1646). 

VALOMBROSA  (Vallombreuse).  Ce  monastère, 
situé  à  six  lieues  de  Florence,  dans  une  ombreuse  vallée,  ainsi 
que  l'indique  son  nom  {vallisumbrosa  ),  fut  fondé  par  Jean 
Gualbert  (  vers  1038),  sous  la  règle  primitive  de  Saint  -  Benoit. 
Cet  ordre  peut  être  considéré  comme  une  ramification  des 
Camaldnles,  autre  Institut,  avec  lequel  il  avait  dans  To- 
rigine  de  notables  ressemblances.  Les  religieux  portèrent 
d*aboffd  an  habit  couleur  de  cendre,  d'où  Ils  reçurent  et  con- 
•ervèrent  pendant  plusleiirs  siècles  le  surnom  de  tnoines 
cris  ;  en  1500  Ils  adoptèrent  la  couleur  tannée,  qn'lls  chan- 
gèrent plus  tard  contre  nn  oostome  noir.  C'est  an  sein  de  cette 
•odété  rellgleose  que  prit  naissance  finstitotlon  des /y-ères 
lais,  qu'on  nomma  anssl  eonvers  (conversi),  parce  qu'ils 
entraient  dans  le  cloître  pour  j  mener  une  vie  meilleure  que 
dans  le  monde. 

VALPARAISO,  ehef-lieu  de  la  province  du  même 
non  de  la  répnbliqae  du  Chili  (Améri<iue  du  Sud),  la 
seconde  ville  de  cet  £tat,et  la  ville  maritime  et  oommer- 
cia'e  la  plus  Importante  de  toute  la  cOte  occidentale  de 
PAmérique  méridionale,  est  situé  à  l'ouest  de  Santiago, 
dans  une  baie  entourée  de  trois  côtés  par  des  montagnes 
arides  et  asseï  escarpées  et  qui  forme  on  vaste  port  à 
Pabri  de  tons  les  vents  et  défendu  par  plusieurs  forts. 
Les  rues  en  sont  tortueuses,  irrégolières  et  escarpées, 
et  les  maisons  n'ont  en  général  qu'un  étag^.  On  y  trouve 
vne  grande  -plaGe,  de  vastes  chantiers  de  construction, 


des  magasins  publics  et  plusieurs  édifices  considérables. 
Le  faubnurg  Àlm^ndrale  est  plus  grand  et  mieux  hâU 
que  la  ville  proprement  dite,  et  contient  de  belles  habi- 
lationsde  campagne  entourées  de  jardins.  Valparaiso  est 
le  centre  du  commerce  et  de  l'industrie  du  Chili,  qui 
tous  deux  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  le  plus  vif 
essor,  s  irtout  le  commerce  avec  l'é:  ranger.  La  popula- 
tion, qui  en  1812  n'était  que  de  5.000  Ames,  avait  atteint 
en  1865  le  chiffre  de  70,438,  dont  un  dixième  d'étran- 
gers de  toutes  les  nationalités.  En  1845  il  était  entré 
dans  le  port  de  Valparaiso  746  navires,  et  en  1859, 
2,086.  On  évalue  la  valeur  des  importations  à  85  mil- 
lions de  fr.,  et  celle  de^  exportations  à  60  mi  lions.  Un 
chemin  de  fer  relie  aujourd'hui  Valparaiso  à  Santiago. 
Pendant  la  guerre  de  1866,  cette  liiie  fut  bombardée» 
le  31  mars,  par  la  flotte  espagnole,  et  les  (lertes^qu'eUe 
subit  alors  dépassèrent  75  millions. *~ 

V ALROMEY  (U),  Vallis  romana,  petit  pays  de 
France,  f  lisant  partie  du  Bugey  et  qui  fut  acquis  par  la 
France  en  1601. 

VALSf  petite  ville  de  France  (Ardèche),  à  31  lillom. 
de  Privas,  avec  8,240  àmos  (I872),  possède  dans  ses  en- 
virons 8  sources  minérales  froides,  carhooatées,  so- 
diqiies  et  gazeuses;  ces  sources,  tr^-fréquentées,  sont 
elfic;ices  dans  les  miladies  des  voies  digestives,  les  affec- 
tions calculeuses,  les  obstructions  du  foie  et  les  mala- 
diea  des  femmes;  on  en  exporte  nn  très-grand  nombre 
de  bouteille». 

VALSË5  da:i8e  d'origine  allemanbs  ou  même  polo* 

naise  selon  quelques-uns  qui  prétendent  qu'elle  dérive  de 

la  masowka;  elle  fut  introduite  vers  1780  à  Paris.  Elle 

s'écrit  invariablement  dans  la  mesure  à  trois  temps  : 

trois  quatre  ou  trois  huit  Son  mouvement  varie  de  VaHe- 

gretlo  à  Vallegro  et  au  vivace.  Le  retour  périodique  des 
temps  forts  en  frappant  en  détermhie  le  rhjtlime  d'une  ma- 
nière précise  et  caractérisée.  Renfermée  dans  ces  conditions, 
la  valse  offre  néanmoUis  au  compositeur  bien  plus  de  res- 
sources et  d'intérêt  que  le  quadrille.  Dans  ce  dernier  genre 
de  composition  en  effet  le  nombre  des  mesures  est  stricte- 
ment compté.  La  reprise  de  cliaque  molif  est  forcée  et  le 
rhythme,  resserré  dans  les  mesures  à  trois  quatre  et  à  six 
huit,  n'offre  guère  plus  de  variété  que  celui  de  la  valse,  et 
ne  permet  pas  tous  les  développements  que  celle-ci  com- 
porte. Une  fois  le  rhythme  et  le  mouvement  de  la  valse 
indiqués,  U  pensée  mélodique  peut  s'étendre ,  varier,  se 
transformer  sans  autre  entrave  au  gré  du  compositeur.  En 
France,  on  a  transformé  l'abandon  voluptueux ,  le  t>alanee- 
ment  que  les  Allemands  donnent  à  cette  danse,  en  un  mou- 
vement précipité  de  rotation,  qui  lui  enlève  en  grande  partie 
son  charme.  En  Allemagne,  où  la  valse  est  une  danse  de  pré- 
dilection ,  il  n'est  guère  de  compositeurs  qui  n*en  aient  écrit. 
Haydn  et  Mozart,  Weber  et  Beetlioven  n'ont  pas  dédaigné 
d*en  composer.  Aujourd'hui,  les  rois  de  la  valse ,  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  sont  Lanner,  Strauss,  Gungl  et  Labitzkj. 
VALTELINE»  en  itaUen  la  Val  Tellina,  contre 
d'Italie  située  sur  l'Adda  supérieure.  Dans  le  sens  le  plus 
étendu,  on  désigne  sous  ce  nom  les  trois  pays  de  Chia- 
venna  (Cleven),  de  Val  Tellina  et  de  Bormio,  dont  le  pre- 
mier est  situé  à  l'ouest  et  le  dernier  au  nord-est  de  la 
Valteline  proprement  dite.  Tous  les  trois  faisaient  au  moyen 
kyfi  partie  delà  Lombardie,  et  passèrent  ensuite  sous  la 
souveraineté  des  ducs  de  Milan ,  qui  en  1512  les  cédèrent 
aux  Grisons,  lesquels  léi  administrèrent  en  terres  placées 
sous  leur  obédience.  A  l'époque  de  la  guerre  de  trente  aas, 
la  Valteline  acquit  une  certafaie  importance  militaire  et  po- 
litique par  les  tentatives  que  fit  la  maison  d'Autriche,  qui 
r^ait  alors  sur  l'Espagne  et  le  Milanais,  de  se  procurer  eft 
Ven  emparant  une  voie  de  communication  plus  directe  entre 
Milan  et  ses  États  allemands  héréditaires.  Mais  la  France 
Jugea  qu*il  était  de  son  intérêt  de  prendre  la  défense  des  Gri- 
sons, qui  demeurèrent  en  possession  de  ce  territoire.  En 
1797  la  ValteUne  se  souleva  contre  les  Grisons ,  et  le!  octobre 
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Bonaparte  IMncorpora  à  la  Républiqoe  Cisalpine.  A  partir  de 
1804  elle  fit  partie,  aous  le  nom  de  département  de  FAdda, 
da  royaume  d'Italie,  puis  à  partir  de  1814  sous  celui  de 
délégation  du  Sondrio,  du  royaume  Lombardo- Vénitien , 
compris  dans  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche.  La 
province  de  5on(/rio  actuelle  répond  à  l'ancienne  délégation 
de  ce  nom,  et  sur  une  superficie  de  42  myriam.  carrés  elle 
comptait  en  1850  une  population  de  98,550  habitants.  Elle 
forme  les  cinq  prétures  de  Sondrfo ,  Tfranna,  Cliiavenna, 
Morbegno  et  Bormio.  Le  chef-tleti,  Sondrio ,  siège  d'un  tri- 
bunal de  première  instance  et  d'une  chambre  de  commerce 
et  dModostrie,  situé  ^  \>eu  de  distance  de  PAdda,  sur  les  deux 
ri  Tes  d'une  petite  rUière  appelée  Malero  et  encaissée  entre 
de  fortes  digues,  compte  4,000  habitants  et  possède  une 
église  d'une  asseï  bonne  architecture  et  ornée  de  quelques 
ions  tableaux.  Tonte  cette  contrée  se  Irouve entourée  par  des 
nontagnes  d'une  grande  éléTation,  qn*on  utilise  pour  l'élève 
lu  bétail,  dont  les  prodoits  forment  avec  le  miel,  le  bois, 
le  ¥in,  la  soie,  le  marbre  et  le  fer,  les  articles  d'exportation 
du  pays.  Les  vallées  de  l'Adda  et  de  la  Macra  ahisi  que  leurs 
collines  sont  d'une  fertilité  extraordinaire,  et  les  vins  qu'on 
y  récolte  sont  en  grand  renom.  Les  parties,  basses  de  la  VaU 
teline,  du  côté  du  lac  de  Côme,  sont  considérées  comme 
malsaines.  Les  voyageurs  admirent  les  deux  belles  routes 
tracées  à  travers  le  Splugen  et  le  StUfser  Joch;  ce  sont 
les  deux  voles  carrossables  les  plus  hautes  qu'il  y  ait  en  En« 
rope.  Ils  vont  aussi  visiter  les  magnifiques  chutes  d'eau 
situées  dans  la  vallée  de  Saint-Jacques ,  à  environ  trois 
kilomètres  de  Chiavenna ,  les  raines  de  la  ville  de  Plurs , 
détruite  an  mois  de  septembre  1618  par  on  éboniement ,  ca- 
tastrophe qoi  coûta  la  vie  à  2,4S0  individus;  les  bains  de 
Masirco,  dans  lapréturede  Morbegno  et  de  Bormio  ;  le  Afonte 
Legnone  et  le  Pio  (T  Or t êtes,  sur  les  frontières  du  Tyrol. 

VALUTINA-GORA  (Affaire  de).  Ce  fut  l'un  des 
combats  les  plus  vifs  livrés  pendant  la  campagne  de  Russie. 
'jt  19  août  1812,  quatre  jours  après  la  prise  de  Smo- 
ensk,  le  maréchal  Ney  reçut  l'ordre  de  poursuivre  l'ar- 
4(iée  russe  battant  en  retraite  sur  Moscou,  et  dont  l'arrière- 
hrde,  forte  de  5,000  hommes  et  aux  ordres  du  général 
lorff,  iparcliaU  en  deux  colonnes  parallèles  sur  les  hauteurs 
|ui  bordent  la  grande  route*  Ney  atteignit  Korffau  moment 
•ù  il  se  disposait  à  effectuer  le  passage  de  la  Stabna.  Le  gé- 
néral russe  fit  immédiatement  faire  halte  à  sa  colonne  de 
droite,  et  envoya  à  sa  colonne  de  gauche  l'ordre  de  prendre 
position  sur  un  plateau  dominant  la  petite  ville  de  Valutina- 
Gora.  Mais  celle-ci  n'avait  pas  encore  exécuté  son'  mouve- 
ment, que  déjà  la  première  était  enfoncée  et  culbutée.  Autant 
allait  lui  en  advenir  à  elle-même,  quand  accourut  à  son  se- 
cours Barclay  deTolly,  qui,  au  lieu  de  se  retirer  sur 
Moscou ,  battait  en  retraite  sur  Borodtno ,  en  décrivant  un 
demi-cercle,  et  qui,  informé  de  la  position  critique  deKorff, 
loi  envoyait,  comme  renfort,  deux  divisions,  l'une  com- 
mandée par  le  prince  de  Wurtemberg,  l'autre  par  le  général 
Karpow.  KorlT  prit  alors  posiliou  derrière  la  Kalodnia, 
mais  nos  colonnes  l'en  eurent  encore  bientôt  délogé.  Pendant 
ce  temps-là,  Barclay  de  Tolly,  qui  s'était  rapproché  du  champ 
de  bataille,  envoyait  toujours  de  nouveaux  renforts  à  son 
lieutenant ,  de  sorte  que  les  Russes  finirent  par  avoir  en 
ligne  plus  de  30,000  hommes  en  infanterie  et6,000  hommes 
de  cavalerie.  A  ce  moment  la  position  de  Ney  tût  pu  devenir 
critique,  s'il  n*avait  reçu  des  reniorts  qui  lui  permirent  de 
prendre  rofTensive  pour  la  troisièroe  fois.  Sur  tous  les  points 
l'ennemi  dut  céder  à  la  furia  franctse^  et  les  Russes  con- 
tinuèrent alors  précipitamment  leur  mouvement  de  retraite, 
mais  non  sans  avoir  laisaé  sur  le  terrain  plus  de  0,000 
hommes,  tant  toés  que  blessés.  Notre  perte  n'avait  pas  été 
au  delà  de  3,000  hommes  liors  de  comlwt. 

VALVE  {Histoire  naturelle).  En  cquchyliologie ,  on  . 
donne  ce  nom  aux  pièces  dont  se  compose  la  coquille  des 
mollusqnes.  En  botanique,  les  valioei  sont  pareillement 
les  diverses  pièces  qui  entrent  dans  la  formation  des  péri- 
^^irpes  de  certains  fruits,  et  qui  le  pins  souvent  s'ouvrent 


et  s'isolent  an  moment  de  leur  maturité;  si  le  périevpi 
est  formé  d^une  seule  pièce  s'ouvrent  irr^uNèrement,  en 
le  dit  évalve,  ou  sans  valves;  les  follicules  des  apocyaéei 
sont  un^oa/ref  ;  les  légumes  sont  bivalves  ;  tic. 

VALVÉEf  genre  de  mollusques  gastéropodes,  bnii- 
chiés,  dont  la  coquille  a  I)eaucoup  de  rapports  avec  oellt 
des  patliidines.  C'est  à  Geoffroi,  l'auteur  du  premier  traité 
des  coquilles  des  environs  de  Paris,  qu'on  doit  ladéconverti 
de  la  valvée,  qu'il  nomma  nérite  porte-plumet  ^  enraiaoi 
de  ce  que  cet  animal  fait  sortir  à  l'extérieur  sa  branchie, 
qui  a  en  effet  la  forme  d'un  petit  panache  ou  plumet.  Le 
genre  valvée  ne  renferme  que  des  mollusqnes  d'eao  douce, 
tous  d'Europe.  L.  Lacreht. 

VALVULE  f  diminutif  de  valve.  En  anatomie  com- 
parée, on  donne  ce  nom  à  des  organes  qui  ont  l'apparence 
d'une  cloison  de  forme  très-variable  et  adaptée  aux  diren 
usages  des  appareils  des  animaux ,  surtout  de  ceux  de  U 
circulation  et  deladigestion.  Les  va/vtifej font  l'oP 
fice  de  soupapes,  qui  permettent  le  passage  des  liquides  et 
des  substances  molles,  mus  par  des  voies  on  canaux  masca- 
laires,  et  s'opposent  à  leur  rétrogradation.  Les  anatomistes 
désignent  certaines  d'entre  elles  soua  des  noms  spéciaux, 
comme  la  valvule  d'Bustache  {voyez  Cocdb),  etc. 

L.  Laureivt. 

VAMPIRES.  C^est  généralement  de  ce  nom  qu'on  gra- 
tifie dans  nos  temps  modernes  les  plus  redoutables  des  ^^ 
venants,  de  vrais  corps  de  décédés  dont  le  privilège  est  de 
ne  point  pourrir  dans  la  terre,  quelque  humide  ou  quelque 
chaude  qu'elle  soit.  Chex  eux  toute  source  de  vie  n'est  point 
entièrement  tarie;  ils  ralimenteot  avec  du  sang  humain, 
qu'ils  boivent  par  la  succion  aux  veines  des  personnes  en- 
dormies. De  préférence,  ces  mornes  et  alTreux  liabitants  des 
cimetières  s'attachent  au  sein  de  neige  d'une  jeune  fille  an 
cœur  brûlant ,  d'un  adulte  dans  toute  la  fraîcheur  de  la 
santé,  et  surtout  aux  gens  de  distinction ,  aux  riclies,  tou- 
jours bien  nourris.  Pères ,  mères ,  fiancées ,  épouses ,  en- 
fants, frères,  sœurs,  parents,  amis,  sont  leurs  premières 
comme  leurs  plus  agréables  victimes.  A  l'heure  de  nuouit  le 
vampire  s'élance  de  sa  fosse,  entre  dansleur  couche,  on  oe  sait 
comment;  et  là,  étendu  sur  elles,  à  leur  insu  même,  il  ae 
gorge  d'un  peu  du  sang  de  chacune,  et  avec  tant  d'avidité  et 
de  délice,  que,  de  même  qu'une  sangsue  pleine,  il  le  transsude 
par  tous  les  pores,  en  infecte  son  passage,  et  met  ainsi  su 
la  trace  de  sa  tombe  on  de  sa  fosse.  Alors ,  quand  on  peut  l'y 
surprendre ,  on  lui  enfonce  vigoureusement  un  pieu  dam 
l'estomac,  puis  on  lui  tranche  la  tète,  dont  la  bouche,  dé- 
mesurément ouverte,  pousse  un  cri  horrible;  puis  l'on  jette 
tète  et  cadavre  aux  flammes.  Une  fois  réduit  en  cendres, 
lesquelles  on  a  bien  soin  de  renfermer  dans  sa  fosse,  le  vam* 
pire  entre  dans  la  commune  et  silencieuse  condition  des 
moris  ordinaires,  et  h  jamais  cesse  de  troubler  k  repos  des 
vivants. 

Les  populations  slaves,  grecques  et  roumaines  des  Prio- 
cipautés  Danubiennes,  la  Hongrie,  la  Grèce,  la  Pologne, 
l'Autriche,  la  Lorraine,  caressent  avec  complaisance  cette 
superstition,  non  moins  effrayante  que  poétique,  quinooi 
vient  de  l'Orient.  Elle  est  ressuscliée  de  la  Lilith  {la  A'«iO 
juive  d'Isaie,  que  saint  Jérôme  traduit  fort  heureusement 
par  LamiSf  et  qui  mange  les  enfants  nouveau-nés;  des 
gouls  arabes,  tous  génies  malfaisants,  qui ,  comme  l'hyène, 
ne  vivent  que  des  cadavres  qu'ils  déterrent.  Elle  est  même 
ressuscitée  des  mènes  d'Homère,  ces  ombres  si  altérées  de 
sang,  et  aussi  de  l'Érictlio  de  Lucain,  magicienne  quis'altaebe 
aux  corps  de  ses  proches  expirants.  Mais  le  vampire  sur- 
passe en  ellroi  tous  ces  monstrueux  êtres  nés  du  cerveti 
troublé  des  liommes. 

Chei  le  peuple  le  vampirisme  est  regardé  comme  un  châ- 
timent d'en  haut,  en  expiation  de  quelque  grand  forfait.  Ci 
n'est  gnèreétonné  de  voir  dom  C  a  1  m e t  croireaux  vampiM» 
mais  on  ne  peut  comprendre  la  crédulité  de  Tournslorit 
qui,  dans  son  Yogagedu  Levant,  affirme  avoir  été  léoMa 
de  plusieurs  cas  de  ?ampirisme.  Denke-Babok. 
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VAMPIRES  (Zoo/o^l^),  espèces  de  chauves-souris,  dont 
les  habitudes  sont  de  sucer  le  sang  des  bestiaux  ou  des 
hommes  endormis.  La  langue  du  Taropire  est  pounrue,  à  cet 
efTet,  de  papilles  cornées  trts-aiguès,  au  moyen  desquelles  11 
perce  la  peau  et  oune  les  vaisseaux  capillaires ,  qui  four- 
nissent h  la  bouche  de  l'animal  suceur  le  sang  dont  il  se 
gorge.  L.  LàURBNT. 

VAN  ou  WAN,  eyalet  turc,  d^envlron  420  myriamètres 
carrés,  situé  dans  la  partie  sud-est  de  l'Arménie  et  compris 
ordmairement  dans  le  Koordistan.  Cest  une  contrée  très- 
montagneuse,  renfermant  le  grand  lac  de  Van  (48  my- 
riam.  carrés  de  superficie),  appelé  par  les  anciens  ArcMssa 
ou  Thospitis,  et  par  les  Arméniens  lae  de  Tosp.  11  est  si- 
tué à  Touest  du  'acd'Urmia,  à  1708  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l*Océan,  et,  comme  celui-ci,  remarquable  par 
la  grande  quantité  de  sel  dont  ses  eaui  sont  imprégnées, 
ainsi  que  par  les  souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  à 
quelques  localités  avoisinantes. 

A  environ  quatre  kilomètres  de  sa  rive  sud-est  on  trouve 
la  ville  forte  de  Vân  ,  bftlle  au  milieu  d'une  contrée  cou- 
verie  de  Jardins  et  de  maisons  de  campagne,  siège  du  gou- 
verneur général  du  Kourdistan  septentrional,  avet  35,000 
habitants,  qui  fabriquent  des  calicots  communs  et  exploi- 
tent des  raffineries  de  sel.  Les  anciens  Arméniens  don- 
naient à  cette  ville  le  nom  de  Van  Taspàl;  les  Grecs,  ce- 
lui àeThospia  ou  Buana;  les  Byzantins,  celui  d'Iban;  et 
les  Arméniens  actuels  rappellent  aussi  Schamiramakertf 
c'est-à-dire  construction  de  Sémiramis.  On  trouve  en  effet 
dans  la  montagne  sur  laquelle  s*élève  la  citadelle  d'énormes 
cavernes  et  voûtes  rem|>lies  de  débris  d'anciens  monuments 
et  d'œuvres  de  sculpture,  avec  des  inscriptions  en  écriture 
cunéiforme,  qu'on  attribuait  à  la  célèbre  reine  Sémiramis. 
Mo!se(|e  Chorène  les  décrivait  déjà  an  cinquième  siècle,  et  en 
)827  elles  ont  encore  été  explorées  par  le  professeur  Schulx, 
de  Giessen.  Tous  ces  monuments,  ainsi  que  les  renseigne- 
ments transmis  par  Moïse  de  Chorène  et  diverses  traditions 
mythiques,  prouvent  qu'à  une  époque  qui  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  Van  était  déjà  une  ville  importante,  qui 
servit  souvent  de  résidence  aux  rois  d*Assyrie,  et  plus  tard 
aux  rois  de  Perse.  Elle  doit,  dit-on,  son  nom  actuel  à  Van,  roi 
d'Arménie,  qui  régnait  au  quatrième  siècle  av.  J.-G.  Elle 
fut  peuplée  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère  par  des  Juift 
prisonniers  de  guerre,  qu'y  établit  le  roi  Tigrane ,  puis  dé- 
truite vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  par  le  roi  de  Perse 
Sapor.  Mais  elle  parait  avoir  été  plus  tard.  Jusqu'en  1021 ,  la 
résidence  d'une  dynastie  arménienne,  qui  s'était  fondée  dans 
le  pays  de  Waslmragan,  nom  que  porte  encore  aujourd'hui 
le  sandjak  turc  situé  au  nord  du  lac.  Elle  passa  ensuite  sous 
la  domhiation  des  Byzantins,  puis  sous  celle  des  Seldjouddet 
et  des  Turcomans.  En  1387  et  1394  elle  fut  prise  par  H- 
mour,  en  1425  par  le  Turcoman  Iksander,  en  1533  et  1548 
par  les  Turcs,  à  qui  les  Persans  ta  rendirent  en  vertu  d'une 
capitulation ,  et  ceux-ci  s'en  rendirent  de  nouveau  maîtres 
pendant  quelque  temps^  en  1636. 

Sur  la  rive  nord-est  du  lae  de  Van  est  située  la  ville 
d^Ardsehisch  f  avec  des  eaux  minérales  chaudes  et  des 
plantations  de  noyers ,  appelée  par  les  anciens  Aniiia^  au 
dixième  siècle  siège  de  princes  maliométans,  placée  à  partir  de 
l'an  99S  sous  l'autorité  des  empereurs  de  Byzance,  prise  en 
1071  parles  Seldjoucides , et  partageant  dès  lors  toutes  les 
destinées  des  contrées  environnantes.  Âchlath  ou  Aklath^ 
appelée  aussi  Chelath  ou  Khelath,  et  par  les  Byzantins 
CMiathf  ville  située  sur  la  rive  nord-ouesi  du  lac,  avec  un 
diâteau  fort ,  de  nombreuses  ruines  et  10,000  habitants ,  est 
bien  autrement  célèbre.  On  prétend  qu'elle  fut  jadis  la  ré- 
sidence d'anciens  rois  d'Arménie  et  qu'on  y  compta  Jus- 
qu'à 200,000  habitants.  Au  dixièmo  siècle  elle  obéissait  à 
des  émirs  arabes,  qui  avalent  secoué  le  joug  du  khalifat,  mais 
qui  après  l'année  1021  paraissent  avoir  été  vassaux  des  em- 
pereurs de  Byzance.  A  partir  du  (V>uzième  siècle  elle  fut  la 
capitale  de  dynasties  torcomanes,  seldjoucides  et  autres, 
ftaftn,  après  de  nombreux  sièges,  elle  tomba  en  1243  au 


pouvoir  des  Mongols;  et  en  1247  un  tremblement  de  terra 
la  détruisit.  La  ville  fut  encore  prise  en  1279  et  1291  par 
les  Égyptiens,  en  1387  par  Timour,  en  1548  par  les  Turcs  aux 
ordres  de  Solhnan,  lequel,  en  1562 ,  y  fit  construire  la  ci- 
tadelle actuelle. 

VANf  VANNERIE.  On  appelle  van  un  ustensile  dont 
on  se  sert  pour  vanner  les  grains ,  c'est-à-dire  pour  le 
nettoyer  en  les  débarrassant  des  débris  de  paille,  de  la  balle 
et  de  la  poussière  qui  s'y  trouvent  mèléa  après  qu'ils  ont 
été  battus.  Les  vans  se  font  en  général  avec  des  branches 
d'osier,  ou  encore, de  saule,  de  marsaule,  etc.,  dépouillées 
de  leur  écorce.  Leur  forme  est  celle  d'on  plateau  à  peu  près 
ovale,  dont  le  bord  postérieur  et  ceux  des  cdtés  sont  rele- 
vés, un  peu  arrondis,  et  courbés  en  dedans.  Sur  chacun 
des  cMés  se  trouve  une  anse  on  poignée  qui  sert  à  tenir 
l'instrument  lorsqu'on  vanne  ;  travail  assez  pénible,  et  qui 
demande  de  l'adresse  et  une  certaine  habitude. 

La  vannerie  comprend ,  outre  l'art  de  faire  les  vans,  ce- 
lui de  fabriquer  les  corbeilles,  les  paniers,  les  hottes,  et  en 
général  tous  les  ouvrages  qui  se  font  avec  des  brins  d'osier 
ou  avec  des  branches,  des  écorces,  des  filaments  tirés  de 
l'aubier  ou  du  bois  même  de  certains  arbres,  qu'on  eotreiace 
ou  qu'on  assemble  de  manière  à  pouvoir  recevoir  et  con- 
tenir divers  objets.  C'est  un  art  fort  ancien ,  que  de  pieux 
solitaires ,  des  Pères  du  désert  ont  exercé  dans  leur  retraite 
et  dont  ils  liraient  leur  subsistance.  Daus  l'arrondissement 
de  Ver  vins,  la  vannerie  est  une  industrie  d'une  impor- 
tance toute  particulière,  et  dont  on  n'estime  pas  les  pro- 
duits à  moins  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs  par  an. 

VANADIUM,  corps  métallique  découvert  en  1830  par 
Sefstroem  dans  un  minerai  de  fer  deTaberg  (Suède),  re- 
marquable par  une  ductilité  extraordinaire.  Ce  métal ,  d'un 
blanc  d'argent  qui  présente  de  grandes  analogies  avec  le 
chrome  et  le  manganèse  d'une  part ,  et  avec  le  molybdène 
de  l'autre,  n'est  point  ductile  et  se  laisse  aisément  réduire 
en  une  poudre  noire.  Bon  conducteur  de  réleclricité ,  il  est 
infusible  au  feu  de  nos  fourneaux.  Réduit  en  poudre,  il 
s'enflamme  au-dessus  de  la  chaleur  rouge  et  se  change  en 
oxyde  noir.  La  plus  importante  combinaison  de  l'oxyde  de 
vanadium  est  Vacide  vanadique,  qui  se  présente  sou4  la 
forme  d'une  poudre  rougeàtre ,  semblable  à  la  rouille  de 
fer.  Il  est  sensiblement  soluble  dans  l'eau ,  qui  se  colore  en 
jaune  clair. 

VAN  BERCHEM.  Voyez  Bergoen  (Louis  de). 

VAN  BURfiN.  f'oyes  Boben  (Martin  Yan). 

VANGAPELLEN.  Voye%  CAPELLEN(Tliéodore- Fré- 
déric Van). 

VANCOUVER  (Georces)  ,  né  en  1750 ,  fit  son  ap- 
prentissage dans  la  marine  anglaise  sous  le  célèbre  capitaine 
Cook,  qu'il  accompagna  dans  son  second  et  son  troisième 
voyage  autour  du  monde.  L'expérience  qu'il  avait  acquise 
le  fit  désigner,  en  1790,  par  l'amirauté  d'Angleterre  poui 
dhriger  un  voyage  à  la  recherche  d'un  passage  entre  i'océat 
Atlantique  et  le  grand  Océan.  Le  ihé&tre  de  cette  explora* 
tion  devait  être  la  c6te  nord-ouest  de  l'Amérique  septeik 
trionale,  depuis  le  SO*  jusqu'au  60«  degré  de  latilud^i 
Vancouver,  nommé  capitaine  de  vaisseau,  reçut  le  commaiw 
dément  de  la  corvette  La  Découverte,  et  partit  de  Fabnouthp 
le  9  juillet  1791 ,  suivi  du  brick  Le  Chatam  commandé  pat 
B  r  ou  g  h  to  n.  L'expédition  toucha  d'abord  au  cap  de  Donne* 
Espérance,  visita  la  cAte  méridionale  de  la  Nouvelie-Uollande 
et  vint  jeter  l'ancre  à  ia  Nouvelle-Zélande ,  dans  la  baie  de 
Dusky.  En  quittant  ce  mouillage,  une  tempête  sépara  La 
Découverte  de  sa  conserve  ;  et  elles  ne  se  rejoignirent  que  le 
30  décembre,  à  Otaliiti.  Vancouver  quitU  cet  archipel  pour 
fie  rapprocher  des  lies  Sandwich,  oè  i  mouilla  le  14  jan- 
vier 1791;  puis , cinglant  vers  le  nord,  il  commença  l'ex« 
ploration  de  la  c6te  d'Amérique,  qu'il  continua  cette  année 
jusqu'au  51*  degré  18'  de  latitude.  Après  avoir  visité  le  dé- 
troit de  Jean  de  Fuca ,  il  revint  sur  ses  pas  pour  prendre 
oossessiott  de  l'étabUssement  de  Noulka  cédé  par  i'F^pagne 
à  l'Angleterre.  L'année  suivante,  eft  février  1793,  il  sediri* 
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ffià  de  nouveau  vers  Tarcliipel  des  Saodwîdi,  et  le  26  avril 
il  naviguait  encore  le  long  de  la  cdte  de  rAmérique,  qu^ii 
parooorot  jusqu'au  cap  Décision.  Revenant  ensuite  sur 
Noutka,  il  visita  les  établissements  espagnols  de  la  Nou- 
Ydle- Californie. 

Le  S  Janvier  1794  il  atteignit  poor  la  troisième  fois 
Owahi ,  reprit  de  là  son  exploration  de  la  côte  nord-ouest, 
découvrit  l*Ue  TchirilLofT,  puis  pénétrant  dans  la  rivière  de 
Cook,  il  s'avança  jusqu'au  61*  degré  IS*  de  latitude  nord, 
pour  reconnaître  toutes  les  ties,  détroits,  canaux  et 
iNdes  de  ces  parages,  jusque  alors  si  peu  connus.  Dans 
cette  dernière  campagne,  il  parcourut  l'archipel  du  roi 
Georges  et  du  prince  de  Galles ,  visita  Tlle  de  TAmirauté, 
et  termina  ses  0|iérations  le  22  août,  au  port  de  La  Conclu- 
ilon ,  dissipant  ainsi  tous  les  doutes  et  écartant  tes  fausses 
opinions  sur  le  prétendu  passage  de  Jean  de  Fuca.  Le  12 
septembre  il  reprit  le  chemin  de  l'Europe.  Le  29  mai  il 
doubla  iecap  Hom,  et  le  IS  septembre  1794  il  aborda  sur  le 
côtes  dlrlande.  Cette  rude  exploration  avait  altéré  sa  santé; 
toutefois,  il  travailla  sans  rel^lcbe  à  la  rédaction  de  ses  jour- 
naux, et  mourut  dans  le  comté  de  Surrey,  le  10  mai  i796. 
Son  frère  mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  qui  fut  publié 
sous  le  titre  de  t  Voyage  de  Découvertes  dam  Vocéan  Paci- 
figue  du  Nord,  Sabin  Bertbblot. 

VANCOUVER  (Ile).  Voget  NouTELLE-CAUboiiiE 
(Amérique). 

VANDALES(  Les),  Vandali,  peuple  germain,  dont  le 
Qom  désignait  suivant  toute  apparence  une  association  de  plu- 
sieurs peuplades  de  la  Germanie  orientale.  L*liistoire  en  fait 
pour  la  première  fois  mention  dans  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère  comme  compagnons  des  M  a  r- 
comansetdesQuades  dans  leurs  expéditions  en  Pan- 
nonie  et  dans  leur  guerre  contre  Mare  Aurèle.  A  cette  épo- 
que ils  habitaient  le  versant  nord-est  du  Riesengebirge , 
tandis  que  le  côté  nord-ouest  de  cette  montagne  était  oc- 
cupé par  les  5i/ln^5,  une  de  leurs  tribus.  Dans  la  seconde 
moitié  du  troisième  siècle  ib  paraissent  avoir  encore  entre- 
pris de  là  des  irruptions  en  Pannonie,  sous  le  règne  d'An- 
rélien.  Mais  bientôt  après  ils  abandonnèrent  leur  iiays,  et 
sous  le  règne  de  Probus  on  les  voit  apparaître  sur  les  rives 
du  Danube,  dans  Tancienne  Dacie  romaine,  avec  les  G  o  t  li  s 
et  les  Gé  pi  des.  Suivant  le  récit  de  Jomandès  le  roi  des 
Goths,  Gébérich,  extermina  sur  les  bords  de  la  Marosch  une 
grande  partie  des  Vandales  avec  leur  roi  Wisumar,  de  la 
race  des  Asdings.  Le  reste  demanda  à  Constantin  le  Grand 
la  permission  de  se  fixer  dans  la  Pannonie,  où  ils  demeu- 
rèrent tranquilles  pendant  une  soixantaine  d'années.  Mais 
au  commencement  du  cinquième  siècle  ils  se  soulevèrent , 
à  l'instigation  de  Stilicon,  dit-on,  et,  sauf  un  ti^-petit  nom 
bre  d*entre  eux ,  désertèrent  le  pays.  Ils  se  dirigèrent  alors  à 
l'ouest,  etavecles  S  uèves  et  lesA  lai n s  envahirent, en  Tan 
406  la  Gaule,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Godégisil,  qui  périt 
ensuite  en  combattant  les  Franks.  Ils  ne  quittèrent  ce  pays 
qu'en  Tan  409,  après  Pavoir  horriblement  dévasté  et  après 
en  avoir  été  expulsés  par  Constance,  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Bretagne.  Traversant  les  défilés  mal 
gardés  des  Pyrénées,  ils  pénétrèrent  en  Espagne,  et  y  com- 
mirent leurs  dévastations  iiabituelles,  jusqu'au  moment  où, 
à  la  suite  de  luttes  sanglantes  soutenues  sous  les  ordres  de 
leur  roi  Gnndérich ,  fils  de  Godégisil ,  contre  les  Suèves  et 
les  Gotlis ,  ils  se  fixèrent  dans  une  partie  de  la  Bétique ,  qui 
a  conservé  d'après  eux  le  nom  d'Andalousie  (  Vandalitia  ). 
Le  général  romain  Castinus,  d'abord  lieureux  dans  les  ef* 
foris  qnll  tenta  pour  les  en  chasser,  fut  vaincu  par  eux  en 
l'an  422,  grftoe  à  la  trahison  des  auxiliaires  vtsigotlis  qu'il 
comptait  dans  son  armée;  et  alors  ils  dévastèrent  tout  le 
•ud  de  l'Espagne,  où  en  425  iis  prirent  d'assaut  Séville  et 
Cartfaagène,  étendant  leurs  ravages  jusqu'aux  lies  Baléares. 
I^  fière  de  Gundérieh,  Galsérich  ou  Genséricb,  répon- 
dant à  l'appel  de  Boniface,  gouverneur  romain  de  l'Afrique, 
^w  les  cabales  d'AétIus  et  les  intrigues  dont  U  cour  de  lem- 
percnr  était  le  théâtre  à  Ravenne  avaleat  contraint  de  lev«r 


l'étendard  de  la  révolte,  passa  en  Afrique  avec  ses  ^aadahi 
dont  on  estime  le  nombre  à  80,000,  et  auxquels  ^élalcil 
Jointes  de  nombreuses  bandes  de  Gollis  et  d'Alsii».  Lei 
hérétiques  d'Afrique  (les  Donatistes)  se  rattachèrent  m 
Vandales ,  qui  avalent  embrassé  Tarianisme  et  qui  ravig^ 
rent  alors  l'Afrique  avec  la  barbarie  et  la  cruauté  qoi  1m 
distinguaient  entre  toutes  les  autres  tribus  germaines.  Bo> 
niface,  qui  eut  aussi  à  en  souffrir,  se  récondlia  avec  laoov. 
Les  Vandales  n'ayant  pomt  obtempéré  à  l'ordre  qall  k« 
Intima  d'avoir  à  évacuer  le  sol  africain ,  il  marelia  oontn 
eux  avecAspar  que  l'empereur  d'Orient  avait  fait  passer  a 
Afrique  4  la  tète  d'une  armée.  Mais  ils  furent  vaineos  tov 
les  deux  et  forcés  de  battre  en  retraite.   La  ville  fortidée 
d'Hippone  (  aujourd'hui  Bone  ) ,  où  mourut  samt  Aognitii 
pendant  la  durée  du  siège  qu'en  vinrent  faire  les  Vandihi, 
tomba  au  pouvoir  de  ces  barbares.  En  439  Gaiséricb  rompit 
la  paix  qu'il  avait  conclue  quatre  ans  auparavant  avec  Yi* 
lentinien  111 ,  et  se  rendit  maître  de  Carthage.  Aux  termei 
d'une  paix  nouvelle,  l'empire  des  Vandales  s'<*tendit  skn 
sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique  depuis  l'Océan  jusqa'iox 
frontières  de  Cyrène.  Les  Iles  Baléares,  une  partie  de  II 
Sicile ,  la  Sardaigne  et  la  Corse  appartenaient  également  au 
Vandales,  dont  Galsérich  était  parvenu  à  faire  d'intrépidei 
navigateurs.  Appelé  par  Ëudoxie,  veuve  de  Valentinieo,qiii 
voulait  se  Tengerde  Maxime  le  meuririer  de  son  époax, 
Gaiséricb  passa  en  Italie.  Les  supplications  de  Tévéque  de 
Rome  Léon  1*'  avalent  naguère  sauvé  la  ville  éternelle  dei 
fureurs  d'Attila  ;  cette  fois  elles  ne  purent  rien  sur  Gaiséricb, 
qui  livra  Rome  au  pillage  pendant  quinze  jours  consécutif. 
La  barbarie  avec  laquelle  dans  cette  occasion  les  Vandiki 
n'épargnèrent  pas  nième  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  a  tait 
créer  le  mot  vandalisme  pour  désigner  des  attentats  de 
ce  genre  (rappelons  Ici,  en  passant,  que  c'est  l'abbé  G  ré- 
g  o  i  r  e  qui,  aux  plus  mauvais  jours  de  la  révolution  françaiic^ 
le  mit  le  premier  en  circulation). 

Les  Vandales  s'en  retournèrent  alors  chargés  du  plu 
riche  butin  et  emmenant  avec  eux  de  nombreux  prisonnien, 
qu'ils  traitaient  avec  la  plus  grande  cruauté;  et  Eudoiie 
ainsi  que  ses  deux  Ailes  furent  contraintes  de  les  soirre. 
Inutilement  menacé  par  les  empereurs  d'Occident  et  d'Oiieat, 
Galsérich  mourut  en  477.  Il  eut  pour  successeur  son  fik 
Hunnérich ,  qui  régna  jusqu'en  484 ,  persécuta  crnelleaNat 
les  catholiques ,  fit  d'inutiles  guerres  contre  des  tribas 
maures  révoltées  et  désola  la  Méditerranée  par  ses  pirateries. 
A  Hunnéricti  succéda,  aux  termes  du  testament  de  Gaiséricb, 
et  comme  i'alné  de  la  maison,  le  neveu  d'Hunnérich  Guo- 
tamund  (jusqu'en  496),  puiaà  celui-ci  son  frère  Tbraia* 
mund  (jusqu'en  523),  qui  tous  deux  firent  preuve  demoeon 
plus  douces  et  d'habitudes  plus  humaines,  eC dont  le  second 
se  montra  même  le  protecteur  des  sciences  et  des  lettres. 
Mais  les  Vandales,  subissant  l'influence  énervante  do  climat 
et  des  habitudes  voluptueuses  qu'ih  avaient  prises  à  l'hni- 
tation  des  indigènes,  avaient  perdu  leur  énergie  primitiTe. 
Ils  furent  battus  par  les  Maures  qui  s'étaient  révoltés  dans 
la  province  de  Tripoli;  et  pour  leur  résister  Thrasamuod, 
qui  avait  épousé  Amalfriède,  sœur  de  Théodoricb,sa 
vit  réduit  à  demander  à  son  beau -frère  le  secours  d'une  ar* 
mée  d'auxiliaires  goths.  Hildérich ,  fils  de  Hunnérich  et  de  la 
fille  d'Ëudoxie,  devint  roi  des  Vandales  à  lamortdeThrasa* 
mund ,  et  se  maintint  en  possession  de  la  couronne  contre 
Amalfriède,  qu'il  rainquit  et  fit  prisonnière.  Toutefois,  u 
prédilection  pour  les  Romains,  résultat  du  long  séjour  quii 
avait  fait  à  Constantlnoplc,  et  les  faveurs  qu'il  accordait 
aux  catholiques,  finirent  par  exciter  le  mécontentement 
des  Vandales;  et  son  cousin  Gé  limer  en  profita  pour 
le  renverser  du  trône,  en  530.  L'empereur  d'Orient  J  u  s  ti- 
ni  en  prit  fait  et  cause  pour  lui,  et  irrité  des  répon>es  in- 
sultantes faites  à  tes  oflres  de  médiation  par  Géliiner,  0 
envoya  contre  celoi-ci  Béllsaire  à  la  tète  d'une  armée. 
Bélisaire  débarqua  en  Afriquciavec  1 5,000  honamcs  sen- 
lement.  Géllmer  fit  alors  égorger  Hildérich  et  ses  fils;  mm 
battu  dans  sa  première  rencontre  avec  l'armée  de  BéiisaifC^ 
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I  ateodonna  Cartbage,  qui  fut  aussitôt  occupée  parle  vain- 
queur, doot  la  politique  consistait  à  s'attacher  les  popula- 
tions par  sa  clémence  et  sa  modération.  Vaincu  une  seconde 
lois  par  Béltsaire,  Gélimer  se  réfugia  dans  une  forteresse  de  la 
Nomidie,  où  Bélisaire  vint  l'assiéger  ;  et  bientôt  il  s*y  vit  réduit 
]par  la  famine  à  capituler  (en  534  ).  11  tut  ramené  à  Constantin 
Dople  pour  servir  d'ornement  an  triomphe  de  Bélisaira ,  et 
mourut  en  Asie  Mineure ,  où  Justinien  lui  avait  assigné  des 
domaines  pour  vivre.  La  plupart  des  Vandales  avaient  aussi 
été  transportés  en  Asie,  où  on  les  employa  à  guerroyer  contre 
les  Persee;  et  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  étaient  restés 
en  Afrique  s'y  mêlèrent  bientôt  complètement  à  la  popula- 
tion romaine  et  maure.  Consultez  Papencordt,  HisMrede 
la  Domination  des  Vandaies  en  Afrique  (  en  Allemand; 
Berlin,  1837). 

VANDALISME.  Voyez  Vanuales. 

VANDAMME  (Dohimiqub-Jo6epb},  comte  d'Hune- 
bourg ,  Tun  des  plus  brillants  généraux  de  l'empire ,  était 
né  le  5  novembre  1771,  à  Cassel ,  département  du  Nord.  Il 
servit  d*nbord  dans  un  régiment  colonial,  et  revint  en  France 
au  début  de  la  révolution.  £n  1793  il  était  déjà  général  de 
brigade  à  Parmée  du  Nord.  En  1795  il  fut  attaché  à  l'ar- 
mée dff  Sarobre  et  Meuse,  sous  les  ordres  deJourdan.  En 
1799  il  passa  général  de  division.  La  campagne  de  1805  lui 
fournit  l'occasion  de  se  distinguer  à  Austerlilz  ;  pendant  les 
campagnes  de  1806  et  1807  il  fut  chargé  de  soumettre 
la  Silésie,  et  une  capitulation  mit  fireslau  en  son  pouvoir. 
A  Touverture  de  la  campagne  de  Russie ,  il  se  brouilla  avec 
le  roi  Jérôme ,  et  par  suite  resta  sans  commandement.  Ce 
ne  (ut  qu'au  commencement  de  la  campagne  de  1813  qu'on 
lui  confia  un  corps  d'armée  en  Westphalie  et  plus  tard  dans 
la  Basse-Sa\e.  Les  Allemands  iui  ont  reproché  d'avoir  dans 
l'exercice  de  ce  commandement  (ait  preuve  d*une  dureté  et 
d'une  inhumanité  sans  égales,  d'avoir  fermé  les  yeux  sur 
l'indiscipline  de  ses  soldats,  d'avoir  autorisé  les  excès  de  tous 
genres  auxquels  ils  se  livraient ,  et  surtout  d'avoir  fait 
fusiller  deux  patriotes  allemands,  Berger  et  Fink,  à  l'égard 
desquels  le  ministère  public  lui-même  s'était  contenté  de 
ooncture  &  l'emprisonnement. 

Au  mois  d'août ,  pendant  que  Napoléon  faisait  ses  pré- 
paratifs pour  la  grande  bataille  de  Dresde,  il  dirigea  Van- 
damme  avec  un  corps  de  30,000  hommes  sur  la  Bohême,  avec 
ordre  d'y  prendre  en  flanc  et  à  revers  l'ennemi,  à  ce  mbment  en 
pleine  retraite  à  travers  l'Engebirge.  Mais,  par  suite  de  l'inac- 
tion dans  laquelle  demeura  l'empereur  après  la  bataille  de 
I>resde,  Vandamme,  cerné  à  AT  ti  /  m,  dut  mettre  bas  les  armes 
avec  10,000  honmies  et  80  bouches  à  feu.  Conduit  au  grand 
quartier  général  des  alliés,  il  s'y  vit  enlever  son  épée  par 
ordre  du  grand-duc  Constantin ,  qui ,  dit-on ,  joignit  encore 
qi  tiques  insultes  personnelles  à  ce  procédé  si  injurieux. 
L'empereur  Alexandre  fit ,  Il  est  vrai,  rendre  à  Vandamme 
son  épée,  mais  donna  l'ordre  de  le  transférer  au  fond  du 
gouvernement  de  Wisetka ,  sur  les  confins  de  la  Sibérie.  Les 
événements  de  1814  rouvrirent  les  portes  de  la  France  à 
Vandamme,  qui  resta  alors  en  inactivité.  Pendant  les  cent 
jours ,  Napolton  le  créa  pair  de  France  et  lui  confia  le  com- 
mandement du  troisième  corps  de  l'armée  aux  ordres  de 
G  r  0  uc  h  y.  Ces  deux  généraux  attaquèrent ,  le  18  juin  1815, 
à  Wavre ,  les  Prussiens  de  Thielmann  ;  mais  en  poursuivant 
Pennemi ,  ils  négligèrent  de  venir  appuyer  l'empereur  à  Wa- 
terloo ;  (aute  grave,  qui  fait  peser.sur  eux  une  grande  partie 
de  la  responsabilité  de  cet  immense  désastre.  Quand  ils 
apprirent  que  Napoléon  avait  été  battu ,  ils  effectuèrent  en 
assez  bon  ordre  leur  retraite  jusque  sous  les  murs  de  Paris, 
avec  leur  armée,  forte  encore  de  45,000  hommes.  La  seconde 
lestauration  dépouilla  Vandamme  de  son  grade  et  de  ses  ti- 
tres; et  Tordonnance  du  24  juillet  le  bannit  de  France.  Il 
n'obtint  Tautorisation  d'y  rentrer  qu'en  1824.  Mis  alors  en 
demi-solde,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut,  le  15 
juillet  1830. 
VAN  DEN  BI>SGH.  Voyez  Boscn  (Jérôme  de). 
VAN  DEN  VCLDE  (Les).  Voyez  VsLDBvVan  den). 


VAN  DER  MEER.  Voyez  Meeh. 
VAN  DER  MEIJLEN.  Fo^M  Meulem  (Vander). 
V  ANDERMONDE  (  N. . .  ),  mathématicien  français, 
naquit  à  Paris,  en  1735.  La  plupart  de  ses  productions  sont 
éparses,  sous  la  forme  de  mémoires,  dans  les  recueils  scien- 
tifiques du  temps.  Mais  quoique  Vaodermonde  n'ait  publié 
aucun  ouvrage  de  longue  haleine,  ses  travaux  souttrès-ea* 
tiroés  des  géomètres.  Les  plus  remarquables  ont  pour  objet 
hi  résolution  des  équations ,  l'élimination  et  certaines  irn* 
tionnelles  étudiées  depuis  par  Kramp  sous  le  nom  de  /oe- 
torielles.  En  1771  Vandermonde  fut  appelé  à  faire  partie  de 
l'Académie  des  Sciences.  En  1793  il  écrivit,  en  collaboratioa 
avec  Mongeet  Beri  ho  \\  ei  fVAvis  aux  ouvriers  en  fer 
sur  la  fabrication  de  rader^  que  la  Convention  nationale 
leur  avait  demandé  et  que  l'on  trouve  dans  les  Annales 
de  Chimie»  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'économie  po- 
litique à  l'École  Normale ,  et  entra  à  l'Institut  dès  son  or- 
ganisation. Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  honneurs^qull 
avait  mérités  :  il  mourut  le  i"  janvier  1796. 

Vandermonde  était  sincèrement  dévoué  à  la  révolution. 
Ceci  explique  peut-être  pourquoi  son  nom  n'est  guère  con- 
nu que  des  géomètres,  tandis  que  celui  de  Lacépède, 
par  exemple,  a  conquis  une  sorte  de  popularité. 

E.  Merueux. 
VAN  DER  NEER.  Voyez  Nrer. 
VAN  DER  VELDE.  Voyez  Veloe  (Van  der). 
VAN  DERWERFF.  Voyez  Werff(  Adrien  Van). 
VAN  DE  WEYER.  Voyez  Weyea  (Sylvain  Van  de). 
VAN  DIEMEN  (Terre  de),  nommée  aujourd'hui 
Tosmanie,  tic  anglaise  de  TAustralas.e,  daus  l'océan  Pa- 
cifique, entre  ^\^20  et  43^4  de  lat  t.  sud,  en  avant  de 
la  pointe  sud-est  de  l'Australie,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  le  détrsât  de  Bis^,  découvert  en  1798  par  Basset 
Fliuders.  Sa  superûcle  est  d<*  67,8'J3  kilomètres  carrés. 
Toute  111e  est  de  nature  montagneuse ,  mais  elle  a  sur  le 
continent  qui  l'avoisine   l'avantage  qu'on  n*y   rencontre 
loint  de  vallées  arides.  Les  cOles  en  sont  généralement 
ese>arpées,  mais  offrent  un  grand  nombre  de  ports  et  de 
l)aies.   La  surlace  en  est  généralement  couverte  de  pla- 
teaux peu  élevés ,  fertiles  et  riches  en  prairies ,  entre  les- 
quels on  rencontre  trois  montagnes  Apres  et  sauvages,  de 
médiocre  circuit  :  l'unei  située  au  nord-est,  où  le  Ben*I/i' 
ntond  atteint  une  élévation  de  1566  mètres;  la  seconde,  à 
l'ouest,  haute  de  1156  mètres;  la  troisième,  au  sud-ouest, 
^yec\»Mont-Humboldt,  haut  de  1733  mètres.  Au  sud-est, 
près  de  Hobarttown,  s'élève  la  Montagne  delà  Table 
ou  de  Wellington,  haute  de  1321  mètres.  £n  outre,  l'Ile  est 
arrosée  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  et  de  lacs  ;  aussi 
son  sol,  dont  la  plus  grande  partie  est  bonne,  est-il  très  lertile. 
Ses  cours  d'eau  les  plus  importants ,  navigables  à  leurs  ex- 
trémités ,  sont  le  Derwent  au  sud  et  le  Tamar  au  nord.  Le 
climat  n'est  pas  aussi  chaud  que  celui  de  la  Nouvelle-Galles 
méridionale,  de  sorteque  lesfruiUdusudn'y  réussissent  pas; 
en  revanche,  tous  les  produits  de  l'Europe  centrale  y  vien- 
nent à  merveille.  La  nature  physique  de  l'Ile  ainsi  que  ses 
productions  offrent  d'ailleurs  la  plus  grande  analogie  avec 
celles  du  continent  austral  qui  l'avoisine  (  voyes  Australie). 
On  y  remarque  également  l'absence  de  plantes  nutritives 
indigènes;  mais  les  côtes  abondent  en  poissons  et  en  vi- 
vipares marins.  Les  montagnes  contiennent  beaucoup  de 
minéral  de  fer  et  de  cuivre ,  de  houille,  de  marbre  et  au- 
tres calcaires ,  d'alun,  de  cristal  et  de  cornatine.  Cette  lie 
fut  découverte  en  1642,  par  le  Hollandais  Tasman ,  du  noin 
duquel  on  Pappelle  aujourdlmi  Tosmanie,  pour  la  distin- 
guer de  la  Terre  de  Van  Diémen ,  située  sur  la  côte  lepten- 
trionale  de  l'Australie.  Ce  navigateur  lui  imposa  le  nom 
de  Terre  de  Van  JHem€n,en  Thonne  irde  Van  Diemen, 
alors  gouverneur  général  des  Indes  orientales  hollan- 
daises. Eu  1803  les  Anglais  y  fondèrent  nue  eolonie  pé- 
nale, qui  fut  maint-nue  jusqu'en  1858,  où  les  r'clama- 
tions  des  nombreux  colons  libres  en  obtinrent  enfin  la 
suppression.  Ce  n'est  donc  p«s  aux  crimineb  déitorté^, 
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iii  \h  ni  dans  la  Nouvere-Galte^^,  qoe  la  nou  Telle  colonie 
dut  sa  prospérité,  ^mine  on  Ta  taot  répété  de  fois  ;  c'est 
oniquement  aux  ofTorU  et  iu  travail  des  immierants 
librei>.  Aussi  en  1850  y  cntnptaif-on  déjà  7i,164  liabi- 
tants,  et  à  la  fin  de  1872  il  y  en  avait  102,926.  Tooa  ces 
habitanUi  sont  d*orlgine  européenne,  attendu  que  les 
abori^zènes,  qui  portaient  tout  à  fait  le  type  des  nègres 
de  l'Australie,  ont  été  enlièremer  t  exterminés;  le  der- 
nier d*(  nlre  eni,  un  vieillard  fort  âgé,  est  mort  en  1873, 
Jusqu'en  1825  la  Tasmanle  forma  une  dérendance  de  la 
ICoavelIe-GaUes  du  Sud  ;  elle  eut  alors,  avec  les  seiae  îles 
Toisines,  une  administration  séparée.  Ce  n'est  qu'en  1856 
qu^elle  reçut  une  constitution  particulière,  modifiée  en 
1871.  En  conséquence  elle  est  administrée  par  un  gouver- 
neur investi  du  pouvoir  ext'culif  et  par  nn  parlement; 
celui-ci  est  composé  d'un  conseil  législatif  de  16  mem- 
bres et  d'une  assemblée  de  32  membres,  les  uns  et  les 
antres  élus  par  les  colons  censitaires. 

Les  principales  ressources  de  la  population  sent  l'agrl* 
cultore  et  rélève  du  bétail,  qui  a  furfout  les  moutons 
pour  objet.  On  y  comptait,  rn  1872,  24,244  chevaux, 
104,590  bétes  à  cornes ,  1,395,353  moutons  et  53,927 
porcs.  L'industrie  au  contraire  n'a  quelque  importance 
que  pour  la  fabrication  de  la  soude  et  la  préparation  des 
bulles  de  baleine  destinées  à  l'exportation.  Vn  revanebe, 
il  s'y  fait  un  grand  commerce  en  produits  du  sol,  parmi 
lesquels  la  laine  figure  au  premier  rang.  Lee  revenus 
publics  montaient,  en  1872,  à  6,783,850  fr.  et  les  dé- 
penses à  7,222,000  fr.  Il  y  avait  alors  une  dette  pu- 
blique forte  de  36,397,500  fr.  Plus  de  la  moitié  du  com- 
merce de  la  Tast anie  se  tait  avec  la  mère-patrie  :  en 
1872  le  chiffre  des  importations  avait  une  valeur  de 
20,179,650  fr.  On  n'a  encore  établi  qu'un  chemin  de  fer, 
entre  Hobart-Town  et  Launreston;  mais  le  réseau  télé- 
graphique est  à  peu  près  compleL  L'Ue  entière  est  divi- 
sée en  18  comtés. 

Le  chef  lien,  ûége  du  gouverneur  et  des  diverses  au- 
torités coloniales,  est  Hobart-Town^  villede  25,000  ha- 
bilanls.  La  seconde  ville  après  ce!le-là  est  Launctslon^ 
sur  le  Tamar,  au  point  eiitrème  de  sa  navigabilité  pour 
des  navires  au  long  cours,  avec  11,000  habitants  et  un 
commerce  important.  On  peut  considc'rer  comme  son 
port  de  mer  Georgetown ydoni  la  prospérité  va  toujours 
croissant,  et  qui  compte  déjà  3,000  hab  tants.  Arenibou- 
cbure  même  du  Tamar,  on  tr«  uve  Pori  Dalrymple,  Le% 
plus  grandea  d'entre  les  lies  dépendant  de  ce  gouverne- 
ment, et  situées  pour  la  plupart  dans  le  d<troit  de  Bass, 
sont  Fournaux  ou  FUndert  au  nord-est  (environ  7  my- 
riamèlres  carrés),  et  King,  au  nord -ouest  (9  myriamè- 
très  carrés),  séparées  de  la  Tasmaoie,  la  première  par 
le  détroit  de  Oanks,  et  la  seconde  par  le  détroit  de 
Hunier. 
VAN  DYCK.  Voyez  Dyck  (  Antoine  Van). 
VAN  ERPEN.  Voyez  Erpemus. 
VAN  EVËRDINGEN.  Voyez  EvramiKCftii. 
VAN  EYCK  (Jean  et  Hubert).  Voyez  Eyci. 
VAN  GEER.  Voyez  Geer. 
VAN  GO  YEN.  Voyez  Goyem. 
VAN  IIEL&IONT.  Voyez  HEuiaNT  (  Jean-Baptiste  ). 
VAN  UUYSUM.  Voyez  Huvstx  (Jean  Van). 
VANIERE  (Jacques),  qui  a  rempli  de  son  nom  et  de 
sa  gloire  cette  belle  moitié  de  la  Société  de  Jésus  qui,  sans 
aucune  pensée  d'ambition  ou  de  politique,  s'était  adonnée 
à  l'étude,  à  l'exercice  et  à  l'ensei^iement  des  belles-lettres, 
naquit  le  9  mars  1664,  dans  le  diocèse  de  Bésiers.  Son  père 
était  un  geotilliomuie  campagnard,  et  faisait  partie  de  celle 
bonne  noblesse  de  province  qui  cultivait  ses  champs  ré|)ée 
au  cMé.  Le  jeune  Vanière  apprit  de  bonne  heure  toutes  les 
délices  de  la  vie  champêtre,  tous  les  détails  infinis  qui  fé- 
eondcot  la  terre.  Ces  premières  impressions  de  la  jeunesse 
le  suivirent  au  milieu  même  de  ses  études.  En  ce  temps-là 
rantiouité  bomérioue  et  virgilienne  était  comme  un  sacer- 
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l  doce  auquel  les  phis  nobles  esprits  tenaient  à  hoaoair  dft 
H'atôocier.  Un  digne  élève  des  jésuites  ne  séparait  pas  l'/- 
milalkon  de  JénU'Chriêt  de  V Iliade ,  les  œuvres  de  PUmîm 
et  deTérence  de  la  Journée  du  ChrétUn.  Dans  ce  deuUt 
exercice  de  la  croyance  littéraire  et  de  la  croyance  religieuse^ 
le  jeune  Vanière  se  montra  dea  plus  ardents.  Il  méditait  à 
la  fois  le  Pracdïum  rustieum  et  la  prédicatioa  eathoUqua^ 
U  voulait  être  en  même  tempe  uiLpoéte  et  on  apôtre.  Pw 

\  s'en  fallut  qu'il  n'allAt  prêcher  l'Évangile  dans  tes  Indea; 

I  mais  déjà  la  Société  de  Jésus ,  qui  se  connaissait  eo  hoaunei 

!  supérieurs,  avait  adopté  le  père  Vanière  comme  son  poêle; 

,  elle  lui  avait  fail  ces  loisirs  dont  parle  Virgile  ;  elle  lui 
avait  donné  une  chaire  de  rliétorique,  et  dans  ces  douces 
occ4ipations ,  qui  lui  convenaient  si  bien ,  notre  poète  écri- 
vait tour  à  tour  les  membres  épars  de  son  poème,  di^feeH 
membre  poei»,  llchantait  les  étangs ,  les  vignes ,  le  potagti, 
les  pigeons;  puis,  quand  cea  chants  divers  furent  com- 
posés, à  la  grande  joie  de  cette  société  savante  qui  allMt 
dans  ses  jardins  répétant  ces  beaux  vers,  et  portaot  joa- 
qu'aux  deux  ce  cygne  de  leur  ordre,  le  père  Vanière  réunit 
ces  divers  poèmes  sous  le  titre  général  de  Prxdium  ru»' 
tieum.  Dans  ces  vers,  de  la  meilleure  école  de  S  an  te  a  il 
et  du  père  R  a  pin,  le  nombre,  l*harmonie,  rintelligenee 
et  l'élégance  virgilienne  sont  poussés  à  ce  point  incroyable 
que  les  admirateurs  les  plus  passionnés  des  Géorglquet 
se  laissèrent  prendre  à  celte  nouveauté.  Ce  n'est  pas  qne 
notre  ingénieux  poète  ait  voulu  en  rien  refaire  les  Géorgi* 
ques,  A  Dieu  ne  plaise ,  pour  lui  et  pour  nous,  qu'il  ait  en 
la  pensée  de  cet  horrible  sacrilège;  il  a  voulu  seuleotent 
compléter,  agrandir,  réaliser  i'cBuvre  du  poète  de  Manloue. 
Avec  la  science  la  plus  persévérante ,  il  nous  initie  aux 
moindres  détails  de  la  vie  rostique  :  il  vous  dira  comment 
se  clioislt  l'emplacement  de  la  ferme,  comment  se  bâtît  la 
maison ,  conunent  s'élèvent  les  troupeaux,  quels  doivent 
être  les  laboureurs  ;  U  vous  dira  encore  les  divers  travaux 
de  Tannée;  il  parcourra  avec  vous  le  potager,  la  vigne,  la 
basse-cour,  les  étangs ,  la  garenne  et  le  parc  ;  U  slnqniélera 
des  abeilles,  il  t'inquiétera  des  pigeons;  et  dans  tous  œe 
détails,  qui  sont  vrais,  vous  reconnaltrex  toujours  l'élève  de 
Virgile  à  l'élégance  de  son  style  ,à  la  modération  desa  pensée, 
à  l'intérêt  dont  sont  remplis  les  différents  épisodes  de  son 
poème.  Aussi ,  dans  cette  époqne  de  belle  et  savante  latinité, 
le  succès  do  Prârtfitim  rtM^iciim  fut-il  hnmense.  Quand  le 
père  Vanière  s'en  vint,  deToulouseè  Paris,  rédamer,  au  nom 
de  sa  maison,  la  bibliolhèqoe  que  lui  avait  léguée  l'arcbevêqne 
deNarbonne,  tout  ce  voyage  fut  une  longue  suite  d'ovations. 
Cliacim  voulait  voir  de  près  Theureux  poète.  A  Parla  une 
médaille  fut  frappée  en  son  honneur.  De  cette  vie  beareom 
du  père  Vanière  nous  n'avons  plus  rien  à  dire.  Quand  il  eut 
plaidé  sa  cause  pour  sa  chère  bibliothèque,  il  revint  dans 
sa  maison  de  Toulouse ,  et  sa  vie  se  passa  à  écrire  un  grand 
dictionnaire ,  à  composer  de  touchantes  élégies,  à  faire  dm 
hymnes  pour  son  é^Use ,  des  épitaphespour  sm  amis,  d'in- 
nocentes épigrammw,  toutes  remplies  d'attkisme  et  de  bon 
goût.  Dans  cette  retraite  savante, dont  il  était  l'Ame  et  le 
sourire,  le  père  Vanière  mourut,  le  22  août  1739,  àrigs 
de  soixante-sdae  ans.  U  est  du  petit  nombrede  ces  hommes 
d'élite  dont  La  FonUlne  a  chanté  la  mort  à  Pavance  quand 
ledit: 

Ccit  le  lolr  d'en  beau  Jour. 

Jules  jAnm. 
VANILLE  f  genre  de  plantes  monocotylédonées,  à 
fleurs  incomplètes  et  irrégulières,  appartenant  à  la  famille 
des  orchidées  et  à  la  gynandrie^diandrie  de  Unné.  L'esptee 
la  plus  connue,  que  l'on  nomme  aussi  vanillier,  pour  ne 
pas  le  confondre  avec  son  fruit ,  est  un  arouste  dont  les  ra- 
meaux sarmenteux  et  flexibles  s'élèvent  assex  haut  et  a'en- 
roulent  autour  des  arbres  voisins.  Les  fetiQIes ,  alternes  • 
persistantes ,  épaisses ,  un  peu  coriaces ,  sont  légèrement 
ondulées  sur  les  bords.  Les  fleurs,  grandes,  purporîMi, 
odorantes ,  sont  disposées  en  bouquets.  La  fruit  est  ont 
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capsule  en  forme  de  siliqne ,  bivalve ,  pul|)euse  intérieure- 
ment,  et  renfermant  des  graines  non  arillées.  Ce  fruit  est 
la  fanlUe  du  commerce. 

LeTaaiiUer  croit  spontanément  dans  le  Mexique,  la  Co- 
lonble»  le  Pérou ,  la  Guiane;  il  est  cultivé  dans  les  Antilles, 
aaBi^il,  etc.  Il  affecte  surtout  les  lieux  humides  et  om- 
bragés, les  bords  des  sources  et  des  ruisseaux.  On  dis* 
tliigue  dans  le  commerce  trois  espèces  de  vanille;  Tune 
d'eues  seulement  est  estimée  :  c'est  la  vanille  légilime.  Elle 
eit  .longue  de  quinze  centimètres  environ,  grosse  comme 
une  phime  d'oie ,  rétrécie  aux  deux  extrémités ,  et  légèrement 
arquée;  elle  ne  doit  être  ni  noirfttre,  ni  roussfttre,  ni 
gliiante,  ni  desséchée  :  un  paquet  de  cinquante  gousses 
doit  peser  de  150  à  250  grammes;  la  plus  pesante  est  la 
meilleure.  La  vanille  est  d'un  usage  presque  universel 
oomme  condiment.  En  thérapeutique ,  ta  vanille  a  reçu  les 
titres  de  stomachique,  stimulanle,  céphaUque,  Ionique,  elc. 
11  est  certain  que  la  vanille  exerce  une  action  assez  ma iquée 
sur  réconomie  ^imale,  et  que  son  emploi  peut  n'être  pas 
stDs  inconvénients  chez  les  sujets  secs,  ardents,  irritables, 
et  chez  les  personnes  dâsposéiss  aux  inflammations ,  aux 
hémorrhagies,  aux  irritations  de  la  peau  ou  des  voies  di* 
gJKtives.  H.  BfiLFiELn-LKFèvaE. 

VANILLIER.  Voyez  y4mLLB. 

VANINI  (  Luauo  ou  Jolbs  César  [  nom  qu^il  se  donna 
pins  tard  sur  le  titre  de  ses  ouvrages]  ) ,  libre  penseur  ita- 
lien, de  Técole  de  Pompon  ace,  naquit  en  15tô,  à  Tau- 
rezano  ou  Taurozano,  près  de  Naples.  Après  avoir  étudié  à 
Rome  et  à  Padoue,  il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise,  mais  se 
•consacra  plus  tard  exclusivement  à  la  culture  des  sciences 
philosophiques.  Il  séiouma  pendant  plusieurs  années  à  Pa- 
doue ,  puis  s'en  alla  parcourir  une  partie  de  l'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  et  fit  ensuite  un  s^our  dressez  longue  durée 
h  Genève  et  h  Lyon,  subsistant  en  donnant  des  leçons.  Il 
quitta  Lyon  pour  aller  en  Angleterre,  où  il  resta  pendant  quel« 
que  temps  en  prison.  Rendu  à  la  liberté,  il  revint  à  Lyon,  où  il 
publia  aoÊk  AmpMlheatrum  aienuB  Providentix  (1615), 
qni  semble ,  il  est  Tral,  dirigé  contre  Cardan,  mais  qui  ne 
lui  en  attira  pas  moins  à  lui-même  le  reproche  de  pousser 
à  Tathéisme.  Son  esprit  s'était  attaquée  une  des  questions 
les  plus  redoutables  pour  l'intelligence  humaine,  celle  de 
Texistenee  de  Dieu.  Or,  aux  époques  où  Ifi  superstition  et 
les  préjugés  sont  encore  tout-puissants,  il  est  bien  dange- 
geux  d'agiter  ces  terribles  problèmes,  parce  que  l'esprit  su- 
périeur qui  n'adopte  pas  exactement  les  solutions  admises 
par  ses  devanciers,  et  dans  les  mêmes  termes  qu'eux,  pa- 
raîtra nier  le  fait  même  dont  il  cherche  à  donner  une  expli- 
cation MWYelle.  Cf est  ce  qni  semble  être  arrivé  à  Vanini , 
autant  que  les  témoignages  eontempor^h»  et  la  lecture  de 
ses  ouvrages ,  assez  ohsrars  d'ailleurs,  nous  permettent  d'en 
juger.  Divers  détails  de  son  procès,  publiés  par  ses  juges  et 
par  ses  ennemis  mêmes,  paraissent  confirmer  l'opinion  ^le 
nous  avançons.  Cf  est  ainsi  qoe  le  P.  Garasse,  dans  sa  Doclrine 
eurïeuee^  attribue  à  Vaolni  vn  plan  prémédité  de  con- 
vertir le  monde  à  Patbéisme  arec  douas  de  ses  disciples. 
Les  aecusationa  dn  P.  Garaïae  sont  assez  sujettes  à  caution 
pour  que  nous  n*ayoBS  pas  besoin  dtasister  beaucoup  sur 
rhivraisemblanoe  de  celle-ei. 

Les  attaques  et  les  persécotloosde  tous  genres  dont  il  était 
l'objet  à  Lyon  à  cause  des  Idées  quil  Tenait  d'émettre  dans 
son  livre,  décidèrent  Vanini  à  se  rendis  à  Paris,  où  11  obtint 
la  place  d'aumônier  du  maréchal  de  B  a  s  s  o  m  p  i  e  r  r  e,  et  où 
Il  publia  (  1616)  ses  dialogues  De  admirandis  mi/tira?,  re- 
gifuede^tque  merlalhnn;  ouvrage  où  il  s*occope  plutôt  de 
questions  de  physique  que  de  questions  de  philosophie,  qui 
Alt  Imprimé  aveo  une  autorisation  spéciale  delà  Sorbonne, 
qpll  dédia  au  maréchal,  et  qui  lui  valut  encore  des  accusa^ 
tlonsd'athéisme.  L'année  suivante,  il  alla  s'établir  à  Toulouse, 
où  il  dogmatisa,  tout  en  enseignant  la  médecine,  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  On  prétend  qu'ayant  été  chargé  de  l'édn- 
tttioniies  enfants  du  premier  président  du  parlement  de  Ton- 
'       ,  il  donna  de  rombrage  au  procureur  général ,  qui  le 


déféra  à  la  cotir  et  poursuivit  sa  condamnation  avec  beaucoup 
d'acharnement.  Il  fut  arrêté  en  novembre  1618.  Bien  que  les 
ouvrages  de  Vanini  aient  été  produits  au  procès,  on  sait,  par 
l'aveu  des  contemporains ,  que  ces  livres  ont  moins  con- 
tribué à  le  perdre  que  les  discours  impies  dont  il  fut  accusé 
par  un  sieur  de  François,  gentilhomme  qui  faisait  profession 
de  piété,  et  auquel  on  accorda  une  entière  croyance.  Ln 
procédure  dura  plusieurs  mois ,  et  Vanini  fut  condamné 
à  avoir  la  langue  coupée ,  puis  à  être  pendu  et  brûlé  ;  af- 
freuse sentence,  qui  futexécutéesur  la  place  de  Saint- Étienne- 
à  Toulouse,  le  19  février  1619.  Cette  fin  tragique  a  plus  con- 
tribué que  ses  livres  à  rendre  son  nom  célèbre.  Arpe,  Bayle 
et  Voltaire  prirent  chaudement  la  défense  de  sa  mémoire 
contre  ses  accusateurs,  ses  juges  et  ses  bourreaux;  tandis- 
que  David  Durand,  dans  son  livre  intitulé  La  Vie  et  les- 
Sentiments  de  Lucllïo  Vanini  (Rotterdam,  1717),  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  les  accusations  d'athéisme  élevéea^ 
contre  Vanini  étaient  parfaitement  fondées. 

VANITÉ 9  passion  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec 
l'orgue  il,  sans  qu'on  puisse  les  confondre.  Elle  a  en  effet 
quelque  chose  de  bas,  parce  qu'elle  s*attache  le  plus  ordinai- 
rement à  de  petits  objets,  et  que  bien  souvent  elle  se  fait  gloire- 
de  choses  qui  avilissent  plutôt  l'Ame  qu'elles  ne  relèvent;  et 
c'est  en  quoi  ellediflèrede  l'orgueil,  qui  a  des  objets  plus  no- 
bles, quoique  son  principe  soit  tout  aussi  vicieux.  L'orgueil, 
dit  Duclos,  est  une  haute  opinion  de  son  propre  mérite  et  à» 
sa  supériorité  sur  les  autres  ;  la  vanité  n'est  que  l'envie  d'oc- 
cuper les  autres  de  soi  et  de  ses  talents.  L'orgueilleux  in- 
sulte aux  autres  hommes,  puisqu'il  se  met  au-dessus  d'eux  ; 
le  Ysin,  au  contraire,  les  flatte  en  quelque  sorte,  puisqu'il 
les  legarde  comme  ses  juges  et  qu'il  n'ambitionne  que  leurs 
suffrages.  La  présomption ,  vice  qui  consiste  à  s'assigner 
le  premier  rang,  à  se  croire  capable  de  triompher  des  plus- 
grandes  difficultés,  est  un  produit  immédiat  et  intime  de  ht 
vanité;  h  fatuité  et  Vostentation  n'en  sont  que  des  ma- 
nifestations. Le  fils  d'un  de  nos  écrivains  dramatiques  au- 
jourdMuii  les  pins  en  renom,  connu  lui-même  par  de  grands 
succès  an  théAtre,  disait  un  Jour  de  son  père  qu'il  poussait  la 
vanité  à  un  point  tel  qu'il  monterait  volontiers  derrière 
son  propre  carrosse  (s'il en  avait  un)  pour  faire  croire qu'it 
a  un  né^re.  Vanité,  où  vas-tu  te  nicher  1 

Dans  la  langue  de  l'Écriture  Sainte ,  le  mot  vanité,  sui- 
vant son  étymologie,  signifie  ce  qui  n'a  rien  de  solide,  la 
fausse  gloire,  le  mensonge  et  les  idoles.  Cest  dans  le.sens 
d'absence  de  réalité,  de  solidité,  que  le  Sage  s'écrie  :  Vanité- 
des  vanités ,  tout  n*est  que  vanité  ! 

VANIX>05  famille  originaire  de  L'Écluse,  en  Flandre, 
et  qui  a  donné  à  la  France  des  peintres  d'un  haut  mérite. 

Jacques  Vakloo,  bon  peintre  de  portraits',  séjoum» 
longtemps  à  Amsterdam,  puis  vint  s'établir  à  Paris,  où, 
après  s'être  fait  naturaliser,  il  fut  reçu  à  l'Académie,  en  1663» 
J'ai  vn  do  lui,  peu  d'années  avant  la  révolution,  une  femme 
nue,  en  pied ,  se  disposant  à  entrer  dans  son  liL  Ce  tableau^ 
que  je  compare,  pour  la  finesse  et  la  fraîcheur,  aux  belles 
pages  deCrayér,  a  été  gravé  par  Porporati.  J'ai  également 
vu  de  sa  main  un  fbrt  beau  portrait  de  Thomas  Corneille. 
Il  avait  amené  avec  lui  un  fils,  nommé  Louis ,  qui  fut  aussi* 
un  pemtre  habile  et  remporia  le  premier  prix  de  l'Acadé- 
mie; mais  ayant  eu  une  affaire  d'honneur  il  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Nice.  Dès  quMI  put  rentrer  sans  danger  er 
France,  il  se  fixa  à  Aix,  où  il  se  msria ,  en  1683  ;  c'est  de  ce 
mariage  de  Louis  que  sont  nés  Jean* Baptiste  et  Carie. 

Jean- Baptiste  Vanum,  né  à  Aix,  en  1684,  excella  dans 
l'histoire  et  le  portrait.  Élève  de  son  père  et  de  Benedetle 
Lutti,  il  dessinait  dans  le  goût  antique;  son  pinceau  est 
moelleux ,  sa  touche  fondue  et  spirituelle  :  il  avait  em- 
prunté aux  grands  maîtres  son  coloris  et  sa  manière.  Il  vint 
à  Paris  en  17 19,  et  fut  agrégé  en  iin  à  l'Académie ,  dont  il- 
ne  devint  membre  titulaire  que  neuf  ans  après ,  n'ayant  pis 
trouver  jusque  alors  le  temps  de  faire  son  morceau  de  ré- 
ception, Diane  et  Endymion,  l'un  des  plus  beaux  Ubieaux. 
derAcadéinie.  Après  avoir  enrichi  Paris  de  nombreux  et  beaus 
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^NiTrages.  il  reto*tnia  à  Aix,  où  ilmoanit,en  174S.  Il  eut 
poar  élèves  son  frhre  C harles- André  ^ei  sesneTenx  Louis- 
Miehel^  premier  peintre  du  rot  d'Espagne,  et  Charles- 
Amédée'PMlippe ,  pei:itre  du  roi  de  Prusse. 

Charles- André,  plus  connu  soos  le  nom  de  Carie  Van- 
IjOO,  naquit  à  Aix,  en  1705.  Jean -Baptiste,  son  frère,  ayant 
été  appelé  par  le  duc  de  Safoie,  passa  à  Turin ,  et  de  là  à 
Rome,  où  il  le  conduisit.  Là  il  le  fit  entrer  chex  son  ancien 
maître,  Benedetto  Lutti ,  qui  Tivait  encore.  Ce  fut  dans  son 
atelier  que  Carie  Vanloo  commença  ses  études  de  dessin  et  de 
peinture.  ReTenu  à  Paris  à  Page  de  dix -huit  ans ,  il  coucou- 
rat  en  1714  pour  le  prix  de  peinture ,  et  fut  couronné  pour 
an  tableau  représentant  Us  Habitants  de  Sodome  frappés 
d*aveuglement.  Puis  il  fit  à  ses  frais  un  nouYcan  voyage  à 
Rome,  en  compagnie  de  ses  neveux,  LonU- Michel  et  Char- 
leS'Amédée-Philippe.  Ayant  obtenu  des  prix  à  l'Académie 
de  Saint-Luc ,  il  reçut,  par  la  protection  du  cardinal  de 
Pol  ign  a  c ,  le  brevet  de  pensionnaire  do  roi  à  T Académie. 
Il  peignit  dans  cette  Tille,  pour  Tégllse  Saint-Isidore,  on 
magnifique  plafond,  représentant  l'apotliéose  de  ce  saint.  Il 
fit  ensuite  un  Saint  François  et  nne  Sainte  Marthe  pour 
l'église  des  Cordeliers  de  Tarascon.  A  Turin  il  peignit,  pour 
le  cabinet  du  roi  de  Sardaigne,  onze  sujets  de  la  Jérusalem 
délivrée,  dans  lesquels  il  sut  unir  à  l'enthousiasme  du  grand 
poète  la  délicatesse  et  le  cliarme  de  son  pinceau.  En  1734 
il  revint  à  Paris ,  et  fut  reçu  l'année  suivante  à  l'Académie. 
11  fit  .pour  sa  réception  à  l'Académie  Marspas  éeorché  par 
Tordre  d* Apollon  ;  l'année  suivante  il  (bt  nommé  professeur. 
Au  salon  de  1763  il  exposa  un  portrait  en  pied  du  roi,  qui 
eut  le  phis  grand  succès  ;  puis  le  tableau  des  Grâces  enehaU 
•fiées  par  Vamour,  qui  ne  fut  pas  moins  goûté  de  la  cour 
de  Louis  XV;  mais  les  critiques  n'ayant  point  partagé  l'avis 
-des  grands  seigneurs,  on  assure  qu'il  le  mit  en  pièces.  Le  roi 
le  nomma  son  premier  peintre  après  la  mort  de  Charies-An- 
toine  C  0  j  p  el ,  et  le  créa  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Bii- 
chel.  Il  mourut  eo  176& ,  à  Tige  de  soixante-et*un  ans. 

Yanloo  a  dû  subir  le  sort  commun  à  tous  les  peintres  qui 
eacrifient  la  perfection  au  goût  frivole  d'une  cour  légère  et 
aux  caprices  de  la  mode.  Son  talent  a  été  loué  à  outrance 
4Ïe  son  vivant  et  contesté  jusqu'à  l'injustice  après  sa  mort. 
iSelon  les  uns ,  nous  n'en  pouvons  dire  asseï  de  bien;  sd- 
•vant  les  autres ,  nous  en  disons  beaucoup  trop.  On  ne  re- 
marque dans  ses  œuvres  aucune  partie  très-faible  ni  aueone 
de  la  première  force.  Entraîné  par  son  extrême  facilité  et 
•par  ses  heureuses  dispositions ,  il  composait  ses  tableaux 
avec  nne  certaine  aisance  et  avec  une  sorte  de  délicatesse 
qui  en  font  tout  le  charme.  11  était  loin  de  connaître  les 
moyens  d'animer  la  toile  et  d'exciter  la  sensibilité ,  mais  il 
excellait  dans  l'invention  des  scènes  familières,  et  peignait 
ordinairement  en  ces  occasions  sa  famille  :  on  en  a  des 
•exemples  dans  ses  tableaux  de  La  Lecture  et  de  la  Con» 
vcrsatioH  espagnole,  ainsi  que  dans  celui  qui  représente 
Un  Pacha  faisant  peindre  sa  mattresse.  Enfin ,  il  faut  le 
dire,  le  premier  peintre  de  lacoor  fbt  au  nombre  des  pein* 
très  novateurs  :  fl  avait  de  la  flliclilté  et  de  l'Intelligence,  mais 
41  manquait  d'esprit  et  de  goût.  La  IHvollté  de  son  sièele  lui 
fit  adopter  un  style  plus  agréable  que  sévère ,  un  coloris 
^us  blafard  que  solide,  un  maniement  du  pinceau  plus  sé- 
duisant que  vigoureux.  Cb*' Alexandre  Lbnou. 

VAN  MAANEN.  Vopez  MkAxa  (Cornélius-Félix 
Van). 

VAN  MARNIX.  Voyez  Harnix  (  Philippe  de  ). 

VANNE*  On  donne  ce  nom  à  de  gros  vanteaux  en  bois 
de  chêne,  que  l'on  hausse  ou  que  l'on  baisse  dans  des  cou- 
lisses pour  lAcher  on  retenir  les  eaux  d'une  écluse,  d'un  canal, 
^*un  étang,  de  même  qu'aux  deux  cloisons  d'als  soutenus 
4*une  file  de  pieux  dans  un  bâtardeau. 

VANNEAUf  genre  d'oiseanx  de  l'ordre  des  écliassiers , 
^  qui  parait  devoir  son  nom  à  fespèce  de  bruissement 
•qu'occasionne  le  mouvement  de  ses  ailes,  comparé  au  bruit 
d'un  van  qu'on  agite.  Comme  les  p  1  o  v  i  e  rs ,  avec  lesquels 
ils  ont  la  plus  grande  analogie ,  ce  sont  des  espèces  voya- 


geuses, renommées  pour  leur  vélocité  et  très- 
daus  l'ancien  continent,  où  elles  vivent  en   troupes 
breuses,  habitant  près  des  fonds  humides ,  qu*elles 
pour  en  déterrer  les  vers  dont  elles  se  nourrissent.  Cust 
sein  des  marais ,  sur  des  mottes  déterre  assez  élevées 
les  mettre  à  l'abri  des  inondations ,  que  les  femelles 
truisent  leurs  nids.  Les  mâles  se  livrent  souvent  des 
bats  acharnés ,  dont  la  possession  d'une  femelle  est 
toujours  le  motif.  Le  retour  des  frimas  cliasse  ces 
vers  des  climats  plus  doux,  d'où  Ils  reviennent  chaque  i 
à  l'époque  de  la  ponte. 

Nous  avons  en  France  deux  espèces  de  vanneaux  ims 
remarquables  :  le  vanneau  huppé  (  tringa  vaneilus^  L. 
vanellus  cristatus,  Mey),  joli  oiseau  de  la  taille  d'unpl' 
geon ,  d'un  beau  noir  à  reOets  bronzés  ,  et  portant  déniera 
la  tête  une  huppe  longue  et  déliée.  Ses  œufs,  au  nooabit 
de  trois  ou  quatre  par  ponte,  d'un  vert  foncé  et  tacfaetéa 
de  noir,  passent  pour  délicieux.  Les  petits  en  sortent  après 
vingt  jours  de  ponte.  L'antre  espèce  dont  noua  voulons 
parier  est  le  vanneau  pluvier  {tringa  squatoria,  L.  ),  odoh 
aussi  sous  le  nom  de  vanneau  nUssef  vanneau  gris  oa 
varié;  variétés  qne  des  ornithologistes  avaient  prises  à  tort 
pour  des  espèces  différentes ,  trompés  par  la  différence  de 
plumage  d'hiver  et  d'été ,  et  par  le  plumage  de  iioce ,  c'est- 
à-dire  celui  que  refêt  le  mâle  pendant  la  saison  des  amoun. 
Cette  espèce,  plus  rare  qne  le  vanneau  huppé ,  se  rapproche 
beaucoup  des  pluviers.  Saccerotte. 

VANNES,  ville  de  France ,  chef-lieu  du  départemeal 
duMorbihan,  appelée  par  les  Bretons  Guenet  (  la  belle), 
située  à  l'extrémité  nord  et  à  tû  kilom.  de  l'Océan,  reliée 
pir  des  chemins  de  fer  à  Qoimper,  Nantes  et  SaM- 
Brieuc,  comi>te  14,690  habitanU  (1872).  Sm  phUt  port, 
formé  par  la  réunion  de  deux  rivières  qui  se  jettent  dans 
le  golfe  du  Morbihan  près  de  la  ville,  ne  peut  rt*cevoir 
que  de^  navires  de  150  tonneaux.  Siég<^  d'évéché,  de 
Iribunaux  de  l'*  instance  el  de  commerce,  Vannea  poa- 
sède  une  bibliothèque  publique  de  10,000  volumes,  une 
cliambre  consultative  d'agriculture,  une  éeole  d'hydro- 
graphifî,  un  bon  coUég^^,  auqiel  est  annexé*  une  école 
primaire  supérieure,  diverses  écoles  primaires  bien  te- 
nues, un  musée,  trois  hôpitaux,  un  t>iéâtre  qui  servait  au- 
trefois de  salle  d*assemblée  aux  états ,  une  maison  de  csi^ 
rection  pour  les  jeunes  détenus  et  une  maison  de  détention 
ponr  femmes.  Dans  rantiquité  elle  s'appelait  Dariorifwm 
ou  encore  dvitas  Venetorum,  comme  capitale  des  Venètes. 
Elle  fut  pendant  quelque  temps  la  résidence  des  does  de 
Bretagne,  qui  y  habiUient  le  château.  En  1775,  à  la  salle  de 
troubles  graves  qui  avalent  éclaté  à  Rennes ,  on  y  tmnsiin 
le  parlement  de  Bretagne,  qui  continua  d'y  siéger  Jusqu'en 
1789.  Vannes  se  divise  en  trois  parties  :  la  cité,  dont  les 
édifices  sont  groupés  sur  le  somraetet  le  versant  méfkiîonal 
d'une  collfaie,  et  deux  autres  quartiers  qui  s'étendent  dans 
la  vallée.  Id  les  habitations  sont  bâties  sur  pilolb.  La  viHe 
proprement  dite  est  entonrée  d'une  ceinture  de  hantas 
murailles ,  flanquée  de  tours ,  qui ,  pour  le  temps  où  elle  M 
fondée ,  en  faisaient  une  place  forte  assez  Importante  :  eHe 
avait  six  portes ,  dont  quatre  se  voient  encore  avec  leurs 
voûtes  primitives.  Son  antiquité  et  les  Hmiles  qu'on  lui  avait 
imposées  expliquent  suffisamment  pourquoi  ses  rues  asnl 
étroites ,  sinueuses  et  mal  bâties.  Yannes  s'offre  de  loin 
sous  un  aspect  assez  pittoresque,  qui  la  ferait  juger  favora- 
blement par  les  étrangers  qui  n'en  visiteraient  pas  llntérienr. 
La  cathédrale  est  l'édifice  le  plus  important,  quoiqu'à  Pex- 
térieur  il  soit  masqué  par  une  ceinture  de  maisons  élevée» 
sansgofit ,  sansrégniarlté ,  et  même  par  dlgnoMes  échoppas. 
Lintérieur  est  dépourvu  de  bas  cOlés.  Toulafbis  Vi 
a  de  la  grandeur  et  de  la  majesté.  L'église  de  Saint-Pal< 
n'offre  rien  de  monumental.  Il  n'en  est  pas  de  mâu 
Jolie  église  du  collège  et  de  réléganle  balle  aux 
achevée  en  1867. 

Le  commerce  d'exportation  consiste  en  fer,  sel,  miei, 
cire,  suif,beurre,lin,chanvre,grain8etfarlnessct 
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MiiporUtioD,  en  résine ,  huile ,  et  en  vin  et  eaa-de-We 
proTenant  de  la  Loire-Inférieure ,  du  bassin  de  la  Gironde 
el  des  départements  du  midi.  Les  navires  de  Vannes  fré- 
quentent les  ports  français  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée. 
Quelqaes-uns  font  des  voyages  sur  les  cdtes  d'Espagne  et 
d'Angleten^.  L'industrie  n^esl  pas  très-étendae  :  elle  con- 
siste dans  quelques  tanneries,  une  fabrique  de  cotonnades» 
une  fabrique  de  dentelle ,  plusieurs  fabriques  de  toile  et  de 
bure,  une  brasserie,  une  petite  fabrique  de  papiers  peints 
pour  tapisseries ,  et  quelques  fabriques  d*une étoffe  grossière, 
presque  imperméable,  connue  sous  le  nom  de  drap  de 
Vannes ,  entièrement  consommée  dans  les  campagnes  des 

VANNES,  p  tite  rlTière  de  f  rancp,  qui  natt  près  de 
Troyes  et  va  se  jeter  dans  ITonne  à  Sens, après  un  cours 
de  62  kilom.  S^n  bassin,  formé  de  craie  blanche  et  de 
limon  rorge  mêlé  de  cailloux,  est  tout  entier  perméable, 
et  celte  qualité  explique  le  nombre  et  la  limpidité  des 
sources  qui  Talimc  ntent.  La  ville  de  Paris  en  a  acheté 
treize  qui  doivent  lui  fournir  100,000  mètres  cubes  d*ean 
par  Jour,  Foit  en  moyenne  1,000  à  1,^00  litres  par  se- 
conde: L'aqueduc  de  la  dérivation  des  ranx  de  la  Vannes 
a  on  développ  ment  de  173  kilom.  Jusqu'à  Paris  et  doit 
coûter  50  millions;  il  était  presque  terminé  en  1875. 

VAIVNUCCni.  Voyez  S\rto  (Andréa  del). 

VANUCCI  (PiETBo).  VoyfZ  PéRocm  (Le). 

VANVES  ou  VANVRES,  commune  de  Parrondisse- 
ment  de  Sceaux  (Seine),  à  7  kilom.  sud  de  Paris,  avec 
une  station  du  (bemin  de  fer  de  Vorsailles  (rive  gaurhe), 
est  bâti  dans  un  vallon,  et  compte  7,926  habitants  (1872). 
On  y  trouve  quelques  fabriques,  mais  l'industrie  la  plus 
importante  est  lè  blanchissage^  Les  Coudé  possédaient 
autrefois  à  Vanves  un  ch&teau  de  plaisance  entouré  d'un 
parc,  dont  l'avant-dernier  prince  fit  don  au  lycée  de  Louis- 
le-Grand  ;  il  et  demeuré  la  propriété  de  cet  établisse- 
ment ,  dont  le  petit  collège  y  a  même  été  transféré.  Il 
faut  aussi  mentionner  le  bel  établissement  d'aliénés,  fondé 
en  1821  parles  docteurs  Voisin  et  Faire  t. 

VAPEUR.  11  est  assez  dinicile  de  distinguer  nettement 
lasvapeursdesgaz.  Cependant,  nous  dirons  que  l'on  entend 
plus  spécialement  par  vapeur  l'état  aériforme  que  prennent 
sous  rinfluence  du  calorique  les  corps  qui ,  comme  l'eau , 
l'alcool,  l'éther,  sont  Uquides  aux  pressions  et  aux  tempé- 
ratures ordinaires.  II  est  aussi  des  corps  solides,  comme  la 
glace,  l'arsenic,  le  camphre ,  etc.,  qui  donnent  immédiate* 
ment  des  vapeurs  sans  passer  par  l'état  liquide.  Le  passage 
d'un  corps  à  l'état  de  vapeur  prend  le  nom  de  vaporisation, 
ood'évaporatton,  selon  qu'il  a  lieu  au  point  d'ébul- 
11  tien  ou  au-dessous  de  ce  point.  Dans  le  vide,  certains 
liquides,  que  l'on  nomme  volatils  ,'se  vaporisent  instantané» 
ment,  du  moins  Jusqu'à  ce  que  l'espace  qui  leur  est  réservé 
se  trouve  saturé. 

De  toutes  les  vapeurs,  la  plus  importante  pour  ses  appli- 
eatlona  industrielles,  c'est  la  vapeur  d'eau,  la  seule  dont  nous 
BOUS  occuperons  ici.  Elle  est  spécifiquement  plus  légère  que 
l'air,  son  poids  à  volume  égal  n'étant  guère  an-dessus  des 
trois  cinquièmes  de  l'autre.  La  vapeur  d'eau  produite  par 
ime  chaleur  qui  ne  dépasse  pas  cent  degrés  peut  être  très- 
oittlement  employée,  et  l'est  souvent  en  effet  à  des  usages 
domestiques  ou  dans  l'intérêt  de  l'industrie.  On  s'en  sert 
aver  aTantage  pour  cliauffer  les  édifices  publics  ou  particu- 
liers, les  serres  où  l'on  élève  des  plantes  exotiques  et  celles 
où  l'on  cultive  des  primeurs,  les  salles  où  l'on  étend  du 
linge  ou  des  étoffes  pour  les  sécher,  etc.  Mais  dans  ces  dif- 
férents cas  c'est  la  seule  chaleur  qu'elle  transmet  qu'on  uti- 
lise. Lorqu'on  veut  qu'elle  puisse  être  employée  comme 
meteur,  emploi  pour  lequel  ont  été  inventés  les  appareils  In- 
génieux, mais  très-compliqués,  qu'on  nomme  machines  à 
wapeur  (voffei  ci-après  ),  il  est  indispensable  qu'ellesoit  pro- 
duite à  un  degré  de  chaleur  asscx  élevé  pour  qu'elle  puisse 
eonserver  une  force  élastique  suffisante  et  atteindre  le  but 
qn'on  s'en  propose,  après  avoir  consumé  une  partie  de  cette 
force  à  vafaicre  les  frottements  des  appareils  qu'elle  doit  par- 


conrir,  et  après  en  avoir  perdu  une  autre  portion  parles  re- 
froidissements que  iiii  font  éprouver  des  causes  divene» 
avant  qu'elle  ait  atteint  le  point  où  elle  agit  efficacement 

L'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  a  pris  une  telle 
extension,  qu'on  a  dû  considérer  comme  nu  objet  très-im- 
portant de  rechercher  la  détermination  précise  des  quantités 
de  dialeur  nécessaires  pour  donner  à  la  vapeur  les  diffé- 
rents degrés  de  force  dont  on  peut  faire  usage  dans  la  pra- 
tique. De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  à  ce  sujet 
en  France,  en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  dans  d'autres 
pays,  et  les  résultats  en  ont  été  rendus  publics  par  la  plu- 
part des  physiciens  qui  les  ont  obtenus.  Les  tables  qu'ils 
ont  dressées  sont  loin  de  s'accorder  toutes  entre  elles; 
les  différences  qu'elles  présentent  ont  dû  faire  désirer  que 
d'autres  expériences,  sur  la  précision  desquelles  on  pût 
compter,  rectifiassent  ce  que  les  premières  pouvaient  cod- 
fenir  d*erroué. 

D'après  M.  Regnault,  la  température  variant  de  iOO*à> 
230^,  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  croit  de  1  à  28  atmos- 
phères. Les  tables  qu'il  a  données  font  voir  que  la  forée 
élastique  de  cette  vapeur  augmente  suivant  une  loi  beaucoup 
plus  rapide  que  la  température;  mais  cette  loi  est  encore 
Inconnoe. 

L'emploi  de  la  vapeur,  procurant  aux  établissements 
industriels  qui  l'adoptent  une  grande  économie  de  temps 
et  d'argent,  devait  prendre  en  peu  de  temps  parmi  nous 
une  grande  extension  :  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Les  usines,  les 
fabriques ,  les  manufactures,  tous  les  ateliers  montés  sur  une 
grande  échelle,  font  maintenant  usage  de  la  vapeur,  soit  qu'on 
la  fasse  servir  comme  moteur  mécanique,  soit  qu'on  se 
bomd  à  utiliser  sa  chaleur.  L'application  qu'on  a  faite  de  sa 
force  motrice  à  la  navigation  et  au  transport  des  hommes 
et  des  denrées  sur  les  chemins  de  fer,  et  même  sur  les 
routes  ordinaires,  mérite  surtout  d'être  remarquée. 

L'établissement  des  bateaux  à  vapeur  ehei  tous  tes 
peuples  maritimes  est  une  véritable  révolution  commen- 
cée dans  la  marine  :  noU'Seolement  ils  rendent  plus  faciles  et 
plus  promptes  les  communications  entre  les  difTérents  pays , 
mais  ils  paraissent  destinés  à  devenir  les  plus  puissants  ' 
moyens  d'attaque  et  de  défense  qu'emploieront  un  jour 
les  nations  qui  ont  une  marine.  V.  de  Moléon . 

VAPEUR  (Bains  de).  VoyetBkm  et  FcmcATioif. 

VAPEUR  (BAteaux,  Bâtiments  à).  Voyet  Bateaux  a 
Vapeur. 

VAPEUR  (Cheval).  On  nomme  cheval  vapeur  l'unité 
qui  sert  à  mesurer  le  travail  des  machines  à  vapeur.  Cette 
unité  représente  le  travail  nécessaire  pour  élever  75  kilo- 
grammes à  un  mètre  de  hauteur  en  une  seconde.  Cest  donc 
à  peu  près  le  double  de  celui  d'un  cheval  de  trait  ordinaire. 
Seulement,  ce  dernier  n'est  pas  susceptible  d'un  travail  non 
interrompu,  comme  le  cheval  vapeur. 

Une  machine  de  20  chevaux ,  par  exemple,  est  donc  celle 
qui  peut  élever  1,500  kilogrammes  (20  fois  75)  à  un  mètre 
de  liauleur  en  une  seconde. 

VAPEUR  (Machines  à).  Les  études  sur  la  vapeur 
d'eau  remontent  à  une  assez  grande  antiquité,  puisqu'il  y 
a  bientôt  deux  mille  ans  qu'elles  conduisirent  Héron 
d'Alexandrie,  dont  le  nom  a  conservé  sa  célébrité,  à  lldée 
que  cette  vapeur  pouvait  être  employée  comme  force  motrice  ; 
idée  qui ,  à  la  vérité ,  est  restée  stérile  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  et  ne  s'est  pour  ainsi  dire  réalisée  qued» 
nos  jours.  Lldée  d'employer  la  vapeur  comme  force  mo' 
trice  se  retrouve  dans  un  ouvrage  de  Salomon  de  Caus,. 
imprimé  en  1615  :  ce  n'était  alors  qu'une  espèce  de  fon- 
taine de  compression,  où  la  vapeur,  pressant  sur  la  surface 
d'un  liquide,  le  forçait  à  s'élancer  par  un  ajutage.  Dans  un 
autre  ouvrage,  imprimé  à  Rome,  enl629,  par  Giovanni 
Branca,  la  vapeur,  en  sortant  avec  impétuosité  par  un  tube 
conducteur,  frappait  immédiatement  les  ailes  d'une  rooe  qui 
communiquait  le  mouvement  aux  pilons  d*un  moufln  à 
poudre.  Mais  ces  premiers  essais,  aussi  bien  que  ceux  do- 
marquis  de  Worcester,  de  Papln,  etc*,  n'étaient  encore 
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«que  de  pea  dlmporiance  ;  U  fallait  de  noa? elles  combinaisons 
poar  mettre  sar  la  route  des  perfectionnements  qu*on  a  en- 
•aite  afiportés  jusqu'à  ce  jour  aux  macliines  à  Tapeur.  L'idée 
fondamentale  de  tons  ces  perfectionnements  est  attribuée  à 
rAnglais  Sa? ary  ;  eiie  fot  ensuite  étendueet  modifiée  par  New- 
^common,  puis  par  le  célèbre  Watt,  auquel  on  doit  les 
belles  machines  qui  sont  employées  maintenant  à  tant  d*n- 
-sages  dUTérents. 

On  conçoit  qu'en  introduisant  de  la  vapeur  sous  le  piston 
d'une  pompe,  ce  piston  sera  diassé  avec  force  jusqu'à  une 
certaine  distance,  et  y  sera  maintenu  tant  que  la  vapeur  con- 
servera sa  force  élastique;  mais  si  la  vapeur  vient  à  se  con- 
denser, il  se  formera  on  vide  sous  le  piston,  qui  dès  lors 
rentrera  dans  la  pompe  en  vertu  de  la  pression  del'atmos- 
plière,  et  aussi  en  vertu  de  son  poids,  s'il  agit  verticalenient. 
En  Ikisant  rentrer  de  nouveau  de  la  vapeur,  les  mêmes  elTets 
se  reproduiront,  et  on  aura  ainsi  un  mouvement  de  va-et- 
vient  qu'on  pourra  transformer  en  tel  autre  mouvement  qu'on 
voudra  :  telle  est  la  première  idée  de  ces  roachioes  puis- 
santes qui  ont  amené  tant  de  perfectionnements  dans  les 
arts.  On  y  condensait  la  vapeur  parle  moyen  d'une  injection 
d'eau  froide  au  milieu  même  du  tuyau  dans  lequel  elle  se 
dégageait. 

Cette  première  machine,  très-vicieuse,  se  perfectionna 
entre  les  mains  de  Watt,  qui,  par  une  série  d'expériences 
combinées  avec  beaucoup  d'art,  parvint  à  reconnaître  toutes 
les  modifications  qu'il  était  nécessaire  d'introduire  pour 
obtenir  le  maximum  d'effet  :  l*  il  fit  lli^ectîon  d'eau  froide 
dans  un  tuyau  séparé,  placé  à  côté  du  corps  de  pompe,  et 
communiquant  avec  lui  :  par  ce  moyen,  le  corps  de  pompe 
se  trouve  tooiours  au  même  degré  de  chaleur  que  la  va- 
peur, dont  par  conséquent  il  ne  se  fait  pas  de  dépense 
inutile;  T*  il  supprima  l'action  de  l'atmosphère,  et  fit  arriver 
la  vapeur  alternativement  au-dessus  et  au-dessous  du  piston; 
3*  il  disposa  des  soupapes,  des  robfaiets,  quels  machine 
elle-même  fait  mouvoir,  en  sorte  qu'il  n'est  besoin  d'autre 
personne  pour  la  conduire  que  d'un  homme  qui  l'entretient 
de  combustible. 

Tels  sont  les  perfectionnements  principaux  hitroduits  par  ' 
Walt  dans  la  machine  à  vapeur.  Le  gaz  élastique  se  forme 
dans  unegrandechaudière  liermétiqnement fermée,  d'où 
elle  se  rend  dans  le  corps  de  pompe  p«r  un  tuyau  de  com- 
munication. Pour  que  l'élasticité  de  la  vapeur  ne  devienne 
pas  trop  grande,  ce  qui  pourrait  causer  la  rupture  de  la 
chaudière  avec  un  grand  fracas ,  on  place  au  -dessus  de  cette 
diaudière  une  soupape  qui  s'ouvre  à  une  tension  déterminée. 
Dans  les  premfers  temps,  on  ne  construisait  que  des  ma- 
eli  nés  oà  la  vapeur  n'avait  guère  plus  de  4dree  élastique  que 
1  air  atmosphérique;  mais  depuis  on  a  imaghié  de  donner 
aux  parois  de  la  chaudière  ainsi  qu  à  la  soupape  une  ré- 
«stance  qui  permet  à  U  vapeur  de  prendre  une  tension  de 
plusieurs  atmosphères.  En  sorte  qu'avec  le  même  combus- 
uble,  ou  au  moins  très -peu  de  combustible  de  plus,  on  obtient 
de  la  même  machine  une  force  infiniment  plus  grande.  Les 
machines  à  haute  pression  sont  aujourd'hui  les  phis  com- 
munes. 

Quant  à  feur  emploi,  les  macbines  à  vapeur  soni  Jixes  ou 
moW^f.  Dans  les  mines,  elfes  servent  à  l'élévation  des 
minerais,  à  l'épuisement  des  eaux,  à  l'aération  des  gâteries. 
On  \es  rencontre  dans  toutes  nos  usines  où  l'on  veut  obtenir 
une  force  oonsidérabte  avec  peu  de  dépense.  Oi^anes  mo- 
teurs de  nos  bateaux  à  vapeur,  elles  se  tranformenten 
ocomotives  sur  nos  chemins  de  fer.  Gomme  loco- 
mobiles, elles  semblent  appeléesà  faire  jouir  l'agriculture 
des  avantages  qu'eUes  procurent  depuis  longtemps  dâà  à 
l'industrie.  F.  Passo? 

^  VAPEURS  (Pathologie),  nom  donné  vulgairement  à 
hystérieet  à  l'Iiypocondrie,  à  raison  sans  doute  de 
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la  sensation  des  vapeure  qui  dies  beaucoup  de  malades 
semblent  s'éfever  du  ventre  ou  de  quelque  autre  partie  vers 
U  tête  ou  le  cou. 

VAR,  Varus  en  latin,  «cuve  de  France,  qui  d  mne 
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•on  nom  su  déparlement  Toisin,  qu'il  traversait  svtnt 
fe  réunion  de  rarrondissement  de  Grasse  aux  Alpes-Ma- 
ritimes (1800).  Il  prend  sa  source  au-dessus  du  viAsge 
d'Entreaulnes,  dans  les  Alpes,  passe  à  Paget-Thénierf, 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée  entre  Nice  et  Antibes. 
Son  eours  (135  kllom.)  apparlient  maintenant  font  entier 
«0  département  des  Afpes-tfaritimes.  Il  reçoit  la  Yaire, 
TE^teron,  la  Tinée,  le  Goromb,  la  Unce  et  U  Yésivie, 
retiti^s  rivières  qui  le  grossissent  de  leurs  tributs.  Depuis 
Glandèves  il  est  navigable  durant  l'espace d'enrlron  48ki- 
lomètres.  Sa  pente  est  inégale  et  rapide,  ce  qui  donne  4 
son  cours  une  vitesse  qui  en  rend  le  passai^e  difficile  et 
(langerrux.  Il  est  rare  que,  dans  les  plnies  d'hiver  oa 
aux  époquf^s  de  la  fonte  ('es  neiges,  il  ne  se  répande  point 
dans  la  campagne,  o0  II  occasionoe  toujoura  de  grands 
ravajçes.par  la  direction  caprici'Use  qu'il  prend  d^s  ses 
d^'bordemenls.  On  s'occ  ipe  d'endiguer  ce  terrible  tor- 
rent, qui  roule  dans  les  crues  environ  4,000  mètresenbes 
d'eau  par  seconde. 

VAR  (Département  du),  appelé  ainsi  du  fleure  de ee 
nom,  qui  le  séparait  du  Piémont  avant  1860.  Ck>mpMé 
de  la  partie  orientele  de  la  Basse-Provence,  il  est  borné 
au  nord  par  le  département  des  Basses-Alpes,  au  noid- 
ouest  par  celui  de  Yaucluse,  au  nord -est  par  celui  dei 
Alpes-Maritimes,  à  l'est  et  au  sud  par  la  M^iterrnnée  H  . 
à  Pouest  par  les  Bouches-do-RbOne.  Divisé  en  3  arran-  ' 
dissements,  28  cantons  et  14S  communes,  il  contient  ont 
population  de  298,757  habiUnts(l872).  L'arroadUsement 
de  Grasse  en  a  été  distrait  en  1860,  p3ur  agrandir  ledé- 
parlement  nouvellement  acquis  des  Alpes -Maritimes. 

Le  Var  forme  le  diocèse  de  Fréjos  et  Tonloi,  snlfrt- 
gant  d'Aix,  est  compris  dans  la  9«  division  militaire,  et 
ressortit  à  la  cour  d'appel  ainsi  qu*à  Tacadémle  d'Aix.  U 
envoie  6  députés  à  l'Assemblée.  L'instruction  publiqoe 
y  est  donnée  dans  2  collèges,  0  institutions  secondaires 
libres,  467  écoles  primaires  et  41  salles  d'asile.  Un  pen 
plus  de  la  moitié  de  ses  habitante  savent  lire  et  éerire. 

Sa  superficie  toute  est,  d'après  le  cadastre,  de  fl02,7S2 
hectares,  dont  94,961  en  terres  de  labour  ; 6,746  en  prés; 
60,461  en  vign?s;  247,tU  en  bois;  129.770  en  Inodes 
et  bruyères,  etc.  Selon  l'enquête  agricole  de  i863,  la  va- 
leur gi^uérale  de  ses  cultures  était  estimée  à  63  millîoBS 
et  demi,  dont  20  pour  la  récolte  des  vins.  On  y  avait  alois 
recensé  33,746  cfaevan,  Anes  et  mulete,  5,676  bétes  à 
cornes,  147,699  moutons,  38,620  pores,  26,085  chèvrei 
et  17,106  ruches  d'abeilles. 

La  slti.aiion  avantageuse  de  ce  département,  lesaeei- 
dents  variés  de  son  terrain,  la  diveralté  de  ses  produc- 
tions la  beauté  de  son  ciel  en  fout  on  des  plus  agréaUes 
pays  de  l'Europe  méridionale.  Les  moote^nes  qui  le  sS» 
lonnent  sont  des  ramiflcaUons  de  la  cbaloe  d^  Alpes. 
Presque  partent  boisées,  mais  çè  et  là  nues,  escarpées  et 
couvertes  de  pierres,  leurs  cimes  les  phis  élevées  se 
la  pyramide  de  Lachen  (1,715  mètres),  sur  la  iisièie  _ 
Al(>es-Maritimes;  le  Cabrière(l,l30m.),  Notre-Dame  ^ 
Liesse  (992  m.),  le  pilon  de  la  Sainte-Baume  (1,001  m.), 
celui  de  Saint^clément  et  de  la  Loube.  «  Le  groupe  de 
montagnes  qui  servit  de  boulevard  aux  Maures  pendMi 
les  IX«  et  X«  siècles,  dit  M.  Reclui ,  forme  à  lui  sen!  on 
système  orogrsphique  limité,  la  montagne  des  Mmumeg 
ses  massifs  de  granit,  de  giieiss,  de  schiste  sont  séparés 
des  montegnes  environnantes  par  de  larges  et  proToûdea 
vallées.  »  La  supedkte  qu'elles  reooovrent  est  de  60,000 
bect.,  et  leurs  points  culminante  sont  la  Sauvette  el 
Notre-Dame  des  Anges ,  qui  atteignent  779  et  780  m.  Ua 
attre  massif  indépendant  des  Alpes  est  celui  de  r£storel, 
constitué  par  des  roches  primillTes  et  des  schistes,  et 
dont  le  mont  Vinaigre  (616  m.)  est  la  plus  haute  dme. 
Toutes  les  esiix  du  département  se  Jettent  dans  la  Médi« 
terranée.  Vers  le  IlhOoe  se  dirigent  leTerdon  et  le  Riaea, 
affluents  de  la  Durance.  Dans  la  mer  se  Jettent  directe* 
ment  TArc,  lHoveaume,  l'Argens  et  une  viogtaiiie  4e 
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torrentfl.  An  département  se  rattichent  les  lies  d*Hyères.  \ 
L'inégalité  de  son  sol»  qui  est  coipé  de  montagnes  et  de 
tallées  presque  partout,  Tarie  les  effets  de  sa  tempéra- 
ture. Dans  les  montagnes  le  climat  est  froid,  âpre,  tandis 
que  ii  clialenr  f  st  quelquefois  excessive  dans  les  Tallées. 
Cette  disposition  permet  aui  habitants  du  Var  de  cul- 
tiver une  foule  de  plantes  et  d'arbres  à  fruits,  qui  ne 
vivent  que  dans  les  contrées  chaudes,  tels  q  le  le  câprier, 
le  safran,  la  canne  à  sucre,  le  dattier,  l'oranger,  qui  Tient 
en  pleine  terre,  le  grenadier,  ToUvier,  le  jujubier,  le  ci- 
tronnier, le  caronbier,  oîc,  etc.  H  produit  aussi  dVxcel- 
lenfs  marrons,  qu'on  transporte  à  Pari*  sous  le  nom  de 
marrons  de  I^nn,  On  trouve  dans  les  forêts  de  la  partie 
méridionale  une  foule  de  fruits  naturels,  dont  la  plupart 
sont  d'an  goût  délicieux  :  de  ce  nombre  nous  citerons 
l'arbousier  et  l'axerolier.  Le  pin,  qui  est  Tsrbre  le  plus 
commun  de  ces  forêts,  produit  également  une  pomme 
dont  les  noyaux  sont  d'un  manger  agréable.  Les  princi- 
pales productions  de  celte  contrée  consistent  en  vins  rouge 
et  blanc  muscats,  huil^,  oranges,  figues,  prunes  de  Bri- 
gnoll«s,  pistaches,  etc.  Les  saTons  et  li  parfhmerie  y 
forment  une  branche  de  eommerce  considérable.  On  y 
extrait  du  marbre  de  diTerses  couleurs,  de  la  pierre  de 
taille,  du  granit,  de  l'albâtre,  du  porphyre,  do  plâtre,  de 
la  honitie  et  d»  la  ponnolane.  Os  a  reconnu  des  mines 
d'or  près  de  la  Tille  d*Hyères  et  du  village  de  La  Garde- 
Freynet,  mais  très- peu  riches.  Ce  département  a  pende 
pâturages;  aussi  produit-il  plus  de  moutons  que  de 
gros  bétail.  Les  récoltes  de  blé  n*y  sont  point  non  plus 
suffisantes  pour  i  'S  besoins  (te  la  population  ;  c'est  ordi- 
nairement en  Grèce  qu'elle  s'approvisionne. 

Le  Var  est  sillonné  par  8  chemins  de  fer,  7  rentes  na- 
tlorales,  19  départementale  et  671  cliemins  vicinaux. 

Il  a  poureheMieu  Draguignan:fA  pour  principales 
localités  :  Toulon,  Préjtn,  Saini-Tropêz,  An- 
tibet,  Hyèrei;  La  iSeyne,  avec  10,153  liab.  (i87î),  à 
5  kilom.  de  Toulon  et  au  fond  de  la  rade  de  cette  ville; 
h  société  des  forges  et  chantiers  de  la  Mé.nterranéé  y  a 
établi  un  des  plus  beaux  chantiers  de  constructions  ma- 
ritimes qui  existent  en  Europe.  Le  port,  dont  l'entrée  a 
été  approfondie,  reçoit  une  centaine  de  navires  par  an. 

VARAIRë,  genre  de  pîantes  de  la  famille  des  col- 
chicacées,  ayant  pour  caractères  :  Corolle  petite,  â  six 
divisions  profondes;  six  étamines;  trois  styles  courts, 
flurmontant  trois  ovaires  distincts,  qui  manquent  quel- 
quefois, et  auxquels  succèdent,  lorsqu'ils  existent,  trois 
capenles  è  deux  Talves,  remplies  de  graines  compri- 
mées. Le  «afO're  Mane  (peratrnm  allmm^  L.),  vulgaire- 
ment ellébore  blanc,  a  les  fleurs  d'un  blanc  verdâtre, 
disposées  en  une  pan^cule  longue  et  rameuse;  ses  feuilles 
sont  amples,  oTalea  ou  lancéolées,  marquées  de  nom- 
breuses nenmres  simples  et  parallèles.  Le  varaire  noir 
diffère  do  précédent  par  la  couleur  noirâtre  de  ses  fleurs, 
plus  ooTertes,  et  par  ses  p?dicelle8  pnbescents.  Ces 
deux  espèces  croissent  dans  les  contrées  tempérées  de 
l'Europe.  Elles  sont  très-dangereuses  pour  les  ani:naox 
domestiques,  qui  en  mangent  par  mégarde;  l'inges- 
tion de  lenrs  feuilles,  semences  ou  racines  occasionne 
de  Tlolenls  vomtssements  et  pent  même  amener  la  mort. 

VAR  A  SE  (Jacques  db).  Voyez  Légende. 

VARECH.  Voyez  Algues  et  HTORorarvES. 

VARÈGUESou  YARÉGIENS.  Foy»  WaRiFOiEKS. 

VARENNES  (Fuite  de).  Après  avoir  vainement  essayé 
de  lutter  contre  le  mouvement  rénovateur  delà  révolution 
française ,  le  faible  Louis  XVI  se  décida  â  suivre  les  con- 
seilsdeceux  de  ses  amis  qui  déjà,  à  diverses  reprises,  l'avaient 
engagé  soit  à  abandonner  son  royaume ,  soit  à  se  retirer 
dam  quelque  place  forte  sur  la  garnison  de  laquelle  il  crût 
pouvoir  compter,  pour  de  là  faire  connaître  ses  volontés  à 
f  Assemblée  nationale ,  sans  se  trouver  incessamment  sous 
Ii  pression  d'une  multitude  aux  ordres  d'agitateurs  obéissant 
Ii  lAnpart  à  des  nrabOes  différents ,  mais  tous  d'accord  pour 
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sWorcer  de  renverser  la  monarcliie.  D^à,  aux  Set  6  on  • 
tobre  1789,  la  cour  avait  voulu  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution. On  sait  qu'à  la  suite  de  ces  journées ,  Louis  XVI 
dut  venir  s'établir  à  f^ris ,  dans  le  palais  délabré  des  Tuile- 
ries; mads  il  nourrissait  toujours  en  secret  le  projet  de  fuir- 
Mi  r  a  beau ,  gagné  depuis  peu  aux  intérêts  de  la  royauté, 
était  d*avis  que  le  roi  se  retirât  à  Lyon  et  s'y  plaçât  sous  la 
protection  de  Permet  de  Bouille;  mais  les  courtisans 
Insistaient  pour  que  Louis  XVI  allât  rejoindre  sa  ^fctèfe  no- 
blesse sur  les  bords  du  Rhin.  Quand  la  mort  vint  tnpça 
Mirabeau  et  enlever  à  la  royauté  agonisante  son  dernier 
appui ,  on  renonça  définitivement  à  des  idées  que  la  popu- 
larité de  l'éloquent  tribun  pouvait  seule  faire  réussir;  et 
ce  nouveau  malheur  ne  fit  que  conllrmer  davantage  rinfor* 
tuné  monarque  dans  son  intention  de  fuir.  Le  retour  du 
printemps  de  1791  sembla  une  circonstance  dont  il  fallait 
savoir  profiter.  On  annonça  donc  que  ia  famille  royale  irait 
passer  la  semaine  sainte  à  Sainl-Cloud ,  dans  l'isolement 
et  loin  du  bruit  de  la  ville,  afin  de  s*y  recueillir  à  Tocca- 
sion  de  l'auguste  mystère  que  cette  solennité  rap|)elle  clia- 
que  année  aux  chrétiens.  On  avait  compté  que  dans  cette 
résidence  éloignée  de  deux  lieues  de  Paris  le  roi  et  sa  fa- 
mille seraient  l'objet  d^une  surveillance  moins  sévère  et  que 
la  fuite  y  serait  plus  facile.  Mais  la  secrète  intention  de  ce 
déplacement  de  la  royale  famille  n'écliappa  pas  aux  me- 
neurs dn  parti  révolutionnaire,  qui  organisèrent  une  émeute 
à  l'efTet  de  s*opposer  au  départ  du  roi.  Louis  XVI ,  violenté 
dans  l'exercice ,  non  phis  de  sa  prérogative  constitution- 
nelle ,  mais  de  ses  droits  naturels ,  fol  réduit  à  rentrer  dans 
son  palais  et  à  dévorer  en  secret  ce  nouvel  affront  Le  malheu- 
reux monarque,  dans  son  ardent  désir  d'écliapper  à  ses  geô- 
liers, descendit  jusqu'à  feindre  une  subite  conversion  aux 
idées  et  aux  intérêts  de  la  révolution.  AOn  de  donner  le 
change  aux  défiances  dont  il  éUit  l'objet,  ii  sanctionna  dif- 
férents décrets  à  l'égard  desquels  il  s^était  jusque  alors  obs- 
tiné à  faire  usage  de  son  droit  de  veto  ;  et  pendant  ce  temps- 
là  il  conspirait  d'accord  tTcc  quelques  amis  pour  assurer 
ses  moyens  d'évasion.  Bouille,  tenn  an  courant  des  pro- 
jets  du  roi ,  échelonna  des  troupes  depuis  Montmédy  jus- 
qu'à Ghâlons.  Si  le  roi  parvenait  à  gagner  cette  ville,  il 
était  sauvé.  La  fatalité  qui  pesa  constamment  sur  Louis  XVI 
et  sa  famille  déjoua  les  mesures ,  assez  mal  concertées  d'ail- 
leurs, prises  pour  assurer  leur  fuite.  Grâce  aux  déguisements 
dont  lui  et  les  siens  eurent  la  précaution  de  s'affubler,  ils 
purent  sans  obstede  quitter  les  Tuileries  dans  la  nuit  du  21 
juin  1791.  M.  le  comte  de  Provence  (depuis  roi  sous  le 
nom  de  IXMiis  XVII I),  demeuré  jusque  alors  à  Paris,  avait 
voulu  suivre  son  frère.  Il  fut  convenu  que  deux  berlines  de 
voyage  se  trouveraient  à  point  nommé  sur  le  quai  <!<•  Tui- 
leries. Le  roi  et  la  relue ,  leurs  deux  enfants  et  M««  Elisa- 
beth prirent  place  dans  la  plus  grande,  que  conduisait  le 
comte  de  /"er  «en,  déguisé  en  coclier.  Le  comte  de  Pro- 
Tence  se  Jeta  dans  la  seconde,  et  arriva  sans  encombre  à 
Bruxelles.  La  berline  du  roi  prit  la  route  de  Châlons ,  et 
jusqu'à  Sainto-Menehould  tout  alla  au  gré  des  fugitifs.  Mais 
dans  cette  petite  ville  il  y  eut  quelques  retards  dans  le 
changement  des  chevaux ,  et  Louis  XVI  commit  l'Impro- 
dcnce  de  laisser  apercevoir  son  profil.  Le  fils  du  maître  de 
poste,  D rouet,  reconnut  le  roi,  et  devinant  ce  qui  se 
passait ,  en  informa  son  père  en  lui  recommandant  de  pro- 
longer autant  que  possible  le  relanl ,  afin  de  lui  donner  le 
temps  de  courir  par  des  chemins  de  traverse  età  franc  étrier 
Jusqu'à  Varennes,  iictite  ville  située  à  sept  lieues  de  Ver- 
dun ,  d'y  faire  appel  aux  passions  popidaires,  et  de  réunir 
la  garde  nationale  pour  s'oppoeer  à  ce  que  U  famille  royale 
passât  outT«.  EffecUvement ,  la  beriine  du  roi  en  amvant 
à  Varennes  y  trouva  la  multitude  en  armes,  îe  pont  barri- 
cadé et  des  officiers  municipaux  exigeant  faupérieusement 
que  les  votageurs  produisissent  leurs  passe-porU.  LouisXVI 
Tit  qu'il  avait  été  reconnu.  Il  essaya  de  haranguer  la  footo 
tumultueuse  qui  se  pressait  autour  de  sa  voitme»  »  w 
lui  faire  comprendre  qu'on  la  trompait  sur  ses  intentionf 
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iMIm.  Aux  supplications  adressées  par  la  famille  royale 
pour  qn'oD  loi  laissât  continuer  sa  route,  la  foule  et  la 
guée  nationale  ne  répondirent  que  par  les  cris  de  :  A  Paris  ! 
à  Paris  t  On  força  la  voiture  à  rebrousser  chemin  ;  et 
Louis  KYf ,  Marie-Antoinette ,  Mm®  Elisabeth  durent  repren- 
dre la  route  de  Paris,  poursniyls  en  tous  lieux  par  les  cla- 
meurs injurieuses  de  la  populace  ameutée,  et  soigneusement 
avertie  partout^  l'avance  de  leur  passage.  Prévenue  de  l'ar- 
restation du  roi,  rassemblée  nomma  trois  de  ses  membres, 
Barnave ,  Latour-Maubôurg  et  Péthion ,  comme  commissaires 
chargés  de  veiller  à  la  sûreté  du  chef  de  TÉtat ,  puis  passa 
froidement  h  Tordre  do  jour. 

VARÈSE,  Jolie  ville,  située  dans  la  province  de  Côroe 
(royaume  dltaiie),  entre  le  lac  de  Côme  et  le  lac  MaJoKi» 
I>rès  du  lac  de  Yarèse,  surnomm  e  Tempe  d'ilalia,  à 
cause  de  sa  ravissante  p(  sition  et  de  Tair  pur  qu'on  y  res- 
pire, (  t  entonrée  d'une  foule  de  magnifiques  maisons  de 
can  pagne,  est  le  slt'ge  d'une  préture.  On  y  trouve  en 
collège,  nn  grand  non.bre  d'élégantes  vi'las,  un  théAtre, 
une  magnanerie  célèbre  {Bigatteria),  créée  par  le  comte 
Dnndolo  et  regardée  comme  un  établissement  modèle 
dans  tonte  la  Lon  hardie;  sa  population  était  en  1870  de 
13,000  habitants,  dont  la  sériciculture,  la  filature  et  le 
ti  sage  de  la  soie  constituent  les  principales  industries. 
Tout  près  de  là  est  situé  Madonna  del  Monte,  célèbre 
lieu  de  ppli  rinage,  mais  qui  attire  surtout  les  visiteurs  à 
cinsede  la  vue  magnifique  dont  on  y  jouit  sur  les  lacs  voi- 
sins. Dans  la  guerre  d'Italie  (1859),  Garibaldi,  à  la  tète  de 
sa  légion  de  volontaires,  battit  les  Autrichiens  près  de 

Yarèse  et  occupa  ce((e  ville  ain^i  que  ce  le  de  Càvne. 
WUXBLK  {Mathématiques),  On  nomme  quantité 

variable  t  ou  simplement  variable ,  toute  quantité  suscep- 
tible de  passer  par  ditTérents  états  de  grandeur.  Ainsi,  dans 
l'équation  d'nne  courbe  déterminée,  par  exemple,  les  let- 
tres a;  et  y,  qui  représententhabituellementlescoordon- 
n  ées  courantes,  sont  dites  variables ,  par  opposition  aux 
ooelfldents  de  Téquaiion,  qui  reçoivent  le  nom  de  cons* 
Can  tes. 

VARIATION.  «  La  variation ,  dit  l'auteur  des  Syn- 
onymes, consiste  à  être  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une 
autre;  »  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  La  variation  des  té* 
moins  dans  leurs  récits  ;  Les  variations  de  l'Église  gallicane; 
Les  variations  atmosphériques ,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  variations  aux  différentes  ma- 
nières de  jouer  ou  de  chanter  un  air,  en  y  ajoutant  des  notes 
ou  des  agréments ,  sans  rien  clianger  an  thème  primitif. 

En  astronomie ,  on  appelle  variation  la  troisième  inéga- 
lité de  la  Lune.  C'est  l'inégalité  qui,  sur  une  orbite  supposée 
circulaire,  a  lieu  dans  les  octants,  à  cause  de  la  force 
tangentielle  qui  accélère  ou  rotante  le  mouvement  de  la  Lune. 
La  découverte  de  la  variation ,  longtemps  attribuée  à  T  y* 
cho-Brahé,  appartientà  Aboul-Wefa. 

En  termes  de  marine ,  on  appelle  variation  de  la  bous- 
sole, variation  de  l'aiguille,  variation  du  compas  ou  dé- 
clinaison de  l*aigiiille,  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  dans 
sa  direction  vers  le  nord.  Stmu/n, 

VARIATION  (  Angle  de  ) ,  synonyme  â^angle  parai' 
lactique» 

VARIATIONS  (Calcul  ou  Méthode  des).  Soit  y  s= 
F(x);  supposons  que  cette  relation  devienne  y =/  (j?)  ;  on 
nomme  variation  de  y  la  quantité  F  (a)  —/(a;),  qui  ex- 
prime la  différenee  entre  la  valeur  primitive  de  y  et  sa  va- 
leur après  le  changement  de  sa  relation  avec  s.  Le  calcul 
des  variations  forme  donc  une  branche  distincte  du  calcul 
des  difTérencee.  Son  théorème  fondamental  s'énonce  ainsi  : 
La  variation  de  la  différentielle  d'une  quantité  est 
égale  à  la  différentielle  de  la  variation  de  cette  quantité, 

La  méthode  des  variations  a  été  découverte  par  La- 
srange,  à  roccatfon  du  problème  des  iso  péri  mètres. 
Consulte!  Lacroix,  TraUé  de  Calcul  différentiel  et  in- 
iégral, 

VARIANTESt  ^  ^^  variM  lectiones  ou  varietas 


iectionie.  On  appelle  ainsi  les  différences  de  texte  eiiatMl 
dans  les  manuscrits  des  œuvres  d'un  auteur  ancien  ;  dtt« 
férences  provenant  tantôt  du  fait  des  copistes  igporaal 
la  langue,  tantôt  d'inadvertances  commises  en  écrivant,  oa 
d'erreursd'audition  à  la  dictée,  ou  encore  de  corrections  mal- 
adroites et  intempestives.  On  comprend  encore  sous  cetta 
dénomination  les  additions  on  les  rc trancliementa  de  mott , 
de  phrases  et  même  de  passages  tout  entiers,  qu'il  y  ait  en  da 
la  part  des  copistes  négligence  ou  intention.  On  appeUa 
aussi  variantes  les  changements  faits  par  un  écrivain  à  one 
œuvre  qu'il  a  déjè  publiée,  et  dont  il  a  occasion  de  donner 
une  nouvelle  édition.  La  volumineuse  collection  des  œuvres 
de  Yoltaire  en  offre  de  nombreux  exemples.  Sa  ffenriade^ 
ses  tragédies ,  ses  poèmes ,  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ca 
prose  offrent  de  nombreuses  variantes  dans  les  éditions  qm 
en  ont  paru  du  vivant  même  de  Tauteur,  et  que  Bouchot  a 
pris  soin  d'indiquer  dans  celle  à  laquelle  il  a  attaché  son 
nom. 

VARICE  (du  latin  varix).  Ce  mot,  qni  s'emploie  gé- 
néralement an  pluriel ,  désigne  des  tnroeura  permanentes 
constituées  parle  gonflement  des  veines;  afTection  su 
le  plus  habituellement  aux  jambes,  quelquefois  aux 
et  aux  aines,  mais  qni  peut  se  manifester  en  d'aotrea  pools 
de  ^économie  :  au  scrotum,  chex  l'homme,  où  die  donne 
lieu  au  varicocèle;  an  cordon  spermatique,  ob  elle  reçoit 
le  nom  de  drsocèU;  à  l'anus,  où  elle  est  connue  aoos  le 
nom  d'hémorrholdes.  Les  varices  affectent  même  qnel- 
ques  orgvies  intérieurs,  tels  que  le  col  de  la  vessie;  eDes 
sont  dues  ordinairement  à  des  obstacles  dans  la  dreulalion 
veineuse  :  la  grossesse  les  produit  chez  les  femmee;  la  sta- 
tion prolongée  que  nécessitent  certaines  professiona  y  pré- 
dispose; les  ligatures  exercées  sur  les  membres,  telles  qne 
des  jarretières  trop  serrées,  peuvent  les  d«''terminer,  etc.  Or- 
dinairement indolores,  elles  peuvent  occasionner  de  Ten- 
gourdissement,  des  picotements,  s'accompagner  dlnfiltra- 
tion  des  membres,  s'enflammer,  se  rompre,  et  caoser  de 
graves  hémorrliagies,  ou  dégénérer  en  ulcères  opiniâtres, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  variqueux.  On  sait  qoelle  est  la 
sensation  douloureuse  qu'occasionnent  parfois  les  liénior- 
rhoides  et  les  accidents  qui  peuvent  en  résulter.  On  Toit  par 
ce  peu  de  mots  que  les  varices,  qui  généralement  ne  cons- 
tituent qu'une  incommodité  peu  grave,  peuvent  ct^pendant 
nécessiter  dans  certains  cas  les  secours  de  Tart.  Lea  moyins 
employés  pour  les  guérir  ou  pallier  leurs  inconvénients! 
assez  nombreux.  Le  plus  ordinairement,  on  s'en  tîei 
traitement  palliatif,  qni  dans  quelques  circonstances 
reuses  peut  procurer  one  goérison  radicale ,  et  coosiate  dans 
la  compression  exercée  sur  les  tumeure  variqueuses  an 
moyen  d'un  bandage  roulé  ou  d'un  bas  lacé ,  dont  on  peut 
favoriser  l'action  par  quelques  topiques  astringents.  Quant 
aux  accidents  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  accompa- 
gner les  varices ,  nous  ne  pouvons  en  développer  ici  le  trai- 
tement, qui  réctame  toujours  l'intervention  des  gens  de 
l'art. 

On  a  donné  le  nom  de  varice  anévrismale  k  la  dilatation 
d*une  artère  dans  une  certaine  étendue,  sans  rupture  de  ses 
membranes  ;  et  l'on  appelle  anévrisme  variqueux  la  tumeur 
occasionnée  par  le  passage  du  sang  d'une  artère  dans  une 
veine,  au  moyen  d'une  perforation  afTectant  les  parois 
tiguès  des  deux  vaisseaux. 

VARICELLE  ou  PETITE  YÊROLE  YOUNTE, 
ladie  dé  la  peau ,  qui  de  même  que  la  va  r  loi  e  est 
pagnée  de  fièvre  et  contagieuse,  mais  qui  généralement  a 
une  issue  bien  plus  prompte  et  plus  bénigne.  Elle  se 
feste  anssi  bien  chez  les  individus  vaccinés  ou  non  que 
ceux  qui  ont  déjà  été  atteints  de  la  variole.  L'éruption  est 
souvent  précédée  de  frissons,  suive  de  céphalalgie,  d'il 
nie.  Yen  le  second  ou  le  troisième  jour  les  postules  ae 
plissent  d*un  fluide  séreux,  qui  nedevient  jamaia  janoe  < 
dans  la  variole.  La  dessiccation  et  la  desquamation 
mencent  dès  le  cinquième  jour.  Le  traitement  conaisia  à 
soumettre  le  malade  à  une  diète  légère ,  et  à  loi  proscrira  ém 
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M8kOll^  acidulés  ;  eofin,  à  lui  lenir  le  ventre  libre  à  Taide  de 
doox  laxalife  on  de  lavements  émollients. 

VARIGOGÈLE  (du  latin  varix,  varice,  veine  trop 
dilatée,  et  xv)Xt),  tumeur),  dilatation  variqueuse  des  veines 
du  scrotum  caq^  par  la  stagnation  du  sang.  Voyez  Varicb. 

VARIÉTÉ.  Ot  Aot,  dans  le  sens  généra),  indique  nK>ins 
la  différence  qu'il  y  «  entre  des  objets  ou  des  êtres  quel- 
tonqiies  que  Ton  compare,  qu^une  sorte  d^barmonie  générale 
|nl  résulte,  pour  le  coup  d'oeil  ou  la  pensée,  de  la  manière 
dont  cette  difTéf«nce  est  établie.  Ainsi,  la  vue  d'une  scène, 
d'un  tableau  quelconque,  peut  a^oir  un  caractère  de  mono- 
tonie fode,  insipide,  c'est-à-dire  celui  qui  est  le  pins  opposé 
à  la  variété,  quoique  cette  scène  ou  ce  tableau  soient  for- 
més de  parties  dont  aucune  ne  ressemble  à  une  autre,  même 
dans  ses  plus  petits  éléments.  U  peut  de  même  ne  point  y 
avoir  de  variété  dans  un  discours ,  par  exemple,  quoique  la 
même  proposition  ne  s'y  retrouve  pas  deux  fois  ;  tandis  qu'au 
contraire  il  est  poadble  de  représenter  les  mêmes  idées  plu- 
deors  fois  dans  un  même  sujÀ ,  en  leur  donnant  néanmoins 
un  grand  caractère  de  variété  :  tout  ceci  dépend  du  talent  de 
l'écrivain,  et  résulte  d'une  allure  particulière  de  la  forme  et 
du  Ibnd  du  sujet,  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  de  rendre 
par  des  mots.  Il  y  a  d'ailleurs  entre  les  mots  variété^  di^ 
seMianeef  dioertUéét  autres  semblables,  des  analogies  et 
des  difféienoes  qu'il  serait  trop  long  de  dire ,  et  qu'on  ne  sai- 
sit bien  qu'avec  beaucoup  de  tact ,  d'esprit  et  de  jugement. 

Variétés  an  pluriel  s'applique  à  des  recueils  littéraires , 
contenant  des  morceaux  sur  divers  siyets  :  Variétés  litté" 
raireSf  phUosophiques^eltc.,  pour  recueil  de  divers  mor- 
ceaux de  pbilosopbie,  de  littérature. 

En  bistoire  naturelle,  on  emploie  fréquemment  Isa  mots 
variété ,  sous-variété^  mais  avec  on  sens  encore  assa  mat 
défini.  Le  règne  rofaiéral  n'a  point,  à  proprement  parler, 
de  variétés;  tontes  les  différences  entre  ses  espèces  consti- 
tuent des  produits ,  soit  chimiqoes ,  soit  cristallographlqnes, 
dissemblables.  Quant  aux  règnes  organiques,  qui  peut  dire 
nettement  ce  qui  constitoe  l'espèce,  et  ce  qui  ne  forme 
qu'une  simple  variété? 

VARIEES  (Tbé&tre  des).  Une  salle  de  spectacle,  si- 
tuée au  Palais-Royal ,  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujoor- 
d'bui  leTbéâtre-Français,  avait  été  construite  pour  un  sieur 
Delomel ,  qui  y  faisait  représenter  de  petites  pièces ,  Jouées' 
d*alx>rd  par  des  comédiens  de  bois  ou  marionnettes,  et  en- 
suite par  des  enitots  i|ni  gesticulaient  sur  la  scène,  tandis 
que  des  acteurs  parlaient  oo  chantaient  pour  eux  dans  les 
cooHsses  :  on  appelait  ces  petits  comédiens  les  Seat^olais. 
En  1789 ,  M'^  Montansier  succéda  à  Delomel  :  la  salle  fut 
agrandie  ou  pintêt  reconstruite,  et  reçut  le  titre  de  Théâtre 
des  Variétés,  parce  qu'on  y  Jouait  la  comédie ,  la  tragédie 
et  l'Opéra  comique.  Baptiste  cadet ,  Damas ,  Caumont , 
qui  ont  laissé  un  nom  sur  la  scène  française,  y  débutèrent, 
et  même  M***  Mars,  qui  tout  enfant  y  jouait  de  petits 
rôles.  Toutefois,  ce  n'est  que  de  l'entrée  de  Brun  et  k  ce 
théâtre  que  datent  et  te  ganredes  pièces  qui  le  caractérisent 
et  son  véritable  succès,  c'est4-dirB  vers  Pan  1798.  Mais 
alors  la  première  saHe  avait  été  cédée  à  une  portion  des  Co- 
médiens Français  réunis  sons  le  nom  de  Théâtre  de  la  Ré- 
publique ^  et  M*^  Montansier  s'était  établie,  toujours  sous 
le  même  titre  de  Variétés,  dans  la  salle  dite  aujourd'hui 
Théâtre  du  Palais- Hopal,  L'époque,  autant  que  le  talent 
des  acteurs  et  l'emplacement  du  théâtre,  justifie  ia  vogue 
dont  il  jonit  durant  de  longues  années.  Tlerceltn  y  partageait 
avec  Bronet  la  faveur  du  public.  C'était  un  type  parfait  du 
vieux  peuple  de  Paris ,  gouailleur,  matin  quoique  grossier, 
ivrogne  et  vicieux ,  tour  à  tour  brutal  et  câlin ,  plein  de  force 
et  de  verve  dans  sa  colère  comme  dans  sa  gaité.  De  jolies 
ou  de  bonnes  actrices.  M"**'  Caroline,  Pauline,  Darroyer; 
des  auteurs  spirituels  et  joyeux,  Desaugiers,  Martin- 
ville,  Brazieret  tant  d'autres ,  concouraient  au  succès 
miment  mérité  de  ce  Uiéâtre  :  il  fut  tel  enfin  qu'il  excita 
lis  réclamations  du  Tliéâtre-Français,  son  voisin,  et  qu'an 
pranier  Janvier  1807,  par  ordre  de  l'autorité,  les  acteurs 
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des  Variétés  durent  quitter  leni  salie  du  Palais-Royai ,  tou- 
jours pleine,  tandis  que  celle  des  Français  était  vide  trois 
jours  au  moins  de  la  semaine.  L'établissement  provisoire 
de  cette  troupe  au  Théâtre  de  la  Cité  ne  lui  fit  pas  perdre 
sa  vogue;  enfin,  elle  vint  occuper  la  charmante  salie  bâtie 
par  Celerier  sur  le  boulevard  Montmartre,  où  nous  la 
voyons  encore.  Potier  vint  alors  compléter  la  troupe,  et  par 
son  talent  si  vrai,  si  original,  fit  pendant  longues  années  la 
fortune  du  Théâtre  des  Variétés ,  qui  a  eu  le  bon  esprit  de 
rester  fidèle  nu  genro  qu'il  avait  primitivement  adopté.  Ses 
pièces,  dont  presque  toujours  les  héros  sont  tirés  de  la  plus 
liasse  classe  de  la  sodêté,  sont  certainement  plus  goûtées 
00  du  moins  plus  avidement  courues  par  la  bonne  compa- 
gnie que  par  la  populace,  sans  doute  parce  que  celle-d  ne 
trouve  riân  de  nouveau  ni  de  piquant  dans  une  nature  qu'elle 
a  habitaellement  sons  les  yeux. 

VARIGNON  (Pidab),  célébra  mathématicien  français, 
né  à  Caen,  en  1654,  était  fils  d'un  architecte,  et  avait  d'aliord 
été  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Un  hasard  qui  fit  tomber 
entre  ses  mains  les  éléments  d'Eoclide  lui  révéla  sa  véritable 
vocation;  mais  pour  la  suivre  il  lui  fallut  se  mettre  en  op- 
position avec  ses  parents,  qui  estimaient  que  ta  géométrie  et 
i'algèbro  ne  pouvaient  que  nuire  à  l'étude  de  la  théologie. 
Pendant  qu'il  était  encoro  au  collège ,  Varignon  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  l'abbé  de  Sahit-Pierre ,  qui  partagea  ses 
travaux.  Plus  tard  l'ablié  de  Saint-Pierre,  pour  fournir  à 
son  ami  les  moyens  de  poursuivra  ses  études ,  lui  abandonna 
une  rente  de  300  livres  sur  celle  de  1,800  dont  il  était  lui- 
même  propriétaire.  Persuadé  que  les  études  de  Varignoa 
eilgeaient  le  séjour  de  Paris,  l'abbé  détermina  son  ami  è 
venir  s'établir  avec  lui  dans  une  paisible  demeure  à  l'extra 
mité  du  faubourg  Saint- Jacques.  Dans  cette  ratraite ,  les  deos 
tmis  poursuivirent  chacun  l'objet  spécial  de  leurs  travaux 
rcspectiii.  L'abbé  étudiait  les  hommes  et  leurs  moeurs,  lei 
prindpes  de  la  politique,  tandis  que  Varignon  s'enfonçait 
dans  l'étude  des  sciences  mathématiques.  Du  Hamel,  Da 
Vemey ,  de  La  Hire,  venaient  soavent  visiter  les  stodieui 
solitafa^.  Dn  Vemey  consultait  Varignon  tontes  les  fois  qoe^ 
pour  mieux  apprécier  le  rAle  d'une  partie  quiconque  da 
corps  humain,  il  avait  besobi  de  notions  exactes  et  positives 
sur  les  lois  de  la  mécanique;  et  dans  les  entretiens  dé' Du 
Verney  Varignon  acquérait  les  connaissances  anatomiques 
qui  lui  étalent  indispensables. 

Il  se  révéla  au  public ,  en  1687,  par  la  publication  de  son 
Projet  â^une  Nouvelle  Mécanique,  dédié  à  l'Académie  des 
Sciences.  Les  idées  qu'il  émettait  k  ce  sujet  étaient  en  efiét 
toutes  nouvelles.  Dans  cet  ouvrage  il  démontrait  4a  néces- 
sité de  l'équllibra  là  où  il  existe,  encoro  bien  qu'on  n'en  con- 
naisse pas  exactement  la  cause.  Varignon  arriva  à  cette  dé- 
couverte par  ia  théorie  des  mouvements  composés ,  et  tout 
son  livre  roule  sur  ce  sujet  Les  mathématiciens  firent  grand 
cas  de  ce  traité,  qui  valut  à  son  auteur  une  place  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  une  chaire  de  mathématiques  au  col- 
lège Mazarin. 

La  théorie  des  infinitésimaux  ne  fut  pas  plus  tôt  publiée 
que  Varignon  en  fit  l'objet  de  l'étude  la  plus  approfondie. 
Mais  des  travaux  eicessifs  finirent  par  altérer  sa  santé.  En 
1705  une  grave  maladie  le  mit  aux  portes  du  tombeau,  et 
pendant  les  trois  années  qui  suivirent  il  lui  fallut  s'abstenir 
de  toute  application  sérieuse.  Depuis  il  ne  put  jamais,  même 
en  observant  le  régime  le  plus  sévère,  regagner  la  vigueur 
dont  il  éUit  doué  avant  sa  maladie.  11  mourut  en  1722.  Fon- 
tenelie  le  dépdnt  comme  on  homme  du  caractère  le  plus  ai* 
mable,  aussi  simple  de  manières  que  supérieur  par  l'intel- 
ligence, étranger  à  tout  sentiment  d'envie  et  de  jalousie. 
Outre  le  Pn^et  d'une  Nouvelle  Mécanique  (in-4»),  on  a 
de  lui  :  Nouvelles  Conjectures  sur  laPesanteut;  Nouvelle 
Mécanique  ou  StaUque,  et  une  foiile  de  dissertations  pu- 
bliées séparément 

VARILLAS(AinmB),  né  à  Gnéret,  en  1624,  mourut 
à  Paris,  le  9  Juin  1696.  Son  goût  pour  l'histoire  se  manifesta 
dès  ses  premières  études  :  U  chargé  d'historiographe  dn 
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OMtoB  d'Orléans  et  plus  tard  celle  d*adjolot  i  la  BIbliothè- 
qM  royale  le  mirent  à  même  de  le  satisfaire.  Cette  der* 
Blète  plaoe,  qnll  consenra  longtemps,  lui  fut  enlevée  par 
QAert,  qui  ravalt  chargé  d*an  trarail  important  dont  il 
Atcquitta  avee  négligence.  Il  se  relira  alors  dans  une  com- 
mmanté  reHgieose ,  et  s'occupa  è  mettre  en  ordre  les  nom- 
binox  documents  dont  il  a^it  Mt  proTislon  pour  son  Hlt^ 
Mre  de  Frimee.  Ses  premiers  éerits  eurent  d*atK>rd  un 
gnnd  succès.  Sur  sa  réputation,  les  états  de  Hollande  lui 
proposèrent  d*éerire«  moyennant  une  forte  pension  \  riilstoire 
des  ProTinces-Unies.  (Mais  VarHIas  refusa  par  patriotisme  ces 
ollires  brillantes,  comme  il  rejeta  par  conscience  celles  que 
M  fit  au  nom  du  clergé l'arcboTêquede  Paris,  lorsqull  en- 
treprit son  ihitoin  des  fféréties.  Ce  dernier  ouvrage  fut  la 
mille  de  sa  réputation  :  on  le  critiqua  viTement,  et  on  lui 
reprocha  les  inexactitudes,  les  infidélités  et  les  suppositions 
Imaginaires  dont  il  abonde.  Ménage  disait  plaisamment  que 
YBMoire  des  Hérésies  étaU  pleine  d*hérésies.  Malgré  ces 
attaques,  malgré  le  refus  des  libraires  d'imprimer  ses  oo- 
Trages,  qnlls  se  disputaient  quelque  temps  auparavant,  Va* 
riilaa  continua  de  travailler  Jusqu^à  sa  mort  avec  la  même 
ardeur.  Outre  les  livres  cités  plus  liaut ,  on  a  de  hd  :  la  Po- 
liiique  de  Ferdinand  le  Catht^ique;  VHisMre  de  GuU" 
kmme  de  Croy;  les  Anecdote»  de  Florence  ^  ou  histoire 
êeerète  de  la  maison  de  Médkis  ;  la  PtaHlque  de  la  Mai- 
son d'Autriche.  Le  pliks  grand  défaut  de  ces  ouvrages,  qu'oo 
ne  lit  plus  depuis  longtemps,  c^est  llallération  des  faits,  des 
dates  et  des  noms.  Variilas  s'était  fktigué  tellement  la  vue  è 
aea  reclierehes  que  le  soleil  une  fois  cooché  il  ne  pouvait 
pins  Ure  :  il  dictait  alors  de  mémoire  à  nu  secrétaire,  sans 
raoouriraux  textes  originaux  pour  les  citations  :  de  là  ces 
bévues  innombrables,  dont  ses  contemporabis  firent  justice, 
■Migré  un  certain  talent  de  narration  et  une  érudition  qui 
trouvait  grik»  devant  Huet,  le  savant  évèque  d'Avrancbes. 

JoNcites. 

VARIN  (QuBimii  ),  peintre  de  mérite  de  l'ancienne  école 
française,  naquit  à  Amieiis,  ou  suivant  d'autres  è  Beau  vais, 
en  1 580,  mais  s'établit  ensuite  aux  Andelys,  et  fut  le  premier 
maître  du  Pou  s  sîn ,  qui  firéquenta  son  atelier  pendant  plu* 
sieurs  années. 

VARIN  AS  ou  BARiNAS,  province  de  la  République  de 
Veneauela  (Amérique  du  Sud),  sitoée  entre  celles  de 
Merida,  de  Truxitio,  de  fiarquisimeto  et  deOarobobo  au 
nord ,  de  Carobobo  et  de  Caracas  à  l'est,  d'Apuré  au  sud  et 
de  Merida  i  rooest ,  ne  compte  qu'environ  1 27,000  liabitants 
aor  une  superficie  de  790  myriam.  carrés.  Elle  se  compose 
presque  exclusivement  de  plaines,  est  arrosée  par  de  nom* 
lireux  cours  d'eau,  sur  les  rives  desquels  s'étendent  des  con* 
Irèes  parfUlement  propres  à  la  culture»  Cette  province  est 
•nasl  située  très-avantageusement  pour  lecomma-ce,  parce 
que, outre  l'Apure,  beaucoup  d'autres  de  ses  coun  d'eau, 
par  exemple  le  Portuguesa,  le  Booono,  le  Gnanare,  le  So- 
ripa  et  le  San-Domingo,  sont  navigables.  Sur  le  nombre 
total  de  la  population ,  40  pour  1 00  s'occupent  d'agricnltnittf 
U  p.  100  de  rélève  du  bétail»  et  25  p.  100  de  commerce 
«t  d'faidttstrie.  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  le 
cacao,  le  café  et  surtout  le  Ubac,  dit  labae  de  VaHnas^  qui 
aans  doute  n'est  pas  la  meilieure  qualité  qu'on  récolte  dans 
te  République  de  Yeneiuete,  mais  qui  s'exporte  presque  ex- 
duaivement  et  trouve  de  nombreux  débouchés  à  cause  de  sa 
finesse  et  de  sa  force. 

Ucbef^ieu  de  te  province,  VAnmAs,  situé  dans  te  plaine 
et  au  voteinage  du  San-Domingo ,  comptait  en  1787  environ 
12,000  habitante;  mais  cette  viUe  a  tent  aooltert  des  suites 
de  te  guerre  de  l'indépendance,  qu'en  1839  sa  population  était 
réduite  i  4,000  âmes.  Députe  lors,  elte  s'est  relevée,  et  on 
évalue  te  chiffre  de  ses  liabitente  à  une  dtealne  de  milte. 

VARIOLB  00  PETITE  VtiJlOLE,  fièvre  éruplive, 
*>gnè  cl  contagieuse,  caractérisée  par  l'existence  sur  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses  de  pustules  qui  fournissent 
un  pus  propre  à  propager  Taffection  d'un  tediridu  chez  un 
autre.  Cette  matedie  attaque  des  individus  de  tous  Ages, 


mate  plus  particulièrement  les  entente;  et  avant  te  dé. 
couverte  de  la  vaccine  fl  ételtrere  qu'un  indlvMQiiio^ 
rOt  sans  en  avoir  été  atteint.  Msis  une  fois  qu'on  loi  avgt 
payé  tribut,  il  était  extraordinairement  rare  qu'on  en  fftt 
atteint  une  seconde  fote.  On  distingue  la  variole  on  H- 
nitfne ou  discrète,  et  en  maligne  ou  eonjluente,  Didi la 
première  les  boutons  sont  séparés  les  uns  des  autres,  eténs 
la  seconde  Ils  semirient  se  confondre.  Mais  les  Jeux  variétti 
de  la  maladie  proviennent  également  soit  de  la  respiratioB 
d*on  air  chargé  des  émanations  qui  s'échappent  du  corpi 
des  individus  qui  en  sont  affectés,  soit  de  rintrodoefioa, 
par  inoculation,  d'une  petite  quantité  de  viras  varioKqoe.  U 
maladfe  présente  quatre  périodes  bien  dtetteetes  :  celle  de  la 
fièvre  d'invasion ,  qui  dure  quatre  fsmn  et  pendant  laqociis 
le  malade  éprouve  des  maux  de  tête  violente ,  des  nauées 
des  vomissemente  et  une  fièvre  pinson  moins  intenae  ;  celle  de 
Véntption,  où  Ton  volt  successivement  paretUe  à  la  face, 
au  tronc,  anx  bras  et  aux  Jambea  des  teches  rouges,  res- 
semblant ft  des  piqûres  de  puce.  Elles  augmentent  en  nombre 
et  en  étendue  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  qni  snlvest 
leur  première  apparition ,  pub  gagnent  tout  te  reste  do  oorpi , 
Jusqu'à  llntérieur  delà  booctie  et  du  nez.  Aters  les  teehei  soni 
surmontées  d'une  vésicule  rempHe  de  liquidé,  et  donl  le  son 
met  aplati  oITre  au  centre  nner  forte  déjtression.  U  liiiit  qsa 
tre  jours  de  plus  pour  que  commetace  la  période  de  la  i«^ 
puration ,  et  pour  que  la  sérosité  devienne  un  pns  é|iais  et 
blanc.  A  rexpiration  de  cette  période  commence  celie  delà 
dessiccation  et  de  te  desquamation  (chute  des  croèlef), 
oh  les  pustules ,  converties  en  croAles ,  se  dessèchent  et  tosi- 
bent  en  laissant  sur  la  peau,  aux  endfoite  qu'eitesoccopaiest, 
des  taches  d'un  rouge  bran,  qui  persistent  pendant  quelque 
temps.  Quand  les  pustules  sont  terges  et  ne  sèchent  que  len- 
tement ,  certaines  ne  disparaissent  que  pour  être  reaiplaoéei 
par  des  trous  plus  ou  moins  profonda.  Si  elles  sont  petitei 
et  plus  nombreuses,  et  que  te  snppuration  en  soil rapide, 
elles  ne  laissent  que  pende  traces*  mais  ^est  ce  qui  arriie 
bten  rarement.  Dans  te  variole  maligne  ou  coii/hie}ite,li 
fièvre  primitive  est  d'une  violence  extrême ,  caractérisée  mw* 
Tant  par  du  délire;  elle  ne  disparaît  pns  comme  daai  la  n- 
riote  bénigne  on  discrète  ^  éprouve  bien  quelque  légère  ré- 
mission ,  mais  reste  toujoure  très-intease  pendant  toute  h 
durée  de  la  maladie.  Chez  les  enfante  il  peut  survenir  dei 
convulsions  qui  amènent  ta  mort  ou  donnenttout  ao  moisi  à 
la  maladte  un  caractère  de  malignité  des  phis  pronone^  U 
traitement  de  celte  afTedlten  est  on  préservatif ,  et  oomiite 
alore  soit  dans  la  Taeclne  aoit  dans  l'Inoculslion,  os 
cur€Uif,  eu  avqoel  il  doit  être  purenaenl  expectant  et  se 
boreer  è  tente  tes  malades  dans  nne  températare  douce  et 
uniforme,  mais  dans  un  air  pur  ci  renouvelé  rréquemment, 
i  leur  donner  des  boissons  tièdea  et  mudlagioeuses,  et  è  leor 
refuser  toutes  espècics  d^aHmentotlrés  dnr^pM  aniroaL  Pesr 
empéclier  les  pustules  de  lateser  après'  ellea  ces  ckdrieei 
que  redoutent  tent  les  femmes  et  avec  rabon ,  on  a  prepoeé 
Tappiicatlon  aur  te  face  an  moment  aè  eanuMnce  l'érapUsa 
des  feniltes  d'or,  de  l'onguent  mercurtei,  d'un  emplâtre  de 
diachylon  ;  et  ces  différente  moyens  ontétéauivte  de  résoHsU 
variée.  On  s'est  bien  trouvé  aussi  d'Incteer  tes  postolelsvee 
des  ciseaux,  et  d'en  foire  soigneusement  sortir  te  pus.  EnfiSi 
on  a  conseillé  encore  dotes  cautériser  une  à  nne  avec  de  ni- 
trate d'argent;  mais  ce  dernier  moyen  a  trouvé  peu  de  par- 
tisans. 

On  ne  trouve  rien  dans  les  auteura  grecs  et  romains  mr 
cette  redouteble  maladte;  l'Arabe  Rliaiès,  qui  vifaitw 
dixième  siècte,  est  te  premier  qui  en  parte  t  aussi  attrihae- 
t-on  aux  Arabes  sa  propagation  en  Europe,  oè  elte  n'a  oeeie 
de  fatee  dca  ravagea  députe  te  neuvième  aièeie  jusqu'à  U 

découverte  de  la  vaccine. 
VARiOLOlDE,  maladte  de  te  pea  u,  algue  et  fébrile,  q« 

diffère  de  la  V  ar  Ice  1 1  e  par  le  caractère  pustuleux  des  tMa- 
tons,etdelavarioleparnrrégiilaritédesamarclie,rin«oas- 

tance  de  ses  symptômes  et  l'absence  de  la  fièvre  seooo^- 
L'éruption  a  Iteu  te  trotelème  jour;  des  boutons,  d'absr^ 
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rouget  et  durs,  piiis  vAtkiiltnix,  lussent  rapidement  à  IVUt 
puftoleux.  Quand  la  dessfcration  arrive ,  elle  laisse  rarement  | 
dea  tfaoea.  La  maladie  entière  ne  dure  que  liuit  jours  ;  et  * 
dam  le  plus  grand  nombre  de  caa  elje  n^exigc  que  quelques  ; 
joora  d'alitemenl.  Le  trajtement  est  à  peu  près  le  même  que 
eeloi  de  la  Tarieelle. 

VARIORUM  (aous-entendtt  atm  nollt  [c'est-à-dire, 
avec  les  notes  de  div^frs]).  GTest  le  nom  sous  lequel  on  dé-  , 
signe  certaines  éditions  des  écrivains  latins  enriclites  de  notes  ; 
et  d'observations  par  divers  commentateors.  Ces  éditions, 
pul)liée8  pour  la  plupart  dans  le  eoors  du  dix -septième  et  du  • 
dii-huitième  siècle  en  Hollande,  portent  d'ordinaire  cette 
mention  même  au  titre. 

VARIUS  (  Lucics  ) ,  célèbre  poète  épique  et  tragique  de 
répoque  d'Auguste,  ami  intime  d'Horace  et  de  Virgile,  com- 
posa une  épopée  dans  laquelle  il  célébrait  les  hautt  faits 
d'Auguste  et  d'Agrîppa,  un  autre  poème  De  Morte,  dont 
Traisemblablemeot  la  mort  de  César  était  le  sujet,  et  une 
tragédie  de  rAjrej/e,queQnintilien  égale  aux  chefs-d'œuvre 
de  Sophocle  et  d'Euripide;  d'autres  attribuent  ce  Thyesle 
à  Cassius,  l'un  des  meurtriers  de  César.  Dans  tons  les  cas, 
les  scoliastes  n'ont  pu  ravir  àVarius  son  beau  poème  épique 
sur  les  exploits  d'Auguste  et  d'Agrippa,  que,  dans  l'une  de 
ses  odes,  Horace  a  révélé  è  la  postérité.  Hélas!  comme  pour 
ae  jouer  de  nous,  le  temps  a  épargné  le  titre,  et  a  jeté  le 
poÀne  au  néant.  Nous  ne  savons  de  la  vie  de  Varius  que 
ceci  :  Virgile  mourant  voulait  livrer  aux  flammes  son 
i^nékfe;  Auguste,  qui  y  était  loué,  supplia  le  poète  d'é* 
pargner  ce  chef-d'œuvre,  la  gloire  de  Rome.  Virgile  céda 
aux  vœux  de  l'empereur  :  ce  (ut  Tucca  et  Varius  qu'il  char- 
gea de  faire  des  corrections  à  son  poème,  sous  la  condition 
expresse  de  n'y  faire  aucune  addition.  Ces  nobles  esprits 
s'acquittèrent  de  ce  pieux  devoir  avec  une  religion  telle,  que 
nous  lisons  encore  dans  cet  immortel  ouvrage  des  vers  im- 
parfaits, ainsi  qu'ils  tombèrent  de  la  plume  du  grand  poète. 
Le  sensible  Virgile,  au  lit  de  la  mort,  légua  à  ces  deux  il- 
lustres et  futurs  correcteurs  les  deux  deuxièmes  de  ses  biens, 
qui  étaient  considérables. 

Les  quelques  fragments  des  œuvres  de  Lucius  Varius  par- 
Tenus  jusqu'à  nous  ont  été  l'objet  d*une  dissertation  cri- 
tique, De  L.  Varii  et  CmsH  Parmensis  Vita  et  Cartnini- 
Ims,  par  Weichert  (Grimma,  1S36),     Demne-Baron. 

VARLET,  VARLETON.  Ces  mots,  dans  le  langage  de 
Pancienne  chevalerie,  étaient  synonymes  de  page, 

VARNA  y  VOdessos  des  anciens,  principale  étape  du 
commerce  delà  Boulgarieet  de  la  Valachie  avec  Constan- 
tinople,  est  située  sur  la  côie  occidentale  de  la  mer  Noire, 
dans  le  golfe  du  même  nom ,  qui  y  forme  un  beau  port ,  et 
où  vient  se  déverser  le  Cangeux  lac  de  Dewina,  formant  la 
partie  Inférieure  du  fleuve  de  Varna.  Cette  ville  dépendait 
autrefois  de  l'eyaletde  Siliitrie,  dans  la  Turquie  d*£urope, 
mais  elle  constitue  un  paclialik  particulier  depuis  1846,  où 
des  consuls  étrangers  y  furent  établis.  Elle  est  défendue  par 
une  citadelle  et  d'autres  ouvrages ,  et  forme  un  port  mili- 
taire ,  avec  d'importants  chantiers  de  construction.  C'est  en 
cotre  le  siège  d'un  métropolitain  grec,  et  on  y  compte  plus 
de  30,000  habitants.  Sa  situation ,  comme  le  seul  bon  port 
que  la  Turquie  possède  vers  le  nord  de  la  mer  Noire,  et  le 
▼ofainage  des  dernières  ramiflcations  des  monts  Balkans, 
loi  donnent  une  importance  toute  particulière  au  point  de 
Tue  de  la  stratégie;  aussi  un  grand  non^bre  de  batailles  ont- 
elles  été  livrées  sous  ses  murs.  Le  20  novembre  1444  les 
Hongrois  commandés  par  Ladislas  IV  y  essuyèrent  une 
sanglante  défaite.  En  1610  Varna  fut  prise  par  les  Kosaks 
du  Dniepr,  qui  y  délivrèrent  trois  mille  esclaves  chrétiens. 
Dans  la  guerre  de  1783  elle  résista  à  tous  les  efforts  des 
Russes ,  bien  que  du  côté  de  la  terre  elle  ne  fût  défendue 
qoe  par  une  vieille  tour  hexagonale  et  de  simples  ou- 
Trages  en  terre.  Ce  n'est  que  récenoinent  que  Varna  a  été 
régulièrement  fortifiée,  tant  par  mer  que  par  terre.  Dans 
la  guerre  de  1828  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  après  un 
iié^  de  trois  mois  dirigé  par  Mentschikotf ,  Woronioffet 
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l'amiral  Greigh ,  elle  ftat  rendue  en  vertu  d'une  capituhtloii 
signée  le  il  octolHe  par  Jnssuf-Bey,  que  le  tultsn  exila 
pour  cela ,  et  malgré  l'opposition  du  capoudan -pacha,  qui 
commandait  la  citadelle.  Le  premier  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  :  le  second  obtint  des  Russes  la  liberté  de  se  retirer  avec 
trois  cents  hommes  et  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  gé- 
néral russe  Roth  fotctiargé  ensuite  de  défendre  la  place  contre 
l'armi^  d'Hosséin-Pacha ,  parti  de  Scimmia  pour  reprendre 
Varna.  En  1844  cette  ville  souffrit  horriblement  d'un  incen- 
die. Quand  éclata  Is  guerre  de  1853  les  ouvrages  de  défense 
de  Varna  furent  notablement  augmentés ,  et  au  mois  de 
mai  1854  la  ville  reçut  une  garnison  française  et  anglaise 
de  20,000  hommes.  Le  12  août  suivant  la  moitié  de  la  ville 
était  détruite  par  un  incendie,  que  les  Grecs  furent  accusés 
d'avoir  alhtmé;  et  à  cette  occasion  la  citadelle,  avec  s^es 
immenses  approvisionnements/ cojrut  les  plus  grands 
dangers.  Un  chemin  de  fer  relie  Varna  k  RouUrhoult. 
VARNER  (N...),  vaudevilliste  contemporain ,  connu 
par  de  nombreux  succès  sur  nos  scènes  secondaires,  était 
né  en  1789.  Après  de  bonnes  éludes  faites  à  Sainte-Barbe^ 
il  entra  en  1808  comme  simple  soldat  au  5*  de  dragons.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  obtenir  on  emploi  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre.  En  1812 ,  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, il  fut  adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  entra  à 
Moscou,  et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  revhirent  aiina 
et  saufs  de  hi  fatale  retraite;  mais  il  se  trouva  renfermé  en- 
suite dans  Torgau,  et  partagea  toutes  les  souffrances  de  la 
garnison  laissée  dans  cette  place  sous  les  ordres  du  comte 
de  Narbonne.  Au  rétablissement  de  la  paix ,  il  ne  put  obtenir 
sa  rémtégration  sur  les  contrôles  du  ministère  de  la  guerre, 
et  demanda  alors  des  ressources  à  la  littérature.  En  colla- 
boration avec  Imbert,  il  publia  VArt  d*obtenir  des  places^ 
ingénieuse  critique  de  mœurs  et  livre  plein  d'actualité» 
qui  obtint  le  succès  le  plus  franc;  il  donna  ensuite  au 
Théâtre  des  Variétés ,  toujours  en  collaboration  avec  imbert , 
Le  Solliciteur,  qui  fit  courir  tout  Paris.  Dès  lors  son  nom 
se  trouva  associé  k  celui  de  M.  Scribe  sur  le  titre  de  la  plu- 
part des  pièces  représentées  pendant  une  période  de  plus  do 
vingt-cinq  ans  sur  la  scène  du  Gymnase.  La  révolution  de 
1830  lui  donna  k  l'hôtel  de  ville  un  emploi  dedief  de  bu* 
reau,  que  la  révolution  de  1848  lui  enleva  brutalement.  Il 
mourut  k  Paris,  le  6  septembre  1854,  emportant  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ce  n'était  pas  seulement 
un  homme  d'esprit,  c'était  encore  un  homme  de  bien. 

VAROLE  (Pont  de).  Vopez  CÉainaAL (Système), t  t, 
p.  33,  et  Varou. 

VAROLl  (CoNSTANZio),  habile  médecin  et  cliirurgien, 
né  k  Bologne,  en  1 543,  mort  en  1 574,  k  Rome,  où  il  fut  mé- 
decbi  du  pape  Grégoire  XIII  et  professeur  d'anatomie,  dé- 
couvrit le  premier  l'origine  des  nerfs  optiques;  et  Ton  donne 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  pont  de  Varole  k  cette 
éminencedu  cerveau.  Il  publia  en  1570  une  nouvelle  ma- 
nière de  disséquer  le  cerveau. 

VARRON  (Caios  Thurtius  VARRO),  fils  d'un  riche 
boucher  de  Rome,  en  exerça  lui-même  quelque  temps  le 
métier  sous  son  père.  Mais  Varron  avait  trop  de  présomp- 
tion et  des  prétentions  trop  hautes  pour  rester  longtemps 
caché  au  fond  d'une  boutique.  Ses  richesses  lui  firent  croire 
qu'il  était  propre  k  tout.  11  se  produisit  donc  au  grand 
jour  du  Forum.  Lk,  en  flattant  la  plus  vile  populace,  il 
parvint  k  se  faire  de  nombreux  partisans  ;  et  son  or  ache- 
vant de  vaincre  les  résistances ,  il  prétendit  aux  plus  grands 
honneurs.  11  avait  été  successivement  édile  plébéien,  édile 
curule,  questeur,  préteur  enfin.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un 
pas  pour  arriver  k  la  première  dignité  de  la  république. 
Varron  se  déclara  contre  le  dictateur  Fabius,  et  il  fuf consul. 
Paul-Émiie  lui  fut  donné  pour  collègue;  Annlbal  était  alors 
msttre  d'une  grande  partie  de  l'Italie.  Rome  menacée  en- 
voya contre  cet  ennemi  redoutable  les  deux  consuls.  An 
lieu  de  hasarder  contre  les  Carthaginois  une  bataille  géné- 
rale, Paul-Émile  voulait  qu'on  les  harcelât  sans  cesse,  qu'on 
leur  coupât  les  vivres,  et  oo'on  les  forçât  ainsi  k  se  oon- 
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siiiMr  tui  mfmw  Mais  son  présomplneai  coUègne  «fait 
iMtoiB  de  quelque  action  d'édat  qui  pût  justifier  aui  yeux 
du  peuple  les  promesses  orgueUleoses  qu*U  lai  avait  faites 
80  partant.  Il  attaqua  donc  Tennenii  :  Paul-Emile  le  sou- 
lint.  On  connaît  le  résultat  de  cette  funeste  journée  de 
Cannes:  &O,O0O  Romains  y  périrent.  Paul -Emile  s'y 
ittuer;Varron  fuit  jusqu'à  Vénusie.  Hais  le  sénat  »obéis- 
lant  à  une  pensée  politique,  alla  solennellement  au-devant 
de  lui ,  et  le  remercia  de  ce  qu*il  n'avait  pa»  désespéré  de 
b  république.  Dès  lors  son  nom  disparaît  de  l'histoire. 
VARRON  (MAncusTsaornaVARRO),  le  Romain  le 

Sllis  savant  de  son  époque,  naquit  en  l*an  1 16  av .  J.-C.  y  à  Réate, 
ans  le  pays  des  Sabins;  aussi  lui  donne^ron  souvent  le  sur- 
nom de  Reaiinus.  11  suivit  d*abord  la  carrière  des  armes ,  et 
servit  sous  Pompée  contre  les  pirates,  puis,  comme  pompéien, 
co  Espagne  contre  César.  César  vainqueur  lui  pardonna,  et 
depuis  lors  Yarron  vécut  dans  une  retraite  qui  convenait 
mieux  k  son  caractère  et  à  ses  goûU  que  PagitaUon  de  la  vie 
lUiblique.  Cependant,  l'obscurité  dans  laquelle  il  vivait  ne 
put  le  préserver  des  fureurs  d'Antoine  ;  il  fut  proscrit  en 
même  temps  que  Cicéron,  son  ami;  mais  il  eut  le  bonbeor 
d'échapper  à  U  mort.  Plus  tard,  Octave  le  rappela  à  Rome , 
et  lui  confia  le  som  d'arranger  U  bibliothèque  publique  fon- 
dée par  Asions  PoUio.  Il  mourut  Tan  27  av.  J-C,  à  l'âge  de 
piès  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Varron  était  lié  d'une  aipitié  intime  avec  Atticus,  et  sur- 
tout avec  Cicéron,  dont  quelques-unes  des  lettres  qui  nous 
lestent  lui  sont  adressées.  Celui-d  lui  dédia  même  ses  Ques- 
Uon*  académiques  fCi  ce  fut  à  Cicéron  que  Varron  dédia 
à  son  tour  ses  vingt-quatre  livres  De  lÀngua  Latina.  Yar- 
ron a  été  un  des  écrivains  les  plus  féconds  qui  aient  jamais 
été.  Le  nombre  de  ses  écrits  ne  s'élevait  pas,  dit-on ,  à  moins 
de  quatre  cent  quatre-vint-dix ,  où  il  traitait  des  diverses 
branches  de  la  grammaire,  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de 
la  physique  et  de  la  poésie.  Il  parait  en  effet  qu'il  n'était 
étranger  à  aucune  des  connaissances  de  son  temps ,  et  qu'il 
avait  écrit  à  peu  près  sur  toutes  des  traités  ex  professe.  On 
H  appelé  le  plus  savant  des  Romains  ;  mais  presque  tous  ses 
écrits  ont  été  perdus,  et  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments, 
â  savoir  trois  Hvn^  De  Re  RtuUca^  et  des  vmgt-quatre  livres 
de  son  traité  De  lÀngua  laiina  seulement  six  (du  quatrième 
au  neuvième),  qui  se  rapportent  à  l'étymologie  ainsi  qu'à  l'a- 
nalogie ,  et  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  lacunes.  Henri 
Estienne  donna  des  uns  et  des  autres  une  édition  avec  des 
notes  par  Scaliger  (Paris,  1573  et  1585 ).  Nous  ne  possédons 
que  des  fragments  sans  suite  des  autres  ouvrages  que  Yarron 
avait  composés,  par  exemple  de  la  satire  qu'on  a  appelée  d'a- 
près lui  Saiira  Varroniana ,  oa  encore,  d'après  le  célèbre 
cynique  Ménippe,  SMra  Menippma.  Cest  une  satire  morale, 
mêlée  de  vers  et  do  prose,  de  grec  et  de  latin,  et  qu'ont  imi- 
tée depuis  les  auteurs  français  de  la  satire  Ménippée. 

Il  existe  en  outre  beaucoup  de  fragments  de  Varron  dans 
les  œuvres  de  Salnt-Augustln ,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  qu'en  adonnée  Francken,  Fragmenta  Varronis, 
qtm  inveniuntur  in  libris  Àugustini  (Leyde,  1826); 
et  une  série  de  sentences  morales  qu'on  a  toujours  aug- 
mentée Jusque  dans  ces  derniers  temps,  par  suite  de  trou- 
tailles  faites  dans  d'anciens  manuscrits.  Ha  meilleare  édi- 
tion est  celle  de  Devit,  Sententix  M.  T.  Varronis,  majorl 
•X  parte  ineditm  (  Padoue ,  1843  ). 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  poète  épique  Publius 
Wurentius  Yàaao,  surnommé  Àtadnus  parce  qull  était  né 
dus  la  Gaule  Narbonnaise,  près  dès  bords  de  l'Atax,  et  qui 
Vécut  de  l'an  82  à  Tan  37  av.  J.-C.  On  sait  qu'il  avait  composé 
deux  grands  poèmes  épiques ,  l'un  hititulé  Argonautica, 
Utation  du  poème  grec  d'AppoUonius  de  Rhodes,  et  l'autre, 
JM  BeUo  Seguanieo^  o6  il  célébrait  la  guerre  faite  par  César 
aux  Séquaniens.  Wemsdorf  a  publié  dans  le  tome  v  de 
•es  PoetdB  Latini  minores  les  firagments  qui  existent  encore 
de  ee^  deux  poamea* 

VARSOVIE,  en  polonais  Warstawa,  capitale  du 
royaume  russe  de  Pologne  et  dn  gouvernement  du  même 
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nom,siégedugouveniearitaéralou  namieitiiUdoreyauna, 
des  diverses  administrations  snpérieares  dviles  et  mlUlBl- 
res,  d'un  archevêque  cathoUqne  et  de  l'archevêque  grecaon- 
uni  de  la  Pologne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  qui  y  mi 
navigable,  et  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  permanent,  qai 
a  remplacé  depuis  1832  l'anden  pont  de  bateaux,  pour  ga- 
gner Praga,  considéré  souvent  comme  le  faubooigde 
Varsovie.  La  ville,  en  y  comprenant  Praga,  a  21  kilJaè- 
tres  de  tour;  et  plus  d'un  tiers  de  celte  vaste  étendue  e4 
occupé  par  des  jardms  et  emplacements  libres,  un  leosdd 
tiers.par  des  maisons  en  bois,  et  un  tiers  seulement  par  dai 
constructions  massives.  Cependant,  les  maisons  de  bois  dis- 
paraissent de  plus  en  plus,  et  Varsovie  est  d^i  l'une  dci 
plus  belles  villes  de  l'Europe,  avec  des  édifices  magufiqms 
et.des  rues  imposantes.  Elle  est  divisée  en  vieille  tilU^ 
celle  qui  est  le  plus  mal  construite,  et  ville  neuve,  avec 
de  très-beaux  faubourgs ,  mais  bâtis  encore  en  partie  en  boii. 
La  ville  n'estentourée  que  de  murs  et  de  fossés ,  maiseUs 
est  complètement  dominée  et  couverte  par  Timmense  dfo- 
delle  d'Alexandre 9  construite  de  1832  à  1835,  d'une  force 
peu  commune  (  avec  un  monument  à  la  mémoire  de  l'empe- 
reur Alexandre ,  consistant  en  un  obélisque  de  20  mèCns 
de  haut  ),  et  nar  une  forte  tête  de  pont  pourvue  de  ioan  k 
la  Montalembert.  Varsovie  a  un  champ  de  Mars  et  dooie 
places  publiques  y  dix  portes  et  près  de  trois  cents  met, 
vingt-six  églises  catholiques,  une  église  grecque,  une  égliie 
réformée,  une  église  luthérienne,  dix -huit  couvents  (sup- 
primés pour  U  plupart)  et  plusieurs  synagogues.  Le  nomlire 
des  habiUnts,  qui  en  1820  était  de  104,346  et  en  iSsO  de 
163,301  (dont  106,000  catholiques,  10,600  protestants,  1,000 
grecs  [sans  compler  la  garnison]  et  40,000  juifs)  s'était 
élevée,  en  1867,  à  251,584.  Parmi  les  rues  on  remsrqoe 
la  rue  du  MkUMIiodawa),  la  rue  longue  (D/u^a),  le 
Nouveau  Monde  (  Nowg'Swiat  ),  la  rue  ou  fauboaiig  de 
Cracovie  {Krakotoski  Przedimast),  la  rue  des  élecleon 
(Electoralna),  les  rues  du  Roi ,  des  Sénateurs,  du  Maié- 
chal,  du  Kempart  inférieur,  de  Lescino,  et  au  milieu  delà 
ville  les  allées  dU^adoff ,  qui  rivaUsent  avec  le  Prater  de 
Vienne ,  et  à  l'extrémité  desquelles  se  trouve  Bagatelle, 
iomiense  lieu  de  divertissement  très-frêquenté.  Les  plus  re- 
marquables places  publiques  sont  la  place  de  Saxe,  avec 
un  monument  en  fonte  en  Phonneur  des  Polonais  demeurés 
fidèles  à  l'empereur  le  29  novembre  I83O4  la  place  Sigit- 
mond ,  avec  la  statue  en  bronze  doré  du  roi  Sigismond ,  soc 
une  colonne  en  marbre  de  Pologne  de  8  mèlres  66  cenUmè- 
tres  de  haut,  la  place  de  MaHevUle,  \à place  du  Théâ- 
tre. Dans  le  champ  de  Mars  ou  place  d'armes,  10,000  hom- 
mes peuvent  manœuvrer  i  Taise.  Les  églises  les  plus  remar- 
quables sont  :  la  cathédrale  catholique  de  Safait-Jean,  daof 
la  vieille  villes  reliée  au  chAteau  royal  par  des  corridors,  coolo- 
nant  un  beau  tableau  d'autel  par  Palma  Nova  et  on  étendard 
enlevé  aux  Turcs  par  Jean  lll  Sobieski  ;  la  cathédrale  grec- 
que (autrefois  église  des  piaristes  ),  l'église  luUiérienne,  oa 
des  plus  beaux  édifices  de  la  ville  ;  l'église  de  la  Saiola- 
Cro*\,  dans  le  Nouveau-Monde,  avec  une  magnifique  façade 
et  de  bons  tableaux;  l'église  des  capuchis,  avec  le  beaa 
monument  en  marbre  de  Jean  III,  et  l'église  de  Saiot-Alexas- 
dre.  En  fait  de  palais  il  faut  citer  au  premier  rang  le  pa- 
lais du  roi  (Zamek),  bâti  sur  une  hauteur  qui  domine  la 
Vistule,  par  Sigismond  ni,  mais  qui  doit  sa  magnificeoM 
aux  rois  Auguste  II  et  Stanislas-Auguste.  Il  contieot  de 
superbes  salles,  l'ancienne  salle  des  sénateurs,  raDcieoBS 
salle  des  députés,  ornée  de  peintures  et  de  sculpturea,  ose 
bibliothèque ,  les  archives  de  Pologne,  et  touchée  on  beaa 
jardin  ainsi  qu*à  la  cathédrale.  Il  faut  ensuite  >n^|^^ 
le  palais  de  Saxe,  où  résidèrent  les  deux  Auguste;  raocW 
palais  de  Brulil,  qu'habitait  le  grand-duc  ConsUntIn;  le  pa- 
lais appartenant  autrefois  au  primat,  devenu  ensuite  leooo* 
missariat  de  U  guerre;  Panclen  palais  Kra8inaki,*bàtidaat 
le  style  italien,  avec  un  Jardin ,  aujourd'hui  palais  du  gou- 
vernement; les  palais  des  quatre  anciens  mimstiuf»' 
palais  deJusUce»  U  trésorerie,  le  palais  de  l'université,  aa/etf" 
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dliui  Mpprioaéè,  et  le  palais  de  randenne  Société  Pliiloma- 
Uqoe»  derant  lequel  se  troo?e  la  statoe  en  t^ett  de  C<vp«niic. 
A  Peitiéinité  méridionale  ^  la  rille  est  situé  le  Belvédère^ 
château  de  plaisance  qui  serTit  autrefois  d*asile  au  comte 
de  Proyence  (  Louis  XV I II  ),  puis  de  résidence  dVté  au  grand- 
duc  Gonatantin ,  au  inilieu  d'un  lac  artificiel  entouré  d^un- 
beau  parc.  11  y  a  en  outre  plusieurs  palais  particuliers,  cons- 
truits dans  un  sty!e  grandiose ,  tels  que  les  palais  Potockl, 
Tamocoski,  Zan«ôiski,  etc.  Parmi  les  édifices  publics  on 
remarque  surtout  la  t>anque«  Tarsenal,  ayec  une  belle  ma- 
chine à  Tapeur,  la  première  qui  ait  été  montée  en  Pologne, 
la  poste,  Thétel  de  ville,  Marieville,  arrangée  à  l'instar  du 
palais  royal  à  Paris,  contenant  la  bourse,  le  bureau  de  la 
douane  et  plusieurs  centafaies  de  boutiques  et  de  magasins,  le 
grand  théâtre  (  il  y  en  a  en  outre  deui  autres  ) ,  les  gr::ndes 
casernes  et  le  grand  hôpital  militaire.  Il  Tant  aussi  citer  les 
bains,  qui  sont  extrêmement  nombreux,  et  les  établi^e- 
snents  de  secours  contre  Tincendie.  En  fait  de  fondations 
charitables  on  remarque  surtout  le  grand  hôpital  de  la  ville 
sons  rinvocation  du  Sacré-Cœur,  l'hospice  des  erphelins  et 
les  deux  établissements  d'aliénés.  En  fait  d'établissements 
d'instruction  publique,  TarsoTie  possède  une  école  poly- 
technique, une  école  gouyemementaley  deux  gymnases, 
un  collège  de  piaristes ,  un  collège  noble  catholique ,  une 
académie  théologique  (autrefois  séminaire  ecclésiastique 
central),  une  école  yétérinaire,  une  école  forestière,  une 
école  des  mines,  un  institut  agronomique  à  Marymont,  une 
école  militaire,  un  institut  de  jeunes  aveugles ,  un  institut 
oplithalmique  et  un  mstitut  de  sourds-muets,  une  école  des 
beaux-arts,  une  école  de  musique  et  de  chant ,  un  institut 
pédagogique,  quatre  écoles  de  cercle,  plusieurs  écoles  in- 
dustrielles élémentaires  et  du  dimanche ,  et  une  trentaine 
de  pensionnats  et  d'écoles  de  jeunes  filles.  Parmi  les  col- 
lections scientifiques  et  d'objets  d'art  on  remarque  la  belle 
galerie  de  tableaux  des  comtes  Ossolinski  et  les  collections 
d'objets  d'art  que  renferme  le  palais  Potocki.  L'université, 
fondée  en  1816  et  qui  comptait  déjà  sept  cents  étudiants, 
fut  supprimée  en  1 832  et  la  meilleure  partie  de  sa  riche  biblio- 
thèque envoyée  à  Pétersbourg,  tandis  que  le  cabinet  de  zoolo- 
gie, de  minéralogie  et  de  physique,  la  collection  de  médailles, 
de  copies  en  plâtre,  la  galerie  de  tableaux,  l'observatoire  et  le 
jardin  botanique  de  cet  établissement  sont  restés  à  la  ville. 
Quoique  les  institutions  scientifiques ,  qui  jusqu'à  la  révoki- 
lion  brillèrent  d^un  vif  éclat,  aient  tieaucoup  perdu  à  la  suite  des 
émigrations  et  de  l'enlèvement  de  ce  qui  en  faisait  les  forces 
vives,  Varsovie  est  toujours  le  principal  foyer  des  sciences  en 
Pologne,  de  même  que  le  grand  centre  de  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale  du  pays.  On  y  trouve  de  nombreuses 
fabriqnes.en  tous  genres  et  dont  le  nombre  va  toujours  en  aug- 
mentant; elles  fournissent  à  la  consommation  des  draps,  des 
casimirs,des  étoffes  de  laine,  des  tapis,  des  couvertures,  des 
soieries,  des  chapeaux,  des  bas,  des  gants,  des  cotonnades, 
dea  instruments  de  musique  et  autres,  des  meubles,  des 
articles  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  du  tabac,  des  couleurs, 
des  vernis,  des  fleurs  artirtcielles ,  des  articles  en  fer  et  en 
acier,  des  bronzes ,  du  papier,  des  toiles  cirées ,  des  cuirs , 
des  chapeaux  de  paille,  de  la  sparterie,  des  tapisseries,  dea 
bougies  de  cire  et  de  stéarine,  du  sucre  de  betterave,  etc. 
Indépendamment  des  fabriques  de  drap.  Il  faut  surtout 
citer  douze  manufactures  de  pianos ,  trente  fabriques  de 
voitures  et  carrosses,  de  nombreuses  fabriques  d'objets  de 
sellerie,  une  très-grande  fabrique  d'articles  métalliques  i 
et  de  machines,  des  moulins  à  vapeur,  des  brasseries ,  des 
distilleries  et  des  fabriques  de  liqueurs.  Use  tient  aussi  chaque 
•emaine  deux  grands  marchés  au  blé,  aux  bestiaux  et  aux 
chevaux ,  et  tous  les  ans  uu  grand  marché  aux  laines 
et  deux  foires.  Tout  cela,  joint  aux  avantages  d'une  capi- 
tale, à  la  situation  de  la  ville  sur  la  Vistule  et  au  point  où 
conyergent  toutes  les  grandes  voies  de  communication  par 
terre,  fait  de  Varsovie  le  centre  du  commerce  intérieur,  que 
favorisent  encore  la  tanque,  la  bourse  et  divers  établisse* 
de  crédit  et  d'assurances.  La  banque  vient  en  aide  à 


l'exploitation  des  mines  et  à  l'agriculture.  Une  société  d'ac- 
tionnaires a  créé  la  navigation  à  vapeur  sur  la  Vistule.  Le 
chemin  de  fer  entre  Varsovie  et  Szczakowa  relie  Varsovie 
aux  chemins  de  fer  de  Crac^vie  et  de  la  hante  Silésie.  Un 
cheii  in  de  fer,  qui  fait  ronimu:iquer  Varsovie  et  Péters- 
bourg pnr  Blalystock,  Grodno,  Wilna,  Dunabourg  et 
Pskoff,  a  été  ouvert  à  la  fin  de  18&<. 

Les  environs  immédiats  de  cette  capitale  doivent  plus 
à  l'art  qu'à  la  nature ,  et  contiennent  un  grand  nombre  de 
lieux  de  divertissement,  de  vi//as,  de  cliâteaux  de  plai- 
sance ,  de  jardins  et  de  parcs.  A  peu  de  distance  de  Var- 
sovie on  trouve  le  lieu  de  plaisance  Lazienki ,  dans  le  pare 
duquel  ont  été  constniits  plusieurs  petits  palais  et  le  châ- 
teau de  plaisance  impérial  de  Lazienki ,  autrefois  résidence 
d'été  dn  roi  Stanislas- Auguste  ;  le  jardin  des  lapins  ou  Kro* 
lokarnia ,  avec  un  parc  et  une  charmante  villa  contenant 
une  belle  galerie  de  tableaux  ;  Uokotoff^  avec  un  vaste 
jardin,  des  étanga  et  de  belles  maisons  d'été  ;  et  le  village 
de  Wola ,  avec  le  champ  d'élection ,  où  avait  lieu  autrefois 
en  plein  air  l'élection  des  rois  de  Pologne.  Plus ,  à  sept 
kilomètres  de  la  ville,  U  petite  forêt  de  Marymont  ou  Ma- 
riemont,  avec  un  palais,  de  beaux  étangs,  l'institut  agrono- 
mique et  une  fabrique;  le  village  de  Walano/f^  sur  un 
bras  de  la  Vistule,  avec  un  château  de  plaisance  dans  le 
goût  français,  que  Jean  III  Sobieski  fit  construire  par  des 
prisonniers  de  guerre  turcs,  avec  un  parc,  une  bibliothèque 
et  une  galerie  de  tableaux  ;  le  village  deBjelanfff  sur  la  Vis- 
tule, avec  un  couvent  decamaldules,  au  miUeu  d'une  belle 
forât ,  très-fréquentée  pendant  la  semaine  sainte.  Le  beau 
village  deJablonna^  avec  parc  et  château  ,  autrefois  pro 
priétédu  prince  Joseph  Poniatowski,  est  aussi  situé  surT 
Vistule. 

11  n'est  question  de  Varsovie  dans  les  chartes  qu'^  1224  ; 
mais  dès  1339  elle  était  entourée  de  murailles,  et  elle  servit 
presque  toujours  de  résidence  aux  ducs  de  Masovie  jusqu'à 
leur  extinction,  en  1&25.  Vers  1550  le  roi  Sigismond  II  Au- 
guste vint  s'y  établir,  et  à  partir  de  1573  l'élection  des  rois 
de  Pologne  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Wola,  qui  l'avoislne. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1609  que  Sigismond  en  fit  forinellemeni 
la  résidence  des  rois  au  lieu  de  Cracovie,  qui  n'en  demeura 
pas  moins  plus  tard  la  ville  des  couronnements.  Dès  lors 
c'est  à  Varsovie  que  se  rattaclie  le  souvenir  de  la  plupart 
des  grands  événements  de  l'histoire  de  Pologne.  Au  mois 
d'août  16&&,  Varsovie  se  rendit  à  Charles  X  Gustave  de 
Suède  ;  elle  fut  reprise  l'année  suivante  par  le  roi  Jean-Ca* 
simir  ;  mais  elle  dut  encore  capituler  une  seconde  fois  à  la 
suite  de  la  défUte  que  le  prince  essuya  dans  la  bataille  li- 
vrée sous  ses  murs,  du  28  au  30  juillet  1656,  contre  Charles  X 
et  son  allié  l'électeur  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg* 
Sous  les  électeurs  de  Saxe  rois  de  Pologne,  la  ville  s'em- 
bellit et  s'anima  beaqcoup,  grâce  aux  édifices  que  ces  princes 
y  firent  construire  et  au  luxe  de  la  cour  qu'ils  y  tinrent. 
Mais  elle  souffrit  beaucoup  de  la  guerre  du  Nord,  prise  et 
reprise  qu'elle  fut  alors  maintes  fois  tantôt  par  les  Saxons 
et  les  Polonais ,  tantôt  par  les  Russes  ou  les  Suédois. 
Les  Russes  l'occupèrent  de  1764  à  1773 ,  et  encore  une  fois 
en  1793.  Lors  de  l'insurrection  qui  y  éclata  les  17  et  18  avril 
1794  la  garnison  russe  fut  massacrée,  et  les  Prussiens  as- 
siégèrent Umlilement  la  ville  du  9  juillet  au  6  septembro  de 
la  môme  année.  Mais  après  la  sanglante  prise  d'assaut  de 
Prag9  par  les  Russes  aux  ordres  de  Souvarof ,  elle  fut  forcée 
de  capituler,  le  5  novembre.  Le  troisième  pariage  de  la  Po- 
logne adjugea  Varsovie  à  la  Prusse ,  qui  la  garda  jusqu'en 
1806,  où  les  Français  vinrent  l'occuper  le  28  novembre. 
Depuis  la  paix  de  Tilsitt,  Varsovie  fut  considérée  comme  la 
capitale  du  duché  auquel  elle  donna  son  nom.  Le  8  février 
1813  les  Russes  en  prirent  possession.  La  grande  révolution 
de  Pologne  commença  à  Varsovie  par  l'insurrection  du 
29  novembre  1830,  et  se  termina  par  l'assaut  de  celte  ville 
le  0  et  7  septembre  1831 ,  suivi,  le  8,  d'une  capitulation. 
La  dernière  insurrec  t  on  polonaise  prit  naissance  ««ans 
les  troubles  qui  éclatèrent  ûè%  1861  à  Varsovie;  mais  la 
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Tillf ,  mUe  prefqre  aussitôt  en  état  de  siège»  ne  put  s'as- 
socier aux  efforts  du  g«  nvernemeDt  occulte  qui  s'était 
oonstitaé  dan^  ses  mars,  et  deicea^a  eous  la  domination 
russe  (voffez  Polocfse). 

htgaurernemeni  de  Yanov^e  acioel  comptait  en  1867, 
sor  14,080  kilom.  carrés,  926,639  habitants. 

I  e  duché  de  Varsovie  fut  formé  en  1807  arec  la  partie 
de  Taiicif  nne  Pologne  que  la  Prusse  fut  oMigée  d'aban- 
donner aui  termes  de  la  paix  de  Tilsilt;  il  comprenait 
1,295  myrlam.  carrés  et  1,200,000  babitanti*,  et  était  di- 
Tisé  en  6  départements  :  Posen,  Kaliscb,  Ploclt,  Var- 
sovie, Lomza  el  Bromberg.  La  paix  conclue  à  Yienne  en 
1809  y  ajot  ta  la  Qallicie  occidentale,  enlevée  à  l'Anlriclie, 
et  dont  on  coistitra  les  4  déparlements  de  CracoTie,Ra- 
dom,  Lablin  et  Stcdl&*.  Le  duché  comprit  alors  3,780,000 
habitants.  Napoléon  créa  due  de  Varsovie  le  roi  de  Saxe, 
qui  perdit  fon  duché  dès  la  fin  de  1812,  è  la  sui'e  des 
d'Sastres  éprouvés  par  les  Français  en  Russie. 

VARCS  (PcBLiOi^),  célèbre  par  la  défaite  que  lui  fit 
essuyer  Arminius  {Bermann),  appartenait  à  une  an- 
cienne famille,  avait  été  consul  eti  Tan  13  av.  J.-C,  et 
en  i*an  4  on  lui  donna  le  gonveniemeut  de  la  Syrie,  où  il 
comprima  une  révolte  des  Juifs  et  s*enrichit  En  l'an  6  de 
J.-C.  il  fut  transféré  de  Syrie  en  Germanie,  pour  y  prendre 
le  commandement  des  légions  do  bas  Rhin  et  le  gouverne- 
ment do  pays  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  soumis  aux  Ro- 
mains depuis  Dru  sus,  et  qu'il  eut  mission  d'organiser  en 
province  romaine.  Il  s'en  acquitte  avec  peu  d'Iiabileté,  sans 
avoir  assez  égard  au  caractère  d'un  peuple  qui  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  déshabituer  de  la  liberté.  11  blc^ 
et  irrita  surtout  les  susceptibilités  nationales  en  tenant  rigou* 
reusement  la  nuiin  k  l'application  des  formes  du  droit  ro- 
main ,  en  mtroduisant  l'usage  des  peines  corporelles,  qui 
jusque  alors  avaient  été  étrangères  aux  Germains  et  qui  leur 
semblaient  déshonorantes,  enfin  en  prononçant  arbitraire- 
ment des  condamnations  à  mort.  Les  mécontents  trouvèrent 
un  chef  dans  le  Chérusque  Hermann.  Malgré  de  nombreux 
avertissements  y  Varus,  qui  du  reste  en  agissait  comme 
dans  un  pays  depuis  longtemps  pacifié,  sans  tenir  ses 
troupes  concentrée»  et  sans  les  exercer  suffisamment»  se 
/aissa  tromper  par  Hermann,  qui  l'attira  dans  rintérieor  du 
pay;.  Il  reconnut  trop  tard  le  péril  qu'il  courait,  et  en  bat- 
tant en  retraite  à  travers  la  forêt  de  Teutoburg^  vers 
la  fin  de  l'automne  de  l'an  9,  il  essnya  une  effroyable  dé- 
route, connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  bataille  de 
Hermann  on  de  Yarus.  Voyant  que  son  armée,  forte  d'en- 
viron 50,000  hommes,  était  irréinissihiement  perdue,  il  se 
précipita  sur  la  pointe  de  son  épée,  afin  de  ne  pas  survivre 
^  son  déshonneur.  C'est  de  la  sorte  qu'était  mort  également 
son  père  Sextus  Qoinctilius  Yarus,  après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Pliilippes ,  l'an  42  av.  J.-C.  Les  Germains  mutilè- 
rent le  cadavre  de  Yarus.  Ils  envoyèrent  à  M  a  r  h  o  d ,  comme 
trophée  de  leur  victoire,  la  tète,  qu'ils  avaient  séparée  do 
tronc;  et  Marbod,  à  son  tour,  i'ailressa  à  Auguste,  à  Rome. 

VARUS,  VARI  (  Chirurgie),  Vogei  Mviation  et  Pien- 

V)T. 

VARUS  (  Pathologie),  Voyez  Darihb. 

VASARI  (Giorgio),  célèbre  par  ses  ouvrages  relatifs  à 
Pdrt,  naquit  en  1512,  à  Arezzo,  dans  le  grand-dudié  de 
Toscane.  Sa  famille  était  depuis  longtemps  avantageuse- 
ment connue  dans  les  arts ,  et  ce  fut  dans  la  maison  pater- 
nelle qu'il  étudia  les  premiers  principes  du  dessin;  mais  il 
eut  aussi  d'autres  maîtres ,  et  reçut  des  conseils  de  Michel- 
Ange  et  d'André  del  Sarto.  Il  fut  tour  à  tour  au  service  du 
cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  du  pape  Clément  YII ,  et  des 
ducs  Alexandre  etCdme.  A  la  mort  du  dernier  de  ces  prino&t, 
il  renonça  è  la  vie  des  cours,  et  mourut  en  1 574,  à  Florence. 
Comme  Michel- Ange  II  Itat  architecte  anssi  bien  que  peintre. 
Ses  plus  célèbres  tableaux  sont  une  Sainte  Cène ,  dans  la 
caUM'drale  d' Arezzo,  et  divers  autres  dans  le  Palazzo  Vec^ 
rhio  de  Florence ,  ainsi  qu'au  Yatican.  Ils  participent  des 
Heiauts  (le  leeole  de  Florence  dégénérée.  En  revanche,  se* 


Vite  de  piii  exeetlenti  Pittori,SeuUori  edArchUetU  osti 
servent  toujours  une  haute  Importance,  à  cause  des  unA» 
gnements  biographiques  et  critiques  qu'on  y  trouve  sur  lesa^ 
tbtes  italiens  ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains.  Va 
manuscrit  de  Ghiberti  fut  la  source  à  laquelle  il  pain  p«« 
les  temps  anciens.  On  ne  peut  s'en  rapporter  à  ses  donaéis 
que  lorsqu'il  parie  sans  passion  et  comme  ténnoin  oenlaira; 
cependant,  si  on  le  compare  à  certains  critiques  modents, 
il  demeure  un  modèle  de  conscience  et  d'exactitode.  Ddh 
Yalle,  Romolir  et  Fœrster  ont  signal!  ses  nombreuses  c^ 
reurs.  La  simplicité  et  le  ton  de  véracité  qui  régnent  dsiîs 
les  récits  de  Yasari  offrent  le  plus  grand  clurme.  Son  ou. 
vrage  fut  Imprimé  pour  la  première  fois  en  1550,  à  Flonnoa, 
Yasari  en  fit  en  1568  une  seconde  édition,  entièroneat  n* 
fondue ,  et  dont  le  texte  a  été  reproduit  dans  toutes  les  édi- 
tions ultérieures.  Bottari  y  ajouta  pins  tard  des  notes  blé- 
ressentes,  qui  font  rechercher  l'édition  de  Rome  (3  vol-ùi-4*, 
1759).  On  a  encore  de  Yasari  des  RagionamenU  sopra  U 
invenzioni  da  lui  dipinte  in  Firense  (Florence,  t5M; 
Arezzo,  1762). 

VASGO  DE  G  Ail  A.  Vogez  Gama. 

VASGONS,  YASCONGADOS.  Vogez  Basques. 

VASGULAIRÊ.  En  anatomie  comparée,  lesoiganesM»- 
culaires  ou  les  vaisseaux  des  animaux  supérieurs  considéréi 
dans  leur  ensemble,  dans  les  individus  d'une  seule  et  même 
espèce,  forment  l'appareil  du  même  nom,  aussi  appelé  ap- 
paretlde  la  circulation.  C'est  l'étude  comparée  des 
appareils  vasculaires  de  chaque  espèce  dans  toute  la  série 
animale  qui  constitue  le  système  vasculaire. 

On  donne  aussi  le  nom  de  glandes  vaseulairesmx  divers 
organes  transitoires  ou  persistants  (corps  thyroïde,  thymni, 
capsules  surrénales,  rate,  corps  d'Ocken  ou  de  Wolf)qai, 
comme  les  glandes  secrétoires,  font  subir  des  modificatioM 
an  sang ,  mais  qui  sont  dépourvus  de  canaux  excréteurs. 

L.  Laurent. 

Kn  botanique,  on  donne  le  nom  de  végétaux  vascuUàra 
aux  plantes  phanérogames  ou  cotylédonées. 

VASE,  sorte  d'ustensile  destiné  à  contenir  des  liquides 
ou  divers  autres  objets. 

Le  plus  ordinairement  on  emploie  avjourdliui  le  mot  mm 
pour  désigner  les  vaisseaux  en  argile,  tantôt  sèche  et  tantôt 
cuite,  aotrefuis  très-rares,  mais  dont  on  rencontre  roalato- 
nant  une  énorme  quantité  dans  l'Italie  centrale  et  inrérieare 
de  même  qu'en  Grèce  et  dans  les  lies  qui  l'avoisinent.  Les 
principaux  endroits  où  on  les  trouve  sont  :  dam  l'Apolie 
et  la  Lucanie,  Ruvo,  Bari,  Ceglle,  Armento,  Canosa  et 
Locri  ;  dans  la  Campanie ,  Noia ,  Cumes ,  Paestum,  San-Agsto 
de  GoU ,  Avella  et  Capoue  ;  en  Étrurie ,  surtout  dans  la  né- 
cropole de  Yolci,  déblayée  seulement  depuis  1828,  etqoi 
sens  ce  rapport  est  d'une  richesse  extraordinaire,  pais  à 
Tarquinîi,  à  Cœré  et  sur  le  littoral.  Ceux  qu'on  trouve dMS 
les  tombeaux  à  Chiusi ,  Pérouse ,  Arezzo ,  Yolterra ,  Vilerje 
et  à  Bomarzos  sont  d'un  travail  plus  grossier.  La  àécoanm 
de  ces  milliers  de  vases  avec  des  formes,  des  inscriptwM 
et  des  sujets  grecs  dans  toutes  les  parties  d'une  coowe 
étrangère  à  laGrèce,  est  un  des  faits  lesplus  frappants quoflw 
toute  rarchéologie.  Démarate  de  Corinthe  introduisit  biea, 
à  ce  qu'on  dit,  vers  l'an  650  av.  J.-C,  l'art  <^rÈm}^^ 
Élrurie;  mais  on  ne  peut  s'expliquer  cette  conUnuahoii  wf 
le  sol  étrusque,  notamment  pendant  le  cinquième  siècle  av. 
J.-C,  de  la  pratique  d'un  art  complètement  grec,  que  PJ| 
Pexisteoce  d'une  corporation  d'artistes  potiers conservMt» 
tradition  grecque,  établie  vraisemblablement  à  Yold ,  et  q» 
de  là  approvisionnait  toute  Tltalie  des  produite  de  iob»- 
dustrie,  encore  bien  que  la  Grèce,  et  notamment  ^"J**"*» 
en  tissent  un  commerce  imporUnt  Le  quatrième  ^^Vl 
J.-C.  est  l'époque  où  l'art  céramique  jeta  le  plus  vif  eo» 
en  Sicile  et  en  Campanie,  supplantées  au  troisième  w»" 
par  l'Apulie  et  la  Lucanie.  On  peut  espérer  que  1  «*P*f'*J^ 
de  la  Grèce  et  des  diverses  colonies  greo^iud  de  l  Asien^ 
▼audra  encore  sous  ce  rapport  une  ample  récolte  <"«  "^j 
nouvelles.  Les  vases  peinte  en  terre  cuilc  {vasa/tciumn 
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iniflnéi  k  toppléer  U  perte  de  vaisseaux  métalliques ,  et  qui 
^ns  l'aBtiqaité  donnaient  tant  d'éclat  aou  cérémonies  et 
aux  triomphes,  sont  an  nombre  des  restes  les  plus  intéressants 
de  ces  temps  reculés.  D'abord  les  saTants  ne  firent  attention 
qu*à  l'ancienneté  des  inscriptioas  qu'on  y  rencontrait  le  pins 
souvent,  on  bien  à  la  beauté  des  formes  et  des  peintures; 
mais  on  n'accoidait  alors  de  prix  qu'aux  morceaux  bien 
conservés.  Plus  tard  on  apprit  à  rétablir  les  vasBs  brisés, 
et  dès  lors ,  comme  on  apprécia  mieux  llmportanoe  de  ces 
irases  sous  le  rapport  de  la  rectificafom  des  idées  qu'on  se 
fait  de  rantiqaité,  le  moindre  fragment  eut  sa  valeur.  La 
matière  de  ces  vases  est  en  générai  i'argUe  fine.  Sur  les  an- 
ciens vases ,  la  peinture  est  appliquée  sur  un  fond  clair,  Jau- 
nâtre ou  brunâtre,  souvent  avec  addition  d'une  couleur 
violet  foncé  pour  certains  sujets  ;  tandis  que  sur  les  vases 
d'une  époque  4>tus  récente,  le  fond  est  noir,  et  le  dessin 
de  la  couleur  claire  de  l'argile ,  ménagée  snr  le  fond  noir. 
Un  vernis  tendre  recouvre  le  tout.  Pour  ce  qui  est  de  leur 
signification ,  on  peut  poser  les  principes  suivants  :  Abstrae-  \ 
tion  faite  des  lieox  où  on  les  fabriquait,  on  n'a  encore  ren- 
contré de  ces  vases  que  dans  les  grottes  tumulaires,  soit 
placés  autour  dce  morts ,  soit  appendus  au  moyen  de  clous 
de  bronie  aux  parois  de  ces  grottes.  Toutefois,  ils  ne  ser- 
vaient que  bien  rarement  d'urnes  cinéraires;  et  on  peut 
supposer  que  le  plus  souvent  c'étaient  des  présents  qu'on 
faisait  aux  défunts  et  qu'on  plaçait  dans  leur  tombeau.  Il  ne 
paraît  pas  dontenx  qu'ils  représentaient  la  croyance  en  ces 
oonsécrations  mystiques  k  Baccbus,  qui  précisément  étaient 
le  plus  en  usage  dans  les  contrées  ota  l'on  trouve  aujour- 
d'hui ces  vases  en  plus  grande  quantité.  Cest  ainsi  seulement 
que  peut  s'expliquer  le  grand  nombre  de  ces  vases.  Que  si 
Pon  n'a  pas  encore  tronvé  dans  l'Italie  centrale  de  vases  de 
ce  genre  datant  de  l'époque  romaine,  cette  drconslance 
tient  à  ce  que  le  sénat  de  Rome  interdit  en  Tan  185  av.  J.-C. 
la  célébration  de  ces  mystères  de  Baccbus.  Grenier  fait  re- 
marquer avec  beaucoup  de  Jastesse  que  dans  le  génie  de 
ces  râligfons  mystérieuses,  qui  attachaient  une  haute  signi- 
fication à  tous  les  ustensiles  servant  as  culte  des  temples , 
ces  vases  peovent  avoir  encore  ea  beaucoup  d'antres  buts 
Ainsi  les  uns  semblent  n'avoir  servi  qu'à  contenir  des  cosmé- 
tiques ,  tandis  qoll  se  peut  que  d'autres  aient  servi  de  vais- 
seaux destinés  k  contenir  des  provisions,  des  mélanges,  etc. 
Quant  à  leur  origine,  ce  soot  on  des  prix  gagnés  dans  les 
luttes ,  ou  des  récompenses  accordées  à  des  Jeunes  gens , 
tantet  des  cadeaux  de  noces,  plus  rarement  des  urnes  ci- 
néraires. Leur  valeur  artistique  consiste  d'abord  dans  leurs 
formes  gracieuses,  et  bien  plus  encore  dans  la  beauté  des 
ornements  et  des  figures  exécutés  avec  beaucoup  de  légèreté, 
mais  avec  la  plus  grande  sûreté  de  dessin,  ob  se  reflète 
toute  l'histoire  de  l'art  grec,  depuis  les  plus  anciennes 
formes  prétendues  égyptiennes  jusqu'aux  formes  plus  ré- 
centes, qui  dsns  leur  dégénérescence  même  conservent  tou- 
jours un  caractère  gracieuxi  On  peut  aussi  présumer  que 
les  figures  étalent  parfois  des  imitations  d^œuvres  d'art  cé- 
lèbres. Toutefois,  leur  explicatimi  reste  pour  nous  une 
énigme  des  plus  difficiles  à  deviner,  attendu  que  les  débris 
de  la  littérature  grecque  que  nous  possédons  sont  complète- 
ment insuffisants  pour  expliquer  toutes  les  allusions  qu'on  y 
trouve  aux  jeux  satiriques  et  mimiques  célébrés  chei  les 
peuples  d'origine  dorienne  à  l'ooraslon  des  fêtes  et  des  mys- 
tères de  Baccbus.  Ces  vases  disparaissent  dès  que  oonmience 
l'époque  romaine,  lis  sont  remplacés  parles  vases  consacrés 
plus  particulièrement  aux  usages  domestiques  ^  et  ornés  de 
représentations  en  relief,  et  qu'on  avait  déjà  commencé  k 
fabriquer  dans  quelques  anciens  ateliers  étrusques  de  céra- 
mique. Sans  doute  les  vases  romains  en  relief  abondent 
encore  en  sujets  mythologiques  ;  mab  sous  le  rapport  de 
•l'art  ils  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  vases  grecs, 
surtout  ceux  qui  étaient  fabriqués  dans  les  provinces.  Au- 
jourd'hui on  imite  à  s'y  méprendre  les  anciens  vases  grecs 
dans  l'Italie  inférieure;  et  les  essais  tentés  en  ce  genre  à 
Berlin  ont  été  aussi  fort  heureux.  On  trouve  de  grandes 


collections  de  vases  dans  les  musées  de  Paris,  de  Maples, 
de  Londres,  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Pétersbouig.  Mil- 
Ihige»,  MtUin,Laborde,  Bosttiger.de'Rossi,  Jorco,  Gerbardy 
PanoUta  et  Vinsiituto  di  Corrispondenza  Artheolaçka  ea 
ont  publiédes  dessins  fortexacts.  ConsulteiOubois-lfaisoi»- 
neuve,  iniroduciion  à  PHsage  de$  Vages  antiques (Pàth^ 
1817)  ;  Hans,  Dei  VaH  Grteii  dei  hrjorm^  <  dipinium, 
6  dei  nomo  a  mo  ioroingeneraie  { Palarme,  1833). yo»- 
vrage  intitulé  Stori^  dêçH  antiehi  Vati  fUHU  AreiM 
(âresao,  i84t  )  donne  dans  les  nombreuses  pianches  quMl 
contient  l'^erçu  le  plus  complet  de  leurs  formes. 

Les  prnicipales  espèces  de  voMet  d'un  usage  journalier 
chez  les  Grecs  et  les  Romahis  étaient  :  l'nmpAore,  vase 
très-long  et  trèa-étroit ,  à  deux  anses  ;  le  r^ihon ,  qui  avait 
la  forme  d'une  corne,  terminée  par  une  tète  d'animal,  et 
percée  par  le  bout  ;  on  nomunUt  acerra  le  vase  oontennt 
Tenceos  destiné  aux  sacrifices.  Le  prâs/ericulum^  d'ai^ent 
ou  de  bronze ,  avait  la  forme  allongée  et  une  seule  anse»  Le 
eantàare  était  un  très-grand  vase,  large,  peu  profond^ 
d*un  usage  commun;  il  reposait  sur  un  seul  pied,  et  avait 
pour  anses  deux  anneaux  mobiles.  Le  eanope,  qui  servait 
à  clarifier  l'eau  du  NU,  était  à  celte  fin  peité  d'une  mniti* 
tilde  de  très«petits  trous;  il  avait  la  forme  d'une  divinité 
égyptienne, avec  une  tête  humaine.  lApatèretàe  diverses 
formes,  avec  ou  sans  manche ,  était  surtout  destinée  aux 
libations.  On  nommait  enfin  êimpuium  un  vase  ayant  la 
forme  d'un  godet  attaché  k  un  grand  manche,  et  servant  à 
puiser  dans  de  plus  grands  vases. 

Les  vases  sacrés  étaient,  sncienneRiettt  comme  aujour- 
d'hui ,  ceux  qui  servaient  aux  usages  de  la  religion. 

Vase  de  miséricorde ^  vase  de  pureté ^ te  dit,  en  style 
mystique,  de  cette  source  de  puraté,  de  misériconJe,  qui 
est  personnifiée  dans  Dieu ,  dans  la  safaite  Vierge ,  ou  dans 
Vnn  des  êtres  que  nous  phiçoas  auciel. 

En  architecture,  vase  de  chapiteau  désigne  la  masse  du 
chapiteau  corinthien  qu'on  orne  de  feuillages,  de  caulicoles 
et  de  volutes. 

VASE  DE  MARIOTTE.  VoffCê  Flacon  mtMAaiom. 

VASQUE.  Voyez  Cornu. 

VASSAL,  VASSAUX,  VA8SKLAGE.  A  partir  de  l'ori- 
gine delà  féodalité  an  moyen  àge,en  appela  vassal  (  vasallus, 
vassus,  miles,  fdelis  on/eudaiorius)  celui  qui  s'engageait  à 
Pégard  d*un  autre  (le  suierain  )  k  le  servir  fidèlement  sur- 
tout en  temps  de  guerre^  moyennant  la  promesse  que  lui  fid- 
sait  celui-ci  de  sa  protection  et  la  concession  d'undomidne, 
d'une  pièce  de  terra,  d'une  rente  ou  d'une  fonction,  d'où  na* 
quit  dans  la  période  postérieura  du  système  féodal  une 
véritable  propriété  d'usage  (ddminlttin  utile),  A  la  mort 
d'un  vassal ,  Men  que  l'hérédité  des  fiefs  fût  complètement 
établie;  le  fils  était  tenu  d'en  foira  hemmage  à  son  suze- 
rain; puis  II  loi  engageait  sa  foi  (voyes  Foi  m  Houmagb^ 
Le  serment  de  fidélité  une  fois  prêté ,  le  suzerain  donnait  an 
vassal  l'investltnra  par  des  cérémonies  symboliques. 
Alors  seulement  le  vassal  était  en  possession  de  son  fief; 
alors  seulement  il  était  devenu  en  réalité  l'homme  de  son 
seigneur;  dès  ce  moment  commençait  pour  lui  une  double 
série  d'oblfgatfons  morales  et  matérielies ,  de'  devoirs  et  de 
services.  Les  devoin  du  vassal  consistaient  principalement 
dans  le  service  militaire  et  dans  rassistanceà  la  cour  féodale 
du  suierain.  Il  devait  garder  les  secrets  de  son  seigneur, 
lui  révéler  les  machinations  traméescontre.  lui,  respecter  sa 
fortune,  sa  personne,  son  honneur,  lui  donner  son  propre  che- 
val s'il  venait  k  être  désarçonné  dans  la  mêlée,  enfin  aller 
prendre  sa  place  comme  otage  s'il  était  foit  prisonnier.  Sous  Içs 
deux  premières  races,  on  distingua  les  grands  vassaux  des  pe- 
tits vassaux  ;  les  premiers  {vassi  regil)  relevaient  directement 
du  roi  ;  les  seconds,  vassi  dominicit  relevaient  des  vassaux 
du  roi.  En  Allemagne,  on  les  appelait  vassi  immediali  et  vassi 
médian.  Par  arrière-vassal  on  entendait  celui  qui  relevait 
d'un  seigneur,  lequel  était  vasMl  d'un  antre  reigneur  suie- 
lain. 

Le  root  vasselage  désigne  la  condition  de  servitude 


VASSAL  —  VATIIf  ESN1L 


«B  moins  de  dépendance  dans  laqnelle  le  vassal  se  troo- 

^R  tb-è-Tls  de  son  seigneur.  L'bUfoire  da  vasselage  com- 
prandrait  nécessairement  celle  de  la  France  durant  on  grand 
sombre  de  ilèeles,  jusqu'à  Louis  XIV ,  et  mène  iusqu*en 
t7S9 ,  pour  quelques  proTinces ,  comme  le  Jura.  Cette  his- 
toire serait  aussi  celle  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, même  des  temps  modernes  ;  et  l'on  conçoit  que  nous 
ne  Toulons  pas  même  Tesquisser  Id.  Il  ne  pouTalt  point  y  aToir 
de  fieft,  et  partant  de  vasselage  (au  moins  comme  il  faut  en- 
tendre ce  mot  ) ,  chea  les  Germains,  puisque  chei  ce  peuple, 
suiTant  César,  personne  n'avait  de  terres  en  propre.  Cliaque 
prince  avait  néanmoins  une  troupe  de  Jeunes  gens ,  ses  com* 
pignons  ou  eomiUs  (Tacite  ) ,  qui  le  suivaient  à  la  guerre. 
Depuis  Clovis  Jusqu'à  Charles  le  Chauve,  cliacun  ne  fut  en 
France  vassal  que  de  la  patrie,  n'obéissant  qu'à  la  voix  dn  roi  ; 
mais  depuis  Charles  le  Chauve  il  s'élablit  en  France  on  vas- 
lelage  plus  humiliant  et  plus  dur,  et  le  sol  se  peupla  de  petits 
soierains  guerroyant  entre  eux  ou  contre  la  royauté,  qu'ils 
mirent  souvent  en  péril.  Les  droits  de  vasselage  qu'ils  se 
créèrent  eux-mêmes  sur  leurs  inférieurs  variaient  à  l'infini. 
Chacun  sait  comment  Louis  le  Gros  parvint  à  rabattre  un 
peu  la  fierté  de  cette  multitude  de  petits  suzerains ,  et  à 
opérer  le  commoicement  de  la  dislocation  de  leur  système 
d'alliance  on  de  vasselage  :  ice  fut  par  le  droit  des  co mm  o - 
nés»  qui  consistait  tout  simplement  à  vendre  le  droit  de  se 
défendre  contra  les  seigneurs  à  ceux  qui  avaient  le  moyen  de 
racheter.  Ricbelieu  opéra  enfin  plus  tard  l'anéantissement 
presque  complet  du  système  de  vasselage,  qui  néanmoins 
ne  disparut  totalement  en  France  qu'à  la  révolution  de  1789. 

VASSY  (  Massacre  de  ).  Koyes  Chaeles  IX ,  tome  v, 
page  346* 

VATEL  (  N...  )  >  mattre  d'hôtel  dn  prince  de  Condé,  après 
l'avoir  été  dn  surintendant  Fouquet,  se  tua  un  Jour  de 
désespoir,  en  1671,  à  Chantilly,  en  voyant  que  la  marée 
n'arrivait  pas  et  que  le  po&BSon  de  mer  brillerait  par  son 
absence  à  un  gala  offert  par  son  maître  au  grand  roi,  qui 
lui  faisait  l'honneur  d'être  son  hôte  pendant  vingt-quatre 
lienrea.  M"**  de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres,  raconte  fort 
an  long  cette  tragique  aventure,  acceptée  pour  exacte  par  le 
pins  grand  nombredes  chroniqueurs.  Quelques-uns  cependant 
l'attribuent  à  un  désespoir  d'amour.  Quelle  qu'ait  été  la  cause 
4e  ce  suicide,  Il  fera  sana  doute  passer  à  la  postérité  la  plus  ro- 
ulée le  nom  du  malheureux  qui  le  commit. 

VATICAN  (U),  VaOeanus  mon5,coUine  située  origi- 
nairement bon  de  l'encebite  de  Rome ,  et  qui  par  conâ^- 
quent  n'était  pas  comprise  an  nombro  si  fameux  des  iêpt 
eoUinei.  Le  Vatican  était  voisin  du  mont  Janicule,  et  s'élevait 
iur  la  rive  septentrionale  du  Tibre. 

Cette  colline  fut  ainsi  appelée,  selon  Auln-Gelle  et  Varron, 
à  cause  des  oracles  qu'on  y  rendait  (  palidHia  ) ,  ou,  suivant 
Festus ,  parce  que  les  Romains  en  chassèrent  les  Étrusques 
par  le  conseil  des  devins  (vaium,)  Cette  colline  était  en 
horreur  aux  anciens  Romains,  à  cause  do  mauvais  air  qu'on 
y  respirait.  Sans  doute  ces  incommodités  naissaient  en 
grande  partie  des  cadavres  qu'on  entassait  en  ce  lieu.  Calignla 
et  Néron  convertirent  en  jardins  une  portion  du  Vatican , 
ce  qui  avait  commencé  à  l'assainir;  mais  après  l'embra- 
sement de  Rome,  ordonné  par  ce  dernier,  plusieurs  quar- 
tlere  ayant  été  réduits  en  cendres,  les  habitanU  sévirent 
obligés  de  s'entasser  dans  ci'tte  contrée  malsaine,  afin  de 
laisser  au  tyran  remplacement  néoessaira  pour  construire 
un  immense  palais.  Héllogabale  fit  beaucoup  pour  la  salu- 
brité du  Vatican  en  déblayant  ce  quartier,  et  surtout  en 
enlevant  toutes  les  sépultures.  11  renferme  aojoord'hui  l'un 
des  plus  beaux  quartiers  de  Rome;  c'est  là  que  sont  situés 
fê  palais  des  papes,  accompa^aé  de  Jardins  superbes;  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  l'Oise  de  Saint-Pierre  (voyes 
Rom).  Quelques-uns  croient  que  Constantin,  après  avoir 
érigé  l'ancienne  basilique ,  y  fit  construire  à  côté  on  vaste 
pelais  pour  l'habitation  des  pontifes,  dans  l'endroit  même 
06  est  aujourd'hui  le  palais  du  Vatican.  D'autres  attribuent 
'  fondation  à  saint  Libère,  et  quelques-uns  à  saint  Sym* 


maque,  von  l'an  498.  Cet  immense  6tibce,  auquel  tMt  éê 
mains  ont  travaillé  depuis  quinze  i^iècles,  éti  moins  m  p*» 
lais  qu'un  composé  de  plusieun  palais.  Chaque  époque  y  a 
laissé  ses  traces.  C'est  nn  vrai  labyrinthe,  dont  même  ua 
artiste  exercé  aurait  peine  à  lever  le  plan  :  il  s'y  trouve  dw 
parties  Isolées  ob  se  manifeste  le  génie  de  Bramante,  dn 
Miebel-Ange,  de  Raphaël,  du  chevalier  Bernini,  etc.  Le  p»- 
laia  contient  11,000  cliamhres,  dont  on  certain  nombre 
sont  inhabitées  depuis  plusieun  siècles.  Vingt  grandes 
coun  et  plosieura  petites  se  trouvent  entre  les  divisions  dei 
bâtiments.  Il  porte  encore  les  traces  brutales  de  Pimiptioa 
des  soldats  du  connétable  de  Bourbon.  Ce  n'est  pas  aeolo- 
ment  sous  le  rapport  de  la  magnificence  de  l'art  qun  In 
Vatican  peut  saisir  l'imaghiation  ;  tout  dans  ces  Uenx  est 
plein  de  souvenin  historiques.  C'est  là  que,  protégée  par 
Constantin ,  la  papauté  grandit  et  se  développa  en  silenea 
jusqu'au  moment  où  elle  se  sentit  assez  puissante  pour  re- 
muer tout  l'Occident ,  au  moyen  âge ,  menacer  l'Orieat , 
disposer  des  couronnes  et  déposer  les  rois.  Aiora,  quelle 
n'était  pas  la  puissance  des  foudres  du  VaiUaM ,  de'  ces 
bulles  d'excommunication  que  les  papes  lançaient  ooatre 
les  monarques  1  M^  même  an  moyen  âge  des  priaeen 
osèrent  braver  ces  foudres,  entre  autres  l'empereur  Fré- 
.  déric  II ,  Alphonse  X  de  Castilleet  Philippe  le  Bel.  Dès  lort 
'  de  siècle  en  siècle  elles  pérorent  moins  menaçantes.  Au- 
jourd'hui les  pontifes  tiennent  sagement  en  réserve  cette 
arme,  Jadis  si  redoutée.  Ae  temps  des  Innocent  ei  des  Gré- 
gob«,  on  en  usa  plus  d'une  fois  pour  des  intérêts  purement 
temporels  ;  aujourd'hui  la  cour  de  Rome  ne  s'en  sert  plus 
que  dans  U  limite  la  plus  étroite  des  pouvoirs  canoniquee 
de  l'Église.  Chartes  Do  Roonu* 

VATIMESNIL  (Hsimi LB  FEBVRE  na),  né  en  17S9, 
fut  reçu  avocat  en  1810,  et  à  la  fia  de  son  sUge  appeU 
anx  fonctions  d'auditeur  à  la  cour  d'appel  de  Paria.  An 
retour  des  Bourbons,  U  ftat  successivement  nommé  soIh 
stitutdu  procureur  dn  roi  et  avocat  général  à  Paris.  En  cette 
qualité,  il  eut  souvent  à  prendre  la  parole  dans  des  procès 
intentés  par  le  pouvoir  à  k  presse  ;  aussi  son  nom  fut-ii  long- 
temps en  possession  d'exciter  les  sarcasmes  des  écrivains  li- 
béraux. Quand  Peyronnet  arriva  en  1S22  au  ministère 
de  la  justice,  il  choisit  M.  de  Vatimesnil  pour  secrétaire  gié- 
néral;  fonctions  dans  lesquelles  celui*ci ,  n'ayant  plus  à  m» 
nifester  ses  sentiments  par  deaacles  extârieun,  méritant  ob- 
tint l'estime  générale.  L'opfaiion  ne  le  confondit  pas  avec 
son  chef  immédiat  ;  aussi  quand  il  fut  nommé  avocat  gé> 
néral  à  la  cour  de  cassation ,  cette  promotion  fut-elle  ac- 
cueillie par  l'approbation  U  plus  unanime.  Sons  on  gou- 
vernement constitutionnei  ayant  pour  élément  la  lutte  légale 
des  partis,  il  était  facile  de  prévoir  que  M.  de  Vatimesnil 
était  destinîé  par  la  nature  même  de  ses  talents  à  Jouer  qoelqae 
jour  un  rôle  actif  en  politique.  M.  de  Martignac  l%t 
fit  accepter  dans  le  cabinet  dont  il  devenait  le  clief  le  por 
tefeuille  de  rfaistruction  publique.  M.  de  Vatimesnil  avni 
beaucoup  à  réformer  dans  une  administration  où  le  Jéso» 
tisme  avait  hardiment  planté  son  drapeau.  Tout  en  proc6 
dant  avee  une  sage  lenteur,  il  n'en  opéra  pas  moins  en  pei 
de  temps  d'importantes  modifications  dans  cette  brandie 
si  essentielle  des  services  publics.  Sa  sollicitude  sVtcndil 
spécialeknent  sur  la  ctasse  si  intéressante  et  si  méritante  dee 
instituteun  primaires,  dont  il  s'efforça  d'améliorer  la  p^ 
sition,  presque  partout  au-dessous  de  l'importance  réelle  den 
services  rendus  par  eux  à  la  aociété.  Il  n'eut  d'ailleun  le 
temps  que  de  iafav  une  faible  partie  du  bien  qu'il  projetait. 
Au  mois  d'août  1829  Charles  X  renvoya  brutalement  ses 
consdllen,  et  les  remplaça  par  une  adnrinistration  ayant  à 
sa  tête  M.  de  Polignac.  Si  M.  de  Vatimesnil  perdait  son 
portefeuille,  il  attelait  en  revanche  l'âge  de  quarante  ans, 
que  la  charte  avait  prescrit  comme  condition  première  d'é- 
ligibilité à  la  chambre  élective.  Une  vacance  étant  survenue 
à  quelque  temps  de  là  dans  la  députation  de  la  Corse  •  il  se 
mit  sur  les  rangs,  et  l'emporta  sur  ses  concurrents.  Mais 
son  élection  ne  fut  pas  validée  par  la  chambre,  qui  décida 


qoll  B*aTaH  pas  encore  compléfement  atteint  l'&ge  fixé  par 
la  charte.  La  réfolution  de  Juillet  aflligea  profondément  un 
homme  qui  avait  cru  à  ia  possilulité  d*alller  le  gouvernement 
leprésentatif  h  la  monarchie  légitime;  et  ce  ne  fut  qae  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe  qu*il  con- 
sentit è  rentrer  dans  la  politique,  en  acceptant  un  mandat 
éieetoral  qui  lui  fut  maintenu  sons  la  république.  Ren- 
tit  dans  la  vie  privée  après  le  coup  d*État  de  1851,,  il 
moonit  à  Paris  le  10  novembre  1860. 

V ATOUT  (  Jban  ),  né  à  Yillefianche,  en  1792,  fit  d'as- 
set  bonnes  études  à  Sainte-Barbe,  et  au  sortir  du  collège 
devfait  secrétaire  particulier  de  Boissy  d'Anglas,  préfet 
de  la  Charente,  avec  qui  il  resta  è  Angouléme  Jusqu^en  1S14, 
époque  où  son  patron  fut  destitué  par  le  gouvernement 
royal.  Dans  les  cent  jours ,  la  protection  de  Boissy  d*An- 
glas  Inl  valut  la  sous-préfecture  de  Liboume.  M.  De- 
càies,  à  qui  il  avait  eu  alors  occasion  de  rendre  quelques 
services ,  s'en  ressouvint  en  1  si 6,  et  lui  accorda  une  place 
dans  son  cabinet.  Plus  tard,  il  fut  nommé  sous-préfet  à 
Semur.  Son  sopérienr  immédiat  était  Stanislas  Girardtn,  pré- 
fet delà  Côto-d'Or,  dont  II  partagea  la  dL<«grAce  quand  le  pou- 
Toir  se  Jeta  dans  tes  bras  do  parti  ultra.  Sous-préfet  destin 
tné,  Vatout  fit  du  journalisme  d'opposition  ;  puis,  en  1822, 
sur  la  recommandation  de  Stanislas  Girardin,  Tami  intime 
dn  duc  d'Orléans,  il  entra  dans  la  maison  de  ce  prince  en 
qualité  de  bibliothécaire.  Dans  ce  rôle  modeste,  Vatout 
i^ossitè  capter  la  bienveiUance  de  son  royal  protecteur  par 
la  jovialité  de  son  caractère,  qui  eut  bientôt  fait  de  lui  le 
loustic  en  titre  du  Palais-Royal  en  même  temps  qu'une  ma- 
nière de  faciotum.  De  tous  temps  en  effet  les  bouffons 
de  cour  ont  joui  d'un  grand  crédit  auprès  des  princes  dont 
ils  trompaient  les  ennuis.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une 
révolution  .telle  que  celle  de  Juillet  pour  tirer  Vatout  de 
la  douce  obscurité  et  du  tranquille /ar*nien^e  que  lui  as- 
surait son  espèce  de  canonicat  littéraire.  Dès  que  lenDeux 
eeni'Vinç  t-et-u n  eurent  appelé  Louis- Philippe  au  trône , 
les  moindres  individus  précédemment  attachés  è  sa  maison 
devinrent  de  véritables  personnages  ;  et  la  plupart  trou- 
vèrent de  complaisants  collèges  électoraux  qui  en  firent  des 
législateurs.  Dès  1831  une  double  élection  à  Ruffec  et  à 
Semur  envoyait  Vatout  siéger  à  la  chambre ,  où  il  grossit 
la  majorité  ministérielle.  Il  fut  en  outre,  pendant  toute  la 
durée  du  règne  de  Louis-Philippe,  un  des/ai^etirs  chargés 
de  la  manipulation  des  affoires  secrètes  et  de  la  direction  à 
donner  à  l'opinion  publique  par  Fentremise  d'une  presse 
subventionnée,  en  même  temps  que  de  la  distribution  des 
faveurs  et  des  grAces  k  l'aide  desquelles  le  pouvoir  se 
flattait  de  se  rendre  sympathiques  les  hommes  voués  à  la 
culture  des  beaux-arts.  D'ailleurs ,  diverses  fonctions  publi- 
ques grassement  rétribuées  étaient  tout  aussitôt  Tenues 
améliorer  sa  situation  à  la  cour,  demeurée  asses  modeste 
sous  le  rapport  des  appointements,  et  lui  permettre  de  jouer 
désormais  le  rôle  brillant  qui  convenait  à  un  ami  du  prince. 
Aux  émoluments  attachés  à  ses  places ,  Vatout  excellait 
aussi  à  ajouter  de  notables  profits  accessoires  quMI  tirait 
de  ses  relations  avec  les  ministres.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  la  Gazette  det  Tribunaux  du  18  juin  1847. 
C'était  chose  si  ordinaire  en  ce  temp»-là  qu'un  député,  qu'on 
homme  de  IMntimlté  royale,  trafiquant  des  faveurs  du  pouvoir, 
qu'on  ne  prit  seulement  pas  garde  au  scandale  du  procès  au- 
quel nous  faisons  allusion ,  et  qui  disparut  éclipsé  par  tant 
d'autres  affaires,  bien  plus  graves  encore.  Un  beau  jour 
Tatout  s'avisa  d'aspirer  au  trône  académique.  11  établissait 
aes  droits  à  oette  distinction  sur  la  publication  de  différents 
ouvrages  consacrés  à  la  description  des  châteaux  de  l'apanage 
d'Oriéans,  et  sur  une  MisMrê  de  la  Conspiration  de  Cet- 
lOJnarej  livre  vanté  outre  toute  mesure  lors  de  son  ap- 
parition par  des  critiques  complaisants.  Dès  que  l'ami  de 
Louis-Philippe  eut  fait  savoir  à  TAcadémie  Française  qu'il 
bilgnait  l'honneur  d*être  compté  parmi  ses  membres,  ce  grand 
corps  littéraire  s'empressa  d'élire  par  acclamation,  dans 
•i  séance  do  17  janvier  1848,  rauteur  de  cette  fluneuse 
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chanson  du  Maire  d'Eu,  qui  arait  fait  pendant  si  longtemm 
les  (IcMiccs  des  petits  appartements  du  Palais -Royal  et  de» 
Tuileries,  et  dont  nous  nous  bornerons  à  citer  un  seul  cou* 
plet  :  il  suffira  pour  en  faire  apprécier  l'.itticisme. 


Je  ne  rait  point  fort  à  mon  aiie; 

Ma  mairie  eet  on  pciit  coin , 

Mon  trône  nna  petite  chaise, 

Qoi  me  eert  en  cas  de  besoin. 

Met  babiu  ne  eentent  pas  l'ambre  ; 

Mon  équipage  brille  pea. 

Mais  que  m'importe  I  Un  pot  de  chambre 

Est  ce  qn'il  fsut  an  maire  d'Eu. 

La  révolution  de  Féyrier  ne  laissa  pas  à  Valout  le  tempe 
de  se  fkire  recevoir  en  audience  solennelle  par  l'Académie  qpil> 
l'avait  accueilli  dans  son  sein.  Fidèle  an  malheur,  il  accora« 
pagna  du  moins  Louis-Philippe  sur  la  terre  de  Texil  ;  mais  il' 
mourut  à  Claremont  dès  le  mois  de  novembre  suivant,  suo« 
combant  à  une  gangrène  des  reins  occasionnée  par  la  pré> 
sence  d'un  calcul.  Il  eût  été  consolant  pour  le  biographe  de 
pouvoir  dire  qu'il  était  mort  de  chagrin. 

VATTEL  (  Ehmerich  de),  célèbre  publlciste,  né  en  1714» 
à  Couret,  dans  la  principauté  de  Neufchêtel,  fils  d'un  pas- 
teur protestant ,  étudia  à  Bâle  et  à  Genève  et  se  rendit 
plus  particulièrement  familière  la  philosophie  de  LeibnitxeC* 
de  Wolf.' Après  avoir  attiré  l'attention  des  penseurs  par  sa 
Défense  du  Système  leilmitzien^  etc.  (Leyde.,t74l  )  contrô- 
les attaques  dont  II  venait  d'être  l'objet  de  la  part  de 
son  compatriote  de  Crouzas ,  il  se  rendit  à  Berlin,  dans 
l'espoir  d'y  obtenir,  en  sa  qualité  de  sujet  prussien,  un 
emploi  dans  la  diplomatie.  Ayant  échoué  dans  ses  démar- 
ches, il  alla  en  1743  à  Dresde,  où,  par  la  protection  du* 
comte  de  Brulil,  il  obtint  d'abord  une  pension  et  le  titre  de 
conseiller  de  légation  ;  puis  fut  nommé  envoyé  de  IVlecteur 
de  Saxe  k  Berne., Ces  fonctions  lui  laissèrent  asses  de  loi- 
sir pour  composer  l'ouvrage  qui  a  illustré  son  nom.  Droit 
des  Gens,  ou  principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à' 
la  conduite  et  aux  affaires  des  nations  et  des  souverains 
(Neufchêtel,  1758),  oh  il  défend  les  principes  dn  progrès 
et  de  la  raison  contre  la  politique  de  l'absolutisme.  Pen- 
dant son  séjour  en  Suisse  il  publia  aussi  des  Mélanges  de 
Littérature ,  de  Morale  et  de  Politique,  des  Loisirs  phi^ 
losophiquet  et  La  Poliergie.  Son  dernier  ouvrage  fut  ses- 
Questions  de  Droit  naturel,  ou  observations  sur  le  traité 
du  droit  de  la  nature  par  Wolf,  Rappelé  à  Dresde  en  1758, 
il  y  travailla  avec  ardeur  en  qualité  de  conseiller  de  léga- 
tion dans  le  cabinet  de  Téiecteur  ;  mais  l'affaiblissement  de 
sa  santé  lui  fit  entreprendre  à  diverses  reprises  le  voyage  de 
Suisse  dans  l'espoir  de  se  remettre.  Il  mourut  pen<]ant  une 
de  ses  excursions  à  Neufdiàtel ,  le  20  décembre  1767. 

VATTEVILLE  (L'abbé  de),  aventurier  fameux  du  dix- 
septième  siècle,  appartenait  à  une  assez  l>onne  famille  delà* 
Franche-Ck>mté.  D'abord  cliartreux  et  ordonné  prêtre,  il  jela- 
un  beau  jour  le  froc  aux  orties,  tuant  d'un  coup  de  pistolet  son 
prieur,  qui  tentait  de  mettre  obstacle  à  ses  projets  d'évasion . 
A  deux  ou  trois  journées  de  là,  raconte  Saint-Simon,  dont 
nous  copions  presque  mot  à  mot  le  récit,  il  s'arrête  à  un* 
méchant  cabaret  seul  dans  la  campagne,  demande  ce  qu'il  y 
a  au  logis.  L'hôte  lui  répond  :  «  Un  gigot  et  un  chapon.  -* 
Bon,  dit  alors  notre  défroqué ,  mettez-les  k  la  broche.  »• 
L'hôte  n'ose  répliquer,  et  embroche.  Comme  ce  rôti  s^en. 
allait  cuit,  arrive  un  autre  homme  a  clieval,  seul  aussi, 
pour  dtner  dans  ce  cabaret.  Il  ne  trouve  que  ce  qu'il  voit 
prêt  k  être  tiré  de  la  broche.  11  demande  civilement  k  Vat- 
teville  de  trouver  bon  que,  puîsqull  n'y  a  rien  dans  le  logla 
qne ce  qu'il  a  retenu,  il  puisse,  en  payant,  dtner  avec  lut. 
Vatteville  n'y  veut  pas  consentir  :  dispute;  elle  s'échauffe; 
bref,  le  moine  en  use  comme  avec  son  prieur,  et  tue  son  homme 
d'un  coup  de  pistolet.  Après  cela ,  au  milieu  de  l'effroi  de 
riiôte  et  de  l'hôtellerie,  il  se  fait  servir  le  gigot  et  le  chapon» 
les  mange  l'on  et  l'autre  jusqu'aux  os,  paye«  remttite  è 
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«beval  et  lire  pays.  Ne  sacliant  que  devenir,  Il  8*en  va  en 
Tvqoie,  fie  fait  circoncire,  prend  ie  turban  et  »*engagedan8 
la  milice.  Son  reniement  l^avance ,  son  esprit  et  sa  valeur 
le  distinguent;  Il  devient  pacha  et  Thorome  de  confiance 
en  Morée,  où  les  Turcs  faisaient  la  guerre  aux  Vénitiens. 
8e  croyant  en  état  de  tirer  parti  de  aa  situation,  il  trouva 
moyen  de  faire  parler  au  souvemement  de  la  république  et 
de  faire  aoo marché  avec  lirf.  Il  promit  verbaiement  de  ii- 
Trer  plusieurs  places  et  force  secrets  des  Turcs,  moyennant 
qu'on  lui  rapportât,  en  toutes  les  meilleures  formes,  rabsoln- 
tion  do  pape  de  tous  les  méfoits  de  sa  vie ,  de  ses  meurtres,  de 
son  apostasie,  sttreté  entière  contre  les  cliartreux,  et  pou- 
Toir  de  posséder  tons  bénéfloes  qorleonques.  Les  Vénitiens 
y  trouvaient  trop  bien  leur  compte  pour  s>  épargner,  et  le 
•pape  crut  Tintérêt  de  l'Église  assex  grand  à  accorder  de 
bonne  grâce  toutes  les  demandes  du  paciM.  Quand  Valte- 
tille  fut  bien  assuré  que  toutes  les  expéditions  en  étaient  ar- 
rivées à  Venise  en  la  meilleure  forme,  il  prit  si  bien  ses 
mesures  qu'il  exécuta  parfiltement  tout  ce  à  quoi  il  s'était 
engagé  vi§-à-vis  des  Vénitiens.  Aussit6t  après,  il  se  jeta 
dans  leur  armée ,  puis  sur  un  de  lears  vaisseaux  qui  le 
porta  en  Italie.  Il  Ait  à  Rome,  ota  le  pape  le  reçut  bjen  ;  et 
pleinement  assuré,  il  s'en  revint  en  Franche-Comté  dans  sa 
famille.  Lors  de  la  première  conquête  de  la  Franche-Comté, 
on  le  jogea  homme  de  main  et  d'intrigue.  La  reine  mère  et 
les  ministres  s'en  servirent  utilement,  il  rendit  en  effet  de 
grands  services,  mais  non  pour  rien,  car  il  avait  stipulé 
l'arehevécbé  de  Besançon  ;  et  en  effet,  après  la  seconde  con* 
quête ,  U  y  fut  nommé.  Toutefois,  le  pape  ne  put  se  ré- 
soudre à  lui  donner  les  bulles;  il  se  récria  au  meurtre,  à 
l'apostasie ,  à  la  circoncision.  Le  roi  entre  dans  les  raisons 
do  pape ,  et  il  capitula  avec  l'abbé  de  Vatteville ,  qui  se 
contenta  de  l'abbaye  de  Baumes,  la  deuxième  de  la  Franclie- 
•Comté,  d'une  autre  bonne  en  Picardie,  et*de  divers  autres 
avantages.  Il  vécut  depuis  dans  son  abbaye  de  Baumes*, 
partie  dans  ses  terres,  quelquefois  à  Besançon,  rarement 
à  Paris  et  à  la  cour,  oè  il  était  toujours  reçu  avec  distinc- 
tion. U  avait  partout  beaucoup  d'équipages,  grande  chère, 
«ne  belle  mente,  grende  table  et  bonne  compagnie.  Il  ne 
se  contraignait  pas  sur  les  demoiselles,  et  vivait  non- 
seulement  en  grand  seigneur  et  fort  craint  et  respecté, 
niais  à  l'ancienne  mode,  tyrannisant  fort  ses  terres,  celles 
de  ses  abbayes,  et  quelquefois  ses  voisins,  surtout  chez  lui 
tràs-absolu.  Il  Jooait  fort  bien  à  l'hombre,  et  y  gagnait  si 
souvent  codllle ,  que  le  nom  d'odM  Codille  lui  en  resta.  H 
vécut  de  la  sorte,  et  toujours  dans  la  même  licence  et  la 
même  considération.  Jusqu'à  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 
VAUBAN  (SéBASTiBN-LEPRESTRË  db),  maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  etc.,  naquit  en  1633, 
•à  Saint-Léger  de  Foucberet,  dans  le  Morvan.  Sa  famille 
était  originaire  du  Nivernais.  Elle  possédait  depuis  envi- 
ron trois  siècles  ia  seigneurie  dont  elle  portait  le  nom  ; 
mais  le  père  de  l'illuatre  ingénieur  était  un  cadet  :  il  s'était 
•ruiné  au  service ,  et  mourut  avant  d'avoir  achevé  l'éducation 
de  son  fils.  A  l'âge  de  dix-sept  ana,  le  jeune  Vauban  entra  dans 
le  régiment  de  Condé,  dont  le  colonel  était  alors,  comme 
on  lésait,  dans  le  parti  des  Espagnols.  Ce  fut  donc  contre 
son  souverain  qu'il  fit  l'apprentissage  de  la  guerre;  mais  il 
suivait  les  drapeaux  du  grand  Condé ,  et  bientôt  il  fut  rendu 
à  la  France.  U  s'était  déjà  fait  connaître  comme  ingénieur. 
Le  Jeune  officier  sentit  que  son  devoir  l'appelait  au  service  de 
son  souverain,  et  dès  l'année  suivante  il  fut  employé  au 
siège  de  Sainte-Menehonld ,  qu'il  avait  attaquée  et  prise  peu 
de  temps  auparavant,  et  dont  il  fut  chargé  de  réparer  les 
fiHiifications.  Dans  l'espace  de  quatre  ans ,  il  contribue  aux 
aiégea  deStenay,  de  Olermont,  de  Landrecies,  de  Condé, 
de  Saint-Guilain ,  de  Valendennes ,  de  Montmédy  ;  dégrevés 
blessures  ne  ralentissent  point  son  activité.  En  175a  H  di- 
•r%e  les  attaques  de  Gravelines ,  dTpres  et  d'Oudenarde. 
Aprèa  la  paix  des  Pyrénées ,  c'est  à  la  construction  de  noo- 
▼elles  forteresses  qu'il  est  employé.  L'art  delà  fortification 
ttt  alors  des  progrès  auxquels  on  ne  s'attendait  point;  l'In- 


génieur parut  avoir  élevé  la  défense  au-dessus  de  Fattaqps; 
mais  lorsque  la  guerre  fut  recommencée  en  1677,  roUteaNe 
reprit  ses  avantages  toutes  les  fois  qu'elle  fut  dirigée  ptr 
Vauban.  Au  premier  rang  des  perfectionnements  qall  m  miacn 
pratique  dans  les  travaux  de  siège,  dit  M.  de  Cbamprobcrt, 
se  place  l'invention  des  parallèles ,  qui  donnent  vne  âtU 
mémorable  an  siège  de  Maastricht  (1673),  place  trèa-fbili^ 
qui  fut  réduite  à  capituler  après  le  treizième  jour  dé  tmchée 
ouverte.  Les  autres  procédés  qu'il  imagina  dans  la  sotte,  et 
qui  font  également  «époque,  parce  qu*ils  marquent  de  Tértta- 
bles  conquêtes  del'arl,  senties  eavaiiers  de  tranchée^  hs 
sapei,  le  tira  ricochet  Les  campagnes  qui  se  roDuilicat 
en  1673  procurèrent  à  notre  ingénieur  de  fréquenlea  se 
casions  de  montrer  la  précision  de  son  coup  d*celi  et  d'a- 
jouter encore  aux  ressources  de  son  art.  La  ((alx  de  lUnsè- 
gue  suspendit  les  hostilités  jusqu'en  i68S  ;  VimprenàèU 
forteresse  de  Luxembourg  ne  put  résister  à  rhabilelé  de 
Vauban.  Alore ,  nouvelle  trêve  :  ringénleur  miKtaire  se  livre 
à  des  travaux  civils,  dirige  la  construction  de  Tequedne  de 
Mainlcnon ,  perfectionne  le  canal  de  Riquet  poar  la  Jonelioa 
des  deux  mers;  ce  qui  n'empêche  point  qu'il  ne  présidée 
l'érection  de  son  chef-d'œuvre  d'architecture  militaire,  b 
forieresse  de  Landau.  En  1688  il  est  rappelé  dans  les  carapi, 
et  dirige  les  sièges  de  Pliilipsbonrg,  de  Mannheîm  et  de 
Frankendal.  L'année  suivante,  il  est  chargé  de  reiller  à  b 
conservation  de  Dunkerque ,  de  Bergues  et  d*  Ypres.  Mail 
rinsalubrilé  dn  climat  le  mit  à  une  plus  rude  épreove  ^ 
les  périls  de  la  guerre.  A  peine  guéri ,  en  1691,  il  fait ,  son 
les  yeux  du  roi ,  tes  sièges  de  Mons,  de  Namur,  oà  la  perte 
des  assiégeants  fut  beaucoup  moindre  que  celle  des  assiégés. 
Enfin ,  la  paix  de  Riswijk  fit  cesser  encore  ane  fois  Tefls- 
sion  du  sang  jusqu'à  ia  guerre  de  ta  succession  d'Espagpe. 
En  1699  il  fut  nommé  membre  honoraire  de  rAeadésMe 
des  Sciences.  Trois  ans  après  il  reçut  le  bâton  de  marêeW; 
mais  ce  fut  en  quelque  sorte  contre  son  gré  :  une  fois  su- 
réchal,  il  ne  pouvait  plus  servir  sous  les  ordres  dVin  gé- 
néral ,  et  par  suite  être  chargé  de  la  direction  d'un  si^ 
Prévenu  par  le  roi  de  sa  prochaine  pronnotion,  il  lui  présenli 
respectueusement  cette  objection.  Mais  le  roi  tint  bon,  et  le 
comprit  au  nombre  des  dix  maréchaux  de  France  créés  pu 
l'ordonnance  dn  14  Janvier  1703.  Les  loisirs  que  loi  fit  celle 
haute  position  furent  employés  par  lui  à  la  rédaction  de  ses 
Mémoires^  ouvrage  dont  il  voulait  faire  présent  aa  roi, 
et  qui  renfermait  le  résultat  de  sa  longue  expérience  daas 
l'art  qu'il  avait  exercé  avec  tant  d'éclat.  La  campagne  à^ 
saatreuse  de  1706  lui  rendit  cette  activité  dont  il  sentait  le 
besoin  ;  mais  il  ne  put  faire  accepter  ses  services  en  Italie, 
la  vanité  d'un  général  courtisan  s'y  opposa.  Ce  gt^néral  s'é- 
tait vanté  de  prendre  Turin  à  la  Cohorn^  et  non   à  iê 
Vauban  ;  il  fut  battu ,  perdit  beaucoup  de  monde  et  M 
munitions,  et  la  campagne  fut  manquée. 

Vauban  mourut  à  Paris,  le  13  mars  1707,  des  suites  d\a£  ' 
fluxion  de  poitrine. 

Si  l'on  veut  voir  toute  sa  vie  militaire  en  abrégé ,  dit  Fon-  ' 
tenelle,  il  a  fait  travaillera  300  places  anciennes,  et  en  a 
lait  33  neuves.  Il  a  conduit  53  sièges,  dont  30  ont  été  ftils 
sous  les  yeux  du  roi  en  personne,  ou  du  duc  de  Bouiigogne. 
elles  23  autres  sous  difTérents  généraux.  Il  s'est  trouvé! 
140  actions  de  vigneor.  Jusqu'à  Vauban,  dit  un  autre  de 
ses  apologistes,  les  procédés  de  l'attaque  ilans  les  sIégH 
n'étaient  que  Tart  funeste  de  détruire.  D'une  part  une  artille- 
rie foudroyant  an  hasard,  pendant  qu'à  l'abri  des  rempaiti 
la  garnison  bravait  sans  risque  ce  tonnerre  égaré,  faisait  vo- 
ler lamort  sor  la  lêtedes  bourgeois  moffensifs.  Les  temples, 
les  maisons  s'écroulaient  sur  leurs  habitants  écrasés  ;  et  la 
réduction  d'une  place  assiégée  ne  mettait  au  pouvoir  da 
vainqueur  qu'un  horrible  monceau  de  cendres  et  de  ceda- 
vres.  D'autre  part,  des  attaques  sans  concert  et  sans  plan, 
des  troupes  dispersées  dans  des  boyaux  sans  art ,  toojoon 
dans  l'impuissance  de  se  développer  sur  un  terrain  ente^ 
rassé  par  des  coupures  bizarres,  des  têtes  d'attaque  isolées  d 
sans  appoi,  livraient  à  chaque  instant  l'assiégeant  à  laflferis 
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d'un  iMlégé  entreprenant  et  brave.  L*art  que  Yauban  a  sub- 
stttué  à  ces  scènes  de  carnage  ne  s'attache  plus  qu'à  l^bomnie 
armé,  qui  fait  résistance  :  encore  plus  soigneux  de  préser- 
ver la  troupe  qu'il  dirige  que  d*écrafier  celle  qu*il  combat, 
il  fait  couler  plus  de  sueurs  pour  ménager  plus  de  sang. 
Yauban  ne  laissa  pas  d'héritier  de  son  nom  et  de  sa  haute 
renommée .  mais  sa  mémoire  sera  conservée  précieusement 
par  les  amis  de  l'humanité.  Son  ouvrage  sur  la  Dime 
royale  devança  beaucoup  trop  le  temps  où  il  parut;  un  ré- 
publicain ne  le  désavouerait  pas,  si  Ton  en  faisait  disparaître 
les  formes  de  la  monarchie.  Jamais  une  logique  plus'pres- 
sante  ne  soutint  les  droits  du  travail  contre  les  prétentions 
de  l'oisiveté.  Les  maux  dont  l'excessive  inégalité  des  for- 
tunes est  la  cause  y  sont  dévoilés  avec  prudence  et  cou- 
rage ;  c'est  une  œuvre  que  les  temps  actuels  peuvent  re- 
vendiquer, et  qu'on  est  surpris  de  recevoir  comme  un  don 
que  nous  fit  un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Louis  XIV. 
Quant  au  Traité  de  V Attaque  et  de  ta  Défense  des  Plaees^ 
qu'on  le  laisse  tel  qu'il  est ,  ne  fût-ce  que  par  vénération 
pour  son  autear.  Quels  sont  donc  les  hommes  qui  de  temps 
en  temps  osent  substituer  leurs  idées  et  leurs  préceptes  à 
ce  que  Yauban  savait  le  mieux?  Transmettons  cet  ouvrage 
aux  générations  successives,  aussi  longtemps  que  l'art  dé  la 
fortification  sera  nécessaire  $  et  s'il  faut  y  faire  quelques  ad- 
ditions, qu'elles  se  présentent  sous  la  forme  de  tupplément 
et  non  comme  des  rectifications,  Fbmit. 

VAUBLANG  (  YmcfiXT-MARiE  ViENNOT,  comte  na), 
était  né  le  2  mars  1756,  à  Montargis,  et  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  militaire,  qu'il  al)andonna  plus  tard  pour 
se  retirer  dans  une  propriété  située  aux  environs  deMelun. 
En  1792  les  électeurs  de  Seine-et-Marne  l'envoyaient  siéger 
à  l'Assemblée  législative,  où  ii  vota  avec  la  droite.  Ses  opi- 
nions ouvertement  monarchiques  le  rendirent  bientôt  Tobjet 
de  la  haine  populaire,  et  faillirent  lui  coûter  la  vie.  A  l'époque 
de  la  terreur,  Robespierre  le  fit  mettre  hors  la  loi  ;  et  ce 
ne  fut  qu'à  la  suite  de  la  journée  du  9  tliennidorque  le  pros- 
crit put  oser  reparaître.  Devenu  bientût  président  d'une  des 
sections  de  Paris ,  il  fut  l'un  des  meneurs  les  plus  actifs  de 
la  réaction  royaliste  aux  intrigues  de  laquelle  la  journée  de 
vendémiaire  mit  un  terme.  Gravement  compromis  dans 
cette  levée  de  boucliers  monarchique, il  fut  condamnée 
mort ,  mais  réussit  à  se  dérober  aux  vengeances  de  la  Con- 
vention. Élu  un  an  après  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents 
par  le  département  de  Seine-et-Marne ,  il  revint  purger  sa 
«iuitnmace,  et  fut  acquitté.  Comme  d<^puté ,  toute  sa  con- 
duite fut  constamment  hostile  au  Directoire  et  au  gouver- 
nement républicain.  A  la  suitede  la  journée  du  18  fructidor, 
il  se  réfugia  en  Italie  ;  mais  sous  le  gouvernement  consu- 
laire il  revint  encore  une  fois  en  France,  fut  élu,  en  1800, 
membre  du  corps  légiMatif,  nommé  en  1804  prîéfet  de  la 
Moselle  et  plus  tard  comte  de  l'empire.  Il  n*en  prit  pas  moins 
parti  pour  les  Bourbons  en  1814  et  en  l8f  5.  Pendant  les 
cent  jours  il  jugea  prudent  de  se  retirer  en  Prusse.  Rentré 
en  France  au  mois  de  juillet  suivant,  à  la  suite  de  Louis  XYII J, 
il  fut  nommé  conseiller  d'État  et  préfet  des  Bouches-du-Rhéne. 
11  fut  ensuite  appelé  à  prendre  le  portefeuille  de.  llntérieur 
dans  le  cabinet  présidé  par  M.  de  Richelieu;  mats,  instru- 
ment entre  les  main^  du  parti  ultra-royaliste,  il. dut  céder 
la  place  à  Laine  quand  le  pouvoir  se  décida  è  briser  la  fa- 
meuse chambre  introuvable.  Toutefois,  il  garda  le 
titreetles  appointements  de  ministre  d'État  sans  portefeuille 
et  démembre  du  conseil  privé.  En  1820  et  en  1824  le  dé- 
partement du  Calvados  le  nomma  de  nouveau  député,  et  il 
défendit  encore  dans  la  chambre  élective  la  politique  de  la 
cour.  Il  mourut  à  Paris,  en  août  1845. 

VA  UCANSON  (Jacques  de),  de  l'Académie  des  Sciences, 
célèbre  mécanicien ,  était  né  à  Grenoble,  en  1714.  Le  génie 
de  la  mécanique  fut  son  partage,  et  on  peut  dire  qull  n'eut 
point  d'enfance.  Créer  de  nouveaux  instruments,  perfec- 
tkmner  cetix  dont  on  faisait  usage ,  multiplier  les  ressources 
des,  arts,  telles  furent  les  occupations  de  tonte  sa  vie.  Dès 
qu'il  eut  pu  concevoir  le  mécanisme  d'une  horloge ,  il  en  fit 


imeenbois,etréossitasteibieB.  Yena  à  Parispour  s'y  livrer 
à  l'étude  des  sciences  exactes,  dont  une  connaissance  plus 
approfondie  lui  était  nécessaire  pour  étudier  utilement  la 
mécanique,  il  conçut  te  projet  dPuaJlûteur  mécanique,  et 
vint  à  bout  de  l'exécuter.  Son  automate,  qu'il  avait  logé 
dans  une  statue  imitant  parfaitement  celle  qu'on  voyait  alors 
aux  Tuileries ,  jouait  de  la  flûte  avec  goût,  et  non  comme 
une  machine.  Ce  chef-d'œuvre  fut  exposé  à  Paris  en  1788,  cl 
Yaucanson  en  expliqua  le  mécanisme  dans  un  écrit  intitulé: 
£;e3/écanUiiiedtf#ïil^euratt/ofiki^e(Paris,  1738).  Une  crai- 
gnit pas  d^entreprendre  ensuite  une  sorte  de  création  d'ani- 
maux artificiels ,  et  ses  premiers  essais  furent  des  canards, 
qui  semblaient  en  effet  prendre  leur  nourriture,  l'avaler  et  la 
digérer.  Hàtons-nons  d'ajouter  qu*il  fit  aussi  un  emploi  plus 
digne  de  son  génie.  U  avait  été  nommé  inspecteur  des  ma- 
nufactures à  Lyon;  il  y  perfectionna  le  métier  à  organsiner  et 
inventa  d'admirables  madiines  pour  dévider  la  soie,  pour 
former  une  clialne  sans  fin.  Mais  en  exerçant  son  emploi  il 
se  fit  des  ennemis  parmi  les  ouvriers  de  ce  grand  cenire 
manufacturier,  qui  se  croyaient  seuls  capables  d'exécuter 
certaines  étoffes  dont  le  dessin  était  alors  fort  à  la  mode, 
et  qui  tenaient  leur  travail  à  un  prix  excessif.  «  Yous  pré- 
tendes, leur  dit  Yaucanson,  que  vous  seuls  pouvez  faire  ce 
dessin;  eh  bien,  je  le  ferai  faire  par  un  Ane.  »  Effective- 
ment,  lamactiine  fut  bientôt  prête,  et  les  ouvriers  récalci- 
trents  se  soumirent  avant  qu'on  ne  leur  fit  l'affront  d'être 
égalés,  et  peut-être  même  surpassés ,  par  ce  rival  qu'on  leur 
eût  opposé.  La  machine  de  Yaucanson  est  conservée  telle 
qu'il  l'avait  fait  construire  avec  une  partie  du  dessin  qu'elle 
exécutait  ;  on  la  voit  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
avec  d'autres  CMivres  de  cet  ingénieux  mécanicien  enrichis- 
sant aussi  cette  précieuse  collection.  Une  vie  aussi  utilenvent 
occupée  finit  beaucoup  trop  tôt.  Yaucauson  fut  enlevé  aux 
sciences ,  aux  arts,  à  lliumanité,  le  21  novembre  1782.  Il  légua 
sa  collection  demacliines,  véritable  musée  des  arts  et  métiers, 
à  la  reine,  qui  voulut  en  gratifier  l'Académie.  Les  réclama- 
tions des  intendants  du  commerce  furent  cause  que  cette 
précieuse  collection  finit  par  fe  disperser.  Quelquesrunes 
des  pièces  les  plus  curieuses  qui  la  composaient,  entre  au  Irai 
les  fameux  canards  m^ani^tifi, tombèrent  outre  les  mains 
d'un  nommé  Dumoulin ,  qui  en  fit  des  exhibitions  publiques 
en  Allemagne,  et  qui  finit  par  les  vendre  à  un  certain  profes- 
seur Be  i  reis.  Le  reste  fait  maintenant  partie  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Ferry. 

VAUCELLES  (Trêve  de).  Elle  fut  conclue  le  &  février 
15&6, entre  le  roi  de  France  et  Philippe  11,  roi  d'Espagne, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône,  par  suite  de  l'abdication 
de  son  père  Charles  Quint. 

VAUCLUSE,  Vallfs  Clausa,  village  de  600  liabitents, 
dans  une  vallée  romantique  et  d'un  aspect  sauvage,  liérissée 
de  roches  plus  ou  moins  déchiquetées,  et  bordée  d*une  chaîne 
de  rochers  percés  d'antres,  à  28  kilomètres  d'Avignon ,  est 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  P  étr a rq u  e,  lequel  dans  ses 
sonnets  et  ses  lettres  célèbre  la  beauté  de  la  contrée  envi- 
ronnante. A  un  kilomètre  environ  du  village  se  trouve  le 
fameuse  fontaine  de  Vaucluse,  source  de  la  Sorgue,  et 
qui  mérite  une  courte  description.  On  traverse  un  vallon,  le 
long  duquel  s'élève  une  montagne  de  pierre  vive ,  et  l'on 
arrive  par  un  sentier  pierreux  au  pied  d'un  rocher  taillé  à 
pic ,  où  l'on  trouve  une  voûte  que  son  obscurité  rend  ef- 
frayante. On  y  entre  si  l'eau  est  basse ,  et  l'on  y  voit  deux 
cavernes,  dont  la  première  a  plus  de  20 mètres  de  haut  à 
son  ouverture;  l'autre  peut  avoir  30  mètres  de  largeur  et 
de  profondeur  et  7  d'élévation.  Yers  le  milieu  de  l'antre 
parait,  sans  jet  ni  bouillon,  dans  un  bassin  ovale  irrégulier 
d'environ  75  mètres  de  diamètre,  et  dont  on  n'a  Jamais 
trouvé  le  fond,  la  source  alwndanie  qui  forme  la  Sorgue. 
Quand  cette  source  est  dans  son  état  ordinaire,  Teaa  s'é- 
chappe par  des  conduits  souterrains  jusqu'à  son  lit  Mais 
après  la  fonte  des  neiges ,  ou  après  de  grandes  pluies ,  elle 
se  précipite  par  de  nombreuses  cascades,  avec  un  bruit^ef- 
frayant,  k  travers  les  rochers,  jusqu'à  ''endroit  où,  ne  tfis* 
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fant  dIus  d'obstacles,  elle  prend  un  cours  paisible  et  porte 
Mefttt.  Les  ruines  qtf  on  aperçoit  sur  les  rochers  sont  celles  do 
cbiteui  de  Pé>éque  de  Cavaillon ,  Philippe  de  Cabassol ,  ami 
de  Pétrarque.  Ce  poète  habitait  dans  le  village  de  Vauclose 
une  simple  maison  de  paysan ,  dont  on  montre  encore  Peropla* 
cernent,  mais  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  Après  un 
parooors  de  40  kilomètres  à  travers  un  pays  charmant, 
la  Sorgoe  se  jette  dans  le  Rhône,  à  6  kilomètres  au-dessus 
d*Avignon. 

VAUCLUSE  (Département  de).  Il  a  reçu  ce  nom  de 
la  belle  fontaine  que  Pétrarque  a  immortalis  e  par  ses 
chants.  Sans  la  spécialité  de  cette  fontaine  célèbre  (vofffz 
rarticle  qui  préc/id»')  on  aurait  donné  à  ce  département 
le  nom  du  mont  VeniouXj  l'une  de  ses  .singu'aritês  et  la 
plus  haute  montagne  de  France,  puisqu'elle  s'élève  à 
1,912  mètres  an-dossus  du  niveau  de  la  mer,  et  que  sa 
cime  est  couverte  de  neige  neuf  ir.ois  de  Tannée.  Le  dé- 
partement de  Vaucluse,  créé  en  1793  par  décret  de  la 
Otmvontion  nationale,  comprend  les  pays  qui  formaient 
a?ant  1789  le  eomtat  Venaissiny  apiartenanl  alors  au 
pape,  Tévèché  d'Api  (Provence)  et  la  principauté  d'O- 
range (Dauphiné).  Il  est  borné  au  nord  et  an  nord-est 
par  le  département  de  la  Drôme,  à  l'est  par  celui  des 
Basses- Alpes,  à  l'ouest  par  le  Rhône,  qui  le  sépare  du 
département  du  Gard,  et  au  sud  par  la  Durance,  qtii  le 
disjoint  de  celui  desBouches-dn-Rhône. 

Divisé  en  4  arrondissements,  22  cantons  et  150  com- 
munes, sa  population  est  de  268,461  habitants  (1872).  Il 
envoie  6  députés  à  l'Assenblé^  forme  le  d'orè;e  d'Avi- 
gnon, est  compris  dans  la  9^  divisioi  militaire  et  res- 
sortit i  la  cour  d'appel  de  Ntmes  et  à  l'acadt  mie  univer- 
sitaire d'Aix.  L'instruction  publique  y  est  donnée  dans 
1  lycée,  4  collèges,  3  institutions  secondaires  libres,  389 
écoles  primaires  et  23  salles  d'asile.  Près  dâ  118,000  ha- 
bitants sont  encore  complet*  ment  illotlrés. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  35f  .711 
hectares,  dont  168,128  en  trrresde  labour;  6,013  en 
prés;  28,359  en  vi;^nes;  68,113  en  bois  et  forêts;  69,521 
en  landes;  etc.  Scion  l'enquête  agricole  faite  en  1862,  la 
valeur  générale  de  ses  cultures  était  estimée  à  73  mil- 
lions, dont  près  de  11  en  vins.  On  y  avait  alors  recensé 
37,587  chevaux,  Ânes  et  mulets,  1,863  bétcs  à  corn-s, 
167,561  moutons,  54  472  porcs,  14,677  chèvres  et  10  508 
ruches  d'abeilles. 

Li  partie  orientale  de  ce  département  est  élev>'e  il 
boisée,  et  ses  plus  hautes  montagnes,  m^me  le  Ventoux, 
le  Lnberon  (1,'83  mètres) ,  donnent  leurs  noms  aux  fo- 
rêts qui  les  couvrent  presque  Jusqu'au  sommet.  On  y 
trouve  des  mines,  des  carrières,  ainsi  que  des  eaux  mi- 
nérales à  G'gondas,  à  Vaqu  iras,  et  des  eaux  sulfureu- 
ses Â  Aurd.  Mais  elle  est  entrecoupée  par  de  riantes  et 
fertiles  vallées.  La  partie  occidentale  n'offre  qu'une  phine 
riche  et  délicieuse,  qu'interrompent  quelque»  jolis  co- 
teaux. Outre  le  Rhône  et  la  Durance,  que  Joint  un  canal 
d  irrigation,  un  grand  nombre  de  rivières  arrosent  et  fé- 
condent ce  département;  les  principales  sont  :  l'Auzon, 
rOuvèt»,  la  Meyne,  la  Nesque,  le  Caulon  ou  Calavon,  et 
la  Sorgue,  qui  sort  de  la  fontaine  de  Vauduse,  et  forme 
plusieurs  branches.  Aussi  la  culture,  extrêmement  va- 
riée, y  produit-elle  en  abondance  tout  ce  qui  est  néces- 
saire et  agréable  à  la  vie  :  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles, que  l'on  fauche  quatre  ou  dnq  fois  par  an;  cé- 
réales, légumes  et  fruits  de  toutes  espèces,  mûriers  pour 
les  vers  à  soie,  miel,  cire,  cotonniers  herbacés,  gomme 
de  cerisier,  amandes,  noyaux  de  pêche  et  d'abricot,  huile 
d'olive,  truffes,  safran,  graines  de  trèfle,  de  luzerne  et 
potagères,  plantes  aromatiques,  essences  de  thym ,  de 
serpolet,  de  térébenthine,  eau-de-vie,  eau-forte,  v  rt  de- 
gris,  acide  nitrique,  grames  et  drogues  pour  la  tei  ture, 
etc.  Ses  coteaux  produisent  de  bons  vins,  surtout  ceux 
de  Château -Neuf-du-Pape,  où  se  trouvent  les  clos  de  la 
Nerihe  et  de  Saint -Patrice.  A  ces  producttons  naturelles. 


do;it  la  plupart  sont  des  articles  de  commerce ,  il  faai 
joindre  les  produits  des  manufactures.  Le  pays  est  très- 
pauvre  en  bœufs,  en  chevaux;  mais  les  moutons,  les  âne  * , 
les  mulets,  les  cochons  y  abondent,  ainM  c|ue  la  volaille 
et  le  {gibier.  L'^  rivières  sont  très- poisson n^ruses,  et  la 
Sorgue  surtout  fournit  des  truites,  d(*s  écrevisses  et  dts 
anj(uilles  délicieuses.  Mais  de  tous  les  produits  de  ce  dé- 
p  iriement  celui  qui  est  dt  Vssnu  la  source  de  sa  plus  grande 
de  richesse, c'est  la  garance,  dont  la  culture  y  fut  in- 
troduite en  1765,  par  le  Persan  Alth  «n. 

Les  voies  de  communication  se  composent  de  2  che- 
mins de  fer,  4  routci  nation  ;le^ ,  23  départementales. 
1,210  chem'ns  vicinaux  et  t  rivière  navigable,  le  Rhône. 

Le  Vaucluse  a  pour  chef-lieu  Àvignon^  Ses  prind- 
pale.^  localités  sont  :  Carpentras;  Orange;  Apt; 
Bédarrides  (2,860  hab.),  terrain  fertile  en  Ué,  pâturages 
et  mfiriers;  Cavaillon  (8,034  hab.),  sur  la  Durance, 
avec  une  cathédrale  rom  me,  qui  renferme  des  tableaux 
de  Mignard  et  de  Parroccl;  l'arc  de  triomphe,  enclave 
dans  le  palais  ép'soopal,  est  en  partie  dégagé;  Vlsle 
(6,337  h  ib.) ,  ainài  nommée  parce  qu'elle  est  entourée 
par  la  Sorgue;  son  église  est  remarquable  et  contient 
plusieurs  bons  tableaux;  Pernes  (4,718  hab.),  sur  la 
Nesque  ;  Sauli  (2,563  liab.),  avec  une  église  du  douzième 
siècle;  Volréas  (4,675  hab.),  centre  des  filatures  de  co- 
cons :  on  n'y  rencontre  pas  moins  de  neuf  églises  ou  cba- 
pelles;  Vaison  (3,279  hab.),  où  l'on  a  découvert  de  nom- 
breux débris  antiques  ;  sa  cathédrale  et  son  cloître  sont 
des  monuments  historiques;  6orc2e5(2  594hab.),quiaaa 
beau  château  de  la  Renaissance;  Peri%U$  (5,494  h.),  etc. 

VAI  COCLErRS.  Voyez  Mersi. 

VAITD  (Le  Pays  de),  Ton  des  vingt-d>  ux  cantons  de 
la  Confédération  helvétique,  dont  la  plus  grande  partie 
est  bornée  par  le  lac  de  Genève,  compte,  sur  une  super- 
ficie de  3,222  kilom.  carrés,  une  population  de  231,700 
habitants  (1870),  qui  pirlent  en  grande  majorité  le  fran- 
çais ,  et ,  à  l'exception  de  17,585  catholiques  et  de  61^ 
juifs,  appartenante  PEglis?  réformée.  Ce  pays,  enlevé 
en  1 536  aux  ducs  de  Savoie  par  les  Bernois,  fut  jnsqQ*en 
1798  traité  par  les  vainqueurs  en  pays  conquis  et  admi- 
nistré pour  leur  compte  par  des  baillis.  Mais  cette  an- 
née-là 1rs  habitants,  secondés  par  la  France,  se  déclarè- 
rent indépendants,  et  constituèrent  un  Etat  particulier. 
5:ous  le  nom  de  république  du  Léman.  Ils  furent  ensuite 
incorporés  à  la  république  helvétique;  et  sous  l'empire 
de  la  con<;titulion  de  la  méd'ation  ils  constituèrent  us 
Ciinton  indépendant,  qui  reprit  son  ancien  nom  de  Vaudp 
et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Confédération  helv.-ti- 
que.  Depuis  lors  ce  pays  a  fait  de  grands  progrès  sous 
plusieurs  rapports,  mai^  a  subi  aussi  de  nombreuses  vi- 
ciàS'tudes  politiques.  A  la  suite  de  l'irritation  des  esprits 
que  causa  une  instruction  publiée  par  le  grand  conseil 
à  proposde  la  question  des  Jésuites,  qui  était  à  i^ordredn 
jour,  le  gouvernement  cantonal  fut  renversa,  ei  lévrier 
1845,  par  une  révolution  oiiérée  sans  effusion  de  sang. 
La  constitution  du  25  n  ai  1831  fut  soumise  à  une  révi- 
sion; et  le  19  juillet  suivant  le  grand  conseil  ain>i  que 
le  peuple  ace  ptaient  la  c^nst'tution  ainsi  révisée.  C'est 
une  constitution  démocratique  i  e()résentatî  ve,  ayant  pour 
base  le  droit  «  lecloral  et  le  droit  d'éligibilité  dans  L  s 
limites  les  plus  larges;  toutefois,  une  loi  du  6  avril  1851 
a  quelque  peu  restreint  le  droit  d'éligibilité,  en  décidant 
qu'un  fonctioni:aTe  public  canlonai  ne  pouvait  être  ea 
même  temps  mentbre  du  grand  conaeiL  Un  conseil  d*É- 
tatf  élu  par  le  grand  conseil,  fonctionne  comme  pouvoir 
exécutif;  mais  le  peuple  souverain ,  assemblé  dans  les 
communes,  a  le  droit  de  voter  sur  toute  proposition  que 
lui  soumet  le  grand  conseil,  soit  spontanément,  soit  A  la 
demande  d'au  moins  8,000  citoyens.  La  con  lllution  a 
été  (  ncore  réformée  dans  le  sens  démocratique  le  10  dé- 
cembre 1861.  L'organisation  Judiciaire  consiste  en  an  tri- 
bunal civil ,  an  tribanal  de  cassation  et  an  tribunal  de 
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«M qui  exfclB  en  France , <|iil  prononce;  et  la  procédure 
orale  a  Heu  en  matières  eWiles. 

Le  Paya  de  Vaud  offre  toutes  les  beautés  naturelles  de 
la  Saisse;  à  l'ouest,  il  s'étend  sur  les  pentes  du  Jura;  à 
l'est,  sur  les  flancs  des  hautes  Alpes;  au  centre,  sur  le 
plateau  que  traversent  les  collines  du  Jorat ,  et  qui  descend 
d'un  côté  vers  les  belles  rives  du  lac  Léman ,  de  Tautre  vers 
les  plaines  baignées  par  celui  de  Neufcbfttel.  Ici  une  foule 
de  vallées  pittoresques  coupent  le  pays,  qui  leur  doit  sans 
doute  son  nom.  Les  coteaux  de  la  partie  orientale,  les  bords 
du  grand  lac  autour  de  Lausanne,  de  Yevey ,  de  Morgea, 
sont  célèbres  par  la  richesse  et  la  grâce  de  leurs  sites.  En 
B^avançant  vers  le  Valais,  la  scène  devient  plus  grandiose 
et  plus  sévère.  Aux  sommités  arrondies  succèdent  des  cimes 
pyramidales,  liantes  de  3,000  h  4,000  mètres,  des  vallées 
profondes,  des  gladers  effrayants.  Les  rivières  du  Canton 
se  déversent  les  unes  dans  la  Méditerranée  par  le  Rhône, 
les  autres  dans  l'Océan  par  le  Rhin;  elles  sont  du  reste  peu 
importantes.  L'Orbe  est  la  principale;  elle  parcourt  une 
Tallée  sauvage  du  Jura ,  après  être  sortie  du  lac  des  Rousses 
en  France,  et  ses  eaux,  se  trouvant  arrêtées  par  une 
épaisse  muraille  de  rochers,  s'épanchent  en  unelaiige  nappe 
nommée  le  lae  d$  Joux;  mais  quand  dlea  sont  parvenues 
à  briser  cette  barrière,  elles  reparaissent  à  plus  de  200 
mètres  au-dessous,  pour  continuer  leur  ronte  ten  le  lac  de 
Neufcliâtel.  Un  canal  met  l'Orbe  en  communication  avec  la 
Yenoge,  affluent  du  lac  de  Genève,  et  fait  ainsi  communi- 
quer les  deux  bassins.  Le  climat  de  tous  les  cantons  du 
centre  et  de  ceux  que  baigne  le  Léman  est  asses  tempéré 
pour  que  la  vigne  y  soit  cultivée  avec  succès.  De  Lausanne 
h  l'entrée  du  Valais,  la  chaleur  acquiert  même  le  degré  d'in- 
tensité nécessaire  à  la  maturité  de  quelques  fruits  délicats, 
teb  que  la  grenade,  la  figue  et  Tamande.  Les  vignobles 
constituent  Tune  des  principales  ridiessea  agricoles  du  Can- 
ton de  Vaud  ;  ils  occupent  près  d'un  quart  de  sa  popula- 
tion ,  et  quelques-uns  de  leurs  produits  sont  renommés , 
tels  que  les  vins  de  la  Vaux ,  d*Yvome  et  de  la  Côte  :  ce- 
lui-ci en  vieillissant  égale  les  meilleurs  crûs  du  Rhin.  Le 
chef-lien  du  canton  est  Lausanne;  les  autres  localités  les 
plus  importantes  sont  Hordes,  Âubonnef  HoUe,  If  y  on, 
YverduHf  ^ranson,  AveiuHet  Faperne,  Moudon  et 
Vtvey. 

VAUDEVILLE.  Boileau  Despréaux,  après  avoir  donné 
les  règles  de  la  satire  dans  le  deuxième  chant  de  VArtpoé' 
tique,  ajoute  : 

D*ao  trait  de  ce  poêne,  en  bons' mots  si  fertile, 
Le  Fiançais,  né  malin ,  forma  le  Tauderille  ; 
Agréable,  indiscret,  qot,  condoîtpar  le  ebant, 
Pa«e  de  bouehe  en  boacbo  et  s'aecrolt  en  marchant. 

Bien  avant  Boilean,  Lafresnaye-Vauqaelin,néen  1534, 
Tante  aussi  dans  un  art  poétique  : 

Les  VanxdeVire 
Qni  sentant  le  bon  temps  nons  font  encore  rire... 

et  il  nous  en  fait  afaisi  connaître  h  la  fois  l'origine  et  l'élymo- 


Olivier  Basselin  composait,  vers  14&0,  des  chansons 
satiriques  qui  coururent  bientôt  tout  le  Val  on  Fa«-de- 
Vire,  et  qui  en  s'étendant  plus  loin  en  conservèrent  le 
nom  pendant  un  certain  temps,  au  bout  duquel  l'étymo- 
logie  fut  oubliée  et  le  nom  changé  en  vaudeville. 

Le  vaudeville  dont  parle  Boileau  n*était  donc  autre  cliose 
qu'une  chanson  satirique,  composée  sur  les  individus  on  sur 
les  événementa,  et  rimée  sur  un  air  vulgaire  et  connu.  Un 
ncueilde  vaudevilles  (comme  il  en  existe  en  manuscrit,  à 
cause  de  l'obscénité  de  la  plupart  d'entre  eux)  est  hidispen- 
aable  h  qui  veut  bien  connaître  rhistoire,  disait  Ménage. 
L*époque  de  la  Fronde  est  la  plus  riche  en  matériaux  de 
ee  genre ,  quoiqu'il  en  ait  été  composé  beanaoop  durant  lea 
règnes  de  Louis  XIV,  de  LouisXV  et  de  Louis  XVf.  Le  re- 
cueil périodique  intitulé  Le$  Actes  des  Apôtres,  publié  dans 
les  prendères  années  delà  rétolution de  1789 «  contient  les 


derniers  vaudevilles  qu'on  ait  islts,  je  crois.  On  perdit  biea> 
tôt  l'envie  et  le  goût  declianler. 

Vaudeville  est  le  nom  que  l'on  donna  ensuite  aox  pièces 
de  théAtre  dans  lesquelles  entraient  dea  eouplets  sur  des 
airs  connus.  Les  premiers  ouvrages  de  oe  genre  datent  du 
commencement  du  dix-huitième  siècle ,  et  furent  composés 
pour  les  spectacles  forains.  Fuselier,  d'Omeval,  Piron  et 
Lesage,  auteur  de  Turcaret,  sont  les  plus  célèbres  des 
nombreux  auteurs  de  ce  théâtre  de  la  Foire,  Cea  premières 
pièces  étaient  entièrement  en  couplets ,  même  le  dialogue, 
sans  aucun  mélange  de  prose.  Quand  le  public  eutmanifesté 
son  goût  pour  ce  genre  nouveau ,  dont  il  ne  pouvait  plus 
jouir  dans  l'intervalle  d'une  foire  à  Tautre ,  les  auteurs  firent 
représenter  leurs  pièces  à  la  Comédie-Italienne ,  sous  le  titre 
d'opéras  comiques. 

Le  vaudeville  est  aujourd'hui  nue  petite  comédie  dont  le 
dialogue  en  prose  est  nécessairement  entremêlé  de  coupleta 
sur  des  airs  déjà  connus.  Il  repousse  maintenant  peu  à  peo 
les  airs  populaires  ditBpoii(s-iieH/'«,  lesquels  lui  donnaient 
dans  l'origme  une  physkmomie  qui  le  distinguait  essentiel- 
iement  de  l' opéra  comique,  et  il  adopte  peut-être  trop 
souvent  en  leur  place  des  airs ,  des  morceaux  d'ensemble , 
et  jusqu'à  dea  cliCBurs  empruntés  aux  opéras  français  et 
même  italiena  en  faveur.  Le  vaudeville  était  autrefois  anee- 
dotiqueouparodiste.  Un  personnage  ou  un  fait  connus  suf- 
fisaient h  l'action  du  premier  ;  la  parodie  s'attachait  à  faire 
ressortir  les  défauts  des  ouvrages  représentés  sur  les  autres 
théâtres,  en  les  ridiculisant,  en  les  tournant  en  moquerie  : 
les  scènes  en  étiûent  courtes,  le  dialogue  tout  de  saillies,  les 
physionomies  peintes  d'un  trait,  et  le  dénouement  enjoué. 
Les  couplets  devaient  être  aiguisés  de  vrais  bons  mots  fine- 
ment épigrammatiques.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  véritable 
drame ,  où  les  sentiments  élevés ,  tendres  ou  délicats  sont 
également  admis.  Quelques  rares  couplets,  de  courts  mor- 
ceaux d'ensemble,  rappàlent  seulement  sa  première  origine. 

VAUDEVILLE  (Dhiers  du),  nom  d'une  société  chan- 
tante des  premières  années  de  ce  siècle  (voye%  Cavbàu). 

VAUDEVILLE  (Théâtre  du),  à  Paris.  Si  le  genre 
qu'il  exploite  se  rattache  au  théâtre  de  la  Foire  de  nus  bons 
aieux ,  l'origine  du  Théâtre  du  Vaudevillene  date  pas  plifi 
loin  que  de  l'année  1792,  époque  où,  entre  la  rue  de  Chartres 
et  la  rue  Saint-Thomas  du-Louvre  (qui  venaient  toutes  deux 
aboutir  sur  la  place  du  Palais-Royal,  et  que  l'achèvement  dn 
Louvre  a  fait  disparaître],  l'architecte  Lenoir  construisit, 
sur  un  emplacement  précédemment  occnpé  par  une  salle 
de  danse  appelée  Wauxhall  d'hiver,  on  petit  Panthéon , 
une  nouvelle  salle  de  spectacle  qu^n  incendie  détruisit  le 
18  juillet  1838.  Les  premiers  directeurs  de  ce  théâtre  furent 
Barré ,  Monnier,  Chambon,  Rosières  et  POs;  et  c'est  depuis 
l'inauguration  de  leur  établissement  que  le  nom  de  vaude- 
ville fiît  généralement  donné  au  genre  de  pièces  qui  y  étaient 
jouées.  Elles  se  terminaient  toutes  rigoureusement  par  .un 
vaudeville  final ,  encore  en  usage  aujourd'hui  et  consis- 
tant en  couplets  qui  tiennent  peu  ou  poùit  an  sijet  et 
que  chaque  acteur  chante  à  son  tour  à  la  fin  de  la  pièce, 
laquelle  était  annoncée  aussi  par  un  couplet  ajouté  au  vau- 
deville final  de  la  pièce  qui  la  précédait  ;  mais  ce  couplet 
d'annonce,  d'usage  pour  les  premières  représentations  seu- 
lement, est  aujourd'hui  tout  à  fait  tombé  en  désuétude.  Lès 
premiers  auteurs  qui  contribuèrent  à  la  fortune  du  Tliéâtre 
du  Vaudeville  furent  P 1 1  s ,  B  a  r  r  é ,  Radet ,  Desfontainea , 
les  deux  Ségur,  Prévost d'Iray,  etc.  Vinrent  ensuite  Dieu- 
lafoy,  Gersfai,  Desaugiers,  Moreau,  Francis,  Rougemont, 
Dumersan,  Tliéanlon ,  Dartols,  Dup^ty,  Merle,  de  Jouy, 
Vamer,  Dupln,  Méleaviiie,  Delestre-Poirson ,  Carmouche, 
Scribe,  Brader,  Frédéric  de  Courcy,  Bayard,Sahitlne,  Da- 
peuty ,  etc.,  etc.  Sous  l'empire,  Piis,  Barré  et  Radet  avaient 
continué  d'être  les  directeurs  du  Théâtre  du  Vandeville.  Des- 
augiers leur  succéda  sous  la  Restauration.  A  sa  mort,  la 
direction  passa  entre  ies  mains  de  Bérard ,  puis  successive- 
ment entre  celles  de  Guerchy,  de  Bernard-Léon,  et  en 
1830  de  M.  Etienne  Arago.  Cehd-ci  hititula  son  entreprise 
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Théâtre  naihnal  du  Vaudeville  ^  sWorça  autant  que 
possible  de  donnner  un  caractère  d*opi)oiiition  et  une 
teinte  de  rèpablicanisme  aux  pièces  qu'on  j  représentait, 
et,  malgré  l'appui  de  tout:;  la  presse  opposante,  n'en  finit 
pas  moins  par  faire  faillite.  Par  suite  de  l'incendie  qui 
en  laSS,  comme  nous  l'avoni  dit,  déTora  la  salle  coa^ 
truite  par  Leiioir,  la  troupe  du  VaudeTille  alla  s'établir 
place  de  la  Bourse,  dans  la  salle  du  Théâtre  des  Pfau^ 
veautéi,  qui  se  trouvait  fermée  à  ce  moment;  et  c'est  là 
qu'elle  est  restée  Jusqu^à  la  consirae  tien  d'une  sulle  par- 
ikulièrd  60  1867,  au  oo'n  de  la  Chaussée  d'Antin  et  du 
boalerard,  et  qui  est  une  des  plus  élé^lintes  de  Paris 
VAUDONCbCJRT  (  FBÉoÉaio-FRAifçeis  GUILLAUME 
m)»  un  de  dos  premiers  écrivains  militaires,  naquit  le  24 
scfitembre  1771,  à  Vienne,  de  parents  français,  et  fit  ses 
études  militakes  à  Berlin,  ob  son  père  aTait  été  appelé  par 
Frédéric  11  pour  remplir  les  fonctions  d'examinateur  des 
élèves  du  corps  de  rartUlerie  prussienne.  Rentré  en  France 
en  1786,  le  jeune  Guillaume  était  attadié  au  comité  de 
la  guerre  quand  la  réTolution  édala*  Il  s'engagea  dans  le 
t*'  bataillon  de  volontaires  de  la  Moselle,  et  fut  nommé  lieu* 
tenant.  Un  an  après  il  commandait  en  second  le  corps 
franc  de  la  Moselle  levé  par  son  père ,  et  coBtribuait  à  la 
dâivrance  de  Thionvllle.  Dans  les  campagnes  de  17M  à 
179&,  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  son  liabileté,  et  fut 
méfloe  nommé  à  vingt-et-un  ans  générai  sur  ie  champ  de 
oataille;  mais»  ayant  reçu  six  blessures,  il  tomba  entre  les 
mains  de  renneaai.  De  retour  en  1795 ,  il  apprend  que  son 
corps  a  été  dissous ,  que  son  grade  n'est  point  confirmé  ;  il  ne 
veut  ni  aller  intriguer  à  Paris  ni  se  retirer  quand  la  patrie 
est  en  danger  ;  il  accepte  les  fonctions  de  capitaine  à  l'état- 
major  de  la  division  qui  bloque  Mayenoe,  puis  passe  à  l'armée 
d'Italie  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général  son  père.  Là 
il  prit  part  à  la  brillante  campagpie  de  1706.  Bonaparte  le 
plaça  dans  l'artillerie,  et  lui  coniéra  le  grade  de  major.  Quel- 
ques mois  après  il  prenait  la  direction  du  personnel  et  do 
matériel  de  cette  arme.  Commandant  rartillerie  de  la 
difision  Mlollis,  puis  celle d'Antibes,  il  pénètre,  en  1860, 
dans  Gènes  assiég<!e,  et  en  sort  avec  une  dépèche  de  Mas- 
séna  pour  le  premier  consul,  qui  le  nomme  colonel,  et  après 
la  bataille  de  Marengo  lui  confie  la  direction  en  chef  de  l'ar» 
tillerie  cisalpine.  Pendant  la  campagne  d'Austerlitx,  direc- 
teur général  des  pares  de  l'armée  frnnçalaeen  ItaUe,  Q  crée 
en  trois  mois  on  matériel  de  deux  cents  bouches  à  feu  et  de 
deux  équipages  de  ponts  »  qui  lert  à  l'armée  de  Massena  et 
à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  En  1867  Napoléon  le 
cliargea  d'une  mission  politique  près  des  beya  de  Ui  Bosnie^ 
du  paclu  de  Scotari  et  du  fameux  Ali«Pacba  de  ianina. 
L'année  suivante  il  passa  adjudant  général;  et  en  1866  11 
obtint  un  commandement  dans  le  Tyrol  en  même  temps 
que  le  grade  de  général  de  brigade.  Il  prit  ensuite  part  à 
la  campagne  de  Bussie,  sous  kk  ordres  du  prince  Eugène. 
Atteint  du  typhus  pendant  la  retraite,  il  fut  laissé  à  Wilna  et 
fait  prisonnier  par  les  Russes.  Rendu  à  la  liberté  par  les 
événements  de  1814,  Il  rentra  avec  son  grade  au  service  de 
France,  mais  fut  mis  en  non-activité.  Nommé  lieulenant  gé- 
néral au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  r<k>rgani6a  la  garde  na- 
tionale deMeU,  et  devint  président  de  ta  fédération  de  la 
Moselle.  Mis  en  jugeroeul  au  retour  des  Bourbons,  et  con- 
damné à  mort  par  contumace ,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
puis  à  Munich ,  oh  il  passa  quatre  ans  auprès  do  prince 
Eugène.  Les  révolutions  de  Naples  et  de  Piémont  éclatent. 
Le  général  sait  que  l'empereur  Alexandre  interviendra  en 
faveur  du  rétablisNement  du  royaume  d'Italie  si  l'on  se  pro^ 
Bonce  pour  Eugène.  Muni  de  l'autorisation  du  prince,  H 
court  à  Turin,  où  il  est  investi  du  commandement  en  chef 
de  Tannée  piémontaise;  mais  le  gouvernement  provisoira 
perd  la  tète,  et  un  sauve  qui  peut  dissout  l'armée.  Le  gé- 
néral, abandonné,  parvient  à  gagner  Gênes,  et  un  bâtiment  le 
porteenEspagne.L*invasiondel823leforce  encore  d'aban- 
donner cet  asile  et  de  gagner  de  nouveau  l'Antfeterre.  Bap- 
pelé  ea  France  par  Tamnlstie  du  38  mai  1828,  il  est  rayé 


des  contrèies  de  l'armée  active  et  mis  à  la  réfoniML  Ge 
vainement  qu'il  chercha  à  recouvrer  ses  biena»  dont  aes  i 
Duits  s'étaient  emparés  dorant  sa  proscription.  La  révototioA 
de  Juillet  refusa  de  lui  confirmer  le  grade  de  général  dt 
division,  que  l'empereur  lui  avait  conféré  pendant  ka  ecat 
Joun,  mais  rappela  cooune  maréchal  de  camp  au  oommuÊk' 
dément  du  Finistère,  puis  à  cdut  de  la  Charente.  Ahnmwé 
de  dégoûts  y  il  demanda  ^quoique  pauvre,  à  être  mis  ea  mm- 
activité,  et  reprit  dans  la  retraite  les  travaux  litténirea  qof 
avaient  fait  le  diarme  de  son  exil.  11  est  mort  en  isél.  On 
a  de  lui,  entra  autres ,  one  Histoire  des  Campagne»  d'An- 
nibal  en  Italie  (  Milan,  1812  );  des  Mémoires  pour  serwir 
à  V Histoire  de  la  Guerre  entre  la  France  et  la  Bueslm 
(Paris,  1815)  ;  une  Histoire  de  la  Guerre  soutenue 
la  France  en  Allemagne  en  1813  (Paris,  1819);  d«s 
moiret  sur  la  campagne  du  viee^roi  en  Italie^  en  i613  H 
18U  (Munich  et  Londres,  1817 };  une  Histoire  des  Cans- 
pagnes  de  i^ik  et  1816  en  France  (Paris,  1826);  VBU' 
taire  poliUque  et  militvAre  du  prince  Eugène  (  Paris« 
1827)  ;  des  Mémoires  sur  Us  îles  Ioniennes  (Paria,  1837) 
et  ses  propres  mémoires,  sous  le  titre  de  Quinze  Années 
d'un  Proscrit.  Il  fut  en  outra  le  Condateur  du  Journal 
des  Connaissances  mililaires  et  l'un  des  collahoratenn 
les  pins  actiCs  do  JMc^tonjiaire  de  la  Conversation, 

VAUDOIS  9  secte  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  en  France 
dans  le  douxième  et  le  treixième  siècle.  11  n*en  est  penl- 
ètre  ancone  dont  l'origine  ait  été  plus  contestée.  Boasnet, 
dans  son  Histoire  des  Variations,  nous  apprend  qon 
ces  sectalresy  nommés  aussi  pauvres  de  Lyon,  léonisie»^ 
ensaàatés  ou  insabatéSf  parce  qu'ils  portaient  des  navales 
ou  des  sandales ,  commencèrent  à  faire  parler  d'eux  an  1166. 
Leur  fondateur,  Pierre  Valdo,  avait  vu  le  jour  à  Yaox  »  sot 
les  bords  du  Rh6ne.  11  s'était  établi  à  Lyon,  et  avait  acqnii 
par  ie  commerce  one  fortune  considérable.  Frappé  de  la 
mort  sublle  d'un  de  ses  amiSy  il  résolut  de  mener  one  vie 
religieuse  «vendit  ses  biens,  en  distribua  le  prix  aox  pauvres, 
et,  touché  de  leur  ignorance  autant  que  de  leur  miaérey'fit 
traduire  quelques  livres  de  la  Bible,  qu'il  se  chargea  de 
leur  eipllquer.  Imitant  en  tous  points  la  conduite  des  ap6* 
très,  11  s'attribua  et  reconnut  à  ses  disciples,  boounes  et 
lemmes,  la  mission  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  L'arche- 
vêque de  Lyon  leur  ayant  Interdit  U  prédication  pnbliqae^ 
ils  la  contlnoèrent  en  secret.  Leur  doctrine  lot  condamnée 
par,le  concile  de  Latran ,  en  1 1 79.  Yaldo,  chassé  de  Lyon, 
se  réfugia  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  et  du  Piémont, 
d'otl  ses  disciples  se  répandirent  dans  toute  l'Europe.  Ils  se 
multipiièrent  surtout  en  Provence,  en  Languedoc,  dans 
les  Pays-Bas,  en  Allemagne, adoptant  les  mœurs  des  diflé- 
rentes  sectes  déjà  établies.  Valdo  était  un  homme  instruit  : 
on  lui  doit  la  première  traduction  de  la  Bible  en  idiome 
vaudois.  Ses  sectaires ,  détruits  dans  le  reste  de  l'Europe, 
n'existent  plus  que  dans  les  trois  vallées  du  Piémont ,  où  ik 
forment  une  population  d'environ  20,000  âmes,  possédant 
trdie  églises.  Mais  c'est  seulement  par  les  lettres  patentes 
du  roi  Cliarles-Albert  de  Sardaigne,  en  date  du  17  février 
1848 ,  qu'ils  ont  obtenu  la  complète  liberté  ci  vile  et  religicose 
et  qu'ils  ont  été  assimilés  pour  Pexerdcedes  droits  dvils  et 
poliiique^4  à  la  population  catholique. 

VAUGELAS  (CLAonaFAYRE  ns),  d'une  ancienne  Ca- 
mille originaire  de  la  Bresse ,  naquit  à  eiiambéry,  en  1868. 
Au  lieu  de  prendre  du  service  è  la  cour  de  Savoie ,  comme 
ses  deux  frères,  qui  y  occupaient  des  charges  importantes, 
il  préféra  venir  en  France ,  où  l'appelaient  ses  geôU  litté- 
raires. U  s'attacha è  Gaston  d'Orléans,  qui  le  nomma 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  maison ,  puis  son  chambellan. 
Lorsque  le  duc  d'Oriéaos  tomba  en  disgrlee,  le  cardinal  de 
Richelieu,  pour  le  punir  de  son  dévouement  à  ce  prinee, 
lui  retira  une  pension  de  2,600  livres.  Au  bout  de  quelques 
années,  cepoulant,  il  rentra  en  faveur  auprès  du  cardinal, 
qui  réUblit  son  nom  sur  la  liste  des  bénéfices.  Void  à 
quelle  occasion.  Le  cardinal  se  plaignait  souvent  de  la  len- 
teur avec  laquelle  l'Académie  travaillait  à  son  Dictionnedre, 
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Lm  aeadémkleiisTooUiit  activer  la  besogne  tombèreutd'ac- 
cmrd  pour  oonûer  la  eliarge  principale  à  Vaogelas.  Instruit 
par  Bolarobert  de  ceadiapoaitioni,  lecardioal  ne  fil  au- 
eime  difficnlté  de  rendre  i  Vaugelaa  aa  pention.  LorÎKitte 
ce  dernier  alla  le  remercier  :  «  Eh  bien,  lui  dit  le  cardi- 
nal, TOUt'S'oublîerei  pas  dans  le  dlctionoaire  le  moi  pm* 
skm.  — »  ICea;  menseignettr,  lépondUVau^slaB»  et  encoie 
■HÉM  oeliif  de  neoKfudtmnce,  « 

Y«Bgdai.8^était  fait  une  réputation  parmi  ses  confrères , 
par  l'exactitude  aTec  laquelle  il  suivait  toutes  les  discu»^ 
aions,  et  le  sens  et  le  Jugement  qu*il  y  apportait.  Toujours 
présent  am  deon  séances: hebdomadaires  de  rAcadémie,il 
notait  soignenserooit  les  diflicultés  qui  s'y  débattaient ,  les 
étudiait  chef  lui  avec  lèle»  et  consignait  jour  par  Jour  le  fruit 
de  ses  veilles^  C^est  ainsi  qu'il  composa  ses  Remarques,  qui 
lai  valurent  le  nom  d'oracte  de  la  langue  française*  W  s'a- 
donna aussi  à  la  poésie ,  et  ses  vers  italiens  eurent  un  grand 
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^  On  n'en  peut  dire. autant  de  ses  vers  français,  à  en 
juger  par  quelques  pièces  parvenues  Jusqu'^  nous.  Sa  traduc- 
tion de  Quinte-Corce  fut  aussi  gôû^e  presque  inégal  de  ses 
Memarquti.  Balsac  disait ,  à  propos  de  cette  traduction,  en 
copiant  le  mot  d'un  ancien  :  «  L'Alexandre  de  Quiote-Curce 
est  invincible,  et  celui  de  Yaogelaa  est  inioiitable.  » 

Habitué  assidu  de  L'hôtel  RamhooUlet,  Vau«elas  s'était  lié 
surtout  avec  Voiture»  Faret,Conrart, Chapelain; 
et  cette  amitié  dura  toute  sa  vie,  bien  qu'il  se  permit  quel* 
qnefois  de  biftmer  leurs  ouvrages.  11  mourut  à  l'h(ytel  de 
Soissons,  en  ie&o,  d^un  abcès  à  Vestomac.  Ses  créanciers 
saisirent  tous  ses  papiers,  et  l'Académie  pour  les  obtenir  fut 
obligée  de  plaider.  JoNaiass. 

VAUGIRARD,  ancienne  commune  du  déparleinent 
de  la  Seine,  arrondissement  de  Sceanx,  comptait,  au  l*' 
janvier  1860,  époque  oh  elle  a. été  réunie  à  la  capitale» 
phii  de  26,000  habitants.  C'est  une  station  du  ch*  min  de 
fer  de  ceinture.  On  y  trouTC  un  grand  nombre  d'usines 
et  de  fabriques,  ainsi  que  divers  pensionnats,  dont  l'un, 
situé  tout  à  Textrémitéde  la  commune,  près  du  territoire 
dlssy,  et  qualifié  de  eoltéçû  de  V immaculée  Conception  y 
compte  plusieurs  centaines  d'élèves;  sa  dénomioation  par- 
ticalière  indique  de  reste  sous  quelle  direetio»  il  est  placé. 
lie  quartier  de  Vsogirard,  qui  forme  en  grande  partie  le 
XV*  arrondissement  de  l^ris,  a  l>eaucoup  souffert  du 
bjmbardement  des  Prussiens  pendant  le  siég»*  de  1870. 

VAULA BELLE  (Achille  TENAILLËub),  historien 
français,  est  né  en  1799,  à  ChAtel-Censoir,  dans  l'Yonne. 
Il  détmta  comme  journaliste,  en  1824,  dans  le  camp  de 
l'opposition  libérale,  et  tenta  alors  de  faire  revivre  le 
Nain  Jaune,  puis  contrilMie  à  la  fondation  du  journal 
le  Pour  et  le  Conir<i,  qiri  sHfilItula  la  Révolution  de  1830 
après  la  cliule  de  Charles  X.  Il  devint  e.i  1838  collabo- 
rateur du  National^  et,  avec  une  grande  in')dération 
dans  la  form  i,  affirma  des  opinions  nettement  républi- 
caines. Le  gouvernement  provisoire  de  1848  lui  offrit 
les  ambâf^sades  de  Londres  et  de  Berlin,  qu'il  refusa. 
£1(1  représentant  du  peuple  par  le  département  de 
tTonne,  il  siégea  &  !a  Constituante  parmi  les  républi- 
caine modérés,  y  soutint  les  dostrlTies  du  Nitionàl,  et 
se  prononça  contre  le^  tentatives  du  pa^*!!  socialiste. 
11  fut  membre  de  la  commission  de  constithtion  et  pré- 
sident du  comité  de  l'instruction  publique.  Sous  le  gou  • 
Teniement  du  génial  Cavaignac,  auquel  il  donna  un 
appui  dévoué,  il  fut  nommé, le  6  juillet  1848.  ministre  de 
rinstruction  publique  en  remplacement  de  M.  Camot, 
qui  se  retirait  devant  un  bl&me  de  l'Assemblée.  Lui- 
même  se  retira  en  octobre,  lorsque  Cayaignac,  remautant 
son  cabinet  dans  le  sens  de  la  majorité^  appela  M.  Du- 
faure  au  ministère  de  l'intérieur  et  remplaça  les  ré[  u- 
bllcains  de  la  veille  par  ceux  du  lendemain.  L'électi  »n 
c!e  Louis-Napoléon  à  li  présidence  te  rangea  dans  l'oppo- 
sition. Sa  candidature  à  TAs^embléc  législative  ayant 
échoué,  il  quitta  laTie  politiiue. 
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M.  Achille  de  Vaaiabelle,  dont  le  passage  aux  affairea 
a  été  trop  rapide  pour  laisser  un  long  souvenir^  s'est 
acquis  une  juste  renommée  par  son  Hhtoire  des  deux 
Restaurât  tons  (1844  et  suiv.,  8  vol.  in-8).  Lesuccèsde 
Cette  œuvre,  qui  resta  d'abord  renfermé  dans  le  parti  de 
la  liberté  et  de  la  république, s'est  de  plu4  en  pins  affer» 
mi  et  étendu  avee  les  éditions  successives.  «C'est  en- 
core à  l'histoire  de  H.  de  Vaulabelle  quil  Ant  revenir, 
dirait  en  1873  un  critique  du  Journal  des  Débat»,  û 
l'on  veut,  danh  un  cadre  sulTisant,  mais  non  trop  étendu, 
trouver  un  récit  substantiel,  bien  iié^  qui  inarche  sans 
entraves,  où  il  y  a  de  la  vie,  en  un  n)ot  qui  intéresse. 
Le  nom  de  l'historien  est  désormaiâ  attaché  à  cette  par^ 
tie  de  notre  histoire;  son  livre  est  en  quelque  façon  de- 
venu classique,  et  sa  réputation,  solide  et  durable,  a  pu, 
surtout  dans  ces  dernières  années,  triompher  de  plu» 
d'une  délicate,  mais  décisive  épreuve  Les  rivaui  en  effet 
n'ont  pas  manqué  A  M.  de  Vaulabelle  (LamarUn*',  Du- 
vergier  de  Hauranne,  Neltement  et  L  de  Viel-Castel).  » 
M.  de  Vaulabelle  a  en  outre  publié  VHistolre  de  VÉgjfpte 
moderne  de  l80i  à  1833  (1885,  2  vol.  in  -8). 

VAUQUELIN  ((.ouuItiGOLAs).  chimiste  célèbre,  na- 
quit en  1763,  àSaint-Andrc^-les-Berteaux  (C-ilvados),  et 
vint  en  1781  étudier  à  Paris  la  chimie  et  la  pharmacie. 
De  1783  à  1791  il  fut  le  préparateur  de  Fourcroy,  dont 
il  devint  l'ami.  Il  venait  d'être  élu  meipbre  de  TAcadé- 
m-e  dci  sciences  lorsque  ce  corps  illustre  fut  supprimé 
(1793).  11  fut  alorÀ  attaché  en  qualité  de  pharmacien  en 
chefà  rhôpital  militaire  de  Metu'i;  mais  un  an  après  on 
l'apiel  1  à  Paris  pour  y  remplir  les  fonctions  d'inspecteur 
dfs  mines.  Les  cours  de  docimasie  qu'il  fut  chargé  de 
faire  à  l'école  des  Mines  curent  un  tel  ^uccès  qu'on  le 
nomma  professeur  suppléant  de  chimie;  à  Técole  Po*y- 
tech<iique;'et  lors  de  la  création  de  l'Institut  il  fut  tout 
aussitôt  compris  dans  les  premières  nominations. 

Chargé  de  remplacer  Darcet  dans  la  cbaire  de  chimie 
du  Collège  de  France,  il  se  démit  de  ses  fonctions  d'ins- 
pecteur des  mines,  et  accepta  la  direction  de  l'école  de 
Pharmacie,  que  le  gouvernement  venait  de  foider.  A  la 
mort  de  Brougniart,  il  1  i  remplaça  comme  professeur  de 
chimie  au  Jardin  des  Plantes  ;  et  quand  Fourcroy  mourut, 
en  1811,  il  obtint  sa  chaire  de  chimie  à  la  faculté  de  mé- 
decine. En  1822,  lors  de  la  réorganisation  de  l'école  de 
médecine  par  Corbière,il  fulcomi)ris  au  nombredes  pro- 
fesseurs éliminés  à  titre  de  libéraux.  Plus  tard  il  fut  élu 
député  par  le  d*  paitemeut  du  Calvados,  et  vint  s'asseoir 
à  la  chambre  sur  les  bancs  du  centre  gauche.  Il  mourut 
A  Dozulé  (Calvados),  le  14  novembre  1829.  On  lui  doit 
la  découverte  du  chrdme  et  celle  d;  U  glucyne.  Ses 
nombreuses  analyses  minérales,  végétales  et  animales  se 
trouvent  consignées  dans  les  Annales  dé  chimie  (1797- 
1812).  Des  ouvrages  plus  récents  ont  fait  oublier  son  Ma- 
ri <  el  de  V essayeur  (Paris,  1812). 

VAUTOUR,  genre  d'oiseaux  de  proie,  qui  se  dii- 
tingue*U  a^sez  facilemônt  des  genres  voisiai  par  leur 
tête  et  par  leur  cou,  dénué  de  plumes,  par  leurs  yeux  à 
fleur  de  tête,  par  leur  bec  allongé^  reco  irbé  à  son  extré- 
mité, et  dont  ils  se  servent  de  préférence  è  kurs  serres. 
Leurs  ailes  sont  si  longues  jquïl  les  tiennent  à  demi  dé- 
ployées en  marchant.  A  une  extiéme  férocité,  à  une  vo- 
racité insatiable,  ces  oiseaux  joignent  la  plus  siupide  lA- 
choté.  Se  nourrissant  de  charognes  plntdt  que  de  proies 
vivantes,  ils  découvrent  à  un  ;  prodigieuse  liauteur  les 
débris  de  cadavres,  sur  lesquels  i's  fondent  en  tournoyant 
et  dont  ils  se  gorgent  au  point  de  ne  pouvoir  plua  s'éler 
^erque  dilficilemetit  dans  le^  airs.  Une  humeur  fétide  dé- 
coule alors  de  leurs  narines  ;  leur  jabot  forme  une  forte 
saillie  au-dessus  de  la  fourchette,  et  leur  démarclie  lourde 
et  ignoble  complète  cet  aspect  rebutant.  Cependant, 
comme  il  n'est  si  pire  cbo^e  qui  n'ait  son  utilité  dans 
rèconomie  générale  du  globe,  l.a  vautour»  rendent  des 
servioea  très-réeto  dans  ccrtahis  pays,  à  Mexico  et  à  Cal- 
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^mtta  par  exemple,  en  purgeant  le  solde  débrU  infecU  qai 
porteraient  bientôt  la  corruptlo  i  dans  l*air  des  cités. 

Quelque  rocber  inaecessible  aax  flots  et  à  l'homme  est 
le  lieu  quils  choisissent  presque  toujours  pour  éleyer 
leur  aire  et  déposer  le  fruit  de  leurs  amours.  On  trouve 
^es  vautoars  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  prin- 
cipalement dans  les  grandes  chaînes  des  régions  éqoato- 
fUIes.  Les  mues  auxquelles  ils  sont  sujets  produi^nt  de 
grandes  Tariations  dans  leur  plumage,  et  ont  occasionné 
4|uelque  confîision  dans  la  distinc'ion  des  espèces.  I^ous 
tdterons  parmi  les  p!u>  remarquables  le  ro<  des  vautours 
de  l'Amérique  méridionale,  ainsi  nommé  de  la  beauté  de 
son  plumage,  noirAtre  dans  le  premier  âge,  pais  varié  de 
noir  et  de  fauve,  portant  une  caruncule  à  crête  de  cou- 
leur vi?e,  gros  comme  une  oie  seulement;  le  c on cf  or  ou 
çrand  vaui'>ur  des  An  fes^  le  plus  grand  ^es  oiseaux  de 
proie;  le  vautour  fauve^  grand  comme  un  cygne;  le 
vautour  brun^  encore  plus  grand,  très -répandu  dans 
rancleucontinent,etc.  Ona  retiré  les  gypaète  s  etlesca- 
th  a  r  te  s  du  senre  vultur  de  Linné.  Sauceroitb. 

VAUVENARGUES  (Luc  de  CLAPIERS,  marquis 
f>B),  issu  d'une  famille  ancienne  et  noble  de  la  Provence, 
naquit  à  Alx,  en  1715,  et  mourut  h  Paris,  en  1747.  Son 
enfance  n*eat  rien  de  remnrquable.  II  traversa  le  collège 
sans  y  laisser  un  souvenir  de  son  passage,  et  il  n*en  em- 
porta qu'un  savoir  médiocre.  Il  entra  au  service  à  PAge 
de  dix-neuf  ans,  et  y  p  ssa  huit  années  de  sa  vie.  II  se 
^tingua  dans  la  campagne  de  1742,  et  s*en  retira,  après 
la  retraite  de  Prague,  avec  une  santé  détrultei  une  for- 
tune délabrée  et  le  grade  de  capitaine.  I(  donna  sa  dé- 
mission, renonçant  à  la  guerre,  dans  l'espérance  que  son 
nom  et  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  en  droit  pu- 
blic lui  ouvriraient  la  carrière  de  la  diplomatie.  Pour  ob- 
tenir cette  faveur,  11  s'adressa  d*abord  au  duc  de  Biron, 
sons  les  ordres  duquel  il  avait  servi  ;  mais  ce  seigneur, 
non  content  de  lui  refuser  son  patronage,  le  détourna  de 
cette  pensée.  Viuvenargues  écrivit  directement  au  roi 
•et  au  ministre  dèk  aflaires  étrangères,  Amelot  de  laHoos- 
saye.  Ses  deux  lettres  restèrent  sans  réponse.  Yanve- 
nargues,  après  SToir  vainement  attendu,  écrivit  de  nou- 
veau au  ministre,  et  se  plaignit  avec  une  noble  fierté  de 
ce  procéilé  dédaigneux.  Cette  remontrance  ferme  et  me- 
surée lui  attira  une  réponse  favorable  :  Amelot  lui  ré- 
ponrlit  qu'il  saisirait  avec  empressement  Toccasion  d'em- 
ployer Fes  services.  Comptant  sur  Tefiet  de  cette  pro- 
messe, Vauvenargues  se  relira  en  Prorence,  pour  se  pré- 
parer, par  de  nouyelles  études,  à  remplir  dignement  des 
fonctions  diplomatiques.  Mais  une  maladie  cruelle,  la  pe- 
tite vérole,  qui  le  défigura  et  lui  laissa  des  infirmités  in- 
•corables,  vint  ruiner  les  espérances  de  son  avenir.  Il 
Toulut  recevoir  le  bnptèm  ^  littéraire  des  mains  de  Vol- 
taire, et  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  comparait 
le  système  dramatique  de  Corneille  avec  celui  de  Racine. 
Voltaire,  plus  poli  que  les  ministres,  avait  l'habitude  de 
répondre,  et  il  le  fit  de  manière  à  encourager  son  jeune 
correspondant.  Ce  Ait  le  principe  de  l*Amitié  dn  grand 
poète  et  du  moraliste.  Vauvenargues  se  mit  alors  à  re- 
coeillir  et  à  élaborer  lea  écrits  qu'il  avait  composés  pour  se 
délasser  des  fatignes  de  la  guerre.  Ces  firagments ,  réunis  et 
complétés,  formèrent  17iif roJuc/ioA  à  ta  Connaissance 
de  resprii  humain,  qoll  publia  en  1746.  Cet  ouvrage 
attira  l'attention  des  connaisseurs, mais  il  fit  peudesensa- 
iion.Ses  souffrances  le  conduisirent  bientôt  à  la  tombe. 

VauTcnargues  est  le  moraliste  préféré  des  Ames  can« 
dides,  élevées  et  sincères.  U  se  concilie  doucement  l'tf- 
fectlon  de  cenx  qui  le  lisent,  parce  que  sa  morale  n'a 
rien  de  violent  ni  de  farouche,  parce  qu'elle  comprend  et 
qu'elle  admet  les  faiblesses  de  notre  nature,  parce  qu'elle 
ne  se  mélange  ni  d'amertume  ni  de  raillerie.  C'est  une 
force  modérée  et  conciliante,  qai  appuie  et  qui  relève, 
me  émotion  qui  féchauiTe  et  qui  fortifie,  enfin  c'est  le 
coMir  sympathique  d'im  ami  dont  les  conseils  ne  sont  Ja< 
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mais  blessants  parce  qu'ils  partent  d^une  afiecUon  so- 
lide et  désintéressée.  U  savait  que  la  vertu  ne  sluspire 
pas  par  la  violence.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  des  écrits  de  Vauvenargues,  c'est  qu'il  est  nnpoa- 
sihle  de  les  lire  sans  devenir  meilleur.  On  n'est  jamais 
las  de  Vauvenargues  quand  on  le  quitte,  et  on  y  revient 
toi]4<^"ti*  A^-  Rochefoucauld  nous  désole;  Pascal  nous 
eflraye;  il  arrive  à  Nicole  de  nous  assoupir;  Montaî^e 
nous  déconcerte  et  nous  trouble  en  nous  diveitissaiit; 
Vauvenargues  attache,  console^  épure  et  fortifie:  c'est  un 
guide  aimable  et  stir,  c'est  un  ami. 

On  a  encore  de  cet  écrivain  :  des  Réflexions phUoso" 
phiques  et  littéraires;  des  Caractères  à  la  manière  de  La 
Bruyère;  des  Réflexions  et  des  Maximes,  qui  paraissent 
son  plus  beau  titre;  des  Discours  sur  ta  gtoire^  sur  les 
plaisirs,  et  un  Traité  sur  le  lUfre  arbitre. 

GÉROZEZ. 

VAUXIl  ALL.  Ainsi  s'appelait  au  seizième  siècle  un 
village  voisin  de  Londres,  dans  le  quartier  qu'on  nomme 

Lambeth,  On  y  créa  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  un  Jardin  public,  devenu  tout  aussitôt  le  rendei-Tous 
du  monûe/ashionablê,  où  le  soir  il  y  avait  des  iliumhui- 
tions ,  des  représentations  théâtrales ,  des  concerts ,  des  feux 
d'artifice,  etc.,  etc.;  et  comme  des  établissements  dn  même 
genre  ne  tardèrent  pas  è  s'ouvrira  Paris  et  dans  d'antres 
grandes  villes,  on  leur  donna  par  imitation  le  nom  de 
vauxhalL  Ce  Jardin  public ,  qui  existe  encore  aqjourdlmi  à 
Londres,  est  arrangé  avec  beaucoup  de  goût.  Ses  longues  et 
ombreuses  allées  sont  illuminées  le  soir  en  verres  de  couleur 
qui  produisent  un  effet  féerique.  On  y  trouve  des  spectacles 
d'acrobates,  on  y  entend  des  concerts,  on  y  danse,  etc. 

VAYVODE.  Voyet  VoIvode. 

VëAU^  produit  de  l'accouplement  de  la  vache  et  du 
taureau  (  voye%  Boeuf  et  Vagbb).  Veau  désigne  aussi  le  cnfa* 
de  cet  animal,  comme  dans  ces  phrases  :  Reliure  de  veau^ 
souliers  de  veau. 

Tuer  te  veau  gras,  par  allusion  à  la  parabole  de  YBnfant 
prodigue,  se  dit  de  quelque  fête  ou  d'un  régal  extraordhiaire^ 
par  lequel  on  célèbre  le  retour  d'un  parent ,  d'un  ami. 

VEAU  AQUATIQUE.Foyes  DuAcoimBÀU. 

VEAU  DHM.  9  idole  que  les  Israélites  se  firent  faiie  au 
pied  du  mont  Sinai ,  et  è  laquelle  Us  rendirent  un  culte  sem- 
blable è  celui  du  dieu  Apis,  culte  qu'ils  avaient  vu  pratiquer 
en  Egypte.  Indigné  de  cette  prévarication.  Moïse  brisa  les 
tables  de  la  loi,  fit  fondre  et  nMuire  cette  idole  en  poudre, 
la  fit  Jeter  dans  le  torrent  dont  ce  peuple  buvait  les  eaux , 
arma  les  lévites,  et  leur  ordonna  de  mettre  è  mort  les  plus 
coupables. 

Maintenant  que  par  la  désignation  de  veau  d'or  nous  dé- 
signons un  riche  stnpide,  les  adorateurs  du  vetsu  d'or  adnt 
ces  misérables  sans  dignité,  sans  caractère, tonjonrs  prèli 
à  baiser  hi  hotte  du  puissant  du  jour. 

VEAU  MARIN.  Voge%  PnoQUB. 

VÉDA.  Cest  le  nom  général  sous  lequel  on  désigne  la 
partie  la  pins  ancienne  de  la  littérature  sanscrite.  Ce  mot  si- 
gnifie sdenee;  aussi  les  Védas  passent-ils  aux  yeax  des  In- 
diens pour  la  source  de  toute  science  supérieure,  attendu  que 
c'est  la  dirinité  elle*mènie  qui  les  a  révélés  aux  bomoôes^ 
Les  Védas  se  composent  de  prières,  d'hymnes  et  d'invoca- 
tions aux  dienx  du  polythéisme  plus  simple  des  premien 
temps ,  de  préceptes  religieux  et  moraux ,  de  mythes  et  ds 
méditations  philosophiques.  U  serait  impossible  de  préciser 
l'époque  àlaqnelleappartlennentlesdiverschantsdes  Védas; 
ce  qu'il  y  a  d^ncontestable,  c'est  que  le  plus  grand  nombit 
existaient  déjà  an  quhixlème  siècle  av.  J.-C,  bien  qu'il  ê*j 
trouve  beaucoup  d'additions  et  dlnterpoialions  postérieuies. 
Ces  chants ,  qui  pendant  longtemps  ne  se  transmirent  qu'à 
l'aide  de  U  tradition  orale,  furent,  dit^on,  recueillis  par  Vyâs^ 
nom  qui  veut  dire  collecteur^  et  dans  lequel  il  faut  veir 
la  personnification  d'une  époque  et  d'une  école  critique  pot- 
térieures.  Vyâsa  dirisa  les  diflérents  débris  de  Tandenne  Bl* 
térature  religieuse  en  quatre  parties  :  Rig*Véda^  Yadschour^ 
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féda^  SmM'Véda  el  Atharta-Védai  II  sa  peut,  tootefois, 
que  00  dernier  Yéda  n*elt  été  recueilli  qne  plo8  tard.  Chaque 
Véda  eat  diTifé  es  deux  parties  d<Mit  la  première  comprend 
lee  MoMtraMf  e*eal-è-dire  let  prières  et  les  invoeatioiis  aux 
dieux  »  la  plupart  en  forme  rh  jthmlquo  ;  partie  qu'on  appelle 
plus  spécialement  Samkiidf  c'est-à-dire  coUeciion.  La  se- 
conde partie  contient  les  BrâMwtanas  (préceptes  sur  les  cé- 
rémonies à  observer  danf  les  sacriflcm),  les  mythes»  et  les 
plus  anciens  essais dlnterprétatton  des  mytiies,  etc.  La  lan- 
gue des  Védas  diffère  sensiblement  de  celle  de  l'épopée  et  de 
loos  les  autres  monuments  de  la  littérature  sanscrite;  elle 
a  bien  plus  de  liberté  dans  ses  formes»  et  constitue  le  Té- 
ritable  point  de  comparaisott  pour  la  philologie  comparée. 
Les  difllcultés  lexicograpUqnmet  grammaticales  de  la  langue 
des  Yédas,  de  même  que  leurs  expressions  obscures  et  sou* 
Tent  mutilées  »  ont  de  bonne  heure  provoqué  chei  les  Hin- 
dous des  commentaires»  dont  le  plus  important»  parmi  les 
aodens»  est  le  AïronA/idYaska  (publié  par  Both»  Gcettin- 
gne»  1847  )  ;  de  ceux  qui  datent  d*une  époque  récente»  le 
plus  complet  est  le  commentaire  de  Sajrana- Atscliàrja.  Con- 
loltei  ronvrage  de  Colebroolie  Sur  les  ÉarUuru  ioerées 
des  Indiens.  L*extréme  difficulté  de  la  bmgue  a  longtemps 
été  on  obstacle  à  ce  qne  les  savants  qui  se  livrent  è  l'étude 
do  sanscrit  s'occupassent  des  Védas.  Aojourd^ui  la  col- 
lection des  quatre  Védm  est  presque  tout  entière  imprimée. 
Ainsi  te  Rig-Véda  SanhHa  a  été  publié,  texte  sanscrit  et 
latin,  par  Rosen  (Londres»  1838); le  Rig-Véda,  par  Langlols 
(  Paris»  1848)  et  par  Muller  (  Londres»  1849);  le  Yadsckaur- 
VédQf  par  Weber  (Berlin»  1849);  le  Soma-Fétfa»  par 
Benfey  (  Leipiig»  1847  ;  YÀtharva-  Véda,  par  Roth  et  Wbite  • 
sey  (Berlin»  18(»5).  Consulta  Nève,  Études  sur  les 
Bgmnes  du  Rig-Véda  (Louvain»  1841);  le  même»  Bssai 
tur  le  Mythe  des  Bibhavas  »  premier  vestige  de  Vapo- 
théose  dans  U  Véda  (Paris,  1847);  Barthélémy  Saint-Hi- 
Isire»  Des  Védas  (Paris»  1854). 

VÉD  Ail  S.  Voye%  Y  toA. 

VEDETTE»  mot  que  dans  leurs  espéditions  du  seizième 
liècle  les  Françab  ont  emprunté  à  la  langue  italienne. 
Dsns  cette  langue»  vedetta,  venu  du  verbe  vedere,  el  ve- 
letta ,  qui  était  une  corruption  de  l'autre  substantif»  signi- 
fitient  poste  d'où  l'on  voit  de  loin»  guérite»  échauguelte.  On 
a  pris  comme  synonymes  poste  d'où  l'on  surveille,  d'où  l'on 
a  des  vues»  et  soldat  chargé  de  surveiller;  voilà  pourquoi 
en  s'appliquent  à  un  être  du  sexe  masculin  le  terme  est  ce- 
pendant resté  féminin.  Même  irr^larité  se  remarque,  par 
te  même  raison»  dans  l'expression  sentinelle.  Le  mot  vedette 
sa  védéte»  comme  quelques-uns  l'écrivent»  était,  à  la  manière 
ilslienne,  employé  par  Amyot  dans  le  sens  de  lien  d'où  la  vue 
plonge;  mais  en  Langsge  soldatesque  il  ne  »'est  appliqué 
qo'anx  militaires  surveillants,  non  au  lieu  de  la  surveillance; 
et  comme  au  temps  où  il  était  adopté  la  cavalerie  était  tout 
et  llnfnnterie  rien»  il  a  continué  d'appartenir  aux  hommes 
de  cheval»  et  signifie  spécialement  sentinelle  à  cheval  ;  car 
la  cavalerie,  quand  elle  fait  le  service  à  pied,  emploie  en 
ce  cas  des  factionnaires  comme  rinfanterie. 

G«t  BAaDw. 

VEGA  (Gaacujkso  oe  La).  Voyez  Garcilaso  di  La 

ViGA. 

VEGA  (LoPB  Feux  db  YEGA  CARPIO),  le  poète  dra- 
matique le  plus  original  qu'ait  eu  l'Espagne,  naquit  d'une 
anctenoe  et  noble  flunille  de  Castille,  le  25  novembre  1 562,  à 
Madrid.  Dès  Pige  de  douxe  ans  il  écrivit  des  comédies ,  et  il 
reçut  an  première  éducation  dans  les  écoles  de  Madrid.  La 
pauvreté  de  sa  famille  le  força  à  prendre  du  service  »  et  on 
préauroe  quil  prit  part  à  l'expédition  contre  Tunis  du  mar- 
quis de  Santa>^>ux,  en  1578.  il  perdit  ses  parents  à  quelque 
temps  de  là;  mais  il  trouva  les  ressources  nécessaires  pour 
eontinaer  ses  études  à  l'université  d'Alcaia,  et  aussi,  à  ce 
qu'A  pnratt,  pendant  quelque  temps  à  Salamanque.  Il  obtint 
le  fmde  de  bachelier»  et  se  disposait  à  entrer  dans  l'état  ec- 
déiiastiqQe  ;  maia  une  passion  amoureuse  lui  fit  bmsqne- 
mspl  pceodre  un  autre  parti.  En  1582  11  se  fit  encore  une  fois 
nier,  ne  la  ooNVEns.  —  t.  \\u 
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militaire;  et  c'est  vraisemUablement  de  cette  époque  que 
date  son  poème  La  Barmasura  de  AngelicOf  la  plus  heu- 
reuse des  imitations  de  l'Arioste  qui  ait  été  lUte»  mais  qui 
ne  parut  imprimé  qu'en  1602.  Ces!  U  même  année  que  Ibt 
publié  son  roman  pasioral  Areadia.  En  158^  Il  fut  Jeté  en 
prison,  soit  par  suite  de  la  vengeance  d'une  maîtresse  aban- 
donnée» soit  perdes  créanciers;  mais  il  parrint  à  s'échap- 
per» en  compsgnie  de  «on  ami  Claudio  Coude»  et  s'enfuit  à 
Yalence»  d'où  il  gsgna  Lisbonne  ;  et  là  les  deux  amis  prirent 
du  service  à  bord  de  la  làmeuse  iimuufa  que  Philippe  U 
euToyaU  contre  l'Angleterre.  De  retour  en  Espagne  avec  les 
débris  de  cette  immense  flotle»  il  se  rendit  à  Madrid.  Un  dnd 
malheureux  le  contraignit  encore  une  fois  à  prendre  la  fuite. 
Il  séjourna  alors  tantdt  en  Italie,  tantôt  à  Yalence,  où  to 
scène  jetait  à  ce  moment  un  vif  édat  Ce  ne  fut  qu'en  1  &t5 
quil  put  revenir  à  Madrid»  où  commença  pour  lui  une  vie 
plus  tranqulle.  Il  s'y  maria.  Sa  femme»  quil  aimait  tendre- 
ment» lui  donna  trois  enfants,  et  il  se  fit  rapidement  an 
théâtre  de  beaux  gains  et  une  grande  renommée.  Mais  Lope 
de  Yegft  reçut  deux  coups  terribles  :  il  perdit  un  de  se«  fils 
et  sa  femme.  Le  désespoir  le  porta  dana  le  sebi  de  la  reli- 
gion. Il  avait  le  titre  à%  familier  du  saint  ofjice  »  et  il  se 
trouvait  sur  le  premier  degré  de  l'état  ecdéslastlqne  ;  il  prit 
les  ordres  en  161 1»  et  devint  chapelain  et  frère  de  l'ordre  de 
Saint-François.  Toutefois,  te  (roc  n'étouffa  point  son  fanagi- 
nation  ;  c'est  mémo  à  cette  époque  que  «Hnmence  la  partie 
la  plus  brillante  dosa  vie.  Sa  gloire  comme  écrivain  drama- 
tique parvint  alon  à  son  apo^  et  la  nation  l'adora.  Il  ne 
manqua  cependant  pas  d'envirax»  parmi  lesquels  on  cite  sur- 
tout Gongo  ra.  En  1616  il  fut  nommé  protonotsire  aposto* 
lique  près  l'archevêché  de  Tolède.  Son  extrême  fécondité» 
au  lieu  de  diminuer,  parut  augmenter  encore.  Quand  Phi- 
lippe lY  monta  sur  le  trône»  en  1621»  il  trouva  Lope  de  Yega 
en  possession  d'une  autorité  absolue  sur  les  comédiens  et  sur 
le  public,  et  il  combla  le  poète  de  faveurs.  Cestà  cette  époque 
que  Lope  de  Yega  écrivit  sous  le  nom  de  Padœopîeo  ses 
Soltloquios  à  Dios  (  Entretiens  intimes  avec  Dieu),  qui» 
bien  que  d'une  nature  tout  à  fait  ascétique»  n'obtinrent  pas 
moins  de  succès  que  ses  autres  ouvrages.  En  1627  il  publia 
La  Corona  tragica  »  poème  épique  dans  lequel  il  prend  la 
défense  de  ITionneur  de  Marie  Stuart»  qu'il  dédia  au  pape 
Urbahi»  et  qui  lui  valut  de  la  part  du  souverain  pontife  le 
titre  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint^Jean-de-Jénisalem.  Il 
mourut  à  Madrid»  le  21  août  1635. 

Son  élève  Montalvan  consacra  à  sa  mémoire  un  ouvrage 
intitulé  Fama  posthuma  a  la  vida  g  muerte  de  Lope  de 
r«9a  (  Madrid,  16S6). 

La  fécondité  de  Lope  de  Yega  est  demeurée  proverbiale» 
et  tous  ses  contemporains  parlent  avec  admiration  de  l'énorme 
quantité  de  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  deux  poèmes  épiques, 
La  Angelica  et  La  Jérusalem  conguistada;  cinq  poèmes 
mytholoi^ques  :  Circe,  Andromeda,  Philomela^  Or/eo 
et  ProserjHna;  quatre  grands  poèmes  historiques,  San 
isidro,  La  Dragontia^  La  Corona  tragiea  ei  La  Virgen 
de  la  Almudena  ;  un  poème  héroi-comique  sous  le  nom  de 
Tome  de  Burguidilios»  La  Gatomaquia;  divers  poèmes 
descriptifs  et  didactiques ,  tels  que  La  deseripcion  de  la 
Tapada,  El  Laurel  de  Apollo,  La  Madalena,  El  nuevo 
Arte  de  hacercomedias  ;  ainsi  qu'une  innombrable  quantité 
de  sonnets ,  de  romances ,  d'odes ,  d'élégies  »  d'épUres  »  etc.  ; 
plusieurs  ouvrages,  partie  en  vers  et  partie  en  prose,  et  huit 
nouvelles  en  prose,  ouvrages  tous  compris  dans  le  choix 
de  ses  oeuvres  publié  cbei  Sancha  (Madrid»  21  volumes, 
1776-1777).  Mais  ce  sont  ses  comecf las»  dont  il  ne  composa 
pas  moins  de  quinxe  cents  sans  compter  une  foule  d'au/os, 
de  toas  eUd'entremeses,  et  dont  la  plus  petite  partie  seule- 
ment a  été  imprimée»  qui  ont  fait  sa  gloire. 

[  En  tète  de  ses  pièces  de  théâtre  »  les  théologiens  lui  pro- 
diguèrent  les  approbations  et  les  hommages  :  on  l'appelait 
le  phénix  de  V Espagne  »  on  accourait  de  toutes  parts  pour 
le  voir.  Le  roi  et  le  pape  raecablaient  de  bénéfices  et  de 
titres.  Ses  revenus  étalent  arrondis  par  de  grands  préseuta. 
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il  Ml  plèeêSy  Téritâbleiiieiit  Improrisées ,  lui  rapportaient 
dea  sommes  considérables  :  mais  Lope  était  encore  pins 
aTide  qa'ii  n'était  benreui.  Comme  l'Harpagon  de  Molière , 
U  fonlail  convaincre  ses  enfants  mêmes  de  sa  pauTreté, 
poar  prix  de  ses  services  littéraires  :  «  Je  n*al ,  leur  dit-ll, 
qa'ane  table  assez  maigre ,  une  maisonnette  et  un  Jardinet, 
4ont  la  culture  est  ma  seule  distraction.  Tai  écrit  neufcenits 
tomédies ,  donie  livres  en  prose  et  en  Ters  sur  divers  su- 
iets  t  et  tant  d'autres  ouvrages  que  ce  qui  est  publié  n'éga- 
lera'Jamais  ce  qui  reste  à  imprimer..,.,  et  j'ai  atteint  la 
Tiefllease  sans  pouvoir  vous  laisser  autre  chose  que  Tavis 
de  ne  point  vous  consacrer  à  la  poésie.  »  Lope  de  Vega  se 
désolait  aussi  des  censures  littéraires'^  et  il  avait  de  meil- 
leares  raisons  pour  cela.  Cervantes  lui-même  lui  porta  plus 
d'an  coup;  mais  tout  en  reprenant  le  désordre  et  le  mau- 
vais goût  du  théâtre  de  Lope ,  Il  sMndignait  d'être  mis  au 
rang  des  adversaires  du  grand  poète.  Assez  d^écri vains 
misérables  ;sVbamalent  contre  Lope  ;  Cervantes  ne  l'en 
trouvait  que  plus  merveilleux ,  et  le  proclamait  un  prodige 
de  la  nature  et  le  mettre  du  théâtre  espagnol.  Si  Lope  se 
voyait  maltraité,  ce  n'était  pas  faute  d'être  obligeant.  Dans 
son  poème d*^/  Laurel  de  Apollo  (Le  Laurier  d*Apollon), 
n  a  donné  des  éloges  à  plus  de  trois  cents  poètes ,  dont  la 
plupart  n'ont  été  nommés  que  là.  Lope  se  plaignait  encore 
d'un  antre  fléau.  Avant  d'être  imprimées ,  ses  pièces  deve- 
naient la  proie  des  directeurs  de  spectacle.  Des  gens  d'une 
grande  mémoire  suivaient  la  pièce  Jusqu'à  ce  qu'il  la  pos- 
sédassent ,  et  allaient  ensuite  la  jouer  et  la  vendre  à  la 
porte  de  la  salie.  L^ceuvre  originale  avait  mille  textes ,  dont 
aucun  n'était  bon  ni  même  rajionnable ,  et  Lope  se  lamen- 
tait sur  les  absurdités  dont  on  le  gratifiait  :  à  tout  prendre  , 
les  cent  mille  ducats  que  Lope  avait  tirés  de  son  théâtre 
auraient  pu  lui  suffire  dans  un  temps  et  dans  un  pays 
où  mourait  de  faim  l'auteur  de  Don  QuichoUe.  Lope 
était  au  reste  si  ridicule  qu'il  n*y  avait  plus  de  quoi  le  haïr. 
Il  Joignit  à  son  ignoble  avarice  la  manie  de  se  donner  des 
titres  et  de  la  naiAciance.  Son  humeur ,  naturellement  calme 
et  soutenue ,  devenait  bizarre  et  acariâtre  quand  on  prenait 
du  tabac  devant  lui»  ou  que  l'on  demandait  l'âge  d'une  per- 
sonne, fût-ce  sans  songer  à  l'épouser.  Ces  êtrangetés  étaient 
pourtant  mêlées  d'instincts  heureux  et  vrais,  et,  par  exemple, 
Lope  ne  pouvait  souffrir  les  vieillards  qui  teignaient  leurs  che- 
veux ni  les  gens  qui  parlaient  des  femmes  avec  irrévérence. 
L'extrême  mobilité  de  cette  nature  expliquerait  un  peu  le 
Jeu  facile  et  trop  facile  de  cette  imagination.  On  prétend  que 
Lope  de  Vega  a  composé  dix-huit  cents  pièces  de  théâtre 
toutes  en  vers,  et  l'on  porte  à  vingt-et-un  millions  trois  cent 
mille  le  nombre  de'  ses  vers  imprimés.  D'après  un  calcul  de 
curiosité ,  Lope  aura  rempli  dans  sa  vie  trente  trois  mille 
deox  cent  vingt-cinq  feuilles  de  papier,  et  écrit  par  jour 
neuf  cents  vers  ou  lignes  de  prose.  Ses  œuvres  réunies  for- 
meraient cinquante  gros  volumes  in-4*,  et  ce  ne  serait  que 
le  quart  de  ce  qu'il  a  composé.  Cette  prodigieuse  abondance 
est  quelque  peu  stérile.  Lope  de  Vega  écrivait  pour  beaucoup 
de  gens,  comme  un  grand  commerçant  qu'il  était,  et  ses 
oeuvres  ne  pouvaient  dès  lors  satisfaire  cette  imperceptible 
minorité  qui  est  tout  pour  le  véritable  artiste.  11  a  entassé 
les  faiU,  multiplié  les  impossibilités,  remué  les  sens.  Il  a  été 
l'idéal  dn  faiseur,  homme  d'argent  avant  tout  et  après  tout 
ettgardant  avec  un  rare  bonheur  le  milieu  entre  la  poésie 
et  la  vie  animale,  dont  l'admiration  Imnore  la  grossièreté 
des  masses  et  rabaisse  de  nobles  espriU ,  trop  attentifs  au 
succès.  A  la  diflérence  de  Calderon,  qui  concentre  sa 
tlialeur  et  sa  lumière,  et  vous  fait  monter  de  transport 
en  transport,  Lope  de  Vega  vous  donne  tout  d'abord  plus 
qu'il  n  a  véritablement  :  il  se  jette  dans  dex  intrigues  sans 
Au  ;  ses  nœuds  sont  lâches  ,  ses  personnages  paradent. 
Lope  esi  romantique  dans  l'acception  de  ce  mot  quand  il 
en  a  une,  c'est-à-dire  que  rien  n'est  plus  errant ,  plus  di- 
Ters,  plus  spontané  que  la  physionomiede  ce  ciiaos  poétique. 
le  poète  espaçnol  prodigue  lesdueis ,  les  intrigues ,  lesd^gui- 
•MoenU;  il  y  mêle  des  combats,  des  danses,  des  chants,  des 
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roacliines ,  des  miracles ,  de  la  flintasmagorie.  Malgid  IV 
bus  des  ressources  de  l'art  ou  du  métier,  Lope  de  ▼€§§  a 
un  certain  cliarme  pour  qui  le  lit  sans  gêne,  comnac  mm 
public  l'éooutait  apparemment.  Le  soleil  d'Espagne  luit  Té- 
ritablement  sur  cette  étrange  v^ation  littéraire.  L*amour 
y  surabonde  arec  des  images  terribles,  bonfronnes,  impo- 
santes ,  empreintes  ordinairement  d'un  reflet  plus  popola- 
cier  que  national,  attendu  que  dans  les  calculs  irrécusa- 
bles de  Lope  le  gros  publie  était  le  public  payant 
,  PhilarèteCHASLBS.] 

VEGECË  (Platiui  VEGETIUS  RENATUS),  auteur 
latin ,  qui  écrivait  de  l'an  365  à  Pan  390  de  Père  chrétienne , 
et  qu'on  suppose  avoir  été  chrétien.  Il  est  auteur  d'un  JTpl- 
tome  Instittttionum  Kei  MilitarU ,  en  cinq  livres ,  qui 
n'est  guère  qu'une  compilation  tirée  d'ouvrages  antérieurs. 
Pendant  cinq  siècles  on  n'a  Juré  que  par  Vé^ee;  mais  de* 
puis  les  savantes  critiques  du  seizième  siècle,  depuis  les  com- 
mentaires des  Stewecliius,  des  Juste  Lipse,  la  réputation 
de  Vègèce  s'est  évanouie,  quoiqu'il  soit  resté  d'une  lecture 
indispensable ,  puisque  aucun  autre  traité  ne  peut  rem- 
placer le  sien  pour  l'éclaircissement  des  coutumes  de  I*em- 
pire  d'Occident  et  du  Bas-Empire.  Le  laborieux  Le  Beau 
(  Mémoires  de  V Académie)  ;  le  savant  Guiscbardt,  aide  de 
camp  de  Frédéric;  ilnfatigsble  Mézeray,ont  démontré  Jus- 
qu'à l'évidence  le  peu  de  fond  qu'il  faut  faire  sur  les  as- 
sertions de  l'adulateur  de  Valentinien  II.  Cet  écrivain,  dont  la 
latinité  est  plate ,  confond  les  dates,  les  usages,  les  lois  ;  il  se 
traîne  de  plagiat  en  plagiat,  dissimule  les  sources  ofi  il  puise, 
se  perd  en  déductions  erronées,  en  conjectures  fausses, 
et  rampe  aux  pieds  du  prince  régnant  :  on  pourrait  croire 
que  son  œuvre  indigeste  a  été  le  friiit  de  notes  recueillies 
dans  d'incomplètes  archives  par  des  scribes  ignares ,  dont 
un  flatteur  à  gages  a  rapproché  ou  résumé  les  traductions. 
Cependant,  comme  Végèce  jette  quelque  lumière  sur  la 
législation  en  vigueur  depuis  les  constitutions  impériales, 
comme  il  reproduit  l'esprit  des  ordonnances  d'Au|;uste,  de 
Trajan ,  d'Adrien;  comme  il  fait  revivre  des  opinions  que, 
dans  leurs  traités  actuellement  perdus ,  Caton  l'ancien  et 
Paterne,  Celse  et  Fronlin  avaient  professées,  son  Spitome 
Instîtutionum  Rei  Mtlilarïs  n'en  est  pas  moins  resté  à  ja- 
mais un  livre  indispensable  dansles  bibUothèqnes  mflftaires. 

G'*  BARum. 

VEGESACR»  petite  ville  dépendant  du  territoire  de  la 
ville  libre  de  Brème,  sur  les  bords  du  Weser,  à  l'emboo- 
chure  de  la  Wumme  ou  Lesum,  avec  un  petit  port,  de 
jolies  maisons  bâties  à  la  hollandaise ,  une  fonderie  de  fer  et 
3,554  habitants,  dont  la  construction  des  navires,  la  fabrica- 
tion de  la  L  ire,  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  grains  et 
la  navigation  constituent  les  principales  industries.  C'est  aux 
environs  de  Vegesack  que  so.it  situées  la  plupart  des  mai- 
sons de  campagne  des  riches  négociants  de  Brème. 

VÉGÉTAL»  VÉGÉTATION.  On  donne  le  nom  de  vé- 
gétaux  ou  plantes  à  cette  grande  division  des  êtres  orga- 
niques ayant  en  commun ,  avec  les  animaux ,  la  propriété  de 
se  nourrir  et  de  se  reproduire ,  mais  dépourvus  de  la  faculté 
de  sentir  et  de  celle  de  se  mouvoir.  L'ensemble  des  vé- 
gétaux répandus  sur  la  surface  du  globe  constitue  comme  un 
grand  empire  assujetti  aux  mêmes  lois,  et  que  Ton  a  nommé 
le  règne  végétal. 

Le  mot  végétation  expnmt  Taction  de  pé^^^er,  ou  l'en- 
semble des  actes  vitaux  par  lesquels  la  plante  croit ,  se 
nourrit, se  reproduit.  U  semblerait  au  premier  coup  d'œU 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  distinguer  un  animal  d'nne 
plante.  Cela  est  vrai  pour  les  individus  élevés  dans  la  série 
des  êtres  ,  et  qui  sont  pourvus  de  tous  les  organes  qui  en 
caractérisent  l'une  ou  l'autre  classe  ;  mais  quand  on  se  rap- 
proche du  point  où  se  toudient  les  deux  pyramides ,  on  est 
souvent  fort  embarrassé  du  râle  que  l'on  doit  faire  Jouer  à 
certains  Individus  d'une  animalité  douteuse  ou  d'une  végé» 
tabilité  équivoque.  Toutefois,  sans  nous  appesantir  sur 
une  question  qui  appartient  à  la  partie  transcendentale  de 
la  science ,  disons  ici  que  la  plante  est  pour  nous  l'Individu 
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«rcvriqoe  qirt  patee  dtm  le  seta  de  la  terre  oa  de  l'atmos- 
,  att  moyen  de  radicules,  de  pores  od  de  suçoirs» 
sobstaaoes  Inorganiques ,  qu'il  s'assimile  pour  les  (aire 
rîr  à  son  aeeroisseroent,  et  qui  se  reproduit,  solt  par  des 
préalaWement  fécondées ,  soit  par  quelques  gemmes , 
bourgeons  ou  bulbilles,  détachés  de  la  tige  mère.  Les  éléments 
ariiBiqaes  qui  entrent  dans  la  composition  des  végétaux 
eut  pour  liaae  et  comme  pour  trame  commune  un  ttsiu  cet' 
hêlaêrêf  composé  de  lamelles  transparentes,  qui ,  adossées 
à^  manière  à  lormer  de  petites  cellules ,  constituent  lepo^ 
renehpHêf  les  vaisseaux  quand  elles  s*enroulent,  les 
fibres  végétalêM  quand  elles  s*accolent  Leur  composition 
chimique  se  fait  remarquer  par  une  quantité  notable  de  car- 
àone. 

Une  plante  complète  oupAan  éropameoffreè  considérer 
U  racine,  s'étendent  en  sens  inverse  de  la  tige,  et  présentant 
mm  grande  variété  de  formes;  h  tige,  portant  les  feuilles , 
les  lieora  et  les  fruits;  les  feuilles,  qui  sont  en  quel- 
que aorte  les  poumons  de  la  plante;  les  bourgeons, 
Jennee  puasses  non  encore  développées ,  et  qui  sont  conrnie 
fabrégé  de  la  tige  qui  doit  se  développer  au  printemps. 
Pois,  si  des  organes  de  la  nutrition  nos  passons  à  ceui  de 
la  ffeondation ,  nous  trouverons  dans  là  fleur,  qui  les  con- 
Henltoas,  leca/iceetlaeoro//e,oosesenveloppese&té- 
rieores , an  centre  desquelles  sMIèvent  les  ^^  am  i  n  es ,  orga- 
nes mfttes;lep  If/ i/,organe  femelle,  terminé  par  1*0  va  ire, 
réceptacle  des  graines  en  germe ,  et  qui ,  en  grossissant  après 
la  fieondatioo ,  formera  le  fruit.  Ces  divers  organes  ont  été 
dans  ce  DkHonnaire  l'objet  d'articles  spéciaux  auxquels 
nous  croyons  pouvoir  renvoyer  nos  lecteors.  Ils  y  tronve- 
ront  des  détails  dans  lesquels  nous  ne  pourrions  entrer  ici 
SBBS  tomber  dans  d'Inévitables  redites. 

IM  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite  de  la  eonnais- 
sanee des  végétaux  s'appelle  botanique.SiiVw eherebe à 
remoûter  à  la  formation  primitive  et  à  l'établissement  suc- 
essdf  des  végétaux  sur  la  terre,  on  en  voit  dont  Torganisa- 
Ikm  compliquée  fait  supposer  quils  n'ont  paru  que  longtemps 
apfès  d'antres,  plus  simples,  et  dont  les  débris  auront  servi  i 
(orraer  Vkumus  végétal  dàM  lequel  ils  enfoncent  leurs  lon- 
gues radnes.  Les  recherches  de  la  géologie  sur  les  fossiles 
végéiaux ,  qui  jusque  dans  ces  derniers  temps  avaient  peu 
oceopé  les  naturalistes,  nous  ont  fait  voir  quelle  part 
importante  avait  prise  à  la  formation  de  certaines  cooclies 
terreoaes  du  globe  cette  végétation  primitive.  Ainii  telle  est, 
à  nta  pas  douter,  Torigine  de  ces  immenses  amas  de 
hoollle  et  de  substances  carbonifères  enfouies  à  de  grandes 
profidttdenrs. 

Si  Ton  en  excepte  les  sables  brûlants  des  déserts  ou  la  nu« 
dite  glacée  des  p6les,  on  trouve  des  plantes  sous  toutes  les 
latitades ,  à  toutes  les  hauteurs,  sur  toutes  les  espèces  de 
terrains,  depuis  le  rocher  aride,  jusque  dans  les  eaux  des  mers. 
Mais  la  végétation  s'offre  sous  des  aspects  bien  divers  dans  les 
dHMrentes  parties  du  globe.  Entre  les  tropiques ,  elle  se 
masin  aoas  des  proportions  colossales  ;  là  vous  voyes  des 
Kaneiecquérir  quelquefois  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
lengneor;  des  fleors  dont  les  enfants  se  couvrent  la  tête 
comme  d^in  parasol;  des  feuilles  qui  ont  plnsde  deux  mètres  de 
diamètre;  le  nos  herbes  sont  des  arbres,  et  dans  ces  magni- 
iqœs  foiéts  vierges,  filles  antiques  de  la  nature,  que  la  haclie 
a  jneqn'à  présent  respectées,  vous  trouva  ces  géants  du  règne 
l'éséCal  <|âi  n'ont  pas  moins  de  soixante  mètres  de  hauteur, 
sur  une  circonférence  de  six  à  dix  mètres.  Entre  cette  majes- 
tseoee  v^tation  et  la  végétation  triste  et  rabougrie  des  régions 
drcompoUires est  celle  de  l'Europe,  bien  mesquine  sansdoute 
si  on  la  compare  an  faste  des  plantes  éqoatoriales,  mais  qui 
rachète  son  infériorité  par  les  utiles  produits  qu'elle  pro- 
dlme  à  notre  riche  civilisation.  Saocerotte. 

VEHICULE  (Pharmacologie)*  Vogei  ExciPisirr  et 
fvFmoif. 

^HME  (Sainte)  et  YEHMIQUES  (Cours).  Voy.  Wehmb. 

VEIES9  Tune  des  douze  villes  confédérées  de  l'antique 

Éttmfe,  h  environ  18  kilomètres  au  nord  de  Rome,  était 


déjà  puissante  quand  eut  lieu  Ui  fondation  de  ceHe-cl.  Ro- 
mulus  fit  tout  de  suite  la  guerre  aux  Véiens,  etTullus  Hosti- 
lins  suivit  son  exemple.  Ancos  Mardus  leur  enleva  la  rive 
droite  du  Tibre,  à  partir  de  Rome,  où  il  fortifia  contre  enx 
le  mont  Janicole,  jusqu'à  son  embouclinre,  où  il  fonda  Ostia. 
Qnand  Tarqufai  le  Superbe  fut  cliassé  de  Rome,  les  Yéiens 
prirent  fait  et  cause  pour  lui  contre  ses  anciens  sujets,  qui 
les  battirent,  l'an  609  av.  J.-C,  dans  une  bataille  livrée  au 
voisinage  de  la  forêt  d'Arsia,  et  où  périrent  Brutus  et  Aruns 
Tarqninius.  Une  nouvelle  guerre  éclata  entre  Rome  et  Yéies , 
l'an  485.  La  paix  entre  les  deux  villes  dura  alors  depuis 
l'an  474  juaqu'à  l'an  438;  mais  les  iiosfilités  recommencèrent 
alors,  par  suite  de  la  défection  des  habitants  de  Fidenae,  qm', 
nomme  ceux  dePalerii,  abandonnèrent  l'alliance  des  Romains 
pour  celle  des  Yéfens.  Cindnnatus  battit  les  coalisés  sur  les 
bords  de  l'Anio,  l'an  437,  et  Servilius,  à  Nomentum, 
l'an  435.  Après  une  courte  paix,  les  Yéiens  furent  encore 
vaincus ,  l'an  426,  par  le  consul  iEmilius  Mamercus.  A  la 
suite  d'un  armistice  de  vingt  ans ,  une  dernière  guerre 
s'éleva,  en  405,  entre  Rome  et  Yéies,  dont  le  siège  commença 
en  403  et  fut  continué  pendant  dix  années.  Ce  ne  fut  qu'en 
397,  quand  les  Romains  eurent  réussi  à  détourner  le  lac 
d'Albano  auquel  se  rattachait  le  sort  de  Yéies,  suivant  la  ré- 
vélation d*un  haruspex  étrusque ,  confirmée  par  rpr&ele  de 
Delphes,  que  Camille  parvint,  en  39e,  à  s'emparer  de  cette 
ville.  Les  Romains  avaient  eu  préalablement  soin  de  s'as- 
surer, au  moyen  de  prières  et  de  supplications  solennelles, 
l'appui  de  la  déesse  Juno  regina ,  spécialement  adorée  à 
Yéies.  Sa  statoe  tai  ensuite  transportée  à  Rome,  et  un 
temple  particulier,  construit  sur  le  montAventin,  fut  consacré 
à  son  culte.  Les  prisonniers  véiens  furent  vendus  comme 
esclaves.  La  ville ,  qui  en  390  offrit  un  refuge  à  l'armée 
romaine  battue  sur  les  rives  de  l'Allia ,  toml»  en  ruines 
qnand  Camille  eut  dissuadé  le  peuple  d'aller  s'y  étaMir  àla 
suite  du  grand  incendie  de  Rome  parles  Gaulois;  et  les 
pierres  de  ses  maisons  servirent  pour  la  plupart  i  la  re- 
construction de  Rome.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard, 
et  à  ce  qu'il  parait  sous  Auguste,  qu'on  cantonna  de  nou- 
veau des  vétérans  romains  aux  lieux  ou  s'élevait  autrefois 
Yéies. 

Denis  d'Halicamasse  compare  l'étendue  de  Yéies  à  celle 
d'Athènes.  Son  territoire,  Ager  Véientanus^  était  vaste  et 
fertile,  mais  le  vin  de  Y^es  jouissait  â*une  déplorable  ré- 
putation. C'est  tout  récemment  seulement  que  l'emplacement 
occupé  jadis  par  la  ville  de  Yéies  a  pu  être  déterminé.  la 
citadelle  s'élevait  sur  un  rocher  à  la  droite  de  la  voie  Fla- 
minia ,  sur  les  rives  de  la  Cramera ,  cours  d'eau  formé  par 
la  jonction  des  deux  petites  rivières  appelées  de  nos  jours 
Fosso  di  Formello  et  Fosso  di  due  Fossi.  La  ville  était 
située  en  face,  sur  l'emplacement  où  se  trouve  aujourd'hui 
isola  di  Famese. 

VEINE,  en  latin  vena  ou  phlebs,  vaissean  destinée 
rapporter  le  sang  des  organes  au(  cavités  droites  du  cœnr 
(  voyez  Cl  scolatioii  ). 

Les  veines  sont  sujettes  à  pluslenre  maladies,  dont  quel- 
ques-unes sont  très-gravea.  La  première  est  leur  inflamma- 
Ûon,  désignéesous  le  nom  de  phlébite  :  loraqu'à  la  suite  d*one 
saignée  malheureuse  ou  d'une  opération  quelconque  une  veine 
est  enflammée,  le  pus  qui  est  sécrété  à  l'intérieur  du  vaissemi 
est  transporté,  avec  le  courant  du  sang  veineux,  dans  It 
torrent  circulatoire  et  dans  l'intimité  des  tissus,  où  sapf^ 
sence  détermine  des  accidents  semblables  à  ceux  de  la  fièvre 
putride,  et  qui  sont  le  plus  souvent  suivis  de  la  mort. 

Lorsqu'un  gros  vaisseau  veineux  est  atteint  d'o^/i/^a/io», 
les  parties  d'où  provient  le  sang  qui  traversait  œ  vaissean 
sHnfiltrent  de  sérosité  :  telle  est  la  source  de  beaucoup 
à'hydropMcs. 

Les  veines  peuvent  être  affectées  de  dilatation  (varice), 
d'ulcération,  û*  hypertrophie;  dans  \eiir  intérieur  peuvent  se 
développer  de  petites  concrétions  connues  sous  le  nom  de 
phléboUles  ;des  communications  anormales  peuvents'étabttr 
entre  elles  et  les  artères  oontiguès  (anévrisme  variqueuM)f 
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acdoeuts  graTas  et  asseï  fréquents  à  la  suite  des  saignées 
pratiquées  par  des  mains  inhabiles  ou  impradentes. 

Noos  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  relatifs  à  ces 
diverses  afTections  du  système  veineux  :  ce  qui  précède 
suffira  pour  faire  sentir  que  les  opérations  pratiquées  sur 
les  veines,  telles  que  la  saignée  ^  sont  plus  graves  qu'on  ne 
le  pense  généralement,  et  ne  doivent  pas  être  abandonnées, 
comme  on  le  volt  trop  souvent,  à  des  mains  ignorantes. 

FOECET. 

£n  terpoes  de  géologie,  veine  se  dit  quelquefois  pour  fi- 
lon. Veine  se  dit  aussi  des  marques  longues  et  étroites  qui 
serpentent  dans  le  bois  ou  dans  les  pierres  :  Le  lapis  a  des 
veines  d^or^  le  bois  de  noyer  a  de  très-belles  veines. 

Tomber  sur  une  bonne  veine,  profiter  de  la  veine,  se 
dit  pour  faire  une  heureuse  rencontre  de  ce  que  Ton  cherche 
et  profiter  de  cette  circonstance. 

Veine  poétique,  ou  simplement  veine,  se  dit  du  talent  de 
quelqu'un  pour  la  poésie.  Èire  en  veine,  c'est  se  trouver  dans 
une  disposition  favorable  au  travail  de  la  poésie. 

VEINE  GAVE.  Voyez  Cavi (Veine). 

VEINE  NAZARETB.  Voye%  Bodib,  t.  m,  p.  356. 

VEINE  PORTE.  Voyez  Poktb  (Veine). 

VELAA.  Koyes  AuiÀiBB. 

VELASQUEZ  DE  SILVA  (Don  Diego),  célèbre  peintre 
espagnol I  naquit  h  Séviile,  en  1609.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  littéraires  et  philosophiques,  il  alla 
d'abord  apprendre  ia  peinture  dans  l'atelier  d'Herrera  le 
Vieux,  alors  en  grand  renom  à  Séviile,  puis  il  devint  le  disciple 
dePacheco,  qui  tenait  également  école  à  Séviile.  Là  il  ne 
tarda  pas  à  fixer  Tattention  du  maître,  qui  prit  plaisir  à  sur- 
veiller tous  ses  progrès  et  à  faciliter  le  développement  de  sa 
rare  intelligence.  Plus  tard  ces  deux  hommes  songèrent  à 
resserrer  encore  les  liens  de  leur  étroite  amitié  :  Velasquez 
devint  le  gendre  de  Pacheeo.  11  se  voua  d'ailleurs  au  travail 
le  plus  assidu ,  et  étudia  la  nature  avec  une  persévérance 
admirable.  Il  s'exerçait  aussi  à  dessiner  tous  les  objets  qui 
frappaient  sa  vue;  de  sorte  qu'il  parvint  à  peindre  avec  une 
égalr  facilité  des  intérieurs,  des  paysages,  des  animaux,  des 
représentations  de  la  nature  morte,  des  portraits,  des  compo- 
sitions d'histoire  et  de  genre.  La  direction  imprimée  à  ses 
études  préliminaires,  son  habitude  de  prendre  ses  modèles 
à  tout  hasard,  son  ignorance  absolue  des  chefs-d'œuvre  de 
l'école  italienne,  son  amour  pour  le  genre  d'Herrera,  qui  re- 
cherchait surtout  la  vérité,  donnèrent  h  ses  premières  pro- 
ductions un  cachet  vulgaire  ;  elles  rappellent  parfois  les  oeuvres 
des  maîtres  flamands;  tds  sont:  Le  Porteur  d*eau,  une 
Adoration  des  Bergers,  Des  Buveurs,  tableaux  qu'il  peignit 
avant  de  quitter  Séviile,  et  qui  commencèrent  sa  réputation. 
Mais  il  ue  devait  pas  longtemps  persister  dans  cette  voie 
d'imitation  toute  matérielle.  Ses  idées  se  modifièrent  à  la 
vue  des  peintures  italiennes  et  des  travaux  de  Luis  Tristan, 
disdple  de  Dominique  Greco,  peintre  de  Tolède  :  dès  lors  sa 
résolution  Ait  prise;  il  partit  pour  Madrid.  Il  y  arriva  en 
1622  ;  mais  son  premier  séjour  dans  cette  ville  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  sa  femme  et  son  beau -père  Pacheco,  qu'il 
avait  laissés  à  Séviile,  le  rappelèrent  bientôt.  Il  ne  revhit  à 
Madrid  que  lor8(]ue,  par  la  protection  de  don  Juan  de  Fon- 
seca,  grand  dignitaire  delà  cour  de  Philippe  IV,  il  eut  obtenu 
nne  pension  dn  duc  d'OUvarei ,  premier  ministre.  Dans  sa 
reconnaissance,  il  fit  le  portrait  équestre  de  son  Mécène  :  le 
fond  da  tableau  représente  une  bataille.  Il  peignit  encore  le 
cardinal  Fonseca,  plusieurs  grands  dignitaires  du  royaume, 
les  LataU  et  Philippe  IV  lui-même,  h  cheval,  et  couvert 
de  Si»  armure.  Ce  tableau,  l'un  des  cbeb-d'œuvre  du  pin- 
ceau de  Velasquei,  lui  valut  le  titre  de  premier  peintre  du 
roi  et  une  gratification  de  trois  cents  ducats.  En  1628  il  se 
lia  avec  Rubens,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid. 
L'année  suivante,  avec  les  secours  de  la  cour  &  entreprit  le 
voyage  d'Italie,  n  séjourna  d'abord  quelque  temps  à  Venise, 
où  il  étodla  avec  une  religieuse  adndrattonl»  œuvresduTin- 
toreC  et  dn  Titien.  Mais  la  guerre  de  la  suecession  éclaU 
«r6  la  France  et  l'Espagne;  alors  U  se  vit  forcé  de  quitter 


Venise  et  de  partir  pour  Rome,  où  fl  fut  par&iteflBent  an- 
cueilli  par  le  pape  Urbain  Vm.  Logé  an  Vatican,  Il  pot 
admirer  à  son  aise ,  et  à  toute  heure,  les  peintures  qui  ornent 
Sahit-Pierre  de  Rome  et  les  salles  da  palais  pontifical.  Il 
copia  au  crayon  Le  Jugement  dernier  de  MJcbd-Ange  et 
les  Loges  de  Raphaël.  Dans  l'espace  d'une  année,  outre  cette 
prodigieuse  quantité  d*études,  à  laquelle  il  consacrait  la  ma- 
jeure partie  de  son  temps,  il  fit  son  portrait,  qoli  envoya 
au  vieux  Pacheco,  Les  Forges  de  Vuleain,  et  La  Tuniquê 
de  Joseph,  deux  tableaux  qui  font  la  gloùre  de  l'école 
espagnole. 

Philippe  IV  avait  pris  Velasquea  en  si  grande  affection  qu'H 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  prolonger  son  séjour  en  Italie  : 
il  avait  hâte  de  le  revoir.  Il  lui  assigna  une  époque  fixe ,  à 
laquelle  il  devait  reprendre  ses  fonctions  à  la  cour.  Velas- 
quez ,  après  être  encore  allé  visiter  à  Haples  le  câèbre  Ri- 
beira,  revint  en  grande  diligence  à  Madrid,  en  1631.  Les  ta- 
bleaux qu'il  peignit  dans  la  suite  furent  presque  exclusive» 
ment  consacrés  à  reproduire  des  faits  h  la  gloire  de  son  sou- 
verain et  les  traits  des  personnes  de  sa  famille  ondes  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Philippe  IV,  qui  se  piquait  d'être  artiste, 
passait  souvent  des  heures  entières  dans  l'atelier  de  Velas- 
quez. Voulant  doter  sa  capitale  d'une  école  des  beaux -arts, 
U  chargea  son  peintre  favori  de  présidera  la  fondation  de  cet 
établissement.  En  conséquence,  Velasquei  entreprit  en  1648 
un  second  voyage  en  Italie  pour  acheter  des  statues,  des  ta- 
bleaux ,  et  faire  mouler  les  plus  belles  productions  de  la 
sculpture  antique.  Il  était  de  retour  à  Madrid  en  1651.  U 
peignit  alors  tous  les  membres  de  la  famille  royale  dans  un 
seul  et  même  tableau,  et  réussit  si  bien  dans  ce  travail  que 
le  roi  le  créa  chevalier,  en  1658.  Velasquez  mourut  è  Madrid, 
le  7  août  1660. 

Notre  galerie  du  Louvre  ne  possède  de  ce  |)emtre  que  In 
portrait  de  l'infante  doua  Marguerite ,  fille  de  Philippe  IV.  et 
de  Marie-Anne  d'Autriche,  et  deux  dessins  :  le  Portrait 
d'un  cardinal  et  la  Mort  de  saint  Joseph,  Parmi  les  ta- 
bleaux de  sa  première  manière  il  y  a  de  lui  an  palais  de 
Madrid  Le  vieux  Porteur  d'eau  {Àguador),  qu'on  admire 
beaucoup.  Et  parmi  les  osuvres  qu'il  exécuta  plus  tard  on 
cite  (  indépendamment  des  portraits  de  divers  princes ,  entre 
autres  Philippe  IV)  Les  Frères  de  Joseph,  Job,  MoUê 
qu'on  retire  du  Nil,  Lot  h  et  ses  filles,  et  divere  sujets 
empruntés  à  la  vie  commune ,  par  exemple  Les  FiUuses, 
L'homme  ivre.  Le  Berger  espagnol,  un  Homme  à  barbe 
pointue  tenant  une  lettre  à  la  main  (dans  la  galerie  d^ 
Dresde).  Antoine  Filiocx. 

VELAY  (Le),  ancien  pays  de  France,  compris  jadis 
dans  le  Languedoc,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  départe- 
ment de  la  Haute- Loire.  U  avait  au  nord  le  Forez,  au 
levant  le  Vivarais,  au  midi  le  Gévaudan  et  au  couchant  la 
haute  Auvergne.  Le  Velay  tirait  son  nom  d'un  peuple  celle 
que  Ptoiémée  appelle  Velauni,  Strabon  Vellsei  et  César 
Vellaunit  Ce  dernier  ajoute  qu'Us  étaient  dans  la  dé- 
pendance des  Arvemes,  Auguste  les  renferma  dans  l'Aqui- 
taine. Lorsque  cette  nfigion  fut  divisée  en  deux  provinces , 
ils  firent  partie  de  la  première  (Aquitania  Prima);  c'était 
au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Au  cinquième  siècle 
le  Velay  futenvahi  par  les  Visigoths  ;  etdans  le  sixième,  après 
la  mort  d'Alartk ,  il  tomba  au  pouvoir  des  Franks.  Le  due 
Eudes  se  rendit  maître  du  Velay,  mais  son  petit-fils  en  fut 
dépouillé  par  Pépin,  dont  les  descendants  jouirent  de  ce 
pays  jusqu'au  règne  de  Louis  d'Outre-mer.  Ce  roi  en  investit 
Guillaume*  Tête  d'Étoupe,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'A- 
quitaine. Les  successeure  de  celui-ci  en  transformèrent  une 
partie  en  fief,  et  donnèrent  Tautre  h  l'évèque  du  Puy. 

VELCHES.  Voyez  Welcbes. 

VELDE  (AoiiBH  vàm  nEE  ou  vam  moi)  naquit  à  Hap> 
lem,  en  1639.  Dès  son  enfance,  et  sans  avoir  en  de  maître, 
il  prenait  du  charbon  et  ehargeait  de  figures  d'honunes  et  d*n- 
nlmaux  tous  les  mtlrs  de  la  maison  de  son  père.  Placé  à  ré<  oie 
de  Wynants,  il  surpassa  b'umtdt  son  maître,  et  devint  Fémule 
de  Paul  Potter  et  de  Carie  Dujardin.  A 1^  de  quatone 
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Iran  dcr  Yelde  grtTait  déjà  à  Teau-ferte  d»  études  d'ani- 
maas,  pièees  tAt-renurquables  par  la  floeaae  et  Pesprit  de 
la  pointe.  Fort  jeuiie  eneore  U  JoQÎBsait  en  Hollande  d^uDe 
gnmde  réputation  comme  peintre  de  paysages  et  d*animaux. 
n  M  tt  anssi  connaître  comme  peintre  d'histoire  en  eiécu- 
taDt  Une  descente  de  croix  poor  l^église  catholique  d'Ams- 
terdana.  Les  tableaux  de  van  der  Velde  sont  d'une  coolear 
exceUeste;  sa  touche  est  franche  et  pleine  de  finesse;  ses 
fiptfes  sont  spiritoelles  et  bien  dessinées.  Ses  cheYaui  /ses 
Tacbea  »  ses  cbèvres ,  ses  moutons ,  sont  d'une  Térité  par- 
frite;  aes  dds  brillants,  ses  arbres  d'un  feuille  dâicat.  Ses 
taUeain  sont  nombreux  et  d'un  beau  fini,  ce  qni  prouve  qu'il 
«▼ait  une  grande  fadlîté.  Il  mourut  à  trentfr-trois  ans,  en  1672. 

DUCHES!»  aîné. 

Pvmi  les  anires  peintres  qni  ont  porté  ce  nom  de  van 
der  ou  van  den  Velde ,  on  dte  : 

IsaSe  TAU  MB  y  BLOC,  oé  à  Leyde,  en  1597,  connu  surtout 
par  aes  tableaux  de  batailles,  d'attaques  de  brigands,  et 
dflot  le  frère  Jan  vam  nxa  Vklde  ,  né  à  Leyde,  en  ib99,  et 
Im»  paysagiste,  se  distingua  aussi  comme  graveur. 

WUhelm  ta»  nn  VEtne ,  Tandeo,  célèbre  peintre  de 
asarioe ,  né  à  Leyde,  en  1610,  qui  fut  au  service  de  Charles  II 
d  de  Jacques  II  d'Angleterre,  monmt  à  Londres,  en  1693. 

WUkelm  TAJi  BBR  Velde  le  jeune,  fils  du  précédent ,  né 
è  Amsterdam,  en  1633,  fui  l'un  des  plus  grands  peintres 
de  marine,  peut-être  même  le  plus  grand  qni  ait  jamais 
ciisté,  quand  il  s'agit  de  représenter  la  mer  calme.  Après 
avoir  d^à  beancoop  travaillé  en  Hollande ,  il  se  rendit  en 
1677  en  Angleterre,  h  la  demande  de  Charles  II,  qui  lui  fit 
fNÎBdre  les  plus  mémorables  batailles  livrées  par  les  flottes 
angUisoSyCl  qni  lui  accorda  une  pension  de  100  liv.  sterling. 
n  moonil  i  Londres ,  en  1707.  Ses  tableaux  et  ses  dessins 
appartiennent  aux  plus  belles  productions  de  Part. 

VELDÊ  (CBAaLES-FBAiiçois  VAN  der),  surnommé  le 
Wtiler  Scott  allemand ,  naquit  h  Brcslau,  le  17  septembre 
17791  Ses  parents  le  destmèrent  à  la  magistrature ,  et  il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  sa  ville  natale,  le  6  avril 
1824  y  des  fonctions  judiciaires ,  qui  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à  aes  goûts  littéraires  et  de  créer  sa  réputation 
de  romancier.  Ses  essais  forent  peu  importants.  H  fit  d'a- 
bord insérer  quelques  nouvelles  dans  les  journaux ,  et  tra- 
vailla aussi  poor  les  théâtres  de  Breslau,  de  Vienne,  de 
Prague  et  de  Magdebourg ,  où  il  fil  jouer,  entre  autres 
^kkas^VÀrmée  desimetriee  et  U  Thédire  des  Amateurs. 
Ayant  obtenu  peu  de  succès  dans  ce  dernier  genre,  il  ne 
publia  plus  que  des  romans.  Au  lieu  de  dessUier  et  de  dé- 
Toflcr  Ica  caractères  comme  WaNer  Scott,  il  clioisit  les 
scènes  lea  plus  bixarres  de  l'histoire,  et  en  tira  un  parti  dra- 
Bsalique.  Bientôt  ses  ouvrages  devinrent  populaires.  Doué 
d'une  rare  fodlité  de  style  ,11  fut  un  des  collaborateurs  les 
plus  assidus  du  Journal  du  Soir^  dont  il  fit  certainement  la 
répntition.  Ses  csuvres  coinpiètes  ont  paru  à  Dresde  (der- 
aôie  édition,  )7  voinmea,  1630).  Loève-VeUnars  a  traduit 
en  finançais  plusieurs  ouvrages  de  cet  auteur  :  Naddock  le 
Neir^ou  le  Mpand  des  Pyrénées  {iBV^^  3  vol.  in-12); 
WaUuka^eiu  UsAmatones  de  Bohême (  1126, 6  vol.  in-l2  )  ; 
Us  AnmbapiiMies (  1826,lin-12 ) ;  Les  PatrMens(  1626,  in- 
12);  itnned  Gyllenstiema  (  1626, 2  voi.in-12),  font  pailiede 
U  cnBeetion  publiée  en  France  sous  le  titre  de  Romans  Ais- 
ieriquee  de  van  der  Yelde,  C'est  une  imagination  prompte 
«t  aonpie,  servie  par  un  style  heureux  et  abondant  II  in- 
vente bien  ;  et  ses  tableaux,  colorés  à  la  Bembrandt,  saisissent 
vivcBcnl  l'esprit  du  lecteur.  Sous  le  rapport  pliilosophlque , 
sca  productions  ont  beaucoup  moins  de  valeur.  Les  cou- 
toun  du  ses  portraita  manquent  de  précision';  son  pinceau, 
CKfleetsapcîrficiel,n'ariendela  profonde  vigueur  et  de  la 
biiliattta  qni  ont  immortalisé  Walter  Scott.  C'«(t  un 
de  talent  qui  se  fait  lire  avec  plaish',  et  dont  la  pos- 
térité eoaaervcn  le  nom  plutôt  que  les  oeuvres. 

^  Philarète  Cbaslbs. 

VELllV  (du  totin  vUelUna [ sous-entendu  pellis],  peau 
de  tubb),  aorte  deparchemin  préparé  avec  des  peaux 
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de  veau  dont  l'âge  ne  doit  pas  dépasser  six  semaiuda.  Plus 
l'animal  sur  lequel  la  peau  aura  été  prise  sera  jeune,  plus 
le  vélin  aura  de  blanclieur  et  de  finesse.  Le  plus  beau  vélin 
se  fait  avec  la  peau  des  veaux  morts-nés  et  de  ceux  qui 
proviennent  d'une  vache  tuée  pendant  qu'elle  était  pleine. 
Les  veaux  dont  le  poil  est  blanc ,  sans  tache  d'aucune  cou- 
leur, fournissent  du  vélin  de  qualité  snp^eure.  La  prépa- 
ration du  vélin  diflère  peu  de  celle  du  parchemin  ordi- 
nah«,  mais  elle  exige  plus  de  temps  et  de  aoina.  Le  vélin 
est  fréquemment  employé  par  les  dessinateurs  et  les  pein- 
tres. Les  premiers  ont  remarqué  que  le  crayon  acquiert  de 
la  force ,  de  te  couleur;  qull  en  résulte  pour  le  desdn  on 
plus  grand  fini ,  et  que  les  petits  olijets  y  sont  beaucoup 
mieux  rendus  que  sur  la  pa|^.  Un  inconvénient  du  vélin, 
c'est  que  Thumidité  agissant  sur  certaines  parties  plus  que 
sur  d'autres ,  il  en  résulte  que  les  unes  se  contractent ,  tandis 
que  les  autres  se  maintiennent  dans  leur  état  primitif.  De 
là  des  boursonflures  et  des  inégalités.  Cependant,  il  existe 
plus  d'un  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient  Commun 
aussi  bien  aux  peintres  qu'aux  dessinateura ,  le  vélin  a  pour 
les  miniaturistes  une  grande  supériorité  sur  l'ivoire,  dont 
ils  font  pourtant  un  plus  fréquent  usage.     V.  m  Moiiou. 

VÉLIN  (Papier).  Voyez  Pknn  viuN. 

VELITES.  Ce  nom  était  donné  chez  les  Romains  \ 
des  troupes  légères  qu'on  pourrait  appeler  régulières ,  puis- 
qu'elles prenaient  rang  dans  l'organisation  des  légions.  Il 
en  est  pour  la  première  fois  question  dans  l'histoire  en  l'an  2  J  3 
av.  J.-C,  pendant  le  siège  de  Capoue.  Selon  Tite-Live,  dans 
les  fréquentes  softies  que  disaient  les  assiégés.  Ils  avalent 
presque  toujours  l'avantage  dans  les  combats  de  cavalerie, 
quoique  leur  infanterie  ne  pût  résister  à  celle  des  Romains. 
Les  généraux  romains,  piqués  des  échecs  réitérés  qu'ils  es- 
suy^ent ,  conçurent  la  nécessité  de  chercher  un  moyen  de 
rétablir  l'équilibre  en  suppléant  i  l'infériorité  de  leur  cava- 
lerie. Un  centurion,  nommé Q.  NsBiius,  proposa  alon  un 
moyen  qui  fut  approuvé  et  mis  en  pratique.  On  choisit  dans 
les  légions  les  soldats  les  plus  lestas  et  les  plus  vigoureux, 
qu'on  arma  d'un  bouclier  rond  (parma),  plus  petit  que 
celui  des  cavaliers ,  et  de  sept  javelots  {hastx  velitares  ) 
de  quatre  pieds  de  longueur,  garnis  d'un  fer  long  et  aigu.  On 
les  accoutuma  à  accompagner  dans  ses  mouvements  le  ca« 
valier,  auquel  chacun  d'eux  était  attaché;  à  sauter  légère- 
ment en  croupe,  et  à  descendre  de  même  au  signal  donné. 
Lorsqu'on  ka  eut  suffisamment  exercés,  on  les  employa  à 
la  première  occasion  ourla  cavalerie  des  Capooans  présenta 
le  combat.  Les  cavalien  romains,  portant  chacun  un  vélite 
en  croupe ,  a'avanoèrent  au  devant  de  l'ennemi.  Arrivés  en 
présence  et  à  portée  des  armes  demain ,  les  vélites  sautèrent 
À  lerre,  et  se  précipitèrent  sur  la  cavalerie  ennemie,  en  lan* 
çant  leun  traits  avec  force  et  adresse  ;  un  asseï  grand 
nombre  d*honuies  et  de  dievaux  ayant  été  tués  ou  blessés 
dans  cette  première  charge,  le  désordre  se  mit  dans  la  ca- 
valerie capouane,  qui  fut  facilement  battue.  Depuis  ce  jour 
la  aupériorité  resta  aux  Romahis. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  là  que  les  vélites 
forent  les  premières  troupes  légères  des  Romains.  Le  mot 
velitatio ,  qui  indiquait  les  escarmoucliea  habituellea  de  ces 
troupes,  se  trouve  dans  la  langue  latine  bien  avant  cette 
époque.  Dès  que  l'armée  était  en  préaence  de  l'ennemi ,  les 
vélites  couvraient  en  tirailleurs  le  front  et  le  déploiement  de 
l'armée,  et  engageaient  le  combat.  Au  signal  donné,  ils  éva* 
cuaient  le  champ  de  bataille  et  passaient  derrière  le  front, 
probablement  en  ligne  des  triaires.  L'emplacement  des  vé- 
lites dans  les  camps  était  le  long  des  retranchements  dont  on 
leur  confiait  la  garde,  ainsi  que  celle  des  postes.  Ils  fournis- 
saient pour  ce  service  dix  postes  (excubim)  de  quatre 
hommes  chacun ,  pour  chaque  bce  du  camp.  Les  vélites 
servaient  ordinairement,  en  commun  avec  la  cavalerie, 
aux  grandes  gardes  extérieures  (sta/iones),  dont  chacune 
était  couverte  par  un  certain  nombre  de  petits  postes  à  pied 
et  à  dieval.  L'institution  des  vélites  ne  dura  pas  plus  long^ 
temps  que  l'ordre  de  bataille  par  manipules  (voyez  LA* 
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aoR).  Lorèqoe  Itt  armées  se  rangèrent  par  cohortes,  ce  qoi 
eut  lieu  après  Marins,  il  n*en  est  plus  fait  mention.  Alors 
les  troupes  légères  des  armées  romaines ,  tant  à  pied  qu'à 
cheval»  ne  furent  plus  composées  que  de  troupes  auxiliai- 
res, ou  de  mercenaires  baléares,  crélois,  tliraces,  etc. 

Napoléon,  quand  il  créa  la  garde  impériale,  attacha 
à  cliaonn  des  régiments  de  grenadiers  et  de  chasseurs  un 
hataillon  de  véUtes»  En  1S0&  il  créa  un  régiment  de  Télites 
à  clieval  et  deux  antres  bauillons  de  vélites;  en  i807  deux 
oouTeaui  bataillons  de  Télites,  l'un  è  Florence  et  l'autre  à 
Turin.  G'^  G.  db  VAUDonoouaT. 

VELLA.  (L'abbé  Giusbppb),  imposteur  littéraire  du 
dix-huitième  siècle,  natif  de  Malle,  prélendit  avoir  retrouvé, 
dans  une  mosquée,  pendant  ses  voyages  en  Orient,  un  manus- 
crit contenant  la  traduction  en  langue  arabe  de  plusieurs  li- 
vres de  Tite-Live  aujourd'hui  perdus,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  documents  remontant  à  Pépoque  de  Roger,  et 
d'une  haute  importance  pour  lltistoireet  le  droit  à  la  pos- 
session de  la  Sicile,  documents  rédigés  également  en  langue 
arabe,  plus  un  anneau  avec  une  inscription  lioufique;  et  il 
réussit  de  la  sorte  h  se  concilier  les  bonnes  grftoes  dn  roi 
de  Naples.  Effectivement,  on  flt  paraître  le  Codïcediplo- 
matleo  di^cilia^  texte  arabe  avec  traduction  italienne  (!*' 
vol.,  1791  ) ,  et  quelques  années  plus  tard  le  premier 
volume  de  Tite-Llve.  Mais  les  recherches  de  Hager  et  de 
Tychsen  ne  tardèrent  pas  à  démontrer  qu'il  n'y  avait  là 
qu'une  audacieuse  mystification ,  que  l'arabe  des  deux  ou- 
vrages n'était  pas  l'ancienne  langue  écrite,  mais  le  dialecte 
forrompu  en  usage  à  Malte ,  enfin  que  les  prétendus  livres 
tfe  Tile  Live  ne  contenaient  que  des  extraits  insuffisants, 
empruntés  à  des  sources  déjà  connues.  On  assure  que 
l'abbé  Vella  mourut  en  prison  ;  mais  il  règne  encore  aujour- 
d'hui une  nrande  obscurité  sur  toute  cette  affaire. 

VELLEDA.  ou  YÊLÉDA.  Ainsi  s'appelait  une  vierge 
de  la  nation  germaine  des  Bructères,  revêtue  d'un  caractère 
sacerdotal.  Ce  nom,  qui  dans  la  langue  des  Gotlis  se 
prononçait  VilUha^  et  qui  répondait  à  celui  de  vUd  de  la 
langue  Scandinave,  était  vraisemUablement  un  titre  hono- 
rifique ,  du  genre  de  ceux  qu'on  donna  à  d'autres  femmes 
inspirées  an  temps  des  Germains ,  et  même  à  des  poètes 
Jusqu'à  une  époque  assez  avancée  dans  le  moyen  âge.  Comme 
les  AUn'una^  dont  il  est  question  bien  avant  elle,  et  la 
Gauna  ou  Gambara  qui  figure  dans  légendes  lombardes 
d'une  époque  postérieure ,  Velléda  exerça  sur  ses  com- 
patriotes un  grand  pouvoir  ayant  pour  base  des  propl)éties,et 
devint  presque  l'objet  d^io  culte.  Elle  jouissait  déjà  d'une 
haute  considération ,  lorsque  éclata  contre  les  Romains  l'fai- 
surrection  ayant  à  sa  tête  le  Batave  Ci  vi  lis  :  hisuirection 
à  laquelle  elle  prédit  de  grands  succès.  Cette  pniphétie  exerça 
une  puissante  influence  sur  les  incidents  de  cette  lutte.  Tout 
cequ'on  sait  du  sort  ultérieur  de  Velléda,  c'est  qu'elle  perdit 
tout  crédit  chei  les  Bataves  quand  la  chance  des  armes 
devint  défavorable  à  Civilis,  et  que  sous  le  règne  de  Yee- 
pasien  elle  se  trouvait  à  Rome,  vraisemblablement  comme 
captive. 

VELLEIUS  PATERGULUS  (  Mabcos),  èistorien 
romain  qui  vivait  entre  l'an  10  av.  J.*C.  et  l'an  SI  de  J.-C, 
descendait  d'une  fiimille  considérée  de  la  Campanie.  U 
eotn  de  bonne  heure  au  service ,  parcourut  ensuite  avec 
Tibère  la  Germanie  et  les  contrées  riverabes  dn  Danube 
en  qualité  de  commandant  de  la  cavalerie ,  et  à  son  re- 
foQf  à  Rome  il  fut  nommé  préteur.  On  a  dit  que  com« 
promis  dans  la  conspiration  de  Séjan  il  périt  en  même 
temps  que  lui;  mais  les  renseignemeata  qu'on  possède  à 
ce  sêjet  sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  l'affirmer.  Dana 
son  Hiitoria  Bimana  en  deux  livres,  mais  qui  dès  le  dé* 
Eut,  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits  encore ,  offh«  de 
■ombreuses  lacunes.  Il  donne  un  aperçu  général  de  l^his- 
loire  de  Rome  jusqu'à  l'an  30  après  J.-C.,  en  s'attacliant 
pirtfculièrement  aux  événements  qui  eurent  le  plus  d*in- 
loenee  pour  Rome  el  à  la  littérature.  Son  style  est  fenne 
il  noble ,  son  exposition  brille  par  la  grAoei  la  vivacité  et 
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une  couleur  riche ,  quelquefois  même  poétique;  et  coaunk 
l'un  des  plus  andens  écrivains  de  l'âge  d'argent  de  la  lan- 
gue latine,  il  offre  un  intérêt  tout  particulier.  Il  faut  recon- 
naître l'aitention  scrupuleuse  avec  laquelle  il  puise  aux 
sources  et  les  efforts  sincères  qu'il  fait  pour  discerner  la 
vérité,  quoiqu'on  l'ait  accusé  d'adulation  à  l'égard  deTftèro; 
défaut  qu'excuseraient  jusqu'à  un  certain  point  les  droena- 
tances.  C'est  Beatus  Renatus  qui  le  premier  fit  connaltm 
l'ouvrage  de  Velleius  Paterculus  (BAIe,  1520),  d'après  un 
manuscrit  unique  existant  dans  l'abbaye  de  Murbach  en 
Alsace,  mais  dont  toute  trace  a  disparu  depuis.  En  183ft 
Orelli  publia  une  prétendue  copte  de  ce  manuscrit  faite  à 
Bàle ,  au  commencement  du  seizième  siède,  par  le  savant 
Bonifaoe  Amerbacli.  La  copie,  peut-être  dénM;tueHse,  du 
manuscrit  de  Murbach  par  Renatus  et  la  copie  dite  d'A-* 
merbach  découverte  dans  ces  dernière  temps  servent  de 
base  à  la  critique  du  texte  original,  qui  très-certainement  * 
été  défiguré  en  maints  endroits.  La  dernière  traducUon 
française  de  Velleius  Paterculus  est  celle  qu'en  «  donnée 
Desorés  •  dans  la  Bibliothèque  Latine  de  Pandioucke. 

VELLETRI,  ville  d'Italie  (province  de  Rome),  avec 
une  population  de  13,474  habitants  (1871),  sur  la  voie 
Appienne,  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Rome  à 
Naples.  c'est  un  siège  d'évéché.  Ses  seuls  édifices  re- 
marqnables  sont  la  cathédrale,  le  Palaxzo  jmàHeo  et  le 
palais  Lancetlotti.  Velitra,  ainsi  qu'elle  ^'appelait  dan» 
l'antiquité,  était  l'une  des  villes  les  plus  importantes  dea 
Voisques,  dont  le  territoire  commençait  là  ;  et  après  la 
chute  de  la  confédération  latine,  elle  perdit  son  indé- 
pendance. Dans  les  derniers  temps  de  l'empire  romain, 
elle  eut  b  -aucoup  à  soufHrir  des  guerres  des  Goths  et  des 
Lombards.  Plus  tard  elle  passa  sous  la  domination  des 
pap^s.  En  1744  eut  Heu  sons  ses  murs  une  affaire  asseï 
chaude,  dans  laquelle  le  roi  Charles  III  battit  les  Impé- 
riaux, et  dont  le  résultat  fut  de  décider  du  sort  de  Na- 
ples au  profit  de  la  maison  de  Bourbon.  En  1849  les  ré* 
pu^licldns  romains,  commandés  par  Garibaldi,  y  bat* 
tirent  les  troupes  napDlitalnes.  Cette  ville  a  passé  en 
1870  de  la  domination  des  papes  sous  celledes  rois  d'Italie. 

VELLY  (PAiiL-FRAiiçois),né  en  1709,  à  Trugny,  près 
Reims,  mort  à  Paris,  en  1759,  est  un  des  trois  auteurs 
de  la  volumineuse  HitMre  de  France  publiée  au  dix 
huitième  siècle.  Sa  vie  n'offre  aucune  particularité  remar* 
quable.  Élevé  par  les  jésuites ,  il  avait  appartenu  à  leu» 
société;  l'ayant  quittée  en  l74o;,  il  n'en  fut  pas  moh&s  ap- 
pelé, comme  professeur,  dans  leur  collège  de  Lonia*le 
Grand,  à  Paris.  U  commença  par  donner,  en  I7&3,una 
traduction  du  pamphlet  de  S  w  i  f  t.  contre  le  parti  qni  avait 
conclu  la  paix  d'Utrecht,  faititulé:  lePrœèi  saJuJUi^ou 
PhUMrede  John  Bull;  traduction  que  les  jésuites  vantèrent 
fort  dans  ïear  Journal  de  Drévoux.  Velly  conçut  alors  le 
grand  projet  d'une  nouvelle  histoire  de  France  :  lea  deux 
première  volumes  parurent  en  I7&&.  Stimulé  par  le  succès, 
il  en  publia  dnq  autrea  dans  l'espace  de  quatre  ans  :  Il 
avait  composé  les  238  premières  pages  du  huitième  vohune^ 
et  conduit  nos  annales  jusqu'au  règne  de  Charles  lY  de 
Valois,  lorsqull  fht  enlevé  par  un  coup  de  sang.  Son  ou- 
vrage fut  continué  par  V  il  lare  t  et  Ga  r  n  ier« 

Le  succès  de  la  nouvelle  Hiiiolre  de  France  s'explique 
par  le  discrédit  où  éUlent  tombées  les  précédentes.  ▲  une 
époque  de  mollesse  et  de  frivolité,  le  véridiqoe  Méieray  rebu- 
tait par  la  rudesse  et  la  vétusté,  le  père  Daniel  par  la  dims- 
slon  et  la  pêleor  du  atyle  \  on  reprochait  à  l'un  une  instrae» 
tion  beaueonp  trop  mbice ,  à  l'autre  une  servilité  partiale» 
qui  trahissait  trop  aa  robe;  on  ne  lisait  plua  guère  que 
l'Abrégé  dn  prérident  Hénault  Plus  habile  que  aee  devan- 
den ,  Yeliy  emprunte  au  goût  dominant  1er  idées  nouveile^ 
autant  que  le  permetteient  Ui  censurede  ta  presse  et  ses  lien» 
avec  ta  congrégation  dont  il  était  l'élève  :  il  s'elforça  aussi 
de  donner  à  son  styta  de  l'élégance  et  de  ta  rapidité  ;  mata  il 
s'inquiéta  peu  de  la  fidélité  de  ses  tableaux ,  transportant 
sans  scruputa  les  idées  et  tes  coulenn  modernes  dans  ta 
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pelatiire  dat  pramien  siècles  de  It  menarchie  ;  et  à  la 
laetnie  de  ses  deux  premiers  Totomes ,  comprenant  avec 
rUeloire  de  la  dynastie  méroTingienne  celle  du  règne  de 
Gharlemagne ,  il  fat  trop  facile  de  reconnaître  combien  son 
înstiQdion  était  l^ère.  YeUy  s^est  iait  lire ,  iaote  de  mieui , 
parce  qull  raoonte  qoelqoelbis  avec  intérêt ,  qu'il  sait  être 
clair,  et  que  sa  diction  ne  manque  pasd'anecertaine  élégance, 
qsKHqae  cette  élégance  soit  trop  souTcot  frelatée.  Malnte- 
mst  qne  l'on  possède  sar  notre  bbtoire  des  trayanx  pré- 
dcQx/dos  à  des  êorifains  renommés  de  notre  temps, 
en  se  lit  plos  guère  i'ourrage  de  Veiiy  et  de  ses  continua- 

ftCorS.  AlIBEKT  DB  VlTET. 

VÉLOGIMÈTRE^nom  donné  h  un  instrument  d*in- 
▼entioD  récente,  et  destiné  h  mesurer  le  sillage  des  naflres 
ainei  que  la  Tilesse  des  courants  d*eau  et  d'air. 

VÉLOCIPÈDES*  F(^es  DaAisiEMnEs. 

VELOURS»  étoffe  de  soie,  de  coton,  ou  même  de 
coton  mêlé  à^dn  fil  de  lin,  velue  et  lustrée  d'un  cêté,  quel- 
quefois des  deux.  C'est  de  l'iode  qne  sont  venus  en  Europe 
les  preoiiers  velours  de  sole,  à  l'époque  où  les  Romains  por- 
tèrent leurs  armes  en  Asie  et  en  subjuguèrent  une  partie. 
Mail  avec  l'usags  du  vekmrs  ils  n'apportèrent  pas  l'art  de 
le  fibriqoer.  Peadant  plusieurs  siècles,  tout  le  velours  con- 
sommé en  Europe  lut  lènnii  par  le  commerce,  et  arriva 
d'Orient  On  peut  fixer  au  temps  où  les  Vénitiens  et  les 
Génois  eier«ai«ni  le  monopole  de  la  navigation  avec  TA- 
sit  nntroduction  de  cette,  industrie  en  Occident.  I^es  pre- 
mières Ubriques  paraissent  avoir  été  éUbiies  en  Italie.  Celles 
de  Gênea  se  distinguèrent  dès  Torigine  par  la  beauté  de 
leurs  piodoits,  et  conservent  en  partie  leur  ancienne  répu- 
tation. Mais  d'autres  pays»  l'AlIemsgne,  la  Hollande,  la 
Fraoœ  surtout,  se  sont  approprié  cette  fabricatioo,  et  elle 
aélé  grandement  perfectionnée.  Aux  velours  unis,  aux- 
qneb  était  restreinte  la  fabrication  en  Italie,  on  a  qoulé 
les  velours  à  façons,  ciselés ,  en  dorure ,  à  ornements  variés 
de  mille  manières ,  etc.  La  ville  de  Lyon  est  depuis  long- 
temps en  possession  de  confectionner  en  plus  grande  abon- 
danee  et  mieux  que  partout  ailleurs  les  velours  ornés. 

La  fidMTication  du  velours  est  très-compliquée,  comme 
edtte  de  toutes  les  étoffes  qu'on  tisse,  qu'on  brode  et  qu'on 
embellît  par  nn  même  travail.  Ceux-là  peuvent  seuls  en 
aviir  une  idée  bien  complète  qui  ont  eu  l'occasion  de 
visiter  les  nsannfactnres,  celles  d»  Lyon  particulièrement. 
Le  veloora  a  deux  chaînes  ;  l'une  appelée  cAiifne  de  pièce, 
knmb  le  bâtis  ou  le  corps  de  l'étoffe;  l'autre,  noamépoU, 
ssrt  à  former  le  velouté.  Les  fils  de  cette  dernière  clialne 
ssnt  moins  nombreux  d'un  tiers  on  d'un  quart,  mais  cha- 
que poil  est  composé  de  plusieurs  brins ,  dont  le  nombre 
varie  de  1  t/2  à  4.  On  dit  qne  le  velours  est  à  2,3,4  poils, 
snivanl  le  nombre  de  ces  poils.  On  appelle  velours  plein 
celui  qui  n'a  ni  figures  ni  rayures,  velours  ras  celui  qui 
est  fignréon  daelé,  c'esl^nlfa^  chargé  d^omementt»,  souvent 
è fend  d^  ou  d'argent;  velonrs  cannêU ,  cehii  qui  pré- 
denx  raies  :  l'une  en  velours  plein  et  l'autre  en  ve- 
Les  vekiurs  de  TJnde  sont  entièrement  confec- 
avee  de  la  aolOé  Depuis  1740  environ  on  en  feit 
en  Europe  âvee  dn  fil  de  ooton  et  avec  du  coton 
aaêlé  à  dn  fil  de  Un.  Ce  sent  des  étoffes  tfès^eolideset  très- 
dnrablea,  mafe  elles  se  fenont  promptement,  et  parais- 
antsi  rftpées,si  vieiUes,  qnoiqn'eUee  ne  soient  nullement 
nsées ,  que  leur  eontrasteaivee  le  beau  velours  de  soie  kur 
n  fin  dunner  le  nom  de  ffeiêWi  de  fuemx.  Ailleurs,  et 
pnitienliènment  à  Utrecbt,  on  avait  déjà  Imaginé  d*em- 
pieyer  pour  le  tissu  le  fil  de  lin  on  de  chanvre ,  et  pour 
In  velonrtia  laiee  ou  le  poil  de  chèvre.  Cette  sorte  d'é- 
loMs,  qu'on  n'emploie  iBère  que  peur  meubles,  a  conservé 
In  dénomlnutien de eetoNn d'CTIrecM.       Y.  unMoiJon 

VKLPBAU  (Aarnin-AuiAim-Leutt-MàaiB),  nn  des 
nélèbrus  ebirurgicns  de  ce  siède,  est  né  à  Brèches,  eom- 
à  ao  hHemètree  dn  Tours,  le  18  mai  179S%  Sans 
flaana  direction,  il  apprK  à  lire  presque  tout  seul 
Traité  d'HIppialilqne ,  vadê  mecM/nde 


son  père,  vétérinaire  de  village.  Tout  jeune  encore»  Q 
éprouva  un  mal  de  Jambe  comme  Boérhaave,  et  s'en  guérit 
lutoême  sans  conseils,  par  ses  essais  personnels.  Cette 
cure  hii  valut  une  sorte  de  réputatfon  dans  la  contrée, 
où  il  était  journellement  consulté  avant  tout  diplôme.  Ce- 
pendant, vers  l'âge  de  vingt  sns,  il  fit  rencontre  d'un  brave 
médecin  qui  lui  dit:  «  Vous  èles  né  pour  la  médecine,  que 
ne  l'apprenex-vous?  »  Frappé  de  ce  conseil,  qu'approuvait 
sa  mère  ,11  vint  en  18l6à  l'iiôpitalde  Tours,sans  laUn  et  sana 
argent,  malt  avec  Tardente  volonté  qu'aime  à  seconder  la 
Providence.  Là  se  trouvait  dès  tors  le  docteur  P.  Bretonneau, 
qui  s'est  fait  en  province  un  nom  glorieux  par  ses  décou- 
vertes et  son  école.  Velpeau  fnt  chargé  dès  le  premier  jour 
du  service  d'un  élève  absent,  et  dès  1818  il  était  le  pre- 
mier élève  de  tout  l'hôpital .  L'année  suivante  il  partait  pour 
Paris  avec  400  fr.  d'épûrgnes,  et  savait  y  vivre  avec  30  f.  par 
mob,  achetant  quelques  volumes  et  mangeant  du  pafai  de 
munition.  Après  divers  concours  et  leurs  succès,  il  fut  reçu 
docteur  en  18)3.  L'année  suivante,  et  toujours  grftoe  anx 
concours  et  à  ses  progrés,  il  était  nommé  agrégé  en  mé- 
decine et  chirurgien  des  hôpitaux ,  et  enfin  professeur  de 
clinique  à  la  Faculté.  Déjà  il  avait  concouru  pour  lea 
chaires  de  pliyaidogie,  d'accouchement,  de  cliirnrgie  et  de 
médedne.  Montrant  pour  chacune  une  égale  aptitude,  ayant 
à  la  fois  tout  embrassé.  En  1832  U  était  élu  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  et  en  1843  de  l'Institut,  où  il  eut 
l'honneur  de  succéder  au  baron  Larrey. 

Quel  diemin  et  que  d'eCfivts  depuis  Brèches  I  Que  serait- 
ce  donc  si  dana  le  peu  d'espace  qui  nous  est  octroyé  il  nous 
était  toisible  d'énumérer  les  inventions  et  les  écrits  de 
M.  Yelposul  Nous  ne  citerons  ici  que  son  grand  Traité 
(TOvologie  et  sa  Médecine  opératoire,  ouvrage  admiré 
pour  son  érudition  autant  que  pour  sa  sagesse. 

Aqjourd'hui  que  le  guérisseur  de  village  est  devenu  le  pre- 
mier praticien  de  l'Europe ,  il  nous  suffira  de  résumer  ses 
titres,  motivée  tous  sur  ses  mérites.  Chirurgien  en  chef 
de  l'bôpilal  de  La  Charité,  professeur  de  clinique  chirurgicale 
à  la  Faculté,  ofBder  de  la  Légton  d'Honneur,  une  des  prin- 
cipales lumières  de  l'Académie  de  Médecine  et  de  l'Acadé- 
mie des  Sdeoces,  il  voit  partout  prévaloir  ses  avis  et  goûter 
ses  peroles.  U  y  a  peu  d'hommes  dont  l'élévation  soit  plus 
applaudie  et  moins  contestée,  tant  cliacun  connaît  le  prix 
et  la  légitime  possession  de  tout  ce  qu'il  a. 

Aussi  prudent  et  tout  aussi  expérimenté  qne  le  baron 
Boyer  du  premier  empire;  aussi  célèbre  que  Duptiytren ,  il  a 
pour  loi  la  sympathie  de  ses  confrères,  dont  Dupuytren, 
quelle  qu'en  fût  la  cause ,  s'éUit  attiré  l'aversion.  Plus 
certain  que  Dupuytren,  par  l'importance  de  ses  ouvrages, 
de  la  durée  d'un  renom  qu'il  a  conquis  par  son  génie,  il  se 
voit  enfin  maître  de  la  fortune,  après  s'être  longtemps 
abreuvé  aux  amertumea  du  sort.  Comme  Du  p uy  tren,  le 
voilà  millioiuiaire. 

Peut-être  a-t-il  existé  des  opérateurs  aussi  prestes  et  ausn 
habilea  que  lui  ;  il  n'en  e&t  pas  de  plus  réservés  et  de  plus 
Irréprochables.  Sans  doute  ou  a  connu  des  professeurs  plus 
éloquents,  mais  non  de  plus  écoutés  et  de  plus  judicieux.  On 
l'a  vu  pousser  la  critique  jusqu'à  la  sévérité,  jamais  jusqu'à 
l'faijustice.  Son  amour  pour  la  vérité  a  pu  le  faire  paraître 
faiflexible,  jamais  malveillant  et  implacable.  De  toute  ma- 
nière, sa  vie  est  un  exemple  et  vaut  un  prêclie. 

V£LTEf  ancienne  mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 
qui  contenait  six  pin  fcj  ou  trois po/r. 

Le  wAvelte  désigne  aussi  nn  instrument  serrante  jauger 
les  tonneaux;  on  nomme  velteur  celui  qui  est  chargé  du 
cette  opération ,  qui  porte  elle-même  le  nom  de  veUage. 

VENAISON,  JAMBE  DE  VENAISON.  Kopeg  Daw. 

VENAiSSiN(Comtat).Foy«  COUTAT.  ^    ,     , 

VÉN ALyVÉNAUTÉDES  CHARGES.  Par  le  ««*•»*•' 
on  entend  ce  qui  se  vend ,  ce  qui  peut  se  vendre;  vénaiUê, 
qualité  de  ce  qui  est  vénal.  Il  ne  se  dit  au  propre  que  des 
charges,  des  emploUqui  s'achètent  à  prix  d'argpit  :  Daiia 
certains  pays ,  les  premières  dignités  de  l'ÉUt  sont  «thioles. 


808 

Un  grand  ntmbre  de  charges  avant  i789  étaient  vénales 
en  France;  cet  osage  datait  de  loin.  11  s'établit  sous  saint 
Lonis  et  son  premier  successeur,  Philippe  le  Hardi. 
D'année  en  année  le  nombre  des  charges  vénales  augmenta. 
Franco!»  I"  profita  de  cet  expédient  pour  amasser  de  Tor, 
el  pratiqua  tout  ouvertement,  disent  les  historiens ,  la  vé- 
nmlité  des  charges.  Ce  n'était  an  commencement  qn'on 
prêt  ;  mais  le  moi  préi  ici  ne  servait  qu'à  déguiser  une  vente 
léeUe.  Le  parlement,  qui  ne  pouvait  approuver  cet  abus, 
faisait  toujours  Jurer  qu'on  n'avait  acheté  sa  charge  ni  di- 
rectement ni  indirectement.  Toutefois ,  on  en  exceptait  ta- 
citement le  prêt  fait  au  roi  pour  être  pourvu  de  la  charge; 
quand  le  parlement  eut  reconnu  que  cette  précaution  était 
hiutile ,  et  que  le  trafic  des  charges  restait  publiquement 
autorisé,  il  abolit  le  serment,  en  1597.  Henri lY  maintint  la 
vénalité  des  diarges  ;  il  la  fixa  même  par  l'établissement 
d'un  droit  qu'on  appelait  la paulet te.  Louis  XIII  en  fit 
autant,  mais  déclara  que  les  charges  militaires  n'étaient  point 
vénales ,  et  prohiba  la  vénalité  des  charges  de  sa  maison. 
Sous  Louis  XIII  le  surintendant  Éroery  créa  des  charges  de 
contrôleur  de  fagots^  Ùe  Jurés  vendeurs  de  /oin ,  de  con- 
seillers  erieurs  de  vin,  de  conseillers  langueyeurs  de 
pores.  Louis  XIY  étendit  la  vénalité  même  aux  charges  de 
sa  maison  et  aux  grades  militaires.  Alors  on  acheta  un  ré- 
giment ,  une  compagnie,  une  lieutenance ,  une  enseigne ,  un 
guidon ,  une  cornette,  etc.  Il  créa  aussi  des  offices  qui  confé- 
raient la  noblesse,  et  les  oflrit  à  la  vanité  des  bourgeois  enri- 
chis. Louis  XV  entreprit  d'abolir  cet  abus  ;  et  plusieurs  édita 
publiés  par  ce  roi,  en  1771,  le  firent  disparaître  des  cours 
souveraines  ;  mais  ce  changement  ne  fut  que  momentané. 
Louis  XVI  rétablit  dans  toute  sa  vigueur  le  principe  de  la 
vénalité,  qui  fut  détruite  par  les  lois  de  1789,  de  1790  et 
de  1799.  Sous  le  gouvernement  consulaire  et  impérial ,  plu- 
sieurs professions  dans  lesquelles  il  pouvaitêtre  commis  des 
taalversatlons  graves  furent  soumises  à  des  cautionnements 
])Our  la  gsranlie  des  intérêts  privés  ,et  par  compensation 
(érigées  en  charges  que  les  titulaires  eurent  le  droit  de  vendre, 
telles  que  celles  des  notaires,  avoués,  commissaires  pri- 
scurs,  greffiers,  gardes  du  commerce,  agents  de  change, 
courtiers  de  commerce,  etc. 

La  valeur  vénale  à'vm»  chose  est  sa  valeur  actuelle  dans 
le  commerce,  son  prix  marchand.  Vénal  se  dit,  figurément, 
de  celui  qui  vend  sa  conscience,  qui  ne  fUt  rien  que  par 
un  intérêt  sordide,  que  pour  de  l'aident  :  Son  égolsme  l'a 
rendu  vénal  ;  Un  député  vénale  une  plume  vénale, 

VENCESLAS.  Foyes  Wbrceslas. 

VENDANGE  f  récolte  de  raishis  pour  en  faire  du  vm. 
11  se  dit  aussi  du  temps  où  se  fait  cette  récolte  :  Aller  passer 
les  vendanges  à  la  campagne.  On  appelait  autrefois  dans  un 
grand  nombre  de  localités  ton  des  vendanges  une  coutume 
en  vertu  de  laquelle  l'autorité  communale  avait  le  droit  de 
fixer  l'époque  de  Fonverture  des  vendanges,  et  cela  seule* 
ment  après  le  rapport  d'experts  chargés  de  constater  l'état 
de  maturité  des  raisins.  Cette  coutume  subsista  dans  les 
vignobles  du  Bordelais  Jusqu'au  commencement  de  la  révo- 
Ittllon  ;  elle  avait  cela  de  bon  qu'elle  prévenait  une  cueillette 
Irop  hâtive  et  surtout  le  maraudage.  Les  vendanges  sont 
une  des  opérations  les  plus  impoitantes  de  l'agriculture  ;  en 
Champagne,  en  Bourgogne  et  aux  environs  de  Bordeaux, 
on  a  sofai,  surtout  si  Tannée  a  été  peu  favorable,  de  trier  le 
raisin.  De  ce  choix  il  résulte  deux  cuvées  successives  et  au 
«oins  deox  aortes  de  vin  ;  k premier  vin,  produit  par  les 
raisins  les  plus  mûrs,  et  le  second  vin ,  celui  qui  est  fait 
avec  des  raisbis  dont  la  malurité  était  moins  avancée. 

Les  vendangeurs  sont  les  ouvriers  employés  à  la  ven* 
dange*  On  les  divise  en  coupeurs,  hotteur s ,  chargeurs, 
et  preaniretirf . 

Proverbialement  adieu ,  paniers,  vendanges  sont  faites , 
signifie  l'alfaire  est  bien  ou  mal  termtaiée,  n'en  parlons 
l>lua.l 

VENDEE  ou  VENDÉE  MILITAIRE.  Ce  n'est  que  de- 
p.nis  la  révolution  qu'on  s'est  servi  dans  un  sens  absola  du 
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nom  de  Vendée  pour  désigner  la  partie  de  la  France  qui  en 
1708, 1794  et  1796,  et  plus  tard  encore  en  181&  et  1830,  toi 
le  tliéêtre  de  la  guerre  civile,  comprenant  outre  le  départe- 
tement  même  de  la  Vendée,  le  département  des  Deux'^res 
et  une  partie  de  ceux  de  U  Lofart-Inférieure  et  de  Maine- 
et-Loire,  c'est-à-dire  une  partie  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou 
et  une  portion  considérable  do  Poitou  ;  contrée  maritime, 
d'environ  450  myriam.  carrés ,  avec  146,000  hectares  de 
marais  et  17  myriamètres  de  cOtes  inondées  par  les  llola 
de  la  mer.  Voyez  Chocaniierie. 

VENDÉE  (Guerres  de  la  ).  Quelle  que  soit  la  différenoe 
des  sentiments  syr  les  causes  des  guerres  vendéennes,  la  pos- 
térité s'étonnera  sans  doute  que  dans  un  coin  presque 
ignoré  de  la  France  des  paysans  pauvres  et  obscurs ,  qui 
gagnaient  à  la  révolution  la  remise  des  terrages  et  des  dî- 
mes ,  insensibles  à  ces  avantages ,  aient  osé  seuls  se  pro* 
noncer  contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  En  effet,  si  es 
prfaicipales  villes  de  l'ouest ,  telles  que  Rennes,  Nantes, 
Angers,  L  orient,  se  montrèrent  favorables  à  la  cause  po* 
pul^re,  il  est  vrai  de  dire  que  la  révolution  ne  pénétra  point 
dans  les  campagnes  dn  Poitou  et  de  la  Bretagne  ;  les  lois 
mêmes  de  l'Assemblée  nationale  n'y  furent  exécutées  qu'im- 
parfaitement  Impuissants  contre  le  premier  élan  de  la  ré* 
volution ,  les  nobles  fujaient  hors  des  limites  françaises  ; 
mais  les  ecclésiastiques,  plus  attachés  au  sol,  montraient 
une  persévérance  imperturbable  à  résister  anx  novateurs. 
La  constitution  civile  do  clergé ,  considérée  comme  une  dé- 
sertion de  l'antique  foi  catholique,  et  le  décret  du  )7  no- 
vembre 1790  qui  astreignit  le  clergé  i  U  prestation  d'un 
serment  civiqueiet  constitutionnel,  provoquèrent  la  résis- 
tance des  prêtres,  appelés  dès  lors  r^fraetaires,  et  l'irrita- 
tion des  intrus  on  assermentés.  De  part  et  d'autre,  avant 
d'en  venir  aux  armes,  on  discuta  beaucoup  par  la  parole  et 
par  la  presse.  Les  premiers  symptOmes  d'une  insurrection 
se  manifestèrent  dès  1790  non  dans  le  Poitou,  mais  en 
basse  Bretagne,  dans  le  Morbihan.  Le  sang  coula  {vogez 
CnooAmiERiB) ,  les  campagnes  se  remplirent  de  terreur;  la 
tranquillité  se  rétablit,  il  est  vrai,  mais  apparente  et  sombre. 
La  rivegaucliede  la  L.oire  éprouva  les  mêmes  commotions, 
mais  sous  un  aspect  moins  alarmant.  Une  insurrection  édata 
le  3  mai  1791  h  ChAlons ,  dans  le  bas  Poitou  ;  mais  ta 
garde  nationale  nantaise  y  rétablit  l'ordre.  Palluan ,  Apre* 
mont, Sahit-Jeande-Mont et Machecoul  s'agitèrent.  Les  ré- 
volutionnaires en  armes  parcoururent  les  paroisses  troublées, 
et  firent  de  nombreuses  arrestations.  Nantes  même,  à  Pms- 
lallation  deson  évêque  constitutionnel,  ne  fut  pas  à  Fabri 
d'une  secousse. 

Bientôt  l'évasion  de  Louis  XYI  vmt  causer  dans  la  Vendée 
une  plus  grande  commotion.  Les  gentilshommes  du  bas 
Poitou  firent  appel  à  leurs  partisans,  et  se  rassemblèrent  en 
assex  grand  nombre  au  chAteau  de  La  Prontière,  district  des 
Sables  d'Olonne.  La  garde  nationale  de  Nantes  et  les  régi- 
ments de  Rohan ,  sous  les  ordres  de  D  umonriex ,  auquel 
se  Joignit  la  nude  nationale  des  districU  voisins,  marclièrent 
contre  les  faisurgés,  et  le  chAteau  de  La  Frontière  fut  brûlé. 
Le  département  des  Deux-Sèvres  et  une  partie  de  la  Bretagne 
éprouvèrent  les  mêmes  commotions  ;  mais  la  nouvelle  de  la 
prompte  arrestation  dn  roi  à  Varennes  fit  tout  rentrer  dans 
l'ordre.  Cq^ant,  une  fermentation  sourde  nourrissait  lin- 
quiétude  ,  et  décida  PAssemblée  nationale  à  envoyer  dans  la 
Vendée  et  les  Deux-Sèvres  des  commissaires  civils  chargea 
d'y  rétablir  la  tranquillité.  Cette  mission  fîit  confiée  A  Gen- 
sonné  et  A  Gallois,  qui  parcoururent  les  villes  et  les  cam- 
pagnes sans  prendre  aucune  mesure  décisive,  imputant 
uniquement,  dans  leur  rapport  A  l'Assemblée ,  les  troubles 
A  la  piesUtion  du  serment  ecclésiastique,  A  l'aseendant  et  à 
la  résistance  du  clergé.  Une  amnistie  rouvrit  alors  les  pri- 
sons, sans  étouffer  les  germes  de  discorde. 

La  chute  du  trOne  au  10  aoO  t,  la  proclamation  de  la 
république ,  le  décret  de  déporUtion  contre  les  prltres  In- 
sermentés qn'on  arracha  de  leurs  Ibyers  sor  des  dénoacii- 
tiens  sans  preuves,  et  surtout  le  procès  de  Unis  XVI  ()aa 
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1793  )  éUkai  autant  de  faits  propres  à  eiciter  de  plus 
CB  pins  HnltatiQii  des  populatloos  et  à  leur  ftiie  prendre 
«D  liorreiir  le  régime  noureaa.  Dès  lors  des  préparatifs  de 
réeietance  se  firant  dans  tontes  les  campagnes,  où  la  no- 
blesse, toujours  populaire ,  avait  oonser? é  son  ancienne  In- 
fluence, il  s^ounlit  en  Bretagne  et  en  Tendée  une  Teste 
oonspîratlon,  dont  l'eiplosion  de? altcoindder  a?ec  le  passage 
du  Rhin  par  les  années  coalisées.  Les  Bretons,  maîtres  de 
In  rive  droite,  les  Polterins  de  la  gmche,  pouvaient,  en 
agissant  de  concert,  enfahir  des  villes  florissantes,  qui  se- 
lâent  devenues  autant  de  centres  d^actîon  et  de  résistance. 
Alors,  des  Sables  d'Oionne  anx  rocbers  du  Calvaldos  tout 
eût  été  entrsiné,  tandis  que  la  coalition  frapperait  de  grands 
coups  à  Textrémité  orientale  du  territoire  de  la  république. 
Cette  vaste  conception  Ait  Poenvre  du  marquis  de  La  R  o  u  a  i- 
rie,  qui  de  1791  à  1793  déploya  d'Immenses  talents  et 
un  admirable  courage  à  la  réaliser.  Mais  les  circonstances, 
Tespionnage  et  la  délation  l'empêchèrent  de  rénssir.  Il  mou- 
rat  dans  la  force  de  Tâ^B  (  février  1793).  Dès  le  24  août  1792 
huit  mille  paysans,  prenant  pour  cliel  Gabriel  Baudry  d'Asson, 
s'étaient  soulevés  aux  environs  de  Châtillon  pour  la  défense 
de  leur  161  religiease.  Armés  de  bâtons,  de  faux,  de  fourches 
et  de  fusilsde  chasse.  Ils  envahissent  ChAHIton,  brûlent  les  pa- 
liers du  district,  et  marclient  sur  Bressuire.  Cette  viUe  allait 
succomber  lorsque  arrivèrent  à  son  secours  les  gardes  natio- 
nales de  Nantes,  de  Parllienay,  de  Niort,  de  Sahit-Maixent, 
de  Cliolet,  d*Angers,  etc.,  qui  battirent  et  dispersèrent  les 
msurgés ,  mais  souillèrent  leur  victoire  par  d^alTreux  excès. 

La  Convention ,  effrayée,  envoya  en  Bretagne,  comme  com- 
missaires, Billaud-Varennes  et  Sevestre.  En  moins  de  tiois 
semaines ,  le  général  révolutionnaire  Beysser  fit  rentrer  dans 
le  devoir  toute  la  rive  gauche  de  la  Vilaine,  jusqu'aux  por- 
tes de  Nantes.  Les  campagnes  étaient  aussitôt  désarmées 
que  soumises,  et  on  les  forçait  à  payer  toutes  les  contribn- 
tiens  arriérées  ainsi  qu*à  fournir  leur  contingent  pour  le 
recruteoient  des  armées  conventionnelles.  De  cette  époque 
date  en  Bretagne  l'emploi  des  mesures  révolutionnaires. 
Les  commissaires  de  la  Convention,  préludant  au  régime  de 
U  terreur,  ordonnèrent  la  démolition  deschAteanx,  Terres  * 
tation  des  prêtres  et  des  nobles.  Comme  on  voulait  sévir 
contre  les  fauteurs  de  l'insurrection,  le  parti  populaire  fit 
rejeter  ramnistie  générale  proposée  à  la  Convention  ;  mais 
le  tribunal  criminel  établi  à  Niort  y  suppléa.  Quelques  hom- 
mes obcurs  fhrent  seuls  condamnés  à  mort,  et  presque  tous 
les  prévenus,  an  nombre  de  trois  cents,  parmi  lesquels  fi« 
gnraient  plusieors  gentilshommes ,  furent  acquittés  et  mis 
enUberté. 

Bientôt  le  bruit  de  Texécution  de  Louis  XVI  retentit  dans 
le  Bocage  de  la  Vendée.  Puis  les  maisons  dévalisées,  les 
châteaux  dévastés  et  livrés  aux  flammes,  les  propriétaires 
paisibles  exposés  aux  spoliations,  les  mmistres  du  culte 
persécutés,  les  nobles ,  jadis  riches  et  puissants,  menacés 
dans  lenr  liberté  Individuelle,  tout  préparait  une  nouvelle 
insurrection;  cependant,  on  était  encore hidécls,  lorsque  ar- 
riva un  décret  de  la  Convention  ordonnant  pour  le  10  mars 
1793  une  levée  extraordinaire  de  300,000  hommes.  Ce 
mAoaeiour  io  mars  vit  la  révolte  gagner  la  presque  totalité 
du  département  de  la  Vendée,  partie  de  Maine-et-Loire, 
des  Deux-Sèvres  et  de  la  Loire-Inférieure.  Chaque  chau- 
mière devient  un  atelier ,  et  les  histruments  du  labourage, 
grossièrement  façonnés,  se  ciiangent  en  piques  et  en  ép^. 
Des  bétons  ferrés ,  des  fourches,  des  haches  et  des  fusils  de 
chasse  sont  les  premières  armes  des  paysans  royalistes.  Des 
faux  emmanchées  â  rebours  vont  servir  de  sabres  à  une  ca- 
valerie montée  sur  des  chevaux  sans  selle  et  conduits  par 
on  licon«  Id  s'ouvre  le  funeste  champ  de  la  guerre  civile 
CDtre  les  royalistes  et  les  républicains. 

Déjà  le  tocsin  sonnait  dans  plus  de  six  cents  paroisses , 
lorsque  le  11  mars,  près  de  trois  mille  faisurgés  du  district 
de  Saint-Florent  se  rendent  maîtres  du  chef-lien  après  un 
oonbat,  brûlent  les  papiers  et  se  partagent  le  butin.  Ils  al- 
laient se  séparer,  lorsque  Jacques  Cathelineau,  ayant 
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sous  ses  ordres  les  habitants  du  Pin  et  de  La  Poitevfaiièro, 
s*empare  du  château  de  Jallait,  défendu  par  les  républi- 
cains, et  se  rend  maître  du  miuionnaire,  ht  première  pièce 
de  canon  dont  purent  s'enoigueOllr  les  paysans  royalistes. 
Puis  il  emporte  ChemiUé,  où  il  trouve  trois  coulevrines, 
des  munitions  et  beaucoup  de  provisions.  Sa  troupe  gros- 
sissait sans  cesse  ;  fl  comptait  déjà  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes sous  son  commandement,  lorsque  Foret  et  le  liuneux 
Sto file t  se  Joignirent  h  lui.  Ensemble  ils  prirent  CholeL 
Là  les  Vendéens  trouvèrent  des  munitions  et  plusieurs 
bouches  à  feu,  entre  autres  une  belle  pièce  de  huit,  en 
bronze,  faisant  partie  des  trois  canons  que  le  cardmal  de 
Richelieu  avait  donnés  Jadis  à  la  ville  de  Saumur  :  ils  la 
nommèrent  Marie-Jeanne.  Ëmerveillés  de  son  bruit  et  de 
sa  beauté,  ils  la  regardèrent  depuis  comme  leur  palladium, 
et  se  crurent  invincibles  sous  la  protection  de  son  (ieu. 

La  conquête  de  Cliolet  consterna  les  républicains  et  entraîna 
la  Vendée  entière.  Alors  la  guerre  changea  de  face ,  et  l'on 
vit  d'autres  diefslui  donner  plus  de  consistance.  D'Elbée 
parut  parmi  les  royalistes  victorieux;  ceux-ci  prirent  VI- 
hiers,  et  les  républicahis  se  replièrent  d'abord  sur  Doué, 
puis  sur  Saumur. 

Les  insurgés  du  district  de  Saint-Florent  avalent  pro- 
damé chef  le  marquis  Artus  deBonchamp,  qui  vodut 
ausshût  former  un  corps  de  troupes  régulières  ;  mab  la  m- 
pidilé  des  événements  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  ce 
projet.  D'autre  part,  l'insurrection  se  développait  dans  le 
centre  de  la  Vendée  et  aux  portes  même  de  Nantes.  Dès  le 
I  mars ,  un  grand  nombre  de  paysans ,  rassemblés  aux 
environs  des  Herbiers,  mirent  à  leur  tête  Sapinaud  de  la 
Vérie,  gentilhomme  poitevin,  qui  battit  les  garnisons  ré- 
pnblicahies  de  Pouxauges  et  des  Herbiers,  et  leur  enleva 
trois  pièces  de  canon.  Alors  llnsurrection  éclate  aussi  dans 
tout  le  pays  de  Retz ,  où  die  prend  pour  chef  Danguy  de 
Vue,  qui  mourut  à  Nantes,  sur  Péchafaud,  après  avoir 
échoué  dans  une  tentative  sur  Paimbœuf.  La  Cathelinière 
le  remplaça.  Un  autre  rassemblement  s'empara  du  Pellerin, 
sous  les  ordres  de  Lucas-Championnière ,  qui  s'attacha  en- 
suite à  Charette  et  devint  l'un  des  chefs  les  plus  distinguée 
du  bas  Poitou. 

U  10  mars  les  républicains  avaient  perdu  MachecooL 
Dans  toute  cette  contrée,  les  vengeances  excercées  contre  tes 
n^ublicains  furent  nombreuses,  hnpitoyables,  et  le  marquis 
de  La  Roche-Saint- André  essaya  vainement  de  disciplmei 
ces  bandes  aveugles  d'faisurgés.  A  la  reprise  de  Pornic,  les 
républicains  se  livrèrent  à  de  sanglantes  représailles.  Dé- 
bordé par  les  siens,  menacé  par  eux  d'être  fusillé,  La  Roche- 
Saint-André  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Bouhi.  irfut  remplacé 
|)ar  Charette.  Pour  premier  exploit,  ce  nouveau  chef  prit 
Pornic,  qu'il  livra  au  pillage.  La  révolte  avait  gagné  le  dis> 
trict  des  Sables  d'Oionne  et  plusieurs  autres  cantons  jus- 
que là  tranquilles. 

La  basse  Vendée  et  le  centre  du  Bocage  s'étaient  soule- 
vés sans  obstade,  et  devinrent  le  loyer  de  l'Insurrection. 
Dans  Tespace  de  dnq  jours,  les  Vendéens  s'emparèrent  de 
Saint-Florent,  Jallats,  Cholet,  Vihiers,  Machecoul,  Légé, 
Palluau,  Chantonay,  Samt-Fulgent,  Les  Herbiers,  La  Roche- 
snr-Ton,  menaçant  Luçon ,  Les  Sables  d'Oionne  et  Nantes 
même,  dont  les  avant- postes  étaient  journellement  aux  prises 
avec  les  soldats  de  la  Cathelinière ,  de  Urot  et  de  Guéry. 
La  terrenr  planait  sur  toutes  les  villes  voisines  de  la  goeira 
dvile. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  l'ùidêdsiott  Je  quelques 
chefs  eut  ce  résultat,  que  les  campagnes  s'apaisèrent  Uùk 
la  généralité  delà  Vendée  se  souleva  franchement  en  fàvem 
des  Bourbons  et  de  la  rdiglon  catholique.  En  présence  d'ub 
soulèvement  si  formidable,  la  Convention  lança,  le  19  mars 
1793,  un  décret  terrible  qui,  en  suspendant  l'Institution 
des  jurés,  livrait  dans  les  vfaigt-quatre  heures  à  rexéco 
leur,  pour  être  mis  h  mort,  tout  homme  pris  ou  arrêté  les 
armes  à  la  mahi  ;  Q  suffisait  que  le  fait,  attesté  par  un  sen. 
témoin,  eût  été  déclaré  constant  par  une  commission  mil* 
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telre.  Beysser,  enToyé  par  le  général  CaDclaai,  commandaDt 
en  ehef  de  l'armée  des  côtes,  reprit  Le  Port-SainUPère, 
brûla  ane  partie  de  Saint-Cyr  en  Relx,  reprit  Boiirgneuf» 
Pornic,  Noirmoutiers»  et  marcha  sur  Machecool,  dont  il 
s'empara.  Après  SToir  fait  désarmer  plosîeors  paroisses, 
Canclaox  rentra  à  Nantes,  où  les  autorités  de  la  Ijoire-In- 
lërieure  érigèrent  un  tribunal  révolutionnaire  pour  juger 
sans  appel  les  insurge  pris  les  armes  à  la  main.  D*abord 
profisoire,  ce  tribunal  redoutable  fut  confirmé  par  la  Con- 
rention  ;  elle  déclara  en  outre  que  les  Nantais  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Mais  que  pouvaient  des  saccèa  partiels 
eontre  la  masse  des  Vendéens  r  La  résistance  courageuse  de 
quelques  villes  ne  rendit  les  grandes  défaites  que  plus  amères  ; 
et  la  déroute  du  général  Marcé,  battu  le  19  mars  par  Sa* 
pinaod,  fut  bientôt  le  signal  de  plus  grands  revers. 

Les  royalistes  du  haut  Anjou  éprouvaient  le  besoin  du 
repos.  H  follait  céder,  d*ai(leurs,  au  désir  que  manifes- 
taient les  paysans  de  rentrer  momentanément  dans  leurs 
loyers  pour  y  remplir  les  devoirs  que  prescrit  la  religion  au 
temps  pascal.  Toutefois,  leurs  chefs  ne  les  congelèrent  qu'a- 
près les  avoir  ajournèi  à  la  semaine  de  la  Quasimodo. 
Quelques  hommes  d*élite  formèrent  un  noyau  prêt  à  agir 
au  bttoin. 

Du  côté  des  républieains,  tout  se  préparait  à  une  attaqoe 
générale  Berruyer  était  arrivé  à  Angers.  Des  renforts  aug- 
mentèrent le  nombre  de  ses  troupes.  Les  chefs  de  TAnjou  se 
bâtèrent  de  rassembler  les  paysans  de  leurs  districts.  D*E1- 
béoi  Siofllet  et  Cathelfaieau  se  distinguèrent  à  Cholet  et  à 
Chemillé;  mais  vivement  poursuivis,  ainsi  que  Bonchanp 
et  Bérard,  tons  se  concentrèrent  h  Beaupréau ,  quMls  furent 
obligés  d'évacuer  ainsi  que  Cholet  ;  ils  rétrogradèrent  sur 
Tilfauges;  alors  se  montra  parmi  eux  Henri  deLaRocbe- 
jac  que  loin,  qui  releva  leur  coorage.  Ce  nouveau  chef 
battit  aux  Aubiers  le  républicain  Quetineau,  auquel  il  en- 
leva des  armes  et  des  munitions.  Ce  fut  à  la  réunion  de  Tif* 
fiuges  que  les  divisions  D'Elbée,  Stofflet,  Cathdineau  et  Bé- 
rard formèrent  alors  ce  qu*on  appela  depuis  la  grande  ar* 
mée  d^AïQou  et  haut  Poitou  ^  mais  qui  à  cette  époque  ne 
s^élevait  guère  qu^à  18,000  combattants.  Elle  eut  de  nou- 
veaux succès ,  et  après  la  journée  de  Beaupréau  elle  força 
Berruyer  à  se  replier  avec  sa  petite  armée  sur  les  Ponts-de- 
Cé,  pour  couvrir  Angers.  Après  un  avantage  si  décisif,  lespay* 
sans  rentrèrent  la  plupart  dans  leurs  foyers  ;  mais  ils  reçu- 
rent, le  36  avril ,  Tordre  de  se  rendre  à  Cholet,  où  était  le 
rendei-voas  général  pour  Texpédition  projetée  dans  on  con- 
seil de  guerre  contre  Bressuire,  Argenton  et  Thouars; 

La  consternation  se  répandit  à  Sanmur,  à  Angers  et  h 
Nantes.  Quetineau  fut  forcé  de  se  réfugier  h  Tliouars  ;  les 
Tendéens  entrèrent  dans  Bressuire  et  dans  Argenton-le- 
Château.  Trois  nouveaux  chefs  joignirent  l'armée  royaliste;: 
c'étaient  le  marquis  de  Donissan,  le  marquis  de  Lescure, 
son  gendre,  et  Bernard  de  Marignl.  L*armée  vendéenne  réu- 
nie assiégea  Thouars,  qui  fût  convenablement  défendue 
par  Quetineau  ,  mais  dont  les  royalistes  s'emparèrent 
Grâce  à  La  Rocliejaquelein ,  ils  s'y  conduisirent  avec  une 
grande  modération.  Quant  à  Quetineau ,  il  expia  sur  l'é- 
chafaod  la  perte  de  cette  ville.  Après  quelques  succès  de 
détail,  les  Vendéens  échouèrent  une  première  fois  devant 
Fontenai;  mais  la  volonté  de  Cathelineau  les  ramena  une 
seconde  fois  devant  cette  place,  dont  eoan  ils  s'emparèrent 
après  de  brinants  Mb  d'armes.  Dans  une  des  précédentes 
rencontres ,  ils  s'étaient  vu  enlever  leur  canon  la  Mario- 
Jeanne  :  Foret  le  lenr  ramena  par  nn  acte  de  bravoure 
tktraordinaire. 

La  victoire  de  Fontenai,  suivie  de  la  prise  immédiate  de 
ce  chef-lieu  de  la  Vendée,  sembla  donner  à  rinsorrection 
«M  consistance  imposante.  Niort  se  trouvait  gravement 
•ompromis.  Mais  au  bruit  du  danger  tons  les  districts 
voisins  se  levèrent  pour  défendre  la  révolution  contre  les 
royalistes;  les  renfortt  longtemps  demandés  parurent  enfin, 
aow  la  conduite  de  Wasiermann,  et  la  Convention  Bonma 
■roo  général  en  dief  de  l'armée  républicaioe.  De  toutes 
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paru  les  partisans  de  la  révoiation  se  hâtaient  de  volor  •• 
secours  de  Niort.  Peot-étre  cependant  senûent-iit  arrivée 
trop  tard  si  les  Vendéens  eussent  marché  sur  cotte  ville 
le  iendemahi  de  la  prise  de  Fontenai.  Mais  leurs  chefii, 
réunis  en  conseil,  tarent  divisés  d'opinion.  Pendant  cea 
débats  les  paysans  abandonnèrent  l'armée  ;  de  sorte  que 
vingt-quatre  heures  après  la  prise  de  Fontenai  on  n'était 
déjà  plus  en  nombre  pour  marcher  sur  Niort  On  délaissa 
donc  Fontenai  pour  reporter  le  quartier  général  à  Cholet 
Après  des  combats  d'un  intérêt  très-secondaire ,  les  VeiH 
déens  résolurent  d'altaqoer  Saumor;  le  succès  dépsssa 
toutes  leurs  espérances.  La  ville  (ut  prise  de  vive  forée  ;  la 
château  capitula.  Cette  conquête  est  sans  contredit  l'exploil 
le  plus  étonnant  des  Vendéens. 

Ce  fut  à  Saumur  que  Chartes  Beanmont,  d'Auticliamp  et 
le  prince  de  Talmont  rejoignirent  les  royalistes.  Les  dnéU 
s^assemblèrent  ponr  délibérer  sur  leurs  projets  ultéiienra. 
Les  uns  voulaient  marcher  sur  Tours ,  et  de  là  soulever 
les  deux  rives  de  la  Loire  ;  d'autres  étaient  d'avis  de  fortifier 
Angers  et  Saumur,  de  se  porter  ensuite  sur  Niort,  et  de 
battre  l'armée  de  Biron ,  pour  se  délivrer  de  toute  inquié- 
tude au  midi  ;  quelques-uns  enfin  opinèrent  pour  attaquer 
Nantes ,  où  Ils  avaient  des  intelligences.  C'est  ce  dernier 
avis  qui  prévalut.  Sur  la  proposition  de  Lescure,  Cathelhieau 
fut  proclamé  généralissime  des  armées  royalistes.  Celles-d 
prirent  ensuite  Loudun  et  CMnon ,  qu'elles  ne  lardèrent  pas 
d'ailleurs  à  abandonner. 

La  crainte  agitait  les  républicains ,  des  discussions  sans 
terme  troublaient  la  Convention  ;  et,  au  milieu  d'une  foule 
de  propositions  diverses ,  le  comité  de  salut  public  ne  put 
envoyer  aucun  secours.  L'armée  royale  marchait  sur  An- 
gers, oh  les  républicains  auraient  voulu  combattre;  nn  con- 
seil de  guerre  décida  l'évacuation  de  la  ville.  Les  commis- 
saires conventionnels  se  montrèrent  plus  sévtewà  mesure 
que  le  danger  devenait  plus  pressant. 

Toutes  les  divisions  de  l'armée  royale  marchèrent  alors  sur 
Nantes,  secondées  par  les  principaux  chefs  du  bas  Poitou  ; 
mais  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  cette  grande  ville  fo- 
rent inutiles.  Cette  place  dut  son  salut  au  sang-flroid  dn 
général  Candaux ,  â  l'activité  du  général  Bonvoost ,  qui  di- 
rigeait l'artillerie,  et  au  brillant  courage  de  Beysser.  C'est  de- 
vant Nantes  que  vint  échouer  la  puissance  des  Vendéens. 

Cathelineau  mourut  à  Saint-Florent,  le  14  juillet  1793, 
des  suites  de  ses  blessures.  Toute  l'armée  royale  repasM 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire',  et  fut  momentanément  li- 
cenciée, en  attendant  un  appel  nouveau  pour  réparer  l'é- 
chec de  Nantes.  Candaus  rétablit  les  communications  des 
républicains  entre  Angers  et  Sanmur;  la  division  dn  gé- 
néral Menou  était  rentrée  dès  le  ao  juin  â  Sanmur,  où  lee 
commissaires  de  la  Convention  déployèrent  une  grande  aé- 
vériU. 

Dans  le  midi  de  la  Vendée ,  les  royalistes  ne  fbrent  pas 
plus  heureux,  malgré  lea  hésitations  du 'général  républicala 
Sandoz,  qui  fut  remplacé  par  Tuncq.  Dn  cOté  de  Niort, 
Westermann,  pénétrant  le  premier  an  eesur  de  la  Vendée, 
prit  Parthenay ,  en  dépit  de  Lescure ,  puis  Anoailloa,  piria 
Clisson ,  où  il  brûla  le  château  de  Leaenre ,  el  s'enpin  de 
Bressuire,  ainsi  que  da  ChâtUlon  (juillet  1793).  StofflaC  al 
Boncliamp  arrivèrent  à  Cholet  an  secours  de  La  Roche- 
jaquelein  et  de  Lescure.  Ensemble  Ils  battirent  à  leur  toor 
Westermann,et  celui-ci  se  retira  en  fugftil  de  ce  territeirOp 
qu'il  perdait  en  moina  de  temps  qu'il  ne  l'avait  gagné. 
Accusé  de  trahison,  fl  fut  acquitté.  A  Châtlllon  sléféa  dès 
lors  le  conseil  snpârleor  de  la  Vendée,  formé  après  la  priaa 
de  Fontenai,  mais  réellement  orfsnisé  après  celle  de  Saa- 
mur.  Presque  tous  les  membres  de  ce  conseil  étaient  daa 
hommea  dévoués ,  sans  doute,  mais  dépourvus  de  talents  ; 
et  la  plupart  da  leors  actes  furent  impolitiques  et  teteu* 
pestifs.  Ce  fat  à  ChâtUlon-snr-Sèvre ,  vers  le  U  JulUal 
1793 ,  que  las  chefe  vendéens  nommèrent  d'Elbée  généi^-^ 
lisslme,  en  remplacement  de  Cathellnaaa.  On  Inl  doum 
Stofflet  ponr  nu^fur  général.  En  étsbUsmnt  une  force  mili* 


VENDEE 


Stl 


laire^  fet  chelii  royiUilM  t'étaient  oecoptfs  aussi  do  matériel 
•omme  du  peraoniiel  de  l*aniiée  :  elle  avait  aei  commis- 
iairee,  aea  trésoriers,  des  agents  intelligents  et  actilii.  Ou 
•▼ait  formé  des  magasins;  on  fabriquait  de  la  poudre  h 
Mortelle  et  à  Beaopréao.  Dans  leur  système  d'isolement  i 
les  chefs  de  la  basse  Vendée  se  coooeitaient  peu  avec  ceoz 
de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou  ;  et  même  entre  eux  lis  agis- 
saient rarement  d^accord.  Ce  qui  étonnera  davantage»  e'mt 
qu'au  milieu  de  cette  fermeotidion  les  champs  étaient  cul- 
tivés, et  que  ragriculture  ne  paraissait  pas  soofMr  de  l'ab- 
sence momentanée  mais  fréquente  dm  Vendéens ,  qui  an 
moindre  reieis,  craignant  pour  leurs  ffBmmes  et  leurs  en- 
fiutSy  aceooraient  à  leur  village  prendre  leur  part  dn  dan- 
ger qui  menait  leurs  familles,  et  qui  même  au  milieu  des 
pins  grands  succès  se  sentaient  à  certahu  moments  rap- 
pelés dans  leurs  foyers  par  la  nécessité  d'ensemencer  leurs 
champs  ou  defUre  leur  récolte,  et  troovsient  toujours  alors 
des  prétextes  pour  quitter  l'armée ,  sauf  à  revenir  au  pre- 
nier  signal  se  ranger  sous  la  bannière  de  la  paroisse. 
.  Les  dissensions  que  le  fédéralisme  esdta  an  sein  même 
de  la  Convention,  la  scission  quil  amena  entre  les  dépa^ 
lements,  furent  favorables  aux  royalistes  de  la  Vendée  et 
leur  ménagèrent  d'utiles  diversions.  Mais  lorsque  la  Con- 
Tention  eut  surmonté  tontes  les  résistances,  les  opérations 
BBdlitaires  lurent  reprises  avec  une  ardeur  nonvelte. 

L'insorreclion  royaliste  avait  pris  un  aspect  Imposant 
Les  plans  de  Biron  ne  paraissaient  pas  propres  h  amener 
mm  prompte  solution.  A  la  suite  d'un  combat  henreoX| 
Menott  occupa  Vihiers,  d'où  1«  Vendéens  essayèrent  d'a- 
bord vainement  de  le  chasser;  une  seconde  tentative  leur 
réussit  mieux,  et  les  répubikahis ,  en  se  retirant,  livrèrent 
Vihiers  aux  Oammes.  Les  Vendéens  ne  poursuivirent 
pointée  soooèSb  Peu  après  Biron  mourut,  sur  l'écliabnd. 
Rossignol  lui  fut  donné  pour  successeur.  L«  généraux 
royaikttm  n'avaient  pas  de  plan  arrêtéL.  ils  résolurent  enfin 
d'envahir  le  Poitou  méridional,  de  combiner  cette  attaque 
avec  Cluuwtte  et  lea  chefs  dn  bu  Poitou ,  et  de  détourner 
rattsntioa  des  républicains  par  des  diversions  vers  Saumur 
et  les  Ponts^de-Cé.  Le  château  des  Ponts-de-Cé  Ait  effecti- 
veneot  pris  par  d'Anticbamp;  mais  il  fut  presque  aussitêt 
enlnté  par  les  répoblicafaiB.  Le  vloonto  de  Seépeaox  échoua 
ducêtédaSanoMir. 

La  Convention  natSonnle  voulut  en  finir  avec  llnsorrec" 
tion  royaliste.  Les  bois  taiDis  et  les  genêts  incendiés,  les 
forêts  abattues ,  les  habitations  détruitss,  la  récolle  coupée 
et  portée  sur  les  derrières  de  l'armée ,  les  bestiaux  saisis, 
les  femmes  et  les  enfants  enlevés  et  conduits  dans  llnté- 
lienr,  les  biens  des  royalislM  conlhqués  pour  faidemnisw 
les  révolutionnaires  réfugiés,  enfin  une  lavée  en  masse  des 
habitante  des  districts  environnants ,  préparée  au  son  du 
tocsin  depuis  l'âge  de  seiie  ans  jusqu'à  soixante;  telles  lu- 
rent les  dispositions  de  la  loi  adoptée  contre  là  Vendée, 
sur  la  proposition  de  Barrère.  Le  comité  de  salut  public  fit 
aussi  décréter  que  les  troupes  de  ligne  qoi  avaient  défendu 
Mayenee  seraient  transportées  en  poste  sur  les  rives  de 
la  Loire,  afaisi  que  la  garnison  de  Vaienciennee.  En  atten- 
dant l'arrivée  de  ces  renforts»  le  général  en  chefRossignol 
reçut  l'ordre dese  tenir  sur  U  défensive. 

Tandis  que  les  républicains  préparaient  nne  attaque 
fénérale^  les  chefe  royalistes  recevaient ,  près  de  Châtillon , 
la  ehevaUer  de  Tlnieniae,  agent  du  gonvemement  brilan* 
■iqne,  qui,  après  avoir  conféré  avec  eux,  put  regagner 
Londres  sans  accidents.  Tontes  les  divisions  royalistes  se 
réunirent  pour  l'attaque  de  Lnçon.  Tuncq ,  au  moment  où 
ellia  se  présentèrent  devant  cette  place,  recevait  avis desa 
destitution.  Les  commissaires  de  la  Convention  Ooopllleao 
«I  Bourdon  (  de  roiee  )  lui  e^joigidrent  néanmoins  de 
garfier  son  commandement;  Il  obéU.,etil  fit  éprouver  aux 
rei|alisles  la  pins  cruelle  défaite  quils  eussent  encore  es- 
suyée; eUe  eut  aussi  pour  résultat  de  Jeter  parmi  eux  de 
Muveanx  germes  de  désunion  et  de  découragement. 

Un  eêlé  de  Hantes,  U  division  de  U  CatheUnière  n'n- 


vait  pas  eu  plus  de  bonheur  ;  mais  les  discordes  des  géné- 
raux i^publicains ,  leur  insubordination  envers  le  général 
en  clief  et  la  mésintelligence  de  celui-ci  avec  les  représen- 
tants de  la  Convention,  entravèrent  les  succès  des  républl- 
eams.  Après  de  misérables  discussions ,  il  fut  décidé  que 
l'on  attaqnersit  Mortagne  par  Nantes,  sous  les  ordres  do 
Cendaux.  Cette  expédiUon  commença  l'exécution  du  code 
d'extermfaiatton  voté  par  la  Convention  nationale  contre 
la  Vendée.  Quelques  entreprises  partielles  des  Vendéens , 
dans  ce  temps-là  même ,  ne  furent  pas  sans  succès.  Cha- 
rette  surtout  se  signalait  par  des  escarmouches  aux  portes 
même  de  Nantes ,  lorsque  la  garnison  de  Mayence  entra 
dans  cette  ville.  Près  de  Luçon,  d'Elbée  et  les  autres  chefe 
obtenaient  sur  les  républicains  un  brillant  succès. 

La  plupart  des  généraux  royalistes  se  trouvant  rénnfe 
aux  Herbiers,  établirent  un  nouvel  ordre  dans  l'armée^ 
afin  de  pouvoir  déployer  tous  leurs  moyens  de  défense. 
D'Elbée  resta  gteéralissime;  mais  on  divisa  la  Vendée  en- 
tière en  quatre  commandements  principaux,  donnés  à  Cha- 
rette,  à  Bonchamp,  à  La  Aochejaquelein  et  à  Lescure. 
Royrand  eut ,  de  fdt ,  un  cinquième  commandement.  Le 
marquis  de  Donissan  fut  reconnu  gouverneur  général  de  la 
Vendée  pour  Louis  XVIII.  Son  autorité  devait  s'étendre 
sur  le  conseil  supérieur  et  sur  les  généraux. 

Une  levée  en  masse  eut  lieu  par  ordre  des  commissaires 
de  la  Convention.  L'armée  de  Mayence,  réunie  à  celle  des 
cdtesde  Brest,  pénétra  dans  la  basse  Vendée  en  deux  grandes 
divisions.  Soixante-dix  mille  hommes  de  troupes  régulières 
formaient  l'élite  des  forces  républicaines ,  et  précédaient  la 
levée  en  masse.  Les  royalistes  essayèrent  de  se  défendre 
dans  le  pays  de  Rets  ;  mais  ils  ne  rénssfa'ent  pss  dans  leurs 
tentatives.  Cbarette  se  vit  obligé  d'abandonner  Légé  et  de 
se  replier  en  désordre  sur  Moniaign ,  où  il  fut  attaqué  dès 
te  lendemafai ,  et  Beysser  resta  maître  de  cette  place  sans 
poursuivre  les  vaincus.  En  huit  jours ,  l'armée  du  général 
Canclaux,  réunie  aux  Mayençais,  avait  fait  plus  que  toutee 
les  armées  de  Ponest  en  sfai  mois. 

Le  danger,  pour  les  royalistes ,  était  tout  aussi  pressant 
dn  cêté  de  l'Anjou  et  du  liant  Poitou ,  menacés  par  plu- 
sieurs divisions  de  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle.  Le 
tosein  sonna  de  nouveau  dans  toutes  les  paroisses  ;  en 
quelques  heures  trente  mille  paysans  se  réunissent  à  Châ- 
tillon; l'espérance  renaît  dans  tous  les  cœurs ,  et  l'armée 
fite  sur  Cliolet,  où  d'Elbée  discutait  avec  les  autres  chefs  le 
plan  d'opérations.  On  résokit  de  marcher  sans  délai  vers  le 
bas  Poitou  pour  repousser  l'armée  de  Mayence,  contre 
laquelte  Charette  ne  pouvait  résister  seul.  Alors  même  11- 
gnorant  S  enterre  était  honteusement  battu  à  Coron,  et 
presqu'en  même  temps  te  royaliste  Ouhoux  battait  sur  un 
antre  pohit  son  oncte,  général  républicain.  Maître  de  Mon- 
taign  et  de  Clisson ,  Canclaux  se  dirigea  sur  Mortagne. 
Cbarette,  réuni  à  l'armée  d'Anjou  ,  livra  un  combat  meur- 
trier à  Kleber,  qui,  malgré  de  grandes  pertes,  se  retira  m 
bon  ordre.  Canclaux  arriva  trop  tard  à  son  secours.  Lea 
royalistes  occupèrent  Tiffauges,  et  les  vaincus  s'arrêtèrent  à 
Clisson.  Cbarette  reprit  Montaigu  sur  Beysser.  A  cette  nou- 
velle, Canclaux  rétrograda  vers  Nantes;  son  arrière-garde 
fut  attaquée  en  route  par  Bonchamp,  qui  heureusement  ne 
put  entamer  son  corps  de  bataille.  Pendant  ce  temps  Cha- 
lette  mettait  en  déroute,  à  Sahit-Fulgent ,  le  général  Mies- 
kousky.  SI  les  cliefe  Vendéens  eussent  agi  alors  de  concert, 
ils  auraient  pioheblement  détruit  l'armée  de  Mayence;  ife 
se  reprochèrent  mutueltement  plus  tard,  et  avec  aigreur, 
leur  manque  d'ensembte.  Les  Vendéens,  suivant  leur  usage, 
allèrent  prendre,  après  ces  succès,  quelque  repos  dans 
leurs  foyers.  Ches  les  républicains ,  les  deux  commissions 
conventionnelles  de  Saumur  et  de  Nantes  s'imputèrent  ré- 
ciproquement les  demters  désastres,  en  s'accusent  tour  à 
four  do  s'être  écartées  du  plan  de  campagne. 

Les  corps  d'armée  des  républicains  se  disposafent  à 
rentrer  dans  la  Vendée  pour  tenter  un  dernier  elfeilba 
division  de  Mayence  reprit  Montaigu  et  Clisson  sans  rsB- 
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contrer  àe  résIiUnoe^  mtb  tes  wàtu  contradictoirM 
qo^etle  reçut  U  firent  erier  à  la  trahiâon.  Des  plaintes 
furent  portées  à  U  ConTentkm.  Le  comité  de  salut  piiUlc 
prit  de  noaTclles  mesares  poar  faire  cesser  la  cause  de  tant 
de  refera»  Barrera  fit  approa^er  la  réunion  des  deui  ar- 
mées en  one  seole ,  sous  le  nom  d*armée  de  POuest ,  et  la 
nomination  dn  génM  Lechelle  au  conwiandement  en  cbef. 

Les  royalistes  cependant  se  désunissaient  Une  sorte 
d'antipathie  régnait  entre  les  insurgés  du  bas  Poitou  et 
ceux  de  la  haute  Vienne.  Charette  partageait  les  pré- 
f  entions  de  ses  soldats,  et  Lescure  fit  en  ? ain  tous  ses  ef- 
forts pour  préfenh'  les  effets  d'une  dangereuse  mésintel- 
ligence. Chaque  Jour  celle-ci  se  manifestait  sous  les  formes 
les  plus  flTes  et  de  la  manière  la  plus  désastreuse  pour 
les  royalistes.  L*armée  de  Mayence  remportait  de  nou- 
veaux succès ,  lorsque  Canclaux  fut  rappelé  ;  et  bientôt 
après  on  fit  arriver  le  général  Lechelle ,  qui  résolut  de  por- 
ter sur  Châtillon  tous  les  efforts  des  deux  armées  réu- 
nies. Westermann  ne  tarda  pas  4  y  entrer  triomphant , 
et  ses  troupes  s'emparèrent  de  plusieurs  positions  voisines. 
Deux  Jours  après,  Châtillon  fut  repris  par  les  paysans;  cette 
malheureuse  place  fut ,  le  Jour  même  du  retour  des  Ven- 
déens, enlevée  de  nouveau  par  Westermann  et  Chalbos,  et 
horriblement  maltraitée  ;  puis  les  républicains  l'abandon- 
nèrent Les  royalistes  venaient  de  se  réunir  à  Mortagne, 
lorsque  les  armées  de  Luçon  et  de  Mayence  marclièrent  sur 
eux,  menaçant  4  la  fois  Mortagne  et  Cholet.  Le  dangier  était 
imminent.  Charette  persista  dans  son  système  d'isolement 
et  d^abandon.  Mortagne  abandonnée  fut  occupée  par  les 
républicains,  qui  livrèrent  cette  place  aux  flammes.  L'armée 
des'  Vendéens  couvrit  Cholet,  bien  résolue  à  défendre  ce 
boulevart  de  la  Vendée.  Ils  combattirent ,  mais  durent  cé- 
der; Cholet  fut  perdu  pour  eux,  et  U  concentration  de 
toutes  les  divisions  républicaines  fut  entièrement  consom- 
mée. A  Beaupréau,  Bondiamp  fit  la  proposition  de  se  jeter 
avec  l'armée  royale  en  Bretagne,  et  d'y  faire  diversion  en 
livrant  sur  l'ancien  tliéàtre  de  la  guerre  une  grande  bataille. 
Le  combat  eut  lieu  près  de  Cholet;  il  fut  acharné  :  les  Ven- 
défsns  furent  battus,  et  Cholet  fut  encore  une  fois  pillé  par 
les  républicains. 

Westermann  écrasa  de  nouveau  les  Vendéens  è  Beau- 
préau ;  mais  ne  les  ayant  pas  poursuivis  sur  les  bords  de  la 
Loire,  il  perdit  ainsi  le  fruit  de  sa  victoire.  Les  Vendéens 
passèrent  la  Loire.  C'est  à  ce  moment  que  Bonchamp  ODon- 
rant  sauva  les  prisonniers  républicains  que  les  royalistes 
voulaient  égorger  è  Saint-Florent 

Les  Vendiéens  nommèrent  alors  La  Rochejaquelein  généra- 
lissime. Le  conseil ,  après  le  passage  de  la  Loire,  décida 
qu'on  marcherait  d'abord  sur  Laval  et  sur  Rennes.  Can- 
dé,  Segré ,  ChAteau-Gontier ,  tombèrent  au  pouvoir  des 
royalistes.  Après  un  combat  où  les  républicains  eurent  le 
dMsous ,  Laval  fut  envahi.  La  confusion  régnait  à  Mantes 
comme  à  Angers.  Les  Vendéens  auraient  pu  marcher  sans 
obstacles  en  Bretagne  et  jusqu'à  Rennes;  ils  aimèrent  mieux 
se  reposer  è  Laval.  Bientôt  Westermann  airiva  près  de 
cette  ville  avec  ka  républicains.  Dans  un  combat  qui  ne 
fut  que  le  prélude  d'une  action  plus  générale,  Westermann 
fut  forcé  de  battre  en  retraite.  Cette  action  générale,  qui 
dura  un  Jour  et  une  nuit,  et  où  La  Rocli^uelein  déploya  les 
talenU  d'un  capiUine  expérimenté ,  fut  Eitale  aux  républi- 
cains, qui  y  firent  une  perte  énorme  en  hommes ,  en  ba- 
gages et  en  argent  Peu  de  jours  après,  le  général  Lecbette 
mourut  à  Nantes,  de  honte  et  de  douleur.  D'Autichamp 
chassa  ensuite  les  républicains  de  Craon.  Le  général  Roa- 
aignol,  en  vouUnt  tout  couvrir  à  la  fols,  ne  put  rien  sauver. 
Les  républlcafais  se  divisèrent  de  nouveau  en  plusieurs 
corps  d'armée,  qui  agirent  indépendamment  les  uns  des 
autres. 

Pour  faire  ibce  aux  nécessités  de  la  lutte ,  les  royalistes 
créèrent  des  bons  royaux,  commerçaMes,  porUnt  faitértt, 
hypothéqués  sur  le  trétor  royal ,  et  remboursables  à  la  psix. 
L'armée  royale,  entraînée  par  un  rooavenent de  Stoflkt, 


entre  dans  Mayenne.;  là,  le  prince  de  Tafanoot  proposa  dn 
marcher  sur  Saint-Malo.  Apîrès  une  victoire,  las  royalialos 
perdirent  quatre  Jours  à  Fougères  au  lien  de  marcher  sor 
Rennes;  fis  trouvèrent  du  reste  à  Fougères  une  troupe 
auxiliaire  de  paysans.  Déjà ,  depuis  Laval,  Ils  avaient  recruté 
six  mille  Bretons ,  et  des  rassemblements  formés  aux  envi- 
rons de  Vitré,  entre  Rennes  et  Fougères,  reçurent  le  nom 
de  peiiU  Vendée,  Mais  l'exemple  du  Morbihan ,  de  Laval 
et  de  Fougères  n'entratna  pas  la  masse  de  la  Bretagne;  al 
ces  insurrections  partielles ,  bientôt  étouffées  ou  dispersées, 
furent  perdues  pour  les  Vendéens  (ooyes  CnouAraiBam). 
Cefutà  Fougères  que  Georges  Cadoud  al  rejoignit, àla 
tète  d'une  troupe  de  cent  cinquante  Morbihannais ,  l'armée 
royale.  Le  s^our  de  Fougères  fut  marqué  aussi  parla  moti 
de  Lescure.  On  se  décida  à  marcher  sur  Granville. 

Le  département  de  la  Manche  était  en  effet  ouvert  anx 
royalistes;  il  n'y  avait  pour  le  détendre  aucune  trompe 
de  ligne.  Avrendies  fut  donc  pris  par  les  Vendéens.  Api^ 
quelques  succès  de  détail,  ib  se  présentèrent  devant  GranvIUe. 
La  défense  fut  héroïque  comme  l'attaque.  Les  Vendéeos 
durent  céder  :  la  désertion  se  mit  parmi  eux  ;  des  bandes 
entières  s'obstinèrent  à  reprendre  le  chemin  de  leur  pays; 
on  essaya  de  les  retenir  :  elles  accusèrent  vivement  leurs 
chefli  de  trahison  et  d'abandon.  La  flotte  anglaise  n'avait  pu 
soutenir  à  temps  les  Vendéens;  et  si  elle  eût  combiné  ses 
mouvements  avec  les  leurs,  Granville  aurait  peut-être  suc- 
combé. L'armée  catholique,  pressée  de  regagner  les  bords 
de  la  Loire,  et  ne  voyant  de  sûreté  que  là ,  rallia  tous  ses 
détachements,  et  se  dirigea  tout  entière  sur  Pontorson, 
abandonnant  ses  blessés  et  plusieurs  femmes  dans  les  hô- 
pitaux d'Avranches ,  où  les  républicahis  les  égorgèrent 

Au  pont  de  Couesnon ,  le  général  républicain  Tribout 
essuya  une  horrible  défaite;  de  Pontorson,  les  Vendéens 
vinrent  à  Dol,  le  19  novembre  1793,  sans  rencontrer  d'ob- 
stacles. Aux  sanglants  combats  de  Dol,  les  républicains 
furent  encore  battus  ;  et  ils  laissèrent  Anfarain  aux  royalistes. 
Le  comité  de  salut  pubUc  désigna  le  général  Turreau  pour 
commander  l'année  de  l'ouest;  mais  comme  II  était  alors 
en  Espagne ,  Marceau  eut  le  commandement  par  intérim. 
Ce  fut  sous  ses  ordres  que  l'armée  porta  les  coups  les  plus 
décisifs  aux  royalistes.  Ceux-ci  étaient  de  nouveau  divisés 
par  la  discorde  :  ils  se  mirent  en  marclie  ven  Laval,  puis 
sur  La  Flèche ,  où  Us  résolurent  d'attaquer  Angers  sans  re- 
tard. L'attaque  commença  le  5  décembre  ;  mais  tous  les  ef- 
forts des  Vendéens  furent  faïutiles.  L'armée  royale  se  re- 
porta sur  La  Flèclie  par  Baugé,  toujoun  harcelée  par 
Westermann.  A  La  Flèche  une  action  d'éclat  de  La  Roche- 
jaquelem  la  sauva  d'une  perte  presque  certaine;  mais  le  dé- 
sordre, la  confusion,  le  découragement  ne  permirent  aux 
chefs  de  s'arrêter  à  aucun  parti  salutaire.  Du  côté  des  re- 
publicains,  c'étsit  aussi  le  défaut  de  concert  qui  nuisait  aux 
opérations;  et  entre  eux  ils  ne  se  ménageaient  pas,  car  le 
conventionnel  Phillppeau,  Westermann  et  Beysser  furent 
envoyés  à  l'échafand. 

Le  10  décembre ,  les  Vendéens  se  présentèrent  devant  Le 
Mans ,  et  y  entrèrent  après  un  combat  trfis-vif  soutenu  par 
la  garnison.  Toutes  lesdivirions ,  réunies  sous  les  ordres  du 
général  Marceau ,  se  portèrent  sur  Le  Mans.  Le  13  décembre 
eut  lieu  le  combat  :  Il  fut  terrible  ;  les  Vendéens,  forcés  d'a- 
bandonner cette  rille ,  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  se 
dispersèrent  au  hasard  sur  la  route  de  Laval,  tandis  que 
dans  Le  Mans  les  soldats  répubHcahis  faisaient  on  épou- 
vantable dms  de  la  victoire.  Les  fuyards  furent  en  grsnd 
nombre  masucrés. 

La  Roch^aquekin,  à  force  de  fermeté,  parvint  à  ramener 
sur  la  Loire  les  tristes  débris  de  l'armée  vendéenne.  Wes- 
termann les  suivait ,  fl  les  empêcha  de  traverser  le  fleuve; 
quelques  chefs  seuls,  entre  autres  La  Rochejaquelein ,  pu- 
rent arriver  de  Pautre  côté.  L*armée  vendéenne  se  dispersa 
alon  peu  à  petf ,  malgré  les  efforts  du  prince  de  Talmoat 
Sept  mille  royalistes,  sous  la  conduite  de  Fleuriot,  arri- 
vèrent à  Savenay ,  où  Ils  voulurent  se  retrancher.  Là  Us 
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mamA  k  rMster  à  toute  ramée  répobUeaiiie,  et  forent 
presque  tons  égorgés.  Cette  Jonniée  de  SaTenay  eot  dei 
soites  si  teniMes,  qa'elle  fut  poor  ainsi  dire  le  ooiip  de 
nassae  qui  écrasa  la  grande  Vendée.  De  80,000  Vendéens 
des  deai  sexes  qui  avaient  passé  la  Loire  »  3  è  4,000  seale- 
ment  écliappèrent  aux  chances  des  oombats,  à  la  misère, 
au  maladies  et  aux  massacres.  Les  prisonniers,  hommes, 
femmes* et  enftnts,  tarent  envoyés  à  Nantes,  et  e*est  alors 
(  1794)  qu'est  lien  la  sanglante  mission  de  Carrier,  qui  les 
fit  mitrailler  en  masse  ou  noyer.  Ce  fbt  pendant  que  oe 
naonstre  se  lîTralt  dans  cette  Tille  à  toute  sa  férocité ,  que 
Citarette  prit  llfe  de  Nolrmoutiers.  Il  espérait  par  là  pou- 
voir établir  des  communications  ayec  rAngieterre;  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Au  retour  de  cette  expéditiott,  il  fut  re- 
joint par  d'Elbée.  Grâee  à  Charette,  la  basse  Vendée  se 
trouvait  dans  une  attitude  imposante;  il  n'y  eut  pas  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  d'interruption  dans  les  combats. 
On  redouta  bientôt  que  les  Vendéens  ne  reprissent  leurs 
forces  premières.  Le  plan  formé  par  le  général  Terreau  pour 
les-coDtenir  consistait  à  établir  des  camps  retranchés  dans 
les  principales  positions,  à  intercepter  aux  Vendéens  tout 
secours  étranger,  à  les  priver  de  toutes  espèces  deressources 
eo  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  à  couper  toutes  les 
communications  avec  les  insurgés  de  Bretagne  comme  avec 
tes  insurgés  du  Marais,  è  désarmer  toutes  les  paroisses 
voisines  du  foyer  de  riusurrection ,  et  à  isoler  les  faisurgës 
du  centre  du  pays,  en  occupant  fortement  les  principaux 
points  de  la  circonférence  ;  à  enlever  de  l'intérieur  les  bes- 
tiaux ,  les  grains,  et  généralement  tous  les  moyens  de  sub- 
sistance; à  détruire  tout  ce  qui  leur  oirrirait  un  asile  et  des 
ressources  ;  à  éloigner  tous  les  habitants  qui ,  sous  prétexte 
de  neutralité,  portaient  alternativement  la  cocarde  blanche 
et  la  cocarde  tricolore;  è  diriger  contre  Charette  des  opé- 
rations hardies;  à  faire  parcourir  la  haute  Vendée  dans 
tous  les  sens  par  dooxe  colonnes,  surnommées  tout  aussitôt 
infernales ,  qui  devaient  traverser  en  tous  sens  le  pays 
vendéen,  et  y  répandre  la  terreur  par  llncendif,  le  mas- 
ttcre  et  la  destruction.  La  guerre  fut  sans  pitié. 

Malgré  cette  terreur,  La  Rochejaquelin  s'empara  de  Che- 
mitlé,  et  inquiéta  en  détail  les  républicains;  malheureuse- 
ment poor  les  royalistes,  il  fut  tué.  Stofflet  se  saisit  du 
commandement  en  chef,  et  bientôt  entra  victorieux  dans 
Cholet,  dont  la  possession  lui  valut  celle  de  tout  le 
pays  qu'avait  occupé  la  grande  armée  catholique.  La  Ven- 
dée se  trouva  alors  partagée  entre  trois  chefs;  le  bas  Poitou 
obéissait  à  Charette,  l'Anjou  è  Stofflet,  et  le  haut  Poitou 
à  Bernard  de  Marignl  (  1794).  Celui-ci  entra  dans  Mortagne, 
et  y. exerça  quelques  vengeances;  mais  il  nePoccupa  qu'un 
seul  jour,  parce  qu'elle  n'offraitaucone  sûreté.  La  campagne 
d'hiver  de  1794  Ait  le  titre  le  plus  solide  à  la  gloire  de  Cha- 
rette. Stofflet ,  Charette  et  Bernard  de  Marigni  formèrent  un 
pacte  fédératif ,  et  les  armées  royalistes  se  dirigèrent  vers 
la  Loire.  Mais  alors  des  discusstons  s'élevèrent  entre  les  trois 
chefs;  et,  à  la  suite  d'une  conférence  qu'ils  eurent  à  Jallais, 
Charette  et  Stofflet  firent  faire  le  procès  à  Marigni,  et  l'en- 
voyèrent au  supplice. 

Le  pays  insuigé ,  dont  Stofflet  et  Charette  resUient  les 
mattres,  reçut  dans  les  conférences  de  Jallaïs  un  nouveau 
partage.  L'armée  d'Anjou  et  du  haut  Poitou,  appelée  par  les 
Vendéens  armée  du  haut  pays,  étendit  le  commandement 
de  Stofflet  depuis  la  Loire  jusqu'à  la  Sèvre  Nantaise.  Le 
pouvoir  de  Charette  fut  reconnu  depuis  la  grande  route  de 
Nantes  è  La  Rochelle  jusqu'aux  Sables  d'Olonne,  et  depuis 
Les  Sables  d'Olonne  jusqu'à  Luçon  et  Safaite-Hermine.  Enfin, 
la  troisième  armée,  dite  du  centre^  se  trouva  renfermée  entre 
les  limites  de  la  Sèvre  Nantoise  et  la  grande  route  de  La 
Rochelle  à  Nantes.  Couverte  par  les  deux  armées  de  Charette 
et  de  Stofflet,  elte  se  distingua  peu,  n'agissant  guère  que 
poor  les  renforcer  au  besoin.  Tous  les  rassemblemenU  par- 
tiels vinrent  se  fondre  dans  ces  trois  grandes  divisions. 
Stofflet  et  Cliarette  marchèrent  contre-  les  républicains  de 
Saint-Ftorent;  mais  Stofflet  empêcha  Charette  de  réussir 
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dans  cette  entreprise.  Les  deux  chefs  ne  pouvaient  s  ae- 
corder.  Jamais  d*allleofs  les  royalistes  n'eussent  parcouru 
aussi  librement  te  centre  de  U  Vendée,  si  te  géiiéral  Tur- 
reau  n'eftt  pas  renfermé  son  armée  dans  des  camps  retran- 
chés, répartis  sur  tes  limites  du  pays  vendéen.  Tnrreao  fut 
rappelé.  A  cette  époque,  Ttoteniae  airiva  auprès  des  chefs 
vendéens  avec  une  nonveUemisaton  du  gouvernement  an- 
gteis  et  du  comte  d'Artois,  qui  annonçait  sa  prochatee  arri- 
vée. Ensuite,  les  trois  amées  royalistes  firent  une  attaque  in- 
fhictueuse  contre  Challana.  Peu  après,  Chaiette  prit  les  camps 
retranchés  de  La  RoulUère  et  de  Frérigné;  mais  la  division 
entre  ce  chef  et  Stofflet  devenait  chaque  jour  plus  profonde 
au  moment  même  où  le  rè|^e  de  la  terreur  cessait  à  Paris 
et  dans  la  Vendée. 

La  Convention  offrit  à  ce  moment  la  paix  aux  royalistes. 
Les  bases  en  furent  discutées,  le  15  février  1795,  avec 
Charette  dans  la  coftférence  de  La  Jaunais.  Les  Vendéens 
s^Bngagèrent  à  déposer  les  armes,  à  reconnaître  la  répu- 
blique et  à  s'abstenir  désormais  de  toute  hostilite.  La  ré- 
publique, de  son  cOté,  leur  accordait  amnistte  pleine  et 
entière  pour  le  passé,  et  leur  garantissait  une  équitable  in- 
demnite  pour  leurs  pertes  en  même  temps  que  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  Texempiion  de  tout  service  mi- 
litaire. C'est  dans  ces  termes  qu'eut  enfin  lieu  la  première 
pacification  entre  les  républicains  et  les  royalistes. 

Mais  les  deux  partis,  qui  avaient  besoin  de  repos,  n'a- 
vaient cherché  qu'à  se  tromper  mutuellement.  Dès  te  mois 
de  juin  1795,  une  flotte  anglaise  ayant  débarqué  k  Qui' 
beron  un  corps  d'émigrés  français,  les  <  hefs  vendéens  re- 
prirent courage  et  songèrent  à  une  nouvelte  levée  de  bou- 
clters.  Btent6t  Charette,  dans  un  nuinifeste,  déctera  encore 
une  fois  la  guerre  à  la  république.  C'est  en  Bretagne  que 
s'éteblit  cette  fois  le  théâtre  des  opérations  militaires.  Mais 
la  désunion  qui  régna  alors  plus  que  jamais  parmi  les  chefs 
royalistes ,  la  malheureuse  issue  de  l'expédition  de  Quiheron, 
etU  sagesse  des  mesures  prises  par  Hoche^  appelé  au 
commandement  en  chef  des  forces  républicaines,  empê- 
chèrent que  cette  seconde  tevée  de  boucliers  arrivât  jamais 
aux  proportions  qu'avait  eues  la  première  (voyez  Chooaii- 
rerie).  Les  combsts  des  guerres  subséquentes  de  la  Vendée 
n'offrirent  plus  le  même  caraclère  ni  le  même  intérêt  que 
ceux  qui  avaient  signalé  la  guerre  de  1793  et  1794.  Hoche 
étendit  sur  te  pays  tout  entier  un  redoutable  réseau  de  co- 
tonnes  mobiles,  qui  partout  dissipaient  les  commencements 
de  rassemfailemenl ,  épargnant  te  paysan  et  le  simple  soldat^ 
mais  sans  pitié  pour  les  offiders  et  les  chefii. 

Déjà  Stofflet  était  mort  fusillé  depuis  quelque  temps,  lorsque 
Charette  fut  firit  prisonnier  par  le  général  Travot,  au  com- 
mencement de  1796  :  on  connaît  sa  mort.  Le  Maine,  l'Anjou, 
la  liaute.Bretagne,  te  Morbihan  firent  quelques  mouvemente; 
mais  en  1796  toutes  les  armées  chonannes  s'étaient  suc- 
cessivement vues  contraintes  de  déposer  l'es  armes. 

A  partir  de  1794  il  n'y  eut  plus  de  grande  Vendée;  mais 
ce  ne  fut  que  le  traite  de  pacificatton  conclu  par  ie  gouverne- 
ment consulaire,  en  février  1800,  qui  mit  réellement  fin  aux 
troubles  de  ces  contrée^.  Quoiqu'elles  ne  formassent  que  U 
quarantième  partie  du  territoire  de  U  France,  plus  de 
150,000  de  letfrs  habitante  avalent  trouvé  la  mort  ^ous  te 
fer  et  le  teu  des  cohortes  républicaines. 

Malgré  la  paix  quil  était  parvenu  à  y  réteblir,  Napoléon 
eut  toujours  l'œil  sur  la  Vendée,  dont  les  dispositions  lui 
inspirèrent  constemment  une  sage  défiance.  Comme  c'était 
surtout  le  manque  de  grandes  villes  et  l'absence  de  grandes 
routes  qui  avaient  facilite  l'insurrection  de  1793,  Nâpoléou 
ordonna  en  1808  qu'une  vUte  nouvelte  serait  construite  au 
centre  de  la  Vendée  sous  te  nom  de  Kapoléonville,  peur 
devenir  le  chef  lieu  du  département;  et  que  de  cette  ville  s'é- 
tendrait à  travers  toute  la  contrée  et  jusqu'à  U  cdte  un  vaste 
réseau  de  routes  communales  et  départementeies.  Les  in- 
cessantes guerres  de  l'empire  empêchèrent  la  réalisation  de 
ce  plan.  Dès  la  fin  de  1812  les  populations  vendéennes  se 
montrèrent  très-récalcitrantes  pour  le  payement  de  l'impOt* 
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et  surloot  firent  preave  do  plus  Tif  empressement  à  fournir 
toatee  espèces  de  secours  aux  conscrits  réfractaires. 

Au  commencement  de  1814,  U  commençait  à  être 
question  d'une  noofelle  prise  d'armes;  mais  les  é? éne- 
ments  qui  s'accomplirent  à  la  fin  de  mars  à  Paris  ren- 
dirent inutiles  les  préparatifs  déjà  bits  sur  une  esses  large 
échelle  par  quelques  andens  chefs.  Ceux-ci  n'eurent  ton* 
tefois  dans  les  cent  Jours  qa*è  donner  le  signal  de  ^tnsu^ 
rection  pour  être  obéis  des  populations,  qui  s'insurgèrent 
eux  cris  de  vive  le  roi.  Napoléon  comprit  tout  de  suite  qu'il 
ne  fallait  point  donner  è  cette  Insurrection  le  temps  de 
grossir.  Il  chargea  ie  général  Lamarque  de  rétablir 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  ces  oontréeft,  et  celui-ci  s'ac- 
quitta de  sa  mission  avec  un  rare  bonheur.  H  était  par- 
Tenu  à  pacifier  complètement  le  pays,  au  moment  où  le  dé- 
sastre de  Waterloo  rétablit  encore  une  fois  les  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  en  possession  do  trône  de  France. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  y  eut  de  la  part  de  la 
noblesse  vendéenne  une  nouvelle  levée  de  boucliers,  et  cette 
fois  en  faveur  dn  duc  de  Bordeaux.  Au  mois  d'avril  1882, 
la  duchesse  de  Berry  traversa  toute  la  France  pour  se  Je- 
ter en  Vendée  et  s'y  placer  à  la  tète  des  insurgés,  qui  pro- 
clamaient son  fils  le  seul  souverain  légitime.  L'insurrection 
prit  en  effet,  grâce  è  la  présence  de  celte  princesse,  d'as- 
sez formidables  proportions,  et  fut  suivie  sur  quelques  points 
d'horribles  scènes  de  carnage  et  de  dévastation.  Mais  les 
mesures  énergiques  auxquelles  eut  recours  M.  Thiers  et  la 
capture  de  la  duchesse  de  Berry  oomprimèrent  le  mouve- 
ment ;  et  quand  la  grossesse  de  cette  princesse  et  son  accou- 
chement dans  la  citadelle  de  Blaye  furent  choses  avérées» 
renthousiasme  des  populations  bretonnes  pour  la  cause 
de  la  monarchie  légitime  se  refroidit  singulièrement.  Ins- 
truit par  l'expérience,  le  gonvemement  de  Louis-Philippese 
hâta  alors  d'exécuter  le  réseau  de  grandes  routes  que  Napo- 
léon avait  voulu  faire  construire  en  Vendée.  Ces  travaux 
ont  complètement  transformé  ce  pays,  que  rien  ne  distingue 
plus  aujourd'hui  du  reste  de  la  France. 

VENDÉE  (Département  de  la).  Il  tire  son  nom  d'une 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Sèvrc  Miortaîse,  à  3  kilom. 
au-dessus  de  Marans,  après  un  parcours  de  7i  kilom. 
Cest  un  département  maritime  de  la  région  de  l'ouest, 
formé  du  bas  Poitou  et  d'une  partie  des  Marches  de  Bre- 
tagne. Il  est  borné  an  nord  par  les  départements  de  la 
Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire;  à  l'est,  par  celui 
des  Deux-Sèvres;  au  sud,  par  celui  de  la  Charente-Infé- 
lieure,  et  à  l'ouest  par  l'Océan.  Les  lies  Dieu,  Noirmon- 
tiers  et  Bouin  en  font  partie. 

Divisé  en  3  arrondissements,  80  cantons  et  298  com- 
munes, sa  population  est  de  401,446  habitants  (1872).  Il 
envoie  8  députés  è  l'Assemblée  nationale,  forme  le  dio- 
cèse de  Luçon,  suffragant  de  Bordeaux,  est  compris  dans 
la  15*  division  militaire,  et  ressortit  à  la  cour  d'appel  et 
à  l'académie  de  Poitiers.  L'instruction  publique  y  est  don- 
née dans  1  lycée,  2  collèges*,  une  Institution  secondaire 
libre,  573  écoles  primaires  et  19  salles  d'asile.  Plus  de  la 
moitié  des  habitanls  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  670,350 
hectares,  dont  415,293  en  terres  labourables;  120,422  en 
prés;  16,342  en  vignes;  27,376  en  bois  et  forêts;  48,054 
en  landes,  etc.  Selon  l'enquête  agricole  de  1862,  la  valeur 
générale  des  cultures  était  estimée  à  183  millions.  On  y 
avait  recensé  alors  89,164  chevanx,  ânes  et  mulets,  282,472 
bétes  è  cornes,  288,452  moutons,  54,528  poras,  1,759 
chèvres  et  15,438  ruches  d'abeilles. 

Il  se  divise  en  trois  parties  dlsUnctes,  le  Marait,  le 
Bocage  et  la  Plaine^  noms  caractéristiques  empruntés  à 
la  nature  du  pays  et  aux  divers  accidents  physiques  du 
terrain.  Le  Marais  s'étend  principalement  le  long  des 
côtes;  le  Bocage  occupe  le  centre  et  le  haut  pays  en 
s'éloignant  de  la  mer  et  de  la  Loire;  la  Plaine  couvre 
la  partie  du  sud-est,  autour  de  Fontenay.  La  Plaine 
est  une  contrée  découverte  et  assez   fertile;  le  principal 
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eoors  d'eau  qol  l'arrose  est  la  Vendée.  Le  Bocage,  ateai 
nommé  des  bois  qni  le  couvrent,  forme  plus  de  la  moitié 
dn  département  En  général,  la  terre  y  est  forte  et  eoni* 
pacte  ;  mais  le  sol  est  varié  :  on  le  trouve  en  certamet 
parties,  aigf  leux,  dans  d'autres  glaiseux  ou  sablonneux  ; 
le  fond  est  de  granit.  Les  routes  ont  été  multipliées. 
Les  habitationa  et  les  propriétés,  encloses  de  haies  vives 
fort  épaisses ,   communiquent  entre  elles  par  des  che- 
mins étroits,  fiingeux,  profondément  encaissés  et  bordée 
d*arbres  toulTus.  Ces  maisons  cacliées  par  des  baies,  ces 
chemins  semblables  et  croisés  dans  tous  les  sens,  font 
de  ce  pays  une  espèce  de  labyrinthe  dont  là  défense  est  fo» 
cile,  et  où  II  est  impossible  à  un  étranger  de  se  recon- 
naître et  de  se  diriger.  Le  Marais  renferme  quatre  espèces 
de  territoires,  différant  par  leur  aspect,  leurs  propriétés 
et  leur  culture  :  ce  sont  les  tnaraU  salanU;  les  fnarnti 
mouilléif  ou  recouverts  d'eau  seulement  pendant  une 
partie  de  l'année;  les  marais  constamment  inondés,  on 
étangs,  et  enfin  les  marais  desséchés.  Les  marais  mouillés 
sont  couverts  pendant  les  grandes  eanx  de  bateaux  ap- 
pelées ffoles,  et  qui  portent  les  habitants  d'un  point  è  un 
autre.  Les  marais  desséchés  l'ont  été  an>oyen  d'un  ca- 
nal de  ceinture  et  d'une  digne,  nommée  digue  des  Hol* 
landais,  qui  a  permis  de  retenir  les  eaux  supérieures, 
et  de  leur  assigner  un  cours,  en  établissant  sept  canaux 
principaux,  qui  pendant  les  grandes  eaux  servent  aux 
dessèchements,  et  pendant  les  sécheresses  aux  Irrigations. 
Les  digues  qui  les  bordent  sont  utilisées  comme  che- 
mins  ;  les  tertres  sont  couverts  de  beaux  villages,  el  lea 
terres  desséchées  ont  été  converties  en  belles  prairies  on 
en  terres  labourables.  Les  petites  chaînes  de  montagnes 
qui  se  ramifient  dans  ce  département  se  rattachent  aux 
prolongements  des  contreforts  dn  Cantal.  Dans  le  grand 
nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  sillonnait  le  pays, 
six  seulement  sont  navigables  :  rAuiise,  la  Vendée,  I  Lay, 
la  Vie,  la  Sèvre  Nioriaise  et  la  Sèvre  Nantaise.  U  tempé- 
rature est  très-diverse  :  diaude  et  humide  dans  le  Ma- 
rais, humide  et  fraîche  dans  le  Bocage,  elle  n'est  eom* 
plétement  saine  et  sèche  qne  dans  la  Plaine.  Le  pays 
renferme  on  assez  grand  nombre  de  sonrces  minérales. 
2  chemins  de    fer,  5  routes  nationales,  10  départemen- 
tales, 600  chemins  vicinaux  traversent  ta  contrée,  où  des 
routes  stratégiques  ont  paiement  été  ouvertes. 

Ce  département  a  pour  chef-lien  la  Roche-sur'Ton» 
qui  a  porté  les  noms  de  Bourbon-Vendée  et  de  Napo^ 
léon-Vendée.  Ses  principales  localités  sont  :  Fontenay; 
les  Sables  d'Olonne,  ville  de  8,292  hab.  (1872),  avec  on 
petit  port  défendu  par  des  batteries  et  pouvant  recevoir 
des  bAUmento  de  150  à  200  tonnaux.  11  y  a  un  tribunal 
civil  et  une  école  d'hydrographie.  On  y  fait  un  oommeree 
de  vins  assez  important;  la  conservation  des  sardines 
est  une  indostrie  spéciale  de  la  population;  son  étabris- 
sementde  bains  est  fréquenté;  les  Herbiers  (3,681  hab.); 
Mortagne-sur-Sèvre,  petite  ville  sur  ta  Sèvre  Nantaise 
(2,181  hab.);  Poiré  (8,834  hab.),  Luçon,  NoirmoUr 
tiers,\\ù  ainsi  nommée  d'une  ancienne  abbaye  de  béné- 
dictins; Tif fanges,  incendiée  en  1793,  avec  les  ruines 
d'un  vieux  château  auquel  se  rattachent  des  souvenirs 
historiques,  et  qui  fut  au  quinzième  siècle  l'un  des  théâtres 
des  horribles  déportemento  du  fameux  Gilles  de  Reti; 
Beauvoir-sur-Mer  (2,401  hab.),  baignée  autrefois  par 
l'Océan  et  qui  s'en  trouve  aujourd'hui  éloignée  de  près  de 
4  kilom.;  XIle-Dieu  ou  plutôt  Vtle  d'Yeu  (5,959  hab.), 
où  en  1795  le  comte  d'Artois  attendit  quelque  temps  Toc- 
caslon  tavorable  pour  débarquer  en  Vendée,  puis  s'en  re- 
tourna comme  il  était  venu. 

L'agriculture  est  la  grande  occupation  dn  département  : 
les  bœufs  y  sont  d'une  taille  colossata,  et  les  chevaux, 
presque  sauvages,  s'y  distinguent  par  ta  beauté  de  leurs 
formes.  L'industrie  manufacturière  se  borne  à  ta  tollerte 
commune,  la  tannerie,  ta  fabrication  dn  papier, des  cha- 
peaux, etc. 


VENDÉE  — 

¥ENDÉE  (Petite).  Vojfet  Cbôuaniiebib. 

VlilNDÉM lAIREy  premfer  mois  de  l'année  du  c  a* 
lend  ner  républicain,  ainsi  appelé  parce  quMI  corres- 
pondait à  la  saison  des  Tendsnges. 

VENDÉMIAIRE  (  Journée  do  13  ).  Cette  date,  qui 
oorrespond  à  celle  du  h  octobre  1795,  rappelle  l'un  des  éTé- 
nements  les  plus  décisifs  de  la  réTototion  francise.  L'anar- 
chie ^ait  partout ,  et  les  factlous  espéraient  toutes  que  le 
moment  do  triomphe  allait  sonner  pour  chacune  d'elles. 
Uaîs  c'était  principaleraeiit  la  réaction  monsrcbiqoe  qui 
crojait  toucher  à  la  réalisation  do  ses  ré? es  et  en  finir  cette 
fois  avec  le  gouTeroement  républicain.  Cependant,  en  dépit 
de  toutes  les  hitrigues,  la  commission  dite  deionxe,  désignée 
par  la  Convention  pour  délibérer  sur  les  bases  de  la  nou- 
fclle  constitution  à  donuer  à  la  France ,  se  déclara  à  la 
presque  unanimité  JaYorable  au  maintien  de  cette  forme 
d'institutions;  et  des  délibérations  de  celte  commission 
sortit  la  célèbre  constitution  dite  de  Van  ill.  On  sait 
qu'elle  établissait  sous  le  nom  de  D  i  re  c  <  o  <  r  e  un  pouvoir 
exécutif  composé  de  cinq  membres  et  un  pooToIr  légis- 
btif  attribué  à  deux  assemblées  délibérantes  :  le  Conseil 
des  Cinq  Cents  et  le  Conseil  des  Anciens,  Tun  et  Tautro 
produits  de  Télection  populaire.  La  Convention ,  comme 
tous  les  pouvoirs  expirants,  entendait  bien  d'ailleurs  se 
|ierpétuer  dans  la  direction  des  affaires  publiques,  sous 
prétexte  que  seule  elle  était  apte  è  consolider  les  institua 
tioos  qu'elles  avait  (ondées.  A  cet  effet ,  portant  l!ardiment 
atteinte  au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ,  inscrit 
an  fronton  de  l'édifice  qu'elle  venait  de  fonder,  elle  décida, 
par  voie  de  disposition  additionnelle  et  transitoire,  que  les 
deux  tiers  de  l'assemblée  nouvelle  ne  pourraient  être  choisis 
que  parmi  ses  propres  membres.  £lle  avait  calculé  que 
c'était  6ter  aux  partis  hostiles  à  la  république  toute  chance 
d'y  obtenir  la  majorité;  aussi  le  décret  de  la  Convention 
fut-il  rol]|jet  des  plus  Tiolentes  attaques.  Si  les  sections  de 
Paris  acceptèrent  la  constitution  de  Van  III^  soumise  par 
ses  auteurs  à  la  sanction  du  peuple ,  elles  se  révoltèrent 
contre  un  décret  qui ,  au  débat  même  de  la  mise  en  acti- 
vité des  institutions  nouvelles ,  violait  si  profondément  la 
souveraineté  nationale*')^  l'indépendance  du  corps  électo- 
ral. Dans  tous  les  scrutins  ouverts  à  cette  occasion  à  Paris, 
la  majorité  rejeta  donc  comme  inconstitutionnelles  et  illé- 
gales les  dispositions  relatives  ani  élections. 

Les  meneurs  de  la.Convention  comprirent  la  gravité  de 
la  situation  qui  leur  était  faite  par  cette  déclaration  fla- 
grante d'Iiostilité,  résultant  d'un  vote  solennel  émis  par  la 
majorité  de  la  population  active  de  la  rapilale.  Cette  si- 
tuation était  telle  qu'en  tous  lieux  on  parlait  hautement  de 
slnsurger  contre  un  pouvoir  usurpateur  et  de  rétablir  par 
la  force  des  armes  la  vérité  dans  lesélections.  La  Conven- 
tîoo,  se  sentant  dans  l'impuissance  de  résister  à  l'opinion 
publique,  généralement  soulevée  contre  elle  dans  la  capi- 
tale, fit  venir  sous  les  mors  de  Paris  toutes  les  troupes  res* 
tées  disponibles  dans  rintérieur  du  pays.  De  leur  côté , 
les  sections  ,  c'est-à-dire  la  majorité  de  bi  garde  nationale , 
résolurent  d'en  finir  avec  la  Convention  et  d'expulser  ses 
membres  du  local  des  séances.  La  section  Lepelletier,  com- 
posée en  général  du  haut  commerce  de  Paris,  se  faisait 
remarquer  entre  toutes  par  l'ardeur  de  son  xèle  contre- 
révotatioonaire. 

Dans  eea  circonstances,  la  Convention  se  déclara  en 
pennaoenee  dans  la  matinée  du  12  vendémiaire  (  4  octobre  ), 
et  chargea  le  général  Me  n ou ,  nommé  au  commandement 
de  l'armée  intérieure,  d*aUer  opérer  le  désarmement  de  la 
section  Lepelletier  qid  siégeait  dans  l'ancien  couvent  des 
FiUes  Saint-Thomas,  vaste  emplacement  occupé  de  nos 
jours  par  la  Bourse  et  les  rues  adjacentes.  Menon  s'ac- 
qailta  assex  mal  de  sa  mission ,  et,  au  lieu  d'employer  la 
force,  comme  le  portaient  ses  instructions,  se  mit  à  parle- 
neater  avec  les  insurgés,  qui  se  jouèrent  de  lui.  Instruite  de 
k  bute  commise  par  Menou  et  de  l'exaltation  de  plus  en 
plus  grande  que  manifestaient  les  sections,  fieras  d'avoir  vu 
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un  général  jouissant  d'un  ceHaIn  renom  militaire  recaitt 
devant  elles,  la  Convention  lui  enleva  son  eommandement, 
dont  elle  investit  l'un  de  ses  membres.  Barras,  qui  avait 
d^à  fait  ses  preuves  d'intrépidité  et  de  sang-froid  dans  la 
Journée  du9thermidor.  Barras  accepta  cette  mission  soui 
la  condition  de  se  faire  seconder  par  on  officier  général 
en  qui  il  aurait  confiance.  Bonaparte ,  destitué  après  le  9 
thermidor,  malgré  sa  belle  conduite  au  siège  de  Toulon , 
était  alors  sans  emploi,  et  Barras  avait  eu  qnelquefoia 
l'occasion  de  le  rencontrer  chez  le  directeur  des  opérations 
militaires ,  Aubry.  Il  avait  deviné  en  lui  le  génie  encore 
caché  sons  un  maintien  modeste,  timide  même,  pour  ne 
pas  dire  embarrassé.  Il  proposa  donc  à  Bonaparte  de  loi 
servir  de  lieutenant  pour  l'exécution  de  la  mesure  qui  lot 
était  confiée;  et  Bonaparte  accepta.  Avec  cette  rapidité  de 
coup  d'oeil  dont  11  donna  depuis  tant  d'éclatantes  preuves, 
celui-ci  eut  bientôt  pris  ses  dispositicas.  II  n'avait  guère 
sous  ses  ordres  plus  de  8,000  hommes ,  et  les  sections  en 
comptaient  au  moins  40,000,  commandés  par  les  généraux 
Danican  et  Duhonx.  Le  lendemain  iS,à  midi,  Bonaparte 
avait  retranclié  les  Toileries  à  l'instar  d*uii  camp.  A  partir 
du  Pont-Neot,  toutes  les  rues  conduisant  à  la  Seine  étalent 
gardées  militairement  ;  en  même  temps,  on  se  mettait  en 
communication  avec  le  faubourg  Saint-Antoine,  dont  la  po- 
pulation se  prononçait  énergiquement  en  faveur  de  la  Con- 
vention contre  les  sections.  Celles-ci  engagèrent  l'attaque 
vers  trois  heures,  au  Pont-Neuf,  qu'occupait  le  général 
Cartaux  à  la  tête  de  400  hommes  et  de  deux  pièces  de '4. 
La  colonne  d'attaque  qui  venait  sur  lui  était  si  forte  que 
Cartaux  crut  devoir  se  replier  vers  le  Louvre ,  et  ce  mou- 
Tement  faillit  compromettre  le  résultat  de  la  journée.  Les 
sections  se  crurent  un  instant  tellement  certaines  de  la  vic- 
toire, que  Danican  envoya  un  parlementaire  sommer  la  Con- 
vention de  désarmer.  L'assemblée  délibérait  sur  la  résolo- 
tion  à  prendre ,  quand  le  bruit  du  canon  vint  suspendre  la 
séance.  A  ce  moment  suprême,  oAi  ils  couraient  risque 
d'être  massacrés  sur  leurs  bancs,  les  législateurs  s'armèrent, 
eux  aussi ,  pour  tout  au  moins  vendre  chèrement  leur  Tle, 

Il  était  chiq  lieures  de  l'après-midi ,  et  l'attaque  des  see- 
tions  s'engageait  tout  à  la  fois  au  pont  Royal,  où  les  in- 
surgés étaient  commandés  par  le  comte  de  Maulevrier,  ol 
du  cOté  de  la  rue  Saint-Honoré,  où  les  sectionnaires  avalent 
pris  position  sur  les  degrés  de  l'église  Saint -Rocli.  Bonaparte 
les  eut  bientôt  délogés  en  braquant  du  canon  sur  ce  point 
par  la  ruelle  du  Dauphin.  S'emparer  à  son  tour  de  cette 
position ,  puis  balayer  avec  de  la  mitraille  la  rue  Saint- 
Honoré  dans  toute  sa  longueur,  fbt  pour  lui  l'affaire  de 
quelques  instants.  Sans  perdre  de  temps ,  le  jeune  général 
se  porta  avec  de  l'artillerie  vers  le  pont  Royal,  et,  faisant 
pointer  quatre  pièces  de  canon  sur  la  tête  et  sur  le  flanc  de 
la  colonne  aux  ordres  de  Maulevrier,  il  l'eut  bientôt  réduite 
h  fuir  dans  toutes  les  directions.  A  sii  heures  la  lutte  avait 
cessé;  elle  avait  coûté  de  part  et  d'autre  400  hommes  tués 
ou  hors  de  combat.  La  Convention  n'abusa  point  d'une 
victoire  dont  se  réjouirent  sincèrement  tons  les  amis  des 
institutions  républicaines.  Les  deux  sections  les  plus  corn* 
promises  forent  désarmées.  Le  seul  prisonnier  qu'on  fusilla 
fut  un  certain  colonel  Lafond ,  ancien  garde  du  corps ,  qui 
avait  secondé  Danican  et  Duhoux. 

VENDETTA ,  V£N  DETTE.  Ce  mot  iUlien ,  qui  ne  peat 
se  traduire  que  par  celui  de  vengeance^  a  été  employé  de* 
puis  quelque  temps  pour  désigner  l'état  de  guerre  privée  dans 
lequel  vivent  des  individus  et  quelquefois  des  familles  en- 
tières, particulièrement  dans  le  département  de  l'Ile-de* 
Corse.  On  dit  :  vivre  en  vendetta^  être  en  vendetta;  cela 
platt  comme  expression  nouvelle,  qui  remplace  la  phrase 
vouloir  se  venger.  Il  est  vrai  que  le  mot  vengeance  n'évelHe 
|)as  les  mêmes  idées  que  celui  de  vendetta.  La  vengeance, 
sur  le  continent,  s'entend  tout  simplement  du  désir  de  nuire 
à  son  ennemi ,  presque  toujours  avec  assez  de  prudence  pour 
ne  pas  s'attirer  le  cliâliment  des  lois.  La  vendetta  en  Corse 
consiste  à  s'armer  contre  son  ennemi ,  et  à  publier  qu'on  est 
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dans  llateniion  àt  lai  6ter  la  vie.  D'ailleom,  certaines  lois 
•'obienrent  dans  la  vendetta  :  il  ett  rare  qoe  l'on  ne  fiiaa 
point  a? ertir  son  ennemi  de  la  résolution  où  Ton  est  de  le 
tuer  (dire  auassiner,  en  ce  cas,  choquerait)  :  il  est  rare  de 
feindre  une  réconciliation  pour  mieux  assurer  les  coups  que 
Ton  Teut  lui  porter,  il  est  peut-être  sans  exemple  noa-seu« 
lement  de  l'attirer  chex  soi  pour  s'en  défaire ,  mais  encore 
de  l'y  frapper  si  le  hasard  l'y  conduisait,  Le  Corse  en  ven- 
detta ne  se  soucie  qued'nne  chose  au  monde,  c*est  de  punir 
l'injure  qu'il  a  reçue.  Nulle  considération  ne  le  fera  s'écarter 
de  ce  but;  il  faut  qu'il  l'atteigne  :  tout  ce  qui  mettrait  en 
question  le  résultat  quMl  se  propose  lui  paraîtrait  stupidité. 
Les  suites  de  la  vendetta  pour  celui  qui  s'en  est  donné  le 
plaisir  sont  l'abandon  de  sa  maison  et  de  sa  patrie.  Les  tri- 
bunaux prononcent  la  peine  capitale;  le  condamné  se  retire 
dans  \t$macchi,  et  de  ces  broussailles  s'achemine  yers  la 
côte  méridionale,  d'où  il  passe  en  SardaigM.  Trompé  par  le 
son  du  mot  banditi  (Jbènnis),  on)  donne  très-improprement 
le  nom  de  bandits  aux  contomax  corses,  qui  n'ont  rien  è 
démêler  avec  1m  hommes  désignés  par  ce  nom  sur  le  conti- 
nent, puisque  les  premiers  errent  pour  échapper  à  i'écha- 
fiiud  et  non  pour  Toler.  C^  ou  Baadi. 

VENDOME,  ^ie  de  France,  dans  le  département  de 
Loii^t-Cher,  sur  le  Loir,  à  32  kilom.  nord-est  de-Blois, 
station  du  chendn  de  fer  de  Paris  à  Tours,  avec  9,259 
habitants  (1872),  est  on  chef-lieu  d'arrondissement,  qui 
possède  un  tribunal  ci?il,  un  lycée,  un  musée,  une  bi- 
bliothèque communale  et  nne  chambre  d'agriculture.  C'est 
une  ville  mal  percée  et  mal  bâtie ,  mais  située  dans  une 
position  pittoresque.  Elle  renferme  des  monuments  re- 
marquables, tels  que  le  chAteau  des  comtes  qui  date  en 
grande  partie  du  onzième  siècle;  l'église  de  la  Trmifé, 
arec  une  magnifique  façade,  due  à  un  religieux  de  l'an- 
cienne abbaye,  et  une  tour  de  80  mètres  de  haut;  Pab* 
baye  de  bénédictins,  retAUe  sous  Louis  XIV,  sur  de  Tastes 
proportions;  Ja  belle  tour  de  Saint-Martin  et  l'hôtel  de 
▼ille.  Chef-lieu  du  Vendomois,  cette  ville  appartenait  aux 
comtes  d'Anjou  et  devint  à  son  tour  comté  particulier  au 
onzième  siècle.  Son  château  Ait  pris  par  Philippe-Au- 
guste (1 188),  et  elle  fut  brûlée  dans  la  même  année  par 
Richard  Cœur  de  Lion.  Érigée  en  duché-  pairie  par  Fran- 
çois 1**  au  profit  du  connétable  de  Bourbon  (IS15),  elle 
rertnt  à  la  coaronne  à  l'avènement  d'Henri  IV,  qui  la 
donna ,  malgré  l'opposition  du  pariement,  au  fils  de  Ga- 
brielle  d^Estrées,  César  (tH>y.  ci-après).  En  1789  ce  duché 
faisait  partie  de  l'apanage  du  comte  de  ProTence. 

Dans  la  guerre  de  1870,  l'armée  de  la  Loire  aux  ordres 
de  Chanay,  menacée  d'être  tournée  sur  sa  gauche,  porta 
son  quartier  général  à  Vendôme  (11  décembre).  Les  Al- 
lemands, commandés  par  le  prince  Frédéric  Charles,  vin- 
rent l'y  attaquer  sans  perdre  de  temps.  Ils  tentèrent,  le 
14,  de  forcer  nos  positions  sans  aucun  succès  ;  le  16,  ils 
recommencèrent  mais  sans  plus  de  résultats,  parce  qu'ils 
attendaient  l'arrivée  de  leurs  derniers  renforts  pour  li- 
vrer une  bataille  décisive.  Hais  le  général  Cbanzy,  dont 
la  situation  était  critique  surtout  depuis  que  l'ennemi 
s'ayaoçait  de  Blois  pour  tourner  son  aile  droite,  résolut 
de  se  retirer  sur  le  Mans.  La  retraite  s'elTectua  le  16  en 
bon  ordre. 

VENDOME  (C&AR,  duc  db),  Talnédeâ  fils  d'Henri  IV 
et  de  Gabrielle  d'Estrées ,  naquit  en  juin  1594.  Tant  que 
le  roi  n'eut  pu  d'enfant  légitime ,  il  traita  cet  enfant 
avec  une  extrême  sollicitude,  et  eut  même  un  instant 
l'idée  de  le  déclarer  apte  à  hériter  de  la  couronne.  Pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIII,  sa  cupidité  et  son  ambi- 
tion le  portèrent  à  se  jeter  dans  toutes  les  intrigues  et 
foutes  les  conspirations  de  cour,  de  sorte  qu'il  fallut,  à 
diverses  reprises,  le  priver  de  sa  liberté.  En  1626  il  en- 
tra dans  le  complot  tramé  contre  Richelieu  par  Chalais, 
et  fut  en  conséquence  arrêté  et  jeté  à  Vincennes;  trois 
ans  après,  il  obtint  sa  mise  en  liberté;  mais  on  lui  enleva 
son  gouvernement  et  il  se  retira  en  Hollande.  Vendôme 


jouit  d'un  grand  crédit  auprès  de  la  régenté  Amm  d'Ac* 
triche.  Étant  entré  dans  les  complots  ourdis  contre  Bla- 
zarin,  il  fiit  encore  une  foia  obligé  de  fuir  quand  écla- 
tèrent les  troubles  de  la  Fronde.  En  1650  Masarin  l'au- 
torisa è  rentier  en  France,  et  parvhit  à  le  gigper  à  prix 
d'argent  aux  intérêts  de  la  cour.  En  16&8  VendOme  enleva 
Bordeaux  aax  Frondeurs,  et  en  1665,  il  battit,  comme 
grand-amiral  de  France ,  la  flotte  espagnole  devant  Bar- 
celone. Il  mourut  le  22  octobre  1655  laissant  deux  fi!s. 
dont  le  cadet  fat  le  célèbre  duc  de  Beau  fort. 

VENDOME  (Loois,  doc  ns) ,  fils  ahié  de  César  de  Ven- 
dôme, naquit  en  1612,  et  porta  du  vivant  de  son  père  le 
titre  de  due  de  Mercomr,  Il  servit,  non  sans  distinction, 
dans  les  guerres  de  Louis  XIIT,  mais  dut  quitter  Paimée 
quand  son  père  se  réfiigia  en  Angleterre.  Après  la  mort  de 
Ricbelleo,  on  le  nomma,  en  1649,  Tice-roi  de  la  Catalogne, 
province  dont  la  France  venait  de  faire  la  conquête.  Deux 
années  plus  tard,il  épousa  LaureMancini,  nièce  de  Bf  aiarin  ; 
mariage  bien  plus  profitable  à  sa  fortune  que  sa  proche  pa« 
rente  avec  la  bmilie  royale.  A  la  mort  de  sa  femme,  en 
1656,  il  entra  dans  les  ordres,  obtint  en  1667  le  chapeau 
de  cardinal  avec  le  titre  delégata  laterek  la  courde  France. 
C'était,  au  total,  un  esprit  des  plus  médiocres.  Il  mourut  à 
Aix,  en  1669;  laissant  deux  fils. 

VENDOME  (LoDis-JosEPB,  duc  ub).  fils  atnéde  Louis, 
duc  de  Vendôme,  et  deLaure  Manrini,  l'une  des  nièces  do 
cardinal  Mazarin,  naquit  en  1654,  l'année  même  du  sacre 
de  Louis  XIV.  Il  porta  jusqu'à  U  mort  de  son  père  letitre  de 
duc  dé  Penthiévre,  etdébutadans  lacarrièiemlUtaire  sous 
les  ordres  de  Turenne,  en  1672.  Depuis  lors  il  prit  part  à 
toutes  les  campagnes  de  l'époque,  et  en  1693  il  contribua 
d'une  façon  notable  au  succès  de  la  bataille  de  La  Martaille, 
gngnée  par  Câlinât.  Appelé  en  1696  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Catalogne,  il  entreprit  le  si^  de  Bar- 
celone, quedéfendait  le  princede  Hesse-Darmstadt,  battitles 
Espagnols  Tenus  auseooursdesa88iégés,et  contraignit  la  ville 
à  capituler,  le  10  août  1697,  après  dnquante-deux  jours  de 
tranchée  ouverte;  et  cette  conquête  fot  une  des  causes  qui 
déterminèrent  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  à  signerlapaix 
deRyswiyk.  Audébut  delaguerredeft  suocesdon  d'Espagne, 
lorsque  l'incapable  Villeroieut  étéfait  prisonnière  Crémone, 
Vendôme  prit  le  commandement  de  l'armée  dltalie.  Le  15 
août  1702  il  livra  au  prince  Eugène,  à  Luzzara.  une  grande 
bataille,  dont  le  résultat  demeura  indécis;  et  auprintemps 
de  l'année  suivante  il  marcha  sur  l'Allemagne  à  truTers  le 
Tyrol  pour  opérer  sa  jonction  avec  l'électeur  de  Bavière  : 
mais  les  braTes  Tyroliens  lui  barrèrent  le  passage,  et  11  ne 
put  pasaller  plus  loin  que  Trente.  Dans  l'^iutomnede  la  même 
année  1703,  il  désarma  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  qui 
avait  abandonné  le  parti  de  la  France,  s'empara  dediterses 
places  folles  du  Piémont  et  entreprit  le  long  siège  de  Turin. 
En  1706  il  profita  de  Tabsence  du  prince  Eugène,  qui  était 
allée  Vienne,  pour  attaquer  dana  le  courant  d'avril  è  Cal- 
cinatoles  Impériaux,  qu'il  nJeU  de  l'autre  côté  de  l'Adige. 

Ubataille  de  Ramil  liés,  perdue  dans  les  Pays  Baspar 
ce  même  Villeroi  que  Vendôme  avait  remplacé  si  à  propos 
en  IUlie,  mit  Louis  XIV  dans  la  nécessité  d'appeler  ce  der- 
nier  à  la  défense  des  firontières  septentrionales  de  la  France, 
menacées  d'une  prochaine  invasion.  Mais  la  fotalité  qui  sem- 
blait peser  alors  sur  tous  les  desseins  du  monarque  ne  lui 
permit  pas  de  prévoir  qu'en  enlevante  l'armée  d'Italie  le 
général  qui  l'avait  fait  vaincre,  celle-ci  serait  bientôt  forcée, 
sous  la  direction  du  présomptueux  et  inhabile  La  Feuillade, 
d'abandonner  aux  alliés  le  Milanais,  le  Piémont  et  la  Savoie. 
A  celte  première  faute  Louis  XIV  ijouU  celle,  plus  grave 
peut-être,  de  vouloir  qoe  le  duc  de  Bourgogne,  son  petit* 
AU,  partageât  la  nouvelle  gloire  dont  il  présumait  que  Ven. 
dôme  se  couTrtrait  encore.  «  Il  arriva,  dit  Voltaire,  ce  qu'on 
ne  voit  que  trop  souvent  :  le  grand  capitaine  ne  fot  pas 
asseï  écouté,  et  le  conseil  du  prince  balança  souvent  la  rai* 
son  du  général.  Il  ae  forma  deux  partis  dans  l'armée  fran- 
çaise ;«t  dana  celle  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un,  ce  ui 
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et  Ja  oraM  comaKuie.  Les  Français  fureot  mis  an  déroute  à 
OnUcnarda  :  ce  n'était  pas  une  grande  batalUe,  mais  ce  Ait 
une  retraite  fatale.  De  grands  refera  sotflrent  eette  re- 
traite :  le  eonseil  du  due  de  Bourgogne  les  imputait  au  due 
de  Yepdtae;  un  courtisan  dit  un  jour  à  ce  dernier  :  «  YoUà 
ce  que  c'est  que  de  n*aUer  jamais  à  la  meiae;  aussi  tous 
▼oyei  quelles  sont  nos  disgrAees.  —  Crojei-Toos,  mon- 
sieur, repartit  brusquement  Yenddmei  que  Mariborongh  y 
aille  plus  que  moif  • 

Fatigué  des  eontrariétés  continuelles  qu'il  éprouvait, 
abreuvé  de  dégoftts ,  ayant  perdu  la  confiance  du  roi  »  et 
objet  de  la  baine  toute  particulière  de  M"^  de  Malntenon, 
YendAme  quitta  Tarmée  de  Flandre  pour  se  retirer  à  son 
cbâteau  d'Ane! ,  où  il  espérait  trouver  auprès  d*un  petit 
nombre  d*amis  les  consolations  d'une  disgrâce  non  méritée. 
Mais  il  sortit  bientôt  de  cet  exil  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable pour  sa  réputation  et  la  plus  flatteuse  pour  son  amour- 
propre. 

liouis  XIY  aralt  rappelé  les  troupes  françaises  d'Espagne, 
afin  de  délondre  ses  propres  États.  Philippe  Y,  dans  la  situa- 
tion presque  désespérée  où  le  plaçait  Tabandon  de  son  aïeul, 
lui  Âerivit  pour  léclamer  de  son  ancienne  tendresse  une 
dernière  grâce,  celle  de  lui  envoyer  pour  tout  secours  le 
général  dont  il  avait  su  apprécier  les  grands  talents  sur  le 
champ  de  bataille  de  Lnixara.  Le  conseil  de  Castille  et  la 
plupart  des  grands  d'Espagne  émirent  le  même  vœu.  Sur  ces 
instances,  Louis  XIY  fait  venir  YendftmeàYersaiUes;  et  en 
lui  communiquant  la  lettre  de  Philippe,  ainsi  qne  la  demande 
des  grands ,  il  lui  annonce  que  60,000  écus  sont  destinés 
aux  frais  de  ses  équipages;  mais  le  duc,  bien  instruit  de 
l'épuisement  du  fanésor  royal,  reftise  celte  somme.  «  Que 
Yotre  Majesté,  dit-il,  garde  son  or  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent soutenir  PËtat  sans  bidemnlté  pécuniaire,  ou  qui  fei- 
gnent de  ne  le  pouvoir  pas.  Tespère  ne  rien  coûter,  même  à 
l'Espagne.  » 

11  partit  sans  relard.  Arrivé  à  Yalladolid,  les  grands  dé- 
libèrent s'ils  lui  donneront  le  pas;  il  met  fin  à  cette  discus- 
sion en  leur  disant  :  «  Messieurs,  je  ne  suis  pas  venu  pour 
vous  disputer  des  honneurs,  mais  pour  vous  servir;  vieux 
soldat ,  je  ne  veux  pas  d'autre  rang.  > 

Yendôme  seul  valut  à  Philippe  une  armée.  Comme  au- 
trefois DugnescUn ,  il  vit  accourir  sous  ses  ordres  une  foide 
de  volontaires.  Un  esprit  d'enthousiasme  avait  saisi  les 
peuples  de  Castille  et  d'Aragon;  et  les  débris  de  l'armée 
battue  à  Saragosse,  rassemblés  sous  les  murs  de  Yalladolid, 
présentèrent  en  peu  de  temps  une  masse  formidable»  qui 
força  les  vainqueurs  4  reculer  devant  die. 

Après  avoir  ramené  le  roi  à  Madrid,  au  milieu  des  acda- 
malîons  générales,  Yendôme  poursuit  l'ennemi  dans  la  di 
rection  du  Portugal,  passe  le  Tage,  (ait  prisonnier  à  Bribuega 
le  général  Stanhope  avec  dnq  mille  Anglais,  atteint  le  gé- 
néral autrichien  Starembeig ,  et  lui  livre  une  batalUe  décisive 
dans  les  champs  de  Fii/a-Viciosa  (9  décembre  1710).  A 
llssue  de  cette  journée  mémorable,  dont  Yendôme  écrivit 
les  détails  à  Louis  XIY  sur  la  caiase  d'un  tambour,  Philippe, 
accablé  des  fiitigues  du  combat,  éprouvait  le  besoin  de  pren- 
dre quelque  repoe  :  «  Je  vais ,  dit  Yendôme,  faire  préparer 
à  Yotre  Majesté  le  plus  beau  lit  sur  lequel  un  souverain 
ait  jamais  ooucbé  ;  »  et  fl  fit  étendre  sous  un  arbre  les  éten- 
darda  et  les  drapeaui  pris  dans  la  journée.  Louis  XIY,  en 
apprenant  les  heureux  changements  survenus  dans  la  fortune 
de  son  petit^fils ,  s'écria  :  «  Et  pourtant,  Il  n'y  a  en  Espagne 
qu'un  seul  homme  de  plus!  »  Et  11  écrivit  è  Yendôme  une 
lettre  pleine  d'estime  et  de  gratitude.  Un  an  était  è  peine 
écoulé  depuis  la  victoire  de  Yilla-Ylciott,  quand  la  mort 
vint  frapper  inophiément  le  généreux  appui  de  Philippe  Y. 
Yendôme  termina  sa  glorieuse  carrière  à  dnqnante-huit  ans, 
dans  une  petite  ville  du  royaume  de  Yalence;  et  il  eut  la 
douleur  de  se  voir  pHIé  et  abandonné  par  ses  valets  avant 
i«  rendre  le  dernier  soopir.  A  peine  trouva-ton  un  drap 
itour  OMevelir  le  corps  de  celui  qui  venait  de  sauver  l'Es* 
4i«4tts  ;  laaia  H  est  juste  de  dira  que  la  cour  de  Madrid  l'ho- 
Mcr.  Bc  LA  oomma.  —  t.  xvl 


nora  dVu  deuH  solennel,  et  le  fit  transporter  an  palais-no* 
nastère  de  l'Escnrlal,  dans  le  caveau  des  rois. 

Yendôme  était  d'une  taille  ordinaire,  gros,  mais  vigou- 
reux, alerte;  il  avait,  dit  Saint-Simon,  de  la  noblease  dans 
les  traits ,  de  la  grâce  naturelle  dana  le  maintien,  beaneoup 
d'esprit  naturel ,  une  élocution  fiMile,  mais  peu  d^éradiUî>n. 
Yoltaire  ajoute  :  «  Doux,  bienfaisant,  sana  CMte,  ne  con- 
naissanl  ni  U  haine,  ni  l'envie,  ni  la  vengnnee,  il  n'était 
fier  qu'avec  les  princea;  11  se  rendait  l'égd  de  tout  le  reste.  » 
L'histoire,  qui  doit  des  égards  aux  vivants  et  la  vérité  aux 
morts,  ne  savait  taire  que,  eomme  son  frère  le  grand-prieur, 
Yendôme  se  livrait  à  tous  las  excès  de  la  débauche.  De  tous 
las  gens  de  lettrée  qu'il  aima,  qu'il  protégea,  et  dont  il  as- 
sura le  bien-être,  Cbaulieu  est  le  seul  qui  lui  ait  psyé  un 
tribut  de  reconnaissance  dans  ses  vers.  IiO  duc  aydt  eu  le 
dessein  de  lui  fdra  écrire  les  mémoiras  de  ses  eamiiagnea 
Comme  il  ne  Isissalt  pas  d'héritiers,  le  duché  de  Yendômi: 
fit  rotooK  à  U  couronne. 

YENDÔME  (Pnium  m),  irère  cadet  du  précédent, 
connu  oomme  grand- prieur  de  l'ordre  de  Malte  en  France, 
naquit  le  7Z  août  16S&.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'or* 
dre,  prit  part  aux  campagnes  de  Louis  XIY  dans  les  Paya 
Bu  et  sur  le  Rhhi,  et  à  partir  de  1003  servit  avec  dit» 
Unction  comme  lieutenant  général  en  Italie  et  en  Espa^ie. 
Tandis  que  son  frère,  le  duc  de  Yendôme ,  s'emparait,  pan* 
dant  l'hiver  de  170a ,  des  placée  fortes  du  Piémont,  fl  oU 
tenait  le  commandement  supérieur  de  l'année  ftinçaise  en 
Lombardie.  Aprèa  avoir  chassé  les  Impériaux  de  Mantone, 
ils  les  battit,  le  SI  janvier  170&,  è  CastigUone.  Quand,  le  10 
août  suivant ,  son  frère  livra  au  prince  Eugène  la  sangUnte 
bataille  de  Cassano,  il  n'accourut  pofait  à  son  secoon,  parée 
qne  ses  instructions  lui  ordonnaient  de  ne  pas  faire  le  moin- 
dre mouvement  sans  un  ordre  positif.  Louis  XIY  le  punit 
sévèrement  de  cette  obéissance  trop  Uttérale  à  ses  instruc- 
tions ,  qu'on  considéra  comme  une  faute  grave ,  et  lui  en» 
leva  ses  digpités  et  ses  revenus.  Yendôme  se  retira  alon  à 
Rome,  où  fl  passa  quatre  années  dans  un  grand  dénùment. 
En  1710  il  avait  obtenu  ragrément  du  roi  pour  rentrer  en 
France  par  la  Suisse  ;  mais  U  fut  arrêté  en  route,  à  Colra, 
à  la  suite  de  l'affaire  Massner.  Thomas  Massner  était  un  ri- 
che sénateur  de  Coin,  qui  avait  chaudement  embrassé  les 
intérêts  de  la  maison  d*  Autriche.  Louis  XIY  s'en  vengea 
en  faieant  enlever,  au  millen  d'une  tournée  de  vacances,  son 
fils,  qui  étudiait  à  Genève,  et  en  frisant  détenir  ce  jeune 
homme  dans  l'une  des  prisons  de  son  royaume.  Yendôme 
n'obtint  d'être  relâché  qne  l'année  auivante,  et  seulement 
aprèa  avoir  promis  par  écrit  d'obtenir  la  mise  en  liberté  du 
jeune  Massner.  Cepôidant,  celui-d  ne  sortit  de  prison  qu'en 
1174,  et  seulement  grâce  à  rsctive  intervention  de  l'Autri- 
che. A  sa  rentrée  en  France,  Yendôme  Ait  réhitégré  damt 
le  grand-prieuré  de  l'ordre  de  Malle,  et  eut  pour  résidence 
le  Temple^  à  Paris.  A  partir  de  ce  moment  sa  vie  fut  des 
plus  obscures,  et  même,  sll  faut  s'en  rapporter  aux  mé- 
moiras du  temps,  des  plus  crapuleuses.  Il  avait  cependant  su 
faire  de  sa  maison  un  centre  de  réunion  pour  tous  les  beaux 
esprits  et  pour  tous  les  écrivafais  de  l'époque,  avec  lesquels 
d'aflleun  U  en  agissait  très-généreusement  Cest  dans  cette 
société  du  Temple  que  brUlaient  les  LaCsre ,  les  CbauKeu , 
les  Maprat,  J.-B.  Rousseau  et  une  Ibule  d'autrea  encore 
Yendôme  mourut  en  épicurien,  le  14  janvier  1737.  Sa  raa 
s'éteignit  avec  lui. 

VENDÔME  (  Procès  de  la  haute  cour  de).  Voyê* 
Hkvn  Coi»  DE  Joanci. 

VENDREDI f  sixième  Jour  de  la  semaine;  dans  le 
langage  de  l'église,  sMètn»  Jérie ^  nom  que  lui  ont  coe- 
serve  las  Portugais  en  l'appelant  suta  fara.  L'antiquité 
païenne  l'avait  conaacré  à  Yénus;  c'était  le  Jour  de  cotte 
déesse,  VenerU  iTlef  :  de  là  hii  vient  sa  qualification  ac* 
tuelle.  L'abstinence  de  la  viande  est  preecrite  par  YWm 
catiioHque  ce  jour-là  et  le  suivant 

VENDREDI  SAINT.  Fofss  Stmàm  umn. 

VENDUTENA.  Vo^es  Ponà. 


•It  VÉNÉNEUX  ^ 

VÉNÉNEUX  {da  latin  tenenum ,  poison).  On  donne 
cette  éi^tbète  à  toutes  les  espèces  de  dl? erses  familles  dn 
lègne  végétal ,  qui  itnfennent  des  sues  plus  ou  moins  nui* 
sibles  à  la  santéei à  la  vie  des  animaux,  et  qui  agissent  en 
général  comme  des  poisons  plus  on  moins  énergiques  (  voffe% 

VÉNÉRIDES  (Zoolo^),  groupe  de  mollusques  acé- 
phales laraellibrancliesy  qid  a  pour  type  le  genre  Ténus. 

VÉNElilE  (du  latin  penorl,  cliasser).  Ce  mot,  pris 
dans  sa  plus  lai|p  acception,  comprend  Tart  de  cliasser, 
qui  a  fini  par  devenir  une  science  ayant  des  mots  teclinl- 
qoee,  dont  la  plupart  ont  passé  dans  le  langage  figuré , 
Pexerdce  du  droit  de  chasse,  la  législation  exception- 
nelle qui  en  garantit  les  priTiléges,  et  les  dispositions  pé- 
nales contre  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  aux  or- 
donnances rendues  à  ce  sujet.  On  appelait  autrefois  plaMn 
iltt  roi  les  bois,  les  forêts  réservés  aux  chasses  du  monar- 
que. François  T'  et  Henri  IV  ont  considéré  les  infractions 
aux  lois  qui  régissaient  la  chasse  comme  des  crimes,  et 
les  braconniers  en  récidive  pouvaient  être  punis  de  mort. 
Leurs  ordonnances  sur  ce  sujet  sont  plus  sévères  que  les 
prohibitions  portées  par  les  premiers  rois,  à  une  époque 
Toisine  de  la  conquête.  L'empereur  Frédéric  et  notre  roi 
Charles  IX  ont  écrit  sur  la  Ténerie,  mais  piut6t  en  histo- 
riens qu>n  législateurs.  La  vénerie  occupait  autrefois  un 
rang  important  dans  la  domesticité  royale;  et  il  en  est  de 
même  aujourdliui  dans  la  domesticité  impériale.  Les  équi- 
pages, les  meutes,  tons  les  officiers,  tous  les  valets  employés 
à  ce  service,  snivalent  le  roi  dans  toutes  ses  résidences. 

VÉNÉRIENNE  (Maladie).  Vqres  Stphilis. 

VÉNERUPE  (Zoologie),  genre  de  mollusques  acé- 
phales lamellibranches  dimyaires,  rapproché  d'une  part  des 
Ténus  et  de  l'autre  des  pétricoles.  Ces  animaux  sont  iitho- 
pbages,  percent  les  pierres  et  les  madrépores,  et  y  creusent 
des  cavités  en  rappcfft  avec  leur  Tolume  et  leur  forme,  d*ot 
ils  ne  peuvent  plus  sortir  lorsqu'ils  sont  adultes.  Leur  co- 
quille, bivalve  est  d'un  Irianc  sale  et  sans  épiderroe. 

VÉNÈTES  (Les),  FeneM,  nom  commun  dans  l'anti- 
quité t  trois  peuples  de  raee  différente.  D*abord  les  Vénètee, 
Ëiètes  ou  Hénètes,  fixés  à  l'extrémité  nord-est  de  l'Italie, 
entre  l'Éthésls(  Adige)  et  la  mer,  les  Alpes  et  l'emlwochure 
dn  Padus  (  le  P6  ),  appelé  par  les  Grecs  Éridan,  cliei  qui  avait 
lieu  de  temps  immémorial  le  commerce  de  l'ambre  jaune,  et 
qui  très-vraisemblablement  appartenaientà  la  race  illyrienne, 
bien  qu'il  ooit  question  dans  beaucoup  d'auteurs  grecs  de  pré- 
tendus Énèles  originaires  de  la  Papblagonie,  avec  qui  Anté- 
nor  serait  arrivé  dans  ces  contrées  après  la  prise  de  Troie  et  y 
aurait  fondé  PaiœHunL  Menacés  sans  cesse  par  les  Gaulois 
fc  Tooest,  par  les  peuplades  rhétiennesau  nord,  par  les  Tau- 
risques  noriques  et  les  Camiens  à  l'est,  ils  trouvèrent  dans 
la  domination  des  Romains,  auxquels  ils  se  soumirent  sans 
eombat,  peu  de  temps  avant  la  seconde  guerre  punique, 
une  puissante  protection  contre  ces  dllfèrents  ennemis.  Leur 
fertile  territoire,  leur  industrie  et  leur  commerce  continuè- 
rent de  prospérer  jusqu'au  cinquième  siècle,  époque  où  la 
Fenelid  devhit  la  route  par  laquelle  les  Ylslgoths^  les  Honsy 
les  Ostrogotbs  et  les  Lombards  pénétrèrent  tour  à  tour  en 
Italie.  Sous  Auguste,  agrandi  du  territoire  des  peuplades 
rbétiennes  qui  habitaient  le  venant  méridional  desAipes,  oè 
se  trouvaient  FeUria  (  Feltn)  et  Belmnmm  (Bellone),  il  ap- 
partenait à  la  dixième  région  de  l'itatte.  Pendant  la  domina- 
tion des  Lombards ,  sous  laquelle  des  Yénètes  fondèrentdans 
les  lagunes  une  villeappeiéeFeiiefia(Venise),  ce  noms'ap* 
pUqua  encore  anx  peuples  fixés  an  delèderAdige  et  du  Pd. 
Parmi  leurs  Tilles,  en  dtait  PaUieium  (Padoue),  dté  fort 
anrieine,  florissante  par  eon  commerce,  oè  na^pdt  Tfte- 
Livt»  et  qui  da  tempe  de  libéra  passait  pour  la  seconde 
Tille  de  llUlie;  àmmum,  à  rembondiore  de  U  Piave; 
ilnte(Este),  Fie0ff<la(Vieanee),  rBr9isiami(Trérise), 
Aguàkia  (  Aquilée  ),  fondée  par  des  Romains  dans  la  partie 
de  la  Yénélie  dont  las  GanlMissélalant  empalés.  Venma 
(Vérone)  frisatt  partie  de  la  Gaule  dMapine.  | 
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Le  second  peuple  de  ce  nom ,  les  Yénètes  dn  bord  d» 
rAtlantique,  dans  la  partie  de  la  Gaule  appelée  ilmtorlco, 
était  une  race  celte,  subjuguée  par  César. 

Enfin ,  le  troisième  était  les  Yénètes  ou  mienx  Yénèdes  » 
dont  Pline  et  Tacite  parlent  comme  étant  volsinfl  orientaux 
des  Germains  et  fixés  au  delà  de  la  Yistule.  H  est  pro- 
bable que  c^était  là  h  l'origine  ia  dénomination  connnune 
donnée  par  les  Germafais  aux  Slaves,  dénomination  qui  se 
conserva  dans  celle  de  Wende*.  Us  habitaient  entre  les- 
Germains  et  les  Sarmates  à  l'ouest,  les  Peudaa  ou  Bas- 
tarnes  au  sud,  les  iEstoens  et  les  Finnois  au  nord;  et,  par- 
tis des  monts  Yénédiques  (  forêt  de  Wolchonski  )  et  du  golfe 
de  Ptolemée  (  golfe  de  Riga  ),  Ils  se  répandirent  au  loin  dans 
la  Russie. 

VENEUR»  chasseur  au  poil.  Ce  mot  ne  s'applique 
qu'à  ceux  qui  chassent  au  cerf,  au  daim ,  au  chevreuil,  an 
sanglier  et  an  loup.  Ceux  qui  se  bornent  à  chasser  au  Toi 
ne  s'appellent  que  chasseurs. 

VENEUR  (Grand-).  Au  trelxième  siècle,  les  officiers 
de  la  vénerie  du  roi  de  France  furent  placés  sous  le  com- 
mandement  d*un  chef  unique,  appelé  maUre  veneur  en 
1231 ,  maître  de  la  vénerie  en  1344,  et  grand-veneur  en 
1414.  Au  qoatorxièroe  siècle  cet  officier  était  grand-maltre 
des  forêts ,  et  on  l'appelait  aussi  le  grand'/orestier.  C'était 
un  fonctionnaire  considérable,  prêtant  serment  entre  les 
mains  du  roi,  donnant  provisions  à  ses  subordonnés,  et  dis- 
posant de  leurs  charges  quand  elles  Tenaient  è  vaquer.  Char- 
les YI  lui  retira  la  maîtrise  des  forêts.  Néanmoins,  les  at- 
tributions qui  lui  restèrent  sous  l'ancienne  monarchie,  johitea 
è  l'avantage  d'approcher  du  roi  et  de  recoToir  directement 
ses  ordres  en  avaient  fait  un  personnage  important  Sous 
Philippe  III ,  les  gages  du  grand-Teneur  étaient  de  22  sols 
par  jour  ;  il  avait  sons  ses  ordres  six  fauconniers,  trois  veneurs, 
quatre  Tarlets  de  chiens,  deux  archers  et  six  braconniers. 
Cette  charge  appartint  longtemps  aux  Guis^,  auxquels  suc- 
cédèrent lesRoiian  et  les  La  Rochefoucauld.  Leduc  dePen-^ 
thièvre  l'exerçait  sous  Louis  XYI.  Napoléon  eut  aussi  ses  offi- 
ciers et  ses  équipages  de  chasse;  son  grand-veneur  était 
Alexandre  Rerthier,  prince  de  NeufchAlel  et  de  Wagram.  La 
vénerie  royale,  rétahlie  par  Louis  XYin  et  Charles  X,  avait 
à  sa  tête  le  comte  Alexandre  de  Girardin.  Les  équipages  de 
chasse  et  les  meutes  furent  vendus  au  profit  do  fisc  par 
Louis-Philippe.  La  dignité  de  grand-veneur  fut  rétablie 
par  Napoléon  Ilf,  au  profit  du  général  Fleury. 

VEiXEZUELA,  république  située  au  nord  de  l'Amé- 
rique méiidionale,  ti  bornée  au  nord  par  la  mer  des  An- 
till*s,àl'e£t  par  l'océan  Atlantique  etIaGuyaoe  anglaise, 
au  sud  par  le  Brésil ,  à  l'est  par  la  Nouvelle-Grenade,  com- 
prend une  superficie  de  1,200,000  kllom.  carr.  Lanaturede 
son  sol  elle  se  compose  de  deux  parties,  bien  distinctes  :  le 
pays  de  montagnes,  et  le  pays  de  plaines.  Dans  le  pays  de 
montagnes  on  remarque  trois  systèmes.  Le  premier,  formé 
par  deux  embranchements  des  Cordillères  orientales  de  la 
Nouvelle-Grenade,  qui  se  séparent  à  Pamplona.  L'embran- 
chement qui  se  dirige  au  nord  se  termine  dans  ia  près* 
qn*ne  de  Goahiros  avec  la  Sierra  de  Perifa,  haute  seulement 
de  1,000  à  1,300  mètres;  l'autre,  qui  se  divise  au  nord-est, 
atteint,  sous  les  noms  de  Sierra  da  Merida  et  de  Sierra  de 
Las  Rosas^  une  bien  plus  grande  élévation,  et  forme  une 
masse  large  et  compacte ,  oft ,  à  l'est  de  Mérida ,  le  Nevada 
de  Maeuehies  atteint  une  élévation  de  5,000  mètres  envi- 
ron.  Le  second  système,  celui  des  montagnes  du  littoral  de 
Yenecuela,  se  rattaclie  au  premier  par  la  Cerro  del  AUar;. 
mais  en  raison  de  ses  ramifications  propres,  qui  s'écartent  do. 
système  des  Cordillères  et  se  dirigent  de  Touest  à  l'est ,  fl 
forme  en  lui-même  un  système  de  montagnes  particulier,  et 
renfiBrme  les  parties  du  paya  les  plus  belles  et  les  miem 
cultivées.  Le  trobième  système,  complètement  isolé,  est 
celui  de  la  SirrraPorime,  an  sud-est,  dans  la  grande  pre- 
Tince  de  Guyane.  Le  pays  de  plafaies se  compose  en  partir 
des  incommensurables  prairies  appelées  Uanos  di  Orfnot», 
complètement  dénuées  d'arbres ^  et  qui,  situées  entre  'es. 
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de  la  c6te  ei  la  mont  Parime,  depuis  Temboa- 
cbura  de  rorinoeo  jusqu'au  pied  des  Cordillères  de  ia  ffon- 
Tell^Orenade,  en  occupant  prédiéincnt  le  centre  du  pays, 
a'élendent  de  l'ouest  ^  *est ,  et  en  partie  de  la  région  des 
foiéls  TleifBi»  qui  eoufrent  tout  le  sod  de  la  république 
nÉHi  qu'une  partie  de  Guyane,  et  appsrtenant  partiellement 
à  lagrande  vallée  du  liarafion.  Le  territoire  de  Venezuela 
,Mt  trèiFUen  arrosé ,  en  raison  des  nomtweui  cours  d'eau 
'qni  pmnaent  leur,  loinrce  dans  las  montagnes.  Le  principal 
de  eea  cours  d*eau  est  le  gigantesque  Orinoco  ou  Orénp- 
que,  qui  traverse  avec  la  plupart  de  tes  affluents  le  pays 
dans  toute  sa  longueur.  L'extrémité  méridionale  de  Ye- 
BWiela  eat  arrosée  par  le  même  cours  supérieur  du  Rio 
nêgro,  qui  se  jette  dans  le  Maranon,  ainsi  que  par  ses 
MBuents.  A  Textrémité  nord-est  du  pays  on  trouve  Tim- 
mense  lac  de  Maraeaiflbo,  mesurant  376  myriam.  carrés  et 
omimuniqoant  par  la  voie  fluviale  du  Saco  d$  Maraeaibo 
•vnc  le  golfe  de  liaracaibo»  ou  golfe  de  Veneiuela,  limité 
parles  prasquiiesde  Goaliiros  et  de  Paraguana,  le  plus 
grand  de  tonte  cette  contrée.  Sauf  la  partie  rocheuse  des 
montagnaSf  le  sol  de  Venezuela  est  d'une  grande  fertilité, 
le  climat  sain  et  tempéré  dans  les  montagnes ,  Irès-chaud 
et  malsain  dans  les  plsines  et  sur  le  littoral.  Il  présente  par- 
font les  qualités  caractéristiques  du  climat  tropical,  avec  ses 
divenas  OKKliflcatlons  suivsnt  le  plus  ou  moins  d'élévation 
dn  sut  Sur  le  littoral,  des  tremblements  de  terre  exercent 
soQvent  dniorribfes  dévastations,  comme  en  1812  et  en 
1826  ;  an  de  ces  défa«tres  a  anéanti  Cumana,  le  16  juillet 
186S  ;et  d'autres  ont  eu  lieu  depuis. 

Oomroe  &ns  le  reste  de  l'Améiique  tropicale,  la  nature 
y  développe  une  richesse  incomparable  de  produits.  Le 
ooton,  le  tabac,  le  suera,  le  eaf<%  le  cacso,  la  vanille,  Vin* 
digoel  diverses  drogues  imrortanles  constituent  les  prin- 
aipanx  articles  de  commerce.  Les  Immenses  forêts  vierge* 
iMmiasent  les  plu«  mago'flques  bols  de  construetioii  et' 
d'ébénisterie  ainsi  qu'une  foule  de  bois  de  teinture.  Tous 
les  fruits  du  Sud,  l'ananaa,le  pîsang,  les  palmiers  des  es- 
pèces les  plus  variées,  le  manioc,  le  ris,  le  mais,  les  c^^ 
réalea  de  tous  genres  réussissent  parfaitement  dans  les 
parties  dn  pays  les  plus  différentes*  Outre  les  animaux 
particaliers  à  l'Amt'rique  tropicale,  on  y  rencontre  de 
yands  troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs  à  moitié  sau- 
vages, dont  l'élève,  ainsi  que  rell<)  des  mulets  consti- 
tneat  l'une  dea  principales  occupations  dea  habitants  et 
est  pratiquée  surtout  dans  les  llanof .  Insqu'à  ce  jour, 
c'en!  à  reztraelion  du  enivre  qu'on  s'est  te  plus  attaché. 
Kn  1660  on  découvrit  un  riche  gi^tement  aurifère  au  voi- 
singa  d  Upata,  dans  la  province  de  Guyane,  où  on  trou- 
vait déjà  des  lavages  d'or,  et  le  produit  a  été  en  1869  de 
33,666  onces.  Il  existe  des  mines  de  houille  encore  vierges. 
Le  sel  et  le  natron  abomlent  sur  divers  points  de  la  cAi« 
septaotrionale.  La  population  est  évaluée,  d'après  d«s 
rapports  ofAeiels,  qni  manquent  malbeurausement  d'au- 
ttenticité.  à  2,200,000  habitants  (1872),  y  compris  envi- 
ron 600,000  inligènes  nomadea.  Elle  est  le  résultat, à dif- 
léreats  degrés,  dea  blancs,  des  Indiens  et  des  nègres. 
Las  créoles,  qui  descendent  des  Espagnols,  représentent 
à  peu  près  un  dixième  de  la  population  totale.  Le  nombre 
des  étrangère  est  évalué  à  iO,ooo.  L'émancipation  soc- 
ceaaive  dea  eselavei  a  été  depuis  longtemps  ordonnée  par 
la  M.  La  langue  ainsi  que  les  mesurs  espagnolea  doroi* 
neDt  arec  la  religion  catholique.  L'agriculture  et  l'élève 
do  bétail  eonatltoentles  principales  oeeupationade  la  po« 
pnlaliofl.  Quant  à  Pindustrie,  elle  n'a  encore  pris  aucun 
développement.  En  revanche,  le  commerce  y  est  très- 
important,  favorisé  qu'il  est  par  la  richesse  eztraordi- 
nalra  dn  pays  en  produits  tropicanx  de  tons  genres,  par 
la  gr6nde  quantité  de  ports,  de  rades  eldebalea  existant 
aor  le  Utloral,  en  face  des  Antilles.  De  1846  à  1849  la  va- 
lenr  totale  du  commerce,  auquel  participaient  les  Etats- 
Unis,  l'Angleterre,  les  villes  hanséaliquea,  la  France  et 
rEspagne,  s'éUit  étovée  à  41  ttillions  de  fr.  En  1870,  Il 


était  de  76  à  80  millions,  dont  les  deux  tiers  pour  l'ex- 
portation. L'introduction  des  prodoits  similaires  est  ri- 
goureusement interdite.  Depuis  les  troubles  et  les  désor- 
dres politiques,  les  finances  se  trouvent  dans  la  plus 
déplorable  condition,  attendu  que  le  déficit  et  les  iropOts 
ont  toujours  été  en  augmentant  Suivant  le  budget  arrêté 
pour  Pexerciee  1673-1874,  le  produit  des  recettes  était 
évalué  à  17,746,000  fr.  (droits  de  douanes,  d'entrepOf, 
de  cabotaae,  etc.),  et  la  dépensera  18,212,000  fr  (prési- 
dent, 76,240  fr.;  ministère  des  finances,  4,677,365  fr.; 
guerre  et  marine,  2,670,780  fr.  ;  travaux  publics  et  in- 
trnction,  5,390,000  fr.).La  dette  publique  s'élevait,  en 
1871, i604,022,800fr., dont  il  flil'aitatirihueri67,358,750 
fr.  à  la  dette  étrangère.  Tout  amortissement  et  tout  paye- 
ment  dea  intéréta  ont  cessé  du  reste  depuis  1867;  aussi 
le  Yenesuela  peut- il  être  regardé  en  état  de  faillite.  Quant 
à  l'état  de  l'inslroclion  publique,  on  ne  ermp*ait  dans 
les  écoles  en  1870  qu'un  élève  par  150  habitants.  Il  existe 
néanmoins  une  université  Jouissant  de  revenus  indépen« 
riants  de  l'Etat,  et  14  colléxes.  Aux  termes  de  la  ooosti- 
lution  de  1864,  un  président,  élu  pour  quatre  ana,  est 
placé  à  la  tète  de  la  république;  il  a  un  ministère  qui 
gère  les  affaires  sous  ses  ordres.  Un  sénat  et  un  congrès 
de  représentants  exercent  la  puissance  ié;:i<lative.  Chaqne 
province  nomme  deux  sénateurs,  et  chaqua  centre  dépo- 
pulation de  25,000  âmes  on  député  dont  les  fonctions 
(Jurent  également  quatre  ans.  E»i  1874,  rarmée  se  com- 
posait de  3,000  hommes,  sans  compter  la  milice.  La  ma- 
rine militaire  n'a  paa  la  moindre  importance. 

Le  Yenesuela  est  divisé  en  13  provinces  :  Caracoêy 
Cnrabobo,  Barqi^HmentOt  Coro,  Maraeaïbo^  TruxiflOf 
M 'rida,  Yaiinas^Apure,  Barcelona^  Cumana,  Guyane 
et  Margarita,  Elle  a  pour  chef-lieu  Caracas. 
Ceux  qui  les  premiers  découvrirent  cette  contrée  don- 
nèrent le  nom  de  Kenesice/a,  qui  signifie  Pe/j/e  Venise,  h  un 
village  indien  du  littoral ,  parce  qu'à  l'instar  de  Venise  il 
était  construit  sur  pilotis  ;  et  plus  tard  ce  nom  devint  celui 
du  pays  tout  entier.  Venexuela  est  la  partie  de  l'Amérique 
espagnole  dn  Sud  qni  la  première  (  1810)  se  déclara  indé- 
poMlante  de  la  mère  patrie,  sous  la  dénomination  de  Conjeài- 
ration  amérieoUne  de  Yenetuiela,  A  la  suite  de  luttes  'san- 
glantss,  sous  les  ordres  de  Miranda  et  de  Bo  1  i  V  a  r ,  contre  les 
Espagnols,  ce  pays  devint  à  partir  de  1621  et  demeura 
jusqu'en  1631  une  partie  intégrante  de  la  république  (édéra- 
tiv6deCo{omèie,quiàcette  époque  se  divisa  définiti» 
vement  en  trois  républiques  indépendantes  :  Venezuela,  la 
fitmveUe  Grenade  et  VSeuader,  Les  premiers  présidents 
en  furent  José- Antonio  Paei,  puis  à  partir  de  1835  Vargas, 
en  r839  de  nouveau  Paes,  en  1843  Carlos  Soublette.  Sous 
ia  présidence  de  ce  demlor,  une  réforme  fut  opérée ,  le  20 
avril  1643,  dana  la  coostitntioo  dn  r4  septembre  1630;  et 
en  1845  l'Espagne  reconnut  formellement  l'indépendance  de 
la  république  de  Veneuiela.  Sauf  une  courte  guerre  civile 
en  1835,  la  république  jouit  Jusqu'en  1847  de  la  tranquillité 
è  l'intérieur,  et  fit  à  tous  égÊnàe  de  grands  progrès,  notam- 
ment sous  radmfaiistratien  de  Paex.  Mais  en  1646  éclata  entre 
les  blancs  et  les  hommes  de  couleur  une  guerre  de  race, 
que  Paex,  investi  de  la  dictature,  réussit,  il  est  vrai,  à  eom- 
primer,  mais  par  snite  de  laquelie  Tadeo  Monagas  fut  élu 
prteident,  le  23  janvier  1647,  par  l'influence  de  Pao.  L'ad- 
ministration fnhabila  de  ce  n.-ravean  président  excita  le  mé- 
contentement univarael;  Il  fit  disperser  le  congrès,  en  1646, 
psr  la  populace,  au  milieuda  scènes  de  carnage,  et  arrêter, 
en  août  1849,  le  généreux  Paei,  qui  essayait  d'intervenir 
dans  l'intérêt  général.  Il  le  contraIgnH  en  outre  à  quitter  le 
pays  et  à  se  léfngier  à  New-Tork.  Monagas  chercha  ensuite 
à  faire  pUcer  à  la  tête  des  afTaires  son  frère,  José  Oregorio 
Monagaa ,  qui  efTectivement ,  après  beaucoup  d'hésitaUoBS , 
se  toissa  proclamer  président,  te  30  Janvier  1651.  Uèa  te  25 
mal  suivant  édatait  une  révohitlon  formelte  contre  ce  q#on 
appeteit  la  dynasUe  de$  Monagoê.  Cumana ,  qui  avait  été 
te  point  de  départ  de  ce  OMNivement,  se  déclara  te  6  juin 
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iiid  penda  :t  de  Ye.ieziiela,  et  se  prononça  ea  fiiTeur  d'an 
gouTeraement  Mèntif.  A  C3  monTement  se  rattachèrent 
le»  proTioces  de  Goro,  de  Mancaibo  et  de  Hirgahta. 
Mai  ^  grâce  aax  mesaree  êneiigîqaes  de  Monagas,  l'insnr- 
rection  des  oligarques  put  être  eomprim  e.  Comme  ses 
Ibnctons  présidentieHes  expiraient  au  commencement  de 
1855,  toutes  \tè  intrigues  furent  mises  ea  Jeu  pour  faire 
rôéiire  Monagas  ;  le  pays  se  trouTa  en  proie  à  )a  plus 
complète  anarchie.  La  prorioce  de  Barquisimeto  et  une 
partie  de  celle  de  Merida  opérèrent  un  prontmeiamenio 
en  &Tear  de  Paez,  attendu  des  £tats  Unis  avec  une  bande 
d'aventuriers.  Le  20  janvier  1655  eut  lieu  l'ouYertnre  du 
congrès  de  YeneTuela.  Gre.^orlo  Monagas  s'y  démit  de 
s?s  fonctions  présidentielles.  Le  même  jour  le  congrès  fit 
le  dépouillement  des  Totes  des  collèges  électoraux  pour 
IMecUoo  du  nouTeau  pn^sident,  et  déclara  que  le  géné- 
ral Tadeo  Monagas  était  élu  président  Au  commence- 
ment de  1858  une  réTolution  nouTelle  e.ileya  les  fonc- 
tions présidenliellps  à  Monagis,  qui  s-;  démit  et  passa  à 
IVtranger  (15  mars).  Castro,  qui  tat  élu  i  sa  place,  ne 
lOUTerna  le  pays  qne  Jusqu'en  1860,  où  il  fut  obligé  & 
s>n  tour  de  sVxiler.  Le  g  n  ni  Paei,  son  succeisenr, 
obtint  un  pouToir  d  ctatorial  (septembre  1861);  mais  la 
lutte  qu'd  eut  tout  d'abord  à  soutenir  coitre  les  féd*in- 
listes  tourna  au  profit  de  ces  derniers ,  et  1  ur  cher,  le 
général  Fatcon,  devint  président  provisoire  (avril  1863) 
(t  convoqua  une  assemblée  constituante  afin  d'établr  un 
gouvernement  légal.  On  lui  conréra  des  titres  r'guiiers 
et  la  dignité  de  maréchal  du  Venezuela.  Malgré  des  ré- 
bellions incessantes  il  sut  se  maintenir  jusqu'en  1868; 
11  as  en  son  absence  Tadeo  Monagas  s'empara  d*;  Carac* 
cas,  la  capitale  (23  Juin),  et  en  chassa  le  g  mverneraent 
après  un  combat  qui  dura  tro's  Jours.  Le  vainqueur  fut 
rlu  président.  Il  renconlr  i  le^  mêmes  résistances,  et  fut 
renv.-rsé  à  \i  suite  de  1 1  prise  de  Caraccas.  Le  général 
Onmnn  Blinci  fut  élu  pré  id(*nt  (13  Juillet  1870). 

VENGEANCE  5  instinct  développé  par  U  sensibilité 
et  prolongé  par  la  mémoire,  qui  porte  l'homme  à  nuire  aux 
objets  qui  l'ont  blessé  en  quelque  manière  et  à  les  détruire. 
Il  n*est  point  de  passion  déçue  qui  ne  fosse  naître  le  dârir 
de  se  vengsr ,  et  ce  désir  est  si  violent  qu'il  aliène  la  raison  : 
on  voit  des  hoaunes  frapper  avec  fureur  la  pierre  contre  la- 
quelle ils  ont  été  se  heurter.  Les  peuples  cbei  lesquels  les 
lois  pénales  sont  nulles  ou  mal  observées  sont  plus  vindica- 
tifs que  les  autres.  L'inclination  naturelle  qui  nous  porte  à 
repousser  l'iqiure  par  llnjure,  le  coup  par  le  coup ,  n'a  pu 
être  combattue  que  par  une  manifestation  divine,  tant 
riiomme  imparfait  s'irrite  de  l'hoperfectlon  de  son  sem- 
blable, tant  la  pitié  parle  à  peu  de  cœurs.  Le  sentiment  delà 
vengeance,  que  l'on  appela  si  longtemps /eptoMr  des  dieiue, 
n'est  compris  aujourd'hui  que  par  quelques  Individus  forcés 
de  dissimuler  que  l'emploi  du  fer,  du  feu,  du  poison,  ne 
leur  répugne  pcÀit,etnon  mofau  obligés  è  cacher  les  causes, 
souvent  honteuses ,  presque  toiijours  puériles ,  qui  allument 
en  eux  cette  hieitiagnible  soif  <du  mal  d'autrnl.  Mille  pas- 
sions basses  se  joignent  au  désir  de  la  vengssnee;  le  men- 
songe, U  trahison,  la  perfidie,  l'escortent.  La  colère  et  la 
peur  précipitent  leurs  ooups  ;  la  vengeance  médite  les  siens  : 
l'amour  de  la  Justice  réclame  tout  haut  le  chfttiment  d'une 
•ffense,  et  s'mterdlt  de  frapper  le  coupable;  la  vengeance 
cache  son  Injure, et  ses  mains  doivent  être  tefaites  du  sang 
qui  la  lave.  L'expression  de  la  vengeance  entaldlra  toi^oun 
une  figure,  quelque  solCIe  talent  de  l'artiste  qui  la  représen- 
tera, tandis  que  la  clénsnee  embellit  les  traits  les  plus  com- 
muns. Se  venger,  c'est  faire  du  mal;  pardonner,  e*est  faire 
du  bien  t  se  venger,  c'est  ratlsfiire  à  un  des  besofais  de 
l'organisation  matérielle  de  l'homme;  pardonner,  e*est  exer- 
cer «m  fecolté  hilelleetuelli  qui  élève  l'âme  Jusqu'à  son  au- 
teur. Foursuivre  la  punition  d'un  crime  en  taivoqaant  les 
lois,  es  n'est  pofait  se  venger,  mais  ûdre  régner  la  Justice, 
sans  laqMlle  U  n'est  point  de  sodélé  possible. 
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VENGEDR  (Affaire  du).  Dsns  le  but  de  proléger  un 
riche  convoi  arrivant  de  P Amérique  sous  la  conserve  de 
deux  vaisseaux  de  guerre  commandés  par  l'amiral  fUsUy , 
le  comité  desalot  public  fit  armer  à  Brest  une  flotte  de  vlngl- 
six  vaisseaux  dé  ligne  dont  le  commandement  fiit  coafié  à 
Tambal  YiUaret-Joyeuse  ;  le  représentant  du  peuple  Jean- 
Bon-Sahit-André  montait  le  vaisseau  amiral;  les  UesOoves 
et  Flores  avaient  été  désignées  comme  lieu  de  rendo-vons. 

La  flotte  sortait  à  peine  du  port  de  Brest,  aux  cris  de 
Vive  la  répubUque!  Mort  aux  ilii^fais/  qu'elle  rencontra 
vhigt-six  vaisseaux  de  ligne  et  douse  frégates  commandés 
par  l'amiral  Howe.  A  la  vue  de  l'escadre  ennemie  les  équi- 
pages français  demandent  qu'on  les  mène  au  combat  Le  re- 
présentant du  peuple,  qui  avait  remarqué  l'irrésolution  de 
l'amiral  Yiliaret,  désireux  de  suivre  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  du  comité  de  salut  public,  ordonne  le  signal 
du  branle-bas  général.  Cette  première  attaque,  commencée 
dans  la  soirée  du  29  mai,  sépara  du  reste  de  Tarmée  le 
vaisseau  Le  Révolutionnaire,  qui  faisait  partie  de  Pairière- 
garde.  L'attaque  du  lendemain,  qui  eut  lieu  à  dix  heures  du 
mathi,  fut  tout  h  l'avantage  des  Français;  dans  la  soirée, 
un  épais  brouillard  étant  survenu,  mit  fin  è  ce  second  combat. 

Le  l*'  juin  1794,  à  la  pofaite  du  Jour,  le  del  s'étaot 
éclaird ,  l'amiral  anglais  attaqua  obliquement ,  et  dirigea 
tous  ses  efforts  contre  la  gauche  de  la  ligM  IVançalse ,  qui 
ne  tarda  pas  à  être  accablée.  Bientôt  la  mêlée  devint  géné- 
rale; les  actes  de  la  plus  grande  valeur,  les  faits  les  plus 
héroïques  signalèrent  cette  mémorable  journée.  Le  vaisseau 
amiral  La  Montagne,  aux  prises  avec  cinq  bâtiments  an- 
glais, parvhit  à  s'échapper;  le  vaisseau  Le  Vengeur,  dé- 
semparé, criblé  de  boulets  et  prenant  Peau  de  toutes  parts, 
donna  l'exemple  du  plus  sublime  dévouement  Les  marins 
de  l'équipage  qui  le  montait,  loin  de  se  rendre  au  mo- 
ment où  le  vaisseau  coulait  bas ,  déchargèrent  leur  dernière 
bordée  è  l'instant  où  les  canons  de  U  première  bnClerle 
étaient  parvenus  à  fleur  d'eau.  Revenus  sur  le  pont,  ils 
attachent  le  pavillon ,  de  peur  qu'il  ne  surnage  ;  et  les 
bras  levés  au  del,  agitant  en  l'air  leurs  chapeaux,  Ils  des- 
cendent ,  comme  en  triompiie ,  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  Vive  la  républiquel  vive  la  liberté!  nive  la  Franeel 
dans  Tablme,  qui  devient  pour  eni  la  plus  glorieuse  des 
sépultures. 

VENIMEUX  (Animaux).  Parmi  les  animaux  verté- 
brés, un  seul  mammifère  (rornithorhynque),  pourvu 
de  deux  ergots  canaliculés,  dont  la  piqûre  sert  à  Uitrodoire 
un  fluide  sécrété  par  une  glande ,  a  été  considéré,  quoique 
avec  doute,  comme  venimeux.  La  dasse  des  oiseaux  ne  ren- 
ferme aucune  espèce  de  cette  catégorie.  Maisdans  celledes  ^ 
reptiles  écailleux,  les  espèces  venfaneoses  de  l'ordre  des 
opUdiens,  ou  serpents,  sont  nombreuses.  Les  piqûres  où 
morsures  des  reptiles  venhneux  inoculent  le  venin  plus  on 
mohis  éner^ne  fourni  par  des  glandes  salivaires.  Dans  le 
sous-type  des  vertébrés  amphibiens,  les  crapauds  et  les  sa- 
lamandres, dont  la  peau  sécrète  des  humeun  épaisses  et  cré- 
meuses, qui  empoisonnent  les  léiards,  et  qui  causent  des  vo- 
missements aind  qu'une  abondante  salivation  aux  chiens 
qui  les  mordent ,  ne  sont  point ,  cependant ,  des  espèces  ve- 
nimeuses au  même  degré  que  les  serpents.  Aucune  espèce 
de  poissons  ne  secrète  de  venhi,  quoique  leurs  piqûres  on  leura 
morsures  soient  souvent  très-dangereuses.  Mais  l'ensbran- 
diement  des  articulésest  riche  en  espèces  venhneuses»  asseï 
généralement  coonnes  du  vulgdre.  Les  natnralktes  les 
distinguent  en  celles  qui  inoculent  dans  lescbalndes  antres 
anhnaux  leur  salive  venUneuse  avec  des  crochets  ou  des  soles 
de  leur  bouche  :  tels  sont  les  scolopendres ,  la  tareninle  el 
toutes  les  aralpnées,  les  cousins  et  les  maringouins;  et  m 
celles  dont  les  aigullions  venimeux  sont  placés  à  l'extrémité 
caudale  de  leur  corps  t  ce  sont  les  guêpes,  les  abdlles,des 
scfaolies  etdes  seorplons.  O'tatres  Insectes  lancent  une  li« 
queiir  caustique,  qui  cbei  les  uns  se  met  Instantanément  «n 
vapeur(Brachhiusou  ilombardler),etqul  cbeicertabMgrands 
scarabées  peut  être  lancée  an  vlsags  de  oen  q^l  les  ûgaonl* 
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Quoique  Im  moUosques  ne  soient  point  en  général  Tenimeoi , 
on  considère  les  mooleioonmie  desaHments  qnl,  de  même  qne 
la  cfaairde  quelques  poissons  (  danrade^  congre,  dopé,  etc.), 
agissent  comme  des  poisons  et  causent  même  la  mort  dans 
qoelqoes  cas  fini  reras.  Enfin,  parmi  les  loophytes,  les  aca- 
lèplies  (physales  et  méduses ),  et  parmi  les  polypes  ies 
actinies  et  même  tes  hydres  sont  armés  d'organes  mierosco- 
piqnesy  connas  soos  le  nom  de  filaments  urticans,  dont  ib 
se  .serrent  pour  enlacer,  engourdir  et  même  tuer  les  ani- 
maoi  dont  ils  se  noorrissenl.  L.  LAUBSirr. 

VENIN  (du  latin  venentim,  poison).  On  désigne 8OU.4  ce 
nom  les  sucs  des  végétaux  et  les  humeurs  d'un  certain 
nombre  d'animaux  (voyez  Yehiueux),  qui  exercent  sur 
Téconomie  animale  de  Thomme  et  des  autres  espèces  une 
action  plus  ou  moins  délétère.  Les  venins  ont  été  avec  rai- 
son rapprochés  des  poisons,  el  compris  avec  les  virus  dans 
la  classe  des  poitom  septiques  ou  iivpéfiantf.  Les  venins 
sont  too]oors  des  produits  sécrétés  par  les  végétaux  el  les 
animaux  en  état  de  santé.  Ils  diffèrent  des  vïru$  en  ce  que 
eeux-ci  sont  produits  par  les  animaux  malades,  et  qu'étant 
inoculés,  les  individus  qui  les  ont  reçus  les  produisent  après 
une  incubation  plus  ou  moins  lent^  et  peuvent  les  trans- 
mettre à  d'autres  (noyés  Ymos).  L.  Làinuorr. 

VENISE»  en  italien  Ve  ezia^  autre 'bis  r  publqu.^ 
indépendante  rt  depuis  1866  ville  d'ltali<*. 

La  partie  nord-ouest  du  golfe  de  Venise  était  dès  la  plus 
nante  antiquité  habitée  par  les  Vé net  es  (  Veneti  ),  peuple 
vraisemblablement  d'origfaie  illyrienne,  d*aprês  lequel  la 
«mtrée  reçut  le  nom  de  Veneiia.  Il  n'existait  pas  du  temps 
des  Romains  de  ville  appelée  Venetia  :  celle-ci  ne  naquit 
qoe  plus  tard.  En  l*an  4&2  les  Huns,  aux  ordres  d*Allila, 
envahirent  la  haute  Italie,  saccagèrent  Aqnilée  et  dévas- 
tènnt  toute  ht  Yénétie.  H  parait  qu'à  cette  calamileose  époque 
des  Ihgitils,  abandonnant  la  terre  ferme,  se  réfugièrent  dans 
les  lagunes  et  les  Iles  de  la  mer  Adriatique ,  et  y  fondèrent 
r£tat  qui  devait  ensuite  devenir  la  République  de  Venise. 
Cette  petite  commune  démocratique  était  gouvernée  par  des 
tribuns  ;  mais  en  Tau  697  elie  élut  son  premier  dtixou  d  oge , 
Panhwdo  Anafesto;  ce  qui  n'empêcha  pas  l'élément  démo- 
eraliqne  d'y  rester  encore  prédominant.  La  population  8*ao* 
crattMjoundepInsen  plus  dans  les  plus  considérables  de  ces 
Iles,  ffteUo  (Rimu  Àltu$\  Maiamoeo  et  TorMt;  en  Tan 
809  le  siège  do  gouvernement  fut  établi  dans  l'Ile  de  Rialto, 
ceRe  qoi  à  Pépo^ue  de  la  guerre  contre  le  roi  Péphi  avait 
offert  aoK  habitants  le  plus  de  sécurité.  Dans  cette  Ue  de 
MnHo  s*éleva  dès  Ion  insensibleosent  une  ville  populeuse, 
la  Venise  aetuelie,  qni  peu  à  peu  devint  la  plus  puissante 
des  républiques  commerçantes,  grêee  à  sa  situation,  aussi 
sftre  qnlienrease,  entre  l'empire  d'Occident  et  l'empire 
d^Orientp  et  qui  finit  par  domfaier  dans  la  mer  Adriatique. 
RienIdC  la  ville  ne  se  contenta  plua  de  la  possession  des  Iles 
et  du  littoral  voisin,  et  fit  des  conquêtes  même  en  Istrie  et 
en  Debnatie.  En  Tan  997  les  villes  de  la  Dalmatie  se  pla- 
cèrent sous  la  protection  de  Venise.  En  1031  l'autorité  du 
dofi,  juaque  alon  seul  déposilalre  du  pouvoir  exécutif  qu'il 
reeevalt  de  la  nation  assemblée,  dut  reeonnaltre  des  limites. 
Oeu  oonseillen  loi  furent  adjofaitis  sans  lesquels  il  ne  put 
prendre  ancune  détermination;  et  dans  les  afGMres  impor- 
tanlea  il  dut  en  outre  appeler  à  la  détthération  dix  notables 
de  sott  choiK  :  c'est  ce  qu'on  appehi  le  arnsell  des  pregadi 
(invitée).  Ven  1170,  un  conseil  de  quatre  cent  quatre-vingts 
nobles  lUt  tautilné,  qui  se  renouvelait  chaque  année  et  repni- 
senlaitlee  siidlviJloiuou leiMers  delà  nation.  Ce  conseil, 
qni  Ail  le  yrond  eonsei/, exerçait  coiûointenient  avec  le 
dof»  raulorité  souveraine, et  seul  tous  les  pouvofav  que  les 
lois  n'attribuaient  pas  à  ce  chef  de  la  république.  Quelques 
anaéea  plus  tard  on  enleva  an  doge  la  juridiction  criminelle 
pour  la  confier  à  un  tribunal  nommé  la  ^nroNlie  et  com- 
peeé  de  Juges  tirés  du  grand  conseil* 

Lon  de  la  ligue  de  Lombnrdie  contre  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Rousse,  les  Vénitiens  éqoippèrent  une  flotte,  qoi  battit 
•eUn  de  l'empereur.  Le  pape  Alexandre  III»  rapportent  les 


historiens  de  Venise,  fit  présent  au  doge,  pour  hii  témoigner 
sa  reconnaissance,  d'un  anneau,  symbole  de  sa  souveraineté 
sur  la  mer  Adriatique;  c'est  ce  qui  donna  naissance  h  la 
singulière  solennité  consistant  fafa«  épouser  tous  les  ans 
cette  mer  au  doge,  qui  y  Jetait  un  anneau,  afin  d'apprendre 
au  monde,  que  de  même  qoe  l'épouse  est  soumise  è  son 
mari,  la  mer  est  soumise  au  doge. 

Les  croisades  furent  la  source  de  bénéfices  immenses 
pour  les  villes  maritimes  de  l'Italie,  et  en  particulier  iKMir 
Venise,  ob  affluèrent  bientôt  les  ricliesses  de  tout  l'Orient. 
En  1178  on  adjoignît  an  doge  six  conseillers  {signùtrie), 
auxquels  se  réunit  dana  le  cours  do  trelrJème  siècle  U 
quaraniie,  qui  dans  l'origine  était  on  tribunal  criminel.  Le 
gratid  eanseil  devint  pendant  ce  même  siècle  l'autorité  la 
plus  poissante,  qui  peu  à  peu  s'attribua  le  droit  de  nommer 
tous  les  magktrats.  C'est  sous  l'Influence  d'une  artistocratie 
modérée  qoe  se  formèrent  la  législation  et  ('administrai ion. 
Les  moeurs  s'adondrent  et  les  beaux-arts  commencèrent  à 
fleurir  ;  et  sous  le  quarante-«t-nnlème  doge,  Enrico  D  a  n  d  0  • 
1  o,  la  puissance  commerciale  de  Venise  parvinth  son  apogée. 
Lon  de  la  croisade  entreprise  en  1)01  par  les  Vénitiens 
avec  les  Français  et  d'antres  nations,  Dandolo,  à  la  tête  de 
la  flotte  vénitienne,  s'empara  de  Gonstanlinople.  Beaudoin, 
comte  de  Flandre,  fut  proclamé  empereur  d*Orient;  mais 
Venise  se  réserva  pour  sa  part  les  trois  huitièmes  de  la  ville 
de  Constanlinople,  avec  la  suieraineté  du  Péloponnèse,  de 
rile  de  Candie  et  de  diverses  Iles  de  la  côte  dlonie.  Pour  se 
mettre  en  possession  de  ces  conquêtes,  Venise  se  fia  à  lln- 
térêt  privé  de  ses  plus  riches  citoyens.  Un  édit  permit  à  tout 
Vénitien  de  soumettre  à  ses  frais,  et  pour  son  propre  compte, 
les  Iles  de  l'Archipel  et  les  villes  grecques  de  ta  côte,  à  la 
cliarge  seulement  de  reconnaîtra  les  tenir  à  titre  de  fiefi  de  la 
république.  On  vit  ainsi  les  Dandoli,  les  ViaxI,  les  Sanudi,  etc. , 
fonder  les  duchés  de  GaIMpoli  et  de  Naxos,  de  Tino,  de 
Céos,  le  grand -duché  de  Lemnos,  etc.  Tout  commerçant 
faidostrieux  se  fit  riche,  prit  ensuite  en  dehore  de  la  ville  des 
troupes  à  sa  solde,  et  devint  puissant  et  conquérant.  L'iné- 
galité des  fortunes  enfanta  dans  les  bmilles  enrichies  de 
nouvelles  prétentions  aristocratiques.  Le  conseil  des  pre- 
gadif  on  peut  consdl,  n'eut  qu'une  autorité  précaire  tant 
qoe  sa  convocation  et  le  choix  de  ses  membres  dépendirent 
oniijoement  du  chef  de  l'État.  En  1239  11  devint  partie 
hidispensable  de  la  constitution  :  on  éleva  le  nombre  de  ses 
membres  h  soixante,  et  leur  choix  n'appartint  plus  au  doge, 
mais  an  grand  conseil.  En  même  tempe  on  créa  deux 
nouvelles  magistratures,  les  dnq  eorreeteurt  du  serment 
et  les  trois  inqvisUeurs  du  doge  défunt.  Les  premier* 
forent  chargés  de  recevoir  pendant  chaque  interrègne  l'espèce 
de  capitulation  que  le  doge  nouveau  devait  Jurer  avant  d'en- 
trer en  fbnctions.  Les  autres  étaient  une  imitation  d'une 
pratique  de  l'antique  Egypte.  Ils  avaient  mission  de  faire  le 
procès  àla  mémoire  de  chaqoedoge  après  sa  mort.  La  Jalousie 
des  faminee  fit  décider  que  l'élection  du  doge  serait  soumise 
à  des  formes  compliquées,  où  le  sort  ffU  appelé  à  neutraliser 
la  brifoe.  Comme  fiche  de  consolation  donnée  à  la  eUadi' 
nance,  ou  classe  plébéienne,  on  créa  la  charge  de  grand-chan 
cdier,  dont  on  loi  abandonna  la  nomfaiation. 

Après  le  rétabUssement  de  l'empire  de  Ryxance,  vainqueui 
en  l'an  1261  de  l'État  léodal  fondé  par  lea  Francs,  le  com- 
merce des  Indes  orientales  abandonna  la  voie  de  Constan- 
tinopie  pour  prendre  celle  d'Alexandrie.  En  même  tempe  les 
Génois,  qui  avaient  essentiellement  contribué  au  renverse- 
ment de  l'empire  Utin,  causèrent  un  pr^ndice  fanmense  aui 
relations  de  coouneree  des  Vénitiens* 

Tant  qne  la  eitadinanca  concourait  à  l'élection  des 
membres  do  grand  conseil,  l'aristocratie  ne  pouvait  se  dire 
entièrement  maltresse  des  afbires.  Le  10  septembre  1298, 
sons  le  quarante- neuvième  doge,  Pietro  Gradenigo,  ello 
aceompUt  l'usurpation  la  plus  inique.  Un  décret  intitulé  U 
se9iar  del  wnsejo  (U  fermeture  du  conseil)  ordonna  que  les 
Juges  composant  ïkquarantia  ballotteraient  l'unaprès  fantre 
les  noon  de  chaque  personne  qoi  pendant  les  quatre  der» 
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nières  années  avait  été  membra  an  grand  conseQ,  et  qne 
quiconque  rénnirait  douxe  sufTragoa  sur  les  quarante  serait 
reconnu  naeoibre  du  grand  conseil..  Pour  remplir  les  va- 
cances y  trois  électeurs  pris  dans  le  grand  conseil  durent 
proposer  des  candidats.  Or,  la  guariiii^ienMlait  qu'une  éma- 
■atloD  du  grand  conseil  et  ebâsie  par  lui  dans  son  sein  ;  ci- 
taient en  réalité  les  familles  composant  le  grand  conseil  cette 
année  qui  confisquaient  è  leur  profit  le  droit  de  renouveler 
désormais  la  représentation  nationale,  en  ne  laissant  aux 
autres  qo*une  CÎible  perspective  d*étre ,  en  cas  de  yacauce, 
agrégées  par  élection  è  ces  familles  régnantes.  ik>n  nombre 
de  ramilles  poissantes  exclues  de  la  sorte  du  gouverna 
meut,  parce  que  le  hasard  avait  touIo  que  dans  Tannée  de 
Tusurpation  aucun  de  leurs  membres  ne  siégeât  au  sénat  fi- 
rent difes  lors  cause  commune  avec  la  citadinance.  Après 
quelques  années,  une  conspiratloo  s'ourdit,  dirigée  par  Boe- 
mond  Tiepolo,  ayant  pour  but  de  tuer  le  doge  Gradenigo, 
de  dissoudre  le  grand  conseil  usurpateur,  et  de  le  remplacer 
par  une  élection  annuelie.  Instruite  à  temps ,  l'aristocratie 
se  mit  en  défense.  Les  deux  partisse  livrèrent  sur  la  place 
Saint-Marc,  le  13  juin  1310,  une  bataille  sanglante,  où  la 
caose  plébéienne  succomba.  Cette  conspiration  servit  de  mo- 
tif ou  de  prétexte  è  l'institution  du  redoutable  comeil  des 
dix  g  revêtu  d'un  pouvoir  dictatorial  avec  le  droit  de  pour- 
suivre et  pum'r  les  délits  commis  par  des  nobles,  au  moyen 
d'une  procédure  secrète  et  inquisitoriale  dans  laquelle  les 
témoins  n'étalent  pas  nommés  et  encore  moins  con- 
ûnontés  avec  Taccnsé.  Le  conseil  des  dix,  soustrait  à  toute 
responsabilité,  disposant  arbitrairement  des  finances  et  des 
forces  militaires  de  la  république  ainsi  que  de  la  vie  des 
citoyens ,  établit  le  despotisme  le  plus  absolu ,  fondé  sur  un 
système  de  délation  et  d'espionnage  qui  ne  permeltaH  pas 
un  Instant  aux  nobles  de  Jouir  avec  confiance  de  la  vie  et 
de  la  liberté.  Le  conseil  des  dix^  nommé  d'abord  pour 
deux  mois,  fut  ensuite  confirmé  pour  cinq  ans,  et  devint 
permanent 

Juaqu'en  1319  le  grand  conseil  usurpateur  se  renouvela 
pur  un  simulacre  d'élection  ;  chaque  année  la  quaraniie 
confirma  de  nouveau  les  membres  une  fols  élus ,  et  pour 
/emplir  les  vacances  lecomité  des  trois  électeurs  ne  chercha 
point  de  candidats  hors  des  familles  usurpatrices.  Un  décret 
ordonna  qne  la  quaraniie  ouvrirait  un  livre,  appelé  le  /ivre 
d*or,  où  cliaque  personne  réunissant  les  nouvelles  conditions 
d'éligibilité  serait  tenue  de  se  faire  Inscrire.  Bientôt  après  le 
comité  des  trois  électeurs  fut  supprimé,  le  renouvellement 
périodique  du  grand  conseil  aboU;  et  il  fut  déciété  que 
quiconque  réunissait  les  conditions  requises  pouvait  à  vingt- 
cinq  ans  se  faire  inscrire  dans  le  livre  d'or  et  entrait  sans 
élection  dans  le  grand  conseil.  Ce  fut  une  pairie  liéi^itaire 
cl  immobilisée  dans  un  certain  nombre  de  familles.  Le  pou- 
voir du  doge  fut  surveillé  avec  plus  de  Jalousie  que  Jamais. 
En  1664  le  grand  conseil  autorisa  le  conseil  des  dix  à 
choisir  trois  de  ses  membres ,  dont  l'un  pouvait  être  pris 
parmi  les  conseillers  du  doge,  pour  exercer,  sous  le  titre 
(CinquisUeurs  d'Élat,  la  surveillance  et  la  justice  répres- 
sive, jusque  alors  déléguées  au  chef  de  la  lépublique.  La  juri- 
diction de  ce  tribunal  redouUble  s'étendit,  sans  excepter 
les  membrgsdu  conseil  des  dix,  sur  tous  les  Individus  quel- 
conques. Il  pouvait,  sli  était  unanime,  inHiger  la  mort,  soit 
pvblique ,  soit  secrète,  et  disposer,  sans  en  rendre  compte, 
des  fonds  de  la  caisse  du  eonseU  des  dix.  Chacun  de  ces 
faMioistteors  avait  droit  d'ordonner  des  arresUtions,  sauf  à 
en  référer  à  ses  coUègnes.  Un  règlement  rédigé  par  eux  statua 
qu'il  y  aurait  un  suppléant  destiné  è  être  appelé  dans  le  cas 
où  deux  des  inquisiteon  Tondraient  Juger  leur  troisième 
collègue. 

Dans  tout  le  eonrs  dn  qoatorxiènie  siècle ,  et  jnsqo'Ji  la  fin 
du  quiatiènie,  la  république  de  Venise  croit  de  jour  en  jour 
en  pulsMnce  et  ajoute  à  son  territoire*  En  1343,  par  un 
traité  conclu  avec  le  solton  d'Egypte,  elle  acquiert  une  en- 
tière liberté  de  commerce  dans  les  porta  de  Syrie  et  d'É- 
gypto  ainsi  qne  ta  facolté  d'avoir  des  cobsùIb  à  Alexandrie 


et  à  Damas;  ce  qui  lui  donne  des  facilités  pour  s'appropri» 
peu  à  peu  le  commerce  des  Indes  et  pour  s'y  mabitenir 
malgré  la  république  de  Gènes,  sa  rivale  et  la  seule  puif- 
sance  en  état  de  lui  disputer  la  suprématie  sur  les  mers. 
En  1388  elle  profite  des  troubles  de  U  Lombardie  pour 
s'arrondir  sur  le  continent  italien,  elle  enlève  Trévise  «t 
toute  la  marche  Trévlsaneàla  puissante  maison  de  Carrara. 
En  1420  elle  conquiert  le  Frioul ,  et  avant  Pennée  1464 
elle  a  démembré  successivement  du  duché  de  Milan  les  Tilles 
et  territoires  de  Yicence ,  Bellune ,  Vérone ,  Padoue ,  Brescia , 
Bergame  et  Crèma.  En  1484  elle  se  fait  céder  par  le  duc  de 
Ferrare  Rovigo  et  son  territoire.  En  1496  le  roi  de  Maples 
lui  abandonne  les  places  de  Trani ,  Otrante ,  Brindes  et  Gai- 
lipoli.  Trois  ans  après  elle  vend  son  alliance  h  Louis  XII, 
qui  affiche  des  prétentions  sur  le  Milanais ,  moyennant  la 
cession  de  Crémone  et  de  tout  le  pays  entre  TOglio ,  l'Adda 
et  le  Pô.  En  1603  la  mort  du  pape  Alexandre  VI  lui  fournit 
l'occasion  favorable  d'enlever  à  l'Etat  Ecclésiastique  plusieurs 
villes  de  la  Romague,  entre  autres  Rimini  et  Faenxa.  Tou- 
tefois ,  aucune  de  ces  acquisitions  n'égalait  en  importance 
celle  de  nie  de  Chypre,  conquise  lors  des  croisades  par  Ri- 
chard Cœur  de  Lion ,  etderoeuréele  patrimoined'une  longue 
suite  de  rois  descendus  de  Guy  de  Lusignan ,  dernier  roi  de 
Jérusalem.  En  1460  le  possesseur  de  ce  royaume,  do  nom 
de  Jacques ,  inquiété  par  le  sultan  d'Egypte ,  imi^ne  pour  se 
ménager  la  protecton  de  la  république  d'épouser  Catherine 
Comaro ,  la  fille  d'un  des  plus  puissante  patriciens  de  Venise. 
Pour  honorer  ce  mariage  le  sénat  adopte  Catherine  et  la 
déclare >8//e  de  Saini-Marct  wdela  république,  Jacques 
étant  mort  sans  postérite,  la  reine  Catherine  ftat  amôiée 
h  résigner  sa  couronne  aux  mains  du  sénat,  qui  se  fit  donner 
par  le  sultan  d'Egypte  llnTestltnre  de  111e. 

La  découverte  par  les  Portugais  de  ta  nouvelle  route  aux 
Indes ,  en  enlevant  à  Venise  le  commerce  de  ces  contrées ,  fit 
tarir  la  principale  source  de  ses  richesses  et  par  suite  oelte 
de  la  supériorité  de  ses  finances  et  de  sa  marine.  La  ligne  de 
Cambrai ,  en  1508,  où  le  pape  Jules!!,  l'empereur  Maximi* 
lien,  Louis  XII,  Ferdinand  le  Catbcliqoe et  plusieurs  Étate 
d'Italie  se  réunirent  contre  la  république ,  abandonnée  è  ses 
propres  ressources,  si  elle  n'amena  pas  sa  mine,  nécessita  do 
moins  de  tels  efTorta  de  sa  part  qu'elle  tomba  dès  lort  dans 
l'épuisement.  L'accroissement  prodigieux  de  la  paissanca 
ottomane  devait  lui  être  plus  tatal  encore.  Entraînée  usai- 
gré  elle  dans  la  guerre  que  aoutenait  contre  les  Turcs 
Charles  Quint,  elle  perdit  par  le  traite  de  ConstantiDopte 
de  1640  quatorxetles  de  l'Archipel.  En  1670  SéUm  II  hii 
enlcra  l'Ile  de  Chypre,  et  en  1646  Achmet  Kionprill,  Tislr 
du  sultan  Mahomet  IV,  s'empara  de  Candte.  Les  posses- 
sions de  Morée,  perdues  nne  première  fois,  le  tarent  de 
nouveau, et  pour  toujours,!  la  paix  de  Passarovrita,  en 
1718.  Toutefois,  dte  défendit  avec  succès  Cortbu  (où  com- 
mandait Schulembourg)  et  laDalmatie.  Mais  à  partir  de 
cette  époque  la  république  de  Venise  cessa  de  prendre  part 
au  mouvement  des  aiïalres  politiques  de  l'Europe.  EUe  se 
contenta  de  conserver  sa  constitution  décrépite, et,  en  ob- 
servant ta  plus  stricte  neutralité,  de  se  maintenir  en  poasea- 
slon  d'un  territoire  qui  contenait  encore  près  de  trois  mlliioBS 
d'habitants.  Cest  ainsi  qu'dte  réussit  par  un  traite  condu 
en  1763  avec  les  iiuissanoes  barliaresques  è  leur  fkire  res- 
pecter son  pavillon,  et  par  d'autres  traités  conclus,  m  1767 
et  1769 ,  avec  la  cour  de  Rome  à  maintenir  ses  droite  de 
souveraineté  contre  les  prétentloDs  du  saint*siége. 

Lorsque,  en  1796,  Bonaparte ,  vainquenr  des  Antrichteas 
dans  la  liauta  Italto,  vint  mettre  te  siège  devant  Mantone, 
il  ofn-it  à  ta  république  de  Venise,  qu'il  avait  IntérM  démé- 
nager, une  alliance  avec  la  république  f^nçaise  :  Il  y  mettait 
pour  condition  que  l'aristocratie  Ténitif  nne  modifierait  ta 
constitution  et  la  rendrait  plus  populaire.  Cette  aristocratte 
n'accepta  pas ,  et ,  n'osant  cependant  se  déctarer  en  tafenr 
de  l'Autriche,  préféra  garder  ta  neutralité.  L'année  suivante^ 
Bonaparte,  qui  se  fiait  pen  à  cette  neutralite,  ne  s'engagea 
dans  les  gorges  du  Tyrol  pour  marcher  sur  Vienne  qv  après 
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•Toir  .laissé  gmiMm  dans  les  ttllas  ImporUntes  da  terri* 
loireTénitien  do  terre  ferme ,  Vérone  »  Bergame ,  BreRela»  etc. 
Ses  précautions  n^étaient  point  inotlies»  ear  pendant  son  ab* 
aence  des  troulrfes  fiolents  éclatèrent.  Les  familles  noMet 
4e  ces  Tilles ,  qnlrritait  depuis  longtemps  linsolenee  de 
IMstoeratie  du  litre  d'or,  s'nnlrent  h  la  boargeoisie  pour 
pfOToqner  une  révolotion  dans  le  sens  des  principes  français. 
Le  peuple  des  campagnes,  au  contraire,  travaillé  par  les  moi- 
aes,  soutint  la  cause  de  l'antiqne  despotisme,  et  la  soutint 
par  des  massacrss  dont  tarent  Tiotimes,  surtout  à  yématf 
vû  grand  nombre  de  soldats  français.  'Yalnqueur  des  Au- 
trkliient ,  Bonaparte  à  son  retour  parla  en  mature  au  sénat 
de  Yenise;  et  de  simples  menaces  suffirent  pour  renverser 
ces  tyrans  énerTés.  Le  13  mai  1797  Luigi  Maninl,  dernier 
doge  de  Tenîse,  et  le  grand  conseil  ^abdiquèrent  leurs  pou- 
Toirs.  Le  10  mai  S,000  Français  entraient  à  Venise,  bou- 
leYenée  par  sa  propre  population.  L^égalité  fut  proc^mée 
innni  lescitoyens  de  Venise,  et  le  livre  fTor  fut  brûlé  le  4  juin, 
an  pied  de  l'arbre  de  la  liberté.  Un  gouvernement  prori- 
aoire  de  soixante  membres  remplaça  l'ancien  grand  conseil  ; 
mais  bientôt  la  république  elle-même  fut  anéantie,  après 
nue  durée  de  quatonee  siècles. 

Aux  termes  de  la  paix  de  Campo<Formio,  toute  la  partie 
éa  territoire  de  la  d^evant  république  de  Venise  située  au 
delà  de  PAdige  fut  adjugée  è  TAutriche,  et  celui  d*en  deçà 
de  l'Adige  incorporé  à  la  République  Cisalpine,  deTcnoe  en- 
suite le  royaume  d'Italie ,  auquel*  on  ^outa,  en  1805,  la 
partie  do  territoire  Ténitien  appartenant  à  TAutriche  et  la 
Dalmatie,  mais  «ans  les  Iles  Ioniennes  ou  du  Levant.  Eu- 
gène Beaobarnals  reçut  de  Napoléon  le  titre  de  prince  de 
FeRUe,et  le  territoire  fut  divisé  en  départements,  à  savoir  : 
le  département  de  la  mer  Adriatique ,  cheMieo  Venise  ;  le 
département  delà  Brenta,  chef  lieu  Padoue;  le  départe- 
ment du  BacchigUone,  chef-lieu  Vicence;  le  département 
do  Tagliamento,  chef-lieuTrévise;  le  département  du  Pas- 
serino  (Frtoul),  chef-lieu  Udioe;  et  le  département  de  l'Is- 
trie ,  chef-lieu  Gapo-d^Istria.  Cependant,  à  la  suite  de  la 
guerre  de  1800  ces  deux  derniers  départements  furent  dé- 
tachés du  royaume  dltalie  et  incorporés  au  territoire  de 
l'empire  français  en  même  temps  que  les  provinces  Illy- 
riennes. 

La  paix  signée  è  Paris  en  1814  et  les  actes  du  congrès 
de  Vienne  en  1815  adjugèrent  à  l'Autriche  Venise  et  son 
territoire,  dont  on  sépara  toutefois  l'Istrie  et  quelques  ties 
du  golfe  de  Qoamero,  avec  le  littoral  du  gouvernement  de 
Triesie  et  de  Dalmatie,  qu'on  réunit  au  gouvernement  de  la 
Dalmatie;  et  depuis  lors  l'ancien  territoire  Yénltien  fit 
partie  du  royaume  Lombardo-Vénlfien. 

Au  milieu  de  ces  divers  changements  de  gouvernement 
b  ville  de  Venise  avait  vu  constamment  décrollnf  ses  ri  - 
cbesses  et  son  commerce;  et  à  mesure  que  Panelenne  refne 
de  r  Adriatique  tombait  en  décadence ,  sa  rivale ,  T  r  i  es  te  ,i 
augmentait  en  importance.  Venise  ne  commença  à  se  relever 
un  peu  que  lorsqu'on  1830  elle  eut  été  déclarée^port  flranc;  et 
les  travaux  entrepris  pour  la  construction  d'un  cliemin  de  fer 
destinée  la  relier  Milan  permettaient  d'espérsrqu'elle  ne  tarde- 
rait pas  à  récupérer  une  partie  de  son  ancienne  activité  conn 
merciale.  Mais  alors  sorvhirent  les  événements  de  1848  {vo§e% 
ItaUb  ),  et  Venise  se  trouva  tout  aussitôt  entraînée  dans  leur 
todrbillon.  A  la  nouvelle  de  la  lotte  dont  Milan  venait  d'être 
le  théâtre,  il  éclalaà  Veoice  une  sanglante  insurrection,  dans 
laquelle  le  peuple  s'empara  de  Tarsenal,  dont  il  égorgea  le 
commandant  Marinovich.  Le  commandant  de  la  ville,  le 
conlede  Zidiy ,  entre  les  mains  de  qui  le  gouverneur  avait 
résigné  ses  fonctions ,  dut  conclure  avec  les  insorgés  une 
capitulation  en  règle ,  par  suite  de  laquelle  les  autorités  ci- 
viles et  militahnes  autrichiennes  furent  déposées  sans  coup 
lérir,  en  même  temps  que  tous  les  corps  de  tronpes  non 
talieos  oMenaienl  le  droit  d'évacuer  ia  ville  et  son  terri- 
lolro  sans  être  inquiétés,  et  que  Venise  était  abandonnés 
mux  insnivés.  An  milieu  de  cette  insurrection  on  gonveme- 
■MSltMOTisoire  s'était  constitué,  et  le  24  mars  eut  lieu  la 


proclamation  adenneUe  d'une  ré^Mique  téniUenne  ou 
r^^ubllque  de  ScAni^Mare^  à  la  tête  de  laquelle  fbrent  pla- 
cés Ma  nin  et  Tom  mas  eo.  L'dtrom^iea  convoquée  par 
ce  nouveau  gouvernement  se  réunit  le  3  juin  suivant ,  et , 
lasse  do  terrorisme  démocratiqlie»  elle  vota  à  la  presqoo 
unanimité  la  réunion  avec  la  Sardaigne  ;  de  sorte  que  Mih 
nin  et  Tommaseo  durent  déposer  le  pouvoir  et  se  virent 
rsmplaoés  par  un  nouveau  ministère,  ayant  à  sa  tète  Can- 
telli.  La  déroute  essoyét  par  l'armée  piémontaise  dans  si 
lutte  contre  les  Autrichiens  ne  tarda  pas  à  rendre  le  poiH 
voir  an  parti  démocratique.  Le  1  l.aoêt  il  éclata  dans  la  vifle 
une  violente  insurrection  populaire,  qui  eut  pour  résultats 
la  chute  de  Castelli ,  le  départ  de  la  garnison  piémontaiso 
et  le  rappel  de  Manin  et  de  Tommaseo  h  la  direction  des 
afiisires.  Dès  le  13  août  unenouvelleasiomdtea  se  réonisaait 
pour  délibérer  sur  la  forme  à  donner  an  gouvernement  ;  et 
elle  se  dédda  pour  la  dictature ,  instituée  sous  la  forme  (fm 
triumvirat  dans  lequel  Blanin  eut  la  (firectlon  des  affoiret 
ctriles,  Cavedalis  celle  des  affaires  militaires,  ^  Graiiani 
celle  desaftaires  maritimes,  mais  où  en  réalité  Manin  absorba 
ses  collègues  et  IM  le  dictateur  unique.  Dès  lors  ce  fut  le 
terrorisme  le  plus  complet  qui  domina,  et  on  continua  avee 
énergie  à  résister  aux  Autrichiens,  qui  déjà  bloquaient  la 
ville.  Au  commencement  de  1849  Maiûn  se  vit  contraint  ds 
convoquer  une  nouvelle  asiamblea  permanente  (consti- 
tuante et  législative),  qui  se  réunit  le  15  février,  mais  qoi 
demeura  sans  Influence.  Le  S  mars  un  soulèvement  popih 
lah«  renversait  la  dictature,  et  établissait  un  ministère  res 
ponsable.  Mais  Manin,  élu  pour  en  être  le  président  et 
investi  de  toute  la  puissance  executive,  continua  d'être 
l'âme  de  l'insurrection,  et  poussa  jusqu'aux  dernières  extré- 
mités la  défense  de  la  ville  contre  les  Autrichiens.  Après  la 
nouvelle  déroute  essuyée  à  Novare  par  l'armée  piémontaise, 
Haynau ,  commandant  du  corps  établi  à  Mestre  et  chargé 
du  siège  de  Venise,  somma  inutilement  la  rille  d'avoir  à  se 
rendre.  Manin ,  malgré  les  souffrances  et  les  misères  dotons 
genres  auxquelles  Venise  était  en  proie ,  repoussa  encore 
au  commencement  de  mai  les  propositions  de  paix  de  Ra- 
deizky.  A  la  suite  d'un  effroyable  bombardement  les  as- 
siégés durent  abandonner,  le  20  mai,  aux  assiégeants,  li 
premier  boulevsrd  de  Venise ,  le  fort  Malghera.  Pour  con» 
thiner  la  défense  de  la  ville,  il  fallut  rompre  le  beau  pont 
des  Lagunes ,  dont  on  fit  même  sauter  huit  arches.  C'est  an 
milieu  du  plus  effroyable  bombardement,  tandis  que  la  po- 
pulation était  en  proie  è  toutes  les  souffrances  que  peuvent 
entraîner  la  famine,  le  choléra,  des  émeutes  et  des  révoltes, 
lorsque  les  munitions  et  les  vivres  allaient  manquer  à  cette 
ville  investie  de  tous  côtés,  que  Manin  consentit  à  entamer 
des  négociations  par  suite  desquellea  Venise  capitula  â  des 
conditions  très-modérées.  Il  fut  permis  aux  troupes  répu- 
blicaines et  à  tout  citoyen  qui  le  voulut  de  se  retirer  libre- 
ment ;  seulement,  quarante  indiridus  plus  pairticulièrement 
compromis  dans  les  événements  qoi  venaient  de  se  passer 
durent  quitter  la  ville  avant  l'entrée  dés  Autrichiens.  Une 
amnistie  générale  fut  accordée  aux  simples  soldats  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Le  30  août  Radetzky  fit  son  en- 
trée dans  Venise.  La  ville  perdit  son  privilège  de  port  franc, 
et  au  commencement  de  1850  le  commandement  supé- 
rieur de  la  marine  fht  transféré  à  Trieste.  Toutefois,  l'ordre 
une  fois  rétabli,  le  gouvernement  autrichien  s'occupa  des 
moyens  de  rendre  à  laville  un  peu  de  sa  prospérité  passée.  Le 
20  Juillet  1851  il  lui  rendit  son  pririlége  de  port  franc  |  mais 
l'étal  de  siège  ne  fat  lerè  que  le  1«'  mai  1854.  A  la  suite 
de  la  guem  de  1866  Veaiae  fut  cédée  au  royaums  d'Ita- 
lie avec  tonte  la  VénUie.  Consultez  Daru ,  Histoire  de 
Venis»;  Paris,  4«  édit.,  1858,  9  vol.  in-8«;  Romanin, 
Histoire  de  VenUe,  en  italien  ;  1853-1862,  iO  vol.  in-8«  ; 
Cicogna,  VeneHa;  3«  éd  t,  1867,  3  toI. 

lAprovinee  actuelle  ffe  Feniitf comprend  un  terrilolre 
de  2,199  kilom  carrés  et  une  population  de  337,538  ha- 
bitantf  (1871). 
lAT\>iede  Venise,  place  forte  de  premier  ordre  et 
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port  franc,  eiège  des  aatorités  de  la  proTînce,  d'an  com- 
mandant de  place ,  d'un  patriarche  catholique  et  d'un 
éTèqne  arménien,  d'ane  cour  d'appel,  d'na  tribunal  de 
commerce  et  d'un  tribunal  maritime,  etc.,  eH  Tune  de» 
Tillea  les  pins  remarquables  de  l'Europe.  Elle  est  bâtie 
sur  S  grandes  et  1 14  petites  fles ,  dans  les  lagunes  de  la 
mer  Adriatique,  à  8  kilom.  de  la  terre  ferme,  et  a  12  kl* 
lomètres  de  drcuif.  Parmi  les  378  ponts,  h  plupart  en 
pierre,  qui  relient  bs  lies  le»  unes  aux  autres,  on  dis- 
tingue le  ma.nifique  ponte  Malio,  cons'ruit  de  1588  à 
1531 ,  qui.  de  même  que  le  pont  du  chen  in  de  fer  cons- 
truit en  I85i,  trafer^e  le  canal  Grande  ^  le  plus  grand 
dei  147  canaux  qu'on  compte  à  Venise,  diTisant  la  TîUe 
en  deux  parti  s  à  peu  près  égales,  et  dont  les  bords  sont 
entourés  de  pilais.  Les  édifices  de  la  yilie,  dont  bon 
nombre  de  palais ,  aujourd'hui  il  est  rrai  à  moitié  en 
ruines,  et  de  n^agnifiques  églises,  sont  généralement  bâ- 
lis  sur  pilotis,  et  leur  foçade  donne  le  plus  sou?rnt  sur 
les  canaux,  qui  ferrent  de  rues,  tandis  que  dans  les  rues 
proprement  dites,  dallées  ou  asphaltées,  c'e-t  à  pe'ne  si 
trois  piétons  peuTcnt  marcher  de  front.  On  compte  41 
places  à  Venise ,  mais  il  n*y  a  que  la  place  Saint-Marc, 
tout  entourée  d'arcades,  qui  mérite  Téritablement  ce 
nom.  Sur  cette  place  s'élère  l'église  patriarcale  ou  de 
Saint-Mare  (976-1071),  d'un  style  particulier,  réunissant 
les  formes  byzantines  &  crlles  des  basiliques  romaines; 
les  additions  gothiques  datent  du  quator/ième  siècle. 
Le  plan  de  l'églice  a  la  forme  d'une  cro'x  grecque,  au- 
dessus  de  laquelle  s'élèrent  cinq  coupoh  s,  la  plus  grande 
au  centre,  les  quatre  autres  sur  les  extrémités  des  bran- 
ches. La  façade  se  compose  de  cinq  grandes  arcades  en 
ligne  comme  celles  d'un  pont.  Sur  le  balcon  qui  Kgne 
au  front  de  cet  édifice  figurent  quatre  chevaux  de  bronze, 
attribués  au  célèbre  statuaire  L^sippe,  miis  reconnus 
depuis  pour  une  œurre  romaine  ;  ce  quadrige  orna  l'arc 
de  trion^phedu  Carrousel  à  Paris  Jusqu'en  1815.  L'é;^]ise, 
à  l'intérieur,  est  tout  entière  rcTétue  de  mosaïques  à  fond 
d'or  exécutées  originairement  par  des  artistes  byzantins, 
mais  retouches  et  presque  entièrement  renouvel  es  de- 
puis. Le  paré  est  difisè  en  comparlin  e  ts  représentant 
des  animaux ,  des  arbres  et  des  hiéroglyphes  en  pierre 
de  différentes  couleurs.  La  tradition  y  fait  reposer  le 
corps  de  l'éTangéliste  saint  Maïc,  qui  y  aurait  été  trans- 
féré d'Egypte  sous  le  doge  Giustioiaoo.  En  1868  on  y  a 
transporté  le  tombeau  de  Daniel  Manin.  Cet  édifice  oc- 
cupe en  entier  l'un  des  p  tits  côtés  de  la  fameuse  place 
Saint-Mare;  les  autres  côtés  sont  formés  par  des  galeries 
4  portiques.  A  l'une  des  extrémités  de  la  place  sont  trois 
pUif  on  mâts  élevés,  sur  lesquels  flottaient  jadis  les 
bannières  des  trois  royaumes  J|c_Chypre ,  de  Candie  et 
de  Morée;  &  l'autre  se  préseotentliêox  colonnes  dé  gra- 
nit, dont  l'une  porte  le  lion  de  saint  Mire,  et  l'autre,  la 
•tatue  de  saint  Théodore.  Vis  à  rit  de  l'élise  s*élèTent 
le  clocher  de  Sainl-Marc,  haut  de  près  de  100  m.  et  d*où 
l'on  a  vue  vue  admirable,  et  la  tour  de  THorloge,  res- 
taurée en  1869. 

L'anden  palais  du  Dogs^  édifice  aussi  remarquable 
par  l'ampleur  de  ses  proportions  que  par  la  beauté  grave 
de  son  architecture,  cinq  fois  détruit  et  chaque  fois  re- 
bAli  avec  plus  de  magnificence,  date  du  milieu  du  qua- 
tonième  tièele.  Ce  palais  était  la  demeure  du  doge ,  le 
tien  de  réunion  des  eonseils:  et  tous  les  bureaux  de 
l'àdmiBletrstion  y  trouvaient  place.  Les  moins  importants 
occnpatent  l'étage  infMeur;  les  autres  s'élevaient  par 
de^^iés,  dans  Tordre  des  dignités  et  du  pouvoir,  Jusqu'au 
dernier  étage,  où  siégeait  le  triumvirat  des  in^isiiewn 
d*État,  Iiiicees«iblas,  dans  leur  retraite,  &  toute  antre 
personne  qu'aux  exécuteurs  de  leurs  décrets,  ils  ne 
▼oyaient  pas  même  leurs  plut  proches  parents  durant 
les  quatre  mois  que  chacun  d'eux  était  en  fonctions.  La 
fameuse  gueule  de  lion,  h  la  porte  des  inquisiteurs, 
a'eslste  plus;  mais  oo  distiagne  encore  roavertore  dans  | 


la  muraille.  On  avait  accès  dans  le  pilais  par  Veseolfer 
d^oTt  où  ne  pouvaient  passer  que  les  nobles  inscrits  sur 
le  livre  d'or,  et  par  Vescafier  des  Géants^  qui  tire  son 
nom  des  statues  colossales  de  Mars  et  de  Neptune ,  et 
sur  la  plate-forme  duquel  avait  lieu  le  couronnement  des 
doges.  Les  salles  de  ce  palais  sont  ornées  de  peinturée 
du  Bassan ,  de  Palroa ,  du  Tintoret ,  du  Titien ,  de  Paul 
Véronèse,  etc.  La  magnifique  salle  du  grand  conseil  avec 
ses  dépendances  renferme  depuis  1812  la  célèbre  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  et  ses  précieux  manuscrits,  et 
dans  l'appartement  des  doges  on  a  installé  un  musée 
archéologique.  Des  réduits  préparés  dans  les  greniers- 
da  pelais  ducal  recevaient  les  criminels  d'État  :  c'était 
ce  qu'on  appelait  la  Prison  des  Plombs  (détruite  en 
1797),  parce  qu'elle  se  trouvait  immédiatement  sous  les> 
feuilles  de  plomb  de  la  toiture.  D^autres  prisons,  appe- 
lées pozzi  (les  puits) ,  séparées  du  palais  par  un  pont, 
appelé  à  juste  titre  Pont  des  Soupirs,  étaient  d'horribles 
cachots  souterrains.  En  face  du  palais  du  Doge ,  sur  ce 
qu'on  appelle  la  Piaztetta ,  est  situé  l'ancien  bâtiment 
de  la  bibliothèque,  chef-d'œuvre  de  Sansovino.  A  droite 
se  trouve  le  magnifique  l)âtiment  de  la  Monnaie  {la 
Zeeca),  où  furent  frappés  en  1384  les  premiers  dacats 
de  Venise  {zecehi^  i).  V arsenal  occupe  &  lui  seul  une  Ile 
de  près  de  4  kilomètres  de  tour;  défendu  par  de  hauts 
remparts,  il  a  l'apparence  d'une  citadelle.  A  l'entrée  sont 
deux  lions  colossaux ,  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  an- 
tique, qui  furent  enlevés  d'Athènes  en  1687.  Cet  arse- 
nal, qui  ne  renferme  plus  qu'une  collection  précieuse 
d'armures  du  moyen  Age,  compta  an  temps  de  la  splen- 
deur de  la  république  Jusqu'à  ]  6,000  ouvriers  travaillant 
dans  son  enceinte;  il  en  occupe  &  peine  1,500  aujour- 
d'hui. Outre  l'église  patriarcale  et  90  autres  églises  ca- 
tholiques, dont  les  plus  remarquables  sont  :  les  Frari 
(Sainte-Marie  des  Franciscains),  œuvre  de  Nicolas  de 
Pise ,  la  plus  riche  en  monuments  artistiques  ;  S.-Oio- 
vanni  e  Pao'o  (1240-1430),  superbe  église  gothique, 
surmontée  d'une  coupole ,  et  renfermant  les  tombeaux 
des  doges;  S.-Marla  delVOrto  (1899-1478),  où  l'on  voit 
beaucoup  de  bonnes  peintures;  S,'B.oeeo\  S.'Sebastiano^ 
l'église  de  Véronèse ,  entièrement  restaurée  en  1870. 

Venise  compte  un  grand  nombre  d'établissements  de 
charité,  d'hôpitaux,  d*bosptcos  et  de  fondations  pieuses. 
On  y  trouve  une  académie  des  beaox-arts,  avec  l'une 
des  plus  riches  galeries  de  tableaux  qu'il  y  ait  en  Italie; 
des  archives ,  dont  les  300  salles  contiennent  enviroa 
14  million)  de  document ,  remontant  jusqu'à  883  ;  le 
musée  Correr,  un  lycée  avec  une  bibliothèque,  un  riche 
muséum  d'iiistolre  naturelle  avee  un  jardin  botanique,, 
et  sept  théâtres,  parmi  lesquels  on  distingne  la  Fewlce, 
reconstruit  en  1836 ,  et  qui  peut  contenir  8,000  specta- 
teurs. Le  nombre  des  palais ,  qui  se  distinguent  en  gé- 
nénl  par  l'excellent  style  de  leur  architecture,  et  dont 
les  plus  andens  sont  construits  dans  le  goût  maures- 
que, est  immense  ;  mais  beaucoup  de  familles  auxquelles 
ils  appartenaient  sont  aujourd'hui  éteintes  on  tombées, 
dans  la  pauvreté. 

La  population ,  qui  è  l'époque  florissante  de  la  repu» 
bUqne  était  de  plus  de  190,000  âmes,  après  avoir  singu- 
lièrement diminué,  est  aujourd'hui  en  progression  cons- 
tante, et  le  chiffre  actuel  (31  déc.  I87i)  est  de  I28,90t 
habitants. 

Las  prindpaax  produits  de  llndnstrie  sont  les  cristaiM  ^ 
les  cordages  et  les  voiles,  les  soieries,  les  bonnets  turcs , 
les  gants  y  les  articles  de  bijouterie  et  les  fleurs  artificielles. 
Il  existe  des  (iibriques  de  glaces,  de  mbroirs,  de  perles , 
de  mosaïques»  de  savon,  de  bougltoe,  de  thériaqne,  d'espril 
de  vfai ,  et  des  raffineries  de  sucre.  Pour  la  labricatioB  des> 
glaces  Venise  autrefois  ne  connaissait  pas  de  rivaux  ;  an- 
Jonrd'hni  elle  est  surpassée  à  cet  égard  par  d'antres  paya. 
Sa  fabrication  de  télescopes ,  de  lunettes  et  de  pertes  a  con- 
servé son  antique  supériorité.  Au  total,  on  peut  dire  qnn 
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llndustrie  manufacturière  de  Venise  est  aojoord*liiii  bien 
'léchne  de  ce  qu'elle  était  autrefois ,  de  même  que  son 
commeroe,  qui  en  1421  occupait  S,34S  navires  avec  36,000 
matelots  et  16,000  charpentiers.  Cependant,  Venise  est 
toujours  l*ttne  des  plus  importantes  places  de  commerce  de 
l'Adriatique.  On  j  compte  trois  ports  :  Chloggia.  Udo,  pour 
de  petits  navires,  et  Malamoeeo,  Les  Iles  Giudecca ,  San* 
Giorgio,  Santa-Elena,  San-ISrasmo,  el  Udo  di  Malamoeeo , 
Hicliele  et  Murano,  généralement  habitées  par  des  artisans 
et  des  ouvriers,  sont  comme  les  faubourgs  de  Venise.  On 
s'y  livre  aussi  beaucoup  à  la  culture  des  li^gnfbes.  Il  existe 
de  nombreux  services  de  bateaux  à  vapeur  pour  Trieste 
et  le  Levant.  Un  chemin  de  fer  passant  par  Padoue, 
Vérone  et  Bresda ,  et  aboutÎMant  à  Milan ,  fiidlite  singu- 
lièrement les  communications  avec  la  terre  fenn^,  ainsi 
que  le  pont,  long  de  3,619  mètres  et  large  de  10,  assis 
•ur  222  arches,  qui  rattache  Venise  au  continent. 

Venise  était  autrefois  une  ville  ouverte  et  sans  défense, 
dont  la  sitoatioo  faisait  toute  la  force.  Aujourd'hui  de 
vastes  fortifications  la  protègent  du  côté  ('e  la  terre;  et 
elle  est  occupée  par  une  forte  garnison.  Le  22  mars  1875 
une  statue  y  a  été  élevée  en  Thonneur  de  Manin. 

VifNITIENNE  (École).  ropettcoLUMPtwntit. 

VENLOO  on  TEMLO,  ville  foi  te,  dans  la  province  de 
Limbourg  (royaume  des  Pays-Bas),  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse,  à  63  kiloinètres  au-dessous  Jde  Maèàtricht,  et 
en  communication  kv.  e  celle  dernière  ville  ainsi  qu'avec 
Rotterdam  par  le  chemin  de  fer,  compte  8,1  lO  habitants 

(1870).  On  y  trouve  des  brasseries,  des  distilleries,  des 
tanneries,  des  labrlqoes  de  tabac,  des  filatures,  une  manufac- 
ture d'aiguilles,  etc.  ;  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  et 
d'une  navigatioDasseï  importants.  En  face  de  la  vilie  est  si- 
tuée iHe  fortifiée  de  Wari,  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse 
le  fort  Saint*Ml€hei,  où  on  arrive  par  un  pont  volant.  Assié- 
gée par  Tempereur  Charles  Quint,  en  1&4S,  Venioo  obtint 
des  conditions  très-favorables ,  désignées  dans  l'histoire  sous 
le  nom  d'accord  de  Venioo,  Elle  tai  prise  en  1566  par  les 
Hollandais,  puis  bientôt  après  par  le  due  de  Parme;  en 
1632  par  le  prince  Henri  d'Orangie,  et  h  quelque  temps  delà 
pai  le  cardinal  infant.  A  partir  de  ce  moment  elle  appartint  à 
l'Espagne  jusqu'à  la  paix  de  Westphalle,  qui  stipulait  qu'elle 
senit  échangée  contre  un  équivalent ,  condition  qui  ne  fut 
pas  exécutée.  En  1702  Mariborough  l'enleva  aux  Fran- 
çais. La  paix  concIneàBade  en  1714  l'adjugea  à  l'Autriche; 
mais  le  traité  des  Barrières  de  1715  la  rendit  aux  Hollan- 
dais. Le  26  octobre  1794  elle  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, et  en  1801  die  ftit  réunie  à  la  France»  La  paix  de 
Paris  la  restitua  en  1814  aux  Hollandais,  à  qui  les  Belges 
l'enletèrent,  le  10  novembre  1830;  mais  le  général  Daine 
dut  l'évacuer  le  2t  jufai  1830,  et  elle  rentra  alors  sous  la  do- 
mination hollandaise. 

¥ENT  (  ArMlerie).  Voyez  Éveht. 

\ENT  {MéUoroiogiê).  Les  venU  sont  des  courants  qui 
86  aanifesteat  dans  l'atmosphère  suivant  des  directions  et 
aveedes  vitesses  très- variables  :  ce  sont  les  météores 
aérfteu  .dont  Papparition  est  la  plus  Hréquente.  li  y  a  des 
venUpemiaNeiifs ,  d'autres  sont  périodiques ,  ei  tes  plus 
eommjns ,  ceux  que  Pon  éprouve  partout,  sont  variablei, 
n  est  lans  doute  faiotile  de  prouver  que  les  forces  capables 
d'ébranler  la  masse  des  eaux  de  la  mer  et  d'y  produire  les 
conrutset  les  marées  suffisent  à  plus  forte  raison  pour 
ioprimer  à  l'atoDOsphère  des  mouvements  analogues ,  d'au* 
tait  plus  que  la  masse  à  mouvoir  y  est  extrêmement  pe- 
tite en  comparaison  de  ceile  des  eaux ,  et  que  les  obstacles 
•Plosés  aux  courants  et  aux  marées  par  les  aspérités  du  fond 
deamers  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  surmonter  que  ceux 
eonàe  lesquels  l'atmosphère  vient  se  heurter  dans  les  divers 
moo^mentsqui  lui  sont  imprimés.  Bn  eftet,  les  Uesdis- 
■éndiles  sur  toute  ta  surft^  des  mers  sont  des  montagnes 
dMit  fiosieurs  surpassent  les  plus  hantes  dmes  connues  sur 
l66  eoninents;  elles  s'élèvent  ao-dessos  des  ftots,  au  Heu 
q^  les  aonlagnes  terrestres  restent  fort  au-dessous  de  la 
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surface  de  l'atmosphère.  Bemarquons  encore  que  les 
plus  grands  mouvements  atmosphériques  sont  ceux  que 
l'on  observerait  à  la  surface  s'il  était  possible  d'y  arriver; 
de  même  que  le  phénomène  des  marées,  à  pdne  sensible  au 
fond  de  la  mer  à  une  très-grande  profondeur,  atteint  son 
maximum  à  la  surface  où  nous  le  mesurons  très-commo- 
dément 3(ous  sommes  donc  à  une  place  tout  à  Ikit  désa- 
vantageuse pour  constater  par  nos  observations  et  nos 
mesures  Faction  des  causes  générales  qui  mettent  Tatmos- 
phère  en  mouvement  et  produisent  les  vents  r^liers  et 
périodiques.  Mais  la  théorie  appliquée  avec  succès  an  sys- 
tème do  monde  et  aux  faits  généraux  de  notre  planète  est 
solidement  établie  par  l'accord  parfait  entre  les  observations 
et  les  résultats  do  calcul  ;  on  est  donc  assuré  d'arriver  à  la 
vérité  en  employant  pour  les  recherches  sur  les  mouve- 
ments de  l'atmosphère  les  méthodes  et  les  formules  dont 
on  a  fait  usage  pour  le  calcul  des  marées.  Cest  ainsi  que 
l'on  assigne  avec  certitude  rinflnencedes  lunaisons  sur  les 
vents  et  quelques-unes  des  variations  qu'ils  subissent;  que 
la  réunion  ou  l'opposition  entre  rattraction  du  Soleil  et  celle 
de  la  Lune  est  indiquée  comme  la  caose  des  différences  ob- 
servées entre  ses  résultats ,  etc.  On  voit  aussi  que  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  Terre  étant  plus  rapide  que  celui 
des  régions  les  plus  hautes  del'atmosphèie,  il  doit  en  ré- 
sulter un  vent  dirigé  en  sens  contraire,  dont  la  vitesse  se- 
rait constante  si  d'antres  impulsions  oese  combinaient  point 
avec  ce  mouvement  ;  on  voit  aussi  pourquoi  ce  vent  ré|^lier 
et  constant  n'est  sensible  que  dans  une  région  peu  éloignée 
de  l'équateur.  L'origine  àeevents  aiisés  est  connue,  et  l'on 
n'est  point  surpris  de  les  trouver  plus  réguliers  sur  la  mer,  où 
tout  est  à  peu  près  uniforme,  que  sur  la  terre,  où  le  sol,  tan« 
tôt  sec  et  tantôt  mouillé,  aride  ou  couvert  de  végétaux,  etc., 
s'échauffe  plus  ou  moins,  fournit  ou  absoi  be  des  vapeurs,  etc. 
La  cause  générale  des  saisons  est  aussi  reconnue  comme 
celle  des  vents  périodiques  désignés  par  le  nom  de  m  oui- 
son  j.  Si  le  Solefl  ne  s'écartait  point  de  l'équateur,  c'est-à- 
dire  si  l'axe  de  la  Terre  était  perpendiculaire  au  pian  de  son 
orbite,  l'air  constamment  dilaté  sons  la  ligne  s'y  élèverait 
vers  les  régions  supérieures,  et  serait  remplacé  par  de  l'air 
plus  dense  refluant  des  deux  hémisphères  ;  il  y  aurait  donc 
un  vent  régulier  qui  dans  Pbémisphère  boréal  viendrait 
du  Nord  et  dans  l'hémisphère  austral  affluerait  du  Sud  : 
mais  comme  leSoldl  s'approche  alternativement  de  l'un  et 
de  l'autre  pOle,  la  direction  des  vents  suit  aussi  ce  balance- 
ment, en  sorte  que  les  moussons  changent  de  direction 
d'une  saison  à  llaotre.  Ces  osdllations  deviennent  plus  ir- 
régulières à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  tropiques,  et  ne 
sont  plus  remarquables  dans  les  répons  tempérées. 

Les  causes  des  vents  particuliers  et  variables  n'échappent 
à  personne  ;  les  observations  les  plus  ordinaires  manifestent 
assex  les  effets  de  la  dilatation  de  l'air  et  de  la  formation 
des  vapeurs.  En  voyant  le  courant  qui  s'établit  dans  une 
cheminée  lorsque  Pair  y  est  dilaté  par  la  chaleur,  le  mou- 
vement de  bas  en  haut  qui  a  lieu  sur  un  poêle  et  qui  dit 
tourner  un  serpentin ,  etc.,  on  est  suffisamment  averti  de 
ce  qui  résulterade  plus  grandes  masses  d'air  mises  en  mou- 
vement par  la  chaleur.  Mais  la  production  des  vapeurs  agit 
d'une  manière  plus  mystérieuse,  et  quelques-uns  de  ses 
effets  échappent  le  plus  souvent  aux  observations  journa- 
lières. Ainsi,  par  exemple,  Pévaporation  des  eaux  d'un  ruis- 
seau est  capable  d'ébranler  l'atmosphère  à  plusieurs  cen* 
laines  de  mètres  d'élévation. 

Laa  vents  sont  un  agent  mécanique  dont  l'industrie  a  iatt 
un  usage  admirable  ;  un  vaisseau  est  peut-être  la  plus  bell  ; 
oeuvre  de  Phomme.  Sur  terre,  l'application  du  venta 
quelques  machines  est  restée  Imparfaite,  et  ne  sera  peut- 
être  Jaraab  un  obiet  de  recherches  plus  diligentes  :  on  lut 
reproche  avec  raison  son  Irrégularité,  son  extrême  faicons- 
tance ,  les  difficultés  qu'elle  oppose  à  l'art  do  mécanicien  ; 
et  la  concurrence  d'autres  moteurs  plus  avantageux  à  tous, 
égards  la  fera  peut-être  abandonner  définitivement.  Mais 
si  on  renonçait  aux  mécanismes  mis  en  mouvement  par  u» 
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«oarant  d*air;  on  b«  traiterait  pas  avec  \t  mdnie  dédain  oeil 
^oi  serrent  è  produire  un  vent  plus  ou  moins  rapide  :  on 
s'attachera  de  plus  en  plus  a  perfectionner  les  o en/ i/o- 
teurs  et  les  machinée  soufflantei;  Part  de  les 
coDStniire  a  déjà  mis  à  profit  les  lumières  qoMI  a  reçues 
<]es  sciences. 

La  direction  du  Tent  se  détermine  à  Taide  de  girouettes: 
sa  fitesse  se  mesure  au  moyen  de  l'a  n  é  m  o  mètr  e. 

Fbrri. 

Bn  termes  de  marine  •  on  est  ati  vent  d'une  terre  ou  d'un 
navire  lorsqn*on  reçoit  la  brise  avant  cette  terre  ou  ce 
navire  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  est  sous  le  vent. 

VENT  (Iles du).  Vouez  Kmxuxs, 

VENT  (Iles  sous  le).  Voyetktmuxs. 

VENT  (Médecine  ) ,  nom  vulgairement  donné  ant  ga% 
qui  se  développent  quelquefois  dans  certains  organes,  par- 
ticulièrement dans  le  tutie  digestif ,  dont  ils  sont  expulsés 
par  les  voies  supérieures  ou  inférieures.  Ces  vents  Jouent 
un  grand  rôle  dans  la  médecine  populaire  :  on  leur  attribue 
beaucoup  d'accidents  dont  ils  sont  parfaitement  innocents; 
mais  surtout  on  s'abuse  sur  leur  origine,  ce  qui  conduit  à 
l'emploi  de  remède»  souvent  dangereux. 

Les  vents  peuvent  provenir  de  deux  sources  principales  : 
1**  de  certaines  substances  ingérées  dans  le  tube  digestif, 
où  elles  subissent  une  espèce  de  fermentation  qui  donne 
lieu  au  développement  de  gaz  :  tels  sont,  dit*on,  certains 
légumes,  tels  que  les  haricots ,  les  olioui ,  les  navets; 
3*  de  certaines  alTections  des  organes  digestifs  eux-mêmes, 
qui  donnent  lieu  à  l'exhalation  de  ces  gaz.  Cette  seconde 
origine  est  sans  contredit  la  plus  commune ,  et  c'est  elle 
qu'on  perd  de  vue  le  plus  souvent  Ces  alTections  peuvent 
consister  dans  une  irritation,  plus  fréquente  peut-être, 
que  la  débilité  ou  l'état  nerveux  qu'on  accuse  ordinairement. 

Les  gaz  développés  dans  l'estomac  s'échappent  par  en 
haut;  ceux  produits  dans  les  inteiitins  prennent  leur  cours 
par  en  bas  ;  leur  expulsion  a  lieu  avec  ou  sans  bruit  Quand 
ils  séjournent  dans  ces  cavités,  les  contractions  intestinales 
leur  communiquent  des  mouvements  accompagnés  d'un 
bruit  de  gargouillement  désigné  sous  le  nom  de  borbo- 
rygme s.  Leur  présence  occasionne  souvent  des  malaises 
ou  des  douleurs  désignées  sous  les  noms  de  coliques  d^es" 
tomac  ou  du  bas-ventre»  S'ils  sont  abondants  et  longtemps 
reteno8,il8causent  le  mé/^or  ismeou  la  <  y  mp  an  i^e. 
Leur  odeur  est  ordhiai rement  fétide,  surtout  lorsqu'ils  sont 
expulsés  par  le  bas,  et  qu'ils  ont  séjourné  longtemps  avec  les 
matières  intestinales.  Ceux  qui  sont  rendus  par  le  haut  ont 
parfois  une  saveur  acide,  nauséabonde,  hydro-sulfurée. 
Ces  caractères  sont  relatifs  à  la  composition  des  gaz,  qui 
est  très-variable;  cependant.  Ils  sont  constitués  le  plus  fré- 
quemment par  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  carboné,  de  l'a- 
cide carbonique ,  de  l'azote ,  ete.  U  ne  faut  pas  confondre 
leurs  propriétés  avec  celles  des  matières  qui  les  accompa- 
gnent 

Dans  le  traitement  à  opposer  à  {^habitude  venteuse^  il 
importe  d'avoir  égard  i  la  nature  des  causes.  Dans  les  ir- 
riUtions  gastro -intestinales,  les  adoucissanls  seront  les 
meilleurs  carminat^s;  chez  les  individus  lymphatiques, 
les  toniques  seront  indiqués;  cliez  les  personnes  nerveuses, 
les  excitents  dits  antispasmodiques  auront  des  efTete  favo- 
rables. Les  anthelmintiques  réussiront  eliez  les  individus 
affectés  de  vers  intestinaux.  Tous  ces  moyens ,  l>ien  appli- 
qués, seront  plus  efficaces  que  les  remèdes  antiga%eux  ou 
earminatifs,  qui  s'adressent  à  l'offet  sans  détruire  la  cause  : 
tels  sont  les  semences  d'anis,  de  fenouil,  la  vanille,  ete., 
et  les  poudres  absorbantes ,  comme  la  magnésie.  Les  pur- 
gatifs n'ont  souvent  qu'un  effet  momentané ,  et  fréquemment 
donnent  plus  d'activite  à  la  sécrétion  gazeuse.  Le  choix  des 
aliments  importo  plus  par  l'impression  que  ees  alfanents 
devront  exercer  sur  les  voies  digostives  que  par  les  pro- 
priétés venteuses  qu'on  peut  leui  attriboer.     FeaoR. 

VENT  (Mythologie),  Les  Phéniciens  fuient  les  pre- 
miers qui  divinisèrent  ce  phénomène  de  l'atmosphère,  dont 
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la  cause  est  encore  tout  discutée;  Us  leur  offrirent  des  sacri* 
fices ,  ainsi  que  les  Perses.  Les  Grecs  imitèrent  ce  cuito  ;  Ils 
hnmolaient  aux  Vents  furieux  une  brebis  noire,  vt  aux 
Zéphyrs  une  breUs  blanche.  Selon  Hésiode ,  dans  sa  ThéO' 
gonie,  les  Vents  ennemis  sont  fils  de  géante,  de  Thyphée 
(  Tourbillon  ) ,  d'Âstrée  et  de  Persée.  Quant  à  ceux  qui  sent 
favorables  aux  hommes,  au  nombre  de  trois ,  il  les  fUt  en- 
fants des  dieux  :  c^est  Borée,  qui  chasse  les  brouillards  in- 
fecte; c'est  Notes ,  qui  féconde  la  terre  de  ses  abondantas 
rosées;  c'est  Zéphyr,  qui  la  jonche  de  flenrs.  Des  mythes 
veulent  que  tous  les  Vents  soient  nés  du  géant  Astrée  (te 
père  des  astres),  oe  qui  est  phis  conforme  à  la  physique. 
Les  anciens  Hellènes  ne  compUrent  d'abord  que  quatre 
vents  :  Borée  (nord).  Euros  (est),  Notes  (sud),  Zé- 
pliyros  (ouest)..  Longtemps  après  un  temple  octogone  à 
Athènes ,  appelé  la  Tour  des  Vent  s, en  offrit  huit  scuf^tés 
sur  ses  pans,  parmi  lesquels  sont  représentés  avec  leurs 
attiibute  ces  quatre  derniers,  qui  sopfDent  des  pointe  car- 
dinaux du  globe.  Au  temps  d'Alexandre  on  en  comptait 
douze;  les  Lathis  dans  la  suite  en  reconnurent  vingt- 
quatre.  Chaque  vent  chez  les  anciens  avait  un  nom  par- 
ticulier. Homère  place  la  patrie  des  Vente  dans  les  Éolienoes 
ou  Vulcanies ,  sept  lies  au  nord  de  la  Sicite,  où  régnait  Éole, 
leur  maître  et  leur  dieu.  Les  autels  dressés  à  ces  légers 
démons,  selon  l'expression  charmante  de  La  Fontetee, 
étaient  en  grand  nombre  :  on  en  a  trouvé  dané  les  Gaules, 
sur  les  cétes  de  llllyrie,  et  même  jusqu'en  Afrique,  auprès 
de  Constantine.  Ce  dernier  monument  est  du  temps  de 
Trajan  ou  d'Adrien.  Les  poètes,  les  sculpteurs ,  les  peintres 
de  Tantiquité  ont  représente  les  Vents  doux  et  pacifiques 
avec  de  belles  ailes  aux  pieds ,  aux  épaules ,  à  la  tète;  les 
traite  de  ces  génies  à  la  fleur  de  l'âge  sont  gracieux  ;  sou- 
vent une  couronne  de  fleurs  variées  retient  leur  cbevekire, 
tant  soit  peu  agitée,  et  tour  bouche,  amoureusement  ouverte, 
est,  ainsi  que  leurs  joues,  mollement  arrondie.  Les  Vente 
dévasteteurs  sont  représentés  sous  des  formes  terribles  :  les 
Tempêtes,  la  foudre  en  main ,  l'éclair  aux  yeux ,  se  tien- 
nent à  leurs  côtés  ;  ils  ont  des  ailes  immenses,  toutes  blanches 
de  givre  ou  dégouttantes  de  pluie ,  des  faces  menaçantes  et 
boursouflées  de  vapeurs.  DaNNS-BAnoii. 

VENTADOUR  (  Famille  de) ,  branche  de  te  temiiie  de 
Lévis. 

VENTE.  Voyez  Cabbonari. 

VENTE  (  Droit  ),  Le  commerce  a  commencé  par  des 
échanges :àt  là  l'origine  de  la  vente.  Quand  il  n'y  avait 
pas  encore  de  monnaie ,  ou  lorsque  l'aigent  était  rare,  c'était 
par  le  commerce  des  choses  en  nature  que  les  hommes 
pourvoyaient  à  leurs  nécessités.  Partout  oh  il  y  a  dn  lois 
écrites ,  la  vente  est  régie  par  le  droit  civil.  Mais  en  prin- 
cipe elle  appartient  au  droit  des  gens  et  au  droit  nahirel  : 
au  droit  des  gens ,  car  elle  est  pratiquée  diez  tontes  les  no- 
tions ;  au  droit  naturel ,  car  elle  n'est  si  généralement  ré- 
pandue que  parce  qu'elle  est  un  fruit  spontené  de  la  natere 
sociale  de  l'iiomme.  Aussi  dans  notre  législation  l'étraoger 
et  même  le  noort  civil  peuvent- ils  vendre  et  acheter  hbre- 
ment  :  ia  faculte  dont  ils  usent  alors  n'excède  en  rienli  po- 
sition particulière  dans  laquelle  ils  se  trouvent  ptecâ  par 
le  droit  civil. 

Le  Code  Civil  (art.  1582)  définit  te  vente  «  une  csnvett- 
tlon  par  laquelle  l'un  s'oblige  à  livrer  une  chose  et  rentre 
à  la  |iayer.  »  Ainsi ,  les  caracteres  essentiels  qui  distinguent 
la  vente  des  autres  contrats  sont  clairs  et  préds;  il  fait 
1*  une  chose  que  l'on  s'oblige  à  livrer,  2®  un  prix  que  l'sc» 
quéreur  s'oblige  à  payer,  3*,  enfin,  un  consentement  eertdn 
de  part  et  d'autre.  C'est  ce  que  les  interprètes  du  droit  nh 
main  ont  résumé  par  ces  mote  :  res,  pretium,  eonsensis» 
Tontes  les  fois  que  ces  trois  conditions  ne  se  réaliserontpaa* 
il  n'y  aura  pas  vente.  Ainsi ,  par  exemple,  si  je  donitf  une 
cliose  pour  recevoir  une  autre  chose,  ce  sera  un  écha^gt,  tt 
non  pas  une  vente ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  prix  ;  si  jf  trans- 
porte la  propriéte  d'une  chose  moyennant  un  prix  oii  uM 
pas  sérieux ,  ce  sera  une  donation,  et  non  pas  we  vmte 
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car  le  but  de  la  Tente  est  de  mettre  en  Jea  deox  éi|tt&f «lents, 
«t  non  pas  de  Taire  une  liliéralilé. 

Là  premièf  e  condition  de  la  vente  est  que  le  vendeor  sV 
blige  à  livrer  la  chose.  Cependant»  les  juriscowultes  ro* 
mains  n'admettaient  pas  qne  le  Tendeur  flAt  tenu  de  rendre 
l'aebeteur  profriéiaUre.  SuîTanten,  il  n'était  .obligé  qu'à 
dire  iradiiion  de  rokget  fendu,  et  à  défsndre  Paçheteor 
des  troubles  qui  Tinquiéleraient  ;  mais  11  ne  contractait  pas 
Pobiigation  précise  de  transférer  la  propH^^d  à  raequéreor. 
Si  donc  une  personne  a?alt  venda  un  immeuble  dont  elie 
•e  croyait  à  tort  propriéiaire,  l'acheteur  n'aurait  pas  en  le 
droit  de  se  plaindre,  tant  qu'il  n'aurait  pas  été  inquiété  par 
le  Téritable  propriétaire;  car  la  Tente  n'obligeait  pas  à  io- 
▼estirde  la  propriété,  mais  seulement  à  trsnsrérer  tous  ses 
drdts  à  l'acquéreur  et  à  le  garantir  en  cas  d'éTiction.  Cette 
lingpliére  doctrine,  contraire,  on  peut  le  dire,  k  toutes  les 
règles  de  la  raison  etderéquilé,  passa  pourtant  tout  entière 
dans  l'ancien  droit  français,  sous  les  auspices  de  Dumoulin 
•I  de  Potbier;  mais  dès  le  dix-septièine  siècle  elle  com- 
mença à  être  répudiée  par  beaucoup  de  bons  esprits,  no- 
tamment par  le  célèbre  Grotius;  et  elle  était  à  peu  près 
bannie  de  la  jurisprudence  lorsque  le  Code  CîtII  Tint  sim- 
plifier les  notions  do  droit  et  faire  Justice  de  toutes  les  sub- 
tilités des  lois  romaines.  Aujourd'hui  donc  le  contrat  de 
Tente  emporte  l'obligation  de  transférer  à  l'acheteur  non 
pas  seulement  Tusage  paisible  de  la  chose ,  mais  la  propriété 


Quant  au  consentement,  condition  essentielle  de  tous  les 
eootrats,  il  doit,  pour  être  Tslable,  être  entièrement  libre 
et  exempt  d'erreur ,  soit  sur  le  prix,  soit  sur  la  cliose ,  soit 
même  sur  la  matière  dont  la  chose  est  composée  (Code 
(^▼.,  1 109  et  soiT.  ).  n  7  a  toutefois  des  cas  exceptionnels  : 
c'est  d'abord  celui  où  Ton  peut  pour  cause  d'utilité 'publique 
contraindre  une  personne  à  Tendre  son  bien  :  c'est  là  une 
conséquence  du  droit  de  souTereineté.  On  pourrait  être 
égàlenient  forcé  à  Tendre  un  hnmenble  indivis,  dont  le 
partage  serait  è  peu  près  impossible.  Enfin,  l'expropriation 
toroée  ou  saisie  immobilière  est  encore  on  moyen  d'opérer 
la  vente  d'une  chose  sans  le  consentement  ou  malgré  le  refus 
du  propriétaire,  et  au  profit  de  ses  créanciers. 

Aux  termes  de  Tarticle  1583  du  Code  CîtII,  la  Tente  est 
parlaite  et  la  propriété  acquise  de  droit  à  l'acheteur  dès 
qu'on  estcouTeno  de  Is  chose  et  do  prix,  quoique  la  chose 
n'ait  pas  encore  été  livrée  ni  le  prix  payé.  Le  contrat  de 
Tente  peut  OToir  lieu  entre  tontes  personnes  qni  n'en  sont  pas 
fMrmeÛement  déclarées  incapables  par  la  loi ,  comme  les  roi- 
news  et  les  interdits  (Code  CItîI,  1504  )  ;  et  enfin  tout  ce 
qni  est  dans  le  commerce  peut  être  Tendu,  à  moins  que  des 
lois  particulières  n'en  sient  prohibé  l'aliénation  :  telles  sont 
les  choses  consacrées  à  des  usages  publics,  comme  les  die- 
mins,  les  édifices  publics ,  les  temples,  les  fortifications,  etc. 
(Code  CiTil,  l50t).  Quant  aux  obligationarparticulières  et 
respectlTes  du  Tendeur  et  de  l'acquéreur,  elles  sont  énu- 
Béréss  dans  les  srtides  1602  et  sniTUts  du  Code  CÎTil. 

A.  HUSSON. 

VENTE  A  FONDS  PERDU.  On  nomme  ainsi  la 
TOite  dont  le  prix  consiste  dans  une  rente  viagère  ^  c'est- 
à-dire  dsTsnt  s'éteindre  à  Is  mort  du  Tendeur. 

VENTE  EN  DÉTAIL  (Droit  de).  Foyes  Boissons 
(Impôts  sur  les), 

VENTE  JUDICIAIRE.  Cest  cdie  qui  est  faite  en 
Justice,  suiTsnt  certaines  formes  déterminées  par  la  loi.  Les 
tentes  judiciaires  sont  foreéei  ou  volontaires.  Les  pre- 
irières  ont  lieu  psr  suite  de  saisies  immobilières  et  d'expro- 
fftetions  forcées;  les  secondes  ont  lieu  qnand  il  s'agit  de 
Uens  sppartenant  à  des  incapables ,  à  des  époux  mariés 
aoos  le  r^me  dotal ,  à  des  absents  ou  à  des  condamnés  par 
eontnmace.  A.  Hosson. 

VÈNTENAT  (  ÉTinmE-PisnaB  ) ,  boUniste ,  né  à  Li- 
HBOges,  le  1*'  mars  1757 ,  mort  à  Paris,  le  13  soût  1908,  a 
éerit  plnsienrsouTrages,dontle  plus  estimé  est  son  Tableau 
eu  Mè§ne  végétal  (Paris,  1790,  4  Tel.  in-8°).  Sa  famille 


rayant  destiné  à  la  carrière  eedésiastique,  il  se  fit  genoTé» 
fun  à  un  âge  où  il  loi  était  diffidle  de  comprendre  l'impor* 
tance  de  cette  détermination.  Aussi  profita-1-il  de  la  liberté 
qne  lui  rendait  la  réTolation  pour  se  retirer  de  la  congr^- 
tion  et  se  marier.  11  Int  bienl6t  nommé  bibliothécaire  en 
chef  de  la  bibliotlièqoe  du  Panthéon  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Cest  surtout  dans  Is  botanique  descrip- 
tiTO  que  Ventenat  s'est  distingué,  ainsi  que  le  témoigne  s« 
DeseripiioH  des  Plantes  nouvelles  ou  peu  connues  dujar* 
din  de  J.  M.  Ceis  (Paris,  1500,  I Tol.in-r>.). 

VENTILATION  {Jurisprudence)^  action  de  venti- 
ler^  c'est-à-dire  d'estimer,  d'éTaluer  une  ou  plusieurs  por» 
Uons  d'un  tout  Tendu,  non  pas  quant  à  la  Taleur  réelle, 
mais  rdatîTement  on  prix  total* 

VENTILATION,  VENTILATEUR  ( PAysi^tie).  Si 
l'air  d'un  espace  limité,  conome  celui  d'une  chambre,  ne 
pouTait  se  renouTeler,  les  snimaux  que  l'on  y  placerait  pé- 
riraient promptement,  le  feu  cesserait  d*y  brûler  et  l'at- 
mosphère artifldelle  qui  se  serait  formée  deviendrait  une 
cause  de  mort  pour  oeux  qui  y  pénétreraient.  La  ventilalion 
a  pour  objet  de  renouTcler  dans  un  édifice,  dans  une  salle, 
l'air  soit  Tlclé  par  des  êtres  TlTsnts  ou  par  d'autres  causes, 
soit  trop  refroidi  ou  trop  échauffé ,  ou  chargé  de  vapeur 
d'eau ,  et  d'y  Ciire  entrer  de  nouTelles  quantités  d'air  pur 
et  sec,  chaud  en  hlTer,  frais  en  élé,  de  manière  à  assurer  à 
TOlonté  à  ces  locslltés  les  condiiions  de  la  plus  complète 
salubrité;  elle  a  encore  pour  objet  d'opérer  dans  des  séchoirs 
la  dessiccation  des  produits  industriels,  etc.  Les  instrumenfi 
de  Tcntilation  diflèrent  selon  les  circonstances.  L'air  Tidé 
peut  être  expulsé  à  l'aide  d'un  appel  résultant  de  l'action  de 
la  dialeur  dans  une  dieminée.  Il  peut  l'être  sussi  par  un  ap« 
pareil  mécanique  aspirant  on  refoulant ,  mis  en  mouTement 
par  un  moteur.  Ces  appareils  reçoivent  le  nom  de  oenflto- 
teurs. 

On  conçoit  de  quelle  importance  est  l'établissement  d'une 
bonne  Tentilation  dans  les  endroits  où  se  trouvent  réunis 
un  grand  nombre  d'hommes,  comme  dans  les  manufac- 
tures, les  écoles,  les  théâtres,  les  prisons,  les  hôpitaux,  etc. 
Aussi  dès  1715  la  ventilation  étaitrdle  l'objet  des  travaux  de 
Desaguliers,  repris  plus  tard  par  Haies.  Depui»,  cette  ques- 
tionaétéétodiéeen Angleterre  par Dav y, Bon Iton , Watt; 
en  France,  par  D'A r cet,  MM.  Péclet,  Combes,  etc.,  et  les 
grands  établissements  qu'on  construit  aujourd'hui  chez  nous 
sont  tous  pourvus  d'ingénieux  appareils,  qui  ne  laissent  rien 
è  désirer  pour  leur  ventilation*  En  appliquant  la  Tentib- 
tion  aux  magnaneries,  D'Arcets  apporté  une  immense 
amélioration  à  réducation  des  Térs  è  soie. 

La  ventilation  est  employée  aussi  pour  séparer  des 
matières  légères  d'autres  plus  pesantes,  comme  dans  If 
nettoyage  du  blé,  au  moyen  du  tarare^  et  dans  la  pulvé- 
risation de  certaines  subetances. 

VENTOSE  9  sixième  mois  de  l'année  dans  le  calen- 
drier'républicain. 

VENTOUSE  «  instrument  de  chirurgie ,  de  forme  ar- 
rondie, en  Terre  on  en  métal,  destiné  à  être  appliqué  sur 
les  divers  points  de  la  surfsce  do  corps,  pour  y  attirer  un 
afflux  de  liquides  au  moyen  du  vide  qu'on  détermine  par 
un  moyen  quelconque,  tantôt  au  moyen  d'un  peu  d'étoupê 
ou  de  papier,  qq*on  enflamme  dans  le  réservoir,  afin  de 
raréfier  l'air  quil  contient,  tantôt  en  se  servant  pour  cet 
objet  soit  de  la  flamme  d'une  bougie,  soit  d'une  lampe  à 
l'slcool  ;  très-souvent  encore  on  aspire  l'air  de  la  ventouse 
au  moyen  d'une  pompe  adaptée  à  une  ouTertnre  placée  à  la 
partie  supérieure  de  l'instrument.  Lorsque  la  Tontouse  n 
produit  son  effet,  il  suffit  pour  la  détacher  d'y  faire  péné» 
trer  l'air  extérieur,  soit  en  ourrant  le  robinet,  soit  en  dé- 
primant la  peau  près  du  bord  de  llnstrument. 

On  appdle  ventouses  sèches  cdies  qu'on  applique  pour 
déterminer  seulement  la  rougeur  et  le  gonflement  à  lapeao» 
tandis  qu'on  nomme  ventouses  scarifiées  celles  qui ,  ap- 
pliquées sur  des  mouchetures  ou  scarifications  de  la  peau  , 
procurent  une  éTacoation  sanguine  plus  ou  moins  abondante. 
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Les  Teotouses  appliqoéat  ior  les  piqAres  des  sangsues  fad- 
Utent  aussi  Técoiilemeiit  du  sang,  et  en  rendent  réracoatlon 
plus  abondante.  On  se  sert  également  des  ventonses  pour 
retirer  au  traTers  d'une  ouYertare  le  pus  ou  le  sang  aeen- 
mulé  dans  un  foyer  profond.  Les  Tentonses  pensent  encore 
être  employées  avee  aTantage  pour  remplir  un  grand  nombre 
d'autres  indications,  que  le  médecin  peut  sôil  apprécier. 
QuMl  nous  suffise  de  dire  que  dans  l'absense  des  sangsues 
les  ventouses  scarifiées  peuvent  les  remplacer.  Les  Tentouses 
soarifiées  sont  surtout  d'une  très-grande  olilité  pour  les  hô- 
pitaux et  les  malades  indigents,  à  cause  do  prii  élevé  des 
sangsues.  Foyes  BoBuxaifenB.  D' L.  Labat. 

VENTRE  (Anatamie).  Ce  mot,  emprunté  au  latin 
vtnter,  prend  des  acceptions  différentes  dans  le  langage 
médical  conune  dans  la  langue  commune.  Cbei  les  anciens 
médecins  il  désignait  dlTcrses  cavités  qui  se  rencontrent 
dans  le  corps  humain  :  ainsi  la  cavité  formée  par  les  os 
du  crâne,  l'intéiieur  de  la  tète,  était  appelée  le  ventre 
supérieur;  celle  que  dessine  le  thorax  ou  Tintérieur  de  la 
poitrine  était  le  ven/re  moyen  ;  enfin.  Va  bd  cm  en  for- 
mait le  ventre  inférieur  ou  bas-ventre.  Aujourd'hui  cette 
dernière  cavité  est  la  seule  qui  ait  conservé  la  dénomi- 
nation de  venlre  ainsi  comprise.  Elle  contient  les  organes 
principaux  de  la  digestion  et  de  la  sécrétion  de  Turine ,  qui 
y  sont  maintenus  dans  leur  situation  naturrile  par  les  re- 
plis d*une  membrane  nommée  par  les  anatomistes  périMne. 

Le  ventre  se  divise  en  plusieurs  régions  par  des  lignes 
Ima^alres,  ainsi  :  1*  une  ligne  qui  partirait  de  la  partie  la 
plus  inférieure  des  tôtes  pour  aller  au  c6té opposé;  2'  une 
autre  qui  se  dirigerait  de  la  région  la  plus  élevée  d'une 
hanche  à  la  partie  diamétralement  opposée.  Par  ces  deux 
lignes,  le  bas-ventre  est  partagé  en  trois  régions,  ou  lones  : 
la  supérieure  a  reçu  le  nom  de  région  épigastrique  ;  la 
moyenne,  de  région  ombilicale:  la  troisième  ou  inrérieure, 
de  région  hypogaslrique.  Dans  chacune  de  ces  régions 
sont  placés  des  organes  importants.  Les  principaux  sont  les 
suivants  :  à  Tépi^tra,  Testomas  et  Tare  du  colon;  à  Thy- 
pochondre  gauclie,  la  rate  ;  à  Thypochondre  droit,  le  foie  ;  à 
l'ombilic,  Tintestin  grêle,  qui  se  compose  du  duodénum ,  du 
jéjunum  et  de  Tiléum  ;  à  la  région  lombaire  gauche,  le  co- 
lon descendant  et  le  rehi  gauche  ;  &  la  région  lombaire'droite, 
le  colon  ascendant  et  le  rein  correspondant  ;  à  lliypogastre, 
le  sommet  de  la  vessie  ;  vers  l'aine  gauche,  l'S  iliaque  du 
colon;  à  l*alne  droite,  le  ooscum.  Une  partie  si  importante 
pour  les  organes  qu*elle  renferme  est  pourtant  mal  défendue 
contre  les  corps  eitériears  ;  elle  n^est  pas  protégée  comme 
Pencéphale  et  la  poitrine  par  le  squelette;  elle  n^est  garan- 
tie dans  sa  plus  grande  étendue  que  par  une  cloison  char- 
nue. Admirons  encore  sous  ce  rapport  l'ordre  naturel,  car 
il  permet  à  l'art  thérapeutique  d'agir  sur  les  viscères  ab- 
dominaux, ce  qui  serait  difficile  avec  une  disposition 
contraire  et  dans  une  liste  de  maladies  aussi  variée  qu'é- 
tendue. 

Le  nom  venlre,  comportant  lldée  d^une  vaste  cavité ,  a 
donné  naissance  au  mot  ven<rictf  (e,  qui  désigne  des  ca- 
vités oMins  considérables ,  telles  par  exemple  que  celles 
qu'on  rencontre  dans  le  cerveau  et  dans  le  ccsur.  L*esto- 
mac  est  même  souvent  appelé  ventricule,  par  les  médedns  : 
le  vulgaire  ayant  égard  à  la  situation  de  ce  viscère ,  et 
prenant  la  partie  pour  le  tout,  l'appelle  aussi  souvent 
l'ef/omac. 

Le  mot  ventre  se  prend  dans  une  foule  d'acceptions 
diverses,  tant  au  propre  qu'au  figuré;  il  entre  notam- 
ment dans  une  multitude  de  locutions  proverbiales.  Au 
figuré  t  Se  mettre  à  plat  ventre ,  c*est  s'humilier,  Csire  tontes 
sortes  desonmissioos;  Courir  ventre  à  ferre,efest  s'abandon- 
ner k  toute  la  vitesse  d'un  cheval  ;  Passer,  tnareker  tur  le 
ventre  è  quelqu'un,  e*est  renverser  tons  les  obstacles»  fouler 
aux  pieds  tous  ceni  qui  s'opposent  à  nos  desseins  ;  on  dit 
même  au  propre  :  Marcher  ou  passer  sur  le  ventre  de 
Fennemi.  ReUtivement  aux  opérations  det'accottchement , 
k  ventre  se  dit  particntièrement  de  la  partie  où  se  forment 
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et  se  nourrissent  lesenflints  ;  de  là  ees  locutions  que  le  ventre 
anoblit,  pour  exprimer  que  la  mère  transmet  à  ses  enfanUi 
la  noblesse  de  sa  propre  race,  encore  bien  que  leur  père 
ne  soit  pas  noble,  parce  qu'elle  se  sera  mésalliée  en  épou- 
sant un  roturier. 

VENTRE  (Curateur  au).  Voge%  CuRATnnu 

VENTRE  (Conchyliologie).  Voget  Coquiiu. 

VENTRICULE  (  Ànatomie  ).  On  désigne  sous  ce  nom  : 
!•  quelquefois  l'estomac  des  mammifères ,  ou  le  deuxième 
estomac  des  oiseaux,  qu'on  appelle  ventricule  suecenturié 
ou  Jabot  glanduleux;  V  les  cavités  de  Tencéphale  ;  3*  les 
sinus  du  larynx,  et  4®  plus  fréquemment  les  deux  grandes 
poches  du  cœur,  qui  reçoivent  le  sang  des  oreillettes  et  le 
poussent  dans  les  artères  (  voyez  Cobcr).    L.  LàuaBirr. 

VENTRICULE  DU  LARYNX.  Voyez  Larvnx. 

VENTRILOQUE,  VENTRILOQUIB.  Voyez  ZKCkf»  • 

TBIMTSMB. 

VENTRUS  (Les) ,  sobriquet  donné  sous  le  régime  par 
lementaire  aux  membres  de  la  majorité  ministérielle  qui 
siégeaient  an  centre  de  l'assemblée.  Hôtes  habituels  des  mi- 
nistres, on  les  accusait  de  se  laisser  surtout  influencer 
par  les  dtnera  auxquels  les  Invitaient  Leun  Excellences, 
et  d'obéir  à  leiirvenfre;  mot  que  les  loustics  de  Poppositioo 
affectaient  de  faire  synonyme  de  centre. 

VENTS  (  Rose  des).  Voyez  Rose  nis  Vsarrs. 

VENTS  (Tour des),  l'un  des  monuments  de  l'an- 
tique Athènes,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Cons 
truite  par  Andronicus  Cyrrhestès ,  la  Tour  des  Vents  a  la 
forme  d'un  octaèdre,  dont  chaque  face  est  ornée  d'une  sculp- 
ture d'un  travail  précieux  et  représentant  Tun  des  prin- 
cipaux vents.  Ce  vénérable  débris  de  l'antiquité  ne  s'est 
sans  doute  si  bien  conservé  que  parce  qu'il  servit  long- 
temps de  mosquée  èjun  ordre  de  derviches. 

VENTS  ALIZES.  Voyez  ALixés  (VenU); 

VENTS  COULIS.  Voyez  Couus. 

VENTS  D'ÉQUINOXE.  Voyez  ÉQuinoxi. 

VENTS  ÉTESIENS.  Voyez  ÉTésiBics. 

VÉNUS»  la  déesse  ou  l'emblème  de  la  génération ,  et 
consèquemment  de  l'amour  et  du  désir,  qid  sont  les  préludes 
de  l'acte  qui  transmette  vie,  est  représentée  nue.  Cette  divi- 
nité primordiale,  éclose  ches  les  Phéniciens,  était  pour  eux 
le  symbole  de  te  reproduction  des  êtres  :  ils  te  nommaient 
il5/ar(tf(  Déesse  des  troupeaux).  Des  lieux  hauts,  des  bo- 
cages des  Gentils,  elle  passa  dans  la  Grèce,  dans  sa  civilisation 
naissante;  et  les  Hellènes  l'sppelèrent  Aphrodite  (la  Fille 
de  l'écume  ).  Quelque  temps  après  que  le  culte  de  cette  déesse 
fht  passé  de  l'Orient,  son  berceau,  dans  FAsie  mmeure, 
Homère,  è  llmaginatioe  duquel  elte  apparut  encore  dans 
toute  safratcbeur.etsajeunesseila  reproduteitdans  son  poème 
immortel.  Vénus  était  nue;  il  lui  donna  une  ceinture  qui 
recelait  te  séduction,  les  ris,  les  amoun,  les  désira ,  les  soins 
caressante,  les  brûlante  soupirs  et  les  tendres  larcins;  or- 
nement d'une  indicible  volupté,  tout  pudique  qu'il  sembte 
être ,  et  auquel  avait  été  loin  de  penser  Hésiode.  Seule- 
ment ,  sa  Théogonie  nous  apprend  que  la  déesse  Aphrodite 
naquit  du  sang  d'Oacranos  (te  Ciel),  mutilé  par  Ifroiioi 
(  teTemps  ),  sonfite.  Anssilôt  que  la  déesse  des  amours  sortit 
des  flote,  douée  des  plus  belles  formes  humaines  qu^on  eût 
encore  vues  sous  tes  cieux ,  elle  ajoute  à  son  doux  nom 
d'Aphrodite  celui,  encore  plus  mélodieux,  à*Anadyomène 
(œUe  qui  paraît  tout  à  coup,  et  par  analogie  celle  qui  sort 
de  l'onde).  Une  énorme  conque  de  nacre  de  perle,  polie  en 
dedans  et  toute  chatoyante  des  conleura  de  l'aurore,  te  re- 
çut et  te  porte,  selon  les  Grecs,  à  Cythère  et  à  la  pohite 
de  Laconte;  selon  les  Phénico-Hellènes ,  à  Cypre.  Sous  ce 
climat  voluptueux ,  dans  cette  Ile  bocagère,  où  les  sooplr^ 
des  amants  agitetent  chaque  fèuilte ,  te  déesse  ouvrit  ses 
bras  de  Ito  au  plus  beau  des  princes  phéniciens,  au  jeune 
Adonis,  ou  plutdt  Àdonaï  (seigneur),  on  Adon  (l'aimabte. 
te  charmant).  Elle  l'aima  éperdument;  et  quand  il  expira .. 
si  elle  ne  mourut  pas  de  douleur,  c'est  qu'elle  éteit  Immor- 
telle. La  rose  «mi  naouit  du  sang  de  son  amant  te  oonsoia 
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tawlefois  ;  elto  dooa  celle  fleor  faut  rifale  de  U  fralcheor  et 
ileréclatde  son  teint,  delà  Yoloptoeaae  rondeur  de  sa  gorge, 
et  rentr^onYrant  loi  souffla  sa  céleste  baleine  :  pob  die  en 
61  ses  oonronnes ,  emblèmes  des  épbémères  plaisirs  et  de 
In  fragilité  de  U  Tie.  La  sablounense  Amathonte,  la  fralcbe 
IdaHe,  la  molle  Papboe  se  dispntèrent  dans  nie  phénicienne 
rhonnenr  de  loi  ériger  des  temples  et  des  autels.  La  déesse 
préféra  eettedemière  Tille.  Là  étaient  son  char,  les'^ygnes 
ci  les  colombes  dont  il  était  attdé.  C'est  sor  ce  char  élégant 
et  rapide  qne  les  Heures  parfumées  transportèmit,  au  sor- 
tir de  Ponde.  Vém»  dans  Péblooiisant Olympe, ee del  dont 
nile  était  Pessenoe  fécondante.  J  iplter  la  trouva  si  belle , 
que,  dans  son  délire,  il  Toulut  l'épouser.  Mais  Junon  (Hérét 
Tair  personnifié) ,  sa  soBur  et  son  épouse ,  s'j  opposait. 
Le  dieu  alon  Tonlot  passer  du  moins  pour  être,  ayee  Dioné, 
Doe  de  ses  mille  amantes,  le  père  de  cette  créature  demi* 
céleste ,  la  n^unioo  de  toutes  les  beautés  humaines.  Vénus 
eot  pour  époux  Vffephaistat  des  Grecs,  le  Vu ica In  des 
Latins,  la  personnification  de  Pâme  de  l'univers,  le  feu.  Il 
n*est  point  de  passions  humaines  dontlcd  sentiments  soient 
plus  Taries  que  ceux  de  l'amour;  U  est  tour  à  tour  doux , 
furieux ,  plein  de  rose  dans  ses  paroles ,  harmonieux  comme 
une  lyre ,  Un  comme  nue  Ménade,  et ,  dans  son  délire, 
se  dégradant  sans  pudeur.  Ne  Toilà-t-il  pas  Vénus,  Pâmante 
d*Adonis,de  Mars,  de  Mercure ,  d'Apollon ,  deBacchos 
et  des  faibles  mortels,  d'Anchise  et  de  Butés?  Vénus  fut  ta 
mère  d'enfants  charmants ,  de  PAmoor,  du  Désir,  de  ta  Per- 
«loasion ,  des  Ris ,  et  aussi  de  Pimmonde  Prtape,  du  luxu- 
rieux Hermaphrodite,  bliarrerie  de  ta  génération  parmi  les 
hommes.  Son  cuite  était  un  délire.  Les  colombes  et  les  pas- 
sereaux étaient  pour  elle  des  oflhuides  de  prédilection.  Son 
temple  le  plus  ancien  était  celui  de  Cythère.  L'Asie,  l'Afri- 
que, PEorope,  lui  érigèrent  des  autels;  Golgos,  PErix  en 
Sicile,  et  surtout  Cnide ,  dans  l'Asie  Mineure ,  étaient  pour 
elle  de  délicieux  séjours.  Dans  cette  dernière  TUIe ,  sa  statue 
disait  l'admiration  des  peuples;  elta était  due  au  daeau 
de  Praxitèle.  Elle  apparut  tout  nne,  dit-on,  comme  au- 
trefois au  berger  Pftris,  à  ce  fortuné  statuaire ,  mais  sous 
les  formes  de  Phryné  et  de  Cratine ,  célèbres  courtisanes  de 
ta  Grèce;  et  l'artiste  passionné  conçut  sonchef-d'osuTre. 

Jusque  ici  nous  aTons  parlé  de  ta  Vénus  génératrice,  Vénos 
terrestre ,  Vénus  chamelle  ;  mais  les  bdies  Ames  et  les  sa- 
ges sont  pénétrés  de  cette  foi ,  quil  existe  au  fond  du  cour 
de  l'homme  un  amour  éthéré,  pur  et  impérisaabta,  qui 
nous  rapproche  de  ta  dlTinité  ;  et  ita  ta  symbolisèrent  par  une 
essence  célesto,  ta  Vénta-UranUt  ta  Bâaia-Shanuam  des 
gentita ,  ta  reine  des  deux.  Chei  les  Phéniciens,  c'était 
l'étoita  du  soir  qui  boit  Toluptoeosement  les  rayooi  du 
sotaU ,  son  Toisin  et  son  amant,  on  la  lune  si  pure,  en  hé- 
breu tabana  (ta  btanche),  et  dans  PAsie  Mineure ,  Péloita 
du  mathi,  AnaitU.  La  oontemptation ,  les  soupirs  Ters  ta 
ffKdté  céleste,  ta  recueillement,  l'admiration  des  beautés 
de  ta  nature ,  lies  extases  ptatoniques,  étaient  les  seules  of* 
frandes  qui  fussent  agréables  à  cette  chaste  déesse. 

DBiim>BAnoii. 

VÉNUS»  Pnne  des  denx  planètes  faiférieores ,  j>tacée 
entre  Mercure  et  ta  Terre  ;  sa  dtatance  au  Soleil  est  prë^pie 
dooMe  de  ceUe  de  Mercure.  Quoiqu'elle  soit  è  9  milliona 
de  lieues  de  nous  lorsqu'elta  en  est  ta  moins  éloignée,  elta 
parait  qudquefota  si  brillante  qn*on  peut  la  Tolr  en  plein 
jour.  Lalande  aTait  été  témofai  de  ce  phénomène  en  1750 , 
et  Halley  démontra  qnll  dorait  se  renooreler  toutes  les 
fota  que  ta  planète  se  trouTsit  à  39*  euTiron  du  Soleil ,  69 
jours  aTant  et  après  sa  coi^onctioii.  Cependant,  à  ces  épo- 
ques de  son  plus  grand  éctat  on  ne  peut  Toir  ta  totalité  de 
■on  disque  édairé.  Si  ta  prolongement  de  ta  ligne  qui  passe 
par  te  centre  du  Soleil  et  cdiri  de  cette  planète  (  raifon 
vecteur  )  rencontre  ta  Terre ,  on  peut  Toir  passer  une  tache 
notrt  sor  ta  disque  sotaire;  mais  il  n'y  a  point  d'édipae 
parce  qne  la  planète  ne  peut  pas  même  intercepter  la  lu- 
mière de  ta  trob-millième  partta  de  ta  surface  éclairante, 
«t  que  Péclat  du  Jour  n'en  est  pu  sensibtament  afblbll. 
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Les  passaget  de  Vénus  sor  ta  Solefl  que  Pon  peut  obser- 
Ter  sur  ta  Terre  sont  des  éTéoemenb  célestes  asseï  rares 
et  d'une  asses  haute  importance  en  astronomta  pour  que  les 
astronomes  nliésitent  pofaità  se  transporter  aux  régions 
lofaitahies  oè  ita  pourront  les  obserrer,  et  pour  que  les  goo- 
Tememento  s'empressent  de  seconder  ce»  Toyages  scten- 
tifiques.  Vers  le  milieu  du  siècta  dernier,  PAcadémta  des 
Sciences  de  France  euToya  l'un  de  sea  membres,  Chappe 
d'Antaroche,  à  Tobolsk  en  Sibérie,  oè  Pon  de  ces  pas- 
sages dcTait  être  Tisibte  asseï  longtemps  pour  être  obserré 
aTcc  précision  ;  et  ta  résultat  de  ee  Toyage  fit  rectifier  quel- 
ques mesures  déduites  desobserTalions  antécédentes ,  et  par 
conséquent  les  données  de  quelques  calculs  astronomiques. 
Vénus  acIièTe  sa  réTolution  autour  du  Soleil  en  225  jours 
mofais  quelques  heures.  Son  orbite  est  peu  différente,  quant 
è  ta  forme ,  de  cdto  de  la  Terre ,  c'est-è-dire  que  dsns  Pune 
et  l'autre  ellipse  ta  grand  et  le  petit  axe  sont  à  très-peu 
près  dans  le  même  rapport .  Le  Jour  de  cette  ptanète  diffère 
aussi  très-peu  de  celui  de  ta  Terre  (23  h.  21  m.  S  s.  ).  A  ces 
analogies  entre  Vénus  et  notre  globe  il  faut  sjouter  les 
hautes  montagnes  obserrées  dans  ta  première ,  une  atmos- 
phère eomparabta  à  celta  qui  nous  euTironne,  etc.  Cette 
ressembtance  de  deux  astres  Toisins  n'est  pas  ta  seule  qne 
Pon  puisse  dter  è  l'appui  de  ta  croyance  à  i^plwralité  dm 
mondes f  si  agréablenaent  exposée  par  Fontendta.    Peut. 

Lorsque  Vénus,  aprte  sa  conjonction  inférieure,  brilta 
aTint  le  lerer  du  Soleil,  ou  lui  donne  ta  nom  de  Lucifer; 
lorsqu'elle  parait  te  soir  an  coucher  du  Soleil ,  on  Pappelta 
VuperwkéMU  du  berger:  il  y  a  des  temps  où  elle  Jette 
on  édat  si  Tif  qu'on  ta  Tolt  en  plehi  jour  à  ta  Tue  simple. 

La  plus  grande  tatitude  de  Vénus  est  d'enTiron  9  degrés  ; 
sa  distance  moyenne  au  Soleil  est  de  0,727  ;  son  dia- 
mètre est  de  0,97,  son  Tolume  0,9,  cefaii  de  ta  Terre 
étsnt  1  ;  sa  masse,  par  rapport  à  celle  du  Soleil ,  est  de 
4.  Ait»  Cassini ,  Sliort  et  d'autres  astronomes  aTaient  cru 
loi  Toir  un  satellite,  mais  il  a  été  reconnu  que  c'était  une 
illusion  d'optique  formée  par  les  Terres  des  télescopes  et 
des  Innettes. 

Vénus  est  ta  senta  des  ptanèlas  dont  il  soit  parlé  dans  Hé- 
siode et  dans  Homère,  comme  dans  PÉcritnre.  Démocrite 
soupçonnait  quil  y  aTait  plusieurs  étoiles  errantes ,  mais 
Il  n'aTait  pu  osé  en  déterminer  ta  nombre;  et  les  Grecs 
ne  connaissaient  pohit  encore  In  théorte  des  dnq  planètes, 
tersque  Endoxe  ta  répandit  parmi  eux,  Ters  l'an  389  aT. 
J.-G.  On  prétend  qne  Pythagore  fut  ta  premier  à  signaler 
Vesper  et  Lucifer ,  comme  étant  le  même  astre  ;  mata  FaTo- 
linus  fut  honneur  de  cette  découTorto  à  Parménide,  qui 
TiTai^idoquante  ans  plus  tard.  S<oillot. 

VENUS  {ZoUogie)^  grand  genre  de  mollusques  acé- 
phales, lamellibranches  dlroyaires,  detafamilta  des  con- 
ques ou  coneliacés ,  que  MM.  de  BlainTille  et  Rang  dispo- 
sent entre  ta  genre  crassateUe  et  le  genre  Ténérupe.  Les 
vénui  TiTcnt  dans  te  sable  ;  plusieurs  espèces  ont  des  co- 
quilles rares,  fort  agréables  à  l'œil ,  qui  sont  très-recher- 
chées par  les  collecttenneurs.  On  les  trooTC  dans  tootes 
les  mers.  Ces  mollusques  sont  dlTisés  en  deux  grandes  sec- 
ttens,  les  cHhérées  et  les  ventes  proprement  dites,  et  en 
plusieurs  groupes  secondaires  ;  ta  nombre  des  espèces  con- 
nues, tant  TiTantes  qoe  fossiles,  est  très- considérable. 

VENUS  DE  IfiÉDICîll^  nom  sous  taqud  est  connu  un 
descliefs-d'cMiTre  de  ta  sculpture  antique,  dont  ta  Tictoire 
aTait,  au  commencement  de  ee  siècta,  enrichi  notre  musée 
du  LooTre,  mata  que  les  éTéneoMuta  de  iSlft  ont  rendu 
à  ta  collection  de  Florenee, 

VÉNUS  DE  lIILOff  nom  sons  lequel  on  désigne  une 
des  plus  belles  statues  qui  ornent  aqKMnrd'hui  ta  coUediondn 
LouTre,  et  qui  fhl  achetée  en  1834,  par  Pentremise  de  Dû- 
ment d'UrrlHe.  On  a  prétendn  qo'elte  était  doe  au  dseao  de 
PraxHète,  et  qu'on  posséddt  Porigfaial  de  ta  statue  de  Vénus 
que  ce  cétebrearttate  aTait  dite  pour  te  tempte  de  (Ude: 
mate  il  est  plus  Tralsembtabta  que  Cest  cdto  qu'U  tTsit 
talte  pour  to  tempte  de  Cos. 
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VÊPRES  (de  Vetper  ou  Besp$nu ,  rétoile  de  Vénus, 
réftoile  du  berger),  Tiêui  mot  signifiant  le  soir  ou  le  crépus- 
cale,  qai  dure  depuis  le  ooacher  du  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
tout^  fait  nuit. 

VÊPRES  (  Les},  ainsi  nommées  dn  latin  vesper  (  soir), 
sont  de  la  plus  haute  antiquité  dans  TÉglise;  elles  ont  été 
instituées  pour  honorer  la  mémoire  de  la  sépulture  de  Jésus- 
Christ,  ou  de  sa  descente  de  croix.  Cassien  rapporte  qu'on 
y  récitait  douie  psaumes,  auxquels  ou  Joignait  deux  lectures 
ou  leçons,  l'une  de  l'Anden  et  l'autre  du  Nouveau  Tes- 
fament  ;  qn^on  entremêlait  les  psaumes  de  prières,  et  qu'on 
terminait  le  dernier  par  la  doxologie.  Aujourd'hui  les 
Yépres  se  célèbrent  l'après-midi,  le  plus  généralement  vers 
trois  heures.  Elles  se  composent  de  cinq  psaumes  avec  leurs 
antiennes,  un  capitule,  une  hymne  ou  une  prose,  le  can- 
tique MagniJUat,  avec  une  antienne  et  un  oremtu.  On 
distingue,  pour  les  fôtes,  les  premières  véprei  et  les  se^ 
condes  vêpres.  Les  premières  sont  celles  qui  se  chantent  la 
Teille,  et  les  secondes  celles  qui  se  disent  le  jour  même  de 
la  fête.  Suivant  le  rit  ecclésiastique ,  les  (êtes  commencent 
aux  premières  vêpres  et  se  terminent  aux  secondes, 

VEPRES  SiaUENNES.  Voye%  Siausimis  (Vê- 
pres ). 

VER.  Voyez  \tBB  {Zoologie), 

VÉRACITÉ.  Voyez  VébitjS. 

VERA-CRCJZf  l'un  des  £uts orientaux  du  Mexique, 
long  pays  de  eûtes  situé  sur  le  golfe  du  Mexique,  séparé  au 
nord  par  le  i?to  de  Tampico  de  l'État  de  Tamaulipas,  et  au 
sud  par  le  Ato  Giuucvoicodes  États  de  Tabascoet  d'Oaxaca, 
borné  à  l*intérieur  par  les  États  de  Puebla ,  de  Mexico ,  de 
Queretaro  et  de  San-Luis  Potosi ,  a  une  superficie  de  1,092 
uyrtamètres  carrés,  et  compte4ô9,262  habllants  (t  87 1  ) .  A 
quelques  m  jriamètres  de  la  steppe  sablonneuse  de  la  c6te,  où 
règne  constamment  une  chaleur  étouffante,  qui  présente  une 
succession  de  lagunes  d'eau  douce  et  d'anses  salées,  mais  rien 
que  des  ancrages  d'un  accès  difficileet  très-peu  sûrs,  conamen- 
cent  les  venants  escarpés  du  plateau  dcMexiqne,  où,  au  milieu 
de  fondrières  profondément  encaissées  et  prenant  çà  et  là  les 
proportions  de  vallées,  s'élèvent  des  pics  de  montagnes  at- 
teignant et  dépassant  même  la  région  des  neiges,  tels  que 
le  piton  volcanique  d*BiilaUepetl  ou  Fie  d^Orizaba ,  haut 
de  5,460  mètres,  couvert  de  neiges  éternelles ,  après  le 
PopocatepU  la  plus  haute  montagne  de  tout  le  Mexique , 
et  la  sombre  masse  de  porphyre  parsemée  de  lave  et  de 
pierre  ponce  du  Coffre  de  Pérote^  ou  Nauhcampateptl^ 
haute  de  4,59&  mètres.  Parmi  les  nombceux  cours  d*eau  de 
la  c6ie ,  plusieurs  sont  à  la  vérité  navigables  pendant  une 
courte  étendue  pour  des  navires  d'un  faible  tonnage  ;  mais 
Taccès  en  est  rendu  des  plus  difficiles  et  quelquefois  même 
impossible  par  les  barres  qui  obstruent  leur  embouchure.  Il 
existe  dans  le  pays  de  renoarquables  sources  mhiérales , 
chaudes  et  froides.  Le  cUmat  offre  donc ,  buivant  la  coa- 
iiguration  du  sol,  les  plus  grandes  différences  juxtaposées, 
depuis  la  chaleur  des  tropiques  jusqu'au  froid  des  régions 
hyperboréennet.  Les  régions  de  plantes  et  la  Ciune  chan- 
gent de  même,  de  sorte  que  l'État  de  Vera-Crux  présente 
tous  les  produits  du  Mexique.  I«a  population  se  compose 
des  éléments  ordinaires  an  Mexique  ;  cependant,  dans  les 
plaines  de  la  cèle,  les  nègres,  les  mulâtres  et  les  Zambos 
sont  en  m^orité. 

Parmi  les  peuplades  indiennes  figurent  en  promière 
ligne  ks  A  z  tàqnes ;  an  nord  habitent  les  ToUmaques  et 
•u  sud  les  ChontaUs.  Le  chef-lieu  de  l'État  est  Jakipa  ou 
XalapOf  dans  nue  situation  romantique,  nu  milieu  d'une 
contrée  qui  n'est  qu'un  vaste  jardin,  à  1433  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  au  pied  de  la  montagne  basaltique  de 
MaeuUepec ,  ville  bien  bâtie^  avec  1 5,000  habitants,  plusieurs 
fondations  pieuses,  diverses  écoles  »  une  des  plus  anciennes 
églises  du  Mexique,  un  théâtre,  des  blanchisseries  et 
des  confiseries  et  renommées,  qui  è  l'époque  de  U  domi- 
nation  espagnole  était  la  grande  étape  commerciale  entre 
M  HUe  de  u  Vera-Cnn  et  Mexico,  et  l'endroit  où  se  tenait 
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la  foire  la  plus  fréquentée  de  toute  la  Nouvelle-Espagne. 
Le  priudpal  port  et  la  principale  i  lace  de  commerce 
de  l'Etat  et  de  tout  le  Mexique  (mouvement  des  affaires, 
150  millions  par  an),  est  la  Vera-Cruz  ou  Villa  iVneoa, 
de  la  Vera-Cruz^  fondée  tu  15S0  par  le  vlce-rol  comte  de 
Monterey,surremplaeementoùFemand  Co  rtexavaitdélMr» 
que  pour  la  première  fois,  le  21  avril  1519,  et  établi  son  pra- 
mier  campement.  On  avait  d'abord  commencé  par  fonder  la 
Villa  Rica  de  la  Vera-Cruz  (la  riche  ville  de  la  vraie 
Croix),  dans  le  poit  de  Chiahoistla;  mais  onabandoona 
cette  localité  en  1522,  à  cause  de  l'inutilité  de  son  port;  et 
on  fonda  alors,  plus  au  sud,  une  autre  ville,  appelée  ensuite 
F'illa  Àntiqtia  de  la  Vera-Cruz  ou  Vera-Cruz  la  Fi^ra, 
c'est-è-dire  la  Vieille  Vera-Cruz,  où  est  aujourd'hui  située I0 
Àntiqua:  maison  l'abandonna  aussi  plus  tard ,  parce  que  la 
fièvre  jaune  décimait  la  population.  Toutefois,  La  Vera-Crui 
actuelle,  érigée  en  ville  en  1615,  et  située  à  37  myriamèbea 
du  Mexico,  est  située  dans  des  conditions  tout  aussi  dé- 
favorables i  la  santé,  tout  au  bord  de  la  mer,  dans  une 
plaine  sablonneuse  et  sans  eau.  Elle  n'a  qu'une  drcon- 
férence  minime ,  est  entourée  de  murailles ,,  de  remparts 
et  de  quelques  forts,  et  possède  sept  églises,'  qustre  coa- 
venlB,  un  collège  d'augustins,  trois  hOpitaux  bien  organisés» 
un  vaste  bâtiment  de  kà  douane ,  un  amphithéâtre  pour  le» 
combats  de  taureaux  et  de  coqs,  et  une  petite  salle  de  spec- 
tacle. Le  port  n'est  qu'une  rade  ouverte  et  peu  sûre,  qui 
peut  contenir  une  trentaine  de  bâtiments.  La  Vera-Cros 
compte  10,000  habitants,  dont  beaucoup  de  nègres,  de 
mulâtres  et  de  sam&os,  de  même  que  de  Français,  d'An- 
glais, d'Allemands,  etc.,  k  qui  appartiennent  la  plupart 
des  maisons  de  commerce  de  quelque  importance. 

Dans  une  lie  située  en  face  du  port  se  trouve  le  fort  de 
San- Juan  de  Vlua  ou  de  Uloa,  le  point  du  continent  amé- 
ricahi  où  les  Espagnols  se  mamtinrent  le  plus  longtemps» 
c'est-à-dire  jusqu'au  18  novembre  1825.  Il  coûta  à  constrdn 
quarante  millions  de  pesos  ^  domine  la  ville,  et  passa  tou- 
jours pour  parfaitement  fortifié.   Cependant,  le  27  mars 
1838  il  tomba  après  un  siège  très-coirrt  au  pouvoir  des 
Français,  dont  la  flotte  était  commandée  par  le  contreamiral 
Baudin;  et  le  29  mars  1847  il  fut  pris  également  par  les 
Américains  aux  ordres  du  général  Scott.  Depuis  le  com- 
mencement de  rinsurrecllon  contre  la  domination  espa- 
gnole jusque  dans  ces  derniers  temps  la  Yera-Cruz  a 
toujours  été  le  principal  foyer  de  l'agitation  révolution- 
naire. Durant  l'expédition  du  Mexique  elle  fut  occupée 
parles  Français  de  1862  à  1867. 

VÉRARO  C  AiiTOiNB) ,  célèbre  hnpnmeur  firançals.  Une 
imprimerie  avait  été  établie  dès  1470  dans  les  bâtiments  de 
la  Sorbonne  par  les  soins  de  trois  Suisses,  quand ,  en  1480, 
Vérard  fonda  un  établissement  analogue  d'où  sortirent, 
jusqu'en  1500,  une  foule  d'ouvrages  importants,  eméé 
surtout  d'une  énorme  quantité  de  gravures  sur  bois,  et  tirés 
pour  la  plupart  sur  peau  de  vélin.  Ses  plus  belles  Impres- 
sions sont  des  romans ,  ou  bien  des  ouvrages  soit  histo- 
riques, soit  populaires,  par  exemple  :  Gyron  le  Cour  foie 
(in-folio,  sans  date)  ;  Les  Prophécies  de  Merlin  (in-folio^ 
1498)  ;  La  Mer  des  Mislohres  (sans date);  CAronf^tfei  de 
France  (in-folio,  1493). 

VER  A  SOlfif  nom  vulgaire  de  la  chenille  du  6om- 
byx  mori.  Cette  chenil  le  est  épaisse,avec  la  tète  petite; 
le  preoaier  anneau  de  son  corps  est  très-renflé,  et  l'avanl- 
dernier  est  muni  d'un  tubercule  quia  quelque  ressemblance 
avec  U  corne  que  Ton  reo^arque  ches  les  sphynx.  Ia 
chrysalide  est  enfermée  dans  un  cocon  ovale,  formé  d'iui 
fil  blanc^  vert-pomme  ou  jaune  doré,  qui  constltae  la  sol  e. 
L'hisecCe  parfait  est  un  lépidoptère  d'asseï  petite  taille  ;  sas 
ailes,  qui  ont  à  peu  près  hrente  millimètres  d'envergure,  sont 
d'un  blanc  sale,  rosé,  ttrant  un  peu  sur  le  Jaunâtre,  ornées 
ehei  le  mâle  d'un  croissant  et  de  deux  bsndes  transver- 
sales brunâtres  ;  les  antennes  sont  grisâtres. 

Leverâs<deestorigfaialredo  norddelaChine.Sacttltnfe 
y  était  déjà  connue  sens  l'un  des  premiers  empereurs  cU- 
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i;  mais  elle  était  loin  tans  doute  du  point  où  elle  eil 
nrriTée  dans  les  magnaneries  modernes. 

Comme  l'indique  son  nom  spécifique,  la  clienille  du  bombffs 
mari  se  nourrit  de  feuilles  de  m  û  r  i  e  r .  D'après  les  travaux 
de  M.  Strauft-Durckeim,  il  fout  cbereber  l*origine  de  la  soie 
dttis  une  matière  liquide  que  contiennent  deux  Taisseanx 
tièi-déliés  qui  partent  de  la  tête  de  la  chenille.  Chaque 
eoGon  est  lormé  d*un  fil  continu,  ayant  environ  qninie  cents 
■lètres  de  longueur. 

VEB  A  SOIE  (Éducation  du  ).  Les  Tariétés  du  ter  à 
ioie  sont  nombreuses ,  maïs  nous  ne  signalerons  que  les  deux 
espèces  principales,  è  savoir  :  celle  qui  produit  la  soie  blanche , 
et  celle  qui  produit  la  soie  jaune.  Des  controverses  se  sont 
élevées  sur  le  mérite  relatif,  industriellement  parlant,  de 
chacune  des  deux.  La  sole  blanche  est  incontestablement 
plus  belle  et  plus  avantageuse  au  fiU>rieant,  même  à  un  prix 
supérieur  ;  niais  la  soie  jaune ,  dit-on ,  est  plus  fodle  à  obte- 
nir par  la  persistance  plus  grande  des  vers,  et  ol frirait 
quelque  dédommagement  du  cùté  de  la  quantité.  Les  œuli 
de  veit  à  soie,  que  IVm  peut  comparer  à  la  graine  de  millet, 
et  qui  de  là  ont  reçu  dans  la  pratique  le  nom  de  graine^ 
sentie  résultat  de  l'accouplement  des  papillons  sortis  de  la 
chrysalide.  L'éclosion  de  rœuf  n  lieu  par  l'influence  d\ine 
température  élevée.  Au  moment  de  i^année  où  ki  mûrier 
coBunenee  à  se  couvrir  de  bourgeons ,  on  place  cette  graine 
dans  une  atmosphère  diaulTée  successivement  à  16, 16, 18, 
M  degrés  environ.  Après  j  avoir  séjourné  quatre  ou  cinq 
jours,  on  en  élève  la  température  à  24,  et  c^est  alors  qu*a 
lieu  réclusion.  Des  vers  imperceptibles  sortent  des  cbuCr.  Ils 
s'attachent  aussitôt  à  la  fsuille  naissante  qu'on  leur  distribue, 
quoiqu'ils  puissent  en  cet  état  vivre  fort  longtempe  sans 
nourriture.  Une  fols  attachés  à  la  feuille,  on  les  enlève  faci- 
lement pour  le»  transporter  dans  les  lieux  où  va  commencer 
leur  éducation. 

Dans  les  campagnes  du  midi  de  la  France,  réclusion  des 
muCs  renfermés  dans  une  boite  se  fait  le  plus  souvent 
seua  l'influence  de  la  cliakur  humaine.  Les  osufs  sont  à 
proprement  parler  couvés  par  les  enfants  ou  les  iemines 
de  tenue,  qui  &  cet  eflet  cousentenl  à  garder  le  lit  pendant 
plusienrs  jours.  Une  fois  éclos,  les  vers  sont  transportés 
dans  l'appartement  le  plus  chaud  de  la  maison ,  placés 
d'abord  sur  des  feuilles  de  papier,  puis,  en  raison  de  leur 
croiasance ,  transportés  sur  des  claies  immobiles  ou  can- 
nUêUf  formées  par  des  tresses  de  roseaui.  Quel  local 
cfaolsilH>n  pour  l'éducation  t  Le  grenier  à  foin,  la  cliambre  à 
coucher,  etc.^  le  local  ou  les  locaux  dont  on  peut  disposer 
plus  aisément,  en  un  mot  tous  les  coins  et  recoins  de  la 
Arme.  Quelles  conditions  d*air,  d'humidité,  d'exposition 
a-tron  le  soin  d'ohiervert  Aucune  :  on  songel  seulement  à 
établir  une  grande  chaleur  dans  l'appartement,  en  y  plaçant 
un  brasier  de  charbon  ardent,  qui  répand  une  odeur  as- 
phyxiante  et  diaiifle  fort  irrégulièrement  Comme  ce  travail 
m'est  point  en  général  l'objet  d'une  exploitation  industrielle, 
et  n'est  considéré  que  comme  un  produit  de  forme ,  les 
fcnunes  de  la  maison,  les  grossiers  paysans  chargés  des 
travaux  de  la  campagne  sont  aussi  chargés  de  ceux  de 
rédncation.  Ils  vent  cueillir  la  fouille  des  arbres  plantés 
dans  te  domame.  La  feuille  cueillfo  est  entassée  sans  soin 
dans  les  parties  les  plus  liasses  du  logis,  et  quand  vient 
l'heure  des  repas  des  vers,  on  leur  distribue  cette  feuille 
«quantité d'autant  plus  grande  et  d'autant  plus  irréguliére 
^uft  leur  en  donne  mohis  souvent.  Ces  poigâées  de  ieuilles» 
•oove&t  accompagnées  de  leurs  tjget ,  étant  ahisi  jetées  sur 
la  IMe  des  vers,  peuvent  leur  foire  des  bleisures  :  c'est  te 
■lolndre  hicooTénient;  mais  l'entassement  des  débris,  qui 
forment  bientôt  une  épaisse  litière,  engendrant  des  miasmes, 
devient  fréquemment  nue  cause  de  mortalité.  Au  bout  de 
quelques  jours,  les  larves  cessent  de  dévorer  k  fouille,  et 
toaibent  dans  un  état  de  sommeil  qui  annonce  leur  mue. 
Ce  sommeil  dure  aa  moins  vingt-quatre  benres;  te  ver 
change  de  peau, et  è  son  réveQ  se  Jette  avec  une  nouvelto 
avidité  sur  la  feuilfo  qu'on  lui  distribue  de  la  même  manière. 


1  Le  thermomètre  est  élevé  de  17  à  9d  degrés ,  suivant  les 
'  âges  ;  mais  les  paysans  chargés  de  régler  les  proportions  de 
la  chaleur  et  la  drciilation  de  l'air  n'étant  habiles  ni  ev 
physique  ni  en  chimie,  il  arrive  fréquemment  de  grande» 
inégularités  de  température  :  l'air  est  presque  toujours  vicié 
par  toutes  sortes  de  miasmes ,  ladisposlUon  des  lieux  ne  per- 
mettant pas  d'ailleurs  de  lutter  contre  l'excessive  chaleur 
qui  peut  venir  de  l'extérieur,  et  il  survient  quelqnelois  des 
Unuffeip  qui,  opposées  à  la  fraîcheur  des  nuits  ou  à  la  fatale 
influence  des  courants  d'air,  font  mourir  les  vers  en  engen- 
drant des  maladies  telles  que  lamtficar(/tne,  dont  l'elTet 
contagfoux  détruit  en  peu  de  jours  l'espoir  de  toute  une 
récolte. 

La  grosseur  du  ver  s'accroît  tous  les  jours.  Avant  qu'il 
arrivée  la  période  de  la  formation  de  son  cocon ,  il  traverse 
quatre  phases,  séparées  par  les  jours  de  sommeil  et  de  mue. 
A  la  dernière  époque,  ce  serait  merveille  si  de  la  quantite 
totale  des  vers  il  en  survivait  la  moitié.  Mais  les  procédés 
actuellement  mis  en  usage  sont  si  imparfolts  qu'il  ne  sau- 
rait en  être  autrement  Combien  les  soins  des  Chinois  sont 
différents!  combien  aussi  leurs  résultats  sont  au-dessus  des 
nôtres! 

Au  moment  où  l'on  voit  le  ver  cesser  de  msnger,  prendre 
un  corps  transparent,  se  vider  de  toute  substance  étrangère 
à  la  partie  soyeuse  qu'il  se  dispose  à  filer,  on  a  hâte  d'en- 
tourer  de  branches  de  bruyère  les  claies  sur  lesquelles  il  a 
été  élevé.  Alors  on  le  voit  cherclier  un  appui ,  jeter  une  pre- 
mière bave,  se  saisir  d'une  branche  pour  y  monter.  Arrivé 
au  sommet,  ou  du  moins  en  position  de  se  suspendre  entre 
deux  branches,  il  commence  à  filer  son  cocon ,  dans  lequel  il 
s'ensevelit  pour  ne  plus  paraître  à  te  lumière  qu'à  l'étet  de 
papillon. 

Personne  n'ignore  la  sollicitude  avec  laquelte  les  savante 
se  sont  occupés  des  perfectionnemento  de  cette  précieuse 
industrie.  Pour  ne  pas  remonter  à  des  temps  éloignés,  on 
sait  que  les  noms  de  Sauvage,  de  Dandolo,  de  lyArcet,  et 
surtout  de  Camille  Beauvals ,  san»  parler  ici  de  MM.  Héri- 
eart  de  Thury,  Loiseieur-Delongcbamp  et  Gnérin-Men- 
neville,  doivent  une  partie  de  leur  illustration  à  des  tra- 
vaux tendant  k  l'ainéliorslion  des  procédés  d'éducation 
des  vers  à  soie.  L'épidémie  qui  a  attaqué  les  vers  à  soie 
eâ  18511  et  plusieurs  fois  depuis  a  foit  descendre  la  pro- 
dncUou  annuelle  des  cocons  en  France  jusqu'à  4  militons 
de  ikilogr.  en  186à  ;  elle  avait  été  de  26  millions  en  18à3, 
l'anoée  la  plus  féconde  du  siècle.  Dans  les  années  J867  à 
1872  les  récoites  ne  se  sont  guère  éievéts  au  dessus  du 
quart  de  la  récolte  uonnale. 

VERATRINE» alcaloïde  découvert  enl818  parMeiss- 
ner,  et  qui  fut  l'année  suivsnte  l'objet  de  travaux  parti- 
culiers de  te  part  de  MM.  Pelletier  et  Caventou.  Cette  sub- 
stance, très-âcre,  sgit  comme  un  poison  actif  et  couune  mm 
Tiolent  sternuUtoire. 

VERAZZANO  (  GwvAmii  ),  né  à  Fforence.  rers  te  fin 
du  quinsième  siècle,  fut  cliargé  par  François  i"  d'aller  re- 
connaître lea««^ôlBS  septentrionales  de  l'Amérique  du  Mord , 
et  y  découvrit  la  contrée  à  laquelle  on  donna  d'abord  te  nom^ 
de  nowelU-Franee  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  te  Ca- 
nada. Il  parait  quil  s'occupa  aussi  de  te  reclierche  d'un 
passage  au  grandes  Indes  par  le  nord-ouest  du  continent 
américain. 

VERBE  (  GramfMire  ).  Les  mote  devant  former  la  U- 
bteau  de  nos  pensées,  il  ne  suffit  pas  qulte  expriment  te 
sujet  et  l'attribut;  il  est  aussi  de  toute  nécessité  qu'ils  ex- 
priment leur  réunion ,  c'est-à-dire  l'existence  du  sujet  avec 
rattribut  Le  mot  qui  sert  à  former  cette  Iteison  indlspeo- 
sahte  du  sujet  avec  l'attribut,  c'est  te  verbe.  U  verbe  être 
pourrait  sulBie  pour  eiprimer  tous  tes  jugeMçnte  de  notre 
esprit  ;  maU  il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  veAea  qui  scr- 
vent  à  varier  et  à  abréger  te  discoort.  U  vert»  «rety 
prime  seulement  l'eiistence  du  sujet  et  sa  Uaison  avec  I  at- 
tribut; mais  comme  il  ne  détermhie  pas  cet  attribut,  on 
est  obligé  d'employer  un  autre  mot  pour  exprimer  l  attnnu  t 
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•  Dans  les  Terbet  aotrei  que  le  Terbe  être,  dit  M.  de  Sacy, 
le  Terbe  et  rattribut  sont  compris  dans  le  même  mot.  Si  Je 
dis  :  Anguite  Jùue,  le  mot  ÀuguiU  exprime  le  sujet  «  le 
mot  Jauê  est  un  verbe  qoi  renferme  en  lai-méme  le  sens 
dn  Terbe  être  et  de  l'attribut  jouant  Dans  cette  phrase  : 
Dieu  ffoU  ee  que  nousfaisont  ei  entend  ce  que  noue  di- 
eons,  les  mots  voit^JaiionSf  entend  et  disons  sont  des 
Terbes  qui  renferment  le  sens  do  Terbe  être  et  d*nn  attri- 
but; car  c'est  la  même  chose  que  si  Je  disais  :  Diêu  est 
voffant  ee  que  nous  sommes /aisantf  et  il  est  entendant  ee 
que  nous  sommes  disant.  Tout  mot  qui  renferme  en  lui- 
même  le  sens  do  Terbe  être  et  d'un  attribut  est  donc  un 
Terbe.  »'  • 

On  donne  to  nom  de  verbes  attributifs  ou  concrets  k 
ceux  qui  renferment  on  attribut  joint  à  l'idée  de  l'existence. 
Le  Terbe  étre^  qui  n'exprime  que  l'idée  de  l'exlstenoe  stcc 
relation  à  un  attribut  indéterminé,  prend  le  nom  de  verbe 
substantif  ou  abstrait  ;  il  ne  devient  attributif  que  lorsqu'il 
est  synonyme  ^exister. 

On  appelle  ver&e  a//ri6ii^</ac^i/ celui  qui  indique  une 
aciion  que  feit  fe  sujet. 

Le  verbe  attributif  pass\f  est  celui  qui  indique  une  ac- 
tion que  le  sujet  ne  feit  pas ,  mais  qui  est  feite  sur  lui  par 
une  autre  chose ,  et  que  le  sujet  éprouTe  malgré  lui ,  ou  du 
moins  sans  y  concourir.  Dans  notre  langue ,  le  Terbe  passif 
est  toujours  formé  du  Terbe  substantif  et  d'un  autre  mot 
qui  exprime  l'attribut;  mais  il  y  a  des  langues ,  le  latin  par 
exempte,  où  te  Terbe  passif  exprime  en  un  seul  mot  lldée 
du  Terbe  et  celle  de  Tattribut. 

Lorsqu'il  arrive  que  l'attribut  compris  dans  la  signification 
du  Terbe  n'exprime  ni  une  action  faite  par  le  sujet,  ni  une 
action  faite  sur  le  sujet,  mais  une  qualité  du  sujet  indé- 
pendante de  toute  action ,  une  simpfe  manière  d'être ,  comme 
dsns  ceUe  proposition  :  Dieu  existe  de  toute  éternité,  alors 
le  Terbe  prend  la  dénomination  de  verbe  attribut^  neutre. 

Il  y  a  des  Terbes  qui  sont  absolus ,  d'autres  qui  sont  re- 
latifs :  ceux-là  sont  absolus  qui  renferment  en  eux-mêmes 
un  sens  complet ,  comme  :  Je  travaille  Je  lis;  sont  au  con- 
traire appelés  relatifs  ceux  qui  exigent  un  complément , 
comme  :  Je  possède,  Je  regarde.  Les  mêmes  Terbes  peuTent 
être  employés  tantôt  dans  un  sens  absolu ,  tantôt  dans  un 
sens  relatif.  Les  Terbes  relatifs  gouTcment  leurs  complé- 
ments ,  ou  immédiatement  ou  médiatement.  Ceux  qui  gou- 
Tement  leurs  compléments  immédiatement  se  nomment 
transitiff.  Quand  Je  dis  t  Pierre  lU  U  Journal,  lire  est 
un  Terbe  transitff.  Quand  Je  dis  t  Je  sors  de  la  ville , 
sortir  est  un  Terbe  intransitV,  parce  qu^ii  prend  son  com- 
plément par  llntermédialre  d'une  préposition.  On  appelle 
verbe  réjtéchi  celui  qui  a  son  sqjet  pour  complément;  se 
flatter  est  un  Terbe  réfléchi  pour  cette  raison.  Le  Terbe 
réfléchi  peut  prendre  une  forme  particulière.  Il  peut  aussi 
Prendre  b  forme  subjective. 

Il  arriTe  fréquemment  qu'on  emplofe  pour  sujet  le  pronom 
de  la  troisième  personne.  Cest  ainsi  que  nous  disons,  en 
fttnçais  :  //  tonne,  il  pleut.  Dans  ces  phrases ,  il  indk|ue 
d'une  manière  Tagne  et  indéterminée  te  sujet ,  dont  l'attribut 
est  tonnant,  pleuvant.  Cest  donc  à  tort  qu'on  a  donné  k 
ces  Terbes  le  nom  de  verbes  impersonnels. 

Le  root  verbe  s'emplofe  quelquefois  comme  synonyme 
de  parole,  ton  (du  latin  verbum).  Ainsi,  l'on  dit  proTcr- 
bialement  d'une  personne  qui  décide  avec  hauteur,  qui 
liarfe  ave»  présomption ,  qq'elie  a  te  verbe  haut 

VERBE  (Théologie) f  seconde  personne  de  la  sainte 
Tri  ni  té  (noyés  Locos). 

VERBOEGRHOVEN  (Euoftra),  remarquabfe  peintre 
d'animanx,néen  1799,àWameton,danslanandre  occiden- 
tale ,  ftat  PélèTe  de  son  père  (  né  tcts  r70,  mort  à  Bruxel- 
les, en  1832  ).  n  feoda  surtout  sa  r^ratation  par  son  lfar> 
ehé  aux  Bestiaux  de  Gand,  grende  toife  quil  exécuta  en 
1831  aTec  Rotter  l'aîné ,  et  qni  obtint  un  éclatant  succès.  Il 
nn  nélé  de  même  de  la  plupart  de  ses  productions  uliéfleures, 


dont  le  nombre  est  d^à  très-considérable,  car  fl  est  doul 
d'une  grande  facilité.  11  habite  aqjoord'hul  Bruxelles  »  où 
son  atâier,  ouTert  depuis  1847,  est  une  des  curiosités  que 
les  étrangère  ne  manquent  pu  d'aller  Tisiter.  Ses  taMcMix 
d'animaux,  exécutés  parfois  sur  la  plus  large  édielle  et  tTee 
les  plus  délicieux  paysages  pour  fond,  représentent  aTec  une 
Térité  qui  approclie  de  la  magie  et  aTec  une  incomparahfe 
fidélité  le  caractère  et  les  mœurs  des  différents  animaux. 
L'exécution  en  est  extrêmement  soignée ,  et  le  coloris  »  eur^ 
tout  pour  les  formes  des  animaux,  de  la  plus  grande  chaleur 
et  d'une  extrême  beauté.  Peu  de  toiles  ont  produit  une  Im* 
pression  plus  tItc  et  plus  durable  que  son  Troupeau  de 
moutons  surpris  par  Vorage,  11  orne  aujourd'hui  le  mus^ 
de  Leipxig.  L'extrême  fedlité  de  Verboeckhoven  lait  recher- 
cher ses  mohidres  productions  par  les  riches  amateurs  belges 
et  français;  ses  gravures  au  burin  sont  aussi  fort  estimées. 
Son  f^re  cadet,  Louis  YEBBOBCEHOTBf,  passe  pour  un 

excellent  peintre  de  marine.  Il  habite  Malines.    .  .     ^ 
VFRGEIL»  en  ftalien  VereeUi,  ancienne  intendance 

de  Sardaigne,  qni  aTalt  une  superficie  de  89  royriam. 
carrés,  stcc  872,924  habitants,  et  qui  formait  trois  pro- 
Tinces  :  Vereaii,  Biella  et  Caiale,  dont  les  deux  pre- 
mières appartenaient  à  la  principauté  d»  Piémont  et  la 
troisième  au  duc'ié  de  Mootferrat.  Depuis  la  création  du 
royaume  d'Italie  et  la  distrib  ution  nooTelle  des  pro- 
Tinces,  l'intendance  générale  de  Vercoil  a  été  supprtanée 
et  a  contribué  en  grande  partie  à  former  la  proTince  de 
Novare. 

Vereeil,  réduit  an  rang  de  chef-lieu  d'arrondissement, 
arros^  par  la  Sesia,  et  sur  la  chemin  de  fer  de  Turin  à 
Milan,  siège  d'un  archevêque,  est  bien  bâti.  On  y  T0|t 
une  belle  place,  de  nombreux  couvents,  neuf  églises^ 
dont  une  magnifique  calh^^drale  toute  nodeme,  conte« 
nant  les  ossements  de  saint  Eusèbe  et  de  saint  Amêdée. 
et  un  manuscrit  des  évangiles,  que  les  uns  dis'ct  écrit 
par  saint  Eusèbe  et  d'antres  par  l*évangéli^te  saint  Mare 
lui-même.  Il  fkut  encore  mentionner  parmi  les  édifices 
de  celte  ville  dignes  d'être  visités,  la  Porte  de  Milan, 
un  château  qui  servait  de  résidence  aux  ducs  de  Savoie 
avant  qn'i  s  si  fixassent  à  Turin,  deux  hôpitaux,  iTon 
desquels  est  adjoint  un  mnsêe  et  nn  Jardin  botanique; 
l'  collège,  le  séminaire  et  la  maison  des  orphelins.  On  y 
compte  27,849  habitante  (1871),  dont  l'industrie  consiste 
d  us  la  filature  et  le  commerce  de  la  sole,  et  dans  Tex- 
ploilation  de  li^ur  f  Tlile  contrée  qui  produit  en  abon- 
dance» surtout  du  riz.  de  même  que  du  lin  et  du  chanvre. 

Vercellm  était  dans  l'antiquite  la  capitete  des  lAbiei,  dans 
la  Gaule  dsalpine;  plus  tard  elle  derint  un  munieipiwm  for- 
tifié des  Romafais.  Dans  le  bourg  de  Rotte,  situé  au  and-est, 
et  qui  s'appelait  autrefois  Rauda,  quelques  anteun  croient 
reconnaître  les  Campi  Haudii  où  Marins  battit  les  Cimbres, 
l'an  loi  aT.  J.*C.  Au  moyen  Age  Yerceii  eut  dlfférenU 
maîtres,  et  constitua  aussi  pendant  qudque  temps  une  ré- 
publique. Elle  ne  fut  pu  alore  exempte  do  fléau  des  guerres 
dTlles.  Vers  le  milieu  dn  trehième  siècle  elle  étoit  en  proie 
à  diTcrses  factions.  Les  chefs  de  la  commune,  en  reccTant 
en  12&6  l'hommage  des  comtes  de  Uasin ,  teur  faisaient  pro- 
mettre de  rester  tout  à  fUt  étrangers  aux  sociétés  de  Yer- 
eeil,  et  de  donner  aide  et  secours  à  la  commune  contre  ses 
propres  concitoyens.  Vercefl  tomba  peu  de  temps  après  sous 
la  domination  des  Visoonti ,  qui  la  cédèrent  en  1427  à  Amé- 
dée  Vm,  doc  de  SaTole.  L*oniTereite  qni  y  aTalt  éte  fondée 
en  1228  a  péri.  Le  10  octobre  1495,  un  traité  de  paix  ftit 
signé  à  Verceil  entre  Cliarles  VIII  et  Louis  Moro  de  Milan. 
En  1638  les  Espagnols  s'emparèrent  de  cette  Tille;  mais 
ils  la  restituèrent  à  te  SsTote  par  te  traité  des  Pyrénées  dn 
1669.  Le  20  Jute  1704  les  Français  te  firent  capituler»  et  Ils 
en  rasèrent  alors  les  fortifications.  Le  20  Jniltet  1717  elle 
iomba  au  pouToIr  des  Espagnols,  qui  durent  l'éTSCoer  la 
même  année  k  te  conclusion  de  la  paix. 

VERCINGETORIX,  Chef  gaulois,  célèbre  par  sa  hitte 
opiniâtre  contre  te  domination  romaine  •  appartenait  à  ta  sa* 
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lioo  des  Ar?eniw.  Il  réuMît  à  se  (aire  proclamer  roi,  mais 
non  sans  avoir  d'abord  à  triompher  de  qoelqae  opposition. 
On  savait  en  eifet  que  son  projet  était  de  recommencer  la 
lutte  contre  les  entaliisseurs  romains,  et,  poar  cela,  de 
profiter  de  l'absence  de  César,  qui  était  retourné  en  Italie 
après  sa  première  expédition  dans  les  Gaules.  Or,  cette  en- 
treprise effrayait  Iran  nombre  de  ehe(s  gaulois,  qui  ne  se 
souciaient  pas  de  s'exposer  à  Toir  les  légions  romaines  por- 
ter de  nouveau  le  fer  et  le  feu  dans  leurs  contrées.  Verdn- 
getorîx  réussit  à  faire  bannir  les  opposants;  et  bientôt  une 
confédération,  composée  des  Sénones,  des  Parisii,  des 
Pictones ,  des  Cadurci ,  des  Turones ,  des  Aulerci ,  des  An- 
decavi,  des  Lemovices  et  des  peuples  de  TArmorique,  le 
reconnut  pour  généralissime.  La  force  des  armes  contraignit 
alors  bon  nombre  de  nations  qui  hésitaient  encore,  à  faire 
cause  commune  contre  l'enneini  commun. 

César  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  cette  redoutable  insur- 
rection qu'il  s'occupa  du  soin  de  l'étoufTer.  Il  n'y  réussit 
toutefois  pas  sans  peine ,  parce  que  les  Gaulois  se  bornaient 
à  garder  la  défensive,  et  s'attachaient  à  affamer  leur  ennemi 
en  dévastant  an  loin  la  contrée  autour  de  ses  cantonnements. 
L'insurrection  acquérait  toujours  plus  de  gravité ,  par  cela 
seul  qu'elle  n'avait  pas  été  immédiatement  comprimée  ;  aussi 
vint  le  moment  oh  César  se  trouva  à  la  veille  d'être  réduit 
à  se  réfugier  dans  la  province  romaine  pour  sauver  ses  lé- 
gions. Des  renforts  que  lui  amena  à  propos  Labienus  réta- 
blirent la  situation.  César,  feignant  de  vouloir  se  retirer  dans 
la  Germanie,  réussit  à  donner  le  change  à  Vercingetorix  et  à 
3ai  inspirer  une  confiance  telle  que  celui-ci ,  abandonnant 
la  tactique  qui  hii  avait  si  bien  réussi  jusque  alors,  ac^ 
cepta,  sur  les  confins  de  la  Séquanaise  et  des  Lingons, 
unegsande  bataille,  qui  se  transforma  bientôt  pour  lui  en 
un  immense  désastre.  Forcé  de  foir,  il  se  jeta  dans  Alesia, 
et  y  soutint  un  siège  mémorable.  Réduit  à  capituler,  il  lan- 
guit pendant  six  années  dans  un  cachot;  pois,  apr^  avoir 
orné  le  triomphe  de  César  à  Rome  (an  56  av.  J.-C.),  il  fut 
étranglé. 

VER  DE  GUINÉE,  VER  DE  MÉDINE.  Voyez  Fi- 

LktRE, 

VER  DE  N  9  duché  de  l'andcn  royaume  de  Hanovre, 
qui  fait  partie  de  la  rt'gence  prussienne  de  Stade,  situé 
entre  Brème,  Lnnebo.irg  et  Hoya,  arrosé  par  le  Weser, 
l'Aller  et  la  Wumme,  -compte  près  de  40,000  habitants 
sur  une  superficie  de  17  royriam.  carrés.  Sauf  le  pays 
da  Marches  voisin  de  l'Aller,  tout  le  reste  de  ce  terri- 
toire ne  se  oompo<^e  guère  que  de  tandis. 

Verden,  son  chef-lieu,  sur  l'Aller,  qu'on  y  passe  sur 
un  beau  pont,  compte  6,837  habitants  (1871),  qui  yI- 
vent  de  la  pèche  et  de  la  navigation.  On  y  voit  une  belle 
cathédrale  gothique.  C'était  autrefois  un  évèché,  dont  la  fon- 
dation remontait  à  Chariemagne.  A  l'époque  de  la  réforma- 
tion l'évoque  de  Yerden  était  Grégoire  de  Brunsi»ick ,  qui 
embrassa  le  protestantisme  et  protestantisa  aussi  son  dio- 
cèse, sans  que  son  successeur  François  Guillaume  réussit 
à  le  ramener  au  catholicisme.  L'archevêque  de  Brème  prit 
ensuite  possession  de  l'évèché  de  Yerden.  Bfais  la  pais  de 
Westphalie  l'érigea  en  duché,  qui  fut  attribué  avec  celui  de 
Brème,  &  titre  de  fief  héréditaire  de  l'empire,  à  la  Suède. 
En  1709  la  Suède  le  céda  au  Hanovre,  à  qui  il  a  fait  retour 
en  1814  après  avoir  fait  momentanément  partie  du  royaume 
de  Westphalie. 

VERDETf  sel  de  enivre  impur  et  de  couleur  verdâtre, 
dont  la  préparation  en  grand  forme  une  branche  impor- 
tante de  commerce.  On  le  nomme  aussi  vert-de-gris  {voyez 
Clivrb  et  Vert-dbgris). 

VER  DE  TERRE.  Voyez  Lombric. 

VERDETS.  Sous  cette  dénomination,  dérivée  de  la 
couleur  de  leur  uniforme,  sont  demeurés  tristementfameux, 
Dar  les  excès  de  toutes  espèces  auxquels  ils  se  livi^rent, 
certains  corps  francs  qui  se  formèrent  dans  le  midi  à  la  suite 
des  cent  jours ,  sous  l'influence  et  au  service  des  passions 
•ttra-royalistes  et  ultra -catholiques  de  cette  époque  calami- 
Mcr.  nB  LA  ooRViiia.  —  t*  xvi. 


teusa  de  notre  histoire.  La  couleur  verte  de  leur  uniforme 
avait  été  choisie  parce  que  c'était  celle  de  la  livrée  de  Mon- 
sieur, comte  d'Artois ,  considéré  de  tous  temps  comme  roya- 
liste bien  autrement  pur  que  son  frère  Louis  XYlll ,  vélié- 
mentement  soupçonné  de  Jacobinisme  pour  avoir  octroyé  la 
charte  de  18U.  Les  verdeU,  recrutés  dans  la  lie  de  la  po- 
pulation ,  avaient  à  leur  tète  quelques-uns  de  ces  aventu- 
riers qu'on  trouve  dans  toutes  les  révolutions,  et  qui  ont 
grand  soin  d'exagérer  le  principe  qui  triomphe,  dans  l'espoir 
de  se  faire  ainsi  un  titre  à  la  reconnaissance  des  dispen- 
sateurs de  places  et  de  pensions ,  de  sinécures  et  surtout  de 
gratifications. 

Ce  furent  des  verdets  qaî  assassinèrent  k  Toulouse  le 
commandant  Ramel,  parce  qu'il  se  refusait  à  les  reconnaître 
comme  troupe  régulière  et  à  leur  livrer  le  mot  d'ordre. 

VERDI  (GiusEpPB)  est  né  à  Busseto,  petit  village  do 
duché  de  Parme,  le  9  octobre  1814.  Il  grandit  dans  la  li- 
mite étroite  du  champ  paternel,  éloigné  de  ces  serres  chaudes 
des  conservatoires  officiels  qui  appauvrissent  tant  de  vigou- 
reuses natures ,  où  tant  de  hautes  vocations  dégénèrent.  Il 
apprit  la  musique  sous  la  direction  d'un  vieux  prêtre,  son 
oncle.  Il  entendait  à  de  longs  intervalles  l'orchestre  assex 
médiocre  du  théâtre  de  Parme  traduire  les  gaietés  fluides  de 
Cimarosa,  les  suaves  lamentations  de  Bellini ,  et  les  em- 
portements sensuels  de  Rossini  ;  puis  au  lendemain  de  ces 
soirées  enchantées ,  il  se  revenait  k  l'orgue  de  son  église,  il 
essayait  des  accords,  il  devinait  i'harmoqie.  La  vie  de  Giu- 
seppe  Yerdi,  austère,  laborieuse,  abondante  en  œuvres, 
vide  d'événements  romanesques,  intéresse  par  sa  sobriété 
même  et  explique  la  formation  de  ce  viril  génie.  M.  Scudo 
raconte  que  le  disciple  du  curé  de  Busseto,  à  ses  meilleurs 
moments  de  triomphe,  se  répète  volontiers  à  lui-même  :  io 
sono  tm  paisano  (je  suis  un  paysan  )  1  Est-ce  un  cri  de 
modestie  ou  d'orgueil ,  ches  ce  rossignol  dont  la  ctianson 
remplit  aujourdMiui  l'univers  P  On  peut  dire  qu'à  force  de 
dextérité  et  de  patience  fl  a  fondu  dans  son  talent  les  mille 
qualités  divergentes  que  réclament  désormais  les  juges  de 
tous  les  camps.  11  produit  vite,  et  il  ne  laisse  rien  au  hisard; 
il  a  la  pompe  des  images,  et  pourtant  il  réussit  à  l'analyse 
des  passions;  il  est  resté  très-italien  par  le  tempérament, 
et  nul  plus  que  loi  n'a  le  goôt  cosmopolite  ;  nul  n'a  mis  avec 
plus  d'adresse  les  ressources  d'un  style  composite  au  service 
d'une  pensée  originale;  il  est  béroiqiie  sans  se  guinder,  et  il 
redevient  flunilier  sans  brusquerie;  il  a  engagé  la  muse  ly« 
rique  dans  les  péripéties  violentes  du  drame  d'action ,  et  U  a 
connu  les  heures  de  recueillement  et  de  rêverie.  Quand , 
Ters  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  entra  dans  la  popularité 
par  Nabucco,  jouô  en  1842  à  Bfilan,  et  qui  eut  bientôt 
fait  le  tour  du  nioiide,  malgré  la  nouveauté  hardie  d'une  ma 
nière  où  le  maître  parvenait  déjà  à  concilier  les  arabesques 
de  la  manière  italienne  avec  les  formes  arrêtées  de  l'instru- 
mentation  allemande,  avec  les  exigences  de  la  mise  en  scène 
française,  M.  Henri  Blaie  reprochait  à  sa  musique  «  de  pen* 
cher  beaucoup  trop  vers  le  style  fiorito  et  la  méthode  rossi- 
nienne  ».  Mais  dans  ses  partitions  suivantes,  à  chacune  de 
ses  épreuves  de  La  Scala,  de  La  Fenice,  de  La  Pergola,  de 
San-Carlo  et  de  notre  Opéra  parisien,  on  l'a  vu  sacrifier  da- 
vantage le  luxe  des  broderies  et  resserrer  la  trame.  Possédé 
du  besom  de  parler  à  la  foule  dans  un  langage  émouvant  et 
clair,  il  a  laissé  de  plus  en  plus  prédominer  dans  ses  opéras 
réiément  dramatique.  Dans  J  Lombardi  (1843),  Us  Vé' 
près  skilUnnes  (1844),  Emani  (1855),  il  y  a  des  chœurs 
à  l'unisson  qui  rendent  l  s  sentiments  d'un  peuple  en- 
Mer.Luisa  Miller  (1849)  et  la  rrat?îato(l  858),  sont  des 
posâtes  d'agiinie  et  de  larmes;  citons  encore  le  Miserere 
du  71rot;a^o/e(1850  et  le  quatuor  de  Rigoletto  (1853), 
deux  épisodes  qui  suffiraient  à  une  gloire.  M.  Yerdi  aime 
à  lutter  avec  les  grands  poêles  en  interprétant  leurs  plus 
grandioses  créations  :  Macbeth,  HanUet,  Luisa  Miller^ 
Jeanne  d'Are.  Il  soutient  le  parallèle  avocByron  par /es 
Deux  Foscari,  avec  Werner  par  Attila ,  avec  Yiclor  Hugo 
par  Rigoletto  (traduction  musicale  du  drame  le  Roi  s'a-- 

53 


834 


VERDI  —  VERGENNES 


iiitw),  avec  Voltaire  par  Altira.  Ses  derniers  ouTragc». 
un  Balln  in  Maschera  (1858).  la  Fbrza  dei  Destino 
(J863\  Don  Carlos  ('867)  et  Aida  (1872),  ont  main! ena 
au  même  d<»grô  si  popalaritô.  Ce  compositear,  qui  aralt 
sIéîA  en  1861  au  parlem«»nl  italien,  a  été  nommé  séna- 
teur le  20  nov»»mbre  1874.  après  le  grand  succès  qu'a- 
Talt  eu  sa  Messe  solennelle,  ezéentée  à  Milan. 

VERDICT»  dpclaration  qui  doit  être  rèpulée  comme 
consacrant  la  Tôrilé  elle-même.  Ce  mot,  emprunté  aux 
crimin^listes  anglais,  est  Texpression  consacrée  pour 
désigner  la  déclaration  du  Jury,  c'est-è-dire  la  réponse 
qu'il  f.iit  aux  questions  qui  lui  sont  soumises  lorsqu'il 
est  interrogé  sur  la  culpabilité  des  préyenus.  Dès  qu'il  a 
été  rendu  dans  la  forme  If  g.ile,  il  ne  reste  plus  au  juge 
qu'à  faire  l'application  de  la  loi  au  fait  tel  qu'il  a  été  qua- 
lifia par  le  jury. 

VERDIER.  Voyes  Gros-Bec. 

V  RDUN,  Tille  dft  France,  chef-lieu  d'arrondîsse 
ment  de  la  Meuse,  sur  la  Meuse,  à  48  kiîom.  nord  de 
Bar  le-Duc,  avec  une  forte  citadelle  et  10,738  habitants 
(1872>.  Cette  yill^.  slése  d'un  évôché.  possède  neuf  éî?lisc8 
(parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  la  calh<^drale,  où 
Ton  Tolt  un  maître -autel  d»»  toute  beauté),  des  tribunaux 
civil  et  de  commerce,  un  collège,  un  musée,  une  biblio- 
Ihèque  tubli(|ue  de  22,500  vol.  et  un  théâtre.  On  y  fa- 
brique beaucoup  de  cuirs,  de  liqueurs,  de  confitures  et 
de  bonbons. 

C'«st  à  Verdun  que  fut  slsné,  le  f  1  août  843,  entre 
l'empereur  Lolhnire  et  ses  frères  Charles  le  Chauve  et 
Louis  le  Germanique,  le  célèbre  traité  relatif  au  par- 
tage de  Pempire  franc.  Ayant  obtenu  de  bonne  heure 
les  droits  de  ville  de  l'empire,  elle  eut  è  soutenir  d'inter- 
minables luttes,  par  suite  dasquelles  les  habitants  fi- 
nirent par  implorer  le  secours  de  la  France  contre  leur 
évéqne.  C'est  ainsi  que  Verdun  se  trouva  placée  à  partir 
de  1552  sous  les  lois  de  la  France,  à  qui  le  traité  de 
Westphalie  enconfirmi  la  posse^^sion  avec  celle  des  évè- 
chès  de  Toul  et  de  Mets  Louis  XIV  fit  fortifier  Verdun 
par  Vauban.  Le  4  septembre  t792  le  parti  royaliste,  qui 
dominait  à  Verdun,  ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux 
Prussiens;  mais  après  révacnation  du  territoire  par  les 
coalisés,  de  nombreuses  cxécnlions  capitales  punirent  la 
ville  de  c  tte  trahison»  à  la  suite  de  laquelle  le  com- 
mandant de  place,  Beaurepaire,  s'était  brûlé  la  cervelle 
de  désespoir. 

Dana  la  guerre  de  1870  Verdun»  complètement  laolé, 
ne  pouvait  espérer  de  secours  qu'en  prolongeant  la  ré- 
sistance. La  garnison,  forte  de  4,000  hommes,  trouva 
dans  la  garde  nationale  une  aide  patriotique.  Dans  la 
première  attaque,  faite  le  16  aoAt  par  le  prioce  de  Saxe, 
attaque  repoussée  avec  des  pertes  sérieuses,  la  popula- 
tion se  montra  pleine  d'enlbo  siasme;  l'ambnlance  de 
révéché,  quoique  protégée  par  le  drapeau  de  Genève, 
reçut  dix-sept  obus.  La  place  ne  fnt^sérlensement  assié- 
gée qu'à  la  fin  de  septembre.  «  Pendant  toute  la  durée 
d'octobre,  rapporte  un  écrivain,  ses  dèfensenrs  luttèrent 
avec  on  véritable  héroïsme,  faisant  de  fréquentes  sor- 
ties dans  lesquelles  ils  batUlent  l'ennemi,  loi  tuaient 
beaucoup  de  monde,  faisaient  des  prisonniers  en  grand 
nombre,  bouleversaient  ses  travaux  et  endoualent  ses 
canon  \  Dans  la  nuit  du  20  au  21  les  Allemands  se  pré- 
paraient à  un  nouveau  bombardement,  lorsque  les  Fran- 
çais, se  précipitant  sur  eux  à  la  baïonnette,  firent  dans 
leurs  rang»  de  grands  ravages.  »  La  ville  néanmoins  avait 
déjù  beaucoup  Aouifert,  écrasée  sous  une  pluie  de  bom- 
bes et  de  boulets;  mais  sa  résolution  n'avait  point  faibli 
lorsqu'on  apprit  que  Metx  avait  capitulé  et  qu'une  for- 
midable artillerie  arrivait  ponr  renforcer  celle  des  as- 
a:(  g'ants.  Dans  ces  circonstances,  le  conseil  de  défense, 
Jugeant  inutile  d'Imposer  à  la  population  de  nouvelles 
ruines  et  de  nouveaux  sacrifices,  décida  de  cesser  la  ré- 
iistance.  Verdun  capitula  le  a  nofembre  1870,  laissant 


à  l'ennemi,  outre  la  garnison,  136  canons  et  23,000  fiiffils. 
Elle  fut  la  dernière  ville  de  France  occupée  par  les  Al- 
lemands, qui  ne  l'évacuèrent  qu'en  Juillet  1873,  aprèi 
le  payement  absolu  de  5  milliards  comme  indemnité  de 
guerre. 

VERGENNFS  (Charles  GRAVIBR,  comtfl  dr).  ml 
nlstre  d'État,  né  à  Dijon,  le  28  décembre  1719,  était  fil 
d'un  président  à  mortier  au  parlement  de  cette  ville.  Son 
parent,  Chavigny,  ambassadeur  à  Lisbonne,  l'introdui- 
sit dans  la  carrière  diplomatique.  En  1750,  Vergennes 
tut  nommé  ministre  prés  l'électeur  de  Trêves.  Le  comte 
Desaileurs,  ambassadeur  en  Turquie,  étant  mort  la  2i  no- 
vembre 1754 ,  Vergennes  le  remplaça  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire; il  arriva  à  Constantinople  en  mai  1755.  Peu 
de  temps  après  il  eut  le  titre  &anU>assadeur.  II  s'agissait 
de  conserver  auprès  de  la  Porte  une  influence  que  l'Angle- 
terre voulut  partager  depuis,  ou  plutôt  détruire,  et  Vergen- 
nes y  réussit  :  il  maintint  la  neutralité  de  la  Porte  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  En  1768  M.  de  Choiseul,  voyant  l'as- 
cendant toujours  croissant  de  la  Russie  en  Pologne,  et  de- 
vinant les  plans  de  Catherine ,  écrivit  à  Vergennes  de  donner 
l'éveil  aux  Turcs  et  de  les  pousser  à  la  guerre  contre  la 
Russie,  en  leur  faisant  sentir  combien  les  empiétements  de 
cette  puissance  en  Pologne  seraient  funestes  à  la  Porte.  Ver- 
gennes rencontra  de  grands  obstacles  de  la  part  du  divan. 
Néanmoins,  le  grand-seigneur  après  de  longues  hésitations 
déclara  la  guerre  à  la  Russie ,  le  30  octobre  1768.  Mais  tandis 
que  Vergennes  mandait  par  un  courrier  le  succès  de  sa  né- 
gociation, un  autre  courrier,  parti  de  Versailles,  croisait  le 
sien ,  et  lui  remettait  l'ordre  de  son  rappel,  fondé ,  disait 
M.  de  Choiseul ,  sur  le  mauvais  eflet  produit  par  son  mariage 
avec  la  veuve  d'un  chirurgien  de  Péra.  En  arrivant  à  Vei^ 
sailles,  Vergennes  dit  à  M.  de  Choiseul  :  «  La  gueire  a  été 
déclarée  à  la  Russie ,  conformément  à  la  volonté  du  roi,  que 
j'ai  suivie  sur  tous  les  points  ;  mais  je  rapporte  les  trois  mil- 
lions qu'on  m'avait  envoyés  pour  cela  ;  je  n'en  al  pas  eu 
besoiki.  »  M.  de  Choiseul,  qui  avait  l'Ame  élevée,  dut  sentir 
la  noble  simplicité  de  ce  peu  de  mots.  Néanmoins,  Vergennes 
fut  traité  avec  froideur,  et  11  se  retira  volontairement  dans 
ses  terres,  en  Bourgogne ,  où  il  demeura  deux  ans. 

Après  la  disgrâce  de  Choiseul ,  Vergennes  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Suède.  On  l'a  accusé  de  s*étre  montré  coopé- 
rateur  indécis  dans  la  révolution  qui  affranchit  Gustave  III 
du  Joug  de  l'aristocratie  suédoise.  Toutefois,  il  reçut  des 
témoignages  de  la  satisfaction  royale,  car  il  fut  nommé 
consdller-d'Êtat  d'épée  ;  et  le  duc  d'Aiguillon ,  ministre  des 
affaires  étrangères ,  loi  écrivit  une  lettre  de  lélidtation. 

A  l'avéoement  de  Louis  XVI,  Il  fut  appelé  au  ministère 
des  affaires  étrangères  par  le  comte  de  M  au  repas,  vieux 
courtisan ,  jaloux  de  la  faveur,  qui  le  croyait  bonhomme , 
et  qui  cherchait  un  instrument  docile,  plus  empressé  de 
servir  que  de  briller.  Circonspect,  avare  de  paroles,  Ver- 
gennes sut  se  maintenir  dans  cette  position  par  une  extréma 
réserve.  L'événement  le  plus  important  de  son  ministère  fut 
la  guerre  d'Amérique  et  la  reconnaissance  de  l'indépendance 
des  États-Unis.  Ce  ne  fût  pas  sans  élonnement  qu'on  vit 
alors  une  vieille  monarchie  absolue  appuyer  de  son  crédit  et 
de  ses  soldats  une  faisurrection  de  républicains  ;  aussi  n'a-t-on 
pas  manqué  d'accuser  ce  mUiistère  d'imprévoyance.  La 
guerre  transatlantique,  dit-on,  épuisa  les  finances  de  In 
Franco,  et  y  nUna  les  Idées  de  subordination  ;  en  sorte  que , 
par  le  déficit  qu'elle  creusa  et  par  les  principes  de  révolte 
qu'elle  propagea,  elle  devint  la  cause  flaùère  de  la  révolnUon 
française.  MaU  ces  esprits  chagrins  paraissent  oublier  le  con- 
cours de  circonstances  qui  entraîna  les  résolutions  du  minis- 
tère par  une  force  irrésistible.  Le  cabinet  de  Versailles  vit 
là  une  occasion  d'bumiUer  un  empire  rivai ,  d'abaisser  l'in- 
domptable orgneil  des  Anglais  et  d'aifaiblir  leur  puissance 
colossale  :  le  vieux  préjugé  de  la  haine  nationale  et  le  désir 
secret  de  venger  les  affronts  de  la  guerre  de  sept  ans 
agissaient  dans  tous  les  rsngs  de  la  nation.  D'aprè»  cela, 
dut-il  s'étonner  que  le  cri  de  l'opinion  publique  ait  étonJTe 
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les  liitéréto  de  dynastie  aion  inaperçus.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Jamais  négociation  ne  Ibt  menée  arec  plos  d'art.  La  Ibrce  se- 
condait llliabileté ,  et  Vergennes  sut  éluder,  par  une  suite 
nenreilleuse  d'échappatoires,  les  liautaines  exigences  de  la 
diplomatie  anglaise.  Le  comte  de  Stormond  demande  officiel- 
fement  si  la  France  prétend  soutenir  les  rebelles  d'Amérique  : 
Vergennes  répond  que  la  France  n'a  d'autre  but  que  de  ren> 
dre  le  commerce  libre  pour  toutes  les  nations.  Son  grand 
moyen  politique  était  de  ne  Jamais  donner  une  réponse  dé- 
dsiTe.  M.  de  La  Motbe-Piqoet ,  sortant  de  la  baie  de  Qui- 
beron ,  fut  rencontré  par  une  fMgate  et  une  corvette  améri- 
caines, qui  le  saluèrent;  Il  y  répondit  par  neuf  coups  de 
canon,  honneur  qu'on  rend  au  pavillon  des  républiques. 
L'ambassadeur  d'Angleterre,  instruit  de  ce  salut  rendu, 
court  chci  Vergennes,  se  plaint,  demande  une  eipUcation. 
Le  rusé  ministre  répond  avec  la  bonhomie  apparente  d'un 
homme  à  peine  instnilt  :  •  Cest  peut-être  WparoU  du  salut 
que  TOUS  avei  rendu  jadis  an  pavillon  corse ,  lorsque  votre 
cour  savait  que  le  roi  de  France  traitait  ce  peuple  comme 
rebelle.  »  Le  grand  trait  d'habileté  de  Vergennes  fut  d'en- 
gager le  cabinet  de  Pétersbonrg  à  bercer  celui  de  Saint-Ja- 
mes d'espérances  mensongères  :  il  sollicitait  ardemment  des 
secours  de  la  Russie  ;  elle  ne  les  promit  ni  ne  les  refusa ,  et 
joua  complètement  l'Angleterre  »  qui ,  dans  l'espoir  d'un 
secours  incertain ,  se  plongeait  dans  des  dépenses  réelles. 
En  vain  dira-t-on  que  Vergennes  ne  fit  que  reprendre  les 
projets  du  due  de  Choiseul  :  cela  même  est  un  grand  mérite. 
Ce  que  le  bon  sens  a  de  mieux  è  faire ,  c'est  de  profiter  des 
plans  du  génie.  En  vain  ajouterait-on  que  sans  les  fautes 
multipliées  du  ministère  angbûs  jamais  les  projets  de  Ver- 
gennes n'eussent  été  conduits  à  une  heureuse  fin.  Mais  n'est- 
ce  pas  le  comble  de  l'habileté  que  d'élever  autour  de  ses 
ennemis  les  nuages  du  doute  et  de  l'incertitude,  afin  de  ren- 
dre leurs  mesures  fausses ,  leur  prévoyance  nulle  et  leurs 
calculs  erronés  t  Les  Anglais  ne  crurent  jamais  que  la  France 
prodiguerait  les  millions,  les  vaisseaux  et  les  hommes  pour 
déiBudredes  mutins  que  la  Grande-Bretagne  voulait  châtier. 
Lorsqu'on  apprit  à  Londres  que  la  cour  de  Versailles  avait 
reconnu  les  députés  américains  comme  mmistres,  ce  fut 
une  surprise  et  une  consternation  générales.  Enfin ,  le  traité 
du  S  septembre  1783  eflaça  la  honte  des  traités  de  1763. 

Les  démêlés  qui  s'élevèrent  en  Allemagne  au  siqet  de  la 
succession  de  Bavière  furent  aussi  pour  Vergennes 
une  occasion  de  montrer  son  habileté.  U  sut,  par  une  mar- 
che prudente  ,  contenir  l'ambition  de  Joseph  II ,  garantir  les 
drotts  de  l'héritier  légitime  et  maintenir  la  balance  germa- 
nique dans  les  négociations  de  Teschen ,  qui  se  terminèrent 
par  le  traité  de  1779.  Enfin,  il  arrangea  paiement  les  diflé- 
rands  survenus  entre  l'empereur  et  les  Provinces-UnSes,  par 
le  traité  signé  è  Fontainebleau,  le  10  novembre  1785.  Ver- 
gennes  mourut  le  1 3  lévrier  1787,  laissant  une  fortune  de  deux 
millions,  et  la  réputation  sinon  dHm  grand  homme  d'État, 
dn  moms  d'un  ministre  habile  ;  il  suppléait  aux  vnea  du  génie 
pur  une  longue  expérience  et  par  un  grand  savoir-Eyra.  Il 
nvait  des  manières  graves ,  et  aimait  à  s'envelopper  de  formes 
diplomatiqnes;  c'est  ce  qui  a  pu  Cidre  trouver  pour  le  en- 
ractériser  le  mot  de  médiocriié  imposante.      AnAon. 

VERGER»  lieu  dos,  planté  d'arbres  Initiera  en  plem 
vent.  Lequel  est  préférable  de  planter  des  vergen ,  comme 
Casaient  nos  ancêtres,  on  de  remplir  nos  jardins  d'espalien, 
de  quenouilles,  de  nams,  de  pyramide^  comme  on  fait  de 
non  joun?  Les  pleins-vents  produisent  des  fruits  en  plus 
grande  abondance,  mais  on  a  observé  qu^ls  absorbent  beau- 
coup de  terrain,  et  ne  donnent  abondamment  du  frait  que 
de  deox  ou  trois  années  l*une  ;  d'un  autre  odté,  on  a  remar- 
qué que  cette  méase  espèce  d'arbres,  soumise  aux  sohis  et 
aux  procédés  qu'on  leur  dispense  dans  les  jardins,  rapporte 
dèe  U  troisième  année,  etqueie  fruit  est  plus  beau  et  pins 
aaeiuré.  Malgré  ces  avantages,  il  seraità  désirer  qu'on  conser- 
vât les  vergers,  qui  présentent,  en  compensation  des  incon- 
vénients qu'on  leur  attribue,  des  avantages  incontestables, 
dont  les  principaux  sont  leur  durée  et  leur  produit  sans  près- 


qw  aucune  dépense.  D'ailleurs,  beaucoup  d'arbre8,teU  que  les 
cerisiers,  les  pninien,  etc.,  n'exigent  point  les  soins  dn  jardi- 
nier, etdemandent  parconséquent  à  rester  en  plein  vent.  Void 
la  nature  des  arbres  qu'il  convient  de  placer  dans  les  ver- 
gen :  1*  les  sauvageons  ;  2*  les  francs  {firane  se  dit  des 
arbres  qui  produisent  du  fralt  doux  sans  avdrété  grefKs, 
par  opposition  aux  sauoageom,  qui  ne  portent  que  des  fruits 
âpres  slls  ne  l'ont  pas  été).  Les  uns  et  les  autres  doivent  Tétre. 
Les  sauvageons  ont  plus  de  vigueur,  durent  plus  longtemps, 
sont  moms  délicats  sur  le  choix  du  terrafai  que  les  francs» 
qui ,  à  leur  tour,  l'emportent  par  la  promptitude  de  ieni 
maturité  et  par  la  grosseur  de  leur  fruit  Les  uns  préfèrent 
les  sauvageons ,  è  cause  de  leur  durée  et  parce  qu'ils  pen- 
sent à  en  faire  jouir  leurs  enfants  ;  les  autres  choisissent 
communément  des  francs,  à  cause  du  perfectionnement 
des  fniits.  Quelle  que  soit  l'espèce  à  laqudle  on  s'arrête,  la 
raison  indique  le  terme  moyen  comme  le  meilleur  :  cer- 
taines espèces  de  poires  pouvant  être  grdlées  plus  avanta- 
geusement sur  sauvageon,  d'autres  sur  franc  ou  sur  cognas- 
sier, etc.  Ordinairement  on  place  le  verger  près  delà  maison, 
et  ou  l'entoure  de  murs,  de  haiea  ou  de  fossés,  pour  lé 
mettre  à  l'abri  des  bestiaux  et  des  voleurs.  Qudque  desti- 
nation qu'on  donne  au  sol  des  vergen,  il  f^ot  l'entretenir 
en  bon  état  de  production  par  des  labours  et  des  engrais, 
de  loin  à  loin ,  tous  les  dnq  ou  six  ans  par  exemple.  On 
peut  y  établir  des  prairies  artificielles,  des  cultures  de  cé- 
réales et  d'autres  plantes.  Gaobert. 

VERGETÉ  {BUuon),  FbyesÉcu. 

VEHGETTES  (Blason).  Voyez  Blason  et  Pau 

VERGILE  ou  VIRGILE  (PoLTUonn).  VoyjnVùumoÊM* 
ViaciLB. 

VERGISS IIEIN  MCHT.  Voyez  MYOsons. 

VERGLAS  {Physique).  Lorsque  la  terre  a  été  for- 
tement refroidie  par  une  gelée  durable,  et  que  tout  d'un 
coup ,  la  température  s'élevant,  il  tombe  pendant  qudque 
temps  une  pluie  qui  n'est  pas  trop  abondante,  l'eau  qui  tou- 
che le  sol,  se  trouvant  refroidie  au  point  de  la  congélation, 
y  forme  une  couchede  glace  mince  et  très-unie  sur  laqudle 
l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent  qpe  diffidiement  mar- 
cher; cet  eflet,  que  Ton  observe  plndenre  fois  dans  les 
hivere  d  la  température  éprouve  beaucoup  de  variations, 
donne  toujoon  lien  à  des  chutes  nombreuses  et  à  des  aod* 
dents  plus  ou  moins  graves,  qui  en  sont  la  conséquence. 

H.  GAOLTiin  m  Claubut. 

VERGNlAUD(PiEnHB-ViGTi»uiinN)  naquit  à  Limo- 
ges, en  1753.  A  la  suite  de  brillantes  études  fuies  tant  dans 
sa  ville  naUle  qu'à  Paris,  an  collège  du  Plessis,  Il  s'établit 
avocat  A  Bordeaux,  en  1781  ;  etquand  la  révolution  édata  11  en 
embrassa  les  doctrines  avec  Penthoudasme  d'une  âme  pure 
et  la  portée  d'un  vaste  esprit  En  1790  on  l'appela  à  faire 
partie  de  l'administration  du  département  de  la  Gironde,  qui 
l'année  suivante  le  choidt  pour  l'un  des  députés  qnli  en^ 
voyait  à  l'Assemblée  législative.  Ardemment  épris  des  idées 
de  liberté,  pldn  de  t^triotisme  et  doué  d'une  éloquence 
entraînante,  il  devint  tont  de  suite  l'un  des  chefs  de  ce  parti 
dn  mouvement,  auqud  appartendent  les  plus  distingués  d'en- 
tre ses  coliègnes  de  la  Gironde  ;  ce  qui  l'a  friit  surnommer 
le  parti  des  girondins.  Pour  protéger  la  constitution  con- 
tre les  menées  de  la  fureur  révolntionndre ,  Vergniand, 
après  la  chute  du  mfanstère  girondhi ,  le  24  mare  1703, 
entra,deiiiêmequeBrissotetGensonné,  par  l'faiter- 
médidre  du  pdntre  Boxe,  en  rapports  avec  Loms  XVI; 
mais  ces  négociations  n'aboutirant  pas ,  parce  qne  le  roi  crut 
pouvoir  mieux  se  fier  au  vend  Danton  qu'à  eux.  Dès  lora 
Vergniand  abandonna  le  rd  à  an  destinée,  et  ne  fit  rien  pour 
piévenir  U  catastrophe  dn  10  août  Quand  ce  jour4à  le  roi 
vint  se  réfugier  au  sdn  de  l'Assemblée,  Vergniand,  qui  occn- 
pdt  lefauteuii.accudlUtLottlsXVIen  l'assurant  que  rassem- 
blée défendrdt  les  ponvoire  constitutionnds  jnsqn'à  la  mort  ; 
mais  qudques  joare  plos  tard  il  mettdt  aux  voix  un  projet 
de  décret  qui  prononçait  la  suspension  du  roi.  Le  tréneune 
fds  renversé,  Vergniand  resta  Inactif  an  milieu  de  l'anarchie 
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tOQjoan  croissante,  et  ne  At  qn'un  petit  nombre  de  tenta- 
tlf  es  pour  sortir  de  l'inaction  à  laquelle  il  m  sentait  désor- 
mais condamné.  Envoyé  à  la  Convention  par  le  département 
de  la  Gironde,  il  appuya,  dans  un  discours  d'une  éloquence 
admirable,  la  motion  présentée  par  Salles  pour  faire  soumet- 
tre à  la  sanction  du  peuple  le  jugement  qui  interviendrait 
au  sujet  de  Lonis  XVI.  Cette  inconséquence  de  sa  part  excita 
une  surprise  d'autant  plus  grande,  que  sur  la  question  du 
sursis  il  avait  voté  contre  le  sursis.  Le  hasard  fit  aussi  que 
c'est  lui  qui  présidait  la  Convention  dans  la  séance  où  eut  lieu 
le  dernier  vote  relatif  au  sort  de  Louis  XVI,  et  qui  dut  en 
cette  qualité  en  proclamer  le  résultat.  Après  le  supplice  du  roi, 
Vergniaud  et  ses  collègues  entrèrent  tout  aussitôt  en  lutte 
contre  Robespierre  et  sa  clique;  mais  quelque  remarqua- 
bles talents  oratoires  dont  Vergniaud  ait  fait  alors  preuve, 
cette  lutte  se  termina  par  la  chute  de  la  Gironde.  Quand,  le 
a  juin  1793 ,  la  Convention  lança  son  décret  de  proscription 
contre  les  girondins,  Vergniaud  trouva  un  asile  diez  un  ci- 
toyen d*Avignon  fixé  à  Paris.  Mais  deux  jours  après  il  en  sortit 
pour  se  réfugier  cliex  ses  jeunes  amis,  Ducos  et  Fonfrède, 
qui  n'avaient  point  été  compris  dans  le  décret  de  proscrip- 
tion. C^est  là  qu''il  fat  arrêté  dès  le  lendemain.  Ou  fond 
de  sa  prison,  Vergniaud  réclama  du  comité  de  salut  public, 
dont  il  était  membre ,  des  poursuites  judiciaires  contre  les 
individus  qui  dans  les  journées  du  31  mai  au  2  juin  avaient 
porlé  atteinte  à  Tinviolabilité  de  la  représentation  nationale; 
mais  la  Convention  répondit  par  un  décret  dans  lequel  elle 
déclarait  que  les  chefs  de  l'insurrection  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie.  Enfermé  dans  la  prison  du  Luxembourg ,  il  y 
fut  longtemps  confié  à  la  garde  d'un  seul  gendarme,  qui  le 
laissait  souvent  sortir  seul  sur  parole;  mais  il  ne  lui  vint  ja- 
mais à  Tesprit  d'en  profiter  pour  essayer  de  s*évader.  Lors 
de  son  procès,  qui  commença  le  24  octobre  1793  devsnt  le 
trlbunid  révolutionnaire,  il  trahit  d'abord  un  certain  abat- 
tement; cependant,  il  retrouva  toute  son  éneiigie  au  moment 
où  la  parole  lui  fut  accordée  pour  présenter  sa  défense  et 
celle  de  ses  coaccusés.  Mais  sa  perte  et  celle  de  ses  amis 
étaient  choses  résolues  :  il  fut  donc  condamné  à  mort  Ver- 
gniaud dédaigna  d'user  d'un  poison  qu'il  portait  caclié  dans 
une  bague;  et  le  31  octobre  il  fut  conduit  avec  vingt  compa- 
gnons dinfortune  àl'échafaud,  où  il  futl'avant-demler  à  po- 
ser sa  tête  sur  le  fatal  billot.  Peut-être  la  France  perditHsUe 
ce  jour-là  le  plus  grand  orateur  qu'elle  ait  Jamais  produit, 
encore  bien  qu'on  puisse  reprocher  à  Vergniaud  de  tomber 
quelquefob  dans  l'enfiure,  et  de  prodiguer  Jusqu'à  l'abus 
les  allusions  aux  grands  faits  de  l'histoire  ancienne.  Cest 
Vergniaud  qui  s'écriait  un  jour  avec  un  prophétique  ac- 
cent :  «  Citoyens!  il  est  à  craindre  que  la  révolution,  comme 
Saturne,  ne  dévore  successivement  tous  ses  enfants,  et 
n'engendre  enfin  le  despotisme  avec  toutes  les  calamités  qui 
l'accompagnent!  » 

VERGOBRET.  C'est  le  titre  que  portait  chex  les 
Éduens  un  magistrat  annuel  élu  par  les  druides,  espèce 
de  dictateur  temporaire,  placé  au-deSsus  du  roi  et  des  ducs, 
investi  à  ce  titre  du  pouvoir  suprême  et  du  droit  exclusif 
de  prononcer  des  condamnations  capitales ,  nuis  obligé  de 
ne  pas  sortir  des  murs  de  la  cité  pendant  toute  la  durée  de 
sa  magistrature. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  on  désigna  à  Autun  le 
maire  et  le  premier  juge  sous  le  nom  de  vierg ,  mot  qui 
suivant  quelques  historiens  ne  serait  que  la  corruption  de 
celui  de  vergobret, 

VERGDES.  Foyes  ANTWim  et  MIt. 

VERGY  (Gabubllb  db).  L'erreur  d'une  tradition  po- 
pulaire a  consacré  ce  nom  inexactement  donné  à  la  dame  de 
Fayci,  et  que  l'on  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Impériale  intitulé  ,  Lb  Lai  de  la  chastelaine  de 
Vergy,  qui  mori  por  trop  amer  son  ami.  Mais  la  maison 
de  Vergy,  près  de  Nuits  (  Cdte-d'Or),  qui  joue  un  rôle  impor- 
tant  dans  l'histoire  de  la  Bourgogne ,  n'est  pour  rien  dans 
l'aventure,  fort  problématique^  qu'il  rappelle. 

Raoul  de  CoiiiBy,  mortèUement  blessé  au  sié^s  de  Saint* 
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Jean  d'Acre ,  en  li9i,  chargea  son  écuyer,  avant  de  rendra 
le  dernier  soupir,  de  porter  son  ccBur  en  France  à  la  dansa 
de  ses  pensées,  la  chastelaine  de  Fayel.  Malheureusement, 
Pépoux  surprit  le  message,  et,  à  ce  que  rapporte  la  tradi- 
tion ,  fit  manger  à  sa  femme  le  cœur  de  son  amant.  La 
chastelaine  se  laissa  mourir  de  faim.  On  sait  que  de  Belloy 
a  trouvé  dans  cette  horrible  aventure  le  sujet  d'une  tra- 
gédie qui  est  restée  au  répertoire,  et  qu'on  joue  encore  de 
temps  à  autre.  Le  poète  bourguignon  Brugnot  avait  aussi  le 
projet  de  composer  une  tragédie  sur  ce  sujet.  Cest  lui  qui, 
en  explorsnt  les  environs  de  Saint-Quentin  en  Vermandoia, 
où  se  trouvait  le  castel  du  sire  de  Fayel ,  constata  qu'il 
existait  jadis  une  terre  appelée  le  Vergies^  qui  avait  appar- 
tenu à  la  famille  de  la  dame  de  Fayel.  Ce  nom  de  terre  peu 
célèbre  fut,  dans  la  tradition  populaire,  effacé  pour  faiie 
place  à  celui  do  illlustre  maison  de  Vergy;  et  les  années, 
en  s'accumuiant  sur  cette  erreur,  la  consacrèrent,  en  dépit 
de  l'histoire  de  Bourgogne,  qui  ne  désigne  aucune  femme 
de  ce  nom  dans  la  riche  lignée  de  la  famille  de  Vergy. 

Jules  Pautet. 
VERHUKLL  (Charles -Henri,  comte),  mort  en  1846, 
vice-amiral  et  pair  de  France,  était  né  en  ]764,à  Does- 
bottig,  dans  le  pays  de  GuekUre,  et  entra  d^abord  comme 
cadet  dans  la  marine  hollandaise.  Il  était  lieutenant-colonel 
lorsque  éclata  la  révolution  de  1795.  Mais  dévoué  à  la  mai- 
son d'Orange ,  H  prit  son  congé  à  l'instar  d'un  grand  nombre 
de  ses  collègues,  et  demeura  plusieurs  années  sans  emploi. 
Quand  la  guerre  menaça d'échterdenouveau,  en  1803,  entra 
la  France  et  l'Angleterre,  on  lui  confia  le  commandement 
de  la  flottille  hollandaise  réunie  an  Texel.  Lors  des  prépara- 
tifs qui  eurent  lieu  l'année  suivante  à  Boulogne  pour  une 
descente  en  Angleterre*,  Napoléon  ayant  demandé  au  gou- 
vernement hollandais  un  ofBder  expérimenté  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  la  flottille  hollandaise  qu'il  était  question  de  réunir 
à  Boulogne,  le  choix  de  l'autorilé  se  fixa  sur  le  frère  aîné  de 
Verhuell,  qui  déclina  une  pareille  mission  et  recom- 
manda son  flrère  cadet,  Henri,  pour  la  remplir.  C'est 
amsi  que  Verhuell  vint  en  France  avec  le  litre  de  con- 
tre-amiral, promotion  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit. 
Avant  même  d'arriver  à  Boulogne  arec  sa  flottille, il  eut 
à  soutenir  à  la  hauteur  du  cap  Gris -Nez  un  combat  avec 
une  partie  de  la  flotte  anglaise ,  et  il  s'en  tira  à  son  hon- 
neur. A  son  retour  en  Hollande,  il  se  jeta  dans  les  in- 
trigues contre  le  gouremement.  En  1806  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  la  dêputation  euToyée  ponrhnplorer  de 
Napoléon,  au  nom  de  la  république  batave,  le  maintien 

de  sa  constitution.  Mais  Verhuell,  an  nom  de  la  représen- 
tation nationale  kNitave,  demanda  à  Napoléon  son  frère 

Lonis  pour  roi;  et  11  s'excusa,  en  alléguant  la  nécessité, 
d'avoir  ainsi  interprété  son  mandat.  Le  nouveau  roi,  en  mon- 
tant sur  le  trêne,  le  nomma  ministre  delà  marine,  maréchal 
du  royaume  et  comte  de  Zevenaar.  Plus  tard  le  roi  L.ouis 
fit  de' lui  son  mhilstre  plénipotentiaire  à  Paris,  où  il  en- 
courut le  soupçon  d'être  plus  dévoué  à  l'empereur  qu'à  son 
roL  Quand  la  Hollande  eut  été  incorporée  à  la  France,  Ver- 
hnel  entra  au  service  français.  En  1813  et  1814  11  défendit  le 
Helder,  en  qualité  de  vice-amiral,  de  la  manière  la  plus  opi- 
niâtre contre  ses  propres  concitoyens ,  et  il  ne  rendit  la  place 
qu'après  l'entrée  des  alliés  dans  Paris.  A  son  retour  en 
France  Napoléon  le  nomma  inspecteur  général  des  Cétea- 
du-Nord  ;  mais  comme  il  s'était  tenu  à  l'écart  pendant  les 
cent  jours,  il  conserva  les  faveurs  de  la  Restauration,  et  fut 
même  créé  pair  en  1819.  En  1838  Louis-Philippe  l'envoya 
pendant  quelque  temps  à  Berlin  eomme  ambassadeur. 

VÉRIFICATION  ITJËGRiTURE.  Il  arrive  sou- 
vent, dans  les  contestations  judiciaires  relatives  à  des  acteei 
sous  seing  privé,  qn'one  des  paities  désavoue  son  écriture 
ou  sa  signature,  on  bien  encore  que  les  héritiers  d'un  dé- 
funt contestent  la  vérité  de  sa  signature  on  de  son  écriture. 
11  n'y  a  en  effet  que  les  actes  authentiques  qui  aient  le  pri- 
vilège de  faire  foi  par  eux-mêmes  en  justice.  Dès  qu'A  y  a 
dénégation  ou  refus  de  reconnaissance  de  l'écriture ,  il  y  a 
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fieii  (Ten  faire  la  Tériflcâtlmi  ;  et  il  y  est  tonjoon  procédé 
devant  les  tribmieax  de  première  instance,  les  tribunaux 
de  commerce,  de  même  que  les  juges  de  paix ,  n'ayant  pas 
compétence  pour  en  connaître  et  étant  tenue  en  ce  cas  de 
surseoir  an  jugement  de  la  demande  principale  jusqu'à  ee 
que  l'incident  souleré  ait  été  Tîdé  par  qui  de  droit.  Les  arti- 
cles 1156  et  suifants  du  Code  CîyU,  ISM,  195, 196, 198, 199, 
304, 106,  108  et  110  du  Code  de  Procédure  civile  règlent 
les  formalités  à  obsenrer  en  cas  de  Térificatioo  d*écritttre  or- 
donnée par  justice,  opération  dont  les  titres,  l'expertise  et 
renquéte  sont  la  base.  La  loi  pronooce  une  amende  de  160 
francs  contre  celui  qui  a  donné  lieu  à  une  Térificatlon  d'é- 
critures dont  le  résultat  ne  lui  est  pas  favorable.  Il  ast  en 
outre  passible  de  dommages-intérêts,  et  peut  être  condamné 
au  payement  du  principal  ainsi  qu*à  tous  les  frais. 

VÉRITÉ  {àÊythoiogie).  Son  nom  grec  est  ÀléthU; 
Pindare  la  fait  fille  de  Jupiter  :  c'est  avec  plus  de  raison 
que  des  mythes  lui  donnent  Krénos  (ie  Temps)  pour  père. 
En  effet,  le  temps  dissipe  bien  des  ténèbres,  démasque 
souvent  le  mensonge,  et  fait  luire  la  vérité  dans  tout  son 
éclat.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  insensible  aux  charmes  de 
l'amour;  elle  eut,  on  ne  sait  de  quel  dieu ,  la  Justice  et  la 
Vertu.  Quelques-uns,  par  une  idée  bizarre,  la  placent  an 
fond  d'un  puits,  où  elle  so  cache,  et  duquel  elle  ne  sort  que 
difficilement  ;  il  est  plus  convenable  de  la  supposer  habi- 
tante de  TEmpyrée.  Voltaire  a  dit  : 

DctcemU  do  haut  det  cieu ,  aoguite  Vérité  ! 
Que  rorôUe  det  rou  t'aceoutame  i  t'entendre  t 

Dans  ce  cas,  on  lui  donne  des  ailes,  toute  nqe  qu'elle  est. 
Le  globe  terrestre,  qu'elle  semble  quitter,  gtt  sous  l'un  de 
fes  pieds  ;  l'autre  est  suspendu  comme  celui  de  Mercure, 
parce  qp'elle  est  prête  à  s*élancer  vers  son  dirin  séjour.  On 
pourrait  aussi  la  représenter  une  main  sur  le  cœur,  avec 
une  bouche  naïve,  bien  que  sérieuse,  entr'ou verte  comme 
pour  parler  :  le  miroir  antique  est  son  attribut  ordinaire. 

La  Vérité  chrétienne  tient,  le  plus  souvent  d'une  main 
nn  Évangile  ouvert ,  et  de  Pautre ,  Pindex  levé ,  elle  montre 
le  ciel  et  la  croix  du  Christ  éUncelante  dans  les  nues. 

Deriib-Baron. 
VÉRITÉ»  VÉRACITÉ  { Philosophie).  A  la  suite  de 
beaucoup  de  méditations  qui  n'ont  pas  toujours  conduit  à 
la  découvrir ,  on  a  donné  de  ce  mot  un  grand  nombre  de 
définitions;  puis  en  a  fini  par  mettre  en  doute  que  l'homme 
puisse  connaître  la  vérité ,  et  même  qu'il  soit  capable  de 
la  définir.  S'il  est  douteux  que  l'intelligence  humaine  soit 
ikite  pour  trouver  la  vérité ,  il  est  du  moins  certain  qu'elle 
est  faite  pour  la  chercher  ;  et  désormais  nous  devons  au 
même  degré  être  persuadés  que  dans  notre  condition  actuelle 
nous  ne  l'aurons  jamais  tout  entière ,  et  convaincus  que 
notre  développement  moral  et  intellectuel  exige  que  nous 
ayons  toujours  è  la  chercher.  Clierchons-la  donc  à  la  fols 
avec  défiance  et  avec  confiance.  De  ce  qu'on  a  dO  critiquer 
toutes  les  définitions  qui  en  ont  été  données  jusque  ici ,  il 
n'en  résulte  certainement  pas  que  nous  ne  sachions  bien 
ce  que  nous  entendons  par  le  mot  vérilé.  En  effet ,  la  vé- 
rité est  la  connaissance  des  choses  telles  qu'elles  sont,  et 
notre  connaissance  en  est  parfaite  lorsque  nos  idées  sont 
parfaitement  conformes  aux  choses  qui  en  sont  l'objet.  Cette 
définition  est  simple  et  à  la  portée  de  tout  le  inonde.  On  en 
a  donné  d'autres.  On  a  dit  que  la  vérité  était  l'accord  de  nos 
idées  avec  les  idées  de  Dieu.  Cela  est  incontestable,  puisque 
les  idées  de  Dieu  sont  la  vérité;  mais  cela  est  complètement 
stérile,  puisque  nous  n'avons  aucun  moyen  de  vérifier  la 
chose.  On  a  dit  ensuite  que  la  vérité  est  l'accord  de  nos 
Idées  les  unes  avec  les  autres.  Oui,  si  l'on  entend  toutes  nos 
idées,  et  si  nous  avons  des  idées  sur  tout  ;  non,  s'il  ne  s'agit 
que  de  quelques-unes  de  nos  idées  et  si  nous  n'en  avons  que 
aur  quelques  questions.  On  le  conçoit,  il  peut  y  avoir  ac- 
cord entre  une  série  d'idées  fausses,  comme  il  y  a  accord 
entre  une  série  d'idées  vraies  ;  aussi  a-t-on  distingué  avec 
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elles,  et  la  vérité  métaphysique,  on  l'accord  des  idées  avea 
les  choses.  La  vérité  logique  est  toujours  à  la  disposition 
de  notre  intelligence;  la  vérité  métaphysique  Test  rarement. 
Cette  dernière,  vue  complètement ^  est  la  vérité  absolue, 
la  vérité  suprême;  mais  elle  n'est  vue  complètement  que 
de  l'intelligence  suprême  et  absolue. 

De  ce  qu'elle  n'est  vue  complètement  que  d'une  seule  in- 
telligenoe,  on  a  conclu  que  ce  que  les  autres  inteUigences  en 
Toient  n'a  rien  de  vrai,  ou  n'a  que  peu  de  vrai.  On  a  été 
plus  loin.  La  vérité,  a-t-on  dit ,  est  en  général ,  ou  tout  à 
fait  inaccessible,  on  du  moins  d'un  accès  diffidle  à  notre 
entendement,  qui  ne  saisit  jamais,  ou  presque  Jamais,  que 
des  apparences.  Dès  lors  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable 
à  faire  à  l'égard  de  toutes  les  idées  qu'il  nous  procure,  c^t 
d'en  metUe  en  doute  la  vérité.  Cette  opinion  a  été  présentée 
de  trois  naanlères  dinérentes,  et  a  donné  lieu  à  trois  sys- 
tèmes ,  dont  le  premier,  le  probabUisme,  admet  non  paa, 
dit-il ,  ce  qui  est  vrai,  mais  ce  qui  semble  vrai,  tandii  que 
le  second ,  le  scepticisme,  arrive  rarement  à  admettre  quel- 
que chose,  et  que  le  troisième,  le  pyrrhonism£,  déclare 
nettement  que  l'intelligence  humaine  ne  saurait  savoir  la 
vérité  sur  rien.  A  ces  trois  systèmes  est  opposé  le  dogma- 
tisme ,  qui  affirme  an  contraire  que  l'intelligence  humaine 
Mi<  quelque  ciiose.  Or,  il  faut  le  dire,  si  c'est  une  intelli- 
gence suprême  qui  a  présidé  à  Tordonnance  des  choses,  et 
il  serait  au  moins  absurde  d'aflirmer  le  contraire,  lesoep- 
ticlsme«vaut  mieux  que  le  pyrrhonisme,  le  probabilisme, 
que  le  scepticisme,  et  le  dogmatisme,  que  le  probabiilsme  ; 
car  il  implique  que  l'intelligence  est  condamnée  en  toute 
chose  ou  à  l'ignorance ,  on  aux  apparences ,  ou  même  à  la 
simple  vraisemblance. 

11  est  très-vrai  que  sur  beaucoup  de^  questions  nous  res- 
tons dans  l'ignorance  (aussi  la  modestie  est-elle  une  rertu 
pour  tous  les  hommes);  que  pour  en  résoudre  d'autres 
nous  n'avons  que  des  apparences  (aussi  est-ce  un  devoir 
de  s'en  défier)  ;  que  sur  d'autres  encore  nous  ne  nous  éle- 
vons qu'à  la  vraisemblance  (aussi  la  tolérance  est-elle  d'o- 
bligation universelle).  Mais  il  est  aussi  des  questions  sur 
lesquelles  nous  ayons  la  conscience  de  la  vérité,  même  sans 
parier  des  vérités  de  la  foi,  que  nous  laissons  en  dehors  de 
ce  débat.  Mous  ayons  évidemment  toutes  les  vérités  qui  se 
nttachent  à  la  certitude  de  la  pensée ,  de  l'existence ,  de  la 
personnalité,  de  l'unité,  de  l'identité  de  tous  les  phéno- 
mènes de  conscience;  et  certes  c'est  là  tout  un  empbe 
d'idées  vraies. 

Il  est  trois  choses  qui  prouvent  que  nous  sommes  faits 
pour  le  vrai.  Nous  avons  d'abord  l'amour  de  la  vérité  ;  en- 
suite, le  moyen  de  la  découvrir  et  de  réprouver;  enfin,  l'obli- 
gatioo  de  la  professer. 

Nous  avons  en  effet  d'abord  Vamour  de  la  vérité.  Ne 
sommes-nous  pu  dévorés  du  désir  de  l'apprendre  et  de  la 
savoir?  L'Ame  ne  demande-t-elle  pas  de  hi  nourriture  dès 
qu'elle  le  peut,  comme  le  corps  a  demandé  de  la  nourri- 
£ire  dès  qu'il  l'a  puP  L'amour  de  la  vérité  est  combattu  en 
nous  par  d'autres  sentiments,  par  d'autres  passions,  il  est 
vrai.  Nous  baissons  la  vérité  qui  peut  nous  humilier  et  nous 
nuire  ;  nous  aimons  l'erreur  qui  nous  ménage  et  qui  trompe 
les  autres  à  notre  bénéfice.  Mais,  on  le  voit  bien,  c'est  ici 
le  vice  qui  nous  fait  déroger  à  nos  goûts  naturels.  Or,  le  vice 
est  une  altération  de  nous-mêmes. 

Nous  avons  de  plus  le  moyen  de  découvrir  et  dPéproU' 
ver  la  vérité.  En  effet,  cette  passion  providentielle  que  nous 
éprouvons  pour  elle  n'est  ni  stérile  ni  aveugle  :  nous  som- 
mes faits  à  la  fois  pour  la  chercher  et  pour  en  approcher. 
Toutes  nos  facultés  intellectuelles  ont  pour  but  de  connaître, 
et  toutes  nos  facultés  morales  et  physiques  sont  au  service 
de  nos  facultés  intellectuelles.  Nos  sens,  que  font-ils  si  ce 
n'est  de  quérir  et  de  transmettre  des  faits  à  l'entendement? 
Et  tous  nos  sens ,  quoiqu'ils  appartiennent  au  corps  par 
leurs  organes,  ne  sont  néanmoins  que  des  moyens  de  l'Ame 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  le  dehors.  Nous  n'avons 
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g<^éral  et  absolu,  pour  oonsUter  la  Térité  en  toutes  choses  et 
la  distinguer  de  l'erreur  d'une  manière  eertaine;  mais  noua 
avons  pour  cela  beaucoup  de  moyens  spéciani .  On  le  nie. 
On  dit  que  nos  sens  nous  trompent  ;  mais  nous  pooTons 
souvent  les  contrôler  les  uns  par  les  autres.  On  dit  qu'Us  se 
trompent  eux-mêmes  ;  mais  nous  pouvons  presque  tooioors 
perfectionner  leur  jeu  et  leur  activité.  Dans  tous  les  cas , 
Boussoimnes  leurs  maîtres,  et  ils  ne  sont  jamais  les  nôtres. 
Ils  n'ont  pasde  volonté,  et  la  nôtre  est  souveraine.  D'ailleurs, 
les  sens  ne  peuvent  pas  se  tromper  du  tout,  puisqu'ils  ne 
jugent  pas.  En  effet ,  c'est  bien  nous  qui  jugeons  et  qui  af- 
firmons une  perception,  qui  lui  attribuons  la  vérité,  l'erreur, 
finsufHsance,  l'obscurité.  Or,  chacun  de  ces  caractères  at* 
teste  notre  fonction  de  critiques. 

Noos  sommes  faits  pour  éprouver  la  vérité  aussi  bien 
que  pour  la  découvrir.  Mais  nous  sommes  faits  surtout 
pour  la  professer^  pour  la  dire ,  pour  être  véridiqiies,  La 
véridicité  ou  la  véraeiié  est  à  la  fois  robligation  et  l'habi^ 
tude  d'être  vrai  ;  et  nous  sommes  obligés  de  respecter  le  vrai , 
de  parler  le  vrai ,  par  la  raison  que  nous  sommes  faits  pour 
le  chercher,  pour  le  découvrir.  L'ordre  moral  des  empires, 
eomme  l'ordre  moral  du  monde,  a  pour  loi  fondamentale 
la  vérité.  Cette  loi  renversée,  il  n'est  plus,  dans  l'univers, 
d'ordre  ni  humain  ni  divin.  Sans  doute  il  y  a  mille  déroga- 
tioas  à  la  vérité ,  soit  sociale ,  soit  morale ,  et  ces  déroga- 
tious,  si  nombreuses  ou  si  graves  qu'elles  soient,  n'empê- 
chent pas  on  ordre  quelconque  de  subsister.  Mais  il  faut 
eonsSdérer  d'abord  que  les  exceptions  prouvent  la  règle; 
ensoite,  qu'un  ordre  quelconque  n'est  pas  on  état  normal  ; 
enfin,  que  la  plupart  des  maux  qui  accablent  les  individus 
et  la  société  proviennent  précisément  des  audacieuses  in- 
fiivctions  qui  se  commettent  contre  la  loi  de  la  vérité. 

Il  en  est  donc  de  l'obligation 'de  dire  la  vérité  comme  de 
celle  de  la  chercher;  elle  est  absolue,  elle  n'est  susceptible 
d'aucune  modification,  d'aucune  interruption.  Toutefois, 
de  même  qu'il  suffit  de  chercher  la  vérité  avec  droiture, 
sans  que  nous  soyons  forcés  delà  trouver,  il  suffit  aussi  de 
de  la  professer  avec  sincérité ,  sans  que  nous  soyons  obligés 
de  la  savoir.  On  peut  être  véridiqtte  sans  dire  le  vrai ,  puis- 
qu'on peut  ignorer  le  vrai ,  et  qu'il  est  permis  de  dire  ce 
qu'on  pense,  même  quand  on  est  dans  l'erreur.  Il  est  de 
plus  permis  de  respecter  l'erreur  des  autres.  Cela  est  même 
d'obligation  toutes  les  fois  que  le  mal  d'une  erreur  combattue 
serait  plus  grand  que  le  mal  d'une  erreur  tolérée.  Mais 
communiquer  sciemment  l'erreur,  c'est  mentir;  et  le  men- 
songe est  à  la  fois  la  plus  lêohe  violation  de  Pordre  moral 
du  monde  et  la  plus  audacieuse  dégradation  de  la  dignité 
humaine. 

On  a  dit  que  l'erreur  dite  sciemment,  mais  sans  intention 
de  nuire ,  n'était  pas  un  mensonge.  Il  est  évident  que  dans 
certains  cas  l'erreur  dite  avec  l'intention  de  sauver  l'hon- 
neur ou  la  vie  est  un  devoir;  car  il  est  non-seulement  de 
toute  justice,  il  est  de  toute  obligation  de  donner  le  change 
à  un  assassin  qui  vous  demande  la  retraite  de  sa  victime. 
Mais  de  ce  qu'il  peut  être  licite  et  même  obligatoire ,  dans 
un  cas  donné,  de  substituera  la  vérité  une  erreur,  il  n'en 
fiut  pas  tirer  cette  règle  générale,  que  toute  erreur  dite  à 
bonne  intention  cesse  d'être  mensonge.  On  a  dit  quelque 
chose  de  plus  dangereux  ;  on  a  dit  que  toute  vérité  n'était 
pat  bonne  à  dire.  Avec  cette  autre  assertion ,  on  se  dit  une 
morale  encore  plus  commode  qu'avec  la  première.  En  effet , 
on  s'accorde  le  bénéfice  du  sitenoe,  non  pas  toutes  les  fois 
que  l'exige  un  intérêt  majeur  et  sacré ,  mais  un  intérêt  quel- 
conqoe.  Ce  n'est  plus  seulement  l'homme  do  barreau  qui  se 
fait  payer  l'art  dévoiler  la  vérité,  et  même  de  la  nier  sciem- 
ment devant  la  justice  (délit  moial  et  social ,  qui  dans  l'an- 
tiquité, o'est-à-dire  dans  l'enfance  de  la  civilisation,  l'eût 
bit  chasser  de  l'Egypte  avec  ignominie  )  ;  mais  c'est  l'homme 
d'État  qui  couvre  le  gaspillage  des  deniers  publics ,  non  plus 
sous  les  stratagèmes  de  la  réticence,  mais  sous  Part  de 
grouper  le$  ehiffrti  ;  c'est  le  ministre  qui  met  de  côté  les 
pêches  compromettantes  avec  une  cbarmanti»  rouerie,  et 
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c'est  l'homme  de  la  sacristie  qui  garde  le  silence  nur  on 
dépôt,  avec  les  plus  dévotes  faitentions qui  puissent  s'inuv 
gmer  !  On  le  volt,  de  la  seule  maxime  :  l\mte  vérité  n'est 
pas  bonne  à4ire ,  maxime  livrée  aux  subtilités  de  la  raison 
et  aux  latitudes  de  la  conscience ,  il  résulte  une  morale  qui 
doit  inspirer  de  l'horreur.  Elle  en  eût  Inspiré  non  pas  à 
toute  l'antiquité ,  mais  à  tous  ceux  des  peuples  anciens  qui 
professaient  les  principes  d'une  délicatesse  sérieuse.  Certes 
cette  morale  n'eût  pas  étonné  Sparte ,  qui  autorisait  et  qui 
enseignait  l'art  du  mensonge;  certes,  elle  n'eût  révolté 
dans  Athènes  ni  lesThémistocIeniles  Alcibiade;  maiscertea 
aussi  les  Aristide  et  les  Socrate  l'eussent  rejelée  dans  leur 
patrie ,  au  risque  même  de  déplaire. 

Les  anciens  permettaient  non  pas  le  mensonge ,  mais  ta 
fiction  et  on  peu  d'infidélité  dans  le  culte  de  la  vérité ,  aux 
poètes,  aux  fabulistes,  aux  voyageurs ,  aux  historiens,  aux 
narrateurs  de  tous  genres.  A  cet  égard,  les  mœurs  n'ont  pas 
changé.  H  y  a  eu  changement  sous  un  autre  rapport.  L'anti- 
quité tolérait  une  classe  d'ambitieux  qui  prétendaient  plaider 
la  vérité  et  le  mensonge.  Elle  méprisait  ces  plaideurs,  les 
sophistes,  mais  elle  les  tolérait.  Nos  mœurs  se  révolteraient 
contre  un  tel  degré  d'avilissement  ;  dies  ne  souffriraient  pas 
que  le  même  homme  soutint  le  pour  et  le  contre  à  des  époques 
différentes  de  sa  vie. 

L'antiquité  avait  généralement  pensé  que  pour  ensdgner 
la  vérité  et  pour  la  montrer  aux  hommes  II  convenait  de 
la  voiler.  Elle  la  voilait  de  toutes  manières ,  par  le  mythe, 
le  symbole,  l'emblème,  la  tradition  et  mille  cérémonies. 
Quand  Socrate  la  montra ,  non  pas  sans  voile ,  mais  un  peu 
dévoilée,  on  le  mit  à  mort.  Aristote,  qui  avait  eu  l'impru- 
dence de  dire  :  Amicus  Plato^  amicus  Socrates ,  sed  magis 
arnica  veritas^  eût  partagé  le  même  sort  s'il  ne  se  fût 
réfbgié  dans  111e  d'Eubée.  Eh  bien ,  dans  notre  siècle,  an 
contraire ,  nous  voulons  la  vérité  sans  voile ,  et  il  suffit  qu'un 
homme  prétende  la  voiler  pour  qnll  se  perde.  Second  chan- 
gement :  l'antiquité  ne  la  donnait,  même  voilée,  qu'à  cer- 
taines classes  de  la  société,  qu'aux  initiés ,  qu'aux  éprouvés 
parmi  les  initiés  ;  nous  la  donnons  à  tous.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  chez  nos  pères.  Pour  nous  en  convaincre,  ne  remontons 
pas  jusqu'au  moyen  âge;  prenons  ce  mot  d'un  écrivain  du 
grand  siècle  de  nos  pères  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  Traî  tenl  eit  aimable. 

Ce  mot  a  été  dit  à  une  époque  où  il  y  avait  beaucoup  d'il- 
lusions encore,  où  rilloslon  avait  encore  bien  des  charmes; 
il  a  été  dit  dans  un  de  ces  mouvements  sublimes  où  un 
penseur  s'élève  au-dessus  de  son  temps  et  proclame  une  vé- 
rité qui  ravit  sa  méditation*,  mais  qui  étonne  ses  contempo- 
rains. Eh  bien ,  aujourd'hui  tout  le  monde  en  est  &  trouver 
la  vérité  seule,  non  plus  aimable  seulement,  mais  tolérable 
en  tout ,  en  religion,  en  pliilosophie,  en  morale,  en  poli- 
tique. Pour  constater  en  un  mot  l'immensité  de  tes  deux 
changements,  nous  dirons,  en  nous  résumant,  qu'on  se 
plaignait  autrefois  de  l'intolérance  sociale  dirigée  contre  la 
vérité,  et  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'intolérance  légale 
même  contre  l'erreur. 

On  le  voit,  si  nos  mœurs  ne  sont  pas  encore  ce  qu'elles 
devraient  être ,  nos  institutionsau  moins  sont  belles  jusqu'à 
l'idéalité. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  vérité;  et  sans  compter  les 
traités  sur  l'erreur  et  le  mensonge ,  on  pourrait  citer  id  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Il  y  a  d'excellentes  choses  dans 
te  traité  De  Veritate  de  Guillaume  de  Paris,  et  dans  la 
Logique  de  Port-Royal,  comme  dans  d'autres  logiques,  et 
notamment  celle  de  Scholze.  On  fera  bien  de  consulter  aussi 
Beattie  :  Essayon  the  Nature  andimmuiability  ofTruth, 
in  opposition  to  sopMstry  and  sceptidtm  (Edimbourg, 
1770).  Mattou 

VERJUS  >  suc  acide,  qu'on  tire  des  raisins  qui  ne  sont 
pas  mûrs.  II  se  dit  aussi  du  raisin  qu'on  cueille  encore  vert, 
et  d^ine  espèce  de  raisin  qui  n'est  pas  bon  à  bire  du  vin; 
raisins  aux  grains  longs  et  gros  et  à  la  peau  fort  dure.  Il 
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en  existe  tme  espèce  qui  dans  les  cantons  do  nord  et  da 
centre  de  la  France  ne  partient  jamais  qu*à  one  matnrité 
imparfaite.  Le  soc  da  Terjus  est  d*on  grand  usage  dans 
l'économie  domestique.  On  8*en  sert  en  médecine  comme 
astringent.  On  appelle  eniin  verjus  les  raisins  qui  se  sont 
développés  snr  les  ceps  après  la  floraison  des  antres ,  et  qui 
le  plus  souvent  sont  frappés  de  gelée  atant  leur  matnrité. 

P.  Gaobiit. 

VER  LUlSANTf  nom  vulgaire  des  insectes  du  genre 
lampyriif  de  l*ordre  des  colé^lères  pentamères.  Ainsi, 
nû^gré  ce  nom  de  ver,  les  vers  luisants  sont  complètement 
différents  de  ces  animani  lombrleoldes.  Us  ont  des  éljtres 
el  des  antennes  qui  sont  simples ,  fliiformes  et  pyramidales. 
Ils  peuvent  à  volonté  cacher  leur  tète  sons  on  des  bords  du 
corselet,  qui  présente  «n  grand  dévdoppement  Leur  corps 
est  allongé  et  mou ,  leur  booebe  est  extrêmement  petite , 
leurs  yeux  sont  très- grands  et  occupent  presque  tonte  la 
tête.  CJependant,  cette  organisation  apparfient  presque  ex* 
clusîTement  au  mâle ,  car  la  femelle  est  ordinairement  pri- 
vée d'ailes,  et  ressemble  asses  à  un  ver.  Ces  coléoptères  ré- 
pandent dans  Tobscurité  une  lueur  phosphorescente.  On  a 
seulement  remarqué  qu'il  y  avait  une  asseï  grande  diffé- 
rence dans  rintensiléde  le  lumière  entre  la  femelle  et  le 
mâle  ;  ce  dernier  Jette  une  lueur  beaucoup  moins  vive  que  la 
femelle.  Aussi  en  a-t-on  conclu  que  la  femelle  appelait 
ainsi  le  mâle,  et  que  ce  dernier  se  servait  du  même  moyen 
pour  annoncer  son  arrivée. 

La  longueur  des  vers  luisants  femelles  est  d^environ 
V7  millimètres  sur  à  peine  6  millimètres  de  large.  Peu  dif- 
ftrents  des  larves,  ils  ont  six  jambes  écailleuses  ;  leur  corps 
est  formé  de  douse  anneaux  recouverts  d'une  espèce  d*é- 
piderme  crustacé.  Ils  marclient  très-lentement,  sont  eitrê- 
meroent  craintifs,  et  se  roulent  sur  eux-mêmes  dès  qu'on 
vient  à  les  tousher  ;  ils  restent  alors  complètement  immo- 
biles. Ces  animaux ,  carnassiers  à  Tétat  de  larve ,  vivent 
surtout  de  limaçons.  Us  se  font  remarquer  le  soir,  princi- 
palement auprès  des  buissons  et  des  fossés. 

Pendant  longtemps  les  naturalistes  et  les  physiologistes 
se  sont  occupés  de  rechercher  les  causes  de  celte  phospho- 
rescence, mais  toutes  leurs  Investigations  n'ont  abouti 
qu'à  la  découverte  des  organes  dans  lesquels  réside  la  pro- 
priété lumineuse.  Ces  organes  sont  les  derniers  segments 
abdominaux,  dont  la  couleur  est  Jaunâtre.  La  lumière  qulls 
répandent  est  d'un  blanc  verdâtre,  et  parait  et  disparaît, 
ou  se  modifie  è  la  volonté  de  l'insecte  :  on  croit  que  cette 
modification  a  lieu  au  moyen  d'une  membrane  interne,  dont 
IMnsecte  recouvre  Porgane  phosphorescent.  Cet  organe,  sé- 
paré de  l'insecte,  continue  de  jeter  le  même  éclat,  mais  seu- 
lement tant  que  dure  son  état  de  mollesse.  Lorsqu'il  se  dur- 
cit, il  s'éteint  :  les  gax  ont  peu  d'action  sur  lui  ;  Teau  tiède 
le  ramollit,  et  lui  rend ,  s'il  n*est  pas  éteint  depuis  long- 
temps, sa  propriété  lumineuse,  qui  cependant  finit  bien- 
tftt  par  disparaître,  et  ne  reparaît  plus.       C.  Favrot. 

VERMANDOIS  (Le).  On  appelait  ainsi  autrefois  une 
partie  de  la  Picardie  ayant  Saint-Quentin  pour  chef-lieu,  et 
bornée  au  nord  par  le  Cambrésis,  au  midi  par  le  Noyonnais, 
à  l'est.par  la  Thiérache  et  à  l'ouest  par  le  Santerre.  Elle 
était  ainsi  nonmiée  à  cause  de  ses  habitants  primitifs,  les 
Veromandtd,  A  la  fin  de  la  seconde  race ,  et  encore  au 
commencement  de  la  troisième,  les  comtes  de  Vermandois 
figurent  au  nombre  des  plus  puissants  vassaux  de  la  cou- 
ronne, ils  étaient  en  outre  comtes  de  Troyes,  de  Meaux  et 
de  Roucy.  Au  dixième  siècle ,  Tun  d'eux  osa  nommer  son 
fils,  âgé  de  cinq  ans,  au  siège  archiépiscopal  de  Reims  il- 
lustré par  Hincmar;  et  cette  nomination  dérisoire  fut  con- 
firmée par  le  saint-siége.  Cette  maison ,  qui  descendait  de 
Bernard,  fils  naturel  de  Chariemagne  €*  roi  d'Italie,  s'étei- 
gnit au  douzième  siècle  dans  sa  ligne  n:lle.  Les  Saint-Si- 
mon^ qui  joutent  quelquefois  aujourd'hui  à  leur  nom  celui 
de  Vermandoiit  prétendent  descendre  par  les  femmes  des 
■BcieBs  comtes  de  Vermandois. 

Cn  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  Bf"*  de  U  Vallière, 


né  en  tfifi?,  l^tlné  en  1M9,  et  mort  à  Coortray,  en  1783, 
tn  retour  d'une  première  campagne,  porta  le  titre  de  comie 
de  Vermandoit. 

VER  MARIN.  Foyes  Lahpmmb. 

VERMElLf  espèce  de  vernis ,  composé  de  gomme  et 
de  cinabre  mêlés  et  broyés  dans  de  l'essence  de  térében- 
thine. Les  ouvrages  auxquels  on  veut  donner  une  apparence 
et  un  éclat  métalliques  sont  couverts  d'une  couche  de  ver- 
nis, qu'on  étend  soigneusement  sur  leur  surface,  et  qui  ne 
doit  pas  avoir  plus  d'épaisseur  sur  un  point  que  sur  l'autre* 
Les  couverts  et  autres  ouvrages  d'orfèvrerie  en  argent  qui 
ont  été  dorés  au  feu  avec  de  l'or  amalgamé  se  distinguent 
dans  la  fabrique  par  le  nom  de  vermeil  doré  .*  Une  boite , 
un  service  en  vermHL  V.  nn  Molécmi . 

VERMEILLE.  Vefez  GnsifÀT. 

VERMET,  genre  de  mollusques  céphaHdés,  gastéro- 
podes, de  Tordre  des  peetinibranches,  section  de  ceux  ponr- 
Yus  d'un  appendice  membraneux  pour  l'introduction  de 
l'eau  dans  les  branchies ,  et  de  la  famille  des  turbines.  Le 
genre  vermet,  découvert  et  institué  par  Adanson ,  ne  ren* 
ferme  qu'une  seule  espèce,  bien  caractérisée.  Cest  la  même 
que  Lannarck  a  appelée  vermieulatre,       L.  Laurbrt. 

VERMEYEN  (Jbah  nu),  connu  aussi  sous  le  nom  de 
ffans  à  la  longue  barbet  célèbre  peintre  d'histoire,  naquit 
en  1500,  è  BeverwQk,  près  de  Hariem.  C'était  un  grand  bel 
honune,  et  il  portait  sa  barbe  si  longue ,  qu'alors  même 
qu'il  était  debout ,  il  était  obUgé  de  la  relever  pour  éviter 
de  marcher  dessus.  Il  accompagna  en  1535  Charles  Quint, 
auprès  de  qui  II  était  en  grande  estime,  dans  son  expédill<m 
contre  Tunis,  et  le  suivit  aussi  dans  d'autres  voyages.  Il 
mourut  à  Rmxelles,  en  1559.  C'est  d'Saprès  ses  dessfais  que 
forent  exécutées  les  magnifiques  tapisseries  représentant 
les  exploits  et  les  triomphes  de  Charies  Quint ,  qu'on  con- 
serve encore  aujourd'hui  à  Vienne.  Il  m  peignit  anssi  lui- 
même  avec  sa  longue  barbe ,  ainsi  qu'une  de  ses  deux  fem- 
mes ;  et  dans  le  fond  du  tableau  on  aperçoit  la  ville  de  Tunis. 
Ses  œuvres  les  pins  renommées  sont  cependant  les  dix 
cartons  peints  en  détrempe  et  représentant  l'expédition  de 
Charies  Quint  à  Tunis  (  6  mètres  60  cent,  de  long  snr  4  de 
haut),  depuis  rembarquement  à  Raroelone  iusqu'au  dé- 
part de  l'armée  à  Tunis.  Ces  cartons ,  importants  snrtool 
sous  le  rapport  de  la  fidélité  historiquedu  dessin,  se  trouvent 
également  è  Vienne. 

VERMICELLE.  U  est  à  pebe  besoin  de  décrire  ces 
longs  fils  de  pâte  auxquels  leur  forme  a  fait  donner  par  les 
Italiens  le  nom  significatif  de  vermieelli  (  petits  vers),  et 
qui  figurent  sur  nos  tables  comme  potages.  La  semoule,  on 
farine  de  gruau  haut  moulue,  est  la  base  de  cette  pâte 
ainsi  que  de  toutes  celles  auxquelles  le  vermieellier  (fabri- 
cant de  vermicelle)  donne  différents  noms  et  différentes 
formes.  Pour  le  procédé  de  fiibrication ,  voffoz  MACAiioin^ 

VERMICULAIRE.  Voyez  Vbbhr. 

VERMIGULAIRE  (  Mouvement).  Koyes  Pébistal- 

IJQDB. 

VERMIGULAIRE  RRULANTE.  Foyes  Joubarub. 

VERMIFOBMB)  qui  a  la  forme  d'un  ver.  Quoique 
des  animaux  vertébrés,  des  moliusques  et  des  loophytes 
revêtent  cette  forme,  qui  n'est  qu'une  dégradation  de  la 
forme  plus  pariaite  de  leur  type,  on  a  réservé  ayec  raison 
cette  épitbète  pour  grouper  les  animaux  articulés  autres  que 
les  insectes ,  les  arachnides ,  les  crustacés.  Ce  sont  donc 
les  myriapodes ,  les  annélides  on  chétopodes ,  les  malaco> 
podes  et  les  apodes  ou  Tcre  Intestinaux,  etc.  (  voyez  Vbrs)« 

L.  Laurent. 

VERMIFUGES.  Foyex  AiminjnimQUBS. 

VERMILLON,  nom  d'une  couleur  fort  employée  dans 
la  peinture  et  pour  d'autres  usages,  qu'on  tire  du  cinabre, 
minéral  rouge,  formé  par  l'union  du  meronre  avec  le 
soufre  et  le  plomb,  ce  dernier  étant  artificiellement 
converti  par  une  opération  chimique  en  une  poudre  de 
couleur  rouge ,  connue  dans  le  commerce  et  les  arts  sons 
le  nom  ^minium  Le  vermillon  n'est  jamais  une  oonleur 


è«0 


VERMILLON  —  VERNET 


trè«*AM,  et  cependant  iei  peintres  s^enierrent  pour  leim 
grandi  tableaux,  et  les  dames  pour  donner  à  lenr  teint  pins 
d*âclat  et  une  fraîcheur  plus  apparente.  Le  mercure  et  le 
plomb,  qui  entrent  comme  parties  nécessaires  ou  comme 
bases  dans  la  composition  du  vermillon,  exercent  sur  la  peau 
one  acti)n  toujours  fâcheuse. 

Le  cinabre,  dont  on  tire  principalement  le  Termillon 
qui  sert  à  faire  le  rouge  des  dames,  se  trouve  tout  formé  à 
l*état  minéral  dans  le  sein  de  la  terre.  On  peut  aussi  le  pro- 
duire artificiellement  en  amalgamant  le  soufre  pur  et  le  mer- 
cure; mais  dans  Pun  et  Pautre  cas,  on  le  fait  digérer  dans 
de  Turine,  préparation  qui  suffirait,  si  les  dames  ta  connais- 
saient, pour  lenr  en  faire  abandonner  Tnsage. 

La  Chine  et  la  Hollande  ont  été  longtemps  en  possession 
de  fournir  au  commerce  le  Termillon  le  plus  recherché; 
mais  on  en  fait  maintenant  aussi  de  très-l)eau  en  France. 
On  falsifie  ce  prodoit  avec  du  mininm,  du  coleothar,  de  la 
brique  pilée,  do  sang-dragon  et  do  réalgar.  On  reconnaît  la 
présence  des  trois  premières  substances  par  la  distillation,  qui 
en  sépare  le  dnabre;  la  quatrième  par  Talcoot  bouillant, 
qui  laisse  le  cinabre  seul  ;  la  cinquième  par  Todeur  d*arsenic 
qui  se  dégage  au  grillage.  

Les  anciens  connaissaient  le  Termillon;  les  dames  s'en 
senraient  pour  releTer  Péclatde  leurs  lèvres,  et  les  triom- 
phateurs s'en  barbouillaient  le  corps  à  leor,entrée  dans  Rome, 
habitude  qui  rappelle  celle  des  sauTages  de  POcéanie  se 
bariolant  d*ocre  jaune  et  rouge. 

VERMINEf  toute  sorte  dMnsectes  malpropres,  nuisibles, 
incommodes,  tels  que  puces,  poux,  punaises. 

VERMONT,  Pun  des  États  de  la  NouTelle-Angleterre 
de  PUnion  Américaine  du  Nord,  borné  an  nord  par  le'Ca- 
nada,  à  Pest  par  la  riTière  Oonoecticnt,  qui  le  sépare  du  New- 
Harapshire,  an  sud  par  le  Massachusetts,  et  séparé  à  Pouest 
en  grande  partie  de  l*État  de  New-Yorl(  par  le  lac  Cliamplaln, 

grAs^^ntA  une  surface  de  26,447  kilom.  c,  généralcmenl 
légale,  à  l'exception  de  la  partie  qui  aToisine  le  lac  Cbam- 
plain.  Les  Green-Mauniairu  (Montagnes  Vertes),  la  plus 
considérable  des  cliatnes  qui  le  traTersent  et  de  laquelle  il 
tire  son  nom  français,  le  parcourent  dans  presque  toute  sa 
longueur  du  sud  an  nord.  Les  principales  masses  d*eau  du 
pays  sont  situées  à  ses  extrémités,  le  Connecticut  à  Pest,  et 
le  lac  Champlain  à  Pouest  Ce  dernier,  qui  offre  plusieurs 
bons  ports  (  Burlington,  Saint-Albans  et  Yergennes),  appar- 
tient pour  deux  tiers  à  PËtat  de  Verment,  pour  le  com- 
merce duquel  il  est  d'une  haute  importance,  attendu  qu'il 
est  relié  d'un  côté  an  fleuTe  Saint-Laurent  et  de  l'autre  par 
le  canal  Champlain  k  PHudson.  Le  climat  est  sain ,  mais 
l'hiver  est  très-froid  et  Pété  très-chaud.  Le  sol  du  Yermont 
convient  mieux  aux  prairies  qu'à  la  culture  do  blé;  aussi 
Pélève  du  bétail  s'y  fiiit-elle  sur  une  large  échelle.  Il  y  a  de 
belles  terres  à  froment  le  long  des  bords  du  lac  Champlain  : 
le  maïs  réussit  dans  les  vallées  et  dans  les  parties  basses 
des  cours  d'eau.  On  cultive  d'ailleurs  généralement  Porge,  le 
seigle,  l'avoine,  le  froment,  les  pommes  de  terre,  les  pois 
et  le  lin.  lies  principales  essences  dans  les  forêts  de  Pest  des 
montagnes  sont  les  bouleaux,  les  hêtres,  les  platanes,  les 
irênesy  les  ormes  et  les  noyers  ;  à  Pouest  les  bois  durs  et  les 
arbres  à  feuilles  aciculaires  sont  mélangés.  L'agriculture  a 
surtout  pris  de  l'extension  an  sud  ;  lesdistricts  les  plus  vastes 
non  encore  défrichés  se  trou  vent  au  nord,  où  le  bois  consti- 
tue le  produit  principal.  Les  articles  d'exportation  les  plus 
importants  sont  la  potasse,  les  viandes  de  bœuf  et  de  porc, 
le  beurre,  le  firomage  et  les  bestiaux.  De  1840  à  1870  la 
population,  do  291,948,  s'est  élevée  à  330,551  habitants, 
dont  924  hommes  de  couleur  libros.  En  comparaison  de 
Pagrtcultnre,  qui  exploite  déjà  120  myriam.  carrés  de 
territoire,  PIndustrie  manufacturière   et  le  commerce 
n'ont  qu'une  iraportanee  minime.  Les  principaux  marchés 
du  commerce  sont  à  l'est  de  la  montagne  Hartford  et 
Boston,  ot  à  Pouest  New- York  et  Monlréal.  En  1872  il 
y  avait  i,il5  kiloniètres  de  chemins  de  fer  en  activité 
dansPÊUU 


Les  partis  religieux  dominants  sont  les  congrégation- 
na)iàtc«,  les  anabaptistes,  les  méthodistes  et  los  èpisco- 
paux.  L'Etat  { o^^sède  5  étnblisseroents  d'instruction  su- 
périeure :  Puniversilé  de  Yermont,  à  6nrlîn:;ton,  et 
celle  de  Norwich,  le  Mlddlebury  Collège,  et  d^ux  éœles 
de  médecine,  plus  48  écol^^s  moyennes  ou  académie$  et 
2,700  écoles  primaires,  pour  l'amélioration  desquelles 
il  a  été  beaucoup  fait  dans  ces  demi  r^  temps. 

Les  premiers  et  «blisseroents  qu'il  y  ait  eu  dans  ce 
pays  furent  créés  par  des  colons  venus  du  Massacbus-» 
setts.  De  1741  à  176t,  les  provinces  de  New-Hamp- 
shire  et  de  New- York  se  disputèrent  la  possession  de 
ce  territoire.  En  1764  le  parlement  anglais  l'adjugea  à 
New-York,  qui,  en  1790,  renonça  à  ses  droits  moyen- 
nant ane  indemnité  de  800,000  dollars;  et  en  1791  le 
Yermont  fut  admis  à  faire  partie  de  l'Union  comme  État 
indépendant.  Sa  première  constitution  est  de  1777.  Celle 
qui  est  anjourd'hni  en  vigueur  est  do  4  Janvier  1793; 
mais  elle  a  été  amendée  depuis.  C'est  amsi  notamment 
qu'en  1836  un  sénat  a  été  ajonté  an  pouvoir  législatif, 
qni  jusqne  alor^  ne  s'était  composé  que  d'une  chambre 
des  représentants.  Le  sénat  se  compose  de  80  membres 
et  la  chambre  des  représentants  de  235,  les  uns  et  les 
autres  élus  pour  denx  ans.  Il  en  est  de  même  du  gou- 
verneur, qui  ne  reçoit  qu'un  traitement  de  750  dol- 
lars. L'État  envoie  au  congrès  deux  sénateurs  et  trois 
représentants.  Une  institution  particulière  à  cet  État, 
c'est  un  conseil  de  treize  censeurs  élus  par  le  peuple  tons 
les  sept  ans  et  chargés  de  rechercher  si  la  constitution 
a  été  observée  et  si  les  autorités  législatives  et  execu- 
tives ont  rempli  leurs  devoirs.  Les  finances  de  l'État 
sont  dans  une  situation  prospère.  Pour  l'exercice  de  1860, 
les  recettes  s'étaient  élevées  à  826,475  fir.,  et  les  dé- 
penses à  1,162,445  fr.  En  1860  l'exportation  s'était  éle- 
vée à  3,918.510  fr.,  et  l'importation  par  navires  natio- 
naux à  12,659,285  fr.  A  cette  époque  il  existait  46  bm- 
quos.La  dette  publique  s'élevait,  en  1870,  à  4,400,000  fî*. 
L'État  est  divisé  en  quatorze  comtés. 

Il  a  pour  chef-lieu  Montpellier,  ville  de  2,411  hab., 
dans  une  fertile  contrée,  tout  entourée  de  montagnes, 
sur  les  bords  de  l'Onion  on  Winowski,  rivière  qui  se 
Jette  dans  le  lac  Champlain,  et  sur  le  chemin  de  fer  cen- 
tral de  Yermont.  La  ville  commerciale  la  pins  impor- 
tante est  Burlington,  avec  le  meilleur  port  et  la  naviga- 
tion la  plus  active  sur  le  lac  Champlain,  reliée  à  divers 
chemins  de  fer  et  où  l'on  compte  7,713  habitants.  C'est 
là  qu'est  située  Vuniversité  de  Vennont,  dont  la  fon- 
dation date  de  1791.  Middlehury,  mr  POttercrieck,  ville 
très-industrieuse,  avec  des  carrières  de  marbre,  et  2,879 
habitants,  possède  un  collège,  fondé  en  1800.  Vergennes, 
(2,000  hab.)>  sur  la  même  rivière,  possède  d'impor- 
tants hauts  fourneaux,  des  fabriques  de  fer,  des  ma- 
nufactures de  lainages  et  des  tanneries.  Brattfeborough^ 
sur  le  Connecticut,  av(  c  3,855  habitants,  le  pins  ancien 
établissement  du  Yermont,  fondé  en  1724,  sons  le  nom 
de  fort  Dummer.  Woodstoek,  avec  3,3)5  habit.,  est  le 
siège  du  collège  médical.  Bennington,  sur  PHoosick,avec 
4,489  habit.,  est  célèbre  parce  qu^il  fut  témoin  de  la 
première  victoire  que  les  insurgés  remportèrent,  en  1777, 
sur  les  Anglais. 

VERNÈT  ( CLAunn- Joseph  ),  célèbre  peintre  de  ma- 
rine, né  à  Avignon,  le  14  août  1714,  reçut  ses  premières 
leçons  de  dessin  et  de  perspective  de  son  père,  Antoine 
Yernet,  peintre  lui-mémé ,  et  à  l'Age  de  d!i-huit  ans  parw 
lit  pour  Rome.  Le  hasard  qui  lui  fit  entreprendre  ce  voyage 
par  mer  décida  de  la  direction  de  son  talent.  L'aspect  pit- 
toresque de  la  mer  dans  ses  états  les  plus  différents,  de- 
puis le  calme  plat  Jusqu'à  l'agitation  la  plus  furieuse ,  les 
<(cènes  aussi  variées  que  piquantes  de  la  vie  des  ports  et 
du  littoral ,  le  décidèrent  à  choisir  désormais  des  sujets  (!e 
ce  genre  pour  eiercer  son  talent  11  ne  tarda  pas  à  jouir  à 
Rome  d'une  grande  considération;   et  on  vanta  surtout 
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lei  toiles  qn^  exécaU  pour  la  maison  Borghèse  et  ponr  le 
palais  Rondanini.  Ses  relations  avec  Pergolèse,  qui 
eomposa  one  partie  de  son  Stabat  Mater  dans  Tatelier  de 
Yernet,  arec  Solimène,  Panini,  LosateUi,  et  autres  ar- 
tistes ,  et  le  placement  avantageux  qu*il  y  trouvait  pour 
ses  tableaux,  l'avaient  si  bien  habitué  depuis  vingt  ans 
au  séjour  de  l'Italie  »  qu'il  fallut  les  instances  les  plus  pres- 
santes et  les  oiïres  les  plus  brillantes  du  gouvernement 
français  pour  le  décider  à  revenir  en  France,  en  1752.  11 
fut  reçu  l'année  suivante  à  l'Académie  de  Peinture ,  et  il 
exécuta  pour  Louis  XV  la  série  de  vues  des  ports  de 
France  que  la  gravure  de  Philippe  Le  Bas  a  popularisées. 
Ces  tableaux,  au  nombre  de  quinxe,  ornent  aujourd'hui 
le  musée  de  marine ,  et  obtinrent  un  immense  succès  à  leur 
apparition.  Us  sont  tous  exacts  :  quelques-uns  sont  pitto- 
resques, comme  le  port  de  Saint-Malo  ;  d'autres  pleins  de 
grandeur,  comme  le  port  de  Brest  ;  ceux-ci  remplis  d'ac- 
tivité et  de  vie ,  comme  Marseille  et  Bordeaux  ;  ceux-là 
d'un  aspect  triste  et  sévère,  comme  La  Rochelle  et  Cher- 
bourg. Ils  portèrent  la  réputation  du  maître  à  son  apogée, 
et  lui  attirèrent  une  masse  de  commandes ,  qu'il  put  à 
peine  exécuter  malgré  la  mervdlleuse  facilité  et  la  puis- 
sante invention  dont  il  était  doué.  Ce  qui  distingue  le^  pay- 
sages et  les  marines  de  Joseph  Vernet ,  c'est  une  compo- 
sition noble,  originale,  souvent  même  poétique,  une 
disposition  pleine  de  goût ,  un  dessin  parfait,  et  des  effets 
de  lumière  merveilleux.  Par  contre,  le  coloris  est  géné- 
ralement lourd ,  quelquefois  froid  et  faux ,  et  n'a  jamais 
lette  vigueur  et  cette  énergie  qui  caractérisent  les  grands 
peintres  de  marine  hollandais.  La  forme  des  arbres  est  sou- 
vent trop  uniforme  et  de  convention  ;  le  mouvement  des 
vagues  toujours  trop  net  et  trop  coquet;  la  manière,  sur- 
tout dans  les  productions  de  la  dernière  partie  de  sa  vie , 
^*ent  trop  de  la  décoration.  Enfin ,  l'artiste  n'a  pas  une 
epnnaissance  assex  exacte  du  mode  de  construction  des 
diverses  espèces  de  bâtiments.  Mais  en  revanche  ja- 
mais paysagiste  ni  peintre  de  marine  n'excella  comme  lui 
i  choisir  ses  points  de  vue  et  à  leur  donner  de  l'intérêt 
par  une  action  de  même  qne  par  la  façon  d'y  disposer  ses 
efiets  de  lumière.  Vernet  improvisait  ses  tableaux  ;  il  en 
est  qu'il  fit  en  deux  jours  :  comment  lui  reprocher  sa  fé- 
condité quand  on  trouve  si  peu  de  négligence  et  tant  de 
belles  qualités  dans  ses  compositions,  qu'on  porte  au 
nombre  de  deux  cents?  Il  fut,  comme  les  Flamands ,  pas- 
sionné pour  son  art  au  pomt  de  braver  les  plus  grands 
périls.  Les  biographes  racontent  que  pendant  un  de  ses 
voyages  sur  mer,  le  bfttiment  sur  lequel  il  se  trouvait  ftjt 
assailli  par  une  tempête  à  la  hauteur  d'AntIbes.  Un  instant 
on  eut  à  craindre  un  naufrage ,  dont  Vernet  ne  s*ef fraya 
guère  :  il  s'était  fait  attaclier  à  un  m&t  pour  jouir  tout  à 
son  aise  des  effets  de  la  mer  houleuse.  Horace  Vernet  a 
fait  un  tableau  représentant  cette  anecdote  de  la  vie  d'artiste 
de  son  grand-père.  Joseph  Vernet  mourut  à  Paris,  en  1789. 
VERNET  (AntoinbCbarlesHoracb),  connu  sous  le 
nom  de  CarU  Vernet ,  fils  du  précédent ,  commença  sa 
carrière  d'artiste  sous  les  plus  heureux  auspices.  Né  à 
Bordeaux,  le  14  août  1768 ,  au  plus  fort  de  la  renommée 
de  son  père ,  il  eut  de  bonne  heure  la  main  exercée  et  l'es- 
prit cultivé.  Son  père  n'épargna  pas  les  leçons  person- 
nelles et  les  maîtres  particuliers  pour  le  rendre  à  la  fois 
bon  peintre  et  homme  instruit.  Son  éducation  achevée, 
Carie  Vernet  partit  avec  Joseph  pour  la  Suisse.  Là  le  père 
irfitia  son  fils  à  tous  les  mystères  de  l'art  ;  il  lui  apprit  à 
voir,  à  aimer,  à  représenter  la  nature  ;  il  lui  fit  comprendre 
et  sentir  toutes  les  magnificences  de  la  terre ,  la  majesté 
des  montagnes  et  des  lacs,  les  merveilles  de  la  lumière  ; 
puis  il  le  conduisit  dans  la  société  des  grands  poètes,  ces 
frères  en  génie  des  grands  peintres.  H  le  présenta  à  Voltaire, 
à  Jean-Jacques  Rousftcan,  àGessner;  enfin,  il  le  fit  con- 
verser avec  Lavater,  qui  lui  enseigna  sans  doute  à  l>re  dans 
ce  livre  étemel  où  le  vice  se  rencontre  avec  la  vertu ,  où 
toutes  les  passions  sont  exprimées  si  viyement,  la  physîo-  | 


nomie  humaine.  A  son  retour  à  Paris ,  Ouïe  Vernet  con- 
courut pour  le  grand  prix  de  Rome.  A  son  premier  con- 
cours ,  il  obtint  le  second  grand  prix  ;  denx  ans  après , 
en  1782,  sa  composition  de  V Enfant  prodigne  ^  traitée 
d'une  façon  tout  à  la  fois  naïve  et  dramatique,  lui  valut  la 
couronne,  et  II  partit  pour  lltalie. 

A  cette  époque ,  tontes  les  espérances  que  Carie  avait 
fait  concevoir  faillirent  avorter.  S'étant  épris  à  Paris  d'nne 
demoiselle  de  Montbar,  il  s'était  cm  la  force  de  dompter  sa 
passion ,  et  l'étoignement ,  loin  de  détruire  son  amonr,  n'a* 
valt  fait  que  Taugmenter.  Arrivé  k  Rome ,  au  lien  de  cher- 
cher des  consolations  dans  l'étude,  il  les  demanda  à  kà 
religion  :  il  fréquentait  les  églises  plutôt  que  les  ateliers  ; 
il  priait  quand  il  aurait  dû  travailler  ;  et  il  rencontra  des 
fanatiques  qui  le  poussèrent  à  entrer  au  couvent.  Il  fallut 
tonte  l'autorité  que  son  père  avait  encore  sur  lui  pour  le 
faire  revenir  en  France ,  où  son  confesseur  eut  le  bon  es- 
prit de  lui  conseiller  de  reprendre  les  pinceaux  et  de  de- 
Tenir  peintre  célèbre  plutot  que  moine  ignoré.  Ce  fut  alors 
que,  persuadé  par  les  exhortations  de  ce  bon  prêtre  et 
par  les  encouragements  de  son  père,  il  entreprit  un  grand 
ouvrage,  te  Triomphe  de  Paul  Emile.  Dans  ce  premier 
Ubleau  importent  se  trouvent  toutes  les  qualités  qui  bril- 
lèrent depuis  dans  les  compositions  successives  de  Carie  : 
une  sage  ordonnance,  un  dessin  correct,  un  coloris  sinon 
vif ,  du  moins  harmonieux,  et  surtout  un  mérite  spécial , 
celui  de  peindre  parfaitement  les  chevaux.  Ce  dernier  mé- 
rite, que  les  détracteurs  de  Carie  Vernet  ainsi  que  de  toute 
l'école  de  Tempire  sont  forcés  de  loi  accorder,  n'est  pas 
aussi  mince  qu'on  peut  croire.  L'anatomie  du  cheval  est 
assez  compliquée ,  les  races  en  sont  nombreuses  et  diver- 
sement caractérisées ,  les  mœurs  enfin  de  ce  superbe  ani- 
mal offrent  mille  particolarites  qui  doivent  être  l'objet  de 
travaux  sérieux  pour  ceux  qui  le  représentent.  Partout 
Carie  Vernet  a  su  varier  les  allures ,  les  poses,  la  tournure 
du  cheval  ;  il  le  peint  avec  autent  de  perfection  dans  l'ac- 
tion que  dans  le  repos,  au  combat  qu'à  la  parade.  Sa 
réputation  de  premier  peintre  de  chevaux  fut  faite  dès 
l'exposition  de  son  Triomphe  de  Paul  Emile.  De  toutes 
parte  on  lui  commanda  soit  des  chasses ,  soit  des  ba- 
teilles  de  cavalerie.  Il  obtint  dès  lors  une  réputation  si 
universelte  et  des  snccès  si  nombreux,  qu'on  l'appela  an 
sein  de  l'Académte  de  Peinture.  C'éteit  en  1788,  une  année 
après  son  mariage  avec  mademoiselte  Moreau. 

Durant  les  premières  années  de  la  révolution,  Carie 
Vernet,  qui  éteit  devenu  un  homme  à  la  mode,  s'aban- 
donna quelque  peu  à  la  paresse,  et  négh'gea  Tart  pour  de 
futiles  succès  de  socléte.  Il  composa  cependant  deux  te- 
bleaux  de  grande  dimension  :  La  Mort  d'Hippolyte  et  une 
Course  en  char.  Les  clievaux  dans  ces  deux  ouvrages  sont 
parfaitement  rendus,  particulièrement  dans  La  Mort  d'Hip- 
potyte,  où  ils  ont  brisé  leurs  rênes,  et  s'emportent  vers 
d'affreux  rochers;  nous  regrettons  seulement  que  l'homme 
ne  soit  pas  aussi  beau  que  ses  vainqueurt. 

En  1793  une  grande  douleur  vint  interrompre  la  vie,  si 
heureuse  jusque  là  ,  de  Carie  Vernet  :  il  eut  le  malheur  de 
voir  sa  sœur  aînée,  M"*  Chalgrin,  femme  de  l'architecte 
qui-composa  les  dessins  de  l'iirc  de  l'Étoile,  monter  sur 
l'échafaud  révolutionnaire.  Ce  terrible  événement  écarte 
pour  quelque  temps  Carie  Vernet  de  te  capitale.  Il  n'y  re- 
vint guère  que  vers  l'époque  du  Directoire,  et  ce  ne  fut 
que  sous  le  consulat  qne  Lucien  Bonaparte,  ministre 
de  l'intérieur,  le  fit  travailler  pour  le  gouvernement. 
La  Bataille  de  Marengo  lui  fut  alors  commandée.  Ce 
tableau  est  l'œuvre  capitale  de  Carie  Vernet.  L'exécution 
est  plus  soignée,  plus  pure  que  dans  ses  précédents  ou* 
vrages  ;  les  détails  sont  pleins  d'intérêt  sans  faire  tort  à 
i'ensemble;  enfin,  la  charge  de  cavalerie  qui  décida  la 
victoire  est  rendue  avec  une  fougue,  une  elarte  et  une  per- 
fection que  seul  il  pouvait  atteindre.  En  1808  Le  Matin 
d'Àuslerlitz ,  tebleau  plein  de  talent,  valut  à  Carie  Vernet 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneor. 
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Pendant  le  reita  de  Tempim  et  sons  la  RestauraUon, 
Carie  Yernet  n^entreprU  plaa  de  grandes  itages  historiques. 
Nonclialant  par  natore,  comblé  de  tons  les  honneurs  que 
peut  désirer  un  artiste,  homme  du  monde  fort  recherché, 
à  peine  trouvait-il  le  temps  et  peut-être  le  courage  d'im* 
proyiser  pour  chaque  exposition  quelques  tableaux  de 
genre ,  tous ,  il  est  yral ,  remplis  d'esprit  et  de  facilité.  Son 
fils  d'ailleurs  commençait  à  deyenir  célèbre ,  et  il  lui  laissait 
la  charge  du  nom  de  Yernet  et  le  soin  de  Tillustrer  encore. 
Cest  du  reste  ce  qni  arriya ,  et  Carie  Yernet  put  mourir,  le 
27  novembre  1836,  Toyant  déjà  Horace  son  fils  Tun  des  pre- 
miers peintres  de  Técole  actuelle.  Jnles-A.  Datio, 

VERNET  (  Horace  },  Tun  des  pdntres  les  plus  distin- 
goés  de  l'école  française  moderne,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  30  juin  1789,  au  Louvre,  où  son  père  et  son 
gnnd-père  avaient  obtenu  des  logements ,  peut  être  re- 
gardé comme  l'artiste  qui  a  le  plus  influé  sur  la  direction 
nouvelle  prise  par  la  peinture  en  France  depuis  la  restaura- 
tlon ,  non  pas  tant  comme  maître  que  par  l'impression 
que  ses  ouvrages  ont  produite  sur  le  public  et  sur  les 
artistes.  Un  faible  tableau  de  genre,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  riiistoire  de  la  jeunesse  de  Louis-Philippe,  et  deux 
tètes  idéales  de  femme  par  lesquels  il  débuta ,  sont  encore 
conçus  tout  à  fait  à  la  manière  de  David  et  de  Girodet  ; 
mais  son  esprit  hardi  se  sentit  bientôt  Tivement  attiré 
vers  la  représentation  des  grandes  batailles,  et  on  peut 
présumer  que  ces  sujets  contribuèrent  à  le  détourner  d'un 
goût  froid  et  thé&tral  et  à  lui  faire  adopter  un  style  à  lui. 
Abandonnant  désormais  les  principes  de  style  et  d*imita- 
tfon  de  l'antique,  qu'il  avait  suivis  jusque  alors ,  c'est  à  la 
réalité  qu'il  demanda  ses  inspirations.  Une  grande  profon- 
deur d'observation  jointe  à  la  faculté  de  conserver  d'une 
manière  durable  dans  l'iroagination  le  souvenir  des  Im- 
pressions les  plus  fugitives  produites  par  la  nature,  au 
point  de  pouvoir  ensuite  les  reproduire  toutes  pleines  de 
fie  sans  avoir  besoin  de  revoir  le  modèle  ;  enfin ,  une  fa- 
cilité aussi  grande  à  concevoir  qu'à  exécuter,  telles  sont 
les  principales  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  les  genres 
Ses  plus  divers  et  dans  quelques-uns  desquels  il  n'a  pu 
être  surpassé  par  personne.  En  1817  il  donna  sa  Bataille 
de  7V)fofa  ( Palais  du  Luxembourg),  et  en  1819  le  Afiu- 
saere  de$  Mamehucks,  où  l'artiste  trouvait  l'occasion  de 
satisfaire  à  son  goût  pour  l'instantané  et  le  dramatique. 
Au  total,  cependant,  il  n'y  est  pas  heureux  dans  ses  ligues  ; 
la  lumière  et  la  couleur  y  sont  trop  éparpillées ,  il  manque 
de  liberté  et  de  clarté.  En  le  chargeant  de  peindre  des  ba- 
tailles modernes ,  Louis-Philippe,  alors  simple  duc  d'Or- 
léans, amena  M.  Horace  Yernet  à  adopter  une  direction 
nouvelle  et  une  autre  manière.  Il  peignit  d'abord  les  ba- 
tailles de  Jemmapes,  de  Yalmy,  de  Hanau  et  de  Mont- 
mirail  (ces  deux  dernières  en  1822  et  1823);  mais  des 
toiles  représentant  des  épisodes  des  campagnes  des  guerres 
de  Napol<H)n ,  qu'il  exécuta  les  années  suivantes,  obtinrent 
eneore  bien  autrement  de  succès ,  par  exemple  :  Le  Chien 
du  régUnentf  Le  Cheval  du  Trmnpette,  Le  Soldat  de  Wa- 
terloo^ ht  Soldat  laboureur^  cycle  d'élégies  sur  la  période 
brillante  du  premier  empire.  C'est  aussi  à  cette  époque 
qu'appartient  le  Mateppa  (  1826  )  que  la  gravure  a  tant  po- 
pularisé. La  Bataille  d'Hastings  et  un  plafond  du  musée 
Charles  X  représenUnt  le  pape  Jules  II  commandant  au 
Bramante ,  à  Raphaël  et  à  Michel-Ange  les  grands  tra- 
vaux de  l'église  Saint-Pierre  et  du  Yatican ,  datent  de 
l'année  1827.  Dans  cette  période  M.  Horace  Yernet  porta 
aussi  aux  dernières  limites  de  la  perfection  l'étude  du  che- 
val ;  et  l'on  a  dit  avec  justesse  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'humain  dans  l'expression  passionnée  qu'il  savait  leur  don- 
ner. Cest  vers  ce  temps-là  (  1827  )  qu'il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie,  et  en  1S28  il  alla  remplacer  Pierre  Gué  ri n 
en  qualité  de  directeur  de  Tl^cole  de  Rome,  où  il  resta 
jusqu'en  1835.  Da  cette  époque  date  une  phase  nouTeile 
dans  sa  vie  artisU  iue  :  l'artUte  s'affranchit  alors  des 
▼ieux  liens  de  l'école  française.  Quelques-unes  de  ses  plus 


belles  prodndionB,  pour  ne  pas  dire  ses  plus  belles ,  appo^ 
tiennent  à  la  période  de  1830  à  1833 1  Une  Promenade  du 
pape,  Judith  et  Holopheme^  Combat  de  brigands  atMe 
des  dragons  pont^Uaux,  La  Confession  du  brigand^  les 
magnifiques  portraits  de  la  Yittoria  d'Albano  et  de  la  Fran- 
ceaca  d'Aricia,  V Arrestation  des  princes  de  Condé  et  de 
Conti  au  Palais-Rogal^  Raphaël  et  Michel-Ange  au  Va- 
tican, etc.  Divers  voyages  faits  en  Afrique  par  M.  Horaee 
Yernet  lui  insph^ent  plusieurs  tableaux  bibliques,  tels  que 
Rebecca  et  Êliézer,  Àgar  et  Abraham,  Juda  et  Thamar^ 
Le  Bon  Samaritain ,  etc.,  de  même  que  de  déllcieox  tn* 
bieaux  de  genre  empruntés  à  la  vie  orientale,  par  exemple: 
La  Prière  des  Arabes^  La  Poste  dans  le  désert,  La 
Chasse  au  Sanglier  dans  le  Sahara,  La  Chasse  au  Uon 
dans  la  Métidja,  V Arabe  dans  sa  tenta,  ete.,  etc.  De  1886 
à  1848  M.  Horace  Yernet  fut  principalement  occupé  à  pein- 
dre des  batailles  pour  le  Musée  historique  de  Yersallles. 
Quelques-unes  de  ces  toiles  ont  des  proportions  tout  à  (ait 
inusitées  et  sont  exécutées  avec  une  admirable  habileté,  par 
exemple  les  Batailles  de  Fontenoy^  d^Iéna  et  de  Wa* 
gram,  le  Siège  de  la  citadelle  d* Anvers,  l'Occupation  du 
difiié  de  MouzfOah,  le  Combat  d^AJfroun,  qastreÉpisodes 
du  siège  de  Constantine ,  le  Bombardement  du  fort  de 
Saint-Jeand^Vloa,]sL Prise  de  la  Smala  d'AbdreUKader, 
la  Bataille  d^Isly;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  Prise  dé 
Rome  en  1852.  De  tous  ces  tableaux,  c'est  dans  ceux  qni 
ont  rapport  à  Constantine  que  l'artiste  a  déployé  le  ta- 
lent le  plus  Trai  et  le  plus  original  ;  le  maître  y  apparaît 
dans  toute  sa  force.  Les  têtes ,  pleines  de  vie,  quoique 
constituant  autant  de  portraits,  offrent  toutes  le  plus  vif 
intérêt;  la  diversité  des  costumes,  la  beauté  des  chevaux, 
l'art  avec  lequel  sont  composés  les  groupes ,  la  noanière 
large  avec  laquelle  sont  traitées  les  masses ,  l'ei^écntion 
soignée  des  moindres  détails ,  l'effet  puissant  produit  par 
l'ensemble,  voilà  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  En 
général  on  peut  dire  que  les  toiles  d'Horace  Yernet  bril- 
lent par  ce  qu'elles  ont  de  frappant ,  par  ce  qu'il  y  a  de 
vivant  dans  leurs  motifs  et  leurs  caractères,  par  la  sévère 
correction  du  dessin,  par  la  finesse  du  coloris,  par  Téléva- 
tion  du  style  et  par  la  profondeur  de  la  conception.  C'é- 
tait avant  tout  un  peintre  de  genre,  mais  à  la  manière 
de  Paul  Yéronèse  et  de  Rubens.  Il  est  mort  à  Paris,  le 
17  janvier  1868,  quelques  jours  après  avoir  reçu  le 
grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
VERNëT  (N...  ) ,  ardste  du  théâtre  des  Yariétés ,  mort 
le  8  mai  1848 ,  dans  toute  la  maturité  de  son  talent  et  l'é- 
clat de  sa  réputation,  était  né  à  Paris,  en  1790.  Il  jouait  ea 
1804  dans  une  petite  salle  située  dans  les  galeries  Yitréea 
du  Palais-Royal,  vis-à-vis  ces  galeries  de  bois  qu'on  appe* 
lait  la  Forêt-Noire,  où  un  sieur  Harpy  dirigeait  une  troupe 
de  jeunes  comédiens,  qu'il  alla  établir  ensuite  dans  l'em- 
placement du  jardin  des  Capucines,  où  Franconl  avait  aussi 
élevéson  cirque.  Ces  deux  théâtres  y  restèrent  jusqu'en  1807, 
époque  à  laquelle  fut  b&tie  la  rue  Napoléon,  qui  en  1814 
prit  le  nom  de  rue  de  la  Paix,  qu'elle  a  gardé.  Le  tliéfttra 
des  Jeunes-Élèves  étant  fermé ,  Yernet  entra  aux  Yariétés 
à  peu  près  à  la  même  époque  qu'Odry,  vers  1809.  Ces 
deux  acteurs  commencèrent  par  paraître  dans  les  chœurs , 
pois  arrivèrent  à  jouer  quelques  faibles  accessoires.  On  peL  - 
mettait  à  Yernet,  qui  avait  une  assez  jolie  figure,  de 
remplir  des  rOles  d'amourenx  insignifiants:  malssa  vocati'A 
le  portait  aux  rôles  comiques.  Je  fus  le  premier  à  tirer  («irti 
de  ses  heureuses  dispositions,  en  lui  confiant  les  rôles  de  Tri- 
gaudin  dansJCe  Valet  ventriloque,  de  Griffone  dans  Une 
Matinée  d'aulrtfois ,  de  L'Olive  dans /ean  de  Passy,ée 
Fusin  dans  Zes  Anglaises  pour  rire,  de  Jocrisse  fils,  où  il 
fit  assaut  de  naiveté  avec  Brunet ,  qui  jouait  Jocrisse.  Il 
n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  joua  de  la  manière  la 
plus  bouflbnne  Pothonino  du  Tyran  peu  délicat ,  et  Cadet 
transformé  en  page,  dans  le  ballet  comique  de  Figaro  et 
Suzanne.  Bientôt  après  il  fit  une  de  ses  créations  les 
plus  origiiiales  dans  le  Jean-Jean  dos  Bonnes  d'Snfants. 
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Teroet  Joua  alors  qnfllqiiM  rOlas  de  botsas,  dans  U 
Combai  des  Montagnes ,  la  Marchande  de  GouionM ,  Le 
Petit  Boesu  du  Groê^CaUlou  ;  et  U  diTeniiia  tellement 
sa  manière,  que  l'on  des  bossus  ne  ressemblait  pas  à  Tan- 
tre.  Il  doubla  aussi  sans  défkTenr  plusieurs  rôles  de  Bru- 
net  et  de  Potier,  tâche  di/Adle  à  remplir  quand  ces  deux 
habiles  comédiens  paraissaient  dans  la  même  représenta- 
tion, lorsque  Brunet  et  Potier  se  furent  retirés,  il  devint 
avec  Odry  le  seul  appui  du  répertoire.  Ils  étaient  aussi  co- 
miques i*un  que  Tautre  dans  L'Ourt  ei  le  Pacha.  Ce  fut  en 
1830  et  1831  qu'après  avoir  Joué  si  comiquement  Walter 
Scott  dans  Les  Brioches  à  la  mode,  et  le  jardinier  Bruno 
dans  Voltaire  chez  les  CapudnSt  Vemet  fit  deux  créations 
admirables,  celle  du  sayetier  Manique,  dans  M. Cagnard , 
et  celle  de  M"*  Pochet  ;  dans  oe  dernier  r61e ,  U  poussa  la 
Térité  comique  au  plus  haut  degré.  Malheureusement ,  peu 
d'années  après,  Vemet,  jeune  encore,  ressentit  des  atta- 
ques de  goutte,  et  il  ne  put  pas  continuer  longtemps  Texer- 
dce  de  fart  ob  il  s'était  distingué.  Il  y  avait  déjjà  quelque 
temps  qu'il  avait  cessé  de  paraître  sur  la  scène  lorsque  la 
mort  viol  le  frapper.  Quoique  Vemet  ne  se  soit  pas  élevé 
au-dessus  d'une  scène  secondaire ,  il  y  a  développé  de 
grandes  qualités  de  comédien.  Il  prit  de  Bronet  l'extrême 
naturel  et  deTiercelin  la  caricature  ;  mais  sans  jamais  l'ou- 
trer ni  la  défigurer  par  des  charges.  Vernet  respectait  le  pu- 
Uic,  et  ne  se  permettait  aucune  de  ces  bouiïonneries  outrées 
que  leur  excentricité  fait  excuser,  mais  dont  le  goût  fait 
jostice.  C'était  le  comique  de  la  bonne  compagnie;  U  ne 
cherchait  pas  à  faire  rire  aux  dépens  de  la  vérité  ;  il  était 
popuhiire  sans  être  trivial ,  et  nsït  sans  être  bête. 

DOMEBSAII. 

VERNEUlLt  petite  ville  de  rarrondisseroent  d'Évreux 
(Eure) ,  sur  l'Avre  et  sur  un  bras  dellton,  au  milieu  d'une 
bellft  plaine,  avec  3,896  habitants  (f  872).  Pendant  plu- 
sieurs siècles  cette  villf^  pa«sa  pour  une  place  de  guerre 
fort  Importante  ;  aujourd'hui  ses  anciens  remparts  ont 
fait  place  à  de  jolies  promenades.  On  y  remarqn«^  le  clo- 
cher de  réglis*^  et  la  vieille  tour  de  la  Madeleine.  Cette 
ville,  placée  sur  le  ehen  in  de  fer  de  Paris  à  Granville, 
est  le  centre  d'une  fabrication  de  poterie  estimée. 

À  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées,  Henri  IV  prit  pour 
maîtresse  Henriette  d'Entragues  de  Baliac ,  et  la  créa  mar' 
guise  de  femeuil.  Pour  triompher  de  la  vertu  de  MUe  d'En- 
tragues, le  roi  n'eut  qu'à  lui  donner  100,000  écus  et  à 
lui  souscrire  une  promesse  de  l'épouser  au  cas  où  dans 
l'année  elle  lui  donnerait  un  enfant  mâle.  Sully,  malgré 
rétat  d'épuisement  du  trésor,  fit  les  100,000  écus,  mais 
déchiré  la  promesse  de  mariage.  La  marquise  de  VemeuU 
eut  de  Henri  IV  un  fils,  mort  en  1682,  sans  laisser  de 
postérité,  et  une  fille,  qui  épousa  le  duc  d'Épornon. 

VERNIER  (  Pibrrb)  ,  chapelain  à  Doraans ,  en  Franche- 
Comté,  qui  vivait  vers  l'an  1630,  est  célèbre  pour  avoir 
inventé  Pingénieuse  échelle  qui  porte  son  nom ,  mais  que 
l'on  appelle  souvent  aussi ,  quoiqne  à  tort ,  Nonius  ,  at- 
tendu que  l'invention  du  Portugais  Nonius  ou  ffunei  en 
dillère  essentiellement. 

Une  règle  étant  divisée  en  millimètres,  par  exemple, 
supposons  que  l'on  veuille  évaluer  des  dixièmesde  millimè- 
tres ,  on  adapteraà  cette  règle  un  vernier,  c'est-à-dire  une  ré- 
glette dhine  longueur  de  net^  millimètres,  dirisée  en  dix 
parties  égales.  De  cette  disposition  il  résulte  que  si  l'extré- 
mité de  la  division  du  vernier  cofncide  avec  Textrémité  de  la 
règle,  la  première  division  du  vernier  restera  d'un  dixième 
de  millimètre  en  arrière  de  h  première  dirision  de  la  règle  ; 
de  même  la  seconde  division  du  vernier  sera  distante  de 
deux  dixièmes  de  millimètre  de  la  seconde  division  de  Ul 
règle,  et  ainsi  de  suite.  Par  conséquent,  si  l'on  veut  me- 
surer un  objet  avec  cet  instrument ,  on  l'appliquera  le 
kmg  de  la  règle ,  et  l'on  verra  d'abord  combien  il  ren- 
ferme de  milliniètres;  faisant  glisser  ensuite  le  vernier  jus- 
qu'à ce  quli  s'appuie  contre  l'objet  à  mesurer,  on  n'aura 
qfÊ^  cherclier  quelle  est  oelle  de  set  divisions  qui  colnddt 
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avec  une  division  de  la  règle,  et  le  numéro  d'ordre  de 
cette  division  du  vernier  indiquera  combien  il  iSiut  ajouter 
de  dixièmes  de  millimètres  à  la  mesure  approxhnative  déià 
olytenue. 

On  fait  aussi  des  vemiers  circnhdres  qui  s'adaptent  aux 
limbes  des  instruments  d'optique,  d'utronomie,  etCé; 
avec  ces  vemiers  on  peut  évaluer  les  angles  avec  une  er- 
reur moindre  qu'une  demi-seconde. 

VERNIS f  solution  liquide,  épaisse  et  visqueuse  de 
substances  résineuses  dans  l'alcool,  les  huiles  esseii- 
tieiies,  etc.,  dont  se  servent  les  peintres,  les  doreurs  et 
beaucoup  d'antres  ouvriers  pour  donner  du  lustre  à  leurs 
travaux  ou  pour  les  défiendre  contra  l'action  de  l'atmos- 
phère, de  la  poussière  et  en  général  de  tout  ce  qui  peut 
les  altérer.  Si  l'on  veut  qu'un  vernis  remplisse  œs  con- 
ditions ,  il  faut  qu'il  résiste  à  l'eau  (sans  quoi  son  effet  ne 
serait  pas  durable)  ;  qu'il  n'altère  pas  les  couleurs  sur 
lesquelles  on  a  pu  l'étendre  dans  le  but  de  les  conserver; 
et  qu'enfin  les  réshies  qui  entrent  dans  sa  composition 
soient  choisies  et  combinées  de  manière  à  ce  que  la  dis- 
position à  s'écailler  que  peuvent  avoir  les  unes  se  trouve 
corrigée  par  une  dis|M)sition  contraire  dans  les  antres.  On 
connaît  sous  le  nom  de  <  acte  e  s  certains  vernis  dans  la 
composition  desquels  entrent  des  résines  et  des  gommes 
également  dissoutes  dans  quelque  huile  essentielle,  ou 
même  dans  de  l'huile  ordinaire,  mais  de  qualité  supé- 
rieure, et  propres  à  être  appliquées  d*une  manière  durable 
sur  les  métaux.  Pour  le  vernis  dont  les  potiers  font  usage , 
voge%  PonniB. 

Les  vernis  dits  luHdmiques  ne  sont  qu'une  espèce  d'e  n  - 
caustique  dans  lequel  la  cire,  au  lieu  d'être  rendue  so- 
luble  par  falcali  à  grande  dose,  devient  miscible  dans  l'ean 
par  l'intermédiaire  de  la  gélatine  et  de  la  gomme  combinée 
à  une  très-minime  dose  d'alcool. 

Ce  mot  vernis  s'emploie  figurément  pour  Indiquer  ce  qui 
peut  donner  à  des  actions  ou  à  des  choses  dont  on  parie 
une  couleur  plus  ou  moins  favorable  :  Il  y  a  dans  la  haute 
société  un  vernis  d'élégance  qui  en  déguise  les  vices. 

VERIVIS  (Arbre  du).  Venez  Aylaictb  et  BAnAion. 

VRRIVON,  vieille  petite  ville  de  l'arrondissement  d'Ê- 
vreux  (Eure),  sur  la  rire  gauche  de  la  Seine,  qu'on  y 
pa^se  sur  un  pont  de  pierre,  qui  la  réunit  au  faubourg 
de  Vem'mef,  avec  7,061  habitants  (1872)  et  une  station 
du  chemin  de  fèr  de  Paris  à  Rouen.  Elle  possède  une 
assez  belle  église,  mi  dépôt  d'artillerie  avec  un  atelier 
de  charrennage,  et  est  le  centre  d'un  assez  important 
commerce  de  grains  pour  Paris.  Ville  importante  au 
moyen-ége,  elle  fut  reprise  sur  les  Anglais  en  1449.  Dans 
la  guerre  de  1870  les  Allemands  y  jetèrent  quelques  obus 
pour  la  punfr  d'avoir  détruit  le  pont  (22  octobre). 

VEROLE.  Voyez  SwHiu%. 

VÉROLE  (Petite).  Foyes  Vauiole. 

VÉRON  (Louis),  le  célèbre  inventeur  de  la  Pdte 
Régnauldf  est  né  en  1708,  à  Paris,  oh  son  père  tenait  une 
boutique  de  papeterie,  rue  du  Bac.  Il  reçut  une  bonne  édu- 
cation ,  et  était  déjà  assez  avancé  dans  ses  études  médicales 
quand  Tempire  s'écroula,  en  1814.  U  se  présenta  à  divers  con- 
cours de  l'Ecole  Pratique,  où  il  fut,  dit-on,  remarqué.  Grioe 
à  un  aplomb  peu  ordinaire,  il  fut  reçu  docteureu  1820.  Aeette 
époque  le  royalisme  ardent  était  de  bon  ton,  de  même  qu'un 
grand  appareil  de  ferveur  religieuse;  et  la  eongrégatlon 
naissante  offrait  aux  ambitieux  toutes  les  facilités  désira- 
bles. Le  docteur  Véron  s'enrôla  sous  sa  bannière,  et,  par 
la  protection  de  Mi  chaud,  entra  bientét  k  La  Quoti^ 
diennCf  dont  il  demeura  l'un  des  rédacteurs  les  plus  ac- 
tifs jusqu'à  l'avènement  du  ministère  Martignae.  Les  occu- 
pations du  pubiidste  se  compliquèrent  pour  lui ,  en  1822 , 
des  fonctions  de  professeur  de  physiologie  à  la  Société  des 
Bonnes  Lettres^  qui  venait  d'être  fondée  pour  faire  4e  la 
littérature  et  de  la  science  monarchiques  et  religieuses^ 
en  oppositon  kVAthénée,  Dans  ces  soirées  de  la  me  de 
Granmiont,  les  philosophes  du  dlx-huittèoie  sièeli  ont 
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passé  de  Men  mauvais  quarts  cTlieure.  Quels  rudes  coups 
d«  lance ,  bone  Deus  I  Que  de  gloires  mises  en  capilotade  I 
Que  de  grands  hommes  envoyés  aux  gémonies  !  Le  docteur 
Véron  n'eût  pas  été  admis  à  Thonneur  insigne  de  monter  sur 
oette  estrade  pour  y  débiter  sa  physiologie  à  Tusage  des 
gens  du  monde,  sll  n'avait  pas  sa  trouver  de  nouvelles 
formules  de  mépris  et  d'exécration  pour  cette  littérature  et 
eette  philosophie  méphitiques  du  dernier  siècle ,  dont  les 
miasmes  pestilentiels  nous  ont  produit  l'abominable  révolu- 
tion de  1788.  Son  ambition  se  bornait  alors  à  être  nommé 
bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Médecine,  dont  il  était  ques- 
tion de  renouveler  le  personnel  tout  entier,  depiûs  le 
doyen  jusqu'aux  masslen.  La  réorganisation  annoncée  eut 
effectivement  lieu;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  procéder  au 
partage  du  gâteau ,  le  nom  do  professeur  ambré  de  la  So* 
eiété  des  BonneS'Lettres  fut  dédaigneusement  jeté  au  pa- 
nier. On  en  était  venu  à  penser  assez  judicieusement  dans 
ce  monde-là  que  pour  tenir  en  bride  Tirréligion  et  la  ré- 
volution il  fallait  savoir  hardiment  séparer  le  bon  grain  de 
l'ivraie ,  et  à  Toccasion  sacrifier  sans  pitié  aux  exigences 
de  la  situation  tous  ces  coureurs  de  ruelles  et  de  sacristies, 
parfumés  de  galanterie  et  de  dévotion,  qui  ne  pouvaient 
être  que  d'une  utilité  relative  pour  le  parti,  enfin  n'admettre 
à  la  curée  que  des  convictions  ardentes ,  unies  à  une  pra- 
tique austère  de  la  règle  de  la  Société  de  Jésus.  La  place  de 
bibliothécaire  de  la  Faculté  fut  en  conséquence  adjugée  à 
on  homme  oUraot'  à  cet  égard  toutes  les  garanties  désira- 
bles. Notre  professeur  amateur  se  consola  de  cette  ingrate 
éviction ,  en  se  jetant  à  corps  perdu  dans  l'industrialisme 
médical.  Pressentant  avec  un  instinct  qui  a  quelque  chose  du 
génie  la  toute-puissance  de  l'annonce  et  de  la  réclame , 
qui  n'étaient  pas  encore  nées  en  France,  il  résolut  de  les 
appliquer  à  l'exploitation  des  rhumes  et  des  irritations  de 
poitrine ,  en  vendant  de  l'opium  sous  forme  de  p&te  pecto- 
rale. Ainsi  naquit,  en  1822 ,  la  pâiepeetoreUede  Régnauld 
aîné.  Celui-ci,  pharmacien ,  rue  Caumartin,  fit  tous  les  frais 
de  la  fabrication  matérielle,  le  docteur  se  chargea  de  la  publi- 
cité à  donner  au  produit;  et  grâce  à  ses  relations  avec  la 
presse  de  toutes  les  couleurs  il  sut  fourrer  gratuitenfent  par- 
tout des  réclames  pleines  des  plus  impertinents  éloges  de  sa 
pâte  pectorale.  Le  succès  dépassa  toutes  les  espérances  :  ce 
fut  à  qui  se  bourrerait  de  la  drogue  opiacée  ;  les  réglisses , 
les  jujubes ,  les  gommes,  les  lichens  tombèrent  dans  le  plus 
complet  avilissement,  les  plus  solides  pharmacies  de  Paris 
menacèrent  ruine;  mais  avec  leur  ridicule  spécifique  Dia- 
foirus  et  Fleurant  gagnèrent  de  80  à  100,000  francs  par  an. 
Notre  docteur  avait  d'un  seul  bond  atteint  le  but  de  toute 
ambition  médicale  à  Paris  :  il  avait  un  groom ,  un  cabriolet  I 
Le  moyen  désormais  de  refuser  quelque  chose  à  on  homme 
qui  éclaboussait  les  gens  avec  son  véhicule,  et  qui  vous 
les  tenait  en  respect  avec  La  Quotidienne ,  journal  des 
royalistes  mécontents  et  ambitieux  1  En  1825  donc,  M.  S. 
dé  La  Rochefoucauld ,  chargé  du  département  des  beaux- 
arts  au  ministère  de  la  maison  du  roi ,  imagina  de  créer 
tout  exprès  pour  le  docteur  Véron  une  place  de  médecin 
des  musées  royaux.  Dans  la  pensée  du  donateur,  cette  si- 
nécure, à  laquelle  était  attaché  un  misérable  traitement  de 
l,fiO0  francs,  ne  devait  être  qu'un  acheminement  à  une  fa- 
veur plus  solide,  au  titre  de  médecin  par  quartier  de  Sa 
Mi^esté.  Mais  tout  à  coup,  M.  de  Villèle  est  renversé  et 
M.  de  Martignac  lui  succède.  Alors  notre  docteur  d'ouvrir 
les  yeux.  Il  juge  tout  de  suite  que  sa  place  n*est  plus  à  La 
QuûidienM,  Son  parti  est  bientôt  prU  :  il  dit  froidement 
adieu  à  ses  anciens  amis  politiques,  et  passe  avec  armes  et 
bagages  au  Messager  des  CAam^re#>  journal  de  la  nouvelle 
administration.  Véaiim  religieux  et  monarchique  de  ïsl 
veille  est  désormais  un  des  plus  fervents  défenseure  du  sys- 
tème constitutionnel  entendu  et  appliqué  à  l'anglaise.  Puis 
M.  de  Martignac  à  son  tour  est  renvoyé  do  ministère,  où  Char- 
les X  le  remplace  par  son  fkvori,  M.  de  Polignac.  Le  Messager 
iait  alon  cause  commune  avec  les  organes  de  la  gauche  la  plus 
avancée  ;  et  comme  U  est  encore  peu  habitué  à  parler  la  langue 


de  ses  nouveaux  alliés, il  faitrire  à  ses  dépens  par  la  biiarre 
excentricité  de  ses  phrases  révolutionnaires,  dont  on  attri- 
bue la  paternité  au  docteur  Véron.  Mais  la  coulisse  était  mal 
renseignée.  Depuis  quelques  mois  le  docteur  s'était  décidé 
à  priver  Le  Messager  de  sa  prose  opiacée  pour  se  dévouer 
exclusivement  à  la  Revue  de  Paris^  recueil  hebdoma- 
daire qu'il  avait  fondé  avec  la  commandite  d^Aguado. 
Ce  banquier  du  gouvernement  de  Ferdinand  Vil  entendait 
grandement  les  choses.  Il  avait  assuré  au  rédacteur  en  chef 
de  sa  Revue  un  traitement  fixe  de  12,000  fr.  Le  cabriolet 
de  M.  Véron  était  devenu  un  coupé  à  deux  fringants  che- 
vaux. Comment  une  revue  ainsi  conduite  n'eût-dle  pas  lait 
de  bruit?  Cependant ,  sauf  quelques  rares  articles  qu'on 
relit  encore  ou  qu'on  se  souvient  toiyoun  avec  plaisir 
d'avoir  lus ,  la  Revue  de  Paris  n'obtint  qu'un  succès  de  ré- 
ctomes  et  d'annonces,  coûta  plus  d'un  demi-million  à  ses 
propriétaires  successifs ,  et  n'eut  jamais  plus  de  six  cents 
abonnés.  Sur  ces  entrefaites,  survient  la  révolution  de 
Juillet  ;  et  la  Revue  de  Paris  de  passer  soudain,  avec 
son  fondateur,  aux  vainqueun.  Jamais  on  ne  vit  de  chan- 
gement à  vue  s'opérer  avec  tant  de  prestesse.  Le  nouveau 
ministre  de  l'intérieur  pensa  sans  doute  que  l'habile 
homme  qui  l'avait  exécuté  était  celui  qu'il  convenait  d'ap- 
peler à  la  direction  de  l'Opéra  ;  théâtre  précédemment  en 
régie  pour  le  compte  de  l'État  et  que ,  sous  prétexte  d'é- 
conomie, on  se  décidait  à  mettre  dormais  en  entreprise. 
Ces  dames  du  corps  de  ballet  ne  connaissaient  depuis  long- 
temps queBL  Véron  et  son  coupé.  DansPintimité,  elles  ne 
désignaient  même  le  sémillant  docteur  que  par  l'affectueux 
sobriquet  de  Mimi.  Elles  crurent  donc  que  l'âge  d'or  était 
enfin  arrivé  pour  elles  ;  mais  leura  illusions  se  dissipèrent 
bien  vite.  L'élégant  protecteur  des  arts  et  des  artistes,  l'ai- 
mable et  débonnaire  ifimt,  disparut  bien  vite  pour  faire 
place  à  l'industriel  âpre  à  la  curée  et  entendant  tirer  tout 
le  profit  possible  de  sa  position.  Quoique  la  subvention  ac- 
cordée par  l'État  fût  magnifique  (  1,200,000  fr. },  les  ap- 
pointements subirent  de  notables  réductions  à  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  dansante  et  chantante.  Cette  réforme 
financière,  exécutée  avec  une  rigueur  extrême,  fut  d'ail- 
leurs la  seule  preuve  de  capacité  administrative  donnée  par 
M.  Véron  pendant  ses  six  ou  sept  années  de  règne ,  et  le 
hasard  seul  fit  tout  le  succès  de  sa  gestion.  Robert  le  Dia- 
ble ,  ce  chef-d'eeuvre  deMeyer-Bee  r ,  fut  refusé  obstinément 
par  le  nouveau  directeur,  qui  déclara  l'ou? rage  détestable 
et  non  viable.  Pour  le  produire,  il  fallut  que  Meyer-Beer 
fit  lui-même  les  frais  de  la  mise  en  scène  et  garantit  à 
Yimpresario  une  somme  assez  ronde  comme  compensation 
pour  l'absence  de  recettes  que  celui-ci  prédisait.  Ajoutes 
qu'à  ce  moment  les  première  sujets  ne  se  payaient  pas 
encore  des  prix  fous  comme  aujourd'hui ,  que  le  traitement 
du  premier  ténor,  de  No  u  r  r  i  t ,  n'était,  y  compris  les  feux , 
que  de  40,000  francs;  que  peu  de  temps  avant  l'arrivée  de 
M.  Véron  à  la  direction  du  théâtre ,  Marie  Ta  g  1  i  o  n  i  ve- 
nait d'y  être  engagée  pour  trots  ans  â  raison  de  7,000 
francs  par  an ,  et  cessez  dès  lore  de  vous  étonner  de  la  bril- 
lante fortune  que  l'exploitation  de  l'Opéra  a  value  à  l'ancien 
médechi  du  personnel  des  musées  royaux.  Cependant,  tout 
id-bas  a  une  fin ,  la  prospérité  surtout.  Les  chambres  ro« 
gnèrent  la  subvention',  les  première  sujets  haussèrent  leure 
pri^.  M.  Véron  comprit  alors  que  l'heure  d'abdiquer  avait 
sonné  pour  lui;  en  1838  il  se  résigna  donc  à  vendre  sa 
direction  â  un  successeur,  qui  y  mit  du  sien.  Cette  abdica- 
tion fut  un  instant  une  manière  d'événement  ;  et  les  Béo- 
tiens de  la  grande  ville  se  montrèrent  très-inquiets  de  sa- 
voir ce  qu'allait  devenir  ce  Dioclétien  de  théâtre. 

Un  beau  jour  on  apprit  qu'il  venait  d'acheter  une  action 
du  Constitutionnel,  qu'il  rentrait  dans  la  politique  qui  avait 
eu  ses  premières  amoure ,  et  qu'il  aspirait  ouvertement  à 
la  députation.  Le  Constitutionnel  n^était  qu'un  marchepied 
pour  arriver  à  un  ministère;  mais  le  nouveau  propriétaire 
s'y  heurta  tout  aussitôt  contre  des  prétentions  égales  pour 
le  moins  aux  siennes  et  tiasées  sur  une  longue  possession. 
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Il  comprit,  nais  trop  tard,  qu*il  avait  mal  placé  son  ar- 
gent; qnel^  ConstituHonnel,  Uoii  qu'U  conserverait 
la  floéflM  organisation ,  ne  serait  jamais  poiir  loi  l'instmment 
qu'il  avait  pensé  :  et  alors ,  de  dépit,  il  se  retira  sous  sa  tente. 
Quand  M.  Tbiers  prit  la  direction  des  affaires,  en  1840, 
M.  Véron  crut  le  moment  opportun  pour  rentrer  en  scène.  U 
se  mit  sur  les  Fangs  pour  la  députation,  à  Landemean,  dans 
on  pays  situé  au  bout  du  monde.  Tout  alla  d'abord  au  gré 
de  ses  désirs.  Les  braves  électeurs ,  éblouis  par  le  grand 
train ,  par  la  voitare  à  quatre  dievaux  dn  candidat  qui  ve- 
nait solliciter  leurs  suffrages ,  ne  doutaient  pas  quMIs  n*eus- 
soit  affaire  à  un  grand  seigneur  de  la  meilleore  farine ,  et 
étaient  déjà  disposés  à  lui  donner  leurs  voix.  Mais  lors  sur- 
vient un  concurrent,  qui ,  pour  démonétiser  son  rival,  souf- 
fle en  bas  breton  à  l'oreille  de  nos  électeurs  que  le  beao 
monsieur  arrivé  de  Paris  qu'ils  admirent  tant  est  un  honune 
qui  a  fiût  sa  fortune  à  montrer  des  femmes  toutes  ntiest 
L'effet  de  cette  révélation  inattendue  fut  terrible  ;  et  les  suf- 
frages effarouchés  se  reportèrent  bien  vite  sur  le  déloyal 
candidat  qui  n'avait  pas  craint  de  se  servir  de  cette  étrange 
périphrase  pour  faire  comprendre  à  d'ignorants  paysans  bre- 
tons en  quoi  pouvait  consister  l'industrie  d'un  directeur 
d'Opéra. 

Éeonduit  à  Landemean,  M.  Véron  se  piqua  au  jeu,  et  per- 
sista plus  que  jamais  à  vouloir  devenir  homme  politique 
,  envers  et  contre  tous.  En  IS43  le  vieux  Constitutionnel  ^ 
arrivé  au  dernier  degré  de  la  décrépitude  et  réduit  à  2,000 
abonnés,  fut  obligé  de  se  mettre  en  vente.  M.  Véron,  à  ce 
moment,  se  montra  habile  spéculateur  en  achetant  ce  ca- 
davre ,  qu'il  espérait  galvaniser  par  l'emploi  d'un  moyen  hé- 
roïque. Les  Mystères  de  Paris  faisaient  fureur  et  avaient 
rendu  Eugène  Sue  le  romancier  à  la  mode.  M.  Véron  lui 
commanda ,  au  prix  de  cent  mille  francs,  un  nouveau 
roman  intitulé  Le  Ju\f  Errant.  L'énormlté  de  la  rétribution 
accordée  au  travail  du  conteur  fut  l'événement  du  jour.  On 
ne  paria  que  de  cela  ;  et  les  abonnés,  alléchés  par  le  titre 
d'un  roman  acheté  cent  mïUe  francs  avant  qu'une  seule 
ligne  en  eût  été  écrite ,  revinrent  en  foale  au  Constitu- 
tionnel pour  juger  du  mérite  de  cette  œuvre  extraordinaire, 
▲mère  déception  !  serions-nous  en  droit  d'ajouter ,  si  nous 
ne  craignions  d'être  accusé  d'aller,  dans  cet  a  parte^  sur  les 
brisées  des  romanciers.  Le  tour  était  joué.  Le  roman  lut 
détestable;  mais  Le  Constitutionnel  était  remonté  en  quel- 
ques mois  de  deux  mille  à  trente  mille  abonnés,  et  son  heu- 
reux éditeur,  désormais  autocrate  dans  la  direction  du  jour- 
nal racheté  par  lui ,  se  trouvait  enfin  avoir  réalisé  le  rftve 
de  toute  sa  vie ,  celui  de  finir  par  être  un  personnage  poli- 
tique. M.  Véron  continua  de  mettre  son  journal  à  la  disposition 
de  M.  Tliiers  dans  la  guerre  acharnée  que  cet  homme  d*É- 
tat  fit  jusqu'en  1S4S  à  M.  Guixot.  Toutefois,  ce  dévouement 
de  H.  Véron  n'était  pas  complètement  désintéressé,  car  lors 
du  rachat  du  Constitutionnel  fait  en  1843  M.  Tbiers  était 
entré  dans  cette  combinaison  pour  un  versement  de  cent 
mille  francs  ,  en  stipulant  que  le  journal  prendrait  le  mot 
d'ordre  de  lui. 

Après  les  événements  de  Février,  Le  Constitutionnel  nsià 
longtemps  encore  l'organe  officiel  de  M.  Thiert  et  de  ses 
amis  ;mais  quand  Loi^  Bonaparte  eut  été  élu  président  de 
la  république,  une  scission  profonde  s'opéra  entre  M.  Véron 
et  son  protecteur  M.  Thiers.  L'ambition  de  cet  homme 
d'État  était  alors  de  restaurer  le  trOne  de  la  maison  d'Or- 
léans ,  qvll  A  tant  contribué  pourtant  à  faire  chasser  de 
France  par  foppoeition  qu'il  fit  pendant  huit  années  au 
gouvernement  personnel,  représenté  par  M.  Guixot.  Pour 
y  parvenir,  il  n'est*  sortes  àe  roueries  auxquelles  il  n'eut 
recours,  et  an  nombre  des  moyens  qu'il  employait  pour 
arriver  à  ses  ftais  il  faut  mettre  en  première  ligne  une  guerre 
lourde,  mais  haineuse  et  implacable,  au  gouvernement  du 
préaideat ,  dont  il  voulait  à  toute  force  empêcher  la  réélec- 
tion. M.  Véron  prit  la  liberté  grande  de  n'être  point  à  cet 
ég^rd  dn  même  avis  que  M.  Tbiers;  et  après  avoir  conquis 
la  liberté  de  ses  mouvements  eo  remboursant  à  celoi-d  ses 
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cent  mille  francs ,  il  se  rangea  parmi  ses  adversa&rea»  en 
même  temps  qull  se  mettait  à  protège^  ouvertement  Louis 
Bonaparte  et  à  demander  la  prorogation  de  ses  pouvoirs. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  M.  Véron  sol- 
licita les  suffrages  des  électeurs  de  l'arrondissementde  Sceaux, 
qui  le  nommèrent  leur  député  au  corps  législatif  et  qui  lui 
renouvelèrent  leur  mandat  aux  élections  de  1857.  En 
1852,  s'apercevant  avec  effroi  que  la  clientèle  dn  Constitua 
tionnel  baissait,  que  depuis  une  année  le  chiffre  désabonnés 
avait  diminué  de  dix  mille,  que  dès  lors  il  n'y  aurait  pas 
possibilité  de  diatribuer  de  dividende  aux  actionnaires,  il 
accueillit  les  propositions  que  Ini  fit  un  banquier,  proprié- 
taire d'un  journal  rivai,  et  lui  vendit  la  gérance  du  Consti' 
tutionnel  ainsi  que  la  propriété  de  cette  feuille.  Dans  cette 
transaction ,  qui  lui  valut  force  (trocès  scandaleux  avec  set 
actionnaires,  il  est  de  toute  équité  de  reconnaître  que 
M.  Véron  sauvegarda  très-habilement  les  intérêts  dont  la  ges- 
tion lui  était  confiée ,  et  qu'il  fit  acheter  lescent-quatre>vingts 
actions  dn  Constitutionnel  sur  le  pied  de  4,000  fr.  chacune, 
alors  qu'elles  ne  représentaient  pas  en  réalité  une  valeur  de 
plus  de  1,000  fr.  Ajoutons  que  la  justice,  saisie  du  litige ,  lui 
donna  raison  sur  tous  les  points  d'un  débat  soulevé  moins 
à  cause  de  la  vente  même  du  journal,  qu'en  vue  du  million 
qu'avait  valu  au  gérant  la  cession  de  ses   actions  et  de 
ses  droits  personnels.  En  octobre  1861  M.  Vêron  reprit 
encore  une  fois  la  direct'on  du  Constitutionnel,  qu'il 
quHti  en  janvier  1862.  Dan»  cet  intervalle  il  avait  fait 
paraître  un  roman,  Cinq  cent  mille  francs  de  r<»nf0(1855, 
2  vol.  in-8^),  un  volume  de  politique,  Quatre  ans  de 
règne  (1857),  les  Théâtres  de  Paris  (1860)  et  des  sou- 
venirs personnels^  sons  le  titre  significatif  de  Mémoires 
(fui  bourgeois  de  Paris  (1854,  6  vol.  în.8"),  la  plus  pi- 
quante et  la  seule  qui  restera  de  ses  êlucobrations  littè- 
raire^.  M.  Véron  est  mort  à  Paris,  le  27  septembre  1867. 
VÈROXE,  Vernna,  chef-lieu  de  la  province  iU- 
liennft  du  même  nom  (2,854  kilom.  carr.  et  367,437  bab. 
en  1871).  reliée  par  des  chemins  de  fer  à  Milan  et  Ve- 
nise, était  Jadis  une  colonie  romaine.  Là  na<iuirent  Ca- 
tulle, Cornélius  Nepos,  Vitruve,  Pline  l'ancien;  et  elle 
joua  un  rôle  Important  à  l'époque  des  Goths  et  des  Lom- 
bards, notamment  comme  résidence  du  roi  des  Ostrogoths 
Théodoric.  Elle  fut  ensuite  pendant  longtemps  la  capitale 
du  territoire  des  délia  Scala,  jusqu'au  moment  où  elle  passa 
sous  la  souveraineté  des  ducs  de  Milan ,  puis  sous  cdle  de 
Venise.  Vérone  est  située  dans  une  plaine  fertile  et  divisée 
par  l'Adige  en  une  partie  septentrionale  et  une  partie  méri- 
dionale, reliées  par  trois  ponts.  Parmi  plusieurs  grandes 
places  on  remarque  la  Piazza  de'  Signori  avec  l'hôtel  de 
ville  et  les  statues  de  divers  citoyens  distingués.  La  ville 
n'a  que  des  rues  généralement  étroites  et  tortueuses;  mais 
on  y  trouve  de  très-vastes  édifices,  la  plupart  d'une  belle 
architecture.  Sa  population  est  de  67^081  habitants  (1871). 
Elle  a  52  églises,  dont  une  cathédrale  et  quatorze  pa- 
roisses. Ses  plus  remarquables  édifices  sont  San-Zeno,  véné- 
rable édifice  datant  du  neuvième  siècle;  Santa- Maria-An- 
tica,  avec  le  cimetière  adjacent ,  qui  contient  les  célèbres 
mausolées  de  la  famille  detla  Scala;  San-Fermo,  Sant:* 
Athanasia,  l'hêtel  de  ville  et  le  palais  Canossa.  Plusieurs 
églises  contiennent  de  beaux  tableaux.  Parmi  les  portes  de 
la  ville,  il  en  est  plusieurs  d'exécutées  d'après  les  dessins 
de  San-Michell,  par  exemple  la  Por/a  Nuova  et  \h  Porta 
Stupa  f  remarquables  par  leur  beauté  et  leur  solidité.  Dans 
le  vieux  couvent  de  franciscains  se  trouve  le  tombeau  de 
Romeo  et  de  Julie,  ce  couple  amoureux  que  Shakespeare 
a  immortalisé.  Aujourd'hui  on  voit  dans  un  hangar  atte- 
nante l'ancien  hospice  des  orphelins  (  Or/anotrojlo  ),  devenu 
ensuite  une  caserne ,  un  sarcophage  ouvert ,  de  marbre  rou- 
geAtre,et  servant  d'auge  pour  des  quadrupèdes,  «lu'on 
nomme  sans  aucune  espèce  de  fondement  le  tombeau  de 
Giuletta.  Le  prétendu  palais  des  Capuleti  sert  aujourd'hui 
d'auberge  pour  les  rouliers.  En  fait  de  constructions  mo* 
deines  on  remarque  QraH'Guardia^  le  vaste  cimetière,  la 
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noQveau  théâtre,  oufert  en  1846,  et  le  grand  embarca- 
dère du  chemin  de  fer,  construit  en  1850.  La  Tille  est  en 
même  temps  une  place  forte  ;  les  guerres  de  1848  et  1859 
en  ont  bien  démontré  l'importance  stratégique  comme 
dominant  toute  li  hante  Italie  et  comme  étant  en  même 
temps  la  clef  du  Tyrol  au  sud,  que  depuis  cette  époque 
on  a  fait  de  Vérone  Tune  do  *^aces  fortes  les  plus  for- 
midables de  la  m(marchi:ï  \U  o:ine. 

Vérone  est  le  quartier-général  du  commandant  d*un 
corps  d'armée  italien,  le  siège  d'une  section  de  la  cour 
d'appel,  d^un  tribunal  de  première  instance,  d'une  cham- 
bre de  commerce  et  d'industrie,  d'un  éTéché,  d'un  com- 
mandement de  place,  etc.  La  ville  possède  un  lycée, 
trois  collèges,  un  séminaire  èpisoopal,  un  institut  royal 
d'éducation  pour  les  Jeunes  filles,  une  école  de  peinture  et 
de  sculpture,  diTerses  institutions  particulières,  une  société 
decommerceet  d'industrie,  une  bibliothèque  publique,  divers 
cabinets  de  lecture,  une  galerie  de  tableaux,  la  plupart  de 
maîtres  yéronais,  et  plusieurs  établissements  de  bienfaisance. 
L'industrie,  notamment  la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  y 
est  assez  importante,  et  les  nombreux  ateliers  de  teinture  de 
Vérone  sont  en  grand  renom.  Le  commerce,  qui  se  fait  aYec 
l'Italie ,  l'Allemagne  et  la  Suisse ,  a  sans  doute  beaucoup 
perdu  de  son  importance,  mais  ne  laisse  pourtant  pas  que 
d'être  encore  considérable.  Il  existe  aussi  dans  la  ville  et 
ses  environs  un  grand  nombre  d'antiquités  romaines,  et  la 
célèbre  collection  MaCtei  renferme  un  trésor  d'inscriptions, 
de  statues,  de  vases  et  de  bas-reliefs.  L'ancien  ampbIthéAtre 
romain  (Àrena) ,  qui  peut  contenir  25,000 spectateurs,  est  le 
mieux  conservé  de  tous  les  monuments  de  l'antiquité  qu'on 
possède  en  ce  genre  ;  mais  11  a  été,  11  est  vrai,  maintes  fois 
réparé.  On  s'accorde  à  dire  qu'il  date  de  l'époque  impériale. 
Il  est  de  forme  ovale  et  construit  en  marbre.  Sa  longueur 
est  de  154  mètres  66  cent.,  et  sa  largeur  de  122  mètres 
33  cent.  Il  a  en  outre  deux  rangées  d'anges  superposées.  A 
llntérieur  il  comprend  qnarante-six  rangées  de  gradins  en 
marbre  rouge  disposés  circnlairement,  et  ayant  trente-deux 
issues,  aussi  bien  dans  les  arcades  supérieures  que  dans  les  ar- 
cades Inférieures.  La  Poria  de  Borsari  et  l'iirco  de  Leoni 
sont  encore  d'autres  édifices  datant  de  l'époque  romaine. 
Consultez  Giambattista  de  Persico,  Verona  e  sua  Provineia 
(1838);  Boonani,  Le  AntichUa  de  Verona  (Vérone,  1833). 

VÉRONE  (Congrès  de).  La  réunion  du  congrès  de  Fd- 
rone,  qui  dura  d'octobre  à  décembre  1822,  eut  pour  but,  de 
la  part  des  puissances  composant  la  Sainte-Alliance,  de  se 
mettre  d'accord  sur  les  moyens  à  employer  pour  mettre  la 
révolution  à  la  raison,  et  ftat  provoquée  par  les  événements 
dont  la  partie  sud-est  de  l'Europe  et  l'Espagne  venaient  d'être 
le  théâtre.  Des  conférences  préparatoires  avaient  déjà  eu 
lieu  à  Vienne,  en  septembre ,  entre  les  mmistres  des  cinq 
grandes  puissances.  L'empereur  Alexandre  s'y  rendit ,  ac- 
eompagné  du  chancelier  de  l'empire ,  comte  de  Nesselrode. 
Le  roi  de  Prusse,  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie , 
les  rois  des  Deux-Siciles  et  de  Sardaigne,  y  assistèrent,  amsi 
que  plusieurs  autres  princes  d'Italie.  Là  se  trouvait  réunie 
l'élite  de  la  diploroaGe  européenne  :  le  doc  de  WelUngton, 
le  duc  de  Montmorency,  le  vicomte  de  Chateaubriand,  le 
prince  de  M etternich ,  le  comte  Bemstorf,  Pozzo  di  Borgo, 
le  prince  de  Hardenberg.  Et  au  milieu  de  ces  illustrations 
le  riche  banquier  baron  de  Rothschild  occupait  une  place 
Hdn  moins  Importante.  Tout  ce  qu'on  saitde  ces  conférences, 
que  le  prince  de  Mettemich  présidait,  et  où  M.  de  Gentz  te- 
nait te  plume,  c'est  que  hi  France  y  obtint  des  puissances 
continentales  l'autorisation  qu'elle  leur  demandait  d'envahir 
la  péninsule  afin  d'y  rétablir  par  la  force  un  gouvernement 
monarchique;  tâche  dans  raocomplissement  de  laquelle  les 
puissances  promettaient  même  de  lui  venir  en  aide  s'il  était 
besoin.  L'Angleterre  ne  prit  point  une  part  active  à  ces 
conférences ,  et  eonsellla  l'emploi  de  moyens  pacifiques. 
M.  de  Vlllèle,  mfaiistre  des  finances  en  France ,  se  sépara 
sur  cette  question  de  son  parti,  celui  des  ulUi-royalistes, 
et  présenta  contre  l'expédition  projetée  les  objections  les 
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plus  sérieuses.  Son  opposition  au  partk  de  la  guerre  rencon- 
tra d'autant  plus  d'adhérents  que  Mhia  fit  d'abord  éprouver 
de  rudes  défaites  aux  Iwndes  royalistes  qui  sous  le  nom 
d'armée  de  la  foi  avalent  envahi  le  territoire  de  la  Catalo- 
gne. En  décembre  1822  la  France  essaya  donc  de  recourir 
I  d'abord  à  la  voie  des  négociations  pour  déterminer  l'assem- 
blée des  certes  à  opérer  dans  leur  constitution  des  modifi- 
cations qui  la  rendissent  plus  conforme  au  principe  monar^ 
chique.  Quant  à  la  méshitelligence  qui  divisait  la  Porte  et  la 
Russie,  on  résolut  dans  ces  conférences  de  Vérone  de  fiiire 
présenter  au  sultan  par  lord  Strangford ,  alors  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Constantinople,  un  ullimatum,  où  serait  récla- 
mée l'exécution  exacte  du  traité  de  Bucharestde  1812.  On 
abandonnait  d'ailleurs  les  Grecs  insurgés  à  leur  malheureux 
sort,  et  on  refusa  d'accueillir  leurs  députés,  débarqués  à  An- 
cône.  Le  Piémont  fut  évacué  par  les  troupes  autrichiennesi 
et  on  réduisit  l'effectif  du  corps  d'occupation  de  Naples.  En- 
fin, des  mesures  furent  prises  contre  les  sociétés  secrètes, 
et  on  décida  que  la  question  espagnole  eontinnerait  d'être 
l'obje)  de  conférences  qui  se  tiendraient  à  Paris. 

VERONE  (Terre  de).  Voye%  CnLonr». 

VERONESE  (  Paol  ),  peintre  célèbre,  dont  le  véritable 
nom  était  Caoliari^  le  premier  maître  de  l'école  vénitienne, 
naquit  en  1530,  à  Vérone,  et  fut  l'élève  de  son  oncle,  An- 
tonio Badile ,  pôntre  de  mérite.  Le  jeune  Paul  fit  des  pro- 
grès rapides  et  brillants,  sans  cependant  obtenir  dans  sa 
ville  natale  toute  la  considération  que  méritait  sen  talent. 
Le  cardinal  Gonzaga,  qui  l'appeU  à  Milan,  sut  mieux  lui 
rendre  justice;  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  donna  les  pre- 
mières preuves  de  son  génie.  Plus  tard,  il  s'établit  à  Venise, 
où  une  sphère  plus  brillante  s'ouvrit  à  lui.  D'abord  il  s'ef- 
força de  marcher  sur  les  traces  du  Titien  et  du  Thitoret, 
puis  il  parut  vouloir  les  surpasser  par  une  élégance  reclier- 
chéeet  par  une  plus  riche  variété  d'ornements.  L'église  San- 
Sebastiano  à  Venise  contient  beaucoup  de  ses  ouvrages, 
qu'on  considère  comme  les  productions  les  plus  considéra- 
bles de  la  première  partie  de  sa  carrière.  Le  complet  déve- 
loppement de  son  talent  date  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Rome 
en  compagnie  de  l'ambassadeur  vénitien  Grimanl.  L'éCnde 
des  nombreux  antiques  que  possède  cette  capitale  du  monde 
catholique ,  la  vue  des  peintures  de  Raphaël  et  de  Mi- 
chel-Ange, mûrirent  son  génie.  De  retour  à  Venise,  il 
exécuta  dans  le  palais  du  doge ,  dans  divers  autres  édi- 
fices publics,  ainsi  que  dans  plusieurs  églises  e  couvents 
cette  suite  de  cheb-d'œuvre  qui  ont  immortalisé  son  nom. 
Ses  tableaux  représentent  le  côté  brillant,  enivrant  de  la 
vie,  tel  que  Foffrait  alors  Veuise,  parvenue  à  l'apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  prospérité.  L'œil  n'y  découvre  que 
des  édifices  de  l'architeeture  la  plus  somptueuse,  et  animés 
par  des  groupes  réunis  par  quelque  solennité,  que  des 
meubles  et  des  ustensiles  somptueux,  des  vêtements  de 
moire  aux  couleurs  les  plus  éclatantes;  en  même  tempe 
qu'un  jour  brillant  enveloppe  le  tout ,  et  que  des  flots  de 
lumière  l'harmonisent  II  faut  savoir  d'autant  mieux 
apprécier  ces  mérites  de  Paul  Véronèse  qu'il  florissait  dans 
la  seconde  moitié  du  seiiième  siècle,  c'est-à-dire  à'une  épo- 
que où  par  une  imitation  faiintetligente  de  Michel-Ange  l'art 
italien  avait  partout  dégénéré  en  une  manière  superficielle. 
Ses  principaux  chefs-d'oeuvre  sont  les  toiles  qull  a  consa- 
crées à  reproduire  des  scènes  où  se  déploie  la  pins  grande 
magnificence ,  telles  que  les  banquets  qu'il  a  pefaits  d'apits 
le  Nouveau  Testament.  Il  fit  plusieurs  tableaux  de  ce  genre 
pour  des  réfectoires  de  couvents  vénitiens.  Le  plus  célèbre 
est  celui  qui  représente  les  Noces  de  Cana^  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  de  la  galerie  du  Louvre.  Ce  tableau  fut 
exécuté  en  1563  pour  le  réfectoire  do  monastère  de  Saint- 
Georges^Majenr,  à  Venise.  Il  a  6  mètres  66  cent  de  haut  sur 
10  mèfres  de  large,  et  contient  130  figures ,  dont  beauoonp 
sont  des  portraits  contemporains  ;  c'est  ainsi  que  l'artiste,  y 
a  placé  les  portraits  de  don  Alphonse  d'Avalos,  marquis  dd 
Vasto;  d'Éléonore  d'Autriche,  reine  de  France;  de  Fran- 
çois t*'  ;  de  Soliman  t'%  empereur  des  Turcs  ;  de  Victoire 
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Cotonafty  iD»n|iiite  de  Peteaire;  de  Marie,  reine  d'Angle- 
iene  ;  enfin»  de  pluaieon  artfetei  de  son  temps ,  entre  autres 
ûu  Tfaitorety  do  Titien,  du  vieux  Bassano  et  de  son  frère  Be- 
iiedetlo  Caf^iari.  Lu  Noees  de  Cana  furent  éctiangées  par 
i  foipereor  d'Antriciie  contre  on  tableau  de  Lebnin.  Paul  Vé- 
ronte  mourut  le  19  aTril  168S.  Son  frère»  Benedetto  Ca- 
QT'UBi,  et  ses  deai  fils,  Gabrielio  et  Carlo  Caguari,  firent 
nuaal  de  la  peinture,  mais  sans  laisser  de  nom  dans  l'his- 
toire de  l'art. 

VÉRONIQUE  (Sainte),  pieuse  femme  qu'on  dit  être 
morte  à  Rome.  D'après  une  légende  qui  ne  remonte  pas  au 
delà  de  l'an  1250,  elle  aurait  présenté  son  suaire  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Clirist  lorsqnll  pliait  sous  le  fordean  de  sa 
croix,  afin  qu'il  pût  s'essuyer  le  tisage.  Jésus-Christ  Tac- 
œpta,  et  imprima  ses  traits  divins  sur  l'étofTe.  Telle  est  l'o- 
rigine du  divin  portrait  dont  les  villes  de  Jaen ,  de  Uilan 
et  de  Rome  se  disputent  le  véritable  original. 

VÉRONIQUE  (Botanique),  genre  de  la  famille  des 
serophulariacées,  triba  des  véronieées ,  de  la  diandrie-mo- 
nogynie  dans  le  système  de  Unné,  qui  renferme  de  nom- 
breuses espèces,  fort  différentes  par  leur  port ,  et  surtout  par 
U  disposition  des  fleurs.  Dans  quelques-unes,  les  fleurs  sont 
en  épis;  dans  d'autres, elles  sont  solitaires ,  tantôt  sessiles, 
tantôt  portées  sur  un  pédoncule;  elles  offrent  aussi  une 
grande  variété  de  couleurs.  Il  y  a  des  véroniques  vivaces, 
d'autres  annuelles  ;  la  plupart  sont  des  herbes,  et  rarement 
elles  s'élèvent  au  rang  des  sous-arbrimeaux.  Ces  dernières , 
ainsi  que  les  véroniques  à  épis,  sont  très-propres  à  Pome- 
ment  des  Jardins. 

VÉRONIQUE  DES  JARDINIERS.  Voye»  Ltcb- 
Rins. 

VERRAT.  Voyez  Cochon. 

VERRE.  «  On  donne  le  nom  de  verre ,  dans  l'acception 
la  plus  large  de  ce  mot,  dit  M.  Debette,  à  tout  corps  trans- 
parent, ou  du  moins  translucide,  qui  est  aigu,  cassant  et 
sonore  aux  températures  ordinaires ,  devient  mou  et  duc- 
tile, puis  se  fond  à  une  température  élevée ,  et  dont  enfin 
la  cassure  à  froid  présente  un  éclat  particulier,  bien  connu 
jsous  lenom  d'éclat  vitreux,  de  cassure  vitreuse.  En  hidus- 
jtrie ,  on  restreint  cette  dénomination  de  verre  aux  compoeés 
de  silice,  de  potasseoo  de  soude,  et  de  chaux  ou 
'd'oxyde  de  p  I  o  m  b ,  seuls  ou  mélangés,  donnant  par  la  fusion 
june  masse  amorphe  et  transparente,  qui  ne  se  dissout  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  aucun  acide,  l'acide  fluorhydrique  excepté, 
lorsque  le  verre  est  de  bonne  qualité.  » 

Le  verre  est  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  civi- 
lisation. Indispensable  à  la  physique  et  à  l'astronomie, 
auxquelles  il  fournit  des  lentilles  et  des  miroirs,  à  la 
chimie,  qui  lui  emprunte  des  cornues,  des  matras,  une 
foule  de  vaisseaux  inaltérabler  aux  nombreux  agents  qu'ils 
sont  destinés  à  contenir,  le  verre  se  présente  à  nous 
dans  les  usages  domestiques  sous  mille  formes  diverses  :  en 
vitres,  qui  liassent  pénétrer  la  lumière  dans  nos  appartements, 
tout  en  noua  préservant  de  la  rigueur  des  saisons  froides; 
en  glaees^qui  ornent  nos  demeures;  en  bouteilles,  en 
carafes,  en  verres  à  boire,  etc.,  pour  nos  tables.  Aussi  tout 
porte-t-U  à  croire  que  le  verre  était  connu  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  11  en  est  parlé  dans  les  livres  de  Moise  et 
de  Job.  Ariatote  demande  pourquoi  nous  voyons  an  travers 
du  verra,  et  pourquoi  le  verre  ne  peut  se  plier.  Lucrèce  est 
le  premier  poète  hitln  qui  parle  du  verre  et  de  sa  transpa- 
rence. Pline  dit  que  des  marchands  de  nitre  qui  traver- 
saient la  Pbénicie  s'étant  arrêtés  sur  les  bords  du  fleuve 
Bélus  pour  foire  cuire  leur  viande,  mirent,  à  défaut  de  pier- 
res ,  des  morceaux  de  nitre  pour  soutenir  leurs  vases,  et 
que  ce  nitre  mêlé  avec  le  sable,  ayant  été  embrasé  par  le 
feu,  se  fondit  et  forma  une  liqueur  transparente  et  daire, 
qui  ae  figea,  etdonnalapremlèreidéedu  verre.  On  lit  éga- 
lement dans  Pline  que  Sidon  fut  la  première  ville  célèbre 
par  sa  verrerie,  et  qu'on  ne  commença  à  faire  du  verre  à 
Home  qu^  «ons  Tibère.  Le  même  historien  nous  apprend 
que  sous  le  règne  de  Néron  on  Inventa  l'art  de  faire  des 
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vases  et  des  coupes  verre  blanc  transparent.  On  les  tirait  de 
d'Alexandrie.  Le  prix  en  était  exorbitant. 

Malgré  ces  passages ,  de  Pauw  croit  que ,  de  tous  les  anciens 
peuples ,  les  Égyptiens  sont  les  première  qui  aient  travaillé 
le  verre ,  et  que  la  verrerie  de  la  grande  Diospolis ,  capitale 
de  la  Thébaide,  remonte  plut  haut  qu'aucune  autre.  Us  ex- 
cellaient dans  cette  fabrication ,  dit-il ,  leure  coupes  repré- 
sentant des  figures  dont  l'aspect  était  changeant.  De  plus, 
ils  ciselaient  le  verre,  le  branlaient  au  tour  et  savaient  le 
dorer.  Winckelmann  pense  que  nous  n'avons  pas  encore 
atteint  le  degré  de  perfection  de  la  verrerie  antique;  il  cita 
comme  preuves  les  urnes  cinéraires  d'Herculanum  et  de 
Pompéia ,  et  l'usage  qu'on  faisait  autrefois  de  cette  m»- 
tière  pour  paver  les  maisons  d'une  espèce  de  mosaïque. 
L'art  de  la  verrerie  parait  avoir  été  pendant  le  moyen  âge 
cultivé  seulement  en  Italie.  L'Allemagne  fut  la  première  à 
s'affranchir  du  monopole  de  Venise;  la  France  resta  plus 
longtemps  sa  tributaire.  «  Ce  ne  fut,  dit  M.  fionterops,  que 
sous  le  ministère  et  à  nnspiration  du  grand  Colbert,  qo'jl 
faut  souvent  citer  quand  il  s'agit  du  progrès  de  l'industrie 
f^nçaise,  que  les  miroirs  à  l'instar  de  ceux  de  Venise  com- 
mencèrent à  être  fabriqués.  Une  verrerie  fut  établie  à  cet 
effet  sous  son  patronage  à  Tourla ville ,  près  de  Cherbourg; 
on  y  fabriqua  des  glaces,  qui  eurent  un  grand  succès  ;  mais 
leur  dimension  était  naturellement  limitée  par  la  force  du 
souffleur,  qui  ne  permettait  guère  d'atteindre  au  delà  de 

I  mètre  20  centimètres  de  superficie;  il  fallait,  pour  fabri- 
quer de  plus  grandes  glaces  avoir  Ici  pensée  de  retirer  du 
fourneau  de  fusion  une  grande  masse  de  verre,  tout  le 
creuset  lui-même,  pour  le  verser  sur  une  table  de  brome 
et  l'y  répandre  d'iule  épaisseur  égale  au  moyen  d*un  rouksau 
du  même  métal.  C^te  conception  hardie  honore  Abraham 
Thevart,  à  qui  noua  sommes  redevables  de  cette  magnifique 
Industrie.  Cet  homme  de  génie  sut  tellement  bien  com- 
biner  tous  î»  détails  de  ce  nouveau  procédé ,  qulis  soat 
enrore  exécutés  ai^ourd'hui  presque  identiquement  comme 
ils  le  fiirent  dès  le  principe,  en  1688.  Cette  manufiMstoie , 
établie  d'abord  au  faubourg  Saint-Antoine,  à  Parla,  M 
transférée  peu  d'années  après  à  Satal^6obafal9  où  elle  eat 
devenue  la  plus  considérable  de  ce  genre.  » 

L'art  de  tailler  les  cristaux  nous  vient  de  Bohême;  Il  fut 
Importé  en  France  il  y  a  environ  qnafare-vingt^ix  ans , 
par  un  nommé  Bûcher,  qui  se  fixa  à  la  verrerie  de  Saint- 
Quirin,  dont  les  produits  étaient  alore  plus  en  usage  que  le 
cristal.  Aujourd'hui  l'on  grave  et  Pou  tdlle  les  cristaux  avec 
plus  de  promptitude  depuis  hi  découverte  de  l'acide  fluorique 
trouvé  par  Scheele,  en  177t,  perfectionné  par  Gay-Lussac  et 
Thénard.  Rappelons  id  que  commercialement  on  appelle 
cristal  le  verre  dans  lequel  il  entre  une  proportion  d'oxyde 
de  plomb,  qui  est  généralement  letiere  du  poids  total,  pour  le 
distinguer  du  verre  ordinaire,  dans  la  composition  duquel 

II  n'entre  pas  de  plomb.  D'après  cette  définition,  les 
anciens,  les  Vénitiens^  n'ont  pas  fait  de  cristal,  l'Allemagne 
même  ne  fait  que  do  verre.  Cest  en  Angleterre,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  que  le  cristal  fut  d'abord  fabriqué  ;  il 
ne  le  fut  en  France  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  pen- 
dant longtemps  même ,  à  cause  de  l'impureté  des  matières 
employées ,  notre  cristal  n'était  pas  si  blanc  que  le  beau 
verre  de  Bohême,  qui,  composé  de  qoartx,  de  potasse  et  de 
chaux  très-purs ,  continuait  à  occuper  le  premier  rang;  mais 
plus  tard  notre  cristal,  grâce  à  un  meilleur  choix  de  plomb 
et  à  des  potasses  d'une  entière  pureté,  a  tellement  dépassé  le 
verre  de  Bohême  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  comparaison 
possible,  et  que  l'activité  des  verreries  d'Allemagne  n'a  été 
maintenue  .que  par  des  prix  auxquels  le  cristal  ne  peut 
descendre. 

VERRE  (Peinture  sur).  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le 
nouvel  élan  Imprimé  aux  études  archéologiques  pour  ré- 
habiliter un  art  presque  oublié ,  qui  se  rattache  à  notre  his- 
toire nationale.  Né,  pour  ainsi  dira,  sous  l'influence  de  la 
pensée  chrétienne ,  c'est  aux  rayons  du  génie  français  qu'il 
vint  éclore ,  et  qu'il  grandit  bientôt  au  point  d'envelopper 
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80118  un  brillant  réae&u  le  8aiietoa!re  de  presque  toutes  nos 
cathédrales.  Cest  là  que  nous  trouTons  encore  ses  nombreux 
débris,  monuments  inappréciables,  où  le  moyen  âge  se 
montre  à  nous  fivant  avec  toutes  ses  croyances,  ses  mœurs, 
son  bfstoire  et  ses  hommes.  Les  témoignages  de  Grégoire 
de  Tours  et  de  Fortunat ,  éfèque  de  Poitiers ,  attestent  l'exis- 
tance  de  Titres  dans  les  églises  de  Brioade,  de  Paris,  de 
Tours,  etc.,  dès  les  sixième  et  septième  siècles.  Le  clottre 
de  Jumièges  était  vitré  en  Tan  650,  et  vers  la  même  épo- 
que des  Terriers  français  portaient  leur  art  en  Angleterre, 
tandis  que  saint  Anschaire  et  saint  Rambert,  apôtres  de  la 
Suède  et  du  Danemark,  en  répandaient  ailleurs  les  procédés. 
Enfin ,  au  dire  de  Tbistorien  de  SainMSénigne  de  Dijon ,  il 
existait  dans  cette  église  une  Terrière  à  figures,  attribuée 
à  Charles  le  Chauve.  Quant  à  nous,  les  plus  anciens  mo- 
numents que  nous  connaissons  de  cet  art  si  fragile  ne  re- 
montent qu'au  commencement  du  douzième  siècle  :  ce  sont 
quelques  verrières  de  la  nef  de  la  cathédrale  d'Angers,  fon- 
dée de  1125  à  1140  par  Hugues  de  Semblançay.  Le  même 
siècle  vit  achever  les  vitres  de  Saint-Denis  par  les  soins  de 
l'abbé  Suger,  qui ,  dans  le  livre  de  son  Administration  ab- 
batiale ^  en  a  donné  lui-même  une  description  minutieuse. 
Ces  vitres  nous  donnent  Pidée  de  ce  qu'était  alors  la  pein- 
utre  sur  verre ,  espèce  de  mosaïque  transparente  formée  de 
morceaux  de  verre  très-petits  et  chlorés  dans  la  pâte.  11  n*y 
avait  guère  alors  d'autre  peinture  que  des  hachures  d'un 
brun  noirâtre,  indiquant  les  traits  du  visage  et  les  plis  des 
Tâtements.  L'impossibilité  de  produire  de  grandes  tables  de 
Terre  se  trahit  ici  et  encore  pendant  tout  le  siècle  sui- 
Tant,  où  pourtant  les  figures  de  grande  dimension  com- 
mencèrent à  prendre  place  sur  les  Titres  des  églises.  Tou- 
tefois, les  Terrières  les  plus  communes  au  treixième  siècle 
sont  encore  les  verrières  légendaires^  formées  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  cartouches ,  qui  renferment  chacun 
de  petits  sujets  se  rattachant  tous  à  une  même  légende.  Le 
fond  sur  lequel  se  détachent  ces  cartouches  consiste  ordi- 
nairement en  une  espèce  d'ornement  réticulaire  plus  on  moins 
orné,  où  le  bleu  et  le  rouge  dominent;  et  de  riches  bor« 
dures  encadrent  le  tableau.  C'est  là  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  le  type  de  la  première  manière  de  la  peinture  sur 
Terre. 

Le  même  genre  d'ornements  et  de  tableaux  appliqué  aux 
rosaces  d'architecture  qui  se  Toient  aux  portails  des  églises 
gothiques  constitue  ce  qu'on  appelle  les  roses.  Celles  de 
Notre-Dame  de  Paris,  dernier  débris  de  son  antique  Titre- 
rie,  présentent  un  éclat  de  couleur  qui  semble  avoir  em- 
prunté tous  les  feux  du  prisme.  Mais  comme  liarmonie, 
conune  effet  mystique  produit  par  la  coloration  des  Titres, 
rien  ne  peut  dépasser  la  cathédrale  de  Chartres,  dont  les 
Terrières,  encore  si  complètes,  semblent  un  voile  irisé  jeté 
sur  le  sanctuaire.  Après  Chartres,  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  et  la  cathédrale  de  Reims  sont  peut-être  les  monu- 
ments les  plus  complets  de  cetle  époque.  Nous  devons  citer 
aussi  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  eo  Angleterre. 

La  pieuse  munificence  de  saint  Louis  et  des  princes  de 
son  temps,  qui  STait  donné  Heu  à  la  fondation  d'un  si 
grand  nombre  de  Terrières ,  parait  s'être  refroidie  dans  le 
quatoriième  siècle.  Incertaine  dans  sa  manière ,  la  peinture 
sur  Terre  y  cherohe  de  nouTeaux  procédés,  qu'elle  ne  peut 
encore  attehidra,  et  ses  monuments,  devenus  plus  rares, 
témoignent  de  son  impuissance.  Si  les  grandes  figures  d'em- 
perears,  exécutéea  à  Strasbourg  par  Jean  de  Kirchehn  vers 
1325,  consenrent  encore  toute  la  richesse  d'ornementation 
du  siècle  précédent,  il  faut  l'attribuer  à  l'influence  long- 
temps prolongée  des  artistes  byzantins,  qui  retordèrent  d'un 
siècle  au  moins  dans  les  provinces  rhénanes  les  transitiona 
de  l'art  chrétien. 

Enfin,  au  quinzième  siècle  la  révolution  qui  s'annon- 
çait depuis  longtemps  dans  la  manière  de  peindre  le  verre 
prit  tout  son  déTdoppement  Le  modelé  des  figures  passa 
Mentot  dans  les  draperies  et  les  armures ,  et  les  ornements, 
ntenx  travalUés,  commencèrent  à  présenter  on  ini  Jusque 


alora  inconnu. La  peinture,  laTériteble  peinture,  dont  \rm 
couleurs  émaillées  au  fen  font  oorps  aTOC  le  Terre,  6*eft- 
richit  de  presque  toutes  les  couleurs  de  la  palette,  et  dtA 
lors  Part,  émancipé,  ne  réclame  plus  que  desamins  habfle». 
Jacques  l'Allemand  et  Albert  Durer  en  Allemagne ,  Henn 
Melein  à  Bourges ,  Angrand-le-Prince  à  BeauTais  et  Bv- 
nard  Palissy  répondent  à  son  appel.  Entre  ces  habiles 
mains  l'art  fait  bientôt  de  rapides  progrès ,  et  touche  déjà  à 
sa  dernière  perfection  lorsque  commence  le  seizième  siècle. 
Alors  sfélancent  en  riTalite  les  deux  plus  grands  artistes  dont 
la  peintare  sur  Terre  puisse  se  glorifier  :  Phiaigrier  et  Jean 
Cousin.  Phiaigrier,  le  plus  grand  coloriste  donUe^pi/iceaa 
ait  jamais  décoré  une  Terrière;  Jean  Cousin,  le  Michel- 
Ange  français,  dont  le  dessin  grandiose  a  fixé  snr  le  Terre 
des  poèmes  entière.  Les  scènes  de  V Apocalypse  et  le  Juge^ 
ment  dernier  à  Vincennes  suffiraient  pour  consacrer  son 
immense  toient  Et  cependant,  en  Tingt  églises,  à  Couches, 
à  BeauTais ,  à  Rouen ,  à  Bourges,  à  Auch  et  à  Metz ,  des 
œuTres  presque  aussi  belles  témoignent  de  l'étot  d'apogée 
qu'aTalt  alors  atteint  la  peinture  sur  Terre. 

En  Italie,  à  Bologne,  Arezzo  et  Rome,  des  peintres  fran- 
çais vont  décorer  les  temples  d'admirables  verrières  •  tendis 
qu'à  Bruxelles,  à  Gouda  en  Hollande,  à  Cologne  et  à  Ra« 
tisbonne ,  des  artistes  de  ces  différente  pays  rivalisent  avec 
eux. 

Les  vitres  de  cette  époque  sont  innombrables.  Il  n*est  pas 
de  sujcte  religieux  ou  de  la  vie  privée,  de  costumes  ou  de 
mœurs  qui  ne  s'y  trouTcnt  traités  quelque  part,  et  c'est 
sous  ce  rapport  comme  une  mine  inépuisable.  Mais ,  ainsi 
qu'il  arrive  trop  souvent ,  l'excès  du  bien  poussa  à  la  déca* 
dence;  et  les  peintres  Terrien,  trop  fiers  de  la  richesse  de 
leur  palette,  neterdèrent  pas  à  mépriser  l'emploi  du  Terre 
coloré  dans  sa  masse  ;  procédé  qui  pourtant  aTait  assuré  aux 
œuTres  de  leurs  dcTandere  cet  éclat  de  couleur,  cette  so- 
lidite  de  tons  qui  ne  seront  jamais  dépassés.  Abandonnant 
donc  ce  procédé,  ils  se  liTrèrent  alors  presque  exclusivement 
à  la  peinture  en  apprêt  y  qu'on  peut  regarder  comme  la 
iroMème  manière  de  la  pemture  sur  verre;  et,  malgré 
rhabileté  des  artistes,  leurs  oeuvres  trahirent  bientot  i'in- 
sulllsance  du  procédé. 

Celte  cause  d'ailleurs  ne  fut  pas  la  seule  qui  détermina  au 
dix-septième  siècle  un  commencement  de  décadence.  La 
grisaille  en  fut  une  autre,  non  moins  puissante.  Dès  le 
treizième  siècle ,  l'application  d'une  couleur  blanche,  rehaus- 
sée de  traits  noirs  et  de  parties  jaunâtres ,  avait  fourni  un 
mode  d'ornementetion  très-pâle,  mais  assez  harmonieux. 
Appliqué  aux  figures  dans  le  siècle  suivant,  ce  procédé  pen- 
dantlongtemps  avait  rencontré  peu  de  faveur  ;  mais  les  succès 
obtenus  par  Cousin  et  d'autres  peintres  de  son  école ,  qui 
avaient  eu  l'art  relever  cette  peinture  par  quelques  tons 
de  carnation  et  par  te  coloration  de  quelques  accessoires, 
donnèrent  une  nouvelle  vogue  à  ce  genre  de  décoration , 
qui  laissait,  conformément  an  goût  du  jour,  plus  d'accès  à 
te  lumière  extérieure.  11  faut  pourtant  rendre  justice  à  cer- 
tatos  peintres  holtendais  et  à  des  artistes  français,  tels  que 
les  descendante  de  Pinaigrier,  et  Jacques  de  Paroy  en  Bour- 
bonnais, ou  te  famille  des  Lincli  en  Alsace,  qui  par  leun 
efforte  assidus  non  moins  que  par  leurs  telents ,  lutlèreflt 
encore  contre  la  décadence.  Après  eux,  la  peinture  sur 
Terre  sembte  s'être  réfugiée  dans  les  Tïtraux  blasonnés  et  de 
petites  dimensions,  dite  vitraux  suisses,  dont  on  Toit  de  nom* 
breux  débris  sur  les  bords  du  Rhin,  à  Constence ,  à  Stein, 
à  Fribourg,  à  Bâie,  et  surtout  chez  les  brocanteurs. 
Quant  aux  artistes  françate,  ils  ne  ssTaient  plus  produire 
dans  le  siècte  dernier  que  de  misérables  bordures  et  des 
blasons  décolorés.  L'Angleterre,  bien  que  dans  une  mai^- 
Tsise  Tote ,  se  chargea  donc  seule  d'entretenir  alora  le  feu 
sacré,  comme  l'attestent  les  Terrières  d'Oxford  et  quelques 
autres ,  exécutées  Tera  1790. 

Les  guerres  de  l'empire,  succédant  aux  crises  terribles  do 
nôtres  réTolution,  étaient  peu  f^Torables  aux  recberebea 
nécêsMlres  pour  ressmeiter  un  art  perdu.  Ce  fut  pourtant  a 
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Cille  époque  que  iMpranutneMiift  ea  oe  genre  lunai  teotés 
è  Sftme»  per  Dibi et  Brongniart. 

Une  «tsertion  banale  »  et  répétée  sans  eiamen ,  a  pa  faire 

«roireà  beaoeôup  de  personnea  que  le  secret  de  la  peinture 

for  Terra  était  perda.  A  eeax  qui  le  croiraient  enooro,  Il 

niflrait  dlndiquer  le  traité  si  complet  de  VArt  de  la 

Peinture  sur  Verre,  publié  au  siècle  dernier,  par  P.  Le- 

▼iel,  peintre  Terrier.  Là  se  (rouTcnt  indiquéfl  les  recettes 

et  les  proeèdés  que  les  anciens  arlifttes  se  transmettaient 

de  père  en  flls.  D*aulres  IraTauz  ont  paru  depuis  peu 

sur  le  même  objet,  entre  autres  ceux  de  M.  Ferdinand 

de  Laste}rie.  Cet  art  a  reparu  de  nos  Jours  aTee  éclat  ei 

De  marne,  Constantin,  Hess,  Marècbal  (de  Metx)  sont  au 

oombre  des  artistes  qui  ont  contribué  le  plus  à  sa  re- 

oaissance. 
VERRERIE f  lieu  où  l'on  fabiique  le  Terre.  Dans 

ies  anciens  édits ,  on  toU  souTcnt  les  fabricants  de  bouteilles 
qualifiées  de  gentils/ummes  verriers,  ce  qui  a  pd  fiiira 
croire  que  cette  profession  anoblissait  ceux  qui  la  prati- 
quaient. La  Tenté  est  que  dans  beaucoup  de  Tcrreries  c'é- 
taient des  gentilshommes  qui  exerçaient  cette  profession , 
et  qnlls  ne  souffraient  pas  que  des  roturiers  traTsillassent 
STec  eux,  si  ce  n'est  pour  les  serTir  ;  mais  ils  n'étaient  pas 
nobles  parce  pt^iU  étaient  Terriers;  seulement,  ils  n'aTaient 
pas  dérogé.  Des  gentilsliommes  de  Champagne  demandè- 
rent à  Philippe  le  Bel  des  lettres  de  dispense  pour  exercer 
la  Terrerie,  et  les  Terriers  des  autres  proTinces  en  obtin- 
rent de  semblables  des  rois  ses  successeurs;  ce  qu'ils  n*au- 
raioit  pas  iUt  si  cet  art  e6t  anobli  ou  s'il  eût  supposé  la 

noblesse. 

VERRES  (Càîos),  Issu  d'une  bmille  patricienne,  avait 
^té  successiTsmeot  questeur  du  consul  Papirius  Carbo , 
qu'il  trahit  après  sToir  été  complice  de  ses  concussions  (Pan 
deKome  070),  pois  lieutenant  et  ensuite  questeur  de  Cn. 
Dolabellaen  Asie,  où  tous  deux  commirent  les  plus  criantes 
exactions.  Il  parTint  à  la  prétura  de  Rome  Pan  MO,  et  de 
là  passa  an  gouTomement  de  la  Sicile  Tannée  suiTante.  Pen- 
dant trois  ans  il  fut  prorogé  dans  ce  poste  lucrstif  par  le 
crédit  de  ses  protecteurs.  Parmi  eux  on  distinguait  trois 
Metellus,  un  Scipion  et  le  célèbre  HoHensius,  consul  dé- 
signé. Verres  leur  abandonnait  une  bonne  part  de  ses  vols. 
An  surplus,  lui-même  disait  publiquement  qu'il  avait  fait 
trois  parts  des  trais  années  de  son  gooTcrnement  :  une  pour 
lui,  la  seconde  pour  ses  aTocats .  et  la  troisième  pour  ses 
iugae.  Terrés,  il  font  bien  le  reconnaître,  n'était  guère 
fin  que  la  plopart  des  gouverneurs  romains.  A  cette  époque 
les  grands,  liTrés  à  tous  les  excès  du  luxe  et  de  la  débau- 
die,  n'allaient  gérer  les  proTinces  que  pour  s'enrichir;  Us 
pUident  ies  alliéa  afin  d'acheter  les  suffrages  des  sénateurs  et 
des  plébéiens.  Les  opprimés  s'adressaient  en  vain  aux  tribu- 
naux ,  qui  depoia  la  dictature  de  Sylla  étaient  exclusiTcment 
composés  de  sénateurs.  Les  juges,  souvent  aussi  coupables  que 
les  accusés,  prostituaient  leur  ministère  d'une  manière  scan- 
daleuse. Cicérou,  homme  nouveau,  comme  on  disait  à  Rome, 
et  qui  aTait  son  chemin  à  fUre»  du  talent  aTee  beauconp 
d'ambition  ;  Cicéron,  qui  à  ses  débuts  oratoires  STsit,  pour 
se  faire  connaître,  osé  choquer  la  loute-puissance  de  SylU, 
oe  montra  pas  moins  d'ardeur  lorsqull  s'agit  pour  lui  de 
poursniTre  Yenès.  Le  rang  de  l'accusé,  l'influence  de  ses 
jirotecteun ,  l'astorité  de  son  défenseur  Hortensius,  qu'on 
qipelait  le  roi  du  barreau',  pouTaient  sembler  d'hivindhles 
obstacles  ;  mais ,  par  un  bonheur  inouï ,  Hortensius  n'osa 
^as  compromettre  sa  gloire  en  se  mesurant  stcc  un  Jeune 
éBole  qui  ne  songeait  rien  raeins  qu'à  le  ménager  ;  et  Ver- 
res dès  le  commencement  du  procès  se  eondamna  loi- 
même  à  l'exil.  Aussi  œs  fameuses  Verrines,  ou  harangue» 
•ootre  Verres,  qui  sont  an  nombre  de  sept ,  n'ont-elles  pas 
élé  réeUement  prononcées ,  à  resception  des  deux  premières. 
Lès  dnq  autres  sont  des  plaidoyera  composés  dans  le  cabinet, 
ée»  coupa  d'épée  donnés  à  un  cadaTre.  Les  historiens  sont 
pen  d'accord  sur  le  montant  des  restitutions  bnposées  à 
en  grand  coupable.  Dans  son  plaidoyer  contre  Csecilius, 

M  Là  COUTBS.  —  T.  ITI- 


Dcéron  avait  fait  monter  iestimation  des  dommages  des 
Siciliens  à  csBtmilllons  de  sesterces  (ilySOOyOOOflr.).  Mais 
dans  le  djscoura  qui  forme  la  première  action ,  les  demandes 
de  raccosâtenr  n'excèdent  pas  les  quatre  cent  miile  sesterces 
montant  du  vol  dont  II  se  bornait  à  convaincre  Verres.  On 
ignore  l'usage  qui  Ait  fait  de  la  somme  exigiée  de  Verres. 
Il  y  a  lien  de  croire  qu'une  grande  partie  fut  envoyée  en 
Sidle.  Les  frais  da  procès  et  les  trésors  prodigués  par  loi 
afin  de  corrompre  ses  Juges  ne  le  ruinèrent  point,  et  il 
Técut  toojoure  dans  la  magnificence.  Après  la  mort  de 
César,  il  était  rentré  dans  Rome,  à  la  faTcur  d'une  loi  qui 
rappelait  les  bannis;  mais  il  fut  de  nouveau  pros<^t  parles 
triumvire.  11  s'avisa  de  refuser  ses  statues  et  sa  vaisselie 
de  Corinthe  à  Marc  Antoine  s  on  le  mit  sur  les  tables  fatales  ; 
Il  fut  tué  peut-être  par  les  mêmes  sicaires  qui  avaient  flrappé 
l'auteur  des  Ferrlnef  et  des  PhUippiques. 

Charles  Do  Roioia. 

VERRIER»  ouTrier  qui  fait  du  Terre ,  des  ouTragesde 
Tet  re.  Le  métier  de  Terrier  ne  dérogeait  point  jadis  en 
Flrance  à  la  noblesse  ;  on  appelait  gentilhomme  verrier 
celui  qol  traTaiilait  en  Terrerie;  c'était  un  encouragement 
donné  par  nos  rois  à  une  industrie  toute  nonrelle. 

VERRIÈRE,  VERRINE,  Terre  qui  sert  à  garantir  les 
chAsses,  les  reliquaires  et  certahis  tableaux  {voyez  Clo- 

Cfls) 

VÊRRIOS  FLACGUS(MAnci»),  célèbre  grammairien 
Vomain,  Tirait  à  Rome  an  temps  d'Auguste,  et  s'y  distin- 
fiu  tellement  Mr  son  érudition  et  son  éloquence  qu'Ao' 
gnste  lui  confia  l'éducation  de  sesdeux.petits-fils.  11  mounjt 
rlans  un  âge  fbrt  aTancé,  sous  le  règne  de  Tibère.  Des  dif- 
férents ouTrages  quil  aTait  composés  sur  l'histoire  et  sur  la 
grammaire,  nous  ne  pouédons  plus  aujourd'hui  que  les 
fragopints  d'un  calendrier  romahi  découTert  à  Préneste,  en 
1770,  sur  une  tablette  de  marbre  mutilée,  et  que  Foggini 
publia  ensuite,  aTce  d'autres  débris  semblables,  sons  le  titre 
éèFastiPrxnestini  (Rome,  1779,  fai-fol.).  Do  plus  important 
de  ces  onvrsges,  qui  était  Intitulé  De  Verborum  Signiflea- 
ftone,  et  dont  henreusement  Festns  nous  a  rapporté  un 
extrait,  il  n'existe  que  de  courts  fragments  qu'il  soit  possible 
de  lui  attribuer  en  toute  assurance.  M.  Eggsr  les  a  com« 
pris  dans  sa  Seriptorum  latinorum  nova  Colleetio  (1  fol. 
Paris,  1839). 

VERRUE  (  du  latin  verruea).  Les  verrues  sont  dl 
pentes  excroîMances  cutanées,  dures  ,  niguenses ,  mame- 
Umnees ,  dé  nature  épidermoique  et  fibreuse,  ponTant  se 
déclarer  sur  tous  les  points  de  la  peau,  mais  se  déTclop- 
pant  de  préférence  aux  mails  et  à  la  figure.  Ces  tumenn, 
parfois  très-nombreuses  à  la  partie  extérieure  des  mains, 
dnsi  qne  sur  le  nés,  semblent  au  premier  aspect  n'être 
que  Se  résultat  de  répaissi««ementde  l'épiderme  ;  aussi  sont- 
elles  le  plus  souvent  insensibles,  comme  de  la  peau  morte. 
Toutefois,  elles  peuvent  devenir  quelquefois  le  siège  d'une 
douleur  tItc  et  accompagnée  dlnfiammalkm  t  on  en  voit  même 
devenir  cancéreuses.  C^te  dégénérescence  n'est  è  craindre 
que  lorsqu'on  a  une  prédisposition  à  ce  genre  de  maladie, 
surtout  dans  le  cas  où  Ton  tenterait  ia  guérison  de  ces  tn- 
menre  par  de  fréquentes  applications  irritantes.  La  douleur 
que  peuvent  occasionner  les  verrues  est  en  raison  directe  de 
la  profondeur  de  leura  racinea,  qni  traversent  quelquefois 
toute  l'épaiaseor  de  la  peau.  Elles  peuvent  aussi  devenir  don- 
loureuiies  lorsqu'elles  sont  placées  sur  l'arilciihition  ou  dans 
la  Jointure  des  doigts.  Les  verrues  guérissent  sponUnément 
ou  par  l'application  de  diven  topiques.  On  a  tu  l'applicatioB 
prolongée  des  cataplasmes  émolllents  en  déterminer  la  chute 
et  la  guérison.  Néanmoins ,  dans  le  pius  grand  nombre  des 
cas,  on  ne  peut  les  détruire  qu'en  les  attaquant  avec  cer- 
tains liquides  acres.  Lorsque  ces  moyens  sont  insuffisants, 
Il  reste  encore  la  double  ressource  de  l'excision  et  de  hi 
cautérisation.  Les  caustiques  le  plus  généralement  employés 
pour  cet  objet  sont  le  nitrate  d'argent  et  Padde  nitrique , 
qu'on  applique  aTcc  précaution  sur  le  sommet  de  chaque 
Ternie.  D'  L.  Laiar. 
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-  VERSj  VERSIFICATION.  Une  natlra  est  à  peine  fon- 
dée, M  langoe  est  à  pdne  formée,  que  d^à  tes  poètes  s'ex- 
priment en  yers,  d*une  manière  autre  qne  le  Tulgaire,  soit 
en  mesurant  leurs  phrases,  soit  en  les  rimant.  D*al)OTd ,  pro- 
bablement, le  désir  de  rendre  grâces  i  la  DlTinité  des  bien- 
fktts  de  sa  création,  ensuite  la  Tolonté  de  graver  fortement 
dans  l^esprit  les  faits  de  l'histoire  ont  inspiré  à  chaque  peuple 
la  poésielyrique  et  ép&qoe.  Quand  plus  tard  on  iTança  dans  la 
drilisation,  on  ne  se  borna  pas  à  chanter  les  louanges  des 
dieux  ou  à  célébrer  les  hauts  faits  des  héros.  Les  poCtes,  deve- 
nospersonneU,  peignirent  leurs  propres  émotions,  leurs  sen- 
timents d^amour  ou  de  habie  ;  les  philosophes  expliquèrent 
leors  systèmes  sous  la  forroepoétique,  c'està-dtreen  Ters,  pour 
les  rendre  populaires  ;  ensuite,  tes  arts  et  les  sciences  furent 
professés  sous  la  même  forme  et  par  les  mêmes  causes.  De 
là  naquirent  les  diverses  sortes  de  poésies,  él(^aque,  sati- 
rique et  didactique ,  et  bientôt  Phahilude  des  vers  sMten- 
dit  Jusqu'aux  représentations  scéniques.  C*est,  à  mon  gré , 
par  une  interprétation  forcée  des  paroles  d'Aristote  que  Ton 
a  prétendu  et  que  l*on  répète  aniourd'hui  qu'il  peut  y  avoir 
des  poèmes  en  prose,  Aristoté  dit  bien ,  il  est  vrai,  que 
iea  écrits  d'Hérodote  mis  en  vers  ne  seraient  toujoars  qu^une 
histoire,  et  en  ce  sens  Je  partage  son  sentiment;  mais  il 
n'i^onte  pas  que  les  écrits  d'Homère,  mis  en  prose,  se- 
raient toujours  des  poèmes  ;  complément  qui  manque  à  sa 
phrase  pour  lui  donner  riuterprétation  adoptée  par  quelques 
commentateurs.  Le  vers  seul  ne  constitue  pas  une  œuvre 
poétique,  mais  toute  composition  poétiques  besoin  d^ètre 
ornée  du  charme  de  la  versification,  du  riiythme  enfin,  pour 
mériter  le  nom  de  poème.  Ce  ne  fut  que  quand  les  nations 
se  corrompirent  par  excès  de  cl? ilisation ,  que  le  langage 
prosaïque  usuel  ne  suffit  plus  pour  rendre  des  sentiments 
iiors  nature,  des  pensées  recherchées  :  alors  la  prose  chan- 
gea de  caractère  en  employant  des  formes,  des  figures,  des 
idllancesde  mots  réservées  jusque  là  pour  les  vers;  et  du 
moment  qu'on  eut  une  prose  poétique,  on  eut  bientôt  la 
prétention  d'avoir  des  poèmes  en  prose. 

La  vérsifieailon  n'est  que  l'art  qui  enseigne  le  mécanisme 
da  vers.  La  matière  de  la  versi/lcation  consiste  en  syllabes 
longues  et  brèves,  et  dans  les  pieds  qui  composent  ces  syl- 
labes. Sa  forme  est  l'arrangement  de  ces  pieds  en  vers  cor- 
rects, nombreux  et  harmonieux.  On  peut  parfaitement  con- 
naître les  règles  relatives  à  la  construction  des  vers,  savoir 
les  noms,  les  définitions,  les  qualités  propres  à  chaque  genre 
de  poésie,  sans  mériter  pour  cela  le  titredepoéf  e,  de  même 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  être  éloquent  de  ne  rien  ignorer  des 
préceptes  de  la  rhétorique.  Les  règles  de  la  versification 
grecque  et  latfaie  sont  contenues  daas  de  nombreuses  mé- 
thoto  appelées  prosodies  ;  nous  ne  manquons  pas  non  plus 
ôe  méthodes  de  ters\/icat\on  française  [voye*  Poésie, 
Rhythme,  Cadence,  Métrique),  La  versification 
est  une  musique  à  laquelle  l'oreille  doit  s'accoutumer  par 
une  pratique  longue  et  fréquente,  avant  que  d'en  reconnaître 
le  charme  et  d'en  apprécier  la  m'élodie.  De  ce  qu'il  existe 
des  personnes  insensibles  à  la  perfection  du  vers  on  n'en 
saurait  conclure  que  cet  art  soit  ftitile  et  vain.  Combien 
n'est-ii  pas  d'indiviius  jouissant  d'ailleurs  en  apparence 
de  toutes  leurs  facultés  qui  restent  froids  aux  hynmes  de 
Hœndel,  aux  symphonies  de  Beethoven ,  etc.  I  Cela  prouve 
seulement  qu'il  leur  manque  un  sens. 

Versificateur,  c'est  l'homme  qui  fait  des  vers.  Cette  qua- 
lification se  prend  assez  ordinairement  en  mauvaise  part.  Le 
versificateur  est  celui  qui  fait  le  vers  facilement  et  cor- 
rectement même,  mais  qni  n'a,  dit-on,  ni  génie  ni  inven- 
tion. Delille  est  l'un  denosmelllenrs  versificateurs.  On  peut 
ètra  à  la  fols  fort  mauvais  poète  et  détestable  versificateur^ 
cela  se  voit,  et  c'est  alors  la  pire  espèce  de  tous  les  écrivains. 

YioLLEr  LB  Duc 

VER8(£r<«to<re  naiurelte).  Qnofquela  classe  d'ani- 
maax  qui  porte  ce  nom  soit  bien  différente  de  celle  que  les 
anciens  nommaient  ainsi ,  et  que  Ton  en  ait  retranché  une 
grande  .partie,  les  espèeas  qui  la  composent  sont  encore 


extrêmement  nombreuses.  D'abord  on  avait  réservé  le  nom 
de.MT  aux  lomMes;  puis  on  le  donnt  à  tons  les  èirm 
organisés ,  longs  et  mous ,  plus  ou  moins  semblables  ans 
lombrics.  Dans  les  deux  cas,  il  y  avait  de  l'exagérutioii  i 
dans  le  premier  parce  qu'on  avait  trop  restreint  oelte  d^ 
nomination ,  dans  le  second  parce  qu'on  levait  appliqué»  è 
un  trop  grand  nombre  dHndlvidus.  Le  oélèbre  Lfainé  avait 
donné  le  nom  de  vers  à  tons  les  animaox  qol  présentsIaBt 
cette  forme ,  en  exceptant  tootefois  las  larves  das  insectot. 
Lamarck  vint  ensuite  Cilreune  divirion,  et  donna  pour  caraie* 
tère  à  cette  classe  Je  n'avoir  pas  de  vertèbres ,  de  présenter 
un  corps  allongé,  mou,  contractile,  articulé  ou  partagé  par 
des  rides  transversales  plus  on  moins  distinctes ,  n'offrant 
ni  corselet  ni  pattes  artieulées,  et  ne  pouvant  subir  aneirae 
transformation.  On  pourrait  cependant  foire  subir  à  oette 
division  d^utres  subdivisions,  fondées  sur  la  forme  de  quel- 
ques-uns de  leurs  organes  ;  mais  comme  ces  différences  ne 
sont  point  assez  tranchées,  on  s'est  contenté  de  les  diviser 
en  vers  extérieurs ,  qui  vivent  dans  la  terre  ou  dans  l'eaa, 
et  en  vers  intestinaux,  c*est-à-dire en  parasites,  qd 
vivent  dans  les  intestins,  aux  dépens  de  l'animal,  qu'ils 
tourmentent  et  fofit  souvent  périr.  L'illustre  Cnvier  est 
venu ,  lui  aussi ,  apporter  à  l'étude  de  cette  classe  intéres- 
sante une  parcelle  de  aon  génie.  C'est  lui  qui ,  par  des  re- 
cherches anatomiques  d*une  délicatesse  extrême\  est  par- 
venu à  démontrer  comment  ceux  de  ces  animaux  qui  sont 
entièrement  privés  de  poils  on  de  soies  peuvent  cependant 
marcher,  par  le  moyen  des  deux  extrémités  de  leur  oorps 
qu'ils  appliquent  alternativement  sur  le  plan  qu'ils  veulent 
parcourir,  comme,  par  exemple,  les  sangsue  s.Les  vers  in- 
testinaux présentent  également  une  organisation  analogue, 
et  leur  marche  est  absolument  la  même;  mais  leors  mon- 
vements  sont  plus  lents  et  leurs  muscles  beaucoup  moins 
contractiles  :  en  outre,  leur  tête  est  souvent  année  de  cro- 
chets, à  l'aide  desquels  ils  se  cramponnent  pour  avancer. 
C'est  encore  Cuvier  qui  a  fait  connaître  les  quatre  faisceaux 
de  muscles  qui  aident  les  vers  munis  de  poils  ou  de  soies 
roides  à  opérer  leurs  grands  mouvements,  les  uns  en  atti» 
rant  les  poils,  les  autres  en  les  retirant,  etc. 

L'examen  anatomique  des  nombreuses  espèces  de  cette 
classe  présente  dlmtnenses  difficultés  ;  le  système  nerveux 
est  souvent  imperceptible,  et  c'est  ce  qui  a  fait  penser  aux 
naturalistes  que  le  centre  de  la  vie  ne  réside  pas  chez  ces 
animaux  uniquement  dans  le  cerveau,  mais  bien  dans  tout 
le  corps  ;  c'est  pour  cela  que  lorsqu'on  les  a  coupés  en  mor- 
ceaux, ils  vivent  encore,  sans  que  eette  division  semble 
avoir  altéré  aucunement  leur  vitalité.  Le  sens  le  plas  com- 
plet chez  les  vers  est  le  toucher.  Quant  aux  autres ,  on 
en  conteste  même  l'existence,  du  moins  cliez  ie  plus  grand 
nombre.  Dans  ces  animaux ,  les  organes  de  la  respiration 
présentent  les  variations  les  plus  nombreuses  ;  les  uns  se 
rapprochent  desf  vertébrés,  par  des  cavités  pulmonaires  ;  les 
autres  ont  des  branchies,  eomme  les  poissons  ;  d'autres ,  en- 
fin ,  respirent  par  des  trachées ,  qui  communiquent  aux 
tuyaux  qui  lear  servent  de  poumons.  Longtemps  on  a  cni 
que  le  sang  des  vers  était  blanc.  Aujourd'hui ,  on  sait  par- 
foiten^nt  qu'il  est  rouge  et  qu'il  circule  dans  dés  vaisseaux 
ramifiés  communiquant  avec  le  cœur.  Les  organes  de  la  di> 
gestion  consistent  dans  un  tube  droit  ou  contourné,  qui  vient 
aboutir,  d'une  part  à  la  bouche ,  de  Pautre  à  l'anus.  Lm 
vers  qui  vivent  à  l'extérieur,  c'est-à-dire  dans  la  terre  oa 
dans  l'eau,  pondent  au  printemps.  Les  vers  Intestinaux 
pondent  sans  doute  à  des  époques  indéterminées ,  l'uni* 
fôrmité  de  la  température  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent 
devant  modifier  le  moment  de  leur  reproduction.  Comme 
tous  les  animaux  à  sang  froid ,  ils  peuvent  supporter  un 
abaissement  de  température  considérable;  mais  les  grandes 
chaleurs  les  fatiguent  extraordinsirement  :  aussi  re  tiennent- 
ils  toujours  à  une  profondeur  qni  leur  permet  d'avoir  un# 
tempérahire  presque  constante.  Ils  sont  égalenent  très* 
sensibles  aux  phénomènes  électrique? ,  et  souvent  on  ea 
tronve  qu'un  orage  a  fait  périr. 
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PmaÀ  CM  mimMa  il  rebotenls ,  il  y  en  a  doit  llnskiiiet 
«t  âutsi  développé  que  edoi  d'animaox  d*Diie  orguisfttioii 
tauoonp  pl«M  ptrtelle  :  il  eo  esl  qui  cboiiiHeiit  poor  babi- 
tiUon  liM  plantes  les  plm  odoriféranlety  les  fniita  les  plus 
saTonraoi  ;  d'aolres  qui  se  foot  des  habite  STee  de  la 
sole  (voyes  Vu  a  sois  )  et  des  parcelles  de  matières  ter- 
Noses  ;•  d'antres,  eafin,  qni  se  creusent  dans  llatériear  des 
végétaux  des  galeries  oômaiodes ,  parfaitement  dalres  et 
aérées.  Une  particolarlté  fort  singulière,  c^est  que  qudques- 
uns  de  ces  animaux  possèdent  la  faculté  de  se  reproduire 
poor  ainsi  dire  par  bom^geons,  comme  les  végétaux,  c'est- 
à-dire  que  lorsqu'on  les  a  divisés  en  plosieuis  fragments , 
chacun  de  ces  fragmente  dans  un  temps  donné  présente 
^organisation  complète  d'un  nouvel  individu ,  et  c'est  sans 
doute  pour  cete  qu'on  a  cru  longtemps  que  chaque  partie 
ooopéfB  ranatesait  anssil6t  ;  mais  cette  reproductidn  n'est 
Jamais  instantanée ,  elle  parait  être  le  résnitet  de  l'assûnila- 
tion  de  nouveaux  fluides  nourriciers,  qui  tendent  à  dévelop* 
per  obei  llndividii  les  organes  dont  on  Ta  privé  par  la 
section.  0.  Fàvuct. 

VERSAILLES,  ville  de  France,  a  19  kllom.  ouest 
de  Paris,  est  le  cbeMieu  do  département  de  Seine-et- 
Oise,  compte  etei,686  habitants  (1872).  Cité  de  plaisance 
plalAt  que  d'industrie,  et  longtemps  habi*uée,  du  reste, 
à  vivre  uniquement  des  d^^prnses  d^une  cour  somp- 
tueuse et  prodigue,  Versailles  n'a  que  fort  peu  de  com- 
merce et  de  manufiicture^.  Sa  fabrique  d'armes  fines  et 
de  fuâits  de  chasse,  créalioD  du  co:i>it6  de  salut  public, 
a  Joui  longtemps  d'une  grande  réputat'on  pour  la  trempe 
des  aciers,  la  beauté,  la  solidité  df^s  canons  et  le  luxe 
du  damasquinage ;  elle  nVxi-te  plus.  Versailles  a  de; 
tribunaux  civil  et  de  commerce,  un  évéchè  sufTragant  de 
Paris,  un  lycée,  plusieurs  écoles,  un  n  usée  national,  qua- 
tre sociétés  savantes,  une  btbliothèiue  publique,  rich) 
d'3  60  000  vol.  La  ville  est  blen'bftUe  et  d'un  aspect  n  é- 
lanooliqu)  quoique  agréable;  les  rues  sont  larges  et  bien 

trac^e^. 
Llitetoire  de  Versailles,  c*est  l'histoire  de  son  château. 

Pendant  les  deux  derniers  siècles  de  Umonarcfate  absolue  en 
France,  11  n*est  aucun  événement  de  quelque  hnportance  qui 
n'ait  eu  son  origine  ou  un  retentissement  profond  dans  cette 
résidence  célèbre.  Les  origines  de  Versailles  sont  asen  obs- 
eme.  On  sait  cependant  que  non  lofai  de  remplacement 
où  fat  construit  plus  tard  le  château  se  trouvait  le  petit 
prienié  de  Sahit-Julien ,  dont  les  chroniques  particulières 
remontent  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  capétienne. 
Un  peu  au-dessus  du  prieuré  s'élevait  un  donjon  léodal , 
dont  lapremler  seipBeur  connu  s'appelait  Hugo  de  VersaliiSf 
et  vivait  an  onilème  siècle.  En  1570,.  le  manoir  de  Ver- 
sailles appartenait  à  Martial  de  Léoméuie ,  secrétaire  d'É- 
tet,  greffier  du  conseil  et  l'une  des  victimes  de  la  Saiut- 
Barthélemy.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  Xlll,  on 
apercevait  encore  près  du  donjon  un  moulin  à  vent  de 
construction  ancienne,  et  dans  lequel  le  roi  allait  coucher 
quelquefois  quand  il  ne  voulait  pas  rentrer  le  soir  â  Saint- 
Germain.  Plus  terd  il  fit  bâtir  à  Tombre  do  ses  ailes  un  pa- 
villon de  chasse,  dont  on  a  vu  longtemps  une  partie  dans 
te  rue  de  la  Pompe,  à  l'angle  de  Pavenne  de Saint-Cloud. 
Le  moulin  lui-même  ne  terda  pas  à  être  abattu,  et  c'est  sur 
ses  ruines  que  furent  Jetés  les  fondemente  du  château  ac- 
tnsL  II  formait  alors  on  carré  parfait,  dont  chaque  cAté  re- 
gttdait  de  face  l'an  de»  quatre  pointe  cardinaux  ;  les  quatre 
ailes  étaient  terminées  par  des  pavfllons  et  entourées  d'un 
large  fossé.  Sous  le  même  règne,  U  résidence  seigneuriale, 
qui  dominait  les  nouvelles  constructions,  fut  achetée  à 
J.-P,  de  Gondy,  onde  dufameux  cardinal  de  Rets,  et  en- 
tièrement rasée.  Parmi  iee  événemente  célèbres  dont  le 
château  devint  te  théâtre  à  cette  époque,  nous  devons  citer 
surtout  te youméè  des  dupes,  où  Rtehetten,  on  instant 
dtegradé,  conquit  sur  te  faiblesse  du  roi  un  irréstetibie  as- 
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reconstruction  de  Versailles ,  des  sommes  dont  k  ebiffre, 
vraiment  edrâyant,  est  un  des  principani  griel^  de  l'histoire 
contre  ce  règne,  à  la  fois  si  grand  et  si  désastreux.  Les  lltes 
nombreuses  et  féeriques  qu'il  y  donna  en  rhonneur  de  cha* 
cune  de  ses  maîtresses  entraînèrent  également  des  dépenses 
inonles.  Oelle  quil  célébra  le  mercredi  7  mai  1664  est  con- 
nue dans  les  fastes  de  Versailles  sous  le  nom  des  plaisirs 
de  Pile  enchantée.  Les  divertissemente  durèrent  trois  jours, 
pendant  lesquels  le  château  fut  transformé  en  pateis  d'Al- 
cine  et  les  seigneurs  en  paladins.  Le  15  mai  1685,  une  so- 
tenuite  d'une  autre  natqre  appela  toute  la  cour  à  Versailles; 
c'était  la  réception  do  doge,  forcé  de  venir  baiser  la  main 
qui  avait  ordonné  l'incendie  de  Géues.  Le  bruit  de  la  ma- 
gnificence de  Versailles  éteit  allé  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  exciter  la  curiosité  des  monarques*  indiens  ;  l'un 
d'eux,  l'empereur  de Siam,  envoya  complimenter  Louis  XIV. 
L'ambassade  fut  fêtée  à  Versailles  avec  un  luxe  inouï.  A 
l'époque  dont  nous  parlons  te  chapelle  n'existeit  point  en- 
core; en  revanche,  on  admirait  à  l'angle  droit  du  corpe 
central  du  palais  la  célèbre  grotte  de  Thétis ,  où  était  ra« 
présenté  Apollon  servi  par  des  nymphes.  Lorsque  madame 
de  Maintenon  eut  asservi  le  roi  aux  pratiques  de  sa  dévo- 
tion austère,  la  grotte  licencieuse  disparut,  et  fit  place  à  la 
chapelte  actuelle ,  dont  Mansard  avait  dessiné  le  plan.  Le 
grand  Trian  on  devint,  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
une  dépendance  imoortente  du  château  de  Versailles. 
Lorsque  le  roi  eut  rendu  le  dernier  soupir,  la  courquilla 
Versnilles  â  la  suite  du  régent;  mais  elle  y  revînt  con- 
duite parDubois,  qui  espi^raît,  en  éloignant  le  régent 
de  Paris,  te  d^'barrasser  d'une  partie  des  fou*8  qui  l'en- 
touraient. Le  rhinlstre  et  le  mettre  y  moururent  tous  les 
deux,  dans  la  même  année.  Lonls  XV  introlu'slt  de 
bonne  heure  des  changements  caractéristiques  dans  l'ar- 
chitecture intérieure  du  palais.  Un  instant  le  palate 
faillit  être  recon  truit  en  entier  :  déjà  les  plans  de  Ga- 
briel avaient  été  agréés  et  ?es  travaux  commenc^^s,  quand 
le  défaut  d'argent  fit  tout  ajourner.  Lotils  XVI  en  en- 
trant è  Versailles  manifesta  le  désir  d'eifacor  du  palais 
l's  traces  du  liberCnage  qui  l'avait  si  longtemps  souillé, 
et  demanda  dans  ce  but  â  son  archilecte  un  plan  de  res- 
tauration,  dont  il  remit  l'exécution  à  1790.  «Cela  verra 
finir  le  siècle,  disait-il;  »  mate  c'éteit  le  siècle  qui  devait 
▼oir  finir  rinnoence  de  Versailles.  En  1788  le  roi  tint  à 
Versailles  un  lit  de  justice,  qui  fut  le  dernier.  L'année 
suivante,  U  convoqua  les  états  généraux,  et  en  fit  l'ou- 
verture le  4  mal  1789,  dans  la  vaste  s  Ile  des  Menus.  Le 
20  Juin  suivant  l'Assemblée  nailonale,  chassée  de  h  salle 
de  ses  séances,  trouva  un  asile  dans  le  Jeu  de  Paume, 
oh  elle  prêta  entre  les  mains  de  Bailly  le  serment  cé- 
lèbre qui  décida  de  l'avenir  révolutionnaire  de  la  France. 
Quelques  heures  après  avoir  appris  la  prise  de  la  tias- 
title,  le  roi  allait  implort^r  l'appui  du  tiers  état.  Le  soir 
du  16  Juillet,  Ix>uis  XVI  arbora  dans  Versailles  la  cocarde 
nationale,  qu'il  avait  reçue  le  mathn  des  mahis  de  Bailly. 
Malgré  ers  sévères  leçons,  le  roi  laissa  faire  ce  fatal  repas 
drs  gardes  du.  corps,  qui  amena  les  journées  dea  ft  et 
6  octobre  et  le  départ  de  la  ten  lUe  royale  pour  Paris. 

Ver^ill^s  perdait  tout  par  te  réforme  des  dépenses 
de  la  cour  et  le  départ  de  la  famille  royale.  Cependant, 
Cette  ville,  qu'on  aurait  pu  croire  imbue  des  id^s  de 
servitude,  embrassa  avec  transport  la  cause  de  la  liberté. 
Versailles  ne  laissa  faire  aucune  dégradation  au  palate 
de  Ix>uis  XIV  :  on  entretint  les  jardins  avec  le  plus  grand 
sohi;  mais  les  chefs-d'œuvre  des  arte  furent  trans- 
portés en  partie  au  Louvre,  en  parUe  au  Luxembourg. 
Le  Directoire  entretint  le  palate  de  Versailles;  Napo- 
léon y  fit  des  dépenses  considérables,  mais  11  ne  songea 
Jamais  â  venir  habiter  cette  résidence.  Il  éteit  réservé 
au  roi  Louis-Philippe  de  transformer  te  palaisde  LouisXI  V 
en  nn  mnsée  destiné  â  réunir  toutes  les  g'oires  françaises 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours. 

La  guerre  de  1870  et  les  conséquences  qu'elle  eut  sur 
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la  pollliquc  Intérieure  de  la  France  modifièrent  coosl- 
dèrablemeiit  la  |>hysionoinie  de  Versailles;  une  anima- 
tion noavelle  Tint  réTeiller  celte  Tille  qui  sèmbliilt  dor- 
mir dans  le  tombeau  de  la  monarchie, 

Occupée  le  19  septembre  1870,  par  le  prince  royal  de 
Pm  sr»,  elle  ftil,  p;  u  après,  le  quartier  général  du  roi 
Guillaume  et  la  résidence  de  M.  de  Bismark.  Pendant 
de  longs  mois,  elle  écouta  le  canon  du  mont  Yalérien, 
aTec  Tespoir  qna  Paris  assiégé  romprait  un  jour  les  li- 
gnes d'IuTestissement  et  lui  tendrait  la  main.  Les  Prus- 
siens cependant  paradaient  sur  les  places  publiques  et 
dans  le  pare.  On  ent,  il  est  Trai,  la  Joie  de  les  Toir  si 
troublés  le  21  octobre,  par  la  sortie  du  général  Ducrot 
Ters  la  Jonchère,  qu'il»  firent  leurs  préparatifs  de  dé-  ( 
.>art;  mais  eelis  joie  fut  bien  éphémère.  Ils  reprirent 
linsattôt  leurs  airs  triomphants.  Versailles  attristé  enten- 
dit lenr  gai  té  bruyante  à  la  fêle  de  Noël,  puis  les  accla- 
mations qui  saluèrent  le  roi  GaiiUume,  lorsqu'il  fut  pro- 
clamé, le  18  JanTier  1871.  empereur  d'Allemagne,  au  sein 
même  da  palais  <le  LoaisXIV,  dans  la  salle  des  Glaces. 
C'est  aussi  à  Versailles  que  MM.  de  Bismaric  et  Jules  < 
FaTre  signèrent,  le  28  ]anTier  suiTant,  l'armistice^  qui  I 
metUit  fin  à  la  résistonce  de  Paris  et  à  la  guerre.  | 

Le  10  mars,  TAssemblée  nationale,  sur  la  demande 
instante  de  M.  Thiers,  chef  du  pouToir  exécutif,  décida 
que  le  lieu  de  ses  réunions  serait  tran  féré  de  Bordeaux 
à  Versaillca.  Quelqu^^s  jours  après,  par  suite  de  l'Insur- 
rection du  18  mars,  les  ministères,  l'armée,  la  poste,  le 
télégraphe  et  les  dlTcrees  administrations  se  trouvèrent 
concentrés  dans  cette  d  mière  TiUe;  les  feuilles  insur- 
rectionnelles se.  mirent  donc  à  parler  Ironiquement  du 
gouvernement  de  VenaWet,  de  Varmée  de  Versailles, 
des  VenaillaU.  U  préfecture  devint  la  résidence  du 
chef  du  pouvoir;  l'Assemblée  tint  ses  séances  an  palais, 
dans  la  salle  du  théâtre,  appropriée  à  cette  destination 
nouTelle;  les  ministères  furent  également  installés  au 
palais.  On  mit  les  maisons  vides  en  réqubition  poui  le 
]oge:rent  des  nombreux  employés.  Les  porteset  les  abords 
de  la  ville  furent  gardés  par  les  troupes  dans  la  prévi- 
sion d'une  tentative  des  Insurgés  de  Paris.  Une  double 
tentatlTe  eut  lieu,  comme  on  sait,  au  commencem:nt 
d'aTril,  dans  laquelle  périrent  Gustave  Flourens  et  Du- 
Tal.  Après  la  défaite  de  la  Commune,  Versailles  resta 
la  résidrncede  l'Assemblée  et  du  gouvernement;  mais 
les  administrations  rentrèrent  à  Paris,  ainsi  que  les  mi- 
nistères. Les  nombreux  conseils  de  guerre  étabUs  pour  ju- 
ger les  faits  relatifs  à  la  Commune  siégèrent  à  Versailles  ; 
là  aussi  se  déroula,  du  e  octobre  au  10  décembre  1873, 
dans  le  Grand-Trianon,  le  procès  fameux  du  maréchal 
Bar/»  In  V 

VERSAILLES  (Musée*  de }.  Cest  l'œuvre  du  roi 
Loula-PbiKppe,  et  ce  ne  ^era  pas  un  de  ses  moindres  titres 
de  gloire.  Ce  prince  pour  mettre  le  château  de  Versailles  en 
état  de  recevoir  cette  destination  nouvelle  eut  beaucoup  à 
entraprandre  et  à  exécot^.  On  a  fait  disparaître  toutes  les 
dlftrlboUons  mesquines  d'autrefois,  tout  ee qu'avaient  exigé 
les  arrangements  domestiques  et  les  besohis  toujours  crois- 
sauts  des  courtisans  commensaux  du  palais.  Des  salons  nou- 
Teaox ,  fanoMoses ,  ont  été  oonstruiu,  rien  n'a  été  épai^ié; 
les  lambris,  les  plafonds,  les  peintures,  ont  été  rastaoïéi 
■Toegret 

La  collection  que  renferme  le  musée  de  Versailles  com- 
fmnd  dnq  divisions  t  lea  taMeaux,  les  por/rott«,  les 
hutei  et  les  tiaiueêt  les  vieux  châteaux  et  les  marines. 

Lea  tableaux  ont  pour  sqjets  les  grandes  batailles  rem- 
portées par  les  armées  françaises,  les  événements  on  les 
traits  les  plus  remarquables  de  nos  annales,  le  siècle  de 
Louis  XIV,  les  fègpea  de  Louto  XV  et  de  Louis  XVI,  U 
Mlante  époque  de  1792,  les  Tktolres  de  la  répubHqœ,  les 
eampagnesdeRapoléoB,  les  actions  mémorables  de  Templre, 
le  règne  de  Louia  XVIU,  eeini  de  Charles  X,  la  révoluUon 
di  itIO,  le  rè^iedeLouie-Phitippe.  U  faut  rattacher  à  cette  J 


catégorie  radmhrable  collection  de  gouaches  qui  retracent 
la  campagne  d'Italie. 

Lea  portrattê  présentent  hi  collection  de  tous  les  rois  de 
France,  depuis Ptiaramond  Jusque  Louis-Philippe ,  de  tons 
les  grands-amiraux ,  au  nombre  de  soixakite-trois,  depuis  l« 
chevalier  Florent  de  Varennes  Jusqu'au  duc  d'Angoulémc 
(tl70«1830)  ;  de  tous  les  comiétalWes ,  an  nombre  de  trente 
neuf  ,  depuis  Albérie  jusqu^à  Lesdlguières  (ioeo-MD);  de 
tous  les  maréchaux,  au  nombre  de  deux-cent-quatre-vingt- 
dix-neuf;  depuis  Pierre  jusqu'à  Groucby  (1185-1831)  de  touf 
nos  guerriers  célèbres,  tels  que  Dunois ,  Jean  sans  Peur, 
Bayard,  François  de  Guise,  Coudé,  Dumooriex,  Engiae 
Beauhamais,  etc. 

Les  Imstes  et  les  ttatues  forment  également  des  galerie^ 
de  personnages  célèbres ,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à 
nos  jours.  On  y  a  joint  les  tombeaux  des  rois  et  des  refaiee , 
des  princes  et  des  princesses  de  France.  La  plupart  de  ces 
tombeaux  étaient  au  musée  des  Petits-Augustlns. 

Les  vieux  châteaux  forment  une  collection  de  vues  des 
anciens  châteaux  de  la  France,  avec  les  personnages  dans 
le  costume  du  temps.  Tout  y  est  d'une  grande  exactitude, 
caries  tableaux  sont  de  l'ép(N|ue. 

Les  marine»  représentent  quelques-unes  de  nos  grandes 
batailles  navales. 

Pour  disposer  toutes  ces  richesses  artistiques,  on  a  créé 
de  grandes  subdivisions  historiques;  on  a  adapté  à  chaque 
salle,  à  chaque  galerie,  une  série  de  faits  et  de  personnages 
rangés  par  ordre  chronologique ,  aussi  complète  que  le  per- 
mettait le  nombre  des  tableaux ,  aussi  étendue  que  le  com- 
portait la  dimension  des  appartements. 

VERS  GYSTIQUES.  Voyez  Htdattob. 

VERSEAU  (Le),  onzième  signe  du  Zodiaque ,  lire  pro- 
bablement son  nom  de  le  saison  des  pluies,  qui  ont  lieu 
à  l'entrée  de  i'biver;  c'est  en  efTet  au  mois  de  janvier  que 
le  Soleil  attelât  cette  constellation.  Elle  est  composée  de 
quarante-deux  étoiles.  On  la  découvre  en  suivant  une  ligne 
menée  de  la  Lyre  sur  le  Dauphhi,  prolongée  vers  le  midi^ 
à  la  même  distance  du  Dauphin  que  celle  qui  sépare  le  Dau- 
phin de  l'Aigle ,  c'est-à-dire  à  environ  trente  degrés.  En 
allant  du  Dauphin  à  Fomalhaut,  on  traverse  dans  toute  sa 
longueur  le  signe  du  Verseau ,  et  l'on  passe  vers  le  milieu , 
entre  deux  étollesdetroislème  grandeur,  à  dix  degrés  l'une  de 
l'autre,  et  les  plus  remarquables  de  tonte  cette  constellation. 

Le  Verseau  est  appelé  tantôt  Aquarinf,  Amphora,  FUior 
aqu9f  tantôt  Juhonis  Àstrum^  ArUtmut ,  Ganymedes^ 
Puer  iUacus,  Jovis  cinxdui ,  Cecraps^  Uma^  Aqum  Ty- 
rannus»  Quelques  poètes  ont  voulu  que  ce  fût  Deucalloo; 
d'antres,  Cécrops  ou  Ganymède.  Dupîds  a  cherché  Porigine 
de  cette  constellation  dans  le  débordement  du  Nil. 

SéDUXOT. 

VERS  EBITREL4RDÉS.  Voyez  EinnELARDUB  et 
Hymnes  PaeciiB. 

VERSET  ,  partie  d'un  chapitre ,  d'une  section  ou  d'uu 
paragraphe  divisé  en  petits  articles ,  ordhiairement  de  deux 
à  trois  lignes,  et  contenant  le  plus  souvent  une  proposition 
entière,  un  sens  complet.  Les  livres  de  rÉeritore  Sahite 
sont  divisés  par  chapitres ,  et  les  diapltres  par  Tersets  ; 
c'est  par  Robert  Estienne  et  son  fils  qu'a  été  faite  la  db- 
tînction  des  Tersets  do  Nouveau  Testament 

VERS  HYDATIQUES.  Voyez  Htoattob. 

VERS  INTESTINAUX.  On  nomme  ainsi  la  plupart 
des  Ters  parasites,  quoique  les  cavités  abdominales  ui 
soient  pas  les  seules  dont  ils  font  choix  pour  leur  habitation, 
puisqu'on  en  trouTO  dans  tontes  les  parties  du  corps.  Nous 
ne  parlerons  id  que  de  ceux  qui  appartfemieBt  è  Tespèce 
humaine.  Les  plus  importants  sont  ceux  qui  habitent  lies 
Toies  aUmeataires.  Ils  s'y  propageM  qoelqueMabeau^aup, 
et  les  accidents  auxquela  ils  donnent  fieu  ont  souvent  des 
suites  Oeheuses.  Ceux  qu'on  a  rencontrés  Jusque  id  sont 
rateartdelemMcoiifé,  l'odByiire,  le  trieoeéphaleeX  le 
txnia.  La  première  espèce  rit  le  plus  fréquemment  dans 
l'homme  :  on  la  rencontre  dans  l'estomac,  l'cssophage  il 
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les  ffoê  iatetUiu;  qnelquerob  même  elle  tort  par  \»  fosseï 
■eMles«  L'oxyure  ne  trouTe  cIms  le  groe  iiilesti%  et  dans  le 
rectum  ;  plus  ordinairement  cbei  les  enfants  que  cliez  les 
adultes.  La  troisième  espèce  n*est  connue  que  depuis  le  dix- 
buitièmc  siècle;  elle  parait  se  rencontrer  cheai  tous  les  ma- 
lades atteints  de  la  fièvre  muqueuse  et  d^autres  maladies 
graTes.  On  prétend  même  qu'il  se  trouve  cliex  tous  les  indi- 
vidus t  et  que  sa  petitesse  extrême  le  (ait  aouveoi  écliapper 
à  rœil  de  Tobservateur.  La  quatrième  espèce  est  connue 
depn^  U  plus  haute  antiquité,  sous  le  non*  de  ver  soliiaire. 

Une  question  qui  a  longtemps  occupé  les  naturalistes  les 
plus  distingués  est  celle-ci  :  Les  vers  Inteslinaux  viennent- 
Us  du  dehors ,  et  dans  ee  cas-là  subissent-ils  une  tmnt for- 
mation en  rapport  avec  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent? ou 
bien  sont-ils  le  résultat  d*un  germe  dont  Torigine  est  in- 
connue,  et  qui  a  pris  dans  les  voies  alimentaires  un  déve- 
loppement extraordinaire  ?  La  réponse  à  cette  question  est 
très- facile  :  Non ,  les  vers  intestinaux  ne  viennent  pu  du 
dehors,  mais  ils  sont  le  produit  d*un  germe  développé.  La 
différence  d'organisation  des  vers  intestinaux  et  des  lom- 
brics dte  toute  irrésolution  à  cet  égard ,  et  les  uns  et  les 
autres  périssent  dès  qu'ils  sont  soustraits  i  l'action  du  milieu 
dans  lequel  ils  ont  coutume  de  vivre.  Quant  aux  causes  qui 
amènent  le  développement  des  verschex  les  animaux,  il  ne 
laot  pas  les  chercb«r  ailleurs  que  dans  le  froid ,  Thumidité, 
une  nourriture  insalubre  et  des  digestions  mal  faites.  Les 
eniants  de  la  classe  indigente  et  même  des  classes  riches  en 
sont  afQigét  quand  leurs  repas  né  sont  pas  réglés  et  qu*on 
leur  laisse  manger  dans  la  journée  des  fruits  et  des  alimeots 
indigestes.  De  là  viennent  ces  épidémies  vermineuses  qui 
ont  quelquefois  effrayé  les  populations.  Quelques  observa- 
teors  ont  prétendu  que  les  vers  intestinaux  perçaient  souvent 
las  membranes  qui  séparent  les  diverses  parties  du  corps  ; 
malt  ce  lait  est  faux,  et  les  observations  des  plus  habiles 
praticiens  ont  complètement  démontré  que  la  perforation 
avait  précédé  le  passage  du  ver. 

Parmi  les  Substances  qu'on  peut  citer  comme  douées  de 
propriétés  vermifuges,  on  doit  placer  au  premier  rangré* 
corce  de  grenadier  administrée  en  décoction.  Cest  surtout 
contre  le  txnia  que  l'on  a  reconna  depuis  plus  de  trente 
ans  l'efQcadté  de  cette  substance.  La  semMtine,  ou  extrait 
éthéré  de  semen  contra  ^  possède  égflement  des  propriétés 
vermifuges  très-remarquables.  C,  Favnor 

VERSION  (du  latin  vertere ,  tourner  ),  synonyme  de 
traduction.  En  termes  de  collège,  la  version  est  un 
exercice  qui  consiste  à  traduire  du  latin  ou  du  grec  en  fran- 
çais. 

On  entend  aussi  par  versloii  les  difKftranoet  existant  entre 
des  récits  relatifs  à  un  même  fait. 

VERSI  SCIOLTI.  On  nomme  ainsi,  dans  la  poésie 
italienne ,  ce  que  nous  appelons  des  vers  biana ,  c*est-à-«lire 
des  vers  non  assujettis  à  la  rime.  VltaUa  liberata  daGoti 
dn  Trissino ,  quelques  poèmes  de  Sannaiar  et  de  Aueellai  et 
les  comédies  de  TArioste  sont  les  premiers  ouvrages  que  U 
littérature  italienne  ait  produits  en  ce  genre. 

VERS  LÉONINS.  Foyex  Lion». 

VERS  MACARONIQUES.  Voyez  MacAnoRiquK 
f  P<^sie). 

VERS  NUMÉRAUX.  On  appelle  ainsi  <les  vers  dont 
tontes  les  lettres  numérales  marquent  le  millésime  de  quel- 
que événement  On  sait  que  chex  les  romains  1  valait  un  ; 
T,  cinq  ;  X,  dix  ;  L,  cinquante;  C,  cent;  D,  rinq  cents;  et 
U,  niila.  Ces  lettres  sont.en  conséquence  appelées  numé- 
rales ,  et  en  ne  compte  qu'elles  dans  les  vers  numéraux. 
Quand  François  1"  fut  lait  prisonnier  à  Pavie,  on  fit  ce  vers 
nainéral: 

R«|b  saeeanbmt  pigMds  BKs  Galli. 

■n  additionnant  les  lettres  numérales ,  et  en  n'oubliant  pas 
f  ne  les  U  sont  considérée  comme  V,  on  voit  que  cet  événe- 
nseni  appartient  à  l'année  I51&.  Jules  Sakdkai;. 

VERS  RÉTROGRADES.  Koyes  AjiAcaAnni. 


VERSO.  Voyez  Folio. 

VERSOIR.  Voyez  CuAmaon. 

VER  SOLITAIRE.  Voyez  Tmsuk. 

VERSVÉSICULAIRES.  Koyex  Ht datidb. 

VERTf  une  des  sept  couleurs  primitives  du  spectra 
solaire.  Cest  la  quatrième  en  commençant  à  compter  par  la 
moins  refrangible ,  c'est4i-dire  la  moins  rouge.  11  est  reconnu 
que  de  toutes  les  couleurs  le  vcri  est  celle  qui  fatigue  la 
moins  la  vue  et  qui  la  repose  le  plus  agréablement.  Aussi  la 
nature  tetnt-elle  en  vert  les  forêts,  les  prairies,  etc.  En  gé- 
néral, tonte  campagne  fertile  est  verte.  On  a  donc  été  con- 
duit par  robiservation  à  fabriquer  à  l'usage  des  personnes 
qui  ont  Porgane  de  la  vue  délicat  des  lunettes  dont  les 
verres ,  plans  ou  à  peu  près ,  leur  font  voir  tons  les  objets 
en  vert. 

VERT  (Cap).  On  appelle  ninsi  un  promontoire  situé 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  par  environ  la*  de  la- 
titude septentrionale ,  entre  Tembouchure  de  la  Gamirie  et 
celle  du  Sénégal ,  et  formant  Texln^mité  occidentale  de  l'A- 
frique. Il  doit  vraisemblablement  ce  nom  aux  forêts  que 
trouva  sur  cette  côte  le  navigateur  portugais  dom  Feman- 
dex,  qui  le  découvrit  en  1445,  ou  bien  à  l'énorme  quantité 
d'herbes  marines  dont  toute  cette  côte  est  couverte.  Ce  cap 
a  d'ailleurs  bien  moins  d'importance  que  le  groupe  dlles  qui 
ravoininent  et  auxquelles  il  donne  son  nom  (voyez  CàF- 
Vbrt  [  Iles  dnj). 

VERT  DE  GRIS  ou  VERDET,  combfaiaison  de 
Toxyde  de  cuivre  avec  Pacide  acétique.  On  l'obtient  en  éten- 
oant  sur  un  sol  carrelé,  dans  un  endroit  frais,  une  couche  de 
marc  de  raisin  sur  laquelle  on  place  des  plaques  de  cuivre 
-provenant  ordinairement  du  doublage  des  navires,  et  11  se 
forme  par  l'action  qu'exerce  sur  le  cuivre  l'acide  acétique 
contenu  dans  le  marc  de  raisin.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce sous  la  forôie  d'une  masse  d'an  bleu  verdàtre,  con- 
tenant souvent  des  débris  et  de  rafles  de  raishi.  On  l'em- 
ploie beaucoup  en  teinture  et  en  peinture.  Autrefois,  la 
vert  de-gris  se  préparait  uniquement  à  MontpelUer,  d'après 
l'opinion  ot  l'on  était  que  les  caves  de  cette  ville  étalent 
seules  propres  à  cette  opération.  Aujourd'hui  on  en  fabrique 
à  Grenoble  et  ailleurs.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  sel  avec 
la  matière  verte  qui  se  forme  par  l'action  lente  de  l'air  hn- 
mide  sur  les  vases  de  cuivre.  Cette  dernière  substance,  qu'on 
nomme  aussi  vert-do^rU,  est  un  carbonate  de  cuivre  hy- 
draté. Du  reste,  lun  et  l'autie  sont  de  violents  poisons. 

VERT  DE  RlNMANN,  xincate  de  cobalt. 

VERT  DE  SCHEELE.  Cette  couleur,  qui  oue  un 
grand  rôle  dans  la  fabrication  des  papiers  peints,  est  un  ar- 
sénite ,  qu'on  obtient  en  mêlant  ensemble  des  dissolutions 
d'arsénite  de  potasse  et  de  sulfate  de  cuivre.  Le  mode  de 
préparation  et  la  température  ont  quelque  Influence  sur  sa 
coloration.  En  augmentant  la  proportion  d'acide  arsénieux, 
U  nuance  se  cliarge  de  Jaune;  en  précipitant  par  un  alcali 
caustique ,'  la  couleur  devient  très-bitense  et  très-dure  après 

dessiccation. 

VERT  DESCHWEINFURT,  VERT  DE  MELIS, 
VERT  DR  VIENNE,  très-belle  couleur  verte,  qui  se  (abriqun 
depuis  longtemps  en  Allemagne,  et  depuis  quelques  années 
seulement  en  France,  en  faisant  bouiUlr  du  vert-de-grIs 
dissous  dans  du  vinaigre  avec  de  i'adde  arsénieux.  Il  se 
précipite  une  poudr«  d'un  vert  sala,  qu'on  dissout  dans 
du  vinaigre  et  qu'on  bit  bouillir.  Elle  se  précipite  alors  sous 
forme  d'une  poudre  grenue,  d'un  vert  extrêmement  brillant. 
Il  y  a  une  tn>ntsine  d'années  les  isonflsenrs s'étaient  misàein- 
ployer  cette  substance  pour  colorer  des  bonbons;  l'éclat  de  sa 
couleur  frappait  les  yeux,  mais  sa  nature  la  icndatt  suscep- 
tible de  produire  degraves  accident!.  L'autorité  en  a  done, 
avec  raison,  prohibé  l'emploi  dans  celte  industrie,  même 
pour  les  poiiUlages  qui  ne  sont  pas  destinés  à  être  mangés 
mais  que  les  enlanU  portent  souvent  à  leur  bouche  en  Jouant 

avec.  , 

VElRT  DE  VESSIE  f  couleur  qui  se  prépare  «fec  les 

baies  du  bourguépine  et  de  Falun. 
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VERT  D'IRIS.  Voyez  lut. 

VERTEBRALE  (Gokmiie).  FoffM  CÉRÉBRO-SPINAL 
(BystèoM)  et  VuTàiAES. 

VERTÈBRES  (da  ferbe  latin  verterûs  qni. exprime 
r«ctloà  de  toarner).  Les  parties  da  squelette  ainsi  nommées 
•ont  symétriques ,  et  leur  réonion  forme  le  rach  is  ou  la  co- 
lonne épinière,  portion  importante  de  la  charpente  du  corps 
kumain.  Ges  pièces  osseuses,  comparables  en  quelque  sorte 
à  des  anneaux ,  forment  entre  elles ,  par  des  articulations 
ehei  diTcrs  animaux ,  un  conduit  plus  ou  moins  allongé, 
qui  reoièrme  et  protège  puissamment  le  prolongement  du 
eerreau»  appelé  moelU  ^pinière.  Cette  destination  est  des 
plus  importantes ,  parce  que  le  système  nerreus  est  la  con- 
dition principale  de  ranimalité  et  Toriglne  de  toutes  les  au- 
bnes  parties.  Aussi  les  ?ertèbres,  qui  comportent  toujours 
la  présence  d'une  tète»  mais  non  pas  toqjoors  des  membres, 
offrent  des  caractères  très-saillants  de  la  perTection  animale. 
Elles  établisseot  deux  classes  principales  dans  Péchelle  loolo- 
gîqiie  :  1^  celle  des  animanx  pourvus  d'une  colonne  verté- 
brale, on  vertéhréi  :  ce  sont  les  animaux  supérieurs,  ayant 
l'homme  à  leur  tète;  2*  ceux  qui  sont  dépourvus  die  cette 
colonne,  on  invertélirés ,  qui  sont  les  inrérieors,  tels  que  les 
insectes,  les  crustacés ,  etc.  La  moelle  épinière,  logée  dans 
le  rachis,  fournit  des  ramifications  qui  portent  le  mouvement 
et  le  sentiment  dans  diverses  parties  de  l'organisme  :  des 
ouvertures  pratiquées  de  droite  et  de  gauche  sur  les  vertè- 
bres favorisent  leur  sortie.  Le  rachis,  qu'on  divine  en  régions 
cervicale  (correspondant  au  cou) ,  doriafo (correspondant 
•n  thorax),  lombaire  (correspondant  au  ventre)  et  cau' 
daUf  présente  des  variations  nombreuses  chez  les  mammi- 
fères, les  oiseaux ,  les  poissons  et  les  reptiles.  Le  nombre  de 
ces  os  varie  depuis  10  on  20  jusqu'à  200  chei  des  poissons 
et  300  chez  quàques  couleuvres.  Cette  série  d'os  est  enoore 
iinportanle  sous  d'autres  rapports  :  elle  sert  à  supporter  ou 
à  retenir  la  tète;  elle  fournit  un  appui  long  et  solide  pour  les 
parois  de  la  poitrine  ainsi  que  pour  celles  de  l'abdomen  ; 
elle  forme  un  pivot,  mobile  en  diverKS  sens,  qui  soutient 
le  trône  ;  enfin ,  elle  fournit  des  attaches  solides  à  plusieurs 
muscles.  Dlvera  vaisseaux  sanguins  desservent  ces  os.  En 
général,  les  ouvertures,  les  gouttières,  les  nerfs,  les  vais- 
seaux qui  se  rattachent  au  rachis ,  sont  distingués  par  l'ad- 
jectif verlébral.  Ainsi,  par  exemple,  le  canal  qui  loge  la 
moelle  épinîère  se  nomme  le  canal  vert^al. 

En  voyant  les  vertèbres  accomplir  des  fonctions  aussi  im- 
portantes, on  comprend  aisément  que  les  altérations  dont 
ces  os  sont  passible»  doivent  être  graves.  Malheorensement, 
ces  altérations  se  présentent  en  grand  nombre;  ces  os ,  sur- 
tout dJsns  la  portion  cervicale ,  peuvent  être  lésés  dans  leur 
articutation,  mode  de  lésion  analogue  à  l'entorse;  c'est  un 
accident  formidable,  qui  arrive  à  la  suite  de  chutes  ou  de 
violentes  contractions  musculaires  :  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  survenir  quand  on  veut  enlever  des  enfants  en  les  sou- 
levant par  la  tête;  le  moindre  mouvement  dutorse  suffit 
dans  ces  cas  pour  luxer  les  vertèbres  du  cou  et  entraîner  une 
mort  rapide.  Les  vertèbres  du  dos  et  des  lombes  ayant  des 
mouTements  beaucoup  plus  bornés  que  les  précédentes,  sont 
moins  sujettes  à  se  luxer  ;  cependant,  on  en  voit  des  exem- 
ples dans  des  chutes  graves.  Ces  o.h  peuvent  encore  se  frac- 
turer par  dlvera  chocs  extérieure.  Les  vertèbres  s'altèrent 
encore  par  des  causes  ihtenies  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  leur 
tissu  se  ramollir,  se  carier  et  se  détruire;  ces  deux  causes 
réunies  produisent  fréquemment  des  difformités ,  qui  résul- 
tent de  la  déviation  de  la  colonne  vertébrale.  En  général , 
toutes  ces  lésions  sont  très-graves.  Dans  le  jeune  âge  on  ne 
saurait  trop  favoriser  le  développement  de  la  colonne  verté- 
brale par  une  alimentation  suffisante,  par  l'exposition  è  hi 
lumière,  à  nne chaleur  modérée,  et  par  l'exercice.  Sous  ee 
lemler  rapport ,  H  est  dangereux  de  trop  asservir  les  jeunes 
enfants  à  des  études  qui  les  obligent  à  rester  longtemps  assis. 
On  ne  saurait  trop  non  plus  se  défler  des  corsets.  L'usage 
de  ces  moyens  eontentifs,  dont  on  abuse  généralement,  est 
■ne  des.canses  principales  qni  rendent  les  déviations  de  la 
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taille  si  fréquentes.  On  peut  comprendre  aussi  oombtal  I 
importe  de  recommander  à  tout  ceux  à  qui  on  confie  la  aein 
des  enfants  de  ne  jamais  les  soulevjer  par  la  tête.  Lorsqu'on 
voit  la  colonne  vertébrale  se  dévier,  ou  seulement  ne  pM 
offrir  un  point  d'appui  solide  au  tronc,  on  ne  saurait  trap 
s'empresser  de  recourir  à  des  secoure  rationnels. 

CnABBOnmcR. 

VERTEBRES,  c'est-à-dire  animanx  pourvus  da  Ver- 
tèbres, Cest  sous  ce  nom,  très -significatif  et  généralement 
adopté,  que  Lamarck  et  6.  Cuvier  ont  groupé  les  mammi- 
fères (mammtUia,  L.) ,  les  oiseaux  {aves^  L.  ) ,  les  reptilet 
{amphibkit  L.)  et  les  poissons  {pisceSf  L.).     ' 

VERTEXf  mol  latin  qu'on  a  transporté  dans  la  langue 
française  comme  synonyme  de  s < n  eipti  < ,  et  par  lequel  on. 
désigne  le  sommet  ou  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tête. 
Dans  l'entomologie,  le  ver^ex  désigne  quelquefois  la  por- 
tion horizontale  de  la  face  des  insectes  qui  touche  au  front, 
et  qui  est  située  derrière  les  yeux. 

VERTIG4L  (  du  latin  verlex) ,  adjectif  par  lequel  on 
•  désigne  ce  qui  est  perpendiculaire  à  l'iiorizon.  Une  ligne  ver» 
UciUe  est  donc  une  ligne  perpendlcnlalre  à  lliorizon. 

On  nomme,  en  astronomie,  cereles  verticaux  ou  asimu- 
Unix,  on  simplement  verticaux ,  des  cercles  imaginaires 
tracés  à  la  surface  de  la  sphère  céleste  en  passant  par  le 
lénith  et  le  nadh*,  et  par  conséquent  perpendiculaires  à  l'ho- 
rizon. On  mesure  sur  ces  cercles  les  hanteun  angulaires  des 
corps  célestes  au-dessus  de  l'horizon.  On  nomme  cfis/ances 
zénithalee  les  compléments  de  ces  bauteun. 

VERTIGILLE.  En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  Pas- 
semblage  de  plusieun  f  e  u  i  i  le  s  on  de  plusieurs  fleurs 
s'attachent  circulairement  autour  d'un  même  point  de  la 
tige  ou  d'une  de  ses  divisions.  Ces  feuilles  ou  ces  fleurs  sont 
alora  dites  verticillées. 

VERTIGILLE  (Faux).  Voyez  Faux  VEaTiciLus. 

VERTIGE  (en  latin  vertigo,  du  verbe  vertere,  tour- 
ner). Cest  une  aberration  cérébrale  durant  laquelle  il  sem- 
ble que  tons  les  objets  tournent  et  que  l'on  tourne  soi-même. 
Cette  hallucination,  ordinairement  passagère,  fait  souvent 
éprouver  un  tintement  d'oreilles  et  un  obscurcissement  de  la 
vue.  On  peut  admettre  deux  sortes  de  vertiges,  l*un  de  per- 
ception visuelle,  et  l'autre  uniquement  appréciable  par  la 
sensation  qu'on  éprouve  d'un  mouvement  de  rotation  :  ils 
sont  ordinairement  réunis,  quoique  variant  d'intensité.  Les 
auteurs  ont  divisé  le  vertige  en  simple  et  en  ténébreux 
Dans  le  premier,  on  distingue  les  objets  qui  tournent,  tandis 
que  dans  le  second  la  vue  est  obscurcie.  Le  vertige  est  géné- 
ralement de  courte  durée  lorsqu'il  a  été  causé  par  la  vue  d'un 
oljet  très-mobile,  comme  une  roue  qui  tourne  rapidemenl, 
ou  bien  lorsqu'il  a  été  produit  par  un  mouvement  rapide  da 
rotation,  comme  celui  de  la  valse  quand  on  n'en  a  pas  l'ha- 
bitude. Il  en  est  de  même  lorsque  cette  perturbation  céré- 
brale a  été  le  résultat  d'une  vite  impression  morale,  comme 
la  colère,  la  frayeur,  etc.  Le  tertige  causé  par  l'ivresse  ou 
l'état  de  maladie  est  plus  long  et  d'une  gravité  toujoun  en 
raison  directe  de  l'intensité  de  la  cause.  Quoique  l'afflux  san- 
guin sôit  constant  dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  en  est 
cependant  quelques-uns  où  l'on  ne  saurait  l'admettre.  Nous 
classerons  au  nombre  de  ces  deraiere  les  vertiges  qui  sui- 
vent la  saignée'  et  surtout  celle  du  pied ,  les  vertiges  qui  ac- 
compagnent les  maladies  d'épuisement,  ceux  qui  sont  ac- 
compagnés d'une  extrême  pâleur  de  la  faœ,  etc. 

Les  causes  du  vertige  sont  nombreuses  et  de  nature  trèa> 
variée;  elles  sont  aussi  d'une  action  relative  à  la  constitotta 
individuelle ,  à  la  prédisposition  accidentelle,  et  surtout  an 
défaut  d'habitude  de  certaines  impressions.  Il  est  des  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  plonger  leur  regard  d'un  lieu  très-élevé 
sans  éprouver  le  vertige.  Une  cravate  trop  serrée  autour  du 
cou  peut  provoquer  des  vertiges;  aussi  les  asphyxies  par 
strangulation  sont-elles  constamment  accompagnées  de  cette 
aberration  cérébrale. 

Le  vertige  simple  se  manifeste  au  début' d'un  grand 
nombre  d^  maladies  aiguës.  Il  est  aussi  très -fréquent  duraol 


VERTIGE 

lei  premiers  lours  de  îa  oonYaleMence,  et  prîndpaleineiit 
ta  moment  où  les  malades  sortent  da  lit  Le  veriige  téné- 
àreux  est  d*ordinaire  ra?ant<oureur  de  l'épilepsie  oa  de  Ta- 
popiexie. 

Ontre  les  soins  apéclaai  qae  penrent  réclamer  les  diffé- 
rentes sortes  de  Tertiges ,  nous  Indiqaeroos ,  an  nombse  des 
moyens  prophylaeiiques  de  cette  afTection,  les  saignées  du 
pied ,  les  pédilufes  chaads  et  sinapisés ,  la  cessation  de  tout 
traYsil  intelleclaei,  un  séjour  peu  prolongé  au  lit,  la  pré- 
caution de  dormir  la  iéte  élerée,  on  régime  léger  et  adoucis- 
aant,  les  pieds  babitueUement  chauds,  le  bas-ventre  libre 
•et  un  exercice  modéré  en  plein  air.         D'  L.  Labat. 

Au  figuré,  on  ap(telle  verliçe  un  acte  passager  d'erreur, 
d'égareoMut  onde  folle  chez  une  personne  dont  la  raison  est 
habituellement  saine.  On  dit  que  Vesprii  de  veriige  s'em- 
pare d'un  peuple,  d'une  nation  lorsque  la  même  idée  sem- 
ble diriger  tous  les  hommes  et  qu'ils  se  jettent  à  corps  perdu 
dans  une  entreprise  hasardeuse  ou  déraisonnable. 

VERTOT  D'ACBOeUF  (RBifé-AoBnT  na),  his- 
torien d'un  style  attachant,  mais  d'une  critique  bible  et 
peu  sûre ,  naquit  le  35  noTembre  1655 ,  an  château  de  Ben* 
netot,  dans  le  pays  de  Caux.  Il  embrassa  la  tIc  religieuse 
malgré  l'opposition  de  sa  famille ,  et  fut  successif  ement  ca- 
pndn  sons  le  nom  de/rére  Zaehariet  chanoine  régulier  de 
Prémontré,  mathorin,  et  membre  de  Tordrede  Clony.  BnAn, 
fatigué  de  la  Tie  des  cloîtres ,  il  vint  prendre  l'habit  ecclé- 
iastiqueà  Paris,  en  1701.  Ces  divers  changements  furent 
^pelés  dans  le  monde  les  révolutimu  de  Vabbéde  Vertot  ; 
plaisante  allMsion  aux  titres  de  la  plupart  des  ouvrages  de 
cet  écrivain.  Les  talents  de  l'abbé  de  Vertot  lui  ouvrirait  les 
portes  de  rAcadémie  des  Inscriptions  en  1705,  et  lai  assu- 
rèrent de  poissants  protecteurs.  Secrétaire  des  commande- 
ments de  la  duchesse  d'Orléans  Bade-Baden ,  secrétaire  des 
langues  cbei  le  doc  d'Orléans,  historiographe  de  Tordre  de 
Malte,  jouissant  de  tous  les  privilège»  de  cet  ordre,  dont  il 
pouvait  porter  la  décoration  et  oA  il  obtfait  une  comman» 
derie,  il  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  de  la  for» 
tune.  Vertot  mourut  accablé  d'mfirmités)  le  15  juhi  17S& , 
laissant  une  Iwlle  renommée  d'historien ,  qui  n'a  pas  con- 
servé tout  son  éclat,  et  quelques  ouvrages  qui,  malgré  leurs 
miperieetions ,  passeront  à  la  postérité.  Nous  ne  parierons 
point  de  ses  dissertations  enfonies  dans  les  mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  ni  de  son  TraUé  de  la  Mouvance 
de  Bretagne,  qui  ne  mérite  point  d'être  tiré. de  l'oubli,  ni 
de  son  Histoire  critique  de  rÉtabli$$ement  des  Bretons 
dans  tes  Gttules  ;  nous  n'avons  même  que  peu  de  chose 
à  dire  de-l'/ris^oire  des  Chevaliers  de  l'Ordre  de  Malte  ^ 
rédt  souvent  romanesque,  et  dont  la  diction  laisse  beaucoup 
à  désirer  sous  le  mppori  delà  pureté.  Les  vrais  titres  litté- 
raires de  Vertot  sont  :  V Histoire  des  Révolutions  de  Por- 
tugalt  celle  des  Révolutions  de  Suède,  enfin  V Histoire 
des  Révolutions  Romaines,  C'est  dans  ces  trois  ouvrages 
qu'on  retrouve  ce  style  pittoresque  et  animé  qui  donne  à 
l'histoire  une  forme  si  dramatique  et  si  intéressante.  Mably 
comparait  V Histoire  des  Révolutions  de  Suède  à  ce  que  les 
anciens  ont  produit  de  plus  beau  en  fait  dliistoires.  D'au- 
tres critiques  sont  don  avis  contraire  à  celui  de  Mably ,  et 
regardent  VHistoire  des-  Révolutions  Romaines  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Vertot.  Il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  ou- 
vrage l'auteur,  marchant  appuyé  sur  les  anciens,  se  tient 
plus  près  des  faits  tels  qu'ils  nous  les  ont  transmis;  il  est 
vrai  aussi  qnfl  reflète  assez  ordinairement  les  beautés  qu'of- 
frent ses  modèles.  Toutefois ,  quoiqu'il  les  rappelle  souvent 
par  son  style  piltoiesquc,  éli^gai^t  et  rapide,  il  leur  reste 
toujours  évidemment  inférieur  ;  et  c'est  avec  raison  qu'on 
lui  a  reproché  de  manquer  quelquefois  de  goût  dans  le 
choix  des  originaux  qu'il  peut  snivre ,  et  de  traduire  Denys 
d*Halicamasse ,  alors  même  qu'il  lui  serait  permis  de  s'en- 
richir  des  plus  beaux  morceaui  de  Tite-Uve.  En  somme , 
Vedot  doit  être  considéré  plutôt  comme  écrivain  que  comme 
Wstorlen.  S'il  platt,  s'il  Intéresse  toujours,  il  a  le  désa- 
tantage  d'être  peu  instructif.  C'est  quelque  chose  d'avoir  le 
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style  qui  convient  à  l'histoire  ;  mais  l'histoire  n'est  plus  qu'oB 
roman  lorsqu'elle  manqua  de  vérité.  Or,  on  sait  que  Vertot 
pea  scrupuleux  sur  m  point  d'une  si  grande  importance 
trayaillail  souvent  sur  des  mémoires  faifidèles;  on  sait  aoHi 
qu'il  recourait  ^  ^^quefols  à  son  imagination  pour  embellfr 
ses  récita.  Um  anecdote  fameuse  donne  la  mesure  dea  li- 
cences qui!  prenait  à  cet  égard.  Ayant  reçu  des  mémoires 
très-authentiques  et  circonstanciés  sur  le  siège  de  Malte,  H 
n'en  fit  pohit  usage,  et  se  contenta  de  dire:  «  Cest  trop 
tard,  mon  siège  est  fait  »  Cbampagrac. 

VERTS  (  FacUon  des).  Voyez  Bleds  et  Veeis. 

VERTU  (Mythologie).  U  Vérité  est  sa  mère. 
Les  Romains,  qui  avaient  élevé  un  temple  à  la  Pndenr, 
n'oublièrent  pas  d'en  ériger  un  à  la  Vertu  qui,  dans  lenr 
langue,  signifiait  anssi  cette  valeur  et  cette  force  la  pro- 
priété des  grandes  âmes ,  et  à  raide  desquelles ,  poignée  èà 
pâtres  d'abord,  ils  devinrent  ensuite  le  peuplerai.  On  la  re- 
présente avec  une  rot>e  de  lin  Manche  et  sans  tache ,  aidée 
sur  un  cube ,  parce  qu'elle  est  inébranlable  aux  sédadioM, 
Tantôt  elle  tient  à  la  mafai  une  palme  comme  nos  martyre, 
au  nombre  desquels  les  persécutions  qu'elle  souffre  penveat 
la  ranger;  tantôt  elle  tient,  comme  les  triomphateurs,  une 
branche  de  laurier  ou  une  pique,  comme  ËÊinerve  (la  Se- 
gesse)  ;  quelquefois  un  sceptre,  comme  le  dominateur  de  la 
terre;  puis,  comme  les  anges,  etle^Mte  des  aHes.  Une  di- 
vine allégorie  de  ce  noUe  sentiment,  c'est  une  flamne  pj- 
ramidale  qui  monta  au  ciel.  Le  spirituel  Lucien ,  le  Vollâre 
de  son  siècle,  l'a  peinte  le  front  affligé.  Indigné  même,  pour-, 
suivie  par  la  Pauvreté,  et  avec  une  aflection  de  misanthro-. 
pie  dans  les  regards  et  dans  tous  les  traita  ;  il  semble  avoir 
traduit  cet  hémistiche  d'un  fameux  satirique  : 

FUtiu  lamdaUur,  et  alget, 

Vuu»  loua  la  Vertu , 

Et  TOUS  U  Utuei  pauvre  et  de  froid  se  norforidre  t 

DBltKE-BARON 

VERTU  {Philosophie),  il  en  est  de  ce  mot  comme  de 
celui  de  0  ^r  i  /  é  ;  c'est  un  de  ceux  qui  jouent  te  pins  grand 
rôle  dans  la  pensée ,  dans  le  langage ,  daus  toute  ta  vta'de 
l'homme.  Forîné  du  latin  virtus,  qui  vient  de  vtr  (homme), 
tt  se  prend  qnelqnefofo  en  français  dans  te  sens  de  force» 
décourage  et  de  valeur  digne  d'un  homme,  comme  viriui 
en  latin ,  conune  àpcrq  en  grec.  Mais  il  est  peu  usité  dans 
ce  sens.  On  l'applique  aussi  quelquefois  aux  anhnaux ,  an 
plantes,  soit  pour  désigner  des  qualités  estimables,  soit  pour 
exprimer  des  qualités  quelconques.  Dans  son  sens  véritable, 
consacré,  étevé,  le  mot  vertu  signifie  cette  disposition  mo- 
rale qui  nous  porte  à  remplir  consciencieusement  et  cons- 
tamment nos  devoire.  En  effet,  la  vertu  demande  et  com- 
mande la  vie  entière  de  l'homme,  toutes  ses  facultés 
morales,  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  toutes  ses  fa- 
cultés physiques;  ta  vertur,  c'est  la  vérite  sous  une  autre 
forme,  ou  pluC5t  c'est  ta  vérite  appliquée,  réalisée,  mise 
en  actten.  La  nature  de  la  vertu  est  d'abord  d'être  belle, 
d'one  béante  absolue,  comme  ta  divinité;  ensuite  d'être 
légithne,  obligatoire,  sacrée,  invtolable  comme  ta  aatatete 
de  Dieu.  Reconnaître  la  verto  dans  sa  béante  et  dans  sa 
légitimité ,  l'aimer  d'une  aiïection  tendre  et  puissante  comme 
on  aime  ce  qui  est  beau,  et  faire  ce  qu'elle  ordonne  avec  une 
fidélite  inaltérabte,  et  nniquement  parce  qu'on  aime  à  faire 
ce  qu'elle  ordonne,  c'est-ètre  vertueux.  Ce  n'est  point  parce 
que  la  verto  de  mauvais  le  rend  bon ,  de  bon  meilleur,  de 
meilleur  pur,  de  pur  sahit,  de  saint  parfait,  ce  n'est  point 
parce  quelaperihctionlerepprochede  Dieu, que  l'homme eSt 
vertueux,  c'est  parce  qu'il  ne  saurait  pas  ne  pas  l'être  sans 
se  mentir  à  lui-même, à  son  intelligence ,  à  sa  consdence, 
sans  profaner  toutes  ses  facultés  Inteltectuelles  et  morales, 
sans  trahir  tonte  sa  destinée  et  violer  tout  ce  qu'eUe  a  de 
sacré.  On  pent  faire  des  choses  que  ta  vertu  approuve,  sans 
être  vertueux.  On  n'est  vertueux  qu'à  la  conditton  de  pui- 
ser à  sa  sooroe,  de  partir  de  sa  loi  suprême  et  d'être  tou- 
jours dans  te  domaine  de  cette  loi.  Quelle  est  celle  toi  gé- 
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■érale,oiiifersflUerLes  moralitUs^,  pm  d'accord  dans  la  fonne, 
m  ont  artlcolé  im  grand  nombre  :  «  VWre  conformément  à 
la  vertu  oa  mener  une  vie  harmonique  (Zenon)  ;  >  «  Vou- 
loir el  ne  pat  Touloir  constamment  la  même  cliose  (Se- 
nèqoe);  >  «  VlTre  confwmément  à  la  raison  (Socrate  et 
d'autres)  ;  »«YiTTecoof6rmémentàlanature(Cléanthe);  » 
«  Suivre  le  sens  moral  et  les  sentiments  de  bieftyeillance 
^'U  Inspire  (  Hutclieson  et  Técoie  écossaise)  ;  »  «  Agir  de 
telle  iorle  que  la  règle  de  notre  Toionté  puisse  être  le  prin- 
cipe de  la  loi  générale  (Kant)  ;  »  «  Faire  pour  les  autres  ce 
qu'on  voudrait  quils  fissent  pour  nous,  et  ne  pas  leur  faire 
•e  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'Us  nous  fissent  (  le  Uvre  de 
JMêf  VÉWMgile  et  la  loi  chinoise,  ^invariable  milieu. 
trad.  par  Abel  Remusat,  cb.  XIII);  »  «  Agir  d'une  ma- 
idère  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  telle  qu'elle  se  mani- 
fseto  dans  la  raison ,  dans  la  conscience,  dans  Tordre  moral 
du  monde*  dans  la  révélation.  »  Telles  sont  les  lois  su- 
prêmes que ,  suivant  la  mesure  de  leurs  lumières ,  Ils  ont 
fraoéee  à  la  vertu.  On  peut,  avec  D  r  o  x  et  d'autres  penseurs, 
dasaer  toutes  ces  lois  en  cinq  catégories,  suivant  qu'elles 
ont  pour  objet  l'amour  de  soi ,  le  désir  d'obéir  et  de  plaire 
à  la  divinité ,  celui  d*être  utile  aux  bommes,  celui  de  se  con- 
former à  Vidée  abstraite  des  lois  morales  ou  celui  de  se  per- 
fsctionner.  Biais  on  sera  toujours  amené  à  reconnaître  que 
la  loi  suprême  de  la  vertu  ne  se  trouvent  que  dans  le  prin- 
cipe et  dans  la  nature  de  la  vertu ,  et  qu'elle  n^est  autre  que 
cdle-ci  :  Obéis  à  la  vertu ,  puisque  tu  reconnais  sa  divine 
beauté  et  que  tu  sens  son  inviolable  légitimité.  Au-dessous 
de  cette  loi  suprême ,  qui  trace  le  devoir  et  qui  domine  la 
adeoce  du  devoir,  ou  la  morale ,  se  placent  une  série  de  lois 
spéciales  ou  de  règles,  de  maximes  ou  de  préceptes  ile§es 
e^Aic«,  on  morales) ^  soit  pour  certaines  vertos  générales 
qui  comprennent  toutes  les  autres ,  soit  chacune  des  vertus 
particutières ,  soit  pour  chaque  cas  particulier  où  il  s'agit 
d'exercer  une  vertu.  Les  anciens  admettaient  quatre  vertus 
cardinales  :  c'étaient  le  courage,  \à  tempérance,  là  fus- 
tke  et  la  prudence.  Les  scolastiques  enseignaient  troip 
vertus  théologales  :  c'étaient  la  foi,\M  charité  et  Ves'ité 
rance.  D'autres  distinctions  encore  plus  généralement  ad- 
mises divisent  tous  nos  devoirs  en  trois  classes  :  obliga- 
tions envers  nous-mêmes,  envers  Dieu,  envers  les  hommea^ 
C3es  classifications  ont  leurs  avantages;  mais  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  que  toutes  les  vertus  sont  également 
belles  et  également  sacrées  ;  qu'on  n'  est  pas  vertueux  pour  en 
exercer  une ,  mais  qu'on  l'est  pour  les  exercer  toutes  ;  que 
tontes  se  tiennent,  <i  quecehii  qui  en  viole  une  seule,  fbt- 
elle  même  la  naoindre,  les  viole  toutes  ensemble.  A  cet 
égard  saint  Paul  et  Cicéron  sont  d'accord. 

Lldéal  de  la  vertu ,  c'est  la  réunion  et  la  fusion  harmo- 
nique de  toutes  les  vertus  ;  c'est  ce  que  la  philosophie  ap- 
pelle la  perfection,  la  religion ,  Ul  sainteté.  La  philosophie 
ne  croit  pas  à  la  perfection  de  l'homme,  malt  elle  croit  à 
la  perfectibilité  et  à  l'obligation  du  perfectioBnensent  de 
Thomme,  et  sov4  ce  rapport  Sénèqoe  a  dit  avec  raison  : 
Firliif  eadem  in  homineacin  Deo,  La  religion  ne  croit 
pas  à  hi  sainteté  de  l'homme,  mais  elle  croit  à  hi  possibi- 
lité, et  enseigne  la  nécessité  de  hi  sanctification.  L'une  et 
l'autre  offrent  à  la  vertu  chacune  on  idéal,  et  à  peu  de 
choses  près  c'est  le  même  idéal  qu'elles  loi  proposent  tontes 
danx.  Avoir  constamment  cet  idéal  en  vue  et  s'appliquer 
coBseiencieiisement  à  s'y  conformer,  c'est  être  vertueux. 

Pour  la  connaître,  pour  aimer,  pour  pratiquer  la  vertu, 
il  faut  des  fecultéa  absolues ,  une  faiteiligeBee  sans  bornes, 
ose  liberté  Infinie,  une  action  toute- poissante.  La  raisoB 
dePhommeest  bornée,  sa  liberté  est  bornée,  son  aetfoii 
est  bornée;  mab  toutes  ces  fîMnltés  hil  sont  données  pour 
étndfer,  pour  chérir  et  pooraervirhi  vertu.  La  vertu,  «M 
sa  grande  têehe,  aa  destinée»  sa  vie  Intime  ;  et  la  veiti  mM 
pas  elle-même  si  elle  n'est  pu  conçue  dans  sa  perfection, 
dans  son  Idéal  :  mais  quand  il  s'agit  de  l'idéal  de  te  vertu  « 
en  doit  distinguer  avec  sefai  la  théorie  ei  Ul  pratique.  La 
théorie  de  la  vertu  n'est  pas  sfanpiement  l'idée  de  la  vertu 


absolue,  c'est  la  science  du  devoir  ou  dés  devoirs,  ou  la  mo- 
rale naturelle  ou  philosophique.  On  a  élevé  la  question  d^ 
savoir  si  la  vertu  pouvait  être  enseignée  ou  avait  besobi 
de  l'être  ?  C'était  demander  si  l'intelligence  et  la  consdenœ 
de  l'homme  avaient  par  elles-mêmes  toutes  les  lumières 
désirables  ou  pourraient  en  recevoir  de  pins  grandes  qu'elles 
n'en  ont  communément,  soit  parla  méditation,  soit  par  Pé- 
tude  :  ce  n'était  donc  pas  une  question  sérieuse.  Or,  il  est 
très-vrai  qui»  la  vertu  réclame  non-seulement  l'étude  et  la 
méditation ,  mais  encore  qu'elle  demande  If  pratique.  En  gé- 
néral, les  moralistes  et  les  législateurs  se  sont  plus  occupée 
de  la  pratique  que  de  la  théorie.  Tel  est  Pobjetdes  plus  bdlea 
institutions  de  la  civilisation  ancienne  et  moderne  ;  car  le 
culte  n'a  pas  d'autre  but,  et  l'eniei^emen/ doit  toujours 
seconder  le  but  moral  du  culte.  Le  culte  nous  place  sans 
cesse  en  face  du  législateur  suprême  et  devant  le  juge  dont 
l'enseignement  nous  a  fait  connaître  les  sublimes  exigences. 
Mais  ni  le  culte  ni  l'enseignement  ne  peuvent  suppléer  à  ces 
saintes  méditations  où  le  dévouement  puise  ses  hantes  et 
puissanles  inspirations,  celles  qui  triomphent  du  vice  que  nous 
portons  en  nous-mêmes  et  de  la  séduction  que  nous  prêche 
l'exemple.  Les  anciens  ont  souvent  regardé  la  vertu  eomme 
un  don  des  dieux ,  les  modernes  comme  un  effet  de  la  grâce 
divine.  Les  uns  et  les  autres  ont  mêlé  de  grandes  erreurs  à 
une  grande  vérité  ;  la  vertu  n'est  qu'en  Dieu,  l'homme  n'a  pu 
la  voir  que  dans  ce  qu'il  tenait  de  Dieu ,  il  ne  peut  la  pratt* 
quer  qu'en  se  tenant  à  Dieu,  avec  le  concours  de  Dieu  ;  mais 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  hi  pratique  dans  l'homme  et  sans  It 
concours  de  l'homme.  A  tous  les  âges  de  l'humanité,  la  vertu 
s'estmodifiée  en  pratique  comme  en  tliéorie,  suivant  les  idées 
que  l'homme  s'est  faites  du  concours  de  Dieu  ;  et  de  toutes 
les  choses  qui  la  nsodifient,  la  religion  a  toujours  été  la  pins 
puissante. 

Il  est,  sinon  des  vertus,  au  mohis  des  habitudes  mo- 
rales de  constitution,  de  tempérament,  de  famille,  de  caste, 
de  nation.  Cependant,  d  les  mœurs  et  les  lois  politiques 
exercent  sur  la  vertu  une  action  profonde,  celle  qu'elle  reçoit 
des  histitutlonsreligienses  est  bien  plus  puissante  eneore  ;  et 
dans  la  vie  de  llmiiiense  majorité  des  honunes,  les  obliga- 
tions morales  ne  sont  pas  antre  chose  que  les  obligations  de 
la  religion  et  du  culte.  On  a  parlé  de  vertus  naturelles  oo 
philosophiques ,  de  .vertus  civiles ,  de  vertus  politiques , 
de  vertus  religieuses ,  et  l'on  a  eu  raison  de  distinguer 
tout  ce  qui  se  distingue  réellement;  mais  s'il  est  quelques 
vertus  naturelles ,  s'il  est  dans  l'histoire  ancienne  deux  ou 
trois  peuples  qui  ont  eu  des  vertus ,  et  s'il  en  est  deux  oo 
trois  qui  rivalisent  avec  eux  dans  l'histoire  moderne.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  très-grande  mi^forité  du  genre  hn- 
^  main  ne  connaît  que  les  vertus  religieuses,  et  que  même 
dans  le  reste  les  vertus  civiles  et  politiques  se  modifient 
profondément  suivant  le  rôle  que  joue  la  religion.  On  dit 
communément  que  i'humanité  est  d'accord  sur  la  nnorsle  p 
qu'elle  ne  dilfere  que  sur  la  reli#on  et  la  politique  :  rien 
n'est  plus  faux,  rien  n'est  plus  impossible.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  la  fraction  civilisée  do  genre  humafai  est  générale- 
ment d'accord  sur  les  théories  de  la  vertu;  et  à  voir  ces 
manuels  de  morale  que  les  moralistes  publient  depuis  So- 
crate jusqu'à  nos  Jours,  comme  à- voir  fe  langage  exoié^ 
rique  que  tiennent  les  l^slateurs ,  les  hommes  d%tat  et  lee 
politiques,  ce  seraitl'amour  le  plus  pur  de  la  vertu  idéalequi 
régnerait  dans  le  monde  :  mais  l'histoire  de  l'humanité  nous 
révèle  des  faits  bien  différents,  et  nous  dit  bien  mieux  ce 
quil  faut  penser  de  f  accord  et  de  la  sincérité  de  ces  Joctrinee 
de  parade,  MAim. 

VERTUS  {Géographie).  Vogez  Uuaa.     , 

VERTUG4DINS.  Voges.  PâNin. 

VERTUMNE»  dieu  d'origine  étiusqne,  qni  présidait 
aux  saisons,  è  Tannée  qui  en  est  le  cycle,  dont  il  était  In 
peisonnMieallon,  et  â  l'autonme.  Tertumne  partageait  ee 
doux  sofai  avee  la  nymphe  Pomone,  son  Inséparable 
épouse.  Ce  dieu,  un  des  ministres  de  la  nature,  a  pris  son 
nom  du  verbe  latin  vertere,  toumer^dehi  révolution  da 
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rteiiée  diM  l'écHpttqiM  ;  ausii  lea  Mm  »  appelées  Vertumf 
mai$$  $  ee  câébreieDt-ellee  au  mois  d'octobre ,  époque  06  la 
Verra  est  prêt  iPacheTer  ion  orbite  autour  du  Soleil.  Ptudeure 
pféteodeot  que  Veitumlie  fM  un  roi  ou  plutôt  un  chef  des 
itmsques,  aniqueis  il  enarigna  Part  de  gieiTer  les  arbres,  et 
que  ee^  «eniiers,  lorsqu'ils  tinrent ,  Lucunion ,  Vibennius 
Oœiius  à  leur  tête,  seeourir  Romolus  contre  tes  Sabine,  éle- 
? èrent  à  leur  législateur  agricole  un  temple  dans  le  tieiilème 
quartier  de  la  dté  et  une  statue  dans  le  buitième,  appelé 
YêMnan,  Ce  dieu  se  transformait  à  son  gré  ;  Il  est  le  sym- 
bole de  la  transformation  continuelle  de  TuniTcrs  :  alisst  le 
mytbe»  dontOride  a  bit  une  de  ses  plus  susTes  légendes, 
raoonte-t-il  que  c'est  à  ses  changements  menreilleux  que 
Vertnmne  dut  la  conquête  si  dllfidie  de  la  diaste  Pomone. 
On  le  raprésentait  sons  une  figura  un  peu  rustique,  jeune  et 
riant  9  agrestement  vêtu ,  et  portant  pour  couronne  un  tor- 
tillon de  foin  ou  d*berbes  tariées;  tenant  des  fruits  de  la 
main  gancbe,  et  de  la  droite  une  corne  d^abondanee  00  une 
faucille.  Les  prémices  des  fleurs  et  des  fruits  lui  étaient  con- 
sacrées. DnWE-BABOH. 

VERULAM  (  Baron  de).  Voffez  Bacor. 

V£RUS.  L'bistoira  romaine  compte  deux  personnages 
de  ee  nom  qui  figurent  sur  la  liste  des  césars. 

Le  premier,  iMChu  jElhu  Vemis  ,  dont  Spartien  a  écrit 
la  Yie,  se  nommait  dans  sa  JennesseLucius  Auràiius  Ceionins 
Commodus,  et  ne  prit  le  nom  sous  lequel  novs  le  désigneos 
qo*après  qu'il  eut  été  adopté  par  Adrien,  TaL  i  4C  Jo  noire  ère. 
Créé  d'abord  préteur,  puis  césar,  il  fut  chargé  du  goûter- 
nement  de  la  Pannonie,  dans  lequel  il  déploya  quelques  ta- 
kota.  L*histoire  s'occupe  d'aUleurs  peu  de  lui  :  il  mourut  su- 
biteoMut  a  Rome,  en  janTier  138,  avant  Adrien,  après  avoir 
été  appelé  deux  années  de  suite  à  remplir  les  fonctions  du 

ffMMmlst. 

Le  second  Y  crus,  fils  du  précédent,  et  appelé  comme  lui, 
naquit  à  Rome,  en  l'an  130. 11  fut  adopté,  ainsi  que  M  arc 
A  or  èl  e ,  par  T.  Antonin,  à  qui  Adrien  lui-même  avait  imposé 
avant  sa  mort  cette  double  adoption.  Le  Jeune  Verus,  qaol- 
qn^l  montrât  un  penchant  décidé  pour  la  dissipation  et  les 
plaUirs  et  peu  de  goOt  ponr  l'étude,  n'en  fut  pas  moins  nommé 
questeur  avant  Pêge  fixé  par  les  lois  et  revêtn  de  la  dignité 
oonsolaire  durant  les  années  IM  et  161  ;  mais  k  lénat, 
après  la  mort  d'Antonin,  ne  crut  pas  devoir  l'associer  à 
l'emplra,  auquel  Mare  Aurèle  fut  seul  appelé.  Ce  dernier,  qui 
portait  la  plus  vive  affection  à  son  frère  adoptlf ,  le  créa 
césar  et  auguste,  se  Tassoda  dans  l'exerdee  du  pouvoir 
impérial  en  même  temps  qu'il  l'adopta  pour  gendre,  et  lui 
confia  le  commandement  d'une  expédition  contra  les  Partbea. 
Yerus,  laissant  à  ses  généraux  tout  le  soin  de  la  guerra, 
que  ceux-ci  menèrent  à  bonne  fin ,  s'abandonna  à  des  excès 
sans  frein.  Il  n'en  vint  pas  moins  se  présenter  à  Rome  pour 
recevoir  les  honneurs  d'un  triomphe  auquel  il  n'avait  aucun 
droit,  et  qui  lui  valut  cependant  les  surnoms  d'irméni^e, 
de  Méêkiw  et  de  Parthique.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
16»,  è  Altionm,  en  Yenétie,  il  ne^cessa  de  se  livrer  aux  plus 
folles  dissipattons  et  à  un  luxe  qui  sous  plus  d'un  rapport 
l'aMimlla  aux  Héllogabale  et  aux  Caligula.  Entre  autres 
extraiagances,  il  donna  un  Jour,  et  à  douxe  convives  seole- 
iMnt,  un  repas  de  six  millions  de  sesterces. 

V£RV£. On  entend  par  là,  en  poésie,  une  vive  repré- 
sentation lie  rofajet  dans  l'esprit  et  nne  émotion  du  ccnr 
proportionnée  à  cet  objet;  moment  heureux ,  a|oute  le  che- 
▼atter  de  laneourt,  à  qui  nous  empruntons  celle  définition» 
moment  beuieox  ponr  le  génie  du  poète,  oè  son  âme,en- 
flaaunée  comme  d'un  len  divin ,  se  représente  STec  vivacité 
ee  qnll  vent  peindra  et  répand  sur  son  tableau  cet  esprit  de 
vie  qui  l'anime  et  ces  traits  touchants  qui  nous  séduisent 
et  nons  raviasent 

VERVEINE»  genn  de  la  famUle  des  verbenacées,  qui 
alottgtemps  partagé  avec  le  célébra  gui  des  Gaulois  laré- 
pataUon  de  plante  sacrée  ;  les  anciens  avaient  pour  elle  une 
pande  vénération.  On  l'employait  pour  purifier  les  autels 
de  JnpHer  après  les  sacrifices.  Elle  était  considérée  comme 


le  symbole  de  l'amitié,  et  on  lui  attribuait  la  vertu  de  rAmir 
deux  cœurs  désunis  par  la  haine.  Elle  a  été  chantée  par  les 
poêles;  et  c'est  avec  elle  que  l'on  faisait  les  couronnes  dont 
on  ceignait  la  tête  des  hérauts  d'armes  chargés  d'annoncer 
la  paix  ou  la  gnerra;  mais  elle  est-è  peine  regardée  aujour- 
d'hui, après  avoir  été  pendant  longtemps  pré^nisée  eoram» 
fébrifuge  et  vulnéraira.  La  verveine  parait  en  effet  douée  de 
propriétés  vninérairea  et  résolutives.  On  en  connaît  an  moina* 
vingt  espèces,  presque  toutes  orighialres  du  Ifouveau  Monde. 
Parmi  les  principales  figura  la  verveine  à-irols  feuilles  et 
à  tige  frateseente ,  venant  du  Chili,  et  maintenant  acelfanatéa 
en  France,  dans  nos  Jardins,  qu'elle  embaume.  La  verveine- 
officinale  {verbeim  o/JiieUêaUs) ,  vulgairement  appelée  Aerde 
soerée ,  a  des  épis  filiformes  paniculés  et  les  tiges  solitaires  r 
c'est  une  plante  annuelle,  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe, 
sur  le  bord  des  chemins  et  dans  le  voisinage  des  villages ,  od- 
elle  s'élève  à  environ  un  mètre.  C'était  Pespèce  vénérée 
par  les  druides.  Cest  à  elle  que  les  gens  de  la  campagne  at- 
tribuent une  multitude  de  propriétés,  la  supposant  bonne  à 
tontes  les  maladies,  depuis  la  goutte  Jusqu'à  la  fluxion  de 
poitrine  et  à  la  migraine.  C.  Fàvaor. 

VERVEUX.  Voyez  FiLvr. 

VERVIERS  ,  ville  de  la  piovlnce  de  Liège  (Belfjlqne) ,. 
sur  la  Y^re  et  autrefois  dépendance  de  révêèhéde  Uégv 
est  très-agréablement  située,  partie  an  fond  d'un  charmant 
Talion  et  partie  sur  le  flanc  ^un  cêteau  vivement  accidenté,. 
et  en  outre  parfaitement  construite.  On  n'y  compte  pas  motus 
de  33,731  hab.  (un  de  18«9),  en  y  comprenant  m  popu- 
laliondes  bourgs  d'Hodimonl,  Francomont,  Ensival,  etc.  ^ 
qui  ne  font  qu'ui  avec  la  ville.  La  grande  industrie  de 
Vcrvier*,  c'est  la  fabrication  des  draps.  Elle  ne  livre 
pas  moins  de  350,000  pièces  annuellement  à  la  consom- 
mation, et  la  Taleur  en  est  évaluée  à  75.000.000  fr.  Ces 
produits  ont  leur  écoulement  surtout  en  Italie  et  aussi  en 
Allemagne.  On  lit  dans  un  rapport  récent  de  la  chambre 
de  commerce  de  Yerviers  que  le  capital  employé  à  cette  fa- 
brication est  de  plus  de  la)  millions  de  francs.  On  trouve 
également  à  Yerviers  quelques  grandes  usines  consacrées  à 
la  Cîsbrication  des  savons ,  des  eaux-fortes  et  du  vitnol.  L'as- 
pect habituel  de  Yerviers  est  des  plus  mornes  ;  rien  de  plus 
animé  au  contraire  que  ses  nies  aux  heures  où  l'interrap- 
tlon  du  travail  dans  les  manufactures  y  fait  descendre  en 
même  temps  une  notable  partie  de  la  population.  Sous  ce 
rapport  la  comparaison  d'une  ruche  d'abeilles  au  moment 
où  en  sort  l'essaim  d'insectes  travailleurs  se  présente  tout 
naturellement  à  Tesprit,  et  donnera  une  juste  idée  de  cette 
industrieuse  cité,  sUtion  importante  du  chemin  de  fer  de. 

Matines  à  Coiogpie. 

VERVINS,  vflle  de  France,  chef -lien  d'arrondisse- 
ment du  dèpartiiment  de  l'Aisne,  et  peuplée  de  2,934  ha- 
bitanls  ((872);  à  88  kilom.  de  l.aon,sur  un  ruisseau  qu*on 
appelle  le  VUpipn,  e>t  une  très-anc:enne  ville  de  la  Pi- 
cardie, dont  la  charte  commun  île  remontait  à  1248.  Elle 
est  le  siège  de  tribunaux  cItîI  et  de  commerce,  d'une: 
cbaM  bre  consultative  d'agriculture,  et  possède  un  col- 

Igft  libre.  in.1^^ 

L'événement  qui  U  rend  surtout  célèbre  dans  llitsiolre, 
c'est  la  paix  qui  fut  signée  dans  ses  mun  le  2  mal  1598, 
entra  les  plénipotentiairea  de  la  France  et  de  l'Espagne^ 
auxquels  vinrent  se  johidre  ceux  du  duc  de  Savoie  ;  paix  à 
laquelle  le  traité  de  CâteauCambrésis  servit  de  base.  Phi- 
lippe 11,  fatigué  de  lutter,  non  plus  pour  la  réalisstion  des 
rèvei  de  monardiie  universelle  qu'il  avait  pu  faire  autrefois ,. 
mais  pour  la  défense  de  ses  propres  EUto  des  Pays-Bas, 
maintenant  menacés  au  nord  par  les  révoUH  delà  Hollaad^ 
et  an  sud  par  la  France,  à  laquelle  U  sage  administration 
de  Sullv  commençait  à  rendre  une  partie  de  son  «Atiqne 
puissance ,  consentit  à  donner  la  paix  à  l'Europe.  ^P^^tm 
contraeUntes  se  restituèrent  réciproquement  les  portions  de 
territoire  qu'elles  s'étaient  enlevées  pendant  ces  longues 
guerres  mêlées  de  Unt  de  péripéties.  Cette  paix  ««»l«J^^,"î* 
principes  essentiels  de  droit  politique  auxquels  plus  taid  10 
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traitéde  Westpbalie  vint  donner  «ne  nouvelle  oonséeration. 
81  la  France  dut  abandonner  4  rEspagae  le  comté  de  Cba- 
fOlak,  enclavé  dans  la  Boorgogne,  poesetiion  dont^e  s'em- 
parait dliabilode  aosdtM  qnela  guerre  éclatait  entre  elle 
et  sa  rivale,  oelIeH:!  dot  loi  resUtner  les  places  de  Picardie 
qu'elle  retenait  encore,  ainsi  que  Blavet,  place  de  Bretagne 
que  lui  avait  livrée  la  trahison  du  doc  de  Mereoeor.  Un 
échange  pareilde  restitutions  ent  lieu  avec  le  duc  de  Savoie  ; 
et  on  s'en  remit  à  Parbitrage  du  pape  pour  décider  sur  les 
prétentions  que  le  roi  de  France  el  le  ducde  Savoie  élevaient 
ctiacun  àlapofsessiondnmarquiBat  deSalnces,  dont  le 
duc  é'était  emparé  en  1588* 

VÉ&ALRlknmÈ),  Andréas  Fesniiia ^^i'un  des  plus 
grands  anatomistes  qui  aient  Jamais  eiisté,  naquit  à 
Brunelles,  en  1514. 11  étudia  à  Louvainet  à  Paris,  et  jouis- 
sait déjà  d'une  grande  réputation  lorsqu'il  arriva,  en  1940,  à 
BAle,  où  il  séjourna  jusqu'en  1544,  et  fit  des  cours  publics 
d'anatomie,  de  même  qu'ensuite  à  Pavie,  à  Bologne,  et  à 
Plie.  La  première  édition  de  son  grand  ouvrage  sur  Pana* 
tomie ,  CorpoHi  humaiU  Pabrica ,  avec  planches,  parut 
à  B&le,  en  1543.  De  cette  année  date  une  nouvelle  époque 
dans  l'histoire  d'une  science  dont  Vésale  peut  être  considéré 
comme  le  véritable  créateur.  Mommé  par  Charles  Quint 
son  médedn  particulier,  il  accompagna  ce  prince  dans  tous 
ses  voyagss;  et  après  son' abdication ,  il  passa  au  service  de 
son  fils  Philippe  11.  Vivsnt  généralement  à  Madrid ,  il  y 
rencontra  de  nombreux  obstacles  à  ses  travaux  anatomiques 
dans  la  jalousie  et  la  superstition,  qui  lui  firent  même  in* 
tenter  par  l'hiquisttion  un  procès  auquel  on  assigna  les 
causes  les  plus  diverses  et  les  plus  romanesques ,  et  dont  les 
romanciers  n'ont  pas  manqué  non  plus  de  s'emparer  pour 
les  traiter  de  toutes  les  façons.  Il  se  termina  par  une  con- 
damnation capitale ,  commuée  en  un  pèlerinage  au  saûit  sé- 
pulcre. Au  retour  de  la  Terre  Sainle ,  le  navire  sur  lequel 
se  trouvait  Vésale  fit  naufrage  sur  la  côte  de  Zante,  où  il 
mourut  de  lalm,  le  t5  octobre  1564.  Boerhaave  et  Albhius 
ont  publié  ses  Œuvres  complètes  (Leyde,  1735). 

VÉSIKA  ou  BÉSIKA  (Baie  de).  Foyes Téiféoos. 

VESCE  (  vicia  saliva,  L«),  genre  de  plantes-  de  la  dia- 
delpUie-décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  d'espèces ,  dont  on  peut  diviser  les  plus 
intéressantes  pour  les  cultivateurs  en  deux  classes  :1a  vesce 
à  racines  vivaces  ou  bisannuelles,  et  la  vesce  à  racines  an- 
nuelles. Dans  la  première  classe  se  rangent  la  vesce  à  épi , 
ou  vesceron,  la  vesce  des  buissons,  la  vesce  des  haies,  la 
vesce  de  Cassubie,  la  vesce  pisiforme,et  la  vesce  bisan- 
nuelle, la  plus  élevée  de  toutes,  ayant  les  feuilles  dhin  mètre 
33  centimètres  de  haut  ;  dans  la  seconde  classe ,  la  vesce 
latliyroîde,  la  vesce  à  feuilles  de  lin  (riciaZi;ii/o/to),  la 
Tesce  jaune  (  vicia  lutea  ) ,  la  vesce  commune  ou  cultivée 
{  vicia  satîva  ).  Cette  dernière  est  presque  la  seule  qui  se 
cultive;  elle  est  du  nombre  des  plantes  fourragères  les  plus 
g^éralement  cultivées  en  Europe.  Le  bétail  s'en  montre 
très-friand,  et  ses  graines  font  une  excellente  nourriture  pour 
la  volaille  de  basse*cour.  Enfouie  en  vert, elle  constitue 
un  bon  engrais 

VÉSICANT.  Voyez  Épispashooe. 

VÉSICATOIRE.  On  désigne  ainsi  une  plaie  formée 
sur  la  peau  à  l'aide  d'un  emplâtre  vésicant ,  et  l'emplAtre 
vé&icant  lui-même.  Ce  nom  provient  évidemment  de  la 
nature  de  la  plaie  produite,  car  cette  plaie  est  une  vessie  ou 
une  ampoule.  Les  vésicatoires  n'étaient  pas  connus  des  an- 
ciens,'quoiqu'ils  aient  souvent  employé  les  révulsifs.  Arétée 
découvrit  plus  tard  la  propriété  vésieante  des  cantbarides, 
et  les  AralM^s  en  firent  un  fréquent  usage.  Les  uns  attri- 
buaient toutes  les  maladies  à  un  venin  que  les  vésicatoires 
avaient  la  propriété  d'enlever  ;  les  autres  espéraient  par  ce 
inoyen  ranimer  les  propriétés  vitales  languissantes.  De 
toutes  ces  vertus,  la  seule  raisonnablement  admise ,  c'est 
celle  que  possèdent  les  vésicants ,  et  en  particulier  les  can- 
tbarides, de  déterminer  dans  l'économie  une  excitation  gé- 
«érale ,  utile  dans  quelques  cas;  de  là  une  action  révulsive. 
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énergique  et  rapide.  Ils  peuvent  aussi  «  dans  la 
denniqne ,  être  employés  à  iMiliter  falMorption  dea 
cipes  médicamenteni  qu^oo  vent  Cure  pénétrer-par  In 
On  connaît ,  en  médecine,  dcns  sortes  de  vésicaloirea  : 
nns  nommés  notenis,  les  antres  permanenit.  Les 
ne  doivent  détermhier  que  Pécoulement  de  h  sérosité 
dnite  par  Firritstion  qu'a  opérée  Papplication  de  FcmiilUra^ 
sérosité  qu'on  lait  sécher  aussilM  à  Paide  d'un 
particulier;  les  seconds ,  destinés  an  contraire  à  rester 
ou  moras  longtemps,  doivent  être  entretaïus  au  nMjca éa 
pommades  irritantes ,  attirant  nns  rdftdie  les  hnaseiifaTan 
tette partie  :<lelà  Xtnomà^fommadêtépiêpastiqmeM 
qu'ellîes  portent  ordinairement  C.  FAvnoT. 

.  VÉSICULE  (do  latin  netictOo,  diminotif  de  ve^em, 
vessie).  On  désigne  sous  ce  nom,  en  sootomie,  des  organos 
disposés  en  forme  de  podie  ou  bowrse  et  qui  servent  dn 
réservoirs  à  des  liquides  sécrétés  par  des  organes  glan- 
dulakes,  qui  sont  le  foie  ou  glande  biliaire  et  ta  gtende 
spermallque.  La  vésicule  biliaire  (noyés  Bile)  est  sosa 
appelée  vésicule  du  fiel ,  parce  que  la  bile  y  devient  pins 
épaisse  et  plus  amère.  On  nomme  vésicules  séttUmaks 
celles  qui  sont  le  réservoir  dn  sperme  dans  les  maBBori- 
lères.  Une  vésicule  analogue  à  ces  dernières  reçoit  daai 
les  anfanaui  articulés  le  nom  de  vésicule  copulaUve,  La 
vésicule  dite  de  pourpre  "dans  les  moUusques,  d'après  les 
déterminations  de  M.  Deshaies  et  les  observations  4t 
M.  Gratlolet ,  serait  encore  nn  'réserroir  de  fluide  fécon- 
dant et  par  conséquent  une  vésicnte  copnlative.  Mais  de 
tous  les  organes  qui  ont  été  appelés  vésicules  en  nna- 
tomie  comparée,  cehii  dont  l'étude  a  été  dans  ces  demien 
temps  rofa|et  de  recherches  très-importantes  en  ovoleigle 
est  la  vésicule  dite  du  germe  ou  de  PurUnje,  qui  cna  UA 
la  découverte  dans  les  oiseaux  (  voyez  Blastoctste).  Elh 
est  contenue  dans  la  vésicule  du  jaune  ou  vilelline,  qu'on 
nomme  aussi  vésicule  ombilicale.  Ces  dernières  vésicaka 
n'existent  que  dans  l'œuf  et  pendant  la  vie  embryonnaire. 
VESOUL,  Tille  de  France,  chef-lien  do  déparle- 
ment de  la  Haute- Sa 6 ne,  à  881  kilom.  est  de  Paris, 
reliée  pir  des  voies  titièes  à  Belfort,  Besançon,  Langres 
et  Dijon,  s'élève  dans  un  pays  ptttorisque,  cnrirooni  de 
collines  assez  basses ,  couveries  de  vignes  et  dominées 
par  une  montagne  isolée,  d'nn  bel  aspect,  appelée  la 
Molle  de  Vesoul  (452  mètres).  Le  fond  de  ce  bassm  se 
déroule  en  prairies  verdoyantes,  arrosées  par  la  riviète 
tortueuse  du  Durgeon  et  par  ceUe  de  la  Font-de-Ctiamp- 
Damoy.  Ces  deux  cours  d'eau  se  réunissent  au  sud-ouest 
de  la  ville ,  dont  ils  baignent  la  partie  hiférienre  et  les  fan- 
bourgs  ,  pour  aller  se  perdre  dans  la  Saône.  Vesoul  est 
assez  IHen  percé  et  assez  bien  bâti.  Ses  prhicipanx  édi- 
fices sont  réglise,  dans  laquelle  on  remarque  on  superi»e 
maltre-autel  en  marbre  et  un  ancien  tombeau  qui  attire 
Tadmlration  des  connaisseurs  ;  puis  le  palais  de  justice , 
riiétel  de  ville,  les  casernes  de  cavalerie,  le  bâtiment  de 
la  manutention  des  vivres ,  les  balles ,  qui ,  les  uns  et  les 
antres ,  datent  du  siècle  dernier.  L'hôtel  de  la^  préfecture  a 
été  construit  en  1822.  Le  Cours  est  une  agréable  prome- 
nade. Cette  ville  possède  un  tribunal  civil,  nn  tribunal 
de  commerce,  une  bibliothèque  publique  de  26,000  vol., 
une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  une  saUe  di 
spectacle,  une  pépinière  départementale,  diverses  fabri- 
ques de  cotonnades ,  une  de  paniers  en  paille,  des  sucrer 
ries  indigènes,  des  tanneries,  etc.  U  s'y  fait  un  commerce 
actif  en  grains,  vin,  bétail ,  fer,  fourrages ,  cuirs.  Dn  reste, 
l'industrie  n'y  est  pas  d'une  haute  importance;  mais  la 
fertilité  du  territoire  égale  sa  beauté.  On  y  recueille  des 
céréales,  des  légumes,  des  fourrages,  des  fruits  de  toutes 
espèces  et  une  grande  quantité  de  vin.  Ces  avantages  « 
joints  à  la  salubrité  de  l'air,  rendent  le  séiour  de  Vesoul 
fort  agréable.    Ou  y  compile  7,710  habitants  (i872;.   An 
onzième  siècle  il  est  question  de  vicomtes  de  Vesoul,  os 
qui  tendrait  à  faire  croire  qu'elle  avait  d^â  acquis  uns 
certaine  importance.  Vers  la  fin  du  siècle  suivant»  c'étiM 
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«ne  place  forte.  Elle  fut  prise  en  13A0  par  les  Anglais ,  en 
1369  par  les  Aileroands,  en  1478  et  1479  par  Georges  de 
La  Trémoille  et  Charles  d'Amboîse,  généraoi  de  Louis  XI  ; 
eBTahie  et  rançonnée  par  les  partisans  lorrains  en  1595 , 
par  le  comte  de  Grancey  et  le  comte  de  La  S«ze  en  1641  et 
1643 ,  et  par  Turenne  en  1644.  Les  troupes  de  Louis  XIV 
«yant  occupé  la  Frânclie-Ckimté  en  1674»  Ycisoul  se  rendit,  et 
la  paix  de  Nimègoe  en  assura  défînitîYement  la  possession  à 
la  France.  H  ne  reste  rien  de  ses  anciennes  fortifications.  La 
forteresse  qui  occupait  jadis  le  'sommet  de  la  Motte  fut 
abattue  en  1595,  par  ordre  du  général  Fuentes,  goufemeur 
espagnol. 

VESPASIEN  (Caius  Fuyius  VESPASIâNUS)  na- 
qoH  Tan  de  Rome  760  (  an  9  de  J.-O. },  près  de  Réate,  dans 
te  pays  des  Sabine,  de  parents  obscurs  et  pauvres;  tonte 
la  gloire  de  son  père  (ut  d^être  resté  probe  dans  une 
place  où  lés  hommes  honnêtes  étaient  rares ,  celle  de  re- 
ceveur des  deniers  publics.  Vespasien  fut  éle? é  dans  une 
humble  métairie  en  Toscane  par  son  aieule    Tertulla , 
femme  simple  et  austère,  qui  lui  fit  partager  ses  goûts ,  lui 
enseigna  le  travail ,  et  niit  dans  son  cœur  des  principes 
de  vertu  et  d'humanité  qui  semblaient  lui  avoir  été  ins- 
pirés par  une  révélation  intérieure  de  l*Évang{le.  Nous  ne 
Tenions  pas  dire  que  la  yie  de  Vespasien  soit  un  modèle  : 
il  fut   avare  au  fond ,  quoique  magnifique  en  plusieurs 
choses;  fl  vendit  la  justice,  non  en  ce  sens  qu*il  condam- 
nait des  innocents,  mais  qu'il  absolvait  des  coupables.  11 
se  livra  sans  scrupule  à  des  passions  excessives ,  mais  qui 
paraissaient  modérées   après  les  désordres  honteux  qui 
avaient  pu  scandaliser  Rome.  Tout  cela  est  vrai ,  et  nous 
n'atténuons  aucune  de  ses  faiblesses  ou  de  ses  fautes.  Mais 
«nfin   il  porta  sur  le  trône  qu'avaient  souillé  Tibère, 
Caligula,  Claude  et  Néron,  quelques-unes  de  ces 
humbles  vertus  de  famille  qui  brillent  encore  plus  dans 
un  empereur,  et  un  respect  profond  pour  les  lois  de  l'hu- 
manité, si  indignement  outragées  avant  lui.  Vespasien  p'as- 
pirait  qu'à  vivre  heureux  et  ignoré  dans  sa  métairie  de 
Cosa  :  ce  fut  sa  mère,  Vespasia  PoUa,  qui  eut  de  l'ambition 
pour  lui  et  qui  le  détermina  à  entrer  dans  la  carrière  des 
emplois  publics.  11  vint  à  Rome,  sous  1«  règne  de  Cali- 
gula ,  et  obtint  l'édilité  grâce  au  crédit  de  sou  frère,  Fla- 
vius Sabinu.^.  Cette  époque  de  sa  vie  fut  d'ailleurs  peu  ho* 
norable  pour  lui ,  car  il  épousa  alors  Domitia,  qui  avait  été 
en  quelque  sorte  une  courtisane.  Titus  et  Domltien 
naquirent  de  cette  union.  Sous  le  règne  de  Claude,  et 
par  la  protection  de  Narcisse,  il  eut  le  commandement 
des  logions  envoyées  en  Germanie  et  en  Grande-Bretagne. 
Trente  combats  livrés,  vingt  villes  prises,  plusieurs  rois 
bretons  faits   prisonniers,  lui  valurent  les  honneurs  du 
triomphe.  De  retour  de  la  Grande-Bretagne,  il  fut  envoyé 
comme  proconsul  en  Afrique.  Suivant  quelques  historiens , 
son  administration  y  ^ut  cupide  et  désordonnée  ;  suivant 
Suétone,  elle  i)Ouvait  passer  pour  un  modèle  de  régularité 
et  de  probité.  Il  revint  à  Rome  criblé  de  dettes ,  et  ne  ré- 
tablit sa  fortune  que  par  de  viles  manœuvres,  qui  lui  firent 
donner  le  surnom  de  Maquignon,  Sa  position  s'éleva  sous 
Néron  :  cependant, il  se  compromit  gravement  et  risqna 
sa  tète  de  la  façon  la  plus  étrange.  Un  jour  que  Néron 
chantait  au  théâtre  de  sa  voix  divine ,  Vespasien  eut  le 
malheur  de  s'endormir  et  d'être  vu.  U  lui  fallut  des  prodiges 
d'intrigue  et  d*habilelé  pour  se  sauver.  Pourtant ,  le  même 
malheur  lui  arriva  encore  quand  Néron  disputait  et  gagnait 
tous  les  prix  aux  jeux  de  la  Grèce  1  Vespasien  cette  fois 
eut  reconrs  à  la  fuite.  Mais  il  fJallait  un  général  habile  et 
expérimenté  pour  punh>  la  révolte  des  JuiCs  :  Néron  avait 
compris  tout. ce  que  valait  Vespasien ,  et  il  le  nomma  au 
commandement  en  chef. 

Vespasien  était  parvenu  à  soumettre  la  Judée  entière 
et  à  cerner  de  toutes  parts  l'antique  Jénisalem ,  quand  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Néron  lui  arriva.  Sa  gloire  rem'< 
plissait  toutes  les  bouches.  Les  légions  de  l'Orient  voulurent 
faire  aussi,  elles,   un  empereur,  comme  les  légions  de 


l'Occident.  Vespasien  seul  entrevoyait  d  pan  cette  immensa 
fortune,  qu'il  avait  envoyé  ion  fUt  Titus  pour  faire  aa  son- 
mission  au'  nouvel  empereur.  Galb  araonrut  bientôt  VI- 
tellius  et  Otb4>n  se  disputaient  un  trône  dont  cbaêun 
d'eux  était  également  indigne.  Mnden,  ooUègue  en  Syrie 
de  Vespasien ,  avait  un  crédit  immense  et  s'était  onvorte- 
moit  prononcé  pour  lui.  Quelques  JuiCs  affectaient  de  voir 
en  lui  ce  Messie  qu'ils  attendaient.  On  lui  attribuait  des 
mfarades  auxquels  U  ijoutait  peu  de  foi  luKmême.  Lee 
oracles,  les  prédictions  de  toutes  sortes  l'annonçaient 
comme  empereur  en  Egypte,  en  Chypre  et  en  Grèce.  Ces 
bruits  populaires  s'accrurent  bientôt,  répétés  partout  Vas* 
pasien  cherchait  à  les  étouffer;  il  résista  très-longtemps  et 
très-courageusement  aux  sollicitations  de  tous  ses  amis.  Il 
rassembla  son  armée,  lut  devant  elle  la  formule  du  ser- 
ment d'obéissance  à  Vitellius,  intimant  4  chaque  soMtat 
l'ordre  de  la  répéter  :  tous  gardèrent  un  morne  sllenee» 
Ce  fut  seulement  alors  qu'il  comprit  qu'il  .n'y  avait  plut 
moyen  de  rester  inactif  devant  une  manifestation  aussi  pu- 
blique. Les  plans  furent  arrêtés.  Titus  devait  garder  l'O- 
rient, Mueien  s'avancer  avec  deux  légions  pour  comtiattre 
celles  qui  seraient  encore  fidèles  à  Vitellius,  et  Vespasien 
se  présenter  en  Italie  pour  porter  les  derniers  coups  à  la 
poissance  de  l'empereur  dont  on  lui  imposait  la  place.  Ar« 
rivé  à  Alexandrie ,  il  trouva  deux  légions  qui  venaient  le 
reconnaître  avec  enthousiasme  :  dès  lors  il  se  considéra 
comme  réellement  empereur,  et  data  son  avènement  de 
cette  année.  Toute  'pacifique  que  fttt  cette  révolution, 
comparée  aux  autrea,  elle  coûta  la  vie  à  quelques  honomes 
illustres ,  entre  autres  à  Sabinus,  ce  frère  de  Vespasien  qui 
lui  avait  fait  faire  les  premiers  pas,  et  qui  (ut  massacré  par 
des  partisans  de  Vitellius,  à  qui ,  en  sa  qualité  de  prêfèt.de 
Rome,  il  venait  de  faire  signer  on  acte  d'abdication.  Vi- 
tellius ne  survécut  pas  longtemps  au  meurtre  du  hèn  de 
Vespasien.  L'autorité  dn  nouvel  empereur  fut  dès  lors  re- 
connue sans  contestation«;  noais  Vespasien ,  retenu  encore 
longtemps  par  les  guerres  qu'il  voulait  terminer,  avait  à 
Rome  deux  indignes  représentants  de  sa  puissance  :  l'un, 
Mueien,  qui  avàdt  généreusement  abdiqué  en  faveur  de 
Vespasien  les  droits  presque  égaux  que  son  influence  lui 
donnait,  mais  qui  transportait  dans  l'administration  qui 
lui  était  confiée  la  cruauté  de  son  âme;  l'autre,  Domitien, 
fils  de  l'empereur,  qui  abusait  de  sa  position  pour  se  li- 
vrer lâchement  à  tous  les  désordres ,  à  toutes  les  infamies  et 
pour  préiuder  à  un  règne  de  sang.  Grâce  â  ces  deux 
hommes,  on  s'apercevait  peu  à  Rome  qu'on  était  délivré 
de  la  domination  stupide  et  sanglante  de  Claude  et  de  Né- 
ron. Le  règne  des  délateurs  était  revenu  ;  les  intrigants 
féroces  avaient  toutes  les  places.  Heureusement  pour  R<mie, 
son  empereur  revint  au  bout  d'un  an  ;  il  avait  un  autre 
fils,  qui  s'occupait  à  vaincre  avant  de  civiliser,  et  qui  s'ap- 
pelait Titus  1  Dans  le  chaos  où  toutes  choses  se  trouvaient, 
il  y  avait  pour  Vespasien  une  tâche  difficile  à  remplir.  Le 
trésor  public  estait  horriblement  obéré  :  l'or  des  nations 
vaincues  y  fut  rapporté  par  lui,  mais  il  n'employa  pas 
toujours  des  moyens  aussi  légitimes  d'enrichir  l'État.  Il  ré- 
forma et  renouvela  presque  entièrement  le  sénat  II  porta 
à  quatre  mille  le  nombre  des  familles  patriciennes.  Sous 
les  règnes  sanglants  de  ses  prédécesseurs ,  la  justice  n'a- 
vait plus  existé  que  de  nom  à  Rome  :  toutes  les  foif 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  riclie  accusé  dont  il  fallait  pro- 
noncer la  condamnation  et  confisquer  les  biens ,  raffaire 
était  sans  cesse  remise  et  ne  èe  jugeait  jamais  ;  aussi  y 
avait-il  une  énorme  quantité  de  procès  arriérés.  Vespasien 
nomma  une  chambre  de  justice.  Les  dépenses  de  l'empire 
étaient  accablantes.  Il  établit  une  espèce  de  douane.  Il  avait 
autour  de  lui  une  armée  d'hommes  de  finance,  qu'il  lais- 
sait s'enrichir  illégalement  sous  ses  yeux  :  «  Ce  sont,  disait- 
il,  des  éponges  qui  se  remplissent  et  qu'on  presse  ensuite  1  » 
Nous  avons  àéjh  dit  que  sa  justice  était  vénale,  c'est-à- 
dire  que  devant  son  tribunal  un  coupable  pouvait  être 
sauvé  â  prix  d'argent  Une  nécessité  impérieuse  ne  léol* 
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ttine  pEf  ees  moyens ,  mais  atténoe  lear  Immoralité.  Où 
a'cn  ftllait  tout  cet  or  qo*ll  saTait  ainai  attirer?  Ye»pasleo 
était  lobre  et  /ragal  pour  lui-même  :  il  buvait  dans  la 
petite  coupe  d*argeiit  de  son  aieule  Tertalla.  Il  sut  faire 
partafor  ses  goûts  modestes  à  sa  cour.  Tout  cet  or  était 
aagement  distribué.  Il  établissait  des  écoles  pour  la  jeo- 
nessè,  silloonait  Tempire  de  routes  et  encourageait  les 
lettres,  [filais  par*dessus  tout  il  réparait,  il  hétissait  des  édi- 
fices publics  à  Rome;  et  ce  Colysée,  dont  ia  Tille  antique 
montre  encore  aujourd'hui  avec  orgueil  les  pierre»  monu- 
mentales,  c'est  à  Vespasien  qu'elle  le  doit.  Le  Capitole, 
qui  tombait  en  ruines ,  ce  fleux  témoin  de  l'histoire  mer- 
▼eilleiise  de  la  Rome  des  rois,  fut  aussi  relevé  par  ses 
main^  Les  formes  républicaines  étaient  religieusemeot  con- 
servées sous  un  régime  imfiérial.  Il  se  plaisait  à  lire  les 
épigrammesy  les.  diatribes  qu'on  taisait  clandestinement 
contre  lui.  Bien  plus ,  il  y  répondait  lui-même.  Une  secte 
pourtant,  secrètement  rassemblée  à  Rome,  et  indigne  du 
nom  de  itofdenne,  tiu'elle  se  donnait,  lassa  seule  sa  pa- 
tience. Il  n*y  avait  pas  d'injures ,  pas  de  calomnies  qu'elle 
ne  Tomlt  contre  lui.  Vespasien  l'exila  de  Rome.  Un  de  ses 
membres ,  qui  s'affublait  du  nom  de  Diogène  et  qui  renou- 
Telait  son  cynisme,  osa  apostroplier  en  plein  tliéAtre  Tem- 
pereor  sur  sa  liaison  avec  une  courtisane.  «  Tu  fais  ce  que 
tu  peux,  lui  dit  Vespasien ,  pour  que  je  te  tue ,  mais  je 
ne  tue  pas  un  chien  qui  jappe.  Je  le  cbAtie!  >  Et  ii  le  Gt 
fbstiger.  Enfin ,  un  des  émules  de  Diogène ,  Éras,  poussa 
rii^ure  si  loin  qu'il  fut  décapité  par  \>rdre  de  l'empereur. 
Sa  mort  et  celle  d'Helvidius  Prisons  sont  les  seuls  actes  de 
rigueur  qu'on  mentionne  sous  le  règne  de  Vespasien.  Il 
«kpéra  la  conquête  de  la  Judée,  de  la  Syrie  et  de  la  Cilide, 
et  leur  réunion  à  l'empire,  s'efforcent  toujours  de  civiliser 
à  mesure  qu'il  avait  conquis.  A  l'âge  de  soixante-neuf  ans 
(l'an  79  de  J.-C),  il  ftit  atteint  d'une  maladie  qui  le  mina 
longuement.  Il  plaisanta  sur  son  apothéose  prochaine.  «  Je 
sens,  s'écria -t-il,  que  Je  commence  à  devenir  dieu.  ■  Jus- 
qu'à son  dernier  Jour  U  s'occupa  des  affaires  publiques.  Au 
miliett  des  convulsions  de  son  agonie ,  il  se  leva  sur  les 
bras  de  ses  oIBciers,  et  dit  ce  mot  immortel  :  «  Il  faut  qu'un 
«npereur  meure  debout  1  ■ 

Lacretblle,  de  rAcadénie  Francise. 

VESPER,  étoile  du  soir,  étoile  du  berger,  Lucifer, 
Vénus.  Voffe%  Haspsaus.  « 

VESPERTILIONS.  Voyez  Coadtes  Socais. 

VESPETRO  f  nom  d'une  espèce  de  raUfia ,  auquel 
on  attribue  un  grand  nombre  de  propriétés  hygiiéniques, 
et  qu'on  recommande  plus  particulièrement  comme  stoma- 
chique et  carminatif. 

VESPUGE  (  Anéaic) ,  imeri^  Vbspijoci  ,  né  le  9  mars 
1451,  à  Florence,  d'une  ancienne  famille,  (itde  bonne  heure 
de  grands  progrès  dans  la  physique ,  l'astronomie  et  ia 
géographie,  qui  constituaient  alors  à  Florence  les  principaux 
objets  de  l'enseignement,  à  cause  de  leurs  rapports  avec  le 
commerce.  Il  se  rendit  en  Espagne  pour  affaires  commer- 
ciales, et  se  trouvait  à  Sévllle  au  moment  où  Christophe  C  o- 
lombse  disposait  à  partir  pour  son  second  voyage.  Le 
snccès  des  entreprises  de  Colomb  l'excita  à  renoncer  à 
ses  affiiires  et  4  s'en«ller  visiter  la  nouvelle  partie  de  la  terre 
qu'on  venait  de  découvrir.  U  10  mai  U97  il  partit  de  Ca- 
dix, sous  les  ordres  de  l'amiral  Ojeda,  pour  son  premier 
▼oy  âge,  et  après  one  traversée  de  trente-sept  jours  il  atteignit 
Incontinent  américabi.  Il  reconnut  le  gplfe  de  Paria  et  le  lit- 
toral de  Veneinela  sur  une  étenduede  plusieurs  centaines  de 
myriamètres  ;  et  après  un  voyage  qui  avait  duré  treise  mois 
fl  était  de  retour  en  Espagne ,  où  il  fut  reçu  avec  distino* 
non  par  la  conr,  qui  se  tronvalt  alors  à  Sévllle.  Il  a  été  démon- 
tré que  la  prétention  de  Vespuce  d'avoir  entrepris  un  second 
voyage  en  Amérique»  doDt  le  résultat  aurait  été  la  décoô- 
fwte  d'une  foule  de  petites  Iles ,  éUit  mal  fondée  ;  et  sa 
première  et  sa  seconde  expédition  ne  sont  qu'an  seul  et 
même  voyage.  Les  brillantes  promesses  du  rot  Emmanuel  de 
Bortng^l  déterminèrent  Ami^ric  Vespuce  à  entreprendre  en- 


suite sur  des  bâtiments  portugais  deux  antres  Toyages  aa 
nouveau  continent;  et  il  partit  pour  le  premier  le  to  mal 
1501 ,  et  pour  le  second  le  10  mai  1503.  Après  la  mort  de 
Christophe  Colomb,  Amène  Vespuce  rentra  au  serrioed^- 
pagne,  eu  i5(llS,  et  risita  alors  à  diverses  reprises  le  Non- 
▼eau  Monde,  auquel  dès  lors  on  donna  son  nom.  Mais  Ves- 
puce n'accomplit  aucun  de  ses  voyages  comme  commandant 
d'une  expédition  ;  Il  n'en  fallait  partie  qu'à  titre  de  g^éograplM 
et  de  pilote.  U  mourut  à  Se  ville,  en  1512. 

Le  roi  Emmanuel  de  Portugal  fit  suspendre  dans  la  cathé- 
drale de  Lisbonne  les  débris  du  navire  VietorUif  à  bord  du- 
quel Améric  Vespuce  avait  entrepris  son  dernier  Toyage  en 
Amérique  pendant  qu'il  était  au  service  du  Portugal  ;  et 
Florence  combla,  sa  famille  de  distinctions  honorifiques. 

Toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  cet  homme  remar- 
quable n'ont  pas  encore  été  suffisamment  élucidées,  et  elles 
ne  laissent  pas  que  de  présenter  des  contradictions.  On  a 
de  lui  une  carte  d'Amérique,  un  journal  sur  ses  quatre 
▼oyages,  qui  fut  imprimé  en  latin  à  Paris, en  1532,  et  des 
lettres  remplissant  22  feuilles  in-4%  qui  tout  de  suite  après 
sa  mort  furent  imprimées  à  Florence,  chez  Giovanni  Stefimo 
di  Carbo  d  ;  Pavia.  Tandis  que  quelques  auteurs  prétendent 
que  si  Amélie  Vespuce  a  eu  l'honneur  de  voir  le 'monde 
nouvellement  découvert  recevoir  «on  nom,  il  en  fut  rede- 
vable à  son  caractère  doux,  modeste  et  exempt  de  toutes  pré- 
tentions, M.  Alexandre  de  Humboldt,  dans  ses  Recherchée 
criiiques  sur  U  développement  historique  des  connais^ 
s€mces  géographiques  relatives  au  Nouveau  Monde 
(  8  vol.,  1836-1839),  nous  apprend  que  c'est  de  l'Allemagne 
que  l'Amérique  a  reçu  son  nom.  Un  extrait  de  l'histoire  dé- 
taillée des  Toyages  exécutés  par  Améric  Vespuce  était  par 
hasard  arrivé  en  Allemagne.  Martin  Waldsœmuller,  de  Fri- 
bourg  en  Brisgan,  le  traduisit  sons  le  nom  d*Ylaeomglu$ 
pour  un  libraire  de  Saint-Diez  en  Lorrahie.  L*ouvrage  fut 
déToré,  et  les  éditions  s'en  succédèrent  rapidement  :  car 
c'était  le  premier  livre  qui  donnât  des  renseignements  sur  le 
Nouveau  Monde.  Ce  fut  WaldsœmuHer  qui  proposa  de 
donner  à  ce  monde  nouveau  le  nom  d'ilméri^ue^  en  llion- 
neur  de  Pauteur  de  l'onwage  qu'il  avait  traduit  Ce  nom  se 
trouve  déjà  aur  une  carte  d'une  édition  de  Ptolémée  publiée 
en  1522,  à  Metz;  tous  Im  savants  ne  tardèrent  pas  à  l'adop- 
ter, de  sorte  que  les  Espagnols  eux-mêmes  durent  finir  par 
faire  comme  tout  le  monde.  Consultez  Blandinî,  Vita  e  let- 
teredi  Àmerigo  Fespuccl  (  Florence,  1745);  W.  Irving,  the 
Hfe  and  Voyages  ofColumhus  ;  et  le  Ticomte  de  Santarem, 
Remarques  et  recherches  historiques  sur  les  prétendues 
découvertes  d*Àmérie  Vespuce.  ' 

VESSE  DE  LOUP  (Botanique).  Foyes  LTCorsaDA- 
da, 

VESSIE,  vesica  urinaria  des  latins ,  Tîscère  musculo- 
membraneux,  qui  sert  de  réservoir  à  l'urine  jusqu'au  ntomenl 
de  son  expulsion.  Cet  organe,  renfermé  dans  le  petit  bas- 
sin, est  situé  derrière  la  symphisé  dn  pubis,  en  avant  do 
rectum  chez  l'homme ,  au-devant  du  vagin  et  de  l'utérus 
ches  la  femme.  La  forme  dn  résenroir  rinalre  est  celle 
d'un  ovoide  arrondi  lors  de  son  état  de  plénitude,  et  qui 
a'aplatit  d'arrière  en  avant  à  mesure  qu'il  désemplit.  La 
grosse  extrémité  de  la  vessie  est  en  bas  et  un  peu  eu  arrière  ; 
le  sommet  ea  situé  en  haut  et  dans  la  dh"^tion  médiane  de 
la  ligne  ombilicale.  La  vessies  été  divisée  en  trois  région.<i, 
la  portion  supérieure  qu'on  nomme  le/ontf ,  la  moyenne, 
qu'on  appelle  le  corps,  et  l'inférieure,  qui  porte  le  nom  do 
col  :  en  arrière  de  cette  région  se  trouve  la  partie  la  plut 
renflée  et  la  plus  déclive  de  l'organe;  on  V\  Fommée,  à 
Muse  de  cette  drconstanoe,  bas-fond  de  U  vessie.  Le 
sommet  de  la  vessie  donne  attache  à  un  cordon  fibreux,  qni 
sinsère  à  l'ombilic  et  constitue  le  ligament  suspénseur  dt 
In  vessie  ;  il  est  formé  par  Vouraquet  conduit  urinaire  exis- 
tant seulement  chez  le  totos,  et  qui  s'oblitère  après  la  nais- 
sance. En  arrière  et  en  bas  de  la  vessie  existent  deux  replis 
péritonésox,  qui  s'étendent  au  rectum  chez  l'homme  et  à  l'o  • 
térus  ebes  i*  femme  :  on  leur  a  donné  le  nomda  A^ameiUs 
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pottérteurt.  Qa  désigyie  aussi  soos  le  nom  de  Ugament 
antérieur  de  la  vessie  ane  expansiun  fibro-celluleuse,  qoi 
assujettit  le  devant  de  cet  org^oe  à  la  fooe  postérieure  du 
pubis.  Vue  à  rintérieury  la  vessie  présente  ioférieurement 
trois  ouvertures,  formant  un  triangle  équilatéral,  qu'on 
nomme  trigone  vésUal,  Le  sommet  de  ce  triangle  est 
antérieur  et  formé  par  Touverture  du  col  garnie  de  son 
sphincter,  qui  remplit  l'offlce  de  portier  de  la  vessie  :  c^est 
U  que  se  trouve  aussi  la  lueite  vésicaU,  ha  ang1es.de  la 
base  sont  formés  par  les  deux  uretères,  qui  conduisent  dans 
la  vessie  l'urine  sécrétée  par  les  reins  (twy.  Reirs  et  Uriae  }. 
C'est  immédiatement  en  arrière  du  trigone  vésical  que  se 
trouve  le  bas-fond  de  la  vessie.  La  prostate,  donnant  lieu 
à  re\liaussement  du  col  vésical ,  est  cause  que  chei  Phomme 
le  bas-fond  est  beaucoup  plus  déprimé  que  chez  la  femme. 
La  capacité  du  réservoir  urinaire  est  relative  à  Tige,  an 
sexe,  ainsi  qu'à  certaines  dispositions  congénitales  ou  ac- 
quises. La  femme  a  la  vessie  plus  grande  que  lliomme  ; 
fenftnt  Pa  proportionnellement  plus  étroite  et  plus  longue 
que  l'adulte.  Les  personnes  qui  ont  la  mauvaise  habitude 
de  laisser  longtemps  accumuler  Furine  dans  la  vessie  ont 
cet  organe  pins  ample  et  moins  énergique  que  ceux  qui  ont 
le  soin  de  satisfaire  Immédiatement  le  besoin  d'uriner. 

Les  maladies  de  la  vessie  sont  nombreuses  et  générale- 
ment  très-graves.  Hippocrate  considérait  les  plaies  de  cet 
organe  comme  mortelles  :  Cul  vesica  peneeta  fUerit  le- 
thaïe  est.  Les  progrès  de  la  cidrurgie  ont  heureusement 
feît  appel  d'un  pronostic  anssi  Acheux ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  succès  joomallers  de  la  taille  (egstotomie) ^  les 
ponctions  de  la  vessie ,  pour  certains  cas  de  rétention  com- 
plète d'urine  et  les  diverses  opérations  qu'on  pratique  sur 
cet  organe  dans  les  eu  de  fistules  vésico-vagtnales.  Au 
nombre  des  maladies  de  cet  organe  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne laeysH/eetla  cgstirrhée ;  la  première  est 
l'inflammation  phlegmoneuse  de  la  vessie,  la  seconde  son 
catarrhe  chronique;  l'une  et  Tautre  sont  de  nature  in* 
flammatoire  à  un  de^ré  diflérent ,  et  nécessitent  par  con- 
séquent un  traitement  antipblogistlque.  Parmi  les  maladies 
qui  causent  de  fréquents  ravages  dans  la  vessie,  nous  signa- 
lerons les  pierres  urinaires ,  dont  ia  grosseur  et  la  compo- 
sition présentent  de  nombreuses  variétés.  Lalitliotritie 
et  l'opération  de  la  taille  sont  les  deux  moyens  de  guéri • 
son  pour  cette  maladie.  Il  existe  encore  un  genre  de  inaladie 
très-important  à  connaître ,  auquel  donnent  lien  certains 
cas  d'inflammation  chronique  du  col  de  la  vessie  :  ce  sont 
les  déperditions  nocturnes  et  diurnes,  provoquées  et  entre- 
tenues par  rirritation  sympathique  qui  se  transmet  aux 
vésicules  séminales.  La  fréquence  de  ces  déperditions  afliai- 
blissant  l'énergie  des  orifices  excréteurs  du  fluide  sperma* 
tique,  il  finit  par  s'écliapper  pendant  les  elforts  qu'on  fait  pour 
uriner  ou  pour  aller  à  la  paé^-^bt.  Cette  désastreuse  maladie, 
qui  nifaie  les  constitutions*  le»  plus  robustes  et  qui  frappe  d'i- 
nertie les  plus  heureuses  intelligences ,  peut  être  facilement 
guérie.  Dans  la  première  période,  il  faut  combattre  rioflam- 
mation  locale  par  les  moyens  les  plus  convenables,  les  bains, 
les  sangsues  au  périnée  on  même  dansTIntérieur  du  rectum, 
les  pilules  de  camphre  et  de  tliridace ,  etc.  Dans  la  seconde 
période,  on  cautérise  légèrement,  avec  le  porte-caustique 
métrai  cliargé  de  nitrate  d'argent,  le  col  de  la  vessie  et 
la  portion  prostatique  de  l'urètre.  L'action  du  caustique  mo- 
difie la  vitalité  morbide  de  ces  tissus,  resserre  les  orifices 
des  vaisseaux ,  donne  du  ton  à  tout  le  système  et  fait  cesser 
en  peu  de  temps  tout  ce  désordre  (voyez  Urine). 

D'  L.  Làbàt. 

On  appelle  vessie  natatoire^  on  vésimde  aérienne^  un 
sac  membraneux  rempli  d'air  qu'on  trouve  dans  la  plupart 
des  poisseos,  et  qui  est  destiné  à  les  rendre  pins  ou  mofais 
légers,  suivant  qu'ils  veulent  monter  on  descendre  dans 
l'eao. 

VESTAf  diex  les  Grecs  Bestia^  la  déesse  du  foyer* 
et  da  feu  du  foyer,  l'une  des  douxe  grandes  divinités, 
était  la  fiUe  de  Gronot  et  de  Rhéa,  et  (nt  avalée  par  son 


père,  mais  sa  mère  la  sauva  ensuite  en  recourant  à  la  ruse. 
C'est  une  déesse  virghiale,  qui,  poursuivie  par  Apollon 
et  par  Poséidon,  fit  serment  de  demeurer  vierge.  Honorée 
comme  déesse  du  foyer  domestique,  elle  était  considérée 
avec  Démêler  comme  la  créatrice  de  la  civilisation  et  de  la 
moraUsation.  Le  foyer  de  chaque  maison  lui  était  consacié, 
et  on  y  entretenait  continuellement  en  son  honneur  du  feu, 
qui  pendant  longtemps  sans  doute  tfait  lieu  de  son  image. 
De  même  que  le  loyer  était  le  centre  sacré  de  chaque  maison, 
il  y  avait  dans  chaque  ville  un  tty er  ou  cenlre  sacré  où  l'on  en- 
tretenait un  feu  perpétuel.  Yesta  est  l'une  des  plus  anciennes 
divinités  do  paganisme.  On  llionorait  A  Tirâie  tongtempa 
avant  la  ruine  de  cette  ville.  Elle  figurait  parmi  les  dieux 
pénates  d'Ênée,  qui  apporta,  dit-on ,  sa  statue  et  son  culte 
en  Italie  ;  et  ce  culte  y  devint  si  général,  que  quiconque 
n'aurait  pas  sacrifi.é  à  Vesta  aurait  passé  pour  un  im|^. 
Les  Grecs  l'invoquaient  chaque  jour  avant  tous  les  autres 
dieux.  Son  culte  consistait  principalement  dans  la  garde  du 
feu  qui  lui  était  consacré,  dans  le  soin  apporté  à  ce  qu'il  ne 
s'éteignit  pas  ;  c'était  le  premier  devoir  des  ve sta  les.  Numa 
fit  construire  à  Rome  un  temple  à  Vesta.  Il  avait  la  forme 
d'un  globe,  pour  marquer,  dit  Plularqiie,  que  le  feu ,  sym- 
bolisé par  Vesta^  est  au  centre  de  l'univers.  C'était  dans  ce 
temple  qu'on  entretenait  le  feu  sacré  avec  tant  de  super- 
stition, qu'il  était  regardé  comme  un  gage  de  l'empire  du 
monde  et  que  le  voir  s'éteindre  passait  pour  un  pronostio  mal- 
lieureux.  Lorsque  ce  malheur  arrivait,  on  ne  pouvnit  le  rallu- 
mer qu'avec  celui  dudel,  en  exposant  quelque  matière  con- 
bustible  au  centre  d'un  vase  concave ,  qu'on  présentait  au 
soleil.  Festus  prétend  que  ce  nouveau  feu  s'obtenait  par  le 
frottement  d'un  bois  propre  à  cet  usage,  et  que  l'on  perçait 
Toutefois,  sans  que  le  feu  sacré  s'éteignit  on  le  renouve- 
lait chaque  année,  le  i"  mars.  Cest  de  là  sans  doute  qu'est 
venu  l'usage  dans  l'Église  chrétienne  d'allumer  le  feu  nou- 
veau tara  la  même  époque. 

Le  temple  de  Yesta  à  Rome  était  ouvert  à  tout  le  monde 
durant  le  jour;  mais  l'entrée  en  élaH  interdite  aux  hommes 
pendant  ia  nuit.  Ce  n'était  pas  du  reste  seulement  dans  les 
temples ,  mais  encore  à  la  porte  de  chaque  maison  parti- 
culière, que  l'on  conservait  le  feu  sacré  de  Vesta ,  d'où  est 
venu  le  nom  àe  vestibule,  Deluam. 

VESTA  (iâs/ronomte),  petite  plan  ète  découverte  par 
Olbers  de  Brème,  le  29  mars  1807  :  la  durée  de  sa  révo- 
lution sidérale  est  de  1326  jours,  et  sa  distance  moyenne 
au  Soleil  est  de  3,36  en  prenant  celle  de  la  Terre  pour  unité. 
Son  orbite,  inclinée  de  7*  8'  25'',  a  pour  excentricité  0,0888 
(voge%  BonE[Loi  de]). 

VESTALES,  prétresses  consacrées  au  service  de  Vesta. 
S'il  est  vrai  que  la  mère  de  Romulus  et  de  Rémus  était  ves- 
tale, l'origine  de  ces.  prétresses  serait  plus  ancienne  que  celle 
de  Rome.  Quand  Numa  Pompiiius  bâtit  un  temple  à  Vesta, 
il  établit  quatre  prêtresses  pour  le  desservir;  Tarquin  l'an- 
cien en  ajouta  deux  autres,  et  depuis  le  nombre  en  resta 
toujours  fixé  à  six.  On  clioisissait  les  vesUles  depuis  l'âge 
de  six  ans  jusqu'à  celui  de  dix  :  elles  devaient  être  d'une 
hinocence  sans  taclie,  sans  défaut  physique  et  d'une  honnête 
famille  romaine.  CéUit  iepontifex  maximus  qui  recevait 
les  vesUles;  et  quand  il  ne  s'en  présentait  pas  volontaire- 
ment pour  remplir  une  place  vacante,  il  choisissait  vingt 
jeunes  filles  de  l'âge  requis,  qu'il  faisait  tirer  au  sort.  Les 
vesUles  étaient  obligées  de  garder  leur  virginité  pendant 
trente  ans,  après  lesquels  elles  pouvaient  se  marier;  mais 
elles  quittaient  alors  le  service  de  la  déesse.  Elles  étaietft 
chargées  de  foire  des  veaux,  des  prières  et  des  sacrifices  pour 
la  prospérité  et  le  salut  de  l'Eut,  d'entretenir  ie  feu  sacré  et 
de  garder  le  PalUdium.  Celles  qui  par  négligence,  ou  autre- 
trament,  laissaient  éteiodre  le  feu  éUlent  punies  du  fouet 
par  le  souverain  ponUfe,  à  qulwul  appartenait  le  droit  de 
les  châtier  et  de  les  juger  avec  le  collège  des  pontifes.  Une 
vestale  convaincue  d'avoir  violé  son  vcm  de  vifginité  était 
punie  d'un  genre  de  mort  particulier,  de  même  que  son  eomp 
plice.  Celui-ci  était  foi«tté  jusqu'à  ce  qu'U  expirât  9nmlm 
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eoops.  Pour  la  veitale ,  on  creusait  an  catean  où  l*on  mettait 
nn  peCK  lit,  mie  lampe  alfaimée,  on  peo  de  pain,  de  Teau 
et  de  Plioile,  pois  on  la  faiMit  descendre  dans  ce  ca? ean , 
qui  lui  serrait  de  sépultnre ,  et  dont  on  fermait  rentrée.  La 
GODsfematlon  était  ce  Jour-là  générale  dans  la  fille  :  tout  le 
monde  prenait  le  deuil,  les  boutiques  se  fermaient,  partout 
légpiait  an  morne  silence,  car  on  croyait  l*État  menacé  de 
qaelque  grand  meilleur.  Mais  si  les  fautes  des  testales 
étaient  Tigoareusement  punies,  elles  jouissaient  de  grands 
honneurs  et  de  grandes  prérogallTes.  Le  respect  qu'on  ayait 
pour  elles  était  tel  que  quané' les  premiers  magistrats,  les 
eoQsuls mêmes  les  rencontraient,  ils  leur  cédaient  le  pas  et 
frisaient  baisser  les  fj^doeaux  devant  elles.  Des  licteurs  les 
piMdaient  pour  leur  flîiire  ouvrir  un  passage.  Celui  qui  aurait 
Ole  inmlter  une  'restale  était  puni  de  mort.  Entre  autres 
droits,  la  loi  leur  conférait  celui  de  faire  grâce  à  un  coupable 
qu'on  menait  au  supplice,  si  par  basard  eUes  le  rencontraient 
dans  leur  chemin;  mais  II  fallait  qn^eUas  assurassent  que 
cette  rencontre  avait  été  fortuite.  Leurs  vêtements  étaient 
lapréteite,  manteau  blanc  bordé  de  pourpre,  la  tunique  de 
lin,  les  bandelettes  et  le  voile.  Delbârb. 

VESTIAIRE  (du  latin  vestis),  lien  où  Ton  garde  les 
vêtements  et  les  ornements  sacerdotaux,  les  vases  sacrés,  etc., 
et  attenant  le  plus  ordinairement  à  une  église  ou  k  une  cha- 
pelle. On  donne  aussi  ce  nom  à  rendroil  voisin  de  la  salle 
des  séances  d*un  tribunal,  d'une  assemblée  délibérante,  etc., 
où  l'on  conitcrve  les  costumes  avec  lesquels  siègent  les 
membres  de  cette  assemblée,  de  ce  tribunal.  Dans  l'empire 
de  Byxance.  vesHaire  était  le  nom  d'une  dignité.  Les  fonc- 
tions du  vestiaire  consistaient  à  prendre  ^otn  des  habits  de 
l'empereur  ;  elles  répondaient  à  celles  qu'à  la  cour  de  nos 
rois  on  désignait  sous  le  nom  de  grànd-matfre  de  la 
garde-robe, 

VESTIBULE 9  pièce  par  laquelle  on  entre  dans  un  pa- 
lais ou  dans  un  vaste  bâtiment.  Le  vestibule  communique 
ordinairement  à  la  cour  et  au  Jardin;  il  donne  entrée  à  l'ap- 
partement du  rez-de-clianssée,  et  c'est  là  que  vient  aboutir 
le  principal  escalier.  Il  ne  comporte  ni  riches  ornements,  ni 
meubles,  ni  glaces ,  ni  tableaux  ;  seulement,  on  peut  te  dé- 
corer avec  des  pilastres,  des  colonnes  d'un  ordre  simpfe,  et 
même  quelquefois  des  statues.  C'est  dans  le  vestibule  que 
restent  les  gens  de  service  qui  attendent  leur  maître. 

Les  anciens  se  servaient  du  mot  vesîïbulum  pour  dési- 
gner une  pièce  de  même  nature ,  où  Ton  faisait  attendre 
tout  le  monde:  mais  celte  pièce,  ordinairement  attenante 
à  la  maison,  n'en  faisait  pourtant  pas  partie.  On  trouve 
•noore  des  exemples  de  telles  constructions  dans  quelques 
anciennes  églises  qui  ont  un  véritable  vestibule,  auquel  on 
donne  le  nom  de  porche.  Doit-on  penser,  comme  Marti- 
nins,  que  ce  mot  vient  de  Ve$tx  stabulum^  parce  que  le 
devant  de  la  maison  était  dédié  à  la  déesse  V  es  t  a ,  ou  bien , 
comme  Davller,  quMl  fient  des  mots  vestit  et  amhulo,  parce 
que  dès  le  vestibule  on  commençait  à  laisser  traîner  son 
vêlement  en  marchant  P  Ducrssnb  aîné. 

^  VESTIBULE  (Anataniie),  cavité  très-irrégulière  de 
l'orellieintenieou  du  labyrinthe,  laquelle  esf  placée  en  avant 
des  canaux  demi -circulaires ,  en  arrière  du  limaçon ,  en  de- 
hors du  conduit  auditif  externe  et  en  dedans  du  tympan. 
Cette  cavité  offre  un  grand  nombre  d'ouvertures,  qui  sont  : 
l«la  fenêtre  ovale,  que  bonfche  la  base  de  l'étrier;  r  Tori- 
fice  de  la  rampe  externe  du  limaçon;  3«  cinq  ouvertures 
faisant  partie  des  caveaux  demi-circulaires;  4»  l'orifice  de 
l'aqueduc  du  vestibule;  6*  eniln,  plusieurs  petits  pertuis, 
donnant  passage  à  des  vaisseaux  et  ides  fileto  du  nerf  auditif. 
Une  membrane  particulière  tapisse  l'intérieur  du  vesUbule, 
qui  renferme,  outre  la  lymphe  dite  de  CotunM,  plusieurs 
divisions  du  nerf  auditif.  Le  grand  nombre  de  parties  consti- 
toantea  qui  entrent  dans  la  formation  du  vestibule,  rendent 
très-compliquées  les  fonctions  de  cet  organe  dans  le  méca- 
iilsma  anatomlco-physiologique  de  Paodition. 

VESTIGES,  TRACES.  Les  vextigee  sont  les  restes  de 
ee  qui  a  été  dans  un  Ueu  ;  les  îraeu  sont  des  marques  de 


ce  qui  y  a  passé.  On  connatt  les  veetiges,  on  siril  lat 
traeet.  On  voit  les  veetiges  d'un  vieux  château ,  on  reobtt- 
natt  les  traces  d'un  cerf  ou  d'un  sangifor.  YesUges  ne  se  dit 
qu'au  pluriel  f  trace  se  dit  indifféremment  au  singulier  et  au 
pluriel.  ' 

VESTRIS9  et  primitivement  Vesibi,  nom  italien  connu 
en  France  depuis  près  d'un  siècle ,  et  fameux  dans  l'art  cali- 
naire,  dans  les  fastes  de  la  tragédie,  et  surtout  dans  ceux 
de  la  danse.  Il  appartient  à  une  famille  nombreuse,  qui 
quitta  Florence,  vers  Tan  1740,  à  la  suite  de  quelque  grand 
seigneur;  elle  se  "composait  de  six  individus  :  la  mère, 
deux  filles  et  trois  fils.  La  mère  était  très-dévote  et  disait 
son  chapelet ,  tandis  que  ses  filles ,  la  belle  Tereslna  et  Vio- 
lenta, danseuses  à  l'Opéra ,  s'occufNsient  de  tout  autre  chose. 
L*atné  des  fils,  cuisinier,  préparait  le  souper  pour  sa  mèiv, 
pour  ses  deux  frères  Angiolo  et  Gaétan ,  aussi  danseurs  à 
ropéra,  et  pour  ses  deux  sceurs,  qui  y  amenaient  leurs 
amants.  Malgré  la  diversité  des  mœurs ,  des  caractères  et 
des  habitudes,  l'amitié  la  plus  tendre  unit  toujours  cette  fa- 
mille. 

Marie-Therèse- Françoise  Yestris,  née  à  Florence,  en 
1726,  débuta  en  1748,  fut  reçue  en  1751 ,  .et  se  retira  avec 
pension,  en  1766. 

AngiolO' Marie- Gaspard  Vbstris,  né  en  1730,  débuta 
aussi  à  l'Opéra,  en  1755,  mais  11  n*y  fût  pas  reçu.  Il  alla 
danser ,  quelques  années  après ,  sur  Le  théâtre  de  Stuttgard , 
et  épousa  dans  cette  ville  la  maltresse  du  duc  de  Wurtem- 
berg; il  vécut  mal  avec  elle,  et  revint  à  Paris,  Où  il  parut, 
en  1769,  sur  la  scène  italienne,  dans  les  rôles  d'amourenv, 
qu'il  continua  d'y  jouer  avec  succès  jusqu'en  1780  :  il  fut 
alors  renVoyé  de  ce  théêtre  avec  pension ,  ûnsl  que  la  plu- 
part des  acteurs  ses  compatriotes.  Il  donna  à  l'Opéra,  en 
1782,  un  ballet  â*Àriane  à  Naxos^  et  mourut  en  1809. 

Son  frère,  Gaétan- ÀppoUne-Salthazar  Yestris,  né  en 
1729,  eut  pour  maître  dans  son  art  le  fameux  Dupré,  et 
débuta ,  en  1748,  à  l'Académie  royale  de  Musique  :  sa  figure 
était  noble,  sa  taille  élégante.  Admis  en  1749,  reçu  dauseur 
setif  en  1751,  maître  des  ballets  en  survivance  en  1761,  et 
compositeur  maître  de  ballets  en  1770,11  se  démit  en  1776, 
moyennant  une  pension  de  1,500  fr.,  et  resta  premier  dan- 
seur à  l'Opéra  jusqu'à  sa  retraite,  en  1781,  avec  une  pen- 
sion de  4,500  fr.,  à  laquelle  le  roi  en  ajouta  une  de  6,000  fir., 
en  1785'.  Yestris  avait  plus  d'exécution  que  d'invention; 
ses  deux  ballets  Endymion  et  Le  Nid  d'oiseaux  sont  on* 
bllés  depuis  longtemps,  et  celui  de  Hédée  et  Jason^f  em- 
prunté par  lui  à  M overre,  a  été  retouché  par  Gardel.  il  avait 
eu  pour  maîtresse  Marie  AUard ,  célèbre  danseuse  dans  le 
genre  comique ,  retirée  de  l'Opéra  en  1782  et  morte  en 
1802;  elle  lui  donna  un  fils,  Vestris  //,  longtemps  nommé 
Yestris  AUard,  et  digne  héritier  du  talent  des  auteurs  de 
ses  jours.  Yestris  I*' épousa  depuis  Anne-Frédérique  Hey- 
nel ,  née  à  Bayreuth,  en  1752,  entrée  è  l'Opéra  en  1768,  et 
retirée  en  1782,  la  première  danseuse  de  son  temps  dans  le 
genre  noble,  et  aussi  belle  que  recommandable  perses  qua- 
lités morales.  Yestris,  depuis  sa  retraite,  reparut  quatre  ou 
cinq  fois  à  l'Opéra  dans  des  occasions  extraordinaires,  no- 
tamment en  1 800 ,  pour  le  début  de  soa  petit-fils.  .11  avait 
conservé  une  santé  robuste  et  le  goût  de  la  toilette.  11  mou- 
rut le  23  septembre  1808 ,  à  près  de  quatre-vingts  ans.  Yestris 
était  fort  ignorant,  et  ne  savait,  dit-on,  ni  lire  ni  écrtre;  mais 
il  était  honnête  homme,  fort  obligeant,  et  il  fut  toiûoim  la 
soutien  de  sa  famille.  Il  perfectionna  la  danse  noble,  et  pa- 
rut le  premier  sans  masque,  en  1771 ,  dans  son  ballet  de 
Médée,  Quant  au  surnom  de  dieu  de  la  danse,  donné  pré* 
cédemmeut  à  Dupré,  ce  fut  Yestris  le  cuisinier  qui  le  renou- 
vela, avec  sont  accent  italien,  pour  son  frère  le  danseur, 
et  celui-ci  l'accepta  et  le  conserva,  sans  y  voir  la  moindre 
apparence  d'ironie.  En  effet ,  la  vanité  était  le  défaut  ca- 
pital du  diou  de  la  danse;  mais  11  la  montrait  avec  tant  de 
naturel  et  d'originalité,  qu'elle  amusait  et  ne  choquait  point* 
«  11  n'y  a  que  trois  grands  hommes  en  Europe,  disait  bon- 
nement Yestris,  le  roi  de  Prousse,  moussa  do  Yol taire  el 
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wrf.  »  Eo  1779,  les  aeteurs  de  ropérat'étuit  insorgée  contre 
de  Ylime ,  leur  directear,  Vestris  se  déclara  le  Washington 
de  ce  congrès.  «  SaTCz-TOOS  à  qui  yods  parlez?  loi  dit  on 
Jour  de  Visme.  »  *  «  A  qui  ]e'|!arle?  Ao  fermier  de  mon 

talent.  » 

Né  à  Paris,  dans  les  coulisses  de  l'Opéra,  en  mars  1760 , 
Marie-Àugustê  Yssmis  AuAn»oa  yisnisll,  débuta  en 
aeptembre  1 772 ,  sous  les  a wpiees  de  son  père ,  qui  s'avança 
•TOC  loi  Jusqu'à  la  rampe ,  en  riebe  costume  de  cour  et 
Fépéean  côté.  Après  avoir  fût  au  publie  une  superbe  allô- 
eutlon  sur  la  sublimité  de  son  art  et  les  nobles  espérances 
que  donnait  son  auguste  njeton ,  il  se  tourna  vers  le  Jeune 
débutant,  et  lui  dit  t  «  Allons  j  mon  fils,  montra  votre  ta- 
lent, TOtre  père  tous  regarde!  »  Moins  grand , -mais plus  vi- 
gourensemeot  constitué  que  son  père,  Yestris  II  créa  le  de- 
mi-caractère  dans  lequel  il  n*a  pas  été  égalé.  Aussi,  le  grand 
Yestris  disait-il  de  lui  :  «  n  resterait  tôoiours  en  Tair  s'il 
ne  craignait  pas  d'houmilier  «ses  camarades.  »  Lorsqu'on 
1779  son  flls,  ayant  refusé  de  le  doubler  dans  un  des  bal- 
lets dMrmIdé,  reçut  Tordre  de  se  rendre  au  For-l'Êvêque  : 
«  Yoiià  le  plus  beau  lour  de  votre  vie ,  lui  dtt  le  grand  Yes- 
tris; prenesi  mon  carrosse,  et  demandez  la  diambre  de  mon 
ami  te  roi  de  Pologne  ;  se  payerai  tout  »  An  retour  d?un 
voyage  froctueni  à  Londres,  Auguste  ayani  refusé  itérative- 
ment  de  danser  devant  la  reine  et  le  comte  de  Haga  (Gus- 
tave m,  roi  de  Suède),  parce  quil  avait  mal  au  pied,  l'ordre 
d'envoyer  le  Jeune  danseur  à  La  Force  répandit  la  constema- 
tiott  parmi  les  Yestris  :  «  Hélas!  s'écria  douloureusement  le 
tfioii  delà  danse,  c^estla  première  brouillerie  de  notre  maison 
avec  la  (àmille  de  Bourbon  !  «  Yestris  fils  était  premier  dan- 
seur \  l'Opéré Xlepuis  1780,  et  le  fut  Jusqu'à  sa  retraite,  en 
1918.  n  reparut  en  1835  dans  une  représentation  donnée 
an  bénéfice  de  Marie  Taglioni,  et  mérita  les  applaudissements 
do  public.  Il  mourut  à  Paris,  le  5  décembre  1842. 

àugtuiê-Àrmana  Ynsnis,  fils'  naturel  de  Yestris  li,  dé- 
buta en  mars  1800,  dans  un  ballet  du  troisième  acte  de  La  Ca- 
ravane, Cette  représentation ,  où  l'on  vit  figurer  trois  géné- 
rations de  Yestris ,  annoncée  pour  un  jour  où  Bonaparte , 
premier  consul ,  devait  présider  une  séance  de  l'Institut,  tni 
avancée ,  afin  qu'un  des  trois  grands  hommes  do  dix-bui- 
tième  siècle  ne  fût  pas  en  concurrence  avec  le  plus  grand 
homme  do  dh-nenvième.  Le  Jeune  débutant  promettait  de 
soutenir  la  haute  réputation  de  sa  famille-,  mais,  malgré  les 
mccès  quil  obtint  encore ,  il  quitta  un  théâtre  od  il  ne  loi 
était  pas  permis  de  prendre  un  libre  essor,  et  alla  porter 
son  talent  en  Italie  et  dans  d'ïiutres  parties.de  TEurope. 

M**  Ybstms  (Marie- Rose  Gourgaull),  sceur  de  l'acteur 
Dugazon ,  naquit  à  La  Rochelle,  en  1746,  et  épousa  Àngioh 
Ykstris,  frère  de  Gaétan.  Après  avoir  longtemps  été 
chargée  des  principaux  rôles  comiques  et  tragiques  sur  te 
théâtre  de  Stuttgard ,  et  avoir  été  la  sultane  favorite  du  duc 
du  Wurtemberg,  elle  vint  à  Paris,  où  elle  débuta  au  Théâtre 
Français ,  dans  Tancrède^  par  te  rOle  d'Aménalde,  où  elle 
eut  on  grand  succès  ;  et  quoiqu'elle  en  eût  moins  obtenu 
dans  Ariane,  dans  Idamé  de  VOrphelin  de  la  Chine,  etc., 
et  dans  ceux  de  la  haute  comédie ,  elle  Ait  reçue  pour  par- 
tager, avec  m"*  Sainval  atnée,  l'héritage  vacant  par  la  re- 
traite prématurée  de  M"*  Clairon,  son  institutrice.  En  1778 
elle  créa  le  rOIe  d'Irène ,  dernière  tragédie  de  Yoltaire, 
et  à  te  sixième  représente tion  elle  récita  des  vers  à  la 
louange  et  en  présence  de  l'auteur,  dont  le  buste  venait  d'être 
couronné  sur  la  scène.  Bientôt  après  éclatèrent  ses  longs 
et  fameux  démêlés  avec  M"*  Sainval,  qui,  malgré  son  bon 
droit  et  la  supériorité  de  son  talent ,  fut  indignement  exclue 
du  Théâtre-Français.  Soutenue  dans  sa  querelle  par  la  cour, 
M"**  Yestris  perdit  dès  lors  la  faveur  du  parterre.  On  tri- 
plait la  garde  lorsqu'elle  Jouait,  pour  ero|)êcher  qu'elle  ne  fût 
sUnée.  Elle  mourut  en  1804.  De  tous  les  rôles  de  l'ancien 
répertoire,  celui  de  Rodogune  éteit  son  triomphe. 

H.  AuniPiUCT. 

VÉSUVE, le  seul  volcan  considérable  qu'il  y  ail  sur  la 
ferme  d'Europe,  8*élève  complètement  isolé  et  séparé 
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dea  Apennins,  au  milieu  du  golfe  de  Naples,  à  enviran  9  kl* 
lomèbes  au  sud-est  dé  Naples.  Avec  son  versant  sud-ouest 
Il  s'étend  Jnsqu!à  te  mer.  Au  nord  la  vallée  Ladro  di  Ca- 
vaUo€i  àl'eet  te  Vallone  di  Mauro  le  séparent  du  Monte 
Somma,  crête  très-étroite,  formant  de  ce  côté  un  demi-oerelo 
beaucoup  plus  escarpé  intérieurement  qu'extérieurement,  et 
dont  te  dme  te  plus  élevée  atteint  1110  mètrea  d'altitude, 
tendte  que  te  sommet  du  Yésove  proprement  dit  a  1 384 
mètres  d'élévation.  On  croit  que  ces  deux  masses  n'en  tel- 
saient  autrefois  qu'une;  que  leur  séparation  a  été  le  résolut 
de  quelque  tremblement  de  terre,  ou  bien  qu'après  qu*nn 
volcan  plus  ancten  et  incomparablement  plus  grand  se  sera 
consumé  et  efTondré,  le  volcan  actuel,  ou  te  Yésove  pro- 
prement dit,  se  sera  formé  de  cette  immense  cavité.  Le 
sommet  de  ce  dernier  est  une  petite  plaine,  avec  deux 
pointes,  dont  celte  qui  fait  face  à  la  mer  projette  continuel- 
lement de  la  fumée  j  vomit  de  temps  à  autre  quelques  pro- 
duite volcaniques  et  change  de  configuration  presque  à 
chaque  éruption  un  peu  importente.  Les  parois  latérales  de 
la  montegne  sont  dénudées,  et  ce  n'est  qu'en  quelques  en- 
droite,  souvent  au  milieu  de  lave  brûlante  ^  qu'on  y  trouve 
des  vergers  et  des  vignobles.  Le  bas  de  la  montagne,  mal- 
gré lesèrup0onsqui  se  renouvellent  constemment,  est  ex- 
trêmement halHté  et<co<ivert  d'arbres  fruitiers,  et  plus  par- 
ticulièrement de  vignes  délicieuses,  avec  les  raisins  desquelles 
on  fait  le  vin  capiteux  al  connu  sous  te  nom  de  laârym» 
Chris  ti.  Le  Yésuve  a  proportionnellement  le  edne  de  cendres 
le  plus  élevé,  qui  est  à  l'élévation  totale  de  te  montegne 
comme  un  est  à  trois.  Il  est  escarpé ,  et  par  conséquent  dif- 
ficile à  gravir.  C'est  te  plus  ordinairement  par  Résina  qu'on 
y  arrive.  En  1801  huit  Français  descendirent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  cratère;  et  cette  tentetive  a  été  fréquem* 
ment  renouvelée  députe.  Les  anciens  ne  connaissaient  pat 
le  Yésuve  comme  montagne  projetant  du  feu ,  mais  ils  le 
regardaient  comme  un  volcan  étdnt,  à  cause  des  traces  d'an- 
cienne activité  volcanique  quil  présenteit.  La  première  érup- 
tion connue  eut  lieu  au  mois  d'août  de  l'an  79  de  notre  ère, 
et  avec  une  violence  si  dévastatrice  que  toute  la  contrée  en- 
vironnante se  trouva  pendant  trote  jours  et  trois  nuits  obs- 
curcis par  les  pierres  et  les  masses  de  cendres  que  projeteit 
le  volcan ,  et  sons  lesquelles  furent  ensevelies  les  trois  villes 
d'Hercnlanum,dePompeii  etdeStabias.  Pline f an- 
cien ,  qui  voulut  observer  ce  phénomène  dans  un  navire, 
y  périt.  Parmi  les  éruptions  ultérieures ,  les  plus  violentes 
furent  celles  des  années  103,  472 ,  1^1),  685 ,  993,  1036, 
1631 ,  1730  (où  le  sommet  se  haussa  sensiblement  et  prit 
sa  forme  en  pain  de  sucre),  1766,  1779  et  1794.  Cette 
dernière  éruption  détruisit  presque  entièrement  le  gros 
bourg  de  Torre  del  Greco  et  amena  un  afTaissement  sen- 
sible de  la  montagne  (près  de  66  mètres),  qu'on  peut  déjà 
apercevoir  à  une  certeine  distance.  Depjîs  le  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle  les  éru  niions  se  sont  re- 
nouvelées presque  chaque  année  avec  plus  ou  moins  de 
violence.  Depuis  le  mois  d'octobre  1818  jusqu'au  mois  de 
mai  1810  le  volcan  fut  eo  continuelle  activité ,  et  le  il  avril 
il  se  forma  un  nouveau  cratère  de  133  mètres  de  dtemètre, 
duquel  s'élevèrent  une  nuit  deux  cônes  ayant  l'un  13  et 
l'autre  17  mètres  d'élévation.  La  pinte  de  cendres  du  14  oc- 
tobre 1811  obscurcit  la  lumière  du  jour  à  Naples ,  et  te  laTe« 
haute  de  quatre  mètres,  coula  jusqu^à  la  disUnce  d'un  mille 
dltalie.  Les  éruptions  de  1833  1834  (  le  nombre  total  des 
éruptions  connues' était  alors  de  soixante-dix-neuf),  du 
1*'  avril  1835  et  de  1839  furent  encore  autrement  vfolentes. 
Lors  de  celte  dernière  éruption ,  le  cratère  perdit  beaucoup 
en  périphérie  et  en  profondeur.  En  1847  le  volcan  fut  encore 
en  activité.  Les  dernières  éruptions,  qui  datent  de  1855, 
de  1861  cl  de  1868  ont  été  dépa  sées  en  fait  de  violence 
et  de  ravdges  par  l'éruption  de  1872. 

Celle-ci  dura  six  Jours,  du  24  avril  au  1«'  mai.  Tout 
d'abord  une  fissure  se  produisit  dans  le  cône,  le  partagea 
du  haut  en  bas  et  donna  passage  à  une  masse  elfroyablc 
de  lave.  En  s'échappr\nt,  cette  lave  souleva  les  scories 
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ancteones  et  en  forma  ane  colline  d'eiiTiroii  60  mètreade 
liautcur.Dans  le  fosso  de  la  Velrana  la  la?e  fît  aucceasi- 
femetit,  et  en  troia  endroila,  des  éruptiooa  de. vapeurs 
et  de  scories  incandescentes.  Cea  érupliona  atteignirent 
Beaacoup  de  cnrieax,  dont  quelquea-uoa  perdirent  la 
▼ie.  La  coulée,  large  sur  quelqu  a  pointa  de  près  de 
3,000  mètres,  prit  aa  direction  vers  Naplea,  menaçant  de 
détruire  Tobseryatoire,  bâti  à  2  kilom.  du  iied  du  cône; 
}»  physicien  Palmieri  eat  le  courage  d'aasister  jusqu'au 
bout  à  celte  catastrophe.  Une  énorme  fente  de  la  mon- 
tagne du  cùté  du  nord-est  et  quehiues  bouche^  nouTelles 
lançant  d'énormes  quantités  de  pierres  et  de  vapeurs,  tels 
fbrent  les  caractères  de  Térupt-on  de  1872.  Ce  boulcTor- 
Jement  changea  singulièrement  l'état  du  yolcan  et- de  la 
légion  qui  l'enTironne.  11  n'y  a  plua  aujourd'hui  de  pla- 
teau au  sommet  du  Vésure  :  les  scories  et  les  cailloux  ont 
iout  égalisé.  Le  cratère  du  cône  adTentlfestallongé  àpcu 
prèa  du  nord  onest  au  snd-est  ;  il  est  partagé  en  deux  par 
une  sorte  de  muraille,'  bien  plus  basse  que  les  bords  du 
-cratère;  ce  qui  reproduit  la  disposition  de  1850.  Le  gouf> 
fre  qui  s'ouvre  au  sud  est  moins  grand  qae  l^autre;  il  est 
irès-régalier,  et  de  ses  bords  se  projettent  des  crêtes 
fers  le  centre.  L'autre  gouffre  a  une  échancrure  large 
et  profonde,  presque  au  nord,  où  était  Jadis  un  petit  cône 
qui  a  disparu  à  la  suite  de  la  dernière  éruption.  La  paroi 
•orientale  du  cratère  eat  composée,  de  bas  en  haut,  de 
banca  horisontaux  de  layes,  qui  alternent  avec  des  bancs 
4e  scories.  11  y  a  sur  le  grand  cône  un  large  ravin,  dont  le 
fond  est  uni,  incliné  et  rempli  de  cendres. 

VÊTEMENTS,  tout  ce  qui  sert  à  vêtir  le  corps. 
Partout  les  peaux  dea  ammaux  ont  lait  lea  premiera  vête' 

menta  des  bonmiea.  Hésiode  oon8eille>  à  i'approebe  de  la 
aahoo  froide ,  de  coudre  ensemble  des  peaux  de  bouc  avec 
4ea  nerfii  de  bœuf  pour  aa  garantir  de  la  pluie.  L'biatoire  dea 
vêtements  est  en  quelque  sorte  celle  de  la  cifiliaation  ;  on 
jpwi  dire,  en  thèse  générale,  qu'il  est  toujours  avantageux 
à  la  aanté  de  se  couvrir  chaudement,  L'Angleterre  est  le 
|Miys  du  monde  où  Ton  compte  le  plua  de  phthiaiques  ;  et  on 
est  en  droit  d'attribuer  un  tel  résultat  à  la  sotte  baUtode 
que  lea  pèrea  et  lea  mères  ont  dans  ce  pays  de  laisser  leurs 
enfimts  courir  à  moitié  nus,  sous  prétexte  de  les  fortifier. 
Les  marins  dans  nos  climata  portent  constamment  de  la 
laine  sur  leur  corps  ;  et  un  fait  constant,  c'est  qu'on  n'observe 
presque  pas  de  phthisiques  parmi  eui.  Il  n'y  a  que  des 
rhumes  et  des  maladies  de  poitrine  è  gagner  afec  des  vê- 
tements ûisnlfisants. 

VÉTÉRANS,  VeltranL  C'est  le  nom  que  l'on  don- 
nait à  Rome  aux  anciens  soldats  qui,  aprèaavoir  achevé  leur 
temps  de  service,  fixé  régulièrement  sous  la  république 
pour  chaque  citoyen  à  dix  campagnes  àclieval  ou  vingt  à 
pied ,  puis,  au  temps  des  empereurs,  lorsque  l'armée  fut  de- 
venue permanente ,  à  seixe  ans  pour  les  cohortes  prétoriennes 
et  àringt  pour  lea  légions,  otitenaient un  congé  honorable. 
On  le  leur  délivrait  sur  une  petite  tablette  d'airain ,  dont 
quelques-unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Ordinairement 
lia  recevaient  en  même  temps  des  récompenaea  en  argent , 
le  droit  de  citoyen  lorsqu'ils  ne  le  possédaient  pas  encore, 
l^connubium  pour  leur  mariage  avec  une  étrangère,  l'eiemp- 
tion  des  charges  dvilea ,  et  plus  lard  lea  droiU  honoriÀques 
de  décQrion  en  même  temps  qu'une  certaine  étendue  de 
sol  à  cultiver.  Sylla  fut  le  premier  qui  aasigoa  à  ses  vétérans 
des  villes  qui  lui  avaient  été  hostiles,  en  même  temps  que  le 
territoire  en  dépendant,  et  qui  de  U  sorte  fonda  les  colonies 
militaires.  An  temps  d'OcUve  dix-huit  des  plus  florissantes 
dtés  de  l'Italie  furent  afaiai  tranaformées  eu  coloniea  mi- 
Utairea.  Lea  empereora  fondèrent  un  grand  nombre  de  co- 
loniea de  ce  genre  tant  en  Italie  que  dans  lea  provineea , 
mais  par  lea  voies  pacifiques  et  après  avoir  préalablement 
indemnisé  lea  andena  habiUnta.  La  dernière  fut  éuUie  à 
Vérone  par  GalUcn*  Dana  les  tempa  de  crise  il  arrivait  son- 
vent  que  le^  vélérana  fuasent  rappelés  au  service  (epoca/i }, 
•nbicoib  se  mettaient  apontanément  à  U  dispoaition  de 
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l'anlorité  {volunt€arU }.  lis  constituaient  alora  le  noyan 
troupe  d'élite  autour  de  la  personne  de  l'emperear.  Dt 
nos  joura  le  mot  vétéran  ^  emprunté  à  ia  langue  lalliie» 
a  été  employé  dana  diverses  arméea  pour  déaigner  de  vieux 
soldata  letinto  du  service  ou  à  moitié  Invalides. 

[  Les  vétérans  français  sont  tout  autre  chose  qne  ceux  de 
Rome  consolaire  et  de  Rome  impériale  :  aussi  quand  H  a^eal 
agi,  il  y  a  quelque  dnquante  ans,  de  remettre  sur  pied  des 
prétoriens  (prenant  en  bonne  part  ce  mot),  on  leur  a  domié 
le  nom  anobli  et  ennobttde9leiuraolciato,et  l'on  a  laiasé  celai 
de  vétéran  aux  troupiers  vidliis.  Ge  nom  de  vétéran  étnit 
d'ailleurs  tout  nouveau  dans  la  langue  Arançaise,  on  du 
moins  dans  ta  loi  militaire  ;  il  n'était  devenu  officld  qne  dé- 
puta la  création  des  invalides ,  et  n'avait  cessé  de  aigoMer 
uniquement  invalide  que  depuia  la  création  du  médaillon 
de  vétérance,  institué  en  1771.  Les  compagniea  déUcbées 
de  vétérans,  grossies  entre  mesure,  devinrent  dea  demi- 
brigades  consulairea.  Le  régime  de  la  Restauration  les  re- 
constitua en  compagnies.  Ce  caput  mwiuum  de  tontes  les 
armées  françaisea  avait  nécessairement  réagi  sur  TacoeptioB 
du  nom  de  vétéran  qui  lui  était  donné.  Le  ministre  Gou- 
vlon  Saint-Cyr  voulut  qu'à  la  manière  de  l'armée  pruslenne, 
les  hommes  libérés,  après  leur  temps  accompli  de  service 
forcé,  a'appelassent  vétérans,  c'est-à-dire  réserve  réenrôlable 
au  besoin,  susceptible  pendant  un  tempa  donné  d'êtrs 
convoquée ,  et  composée  de  soldata  tout  dressés^  C'était 
un  mécaniame  de  tendiMAr,  dont  on  eut  la  vdiétté  de  lliire 
usage  dana  ia  guerre  de  1823,  mais  dont  on  ne  sot  tirer  aucoa 
parti,  et  depuis  la  polémique  répète  :Que  faut-il  appder 
réierve  ?  qne  foutii  appder  vétérans  ?        G^  Bannm.  ] 

On  donne  dana  lea  collèges  et  lycées  la  qualification  de 
vétéran  aux  éièvea  qui  doublent  leur  dasse,  c'est-à-dire 
qui  font  la  même  classe  deux  années  de  suite  :  Vétéran 
de  seconde ,  de  rhétorique, 

VÉTÉRINAIRE  (ABT[dn  Utin  veterina,  bête  de 
somme]).  Cet  art , désiré  aussi  sous  le  nom  de  v^édeelne 
vétérinaire,  %oologique  ou  simplement  de  vétérinaire, 
couilitue  cette  partie  essentielle  de  l'économie  rurale  qui 
a  pour  objet  la  conservation  des  animaux  domestiques, 
c'est-à-dire  l'art  de  prévenir  et  de  guérir  leurs  maladies  , 
de  multiplier  et  d'améliorer  leura  races.  La  médecine  de 
l'homme  parait  moins  com^exe  et  d'une  application  moins 
dUfidie,  puisqu'elle  n'a  en  vue  qu'une 'aeule  espèce  d'êtres 
semblables,  douée  de  la  faculté  de  s'exprimer  etdludiqner 
le  siège  de  la  douleur;  tandis  qu'il  faut  souvent  deviner  ce 
que  les  animaux  ressentent.  Or,  quoique  l'absence  d'aff'ec- 
tiona  morales ,  la  nature  et  la  régularité  dn  régime  ain- 
plifient  beaucoup  lea  maladies  des  animaux ,  et  en  rendent 
les  caraclèrea  moins  variables ,  on  se  trouve  dana  iieau- 
coup  de  dreonstancea  fort  embarrassé  quand  H  s'agit  de 
déterminer  le  siège  et  la  nature  de  l'altération  morbide. 

La  médedne  vétérinaire  eat  ausd  andenne  que  la  méde- 
dnede  l'homme,  avec  iaqudie  die  fut  longtemps  confon- 
due. On  ignore  quand  la  branche  fut  séparée  du  tronc;  on 
sait  seulement  que  cette  séparation  fit  tomber  la  pre- 
mière dans  on  état  de  stagnation  qui  dura  piuaieura  dèclea. 
L'art  vétérinaire,  aprèa  avoir  été  longtemps  méconnu  a  dé- 
daigné, figure  aujourd'hui,  grâce  aux  efforts  de  qudques 
savants  modernes,  au  rang  des  sdences  les  plus  utiles;  et 
malgré  le  peu  d'encouragement  quli  a  reçu  dea  divera  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  un  demi- 
aiède,  lesépixootlesderiennent  de  Jour  en  Jour  et  plua  rarea 
et  moins  meurtrières.  Les  nombreux  vétérinairea  sortis  des 
écoles  ont  contribué  à  rendre  les  babitanU  des  campagnes 
moins  ciMoles  et  moins  superstitieux.  Cet  artétaH  abandon- 
né dans  l'antiquité  aux  esclaves  et  au  beiger  le  plua  i^iomnt 
de  la  ferme.  Au  moyen  âge,  lorsqu'on  commença  à  protéger 
le  pied  dea  chevaux  par  la  ferrure,  les  artisans  chargea  de 
ce  soin  devinrent  les  roédedns  de  ces  quadrupèdea ,  et  par 
auHe  de  tons  les  autrea  animaux  domwtiquea  :  c'est  ce  qne 
l'on  voit  encore  de  nos  Jours ,  quoiqu'il  y  ait  des  maré- 
chaux et  des  vétérinaires.  Autrefois,  en  France,  ces  dan 
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bnuKhM  élilcBl  toajoon  eonfoodaet ,  et  eonstitaiient  nn 
art  qai  était  rangé  parmi  lea  profesaiont  mécaDîqQei.  En 
Eapagoe,  celai  qui  ferrait  tes  cberaux  faisait  partie  de  la 
classe  des  artisans,  tandis  que  celai  qui  traitait  les  animaoK 
malades  était  rangé  dans  la  noblesse.  En  Soède,  an  contraire, 
le  médecin  des  animaux  était  regardé  comme  inAme  par 
le  peuple.  Doit^m  dès  iors  s'étonner  que  la  médedne 
▼étérioaire  soit  restée  si  longtemps  dans  un  état  réel  d'im- 
perfection, surtoot  qoand  on  pense  que  la  plupart  des  ou- 
Trages  écrits  sar  cette  mgtière  par  les  anciens  ont  été  perdus? 
D'aillears,  celte  perte  est-elle  bien  à  déplorer,  sli  faut  en 
Juger  par  cet»  qui  restent  et  où  se  trouvent  consignées  les 
pnUfquesles  plus  ridicules  et  les  plus  irrationnelles?  A  une 
époque  plus  rapprochée  de  noos  on  rencontre  Ruini,Ramasini 
et  SoUeysel ,  dont  les  ou? rages  fourmillent  aussi  d'erreurs. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  Gaspard  Saulnier,  Laguérinière 
etGarsault,  qui  comme  écoyers  peuvent  avoir  une  cer- 
taine réputation ,  mais  qui,  copistes  de  Solleysel ,  ne  méri- 
tent aucune  confiance  comme  Tétérinaires.  Tel  était  l'état 
delà  science  quand  Bour gelât,  écuyer  fameux,  fonda 
à  Lyon,  sous  le  ministère  de  Bertin,  en  17ôi ,  la  première 
école  où  Ton  enseigna  La  médecine  du  cheval.  Dès  lors  la 
vétérinaire  fut  érigée  en  corps  de  doctrine.  Deux  hommes  su- 
périeurs lut  imprimèrent ,  vers  la  même  époque ,  une  nou- 
velle impulsion  :  Lafosse  père ,  simple  maréchal ,  dont  l'é- 
ducation avait  été  n^iigée,  et  qui  sans  maître,  par  La 
réflexion  et  la  persévérance ,  acquit  une  réputation  méritée  ; 
et  Lafosse  iUs,  qui  avait  étudié  la  médecine  et  La  chirurgie 
humaines  avant  de  se  livrer  à  la  vétérinaire.  Tons  deux  ont 
laissé  plusieurs  ouvrages,  encore  fort  estimés.  Ce  ne  fut  que 
trois  ans  après  la  fondation  de  Técole  de  Lyon  que  celle 
d'Alfort  fut  instituée;  il  n'en  existait  alors  aacone  en  Eu- 
rope. Bientôt  les  goavemements  étrangers  s'empressèrent 
de  créer  des  établissements  semblables.  Telle  a  été  Toriglue 
des  écoles  de  Copenhague,  Londres,  Madrid,  Vienne, 
Berlin,  Dresde,  Prague,  Munich,  etc.  L'école  d'Alfort, 
depuis  son  institution,  a  conservé  snr  celle  de  Lyon 
nne  suprématie  marquée;  llnstniction  y  est  plus  étendue, 
plus  variée.  Là  on  a  vu  professer  tour  à  tour  les  Dau- 
benton,  les  Fourcroy,  lesYic-d'Aiyr,  les  Yvart, 
les  Dulong.  A  la  mort  de  Bourgelat,  arrivée  en  1779 ,  la 
direction  passa  au  célèbre  Cliabèrt ,  homme  émUient ,  sorti 
de  Pobscorité  de  la  forge,  sans  aucune  instruction  tliéo- 
fique,  mais  doué  d'une  haute  intelligence.  Plusieurs  autres 
vétérinaires  se  sont  fait  remarquer  à  cette  époque  ;  nous  ci- 
terons Flandrin ,  Gilbert ,  qui  Ait  membre  du  corps  légis- 
latif, et  Huzard ,  de  Flnstitut.  Depuis ,  une  foule  de  capacités 
nonvelles  ont  surgi  du  sein  des  écoles  ;  dans  le  nombre 
figurent  Girard ,  Gohier,  Dupuy ,  et  Hortrel  d'Arboval ,  au- 
teur dn  meilleur  dictionnaire  de  chirurgie  et  de  médecine 
vétérinaires  qui  existe.  L'école  de  Toulouse  a  été  créée  dans 
les  dernières  années  de  la  Restauration  ;  son  but  principal 
est  l'étude  de  la  médecine  de  l'espèce  bovine.  La  direction  en 
ftit  confiée  à  Dupuy,  qui  avait  été  chargé  de  l'organisation. 
Signalons  en  passant  quelques  vices  inhérents  à  l'organisa- 
tion de  ces  écoles,  qull  n'est  pas  au  pouvoir  de  ceux  qui  les 
dirigent  de  Cure  disparaître ,  et  en  tète  desquels  nous  place- 
rons l'hisuUisance  du  traitement  des  professeurs  (4,000  fr.  à 
AKort  et  3,000  dans  les  autres  écoles  ).  Quant  au  mode 
dénomination,  rien  de  fixe,  rien  de  stable;  tout  est  laissé  à 
l'arbitraire  :  tantôt  les  places  sont  données  au  concours  ;  tan- 
tôt elles  dépendent  du  bon  plaisir  d'un  mfaiistre.  Cet  état  do 
cboses,  qui  porte  an  préjudice  notable  i  la  science,  éloignera 
t«nijmirs  de  nos  écoles  les  grandes  célébrités.  Les  places  de 
professeurs  ne  seront  recherchées  que  par  les  vétérinaires 
q«i  n'ont  pu  se  hire  nne  clientèle  »  ou  par  cent  qui ,  après 
ftToIr  obtenu  leur  diplOme ,  ne  savent  où  fixer  leur  résidence. 
Toat  professeur  qui  peut  troquer  sa  chaire  contre  un  atelier 
de  maréchallerie  avec  clientèle  vétérinaire  à  Paris  nMié- 
•itepas  qn  instant.  Foolor. 

VETERINAIRE  (Médecin),  en  latin  oéferinarluj  ou 
^rinarius  mediau,  appelé  aussi  tout  simplement  vété- 
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rinaire^  et  plus  improprement  artUie  vétérinaire,  CTest 
l'homme  qui,  après  avoir  obtenu  dans  les  écoles  un  brevet 
de  capacité,  se  livre  à  la  pratique  de  la  médecine  des  ani- 
maux domestiques.  Celui  qui  se  desthM  à  cette  carrière  doM 
y  être  appelé  \^r  des  dispositions  nahirelles ,  par  une  voca- 
tion bien  prononcée  ;  car  l'exercice  de  cet  art  est  encore 
linn  de  présenter  les  avantages  dont  il  serait  susceptible  si 
le  gouvernement  daignait  le  protéger  d'une  manière  plus 
efficace  et,  il  but  bien  le  dîre,  si  une  aveugle  supersti- 
tion ne  refait  pas  dans  les  oaropagnes ,  où  chaque  village 
possède  son  devin,  son  sorcier,  son  r  e  6  o  m  /  e  u  r.  Par  suito 
de  Tabsencé  d'une  loi  qui  assure  au  vétérinaire  comme  an 
médecin  une  existence  honorable ,  certaine ,  des  élèves  fort 
distingués,  sortant  des  écoles  pour  se  fixer  dans  les  dé- 
partements, s'empressent  d'abandonner  une  profession 
dans  laquelle  ils  ne  trouvent  ni  aisance  ni  considération. 
Ceci  s'applique  surtout  aux  vétérhiaires  militaires,  qui  n'ont 
dans  l'armée  que  le  rang  de  simples  sous-officiers  ;  tandis 
que  des  officiers  de  santé,  souvent  beaucoup  moins  ins- 
truits, sont  assimilés  aux  officiers.  La  médecine  vétéri- 
naire, nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  ne  répondra  à  ce 
qu*en  attendent  l'agriculture ,  le  commerce  et  l'armée ,  que 
quand  le  gouvernement,  mieux  éclairé,  aura  assimilé 
l'exercice  de  cette  profession  à  celui  de  la  médecine  hu- 
maine ;  quand  dans  les  corps  de  cavalerie  les  vétérinaires 
ne  seront  plus  confondus  avec  le  maître  sellier  ou  le  maître 
bottier,  et  joubDUt  de  tous  les  privilèges  réservés  à  la  classe 
des  officiers.  Foulor. 

VÉTIVERT  on  VETTIVERT^  nom  vulgaire  de  la  ra- 
cine d'une  graminée  appelée  par  les  botanistes  andropogon 
mttrieaius ,  remarquable  par  son  odeur  pénétrante,  qui  la 
fait  employer  pour  parfumer  le  linge  et  pour  préserver  les 
étoffes  de  laine  de  l'atteinte  des  teignes. 

VETO»  mot  lathi  qui  signifie  Je  défends,  et  dont  on 
s'est  servi  pour  désigner  le  droit  conféré  par  U  loi  à  quel- 
qu'un de  rendre  nulle  par  ses  oppositions  une  résolution  prise 
|iar  une  grande  assemblée,  et  d'en  empêcher  la  mise  à  exé- 
cution. Dans  la  république  romahie  tout  tribun  du  peuple 
avait  le  droit  de  rendre  nulle  par  son  veio  les  décisions 
prises  par  le  sénat.  Dans  l'ancien  royaume'de  Pologne ,  c'est 
en  1651  que  la  toi  consacra  pour  la  première  fols  comme 
un  droit  imprescriptible  le  privilège  de  tout  nonce  de  pou- 
voir annuler  par  sa  simple  opposition  (  Nie  pozwalam , 
je  ne  le  permets  pas)  les  résolutions  prises  par  les  autres 
membres  de  la  diète.  Les  rois  d'An^eterre  ont  aussi  la 
prérogative  de  pouvoir  annuler  par  leur  veio  les  résolutions 
prises  par  l'une  ou  l'autre  chambre  du  parlement;  mais  il 
est  très-rare  quils  en  fassent  usage. 

La  constitution  de  J  791  n'avait  accordé  au  roi  q>*e  le 
droit  de  veio  suspens\f.  La  formule  d'acceptation  d'un 
décret  était  ainsi  conçue  :  •  Le  roi  consent  et  fera  exécuter.  » 
Si,  an  contraire,  il  croyait  devoir  user  de  son  droit  constitu- 
tionnl9l  et  refuser  sa  sanction,  il  exprimait  ainsi  son  refus  : 
«  Le  roi  avisera.  «Le  roi  pouvait  exercer  son  droit  de  veto  sur 
une  même  mesure  à  deux  reprises  ;  mais  lorsqu'une  troi- 
sième législature  la  votait,  son  droit  de  veio  se  trouvait 
annulé.  La  constitution  des  certes  de  1812  avait  admis  un 
veto  suspensif  en  faveur  de  la  couronne ,  mais  dans  les 
mêmes  conditions  que  celui  que  créait  la  constiti&'ion  fran- 
çaise de  1791.  Le  président  des  États-Unis  est  aussi  investi 
du  veto  suspensif.  Dans  tous  les  autres  États  constitu- 
tionnels, le  droit  de  veto  accordée  la  couronne  est  au- 
jourd'hui absolu. 

VETTÉRA VIE,  contrée  plate  et  fertile  d'Allemagne, 
d'une  superficie  d'environ  U  myriam.  carrés,  située  entre 
le  Yogelsberg  et  le  mont  TSnous ,  et  qui  dépend  pour  sa  plut 
grande  partie  du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  et  pour 
des  portions  plus  on  moins  considérables,  de  Hesse-Cassely 
de  Hesse-Hombourg,  de. Nassau  et  de  Francfort.  Elle  est  ar- 
rosée par  le  Mein,  l'Use,  la  NIdda  et  le  Wetter,  qui  lui  a 
donné  son  nom ,  et  elle  produit  en  abondance  des  grains  et 
des  fruits  de  toutes  espèces.  L'un  des  ooatre  collèges  deran^ 


8C6 


VETTÉRAVIE  —  VEUVAGE 


cienne  diète  de  l'Empire  eolre  le  qu;  lies  îtaieni  repartis 
les  ^igneurs  portait  le  no<n  de  collège  des  comtes  de  Vei- 
iéravie.  Leê  ]  rinces  et  comtes  de  Solms,  d*Isemboarg. 
de  SlolberK,  elc,  en  &isâ;eQt  partie. 

VEUILLOT  (tioms),  Joamaliste  françaiii.  est  né  en 
181 S  à  Boy  ors  (Loire  1).  Son  père,  qui  éta'.t  ouvrier  ton- 
nelier dans  ce  village  dn  GAUnais,  Tint  à  Paris  en  1818  et 
y  tint,  sur  le  port  de  B  Tcy,  nne  boutique  de  marchand 
de  Tins.  Louis  Venillot  ne  snivit  ras  d^autres  cours  que 
ceux  de  T'cole  mutuello;  il  n'arait  pas  plus  de  treize 
ans  lorsqu'on  le  fit  cntr?r  pMit  clerc  chez  un  avoué.  Los 
lirres  qu'il  put  lire,  les  pièc  s  dt*  théâtre  qu'il  put  Toir 
représenter  sur  les  scènes  du  bouKyard,  di''Te1op|)èrent 
bientôl  la  vivacité  nalureKe  de  son  intelligence  et  év^il- 
K'rent  son  ambition.  H  résolut  lui  aussi  de  tenter  la  for- 
tune dans  les  lettres,  et  prenant  sur  ses  heures  de  repas, 
sur  ses  heures  de  sommeil,  il  parvint  à  sMnstruire  assez 
bien  et  assez  vite  pour  débuter  dans  VE^^hodela  Seine- 
Inférieure,  à  l'Age  de  dix  neuf  ans  (1832).  Il  y  arrivait 
^es  a  bureaux  de  l'Espiit  publ'c  » ,  avec  mi»sion  dr  sou- 
tenir le  II  inîstère.  Ses  articles  agressifs  et  sans  mesure, 
aussi  bi>  n  sur  les  choses  de  liltéra'ure  et  d'art  que  sur 
la  rolitlque,  loi  attirèrent  deux  dueU,  i'un  avec  un  jour- 
naliste républicain  de  Rouen,  l'autre  avec  un  acteur.  A 
la  fin  de  1832  il  devint  rédacteur  en  chef  du  Mémoiial 
de  la  Dordogne^  et  y  montra  la  même  violence,  que 
suivirent  de  nouveaux  duels.  Gete  ardeur  de  polémique 
pour  les  .Intérêts  du  gouvernement  finit  par  l'amener  en 
i836  A  Paris,  où,  après  avoir  colla^oré  A  la  Charte  de 
1830,  il  fut  rédacteur  en  chef  de  la  Pake,  sasis  toult  fois 
attirer  l'attention.  Un  ('clair  de  la  grâce  allait  le  mettre 
en  évidence  dans  le  monde  catholique,  d'où  sa  réputa- 
tion, aidée  par  le  talent  d'écrivain  et  Temportement  du . 
polémiste,  devait  se  r.  pandre  bientôt  et  réaliser  ainsi  le 
rêve  du  petit  clerc  d'a^  oué. 

C'est  en  1833  que  s*opéra  ce  prodige  qui  translbrma 
le  Journal  ist's  Jusqu'alors  sceptique,  en  soutien  de  la  pa- 
pauté, en  déf.  nseur  du  otholicisme  ultramontain,  des- 
tiné A  montrer  la  vraie  voie  aux  tht'^ologiens  et  aux  évé- 
«lu.  s,  t>  inj  ricr  les  uns  et  les  autres  quand  leurs  doctrines 
s'écartaient  des  sic^nnes,  et  A  triompher  devant  la  cour  de 
Rome.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Un  de  ses anis  lui 
proposa  de  J'accompagner  dms  la  Ville  éternel!e;  ils  y 
irrivèrent  p  ndant  la  sem  ine  sûnte;  la  vue  des  céré- 
mones  religieuses  commença  la  conversion  de  M.  Louis 
Veuillol ,  une  visite  au  souverain  pontife  Tacheva.  8a:nt 
Paul  sur  le  ch'  min  de  Damas  ne  'ut  pas  plus  vivemeut 
frappé.  De  retour  à  Paris,  il  ne  travaille  plus  que  pour 
la  religion,  pi  b  le  en  1838  les  Pé!eri  âges  de  Suisse; 
en  1840,  le  S  iui  rosaire  médité  et  un  roman  relig  eux 
intitulai  lierre  Saiuiivr;  m  \S^A,Romeei  lort tte (avec 
m^  autobiographie  pour  introduction);  en  i842,  Ag  es  de 
lauvens^  ou  Mémoires  de  CBur  de  Sa'>nt'Louis.  Celte 
dernière  année,  il  suivit  en  Al;:ér'e,  comme  secrétaire, 
le  mar  chat  Bugeaud,  qui  l'avait  connu  A  Périgueux. 
Ci'tte  c'cur  io:i  lui  perm  t  d'éciire  un  ouvrage  sur /es 
Fronçais  en  Algérie;  il  le  fublia  en  1844,  ainsi  que 
VBonnéte  femme,  roman  religieux,  dont  la  cri;îque  a 
contesté  la  moralité,  et  les  Nattes,  recueil  de  nouvelles, 

M.  Loujs  Veuillot,  qui  avait  été  nommé  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  l'intérieur,  en  revenant  d'Algôri*», 
ne  R:.rda  cet  «  mploi  qu'un  an  et  demi,  et  le  quitta  en 
1843  pour  entrer  A  la  rédaction  du  Journal  r  Univers, 
dont  il  CNagéra  les  tendances  ultr.«monUines  et  anti-li- 
bérules.  BientM  il  d^  vint  une  puissance  avec  laquelle 
durent  compter  r  éi.  eles  princesde  l'Église.  Apr^l^s  avoir, 
malgré  ses  anciennes  attaches  ministérielles,  approuvé 
la  rhute  dn  gouvernement  de  Juillet,  et  montré  dans  cet 
événement  la  main  de  la  Providence,  il  se  tourna  contre 
les  hommes  de  Févri.  r  et  les  attaqua  violemment.  D'un 
nuire  côté,  il  rompit  avec  le  Correspan'aiitt  comme  il 
avait  déJA  rompu  avec  VAmi  de  k  reUgion^  et  ne  mos-  | 


tra  pas  moins  d'animositë  contre  tes  asp'ratîons  des 
Ui^o-cutbol'q'ies  et  les  doctrines  g  tllicancs  que  contre  les 
r.  vo!utioDnaires  et  les  francs-maçons.  Jamais  on  ne  put 
mieux  appliquer  le  vers  fan.eux  : 
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Cependant  son  talent  grandissait,  et  se  faisait  r'con- 
naître  de  ses  ennemis  mén  e  d^ms  les  Libres  pensfwrs 
(1^48)  et  dans  VEsclave  Vii'de»{\9^9).  La  discussion 
soulevée  en  1851  par  le  Ver  rorgeur  de  M.  Gaume  l'a- 
mena A  se  prononc  r  contre  les  classiqies  pslens  dans 
l'iducition  chréti  nne;  il  le  fit  avec  sa  fougue  ordi- 
n..ir«\  et  ne  craignit  pas  de  traiter  en  ennemi  de  la  re« 
llgton  Mgr  Dupanloup  qui  soutenait  les  clas^ique^;  ce- 
lui ci,  dans  son  instruction  pastorale,  mit  son  clergé  en 
garde  contre  les  polémiques  de  ri7/7J0^s  et  défendit  que 
ses  séminaires  fussent  al  onnés  A  ce  jonmal.  Un  grand 
non:bre  d'év.'ques  se  joignirent  A  lui.  Mais  Iff.  Yeu'llot 
était  allé  p!aider  sa  cause  auprès  du  pape,  et  des  ins- 
tructions venues  de  Rome  m'reut  fin  A  toute  contro- 
verse. Le  journaliste,  qui  avait  mis  A  n^ant  les  menaces 
épiscopales,  garda  facilement  le  silence  dt^mandé;  mais, 
ne  pouvant  restr  sans  adversaire  A  con  battre,  se  re* 
tourna  contre  M.  Dupin ,  qui  venait  d*attaiiuer  certains 
droits  fôodaux,  et  publia  en  185i  te  Drcit  du  sHgneur, 

La  situât  on  faite  au  pouvoir  tempcrd  da  pape  pir 
les  conséquences  de  notre  expédition  amen:i  M.  Yenillot 
sur  son  vérilab'e  terrain,  la  déf  use  de  la  cause  ro- 
maine. Sa  polémique  A  ce  sujet,  commencée  par  son 
livre  De  quelques  erreurs  sur  la  papauté  (1859),  et  ter- 
minée par  le  Pope  et  la  diplomatie  (1861),  prit  un  tel 
degré  de  violence  dans  rUiivers,  que  ce  Journal  fut 
supprimé.  Il  se  vit  ainsi  A  son  tour  en  butte  aux  rigueurs 
,  du  pouvoir  absolu,  qu'il  avait  encensé  dnns  la  personne 
de  Napol  on  IIL  Le  journal  sopprinié  fut  remplacé  par  le 
Monde,  mais  A  la  condit'on  c^uc  M.  Veuillot  n'y  écrirait 
pas.  Il  n'obtint  ru'en  1887  la  permission  de  rei)rendre 
C  Univers,  dont  il  se  servit  b'eitot  pour  soutenir  les  doc- 
trines du  Stjllafus  et  le  dogme  de  l'inraillibilité  du  papa 
que  devait  proclamer  le  concile  œcumt^nique  convorrné 
au  VaticiU  pour  la  fin  de  1869.  Ce  journal,  qu*il  dirigea 
i!e  Rome  mène  pendant  le  conci'e,  en  devint  i'organe 
ofHciel,  et  comb  .tt  t  tous  les  théologiens  qui  ne  se  cour- 
b  rent  pas  immédiatement  sous  les  doctrines  ultramon- 
taines,  Mgr  Dupanloup  con.me  le  chanoine  Dœ'lingT, 
le  P.  Gralry  et  M^r  Maret  comme  le  P.  Hyacinthe.  Le 
résultat  du  concile  fut  un  triomphe  pour  VUnivers  et 
pour  son  rédacteur  en  chef,  qui  vit  enfin  le  gallicanisme 
vaincu  et  tout  le  clergé  français  sous  la  domination  de 
Rome.  Bientôt  les  événements  politiques  occupèrent  trop 
comi  lètement  la  France  pour  que  l'attention  se  portât 
sur  la  poléii  ique  religieuse;  n.ais  après  le  retour  de  la 
pa'x  et  du  calme,  et  surtout  après  le  triomphe  du  gou- 
vernement de  l'ordre  moral,  le  24  mai  1873,  le  journal 
de  M. Loua  Veuinot  reprit  ses  allures  triomphantes  et 
provocantes.  Il  ne  craignit  pas  de  publier  des  lettres 
épiscopales  f.ui,  en  d  mandant  'a  guerre  contre  l'Italie 
pour  le  pape  et  le  pouvoir  tcmp  r.>l,  risquèrent  d'amener 
des  complications  diplomatiques  :  le  gouveri.ement  sus- 
pendit pour  trois  mois  la  publication  de  V Univers^  le  19 
janvier  1874. 

Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut,  on  a  do  IL  Louis 
Veuillot  :  CcrHn  et  d^Aubeeourt^xoïSMk  chrétien (1860); 
la  Légalité  (1852);  Histire  de  la  tienhevreuse  Ger^ 
maine  dusin  (1654);  Çà  et  /à (1859);  Deux comr.eH" 
saux  du  cardinal  Dubois  (1861);  le  Fond  e  Giboyer 
de  H.  fimile  Augier  (1868);  mogrophiede  /'te/jr(1863); 
Satires  (1868);  le  Parfum  de  Rome  (1865);  Us  Odeu  $ 
Ce  Pars  (I86t0;  Jésus -Christ  (1875,  io-4^  fig.);  etc. 

VEUVAGE.  Dans  sa  destinât  on,  le  mar  âge  est  p^r- 
pi^tuel  de  sa  nature  ;  aussi  lorsque  la  mort  vient  séparer 
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^euz  t'poux,  il  eU  nollcà  iVpo.x  troini)é  ilans  sa  plus 
«hère  espérance  de  rester  Adèle  à  la  mémoire  de  l'é- 
poux qui  li'est  plus  -;  c'est  demeurer  dans  Tesprit  de 
l'engagement.  Cette  vie  d'isolement  et  d'abnégation  lais  e 
à  celui  qoi  sait  se  l'imposer  one  liberté  rni  ne.rencon- 
trrrait  peul-élre  pins  dans  rne  seconde  union  de  suffi- 
santes compensations.  Il  est  sage  de  préYenir  d'afOi- 
geantes  comparaisons  et  de  ne  pas  recommencer  le  Toyage 
^uand  on  n'a  plus  de  force  que  pour  TacheTer.  SHI  existe 
des  enfants,  comi  ien  n'est- il  pas  prudent  de  les  sa  rer 
-4'ane  domination  quelquefois  hostile  et  d'une  concur- 
rence presque  toujours  ennemi  ? 

Il  ne  serait  cependant  ^as  jns'e  d'rppliruor  ces  ré- 
flexions à  toutes  les  situationft.  Les  seconies  unions  80i.t 
quelquefois  expliquées  par  l'âge  oft  le  ▼«  UTa^e  a  corc- 
menôé,  et  parfois  con  m;  ndées  par  l'intérêt  même  d  s 
enfants  du  pren  ier  mariage.  Aussi,  ne  s'agit-il  ici  que 
d'une  obseryation'géut'rale,  que  d'un  conseil,  et  non  pas 
d'un  précei  te  ;  mais  c'est  surtout  aux  femmes  que  ce 
conseil  s'adri  sse.  La  femme  semble  perdre  dans  le  ma- 
riage son  individualité  pour  la  confondre  dans  celle  de 
Thomme  ;  par  le  yeavage ,  l'unité  humaine  se  reforme 
et  se  constitue.  Ce  sentiment  qui  reut  que  la  femme 
n'ait  pas  une  autre  destinée  que  celle  de  l'homme  dont 
elle  est  Tenue  compléter  l'existence  et  peut-être  aussi 
la  pensée  depréTenirdes  crimes  ont  singulièrement  égaré 
les  peuples  de  l'Inde  {voy.  Sittib).  Chez  1  s  Germain*, 
les  feu  mes  conTolalent  rarement  en  secondes  noces; 
chez  les  Salien^,  les  n  ariages  des  reuTes  devaient  avoir 
lien  la  nuit  :  c'étaient,  dans  notre  rieux  langage,  des 
noces  réchauffées.  Le  n  ariage  entre  la  reine  Eléonore 
et  François  1«'  fut  lélébré  une  heure  devant  le  jour.  Une 
circonstance  rendait  chez  les  Hébreux  le  convoi  né-ces- 
saire.  S'il  n'éta  t  pas  né  à\  nfant  de  la  prcm'ère  union,  la 
Tcuve  devait  iuiplorcr  son  beau-frère  ;  s'il  refusait  de  l'en- 
tendre, elle  devait  le-citer  devant  les  anciens,  qui  lui  |)ro- 
po  aient  de  se  conformer  à  la  loi;  et  s'il  persistait  dr.ns 
son  refus,  ta  veuve  s'approchait  de  lui,  et  en  présence 
de  tout  le  monde  elle  lui  Ctait  son  soulier  et  lui  crachait 
au  visag4>,  en  lui  disant  :  a  C'est  ainsi  que  doit  être 
traité  celui  qui  ne  veut  pas  rétablir  la  maison  de  son 
frère.  »  La  loi  ne  se  bornait  pas  au  frère  du  mari,  elle 
s'af  pliqualt  aux  parents  les  plus  éloignés,  comme  on  le 
voit  par  l'rxemple  de  Booz,  qui  épouse  Rulh  .u  refus 
d'un  parent  plus  proche.  Si  la  veuve  ne  trouvait  p:is  de 
mari,  ou  si  elle  se  trouvait,  par  son  âge,  hors  d'état  d'à- 
vo'r  des  enfants,  la  loi  pourvoyait  â  sa  subsistance. 
Chez  les  Romains,  non-seulement  les  veuves  pouvaient 
passer  à  de  nouveaux  époux,  ma's  elles  'e  devaient,  si, 
âgées  de  moins  de  cino.uante  ans,  elles  voulaient  échap- 
per aux  peines  dont  étaient  frappés  les  célibataires. 

Sous  rinPuence  du  christianisr.  e,  le  veuvage  est  en- 
tré d'une  n.anière  plus  intime  dans  les  habitudes  et  dans 
les  mœurs.  L'homme  veuf  u'une  pr«  n  itre  union  peut 
«ntrcr  dans  les  ordres  sacrés,  interdits  à  celui  qui  se 
trouve  veuf  pour  la  se  onde  fois.  Le  veuvage  était  tel- 
lement favorable  dans  les  premiers  temps  du  cl.ristia- 
nisme,  qu'il  était  associé,  sous  certaines  conditions,  aux 
fonctions  ecclésiastiques.  Les  veuves  véritables,  con.me 
les  af  pelle  saint  Paul,  lorsqu'elles  n*avaient  connu  qu'un 
seul  mariage  formaient  dans  la  première  ï^iîse  un  ordre 
révéré.  «  Elles  étaient  eccupées,  dit  Fieury,  à  visiter  et 
à  soul-ger  les  malades  et  les  prisonniers,  à  nourrir  les 
pauvres,  à  recevoir  et  à  servir  les  étrangers,  à  enterrer 
les  morts,  et  généralement  à  toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité. Elles  étaient  aussi  chargées  de  l'instruction  et  de  la 
snrveillanoe  de  vierges  chrétiennes,  b 

Dans  l'état  actuel  de  nos  lois,  la  femme  d(vrnue 
▼•uve  ne  peut  contracter  mariage  qu'après  dix  mois  ré- 
volus depuis  la  dissolution  du  mariage  {recédant  (Code 
CîTil,  art.  228).  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
les  conséquences  que  doit  entraîner  l'infraction  de  c«'tte 


rèijle  :  .1  parait  cependant  que,  d'après  l'opinion  accré- 
ditée, cette  prahlbitioa  est  au  nombre  des  empêche- 
ments prohibitifiR.et  que  son  inobservation  ne  donne  pas 
lieu  à  la  nullité  du  mariage.  Ce  serait  sortir  du  sujet 
même  de  cet  article  que  d'exposer  lez  dispositions  pro- 
tectrices du  patrimoine  des  enfants  nés  de  la  première 
union.  Ce  qu'il  faut  en  dire  ici,  c'est  que  l'homme  ou  la 
femme  qui  ayant  des  enfants  d'un  autre  lit  contracte  un 
second  mariage  ne  peut  donner  à  son  nouvel  époux 
qu'une  part  d'enfant  légitime  le  moins  prenant,  et  sans 
que  dans  aucun  cas  ces  donations  puissent  excéder  \» 
quart  des  biens. 

La  prohibition  de  se  marier,  prononcée  comme  condi- 
tion d'une  difïpositlon  contractuelle  ou  â  titre  de  libéra- 
lité, réclame  une  distinction.  La  condition  imposée  à  un 
dontt.iire  ou  â  un  légataire  de  ne  pas  se  marier  doitélrs 
contiidérée  comme  non  écrite;  reconnaître  à  une  sem- 
blable injonction  la  plus  légère  influence,  ce  serait  corn* 
promettre  les  intérêts  de  la  liberté  et  ceux  de  la  popula- 
tion. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  défense  de  passer  à  ds 
secondes  noces,  qui,  suivant  les  arrêts  de  la  cour  de  cas- 
sation, peut  être  n  otivée  par  d'autres  raisons. 

Hennequin. 

VEUVE  (Hlioire  naturelle),  petit  groupe  d'o'seaux 
class(^s  dans  le  genre  nombreux  des  frirgilles  ou  gros- 
bcSf  qui  se  distinguent  d<  s  lir  ottcs,  dont  ils  sont  voi- 
sins, par  le  prolongement  de  quelques  ur es  des  pennes 
ou  couvertures  supérieures  de  la  queue  dans  les  mâles, 
et  par  leur  bec,  plus  renflé  à  sa  bise.  Leur  taille  varie 
de  huit  à  trente  trois  centimètres,  selon  les  espèces. 
Les  veuves  nous  viennent  d'Afrique,  d^  s  Indes,  des  Phi- 
lippines; leur  nom  est  tiré  des  couleurs  sombres  de 
leur  plumage.  Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables^ 
nous  citerons  :  la  veuve  au  collier  d'or  (fringi  lapa» 
radisra),  qui  se  distingue  par  un  large  collier  d'un 
jaune  d'or  foncé,  trancliant  sur  la  couleur  noire  du  plu- 
mage ;  la  V€7  ve  en  /eu  (ftingilla  panngensis)^  remar- 
quable par  une  large  plaque  thoracique  d'un  rouge  vif, 
tranchnnt  sur  son  pînmage  noir;  et  la  veuve  à  quate 
brins  (Jrii  ç'ila  regia),  dont  lesrectrices  intermédiaîres, 
presque  dénuées  de  plumes,  sont  excessivement  allon- 
gées. Comn  e  dans  les  autres  tribus  d'oiseaux,  les  teintes 
de  la  fenielle  diffèrent  généralement  de  celles  du  mâle; 
celui-ci  a  aussi  son  plumage  de  noce,  livrée  brirante, 
qu'il  échange,  une  'ois  l'époque  des  amours  passée,  pour 
un  vêtement  plus  terne.  Ces  ois<^aux  ont  un  vildin  ra- 
mage", lis  constiuisent  bur  nid,  au  dire  des  voyageurs, 
avec  du  coton,  <  t  y  prati(^uent  deux  étages;  !e  n  aie  est 
au  prt  mier,  la  femelle  au  rez-de  chaussée. 

VEVAY,  la  seconde  ville  du  Canton  deVaud,  à 
l'em^ouchure  de  la  Vevaise  dans  le  lac  de  Genève,  est 
régulièrement  construite,  avec  des  rues  larges  et  droites 
et  7,887  habitants  (1870).  On  y  remarque  les  églises 
Saint-Martin  et  Sainte  Claire,  l'hépital,  l'hétel  de  vile 
et  le  pont  Saint- Antoine,  construit  tout  en  marbre  sur  le 
1  rge  lit  de  la  torrentueuse  Yevaise.  La  beauté  de  ses 
cuTirons  attire  à  Vcvay  in  grand  nombre  d'ttrangt  rs. 

VLXIN9  pogtu  Vilcassinus,  ancien  pays  de  France, 
divisé  pendant  les  guenes  du  mo)en  âge  en  Vexin  nor- 
mand et  en  Vexin  français.  Le  premier  faisait  partie  de 
la  Normandie  (aujourd'hui  département  de  TEure),  la 
seco:  d  de  l'Ile  de  France  (d'pai  tements  de  l'Oise  et  de 
Seinc-et- Oise).  Gisors  était  le  cleMieu  du  premier,  Ponr 
toise  celui  du  second.  Ce  pays  aval  titre  de  comté.  Fondé 
peu  après  750,  il  devii't  héréditaire  avant  938«  et  fut 
réuni  à  la  couronne  en  1082.  Pendant  cet  intervalle, 
vers  1031 .  Henri  !•',  roi  de  France,  r.yant  reçu  de  Rolert 
le  Magninque,  duc  de  Ncrmandio,  une  assistance  effi- 
cace, lui  fit  don  de  ci'tte  partie  du  Yex'n  qoi  et  it  qua- 
lifié français,  et  dans  lequel  on  comptait  entre  autres 
places  impoi tantes, Ponloise,  Magny  et  Chaumoat.  Drns 
le  siècle  suivant,  en  1126,  Louis  le  Gros  donna  le  Vexin 
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en  ai^anage  à  Gnillaume  Cliton,  fils  Infortuné  de  Ro- 
bert II.  qui  fut  tué  en  1128,  dans  nue  bataille  livrée 
aux  F  amands.  Le  Vexin  fut  à  cette  époque  réuni  à  la 
coaronne  par  un  acto  detinilif. 

Vl'^ZELAYy'petite  Tille  de  l'ancien  Morran,  chef-lieu 
de  canton  dans  le  département  de  l'Yonne,  avec  t,053 
hab.  (1872),  doit  son  origine  à  une  abbaye  fondée  au 
BeuTième  siècle,  et  sécularisée  en  1SS8.  Cest  à  Vézelay 
quVn  1146,  à  roccasion  d'un  concile  profindal  qui  y  était 
réuni ,  un  écliafaud  fut  dressé  sur  la  place  publique  pour 
un  prêtre  qui  devait  y  prêcher  la  seconde  croisade.  Saint 
Bernard  fut  l'organisateur  de  ce  grand  mou? ement  des  po- 
pulations chrétiennes  contre  les  progrès  toi^urs  croissants 
du  maliométisme ,  qui  les  menaçaient  dans  leur  foi  religieuse 
comme  dans  leur  indépendance  politique.  Louis  le  Jeune , 
roi  de  France,  parut  sur  la  place  publique  de  Véielay  à  c6lé 
le  l'austère  fondateur  déCIalrraux,  qui  porta  le  premier  la 
parole.  Après  lui ,  le  monarque  harangua  Tassistaice ,  et 
acheva  d'enflammer  son  enthousiasme  religieui.  To«t  ce  qui 
était  présent  prit  les  armes  et  la  croix  (vo^ex  Croisades). 
VEZIR  ou  YIZIR,  titre  commun  dans  l'Orient  mabomé- 
tait-5  divers  hauts  fonctionnaires ,  et  que  portent  en  parti- 
caUer  les  premiers  ministres.  Chex  les  Turcs,  c'est  un  titre 
honorifique  auquel  ont  droit  tous  les  paclias  à  trois  qneues. 
Il  y  a  en  outre  à  Constantinople  six.vizirsdits  viiiri  du  bane, 
pareequ'ils  ont  siège  au  divan.  On  choisit  pour  ces  fonctions 
des  hommes  versés  dans  la  eonnalssanoe  dn  droit,  et  ayant 
d^jà  rempli d^autres  emplois  importants. Toutefois,  ils  n'ont 
dans  ea  consal  d'État  que  voix  consultative,  quand  le 
grand'VMr  leur  demande  leur  avis. 

Le  grand-^%ir^  en  turc  sadri'a'%*hem ,  chef  de  toute 
Fatainistration  turque ,  alier  ego  du  sultan ,  dirige  toutes 
les  délibérations  du  divan,  et  dédde  de  tout.  Lors  de  sa  no- 
mination il  reçoit  un  cachet  portant  le  chiffre  du  grand- 
seigneur,  et  qui  ini  oonlère  de  pleins  pouvoirs  pour  com- 
maoder  au  nom  du  sultan ,  mais  qu'il  est  tenu  de  porter 
constamment  sur  sa  poitrine. 

VIABLE  se  dit  de  ce  qui  est  né  avec  le  pouvoir  de 
vivre,  et  particulièrement  d'un  enfant  dont  la  conformation 
Jaisse  l'espoir  que  la  vie  durera  en  lui.  On  se  sert  surtout  de 
ce  mot  en  médecine  légale,  dans  les  cas  dinfantidde  après 
accouchement;  le  médecfai  doit  alors  constater  si  l'enfant 
était  né  viàhU,  ou,  plus  exactement,  s'il  était  venu  au 
monde  vivant.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  doit  distinguer 
entre  ces  deux  expressions,  car  il  ne  suffit  pas  qu'un  en- 
fant soit  né  en  vie  pour  être  viable ,  il  faut  encore  que  l'état 
des  organes  soit  tel  qu'ils  puissent  suffire  à  la  vie  prolongée 
(  voyez  DooMAsiE  pdlhonairb  et  Foms  ). 

VIADJUCi  pont  en  arcades  construit  au-dessus  d'une 
routs  d'une  rivière  ou  d'une  vallée,  et  servant  le  plus 
souvent  au  passage  d'un  chemin  de  fer. 

VIAGER,  C!  qui  est  à  vie,  ce  dont  on  doit  Jouir  la 

.vie  durant.  Cette  expr.  ssion  s'applique  en  quelque  sorte 

exclusivement  aux  revenus  qu*une  personne  a  le  droit 

de  percevoir  pendant  sa  vie,  mais  qui  doivent  s'éteindre 

à  s\  mort  {vopez  Rentes  viagères). 

VIANA9  ville  d'Espagne,  dans  la  province  de  Na- 
varre, sur  la  rive  gauche  de  TÈbre,  en  face  de  Logrono, 
avec  un  vieux  château  et  8,600  habitants.  C'est  de  cette 
villt'^  que  les  princes  de  Navarre  prenaient  autrefois  le 
titre  de  princes  de  Viane.  C<tie  ville  s'appelait  au  moyer 
é%<RMaldi  s  et  elle  est  c  lèbre  dans  l'histoire  par  la  dé- 
route qu'essuya  sous  ses  murs-  le  roi  Sanche  de  Cas- 
tille  f-n  10fi7,  ainsi  que  par  celle  de  César  Borgia,  le  to 
mars  i507,  qui  périt  duns  la  u  éléc. 
VIANDE  (du  bas  latin  vivanda.M  de  «hPMV,  vivre), 
chair  des  animaux  terrestres  et  des  oiseaux  dont  on  se 
nourrit.  On  appelle  viande  Manche  la  chair  de  volailte, 
de  veau,  etc.;  viande  noire,  celle  de  lièvre ,  de  bécasse , 
de  sanglier,  elc«  Le  boraf,  le  mouton,  le  veau  forment  la 
grotse  viande  oafÊlantU  de  boucherie.  La  viande  noirr- 
rU  «a  cAoir,  dit  le  proverbe,  et  en  effet  on  a  pn  s'assurer 


que  les  ouvriers  nourris  de  vuuMeen  quannie  sutnsante  pw» 
valent  donner,  sans  plus  de  fatigue,  one  plus  grande  qnan» 
tité  de  travail  ;  de  là  dans  ces  dernières  années  une  ten* 
dance  prononcée  de  l'opinion  à  obtenir  une  rédoctiott  dans 
le  prix.de  la  viande  de  boucherie.  Pendant  plusieurs  annéee 
le  gouvernement  Issu  de  la  révolution  de  Février  aespéré- 
atteindre  ce  but  en  taxant  la  viande  de  bouclierie  ;  mais  le- 
oonnalBbant  que  c'était  là  un  moyen  complètement  Inefficace, 
Il  a  aboli  le  monopole  de  la  boocherie.  On  ne  peut  qn'ap» 
plaudir  à  l'adoption  de  cette  mesure.,  tout  en  reoonnalsiul 
que  jusqu'à  ce  jour  elle  n'a  pas  produit  les  résultats  qn!on 
en  attendait.  C'est  seulement  éU  progrès  de  ragricuitnm 
qu'on  peut  espérer  la  réduction  des  prix  de  cet  objet  de 
consommation  de  première  nécessité.  Pepuls  1700  jusqu'à 
nos  jours  le  prix  du  pain  n'a  fait  que  doubler,  tandis  que  le 
prix  de  la  viande  a  quadruplé.  Or,  tandis  que  ces  proiduils 
agricoles  suivaient  une  progression  ascendante,  les  prix  de 
tous  les  produits  todustrieb  suivalentome  progression  tout 
à  fait  contraire  ;  les  draps  et  toutes  les  étoffes  de  lafaie  ont 
diminué  des  deux  tien;  tous  les  tissus  de  sole  et  de  eoton 
ont  diminué  des  trois  quarts^  et  beaucoup  d'objets  de  luxe 
et  d'agrément  ont  aussU  comme  une  foule  de  choses  utiles 
et  de  première  nécessité,  subi  une  baisse  remarquable. 

VIANDES  (Jus  de).  Voke%  Coous. 

VIARDOT  (iiOins).  littérateur  firjuçais,  est  né  to 
31  Juillet  1600,  à  Dijon,  où  son  père  était  procureur  gé- 
néral. U  se  fit  recevoir  avocat  &  Paris, mais  ne  tarda  pas- 
à  s'occuper  exclusive  ment  de  travaux  littéraires  et  ar- 
tistiques. Après  un  séjour  dans  l'Espagne,  qu'il  étudia  à 
ce  double  point  de  vue,  il  revint  à  Paris,  se  lia  avec  les 
écrivains  politiques  de  l'opinion  la  pluâ  avancée,  colla- 
bora au  Globe,  au  National,  puis  au  Siècle,  Directeur 
du  théâtre  Italien  de  1838  à  1840,  il  èpousu  celte  der- 
nière année,  M''*  Pauline  Gircia  (vo^ex  ci-dessous}» 
qu'il  accompagna  dans  ses  pérégrinations  à  trav.  rs  les 
capitales  de  l'Europe.  Il  concourut,  en  1841,  à  la  fonda- 
tion de  la  Rtvue  indépendante,  avec  Pierre  Leroux  et 
!!■•  Georges  Sand,  et  collabora  à  la  liberté  de  penser, 
à  U  Bévue  des  Deux-Mondes,  à  U  R  vue  de  Paris,  etc. 
Ses  ouvrages  sur  TEspagne,  qui  lui  ont  valu  le  titre  de 
membre  de  l'Académie  de  Madrid,  8o:.t  :  Estais  sur 
Vhisioire  des  Arabes  et  des  Maures  ^Espagne  (183), 
2  vol.).  Études  sur  VUistolre  dfS  insiiiufions  et  de  !a 
littérature  en  Esi-agne  (1835),  traductions  de  Don  Qid» 
choite  (1836)  et  des  Nouvelles  de  Cervan tes  (iS^),  No- 
tice sur  les  principaux  peintres  d'Espagne  (1839),  Es  • 
pftgn^  et  beaux  arts  (1866),  etc.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Origines  t  aditionnelles  de  la  peinture  en  /fa/<e(l840),. 
les  Mus  es  d*£talie{  1842),/«j  Musées  d'Es^agne^d'An- 
gleterre  et  de  Belgique  (1843),  tes  Musées  d'AUeniag'  e 
et  de  Bussie  (184 '1),  Souvenirs  de  chasse  (t649),  sou- 
vent réirapr.,  Induction  des  NmveUes  choisies  de  Go- 
gol, Pouchkine  et  Tourgueneff  (1853-1860),  les  Muséeê 
de  Fiance  (1855),  les  Jésuites  Jugés  par  les  rois,  les 
évéqu^s  et  Us  papes  (1857),  les  Merveilles  de  tapein-^ 
tute  (1868),  etc. 

VIARDOT  (MicntLLEpACUNE  Gamia,  M»«),  canUtriee 
française,  femme  du  précédent,  est  née  le  18  Juillet  1821, 
à  Paris.  Fille  d'Emmanuel  Garcia,  sœur  de  la  Malibran 
et  ûlleule  de  PaSr,  elle  devint  de  très-bonne  heure  une 
excellente  musicienne,  et  commença  à  se  faire  entendre 
dans  les  concerts  de  sa  sœur.  S.'s  débuts  an  théâtre 
datent  de  l'année  1839,  où  elle  chanti  à  Londres  Otello 
et  la  Cener  ntol  1.  Elle  vint,  l'année  suiva  te,  chanter 
au  tbéétre  Italie.)  de  Paris  les  mêmes  opéras,  puis  Ton* 
crède  et  le  Bai  bi-  r.  Après  son  mariage  av(  c  M.  Vlardot 
{voyèt  ci -dessus),  elle  se  fit  applaudir  successivement 
en  AiLmagne,  en  Russie,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Espigne,  ajoutant  sans  cess^  aux  rôles  de  son  répertoire, 
dont  la  Val(  nlinedes  Huguenots  déliai  un  des  meilleurs, 
et  pouvant  chanter  lltalien,  respagnel.  l'anglais,  l'aile- 
inand,  comme  le  françals^lAt-ndu:  et  la  souplesse  de 
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-sa  Toix  de  mezzo  soprano\  le  goût  et  la  târet'  de  sa  yo- 
eaUsation,  un  seotimenl  musical  «xquist^t  un  rare  puis- 
sance d'expresaion  la  placèrent  dans  le.  premier  rang  des 
cantatrices  dramatitioes.  Bn  1648,  elle  créa  à  rOi>éra  île 
Paris  la  Fidés  do  Prophète^  a?ec  une  perfeclion  magis- 
trale qui  n*a  pas  été  égalée,  et  fut  c  ngagée  par  les  prin- 
cipales scènes  de  TEnrope  pour  se  faire  entendre  dans 
ce  rôle.  En  IMO,  elle  clûinta  an  Théâtre- Lyrique  t'Or- 
phée  de  Gluck,  et  rétéla,  pour  ainsi  dire,  au  public, 
t<mte  la  grandeur  do  «tyle  de  ce  mntln».  M»*  Viardola 
composé,  sur  nn  librelto  de  Tourguem-ff,  l'op  retle  de 
l'Ocre,  représentée  en  1868  dans  son  salon,  à  Bade,  et 
un  opéra  eo  deux  act^s,  ie  DemUr  magicien^  repré- 
senté en  1869  chez  la  gnnde-ducbe>se  de  Saxe  Wei- 
mar.  Les  Journaux  annoncèrent  faussement,  vers  la  fin 
d*aTril  I87i,  qu'elle  venait  de  moutir  à  Londres. 

VIATIQUE  (du  lalin  vioUeum).  Au  propre,  c'est 
l'argent  fourni  à  q«e]qQ*un  [\om  frais  de  Toy;ige.  Dans 
PEglise  catholique,  on  appelle  ainsi  le  sacrement  qu'on 
administre  aux  mourants  four  les  disposer  au  piraage 
de  cette  Tfe  dans  Tautre  (voffet  Extrévb  Orction). 

VIBOROy  le  plus  petit  bailliage  de  ia  |)i«Tii.ce  de 
Jutland  (Danemark),  situé  entre  Ttlf  Umfiord  et  le  bail- 
la^è  d^Aarbuus  au  sud  et  au  sud-est,  <  t  le  bail  lia  e  de 
Ribe  à  l'ouest  II  a  pour  rhef-iieu  Fi^or^,  ?i  le  de  4. 861 
habitants,  si^'ge  d'éTécbé,  avec  une  belle  cathédral  \ 

YIBORG,  cercle  ou  /«n  de  la  grande  pritidpauté  de 
Finlande  (Russie),  d'une  superficie  de  36,699  kilom.  carr. , 
avec  381,538  habiUnts  (tin  1871).  Le  chef-lieu,  l  iborg, 
situé  à  14  mjfriamètres  nord-ouest  de  Petersbourg,  au 
fond  d'une  profonde  baie  du  golfe  de  Pinland4>,  compte 
18,466  Air  es  et  possède  nn  Tieux  chéteuu  fort  ainsi  qu'un 
port,  où  il  sp  fait  nn  commerce  assez  important  t  n  plan- 
ches, n  adriers,  potasse  et  suif.  Une  bataille  narale  se 
livra  le  3  juillet  1798  dans  le  détroit  de  V  borg,  baUille 
où  le  roi  de  Snède  Gustave  III,  que  Tchitcha«;or,  Krase 
et  le  prince  de  Nassau  étaient  parrenusà  entonn  r,  réus- 
sit, au  prix  de  pertes  importantes,  à  se  frayer  passage  A 
travers  la  flotte  ennemi'». 

VIBRATIONS.  Ce  t  un  tern  e  de  physique  par  le- 
quel on  désigne  nn  mode  particulier  de  mouTt  ment  des 
corps,  dépendant  d*une  certaine  impulsion  qui  en  met  en 
jeo  la  force  élastique.  Les  vibrations  sont  A  rorciile  ce 

Î|ue  la  lumière  est  aux  yeux,  puisque  ce  sont  elles  qui 
ont  nattre  ou  plutôt  qui  constituent  les  sons  de  toute 
nature  do:  t  la  membrane  du  tympan  est  destinée  A  i  er- 
ceToir  l'in  pression  dans  le  mécan'sme  de  l'anditton, 
comme  la  rétine,  dans  celui  de  la  vi> ion,  reçoit  Kimprrs- 
sion  d  s  rayons  lumineux  ;  deux  pbénoniènes  également 
indispensables  pour  nous  mettre  en  rapport  avi>c  ce  qui 
nous  entoure.  On  se  fait  une  idée  juste  d(*s  vibrations  en 
se  repr .'sentant  une  lame  ou  lige  solid  ment  fixée  par 
un  bout  sur  quelque  corps  sonore,  et  frottée  avec  un  ar- 
chet, ou  écartée  de  sa  position  avec  la  main  ;  cette  lame 
exécute  alors  autour  de  la  ligne  de  direction  quVlle  avait 
dansTétalde  repos  une  série  de  mon  céments  isochrones, 
qui  sont  des  vihrafions,  et  qui  deviennent  sonores  dès 
quelles  sont  assez  rapides.  Ls  loi  de  ces  vibrations  a 
été  déterminée  par  Diiniel  Bemoulli,  qni  a  demontri' 
qu'en  donnart  successivem*  nt  A  une  même  lame  diverses 
longueurs  vibrantes  les  nombres  des  vibrations  exécu- 
tées dans  un  r.  en  e  temps  sont  en  raison  inverse  des 
carrés  de  ces  'ongueurs.  Cette  loi  n'applique  aux  tiges 
cylindriques,  prismatîqurs  et  aux  lames,  de  quelque  sub- 
stance qu'elles  salent  :  il  faut  seulem^'nt  qu'il  \  ait  dans 
tonte  leur  étendue  égalité  de  largeur  et  d'épaisseur,  1 1 
homogénéité  de  matière.  La  vérification  de  ce  fait  s'ob- 
tient en  i.xant  sur  la  table  d'une  c^iise  sonore  des  fils 
de  trois  ou  quatre  millimètres  de  diamètre  conpés  au 
même  bout,  et  dont  les  longueurs  relatives  sont  o>mnie 
les  nombres  :  1,  v/f,  v/}.  \/î,  y/l  y/l  V'A.  \/i  -  »•« 
sons  résullunts  forment  une  gamme  jusite.  11  e»t  d'ailleurs 


inutle  de  f  tire  observer  que  le  degré  d'acuité  des  sons 
dépend  du  nombre  des  vibrations.  On  a  remarqué  que 
la  voiik  hum  line  pouvait  s'élever  beaucoup  au  -  dessus 
du  la*t  et  exécuter  Jusqu'A  3  et  4,000  vibrations  par  se-  • 
C'inde.  Les  sons  le^  plus  aigus  qu'on  puisse  entendre 
(comme  ceux  qui  sont  produits  par  le  mouvement  des 
ailes  de  certains  insectes)  résultent  au  moms  de  t2~i 
15,000  vibr  tons  par  seconde.  Quand  on  connaît  le 
noii  bre  de  vibrations  qui  produisent  un  son  dans  un  mi> 
lien  quelconque,  ainsi  que  la  vitesss  avec  laquelle  le 
son  se  propage  dans  ce  milieu,  il  est  facile  d*y  détermi- 
ner la  longueur  des  ondes  sonores.  Ainsi,  dans  l'air,  où 
la  vitesse  du  son  est  de  337  mètres  par  seconde,  il  est 
clair  qu'un  son  qui  résulterait  de  337  vibrations  par  sc- 
«conde  donnerait  des  o:id«*s  d'un  mètre  de  longueur; 
d'où  l'on  voit  qu'en  général  la  longueur  de  l'onde  eât  le 
quotient  de  la  vile>S3  du  son  par  le  nombre  des  vibra- 
lions.  Nous  ce  dirons  rien,  d'ailleurs,  ici  de  ce  qu'on  a 
appelé  vibratiotiê  longiindinaleSt  nar  maies,  tournantes^ 
etc.,  non  plus  que  dea  divers  modes  de  vibrat'ons  dans 
li^s  li>{u  des,  les  fluides,  et  d'une  foule  de  phénomènes 
particuliers  ou  généraux  qui  constituent  cette  putio  de 
la  physique,  et  pour  lesquels  nous  r  nvoyonsA  des  trai- 
tés ^pèeianx.  A.  Billot. 

VIBRiONS|  animaux  microscop'qncs  rangés  par  la 
plufiart  des  auteurs  parmi  les  infusoires.  Ce  sont  «'e 
très-  petits  corps  filiformes,  droits  ou  ondulés,  ou  en  spi- 
rale, continus  ou  articulés,  qui  api>araissent  par  niy- 
riadea  dans  les  infusions  fétides,  animales  ou  végétales, 
ou  dans  le  liquide  des  macérations,  ou  même  dans  les 
produ  ts  morb'des  et  liquides  de  l'organisme.  Ces  pet'ls 
corps,  dont  l'épaisseur  varie  de  deux  à  fr  ize  dix  mU' 
iièmes  de  miliimètre,  se  meuvent  quelquefois  très-ra- 
pidement dans  ie  liquide  où  on  les  rencontre. 

Vie  (Dom  Claude  de),  religieux  de  la  congrégation 
deSaint-Maur.  né  en  1670,  a  Sorèie,  entra  dans  le  mo- 
nastère de  la  Daurade,  A  Toulouse,  A  l'Age  de  dix-s»pl 
ans,  <  t  mourut  subitement  A  Paris,  dans  l'abbaye  de 
Saint- Germain-des-Prés,  le  28  janvier  1734.  Chargé  avec 
dom  V aisselle,  du  soin  d'écrire  Vftistoire  de  ia  pro- 
tfinee  du  Languedoc,  il  travailla  A  ce  grand  ouvrage 
pendant  plusieurs  années,  et  le  second  volume  avait 
paru  depuis  peu  de  temps  lorsqu'il  fut  enlevé  A  ces 
doc*  es  travaux. 

VICAIRE  (du  latin  vleariui),  celui  qui  fait  les  fonc- 
tions d'uq  autre,  gui  altcrius  vices  gerit,  an  temporel 
comme  au  spirituel.  Ce  titre  se  donnait  A  Rome  aux  lieu- 
tenants du  préfet  du  prétoire  ;  plus  tard,  on  le  donna 
dans  les  Gaules  A  divers  officiers  qui  faisaient  les  fonc- 
tions d'un  autre.  L'Eglise  chrétienne  adopta  aussi  cette 
dénomination  pour  désigner  ce'ui  qu'un  prêtre  a^ant 
charg»^  d'Ames  s'adjoignait  pour  partager  avec  lui  le  poids 
de  l'enseignement.  En  descendant  les  premiers  siècles 
de  l'Eg^se,  les  vicaires  se  multiplient;  le  chef  suprême 
de  l'Église  n'est  lui-même  que  le  v'ciire  de  son  divin 
fondateur,  que  le  vicaire  de  Jisus^Christ  11  envoie  ses 
vicaires  apostoliques  le  remplacer  dans  les  églises  et 
les  provinces  élnignées.  Ainsi  apparat!  saint  Gèsaire,  ar- 
cbevêque  d'Arles,  l'homme  au  puissant  génie,  qui  do- 
mine le  fier  Sican  bre  et  lui  fait  courber  la  tête.L'Ové'iue 
et  le  prélat  eurent  leurs  grandi»vic  ires,  on  vicaires  gé^ 
néraux ,  qui  multiplièrent  le  pontife  dans  son  dioc^'se. 
Dans  la  grande  famille  chrétienne,  le  vicaire  était  un  frèra 
d  voué,  qui  prenait  la  place  de  son  supérieur  non  r  si- 
dant,  on  qui  l'aidait  dans  «a  vie  pénible  et  d'abnégation. 

VICAIRKS  DE  L'EMPIHl!:,  vicaHi  ou  provisores 
Imperii.  On  en  nommait  quiind  l'empereur  venait  à 
mourir,  et  qull  ne  lui  avait  pas  encore  été  élu, en  qua- 
lité de  fo<  cfef  Romains  t  de  successeur  qui  pût  pren- 
dre tout  de  suite  en  mains  les  rênes  du  gouvernemeat. 
Il  en  était  de  même  quand  l'empi  reur  devait  rester  long- 
temps étoigné  de  rfiniplre,  comme  aussi  peu  lant  sa  mi- 
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norlté,  oa  bten  s!  la  maladie  Tenait  à  Tempèclier  de 
remplir  ses  fonctions.  Les  pouToirs  da  vicaire  de  VBm^ 
phn  celaient  au  moment  même  où  le  nou/el  empereur 
■Tait  prêté  serment  à  la  capitulation  d'électio.i.  A  l'ori- 
gine, la  nomination  aoz  fonctions  de  Tîcaire  ou  adml- 
Bistratear  de  TEinpire  était  le  plus  souTent  abandonn  e 
à  l'emperevr  lui-même;  mais  la  balle  d'or  de  1356  re- 
eemiatt  elle-mêuie  déjà  comme  une  ancienne  pratique 
qu'en  matières  Judiciaires  le  TÎcariat  de  l'Empire  appar- 
teflalt  au  duc  de  Saxe  pour  les  pays  du  droit  saxon,  et 
an  palatin  da  Rhin  ponr  les  terres  de  Souabe,  du  Rliin 
et  de  Franeonie.  Tous  deux  réglaient  en  commun  tonl 
ce  qni  aTait  rapport  aux  intérêts  communs  de  l'Empire, 
aux  affaires  de  diète  et  à  la  distribution  de  la  Justice  ; 
d^aillears,  l'on  et  l'autre»  dans  Télendue  dj  leurs  Tica  - 
liats  rcspeclifjB,  dont  une  co..Tcntion  en  date  de  1750 
avait  déterminé  les  limites ,  agîssa'ent  aTec  la  plus  en- 
tière indépendance  l'un  ns-à-Tis  de  Fautre.  MaisU  y  aTait 
certains  droits  inhérents  à  la  personne  mé.ne  de  Tem- 
pereur  que  les  Tica'res  ou  ad'.ninistratcurs  de  l'Empire 
ne  pouvaient  jamais  exercer. 

VIG.\T  (Loiis-Jeah),  snvanl  ingénieur  français,  né  à 
NcTers,  en  1786,  à  qui  on  doit  la  connaissance  exacte  de 
la  nature  el  des  propriétés  des  chaux  h.  drauliqucs,  était 
vn  ancien  élève  de  l'ccole  Polytechnique.  Ses  travaux, 
qui  remontent  à  1812,  ont  fait  faire^un  prrgrèsi:iiinense 
à  l'art  des  constructions  en  C3  qui  concerne  la  f  jbrica- 
tloo  des  ciments  et  des  mortiers.  La  discussion  de  la 
chambre  des  députés  qui  eu  1846  précéda  le  vote  d'uue 
récompense  nationale  accordé)  à  M.  Yicat.  a  ûtabli  que 
les  découvertes  de  cet  illustra:  ingénieur  sur  la  théorie 
et  la  praltq  le  des  chaux  et  ciments  calcaires  ont  é|)ar- 
gué  à  l'Etat  plus  de  182  miliions  sur  Ks  frais  d.*  revient 
des  divers  travaux  publics  exécutés  de  1818  à  1845.  On 
a  de  lui  des  R' cherches  expérimentales  sur  les  Chaux 
du  construction;  les  Bétons  et  fes  Mortiers  ordinaires; 
S'tr  la  Flrication  et  temploi  de  la  chaux  hydrau- 
lique-, un  Résumé  ds  Connaissances  positives  actuelles 
sur  les  qualités  et  le  choix  des  maté  taux  propres  à  la 
fabrication  des  morliers  et  ciments  cale  Ares;  el  un 
grand  nombre  de  dissertations  insérées  dans  les  Annales 
des  Ponts  et  Chaussées.  Il  est  mort  eu  1861. 

VICE»  Au  physique,  c'est  un  défaut  d'organisation, 
de  conformation,  de  construction  ou  de  prononciation, 
c'est-à-dire  une  chose  mal  faite,  une  diflbrmité,  une  in- 
frmité.  Au  moral,  c'est  :  l**  on  défaut  de  cjnsUtutlon 
inlellecluelle  ou  morale,  c'est-à-dire  d'intelligence,  de 
conception,  de  pensée,  di;  raisonnement,  ou  un  défaut  de 
sentiment,  de  pureté,  d'élévation,  de  droiture;  i^un  dé- 
faut de  form  *,  soit  d'élocution,  soit  do  réilaction,  soit 
^'action.  Au  moral  comm^  au  physique,  ce  mot  qui  s'ap- 
plique à  tant  de  choses  dans  un  monde  où  il  y  a  tant  de 
vices,  se  dit  des  animaux  et  des  objets  inanimés  copame 
dos  hommes.  Ainsi  l'on  parle  des  vices  d'un  acte  et  des 
rlces  d'un  cheTal,  et  cela  dans  le  sens  moral  comme 
dans  le  sens  physique. 

Appliqué  aux  habitudes  morales  de  l'homme,  le  mot 
vke  ne  désigne  pas  seulement  un  défaut  de  constitution 
morale  ou  une  défectuosité  originaire,  mais  une  altéra- 
tion du  caractère  primitif  de  l'Ame,  une  corruption  ré- 
sultant d'une  habitude.  De  plus,  ce  n'est  pas  seulement 
l'absence  d'une  qualité  morale  ni  la  présence  d'un  mal 
accidentel  qu'on  appelle  vice^  c'est  la  permanent  •  irrégu- 
larité qui  s'est  introduite  dans  nos  mœurs,  de  notre  gré 
et  de  notre  libre  acquiescement.  Le  Tice  est  un  état  lia- 
bituel  de  dérèglement,  un  dévouement  familier  au  mal. 
Cela  est  clair  par  sol;  cela  sera  pins  clair  par  quelques 
exemples.  Ainsi,  ce  n*est  pas  une  ivresse  qui  constitue 
l'ivrogne,  une  frayeur  la  poltronnerie»  une  plaisanterie  la 
bouf.oiinerie;  c'est  la  répétition  d'actes  d'ivrog-erie,  de 
pojtronnerle  et  de  bouffonnerie  qui  co:;stitue  des  vices 
ou' des  habitudes  \icieuses.  Les  nc:i  sont  donc  des  ha- 


bUttdes  résultant  d'actes  ou  de  penchants  dt^nt  la  liideot 
n'est  pas  sentie,  dont  la  séduction  n'est  pas  combattue, 
dont  l'empire  est  moliement  haï,  éloariliment  ac  epfé,  et 
enfin  lâchement ,  hoiiteuscment  chéri.  Dans  s^on  origine,. 
le  Tice  est  une  pensée  fausse,  un  sentiment  mauvais.  Par 
l'arquiesceuient  de  la  raison  et  de  la  conscience,  il  de- 
vient ensuite  une  résolution  librement  prise,  plus  un  acte 
une  fois  consommé,  enfin  une  série  d'actes  rép'téi  quoi- 
que reconnus  ccmme  coupables  devant  la  conscience  et 
la  raison.  Le  vice  est  donc  une  insurrection  eoBtinoe 
contre  la  conscience  et  la  raison.  Mais  cette  Insurrectioo 
étant  dirigée  contre  nous-mêmes,  car  la  raison  et  la  con- 
science c'e^t  nous,  le  Tice  est  un  véritable  suicide,  c'est 
une  abdication  de  notre  dignité  et  une  aliénation  de 
notre  liberté.  Puis,  toute  aliénation  d'une  liberté  étant 
suivie  d'un  autre  fait,  d'une  condition  de  servitude,  le 
vice  est  un  état  d'esclavage.  Oa  a  demandé  s'il  y  a  plos 
de  vices  on  plus  de  vertus.  Il  a  été  réi»on  In  qu'il  y  a  plus 
de  viies,  par  la  raison  qull  ne  peut  y  a^oir  qu'une  bonne 
route,  mais  qu'il. en  peat  exister  beaucoup  de  mauTaises. 

S'il  est  très-vrai  que  tous  ks  Tices  se  tiennent,  comme 
toutes  les  vertus,  el  que  la  violation  sciemment  commise 
d'un  seul  doToir  est  la  Tiolation  de  toute  la  loi,  il  n'es- 
est  pas  moins  vrai  que  tous  les  vices  n'ont  pas  le  même 
degr  j  d'importance.  Comme  il  en  est  qui  s'engendrent 
les  u:.s  les  autres,  il  est  évident  que  ce  sont  les  vices  gé» 
nérateurs  qui  sont  les  plus  grave  .  Le  premier,  on  l'a 
souvent  dit,  est  cette  absence  de  volonté  el  d'actîTité 
qu'on  appt-lle  la  paresse,  et  que  la  sagesse  des  peuples 
a  depuis  longtemps  qualifiée  de  mère  de  tous  les  vice$. 
Le  plus  grand,  c'est  incontestablement  cette  hypocrisie 
qu'on  a  dit  si  faussement  un  hommage  à  la  vertu,  Vhj" 
pocrisie  est  à  la  fuis  u:i  mauTais  sentiment  et  une  mau- 
Taise  pensée  ;  ele  est  on  immense  enchaînement  de 
tromperies  et  de  mensonges  sans  fin  et  sans  retour;  elle 
est  d*aula:it  pins  coupable  qu'elle  abuse  de  facultés  plus 
émineotes.  Là  est  la  véritable  mesure  de  la  différence  des 
vices.  Le  vulgaire  estime  que  les  plus  coupables  ce  sont 
•les  plus  gros  iers.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  U  eu 
est  des  vices  comme  des  poisons,  ils  sont  d'antant  plas 
funestes  qu'ils  sont  plus  subtils;  c'est  que  plus  leur  ac* 
tion  est  dissimulée,  pi«is  il  devient  difficile  de  les  com- 
battre. Le  vice  que  i'ou  décore  do  nom  àe  médisance, 
pour  éclairdr  cette  question  par  un  eiemple,  est  mille 
fois  plus  dangerejx  que  celui  qu'on  appelle  calomnie; 
et  dans  les  divers  genres  de  calomnies,  c'est  évidemment 
la  plus  gros^ière,  la  plus  audacieuse  et  lu  plis  ouve  te, 
celle  qui  dans  les  rues  emploie  le  vocabulaire  des  halles, 
celle  qui  est  l'eff  .-t  d'une  passion  brutale  et  qu'il  est  per- 
mis de  repousser  au  nom  de  la  loi,  qui  est  la  moins  per- 
fide. Il  est  des  vices  qui  passent  p«)ur  de  simple  >  défauts 
d'éducation  ou  de  caractère,  et  q  .i  sont  plus  coupables 
que  des  crimes. 

Ou  dit  que  la  morale  a  été  la  iiiôme  dans  tous  les  âges; 
cela  est  très-vrai,  si  l'on  parle  des  lois  qni  de  tout  temps 
ontconstitué  Tordre  moral  du  monde;  mais  cela  est  de 
toute  fans  été  si  l'on  parle  soit  des  doctrines  des  mora- 
listes, soit  des  opinions  du  peuple.  Si  la  morale  a  varié 
sans  cesse,  la  moralité  a  bien  varié  davantage.  On  dis- 
tingue de»  vertus  de  tempérament,  de  famille,  de  caste, 
de  nation;  Il  en  est  de  même  des  vices.  Il  est  des  tempe» 
rame  ts  qui  conduisent  à  l'intempérance  en  tout.  U  est 
doâ  familles  qui  se  lèguent  on  l'avarice,  ou  la  prodigalité, 
ou  Tambitiou,  ou  le  déshonneur,  comme  par  voie  d'béi*i« 
tage.  Il  est  des  castes  oà  des  classes  sociales  qui  se  trans- 
mettent, comme  par  voie  de  culte,  d  s  habitudes  d'hypo- 
crisie^ de  vanité,  de  violence  et  de  despotisme.  Pour  ce 
qui  est  des  nations,  non  seulement  elles  ont  certains  dé- 
fauts permanents  (il  en  est  qui  figurent  dans  notre  his- 
toire depuis  Jules  César);  mais  leurs  annales  en  p-ésen- 
tent  encore  qui  sont  particuliers  6  chaque  époque. U  suflit 
pour  le  prouver  de  prononcer,  par  exemple  pour  la  France, 
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les  noms  àe  Louis  Xî,  de  François  I«%de  Cliarles  IX  «He 
Louis  XIV,  du  r^^gent,  de  Louis  XY  ;  pour  l'Angleterre, 
eeux  d*Hfnri  YIII,  de  Charles  II  et  de  Jacques  II»  qui 
rappellent  d*ailleurs  des  époques  assez  rapprochées  les 
unes  des  autres,  et  des  époques  oèi  ont  r  gnc  les  mêmes 
institutions,  la  mérne  religi  n.  Mais  les  métamorphoses 
sont  bien  plus  brusques  et  plus  profondes  lorsqu'il  y  a  eu 
de  pins  grands  intervalles  ou  des  changements  dans  les 
lois  ou  les  croyanc<'S.  11  est  des  religions  qui  enseignent 
le  vice  et  des  systèmes  de gouverntment  qni  corr  mpent 
]u«qti*aux  verf  us,  qui  les  fl  trissent  dans  tonles  les  classer 
de  la  socié  é  11  en  est  d'autres  qui  combattent  le  vice  non* 
seuleineut  sous  toutes  ses  formes ,  mais  dans  toutes  ses 
sournrces.  Ce  son'  les  inst  tutioiis  de  ce  dernier  genre 
qvt  doiv  nt  choisir  les  g»*ns  éclairés.  MàiTBR. 

'VICE-AMIRAL.  Foyes  Amirsl. 
VICëXCE,  Vicenza,  clief-licu  de  la  province  ita- 
]i  nne  du  mente  no:a  (superflde,  3,696  kilom.  carr.;  po- 
poLition  en  1871,  S63J61  liab.)«  à  11  myriam.  Bord- 
ouest  de  Venise,  .sur  le  chemin  de  fer  lombardo-vénilien , 
dannme  plaine  fertile  *et  bien  cultivée ,  sur  les  deux  rives 
dn  Baechiglione,  cours  d'eau  navigable  «  qiii  y  reçoit  le 
Retrone.  lUle  est  entoorée  d'one  double,  enceinte  de  mu- 
railles et  de  fossés,  a  six  portes,  sept  ponts  (dont 
quatre  sor  le  Retrone),  un  vieax  chAtean  fort,  vingt*deax 
églises  et  trente- trois  oratoires.  Quoique  la  plupart  d^ 
mes  soient  étroites  et  tortueuses ,  la  ville  possède  quelques 
places  spacieuses  et  beaucoop  d^édifices  de  lormes.  nobles, 
entre  autres  vingt  palais  de  premier  ordre,  dont  plusieurs- 
•ont  rouvre  des  célèbres  Palladio  et  Scamozi,  qui  tous  deux 
virent' le  Jonr  à  Vlcenee.  Parmi  les  édifices  les  plus  remar- 
quables nons  mentionnerons  l'hôtel  de  ville  ou  Palazzo 
délia  Ragicne^  appelé  aussi  BasUica,  sur  la  Piaxsa  de 
Siçnore,  la  belle  place  du  marché  formant  un  carré  long, 
ornée  de  deux  colonnes  destmées  à  rappeler  le  souvenir  des 
anciens  souverains  et  d'un  clocher  haut  de  82  mètres  et 
large  seulement  de  7,  édifice  unique  en  son  genre  et  cons- 
truit tout  en  marbre,  qui  date  suivant  toute  apparence  du 
règne  de  Tliéodoric  le  Grand;  pois  le  théâtre  01)mpiqney 
sor  la  Piazza  d* isola ,  aujourd'hui  en  assez  mauvais  état, 
Intéressante  construction  en  bois  exécutée  sur  les  dessins  de 
Palladio  et  dans  le  goût  antique  dans  les  proportions  indi- 
quées par  Yitruve;  deux  arcs  de  triomphe ,  dont  l'un 
ritué  à  l'entrée  d^une  belle  promenade  appelée  le  Campo 
Mar%io ,  Paulre  près  de  la  porte  Lupia  et  formant  l'entrée 
d'un  portique,  de  168  arcades  de  long,  qui  conduit,  par 
me  pente  douce  pavée  en  pierres  de  taille ,  à  la  belle  et 
riche  église  de  la  Madonna  .del  'Monte  Berico^  lien  de 
pèlerinage  en  grand  renom,  dépendant  d'un  couvent  de  ser- 
vîtes situé  sur  le  Monte  Berico,  d'où  l'on  découvre  une  des 
pins  belles  vues  qu'on  puisse  imaginer.  En  fait  de  palais. 
Il  faot  citer  le  Palazzo  délia  DeUgatione  ou  la  Loggia  de 
U  prérecture,  le  Palazzo  Chiericaii  avec  un  musée  d'an- 
tiqoités,  les  palais  Barbarano,  Colleone,  TYene,  Valma- 
rana,  TrisiinOf  Folco ,  Careano^  et  le  nouveau  palais  épis- 
eopal.  Parmi  les  églises  on  remarque  la  vénérable  cathédrale 
et  l'église  des  dominicains  dans  le  style  gothique  du  qua- 
torzième siècle.  Quelques-unes  d'entre  elles,  notamment  la 
plus  belle  de  toutes,  Santa-Corona^  contiennent  de  belles 
peintures.  La  ville,  siège  de  la  délégation,  d'un  évéché,  d'un 
tribunal  de  première  instance  et  d'une  chambre  de  commerce, 
possède  nn  lycée ,  un  sémbiaire,  nn  couvent  de  dames  an- 
glaises, Tacadémie  olympique  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  une  académie  d'agriculture,  une  bibliothèque 
publique  de  50,000  volumes,  trois  théâtres,  dont  le  plus 
grand  est  le  feafra/tormonico,  un  grand  liôpital  ^  on  hos- 
pice d*orpbelins  et  divers  autres  établissements  de  bien- 
rai^ancc.  En  1871  on  y  comptait  37,686  habitants  et  di- 
verses manufactures  de  soi  ries,  et  elle  est  le  centre 
d'an  commerce  très-actif. 

>Gelle  ville,  appelée  dans  PanUquité  VieenHa  on  VicUia^ 
'   "  partie  de  la  contrée  désignée  sons  le  nom  de  Venitia^ 
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et  était  alors  sans  importance;  mais  au  moyen  âge  elle  fol 
une  des  premières  à  accéder  à  la  ligue  formée  par  les  villes 
lombardes  contre  l'empereur  Frédéric  ^^  l 'uniTersité  qol 
s'y  créa  en  1203,  à  la  suite  d'une  émigration  d^étodiants  et  de 
professeurs  de  Rologne,  ne  sobsista  pas  longtemps.  L'em* 
perenr  Henri  VU  investit  de  cette  ville  les  délia  Scala  ;  et 
cette  famille .  ainsi  qne  d*aotres  la  gouvernèrent  jusqu'en 
1404 ,  époque  où  Yicence  et  son  territoire  se  soumirent  aux 
Vénitiens.  L'emperenr  Blaximilien  l"  s'en'  rendit  maître  en 
1509;  mais  il  la  restitna  en  U16  à  la  république  de  Venise, 
dont  elle  partagea  dès  lors  la  destinée.  En  1848  Vicence  se 
souleva  contre  les  Autrichiens,  et  fut  occupée  perdes  troupes 
pontificales.  Le  23  mai  et  le  9  juin  elle  fut  canonnée  par 
les  Autrichiens,  et  Radetzlil  la  força  de  ca|kituier,  te  10  join, 
è  la  suite  d'un  engagement  des  plus  vifs  livré  sur  le  Monte 
Berico  aux  faisnrgés  et  aux  troupes  pontificales. 

VICENCE  (Le  duc  de).  Foyes  CAOLAincoonT. 

VICENTE  (Gil).  Vogei  Gil  VicEirre. 

VICENTE  (Jbah  m),  moine  de  l'ordre  de  Saint-Do 
minique,  qui  au  treizième  siècle  exerça  une  grande  influence 
par  ses  prédications  fanatiques.  Il  se  vantait  d'avoir  des 
entretiens  avec  Jésus-Christ^  avec  la  Vierge  et  un  grand 
nombre  de  bienheureux  ;  et  le  peupte  de  Vicence  l'acclama 
un  Jonr  gouverneur  de  te  viUe.  Son  premier  acte  d'autorité 
en  cette  qualité  fut  de  faire  brûler  comme  hérétiques  une 
soixantaine  dUndividos  coupables  de  ne  pas  partager  l'en- 
thousiasme de  leurs  compatriotes  à  son  égard.  Mais  les  Vi- 
centins  finirent  par  reconnaître  qulls  éteient  dupes  d'un 
ambitieux ,  et  te  chassèridit  de  leurs  murs. 

VICES  RÉDHIB1TOIRE&  Voyez  RÉnnonomis 
(Cas). 

VIG  FEZENSAC  ou  VlC  SUR  LOSSE.  Voyez  Fn- 
ZEHSAC  et  Gers  (Département  du). 

VICH  f  ville  de  fabriques  de  te  province  de  Barcelone 
(Espagne),  sur  teGuera,  dans  une  fertile  contrée,  siégé 
d'évéclié,  est  au  toUl  bien  construite,  et  possède  une  ca- 
thédrale et  quatre  autres  églises»  beaucoup  plus  belles.  On 
y  compte  13,8C0  habitante,  plusieurs  importentes  fitetures 
de  coton  et  des  fabriques  de  soieries ,  de  rubans  et  de 
gante.  Il  existe  dans  ses  environs  des  mines  de  bonilte  et 
de  cuivre,  et  on  y  tiouve  aussi  des  améthystes,  des  topazes 
et  des  cristeux  colorés,  que  montent  et  vendent  les  joailliers 
de  Barcelone.  Comme  capitale  des  Awetani ,  cette  vflle 
s'appelait  du  temps  des  Romains  Atua,  et,  devenue  plus 
tard  le  siège  d'un  évèché  visigoth,  on  la  nomma  Ausona. 
Au  huitième  siècle  eHe  tut  détruite  par  les  Arabes,  puis 
reconstnilte  en  l'an  798  par  les  Franks  de  la  Marche  d'Es- 
pagne, qui  en  firent  une  place  forte,  autour  de  laquelle  s'é- 
leva peu  à  pen  la  nouvelle  ville,  appelée  Vicus  Ausoniensii 
ou  Vie  d'Osone ,  qui  avec  son  territoire  forma  on  comté 
particulier. 

VICHY,  ville  de  France,  dans  le  département  de 
l'Allier,  sur  les  rives  de  l'Allier,  à  365  kilom.  sud-esl 
de  Paris   avec  6,028  habitants  (1872).  EUe  occupe  en 
partie  un  vaste  vallon  dont  les  coteaux ,  disposés  en  am- 
phithéâtre, ollrentaux  yeux  du  voyageur  nne  perspective 
agréable  :  on  découvre  de  là  les  montagnes  élevées  du  Forez 
et  de  l'Auvergne.  Le  cdté  de  la  ville  où  sont  les  sources 
est  d'une  architecture  moderne  :  c'est  ce  qu*on  nomme  Vi- 
chp'leS' Bains;  on  y  trouve  de  beaux  liôteto,  qui  réunissent 
toutes  les  commodités  de  te  vie  citedine.  L'antre  côté  de 
Vicby  est  composé  de  vieilles  Constructions;  les  mes  en 
sont  étroites  et  désagréables.  Une  belle  promenade  sépare 
ces  deux  quartiers ,  si  difTérente  l*un  de  l'autre. 

L'édifice  thermal ,  dont  te  construction  remonte  à  1787 , 
est  vis-à-vis  te  promenade;  il  est  entouré  d'hôtete  élégante. 
Les  prtocesses  Victoire  et  Adételde,  tantes  de  Loute  XVI»  en 
furent  les  fondatrices ,  et  la  duchesse  d'Angoulème  les  affec- 
tionnait Quatre  cours  très- vastes,  ayant  au  cenfareun  réser- 
voir d'eau  douce ,  sont  entourées  de  cabinete  de  bain  :  on 
y  arrive  par  une  très-belle  galerie  ;  au-dessus  régnent  plu- 
sieurs sidons.    On  compte  à  Vichy  10  sources,  dont  voici 
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les  Doms  et  la  température  :  la  Grande  GrUlf^  qui  a  de 
40  i^  41*;  le  Puits  Chomef,  43*;  le  PtUlt  carré,  W\ 
les  Sou  "es  de  l hôpital,  SO»;  VAnd  wne  des  CéUs'int, 
12*;  h  Source  lardp,  24*;  celle  da  Pare,  22*  ;  la  source 
Lucas,  99*,  et  la  sonree  Vaiss*,  27*.  Il  y  en  a  en  outre 
4  aoirns  au-deh'<r8  que  Ton  raliaebe  au  groupe  de  la  Tille. 
Leur  débit  total  est  de  e22»970  lilres  nar  Joor.  Toutes 
les  eaux  de  Vichy  sont  claires  et  limpides;  cependant,  on 
leii  souTent  nager  à  leur  surface ,  là  même  où  elles  sortent 
de  terre,  des  vestiges  insolubles  de  carbonate  de  chaux.  Elles 
sont  sans  odeur,  encore  qu'on  ait  dit  que  la  source  Lucas 
saotait  le  soufre,  et  elles  n'ont  qu'un  goût  de  lessive  peu  mar- 
qué. L'eau  de  la  source  des  Célestins  est  légèrement  aigre- 
lette. La  grande  quantité  de  gaz  adde  carbonique  que  ces 
eaux  renferment  les  rend  incessamment  huileuses  et  bruyantes 
eomme  Peau  qui  Ta  bouillir.  M.  Longcliamp  a  prouvé  qu'elles 
ne  contiennent  absolument,  en  fait  de  gaz,  que  de  l'acide 
carbonique,  sans  mélange  d'air  atmosphérique,  ni  d'atote, 
ni  d'oxygène ,  ni  dliydrogène  sulfuré.  C'est  la  fontaine  des 
Aeadas,  ou  du  Petit  Boulet,  qui  contient  le  plus  de  gaz 
adde  carbonique  (23  grains  par  pinte).  Après  elle,  c'est 
aux  sources  Lucas ,  des  Célestins  et  du  Grand  Bassin  des 
Bains  que  l'on  en  trouve  davantage.  Le  bicarbonate  de  soude 
■'est  dans  aucune  autre  source  aussi  abondant  que  dans 
telle  des  Célestins  (  90 grains  par  pinte  d'eau  thermale).  La 
krarce  Lucas  vient  ensuite.  LÎBsel  dont  nous  parlons  est, 
ATee  l'acide  carbonique ,  le  principe  qui  prédomine  dans 
Feau  de  Vichy.  La  plus  ferrugineuse  de  toutes  les  sources 
de  Vichy  est  celle  des  Acacias  :  elle  en  contient  environ  on 
demi-grain  par  pinte  d'eau.  Quant  aux  muriate  et  sulfate 
de  soude,  la  quantité  en  est  à  peu  de  chose  près  la  même 
à  toutes  les  sources.  Toutefois,  c'est  la  source  des  Célestins 
qui  contient  le  plus  de  muriate  et  le  moins  de  sulfate.  C'est 
aussi  cette  source  qui  renferme  le  plus  de  silice.  Les  eaux 
de  Vichy  ont  presque  toutes  une  saveur  si  piquante,  que 
les  bestiaux ,  lorsqu'une  fois  ils  en  ont  goûté ,  dédaignent 
et  quittent  brusquement  la  nvière  où  on  les  a  conduits , 
pour  aller  s'abreuver  de  préférence  aux  sources  minérales.  Les 
eaux  de  Vichy  sont  fondantes  et  apéritives,  ce  qui  veut 
dire  qu'elles  dissipent  les  engorgements  des  organes  en  ou- 
Trant  des  issues  aux  humeurs  dont  le  cours  s'est  ralenti , 
ainsi  qu'en  renouvelant,  après  en  avoir  déterminé  l'excrétion, 
des  sucs  trop  consistants.  On  les  prescrit  dans  les  engorge- 
ments chroniques  du  foie  et  de  la  rate,  dans  les  maladies 
anciennes  de  l'estomac ,  dans  les  aflections  bémorrtioidales, 
dansThyDochondrieet  les  flueurs  blanches.  Elles  produisent 
aussi  de  nous  effets  chez  certains  malades  qui  ont  une  cons- 
tipation opinlAtre,  de  même  que  dans  les  coliques  liéimti- 
qiies,  dans  les  fièvres  intermittentes  invétérées,  dans  les  ma- 
ladies ealcnleoses  principalement,  et  contre  les  accidents 
qui  signalent  si  souvent  Vdge  critique.  On  les  a  vivement 
prônées  contre  les  péritonites  chroniques ,  pour  les  suites  de 
eouebes,  ainsi  que  dans  ce  que  le  peuple  a  coutume  d'ap- 
peler dépôt  laiteux,  lait  répandu ,  eto.  En  général ,  l'eau  de 
Vichy  produit  peu  d'elTet  sar  les  scrofules,  sur  les  maladies 
le  la  pean  el  sur  les  rhumatismes;  elle  aggrave  souvent 
la  goutte.  Elle  est  pernicieuse  aux  tempéraments  secs,  aux 
personnes  Irritables,  aux  poitrines  délicates,  aux  malades 
àerveux,  ainsi  qui  ceux  qui  sont  pléthoriques,  ou  qui 
éprouveraient  un  mouvement  de  fièvre  ou  de  l'Insomnie; 
en  un  mot ,  elle  est  manifestement  tonique  et  Irritante.  Ni 
poiiillve,  ni  sudorifiqne,  cette  eau  ne  porte  qu'aux  urines, 
et  l'on  <loit  la  ranger,  en  conséquence,  parmi  les  remèdes 
Hiurétiques.  On  commence  presque  tou)<Mars  par  la  source 
les  Célestins;  c'est  la  plus  rafraîchissante,  la  moins  chaude 
et  la  plus  agréable  an  godt  On  passe  ensuite  à  la  source 
le  la  Grande  Grille,  puis  à  celle  des  Aeadas.  L'eau  de  la 
Grande  Grille  est  la  plus  réputée  contre  les  engorgements 
4es  viscères  du  Tentre ,  contre  les  ote/meltonj  qui  ne  sont 
/lus  InflammaUdrss ,  sans  être  encore  ni  cancéreuses  ni  tu- 
bcrcnlalrsa. 
Les  bains  sont  ordlnalreoient  composés  de  l'ean  du  Gr«nd 


Bassin  on  de  l'ean  de  la  source  de  l'HOpital ,  que  l'on  coupe 
à  parties  égales  avec  l'eau  pure  et  froide  de  la  rivière  dt 
l'Allier.  Ce  mélange  donne  un  hain  d'une  température  con- 
venable, outre  qu'il  met  obstacle  au  prompt  dégagement  de 
l'adde  carbonique.  Ces  eaux  déterminent  quelquefois  des 
coliques  et  quelquefois  un  mouvement  de  fièvre. 

La  saison  des  eaux  à  Vichy  ouvre  vers  le  15  mai  et  ferma 
le  15  septembre  :  on  n'y  séjourne  pas  moins  de  trente  à  qua- 
rante jours,  et  souvent  l'effet  des  eaux  ne  devient  manifesta 
que  quelques  semaines  après  qu'on  a  en  cessé  l'usage.  Lee 
eaux  de  Vichy  se  transportent  aisément  sans  subir  d'altération 
notable.  M.  D'Arcet  a  extrait  de  l'eau  de  Vichy  le  bicarbo- 
nate de  soude  qui  la  caractérise  et  la  rend  si  salutaire,  etU 
en  a  composé  des  pastilles  dites  de  Vichy  ou  de  J^Arcei , 
dont  la  propriété  bien  manifeste,  surtout  chez  les  femmes, 
est  de  rendre  les  urines  alcalines.  Toute  personne  ayant  la 
pierre  ne  doit  recourir  aux  cliimrgiens  lltliotriteurs  qu'aprèa 
avoir  essayé  sans  résultat  des  eaux  et  des  pastilles  de  Vi- 
chy, ou  de  soda  water  gazeux.         Isidore  BouanoN. 

VICO  (Giovanni  Bàttistà),  penseur  Italien  plein  d'or^ 
ginalité,  né  entre  loeo  et  1670,  éUit  le  fils  d'un  libraire  de 
Naples.  Enfant,  il  se  brisa  dans  une  chute  le  cOté  droit  du 
crâne,  et  ne  guérit  qu'au  bout  de  trois  années  de  souffrances. 
Cet  accident  eut  pour  résultat  de  le  prédisposer  à  la  mélan- 
colie. Il  fit  d'excellentes  études  dans  sa  ville  fkatale,  mais 
sans  pouvoir  surmonter  le  profond  dégoût  que  lui  inspirait 
alors  la  philosophie.  Une  séance  de  VAcademia  depl*  In^ 
furcati  h  laquelle  il  assista,  et  où  il  se  rencontra  avec  tous 
les  savants  et  avec  les  personnages  les  plus  illustres'  de  la 
viUe,  lui  inspira  tout  à  coup  l'amour  de  la  célébrité.  Il  se 
consacra  à  l'étude  de  la  jurisprudence  ;  mais  sa  pauvreté  l'o- 
bligea à  demander  des  ressources  de  subsistance  k  l'instruc- 
tion publique,  et  il  se  chargea  de  l'éducation  du  neveu  de 
Tévèque  d'Ischia,  Rocco.  Il  passa  neuf  années  de  sa  vie  dans 
cette  situation,  oè ,  sans  négliger  jamais  ses  devoirs ,  il  tron* 
valt  encore  le  moyen  de  continuer  et  de  perfectionner  ses 
études.  [Il  revint  alors  à  Naples,  où  11  comptait  de  nom- 
breux amis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  princes  de 
l'Église,  qui  admiraient  son  génie  et  qui  le  laissaient  dans  la 
misère.  On  eût  voulu  qu*il  prit  les  ordres.  Il  se  maria ,  et 
ses  enfants  firent  k  la  fois  le  désespoir  et  le  bonheur  de  sa 
vie.  C'était,  dit  l'éditeur  italien  de  ses  œuvres,  un  spectacle 
touchant  de  voir  ce  pliiloso|)he  jouer  dans  sa  pauvre  maison 
avec  ses  filles,  aux  heures  qu'il  arrachait  à  d'ennuyeux 
devoirs.  Professeur  de  rtiétorique  k  l'université  de  Naples, 
il  se  voyait  réduit  à  donner  cliez  lui  des  leçons  de  langue 
latine  pour  suppléer  à  la  modicité  de  son  traitement  (100 
scudi  ).  Toutefois ,  le  temps  ne  lui  manquait  pas  pour  ses 
propres  travaux.  Déjà  il  avait  publié  à  ses  frais  plusieurs 
mémoires  sur  des  questions  philosophiqtfes;  et  La  Science 
nouvelle  était  presque  terminée,  lorsqu'une  cliaire  de  pro- 
fesseur de  droit  vint  à  vaquer.  VIco  crut  pouvoir  l'obtenir,  il 
avait  des  titres  honorables  :  «  et  d'ailleurs,  ajoute-t-il  en  par* 
kint  de  lui-même  à  la  troisième  personne ,  il  s'appuyait  sur 
les  service  rendus  k  l'université ,  dont  il  était  le  membre  le 
plus  ancien;  puis,  ajoute-t-il  encore,  les  travaux  de  son  es- 
prit avaient  honoré  ses  compatriotes,  il  avait  été  utile  k  plu- 
sieursetn'avaitfaitdetort  I  personne».  Titres  comme  savant, 
Uties  comme  honnête  hoipme  1  Pauvre  Vicol  innocente  créa- 
ture 1  Et  il  croyait  obtenir  du  pain ,  car  c'était  du  pain  qu'il 
demandait  arec  des  titres  aussi  vides  de  sens  à  l'oreille  dn 
pouvoir  1  Que  ne  s'attacliait-il  à  la  porte  des  grands;  que  ne 
se  faisait-il  serf  de  leurs  petites  passions  1  Mais  travailler, 
mais  étudier,  mais  se  rendre  digne  d'une  place  pour  l'ob- 
tenir, il  s'agit  bien  de  cela  vraiment  I  Nimportel  Vico  eut 
l'audace  de 'se  présenter.  Son  succès  ne  fut  pas  disputé;  il 
entraîna  tous  les  siilTrages ,  et  au  moment  où  il  attendait  sa 
nomination  un  grand  personnage  vint  tristement  lui  con- 
seiller de  se  retirer,  vu  que  la  place  était  destinée  k  un  autm. 
Ce  conseil  fut  reçu  comme  un  ordre,  et  le  pauTre  Vico  eut 
la  douleur  de  voir  triompher  le  plus  indigne  de  ses  concur. 
rente  Alors  le  grand  houime ,  sans  se  plaindre ,  sans  se 
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décourager,  rentre  dans  la  solitude  pour  y  cbercber  les  lob  i  dpiter  élemeîlement  :  chaque  rérolutioii  de  la  société  hu- 

A^  «^*«  D^«u^».«  -..m  ..«^•«.i»..  -«.Il  k^:#  : »  malne  fera  revitre  la bartwrie  des  premiers  jours  du  moode; 

il  y  aura  toujours  sur  U  terre  l'âge  de  ndolâtrie, l'âge  de  la 
férocité  a? ant  l'âge  de  la  loi.  Vico  Ta  plus  loin  ;  U  soutient 
que,  lors  même  que  Dieu  multiplierait  à  rinfim*  les  mondes 
dans  respace(hypotbèseindubibblement  fausse,  ijoute-i-il), 
la  destinée  de  tousees  mondes  nés  et  ànaltieserait  de  suivie 
le  cours  des  lois  tracées  dans  la  Science  nouvelU.  Ainsi, 
ce  beau  génie,  qui  tout  â  l'heure  Toulait  écrire  le Qode  des 
lois  proTidentielles ,  écrit  que  la  ProTideocen'a  peuplé  qu'on 
monde,  n'a  créé  qu'une  terre.  U  ose  dire  que  si  d'autres 
mondes  étaient  possibles ,  ils  ne  pourraient  exister  que  sons 
la  direction  des  lois  que  loi,  bible  àiortel ,  Tient  de  décou- 
Trir.  Tout  à  l'heure -il  cherchait  la  pensée  de  Dieu,  à  pré- 
sent il  lui  trace  des  limites.  Quel  triste  résultat  d'une  aussi 
grande  conception  !  Tel  est  le  système  de  Vico.  Il  s'est  borné 
à  étudier'dans  les  modifications  de  l'esprit  humain  la  marche 
que  devaient  suivre  les  sociétés ,  en  les  supposant  à  Tétat 
sauvage  ou  à  l'état  de  barbarie;  là  s'arrête  La  Science  nou- 
velle.  On  peut,  si  l'on  veut,  lui  accorder  quelques  époques 
du  passé,  mais  aucun  héritage  dans  l'avenir.  En  eflet ,  pour 
montrer  combien  sa  doctrine  est  impuissante,  il  suffit  de 
constater  les  progrès  de  l'humanité  sur  le  globe  ,  et  de  re- 
marquer que  dans  sa  théorie  des  lois  providentielles  Vico 
n*a  tenu  aucun  compte  de  la  loi  de  perfectibilité,  c'est-à-dire 
de  l'amélioration  graduelle  du  genre  humain.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  cette  amélioration  soit  illusoire; on  peut  énu- 
mérer  le  nombre  de  vérités  inconnues  des  temps  andois  et 
qui  sont  acquises  aux  tempe  modernes  :  l'amour  des  hom- 
mes ,  l'abolition  des  castes ,  l'abolition  de  l'esclavage,  la  soik 
mission  des  droits  du  citoyen  aux  droits  de  Phumanité ,  et 
la  liberté  de  conscience ,  toutes  vérités  repoussées  par  les 
peuples  les  plus  civilisés  de  l'antiquité  et  triomphantes  au- 
jounl'hui.  La  croyance  à  un  seul  Dieu,  qui  coûta  la  vie  à 
Socrate^  est  devenue  la  vie  religieuse  des  nations;  il  n'y  a 
plasdldoMtrie  que  chez  les  barbares  ;  autrefois  elle  couvrait 
la  terre  :  «  Tout  était  Dieu ,  excepté  Dieu  même  1  »  dit  énergi* 
quement  Bossuet  Yoilà  les  conquêtes  morales  qui  ont  changé 
la  condition  des  sociétés  et  qui  rendent  le  retour  de  Tâge 
divin  impossible.  Ainsi,  la  condition  morale  des  peuples 
est  entièrement  changée  ;  le  genre  humain  s'améliore ,  it  la 
masse  civilisée  est  plus  parfaite  que  dans  les  temps  anciens  : 
je  parle  des  temps  les  plus  beaux  et  les  plus  héroïques  ;  car 
dans  ces  temps  dliéroisme  Athènes  ne  criait  pas  à  Sparte  : 
N'égorgez  pas  les  ilotes  I  Rome  ne  criait  pas  à  Athènes  :  Ne 
vendez  pas  les  esclaves  I  Piston  et  Socrate  lui-même  accep  • 
talent  l'esclavage ,  et  il  y  a  dans  la  Politique  du  précepteur 
d'Alexandre  une  page  terrible,  où  l'esclavage  est  déclaré 
chose  juste  (  Politique  (PAristote,  liv.  i*',  eh.  2);  et  cette 
page  sépare  '  à  Jamais  les  temps  anciens  des  temps  mo- 
dernes. 

Toutes  les  études  historiques  tendent  donc  à  démontrer 
l'impossibilité  du  retour  des  âges  divins  et  héroïques,! 
moins  d'un  cataclysme  qui  ne  raisseralt  sur  le  globe  que  des 
Groénlandais  ;  d'où  il  résulte  que  La  Science  nouvelle  de 
Vico  ne  renferme  pas  l'avenir  du  globe  ;  qu'elle  n'est  pas  le 
moule  étemel  où  les  peuples  doivent  prendre  leur  forme  ; 
que  de  nouvelles  destinées  nous  sont  promises,  qui  deman- 
dent une  nouvelle  science ,  une  science  plus  digne  de  Hiomme, 
plus  plehie  de  foi  et  d'espérance ,  une  science  qui  parle  à 
notre  cceur  et  non  à  ndtre  mémoire,  et  qui  y'Ioin  de  con- 
damner le  genre  humain  k  tourner  dans  un  cercle  doulou- 
reux de  superstitions  et  de  crimes ,  lui  ouvre  un  avenir  bril- 
lant d'intelligence  et  de  prospérité.  Si  donc  nous  dé^geons 
de  l'œuvre  de  Vico  cette  partie  erronée  de' son  système,  U 
ne  lui  restera  pins  qu'une  idée  vraie,  qoe  cette  magnifique 
idée  de  Bossuet  qui  place  tous  les  peuples  du  monde,  re- 
présentés par  la  postérité  d'Abraham,  sous  les  regards  et  la 
conduite  de  Dieu.  Dès  lors  le  Discours  sur  Phistoire  uni-* 
uerselle  reste  debout  sur  les  débris  du  livre  de  Vico,  et  par 
droit  de  génie  et  par  droit  d'ancienneté ,  car  le  chef-d'œuvre 
du  nouveau  Père  de  l'Église  précéda  de  quarante- quatre  ans 


de  celte  Providence  quil  reconnaît  et  qu'il  bénit  jusque 
sous  les  coups  dont  elle  le  frappe.  Là  il  achève  ce  grand 
ouvrage  qui  doit  révéler  au  monde  savant  une  science 
mmwelle;  li,  au  milieu  de  sa  flunille  et  de  ses  livres,  il 
jouit  des  délices  de  l'étude  et  des  espérances  de  la  gloire; 
et  ses  joies  sont  si  pures ,  ses  contemplations  si  ravissantes, 
qu'en  épanchant  son  âme  dans  l'âme  d'un  ami,  il  ne  peut 
s'empêclier  de  bénir  les  disgrâces  de  la  fortune,  cet  abandon, 
cet  oubli  des  hommes  qui  lui  ont'  fait  connaître  le  vrai  bon- 
heur. Ainsiy  les  plaisirs  intimes  attachés  à  la  recherche  de  la 
vérité  compensaient  avec  usure  pour  cette  âme  expansive 
les  insultes  de  la  fortune  et  l'oubli  des  hommes  puissants. 
Que  dis-je?  ils  ne  l'oubliaient  pas,  les  puissants  de  ce  monde  ; 
tous,  au  contraire ,  venaient  à  la  file  so\is  son  humble  toit, 
■on  pour  y  verser  l'abondance,  nuis  pour  solliciter  des 
discours,  des  vers ,  des  inscriptions ,  des  panégyriques, 
des  épitaphes  ;  pour  se  faire  flatter  vivants  et  morts  par  celui 
dont  ils  entendaient  vanter  l'éloquence.  Kt  ce  n'étaient  pas 
de  petits  hobereaux  de  province  qui  venaient  ainsi  mendier 
ses  éloges  ;  c'étaient  des  généraux,  des  cardinaux ,  des  papes 
et  des  têtes  couronnées.  Enfin,  l'engouement  et  llndiscré- 
lion  des  solliciteurs  furent  portés  à  un  tel  excès  qoe  les 
hymnes  et  les  discours  ne  suffirent  plus,  et  qu'on  exigea  de 
lui  des  livres  entiers.  C'est  sous  cette  influence  tyrannique 
qu'il  écrivit  l'histoire  du  maréchal  Antonio  Caraffa.  Cet  ou- 
vrage, il  est  vrai,  fut  payé  d'un  applaudissement  général  ; 
le  pape  Clament  XI ,  dans  un  bref  adressé  à  Vico,  le  traita 
^immortel!  Mais  rien  ne  fut  ajouté  à  cet  éloge.  Le  mal- 
heureux se  voyait  loué  par  les  papes,  fêté  par  les  cardi- 
naux, sollicité  par  les  vice-rois,  qui  en  le  sollicitant  ne 
manquaient  jamais  de  lui  écrire  :  Très-illustre  seigneur 
Vico,  Et  le  résultat  de  ces  beaux  titres ,  c'étaient,  pour  le 
très-illustre  seigneur,  des  infirmités,  suite  de  ses  longues 
veilles,  des  compliments  et  la  misère! 

Tel  fut  Vico  jusque  dans  sa  vieillesse ,  époque  où  la  for- 
tune ,  par  une  amère  dérisioa,  daigna  lui  jeter  quelques  fa- 
veurs. Elle  vint  pour  ainsi  dire  le  surprendre  au  milieu  de 
ses  infirmités  les  plus  douloureuses ,  sur  les  bords  de  sa 
tombe ,  pour  lui  donner  le  titre  d'historiographe  du  roi. 
Mais  alors  ses  forces  diminuaient  tous  les  jours;  il  fut  qua- 
torze mois  sans  parler  et  sans  reconoatlre  ses  propres 
entents,  et  ne  sortit  de  cet  état  que  pour  remplir  ses  de- 
voirs de  chrétien  et  rendre  son  âme  à  Dieu.  C'était  le  20 
janvier  l744.ll  avait  alors  soixante- seize  ans. 

Ses  Principi  di  una  Scien%a  Nuova  d'inlomo  alla  com- 
mune natura  délie  nazioni  (Naples,  i735  ;  7*  édlL,  1817) 
sont  demeurés  son  prhicipal  ouvrage.  Il  faut  encore  men- 
tionner de  lui  les  livres  intitulés  De  antiquissitna  italorum 
Sapientia  (Naples,  17  to  ;  traduit  en  italien  par  MontI,  Milan, 
1816),  et  De  uno  universi  Juris  Prindpio  et  Jlne  une 
(Naples,  1720).  Ses  Opuico/i  raecolti  (publiés  par  Rosa, 
(Naples,  1818)  contiennent  beaucoup  de  choses  faiéditcs 
ainsi  que  l'autobiographie  de  'l'auteur.  Une  édition  de  ses 
Œuvres  complètes  a  paru  en  1835. 

Deux  idées  puissantes  absorbèrent  la  vie  scientifique  et 
philosophique  de  Viro.  Il  voulut  :  1*  tracer  le  code  des  lois 
providentielles  qui  gouvernent  le  genre  humain  depuis  le 
eommencement  du  monde,  et  les  donner  pour  règles  de  l'a- 
venir ;  S?  résoudre  le  problème  tant  cherché  du  principe  de 
certitude,  c'est-à-dire  découvrira  critérium  de  la  vérité. 
Ainsi ,  les  études  de  Vico  comprennent  Dieu  et  l'homme ,  le 
secret  des  pensées  de  Dieu  dans  le'  gouvernement  politique 
et  moral  de  l'univers ,  et  la  direction  à  donner  aux  pensées 
1  ce  bommai  dans  l'accompliasement  de  leurs  devoirs. 

1*  Tonte  histoire ,  suivant  Vico ,  se  compose  de  trois  épo- 
ques :  l'âge  dIvinoQ  l'idolâtrie,  l'âge  héroïque  ou  la  barbarie, 
fâge  humain  ou  la  civilisation  ;  et  ce  triple  tableau,  qu'il 
trace  à  grands  traits,  devient  le  cercle  étroit  dans  lequel 
il  renferme  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir  de  l'humanité. 
Voilà  ce  que  nous  sommes  condamnés  à  recommencer  sans 
voflà  le  moule  dans  lequel  les  nations  doivent  se  pré- 
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le  chef-d'ijeuTre  du  profesdeur  iUllen.  A  présent,  ei  Ton  me  ■  dres  à  ré)K>que  où  le  puiement  de  Paris  «défendait,  à  peine 


demande  de  formuler  la  loi  qui  dirige  les  peuples  dans  leur 
marche  éternelle  soos  les  regards  de  Dieu ,  Je  répondrai  que 
nous  ne  sommes  pas  plus  arancés  aujourd'hui  qu^on  ne 
l'était  an  temps  de  Bossnet  et  de  Vico.  Seulement,  on  peut 
dire  que  le  caractère  de  cette  loi  est  la  prévoyjsnce  et  la 
bonté.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  opposer  les  tableaux 
hideux  de  l'histoire- du  monde  depuis  sii  mille  ans ,  car 
nous  répondrions  précisément  par  ces  six  mille  ans  d'exis- 
tence et  de  progrès.  Plus  il  j  a  de  désordre  dans  les  lois 
hnmaines,  plus  l'ordre  des  lois  divines  apparaît,  puisque 
nous  existons,  puisque  nous  progressons,  puisque  chaque 
siècle  en  passant  nous  a  dépouillés  <)e  quelque  barbarie. 
Peu  importe  que  la  loi  divyie  soit  encore  inconnue ,  si 
elle  se  manifeste  par  des  bienfaits  et  si  son  but  visible  est 
ta  conservation  du  genre  humain  1 

Ce  qui  importe,  c'est  que  nous  sachions  qu'elle  existe. 
Et  voilé  précisément  ce  qui  fait  la  gloire  de  Vico.  Sa  mis 
slon  fut  de  nous  avertir  bien  plus  que  de  nous  instruire  ; 
mais  son  avertissement  ent  quelque  chose  de  sublime,  car 
il  nous  appelait  aux  conseils  de  la  Providence. 

2*  Recherche  de  la  vérité.  Rien  de  plus  triste  que  la 
condition  de  Thomme.  Il  ne  peut  être  heureux  que  par  la 
vé  r  i  té,  et  son  sort  est  de  vivre  environné  de  mensonges. 
Maître  à  tel  degré  de  latitude ,  c'est  recevoir  d'un  petit  coin 
de  terre  nos  préjugés ,  nos  mœurr ,  nos  opinions ,  notile 
religion;  c'est  être  Chinois,  Français,  Hottenlot.  Naître 
dans  tel  ou  tel  siècle,  c'est  vivre  sous  l'idée  dominante  de 
ce  siècle.  €e  n'est  pas  tout:  à  ces  idées  fatales,  qui  sont 
indépendantes  de  notre  volonté ,  et  dont  si  peu  d'hommes 
songeât  à  se  dépouiller,  il  faut  ijouter  l'éducation ,  cette 
teeondé  naissance,  qui  refait  notre  entendement  et  le 
meuble  ou  le  démeuble  au  gré  de  nos  maîtres  et  de  nos 
professeurs.  Là  notre  raison  agit ,  mais  ofllisquée  par  les 
habitudes  de  l'école ,  par  le  chaos  de  la  théologie ,  par  les 
systèmes  de  la  science,  par  les  théories  philosophiques 
qu'un  grand  génie  nous  impose  et  qu'un  plus  grand  génie 
anéantit  ;  car  11  y  a  autant  de  diversité  dans  les  opinions  des 
philosophes  que  dans  les  mœurs  des  peuples.  Nous  passons  de 
saint  Augustin  k  Bossuet,  de  Platon  à  Cicéron,  d'Aristote  à  Des- 
cartes ,  de  Descartes  à  Locke,  de  Locke  à  Kant ,  et  de  Kant  k 
Fichle,  à  Schetling,à  Hegel,  sans  jamais  nous  arrêter,  forgeant 
notre  intelligence  à  toutes  ces  fournaises,  accusant  nos  pères 
d'erreur  ou  de  monsonge ,  et  n'écoutant  pas  la  voix  de  nos 
enfants,  qui  déjà  se  préparent  à  nous  accusera  leur  tour. 
Lorsque  Montaigne»  le  premier  parmi  nous ,  levant  la  tête 
hors  de  ces  ténèbres  et  regardant  au-dessous  de  lui ,  vit  cet 
effroyable  chaos  de  coutumes ,  d'usages ,  d'opinions,  de  re- 
ligions, qui  se  partagent  le  globe,  son  âme  se  troubla,  son 
imagination  s'assombrit ,  et  il  proclama  en  face  du  monde 
la  vanité  de  toutes  les  sciences  et  de  toutes  les  pensées  hu- 
maines; et  cependant,  ce  rare  génie  avait  entrevu  le  remède  à 
taotde  maux, et  même ill'avait consigné  quelques  pages  plus 
loin  dans  un  autre  chapitrede  son  livre,  le  plus  beau  peut-être 
des  Essais,  puisqu'il  est  resté  original  après  l'i^mi/e,  qui  en 
est  sorti  tout  entier.  Je  veux  parler  du  chapitre  30  De  rinsii- 
tulion  des  i?y<Ain/«,  dédié  à  M"^  Diane  de  Foix.  Dans  ce  cha- 
pitre on  lit  cette  pensée,  qui  alors  passa  inaperçue,  et  qui 
plus  tard  devait  servir  de  texte  à  Bacon  et  à  Descartes  et 
faire  ré vdutiou dans  les  écoles  :  «Il  faut  toutpasserpar  l'esta- 
mine,  et  ne  loger  rien  en  nostre  tête  par  autorité  et  à  crédit.  » 
Qu'on  juge  de  l'étrangeté  de  cette  parole  à  une  époque  où 
la  parole  d'Aristote  décidait  de  tout.  Bacon  fut  le  premier 
qui  s'en  saisit.  Bacon,  fondant  la  philosophie  comme  11  avait 
fondé  les  sciences ,  posait  le  même  prindpe  que  Montaigne, 
mais  avec  plus  de  clarté,  plus  de  développement;  il  disait  : 
«  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  seule  planche  de  salut,  c'est 
^e  refaire  en  entier  l'entendement  humain;  c'est  d'abolir  de 
fond  en  comble  les  théories  et  les  notions  reçues,  enfin 
d'appliquer  ensuite  un  esprit  vierge ,  et  devenu  comme  une 
lable  rase ,  à  l'étude  de  chaque  chose  prise  à  son  commen- 
cement. •  (Nomm  Organum),  Ces  six  lignes,  publiéesàLon- 


dévie,  de  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime  contre  les  au- 
teurs anciens  et  approuvés  »  ;  cee  six  lignes  portaient  en 
elles  une  révolution  tout  entière.  Elles  furent  recueillies  par 
un  jeune  officier  qui  parcourait  alors  l'Europe,  étudiant  les 
peuples,  consultant  les  philosophes,  clierchant  partout  U 
vérité ,  et  s'étonnant  de  ne  rencontrer  que  l'erreur.  11  les 
médita  au  milieu  des  camps;  et,  après  dix-sept  ans  denié> 
ditation,  il  en  fit  la  Itase  d'un  petit  traité  de  oent  pages» 
dont  le  but  était  de  renouveler  les  écoles  et  dont  la  deettoée 
fut  de  renouveler  le  monde.  Ce  jeune  officier,  c'était  Des- 
c  a  r  t  e  s  ;  ce  petit  volume,  c'est  La  Méthode,  titre  modeste 
d'une  œuvre  de  génie.  C'est  là  que,  s'offrent  lui-même 
exemple,  l'auteur  raconte  comment ,  après  avoir  achevé 
éludes  dans  une  des  écoles  les  plus  célèbres  de  l'Europe, 
puis  après  avoir  étudié  dans  le  monde  et  dans  les  arnàées 
les  mœurs  et  les  usages  des  diAérents  peuples,  il  se  liouTa 
tellement  embarrassé  de  ses  doutes,  qu'il  prit  la  résolution 
d'elTacer  de  sa  mémoire  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre ,  de 
faire  table  rase,  comme  le  dit  Bacon,  et  de  ne  rien  receToir 
dans  son  entendement  de  ce  qui  ne  lui  serait  présenté  que 
par  l'exemple,  la  coutume  ou  l'autorité.  «  Pour  atteindre 
la  vérité,  dit- il ,  il  faut,  une  fois  dans  sa  vie,  se  défaire  de 
toutes  les  opinions  qu'on  a  reçues ,  et  reconstruire  de  noa- 
Teau  tout  le  système  de  ses  connaissances.  »  Mais  oomoMot 
le  reconstruire?  Ici  te  difficulté  est  sans  bornes  :  tant  qull 
ne  s'agit  que  d'efîacer  l'erreur,  tout  se  passe  dans  la  lumièie; 
mais  dès  qu'il  s'agit  de  reconnaître  la  vérité,  tout  redevient 
ténèbres.  En  effet,  Descartes  a-  bien  trouvé  le  prindpe  qui 
nous  délivre  du  mensonge;  mais  en  confiant  à  chaque 
raison  le  pouvoir  de  remeubler  l'entendement,  en  faisant 
l'individu  juge  de  toutes  choses ,  il  n'a  fait  que  changer  de 
désordre,  il  a  enfanté  le  chaos.  C'est  une  chose  remarquable 
que  la  réforme  philosophique  et  U  réforme  religieuse  se  soient 
perdues  par  la  même  faute  :  Luther  et  Descartes  n'ont  fait 
que  multiplier  l'erreur  en  appelant  la  raison  individuelle, 
sans  autre  autorité ,  l'un  à  l'interprétation  des  livres  saints  » 
l'autre  au  jugement  des  sdences  philosophiques. 

Id  nous  voyons  reparaître  Yico.  Près  de  cent  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  la  publication  de  La  Méthode.  Deseartes  ré- 
gnait sans  contradicteurs,  faisant  peser  sur  le  monde  sa- 
vant la  tyrannie  de  ses  fortes  pensées.  Yico  fut  le  premier 
qui  l'attaqua.  «  Nous  devons  beaucoup  à  Descartes,  dit-il; 
nous  lui  devons  beaucoup  pour  avoir  soumis  la  pensée  à  te 
méthode.  C'était  on  esclavage  trop  avilissant  que  de  fain 
tout  i^eposer  sur  la  parole  du  maître.  Vouloir  que  le  juge- 
ment de  l'individu  règne  seul ,  c'est  tomber  dans  l'excès 
opposé.  •  Mais  Vico  ne  se  contente  pas  de  combattre  le  sys* 
tème  de  Descartes,  il  veut  le  remplacer  :  au  sens  individuel 
il  substitue  le  sens  commun  ;  il  prodame  infaillible  toute 
idée,  tout  principe  qui  se  présente  avec  l'assentiment  du 
genre  humain.  En  un  mot,  il  fait  de  la  voix  universelle  des 
peuples  le  cjiterium  de  la  vérité  ;  système  brillant ,  repris 
de  nos  jours  par  La  Mennain,  et  que  Vico  formule  ainsi  : 
«  Ce  quePuniversalité  ou  la  généralité  du  genre  humain 
Ment  être  Jus  te  doit  servir  de  règle  dans  la  vie  sociale.  La 
sagesse  vulgaire  de  tous  les  légisteteurs.  la  sagesse  profonde 
des  plus  célèbres  philosophes  s'étant  accordées  pour  ad- 
mettre ces  prindpes  et  ce  critérium,  on  doit  y  trouver  le» 
bornes  delà  raison  humaine ,  et  quiconque  veut  s'en  écarter 
doit  prendre  garde  de  s'écarter  de  l'humanité  entière.  » 
Ainsi,  Vico  croit  avoir  marqué  les  bornes  de  la  raison  hu- 
maine. Voilà  une  haute  prétention  l  II  plante  son  drapeau 
au  milieu  de  la  grande  assemblée  des  peuples,  et  le  cri  gé* 
néral  qui  sort  de  cette  foule  il  le  proclame  la  vérité;  il  dit  : 
La  raison  humaine  n'ira  pas  plus  lobi.  Mais, pour  que  la 
pensée  universelle  puisse  devenir  le  criteriutnàe  la  vérité» 
Il  faut  qu'elle  n*ait  jamais  proclamé  le  mensonge.  Ici  la 
règle  ne  peut  souffrird'exception;  l'exception  serait  l'erreur, 
et  l'erreur  détruit  la  règle.  Eh  quoil  n'a-t-on  pas  tu  des 
temps  où  l'idolâtrie  copvrait  le  globe  P  Les  sacrifices  humains 
n'ont-ils  pas  ensanglanté  tous  les  cultes?  L'esclavage  et  le 
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foiygunte  ne  furent-fls  pas  consacrés  par  toutes  les  nations 
delà  terre,  barbares  ou  civilisées?  Et  si  Tassentiment  du 
genre  homaio  a  proclamé  le  pol]ftbéisme,  s*il  a  sanctifié  à 
la  rois  le  massacre,  le  libertinage  et  la  violation  des  droits 
de  riiomme,dironfb>nous  avec  Vicoque  ce  soot  là  lés  bornes 
de  la  raison  humaine?  Tel  est  cependant  le  témoignage  oni- 
Tcrsel  :  simple  expression  de  Tétat  social,  comment  ponr- 
ratt-il  être  rexpressionde  la  vérité  et  de  la  raison  P  Tai  beau 
chercher  la  vérité  dans  les  masses,  je  ne  la  rencontre  (  quand 
je  la  rencontre  )  que  dans  les  Individus.  Ponr  qne  la  lumière 
Jaillisse  des  ténèbres ,  il  faut  que  Dieu  y  allume  un  soleil , 
pour  que  la  vérité  entre  chez  un  peuple,  il  dut  que  Dieu 
y  jette  un  législateur.  La  vérité  n'est  révélée  qu'au  génie, 
k  le  génie  est  toujours  seul.  «  Les  peuples ,  dit  admirable» 
ment  Bossuet  {Sermon  ponr  la  fête  de  tous  les  Saints) , 
ne  durent  qu'autant  qu'il  y  a  des  élus  à  tirer  de  leur  multi- 
tude. »  Peuâée  profonde,  que  Bossuet  n'applique  qu'aux 
saints ,  mais  qui  peut  s'appliquer  aux  philosophes ,  aux  lé- 
gislateurs, à  toui  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  :  le  privi- 
lège du  génie  est  de  tout  dire  dans  une  ligne. 

Ainsi  tombe  nAlureliement ,  en  présence  des  faits,  la 
philosophie  (f^mocrafi^ue  du  témoignage  universel.  Ce  qui 
ne  Tent  pas  dire  que  la  philosophie  aristocratique  du  té- 
moignage individuel  soit  beaucoup  meilleure.  Rien  ne  doit 
rester  de  ces  deux  systèmes ,  car  ils  donnent  à  Pautorité 
humaine  une  puissance  qu'elle  n'a  pas.  Mais  où  donc  est 
la  vérité  ?  Dieu  aurait-il  environné  l'homme  de  tant  d'e<'- 
reurs  sans  hii  fournir  un  seul  moyen  de  les  reconnaître?  lui 
avrait-ll  donné  une  conscience*  qui  redoute  le  mensonge, 
une  raison  qui  cherché  la  sagesse ,  la  faculté  de  penser,  de 
comparer,  de  vouloir,  le  tout  pour  se  tromper  éternellement  ? 
^on ,  non!  Dien  n'a  pas  manqué  de  justice  1  11  a  placé  la 
^  t^rité  au  point  de  vue  de  Phomme ,  puisqu'il  a  mis  l'homme 
eu  présence  de  ses  ouvrages,  et  que  l'ouvrage  exprime  tou- 
jours la  pensée  de  Touvrier.  La  pensée  de  Dieu ,  c'est-à- 
dire  la  vérité,  nous  est  donc  révélée  par  les  lois  de  la 
nature  ;  c'est  là  que  le  Créateur  a  imprimé  sa  volonté  hn- 
muable ,  et  le  livre  qui  la  renferme  est  universel  ;  il  s'ouvre 
aous  les  yeux  du  genre  humain  \  h^  mathématiques  elles- 
mêmes  ne  sont  vraies  que  parce  qu'elles  représentent 
quelques  lois  physiques  de  l'univers.  Elles  sont  la  pensée  de 
Dieu  traduite  par  des  lignes  et  par  des  chiffres.  11  faudra  bien 
convenir  un  jour  que  les  lois  morales  de  l'univers  sont 
aussi  positives  que  les  lois  mathématiques,  puisqu'elles  ont 
la  même  originel  Dieu  n'a  pas  failli  à  noua  les  donner,  c'est 
nous  qui  avons  failli  à  les  étudier  et  à  les  comprendre. 

Termhions  en  signalant  les  traits  frappants  qui  jiéparent 
la  science  historique  des  temps  modernes.  Avant  Yico, 
rbistoire  n'était  que  le  simple  récit  des  faits  ;  sous  l'influence 
de  VicOj  la  transfiguration  s'est  opérée  :  l'histoire  est  de- 
Tenue  prophétique  et  providentielle;  en  sorte  que,  prise 
Sans  son  ensemble  sur  le  globe  entier,  elle  nous  apparaît 
comme  une  épopée  .sublime ,  oh  chaque  peuple  accomplit 
nue  pensée  de  Dieu  dans  l'intérêt  du  genre  humain. 

Louis  Amé-MAnTUi* 

VICOMTE  f  Viçai-tui  comiiis^  le  représentant,  le 
lieutenant  du  comte.  Ce  titre  n'apparaît  pour  la  première 
fob  dans  l'histoire  qu'en  Tan  819,  sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire.  Le  premier  à  qui  on  l'appliqua  fut  Cixilane ,  Ti- 
comte  de  Narbonne.  Jusque  alors  les  lieutenants  des  comtes 
étaient  qualifiés  de  vidâmes.  Quelques  vicomtes  étaient 
nommés  directement  parle  roi  dans  lesprincii^es  cités, les 
antres  étaient  choisis  par  les  ducs  ou  k»  comtes  qui 
avalent  le  eommandemept  des  provinces.  Les  aomtes  pro- 
nonçaient sur  les  causes  majeures  ;  les  délits  moins  graves 
étaient  en  premier  rassort  jugea  par  les  vicomtes. 

VICOMTE  9  tevriloire  placé  aous  l'autorité  adminis- 
trative d'un  vicomte. 

VICQ-D'AZ  y R  (Feux),  né  à  Valognes,  en  1 746,  cultiva 
I  la  fois  la  médecine,  l'histoire  naturelle,  l'anatomie  et  la 
ittérature.  Comme  il  ayait  ta  parole  facile  et  une  véritable 
tioquence ,  II  professa  dès  l'Age  de  vingt-cinq  ans  et  ne 
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tarda  pas  à  faire  ombrage  à  PÉcole  de  Médedne,  très-jalouse 
dès  lors  de  sa  prérogative,  et  exigeant  de  ses  agrégés  un» 
soumission  sans  r&erve.  Son  indépendance  normande 
trouva  refuge  an  Jardin  du  Roi,  et  un  puisaant  appui  dana  An- 
toine P  eti  t.  Celui-ci  aurait  désiré  transmettre  à  Yieq-d'Aayr 
la  survivance  de  sa  charge ,  mais  la  volonté  souveraine  de 
Buffon  contraria  ce  projet  :  Portai,  Gascon  flatteur  et  do- 
cile ,  fut  préféré  à  Vicq-d'Axyr.  Repoussé  tour  à  tour  par 
l'École  de  Médecine  et  par  Boflbn ,  sans  doute  parce  qu'on^ 
présumait  trop  bien  de  son  avenir,  Daube n  ton,  pois- 
Lassone,  médecin  de  Louis  XVI,  l'accueillirent  avec  fr- 
Teor,  l'Académie  des  Sdenoes  et  l'Académie  Française  l'ad- 
mirent dans  lenr  sein  ;  et  quand  Lassone ,  en  t776 ,  eut  ob- 
tenu la  création  de  la  Société  royale  de  Médecine,  ce  fht 
Ylcq-d'Axyr  qui  fut  institué  le  secrétaire  perpétuel  de  ce 
corps  savant.  Les  élogas  qu'il  y  prononça  forment  la  plua 
<èelle  partie  de  ses  oov  ragea.  Ses  mémoires  d'analomie,  ses- 
articles  de  VEnqfclopédie  méthodique,  sa  tliéorie  de  Vai- 
guillon  inflammatoire,  ses  descriptions  d'épidémies  et 
d'épiiooties ,  et  même  Tin-folio  incomplet  qu'il  a  laissé  sur 
le  cerveau ,  eussent  tout  au  plus  fait  ranger  Yicqd'Axyr' 
parmi  les  sarants  de  deuxième  ordre  et  les  médecins  plus 
spéculatils  qne  praticiena  ;  mais  ses  éloges  de  BufTon ,  de 
Franklin ,  etc.,  l'ont  placé  au  rang  des  meilleurs  écrivains 
français  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  les  geua  de  goût  et  les  phi- 
losophes lui  doivent  un  souvenir.  Les  vicissitudes  politiques 
au  milieu  desquelles  Técut  Vicq-d'Azyr  nuisirent  à  son  bon- 
heur et  abrégèrent  sa  Tie;  car,  médecin  de  la  ma'heureuse 
reine  Marie-Antoinette  en  1791 ,  c'est-à-dire  à  une  époque 
oii  il  n'existait  plus  guère  qu'une  royauté  nominale ,  il  se 
trouva  contraint,  quelques  années  après,  d'assister  à  la  céré- 
monie publique  où  Rotiespierre  fit  proclamer  PÊtre  suprême, 
et  il  mourut  à  qndqiie  temps  de  là,  d'une  inflammation  de 
poitrine,  dont  l'origine  remontait  à  cette  fête  bizarre. 

Isidore  Bourdon. 

VIC-SUR-CÈRE  ou  VlC  EN  CARCALÈS .  bours  dt 
I  87r.  U'Ah.  {rr.  I  î7;.).  k  -^O  ki  oim^trôs  d'AirllIar  (Catital), 
possède  des  eaux  minérales,  acidulés ,  froides ,  ti^renom- 
mées,  et  qui  y  attirent  un  grand  nombre  de  baigneurs  dan» 
les  mois  d'août  et  de  septembre. 

VICTOIRE  ( La) ,  déesse  appelée  Victoria  par  les  Ro- 
mains et  Pfikê  par  les  Grecs ,  était,  suivant  Hésiode,  fille  du 
Styx  et  de  Pallas.  De  toutes  les  divinités  inférieures  des  Grecs 
ce  fut  celle  à  laquelle  ils  donnèrent  l'empreinte  la  plus  iodi- 
Tiduelle,  tandis  que  les  Victoires  romaines  ne  sont  que  des 
allégories  dans  le  sens  général.  Mikê  est  représentée  stcc 
un  vêtement  long,  mais  simple,  retroussé  et  léger.  Elle  tient 
à  la  main  des  palmes  ou  des  couronnes ,  ou  encore  d'autres 
trophées.  A  l'origine ,  Nikê  n'était  qne  l'un  des  surnoms 
d'Athénê  (Minerve),  qu'on  regardait  comme  la  déesse  de  la 
victoire.  Phidias,  le  premier,  symbolisa  le  don  de  rendre 
vainqueur,  qui  lui  est  propre,  sous  la  forme  d'une  déesse 
particulière ,  qu'il  plaça  dans  la  main  de  ses  deux  plus  cé- 
lèbres statues  colossales,  le  Jupiter  Olympien  et  la  Pallas 
Atbenê  d'airain.  Ainsi  s'explique  comment  les  ailes  man- 
quent aux  plus  anciennes  représentations  de  Nikê.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard ,  lorsque  Nikê  fut  placée  au  rang  des  divi- 
nités inférieures ,  qu'on  lui  donna  des  ailes.  Le  sculpteur  An- 
tlicrmus ,  qui  florissait  à  Cbios  entre  la  50«  et  la  60<  olym- 
piade et  qui  aimait  à  orner  les  sévères  figures  de  dieux  de 
gracieuses  allégories,  fut  le  premier -qui  s'en  aTisa. 

Nikê  fut  rcpiésentée-de  mille  manières  difTërentes.  On  la 
trouve  sur  des  peintures  de  vases,  sur  des  lampes  .des  pierres 
précieuses,  des  médailles,sur  les  peintures  murales  de  Poui- 
péi,  sur  des  chars,  tenant  les  guides  des  vainqueurs,  etc 
Dans  les  jeux  sacrés,  dans  les  entrées  triomphales,  une  Nikè 
planait  d'ordinaire  au  moyen  d'une  machine,  ou  su^pt^nilue 
au-dessus  de  la  tête  du  triomphateur.  Ou  donnait  le  nom 
de  Nicéphore  aux  héros  qui  la  portaient  à  la  main,  et  à 

Athénê  elle-même. 
Dans  l'acropole  d'Athènes,  qui  avec  ses  temples  et  ses  su- 
es était  le  grand  centre  du  culte  de  Pallas  Athénê,  s'élcrai^ 
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iOMi  OB  pttit  feniplede  marbre  pentUéliqoe ,  de  neuf  mètres 
de  long  tor  six  de  large ,  consacré  au  culte  d'Athénè  comme 
déesse  de  la  Tictotre.  Sa  statue  était  sans  ailes,  d*où  le  nom 
de  iempU  de  Nikée^ieros  (sans  ailes)  donné  à  cet  édifice, 
qui  était  de  style  ionien ,  et  dont  le  principal  ornement  con- 
sistait en  une  frise  contenant  la  représentation  en  relief  de 
scènes  de  l>ataille  entre  les  Grecs  et  les  Perses.  La  statue  de 
la  déesse  tenait  d*une  main  une  grenade  et  de  Tautre  un  cas- 
que. Les  restes  de  ce  temple  furent  mis  en  lumière  en  1825, 
à  la  suite  de  fouilles  faites  par  Rost. 

VICTOIRE  (Le  doc  de  la  ).  Voye%  Espàrtebo. 

VICTOIRE  (  M»e  LooisB-Tnùite  ) ,  fille  de  Louis  XV , 
Bée  à  Versailles,  en  1733 ,  resta  constamment  pure  au 
milieu  de  la  cour  la  plus  corrompue  de  TEurope ,  et,  comme 
la  sœur  M»*  Adélaïde,  mérita  les  respects  de  tous.  Les  deux 
sceurs  ne  se  décidèrent  à  quitter  la  France  qu'au  commence, 
ment  de  Vannée  1791,  et  elles  gagnèrent  Rome,  non  sans 
avoir  eu  h  triomplier  de  beaucoup  d^obstades  dans  un  voyage 
qui  fut  une  véritable  iuite.  Le  saint-père  les  accueillit  avec 
tous  les  égards  dus  à  leur  rang  et  encore  plus  à  leur  haute 
vertu.  Elles  séjournèrent  alorsdans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien jusqu^en  1798;  nuds  alors  il  leur  fallut  encore  aban- 
donner cet  asile  à  l'epproche  des  troupes  républicaines  et 
sê  réfugier  è  Naples.  Un  an  après ,  les  deux  princesses 
étaient  de  nouveau  obligées  de  fuir devanU'armée  française, 
et  de  s'embarquer  pour  Trieste.  M"**  Victoire  mourut  dans 
eette  ville,  le  6  juin  i799,  six  mois  seulement  avant  sa  sœur 
atnée ,  M°*  Adélaïde.  La  même  tombe  réunit  dans  la  ca- 
thédrale de  Trieste  deux  sœurs  qui  ne  s'étaient  Jamais 
quittées  et  que  liait  la  plus  tendre  alfection.  Louis  XVIII 
fit  rapporter  en  France,  en  1817 ,  leur  dépouille  mortelle, 
qui  repose  aujourd'hui  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis. 

VICTOR  (AoBBuus  ).  Voyez  Aubeuds  Victor. 

VICTQR  (  Saint) ,  issu  d'une  des  premières  (amilles 
de  Marseille ,  servait  avec  distinction  dans  les  armées  ro- 
maines, lorsque,  ayant  fait  profession  du  christianisme,  il 
fut  arrêté  :  c'était  une  des  victimes  dévouées  à  la  persécu- 
tion de  DIoclétien.  NI  prières  ni  menaces  ne  purent  ébranler 
sa  foi;  et  dans  sa  constance  il  alla  jusqu'à  briser  les  idoles 
devant  lesquelles  on  préteodait  le  faire  incliner.  Après  avoir 
«Boaré  les  plus  affreuses  tortures,  il  eut  la  tête  tranchée,  le 
11  juillet  303.  Ce  fut,  dit-on,  sur  le  lien  de  son  supplice, 
à  MarseiUe,  que  Jean  Cassien ,  célèbre  par  ses  Collaiions 
«a  Conf&enees  des  Pires  du  désert,  fit  bâtir  un  monu- 
lère  selon  la  règle  de  Saint-Benott. 

L'abbaye  Saini-Vicior  de  Paris ,  placée  sous  rinvoci- 
lioD  du  béroe  martyr,  était  d'une  origine  beaucoup  plus  ré- 
•eente  ;  on  en  attribue  la  fondation  à  Louis  VI ,  qui ,  dans 
«necbârte  datée  de  Tannée  1113,  éUblit  et  dote  l'abbayé  de 
Saint- Victor  de  Paris..  Mais  il  est  avéré  que  longtemps  au- 
liiaravant ,  et  précisément  au  même  lieu,  existait  un  ora« 
toire  consacré  k  saÎBt  Victor.  Cette  circonstance  nous  por- 
terait à  croire  que  Louis  VI  ne  fut  que  le  bienfolteur  et  non 
le  fondategr  de  l'abbaye.  Gaillaome  de  Champeaux, 
maître  du  fameux  Abélard,  et  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples, s'y  retirèrent,  y  prirent  l'habit  et  embrassèrent  la 
fie  de  chanoines  réguliers.  Bientôt ,  par  les  vertus  et  les  ta- 
leBls  da  chef,  l'abbaye  devint  tellement  célèbre  qu'elle 
donna  naissance  à  one  congrégation  dont  les  membres ,  ap- 
pelés YUtcrinSf  couvrirent  toutes-  les  provinces  du  monde 
«hrétien.  On  lit  dans  le  t^tsment  de  Louis  VIII  que  la 
«aison  de  Saint-Victor  avait  quarante  abbayes  au  beau 
rof/aume  de  France.  Les  vieiorins  ont  compté  dans  leurs 
rangs  un  grand  Bombre  dliommes  dlneontestable  mérite  et 
4'édifiante  vertu.  On  die  eatre  autres  Hugues  de  Saiut- 
Yictor,  ooBBu  par  son  Éloye  de  la  Ckariié  ;  Pierre  Lom- 
b  a  r d ,  le  maitre  des  sentences,  oracle  de  raBdeane  tliéo- 
iegle,  mort  évèqoe  de  Paris;  Saatenl,  l'auteur  dotant 
d'hymnes  admirables ,  et  que  la  France  place  au  premier 
na%  de  ses  poètes  latins  ;  Leonius,  antre  poète  .latin  fort  esti- 
aé,  etc.  La  halle  aox  vins  occupe  anjourd'M  l'andea  em- 
flBMMBt  de  IHkbbaye  de  Saint- Victor  de  Paris.  E.  Uvighr. 
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VICTOR.  L'Église  a  compté  trois  papes  de  ce  nom. 

VICTOR  1*'  fut,  en  l*an  194,  sous  le  règne  de  Pertmax,!* 
successeur  d'Éleuthère ,  elle  quinzième  évèque  de  Rome.  Ac- 
cusé depiirtager  l'hérésie  de  Théodote  de  Byzance,  qui  niait 
la  divinité  de  Jésus-Christ ,  il  se  justifia  par  l'excommuni- 
cation de  riiérésiarque  et  de  ses  adliérents.  Il  condamna 
plus  tard  celle  du  Phrygien  Praxéas,  qui  rejetait  les  troif 
personnel  en  Dieu  ;  mais  il  donna  lui-même ,  comme  Ter^ 
tuUien ,  dans  les  erreurs  de  l'ennuque  Montan.  Dans  ces 
commencements  de  l'Église ,  la  célébration  de  la  Pâque  lut 
plus  d'une  fois  un  sujet  de  discorde  entre  les  dirétiens. 
Victor  i*'  fit  à  la  paix  de  l'Église  le  sacrifice  de  son  opinioa 
particulière  sur  cette  question ,  et  mourut  vers  l'an  202  on 
203. 

VICTOR  llfCent  dnquante-slxième  pape,  était  proche  parent 
del'empereur  Henri  III,  dit  le  Noir;  il  se  nommait  Gebhard, 
et  occupait  l'évêché  d'Eichstœdt  è  la  mort  de  Léon  IX.  Les 
Romains,  qui  n'osaient  élire  un  pape  sans  Je  consentement 
da  chef  de  l'Empire ,  avalent  député  le  fameux  Hildebrand 
en  Allemagne,  pour  le  prier  d'élire  celui  qu'il  croirait  le  plus 
digne.  Mais  Hildebrand ,  dont  la  pensée  unique  était  d'en- 
lever ce  privilège  à  la  puissance  impériale ,  profita  de  la 
réunion  de  quelques  évèques  è  Mayenoe  pour  les  engager 
à  faire  eux-mêmes  cette  élection  ;  et  afin  de  calmer  la  colère 
de  l'empereur  il  dirigea  leur  choix  sur  Gebhard ,  qui  était 
loin  de  penser  à  un  si  grand  honneur.  Henri  III  eut  beau 
s'y  opposer ,  le  diacre  Hildebrand  enleva  le  nouveau  pape , 
le  conduisit  à  Rome ,  et  l'y  intronisa ,  sous  le  nom  de 
Victor  II,  le  U  avril  1055.  La  mort  le  surprit  le  28  Juil- 
let 1067 ,  après  un  pontificat  de  deux  ans  et  trois  mois. 

VICTOR  111,  cent  soixante-troisième  pape,  fut  le  suc- 
cesseur du  fameux  Hildebrand  ou  Grégoire  VIL  II  était 
de  l'illustre  famille  des  princes  de  Bénévent,  et  se  nom* 
mait  Daufier  dans  son  enfance.  Sa  vocation  l'avait  d'aboid 
porté  vers  l'église,  malgré  la  volonté  de  son  père, qui  lefiiB- 
ça  plus  tard  malgré  lui  à  une  fille  noble.  Son  père  ayant  été 
tué  par  les  Normands,  le  jeune  DauOer,  qui  atteignait  alon 
sa  vingtième  année ,  s'enfuit  du  palais  de  ses  ancêtres ,  et  prit 
l'habit  monastique  des  mains  d'un  ermite.  Découvert  À.  ramB- 
né  par  ses  parents ,  emprisonné  pendant  un  an  par  sa  mère , 
il  parvint  une  seconde  fois  à  s'écluipper,  et  courut  deman* 
der  un  asile  et  un  couvent  à  son  cousin  Guimar,  prince  de 
Salerne.  Le  monastère  de  La  Trinité  de  Cava  fut  son  refuge. 
Mais  sa  mère,  s'étant  résignée  k  ne  plus  contrarier  sa  voca- 
tion ,  le  pria  de  reirenir  dans  la  prindpauté  de  Bénévent,  el 
lui  assigna  le  monastère  de  Sainte-Sophie ,  près  de  cette  ville. 
L'abbé  Grégoire  lui  donna  le  nom  de  Didier,  en  le  recevant 
au  nombre  de  ses  moines.  Quelques  années  après  11  se  crut 
tropprèsdumonde,etse  réfugia  au  milieu  de  l'Adriatique, 
dans  le  couvent  de  Tremiti,  caché  dans  PlIedeDiomède.  Son 
nouvel  abbé,  ayant  manifesté  le  désir  de  lui  céder  sa  place, 
Didier  s'enfuit  encore  pour  vivre  avec  des  ermites;  mais  le 
pape  Léon  IX  le  força  de  revenir  à  SahiterSopbie  de  Bénévent 
et  lecomUa  de  marques  d'estime.  Attiré  à  Rome  par  Victor  II, 
Didier  ne  put  s'accoutumer  aux  grandeurs  de  la  cour  ponti- 
ficale,  et  obtint  la  permission  de  se  retirer  au  mont  Caasin.- 
Cependant,  l'abbé  de  ce  célèbre  monastère  étant  devenu 
pape  sous  le  uôm  d'ËtienneX,  le  décida  à  accepter  sa 
succession,  que  les  moines  lui  avaient  déférée.  L'empereur 
Henri  IV  le  somma  vainement  d'en  venir  recevoir  l'investi- 
ture de  ses  mafais.  Disdple  d'Hildebrand,  il  fut  inflexible 
comme  ce  pape ,  et  défendit  les  privilèges  du  saint-siége 
contre  l'empereur  et  l'antipape  Guibert  Cette  opinlètreté 
plut  à  Grégoire  VII ,  qui  le  fit  venir  k  son  lit  de  mort  et  le 
désigna  pour  son  successeur.  Didier,  épouvantéi  s'enfuit  de 
Rome ,  malgré  les  prières  des  cardinaux  et  des  évèques;  il 
résista  une  année  entière  à  leurs  instances ,  et  il  faital  em^ 
'ployer  la  ruse  pour  le  rameact  •  Rome  et  la  violence  pour 
Ty  retenir.  Le  peuple  et  le  dergé  le  traînèrent  pour  amsl 
dire  dans  l'^iM  deSainte-Luce,  et  le  revêtirent  à  grand'- 
pdne  de  la  pourpre,  le  24  mai  1086,  en  hii  Imposant  le 
Bom  de  Victor  iil,  Cdte  violence  fut  enmre  inutile  ;  fi  s'é- 
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cbtppi  de  Rome ,  m  débarrassa  à  Terradne  de  toos  les  In- 
signes  du  pontificat,  et  retourna  dans  son  abbaye  du  mont 
Cassf  n.  Surpris  une  seconde  fois  à  Capoue,  où  s^assemMait  un 
condle,  il  se  Tît  entouré,  saisi  par  les  seigneurs,  les  car- 
dinaux et  le  peuple.  Le  prince  de  Capoue  et  Roger,  duc 
de  Calabre,  se  jetèrent  à  ses  pieds,  lui  représentèrent  la 
triste  situation  de  lltalie  et  du  saintsiége,  et  cette  consi- 
dération l'emporta  enfin  sur  son  opiniâtre  modestie.  Le 
71  mars  1087  il  accepta  la  croix  et  la  pourpre  ,  et  reprit 
le  cfiemin  de  Rome, dont  Pantipàpe  Guibert  s'était  emparé. 
Rome  se  treura  dès  ce  moment  pariagde  entre  les  deux 
pontifes.  Le  Transteirère,  le  olidteau  Saint-Ange  et  la  basi- 
lique obéissaient  à  Victor,  le  reste  de  la  Tille  était  à  Gui- 
bert ,  qui  avait  pris  le  nom  de  Clément  IH,  et  qui  officiait 
à  Sainte-Marie  de  la  Rotonde.  L'église  de  Saint-Pierre  fut 
prise  et  reprise,  larée  et  purifiée  parles  deux  partis,  et  de^ 
mcura  au  pape  Victor.  CroIrait-on  qu'au  milieu  de  ces  embar- 
ras il  ait  pu  songer  à  envoyer  une  armée  en  Afrique?  C^est 
cependant  ce  qu'il  fit.  Cette  armée  s'empara  de  la  ville  de 
Métiédia,  et  défit  cent  mille  Sarrasins.  Victor  soulevait  en 
même  temps  l'Allemagne  et  la  Hongrie  contre  l'empereur, 
il  renouvelait  ses  anathèmes  contre  ce  prince  et  son  anti- 
pape, et  présidait  un  concile  à  Bénévent  Ce  fàt  dans  cette 
assemblée  que  le  f^urprit  la  maladie  qui  devait  le  conduire 
au  tombeau.  Trani'porté  au  mont-Cassin,  il  désigna  pour 
son  successeur  à  la  tiare  Otbon ,  évêque  d'(Htie,  fit  dresser 
son  tombeau  dans  le  clKEUr  de  l'église,  et  moamt  trois 
iDors  après,  le  Ifi  septembre  1087.  Ce  pspe n*a  occupé  le 
saint-siége  que  quatre  mois  et  sept  Jours,  à  partir  de  son 
sacre;  mais  11  faut  y  ajouter  quinze  mois  et  vingt-trois 
purs  à  compter  de  sa  première  élection. 

VlBSflfEr,  de  l'Académie  Frao^Ue. 

VICTOR  IV9  antipape.  Vo^et  Ocrivmi. 

VICTOR  (CL%cnB  PERRIN,  dit),  maréchal  de  France, 
duc  de  Bellune,  naquit  le  7  décembre  1764 ,  à  La  Marche 
(Vosges),  et  à  dix*sept  ans  entra  comme  tambour  dans 
«n  riment  d'artillerie  en  garnison  à  Auxonne.  Il  venait 
d'obtenir  son  congé ,  après  huit  années  de  service  comme 
simple  soldat,  lorsque  éclata  la  révolution. Trois  ans  nlus 
tard,  en  1791,  il  s'engagea  dans  le  bataillon  de  Tolontaires 
de  la  Drfyme,  et  ne  tsùrda  pas  à  obtenir  le  grade  de  chef  de 
batullon.  Grièvement  blessé,  en  1793»  m  siège  de  Tookm, 
il  en  fbt  récompensé  par  sa  nomination  au  grade  d'adjudant 
général.  A  la  fin  de  cette  même  année ,  on  l'attacha  en  qua- 
lité de  général  de  brigade  à  l'armée  des  Pyrénées  orientales. 
En  1796  il  commanda  avec  distinction  l'avant-garde  de 
Sclierer  en  Italie.  Bonaparte  hii  confia  également  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses.Dans  la  campagne  de  1797,  il  Ait 
nommé  général  de  division.  Après  la  psh  de  Campo-For- 
mio,  on  l'envoya  en  Vendée,  et  il  fit  preuve  d'habileté  el  de 
modération  dans  ce  commandement.  Bonaparte  demanda 
futilement  au  Directoire  de  Padjohidre  à  l'expédition  d'E- 
gypte. En  1799  on  l'envoya  au  contraire  de  nouveau  en 
Italie,  où  il  battit  les  Russes  sur  le  Pô  et  prit  part  à 
presque  toutes  les  affaires  importantes  de  cette  campagne. 
Après  le  18  brumaire,  il  se  rattacha  au  premier  consul,  qu'il 
suivit  en  Italie,  en  1800.  A  Marengo,  placé  à  Tavant-garde,. 
B  résista  pendant  huit  heures  de  suite  aux  Autrichiens,  et 
donna  ainsi  le  temps  aux  difflrents  corps  de  notre  armée 
de  converger  sur  le  point  décisif  et  d'y  opérer  lenr  jonc- 
tion. En  ISOS  on  l'envoya  k  Copenhague  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  L'année  suivante,  à  l'ouverture 
de  la  campagne  de  Prusse ,  Victor  obtint  sa  réfaitégration 
8ur  les  cadres  de  l'armée  active ,  et  eut  ainsi  occasion  de 
ae  distinguer  de  fkouveau  à  léna  et  è  Pultusk.  Mais  le 
14  janvier  1807  il  fut  fait  prisonnier  à  Arenswald,en  Po- 
méranle,  par  Schil  I ,  le  célèbre  chef  de  partisans.  Échangé 
dès  le  mois  suivant  contre  Bluclier,  il  fit  inutilement  le  siège 
deCraudenz.  Sa  belle  conduite  à  la  bataille  de  Friedland  lui 
Talut,  avec  le  titre  de  duc  de  Bellune^  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  ,  et  après  I9  paU  il  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  de  gouverneur  de  Berlin. 


En  1808  Napoléon  donna  an  maréchal  Victor  un  com- 
mandement en  Espagne.  Dans  la  campagne  de  1809,  à  l'af- 
faire de  Talavera,  son  étoile  pâlit  devant  celle  de  Wellington. 
L'année  suivante  il  exécuta  une  marclie  hardie,  qui  contrai- 
gnit l'armée  espagnole  à  abandonner  la  forte  position  qu'elle 
occupait  à  Pena-Perros  et  qui  permit  aux  troupes  françaises 
de  p4^nétrer  en  Andalousie.  Il  investit  alors  Cadix  ;  mais  en 
1812  il  abandonna  le  commandement  du  blocus  de  oette  ville 
pour  aller  prendre  part  à  Texpédition  de  Russie.  Chargé  alors 
du  commandement  du  neuvième  corps,  sa  belle  tenue  à  la 
néfaste  journée  de  la  Bérésina  facilita  le  passage  de  ce  fleuve 
aux  débris  de  l'armée  française.  L'année  suivante,  ittom- 
mandait  le  deuxième  corps ,  qui  décida  de  la  victoire  de 
f  Dresde.  Il  prit  encore  part,  avec  son  corps  d'armée,  aux 
affaires  de  Wachau ,  de  Leipzig  et  de  Hanau.  Dans  la  cam- 
pagne de  1814,  il  fut  chargé  de  défendre  les  Vosges  contre 
le  corps  d'armée  russe.  Forcé  de  se  replier  sur  la  Meuse, 
il  chassa  l'ennemi  des  positions  qu'il  avait  prises  à  Saint- 
Dizier,  le  27  janvier  1814,  et  quelques  jours  après  emporta 
â  la  baïonnette  le  village  de  Brienne.  Un  court  temps  de 
repos  qu'il  accorda  à  ses  troupes  à  Salins,  le  17  février,  lui 
fit  neiger  d'occuper  le  pontdeMontereau  ;  faute  grave,  que 
l'empereur  lui  reprocha  dans  les  termes  les  plus  durs ,  et 
qu'il  punit  en  lui  retirant  son  commandement  pour  le  con- 
férer au  général  Gérard.  Placé  désormais  en  sous-ordre,  le 
marédial  continua  de  faire  preuve  du  même  zèle  pour  la  dé- 
fense du  territoire ,  et  figura  encore  aux  afblres  de  Champ- 
Aubert,  de  La  Ferté,  de  Nangis  et  de  Ville-le-Roi.  Il  com- 
mandait encore  Tavant-garde,  le  7  mars,  à  la  bataille  de 
Craonne,  lorsqu'il  fut  mis  hors  de  combat  par  une  grave 
blessure. 

A  quelques  jours  de  là ,  l'empire  n'existait  plus...  La  mai- 
son de  Bourbon  remontait  sur  le  tr6ne ,  et  Parmée  était  ap- 
pelée à  prendre  la  cocarde  blanclie.  Le  marédial  Victor  se 
distingua  entre  tous  les  hommes  que  Napoléon  avait  comblés 
d'honneurs ,  de  faveurs  et  de  ricliesses ,  par  llngratitudc 
dont  il  fit  preuve  envers  le  souverain  naguère  objet  de  ses 
adulations,  et  par  son  empressement  à  offrir  ses  services 
aux  Bourbons.  Louis  XVIU  l'en  récompensa  en  lui  confiant 
le  commandement  de  la  deuxième  division  militaire.  A  l'é- 
poque des  cent  Jours,  le  maréchal,  se  croyant  trop  compro- 
mis vis-à-vis  de  Napoléon,  se  décida  à  suivre  le  rot  à  Gand. 
La  seconde  restauration  devait  natureUedIent  lui  savoir  gré 
d'une  telle  preuve  de  dévouement.  Elle  adopta  donc  complè- 
tement ce  soldat  de  fortune,  le  créa  pair  de  France  et  le 
nomma  l'un  des  quatre  majors  généraux  de  la  garde  royale, 
qu'on  organisa  alors.  Le  maréchal  duc  de  Bellune  fut  en 
outre  appelé  à  présider  la  commission  chargée  d'exambier 
la  conduite  des  officiers  de  l'armée  à  l'époque  des  cent  Jours  ; 
mission  mquisitoriale,  qu'eût  pu  accepter  un  homme  de  po- 
lice ,  mais  non  un  soldat ,  et  dont  le  maréchal  s'acquitta  avec 
une  rigueur  peu  faite  pour  lui  mériter  les  sympathies  de 
Topinion.  En  1821  11  fut  appelé  à  tenir  le  portefeuille  de  la 
guerre.  A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1823  il  remît  par 
intérim  ce  portefeuille  au  baron  de  Damas ,  et  accompagna 
le  duc  d'Angoulème  dans  la  Péninsule  en  qualité  d^  major 
général.  Les  honteuses  dihipidations  auxquelles  donna  lieu 
la  fourniture  des  vivres  de  l'armée  expéditionnaire,  confiée 
au  fameux  Ouvrard,  dilapidations  sur  lesquelles  le  maréchal 
ferma  sdemment  les  yeux ,  eurent  pour  résultat  de  lui  faire 
perdre  sa  position  de  major  général;  et  au  lieu  de  lui  rendre 
le  ministère  de  la  guerre,  la  cour,  pour  avoir  l'air  de  ne  pas 
le  sacrifier  aux  clameurs  de  Topinion  publique,  lui  donna, 
comme  fiche  de  consolation,  l'ambasiBade  de  Vienne.  La 
cour  d'Autriche  refusa  de  l'accueillir  en  qualité  d'ambas^- 
deur  dans  le  cas  où  il  prendrait  le  titre  de  duc  de  Bellune, 
qu'elle  ne  pouvait  reconnaître,  disait-elle,  attendu  qu'en 
le  lui  conférant  Napoléon  avait  agi  comme  usurpateur  des 
|)ossessions  autrichiennes  en  Italie,  et  n'avait  pas  récom- 
l>ensé  ainsi  une  action  d'éclat  par  la  collation  du  nom  même 
des  lieux  qui  en  avaient  été  le  théâtre.  Cette  question  d'éti- 
quette fit  grand  bruit,  et  les  différents  organes  de  l'opinion 


478 


VICTOR  —  YICTOR-EMMAMUEL 


-pubUqud  s'emparerait  de  llncideiit  pour  réchauffer  dans  les 
cœunles  soavenirs,  alors enoore  si  poissants, de  la  gloire  de 
i'empire.  Le  marédiai  fut  obligé  de  se  roidir  contre  les  eiigen- 
ces  do  cabinet  de  Vienne  et  de  maintenir  la  légitimité  de  son 
droit  h  porter  le  titre  qu'on  lui  contestait.  Depuis  ce  désagré- 
nient  le  doc  de  Bellone  vécut  dans  on  grand  isolement  II  rem- 
plteait  cependant  encore  ses  fonctions  de  mi^or  général  de 
la  garde  royale  quand  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Ck>ni- 
IMTomis  depuis  longtemps  avec  l'opinion,  Victor  comprit 
qu'il  n*aTalt  plus  désormais  d'autre  rôle  à  jouer  que  celui  de 
la  fidélËbé  quand  méfnè  à  la  branche  atnée  de  la  maison  de 
BoortK>n.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  1*'  mars  1841, 
il  demeura  donc  l'une  des  notabilité  du  parti  légitimiste , 
aui  intrigues  duquel  son  nom  se  tronve  presque  eoostam- 
ment  mêlé  dans  la  première  décade  da  règne  de  la  brandie 
cadette  de  la  maison  de  Bourbon. 

Son  fils ,  VietoT'FraHçois  Pbrrin,  duc  de  Bellone,  né  à 
llilan,en  1796,  se  rallia  au  second  empira.  Le  9  février  1853 
il  fot  nommé  sénateur;  mais  il  mourut  le  2  décembre  de  la 
même  année. 

VICTOR-AMÉDÉBI*',ducdeSavoie(ie30-ie37).  Les 
Incertitudes  de  son  père  Gharles-Emmanuel  1*',  flottant 
entre  l'Espagne  et  la  France,  loi  avaient  été  fonestes;  mais 
il  recouvra  la  Savoie  et  one  partie  do  Piémont,  qoi  lui 
avalent  été  enlevées  par  le  doc  de  Montmorency  et  le  mar- 
quis d'Efliat.  U  obtint,  de  plus,  dans  le  Montferrat ,  Âlbe et 
quelques  autres  places  que  la  France  lui  avait  ansurées  par 
un  traité  secret  du  31  mars  1631 ,  en  écbage  de  Pignerol, 
La  Pérouse ,  Angrone  et  Luieme ,  qui  restèrent  à  cette  cou- 
ronne. Généralissime  de  Tarmée  française  en  Italie,  il  triom- 
pha à  Fomavento,  à  Monbaldone,  et  mourut  subitement  à 
VereeO,  en  1637. 

VICTOR'AMÉDÉE  II,  d*abord  due  de  Sawie,  puis  roi 
•de  Sardaigne(  1675-1730).  S'étant  déclaré  contre  la  France, 
il  essuya  plusieurs  défaites.  Gatinat  le  battit  k  SUffaide  et  à 
Marsaille;  mais,  en  1696,  il  fit  sa  paix  particulière  avec 
Louis  XIV,  qui  lui  rendit  toutes  ses  places  et  même  Pignerol, 
que  la  France  gardait  depuis  soixante-cinq  ans.  En  1701  il 
reconnut  le  duc  d*Anjou  pour  roi  d'ISspagne,  et  conclut  le 
mariage  de  Louise-Gabrielle.  sa  seconde  fille,  avec  ce  prince. 
Après  une  suooeasioo  d'avantages  et  de  pertes,  résoltata  de 
sa  politiqoe  doobleet  tortueuse,  il  fut  reconnu  par  la  France, 
lui  et  ses  descendants,  pour  légitimes  héritiers  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  si  la  postérité  de  Philippe  V  venait  à  man- 
quer. L'Espagne,  de  plus,  lui  céda  le  royaume  de  Sicile, 
qu'elle  envahit  bientôt  après,  en  pleine  paix.  Le  traité  de  la 
quadruple  alliance,  conclu  le  2  août  1726,  donna  Ttle  et  le 
royaume  deSardaigne  au  duc  de  Savoie,  pour  le  dédommager 
de  la  Sicile.  En  1730  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Char- 
les-Emmanuel,  et  épousa  la  comtesse  douairière  de  Saint- 
Sébastien,  qu'il  aimait  depuis  longtemps.  Mais  pressé  par 
cette  femme  ambitieqse  de  ressaisir  le  pouvoir,  il  fbt  arrêté 
par  ordre  de  son  fils,  et  mourut  captif ,  au  château  de  Moo- 
calier,  le  31  octobre  1732. 

VICTOR-AMÊDÉE  lU,  roi  de  Sardaigne  (1713-1796), 
épousa  une  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne.  Une  de  ses 
filles  s'unit  au  comte  de  Provence,  depuis  Louis  X VIII.  Batto 
en  1795  par  Scherer,  puis  par  Bonaparte,  il  se  vit  forcé  de 
signer,  le  15  mai  1796,  la  paix  humiliante  de  Paris,  qui  lui 
enleTait  une  partie  de  ses  ÉUU.  U  ne  survécut  que  cinq  mois 

VICTOR-EMMANUEL  f ,  roi  de  Sardaigne,  second 
-fils  de  Victor-Amédée  111,  né  le  24  Juillet  1759,  portait, 
avant  son  avènement  au  trône,  le  titre  de  due  d'Aostet  et 
épousa,  en  1789,  la  princesse  Thérèse,  fille  de  rarchlduc 
Ferdinand.  La  révolotion  française  trouva  en  lui  un  de  ses 
adversaires  les  plus  décidés;  et  quand  la  guerre  eut  été  dé- 
clarée en  1792,  il  prit  le  commandement  de  l'armée  sarde. 
Après  avoir  repoussé  les  Français  à  Gilette,  dans  le  comté  de 
mce,  il  s'empara  do  défilé  de  Vial,  et  s*avança  Jusqu'à  Pem- 
iMochore  do  Var;  mais  à  peu  de  temps  de  là  tt  était  oon- 
Irafntde  se  retirer<iitts  les  Alpes.  Qoand,  en  1796,  le  roi  son 


père  entra  en  négociations  avec  Bonaparte ,  le  duc  d'Aoft^ 
s'opposa  autant  qu'il  dépendait  de  lui  à  la  conclusion  de  la 
paii  ;  puis ,  lorsqu'elle  eut  été  signée  en  dépit  de  ses  efforts  ^ 
il  se  retira  ao  midi  de  l'Italie.  Son  père  moorut  le  16  octobre 
1796,  et  eut  pour  socoesseur  son  fils  atné,  CkarUS'Smnu^ 
nuel  IVt  Gelui-ci  ayant  abdiqué  en  1802 ,  la  counmne  passa 
^u  doc  d'Aoste,  lequel  demeura  à  Gaglîari,  sous  la  prote»- 
tiondes  Anglais,  jusqu'à  ce  que  les  événements  de.l614  loi 
rouvrissent  les  portes  de  Turin.  La  paix  signée  à  Paris  cettt 
même  année  lui  rendit  Nice  et  une  partie  de  la  Savoie;  !• 
reste  de  cette  province  lui  fut  restitué  par  les  traités  de  18f  5. 
Le  congrès  de  Vienne  réunit  en  outre  Gènes  à  la  monarchie 
sarde.  Les  Piémontais  s'attendaient  alors  à  voir  le  gouver- 
nement de  la  dynastie  restaurée.les  faire  jouir  de  toutes  les 
améliorations  auxquelles  les  avait  habitués  la  dominatioa 
de  Napoléon.  Mais  le  pouvoir  royal  abolît  l'une  après  Tautre 
toutes  les  institutions  de  nature  à  rappeler  que  le  pays  avait 
pendant  quelque  temps  été  régi  par  les  lois  françaises.  ▲ 
ces  fautes  vinrent  bientôt  se  joindre  d*odleu8es  persécutions 
religieuses  contre  les  vaudois  et  surtout  contre  lesjuifa,  à 
qui  il  fût  enjoint  d'avoir  à  vendre  les  propriétés  immobi* 
Hères  que  sous  Tempire  de  la  loi  française  il  leur  avait  été 
permis  d'acquérir  dans  le  royaume.  La  lutte  entre  les  dé- 
fenseurs du  temps  passé  et  de  tous  les  abus  qu'il  consacrait 
et  les  partisans  des  idées  nouvelles  provoqua  la  créatioa 
de  sociétés  secrètes  ;  et  le  10  mars  1821  une  révohitlon  fhul 
par  éclater  en  Piémont.  Le  roi  ayant  refusé  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  des  certes  espagnoles  de  1812,  pro- 
clamée par  l'armée,  abdiqua  la  couronne,  le  23  mars  1821« 
en  faveur  de  son  frère  Charles-Félfx. 

VICTOR-EMMANUEL  II  (  MÀRiE-ALBERT-EcGèNB-FEn- 
DiHANn-TBOMAs) ,  rol  d'Italie,  est  né  le  24  mars  1820.  Fi!s 
de  Cbarles-Alheil,  il  appartient  à  la  dynastie  de  Savoie- 
Carignan,  qui  succéda  en  1831  à  la  branche  ainée  de  la 
maison  de  Savoie.  Des  préventions  furent  d'abord  soule- 
vées co!itre  lui  par  son  éducation,  confiée  à  des  jésuites, 
puis  par  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Adélaïde  d'Aur 
triche  en  1842,  et  nul  n'aurait  su  prévoir  alors  la  grande 
popularité  du  rot  galant  homme  (galaniuomo),  comme 
l'appelèrent  ses  sujets.  C'est  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, en  1848  et  1849,  que  sa  bravoure  coirfmerç^  à  lui 
l»agn:r  des  sympathies;  commandant  de  la  brigade  de 
Savoie,  il  fut  blessé,  à  Golto,  d'une  balle  à  la  cuisse,  et  se 
signala  aussi  à  Novare.  L'.-.bdicatlon  (?e  son  père,  qui  rut 
lieu  le  soir  mémQ  de  rette  derr  1ère  journée  (23  mars 
1849),  lui  laissa  le  trOne  f^e  Sardaigne,  dans  des  circon- 
litances  d'une  extrême  difculté.  Il  prit  pour  premier  mi- 
nistre l'un  des  homn  es  en  qui  se  personnifiaient  le  plus 
liauten.ent  les  aspirations  de  la  nationalilé  italienne, 
M.  d'Azeglif>,et,  après  la  paix  signée  le  è  août,  ne  revint 
pas  sur  les  réf  >rmes  de  1848,  mais  rest;>  fidèle  au  statut  ; 
il  eut  aussi  le  mérite  de  choisir  comme  successeur  de 
M.  d'Aze^^lio,  en  octo*re  1^61,  le  comte  Cavour  doit  il 
seconda  l'habile  et  ferme  poliiique,  surtout  pour  soute- 
nir les  droits  de  l'État  contre  les  privilèges  du  clergé. 
Une  fnilte  de  malheurs  rîomestiques,oii  des  organes  clé- 
ricaux voulurent  montrer  les  effets  delà  veng-  ance  di- 
vine, vint  l'accabler  i  sa  ip6re,  sa  femme,  i^on  frère,  son 
plus  Jeune  enfant,  roouru rent  m  ;  eu  de  temps;  lui-même 
tomba  dangereusement  malade;  il  n'en  f^anctionna  pas 
moins  les  mesures  proposées  par  le  ministre. 

Après  s'être  allié  à  la  France  et  à  l'Angleterre  contre 
la  Russie  par  l'envoi  d'un  corps  de  troupes  en  Crimée, 
Victor-Emmanuel  visita,  en  1855,  Paris  et  Londres  et  y 
reçut  un  accueil  enthousiaste.  La  présence  du  crmte  (*.e 
Cavour  au  congrès  de  1850  donna  un  relief  con  id^^rable 
à  son  gouvernement,  et  posa  en  face  de  l'Europe  la  ques- 
tion itallrnne.  Quand  la  guerre  contre  rAutriche  fut  sur 
le  point  d'éclater.  Il  resserra  son  alliance  avec  les  Tui- 
leries en  mariant,  le  80  janvier  ls59,  sa  fille  atnée,  la 
princesse  Clo(i|.!e,  au  pr  Ince  Napoléon.  Le  !•'  mai,  il  se 
mit  à  la  tête  de  l'armée  sarde,  r.yant  avec  lui  le  prince 
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HoDiberi,  son  fils  aîné,  âgé  de  quinze  ans,  et  entraîna  ▼!• 
gourensemenl  ses  trcnpes  dans  les  combats  de  Palcstro 
(86  et  31  mai),  à  ia  suite  desquds  le  3*  de  zouaTCS  le 
nomma  caporal.  Son  «ntrée  à  Milan,  avec  Napoléon  III, 
•prés  Magenta  (4  juin),  fat  salaée  par  les  plus  YîTes  ac- 
elanatioM.  A  Soiférino  (2h  Juin),  II  se  trouTa  opp'jsé  à 
Benedeck,  en  avant  de  P^zzolengo. 

L'armistice  de  Tillafranfa,  en  cn'ant  la  Lombardie 
seule  à  Tictor-Emmanuel,  semblait  devoir  créer  des  ob- 
stacles presque  in^nrn^ontables  ::  ce  qu'il  réalisât  Punifé 
de  ntalie;  mais,  dans  le  courade  la  guerre,  la  Tosca:  e, 
Modène  et  Parme  s'étaient  ranges  sous  son  protectorat, 
et,  après  la  guerre,  les  mêmes  Etat«,  ainsi  que  la  Ro* 
magne,  votArent,  les  U  et  12  mars  18C0,  leur  annexion 
à  son  royaume  ;  pour  assurer  TeiTt  t  de  ce  vote,  il  con- 
sent it  à  céder  la  Savoie  et  Ifice  à  la  France  (34  mars). 
Par  suite  de  la  prise  de  possession  de  la  Rorongne,  une 
bu!!e  du  26  mars  le  fiappa  d'excommunication.  Cepen- 
drnt  Garibaldi  lui  donnait  les  D>  ux  Siciles.  Victor-Em- 
manuel faisait  son  entrée  à  Napl  s  le  7  novembre,  et  le 
26  féTrier  1861,  il  était  proclamé  roi  d'Italie  p  r  un  vote 
presque  ur anime  du  parlement.  Rome  et  Venise  man- 
quaient encore  à  sa  couronne;  mais,  quel  que  fût  son  !é* 
sir  de  compléter  Tunité  ilalienu'^,  il  se  %it  contraint  de 
stiWre  les  exigences  de  la  po!itii,ue  dans  sa  conduite  i 
regard  des  teutatives  du  parti  d'action,  comme  dans  h 
form  itioQ  de  ses  ministèn  s.  Le  baron  Ricasoli,  à  qui  il 
cot  fia  la  présidence  du  conseil  après  la  mort  de  Cavoiir 
(6  juin  1861).  fut  f aci  ifié  à  l'influt  nce  des  Tuileries  et  fit 
placée  Rattazzi  le  2  mars  1862.  Au  mois  d'août  suiv.nt, 
le  roi  lança  une  proc'amation  contre  de  «coupables  im* 
patier.ces  >»,  h  piopos  de  la  te^itative  ganbaldieune  qui 
aboutit  à  TA  promonte.  Mais  «e  5  octoLre,  il  signa  une 
ami  istie  en  fa^eqr  de  toutes  Its  personne  s  compromises 
dans  cette  tentative.  Pour  conse:Ter  ses  relations  ami- 
ca'es  avec  Na|H>Iéon  III,  il  dut  encore  accepter  laconren* 
tien  du  15  septembre  1864,  qui  amt  na  des  troubles  graT  « 
à  Turin,  où  il  fut  personnelleme  t  mis  en  cause,  et  trans- 
porter h  Florence  le  siège  de  son  gouvernement.  Les  era 
barras  financiers  du  royaume  étaient  de^eu'  s  si  graves, 
qu'il  avait  off  rt  au  Trésor  cinq  de  ses  cbâleau«,et  ame- 
né par  cet  exemple  un  grand  nombre  de  communes  à 
▼oter  l'anticii  ation  d'une  annife  d'impôts  pour  tous  leurs 
contribuables, 

A  la  suite  d'une  alliance  cootractée  socrètement  avec 
la  Prusse,  il  déclara,  le  20  juin  1866,  la  guerre  à  l'Au- 
triche, et,  malgré  l'insuccès  de  ses  troupes  sur  t^^rre  et 
sur  mer,  ayant  obtenu  la  Véi:étie  par  suite  des  vie- 
foires  de  son  alliée,  il  fit,  le  8  novembre,  son  entrée  à  Vc- 
ni  e.  Quant  à  Rome,  les  troupes  françaises,  qui  en  étaient 
failles,  y  furent  rappt  lées  par  la  nouvelle  tentative  de  Ga- 
ribaldi lermii.ée  à  Mentana,  le  4  novembre  1867,  et  la  so- 
lution de  la  q  estion  romaine  parut  indéiiniment  ajour- 
née. Il  en  résul:a  dai  s  le  royaume  une  irritation  que 
vinrent  ac  rultre  de  nouveaux  impôts  molivis  par  le^ 
difficultés  fioanciè  es  toujours  croi^sante8  et  auxquelles 
le  roi  sacrifia  4  millions  de  sa  ll^te  civile.  Celte  irritati  n 
cependant  ne  détruisit  pas  la  popolaiité  de  Victor-Em- 
manuel, comuiO  le  prouvèrent  les  manifestations  dont  il 
fut  Tob)'  t  pendant  la  grave  maladie  qui  l'atteignit  en  no- 
vembre 1867. 

La  guerre  franco- alleman  Je  et!a  chute  de  Napoléon  111 
lui  f  ermireut  de  mettre  à  exécution  les  desseins  formés 
depuis  si  ]on<;temps  sur  Rome.  Ses  troupes  y  entrèrent 
le  20  septembre  1870,  et  l'annexion  des  provinces  ponti- 
ficales au  royaume  dltalie  ayant  été  Totée  par  les  popu- 
lation«|  l'unité  italienne  se  trouva  complétée  sous  le 
sceptre  de  Victor-Emmanuel.  Celui  ci,  par  un  décret  en 
date  du  9  octobre,  conseiTalt  au  pape  la  dignité  et  IMn- 
violabilit'^  attachées  à  toutes  les  prérogatives  d'un  sou- 
Terain.  Mais  le  pape  refusa  toute  concession,  et  ne  touI  t 
point  sortir  du  Vatican^  tacdfs  qjue  le  roit  eut  é  dans  i> 
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ville  étemelle  le  31  décembre,  prejait possession da Qui- 
rinal.  Dans  ces  demi  rs  temps  les  entrevues  ^tVtetor- 
Émmanuel  avec  l'tmpereur  d'Allemagne  (1874)  el  l'em- 
pereur d'Autriche  (avril  1875)  out  attiré  vlTom^nt  l'at- 
tention publique.  .  

Le  prince  Humbert,  héritier  présomptif  de  laoounnnê, 
a  épousé,  le  22  avril  1868,  sa  cousine  la  priaccsse  Mar- 
guerite-Marie Th<^rèse- Jean::e  de  SaToie.  Le  duc  d*Ao  te, 
Amédée^  second  fils  de  Victor-Emmanuel,  né  le  30  mai 
1  45  ,  a.êté  élu  roi  d'Espogne  par  les  cnrtès  le  16  no- 
veii  bre  18T0, i  t  a  abdiqué  le  1 1  février  1873.  Lapçincisse 
Marie  PU,  seconde  fille  de  Victor-Kmntanuel,  née  le  16 
octobre  1847,  a  épousé,  le  27  septembre  1862,  Louis  I»', 
roi  d<''Po'  tngal. 

VICTORIA  V  (Alexandbirb),  n  lue  de  la  Grau  !c- 
Bretagne  et  d'Irlande  depuis  1887,  est  née  le  24 mai  1H19. 
C'est  l'unique  enfant  du  duc  de  Kent  (i*.  ort  en  1820), 
qi  atrième  fils  de  Georges  III,  et  de  la  piincesae  Louise* 
Viitoire de  Saxe-Cobo.rg.  A  la  mort  de  son  oncle  le  roi 
Guillaume  IV,  qui  n'avait  pânt  d'enfants,  elle  devait 
hériter  de  'a  couronne  par  représentation  de  son  père  le 
duc  de  Kent,  frère  de  ce  prince.  La  jeune  princesse  fut 
doue  élevée  arec  le  plus  grand  soin  dans  les  sentiments 
de  Tattachenient  le  plus  vif  pour  la  constitution  anglaise. 
Elle  fut  initit'e,  sous  la  direction  de  la  dudiesse  de  No:- 
thi'.mberland ,  femn^e  éclairée  et  partageant  tous  les  prin- 
cipes ('es  whigs,aux  sciences  sérieuses  et  positive#,dont 
la  connaissance  lui  était  indispensable  en  rai  onde  la  po- 
sition qu'elle  devait  occup  r  un  Jour,  et  acquit  en  oiitre 
des  notions  très-étodues  en  musique  et  en  botanique. 
Lors(iue  la  mort  de  son  ond^,  le  roi  Guillaume  IV, 
l'appela  à  monter  sur  le  t  ône,  le  20  janTîer  1637,  elle 
trouva  à  la  direction  des  affaires  une  administration  whig 
piésidée  par  lord  Mflbourne,  investi  déjà  dep  is  long- 
temps de  tonte  sa  confiance.  Le  couronnement  de  Kt  jeune 
reine  fut  célébré  le  28  juin  1838,  avec  une  pompe  extra- 
ordinaire. Des  (checs  successifs  essuyés  par  le  calunet 
dans  le  [)arleme  t  oontraignirei<t  lord  Mell  ourne  et  ses 
collègues  à  déposer  leur  portefieu  le.  La  reine  ne  se  ré- 
signa pas  sans  de  vifs  reg  e's  à  changer  de  conseillers  et 
à  char  er  ^ir  R<  l>ert  Peel  de  constituer  une  nouvelle 
administration.  Le  10  février  i840  fut  céldTé  son  ma- 
riage avec  le  prince  Albert  de  Saxe-Co!  ourg-Gotha^  et 
cttte  union,  en  assurant  le  bonheur  privé  des  deux  époux, 
ne  fut  pas  sar.a  influence  sur  la  sagesse  et  l'écbt  du 
règne  {voyez  Albert).  Le  14  décembre  1861  une  fin  pré- 
maturée lui  enleva  celui  qui  a*  ait  cMé  son  premier  su- 
jet et  son  plus  i  time  conseiller.  Elle  se  montra  inconso- 
lable de  c  tte  perte  et  s'abstint  [tendant  longtemps  de 
toute  cérémonie  extérieure.  Rappeler  ici  les  principaux 
événements  qui  ont  signalé  le  lègne  de  Victor'a  serait 
faire  double  emploi  avec  l'article  Gai^DB-CRbTAGNB,  au- 
quel nous  croyons  devoir  renvoyer  le  lecteur.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  de  cette  princesse  que  c'est  non-seule- 
ment un  modèle  à  prt^senter  à  tous  les  souverains  cons- 
titutionnels, mais  encore  que  comme  femme,  épouie  et 
mère,  elle  a  droit  au  r.  spect  et  à  la  sympathie. 

De  son  01.  on  avec  le  prince  Albert  la  reine  a  en  neuf 
eofan's  :  Victoria,  née  le  2i  novembre  1840,  mariée  en 
1868  au  prince  royal  de  Prusse  i  il/6e/<,  prince  de  Galles, 
né  le  9  novembre  U4t,  et  qui  a  épousé  en  1863  Alexan* 
drine,  princesse  de  Danemark;  Alke,  née  le  2â  avril 
1843,  princesse  de  Hesse-Darmstadt  ;  Affred,  duc  d'E- 
diii.bourg,  né  le  6  août  1844,  marié  en  1874  à  une  fille  de 
remi*ereur  de  Russie;  Hlène,  née  le  25  mai  1846,  prin- 
cesse d'Augustemhourg;  Louise,  née  le  18  mars  1848, 
marquise  de  Lorne;  Arthur,  né  le  T'  mai  1850;  Z<'o- 
pold,  né  le  7  avril  1853;  Déatrix,  née  le  14  avril  18!^;. 

VICTORIA,  province  de  l'Australie,  situés  eatiiZs,- 
et  39"  de  latit.  sud  ,  entre  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  à 
l'est  et  an  nord  et  l'Australie  méridionale  à  l'ouest.  Sa 
superfi  e  totale  est  de  329,062  kilom.  carrés,  e'est-à- 
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dir**  un  p«u  moins  de  celle  de  VË-spajine;  «on  extrâm** 
longueur  est  d*enTiron  076  ^Hnm.,  et  U  développemeit 
desescôtes  de  965.  C*eM  la  olu:!  Jeune  dan  colonies  aus- 
traliennes et  la  moins  étendne,  et  cepeniiani  grâce  à  1» 
découverte  de  Tor  elle  est  anjourdliui  la  plus  rich'*,  la 
plos  floris'^ante  et  la  pins  peuplée.  Sa  population  en  1851 
était  lie  9S,000  ftmei^el  en  1^73  elle  s*é1  vait  à  774,794 
Depuis  1835,  date  des  ■  première  élablis^ments«  JuS'io*^ 
la  6n  de  187),  rémigration  amena  daseette  colonie 
I  »046  600  personnes, dont  167,000  «•ntièrf'menl  dépourvo^ 
de  ri;siiouroes  et  qui  reçurent  d>*s  secours  public^;  sur  le 
chiffre  total  il  y  eut  588,573  départs.  Oite  population 
est  presque  tout  entière  d'origine  européenne,  à  l'excep- 
tion de  17,935  Chinois  et  de  1,3:0  indigènes;  elle  pro- 
fesse en  roijorité  la  religion  r-  formée,  sauf  170,620  ca- 
tli<  liques,  8,571  juif^  et  les  Chinois  qui  sont  boudhistps. 

Quoique  Victoria  poisse  être  quallfl<^ede  montagneuse, 
si  on  la  compare  an  reste  de  TAustralie,  elle  contient 
d Immenses  plaines  n;  es,  arrosées  par  de  larges  et  pro* 
fonds  ccnre  d'eau  qui  ressemblent  plutôt  à  une  suite  de 
marais  qu'à  des  rlVières.  Dans  la  saison  plnvieuse  elle  se 
Couvre  d'une  brillante  verdure  qni  set  t  de  pàlore  à  ses 
innombrables  troupeaux.  Les  montagnes  et  les  forêts  se 
trouvent  surtout  à  l'est,  où  la  chaîne  de  Strzelecki  atteint 
Jusqu'à  3, «83  mètres.  La  région  de  l'ouest  est  remar- 
quable par  ses  nombrenx  volcans  isolés  et  depuis  long- 
temps éteints.  C'est  dans  le  nord-est  sortont  qu'on  a 
rencontré  les  plus  abondantes  mines  aurifères.  Le  cli- 
mat de  Tictoria  est  sain  et  agréable,  mais  sujet  à  de  fré- 
quentes et  brusques  variations.  Le  froid  y  est  vif  pendant 
l'hiver.  L'agriculture,  plus  fiivorisée  que  dans  les  autres 
colonies,  a  fait  de  grands  progrès  :  il  y  avait,  en  1871, 
3.246,000  hectares  en  pleine  culture ,  principalement  en 
blé  et  en  avoine.  Les  pâturages  étalent  affermés  en  bloc 
dans  le  principe  à  quelques  centaines  de  squalterê;  une 
loi  permit  une  distribution  plus  équitab'e,  et  sur  beau- 
coup de  points  le  fermage  parvint  à  s'établir.  En  1871  la 
colonie  p-issédait  309,035clievaox,  776,737  bétes  écornes, 
10,477,976  moutons,  et  180,109  porc^ 

Victoria^  découverte  par  le  capitaine  Co«.k  en  1770  et 
nommée  Australie  heureuse,  reçut  ses  première  colons 
en  1803;  c'étaient  des  condamnés.  La  tetitative,  faite  à 
Port-Phillip,  ne  réussit  point-,  renouvelée  en  1836  à 
Western -Port,  elle  eut  le  même  sort.  En  1885  quelques 
^migrants  libres  s'établirent  sur  les  bords  du  Tarn  et 
fondèrent  Melbourne;  leur  nombre  s'accrut  npidement 
jusqu'en  1851,  où  la  découverte  de  l'or  fit  la  fortune  de 
la  naissante  colonie.  L'année  précédente  elle  avait  reçu 
le  nom  de  Victoria,  et  le  33  novembre  1855  elle  eut  sa 
COI  stitotion  particulière.  Elle  est  administrée  par  un 
parlement  composé  de  deux  chambres,  l'une  de  30,  l'au- 
tre de  90  membres;  ces  dernière  sont  élus  au  suffrage 
universel.  Le  gouverneur,  nommé  par  la  couronne,  exerce 
le  pouvoir  exécutif  avec  le  concours  d'un  conseil  de  neuf 
ministres  responsables.  La  colonie  est  divisé'^  en  37  com- 
tés; elle  a  pour  chef- lieu  Melbourne,  et  pour  vi  Its 
principal' s  Ballarat,  Gsefong,  Collingtcoed,  Em^- 
raid,  FilZ'Roy,  Richmond,  Sanihursl  et  Hotham. 
Le  budget  de  1873-1878.  d'un  tiers  plus  élevé  qn*)  celui 
de  1863,  présentait  aux  recettes  la  somme  de  91,094,750 
francs,  et  aux  dépenses  celle  de  87,783,350  fr.  U  dette 
publique,  contractée  en  grande  partie  pour  la  coostmc- 
tion  des  voies  ferrées,  était  alors  de  300  millions.  La  va 
leur  du  commerce  général  est  re<tr>e  slationi>aire  depiis 
1863  :  ainsi  les  importatioMs  (su  re,  lainages,  coton,  vin 
et  fpiritueax ,  etc.)  s'élevaient  pour  1873  au  rhiffre  de 
343.383,050  fr.;  celles  des  exportations  s  on  chiflre  on 
peu  pli  s  fort.  Parmi  ces  dernières  figuraient  a  i  premier 
rang  la  laine  et  l'or,  la  première  pour  1 16.391,83 j  fr. 
Quant  à  l'or,  il  en  a  été  exfnrté  de  Victoria  pour  une 
somme  tolale  de  4,335,9  f»<,625  fr.  dep  ,i^  1851  Jusqu'à 
h  fin  de  187^ 


VICTORIA  (Bo/ani^ve),  genre  de  la  famille  dea 
>  yrnpbéacées,  tribu  des  euryalées,  créé  ponr  une  planta 
qui  croit  dans  les  grands  fleuves  de  la  Gujane  et  du  Bré« 
«il  septentrional.  Tune  des  merveilles  du  règne  végétal. 
On  n'en  connaît  Jusqu'à  ce  Jour  qu'une  seule  espèce, 
appelée ,  en  l'honneur  de  la  reine  d'Angleterre ,  tictoria 
regia  par  Lindiey.  Hsnke  et  Bonplanii  l'avaient,  dit- 
on,  déjà  aperçue;  et  M.  Al<-ide  d'Oroigny  l'avait  observée 
dès  1837  dans  le  Parana.  Elle  fut  pour  la  première  fois 
d'crite  par  Bœrpig.  qui  l'avait  objMrvée  dans  le  fleuve 
des  Amazones;  et  elle  fut  ensuite  4ronvée  par  Scliom- 
burgk  et  antres  dans  divers  cours  d'eau  de  l'Amérliine 
méridionale.  Les  feuilles  de  ce  végétal  gigantesqse  for* 
ment  des  disques  orbiculaires,  d*un  à  deux  mètres  de 
diamètre,  et  flattent  à  la  surface  de  Teau,  au-dessus  de 
laquelle  s'élèvent  de  magnifiques  fleurs  larges  de  trois 
dcciinètres,  blanches,  avec  le  rentre  purpurin.  Elles  ont 
un  calice  à  tube  adhérent,  campanule,  ai^uillonnéy  è 
limbe  divisé  en  qustre  lobes,  colorés  intérieurement;  one 
corolle  formée  de  nombreux  pétales  insérés  en  ptuaienrs 
rangées  sur  le  tube  du  calice,  dont  les  extérieurs  sont 
étalés  et  très-grands,  tandis  que  les  intérieure  sont  coar- 
bés  en  dedans  et  beaucoup  plus  petits;  de  nomb  euacs 
étamines  sur  plusieurs  rangs.  Le  fruit,  presque  conique, 
et  de  la  grosseur  d'une  tète  d'homme,  est  charr.o,  hé- 
rissé de  piquants  et  surmonté  d'une  sorte  de  godet  tran- 
qné  à  son  bord.  Les  gnines  qu'ils  contiennent  se  man- 
gent rôties;  c'est  pourquoi  les  Espagnols  leur  ont  donné 
le  nom  de  mais  del  agua  (mais  d'eau). 

VICTORIA  (Astronomie),  planète  téleicopique, 
découverte  par  M.  Hind,  le  13  septembre  1850.  La  dorée 
de  sa  révolution  si  lérale  est  de  1 ,303  jours. 

VIDA  (MABC-JÉRcns),  pcéte  latin  moJeme,  naqoità 
Crémone,  vers  1480.-  Après  avoir  obtenu  pour  pr^  de 
ses  talents  poétiques  diverses  dignités  ecclésiastiques,  il 
mourut  évèque  d'Alfje,  dans  le  duché  de  Montferrat,  le 
37  septembre  1566.  11  avait  été  appe!é  à  occuper  ee 
siège  en  1533,  par  Clément  TH.  Lors  de  la  prise  d'Albe 
par  les  Français  vainqueurs  des  troupes  impériales,  Vida 
se  signala  par  une  grande  valeur,  et  contribua  beaucoup 
à  arracher  cette  vilh  à  tfes  conquérents.  Ce  prélat,  poète 
et  guerrier,  ace  mpagna  les  légats  du  pape  au  concile 
de  Treille.  Ses  difTérentes  productions,  tontes  remar- 
quables par  la  pureté  et  l'élégance  du  style,  ont  été  re- 
cueillies dans  l'édition  de  Padoue(l7Sl).Ses  poésiestqni 
sont  ce  qu'il  a  composé  de  plus  remarquable,  parurent  à 
Crémone,  en  1550;  elles  forent  réimprimées  plusieure 
fois,  notamment  à  Oxford,  en  1733.  On  trouve  dansée 
recueil  :  1*  Scocchia  ludus  (le  Jeu  des  échecs),  qui  avait 
paru  pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1537,  et  dont  on  a 
plusieurs  traductions  ;  3''  Pœiicorum  libri  très  :  c'est 
un  art  poétique  beaucoup  plus  complet  que  IVpltre  d'Ho- 
race aux  Pisons  ;  3«  Bomlficum  libri  II,  1537  (les  Yeis  à 
soie);  Crignon  eu  1786,  et  Levée  en  18i9,  firent  passer 
dans  notre  langue  ce  petit  poème,  considéré  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Vida;  4''  Christiados  libri  F/,  1535; 
c'est  la  plos  considérable  des  compositions  du  pcéte;  elle 
a  été  traduite  dans  tontes  les  langues  de  l'Eorop  *. 

V1D.\M Ë,  dans  la  basse  latinité  vice  d  minus.  Ce 
titre  s'appliquait  spi'ctalement  à  Tofficler  cha'  !.'é  d'exer- 
cer la  justice  temporelle  des  évèques.  Le  vidame  était  à 
l'égard  des  évèques  ce  que  le  vicomte  éta'tt  à  IVgard  du 
comte.  Les  vidâmes  lors  de  l'hérédité  des  bénéfices  chan- 
gèient  leura  oflices  en  fiefs  relevant  do  Tévéque.  Tons 
les  vidâmes  de  France  relevaient  originaire«neut  des 
évèques;  il  n'y  avait  qu'une  seule  exception  :  les  v'.dames 
d'iLueval,  seigneurie  de  Normandie,  ne  relevaient  que  du 
roi.  Tous  les  vidâmes  prenaient  leur  nom  «te  celui  de 
l'évèché  dont  ils  dépendaient;  de  là  les  vidâmes  de 
Reims  de  Chartres,  du  Mans,  de  Laon,  etc.  Les  abbayes 
avaient  ègnlemenl  leurs  vldan.ei,  comme  c?l  •'  do  Saint* 
Denis.  On  les  appelait  aussi  avoués  et  défetwurs  de 
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yBgttse.  Bnrchard  le  Barba,  tfgedes  HontmorenCT,  éUit 
Tidaroe  rt  avoué  de  Pabba^e  de  Saiat-Denis. 

VIDANfiE.  Le  trarafl  nécessaire  à  reolèyerocnt  des 
mal  ières  fécales  offre  encore  des  inconTt^nîeats  qai  le  fo  tt 
redouter  au  iniliea  de  nos  habitations,  mais  il  existe  des 
proc  dés  qui  permettent  de  l'opérer  sans  qu'on  paisse 
ii.éme  ft'apcreeToir  do  traTail  qu'on  effectue.  TvNit  le 
monde  conn^ilt  l'odeur  infecte  que  répand  dans  nos  ba* 
bitations  la  Tidange  d'une  foese  d'aisaoce,  TacUon  des 
g»  qui  en  provienneni  sur  les  dorures  et  l'tir«;enteriey 
et  la  difliculté  de  s'y  soustraire;  mais  on  ne  sait  pas  gé« 
néralement  que  tous  ce»  inconvénients  peuvent  être  é?!* 
tés  par  des  moyens  d'une  txtréme  simplicité.  Le  char« 
.bon  qui  résulte  de  la  décomposition,  par  la  chaleur,  des 
corps  organiques,  peut,  suivant  IVtit  de  sa  surface,  ab- 
sorber une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  gaz  ou 
de  produits  odorants  provenant  de  l'altération  putride  do 
ces  corps,  et  donner  lieu  à  leur  désinfection;  et  de  tous 
les  charbons,  celui  qui  désinfecte  an  pins  haut  degr6 
s'obtient  en  caletnant  dans  des  vases  clos  certains  mé- 
langes de  matières  Inertes  et  de  eorps  organiques,  comme 
les  bones  des  rues,  etc.  Il  porte  le  nom  denoirani- 
ntn  L  En  décembre  1654  M.  le  pré'iet  de  police  a  publié  une 
ordonnance  concernant  la  désinfection  des  nnatières  con- 
tenues dans  les  fosses  d'aisance ,  et  par  laquelle  il  est 
expressément  défendu  de  procéder  à  l'extraction  et  au 
transport  des  matières  susdites  avant  que  la  désinfection 
en  ait  été  complètement  opérée,  attendu ,  dit  Tordon- 
nance  en  question,  que  depuis  longtenipson  possède  les 
moyens  certains,  Infaillibles,  prompts  et  peu  coûteux  do 
faire  cette  dpératkMi.  Les  malières  exlmltes  des  foaaes 
d'aisance  servent  à  la  préparation  de  la  poutfretie, 

VIDE.  TouMe  jnonde  sait^ce  que  c'est ,  par  exem- 
ple, qu'une  bouteille  vidê;"màn  est-ce  là  le  vidé  des 
phyiaiclens,  le  vide  abolu;  non,  car  cette  bouteille,  vide 
de  vin  oo  de  tout  autre  liquide,  est  encore  pleine  de  ce 
flnide  invisible  qu'on  nomme  air,  tandis  que  le  vide 
absolu  suppose  l'absence  de  toute  matière.  Les  anciens 
repoussaient  en  général  l'Idée  du  vide  :  la  naiure  a 
horreur  di»  vide,  disaluMls,  et  on  connaît  à  ce  sujet  la 
réponse  attribuée  à  Galilée  (par-  qu'Mque  chroniqueur 
sans  doute).  Les  cartésiens  ont  nié  l'existence  du  vide. 
Newton  partageait  l'opinion  contraire,  et  on  ne  con- 
fit guère  la  possIbiUlè du  mouvement  dans  un e9pace 
complètement  rempli  de  mat'ère.  Les  preuve»  de  Newton 
sont  tirées  des  lois  du  mouvement,  de  celles  de  la  chute 
des  corps,  de  la  divisibilité  de  la  matière,  etc.  Ce|  en- 
dant,  la  machine  pneumatique  est  loin  de  procar«r 
le  vide  absolu.  Le  vide  le  plu  a  partit  qne  l'on  con- 
naisse est  ce'ul  do  baromètre,  et  encore  ce  vide  n'est-il  pas 
rempli  d'une  matière  infin'ment  subtile,  celle  qui  consti- 
tue l'essence  des  corps  Impondérables?  Vojfez  Étiieii. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  physiciens  ont  pu  étudier  te  vide 
relatif  de  la  n^acbine  pneumatique  et  du  baromètre.  Ils 
ont  constaté  que  tous  les  corps  tombaient  également  dans 
le  vide  («oyes  PBSàRTCOR).  Ils  ont  établi  que  le  son 
cesse  de  s*y  propager,  et  qne  la  combustion  ne  peut 
y  être  entretenue.  Les  physiologistes  ont  à  leur  tour 
examiné  son  hifluence  sur  les  vé;;étaux  et  les  anin  aux  ; 
ainsi ,  il  a  été  reconnu  qne  la  germination,  l'accroisse- 
ment et  même  la  fécondation  n'avaient  pas  lieu  dans  le 
vide,  la  présence  de  l'air  étant  absolument  nécessaire 
pour  que  ces  divers  phénomènes  puissent  parcourir  leur 
période  habituelle.  Parmi  les  nnimaux  tous  n'*  prouvent 
pas  la  même  inflnence  de  l'absence  de  l'air  :  les  oiseaux 
périssent  au  bout  de  quelques  serondes  lorsqu'on  les 
place  dans  un  vide  plus  rnpprocbë  du  vide  parfait  que 
pour  les  autn  s  animaox,  puis  .ulls  s'élèvent  à  une  hau- 
teur considérable  où  l'air  commence  à  être  raréfié  :  il 
j  a  cependant  des  insectes  qui  vivent  plusieurs  jours 
dans  le  vide;  mais  il  est  probable  qu'alors  toute  fonc- 
tion de  la  vie  animale  est  suspendue  chez  <'ux. 

DICT.  DE  L\  CONVERS.   —   T.   WI. 
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I  Parmi  les  nombreuses  appllc  lions  que  l'on  a  faites  du 
vide .  une  des  plus  importantes  eM  sans  contredit  son 
emploi  à  la  conservation  des  matières  végétales  ou  ani- 
male". Les  substances  les  plus  altérables,  les  fruits,  la 
viande,  se  gardent  indéfiniment  dans  le  vide.  L'indus- 
trie tire  aussi  parti  du  vjde  ;  ainsi  la  cuite  des  sucres  se 
fait  dans  le  vide,  ce  qui  permet  d'opérer  à  une  teu'péra- 
ture  peu  élevée,  puisque  le  degré  nécessaire  à  i'ébuUition 
est  intimement  lié  à  la  pres»ion  atmosphérique. 

VIDOCQ  (EocàNB-FRAFiçoia)»  Cuneoi  aventurier  con- 
temporain, longtemps  chef  de  la  brigade  dite  de  «llreM,  à 
Paris,  naquit  le  2&  juillet  1775,  k  Arras,  où  son  père  était 
boulanger  et  jouissait  d'une  certaine  aisance.  Un  beau  jour, 
d'après  les  conseils  d'un  vaurien  de  ses  camarades,  il  vola 
dans  le  comptoir  paternel  une  somme  de  2,000  francs,  avee 
laquelle  il  comptait  gagner  Ostende  et  s'embarquer  pour 
l'Amérique.  Mais  en  route  il  fut  dépouillé  de  cet  argent  pai 
d'autres  malfaiteurs  pendant  un  moment  d'Ivresse.  Aprèa 
avoir  longtemps  erré  avec  une  bande  de  vagabonds,  puis 
après  avoir  rempli  le  rOle  de  paillasse  sur  les  tréteaux  d'un 
charlatan  ambulant ,  l'excès  de  sa  misère  le  détermina  à 
implorer  le  pardon  de  ses  parents  ;  et  il  revhit  alors  à  Arras. 
Quand  éclata  la  révolution,  il  s'engagea;  mais  II  ne  tarda 
pas  à  déserter  aux  Autrichiens.  Condamné  à  recevoir  la 
bastonnade ,  il  abandonna  les  rangs  ennemis,  et  vint  se  ré- 
fugier, comme tiéserteur  belge,  sous  le  drapeau  français.  U 
ne  tarda  pas  à  déserter  de  nouveau,  et  s'en  retourna  à  Arras, 
où  il  inspira  une  vive  paasion  à  la  scrar  d'un  nommé  Che- 
valier, l'un  des  acolytes  de  Le  bon.  Il  l'épousa;  mais  con- 
vaincs «nsnite  de  l'infidélité  de  sa  moitié,  il  l'abandonna 
un  beau  matin  pour  s'engager  dans  le  bataillon  de  volontaires 
d'Arras,  qui  à  quelque  tempa  de  le  s'en  alla  tenir  gar- 
nison à  Bruxelles.  Incorporé  ensuite  dans  ce  qu'on  appcJail 
l'armée  roulante ^  ramas  de  prétendus  officiers  sans  troupes 
ni  brevet,  il  parcourut  alors,  en  compagnie  de  joueurs  et 
d'escrocs ,  les  principales  villes  de  la  Belgique,  puis,  d'à- 
ventnre  en  aventure»  s'en  vint  à  Paris,  où  U  commit  force 
vols  et  escroqueries.  Il  était  difficile  qu'à  ce  jeu-là  il  ne  sê 
brouillât  paa  avec  la  justice ,  qui ,  toute  boiteuse  qu'elle  est, 
finit  par  le  prendre  et  le  condamner  à  huit  ans  de  travaux 
forcés  pour  faux.  Après  six  ans  de  séjour  au  bagne  de  Brest, 
iU^jour  qui  acheva  son  éducation  et  le  mit  en  rapport  avee 
force  malfaiteors  de  haut  parage,  il  réussit  à  s'évader.  Il 
rôda  alors  tantôt  dans  les  départements,  tantôt  à  Paris,  ici 
colporteur,  là  courtaud  de  magasin ,  el  pendant  longtemps 
travaillant  du  métier  de  tailleur,  mais  toujours  en  relations 
plus  ou  moins  directes  avec  des  malfaiteurs.  Enfin ,  il  se 
lassa  de  cette  vie ,  et  se  laissa  enrégimenter  dans  la  police 
de  sûreté  de  la  capitale.  Le  préfet,  appréciant  les  services 
que  pouvait  rendra  un  tel  agent ,  le  plaça,  en  1810,  à  la 
tête  d'une  brigade  dite  deséreté  et  composée  de  condamnés 
libérés  à  qui  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  les  prisons 
avait  fourni ,  comme  à  leur  chef,  l'occasion  de  connaître  le 
personnel  des  malfaiteurs  alors  en  exercice.  Grâce  à  l'habile 
organisation  de  1^  brigade  de  sûreté,  la  police  put,  dans 
le  courant  d'une  seule  année,  mettre  la  main  sur  plus  de  sept 
cents  forçats  évadés  ou  en  rupture  de  ban  et  débarrasser  la 
capiule  de  ces  hôtes  dangereux.  Dans  ses  Mémoires  Vidocq 
repousse  avec  mdignation  le  soupçon  d'avoir  jamais  fait  de 
la  police  poliiique.  Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  toujoon  «t* 
il  qu'en  1S18  il  fut  complètement  gracié.  «  Personne,  dit  de 
hii  un  biographe ,  dans  les  fonctions ,  plus  difficiles  qu'on  ne 
pense,  d'agent  secret ,  n'avait  encore  réuni  au  même  degré 
la  présence  d'esprit,  l'adresse  manuelle,  la  finesse  d'in* 
teUigence ,  la  force  du  oorps,  l'intrépidité,  l'acttvité,  i'éloGU- 
tioo  facile  et  triviale  qui  est  l'éloquence  du  penple,  la  bcolté 
de  se  grimer,  et  enfin,  pour  nous  servir  de  soi  eipreasions, 
cet  œil  qui  dindonne  le  voleur.  »  Primitivement  la  brigadede 
sûreté  ne  fut  composée  que  de  quatre  hommes  :ce  noml>re, 
successivement  porté  à  huit,  à  dôme,  à  dix-huit,  arriva  en 
1824  à  vingt-huiL  Toutefois,  jamais  cette  partie  du  service 
ne  ooûU  au  delà  de  60,000  firancs.  Les  appointemenU  do  Vi» 

sa 
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docqn'éUteat  quede  6»000  francs  par  an;  mait  11  arait  eo 
•litre  ce  qa'en  Unnes  d'argot  administratif  on  appelle  le  tour 
du  Mion^  profils  itticitea  et  aeerels,  autrement  Importants 
queira  émotmnents  officiels.  La  natnred^  set  fondions  de- 
vait natsMiiemeot  rendre  Yidoeq  le  point  de  mire  de  bien  des 
liaines.  On  alla  jusqu'à  raccoser  de  mtnter  du  eoupt,  d'or- 
ganiser des  Tols,  pour  se  donner  le  fadle  mérite  de  surprendre 
les  malfaitenrs  sur  le  fUt  et  prouTor  ainsi  sa  vigilance  et  son 
|iabilelé.  Ce  sont  là  de  ces  accusations  plus  fadles  à  arancer 
qn'à  appuyer  de  preuves  probantes.  Quelques  babitués  des 
Iwgnes  essayèrent  maintes  Ibis,  devant  la  cour  d^assises,  de 
•0  poser  en  victimes  de  VIdocq,  et  piétendirent  n*avoir  fait 
que  céder  à  ses  huUgations.  La  Justice  et  le  Jury  ne  tinrent 
Jamais  aucun  compte  de  ces  allégations.  Cependant,  vint  le 
moment  où  la  police  trouva  que  cet  agent  la  compromettait 
plus  qu*il  ne  pouvait  désormais  la  servir.  En  1S25  VIdocq 
Ait  donc  remplacé  par  on  individu  du  nom  de  Ccethiaeour 
et  d^técédents  à  peu  près  analogues. 

Le  chef  de  la  brigade  de  sûrelé  avait  trop  fait  parier  de  lui 
pour  que  sa  mise  à  la  retraite  ne  fût  pas  un  événement  Long* 
temps  donc  encore  après,  on  s'occupa  dans  la  presse  des 
memdres  faits  et  gestes  de  VIdocq.  C'est  ainsi  qu'on  nous 
apprit  qui! avait  établi,  dans  une  petite  profNriété  qu'il 
possédait  à  Saint-Mandé  près  Vlnocnnes,  une  fabrique  de 
papiers  gaufrés  et  de  carton,  et  que,  Cincinuatus  d'une 
nouvelle  espèce,  il  demandait  désormais  à  l'industrie  et  au 
travail  dM  consolations  pour  ses  grandeurs  passées.  Dans 
l^erdce  de  ses  fonctions,  Vidocq  avait  pu  amuser  une 
petite  fortune;  mais  plus  tard,  dit-on.  Il  la  compromit  dans 
quelques  spéculatimis  hasardées.  Cest  ainsi  quil  perdit 
beaucoup  d*aigent  à  vouloir  fabriquer  un  papier  défiant  et 
rendant,  même  impossible  la  coupable  industrie  des  fans- 
Mires.  On  prétendit  encore,  dans  le  temps,  qu'il  avait 
été  le  seul  bailleur  de  fonds  d'une  spéculation  sur  la  braise 
des  boulangers  de  Paris,  aocaparâe  par  un  tedustriei  de  bas 
étage,  asseï  habile  pour  revendre  900,000  fr.  son  marché  à 
des  tiers  restés  inconnus.  Ceux-ci  avaient  cru  être  en  mesure 
d'augmenter  le  prix  delà  braisede  25  pour  loo,  parce  qnlls 
étaient  maîtres  des  prodoits  de  toute  la  fabrication;  mais  Ils 
n'avaient  pascalculé qu'en  se  tassant  cette  nurchandise  s'é- 
craserait et  se  réduirait  en  poussière.  De  là  impossibilité  de  la 
prendre  chei  le  producteur  pour  la  transporter  et  l'emraaga- 
•nier  au  loin.  Vidocq  fut-il  ou  ne  fut41  pas  dans  cette  fameuse 
affain  de  la  àndtePCeai  là  une  question  que  nous  lais- 
serons voiontlen  à  éclaircfar  aux  historiens  future  de  la 
commandite. 

Un  fait  plus  oertafai,  c'est  qu'ennuyé  de  Ma  far  nienie, 
Vidocq  imagina ,  vers  IS36,  de  fonder  à  Paris ,  sons  le  nom 
de  bureau  de  retuelgnementM,  une  espèce  de  contre-police. 
La  spéculation  consistait  à  fournir  au  commerce,  moyennant 
redevance,  des  reoseigneemnts  cenfidentieis  sur  la  conduite 
de  clients  suspects  et  doaurveiller  dans  l'ombre  des  opére- 
tions  commerciales  qui  trop  souvent  ne  sont  que  de  Tes- 
croquerie  pratiquée  sur  une  large  échelle.  Cette  concor- 
■mce  laite  à  la  poUce  oflieieHe  blessa  les  susceptibilités  de 
celles ,  qui  fit  intenter  un  procès  an  fondateur  du  ^reau 
de  renseignemeniê.  Un  jugement  en  ordonna  la  ferme- 
tere;  VIdocq  comprit  que  la  lotte  qu'il  essayait  d'engager 
était  celle  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  1er.  11  se  retire 
floue  en  Belgique,  où  11  est  mori;  en  I8è7.  On  a  de  lui  des 
JMnoirst  (Paris,  4  voL,i8M)  dont  il  a  fourni  la  fond, 
■Mils  qu'une  plume  ptais  etereée  a  brodés  asses  agréable- 
■Mot  A  celé  de  beaucoup  défaits  de  pure  Invention ,  on 
y  treovu  de  onrieui  détails  sur  quelquesHins  des  prind- 
pmn  dramei  judiciaires  du  tempe. 

VIE  (du  Min  uMa).  Cm  2à  nne  Idée  qull  n'est  pas 
.fadle  de  définir,  Men  que  k  plupart  des  hommes  croient 
pariUtement  savoir  ce  qu'il  font  enlendre  par  ce  mot.  Les 
•orps  que  le  natuFalisIe,  et  en  particulier  le  physiologiste, 
ipelle  vivants  «u  anfanés  se  distinguent  des  corps  sans 
Cfeca  inanimés  (  noUmment  des  eeipe  morts ,  cfest-è-dire 
r-'Vd  été  vivante)  par  les  propriétés  sulvanleede  lenr  con- 
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formation  (phyUque),  de  leur  matière  {chimique  )  ctfli 
leur  acttrité  (  dynamipie  ).  I*  Leur  forme  se  oomposn  fli 
petites  cellules  rondes,  qui  se  transforment  en  fibres ,  oqb-' 
doits,  peUicules,  etc.,  et  peuvent  souvent  composer  (or^ 
ganUation  )  de  plus  grandes  parties  du  corps  d*one  sbrno* 
ture  particulière  (or^aner).  Leur  contour  extérieur,  marqué 
ordinairement  par  des  lignes  arrondies,  et  leur  constroettOB 
taitérieure  sont  tellement  constants ,  que  tout  individa  v^ 
pond  à  peu  près  exactement  à  un  autre  de  la  même  espèoe 
et  du  même  genre  (comme  sll  était  formé  d'après  un  tfpo 
primitif,  origtèal^).  1*  En  ce  qui  est  de  la  nature  chfaniqio 
de  leur  matière ,  les  corps  Tivants  se  composent  prindpi- 
lement  de  parties  essentielles  ternaires  ou  quaternaires  (ea 
qu'on  appelle  im  .rûdieau9'  erçèniquee,  parmi  leggàsli 
les  substances  de  la  nature  du  blanc  dVnuf),  qui  par  eHeo- 
mêmes  (en  deliora  du  corps  vivant  et  après  sa  mort)  soal 
très-dfspolées  à  être  décomposées  par  des  inOoences  exté- 
rieures (  notamment  celle  de  Toxygène  de  ratoMsphère  ), 
et  qui  en  conséquence ,  tant  qu'elles  sont  des  partiee  do 
corps  vivant ,  résistent  à  oèUe  destmctioÉ  au  moyen  d'un 
perpétuel  changement  de  matière;  de  telle  sorte  qu'an 
point  de  vue  chimique  le  procédé  de  la  vie  peut  être  déM 
une  constante  transformation,  séparatieB  et  fonnalion  à 
nouveau,  au  moyen  de  laquelle  ht  forme  et  la  structure 
intérieure  de  Piodlvidu  se  maintient  ou  plutôt  renaît  conti- 
nuellement {rajeuniseemeni).  3*  £nee<|ul  est  de  lemr 
activité,  ce  qui  distingue  les  corps  vivante,  c'est  qu'eHe 
provient  d'eux  faitérieurement  sans  choc  eitérieur  fanvédiat 
lepomtanéité),  Ito  s'accroissent  par  la  muUlplieation  Infcé- 
rieure  et  la  transformatloii  de  leurs  parties  cellûlanres  «t 
autrss,  comme  diaprés  un  type  prioMlfl  inhérent  en  emx 
{dével&ppemeiît).  As  produisent  d'eunnnêroes  par  des 
bourgeons  ou  des  eeufs  de  nouveaux  êtres  de  leoc  espèee 
{propagation).  Dans  leur  faitérieur  drculent  en  perpé- 
tuelle agitetion  des  sucs  nutritif^  (circtfto/loii  de  la  eéve'i. 
Ils  produisent  et  jMuservent  pour  le  plupart  un,  certalm 
degré  de  ^mpérature  {ehaleur  naturelle),  lis  possèdent 
généralement. te  faculté  de  subir  des  inflpences  extérteusea 
et  souvent  aussi  le  don  de  se  mouvoU*  (  d'un  lieu  à  on  antre 
on  sur  le  lieu  même).  Leur  existence  ost  limitée  à  une 
certelne. durée  de  temps  pendant  tequelle  ils  parcourenC 
et  subissent  une  transformation  successive  où  de  jeunes 
Ils  finissent  par  devenir  vieux  (degrés  de  la  vie).  Enfin, 
ces  conditions  de  vie  cessant  {mort  ),  ils  succombent  à 
l'infloenoe  destractive  des  forces  générales  »  physiques  ut 
chimiques  (  eom^ion*  putrifactUm  ). 

En  opposition  à  ces  propriétés ,  Ihs  corps  sans  vie  dans  la 
nature  se  rencontrent  intérieurement  sans  formes  (  omor- 
phee),  ou  bien  en  forme  de  cristaux  (alon  le  plusgéné- 
ratement  termhiés  par  des'surfaces  en  Jgnes  droites);  ce 
sont  des  composés  bioaires  (  à  raison  de  deux  par  deux»  ou 
bien  de  2  -(-  l,  etc.);  ite  ^ocombent  aux  influences des- 
trudrices  du  monde  extérieur  (par  vpie  d'effiorescence) 
sans  se  reproduire;  ite  ne  s'accroissent  pas  pir  un  déve- 
loppement contfaiu  Intérieur,  mate  tout  au  plus  en  appa^ 
rence,.  par  vde  d'adjonction  venant  de  rextérieur  (comme 
les  chanddles  de  glace  ou  les  cristeux  de  glace  des  car- 
reaux de  vitre  gelés  )  ;  ite  ne  pe  propagent  pas  par  convéCi 
germe  ou  semence  ;  lis  n'ont  pas  de  drcuteiion  de  sucs  nn- 
tritife,  point  de  chaleur  propre,  point  desensa^on,  point 
de  mouvement  propre  produit  intérieurement ,  point  do 
spontenéité.  Toutefois  «  ces  difTérences  n'existent  que  dans 
certelnes  ctesses  d'êtres  vivante  ;  dans  d*autre8  cas ,  eOss 
sont  souvent  dilfidles  à  déoM>ntrer  ou  à  maintenir.  Lin- 
dépendance  des  corps  vivante  en  opposition  au  monde  ex- 
térieur n'est  qu'apparente ,  car  pour  exister  ite  ont  besoin 
de  certaines  oonditions  de  vie  extérieures  (chaleur,  air,  eau, 
nouiriture,  etc.  ),  de  même  qu'ils  n'entrent  point  en  adivité 
d'eux-mêmes,  mais  par  des  exdtetions  venant  du  monde  nxté- 
ïkur (charmes  de  la  vie  ).  On  peut  aussi  demander  al  l'on 
ne  peut  pas  attribuer  une  sorte  de  vie  aux  différente  mondes. 
Il  est  en  outre  questfoi  de  te  vie  du  métal ,  de  la  vIe.flB 


VIE  —  VIEILLESSE 


888 


Bonde,  de  la  tie  de  l'hhloire,  de  k  vie  de  rbomanUé , 
de  la  fie  politique,  de  la  Tie  ecdéiiafltique ,  etc.;  mais 
on  oomprend  fadlemeot  qoe  ce  ne  sont  U  que  dea  exprea- 
aiona  figurées.  La  Tie  proprement  dite  (  à  saf  oir  la  vie  io- 
diTiduelle  oli  organique)  apparaît  aoos  trois  formes  prin- 
cipales ou  degrés  :  1*  la  9ie  UUwU  ou  en  germé  ^  telle 
qu'on  Pobserfe  dans  la  graine  on  dans  TcMif.  Ces  corps, 
&  moins  quMls  ne  soient  exposén  à  des  influences  extérieures 
^u  trop  destructrices,  oonserrtnt  leur  forme,  leur  mixtion 
et  lenr  capacité  de  vie  pendant  nn  grand  nombre  d'années, 
à  tel  point  que  des  grains  retirés  de .  momies  an  l)Oot  de 
deux  milie  ans  ont  encore  pn  germer.  On  obserre  des 
états  analogues  dans  Télat  de  lartes  ou  de  clirysalldet  de 
beaneoop  dlniedesy  dans  le  sommeil  d*bi?er  dobeaneeup 
de  plantes  et  d'animaox,  dans  la  mort  apparente.  V"  La 
vïe  végétaUM,  Elle  eonsisie  en  croissante  Mitritioli  (re- 
production ),  élimination  et  propagation  sans  «eosalion  clat- 
lement  démontrée  pour  les  faifl«èiiees  exiérirares,  et  sans 
mouTsment  local.  Mais  id  se  pressaient  déjà  des  excep- 
tions ,  tdles  que  les  mooTeraenIs  spontanés  de  ce  qoVm 
aiipelle  les  sensitires  (mimofa  jMidlco);  etc.  S"  La  «ie 
wik^maU*  Elle  consisie  en  sensation  et  en  naeiifeHMnt  spon- 
tané (monfement  de  la  Toloaté),  et  les  procédés  de  la  pen- 
sée qui  s'y  rattachent  (  fie  de  l^àme  )  »  dont  ordinairement 
nn  système  nerveux  est  le  support  et  l'Inleimédiaire.  Il 
s'en  ftnt  tootefols  que  nous  ayons  d^Milsé  Pénumérallon  et 
la  dasiilleation  dea  di?evs  phénomènes  de  hi  fie  et  de  lenrs 
procédés  paiticaliersf  le  nonsbrs  an  contraire  en  est  tan 
fini.  Leur  étnde  est  l'ofa)et  de  la  botniqne  d:  de  Phisleirs 
naturdle ,  de  ranatoasie  et  de  la  physiologie  dnsi  que 
d'un  grand  nombre  de  sdenees  appiiqnées  qni  en  dérif  ent. 
La  doctrine  rdatife  aux  lois  el  aux  phénoiaènia  de  In  fie 
s'appelle  6io/o^le. 

VIE  (Certificat  de ).  rbyes  Cimincat  nn  Tm. 

VIE  (Droit  de)  ETDB  MORT.  fOfM  Dnmr  m  Vmtt 
ni  Moar. 

VIE  A  BON  MARCHÉ.  Cent  là  nn»  des  questions 
d'économie  sociale  qui  préoccupent  ai^oord^ui  le  pk» 
fif ement  et  à  bon  droit  les  gonf ernementi ,  car  la  hausse 
constante  du  prix  des  objets  de  première  nécenité  dans 
Ions  les  grands  centres  de  population  tend  à  rendra  de 
pins  en  phn  péniMnle  sort  des  classes  laborienses.  Chacun 
Toit  d*oà  fient  le  mal ,  chacun  comprend  qu'il  a  sa  source 
d%ne  part  dana  les  progrès  Ineessanls  du  luio  et  de  l'antre 
dans  réiat  stationndro  des  saldraa ,  résnlUt  de  l'application 
de  phis  enpiHS  générale deenaaehines  è  la  production,  liais 
jusqu'à  ce  Jour  on  n'a  enoora  imaginé  d'antre  naoyen  d'at- 
lénner  le  mal  qne  de  multiplier  les  eecoiim  de  la  charité 
pnbliqne  et  prif  ée.  C'est  là  nn  paUiatir,  et  non  an  remMe. 
La  sointion  do  problème  reste  donc  toujours  à  trouf  er, 
et  BOUS  ne  craignons  pas  de  dire  qu'on  la  dierohera  vaine- 
■lent  tant  qu'on  ne  comnMncera  pas  par  diminuer  le 
peids  des  diarges  publiques  en  dmplifiant  les  rouages  de 
la  machine  adrainiitratife  et  surtout  en  réduisant  au  atrict 
Béeessdre  félfertif  des  armées  permanentes. 
.  VIE  CONTEMPLATIVE.  Koyez  Cohtbkplatioiv. 

VIE  ÉTERNELLE  ou  VIE  FUTURE.  U  religion 
BCOs  enseigne  que  ce  sera  pour  ceux  qui  auront  obaerfé 
les  preacriptions  de  la  loi  de  Dieu  nne  existence  sans  fin  de 
félicité  parfsile,  d  pour  ceux  qui  les  auront  méconnues  «ne 
existence  sans  fin  de  regrets ,  de  douleurs,  de  tourmenta  et 
d'expiations. 

VIE  MOYENNE.  Cent  le  nombre  d'anndes  qui  Kfiste 
enoore  asoyennement  à  fifre  à  un  indifidu  à  compter  de 
Fâfs  qu'il  a  atlehit.  La  fie  moyenne  se  calcole  en  auppo- 
eant  qu'on  faise  un  partage  égal  de  tous  les  Igss  hidiqnés 
dans  les  tables  de  mortalité. 

D'après  la  UMe  de  Depardeux  la  fie  moyenne  est  de 
an  ans  8  mois  à  la  naissance;  deéfi  ans  4  mois  à  un  an; 
dé  48  ans  4  mois  à  2  ans;  de  49  ans  1  mois  è  8  ans; 
de  49  ans  4  mois  à  4  ans;  c'est  le  maximum.  A  partir 
decd  âge  la  fie  moyenne  fa  en  décrdsaant  continueDemenl  : 


à  10  ans,  elle  est  de  48  ans  1 1  mois;  à  14  ana ,  de  44  an8 

2  mob;  à  20  ans,  de  40  ans  3  mois;  à  30  ans,  de  34  ans 

1  mois;  à  40  ans,  de  28  ans  9  mois;  à  42  ans ,  de  28  ans 
t  mds;  à  60  ans ,  de  20  ans  6  mois;  à  64  ans,  de  14  ans 

3  mois;  à  70  ans,  de  8  ans  8  mois;  à  78  ans ,  de  6  ans 

8  mois;  à  80  ana,  de  4  ana  8  mds  ;  à  83  ans,  de  3  ans 
10  mois;  à  84  ans,  de  3  ans 8  moia;  à  88 ans,  de  3  ans 

2  mois  ;  à  87  ans,  de  2  ans  8  mois;  à  90  ans ,  de  1  mi 

9  mois;  à  91  ans,  de  1  an  8  mois;  à  92  ans,  de  1  an 
3mQis;  à  93  ans, de  1  an; à  94  ans,  de  6  mois. 

VIE  PROBABLE.  Elle  indique  le  nombre  d'aonésa 
d'après  lequd  la  possibililé  d'exister  d  edle  de  ne  pas 
exister  sont  les  ipémes,  on  bien  le  nombre  j'nnnécs  apite 
lequd  les  faidif idus  d'un  même  Age  se  troufcnt  nuaM* 
quement  réduits  à  moitié.  Cherchons,  par  exemple,  quelle 
est  la  fie  probable  à  40  ans.  Le  nombre  des  firants,  aor 
1,288  naissances,  est  de  887  ;  la  moitiéest  de  829.  Ce  chifïre 
correspond,  à  peu  de  choses  près,  an  nombre  des  surri- 
fants  exiatants  à  89 ans.  Or,  commua  cet  âge  unemoitié  de 
ceux  qui  af aient  40  ans  est  morte,  l'autre  firante ,  il  j 
a  également  à  parier  pour  ou  centre  qu'une  personne  de 
40  ana  parriendra  à  89.  La  durée  de  la  fie  probable  à  40 
ans  ed  donc  de  29  ana,  c'ed-à-din  de  la  différence  entre 
40  et  89. 

La  vie  jMiakiàle  hi  naissance  ed  de  41  ans  s  à  1  an, 
de  63;  à  2  ans,  de  84;  à  3  ans,  de  55  ans  8  mois.  A  partir 
de  4  ana,  la  fie  probable  diminue  :  dnd,  â  4  anselle  ed  de 
85  ana  2  moto;  à  10  ans,  de  51  ans;  à  14  ans,  de  48 ana 
9  moto;  à  20  ans,  de 44  ans  2  mds;  à  30  ans,  de  38  ana 
10mols;à40ans,de29ans;à5OaM»de21ans;  à53an% 
de  18  ana  10  mois  ;  à  80  ans,  de  14  ans  ;  à  70  ans,  de 
7  ans  11  moto;  à  75  ana,  de  5  ana  9  moto,  à  80  ana,  de 

4  ans  ;  à  84  ans,  de  2  ans  i  1  moto  ;  à  87  ans,  de  2  ans  4  moto  ; 
à 90  ans,  de  1  an  8  moto;  à  91  ans^de  1  an  s  moto; à 
92  ans,  de  I  an; à  98  ana,  de  1  an;  à  94  ans»  de  8  moiSé 

VIEILLARD.  Vo^et  TunujKsn. 

VIEILLE-CALIFORNIE,  reyea  CixiioamB. 

VIEILLE-CASTILLfi.  Yay«t  CAfnua. 

VIEILLE  GARDE.  Foysa  GmnÉ  inpteàu. 

VIEILLE-JAUNE,  VIEILLE-ROUGE,  YIElLifr 
VERTE.  Vo^ez  LABna. 

VlEl  LLESSE,  dernière  période  d'une  extotence  limHén. 
Tout  ce  qui  est  né  s'adiemtne,  par  une  suite  d'accrdss^ 
menta,de  défdoppements^qui  sont  quelqudbtodes  transfoi^ 
mations,  fers  un  état  de  maiwrité  qu'il  ne  pent  dépasser; 
nne  décadence  plus  on  moins  lente  conduit  jusqu'au  dernier 
terme,  et  lorsque  cet  interfalle  est  une  partie  notable  de  to 
fie  entière,  il  prend  le  nom  de  vieillesse.  Entre  les  oi^ga- 
nisaUoos  andogoes ,  la  durée  totale  de  la  fto  parait  être 
proportionndle  au  temps  de  raccroissement  :  l'Iwrome  a 
pu  toire  ces  obsenratleiis  sur  les  anfananx  domediques  et 
sur  quelques-uns  de  ceux  qu'il  n'a  pas  asserfis ,  mato  il  n'a 
pu  suifre  les  habllants  des  eaux  au  fond  de  leur  demeure, 
comparer  entre  eUes  qaant  à  leur  durée  les  époques  suc- 
ceuifea  de  lalonguc  fie  de  ces  espèces.  On  est  assuré  qne 
les  poissons  fieiliissent ,  aussi  bien  que  Thommo  et  les  ani- 
maux terredres;  mds  on  ignore  en  quoi  consiste  leur  fidl- 
lesse,  quand  elle  les  atteint,  à  quels  caractères  on  peut  la 
reconnaître.  Dans  Phomme  d  dans  les  espèces  que  l'on  peut 
otMerfer,  cette  époque  de  l*âge  ed  maniCestita  perdes  signes 
d'altéraflon,  des  formes  moins  agréables,  plus  séfères,  phis 
imposantes,  qui  commandent  le  respect,  mais  n'ont  (Mrint 
ces  attrdts  dont  ta  ieonesse  ed  beaucoup  mieux  poorrne. 
Cependant,  en  dépit  des  apparences ,  les  fiicoltés  subsident 
quelquefois  dans  leur  entier;  il  ed  des  fieHlesses  figonren* 
ses  sur  leaqnelles  les  dTds  ordinaires  du  temps  ne  se  ré- 
vèlent qu'au  dehors.  La  mythologie  a  refétu  quelques  fm- 
morteto  des  formes  de  cdte  sorte  de  fidllesse,  symbole 
d'un  long  passé,  mais  sans  Ibdlcdîons  pour  Tafenir.  Qaé^ 
qnes  hommes  d'une  longévité  remarquable  parurent  vieum 
aussi  t6t  qne  ceux  dont  la  carrière  ne  s'étend  pas  aos<i  Mi, 
et  plus  de  ta  moitié  de  leur  carrière  appartint  à  la  fidUesan* 
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On  remarque  en  g^éral  que  les  anomalies  de  cette  soi  te 
se  présentent  plus  sonvent  parmi  les  individus  qui  agirent 
bes'ieoap  et  pensèrent  peu.  C'est  ainsi  qu'au  Cliili,  contrée 
où  la  vie  humaine  atteint  sa  plus  grande  étendue,  remploi 
de  courrier  est  souvent  exercé  par  des  centenaires. 

Est-il  vrai  que  la  durée  de  la  vie  humaine  est  prodigieu- 
sement réduite  en  comparaison  de  ee  qu'elle  fut  autrefois  Y 
C'est  une  croyanee  qui  nous  a  été  transmise  par  l'antiquité 
la  plus  reculée;  il  faut  donc  la  traiter  avec  les  égards  que 
l'on  ne  refuse  point  à  ce  qui  vient  d'aussi  loin  :  on  ajoute 
que  cette  excessive  diminution  de  l'étendue  de  notre  car- 
rière est  l'effet  ou  le  châtiment  de  nos  fautes ,  de  notre  mau- 
vaise conduite.  La  question  se  complique ,  et  peut  changer 
de  nature ,  car  il  s'agirait  de  savoir  avant  tout  si  nous  su- 
bissons une  peine  méritée,  ou  si  tout  ce  que  nous  éprouvons 
est  le  résultat  nécessaire  des  lois  de  l'organisation.  Ce  cas 
est  le  seul  accessible  an  raisonnement  et  à  l'observation  ; 
mais  on  ne  peut  le  traiter  convenablement  qu'avec  le  secours 
de  connaissances  qui  nous  manquent  et  que  les  générations 
ftitures  n'auront  qu'après  une  série  de  pla^ieurs  siècles  d'ob- 
servations et  de  calculs  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie  hu- 
maine et  sur  les  causes  qui  la  font  varier.  Il  n'est  donc  pas  en 
notre  pouvoir  de  vérifier  si  le  mouvement  de  la  vie  s'est  ac- 
céléré, si  Ton  franchit  maintenant  en  moins  de  temps  qu'au- 
trelois  l'intervalle  entre  la  naissance  et  ta  mort ,  ou  si  notre 
organisation,  affaitilie  par  l'action  des  causes  qui  tendent  à 
l'altérer,  a  perdu  pour  toujours  sa  vigueur  primitive,  qui 
dans  quelques  individus  traversait  plus  de  neuf  siècles.  Si 
un  changement  aussi  considérable  n'était  qu'un  effet  de  l'ac- 
eélération  dn  mouvement  vital,  il  resterait  à  examiner  ce 
quil  a  f^it  perdre  et  quelles  compensations  il  offre  en 
échange  :  autre  question  très-difficile  à  résoudre.  Ici  les 
méditations  du  philosophe  doivent  éclairer  celles  du  phy- 
siologiste ;  l'un  et  l'antre  reconnaîtront  bientôt  que  la  durée 
de  Pexistence  sentie  n'est  pas  mesurée  par  le  temps,  mais 
par  le  nombre  et  l'importance  des  souvenirs  :  ils  remarque- 
ront en  même  tempe  que  la  plus  longue  succession  de  ces 
jonissanoes  qui  composent  iebonheur  peut  s'écouler  pres- 
que ina|ierçue,  paraître  plus  courte  qu'une  seule  année  de 
souffrances.  On  ne  i>eut  douter  qu'en  sentant  et  pensant 
plus  vite  on  vivrait  plus  dans  le  même  espace  de  temps  ; 
ajoototts  qu'on  serait  en  état  d'apercevoir  des  rapports  et 
même  des  faits  qui  nons  échappent  encore  à  cause  de  la 
lenteur  de  nos  perceptions.  Si  nos  premiers  parents  ne  vé- 
curent aussi  longtemps  que  parce  qu'ils  s'acquittèrent  len- 
tement de  toutes  les  fonctions  de  la  vie ,  ils  ne  furent  pas 
mieux  partagés  que  nous  ;  et  dans  cette  hypothèse ,  nous 
n'aurions  aucun  motif  pour  leur  porter  envie.  Mais  une  telle 
opinion  est-elle  au  moins  vraisemblable  P  Le  raisonnement 
ne  la  contredit  point  :  mais  ce  n'est  pas  assez ,  il  faudrait 
qne  des  témoignages  Irrécusables  déposassent  en  sa  faveur, 
et  l'histoire  n'en  fournit  point.  An  reste ,  il  paraît  que  depuis 
un  asseï  grand  nombre  de  siècles  la  durée  de  la  vie  hu* 
maine  a  peu  varié ,  peu  décru ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les 
poètes  d'affirmer  qu'elle  diminue  de  Joar  en  jdur,  et  rapide- 
ment ! 

Semotiquê  prius  tarda  nêCMsius 

Lêthi  eorrifuii  gradmm,  (  Horaee.  ) 

Puisque,  suivant  l'opinion  générale,  notre  carrière  est  au- 
jourd'hui moins  étendue  qu'elle  ne  le  fut  autrefois,  il  faut 
bien  en  conclure  qpenous  arrivons  plus  promptement  à  la 
vieiUesse,  et  que  le  dépérissement  qui  commence  à  celte 
époque  conduit  plus  têt  au  tenne  de  la  vie.  Les  naturalis- 
tea  ont  très-bien  exposé  cette  marche  rétrograde  de  l'orga- 
idsation  ;  les  phikwophes  ont  entrepris  avec  moins  de  suc- 
ées de  consoler  les  rieillards,  d'adondr  en  eux  le  regret  de 
ce  qui  va  leur  échapper.  Il  est  peut-être  impossible  de  ci- 
ter un  seul  lecteur  de  Cicéroa,  de  Sénèque,  de  Montai- 
gne, etc.,  etc.,  qui  ait  profité  en  temps  opportun  de  toutes 
ces  éloquentes  dissertations;  les  vieillards  qui  en  ont 
glidé  quelque  souvenir  éUient  en  état  d'y  suppléer,  ils  n'en 


avaient  aucun  besoin.  L'inefficacité  de  ces  écrits,  inspira 
par  les  sentiments  les  pins  dignes  d'estime,  parait  accuser 
notre  nature,  et  prouver  que  le  langage  de  la  vérité  et  de  I» 
vertu  n'est  pas  celui  que  nous  écoutons  le  pins  volontiers. 
Que  peuvent  donc  produire  les  plus  beaux  discours  sur  la 
vieillesse,  adressés  aux  vieillards  ?  Toute  leur  substance  est 
résumée  dans  ces  deux  vers  de  Saint-Évreroond  : 

Allendant  fa  rigueur  de  ce  comir.un  deslio^ 
Mortel ,  aime  la  TÎe,  et  n'en  crains  pas  la  fin. 

Aucun  de  ces  écrits ,  recommandables  d'ailleurs  par  jxam 
haute  philosopliie ,  n'indique  toutes  les  sources  de  bonheur 
où  le  vieillard  pent  puiser  autant  et  même  plus  que  riiomma 
entraîné  par  les  passions  et  les  goûts  d'un  âge  rooius  avancé* 
Muni  d'une  ample  provision  de  souvenirs  agréables  ou  cou* 
soiants,  aflermi  dans  toutes  ses  démarches  par  le  témoi- 
gnage d'une  con«clence  pure ,  il  se  livre  sans  réserve  aui^ 
iinpreitsions délicieuses  qu'il  reçoit  à  la  fois  de  la  contempla- 
tion et  de  ses  pensées  d'avenir;  il  prend  à  tous  les  plaisirs 
dont  il  est  le  témoin  une  part  qui  ne  diminue  celle  de  per* 
sonne ,  et  sa  compassion  va  soulager  quelques  souiTrances» 
Sonême,  devenue  plus  ex  pensive  è  mesure  que  l'expéiienca 
des  hommes  l'a  instruite ,  Réunit  dans  son  affection  ses  pro- 
ches, sa  nation,  la  patrie,  l'humanité  entière,  ses  contempo- 
rains et  les  générations  futures.  U  ne  sait  plus  haïr,  mais  il 
lui  reste  tant  A  aimer  1  La  mort  viendra  le  surprendre  au  mi- 
lieu de  ses  affectueuses  méditations.  En  attendant  ce  der- 
nier terme,  des  travaux  paisibles,  mais  d'une  haute  impor- 
tance, seinblent  être  réservés  pour  un  temps  bien  court 
dans  IHntervalle  que  forme  la  vie  du  vieillard  :  à  son  en- 
trée dans  cette  nouvelle  carrière,  il  se  trouva  pourvu  de 
connaissances  isolées  dont  l'analyse  et  la  coordination  pea« 
vent  faire  découvrir  quelques  vérités  morales.  Il  est  bien  à 
désirer  que  les  hommes  accoutumés  à  penser  prévoient 
cette  époque  de  leur  vie ,  et  rassemblent  des  matériaux 
dont  ils  feront  alors  un  si  bon  emploi.  Il  est  certain  que 
l'homme  à  son  entrée  dans  la  vieillesse  est  mieux  dis- 
posé pour  la  culture  des  sciences  morales  qu'il  ne  le  fut 
dans  tous  les  temps  antérieurs;  mais  qu'il  se  hête  de  com- 
mencer cette  étude  avant  que  les  souvenirs  ne  s'elfaœnt 
et  que  les  fiscultés  intellectuelles  n*éprouvent  les  effets  da 
l'altération  des  organes  qui  leur  sont  propres.  Ces  études  y 
bien  dirigées,  rendraient  des  services  dont  rien  ne  peut 
tenir  lieu  ;  mais  peu  d'hommes  sont  en  état  de  s'y  livrer, 
et  loin  que  leur  nombre  puisse  augmenter,  U  décroîtra  pro- 
bablement; et  quoique  la  culture  des  sciences  morales  n« 
soit  pas  abandonnée,  de  nouveaux  obstacles  s'opposeront 
aux  progrès  réels  de  cet  ordre  de  connaissances.  On  ne 
peut  trop  to  redire ,  au  risque  de  n'être  pas  écoute  t  les  pro- 
grès réels  des  scSÔices  morales  exigent  désormais  un  en- 
semble d'observations  et  de  connaissances  qui  n'appartient 
qu'à  Tâge  mûr,  et  de  plus  le  silence  des  passions,  le  cahoM 
de  l'âme  qui  caracterisent  la  vieillesse  de  l'honame  de  bien, 
de  sens  et  de  savoir. 

L'antiquité  prodigua  peut-être  â  la  vieillesse  des  respects 
et  un  pouvoir  qui  ne  contribuèrent  pas  toujours  aux  vertus 
et  à  la  félicite  publiques  et  privées  :  les  barbares  n'esti- 
ment qne  ce  qui  est  d'une  utilité  matérielle.  Si  les  anciens 
se  trompèrent,  leur  méprise  eqt  au  moins  une  tendance 
vertueuse;  nos  moeurs  actuelles  n'ont  pus  cette  excuse,  et 
nons  feraient  plutôt  incliner  vers  la  barbarie. 

Fbrrv,  à  l'âge  de  quatre-ringt-dens  aqs. 
VIELLE)  instrument  de  musique  qui  tire  son  origine 
de  la  lyre  des  anciens.  Les  Grecs  la  nommaient  sambukèt 
les  Latins  sambwa^  et  nos  anciens  Français  sambuqtte. 
EUe  commença  à  être  fort  goûtée  en  France  vers  1085.  Ou- 
bliée pendant  plusieurs  siècles,  la  vielle  reprit  fkvmir  sous 
Henri  lll;etJanotet  La  Rose  obtinrent  encore  les  applaudis- 
aomente  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Fort  en  vogue  vers  le  nd- 
lien  du  siècle  dernier,  eet  instrumeirt  est  aujourd'hui  de  nou- 
veau entièrement  délaissé,  et  on  n'en  voit  plus  guère  qu'aux 
\  mains  de  quelques  pannes  enfants  de  la  Savoie  qui  viennent 
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<iaD8  iKM^illes  solliciter  la  charité  publiqae.  II  est  monté  de 
cordes  qoi  fioot  mises  en  YibratioQ  aamojfen  d*urfe  roue  en- 
doite  de  coloptiane.  Celte  roae  correspond  à  une  manivelle 
placée  extértearement,  et  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  lui 
Imprimer  les  mouvements  les  plus  rapides.  Les  sons  qu'on 
tire  de  la  Ytelle  lorsqu'elle  est  débarrassée  d'une  espèce 
de  pédale  appelée  bourdon  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  du  violon  dans  la  partie  aiguë.  Ils  s'obtiennent  au  moyen 
d'un  clavier  dont  les  touches,  en  s*enfonçant,  pressent  les 
cordes  contre  la  roue ,  qui  par  le  mouvement  que  lui  com- 
mnniqne  la  manirelle  fait  à  peu  près  l'effet  d'un  archet. 

Charles  Bécneii. 
VIEN  (Josbpb-Maiiie)  »  peintre  d'histoire,  né  à  Mont- 
pellier, le  18  juin  1716,  avait  été  destiné  à  la  carrière  du 
barreau;* mais  sa  vocation. pour  la  peinture  l'emporta.  En 
1740  il  vint  à  Paris,  et  enlra  dans  l'atelier  de  Natoire, 
gù  ses  progrès  furent  rapides.  Cinq  ans  après ,  il  dut  le 
orand  prix  de  Rome  k  son  tableau  représentant  La  Peste 
arrivée  sous  le  roi  David  ;  taUean  d'une  excellente  compo- 
sition et  d'un  faire  agréable.  C'est  en  1746  qu'il  se  rendit  à 
Rome.  Là  les  nombreuses  copies  qu'il  fit  d'après  les  maî- 
tres» ses  études  d'après  les  bas-reliefs  et  les  statues  anti- 
ques, décidèrent  de  son  goût  pour  le  slyle  sévère.  Il  exécuta 
neuf  tableaux  d*église,  trois  de  chevalet  et  son  Ermite  en- 
dormi ,  qui  est  maintenant  au  musée  de  Paris.  Vien,  de 
retourà  Paris  en  17M>,  travailfaà  son  tableau  de  VE'mbar^ 
^uemeii/  de  sainte  Marthe  ;  qu'on  place  an  nombre  des 
ouvrages  qoi  lui  firent  le  plus  d*honneur,  et  qoi  lui  valut 
son  agrégation  à  l'Académie  de  Peinture.  Pour  son  morceau 
de  réception,  il  peignit  Dédale  et  Icare,  œuvre  d'une  grande 
correction.  En  1775  il  fut  nommé  directeur  de  ^'École  de 
France,  à  Rome.  De  ce  moment  il  résolut  d'opérer  une  ré- 
volution dans  le  dessin  et  la  peinture,  arts  dégradés  m>us 
Louis  XV  par  les  tableaux  frivoles  de  Boucher.  11  eut  le 
courage  d'enseigner  une  doctrine  nouvelle ,  dont  la  sévé- 
rité parut  barbare  aux  gensdn  monde,  et  même  aux  pein- 
tres, mais  qui  commença  la  restauration  des  arts,  si  vigoureu- 
sement poursuivie  par  D.a  v  td,  son  disciple.  Celui-ci  avait 
une  grande  déférence  ponr  son  mettre.  Parmi  les  produc- 
tions nombreuses  de  Vieu,  on  remarque  quelques  sojets  tirés 
d'Homère;  mais  sdta  imagination  modérée,  lente  à  conce- 
▼oîr,  ne  lui  a  pas  permis  toujours  de  s'élever  à  la  btuteor 
du  poète  grec.  Cependant,  le  bagage  de  ce  laborieux  artiste 
se  compose  de  près  de  cent  quatre-vingts  toiles.  A  la  suite  de 
la  révolution,  il  perdit  ses  places  et  ses  pensions,  et  s'occupa 
à  faire  des  des&his  qui  étaient  recherchés.  Il  fut  nommé 
membre  de  l'Institut  dès  sa  formation.  Bonaparte  l'appela,  en 
1799,  au  sénat  conservateur,  dont  il  devint  le  doyen  d'âge; 
il  le  nomma  ensuite  comte  de  l'empire  et  commandant  de 
la  Légion  d'honneur.  Tien  ne  quitta  sa  palette  qu'à  son  der- 
nier moment.  Dans  ses  beaux  Jours,  son  pinceau  était  bril- 
lant, vigoureux  ;  il  devint  doux  et  précieux  à  mesure  que 
l'artiste  avançait  en  âge.  Il  mourut  le  27  mars  1807,  et  reçut 
les  lumneiirs  du  Panthéon.     Ch*' Alexandre  Ls^om. 

VIENNE  (La),  aflluent  de  la  Loire,  prend  sa  source 
dans  le  dé|>arteraent  de  la  Corrèze,  sur  le  plateau  de 
Mlllevaches,  à  peu  de  distance  du  mont  Odouxe;  elle  a 
un  parcotirs  île  372  kilom. 

VIEIVNE  (Dépariemeot  de  la),  borné  au  nord  par 
ceux  de  Maine-et-Loire  et  dlndre  et  Loire,  à  Test  par  celui 
de  rindre,  au  sud  par  ceux  de  la  Haute- Vienne  et  de  la 
Charente ,  à  l'ouest  par  celui  des  Deux-Sèvres.  Son  étendue 
est  de  697,037  hectares,  dont  410,607  en  terres  labourables, 
78,182  en  bois,  47,660  en  prés  29.767  en  vignes,  et 
90,051  en  landes  et  bruyères.  Divisé  eo  5  arrondisse- 
ments, 31  cantons  et  300  communes,  sa  population 
est  de  320,598  habitanU  (1872).  Compris  dans  le  dio- 
cèse de  Poitiers  et  la  18*  division  milttatre,  il  ressortit 
à  la  cour  d'appel  et  à  l'académie  de  Poitiers;  Il  envoie 
6  députés  à  PAssemblée  nationale.  Linstmction  publi- 
que y  est  donnée  dans  1  lyc^,  3  ooltéges,  8  institutions 
«econdaires  libres  et  478  écoles  primaires  ;  un  tiers  sen- 


lement  des  habitants  de  la  Tienne  savent  lire  et  écrire- 
Les  cours  d'eau  qoi  arrosent  ce  département  affluent 
à  la  Loire,  et  tous,  à  l'exception  de  la  Dive,  sont  tri- 
butaires delà  Vienne,  qui  coule  du  midi  au  nord  ;  parmi 
les  plus  imporiants  on  cite  le  Clahi,  la  Garterope,    la 
Clonère,  la  Sartlieron  et  la  Creuse;  celle-ci  est,  avec  la 
Vienne,  la  seule  navigable.  Le  climat  est  doux ,  tempéré 
et  sain,  excepté  sur  les  rives  marécageuses  de  la  Dive  et 
de  la  Palu,  où  régnent,  surtout  en  automne,  des  fièvres 
putrides  assez  intenses.  Le  sol  de  ce  département  va- 
rie ;  plus  riche  au  nord  que  dans  les  autres  parties,  mai- 
gre et  graveleux  à. l'est  et  au  sud-est,  H  est  partout  en- 
trecoupé de  landes  et  de  bruyères  incultes.  On  y  recueille 
cependant  plus  de  céréales  qu'il  n'en  faut  pour  la  con- 
sommation. Le  produit  des  vignobles  est  éralué  à  550,000 
hectolitres  de  vins  hauts  en  couleur,  et  qui  se  conser- 
vent bien  malgré  leur  préparation  peu  soignée;  ceux  des 
cantons  de  Loudun  et  de  Trois-Bfoutiers  sont  cependant 
estimés.  Du  reste ,  les  diverses  branches  de  ragricultnre 
languissent  dans  un  état  arriéré.  La  culture  se  fait  en- 
core généralement  aTec  l'araire  antique,  appelé  areau. 
Il  y  a  peu  de  prairies  artificielles ,  et  les  pâturages  natu- 
rels ne  nourrissent  qu'une  petite  quantité  de  bétail  ;  mais 
l'éducation  des  abeilles  y  est  importante,  et  les  miels  de 
la  Vienne  ont  une   certaine  réputation.  On  élève   aussi 
un  très-grand  nombre  de  porcs  dont  15,000  environ  sont 
exportés  pour  les  côtes  de  l'ouest  Quant  aux  forêts, 
elles  occupent  'une  superficie  de  78,000  bedlares.  £n  fait 
de  productions  minéralogiques,  on  exploite  du  minerai  de 
fer,  de  la  pierre  meulière  excellente,  de   la  pierre  de 
taille ,  de  la  pierre  à  aiguiser;  aux  environs  de  Châtel- 
lerault,  de  la  pierre  lithographique  meilleure  que  celle 
de  Munich,  parce  que  son  grain  est  plus  fin;  une  carrière 
de  marbre  (arr.  de  Civray).  C'est  dans  les  sables  de  la 
Vienne  que  Ton  trouve  ces  cailloux   transparents  jadis 
vendus  sous  le  nom  de  diamanU  de  ChdielleraulL 

Formé  du  d-devant  Haut-Poitou,  ce  département  est 
sillonné  par  2  chemins  de  fer,  6  .routes  naiiiNiales,  14  dé- 
partementales et  5,332  chemins  vicinaux.  Il  a  pour  chef- 
lieu  Poitiers;  ses  localités  remarquables  sont  :  Chd- 
iellerault;  Civray ,  avec  2,288  âmes,  un  tribunal  d- 
vil  et  une  chambre  consultatin  d'agriculture;  Loudun, 
avec  4,493  habitants;  Jlfonimori/toii ,  avec  6,010  habi- 
tants; Mirebeau  (2,646  hah.),  aux  aouiipes  de  la  Palu  et 
de  la  Dive;  Lusignaa  (2,321  h,),  fameux  par  ses  comtes 
et  par  son  anden  château,  bâti,  disalt-oo,  par  la  fée  âlélu- 
aine,  et  qoi  passait  pour  la  plus  forte  dtadellede  France  : 
des  promenades  en  occupent  l'emplacement  ;  etc. 

VIENNE  (Département  de  la  HAUTE-).  Presque 
entièrement  formé  du  haut  Limousin,  il  est  borné  au 
nord  par  les  départements  de  la  Vienne  et  de  l'Indre,  à 
l'est  par  odui  de  la  Creuse,  au  sud  par  ceux  de  la  Cor- 
rèze  et  de  la  Dordogne,  à  l'ouest  par  cdul  de  la  Clu« 
rente.  Divisé  en  4  arrondissements,  27  cantons  et  202 
communes,  sa  population  est  de  322,447  âmes  (1872). 
Compris  dans  la  21*  division  militaire,  il  forme  le  dio^ 
oèse  et  la  cour  d'appel  de  Limoges,  ressortit  à  l'acadé- 
mie de  Poitiers  et  envole  7  députés  .à  F Aasemblée.  Lins- 
traction  y  est  donnée  dans  un  lycée,  4  collèges ,  11  ins- 
titutions secondaires  libres  et  433  écoles  primaires.  Un  peu 
plus  de80,000  habitants  seulement  savent  lire  et  écrire.  Sa 
auperfide  est  de  551,658  hectares,  dont  226,272  en  terres 
de  labour;  142.949  en  prés;  3,112  en  vignes;  90,479  en 
bois;  65,612  en  landes;  etc.  H  a  pour  chef-lieu  X< m o- 
9 es;  et  pour  villes  principales  Be/toc (3,398 liab.),  sur  un 
coteau  escarpé,  baigné  par  le  Vinooo,  avec  un  tribunal 
civil,  unechambro  d'agriculture,  et  une  fabrication  as- 
sez importante  de  papier,  de  toile ,  de  couvertures ,  d« 
chapeaux,  de  sabots  et  de  soufflets;  Roehechouari  (4,159 
habitants),  sur  la  pente  d'une  montagne,  au  bord  delà 
Graine,  avec  un  tribunal  dvil,  une  fabrique  de  faïence 
des  carrière!  de  kaolin  et  de  pétunsé  et  une  mine  d'an* 
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UiDoine  qui  n'est  po-nt  exploitée;  Saint' YrieiX' 
Deux  chaînes,  rameaux  des  reliefs  du  Cantal,  le  tra- 
Tenant  an  nord  et  an  midi ,  montrent  quelques  points 
tlerés,  tels  que  le  Puy-de-Vieux,  près  de  Orammont,  le- 
quel est  à  976  mètres  au-dessus  de  l'Océan,  et  le  mont 
iargeau^  qui  en  a  950.  Ces. montagnes,  tantôt  nues  et 
arides,  tanidi  reconvérles  d^une  faible  Tégétatton  ou  de- 
bois  de  ehàlBigni(*rs.  donnent  an  paysage  une  teinte  som- 
bre el  quelquefois  on  aspect  sauyage  ;  mais  il  est  peu  de 
contrées  qui  puissent  être  jcom parées  à  celle-ci  pour  la 
rariété  et  1»  fratebeur  des  perspectives.  Un  grand  nom- 
brede  petites  rifiières,  aKki  mt  presque  toutes  à  la  Vienne 
et  à  la  Gartempe,'  les  deux  principales,  une  multitude 
de  foorors  «oulent  dans  toutes  les  directions ,  et  000 
étangs  sont  disse  minés  sur  la  surfaeedo  département.  Le 
sol,  reposant  presqoe  partout  snr  une  base  granitique, 
est  généralement  peu  fertile  :  les  terres  les  plus  prodnc- 
tires,  dites  terre$  Afiiiiidis«,  n'occupent  guère  que  100,000 
hectares.  C'(«t  un  pays  de  petite  culture,  exploité  en  par- 
celles appelées  domainet  et  borderiis,  où  les  anciennes 
méthodes  sont  encore  suiTîes.  La  vigne,  qui  couvrait  au- 
trefois de  grands  espaces  aux  environs  de  Limoges ,  est 
peu  cultivée,  et  ne  donne  qne  des  résultats  n^diocres. 
Les  essences  qui  dominent  dans  les  forêts  sont  le  chèoe, 
le  hétie  et  le  châtaignier.  Le  département  de  la  Haute- 
Vienne  est  un  de  ceux  où  les  prairies  «rtiflcielles  ont  le 
pins  d*élendue  et  sont  dans  le  plus  brillant  /état  ;  i'édu- 
eation  du  gros  b^\ail  destiné  À  rapprovisionnement  de  la 
capitale  et  celle  des  chevaux  constituent  les  richesses  de 
ce  pays.  Les  moutons  y  tout  aussi  fort,  nombreux;  la  race 
en  est  petite,  et  ne  fournit  que  des  laines  médiocres. 
L'habitant  élève  en  outre  des  porcs ,  des  chèvres,  des 
abeilles  en  quantité,  des  mulets,  lieaux  et  vigoureux,  que 
l'on  exporte  en  B^pagne.  Quant  aux  chevaux,  ils  appar* 
tiennent  A  la  race  limousine,  si  renommée.  Les  monta-' 
gnes  sont  riches  en  minéraux.  On  exploite  à  Vaulry  une 
riche  tnine  d'étain,  la  seule  qu'il  y  ait  en  France;  il  existe 
aussi  du  enivre  »  du  ftr,  du  plomb ,  de  rantimoine ,  de 
la  houille,  des  carrières  de  marbre  gris  et  de  granit.  Les 
dépôts  de  kaolin  de  Saint- Yrieix  sont  les  premiers  que 
Ton  ait  exploités  dans  nos  régionsn  et  Ils  sont  encore  très- 
importants*  ils  alimentent  la  manufacttire  de  Sèvres  el 
celles  de  Limoges.  L'industrie  de  la  Haute- Vienne  a  par- 
ticulièrement pour  objet  la  fabrication  de  la  porcelaine/ 
des  drapé  <coknmtms  et  autre»  lainages,  des. toiles,  des 
gants,  des  liqueurs,  des  poteries,  des  papiers  redierchés 
du  verre,  des  tuiles  et  des  briques,  la  blanchisserie  de 
la  toile  et  de  la  cire,  la  filature  de  la  toile  et  de  U  laine  : 
elle  s'exerce  aussi  dans  des  forges ,  des  affineries,  des 
hauts  fourneaux,  des  martinets  à  cuivre,  des  tréfileries 
et  des  clouteries.  Les  centrées  stériles  fournissent  à  l'é* 
migration  annnelfe  des  milliers  d'ouvriers  pour  le  bAti- 
ment ,  qui  se  répandent  dans  d'autres  départements.  2 
chemins  de  f^r,  7  routes  nationales,  8- départementales 
et  1,123  chemins  vicmaux  sillonnettt  la  Haute» Vienne* 
Après  les  chefi-lieox  d'arrondissement,  citons  Saint-- 
Junien,  avec  7  442  hab.,  bâtie  en  amphilhéâtre,  au  con* 
fluent  de  !a  Vienne  et  de  la  Getanne  :  son  église  est  une 
des  pins  belles  dn  Limourin;  Sofnf-Mmariel,avecC,01i 
habitants,  sur  ta  Vienne,  une  traverse  un  beau  pont;  JTy- 
moufiers,  avec  8.919  habitante,  dont  la  fondation  est 
attribuée  par  les,  légendes  à  une  troupe  de  Sarrasins,et 
qui  possède  une  l>ene  église  gothique;  te  Dorât,  jolie 
petite  ville ,  sur  la  iSèvre,  avec  2.847  habitents. 

VIENNE 9  Tille  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  l'Isère,  A  543  kilom.  sud-est 
de  Paris,  est  située  an  pied  d'un  coteau  et  sur  la  rive 
gauche  du  Rhdncl  qui  y  reçoit  la.petite  ririè^  de  Gère. 
On  y  remarque  Saint-Maurice,  magnifique  bâtiment  go- 
thique; Saint-André,  avec  une  belle  tour  romane;  Saint- 
Pierre,  qui  vient  d'être  restauré  ;  u  i  bel  arc  de  triomphe 
et  plusieurs  ruines  de  bitimenU  romains  ;  la  Maiion  car^ 


ree,  snr  la  place  Notre-Dame,  édifice  de  27  mètres  ds 
long  sur  1$  de  large,  est  regardée  comm^  un  temple  d'Au- 
guste. La  pyramide  appelée  VAi^uUie^  située  en  avant  de 
la  ville,  et  construite  en  pierre  de  taHle  sans  mortier, 
haute  de  16  n  êtres,  faisait  partie  d'un  cirque  récemment 
découvert.  Le  musée ,  ancienne  abbaye  de  Saint- Pierre, 
contient  un  grand  nombre  d'urnes,  d'inscriptions  et  de 
médailles  romaines.  On  a  élevé,  en  1872.  une  statue  A 
Ponsard,  natif  de  cette  ville. 

Vienna,  chef-lieu  des  Gaulois  Allobroges,  puis  de  la 
Provinda  Viennensh  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  M,  au 
temps  des  em^pereurs  romains  la  rivale  de  Lyon,  mr  qui 
elle  l'emportait  en  importance  vers  la  fin  du  second  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  An  moyen  Ajge  elle  fut  la  capitale 
du  premier  et  du  second  royaume  de  Bourgogne.  Plus 
tard  elle  forma  un  c^mté  souverain  que  Louis  XI  réunit 
au  Daupbiné.  Elle  fut  aussi  autrefois  le  siège  d'un  ar- 
chevêché, dont  le  titulaire  se  qualifiait  de  pHmat  des 
Gaules.  Cet  archevêché  fut  réuni  plus  tard  avec  celui  de 
Lyon.  Il  se  tint  de  nombreux  conciles  A  Vienne;  le  plus 
célèbre  est  celui  de  13 1 2,  dans  lequel  le  pape  Clément  V 
pronq.  ça  la  dissolution  de  l'ordre  des  Templiers. 

Ai^ourd'hui,  station  du  chemin  de  fer  de  Lyon  Aie 
Méditerranée,  Vienne  compte  26.017  habitants  (1872). 
Elle  possède  des  tribunaux  ci?il  et  de  commerce,  des 
chambres  d'agriculture  et  des  arts  et  met  ers,  un  collège 
et  d'importantes  manufactures  de  drap  (800  métiers  et 
10  millions  de  produits  par  an) ,^  cuirs  de  laine,  etc.  Il 
s'y  fait  un  grand  commerce  de  vins  du  Rhône,  notam- 
ment en  vins  de  la  Côte  Rôtie  et  de  Condrieu. 

VlENNEf  en  allemand  Wien,  en  latin  Vindobona^ 
l'antique  capitale  du  petit  duché  d'Autriche,  aujourd'hui 
capitale  de  l'empire  d*Autriche  et  résidence  de  l'empe- 
reur, siège  de  toutes  les  autorités  administrative^  supé- 
rieures, est  située  dans  une  plaine  entourée  de  collines, 
au  confluent  de  la  rivière  de  Vienne  avec  un  des  bras  dn 
Danube.  En  y  comprenant  ses  faubourgs,  elle  a  25  kilom. 
de  circuit  et  compte  607,5 14  habitants  (1869)  sans  la 
gimisoh  ;  il  y  en  a  201,790  dans  ses  18  communes  limi- 
trophes. Dans  la  ville  même  on  trouve  19,440  protes- 
tante et  40,230  juifs.  Vienne  se  compose  de  la  ville  inté- 
rieure et  de  34  faubourgs,  dont  el!e  constitue  A  peu  près 
le  centra.   La  ville  intérieure»  qui  forme  environ  la 
dixième  partie  du  tout,  est  entourée  de  murailles  forti- 
fiées, avec  des  bastions  faisant  saillie  et  quelques  bloc- 
khans  de  construction  toute  récente.  Un.  profond  fossé 
et  un  glacis .  dont  la  largeur  varie  entre  200  et  400  mè- 
tres, la  séparent  des  faubourgs.  Treize  portes  conduisent 
dans  tontes  les  directions.  Lavieilie  ville  n'est  rien  mqins 
que  régnlit  rement  coastruite.  Les  rues  sont  bien  pavées, 
propres  et  éclairées  au  gai.  Les.  faubourgs  sont  cons- 
truite avec  beaucoup  plus  de  régularité  que  la  ville  propre- 
ment dite ,  avec  de  larges  et  belles  rues,  garnies  de  maisons 
généralenient  à  trois  étages,  parmi  lesquelles  on  remarque 
un  grand  nombre  d'hôtels  avec  jardins ,  demeures  de  l'a- 
ristocratie autrichienne.  Les  plus  considérables  sont  les 
faubourgn  de  Wieden»  de  Leopoldstedt  et  de  lœgeneile» 
de  Gumpendorf  et  de  Scholtenfeid.  Le  climat  de  Vienne 
est  très-variable»  et  on  y  coi)apto  à  peine  quarante  jours  dans 
l'année  où  il  n'y  ait  pas  de  vent.  Les  brusques  variations  de 
la  température  et  la  poussière  sont  des  inconvéniente  dont 
la  population  a  beaucoup  A  souffrir,  et  qui  engendrent  força 
ophtbalmies  et  maladiesde  poitrine.  Les  faubourgs  situés  an 
sud  et  au  sud-ouest;  au  pied  du  Kahlenberg  et  du  Wiene* 
berg,  sont  les  plus  saiubres. 

Vienne  possède  plusieurs  beaux  quartiers  ,  de  magni- 
fiques places  publiques ,  et  abonde  en  édifices  remarquables 
ainsi  qu'en  habltetions  élégantes.  Les  quartiers  les  plus  ani* 
mes  sont  le  Kohlenmarit  et  le  Graben  ;  la  place  Saint- 
£Uenne,la  BUcho/gasse^VUûrrengaist^  la  Rothen^Thnarm» 
ilraste  et  la  Kxrntnerstraste  sont  aussi  très-Tivantes.  Lea 
édiiices  publlos  et  les  hAteb  de  la  haute  noblesse  sont  très- 
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lomiMredx;  ai«is  îl  v^y  a  guère  de  remarquables  au  pobt  de 
?iie  arcfaitecturaJ  que  ceux  qui  ont  été  construiU,  au  siècle 
dendery  par  Fischer  d'Erlacb.  En  fait  de  palais  îl  faut  citer 
m  pieiDièie  ligne  le  Burg,  résidence  de  Tempereur,  Yîeil 
édifiée f  d'une  étendue  immense,  mais  d*une  construction 
brégnlière;  le  palais  de  Tarcldduc  Albert,  le  palais  du  mi- 
nistère  de  Tintérieur  et  de  la  maison  de  Pempereur,  le  pa- 
lais du  ministère  du  commerce  et  de  industrie,  le  palais 
du  prince  de  Liechtenstein,  le  palais  du  gou?ernement  delà 
basse  Autriche,  le  palais  de  la  banque  nationale,  rarsenal 
aTec  sa  riche  collection  d'armes,  le  palais  de  la  nonciature 
apostolique,  le  ministère  des  finances,  la  poste  Je  palais 
épiscopal,  les  palais  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  des  princes 
Spbwaraenberg,  Lobkowitx,  Esterhaxy,  Klnski,  des  comtes 
Pallaficinl,  Harrach,  etc.,  les  écuries  Impériales,  le  palais 
impérial  dn  Belvédère,  sur  le  Rennweg,  autrefois  résidence 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  rini^titut  polytechnique,  rhùpital 
général»  TAcadémie  de  Médecine,  la  fabrique  impériale  de 
porcelaine,  les  casernes,  le  Uiéàlre  sur  la  Wien  et  le  Carte- 
theater  dans  la  Leopoldstadt 

Parmi  les  50  églises  de  la  Tille,  dlyiâi^e  eu  23  pa- 
roisses, on  remarque  surtont  Téglise  métropolitaine  de 
$ain^Ét{enne,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'ancienne 
architecture  allemande,  commencée  en  1154,  terminée  au 
quatorzième  siècle,  à  l'exception  de  sa  seconde  grande 
tour,  restée  inacheTée  jusqu'à  ce  jour.  L'autre  tour,  la  plus 
liante  de  l'Europe  ,  a  US  mètres  d'éleTation  et  renferme 
une  cloche  pesant  402  quintaux  et  fondue  avec  des  canons 
enlevés  fiux  Turcs.  L'église  des  Augustins ,  paroisse  de  la 
cour,  renrerme  la  diapelle  où  l'on  conserve,  dans  des  urnes 
d'argent,  les  cerars  des  membres  défunts  de  la  famille  hnpé- 
riale,  et  date  du  quatorzième  siècle.  Parmi  u©  6^\ia^jp^ 
modernes ,  Il  faut  citer  celle  de  Saint-Pierre ,  bâtie  sur  le 
modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  et  celle  des  Capudns , 
contenant  le  caveau  sépulcral  des  empereurs.  Les  églises 
situées  dans  les  faubourgs  sont  toutes  d'architecture  mo- 
derne 5  la  plus  belle  de  toutes  est  l'église  Saint-Charles. 
Borromée,  dans  le  Wieden.  Les  grecs  non-unU  possèdent 
deux  églises  ;  les  protestante  en  ont  quatre ,  et  tes  luiis 
d  ux  synagogues. 

On  comrtc  à  Vienne  de  nombreuxéteblisseir;enls  scien- 
Ufi  ques,  et  en  première  ligne  l'uniTersilé,  fondée  en  1 365, 
par  le  doc  Rodolphe  IV,  et  comprenant  quatre  ^acul^. 
Elle  a  iX&  compl  lemcnt  réorganisée  en  1849,  et  possède 
une  riche  bibliothèque,  un  obserratoire »  un  «a»««*^J 
pliysi'iue,  un  muséum  d'histoire  naturelle,  etc.  Ko  1872 
elle  était  fréquentée  par  4,066  ètodianta. 
D'aitleurs,  Vienne  brille  par  la  richesse  de  ses  colleclions  en 
tons  genres,  toutes  ouvertes  gratuitement  au  public.  Les 
principales  bibliothèques  sont  la  blbliolbèque  impériale,  riche 
de  350,000  volumes  et  de  plus  de  20,000  toanuscnts  j  la  bi- 
bliothèque particulière  de  l'empereur,  avec  une  riche  collecUon 
de  cartes  fopographiques  et  de  plans ,  la  biblioUièque  de 
PAcadémie  OrienUle,  riche  surtout  en  manuscriU  orien- 
taux, etc.,  etc.  En  bit  de  collections  d'art,  il  tout  mention- 
ner la  galerie  impériale  du  Belvédère,  contenant  plus  de 
1,700  tableaux,  dont  un  grand  nombre  de  toiles  du  Titien, 
de  Rulions ,  de  Van  Dy€k ,  etc. }  la  galerie  de  l'Académie 
Impériîde  des  Beaux-Arts,  la  galerie  Liechtenstein,  la  galerie 
Eaterkaïy,  riche  surtout  en  productions  de  l'école  espa- 
pible  avec  des  statues  de  Canova  et  de  Tborwaldsen,  etc. 
Les  eurieax  ne  doivent  pas  manquer  d'aller  visiter  la 
chambre  du  trésor  impérial,  dans  le  Burg,  où  l'on  conserve 
la  eooronne  et  les  ornements  impériaux  de  Charlemagne , 
les  diamants  de  la  couronne,  parmi  lesquels  on  en  remarque 
on  du  poids  de  1»  carats;  le  cabinet  des  médailles ,  des 
pierres  gravées ,  etc.,  etc.  Les  coUecUons  Impériales  d'his- 
loiM  naturelle  soutiennent  avantageusenoent  U  comparai- 
•M  avec  les  muséos  les  plus  riches  de  l'Europe  en  ce 

Il  y  a  aussi  à  Vlewia  un  grand  nombre  de  sociétés  savan- 
%m,  parmi  lesquelles  l'Académie  impériale  d«i«  Sdencas  tient 
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le  premier  rang.  Citons  ensuite  fbutltat  Géologique,  I'Im- 
titnt  central  de  Météorologie  et  de  Magnétisme  terrestre,  la 
Société  pour  l'Encourageant  des  Beaux-Arts  et  diveraat 
sociétés  musicales.  Les  établissements  de  bienfaisance  y  sont 
aussi  nombreux  que  bien  organiiés.  Nous  nous  bomerooi 
à  mentioimer  rhôpital  général,  contenant  plus  de  2,500  llti^ 
la  maison  d'accouchement,  Thospice  des  on>helins,  PIm» 
titutdes  sourds-muets,  l'instllution  des  aveugles. 

Comme  le  reste  de  la  monarchie  aulricltlenne.  Vienne  « 
bit  depuis  une  vingtaine  d'années  de  notables  progrès  daaa 
l'industrie.  Elle  est  le  centre  de  l'activité  commerciale  da 
l'empire,  notamment  du  commerce  avec  l'Orient  par  le  Da* 
nube.  Les  opérations  du  commerce  sont  factlitâes  par  la 
bourse,  la  banque  nationale  et  la  caisse  d'escompte;  par  la 
navigation  sur  le  Danube,  qui  prend  chaque  jour  de  nou- 
veaux développements,  et  par  les  différents  chemins  de  far 
qui  des  extrémités  de  la  monarchie  viennent  converger 
dans  la  capitale.  Vienne  est  en  outre  le  principal  foyer  de  l'in- 
dustrie manufacturière  de  l'empire,  et  on  y  fabrique  depnia 
les  objets  de  première  nécessité  jusqu'aux  articles  de  loxa 
et  de  mode. 

La  population  de  Vienne  est  célèbre  par  son  goût  pour  laa 
plaisirs.  Les  bals  publics  y  sont  plus  nombreux  que  dana 
toute  autre  capitale  de  l'Europe ,  et  on  y  compte  huit 
théâtres,  dont  deux  dans  la  vieille  ville  îe  Théâtre  neh 
tional,  l'une  des  premières  scènes  de  l'Allemagne ,  consacré 
exclusivement  à  la  tragédie,  au  drame  et  à  la  haute  comédia, 
et  le  Théâtre  de  la  cour,  situé  près  de  la  Porte  de  Carinthie^ 
consacré  à  l'opéra  et  au  ballet  Dans  les  iaubourgs  on  trouva 
le  Théâtre  de  la  Wien,  le  CarUtheater  et  le  Théâtre  de 
la  Josephstadt,  tous  trois  consacrés  au  mélodrame  et  snv- 


i«^A  k  U.  f.^.^ 


Vienne;  à  ce  moment  la  hanta  noblesse  n'est  pas  encora 
partie  pour  ses  terres,  et  la  promenade  du  Prater  offre  on 
des  coups  d'oeil  les  plus  anhnés  qu'on  poisse  Toir.  Elle  est 
situéedans  vnetle  que  forme  la  Danube,  et  a*a  pas  sa  pareUla 
en  Allemagne.  On  trou  ve  en  outre  aux  enviroas  de  Vienne  una 
foule  de  jardins  publics  et  de  lieux  de  divertissement. 

Vienne  est  une  des  plus  anctenaea  villes  de  l'AUemagna» 
et,  comme  la  plupart  d'entre  ellee,  provient  d'un  de  ces 
campa  fortifiés  qoa  les  romains  étaient  dans  l'habitude  da 
construire  dana  les  pays  eoaqnla ,  afin  de  tenir  de  là  les  po- 
pulations en  respect.  U  domination  des  Romains  y  cessa 
au  cinquième  siècle,  et  Vienne  devint  alorasuccessivemeat 
la  proie  des  «Ufférentes  hordes  de  barbares  qui  se  jetèrent 
sur  l'Empire  Romain.  Enfin,  au  septième  siècle,  aUe  tomba 
an  pouvoir  de  Cbariemagne ,  qni  y  fonda  U  Marche  orien- 
UleVus margraves  résidaient  d'abord  à  Mesk;  plus  Urd, 
ce  fut  sur  le  Kahlenberg.  Le  margrave  Léopold  le  Samt  et 
surtout  son  fils  Henri  II  JasomIrgoU  contiiboèrent  adonner 
de  l'Importance  à  Vienne,  qui  sons  le  duc  Léopold  VII 
obtint  nne  nouvelle  charte  commuaaie,  grâce  à  laquelle  la 
commerce  et  l'industrie  y  joalrant  bientôt  d'une  granda 
prospérité.  Le  duc  Rodolplie  IV,  mort  en  1366,  fonda 
l'université  et  commença  la  eonstractMm  de  I  églisa  Saii4- 
Étlenne.  U  ville  pjrospéra  encore davantaga lorsque,  apria 
la  mort  da  MaxImOien ,  elle  devint,  soos  Ferdinand  et  sai 
soccesseora,  la  résidence  habituelle  dea  empereurs.  Dana  ka 
guerres  contre  les  ïurcs,  Vleona  fut  assiégé  pour  la  pra- 
mière  foison  1529, par  le  sultan SoUman,  à  U  tète  de  120,000 
hommes,  et  bravement  défendue  depuis  le  27  septembia 
jusqu'au  i&  octobre  par  le  comte  Kicolas  de  SaUn,  qui  ne 
disposait  que  dune  armée  da  18,000  hommes  et  de  6,0(MI 
bourgeois  armés.  Lors  du  second  siège,  en  1083, 13,000  sol- 
dats et  7,000  bourgs,  aux  ordres  de  »«>;««' ^Jf^^J.^ 
berg,  sa  défendirent  peadantdeux  mole  contre  200,000  Tuf« 

commandés  par  le  giand-vHlr  Kara-Muslapha ,  jusqu'à  ce 
que  la  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieeàl .  le  duc  de  !^r«i«e  ej 
rarmée  de  l'Empire  vinssent  forcer  le  grand-vair  a  tottn 
en  nstralte.  Elle  avait  été  tout  aassi  Inutilement  assi^  ai 
lôlOpar  las piolastanUrévalléa contre  l'empereur  rerdinand. 
La  peste  la  ravagea  en  1381 ,  en  I M  i  .en  1 564  ;  et  en  1679  ella 
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V  enleTa  tM.090  IndiTldus,  Danitogaerret  contre  Napo- 
léon.  Vienne  fut  occupée  à  deux  reprise»  par  l  armée  fran- 
çaise, en  1805  et  en  1809.  Après  les  scènes  "nçï^nles  du 
bois  d'octobre  1848.  celte  capitale ,  malgré  la  défense  dé- 
sespérée  des  insurgés,  fut  cnlcTée,  le  31  octobre,,  par  l  armée 


sespérée 

impériale.  .   .    •  «     ^x 

VIENNE  (Congrès  de).  Après  la  chute  de  Napoléon , 
les  âlHés,  victorieux,  durent  aviser  aux  moyens  de  réédifier 
rédiaiaudage  politique  de  TEurope.  Varticle  final  de  la  paix 
de  Paris,  du  30  mai  I8t4 ,  stipulait  que  toutes  les  puissances 
Qul  avalent  pris  part  à  la  guerre  contre  la  Franj»  enver- 
raient des  ambassadeurs  à  Vienne  à  l'effet  d'y  tenir  un  con- 
srès  où  seraient  régularisés  les  divers  traités  précédents , 
en  même  temps  qu'on  y  compléterait  le  traité  de  paix  gé- 
nérale. En  vertu  de  la  paix  de  Paris,  la Fraoce  avait  repris 
aes  frontières  de  1791.  et  avait  dA  abandonner  aux  quatre 
«rendes  puissances  signataires  de  ce  traité  les  résolutions  à 
prendre  à  Pégard  des  territoires  qu'elle  abandonnait  Elle 
consentait  en  outre  àce  qne  la  Hollande,  placée  sous  la 
•ooveraineté  de  la  maison  d*Orange ,  reçût  un  noUble  ac- 
croissement de  territoire;  à  ce  qu'une  confédération  Indé- 
pendante réunit  les  Étato  allemands  ;  à  ce  que  la  Suisse  recou- 
Trtît  son  antique  constitution  ;  à  ce  que  l'Angleterre  conservât 
Malte,  et  à  ce  qne  les  parties  de  nulle  qui  ne  seraient  pas 
placées  sous  la  domination  de  PAntricbe  formassent  autant 
d*ÉUt4  indépendante.  Les  vainqneore  ételent  déjà  engagés , 
d'aiileo»,  les  uns  Tis-à-viades  autres  par  des  stipulations 
particulières.  C'est  ainsi  qœ  des  traités  avaient  assuré  et  ga- 
ranti au  prince  royal  de  Suède  U  Norvège  comme  indemnité 
pour  la  perte  deUPinlande.  Les  traitésde  KaUwhetReicben- 
bach  stipulaient  leréteblissementde  la  Prusse  dans  ses  fron- 
tières de  1806.  Le  traité  de  Tepliti  contenait  les  mêmes  enga- 

fi  Confédération  du  Rbin  ainsi  que  la  restauration  de  la  mai- 
son de  Bninsvriek  dans  aes  possessions.  L'Autriche  et  l'An- 
gleterre avalent  en  outre  garanti  la  possession  du  royaume 
ée  Naples  à  Mur  a  t,  el^des  traités  analogues  existaient  avec 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Par  suite  de  différente  voyages  que 
les  monaïqués  curent  à  faire ,  Touverture  du  congrès  fut 
renvoyée  au  30  septemlire  1814.  Indépendamment  des  sou- 
verains de  Russie,  de  Prusse ,  de  Bavière  et  de  Wurtemberg 
etd'unefoaled*aotresprinoes,  les  diplomates  les  plus  célèbres 
de  l'époque  asatstelentà  ce  congrès,  qui  ne  se  composait  pas 
de  moins  de  quatre  cent  cinquante  personnes.  Les  moindres 
principioules  allemands  et  jusqu'aux  villes  banséatiques,  en 
général  quiconque  en  Europe  avait  quelque  chose  à  perdre 
ou  à  gagner  7  assistait  ou  s'y  éteit  fait  repnisenter;  parmi  les 
diplomates  on  remarquait  surtout  Me  tternich,  Ncssel- 
rode,  Castlereagh,  Hardenbcrg,  Talieyrandet 
Munster.  S  tel  n  en  faisait  aussi  partie,  mais,  pour  le  malheur 
de  l'Allemagne,  sans  y  avoir  la  position  influente  qui  lui  ap- 
partenait Les  plénipotentiaires  des  quatre  grandes  puis- 
sances alliées  »  l'Autriche,  la  Russie ,  la  Prusse,  et  l'Angle- 
terre, oooimeBeèrenl  par  décider  qn*il  serait  formé  pour 
les  travaux  du  congrès  deux  comités.,  l'on  où  on  s'occuperait 
des  aflUraa  de  rAllemagnc ,  Pautre  où  seraient  traités  les  af • 
bires  européennes,  le  partage  des  territoires  conquis  et  les 
dâimitetions  de  frontières.  Ce  dernier  comité  ne  devait  se 
composer  que  des  plénipotentiaires  des  quatre  coure  alliées. 
Talteyrand  eut  l'habileté  d'annuler  cette  détermination, 
d'exciter  la  Jakiosie  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  contre 
ta  Prusse  et  la  R«sste ,  et  de  hire  dédder  qu'on  eonstitue- 
rail  un  comité  dit  d€i  huH,  dans  lequel  on  admettrait  l'Es- 
pagpc ,  te  Portugal,  te  Suède  et  te  France.  Le  8  octobre, 
te  comite  ainsi  organisé  déctera  quil  régterait  seul  toutes 
les  qmatioos  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  asseï  maries 
pour  pouvoir  être  l'obéi  de  négoctetiona  directes  avec  len 
parttea  intéressées.  Cette  décision,  qui  équivateit  à  un  acte 
de  soavcntaMié,  fut  défavonMement  aecneilHe  par  les  prte- 
ces  de  second  et  de  trolttene  rang,  qui  avaient  compté  sur 
•ne  espèee  de  partement  caropéen  t  on  vit  dans  ee  comHé 
an  tribunal  arfaHralrenMBt  coMllt«é,qulteipoaenK  aes  déd- 
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sions  aui  parttes  tes  plus  faibles  sani  doute»  sft%b,  dim 

les  Idées  ordinaires  du  droit  des  gens,  investies  d'une  faiié- 
pendance  tout  aussi  complète  que  les  autres.  Les  princi- 
pales questions  dont  le  congrès  eut  tout  aussitôt  à  sVJocupcr 
ételent  celles  qui  avaient  trait  an  sort  de  te  Saxe  et  du  graa4- 
dvtiXA  de  Varsovie.  L'empereur  Alexandre  exigeait  qfi*<m 
lui  aoandonnAt  ce  grand-duclié  pour  en  former  un  royanmc 
de  Pologne  placé  sous  le  protectorat  russe.  En  opposition  à  ci 
plan,  qui  seuiblait  indiquer  une  réunion  possible  de  toutea.tei 
ci-devant  province  polonaises,  qui  blessait  profondément  tes 
inlérète  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche ,  et  qui  éteit  aussi  me- 
naçant pour  l'Allemagne  que  pour  l'ouest  de  TEurope,  Caa- 
tiereagh  proposa  l'érection  d'un  nouveau  royaume  de  Po- 
logne, compl(^tement  indépendant  des  trois  puissances  dm 
Nord.  Talieyrand  appuya  habilement  l'Idée  mise  en  avndl 
par  l'Angleterre,  et  PAutridie  elle-même  laissa  ctehemem 
entendre  qu'elle  aimerait  mieux  faire  le  sacriflcc  de  ace 
provinces  polonaises  que  de  voir  la  Pologne  placée  soua  le 
sceptre  russe.  Cependant,  ce  rétablissement  d'une  PologpM 
indépendante  froissait  de  si  nombreux  intérète ,  queCastle- 
reagh  et  Metternicb  en  revhirent  à  l'idée  d*un  partage  da 
grand-duché  de  Varsovie.  Dans  cette  question  polonaise, 
Alexandre  pouvait  eu  toute  assurance  compter  sur  l'appui 
de  te  Prusse,  car  celle-ci  avait  besoin  de  te  Russte  pour 
faire  prévaloir  sa  prétention  d'incorporer  toute  te  Saxe  à 
son  territoire.  Quoique  l'Angleterre  et  l'Autriche  cuaseot 
d'abord  donne  leur  approbation  à  ce  projet  de  te  Prusse  » 
elles  changèrent  d*opinion  quand  Talieyrand  eut  teit  envi- 
sager la  question  sous  un  point  de  vue  nouveau.  Suivant 
lui  l'une  des  principales  missions  du  congrès  devait  être  de 
teire  prévaloir  les  droUs  de  la  légitimiU. 

En  proclamant  ainsi  très-hant  le  principe  de  te  légi- 
nmnv,  laiieyrand  avait  en  vue  tout  aussi  bien  les  Intérète 
particulière  de  la  maison  de  Bourbon  que  ceux  de  te  Saxe, 
et  réussit  à  rallier  à  son  opinion  non-seulement  Metternich 
et  Castiereagh ,  mais  encore  une  grande  partie  des  anciens 
membres  de  la  Confédération  du  Rbin.  L'Angleterre  com- 
battit opiniâtrement  les  projeto  dHndemnité  conçus  par  te 
Prusse;  et  PAutridie,  qui,  perdes  considérations  de  temiUcb 
ne  souhaiteit  pas  Tanéantissement  de  la  Saxe,  qui  ne  ce 
souciait  d'ailleurs  pas  de  Tarrondissement  de  la  Presse,  noo 
plus  que  de  l'avoir  pour  voisine  aux  approclies  dés  défilée 
de  te  Bohème ,  finit  par  donner  à  comprendre  qu'elle  pour- 
rait tout  au  plus  consentir  à  un  partage  delà  Saxe.  L*ob§- 
tination  avec  laquelle  chacune  des  parties  en  présence  re- 
poussait les  prétentions  élevées  par  les  autres  sembte  dès 
le  mois  de  décembre  1814  menacer  l'Europe  d'une  non- 
telle  conflagration.  Toutes  les  grandes  puissances ,  et  jua- 
qu'à  te  France  elle-même,  armèrent  et  ordonnèrent  d'inquié- 
tante monvemente  de  troupes.  Cependant,  l'empereur  Atexan- 
dre  déclara  que  pour  éviter  une  guerre  il  consentirait  à  un 
partage  amiable  du  grand-duché  de  Varsovie.  En  consé- 
quence, les  quatre  puissances  constituèrent  à  te  fin  décembre 
te  comité  des  affaires  de  Pologne  et  de  Saxe ,  dans  lequel ,  à 
la  demande  de  Castiereagh»  Talieyrand  fut  aussi  admis  à 
siéger,  le  n  janvier  1815.  Primitivement  Atexandre  réda* 
malt,  outre  le  duché  de  Varsovie ,  les  villes  de  Thom  ci  de 
Cracovie.  Dans  les  délibérations  qui  se  suivirent  à  partir 
du  3i  décembre,  on  convint  que  pour  couvrir  les  frontières 
de  la  Prusse  et  celles  de  PAutricLe,  Thorn  et  Cracovie  aé- 
raient érigées  en  villes  libres.  La  Russie  céda  à  te  Prasse  te 
grand-duché  de  Posen ,  tel  qu*tl  est  actuellement  constitué, 
et  l'Autriche  récupéra  les  parties  de  territoire  polonate 
qu'elle  avait  perdues  à  la  paix  de  1809.  Atexandre  se  réserva 
en  outre  de  constitoer  avec  les  débris  du  grand-duché  de 
Varsovte  on  royaume  de  Potegne  qu*il  doterait  d'bistitu* 
tiens  nationales  et  libérales;  projet  qne  Castiereagh  surtout 
rengagea  à  réaliser. 

Malgré  te  tournure  favorable  de  l'affaire  de  la  Potegne» 

Il  question  saxonne  menaçait  à  diaque  instant  d'amener  te 

I  rupture  du  congrès.  Hardenlierg  répéteit  qu'il  éteit  de  Tin- 

I  térèt  de  l'Europe  de  constituer  une  Prusse  forte  ei  arroadte 


La  création  du  royaame  des  Pays-Bas,  à  laquelle  poos- 
aaitactifement  TADgleterre,  qui  s^en  fit  payer  par  la  ee^sion 
des  colonies  hollandaises,  fut  présentée  aux  puissances  al- 
lemandes comme  devant  servir  de  bouie?ard  contre  la  Fruoc, 
comme  propre  à  appuyer  la  Prusse  contre  la  Russie,  bien 
qoH  ne  s*agtt  là  en  réalité  que  des  intérêts  de  PAngleterre 
et  que  des  doutes  sérieux  fussent  dès  lors  émis  sur  les  chan- 
ces de  durée  d'un  tel  arrangement. 

Le  Danemark  fat  moins  heureux  que  la  maison  d*Orange; 
Il  dut  céder  la  Ncrv^e  à  la  Suède,  abandonner  à  la  Prusse 
la  Poméranie  suédoise ,  qu^oa  lui  avait  promise  comme  in- 
demnité, et  se  contenter  du  LauenbourK.  Frédéric  YI ,  roi 
de  Danemark ,  s'était  rendu  de  sa  personne  à  Vienne  pour 
y  défendre  ses  Intérêts.  Au  moment  où  il  prenait  con^  de 
fempercur  François  I^,  celui-d  loi  dit  qall  avait  gagné 
tous  les  coeurs;  à  quoi  le  roi  de  Danemark  répondit ,  dît- 
on,  tristement  :  «  et  pas  une  âme  !  » 

La  Suède  sVrondit,  il  e^t  vrai,  par  l'adjonction  de  la 
Norvège;  mais c*ètait  là  nne  compensation  bien  insuffisante 
pour  la  perte  de  la  Finlande ,  et  elle  perdait  en  outre  Tin- 
flncnce  qu'elle  avait  jusque  alors  exercée  en  Allemagne. 

La  pro|)osition,  asseï  peu  désintéressée  d'ailleurs,  faite  par 
rAnglîelerre  pour  arriver  à  l'abolition  de  la  traite  dea  nègres 
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par  le  territoire  de  la  Saxe;  que  le  roi  de  Saxe  en  faisant 
cause  commune  avec  la  France  avait  perdu  tous  ses  droits 
de  souveraineté;  que  la  Saxe  elle-même  devait  souhaiter  d'ê- 
tre incorporée  en  enticîr  à  la  Prusse ,  et  non  morcelée.  Cet 
homme  d'État  ayant  même  été  Jusqu'à  faire  entendre  que, 
dVeord  avec  la  Russie,  la  Pmsse  saurait  bien  défendre  son 
droit ,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Autriche  conclurent  se- 
crMement,  Ie3  février  1815,  un  traité  d'alliance  défensive, 
aiquel  accédèrent  le  Hanovre ,  la  Bavière,  la  Sardaigne  et 
les  Pays-Bas.  Chacune  des  grandes  puissances  s'engagaait  à 
mettre  150,000  liommes  sur  pied;  et  déjà  on  s'occupait  d'ar- 
lêter  le  plan  des  opérations  militaires;  mais  Mettemich 
i^ssit  à  triompher  de  l'obstination  de  la  Prusse  et  à  la  faire 
consentir  au  pariage  de  la  Saxe.  Hardenberg  lui-même 
B^xigeait  plus  maintenant  qu'environ  le  tien  de  la  popu- 
kition  saxonne,  c'est-à  dire  8S5,305  âmes  ;  mais  il  vouhût 
qu'on  y  ajoutât  tout  au  moins  une  grande  ville,  à  savoir 
Leipzig,  et   pour  qu'il  y  renonçât  ii  failut  quela  Russie 
abandonnât  Tliorn  à  la  Prusse.  Toutefois,  la  complète  solution 
des  questions  saxonne  et  polonaise  ne  fut  obtenue  que  plus 
tard  et  sous  la  pression  d'impérieuses  circonstances.  Le  re- 
tour de  Napoléon  de  rtle  d'Elbe  fut  un  moyen  puissant  de 
mettre  fin  aux  discordes  intestines  du  congrès.  Aux  termes 
d'une  décision  prise  par  le  comité,  le  7  mars ,  Mettemich , 
Talleyrand  et  Wellington ,  arrivé  à  Vienne  le  1 4  lévrier  {tour 
y  remplacer  Casllereagh,  allèrent  trouver  le  roi  de  Saxe  à 
Presbourg;  le.  traité  de  partage  en  vertu  duquel  la  l*russe 
obtint  la  portion  de  territoire  aujourd'hui  appelé«  duché  de 
Saxe,  avec  une  partie  de  la  Lusace,  ne  fut  pourtant  signé  que 
le  18  mai  1815.  Le  8avril  U  Prusse,  la  Russie  et  l'Autriciie 
conclurent  un  traité  qui  érigeait  Cracovie  en  État  indé- 
pendant, placé  sous  leur  protection  ;  et  le  R  mai  «ii«»  «*  «» 
rantirent  mutuellement  les  partages  de  U  Pologne  précé- 
demment effectués  entre  elles. 

Une  fois  qu'on  se  fut  mis  d'accord  sur  la  Pologne  et  sur 
la  Saxe ,  les  délibérations  du  congrès  prirent  une  tournure 
et  plus  rapide  et  plus  rassurante.  Indépendamment  de  ses 
anciennes  provinces  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  du  duché  de 
Posen  et  d'une  partie  de  la  Saxe ,  la  Prusse  obtint,  à  titre 
d'indemnité  pour  la  cession  de  la  Frise  orientale,  d'HU- 
desbeim ,  etc.,  au  Hanovre,  d'Anspach  et  de  Baireuth  à  la 
Bavièft,  du  Lauenbourg  an  Danemark,  Clèves,  Berg,  la 
migcure  partie  de  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  la  Saar, 
ainsi  que  la  Poménnle  suédoise.  Comparativement  à  ce 
qu'elle  possédait  en  1805 ,  elle  ne  gagnait  pourtant  à  tout 
cela  qu'un  accroissement  de  41 ,620  âmes ,  bien  faible  indem- 
nité assurément  pour  les  sacrifices  que  lui  avaient  coûtés 
la  guerre,  sans  parler  de  Pextrême  morcellement  de  ses  pos- 
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et  à  la  destruction  oes  poisiances  barbaresqoas,  offre  m 
satisfaisant  contraste  avec  cet  odieux  trafic  d'âmes  qui  m 
faisait  dans  le  congrès.  Les  puisaancea  continenlalea  ao» 
cueillirent  avec  empressement  ces  idées  philanthropiqoflf 
qui  ne  lésaient  en  rien  leure  hitérêU  particulien;  mais  lul 
eyrand  éviU  de  s'engager  à  cet  égard ,  et  TEspagno,  ainsi  que 
le  Portugal,  protestèrent  formellement  contre  la  propostUmi 
de  l'Angleterre,  dans  laquelle  ces  poissancos  virent  une  menace 
à  leura  colonies.  Le  •  ftvrier  cette  affaire  se  termina  par 
une  déclaration  porUnt  que  la  suppression  de  la  traite,  quel* 
que  désirable  qu'elle  fût  en  principe,  resUit  une  qnestta 
abandonnée  au  libre  arbitre  de  chaque  puissance.  Les  pé- 
titions adressées  par  des  réfugiés  espagnoU  et  portogiOa  à 
l'effet  d'invoquer  hi  protection  du  congrès  contre  les  actes  do 
vengeance  et  de  proscriptionde  leure  gouvernements  rcapoo 
tifit  furent  repoussées,  comme  rentrant  dans  la  catégorie  daa 
affaires  privéea.  Par  contre,  une  commission  spéciale  Ail  ta»* 
tituée  pour  rendre  une  décision  sur  la  discossion  p— jj^-f^ 
entre  les  malsons  de  Rohan  et  de  La  IMmooiUe  au  sujet 
de  la  propriété  du  duché  de  Bouiiiop.  ^^ 

Le  congrès  accorda  une  attention  tente  paitieolière  aux 
affaires  de  la  Suisse.  Il  s'agissait  d'une  part  d'asanser  rindd- 
pendance  de  ce  pays  contre  la  France,  et  de  l'autre  d'y 
museler  l'esprit  démocratique  à  l'intérieur,  en  même  tem|M 
que  d'empêciier  que  la  Suisse  ne  pût  jamato  acquérir  pina 
d'importance  politique  qu'elle  n'en  avait.  A  cet  effet  oa 
chercha  à  y  rétablir  autant  que  posaUile  l'ancienne  oonstits* 
tion,  bien  autrement  favorable  à  la  souveraineté  cantonale, 
de  même  que  l'ancienne  division  territoriale  de  la  Conféd*^ 
ration.  En  fait  dtf  territoire,  la  Suisse  ne  permit  que  la  Val- 
teline,  ancienne  dépendance  du  canton  des  Grisons,  ahisi 


garda  comme  clefs  de  l' Allemagne  du  côté  de  Tltalie,  et  les 
réunit  au  Milanais. 

U  splendide  hospiUlité  de  la  cour  de  Vienne,  l'habileté 
de  M.  de  Mettemich  et  la  confiance  que  l'Autriche  faispirall 
en  général  aux  différentes  puissanoes ,  ne  contriboèrent  paa 
pen  à  faire  accorder  presque  sana  difficnlté  les  pins  soildea 
et  les  plus  brillantes  indemnitésà  la  maison  de  Habsbourg.  Dèa 
le  mois  de  mal  18 14,  rAutricbe,  après  s'en  être  entendae 
avec  aes  alliés ,  avait  pris  possession  ^e  tout  le  territoire 
situé  entre  le  Pô,  le  Tessin  et  le  lac  Majeur.  Un  peu  plua 
tard,  on  hii  concéda  tout  le  littoral  de  la  mer  Adriatique,  y 
compris  Ragusa.  La  Bavière  dut  lui  restituer  le  Tyrol  et  le 
Vorariberg,  Sabbonrg  et  les  partiea  do  l'inn  et  de  l'Hana- 
ruckviertel  qu'elle  avait  gagnéaa  à  la  paix  de  1809.  Par 
le  traité  dé  Tepiiti ,  les  puissances  n'avaient  garanti  à  l'An* 
triche  que  ses  possessions  de  1806;  mais  après  l'indemnité 
sa  population  dépassa  encore  de  783,476  âmea  le  chilDro 
qu'elle  alleiguait  en  1789.  Ajootei  à  cela  qu'elle  exerça  dé* 
sormais  une  inconteatahle  prépoodénnce  en  Italie,  et  que 
l'acquisition  des  États  Vénitiena  Id  permit  de  songer  à  se 
créer  une  marine  militaire  dans  la  MéditerranéOi  Les  lignea 
collatéralaa  de  la  maison  de  Habsbourg  établies  eo  lUUe 
ne  furent  pas  moins  favoraUeraent  traitAes.  Le  grand-da- 
ché  de  Toscane ,  devenu  depuia  1765  l'apanage  d'one  braih 
che  cadette  de  la  maison  de  Habsbourg ,  fut  replacé  sooa 
l'autorité  de  l'archiduc  Ferdinand.  Ce  prince  obtint  en 
outre  la  poMesaion  de  Piombino  ot  plue  tard  celle  de  Itio 
d'Elbe.  La  Toscane  avait  été  conquise  par  lee  Français  pen- 
dant la  campagne  de  1799  et  érigée  en  1801  en  royanoso 
d'Ktrurie  en  faveur  du  prince  héréditaire  de  Parme,  l'iofanl 
Charles-Louis;  moyennant  quoi,' le  gonvemeoMut  irançaia 
n'était  emparé  en  1601  de  Parme,  héritage  paternel  de  lia- 
faut.  Mais  en  1807,  aux  termes  d'un  traité  concin  avec  l'Ba- 
pagno.  Napoléon  l'avait  enlevé  au  Jeune  roi  l'Étrurle  sana 
aneono  indemnités  Le  plénipotantiaire  espagnol  Labrador 
exigeait  donc  que  le  confp^  restituât  la  Toacano  à  l'hifànt; 
HMia  ses  piétentiona  furent  repoossées  par  l'Aulrkhe.  L'ar^ 
chidoe  Frençoia  d'Esté,  en  sa  gnalité d'héritier  du  duc  Her- 
cule ,  expulsé  autrefola  de  aea  Etala  par  la  Fnnce,  reeonvra 
Modène  et  aes  dépendances,  auxquelles  le  con^  •jfonkk 
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1m  iieb  impériaux  de  Lanigbna.  Panna  iut  assigné  à  Té- 
powa  de  Ilapoléoo ,  Marie- Louise,  aYec  droit  de  réversibi- 
Uté  sur  la  télé  de  son  fila;  et  les  efforts  faits  par  l'Espagne 
ponrassorer  ce  duelié  à  rfaifaot  Cliarles-Louis  n'eurent  d'au- 
trarésiiltat  que  de  déterminer  l'Autricbe  à  offrir  à  l'infont 
Lnequee  avec  nne  rente  de  600,000  Irancs.  Plus  tard  (  en 
1017)  une  décision  des  puissances  ayant  enleté  an  fils  de 
Bfarie-Lonise  le  droit  de  succéder  à  sa  mère,  l'Autricbe ,  la 
France  et  l'Espagne  s'accordèrenl  pour  assurer  à  Tinlant 
Oharies-Leols,  aprèa  la  mort  de  Tarcbiducbesse  Marie- 
LDoise,  le  droit  de  succession  an  duolié  de  Parme  ;  éven- 
lualité  qui  a'est  réalisée  depuis  (voy^s  Ldoçues»  Paenb  et 
Toecaiw). 

Afin  de  constituer  entre  la  France  et  l'Italie  une  forte 
pottsance intermédiaire,  les  coalisés  avaient  décidé  en  prin- 
clpO'dès  la  paix  de  Parte  l'agrendiasement  du  royaume  de 
Sartalgne.  Le  premier  soin  du  congrès  fut  donc  de  faire  de 
1»  aoèoessibilité  de  la  descendance  masculine  une  loi  com- 
maneà  toutes  laa  provlnoes  delà  monarebie  sarde,  afin  d'em- 
pècber  par  là  que  la  couronne  de  Sardaîgae  pOt  jamais  se 
trouver  rémile  sur  la  même  tète  que  celle  d'Autricbe;  il 
décréta  ensuite  l'incorporation  de  l'ancienne  république  de 
Gènesè  laSardaigne.  Les  Génois  élevèrent,  bien  inutilement  il 
est  vrai ,  contre  cette  décision  arbitraire  et  violatrice  du  prin- 
cipe de  la  légitinûté,  les  réclamations  les  mieux  fondées.  Les 
intrigues  ourdies  par  Talleyrand  pour  expulser  Morat  de 
Naples  et  rétablir  Ferdinand  IV  en  possession  du  trône  des 
Deux-Sidies  écbonèrent  d'abord,  parce  que  l'Autricbe  et 
PAngleterre  n'y  avaient  aucun  intérêt;  elles  ne , réussirent 
que  par  suite  de  la  levée  de  boucliers  tentée  par  Murât  après 
la  rentrée  de  Napoléon  en  France.  L'Autricbe  n'hésita  plus 

codèrent  la  Presse  et  la  Russie.  Ses  armées  refoulèrent  les 
troupes  napolitaines  depuis  les  rives  du  PO  jusqu'à  NaplM 
et  le  SO  mai  Muret  était  obligé  d'abandonner  son  royaume 
eu  fogftir.  U  lendemain ,  le  gâiéral  Carascosa  signait  à  Ca« 
pone  avec  Ferdinand  IV  unecapitidation  en  vertu  de  laquelle 
ce  prince  se  mit  immédialement  en  possession  do  Naplea, 
et  cette  possession  lui  fut  confirmée  par  le  cou^^.  La  res' 
tauittfon  napoUtaine  eut  pour  corollaire  l'arrangement  dé- 
finitif des  questions  relatives  aux  ÉUts  de  rËglise.  Pie  VII 
demandait  la  restitnUon  de  tous  les  biens,  droiU  et  pro- 
vinces que  le  saint'Siégo  possédait  avant  la  révolution  fran* 
çaise.  Or,  l'Autriche  ocenpaiià  titre  de  conquête  les  légations 
romaines  do  Ferrare,  do  Bologne  et  do  Ravenne,  tandis  qu'en 
vortn  de  son  traité  avec  I^Autriche  et  l'Angleterre  Murât  re- 
tenait les  Marches  d'AncOne  et  d'Urbino.  Mais  cet  wurpa- 
teur  une  fois  renversé,  il  foltat  bien  que  Ferdinand  IV  r«- 
titoât  au  sidnt-slége  Ancône  et  Urbino  ;  et  (tmt  fut  également 
à  PAutriche  do  lui  rendre  les  trois  délégations.  Toutefois,  elle 
s'adjugea,  perdes  considérations  purement  stratégiques,' une 
partie  du  territoire  de  Ferram,  sur  la  rive  gauche  du  PO, 
et  le  droit  détenir  garnison- à  Ferrare  et  à  Oommachio.  Lee 
oflbris  de  Consaivi  pour  récupérer  Avignon  et  lo  comtat  Ve- 
nalssin  échouèrent  complètement,  et  Louis  XVIII  lui-même 
dot  les  repousser,  par  égard  pour  Toplnion.  Le  pape  ne  fut 
pas  plus  heureux  quand  II  cherché  à  faire  restituer  à  TÉglise 
eatholiquo  d'Allemagne  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  depois 
1803.  L'ordre  do  Malte  réclama,  lui  aussi,  U  restitution  de 
80*  Ile  et  do  celles  de  ses  propriétés  qui  avaient  été  confia- 
qoées  à  diverses  époques  par  les  diffërenU  gouvernements. 
On  songea  nn  instant  à  indemniser  avee  ilio  de  Gorfoo* 
mais  ee  projet  resta  sana  ex'éeotion,  par  suite  de  la  dOtoro 
prématurée  du  congrès  et  du  renouvellement  des  hostilités 
contre  Napoléon. 

Quoique  le  traité  dn  It  avril  1814  eût  garanti  à  Napoléon 
M  tranquille  posaessioB  do  Itlo  d'Elbe,  les  souvendns  ita- 
UoM  unissaient  leurs  offerts  à  etm  de  l'Aotriehe,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  pour  obtenir  du  ooi«rès  U  trana- 
Mço  de  l'empereur  dans  une  xono  plna  lofaitafaM.  Le  Por- 
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niMO  Luiio  ou  Sahite^Hélène.  Soulemenl,  on  aopi^hendalt 


que  la  Russie  et  la  Pnisso,  qnl  avaient  besoin  do  Mon  o«> 
clialné  comme  d'un  épouvantail  propre  à  tenir  en  lespect  loo 
autres  puissances,  n'élevassent  la  voix  en  faveur  de  l'hommo 
do  destin.  En  conséquence,  on  renvoya  cette  questiMi  ans 
derniers  jours  du  congrès.  Mais  Napoléon  prévint  ses  enn^ 
mis  <iwyex  Csnr  Joeas).  Dans  la-  aoirée  dn  5  mars  181S  II 
y  avait  à  la  cour  une  grande  lète,  à  laquelle  assistait  le  cob> 
grès  tout  entier,  loraquearriva  un  courrier  porteur  de  la  non» 
velio  que  Napoléon  avait  quitté  l'Ile  d'Elbe.  Lo  8  oc  «ntio 
counrier  annonça  qu'il  avait  débarqué  sur  la  cOto  do  Pro- 
vence. Malgré  la  consternation  dans  laquelle  cette  noavello 
jeta  le  congrès,  on  décida  que  les  délibérations  suivraient 
leur  Qours  ordinaire;  et  Talleyrand  ne  négligea  rien  ponr  dé- 
terminer 4es  puissances  à  se  prononcer  de  nouveau  en  (aveor 
des  Bourbons.  Le  13  mars,  sur  la  proposition  de  Mettemiebs 
le  comité  des  huit  déclara  qn*en  troublant  de  nouveau  loio- 
pos  de  l'Europe ,  Napoléon  s'était  mis  en  dehors  du  droit  doi 
gens.  Le  2b  mars  l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Russie  ci  la 
Prusse  conclurent  un  nouveau  traité  d'alliance  qui  remettait 
en  vigueur  les  sUpulatlons  du  traité  de  Cbanmont,  et  auquel 
accédèrent  les  Bourbons  et  les  autres  princes  et  Étals  de  rEo- 
rope.  La  Suède  seule  s'abstint,  par  le  motif  quePAnglelerre  re- 
fusa deloi  assurer  dessubsides  ;  et  l'Espagne  se  réserva  de  lâiio 
la  guerre  à  Napoléon  pour  son  propre  compte ,  iiarce  qno  lo 
congrès  ne  lui  avait  pas  rectmnu  le  rang  de  grande  puissanoo« 
Sous  la  pression  des  circonstances,  les  affaires  partica* 
lieras  de  l'Allemagne  arrivèrent  à  une  solution  que  sans  ooU 
on  n'eût  pu  espérer  de  sitôt.  Les  questions  d'indemnités, 
d'arbitrages  et  de  délimitations  des  différents  États  de  l'Aile- 
loagne,  du  Hanovre  qu'on  érigea  en  royaume ,  de  la  Bavière» 
du  Wurtemberg,  du  grand-duclié  de  Bade,  etc.,  etc.,  no 
nnrftiit  toutefois  être  complètement  résolues.  On  institua  donc 
à  Francfort  une  commission  territoriale,  composée  de  plé- 
nipotentiaires autrichiens,  prussiens,  russes  et  anglais,  qui 
ne  régla  définitivement  toutes  les  difficultés  relatives  ans 
territoires  que  par  le  récèsen  date  du  20  juillet  1819. 

Comme  une  assemblée  générale  du  congrès  n'entrait  point 
dans  les  projets  des  grandes  puissances ,  le  comité  des  huit 
rédigea  l'acte  dit  >Sna/,  ou  acte  général,  en  date  du  9  Joîii 
1815,  dans  lequel  se  trouvaient  consignés  les  résultats  dos 
travaux  accomplis  par  le  congrès.  Cet  acte,  formant  véri- 
tablement une  espèce  do  droit  politique  européen,  destiné 
en  outre  à  contenir  la  complète  et  mutuelle  garantie  de  tons 
les  droits  et  obligations  qui  s'y  trouvaient  inscriU,  fut  signé 
par  lea  plénipotentiaires  du  comité  des  hpiL  Ce  document 
contient  aosei ,  entre  autres ,  la  garantie  de  l'acte  constitutif 
do  la  Confédération  Germanique  avec  toyas  les.  engagements 
qui  y  sont  pris,  la  garantie  de  hi  constitution  et  do  l'admi- 
nistration indépendantes  du  royaume  de  Pologne ,  enfin,  la 
garantie  du  territoire,  do  rindépendanoe  et  de  la  neutralité 
de  l'État  de  Craoovie.  Indépendamment  de  l'Espagne,  qui 
témoigna  d'une  grande  irritation ,  le  pape  protesta  contre  cet 
acte  final,  par  le  motif  qoe  les  poissancer  n'avaient  point 
complètement  fiait  droit  à  ses  réclamations. 

A  l'histoire  du  congrès  de  Vienne  se  rattacneot  le  triom- 
phe, obtenu  par  les  coalisés  dans  les  plaines  de  Waterloo, 
et  la  seconde  paix  de  Paris,  en  datedu  20  novembre  1815,  qui 
modifia  l'acte  final  en  ce  sens  que,  dans  l'Intérêt  de  la  sûreté 
de  l'Europe,  la  France  dut  subir  une  nouvelle  réduction  de 
territoire.  Enfin,  cette  paix  adjugea  en  outre  à  rAngleterro 
le  protectorat  des  lies  Ioniennes.  Kluber  a  publié  les  Actes 
du  Congrès  de  Vienne  (9  vol.,  Francfort,  1815-1835)  et  un 
Aperçu  des  IHseussions  diplomatiques  du  Congrès  de 
Vienne  (Francfort,  1810).  On  a  de  Flassan  one  ffistoiredu 
Congrès  de  Vienne  (  8  vol.,  Paris,  1829),  écrite  au  point  de 
vue  le  plus  apologétique,  et  où  la  louange  finit  par  devenir 
fastidieuse.  Consultei  aussi  A.  de  Legerde,#'^/ef  e/Soti- 
venirs  du  Congrès  de  Kéenne  (Paris,  1843). 

VIENNE  (  Paix  de).  On  désigne  de  préférence  sous  cette 
dénomination  le  traité  intervenu,  le  14  octobre  1809,  à 
Schœnbrunn,  entre  la  France  et  l'Autrielie,  à  la  suite  do 
la  bouille  do  Wagram  et  do  l'armistice  de  Znaim.  Napoléon 


VIENNE  —  VIERGE 


oceopatt  Vienne.  L'empereor  François  résiliait  à  Komorn. 
Lei  oégDciations  s^ouvrirent  le  17  août,  à  Altenbarg  en  Hon- 
pie.  Maû  en  raiflon  du  débarquement  des  Anglais  dans  Tlle 
de  Walcberen,  les  Aotricliiens  eherchèrenl  à  les  faire  traîner 
en  longueur.  Enfin,  le  14  octobre  au  matin,  la  paix  fut  signée 
à  Vienne  par  lO  duc  de  Cadore,  après  que  Napoléon,  qui 
babitait  le  cliAteau  de  Scbœnbrana,  eut  couMnti  à  réduire 
à  S6  naillions  de  tnacs  la  contribution  de  guerre  quil  af  ait 
d'abord  fixée  à  loo  millions.  L'Autriche  dut  en  outre  aban- 
donner :  1*  Salxboorgy  l'InuTiertel  et  près  de  la  moitié  de 
rBausruckviertei,  adjugés  par  Napoléon  à  la  Bavière; 
3*  Goritz ,  le  Friool  autricbien ,  Trieste,  la  Carniole ,  le  cercle 
de  VlUach  en  Carintbie,  la  partie  de  la  Croatie  située  sur  la 
rire  droite  de  la  San  et  de  la  Dalmatie ,  dont  Napoléon  Tonna 
le  gouvernement  général  de  1*1  11  j rie;  3*  la  seigneurie  de 
Kaezun,  dans  le  cantim  des  Grisons;  4*  quelques  enclaTes 
bobémes  dans  la  bante  Lusàce,  tdles  que  Scliirgiswal- 
dOj  etc.,  etc.,  attribuées  au  roi  de  Saxe  ;  5**  la  Gatticie  occi- 
dentale avec  CracoVie  et  SSamosc ,  et  rexploitation  en  com* 
mandes  satines  de  Wielicaai  attribuées  au  grand -ducbé  de 
Varsotie;  6**  la  partie  orientale  de  Test  de  la  Gallicie,  ad- 
jugée à  la  Russir  Ce  traité  confirma  également  dans  les 
États  de  la  Confédération  du  Rhin  la  suppression  de  Tordre 
Teutonique ,  décrétée  k  Ratisbonne  le  24  avril  précédent 
par  Napoléon*  décision  qui  avait  fait  passer  sons  les  lois  de 
la  Bavière  M 'igentheim»  jusque  alors  possédé  par  Parchidoc 
Antoine,  en  sa  qualité  degrand-mattre  de  Tordre.  En  résumé, 
la  paix  de  Vienne  enlcTa  à  TAutricbeaea  frontières  naturelles 
an  sud  et  à  Pouest,  on  territoire  de  1,506  myriam.  carrés , 
une  population  de  3,500,000  Ames  et  ses  ports  de  mer. 

VIENNET  (JEAN-PoKs-GoiLLAim),  membre  de  l'Aca- 
démie Française,  est  né  à  Béziers  (Héraalt),en  1777.  De»- 
tiné d'abord  à  Tégliae,  la  réfolotioiien  décida  autrement,  et 
an  lieu  d'une  soutane  il  revêtit  on  uniforme.  Entré  fort 
jeune  comme  lieutenant  en  second  dans  Tartillerie  de  nuirine, 
il  fut  pris  sur  le  vaisseau  X'Arnc/e,  après  un  combat  de 
nuit  des  plus  sanglants,  et  passa  quelque  temps  dans  les  pon- 
tons de  Plymouth.  Bientôt  après  son  échange,  on  lui  de- 
manda  sur  le  consulat  à  vie  un  vote  dont  on  pouvait  par- 
Cutement  se  passer.  Il  dit  non,  de  même  que  plus  tard  il 
votn  contre  l'empire;  et  le  ministre  Decrès  ne  le  lui  par* 
donna  jamais.  Il  n*obtint  donc  plus  d'avancement  qu'à  Tan- 
cienneté.  11  était  capitaine ,  lorsqu'il  passa  avec  ce  grade  dans 
Parmée  de  terre,  en  1813,  et  fit  la  campagne  de  Saxe.  Dé* 
eoré  après  la  bataille  de  Bautien,  il  assista  encore  à  celles  de 
Bresde  et  de  Leipiig,  et  fut  dit  prisonnier  à  cette  dernière. 
Rentré  en  Franee  après  la  restauration,  il  devint  aide 
de  camp  du  général  de  Moptélégler,  lui-même  aide  de  camp 
dn  dnede  Berrj  ;  mais  ni  Tan  ni  Tautre  ne  lui  pardonnè- 
rent de  n'être  point  allé  à  Gand.  Laissé  sans  emploi  après  les 
cent  jours,  il  se  lit  journaliste,  et  travailla  successivement  à 
VArUtarque^  au  Journal  de  Paris  et  au  Constitutionnel. 
Cependant,  Gouvion«Saint-Cyr  le  releva  de  l'espèce  de  dé- 
chéance dont  il  avait  été  frappa,  en  l'admettant  dans  le 
eoffpe  d'état-major.  Chef  d'escadron  à  l'ancienneté,  en  1823, 
Il  fat  rayé  des  contrôles  en  1827,  k  Toccasionde  la  publi- 
cation de  son  £j4ire  aux  Chiffonniers,  La  même  année 
les  électeurs  de  Béliers  le  nommèrent  leur  représentant  au 
palais  Bourbon.  Il  y  prit  place  au  centre  gauche,  et  s'associa 
almrs  à  toutes  les  mesures  prises  par  l'opposition  constitu- 
tionnelle. La  révolution  de  Juillet  loi  rendit  ses  épaulettes  ;  en 
1834  il  passa  lieutenantrcolonel ,  et  quelque  temps  après  il 
fàt  mis  à  la  retraite. 

Dès  Têge  de  sept.ans  M  faisait  d^jà  des  vers.  En  1810 
f  Académie  des  Jeux  Floraux  couronna  de  lui  une  Éplitre  à 
Empuouard.  En  passant  par  Paris,  eo  1813,  pour  s'en  aller 
•n  Saxe,  il  fit  recevoir  à  la  Comédie-Française  une  tragédie  de 
Clopiê,  Libre,  après  la. restauration,  de  se  livrer  sans  con- 
trainte à  son  goût  pour  la  poésie,  il  composa  alors  un  poème 
de  Parga,  dont  il  donna  lecture  à  TAthénée,  et  qui  obtint  un 
ynd  succès.  Vint  ensuite  Le  Siège  de  Damas,  puis  SédHn 
0U  la  traité  de»  nègres,  et  enfin  son  grand  poème  La 


H% 


Philippide,  critiqué  avec  l)eaucoiip  de  malveillance  par  les 
adeptes  de  Técole  romantique,  qu'il  avait  flagellés  dans  bon 
nombre  de  ses  é|  tires ,  et  notamment ,  en  1824,  dans  son 
Épttre  adressée  aux  Muses  sur  les  romantiques.  Un  volume 
de  prose  et  de  vers  intitulé  Promenade  philosophique  oti 
Cimetière  du  Père  Lachaise  fut  mieux  accueilli.  On  a  aussi 
de  lui  une  Histoire  des  Campagnes  de  la  Révolution  dan» 
le  Nord,  deux  romans,  La  Tour  deHontlhéry  et  Le  CM* 
teau  Saint' Ange,  un  opéra  d'Aspasie,  une  comédie  des 
)  Serments,  et  un  grand  nombre  (VÊpttres  et  de  Fables*  U 
n'y  a  pas  jusqu'au  mélodrame  qui  ne  lui  ait  Téussi,  et  In 
boulevard  du  crime  et  de  la  vertu  se  souvient  encore  dm 
larmes,  des  douleurs  et  des  plaintes  éloquentes  de  AiieM 
Brémond.  En  183 1  l'Aeadémio  Française  l'admit  dans  son 
sein,  en  remplacement  de  M.  de  Ségur^  et  un  beau  soir,  en 
1839,  comme  il  rentrait  eliex  lui,  raconte-l-il ,  son  portier 
courut  après  lui  sur  Tescaller  pour  lui  remettre  une  letlra 
dans  laquelle  on  le  prévenait  que  Louis- Philippe  venait  de  In 
nonuner  pair  de  France.  Le  gouvernement  royal  en  hii  ae- 
cordant  cette  distinction  purement  honorifique,  et  àhiquelle^ 
comme  on  sait,  n'était  attachée  aucune  espèce  de  traitement, 
ne  faisait  que  l'indemniser  de  la  perte  de  sa  populariltS  qu'il 
n'aYait  pas  hésité  à  compromettre  pour  défendre  le  IrOne 
élevé  en  juillet  1830  contre  les  attaques  du  parti  rt'publi- 
cain.  M.  Viennet,  toujours  bien  accueilli  aux  Tuileries  et 
honoré  de  Tamltié  particulière  de  Louis-Philippe,  ne  cher- 
cha point  à  se  rapproclier  du  pouvoir  impi^rial,  et  vécuf, 
depuis  1848  jusqu'c)  sa  mort,  arrlyée  le  11  juillet  1868, 
daiis  une  philosnphi  iue  retraite,  égayant  de  ti  mps  à  au- 
tre les  aisances  de  TAcadèmle  française  par  la  lecture  de 
quelque  pièce  de  rers  et  le  plus  souTent  de  quelque  &- 
ble-,  les  journaux*  après  Tayoir  longtemps  poursuivi,  sou» 
le  gouvernement  de  Juillet,  de  leurs  sarcasmes  et  de  leurs 
quoi  betâ,  rendirent  souvent  juàlice  à  la  verve  toute  ju- 
YÎ'nile  dont  il  faisait  preuve  dans  ses  compositions  poé- 
tiques, de  même  au'à  la  noblesse  cl  à  la  loyauté  de  sou 
caractère  comme  homme  public.  «  Un  esprit  amusant 
et  caustique,  dit  un  critique,  une  franchise  provocante,  un 
mélange  de  bourru  et  d'honnête  homme,  tels  sont  les  prin- 
cipaux caractères  du  talent  et  de  l'apologue  de  M.  Viennet. 
U  a  le  mérite  d'avoir  créé  un  genre  :  la  fable  politique.  Ses 
anUnaux  sentie  plus  souvent  des  électeurs  et  des  éligibles^ 
des  avocats  bavards,^es  courtisans  qui  se  croient  des  minia- 
trea.  La  vanité  et  l'intrigue  se  disputant  les  emplois ,  les  tri- 
buns ambitieux  déchirant  la  patrie ,  tout  le  limon  déposé  par 
nos  deux  révolutions,  tous  les  travers,  tous  les  désordres 
poUtiqueaet  moraux  de  notre  époque,  ou  plutôt  les  vieilles 
passions  humaines  sous  les  vêtements  neufs  de  Tépoque, 
voilà  les  sujets  les  plus  ordinaires  des  apologues  satiriques  et 
de  la  verve  bonnéte  de  M.  Viennet  Poète  i/iilitant,  ii  fait 
beaucoup  d'épigrammes,  et  on  en  a  beaucoup  fait  contre  lui  »« 
Ilos  lecteurs  savent  depuis  longtemps  qu'il  a  été  Tun  des 
plus  constants  et  des  plus  actils  collaborateurs  du  Dictiof^ 
naire  de  la  Conversation. 

VlERGËf  fille  qui  a  vécu  dans  une  continence  parfaite 
(  voyei  Chastré  et  Cohtimekcb  ).  Le  bréviaire  a  on  office 
particnlier  pour  les  vierges.  11  y  a  dans  l'Évangile  une  belle 
parabole  des  cinq  vierges  sages  et  des  cinq  vierges  folles, 
L'Église  célèbre  une  fête  de  sainte  U  r  suie  et  de  ses  com* 
pagnes,  qu'on  dit  avoir  été  au  nombre  de  omemille  vierges. 
Les  poètes  appelaJent  la  Justice,  ou  Tbémis,la  vierge  par  ex- 
cellence, et  Boileaû  disait  de  cette  déesse  t 


Vierge,  effroi  des  méchaDU 

Qui  U  balaoee  ea  main  règles  tous  les  DorteU. 

Le  christianisme  a  aussi  sa  vierge  par  excehenoe,  vierg* 
entre  toutes  les  vierges,  Marie,  la  mère  do  Sauveur.  Nés- 
orioa  lui  eontestait  ce  dernier  titre  ;  Il  soutenait  quelle 
n'était  que  Vhâtesse  de  Dieu ,  le  Verbe  étemel  ne  pouvant 
naître  ni  sortir  du  sefai  d'une  vierge;  héiésie condamnée  an 
concile  d'Éphèseet  renouvelée  depuis  pard>enlrae. 
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\ïEMiE( Astronomie),  sixième  M^ne  (lu  zodiaque» 
comprenant  une  étoile  de  la  première  grandeur  qu*on  ap- 
pelle VÉpi  de  la  Vierge.  Les  constellations  qui  paraissent 
le  soir  en  été  n*ont  pas  de  caractères  aussi  marqués  que  celles 
qu'on  aperçoit  Phi  ver  ;  il  est  néanmoins  assez  facile  de  les 
reconnaître.  L'Épi  de  la  Vierge  parait  dans  le  méridien ,  vers 
la  fln  de  mai ,  à  neuf  heures  du  soir  ;  cette  étoile  fait  à  peu 
près  un  triangle  éqnilatéral  avec  Arcturus  et  la  queue  du 
Lion,  dont  elle  est  éloignée  d'environ  35^ 

La  Tierce,  ou  Cérès,  est  aussi  nommée  his,  Érigone, 
"etc.  Elle  préside  aaz  moissons,  ce  que  les  anciens  ont 
▼ou'u  rzprimer  en  lui  mettant  un  épi  dans  la  main. 

VIEKGES  (Iles  d;8).  Voyez  Antilles. 

VIERGES  (Les  onze  mille).  Voyez  Ursule  (Sainte). 

VIERZON,  Jolie  et  ancienne  ville  de  France,  à  32 
kilomètres  nord-ouest  de  Bourges,  sur  l'YèTro,  avec  8,09C 
habitants  (1872),  est  un  cheMieu  de  ca ito)  du  dépar- 
tement du  Chrr.  Il  y  a  une  importante  fabrication  de 
porcelaine,  des  tanneries,  des  tuileries  et  des  brasseries, 
et  il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  bois.  Une  porte  ogi- 
▼aie  est  tout  ce  qui  reste  de  l'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste.  Tout  près  de  là  se  trouve  Vierzon-vUlage,  sur  le 
'Cher,  avec  5,716  âmes. 

VIËTE  (François),  célèbre  géomètre,  naquit  à  Fon- 
tenay-le-Comte  (Poitou),  en  1540.  Si  Ton  ne  peut  dire 
quil  inventa  l'algèbre,  il  faut  reconnaître  qu'il  la  trans- 
forma complètement ,  en  établissant  l'usage  des  lettres  pour 
représenter  aussi  bien  les  quantités  connues  que  les  incon- 
nues. Dans  son  livre  De  Emendatione  JSquationum  ^  il  ap- 
pliqua son  invention  à  d'ingénieuses  transformations ,  entre 
autres  à  celle  par  laquelle  on  fait  disparaître  le  second  terme 
d'une  équation  algébrique  :  c'était  ouvrir  la  voie  aux 
travaux  des  Descartes,  des  Newton,  des  Eu  1er,  des 
Lagrange,  etc.  Yiète  fit  aussi  d'heureuses  applications 
de  l'algèbre  à  la  géométrie;  mab  il  ne  connut  pas  l'emploi 
des  coordonnées. 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie  de  Yiète.  Il  fut  maître 
des  requêtes  et  ami  du  président  de  Thon.  A  Tépoque  des 
guerres  de  la  Ligue ,  Henri  lY  chargea  Yiète  de  déchilTrer 
des  dépèches  espagnoles  interceptées.  Notre  mathématicien 
posséda  bientôt  la  clef  du  chiffre  ;  la  cour  d'Espagne  se 
plaignit  à  Rome,  où  Yiète  se  vit  traduit  q>mme  négromaniei 
sorcier  ;  Yiète  se  contenta  de  rIFe  de  ses  juges,  et  il  fit  bien. 
t\  mourut  à  Paris ,  en  décembre  1600.  La  plupart  de  ses  écrits, 
réunis  par  F.  Scliooten,  J.  Galius  et  le  père  Mersenne, 
ont  été  publiés  à  Leyde,  en  1640.  Consultez  B.  Fillon  et 
Ritter,  NoUee  sur  François  Viète  (Nantes,  1860). 

VI  lilUXTCMPS  (IlERRi),  violoniste  d^tîngué,  est  ne 
ii  Verviers,  en  1820  ;  et  après  avoir,  encore  tout  enfant, 
ent  ndu  Jouer  de  Biriot,  il  devint  son  élève.  Il  n'avait 
pas  encore  douze  ans  que  son  mettre  déclarait  n'avoir 
-pins  rien  à  lui  appren  Ire  et  le  rendait  À  son  père,  qui  en- 
treprit alors  avec  Ini  de  nombreux  voyages  artistiques. 
Comm  )  virtuose  il  s'est  fait  re  narquer  par  )a  gravité, 
l'ampleur  et  l'élégince  de  son  jeu.  Ses  compositions  se  re- 
«omman  lent  par  les  mêmes  qualités.  Il  a  été  élu  corres- 
pondant de  l'Acadèmi  ^  française  des  beaux-arts  en  1875. 

VIEUX  DE  LA  MONTAGNE  (Le).  Voyez  Al\. 
Diir,  Assassins  et  Chéiol. 

VIF  ARGENT.  Foycz  Mbrcohb. 

VIGEVANO,  ville  de  la  province  de  Pavle  (Ttalie). 
sur  la  rive  droite  du  Tessin.  autrefois  chef-lieu  de  la 
province  du  même  nom ,  est  le  siège  d'an  évêchè.  Son 
▼ienx  château  est  aujouid'hui  Irinsformé  en  caserne  de 
•cavalerie.  Sa  population  est  de  13,831  habitants.  Cn  y 
trouve  dimportantes  manufoeturea  de  soieries  et  diverses 
labriques  de  diapeaui ,  de  savon  et  de  macaroni.  C*est  à 
Vlgevanoqoenaquit  François  Sfona,  ledemier  duc  de  Milan. 

VIGIE.  A  bord  des  bâtiments  on  place  dorant  le  joury 
au  baut  des  mâts,  un  homme  eu  sentinelle,  autrement  dit 
en  vigie^  pour  découvrir  à  une  grande  distance.  Le  ma- 
telot PQÏ  veille  prend  le  nom  de  vigie. 


Vigie  se  dit  aussi  des  écucils  â  fleur  d*ean  d'une  petila 
étendue,  placés  en  mer  à  certaine  distance  des  cOtet. 

VIGIER  (Les  bains).  Vers  1780,  un  baigneur  appelé 
Poithevin  obtint  la  permission  et  le  privilège  de  construire 
sur  la  Seine,  au  bas  de  la  rue  du  Bac  et  en  a?al  du  Pont- 
Hoyal,  un  établissement  de  bains  sur  bateau  qui  attira  \xien* 
tôt  la  foule.  Ce  Poithevin,  homme  déjà  sur  le  retour,  avait 
une  femme,  sinon  jeune  et  jolie,  du  moins  faible  et  tendre^ 
et  vint  à  mourir  dans  les  premières  années  de  la  révolution. 
La  médisance  et  Tenvie  s'efforcèrent  aussitôt  de  répandra  le 
bruit  que  cette  mort  n'avait  pas  été  naturelle;  et  la  josfice, 
mise  en  demeure  par  la  rumeur  publique,  dut  intenter  à  sa 
veuve  un  procès  dans  lequel  l'accusation  lui  adjoignit  pour 
complice  son  premier  garçon ,  appelé  Vigier,  qu'on  lui  don- 
nait pour  amant.  L'instance  se  termina  par  un  acquittement* 
(  Vigier  ne  tarda  même  point  à  épouser  M***  veuve  Poithevin , 
'  et,  grâce  à  son  activité  ainsi  qu'à  son  Intelligence,  Pétablii* 
scment  des  bains  Poitlievin ,  désormais  placé  sons  sa  direc- 
tion, ne  perdit  rfen  de  sa  prospérité  première.  D'heureoset 
spéculations  sur  les  assignats  et  sur  les  biens  nationaux  ran* 
gèrent  plus  tard  Vigier  parmi  les  riches  capitalistes  da 
l'époque.  Vigier  sollicita  et  obtint  de  la  ville  de  Paria  un 
privilège  pour  trois  nouveaux  établissements  de  l>ains 
d'eau  chaude  à  construire  sur  la  Seine.  Des  plantations  d'ar- 
bres faites  sur  les  rives  du  fleuve,  près  des  lieux  où  sta« 
tiennent  les  bateaux  sur  lesquels  sont  construits  ces  bains, 
qui  de  loin  semblent  autant  de  vaisseaux  de  ligne  rasés,  y 
ont  admirablement  prospéré  ;  et  les  verdoyants  jardins  que 
l'œil  découvre  ainsi  à  différents  intervalles  de  la  rivière,  font 
encore  nAieux  ressortir  la  belle  régularité  de  cette  longue 
ligne  de  quais  à  laquelle  aucune  capitale  de  TEnrope  n'a 
rien  à  comparer.  Si  Poithevin  avait  attaché  son  nom  à  ré- 
tablissement quMl  avait  fondé,  Vigier,  devenu  plusieurs  fois 
millionnaire,  loin  de  rougir  de  son  humble  point  de  départ, 
voulut,  lui  aussi,  que  son  nom  restât  aux  bains  dont  fl 
était  le  créateur  et  dont  la  fhictueuse  exploitation  ne  laissait 
pas  que  d'accroître  encore  considérablement  chaque  jour  sa 
fortune.  Devenu  veuf  de  bonne  heure,  il  ne  se  remaria  point, 
et  se  contenta  de  mener  désormais  la  vie  d^un  épicurien , 
plus  curieux  de  la  quantité  et  de  la  diversité  que  de  la 
qualité  et  de  la  délicatesse  de  ses  plaisirs.  Comme  on  ne 
lui  connaissait  pas  d^enfants  légitimes ,  on  croyait  générale» 
ment  qu'il  réaliserait  en  mourant  on  engagement  qu^on 
lui  avait  souvent  entendu  prendre,  et  que  par  son  testament 
il  instituerait  l'hôtel-Dieu  de  Paris  son  l^taire  universel. 
La  surprise  fut  donc  grande  lorsqu'on  apprit  que,  frappé 
d^une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  dans  son  magnifique 
château  ôeGrandvaux,  près  Paris,  il  avait  testé  en  fa- 
veur d'un  jeune  homme  de  lui  à  peu  près  inconnu ,  et  qui 
achevait  en  ce  moment  ses  études  à  Sainte-Barbe ,  mais  fils 
d'une  amie  que  le  hasard  fit  se  rencontrer  là  juste  à  propos 
pour  prodiguer  an  moribond  les  soins  empre&sés  que  récla- 
mait son  état.  Vigier  imposait  pour  toute  charge  à  son  hé- 
ritier l'obligation  de  prendre  son  nom ,  qu'une  savonette  à 
vilain  vous  eut  d'ailleurs  bientôt  décrassé.  Devenu  comte 
Vigier,  l'heureux  légataire  épousa,  presque  au  sortir  du  col- 
lège, la  fille  du  maréchal  Davout,  une  des  gloires  da 
l'empire.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe  il  a  longtemps 
fait  partie  de  la  chambre  électiva,  où  il  serait  resté  ina* 
perçu  sans  l'adhésion  quelque  peu  bruyante  qu'il  aflectât 
de  donner  à  la  politique  personnelle  du  feu  roi. 

VIGILE,  pape,était  fils  d'un  consul  romafai  nommé 
Jean ,  et  dé$  531  il  faillit  être  élu  par  dédgnâtion  de  Boni- 
face  II ,  avec  le  consentement  du  clergé.  Mais  un  setond 
concile  revint  sur  cette  nouveauté ,  cassa  le  décret  du  pre- 
mier ,  et  BottiCKe  II  se  résigna  à  le  brûler  lui-même.  Vi- 
gile fut  donc  contraint  de  laisser  passer  sur  le  saint-siégeles 
papes  Jean  II  et  Agapet  Mais  ayant  accompagné  ce  dernier 
à  Constantinople ,  quand  ce  vieux  pontife  s'y  rendit,  à  la 
prière  du  roi  Théodat ,  pour  obtenir  de  Justinien  ou  la  pali 
ou  une  trêve,  Il  y  obtint  la  faveur  de  Théodore.  Élu  en  &38, 
du  vivant  même  da  Sylvère,  et  après  cinq  jours  de  déU* 
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béraUoiiy  ptr  le  clergé ,  qnl  touUH  éviter  les  désordres  dont 
on  schisme  pouvsit  affliger  l'Église,  il  Tut  mandé  à  Cons- 
tantinople,  à  propos  de  l'afTaire  des  trois  ehapitret^ 
an  SQJet  de  laquelle  il. fit  preuve  d'une  grande  incertitude.  Il 
mourut  à  Syracuse,  s'en  revenant  à  Rome,  en  l'an  555. 

VIGILES.  V4k$ei  Matinis. 

VIGNE 9  arbrisseau  sarmenteux,  originaire  de  Perse, 
ie  la  penundrie-roooogynie,  à  racines  en  partie  pivotantes 
et  en  partie  traçantes ,  garnies  d*ttn  chevelu  abondant  ;  à  tiges 
cylindriques  grêles»  divisées  par  des  nœuds  d'où  sortent  les 
feuilles  9  les  vrilles  et  les  fruits;  à  feuilles  palmées,  décou- 
pées en  cinq  lobes ,  portées  sur  de  longs  pétioles  presque 
cylindriques, dont  rinsertion  à  la  tige  offre  une  disposition 
alterne  ;  à  vrilles  opposées  aux  feuilles.  Il  existe  entre  les 
vrilles  et  les  grappes  un  rapport  d'organisation  si  grand 
qn'on  doit  les  considérer  comme  pHmi/i&^men^  identiques  : 
ainsi,  vient-on  à  supprimer  les  véritables  grappes  à  Vépoque 
de  leur  développement ,  on  voit  les  vrilles  pi-odulre  des  grains 
et  former  des  grappes.  Lorsque  le  mouvement  de  la  sève 
un  circuler  la  vie  dans  le  eep  de  vigne,  les  boutons  grossis- 
sent et  apparaissent  enveloppés  de  trois  on  quatre  écailles 
eoriaces,  et  protégés  Immédiatement  par  nne  bourre  qui  les 
gwantit  des  intempéries  de  l'air  :  ces  boutons  portent  les  feuil- 
les et  lesfhjits  ;  ils  sont  stériles  on  féconds ,  selon  qu'ils  pré- 
sentent une  forme  pointue  ou  arrondie.  Les  fleurs  delà  vigne 
sont  réunies  en  forme  de  grappes,  et  offrent  chacane  un 
calice  de  cinq  dents,  cinq  pétales  pen  colorés  et  caducs, 
dnq  étamines  et  un  ovaire  supérieur.  Le  fruit ,  qui  est  une 
baie ,  renferme  cinq  semences  osseuses  au  milieu  d'un  suc 
Buquenx  non  coloré ,  et  nne  matière  colorante  qui  adhère 
à  la  partie  interne  de  la  peau. 

Cnltwe  de  la  vigne*  Dans  nn  sol  convenablement  dé- 
foncé, ou  en  entier,  ou  par  trilicbées ,  on  plante  des  boutttres 
on  des  eronsettet,  en  imprimant  à  leur  partie  Inférieure 
une  lég^  Infllexioii  ;  ou  bien  on  se  sert  du  chevelu  rois  en 
pépinière  l'année  précédente.  L'époque  de  cette  opération  est 
le  commencement  de  l'hiver;  le  plant  est  différemment 
«paoé,  selon  l'intention  du  vigneron.  En  thèse  générale, 
plus  le  climat  est  chaud ,  plus  les  ceps  doivent  être  écartés. 
Lorsque  le  plant  a  été  ^insi  disposé  selon  l'objet  qu*on  se 
propose ,  selon  la  nature  du  sol  on  la  température  du  pays, 
il  suffit ,  ftuq%*à  r hiver  suivant ,  de  tenir  la  terre  propre 
et  dégarnie  de  mauvaises  herbes  par  les  façoos  ;  alors  on 
eoape  toutes  les  pousses ,  excepté  une,  qu'on  destine  à  servir 
de  souctie  et  qn'on  taille  sur  un  ou  deux  yeux ,  suivant  sa 
force. 

Taille  de  la  vigne.  Elle  a  poar  objet  la  multiplieation  et 
le  perlbctionnement  des  fruits.  Elle  est  plus  simple  que  celle 
des  autres  ail>res,  parce  que  les  fhiits,  ne  venant  que  sur 
les  bourgeons  de  l'année ,  il  suffit  pour  ta  bien  faire  de  se 
rappeler  que  les  boutons  inférieurs  sont  ceux  qui  donnent  tes 
fruits.  Ainsi,  on  conserve  un  ou  deui  yeux  sur  les  pousses  de 
Pennée  précédente,  et  huit  ou  dix  lorsque,  dans  t'inten- 
tiottde  se  procurer  une  récolte  plus  abondante,  on  ménage 
des  orcurei  oniott/eflej.  Les  expériences  les  mieux  faites 
tendent  à  prouver  quels  taille  la  plus  rapprochée  de  la  chute 
des  feuilles  est  la  meilleure  dans  tous  les  pays  où  Pon  n'a  pas 
à  craindre  nnOuence  du  froid  sur  les  coursons.  Les  labours 
donnés  aux  vignes  varient  selon  les  pays;  elles  exigent  au 
notais  un  laboor  profond  par  an.  Les  articles  Écbalas,  Ac- 
ODLACiSyÉnouBOioiiifBHENT  out  déjà  fait  connaître  plusieurs 
des  opérations  qnl  se  pratiquent  dans  la  culture  de  la  vigne  ; 
noDs  n'y  reviendrons  pas.  Les  engrais  animaux  neconvien- 
aent  pas  aui  vignes,  ils  altèrent  la  qualité  du  vin  ;  les  engrais 
abondants  ne  leur  conviennent  pas  davantage ,  ils  doivent 
être  répandus  uniformément  à  la  surface  du  champ,  et  non 
entassés  au  pied  de  chaque  cep,  comme  on  le  fait  souvent. 
I«s  pluies  sont  contraires  aux  vignes:  an  printemps,  elles 
amènent  un  développement  extraordinaire  des  bourgeons 
et  des  feuilles  aux  dépens  des  fruits  ;  an  temps  de  la  fleur, 
*t1terminent  la  coulure;  pendant  Taccroissement  des 
»,  elles  fournissent  nne  sève  aqueuw,  qui  empêche  le 


développement  des  principes  sucrés;  enfln,  à  Pépoqoe  de  In 
maturité,  elles  retardent  fréquemment  les  vendanges  et 
pourrissent  les  raisins.  p.  Gaubebt. 

La  culture  de  la  vigne  en  France  couvre  2,000,000  d'hec- 
tares ,  dont  450,000  ont  été  plantés  depuis  un  petit  nombro 
d'années  seulement ,  et  dont  la  produclion  moyenne  est  de 
40  millions  d'hectolitres  ayant  sur  place  une  valeur  d'en* 
viron  500  millions  de  francs.  Sur  cette  quantité  un  vhig* 
tième  de  la  production  totale,  c'est-à-dint  près  de  deux 
millions  d'hectolitres  sont  expédié.^  à  l'étranger.  La  valeur 
des  futailles  fabriquées  annuellement  est  estimée  à  80  mil- 
lions de  francs ,  et  la  somme  dépensée  ppur  les  transporta 
sur  mer,  par  canaux ,  chemins  de  fer  et  voitures  n'est  pa» 
moindre  de  30  millions*  Le  revenu  total  des  droits  d'octroi 
sur  les  liquides  est  de  80  millions  environ  en  faveur  des  com- 
munes. Les  droits  sur  l'ensemble  des  boissons  rapport 
tant  au  trésor  120  millions.  Enfin ,  le  mouvement  d'afTaires 
auquel  le  produit  de  la  vigne  donne  lieu  dépasse  de  beau- 
coup en  France  la  somme  énorme  d'un  milliard. 

VIGNE  (  FortiJieatU>n  )«  Voyez  Galerie. 

VIGNE  (Maladie  de  la).  Voyez  0!Diun. 

VIGNE  BLANCHE.  Yoyez  Batoiie. 

VIGNE  VIERGE, nom  vulgaire  du  Cissusquinque- 
folia,  arbrisseau  sarnienteux  delà  famille  des ampélidées,. 
(  vitifSfcres  ) ,  originaire  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  depuis 
longtemps  acclimaté  en  Europe.  Il  présente  des  rameaun 
sarmenteux  ,  pourvus  de  vrilles,  des  feuilles  à  cinq  folioles 
ovales ,  d'un  beau  vert  luisant,  et  qui  comme  celles  de  la 
vigne  rougissent  en  automne.  A  des  fleurs  verdâtres  peu  ap- 
parentes succèdent  des  baies  d'un  vert  noir&tre. 

VIGNETTES.  Voyez  MniATOxB. 

VlGiVOLE  (ÉT1KNNE).  Voyez  La  IIirb. 

VIGNOLE  (  Jacques  de  )  ou  BAROZZIO ,  célèbre  ar- 
chitecte italien,  né  en  1507,  à  Vignola,  dans  le  pays  de.Mo« 
dène,  travailla  d'abord  à  Bologne,  à  Piacenza,  à  Assisi  et  à 
Perogia ,  avant  d'être  appelé  à  Rome  par  le  pape  Jules  It  en 
qualité  d'architecte  du  saint-siége.  Il  construisit  à  Rome  l'é- 
glise del  Gesu ,  que  Gialomo  délia  Porta  termina  après  sa 
moH,arrivëeen  1573«  Après  la  mort  de  Michel-Ange  (1564), 
ce  fut  loi  qu'on  chargea  de  la  direction  des  travaux  de  Téglise 
Saint-Pierre.  Parmi  les  ouvrages  dont  on  lui  est  redevable, 
il  faut  mentionner  ses  Regole  délie  cinque  Ordine  d^Ar* 
chittetura  (Rome,  1563)  et  Regole  délia  Perspetti9a 
pratica  iib93). 

VIGNY  (  ALRiBn,  comte  bb)  est  né  le  27  mars  l7fK), 
dans  la  petite  viUe  de  Loches ,  en  Touraine ,  d'nne  famille 
classée  alors  parmi  le  ci-devant  nobles,  mais  qui  avait  en 
le  bon  esprit  de  ne  pas  émigrer.  Élevé  à  Paris,  il  avait  à 
peine  quinie  ans  accomplis,  qu'il  assistait  à  la  chute  de 
l'empfav.  Fils  d'un  père  qui  avait  servi  sous  Louis  XV  et 
sous  Louis  XYI,  il  fit  valoir  ce  titre  pour  solliciter  son 
admission  dans  ûs  mousqtietaires  rouges ,  corps  dont  les 
simples  soldats  avaient  le  grade  d'officier,  mais  qiii  fut  licencié 
après  les  cent  jours.  Le  jeune  de  Vigny  entra  alors  dans  U 
garde  royale.  Son  régiment  n'ayant  point  été  désigné,  en  1828^ 
pour  faire  partie  de  réexpédition  d'Espagne,  il  demanda  à 
entrer  avec  son  grade  dans  la  ligne.  Mais  le  régiment  dana 
lequel  II  hit  incorporé  resta  cantonné  dans  les  Pjrrénées  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  campagne...  Ainsi  déçu  dans  son. 
attente,  M.  de  Vigny  s'en  consola  en  épousant ,  en  1826, 
une  riche  Anglaise,  et  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  carrière 
militaire,  où  d^à  il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine» 
pour  désormais  se  livrer  tout  entier  à  la  culture  des  lettres 

et  de  la  poés-e,  qui  avait  en  ses  premières  amours.  L'A* 

cadémie  française  Vadrait  en  remplacement  d'ÉUenne,  en 

1845.  Il  est  mort  le  18  mai  1863,  à  Paris. 

[M.  de  Vigny  de  tous  les  poètes  de  l'école  dite  roman- 
tique  est  celui  qui  a  fait  le  moins  de  bruit  et  qui  a  été  peut- 
être  le  plus  universellement  accepté  :  cela  tient  k  deux  causes 
principales.  Son  vers  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'ancien 
vers ,  il  est  rarement  brisé.  Nous  laissons  en  dehors  aes 
traductions  de  Shakespeare,  qui  ont  eu  peu  de  retentisaenwts 
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d'un  antre  côlé ,  U  a  presque  tonjours  écril  en  prose,  et  8a 
prose  est  nette,  Mmpiile,  correcte,  sans  images  amditieases, 
sans  tours  forcés.  M.  de  Vigny  recherclie  plutôt  la  finesse 
que  l'éclat.  Si  les  ennemis  de  la  nouvelle  école  ne  Tamnis- 
'tiaient  pas  entièrement,  ils  le  prenaient  rarement  à  partie; 
le  péril  leur  semblait  plus  urgent  d*un  autre  côté,  M.  de 
Vigny  a  passé  ainsi  un  peu  entre  les  deax  écoles,  réclamé 
par  l'une,  U  est  vrai,  mais,  soldat  servant  à  volonté  et 
a'écartant  de  la  mêlée.  Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  les 
«uvresde  M.  de  Vigny,  poésie,  drame  ou  roman,  c'est  qu*il 
•fattache  à  peindre  de  préférence  les  sentiments  cootenus 
on  refoulés  sur  eux-mêmes  :  les  victimes  de  Perdre  social , 
les  Prométhées  rongés  par  leur  âm^:  ifot|0«  Dftlorida^ 
Chatterton  le  capitaine  Renaud ^  tons  les  persennages 
de  M.  de  Vigny ,  en  un  mot ,  appartiennent  au  même  ordre 
de  sentiments.  Tous  se  replient  sur  eux-mêmes,  souffrent 
et  saignent  sans  se  plaindre.  Ils  subissent  la  destinée  sans 
l)eaucoup  chercher  à  la  comiMttre,  Dans  le  roman  dei  Cinq'^ 
Jean  même,  où  Thistoire  imposait  de  certaines  bornes  que 
i'auteur  ne  pouvait  franchir ,  le  même  caractère  se  fait 
sentir.  Louis  XUI  est  une  victime  résignée,  qui  accepte  la 
eouiïranoe.  Il  se  laisse  aller  an  ceors  des  événements  sans 
«ssayerde  les  diriger,  san^  lutter  un  instant.  JU.  forme 
poétique  de  M.  de  Vigny  est  pure  et  savante ,  à  la  fois 
limpide  et  solide.  Vinrent  ensuite  Moïse  ^  Éloa ,  DotorUta^ 
autant  de  triomphes,  autant  de.chefs-d*œuvnB.  fitoise^  cette 
plainte  touchante  d'un  homme  rejeté  ida^.  la  solitude  par 
sa  grandeur,  est  d'une  éloquence  sut\l{mç;  ù  passion  et  la 
jalousie  éclatent  dans  Dolorida ,  et  font  explosion  dans  un 
cri  qui  résume  l'œuvre.  Quediréd'^/oa,  cette  sœur  des  anges 
que  la  charité  conduit  à  la  chute?  La  grâce ,  la  force,  la 
rêverie  se  trouvent  réunies  dans  cette  œuvre  ^  qui  demeu- 
rera à  la  fois  la  pièce  la  plus  étendue  et  la  plus  éclatante  des 
poésies  de  l^auteur.  Cinq-Mars  est  trop  connu  pour  Ta- 
nalyser.  L'auteur  a  emprunté,  en  la  pliant  à  son  usage, 
la  forme  historique  créée  par  Walter  Scott.  Cest  le  premier 
roman  de  ce  genre  qui  en  France  ait  obtenu  du  succès. 
Cependant,  l'on  peut  se  demander  si  les  personnages  mis  en 
scène  sont  bien  conformes  à  Thistoire  ;  si  le  style ,  au  dé- 
but surtout ,  a  toute  la  netteté  de  l'auteur.  Stello ,  Servi- 
tude et  grandeur  militaire ,  dans  un  mènôe  cadre,  celui 
du  récit,  renferment  chacune  trois  histoires.  Stelio  retrace 
les  souffrances  du  poète,  ce  paria  de  l'ordre  moral;  Servi- 
tude, celle  du  soldat ,  ce  paria  de  l'ordre  social.  Comme  on 
le  voit ,  ridée  génératrice  est  la  même.  Elle  procède  de  celle 
qui  a  fait  créer  Moïse  et  Dolorida.  Bans  ces  deux  nouveaux 
volumes ,  M.  de  Vigny  a  fait  de  grands  progrès.  11  est  maître 
de  sa  plume  et  commande  aux  mots.  Le  style  ne  s'eqabar- 
rasse  pas  en  périodes  traînantes.  Peut-être  M.  de  Vigpiy 
D'a-t-il  pas  évité  Texcès  contraire  et  est-il  tomibé  dans  un 
peu  de  coquetterie. 

Au  tliéâtre ,  outre  ses  tradacUons  à'Othètlé  et  da  Mar- 
chand de  Venise^  M.  de  Vigny  a  donné  la  Maréchale  d^ Ancre 
et  Chatterton.  La  Maréchale  d'Ancre  repose  sur  une  belle 
Idée  dramatique ,  l'expiation;  le  poète  n'en  a  pas  tiré  tout  le 
parti  possible.  M.  de  Vigny  possède  une  belle  et  pure  intel- 
ligence ,  qui  s'accommode  mieux  de  la  contemplation  que 
de  l'action.  La  Maréchale  d'Ancre  a  néanmoins  dans  les 
deux  derniers  actes  un  effet  sombre  et  puissant.  Le  drame 
de  Chatterton  est  conçu  dans  le  même  système  que 
La  Maréchale  tT Ancre  ;  mêmes  développements  philosophi- 
ques. Chatterton  est  un  personnage  en  quelque  sorte  dou- 
ble ;  il  souffre ,  et  se  regarde  souffrir,  analysant  sa  souffrance. 
Cest  une  étude  psychologique  raffinée  et  menée  jusqu'aux 
Vhis  extrêmes  déUils.  Les  espriU  sérieux  s'y  plairoht  tou- 
jours. H  faut  louer  M.  de  Vigny  d'avoir  tenté  une  manifès- 
lation  aussi  édaUnteen  Aiveor  des  poètes,  d'avoir  exprimé 
les  devoirs  de  la  société  envers  eux,  à  une  époque  oll  les 
gouvernements  ne  pensent  guère  à  encourager  les  lettres 
«t  où  Pon  reneontre  peu  de  François  T'  et  de  Louis  XIV. 

Philarèle  Chaslss.  ] 

VIGOGNE  (  CameluM  vicugna ,  Gmel.  ) ,  quadrupède 


du  genre  des  1  a  m  as  et  de  la  première  section  des  r  u  ml* 
na  n t  s.  Moins  grande  que  le  lama  et  l'alpaca ,  la  vigogne 
habite  les  points  culminants  des  chaînes  moutagneases  :  •■ 
forme  est  plus  svelte  que  celle  du  lama  ;  ses  jambes  sool 
plus  longues  et  plus  grêles,  sa  physionomie  est  plus  ▼!?•« 
plus  sémillante  ;  sa  démarche  plus  leste  et  plus  copri* 
conte;  son  pelage  est  d'un  brun  rougeâtre,  tirant  sorie 
vineux;  mais  la  longue  laine  qui  lui  couvre  la  poitrine^  k 
ventre  et  la  Csce  interne  des  cuisses,  est  blanche.  Sa  toi» 
son  est  en  Amérique  l'objet  d'un  eommeroe  oonsidénble  t 
notre  industrie  .  mannfiicturière  retimrait  incontestable- 
ment de  grands  avantages  de  la  naturalisation  decejdUqon- 
drupède.  BELFRU>-LBPèvnB. 

VIGOUREUX  (La).  Cette^  femme  faisait  partie  de  la 
monstrueuse  associadon  de  devins  et  d'empoîM>nneur8  qui 
porta  la  mort  et  reffrol  dans  les  femilles  les  plus  disfia- 
guées  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Cette  association  conaptait 
deux  hommes  ,  Le  Sage  et  Guibouig,  tous  deux  prêtres  et 
fort  habiles  dans  l'art  de  composer  des  pobona;  trois  lom^ 
mes,  la  Voisin,  la  Bosse  et  la  Vigoureux.  Elles  avaient 
toutes  trois  commencé  par  la  prostitution,  et  oootiaaèmat 
le  même  métier  en  se  faisant  appaseillettses  :  elles  pervers 
tissaient  de  jeunes  filles  qu'elles  livraient  anx  graads  sei- 
gneurs, distribuaient  des  ^Htres  amoureux ,  disaient  la 
bonne  aventure,  et  se  vantaient  de  déqouvrir  les  trésofs 
et  de  faire  retrouver  les  chaises  perdues.  Lear  lUnsoB  avec 
Le  Sage  et  Guibour^  les  conduisit  èi  faire  du  plus.lâclie  d 
du  plus  atroce  des  crimes  un  infUme  .commerce.  Le  due  ds 
Luxembourg,  le  comte  de  Ceasao»  d'antres  seigneare»  la 
duchesse  de  Bouilloa ,  la  marquise  d'AUuye,  la  comtesse  da 
Polignac,  se  virent  tous  compromb  par  ces  roisérableSy  qui 
furent  traduits  devant  la  ekamhre  prdenie  de  rAcsoiel  et 
condamnés  au  bûcher.  Tous.«ibirent.  leur  anêâ.  La  eom- 
tesse  de  Soissons  et  deux  entras  dames  de  la  cour,  partirent 
pour  l'étranger.  La  duchesse  de  BoniHon  seole  sepréseiita 
devant  les  juges,  et  fut  acquittée,  comme  l'avaient  été  les 
seigneun  eompromis  dans  cet  éponvantable  proeèe.  La  Vi- 
goureux ,  moins  diargée  dans  l'information  que  la  Voi- 
sin, subit  le  même  sort  (vogei  Coun  nas  Poisons). 

Dom  (  de  rVoQue). 

V1GUER1E,VIGUI£R.  On  désignait  par  le  titra  de 
viguier^  surtout  dans  midi  de  la  France ,  le  président»  le 
chef  d'un  tribunal  nommé  viguerie;  il  y  avait  un  viguier  à 
Toulouse,  un  viguieràn  pays  d'albigeois,  etc.  Le  titre  de 
yiguier  n'est  autre  chose  qu^unecormptionduUtin  viearhi$. 
A  Rome,  et  surtout  durant  le  Bas-Ëmpire,  on  nommait 
viearii desroag^trats  qui, sous  l'autorité  du  préfet ,  étaient 
cliargés  de  l'administration  de  tout  un  diocèse;  mot  qui, 
comme  l'on  sait,  désignait  une  étendue  de  pays  contenant 
plusieure  métropoles.  Après  la  chute  de  l'empira,  et  len- 
que  des  comtes  particuliers  forant  préposés  an  gMivernenent 
de  chaque  province  et  même  de  chaque  ville  importapte»  ees 
officiers  ne  pouvant  tout  hin  par  etix-mêmes ,  eurent, 
comme  les  prêfels,  des  lieutenants,  desiH«ara,  ^n'en 
langue  romane  on  appela  viguiers ,  mot  qui  est  passé  dans 
la  langue  française.  Quelques  auteurs  ont  confondu  les  eé* 
guiers  avec  les  vicomtes ,  mais  nous  croyons  qu'il  faut  les 
distinguer.  Presque  partout  les  viconUes  ne  se  sont  occupés 
que  du  gouvernement  et  du  commandement  des  :trou|ies , 
rendant  presque  toi^ours  leurs  fonctions  héréditaireit  et  sen- 
veraines ,  et  formant  des  dyn^ties  qui  ont  joui  légalttnent, 
ou  par  usurpation,  des  droits  régaliens,  tandis  que  les 
viguiers  ne  furent  que  des  prévôts,  des  juges ,  d«)atles  of- 
fices ne  se  transmirent  point  comme  les  fiefs  et  demearè* 
rent  toujours  électiCB.  Ch*'  Alexandre  m.  MAflB. 

VILAIN  XIV  (Famille).  Cette  famille  belge  descend , 
dit-on ,  d'un  l>êtard  de  la  maison  d'IsengUien ,  qui  avait 
nom  Grandvilain ,  et  qui  lors  de  l'entrée  triomphale  de 
Louis  XIV  à  Gand  fut  l'un  des  députés  cliargés  de  présenter 
au  vainqueur  les  clefs  de  la  cité.  C'était  pour  la  quatorsiènae 
fois  de  suite  que  ses  concitoyens  t'avaient  élu  membre  da 
conseil  manidpal  de  leur  ville.  Cette  circonstance  et 
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rintantioD  de  flatter  Tamour- propre  du  graod  roi,  ie  por- 
tèreat  à  soHiciter  la  faveur  d'ôtre  autorisé  à  ajouter  dé- 
sormais ce  ckiirre  de  XIV  à  son  nom  ;  et  on  la  lui  accorda, 
par  é|^rd  surtout  pour  le  prince  dUsengliiea,  qui  Tenait 
à  ce  mouient-lA  de  quitter  le  service  d'Espagne  pour  s'é- 
tablir en  France.  Plus  Urd ,  ce  Vilain  XIV  obtint  la  très- 
productive  charge  héréditaire  de  collecteur  des  tailles  de 
Tarroadisseoient  d'Alost  en  Flandre ^  que  ses  descendants 
conservèrent  jusqu'à  la  réunion  de  la  Belgique  i  la  France. 

PhVippe  YiLAïf  XIV,  né  en  i778,  ei  créé  comte  par 
Napoléon,  fut  nommé,  en  1815^  pir  le  roi  Guillaume, 
membre  dé  la  seconde  chambred '8  états  généraux.  Quand 
Topposifon  contre  ce  prince  devint  nationale,  tout  au 
moins  en  Belgique,  le  comte  Vilain  XIV  8*y  rattacha,  et 
prit  une  attitude  de  plus  en  pins  hostile  à  Tégard  du 
gouTeroem^nt  néorlandais.  Dans  les  premières  années 
qui  ftolvlrent  la  révolution  de  septembre  1830,  on  le  Tit 
prendre  une  pari  des  plus  actives  aux  affaires  publiques. 
C*est  ain>i  qu'il  fut  à  diverses  reprises  élu  vice-prësi- 
deql  do  sénat;  et  dans  cette  assemblée  il  vota  en  faveur 
de  toutes  les  ii  égares  auxquell  s  la  Bel'âqne  est  rede* 
vable  de  la  consolidation  de  son  indépendance  nationale. 
Il  mournt  en  1856. 

Son  fils,  le  Tlcomte  Chartes  Vilain  XIV,  né  en  180S, 
fit  ses  éludes  chez  les  j.^suitet  de  Saint-Acheul  et  à  l'a- 
nirersité  de  Liège.  Il  fut  nommé,  en  1832,  envoyé  ex- 
traordinaire de  Belgique  auprès  du  saiat^aiègt^  et  accrè* 
dite  en  même  temps  auprès  de  diverses  cours  d'Italie.  Éla 
à  diverses  reprises  vice  président  de  la  cbambre,  il  ap- 
puya la  politique  conserfatrice  et  catholique  et  fut  Ton 
des  soutiens  des  deux  cabinets  de  Theuv .  Après  la  défaite 
du  parti  lib  rai,  il  reçut,  le  30  mars  1835,  le  portefeuille 

des  affaires  élfânffèces,  et  le  conserva  jusqu'en  1857. 

VILAIMS»  Vulani.  On  appelait  ainsi,  au  moyen  âge, 
les  habitants  des  villages  et  des  bourgs,  gens  pour  la  plupart 
de  basse  extraction,  laboureurs  et  fermiers,  sujets  aux 
tailles,  redevances  et  corvées  au  profit  des  seigneurs,  que 
oeux-ci  vendaient,  échangeaient ,  se  partageaient  dans  les 
successions ,  et  dont  ils  pouvaient  disposer  comme  de  choses 
leur  appartenant.  De  siècle  en  siècle  leur  condition  s^amé- 
Uora,  par  suite  d'affranchissements  parfois  gratuits,  mais  le 
plus  souvent  acquis  par  eux  à  beaux  deniers  comptants. 
Vojfez  Sesvagb. 

VJLLA*  C'est  le  nom  que  les  Romains  donnaient  à  leurs 
maisons  de  campagne»  et  le  terrain  qui  en  dépendait  por- 
tait la  dénomination  générique  à^agtr.  Dans  les  domaines 
des  riches  Romains ,  appelés  suhurbana  quand  ils  étaient 
situés  aux  environs  de  Rome ,  par  exemple  à  Tibur ,  à 
Tusculum,  etc.,  la  maison  d^habitalion  du  mettre,  cons- 
truite à  la  façon  des  maisons  de  ville,  et  offrant  toutes  leurs 
commodités ,  portait  le  nom  de  nUla  urbana.  Avec  les 
progrès  toujours  croissants  du  luxe ,  on  arriva  k  déployer 
une  magnificence  extrême  dans  la  consfruction  et  Torne- 
mentation  de  ces  demeures ,  dans  les  jardins  et  les  parcs 
qu'on  y  ijoutait  Les  bâtiments  d'exploitation,  souvent 
trèsHiombreux  et  très-considérables ,  ob  logeait  le  villicus 
(intendant,  économe  ou  fermier)  avec  les  esclaves  placés 
sous  ses  ordres  (ce  qu'on  appelait  familia)  pour  la  cul- 
ture et  reotretien  du  domaine,  comprenant  les  é  tables,  les 
écuries ,  les  magasins  d'instruments  aratoires,  et  dont  dépen  • 
daient  le  poulailiier,  le  colombier,  ainsi  que  les  jardins  spé- 
cialement consacrés  k  la  culture  des  légumes,  des  arbres 
Irultiers  et  de  la  vigne,  étaient  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  villa  ruslica.  On  en  distinguait  encore,  sous  ie 
som  de  villa  frucluaria ,  les  granges  et  celliers. 

A  Fépoque  des  Garlovingiens,  on  appelait  villx  regUe 

les  fermes  et  domaines  royaux  où  les  rois  séjournaient  fré- 
quemment C<^mm<'  il  était  nécessaire  que  ces  domaines 

contin^isent  de:^  bâtiments  considérables,  il  se  peut  que 

notre  mot  ville  n'ait  pas  d'autre  rtymologie. 

Di  nos  jour»  encore  les  Italiens  ont  conservé  le  nom 

et  la  chose.  Sur  tous  les  poinls  de  l'Italie,  et  notamment 


aux  environs  des  grandes  villes,  on  rencontre  des  vUku 
où  les  citadins  riches  vont  passer  la  belle  saison.  A  côté 
de  la  maison  du  propriélain*  s'élève  le  bélhnent  habité 
avec  sa  famille  par  le  fermier  chargé  de  la  culture  des 
champs  et  de  la  vigne  dépendant  du  domaine.  Aux  etjfi 
virons  de  Rome,  les  vUlas  Alb  mi,  Barberini,  Borghèse, 
Gorsini,  Farnèse,  Medici,  Pamfih-Doria  rt  Spada«  sont 
sertoot  célèbres  à  cause  des  trésors  artistiques  qu'elles 
eoatienneni. 

VILLAFBANGA,  petite  ville  d'IUlie.  près  de  Vé- 
rone, avec  7, 147  âmes,  où  furent  signés,  le  11  juillet  1859, 
les  préliminaires  de  la  paix  entre  les  empereurs  Fran- 
çois^osMili  et  Napoléon  UI. 

VILLANELLE  (de  l'italien  vUano ,  paysan).  U  villa- 
nelle  était  une  pièce  de  poésie  è  refrains,  revenant  à  de  très- 
courts  intervalles.  L'exemple  que  je  vais  citer,  et  que  me 
fournit  Passerai ,  donnera  de  sa  forme  et  de  son  espèce  une 
idée  beaucoup  plus  exacte  que  tout  ce  que  j'en  pourrais 
dire.  Du  reste  ,  cette  villanelle  est  le  chef-d'œuvre  du  genras 

J'ai  peraa  au  toartercUe 
Est-ce  point  «Ile  qae  j'oi  (}*eitt<Bds)  f 
Je  veux  alitr  aprèi  eUr. 

Ta  regrettes  ta  f eaeUe  : 
Hélas  I  AiMH  faie-je ,  noi  : 
J'ai  penlu  «a  tottnerelle. 

S  ton  amour  etl  fidèle , 
De  Déme  est  ferme  laa  foi  ; 
Je  veai  aller  «prés  elle. 

Te  plaiote  se  reaeavelle  : 
Tottjemvi  plaiadre  je  ne  doi , 
J^î  perda  aui  tourterelle. 

fia  Bc  Tojaat  plus  la  belle  « 
Plus  riea  de  beao  je  ne  vei  : 
Je  veux  aller  après  elle. 

Mort ,  que  tant  de  fois  j'appelle , 
Prends  ee  qui  se  donne  à  toi  I 
.  J'ai  pordd  na  toorterdle , 
Je  Tenx  aller  apvèe  elle. 

Vi<H.Ltr  LiMQ. 

VILLANI  (Giovanni),  célèbre  historien ,  originaire  de 
Florence,  se  trouvait  à  Rome  au  moment  où  on  y  célébra  le 
jubilé  de  l'an  1300.  Frappé  du  mérite  des  excellents  ouvrages 
qui  existaient  d^jà  sur  l'histoire  de  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  il  résolut  d'entreprendre  oh  monument  semblable 
en  llionneur  de  sa  ville  natale.  U  conduisit  sa  chronique  de 
l'histoire  de  Florence ,  dans  laquelle  il  i|  entremêlé  l*histoire 
d'une  grande  partie  de  l'Italie  et  nAéme  d'autres  pays ,  jus- 
qu'à l'année  1348,  époque  où  il  mourut,  de  la  peste,  après 
avoir  rempli  dans  sa  patrie  diverses  fonctions  publiques , 
et  l'avoir  servie  également  comme  soldat.  Cette  chronique 
est  d'un  prix  inestimable,  quoiqu'elle  contienne  bon  nombre 
de  faussetés.  Le  principe  guelfe,  dont  Villani,  avec  la  grande 
majorité  de  ses  concitoyens ,  était  le  partisan ,  donne  incon- 
testablement à  son  récit ,  de  même  qu^à  ses  appréciations, 
une  couleur  particulière,  dont  il  faiit  savoir  tenir  compte^ 
Chez  lui  la  forme  est  simple  et  sans  art;  elle-  platt  par  sa 
vigueur  et  par  sa  naïveté.  Son  style  est  un  beau  modèle  du 
Trtieento. 

Son  frère ,  Matteo  Yilulni,  ajouta  &  sa  chronique  un  treî- 
xième livre,  qui  va  jusqu'à  l'année  13e4,épo<tue  où  11  mourut, 
également  de  la  peste.  Comme  Matteo  ne  raconte  que  des 
faits  qui  se  sont  passés  de  son  temps ,  et  parait  aussi  véri 
dique  que  son  frère,  son  travail  n'est  point  d'un  moindre 

prix. 

VILLANUEVA  (  JoAQinN-LoREKXO  ) ,  né  en  1757  ,  à 
Jâtiva,  province  de  Valence,  était  prédicateur  ordinaire  et 
premier  confesseur  du  rot,  lorsque  éclata  la  révolution  de 
1808,  en  faveur  de  laquelle  il  n'hésita  pas  à  se  prononcer 
immédiatement.  Sa  province  l'élut  député  auxcortès  extra- 
ordinaires de  1810  et  suppléante  celles  de  1813.  Enfermé 
dans  le  couvent  de  Salceda,  en  1814,  lors  du  retourne 
Ferdinand  VII  en  Espagne,  les  événements  de  1820 purent 
seuls  le  rendre  à  la  liberté.  Élu  alors  de  nouveau  députif  » 
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Il  défendit  les  libertés  populaires  aYecnne  couragease  eons- 
tance.  Le  goiiTemement  l'envoya  à  Rome  n<^goc'ier  avec  le 
pape  au  sujet  des  lil)ertés  de  rÉglise  d'Espagne;  mais  il 
^oaa  dans  cette  mission.  Rérogié  en  Irlande  aprèi»  la 
^Wtauration  de  1823,  il  moorut  à  Dublin,  le  7C>  mars  1897. 
Ses  nombreux  écriu  témoignent  (Pune  érudition  aussi  pro- 
fonde que  variée, car  11  était  tout  à  la  fois  théologien,  phi- 
lologue ,  antiquaire,  poète  et  liomme  de  st3fle.  Il  donna  une 
dernière  preuve  de  ses  connaissances  en  philologie  et  en 
archéologie  par  son  ouvrage  Intitulé  s  Ibemia  phœnlcea , 
seu  Phanieum  in  Ibernia  incolaitu  (Dublin,  1831). Un 
choix  de  ses  PœsUu  utogidas  parut  à  Londres,  en  1833. 

VILLARET  (  GuiLLAOïiB  et  Foulques  de)  furent  «tous 
deux  grands-mattres  de  Tordre  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalero.  Le  premier  succéda  à  Odon  de  Pins , 
en  1300,  et  fut  le  vingt-troisième  grand-matlre.  Depuis  quel- 
ques années  les  hospitaliers  ainsi  que  les  templiers  étaient 
passés  en  Chypre,  où  Limisso  leur  avait  été  assigné  pour 
retraite.  Des  contestations  fréquentes  qui  s'élevèrent  entre 
les  hospitaliers  et  les  rois  de  Chypre  décidèrent  Guillaume 
de  Yillaret  à  entreprendre  la  conquête  de  111e  de  Rhodes , 
occupée  alors  par  des  Grecs  révoltée  et  des  pirates  musul- 
mans. Il  s'y  préparait  lorsque  la  mort  vint,  en  1307, 
interrompre  des  projets  pour  lesquels  il  s*étaH  assuré  l'ap- 
probation de  la  France  et  du  pape.  Son  frère,  Foulques  de 
Yillaret,  fut  son  successeur,  et  mena  à  fin  Pentreprise ,  en 
1315.  Le  couvent  de  Tordre  fut  transféré  dans  la  nouvelle 
conquête,  et  les  hospitaliers  fxrent depuis  appelés  rhodiens 
ou  cheviûkrsde  Rhodes,  Malgré  ses  services.  Foulques  fut 
accusé  de  ne  songer  qu*à  ses  propres  intérèft.  Les  cheva- 
liers, indignés  de  son  despotfome  et  de  son  luxe ,  l'obligé- 
rent  à  se  démettre,  en  Tan  1319,  entre  les  mains  du  pape, 
pour  éviter  la  honte  d'une  déposition.  On  lut  donna  pour 
dédommagement  le  prieuré  de  Capoue  :  il  préféra  d'aller 
demeurer  en  France,  auprès  de  sa  sœur,  dame  de  Tivan,  en 
Languedoc ,  où  il  mourut,  Tan  1327. 

VILLARET  (Claudk),  né  à  Paris,  vers  1715,  mort 
en  février  1766,  le  second  des  continuateurs  ôeV Histoire  de 
France  publiée  au  dix-huitième  siècle  et  commencée  par 
Tabbé  Velly,  C'est  aux  neuf  volumes  de  cette  histoire 
(tom.  VIII  à  XVII  ) ,  composés  par  Yillaret ,  qu'est  attachée 
sa  célébrité  ;  ce  sont  ceux  de  toute  la  collection  qui  se  font 
enoofe  lire  avec  le  plus  dlntérèt.  La  jeunesse  dissipée  de 
eet  écriTaIn  ne  l'avait  point  préparé  aux  graves  fonctions 
de  Thistorien.  Destiné  an  barreau  par  ses  parents ,  il  avait  à 
la  vérité  fait  de  fort  bonnes  études;  mais  un  penchant  dé- 
réglé pour  le  plaisir  l'avait  détourné  des  occupations  sé- 
rieiises.  Sa  vie  fut  longtemps  Yagabonde  :  il  fut  syccessive- 
ment  auteur  de  petites  comédies  sans  portée,  de  romans 
très-médiocres ,  etcomédien  par  amour.  Cependant,  il  étudia 
son  art,  et  s'y  fit  un  certain  renom  dans  la  province ,  jus- 
qu'au moment  où ,  après  s'être  cliargé  de  la  direction  d'une 
troupe  à  Uége ,  il  quitta  la  scène,  en  1756.  Le  premier  écrit 
qui  annonça  en  lui  quelque  talent  littéraire  avec  la  connais- 
sance du  théâtre  fut  sa  réponse  à  la  Lettre  sur  les  Spee- 
taeles  de  J.-J.  Rousseau ,  publiée  à  Genève,  en  1758, sous 
le  titre  de  Considérations  sur  VArt  du  Théâtre.  Il  était 
revenu  à  Paris  :  ayant  obtenu  par  la  protection  de  ses 
amis  l'emploi  de  premier  commis  à  la  chambre  des  comptes , 
tes  devoirs  de  cette  place  imprimèrent  une  nouvelle  direc- 
tion à  ses  idées.  Occupé  de  mettre  en  ordre  les  débris 
des  archives  de  ce  corps ,  consumées  en  partie  dans  Tin- 
oendie  de  1738,  il  prit  intérêt  à  l'étude  de  notre  hUtoire 
dana  ses  sources.  En  s'appliquent  à  oea  recherches,  il  avait 
promptement  acquis  dâ  connaissances  historiques  assex 
étendues,  et  il  fut  choisi  pour  continuer  l'histoire  entreprise 
pur  Yelly.  En  six  ans ,  de  1759  à  1766,  Il  en  publia  les  neuf 
Yolnaes  qui  lui  appartiennent,  et  qui  conduisent  nos  an- 
MlttS  Jusqu'à  laneuvièmeannée  du  règne  de  Louis  XI  (1469). 
On  cîéa  pour  lui  la  place  de  secrétaire  des  ducs  et  pairs. 
B  eoacourut  encore,  à  ce  que  Ton  croit,  à  d'autres  ou- 
tds  que  le  Cours  d'Histoire  universelle  publié  par 


Luneau  de  Boisgcrmain.  Il  fut  l'éditeur  des  mémoirea  qg^ 
Tait  rédigés  Tabbé  de  Yertot  ,8ur  les  ambassades  de  MM.  de 
NoaiUes  pendant  le  sdxième  siècle.  Ces  travaux  multlpliéi 
achevèrent  de  miner  une  santé  dérangée  par  tes  déaoïdraf 
de  la  jeunesse,  et  une  inflammation  produite  par  une  Me»» 
sure  qu'il  se  fit  à  ta  suite  d'une  rétention  d'urine ,  TenteTi 
en  trois  jours.  Ce  qui  fit  lire  Yillaret ,  c'est  qu'à  l'exempte 
de  Yoltaire ,  dans  son  Essai  sur  les  Mœurs  et  V Esprit  des 
Aations,  il  s'efforça  de  faire  connaître  aux  lecteura  les  m*- 
titu  lions,  les  usages,  les  habitudes  nationales ,  les  progrès 
des  sciences ,  des  arts,  des  lettres,  de  la  raison  publique  ;  c'est 
surtout  parce  qu'il  prend  intérêt  au  bien  des  peuples, qull 
témoigne  souvent  un  amour  »incère  pour  la  vérité  et  pour 
son  pays  ;  que  souvent  aussi  sa  plume  trouve  des  accents 
sévères  contre  le  crime  et  les  vices  malfaisants.  Toutefois  ^ 
ses  résumés  d'histoire  morale,  politique  et  intellectuelle ^ 
annoncent  plutôt  des  vues  saines  qu'une  instruction  solide, 
et  il  ne  sait  pas  toujours  secouer  le  joug  des  préjugés  qui 
égarent  la  raison  de  l'historien.  On  a  reprodié  à  cet  écri* 
vain  un  ton  trop  souvent  déclamatoire  et  dissertateur;  mais 
sa  narration  ne  manque  pas  de  verve,  quelquefois  même 
d'éloquence ,  ni  son  style  d'élégance  et  de  vigueur. 

AUBEBT  DB  YmtT. 

VILLARS  (  CnARLES-Lonis-HECToa ,  marqui« ,  puis  doc 
de)  ,  l'un  des  plus  illustres  successeurs  de  Turenne  et  de 
Condé,  naquit  à  Moulins,  en  Bonrtrannais ,  le  8  mai  1653, 
d'une  noble  famille,  originaire  de  Lyon.  Yillars  débuta  de 
bonne  heure  dans  le  rude  métier  de  la  guerre.  En  1672  il 
se  trouvait  au  passage  du  Rhin.  L'année  suivante, au  siège 
de  Maastricht ,  il  se  lança  dans  la  tranchée  psrmi  quelques 
grenadiers ,  quoiqu'il  fût  alors  cornette  de  clievau-légers^ 
Louis  XIY,  témoin  de  son  ardeur  belliqueuse,  crut  deroir 
lui  rappeler  d'un  ton  sévère  qu'il  avait  défendu  aux  volon- 
taires, et  surtout  aux  officiers  de  cavalerie ,  d'aller  aux  at- 
taques sans  en  avoir  l'autorisation.  Quelques  jours  après, 
une  poignée  de  gendarmes  repoussant  l'ennemi  avec  une  in- 
trépidité remarquable,  le  roi  demanda  qui  commandait  cet 
gendarmes.  «  C'est  Yillars,  lui  répondit-on-  —  Il  semble, 
reprit  Louis  XIY,  que  dès  qu'on  tire  en  quelque  endroit., 
ce  petit  garçon  sorte  de  terre  pour  s'y  trouver*  »  Cest  que 
ce  petit  garçon  se  sentait  appelé  au  rêle  de  grand  homme. 
En  effet ,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  les  éloges  de  Turenne  eC 
du  grand  Condé.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1690,  Yillars 
commença  dès  cette  époque  à  figurer  sur  le  premier  plan. 
On  le  voit  contribuer  puissamment  au  succès  des  comtMts 
de  Leuse  et  de  Pfortzheim ,  en  1691  et  1692;  plus  tard ,  en 
Italie ,  il  défait  complètement  un  corps  de  troupes  qui  vou- 
lait l'enlever  ;  en  1792,  par  un  mouvement  habile,  il  gagne 
la  bataille  de  Friedlingen  contre  les  Impériaux  et  du  même 
coup  le  béton  de  maréchal  de  France.  L'année  suivante 
11  remporte  une  victolreà  Hochstœdt,  de  concert  avec  l'élec- 
teur de  Bavière.  A  son  retour  en  France ,  le  roi  confia 
(1707)  au  macéchal  de  Yillars  la  pacification  du  Languedoc, 
où  s'agitaient  en  armes  les  huguenota  révoltés.  En  moins 
d'une  année,  employant  tour  à  tour  l'indulgence  et  la  force, 
;)  eut  la  consolation  et  la  gloire  de  pacifier  ce  pays  en  rédui- 
sant les  rebelles.  A  peine  sorti  du  Languedoc,  il  est  rap- 
pelé sur  des  cliamps  de  bataille  plus  dignes  de  lui;  Il  vole  en 
Allemagne ,  arrête  Mariborough  victorieux,  et  bat  l'armée 
ennemie  à  StolhofTen  (1707).  Puis  il  passe  dans  leDauphiné^ 
et  ses  savantes  nuinœuvres  font  échouer  tous  les  desseins 
de  lliabile  prince  Eugène.  En  1709  Yillars  se  retrouve  en 
Flandre,  en  face  d'Eugène  et  de  Mariborough  réunis;  il  leur 
livre  ta  sanglante  bataille  deMalplaquet;  mais  à  peine 
l'action  est-elle  engagée  qu'il  est  dangereusement  blessé 
au  genou  s  II  veut  néanmoins  rester  sur  le  champ  de  bataille, 
et  continue  adonner  des  ordres;  mais  la  douleur  Tem  porto, 
il  tombe  sans  connaissance,  et  sa  retraite  per.«onnelIc  dé- 
termine la  malheureuse  issue  de  cette  journée.  Yillars  avait 
été  blessé  asses  grièvement  pour  se  faire  administrer  le 
viatique.  On  proposa  de  faire  secrètement  celle  cérémonie 
religieuse.  «  Mon ,  dit  ta  maréchal,  puisque  Tam.ée  n^  pas 
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p«  voir  inoorlr  Villanen  briTe,  il  est  bon  qu'elle  le  Toie 
woorir  en  chrétien.  •  Heoreosemeat  poar  le  salut  de  la 
monarchie ,  le  del  ooMerra  les  Joors  du  béro«.  Il  allait 
prendre  une  éclatante  rerancbe  el  panrenir  à  Tapogée  de 
«a  réputation  militaire.  Dès  qo*il  est  guéri  de  sa  blessure,  il 
leçolt  les  instructions  définitives  du  roi.  Ce  prince  ne  dissi» 
Mie  pts  qQ*il  confie  an  maréchal  les  dendères  ressources 
de  Vêiài^  et  ne  loi  en  donne  pas  moins  carie  blanche  pour 
tfvrer  bataille  s*U  se  présente  une  occasion  faTorable.  Jaloa& 
de  justifier  la  confiance  do  monarque,  Yillars  va  prendre 
ie  commandement  de  l*armée,  lait  d*habiles  dispositions, 
et  tombe 9  coaune  la  foudre,  sor  l'ennemi,  retranché  dans 
nne  lorte  position  à  Dena i n  sur  TEscaut  (34  juttlet  1712). 
U  se  roetà  la  tête  des  troupes,  les  entraîne  k  Tennemi ,  em- 
|K»ie  les  redoutes  au  pts  de  course,  brise  les  corps  hollan- 
dais et  anglais,  les  pousse,  le  mousquet  dans  les  reins ,  jas- 
•qu'auz  bords  de  TEscant ,  et  vient  s'établir  Taiuquenr  dans 
les  retrancbemenli  de  Daiain  ;  ^is ,  profitant  admirable- 
jnent  du  désordre  des  alliés,  0  passe  sur-le-champ  TEKant, 
et,  tout  en  iiarœtont  yigoureusement  le  prince  Eugène,  il 
délîTre  Landredes,  et  prend,  comme  en  courant,  Mar- 
ehieones.  Douai ,  Béthune,  Bouchain  et  plusieurs  autres 
places.  Yillars  Tenait  de  saufer  le  sol  de  la  patrie,  llionneur 
jutional ,  la  ODonarchle  ;  voilà  ce  qui  explique  la  merveil- 
leuse renommée  du  combat  de  Denain.  Gomme  on  l!a  le- 
marqué,  Malplaquet  fui  une  bien  autre  bataille;  et,  toute 
IMrdue  qu'elle  lit,  elle  fit  un  honneur  bien  plus  grand  à  Villars 
et  à  Bottfners.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  succès  de  Villars  hâtè- 
rent la  conclusion  d'une  paix  honorable  ;  il  la  signa  comme 
plénipotentiaire,  à  Rastadt,  le  6  mai  1714. 

Nommé  président  du  conseil  de  la  guerre,  et  admis  au 
conseil  de  régence  après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  se 
montra  UH^ours  Tennemi  des  intrigants,  et  tonna  pins 
d'une  fois  contre  les  fortunes  scandaleuses  usurpées  à  la 
laveur  du  système  deLaw.  La  guerre  s'étant  rallumée  en 
1733,  le  vainqueur  de  Denahi  fut  envoyé  en  Italie  en  qua- 
lité de  maréchal  général  des  camps  et  armées  du  roi ,  titre 
dont  personne n*avait  été  gratifié  depuis  T  u  renne,  pour  qui 
on  Tavait  créé.  A  l'âge  de  qoatre-vingtpdeui  ans,  Villars  par- 
tit pour  le  Milanais ,  et  prit  après  douie  jours  de  tranchée 
la  place  de  lissighettone.  Ce  fut  là  sa  dernière  campagne ,  et 
cette  campagne  fut  glorieuse  pour  nos  aimes.  Quelques  désa- 
gréinents  qu'il  eut  avec  le  roi  de  Sardaignele  déterminèrent 
à  demander  son  rappel; et  en  s'en  revenant  en  France,  il 
tomba  malade  à  Turin ,  où  il  mourut,  le  17  juin  1734. 

Villars  mérite  d'être  compté  parmi  nos  plus  hantes  ca- 
pacités militaires.  Il  Ait  presque  le  dernier  des  grande  géné- 
raux de  l'ancienne  monarchie;  car  dans  la  guerre  de 
1741  les  victoires  de  la  France  ne  furent  remportées  que 
par  des  généraux  étrangers,  et  il  nous  fallut  un  Maurice  de 
Saxe  pour  gagner  des  batailles  ..On  reprochait  à  Villars  de 
n'avoir  point  de  modestie:  U  était  en  effet  plein  de  confiance 
eo  lui-même;  mais  il  faut  avouer  que  cette  confiance  n*était 
nullement  présomptueuse,  puisqu'elle  s'appuyait  sur  un 
mérite  réel ,  éminent  D'une  franchise  loyale ,  mais  sans  mé- 
nagement, il  s'exprimait  en  présence  de  Louis  XIV  et  de  son 
ministre  Louvois  avec  la  même  hardiesse  qu'on  lui  voyait 
devant  l'ennemi.  Aussi  n'avait- il  pas  le  don  de  plaire  aux 
gens  de  la  eour,  ce  dont  il  se  souciait  d'ailleurs  fort  peu. 
Un  Jour,  au  moment  de  partir  pouraller  se  mettre  à  la  tète 
de  Parmée,  il  dit  au  roi,  en  présence  des  courtisans  :  •  Sire, 
{e  vds  combattre  les  ennemis  de  Votre  Majesté ,  et  je  tous 
laisse  au  milieu  des  miens.  • 

On  a  Imprimé  en  Hollande  les  mémoires  du  maréchal  de 
Villars  (3  vol.  ln-12).  Voltaire  dit  que  le  premier  volume 
Oit  entièrement  de  lui  ;  les  deux  suivants  sont  d'une  autre 
iiuin.  On  a  aussi  sa  Fie,  écrite  par  lui-même  et  publiée  par 
Aaquetll  (4  vol.  in-13);  on  y  trouve  les  lettres,  les  souve- 
nirs et  le  joumel  même  de  Villars.  Chahpauhàc. 
.  VILLARS  (  L'abbé  MoirrrAicoa  us),  né  en  1635  à 
TMilowe ,  vint  en  16g7  à  Paris,  où  la  tournure  ingéniense 
«I  délicate  de  son  esprit  lui  eut  bientêt  procuré  l'accès  des 
r*  ne  LA  ooHVEns.  —  t.  xvi. 
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cercles  les  plus  distingués.  En  1670  il  fit  paraître,  sous  le 
titre  d'Enire^ens  du  eonUe  de  Gabalis^  un  livre  écrit  dn 
style  le  plus  attrayant  et  dans  lequel  il  traiUil  avec  la  plus 
fine  ironie  une  foule  de  questions  relatives  aax  rose^raix, 
à  la  magie  et  aux  sciences  occultes,  toutes  billereeéee  qui 
préoccupaient  alors  vivement  les  esprits.  MakieBinpérieuvs' 
virent  de  si  mauvais  ooil  cette  pubUcatton,  qnlle  hii  inter- 
dirent la  chaire.  U  périt  victime  d'un  MsairiBat ,  en  1673, 
pendant  im  voyage  qu'il  était  allé  faire  à  Lyoo.  Longtemps 
après  sa  mort  on  publia  de  lui  sept  nouveaux  Snireiienê 
sur  Ui  Sciences  secrUes  (Paris,  17 IS),  eonlenint  une 
spirituelle  satire  de  la  philosophie  cartésienne. 

VILLEFRANCae»  ville  de  France  (RhÀne),  près 
de  U  Saône,  à  S3  Idlom.  nord  de  Lyon  et  sur  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  celte  ville,  avec  12,170  bab.  (1872),  est 
un  chef -lieu  d'arrondissement,  qui  possède  des  tribunaux 
civil  et  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  un 
collège  <!e]ésuites,  une  école  spéciale  de  commerce  et  deux 
chambres  consultallTes.  Fondée  à  la  fin  du  onxième  siè* 
de ,  elle  était  le  ehePlIea  dn  Beaujolais.  U  y  a  d'impor- 
tantes fabriques  de  gros  tissus  de  eoto»,  futaines,  mol- 
letons, Indiennes  ;  des  tanneries  et  des  filatures  ;  et  il  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  Tins  da  Beaujolais. 

VILLEFRANCHB  de  Rùugr^uê^  chef-lien  d'arrondis- 
sement de  l'Ave'  ron ,  uo  confluent  da  PAveyron  et  de 
l'Alzon,  à  67  kilom.  nord-ouest  de  Bodes,  sur  le  che- 
niin  de  fer  de  Figeac  â  Toulouse,  oompte  9,812  â"MS 
(1872).  On  y  troure  un  tribunal  civil,  un  collège  et  ulo 
bibliothèque  publique.  Cette  vWU^  r^liêrement  bfttie, 
doit  Fon  origine  à  Alphonse,  frère  dn  roi  Louis  IX  ;  quel- 
quesHins  de  ses  édifices  sont  dignes  d'attention.  Lindus- 
trie  y  e^t  as»  I  eonsIdrrablA,  surtout  en  toiles  grises  el 
chaudronnerie  ;  ses  forges  de  enivre  rouge  sont  exploi* 
tées  par  la  compagnie  du  chen:fai  de  fer  d'Orléans. 

VILLEPBANCHB  de  LawroQuais,  chef-lien  d'arroa- 
dlssement  de  la  Haute-Garonne,  près  do  canal  du  midi, 
à  86  kilom.  sud-est  de  Toulouse,  sur  le  chemin  de  fer  do 
Tooloose  à  Cette,  sTec  2,648  hab.  (1872).  Cest  le  centre 

d'an  irnoortant  eommorce  en  céréales  et  toiles  de  chanvre. 
VILLEUARDOUIN  (Gnomof  m),  nsaréchal  de 

Champagne  et  historien  du  moyen  âgs ,  naquit  vers  Tan 
1167,  dans  un  château  voisin  d'Ards-sur-Aube.  Thibaut» 
comte  de  Champagne ,  ayant  annoncé  dana  un  tournoi  où 
la  noblesse  de  ses  Etats  se  trouvait  réunie  qu'il  allait  entre- 
prendre le  voyage  de  U  Terre  Sainte,  U  plopart  des  sei- 
gneurs présente  se  croisèrent  C'était  en  1190  s  Geoffroy 
de  Villebardouin  était  du  nombre,  et  Ait  un  des  six  dépu- 
tés chargés  d'aller  à  Venise  (aire  les  préparatib  de  l'embar^ 
quement  et  règier  les  conditions  du  départ  avec  le  doge 
Henri  Dandolo  et  le  grand  conseil.  U  république  de  Venise 
s'engagea,  moyennant  le  payement  de  86,000  marcs  d'argent, 
à  fournir  des  bâtimente  de  transport  pour  4,500  chevaux 
et  33,500  hommes.  Les  croisés  devaient  être  rendus  à 
Venise  le  jour  de  la  Saint- Jean  de  l'année  suivante,  1202; 
mab  à  son  retour  en  France,  ViUehardonin  trouva  Thibaut 
dangereusement  malade ,  et  sa  mort  laissa  bientôt  les  croisés 
sans  chef.  Sur  le  refus  du  duc  de  Bourgogne  et  du  cooito 
de  Bar  de  prendre  le  commandement ,  Villebardouin  pro- 
posa de  l'offrir  au  marquis  de  M ontforrat ,  qui  l'accepta. 
Les  premiers  croisés  arrivés  à  Venise  apprirent  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  devaient  participer  à  la  croi- 
sade prenaient  une  autre  roule.  Ceux  qui  avaient  signé 
U  convention  avec  les  Vénitiens,  dans  Timpossibilité 
dès  lors  de  réunir  la  somme  stipulée,  se  virent  contraints, 
pour  suppléer  à  l'argent  qui  leur  manquait,  d'entreprendre 
pour  le  compte  de  Venise  une  expédition  en  Dalmatien 
de  là  ils  fuient  enfin  transportés  en  Orient,  où  le  jeune 
Alexis  Comnène  les  solliciU  de  rétablir  aon  pèra  Isaae  sur 
le  trOne  de  Constantinople.  Alexis ,  une  lois  monté  sur  le 
tr^e,  négligea  de  remplir  les  conventions  qu'il  avait  con- 
tractées avec  les  Français.  Villehardoum  fut  un  de  ceux 
que  l'oB  chargea  alon  de  lui  ikirs  des  remontrances,  tt  iSr 
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sîsU  à  la  priM  de  ContUntiBople.  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  ayant  été  élu  empereur  par  les  croiaée ,  donna  à 
YiUehardoiiin  la  charge  de  maréchal  de  Romanie.  Malt 
Biidottin  éponva  des  revers ,  et  finit  par  tooiher  entre  les 
matas  des  Boalgares.  ViUehardonio ,  qui  commandait  Tar- 
rière-gai^e» contribua,  par  ses  sages  mesures,  à  sauTer  les 
débris  de  racmée.  Il  continua  à  senrlr  Henri,  successeur 
de  Baudodn,  et  finit*  par  ae  retirer  en  Tbessalie ,  où  il 
iiMunit,fers  l'an  1113. 

Sa  femllle  a  joui  longtemps  de  grands  honneurs  dans 
l^em^re  grec.  Alliée  aux  empereurs  de  Constantinople  et 
aux  pins  puissants  princes  de  l'Europe ,  elle  posséda  en 
Orient 'des  principautés  im|K>rtantes  :  celle  d*Acliale,  celle 
de  Morée,  le»  Tilles  de  Corinthe,  d*Argos ,  etc.  Aujourd'hui 
yillebfirdouin  nous  est  connu  surtout  par  son  UUioire 
de  la  Conquête  de  Constantinople ,  qui  va  de  1 198  à 
1307.  Intéressant  par  les  faits  quMI  raconte,  et  dans  les- 
quels rauteur  même  fut  témoin  et  acteur,  .cet  ouvrage  a 
encore  droit  à  notre  attention  comme  un  des  phis  anciens 
monuments  de  la  prose  française.  Toutefoiar,  il  parstt  que  le 
texte  en  a  été  remanié  phis  d^une  fois  par  les  anciens  co- 
pistes. L*éditioa  la  plus  estimée  est  ce  lequel!,  de  Wailly 
a  fait  paraître»  en  1879|  a?eo  un  glossairew    Artaud. 

VILLBOIATURB9  motoouveau^  emprunté  à  la  lan* 
gue  italienne,  dans*  laqncile  olf(ai^laltira  VappUque  et  aux 
parties  de  campagne  ayant  peur  fout  une  jIjùMl  une  vi/  la, 
et  au  séjour  même  qu'on  va  Ihiro  à  la  campagne ,  pendant 
la  belle  saison,  aux  environs  de- quelque  grande  vilie. 

VILLÈLE  (Joseph,  comte  m),  naquit  à  Toulouse, 
en  177).  Buiré  de  bonne  .heure  dans  la  marine,  il  fit  une 
premtèie.  campagne  en  1791,  ^ians  les  mers  de  Saint-Po- 
mingoeb  L'année  suivante  il  accompegna.aux  Indes  orien- 
tales l'un  de  ses  parents ,  M.  de  Saint-Félix ,  qui  venait 
d'être  nommé  au  commandement  de  la  station  de  Bourbon. 
Les  principes  de  la  révolution  .comptaient  d'ardents  défen- 
seurs dans  les  colonies.  M.  de  Saint-Félix  -Ait  bientôt  ré- 
duit à  se  cacher;  et  son  jeune  parent ,  Joseph  de  Villèle 
arrêté  à  son  tour,  s'honore  en  relusant,de  révéler  le  Heu.  de 
sa  retraite.  Les  navires  de  l'État  composant  la  station  garent 
a'éloisner  de  parages  où  on  pouvait  craindre  à  tout  moment 
de  voir  une  insurrection  victorieuse  s'en  emparer.  YtUèle , 
resta  pourtant  dans  l'Ile ,  où  on  ricbe  planteur,  M.  Desbas- 
yyns  de  Richemont,  lui  accorda  d'abord  un  modeste 
emploi  sur  sa  plantation ,  et  plus  tard  lui  donna  sa  fille 
•n  mariage.  Cette  alliance  fit  de  Yillèle  un  personnage  im- 
portant à  Bourbon ,  et  le  porta  tout  naturellement  au  con- 
'  seil  colonial.  En  1803  il  réalisa  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  pour  revenir  s'établir  en  France.  H  y  arriva  quel- 
que temps  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  ;  moment 
Àvorable  si  jamais  il  en  fut  pour  donner  une  notable  plus* 
Talue'à  la  cargaison  de  sucre  et  de  café  qoll  amenait  avec 
*lui,  et  dont  il  consacra  le  produit  à  l'agrandissement  du 
domaine  quil  possédait  aux  environs  de  Toulouse.  De- 
meuré fidèle  au  culte  de  la  légitimité,  Yillèle  salua  avec 
ênlbotisiasfne  la  Restauration  ;  puis,  à  propos  de  la  ûmieuse 
dédaraflon  de  8aint-Onen,dan8  laquelle  Louis  XYIII  po- 
sait d'avance  les  bases  de  la  charte  constitutionnelle  »  il 
publia  une  broehnre  dans  laquelle  il  professait  l'absolutisme 
pur  et  combattait  le  principe  de  inviolabilité  des  biens  na- 
tionaux ainsi  que  l'égale  admissibilité  de  tous  les  Français  à 
tous  les  emplois  publics.  L'auteur  de  ce  pamphlet  signalait 
en  outre  ia  dlCSculté  de  constituer  avec  les  élémenU  créés 
en  France  par  vingt  ans  de  révolution  une  pairie  asseï  in- 
fluente et  une  chambre  des  dépotés  assex  dodle.  Cette  pu- 
blication passa  pourtant  Inaperçoe;  et  elle  n'aoquH  de 
-rimportance  que  lorsque  des  adversaires  politiques  l'exbu- 
mèrÎNit  pour  accuser  le  premier  ministre  dHu  roi  constitu- 
tionnel d'avoir  dès  rorigine  protesté  contre  l'octroi  de  la 
charte  et  rêdamé  te  rétablissement  pur  et  simple  de  l'ancien 
véglme.  Les  faveure  du  pouvoir  ne  Tfairent  point  trouver 
YlUèle  pendant  la  première  année  de  ia  Restauration  ;  mais 
iprès  les  AméraNles  de  Walerioo  Ufetnemménudredesa 
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ville  natale.  Élu  quelque  temps  après  député  de  la  Hanli» 
Garonne,  il  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  ia  eA  ans  ftrtf 
in  trou  V a 6/e,  où  il  se  fit  une  spécialité  dans  les  diseon* 
sions  de  finanoes  ;  et  pendant  quatre  ans  11  continua  eneora 
à  cumnièr  son  mandai  législatif  aTee   les  (oncUoiis  dt 
maire  de  Toulouse.  Cest  d'ailleurs  pendant  son  admteti* 
tratlon  que  cette  cité  fut  le  théâtre  des  scènes*  sangluMae 
provoquées  «  là  comme  dans  le  reste  du  midi,  par  la  réafr 
4io'n  royaliste ,  et  que  le  général  Ramel  lot  assassiné  par 
les  V  er  tf  é  ^s.  La  chambre  introuvable  ayant  été  âhssotàt 
par  la  fameuse  ordonnance  du  5  septembre  I8IS ,  Ylllils 
lut  réélu  membre  de»  la  nouvelle  législature,  et  devint  ahm 
Pun  des  meneurs  de  Topposltion  de  droite.  Chef  d'une  en- 
terie  pariementaire  habile  à. se  donner  les  proportions  dSn 
parti ,  Yillèle  réussit ,  en  dépit  d'un  organe  nasillard  et  d*nn 
extérieur  rien  moins  qu'avantageux,  à  exercer  sur  rassem- 
blée une  grisnde  et  faiconteetable  Influence.  L'assassinat  du 
duc  de  Berry  par  X  0 1^9  e^  Ait  .exploité  avec  beaucoup 
d'habileté  par  le  parti  ultra-royaliste  pour  renverser  De- 
çà ze  s,  le  favori  du  vieux  roi,  et  pour  constituer  le  double 
vote  qui  donnait  à  la  grande  propriété  territoriale  une  pré- 
pondérance décisive  dans  les  âeeUons.  Ce  résultat  une  fois 
obtenu ,  le  parti  exigea  Impérieusement  que  ses  chefs  fus- 
sent enfin  appelés  aux  aflUres;  et  la  couronne  se  monti^ 
dodle  à  ce  vœu.  Dans  lecabhiet  qui  se  constitua  alon, 
le  ministère  des  finances  échut  tout  naturellement  à  Yillèle: 
P  eyr  on  ne  I  eut  la  Justice,  Matthieu  de  Montmorency  les 
afRiires  étrangères,  Clermont-Tonnerre  la  marine,  Cor' 
bière  l'intérieur,  et  le' maréchal  FI cfo r  ia  guerre.  L'his- 
toire saura  rendre  justice  à  rintelligence  dont  Yillèle  fit 
preuve  dans,  la  direction  particulière  du  département  qui 
lui  étak  confié.  G^est  ainsi  qo'tt  pot  déclarer  à  la  cliambre  de 
1892  qu'il  ne  serait  phis  fait  usage  de  crédits  provisoi- 
res ,  et  que  pour  la  première  fols  on  vK  un  ministre  en  me- 
sure de  présenter  d'avance  au  pouvoir  légfolatif  le  budget 
de  l'année  suivante.  Craignant  qu'une  crise  politique  ne 
vint  tarir  les  sources  du  crédit  en  arrêtant  l'essor  du  travail 
national,  Yillèle  se  prononça  avec  énergie  dans  le  conseil 
contre  toute  intervention  armée  en  Espagne.  En  désaccord 
avec  lui  sur  cette  question,  Matthieu  de  Montmorency  donna 
sa  démission,  et  fut  remplacé  -par   Chateaubriand. 
Louis  XYIll  conféra  alon  la  présidence  du  conseil  è  Yillèle, 
qui  à  quelque  temps  de  Ta  n'en  fut  pas  mohis  forcé  de  céder 
aux  exigences  de  son  parti  et  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espa- 
gne constitutionnelle.  L'expédition  entreprise  en  1823  par 
delà  les  Pyrénées,  si  elle  fut  pour  l'armée  française  l'occasion 
de  faciles  victoires,  obéra  considérablement  le  trésor.  En  re- 
vanche, elle  accrut  outre  toute  mesure  l'influence  du  parti 
ultra-royaliste ,  et  donna  une  grande  force  au  cabinet  qui 
avait  osé  l'entreprendre.  Aux  élections  qui  eurent  lieu  en 
1824,  Yillèle  mit  en  csuvre  toutes  les  ressources  dont 
pouvait  disposer  l'administration  à  l'effet  de  s'assurer  la 
majorité  dans  les  chambres ,  et  y  réussit  L'ouverture  de 
la  session  eut  lieu  au  mois  de  mars.  Sur  450  membres 
dont  se  composait  la  chambre  élective  on  ne  comptait  en 
tout  que  dix-neuf  membres  appartenant  aux  diflérentes 
nuances  de  la  gauche.  Un  tel  résultat  était  trop  de  nature  à 
flatter  les  instincta  des  hommes  alon  à  la  tète  des  affaires 
pour  qu'ils  nedierohassent  pas  à  faire  en  aorte  qu'il  se  per- 
pétuât. Cette  pensée  décida  le  ministère  à  présenter  aux 
chambres  un   projet  substituant  ia  sep  tennalitékià 
quinquennalité,  et  cette  mesure  fut  adoptée  sans  difficulté 
par  l'une  et  l'autre  assemblée. 

Si  roppositlon  libérale  avait  étéannulée  dans  la  chambra 
élective ,  le  mUnlstère  eut  à  s'y  défendre  contre  d'autres 
ennemis  non  moins  redoutables.  L'opposition  de  droite, 
ayant  à  sa  tête  M.  de  La  Bourdonnais,  prit  à  l'égard 
du  cabinet  l'attitude  la  plus  agressive.  Cette  opposition  de 
droite  était  aux  ordres  du  parti  clérical ,  et  exprimait  les 
vcRux  des  impatients  delà  eon^ré^a/ion.  La  près* 
sion  réelle  exercée  par  les  hommes  de  sacristie  »  par  la 
congrégation ,  sur  la  direction  des  aflUres  publiques  dans  le 
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iernlers  tempe  du  règne  de  Louis  XVIII  et  pendant  celai 
de  Charles  X  est  demeurée  Tun  des  graods  griefs  de  la 
France  contre  la  maison  de  Bourbon.  Corbière  et  Peyronnet 
étaient  les  membres  du  cabinet  plus  spédalement  désignés 
comme  représentant  an  pooToir  les  intérêts  ei  les  Yseox 
du  parti  prêtre;  mais  Yillèle  Ait  euYeloppé  et  oonfondu 
dans  les  mêmes  haines,  pour  n^aToir  pas  su  résister  à  des 
exigences  dont  il  était  le  premier  à  reconnaître  le  caractère 
odieux.  Avec  pins  de  courage  moral ,  Il  se  fftt  essoré  une 
grande  place  dans  l'histoire  qui ,  an  lien  de  ne  Toir  en  Ini 
qu'un  habile  homme  d'affaires,  lui  eût  sans  conteste  ac- 
cordé le  titre  d*Aomme  d*Étai.  L'administration  financière 
de  Villèle  est  en  effet  restée  à  bon  droit  Tune  des  gloires 
de  la  Restauration.  Lorsque,  grâce  à  une  direction  ferme  et 
habile,  les  finances  se  trontèrent  dans  un  état  tel  que  le 
crédit  alla  chaque  jour  s'améliorent  et  se  consolidant,  lorsque 
les  titres  de  la  rente  non-seulement  atteignirent ,  mats  dé- 
passèrent le  pair,  Villèle  crut  avec  raison  le  moment  arrlTé 
de  réduire  Plntérêt  de  la  dette  publique.  La  mesure  était  juste 
et  bien  conçue;  elle  échoua  cependant  contre  les  stupides 
déclamations  des  Journaux  libéraux ,  qui,  par  esprit  d'op- 
position, crièrent  bien  vite  et  bien  haut  à  1^  banque- 
route. Il  y  aurait  eu  évidemment  spoliation  et  banque- 
route de  la  part  de  r£ut  à  réduire  le  Uux  de  l'intérêt  de  sa 
dette  sans  en  ofTrir  en  même  temps  le  remboursement, 
non  pas  au  taux  d'émission ,  mais  an  pair.  Or,  c'était  là 
précisément  ce  que  Villèle  Toulait  faire,  et  il  s'éUit  assuré 
des  ressources  nécessaires  pour  parer  à  toutes  les  éventoa- 
lités  que  pouvait  amener  cette  utile  mesure;  mais  le  projet 
de  loi,  adopté  à  la  chambre  des  députés,  fut  repoussé  par 
la  chambre  des  pairs.  L'archevêque  de  Paris  Quéien,  en 
combattant  à  ce  propos  le  ministère  au  Luxembourg  et  en 
défendant  les  intérêts  des  petits  rentiers  de  son  diocèse , 
mérita  les  éloges  da  Consiiiutionnel  et  do  Courrier  fraU' 
çais,  et  se  fil  ainsi  une  éphémère  popularité.  Convaincu 
de  la  justesse  de  ses  ttos,  Villèle  ne  renonça  pourtant  pas 
à  les  mettre  quelque  Jour  h  exécution,  tout  an  moins  par- 
tiellement, et  l'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter.  En 
effet,  les  progrès  Incessants  du  crédit  permirent  bientôt  de 
songer  adonner  satisfaction  aux  vœux  de  la  conscience  pu- 
blique en  clierchant  les  moyens  d'accorder  une  équitable 
indemnité  aux  propriétaires  dont  les  biens  avaient  été  con- 
fisqués et  vendus  révolntlonnairement  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Les  libéraux  ne  manquèrent  pas  de  jeter  encore 
feu  et  flammes  contre  cette  réparatrice  mesure;  quant  à 
nous ,  nous  appartenons  en  politique  à  une  école  qui  en- 
seigne que  le  vol  n'est  pas  plus  permis  aux  gouvernements 
qu'aux  particuliers,  et  que  la  confiscation  est  le  toI  le  plus 
odieux  et  le  plus  lâche  qui  se  puisse  conunettre.  Nous 
anprouvâmes  donc  alors  sans  réserve  la  loi  dite  d'Iitcffin- 
nité^  qui  accorda  aux  émigrés  ou  k  leurs  ayant-droit  bn 
milliard,  représenté  par  trente  millions  de  rente  3  pour 
100  émis  à  cet  effet.  De  cette  époque  seulement  date  la 
complète  assimilation  des  propriétés  dites  é*origine  patri' 
moniale  et  de  celles  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  biens 
nationaux.  Sous  l'empire  même,  il  y  avait  toujours  eu 
entre  la  valeur  des  unes  et  des  autres  une  différence  de 
Ift  à  20  pour  100.  La  loi  d'indemnité,  on  peut  le  dire,  fit  donc 
gagner  aussi  plus  d'un  milliard  aux  détenteurs  d'andens 
Mens  nationaux. 

Après  avoir  rendu  justice  à  l'administration  de  Villèle , 
il  nous  teut  achever  l'histoire  du  ministère  déplorable 
dont  il  n'est  devenu  la  personnification  pour  les  masses 
que  parce  qu'il  en  fut  incontestablement  l'individualité  la 
plus  saillante. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Louis  XVIII,  Villèle  avait 
▼a  s'opérer  dans  la  majorité  qui  l'avait  porté  aux  affaires 
■œ  redoutable  défection.  A  propos  de  son  projet  de  loi  sur 
las  rentes,  il  avait  pu  remarquer  qu'il  n'avait  été  appuyé 
par  ancun  des  hommes  du  centre  droit,  habitués  à  voter 
•oas  les  Inspirations  de  M.  A  g  ier  ;  espèce  de  tiers  parti 
Mtile  à  fiiire,  par  l'appoint  de  ses  voix,  penclier  la  ba- 
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lance  du  cOté  Indiqué  par  ses  Intérêts.  Les  relations  da 
Chateaubriand  aToe  celle  petite  coterie  étaient  notoires  ;  et 
le  ministre  des  affaires  étrangères  ne  dissimulait  pas  qu'il 
ne  partageait  ancilnemenl  les  idées  de  son  oofiègue  des  fi- 
nances sur  ropportanlté  de  la  convarsloo  des  rentes.  La 
chambre  des  pairs  ayant  rejelé  ee  projet  de  loi,  Villèle 
attribua  cet  écbee  à  la  sourde  hoslHité  de  Chateaubriand 
el  il  s'en  yengea  en  lui  enlevant  avec  éclat  son  porlaTeuilU. 
Chateaubriand  a  écrit  lui-mêroa  qu'il  ftot  alors  ekassé 
comme  un  laquais  ;  la  brutalité  d'un  si  indigne  procédé  le 
jeta  dans  l'oppasitlon,  et  avec  loi  le  Journal  des  Débats^ 
qui  commença  tont  aussitôt  contre  le  ministère,  et  Indi- 
rectement contre  la  dynastie ,  l'oppositioa  la  plus  babile  et 
en  même  temps  la  plus  dangereuse. 

Sur  ces  entrefaites ,  Louis  XVIIL  passa  de  fie  è  trépas. 
La  transmission  de  sa  couronne  au  comte  d'Artois,  soo 
frère  puîné,  qui  prit  le  nom  de  Charles  X,  se  fit  avac 
plus  de  tranquillité  que,  près  d'Un  siècle  auparavant,  la 
royauté  de  Louis  XIV  n'avait  pu  passer  à  son  petilrllls. 
Deux  ou  trois  actes  de  bonne  poHUque ,  par  exemple  l'abo- 
lition de  hi  eensure ,  dont  l'honneur  revient  tout  en  entlar 
à  Villèle,  et  plusieurs  mots  heureux  dits  k  propos  par 
Chartes  X  donnèrent  à  ce  prince  quelques  mois  de  popu- 
larité ;  mais  la  faction  jésuitique  et  la  camarilla,  dont  Gor> 
bière  et  Peyronnet  étaient  les  représentants  an  sein  du  con- 
seil» se  crurent  assex  puissantes  pour  tout  oser  afin*  de 
consolider  leur  Influence.  MaHieureusement,  le  minisire  des 
finances  s'absorba  dans  la  direction  de  son  département  ; 
et,  sajQf  quelques  mesures  générales  dont  il  prit  PinitiatiTe 
dans  les  relations  avec  les  puissances  étrangères ,  il  aban- 
donna à  ses  collègues  les  affaires  Intérieures.  La  reconnais- 
sance des  nonveaux  États  de  l'Amérique  du  Sud  fut  l'œuvre 
d'une  poliliqne  éclairée  et  libérale;  elle  Imprima  un  redou- 
blement d'actirilé  â  notre  commerce  extérieur.  La  France 
reconnut  aussi  l'indépendance  d'Hûtt ,  moyennant  une  in- 
demnité de  150  millions  que  la  république  nègre  s'engagea  à 
payer  par  cinquièmes  aux  anciens  colons  de  Saint-Domingue. 
C'était  là  une  sage  et  habile  mesun>,  qui  achcTait  de  ciea* 
Iriser  les  dernières  plaies  de  la  révolution;  mais  le  mauvais 
génie  de  la  France  eonspiralt  pendant  ce  temps-là  avec  la 
congrégation  pour  enlever  au  pays  les  plus  précieuses  cod- 
quêles  de  1789.  Le  ministère  eut  l'audace  de  proposer  aux 
chambres  un  projet  de  loi  qui  reconstituait  1e  droit  ^aU 
nesse  ;  et  plus  tard  il  essaya  de  rétablir  la  censure.  Le 
premier  de  ces  projets  fut  rejeté  par  la  chambre  des  pairs 
elle-même  ;  le  second  ,  qualifié  naïvement  par  Peyronnet , 
dans  son  exposé  des  motifs,  de  loi  d^amour  (pour  la 
presse  1  ),  excita  une  indignation  si  générale ,  que  force  fut 
au  ministère  de  le  retirer.  La  nouTclle  ne  s'en  fut  pas  plus 
tôt  répandue  dans  Paris ,  que  la  capitale  se  trouva  spon- 
tanément illuminée  en  signe  de  réjouissance.  Résolu  de 
braver  l'opinion,  le  ministère  ordonna  pour  le  13  avril 
1827  une  grande  revue  de  la  garde  nationale  qui  devait  être 
passée  an  Champ  de  Mars  par  le  roi  en  personne.  On  es- 
pérait que  la  bourgeoisie  de  Paris  accueillerait  dans  ses 
rangs  le  monarque  avec  non  moins  de  sympathie  qu'elle 
lui  en  avait  témoigné  trois  ans  auparavant,  lors  de  son  avé< 
nement  au  trône;  et  on  comptait  sur  ses  acclamations  pour 
réduire  l'opposition  an  silence.  Qoelqnes  compagnies  de  la 
garde  nationale  mêlèrent  à  leurs  vivats  des  cris  d'à  bas 
les  ministres!  qui  cependant  eussent  peut'être  passé  ina- 
perçus si  plusieurs  légions  ,  obligées,  en  quittant  le  Champ 
de  Mars  pour  regagner  leurs  quartiers  respectifs,  de  passer 
sous  les  fenêtres  du  ministre  des  finances,  n'y  avaient  pas 
répété  en  défilant  ces  cris  improbateurs.  Une  ordonnance 
publiée  le  lendemain  dans  le  Moniteur  prononça  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale.  Un  fait  curieux  et  authentique, 
c'est  que  Charles  X,  loin  d'avoir  entendu  les  cris  d'à  bai 
les  ministres  proférés  à  la  revue,  était  rentré  aux  Tui- 
leries enchanté  de  sa  journée,  et  convaincu  qu'il  n'aralt 
rien  perdu  de  sa  popularité.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  les  assurances  de  ses  ministres  pour  le  détromper. 

57. 


VILLÈLE  —  VILLEMAIH 


900 

La  situation  deYcnait  trop  tendue  poor  que  Topposilion 
ne  gagnât  pas  cliaqoe  Jour  des  forces  nonYelles.  Une  ma- 
jorité  bien  prononcée  SYait  fini  par  se  former  dans  la 
chambre  héréditaire  contre  le  ministère,  qui  résolut  de  la 
briser  an  moyen  d'nne  nombreuse  foiwrnée  de  pairs  re- 
crutés dans  les  rangs  de  la  majorité  de  la  chambre  élec- 
tî?e  ;  et  afin  de  combler  les  vides  qui  en  résulteraient 
forcément  dans  les  rangi  des  fidèles  troi$  cenUt  une  or- 
naooe  en  appela  à  des  élections  noaYelles.  La  matière  élec- 
torale avait  été  tellement  traYaillée  par  les  agento  de  l'ad- 
ministration,  que  le  ministère  ne  doutait  pas  que  les  col- 
lèges ne  lui  renvoyassent  d'autres  irais  eenù.  Son  espoir 
fut  complètement  déçu ,  et  le  résultat  général  des  élec- 
tions donna  à  l'opposition  une  imposante  majorité.  A  cette 
nouvelle,  Paris  slllomina  encore  spontanément  comme 
il  l'avait  fait  Tannée  précédente  à  l'occasion  dn  rejet  de 
la  loi  <tamour.  Irrité  de  ces  démonstrations  ,  le  pouvoir 
donna  ordre  à  la  force  armée  de  dissiper  les  rassemblements 
compacts,  mais  du  reste  inoOensifs,  qui  s^étaient  formés 
siir  un  grand  nombre  de  points  de  la  capitale.  La  foule 
ne  se  dispersant  pas  assea  vite  aux  premières  sommations 
de  l'autorité,  la  troupe  eut  ordre  de  tirer;  et  quelques 
décliarges  de  mousqueterie  faites  dans  la  rue  Saint-Denis 
blessèrent  ou  tuèrent  une  vingtaine  d'individus.  Quand 
ces  détails  furent  connus  le  lendemain  de  la  population, 
ils  excitèrent  une  Indignation  générale.  Tout  annonçait  une 
crise  redoutable.  A  ce  moment ,  Yillèle  eut  le  bon  esprit 
de  comprendre  que  la  place  n'était  plus  tenable.  Lui  et  ses 
eoliègues  remirent  donc  leurs  démissions  entre  les  mains 
de  Charles  X,  qui  composa  un  nouveau  ministère,  présidé 
parMartignac;et  celui-ci  exigea  que  ses  prédécesseurs 
ftissent  déportés  au  Luxembourg,  afin  de  n'avoir  pas  à  lutter 
contre  leur  sourde  hostilité  dans  la  chambre  élective. 

Créé  pair  de  France ,  Villèle  ne  parla  qu'une  seule  fois 
à  la  chambre  des  Pairs ,  à  propos  d'un  déficit  que  Jtoy, 
son  successeur  an  département  des  finances,  prétendait  éta- 
blir dans  le  règlement  définitif  du  budget  de  l'exercice  pré- 
cédent. La  session  une  fols  close ,  il  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés aux  enrirons  de  Toulouse ,  et  ne  revint  à  Paris , 
sous  le  ministère  Polignae ^qw  pour  faire  entendre, 
dit-on ,  quelques  conseils  de  prudence  et  de  modération 
dont  on  ne  lui  sut  nullement  gré  en  haut  lieu. 

Après  la  révolution  de  1830,  Villèle  rentra  complètement 
dans  la  vie  privée  ;  et  malgré  lliabileté  avec  laquelle  pen- 
dant dix-huil  ans  un  journaliste  prêtre  chercha  à  abriter 
dans  les  colonnes  de  la  GazeiU  de  France  son  orgueil  et 
son  ambition  derrière  le  nom  de  son  ancien  patron,  jamais 
ce  brouillon  en  soutane  (  voyez  Geroqdb)  ne  parvint  à  ren- 
dre Villèle  solidaire  des  idées  essentiellement  révolution- 
naires prêchées  par  lui  sur  la  question  du  st/fraffe  uni" 
versel.  Nous  ne  serons  que  juste  en  reconnaissant  que 
de  la  part  de  Villèle  cette  renonciation  à  la  vie  politique 
du  jour  où  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon 
eut  perdu  le  trône  ne  lut  ni  sans  convenance  ni  sans 
dignité;  et  on  doit  regretter  que  les  hommes  qui,  dix-huit 
années  plus  tard ,  firent  aussi  chasser  de  France  la  branche 
cadette  de  cette  famille ,  n'aient  pas  su  se  rendre  la  même 
Justice  en  se  condamnant  désormais  comme  lui  au  mu- 
Cbme.  Quand,  par  son  orgueilleuse  obstination,  on  a  fait 
fermer  les  portes  de  la  patrie  aux  peUts-fils  de  Henri  IV, 
gënir  en  silence  sur  ses  fautes  et  sur  ses  erreurs  est  la 
feule  conduite  qui  convienne  à  un  ancien  ministre,  fie- 
Aereber  lesoceaslona  de  parler  de  soi  au  pays,  de  lui  pré* 
tenter  Tapologie  plus  ou  mons  habile  de  ses  actes ,  par  con- 
iéqiient  nourrir  l'espoir  de  revenir  encore  quelque  jour 
MX  aflaires  après  avoir  perdu  une  partie  dont  l'enjeu  éUit 
une  couronne,  n*est  plus  d'un  homme  d'État,  mais  d'un 
intrigut.  Villèle  mourut  le  13  mars  1854,  k  Toulouse , 
âgé  de  quatre-vingts  ans. 

VII  LKMA IN  (Ab  i-Frasçois), ciUhr^ écrivain fran- 

ç  la,  est  né  it  Poris.  en  1790,  et  fit  ses  ituJei  au  lycée 

•  impérial  (f  ouis  Ic-Grand).  Ses  r ondisci,  1  s  se  rappe  leut 


que  l*homme  (;nt  devait  par  la  sti't^^  r*  cueillir  tant  de 
palmes  académiques,  se  vit,  à  la  fin  de  ses  classes,  désliema 
par  la  cliance  aveugle  do  concours  général.  Néanmoins,  11 
n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsque  F  ont  a  nés  l'appela  ca 
1810  à  occuper  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  Charle- 
magne,  en  même  temps  qnll  le  chaigeait  d'une  conférence 
de  belles-lettres  à  l'École  Normale.  En  1811  on  rétablit  l'u- 
sage, en  rigueur  dans  l'andenne  université  de  Paris,  de  faite 
précéder  la  distribution  des  prix  du  concours  général  par  m 
discours  latin  ;  et  c'est  à  M.  Villemain  que  le  grand-maHm 
s'adressa  pour  inaugurer  ce  retour  aux  vieilles  coutumes. 
L'année  suivante,  l'Académie  Française  couronna  son  Éioge 
de  Montaigne,  resté  l'un  de  ses  meilleurs  écrits.  En  1814 
elle  décerna  encore  le  prix  k  son  discours  Sur  les  avantagée 
et  les  inconvénients  de  la  critiqtie.  L'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse  voulurent  assister  à  la  séance  oh  devait 
être  proclamée  la  décision  de  l'Académie  ;  et,  par  une  déro- 
gation sans  exemple  à  ses  usages,  TAcadémie  autorisa  le 
Jeune  lauréat  à  prendre  la  parole  dans  son  sein  pour  Bra 
son  discours.  M.  Villemain  fit  précéder  cette  lecture  de  coiii« 
plimentsà  l'adresse  des  souverahis  étrangers,  qu'on  lui  a  sou- 
vent reprochés  depuis  avec  beaucoup  d'aigreur  ;  car,  malgié 
toute  rhabileté  qu'il  y  mit,  ces  compliments  froissèrent  la 
sentiment  national.  11  en  fut  de  même  d'une  brochure  qui 
fit  paraître  au  commencement  de  1815  sous  le  titre  de  le 
France  en  deuil^  ou  le  2i  janvier.  En  1816  l'Académla 
Française  couronna  encore  son  Éloge  de  Montesquieu, 
M.  Decazes, nommé mfaUstre de  la  police,  appela  M.  Ville- 
main aux  fonctions  de  -directeur  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie.  En  1819  M.  Villemain  fit  paraître  son  Histoire  de 
Cromwell ,  qui  lui  servit  de  titre  pour  être  élu  en    1831 
membre  de  l'Académie  Française.  Cet  ouvrage,  malgré  son 
mérite ,  n'a  obtenu  qu'un  succès  médiocre ,  et  l'on  a  plaisam- 
ment comparé  l'auteur  à  ces  savants  de  Ulllput  envoyés  par 
leur  souverain  pour  examiner  le  géant  Gulliver  jeté  par  la 
tempête  sur  les  côtes  de  VHe  et  lui  faire  un  rapport  à  ce 
sujet ,  mais  dont  la  vue  ne  peut  pas  aller  au  delà  de  la  t>otte 
du  monstre.  En  1821  M.  Villemain  se  démit  de  l*emploi  qu'il 
exerçait  au  ministère  de  la  police ,  et  ne  conserva  de  ses 
fonctions  salariées  qu'une  place  de  maître  des  requêtes  an 
conseil  d'État  et  sa  chaire  à  la  Faculté  des  Lettres.  En  1824 
le  ministère  déplorable  s'avisa  de  voir  un  danger  pour  la 
monarchie  dans  l'fanmense  concoors  d'auditeurs  qui  se  pres- 
saient autour  des  chaires  de  MM.  Cousin,  Guizot  et  Vil- 
lemain ,  et  suspendit  leur  enseignement.  Les  trois  célèbres 
professeurs  ne  le  reprirent  qu'avec  plus  d'éclat  encore  en 
1827 ,  lorsque  le  ministère  Martignac  eut  le  bon  esprit  de 
mettre  un  terme  à  un  mterdit  que  rien  ne  Justifiait  et  qui 
entourait  d^une  auréole  de  persécution,  par  suite  de  popula* 
rite,  les  bonunes  qui  en  étaient  l'objet.  Les  leçons  faites  à  la 
Fruité  par  M.  Villemain  ont  été  recueillies  et  publiées  depuis 
sous  les  titres  de  Cours  d*  Éloquence  (  1817  )  et  de  Coursée 
littérattwe  française  {Paid»,  1828-1830).  Élu  en  1829  par 
le  département  de  l'Eure  k  la  chambre  des  députés ,  M.  Vil- 
lemain salua  avec  empressement  la  révolution  de  1830,  el 
figura  parmi  ks  deux<ent*vingt'et'Un qui  déférèrent 
la  couronne  à  Louis-Philippe.  En  1832  il  fut  nommé  pair 
de  France.  En  1839  il  reçut  le  portefeuille  de  l*histniction 
publique,  que  l'avènement  du  ministère  du  l***  mars  1840  Id 
fit  perdre.  Sept  mois  plus  tard,  ce  ministère  était  remplacé 
par  le  cabinet  du  11  octobre,  dans  lequel  M.  Villemain  fut 
appelé  encore  une  fois  à  prendre  le  ministère  de  llnstroe- 
Uon  publique.  Il  le  conserva  jusqu'à  la  fin  de  1844,  oA, 
atteint  d'une  atUque  subite  d'aliénation  menUle ,  il  se  jeta 
par  la  fenêtre.  Il  fallut  de  toute  nécessité  lui  donner  un  rem- 
plaçant; et  ce  fut  sur  M.  de  Sa  I  vend  y  que  se  fixa  le  chois 
du  roi.  En  1847  M.  Villemain  recouvre  complètement  sa 
santé,  et  prononça  encore  dans  la  chambre  des  pairs  quelques 
discours  où  il  fit  preuve  de  son  talent  ordinaire.  La  révo- 
lution de  Février  fut  pour  lui  la  source  de  profonds  regrets; 
et  lore  du  rétablissement  de  l'empire,  en  1852 ,  il  refusa  le 
serment,  ne  conservant  ea  (ait  de  fonctions  salariées  que 


«elles  de  secrétaire  p.^rpéf oel  de  TA  aléine  tranr«î8«, 
aoxqaellea  il  aTaitélé  upprlé  depuis  la  mort  d'An  Irteax. 
Depuis  lors  M.  Villeniain  a  publié  :  SwvenHn  etmtem* 
porainM  tVhUi  kreel  fh  lttéritur€{?%r'%,  185S;  S^édit., 
1S67,  in-80),  Ch(4x  ff'é.udei  wr  la  Wtéraiure  eonUm- 
poraine  (1857,  in-S»),  Chàeanb^Und  (i857),  Euaimr 
leifénU dePinlareet ivr  la poéH"  lyrique (1859,  iii-8). 
Sa  1825  il  aTa  1  f<iit  ftaraltre  on  rom  m  historique,  La*^ 
earts,  ou  les  Grecs  du  çunzème  êiècle,  qni  a  obteno 
le»  honneurs  de  pl'isi  ors  éililiois.  Cet  ècrirain  moanit 
à  Paris,  U  8  mai  1870,  la  ssaal  entièrement  acheTée  une 
Béstoire  du  pontifie  si  de  Grég  ire  F//,  qni  fut  publiée 
en  1874  (î  roi.  la-8*);  mais  cet  onvrage,  préparé  de- 
puis longtemps,  a  pa  n  faible  et  au-dessous  de  ce  qa^on 
ayait  le  droit  d'att  'nire  de  Tauteor. 

VlLLENA(Don  EraiiQOB  na  ARAGON,  marquis  de), 
célèbre érudtt  espagnol,  né  en  Ud4,  était  allié  aui  roisd'A- 
regon  et  de  Castiile.  Destfaié  à  la  carrière  des  armes,  il  se 
sentit  une  Tocation  bien  plus  grande  pour  Ie4  sdences  et  les 
lettres,  et  acquit  des  connaissances  si  étendues  pour  son 
siècle  qu'on  raccnsa  de  magie.  En  1412,  son  oncle,  don 
Fernando  de  Honesto,  ayant  été  élu  roi  d*Aragon,  U  se  ren- 
dit auprès  de  lui  à  Saragpsse,  puis  k  Barcelone,  pour  as- 
sister à  son  couronnement.  A  cette  occasion ,  il  ût  repré- 
senter à  SaragoMe  une  moralUé  de  sa  composition.  Ce 
draose,  écrit  en  langue  castillane  ^  mais  imité  incontesta* 
Mement  d*une  ancienne  pièce  française,  appartient  aux  pre- 
miers essais  du  théâtre  espagnol.  11  institua  à  Barcelone  un 
consistoire  de  la  ^ole  icUnee  sur  le  modèle  des  Jeux  Flo* 
toux  de  Toulouse,  et  composa  diaprés  les  leiv  d^Amor  du 
profençal  un  Arte  de  Trovar;  drconstancss  qui  prouTent 
qu'il  était  pariaitement  an  courant  de  la  littérature  française 
d'alprs.  A  partir  de  1414  Villena,  réduit  à  la  condiUon  U 
plus  triste,  se  retira  arec  sa  femme  dans  un  petit  domaine, 
et  y  Téent  désormais  tout  à  TétudA.  On  a  de  lui  un  Art  du 
Tkancbeur  (Arte  cUorUit  o  tratado  del  arte  del  cuchiUo). 
n  réunit- une  bibliothèque  très-considérable  pour  l'époque, 
et  mourut,  le  15  décembre  1434,  à  Madrid.  Le  roi  Jean  U 
ordonna  que  sa  collection  de  liYres  serait  examinée  par 
l'éféque  Lope  de  Barientos,  son  confesseur;  et  ce  prélat 
trouva  plus  commode  de  la  feire  brûler  que  de  la  lire. 

Villena  est  considéré  comme  le  créateur  de  la  poésie  sa- 
vante dans  la  littérature  espaçiole,  et  eut  pour  disciples  le 
marquis  dêSantillana  et  Juan  de  Mena. 

VILLENA  (Marquis  de).  Foyes  Pacheoo  (Juan  de). 

VILLEMEUVE  (AanAonuB).  Foyes  Asmaud  ns  Ville- 

RBCYI. 

VILLENEUVE  (PinuiB-CaAaiJ»>jEiN-BAPTisTB-STL- 
TnnB),  Tice-emiral,  néen  I7ft3,  à  Valensoles  (Basses.AIpes), 
entra  dans  la  marine  dès  l'Age  de  qufaize  ans,  et  passa  capitaine 
deiraisseauen  1793.  Il  commandait  l'arrière-garde  à  U  bataille 
d*  A  b  0  u  k  ir,  et  parrint  à  rentrer  è  Malte  aToc  quatre  Yais- 
seaux.  Nommé  ▼ice-amiral  en  1804,  il  prit  le  commandement 
de  Pescadre  de  Toulon,  arec  laquelle  il  gagna  Cadix,  où  il  fut 
rallié  par  la  flotte  espagnole  aux  ordres  de  l'amiral  Gravina  ; 
puis,  trompant  Nelson  sur  sa  ▼tVitable  destination,  il 
gagna  la  mer  des  Antilles,  où  il  fit  quelques  prises  impor- 
tantes. Un  mois  après  Nelson  y  arriva  également  ;  mais  alors 
VOleneoTe,  au  lieu  de  cliercber  à  le  combattre,  fit  Toile  Ters 
la  Galice.  A  peu  de  distance  destlea  Açores  il  rencontra  une 
escadre  anglaise  commandée  par  l'amira!  Calder,  et  aussitôt  il 
s*engagea  entre  les  deux  escadres  une  bataille  dont  le  ré- 
sultat demeura  indécis  et  ne  satisfit  aucun  des  deux  gou- 
Temementa  ennemis.  Si  le  Moniteur  publia  une  note  dé- 
&forable  à  VilleneuYe,  le  goufemement  anglais,  de  son 
cété,  pour  satisfaire  ropmion  publique,  fit  passer  Calder 
en  jugement  Villeneuve,  ne  pouvant  songer  à  gagner  Brest, 
s^étâlt  rendu  à  Cadix ,  où  Nelson  ne  tarda  pas  à  arriver  avec 
des  forces  supérieures.  Celui-ci  ayant  détaché  de  sa  flotte 
chiq  Taisseaux,  Villeneuve,  aiguillonné  par  la  note  du  Moni- 
ieur,  crut  l'instant  venu  de  prendre  sa  revanche  ;  et  alors 
s*«giigeala  funeste  batailledeTrafalgar.  VUleneuve.  dont 
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le  Taisseau  avait  été  complètement  démAté,  dut  amener  son 
pavillon.  Fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre,  il  fut  remis 
en  liberté  Tannée  suivante;  et  au  lieu  de  venir  à  Paris,  Il 
8*arrètoè  Rennes,  le  17  février  1806. 11  voulait  savoir,  avant 
d'affronter  les  regards  de  rempereur,  quel  aeeoeil  lui  serait 
fait  aux  Tuileries.  La  réponse  du  minfetre  de  la  marine 
ayant  été  sévère,  on  le  trouva  le  22,  dans  sa  chambre,  frappé 
de  six  coups  de  couteau  au  cœur.  L'«nquète  Judiciaire  et 
les  lettres  laissées  par  Villem^uve  ne  permettent  pas  de 
douter  qu*il  avait  lui-même  mis  fin  è  ses  jours. 
,  VILLEXKUVE  SUB  LOT,  ville  de  France,  chef- 
h'eu  d*arroodisseme;it  du  Lot-et-Garonne,  est  bAlie  non 
loin  de  l'andonnc  abbaye  d^fiysse}  (Exeisum),  transfor- 
mée aujourd'hui  en  miison  de  détention  pour  femmes, 
près  de  laquelle  on  a  troov  '  qnelques  monuments  anti- 
ques. C*esl  une  jolie  ville,  silure  dans  une  balle  vallée, 
sur  le  chemin  d  fer  du  Mid ,  avec  18,681  hab.(l872).  Le 
Lot  la  divise  en  deux  parties  i  légales,  qui  communiquent 
entre  ellos  par  un  pont  remar  ^uabl j  ,  surtout  par  son 
arche  prlncip  ile.  Il  y  a  n  i  tribunal  civil,  n:i  tribunal  de 
comnnerce,  un  collège,  une  chambre  consultative  d'agri- 
euHure,  •  e  nombreuses  fabriques ,  et  11  s'y  fait  un  im- 
portant conamerce  de  f ariies,  vins  et  prunes.  Appelée  au  • 
trefois  Gc^fue,  cette  ville  fut  complet  ment  détruite  dans 
l 'S  guerres  qui  afflig  Tont  le  comm  *ncemont  du  treizième 
siècle.  Recoostruit'!  alors  par  un  frère  de  saint  Louis,  elle 
prit  le  nom  de  VtUeneuve.  Le  dnc  de  Joycu>e  Tassiôgea 
inililrme  t  (*n  1S9I. 
VILLËQUIER  (Les  marquis  de).  Voye%  Auhont. 

VILLEROY  ou  VlLLEROl  (Famille  de).  Cette  fa- 
mille, aojourd*hui  éteinte  et  qui  fut  anoblie  au  commence* 
ment  du  seizième  siècle,  a  fourni  plusieurs  personnages 
historiques.  Elle  descendait  de  Herre  Lecendre,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  propriétaire  des  terres  de  Villeroy 
(en  Brie)  et  d^Alincourt  (en  Normandie),  à  qui,  dans  un 
pressant  besoin  d'argent,  François  I*^  vendit,  en  1522, 
moyennant  une  somme  de  50,000  livres  comptant ,  tous 
les  produits  des  grefles  de  la  ville  et  prévôté  de  Paris. 

IS^colas  LF.CENDRI  ni  Neupvillb,  sieur  de  Villeroy,  né 
en  1542 ,  fut  ministre  sous  les  rois  Cliaries  IX,  Henri  II! , 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  et  mourut  à  Rouen,  en  1617 ,  lais- 
sant, entre  autres,  les  célèbres  Mémoires  d'État  depuis 
1067  jusqu'en  1604  (Paris,  1622;  avec  une  continuation 
jusqu'en  1620,  Paris,  1634).  Son  petit- fils,  iVicoto  de  Neuf- 
ville,  marquis  et  plus  tard  duc  de  Villeroy ,  né  en  1597, 
se  distingua  comme  militaire,  et  fut  nommé,  en  1646,  maré- 
chal de  France  en  même  temps  que  gouverneur  du  jeune 
Louis  XIV.  H  obtint  en  1663  U  pairie  avec  le  titre  de  duc, 
et  mourut  en  1683. 

Son  fils,  François  ne  Nbopvilli,  duc  de  Villeroy,  né 
en  1643,  fut  élevé  avec  Louis  XIV,  dont  il  resta  Tun  des 
favoris.  Longtemps  le  modèle  de  l'élégance  et  de  la  mode, 
il  voulut  goûter  de  la  gloire  militaire,  et  en  1694  il  obthit 
le  bâton  de  maréchal ,  quoiqu'il  fût  resté  jusque  alors  à  peu 
près  inconnu  de  IVmée.  Louis  XIV ,  toujours  convaincu  de 
son  mérite,  l'envoya  en  Italie,  en  1701,  an  début  de  la 
guerre  de  la  succession  d'i^pagne ,  ordonnant  à  Catinat 
et  au  duc  de  Savoie  de  le  reconnaître  pour  leur  chef.  Le 
l'*"  septembre  1701  Villeroy,  contrairement  à  l'avis  émis 
par  Catinat,  attaqua  le  camp  du  prince  Eugène  à  Chiari, 
et  essuya  à  cette  occasion  une  déroute  complète.  Il  consola 
le  roi  de  cet  échec  en  lui  promettant  une  prochaine  victoire; 
mais  dans  la  nuit  du  l*'  février  1702  11  fut  surpris  dans 
Crémone  par  le  prince  Eugène  et  fait  prisonnier,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  lit.  Pour  le  mallieur  de  U  France,  on  le 
comprit  à  peu  de  temps  de  là  dans  un  échange  de  prison- 
niers. Les  recueils  du  temps  abondent  eu  épigrammes  et  en 
couplets  satiriques  sur  sa  mésaventure  de  crémone.  Ville- 
roy sollicita  de  nouveau  le  commandement  d'une  armée,  et, 
malgré  une  épreuve  si  déplorable,  Louis  XIV  eut  encore  la 
faiblessede  céder  aux  obsessions  de  son  favori.  Au  commen- 
cement de  1706  le  duc  de  Villeroy  fut  donc  appelé  au 
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mandcmait  en  chef  de  Ttrinée  dai  -Ptys-llai,  iorte  de 
7(,M0  hommes.  U  euf  tlon  pour  tdveniaire  Mariborough, 
qui  le  )3  mai  1706  lui  fit  euuyer  PlrameDM  désastre  de  R  t- 
nîi  les.  Vitleroy  y  perdit  30,000  hommes,  toute  son  artil- 
lerie et  tousses  bagages  ;  quelques  lieures  a? aieot  sufll  à  lln- 
caiMcité  et  à  la  sotte  opfaiiàtreté  deee  généralde  fafeur  pour 
iibser  anéastir  là  plus  beliei  armée  que  la  France  eût  à  ce 
Moment.  Rien  dans  la  eondoite  de  Louis  XIV  k  Tégard  de  Vil- 
leroynMndiquaqu^leût  perdu  quoi  queœsoftdesa  confiance. 
Tout  au  contraire  y  lorsque,  en  1715,  sur  les  instances  de 
M**  de  Malnlenon ,  le  vieux  roi  se  décida  à  faire  un  testa- 
ment qui  posait  des  limites  el  des  entrares  de  toutes  espèces 
à  l'exercice  des  pouvoirs  de  la  régence  dont  son  neveu , 
M.  le  duc  d^Orléans ,  devait  être  investi  pendant  la  minorité 
de  son  petit-fils,  H  mit  le  ducde  Villeroy  dans  la  confidence 
des  dispositions  de  cet  Important  document.  L'éhonté  cour- 
tisan eut  la  bassesse  de  trahir,  du  vivant  même  de  Louis  XIV, 
le  secret  qui  lui  était  confié  et  d^aller  le  vendre  au  duc 
d'Orléans,  qui,  une  fols  prévenu,  put  prendre  à  temps  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  annuler  un  acte  par  lequel 
e  grand  roi ,  prétendant  en  quelque  sorte  se  survivre  à  lui- 
même  ,  dictait  encore  du  fond  de  sa  tombe  ses  volontés  à  la 
France.  Par  son  testament ,  Louis  XIV  nommait  en  outre 
son  favori  gouverneur  du  jeune  roi.  Villeroy,  qui  bfentôt  se 
brouilla  avec  le  régent,  remplit  ses  fonctions  et  invoqua  les 
prérogatives  de  sa  charge  de  manière  à  justifier  les  horribles 
accusations  dont  M.  le  duc  d^Oriéans  était  l'objet.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  le  maréchal  ne  souffrit  jamais  qoe  le 
jeune  roi  mangeât  quelque  chose  sans  qu'il  n'y  efit  préala- 
blement goûté  lui-même.  Louis  XV  n*eut  pas  plus  tût  attefait 
sa  majorité,  que  M.  d'Orléans  se  vengea  de  tant  d'insultes  en 
saisissant  la  première  occasion  de  se  débarrasser  dé  son  en- 
nemi. Le  13  août  1732  le  maréchal  fut  tout  à  coup  arrêté  par 
un  exempt  des  gardes  du  corps  et  exilé  à  Lyon  dans  son 
goofemement.  Depuis  lors  il  ne  fit  quede  rares  apparitions 
à  la  cour;  et  il  mourut  le  18  juillet  1730.  Tous  les  mémoires 
du  temps  s'accordent  à  le  peindre  sous  les  couleurs  les  moins 
latleoses  et  à  lui  prêter  les  sentiments  les  plus  bas.  C'est  lui 
qui,  traduisant  un  proverbe  italien,  disait  cyniquement  qu'on 
devait  tenir  le  pot  de  chamlnre  aux  ministres  tant  qu'ils 
étaient  en  place,  et  le  leur  verser  sur  la  télé  quand  Us 
l'y  sont  plus. 

VILLËRS-COTTERETS,  peUte  ville  de  Farrondis- 
Jement  de  Soissons  (département  de  l'Aisne) ,  et  chef-lieu 
de  canton ,  n*a  de  remarquable  que  son  dépût  de  mendicité, 
installé  dans  un  château  de  la  renaissance  et  dont  l'ad- 
ministralion  rentre  dans  les  atlrlbutions  du  préfet  de  po- 
Vr^  ri*»  Paris.  PopulatJon,  3.119  habitants  ri872). 

VILLES  HAN8EATIQUES.  Vo^ez  Hansb. 

VILLES  IMl»EAi ALES.  On  appdait  ainsi,  dans  Tem- 
pire  d'Allemagne,  les  villes  qui  relevaient  immédiatement 
de  l'empire,  éUlent  investies  des  droits  de  complète  sou- 
veraineté sur  leur  territoire,  et  loutssaient  du  droit  de 
siéger  et  de  voter  à  la  diète  de  l'Empire.  Les  vUles  acqué- 
I  aient  le  droit  de  relever  immédiatement  de  l'Empire  tantût 
«a  se  rachetant  de  leurs  seigneurs  suxerains ,  tantôt  en  vertu 
d  un  octroi  après  de  Tempereor,  et  quelquefois  aussi  par 
U  Ibrce,  comme  cela  arriva  surtout  à  l'époque  de  l'i  nter- 
règne,  où  eUea  réussirent  ainsià  sedérober  au  joug  de  leurs 
Sttxerahis.  U  paix  de  Wesiphaiie  assura  et  confirma  aux 
▼aies  qui  alors  relevaient  immédiatement  de  l'Empire  ces 
privilèges ,  avec  le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  les  diètes 
tepériales  ainsi  que  dans  les  assemblées  de  cercle.  On  appe- 
lait aussi  vitles  hnpériaUs  les  ylUes  où  se  tenaient  les 
diètes  de  fEmpire. 

Le  régime  hitérieur  des  vUles  hnpériales  variait  à  llnfini, 
il  tenait  plus  ou  moins  soit  de  la  forme  démocratique,  soit 
de  fai  forme  aristocratique,  suivant  qu'elles  clioisissaient  leurs 
■•Riitrats  uniquement  parmi  les  bourgeois,  ou  bien  parmi 
lis  bourgeois  et  les  nobles  (patriciens),  on  encore  parmi 
iM  derniers  seulement.  Cependant,  il  était  interdit  aux  mk» 
lisCrats  (le  se  considérer  et  d'agir  comnM  les  souverains  du 
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|)ays ,  et  la  constitution  de  chaque  ville  Impériale  était  |4a(tV, 
sous  la  garantie  et  la  protection  spéciale  de  l'empereur.  Aa 
dix-liultième  siècle  on  comptait  encore  quatone  villes  fan- 
périales  du  banc  du  Rhin  et  trente-sept  dû  l»ne  de  Souabi^ 
En  vertu  de  la  résolution  prise  le  2ft  février  I8c3  par  la  éé* 
putallon  de  V Bmpire^iwAts  les  villes  impériales,  à  Pexnep- 
tion  de  Hambourg,  d'Augsbourg, de  Nuremberg, 
de  Lnbeck,  de  Brêmeetde  Francfort-su r-te-Meli, 
furent  placées  sous  la  souveraineté  de  divers  Étals  de  I^Em- 
pire.  La  paix  de  Preabourg  (4  nui  1806)  enleva  à  Av^i* 
bourg  les  droits  de  ville  libre  impériale.  La  création  de  la 
Confédération  du  Rhin  les  enleva  également  à  Francfort  et 
à  Nuremberg.  Le  13  décembre  1810 ,  Napoléon  enleva  leor 
indépendance  aux  trois  villes  de  Hambourg,  Brème  et  La- 
bedK,  qui  avaient  continué  de  porter  jusque  alors  le  nom  di 
villes  hanséatiques  ;  mais  en  1815  U  leur  fut  rendu,  et  on  tas 
admit  à  faire  partie  à  ce  titre  de  la  Confédération  Germaniqni 
ainsi  que  Francfort  siir-le-Mein. 

VILLES  LIBRES.  Les  villes  d^Allemagne,  dont  pour 
la  plupart  l'origine  remonte  à  l'époqne  des  Cariovingiens  il 
des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe,  restèrent  pendant  loag* 
temps  sous  la  dépendance,  souvent  fort  oppressive,  de  ae^ 
gneurs,  soit  temporels  soit  spirituels.  Le  lègne  de  Henri  IV 
fut  la  première  droonstanoe  qui  Im^ra  aux  bourgeois  de 
Worms  et  de  Cologne  le  courage  de  s'armer  pour  devenir  li- 
bres. Ils  offrirent  à  cette  condition  leurs  services  à  ce  prince 
dans  sa  lutte  contre  ses  fendatalres ,  et  il  n'eut  gai  de  ds 
ne  pas  les  accepter  avec  empressement  Le  commerce  et  l*hh 
dustrie  accrurent  successivement  la  puissance  de  quelques 
autres  villes,  à  qui  il  arriva  souvent  de  prendre  la  défense  de 
l'empereur  contre  ses  orgueilleux  vassaux ,  et  qui ,  en  ré* 
compense  de  ces  services,  ou  encore  à  prix  d'argent ,  obtfaH 
rent  des  privilèges,  des  franchises  et  des  distinctions  de 
plus  d'un  genre.  Telle  fût,  vers  le  milieu  du  douiième  sfède, 
l'origine  des  villes  impériales.  Au  reste,  il  y  eot  ea 
Allemagne,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  des  villes  iflMts 
remontant  à  Tépoque  de  la  domination  romaine ,  et  qni 
n'eurent  que  fort  peu  de  ressemblance  avec  les  villei  imp^ 
riales,  dont  l'origine  est  postérieure.  Ce  ne  fht  guère  qu'an 
commencement  du  seizième  siède,  qu'dles  perdirent  pea 
à  peu  les  plus  importants  de  leurs  antiques  privilèges,  îl 
même,  par  suite  de  llgnoranoe  de  leurs  magistrats,  josqa'à 
leur  titre  de  villes  libres.  Leurs  prlndpales  franohiseï  eui- 
sistaient  dans  le  droit  de  s'administrer  dles-mèmes  avee 
une  entière  indépendance,  de  ne  jamais  rendre  liommage 
ni  prêter  serment  de  fidélité  à  un  empereur,  de  ne  Jamais 
prendre  part  à  une  expédition  contre  Rome  (  sans  avoir 
d'ailleurs  à  s'en  racheter  à  prix  d'argent),  de  ne  pas  pafer 
de  contributions  à  l'Empire,  de  ne  point  se  compter  dès 
lors  parmi  les  États  de  l'Empire ,  en  un  mot  de  consUtoer 
des  républiques  parfaitement  indépendantes. 

Les  villes  de  LomlMrdle,  devenues  riches  et  puissantes  par 
le  commerce,  et  encouragées  par  l'appui  des  papes,  oserait 
à  diverses  reprises  résister  aux  ordres  des  empereurs,  qni  ne 
triomphèrent  souvent  qu'avec  pdne  des  mutins;  et  i'exem* 
pie  des  villes  lombardes  enhardit  les  villes  de  l'Allemagne  1 
Cdre  comme  elles.  Au  milieu  du  trdxième  siècle,  deux  Im- 
portantes associations  de  mutudie  défense  naquirent  parmi 
ces  villes,  la  Ban  se  et  la  ligne  des  Tilles  rhénanes.  Les 
débris  de  la  Hanse  et  de  l'ancien  collège  des  villes  à  la  diète 
del'Empire,  les  villes  lil>resde  Hambourg,  Brème  et 
Lubeck,  furent  in#x>rporés  en  1810  à  l'^plre  français. 
Mais  ces  trois  viUes  ayant  contribué  actlvetpent  en  1813  à 
défendre  la  cause  de  rindépendance  de  l'Allemagne ,  le  oon* 
grès  de  Vienne  récompensa  leur  patriotisme  en  les  déclarant 
villes  libres,  ainsi  que  Francfort-sur-le-Meln.  Elles  aocé- 
dèrent,  le  8  Juin  1816,  à  l'acte  constitutif  de  la  Confédé- 
ration germanique,  c-t  obtinrent  chacune  une  toIz.  Elles 
entrèrent  en  la  même  qualité,  en  1866,  dans  la  GonOM^- 
ration  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  en  1871  dans  l'empire 
d'Allemagne,  sauf  Francfort,  qui  fat  réunie  à  la  Prusse. . 

Indépendamment  de  ces  quatre  Tilles  d'Allemagne,  les 
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•de«  <lii  ooogrèt  de  YiaiM  McUrèrent  ^leoMnt  CracoYto 
viite  Hbre^  soas  la  protection  de  li  RuMie,  de  rAHlricbe 
«i  dé  It  ProMe.  Oo  sait  qu'à  la  suite  d*aiie  insumetion 
tentée  en  IM6,  cette  faveur  loi  a  été  retirée,  et  qu'elle  a 
éte  alors  incorporée  au  territoire  autrlcUen,  par  suite  d*une 
déelsioii  dea  trois  cours. 

VILLES  LIBRES  DU  PIEilONT.  On  qualilte  au 
moyen  âge  de  villes  Ubrti  difers  grands  centres  de  po- 
polath»  InTCstls  d'une  administration  communale  ayant  la 
phu  grande  analogie  ayee  la  forme  dn  gonfemeoient  répn- 
Uicain.  C'éteient  Turin ,  Asti ,  Quiers ,  Allw,  Novara ,  Ver* 
Mil,  Ateundrie,Coni,  Mondovi,  Ivrée,  Testone,  Savi» 
gkiano,  Casai ,  Acqni ,  Pignerol  et  RItoH.  Orne  eommunes 
de  la  falléede  Macra,  dans  te  marquisat  de  Saiuces,  ior* 
mèrent  aussi  pendant  quelque  temps  une  répulrfique  Tédé- 
ratiTe. 

VILLETTE  (I*  Grande  et  ta  Petite),  anetenne  corn- 
niiine  du  département  de  la  Sfine,  réunie  depuis  1860  à 
ia  capitele,  ob  elle  forme  nn  arrondissement  tout  entier, 
fitnée  à  rextrèmilè  dn  canal  de  TOnreq,  aTec  une  po- 
pulation de  42/00  habitants.  On  y  trouve  une  foule  de 
manuraclnres ,  de  fabriques  el  d'u-'incs  de  tontes  espè- 
ces; et  tl  s'y  fait  on  commerce  considérable  en  boia,  char- 
bon .  bonille ,  etc.,  arriTant  par  le  canal. 

VILLIERS  (CaoncEs).  Voyez  BecimonAH  (Due  de). 

VILLIERS  DE  L»iSLE-ADAM  ( Pmiirpi  m), né 
en  1464 ,  et  quarante-troisième  grand-mattrs  de  fordra  de 
8aint-Jean-dn-Jérusalem,  remplissait  en  France  lealbnctions 
d'ambassadeur  quand  il  apprit  son  éléTstion  à  la  dlgnite  sn* 
préroe.  Instruit  des  préparatib  que  faisait  SoHman  pour  assié- 
ger Rhodes,  il  s'y  rendit  en  toute  hèto,  et  trsTailla  à  mettre  cette 
Ile  en  étet  de  défense.  L'année  suivante,  en  effet  (  1&24  ) ,  les 
Itarcs  débarquèrent,  an  nombre  de  plue  de  200,000  hom- 
mes. Quoique  le  grand-niattre  n'eOt  aveo  lui  que  600  che- 
Tallers,  4,000  soldats  et  quelques  habitants  qui  étaient  pris' 
les  armes,  il  soutint  un  des  plus  mémorables  sièges  dont* 
ridstoire  fasse  mention  :  les  musulmans  furent  toujours  re- 
poussés dans  une  multitude  d'assauls  quils  tentèrânt  coup 
sur  coup,  mais  dont  chacun  coOteit toujours  aux  chrétiens 
dlrréparables  pertes.  Irrite  de  rinutiUte  de  tant  d'efforto. 
Soliman  vint  commander  lui-même  le  aiége,  et  te  pressa 
si  vigoureusement,  que  Villiers,  épuisé  d'honmies  «t  de 
vivres,  se  vit  enfin  réduit  à  capituler  :  le  vainqueur,  plein 
d'estime  pour  son  brave  adversaire ,  kii  accorda  les  condi- 
tiona  les  plus  honorables.  Le  f  janvier  t(23  yUUers  quitte 
Rhodes  atec  ce  qui  lui  restait  du  monde*  Après  avoh'  long- 
temps erré  avec  cette  petite  troupe,  il  trouva  enfin  un  re- 
Aige  à  yit^rbe,  par  la  protection  du  pape  dément  vn. 
Charles  Quint  ayant  Sut  par  lui  céder  Malte  et  les  Iles  vol* 
sfaies,  Villiers  de  l'Isle-Adam  alla  s*y  étebllr,  et  mourut  en 
1S34,  à  1^  de  soiiante-dix  ans,  après  avoir  réformé  les 
stetuts  de  l'ordre,  et  tente,  mais  en  vain,  de  calmer  lea 
sanglantes  divisions  qui  avaient  éclate  entre  les  diflérentes 
langueâ.  C'est  depuis  la  cession  de  Malte  laite  à  Villiera 
par  Cbaries  Quint  que  les  thevaliers  de  Saint-Jean«de-Jé- 
roaalem  prirent  te  nom  de  ehevûlUn  de  MaUe' 

VILLOISON  (  JEAN-BAPriârB-GASPAa  D'AMSE  os),  cé- 
lèbre helléniste,  né  te 5  mars  1753,  à  Corbell,  près  Paris, 
Alt  étevé  au  collège  de  Beauvals,  et  à  l'Age  de  vingt-trois 
ans  éUit  d^  membre  de  PAca«temie  des  Inscriptions.  En 
1776  te  gouvernement  renvoya  à  Yenlse  coltetioaner  les 
manuecriU  de  la  biblioUièque  de  Saint-Marc.  Pendant  son 
s^our  dans  cette  vHle,  il  se  lia  avec  le  savant  Morelli ,  et 
au  milieu  des  richesses  littéraires  soumises  à  ses  investiga- 
tions U  trouva  les  matérUui  de  ses  Ânecdoia  Grœea  (  2 
voL,  Venise,  t76l).A  son  retour  Villoison  visite  te  plupart 
des  grandes  MblloUièques  de  l'Allemagne.  Celle  de  Weimar 
•nrtout  fut  de  sa  part  l'objet  des  travaux  les  plus  conscien- 
cieux, qu'il  a  consignés  dans  ses  Epietolm  Vimarienses 
(Turin ,  1763).  En  1765  il  accompagna  le  comte  de  Clioiseiil- 
OoofBer  àConstantinople,  d'ob  il  alla  parcourir  pendant  trois 

l*Asle  Mineure,  la  Grèce  et  les  Iles  de  l'Arcliipel.  Quand  la  I 


révolution  écUte ,  Il  se  réfugia  dans  une  stndiease  et  obseura 
retraite  à  Orléans,  où  il  passa  les  mauvais  jours  de  te  ter- 
reur. U  fut  compris  dans  Poiganiution  première  de  Tlnstitat» 
et  te  gouvernement  créa  en  sa  faveur  une  chaii«  de  littéra- 
ture grecque  au  CoUége  de  Franee.  Biais  te  mort  vte  t  te  Irap- 
perfaiopinément  et  avant  te  tempe,  te  16  avril  180&.^Mé- 
pendammcnt  d'un  grand  nombre  de  dissertations  et  de 
mémoires  hiséréa  dana  te  recueil  de  rAcadémte  des  Inserlp- 
tiens,  on  a  de  hil  nneédition  du  Lexique  d'ApoUonlua  aor 
l'Iliade  et  l'Odyssée  (  s  vol.  In-è* ,  1773  ) ,  et  une  exceltente 
édition  des  Pastorales  de  Longns  (  i  vol.  te-6* ,  1766  ). 

VILLON  (  FnAHçott),  te  prsnter  poète  français  de  quat- 
qne  réputetion,  naquit  à  Parte,  en  1431.  Son  véritebte  ni» 
de  temUteétaitCdrfrtc«tf;elceMNnde  Kiiloiiy  aeua  tequel 
il  est  connu  n'était  qu'un  aobriquet.  Enfant  de  Paria»  VU- 
ten  dianle  sa  vilto,  sea  mes,  sas  carrefours,  aea  balles,  te 
vîeiUe  cite,  teCliàtelet,  te  fonlahie  Maubuée,  te  cimetière  et 
te  charnier  dea  Innocente,  où  volei  de$  téies,  ditril,  qui  as 
temps  de  leur  vte  s^iMeUtMieni  l'une  vtre  rauire^  Im 
unes  maîtres^  les  autres  valets.  Les  mœurs  des  mauvau 
sqjete  de  Paris,  entre  autres  l'art  de  vivre  aux  dépens  d*au- 
tmi  et  de  Yoler  son  d^eùner  quand  on  ne  peut  pas  te 
payer,  art  oè  te  pauvre  Vilten  était  passé  maître»  voilà 
les  si^ete  que  traite  notre  poète.  Moitte  par  ignorance,  moi- 
tié par  instinct,  il  secoue  11mitetion,et  il  teU  sortir  une 
preinière  et  forte  ébauche  de  poéste  nationate  dn  sol  mène 
de  la  patrie,  du  castre  de  cette  nationalite  dont  l'cpane  se 
faisait  si  rapidement  sous  Loute  XI,  sana  que  VlUon  en  eût 
connaissance,  je  te  veux  bten ,  mais  non  sans  que  celte 
puissance  agit  fortement  sur  lui  à  son  taisu.  Né  de  parente 
obscurs  et  pauvres»  Françote  Villon  eut  tous  lea  goOte  ilu 
franc  basochten.  Le  basochlen ,  espiègte ,  tepagenr,  Hber- 
tfai,  tarron,  hanteor  de  manvate  lieux,  détrouasasit  tea  petite 
marchands,  poursuivi  par  les  soldats  dn  guet,  henranx  dea 
troublea  publies,  enchante  de  te  guerre,  parce  i|ue  te  pih 
lice  y  est  plus  retechée  :  tel  est  Villon.  Les  Repues  frwukm^ 
dont  il  n'est  paa  l'auteur,  mate  te  hérae,  eont  «enne 
I74laile  grotesque  de  sa  Tte  de  basochten.  A  Page  de  ^ringl- 
dnq  ans ,  Vllton  avait  éte  plus  d'une  fote  enisEmé  au  ChA* 
telet  pour  dea  larcina  de  rOt  ou  de  pAtiaaerle.  Des  Ihutee 
phis  graves,  un  vol  plue  eoosidérabte  aana  dente»  te  flrent 
condamner  à  être  pendu  atee  dnq  de  ses  œmpagnenné  Vil* 
Ion,  à  te  veilte  d'aller  àtepotence,  fait  me  ballade  en  nar- 
gue de  la  mort  II  se  représente  pendu  à  te  potencai»  UMé 
de  la  pluie,  desséeké 4iu  soleil ,  pwssé  çà  ei  là,d4tà 
cencfreelpoiMire^  et  il  rit  de  toutes  ces  marques  de  aa  des* 

truction  prochaine.  Mais  ce  rire  a  quelque  cliese  de  mé* 
lancoUqoe,  très-étrange  et  trèa-toucliant  pour  l'époque.  Ce 
n'est  pas  de  la  tenteronade;  ee  n'est  pas  te  erindnel  im- 
pudent qui  te  carcan  an  cou  railte  ceux  qui  te  regsrdent 
VHion  prie  ses  ftrères  humains  qui  mvent  après  lui  de 
lui  tenir  compte  de  ses  faiblesses.  U  ne  railte  plus,  il  se  te* 
mente  encore  moins;  nuance  de  sentimcnte  plue  déUeato 
qu'on  ne  pouvait  l'attendre  de  te  situation  et  d'un  mallre 
expert  en  l'nr^  de  la  pinee  et  du  eroe,  comme  rappelait 
assex  cruellement  Marot  tout  en  lui  volant  aea  idées  et 
quelquefois  ses  tours.  Villon  lègue  son  oorpsà  notre  grand?* 
mère  la  terre,  dont  les  vers,  dit-il  avec  une  gaiete  triste^ 
ne  trouveront  pas  grandegraisse,  tent  la  faim  afaU  ruda 
guerre  à  ee  corps  :  autre  trait  dn  même  genre.  Vilten 
n'exploite  paa  la  pitié,  il  l'obtient  sans  te  demander  :  on  eat 
tout  prêt  à  r^eter  sur  tout  te  monde  les  vices  qui  l'ont 
amenéan  pied  de  te  potence.  Uy  écliappa  pourtant.  Quoi- 
que résigné  è  mourir,  comme  te /en  ne  M  plaisait  pas^ 
dit-il  gaiement,  il  a  l'idée  d'en  appeler,  contre  l'usage,  an 
partement  de  te  sentence  du  Châtetet.  U  peine  de  mort  fut 
commuée  en  celte  du  bannissement,  et  Villon  se  retira  sur 
tes  marches  de  Bretagne.  De  nouveaux  terdns ,  dont  II 
s'excuse  sur  sa  pauvrete ,  te  remirent  entre  lea  roabia  de  te 
justice,  n  Alt  arrête  et  conduit  à  te  prison  de  Meunt-en*^ 
lioir,  par  ordre  de  l'évêque  d'Oriéans.  Il  a'en  i^llnt  de  te 
clémence  de  Louis  XI,  qu*ii  appelle  Logs  le  Bon,  que  VU- 
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Ion  ne  rérilill  Mrrayiiite  pdntan  qa*n  trait  faUe  d*cin 
penda.  Louis  XI«  dnr  «m  BoUei  et  tox  grands,  était  6011 
M  petit  peuple,  pn  politique  plalM  qne  de  cœar,  bien  en- 
lenda;  U  nelMlBStit  pas  le  frano-parler  desTilains,  qui  le 
lontient  eni  dépens  des  grands;  et  le  prince  qui  introdaisait 
l'impriroerie  en  Prenee  pouvait  bien  mettre  quelque  prix  à 
la  Tie  d*un  poMe.  TiUon  se  faisait  déjà  vieux.  On  ne  sait 
riade  sa  Tiedepoia  eet  emprisonnement,  sinon  par  un  ré- 
cit de  RabelalB  (Pamtagnul,  Kt.  it,  cb.  13),  où  Villon 
Ml  pb  qnHn»€Bcroqiierie,car  e*est  une  atroce  mécbanoeté. 
Mais  liint-il  s'en  rapporter  à  Rabelais?  Ce  qui  distingue 
les  poésies  de  Yillon ,  c*est  un  mélange  de  gaieté  folle ,  de 
nargne  sardooiqne,  d*espiéglerie  d'esprit,  de  saillie  satirique 
el  toofToUM  et  de  grâce  délicate ,  de  mâaneolie  toujoun 
tooclMOte,  parce  qu*el1e  ne  s'y  montre  en  quelque  sorte 
que  par  ilemi*noanoe,  et  qo*«lle  n*est  iamals  attendue.  Toul 
la  monde  connaît  ses  vers  si  déUcats  sur  les  âamu  du 
fSMjM  jadis,  cliarmanle  ballade  sur  la  llragilité  de  leurs  des- 
tlnéas,  dont  le  refrain  est  si  toadiant; 

liak  oè  toDl  let  neiges  d*aolan  (  de  Tmo  dernier)  ? 

ViUoii  est  le  premier  qui  se  soit  affranclii  de  Pimitation  du 
Jlofiuin  de  ia  Rote;  Yillon  est  le  premier  qui  sorte  de  la  ga- 
lanterie clievaleresque,  des  abstractions  métapliysiiines ,  de 
rérudition  confuse  et  inintelligente,  des  fades  allégories ,  de 
toot  le  langage  bel  esprit  ;  Villon  est  le  premier  qui  tire  sa 
poMe  de  lui-même  ;  Villon  est  le  premier  qui  ait  Pexpresslon 
^e,  originale*  française,  et  qui  fasse  sortir  la  poésie  na- 
Hooaledesa  ville  souroe,  qui  est  le  peuple. 

Désiré  NnAan,  de  l*Àcaaénie  fnm^ÊàÊH 

VIMEUX  (Le).  VapeÊ  Pohtbud. 

ViMOUTIEE&  Fofes  Oani. 

VIN*  Parmi  les  boissons  fermentéesy  le  vin  occupe 
le  pramier  rang.  Produit  de  la  fermen  tation  du  suc  de 
raisin,  le  vin  doit  ses  qualités  généreusesà  la  proportiond'al- 
coo  I  qu*il  renferme  et  à  certain  arôme  qui  varie  dans  les  dl- 
Tcrsea  espècaset  qu'on  nomme  letou^ftie/.Rouges  on  blancs, 
suivant  la  pfésence  ou  Tabsence  de  matière  colorante,  les  vins 
womumix  lorsqu'on  les  boucbe  avant  que  la  fer* 
itatiou  aoH  aeoomplie ,  doux  lorsqu'ils  contiennent  on 
excès  de  matière  sucrée ,  secs  lorsque  la  fermentation  est 
complète  eC  qne  le  sucre  n*est  pas  en  excès.  Suivant  la  na- 
tura  de  la  vigne,  et  plus  encora  suivant  celle  des  terrains 
eC  l'exposition  dans  laquelle  la  vigne  se  trouve  placée ,  le 
raisin  fournit  des  vins  de  qualités  très-diflérentes.  Les  vins 
tiès-ricbes  en  sucre, et  dans  lesquels  la  proportion  de  fer- 
ment s'est  trouvée  suffisante  pour  le  décomposer  en  entier, 
nnferment  iMaucoup  d'alcool ,  mais  sont  Iropolables  par 
cela  même  et  ne  servent  qu'à  la  distillation.  Ceux  dans  les- 
quels le  sucra  est  peu  abondant»  mais  s'est  trouvé  égale- 
ment décomposé  en  entier  par  le  ferment,  sont  d'une  sa- 
veur âpre,  qui  en  diminue  iMauooup  la  valeur,  et  ils  se 
eenservent  mal;  ceux,  enfin,  qui  reuloraient  avec  excès 
du  sucra  doenent  des  vins  qui  restent  sucrés  après  la 
fermentatioB,  et  sont  plus  particulièrement  désignés  sous  le 
Mom  de  9ku  de  liquêun.  On  ne  connaît  pas  encore  là 
de  la  variété  infinie  des  savoura  diverses  que  pré- 
'  les  vins,  et  qui  permet  de  distinguer  leur  ori- 
1;  ce  bouquet  particulier  a  été  attribué  à  l'existence 
ftn  iiher  qne  l*on  a  désigné  sous  le  nom  à'œnanthigue , 
mais  la  preuve  de  ce  Csit  n'est  pu  encore  acquise. 

Les  ^ns  de  raisin  renferment  à  la  fois  le  ancre  et  le 
ferment  qui  doivent  donner  naissance  à  la  fermenUtion,  mais 
dans  un  étal  tel  que  cette  fermentation  ne  peut  se  développer 
qu'après  que  l'enveloppe  a  été  déchirée  et  lesuc  mis  en  con- 
tact avec  Pair.  En  effet,  Introdulseï  des  grsins  de  raisin  sous 
une  doclM  rempUe  de  mereure,  faitea-y  passer  à  plusieura  re- 
prises un  gas  qui  enlève  de  leur  surface  extérieure  Tair  qui  y 
adhère,  qui  ne  ranfenne  pas  lui-même  d'oxygène  libre,  et  ne 
puisse  pas  altérer  la  fermenUtion  connue  de  l'adde  carbonique 
•n  de  Taiole,  enfin  écrasa  les  grains  au  moyen  d'une  tige 
de  m^<al  en  de  verre,  et  fe  Jus  obtenu  ne  fermenlAra  im« 


même  ii  unetempéraiiire  de  35o  ;  mais  introduiseï  une  buUe 
d'air  dans  la  cloche,  la  fermentation  se  développera  et  toot  le 
liquide  sera  transformé  en  vin. 

Le  raisin  recueilli  sans  précaution,  fût-il  d'excellente  na- 
ture, peut  fournir  un  vin  d'une  qualité  de  beaucoup  Infé- 
rieure à  celle  qu'il  devait  donner  par  le  mélange  de  cdol 
qui  n'est  pas  complètement  mûr  avec  les  portions  déjà  al- 
térées ;  mais  le  choix  ne  peut  être  fait  le  plus  habituelle- 
ment, à  cause  de  la  difficulté  d'opérer  sur  de  grandee 
masses ,  et  il  n'est  applicable  dans  tons  les  cas  qu'à  des 
raisins  de  très-bonne  qualité.  Réunis  dans  des  cuvien  en 
bois,  on  les  écrase  pour  en  obtenir  le  jus  destiné  à  la  fer- 
mentation :  ce  travail  est  très-dangereux  pour  les  individu» 
qui  s'y  livrent,  à  cause  du  gai  carbonique  qui  se  dégage,  et 
dans  l'atmosphère  duquel  ils  se  trouvent  plongés  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  asphyxiés ,  ce  qui  n'est  pas  rare.  On 
fera  disparaître  le  danger  par  une  ventilation  tialHle- 
ment  dirig<^  ou  en  foulant  la  vendange  au  moyen  de  ma- 
chines. Le  )us  obtenu  est  abandonné  à  la  fermentation  » 
soit  avec  les  rafles,  soit  après  en  avoir  été  séparé  au  moyen 
de  la  presse.  A  l'exception  d'une  variété  de  raisin  nommée 
teinturier  ou  çros  ntHr,  qui  fournit  toujoure  du  vin  rooge^ 
les  raisins  rouges  peuvent  donner  du  vin  blanc  si  on  les 
fait  fermenter  après  en  avoir  séparé  les  pellicules. 

Une  température  de  12  à  18  degrés  est  la  plus  conve- 
nable dans  une  fermentation  ;  trop  basse ,  elle  serait  insuf- 
fisante pour  déterminer  assex  promptement  la  transforma- 
tion du  sucre  en  alcool,  et  une  acidification  très-prononcée 
en  serait  la  conséquence;  trop  élevée,  elle  donnerait  lieu  à 
fe  perte  d'une  portion  assez  considérable  d'alcool.  Ce  pre« 
nder  inconvénient  se  présente  le  plus  fréquemment,  par 
suite  de  la  saison  dans  laquelle  se  feit  la  vendange;  aus^ 
est-ce  à  le  combattre  qu'on  doit  s'attacher.  U  faut  donc 
dore  fe  local  ob  sont  placées  les  cuves  afin  que  les  cou- 
rante d'air  ne  le  refroidissent  pas ,  et  couvrir  les  cuves 
éUes-mêmes  pour  diminuer  le  refroidissement  du  liquide,  et 
empêcher  en  même  temps  que  l'accès  trop  libre  de  l'ahr 
n'acidifie  une  portion  de  la  matière  et  ne  diminue  U  quan- 
tité d'alooô!.  Ainsi,  les  pellicules  du  raisin  et  toutes  les  ma- 
tières sobôes  que  renferme  le  Jus  sont  soulevées  par  le  dé- 
gagement de  l'adde  carbonique,  et  viennent  former  à  la 
surface  de  la  cuve  ce  qu'on  appelle  le  chapeau  de  la  ven* 
(Jange ,  superficie  qui  passe  très-facilement  à  l'aigre  par 
l'action  de  l'air.  D'autre  part,  la  masse  considérabfe  de 
gaz  carbonique  qui  se  dégage  entraîne  de  l'alcool.  En  cou- 
vrant |a  cuve ,  on  fait  disparaître  te  plus  grande  partie  de 
ces  inconvéniente. 

Le  vin  obtenu  est  soutiré  et  renfermé  dans  des  ton- 
neaux ,  ofa  il  subit  une  nouvelle  fermentetion  lente,  pen- 
dant laquelle  se  dépose  une  grande  quantité  détartra 
plus  ou  moins  coloré ,  suivant  te  teinte  du  Jus.  Cette  fer* 
mentetion  terminée ,  le  vin  peut  être  bu  ;  mais  il  devient 
meilleur  après  un  certain  temps,  variable  suivant  sa  nature. 
On  est  dans  l'usage  de  donner  à  certeines  variétés  de  vint 
te  propriété  de  mousser  :  pour  cela,  on  les  renferme,  afin 
qu'ils  subissent  une  fermentation  lente,  dana  des  bouteilles 
renversées  te  col  en  bas.  De  temps  à  autre  on  fait  Oooler 
le  dépôt  qui  s'y  foraae  ;  et  on  y  ajoute  presque  toujoun  on 
peu  de  sucre  pour  déterminer  te  décomposition  de  tout  fe 
ferment.  Cette  préparation  donne  lieu  à  te  fracture  d'un 
grand  nombre  de  bouteilles;  ce  qui  augmente  de  beaucoup 
le  prix  du  vin.  Il  est  peu  de  manvate  vins  que  Pou  ne  puisse 
amélferer  en  i^outant  à  te  cuve  une  certaine  quantité  de 
sucre.  On  se  sert  avec  avantage  dana  ce  but  de  sucre  d'a- 
midon. 

Les  vins  s'altèrent  an  deU  d'une  certatee  durée.  Les  une 
deviennent  acides  ou  passent  à  l'aigre.  Il  n'y  a  pas  de  re- 
mède connu  véritablement  applicable  à  cette  déUrioration. 
On  peut,  il  est  vrai,  sjouter  un  peu  de  carbonate  de  soude 
au  vin,  mate  on  ne  fait  que  pallier  le  mal.  Les  autres  pa^ 
sent  k  l'amer;  on  les  mêle  avec  des  vins  forte  plus  nou- 
veaux 9  on  les  passe  sur  de  te  Ile ,  on  les  soutire  dans  dea 
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iMineatii  qui  ont  conleDu  de  bon  fin,  et  on  les  colle.  Enfin,  ' 
OB  combat  la  maladie  connue  soua  le  nom  de  graisse  en  y 
lyoutant  un  peu  ie  tannin.  Exposé  ii  Taction  de  Tair,  le 
Tin  pasM  plus  ou  moins  rapidement  à  Paîgre ,  par  la  trans- 
férmation  de  l'alcool  en  acide  acétique.  On  profite  de  cette 
propriété  pour  obtenir  \evinaigre. 

Dans  la  plupart  des  pays  Titicoles,  la  fabrication  des  tins 
laisse  do  reste  beaucoup  à  désirer.  Plusieurs  vignerons 
d'outre-Rhin  ont  eu  l'heureuse  idée  de  se  réunir  pour  la 
manipulation  de  leurs  yendanges.  Ces  associations  ont  une 
foule  de  résultats  heureux.  Les  vins,  au  lieu  d'être  mani- 
poiés  plus  ou  moins  mal  par  chaque  propriétaire  isolément, 
le  sont  avec  art  par  des  hommes  instruits.  De  là  améliora- 
tion des  produits ,  qui  par  suite  se  placent  à  des  prix  éle- 
Tés.  Dans  le  Wurtemberg,  ce  n'est  pas  le  Jus  qu'apporte 
chaque  associé,  mais  ie  raisin  en  nature.  On  fixe  d'avance 
le  jour  de  la  cueillette  et  celui  de  la  livraison  des  produits; 
de  sorte  que  la  récolte  se  lait  successivement  à  mesure  que 
le  raisin  mûrit  sur  pied.  Les  raisins  une  fois  livrés ,  leur 
poids  notés,  chaque  associé  n'a  plus  qu'à  attendre,  sans  se 
déranger,  la  part  proportionnelle  qui  lui  revient  de  la  vente 
des  produits.  Bien  mieux ,  on  lui  fait  des  avances,  qui  peu- 
vent s'élever  Jusqu'à  la  moitié  du  prix  de  sa  livraison.  Il 
n'y  aurait  donc  que  des  avantages  à  ce  qu'il  fût  créé  de 
pareilles  associations  dans  les  communes  viticoles  de  la 
France. 

Dans  les  localités  où  les  vins  sont  frappés  d'impôts  exces- 
sifs (vùffei  Boissons  f  Impôts  sur  les  J  ),  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  la  fraude  ait  cherché  à  réaliser  des  bénéfices  Il- 
licites. Paris,  par  exemple,  est  Pun  des  endroits  du  monde 
où  il  se  consomme  le  plus  de  vins  sophistiqués.  Cepen- 
dant, c'est  une  erreur  de  croire  qu'on  les  fabrique  avec  une 
dissolution  de  bois  de  Campèche  étendue  d'alcool  à  laquelle 
on  donne  du  bouquet  à  Paide  de  moyens  artificiels  bien 
connus.  Sans  doute  des  fraudeurs  avides  se  rencontrent  de 
temps  à  antre  qui  en  agissent  ainsi  {voyet  Altùiatioii,  Fa- 
BB1C4TK»);  mais  ce  genre  de  délit  arrive  à  être  de  plus 
en  plus  rare,  parce  que  les  fraudeurs  font  preuve  de  plus 
d'adresse  tout  en  se  montrant  moins  avides.  Leur  In- 
dostrie  s'est  même  perfectionnée  à  ce  point,  qoll  est 
assez  difficile  de  reconnaître  avec  certitude  la  moindre 
altératioa  dans  les  vins  qu'Us  pr^|>arent,  et  que  ces  vins 
qui  ont  U  vogue  sont  souvent  préférés  par  on  grand 
pombre  de  consommatears  aux  vfais  les  plus  naturels.  Les 
moyens  qu'ils  emploient  consistent,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend un  excellent  travail  publié  sur  cette  matière  par 
M.  Lanqoetin,  à  a'approvisionner  de  vins  forts,  corsés,  et 
de  goût  agréable,  quoique  communs  ;  à  faire  venir  ces  vins 
du  vignoble  ou  à  les  choisir  dans  les  immenses  magasins 
de  Bercy  et  de  l'entrepôt,  parmi  ceux  qui  ont  été  renforcés 
d'alcool  soit  au  moment  de  leur  expédition ,  soit  après;  ou 
bien  on  opère  soi-même  ce  vhiage,  et  on  le  renouvelle  au 
besoin  plusieurs  fois.  On  fait  ensuite  entrer  dans  Paris  ce 
vin  surchargé  d'alcool  en  ne  payant  que  le  droit  imposé 
nr  les  vins  naturels.  On  l'étend  d'eau  dans  uoe  proportion 
qui  en  réduit  la  force  au  degré  du  vin  naturel;  puis,  enfin, 
OB  le  mélange  de  vins  de  différents  crûs ,  susceptibles  de 
ae  bonifier,  de  se  compléter  les  uns  par  les  autres.  Essayer 
d'employer  ces  moyens  de  falsification  à  l'égard  des  vins 
ins ,  des  vins  dont  le  mérite  est  dans  la  sève ,  serait  aussi 
juineux  qu'msensé.  Les  vins  communs  la  permettent  et  la 
aupportent  seuls;  et  surtout ,  parmi  ceux-ci,  les  vins  ven- 
dus à  la  bouteille,  Cest  à  ce  genre  de  fraude,  et  presque  à 
ce  scnl  genre  de  fraude ,  qu'est  entraînée  à  Paris  une  partie 
du  commerce  de  détail  :  toute  autre  sophistioalion  serait 
facompatible  avec  un  certain  débit  Point  de  dangers  dans 
celte  fraude  pour  la  santé  del'acbeteur;  et  même,  chose  qui 
Mrprend  d'abord ,  peu  de  bénéfices  pour  le  vendeur.  Éva- 
luer, comme  on  le  fait  souvent,  son  bénéfice  à  80  francs 
par  pièce,  c'est  outrer  l'exagération.  La  fraude  a  pour  objet 
et  pour  résultat  de  livrer  à  la  consommation  du  vin  ainsi 
toélanKé  et  plus  ou  moias  étendu  d'eau  à  38  cent,  et  à 


50  cent,  la  bouteille ,  40  et  50  cent,  le  litre ,  tandis  que  du 
vin  naturel  ne  sauraK  gtière  être  vendu  moins  de  00  d 
7 S  cent,  la  bouteille,  70  et  80  cent,  le  litre.  Le  fraudeur  se 
contente,  comme  on  voit,  d'un  bénéfice  égal  à  celui  des  mar- 
chands les  pins  délicats;  mais  son  bas  prix  lui  attire  prea» 
que  toute  la  vente  de  ses  concurrents  et  multiplie  son  bé- 
néfice. Le  voisinage  d'un  marcliand  fraudeur  entraîne,  par 
son  illicite  concurrence,  les  autres  marchands  de  son  qnar» 
tier,  sous  peine  de  rester  sans  débit,  à  frauder  eux  aussi  D 
serait  difficile  d'évaluer  d'une  manière  bien  précise  le  lé-- 
sultat  de  cette  falsification,  devenue  normale  à  Paris  sur  lea 
vins  ordinaires.  Quelques  économistes  ne  le  portent  pas  à 
mofais  de  300,000  hectolitres  par  an  ;  les  calculs  les  plur 
modérés  l'évaluent  à  150,000  hectolitres. 

VINAIGRE) produit  de  l'aoétification  du  vf  n  oud'au- 
très  liquides  alcooliques.  Pendant  cette  acétification  il  se 
dépose  une  msftte  molle  nommée  mère  de  vinaigre,  qui  fa- 
cilite la  transformation  du  vin  en  le  nouveau  produit  qu'A 
s'agit  d'obtenir.Selon  le  procédé  ordinaire,  on  mélange  du  bo» 
vinaigre  avec  du  vin,  dans  des  tonneaux  qu'on  remplit  suc- 
cessivement  avec  du  même  vin ,  dans  lequel  on  a  fait  ma- 
cérer diverses  substances ,  telle  que  des  copeaux  de  bois. 
Quand  l'acétification  est  complète,  on  retire  une  partie  du 
liquide  et  on  la  remplace  par  do  vin,  et  ainsi  de  suite.  En 
opérant  ainsi ,  la  transformation  do  vin  en  vinaigre  exige 
beaucoup  de  temps.  Un  Allemand ,  Schûxtenbach ,  a  le- 
premier  employé  un  procédé  qui  procure  du  vinaigre  dans 
un  temps  très-court;  il  consiste  à  faire  couler  sur  des  co- 
peaux de  hêtre,  primitivement  bouillis  dans  du  vinaigre  et 
tenfèrmés  dans  des  tonneaux  au  sein  desquels  on  déter- 
mine des  courants  d'air,  des  vins  ou  d'antres  liqueurs  fe^ 
montées,  qui  y  parviennent  très-di visés,  au  moyen  de 
cordes  sur  la  surface  desquelles  ils  coulent,  ou  de  tamis 
qu'ils  traversent  Déjà,  à  la  première  fois ,  la  liqueur  s'est 
en  partie  addifiée,  et  l'opération  ne  dure  que  très-peu  de 
Jours. 

Cest  à  l'adde  acétique  que  le  vinaigre  doit  ses  qualités 
prindpales  :  les  corps  qui  accompagnent  cet  acide  lui 
communiquent  aussi  des  propriétés  qui  font  distinguer  fa- 
cilement les  vinaigres  de  vin ,  de  bière,  de  ddre ,  de  vins 
artificiels.  Pour  l'usage  domestique ,  le  vinaigre  de  vin  est 
le  meilleur.  On  a  dierché  à  le  remplacer  par  Tadde  acé- 
tique, obtenu  de  la  distillation  du  bois,  purifié  conve* 
nablement;  mais  la  saveur  de  coproduit  est  toute  différente 
de  celle  du  vinaigre.  H.  Gacltikh  m  CLAUBav. 

VINAIGRE  SURAT.  Voyet  Scjubau. 

VINAIGRETTE.  Voyes  BaocBin. 

VINASSES.  Les  Vf  n  s  naturels  ou  artifidds  qui  ont 
servie  la  distillation,  dans  le  but  de  se  procurer  de 
r alcool,  donnent  pour  résultat  des  liquides  connus  sous 
le  nom  de  vinasses ,  lesquels,  dans  le  premier  cas  surtout, 
fournissent  beaucoup  de  potasse  par  la  calcination.  Leur 
écoulement  sur  le  sol  entraîne  de  graves  inconvénients  par 
la  décompodtion  qu'ils  subissent  ;  ce  sont  surtout  les  vi- 
nasses de  vfais  artifidds  obtenues  de  la  pomme  de  terre* 
qui  exhalent  à  un  très-haut  degré  une  odeur  désagréable. 

H.  Gaultiie  db  Clacbm. 

VINCENNES»  ville  du  département  de  la  Seine,  si- 
tuée à  7  kilom.  est  de  Paris,  av.c  une  population  de 
17  064  habitants  (1872),  est  surtout  c  lèbr.^  T>ar  son  chA- 
teau  et  le  parc  qui  en  dépôid.  Le  château  actud,  dont  la  fon- 
dation reooonte  à  Philippe  de  Valois  et  que  les  successeurs  de 
ce  prince  firent  fortifier  d'après  les  priodpes  alors  en  usage, 
forme  un  carré.  Indépendamment  d*une  haute  tour  isolée, 
située  dans  la  cour,  et  connue  sous  le  nom  de  Donjon  de  Vin  - 
cennes,  il  en  avait  encore  neuf  autres,  qui  flanquaient  le  mur* 
d'encdnte,  et  qui,  bien  que  délabrées,  exisUient  encore  en 
1808 ,  époque  où,  le  cliAteau  étant  devenu  le  grand  arsenal  dr 
Paris,  on  jugea  nécessaire  d'en  w^  les  tours  à  IVxceptIon 
d*une  seule.  L'archéologue  doit  déplorer  les  nécessités  qui  ont 
complètement  transformé  l'un  des  plus  beaux  échantillona 
qu*on  possédât  d'une  forteresse  du  moyen  ftge  Jusqu'au  rè|^ 
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4t  Louis  XI  te  eliAtaaa  de  Tiocennes  avait  ëlé  iine  résidence 
foyâle;  c'est  ce  prince  qui  le  transforma  en  prison  d*LUt,  ca- 
ractère qo'il  a  loojoors  conservé  depuis.  Les  prisonniers  dé- 
tenos  pottr  motifs  pengraTcs  étaient  logés  dans  les  cliambres 
^es  tours  ;  mais  cent  qu'on  considérait  comme  de  grands  cri- 
minels, et  qui  devaient  supporter  la  torture,  étaient  enfermés 
-dans  les  caebots  souterrains.  On  voit  encore  les  oubliettes  et 
la  uUl€  de  la  question.  Les  salles  du  rez-de-diaussée  ser- 
vent maintenant  de  magasins  àrartillerie;  mais  celles  des  éta- 
.ges  supérieurs  sont  toujours  réservées  pour  les  prisonniers 
d^État.  En  face  du  donjon  se  trouve  la  chapelle  du  cliâteau, 
magnifique  monument  d'architecture  gothique  du  seizième 
siècle,  et  Tun  des  derniers  exemples  de  remploi  du  style 
ogival,  avec  de  beaux  vitraux  d'après  les  dessins  de  Jean 
■Cousin.  A  droite  et  à  gauche  dans  la  eonr  du  cliAteao  se 
trouvent  d'immenses  bAtlments,  dont  la  construclion  Ait 
commencée  par  Catherine  de  Médicis,  mais  lerrolnée  seule- 
ment par  Louis  XIV,  qui  les  fit  orner  avec  tout  le  luxe  que 
eomporte  une  résidence  royale.  Le  pavillon  du  roi ,  der- 
rière lequel  un  pont-levts  placé  sur  le  fossé  conduit  au  parc, 
sert  ai^ourd'hui  de  caserne;  et  le  bAtiment  situé  de  l'autre 
«Ole  du  chAteau ,  où  il  y  a  quelques  années  le  duc  de  Mont- 
pensier,  en  sa  qualité  de  commandant  de  l'artillerie,  s'était 
fait  arranger  des  appartements,  est  aii^urd'lioi  vide.  Der« 
Hère  là  cliapelle  du  diAteau  se  trouvent  les  ateliers  de  l'ar- 
tillerie» et  à  gauche  la  salle  d'armes,  contenant  un  im- 
mense approvisioonement  d'armes  de  tontes  espèces.  En 
1839  et  en  1852  le  chàteiu  a  été  agrandi  pir  la  construc- 
tion d'an  nouveau  fort,  des  écuries  el  des  magasins  à 
-poudre.  Un  immense  parc  d'arllllerie  s'y  trouve  aussi, 
toujours  prêt  à  servir. 

En  1868  on  a  créé  à  Vincennes  un  hôpital  militaire  et 
un  asile  pour  les  convalescents.  Le  bols ,  d'une  conte- 
nance de  1,009  hectares,  a  été  agrandi  par  Tanncxion 
-d'un  Immense  plateau  et  transformé  en  1857  en  parc  pu- 
blic comme  le  bois  de  Boulogne;  il  contient  plusieurs 
lacs,  le  tir  national,  un  hipprodrome,  un  polygone,  etc. 
Vincennes,  comme  la  plupart  des  résidences  royales,  n'a- 
vait été  d'abord  qu'un  rendei-vous  de  cliasse.  Son  origine 
4late  du  règne  4e  Louis  VIL  Ce  prince  y  fit  élever,  en  11 37, 
quelques  cabanes  pour  s'abriter  avec  sa  suite  lorsqu'il  clias- 
sait  dans  cette  partie  de  ses  domaines.  Philippe-Auguste 
agrandit  ce  rustique  manoir;  il  fit  clore  de  murailles  l'en- 
ceinte du  bois,  et  le  peupla  de  bêtes  fauves  que  lui  avait 
envoyées  le  roi  d'Angleterre.  Louis  IX ,  assis  à  l'ombre  d'un 
chêne  9  y  rendait  la  justice  à  ses  s«^.  En  1275  Philippe 
le  Hardi  y  épousa  Marie,  fille  de  Henri  III ,  duc  de  Brabant. 
La  reine  Jeanne,  épouse  de  Philippe  le  Bel,  liéritière  du 
trône  de  Navarre,  y  mourut,  en  1305;  Louis  le  Butfai  y 
termhiases  jours,  en  1316;  et  Charles  le  Bel,  son  frère,  > 
ferma  les  yeux,  en  1328.  Là  modeste  manoir  fut  alors  dé- 
moli, par  ordre  de  Plulippede  Valois,  qui  jeta  les  fonde- 
ments du  cliAteau  actuel.  Le  roi  Jean  agrandit  les  bAtiments; 
Il  y  passa  les  trois  années  qu'il  resta  en  France  à  son  retour 
d'Angleterre.  Cliarles  V,  né  à  Vincennes,  en  1337,  y  bAtlt  la 
sainte  Chapelle.  L'impudique  Isabeau^de  Bavière  ne  quittait 
^ue  rarement  ce  cliAteau;  son  faible  et  malheureux  époux 
Charles  VI  y  tenait  sa  cour,  quand  il  en  avait  une.  CharleslX 
y  mourut,  et  Bassompierre  affirme  avoir  entendu  dire  à 
Louis  XIII  que  Chartes  IX  y  était  mori  empoisonné  par  sa 
mère.  Henri  lU  allaU  souvent  i'e«tof<re  à  Vincennes  avec 
•M  misions.  Henri  IV  ne  fut  maître  de  la  Bastille  et  de  Vin- 
eennes  que  cinq  jours  après  son  entrée  à  Paris.  Gabrielie 
d'Eitrées  accoucha  à  Vincennes  d'un  fils,  qu'Henri  IV  recon- 
nut, et  qui  reçut  leoom  de  Céiar  de  Vendôme  avecle  titre  de 
grand-prieur  de  France.  Ce  prince,  auquel  le  Béarnais  des- 
tinait le  trône  de  France  avant  que  sa  seconde  femme, 
Marie  de  Médicis,  ne  lui  eût  donné  des  fils ,  mourut  pri- 
sonnier à  Vincennes,  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  U  car- 
dinal Masarin  s'y  était  retiré  dans  sa  dernière  maUdie  ;  il  y 
mourut.  Uuis  XIV  se  plaisait  dans  cette  résidence.  Il  y  re- 
çut le  roi  de  Danemark  et  les  ambassadeurs  du  roi  de  Siam. 


La  Cour  des  Poisons  y  tint  ses  premières  séances,  l^ 
liste  des  prisonniers  des  règnes  suivants  est  immense. 

La  fabrique  de  porcelaine  de  Sèvres  avait  d'abord  été  éCa* 
blie  à  Vincennes,  en  1740,  sous  le  patronage  le  roadanie 
de  Pompadour.  Mirabeau  fut  détenu  trois  ans  au  cbAteaf 
de  Vincennes;  ce  fut  le  qull  traduisit  TiMle,ét  qu'il  écrivH 
son  ouvrage  sur  les  lettres  de  cachet  ainsi  que  ses  Leitreg 
à  Sophie.  Le  duc  d'Enghien  fut  fusillé  dans  les  fossés  da 
diAteau.  En   1813  l'empereur  rendit  à  Vincennes  son  aa- 
donne  destination;  lien  fit  une  place  de  guerre,  dont  il 
donna  le  commandement  au  général  Daumesnil,  lequel 
le  conserva  jusqu'en  1815;  il  fut  alors  remplacé  par  ie  mar- 
quis de  Puivert.  La  révolution  de  Juillet  l'y  .établit  en  fone- 
(ions.  C'est  an  châleau  de  Vincennes  qu  ^  furent  d'abord 
conduits  le  prince  de.  Polignac  et  les  autres  minîUrcs  de 
Charies  X.  Barbes ,  Blaoqui ,  Raspail  y  furent  détenus  en 
1849  ;  et  Napoléon  y  jeta  la  phip3rl  di^  représentants  ar- 
rêtés le  jour  du  coup  d'État  de  1851.  Lors  du  siège  de 
Paris,  le  château  servit  de  place  d'armes. 

VINCEXT  DE  LERINS  (Saint)  parut  à  la  fin  da  IV* 
siècle.  Sa  vie  est  peu  connue ,  quoique  son  nom  ait  de 

l'éclat.  Il  avait  été  d'abord  jeté  dans  les  honnears  da 
monde,  puis  le  goût  des  études  et  ramour  des  vertus  le  rame- 
nèrent dans  U  retraite.  Il  alla  se  cacher  au  fond  du  monas- 
tère de  Lérins,  dans  une  petite  lie  sur  les  côtes  de  Provence. 
Il  avait  fait  dans  son  jeune  Age  des  étndes  graves  ;  il  les 
rendit  plus  profondes  en  les  édairant  aux  lumières  de  la  foi. 
Son  livre  le  plus  célèbre,  auquel  il  n'avait  pas  mis  son  nom, 
a  pour  titre:  Commonitorium  Peregrini  (Avertissement 
du  Pèlerin),  «  petit  de  format,  dit  Bellarmin ,  énorme  de 
valeur  ».  C'est  de  ce  livre  qu'est  sortie  la  formule  philoso- 
phique si  souvent  répétée,  et  si  universdlement  applicable  : 
Quod  ubique,  quodsemper,  quod  ab  omnibus  (Le  vrai, 
c'est  ce  qui  a  été  transmis  partout ,  toujours  et  par  tout  le 
monde).  Règle  catholique  admirable,  qui  bien  entendue 
est  toute  la  loi  de  l'esprit  hùmam.  On  a  voulu  trouver  en 
Vincent  de  Lérins  quelque  soupçon  de  nouveautés  malson- 
nantes; mais  il  a  été  justifié  par  les  phis  grands  apologis- 
tes. Vincent  de  Lérins  reste  une  des  renommées  intactes 
du  christianisme.  Il  mourut  sous  les  règnes  de  Théodose  U 
et  de  Valentinlen  III ,  vers  l'an  450.  Ladrentib. 

VINCENT  DE  PAUL  (Saint)  naquit  le  24  avril  1576,  k 
Ranquines,  petit  hameau  de  la  paroisse  de  Pooy ,  dans  la 
diocèse  de  Dax  (  aujourd'hui  département  des  Landes). 
Son  père  se  nommait  Jean  de  Paul ,  et  sa  mère  Bertrande 
de  Moras.  Us  étaient  pauvres,  et  vivaient  du  produit  de 
quelques  petits  héritages  qu'ils  cultivaient  de  leurs  mains. 
Six  enfants  partageaient  leurs  travaux  des  champs.  Vincent, 
le  troisième,  gardait  les  troupeaux.  Comme  II  donnait  des 
preuves  d'une  intelligence  digne  d'être  cultivée ,  on  l'en- 
voya  étudier  à  Dax,  au  couvent  des  Cordeliers.  La  vocation 
ecdésiastique  se  déclara.  Il  fnt  prêtre  en  1600,  et  quand 
Il  eut  reçu  tous  les  grades  de  théologie ,  il  se  rendit  à  Bla^ 
saille.  S'étant  embarqué  un  jour  avec  an  gentilhomme  pour 
se  rendre  à  Marbonne ,  des  corsaires  turcs  capturèrent  le  na- 
vire, et  allèrent  vendra  les  passagers  sur  les  cdtee  de  Barba- 
rie. Le  sahit  prêtre  fut  esdave  sons  trois  maîtres  difTérents, 
dont  le  dernier  était  un  Savoislen  renégat,  qu'il  réussit  à  con- 
vertiretavec  lequel  il  réussite  s'évader.  En  1608  il  fut  choisi 
pour  accompagner  à  Rome  le  vlce-légSt  d'Avignon,  Pierre 
Montorio.  Lè-il  connut  le  cardinal  d'Ossat ,  ambassadeur 
d'Henri  IV,  qui  lui  donna  une  mission  pour  la  France,  OÉ 
en  1610  II  fut  nommé  aumônier  de  Margueritç  de  Valois; 
trois  ans  plus  tard  il  se  diargea  de  l'éducation  des  fils  du 
comte  Emmanuel  de  Gondl.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  l*îdée 
des  missions  religieuses,  et  il  l'exécuta  tout  en  s'occupent 
de  cette  éducation  privée  si  peu  lUte  pour  remplir  son 
âme.  Il  parcourut  les  villages  de  tfonttandle ,  préchant  les 
pauvres ,  et  versant  dans  les  chaumières  la  parele  de  con- 
solation et  d*amour.  Louis  xni  apprit  de  M.  de  Gondl  lea 
pieux  succès  de  l'apôtre,  et  nomma  Vincent  aumônier  gé- 
néral des  galères.  D'autre  part,  François  de  Sales,  l'aimabln 
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lalot  de  oetie  époqae  exlraordioaire,  lui  confiait  la  direction 
du  premier  couvent  de  la  Visitation ,  fondé  récemment  par 
madame  de  Cliantal.  Mais  Vincent  marchait  à  son  onif  re 
de  prédilection  :  il  courait  à  Marseille  visiter  les  galériens. 
Il  n'y  demeura  qu'un  an.  En  s*en  retournant  à  Paris, 
il  passa  par  Mâcon,  où  il  établit  deux  confréries  de  cliarité , 
Tone  d'hommes,  f  autre  de  femmes.  De  Paris,  le  saint  apôtre 
courut  à  Bordeaux  :  là  «uasi  11  y  avait  des  galériens  k  consoler. 
Puis,  il  fonda  la  congrégation  de  la  Mission,  spécialement 
«  destinée  à  instruire  le  peuple  de  la  campagne  et  à  former 
an  saint  ministère  ceux  à  qui  le  salut  de  ces  mêmes  peuples 
èsvait  un  Jour  être  confié  * .  L'acte  de  cette  fondation  date  de 
162Ô.  Dès  lors  la  vie  de  Vincent  n'est  plus  qn'un  Ussu  de  bon- 
nes CBovres.  Noua  nous  bornerons  k  rappeler  la  fondation  de 
rbospice  des  enfants  trouvés  à  Paris,  résultat  d'un  simple 
•ennon  de  cliarité  prononcé  à  Paris.  Voici  les  belles  paroles 
qu'il  adressa  aux  dames  qui  i'écoutaient  : 

«  Or  sus,  Mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont 
lait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  avez 
été  leurs  mères  selon  la  grâce,  de|>uis  que  leurs  mères 
selon  la  nature  les  ont  abandonnées.  Voyez  maintenant 
si  TOUS  voulez  aussi  les  abandonner  pour  toujours.  Cessez 
dès  à  présent  d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges. 
Leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  maUis.  Je  m'en  vais 
prendre  les  voix  et  les  suffrages.  11  est  temps  de  prononcer 
leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  mi- 
séricorde poureux.  Les  voilà  devant  vous.  Ils  vivront  si  vous 
continuez  d'en  prendre  un  soin  cliaritable,  et  je  vous  le  dé- 
clare devant  Dieu ,  ils  seront  tous  morts  demain  si  vous  les 
délaissei.» 

L'efl(Bt«produit  par  le  pieux  orateur  fut  tel  que  sans  sortir 
de  l'église,  à  la  même  heure,  au  même  instant,  l'hospice 
des  eoftnts  trouvés  fut  fondé  et  doté  de  40,000  livres  de 
rente.  Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  appela 
Vincent  de  Paul  dans  le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques, 
file  voulait  qu'il  fût  cardinal  ;  mais  il  s'effraya  de  cet  hon- 
neur, et  le  refusa.  Sur  ces  entrefaites,  les  troubles  de  la 
Fronde  éclatèrent ,  et  Vincent  fut,  en  sa  qualité  de  membre 
du  conseil,  entraîné  dans  le  parti  de  Mazarin  ;  sa  modération 
ayant  déplu  également  et  aux  ministériels  et  aux  frondeurs, 
il  aima  mieux  se  recueillir  dans  de  nouvelles  oeuvres  de 
propagation  cliaritable.  Mais  depuis  longtemps  \à  santé 
^  de  l'humble  prêtre  était  défaillante.  Bientôt  ses  jambes,  at- 
teintes de  maux  affreux ,  ne  purent  plus  le  porter.  Alors 
sa  vie  devint  un  martyre.  Ce  fut  dans  ces  habitudes  de 
souffrance  que  la  mort  le  visita ,  le  37  septembre  1600. 
Déjà  l'Église  le  bénissait  comme  un  bienfaiteur;  bientôt  on 
l'honora  comme  un  saint.  Il  fut  béatifié  par  Benoit  XIII, 
le  11  ooût  i7M,  et  canonisé  par  ClémentXH,  le  16  juin 
1737. 

VINCENT  (CapSamt-),  en  portugais  Cabo  de  Sao* 
Vicentet  le  Promontorhtm  Sacrum  des  anciens.  Ainsi 
s'appelle  la  pointe  sud-ouest  extrême  du  Portugal  et  de 
toute  l'Europe,  par  37*^2'  43"'  de  latitude  septentrionale , 
langue  de  terre  nue  et  déserte,  entourée  des  deux  côtés  d'une 
ceinture  de  rochers  liauts  de  plus  de  67  mètres  et  présen- 
tant les  plus  effrayantes  anfractuosités^  contre  lesquelles  la 
mer  vient  sans  cesse  se  briser  avec  fureur.  Tout  à  Textrémité 
du  cap  se  trouve  un  ancien  couvent  de  capucins ,  fondé  au 
quatordème  siècle,  et  abandonné  depuis  1834  ;  et  à  peu  de 
distance  il  y  a  une  batterie  en  ruines.  A  une  quarantaine  de 
mètres  à  l'ouest  s'élève  du  tond  de  la  mer  un  rocker  appelé 
o  Uhxa  de  Sao  Vieenie  (  l'héritage  de  saint  Vincent  ).  Faute 
de  phare,  les  naufrages  sont  fréquents  dans  cas  dange- 
reux parages,  qui  sont  célèbres  aussi  dans  les  annales  de  la 
guerre.  Le  10  janvier  1780  la  flotte  anglaise  commandée  par 
Rodney  y  battit  la  flotte  espagnole  aux  ordres  de  Langera  ; 
Mtanten  advint, le  14  lévrier  1797,  à  laflotte  commandée  par 
Cordova;  et  l'amiral  anglais  Jervis,  en  récompense  de  sa 
victoire,  fut  créé  pair  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Sain  i- 
Vincent.  Le3  juillet  1833  la  flotte  de  dom  Miguel  y  fut 
en  déroule  par  K  a  p  i  e  r. 


V  XCKXT  aie  de  Saiiit-).  Ce  fut  le  32  juin,  jour  de 
Sj'nt-Viiicc:ii,  qo^  Colo  i  h  découvrit  rfle  à  laquelle  it 
donna  ce  nom  ;  elle  fait  partie  des  Antilles  anglaises,  s'é- 
lève à  84  kilom.  sud  de  Sainte  Lucie,  et  co  npte  85,688 
hHbitants  (1871)  snr  uoe  superride  de  889  kilom.  carrés. 
Une  hante  monlagne  la  Irarerse  do  sud  an  nord.  Très- 
escarpée  à  fonest ,  elle  s'abaisse  presque  à  pic  du  côté 
de  la  mer,  mais  elle  est  entourée  de  tontes  parts  de 
plaines  onduleuses,  généralement  d'une  grande  fertilité. 
Le  cratère  du  volcan  du  Morne  Garou  (1,670  mètres) 
forme  une  solfatare  célèbre.  Un  second  cratère  se  pro- 
duisit, vraisemblablement  lors  di  la  terrible  éruption  de 
18  i  2,  qui  couvrit  de  masses  volcaniques  l'Ile  presque  tout 
entière.  Les  produits  de  cette  Ile  sont  le  sucre,  le  rhum, 
l'arrow-root,  le  cacao  et  le  colon  ;  elle  en  ara't  exporté 
•pour  6,400,000  fr.  en  1871.  Ses  revenus  s'élevdient  à 
803,100  fr.  en  1872.  Il  n'y  a  point  de  dette  publique. 
Elle  a  pour  chef-lieu  Kingston.  Cette  lie,  après  avoir  M 
un  siijei  de  vives  contestations  entre  les  Français,  qui 
l'occupèrent  du  rc  le  les  premiers,  et  les  Anglais,  fut  li- 
vrée à  ces  derniv^rs  par  le  traité  de  1763. 

VlXGl  (LéoMAHu  os)  naquit  en  1452,  dans  le  bourg  do 
Vinci ,  près  de  Florence,  et  était  le  fils  d'un  notaire.  IkMié 
des  facultés  les  plus  admirables ,  plein  d'énergie  et  de  vo- 
lonté ,  vigoureui  de  corps,  infatigable  d'esprit ,  précoce  en 
toul ,  il  s'adonna  aux  diverses  éludes  qui  peuvent  occuper 
le  génie  humain.  Les  sciences  exactes  lui  furent  bientôt  fa- 
milières. A  vingt  ans  il  en  savait  en  arithmétique  et  en 
géométrie  autant  que  ses  maîtres,  et  plus  tard  il  appliqua  ces 
sciences  à  la  mécanique  avec  beaucoup  d'audace  et  de  suc- 
cès. Outre  ces  connaissances  positives,  il  apprit  très-vite  à 
dessber,  à  modeler,  à  peindre  ;  et  avant  trente  ans  II  faisait 
faire  des  progrès  à  la  fois  aux  sciences  et  aux  arts.  Chose 
étrange  !  aprte  avoir  terminé  les  calculs  les  plus  arides,  après 
avoir  combiné  des  forces  motrices  pour  tailler  une  montagne, 
creuser  on  canal  ou  élever  un  pont,  son  imagination,  loin 
de  se  fatiguer  à  ce  travail  pénible,  trouvait  encorede  la  verve 
et  de  la  poésie  pour  écrire  une  ode  ou  peindre  une  vierge. 
Le  père  de  Léonard,  Ser  Piero,  eut  le  mérite  de  devhier  son 
fils.  11  ne  cherdia  point  à  le  faire  hériter  de  sa  charge.  Il 
ne  contraria  point  ses  goûts;  bien  au  contraire,  fi  le  plaça  de 
bonne  heure  chez  Andréa  del  Verrocchlo,  peintre  célèbre  de 
ses  amis.  Léonard  y  devint  rapidement  habile  comme  peintre, 
tout  en  s'adonnantà  la  sculpture  et  à  l'arcliitecture.  Sa  mer- 
veilleuse facilité  étonnait  son  maître,  et  il  voulut  l'employer 
comme  aide  dans  un  ouvrage  de  grande  dimension ,  qui 
avait  pour  sujet  le  Baptême  du  Christ.  Léonard  peignit  une 
tête  d'ange  avec  une  telle  perfection  que  le  maître,  voyant 
un  rival  redoutable  dans  son  jeune  élève,  renonça  pour  tou- 
jours à  la  peinture.  Ce  succès  extraordinaire  fit  connaître  le 
Vinci.  On  lui  commanda  une  vierge,  qu'il  exécuta  si  admi- 
rablement que  l'apparition  de  cet  ouvrage  le  plaça  désor- 
mais à  la  tête  des  peintres  de  son  temps.  Comme  il  était  fort 
jeune  à  l'époque  de  cet  éclatant  début ,  on  raconte  qu'il  se 
reposait  de  son  travail  sérieux  par  toutes  sortes  de  compo- 
sitions légères  :  ainsi ,  il  dessina  un  carton  d'après  lequel 
on  devait  exécuter  en  Flandre  une  portière  pour  le  roi  de  Por- 
tugal. Ce  carton  représentait  le  paradis  terrestre;  le  paysage 
en  était  charmant,  les  fleurs  surtout  étaient  rendues  avec  un 
charme  tout  particulier.  Il  peignit  aussi  sur  une  rondache 
un  animai  fantastique  si  terrible  et  si  bien  composé,  que  son 
père  faillit  s'enfuir  de  peur  lorsqu'il  aperçut  cet  aninial  pour 
la  première  fois.  Puis,  quand  il  rencontrait  un  homme  aux 
traits  caractérisés  ou  à  la  tournure  singulière  et  originale,  Il 
le  croquait  à  l'insUnt,  et  la  collection  de  ses  dessins  peut  sa 
comparer  à  la  collection  de  Callot 

En  1493,  Léonard,  déjà  si  justement  célèbre,  vintà  MQât. 
Au  moyen  de  la  musique,  art  qu'il  avait  aussi  perfectionné, 
il  fut  présenté  au  duc  Ludovic  Sforce,  et  il  inventa  pour  co 
prince  une  lyre  à  vingt -quatre  cordes,  dont  il  sut  jouer  d'uno 
merveilleuse  façon.  Pris  en  amitié  par  Ludovic,  il  demeura 
à  sa  cour,  et  entreprit  pour  lui  différents  ouvrages  de  pein- 
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loM  et  de  scvlplnre.  Ce  ftit  âannt  ce  séjour  à  Milan  que 
Léonard  exécnta,  pour  le  couvent  des  dominicains  à  Santa- 
Marla-delle-CraciefWa  chef-d'œuvre  en  peintnre^sa  sublime 
frasque  de  la  Cène.  Toute  l'Europe  connaît  ce  magnifique 
faUeatt,  la  gravure  Ta  immortalisé.  Chacun  a  pu  applaudir 
à  grandeur  de  la  composition ,  au  caractère  si  bien  varié 
des  tètes,  à  IMiarmonie  de  l'ensemble,  à  lldéal  de  certaines 
parties;  et  ces  différeutes  qualités  suffisent  pour  rendre  cet 
outrage  l*é^l  des  chefs-d'œuvre  de  Rapliael  Qu'était-ce  donc 
lorsque  le  temps  n*avait  rien  enlevé  à  la  perfection  des  détails 
et  à  l'éclat  général? 

Après  la  prise  de  Milan  par  les  Français,  Léonard  re- 
tourna à  Florence,  où  il  fil  successivement  la  Vierge, 
Sainte  Anne  et  le  Christ ,  tableau  plein  d'inspiration  et  de 
poésie,  et  le  ravissant  portrait  de  Monalisa,  connu  sous  le 
nom  de  la  Joconde.  Ses  compatriotes,  fiers  de  sa  renommée, 
lui  commandèrent  un  grand  travail  pour  une  salle  de  conseil, 
reconstruite  d*après  ses  plans  ;  malheureusement,  comme  il 
s'adonnait  alors  à  Tétude  de  l'anatomie,  il  n*eut  le  temps  de 
rien  peindre  avant  son  départ  pour  Rome,  où  il  était  appelé 
par  Léon  X.  A  la  cour  de  ce  pape,  il  acheva  quelques  ta- 
bleaux de  petite  dimension;  mais  la  rencontre  qu'il  fit  de 
Michel-Ange,  qui  le  dépassait  déjà  en  conception  et  en  faci- 
lité, U  rivalité  qid  exista  entre  eux  fit  abandonner  au  vieux 
Léonard  toutes  ces  ébauches,  et  le  décida  à  quitter  Rome  pour 
la  France,  Léon  X  pour  François  I*'.  U  n'eut  point  le  temps 
d'exécuter  pour  François  1*'  les  différents  tableaux  qu'il 
avait  commencés;  le  chagrin  d'être  surpassé  de  son  vivant 
dans  une  seule  branche  de  l'art  abrégea  ses  jours  ;  et  il 
mourut  à  Amboise,  en  1519.  Jules-A.  Davio. 

V1NDAS( corruption  de  l'anglais  windlass),  littérale- 
ment corde  tournante.  Voyez  Cabestan. 

VINJDE  BANANES.  Voyez  Banauibr. 

VINDÉLIGIE»  pays  des  Vindéliciens ,  nation  germaine 
qui  vraisemblablement  se  rattachait  à  la  souche  des  Celtes. 
Divisée  en  quatre  peuplades,  les  Consuanètes,  les  Ruci- 
ilates,  les  Caténates  et  les  Licates,  avec  Damasia ,  dans  les 
montagnes,  pour  place  d'armes,  elle  habitait  depuis  le  Lech 
jusqu'à  rinn,  et  depuis  les  Alpes  bavaroises  jusqu'au  Da- 
nube. La  Vindélicie  fut  subjuguée  par  Tibère,  l'an  15  av. 
J.-C. ,  à  l'époque  où  Drusus  soumettait  la  Rhaetie.  Tibère 
en  enleva  une  grande  partie  de  la  population  capable  de 
porter  les  armes;  des  colons  romains  vinrent  s'établir  parmi 
ee  qui  en  restait,  et  des  garnisons  romahies  furent  établies 
sur  divers  points  du  territoire.  Le  lieu  le  plus  important 
de  la  contrée  avait  nom  Colonia  augtuta  Vindelicorum, 
Cest  aujourd'hui  la  vOle  d*Augsboarg,  dont  la  prospé- 
rité se  développa  de  bonne  heure. 

VIN  DE  PALMIER.  Voyez  Cocotier. 

VINDICTE  PUBLIQUE,  terme  consacré  pour  expri- 
mer la  poursuite  et  la  punition  des  crimes  et  délits.  En 
France,  la  vindicte  publique  n'appartient  qu'au  ministère 
public. 

VINETTE.  Voyez  BBC-ncus. 

VINETTIER.  Voyez  Berbebis. 

VINGEON.  Voyez  Sutlsoe. 

VINGT  AIN  (  Droit  de  ).  Voyez  Champart 

VINGT-ËT-UN,  jeu  decartes,dit  desœiétéouéecom- 
merce;  il  se  taille  avec  un  ou  plusieurs  jeux  de  cartes  mêlés 
ensemble  entre  un  nombre  indéterminé  de  personnes.  L'em- 
ploi de  banquier  est  rempli  à  tour  de  rôle  par  chacun  des 
loueurs  et  réglé  par  le  sort.  Les  figures  valent  dix  ;  les  autres 
cartes  le  point  qu'elles  indiquent,  sauf  l'as,  qui  compte  indif- 
firemment  pour  onie  ou  pour  un,  suivant  l'intérêt  du  joueur. 
Tous  les  pontes  ayant  fait  leur  mise,  le  l>anqoier  donne  une 
carte  à  chacun  d'eux  et  k  lui-même  en  commençant  par  sa 
droite,  puis  une  seconde  carte  à  tons.  Chacun  regaide  son 
Jeu  et  sll  se  trouve  un  joueur  dont  les  denx  cartes  forment 
k  point  de  vingt-et-un ,  il  abat  son  jeu  et  tous  en  font  au- 
tant. Lelmnquier  ramasse  les  enjeux  placés  devant  les  pontes 
fui  ont  un  point  inférieur  au  sien  et  perd  avec  ceux  qui 
iont  dans  le  cas  eontraire;  il  fait  eoup  nul  lorsqu'il  y  aéga- 
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Itlé.  Si,  après  les  deux  cartes  données,  personne  n*a  vingt-eC* 
un,  le  banquier  offre  une  carte  à  qui  la  veut  et  s'en  donne  une 
à  lui-même ,  s'il  le  juge  à  propos  ;  cette  troisième  carte  se 
donne  à  découvert.  On  compte  alors  comme  dans  le  cas 
précédent  ;  seulement,  celui-là  crèi;e  qui  a  reçu  une  troi- 
sième carte  qui  fait  dépasser  à  son  jeu  le  point  de  vingt- 
et-nn. 

VINGTIEME,  nom  d'une  imposition  particulière  qu'on 
prélevait  autrefois  en  France  sur  le*produit  des  propriétés 
foncières. 

VINLAND»  c'est  à-dire  terre  des  vignes.  Ainsi  s*ap* 
pelait  le  principal  établissement  fondé  autrefois  par  les  Nor- 
mands au  nord  de  l'Amérique,  dans  la  contrée*  des  États- 
Unis  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Massachusetts 
et  de  Rhode-Island.  Cette  terre  fut  pour  la  première  foff 
aperçue  par  Bjœme  Herjulfson,  jeté  sur  ces  côtes  par  la  lem- 
[)ête  pendant  un  voyage  qu'il  fit,  dans  Tété  de  l'an  9S6, 
d'Islande  en  Groenland ,  où  s'était  rendu  dès  le  printemps 
son  père,  Herjulf,  avec  Erik  le  Rouge,  le  premier  qui  ait  essayé 
de  coloniser  ce  pays.  Bjœme  toutefois  ne  mit  pas  pied  k 
terre;  et  ce  ne  fut  qu'en  l'année  1000  que  la  nouvelle  ferre 
fut  visitée  par  Leif  l'Heureux,  l'un  des  fils  d'Erik  le  Rouge. 
Celui-ci   y  construisit  des    maisons  de    bois,    appelées 
le\fslmdir.  Un  Allemand ,  du  nom  de  Tyrker,  qui  avait  ac- 
compagné Leif  dans  ce  voyage,  y  découvrit  des  ceps  de  vigne, 
ai1)risseau  qu'il  connaissait  parfaitement  pour  en  avoir  beau- 
coup vu  dans  son  pays,  et  dont  Leif  donna  le  nom  à  la  terre 
nouvelle.  Thorwald,  frère  de  Leif,  s'y  rendit  deux  ans  après, 
el  dans  Tété  de  1003  fit  entreprendre  un  voyage  de  dé- 
couvertes le  long  des  edies  méridionales;  lui-même  périt 
l'année  suivante,  dans  un  voyage  entrepris  au  Mord,  à  la  suite 
d'une  querelle  avec  quelques  indigènes.  Mais  le  plus  célèbre 
d'entre  tous  ceux  qui  les  premiers  découvrirent  le  continent 
américain  est  Thorfinn  Karisefne,  Islandais,  dont  les  plus 
anciens  ouvrages  ramènent  la  généalogie  à  des  aïeux  danois, 
norvégiens,  suédois,  irlandais  et  écossais,  dont  quelques-uns 
de  race  royale.  Kn  l'année  1006  il  visita  pour  afTaires  de 
commerce  le  Groenland ,  et  y  épousa  Gudrid ,  veuve  de 
Thorstein ,  l'un  des  fils  d'Erik  le  Rouge,  mort  l'année  pré- 
cédente dans  un  voyage  malheureux  au  Yinland.  Au  prin- 
temps de  1007  il  partit  avec  sa  femme  et  un  équipage  de 
160  hommes,  à  bord  de  deux  navires,  pour  le  Vinland,  où  if 
résida  pendant  trois  années  consécutives,  iiant  des  relations 
de  commerce  avec  les  indigènes,  et  où,  en  l*an  1008,  sa 
femme  Gudrid  mit  au  monde  un  fils,  Snorre,  devenu  la 
souche  d'une  famille  jouissant  en  Islande  d'une  grande  con- 
sidération et  ayant  fourni  à  ce  pays  nn  grand  nombre  de  ses 
premiers  évéques.  Le  fils  de  sa  fille,  le  célèbre  évêque 
Thorlak  Runolfton,  fut  le  premier  qui  coordonna  le  droit 
ecclésiatlque  islandais.  En  Pan  1121,  l'évêque  du  Groenland 
Erik  se  rendit  en  Vinland,  vraisemblablement  à  TefTet  de 
matutenir  dans  la  foi  chrétienne  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  s'y  étaient  établis. 

Dans  ses  Àntiquitatet  American»,  Rain  a  publié  la 
collection  complète  des  documents  historiques  relatifs  k 
l'Amérique  pendant  la  période  de  temps  antérieure  à  l'époque 
de  Christophe  Colomb,  et  il  a  exposé  dans  ses  recherclies 
géographiques  les  motifs  propres  à  déterminer  la  situation  de 
cetfp  contrée. 

VI:\OY  (Josbfh).  général  français,  est  ne  en  1803. 
dans  risère.  Engagé  volontiir  \  en  1833.  an  4*  ré  Jracnt 
de  la  garde  royale,  il  fit  en  188)  la  campagn?  d*Algpr 
comme  sergent-major  au  14*  de  lign^*.  Après  la  bataille 
de  Slaoueli  (1830)  U  fut  nommé  soui-lieutenant,  devint 
lieutenant  dans  la  lég'on  étrangère  en  1886,  capitaine  m 
1838  c^ipf  de  bataillon  au  3:«  d*^  ligne  en  1843,  lieutc- 
nant-eolon<'l  au  13*  léger  en  1848,  et  colonel  du  50*  de 
ligne  en  1850.  Il  avait  gagn'^  tous  ses  grades  en  Afrique. 
Placé,  en  1852,  à  la  tête  do  2«  régiment  de  zouaves,  dans 
la  province  d'Oran.  Il  fit,  Tunnée  suivante,  la  catipagne 
des  Ribors,  après  laquelle  on  le  nomma  général  de  brî- 
gadt*.  Il  fut  envoyé,  en  185 'i,  à  l'armée  expëditionniire 
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de  Crimée ,  ent  inrt  aux  Tictoircft  de  TAima  et  dloker- 
mann,  altaqua  en  seconde  ligne  Toufrage  de  Malakoff 
et  en  dérendit  la  gorge  contre  les  retours  des  Russes-,  sa 
conduite  dans  t<  tte  glorieuse  affaire  lui  valut  le  grade 
de  général  de  dirision.  En  1859,  dans  la  guerre  d'Ualîe, 
la  diTlsion  Vinoy  enlera,  à  Vagenta,  Pontc-Vecchio,  et 
se  distingua  à  Solferino.  En  1885,  le  général  Vinoy  fut 
nommé  st'natenr. 

Depuis  plus  de  deux  ans  dans  le  cadre  de  réserve  quand 
la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la  Prusse,  il  fut  ap- 
pelé, le  12  août  1870  ,  au  commanden.ent  du  13*  corps 
d'armée,  qui  était  en  form  Uion  à  Paris.  Ce  corps,  dirigé 
bientôt  sur  Méz'ères,  pour  appuyer  le  maréchal  de  Mac- 
Muhon ,  qui  allait  tendre  la  main  à  Baz^ine ,  se  trouva 
m'^naeé  d*une  ruine  totale  après  le  désastre  de  Sedan. 
11  fut  sauvé  par  Tliabile  retraite  que  1«  général  Vinoy 
commença  le  2  septembre,  et  le  Journal  officiel  pot  an- 
noncer, le  7  du  même  mois,  que  ce  général  ven  lit  d'ar- 
river à  Paris  avec  13  trains  d^arlillt  rie,  1 1  trains  de  ca- 
valerie, 14  trains  d'infanterie.  Le  reste  de  ses  troupes 
put  é:4alement  r'chippcr  à  la  poursuite  des  Prussiens 
et  le  rejoindre.  Ce  13*  corps  forma  le  noyau  de  l'armée 
qui  se  forma  d  ins  Paris,  et  Jusqu'à  la  fin  du  siège  y  Joua 
un  rôle  considérable.  Le  g*^néral  Vinoy,  qui  en  conserva 
une  grande  partie  sous  ses  ordres,  reprit,  le  23  septem- 
bre, les  hauteurs  de  Viilejaif ,  Moulin-Saquet  et  les  Hau- 
tes-Bruyères; il  enleva,  le  30,  Chevilly  et  Thiais,  puis, 
le  13  octobre,  Chantilly  et  Bagnciix;  mal^,  à  la  fin  de  ces 
deux  Journées,  fut  contraint  de  battre  en  ri  traite  devant 
des  forces  su|)érieuros  :  le  29  et  le  30  novembre,  il  ap- 
1  uya  par  d'heureuses  diversions  sur  Ciioisy-lc-Roi  Topé- 
ration  de  Champigny;  dans  la  Journée  du  1 9  Janvier  1871, 
il  enleva,  à  la  tête  de  IVile  gauclie,  la  redoute  de  Mon- 
trelout.  Nommé,  le  21  Janvier,  como  andant  en  chef  de 
rtrmée  de  Paris,  m  rempiacemMit  de  M.  Trochu,  de- 
venu impopulaire,  il  se  trouva  de  fait,  par  suite  des  droits 
que  lui  conférait  l'état  de  sl<*ge,  gouvimeur  de  la  capi- 
tale, bien  qu'il  n*en  eût  pas  le  titre.  Le  11  mars,  il  sus- 
pendit les  Journaux  le  Vengeur^  le  Cri  du  peuple,  le 
Moi  d'ordfe,  le  Père  Duehénêt  la  Caricaiure  et  la  Sou- 
ehe  de  fer;  en  même  temps  il  interdit  la  publication  da 
tous  nouveaux  écrits  périodiques  traitant  de  matières 
politiques  et  d'économie  sociale.  Après  aToir  tenté  sans 
succès,  le  18  mars,  da  reprendre  les  canons  que  gar- 
daient à  Montmartre  et  à  Beilaviiie  des  baUillons  de  la 
garde  nationale ,  il  donna  ordre  aux  chefs  de  corps  de 
le  rejoindre  à  Versailles.  Un  arrêté  du  fi  avril  le  nomma 
grand-chancelier  de  la  Légioo  d'houneor;  un  autre  ar- 
rêté, en  data  du  même  Jour,  lui  confia  le  commande- 
ment de  rarmre  de  réserve ,  chargée  spéciiilen.ent  de 
garder  la  résidence;  de  l'Assembl  e  nationale,  mais  avec 
laquelle  11  concourut  à  la  prise  de  Paris  sur  la  Com- 
mune. Il  a  fait  recoBstruire  le  palais  de  la  Légion  d'hoil« 
i.eur,  incendié  le  33  mai ,  au  moyen  d'une  souscription 
parnii  les  légionnaires. 

VIO  (TnoMàs  ob).  Foy«K  Cuétàn. 

VIOL.  Ce  crime  n'est  point,  ainsi  que  l'indique  so:i 
etymologia,  la  résultat  constant  d'une  action  violente, 
puisqu'il  peut  aussi  être  commis  par  ruse  ou  par  iraude.  Le 
crime  a  lieu  dès  l'instant  que  l'acte  se  consomma  sans  le 
consentement  de  la  personne  qui  m  est  la  victime.  L'aspect 
même  de  la  mort  n'a  pas  suifi  dans  quelques  cas  pour 
arrêter  Taffrense  iNutalité  de  certains  monstres  à  figure  hu- 
maine. La  loi  a  voulu,  dans  ses  sages  prévisions,  étendre 
la  culpabilité  dn  viol  et  en  aggraver  la  punition  lorsqu'il  a 
été  commis  sur  un  enfuit  au-dessous  de  quinze  ans,  soit 
qu*il  y  ait  en  violence,  mofiace ,  ou  seulement  suggestions 
artificieuses  pour  abuser  de  «a  jeune  inexpérience.  Le  viol 
par  rusa,  fraude  ou  surprise,  étant  de  sa  nature  plus  hcile 
I  accomplir,  doit  probablement  être  plus  fréquent  que  le 
viol  commis  par  violence.  Les  lois,  pour  prévenir  et  punir 
radient  crime  du  viol,  ont  dû  s'armer  d*une  sévérité  dra- 


conienne ;  aussi  voyons-nous  qo*à  toutes  les  époques  laa 
châtiments  les  plus  sévères  ont  été  infligés  à  ceux  qui  s'ei 
sont  rendus  coupables.  En  Orient,  à  Athènes,  à  Roma,  al 
jusqu'au  siècle  dernier,  la  mort  était  la  punition  de  tout  la* 
dividu  qui  attentait  violemment  h  l'honneur  d'une  femma. 
On  décapitait,  on  pendait  on  l*on  noyait  les  coupables  pour 
les  cas  ordinaires;  on  brûlait  vivants  ceux  qui  avaient  com- 
mis le  crime  dMnceste  ou  attenté  à  la  pudeur  d'une  religiensa. 
La  mort,  aggravée  de  circonstances  expiatoires ,  calculéea 
sur  le  degré  de  perversité  du  crime,  telle  était  la  pénalité  da 
i'andenne  Jurisprudence  relativement  au  viol.  Parfois  même 
il  y  avait  peine  d'exil  pour  les  personnes  qui  ne  réclamaient 
pas  Justice  de  cet  iniâme  outrage.  Aujourd'hui  que  la  légis- 
lation tend  à  l'abolition  progressive  de  la  peine  de  mort , 
on  loi  a  substitué  pour  les  cas  de  viol  la  condamnation  aux 
travaux  forcés.  «  Quiconque  aura  commis  le  crime  de  viol, 
ou  sera  coupable  de  tout  autre  attentat  à  la  pudeur,  con- 
sommé ou  tenté  avec  violence  contre  les  individus  de  l'un 
on  de  rentra  sexe,  sera  puni  de  la  réclusion.  Si  la  crime  a 
été  commis  sur  la  personne  d*un  enfant  au-dessous  de  i^'Age 
de  qulme  ans  accomplis,  le  coupable  subira  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps.  La  peine  sera  celle  des  travaux  for- 
cés à  perpétuité  si  les  coupables  sont  de  la  classe  de  ceux 
qui  ont  autorité  sur  la  personne  envers  laquelle  ils  ont 
commis  i'atient#t  »  (Coda  Pénal,  art.  331,  8S2  et  333). 

VIOLE  {Musique)  9  nom  d'une  famille  dlnstruments  à 
cordes  et  à  archet,  autrefois  fort  en  usage,  et  réduite  au- 
jourd'hui à  la  Piole  d^ammur  et  à  la  viole  d'orchestre, 
appelée  autrement  alto  ou  quinte.  Elle  était  divisée  en 
plusieurs  espèces,  qui  tiraient  leur  dénomination  de  rétendue 
relative  et  du  diapason  de  chacune  d'elles.  Il  y  avait ,  en 
procédant  de  Talgn  au  grave,  les  dessus  ou  par-dessus 
de  viole,  les  viofes  proprement  dites ,  les  basses  de  viole 
et  les  violonet,  La  plus  usitée  de  toutes  était  la  basse  de 
vto/e,  appelée  par  les  Italiens  viola  da  gamba*  Elle  était 
montée  de  six  et  quelquefois  de  sept  cordes ,  accordées  or- 
dinairement en  accord  pariait,  et  Jouait  avec  les  violones 
(remplacées  aujourd'hui  par  les  contre*basses)  la  basse 
des  compositions  dont  les  dessus  de  viole  et  les  violes 
jouaient  les  parties  supérieures.  Après  i'Uttroduction  des 
violoncelles  dans  les  orchestres,  la  basse  de  viole  ne  servit 
plus  que  pour  le  solo ,  et  finit  peu  apiès  par  passer  entièra- 
ment  de  mode. 

La  viole  d'amour  est  une  autre  espèce  de  l'ancienne 
viole,  qui,  outre  les  sept  cordes  dont  elle  est  montée,  a 
encore  sous  la  touche  et  sous  le  chevalet  plusieurs  cordes 
de  métal  qui  vibrent  lorsque  les  autres  cordes  principales 
sont  touchées  à  vide.  Les  sons  de  cet  instrument ,  qui  onl 
beaucoup  de  douceur  et  de  charme,  doivent  sans  doute  aux 
vibrations  des  cordes  métalliques  celte  qualité  argentine 
qui  leur  donne  quelque  analogie  avec  les  sons  de  l'harmo- 
nica. Il  est  aujourd'hui  fort  peu  en  usage ,  et  sans  les  enèta 
qu*en  a  su  tirer  le  célèbre  U  h  ra  n ,  ce  grand  artiste  qui  ex- 
cellait dans  toutes  les  brandies  de  l'art  musical,  il  serait 
aussi  complètement  oublié  que  les  autres  violes  anciennes* 

Chartes  Bacnaa. 

VIOLENCE  9  emploi  de  la  fone  pour  contra'mdreqnel- 
qu'un  à  faire  ce  à  quoi  il  se  refuse  (voge%  Cortraihtb).  La 
violence  moraU  est  celle  qui  agit  seoiement  sur  rUna- 
glnalion  par  la  crainte  de  voir  réaliser  des  menaces  qui  sont 
faites.  Tout  contrat  étant  basé  snr  le  consentement  des  par- 
ties, il  n'y  aurait  plus  de  contrat  si  ce  consentement  n'avait 
était  donné  par  Tune  d'îles  que  sous  l'empire  de  la  vio- 
lence. «Il  y  a  violence,  et  conséqnemment  nécessité  da 
rompre  la  contrat,  ont  dit  les  auteurs  du  Coda  GIvfl ,  lora- 
qo'eile  est  de  nature  à  faire  impression  sur  une  personna 
ralsonnable ,  et  qu'elle  peut  lui  hoprimer  la  crainte  d'ex- 
poser sa  personne  on  sa  fortune  à  un  mal  considérable  et 
présent.  »  On  a  égard  en  catta  matière  à  i'age,  au  seia 
et  à  la  condition  des  personnes.  La  violence  mora/e  aurait 
dû  être  misa  absolument  snr  la  même  ligne  que  la  vioknee 
pkgsique.  L'action  en  rescision  ou  en  nullité  a^été  renfer- 


9iO  VIOLENCE  — 

méedans  on  délai  fixé  eo  général  à  dix  ans  depuis  le  jour 
où  la  flolence  a  cessé.  Tous  les  actes,  même  les  partages 
M  les  transacUoDS,  peuvent  être  rescindés  pour  cause  de 
f iolence.  11  est  de  principe  que  les  actes  de  fiolence  ne 
peuTent  fonder  une  possession  capable  d*opérer  la  prescrip- 
tion ,  et  que  la  possession  utile  ne  commence  également  que 
lorsque  la  Tiolence  a  cessé. 

VIOLETTE.  La  nature,  variant  ses  espèces,  a  dissé- 
miné la  violette  dans  toutes  les  régions  du  globe  :  amante 
des  montagnes ,  des  sombres  vallées  et  des  frais  gaions,  elle 
croit  dans  les  Alpes ,  sur  les  Pyrénées  et  dans  la  plupart 
en  pays  montueux  de  notre  vieille  Europe |  la  Sibérie,  les 
terres  Magellaniqnes,  les  monts  Alleglianies,  les  vertes 
prairies  delà  Caroline  et  delà  Pennsylvanie,  voient  fleurir 
leurs  espèces  particulières  ;  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
les  Iles  de  Tarchipel  Indien  ont  aussi  les  leurs  ;  on  en  ren- 
contre d'antres  encore  dans  les  savanes  du  Brésil  et  jusque  sur 
la  crête  des  Andes.  Parmi  les  cent  cinq  espèces  de  violettes 
connues,  il  en  est  trois  qui  se  sont  abondamment  propagées 
dans  rbémisphère  boréal  :  la  viola  odorata,  qui  se  disUn- 
goe  de  toutes  les  antres  par  son  odeur  pénétrante  et  suave  ; 
la  viola  canina ,  qui  n'eibale  aucun  parfum,  et  la  viola  tri' 
eoloff  qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  pensée. 
Considérées  en  masse,  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
généraux ,  les  violettes  constituent ,  dans  l'ordre  naturel  de 
notre  classification  moderne,  une  famille  de  plantes  dis- 
tinctes, celle  des  violariées,  Linné  les  avait  rangées  dans 
la  monogamie  ou  te  troisième  ordre  de  sa  syngéuésie,  qui 
comprenidt  les  fleurs  simples  dont  les  anthères  étaient  ras- 
semblées en  cylindre.  Toumefort  les  classait  après  les  papilio- 
nacées ,  parmi  les  polypétales  anomales,  dont  les  fleurs  éta- 
lent leurs  ailes  comme  celles  des  papillons. 

La  viola  odorata  est  celle  qu'on  emploie  communément 
en  médedna  t  ses  fleurs  et  ses  feuilles  sont  anodines  et 
émollienles  ;  sa  racine  est  purgative  et  émétique  ;  ses  se- 
mences sont  diurétiques  et  nauséabondes.  En  général,  la  plu- 
part des  espèces  participent  plus  ou  moins  de  ces  propriétés. 

Sabin  Bertbëlot. 
.   VIOLETTE  (Bois  de).  Voyez  Palissandre. 

VIOLETTE  AUX  SORCIERS.  Voyez  Pervenche. 

VIOLICIMBALLO  ,  nouvel  instrument  de  musique 
Inventé  par  te  père  Louis  Tiparelli ,  d'Azeglio ,  et  dans  le- 
quel les  cordes  do  piano-forte,  grâce  à  un  mécanisme  qui 
comprime  ou  prolonge  les  sons,  donnent  des  effets  analo- 
gues à  ceux  du  violon  pour  les  corJes  hautes ,  de  la  viole 
pour  le  médium,  et  du  violoncelle  pour  les  basses. 

VIOLIER.  Voyez  GiRortéE. 

VIOLON ,  instrument  de  musique  à  cordes  et  à  archet. 
Le  violon  est  monté  de  quatre  cordes  de  boyau ,  dont  la 
plus  grave  donne  le  sol;  les  trois  autres  portent  ré,  la ,  mi, 
par  quintes  du  grave  à  l'aigu.  La  corde  sol  est  filée  en 
laiton.  Le  diapason  du  violon  est  de  quatre  octaves  environ. 
On  peut  rétendre  plus  haut  encore  au  moyen  des  sons  har- 
moniques; il  commence  au  troisième  sol  du  piano.  La 
forme  du  violon  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la 
lyre ,  et  donne  à  croire  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une  lyre 
perfectionnée,  qui  réunit  à  la  richesse  des  modulations  l'a- 
vantage si  grand  de  prolonger  les  sons,  avantage  que  la  lyre 
ne  possédait  point.  C'est  sous  le  règne  de  Charles  IX  que 
le  violon  fut  introduit  en  France.  11  y  a  près  de  trois  cent» 
ans  que  l'on  ne  change  plus  rien  à  sa  slmetuie  et  qu'on 
lui  conserve  c«tte  simplicité  qui  augmente  le  prestige  de 
ses  effets.  Ses  quatre  cordes  suffisent  pour  donner  six 
octaves  environ ,  et  pour  offrir  toutes  les  ressources  qu'exi- 
gent le  chant  et  la  variété  des  modulations.  Au  moyen  de 
rarchet,  qut  met  les  cordes  en  vibration  et  qui  peut  en  faire 
parler  plusieurs  à  la  îoU ,  il  réunit  le  charme  de  la  mélodie 
à  celui  des  accords.  Son  timbre ,  qui  joint  la  douceur  à  l'éclat , 
lui  donne  la  prééminence  sur  tous  les  autres  instruments  ;  et 
par  laCàculté  qu'il  a  de  soutenir,  d'enfler  et  nnodlfier  les  sons, 
de  rendre  les  accents  de  la  passion ,  comme  de  suivre  tous 
IM  MoafWMnts  de  l'âme ,  N  obtient  l'honneur  de  rivaliser 
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avec  la  voix  humaine.  Cet  faistmment,  €iit  par  sa  natare 
poui  régner  dans  les  ooncerts  et  poor  obéir  à  tous  les  élans 
du  génie  ,  a  pris  les  différents  caractères  que  tes  grands 
maîtres  ont  voulu  lui  donner.  Simple  et  mélodieux  sous 
les  doigts  de  Corelll;  harmonieux ,  toacbant  et  plefn  de 
grâce  sous  farchet  de  Xa  r ti  n  1  ;  aimable  et  sonveaoua  celui 
de  Gaviniès;  nobte  et  grandiose  sous  celai  de  PognanI  ;  plein 
de  feu,  plein  d'audace  pathétique,  sublime  entre  les  mafnsde 
ViottI,  de  Rode,  de  Kreutzer,  de  Balllot,  de  Bé- 
riot,  il  s'est  élevé  enooreet  dans  une  progression  merveil- 
leuse, foudroyante ,  sous  les  doigts  de  Pa  gn  n  i  ni.  A  tous  ces 
brillants  avantages ,  on  peut  ajouter  encore  la  faculté  de 
multiplier  le  violon  dans  les  orcli^tres  sans  nuire  à  l^en- 
semble,  de  Jouer  toute  espèce  de  musique  sur  cet  instni* 
ment ,  de  surmonter  sans  peine  de  grandes  diflicaltés  et  de 
fournir  la  carrière  la  plus  longue  sans  fatigue.  Les  compo- 
siteurs l'ont  choisi  sur  tons  les  autres  pour  lui  confier  l'exé- 
cution de  leurs  ouvrages.  La  viole,  levlolonoelte,  la  contre- 
basse ,  descendent  de  la  même  souche ,  ne  forment  avec  le 
violon  qu'une  seule  famille,  et  donnent  des  sons  homogènes 
à  des  diapasons  différents.  Au  moyen  de  ces  précieux  auxi- 
liaires ,  le  violon  embrasse  presque  toute  l'étendue  de  l'é- 
chelle mélodique.  La  musique  destinée  au  yiolon  s'écrit  sur 
la  clef  de  sol.  Castil-  Blazr. 

Pour  le  rôle -que  les  violons  jouaient  dans  Tanctenne 
musique  nous  renverrons  à  l'article  MiLiTAinn  (Musique). 

Au  figuré ,  payer  les  violons  c'est  payer  les  frais  d'une 
chose  dont  les  autres  ont  eu  tout  l'honneur,  tout  le  profit , 
tout  le  plaisir. 

Violon^  dans  une  acception  toute  distincte,  se  dit  d'une 
espèce  de  prison  contigud  à  un  corps  de  garde. 

VIOLONS  (Roi  des).  Voyez  MénénuEns. 

VIOLONS  (Les  grands  et  les  petits).  Voyez  Lvlly, 

VIOLONCELLE,  de  ntalien  violonceiio;  l'Académie 
veut  que  l'on  prononce  violonchelle.fH,  Castil-Blaze  a  ju- 
dicieusement remarqué  que  c'est  une  barbarie  de  langage , 
une  imitation  puérile  de  ntalien ,  et  qu'il  faut  prononcer 
violoncelle  de  la  même  manière  que  nacelle.  Cet  instru- 
ment qu'on  nomme  aussi  basse ,  parce  qu'il  est  la  t>asse  du 
violon ,  est  monté  de  quinte  en  quinte ,  de  quatre  cordes  : 
ttf,  soif  ré,  la,  sont  tes  notes  qo^elles  résonnent;  et  comme 
celles  du  violon,  cW  au  moyen  d'un  archet  q  u'on  les  met 
en  vibration.  Son  dibpasou  naturel  est  de  trois  octaves  en- 
viron. Le  premier  qui  introduisit  le  violoncelle  dans  t'or- 
chestre éb  POpéra  fut  un  musicien  nommé  Battistinl ,  de 
Florenc»  ;  Lolli  vivait  encore.  Jusque  là  on  ne  s'était  servi 
que  de  la  basse  de  viole,  qui  était  montée  de  sept  cordes  :  elle 
accompagnait  le  chant  et  la  musique  instrumentale.  Francis- 
edio,  violoncelliste  romahi,  Ait  le  premier  qni  se  rendit  célèbre 
dans  l'exécution  des  soios  ;  il  vivait  vers  1725.  Berthand , 
née  Valenciennes,  au  commencement  dû  dix-hultfème  siècle, 
doit  être  considéré  comme  le  chef  de  Pécole  française  pour 
ce  bel  instrument.  Parmi  ses  élèves*  on  compte  les  deux 
frères  Janson  et  les  deux  D  u  p  o  r  t  L'école  allemande  se  glo- 
rifie avec  raison  de  son  Bernard  Romberg;  après  lui  ont 
paru  Bohrer  et  Dotsaoer.  Les  Anglaki  nomment  avec  un 
juste  orgueil  leurs  virtuoses  Cros^dilt  et  Lindtey.  L'école 
française,  qni  dut  au  P.  Tàrascon  (  lequel  vivait  au  com- 
mencement du  dix-huitiènie  siècle)  Pin ventton' du  violon- 
celle, est  aussi  la  plus  féconde  en  violoncellistes.  Outre  les 
Bertliaud,  les  deux  Duport,  les  Janson    que  nous  avons 
déjà  nommés,  elle  nous  a  donné  les  Levasseur,  les  firéval, 
les  L.amare,  les  Baudlot,  les  Muntx-Berger,  les  NorbJ:n ,  les 
Bénazet,  les  Vasihis,  les  Franchomme.  Batta  est  aujourd'hui 
sur  le  violoncelle  le  virtuose  par  excellence. 

Ces  basses,  ces  contre-basses,  qui  sont  dans  nosorches» 
très  les  fondements  de  tout  l'édifice  musical,  ne  furent  adop- 
tées en  France  qu'svec  une  grande  dilTlculté,  tant  on  redou- 
tait la  moindre  innovation.  Qui  croirait  qu'en  I7â7  il  n*y 
avait  qu'une  contre-baitse  à  l'Opéra,  et  que  l'on  ne  s'en  servait 
que  le  vendredi,  jour  de  grand  spectacle?  Gossec  en  fit  ijonter 
une  seconde^  Philtdor  en  obtint  une  troisième  en  iaveor 
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4e  !•  pnaàtrt  représentation  ô*Smelinde;  sncoens^ement 
le  nombre  s*en  augmenta.  Il  est  inconstestable  que  c'est  à  lin- 
?entioa  du  ? (oloncelle  et  de  la  contre-basse  que  sont  dues  la 
ptisaanceeties  grands  effets  de  nos  orchestres.  Quant  à  la 
forme  de  oet  instrument,  elle  est  si  noble,  si  aTantageuse  au 
bras  blanc  et  k  la  main  d'une  vierge  ou  d'un  femme,  que  les 
peintres  du  moyen  âge  en  ont  tiré  dans  leurs  tableaux  une 
Immense  rossoorce.  Témoin  la  fameuse  Sainte  Cécile,  po- 
sant son  admirable  main  sur  la  touche  d'une  basse  de  viole; 
témoin  Paul  Véronèse,  jouant  lui-même  de  cet  instrument 
à  ses  Aioces  de  Cana.  Les  violoncelles,  ainsi  que  les  vio- 
lons Stradivarius,  sont  presque  tout  plats  ;  les  Amati  sont 
bomliés  et  voûtés;  leur  son  est  suave,  propre  à  Paooompa- 
gnement  de  la  voix,  de  la  harpe ,  du  piano,  du  quatuor  et 
du  quintette  ;  le  s<m  énergique  des  Stradivaiias  est  propre 
an  concerto.  Après  Stradivarius  etAmati,Steiner,  pa- 
triarche qui  vécut  cent  années  dans  un  petit  bourg  du  Tyrol, 
prèsd'lnspruck,  fabriqua  des  violons  et  des  violoncelles 
très-esliroés  ;  tous  furent  faits  de  sa  main.  Les  amateurs , 
les  artistes,  les  dilettanti ,  savent  quand  un  luthier  moderne 
les  a  profanés  dans  llntérieur,  c*esti-dire  retouchés.  Après 
Stelner  sont  venus  le»  Boquay ,  les  Plerray,  dont  les  vernis  à 
l'huile  sont  très-recherchés ,  car  la  plupart  de  nos  luthiers 
Ternissent  à  l'esprit  de  vhi  pour  plus  de  célérité. 

VIORXE  ou  ODIER  {vibumum  opitluê,  L.),  arbris- 
>eau  qui  croit  sur  la  bord  d'S  bois,  des  rivièros,  dans 
les  prés  humides,  dans  les  terrcS  luaréca^uEes;  on  le 
nomoce  quelquefois  surêuu  aquatique.  Les  fleurs.  blan> 
cbes  et  CMdorantes,  forment,  par  leur  réunion»  de  fausses 
ombelles.  Celles  du  centre  produisent  seules  des  fruits 
ou  baies  rouges  dont  les  oiseaux  sont  très-friands.  Cette 
espèce  a  produit  une  jolie  varièts  remarqu.ible  par  la 
blancheur  et  par  laformî  sphôriqu»  de  ses  fleura,  lootes 
ramassées  en  bouL^  :  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  plante 
Je  nom  de  fou'e  de  neige;  on  rappelle  aussi  caillebotle, 
obier  stériie,  rote  de  Gueldres,  Ou  la  cultive  dans  les 
jardins  à  caa83  de  sa  beauté. 

Une  autre  espèee,  la  niome  lawrier-tin^  arbrisseau 
qui  s'élève  à  un  peu  pins  de  2  mètres,  croit  dans  les 
proTlnces  mërldionales,  dans  les  lieux  pierreux  et  cou- 
verts, et  appartient  à  la  famille  des  caprifoliaoées.  On  la 
enltive  comme  plante  d'ornement;  elle  est  remarquable 
par  ses  ram  aux,  earréa  et  souvent  roug*'âtres;  par  ses 
feuilles,  perslslaoteit,  coriaces,  lisses,  d'un  vert  foncé  en 
dessus,  garnies  en  dessous  de  nervures  pubescentea.  Les 
fleurs  sont  blanches  ou  un  peu  rouge  \tres. 

VIOITI  (GiOTAMNi-BiiTTiSTA),  Célèbre  vroIonMe,  né 
en  1755,  à  Fontana  (Piémont),  était  attaché  à  la  chapelle 
royale  de  Turin  lorsqu'en  1780  il  entreprit  son  premier 
voyage  à  l'étranger.  Arrivé  à  Paris  en  1782,  il  y  produisit 
une  6(nsation  extrême,  et  ne  quitta  celte  capitale  que 
lorsque  éclatèrent  les  troubles  de  la  révolution.  En  1790 
il  se  rend  t  à  Londres,  où  il  n'obtint  pas  moins  d  '  succès 
etoè  que!que  temps  après  il  fut  nothmé  chef  d'orchos- 
tre  à  rOp  ra.  Expulsé  de  Londres  en  1798,  comme  sus- 
pect de  menées  démagogiques,  il  se  retira  &  Hambourg, 
où  il  séjourna  pendant  pi  nsieura  années.  En  1819  il  fut 
pendant  quelque  temps  dhrcetenr  de  l'Opéra  de  Paris; 
puto  II  retourna  eu  Angleterre  oh  il  mourut,  à  Londres, 
la  8  mars  1824.  Ylottl  était  doué  de  la  plua  heureuse 
organisation  comme  exécutant.  La  perfection  de  son  jeu 
a  laissé  un  souvenir  que  conservent  précieusement  tous 
ceux  qui  l'ont  entendu.  Ses  nombreuses  compositions 
attastent  une  Intelligence  supérieure,  une  imagination 
d*une  poé^^ie,  d'une  noblesse  de  style,  d'un  charme  d'in- 
vention inexprimables.  Ses  concertos  sont  d'admirables 
modèles,  où  les  plus  riches  ressources  de  l'harmonie 
viennent  aider  au  développement  des  Idées  et  en  rehaus- 
ser la  distinction.  Viotti  a  porté  l'école  du  violon  an  plus 
haut  degré  de  perfectio  i ,  et  a  laissa  après  lui  de  nom- 
breux élèves,  entre  autres  Rode  et  Baillot. 
ViPfell E  9  genre  da  r  e  p  t  i  1  e s  ophidi cns  de  la  famille 


des  hétérodernr.es.  Il  renferme  le  seul  animal  venimeux 
de  la  France  :  c'est  la  vipère  commune ,  coiuber  berus- 
de  Uniié.  Oet  anfanal  cause  de  très -gravée  accidents  à 
ta  suite  de  sa  morsure.  Oa  ftJsaH  entrer  Jadis  sa  chair 
dans  la  thérîaque  et  dans  quelques  autres  préparât  uns- 
|tharmaeeutlqnes. 

VIPÉRINE  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  bor- 
ra;ânées,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  grahies,  que  l'on 
rompari'  à  la  tête  d'une  vipère.  Les  vipérines  se  caracté- 
risent  par  une  corolle  tobulée,  très-évasée  A  son  orifice-,. 
le  limbe  tronqué  obliquement  et  divisé  en  einq  lobes 
inégaux.  Parmi  les  espaces  principales,  nous  dteron^la 
vipéri  e  commune  y  dont  le^  fleurs  sont  bleues,  quel- 
quefois blanches  ou  couleur  de  chair;  la  vipérine  vio- 
fette,  dont  les  fl(urs  sont  plus  grandes  et  violettes;  el 
la  vipérine  de$  Pyrénées ,  couverte  de  jolies  fleurs,  d'un 
rose  mêlé  de  blanc. 

VIRCHOW  (Rodolphe)  ,  naturaliste  allemand,  est 
né  le  18  octobre  1821 ,  à  Kœslia  (Poror^ranl^).  Il  étudia 
Il  médecine  à  Berlin,  et  fut  l'un  des  rr.ei!leurs  élèves  du 
grand  pbysioloi^iste  Jean  Miiller.  Dès  18ie  il  était  pro- 
fesseur de  chirurgie  it  de  pathologie  à  Tuniversité;  l'an- 
née suivante,  il  fut  chargé  d'aller  étudier  les  causes  du 
typhus  qui  r^^nait  en  Silésie ,  en  même  temps  qu'il  fon- 
dait, avt  c  Reinhardt,  les  ilnn^^e^  d^anafomie  et  ffe  md- 
decine  opératoire,  La  rérolulion  de  1848  jeta  Vlrchow 
dans  le  mouvement  politique  :  il  ouvrit  un  club  défco- 
cratique  A  Berlin  et  se  fit  par  ses  discours  une  telle  ré- 
putation qu'il  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale; mais  il  n*avait  point  l'Age  requis,  et  son  élection 
fut  annulée.  Lorsque  le  réaction  se  produisit  (1849),  le 
journal  la  Réforme  médicale,  qu'il  avait  fondé,  fot  sup- 
primé »  et  il  perdit  sa  chaire.  Une  teroblable  Ini  ayant 
été  offerte  par  Funiversité  de  Wunbourg,  il  Tacoepta  et 
attira  à  ses  leçons  une  grande  affluenca  d'étudiants  par 
les  idées  neuves  qu'il  émit,  surtout  en  ce  qui  concernait 
les  tissus  organiques.  Sa  popularité  devint  asseï  grande 
pour  que  le  ministère  Mante nffel  se  crût  obligé  de  le 
rappeler  A  Berlin,  en  1858.  Bientôt  l'opinion  libérale  re- 
prit le  dessus,  et  Virchow  devint  membre  du  con  eil 
municipal.  Trois  collèges  le  choisirent  en  1861  pour  dé- 
puté à  la  seconde  chambre,  où  son  mandai  lui  a  été  cons- 
tamment renouvelé  jusqu'à  ce  jour.  Il  s'éleva  rapide- 
ment au  premieprang  de  l'opposition  constitutionnelle, 
combattit  les  empiétements  du  pouvoir  royal  et  demanda 
même  la  mise  en  aeeusatloit  des  n.ioistr's.  Après  les 
événements  de  1886  il  nechang'^a  point  d'attitude,  ain^i 
que  le  prouve  sa  proposition  de  désarmement  général 
faite  en  1869»  laquelle  fut  repoussée,  à  la  suite  de  vio- 
lents débats,  par  S15  voix  contre  99.  Les  principaux  ou- 
vra;;e»  de  Virchow  sont  !  Pathotogie  cellulaire  (  1850, 
tn-8;  4*  édit.,  1871),  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  DUtertattont  sur  la  Médeetr: ê  (iS56 ,  1862, 
in-8)^  fei  Trichines  (1860,  in-8;  8*  édit.,  1866);  Gœthe 
naturnHste  (186 1),  et  le  Typhus  en  Hongrie  (1862). 

VIRE 9  ville  de  France,  autrefois  cap  taie  du  Bocage, 
aujourd'hui  chef-li  u  d'arrondissement  du  département 
du  Calvados, à  69  kilom.  aud-ouesl  de  Oaen.  C'est  une 
ancienne  et  jolie  ville,  située  sur  un  rocher  coupé  pres- 
que à  pic  d'un  cété,  sur  la  Vire,  et  construite  presque 
tout  entière  en  granit.  Les  calvinistes  la  saccagèrent  en 
1668,  et  les  habitants  ayant  embrassé  le  parti  de  la  Li- 
gue, l'année  royale  lui  fit  éprouver  le  même  sort  en  1590. 
Les  collines  qui  l'environnent  forment  les  vaux  (vallées) 
de  Vire,  qu'Olivier  Bjsselin  a  rendus  célèbres.  On  y  trouvai 
des  papeteries  et  de  nombreuses  manufactures  de  drap, 
des  moulins  à  foulon,  un  collège,  une  bibliothèque  pu  - 
blique  de  13,000  vol.,  un  tribunal  civil,  une  chanibie 
consultative  des  manufactures,  et  6,778  hab  (1872).  C'est 
une  ^tatiou  do  chemin  de  fer  de  Paris  à  Granville. 

VIREY  (JoLiEK-JosEpu) ,  savaul  français.  Né  à  Hur- 
les, département  de  la  Haute- Ma< ne,  à  la  fin  de  1775, 
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H  m  868  étodeft  daMiques  à  Langres,  patrie  de  Diderot  Sorti 
4a  oottéfe,  il  entra  cites  uo  de  ses  oncles,  pharmacien,  et  deià 
^âMaaui  années  répubUcaines.  Il  était  sous-aide  à  rUôpital 
Biiitaire  de  Strasiwurg  quand  Parmentier,  appréciant  son 
•mérite  et  ses  studieuses  aptitudes,  Tenf  oya  au  Vai-de-Gr&ce 
de  Paris.  Là  ses  études  furent  universelles,  comme  le  Turent 


pins  tard  ses  trafaux  d'écrif ain.  Rédacteur  du  Journal  de 
Pharmadêf  tout  en  s'acquittent  avec  zèle  de  ses  devoirs 
pratiques  de  pliarmacieii  de  l'iiôpital ,  il  devint  si  expert 
•ur  €6  qui  constitue  la  matière  médicale ,  que  le  gouverne* 
ment  Pa  fréquemment  consulté  avec  fruit  quant  aux  médi- 
caments exotiques  que  le  commerce  introduisait  en  France. 
Avant  même  qu'il  fût  reçu  médecin  et  pliarmacien  en  vertu 
d*un  double  dipl6me,  il  composa  à  lui  seul  la  plupart  des 
articles  généraux  du  Diciionnaire  des  Sciences  naturelles 
de  Détervilie  et  du  Diciionnaire  des  Sciences  médicales 
•de  Pancltoucke.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont  on  lui 
«st  redevable,  nous  citerons  plus  particulièrement  son  His- 
toire naturelle  du  Genre  Humain  (  3  vol.,  180 1  ),  qui  a  eu 
les  lionneors  de  plusieurs  éditions ,  et  son  Histoire  natu- 
relle de  la  Femme,  dont  la  dernière  édition  est  de  1823. 
On  a  encore  de  lui  :  Art  de  perfectionner  V homme  (1808, 
2  vol.);  Philosopâie  de  F  HUtoire  Naturelle  (1  vol.,  1835); 
Histoire  des  Médicaments,  des  Aliments  et  des  Poisons 
(1  vol.,  (820);  DelaPhysiologledans  ses  rapports  avec  la 
pMosopMe  (Paris,  1814).  De  18S1  à  1838,  il  fut  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  où  Pavaient  envoyé  les  électeurs 
de  Bourbonne.  Qudques  années  auparavant,  il  avait  été 
présenté  par  l'Institut  et  par  ses  pairs  pour  la  chaire  de  ma- 
tière médicale  de  PÉcole  de  Pharmacie  de  Paris;  mais 
If.  Frayssinous,  alors  ministre  de  IMnstruction  publique,  loi 
vendit  le  bon  office  de  ne  point  l'agréer,  sous  le  singulier 
prétexte  qu'il  était  trop  libéral.  Ce  savant  homme,  qu*on 
«Tait  trouvé  trop  libérai  pour  professer  l'histoire  naturelle 
pharmaceutique,  se  montra  suffisamment  conaervateur  et 
mlnlstérid  comme  député ,  titre  électif  qu'il  ne  conserva  que 
pendant  sept  ans ,  la  ville  de  Bourbonne  ne  le  croyant  plus 
ataci  opposant  Virey  était  en  réalité  un  homme  bon ,  simple 
et  conciliant,  qui  jamais  ne  sacrifia  à  l'ostentation  et  à  la  haine. 
Son  juste  amour-propre  s'effaçait  sans  effort ,  et  il  aurait 
pins  volontiers  disputé  de  doctrine  que  de  rang.  Toutefois, 
quiconque  lui  concédait  l'orthodoxie  des  propriétéê  vitales 
et  lasoprématie  organique  du  système  nerveuse,  l'eût  trouvé 
de  fiKile  composition  sur  tout  le  reste,  même  en  abordant 
des  doctrines  plus  élevées.  Tout  le  monde  a  remarqué  qu'on 
trouve  dans  ses  ouvrages,  mais  principalement  dans  ses 
aitictes  détachés ,  des  pages  vives ,  chaleureuses  et  marquées 
d'une  sorted'enthousiasme  qui  ressembieà  l'inspiralion.  C'est 
ce  qu'on  peut  appeler  l'heure  du  génie,  et  qu'il  aurait  nommé 
plus  modestement  l'influence  do  calé,  lui  qui  accordait  à 
ce  délicieux  brenvagp  une  pniasance  si  grande  sur  l'intel- 
ligence des  gens  d'esprit.  U  mourut  subitement  étouffé,  le 
29  mars  1846,  à  la  fin  d'une  partie  de  whist  à  laquelle  avaient 
pris  part  plusieurs  de  ses  meillearB  amis.  Le  Dlc^lonTiaire 
de  la  Conversation  perdit  en  lui  un  de  ses  plus  utiles  col- 
laborateurs. Isidore  BouanoN. 

VIRGILE  (POBUM  VIRGIUUSou  VIRGIUUS  MàRO), 
né  ie  quinzième  jour  d'octobce,  l'an  de  Rome  084(71  av. 
J.-C.)>  environ  sept  ans  avant  la  naissance  d'Auguste,  et 
dnq  ang  avant  celle  d'Horace,  dans  an  peUt  village  aijour- 
4'hui  connu  sous  le  nom  de  Petiola ,  aotrefoia  appelé  ÀMdes , 
et  asset  voisin  de  Mantoue.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 
profession  du  père  de  Virgile;  mais  les  Églogues  mêmes 
•errent  è  prouver  qu'il  possédait  ou  qu'U  tenait  i  loyer  un 
bien  de  campagne,  et  que  le  futur  rival  d'Homère  eut  une 
forma  pour  berceao ,  des  bergers  pour  compagnons  d'enfance, 
•t  les  champs  pour  specUcle.  Virgile  fil  ses  premières  études 
àCMmone.  On  voudrait  savoir  quel  fut  le  maître  qui  cultiva 
VI  si  heureux  naturel.  A  seize  ans  il  quitta  Crémone  pour 
llluiyOù  il  prit  la  robe  virile  le  jour  même  de  la  mort  de 
LMrèce.  Naples,  célèbre  alors  par  ses  écoles,  ap(;ela  bientôt 
TkgUe  dans  son  sein.  C'est  sous  le  beau  ciel  de  cette  ville 


enchantée  qu'il  devint  le  favori  des  muses  et  le  disciple  dg 
la  philosophie  des  Grecs,  partout  empreinte  dans  ses  poèmes* 
Il  est  douteux  qu'il  soit  venu  à  Rome  du  temps  de  Oéaer; 
mais  tout  atteste  qu'il  se  rendit  dans  cette  ville  après  la  ba- 
taille de  Philippes ,  et  que ,  présenté  à  Mécène  par  PolUoo  , 
et  à  Auguste  par  Mécène,  il  obtint  la  restitution  de  seabicM^ 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  les  vétérans  auxquels  le  fai» 
queur  avait  adjugé  une  partie  de  l'Italie  comme  une  preèêd 

La  poésie  pastorale  eut  les  premières  amours  de  Virgpe^ 
mais  il  ne  parvint  pas  à  égaler  Théocrite,  son  maître  et  aos 
modèle.  Cependant,  les  Bucoliques  obtlnreut  un  éloBimf 
succès  à  Rome.  La  cour  d'Auguste  admira  dans  cet  ouviagt 
non  pas  une  composition  heureuse  et  des  mceurs  vraies , 
mais  les  admirables  études  de  style  d'un  jeune  écrivala, 
qui  donnait  en  quelque  sorte  une  nouvelle  langue  poétique 
à  son  pays.  Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  Hésiode  a  Ineptie 
au  poète  de  Mantoue  l'idée  de  composer  des  GéorgiqueSf 
nous  devons  au  chantre  d'Ascra  une  grande  reconnaissance» 
En  effet ,  les  Géorgiques  sont  le  plus  parfait  des  ourragei 
de  Virgile  :  elles  respirent  partout  un  amour  vrai  de  la  e^mi- 
pagne,  un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature,  un  à^ét 
ardent  de  la  paix  qui  conserve  les  liommes  et  fiit  fleurir 
les  États.  Si  dans  ce  poème  le  trop  faible  Virgile  s'emporte 
jusqu'à  diriniser  Auguste ,  il  répare  ou  il  expie  cette  faute 
par  son  courage  à  réveiller  le  souvenir  des  batailles  impies 
de  la  Macédoine  ,  à  exhumer  les  ossements  des  Romains, 
qui  avaient  deux  fois  engraissé  de  leur  sang  tes  champs  do 
bataille  de  la  guerre  civile.  Le  poète  demande  grâce  à  An- 
guste  pour  les  campagnes  désertes,  pour  l'agriculture aana 
honneur.  Tous  les  genres  de  beautés  recommandent  cette 
belle  création,  que  le  poète  a  an  rendre  pleine  d'intérêt' 
Quant  au  style,  on  y'reconnalt  une  perfection  désespérante 
ponr  tous  ceux  qui  veulent  parler  la  langue  des  muses.  Dana 
les  Bucoliques,  Virgile  s'essayait  encore;  les  Géorqiqws 
nons  révèlent  un  talent  mûr,  fécond ,  varié ,  mettre  de  loi* 
même,  et  parvenu  à  la  plus  haute  élévation,  en  même  tempe 
que  plehi  d'élégance,  de  souplesse  et  de  charme.  Les  quatre 
épisodes  qui  termment  chacun  des  livres  du  poème,  snrtoat 
la  peinture  du  bonheur  de  la  vie  champêtre  oppoeée  aux 
fureorsde  l'ambition  et  aux  ravages  de  la  guerre,  la  célèbre 
description  de  la  peste  des  animaux,  et  l'épisode  d'Aiintée 
qui  forme  tout  on  petit  drame  tiré  du  fond  du  sujet ,  sont 
des  ornements  du  plus  grand  prix.  Virgile  consacra ,  diit-OB» 
sept  annéea  à  son  chef-d'cenvre.  Il  est  évident  qu'en  6*ap- 
pUquant  à  perfectionner  les  Qéorgiques  il  avait  dans  la 
pensée  la  création  de  V Enéide .  à  laquelle  il  semble  préluder 
dans  une  foule  de  passages  dignes  de  la  muse  épique. 

V Enéide  n'est  pas,  comme  V Iliade,  une  grande  et 
vaste  composition,  qui  repose  sur  une  seule  idée,  mise  tm, 
action  par  legénie.  La  fbndation  d'un  nouvel  empire  en  ItaBe 
par  le  chef  des  Troyens  parait  être  ie  sujet  du  poëme  ;  mate, 
suivant  Fénelon  lui-même ,  Priam  et  son  peuple  ne  sont 
qu'accessoires  dans  VÉnMde,  car  le  poète  a  sans  cesea 
Rome  et  Auguste  devant  lea  yeux.  Il  avait  d'abord  conça 
une  trèS'belle  pensée ,  celle  de  choisir  pour  héros  de  son 
poème  le  grand  et  vertueux  Hector,  et  de  l'opposer,  sous  le 
nom  d'innée ,  an  sublime  Hector  d'Homère.  Cette  pensée  » 
qui  avait  pour  bot  de  montrer  la  tertu  dans  tout  son  Jour 
et  delà  proposer  à  l'admhration des boromea, était  digne  d'i» 
homme  échiiré  par  la  lumière  de  la  philosophie,  roaia  eHe 
a  péri  dans  l'exécution  ;  et ,  sans  cesse  préoccupé  de  Rome 
et  d'Auguste,  Virgile  nous  montre  sans  cesse  les  commen- 
cements et  lea  grandeurs  de  Rome,  et  divinise  Augpstot 
dont  Énée  est  l'image.  D'un  autre  cûté,  Virgile ,  rempi 
d'Homère,  a  voulu  renfermer  dans  douze  chants  les  qna- 
rante-buit  chants  dont  se  composent  V Iliade  et  VOdysséê^ 
avec  cette  singulière  circonstance  que  son  héros  commence 
à  errer  sur  les  mers  comme  Ulysse,  et  qu'il  finit  par  com- 
battre contre  Turnus,  comme  Achille  contre  Hector.  On  sent 
que  Virgile  s'était  ainsi  imposé  une  tâche  impossible è  rempHv 
avec  succès.  Et  d'abord ,  Rome  étant  de  sa  nature  beaucoop 
plus  grande  que  Troie,  il  réiluit  celle-ci  à  des  prooert^'MH 
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qui  loi  ôlcot  là  Rraiid€ar  idéile  qn*elte  tYalt  reçaeirHamèTO 
el  d'un  sujet  dont  ia  Grèce  el  VArie  élaieot  reniplieft.  Pour 
comble  (TinoonvéïileDt,  les  plus  oiaRnifiqne»  beiotés  de 
VÉnHde  se  trouTent  daos  les  »ix  premiers  diants.  Ainsi  le 
second  cliant,  qui  renferme  la  pris**  et  la  mine  de  Troie, 
of(re  un  drame  complet,  que  rien  ne  pourra  égaler  dans  le 
reste  du  poème.  Ainsi ,  les  amours  de  i)idoo ,  dans  le  qua- 
trième,  inspirent  un  intérêt  auprès  duquel  toutes  les  autres 
scènes  de  vànéide  pâlissent  nécessairement  sous  ce  rap- 
port; car  rien  n^émeut  le  ciFur  plti«  profondt^ment  que  la 
peintare  de  cette  orageuse  pa^ion.  Euttn ,  après  les  magni- 
6cences  dn  sixième  li?re ,  qui  retracent  les  commencements, 
les  progrès,  la  liaute  fortune  de  la  maltresse  du  monde,  et 
qui  reparaissent  encore  sous  de  nouvelles  couleur»  dans  le 
hoitième  litre ,  le  génie  d*liomère  lui-itiéme  aurait  été  im- 
poissant à  soutenir  Ti^néicfeà  cette  liauteur.  Voilà  de  graves 
défauts;  mais  ces  défauts,  qui  rendent  la  composition  de 
Virgile  si  imparfaite,  disparaissaient  pour  les  Romains,  qui 
voyaient  dans  VÉnMt  un  poème  national ,  adopté  avec 
transport  par  leor  patriotisine  et  leur  orgueil.  Un  antre 
avantage  les  compense  encore  :  si ,  le  second  livre  excepté, 
Virgile  reste  tot^ours  inférieur  à  Humère  toutes  les  fois 
qom  l'imitf  ;  sMl  diminue  partout  les  granités  proportions  de 
VIliade:  s'il  n'a  pu  nous  rendre  dans  les  voya;;es  d'Innée 
le  cliarme  et  la  naïveté  de  VOdf/uée^  qui  touchaient  le  cœur 
de  Fénelon ,  du  moment  où  il  met  Home  sous  nos  yeux  il 
s'élève  autant  au-dessus  d*llomère  que  le  peuple  romain  est 
au-dessus  du  peuple  grec  et  de  tons  les  peuples  de  la  terre. 
Dix  ans  suffirent  à  peine  à  Virgile  pour  composer  la 
moitié  de  son  ÉnMe.  Pendant  le  cours  du  travail ,  il  fut 
vivement  soQicilé  par  Auguste,  qui  brûlait  d*en  entendre 
quriqne  ebose.  Le  poète  se  défendait  toujours  en  alléguant 
que  ion  poème  n'était  encore  qu^une  éb.ioclie.  Vaincu  enfin 
par  les  plus  pressantes  instances ,  Il  récita  pourtant  au  prince 
le  second,  le  quatrième  et  le  Kixième  livre,  qu*il  refait 
gfec  raison  comme  les  plus  dignes  des  regards  de  la  posté- 
rité, sans  toutefois  que  sa  modestie  osât  avouer  l'espoir  de 
llmmortalité  de  ses  admirables  créations.  Mous  ne  pouvons 
que  présumer  reotbousiasme  de  la  cour  lettrée  d'Auguste 
à  cette  lecture  ;  mais  la  tradition  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  reflet  que  produisit  l'épisode  de  la  mort  du  Jeune  Mar- 
celine surOctaviCp  sa  mère.  Revmue  d'un  lon^  évanouiase- 
BMBt  après  avoir  entendu  le  magnifique  éloge  de  son  fils , 
die  it  rcmetiro  à  Vb-gile  dix  grands  sesterces  pour  chacun 
dea  Tcrs  de  cet  épisode ,  qui  en  a  trente-deux,  La  récom- 
penae  était  magnilique  ;  mais  le  suffrage  d*  Auguste  et  de  son 
Olustrecortéged'écrivains,  leslannoA  éio<|uentes d'une  mère, 
étalent  d*un  bien  autre  prix  aui  yeux  de  Virgile.  -Le  poète 
acbeva  son  ouvrage  en  quatre  ans;  toutefois,  il  y  reconnais- 
sait lui-même  des  défauts  et  dès  imperlectian»  qu'il  voulait 
faire  disparaître  Résolu  de  les  effacer  avec  le  set^ours  d'un 
travail  sévère  el  consciencieux,  il  partit  pour  Athènes,  la  pairie 
des  muses ,  où  il  espérait  retrouva-  des  inspirations  devant 
rimagesacrée  d*Homère,  comme  Cicéron  avait  été  y  clierciter 
es  inspirations  de  Démostliène  devant  la  tribune  d'où  ce 
ce  grand  orateur  gouvernait  avec  un  (rein  le  peuple  orageux 
de  Minerve.  Ce  fut  à  ToccaHion  de  ce  voyage  qu*Uorace 
adressa  une  ode  célèbre  au  vaisseau  qui  alUit  era|Hirter  son 
ami ,  ce  Virgile,  la  moitié  de  son  âme ,  et<|iie  Home  ne  de- 
vait plus  revoir.  Auguste ,  revenant  de  l'Orienl,  rencontra 
Tirgile  à  Athènes,  et  voulut  le  ramener  avec  lui;  mais  une 
grave  indisposition  surprit  le  poète  dans  la  roule;  à  iHÛne 
pat-il  arriver  à  Brindes ,  où  il  mourut ,  après  quelques  jours 
de  maladie ,  dans  la  cinquante  deuxième  année  de  son  âge. 
Ses  restes ,  transportés ,  suivant  ses  désirs,  â  Maples ,  ou  il 
av^t  mené  si  longtemps  la  vie  la  plus  a{;n>ahle  pour  un 
poète ,  furent  défiosés  sur  le  chemin  de  Pousifiole,  dans  un 
loBibeau  aiir  lequel  on  lisait  son  épitaphe ,  qu'il  avait  eu  le 
courag«  de  dicter  à  l'heure  dernière  : 

Jlantaa  se  gênait ,'  CaUbri  rapoere  ;  teacl  Biuie 
Partbcttepc.  CceiDi  patent ,  rara ,  duces. 

MCr.  M  LA  convias.  ^  T.  XVI. 


Suivant  la  tradition  générale ,  Virgfleétait  dVnn  Mie  asseg 
élevée,  rustique  d'apparence,  faible  de  corps,  sujet  â  des 
iecommodités  graves  «très-sobre  dans  l'usage  des  aliinenU, 
et  natureliement  sérieux  et  mélancolique.  Il  cbérissalt  la 
solitude,  mais  n'en  recherchait  pas  moins  la  société  des 
Immmes  éclairés  et  vertueux.  Viiîgilè  semblait  nVivoir  rien 
en  propre;  sa  blltliotlièque  était  ouverte  à  tout  le  monde. 
Il  jouissait  d'une  fortune  considérable,  dont  II  usait  de  la 
maniera  la  plus  libérale  envers  ses  nombreux  parents,  qui 
vécurent  tous  dans  Taisance,  grâce  à  lui  seul.  Horace  cé- 
lèbre à  la  fois  dans  Virgile  un  poète  sublime  et  le  plu 
candlile  comme  le  plus  excellent  des  liommes.  Malgré  la 
tendresse  de  son  rœur  et  son  (lenchant  à  aimer,  Virgile  avait 
une  grande  réputation  de  chasteté;  â  Naples,on  l'appelait 
coinmnnémfnt  ia  Vierge,  li  était  si  modeste  qu'il  se  réfu- 
giait dans  les  maisons  de  Rome  pour  échapper  aux  regards 
de  la  foule  qui  se  portait  sur  ses  pas ,  et  le  montrait  au  doigt 
comme  un  homme  estrsordinalre.  Un  jour  quelques-uns  de 
ses  vers,  rédiés  sur  le  théâtre,  excitèrent  untelenthonsiaama 
que  le  peuple  se  leva  tout  emier,  et  le  poète,  présent  par 
hasard  à  ce  spectacle, reçut  les  mêmes  marques  d*lionneur 
et  de  respect  qu'Auguste  lui-même.  Virgile  a  en  pour  détrac* 
teurs  tous  les  mauvais  poètes  de  son  temps  et  le  plus  per- 
vers des  empereurs  romains,  Caligiiia.  Il  a  ol4enn  Tailmira- 
tion  de  Rome  et  un  culte  dans  le  monde.  Silius  Italicus, 
son  imitateur,  célébrait  tous  les  ans  ranniversalre  d'un 
maître  qu'il  révérait  comme  un  dieu.  L'empereur  Sévère 
appelait  Virgile  le  Platon  des  poètes,  et  rendait  presque 
des  lionneurs  divins  â  l'image  du  rival  d'Homère,  placée 
dms  l'oratoire  des  dieux  lares,  à  côté  de  celle  de  Cicéron. 

Nous  possédons  plusieurs  traductiona  de  Virç'ie  :  celle 
de  l'abbè  Desfonlaines  a  on  certain  mérite, mais  manque 
souvent  d'élégance  et  de  fidélllè.  Si  I>eguerie  ne  transfor- 
mait pas  trop  souvent  Virgile,  son  ouvrage  serait  digne  de 
beaucoup  d*éloges.  J'ai  donné  une  traduction  en  vers  des 
Bueoiiques  de  Virgile,  dont  11  a  été  bit  quatre  édition*, 
rai  anasl  publié  des  Étudet  sur  VirçiU ,  qui  compreonoit, 
dansuo  examen  réOèchI, toutes  iesépopées  connues.  Malgré 
ses  défauts,  la  traduction  de  V Enéide  par  Delille,  qui  avait 
tan  un  clief-d'œuvre  dans  la  traduction  des  Gdor^i^tMi , 
est  un  nsoBumeot  que  lui  seul  pouvait  élever.  En  Angle- 
terre Dryden ,  en  Italie  Annibal  Caro,  en  Allemagne  Voss, 
ont  publié  des  traductiona  de  Virgile  qui  jouissent  de  beau- 
coup d'estime.  Plus  de  fidélité ,  plus  de  concision,  plus  de 
napect  pour  l'originnt ,  ajouteraient  beaucoup  de  prix  aux 
doux  premiers  de  ces  ouvrages.  Quant  â  V  o  s  s ,  on  peut  dire 
qn*il  n'existe  pas  de  commentateur  aussi  habile,  aussi  ju- 
dicieux d'Homère  et  de  Virgile  que  ce  célèbre  écrivain.  8a 
traducHoo  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  fidélité 

poètiquo.  M    ^^     ê 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  ici  du  Culex,  du  CirUf  H 
d'autres  petits  poèmes  attribués  à  Virgile  et  insérés  dans 
la  collection  Lemalre.  Leur  aiitlit^nticité  a  été  contestée  par 
plusieurs  écrivains,  et  |e  n'y  retrouve  point  les  caractère! 
du  style  du  prince  des  poètes  latins. 

P.- F.  TissoT,  de  rAcadéatie  Frsn^aiae« 

VIRGILE  (PoLTooRE)   Voyez  PoLvnoaE-ViaciLE. 

VIRGIMË,  jeune  Romaine,  fille  du  plébéien  Virginins, 
fut  tuée  par  son  père ,  qui  voyait  sa  virginité  menacée  pai 
le  d'^c'mvr  Claudlns 

VIRGIMKt  Virginia^  région  des  Étals-Unis  de  l'A- 
m^rii|ue  lin  Nord,  divisée  dppu  s  1868  en  deux  Étals,  la 
Virginie  proprement  dite  *»l  U  Virgtnfe  occidentafe.  Ce 
brill  ni  cavali  r  qui».  W  ilier  Sro'ta  î»rint  co  me  Pnn  des 
orncmeuis  de  la  cour  d'RIlAa'  elh.  Waîler  Rileigh,  fut 
aussi  un  Intr^pid*  d  cnnvrcur.  u»  h  rdi  avenlnrier.  Bn 
l'honneur  de  sa  mine  vferg-,  il  upp-la  Virginia  une  vasto 
étendu<^  des  côl  s  de  l'Amérique  du  Nord,  dont  l«  nom 
rst  rra'è  A  deux  des  KiaU  m^ridionanx  de  l'Union.  La 
VifRiln  e  »-sl  bornée  an  nord  par  la  Pennsylvanie  el  le  Ma- 
r\la«d.  â  l'est  par  rAtlanli<|ue,  au  su.l  p.ir  la  Caroline 
du  Nord  cl  le  Tennessee,  à  l'ouest  par  le  Kentnckv  cl 
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9  C'h-o,  et  embrasse  une  superficie  de  158,883  kilom.  car- 
rés. La  nature  en  furm  int  1*  sol  de  cette  contrée  Ta  diyi- 
s-fe  en  deux  parll'S  bien  difi^rentes  par  tous  leur.-)  ca« 
ractères  physiques:  ici.  on  plateaa  éler.s  couronn^^  par 
les  chaînes  de  i'Alleghany,  an  climat  temp6r6,  à  la  Yé<;6- 
tation  septentrionale,  aux  rerdoyartes  p  lonses,  et  dont 
ks  p<T8pecti\reii  sont  aussi  riches  que  variées;  là,  du  pied 
de  ces  haut  *s  t.  rres  Jusqu'aux  rivages  de  l'Océan ,  une 
plaine  déclive,  arrosi^  dînnombrables  court  d'ean,  d'a- 
bord peu  fertile,  alors  qu'elle  tient  encore  aux  monfa- 
gnoSy  puis  riche  et  féconde,  mais  en  même  temps  maré- 
cageuse et  malsaine,  car  les  eaux  y  coulent  lentement 
sous  un  ciel  embrasé.  Le  tabac,  le  rii,  le  froment,  sont 
les  richesses  de  cette  lonc,  et  1  s  arbres  de  ses  forêts 
sont  le  cyprès,  le  cèdre,  le  sycomore,  tindis  que  le  chêne, 
le  pin,  Térable,  le  houx,  emb  lli  tse^it  les  cantons  de 
Touest.  Les  mé.  nés  dissemblances  se  font  remarquer  par- 
mi les  populations.  Ici  la  race  est  élevée,  forln,  vigou- 
reuse et  adonnée  an  travail  ;  ell  '.  n*a  pas  eu  besoin  d'en- 
c'iaf.ier  le  noir  Africain  au  sol  qu'elle  exploite.  L'habi- 
tant di*s  basais  terr.a,  au  contraire,  plus  délicat,  indo- 
lent, amoureux  des  plaisirs,  grand  amateur  de  b^aux 
chevaux  et  de  courses,  préfère  \c  st''Jonr  de  la  cam- 
piignc  à  celui  de^  cités;  il  ne  vivait  que  par  ses  esciavt's 
Autour  de  lui  un  demi*niillion  d'hommes  enchaînés  pro- 
testaient hautement  contre  sa  ridicule  prétention  au  ré- 
publicanisme, vertu  qu'il  ne  connaissait  que  de  nom. 

Avant  la  guerre  de  I66(  la  Virginii*  ne  formait  qu'un 
seul  État  ;  c'était,  aprè-i  les  Étals  de  New-Tork  et  de 
Pennsylvanie,  le  plus  peuplé  d  i  la  Co  ifédérat  on;  on  y 
compiiit  en  1790  748  308  habitants,  en  1880  t,596,Sf8; 
sur  ce  dernier  chiffre  11  se  trouvait  1,047,299  blancs, 
58.042  hommes  de  couleur  libres  et  490.865  esclaves.  La 
région  haute  possède  des  mines  d'or,  de  fer,  de  plomb  ;  mais 
Il  n'y  a  de  vraiment  Important  que  les  mines  de  houille, 
de  fer  et  de  sel.  On  estime  l'étendue  du  banc  de  houille  bi* 
tomineuse  à  697  myriamètres  earrés.  En  18&0  il  fut  exporté 
12,161  tonnes  de  fer  brut;  5,577  tonnes  de  fonte  et  I5,S28 
tonnes  de  fer  forgé,  représentant  une  valeur  totale  de 
lyéSlyOOOdollarset  provenant  de  cent  ving!-deux  hauts  four- 
neaux. Pour  la  production  du  sel  il  n'y  a  que  l'État  de  New- 
York  qui  surpasse  la  Virginie.  Cet  État  possède  au^i  de  nom- 
breuses sources  minérales.  L'agriculture  et  l'élève  du  bétail 
constituent  les  principales  ressources  de  la  Virginie  ;  et  la  cul* 
tare  du  tabac  y  a  une  importance  toute  particulière.  En  1850 
la  valeur  des  exportations,  consiiitant  surtout  en  tabac  et  en 
ftrine,  avait  été  de  3,090,068  dollars,  et  celle  des  iinpor- 
lations  de  552,923  dollars.  U  supériorité  du  ciiirTredes  ei- 
portations  sur  celui  des  importations  indique  tout  de  suite 
que  la  Virginie  n*est  point  un  marché  imporUnt  pour  le 
commerce  étranger.  Quoique  la  Virginie  soit  demeurée  de 
beaucoup  en  arrière  des  États  do  nord  sous  le  rapport  des 
voies  de  communication ,  des  capitaux  important»  ont  été 
employés  dans  ces  derniers  temps  à  y  r4)nstruii  e  dea  canaux 
et  des  chemins  de  fer.  En  1850  les  premiers  avaient  déjà 
un  développement  total  de 30  myriamètres;  et  au  commen- 
cannent  de  1853  on  y  comptait  en  activité  quinze  chemins 
de  fer  ayant  une  étendue  de  95  myriainètre»  et  à  pou  près 
autant  en  voie  de  construction.  En  ce  qui  touche  la  religion, 
les  anabaptistes  forment  la  plus  grande  iiartie  de  la  |iopu- 
lation;  viennent  ensuite  lea  mt^thoilisieft ,  les  pre^hytériens 
et  les  épiscopaoï.  Le  nombre  ôt*  catholiques  ne  laisse  pas 
auisi  que  d'être  assez  considérable;  et  déjà  ilnont  deux 
évêques  (on  à  Richmond,  et  un  antre  depuis  1861  à  Who- 
ling).  On  y  trouve  en  outre  des  unitaires,  des  uni  versa  listes, 
des  quakers  et  des  juifs.  L'Etal  est  comparativement  aiwei 
rMieen  éUblissemento  d'instruction  supérioire.  Il  en  comp- 
tait  en  1850  dix-hnit,  dont  trois  consacrés  à  i'en«elgnement 
de  la  théologie,  deux  à  celui  do  droit,  et  trois  à  celui  de  la 
médecine.  La  Fir^ia-l7niverft/if,  à  Chartntti« ville ,  fon- 
dée CD  181^  à  grands  frais,  cC  bien  dotée  par  l'Eut,  est  l'une 
des  iMtitnlioos  de  ce  genre  les  plus  eonskMrables  qui I  y 


ait  aux  États-Unis.  Or.  y  comptait  aussi  en  1850  3,904  écsiv 
primaires.  Cependant,  l'enseignement  primaire  y  «tàtosi 
égards  de  beaucoup  faiférieur  à  ce  qu'il  est  dans  les  Étatiés 
nord  ;  infériorité  qui  tient  à  rexistence  de  l'esclavage.  U 
loi  y  hiterdit  de  la  manière  la  plus  sévère  de  donner  éi 
llnstrnction  aux  esclaves;  et  cependant,  on  MX  comlait 
c'est  qu'un  grand  nombre  de  bhuîcs  ont  appris  à  lire  delnr 
nourrice  nègre.  L'État  consacre  chaque  année  on  fonds  ée 
plus  de  300,000  dollars  à  l'entretien  des  établissements  dl» 
tmctlon  pobliqœ. 

La  constitution  actuelle  de  la  Virginie  est  Tune  deifte 
récente  des  États-Unis.  Acceptée  le  l*'  août  1851 ,  elle  M 
mise  en  activité  le  f  décembre  soivant.  Aux  termi  di 
cette  constitotion ,  toot  blanc  âgé  de  vingts-un  am  ni 
électeur;  il  doit  avoir  deux  années  de  résidence  dans  l'Élit 
et  douze  mois  de  réskience  dans  le  comté  où  il  prétend  eio^ 
cer  ses  droits  âeetorapx.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié! 
on  gouverneur,  élu  parle  peuple  poar  quatre  ans,  etooi 
rééligible  pour  la  période  suivante.  Il  reçoit  un  traitemflBl 
de  5,000  dollars.  La  puissance  l^lslative  est  exercée  fm 
on  sénat  et  one  chambre  des  représentants.  Cette  dernière  n 
compose  de  cent  cinquante  membres  élus  pour  deax  ans  et 
sur  la  base  de  la  population  blanche.  Le  sénat,  au  coutnire, 
se  compose  de  cinquante-deux  membres  éios  pour  deux  un 
sur  la  base  comhinée  de  la  population  et  des  iropositkNU^ 
et  se  renouvelant  chaque  année  par  moitié.  L'État  eovde 
au  congrès  deux  sénateurs  et  treize  représentants.  En  ce 
qoi  tooche  les  esclaves,  la  nouvelle  constitution  décide 
que  toot  esclave  émancipé  perd  sa  liberté  s'il  reste  plut 
de  douze  mois  dans  l'Etat.  L'assemblée  législative  a  le 
droit  de  mettre  des  bornes  à  l'émancipation  des  esclaves, 
mais  ne  saurait  les  émanciper.  KUe  peut  aussi  prendre  les 
mesures  nécessaires  afin  de  débarrasser  TÉtat  des  n<^ 
libres,  par  la  voie  de  l'expulsion  ou  de  toute  aotre  manière. 

Si  la  Virginie  est  demeurée  en  arrière  des  progrès  faits 
par  les  États  de  New* York,  de  la  Pennsylvanie  et  de  l'Ohk», 
cela  tient  à  l'esclavage ,  à  Tétet  de  démoralisation  qu'il  es- 
tralne  et  qui  rend  la  culture  stalionnaire.  Une  autre  cause 
encoTtf  de  cette  infériorité,  c'est  la  culture  du  tabac,  qni 
épuise  le  sol  ;  d'où  il  résulte  que  le  travail  de  l'esdave 
devient  de  moins  en  moins  productif.  Comme  la  culture 
des  plantations  est  depuis  longtemps  en  décadence ,  et  qse 
la  culture  rationnelle  du  bol  ne  se  concilie  pas  avec  l'exis- 
tence de  l'esclavage ,  la  Virginie  en  est  venue  à  Uin  si 
spécialité  de  Vélève  de  Pesclave;  et  depuia  ItnterdictkHi 
de  l'introduction  d'esclaves  venant  d'Afrique,  c'est  elle  sor- 
tout  qui  approiHsionne  d'esclaves  les  États  du  sud.  Si 
TÉtat  est  en  voie  de  progrès  notables  depuis  one  vingtaine 
d'années,  il  en  est  redevable  aux  essais  heureux  faiU  de  l'antre 
côté  des  Montagnes  Bleues  pour  passer  do  travail  des  escla- 
ves au  travail  libre. 

La  Virginie  est  divisée  en  quatre  régions  ou  districts 
principaux,  à  savoir  la  région  des  basses  terres  (Tide  W- 
ter  Région) ^  le  littoral  exposé  aux  effets  de  la  marée,  si 
d'un  développement  de  18  à  20  myriamèfares  ;  la  régk>ndes 
collines  (  Piedmont  Région  ) ,  qui  s'étend  depuis  la  |m«- 
mière  jusqu'à  la  chaîne  orienlale  des  monts  Alîcshsnies, 
déKÎgnée  sous  le  nom  de  Montagnes  Bleues  (Blue  Ridgt}, 
qui  traversent  tout  l'État  dans  la  direction  du  nord-est,  et 
dont  l'élévation  varie  entre  980  et  1,300  mètres;  le  pa7| 
de  montagnes  situé  au  delà  des  ADeghanies,  qui  occupeot 
une  vaste  portion  du  territoire  de  l'État  (  Greal  ValU9i) 
enfin ,  la  région  située  au  delà  des  Alleghanies  (  TransaU^ 
ghan^  Région),  formant  un  plateau  d'une  superficie  ioégste 
et  s'ahaissant  vers  l'Ohk).  Ces  quatre  région»  sont  sub>liri* 
sées  en  cent  cinquante  comtés.  Le  clief-lieo  est  R  i  ch  mo  ad. 
Les  autres  villes  les  plus  importantes  sont  ensuite  ^^^' 
folk;  Alexandrie^  eur  le  Potomae,  qui  jusqu'en  1846  avw 
fait  partie  du  district  fédéral  de  Colombia,  avec  on  port  é 
on  commerce  consMérable,  one  académie  et  10,000  habi- 
tants; Charîottesville,  avec  la  grande  universiU  de  Ttr* 
pifiie,  mais  seulement  2,500  habitants;  Peiemhwi^t^^ 
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rAppoDkfttUn ,  PoM  dei  beiias  «I  àm  plot  wamttrçuAM 
tBm  de  l*ÉUt,  vrm  11,080  biMtaiito;  fli  WkmUng  sur 
fOMo,  k  plot  taqiortttite  vOla  de  là  Vifginfe  occidentale, 
a?ee  ll,400lMbitMto,oaeoiiiiiieraeeeBaidénble,degran- 
det  espMtatioiis  de  hoolUe  et  dei  fabriques  de  lainages,  de 
eotonnadee,  d'articksco  fer,  de  machinei,  etc.  Les  prind- 
peni  eoon  d*eaa ,  oalre  l\>liio,  mr  les  frontières  de  l*£lat 
d'Ohlo,  et  le  Potomae,  sor  la  frontière  du  Mar^land,  sont  le 
JaflMS-ltiTeraToerAppoinattox.lelUppabannock  elle  York, 
qnl  sont  narigableB  tous  deux  sor  une  grande  partie  de 
leor  parcours  pour  les  navire»  au  long  cours ,  et  se  Jetant 
tons  dent  dans  ia  baie  de  Cbesapeak;  le  Roanocke,  qui 
eonle  ensuite  dans  la  Caroline  du  nord ,  le  grand  et  le  pe- 
tit Kanawba,  ses  deux  affluents,  et  en  partie  le  Monongabela, 
dont  les  eaux  Tont  grossir  POblo. 

VIRGINITÉ.  Voyez  Vîmes. 

VIRGULE  (du  latin  virçuia^  diminutif  de  virpa,  ba- 
guette). C*est  le  nom  qu'on  donne  au  signe  employé  si 
flréquemment  dans  la  ponetuatioa  pour  séparer  les  membres 
d\me  période.  Pour  la  clarM  du  style,  la  Tirgnle  est  peut- 
être  ph»  esseétieOe  que  le  polni  et  les  antres  signes  de  la 
poDctoation.  Quand  le  sens  d*one  phrase  est  complet,  la 
présence  du  point  est  rarement  d'une  stricte  nécessité  pour 
le  faire  leeonnaltre;  mais  à  i'égsrd  de  ia  Tirgnie  on  sent 
à  chaque  instant  combien  elle  est  indispensable  pour  lln- 
teOigence  du  sens.  Une  tirgnie  omise  ou  mal  placée  ré- 
pand de  la  confusion  dans  une  phrase ,  la  rend  obscure  ou 
louche,  et  Ini  fait  quelquefois  signifier  le  contraire  de  ce 
qu'elle  a?ait  à  exprimer.  Le  poète  Malherbe  doH  à  une  Tir- 
gnie, ajoutée  sans  malice  par  im  compositeur,  celui  peut- 
être  de  ses  vers  qu'on  cite  le  plus  souvent.  Dans  son  ode 
à  du  Perrier,  le  poète,  déplorant  la  mort  de  ia  fille  de  son 
ami,  avait  dit  *. 


El  RoteUe  a  vécu  ce  que  nwmi  \m 

L'ooTrier  arrêté  sans  doute  par  l'étrangelé  du  nom  de  Ro- 
$€ile,  le  sépara  en  deux  par  une  virgule .  et  Ton  eut  ce  yers 
charmant: 


Wl  BMt.dlflsféeaesqiMvifent  lesrvMt,  de. 
Malheihe  B*enl  garde  de  réclamer  contre  ia  virgule. 

COAMPAGMAG 

VIRIATHE,  VIRIATHOS,  clief  lusitanien,  qui  pendant 
dis  ans  it  ia  gyerre  aux  Romains  (de  149  à  139  av.  J.-C.). 
Vu  fM  pour  Rome  une  guerre  interminable ,  ce  fnt  la  guerre 
d'Espagne.  Ce  peuple  intrépide  pouvait  être  vaincu  cent  fois, 
iamais  subjugué.  En  vain ,  pour  y  parvenir,  les  généraux 
rooMins  eurent-ils  recours  aux  plus  odieuses  perfidies.  Un 
Locnlius  dans  la  Geitibérie ,  un  Galba  dans  la  Lusitanie,  ol- 
fHrani  des  terres  fsrtiles  aux  tribus  espagnoles  qu*iis  ne  pou- 
yaleat  vaincre,  les  y  établirent,  les  dispersèrent  air.«i,  et 
les  nassaerèrant  x  Galba  seul  en  égorgea  trente  mille  (  en 
150  av.  J.-C.).  Un  homme  s'était  échappé,  qui  vengea  les 
autres.  Viriathe  éteil,  comme  tous  les  Lusitaniens,  un  pâtre, 
on  chasseur,  un  brigand,  vrai  type  d*nn  chef  de  ^erUtoi, 
que  les  Lusitaniens  mirent  à  leur  tête.  Viriathe  ne  déploya  pas 
seulement  les  talents  du  guerrier,  il  fut  )uste,  humain ,  gé- 
néreux. Son  premier  exploit  fut  d*atth«r  Vetilins,  par  une 
fuite  simulée  (  149),  dans  des  Ueux  boisés  et  coupés  de  préci- 
pices, où  ce  préteur,  qui  affectait  de  mépriser  son  ennemi , 
perdit  ia  vie  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats.  PLu- 
tius,  successew  de  Vetilins  et  non  moins  présomptueux ,  ne 
fut  pas  plus  heureux  :  battu  denx  fols ,  Il  perdit  i*lionneur  et 
conserva  la  vie.  Il  en  l^t  de  mênae  des  préleurs  Claodius 
9nimann8  et  Nigidtas.  Le  préleur  C.  Lalias  fut  plus  heu- 
reux ;eepeodanl,  i  fallut  envoyer  contovce  chef  une  armée 
coMaUra  I  elle  fut  eemmandée  par  un  fils  de  Paul  Emile, 
Q.  Vabins  Anilianus.  Fabios  évita  d'abord  toute  action  gé- 
lérale;  ce  fut  senlemsat  par  la  guerre  de  partisan  qu'il  es- 
péra TaiBcre  enfin  cet  hérolqae  chef  de  bandes,  et  il  finit 
fiinqueur  d'actions  plus  décisives.  Vbrialhe  perdit 
▼mes,  des  soldats,  mais  il  ne  perdit  ni  le  courage  ni  l'es- 


pérenœ.  Vaincu  ensuite  par  un  préteur  nommé  QuInttuSi 
il  le  battit  à  son  tour,  et  fit  déclarer  en  sa  faveur  une  partie 
de  la  CelUbérie.  INalheureux  contre  Metelius,  il  répara  cet 
échec  en  enfermant  dans  des  défilés  le  proconsul  Fabius 
Servilianns.  Viri^tlie  pouvait  détruire  Parmée  romaine; 
Il  aima  mieux ,  dit  Aurelius  Victor,  proposer,  vainqueur, 
la  paix  au  peuple  romafai  que  de  la  subir  vaincu.  11  fut  donc 
stipulé  quli  y  aurait  paix  et  amitié  entre  lepeupU  romaiii 
etVMatàêlea  l4l  av.  J.C.).Mais  Rome  la  rompit  dès  l'an- 
née suivante.  Le  sénat  confia  le  département  de  l'Espagne 
ultérieure  au  consul  Q.  Servlllus  Cceplon ,  frère  de  ce  même 
ServfHanus  qui  avait  traité  avec  Viriathe.  A  peine  Ccepion 
fht-il  arriyé  quil  recommença  les  tiostilités.  Viriathe,  trop^ 
néreux  pour  soupçonner  les  autres  de  déloyauté,  se  trouvait 
bore  d  éUt  de  défense.  Il  fut  obligé  de  fuir  devant  l'armée 
consulaire  ;  mais  Cœpion,  le  trouvant  encore  trop  redoutable, 
résolut  de  le  fUre  périr  en  trahison.  Il  ne  parut  pas  éloigné 
de  conclure  une  nouvelle  paix  :  Viriathe  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs. Ccepion  les  corrompit,  et  acheta  d'eux  la  mort 
de  leur  général  :  ils  l'assassinèreut  dans  sa  tente  pendant  la 
nuit ,  au  milieu  de  son  sommeil.  Le  sénat  se  donna  alors  le 
facile  mérite  de  désapprouver  Cœpion  ;  mais  la  mort  de  Vi- 
riathe laissa  sur  la  foi  romaine,  bien  plus  mauvaise  que  la  foi 
punique,  une  tache  Indélébile.       Charles  Do  Roioin. 

VIRILES  (  Voix  )  y  pota  virilia.  On  appelait  ainsi,  dans 
le  collège  des  princes  à  la  diète  de  l'Empire,  les  voix  accor- 
dées à  un  ordre  par  opposition  aux  voix  de  curies^  on  col- 
lectives, des  prilats  ou  des  comtes  immédiats  de  l'Empire 
Cette  diflérence  existe  encore  auJounThni  dans  le  comité  res- 
treint de  la  diète  germanique,  où  \ea  trente-liuit  membres  de 
la  Confédération  n'ont  que  dix-sept  voix,  dont  orne  soit 
des  voix  rtri/èt  et  six  des  voix  de  curies, 

VIRILITE»  Ce  terme  désigne,  dans  son  sens  propre, 
1^  intermédiaire  de  l'homme ,  Tépoque  de  sa  vigueur  éga- 
lement éloignée  des  bouillonnements  tumultueux  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  fkoide  lenteur  de  la  vieillesae.  L'âge  viril  selon 
quelques  auteure,  est  le  même  que  celui  de  la  puberté  pour 
les  hommes.  Toutefois,  il  est  plus  exact  d'établir  cet  âge 
de  complète  vigueur  entre  trente  et  cinquante  ans,  période 
durant  laquelle  le  corps  et  l'esprit  se  montrent  pour  l'or- 
dinaîre  dans  Irar  plus  florissant  état  de  perfection  et  exé- 
cutent complètement  toutes  leure  fonctions.  C'est  pourquoi 
le  terme  de  virilité ,  déiivé  de  i^lr,  a  pour  étymologie  vis  ou 
vires ,  et  iHrere,  par  comparaison  avec  ces  arbres  pleins  de 
sève  et  de  vigueur,  qui  poussent  avec  force,  et  produisent 
abondamment  leurs  fleurs  au  printemps  (in  vere,  quoH  in 
virore)»  La  puissance  reproductive  est  en  eflet  le  premier, 
le  plus  irrécusable  signe  de  la  virilité,  et  même  sans  cette 
puissance  la  virilité  n'existerait  pas.  De  à  vient  la  supré- 
matie du  mile  sur  la  femelle,  par  la  vigueur  du  corps,  l'au 
dace,  la  générosité  du  courage.  Toutes  ces  qualités  résultent 
de  l'élément  ie  virilité,  source  merveilleuse  d'én^gie  dans 
l'organinme  animal.  Mille  faits  évidents  ratiestifnt.  Ainsi, 
avant  l'élaboration  des  parties  destint!es  à  la  fécondation  le 
jeune  adolescent  parait  timide;  ses  fibres  restent  encoredé- 
tendues  et  molles;  sa  voix  est  aiguè  et  faible;  son  corps  n'a 
point  acquis  cette  structure  carrée  et  anguleuse ,  cette  am 
^feur  du  thorax,  cette  solidité  des  muscles,  cet  air  m41e  et 
assuré  qui  caractérfeent  un  homme.  I^es  eunuques  <mi  cas* 
trats,  demeurent  toujoon  efléminés,  humbles,  timides,  ram* 
pants,  avec  une  voix  grêle,  un  naturel  pusillanime,  qnl  les 
rend  Incapables  de  régner,  de  commander,  de  combattre 
avec  audace.  Ainsi,  les  individus  énervés  par  des  jouis- 
sances anticipées ,  ou  plongés  dans  l'excès  des  volupté;», 
tombent  dans  une  lèche  faiblesse,  prennent  des  habitnde« 
dindolence,  de  honteuse  délicatesse,  pire  que  celles  des 
femmes.  Témoins  ces  élégants  Adonh,  si  poupins,  si  frètes 
et  dont  la  petite  poitrine  supporte  à  peine  l'air  libre;  lem 
démarehe  est  flasque,  abandonnée,  chancelante;  il  leor 
feut  tantôt  des  corsets  pour  soutenir  leur  taille  débilSf 
tantôt  des  restaurants  exquis  pour  raffermir  leur  estomac 
délabré,  puis  des  odeon  d'ambre  et  de  musc  on  dvette, 
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pour  ranimer  leurs  nerCi.  trop  dâlcati,  aflueéi  par  des  spu-  i 
met,  car  ils  ont  des  vapeurs.  Le  duvet  de  Tédredon  n'est  ^ 
pas  une  couche  trop  molle  pour  cet  sybarites  épuisés, 
piles  copies  d'un  seie  plus  masculin  qu'eux ,  pulM|ull  y  a  des 
femmes  fortes  et  Tiriles,  des  vira  90  musclées,  au  nt^ard 
marital,  à  la  trogne  animée,  portant  même  parfois  barbe 
et  roousUclies  comme  un  grensdier  00  un  sapeur.  De  telles 
héroïnes  élèvent  un  ton  de  voli  haut  et  rogue;  il  en  est  qui 
boivent,  fument,  Jurent,  et  ne  sont  nullement  déplacées 
parmi  les  hussards,  les  dragons  et  les  pandours.  Il  est  à  re- 
marquer aussi  que  ces  femmes  ririles  sont  également  laides 
et  stériles  :  elles  ont  menti  à  leur  sexe,  la  plupart,  comme 
rardente  Sapho ,  et  nul  homme  ne  trouve  en  elles  les  plus 
aimables  qualités  des  femmes.  Le  développement  de  la  vi- 
rilité imprime  donc  à  la  fibre  plus  de  ton  et  de  densité  :  à 
folome  égal,  lliorome  pèse  plus  que  la  femme  ;  ses  os  sont 
plus  compactes,  ses  tendons  plus  solides;  sa  poitrine  est  pins 
large,  sa  respiration  forte  et  étendue,  sa  voix  plus  grave  et 
iHentiasante,  son  pools  plein  et  plus  lent.  Il  montre  parell- 
tanent  un  cervean  plus  ample  et  profond.  LVpine  dorsale, 
do  le  racliis,  et  la  moelle  épinière,  sont  plus  volumineux  aussi 
daas  te  mâle  quediez  la  femelle;  il  s'ensuit  que  le  système 
Berveux  cérébro-spinal  Jouit  de  plus  d*activité  et  de  vigueur 
dm  riiomme,  tandis  que  le  système  nerveux  trisplanclmi- 
que,  00  grand-sympathique,  parait  prédominer,  au  contraire, 
dm  la  lemme.  Lliomme,  destiné  aux  actions  fortes,  à  la 
défnse ,  an  gouvernement  de  la  sodété ,  avait  besoin  de  plus 
de  v%neur  de  tête,  de  bras,  de  poitrine,  de  musdes,  que 
des  êtres  débiles  formés  pour  engendrer  et  nourrir  de  leurs 
entrailles  une  tendre  progéniture.  L*homme  viril  est  géné- 
reux, ouvert,  franc  dans  sa  noble  confiance  en  ses  furces; 
il  croit  tout  le  monde  vrai,  naturel  comme  lui.  Constamment 
iaébranlable  dans  sa  fermeté  simple  et  stolque,  il  n'a  que 
pe«  d'inquiétude  de  l'avenir  et  de  crainte  de  la  mort.  Sa  so- 
lidité, à  l'épreuve  des  douleurs  du  corps  et  de  l'âme,  fait 
quil  ne  se  plaint  pas;  il  ignore  la  finesse  et  la  ruse,  car  il 
est  droit  ou  tout  magnanime.  11  n'a  point  ces  petiiesses  de 
l'âme ,  ces  transports  mobiles ,  Irritables ,  qui  font  plier  ser- 
Tilement  ou  s'exalter  avec  arrogance.  Comme  il  sait  conqué- 
rir et  vaincre,  ou  supporter  avecconrage,  son  audace,  sa 
flerté  le  rendent  supérieor  aux  obstades,  dédaigneux  de 
l'intrigue;  c'est  pourquoi  fi  est  grave,  et  n*a  ni  cette  vivadté 
ni  cette  recherche  qu*on  appelle  esprit.  Il  contemple  les 
choses  de  haut,  tandis  que  la  femme  démêle  avec  une  plus 
adroite  finesse  les  particularités  délicates  des  divers  sujets  :  il 
ne  se  tend  pas  pour  paraître  grand  ;  mais,  assuré  de  sa  force, 
il  reste  naïf,  bon,  maniable,  facile  même  pour  les  faibles 
et  les  enfants,  autant  qui!  se  montre  intrépide  et  hautain 
avec  les  puissants,  seuls  dignes  de  lutter  contre  sa  valeur. 

J  -J.  VmET. 

VIROLE f  petit  cercle  de  fer,  de  cuivre,  d'argent  ou 

de  tout  autre  métal  qui  serre  et  entoure  le  |ietit  bout  du 

manche  d*un  couteau , d*une  serpette,  d'un  marieau,  d'une 

alêne,  etc.,  pour  tenir  le  bois  en  état,  ou  pour  tout  autre 


VIRTUOSE 9  de  tltalien  virtuoso,  homme  ou  femme 
coltivant  les  beaux -arts  et  particulièrement  la  musique.  Il 
est  d'ailleurs  à  remarquer  que  llUée  de  virtuose  s*atUdie 
phM  spécialement  chez  nous  au  rOle  de  chanteur,  de  musi- 
dea  ambulanL 

VIRIJS9  mot  emprunté  du  laUn,  qui  signifie  poison, 
el  qn'on  emploie  en  pathologie  pour  désigner  un  prindjie 
Inconnu  dans  sa  nature ,  et  inaccessible  à  nos  sens,  qui  est 
ragent  de  la  contagion,  et  qui  paraît  être  le  produit  d'une 
•écrélion  morbide.  Le  virus  est  un  genne  toujours  identique 
qui  se  transporte  d'un  Individu  à  un  autre,  el  qui  produit 
im  maladies  essentiellement  les  mêmes.  Ainsi  se  comportent 
y  syphilis,  la  vanole,  la  rage,  la  morve,  etc.  Les  virus 
diflèn-nt  des  venins,  qui  sont  des  sécrétions  naturelles 
VPpres  à  eerUines  esôêces  d*anlmaux. 

VIHUS  CADAVERIQUE,  virus  produit  par  les  siib 
MBcei  cndavcrattses,  que  les  anatomistes  s'inoculent  fré- 


quemment en  se  idqnant  avec  les  Instmmenta  dont  lia  ae 
servent.  Les  piqûres  de  scalpel  sont  excessivemeiil 
reuses  et  peuvent  en  qudques  jours  faire  périr  le 
s*il  n'a  eu  soin  de  laver  et  de  cautériser  le  point  où  V 
lab'on  a  été  laile. 

VIS*  La  vis  n*est  autre  chose  qu'un  plan  incliné 
truit  sur  la  surface  d'un  cylindre.  La  puissance  de  cette 
chine  se  transmd  pour  l'ordinaire  en  la  faisant  monrofr 
ou  plutôt  tourner  dans  un  cylindre  concave  anr  In  làoein- 
târienre  duquel  on  a  pratiqué  une  cavité  en  apirale  ,  00ms- 
pondant  exactement  à  ce  qu'on  nomme  Xejllêl  de  la  vii^  d 
dans  laquelle  ce  fiet  se  meut  en  faisant  conUnuelleioentUnr 
ner  la  vis  dans  le  même  sens  :  ce  cylindre  creux  se  nomme 
écrou  ou  vis  concave,  Djs  Ids  dn  plan  incliné  11  réanlle 
que  dana  la  vis  la  puissance  est  à  la  résistance  eomom  b 
hauteur  du  pas  de  fai  vis,  c'est^dire  la  quantité  dont  dfe 
avaiice  dans  Técrou  à  chaque  révolution  est  à  In 
rence  du  cylindre  autour  dnqud  le  fild  est  censé 
Et  comme  la  hauteur  du  pas  d'une  vis  d'un  diannèlre  d^ 
terminé  peut  être  rendue  aussi  petite  qu'on  voudra.  Il 
toujours  possible  de  lui  donner  assex  peu  d*éléTntîon 
rendre  la  vis  cajtable  de  soulever  des  fardeaux  on  de  pra- 
duire  des  presdons  aussi  considérables  qu'on  voudra  avec 
une  puissance  déterminée.  Que  si  l'on  fait  agir  la  poisDMMf 
sur  la  machine  en  l'appliquant  à  l'extrémité  d'un  braa  ds 
levier,  on  en  multiplie  encore  les  eflets  par  le  rapport  de  la 
longueur  do  bras  k  celle  du  rayon  du  cylindre. 

La  forme  des  filets  peot  être  redanguldre  ou  trlangelrira. 
La  vis  est  surtout  destinée  à  exercer  de  rudes  preaaloBS  : 
aussi  est  ce  l*agent  de  la  plupart  des  presses.  Cet  appudl 
sert  anssi  dans  la  fabrication  de  la  monnaie  quand  on  vent 
donner  l'emprdnte  d'un  coin  à  un  morceau  de  métal.  La 
nécessité  de  donner  nne  certaine  épaisseur  an  filet  poor  ci 
assurer  la  solidité  nuit  beaucoup  an  dévdoppement  de  la 
force  des  vis.  M.  Gunter  a  paré  à  cet  inconvénieat  an  moyen 
d'un  système  particulier  formé  de  deni  vis  dont  les  fliets 
peuvent  avoir  une  force  et  une  grandeur  qudconqnes,  mais 
qui  diffèrent  légèrement  en  largeur  l'une  par  rapport  à  ren- 
tre. Le  mode  d'action  rdative  des  deux  vis  dans  cet  ingé- 
nienx  appardi  peut  produire  nne  puissance  d'action  pres- 
que illimitée. 

Entre  les  diverses  espèces  de  vis,  on  remarque  surtout 
celle  qui  est  dite  vis  sans  fin ,  la  vis  d'AreMmède  et  la  rts 
micrométrique,  La  première  est  un  appardi  dans  lequel  une 
roue  dentée  est  Alise  en  mouvement  par  le  filet  d'une  vis 
qui  est  dle^roême  en  révolution  toqjoon  dans  le  même 


La  vis  cfilrcAimécfe,  inventée,  dit-on,  parce  fameux 
géomètre ,  et  qui  sert  h  élever  les  eaux ,  consiste  en  un 
tube  ou  cand  creux,  qui  tourne  autour  d'un  cylindre  incliné 
de  W,  de  la  même  manière  que  le  cordon  spiral  dans  la  vis 
ordinaire  :  un  orifice  du  canal  est  plongé  dans  l'eau;  qnand 
on  fdt  tourner  la  vis  au  moyen  d'une  manivelle  ad  hoc, 
l'eau  s'élève  dans  le  tube  spiral ,  et  se  décharge  par  l'orifice 
supérieur. 

On  nomme  vis  microméirique  on  appardi  destiné  à  me* 
surer  de  três-p«tits  es|iaces.  On  en  voit  de  seroblak>les  sur 
le  limbe  des  intitruments  gradués  pour  des  opérations  astro- 
nomiques (voyez  MicnonÈran)* 

V IS  A  (  Aiïsirc  du  ).  A  Tépoque  de  la  minorité  de  Louis  XV, 
sous  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  on  désigna  ainsi  une  opé- 
ration ayant  pour  but  de  retirei  de  la  drculation  et  d'exami- 
ner les  dilférents  titres  de  la  dette  publique,  et  d'en  réduire 
l'intérêt.  Diverses  autres  mesures  fameuses  en  finances  s'y 
rattachèrent ,  et  c'est  là  ce  qu'on  comprend  en  g^Hiérd  sont 
la  dénomination  tVaffaire  du  visa.  En  17 là,  à  la  mort  de 
Louis  XIV,  la  dette  publique  de  France  s'élevait  à  lasomne^ 
énorme  pour  Tépoqne,  de  3,110,944,000  livres.  La  phtt 
grande  partie  de  celle  ilette  consistait  en  rentes  pul>liqMS, 
pour  le^nelle»  Thlat  avait  à  payer  un  intérêt  annuel  de 
86,009,810  livres.  Le  reste,  à  l'éUt  de  dette  flottante,  se 
montait  à  la  somme  de  710,994,000  livres,  obstruait  tous 
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IM  caimix  du  oommeroe  priTé,  oonaenrilt  an  cour*  forcé 
et  tubliMit  eo  moyenne  une  d^^préciation  de  50  pour  tOO. 
On  Old^Dord  une  série  d'esrato  pour,  au  moyen  de  réforroefi, 
rétablir  Ie§  finance»,  depuis  longtemps  en  proie  à  une  confu- 
sion et  à  un  désordre  extrêmes ,  et  administrées  d^aiHeurt 
perdes  fripons;  mais  en  procédant  avec  maladresse  et  en 
▼oolant  a^ir  avec  trop  de  précipitation,  on  ne  réussit  qu*à 
agrandir  l*abtme.  Le  doc  de  Noaitles  en  revint  donc  lilentM 
ani  anciens  expédients  en  usage.  Au  mois  de  décembre  1717, 
en  qualité  de  ehtff  du  conseil  des  finances,  il  ordonna  une 
r^firwiM  du  système  monétaire.  Toutei»  les  espèces  d*or  et 
d'argent  en  circulation  dans  le  royaume  durent  être  rappor- 
tées aux  ateliers  de  la  monnaie  et  proYisoirement  échangées 
contre  des  billets  au  porteur.  Le  titre  et  le  poids  des  nou- 
reltes  monnaies  en  lesquelles  ces  billets  étaient  rembour- 
sabies  dataient  rester  les  mêmes  ;  il  o*y  afait  que  refligie 
dn  prince  qui  dût  être  changée.- Mais  on  prenait  le  louis  d'or 
au  titre  de  14  à  16 ,  et  on  le  remettait  en  circulation  au  titre 
de  M  ;  le  procédé  était  le  même  pour  les  monnaies  d'argent. 
NotiUes  avait  calculé  sur  la  refonte  d*nn  milliard  en  es- 
pèces, et  dès  lors  sur  un  bénc^ficede  300  millionit.  Mais  on 
ne  livra  guère  aux  ateliers  de  la  monnaie  qu'une  somme  de 
379  millton-s  dont  la  refonte  et  le  changement  de  titre  ne 
valurent  à  PÊlat  qu*un  bénéfice  de  72  millions.  Le  reste  des 
monnaies  Trançaises  s'écoula  par  torrents  vers  Pétranger, 
oè  les  jairs  en  entreprirent  la  refonte ,  et  qu'ils  réintrodui- 
sirent ensuite  dans  le  royaume  avec  des  bénéfices  énormes. 

On  a  calculé  que  de  Tan  8 14  à  Tannée  1720  les  rob  de 
France  avaient,  par  l'empfoi  de  mesures  spoliatrices  de  ce 
genre,  trouvé  moyen  de  s'emparer  à  soixante-etonie  repri- 
sée diflérentes  de  tout  le  capital  national.  Mais  ce  fot  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  que  ces  spoliations  te  pratiquèrent 
avee  le  pins  d^mpodenee. 

Pendant  que  NoalUes  Imaginait  d'abaisser  le  titre  des  mon- 
Mdes,  il  opérait  sans  plus  de  façons  une  réductton  de  la 
dette  publique  en  en  soiunettant  les  titres  au  visa.  Un  édit 
ordonna  que  tons  les  titres  de  rente  émis  par  le  gouTerncment 
de  Lonii  XIT  seraient  soumise  l'examen  d'nne  commission 
spéciale  présldéi  par  les  Irères  Ptris  de  Montmartel.  Cette 
eommission  partai^ea  ces  titres,  d'après  leur  origine  et  la 
numière  dont  ils  étalent  arriTéa  entre  les  mains  des  déten- 
teurs, en  cinq  catégories  i  la  première  subit  une  réduction 
d'un  tien ,  et  la  dernière,  de  quatre  cinquièmes.  Mais  au  lieu 
de  7 10  millions  de  titres ,  eldffre  sur  lequel  on  avait  dû  comp- 
ter, il  n'en  fot  présenté  au  visa  que  pour  596  millions,  dont 
237  millions  furent  annulés.  Il  ne  resta  plus  par  conséquent 
à  la  diarg^  de  TÊtat  que  359  millions,  somme  qu  on  trouva 
encore  moyen  de  réduire  i  200  millions ,  en  opposant  d«s 
compensations  i  certains  délenteura.  Tout  en  arrivant  à  de 
pareils  résultats ,  le  régent  ne  laissa  pas  que  de  commettre 
ensuite  la  pins  scandaleuse  des  injustices  en  cédant  aux 
récUmatfons  et  aux  obsessions  de  certains  courtisans  et  de 
certaines  grandes  danMs  à  qui  on  restitua  50  millions  de 
titras  annulés  ;  ce  qui  porta  au  eliiflre  total  de  250  millions 
la  dette  laissée  à  la  diarge  de  l'ËUt  Une  fols  l'opération 
terminée,  il  panit  un  édit,  en  date  du  l*'  août  1716,  qui 
ordonnait  l'échange  des  250  millions  de  titres  réduits  contre 
des  titres  nouveaux,  qu'on  appela  bilUU  (tÉtai^et  portant 
intérêt  à  4  pour  loo.  Mais  on  ne  paya  qu'un  seul  semestre 
de  cet  intérêt,  et  ces  titres  perdirent  immédiatement  les 
deax  tiers  de  leur  valeur  nominale.  Celui  qui  à  l'origine 
avait  porté  au  visa  un  million  en  titres  avait  vu  réduire  sa 
fortane  à  200,000  Uvres  représentées  par  des  bUUU  tTÉtat, 
lesquels  ne  valnnst  plus  qne  63,000  livres.  Un  grand  nom- 
bre d'agioteurs ,  ayant  do  bons  motib  poar  redouter  les 
anitoa  d'un  édit  qui  les  obtigaait  à  foire  connaître  le  cliiffre 
ém  leur  fortune,  et  qui,  en  raison  de  llnstabilité  des  tys- 
tèoMO  do  finance,  avaient  compté  sur  d'Iieurenx  liasards, 
alÉInioat  bien  gardés  de  porter  leurs  titres  au  visa.  Ces  an- 
Citras,  dont  le  montant  n*allait  pns  à  moina  de  100 
itftwtanmiléipor  médit  Cependant,  la  suite  dé- 
fMioi  pettemi  ifaioitcnkwléinstt.  Elbctivement, 
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deux  ans  après,  lora de  la  fondation  de  la  lameuse  eonpn- 
gnie  du  Mississipi ,  l'État  accepta  ces  titres  annulés  de  pair 
avec  les  billtU  (TÉtai  comme  comptant  et  pour  l'intégralité 
de  leur  valeur  nominale. 

Après  avoir  ainsi  réduit  la  dette  fiottante,  on  s'occupa  du 
soin  de  diminuer  la  dette  inscrite,  dont  24  millions  lurent 
annulés ,  sans  plus  de  foçons ,  en  même  temps  qu'on  en  ré- 
duisait l'intérêt.  Noailles  imagina  encore  une  troisième  opé- 
ration pour  sauver  les  finances  de  l'ÊUt;  oe  fut  l'érection 
d'un  tribunal  d'exceptfon,  appelé  chambre  de  justice^  el 
ayant  mission  d'enlever,  avec  un  semblant  d'observation  des 
formalités  légales,  à  ceux  qui  s'élaient  enrichis  illégitimement 
le  fruit  de  leurs  raphies.  Une  ordonnance  rendue  parle  régent, 
à  la  date  du  7  mars  1716 ,  ayant  défendu  sons  peine  de  mort 
aux  individus  placés  dans  cette  catégorie  de  a'éloigner  soit 
de  leur  domicile,  soit  de  la  ville  qu'ils  habitaient,  la  terreur 
causée  par  te  souvenir  des  procédures  autrefois  instruites  de- 
vantdes  tribunaux  de  ce  genre  fut  si  grande,  que  beaucoup  de 
gens  risquèrent  leur  vie  et  prirent  la  fuite.  Il  y  en  eut  même 
qui  se  suicidèrent.  La  chambra  de  justice ,  ou  ,  comme  la 
surnoauna  le  peuple,  la  chambre  ardente^  tint  ses  séances 
dans  le  couvent  des  Onn<|^ Augustins  ;  local  qui ,  en  raison 
des  instruments  de  torture  qu*on  y  trouvait,  rappelait  les 
terrenn  de  llnquisitfon.  On  créa  à  Tusage  de  ces  procé* 
dures  spéciales  un  code  particulier,  dont  la  plupa&î  de^  dis- 
positions avaient  la  mort  pour  sanction.  Environ  cinq  mille  ia> 
dividos,  la  plupart  pères  de  famille,  passèrent  ainsi  en  jnge> 
ment,  et  furent  condamnés  à  abandonner  près  de  220  mil- 
iions  de  leur  fortune  à  l'État  D'abord,  on  ne  traqua  qne  les 
agioteurs;  mais  par  la  suite  on  abrégea  les  formalité  pro- 
tectrices de  la  propriété  des  citoyens ,  et  on  traduisit  devant 
la  ciiambre  de  justice  quiconque  était  dénoncé  oii  Men  poe- 
sédait  des  richesses.  Ce  tribunal  d'exception ,  après  avoir 
été  d'sbord  un  objet  d*effroi  pour  chacun ,  finit  par  tomber 
dans  l'excès  de  la  corruption  et  par  commettre  ainsi  des 
crimes  et  des  délits  bien  autrement  graves  qne  ceux  qn'll 
avait  missfon  de  réprimer. 

Au  mois  de  mars  1717,  fo  régent  fit  suspendre  les  pre- 
cédures  commencées ,  accorda  une  amnistie  aux  Individus 
qui  en  étaient  l'objet,  et  ordonna  même  la  révision  de  «tivers 
procès  depuis  longtemps  terminés.  La  chambre  de  justice 
avait  coûté  12  millions,  et  rapporta  72  millions  payés  pour  la 
plut  grande  partie  en  marchandises.  Ces  trois  expédients 
finanders,  auxquels  le  trésor  avait  eu  recours  coupeur  coup, 
n'avaient  abouti  qu'à  démontrer  la  corruption  de  la  nouvelle 
administration ,  qui  se  trouva  alore  bien  autrement  embar- 
rassée eucore  qu'auparavant,  attendu  que  toute  confiance 
avait  disparu  et  que  le  commerce  du  pays  se  trouvait 
anéanti.  C'est  alore  que  le  régent ,  4  bout  de  ressou'-ces  et 
d'expédients,  se  jeta  dans  les  bras  de  rÉcoasais  Law^  sous 
la  direction  duquel  l'adminUtration  en  revint  encore  à  sa  ^  iollle 
liabitude  de  changer  le  titre  des  monnaies,  de  réduire  lln- 
terêt  des  effets  publics,  et  enfin  de  rançonner  les  financiers. 
Conaulld  :  Histoire  générale  el  parlieuUèredu  Visa  faU 
en  France  {h  vol.,  La  Haye,  1743). 

VISAGE  9  partfo  antérieure  de  la  tête  de  Phomme,  com- 
prenant le  front,  les  yeux ,  le  nex ,  les  joues ,  la  bouclie ,  le 
menton  et  les  oreilles  {vopet  Face). 

VISAGE  ABATTU.  Voyez  Faciès. 

VISCkliES  (du  latin  viseus,  au  pluriel  viseera,  en- 
trailles). Ce  mot  estnsitédaus  le  langage  iné>lical  pour  dé- 
signer certaines  parties  de  rorganisme,  oondittons  prinei- 
pales  de  la  vie.  Ce  sont  :  le  ounir  et  les  poumons  ,  renfermés 
dana  la  poitrine;  restoonae,  les  intestins,  le  foie,  U  rate, 
le  pancréas ,  les  orgpuies  génit«»-«;rinaires ,  contenue  dana 
l'abdomen.  Qnelquca  analomistes  comprennent  enooM  Ut 
cerveau  dans  cette  liste.  On  emploie  aussi  le  mot  emtrmàUêt 
pour  désigner  Tensembke  des  parties  que  nous  venoM  de 
nommer.  Les  anatomistes  distinguent  l'étude  des  flseèm 
par  fo  mot  de  splanchnologie,  étude  qui  compose  nao  des 
partiea  lea  plua  imporUntes  de  le  physiologie.  Oa 
prendra  toute  cotte  invortance  eo  ae  rappelant  lea 
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que  OM  orfHMS  remplitsent  Cett  de  lliBrrooDie  de»  fooc- 
tioDt  des  TleGèreft  que  dépend  la  unté,  eomme  la  maladie 
est  le  rteiltat  de  leur  désaccord.  CBABKMWiEâ. 

VISi:UNOU.  KoyeslHiHBiiiiB  (Religion). 

VISCO^TI  (du  latin  vice-eomiies),  nom  d^une  fa- 
mille lombarde  célèbre  par  le  rôle  qu^elle  a  joué  dana  llds- 
toire.  Us  premier  Vbeunti  dont  il  soit  question  d*une  manière 
authentique  est  nn  certain  Bripando ,  mentionné  en  Tan 
1037  à  propos  des  querelles  des  Milanais  avec  Conrad  II. 
Son  fila  Oitone  devint,  en  1076,  le  v  i  c  o  m  t  e  (  vice-cornes  ) 
de  Tarchevêché  de  Milan;  et  il  est  fait  mention  d^un  autre 
(Htanê ,  oon«ul  à  Tépoque  de  Frédéric  Barbe-Roosse.  Cette 
Aunille  acquit  plus  d'importance  lorsque  l'héroïque  ligue 
lombarde  eut  dégénéré  en  une  foule  de  petites  souveraine- 
tés, poor  la  plupart  tyranniques  ;  et  la  puissance  des  Vis- 
eontl  se  développa  encore  davantage  après  la  chute  d'une 
maison  rivale,  celle  des  délia  Torre  (  voyez  Todr  et  Taiis). 
Mais  c'est  surtout  farclievèque  de  Milan  OUone  Visconti^ 
mort  en  135S,  qui  la  consolida.  Son  neveu  Hatteo  /«'* 
TisGoiiTi  hérita  d'une  partie  de  son  pouvoir.  Matteo 
hitta  d'abord  péniblement  contre  le  parti  des  delU  Torre , 
et  vécut  même  deux  ans  en  exil;  maison  1313  il  chassa 
Goido  délia  Torre,  et  à  l'arrivée  de  l'empereur  Henri  VII 
en  Italie  il  obtint  le  titre  de  gouverneur  impérial ,  qu'il 
échangea  bientôt  contre  celui  de  seigneur  de  Milan.  Il  mou- 
rat  en  1322,  et  eut  pour  successeur  son  Gis  atné,  Galeas 
TuGOKTi,  qui  fut  attaqué  par  de  puissants  ennemis,  au 
■ombre  desquels  étaient  ses  propres  frères,  et  que  Louis  de 
Bavière  enferma  dans  le  château  de  Monza.  11  mourut  peu 
le  temps  après,  à  Brescia.  Son  filii,  Azio  Visoonti  ,  né  en 
1292,  Ud  succéda.  Aussi  brave  que  bon  et  bienfaisant,  il 
Alt  enlevé  à  l'amour  de  son  peuple  en  1329 ,  et  ne  laissa  pas 
de  postérité.  Son  oncle  Ltichino,  fils  de  Èiatteo ,  le  rem- 
plaça. Celui-ci  accrut  encore  les  pcssessions  de  la  famille , 
et  tut  le  premier  de  ses  membres  en  qui  les  arts  et  les  scien- 
ces trouvèrent  un  protecteur.  Ami  de  Pétrarque,  entretenant 
une  correspondance  suivie  avec  ce  poète ,  il  cultivait  lui- 
même  les  muses.  Son  frère  etsucceueur,  Giovanni  Visconti, 
archevêque  de  Milan,  soumit  Gênes  et  favorisa  les  arts  et  les 
sciences.  Pétrarque  trouva  aussi  en  lui  un  protecteur  z(4é.  A 
sa  mort,  arrivée  en  I3b4,  ses  trois  neveux,  Matteo  II,  Bor- 
nabé  et  Galea$  II ,  lui  succédèrent  collectivement.  Matteo 
mourut  un  an  après.  Les  deux  autres  frères,  braves  à  la  guerre, 
s'attirèrent  la  haine  de  leurs  sujets.  Leur  vie  n'est  en  effet 
qu'une  suite  non  interrompue  d'actes  arbitraires  ou  de 
cruautés,  que  ne  saurait  faire  oublier  la  généreuse  protec- 
tion qu'ils  accordèrent  aux  sciences  et  aux  lettres.  O'ail- 
leura,  ils  cherclièrent  constamment  à  se  renverser  mutuel- 
lement A  Gateas  U  succéda  son  fils  Jean  Galeas ^  qui 
réoasii  à  faire  prisonnier  son  oncle  Barnabe  et  à  l'enlermer 
dans  le  cliftteao  de  Trezzo ,  et  qui  porta  la  puissance  de  la 
famille  Visconti  à  son  apogée.  Il  obtint  la  dignité  de  duc 
de  Tempereur  Wenceslas,  lequel  lui  reconnut  en  outre 
bien  plug  de  possessions  que  n'en  avait  jamais  eu  ancun  de 
ses  prédéceKseurs.  Son  autorité  s'étendait  même  sur  les 
villes  de  PIse,  Sienne,  Pérouse  et  Bologne;  et  il  aspirait 
OQveriement  au  litre  de  roi  d'Italie,  lorsqu'il  mourut,  em- 
poisonné, en  1402.  Il  avait  contribué  aux  progrès  des 
scienees  et  des  arts  en  accueillant  à  sa  cour  les  hommes 
les  plus  célèbres ,  en  réorganisant  l'université  de  Plaisance, 
à  laquelle  il  rétmit  celle  de  Pavie,  et  en  fondant  une  grande 
blbliotlièque.  Son  nom  se  rattache  en  outre  à  la  construc- 
tion de  plusieurs  monuments,  parmi  lesquels  on  remarque 
la  cathédrale  de  Milan ,  la  chartreuse  de  PavIe,  et  le  célèbre 
pont  de  Pavie  sur  le  Tessin. 

Jean  Galeas  laissa  trois  fils  :  Giammariaf  Filippo  Maria 
^Ga^iel  (ce  dernier  illégitime).  Tous  trois  se  partagèrent 
le  pays;  mais  leur  mésintelligence,  leur  imprudence  et  les 
fMtes  de  leur  Jeunesse  anaibllrent  leur  puissance.  Dans  la 
Vnplart  des  villes  lombardes,  d'inHuents  bourgeois  s'éte- 
rèrent  au-dessus  des  autres  et  s'emparèrent  du  pouvoir. 
De  leor  côté,  les  ÉUts  voisins  ne  laissèrent  échapper  au- 
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enne  oonaion  de  a^agnmdir  &niL  ddpcas  dea  VbeoBll.  Aial 
les  Florentina  s^emparèrent  de  Piae ,  et  let  Y énitiees  de  P^ 
vie,  de  Vioenoe ,  de  Vérone  et  de  Brescia.  Les  cmaotés  4i 
Giamnujaria  lui  attirèrent  la  lialne  de  ses  aujeta,  et  pnm- 
quèrent  une  conjuration  dont  il  périt  TictioM,  eo  Hl2.  #!• 
Hppo  Maria^  qui  régna  seul  encore  pendant  trenle-Ginq  soi, 
subit  toutes  les  vicissitudes  de  U  fortune,  reprenant  une  pirib 
de  ses  villes,  tandis  quMI  perdait  les  autres.  Ses  dernières  ia> 
nées  furent  troublées  par  ses  guerres  contre  Venise,  dont 
les  troupes  arrifèrent  souvent  Jusque  sous  les  mors  de  M* 
lan,  ravageant  tout  sur  leur  passage.  Cest  de  son  TlfantqM 
Piccinino,  François  Sforza,  Garmagnola  et  d*aotres  «neen 
firent  prendre  au  système  de  guerre  des  coiitfioflieri  lei 
plus  larges  développements.  U  mourut  en  1447 ,  sans  laiistr 
de  postérité  mâle.  Sa  fille  naturelle,  Bianea^  éiKNisa  FM- 
çois  S  f  o  r  z  a ,  l'un  des  généraux  les  plus  célèbres  de  Pépoqni^ 
et  qui  réussit  par  la  ruse  autant  que  par  la  fores  à  se  Mie 
reconnaître  en  qualité  de  duc  de  MtUan.  Des  lignes  collât^ 
raift  de  la  maison  des  Visoonti  existent  encore  en  Loo- 
hardie  ;  mais  les  Visconti  de  Rome  n'ont  pas  la  même  origfai. 
Consultez  Litta,  Famiqlie  celebri  iiaiiane;  et  Terri»  SMt 
dt  Milano, 

VISCONTI  (EifRio-QuiBWio) ,  le  plus  célèbre  archa»- 
logue  des  temps  modernes,  appartenait  à  la  famille  Vh 
maine  de  ce  nom.  Il  naquit  à  Rome,  le  l*'  noresabre  17S1* 
Élevé  par  son  père,  savant  disUngné,  il  donna  des  preovM 
précoces  de  ses  talents,  et  à  l'âge  Se  treize  ans  il  traduisit  m 
vers  italiens  VHécube  d'Euripide.  Le  pape  le  nonuna  sooi- 
bibliothécaire  du  Vatican.  En  1787  il  était  oonservateor  dn 
Jifusetim  capiColinum.  On  lui  doit,  entre  autres,  le  grand  ou- 
vrage intitulé  Monumentiscritti  del  museo  del  signorTom- 
maso  Jenhins,  et  le  J#iiseo  Pio-Clementino.  Lorsque  les 
Français,  commandés  par  Beithier,  arrivèrent  à  Rome, 
Visconti  fut  nommé  ministre  de  l'intérieur  par  le  gourer- 
nement  provisoire.  Au  mois  de  janvier  1798  il  dfvint  l'ua 
des  consuls;  mais  il  renonça  bientôt  aux  aiTaires  publiques 
pour  reprendre  ses  savantes  recherches.  Compromis  par  le 
rôle  quil  avait  joué  en  politique,  il  quitta  Rome  eq  1799, 
et  s'embarqua  pour  Marseille.  Le  gouvernement  français  le 
nonuna  professeur  d'archéologie  et  conservateur  du  Musée 
des  antiques  et  des  tableaux  du  Louvre;  et  rinstitutlui  ou- 
vrit ses  (wrtes,  en  1804.  Son  œuvre  princi|)ale,  Vlconogra- 
phiegrecgue  (S  vol.,in-4«},  dont  Napoléon  lui  avaitfoonii 
le  plan  et  dont  le  gouvernement  français  fit  tes  frais,  et  son 
Iconographie  Romaine  (3  vol.,  1818-1823)  sont  des  tra- 
vaux d^une  haute  portée,  sous  le  double  rapport  de  la  science 
et  de  l'art.  Visconti  mourut  à  Paru,  le  7  février  1818.  Dscitf 
et  Quatremère  de  Quincy  ont  prononcé  son  éloge. 

Son  frère,  Aurelio-PUippo  Visooim,  à  qui  on  doit  Is 
continuation  du  Museo  Pto-Clemenlino  et  la  publieafion 
du  Museo  Chiaramonti,  mourut  à  Rome,  le  30  mars  1831. 

Un  troisième  frère,  Alexandro  Visconti  ,  docteur  en  mé- 
decine ,  s'est  fait  connaître  par  sa  description  de  la  Ki/^ 
Aldobrandini ,  par  son  Journal  de  Numismatique,  et  par 
plusieurs  mémoires.  Il  mourut  à  Rome,  le  7  janvier  1839. 

VISCONTI  (Locis-TuLUDS-JoACHiM),  architecte  dis- 
tingiié  et  fils  du  célèbre  arcliéologue,  naquît  à  Itom^  ^ 
1791  et  accompagna  son  père  en  France.  Dès  l'Age  de  dix- 
sept  ans  il  était  admis  à  l'Êcoie  des  BeauxArU  de  Paris;  et 
en  1817  il  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux  de  cous- 
truction  du  Mardié  aux  Vins.  Depuis  lors  son  nom  se  rat- 
tache à  la  constru(  tion  de  la  plupart  des  édifices  élevés 
dans  la  capitale  sons  la  Restauration  et  sous  le  goorer- 
nement  de  Louis-Philippe.  C'est  à  lui  que  revint  l'honneur 
de  fournir  les  plans  pour  le  monument  destiné  à  rerjieiliif' 
les  restes  mortels  de  Napoléon  tous  le  dôme  des  invalid^ 
Limmense  Ulent  dont  11  fit  preuve  k  cette  occaaion  décida 
le  président  de  la  république,  Uuis-Napoléon,  â  lui  con- 
fier les  travaux  de  l'achèvement  du  Louvre  et  des  Tuileries. 
Jamais  entreprise  aussi  colossale  ne  fut  exécutée  avec  ail- 
Unt  de  bonheur  et  de  rapidité.  Toutefois,  Visconti  n^entpasU 
consolation  de  voir  son  œnvre  terminée.  Il  mourut  le  1"  de* 


YISCONTI 

CMibra  ISftS,  mb  Uistant  let  plant  etMi  deitiiii  d  pvfol- 
tcmenl  arrêtés,  qu'on  o*a  ea  qu*à  les  exécuter  tels  qu'Ut 
ies  avait  conçus.  Il  était  depuis  kmglerops  membre  de  rint- 
titnt  et  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 

VIS  D*ARGB1MÈ0E.  Vo^e%  V». 

VISIGOTUS,  corruption  de  l'allemand  WuêgaiJIem, 
<;otlis  de  l'ouest,  foyes  Gorat. 

VISION*  En  phytique,  en  phyaloioffe,  c'est  la  fonction 
qni  nous  lait  reconnaître  la  grùideur ,  la  figure  »  la  coolcnr» 
la  distance  des  eorpt,  etc.  Tout  ce  que  sont  sarens  snr 
la  Tision,  c'est  qu'il  te  forme  sur  la  rétine  une  Image 
renfersée  des  objets  extérieure  ;  mais  cette  Iraag»  n'est  que 
la  cause  de  la  tentation.  La  modification  quelconque  qu'é- 
.prouve  la  rétine  se  tranamet  au  cerrean  par  le  nerf  optique, 
êic'ett  là  qu'a  réellement  lieu  la  tensatlon.  Cependant,  nout  ' 
rapportons  toujours  let  objets  sur  la  direction  des  rayons 
qui  arriTent  à  la  cornée  transparente,  et  non  ceux  qui  frap- 
pent la  rétine,  quoique  cet  deux  tytttnet  de  rayont  aient 
atteint  des  directiona  diflérentet;  malt  cela  tient  probable- 
ment à  ce  que  l'expérience  nout  a  anoris  à  trouTer  les  . 
corps  sur  cette  première  direction.  j 

L'appareil  de  la  Yision  est  composé  de  trois  paitiet  dit-  > 
tinctet  t  la  piwiière  roo«lifie  la  lumière,  la  seconde  m- 
foit  llmprettion  du  fluide,  la  troisième  transmet  cette  im- 
pression au  cerveau.  Lorsque  l'œil  est  dirigé  vers  un  point 
lumineux ,  l'image  est  rapportée  an  sommet  du  cAne  lumi- 
neux incident ,  et  l'apprédatlon  de  la  distance  dépend  de 
l'angle  de  ces  rayont;  maie  cette  appréciation  n*a  de  jus- 
tesse qu'autant  que  l^angle  an  sommet  du  cône  est  sensible, 
e'eat-à-dire  qu'autant  que  le  point  lumineux  est  voisin  de 
roBîl.  Lonque  let  deux  yeux  sont  en  mêmetempt  fixés  sur 
le  point  Inmineux,  l^estimatlon  de  la  distance  dépend  prin- 
dpalemeot  de  l'angle  formé  par  les  deux  faisceaux  reçus 
par  les  deux  piipillet  :  on  conçoit  qu'alors  le  jugement 
porté  snr  la  distance  des  objets  a  beaucoup  plus  de  jus- 
tette  et  s'étend  dans  de  bien  plus  grandes  limites,  c£r  il 
dépend  d'un  angle  dont  la  hase  est  la  dislance  des  yeux. 

Vision  s'emploie  aussi  au  figuré.  En  tbéoiogie,  la  vision 
èéaiijiqyêt  la  vision  intviiive,  est  celle  par  laquelle  les 
taints  voient  Dieu.  Il  te  dit  aussi  des  clioses  que  Dieu ,  on 
quelque  autre  intelligence ,  par  la  permission  de  Dieu ,  fait 
▼oir  en  esprit  ou  par  les  yeux  du  corpt  :  Us  visions  des 
fpfophètês^  les  visions  de  saint  Antoine, 

Vision  signifie  encore  cliimère ,  image  vaine ,  que  la  peur, 
la  folle ,  ou  toute  aulre  caiM^e  particulière  produit  dans  l'es- 
prit; ou  bien  encore  une  idée  folie,  extravagante.  L'homme 
sujet  à  ces  visions  est  appelé  visionnaire. 

VISIONS.  On  appelle  ainsi  des  chimères  de  i'âm«,  qui 
sont  si  vives,  qu'elles  semblent  provenir  d*a  pp  a  r  i  1 1  o  n  s 
véritables.  Elles  résultent  souvent  de  la  surexcitation  de 
ilmagination  ou  de  relations  très- limitées  de  l'esprit  avec  le 
monde  extérieur,  de  la  vie  solitaire,  et  sont  la  même  chose 
que  les  fantômes.  On  donne  le  nom  de  visionnaires  àu\ 
individus  affectés  de  cet  état  morbide.  Le  nombre  s'en  est 
tellement  augmenté  de  nos  jours  ,que  la  psychftlogie  a  donné 
plus  d'attention  qu'autrefois  aux  faits  de  cette  nature.  D'or- 
dinaire, les  visionnaires  prétendent  que  leurs  visions  pro- 
tiennent  de  l'influence  immédiate  d'esprits  supérieurs,  et 
ee  modifient  suivant  la  nature  de  ces  influences.  En  raison  de 
la  Tivacllé  des  intuitions  sensuelles  par  laquelle  les  visions 
diffèrent  d'autres  chimères,  on  suppose  que  les  nerfs  eon- 
eourent  à  leur  production,  uns  cependant  aavoir  rien  de 
positif  à  cet  égard.  Voyez  AppAamoRset  Esnirrs. 

VISIR  ou  VIZIR.  Voyet  VÉzia. 

VISITANDINES, ordre  de  religieuses  fondé  en  10(8, 
à  Annecy  en  Sa? oie ,  par  saint  Fiançoit  de  Saies  et  la  mère 
de  Chantai,  en  commémoration  de  la  visite  que  la  sainte 
Vierge  rendit  à  saluie  Elisabeth.  Ce  n'éUit  k  l'origine  qn'jn 
refuge  pour  des  veuves  et  des  femmes  maladives,  qui  se 
réunissaient  à  rcffet  de  visiter,  cousoler  et  soulager  les 
pauvres  malades  ;  elles  se  bornaient  à  de  simples  vœo\.  Nais 
par  la  suite  saint  François  Ja  Sales  érigea  en  ordre  monas- 
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tique  cette  congrégation,  déjà  floriatante.  Toutefois,  il  afTn»- 
diit  let  nouvellet  reli^eotet  det  communes  austéritét  dn 
dottre,  let  dispensant  det  jefinet  rigoureux  et  det  oflioei 
noctnmet.  L'onlre  det  Visitandinet  fit  de  rapidea  progrèt; 
et  au  siècle  dernier  il  compUit  0,000  religieuset,  répartiet 
en  tfo  couTentt;  il  en  exittait  quatre  à  Paris  seulement. 

Deux  ourraget  ont  popularité  le  nom  de  cet  religieutee 
parmi  let  gent  du  monde  :  Veri^Vert,  poème  de  Grettet» 
et  Les  Visiiandines ,  opéra  de  Picard  ;  malt  le  premier  no 
dépatta  jamait  let  bomet  d'une  plaisanterie  décente.  Nout 
n'en  pouvons  pat  dire  autant  du  second.       B.  Laviohb. 

VISITATION  (  Fête  de  la).  L'événement  solennel  que 
cette  fête  réveille  dans  nos  touvenirt  nous  est  révélé  par 
aaint  Luc  dans  ton  Évangile,  c.  i,  ▼.  36.  L'ange  Gabrid, 
en  venant  annoncer  è  Marie  le  mystère  de  l'Incarnation, 
lui  fit  savoir  que  sainte  Elisabeth  ,  sa  cousine,  stérile  jus- 
que alors,  était  tur  le  point  d'avoir  on  fils,  le  précurseur 
do  Messie.  Marie  t'empressa  d'aller  visiter  sa  parente,  qui 
demeurait  avec  Zacliarie,  son  époux,  dans  une  des  villes 
de  la  tribu  de  Juda.  Dès  que  la  modeste  Elisabeth  eut  en* 
tendu  la  voix  de  cette  parente ,  dont  elle  pressentait  let 
hautet  destinées,  elle  sentit  trettaillir  dant  son  sein  reuCunt 
qui  devait  être  le  liéraut  du  Rédempteur.  En  ta  voyant,  elle 
s*écria  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutet  let  femmes,  et  le 
fruit  de  vot  entraillet  est  béni.  >  Marie  répondit  par  le  can- 
tique pieux  que  nous  appelons  Magnifi  ca  f ,  où  la  mère 
d'un  Dieu  s'humilie  jusqu'à  s*appeler  humble  servante  et 
exalte  la  toote-puitsanoe  du  Trèt-Hant  en  des  termes  qu'ont 
à  peine  atteints  let  andent  propliètes.  Quant  à  llnstitutleii 
de  la  fête,  le  premier  qui  l'établit  ett  saint  Bonaventure,  le 
docteur  siraphique ,  général  de  l'ordre  de  Saint-Prançoli. 
Il  la  décréta,  en  1243,  pour  toutet  les  communautés  de  ton 
ordre.  Au  tiècle  tuivant ,  le  pape  Urbain  VI  étendit  cette 
tolennité  à  toute  l'Église.  En  ièSi  le  concile  de  Bâie  la 
rendit  obligatoire  pour  toute  la  catholicité ,  et  en  fixa  la  e^ 
léliratlon  au  deuxième  jour  dn  mois  de  juillet. 

B.  Lavigkb. 

VISITE.  Cest  l'examen  que,  à  des  intervalles  plut  ou 
moins  rapprochés,  un  médecin  ou  un  dilrurgien  vient  faire  de 
IVtat  dans  lequel  se  trouve  le  malade  qui  a  invoqué  les  se- 
cours de  son  art ,  afin  de  prescrire  les  moyens  thérapeu- 
tiques qu'il  convient  d'employer  pour  combattre  le  mal,  de 
même  que  les  précautions  à  observer  pour  hâter  le  retour 
de  la  santé.  Det  honoralret  sont  dus  au  médecin  ainsi  qu'au 
chirurgien  pour  cliaqoe  viiïte  qu'ils  sont  appelés  à  rendra 
à  leurs  clients  ;  mais  le  taux  en  varie  nécessairement  suivant 
la  fortune  du  malade,  comme  aussi  suivant  la  r4>atation  du 
praticien.  Une  justice  à  rendre  d'ailleurs  au  corps  médical 
tout  entier,  c'est  qu'il  est  sans  exemple  qu'un  médecin  ait 
apporté  moins  de  xèle,  moins  de  conscience,  dans  le  trai- 
tement d'un  malade  peu  fortuné,  roalheurenx  même,  que 
dans  celui  du  client  à  qid  son  état  de  fortune  permet  de 
généreusement  rétribuer  les  soins  dont  il  est  l'objet.  La  loi 
n'a  donc  été  que  l'interprète  de  la  conscience  publique  en 
rangeant  les  visites  du  médecin  parmi  les  dettes  privilégiéet 
d'une  succession. 

Pour  ce  qu'on  appelle  dans  let  hôpitaux  visite  du  mé- 
decin, consultez  Tarticle  Clinique. 

VISITE  (Droit  de).  C'est  le  droit  qui  existe  pour  let 
vaisseaux  armés  d'une  nation  de  visiter  les  navires  qu'llt 
rencontrent,  afin  de  s'assurer  de  leur  nationalité.  La  loloom* 
mune  Internationale  n'admet  pas  ce  droit  en  temps  de  paix; 
Il  appartient  seulement  en  temps  de  guerre  à  chaque  belli- 
gérant sur  let  navires  de  commerce  neutres ,  à  l'effet  de  re- 
chercher si  le  pavillon  de  ces  navires  ne  cache  pas  un  en- 
nemi dégtilsé  ou  s'il  ne  couvre  pu  de  la  contrebande  de 
guerre.  L'Angleteterre,  en  opposition  avec  let  maximes  re- 
çues par  tous  les  autres  ÉtaU  maritimes,  t'est  toujours  ar- 
rogé le  droit  d'exercer  celte  visite,  au  mépris  des  immunités 
et  de  l'honneur  du  pavillon  militaire,  en  face  même  des  vais- 
seaux de  guerre  des  puissances  neutres  convoyant  leurs 
propres  navires  marchands  et  réoondant  d'eux.  On  voit  an 
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^i-Mpllèroe,  aa  dli-huitiènie  et  ta  dtn-maTfèiM  tiède , 
'tel  Yaisseaui  tuédols,  hollandais  ou  danoissoutenir  les  com- 
bats les  plus  inégaux  et  snccomlier  soos  la  forée  phitôt  que  de 
souRrir  cette  offense.  Les  Anglais  ont  toujours  prétendu  avoir 
le  droit  de  saisir  non-seulement  tout  Taisseau  portant  le  pa- 
villon d*nne  nation  neutre  sans  appartenir  à  cette  nation , 
mais  même  tout  vaisseau  réellement  neutre  portant  des  mar- 
ehandifles  d'un  peuple  avec  lequel  ils  sont  en  Roerre,  de 
même  quH  saisir  les  marcliandises  d'un  peuple  neutre  portées 
par  nn  vaisseau  naviguant  sous  pavillon  eimemi. 

Les  discussions  sur  le  droit  de  visite  reprirent  une  cer- 
taine importance,  il  y  a  quelques  années,  à  propos  de  Ta- 
bolltion  de  la  traite  des  nègres.  Lorsque  l'Angleterre  avait 
fait  un  traité  à  ce  sujet  avec  une  puissance,  elle  s'arrogeait 
le  droit  d'en  visiter  tous  les  navires,  au  mépris  des  privilèges 
du  pavillon  militaire  de  celte  nation,  pour  s'assurer  slls  ne 
renfermaient  pas  d'esclaves.  Sous  le  dernier  ministère  de 
M.  Gulsot,  la  France  elle-même,  voulant  rentrer  dans  le 
concert  européen  après  1840,  consentit  par  Tintermédiaire 
de  son  amttassadeur  un  traité-  qui  donnait  à  l'Angleterre  le 
droit  de  visiter  nos  navires  sur  une  vaste  étendue  de  l'O- 
céan, pour  s'assurer  non-seulement  de  la  vérité  du  pavillon , 
nâais  encore  de  la  qualité  des  marcbandlMS.  Mous  avions 
eu  pourtant  déjà  h  nous  plaindre  de  vexations  assez  fortes 
pour  îtAn  présumer  que  les  Anglais  profilaient  des  traités 
antérieurs  autant  pour  connaître  les  ressources  de  notre 
commerce  que  pour  réprimer  la  traite  des  noirs.  Lors  donc 
qi'on  apprit  en  France  qu'on  pareil  traité  venait  d*étre  si- 
gné, il  s'éleva  «ne  grande  rumeur;  et  ta  chambra  des  dé- 
pota vota  à  la  presque  unanimité,  dans  son  adresse ,  en 
réponse  au  discours  de  la  couronne ,  un  paragraplie  qui 
blâmait  d'avance  un  traité  fait  dans  de  telles  conditions. 
Bien  que  sous  le  régime  de  la  cliarte  le  droit  de  conclure  des 
traités  appartint  tout  entier  à  la  couronne,  le  ministère  n'osa 
pas  ratifier  le  traité  signé  par  Tamliassadeur.  Les  Anglais 
floalevèrcnt  alors  la  question  de  savoir  si  un  gouvemeiiieni 
pouvait  se  soustraire  aux  obligations  d'an  traité  signé;  mais 
Topinion  publique  était  tellement  prononcée  en  France,  qu'il 
Mai  se  soumettre  a  ses  exigences.  On  négocia  donc  un  nou- 
veau traité,  en  vertn  duquel  la  France  dut  anner  autant  de 
navirea  qae  la  Grande-Bretagne  pour  croiser  sur  les  côtes 
d'Afrique;  et  grâce  à  cet  accommodement  elle  put  échapper, 
an  pri&  d'énormes  sacrifices,  à  une  inspection  aussi  vexa- 
toire  que  préjudiciable  a  ses  intérêts.  Les  États-Unis  sou- 
tinrent aussi  alors  de  grandes  discussions  avec  lord  Aberdeen 
à  propos  des  prétentions  de  l'Angleterre  à  exercer  le  droit 
de  visite  sur  les  bâtiments  américains.  Un  changement  de 
ministère  dans  la  Grande-Bretagne  mit  fin  à  toutes  ces  que- 
relles. L.  LOUVET. 
VISITES  DOMICILIAIRES.  Voyei  Perquisition. 
VISITEUR.  On  appelait  ainsi  dans  les  monastères  le 
religieux  qui  avait  le  droit  d'inspection  sur  plusieurs  mai- 
lona  d*an  même  ordre,  et  qu'on  y  envoyait  s'assurer  si  h 
discipihie  régulière  y  était  bien  observée. 
.  VISMICROMÉTRiQUE.FoyeaYisetMiCKOHÈnui. 
VISNAGE.  Voge%  ammi. 

VISON  (Jfia/e/a  Fison,  L.),  espèce  de  marte,  d'un 
brun  plus  ou  moins  Ibnce,  tirant  plus  ou  mofaissur  le  fauve, 
avec  une  tache  bhinche  à  l'extrémité  de  la  mâchoire  in- 
férieure. La  queue  du  vison  est  noiri^tre,  et  il  n'a  pas  les 
pieds  palmés.  Cette  espèce  vit  dans  des  terriers  qu'elfe  se 
crense  au  bord  des  eaux.  On  la  rencontre  au  Canada  et 
dams  tout  le  nord  de  l'Amérique.  Suivant  M.  Lesson,  elfe 
existerait  même  dans  noe  ci-devant  provinces  de  Sain- 
looge  et  de  Poitou. 
VIS  SOUFFLANTE.  Voyez  MaoïniBs  aourruorm. 
VISTULE.en  polonais  Wlsta,  en  alfemaad  ffeicAsel, 
éB  Uithi  VUtnla^  Vun  des  fleuves  les  plus  importauto  de 
la  Pnase  et  te  plus  important  de  la  Pologne,  prend  sa 
source  â  l'est  de  Jablunâa,  dans  la  Silésie  autrichienne,  au 
vlfla^e  de  Wdchsel ,  et  provient  de  la  réunfen  en  cet  endroit 
de  troll  rulaeeaus  (  la  Vistuto  bUnche ,  ta  petite  VIstufe,  et 


ta  Tistufe  noire  [  RiaU» ,  MoUnàa  et  Cunna  p»  qui  aouidoil 
du  grand  Baranio  (  1 192  mètres  > ,  l'on  «tes  pic»  des  moBb 
Karpatliea.  Après  avoir  quitté  le  puys  de  montagnes,  la  ?b- 
tuta  passe  devant  Cracorie ,  forme  enootte  la  déiinittatioo 
entre  ta  Gallicie  et  la  Pologne  jusqu*à  l'emboochiire  do  Sa» 
domlr.  An-dessous  de  Zawicliost  y  elle  entre  com|#léiement 
sur  le  territoire  polonsis,  passe  par  Varsovie  et  Modlio, 
pois  par  Plock  et  Dobreyn.  Quand  i»lle  atteint  le  terrilofae 
prussien,  a  U  kilomètres  ati*dessus  de  Tliom«  elle  a  9S0  m^ 
très  detargeur.  Elle  passe  alors  par  Kulm,  Srhwels  et  Gnsh 
dent ,  en  formant  dans  ce  parcours  un  grand  uomttre  d^Oes. 
Au-dessous  de  Marienwerder,  elle  se  divise  en  deux  Ihw- 
ches.  Celle  de  l'est,  qui  est  appelée  Pfogai  »  se  décliarge  dam 
le  Frisc'h-Hafr,  par  vingt  emliouchures ,  dont  Tone  (celle  de 
l'est)  est  réunie  par  le  canal  de  KrafTuhl  (  coDFtniit  en  1796} 
avec  l'Elburg.  La  branche  de  l'ouest,  qui  conserve  te  non  de 
Vistule ,  après  avoir  touché  Dirschau  se  divise  à  son  tour, 
au  point  qu'on  appelle  la  téie  de  Damig ,  au-dessous  do 
village  de  Kassemark ,  et  forme  alors  deux  hras  :  le  bras  oe- 
ddental ,  appelé  Vieille  Vistule  ou  Visiule  iTBMng^  qui 
après  un  cours  de  20  kilomètres  se  jette  de  inérae  dans  le 
Frisch-Haff,  par  quatorze  embouchures;  et  le  bnb«  occlilenfal,Ie 
plus  faible,  en  même  temps  qa*il  est  sujet  à  a'ensabler,  appelé 
Nouvelle  Vistule  ou  Vistule  de  Danzig ,  d*itn  /larconn 
d'environ  32  kilomètres ,  qui  passe  devant  Dsinzig  et  se  jette 
dans  la  Baltique  près  de  la  forteresse  de  Weirliselmunde. 
Toutefois,  celle  emboucluire,  appelée  Korder/a/irt ^  n'est 
navigable  que  pour  des  tranfues ,  parce  qu'elle  est  ensablée. 
Le  véritable  port  et  l'entrée  de  ta  Visliile  pour  Oenxig, 
c'est  un  canal  appelé  IVester/ahrt  ou  Neii/aArwasserf  que 
de  grandes  écluses,  d'un  entretien  fort  dispendieux,  protè- 
gent contre  l'ensablement.  Le  cours  total  de  ta  Vi.<lole  e^ 
de  91  myriamètres.  Avec  les  afQoents  qu'elle  reçoit,  mais 
dont  ta  Sau,  le  Boug  et  la  Brahe  ont  seule  de  l'importance 
poi    ^  navigation,  son  bassin  est  d'une  étendue  lolafede 
Vaa  ioyriamètres  carrés.  Elle  devient  navigable  dès  Cra- 
eovte;  mais  ce  n'est  qu'au-dessous  de  Zawlcliost  qu'eUe 
peut  porter  de  grandes  embarcations. ilans  son  cours  moyen 
et  inférieur,  les  Iles  et  les  bancs  de  sahto  dont  elle  est  par- 
semée en  rendent  la  navigstioa  très  périliauae.    Elte  est 
d'ailleurs  très-poissonneuse,  et  a  l'avantage  pour  ta  Pologne 
de  lui  servir  de  canal  pour  l'exportation  de  aes  produite  en 
grains,  bols  de  construction, etc.,  qu'on  dirij^e  sur  Ilanxig. 
Cracovie,  en  Galllde;  ta  citadelle  d'Alexandre  à  Varsovie, 
et  Modiin,  en  Pologne  ;  Thorn,  Graudenz,  Daniigel  Wdcbsel- 
munde,  en  Prusse,  sont  les  pofaita  fortifiés  qui  dominent 
ce  fleuve 

VITAL  (  Principe),  VITALISME,  du  latte  vitalU,  fait 
de  piTa,  vie,  ce  qui  appartient  à  ta  vta,  ce  qui  sert  à  ta 
conservation  de  la  vie.  Certains  phyi^iologistes  admettent 
un  principe  vital,  puissance  en  vertu  de  laquelle  Ils  sup- 
posent que  s'exécutent  tons  les  mooîementa  n4^oessalres  à 
ta  vie.  C'est  ta  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  vila- 
listes.  Le  vitalisme  suppose  aussi  que  certains  organes 
jouissent  dt propriétés  vitales ,  c'est-à-dire  donnant  te  mou- 
vement de  ta  vie.  Voffei  Babthii,  Baown  et  Stahl. 

VITALITÉ,  faculté  de  vivre.  Elte  dépend  de  Tétetdes 
organea  dont  te  jeu  doit  entretenir  les  fonctions  vitates.  Si 
la  durée  exiraordinaire  de  ta  vie  de  quelques  Individus  pa- 
rait autoriser  à  porter  au  delà  dt  cent  ana  Us  terme  de  cette 
tacolté,  l'expérience  ta  plus  unilorme  sembto  le  restreindre 
à  l'Intervalte  de  quatre-vingte  à  quatre-vingt- d'X  ans.  La 
question  de  savoir  quelte  Obt  l'époque  où  commence  ta  vi« 
talité,  et  à  quel  point  de  son  développement  le  fœtus  jouit  de 
cette  faculté ,  est  traitée  au  mot  Viablb. 

VITALIEN,  soiiaute-dix-huitième  pape,  succéda  à 
Eugène  r',  en  658.  Les  légsto  qu'il  envoya  à  Constentiaople 
pour  faire  part  à  l'empereur  Constant  de  son  exaltalioa  lui 
rapporterait  nn  énorme  livre  d'Êvangilea  tout  ouufert  d'or 
et  de  pierreries.  Cinq  ans  après,  en  603,  l'empereur  viot 
le  visiter  lui-même.  L'année  suivante,  Egbert ,  roi  de  Keat, 
et  Oswl,  roi  des  Nortimmbres,  loi  envoyèrent  des  ambaii 


<• . 


V1TAL1EN  —  TITESSB 


931 


Mdeiirt  y  d  de»  fuet  d*or  et  d'atu^t ,  poar  le  prier  de  leur 
dire  à  qnel  jour  de  Pannée  11  fiillaH  célébrer  la  Pâque.  Cette 
quefttloa  était  alors  violemment  délMttue  en  Angleterre  entre 
lea  é\éqiiea  ;  et  la  Ihmille  royale  en  était  divisée.  Rome  expé- 
dia peu  lie  temps  après  ao  arclierêqne  de  Caiilorliéry  dans 
la  personne  dhin  moine  nommé  Tliéodore  »  natif  de  Tarse  en 
Cilide,  qui  soocéda  dans  la  priraatie  à  Tarchevèqne  d'York, 
et  fit  adopter  aux  Anglais  la  liturgie  latine.  Pendant  qoe 
fiutorité  du  pape  s'HablL^sait  ainsi  aux  eatrémités  de  PEn- 
rope ,  elle  était  contestée  aoi  portes  de  Rome  par  Parclie- 
▼éque  de  Revenue ,  Maurus,  qui,  soutenu  par  i*eiarqne, 
s*éUlt  révolté  contre  la  soprénatie  du  saint-siége.  Vitalien 
mourut  pendant  ce  conflit,  dans  les  premiers  jours  de  i*as 
673y  et  Tut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Piérre.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  i'indroductlon  des  orgues  dans  les  églises. 

VlEHNET,  de  rAeséémie  Pno^nit. 

VITALIENSff  secte  chrétienne,  ainsi  nommée  de  VU 
talis ,  établi  é\  éque  à  Auliocbe  par  Apollinaire,  évêque 
de  Lao<Hcée  en  Syrie.  Voffei  Apolurabisiii. 

VITALIEXS  (  I^  ),  association  de  pirates  qui  ravagea 
le  nord  de  l'Europe  vers  la  fin  du  qualorxième  siècle.  La 
reine  Marguerite  de  Danemark  ayant  battu  et  fait  prison* 
nier,  h  Faikœpiog,  en  1389,  le  roi  de  Sufde  Albert  et  son 
ils  Erick ,  Stockholm  et  d'autres  places  fortes  demeurèrent 
fidèles  au  roi.  Alors  ses  parents,  les  ducs  de  McckleiulMMjrg, 
alBii  que  les  villes  de  Wismar  et  de  Rostock ,  traitèrent 
avec  des  aventuriers  auxquels  ils  promirent  d'ouvrir  leure 
ports,  à  la  condition  qu'ils  armeraient  en  course  à  leun 
risques  et  périls  contre  les  trois  États  du  Nord,  et  qu'ils  se 
ehargonient  de  raTîtaiUer  Stock  liolm  et  les  autres  places  qui 
eootinnaient  à  tenir  pour  Albert.  Suivant  les  uns,  on  donna 
le  Bom  de  vilalieni  h  ces  bandes  parce  que  dam  leure  ex- 
péditions elles  n'avaient  d'autre  but  que  de  gagner  leur 
vie;  d'autres  les  appellent  victualiens  parce  qoe,  disent-ils, 
elles  étaient  chargées  de  fournir  Stockliolm  de  victuailles  et 
autres  approvisionnements.  Le  succès  des  expéditions  et  des 
coups  de  ma*n  tentés  par  les  Titaliena  contre  les  Danois 
et  ka  Suédois  accrerent  Infiniment  leur  nombre;  mais  le 
commerce  de  la  Baltique,  livré  à  lenn  déprédations,  fut 
rainé  pour  longtemps.  DÎTerses  villes  formèrent  des  confédé- 
rations pour  sedéfeiidra  mutuellement  contre  ces  pirates.  Lea 
HambourgBois  Itorcnt  de  tontes  les  nations  intéressées  à 
mettre  un  terme  à  ces  désordres  celle  qui  y  réusait  le  mienx. 
Dans  la  brillante  victoire  qu'ils  remportèrent  en  l'an  1401 
sur  ces  redoutables  forbans,  k  la  hauteur  d'Héligoland ,  ils 
firent  prisonnière  leure  deux  cliefs  les  plus  audacienx,  Claea 
Stortabeker  et  Wigmann,  qui  furent  décapités  à  Hambourg. 
A  partir  de  1439,  où  ils  pillèrent  et  incendièrent  encore  la 
▼Ulo  de  Bergen  en  Nonrège»  lliistoira  cesse  de  lUre  men- 
tion des  vitaliena. 

VITELLINE  (  AnûUmUê  eompordr  ),  membrane  sphé- 
roUala  qui  contient  le  jaune  de  l'osuf,  ou  ffilêUut^  dans  l'in- 
térienr  duquel  se  trouve  larésicnle  du  germe  (ooffes 
Biuainciaia).  Lorsqne  les  csnfs  sont  adTentivés  et  se  com- 
posent, en  outre  d*un  jaune,  d'un  blane,  on  albumen,  et 
d'âne  ooqne,  la  véaicole  viteHine  est  entourée  par  cet  al- 
banen ,  et  elle  est  maintenue  par  lea  denx  cbalaies  qui  de 
Mi  deux  pèles  Tont  alNMitir  aux  deux  extrémités  de  l'ellip- 
aolde  flbrmée  par  la  coque.  L.  LAimiirr. 

VITELLIUS  (  Aoum  ),  empereur  romain ,  en  l'an  69 
de  notre  ère,  fils  de  Lndus  VilelUns,  l'un  des  flatteure  et 
dea  IkToria  de  Claude,  qnl  revêtit  k  diverses  reprises  le  eon- 
snia,  était  né  en  Pan  15  de  J.-C.  il  passa  sa  première  en- 
fance dani)  illedeCaprée,  an  milieu  des  prestltoées  de  Ti- 
bère; par  la  snite,  il  sut  gagner  les  fkToure  de  Calignla  en 
s'appliquent  aux  eonrses  de  chara,  et  celles  de  Claude  en 
s'admuiant  an  jeu  de  dés;  il  fnt  encore  plus  agréable  k  Né- 
roB.  Après  eela  fl  administra  la  province  d'Afrique  k  la  sa- 
Usfaetion  de  tout  le  monde,  mais  ne  Itot  pas  aussi  heureux 
dans  son  faitendance  des  travaux  publics.  Galba  l'envoya 
ta  Germanie  aopérieure,  disant  qu'il  n'y  avait 
de  moins  dangaranx  que  les  goinfres.  Yitellius  fut 


donc  âevé  k  ce  poste  important  plutôt  par  mépris  que  par 
taveiir.  Le  noiiTean  général  se  concilia  Tarmée  par  l'extrOme 
familiarité  avec  laquelle  il  en  unit  envere  les  soktatsel  même 
envere  les  muletiers,  il  n'était  pas  au  camp  depuis  un'  mois 
que  les  soldato  l'enlevaient  de  sa  tente  et  le  proclamaient  em- 
pereur. Dès  quil  apprit  ta  mort  de  Galba ,  il  nurelia  contre 
Otbon;  et  celui-ci ,  contre  l'avte  de  sea  généraui ,  hasarda 
k  Bédriae,  près  de  Crémone,  une  bataille  où  lea  soldata 
de  Clnna,  qnl  commanttait  pour  Vltelllus,  remportèrent 
une  rictoire  signalée.  Cest  Vitelllus  qui,  risitant  te  champ 
de  bataille  aprà  cette  alTaire ,  prononça  ces  horribles  pa- 
roles, que  d'autres  monstres  ont  répétées  après  lui  :  «  Le 
eorps  d'un  ennemi  mort  sent  toujours  bon ,  surtout  si  c'est 
ctini  d'un  compatriote.  »  Les  vaincus  s«  soumirent,  et  procla- 
mèrent le  nouvel  emperetir.  Othon  se  tua ,  et  rien  n*arréta 
plus  la  marrJie  triomphanle  de  Yitellius.  Dès  son  entrée  à 
Rome,  en  le  voyant  offrir  un  sacrifice  aux  mânes  de  Néren, 
on  dut  s'attendre  k  ce  quil  méconnaîtrait  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines.  Vitellius  en  effet  ne  se  dirigea  jamais 
que  par  les  conseils  des  plus  vils  liistrions ,  et  subît  surtout 
llnfluenoe  d'un  aRranchi  appelé  Asiaticus,  qui  servait  k  ses 
inOmes  plaisire.  D'une  voracité  sans  égale,  il  faisait  par  jour 
trota  ou  quatre  repas;  puis,  quand  il  s'était  bien  repu,  il 
se  taisait  vomir,  afin  de  pouvoir  rerommèncer  k  manger  de 
pins  belle.  On  cite  de  lui  autant  d'actes  de  férocité  que  de 
débauches  :  on  l'accuse  même  de  n^avoir  pas  été  étranger  k 
la  mort  de  sa  mère.  Il  régnait  députa  huit  mois,  lorMjue  les 
légions  de  ta  Pannonie  se  soulevèrent,  proclamèrent  Ves- 
pasien  empereur,  et  euTaliirent  PItaiie  sous  les  ordres 
d'Antoine.  Après  avoir  battu  l'armée  de  Vilellius  aux  envi- 
rons de  Crémone,  elles  entrèrent  dans  Rome  même  au 
tamps  des  saturaalcs.  Vitellius  avait  tenté  d'avoir  ta  vta  sauve 
en  faisant  savoir  k  Flavius  Sabinus,  frère  de  Vespasien, 
qu'il  lui  alMndonnait  l'empire  pt^ur  prix  duquel  11  se  bornait 
k  demander  qu'on  lui  garantit  une  somme  de  cent  millions 
de  sesterces  (environ  seize  millions  de  francs);  mata  ses 
soldata  ta  contraignirent  i  revenir  sur  cette  résolution.  A 
l'arrivée  de  l'armée  de  Vespastan ,  Il  se  caclia  dans  la  loge 
du  portier  du  palais  :  découvert  dans  cet  asita ,  il  fut  conduit 
au  foram  au  milieu  des  outrages  de  ta  populace  ;  enauite ,  on 
ta  massacra  près  des  Gémonies,  et ,  après  avoir  traîné  par 
les  raes  son  cadavre,  attaclié  k  un  crochet,  on  le  jeta  dans  le 
Tibre.  Ainsi  mourut  Yitellius,  k  l'ftge  de  cinquante-sept  ans. 
VITELLUS,  mot  tatin  qui  signifie  jaune  de  fcnt/tH 
qui  a  été  employé  pour  désigner  une  substance  globuleuse, 
de  nature  albumlneuse  et  huileuse,  servant  k  la  nourriture- 
de  l'emhryon  pendant  son  développement  Le  pUetlus  ou 
jaune  est  renfermé  dans  une  membrane  nommée  wéekuU 
vi  teliine,  Vo^ez  Œuf,  t  Xili,  page  700. 
VITËLOTTfU  Fof es  Ponns  on  Tnan. 
VITERBEff  HferOo,  Ttlta  dltalta,  dans  ta  proTînoe 
de  Rome,  ancien  chef-  lieu  de  délégation  des  Blato  de 
l'Église,  sur  le  chemin  de  fer  de  Floriuce  k  Roue.  C'est 
une  Tille  pittoresquement  situé»  an  pied  d'un  Tolcan 
éteint,  le  Monte  CImino.  qoe  convrent  partout  de  riches 
fbrèU,  bien  bktta  et  surnommée  la  ville  des  belles  foni^ 
taines  et  des  Jolies  fUles.  Siège  d'un  évéchè.  elle  possède 
une  cathédrale  et  plusieure  belles  églises,  diven  palais, 
entre  autres  celui  qni  avoisine  la  porte  de  Florence  et  qui 
au  moyen  âge  fut  la  résidence  de  plusieure  papes,  de  bel* 
les  fontaines  jaillissantes,  des  anliiinilèa  étrusques  et  des- 
raf  nerii^s  de  soufre.  Sa  population  est  de  16,344  babi- 
taiits  (1871).  A  peu  de  distance,  on  IrooTe  les  célébrée 
bains  su  Ifureux  de  Viterbe.  Cette  ville  fut  réunie  en  187^ 
k  Iltalle  avec  te  reste  de  TÊlat  roniiiical. 

A  la  délégation  de  Viterbe  app.<rtenaient  MimUfUu^ 
cône,  célèbre  par  ses  Tins  ;  Bolsena^  située  sur  les  bords 
du  grand  lac  de  ce  nom;  et  le  bourg  de  Canino,  où  Lu- 
cien Bonaparte,  prince  de  Canine,  découvrit  de  si  beaux 
restps  d^anUquitès  étrusques,  plus  de  2,000  vases,  etc. 
VITESSE»  célérité,  grande  promptitude  s  La  eilcsse 
I  d'un  mouvement  de  ta  main ,  d'un  cerf,  d'un  cheval ,  d'u» 
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oiieM  *  An  trait  d*arUlèle,  d*uB6  Iwlto  de  fusil,  da  son,  de 
la  iinJèra.  En  pliy8ique»on  entend  |iar  vi/eise  d'un  corps 
le  rapport  M  l'espace  parcoora  par  ce  eorpc  au  temps 
employé  à  le  parcourir  (  vopift  Moofnnr). 

VITET  (LODOfio) ,  membre  de  ^Académie  Française, 
né  à  Paris,  en  1800,  fui  reçaen  1S19  à  l*École  Normale,  et 
prit  part  en  ièU  à  la  fondation  du  GMe,  Journal  officiel 
4es doctrinaires.  Deux  ans  plua  tard,  il  publiais 
Barricadé»  f  scènes  liistoriques  dramatisées ,  empruntées  à 
Pépoque  des  tioulilea  soseiiés  en  France  par  la  Li|pie, 
ayant  la  pcétention  d'être  plus  fiaiea  que  Phisloiin»  et  dont 
faulenr  ftit  placé  d'emblée  au  rang  non  pat  de  noe  pn- 
miera  oontenrs,  mais  de  nos  premieia  bistarieM.  Le  aoo- 
ofts  qi^btint  M.  Vitet  rencouragea  à  donner  en  1S37  Lu 
ÈlaU  de  BioU  el  en  1829  La  Mort  de  Henri  II/,  produo- 
tions  eiactement  calquées  sur  ses  Barricadée  ^  dont  elles 
reproduisent  les  défauts  comme  les  qualités.  Quand  ta  révo- 
tutioB  de  1830  poussa  au  afTaires  tes  bommes  du  Globe  et 
leur  coterie,  M.  Vitet  ne  fut  pas  oublié  dans  le  partage  du 
butin;  et  M.  Guisot  créa  tout  exprès  pour  lui  une  sinécure 
Bouvelte,  celle  d'inspecteur  génial  deit  monuments  bisto- 
riques,aux  appointements  de  8,000  fr.  paran.  £o  1834 
A.  Vitet  Técliangea  pourtant  contre  la  place  de  secrétaire 
général  du  ministère  du  commerce ,  grâce  à  laqnelie  deux 
ans  après  il  put  être  appelé  d*embtée  aux  loncUons  de  con- 
•eiller  d'État  en  service  ordinaire,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
réYolution  de  Février.  En  1840  l'Académie  Française  l'avait 
reçu  dans  son  sein ,  malgré  l'extrême  légèreté  de  son  ba- 
gage littéraire.  Nous  mentionnerons  ici  son  Histoire  de 
Dieppe  (2  vol.,  1883)  ;  son  Uhtoiie  du  Louvre  (t'53); 
V Académie  royale  de  peinture  (1861,  in-8);  ses  Essais 
M*tvriques  e'  HUiraires  {iSù2,  Ini8),  et  si\s  Éludes  sur 
VhUtotre  de  Fart  (1884, 4  vol.  in- 18).  En  1849,  M.  Vi- 
tet avait  été  élu  ù  l'Assemblée  1  gislatiTa  |>ar  le  dépar- 
iemeiit  dt*.  la  Seinc-Iaférieure ;  et  il  y  vola  avec  le  p.rti 
oons  t  valeur.  Le  coup  d'Etat  du  2  décerobri^  1851  le  n^- 
jeta  dans  la  Tie  privée.  Aux  élections  générales  de  I871 
il  fut  élu  député  de  la  Seine-Inférieure  et  devint  près- 
•  que  aussildl  l  un  des  vioe-pr  sidents  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Comme  rapp  rieur  de  la  proposition  Rivet,  il 
réclama  nettement  pour  ses  eollêgoea  la  plénitude  du 
pouvoir  conalituant;  puis  il  s'associa  aux  délégués  de  la 
droite  pour  imposer  A  M.  Tiiiers  une  politique  monar- 
chique, et  fui  un  de  ceux  qui  le  renversèrent  lors  du 
24  mai.  Il  mourut  quelques  Jours  après,  le  5  juin  18/3, 
A  Paris,  te  parti  orléaniste  perdit  en  lui  l'un  de  ses  chefs. 
VITI  rArehipel).  Vopet  Finii  (Iles). 
VITRAUX»  Dans  ces  queiques  lignes,  complément  de 
l'article  Vsaan  (Peinture  sur),  nous  parlerons  des  procé- 
dés techniques  anciens  et  modernes  qui  ont  été  eroplojés 
parles  pehitres  verriers  vitriers  pour  la  falirication  des' 
vitraux.  Ou  peut  diviser  en  trois  classes  les  proctklés  de  la 
peinture  sur  verre  :  la  première  est  la  peinture  en  verre , 
nu  moyen  de  verres  teints  ou  colorés  dans  la  masse  aux 
Terreries;  la  deuxième  est  la  peinture  sur  verre  blanc  ^ 
avec  des  couleurs  vltriliables ,  appliquées  au  pinceau  et 
4uitM  à  la  moufle  ;  la  troisième  est  la  peinture  sur  glace 
OQ  enire  deux  glaces ,  procédé  de  M.  Dlbl. 

La  première  manière  d'ei^écuter  des  vitraux  est  plutôt 
du  domaine  de  la  verrerie  et  de  la  vitrerie  que  de  la  peinture  ; 
elle  consiste  à  réunir  eu  compartiments  plus  ou  moins 
bien  ordonnés  «t  mis  en  plomb  des  verres  de  couleurs 
teinta  dana  la  masse  aux  verreries  ;  le  nombre  en  est  asses 
borné  :  ce  sont  des  bleus,  des  verts,  rarement  d'une  belle 
eau,  des  violets,  des  Jaunes,  et  enfin  le  rouge,  qu'un  n'em- 
ployait guère,  à  caufte  de  son  prix  élevé.  Vv  ce  procédé, 
des  plus  simples,  on  parvenait  à  créer  des  mosaïques  d'un 
effet  éblouissant,  mais  d'un  ton  cru,  et  souvent  d'un  as- 
pect désagréable.  La  marqueterie  en  vitres  de  couleur  ne 
devrait  paa,  à  la  rigueur,  être  considérée  comme  un  genre 
de  pemtni^  sur  verre  ;  mais  le  procédé  de  verres  de  cou- 
lants, rehanssés  d'nn  noir  vitrifiabie  • 


et  des  ombres,  forme  la  première  classe  de  peiatnrn  anr 

verre  :  c'est  ainsi  que  cet  art  a  débuté,  an  dooniènin  attde. 

et  a'est  perpétué  jusqu'au  qnfaiilème. 
La  seconde  mani^  de  peindre  dea  vitranx ,  qui  est  à 

notre  sens  celle  qui  mérite  le  plus  d'être  étudiée ,  oOire  de 

grandes  difficultés  d'exécution ,  et  demande  dea  étndua  cfal> 
miquea.  Les  vitraux  exécutés  en  ce  genre  ne  datent  fnèm 
que  des  seiiième  et  dix-septième  siècles.  Dans  ce  proeédé, 
lee  plomba  sont  plus  rares ,  et  souvent  remplacée  par  des 
montnrea  en  fer.  Ces  peintures  étaient  appliquées  an  pin- 
ceau sur  des  tables  de  verre  ^  avec  lesquelles  elles  alneer» 
pondent  au  moyen  de  plusieurs  feux  de  moufle,  eomms 
les  peintures  en  émail  sur  porcelaine. 

La  troisième  classe  de  peinture  sur  verre  procède  d'an 
mélangs  de  la  première  et  de  la  seconde  maaiièro ,  el  pro- 
duit dans  son  application  des  effets  séduisants.  C'est  ans 
ce  genre  mixte  qu'ont  été  exécutée  les  plus  beaux  vitraux 
du  seixième  siècle.  Les  plombs  avec  lesqueb  sont  réonis 
ces  vitraux,  loin  de  nuire  à  l'effet,  servent  à  donner  de  Is 
vigueur  aux  ombres  ;  souvent  même  on  est  oliligé  d^aug- 
monter  l'épaisseur  du  plomb  pour  dessiner  un  contour  noir 
asseï  large»  ou  obtenir  une  ombre  portée,  riche  et  profonde. 
L'art  du  vitrier  tel  qu'il  est  exereé  de  nos  jours  ne  res- 
semble en  rien  à  ce  qu'il  étaitil  y  a  un  siècle.  Lee  premiè- 
res ouvertures  furent  très-étroites  et  vitrées  avec  de  pe- 
tites pièces  de  verre,  taillées  de  préférence  en  rond  :  on 
les  appelait  ctnes  ou  cibles;  elles  étaient  réunies  entre  elles 
par  un  mastic  ou  du  pl&tre  :  cela  se  voit  encore  en  Orient  Puis 
on  remplaça  ce  moyen  de  liaison  par  un  autre,  plus  solide 
et  moins  massif;  on  imagina  d'encadrer  chaque  pièce  de 
verre  dans  des  rainures  de  plomb  cannelées  des  deux  côtés. 
Cest  ce  procédé  qu'on  a  suivi  depuis  pour  le  montage  d<f 
tous  les  vitraux  en  verres  blancs  ou  teints.  Dans  le  principe, 
on  découpait  le  verre  avec  une  pointe  de  fer  rouge  que  l'on 
promenait  sur  un  premier  trait  It^gèrement  lndiqiM&  par  une 

I  pointe  d'acier*,  on  faisait  disparaître  les  imperfections  de  la 
coupe  au  moyen  d'un  instrument  encore  employé  aujour- 
d'hui, nommé  grésoir  ou  grugeoir.  Les  pièces,  ainai  tail- 
lées selon  les  découpures  d'un  carton  exécuté  de  la  gran- 
deur même  du  tableau  qu'on  voulait  reproduire  en  verre, 
recevaient  la  peinture  en  émail ,  et ,  après  leur  cuisson , 
étaient  mises  en  plomb  feçonné  au  rabot,  et  chaque  join- 
ture des  plombs  était  soudée  et  contre-soudée.  Vers  la  fia 
du  seizième  siècle ,  la  vitrerie  s'enricliit  de  deux  améliora- 
tions considérables,  par  l'usage  du  diamant  et  l'emploi  de  Is 
madiine  à  laminer  le  plomb ,  appelée  tire»plcmb. 

Lorsque  les  panneaux  qui  devaient  former  l'enaeraUe 
d'une  croisée  étaient  terminés,  il  restait  à  les  aasembler  et 
assujettir,  ce  qui  se  faisait  fecilement  dana  les  fenêtres  du 
style  ogival.  Des  barres  de  fer  appelées  barUdières ,  et  scel- 
lées dans  Id  pierre  d'un  meneau  à  l'autre,  étaient  plaoéeaà 
cluique  division;  ces  barres  étalent  armées  de  nilUs^ 
peroées  de  manière  à  recevoir  des  clavettes.  Les  pannennx 
étaient  retenus  latéralement  par  de»  rainures  pratiquées 
dans  la  pierre,  à  leur  jonction  ,  par  les  nilles  et  leura  pe- 
tites clavettes;  de  plus.  Ils  étaient  soutenus  dans  le  miHeu 
par  des  verges  de  fer,  minces.  Aujourd'hui,  on  remplace 
quelquefois  cette  simple  cliarpente  par  des  armatures  en 
tôle  pins  légères ,  mais  aussi  moins  solides. 

Antoine  Filuodx. 
VITRl!»  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondiasement 
d'Ille  et -Vilaine,  A  36  kilom.  ouest  de  Rennes,  atation 
du  chrm  n  de  fer  de  1  Ouost,  agréablement  située  sur  la 
Vilaine,  et  ceinte  de  mxï\  artsgolb'qucs  flnnqu'^s détours. 
Sa  p  >puliition  est  de  8,752  h  ibilants  (1872).  On  y  trouve 
un  tribunal  civil,  unf?  bibliotlièque  pnblque,  div.rses 
fabriques  de  toile,  do  bi>nnpterit\  de  chapeaux  feutrés. 
A  peu  de  distance  se  trouve  le  cbétcau  dos  Rocht^ra,  cé- 
lèbre résidence  de  M ■•  de  Sévigné.  Ville  d'une  aniiquilê 
recnlée  et  qui  exibtait  bien  avant  les  Romains  elle  em- 
brassa la  réforme  et  soutint,  en  1889,  un  siège  opiniâtre 

j  toilin  II  4M  do  Meromor. 
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VITRE  CHINOISE  (Conck^MogU).  Koy.  Placohb. 

VITRIFICATION.  Quand  plotieara  corpt  naturelle- 
it  o|»aque8  le  combinent  cbimiqMmcnt  »  à  l'aide  de  la 
Aidoo«  poar  former  nnemaue  boioogène et  transparente, 
ce  prodoit  peut  6tre  caractériié  aoua  le  nom  de  verre ^  et 
fopération  dont  il  eatle  réwltateatone  pitr\fieaaon.  Telle 
M  être  l'acception  générale;  maia  dana  le  langage  des 
aria,  on  donne  aaia  généralement  le  nom  de  H/ryfea- 
liofi  au  produit  de  la  fuaion ,  à  une  haute  température^ 
de  certainea  proportions  de  silice  avec  un  alcali  flxe,  po- 
tasse ou  sonde.  Dans  ce  cas,  la  si  Uce  |ooe  le  rôle  d'un 
adde,  en  saturant  la  base  alcaline.  Aussi  pour  tes  clii- 
B^rtes  modernes  le  terre  est-Il  un  sUiaUe,  Ces  silicates 
pen? eut  être  doublée,  triples ,  et  admettre  dans  leur  com- 
position des  terres ,  des  oxydes  métalliquea.  Le  cristal 
de  nos  fabriques,  par  exemple,  est  un  silicate  de  potasse 
et  de  plomb.  PBU>in»  père. 

VITRIOL.  On  désignait  ainsi,  dans  Tandenne  nomen» 
elatnre  cliimiqne,  les  sels  composés  diacide  su Ifuriq  ue 
et  d'une  base  quelconque;  mais  on  connaissait  plus  partl- 
enUèrement  aoua  ee  nom  les  snlfetes  de  fer,  de  cuivre  et 
de  line.  Le  sulfate  de  for  éUit  appelé  vUrUd  martUU ,  ui- 
trUii  d* Angleterre  t  ffitrM  vert,  ou  coiijMro«e  verte.  Le 
sulfote  de  cuiTre  se  nommait  vUrUU  bleu,  couperose 
bleue.  Enfln,  le  sulfote  de  tinc  était  connu  aoua  les  noms  de 
vitriol  Noue,  vitriol  de  Goslard,  couperose  blanche. 

Le  vilriol  de  Saltbourf  était  le  produit  de  i'éraporation 
d'un  mélange  de  dlaaolutions  de  sulfote  de  for  et  de  sulfote 
de  ouiTre. 

On  appelle  Mille  de  vitriol  Tadde  sulfuriqne  du  com- 
merce; Àni/e,  à  cause  de  son  aspect;  huiùde  vitriol, 
parce  qu'on  l'extrait  du  vitriol  de  for.         BARnsjtwiL. 

VITROLLESCEocism-FkABçoia-Aonosn  D'ARNAUD , 
baron  nn  ),  né  en  Provence,  en  1774,  d'une  ancienne  fomille 
du  parlement  d^Alx,  émigré  avec  ses  parents,  fit  les  campa- 
gnes de  Parmée  de  Condé  et  ne  rentra  en  France  que  sous  le 
consulat.  Dès  les  premiers  mois  de  ISiê ,  il  parvint  à  se 
mettre  en  rapport  avec  les  souverains  coalisés ,  et  contri- 
bua, dit-on,  à  leur  foire  prendre  fo détermination  de  ne  trai- 
ter désormais  ni  avec  Napoléon  ni  avec  aucun  membre  de  sa 
fomille.  Il  r^oignit  à  Nancy  le  comte  d'Artois ,  qui  à  son  ar- 
rivée à  Paris  le  nomma  ministre  d'État,  fonctions  dans  les- 
quelles i)  fut  ensuite  conSmié  par  Louis  XVlIi.  Arrêté  pendant 
les  cent  Jours ,  fo  désastre  de  Wi^lerloo  lui  valut  sa  mise  en 
liberté.  Membre  delà  chambre  Introuvable,  il  y 
fit  preuve  de  modération.  Cependant ,  il  resta  le  confident 
du  comte  d'Artois,  et  comme  tel  il  se  trouva  en  hostilité 
avec  lés  ministères  quasi- libéraux  qui  se  constituèrent  A  to 
suite  de  rordonnance  du  5  septembre  1810;  aussi  en  1818 
se  vit-il  njé  de  la  liste  des  ministres  d'État  A  son  avène- 
ment au  trône,  ChariesX  lui  confia  l'ambassade  do  Turin. 
La  révolution  de  Juillet  fo  rendit  à  fo  vte  privée;  et  il  mourut 
à  Pans ,  en  1854 ,  Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  M.  de 
Vitroiles  oomptait  des  amfo  dans  tous  les  partis,  et  il  se  les 
était  folU  autant  par  l'amabililé  de  son  caradèra  que  par 
cette  haute  distinction  de  manièrea  cachet  d'une  société  qui 
dfopareit,  et  dont  il  était  un  des  types  les  plus  achevés. 

VITRUVE  (Maaci»  VlTRUVniS  POLLIO),  célèbre 
architecte  romain ,  contemporain  d'Auguste  et  de  Tibère , 
qu*on  considère  avec  raison  comme  fo  prince  de  rarcbitec- 
ture ,  a  composé  sur  cet  art  un  excellent  traité ,  fo  seul 
livre  de  ce  genre  qne  l'antiquité  nous  ait  légué ,  et  quil 
dédia  à  l'empereur  Auguste.  Cet  ouvrege,  plein  d'érudition 
et  de  connaissances ,  remonte  Jusqu'aux  principes  de  l'art; 
fl  en  donne  l'histoire,  et  établit  les  règles  à  suivre  dans  la 
théorie  et  dans  U  pratique.  Il  se  (ait  surtout  remarquer  par 
ta  sagesse  des  conseils  qui  y  sont  donnés ,  et  la  lecture  dé- 
montre que  son  auteur  était  d'une  probité  da  plus  exactes. 
Tous  les  architectes  étudient  fo  traité  de  Vitruve.  11  a  été 
traduit  en  plusienre  langues,  et  quelques  architectes  de 
mérite  y  ont  ajouté  des  commentaires.  La  première  édilfon 
«Nientat  donnée  nétébaprimée en  tathi à  Rome,  vers  i486. 


Perrault  en  a  donné  nne  édition  française  (Paris,  1784). 

D(  CBBSRB  aine. 

VITRY-LE-FRAXÇOIS,  cheMien  d'anondfose- 
ment  du  déparlement  de  fo  Marne,  jolie  ville,  située 
aur  la  rive  droite  de  U  Marne,  A  30  k'rlom.  sud-est  de 
Châlons,  sur  le  cliemin  de  fer  de  Strasbourg,  avec  7,i77 
habitants  (1872),  nn  trbunal  civil,  nne  chambre  d'agri- 
culture, ua  collège,  nne  h  bliothèque  publique,  des  ta- 
briqoes  de  bona<  terie,  de  chbpellerie,  de  ciment  romain, 
dei  tanneries  <t  dos  bniierles,  etc.  François  !«',  dont 
elle  a  gardé  le  nom,  la  fit  construire  pu  1546  à  4  kilom. 
d.i  Vîtry  en  Pcrthoiâ,  brûlé  l'année  d'auparavant  par  les 
troupes  de  Charles-Quint.  Butour^e  de  remparts,  qui 
en  ront  nne  ptace  de  gurrre,  ses  rues  sont  larges  et  ses 
maisons  élégantes,  qnoliue  gén  ralement  construites  en 
buis.  Dans  la  ^prre  de  1870  cette  ville  se  trouvait  sur 
la  roule  suivie  par  l'armée  d'invas'on  Ho»  d'état  de 
soutenir  un  aièg>),  n*ayant  qn'une  garnison  de  rr.obilea 
non  exercés  et  une  trentaine  d'artilleure,  elle  fàt  éva- 
cuée par  ordre  le  28  août  et  occupée  presque  aussllùt 
par  los  Allemands. 

VITTORIA,  chef-lieu  de  la  province  d*Alava,  dans 
le  pays  des  Basques  (Espagne),  snr  le  versant  d'une  col- 
line, au  bord  de  la  Zadorra,  affluent  delÈbre,  è  18  my- 
riamèlrr^s  nord-est  de  M  idrid ,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Nord,  est  le  siège  d'un  cap  Ufne  général  et  fortifiée  d'a- 
près l'ancienne  méthodi\  On  y  trouve  nne  très-grande 
ptace,  entourée  de  colonnades  et  de  boutiques,  <  t  elle  est 
I  Ï2  centre  d'un  commerce  fort  actif  en  fer,  adcr,  c  réaies 
et  vins.  Sa  population  est  de  16.000  habit  tnts.  Oette 
ville  est  c  lèbre  dans  l'histoire  far  la  yicloire  qu'y  rem- 
porta, en  18)7,  le  Prince  Noir,  au  profit  de  Piorre  le 
Cruel,  puis  par  la  déroule  qiie  Wrllinglon  y  fit  e^tsuyer, 
le  21  Juin  1818,  à  Tarnièe  frunçaîse,  commimlé?  pir  le 
roi  Joseph  et  Jourdan.  Tons  les  éq*  i|)ageâ  du  roi 
.Joseph  Tombèrent  entre  les  moins  des  Anglais.  Cent  cfn- 
quaute-et-une  pièces  de  ca  :on,  quatre  cents  voitures  et 
jusqu'à  la  caisse  de  l'armée  française  furent  les  trophées 
de  cette  victoire.  Toutefois,  le  général  Clauzel  tétant  ar- 
livé  le  Icnd  main  à  Viltoriaavccd  uxdivi8l>ns,  l'armée 
française  eut  beaucoup  moins  à  souffrir  dans  sa  retraite 
de  la  poursuite  de  Pennemi  qu'on  devait  s'y  attendre. 
Ses  débris  parvinrent  à  se  rallier  an  pied  des  Pyrénées, 
où  le  maréchal  SouU  les  réorganisa. 

VITTOMA,  ville  de  tapr  vince  de  Syracuse,  on  Sicii-, 
conpte  14,988  habitants  (1871),  et  est  le  centre  d'un 
commerce  actif  en  bestiaux,  miel  et  cire«  soie  et  riz. 

VITTORiA,  appelée  autrefois  Santander,  chef-lieu  de 
l'État  de  Tamaulipas  (Mexique),  au  voisinage  du  fleave 
Santander,  compte  12,000  liabitanta. 

VITTORIA,  chefUeu  de  la  pminôe d'Espiritu-Santo 
(Brésil),  sur  la  baie  du  ménke  nom,  dans  une  lie,  possède 
nn  port  défendu  par  deux  forts,  et  19,500  habitante,  qui 
font  le  cabotage. 

VITTORIA  (  Duc  de).  Voyez  Espartero. 

VITTORIA  (  FsRHAifDÈs  GuADRLOPB  ),  général  et  de 
1824  à  1828  président  des  États-Unis  du  Mexique,  né  à 
Durango ,  dans  ta  Nouvelle-Espagne ,  venait  de  terminer 
ses  études  quand  éclata  la  révolution  coloniale  de  1810. 
Il  prit  immédtatement  une  part  des  plus  actives  à  une 
entreprise  qui  avait  pour  but  d'affranchir  son  pays  du 
)ong  de  l'Espagne;  mais  ses  efTorU  furent  suivis  d'une  al- 
ternative de  revera  et  de  succès.  Sa  tête  ayant  été  mise  à 
prix  par  le  vice-roi,  il  dut  cherclier  nn  asile  contre  la  pros- 
cription dans  les  foréto  de  Xalapa  et  s'y  tenir  caclié  pendant 
trente  mois  consécutifs,  n'ayant  longtemps  d'auUe  res- 
source pour  vivre  que  des  herbes  et  des  insectes.  Après 
l'expulsion  des  &pagno1s,  un  Indien  découvrit  la  relreite 
du  proscrit ,  qu'on  vit  alors  figurer  de  nouveau  dans  les  rangs 
des  défenseurs  de  la  patrie;  et  pendant  la  lutte,  si  longue 
et  si  pénible,  soutenue  par  ses  concitoyens  pour  conquérir 
leur  Indépendance,  il  réussite  mérfter  leur  conltaiiee  comme 
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Itmau  ittdigèw  ne  Pavait  encore  posfiédée.  LongtemiM  d*te- 
oord  a?ee  Iturbide»  il  se  déclara  contre  lui  dès  qu'il  sV 
perçut  qu'il  visail  à  se  faire  prodamer  empereur  du  Meii- 
^oe.  Proscrit  alors  de  nouTeau  •  il  alla  une  seconde  fois  de- 
mander un  asile  aux  forMs  voisines  de  XaUpa  et  de  la  Vera- 
Cho.  Après  la  chute  dlturbide,  le  20  mars  1823,  il  fut 
réintégré  dans  son  ginde  de  général  au  service  de  la  répii- 
bliqoe.  Le  7  novembre  1823 ,  le  congrès  confia  IVxerdce  du 
pouvoir  exécutif  à  une  commission  composée  des  généraux 
Bravo,  Negrite  et  Vittoria,  dont  le  premier  hil  proclamé  plus 
tard  dictateur.  Une  fois  la  constitution  achevée,  Vittorla  fut 
élu ,  au  mois  de  septembre  1824 ,  président  du  gouverne- 
ment central  du  nouvel  État  lédératif.  En  1828  il  eut  pour 
successeur  à  la  présidence  le  ministre  de  la  guerre  Manuel 
Gomes  Pedrazza,  chef  du  parti  désigné  sous  le  nom  à^Esco- 
eesot  :  et  depuis  son  nom  disparaît  de  Phbtoire. 

VlVAA'DiÈRCff  femme  autorisée  à  suivre  un  corps 
de  troupe.  La  législation  n*a  commencé  à  s*en  occuper  que 
depuis  le  ministère  de  M.  de  Choiseul.  Le  mot  iHvandièrê 
était  jusque  là  pour  ainsi  dire  ignoré,  parce  que  dans  les 
anciennes  gnerres  c^étalent  des  hommes ,  des  entrepre- 
neurs non  militaires,  des  Armufeviniers,  qui  s'attachaient 
à  des  régiments  et  marcliaient  avec  eui.  Sans  doute  des 
femmes  de  soldat  ont  de  tous  temps  lait  métier  de  vendre 
des  vivres ,  mais  ce  n*était  pas  une  profession  avouée,  sou- 
mise à  des  règles ,  comme  Pest  devenue  Tinstitutloa  des 
con/iniéres  et  des  vivandières.  Depuis  les  guerres  de  la  ré- 
vohilion ,  les  vivandières  perdirent  en  quelque  sorte  leur 
■om,  parce  que  la  lui  ou  les  décisions  ministérielles  ne  vou- 
laient plus  les  considérer  que  comme  blanchisseuses  :  c'est 
à  ce  titre  qu'elles  avaient  brevet,  qu'elle  portaient  médaille,  et 
qu'elles  ont  joui  de  certaines  faveurs,  telles  que  le  logement 
daas  les  casernes,  la  fourniture  de  pain ,  la  fourniture  de 
fourrages,  parce  que  la  possession  d'un  cheval  leur  était  per- 
mise. Depuis  la  guerre  d'Alger,  l'institution  des  vivandières 
a  pris  plus  de  fixité.  Aux  haillons,  au  costume  métis  des 
vieilles  (emmes  de  troupe,  a  succédé  un  vêtement  coquet, 
un  pantalon  rouge,  un  caraco  bleu,  un  jupon  court,  un 
baril  d'uniforme,  des  bottines,  on  petit  chapeau  ciré  à  la 
marinière.  G'^  B&iiniK. 

VIVARAIS,  ancienne  province  de  France  comprise 
dans  le  gouvernement  du  Languedoc.  Elle  était  bornée  au 
Bord  par  le  Ljonnais,  au  midi  par  le  diocèse  d'Uiès,  à  l'est 
par  le  Rhône,  qui  la  séparait  du  Dauphiné,  et  à  i*ouest  par  le 
yélay  et  le  Daupliiné.  Aujourd'hui  le  Vivarals  forme  la  plus 
grande  partie  du  département  de  i'Ardè  c  h  e.  11  tirait  son 
nom  de  la  ville  de  Viviers ,  antique  siège  d'évéché.  Les 
habitants  aborigènes  de  ce  pays  4'appeUdent  Belvii.  Com- 
pris d'«lK>rd  dans  la  Gaule  Marbonnaise,  ils  furent  ensuite 
incorporés  à  la  Yiennaise.  Leur  territoire,  ravagé  tour  à  tour 
par  les  Vandales  et  tes  Sarrasins,  puis  par  les  grandes  com- 
pagnies et  les  Tue/Uns ^\t  fut  encore  à  l'époque  des  guerres 
de  religion ,  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle 
et  une  partie  du  dix-84»pUème.  Les  huguenots  y  firent  de 
frands  orogrès ,  et  soulevèrent  les  populations  en  faveur 
d«  prince  de  Coudé.  Ce  pays  fut  pacifié  pour  quelque 
temps  par  le  maréclial  de  Damville  ;  mais  les  rellgioonaires 
y  causèrent  de  nouveaux  troubles,  s'y  rendirent  maîtres 
de  plusieurs  places,  et  en  firent  Tune  de  leurs  provinces. 
En  1828  le  Vivarals,  dominé  par  eux,  refusa  de  lecon- 
naltre  l'édit  de  pacification  ;  et  il  fallut  que  les  ducs  de 
Montmorency  et  de  Yantadour  fissent  la  guerre  aux  rabelles. 
Cestdans  le  Vivarals  et  le  Daupliiné  que  recommencèrent 
les  troubles  nslig^x  sous  le  règne  de  Louis  XIV  1  c'est 
là  que  parurent  de  prétendus  prophètes,  qui  excitèrent 
à  hi  révolte  un  peuple  ignorant  et  fiuutiqoe.  Ce  pays  est, 
conme  on  sait,  hérissé  de  montagnes.  Lh,  le  système 
volcanique,  dont  on  croit  leconaaltre  Textrémité  à  Brescon, 
sor  U  ofile  de  to  Méditerranée,  s*élend  jusqu'aux  bords 
da  RhûM.  U  oMMit  Meun,  haut  de  1,786  roèties  et  placé 
«w  les  ttmitasda  Vivarals,  est  l'un  des  pointa  les  plus  re- 
«iiVNèlis  de  ee  sysIèiM.  Des  booebes,  dfls  cratèras  de  Toi. 


cens,  apparaissent  sur  plusleuni  points  de  ce  pays.  Lenori 
de  la  Tanargne  et  la  chaîne  des  monra  Couéroo ,  qui  le  t» 
versent,  otfrent  partout  de  nombreuses  traces  de  feux  son- 
lerrains.  Des  conlées  de  lave,  des  coloniiadee  iMsalliques ,  y 
montrent  encore  quelle  était  ilntensîté  du  foyer  d'incendte, 
qui  étendait  assez  loin  son  Influence,  ùcm  mount  TartaSf 
tous  Vfèrneis,  Pilrvenie  conservent  des  noms  qui  indiquent 
Pancien  état  de  cette  contrée. 

Cil*'  Alexandre  bu  MÎàcE. 

VIVE«  poisson  de  la  famille  des  pereoldes,  ayant  beso- 
coup  d'analogie  avec  les  perches.  Les  fortes  épines  de  leur 
opercule  et  la  finesse  des  pointes  de  leur  première  nageoire, 
les  rendent  redoutables  aux  pêcheurs.  Elles  vivent  dans  le 
sable.  liCur  chair  est  agréable  à  manger.  La  vire  commune, 
qu'on  trouve  sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  el  de  l'Océsn , 
atteint  la  Utile  de  30  à  40  centimètres. 

VIVE  PÂTURE  (  Droit  de).  Voget  Patubi  (Vaine). 

ViVERRA*  Voyez  Civette. 

VIVIANE.  Voyez  FéE. 

VIVIANI  (ViHCEMzo),  illushre  matiMSmatiden,  né  à 
Florence,  en  1022.  Disciple  de  l'immortel  G  a  i  i  I  ée,  il  vécut 
depuis  rige  de  dix-sept  an»  jusqu'à  vingt  dans  If  ntiroilé  de 
cet  homme  de  génie ,  qu'il  suivit  dans  la  prison  à  laquelle 
l'avait  condamné  le  tribunal  de  llnquisitlon,  et  où  il  lui  pro- 
digua les  soins  et  les  marques  d'attachement  d'un  fils.  £0 
1681  Vivian!  fut  nommé  premier  mathématicien  du  grand- 
doc  de  Toscane  Ferdinand  II ,  et  gagna  toute  la  confiance 
de  ce  Mécène.  Comme  son  prildécesseur  Torricefli,  H 
fut  membre  de  VAccademia  del  Cimenta  fondée  par  FenSî- 
nand  II.  L'État  lui  confia  la  direction  des  travaux  de  cons> 
traction  d'ouvrages  d'art  propres  à  prévenir  les  inonda- 
tions du  Tibre ,  travaux  dans  lesquels  II  eut  pour  collègM 
!  CassinI ,  et  qui  durèrent  plusieurs  années.  Ce  fut  aussi  lui 
I  qu'on  chargea  d*opérer  le  dessèchement  du  Val  di  Chiana. 
'  La  réputation  de  ce  savant  était  si  grande  en  Kurope ,  que 
Louis  XIY  le  comprit  au  nombre  des  illustrations  scientifi- 
ques étrangères  auxquelles  il  accorda  des  pensions  En  1669 
il  fut  élu  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  Tun  de  ses 
associés  étrangers.  Il  avait  acquis  par  ses  travaux  une  for- 
tune aases  considérable  pour  pouvoir  se  faire  construire  ï 
Florence  une  belle  habitation,  dont  il  décora  la  façade  da 
buste  de  Galilée  en  bronze  ainsi  que  debas-rdieb  rappe- 
lant les  principales  découvertes  de  ce  génie  extraordinaire. 
Vivian!  mourut  le  22  septembre  1703.  Deux  années  aupa- 
ravant ,  il  avait  fait  paraître  sa  Divinatio  in  Aristxum 
(in-folio,  Florence,  1701  ).  Dès  1659  il  avait  publiée  sa  Pi- 
vinaiio  in  quartum  conicorum  ApoUonii  Pergxi, 

VIVIANITE.  U  vivianUe  est  le  fer  phosphaté, 
nommé  encore  6/011  martial  fossile^  ocre  bleue^  etc. 
C'est  une  substance  bleue,  d'une  éclat  vitreux  ,  et  quelque- 
fois perlé  ou  métalloïde,  transparente  ou  translucide ,  tantôt 
cristalline  et  tantôt  terreuse.  Elle  est  composée  d^un  afome 
d'acide  phosphorlque ,  de  trois  atomes  d'oxydule  de  fer  et 
de  six  atomes  d'eau.  Les  variétés  cristallisées  se  rcnconlreol 
dans  les  gîtes  métalliques,  à  Saint-Agnès  (  Cornouailles) ,  à 
Bodenmais  et  à  Amberg(  Bavière),  etc.  Quant  aux  variétés 
terreuses ,  elles  se  trouvent  dans  une  multitude  de  tfeus , 
dans  .es  terrains  de  sédiment  les  plus  modernes;  on  les 
emploie  pour  la  peinture,  soit  à  lliuile,  soit  en  détrempe, 

VIVIEN  DE  FOUBERT  (  Aocosn  ),  de  l'Académie  des 
Sdenoes  morales  et  politiques ,  naquit  à  Paris,  en  1797, 
d'un  père  anclt^n  avocat  au  parlement,  dans  une  taille  à 
laquelle  appartenait  par  alibuice  fir  tsso  t  de  War  v  1 1  le, 
et  qui  comptait  encore  parmi  ses  célébrités  Dupont  (de 
l'Eure).  Longtemps  mettre  clerc  d*avouéy  il  se  fit  inscrire 
en  1828  au  tableau  de  Tordre  des  avocats  à  Amiens,  et,  à 
titre  de  petit-neveu  de  Dupont  (de  TEure),  en  relation 
par  conséquent  avec  l'extrême  gauche  et  ses  joiimaux ,  il  ne 
tarda  pas  à  y  acquérir  les  Ihciles  honneurs  de  la  popularité* 
La  révolulion  de  Juillet  1830  ne  se  fut  pas  plus  tOt  accom- 
plie, quil  fut  appelé  par  Dupont  (de  PEure),  le  nouveau 
gante  des  sceau  9  aux  fonctions  de  procureor  général  près 
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h  eoor  royale  d* Amiens.  Les  modifications  qif  on  fit  subir 
alors  à  la  loi  électorale  lui  ayant  permis  de  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  la  députatlon  dans  le  ressort  même  de  la  cour 
i  laquelle  il  était  attaché ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile,  grâce  à 
sa  position  f  de  l'emporter  sur  ses  rivaux.  Au  palais  Bour- 
bon ,  le  nouveau  député  se  fit  remarquer,  sinon  par  son  élo- 
quence ,  du  moins  par  nue  exposition  nette  et  ladde  (don 
plus  heureux  dans  les  assemblées  délibérantes  que  Télo- 
qoence  vulgaire)  et  surtout  par  sa  rare  entente  des  af- 
faires. Aussi  quand ,  k  la  snite  de  rédiauflborée  du  14  fé- 
vrier 1831  et  du  sac  de  rarchevèclié,  le  gouvernement  dut 
enlever  la  préfecture  de  |H>lioe  des  mains  incapables  de 
M.  Baude,  fut-ce  sur  Vivien  qu*on  Jela  les  yeux  pour  ces 
difficiles  fonctions.  Sept  mois  a|«rès,  une  antre  émeute» 
provoquée  par  la  réception  à  Paris  de  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Varsovie ,  surprenait  le  préfet  de  police  en  flagrant 
délit  d'imprévoyance.  On  lut  donna  en  conséquence  M.  Gis- 
quet  pour  remplaçant  ;  maiâ,  comme  fiche  de  consolation , 
Leuis« Philippe  le  nomma  mnmbre  du  coufdl  d'État  II  s*y 
montra  laborieux  et  exact ,  en  même  temps  qoll  continuait 
à  se  faire  remarquer  à  la  chambre  élective  par  l'art  avec 
lequel  il  savait  allier  le  dévouement  que  tout  gouvernement 
exige  de  ses  salariés  avec  les  taquineries  du  centre  gauche 
i  l'endroit  des  ministres  de  Louis-Philippe ,  et  ses  veiléilés 
d'opposition  au  gouvernement  personnel  de  ce  prince.  En 
1S40  M.  Tiiiers  appela  Vivien  à  remplir  les  fonctions  de 
garde  des  soeaux  dans  le  cabinet  dont  il  fut  le  président. 
Six  moia  après,  Vivien  rentrait  avec  son  clief  de  file  dans 
les  rangs  de  l'opposition  degauclie,  prévoyant  peu  sans  doute 
alors  l'un  et  l'auire  qu'ils  allaient  bientôt  renverser  le  trône 
de  Louis-Philippe  et  expulser  de  France  la  fam^ille  de  leur 
bienfaiteur.  Ge  sacrifice  douloureux  une  foia  fMt ,  Vivien 
se  sépara  de  M .  Thiers  pour  se  vouer  sans  réserve  au 
triomphe  de  l'idée  républicaine;  la  révolution  de  Février  1848 
lui  avait  en  effet  conacnré  sa  position  de  président  de  sec- 
tion du  conseil  d'Etat,  toujouragriee  à  TinOuenoe  de  Djpont 
(de  l'Kure).  L'ancien ministrede  Louis-Philippe, élu  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  prit  une  part  des  plus  actives  à 
la  discussion  et  au  vole  de  la  constitution  de  1848  ;  et  le  gé- 
néral Cavaignac,  investi  de  la  dictature,  lui  fit  accepter  le 
portefeuille  des  travaux  |»ublics.  L'opinion  publique  ne  lui 
tint  pourtant  pu  compte  du  patriotisme  ardent  dont  il  té- 
moignait; et  elle  le  lui  fit  bien  comprendre,  quand  expi- 
rèrent les  pouvoirs  de  la  constituante ,  en  ne  le  réélisant 
pas,  lui,  un  des  parrains  de  la  oonstitulion  nouvelle,  un 
de  ceux  qui  s'étaient  donné  le  plus  de  peine  pour  aider  à 
son  enfantement,  si  laborieux.  Maintenu  d'ailleurs  par  TA»- 
seml)lée  législative  dans  sa  place  de  président  de  section  au 
eoBseil  d'État,  Vivien  n'en  continua  pas  moins  à  donner 
cliaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement  à  la  ré- 
put>lique,  te  seul  gouvernement  qui  suivant  lui  pût  désor- 
mais convenir  au  pays.  Partisan  xélé  du  général  Cavaignac 
et  de  sa  candidature  à  la  présidence  pour  les  étections  qui 
devaient  avoir  lieu  en  1 853,  il  vil  avec  douleur  le  coup  d'É- 
tat du  2  décembre  I8&i  lui  enlever  ses  illusions,  qu'il  re- 
gretta, dit-on,  bien  plusquefe»  lucratives  lonctions  au  conseil 
d*État  II  mourut  le  7  juin  18&4. 
VIVIE.\i\E  (Sainte).   Vo^ez  Bibianc. 
VIVIER»  bassin  entouré  de  mura  en  terre  on  en  ma- 
çonnerie, ordinairement  traversé  et  rempli  par  de  Teau 
courante,  et  destiné  à  recevoir  du  poisson-  d*eau  douce, 
qu'on  y  conserve  pour  l*usaye  et  les  besoins  de  la  cuisine, 
et  qudquefois  aussi  pour  )  midtipiier.  Des  grilles  en  bois 
ou  en  fer  laissent  un  passage  ouvert  à  l'eau,  landi^ qu'elles 
cmpèclient  le  poisson  de  s*écliapper.  Dans  les  temps  du 
ploa  grand   luxe  des  Romains,  les  personnages  U»  phM 
^minents  attachaient  une  trèa-liaute  importance  à  leurs 
▼ivlen,  non  pas  tant  à  cause  des  reMoorces  que  fournis- 
anit  à  leur  cuisine  le  poisson  qu1ls  y  tenaient  enfermé  q  .e 
parée  qu'il  était  pour  eux  un  objet  de  récréation.  U  y  deve- 
nait ai  privé,  qu'il  venait  prendre  dans  la  main  ce  qu'on  loi 
présentait  à  manger. 
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VIVIERS,  cher-lbm  de  canton  de  l'arrondissement  ds 
Privas  (Ardèrhe),  autrefois  capitale  du  Vi  va  rai  s,  petite 
viilM  de  2,937  liabitants,  avec  ime  station  du  diemin  de  fer 
de  la  MéditerrenAe ,  est  le  siège  d'un  évéché.  Elle  soulTrit 
beaucoup  à  Tépoque  des  guerres  de  religion,  parce  qu'elle 
embra<sa  le  parti  des  calvinistes. 

VIVIPARES.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  animaux  qui 
mettent  lias  It^rs  petits  vivantflfiiaropposition  à  ceux  qui  les 
pondent  dans  des  œufs.  On  distingue  deux  sortes  de  vivi- 
pares,  les  vmis  et  les  faux  t  les  premiers,  nommés  aussi 
mammifères t  c'est-i-dire  porteuTi  de  mamelles,  parce 
qu'ils  sont  pourvus  des  organes  de  ce  nom ,  allaitent  leurs 
petits,  dont  les  faux  vivipares,  dépourvus  de  mamelles,  ne 
prennent  aucun  soin.  On  nomme  ansxi  vivipares  pluaieure 
espèces  de  polsitons  dont  les  petits  éclosent  dans  le  ventra 
de  la  mère,  comme  la  blennie  ovo-pivipare. 

Geotn-oy  a  donné  le  nom  de  vivipare  à  bandes  à  une  co- 
quille fluv'tatile  que  Linné  avait  rangée  parmi  les  hélioes. 

Les  plantes  viviparu  sont  celles  qui  au  lieu  de  fleun 
produi^nt  de  petits  rejetons  feuilles. 

VIVISECTION ,  opération  consisUnt  à  ouvrir  le  corps 
d'un  animal  vivant  dans  un  ImU  scientifique,  le  plus  ordi- 
nairement pour  des  recherclies  physiologiques  ou  chimiques. 
Aujourd'hui  on  chloroformise  les  animaux,  surtout  les 
mammitèreu,  avant  d*en  faire  l'objet  d'une  vivisection. 

VIZILLE.  Voyet  Isère  (Département  de  I')  6t  Mot- 


ViZIR  ou  VISIR.  Koyes  V&n. 

VLAARDING.  Voyez  Célfaes. 

VLAQUIE.  Voyez  WkLAasm. 

VOCABULAIRE  ,  collection  des  mots  les  plus  usités 
d'une  tangue.  De  ce  qu'un  vocabulaire  peut  être  regardé 
comme  un  di  ctionnaire.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu*un  dic- 
tionnaire puisse  recevoir  le  nom  de  vocabulaire.  Ce  der- 
nier nom  ne  s'applique  guère  qu'aux  dictionnaires  des  mots 
d'une  langue;  tandis  que  dicilonnaire,  en  général,  com- 
prend non-seul»menl  les  dictionnaires  de  langues,  mais  aussi 
les  dictionnaires  historiques,  et  tous  ceux  qui  se  rapportent 
aux  sciences  et  aux  arts.  Chaupagnac 

VOCAL,  VOCALISATION ,  VOCALISES.  Vocal  se  dit 
de  tout  ce  qui  concerne  la  voix  ou  le  chant  des  voix  :  Jf«- 
signe  vocale  ^  qui  est  composée  pour  être  cliantée  par  des 
voix.  Ija  vocalisation  est  Tart  de  bien  gouverner  la  voix 
dana  les  dinicullés  du  chant  au  moyen  d'exercices  appelés 
vocalises,  et  qui  s'exécutent  sur  une  voyelle. 

Vocaliser,  c'est  solfier  sans  prononcer  le  nom  des  notes 
et  en  modulant  les  dilférentes  inflexions  san»  autre  articu- 
lation que  le  son  d'une  voyelle.  Ces  sortes  d'exercices  se 
font  toujours  sur  la  voyelle  A,  comme  plus  sonore  et  plus 
ouverte  que  les  autres.  Charles  Bécnsa. 

VOCATIF.  Voyez  Cas. 

VOCATlOiX  (du  latin  vocare,  appeler).  Ces^t,  dans 
le  sens  mystique,  ce  mouvement,  cette  voix  intérieure  par 
laquelle  I)ieu  nous  invite  d'une  manière  toute  spéciale  à  ta 
pratique  de  son  eu  Ile.  C'est  aussi  une  certaine  loi  providen- 
tielle à  laquelle  nous  devons  nous  conformer  :  «  l^a  véri- 
tabta  VtiaïUon  de  rhorame  est  de  se  rendre  le  plus  possibta 
utile  à  ses  semblables.  >  La  vocation  d'Abraham,  qui  UH 
époque  dans  ta  chronologie,  lut  le  dioix  que  Dieu  fit  de  M 
patriarche  pour  être  le  père  des  croyants.  La  grâce  que 
Dieu  fit  aux  gentils  en  les  appelant  à  la  connaissance  de 
l'Éviingile  est  qualifiée  dans  les  livres  Faints  de  vocatkm 
des  gentils. 

Vocation  désigne,  dans  un  sens  plus  général,  rmclinatlon 
que  queiqu^un  se  sent  pour  un  état  plutdt  que  |>our  un 
autre,  les  dispo!«ilions  plus  ou  moins  heureuses  dont  il  est 
doué  pour  la  pratique  de  ce  même  éUt. 

VOERtIES&IARTIIV  (  Michel),  l'un  des  plus  remar- 
quables fHiétes  qu'ait  produits  la  Hongrie,  né  en  1800»  à 
Nyeck,  dans  le  comitat  de  Sluhlweissembourg,  mort  à 
Pesth,  le  30  novembre  t8&5  On  a  de  lui  difit^rents  poèmes 
romantiques ,  des  drames ,  des  poèmes  épiques  et  une  tra- 


no 
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liuetton  de  Shakespeare.  A  l'époque  de  la  réYolutioD  de 
1(148  n  avait  été  d^uté  à  rasaeinblée  nationale  ;  mais  il 
s'y  lit  peu  remarquer.  Emprisonné  à  la  restauration ,  il  fut 
peu  de  temps  après  remis  en  litHrté  par  le  gouTemement 
autrirhicn,  et  se  relira  alors  à  la  eumpagne.  Il  est  mort 
le  19  norembre  1855,  à  Pesth.  Ses  œuTres  ont  été  pu- 
bliées en  in  vol. 

VOEU  (du  latin  votum)  C'est,  dans  le  sens  le  plus 
général,  la  résoîntlon  que  loi  for.ie  d'accomplir  une 
chose  qu'on  présume  d  voir  éi  re  a;;rêable  à  Dieu.  L'usage 
des  Tœux  est  de  la  plus  hau:e  antiquité,  et  Ton  en  re- 
trouTe  la  trace  chez  pres(|0c  toutes  1  s  nations.  Ils  étaient 
ordinaîrem  ni  diciés  par  la  religion  ou  li  superstition,  el 
sovT.  Dt  anséii  par  le  p  ttriolism?. 

Les  9œux  de  r^igon,  insUlu't  par  saint  Basile  vers 
le  milieu  da  quitrième  siècle,  étaient  ordin  tiremeot  ch  z 
nous  au  nombre  de  trois  :  tcbux  de  chasteté,  de  pau- 
Tret't  ot  d'obéissance.  Jje  vcm  MêmpU  était  eèini  qu'on 
ne  f  lisa't  pas  en  face  de  l'ég'ise  arec  les  formalités  pred- 
crilcs  par  les  canons  :  ce  deruier  s*appelalt  le  vmu  so- 
lennel,  et  engageait  souv.'nl  pour  la  vis  Un  décret  du 
15  Terrier  1790  a  prononcé  l'abolitioa  des  vœux  de  reH- 
g'on  en  supprim\nt  1  -s  communautés  reiigietues.  Un  au- 
tre décret  du  18  férriiT  1809.  qui  réi.iblt  des  sœurs  hos 
pitalières,  limite  à  cin  i  ans  la  durée  de  leur»  tcbux;  et 
comme  la  loi  du  24  mai  1825,  qui  a  légalisé  l'existence 
de  toutes  1  s  communautés  de  femmes ,  n'a  rien  statué 
sur  la  dartre  de  leurs  t(Bux,  il  en  fant  conclure  quMls 
foot  légalement  Ozés  à  dn^  ans, 

VOGLER  (GEORGBs-JosDé),  arliste  d'une  imagination 
élerée  et  d'un  profond  génie,  excella  sur  le  ela?.  cin,  et 
plus  encore  sar  Torgue.  C'était,  en  outre,  nn  composilent 
origin  il,  qai  malheureusement  ne  sut  p.is  toujours  se  d-^- 
fe<idre  d'un  certain  degré  de  pédaniisme  et  d'amour* 
propre  II  était  né  en  1749,  à  Wurtzb3urg,  d'un  père 
marchand  de  violons.  Dw'  bonne  heure  il  révéla  ses  dis- 
positions musicalet,  et  d  ji  il  se  distinguait  sur  le  pla  :o 
el  Torgue  quand  il  étudiait  dans  sa  ville  natale  et 
à  BambTg.  Protégé  par  lélecleor  ChirIe>-Tiiéoiore  de 
Mannheim ,  il  alla  en  1778  étudier  le  contre-polnt  à  Bo- 
logie  sous  la  direction  dt;  liarini,  puis  à  Padoue.  où  il 
termina  ses  études  sons  la  direction  de  Yalotli.  En  1775 
il  s'en  revint  à  Mannbein,  et  y  obtint  la  direction  de  la 
•  chapelè  de  l'électeur.  D^  1780  à  1786  on  le  voit  parcou- 
rir l'Allemagne,  1)  Fiance,  la  Hollande,  le  Danemark, 
la  Suède,  l'Angleterre  et  TEspagne;  et  partout  il  recueille 
des  applaudi  ^sements.  Nommé  maître  d(!  chapelle  à  Stoc- 
kholm, il  n'en  oout'nuj  pas  moins  s»  voyag«'s,  el  à  par- 
tir de  1799  s'ajourna  successivement  à  Copenhague,  h  Al- 
loua, à  Berlin,  à  P^agu^  à  Vienn-^,  et  à  Munich.  Il  se 
trouvât  en  1807  à  Francfort-S'irle-Maln,  quand  le  grand- 
duc  de  h(«86-Darmsladt  l'inTita  à  venir  à  sa  cour,  où  il 
demenra  Jnsqu'à  sa  mort, arrivée  en  18 14.  On  lu!  doit 
Vorehetiiiont  instrument  composé  de  quatre  clavecin!*, 
égal  en  force  à  un  orgue  de  cinq  mMr.;s,  el  reproduisant 
un  orchestre  complet.  II  a  publit*  aussi  plusieurs  ouvra- 
ges sur  la  musique,  et  un  travail  sur  le  système  des 
dtCBurs,  Parmi  ses  élèTes  on  dte  W-ber  et  itf.yerbeer. 

VOGT  (Charles),  naturaliste  allemand,  né  le  5  Juillet 
1817,  A  Gicssen,  est  (lis  d'un  m6dec  n  qui  a  laiâsé  qu  l- 
ques  ouvrages  eslinf^ables.  Il  adopta  la  carriùre  de  son 
père  el  le  suivit  à  Berne,  où  il  se  livra,  sous  la  direction 
de  Valentin,  A  drs  travaux  approfondis  sur  l'anatomic  et 
la  physiologie.  Après  avoir  reçu  son  dip'éme  de  docteur, 
H  t'éUblit  à  N?ufchél*l  et  devint  l'acl  f  collaborateur  du 
célèbre  Agassiz  dans  ses  \  ub'ication»  d'h'stolre  n  iturelle. 
Pendint  trois  ans  11  parcourut  la  France  et  l'itatie,  et  11 
occupait  une  chaire  à  l'université  de  G  essen  lorsqu'é- 
data  kl  révolution  de  1843.  Démocrate  ardmt,  il  siégea 
au  par!em«*nt  de  Francfort  et  fut  un  des  derniers  sou- 
tle  18  du  parti  nat-onal.  La  réaction  le  priva  de  sa  chaire; 
Vogl  revint  alors  en  Suisse,  et  depuis  1852  U  enseigie 


la  géologie  A  Genève.  En  différentes  occas-oos  il  pro« 
nonça  des  discours  publics  empreints  des  mêmes  senti- 
ments politiques,  et  après  la  guerre  franco-allemande  il 
fut  nn  des  rares  sava  .ts  de  son  pays  qui  prolesta  oontie 
la  guerre  d'invasion  et  de  co:iquéte  ainsi  que  contre  l'an- 
nex'on  brutal  ï  de  l'Ai -ace.  La  liste  de  ses  écrits  est  d^à 
longue  ;  nous  rappellerons  les  principaux  :  MmUofpMê 
ef  g  a<A  rt  (Soirure,  18'i3),  Manuel  de  géologie  et  dm 
péirifUat'ons  (Bru  iswick,  1846,  2  vol.;  8*  édit,  1866), 
Uli  esphysiologiguesdSiutïi^à,  1845-46,  8toL;  S*  6dit., 
1361),  Océan  et  Méditerran^  (Francfort,  1848, 2  roi.)» 
letfres  ioologiques  (Slultg  ird,  1851 , 2  vo'.),  Beeherehee 
sur  la  vie  des  hommes  et  des  animaux  (ibid.,  1851-52, 
2  vol.;  2«  édit.,  1859)  Science  el  iupersUUon  (Gtesseo, 
1855)  :  celte  pub  icatioa  fil  beaucoup  de  bruit  à  l'époque 
où  elle  parut,  et  il  8*en  fit  quatre  élitions  dans  Tannée 
suivante;  elle  était  dirigée  contre  Bodolphe  Wagner  et 
l'iotroductioa  des  doctrines  spirltualistes  dans  la  science; 
aussi  i'auteor  fut-il  regard j  comme  nn  des  cbeCi  du  mi- 
térlalisme  an  Allemagne;  Leçons  swr  Fhomfne  (Gies- 
sen,  1863.  2  vol.),  et  les  Mkroeéphales  oiu  P Homme 
singe  (ibid.,  1867). 

VOIE.  O'd  mot  répond  aux  mots  csAemi»,  rue,  pas- 
sage Les  seuls  cas  dans  lesquels  on  s'en  serve  encore 
autrement  que  dans  le  sens  figuré,  c'est  quand  on  l'ap- 
plique aux  chemins  publics  ou  aux  routes  militaires  aes 
Romains.  On  dit  alors  :  vole  publique,  voie  on  «oées  ro- 
maines, voies  militait  es.  Les  voies  romaines  étaient  en 
général  pavées  et  construites  avec  tant  de  solidité  qu'on 
en  trouve  encore  des  restiges  et  même  des  parties  an- 
jourd'hu'  praticables  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Espagne  et  en  Asie  Mineure  {voyez  Rodtes). 

Voie  signifie  aussi  charrette  ou  m?snre  :  roi«  de  bois, 
de  pierre,  de  saNe,  de  plâtre,  d'eau,  de  charbon, 

VOIE  D'EAU.  On  appeils  ainsi,  en  termes  de  marine, 
une  ouverture  faite  accidentellement  et  par  laquelle  l'eau 
entre.  A  bord  des  vieux  bâtiments,  les  voies  d'eau  se  dé- 
clarent naturellement  à  travers  les  Imrdages  pourris  :  ce 
sont  les  plus  dangereoses  et  les  plus  difficiles  à  découvrir. 
Les  charpentiers  du  port  de  Toulon  en  cherchèrent  vaine- 
ment une  de  cette  nature  à  bord  de  la  goélette  VEstqfeHe, 
qui  rentra  pour  la  faire  boucher  cinq  fols  coup  sur  coup 
dans  le  bassin  ;  elle  en  sortit  faisant  toujours  de  l'eau,  et  a|^ 
par ellla  peu  de  temps  après  ;  on  ne  l'a  pas  revue  depuis. 
En  1830,  le  vaisseau  La  Couronne  s'échoua  sur  la  côte  de 
Sicile  ;  il  en  fut  retiré  sans  malheur  apparent,  et  continua 
sa  route  ;  arrivé  à  Toulon,  on  le  mil  au  bassin  :  je  laisse  à 
penser  quel  fut  l'étonnement  des  charpentiers  eu  aperce- 
vant un  quartier  de  rociie  gros  comme  une  bombe  engagé 
dans  ia  membrure  du  vaisseau.  11  avait  été  sauvé  par  cet 
expédient  de  la  Providence. 

FONUABTUI  DE  LeSPIN AS8B. 

VOIE  LACTÉE 00  GALAXIE.  On  appelle  ahisi  cette 
large  bandeblanclifttre.  irrégulière  dans  ses  contours  et  k^è- 
rement  fendue  vers  les  bords,  qu'on  aperçoit  dans  le  ciel, 
dans  les  nuits  sereines ,  lorsque  la  lune  ne  répand  pas  une 
trop  vive  lumière  :  on  la  voit  toujours  s'élendre  d'un  bord 
de  rhoriionà  l'autre,  mais  varier  de  position  avec  les  étoiles 
fixes,  qu'elle  suit  dans  leur  marche.  Les  habitant»  de  aes 
campagnes  lui  donnent  aussi  le  nom  de  chemin  de  Saint- 
Jacques,  On  a  longtemps  été  dans  le  doute  sur  la  cause  de 
ta  blancheur  de  cette  partie  du  ciel  ;  mais  atijourd'liui  les 
recherches  des  astronomes ,  et  surtout  celles  de  Herscbel, 
ont  parCsitement  démontré  qu'elle  est  due  à  une  multitude 
innombrable  d'étoiles  trop  petites  pour  être  distinguées  h  la 
vue  simple. 

Les  Grecs  donnaient  à  cette  couronne  d'étoiles  le  nom  de 
galaxie,  du  mot  ydXa  (lait),  et  les  astronome  modernes  l'ont 
quelquefois  désignée  ainsi.  Les  Romains  l'appelaient  via 
laeUa,  d^où  est  venu  le  nom  de  voie  lactée,  qui  est  le  plut 
amployéde  nos  jours,  dans  la  langue  scientitlqiie  comme  dam 
la  lancuae  vuloaire 
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Dans  sa  course  à  travers  le  ciet,  ta  foie  lactée  rencontre 
on  grand  nombre  de  constellation».  Partant  de  Cas»io|iée, 
ene  traTerse  Persée,  Orion,  les  Gémeani,  le  Grand-Chien  on 
^us,  le  Centaure,  ta  Croix  et  la  Triangle  austral  ;  de  Ui 
eUe  continue  &a  route  en  passant  |>ar  le  Scorpion,  le  Sagit* 
taire ,  et ,  se  dit isant  en  deux  branches ,  die  rencontre 
PAigle  t  la  Cèche,  le  Cjgne,  le  Serpentaire,  Cépbée,  et  re- 
vient enfin  à  Cassiopée ,  après  avoir  décrit  son  cercle 
entier. 

Comme  toutes  les  apparences  célestes ,  la  voie  lactée  a 
soni,  dans  Tantiquité,  de  point  de  départ  aux  fictions  poé- 
tiques :  suivant  OvidB ,  c'était  le  chemin  du  palais  de  Jii- 
piter;  d'autres  poètes  en  rapportaient  Forigine  à  rembrane- 
ment  caosé  par  Phaéton ,  on  bien  i  quelques  gouttes  de  lait 
qu'Hercule  laissa  tomber  de  sa  bouciie  lorsque  Jonon , 
apaisée,  vint  présenter  le  sein  au  fils  de  sa  rivale.  Plusieurs 
antres  en  ont  fait  le  séjour  de  l'âme  des  liéros. 

Sous  le  point  de  vue  sclentiflque,  les  ancleus  n'avalent  sur 
ta  voie  lactée  que  des  présomptions  plus  ou  moins  vagues. 
Aristote  la  regardait  comme  un  météore  placé  dans  ta 
moyenne  r^-gion  ;  mata  Démocnte ,  quoique  plus  ancien , 
avait  Jugé  que  cette  blancheur  céleste  devait  être  pn^tuite 
par  one  multitude  d^étoiles  trop  petites  pour  être  aperçues 

L.-L.  VAtrmm. 
'VOIE  PIJBUQUE.  Vofet  Voina». 

VOIERlEott  VOIRIE.  Ce  mot  a  plustaurs  acceptions  : 
tantôt  il  signifie  voie^  chemin  ,  etc.;  tantôt  on  remploie 
pour  déaigner  certaines  ptaces  dans  le  voisinage  des  porMi- 
lations  où  se  fait  le  dépôt  des  Immondices  enlevées  dans  les 
rues  ou  dans  les  maisons  ;  tantôt  encore  on  entend  par  ooêe- 
rie  la  police  des  rues  et  des  chemins.  Prisîê  dans  cette  der- 
nière acceptioD  ta  voierie  constitue  une  administration  qui 
a  l'autorité  légale  de  taire  des  réglementa  pour  ralignement 
dQi  mes»  l'élévation  et  la  régularité  des  édifices,  le  pavage 
et  ta  propreté  de  la  vole  publique;  pour  empèclter  qu'il 
ne  se  fasse  dana  Tintérieur  des  villes  on  au  dehors  des 
constructions  dangereuses  à  la  sûreté  publique;  pour  for- 
cer les  propriétaires  qui  n'auraient  pas  ta  volonté  de  le 
taire  à  réparer  leurs  maisons  quand  elles  menacent  ruine 
et  que  leur  chute  pourrait  occasionner  des  accidenU  ;  enfln, 
pour  s'opposer  à  tonte  entreprise  qui  aurait  llnconvénient 
de  gêner  ta  vole  publique ,  d'entraver  le  commerce ,  d'ex- 
poser ta  vta  ou  ta  santé  des  citoyens. 

On  appelte  rofers  les  employés  préposés  à  la  police  -les 
chemins  dans  ta  campagne  et  à  celle  des  rues  daus  les 
vfltoa  :  Architecte,  eomminsaire  tK>yer.  V.  De  MoUon. 

VOIES  DE  COMMUNICATION.  Vo^ez  Commcni- 
C4T10N(  Voies  de). 

VOIES  ET  MOYENS.  Koyes  Voii. 

VOIGTLAND,  (erra  advocaiorum.  On  donna  ce  nom, 
à  partir  du  onsième  siècle,  k  celles  des  possessions  immé- 
dtates  des  empereurs  allemands  qu'ils  faisaient  a'iininistrer 
par  dea  baillis  particuliers.  C'était,  dans  sa  plus  large  accep- 
tion y  le  cercle  actuel  du  Voigiland,  qui  appartient  au 
royaume  de  Saxe,  les  bailliages  de  Weidaetde  Ziegenruck, 
dans  ta  grand-duché  de  ^'eimar,  les  possessions  artuKiles 
dea  princes  et  des  comtes  de  Keuss,  l'ancienne  capitainerie 
de  Hof , aujourd'hui  dépendance  delà  Bavière,  et  eniin  le 
baBUage  de  Ronneburg,  qui  fait  maintenant  partie  du  duché 
de  Saxe-Altenbourg.  Le  cercle  du  Voigtland,  dans  le 
royaume  de  Saxe,  comprenant  une  population  de  loi,3oo 
haUtenta,  répartie  sur  IB  myiiam.  carrés,  se  compose  des 
baiUtages  de  Voigtaberg  et  Ptauen  et  de  Pansa.  Sous  le  rap- 
port de  l'administration,  il  appartient  à  la  direction  du 
wrd^àe  Zwickau,  et  a  pour  dieMieu  Plauen. 

VOILE.  C'est  une  pièce  d'étolTe  destinée  à  dérober  un 
objet  quelconque  à  ta  vue,  tel  que  les  traita  du  visage,  les 
parties  de  intérieur  d'un  édifice.  Ainsi,  un  voile  précieux 
dérobait  ta  vue  de  l'Arche  aux  proUnes,  dans  le  Tabernacle 
iZea  Joita.  L'usage  du  voile  pour  cacher  les  traita  des  femmes 
^1  très-ancien.  Minerve ,  dans  ta  Théogonie  d'Hésiode , 
Pandore  d'un  beau  volta.  Pénélope  ne  se  montrait 
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que  voilée  à  ses  poursui vanta.  En  Grèce  et  à  Rome,  tet 
jeunes  mariées  ne  sortaient  sans  voile  que  trois  jours  apiés 
leurs  noces.  Les  jeunes  files  se  parent  encore  d'un  voite  le 
jour  de  leur  mariage;  cet  usage  est  même  général  dans  la 
plupart  des  eontrées  du  MidL  II  est  surtout  observé  par  lee 
religiensea.  Prendre  le  voite  est  devem  syneoyme  iPeni- 
bramer  ta  vta  monaaiiqne. 

Voile  s'emplota  fignrénnnt  pour  appamee,  prétnto, 
moyen  dent  ou  se  sert  pour  tarir  une  chose  cachée  s  Saono» 
vrir  du  voile  de  ta  dévotion ,  jeter  un  voile  sur  une  affaire, 
n  ae  dit  anasi  de  ce  qui  nous  dérobe  la  oonnalssanoe  des 
clioses  :  Le  voile  de  l'avenfar. 

VOILE.  Vogez  CnAunonoiia. 

VOiLE(  Marine).  On  appelte  afaisi  de  larges  pièces  d'une 
forte  toile  destinées  à  transmettre  Teffort  do  vent  au  vata* 
seau  au  moyen  de  tevters  qui  sont  les  mâto.  On  en  dtatingue 
de  trois  sortes  :  les  voiles  carrées ,  les  voiles  auriques  et 
les  voiles  tatines;  ces  dernières  sont  triangutairea  et  aboutis» 
sent  en  pointe  par  en  bas.  Ce  nom  leur  vient  de  ce  qu'on 
s'en  serrit  d'abord  sur  les  galères  du  pape.  Les  voiles ,  sui- 
vant la  place  qu'elles  occupent,  se  nomment  aussi  voiUs  d^a- 
vont  ou  voUee  d'arrière.  Lee  premières  sont  toutes  celles 
qui  ont  teur  appui  sur  te  beaupré  et  le  mit  de  misaine ,  y 
compris  les  voiles  d'étai  :  on  les  nomme  en  mas8e>br<  (fo- 
vant.  Lt»  autres  sont  celles  qui  appuient  sur  le  grand  mât 
et  le  niAt  d'artimon.  Voile  signifie  aussi  vaisseau  :  Un  convoi 
de  cent  voilest  c'est  à  dire  de  cent  vaisseaux .  Faire  voile  se 
dit  pour  naviguer,  ingurément.  Mettre  touiesvoiles  dehors 
ou  oif  iwnf,  c'est  faire  tous  ses  eflorta  pour  réussir  ;  et  donner 
à  pleines  voiles  dans  quelque  chose,  c'est  y  aller  de 
toutes  «es  forcir,  de  tout  son  coeur. 

VOILE  DU  PALAIS.  Vogez  Palais  (  Anatomie), 

VOILIER  (  Histoire  naturelle),  Voge%  Isnopnoai. 

VOIROL  (TntoraiLB,  baron),  lieutenant  générai, 
ex -pair  de  France,  naquit  à  Tavanne  (canton  de  Berne), 
le  6  septembre  17 SI.  Son  pays  devint  françeis  en  1795,  et 
en  1799  il  partit,  k  la  place  de  son  frère  aîné,  dans  le  bataillon 
auxiliëire  du  Mont-Terrible.  Sons-lieutenant  en  Tan  x,  sa 
conduite  à  la  bataille  d'AusterliU  lui  valut  le  grade  de  lien- 
tenant;  et  décoré  à  ta  bataille  d'iéna,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine sur  le  champ  de  bataille  de  Pultusk.  li  passa  ensuite 
en  Kspagne,  où  il  devint  chef  de  bataillon.  Blessé  et  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  il  fut  écliangé,  créé  major  à  ta 
fin  de  1812  et  envoyé  à  ta  grande  armée.  Il  passa  colonel 
pendant  la  campagne  de  1813.  Il  sa  couvrit  de  gloire  à  Bar- 
sur-Aube,  ce  qui  lui  mérita  le  cordon  de  commandant  de 
la  Lpgiun  d'Honneur;  et  quelques  jours  après  l'empereur  lui 
donuait  le  grade  de  général  de  brigade;  mais  tan  événementa 
reiupeclièrent  de  se  voir  confirmer  dans  ce  grade.  En  1819 
il  fut  apiielé  au  commandement  de  la  légion  des  Basses - 
Pyrénées  «  et  nommé  maréchal  de  camp  en  1823.  11  fit  les 
deux  caïupagnea  de  Belgique  en  183i  et  1832;  et  après  te 
siège  d'.Anvers ,  il  fut  promu  lieutenant  général ,  le  9  janvier 
18J3.  li  tut  ensuite  nommé  inspecteur  général  commandant 
en  clief  des  troupes  de  l'Algérie.  Le  gouvernement  de  ce 
pays  étant  devenu  vacant,  l'intérim  en  fut  confié  an  général 
Voirol ,  qui  signala  son  commandement  par  d'utiles  et  im- 
portante services.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  premières 
routes  qui  aient  sillonné  une  contrée  alors  presque  sauvage, 
le  dessécliement  des  maraia  de  la  Maison-Carrée  et  de  la 
Ferme  modèle,  ainsi  qo*une  grande  partie  des  établissementa 
militaires  fondés  autour  d* Alger.  Remplacé  par  le  générai 
Drouet  d'Ërlon,  il  fut  appelé  à  prendre  le  commandement 
de  la  cinquième  division  militaire.  C'est  lui  qui  commandait 
à  Strasbourg  lorsque  le  prince  Louis-Napoléon  vint  essayer 
de  s'emparer  de  cette  ville.  Ayant  reçu  des  lettres  de  grande 
naturalisation,  Il  Ait  élevé  à  ta  pairie  te  SI  Janvier  1830;  à 
quelque  temps  de  ta,  le  préfet  du  Bas-Rhin  ayant  rejeté  sut 
le  gcnéral  une  partiedes faite  qui  s'étaient  passésè  Strasbourg, 
le  général  Voirol  fut  rappelé.  Sa  disgr&ce  fut  toutefois  de 
courte  durée,  et  presque  aussitôt  on  l'appeta  au  coromau- 
dément  de  la  sixième  division  militaire»  doift  k  quartier 
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g^'n^ral  e?i  à  Btisançon.  La  rârolut'oi  de  FéTrifr  1*y 
trouva.  Le  17  aTril  1  goiTern  me  t  proviao'r '  Tadmit 
à  faire  Taloir  les  droits  à  la  relraile.  Il  ii.oaral  le  15 

flcpteinbie  1853,  A  Besançon. 

VOISËNON(CLAiJBK-HKmiM  FUSÉE  ds),  nienbre 
derAcadémie  Française,  naquit  en  1708,  an  ehâteaa  de  Voi- 
icnon,  près  de  Meliin ,  embrassa  Ttial  ecciéMaitiqoe,  et  k 
peine  ordonné  piitre  fut  nommé  grand-vicaire  de  Tévêque 
de  Bonkigne,  qui  était  de  «es  parents.  Plus  tard  on  lai  of- 
frit l*évéclié  de  Boulogne;  mais  il  te  refusa,  se  contentant 
d*une  abbaye  qui  n'exig«sail  de  lui  ni  résidence  ni  devoirs 
an-dcflsus  de  les  forces.  Dès  lors  il  se  livra  sans  contrainte 
an  goût  qnll  s'était  senti  dès  son  enfance  poar  la  coltnre 
é»  lettres.  Il  composa  des  romans ,  de*  comédies,  qui  fu- 
ient jouées  avec  succès  à  la  Ooaiédie*ltalienne,  mais  aurlout 
iorce  pièces  de  vers»  poèmes ,  madrigaux ,  etc.,  et  jusqu'à 
dtt  opéras.  Le  duc  de  Cholseui  lui  fit  accorder  une  penido«i 
de  8,000  fr*  pour  s'occuper  de  Pbisloire  de  France  ;  et  afin  de 
•'acquitter  de  cette  mission  il  publia  ses  Fragmmlt  hitto- 
riquu.  L'Académie  Française  l'admit  dans  son  sein,  en  1763, 
plutôt  à  titre  d'homme  du  monde  que  comme  littérateur, 
car  à  cet  égard  il  faut  avouer  que  son  bagaiss  était  bien 
léger,  A  la  disgrâce  du  duc  de  Cliolseul  il  perdit  ses  pen- 
sions; mais  l'abbé  Terray  let  lui  fit  rendre,  et  il  fut  même 
•ommé  ministre  plénipotentiaire  de  l'évéqiic^nce  de  Spire 
près  la  cour  de  France.  Bien  vu  par  M**  de  Pompadour,  et 
ensuite  de  M"^  du  Barry ,  il  portait  dans  ta  société,  dit  La 
Harpe,  cet  extrême  emjouement  qui  trouve  à  rire  et  à  faire 
rire  de  tout,  un  ton  de  galanterie  plus  à  la  mode  qu'au- 
jourd'hui, beaucoup  d'insouciance  et  de  gaieté  qui  en  était 
h  suite ,  et  le  talent  d%é  quolibets  plulOt  que  celui  des  bons 
mots.  Avec  la  figure  d'un  singe ,  Il  semblait  en  avoir  la  lé- 
gèreté et  la  malice ,  et  les  femmes  s'en  amusaient  comme 
d'un  homme  sans  conséquence.  Il  mourut  an  chfttean  de 
Volsenon,  le  21  novembre  1775;  et  Voltaire,  avec  qui  il 
avait  été  constamment  dans  les  meilleurs  termes ,  lui  fit  cette 
iolie  épitaphe  : 

Ici  fit  on  plalôl  frétitlt 
VoiaeooB ,  btrt  de  Cbaolicii. 
A  as  Buae  vive  tt  çeniille 
Je  ne  prétends  pM  dire  ndica. 
Car  je  B*en  vaii  an  même  Uea, 
Comme  c«det  de  ta  famille. 

Il  eiiste  une  édition  complète  de  ses  oeuvres,  en  5  volumes 
iB«8"  (Paria,  1781). 

VOISIN  (  Le  ),  fameuse  empoisonneuse  du  dii-septlème 
siècle ,  dont  les  noms  véritables  étaient  Catherine  Dethaies, 
veuve  ifoiivoMii ,  mais  qui  n'est  connue  que  sous  le  nom 
de  ia  Voisin,  Elle  exerçait  è  Paris  le  métier  de  sage-femme  ; 
et  trouvant  quil  n'était  pas  ftwei  lucratif  pour  satisfahie  ^ 
ses  habitudes  de  luie,  elle  y  joignit  celui  de  diseuse  de  bonne 
aventure  et  surtout  d'entremetteuse ,  et  réussit  si  bien  qu'elle 
en  vint  à  avoir  carrosse.  Mais  elle  finit  par  se  trouver  com- 
promise dans  l'afCure  de  M**  de  B r  i  n  v i 1 1  ie r s.  Accusée 
de  débiter  en  secret  des  poisons,  notamment  la  fameu^te 
poudre  de  suecessioR ,  inventée  par  ntdlten  Exlli,  elle  fut 
arrêtée  et  jetée  à  la  Bastille,  en  1879,  avec  quarante  autres 
Individus,  parmi  lesquels  on  remarquait  la  Vigoureux  ^ 
ton  frère  et  un  prêtre  du  nom  de  Lesage.  L'affaire,  dans  la- 
quelle se  trouvèrent  mêlés  de  grands  personnages ,  tels  que 
le  BMr^ial  de  Luxembourg,  ta  ducliesse  de  Boui;i«jn ,  la 
«nmtesse  de  Soissons,  fut  ju^ée  par  un  tribunal  spécial,  :ns- 
titué  è  l'Arsenal  sous  le  nom  de  chambre  ardente^  et  se 
termina  par  la  condamnation  à  mort  de  la  Viginireux,  de  son 
frère,  de  Lesage  et  de  la  Voisin,  qui  lurent  brûlés  le  11 
jnilkit  1680,  sur  la  place  de  Grève. 

VOITURE  { VuicnNT  ;,  écrivain  peu  connu  aujourd'hui, 
célèbre  en  son  temps,  l'une  des  illustrations  de  TliOtcl  de 
Rambouillet,  l'un  de  ceux  qui  ont  concouru  à  polir  le 
bagage  français ,  en  trans|N>riant  dans  les  œuvres  liltérajres 
lisélefanoes  (amiliênss  de  la  bonne  société,  naquit  a  Amiens, 
^  1808.  8oB  père  était  marcliand  de  vhi  ;  origine  modeste, 


dont  Voilure  eut  souvent  In  Milesse  de  rougir,  hmiui 
dans  la  suite ,  ses  talenU  Teorent  lait  admettre  è  la  eov. 
H  s'était  lié  an  collège  avec  le  jeune  oomle  d'Aveux,  depiè 
surintendant  des  finances  et  repréeenlant  de  hi  Fnaoe  tt 
congrès  de  Muaster.  Il  entm  dans  le  monde  aous  ses  av- 
pices,  le  remplaça  près  d'une  joUe  mnitreaae,  IM**  SalaM, 
et  composa  pour  cette  belle  une  lettre  galante  qu'il  fil  Ib- 
primer  en  une  nuit.  Ce  trait  le  mit  à  la  mode.  Ce  fiit  akn 
qu'un  ami  de  M"^  de  Ramlioiilllet,  Clmudebonne,  ayat 
rencontré  dans  le  monde  notre  Jeune  liomme ,  s'offrit  à  le 
présenter  à  PiiOtel  de  Rambouillet.  Voiture  y  fut  acmcifi 
avec  laveur,  se  fit  bien  venir  de  la  maîtresse  du  lien,  fil 
même  un  peu  ta  cour  à  sa  fille  Julie  (qui  depuis  époon 
le  sévère  Montausier  ),  mais  la  cour  en  galant  qui  vent 
amuser  plutôt  qu'en  amant  qui  aapire  à  plaire  ;  ce  qui  n'oi- 
pêclia  pas  Montausier  de  le  prendre  en  aversion  et  de  peiaer 
quil  s'était  opposé  è  son  mariage.  Voiture  dot  aussi  à  (%a- 
debonne  ta  bienveiltance  de  Gaston  d'Orléans ,  finère  do 
roi;  Il  entra  chea  œ  prince,  le  suItII  dans  la  guerre  ^1i 
soutint  en  1031  contre  la  eonr,  el  fut  chai|sé  par  lui  dine 
négociation  en  Espagne  auprès  du  comte  dX>llvarès,  ént 
il  fut  singulièrement  goAté. 

En  tese  Gaston  fit  sa  paix;  Voiture  revint  en  Fraice 
à  sa  suite.  Richelieu  venait  de  reprendre  Corbie  aux  Ei- 
pagnols  ;  Voilure  saisit  cette  occaiiion  de  se  remellre  a 
grâce  auprès  de  lui ,  en  célébrant  ce  fait  d'armes  dans  soe 
lettre  écrite  avec  éloquence.  IX^à,  en  16S4,  l'AcadéBii 
Française,  nouvellement  instituée,  ravait  appelé  dans  mi 
sein ,  malgré  son  absence  et  sa  disgrâce.  Voiture  ne  pi)i 
pas  cette  faveur  par  trop  d'exactitude,- car  il  ne  vint  jaiuis 
à  l'Académie  qu'une  fois,  et  pour  s'y  faire  condamner  nr 
une  gageure.  En  revanche,  il  reprit  eea  assiduités  à  IlièCd 
de  Rambouillet.  Ce  fut  vers  cette  époque  quf  1  poUts  mi 
fameux  sonnet  à  Vranie^  qui,  comparé  an  sonnet  de Ba- 
serade  sur  Job^  suscita  la  fameuse  querelle  àe»  Jobétin»  f^ 
des  nraajs/es.  On  vit  la  société  tout  émue  par  celle  grave 
querelle  :  la  duchesse  de  Longueviile  était  à  la  tête  des  sra- 
jils/es,  le  prince  de  Conti  à  te  tête  ée»JoàeUfu.  On  échasgei 
force  arguments,  force  épigrammes;  aujourd'hui  les  iva 
sonnets  sont  oul)liés. 

Vers  la  fin  de  lOSS  Voiture  fht  envoyé  pour  annoncer  I 
la  cour  de  Florence  hi  naissance  du  dauphin  qui  fut  l/>oisflY' 
Il  poussa  jusqu'à  Rome,  et  y  fut  reçu  membre  de  l'Acadènli 
des  tiumoristes.  De  retour.  Il  suivit  le  roi  dans  ploilCBK 
voyages;  maître  dliôtel  de  la  reine  de  Pologne,  Marie  di 
Gonxagne,  il  l'accompagna  jusqu'à  Péronne  à  son  départ  de 
France.  Riclielieu  mort,  la  régente ,  Anne  d'Autriche,  COB- 
linua  de  favoriser  le  poète  courtisan.  Il  eut  des  penslMS, 
tut  maître  d'IiOtel  du  roi,  interi>rète  des  ambassadeurs  eliei 
la  reine.  Le  comte  d'Avaux ,  devenu  surintendant  des  fi- 
nances ,  lui  donna  une  place  de  commis  avec  ê,000  liv*  ^'^P* 
pointements,  s  condition  de  ne  rien  faire.  Avec  10.000  hf» 
environ  de  places  ou  de  revenus,  du  crédit  à  la  cour  et 
dans  le  monde,  Ui  fauiilUrité  de  la  reine  et  l'intime  amitié 
de  M**  de  Rambouillet,  clies  taqueiie  il  dtnait  tous  les 
jours,  Voiture  eût  dû  jouir  d'une  existence  tranquilie  et 
douce.  Mais  U  passion  du  jeu  altéra  souvent  sa  fortooer 
comme  le  commerce  des  feuunes  avait  détruit  sa  santé.  II 
fut  presque  toujours  malade  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie.  Cela  ne  t'euipéclia  pas,  à  près  de  cinquante  ans,  de 
tomber  amoureux  dr  la  seronde  lille  de  M*"*  de  Raniboniltet. 
Il  eut  pour  ell«*  un  duel  avec  rintendant  de  la  maison,  C^' 
varoclie,ce  qui  lui  attira  quelques  railleries.  Enttn,  s'êtant 
purgé  durant  un  accès  degmitie,  la  fièvre  le  prit,  et  il  mourut, 
le  27  mai  1648,  après  quatre  à  cinq  jours  de  maladie,  ^ 
l'âge  de  cinquante  ans.  L'Académie  en  oorpa  voulut  assister 
à  ses  funérailles  et  iMirter  son  deuil.  Ces!  le  seul   de  ses 
menitires  qui  ait  eu  cet  honneur. 

Cuinme  écrivain.  Voilure  ne  parut  reclierclier  que  les 
succès  de  soci««t6  :  il  ne  lit  presque  rien  impriOMV,  ci  ^ 
écrits  n'ont  été  recueillis  qifaprès  sa  mort  ;  ce  qni  ne  i'COt* 
pécha  point  d'être  piacé  de  son  vivant  au  rang  des  f^ 
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MunenU  génicft.  (Test  un  rang  qne  la  postérilé  ne  lui  a  pas 
oonaenrô.  Il  aérait  ponrtant  injuste  de  méconnaître  en  lui 
ptnsieors  parties  de  talent  très-réel.  Voiture  est  plein  d^af- 
iectation,  surtout  dans  ses  premiers  écrits;  mais  il  est 
ingénieui ,  souvent  délicat ,  et  son  langage  est  d^une  pureté 
remarquable  pour  Vépoqoe.  Aussi,  bien  qu*on  ne  lise  pins 
goère  ses  ouvrages ,  son  style  a  Tort  peu  vieilli.  Un  cboix 
sévèrement  fait  de  ses  lettres  et  de  ses  poéKîes  se  lirait  peut- 
être  encore  avec  plaisir.  Pinchéne,  son  neveu ,  si  raillé  par 
Boileao,  fut  le  premier  éditeur  de  ses  œuvres,  en  1649.  De 
nos  Jours  M.  Ubidni  a  donné  dans  la  collection  Charpentier 
une  nouvelle  édition  des  Lettres  et  Poésies  de  Voiture,  en 
S  volumes  in-is.  St'A.  Bervillk. 

.  VOITURE  (  Technologie  [du  latin  vectwra,à-r\\é  lui- 
même  de  vehere,  conduire,  porter]).  Tool  le  monde  con- 
naît Tappareil  de  ce  nom  destiné  au  transport  des  personnes, 
des  marcliandises  ou  d*objets  quelconqueit.  Les  voituro 
peuvent  être  considérées  comme  des  objets  d*utilité  ou  de 
laie  ;  et  dans  Ton  et  l'autre  de  cet  cas  la  richesse ,  le  mode 
de  structure  et  la  forme  en  varient  tellement  ainsi  que  le 
nom  qu'elles  portent,  que  la  seole  noro(*nclature  en  serait 
fort  longue  :  tels  sont  les  tombereaux ,  les  charrettes ,  les 
vragons ,  les  Éacres ,  les  diligences ,  les  berlines ,  les  calèches, 
les  cabriolets,  les  tilburys,  etc.,  etc.  Les  premières  voitures 
fnrent  des  tonneaux  défoncés  et  de  grossiers  traîneaux  sans 
roues;  on  y  adapta  ensuite  deux  roues  seulement;  les 
Phrygiens  les  premiers  en  mirent  quatre ,  les  Scytiies  allè- 
rent jusqu'à  six ,  mais  leurs  voitures  étaient  des  espèces  de 
maisons  ambulantes  où  logeait  toute  la  ftimille.  Les  Romains 
eurent  seiie  ou  dix-sept  espèces  de  voitures,  de  nom'*  dif- 
férents :  celle  qu'on  nommait  earpentum  était  de  îa  plus 
grande  richesse,  les  rois  se  l'approprièrent;  le  carruque 
{carruea  )  et  le  pilentum  étaient  des  voitures  couvertes  à 
quatre  roues ,  traînées  par  des  mules ,  et  servant  aux  per- 
sonnes de  qualité.  Ils  avaient  aussi  des  calèches  et  des  ca- 
briolets à  un  seul  cheval ,  comme  on  en  voit  sur  de  vieux 
nonnments  ;  il  en  était  de  même  des  Grecs.  Nos  rois  de  la 
première  race  n*avaient  ni  cbars  ni  earroues,  et  se  faisaient 
modestement  traîner  dans  une  espèce  de  charrette  on  tom- 
berean  à  quatre  rones ,  qu'on  nommait  carpenton  et  que 
tiraient  quatre  bœufs.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  les  voi- 
lures sont  devenues  si  communes  et  qu'on  y  a  déployé  tant 
de  luxe  ;  c'est  wi  genre  d'industrie  qu'on  semble  avoir  dans 
ses  dernières  années  poussé  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
lioo.  On  a  essayé  aussi  de  faire  des  voitures  mécaniques 
mardiant  sans  les  secours  des  elievaux,  des  voitures  à  air 
comprimé,  eniin  des  voitures  à  vapeur,  propres  à  aller  les 
unes  et  les  autres  sor  toutes  les  routes  avec  nue  vitesse  va- 
riant de  trois  à  huit  Ueues  à  l'iieure,  et  franchissant  rapide- 
ment des  pentes  même  trèa*rapides.  Malheureusement,  les 
dUTérentes  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  faites  pour 
résoudre  ce  problème,  tant  en  Angleterre  qu'en  France, 
permettent  de  douter  qu'on  parvienne  jamais  à  des  résnltats 
Traiment  utiles. 

On  nomme  aussi  voiture,  par  extension ,  le  chargement 
de  cette  dernière ,  et  même  le  transport  de  ce  chargement 
d'un  lien  à  un  autre. 

VOITURE  (  Lettres  de).  Voyez  VorroRisas. 

VOITURES  PUBLIQUES.  Les  premi.^res  qu'on  ait 
vues  à  PartA  datent  de  1661,  époque  où  le  duc  de  Roanez  et 
les  marquis  de  Souche  et  de  Crénaut  obtinrent  le  privilège 
d'en  établir,  pour  se  rendre  d'un  quartier  à  l'autre  et  pour 
faire  des  promenades  à  la  campagne.  Le  prix  de  la  course 
lut  tarifé  à  cinq  sous  par  personne,  et  il  y  avait  défense  d'y 
admettre  des  soldats,  des  laquais  et  de>  pages.  L'entreprise, 
qui  ressemblait  de  tous  points  à  celle  de  nos  otnnibus  d'au- 
jourd'hui, n'obtint  pas  tout  te  succès  qu'elle  méritait,  et  s'ar- 
rêta au  bout  de  quatre  ans.  Le  marquis  de  Crénaut  établit  en- 
suite des  chaises  roulantes,  des  espèces  de  cabriolets,  traînés 
par  un  seul  cheval  et  où  deux  personnes  pouvaient  tenir  à 
r^ise.  On  ignore  ce  qu'il  a^lvint  de  cette  opération.  Vers  la 
Tin  dn  même  siècle  un  nommé  Sauvage  obtint  l'autorisation 
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d'établir  une  entreprise  de  voKures  de  louage,  qu'il  mstalla 

dans  un  local  de  la  rue  Saint-Martin  désigné  sons  le  nom  d'ffd- 

tft  Saint-Fiacre.  De  là  te  nom de/i acres,  resté  en  usage 

poor  désigner  les  voitures  publiques  desservant  Ihh  différents 

quartiera  de  la  grande  ville.  Les  voitures  qui  stationnent 

sur  les plare*  pa  eit  un  droit  qui,  depuis  1862,  cH  de 

60  fr.  |iour  celles  qui  ont  quatre  roues,  et  de  40  fr.  pour 

ce  les  qui  n'en  ont  que  deux.  Le  prix  de  h  course  et  de 

Theure  a  été  modifié  plusieurs  fois. 

Les  voitures  publiques  servant  aux  eommunications  de 
ville  à  ville  datent  également  du  dix-septième  siècle;  la 
création  deit  cliemins  de  fer  les  a  rendues  inutiles  sur  tontes 
les  grandes  lignes  qui  traversent  le  territoire  ;  mais  elles 
rendront  pendant  bien  longtemps  encore  de  grands  services 
auK  communications  de  ville  à  ville  dans  l'intérieur  de  cha- 
que département.  £lle  sont  soumises  k  un  lmp6t  spécial,  qui 
fait  partie  des  contributions  indirectes ,  et  qui  s'élève  an 
disième  du  prix  payé  pour  le  transport  des  Toyageun  et 
des  marehandises.  Toutefois,  la  perception  détaillée  de  l'im- 
pôt peut  être  remplacée  par  un  abonnement. 

VOITURIERS,  ceux  qui  fout  profession  de  transpor- 
ter des  marchandises,  soit  par  terre,  aolt  par  eau.  Le  trans- 
port des  marcliandises  a  lien,  soit  par  l'entremise  d'un  com- 
missionnaire qui  fkit  expédier  par  des  voitariere  partlca- 
lien,  soit  par  on  volturier  à  qui  on  s'adresse  directement. 
La  garantie  h  laquelle  dans  ce  cas  l'un  et  l'autre  sont 
astreints  est  la  même.  Les  articles  1782,  t783, 1784,  1785 
et  1786  du  Code  Civil,  96  à  t08  du  Code  de  Commerce» 
contiennent  les  dispositions  générales  qui  dominent  toute 
la  matière  et  déterminent  la  responsabilité  résultant  du  cas 
de  perte  ou  d'avarie. 

La  responsabilité  du  commissionnaire  on  du  voitnrler  ré- 
sulte surtout  de  la  lettre  de  voiture,  qui  constitoe  entra  lis 
parties  un  véritable  contrat.  Elle  doit  être  datée,  exprimer  la 
nature  et  le  poids  ou  la  contenance  des  objets  à  transporter» 
le  délai  dans  lequel  le  transport  doit  être  effectué;  indiquer 
le  nom  et  le  domicile  du  commissionnaire  s'il  y  en  a  un ,  le 
nom  de  celui  à  qui  la  marchandise  est  adresaée,.  le  nom  et 
le  domicile  du  voitorier  ;  énoncer  le  prix  de  la  voiture,  l'in- 
demnité due  pour  cause  de  retard  ;  être  signée  par  l'expédi- 
teur ou  le  commissionnaire  ;  présenter  en  marge  les  marques 
et  numéros  des  objets  à  transporter.  Elle  ne  fait  d'ailleurs 
qu'énoncer  la  responsabilité  sans  la  limiter,  ainsi  qne  Tout 
décidé  divers  arrêts  de  la  cour  de  cassation. 

Quand  on  reçoit  des  ballots,  des  caisses  ou  des  marchan- 
dises qui  à  première  vue  paraissent  avoir  éprouvé  des 
avaries ,  il  est  bon  avant  de  les  ouvrir  on  de  les  déballer 
de  faire  constater  les  avaries.  Il  faut  à  cet  effet  s'adresser 
soit  au  président  du  tribunal  civil  ou  de  commerce ,  soit  au 
juge  de  paix ,  pour  les  requérir  de  faire  vériGer  par  experts 
l'état  de  ces  ballots  ou  marchandises.  Là  où  il  n'y  a  ni  tri- 
bunal civil  ou  de  commerce,  ni  justice  de  paix  »  on  doit  s'a- 
dresser au  maire ,  qui  a  caractère  pour  constater  l'avarie. 
Les  voituriers  par  terre  et  par  eau  sont  assujettis,  pour  la 
garde  et  la  conservation  des  choses  qui  leur  sont  confiées» 
aux  mêmes  obligations  que  les  aubergistes.  Us  sont  respon- 
sables de  la  perte  et  des  avaries  des  choses  qui  leur  sont 
confiées,  à  moins  qu'ils  ne  prouvent  qu'il  y  ait  eu  cas  for- 
tuit ou  force  majeure.  Le  vol  par  un  volturier  des  choses 
qui  lui  élaîent  con(i<*es  à  ce  titre  est  puni  de  la  réclusion. 
Les  voituriers,  bateliers  ou  leurs  préposés,  qui  auront  altéré 
des  vins  ou  toute  autre  espèce  de  liquide  ou  de  roarclian  - 
dise  dont  le  transport  leur  avait  été  confié  sont  punis  d'un 
mois  k  un  an  de  f)rison ,  et  de  la  réclusion  si  l'alléralion  a 
eu  lieu  par  le  m<^lange  de  substances  malfaisantes. 

VOIVODE ,  en  polonais  wojewodo ,  vieux  mot  slave, 
formé  de  woï,  guerrier,  et  de  wodit,  conduire,  et  signifiant 
par  conséquent  chef  de  soldats,  d'armée.  Dès  les  temps  les 
plus  anciens  les  peuples  slaves  s'en  servirent  dans  ce  sens. 
Plus  tard  il  devint  le  titre  lionorifique  du  prince  souverain 
électil,  avant  rétablissement  des  monarchies  hérédiUires. 
Cest  ainsi  que  les  princes  de  Valachie  et  de  Moldavie  étaient 
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^iâésaolrefoisde  voUvodes,  Ensuite,  les  empereurs  (prec», 
arec  lesquels  à  partir  de  1434  ils  eurent  des  relations  très- 
étroites,  leur  donnèrent  le  titre  de  despote ,  qu'ils  finirent 
par  échanger  contre  celui  à'hospodar,  Yoivode  lut  aussi 
en  Pologne  le  titre  des  chefs  électifs  avant  rétablissementde 
la  dynastie  des  Piast;  et  ils  étaient  au  nombre  de^ouze. 
Par  la  suite,  ce  mot  désigna  tout  h  la  fois  la  fonction  et  la 
quaUte.  C'est  ahisi  qu'on  qualifia  de  voîvodes  les  gouYer- 
neors  des  diverses  proTinces,  ou  voivodieSf  entre  lesquelles 
le  pays  éteit  divisé.  A  l'origine ,  leurs  attributions  éUieot 
exclusivement  militaires.  Plus  Urd,  les  pouvoirs  civil  et  mi- 
litaire se  trouTèrent  réunis  dans  la  même  personne;  de 
sorte  qu'on  traduisit  le  mot  wojewodo  par  palaHmu,  Dès 
lors  les  voîvodes  Insent  chargés  de  l'administration  civile, 
de  la  justice  et  de  la  police,  et  formèrent  la  première  classe 
des  seigneurs  temporels ,  avec  siège  au  sénat  ;  ce  qui  leur 
Il  aussi  donner  le  nom  de  sénateurs.  En  temps  de  guerre, 
quand  la  noblesse  prenait  les  armes ,  c'est  le  voîvode  qui 
commandait  la  noblesse  de  sa  voivodie. 

Le  nom  de  voivodie  avait  été  conservé  même  dans  la  Po- 
logne rosse  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Aujourd'hui  ce 
pays  est  divisé  non  plus  en  volvodies,  mais  en  gouvernements. 

En  Turqute,  on  donne  le  nom  de  voivodej  aux  collecteurs 
de  rimp6t. 

VOIVODIE  DE  SERBIE  et  BANAT  DE  TEMES, 
dénomination  sous  laquelle  a  été  constitué  en  1849  un  ter- 
ritoire de  la  couronne  (  Kronland  )  dans  la  monarchie  au- 
trichienne. Il  s'étend  sur  les  deux  rives  de  la  Theiss  infé- 
rieure, qui  sépare  la  Wojwodina  proprement  dite  do  Banal, 
et  est  borné  par  la  Hongrie  au  nord  et  h  l'ouest,  par  la  Tran- 
sylvanie à  l'est ,  par  les  Frontières  Militeires  au  sud-est  et 
au  sud,  et  par  la  Slavonfo  an  sud-ouest.  Il  est  composé  de 
la  Bacska,  ou  de  l'ancien  comitat  hongrois  de  B  acs,  des  trois 
eomiteto  do  Banat  de  Ternes,  Temesvar,  Torontal  et  Krasso 
(voyez  Bahàt),  et  desdistridsde  Ruma  et  d'Illok  en  Syr- 
mie,  qui  dépendaient  autrefois  de  la  Slavonie.  En  1854  II 
comprenait  sur  une  superficie  de  369  myriam.  carrés  une 
population  de  1,426,621  hab.,  dont  406,784  Slaves,  398,094 
Roumains,  840,149  Allemands  (dont  16,214  Juifs),  241,594 
Magyares,  et  le  reste  de  races  diverses.  La  plus  grande  par* 
tie  de  ce  territoire,  continuation  de  la  plaine  centrale  de  la 
Hongrie  méridionale,  est  plate.  Le  sol  en  est  d'une  fécondité 
telle,  qu'il  peut  se  passer  d'engrais.  En  1848  la  population 
de  cette  contrée  se  montra  des  plus  hostiles  au  mouvement 
magyare,  qui  tendait  essentiellement  è  Tanéantissement  de  la 
nationalité  serbe,  et  prit  les  armes  pour  défendre  la  monar- 
chie autrichienne  contre  les  insurgés  hongrois.  C'est  en 
récompense  de  sa  conduite  dans  ces  circonstences  critiques 
qu'une  administration  complètement  distincte  et  indépen- 
dantede  celle  de  la  Hongrie  lui  a  été  accordée  par  l'empereur, 
qui  ajoute  aujourd'hui  à  ses  titres  celui  de  grand-voivode 
de  Serbie,  Temesvar  est  le  cheMieu  de  la  voivodie  de 
Serbie ,  laquelle  est  divisée  en  cinq  cercles,  appelés  du 
nom  de  leurs  chef-lieux  respectifs  Temesvar,  tugos ,  Le 
Grand  Becskerek,  Zomhor  et  Newati. 

VOlXj  9cov^  dos  Grecs,  vox  des  Latins,  son  animal, 
vivant ,  inarticulé ,  qui  a  pour  cause  matérielle  Tair,  pour 
cause  efficiente  la  glotte,  et  pour  cause  déterminante  le  be- 
soin ou  Tétat  de  l'âme,  auquel  son  expression  actuelle  se 
rapporte.  Chaque  animal  a  une  voix  qui  lui  est  propre,  et 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  Tespèce  à  laquelle 
il  appartient  :  ces  grandes  diflérences  de  la  voix  dépendent 
d'une  organisation  particulière  des  parties  qui  concourent  è 
sa  formation. 

La  voix  varie  avee  lige.  Elle  est  faible  et  aiguë  chei  les 
enfants ,  mais  elle  se  renforce  plus  terd  :  chex  la  femme , 
te  timbre  Tocai  change  beaucoup  moins  que  chez  Phomme, 
et  II  conserve  presque  toujours  les  caractères  de  l'enfance. 
Les  jeunes  animaux  ont  la  Toif  plus  aignê  que  ceux  qui  ont 
terminé  leur  accroissement.  Cette  règle  est  générale  ;  cepen- 
teit ,  les  Teanx  y  font  exception.  Tous  les  êtres  organisés 
qui  la  respiration  s'effectue  par  des  poumons  font  en- 


tendre des  sons  vocaux,  puisqu'ils  sont  poarrus  d'une  |^ 
et  d'un  larynx.  Ces  organes  oITrent  dans  fouies  les  daisci 
des  variétés  de  forme  et  de  stmctare  multipliées.  D'après 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  n*y  a  que  les  muuaàksm, 
les  oiseaux  et  les  reptiles  qui  soient  poorros  d'an  TéritaUi 
instrument  vocal,  et  qui  puissent ,  par  conséquent,  Mrs 
entendre  une  voix  proprement  dite,  car  il  snfflt  pour  cela 
qu'une  certaine  quantité  d'air,  accumulée  dans  un  réceptacle 
quelconque,  soit  chassée  avec  force  et  vienne  se  briser  con- 
tre les  bords  d'un  orifice  plus  ou  moins  étroit  et  safflsiD- 
ment  contracte.  Les  poissons,  qui  respirent  par  des  bm- 
chies ,  ne  peuvent ,  par  cette  raison ,  produire  aucun  ses 
vocal.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  une  Traie  voix  lei 
bruito  monotones  et  insipides  que  font  entendre,  pour  s'ap- 
peler et  manifester  leurs  besoins,    quelques  insectes,  tds 
que  les  cigales,  certaines  sauterelles  et  la  plupart  des  mou- 
ches, etc.;  le  bruit  que  produisent  ces  animaux  ne  rient  point 
de  leur  bouche,  mais  il  est  le  résultat  do  frottement  méca- 
nique de  certaines  membranes  élastiques  qui  sont  agitées  ra- 
pidement. Ces  organes  sonores  sont  tantôt  les  élytres  et  les 
ailes  des  insectes,  tantôt  uàe  espèce  de  partie  membraneuse 
en  forme  de  tambour,  ou,  enfin,  une  sorte  de  rflclenwot 
produit  par  les  moovemente  des  cuisses  postérieures ,  à  la 
manière  de  l'archet  des  instruments  à  cordes. 

Le  timbre  vocal  peut  être  changé  et  modifié  par  les  ha- 
bitudes de  certains  individus  ;  par  exemple,  ceux  qui  se  li- 
Trent  à  des  professions  bruyantes,  parce  que,  obligés  (ie 
couTrir  en  parlant  des  bruits  souvent  intenses ,  ils  exercent 
davantage  leurs  organes  Tocaox.  La  yoix  des  hommes  est 
d'autent  plus  forte  que  leur  larynx  est  plus  développé  et  qoe 
leur  poitrine  a  plus  de  capacite.  C'est  pour  cette  cause  que 
le  timbre  TOcal  semble  beaucoup  plus  faible  lorsque,  après 
le  repas,  l'estomac  distendu  par  les  alimente  diminue  la  ca- 
pacite de  la  poitrine  en  refoulant  le  diaphragme  supérieu- 
rement. 

Aucun  son  ne  Ta  plus  directement  à  Pâme  qoe  celui  de  ta 
voix  humaine  ;  c'est  pour  cette  raison  qoe  les  instruments 
qui  en  approchent  le  plus ,  comme  te  cor  d'harmonie ,  le 
basson ,  le  hautbois ,  ont  une  expression  plus  touchante  et 
plus  mélancolique ,  surtout  dans  les  tons  mineurs  et  ia  mu- 
sique triste.  Pour  une  oreille  délicate,  la  voix  d'un  individa 
peut  apprendre  beaucoup  de  choses  sur  son  tempérament, 
sur  son  caradère,  sur  ses  qualités  morales  et  sur  lies  dispo- 
sitions de  son  esprit.  Il  est  certein  que  la  situation  de  l'âme 
influe  d'une  manière  assez  marquée  sur  l'organe  de  la  voix, 
qui  diffère  toujours  suivant  les  circonstences.  On  peut  donc 
dire  avec  Grétry,  que  si  l'homme  sait  se  cacher  dans  ses 
discours ,  il  n'a  pas  encore  appris  à  se  cacher  dans  ses  in- 
tonations. Lavater  a  dit  avec  raison  que  la  Toix  et  le  visage 
s'associaient  le  plus  souvent.  La  toIx  peut  aussi  souvent 
nous  instruire  de  l'état  du  corps,  à  cause  de  ses  rapports  ad- 
mirables avec  le  système  nerveux  en  général,  surtout  avec  les 
parties  sexuelles.  Cest  à  cette  dernière  sympathie  qu'il  faut 
attribuer  la  mue  de  la  voix,  \tfaucet  des  castrats  et  le  chant 
mélodieux  des  oiseaux  dans  la  saison  de  leurs  amours.  Dans 
tes  saisons  chaudes,  la  voix  est  plus  belle  et  plus  aiguë;  pen- 
dant l'hiver,  elle  est  au  contraire  plus  grave  et  plus  rauque. 
Cest  probablement  l'influence  de  la  température  qui  fait  que 
les  peuples  du  Midi  ont  en  général  la  voix  plus  belle  et  ptus 
sonore  que  les  habitante  des  pays  froids.  Quoique  le  goût 
de  la  musique  soit  moins  prononcé  en  France  que  chex  les 
autres  peuples ,  c'est  dans  ce  pays  que  l'on  trouve  le  plu* 
grand  nombre  de  belles  voix.  Cela  tient  sans  doute  au  dé- 
veloppement de  la  poitrine,  que  les  Français  ont  générale- 
ment mieux  conformée.  Les  peuples  du  Midi  aiment  beau'^ 
coup  les  voix  aiguës  ;  ceux  des  pays  tempérés  préfèrent  let 
moyennes;  enfin,  tes  habitante  des  régions  du  Nord  sem- 
blent donner  la  préférence  aux  basses.  La  différence  des  cli- 
mate  influe  sur  le  goût  des  nations  comme  sur  la  douceur 
des  langues.  En  Italie,  les  premiers  rôles  d'homme,  dan« 
les  opéras,  aont  remplis  par  des  soprani,  en  France  p*f 
des  ténors  p  en  Allemagne  par  des  basses. 
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La  ?oii  biuMine  est  le  pins  beau  moyen  d'exécution  qae 
Fart  musical  possède.  Ce  sera  donc  toujours  en  Tain  que 
les  instruments  voudront  l'imiter;  semblables  aux  esclaves 
qui  précèdent  on  suivent  leur  maître,  ils  n*ont  été  inventés 
que  pour  accompagner  et  soutenir  la  voix.  Comme  chaque 
individu  se  distingue  d*un  autre  par  ses  traits  et  ses  formes 
physiques ,  de  même  on  peut  le  distinguer  par  la  nature  et 
le  timbre  de  sa  voix.  Il  y  a  seulement  des  difTérences  qui  sont 
communes  à  plusieurs  et  qui  forment  autant  d^espèces  de 
voix ,  ayant  reçu  chacune  une  dénomination  particulière. 

Pour  pousser  le  système  vocal  à  retendue  de  celui  des 
grands  chanteurs,  qui  comprend  souvent  tfois  octaves,  on 
est  convenu  de  le  diviser  en  six  parties,  qui  représentent 
six  espèces  de  voix  ;  savoir  :  i®  le  premier  dessus,  soprano 
primo;  2^  le  second  dessus, soprano  secondo;  3°  le  con- 
tr'aUe( haute-contre),  contralto;  4**  le  ténor;  5°  le  ba- 
ryton ;  6*  la  basse.  Ce  n^est  donc  pas  d*après  le  timbre  et 
le  volume  des  voix ,  mais  bien  d'après  leur  étendue  dans 
l'échelle  musicale ,  (iu*on  désigne  leur  caractère  général. 

On  distingue  encore  les  voix  par  beaucoup  d'autres  difTé- 
rences que  celles  du  grave  à  l'aigu.  Ainsi,  il  y  a  des  voix 
fortes,  douces,  étendues,  pleines  et  justes,  comme  on  en 
rencontre  qui  sont  fausses,  inégales,  rauques,  dures,  voi- 
lées, chevrotanles et  saccadées;  enfin,  on  daigne  par  les 
épithètes  de  flexibles  et  légères  les  voix  qui  passent  sans 
transitions  brusques  du  grave  à  l'aigu,  et  qui  paroaurent 
avec  la  même  douceur  et  la  même  flexibilité  les  intervalles 
et  les  modulations  qui  constituent  l'harmonie  musicale  et 
vocalisante.  Mais  cette  voix ,  par  quel  mécanisme  se  forme- 
t-elle?  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  d'expliquer.  D'abord^ 
l'air  que  l'inspiration  a  indroduit  dans  les  poumons  est  re- 
poussé de  cette  espèce  de  soufflet  dans  le  larynx ,  par  le 
mouvement  d'expiration  et  le  jeu  des  muscles  de  la  poitrine. 
Cest  là  le  premier  acte  nécessaire  pour  la  production  de  la 
voix ,  puisque  c'est  pendant  le  temps  de  l'expiration  que 
les  sons  vocaux  sont  produits.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que 
la  formalion  des  sons  vocaux  ne  soit  un  phénomène  expira- 
toire  ;  si  dans  quelques  ca.s  ils  peuvent  avoir  lieu  pendant  l'Ins- 
piration, c'est  par  un  mécanisme  insolite,  qui  agit  dans  un 
ordre  inverse  de  celui  qui  est  naturel.  Les  travaux  des  physio- 
logistes modernes  ne  laissent  plus  aucune  incertitude  sur 
l'organe  générateur  de  U  voix ,  et  permettent  de  répondre 
avec  assurance  que,  parmi  les  parties  qui  donnent  passage 
à  Pair  expiré,  c'est  le  larynx  qui  forme  la  voix ,  et  que, 
des  diverses  pièces  qui  composent  celui-ci,  c'est  la  glotte 
qui  est  l'organe  essentiellement  phonateur.  SI  cette  question 
était  facile  à  résoudre,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  des 
différents  mécanismes  de  la  voix,  et  qui  établit  à  quel 
ordre  d'instruments  on  doit  rapporter  l'organe  vocal.  Aris- 
tote ,  Galien ,  Fabrido  d'Aquapendente,  Casserius  de  Plai- 
sance, Dodart,  Haller,  Ferrein,  Riclierand,  Cuvier,  Dntro- 
chet,  Magendie,  Biot,  ont  émis  des  opinions  qui  se  con- 
tredisent le  plus  souvent,  en  comparant  le  mécanisme  du 
larynx  à  celui  des  différents  instruments  de  musique,  comme 
s'il  n'était  pas  pins  naturel  de  comparer  ces  derniers  au  la- 
rynx ,  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  parfait  des  instru- 
ments. Nous  pensons,  nous,  que  le  larynx  ne  ressemble  qu'à 
on  larynx,  et  que  l'organe  admirable  de  la  voix  est  un  ins- 
trument à  vent  sui  generis ,  inimitable  par  l'art ,  et  dont 
le  mécanisme  vivant  ne  peut  se  comparer  à  celui  d'aucun 
autre ,  parce  que  les  principes  de  l'organisme  animal  ne 
pourront  jamais  être  communiqués  à  un  Instrument  méca- 
nique, et  que  l'homme  n'aura  jamais  à  sa  disposition  les 
éléments  de  l'action  vitale.  Mais,  nous  dira-t-on,  puisque 
vous  n'admettes  pas  les  théories  des  autres  physiologistes, 
quelle  explication  donnerez-vous  de  la  formation  de  la 
voix?  D'abord,  nous  répondrons  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  donner  des  explications  plus  mathématiques 
que  celles  des  autres,  et  nous  dirons  que  la  glotte  est  l'Ins- 
trument qui  produit  le  son ,  ou  plutôt  que  c'est  l'air  chassé 
des  poumons  qui  sous  rinfluence  de  la  volonté,  en  se  bri- 
«anl  contre  les  lèvres  de  la  çloite^  comme  cela  a  lieu  dans 


les  biseaux  des  tuyaux  d  orgue,  produit  des  ondulations 
sonores,  qui  sont  modifiées  par  le  pharynx,  la  langue»  les 
èvres,  les  fosses  nasales;  enfin,  par  tout  l'appareil  vocal. 
C'est  donc  l'air  qui  est  le  corps  vibrant,  et  dont  les  ondes 
sonores  acquièrent  plus  d'hitensité  à  mesure  qu'elles  se  pro- 
longent dans  les  cavités  sus-laryngieanes.  Sdon  nous,  on 
pent  concevoir  la  formalion  du  son  vocal  sans  avoir  besoin 
de  cordes  ou  d'anches  vibrantes.  Le  mécanisme  de  Hnstm- 
ment  Tocal ,  quoique  encore  couvert  d'un  voile  qu'on  ne 
soolèvera  jamais  quimparfaitement ,  peut  être  compris 
comme  nous  le  concevons,  sans  avoir  besoin  de  le  compa- 
rer aux  instruments  de  musique;  d'ailleurs,  ces  instruments, 
qui  n'ont  été  créés  que  pour  Imiter  ou  soutenir  la  voix,  sont 
bien  loin  d'avoir  des  sons  aussi  beaux  et  aussi  mélodieux 
et  de  réunir  au  même  degré  de  perfection  les  conditions  les 
plus  favorables  à  la  production  des  sons ,  tant  sous  le  rap* 
port  du  timbre  que  sous  celui  de  l'expression. 

Au  reste ,  nous  devons  convenir  que  ceux  qui  feront  dei 
recherches  sur  cette  matière  seront  rarement  d'accord  entJi 
eux ,  parce  que  tous  les  sous  vocaux  ne  sont  pas  produits 
de  la  même  manière.  La  voix  sonore  du  chant  et  de  la  pa- 
role, qui  dans  une  vaste  enceinte  se  fait  entendre  à  deux 
mille  personnes  à  la  fois  ;  la  voix  basse,  avec  laquelle  nous 
chantons  dans  un  appartement  fermé;  enfin ,  cette  voix  ai- 
guë qui  a  reçu  le  nom  de/atice^,  et  toutes  les  autres  mo- 
difications vocales  qui  résultent  des  différents  cris ,  dépen- 
dent de  mécanismes  différents  que  nous  avons  cherché  à 
expliquer  dans  les  articles  Cri,  Faucet,  ENCàSTRiJiTSNB , 
Glottb,  Gazouillement,  Larynx,  etc.,  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  D'  Colombat  de  l'bère. 

Au  figuré ,  élever  la  voix  pour  quelqu'un ,  en  foreur  de 
quelqu*un ,  contre  quelqu'un ,  c'est  parler  hautement ,  ou- 
vertement en  faveur  de  quelqu'un  ou  à  son  désavantage* 
La  vieille  poésie  appelait  la  Renommée  la  déesse  aux  cent 
voix. 

VoiXf  en  termes  de  grammaire,  signifie  le  son  représenté 
par  la  voyelle  :  Voix  articulée,  inarticulée,  grave,  aignfiy 
on  les  différentes  formes  que  prennent  les  verbes ,  séUm 
quils  sont  employés  dans  des  propositions  dont  le  sujet 
fait  l'action  ou  ta  reçoit ,  est  actif  ou  passif. 

Voix  se  dit  encore  d'un  mouvement  intérieur  qui  nous 
porte  à  faire  quelque  chose  ou  nous  en  détoome  :  La  voix 
de  la  nature ,  de  l'honneur,  de  la  conscience ,  des  passions, 
de  ta  raison,  do  sentiment. 

Voix  signifie  aussi  suffrage ,  opinion,  vote  :  Donner  sa 
voiXt  Aller  aux  voix.  Recueillir  les  voix;  Voix  consultative. 
Voix  délibérante.  Avoir  voix  au  chapitre ,  c'est  avoir  du 
crédit  dans  une  compagnie,  dans  une  famille,  auprès  de 
quelque  personne  considérable. 

Voix  se  prend  aussi  pour  sentiment,  jugement,  opinion  : 
La  voix  publique  est  pour  nous  ;  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son 
compte;  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu,  c'est-à-dlra 
le  sentiment  général  est  ordinairement  bien  fondé. 

VOIX  (Extinction  de).  Voyez  Aphonie. 

VOIX  DE  BASSE.  Voyez  Basse. 

VOIX  DELIBÉRATIVE,  CONSULTATIVE.  FofM 

DÉUBÉRATION. 

VOIX  DE  TÊTE,  DE  POITRINE.  Voyez  Faocbt. 

VOL  (  Droit  criminel  ) ,  action  de  celui  qui  prend  ftartl* 
vement  ou  par  force  la  chose  d'autrui  pour  se  l'approprier* 

On  sait  qu'au  moyen  âge  certains  seigneurs  féodaux, 
non  contents  d'accabler  leurs  sujets  d'exactions  de  toutes 
natures,  se  livraient  encore  à  de  véritables  brigandages  sur 
les  personnes  et  les  propriétés.  Ces  nobles  chevaliers,  tout 
bardés  de  fer,  escortés  de  leurs  satellites ,  rôdaient  par  les 
grands  chemins,  et  détroussaient  les  voyageurs,  les  mar* 
rhands ,  sans  épargner  même  les  pèlerins  ni  les  religieui. 
Us  allaient  à  la  proie,  comme  on  disait  Dans  ces  expédi- 
tions, ils  s'équipaient  ordinairement  à  la  légère,  comme  pouf 
la  chasse  du  vol  ou  des  oiseaux  :  c'est  de  l'identité  d'équL> 
pages  employés  à  cette  chasse  e^  à  ces  expéditions  contre 
tes  passants  que  sont  venus  nos  mots  vol  et  voUw, 


§8)  VOL 

Dans  tous  les  temps  et  chez  toos  les  peuples ,  le  f  ol  à 


été  sévèrement  réprimé;  quelques-unes  des  races  gennanl 
qnes  qui  envatiirent  PEurope  occidentale  au  cinquième 
siècle  le  punissaient  presque  toujours  de  mort,  et  notre  lé- 
gislation pénale  elle-même  avant  la  réforme  de  I831  pro- 
nonçait encore  la  peine  capitale  contre  le  vol  accompagné 
decinq  circonstances  aggravantes  spécialement  déterminées. 
Aossi  riilstoire  n'a-t-elle  rien  enregistré  de  plus  étrange  que 
cette  particularité  de  Téducation  des  jeunes  Spartiates ,  que 
la  loi,  afin  de  les  habituer  i  la  souplesse  et  à  la  ruse,  au- 
torisait à  se  glisser  furtivement  dans  les  Jardins  et  dans  les 
nlles  des  repas  publics,  pour  y  dérober  des  aliments, et 
qu'elle  châtiait  sévèrement  s'ils  étaient  découverts  au  mo- 
ment du  larcin.  Du  reste,  les  lois  de  la  Grèce ,  comme  celles 
de  Rome ,  ne  présentent  aucune  autre  exception  de  ce  genre  ; 
et  notre  législation  moderne  a  emprunté  une  foule  de  judi- 
cieuses maximes  non-seulement  an  droit  civil ,  mais  aussi 
•■  droit  criminel  des  Romains.  C'est  de  la  loi  des  Douze 
Tables  que  nous  est  venu  le  caractère  dMmprescriptibilité 
attribué  aux  effets  volés. 

Le  vol ,  classé  par  le  Code  Pénal  actuel  dans  la  première 
section  des  crimes  et  délits  contre  les  propriétés ,  est  puni 
de  peines  graves  lorsqu'il  a  été  commis  à  Faide  de  circon- 
ftanoes  tendant  <  en  faciliter  Pexécntion  et  à  déjouer  la 
surveillance  ou  lu  résisUmce,  par  la  ruse,  la  menace  ou  la 
fMTce  :  telles  so.ii  l'escalade,  l'effraction ,  l'emploi  de  fausses 
defs,  les  contusions  ou  bessures,ia  qualité  d'ouvrier  ou  de 
seniteor  à  ë-^^ca,  irosque  le  vol  a  été  commis  par  eux  au 
préjudice  de  leur  maître,  l'embuscade  sur  un  grand 
chemin,  etc.  C*esi  un  simple  dilit  lorsqu'il  est  dégagé  de 
tontes  circonstances  aggravantes. 

Dana  le  premier  cas ,  ce  sont  les  cours  d'assises  qui  en 
connaissent ,  et  les  peines  édictées  par  la  loi  varient  depuis 
les  travaux  forcés  à  perpétuité  jusqu'à  la  réclusion.  Dans  le 
second  cas ,  la  peine ,  prononcée  correctionnellement ,  est 
réduite  à  l'emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans  et  à  l'amende 
de  16  à  MO  francs;  mais  les  juges  ont  en  outre  la  faculté 
d'y  joindre  Tfaiterdiction  des  droits  civiques  et  civils  et  la 
•urveillance  de  la  haute  police  pendant  un  espace  de  cinq 
à  dix  ans.  Eufin^la  soustraction  même  frauduleuse  n'est 
qualifiée  ni  crime  ni  délit ,  et  ne  donne  lieu  qu'à  des  répa- 
rations civiles ,  lorsqu'elle  est  faite  entre  époux  ou  parents 
et  alliés  en  ligne  directe. 

Aux  termes  de  la  loi  pénale,  deux  conditions  sont  essen- 
tielles  pour  qu'il  y  ait  vol  :  il  faut  i*  qu'il  y  ait  eu  fraude, 
Intention  frauduleuse;  2"  que  l'objet  soustrait  soit  la  chose 
d'autrui.  Par  conséquent,  la  soustraction  que  le  débiteur 
lait  du  gage  qu'il  a  rentis  à  son  créancier,  on  de  ses  effets 
même  saisis  et  placés  chez  on  gardien,  ne  constitue  pas  un 
Yol  ;  car  ces  objets  n'ont  pas  cessé  de  lui  appartenir,  et  il 
ne  saurait  y  avoir  de  vol  de  sa  propre  chose.  Ce  fait  même 
était  cependant  considéré  comme  un  véritable  vol  par  le 
droit  romain ,  beaucoup  plus  rigoureux  que  le  nôtre  sur  ce 
point.  Quant  à  l'exception  morale  introduite  en  faveur  des 
époux  et  des  parents  ou  alliés  en  ligne  directe ,  elle  a  été  tout 
entière  puisée  dans  le  droit  romain.  Le  législateur,  en  la 
•ottsacrant,  a  voulu  éviter  qu'il  tùi  jamais  possible  de 
montrer  à  un  auditoire  étonné  l'époux  aceusatieur  de  son 
épouse,  le  père  poursuivant  son  fils,  ou  même  le  ministère 
public  exerçant  cette  poursuite  en  leur  nom.  C'était  assez 
de  réserver  à  la  partie  lésée  les  réparations  civiles.  Toute- 
fois, la  jurisprudence,  se  fondant  sur  ce  principe,  qu'en 
droit  criminel  surtout  une  exception  ne  peut  jamais  s'étendre 
d'un  cas  à  un  autre,  a  décidé  qu'un  faux  commis  par  un 
flis  envers  son  père ,  pour  parvenir  à  se  procurer  une  somme 
d'argent,  était  passible  de  la  peine  du  faux. 

Auguste  HussoN. 
VOL  (ffisMre  naturelle  et  mécanique)^  action  par 
laquelle  les  oiseaux  et  d'autres  espèces  d'animaux  se  meu- 
vent dan»  Pair.  L'homme ,  qui  a  fait  tant  de  conquêtes  8ur 
la  nature  et  a  soumis  la  pluuartdes  éléments  à  sa  puissance, 
a  inutilement  tenté  jusque  ici  d'imiter  |>our  lui-même  le 


vol  des  oiseaux,  et  ce  n'est  pas  néanmoins  fauto  «Fn  vwàk 
mille  et  mille  fois  réitéré  les  essais.  Sans  eapumler 
à  la  fable,  écho  de  la  tradition ,  ce  qu'elle  raconte  de  Dé< 
dale  et  d'Icare,  nous  rappellerons  que  le  moine  Baooa, 
il  y  a  de  cela  bientôt  six  cents  ans ,  non-seulement  croyad 
à  la. possibilité  podr  l'homme  de  s'élever,  de  se  sottteqir  et 
de  se  diriger  dans  les  aire,  mais  encore  affirmait  savoir  le 
moyen  de  construire  une  machine  dans  laquelle  un  individa 
assis  pourrait  se  diriger  à  traven  les  aire  comme  an  oiseau. 
Il  est  probable ,  du  reste ,  que  l'appareil  dont  parle  Roger 
Bacon  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  proposa 
quatre  cents  ans  plus  tard  le  jésuite  Lana  dans  son  Pnh 
domo  delV  Arte  maeMra  (B.'^cia,  1650),  à  savoir  an  cer- 
tain nombre  de  globes  en  cuivre  dans  lesquels  il  Tonlail 
faire  le  vide ,  et  qui,  à  la  fois  très-minces  et  trte-spaciem,  de- 
vaient par  leur  excès  de  légèreté  spécifique,  enlever  un  homme 
placé  dans  une  nacelle.  Le  bon  Père  oubliait  que  la  pression 
atmosphérique  aurait  bientôt  fait  crever  ces  globes ,  ainsi 
que  le  remarque  fort  judicieusement  le  docteur  Uioolk  ea 
commentant  Roger  Bacon.  An  dixième  siècle ,  Giambattista 
Dante  osa  s'aventurer  dans  les  aire  sur  la  foi  des  ailes 
qu'il  avait  fabriquées;  notre  homme-oisean  en  fut  quitte  pour 
une  cuisse  cassée. 

La  difficulté,  c'est ,  après  avoir  tant  bien  que  mal  Imité  le 
mécanisme  du  vol  chez  les  oiseaux  ou  les  insectes ,  de  K 
donner  une  force  d'ascension  qui  contrebalance  le  poids 
du  corps.  Or,  cette  difficulté  semble  à  peu  près  insoluble. 
Quand  on  réfléchit  à  la  structure  particulière  du  corps  de 
l'homme;  quand  on  considère  sa  tête  ronde,  sa  poitrine 
plate ,  large  et  bombée ,  la  situation  de  son  centre  de  gra- 
vité ,  la  façon  dont  ses  bras  sont  attachés  au  torse ,  tout 
son  système  musculaire  qui  veut  qu'il  affecte  une  position 
perpendiculaire ,  sa  pesanteur  spécifique,  et  surtout  la  struc- 
ture particulière  de  ses  poumons ,  qui  s'oppose  à  ce  qu'H 
puisse  librement  respirer  pendant  l'acte  du  vol  aérien, comme 
aussi  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère ,  on  en 
arrive  à  conclure  que  décidément  l'homme  n'a  pas  été  créé 
pour  voler  dans  les  aire ,  et  que  les  tentatives  qu^l  fait  néan- 
moins pour  y  parvenir  ne  prouvent  que  Ténormité  de  son 
orgueil. 

Quelques  esprits  curieux  du  dix-septième  siècle  ne  laissè- 
rent pourtant  pas  que  de  poursuivre  avec  ardeur  la  réali- 
salion  de  cette  chimère.  Dèi  1677  Hermann  Plaider  avait 
fait  paraître  à  Tuhingue  un  traité  spécial  intitulé  De  Arte 
Volandi;  et  en  Angleterre,  sous  le  règne  de  Charles  n,bon 
nombre  de  savants  s'occupèrent  de  la  meilleure  fol  du 
monde  à  trouver  le  moyen  de  disputer  l'empire  des  érsk 
la  gent  ailée.  L'évêque  Wllkins  doutait  si  peu  du  résultat 
final  des  recherches  et  des  travaux  dont  il  rend  compte 
dans  un  ouvrage  sur  cette  matière,  qu'il  y  déclare  formel- 
lement que  le  temps  viendra  où  il  ne  sera  pas  plus  étonnant 
d'entendre  un  homme  demander  ses  ailes ,  au  moment  de 
se  mettre  en  route  pour  une  course  ou  pour  un  voyage, 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  de  l'entendre  demander  ses  boties^i 
Au  dix-huitième  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  une 
espèce  de  fou,  appelé  le  marquis  de  Bacqueville,  entreprit 
de  franchir  la  Seine  avec  des  ailes  de  son  invention.  11  se 
brisa  les  deux  jambes.  Peu  d'années  après,  un  nommé  Dea- 
forges ,  chanoine  d^Êtampes ,  imagina  un  système  d'ailes 
et  de  gondoles  aériennes;  le  tout,  dn  reste,  sans  ancnn 
succès.  En  1755  un  physicien  français ,  Gallien ,  proposait 
de  remplir  un  vaisseau  d'un  air  spécifiquement  plus  léger 
que  l'air  atmospli<^rique.  II  se  flattait  d'agrandir  ensuite  ce 
vaisseau  et  d'en  faire  une  ville  flottante  dans  l'air.  On  voit 
qu'il  touchait  à  la  d«^couverte  du  principe  de  l'aérostatique  ; 
mais  comme  il  n'indiquait  pas  de  moyen  d'exécution,  on  ne 
fit  aucune  attention  à  ses  idées.  En  1784  Gérard  faisait 
encore  paraître  à  Pari»  un  Essai  sur  l^Art  du  Vol  aérien i 
l'année  suivante ,  Merwein  publiait  à  Bâie  son  Ari  de  Voler 
à  la  manière  des  oiseaux,  encore  bien  que  les  essais  tentés 
par  lui  en  t7H4,  à  Gie^^sen,  pour  joindre  la  pratique  à  la 
théorie, n'eussent  pas  mieux  réussi  que  ceux  faits  a  la  mèma. 
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époque  par  BerbHnger  à  Ulm.  La  déeouTêrte  de  Montfol- 
lier  (wyet  BàLUNi  )  eut  pour  résulUt  d'emp^ber  quelques 
tntrei  songe-creux  de  contiouer  à  s'occuper  du  toI  aérien , 
relégué  bien  JécidéineDl  anjourdMiui  parmi  les  chimères  de 
Peeprit  iiurnain.  CepeDdant,  an  commencement  de  notre 
fiècle ,  UD  liorloger  autrichien,  Degen ,  eut  eooore  le  courage 
de  le  précipiter,  muni  d^une  paire  d'ailes  de  son  invention, 
du  liaot  de  la  tour  de  Saint-Étienne ,  à  Vienne.  Il  se  blessa 
grièTemeot;  mais  cet  accident ,  loin  de  le  dégriser,  ne  fit 
^o*acci>oltre  son  lèle  et  ses  illusions.  Il  espéra  qn^en  se  fai- 
sant soutenir  par  un  ballon,  ses  ailes  lui  serviraient  à.le  di- 
riger. Il  vint  donc  faire  de  nouvelles  expériences  à  Paris, 
en  lftl2;  mais  ii  ne  put  atteindre  son  but,  parce  qu*il  était 
Impossible  de  donner  aux  ailes  assez  de  iorce  sans  trop 
ajouter  à  leur  pesanteur. 

Une  circoDStance  curieuse  se  rattache  à  la  tentative  faite 
eo  plein  diamp  de  Mars  à  Paris  par  ce  Degen ,  pour  diriger 
delà  sorte  un  ballon.  Quand  Fexpérience  eut  échoué, la 
^ole  accourue  pour  assister  à  ce  spectacle  moyennant  on 
<raoc  d^entrée  se  considéra  comme  volée,  et  se  rua  furieuse 
sor  tous  les  appareils  de  Degen,  qu*elle  mit  en  mille  mor- 
ceiui.  Le  mallieureux  aéronaute  n^échappa  même  pas  sans 
peine  an  mauvais  parti  que  voulaient  lui  faire  quelques 
spectateurs  plus  enragés  que  les  antres.  Napoléon  venait 
d*eotrer  à  Moscou  quand  la  nouvelle  de  cette  petite  émeute 
iui  parvint.  £lle  le  rendit  tout  soucieux;  il  comprit  en  effet 
que  le  tigre  populaire,  qu'il  croyait  avoir  muselé  pour  tou- 
jours, ne  faisait  que  sommeiller;  quelques  semaines  plus 
tard,  après  avoir  échappé  par  miracle  aui  désastres  du 
fKUsage  de  la  Bérésina,  il  trouvait  sur  les  bords  de  Niémen 
ies  dépéclies  de  Paris  qni  lui  apprenaient  Téchauffourée  de 
Malletet  qui  lui  prouvaient  combien  son  retour  en  France 
était  urgent.  Fante  d'ai/es  ponr  traverser  la  Pologne  et 
l'Allemagne  d'un  trait,  le  grand  homme  se  contenta  d^un 
iinmble  traîneau,  qui  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures 
porta  César  et  sa  fortune. 

Vol  se  prend  figurément  en  poésie  ponr  essor  :  Ce  poète 
à  pris  un  vol  hardi.  Mnurer  sonvolàses  forces ,  c'est  ne 
pas  entreprendre  plus  qu'on  ne  peut. 

Â  vol  «ToiMeau  est  une  locution  adverbiale  qui  signifie  en 
ligne  droite  :  il  n'y  a  que  vingt  lieues  de  Paris  à  Bouen 
4  vol  d'oiseau.  Un  pays,  un  lieu  quelconque  vu  à  vol 
d'oiseau  est  celui  qui  est  va  d'en  haut,  comme  pourrait 
le  faire  un  oiseau  passant  sur  ce  pays. 

A  l'article  Chapon  nous  avons  expliqué  ce  que  dans  notre 
^iDdenne  législation  on  appelait  vol  du  chapon. 
a  VOL{ Blason),  Foyes  Meubles. 

VOLANT  (  Mécanique),  On  appelle  ainsi ,  en  général , 
«dâiw  les  madiinesidfs  parties  ayant  un  mouvement  très-vif 
de  rotation.  Quant  au  volant,  l'un  des  appareils  les  plus 
profirea  à  prévenir  dans  les  mouvements  des  machines  les 
Àmaqnes  changements  dans  la  force  motrice,  qu'on  se  repré- 
aoite  DUO  grande  roue  dont  la  jante  est  très-massive  et  dont 
loe  liraa  n'ont  que  la  force  nécessaire  pour  soutenir  la  jante. 
Par  la  grandeur  de  sa  masse  et  par  la  manière  dont  elle 
est  répartie ,  le  moment  d^inertie  du  volant,  c'est-à-dire 
ta  nomme  des  produits  des  masses  de  tous  ses  points  par  le 
arréde  tour  distancée  l'axe  derotation,e>ttrte  considérable. 
>r,  la  Tilesse  angulaire  de  rotation  communiquée  à  un  corps 
lar  DM  foroe  motrice  est  en  raison  inverse  du  moment 
''Inariie  de  ce  corps.  Qne  la  résistance  ou  la  force  dlmpui- 
ion  Tlenoe  àsulnr  une  bmsqne  variation,  la  vitesse  de  sa- 
ition  De  variera  pas  aussi  promptement  ;  car,  en  vertu  le 
i  loi  de  la  force  d'Inertie,  le  volant,  malgré  ces  varia- 
loa  »  tend  à  persévérer  dans  un  mouvement  de  rotation 
lUbnne.  On  peut  dire  que  c'est  un  réservoir  emmagasinant 
force  mcitrioe  lorsqu'elle  excède  les  résistances  qu'elle 
Il  Msljscre ,  et  la  restituant  lorsque  ces  résistances  devien- 
nl  iiaférieurea  à  cette  force.  On  ne  doit  an  reste  employer 
t  appareil  régulateur  que  dans  le  cas  où  soit  la  force 
^trice»  aojt  U  résistance ,  on  encore  toutes  deux  à  la  fois, 
\t  aoumaeee  à  des  intermittences.  On  le  place  alors  le  plus 


près  possible  de  la  pièce  dont  e  mouvement  est  variable^ 
Dans  les  machines  à  Tapeur,  le  volant  doit  avoir  un  dia« 
mètre  égal  i^  trois  on  quatre  fois  la  coune  du  piston. 

VOLATILISATION,  phénomène  produit  par  le  pas- 
sage d'une  sulMtance  solide  ou  liquide  à  l'état  gaaeux.  Un 
grand  nombre  de  corps  dans  la  nature  sont  smioeptibles  de 
cette  translormation  à  l'aide  des  moyens  caloriiants  dont 
nous  pouvons  disposer,  les  uns  avec  beauconi»  de  facilité 
et  par  l'application  d'une  faible  chaleur  ;  tandis  que  d*autres 
oiigent  tous  les  degrés  de  température  entre  la  plus  basse 
et  la  plus  estréme.  Déjà  l'on  est  parvenu  à  volaiUiser 
plusieurs  corps  qui  avaient  été  regardés  pendant  longtemps 
comme  parfaitement  fixes.  La  plupart  des  métaux,  et  nièn« 
le  diamant,  ont  été  volatilisés  à  l'aide  d'appareils  conve- 
nables. D'après  les  plus  saines  analogies,  et  avec  un  degré 
presque  a'bsolu  de  certitude ,  nous  sommes  donc  autoriaés 
à  conclure  qu'il  n'existe  pas  un  seul  corps  dans  la  nature 
qui  ne  soit  susceptible  d'aflecter  les  trois  formes  de  soUde^ 
de  fluide  liquide,  et  de  fluide  aériforme. 

Pblouzb  père. 

VOIX! AN  f  ouverture  par  laquelle  sortent  des  matières 
embrasées  et  des  flammes  projetées  au  dehors  par  des  agents 
souterrahis.  Gomme  ces  ^oncAes  i^Niiiomes.  sont  ponr  la 
plupart  au  sommet  d'une  montagne ,  on  associe  à  chacune  la 
masse  qui  la  porte,  et  le  tout  est  compris  dans  la  dénomiaa* 
tion  de  volcan.  Mais  cet  e&hanssement  n'est  point  nécessaire 
ni  caractéristique  ;  il  est  des  volcans  dont  la  bouche  est 
presque  au  niveau  du  sol.  Plusieurs  ont  formé  eu« -mêmes  la 
montagne  que  leurs  feux  couronnent  ;  telle  fut  probableaient 
l'origine  de  T  Etn  a ,  dont  la  cime  s'élève  maintenant  à  plus 
de  3,200  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  qui  n'a  plus  la  kuroe 
de  faire  arriver  jusqu'à  celle  hauteur  les  matières  fondues 
qui  se  répandaient  autrefois  sur  ses  flancs.  En  parcourant  la 
surface  de  la  terre,  on  voit  dans  toutes  ses  parties  on  asses 
grand  nombre  de  bouches  actuellement  enflammées  ;  un  eia- 
men  plus  attentif  et  plus  minutieux  fait  découvrir  une  mul- 
titude de  volcans  éteints  en  des  lieux  où  l'on  n'eût  pofait 
soupçonné  que  les  feux  souterrains  eussent  jamais  eiercé 
leur  action.  Ces  lieux  sont-ils  mamtenant  à  l'abri  de  nou- 
velles dévastations  parles  mêmes  fléaus  ?  Rien  ne  le  ga- 
rantit, car  les  tremblements  de  terre  nVpsrgnent  pas  plus 
les  régions  des  feux  éteints  que  celles  où  l'embrasement 
continue,  et  Ton  verra  tout  à  l'heure  que  ces  deux  causes 
de  bouleversement  ont  une  orighie  comumne.  On  nomme 
cratère  l'ouverture  par  laqueUe  sortent  les  matières  lancées 
au  dehors  par  un  volcan. 

L'immense  et  profonde  cavité  d*où  sortent  les  flammes  de 
volcan  de  Kérovée,  dans  la  plus  grande  des  Iles  Sandwich , 
gouffre  d'environ  deux  myriamètres  de  tour,  est  partagée  en 
deux  parties  dans  sa  profondeur;  la  première  n'est  pas  iaae- 
cessible ,  quoique  la  descente  soit  dilBdle  et  même  dange- 
reuse. A  une  centaine  de  mètres  au-dessous  du  bord,  les  visi- 
teurs parcourent  une  plaine  peu  inclinée,  mais  raboteose  et 
qui  r^nne  sous  leurs  pas;  c'est  unecouclie  de  laves  dur- 
cies, ouverte  au  milieu  sur  une  surface  d'environ  uu  kilo- 
mètre carré,  base  supérieure  d'un  entonnoir  de  plus  de  deux 
cents  mètres  de  profondeur.  Les  laves  bouillonnent  dans  le 
fond,  et  des'  colonnes  de  feu ,  de  fumée  sulfureuse  et  de  cen- 
dres s'élèvent  fort  au-dessus  de  la  montagne,  répandant  nae 
lumière  qui  sert  de  phare  au  navigateur  et  aux  environs 
une  affreuse  stérilité.  Ce  volcan ,  actuellement  en  activité 
dans  cette  lie,  peut  être  comparé  au  Vésuve,  en  présence 
de  deux  autres  monuments  des  feux  souterrains ,  de  deux 
montagnes  beaucoup  plus  élevées  que  TEtna ,  et  dont  l'une 
n'a  paa  moins  de  5,000  mètres  de  liauteur.  Ces  deux 
énormes  volcans,  éteints  depuis  un  très-grand  nombre  de 
siècles ,  ont  couvert  111e  entière  de  Uves  aujourd'hui  décom- 
posées et  de  cendres,  ainsi  qne  d'autres  produits  moins  al- 
térables, pinson  moinsattnnU  par  le  feu,  etc.  L'tlè d'ilipeAli, 
dont  l'étendue  et  la  forme  diffèrent  peu  de  celle  de  la  Sicile , 
présente,  dans  le  grand  Océan,  une  série  de  laits  géolo- 
giques parfaitement  analogpes  à  ceux  que  l'on  obeerte  an 
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delà  dn  phare  de  Meuine.  I^es  mttériaux,  qui  environnent 
les  foyen  des  volcans  ne  différant  point  de  ceux  qoi  sont 
è  notra  portée;  on  m  pont  douter  que  la  flamme  qol  sort 
d^  eratèie  soit  alimentée  par  des  lioaiUes»  do  soofre  ou 
dessnlfures» 

i  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  mesurer  la  distance  ver- 
ticale  entre  le  niveau  des  mers  et  les  foyers  des  volcans.  Ge 
ftat  en  vain  que  llntrépide  Bpallanzani  descendit  jus- 
qu*to  fond  dn  cratère  de  FEtna ,  et  que,  suspendu  au-des- 
sus d^un  abîme  de  feuK ,  porté  par  une  couclie  peu  épaisse 
de  laves  expoeéesà  retomber  dans  le  gouffre ,  il  se  penchait 
pour  observer  la  voie  par  laquelle  tant  de  matières  pier- 
reuses l^uéfiées  avaient  passé  pour  couler  de  cette  hauteur 
Jwqoe  dans  la  mer  depuis  des  sièdes  inconnus  à  toute  la 
race  hnmabie  :  le  naturaliste  ne  put  rien  voir,  et  les  pierres 
qu'il  laissait  tomber  ne  loi  renvoyaient  aucun  son.  En  es- 
sayant une  application  du  calcul  aux  données  trop  mal  dé- 
terminées que  ce  problème  peut  fournir,  en  évaluant  à  peu 
près  la  masse  soulevée  par  le  volcan  et  lu!  restituant  la 
forme  qu'elle  dut  avoir  dans  Tfaitérieur  de  la  terre ,  on  n'es- 
timera pas  à  moins  de  douie  kilomètres  au-dessous  de  la 
surface  de  la  Méditerranée  la  position  de  l'agent  capable 
d'un  aussi  grand  effet.  SI  le  foyer  dn  Vésuve  est  placé  aussi 
bas ,  comme  l'aspect  des  lieux  le  fait  conjecturer,  quelle 
doit  être  la  force  de  projection  qui  élève  au-dessus  de  ce 
volcan  les  immenses  gerbes  enflammées  que  Ton  y  voit  quel- 
quefois. 

On  n'entreprendra  point  d'énumérer  les  bouches  actnel- 
lement  brûlantes  sur  tonte  la  terre.  Depuis  l'Islande  jus- 
qu'à la  Terre  de  Feu ,  et  sous  tons  les  degrés  de  longitude , 
on  peut  citer  plusieurs  volcans,  dont  quelques-uns  ont  Tim- 
pétuosité  d^aAe  vigoureuse  jeunesse,  tandis  que  d'autres 
4ipprochent  de  la  caducité.  Ceux  de  l'Aq(^que  ont  acquis 
une  célébrité  qu'ils  doivent  aux  savants  ^nt  ils  ont  eu  la 
visite  à  différentes  époques  ;  mais  VHéelatkQ  présente  pas 
moins  de  faits  dignes  d'être  observés ,  quoique  le  séjour  en 
Islande  n'ait  pas  autant  d'attraits  que  celni  des  Cordillères. 
ht  Geyser,  immense  jet  d'eaux  thermales  dont  la  hauteur 
est  fréquemment  au-dessus  de  cent  mètres ,  prouve  que 
les  feux  volcaniques  peuvent  lancer  autre  chose  que  des 
laves,  des  pierres  et  des  cendres.  Près  du  volcan  du 
Kamtchatka ,  ce  n'est  pas  un  jet  d'eau  chaude ,  mais  une 
4vière  qui  Inrave  les  rigoureux  hivers  de  cette  contrée.  Les 
rolcans  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sont  moins  connus  que  ceux 
les  autres  parties  du  monde  ;  mais  leur  étude  n'i^outera 
probablement  point  de  notions  hnportantes  à  l'ensemble  de 
'jd  que  Ton  sait  déjà. 

La  liste  des  volcans  éteints  serait  hicomparablement  plus 
longue  que  celle  des  feux  encore  brûlants;  les  géologues 
qui  ont  étudié  spécialement  les  terrains  volcanisés  en  France 
affirment  que  l'on  peut  compter  jusqu'à  mille  cratères  dans 
l'ancienne  Auvergne,  et  il  faudrait  y  ajouter  ceux  de  l'Ar- 
dèche,  de  la  Haute-Loire,  de  l'ancienne  Provence ,  etc.  Les 
bords  du  Rhin  montrent  en  phisieurs  lieux  des  amas  de 
produit  volcaniques;  dans  toute  l'Europe ,  les  feux  souter- 
rafau  ont  laissé  des  traces  de  leur  action  prolongée,  et 
lorsque  toute  la  terre  sera  devenue  le  sujet  d'un  examen 
aussi  diligent,  il  sera  peut-être  plus  court  de  signaler  ce 
que  ces  feux  ont  épargné  que  imî  qu'ils  ont  attemt.La  plu- 
part des  volcans  restent  à  l'état  de  repos ,  lançant  tout  au 
plus  de  temps  à  autre  quelque  peu  de  fumée  on  des  espèces 
de  gai.  Mais  la  durée  de  ces  temps  de  repos  n'a  rien  de  fixe. 
Avant  la  fiimeuse  éruptk>n  du  Vésuve  qui ,  en  l'an  79  do 
notre  ère,  anéantit  Herculanum  et  Poropéî,  les  populations 
de  l'Italie  avaient  complètement  perdu  tout  souvenir  de 
l'existence  de  ce  volcan  :  ce  qui  suppose  une  hitermittence 
d'au  moins  mille  années.  Strabon,  qui  décrit  la  montagne, 
nous  la  représente  comme  couverte  alors  de  forêts  habitées 
f>.ir  des  bêtes  sauvages ,  et  chaque  année  aujouid'hui  elle  a 
drs  éruptions  plus  ou  moins  violentes.  Voilà  au  contraire 
p'iis  de  deux  mille  ans  qu'aux  Iles  Lipari  le  StromboU  n'a 
cessé  d'avoir  des  éruptions  à  huit  ou  dix  mhiates  d'hitervalle. 


Quand  un  volcan  passe  de  l'état  de  repos  à  oelul  dn  1^ 
ruption,  le  phénomène  est  ordmairement  précédé  de  no- 
gîssements  intérieurs  et  d'ébranlements  de  la  nature,  d» 
tremblements  de  terre  imprimés  à  ses  environs  immédiats. 
Les  éruptions  sont  le  plus  souvent  accompagnées  d'orages 
violents  pendant  lesquels  les  éclairs,  les  coups  de  tonnerre 
et  les  torrents  de  pluie  se  mêlent  aux  mugissements  de  In 
montagne  et  à  la  colonne  de  cendre  et  de  fumée. 

Les  volcans  ne  sont  point  répartis  d'une  manière  égale 
sur  la  terre  non  plus  que  d'après  certaines  zones ,  c'esl-à- 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  rapports  entre  leur  répartition  et  la 
forme  de  la  terre,  son  axe  de  rotation  et  ses  lones  clima- 
tériques.  On  en  connaît  sous  tous  les  degrés  de  latitude  oà 
l'homme  a  pu  Jusqu'à  présent  pénétrer,  sous  l'équateor 
comme  au  voisinage  des  pôles,  dans  l'hémisphère  du  Nord 
comme  dans  l'hémisphère  dn  Sud.  D'où  il  faut  conclure 
qu'ils  font  partie  des  propriétés  générales  de  l'univers. 
En  tenant  compte  des  plus  petits  volcans,  on  en  oonaall 
déjà  plus  de  mille,  fort  irrégulièrement  répartis  à  la  aw* 
face  de  la  terre.  On  a  remarqué  cependant  que  les  règles 
suivantes  existent  dans  la  manière  dont  ils  sont  groupés  et 
répartis.  Ils  sont  plus  communs  au  voisinage  des  eûtes, 
dans  les  lies  ou  au  fond  de  la  mer  que  dans  les  contiiients; 
et  parmi  les  volcans  connus ,  il  en  est  peu  qui  se  trouvent 
à  plus  de  vingt  myriamètres  de  distance  de  la  cûte;  il  aont 
d'ordinaire  groupés  dans  une  contrée  volcanique.  Fruit. 

VOLGES  AAÉGOMIQUES  (Les) ,  Volcm  Areeo- 
tnici,  Leé  Volcx  étaient  un  peuple  de  la  Ganle  méridionale 
divisé  en  plusieurs  nations  indépendantes,  teUes  qne  las 
Volcx  Arecomid,  qui  avalent  pour  capitale  iVîmiatistis 
(Nîmes),  les  Volcx  Cavari^  qui  occupaient  la  rive  ^uehe 
du  Rhûne  ;  et  enfin  les  Yolcjs  Tectosagif  dont  le  territoire, 
adjacent  à  celui  des  Volces  Arécomiqoes,  s'étendait  sur 
une  grande  partie  du  Languedoc ,  et  qui  avaient  pour  capi- 
tale Tohsa  (Toulouse). 

VOLGA,  appelé  par  les  anciens  Rha  ou  Oaros  et  en- 
core Rhos,  en  hun  Var,  en  finnois  Rau,  par  les  Turoo-Ta- 
tares  Àtel,  Btel,  Idel,  par  les  Slaves  Bolga  ou  Wolga,  do 
nom  des  anciens  Boulgares,  le  principal  fleuve  de  la  Russie 
et  en  ce  qui  touche  son  parcours ,  qui  suivant  Stncken- 
herg  n'est  pas  de  moins  de  310  myriamètres,  le  plus  grand 
cours  d'eau  de  l'Europe.  Il  prend  sa  source  à  environ 
32  myriamètres  du  golfe  de  Finlande  et  au  voisinage  de 
la  Duna,  dans  le  gouvernement  de  Twer,  au  mtiien  d'une 
plaine  marécageuse  de  la  furet  de  WoichonskI ,  près  du 
village  de  Wolgino  ou  Wolcho-Werchowija.  Les  habitants 
donnent  à  celte  source,  qui  était  autrefois  un  lieu  de  pèle- 
rinage, le  nom  de  Jordan  (Jourdain).  Après  un  cours 
de  10  myriamètres,  le  Volga  se  réunit  avec  la  SetisharowÂa, 
qui  sert  de  décharge  au  Uic  Sdigero  ;  il  poursuit  ensuite 
son  cours  supérieur  dans  la  direction  du  sud-est  pendant 
plus  de  15  myriamètres  en  passant  par  Rshef  Wolodo- 
miroff ,  jusqu'à  SubzofT,  où  il  atteint  la  vallée  onduleuse 
qu'il  ne  quitte  plus  pendant  209  myriamètres,  dans  son  cours 
moyen  long  de  228  myriamètres,  et  qoi  s'étend  jusqu'à  Ka- 
myschin.  Dans  ce  vaste  parcours ,  le  fleuve  coule  d'abord  à 
l'est  en  passant  par  Twer,  Kortschewa ,  Uglitscb,  Rybinsk, 
laroslaff,  Kostroma,  Tschebokfar,  et  Nishni-Novgorod  jus- 
qu'à Tembouchore  de  VOka.  Jusque  là  son  coursa  été  tran- 
quille ;  mais  à  ce  moment  il  entre  avecT  une  inclfaiaison  rapide 
dans  la  profonde  vallée  de  Kasan.  Il  se  détourne  alors  brus- 
quement au  sud ,  et  après  s'être  accru  des  eaux  de  la  pui^ 
santé  Kama  passe  par  Simbirsk,  Stawropol,  Samara 
Sysran,  Chwalinsk,  et  atteint  SaratofT.  Entre  Saratoff  et  Ka  ^ 
myscliin,  que  sépare  une  distance  de  20  myriamètres,  iltra 
verse  la  contrée  montagneuse  du  plateau  du  sud-ouest,  on 
plateau  ouralien-karpathe,  qui  se  rattache  à  l'Oural  dans 
l'Obtscliéi  Syrt.  Au  delà  de  Kamyschln ,  commence  le  cours 
inférieur  du  Volga,  long  encore  de  05  myriamètres  et  pen- 
dant lequel  il  ne  reçoit  le  tribnt  d'aucun  affluent ,  en  même 
temps  qull  atteint  les  steppes  asiatiques  qui  ne  le  quittent 
plus  jusqu'à  son  embouchure ,  sauf  qu'à  la  différence  de  sa 
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rive  gsocbd,  où  s'étendent  dlmmenses  prairies,  sa  rive 
droite  jos(|a*à  Zaryzin  et  Sarepta  présente  des  bords  escarpés 
et  qoelqnefois  beats  de  60  à  70  mètres.  A  Sarepta  le  Volga 
le  détourne  sabilemeot  an  sod-est,  et  traverse  lentement ,  en 
difinnt  en  plusieurs  bras  son  immense  volume  d'eau ,  une 
contrée  plate  et  basse.  C'est  à  Zaryxin  que  commence  la 
première  diriidon  importante  du  fleuve,  dont  le  bras  le  plus 
septentrional  preod  en  cet  endroit  le  nom  d'Àehtuba  ;  il  forme 
alors  un  labyrintbe  dlles  sablonneuses  ou  marécageuses, 
de  bat-fonds  couverts  tantAt  d'herbes  et  tantôt  de  joncs ,  et 
va  se  jeter ,  à  7  myriamètres  au-dessous  d'Astracban,  dans  la 
mer  Caspienne,  en  formant  un  delta  de  20  myriamètres  de 
laige,  par  plus  de  huit  grandes  et  plus  de  soixante  embon- 
ebures  accessoires,  ensablées  pour  la  plupart,  et  dont  la 
pins  grande  a  sept  kilomètres  de  large.  Un  fait  bien  remar- 
quable, c'est  la  pente  eitrèmement  faible  de  ce  géant  des 
fleuTCs  de  TEurope ,  dont  la  hauteur  absolue  est  de  275  mè- 
tres, et  même  suivant  quelques  calculs  à  peine  de  200  mètres. 
Son  bassin ,  alimenté  par  plus  de  cent  affluents,  qui  y  rat- 
tachent vingt-quatre  gouvernements,  comprend  une  étendue 
de  21, 105  myriamètres  carrés.  Les  principaux  de  ses  affluents, 
presque  tous,  comme  le  Volga  lui-même,  navigables  déjà  à 
peu  de  distance  de  leur  source,  sont  :  sur  la  riTe  droite,  l'Oka, 
le  prindpd  cours  d'eau  de  la  riche  Tallée  moscovite,  long  de 
132  myriamètres ,  recevant  le  tribut  des  eaux  de  VOugra, 
de  VOupa^  de  la  Moskwa^  de  la  JfoftsAa  et  de  la  Kljxima; 
et  sur  la  rive  gauche,  la  Kama  ou  Petit  Volga ^  la  princi- 
pale veine  des  eaux  de  POural  occidental,  avec  ses  grands 
affluents  la  Wiatka^  la  Tschoussowc^a  et  la  Bltlaja^  dont 
la  masse  d'eau  à  l'embouchure  surpasse  même  celle  du 
fleuve  prfaicipal. 

£n  hiver,  tout  le  fleuve  se  couvre  de  glace  ;  mais  en  raison 
de  la  diversité  des  climats  qu*il  parcourt  du  57*  au  46*  de 
latitude  septentrionale,  l'arrivée  et  la  durée  de  la  saison 
des  glaces  varie  beaucoup.  Cliaque  année  sans  exception 
la  débâcle  est  très-forte,  et  parfois  elle  cause  sur  certains 
points  de  grandes  dévastations.  Les  débordements  du  côté 
des  plaines  s'étendent  souvent  à  une  distance  de  vingt  wers- 
tes.  Il  en  résulte  que  le  lit  du  fleuve  est  très-mobile.  Le 
Volga,  à  bien  dire,  n'offire  pas  de  rapides  (en  russe  porogi  ) , 
mais  en  revanche  une  foule  de  bancs  de  sable  et  de  bas- 
fonds.  Certains  bras  du  fleuve,  autrefois  artères  princi- 
palea,  sont  aqjourd'bui  remplis  de  vase  ou  bien  complète- 
ment à  sec  et  ne  se  couvrent  d'eau  qu'au  printemps.  On 
donne  à  ces  bras  le  nom  de  woloschki;  tandis  qu'on  appelle 
taloni  ou  sawodi  soit  de  petits  bras  latéraux ,  soit  des 
baies  ou  lacs  riverains  qui  s'y  rattachent  par  de  petites 
embouchures  fort  étroites  et  ont  une  grande  importance 
comme  endroits  de  débarquement  et  de  sûreté.  Le  Volga 
est  qavigfible  depuis  l'embouchure  de  la  Selisharowka  Jus- 
que la  mer  Caspienne ,  par  conséquent  sur  une  étendue  de 
308  myriamètres.  Toutefois  >  ce  n*est  qu*à  32  myriamètres 
plus  loin,  à  partir  de  Twer,  qu'il  devient  navigable  pour  de 
fortes  embarcations  et  la  grande  voie  commerciale  de  tout 
l'empire.  Elle  prend  les  plus  larges  proportions  à  36  myria- 
mètres au-dessous  de  Twer,  à  Rybmsk ,  point  de  partage 
des  trois  grands  systèmes  de  canaux  conduisant  à  Péters- 
bpurg,  l'un  des  meilleurs  ports  d'hiver,  qui  sont  en  petit 
nombre,  sur  le  Volga.  C*eât  aussi  à  Rybinsk  que  commence 
la  navigation  à  vapeur,  restée  d'ailleurs  jusqu'à  ce  Jour  sans 
grande  importance.  Bien  qu'on  ait,  à  bon  droit,  nommé  le 
Volga  l'artère  vitale  de  tout  le  commerce  intérieur  de  hi 
Russie,  il  n'en  porte  pas  moins  dans  les  dimensions  colos- 
sales de  son  système  hydrograpliique  le  caractère  asiatique  ; 
aussi  le  regarde-t-on  comme  appartenant  à  l'Asie.  C*est  à 
bien  dire  un  fleuve  de  steppes ,  qui  en  raison  de  Tensable- 
ment  des   bras  qui  lui  servent  d*emboucliure,  n'atteint 
que  péniblement  une  mer  intérieure  asiatique ,  dont  les  rives 
sont  habitées  par  des  barbares  sans  besoins  et  pauvres  en 
productions ,  et  qui  demeure  sans  importance  pour  le  com- 
merce extérieur.  Les  canaux  grandioses  qui  relient  le  Volga 
b4  son  bassin  à  TOcéan  n'en  méritent  que  plus  l'altention. 
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Dans  le  nombre  on  remarque  surtout  les  trois  systèmes  do 
canaux  de  Wischni-Wobtscliok,  de  Tydivrin;  et  du  canal 
de  Marie,  qui  le  mettent  en  communication  avec  Pétersboorg, 
tandis  que  le  canal  septentrional  de  Catherine  et  le  canal  da 
duc  de  Wurtemberg  le  relient  à  la  Dwina  ;  de  sorte  que  tous 
les  pays  riverafais  peuvent  entretenir  des  communications 
par  ean  Jusqu'à  la  Baltique,  à  la  mer  Blanche  et  à  la  mer 
Caspienne.  Le  canal  Japibn,  projeté  déjà  sous  le  i^gne  de 
Pierre  le  Grand,  et  qui  doit  mettre  le  Volg^  en  communica- 
tion avec  le  Don  et  avec  la  mer  Noire,  n'a  point  encore  été 
eaécuté  ;  mais  dans  ces  derniers  temps  on  y  a  suppléé  par 
un  chemin  de  fer  américafai,  c'est-à-dhre  desservi  par  des 
chevaux. 

Il  n'y  a  pas  de  fleuve  sur  la  terre  qu'on  puisse  comparer 
au  Volga  pour  sa  richesse  en  poissons,  tous  exoellcaitsà 
manger.  Aussi  les  pêcheries  du  Volga  ont-elles  une  grande 
fanportance,  et  mettent-elles  en  mouvement  d'insmenses  ca- 
pitaux. Tous  les  printemps,  une  quantité  extraordinaire  des 
nombreuses  espèces  de  poissons  que  contient  la  mer  Cas- 
pienne remonte  les  bru  d'embouchure  du  Volga  et  phis  loin 
encore;  de  sorte  que  la  pêche  à  cette  époque  de  l'année  y 
occupe  plus  de  dix  mille  embarcations.  Les  poissons  qu'on  y 
rencontre  le  plus  souvent  sont  Testurgeon,  leglanis,  le  ster- 
let ,  hi  sasane,  ou  carpe  de  mer,  et  le  saumon. 
VOLGA  (  Le  PeUt  ).  Voge%  Kaha. 
VOLH YNIE  ou  WOLUYMIE ,  gouvernement  de  la 
Russie  occidentale,  créé  en  1706  avec  la  volvodie  du  même 
nom ,  détachée  de  la  Pologne  en  1793  et  1795  en  vertu  des 
deux  derniers  partages,  et  avec  quelques  parties  de  rancienae 
voivodie  de  Kieff.  Jusqu^en  1669  les  Russes,  les  Tatares, 
les  Lithuaniens  et  les  Polonais  s'étaient  successivement  dis- 
puté la  possession  de  cette  province;  mais  à  cette  époque 
elle  passa  définitivement  sous  la  domination  de  la  Pologne. 
Le  gouvernement  actuel  de  Volhynie,  qui  comprend  une  su- 
perficie de  71,801  kil.  carr.,  e^t  enloaré  par  les  gouver- 
nements de  Grodno,  de  SAinsk ,  de  Kieff  et  de  Podolie  d'un 
cêté,  et  de  Tautre  par  la  Pologne  et  la  Gallicie.  La  partie 
méridionale  en  est  montagneuse  et  même  en  partie  roclieusa, 
attendu  que  les  Carpathes  y  envoient  quelques  ramifications  ; 
et  la  partie  septentrionale,  remplie  de  marais  et  de  tour- 
bières. Au  total,  c'est  un  pays  fertile,  et  même  très-riche 
eu  beaucoup  d'endroits  ;  aussi  la  plupart  des  céréales ,  le 
firoment  surtout ,  y  réussissent-elles  parfaitement,  de  même 
que  le  lin  et  le  chanvre.  Comme  il  contient  de  riches  pâtu- 
rages ,  rélève  du  bétail  y  donne  des  produits  importants. 
L'apiculture ,  favorisée  par  de  belles  forêts  où  domine  le 
tilleul ,  y  est  aussi  pour  le  cultivateur  une  source  non  moins 
féconde  de  ricb  sses.'Le  recensement  de  1867  donnait  à 
la  Volhynie  une  population  dd  1 ,643,270  habitants,  dont  la 
dixième  partie  environ  était  fixée  dans  les  villes.  Cette  po- 
pulation se  compose  en  grande  majorité  de  Rusniaques  et 
de  Juifs  (au  nombre  d'environ  60,000);  viennent  ensuite 
des  Grands-Russes,  des  Bohémiens,  des  Tatares ,  des  Mol- 
daves et  des  Allemands.  La  majeure  partie  de  la  noblesse 
et  une  certaine  partie  de  la  population  des  villes  sont  d'o- 
rigine polonaise.  De  toutes  les  anciennes  provinces  polo- 
naises ,  U  Volhynie  est  celle  où  l'industrie  a  prU  les  plus 
larges  développements  ;  en  effet,  on  n'y  compte  pas  moins 
trois  cents  de  fabriques  de  drap,  de  cuir,  de  papier,  de  verre, 
de  fer  ouvré,  etc.,  etc. Schitomir  (en  polonais  ZUomier%)' 
en  est  le  chef-lieu.  Cette  ville,  qui  compte  ptus  de  38,000  ha- 
bitants et  qui  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif,  est 
bâtie  sur  le  Titérof,  au  confluent  de  la  Kamenka.  Les  autres 
villes  importantes  sont  Kremenez,  Dubno,  SUro-Constan- 
tinof  et  Ostrog ,  avec  des  populations  variant  de  9  à  12,000 
Âmes ,  et  où  ont  lieu  des  foires  considérables.  Le  grand  centre 
commercial  de  toute  celle  contrée  est  BerdUs€he/,tnr  la 
frontière  du  gouvernement  de  lUeff,  où  on  compte  62,787 
habitants,  et  dont  la  foire  est  justement  célèbre.  La  petite 
vUle  de  Wladimir  WolinskiJ ,  dont  la  population  ne  se 
compose  que  de  Juifs,  doit  encore  être  mentionnée  conmoe 
ayant  été  autrefois  le  siège  d'une  principauté,  et  parce  que 
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c'est  d'elle  queéM^rt  le  nom  de  Lodomirie  (  Wolodimirie  ) 
qui  figure  parmi  les  titres  de  Temperear  d'Autriche. 

VOLIGE*  Voyez  PLàiiCBB. 

VOLITION  (Philosophie).  Voyez  hcnyné  et  Vo- 
vûÊrtÉ, 

VOLNAY,  joli  Yillage  d'enTiron  700  habitants,  dans 
l'arrondissemi^nt  de  Beaune  (C6tedV),  célèbre  à  bon  droit 
par  ses  vignobles,  dont  les  produits  occupent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  vins  de  Bourgogne  désignés  sons  la  déno- 
mination générique  de  vins  de  Beaune.  Les  crûs  les  plus 
renommés  sont  ceux  des  Cailler ets ,  des  Champans^  de 
La  Chapelle  et  de  Chevrey. 

VOLNEY  (CoifSTAirrifi-FRAirçois  CHASSKBŒUF  db), 
naquit  à  Craon,  en  Anjou,  en  1755.  Comme  ce  nom  de  Chas- 
ubavf  avait  été  pour  son  père  la  source  d'une  foule  de 
maoTaises  plaisanteries,  celui-ci  donna  à  son  fils  le  nom  de 
Boigirais,  qui  vraisemblablement  était  celui  de  quelque 
petite  métairie,  et  que  le  fils  échangea  encore  plus  tard  contre 
ceini  de  Volney,  évidemment  plus  harmonieux.  La  mort  de 
sa  mère  Tayaut  mis  en  possession  d'une  petite  rente ,  il 
Tint  à  TAge  de  dix-sept  ans  à  Paris,  et  y  commença  l'étude 
de  It  médecine.  La  physiologie  le  conduisît  à  la  philoso- 
phie, dont  il  sut  allier  l'étude  avec  celle  de  l'histoire  et  des 
langaes  orientales.  Un  héritage  de  6,000  francs  lui  étant  échu, 
il  résolut  de  l'employer  à  faire  un  voyage  en  Egypte  et  en 
Syrie,  et  s'embarqua  à  Marseille  en  1 783.  Pour  bien  apprendre 
l'arabe  il  s'enferma  pendant  près  d'une  année  dans  un  cou- 
Tent  copte,  et  ne  revint  à  Paris  qu'en  1783,  où  il  fit  alors 
paraître  son  excellent  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte  (  Paris, 
1787;  maintes  fois  réimprimé  depuis).  Il  Ht  ensuite  preuve 
d'une  rare  sagacité  dans  ses  Considérations  sur  la  guerre 
actuelle  des  Turcs  avec  les  Russes  (Londres,  1788),  où 
il  conseillait  à  la  France  de  s'emparer  de  l'Egypte.  En  1789 
il  fot  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  par  ù  sénéchaus- 
sée d'Anjou.  Rien  moins  qu'orateur,  il  ne  laissa  pas  que  d'y 
exercer  une  grande  influence  comme  l'un  des  principaux 
adeptes  de  la  philosophie  de  l'époque;  et  tant  que  le  mouve- 
ment rénovateur  ne  sortit  pas  des  voies  de  la  modération , 
il  se  montra  lélé  réformateur.  Il  passa  les  années  1792  et 
1793  en  Corse ,  où  il  eut  occasion  de  connaître  Bonaparte. 
Quand  cehii-ci  eut  été  appelé  au  commandement  de  l'armée 
d'Italie ,  Yolney  dit  que  pour  peu  que  les  circonstances  lui 
fessent  favorables ,  il  y  avait  en  cet  homme-là  la  tête  de 
César  sur  les  épaules  d'Alexandre.  Quand  commença  le 
le  règne  de  la  terreur,  il  se  prononça  vivement  contre  l'a- 
narchie ;  en  conséquence,  il  fut  arrêté,  et  ne  dut  sa  mise  en 
liberté  qu'au  9  thermidor.  En  1791  il  avait  fait  paratire  Les 
Ruines^  ou  méditations  sur  les  révolutions  des  empires, 
oaTrage  dont  il  avait  conçu  le  plan  dans  ses  entretiens  avec 
Franklin,  qu'il  avait  rencontré  chez  Helvélins,  dont  on  ne 
compte  plus  les  éditions  et  qui  a  été  trailuit  dans  toutes 
les  langues.  Sa  Méditation  sur  les  Ruines  de  Palmyre  est 
une  des  plus  belles  pages  de  notre  langue.  Il  y  a  dans  ce  mor- 
ceau, devenu  classique,  quelque  cliose  de  la  manière  de 
Chateaubriand,  quoique  les  teintes  du  style  soient  plus  vi- 
ionreoses ,  miens  arrêtées  et  d'un  reflet  plus  net  que  celles 
dont  se  sert  l'auteur  des  Martyrs.  La  réputation  de  ce  livre 
est  fondée  auUnt  sur  la  vive  imagination  dont  Yolney  y  fait 
preuve  que  sur  les  idées  phito8opliiqi.es  qu'il  y  développe. 
Il  donna  ensuite  l'onvrage  intitulé  La  Loi  naturelle,  ou 
catéchisme  du  citoyen  français  (Paria,  1793),  réim- 
primé plua  tard  sons  le  titre  de  Principes  physiques  de  la 
Morale.  Après  la  cliute  de  Robeupierre,  Yolney  lut  nommé 
professeur  dliistoire  à  l'École  Nonnale  ;  et  cette  institution 
ayant  été  sappriroée ,  il  entreprit  on  voyage  aux  ÉUta-  Unis, 
qui  lui  Ibamit  plus  tard  le  aujet  de  son  Tableau  du  Climat 
ei  du  Sol  des  États-Unis  d^Amérique  (  Paris,  i803).  Re- 
venu en  France  en  1798,  il  se  rattacha  A  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  reçut  le  titre  de  sénateur.  On  dit  même  que 
Bonaparte  soni^ea  un  instant  à  lui  pour  se  le  donner  comme 
ealMgue  an  eouMilat  Quoique  dans  le  sénat  Yolney  flt 
ptrtie  de  cette  faible  minorité  que  l'empereur  appelait  la 
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faction  des  idéologues,  il  se  laissa  créer  comte  de  rempli 
La  chute  de  l'empire  le  trouva  sans  regrets  :  laaaé  du 
potisme  militaire ,  il  accepta  franchement  la  ReatauratîoB, 
dont  le  gouvernement  lui  semblait  plu»  favorable  aux  progrès 
de  l'intelligence  humaine.  Louis  XVIII  le  nomma,  eo  1814. 
pair  de  France  ;  et  il  con.<erva  cette  dignité  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  25  avril  1820.  Lecomte  de  Yolney,  outre  les  ouvrasee 
cités  plus  haut ,  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
sur  les  langues  orientales ,  fort  estimés  des  savants.  Il  a  aussi 
légué  par  son  testament  à  l'Institut  une  rente  de  1,100  (t. 
pour  l'établissement  d*un  prix  destiné  aux  meilleurs  mé- 
moires sur  l'étude  et  la  simplification  de  ces  langues. 

VOLNYS  (Léo.NTtNB  F  A  Y,  S[°^).  L'existence  drama- 
tique de  cette  actrice  a  commencé  pour  elle  avec  la  vie  elle» 
même  :  fllte  de  comédiens,  elle  fut  dès  sa  naissance  Tonée  au 
théâtre ,  à  ses  œuvres  et  à  ses  pompes  ;  on  peut  dire  que 
Léontine  Fay  apprit  à  marcher  et  à  parler  sur  les  planches  de 
la  scène.  C'était  alors  une  ravissante  miniature;  dans  la  grice 
mignonne  et  délicate  de  la  petite  fille  on  devinait  le  germe 
des  attraits  et  des  grAc«*8  de  la  femme.  Nous  pouvons  affir- 
mer, d'après  nos  propres  impressions,  que  Léontine  Fay  est 
le  seul  enfant  dont  la  vue  ne  nous  ait  pas  affligé  au  tliéêtrei 
Chez  Léontine  Fay  Tattrait  de  l'enfance  n'était  point  altéré; 
seulement ,  tout  ce  qui  fait  chérir  c*>t  âge  était  poussé  jus- 
qu*à  la  perfection  M.  S  c  r  i  b  e ,  Jeune  auteur  dont  la  réputa* 
lion  s'élevait  au  moment  où  parut  Léontine,  fit  pour  elle 
des  pièces  qui  se  prêtaient  à  sa  taille  avec  le  plus  délldeux 
enfantillage  :  Léontine  Fay  fut  l'enfant  gftté  de  la  mode. 
On  s'est  étonné  que  la  jeunesse  de  l'actrice  n'ait  pas  tenu 
les  brillantes  promesses  de  son  enfance.  Jeune  actrice,  Léon- 
tine Fay  ne  fut  pas  médiocre,  elle  était  trop  heureusement 
douée  pour  cela  ;  mais  elle  fut  loin  de  tout  ce  qu'annonçaient 
ses  premiers  pas.  Il  faut  dire  aussi  que  le  public  se  montra 
envers  elle  trop  exigeant  :  il  la  jugea  bien  plus  sur  ce  qnll 
attendait  que  sur  ce  qu'elle  lui  donnait.  Cest  encore  là  un 
des  inconvénients  des  gloires  hfttives. 

Léontine  Fay ,  dans  la  seconde  période  de  son  existence 
dramatique ,  se  montra  comédienne  intelligente ,  sensible , 
passionnée ,  aux  inspirations  promptes ,  soudaines  et  heu- 
reuses ;  elle  possédait  de  la  vigueur,  une  énergie  rapide  et 
une  chaleur  dont  le  feu  et  l'éclat  animaient  la  scène.  Ces 
qualités  de  son  talent,  on  les  retrouvait  dans  sa  personne; 
ses  traits  avaient  une  expression  nnêle  et  mobilf*  ;  son  œil 
surmonté  d'un  sourcil  noir  et  épais ,  sa  bouche  au  sourire 
dédaigneux,  sa  voix  grave  et  pénétrante,  son  geste  ardent 
et  impérieux ,  étaient  en  harmonie  «vec  le  sentiment  dra- 
matique de  sa  physionomie.  Léontine  Fay  occupa  à  la  scène 
un  rang  distingué  ;  le  public  ne  lui  refusa  ni  son  admiration 
ni  son  suffrage  ;  dans  presque  tous  ses  rOles,  die  était  Uen 
placée,  et  cependant  chacun  sentait  qu'il  lui  manquait  ce 
charme  de  séduction  si  puissant  dans  son  enfance. 

M"*  Yolnys. commença  pour  Léontine  Fay  la  troisième 
période,  celle  de  la  femme.  On  s'aperçut  enfin  que  les  facul- 
tés robustes  de  l'actrice  demandaient  un  genre  plus  solide 
que  celui  du  vaudeville  et  du  petit  drame  à  ariettes; 
M"*  Yolnys  entra  an  Th^'âtre-Français ,  et  là  elle  retron^t 
de  belles  soirées  et  quelques  rêles  qui  lui  firent  véritable- 
ment honneur  :  celui  de  Florinde  la  Juive ,  dans  Don  Juan 
d^ Autriche,  fut  un  triomplie.  Tout  à  coup,  une  disposition 
ftaneste,  que  le  regard  de  la  critique  avait  déjà  signalée,  se 
manifesU  chez  M"**  Yolnys  ;  elle  tomba  dans  une  affectation 
déplorable.  Ce  mal ,  qui  est  pour  le  talent  ce  que  l'insecte 
rongeur  est  pour  un  beau  fruit,  fit  de  tristes  ravages,  et 
sons  l'ail  dation  le^  belles  facultés  de  M»*  Yol  lys  suc- 
combèrent une  *  ui^e.  C'est  à  son  eufance  qu'«*lle  a  dû 
se  meilleure  sour  Miirs.  Eugène  Bsippaolt. 

N  1  en  181  f ,  ele  d  ^i  uta  à  cinq  ans  sur  le  tlu^àlre  de 
Francfort  et  fut  e  gagé  en  1821  à  cdtii  du  Gym;  asede 
Paris.  En  quiltant  1 1  Comédie  Franç:iise  (1840),  i*ll'^  de- 
vint première  1  ctr  ce  de  1  impératrice  douai rièr  de  Rus- 
sie et  i'accompa  na  d  ns  srs  rodages.  Depuis  1800  M»« 
Yolnys  s'est  retirée  à  Mce. 
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VOLO»  GOLO  ou  GOLOS ,  vilte  de  la  ThMsalie  (  Tur- 


jl|  quied^Kurope),  sur  les  bordi  du  goUe  du  même  nom, 
(ki  '^  ^*^^  arobevéque  grec ,  possède  uo  château  fort  avec 
.^  prnifon  ainil  qa*nn  port.  Sa  population  est  de  3,000  ha- 
^  ''  bitanto ,  e(  fait  un  eomineroe  assez  important.  Volo  »i  Tan- 
^**  tique  loleot,  la  Tille  où  naquit  iasou.  Le  !  1  a? ril  18&4  les 
^  iniargés  grecs  aux  ordres  de  Grizanis  et  de  fiardekis  y  Tu- 
reot  mil  en  (broute  par  les  Turcs. 

VOLONTAIRES.  Avant  1789,  on  appelait  ainsi  dans 
rannée  (l«t  jeunes  gens  de  bonne  famille  qui  avaient  solli- 
cité et  obteou  l'Iionneur  de  faire  une  camiiagne  ou  d*étre 


^        attaebéi  à  une  expédition ,  uniquement  pour  la  gloire  on 
^       |oar  l'initier  an  nîétier  de  la  guerre ,  dès  lors  ne  recevant 
^        oi  idde  m  iD<lt*mnité,  et  s'équipant  À  leurs  frais.  Les  uns 
*        éUieol  confondus  dans  les  rangs  avec  les  simples  soldats  ; 
quelques  autres  remplissaient  auprès  des  ofliciers  généraux 
'        les  foaetions  d^aides  de  camp.  Quand,  en  i792,  la  coalition 
'        étru|ère  meoaça  l'indépendance  nationale ,  on  vit  partout 
une  (ooiê  de  volontaires  accourir  sous  les  drapeaux  pour 
prendre  part  à  la  défense  du  sol  de  la  patrie  On  forma 
ainsi  de  1793  à  I802,  et  sous  diverses  dénominations,  803 
bataillons  qui  furent  successivement  incorporés  dans  les 
deni-brigides  créées  à  partir  de  l79i  ou  compris  dans 
Tenrégiinenlement  de  Tarmée  organisée  en  Tan  xii  (  I803). 
VOLONTÉ.  O'est  cette  énergie  inielligente  ei  con- 
sentie avec  laquelle  rime  se  porte  vers  le  but  que  lui  a 
proposé  son  cœur  on  sa  raison.  La  volonté  est*elle  une 
tuulté  élémentaire ,  un  attribut  simple  du  moi ,  ou  bien 
pent-elle  s'eipliquer  par  les  ftcullé«  simples  et  primitives 
de  notre  nature  7  Est-elle  réductible  à  des  éléments  déjà 
connuf  f  On  a  signalé  ailleurs  comme  éléments  de  la  nature 
humaine  le  pouvoir  de  connaître,  ou  Ti  u  t  e  1 1  ig  en  ce  ;  le 
pouvoir  d'éprouver  du  plaisir  ou  de  la  peine ,  c'est-à-dire 
la  sensibilité;  le  pouvoir  d'agir,  de  faire  effort  pour 
tendre  vers  un  but ,  c'est-à-dire  l' act I  v  i  té.  Or,  on  voit 
sur-le-rbamp  qu'il  existe  entre  Tactivité  et  la  volonté  une 
grande  affinité  de  nature;  mais  y  a-t-il  identité?  Ou  bien, 
si  MB  deux  pouvoirs  diflèrent  l*un  de  Tautre ,  en  quoi  la 
volonté  S6  sépare-t-elle  de  Tactlvité?  Quel  élément  non* 
veao  y  renoontre-t-on  qui  la  différencie  du  principe  actif 
coaaidëré  comme  pouvoir  simple  et  primitif  du  moi  ?  A 
ces  qnest  ons,  voici  notre  réponse  :  La  volonté  est  l'activité 
éclairén  par  la  conscience  d'elle-même,  par  l'intelligence 
de  son  effort  et  de  son  but ,  acquérant  par  là  un  degré 
d'énergie  qu'elle  ne  possédait  pas  auparavant,  et  devenant 
non  plus  un  mobile  irréfléchi ,  une  Impulsion  indépendante 
de  riiomnin ,  mais  une  force  qui  se  connaît,  qui  donne  son 
OMMentement  à  aes  actes,  qui  peut  à  son  gré  s'arrêter,  se 
rafeotir  ou  croître  dMntensité,  une  force  qui,  par  cela 
qu'elle  se  connaît,  dépend  d'elle-même,  ne  relève  que 
d'elle-même,  et  confère  ainsi  à  l'homme,  par  la  puissance 
nooTelle  dont  elle  vient  de  l'invealir,  l'indépendance  et  la 
liberté.  Au  moment  où  l'homme  sait  qu'il  peut ,  il  est  libre. 
C*ent  à  ce  moment  qu'il  échappe  à  la  nature  pour  devenir 
non  mattre  el  son  roi  (glorieuse  royauté  sans  doute ,  mais 
royauté  d'un  Jour,  et,  noua  devons  le  dire  pour  arrêter  l'é- 
lao  de  son  orgueil ,  dont  tout  le  privilège  consiste  à  deve- 
wir  ra^MNiiiable  de  ses  moindres  actiims  tk^vant  nn  Juge 
iDpréme  )•  Cent  donc  lorsque  la  conscience  Intervient  pour 
"éfMttdre  sa  lomière  sur  l'activité  el  f^es  pliénomènes  que 
'acIiTÎté  perd  son  caractère  de  spontanéité ,  par  lequel  elle 
(ébuta  Béoenaairement,  et  devient  cette  force  qui  réfléchit , 
M  Dom  appelons  votonte.  Sans  la  conscience,  l'activité 
"est  qu'oae  force  comme  une  autre,  force  qui  appartient  à 
\  nature  ,  B*ag$t  que  par  la  nature ,  et  dont  les  actes  nous 
«t  anaal    étrangers  que  les  mouvements  des  fleuves  on 
m  aatsnes  asMit  étran^rs  à  ces  corps  qui  achèvent  sans  le 
^uloir  la   ocsurse  qui  leur  est  prescrite  dans  l'espace.  Les 
limaax  (  qoi  non^e  à  le  nirrt  )  sont  doués  d'aciiTité ,  et  de 
tte  activrité  par  laquelle  l'homme  se  ment  au  début  de  la 
t.  Maie  essenaM  les  animaux  ne  se  rendent  pas  compte  du 
aroir  #oait  êat  a  doués  la  sature ,  n'en  cooaaiasent  ni  la 
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valeur,  ni  la  portée,  ni  le  but,  les  animaux  ne  veulent 
pas  ;  ils  sont  simplement  actifl  Leur  prêter  la  volonté  serait 
bire  injure  à  la  raison,  tout  aussi  bien  qu'au  langage.  La 
différence  entre  les  phi^omènes  actifs  et  ceux  de  la  vo- 
lonté n'est  pas  moins  tranciiée  ni  moins  manifeste,  considérée 
dans  l'iiomme  même.  Ainsi,  ce  qu'on  appelle  tendance  » 
penchant^  désir,  paulon,  dans  le  moi,  n'est  autre  choae 
que  le  développement  de  l'activité  spontanée.  Tous  ces  phé- 
nomènes sont  étrangers  à  la  volonté  ;  la  nature  seule  les 
produit.  Qu'une  lumière  vienne  à  briller  au  sein  de  l'obscurité, 
nous  tournerons  nos  yeux  ilu  côté  où  elle  aura  paru,  nous 
agirons  pour  considérer  ce  phénomène  faiattendu;  mais 
notre  action  sera  déterminée  ici  par  une  impulsion  toute 
spontanée,  et,  disons-le,  involontaire.  D'un  autre  cAté, 
I  que  le  savant  interroge  les  cieux,  qu'il  y  cherche  .a  pré- 
sence d'un  astre  que  ses  calculs  lui  auront  annoncé,  ici  sou 
action  n'est  plus  spontanée;  elle  est  réfléchie,  consentie, 
-  voulue  ;  en  un  mot,  c'est  nn  acte  de  volonté. 

Les  phénomènes  de  la  volonté  se  nomment,  dans  le  lan 
gage  philosophique ,  votUions .  Une  volition  est  donc  un 
fait  complexe  :  c'est  un  pliénomène'du  principe  actif,  au- 
quel vient  s'associer  un  pliénomène  intellectuel ,  qui  con- 
riste  dans  la  ronscienre  que  l'homme  ar<)iiiert  de  son  ac- 
:  lion  et  dans  le  consentement  qull  y  donne. 
I  J'ai  dit  aussi  que  de  l'intervention  de  la  conscience 
'  dans  les  phénomènes  de  l'activité  résulte  la  liberté  pour 
lliomme.  En  effet ,  la  lumière  qui  se  répand  alors  sur 
sa  nature  et  lui  révèle  le  secret  de  sa  force,  soumet  ea 
même  temps  cette  force  à  son  anpire.  C'est  à  sa  pensée 
quil  appartient  de  la  diriger,  de  la  contenir,  de  lui  donner 
l'essor.  Cette  force  est  maintenant  sa  conquête.  En  la  poe- 
I  sédant,  il  a  conquis  aussi  la  liberté.  Pourquoi  l'animal  ne 
j  veu  -il  pas ,  n'est-il  pas  libre?  C'est  qu'il  ne  sait  pas  in'il 
I  peut;  car  il  peut  assurément  plus  qu'il  n'agit.  L'animal 
placé  au  haut  d'un  précipice  ne  s'y  élancera  pas ,  et  n'est 
pas  libre  de  s'y  élancer.  Pourtant,  il  a  en  lui  la  puissance 
\  nécessaire  pour  opérer  les  mouvements  qui  le  précipite- 
raient dans  l'abîme.  L'iiomme,  au  contraire,  sur  le  bord 
do  même  abîme,  sentira  en  lui  le  pouvoir  de  le  fuir  on 
de  s'y  plonger.  Il  sera  libie  de  faire  les  monvements  qui 
l'en  éloignent  ou  ceux  qui  l'y  conduisent  Quelle  difTérence 
y  a-t-il  donc  entre  l'homme  et  la  brute?  Tous  deux  sont 
armés  de  la  même  puissanre,  tous  deux  sont  doués  de  la 
faculté  locomotive  qui  leur  permet  les  mêmes  mouvements. 
L'activité  dans  ce  cas  est  chex  eux  Identique  :  mais 
c'est  que  la  brute  s'ignore  elle  même  ;  c'est  qu'elle  n*  se 
rend  compte  ni  de  ses  facultés ,  ni  de  leurs  moyens  d'ac- 
tion, ni  de  leurs  résulUts  :  et  vuilà  pourquoi  la  brute, 
tout  active  qu'elle  est ,  n'est  pas  libre.  Elle  n'a  pas  d'autres 
chaînes  que  son  ignorance.  C'est  donc  la  conscience  de  ses 
facultés  qui  rend  l'homme  libre.  C'est  la  pensée  qui,  en 
s'associant  au  principe  actif,  l'élève  à  Tétat  de  principe 
volontaire,  et  le  résultat  Immédiat  de  cette  union  c'est  la 
Uberté. 

Que  diral-)e  de  l'ascendant  qu'un  homme  exerce  sur  ses 
semblaMee,  et  comment  expliquer  autrement  que  par 
llufluenca  invi«ible  d'une  volonté^  énergique  sur  des  vo- 
lontés plus  faibles ,  cette  dépendance  morale  où  se  trou- 
vent souvent  des  êtres  d'ailleure  aussi  Intelligents ,  et  qnl 
ont  en  eux  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  résister 
à  cette  mystérieose  tyrannie t  On  a  dit  avec  beaucoup  de 
raison  que  le  pouvoir  de  l'homme  est  en  proportion  de  u 
science  :  il  eût  fallu  ajouter  que  la  réalité  et  reflicaciié  de 
la  puissance  sont  dans  la  force  et  la  constance  de  la  vo- 
lonté. C.-M.  Pkrvt, 

VOLSQCES»  peuple  de  lltalle  anciennr,  qui,  jvec  les 
Ombrrs  «t  les  races  samnites,  forma  t  le  ramrau  ombrosabd- 
lien  de  la  Camille  des  peuples  iuilquea  habiUnt,  entre  lea 
Hemiquei,  les  Samnites,  les  Annmces  et  les  Latins,  les 
deux  groupes  de  montagnes  appelées  encore  aujourd'hui 
monto^ne  des  Volsques^  l'un  situé  au  nord  du  cours  moyen 
du  Uris  {le  Garigliano),  où  se  trouvaient  ks*  rillea  de 
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Fregella  (aujourd'hui  Arte,  prêt  Cepnmo ) ,  Fabraterria, 
Sora,  ArpiAum,  lieu  de  naisxance  de  Marius  et  de  Cicé- 
ron ,  Atioa  sur  le  Melpis  (  Melfa  ),  Casinum  (  Montô-Ca- 
tino),  Aquinum  ou  Interramna  {Ponte- Carvo);  et  l'autre, 
au  sud  de  la  rlTière  Trerus  (  aujourd'hui  Sacco  ).  De  cette 
montagne,  dont  la  partie  la  plus  élevée  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Monte  Caeumef  et  à  l'extrémité  septentrionale 
de  laquelle  (  appelée  aujourd'hui  Monte^  For  tino)  se 
trouvait  la  Tille  &Ecetraf  les  Yolsques  s*étendireat,  tantôt 
au  moyen  d'alliances  et  tantôt  par  la  force  des  armes,  sur 
une  partie  du  Latium.  Aussi,  beaucoup  d'endroits,  tels  que 
Suessa ,  Pometia ,  Antium ,  Yellirœ  et  Corioli ,  figurent 
pendant  longtemps  dans  l'histoire  romaine  comme  appar- 
tenant aux  Yolsques.  C'est  sons  le  règne  de  Tarqodn  le 
Superbe  que  les  Romains  firent  pour  la  première  fois  la 
guerre  aux  Yolsques.  Ils  paraissent  très-souvent  dans  les 
temps  primitifs  de  la  république  romaine  unis  aux  Èques  ; 
et  à  partir  de  l'an  495  av.  J.-C.  ils  sont  pendant  longtemps 
compris  au  nombre  des  ennemis  les  plus  acharnés  des  Ro- 
mains,  qu'ils  mirent  snrtout  dans  un  danger  extrême,  en 
l'an  486  av.  J.-C,  lorsquMIs  eurent  Coriolan  à  leur 
tète.  Ils  ne  furent  subjugués  qu'à  l'époque  de  la  guerre  des 
Latins  (en  840),  à  laquelle  ils  prirent  part,  et  dans  Ul 
dcuxièine  guerre  des  Samnlles  (à  partir  de  326),  pendant 
laquelle  diverses  Tilles  Tolsques  prirent  fait  et  cause  pour 
les  Samnites.  Alors  les  Romains  incorporèrent  leur  terri- 
toire au  Latium. 

VOLTA  (ALESSAMDao,  comte },  l'un  des  plus  célèbres 
physiciens  qui  aient  encore  existé,  naquit  à  Côme,  le  18 
février  1745,  d'une  famille  ancienne  et  cousidérée.  Il  y  fit 
ses  études  et  ne  témoigna  pas  d'abord  de  moins  de  dis- 
positions pour  la  poésie  que  pour  les  sciences.  Deux  mé- 
moires qu'il  publia ,  en  1769  et  en  1771,  sur  un  nouvel 
appareil  électrique,  furent  la  base  de  sa  réputation.  En 
1774  il  fut  nommé  recteur  du  collège  de  COme  et  profes- 
seur de  physique,  et  en  1779  on  l'appela  à  occuper  une 
chaire  à  l'université  de  Pavie.  Dès  1777  il  sTail  inventé 
Yélectrophore  constant  et  Vélectroscope,  L'observation 
de  bulles  d'air  se  dégageant  deaux  stagnantes  lui  fit  faire 
d'importantes  découvertes  sur,  la  nature  des  gaz.  Elles  le 
cooduisfarent  à  inventer  le  pistolet  électrique,  Veudiomètre 
et  la  lampe  à  air  inflammable.  En  1782  il  inventa  le 
condensateur,  A  partir  de  cette  époque  il  appliqua  ses 
recherches  aux  grands  phénomènes  de  l'atmosphère  ,  no- 
tamment à  la  nature  de  la  grêle.  Il  examina  aussi  et  décri- 
vit la  nature  du  feu,  à  Yelleia  et  à  Pielra-Mala.  Plus  tani, 
ilnvention  de  la  pile,  appelée  d'après  lui  pile  voltaiquet 
au  moyen  de  laquelle  il  appliqua  à  la  science  la  découverte 
de  Galvani(tM>yes  Galvahishb  ),  ajouta  encore  à  sa  répu- 
Ution.  En  1777  il  avait  visité  la  Suisse  et  la  Savoie.  En 
1782  il  parcourut  en  compagnie  de  Scarpa  l'Allemagne, 
la  Hollande ,  l'Angleterre  et  la  France  ;  à  son  retour,  il  in- 
troduisit la  culture  de  la  pomme  de  terre  en  Lombardie. 
Après  les  guerres  dévastatrices  de  la  révolution ,  les  nattons 
jouirent  enfin  de  quelque  repos  ;  alors  les  savants  se  rap- 
prochèrent ,  et  la  France  put  apprécier  les  découvertes  de 
Volta,  que  l'Institut  inviU  à  lui  faire  connaître  les  résul- 
tats de  ses  recherches.  Ce  corps  savant  le  récompensa  de  ses 
travaux  par  la  grande  médaille  d'or,  et  l'appela  plus  tard  à 
prendre  rang  parmi  ses  associés  étrangers.  Napoléon  combla 
YoiU  de  ses  faveurs;  il  le  crta  comte,  et  fit  de  lui  un  séna- 
teur de  son  royaume  d'Italie.  Après  la  reaUuratlon,  Yolta 
fut  nommé  par  l'empereur  d'Autriche  directeur  de  la  faculté 
de  philosophie  à  l'université  de  Pavie.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Côme ,  où  il  mourut,  le  S  avril  1827. 

VOLTA  (  Pistolet  de  ).  Vojfeu  ÉLEcnicrré. 

VOLTAIQUE  (Are).  Voyez  Luhièrb  élbctbiqcs. 

VOLTAIQUE  (Batterie  et  PUe).  Voyez  Pile  Élbc- 

TAIQUE. 

VOLTAIRE  (  Frahçois-Mabie  AROUET  nn)  naquit, 
suivant  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  à  Chfttenay, 
près  de  Sceaux  le  20  février  1694.  Il  était  fiU  de  M.  Arouet, 


—  VOLTAIRE 

notaire  consid^r i,  recereur  de  h  chimbre  d^s  camptes, 
et  de  Marguerite  d'Aumart.  Sa  mère  joignait,  dit-on,  à 
un  esprit  enclin  à  hi  médisance,  de  la  coquetterie  et  «a 
élégance  de  mcrors  alors  asseï  rare  dans  la  bourgeoWa. 
Elle  était  issue  d'nne  famille  noble  du  Poitou  ;  et  e'eat  d'ant 
petite  propriété  à  elle  appartenant  que  son  fila,  en  entnnt 
dans  le  monde,  prit  ce  nom  de  Fo/f  aire,  qu'il  a  imnMMtalié. 
Il  Yînt  au  monde  avec  la  constitution  la  plus  IMIe.  On  dé- 
sespéra longtemps  de  l'élever.  Il  ne  fut  d'abord  qnVmdoyé, 
et  on  ne  le  présenta  an  baptême  que  neuf  mola  après.  Son 
parrain,  l'abbé  de  Châteauneuf,  ami  de  la  maison  Aitmet  et 
l'un  des  amants  de  Ninon,  était  un  homme  d'esprit  et 
de  goût.  Il  prit  un  sofai  tout  particulier  de  la  santé  de  aan 
filleul  et  de  sa  première  éducation.  Ce  fut  avec  les  faUee  di 
La  Fontaine  qu'il  commença  d'exercer  sa  mémoire.  Gftee 
aux  leçons  de  cet  abbé,  Yoftalre  dès  l'enfance  fit  des  tos, 
et  ne  connut  aucun  frein  pour  sa  pensée.  Il  fut  éleTé  par 
les  jésuites,  dans  leur  collée  de  Louis-le-6rand.  Lee  pées 
Tournemine  et  Porée  cultivèrent  son  goût  et  fomnèrent  son 
esprit  Parmi  les  sentiments  qui  lui  font  le  plus  d^bonneor, 
il  faut  citer  la  reconnaissance  qu'il  conserva  toute  sa  fis 
pour  ses  maîtres.  Ses  lettres  au  père  Porée  ne  sont  pas  la 
mohis  intéressantes  de  sa  Corespondance,  recueil  oè  se 
montrent  avec  tant  de  liberté  et  d'attrait  son  âme  et  son  es- 
prit. Yoltaire  se  foisait  aimer  de  ses  condisciples.  Tous  ceux 
qui  se  lièrent  Intimement  avec  lui  restèrent  fidèles  à  cette 
amitié.  Ce  génie,  à  peine  adolescent ,  s'occupait  déjà  forte- 
ment d'étndes  peu  fismilières  à  cet  âge.  L'histoire  des  grandi 
hommes,  les  révolutions  journalières  dans  le  gouTememenl 
de  l'État,  captivaient  vivement  "son  attention.  Il  se  plaisait 
à  en  raisonner,  à  peser  dans  ses  petites  balances ,  comme 
le  disait  le  père  Porée ,  les  grands  intérêts  de  l'Europe.  Des 
vers  faits  par  le  jeune  ^lier  en  l'honneur  du  dauphin,  pour 
un  vieil  officier  à  qui  ils  valurent  une  gratification ,  firent 
répéter  à  Paris  et  à  Yersailles  le  nom  d'Arouet.  On  en  parla 
à  Ninon  avec  admiration.  Elle  voulut  le  voir.  L'abbé  de  Châ* 
teauneuf  le  Ini  présenta.  La  vivacité  hardie  de  son  espriti 
ses  saillies  brillantes,  mais  surtout  son  instruction  et  ss 
manière  déjuger  les  querelles  du  jansénisme,  qui  occupaient 
alors  le  public,  lui  firent  deviner  un  grand  homme  dans  cet 
enfant.  Youlant  favoriser  la  culture  de  cette  belle  iolèlli- 
gence,  elle  lui  légua  par  son  testament  deux  mille  francs 
pour  avoir  des  livres. 

Pressé  par  son  père  de  choisir  un  état,  au  sortir  du  col* 
lège,  à  dlx-s^pt  ans  (t7il),  le  jeune  Arouet ,  rempli  du 
feu  sacré,  déclara  ne  vouloir  être  qu'homme  de  lettres.  Il  con- 
sentit cependant  à  étudier  le  droit,  dont,  comme  on  le  pré- 
sume bien,  il  s'occupa  fort  peu.  Son  d^oût  pour  ce  genre 
d'études  lui  fit  prendre  en  aversion  la  carrière  du  barreau, 
que  l'on  voulait  lui  faire  suivre.  Il  s'y  refusa.  Il  devint 
d'ailleurs  bientôt  à  la  mode.  On  se  passionnait  pour  son 
esprit  et  pour  ses  vers.  Les  grands  seigneurs,  les  beaux  es- 
prits, l'attiraient  à  Tenvi.  Le  prince  de  Conti,  le  duo  et  le 
grand-prieur  de  Vendôme,  La  Fare,  les  abbés  Courtaio, 
de  Chaulieu,  de  Châteauneuf,  tous  hommes  éclairés,  tons 
faisant  des  vers,  se  plaisaient  à  l'aToir  pour  convire.  «Noos 
sommes  ici  tous  princes  ou  tous  poètes  »  ,  disait-il  un  jour  à 
la  table  du  prince  de  Conti.  On  l'appelait  le  familier  des 
princes.  Son  père  lui  ayant  fait  proposer  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  :  «  Dites  à  mon  père,  répondit  le  jeune 
homme,  que  je  ne  veux  point  d'une  considération  qui  s'a- 
chète. Je  saurai  m'en  faire  une  qui  ne  lui  coûtera  rien.  »  Le 
firère  atné  de  Voltaire  s'était  fait  janséniste  et  cliampion 
avenue  de  la  secte.  Contrarié  et  chagrin,  M.  Arouet  s'é- 
criait :  «  J'ai  pour  fils  deux  fous,  l'un  en  prose  et  l'autre  en 
vers.» 

Excité  par  le  grand  succès  de  Rhadamiste,  le  dief- 
d'oeuvre  de  Crébillon,  Yoltaire  entreprit  de  lutter  contre 
Sopliocle  et  Corneille.  A  dix-huit  ans  il  fit  Œdipe,  tragédie 
sans  amour  et  avec  des  choeurs.  C'était  débuter  en  maître. 
Nul  df  puis  Racine  n'avait  fait  parier  la  muse  tragique  en 
aussi  beaux  vers.  Ce  coup  d'essai  compte  parmi  les  pièces 
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mleiR  écrites  â«  Tautear.  Hais  les  ccmédieaa  nt  vou- 
nt  pat  Jouer  une  pièce  où  il  n*y  aTâit  pas  de  rôles  pour 
wofwrtux  et  l'amatiretfM,  et  Voltaire  se  refusa  long- 
ips  à  gâter  80&  cniYre.  11  diercha  un  dédommagement 
s  la  oouromie  poétique  que  décernait  l'Aeadémie  Fran- 
le,  et  échoua  contre  un  abbé  du  Jarri ,  qui  mettait  en  feu 
is  ses  Tcrs  Pun  des  pôles  du  monde.  La  colère  du  poêle 
lealui  inspira  la  saûre  du  Bourbier.  Son  père,  inquiet, 
ficha;  et  le  marquis  de  Châteanneuf,  ambassadeur  en 
lande,  Pemmena  comme  page  dans  ce  pays.  Tout  en  ob- 
rant  les  mours  bataves,  les  institutions,  les  prodiges  du 
imeroe  et  de  l'industrie,  il  deylnt  amoureui  d'une  fille 
If^  Dunoyer,  réiugiée  protcfttanle ,  connue  par  ses  in* 
mes  et  pif  les  libelles  dont  elle  fiTait  La  Itadson  entre 
jeunes  gens,  eidUnt  les  plaintes  de  la  mère,  fit  re»- 
er  U  page  à  Paris  (décembre  1713). 

I.  Arouet  ftTait  obtenu  l'autorisation  ou  de  faire  enfermer 
fils,  ou  de  le  Caire  passer  dans  les  colonies.  Vollaire,  qui 

«naît  caché,  écririt  à  son  père  qu*il  passerait  en  Amé- 
le  et  y  viTrait,  s'il  le  Toulait»  an  pam  et  à  l'eau,  poorru 
iTant  son  départ  II  lui  fût  permis  de  se  jeter  à  ses  ge- 

II.  Le  père  s'attendrit ,  et  pardonna.  Mais  il  fallut  que 
taire  promit  d*embrasser  un  état  et  d'étudier,  en  atten- 
it,  les  formes  de  la  procédure  chei  un  procureur.  Ce 
!  Voltaire  apprit  cbes  M*  Alain,  place  Maubert,  ce  fut 
)ndoire  dans  la  suite  ses  aflaires.  M.  Arouet  insistait  tou- 
rs pour  que  Voltaire  prit  un  état  M.  de  Caumartin,  ami 
M.  Aronet,  ayant  emmené  Voltaire  à  sa  campagne  de 
it^Ange,  pour  qu'il  y  mûrit  le  choii  qu'il  afait  à  (aire, 
eune  candidat,  au  milieu  d'une  bibliothèque  et  des  nar- 
ons  de  M.  de  Caumartin  le  père  sur  la  vie  de  Henri  IV 
le  Sully,  oublia  complètement  sa  promesse.  L'enthou- 
me  du  Tieui  narrateur  pour  ces  deux  grands  hommes 
ma  le  sien,  et  lui  fit  concefoir  le  projetde  La  Benriade. 
(ht  à  la  Bastille  qu'il  en  composa  dans  sa  tête  le  second 
Dt,  auquel  il  n'a  rien  changé  depuis.  Une  pièce  satirique 
l'eut  de  la  France  après  la  mort  de  Louis  XIV,  qui  fi* 
«il  par  ces  vers  : 

J'ai  TQ  cet  maux,  et  je  D*ai  pu  TÎogt  tns, 

lit  fait  Jeter  dans  cette  prison,  oh  il  resta  plus  d'un  an 
I  encre  ni  papier.  Ces  vers  n'étaient  pas  mal  faits;  un 
é  Régnier  en  était  l'auteur.  Mais  la  réputation  poétique 
iToItaire,  la  conformité  de  son  âge  a?ec  celui  que  la  sa- 
indiquait,  et  des  inimitiés  jalouses  toujours  prêtes  à  dé- 
cor un  génie  naissant,  les  lui  sTaient  fait  attribuer.  11  n'en 
il  pas  tant  pour  que  le  pouvoir  se  hûlàt  de  sévir.  Ses 
nts,  ses  amis,  1m  princes,  les  grands,  avaient  beau 
dter,  rien  ne  flécldssait  l'autorité.  Voltaire  ne  fut  rendu 
liberté  qu'après  l'aveu  tardif  du  véritable  auteur  de  la 
:«.  Le  régent,  l'ayant  admis  à  se  présenter  devant  lui*, 
accueillant  avec  faveur  :  «  Monseigneur,  lut  dit  le  poète, 
ouverais  fort  bon  que  sa  miyesté  voulût  désormais  se 
ger  de  ma  nourriture;  mais  je  supplie  votre  altesse  de 
lus  se  charger  de  mon  logement.  »  Le  prince  voulut  par 
bienfaits  le  dédommager  d'une  détention  injuste.  Les 
ids,  qui  l'aimaient,  se  plurent  à  l'accueillir  mieux  que 
lis.  Le  duc  de  Sully  l'attira  dans  son  château,  où  se 
lissait  un  cercle  nombreux  de  femmes  aimables  et 
rames  distingués  par  l'esprit  et  le  talent.  Le  succès 
dipe  (  1718),  que  l'auteur  s'était  enfin  déterminé  à  gâter 
complaisance  pour  les  comédiens,  acheva  de  lui  faire 
ier  la  Bastille.  Peu  s'en  filllut  toutefois  que  les  fameuses 
Hppiques  de  La  Grange-Chancel  ne  l'y  fissent  re- 
ger.  Le  talent  qui  éclatait  dans  ces  odes  infernales  les 
Taisait  attribuer.  Les  mauvaises  tragédies  de  La  Grange 
mt  pour  celui-d  un  préjugé  d^nocence.  Heureusement 
r  TaoteuT  é  Œdipe,  le  régent  n'écouta  pas  la  clameur 
Sq^,  et  cependant  il  exila  l'accusé  de  Paris, 
ous  nous  sommes  plu  à  signaler 'quelques  traits  de  l'en- 
«et  de  la  première  jeunesse  de  Voltaire.  C'étaient  au- 
d'augures  de  son  génie  et  de  sa  destinée.  Le  public 


français,  peu  accoutumé  à  tant  d'audace,  avait  applaudi  à 
ces  vers  d'GSdljw  : 

Qu'euMé-je  été  mii«  lui  r  Rien  que  le  fîb  d'un  rai... 
Nm  prétret  ne  loot  pat  ce  qu'on  ?aia  peuple  penee  t 
Notre  crédnlité  fait  toute  Icor  acience. 

Ces  vers,  qui  révélaient  la  pensée  domfoante  du  poète, 
étaient ,  suivant  l'expression  de  Leibnitx,  gros  de  son  avenir. 
D^à  l'on  pouvait  deviner  cette  hardiesse  d'idées,  cette 
guerre  à  outrance  aux  préjugés  qu'il  jugeait  nuisibles,  cette 
indépendance  de  la  pensée  impatiente  de  tout  fieb,  cette 
passion  pour  tous  les  genres  de  gloire  littéraire  et  pour 
toutes  les  lumières  qui  adoucissent  les  mœurs,  ces  alterna- 
tives d'enthousiasme  et  de  persécution ,  qui  devaient  tantôt 
l'enivrer  d'encens  dans  sa  patrie,  tantôt  loi  faire  fuir  le  sol 
natal  brûlant  sons  ses  pas  et  le  retenir  dans  de  longs  exils. 

On  connaît  son  aventure  avec  le  chevaher  de  Rolian.  On 
dînait  chei  le  duc  de  Sully  ;  une  discussion  s'éleva.  Ce  ch^ 
valler,  décrié  pour  son  usure  et  sa  poltronnerie,  trouve 
mauvais  que  Voltaire  ose  le  contredire.  «  Quel  est,  dit-il, 
ce  jeunehommeqni  parle  d haut?— Monsieur  le  chevalier, 
répond  Voltaire,  c'est  un  homme  qui  ne  traîne  pas  un  grand 
nom,  mais  qui  sait  honorer  celui  qu'il  porte.  »  Le  clievalier 
se  lève,  et  s'en  va;  les  convives  applaudissent  à  Voltaire. 
«  Nous  sommes  heureux,  lui  dit  le  duc  de  Sully,  si  vous 
ft  nous  en  avez  délivrés.  •  Et  cependant,  quand  Tindigne 
Roban-Cliabot  a  exercé  contre  le  courageux  poète  une  lâche 
vengeance ,  en  le  faisant  frapper  par  des  gens  apostés ,  après 
l'avoir  attiré  dans  la  rue  sous  prétexte  d'une  bonne  œuvre 
à  faire,  action  à  laquelle  Voltaire  était  toujours  prêt,  le  duc 
refusa  justice  à  celui  qu'il  traitait  en  ami.  Un  seigneur  pou 
vait-il  en  effet  prendre  la  défense  d'un  roturier  outragé 
tout  grand  homme  qu'il  était,  contre  un  misérable  de  sa 
caste?  Irrité  de  cette  trabison ,  le  poète  rompît  avec  le  duc 
de  Sully,  et  tira  de  son  déni  de  justice  la  seule  vengeance 
qui  fût  à  sa  portée.  Le  nom  de  Sully  fut,  quoique  à  regret, 
rayé  de  llmmortelle  Henriade.  Mais  il  fallait  un  autre  châ- 
timent pour  fbomme  vil  qui  l'avait  fait  bassement  insulter. 
Il  prend  des  leçons  d'escrime,  et  quand  il  se  juge  prêt,  il 
va  provoquer  son  ennemi.  Celui-ci  accepte  le  défi,  et  met 
en  mouvement  toute  sa  famille  pour  s'y  soustraire.  On 
montre  an  duc  de  Bourbon ,  alors  premier  ministre ,  des  vers 
piquants  de  Voltaire  adressés  à  la  maltresse  de  ce  grand» 
vizir.  Ils  éveillent  sa  jalousie  et  sa  colère.  Voltaire  est  jeté 
pour  la  seconde  fols  â  la  Bjstille  (1726).  Lors([u'on  l'en 
fait  sortr,  au  bout  d'un  mois,  c'est  pour  lui  ordonner 
4?  quitter  h  France.  Le  lâche  Rohm  (riom,)he  de  celui 
qu'il  a  outragé.  Voltaire,  qui  avait  appris  l'anglais  dans  sa 
prison,  va  chercher  en  Angleterre  un  asile  et  la  liberté.  Sou- 
vent il  sera  réduit  à  les  chercher  hors  de  France.  Ce  fut  là 
qu'il  se  lia  avec  les  Anglais  célèbres  dans  la  philosophie,  les 
lethres  et  les  sciences ,  et  qu'il  apprit  à  connaître  une  litté- 
rature alors  presque  ignorée  parmi  nous.  La  cour,  te  clergé, 
les  corps  privil^iés,  la  tourbe  des  intrigants  vendus  à  la 
puissance,s'étaient  déchaînés  dans  notre  pays  contre  La  Ben- 
riade.  L'esprit  de  tolérance  et  d'humanité  qui  y  brillait  à 
chaque  vers,  était  dénoncé  comme  séditieux.  Voltaire  pu- 
blie son  poème  â  Londres  (1728,  in-4'*),  83U  ;  les  auspi- 
ces de  la  reine.  Les  souscripteurs  abonilent.  Il  eU  tra- 
duit en  anglais,  en  italien.  Son  succès  est  immense» 

Quel  contraste  entre  ces  succès  européens ,  entre  la  li- 
berté de  la  vie  anglaise  et  les  indignités  déjà  éprouvées  par 
Voltaire  dans  son  pays!  Qu'on  jage  de  l'efTet  qu'avaient  dû 
produire  sur  cette  âme  passionnée,  sur  cet  esprit  bouillant 
d'indépendance,  deux  emprisonnements  iniques,  un  infâme 
outrage  puni  sur  l'ofTensé  comme  s'il  eût  été  coupable,  les 
clameurs  de  l'envie  et  de  la  calomnie,  sans  qu'il  eût  encore 
rien  fait  qui  pût  fournir  motif  ou  seulement  prétexte  aux 
haines  et  aux  persécutions!  Qu'on  se  rappelle  que  ces  ani- 
mosités  ne  cessèrent  de  le  poursuivre  ou  de  le  harceler 
pendant  foute  sa  longue  canière,  et  Ton  s'étonnera  moins 
des  emportemenis  et  des  écarts  où  l'entraînera  souvent  un 
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caractère  anasi  fougoeox  et  auni  irascible  quMl  était  géné- 
reux. 

Yoltalra,  peu  enclin  à  une  vie  austère  et  résigna»  aTait 
•enti  la  nécesAité  de  cberciier  dans  la  richesse  la  garantie  de 
•on  indépendance  et  le  moyen  de  satiffaire  ses  goAts  bien- 
fkkants.  Cinq  mille  livres  de  rente  composaient  toute  la  for- 
tune  qu*il  tenait  de  ses  parents  avant  que  l'héritage  de 
son  frère  aîné  vtnt  accroître  cette  fortune.  Une  rente  de 
deux  mille  francs ,  produit  de  ses  économies ,  une  pension 
de  hi  reine  Marie  Lesczin^ka,  le  fruit  de  l'édition  de  La  ffen- 
riade  à  Londres,  lui  assurèrent  de  l*aisance-  Le  gain  con- 
sidéraMe  qu'il  fit  en  1729  à  la  loterie  de  Paris  le  rendit 
Mentit  riclie.  Des  sp^olations  heureuses  sur  le  commerce 
des  grains  et  sur  le  commerce  de  Cadix,  mais  surtout  l'in- 
térêt que  son  ami  Paris  Duvemay  lui  donna  dans  les  vi< 
Très,  I  VIcTèrent  à  une  haute  opulence- .  Ce  dernier  lucre  seul 
est  éTslué  dans  les  mémoires  de  Wagnierre,  son  secrétaire , 
à  sept  cent  mille  francs.  Bien  loin  d'augmenter  sa  fortune 
aux  di^pens  des  libraires ,  comme  l'en  accusa  longtemps 
TenTie,  toujoura  âpre  à  la  calomnie,  constamment  depuis 
sa  jeunesse  11  abandonna  le  produit  de  ses  ouvrages,  soit  à 
des  amis  ou  aux  jeunes  littérateurs  quMI  protégeait,  soit  aux 
éditeurs  eux-mêmes.  Quoiqu'il  eût  perdu  deux  fois  ses 
fends,  il  sut  si  bien,  avec  l'aide  de  ses  amis,  réparer  les 
Injures  du  sort,  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
sa  fortune  s'élevait  à  cent  soixante  mille  livres  de  rentes. 
Cette  aptitude  presque  incroyable  à  la  surveillance  et  à  la 
direction  intelligente  de  ses  affaires ,  au  milieu  de  travaux 
ai  multipliés,  d'une  nature  si  opposée  à'I^esprit  de  calcul 
pour  les  intérêts  de  la  vie,  de  tant  de  traverses,  de  coutre- 
temps  et  de  déplacements  volontaires  ou  forcés,  n'est  pas 
le  trait  de  caractère  le  moins  étonnant  dans  cet  homme  pro- 
digieux. 

Nous  allons  cesser  Ici  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  vie 
si  agitée  et  si  errante.  Bornons-nous  à  le  montrer  obligé  de 
^Qîttrr  Paris  en  i7S0  et  de  se  Ciicher  en  Normandie, 
pour  avoir  reproché  aux  Parisiens  l'enterrement  clandestin 
de  la  c<^lèbre  Le  Couvreur  sur  les  bords  de  ta  Seine  ;  forcé 
ensuite  de  fuir  et  de  se  cacher  encore  à  plusieura  reprises 
pour  se  dérober  aux  pooraultes  suscitées  contre  lui,  d'à- 
tM>rd  par  fcs  Lettres  philosophiques  sur  V Angleterre, 
que  \e.  prleroent  lit  brûler  (1734);  par  VEpVre  à  Via- 
nie;  euiin,  K*  croira  l-on.  par  li  publication  de  sa  ira- 
^  ie  lit*  la  Mort  de  César.  Ce  1«>  du  honteux  pjème  de 
te  luceUe^  que  des  infidélités  lirenl  connaître,  accrut 
le  s  le  dei  perséculeure  et  ses  iuqui  tudes. 

Voltaire  se  retra  a  Cirey  (1736),  prés  de  la  Chim- 
pagne,  avec  M"^  du  CUtelet,  dont  Tamitlé  dévouée  et  cou- 
rageuse, les  talents  et  l'esprit  philosophique,  si  rare  parmi 
les  fiersonnes  de  son  sexe,  le  reodirent  durant  vingt  ans 
anssi  heureux  qu'il  pouvait  l'être  AUire  lui  avait  fait  re- 
Iroover  la  faveur  publique.  Le  Mondain,  cette  profession  de 
foi  d'un  épicuréisine  frivole,  qu'aucun  esprit  sérieux  ne  pou- 
vait juger  gravement,  lui  attira  nue  persécution  nouvelle. 

La  faveur  de  Louis  XV  et  de  la  cour  (  1740  S  1 748  )  sembla 
irouloir  pendant  quelques  années  consoler  Voltaire  de  tant 
de  tribulations  et  de  disgrâces.  Les  avances  du  prince  royal 
de  Prusse ,  devenu  bientôt  le  grand  Frédéric  II,  une  corres- 
poodance  intime  avec  ce  prince,  avaient  rais  le  poète  en 
état  de  servir  son  pays  près  de  lui.  Il  l'avait  rapproché  du 
fouvemennent  frar^ls.  Pendant  les  campagnes  glorieuses 
pour  la  France  qui  amenèrent  la  paix  d'Aix-la-Chapelle , 
TolUire  consacra  ses  UlenU  à  cék'brer  nos  succèi.  Le  titre 
#historiagraphe»  celui  de  gentilhomme  de  la  chambre ,  l'A- 
Cidéinir  Française,  furent  le  prix  de  son  zèle.  MaisiLa  Prin^ 
Cêise  de  Navarre  et  Le  Temple  de  la  GMre^  composés 
par  lui  pour  la  cour,  ne  comptent  point  parmi  ses  titres  à 
•a  renommée. 

De  nouveaux  dégoûts  conduisent  Voltaire  auprès  du  roi 
Stanislas.  Il  trouve  dans  celte  cour  deux  ans  de  liberté  et 
de  repos  avec  M""  do  ChAlelet;  mais  la  perte  ptématurée 
de  cette  vériUble  amie  le  chasse  des  lieux  qui  eatretten- 


ncnt  sa  douleur,  et  après  un  séjour  à  Paris,  sollicité  fU 
vement  par  Frikléric ,  il  se  rend  à  Berlin  (1760).  On  connaît 
les  vicissitudes  de  cette  faveur  royale.  On  sait  que  Voltaire, 
d'abord  comblé  d'honneure ,  de  caresses,  de  témoignages 
d'estime  et  d'amilié,  logé  au  château  même,  décoré  delà 
Croix  pour  le  Mérite  et  gratifié  d'une  pension  de  e,000  tba* 
lers,  eut  bientôt  lien  d'appréliender  qu'après  avoir  presid 
Vorange  on  w  jetât  Vécorce,  Un  procès  avec  un  juif,  «•• 
pion  du  roi  et  protégé  par  lui ,  une  querelle  iittéralre  avec 
l'orgueilleux  et  jaloux  Maupertuis,  aooenèrent  la  ru|K 
ture  (1753).  Voltaire  obtient  la  permission  d'aller  aux  ean 
de  Plombières.  11  se  hâte  de  partir.  On  lui  impute  des  ven 
satiriques  et  un  libelle  contre  le  roi,  qui  le  fait  arrêter  cl 
retenir  à  Francfort  pour  lui  reprendre  une  collection  de  ses 
poésies  contenant  plusieurs  satires  sur  diCféreotii  princes  el 
tirées  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  seulement  Lui, 
sa  nièce,  M°"  Denis,  et  son  secrétaire  fureut  traités  fort 
durement  pendant  un  mois.  Une  réconciliation  eut  lien 
plus  tard  entre  les  deux  puissances.  La  correspondance  fut 
renonée.  Mais  on  sait  ce  que  valent  ces  replâtrages.  En  Tain 
Frédéric  renouvela-t-ii  par  la  suite  au  grand  poète  l'offre 
d'un  asiie  contre  les  persécutions;  Voltaire,  n'était  pas 
homme  à  s'y  laisser  prendre  deux  fois.  «  Frédéric,  disait-il, 
est  presque  aussi  puissant  el  aussi  malin  que  le  diable.  Mais 

il  n'a  jamais  connu  l'a« 


il  est  aussi  malheureux  que  lui 
mitié.  » 

Ce  fut  au  retour  de  cette  campagne  de  Prusse  que  Vol- 
taire s'établit  aux  Délices,  près  de  Genève,  et  ensuite  à 
Ferney ,  pays  de  (îex ,  qu'il  ne  quitta  que  pour  venir  nnourir 
à  Paris,  ie  30  mai  1778 ,  âgé  de  près  de  quatre-vhigt-qun* 
treans. 

11  est  temps  d'essayer  l'explication  de  la  conduite  de  cet 
homme  extraordinaire,  de  ses  soixante  ans  de  travaux  et  de 
son  immense  influence  sur  la  société  du  dix-huitième  siè- 
cle. Cet  examen ,  nous  l'emprunterons  presque  en  entier  à 
un  manuscrit  laissé  par  notre  ami  Antoine  Dingé,  homme 
de  bien ,  de  génie  et  d'une  «érudition  immense,  mort  à  peu 
près  inconnu,  en  1832.  C'est  hii  qui  va  parler. 

«  L'histoire  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  l'éveil 
donné  aux  ennemis  d'une  puissance  par  la  flatterie  de  ses 
serviteura.  Nos  temps  modernes  nous  en  offrent  une  preuve 
bien  Irappante  dans  les  suites  de  la  malheureuse  révocation 
de  i'édit  de  Nantes.  Tandis  que  tous ,  prédicateura ,  poètes , 
historiens,  moralistes,  et  jusqu'au  sage  La  Bruyère,  ap- 
plaudissaient â  la  révocation  comme  au  triomphe  de  l'au- 
torité sur  la  rébellion  et  de  la  foi  sur  l'hérésie,  11  naissait 
un  homme  qui  devait,  en  dénonçant  ce  grand  crime  an 
genre  humain ,  ébranler  l'édilice  sacerdotal  jusque  dans  ses 
fondements.  Cet  homme  est   Voltaire.  11  était  venu  au 
monde  peu  après  le  fameux  édit  contre  les  protestants.  Une 
foule  d'hommes  laborieux  et  utiles  avaient  porté  leur  appli- 
cation et  leur  Industrie  cliei  les  nations  rivales,  où  ils  peu- 
plaient des  villes  entières.  Le  jeune  homme  interrogea  les 
plus  éclairés  de  ses  concitoyens  sur  les  causes  de  cette  dé- 
plorable désertion.  Tons  en  accusaient  la  persécution.  En 
même  temps ,  les  troubles  des  Cévennes  lui  offraient  le  ta- 
bleau de  la  dégradation  de  l'esprit  humain  par  la  supenti- 
tion.  Les  sectaires ,  à  qui  tout  culte  public  était  interdit, 
s'assemblaient  en  secret.  Lieura  ministres  avaietit  fui ,  o« 
étaient  morts  dans  les  supplices ,  on  languissaient  dans  les 
cachots.  Le  premier  venu  exerçait  le  sacerdoce  Des  femmes, 
des  enfluits  prêcliaient  et  catécliisaiejit.  Leure  âmes  faiUes, 
aveuglées  par  la  terreur,  ou  soulevées  par  le  ressentiment , 
recevaient  toutes  les  illusions  superatitieiises  comme  autant 
de  fkveure  célestes.  Elles  enrent  des  visions  ;  elles  débi- 
tèrent des  propliéties.  Lie  peuple,  abandonné  â  lui-même, 
adopta  leura  rêveries,  et  tomba  dans  le  fanatisme.  Att  Heu 
de  le  plaindre  et  de  le  ramener  par  l'instruction  et  la  jos- 
tioe,  on  continua  de  le  persécuter.  Alors  il  se  révolta.  Des 
ambitieux  acooornrent  pour  le  commander;  bientôt  arri- 
vèrent avec  eux  les  joura  de  la  vengeance  et  dea  crimes 
qu'elle  ordonne.  •  LesCamisards,  dlnit  Voltaire,  agjk 
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I  mt  €Q  bètes  férocet;  mais  OD  leur  aTait  enleré  toara 

•  Mii«  el  leors  petits,  et  lis  dt^iirèrent  les  cbM- 

•  tmr*  qui  cooraîeot  après  eux.  »  Enfin ,  Loos  XIV  eoToya 
1«  Berwicfc  d  les  Villars  pour  les  extenniner.  ViUars ,  plus 
hmin  el  plus  adroit  que  son  prédécesseur,  termina  cetio 
gDflne  odieiM  en  traitant  avec  CaTaiier,  lecliefdes 
pnleitaato  looleTés.  Kn  s^atlendrissant  sur  le  sort  des  tîc- 
Miiet  de  cette  guer?e  religleose,  con8éqa>'Dce  affreuse  de  la 
léfDcition,  VoKaire  en  reelierciia  la  cause.  A  l'aspect  de 
ceirt  mille  suiMinats  commis  an  nom  de  Dieu  sur  les  débris 
desM  tillr.  incendit'es,  fl  frémit  d'Iiorreur  et  de  pitié;  il 
«■çot  dèi  Ion  contre  tous   les  tyrans  des  consciences 
cstte  lisiae  iroplacalile  qui  éclata  dan»  tous  ses  ouvrages 
et  qoe  l^e  et  la  oontra'tictioii  conTerlirent  en  une  véritable 
fMoésie.  Tmisportons-nons  à  Tépoque  od  il  écrivit  sa 
Benriad€t  loas  le  nom  de  Poime  de  la  Ligne  (il  n*avait 
goère  plus  de  vingt  ans  )  ;  apprécions  influence  de»  que- 
relles religieuses  sur  son  génie.  Il  eat  aisé  de  voir  do  quels 
sentiments  son  cœur  était  plein  lorsqu'il  retraçait  avec  tant 
de  force  les  attentats  de  la  Ligue ,  cette  faction  parricide  qui 
eonvrit  la  France  de  ruines  et  de  tombeaux.  Partout  dans 
cet  ouvrage,  que  l'on  examine  le  choix  du   sujet  et  de  la 
DMnière  dont  il  est  traité ,  ni  l'on  ne  trouve  pas  la  merveil- 
leuse fécondité  du  génie,  du  moins  on  voit  brilier  l*aniour 
de  la  patrie,  de  la  justice  et  de  la  paix ,  le  respect  don  lois, 
et  surtout  la  haine  de  llnlolérance  et  la  persécution.  La 
ffenriade  est  on  éloquent  plaidoyer  contre  les  hommes 
pervers  qui  oppriment  au  nom  de  la  religion.  Supprime! 
qneiqoes  vers  du  chant  septième,  en  contradiction  avec 
fesprit  général  de  Touvrage,  et  ce  sera  aussi  un  beau  traité 
de  morale  en  action  ;  chaque  pensée  y  est  pour  ainsi  dire 
on  v»ii  ponr  le  bonheur  des  hommes  et  une  protestation 
contre  l^injostice  et  la  tyrannie.  Voilà  pourquoi  ce  poème 
à  son  apparition  eut  un  si  grand  succès ,  qui  s^est  soutenu 
depuis,  malgré  la  faiblesse  du  plan,  la  froide  sécheresse  de 
l'aÛ^orie,  l'incohérence  de  la  plupart  des  épisodes  et  hi 
langueur  de  raction.  La  philosophie  tolérante  dont  il  étin- 
celle couvre  tous  ces  défauts.  L'iiomme  fait  aimer  l'auteur  : 
on  admire  son  courage  et  son  amour  pour  ses  semblables  ; 
et  l'on  félicite  le  genre  humain  d^avoir  trouvé  un  défenseur 
asses  généreux  pour  reprendre  sa  cause,  depuis  si  longtemps 
ibandonnée. 

Voltaire  avait  fait  ses  premières  armes  dan<t  La  Henriade  ;  il 
iootinna  de  combattre  dans  ses  meilleures  tragédies,  comme 
lans  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages.  Tantôt  c'est  Alva- 
a ,  qui,  ne  respirant  quindulgence  et  bonté,  condamne  tant 
e  forfaits  politiques  commis  au  nom  du  Dieu  des  miséri- 
»rd6s;  tantôt  c'est  Zopire  invoquant  les  vengeances  du  ciel 
>Btre  les  imposteurs  qui  sacrifient  des  victimes  humaines 
leur  ambition  : 
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fixtemtacs  ,  grands  di«ax  ,  de  la  terre  ota  nous  lommet. 
Quiconque  avec  plaisir  r«pand  le  sang  des  hommes  I 

(  Les  Gtièbres  )  c'est  le  solJat  Iradan  qui  pleure  sur  les 
(tinées  de  la  jeune  Arzame ,  vouée  à  la  mort  par  les  pré- 
s  de  Pluton  pour  n'avoir  pas  voulu  abandonner,  contre  sa 
iscience,  le  culte  de  ses  pères;  ici  c'e&t  le  roi  Teucer 
u  Lois  de  Minos)  qui  jure  d'arracher  aux  prêtres  de  Ju- 
ir  une  autre  victime  qu'ils  étaient  prèft  d'égorger.  Bien 
Buadé  que  le  poi>on  du  fanatisme  subsiste  toujours,  quoi- 

moins  pénétrant,  et  qu'il  peut  encore  infecter  la  terre, 
taire  s'attaclie  à  poursuivre  et  k  démasquer  ceux  des 
nbres  du  sacerdoce  qui  abusent  de  leurs  fonctions  sa- 
8  pottr  colorer  leurs  injustices  et  leurs  barbaries.  Ce  qui 
oe  ,  c'est  qu'il  montra  d'abord  celle  réserve  du  sage , 
craint   de   blesser  le  monument  en  coupant  tout  au- 

les  ronces  qui  le  cachent.  Quelqu'un  lui  représentait 
tUglon  coname  la  cause  des  forfaits  qui  ont  inondé  la 

de    sang    :   «  Dites   la   sufierstition ,   répondalt-il  ; 

un  serpent  qui  entoure  la  religion  de  ses  rei>ll8;  il 
lai  écraser  la  tète,  sans  blesser  celle  qu'il  infecte  et 
»  Il  loue,  parmi  les  ministres  de  la  religion , 


ceux  qui  ae  eonduiient  en  dignes  disdplea  d'un  Dieu  de 
Jnsliee,  de  bienveillance  et  de  paix.  Enfin ,  Il  se  garde  bien 
de  s'élever  avec  colère  contre  les  malbeureui  qui  ont  faoaaé 
leur  raison  ;  il  se  borne  à  les  plaindre,  pourvu  qoe  leur  folie 
n'aille  pas  jusqu'à  la  persécution  et  au  meurtre.  «  Quicon- 
que, dit-il,  n'est  coupable  que  de  se^ tromper  mérite  coni- 
passion  ;  quiconque  persécute  mérite  d'être  traité  comme 
une  béte  féroce.  « 

Si  Voltaire  était  demeuré  dans  les  limites  de  cette  sagease 
impartiale,  il  aurait  mérité  la  reconnaissance  et  les  béné- 
dictions du  genre  liumain;  mais  il  les  iranclilt  bientôt 
Il  ne  doit  cependant  pas  être  accusé  seul  des  excès  où  il 
tomba.  Ces  persécuteurs  dont  IMntolérance  révoltait  son  âme 
avaient  commencé  entre  eux  une  guerre  dont  ks  motif  vé- 
ritable était  de  jouir  de  leur  victoire  en  aggravant  la  servi- 
tude des  consciences.  Leurs  quereiles  avaient  pour  pré- 
texte quelques  unes  de  ces  subtilités  métaphysiques  qui 
partagent  un  culte  en  tant  de  sectes  ennemies.  Ils  s'excom- 
muniaient, ils  se  damnaient  les  uns  les  autres,  pour  la 
grâce  efficace,  versatile  ou  congrue.  Ces  scandaleuses  dis* 
cordes  ren&aient  chaque  jour  les  ouailles  moins  confiantes 
et  moins  dociles.  D'un  autre  cêté,  les  conversions  opérées 
à  prix  d*or  ou  par  les  dragonnades ,  en  augmentant  la  foule 
apparente  des  dévots ,  n'avalent  fait  que  diminuer  le  nombre 
des  vrais  fidèles  :  le  sentiment  religieux  s'affaiblissait  dans 
les  cœurs,  et  les  by|K>crites  se  multiplaient.  Les  opulents, 
oisifs  de  la  cour  et  de  la  ville ,  for>nant  ce  qu*on  appelait  la 
bonne  compagnie  ^  avaient  affiché  la  dévotion  sous  un 
prince  dévot;  mais  à  peine  Louis  XIV  fut-il  mort  que, 
trouvant  plus  à  leur  gré  les  mœurs  de  la  conr  du  régent,  ils 
sVmpressèrent  de  s'y  conlorroer.  Ils  professèrent  à  Tenvi 
cette  IndifTérence  religieuse  qui  gagna  le  monde  lettré  et 
produisit  cette  fausse  philosophie  dont  Voltaire  éprouva  et 
ne  tarda  |)as  à  propager  Tinfluence  délétère.  Né  dans  la  ri- 
cliesse ,  élevé  au  milieu  de  la  brillante  jeunesse  de  la  cour, 
admis  ensuite  dans  les  cercles  les  plus  recherchés  de  Paris 
et  de  Versailles,  il  en  adopta  la  plupart  des  préjugés  et  des 
maximes.  L'excessive  liberté  qui  régnait  alors  dans  les  mœurs 
et  dans  les  opinions  religieuses  l'enivra  ;  il  prit ,  avec  les 
idées  de  la  bonne  compagnie  de  son  temps ,  ses  vices  polis, 
sa  morale  relAchée  et  son  penchant  pour  les  arts  corrup- 
teurs, lé  faste  et  le  luxe  Inutile.  Accoutumé  à  caresser  To- 
pulence  et  le  pouvoir.  Il  n'apercevait  pas  les  elTets  conta- 
gieux de  la  dissolution  des  mœurs.  C*est  ce  travers  de  son 
esprit  qui  dans  le  luxe  escorté  des  arts  et  des  lettres  lui 
montrait  un  sûr  préservatif  contre  les  erreurs  supersti- 
tieuses. Il  oppose  donc  à  ce  zèle  aveugle  qui  persécute  au 
nom  de  la  Divinité  cette  IndirTérence ,  prétendue  philoso- 
phique, qui  avilit,  qui  efféminé  lésâmes,  qui  concentre 
toutes  les  affections  dans  un  secret  égoisme,  également 
fatal  aux  mœurs  domestiques  et  à  la  félicité  publique.  Il  ne 
voyait  pas  que  pour  sauver  la  patrie  de  Tincendie  du  fa- 
natisme il  grossissait  le  torrent  qui  devait  finir  par  la  bon* 
ieverser. 

Quelques  pages  sublimes  ,  dictées  à  Voltaire  par  le  génie 
même  de  la  vérité,  en  faveur  de  rhumanilé  souffrante,  lui 
avaient  acquis  une  réputation  qui  souleva  l'envie  et  la  mé- 
diocrité. Le  succès  prodigieux  de  sa  Henriade  fut  le  signal 
de  la  persécution  qui  fatigua  et  troubla  sa  longue  carrière. 
Chaque  ouvrage  nouveau  qu'il  publiait  excitait  une  nouvelle 
tempête.  Si  elle  éUit  trop  violente,  il  cédait,  et  fuyait  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  06  il  était  de- 
vancé par  sa  renommée.  1^,  au  milieu  des  sectes  diverses 
et  dans  ia  société  des  hommes  du  monde  et  des  gens  de 
lettres,  il  fortifiait  en  même  temps  ses  préjugés  en  faveur 
d'un  luxe  san»  grandeur  comme  sans  utilité  et  sa  liaine 
contre  les  intolérants  de  toutes  les  sectes.  Il  devenait  chaque 
jours  moins  timide,  moins  circonspect;  il  s'accoutumait  à 
mettre  dans  ses  écrits  la  même  franchise  el  la  même  hardiesse 
que  dans  ses  conversations  philosophiques.  C'est  l'époque 
ob  parurent  ses  Lettres  anglaises  ;  ses  discours  en  vers  sur 
la  liberté,  la  modération  et  la  vertu;  son  poème  sur  la  loi 
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natareUe,  etc.  SeseniieDliobtfaire&tla  suppression  deB/;e/^ref 
anglaises  psr  on  arrêt  du  conseil  do  roi.  Le  parlement  les 
brâla,  des  informations  forent  ordonnées  et  des  lettres  de 
eacliet  laneées  eontre  Taotear.  Il  fnt  encore  obligé  de  fuir, 
quoiqoe  malade  de  lafièyre  et  de  la  dyssenterie.  Jésoltes  et 
jansénistes  se  déchaînèrent  à  Tenvi.  On  le  diffama;  on  le  ca- 
lomnia*  Poor  toute  réponse  il  donna  son  Siielede  Louis  XIV 
et  son  Altire,  où  il  offHt  le  contraste  de  la  morale  pare  du 
christianisme  fondé  snr  la  bienveillance  universelle  et  le 
pardon  des  injures,  avec  les  dogmes  cruels  et  l'esprit  per- 
sécuteor  qui  le  déshonorent  en  le  travestissant. 

Tandis  que  les  ennemis  de  Voltaire  décriaient  ses  ou- 
vrages et  sa  personne;  pendant  qu'ils  employaient  à  le 
rendre  odieux  Tascendant  quils  conservaient  comme  institu- 
teurs de  la  Jeunesse  et  comme  directeurs  des  consciences  dans 
les  familles  bourgeoises  et  à  la  cour,  la  foule  des  gens  du 
monde  et  des  gens  en  place ,  toujours  en  guerre  sourde 
avec  le  sacerdoce,  émoussalt  les  traits  que  la  superstition 
et  l'hypocrisie  décochaient  de  toutes  parts  à  leur  auteur  fa- 
vori. Celui-ci  profita  de  cette  diversion  pour  s'assurer  des 
protecteurs.  11  prodigua  la  louange  ;  il  flatta  les  princes, 
leurs  maîtresses,  leurs  ministres ,  leurs  courtisans.  Ces  adu- 
lations servaient  de  passeport  et  de  cadre  à  mille  tableaux 
pathétiques  des  forfaits  commis  au  nom  de  Dieu  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  siècles.  11  encourageait  les  déposi- 
taires de  Tautopité  à  étouffer  le  monstre  du  fanatisme ,  tou- 
jours prêt  à  les  dévorer  eux-mêmes.  Il  écrivait  à  Pimpératrice 
Catherine  II  :  «  J'aurai  bientôt  quelque  chose  à  mettre  aux 
pieds  de  Y.  M.  I.  sur  les  horreurs  de  toutes  ces  disputes 
ecclésiastiquea  :  c'est  là  mon  objet ,  c'est  la  religion  que  je 
prêche ,  c'est  la  tolérance  que  je  veux ,  et  vous  êtes  à  la  tête 
du  synode  dans  lequel  je  ne  suis  qu'un  simple  moine.  » 

Les  disputes  théolo^ques  étaient  en  effet  à  ses  yeux  la 
source  la  plus  féconde  en  malheurs  pour  l'humanité. 
Aussi  son  Essai  sur  les  Mœurs  et  V Esprit  des  Nations 
(1756)  est-il  moins  une  liistoire  qu'un  long  plaidoyer  contre 
le  sacerdoce.  Il  ne  voit  partout  que  cette  institution  à  dé- 
noncer et  à  flétrir^  et  11  croit  avoir  fait  une  histoire  uni- 
verselle. Les  lois  idques,  les  fausses  maximes  d'État,  l'am- 
bition des  grands ,  des  ministres  et  des  princes ,  les  rivalités 
des  diverses  aristocraties,  les  fureurs  des  factions,  les  abus 
privilégiés ,  loi  échappent ,  ou  ne  lui  paraissent  que  des 
causes  très-secondaires  de  désordre  et  d'oppression ,  sur 
lesquelles  il  se  tait  ou  ne  fait  que  glisser,  tandis  qu'il  s'ar- 
rête avec  complaisance  sur  les  moindres  controverses  re- 
ligieuses, n  ne  voit  dans  le  sacerdoce  qu'un  mauvais  génie, 
qu'il  poursuit  partout  comme  l'esprit  de  ténèbres,  comme 
l'esprit  du  mal ,  unique  auteur  de  ce  déluge  de  misères  et 
de  crimes  qui  accable  la  race  humaine. 

Irrité  et  non  découragé  par  l'acharnement  de  ses  ennemis, 
las  d'errer  et  de  craindre.  Voltaire  crut  devoir  enfin  changer 
sa  manière  de  vivre.  Il  avait  placé  une  partie  de  sa  fortune 
dans  les  fonds  étrangers,  et  il  se  disposait ,  en  cas  qu'il  fût 
Inquiété  davantage,  à  vendre  tout  ce  qu'il  possédait  en 
France  «  pour  ailes,  disait-il,  mépriser  ailleurs,  et  d'un 
mépris  souverain,  les  délateurs  hypocrites  et  les  impudents 
calomniateurs  ».  Avant  de  prendre  celte  résolution  comme 
sa  dernière  ressource ,  il  alla  s'établir  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève,  entre  la  France,  la  Suisse  et  la  Savoie,  dans  l'en- 
cdnfe  de  quatre-vingts  lieues  de  montagnes  qui  touchent  au 
ciel.  Là  il  recueillit  toutes  les  forces  de  son  génie,  et  quoiqoe 
sexagénaire,  il  recommença  les  hostilités  avec  une  nouvelle 
ardeur  contre  tous  les  tyrans  des  consciences.  C'était  sa 
mission,  son  apostolat.  Sa  phime  n'avait  poursuivi  d'abord , 
dans  sas  ouvrages  avooéa»  que  les  Amatiques  qui  égorgent 
at  les  soëlérali  qui  béiteeiit  leurs  poignards.  Pois,  révolté 
de  voir  des  ministres  de  la  religion  embrasser  leur  défense, 
il  avait  combattn  ces  apologistes  du  mal.  Enfin ,  l'épouvan- 
table catastrophe  des  Calas  et  des  La  barre  loi  fit  perdre 
toute  retenue.  Ces  horreurs  provoquèrent  son  déchaînement 
eontre  la  religion  elle-même,  invoqoée  comme  le  prétexte 
«icré  de  meurtres  Joridiqoes.  Sa  haine  contre  les  perséco- 


teurs  avait  fini  par  loi  inspirer  de  Payerslon  pour  la  doe- 
trine  dont  ils  abusaient  en  la  faisant  servir  à  légHimer  des 
vengeances  et  des  supplices.  Il  écrivait  à  ses  amie  :  a  Par 
quel  aveuglement  funeste  peut-on  souffrir  enoor«  on  momtrv 
qui  depuis  quinxe  cents  ans  décliire  le  genre  huniilB  el 
abrutit  quand  il  ne  dévore  pas  ?  Songes,  Je  vous  prie,  immb- 
bien  la  superstition  a  fait  périr  de  G  a  I  as ,  depuis  i^iis  da 
quatorxe  siècles.  Est41  possible  que  ce  monstre  ait  eaeore 
des  partisans?  Mon  horreur  pour  lui  augmente  tous  les  joon» 
et  je  suis  affligé  quand  je  vois  des  gens  qui  en  parlent  avw 
tiédeor.  Je  bais  les  tièdes.  » 

Plein  de  ces  Idées  qui  le  toormentent,  qui  l'absorbent  tout 
entier,  il  parodie,  il  dénonce  les  livres  sacrés  da  chriatia* 
nisme.  Son  mot  fameux  Écrasons  Vi^fdme  I  indique  aolB- 
samment  la  préoccopation  sous  l'empire  de  laquelle  il  ae 
trouve  désormais.  Il  ne  se  lasse  pas  de  citer  les  fisox  min* 
clés,  les  faux  martyrs,  les  fausses  légendes,  les  Ciraudaa 
pieuses,  les  calomnies,  les  persécutions,  les  schismes,  las 
guerres  civiles  religieuses ,  tant  de  meurtres  ordonnée  on 
commis  an  nom  d'un  Dieu  bienfaisant ,  les  écbafauds  el  las 
bûchers  élevés  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Amérique  à  laroix 
des  persécuteurs  ;  les  peuples  sans  défense  égorgés  an  pied 
des  autels,  les  rois  poignardés  et  empoisonnés.  Il  fait  voir 
la  primitive  Église  tellement  cachée  sous  les  flots  du  sang 
des  chrétiens  et  sous  les  ossements  de  leurs  morts,  qu'on  a 
peine  à  ia  retrouver.  Il  demande  ce  que  la  vertu ,  la  vraie 
piété,  la  paix  et  la  justice  ont  gagné  à  tant  de  distinctions  et 
de  querelles  tliéologiques,  à  tant  de  dogmes  fondés  sor  ces 
distinctions ,  et  à  tant  de  persécutions  fondées  sur  la  dog* 
me?  Ces  tableaux,  ces  raisonnements  reparaissent  daua 
ses  derniers  ouvrages  sous  mille  couleurs  différentes.  Ce 
sont  toujours  les  crimes  du  fanatisme  qu'il  retrace;  et  ce 
sujet ,  à  mesure  qu'il  le  renouvelle ,  reprend  sons  son  pin- 
cesu  plus  de  force  et  de  chaleur.  Il  verse  le  ridicule  »  il  ex- 
cite l'indignation ,  il  fait  couler  les  larmes;  il  parle  toor  à 
tour  à  l'esprit,  à  la  raison  et  au  cœur. 

Comme  tous  ces  dogmes  hd  paraissent  une  sonroe  inta- 
rissable de  discordes,  de  crimes  et  de  malheurs,  il  élève 
sur  tous  un  scepticisme  qu'il  semble  particulièrement  oc- 
cupé à  nourrir  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  «  Je  ne  paria 
point  des  impies ,  disait-il,  qui  embrassent  ouvertement  la 
système  de  S  pi  n  o  s  a  ;  Je  parie  des  honnêtes  gens  qui  n'ont 
point  de  prindpes  fixes  sur  la  nature  des  choses,  qui  ne  sa- 
vent pas  ce  qui  est ,  mais  qui  savent  très-bien  ce  qui  n'est 
pas«  Voilà  mes  philosophes  I  »  Cest  ce  scepticisme  d'une  phi- 
losophie sans  base  et  sans  foi  qui  lui  avait  fait  adopter,  même 
dans  ses  histoires ,  même  dans  ses  romans,  ce  dogme  de 
la  fatalité,  triste  refuge  d'une  raison  au  désespoir  qui  le  dia- 
pense  d'approfondir  la  plupart  des  événements  qu'il  retrace. 
Avec  ce  dogme  commode,  on  s'affranchit  en  effet  du  pre- 
mier devoir  du  moraliste  et  de  l'historien ,  la  recherche 
consciencieuse  fit  l'explication  des  causes  qui  ont  prodoit 
les  faits.  Comment  Voltaire  ne  fut-il  pas  épouvanté  des  af- 
freuses conséquences  de  ce  doute  cruel ,  fait  pour  encou- 
rager le  crimo  et  pour  ôter  à  la  vertu  toute  son  éner^^e? 
Comment ,  après  avoir  exposé  si  souvent  et  en  si  beaux  vers 
les  grands  principes  de  la  morale  naturelle,  et  montré  un 
respect  si  profond  pour  l'Être  des  êtres ,  n'a-t-il  pas  craint 
de  combler  le  désespoir  des  infortunés,  en  afTalblissant  dans 
lenr  Ame  cette  idée  si  consolante  et  si  douce  d'une  Provi- 
dence qui  veille  snr  eux ,  voit  leurs  larmes ,  compte  leurs 
soupirs,  et  quand  ils  auront  été  assez  éprouvés,  les  dédom- 
magera par  ses  récompenses?  Cette  idée,  fttt-elle  une  erreur 
(et  elle  n'en  est  pas  une) ,  il  suffit  que  les  malheureux  y 
trouvent  un  dernier  et  unique  appui ,  l'homanllé  on  enooo- 
ragemeni  et  l'espérance,  poor  qo'elle  doive  êlie  lespactéa 
do  vrai  philosophe* 

On  a  vu  que  Voltaire  était  passé  de  la  haine  des  persé- 
cutions à  celle  du  sacerdoce ,  et  de  la  hahue  du  sacerdoce  à 
celle  de  la  religion  même.  Toujours  éloqoent,  toojoors  su- 
blime quand  c'est  Pamour  du  genre  homain  qui  l'inspire  ou 
la  pitié  poor  les  victimes  de  la  superstition  et  da  llntolé- 
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«,  ce  D'ut  plus  le  même  homme  lorsqoMI  le  livre  à  sa 
re  eoDtre  les  |IU  de  lettres  qui  Font  outrage  on  seule- 
t  critiqué ,  OB  qui  ont  eu  d'autres  idées  que  loi  sur  le  luie 
tr  liBsrts;  quaiid il  s'abandoDiieà  son  acharnement  contre 
ce  qui  porte  l'habit  sacerdotal  et  à  sa  hideuse  jalousie 
raie  dirin  foodateor  du  christianisme.  Alors  il  dégrade 
taieot,  il  ooie  les  raisonnements  dans  des  sarcasmes 
lien;  il  est  nofais  gai  que  satirique,  moins  plaisant  que 
C'est  à  son  tour  un  vrai  fanatique ,  un  maniaque  dont 
lOuffoBoeries  scandaleuses  se  terminent  par  des  accès 
ireur,  où  il  prodigne  les  qualifications  les  plus  réToltantes 
os  les  objets  de  son  mépris  et  de  son  STersion.  Sur  la 
e  sa  Tie»  on  le  Toit  poursuiTre  en  désespéré  la  croyance 
;hri8t  et  le  Christ  lui-même.  On  afait  beau  lui  repré* 
)r  que  Jésus  (  ne  Ttt-il  en  lui  qu'un  sage  rempli,  comme 
ite  et  Marc  Aorèie,  d*nn  saint  enthousiasme  pour  Dieu 
I  Terlu)  mériterait  encoi:e  toute  sa  vénération,  pour 
r  préclié  au  peuple  le  plus  superstitieux  et  le  plus  igno- 
de  la  terre  la  loi  naturelle,  la  religion  du  cceur,  la 
e  fraternité  du  genre  humain ,  pour  avoir  scellé  sa  doc- 
de  son  propre  sang  et  donné  le  plus  héroïque  exemple 
ardon  des  Injures,  en  priant  pour  ses  bourreaux  dans 
orreors  du  plus  affreux  supplice  ;  tout  entier  à  l'orgueil 
»n  incroyable  envie,  il  s*obstinait  à  repousser  ce  qu'il 
lu  adorer. 

Is  furent  les  derniers  excès  de  Voltaire.  Sa  vie  n'avait 
u'uo  long  combat  contre  la  superstition  et  contre  cette 
d'hypocrites  si  peu  d'accord  sur  les  dogmes,  mais  tous 
ord  dans  la  soif  des  richesses  et  de  la  grandeur.  Cette 
on,  dont  il  s'était  chargé  dès  sa  tendre  jeunesse^  il  la 
lit  avec  une  constance  qui  ne  se  démentit  jamab..  Son 
lUon ,  dans  une  cour  où  tous  les  liens  religieux  étaient 
lés,  le  rendit  de  bonne  heure  Indifîférent  à  tous  les 
I.  La  persécution  Talgrit  en  l'enlevant  aux  plaisirs  et 
iissipation  qui  auraient  pu  le  distraire ,  et  concentra 
;  ses  passions  dans  une  seule,  qui,  finissant  par  le  pos- 
sans  partage ,  égara  sa  raison  et  pervertit  ses  senti- 
I.  Heureux  si  ses  défauts ,  ses  préjugés  et  ses  vices, 
sans  contre-poids ,  ne  l'avaient  pas  emporté  de  degré 
pré  bien  loin  an  delà  du  but  qu'il  s'était  d'abord  pro- 

is  avons  bien  peu  retouché  à  l'éloquent  tableau  que 
lent  de  lire ,  en  y  ajoutant  quelques  traits.  Quelque 
{u'il  y  ait  à  venir  après  un  peintre  de  ce  mérite,  notre 
nous  appelle.  Essayons  donc  de  caractériser  rapide- 
e  génie  de  Voltaire  dans  ses  nombreux  ouvrages. 
\me  poète  dramatique ,  Voltaire  est  inférieur  à  Cor* 
et  à  Racine  dans  l'art  de  combiner  un  plan  et  de 
un  caractère  avec  profondeur  et  vérité.  Il  n'a  ni  la 
ur  sublime  et  naive  à  la  fois  du  premier,  ni  sa  force 
ïeption ,  ni  sa  verve  quelquefois  incorrecte,  mais  tou- 
iconde  en  traits  pleins  d'élévation  en  même  temps 
naturel  et  d'énergie;  il  n'a  pas  non  plus  la  grâce  tou- 
,  le  charme  et  la  perfection  continue  du  second.  Il 
IS  même  enfin  inspiré  à  un  aussi  haut  degré  qneCré- 
[)ar  ce  génie  de  la  terreur  qui  s'empare  de  nous  en 

l'eflroi  dans  notre  âme.  Il  ne  nous  frappe  pas  d'é« 
te  comme  l'auteur  à'Airée^  d'Bleetre  et  de  Rhada- 
Mais  Voltaire  l'emporte  sur  ces  trois  anciens  mal- 
notre  scène  par  le  pathétique.  Il  remue  plus  pro- 
eDt  le  cœur;  il  est  plus  constamment,  il  est  à  un 
lus   élevé  l'interprète  éloquent  des  afflictions  liu- 

le  peintre  attendrissant  du  malheur.  Quelles  scènes 
8  ont  jamais  fait  verser  plus  de  larmes  que  les  dou- 
aternellea  de  Mérope  et  d'Idamé,  que  les  combats 
ture  et  du  fanatisme  dans  Séide  et  Palmyre;  que 
Ile  tendres  et  passionnés  de  Zaire ,  d'Orosmane , 
lide  et  de  Tancrède?  Jamais  Pinflexible  équité,  la 
la  bonté  ont-elles  parn  au  théâtre  sous  des  traits 
chante  et  plus  augustes  que  ceux  d'Alvarex,  de  Lu- 
l  de  Zoptref  Qui  mieux  que  Voltaire  a  su  trans- 
ir la  scène  ces  sentiments  si  chers  à  tous  les  hom-  , 


mes,  ces  belles  inspirations  de  la  morale  universelle  qui 
élèvent  l'âme  et  la  rendent  meillenrer  Ne  fallait-il  pas  un 
génie  rare  pour  intéresser  an  langage  de  la  philosophie  na- 
turelle au  milieu  de  la  lutte  et  du  tumulte  des  passions. 
Quel  reproche  fondé  pourrait-on  adresser  à  cet  art  si  habile 
à  faire  pénéhrer  les  pins  nobles  et  les  plus  purs  sentiments 
dans  les  cmurs  à  l'aide  d'émotions  tantet  remplies  de  dou- 
ceur et  d'attrait,  tantôt  déclûrantest 

La  muse  de  la  comédie  ne  lui  fut  pas  aussi  propice.  VÉ* 
cossaise,  V Biffant  prodigue^  appartiennent  plus  an  genre 
du  drame  bourgeois  qu'au  genre  comique.  Ce  qui  tient  à  ce 
dernier  dans  ces  pièces  est  plutôt  de  la  caricature  ou  de  la 
satire.  Dans  Nanine,  que  l'on  revoyait  toujours  avec  pUsIr 
lorsque  les  rôles  principaux  étaient  bien  jouée ,  Voltaire , 
fidèle  à  la  mission  qu'il  s'était  donnée ,  avait  encore  voulu 
combattre  un  préjugé,  et  ce  n'était  pas  le.moins  tenace. 

Ce  fut  par  sa  Henriade  et  par  ses  belles  tragédies  que 
Voltaire  commença  d'exercer  son  ascendant  sur  la  société 
contemporaine.  Sous  l'hnpulsion  de  Voltaire,  l'amour  de 
la  tolérance  et  de  rhumanité  devint  la  passion  du  dix -hui- 
tième siècle  ;  l'antipathie  de  l'époque  déclara  une  guerre  à 
mort  aux  préjugés.  On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  n'at- 
tribuait qu'à  Voltaire  cette  révolution  morale.  Son  génie  en 
fut  sans  doute  le  plus  puissant  mobile  ;  mais  Tâge  p^édent 
l'avait  vue  naître,  et  Voltaire  lui-même  en  avait  éprouvé 
l'innuence.  Deux  hommes  surtout,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  avaient  préparé  une  ère  nouvelle.  Sous  les  for- 
mes séduisantes  de  la  mythologie  antique,  l'amour  du  genre 
humain ,  tel  que  le  commande  et  l'inspire  le  livre  saint  des 
chrétiens ,  avait  rempli  de  l'attrait  le  plus  touchant  toutes 
les  pages  de  ce  maipuifique  traité  d'éducation  royale  où  la 
plume  de  l'archevêque  de  Cambrai  empruntait  à  l'imagina- 
tion et  à  l'invention  poétiques  to:?s  leurs  attraits,  pour  ensei- 
gner au  duc  de  Bourgogne  la  plus  pure  morale  avec  les  devoirs 
des  princes.  Dans  ce  livre  si  original  et  si  neuf,  quoique  tout 
empreint  du  goût  et  revêtu  du  costume  de  l'antiquité,  et  dans 
ses  Dialoffues  des  Morlt,  c'était  un  sentiment  sublime  d'hu- 
manité que  le  vénérable  Féne  Ion  avait  voulu  graver  à  ja- 
mais au  cœur  de  son  élève.  Des  écrivains  appartenant  aux 
communions  proscrites  en  France,  Jurieu,  les  Basnages, 
Saurin ,  Leclerc ,  réfugiés  en  Hollande,  le  philosophe  Locke 
en  Angleterre ,  étaient  entrés  aussi  dans  la  lice,  au  nom  de 
leurs  coreligionnaires  >  pour  combattre  l'intolérance  et  la 
persécution.  Mais  en  tête  de  cette  ligue  brillait  par  son  es- 
prit, son  immense  érudition  et  la  plus  habile  dialectique,  un 
homme  que  la  France  avait  repoussé  de  son  sein.  Cet  homme 
étaitBaj  le.  Si  l'on  trouvait  son  style  hicorrect  et  négligé, 
il  plaisait  cependant  par  une  facilité  ingénieuse,  vive  et  na- 
turelle. Bayle  laissait  courir  sa  plume,  certain  de  se  faire 
lire.  Une  logique  serrée  et  pressante ,  une  raison  que  le  sen 
timent  des  maux  publics  rendait  quelquefois  éloquente,  une 
ironie  maligne  et  piquante  sans  aigreur,  rappelaient  vive- 
ment les  esprits  à  celte  morale .  à  celte  religion  tolérante , 
dont  tous  commençaient  d'éprouver  le  besoin  et  l'attrait. 
On  ne  se  fait  pas  aujourd'hui  l'idée  de  la  ri^volution  produite 
alors  dans  les  intelligences  par  les  nombreux  écrits  de  Bayle, 
révolution  attestée  par  les  écrivains  contemporains.  On 
oublie  combien  rinfluence  de  cet  esprit  sceptique  sur  toutes 
les  questions  de  pliilosophie  spéculative,  mais  (enne  dans 
ses  idées  de  justice  primitive  et  d*humdnité,  conserva  d'em- 
pire an  dix-huitième  siècle.  Pour  quiconque  a  lu  Bayle  et 
VotUIre,  il  est  évident  que  le  poète  s'était  fait  le  disciple 
du  philosophe.  VolUire  reçut  de  l'illustre  réfugié  l'fanpul- 
sion  qu'il  communiqua  à  son  siècle  :  lèle  ardent  pour  les 
progrès  de  l'humanité  et  de  la  tolérance  ;  horreur  pour  la 
crédulité  aveugle,  haie,  poursuivie,  comme  la  cause  pre- 
mière et  le  plus  redoutable  de  tous  nos  maux.  Toutefois,  le 
scepticisme  de  VolUh^  sur  les  mystères  et  sur  les  dogmes 
catholiques,  manifesté  de  bonne  heure  dans  la  famense 
Bjktre  à  Uranie  ou  Le  Pour  H  le  Contre^  ne  s'étendait 
pas  d'abord  au  christianisme  évangélique.  La  sublimité  dft 
sa  morale  pariait  au  cœur  du  poète.  La  religion  pure  de 
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lésut  loi  inspIrtH  ime  tendre  Yénéralion.  On  t  yu  quelles 
autres  impressions  le  précipitèrent  dans  une  liostillté  effré- 
née contre  les  croyances  chrétiennes.  Montrons  comment 
sons  la  dictature  de  ce  puissant  génie  son  siècle  se  laissa 
emporter  encore  plus  loin  que  loi  dans  cette  déplorable  voie. 
Cest  par  les  efforts  nouTcaui  de  Tart  dramatique  que  se  ré- 
vèle d'abord  l'ascendant  de  la  pensée  de  Voltaire.  0/|fmpte» 
Lêi  GuèbreSf  Les  Scythes^  Les  Lois  de  Minos^  donnèrent 
naissanceà  MélanUf  à  La  Vestale  de  Fontenelle,aax  Drui- 
des de  Leblanc,  aux  Jammabos,  à  toutes  ces  prétendues 
tragédies  dont  les  auteurs,  la  plupart  étrangers  au  grand 
art  de  leur  maître,  si  habile  à  mêler  la  plus  pure  morale 
au  plus  touchant  langage  des  passions ,  oubliaient  que  le 
tliéltrenVt  ni  un  temple  ni  an  lycée.  L'exemple  et  les  suc- 
cès de  VolUire  dans  V Enfant  prodigue,  A'anineet  L'É- 
eassQiset  contribuèrent  aussi  à  dénaturer  la  comédie.  Pen- 
dant cinquante  ans,  Le  Méchant  et  La  Métromanie  ex- 
ceptés, la  muse  comique,  s'égarant  tantôt  dans  la  métaphy- 
sique sentimentale  deMsrivaux,  tantôt  dans  les  sentiers 
de  l'école  larmoyante,  fondée  par  celui  que  Ptron  appelait 
si  plaisamment  le  révérend  père  La  Chaussée,  sembla 
avoir  perdu  sa  verve  et  sa  gaieté.  A  peine  en  relrouve-t-on 
quelques  traces  dans  les  meilleures  pièces  de  Destouclies. 

Ce  fut  par  les  Lettres  philosophiques  sur  V Angleterre 
que  Voltaire  commença,  comme  prosateur,  cette  guerre 
aux  préjugés ,  dont  ses  poèmes  avaient  donné  le  signal. 
Dans  ce  premier  manifeste  du  réformateur,  il  ne  se  bornait 
^s  à  propager  en  France  la  renommée  de  Bacon,  de 
Locke,  de  Newton,  de  Shakespeare,  d^Addison  et  de  Pope; 
Il  s'y  faisait  en  même  temps  la  trompette  de  ces  libres' 
penseurs,  adversaires  de  toutes  les  croyances  qualifiées 
par  eux  de  superstitions,  A  la  tête  de  ces  sceptiques 
étrangers  figurait  ce  lord  Bolingbroke,  célèbre  par  son 
esprit  et  par  ses  querelles  politiques.  C'était  auprès  de  lui 
que  l'esprit  sceptique  et  Tincrédulité  de  Voltaire  avaient 
puisé  de  nouvelles  forces.  Le  nom  de  Bolingbroke  servit 
bientôt  à  couvrir  les  attaques  du  nouveau  pyrrhonien  contre 
la  révélation  chrétienne. 

Une  oeuvre  de  bien  plus  longue  haleine ,  que  sa  raison 
et  son  goût  exquis  n'eussent  Jamais  dû  cesser  de  préparer 
avec  gravité ,  VSssai  sur  les  Mœurs  et  V Esprit  des  Na- 
tions ,  ne  tarda  pas  à  témoigner  de  sa  constance  à  poursuivre 
ce  qull  jugeait  le  plus  grand  des  travers  et  des  abus,  Tem- 
pire  de  hi  superstition  fondé  sur  une  crédulité  aveugle.  Aussi 
l'intérêt  et  la  vérité  historiques  sont-Ils  trop  souvent  immo- 
lés à  cette  passion  dans  ce  livre,  où  l'auteur  montre  d'ail- 
leurs un  sens  si  droit ,  une  sagacité  si  rare,  un  jugement  si 
sûr,  un  amour  si  sincère  pour  l'humanité  et  la  justice,  tontes 
les  foisquil  se  dégage  du  joug  de  sa  préoccupation.  Malheu* 
reusement,  il  revient  bientôt  à  l'idée  que  la  philosophie  n*est 
qu'une  lutte  acliarnée  contre  le  sacerdoce  ;  et  alors  le  sar- 
casme, l'ironie  amèreou  plaisante,  la  pasquinade  même,  souil- 
lent cette  plume  si  iiabileà  peindre  les  faits  et  les  hommes. 
En  composant  cet  ouvrage ,  Voltaire ,  épouvanté  des  maux 
de  la  race  humaide,  avait  fait  un  pas  de  plus  dans  la  triste 
carrière  du  scepticisme.  Il  s'était  persuadé  que  le  souverain 
de  la  nature  se  bornait,  même  pour  le  genre  humain,  au  soin 
de  la  conservation  des  espèces,  laissant  les  individus  sous  l'em- 
pire des  lois  matérielles  de  production  et  de  destruction.  On 
eût  dit  que  l'âme  sensible  de  Voltaire,  pour  échapper  au  tour- 
ment d'une  indignation  et  d'une  pitié  stériles,  avait  cherché 
un  refuge  dans  ce  système  désolant  du  fatalisme,  qui  ne 
prouve  que  le  désespoir  de  rien  expliquer.  Une  fois  lancé 
dans  cette  voie ,  Il  y  devait  faire  encore  des  pas  plus  rapi- 
des. Son  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  était  déjà  une 
protestation  contre  Tordre  providentiel  dans  le  monde.  La 
réponse  si  vigoureuse  et  si  éloquente  de  J.J.  Rousseau  ne 
fit  qu'allumer  sa  bile.  11  écrit  alors  ce  roman  de  Candide,  le 
type  de  presque  tous  ses  autres  romans  ou  contes ,  et  de 
tant  d'autres  écrits  de  ce  genre,  composés  à  rimitalion  do 
modèle  ou  dictés  par  le  même  esprit.  Gais  et  amusants , 
quand  le  spirituel  auteur  ne  livre  au  ridicule  que  des  travers 
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et  des  vices ,  les  romans  de  Voltaire ,  et  surtout  son  Cmh 
dide,  dégénèrent  en  satire  amère  et  révollante  quand  il  m 
craint  pas  d'insulter  par  un  rire  grossier  aux  misères  de  la 
race  humaine  et  au  malheur  des  victimes  de  roppressioa. 
Candide  est  le  premier  de  cesfaetums  contre  la  Providence 
dont  l'Europe  a  été  depuis  inondée ,  et  qui  par  bonheur 
sont  presque  tous  aussi  ennuyeux  que  leur  modèle  est  quel- 
quefois plai^nt  ;  mérite ,  au  reste,  qui  n'est  qu'un  tort  de 
plus.  C'est  à  propos  de  Candide  que  Thomas,  honnête 
homme  et  vrai  philosophe ,  disait,  avec  cette  emphase  qitf 
lui  était  assez  familière  :  «  Ce  Voltaire  est  un  mauvah 
génie  qui  est  venu  rire  d*uu  rire  de  démon  sur  les  maut  de 
Pbumanlté ,  et  qui  a  déshonoré  l'espèce  humaine.  » 

Les  accès  de  bile  et  d'humeur,  le  penchant  à  une  raîlMe 
sans  frein ,  mais  principalement  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  son  animosité  implacable  contre  le  sacerdoce  et  le 
christianisme ,  souillèrent  en  efTet  trop  souvent  à  Voltaire 
des  inspirationA  d'un  mauvais  génie.  Par  quel  travers ,  entre 
autres,  alla-t-il  clioisir  ponr  la  souiller  une  héroine  qui 
avait  sauvé  la  France ,  et  à  qui ,  comme  on  l'a  dit ,  la  Grèce 
et  Rome  eussent  élevé  des  autels?  Tout  devait  la  lui  rendre 
sacrée  :  ses  vertus,  son  patriotisme ,  son  dévouement  si  pur 
et  si  désintéressé,  sa  gloire,  le  lâche  abandon  dont  elle  fut 
la  victime,  son  courage  iiéroîque  devant  ses  bourreaux ,  sa 
pieuse  résignation  an  milieu  du  plus  affreux  supplice.  Lui- 
même  avait  éprouvé  l'admiration  qu'inspire  un  si  beau  ca- 
ractère, la  pitié  due  à  tant  de  malheurs.  Il  avait  rendu  à 
Jeanne  d'Arc  un  digne  hommage  dans  son  Histoire  gêné' 
raie  ;  et  c'est  cette  héroïne,  consacrée  par  la  gloireet  par  l'in- 
fortune, qu'il  va  chercher  pour  la  salir.  Comment  donc  ex- 
pliquer cet  inconcevable  acharnement  contre  la  mémoire 
de  la  guerrière  d'Oriéans ,  sinon  par  la  haine  violente  de 
fauteur  contre  le  christianisme?  Jeanne  d'Arc  croyait,  et 
avait  été  martyre  de  sa  foi.  Celait  là  tout  son  crime  aux 
yeux  de  Voltaire  ;  mais  ce  crime,  il  le  trouvait  irrémissible. 
Vertu,  héroïsme  «  malheur,  rien  ne  pouvait  obtenir  grâce 
pour  la  Clorindo  française.  11  fallait  qu'elle  fût  punie  de  sa 
foi  par  le  ridicule  et  Toutrage,  au  risque  d'un  attentat  contre 
l'honnenr  et  la  patrie. 

Toutes  ces  œuvres  de  Voltaire,  V Essai  d'Histoire  uni- 
verselle moderne^  Candide ,  ses  autres  romans,  et  cette 
épopée  que  l'on  n'ose  pas  même  nommer,  mais  dont  l'his- 
toire des  mœurs  commande  cependant  de  signaler  l'exis- 
tence trop  célèbre ,  exercèrent  sur  la  société ,  en  France  et 
en  Europe,  des  influences  de  natures  fort  diverses.  VEssai 
sur  C Esprit  des  Nations  ouvrait  une  carrière  nouvelle;  car 
l'œuvre  si  originale  et  si  profonde  du  Napolitain  Vico  était 
restée  à  peu  |)rès  inconnue.  Esquisser  la  marche  de  l'esprit 
humain ,  rechercher  et  montrer  les  causes  qui  en  avaient 
arrêté ,  retardé  ou  accéléré  les  progrès ,  c'était  créer  une 
philosophie  de  Vhistoire.  Le  génie  de  Voltaire  était  le  pre- 
mier qui  lui  assignât  pour  but  le  tableau  du  sort  des  peuples 
dans  tous  les  âges.  Pour  la  première  fois ,  on  sortait  de 
l'ornière  des  récits  de  combats,  des  négociations ,  des  que- 
relles et  des  manœuvres,  si  souvent  inutiles  ou  funestes, 
de  la  politique.  L'histoire  cessait  d'être  un  pan<^gyrique  com- 
mandé à  la  flatterie  par  des  hommes  poissants  ou  une  sa- 
tire inspirée  par  la  haine  et  l'aveuglement  des  factions; 
service  immense  rendu  par  Voltaire ,  œuvre  accomplie  avec 
toute  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  son  talent,  toutes 
les  fois  qu'il  sait  rester  fidèle  à  son  noble  projet,  et  qu'il  ne 
cherche  que  la  vérité ,  sans  se  laisser  écarter  du  but  Ceux 
des  historiens  venus  après  Voltaire  qui  lui  ont  eu  le  plus 
d'obligation  |)our  la  direction  donn(^e  par  lui  à  Phistoire ,  et 
pour  les  lumières  qu'il  a  su  y  répandre,  sont  les  historiens 
anglais.  C'est  sa  philosophie  de  l'histoire  qui  a  servi  de 
guide  à  Hume,  à  Bobertson  •  à  Gibbon.  Aussi  le  second  de 
ces  écrivains  célébrée  lui  a-til  rendu  un  légitime  et  digne 
hommage. 

Nous  ne  suivrons  pas  Voltaire  dans  celle  multitude  de 
productions  variées,  contes , dissertations ,  brochures,  panh 
phlets,  armes  détrempe  tantôt  vigoureuse,  tantôt  léfftro» 
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fu  ion  esprit  souple  et  intarissable  lançait  sans  oesse  contre 
les  préjuge  qoMI  trouvait  ridicules ,  contre  les  abus  qui 
llndignaient  et  contre  les  erreurs  qui  révoltaient  son  âme. 
A  quoi  bon  s'appesantir  aujourd'hui  sur  cette  foule  d'écrits 
de  toutes  les  formes  dont  il  harcelait  avec  une  infatigable 
persévérance  le  sacerdoce  et  la  religion?  Parmi  toutes  ces 
compositions  en  prose  de  la  même  époque,  une  seule  a  pris 
ring  au  nombre  de  ses  œuvres  les  plus  estimées.  Toujours 
onlarelitfOn  du  moins  i*onaimeà  la  consnlter.  Cestle 
Dictionnaire  philosophique,  meilleur  sous  sa  première 
formel  et  bien  moins  mélangé  que  depuis  qu'on  Ta  rempli, 
1008  ce  litre,  d'essais  étrangers  à  l'intention  primitive,  et 
dont  l'amalgame  n'est  pas  toujours  heureux. 

Quand  il  ne  dédaignait  pas  le  rôle  de  pamphlétaire  et  d'é- 
crivain de  brochures,  Voltaire  n'avait  qu'un  but  :  se  mettre 
À  la  portée  de  tout  le  monde ,  introduire  sa  pensée  dans 
tous  les  esprits  «  populariser  le  mépris  et  la  haine  de  tout 
ce  qu'il  regardait  comme  abus.  Il  s'était  constitué  le  direc- 
teur, le  régulateur  de  tontes  les  intelligences ,  pour  décré- 
dîter  et  pour  détruire.  C'était  là  son  œuvre.  Cette  œuvre  ne 
s'accomplit  que  trop,  et  bien  au  delà  de  sa  volonté.  La  partie 
positive  de  sa  foi  était  tout  entière  dans  son  respect  pour 
la  Divinité ,  dans  une  pitié  active  pour  le  malheur,  dans  un 
lèle  ardent  pour  les  progrès  de  l'esprit  hnmain  et  pour  les 
intérêts  de  l'humanité ,  toutes  les  fols  que  son  indignation 
et  son  dédain  nDoqueur  pour  la  sottise  ne  le  portaient  pas 
à  accabler  les  hommes  d'un  injurieux  mépris.  Comment 
donc  s'étonner  de  cet  incroyable  ascendant  exercé  pendant 
soixante  ans  par  Voltaire  sur  ses  contemporains?  Parmi 
tous  ces  grands  hommes  dont  la  France  s'honore ,  n'est-il 
pss  l'esprit  le  plus  éminemment  français,  et  notre  littéra- 
ture n'étai^elle  pas  alors  la  littérature  universelle?  Comment 
ce  caractère  si  passionné,  si  naobile,  cet  esprit  si  souple,  si 
flexible ,  toujours  prêt  à  tout  braver  en  se  moquant  de  tout , 
ce  sens  si  prompt  à  tout  sai&ir,  ce  discernement  si  juste  et 
souvent  si  profond ,  cette  raison  si  habile  à  se  dégager  des 
grelots  de  la  folie ,  pour  s'élever  par  moments  à  de  hautes 
et  graves  pensées,  n'auraient-ils  pas  séduit,  enivré  une  na- 
tion représentée  avec  tant  de  fidélité  et  d'éclat ,  dans  ses 
qualités  comme  dans  ses  défauts ,  et  avec  elle  la  portion 
éclairée  des  antres  nations  que  dominaient  alors  l'esprit 
français  et  les  lettres  françaises?  Aussi  voyez  avec  quel  in- 
térêt ,  avec  quelle  anxiété  on  attend  toutes  les  feuilles ,  vers 
ou  prose,  qui  doivent  arriver  des  Délices  ou  de  Femey ,  avec 
quel  empressement  on  les  reçoit,  avec  quelle  avidité  on  les 
dévore  1  Voyez  comme  les  écrits  du  patriarche  passent  de 
main  en  main ,  comme  on  les  commente ,  comme  tous  les 
esprits  s'imbibent  goutte  à  goutte  de  cette  liqueur  enivrante 
du  génie  ,  sans  que  jamais  la  foule  des  amateurs  s'inquiète 
trop  de  la  qualité  et  des  résultats.  Au  reste,  cette  admira- 
tion pouvait  se  justifier  jusque  dans  ses  excès  par  de  meil- 
leurs  titres  que  les  prodiges  mêmes  d'un  inépuisable  génie  ; 
car  an  onilieude  toutes  ces  feuilles  frivoles,  en  vers  et  en 
prose,  arrivaient  à  Paris  et  se  répandaient  dans  tous  les 
coins  de  la  France  et  de  l'Europe  des  mémoires  éloquents, 
pleins  de  courage,  de  raison  et  d'énergie  où  Voltaire  plai- 
dait la  cause  des  malheureuses  victimes  que  l'erreur,  l'igno- 
rance ou  des  passions  non  moins  coupables  avaient  fait  périr 
dans  les  supplices  on  menaçaient  de  sacrifier.  Comment 
D 'eût-on  pas  respecté ,  aimé  l'ardent  et  hitrépide  défenseur 
des  Calas ,  desSirven,  des  Monbailly,  des  Lally,  et  de  tant 
d'autres  martyrs  de  la  violence  et  de  l'injustice?  Voltaire, 
au  déclin  de  sa  carrière ,  semblait  s'être  investi  de  deux  mis* 
aions  nouvelles.  Il  avait  pris  en  main  la  cause  des  miséra- 
bles poursuivis  par  des  tribunaux  égarés  ;  il  épousait  m 
■Bénie  temps  les  intérêts  des  populations  opprimées  par  un 
mauvais  système  de  finances,  ou  par  de  vieux  abus  nés  de* 
nau  valses  lois  et  de  mauvaises  coutumes  enradnées  par  le 
lenspa.  C'était  pour  cette  nombreuse  et  dernière  classe 
d'bommes  souffrants  qa'il  sollicitait  des  réformes  auprès  des 
ministres ,  qu*il  plaidait  la  cause  de  quinze  mille  serfii  du 
Jara  et  de  l'abbaye  de  SaintOlaude ,  qull  écrivait  des  I 
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brochures  telles  que  VBomme  aux  quarante  dcus,  pros- 
crit et  breio,  comme  tant  d'autres  écrits,  par  ordre  do 
pouvoir.  Ces  belles  et  utiles  missions  spontanées ,  remplies 
avec  toute  la  chaleur  et  la  persévérance  qu'apportait  dans 
chacune  de  ses  entreprises  cette  âme  de  feu ,  lui  faisaient 
pardonner  par  beaucoup  de  gens  honnêtes  les  écarts  et  les 
ezfïès  où  l'avait  entraîné  cette  autre  et  première  mission  de 
son  plus  jeune  ftge,  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  cet  apostolat, 
spontané  aussi,  contre  la  superstition  et  le  fanatisme,  quoi- 
qu'il eât  dégénéré,  sous  l'inHuence  des  contradictions  et  des 
persécutions,  en  colère  implacable  et  en  guerre  adiamée 
contre  la  plus  belle  et  la  plus  pure  des  religions  positives, 
la  seule  que  l'homme  de  bien  véritablement  éclairé  recon- 
naisse comme  marquée  du  sceau  d'une  révélation  réelle  par 
la  sublime  perfection  de  la  morale  et  de  la  vie  du  révélateur. 

En  résumé,  pitié  sincère  et  ardente  pour  les  souffrances 
des  malheureux ,  haine  vigoureuse  contre  tous  les  genres 
d'oppression,  raison  exquise,  talent  prodigieux  appliqués 
avec  une  admirable  constance  à  la  défense  des  opprimés  et 
à  hi  propagation  des  sentiments  généreux  :  voilà  les  qualités 
de  Voltaire,  voilà  ses  titres  à  une  almiration  reconnaissante! 
Hostilités  coupables  autant  qu'insensées  contre  les  croyances 
naturelles  à  l'homme,  folles  attaques  contre  les  révélations 
de  la  conscience  éclairée  par  la  raison  en  philosophie  mo- 
rale et  religieuse ,  absurde  mépris  des  mœurs  domestiques 
manifesté  par  de  trop  fréquents  outrages  à  la  pudeur  et  aux 
vertus  du  foyer;  en  somme,  violentes  et  incessantes  at- 
teintes portées  aux  colonnes  de  l'édifice  social  :  voilà  les  er- 
reurs et  les  excès  dignes  de  réprolMlion  dans  ce  génie  im- 
mense, toutes  les  fois  que  ses  passions  Tégarent.  Croire, 
comme  lui,  qu'il  suffisait  de  détruire  ce  qu'il  jugeait  nui- 
sible fut  une  erreur  pleine  de  périls.  En  portant  la  cognée 
dans  la  forêt  des  préjugés ,  il  fallait  se  garder  d'abattre  les 
arbres  qui  abritent  le  genre  humain  sous  leur  ombrage  et 
l'alimentent  du  suc  de  leurs  fruits.  A  quoi  sert-il  de  savoir 
ce  qui  n'est  pas ,  si  l'on  ignore  ce  qui  est  et  ce  qui  doit 
être  ?  Comment  le  voyageur  suivra-t-il  avec  sécurité  une 
route  environnée  de  précipices,  s'il  lui  manque  la  lumière 
qui  seule  peut  le  guider?  Voltaire  a  encombré  cette  route 
de  ruines.  Il  a  îégué  à  notre  temps  un  travail  immense 
pour  les  réparer.  Nous  nous  épuisons  en  efforts  pour  re- 
construire sur  de  solides  bases  l'édifice  que  sa  main  puissante 
a  si  fortement  aidé  à  renverser. 

Ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez ,  et  ce  que  prouve  cependant 
l'étude  des  faits ,  c'est  que  dans  toutes  ses  querelles  avec 
les  gens  de  lettres  et  les  Journalistes  il  ne  fut  presque  ja- 
mais l'agresseur,  au  moins  de  propos  délibéré,  et  qu'il  était 
toujours  prêt  à  pardonner  l'injure  et  les  torts  les  plus  gra- 
ves ,  pour  peu  qu'on  en  marquât  du  regret.  Sa  compassion 
l'emportait  toujours  sur  son  ressentiment.  Les  longues  ini- 
mitiés qui  mirent  aux  prises  l'auteur  de  La  Henriade  avec 
les  deux  hommes  par  qui  le  nom  de  Rousseau  est  devenu  si 
célèbre,  offrirent  au  monde  lettré  un  affligeant  spectacle. 
Voltaire  a  exprimé  ses  regrets  sur  ses  querelles  avec  le 
grand  poète  lyrique  après  la  mort  de  celui-ci.  Quant  au 
philosophe  de  Genève,  les  partisans  exclusifs  de  son  adver- 
saire ont  voulu  mettre  tous  les  torts  du  côté  du  premier. 
Nous  ne  pouvons  nous-même  oublier  que  La  Harpe  nous 
tiirt  cliambré  chez  Talma  toute  une  soirée  pour  nous  prouver 
que  c'était  Jean-Jacques  Rousseau  qui  avait  perséciité  Vol- 
tah«.  Le  tort  de  Jean-Jacques  fut  d'avoir  adressé  à  son  il- 
lustre contemporain  une  déclaration  de  haine.  Il  y  avait 
entre  les  deux  grands  hommes  bcompatibilité  d'humeur. 
Dans  leur  querelle,  tout  l'honneur  fut  pour  Rousseau.  Il 
souscrivit  pour  la  statue  de  celui  qui  avait  oublié  jusqu'à 
son  esprit  et  son  talent  an  composant  contre  lui  La  Guerre 
de  Genève.  Jamais  Jean-Jacques  ne  parlait  de  Voltaire 
qa'avec  équité  et  admiration.  «  Ses  premiers  monvements, 
disait-il,  ont  toujoura  été  bons.  Peu  d'hommes  en  ont  en 
d'aussi  beaux.  La  réflexion  seule  le  rend  méchant.  »  Lon 
du  triomphe  de  Voltaire  au  Théâtre-Français ,  qnelqu'un 
croyant  faire  sa  cour  à  l'adrersaire  du  poète,  toarnait  oetlt 
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solennité  en  déririon  i  «  Eh)  qui  donc  y  cooronnen-t^on , 
ft'écria  Rousseau ,  si  ce  n'est  pas  celui  qui  Ta  illustré  pendant 
soiianli!  aost  >  Aubert  de  Vitrt. 

VOLTFRRA,  ch'^Mieu  de  sons-préteciure,  dans  U 
province  de  PUe  (roy.  d'il  ilie),  ville  de  6,040  hiib.  (  1 872) 
située  sur  oae  han^e  monlagne,  à  la  gauche  de  l'Era, 
siège  d^évèciié,  possède  une  cathédrale,  plusieurs  églises  et 
couvents ,  un  séminaire ,  un  collège ,  une  citadelle  servant  de 
prison  d'Élat,  des  restes  de  rourscyclopéens,  une  porte  antique 
dite  d*Hercule,  et  un  hétel  de  ville  contenant  une  collection 
d'antiquités  étriisques.  11  eiiste  dans  le  voisinage  des  car- 
rières de  marbre,  de  plâtre  et  d'albâtre,  des  salines  et  des 
mines  de  houille.  Cette  ville  s'appelait  autrefois  Foia^err«; 
c'était  la  plus  grande  des  douze  dont  se  composait  la  confé- 
dération étrusque.  Plus  tard,  elle  devint  une  colonie  ro- 
maine et  obtint  les  droits  de  munieipium.  Dès  cette  épo- 
que on  exploitait  ses  salines  et  ses  carrières  d'albâtre. 

VOLTEHRA  (Daiciel  da).  Voyez  Riccubelu. 

VOLTIGE.  C'est,  en  termes  de  manège,  racle  de 
monter  légèrement  à  cheval  avec  ou  sans  étriers,  que  le 
clieval  reste  en  place  ou  qu'il  galope,  et,  dans  celte  posi- 
tion, d'exécuter  divers  sauts  ou  tours  de  force.  Quelques 
voltigeurs  ont  aujourd'hui  remplacé  les  sauts  et  tours  de 
force  par  des  poses  mimées,  qui  ne  manquent  pas  de  grâce. 

Là  moi  voltige  t  qui  est  d'origine  asseï  récente,  désigne 
aussi  une  sorte  de  corde  lâche  sur  laquelle  des  danseurs  de 
corde  ou  funambules  dansent  ou  exécutent  des  exercices 
de  parade.  Par  extension ,  on  appelle  ainsi  ce  genre  d'exer- 
ace  :  Être  habile  dans  la  voltige, 

VOLTIGEUR.  Ce  mot  est  du  dernier  siècle  s'il  se  prend 
dans  le  sens  de  bateleur,  il  est  de  celui-ci  sll  se  rapporte 
^l'organisation  actuelle  de  l'infanterie  française.  Ce  fut  dans 
Im  dernières  années  du  régime  républicain  que  le  premier 
consul  décréta  l'institution  des  compagnies  de  voltigeurs  ; 
il  les  attacha  d'abord  à  l'infanterie  légère,  et  bientôt  après 
à  l'infanterie  de  bataille  :  il  y  avait  dans  cette  conception 
deux  pensées,  l'une  militaire,  l'autre  politique.  Il  parvint, 
en  éveillant  l'orgueil  des  nains ,  à  en  faire  des  rivaux  des 
grenadiers,  et  bien  souvent  des  héros  :  il  parvint  surtout  à 
grossir  le  rendement  de  la  conscription ,  en  en  tirant  qua- 
rante mille  hommes  de  plus.  Aujourd'hui  les  compagnies 
de  voltigeurs  attachées  à  chaque  bataillon  sont  des  compa- 
gnies d'élite,  destinées  à  combattre  dispersées,  et  qu'on 
oompOKC  des  hommes  les  plus  agiles  et  des  meilleurs  tireurs. 

VOLUBILIS.  Voyez  L»ERon. 

VOLUME  (du  latin  volumen,  dérivé  de  volvere^ 
rouler,  tourner),  livre  relié  ou  broché.  Les  Romains  dési- 
gnaient ainsi  un  livre,  parce  quil  était  composé  de  plusieurs 
feuilles  attachées  les  unes  aux  autres  et  roulées  autour  d'un 
bâton  appelé  cylindrus  ;  de  là  leur  expression  evolvere  /l- 
^nim ,  dérouler  un  livre,  équivalante  celle  de  lire  un  livre  f 
parce  que  pour  le  lire  il  fallait  te  dérouler. 

On  appelle  volume  ^  en  termes  de  physique ,  la  grandeur 
de  l'espace  qu'occupe  un  corps ,  abstraction  faite  de  sa  forme. 
A  poids  égal ,  le  volume  de  deux  corps  est  en  rapport 
inverse  de  leur  épaisseor.  Kn  chimie,  le  rapport  du  volume 
dans  lequel  se  combinent  des  corps  gazeux  est  d'une 
grande  Importance  pour  le  poids  de  leur  mélange.  On  ap- 
pelle théorie  du  volume  celle  suivant  laquelle,  dans  les 
corps  gaieux  les  volumes  et  les  équivalents  correspondent 
ou  du  moins  sont  à  l'égard  les  uns  des  autres  dans  des  rap- 
ports déterminés;  elle  est  l'opposé  de  celle  qu'on  appeilf  ] 
tliéorie  corpusculaire,  i 

En  géométrie  on  appelle  vo/«me  tout  objet  qni  a  longueur, 
largeor  et  profondeur  on  épaisseur.  Voyez  CAFacrri  et  So- 


VOLUPTE.  Pour  le  plus  grand  nombre  il  n'y  a  qu'une 
espèce  de  volupté^  celle  qui  popvient  delà  satisfaction  des 
sens,  et  plus  particulièrement  du  penchant  qui  entrahie  un 
Sine  vers  l'autre,  pendiant  auquel  est  attachée  lareprodue- 
iMtt  de  l'cepèce.  Ainsi  compris  le  mAvolupté  est  synonyme 
Éi  déliées.  Le  penchant  trop  vif  à  la  saMsfaction  deoe 


sentiment  ne  fait  pas  seulement  dominer  dans  l'Iumune  In 
cMé  faible,  et  sous  ce  rapport  d^  il  est  contraire  à  la  nd- 
son  ;  mais  il  a  encore  pour  résultat ,  par  les  excès  auxquels 
il  entraîne,  de  détruire  le  respect  de  la  dignité  humaine 
chez  les  autres ,  et  dès  lors  il  devient  le  plus  grand  ennemi 
de  toute  société  domestique  et  civile. 

Il  existe. pourtant  encore  une  autre  espèce  de  volupté, 
la  volupté  de  l'âme.  Celle-là  consiste  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  Aristippe  le  stoïcien  et  Épicure  s'accordent  dans  la 
définition  qn'lls  en  donnent.  Cest,  disent-ils ,  l'égalité  de 
l'âme,  la  modestie  de  la  vie,  la  modération ,  la  justice  qui 
pèse  tout,  la  prudence  qui  signale  les  écueils,  la  force  qui 
fait  supporter  l'excès  des  maux ,  et  enfin  la  tempérance  qui 
les  écarte.  Cest  de  cette  volupté-là  que  parle  l'Écriture  en 
disant  que  les  Justes  seront  àlnreuvés  dans  un  torrent  de 
voluptés. 

La  mythologie  ne  pouvait  manquer  de  s'emparer  de  ce  sen- 
timent, le  plus  répandu  dans  l'univers,  de  ce  sentiment  qui, 
dit  Lucrèce ,  en  est  l'âme  et  la  joie ,  et  de  le  diviniser.  Les 
Latins  l'appelèrent  Volupia.  Fille  de  l'Amour  et  de  Psyché 
(de  l'âme  ) ,  elle  avait  à  Rome  un  petit  temple  ;  elle  y  était 
assise  sur  un  trône,  ayant  les  Vertus  sous  ses  pieds.  Sur 
son  autel,  auprès  de  sa  statue,  était  celle  de  la  déesse  du 
Silence;  en  effet,  comme  la  douleur  excessive,  le  vrai  plaisir 
est  presque  muet. 

Il  iiivt,  comne  aux  toaBbeattZ,  du  lileDce  aux  amours. 

Quant  à  son  iconographie ,  la  Volupté  est  représentée  non- 
dialamment  couchée  sur  un  lit  de  fleurs ,  et  tenant  d'une 
main  un  globe  de  cristal  qui  a  des  ailes  ;  ces  dernières  sont 
l'emblème  des  rapides  plaisirs ,  et  le  premier  de  la  riante 
nature  qui  nous  les  offre.  C'est  une  belle  femme,  entre  la 
jeunesse  et  la  maturité,  ayant  de  l'embonpoint,  des  clieveux 
bouclés  d'un  poli  admirable,  tombant  sur  ses  épaules  demi- 
nues  et  caressant  de  leurs  anneaux  parfumés  sa  gorge  qui 
soulève  doucement  nue  gaze  vaporeuse.  Son  bras  a  la  ron- 
deur, la  blancheur,  la  souplesse  du  cou  d'un  cygne.  Sa  main 
de  neige,  dont  les  doigts  sont  à  leur  extrémité  colorés  d'une 
teinte  purpurine,  eiïeuille  machinalement  des  lis,  des  roses 
et  des  narcisses  dont  le  parfhm  provoque  à  la  langueur, 
puis  au  doux  sommeil.  Son  teint,  à  la  vérité,  n'a  ni  la  Tie 
ni  la  fraîcheur  de  celui  de  l'innocente  jeunesse;  mais,  qu'il 
soit  naturel  ou  emprunté,  vous  diriez  comme  de  celui  de 
Cynthie,  l'amante  du  poète  Properce  : 

Cett  la  neige  mêlée  au  venniUon  du  fage , 
Dana  les  fiota  d'un  lait  pur  c'est  la  rote  qui  nife. 

Il  est  encore  une  volupté  mystique  et  rêveuse  qui  appar- 
tient à  notre  croyance  religiewe  (  voyez  Extase  et  Cohtbh- 

PLATION  ).  DBHNE-BaBON. 

VOLUPTÉ  DOLORIFIQUE.  Voyez  DouLEon  rav- 
siooE ,  tome  vii^  page  796. 

VOLUTE  (du  latin  votuta,  fait  de  voluto,  j'entoure), 
enroulement  en  spirale,  représentant  une  éooroe  d'arbre 
tortiliée  :  c'est  un  des  principaux  ornements  des  chapiteaux 
ionique,  corinthien  et  composite.  Vitruve  dit  que  les  vo- 
lutes représentent  la  coifTiire  des  femmes  et  les  boudes  de 
leurs  cheveux.  Il  y  a  quatre  volutes  au  chapiteau  ionique 
ancien,  et  huit  au  chapiteau  moderne  ;  il  y  en  a  seiie  au 
chapiteau  corinthien,  savoir,  huit  angniaires  et  huit  plus  pe- 
fites  qu'on  appelle  hélices;  enfin ,  il  y  en  a  huit  au chapi- 
Vwu  composite.  Les  volutes  servent  aussi  d'ornements  auv 
i-XMlilloni  et  an  consoles.  On  leur  applique  difTérents  noms , 
eomme  angukHre ,  arrosée^  à  tige  droite^  à  Venvers^  etc., 
d'après  leur  situation  et  les  divers  contoure  que  les  anciens 
leur  ont  donnés. 

VOLVO€I£NiS  ,  flunille  dlnfhsolres  comprenant,  outre 
le  genre  type,  le  volvox  globator  (ainsi  appelé  parce  que 
les  mouvements  de  ces  Infusoires  ressemblent  à  ceux  du 
globe  terrestre),  les  genres  pandorine^  gonium  et  uro" 
glène.  L'histoire  da  développement  de  ces  infusoires  n'est 
pas  tumsamment  eoun».  Il  le  pourrait  même  que  les  UtÀa 
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(enrei  pomioriiie,  ^mum  et  uroglène ,  lonqa'on  connattra 
nieai  leur  reproductioo  et  l'histoire  oemplète  de  lear  Yie« 
le  mériUswnt  plus  d'être  rapprochés  des  tolvox.  Le  volvax 
^lobatoff  qui  a  para  aux  premiers  micrograpbes  être  ane 
spèce  doDt  tons  les  indivîdos  sont  simples ,  a  été  considéré 
lans  ces  derniers  temps,  par  MM.  fibrenberget  F.  Dujar- 
llo ,  comme  une  agglomération  ou  une  «orte  de  polypier 
onstiloé  par  des  indi? idus  monadiformes  on  amybiformes 
lacés  à  la  surface  d'une. membrane  homogène,  sphéroïde, 
emplie  d^eau.  Nos  propres  recherches  nous  ont  conduit  aux 
onclusioos  qui  suiYent  :  1«  L'individualité  des  volvox  n'est 
oint  multiple,  et  chaque  volvox  est  un  Téritable  individa 
impie  agame,  en  même  temps  gemmipare  et  ovipare.  On 
'a  point  encore  réuni  un  nombre  suffisant  de  faits  pour 
ffirmer  ou  infirmer  leur  fissiparité.  2^  Le  genre  volvox^ 
ne  nous  avons  rangé  dans  la  classe  des  infusoires  bomo- 
ènes  on  splozoaires  ciliaires,  c'est-à-dire  pourvus  de  cils 
ibratiles,  ne  forme  qu'une  seule  espèce  bien  connue  (le 
olvox  globator).  Le  volvox  aureus  (  Ehrenberg)  n'est  ni  une 
ariété  du  volvox  globator^  comme  Ta  cru  O.-F.  Muller, 
i  une  espèce  distincte;  c'est  le  volvox  globator  se  repro- 
Disant  par  des  oeub.  L.  Laueemt, 

VOLVULUS  (Pathologie).  Foyex  Iléus  et  ImrBaTiH. 
VOLZ  (  Hams).  Voye%  Fou. 

VOMI-PURGATIF.  Voyez  Lbbot  (Drogue  ou  Mé- 
seine  ). 

VOSflQUE  (Noix),  nux  vomica.  On  donne  ce  nom 
IX  graines  du  strychnos  nux  vomica,  vulgairement  appelé 
imiguter ,  l'un  des  poisons  végétaux  les  plus  violents, 
ais  dont  la  thérapeutique  sait  se  servir  comme  d'un  moyen 
iratif  des  plus  énergiques.  La  noix  vomique  contient  deux 
caloides  très-vénéneux,  la  strychnine  etlaftrifcine.  Elle 
;it  surtout  sur  la  moelle  épmière,  provoque  par  consé- 
lent  des  crampes  (  en  particulier  le  tétanos)  el  des  para- 
lies  ;  mais  dans  beaucoup  de  cas  elle  produit  des  effets 
^salutaires.  On  l'emploie  à  petites  doses  (  notamment  la 
intore  de  la  nux  von^a)  dans  les  affections  de  l'esto- 
ac  et  des  faitestins.  Pendant  longtemps  on  n'en  avait  fait 
âge  que  pour  se  débarrasser  des  animaux  maifoisants. 
VOÂilQUIËR  9  nom  vulgaire  du  strychnos  nux  vo- 
\ca ,  genre  de  plantes  arborescentes  de  la  famille  des  !o- 
aiaeées ,  de  la  pentandrle-monogynie  du  système  de  Unné, 
'on  rencontre  sur  la  côte  de  Coromandel  et  dans  les  forèlB 
la  Ckxshtnchine.  Cette  espèce  n'a  ni  épines  ni  vrilles  ;  ses 
liliw  sont  orales,  glabres,  tantôt  aiguCs,  tantôt  obtu- 
,  à  trois  ou  cinq  nervures;  son  fruH  est  globuleux, 
n  fauve  roogeâtre ,  à  peu  près  do  la  crosseor  d'une 
toge.  Lee  graines  qu'il  contient  sont  presque  circulaire*, 
a  gris  Tcrdâtre,  luisantes  et  soyeuses.  Leur  substance 
très-dure ,  et  ne  peut  être  réduite  en  poussière  qu'au 
yen  de  in  rftpe.  Leur  saveur  est  très-Acre  et  très-amère. 
ir  aetiMi  est  vénéneuse  au  plus  haut  degré;  et  elles  sont 
lOuee  depub  longtemps  sous  ie  nom  de  noix  9omique* 
fOWaSSEMENT  ,  expulsion  coovulsive  des  matières 
lides  ou  solides  eontesues  dans  l'estomac  et  r^etées  par 
iMMiche.  On  distingue  trois  espèces  de  vomissements  & 
6  Tomisseaienl  idiopatMquê  on  vomissement  nerveux 
yeM  GAcnuLCis) ,  où  il  y  aabsencedes  qrmptômes  pou- 
t  décaler  l'existence  d'un  squirrhe,  d'un  cancer,  d'une 
rite,  et  présence  de  signes  tendant  à  faire  reconnaître 
trédominaaoe  nerveuse;  ao  le  vomissement  sympatM* 
9  dont  In  source  parait  être  dans  une  exaltation  de  la 
Ibilité  nervcttse;  3o  enfin,  le  vomissement  symptonuh 
w»  le  plus  grave  de  tous,  qni  dénote  l'existence  d'une 
«  matérielle  appréciable  die  l'estomac  La  traitement 
premier  ex^  toutes  les  ressources  antiphlogistiques 
igeoaa  au  creux  de  l'estomac,  cataplasmes  è  la  même 
m,  boissons  délayantes,  etc.).  Le  vomissement  causé 
un  obstacle  an  cours  des  matières  réclame  l'emploi  des 
ans  propres  à  lever  cet  obstacle  (  bains ,  lavements  laxa* 
etc.  ).  Ija  diète  est  naturellement  le  premier  moyen  an- 
11  font  recourir;  ell^  doit  être  plus  ou  moins  sévère 


suivant  le  degré,  la  durée ,  la  nature  de  ees  von^ssements , 
et  surtout  suivant  les  phénomènes  locanx  et  généreux  qui 
les  accompagnent.  A  cet  égard  il  n'y  a  que  Tbomme  de 
l'art  qui  puis«e  prononcer. 
VOMISSEMENT  DE  SANG.  Voyez  HévÀTÉnte. 
VOMISSEMENT  NERVEUX.  Voyez  Gastbalcib. 
VOMITIF.  On  comprend  sous  ce  nom ,  dérivé  du 
latm  vomitivus ,  des  substances  pharmaceutiques  ayant  la 
propriété  de  provoquer  le  vomissement.  L'émétique ,  11- 
pécacuanha,  sont  les  vomitifs  qu'on  emploie  presque  exclu- 
sivement, mais  il  en  existe  une  foule  d'autres.  Conune  c'est 
là  une  médication  violente,  entourée  quelquefois  de  grevés 
périls ,  c'est  avec  raison  qu'il  est  interdit  par  tous  pays  anx 
pharmaciens  de  délivrer  des  vomitifs,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient ,  autrement  que  sur  la  prescription  d'un  mé- 
decin. Pris  mal  à  propos  un  vomitif  peut  iaeilement  ame- 
ner la  mort,  ou  tout  au  moins  entraîner  un  état  de  langueur 
pour  le  restant  de  Texistence.  Ceux  qui  prennent  souvent 
des  vomitifs  deviennent  ordinairement  malades  de  l'estomaOé 
VOMITO  NEGRO.  Voyez  FiivRs  Jauhb. 
VONDEL  (ioosT  Van  doi),  poète  bolUndais,  né  à 
Cologne,  en  1587,  arriva  dans  son  enfance  à  Amsterdam 
avec  ses  parents,  qui  étaient  anabaptistes,  et  emhrasu  en- 
suite les  ooctrmes  des  Arminiens.  Plus  tard,  il  se  convertit 
au  cathoUcisme,  et  mourut  en  1669.  La  nature  Pavait 
comblé  de  ses  dons  les  plus  heureux,  et  lui  servit  seule  de 
maître.  A  l'ige  de  trente  ans  il  apprit  le  latin  et  le  firan- 
çals.  Ses  oeuvres ,  souvent  très-incorrectes ,  se  composent 
de  traductions  en  vers  des  psaumes,  de  passages  de  Virgile 
et  d'Ovide,  de  satires  et  de  tragédies,  et  furent  publiées  à 
Franeker  {9  volumes  in-4*).  Ses  meilleures  tragédies  sont 
Palamède,  œuvre  allégorique  dont  le  sqjet  est  la  mort  de 
Barneveldt,  et  la  Prise  é^ Amsterdam  ou  bysbreckt  d^Ànu* 
let;  productions  qui,  malgré  leur  faicorrection,  sont  re- 
gardées comme  les  cheCs-d'œnvre  de  la  scène  hollandaise. 
VOPISCUS  (FLAvms  ) ,  un  des  auteun  de  PEistotre 
ÀugustCf  florissalt  venle  eommencement  du  quatrième 
siècle,'  sous  les  règnes  de  Diodétien  et  de  Constance 
Chlore.  Le  préfet  de  Rome  Junfais  Ilberianus  parait  avoir 
eu  pour  lui  beaucoup  d'égards  et  de  oonsidéretion.  Oa  dit 
même  que  œ  fut  lui  qui  le  porta  à  écrire  l'histoire ,  en 
l'engageant  à  commencer  par  la  vie  d'Anrélien.  Vopiseus 
s'étant  rendu  à  cette  proposition,  Tiberianus  Ht  mettre  à 
sa  disposition  le  journal  et  l'histoire  des  gnenes  de  fem- 
pereur  AuréUea ,  que  l'on  conservait  écrits  sur  de  la  toile 
de  lin ,  à  la  bibliotlîèque  ulpienne.  Cet  ouvrage,  que  Vopis- 
eus ne  fit  paraître  que  dans  un  âge  avancé ,  eut  beaucoup 
oe  succès  :  il  est  probable  que  ce  succès  l'encouragea  à 
continuer  son  histoire  ,  en  écrivant  la  vie  de  l'empmur 
Tacite  et  celle  de  son  frère  Florien.  Pour  écrire  la  vie  de 
ProiMis,  il  consulta  les  registres  du  Portique  de  porphyre , 
les  actes  du  sénat  et  du  peuple;  et  il  dédia  cet  ouvrage  à 
son  ami  Cetoos.  En  le  terminant,  il  annonce  le  projet  d'ex- 
poser rapidement  ce  qu'on  sait  des  quatre  tyrans  Fimnis, 
SaturnUi,  Proculus  et  Bonoae;  puis  il  ajoute  :  «  Si  noos 
vivons ,  nous  psrierons  de  ses  fils.  »  Cette  Idée  dHine  fin 
prochaine  indique  qu'il  devait  être  alon  dans  un  âgs 
avancé.,Les  vies  de  Carus,  de  Numérim  et  de  CarIn  termi* 
nèrent  ses  tnvami  blstoriqnei  :  il  s'ari:^  à  ITépoque  .de 
Diodétien. 

Vopiscns  passa  pour  la  meillenr  des  écrivains  de  l'/Tis- 
toire  Auguste  .*  fl  se  recommande  par  l'exactitude,  la 
darté  et  la  connaisssnce  des  fUts;  mais  sa  critique  est  lU- 
bie  et  son  taloit  d'écrivdn  asseï  médiocre.  Imbu  des  pré- 
jugés de  son  époque,  il  ajoute  foi  anx  présages  ahisi  qu'aux 
oiâdes.  Il  témoigne  une  grande  admiration  pour  le  thauma- 
turge Apollonius  de  Tyiine,  et  raconte  pbuieundes 
miracles  qui  lui  sont  attribués. 

Les  vies  des  emperenn  écrites  par  Vopiscns  fonnenl 
la  continuation  de  celles  de  Cafdtolin,  et  se  trouvent  à 
leur  suite  dans  les  éditions  des  ififloHap  Àugustm  Sertr 
iore$9  AaTAon. 
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VORARLBERG  (Le),  oo  cercle  de  Bregenz  du 
comté  de  T  y  roi,  petite  contrée  qai  faisait  autrefois  un 
tout  à  part,  arec  une  oonstilation  propre,  est  bornée  par 
le  Tyrol ,  par  la  Suisse ,  par  le  lac  de  Constance  et  par 
la  Bayière.  Il  se  compose  de  la  seigneurie  de  Bregenz, 
arec  la  petite  yille  du  même  nom  pour  chef-lien,  de  Feld- 
kirch,  de  Pludenz  et  de  Hohenems,  et  contient,  sur  une 
superficie  d'enrlron  33  myriamètres  carrés,  106,761  ha- 
bitants ,  d'origine  allemande.  Le  sol  en  est  montagneux 
et  arrosé  par  de  petits  cour.^  d'ean.  Le  Rhin  en  baigne 
la  Trontière  occidentale  sur  ane  étendue  de  près  de  80 
kilomètres.  Cest  là  que  le  Lech  et  llller  prennent  leur 
source.  Plus  d'un  tiers  de  la  contrée  se  compose  de  fo- 
rêts, dont  l'exploitation  constitue,  arec  relève  dn  bé- 
tail ,  la  principale  richesse  du  pays.  Les  produits  de  la 
culture  des  céréales  ne  suffisant  pas  aux  besoins  de  la 
consommation,  on  y  supplée  par  la  pomme  de  terre.  On 
y  cul  lire  aussi  sur  une  large  échelle  la  vi^^ne  et  les  ar- 
bres fruitiers.  La  fabrication  d'ustensiles  en  bois,  la  cons- 
truction de  bateaux  et  de  maisons  en  bois  (ces  maisons 
sont  expédiées  en  Suisse  par  eau),  l'exploitation  de  quel- 
ques mines  de  fer  et  la  narigation  occupent  fructueuse- 
ment un/  grande  partie  de  la  population.  Beaucoup  d'ha- 
bitants du  Yorarlberg  émigrent  chaque  année,  au  prin- 
temps, pour  aller  travailler  en  Suisse  comme  maçons  et 
comme  journaliers,  et  s'en  reriennent  à  l'automne.  La 
paix  de  Presbourg  avait  adjugé  le  Yorarlberg  avec  tout  le 
Tyrol  à  la  Bavière;  mais  en  lSi4  le  congrès  de  Vleiânele 
replaça  sous  la  souveraineté  de  l'Autriche. 

VORTICELLE,  genre  d'infuso ires  caractérisés 
par  un  corps  porté  à  Textrémité  d'un  pédicule  simple  ou 
rameux ,  contractile ,  en  spirale.  La  forme  de  ce  corps 
est  généralement  celle  d'une  coupe  ou  d'un  entonnoir  à 
bords  renversés  et  garnis  de  dis  qui,  en  s'épanouissant, 
excitent  dans  le  liquide  un  tourbillon  destiné  à  amener 
les  aliments  vers  la  bouche,  située  vers  le  bord  lui- 
même.  Ce  tourbillonnement  explique  ce  nom  de  vorti- 
celie  (dérivé  du  latin  vortex,  tourbillon).  Les  vorlicelles 
se  multiplient  par  divisions  spontanées  et  par  bourgeons. 
On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces. 

VOS  (Hartiii  de),  peintre  flamand,  né  en  1531,  à  An- 
vers, reçut  les  premières  leçons  de  son  père  et  passa  en- 
suite dans  l'atelier  de  Fioris,  dont  il  fut  le  meilleur  élève. 
Sous  la  conduite  de  ce  maître  il  apprit  à  donner  à  son 
dessin  plus  de  goût  et  d'élégance.  Martin  visita  l'IUlie  et 
s'arrêta  longtemps  à  Venise,  où  il  fut  pris  en  afTection 
par  le  Tintoret.  De  retour  à  Anvers,  il  ne  cessa  de  pro- 
duire jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  la  fin  de  1603,  des  por- 
traits, des  allégories  et  des  tableaux  de  sainteté.  Le  mu- 
sée d'Anvers  |>ossède  ses  principaux  ouvrages,  entre 
antres  le  Triomphe  du  Christ  et  le  Denier  de  César. 

VOS  (CoENEiLLB  DE),  autro  peintre  d'Anvers,  mais 
n'appartenant  pas  à  la  famille  du  précédent,  excella  dans 
le  portrait  ;  un  grand  sentiment  de  vie  anime  ses  figures. 
11  mourut  le  9  mai  1651.  Son  frère,  Paul,  eut  Snyders 
pour  conseiller  et  pour  guide  ;  aussi  s'appllqua-t-il,  comme 
'  cet  artiste,  à  des  sujets  de  chasse,  quoique  avec  moins 
de  bonheur. 

VOSGES  (Montagnes  des).  En  sortant  de  la  Suisse, 
les  eaux  du  Rhin  arrosent  une  belle  et  large  vallée  for- 
mée par  deux  chaînes  parallèles,  et  dirigées  l'une  et  l'au- 
tre dans  le  sens  des  méridiens,  du  sud  au  nord  :  à  droite, 
le  Schwanwald,  auquel  son  aspect  sombre  et  tourmenté 
a  foit  donner  le  nom  de  tlaréi  Noire;  à  gauche,  une  li- 
gne de  sommités  aux  formes  arrondies  et  couvertes  de 
végétation,  et  que  Ton  appelle  Vosges  (en  latin  Vogesus 
Mons,  en  allemand  Wasgau),  La  partie  priilcipate  de 
celle  chaîne,  qui  a  160  kilomètres  de  longueur,  s'étend 
Jusqu'en  France;  elle  couvre  l'Alsace,  ainsi  que  les 
trois  départements  frontières  des  Vosges  et  de  la  Meur- 
the-  t-Moselle.  Au  delà  elle  s'abaisse  progressivement, 
et,  traversant  les  deux  provinces  cia-rhénanes  de  la  Ba- 


vière et  du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  va  se  ter- 
miner vIs-à-vis  de  Mayence.  Les  orographes  ont  fait  des 
Vosges  le  centre  d'un  système  de  hauteurs  très-éteudu, 
et  qui  comprend  toutes  les  élévatious  de  la  France  sep- 
tentrionale, au  nord  de  la  Loire  et  du  Doubs,  et  du  sud 
de  la  Belgique.  De  cette  manière,  les  Ardennes,  la  forêt 
d'Argonne,  le  Hundsruck,  le  Hochwald,  le  Sonnwald, 
TEifel,  petit  canton  volcbuique  fort  curieni;  le  Hohe- 
veen,  lande  sauvage  au  nord  de  Malmédy;  les  monts 
Faucilles,  le  plateau  de  Langres,  la  Côte  d'Or;  puis,  bieo 
loin  de  là,  en  Bretagne,  ces  arides  montagnes,  dites  Ifon- 
tagr.es  noires  et  Monts  Arrée^  n'en  sont  que  des  ra- 
meaux ;  c'est  entre  Golmar  et  Luxenil  que  les  Vosges  at- 
teignent leur  plus  grande  largeur  :  elle  est  de  68  kilo- 
mètres; ailleurs,  elle  varie  de  28  à  40.  Le  versant  orien- 
tal est  plus  escarpé  que  l'autre;  les  vallées  y  sont  plus 
profondes  et  moins  longues  qu'à  l'ouest,  où  elles  descen- 
dent en  s'élargissent  vers  la  Moselle;  là  ce  sont  des  dé- 
filés étroits,  entre  de  hauts  rochers,  et  d'un  accès  dif- 
ficile»  surtout  vers  le  centre.  Les  Vosges  ont  tous  les  ca- 
ractères des  montagnes  secondaires  :  des  pentes  douces, 
des  formes  arrondies,  qui  ont  valu  à  leurs  sommités  le 
nom  de  ballons,  et  une  hauteur  médiocre,  puisque  la  plus 
élevée  de  leurs  cimes  (le  Guebwiller)  ne  dépasse  pas 
1429  mètres.  Cependant ,  leur  constitution  les  classe 
parmi  les  montagnes  primordiales.  Le  granit  en  forme  la 
base,  et  s'y  recouvre  de  diorite ,  de  grès  vert  et  de  grès 
rouge.  11  y  existe  des  mines  d'argent,  de  cuivre,  de  fer, 
de  plomb  et  de  houille;  le  fer  s'y  présente  presque  tou- 
jours sous  la  forme  de  grains  (fer  granulaire),  et  ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  phénomène  se  répète  dans 
toute  cette  lone,  embrassant  le  versant  nord  du  Morvan 
de  la  Tête-d'Or  et  du  plateau  de  Langres.  On  sait  de  quelle 
importance,  sous  le  rapport  industriel,  ce  métal  est  pour 
tous  ces  pays,  où  il  abonde  plus  qu'en  aucune  autre 
partie  de  la  France.  Le  bassin  de  la  Seille  offre  une  au- 
tre production  minéralogique,  le  sel  gemme,  dont  la  pré- 
sence avait  été  annoncée  depuis  longtemps  par  les  sour- 
ces salines  de  Chàtean-Salins,  Dieuze,  etc.  De  belles  fo- 
rêts de  sapins  revêtent  les  flancs  des  Vosges ,  et  le  me- 
risier, dont  les  fruits  donnent  le  kirschwasser,  est  cnl- 
tivé  sur  leur  flanc  méridional.  Quant  aux  pâturages,  Us 
sont  magnifiques,  et  ajoutent  puissamment  à  la  beauté  des 
paysages ,  qui  sont  aussi  riches  que  variés.  An  pied  de 
la  montagne  des  Chaumes,  la  plus  sauvage  de  la  chaîne, 
de  jolies  nappes  d'eau,  les  lacs  de  Gêrardmer  et  de  Lon- 
gemer,  leur  prêtent  un  caractère  tout  particulier. 

VOSGES  (Département  des),  formé  surtout  de  la 
Lorraine,  puis  de  l'Alsace,  de  la  Champagne  et  de  la  Fran- 
che-Comté, doit  son  nom  à  la  chaîne  qui  le  traverse.  Di- 
visé en  5  arrondissements,  80  cantons  et  581  communes, 
sa  population  est  de  892,988  habitants  (1872).  Compris 
dans  la  6«  division  militaire,  il  forme  le  diocèse  de  Saint- 
Dié,  ressortit  à  la  cour  d'appel  et  à  l'académie  de  Nancy, 
et  envoie  8  dépotés  à  l'Assemblée  nationale.  L'instruction 
publique  y  est  donnée  dans  cinq  collèges,  2  institutions 
secondaires  libres,  1,044  écoles  primaires;  il  n*y  a  qu'un 
cinquième  à  peine  des  habitants  qui  soient  complètement 
illettrés.  Il  s'étend,  entre  les  départements  de  la  Haute- 
Saône  et  de  la  Meurthe-et-Moselle,  au  midi  et  au  nord; 
ceux  de  l'Alsace  et  de  la  Haute-Marne,  à  l'est  et  à  l'ouest. 
Sa  superficie,  d'après  le  cadastre,  est  de  007,996  hee* 
tares,  dont  253,579  en  terres  de  labour  ;  84,821  en  prés; 
4,894  en  vignes  ;  142,471  en  bois  ;  31,179  en  landes;  etc. 
Selon  l'enquête  agricole  de  1862,  la  valeur  générale  des 
cultures  était  estimée  à  48  millions  et  demi.  On  y  avait 
alors  recensé  l'existence  de  89,200  chevaux,  ânes  et  mu- 
lets; 166,707  bêtes  à  cornes;  72,601  moutonp,  78,643 
porcs;  24,641  chèvres  et  32,148  ruches  d'abeilles. 

Couvert  à  l'est  par  le  versant  occidental  des  Vosges, 
à  l'ouest  par  les  hauteurs  d'entre  Meuse  et  Moselle,  tra- 
versé dans  sa  partie  méridionale  par  la  chaîne  des  Fan- 
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tAW»,  qui  lés  unit  l'ane  à  l'autre  et  se  conlioue  par  le 
plaleao  de  Langres  et  la  G'^te-d'Or,  ca  département  eat 
gtoéralemeni  montoeux.  Cependant,  au  nord  il  y  a  des 
districts  plats,  et  comme  les  reliefs  de  l'ouest  ne  sont 
comparallTement  aux  Vosges  que  des  collines,  on  a  par- 
tagé le  pays  en  fnonioffne  et  en  plaine. 

Ce  pays  est  bien  arrosé  :  la  Meorthe,  la  Moselle,  la 
^àà^e,  y  prennent  leur  source;  la  Meuse  le  trarerse;  la 
Coney.  la  Vaire,  la  Madon,  la  Valogne,  etc.,  s'y  Jettent 
dans  ces  diverses  ririères.  Quelques  étangs  sont  disper- 
sés çà  et  U,  mais  plusieurs  lacs  embellissent  les  monta- 
gnra  du  côté  de  Gérardmer  :  l'un  d'eux  a  pris  le  nom  de 
cet  endroit;  les  autres,  situés  à  peu  de  distance,  sont 
celui  de  Longemer,  plus  pr lit ,  mais  plus  pittoresque,  et 
celui  de  Toumemer,  qui  offre  des  sites  encore  plus  ro- 
mantiques ;  ses  eaux  limpides  sont  dominées  par  d'àpres 
montagnes  chargées  de  noires  forêts  de  Mipins.  L'indus- 
trie de  la  plaine  est  dlff*'rcnte  de  celle  de  la  montagne. 
Id,  par  suite  de  la  richesse  des  pâturages,  l'éducation 
du  gros  bétail  en  forme  la  base  t  ses  principaux  pro- 
duits sont  du  beurre  et  des  Tromages,  parmi  lesquels  on 
cite  ceux  de  Gérardmer  et  de  Vachelin,  façon  Gruyère  ; 
cette  fabrication  est  évaluée  par  an  à  plus  de  200,000  ki- 
logrammes. La  culture  du  lin.  très-recherché,  sa  filature 
it  ion  tissage,  celle  du  houblon  (concentrée  dans  le  can- 
ton de  Raniberriller) ,  dont  on  expédie  à  Paris  chaque 
ranée  120,000  kilogrammes,  et  celle  du  merisier,  se  par- 
tagent le  temps  du  montagnard  ;  Il  engraisse  aussi  une 
^nde  quantité  de  porcs.  L'agriculture  de  la  plaine  est 
lorissante;  les  propriétés  y  sont  très-diyisées;  les  r^ltes 
»  grains  ne  suffisent  pas  A  la  consommation,  mais  on  en 
exporte  beaucoup  d'aroine.  On  y  récolte  environ  150  à 
100,000  hectolitres  de  Tin  par  an  ;  ceux  de  Mirecourt  et 
le  Rebeufille,  près  de  Neafcbéteau,  sont  assez  recher- 
bés.  Il  y  a  peu  de  départements  aussi  boisés  que  ce- 
Dî-d;  un  cinquième  de  sa  surface  est  couvert  de  forêts 
omposées  surtout  de  pins  et  de  sapins  dans  la  monta- 
ne,  de  chênes,  de  hêtres,  de  charmes,  d'érables,  de 
rouleaux  dans  la  plaine. 

Les  mines  d'argent  de  Lacroix,  si  riches  au  quatorzième 
lècle,  ont  été  abandonnées;  mais  on  y  exploite  de  nom- 
reuses  mines  de  fer,  source  de  grandes  fortunes;  des 
lines  de  cuivre,  de  plomb,  de  houille  ;  des  carrières  de 
larbre,  de  granit,  de  porphyre,  de  pierres  meulières,  de 
r 'S  d'ardoises,  et  des  (ourbièrea.  Les  sources  minérales 
jouissent  la  plupart  d'une  grande  réputation;  nous  ci- 
trons celles  de  Plombières,  de  Bains,  de  Bussang  et  de 
onlrexeville.  L'industrie  manufacturière  des  Tosges 
4  importante,  et  s'exerce  principalement  sur  de^  hauts 
nmeaux  et  des  forges,  sur  des  adéries,  des  tréfileries, 
M  ferblanteries,  des  téleries  et  des  coutelleries,  des 
ipeteries,  des  scieries  de  planches  et  de  marbre,  d'im- 
>rtantes  verreries,  des  faïenceries  et  des  ateliers  consi- 
^rables  et  nombreux  pour  le  tissage  des  calicots  et 
itres  étoffes  de  coton.  La  boissellerie  et  la  saboterie  sont 
issl  l'objet  d'une  grande  exportation,  ainsi  que  les  oou- 
aux  communs,  dits  couteaux  de  Saini-Jean,  des  en- 
rjiis  de  Bruyères;  les  clous  et  pointes,  dits  de  Paris, 
\  l'arrondissement  de  Neufchéteau;  la  dentelle,  les 
ondes ,  les  violons  et  autres  instruments  de  musique 
16  confectionne  Tindustriense  }>opulatioii  de  l'arrondis- 
meot  de  Mirecourt.  Les  ouvrages  de  fer  et  d'ader  de 
ombières  peuvent  rivaliser  avec  ceux  d'Angleterre;  la 
rrosserie  et  la  charronnerie  d'Épinal  sont  renommées, 
tte  ville  possède  aussi  une  fabrique  d'images,  gravées 
r  bob  et  coloriées,  où  s'approvisionnent  tous  les  col- 
rteurs  qui  dans  la  belle  saison  parcourent  les  bourgs 
les  villages  de  France.  La  plupart  des  rivières  sont 
ttables,  mais  il  n'y  on  a  pas  de  navigables. 
Les  voies  de  communication  se  subdivisent  ainsi  dans 
;  Vosges  :  S  chemins  di  fer,  7  roules  nationales ,  24 
partementaies  et  1,970  chemins  vicinaux. 


Le  département,  qui  a  pour  chef-lien  Épinal,  est  di- 
visé en  5  arrond  issements  :  ^Hno/ ;  ir<  r  e  e  o  u  r  0  iVet»/* 
château.  Jolie  ville  de  8,776  habitanU,  avec  une  impor- 
tante fabrication  de  dous;  Bemkremont,  Jolie  ville  de 
6,610  hab. .  au  pied  des  Vosges,  sur  la  Moselle  ;  on  y 
trouve  des  fabriques  de  bonneterie  et  de  cotonnades,  un 
collège,  un  trihnnal  dvil.  etc.;  et  Saini-Dié.  Les  au- 
tres localités  remarquables  sont  :  BambervUier^  sur  la 
Mortagoe,  ville  industrieuse,  où  l'on  compte  6,310  hab.; 
Gérardmer  (6,402  hab.)  est  une  collection  de  hameaux 
et  d'habitations  champêtres  de  l'aspect  le  plus  roman- 
tique, dispersés  dans  une  vallée  sauvage  et  sur  les  borda 
du  lac  :  au  centre  s'élève  une  Jolie  égi'se  ;  Raon  P Étape, 
sur  la  Meurthe,  centre  d'un  grand  commerce  de  bois  de 
construction,  avec  3,771  habitants;  Bussang,  petite  ville 
de  2, 1 16  âmes,  avec  des  sources  d'eaux  minérales  fer- 
rugino-gazeuses,  qu'on  recommande  dans  les  maladies 
de  l'estomac,  les  affections  du  foie,  etc;  Plombières; 
Charmes,  avec  3,026  hab.,  sur  la  Moselle;  Domremg" 
la^Pucelle,  village  de  360  habitents,  où  naquit  l'immor- 
telle Jeanne  d'Arc. 

A  la  suite  de  la  désastreuse  guerre  de  1870,  dédarée 
par  Napoléon  DI,  la  France  fut  obligée  de  consentir  à  la 
cession  de  territoire  exigée  par  rcnnemi.  Le  départe- 
ment des  Vosges  vit  sa  frontière  rectifiée  du  côté  de 
l'Alsace  :  il  perdit,  dans  l'arrondissement  de  Saint-Dié, 
les  cantons  de  Saales  et  de  Schirroeck,  et  18  communes 
qui  en  dépendaient,  soit  21,017  habitants  et  une  étendue 
de  20.339  hectares» 

VOSS  (JcAN-HiiiRi),  critique  et  poète  allemand,  néù 
Sommersdorf,  près  de  Wahren,  duché  de  Mecklembourg,  le 
20  février  175 1,  se  livra  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse  à 
l'étude  des  dassiqnes.  A  quinze  ans  il  était  d^à  très-fort  en 
grec  et  en  latfai  ;  il  avait  même  quelques  notions  de  l'hébreu, 
dopt  il  avait  entrepris  l'étude  seul  et  sans  secours.  Sa  fa- 
mille ayant  été  rainée,  il  fut  réduit  à  accepter  une  place  de 
précepteur,  afin  de  pouvoir  plus  tard  continuer  ses  études.  Sur 
le  modique  traitement  qu'il  recevait  dans  le  vieux  château 
où  il  était  confiné,  il  épargnait  à  grand'pefaie  de  quoi  se- 
courir son  père  et  de  quoi  préparer  PaccompHssement  de 
ses  projets.  Les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  sa  place 
étaient  consacrés  à  la  musique  et  è  la  poéde.  Il  composa 
qodques  pièces,  qu'il  envoya  aux  éditeurs  de  VÀlmanaeh 
des  Muses  de  Gœttfaigue.  L'un  d'eux  lui  fit  obtenir  à  Gcct- 
tingoe  l'avantage  d'une  table  gratuite  pendant  deux  ans. 
En  1772  Voss  y  donna  des  leçons,  et  suivit  gratuitement 
les  conrs  de  philosophie,  d'histoire  et  de  phflologie.  Le 
célèbre  Heyne  dirigedt  alors  un  établissement  dit  Séminaire 
philologique,  destiné,  comme  notre  École  normale,  à  fournir 
des  maîtres  pour  fes  écoles  publiques  du  Hanovre.  Voss  y 
fut  admis;  mais  c'est  à  cette  époquo  que  prit  naissance  une 
inimitié  déplorable  entre  Voss  et  son  professeur,  inimitié 
qui  ne  cessa  qu'à  la  mort  de  Heyne.  A  la  même  époque,  il 
s'était  formé  à  Gcettingue  une  société  de  jeunes  gens  parti- 
sans de  la  nouvelle  poésie.  Le  jeune  Voss  devint  bientôt  le 
prindpal  membre  de  cette  réunion ,  dont  l'histoire  littérdre 
de  l'Allemagne  a  conservé  le  souvenir  sous  le  nom  des  Amis 
de  Gœttingue ,  et  où  l'on  remarquait  les  deux  frères  Stol- 
b  e  r  g,  Hœlty ,  Boje,  B  u  r  ge  r,  Miller,  Cramer,  Ldsevritz, 
Hahn,  etc.  En  1776  Voss  devint  rédacteur  en  chef  de  l'Ai* 
manaeh  des  Muses ,  qui  fut  publié  dès  lors  à  Hambooiig,  et 
pour  pouvoir  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à  ses  travaux  il 
s'établit  à  Wandsbeck ,  près  de  Hambouiig.  En  1778,  ayant 
épousé  une  sœur  de  Boje,  il  fkit  nomme  recteur  do  collège 
d'Oltemdorf,  en  Hanovre.  Alors  il  se  consacra  tout  entier 
à  la  traduction  de  V Odyssée^  quildevdt  accompagner  d'un 
commentaire.  Il  inséra  d'abord  dans  le  Muséum  et  dans  le 
Magasin  de  Gcettingue  deux  extraits  de  ses  commentaires. 
Heyne,  qui  dirigeait  le  Journal  de  Gœttingue,  donna  à 
son  ancien  élève  une  nouvdle  preuve  de  son  inimitié  :  ii  fit 
de  très*mauvaise  grâce  l'annonce  de  l'ouvrage,  et  provoqua 
une  querelle  assez  frivole  sur  la  manière  dont  ce  dernier 
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torif  ait  rortbograpbe  des  nmos  propres.  Des  artietes  pleins 
de  fiel  forent  publiés  dé  part  et  d*autre.  La  querelle  s*enTe- 
nina  si  bien  qoe  la  justice  fut  sur  le  poiilt  dMaterrenir.  Enfin, 
ce  fat  Voss  qui  céda.  V Odyssée  allemande  fut  publiée  en 
1780,  mais  sans  commentaires.  Il  publia  la  même  ann'^ 
mie  trâdiKtion  complète  des  Mille  et  une  Ifuits^  d'après 
Galland.  Voss  quitta  Otterndorf  pour  aller  habiter  Eutin , 
dans  le  duché  d'Oldetiil>ourg ,  ayec  les  mêmes  fonctions  de 
recteur.  Après  y  être  resté  Tingt«trois  ans,  pendant  lesquels 
sa  vie  n'offre  rien  de  remarquable  que  ses  nombreux  trayaux 
littéraires ,  il  fut  attiré  en  1605  à  Heldelberg  par  le  grand-duc 
de  Bade,  qui  Tenait  de  rétablir  l'oniversité  de  cette  Tille. 
Une  pension  que  lui  fit  le  duc  d'Oldembourg,  en  récompense 
de  ses  longs  serrices  à  Eulin ,  ajouta  aux  arantages  de  cette 
situation.  Ce  fut  à  Beidelberg  qu'il  publia  sa  traduction  des 
Oéargiçues  de  Virgile,  considérée  par  quelques  personnes 
coomie  le  chef-d'oeurre  des  traductions  allemandes.  Cette 
traduction  est  accpnipagnée  de  saTants  commentaires ,  pré« 
deux  par  la  profondeur  et  la  solidité  des  recherches  archéo- 
logiques et  philologiques. 

Les  trsTaux  de  Voss  sont  immenses  ;  outre  ses  produc* 
9ons  originales,  il  donna  si'ccessiTement  des  traductions 
complètes  à'Bùmère  (  1793  ),  de  VirgUe  (  1799  ),  ^'Horace 
(  1806-1 820  ),  d'Hésiode  et  du  prétendu  Orphée  VArgonaulM 
(1806);  de  Tkéocrite,  Bion  et  Masehus  (  1808);  de  7t- 
bulle  et  de  Lygdamus  (1810),  é*Àrisiophane  (1821), 
dUra/t»,  STecle  texte  et  un  commentaire  (1824);  enfin, 
une  traduction  de  morceaux  choisis  des  Métamorphoses 
d'Ovide  (  1798  ),  et  d'un  tiers  euTiron  du  Théâtre  de  Sha- 
kespeare^  ce  dernier  ouTrage  en  société  avec  ses  deux  fils. 

Un  grand  serrice  a  été  rendu  à  l'Allemagne  par  les  tra- 
ductions de  Voss;  il  Ta  familiarisée  aTec  le  monde  antique, 
par  la  représentation  Méie  do  style  et  du  génie  des  anciens. 
Dans  ses  traductions  se  reflètent,  reproduits  comme  dans 
un  miroir  fidèle,  la  forme  métrique,  les  détails  les  plus  mi- 
nnlieux  d'expression  et  d'idée,  les  InTersions,  et  jusqu'aux 
mofaidres  traits  de  l'auteur  ancien.  Cest  un  calque.  En  li- 
sant Voss,  on  s'étonne  de  la  facilité  aTec  laquelle  il  répète 
l'empreinte  exacte  de  la  poésie  grecque  et  latine.  Voss  est 
le  poète  qui  a  donné  à  l'hexamè^  le  plus  d'harmonie  et  de 
précision.  Ce  rhythme,  moins  monotime  que  notre  alexan- 
drin, dcTient  sous  la  plume  de  Voss  nne  Téritable  richesse 
qu'on  ne  saurait  trop  enrier  aux  Allemands. 

Passons  maintenant  aux  poésies  originales  de  Voss ,  qui 
n'ont  pas  moins  contribué  à  sa  réputation  que  ses  nom- 
hrooses  traductions.  On  dte  comme  la  meilleure  de  ses  com- 
positions le  charmant  poème  de  Louise  ^  dont  le  sujet  n'em- 
brasse que  quelques  scènes  fiimilières  de  la  Tie  patriarcale 
d'un  pasteur  de  Tillage.  Cette  idylle  a  inspiré  à  Gcethe  son 
ffemumn  et  Dorothée;  dans  le  prologue  de  ce  joli  poème, 
eelui-d  InToque  l'auteur  de  Louise  ^  éloge  rare  et  complet. 
Les  idylles  proprement  dites  que  Voss  publia,  an  nombre  de 
dU-hnit,  de  1774  à  1800,  méritent  pour  la  plupart  d'être 
considérées  comme  des  modèles.  Les  sujets  sont  pris  pour 
la  plupart  dans  les  traditions  superstitieuses  du  pays ,  comme 
dans  la  Colline  du  Géant,  Le  Diable  encAanf^,  etc;  d'au- 
tres roulent  sur  la  malheureuse  condition  des  serfs  et  la 
joie  de  ceux  qui  sont  affranchis  de  cette  misérable  condition. 
Voss  a  donné  lui-même,  sous  le  titre  éf Édition  de  la  der- 
mère  main ,  les  poésies  dlTerpes  qu'il  STait  répandues  stcc 
profusion  dans  ses  Almanachs  des  Muses  et  dans  diiïérents 
journaux.  Cette  édition  porte  la  date  de  l'année  1825,  et  a 
été  publiée  en  quatre  Tolomes.  Élégies,  fables,  chansons,  épi- 
grammes,  odes,  telles  sont  les  pièees  qui  composent  ce  re- 
cueil ;  elles  sont  toutes  traitées  aTec  le  talent  qui  distinguait 
Voss,  et  plusieurs  morceaux  lyriques  brillent  par  une  grande 
Tigneur  de  sentiments  et  d'Idées.  Outre  deux  Tolumes  de 
Lettres  mythologiques^  oh  il  attaque  Heyne  aTec  la  plus 
grande  riolence ,  il  a  publié  un  grand  nombre  de  dissertations 
critiques.  Mais  le  terme  de  sa  laborieuse  carrière  approchait 
Le  29  mars  18^6,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut  à  l'ins- 
tant même,  Agé  de  soixante-qoinie  ans*  Phll/.rète  Chasles. 


VOSSIUS  (GAunn-JiA!!  VOSS',  dit),  Pun  des  saTanlt 

tes  plus  distingués  de  son  temps,  naquit,  en  1577, aux  euTl- 
rons  de  Heldelberg.  Il  aTait  à  peme  ringt-deux  ans  qn'oa 
lui  confiait  la  direction  du  coU^fie  de  Dordrecbt.  En  1618 
il  accepta  à  Leyde  les  fonctions  de  professeur  d'éloquence 
et  de  chronologie.  Quoiqu'il  éTîfftt  ordinairement  de  prendra 
part  aux  querelles  tliéologiques,  son  Histoire  du  PélagiO' 
nifine,  imprimée  en  1618,  lut  suscita  des  oentradictenrs, 
on  plutôt  des  ennemis.  Il  aTait  osé  y  fkirenne  sorte  d'apo- 
logie des  remontrsnts,  disdples  d'Arminius.  Heureusement, 
elle  fat  mieux  accndilie  en  Angleterre ,  oh  elle  lui  mérita 
l'estime  du  primat  Guillaume  Laud,  la  bieuTdllance  do 
Charles  I^  et  un  canonicat  à  Cantorbéry ,  dont  le  roTcmi 
annud  était  de  100  llTres  steriing.  En  16SS  Vossius  prif 
possession  à  Amsterdam  d'une  chafav  d'histotare.  Il  moonA 
dans  cette  Tille,  le  19  mars  1649.  Toutes  ses  oeoTres  ont  été 
recueillies  en  six  Tolumes  in-folio  (  Amsterdam,  1701  ). 

VOSSIUS  (ISÂAc),  fils  da  précédent,  naquit  à  Leyde,  en 
1618.  ÉlèTC  de  son  père,  il  fit  d'excellentes  études,  et  ton* 
sacra  aux  lettres  sa  Tie  entière.  Dès  l'Age  de  Tingt-einn  ans 
il  pubUa  une  édition  du  Pér^le  de  Seylax.  En  1642  tt  fit 
un  Toyage  à  Bome.  Qooique  jaloux  de  sa  liberté,  il  se  mit 
au  serrice  de  Christine,  reine  de  Suède,  qui,  après  atoir 
entretenu  une  correspondance  etoc  lui  et  PaToir  chaiigé  do 
commissions  littéraires,  finit  par  l'attirer  près  d'die.  Il  de- 
Tint  son  mettre  de  littérature  grecque  et  son  bibliothécaire. 
Il  se  brouilla  aTCcSaumaise,  qui  l'accusait  de  répandre 
contre  loi  des  écrits  satiriques;  et  Christine  ajouta  tdlemeiil 
foi  à  ces  accosations  qu'au  moment  où  Vossius,  qui  Tenait 
de  faire  un  Toyage  en  Hollande,  rentrait  en  Suède,  il  reçot 
l'ordre  de  rebrousser  cbenun.  Malgré  cette  disgrâce,  la  reine 
recommença  bientM  à  correspondre  aToe  lui,  et  plus  tard 
elle  le  reritdans  les  Pays-Bas.  De  son  cAté,  il  continua  tou- 
jours à  parler  d'elle  aTec  respect.  Une  lettre  de  Golbert 
prouTO  que  Vossiua  recoTait  en  1662  des  gratifications  de 
Louis  XIV.  En  1670  il  passa  en  Angleterre,  où  Charles  II  loi 
accorda  un  canonicat  à  Wmdsor.  C'est  là  qu'il  mourut,  le 
21  féTrier  1689 ,  laissant  une  riche  bibliothèque,  dont  l'uni- 
Tcrsité  de  Leyde  fit  l'acquisition  au  prix  de  36,000  florins.  La 
cour  de  Rome  aTait  mis  plusieurs  de  ses  ouTrages  à  i-ûidex. 

VOTE  (du  latin  votum  ),  acte  par  lequel ,  dans  une  dé- 
libération ou  assemblée  quelconque ,  on  manifeste  sa  Tolonté, 
soit  Tcrbalement,  soit  par  écrit,  ou  d'une  toute  autre  ma- 
nière. Ce  mot  sert  particulièrement  à  désigner  la  manilbs- 
tation  de  la  Tolonté  dans  les  assemblées  publiques  et  dans 
celles  de  famille.  Le  droit  de  Toter  découle  alors  de  condi- 
tions particulières  dans  lesquelles  doit  se  trouTcr  celui  qui 
l'exerce  :  ainsi ,  chez  nous  le  droit  de  Toter  pour  Télection 
des  députés  au  corps  lé^pslatif ,  tel  qu'il  est  établi  actuelle- 
ment, appartient  à  tous  les  citoyens  ayant  atteint  l'Age  de 
la  majorité.  D'après  les  dispositions  du  Code  Pénal ,  articles 
42  et  63,  le  droit  de  Tote  ou  de  suffrage  peut ,  dans  des  cas 
particuliers ,  être  interdit  en  tout  ou  en  partie  par  les  tri* 
bunaux  jugeant  correctionnellement  Le  mot  votation,  qui 
désigne  l'action  de  voter,  est  peu  usité. 

L'usage  de  Toter  dans  les  assemblées  délibérantes  par  assis 
et  levé  fut  introduit  pour  la  première  fois  dans  les  états  gé- 
néraux de  1789.  Il  s'agissait  d'une  adresse  au  roi  et  du  mode 
de  présentation  de  cette  adresse  par  une  députation.  Les  avis 
étaient  très-dlTisés.  La  nujorité  inclinait  pour  que  l'adresse 
fat  présentée  directement  an  roi  par  une  députation.  Mais 
dcTait-on  s^dresser  an  garde  des  sceaux  ou  au  grand-maltre 
des  cérémonies  pour  être  Informés  du  jour  et  de  l'heure 
où  il  conTiendralt  à  S.  M.  de  reccTOir  la  députation  ?  Déjà 
les  dépotés  des  communes  STaient  éprooTé  nn  refus,  sous 
le  prétexte  de  la  maladie  du  dauphin.  Enfin ,  après  dé  longs 
débats ,  l'assemblée  adopta ,  dans  sa  séance  du  3  juin  1789, 
un  arrêté  par  lequel  elle  déddalt  que  son  doyen  s'adresse- 
rait directement  an  roi  pour  le  supplier  d'indiquer  aux  re- 
présentante  des  communes  le  jour  et  l'henre  qui!  Tondrait 
bien  receroir  leur  députation  et  leur  adresse.  Le  doyen 
Bailly,  pour  accélérer  la  délibération  sureet  arrêté,  proposa 


ieoer  tour  à  tour  pour  Vadopter  ou  le  rtftier.  Et 
le  tout  le  monde  se  leva  pour  l'adopter.  Telle  est  i*o* 
de  TépreuTO  par  a$iU  ei  lofé, 
me  l^s  chambres,  avant  comme  aiurès  le  second  em- 
Toiei  la  façon  do.  proc  der  au  scratin  :  dans  le  TOte 
'eosemble  des  lois,  chaque  Totant  reçoit  une  boule 
!he  et  une  boule  noire  ;  Turne  du  scrutin  e^t  placée 
ni  lui,  et  il  y  dépose  k  boule  d'adoption  on  de  re- 
11  met  la  boule  inutile  dans  une  aotre  nrne  serrant 
simplement  à  constater  le  nombre  des  rotants  :  les 
Maires  font  ensuite  le  dépooillement  des  Totes,  dont 
'ès;dent  proclame  le  résultat  Vingt  (iépntés  ont  le 
:  de  demander,  sur  îes  questions  à  l'ordre  du  jour, 
ruttn,  qui  entraîne  le  même  mode  d'exprimer  lee  enf- 

sa. 

lUfiT  (Smoir),  peintre  célèbre  de  Técole  française» 
ta  Paris,  en  i&S2,  Ters  l'époque  où  Jean  Cousin 
ait,  et  doute  ans  avant  la  naissance  de  Poussin, 
père,  peintre  médiocre,  mais  amant  passionné  de  la 
lire,  inspira  ce  goût  à  son  fils  et  lui  donna  les  pre- 
•  leçons  de  Tart  dans  lequel  il  devait  eiceller.  Jeune 
e ,  Simon  Vouel  eut  occasion  de  voyager  en  Angleterre 
Turquie  avec  plusieurs  personnes  de  qualité ,  dont  il 
captivé  la  bienveillance  par  son  esprit  et  ses  bonnes 
bnê.  An  retour  de  Constanllnople ,  où  il  avait  peint 
lémoire  le  portrait  du  grand-seigneur  Acbmet  r%  il 
i  en  Italie.  Après  avoir  séjourné  à  Gènes ,  à  Veniie  et  à 
»ce,  il  alla  se  aier  à  Rome.  Doué  d'une  imagination 
,  Il  étudia  fort  peu  la  nature,  et  exécuta  la  plupart  de 
ibleanx  de  mémoire  et  sans  le  secours  d'aucun  modèle 
Il  :  il  a  pourtant  produit  quelques  beaux  portraits.  En 
ral>  on  peut  regarder  tes  tableaux  d*histoire  comme  de 
les  esquisses  auxquelles  il  manque  la  spécialité  qui  oons- 
ies  bons  ouTvages.  Cependant,  les  peintures  de  Vooet 
mt  k  Looie  XIII,  qui  lui  aeeorda  une  pension  pendant 
séjonr  en  Italie,  et  le  fit  venir  à  Paris  en  1637.  On  a 
[ue  la  peinture  en  France  doit  à  Vouet  œ  que  le  théâtre 
à  CorneiUe.  En  effet ,  si  nous  sommes  redevables  de  la 
stion  de  Péeole  lirançaise  aux  profondes  études  artis- 
»  de  Jean  Cousin,  à  rexécution  de  ses  admirables  pein- 
\  sur  terre,  à  son  magnifique  tableau  du  Jngemmi 
lier,  qu'on  voit  an  Musée,  à  ses  délicienses  sculptures , 
I  faut  pu  oublier  de  revendiquer  en  bveur  de  Vouet 
éeole  nombreuse  d'od  sont  sortis  les  plus  grands  pein- 
du  règue  de  Louis  XIV  s  Chartes  Lebrun,  Pierre  Mi- 

d,  Enstache  Le  Soeur,  Laurent  de  La  Hyre,  et  beaucoup 
hes encore.  Selon  les  apparences,  Simon  Vouet  ensei- 
tmieux  la  peinturequ'il  ne  la  faisait  lui-même.  Son  dessin 
Dcorreet,  souvent  hasardé;  son  coloris  sans  harmonie. 
Dis  dur  et  tranché,  comme  dans  son  tableau  de  La  Pré" 
aiha  aa  tempU  qui  est  au  Musée.  Il  Tisalt  à  l'effet 
itant  dans  sa  pîehiture  de  grands  éclats  de  lumière.  Per^ 
le  en  Pranee  n'a  plus  travaillé  que  hii  ;  ministres  et  cour- 
HL  recherehalent  avee  avidité  ses  tableaux.  Premier 
tre  et  mettre  de  dessin  de  Louis  XUi,  il  eut  la  Togue  et 
Mra  grand  nombre  de  pbfonds,  de  galeries,  d'apparte- 
its.  Simon  Vouet  mourut  à  Paris,  ea  1641,  à  l'âge  de  cin- 
sle4ieof  ans ,  dans  l'appartement  que  Louis  XIII  lui  avait 
né  au  Louvre*  Ch*'  Alexandre  L»ow. 
rOUILLÉf  Tillage  ritnè  sur  rAnrnnoe,  à  16  kllomè- 

1  de  Poitiers,  et  chef-lieu  de  canton,  compte  1,661  ha 
kttts  (1872).  Pour  les  diflèrentes  bitailles  livrées  sur 
erritoire  de  cette  commun(»,  voyez  Porrisas. 
^OURLA,  ville  de  hi  Turquie  d'Asie,  en  Anatolie,  à 
kitomètres  de  Smyme ,  au  fond  du  golfe  de  Smyme,  cé- 

e.  par  sa  baie,  et  où  l'on  compte  environ  6,000  habitants, 
is  rantiqoité  cette  ville  avait  ncm  Claxomènes. 
^OUSSÎOIR*  Cest  le  nom  donné  k  chacune  des  pierres 
KMées  pour  former  une  voftte;  elles  sont  taillées  en  forme 
ioin  tronqné  par  le  bas,  et  c'est  prédsément  ce  retran- 
ment  qui  fènàe  la  ▼oôle.  Le  vouiioir  du  milieu  reçoit  le 
fideeî|^4f  foife.  Dans  les  grandes  arches  des  ponte. 
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I  les  voussoirs  ont JiHqn'à  %  mèCni  SS  esatiaèties  de  hauteor 


sur  une  épaisseur  de  moins  de  33  centimètres.  Qnelquefbis 
les  voussoirs  ont  dans  le  baut  une  partie  anguleuse,  qui  vient 
se  raccorder  avec  lesjMSifes  de  pierres  avoisinant  la  voûte; 
on  les  difttînguealors  par  la  qualitication  de  vomiolri  à  croi' 
seUes;  le  voussoir  du  milieu  dans  ce  cas  a  une  croisette 
de  chaque  cM.  L'architecte  doit  calculer  répaisseur  et  le 
poids  de  chaque  vounsoir;  c'est  La  Hire  qui  le  premier,  en 
lA9fty  a  démontré  qne  le  calcul,  et  non  le  hasard,  devait  ré- 
gler la  forme  et  le  poids  de  chaque  Toussoir. 

DocHisNi  aîné. 

VOUSSURE,  portion  de  TOéte  qui  sert  d'empattement 
à  un  plafond,  et  en  (ait  la  liaison  avec  la  corniche  de  la 
pièce. 

VOUTE  9  oonstraction  dnlrée,  formée  par  Passem- 
Uagsde  plusieurs  pierres  cunéiformes,  c'est-è-dire  taillées 
en  com,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  vouêio  ir.  Toutes 
ces  pierres  s'appuient  l'une  sur  l'autre,  et  les  deux  premières 
posent  sur  les  murs  perpendiculaires  qui,  dans  ce  cas,  re- 
çoivent le  nom  de  péeds^draiU  de  to  voûte.  Le  propre 
poids  de  ces  Toussoirs  tend  à  les  faire  descendre ,  tandis 
que  leur  forme  ne  peut  le  leur  permettre ,  puisque  la  partie 
supérieure,  ou  extrados^  est  plus  large  qne  la  partie  infé- 
rieure ou  inirados.  Les  voûtes  sont  employées  pour  cou- 
vrir les  galeries  souterraines,  les  égouts,  les  caveK;daos  les 
grands  édifices,  et  surtout  dans  les  églises,  on  s'en  seri  de 
préférence  aux  plafonds.  Les  dômes  ne  peuvent  être  cons- 
truits qu'au  ntoyen  de  Toutes.  Les  principales  divisions  des 
voûtes  sont  :  I*  la  Toûle  en  pMn  cintre  eu  en  berceau ^ 
qui  est  celle  dont  la  courbure  forme  un  demi -cercle  par- 
fait; 2*  la  voûte  iurbaissée ,  qui  n'offre  qu'une  portion  de 
cercle  plus  eu  moins  considérable,  et  dont  le  rayon  est 
quelquefois  si  éloigné  qu'on  sent  à  peine  la  coorhure ,  ce 
qui  lui  fait  alon  donner  le  nom  de  voile  plate;  S*  la  Toute 
iurmomUe^  qui,  au  contraire,  a  plus  d'élévation  que  le  demi* 
cercle;  4^  la  ToAle  o^lve,  qui  a  été  fort  employée  dans  les 
constructions  improprement  nommées  gothiques  ,  et  qui 
est  composée  de  deux  portions  de  cercle ,  réunies  par  un 
angle  an  sommet  On  appelle  Toutes  Moïse,  en  Hmaçom, 
rampamte ,  en  are  de  claitre^  barète  ,  en  calotte^  celles 
qui,  pour  différents  notilk ,  s'éloignent  de  la  simplicité  de 
la  Toute  ea  cintre. 

Lee  anciens  Égyptiens  n'ont  pat  connu  Fart  de  oonstruira 
des  Toutes,  mais  les  Grecs ,  qui  probablement  en  sont  les 
faiventeun,  s'en  sont  servie  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Les  Étrusques  aussi  ont  connu  l'art  de  faire  des  Toutes ,  et 
les  Romains  sous  Tarquin  l'ancien  ont  Toûté  le  grand 
cloaque,  qui  existe  encore.  Ducnism  aîné. 

Au  figuré,  on  appelle  voûte  ce  qui  offre  de  l'analogie 
aTce  une  voûte  proprement  dite  :  la  voûte  d'un  souterrain, 
d*uiie^ caverne,  en  est  la  partie  supérieure,  qui  a  plus  on 
mois  la  forme  dntrée  ou  semi-cylindrique  des  Toutes  de 
maçonnerie.  Par  analogie,  on  dit  une  voûte  de  Tcrdure, 
pour  désigner  l'espèce  d'abri  formé  par  des  rameaux  d'ar- 
bres. On  dit  ausd  poétiquement  voûte  d'azur,  voûte  étollée, 
voûte  céleste,  etc.,  en  pariant  de  l'aspect  du  del. 

VOUTE  PALATINE.  Yopez  Paum  (  Anatomie). 

VOYAGESb  On  a  toujonn ,  et  aTCc  raison ,  considér 
lee  Toyages  oomoM  leoomplément  de  toute  t)onne  éducation 
C'était  en  Toyageant  que  les  anciens  se  formaient;  c'était 
seulement  au  retourde  leure  leogues  nxeorsioae  qn'il  deve- 
naient législateur  sou  philosophes.  Lyeurgoe,  Soion ,  Pytha- 
gore,  Hérodote,  aTaient  fisité  les  contrées  étrangères  pour  en 
étudier  l'histoire.  Les  Toyages  entrepris  dans  le  bot  de  se 
procurer  des  notions  exactes  sur  les  parties  du  globe  qui  ne 
sont  encore  qu'imparfaitement  connues  ou  qui  ne  le  sont  pas 
du  tout  n'ont  pas  moins  d'utilité;  et  on  les  désigne  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  voyages  scienUfigues.  Dans  l'anti- 
quité, il  ne  pouTaft  pas  en  être  entrepris  dans  le  sens  que 
nous  y  attachons  aujourd'hui  ;  en  reTanohe,  les  expéditions 
bites  alors  dans  Pfaitérét  du  commerce  aTaient  une  haute 
Importance.  A  cette  catégorie  appartlen^*<wt  les  Toyages  exé 


ut 
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cotés  par  lat  Oiiihagriiois»  les  Phénldeiit  et  les  Grecs.  Cest 
ainsi  que  la  tiadftloii  rapporte  que  le  roi  ^^Ègjpid  Ifécho  fit 
entreprendre  on  voyage  toot  autour  de  rAfriqae«  Il  faut 
aussi  mentionner  les  Toyages  de  Hannon  et  de  Hamilcon,  de 
Scylax  de  Caryanda^et  de  Pytbéas  de  Massilia,  etc.  Ces  deux 
derniers  ont  donné  la  description  de  leurs  Toyages,  Scylax 
soos  le  titre  de  Périple ,  devenu  par  la  suite  en  usage 
pour  désiffier  loua  les  voyages  du  même  genre  entrepris 
par  des  navigateors  grecs.  On  peut  considérer  comme  des 
Toyages  scientifiques  ceux  qu^entreprirent  divers  philo- 
sophes grecs  dans  le  but  d'élarair  le  cercle  de  leurs  con- 
naissances. Une  bonne  partie'  des  œuvres  d'Hérodote  est 
le  fruit  de  voyages  de  ee  genre.  Aristote  mit  à  profit  les 
expéditions  de  son  élève  Alexandre  pour  se  procurer  des 
renseignements  sur  les  contrées  les  plus  lointaines  de  TAsie 
et  faire  foire  des  observations.  Ce  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui de  la  littérature  romaine  ne  contient  pas  de  des- 
cription de  voysges  proprement  dite,  car  on  ne  saurait  ran- 
ger dans  cette  classe  les  difTérents  Itineraria  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Le  moyen  Age  ne  nous  ofTre  qu'un  petit  nombre 
d*ouvrages  de  ce  genre.  Cest  à  peine  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  aux  récits  relatifs  aux  expéditions  des  Scandinaves 
aux  lies  Faroé,  en  Islande  et  enVinland,  ainsi  qu^aux  expé- 
ditions d'Othar  et  de  Wulstan  entreprises  par  ordre  du  roi 
Alfred.  En  revanche,  les  littératures  arabe  et  juive  du  moyen 
âge  ont  à  nous  montrer  un  certain  nombre  de  récits  de 
voyages  qui  ne  manquent  pas  d'importance.  Ainsi  les 
voyages  des  Arabes  Batuta ,  Ibn-Foblan ,  Alblroni ,  Ibn- 
Djobaïr,  du  juif  Benjamin  de  Tudela,  et  beaucoup  d'autres 
encore,  sont  de«  sources  précieuses  à  consulter  quand  on 
veut  apprendre  à  connaître  l'état  de  la  sodété  au  moyen 
âge,  et  même  se  renseigner  sur  plusieurs  contrées  demeu- 
rées encore  de' nos  jours  d'un  accès  difQcile.  Les  descrip- 
tions de  voyages  faites  par  des  prêtres  bouddhistes ,  par 
exemple  celle  de  Fahianau  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
ont  une  grande  importance  pour  la  connaissance  de  l'Asie 
orientale.  Le  moyen  Age  chrétien  postérieur,  jusqu'au 
seizième  siècle,  nous  offre  une  fouie  de  récits  plus  on  moins 
longs ,  à  partir  surtout  des  croisades,  qui  ont  pour  auteurs 
des  pèlerins,  et  qui  sont  relatifs  à  la  Terre  Sainte ,  alors 
objet  d'une  foule  de  voyages.  Ces  récits,  pleins  de  simplicité, 
émanent  d'espriu  pieux,  qui  racontent  fidèlement ,  naïve- 
ment ,  ce  qu'ils  ont  vu ,  éprouvé  et  entendu ,  et  dès  lors 
méritent  toute  confiance.  Le  génie  du  commerce  provoqua 
vers  la  fin  du  moyen  Age,  notamment  chez  les  Véni- 
tiens ,  un  grand  nombre  de  descriptions  de  voyages,  parmi 
lesquelles  il  faut  surtout  mentionner  les  ouvrages  de  Marco* 
Polo,  de  Pegalotti  et  des  frères  Zeno ,  sans  compter  beau- 
coup d'autres,  encore  restés  manuscrits.  Quelle  que  fût  la 
richesse  de  matériaux  fournis  à  l'histoire  des  voyages  par 
ces  pèlerinages  et  les  entreprises  commerciales,  le  plus  sou- 
vent on  ne  l'écrivit  que  pour  l'orner  de  contes  faits  à  plai- 
sir. Il  y  a  bien  peu  de  descriptions  de  voyages  datant  de  ces 
siècles-îa  qui  ne  portent  le  cachet  d'une  époque  où  l'on  ai- 
mait les  aventures  et  ceux  qui  couraient  après  les  aven- 
tures. Toutefois,  l'invention  de  l'imprimerie  imprima  peu  à 
peu  un  caractère  différent  aux  récits  de  voyages,  dont  le 
nombre  alla  dès  lors  toijyours  croissant ,  surtout  lorsque  la 
découverte  de  l'Amérique ,  les  expéditions  antérieures  et 
postérieures  des  Portugais  dans  1m  mers  de  l'Iode ,  jointes 
à  la  renaissance  des  sciences,  eurent  non-seulement  propagé 
le  goût  des  voyagea  de  découvertes,  mais  encore  ouvert  aux 
lavants  et  aux  hommes  curieux  de  s'instruire,  des  sources 
Bouvellea  et  incomparablement  plus  riches.  Le  grand 
nombre  de  récits  de  voyages  existant  déjà  au  seizième  siècle 
engagea  dès  cette  époque  à  en  faire  diverses  collections, 
pnrmi  lesquelles  nous  mentionnerons  celles  de  Huttich  et 
Gnnft-iis  (  1632),  de  Ramusio(  1550  ),  et  d'Hakluyt(  1598). 
Les  voyages  de  découvertes  proprement  dits,  y  compris  les 
>ova;;es  autour  du  monde  (i*oy«s  Circumnavigation  [Voyages 
de  ] ),  qui  commencent  avec  celid  d#  M  ag  e  1 1  a  n,  f^ont  à  citer 
en  remière  ligne,  avec  les  expéditions  enlreprtsM  au  nord  à 


la  recherche  d'un  passage  an  nord-ouest  (  «ofns  Non» 
[  Expéditions  an  pôle  ]).  Depub  que  la  mer  du  Sud  est 
complètement  ouverte  au  commerce  du  monde,  les  voyager 
de  circumnavigation  ont  perdu  Pimportance  qu'Us  avaient 
autrefois;  et  il  n'y  a  plus  que  les  deux  men  polaires  où  Ton 
puisse  espérer  aujoord'hid  de  découvrir  encore  quelques 
terres  nouvelles. 

Que  si  dans  ces  derniers  temps  les  voyages  de  déeoa- 
vertes  presque  sans  exception  n'ont  pas  en  seulement  pour 
but  la  découverte  de  terres  ou  de  mers  restées  Ineonnnea, 
mais  encore  des  recherclies  plus  exactes  A  faire  dans  lin- 
térèt  de  la  science  et  du  commerce  dans  cellea  qu'on  con- 
naissait d^à,  il  en  a  surtout  été  ainsi  depuis  que  les  aden* 
ces  naturelles  sont  arrivées  A  briller  d'un  si  vif  éclat  et  que 
l'intérêt  inspiré  par  l'état  social  et  politique  des  autres 
peuples  est  devenu  plus  vif.  il  existe  aijjourd'hui  dans  la 
langue  de  tous  les  peuples  civilisés  d'excellents  rédts  de 
voyages  scientifiques.  A  cet  égard,  c'est  l'Angleterre  qui 
occupe  le  premier  rang;  par  suite  de  la  domination  qu'dle 
exerce  sur  toutes  les  mers  et  de  ses  nombreuses  relations 
commerciales  avec  tous  les  peuples  du  monde,  ilya  pour  elle 
besoin  de  se  procurer  le  plus  possible  de  notions  nouvelles 
relatives  A  l'histoire  naturelle,  à  la  géographie  et  A  l'ethno- 
graphie. Sous  ce  rapport ,  les  Américains  do  Nord  possèdent 
déjA  une  littérature  fort  remarquable.  On  doit  aussi  aux 
Français  de  précieux  voyages  scientifiques,  encore  bien  que 
chez  eux,  comme  chez  les  Italiens  et  les  Espagnols,  le  ca- 
ractère national,  en  raison  de  son  extrême  mobilité,  smt  peu 
propre  A  de  semblables  entreprises.  Nous  citerons  toutefois 
A  ce  propos  les  noms  de  Gaimard,  Bory  de  Saint-Vincent , 
Freyssinet,Dnperrey,Dumontd'Urville,Bérard, 
Tessan,  Boassicgault,  S.  Berthelot,  Alexis  de  Tocqoe- 
ville ,  Gustave  de  Beaumont ,  B 1  a  n  q  o  i,  Lagrenée ,  Aubert 
Roche ,  Rocher  d'Héricourt , Fontanier  ,Jacqoemont, 
Caillé, Brayer,  de  Hommaire  deHell,  Lefèvre,  l'Hoste, 
Bore ,  Alcide  d'Orbigny,  etc.  Soos  ee  rapport  les  Allemande 
doivent  être  classés  immédiatement  après  les  Anglais,  sur  qui 
ils  l'emportent  souvent  en  ce  qui  est  de  l'exactitude  et  de 
la  multiplicité  des  observations.  Nous  mentionnerons  A 
l'appui  de  notre  assertion  les  voyages  de  Forster,  d'Alexan- 
dre de  Humboldt ,  de  Lichtenstein,  du  prince  Max  de  Neo* 
wied,  de  Martins,  de  Tschndi,  de  Ruppel,  de  Lepsius,  de 
Barth,  de  Schlagintweit,  etc.  Toutefois,  le  plus  grand 
voyageur  du  siècle  est  l'Anglais  Livingstone. 

En  outre,  il  a  surgi  depuis  1830  tonte  une  nouvelle  lit- 
térature de  voyages  ;  nous  voulons  parler  de  ces  ouvra- 
ges écrits  par  des  hommes  et  des  femmes  d'esprit,  qui  y 
racon  tent  les  im  pressions  produites  sur  eux  par  les  mœurs, 
les  coutumes  de  diflfèrenls  peuples  qu'ils  sont  allés  visi- 
ter, moins  pour  s'instruire  que  pour  se  distraire  ;  getire 
de  littérature  au  luel  se  rattachent  essentiellement  les 
voyageurs  qu'on  design t;  sous  le  nom  de  touristes. 

VOYAGES  AU  LONG  cooRS.  Voyez  Long  cours. 
VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE.  Vope%  Cm- 

COMNAVIGATION  (  VoySgCS  do). 

VOYAGEURS  DE  COMMERCE,  individus  dont 
la  profession  consiste  A  parcourir  les  contrées  en  faisant, 
dans  chaque  ville  où  ils  s'arrêtent,  aux  négociants  ou  aux 
particuliers  des  oifres  de  service  au  nom  d'une  et  le  plus 
ordinairement  de  plusieurs  maisons  dont  ils  sont  les  repré- 
sentants. La  vie  nomade  que  mène  le  commis  voyageur 
contribue  sans  aucun  doute  A  la  déconsidération  qui  s'at- 
tache A  une  profession  dont  on  ne  saurait  nier  l'utilité  pour 
le  commerce ,  mais  que  ceux  qui  i'exeicent  ne  savent  pas 
toujours  relever  dans  Topinion  par  une  régularité  de  moeurs 
et  une  dignité  de  tenue  et  de  conduite  qui  ne  pourraient  que 
faciliter  raccomplissement  du  mandat  dont  il  sont  chaînés. 

VOYANT.  Voyez  Jalon. 

VOYELLES.  On  appelle  ainsi  les  lettres  d'une 
langue  qui  ont  un  son  par  eiles-mèires  sans  être  jointes  A 
d*autres  lettres,  comme  en  français  les  lettres  a,  e,  f ,  o,  u. 
Cliez  les  aucieos,  ces  voyelles  étaient  appelées,  esprits^  parce 


VOYELLES  —  VUE 
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(  sont  PefM  âm  toiifSa ,  qnVio  appelait  e$prii.  Les 
a  ne  aont  eo  effet  aotre  chose  que  Pair  foorni  par 
itton  de  la  poitrine  et  modifié  par  le  jeo  dea  lèrrea. 
tyellea  ont  aoasi  la  propriété  de  se  prononcer  de  di- 
maoièrea  ;  de  aorte  qoe  cbaqœ  son  peot  former  plo- 
mota  difléranta,  aniTant  que  ce  son  aura  été  prononcé 
Mieenr  da  railiea  de  la  lioaclie,  on  tiré  a?ee  force  da 
lu  goaier,  on  terminé  par  one  inflexion  nasaie»  on 
aToe  icBtear,  on  enfin  lancé  avee  rapidité.  Lea 
sa  a'aaaodent  quelqoefoia  deox  àdeas  poar  former  un 
a^êt  DipBnoHGDS  ).  CnàmfkoaàC, 

YER«  Fofes  Yoinii. 
TER  ll>ARGENSON.  Yogex  Amermii. 
YSIN  (DARiiL-FkAiiçoa),  aecrétalre  d'ÊUt  de  la 
)  et  chancelier  de  France ,  naqnit  k  Parla ,  en  1654 , 
famille  dont  pInaienrB  membrea  aTaient  occupé  di- 
fonctiona  dana  la  magistrature.  Admla  au  pariement 
ria  à  irlngt  ans ,  en  qualité  de  conaeiller,  et  nommé, 
I8y  Intendant  du  Hafaïauty  il  dot  à  la  liaison  fortuite 
femme  (  M***  Trudaine)  ayec  M**  de  Maintenon  un 
Bment  rapide.  Il  fut  appelé ,  en  1694,  au  conseil  d*É- 
Dis  à  llnlendanoe  de  Saint-Oyr,  et  succéda,  en  1709 , 
millart  comme  secrétaire  d*EUt  de  la  guerre.  Voysin 
WTe  de  lèle  et  dMntégrité  dans  ce  poste  important,  oft 
à  lutter  plus  d*une  fois  contre  les  volontés  despo- 
I  et  absolues  de  Looia  XIY.  En  1714  il  succéda  à 
lartrain  dans  la  dignité  de  chancelier  de  France, 
sana  renoncer  à  la  direction  des  affaires  de  la  guerre , 
lesquelles  il  avouait  pleinement  d'ailleurs  son  insuffi- 
.  Instrument  actif  des  intrigues  de  IT^  de  Maintenon 
reur  des  enfanta  légitiméa  do  roi  et  de  Bl**  de  Mon- 
a ,  Voysin  avait  écrit  sons  la  dictée  de  Louis  XlV  le 
nent  par  lequel  ce  prince  essayait  de  faire  au  jeune 
lu  Maine  une  position  au-dessus  des  atteintes  du  duc 
éans.  Ce  magistrat  assista  au  lit  de  justice  do  2  sep- 
re  1715,  où  fut  cassé  ce  même  testament,  et  ne  se  main- 
u  ministère  qu'à  la  faveur  de  cette  lâche  défection, 
son  crédit  devint  insensiblement  nul  à  la  cour,  et  l'on 
lait  aérieusement  la  question  de  lui  donner  un  succes- 
lorsque ,  le  1**  févriw  17l7,  il  ressentit  à  souper  lea 
ières  atteintes  d'une  colique  dont  les  accidents  s'aggra- 
it  rapidement  II  expira  au  bout  de  deux  heures,  dans 
fixante  •deuxième  année.  Quelques  écrivafais  contem- 
na  ont  assuré  qoe  Voysin  avait  exigé  quatre  cent  mille 
i  pour  le  démettre  de  la  charge  de  secrétaire  d'État  de  la 
■e.  A«BouujÉB. 

EiAl(Le).  royesVtfaiT*. 
KEN.  Voyet  Waaiv. 
RIENDT(I>e).  Foyex  FLoaia. 
MLLES  (  Botanique  ),  fllets  simples  on  rameux,  tor- 
en  spirale,  au  moyen  desquels  plusieurs  végétaux  fai- 
de  tige  parviennent  à  a'accrocher  aux  corps  environ- 
I  pour  grimper  souvent  très-haut  Les  vriUea  naissent 
pies  fois  à  l'aisselle  dea  feuilles,  comme  dans  la  passi- 
;  d'autres  fois  à  l'opposé  des  feuilles ,  comme  dans  la 
B  ;  ou  bien  è  l'extrémité  des  feuilles,  comme  dans  les  pois  ; 
afin  à  l'extrémité  dea  stipules,  comme  dana  un  sroilax. 
BILLETTE(Jfiilomofd9te).  Foyes  Houjogb  na  u 

RlLLIÈRECLoiJia  PHELYPEAUX,  marquia  dbLa), 
le  de  Saint-Florentfai ,  né  en  1673,  fils  du  secrétaire 
it  chargé  du  département  dea  aflaires  générales  de  la 
$on  réformée,  succéda  dans  cette  cliarge  à  son  père, 
t  en  1700 ,  et  obtint  en  outre ,  en  1715,  le  département 
a  maison  du  roi.  De  tous  1^  ministres  du  grand  roi 
le  régent  trouva  an  pouvoir  quand.il  fut  appelé  à  pren- 
las  réues  de  l'État,  il  n'y  eut  que  Phelypeaux  de  la 
iière  que  ce  prince  maintint  en  possession  de  son  em- 
;  ft  il  Gontlnoa  de  le  remplir,  sous  le  titre  de  secrétaire 
a  régence.  En  1718  il  se  démit  du  département  de  la 
ion  du  roi,  et  mourut  le  l*'  septembre  1725.  Son  fils, 
I  diic  par  Loois  XV,  liérita  de  ses  charges 


Là  rue  de  La  YrUiUrê,  à  Paris ,  tire  son  nom  d*on  hô- 
tel bftti  en  1620,  par  un  membre  de  la  famille  Phelypeaux, 
grand-père  du  marquia  de  La  Vriliière.  Acquis  plus  tard 
par  le  comte  de  Toulouse,  il  était  habité  au  moment  oft 
éclata  la  révolution  par  l'excellent  duc  de  Penlhièvre ,  der« 
nier  représentant  dea  bftiarda  légitiméa  de  Loola  XIV.  Il 
fut  aujourd'hui  partie  du  capital  fanmobOiec  de  la  Banque 
deFrance.  > 

VUEf  l'un  dea  dnq  aen  a  de  l'homme,  eeini  par  lequel 
il  apprécie  U  grandeor,  la  figure,  la  eouleor,  la  distanee  et 
la  sitoation  des  choses  (vofes  Œil  et  Vwoh).  <7e8t  de  tooa 
lea  sens  celui  qui  fournit  à  PÉme  le  plus  grioid  nombre  d1- 
dées.  Lee  sciences  et  lea  arts  loi  doivent  surtout  leur  ori- 
gine et  leurs  progrès.  Ce  aens  comble  lea  déUeee  dn  ai^, 
dont  il  augmente  les  connaissances,  et  cellea  de  l'homme 
aensible ,  qu'il  rend  heureux  en  loi  faisant  lire  le  bonhenr 
dans  les  yeux  de  ceux  auxquels  il  le  procure.  Il  fUt  abor- 
der lea  ofaicts  que  leur  petitesse,  leur  élolgnement  oo  leur 
grandeur  aemblent  placer  hors  de  notre  portée  ;  condoit 
l'Ame  jusqu'aux  limites  de  la  création ,  et  parait  la  lancer 
même  jusqu'à  l'infini.  La  structure  de  IVtrgane  qui  rend  de 
si  importants  services  à  l'homme ,  la  nature  du  floide  qui 
Pimpreasionne,  le  mécanisme  de  la  vi  aion ,  oflkent  à  Pétnde 
lea  phénomènes  les  plus  merveilleux.  Nulle  part  la  nature  ne 
a*est  montrée  plus  prévoyante,  plus  admirable,  et  rien  ne 
démontre  autant  la  toute-puissance  de  son  auteur. 

En  termes  de  pefaiture,  on  apprile  mte  la  représentation 
d'un  site  Mte  d'après  nature,  et  on  dit  dessiner,  prendre 
des  tmet ,  saisir  une  vue.  Ce  genre  s'applique  k  une  infinité 
d'objets  :  une  marine,  une  chaumière,  un  terrain  irré- 
gulier,  des  rochers ,  tout  cela  prend  le  nom  de  «ne,  lora- 
que  l'étude  en  est  fidte  sur  la  nature  même. 

VUE  (Point  de).  Foyer  Panaracnvi. 

VUE  A  VOL  lyOlSEAU.  Vo^et  Vol  d'Oisiav. 

VUE  (Seconde)  ou  DEUTÉROSCOPIE ,  foculté  dont 
qudques  individus  prétendent  être  doués ,  et  grâce  à  la- 
quelle ils  disent  apercevoir  par  llmaginalion  des  choses 
réelles,  trè»éloigné(»et  souvent  encore  dans  les  futurs  con- 
tingents. Cest  Samuel  Johnson  qui ,  dana  son  Voilage  aux 
liée  de  VOuesi  voUinet  de  FÉcoue^  a  le  premier  recneQU 
quelques  faite  relatife  à  ce  phénomène.  Il  nous  apprend 
que  la  seconde  vue  (qu'il  appelle  eeeond  sight)  consiste 
en  une  impression  produite  soit  par  l'Ame  sur  Poeil,  soit 
par  l'oeil  sur  l'âme,  et  an  moyen  de  laquelle  des  objets  éloi- 
gnés ou  à  venir  sont  connus  et  rua  comme  alla  existaient 
présentement.  Horst,  dans  sa  DeutéroicopU  (Francfort, 
1 833),  et  Walter  Scott,  dans  ses  £eflers  on  Demonology  and 
Wicherqft,  se  sont  aussi  beaucoup  occupés  de  ces  sortes 
de  visions,  au  aujet  desquelies  Carus,  dans  ses  Leçone  de 
Psffchoiogie  (Leijpcig,  1831),  a  développé  une  théorie  ex- 
plicative fort  étendue.  Des  faite  à  l'appui  ont  été  racueilUa 
en  tant  d'endroitadiflérenU,  à  des  époques  si  dlTerses,  et 
par  dea  obeervatenra  qudquefois  si  fanparfiaux  etsi  savants , 
qu'il  est  asseï  difficile  de  les  rejeter  indiatinctement  comme 
mai  fondés.  Ils  ofllrent  d'ailleurs  tant  d'analogie  avec  ce  qui 
est  du  domaine  de  ce  qu'on  appelle  tnagnélUme  animal  ^ 
avec  te  monde  des  rêves,  qu'il  n'y  a  paa  de  raison  absolue 
pour  les  révoquer  en  doute.  Or,  voici  en  résumé,  dans  l'é- 
tat actuel  de  cette  science,  l'explication  qn*oc  en  donne  : 
L'âme,  nous  dit-on ,  comme  base  première  de  l'exbtence 
et  de  rorganisation  humaines  (suivant  le  root  d'Aristote  : 
L'âme  est  la  première  réalité  d'un  corps  naturellement 
pourvu  de  membrea),  est  conformément  à  son  essence  pre- 
mière quelque  chose  d^nconnu,  en  affinité  complète  avec  des 
idées  dont  elle  n'a  pas  la  conscience  et  relatives  à  tout  ee 
qui  existe  dans  le  reste  delà  nature.  Elle  n'acquiert  la  cons- 
cience d'elle-même,  et  par  suite  la  liberté,  qu'au  moyen  de 
son  activité,  résultat  du  développement  de  l'organisme  si 
merveilleux  et  ai  parfait  de  l'homme,  au  milieu  de  réactions 
produites  par  d'autres  essences  aussi  de  nature  inconnue; 
maiseninême  temps,  par  raccoinpiissement de  sa  S!ibiecli« 
vite,  elle  est  soustraite  à  um  (^tioite  ouion  avec  la  vie  gé- 
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Bénie  de  la  natare.  La  notion ,  toute  de  pressentiment ,  si 
obscure  et  pourtant  si  certaine,  des  objets  extérieurs ,  qui 
existe  encore  à  on  si  haut  degré  dans  l^ànoe  animale,  cesse 
dans  TAme  humaine  qui  a  la  conscience  d'elle-même  ;  et  dès 
qu'elle  possède  des  notions  lucides,  elle  se  trouve  soustraite 
au  pressentiment  et  à  ses  sensations  obscures.  Toutefois , 
TAme  la  plus  parfaite  ne  saurait  constamment  demeurer 
dans  cet  état  de  lucidité;  elle  retombe  régulièrement  et  pé- 
riodiquement dans  ua  état  où  elle  cesse  jusqu'à  un  certain 
point  d'aToIr  la  conscience  d'elle-même  (  le  sommeil;  ;  et  elle 
rattache  ainsi  son  existence  à  celle  des  créatures  terrestres 
IpférieQres»  Cest  cet  état  qui  peut  faire  comprendre  les 
phénomènes  de  la  vie  humaine  participant  à  des  percep- 
tions do  la  nature  des  rêves,  à  des  états  magnétiques  et  de 
dainrojanca  (vayesMACNénsin  imMAL).  De  même  donc  que 
lorsque  phisieiirs  hommes  forment  une  chatne,  tous  reçoi* 
vent  en  mène  temps  la  commotion  électrique,  l'homme  dont 
la  subjectivité,  dominée  davantage  par  l'éléinent  inconnu,  re- 
pose dans  un  obscur  état  de  rêverie  perçoit  de  la  manière 
la  plus  claire  des  milliers  de  sensations  qui  agitent  le  monde 
autour  de  loi,  mais  dont  il  n'a  plus  la  moindre  notion  lorsquMl 
se  réveille  el  acquiert  la  oonsdence  de  lui-même.  Voilà  pour- 
quoi des  hommes,  avec  une  vie  intérieure  de  l'Ame  qui  les 
domine  à  partir  de  leur  naissance ,  des  hommes  vivant  dans 
la  solitude  sons  éas  dbnats  tristes  et  sombres  ,  et  surtout 
des  hommes  chei  qui  certaines  dispositions  morbides  se- 
crètes assombrissent  le  centre  de  la  vie  nerveuse,  tombent 
ikiiement  et  périodiquement  dans  des  états  singuliers,  où, 
sans  précisénBent  dormir,  ils  perdent  la  conscience  positive 
d*eox<mêmes  ;  tandis  que  leur  sensibilité  magnétique  s'ac- 
crott  merveUlensement  et  leur  découvre  certains  cêtés  qui 
sans  cela  leur  restent  clos  :  de  telle  sorte  que  tout  A  coup , 
sans  savoir  ni  comment  ni  pourquoi,  les  images  d'objets  réek 
et  lointains  se  présentent  à  leur  Ame,  qui  n'en  a  d'ordi- 
naire que  beaucoup  plus  tard  la  consdencei  Ce  sont  des 
liits  de  ce  genre  que  les  auteurs  des  livres  indiqués  plus 
haut  ont  recueillis ,  et  en  très-grand  nombre.  Des  disposi- 
tions béréditdres  peuvent  conduire  à  un  état  pareil  ;  mais 

plus  ordmairement  il  tient  à  des  causes  accidentelles  et 
passagères» 

VUES  (  Droit  ),  ouvertures  Aicilitant  plus  ou  moins  les 
moyens  de  regarder  hors  de  l'édifice  pour  lequel  elles  ont 
été  faites.  Du  droit  de  se  clore  résulte  nécessairement  pour 
le  propriéUire  celui  d'empêcher  qui  que  ce  soit  d'avoir  des 
viMss  sur  son  héritage.  Des  considérations  d'intérêt  public 
ou  de  bon  voishiaga  ont  seules  pu  porter  atteinte  A  ce 
droit,  et  donner  naissance  aux  servitudes  légales  dites 
imef  et  Jours  ;  les  Jeun  servent  seulemeat  à  éclairer,  A 
donner  passage  A  la  lumière;  et  la  loi  donne  A  ces  ouver- 
tures le  nom  général  de  fenêim.  Les  tue$  proprement 
dites  ont  pour  objet  de  faciliter  ou  d'ouvrir  l'aspect  des 
objets  extérieurs.  Aux  termes  de  l'art  676  du  Code  Civil,  de 
deux  voisins  l'un  ne  peut,  sans  le  consentement  de  Paobre, 
pratiquer  dans  le  mur  mitoyen  aucune  fenêtro  ou  ouverture 
en  quielque  manière  quecesoit.  L'art  676,  toutefois,  autorise 
le  propriétaire  d*nn  mur  non  mitoyen,  joignant  immédiate- 
ment l'héritage  d*antnii,  A  pratiquer  dans  ce  mur  des^otin 
on  feméin»  A  fer  maillé  et  verre  dormant,  afln  qu'on  ne 
puisse  s'en  Mrvir  pour  jeter  quelque  chose  dans  l'héritage 
voisin  ou  pour  y.  porter  un  eril  curieux.  On  ne  peut  les 
établir  qu'A,  vingt-six  décimètres  an-dessus  du  plancher 
ou  sol  de. la  pièce  qu'on  veut  éclairer,  s'il  s'agit  d'un  res- 
de-chaussée,  et  A  dix-neuf  décimètres  pour  les  étages  supé- 
rieurs. Ces  ouvertures  peuvent  avoir  la  hauteur,  la  largeur 
•t  l'évasement  qu'on  juge  A  propos ,  pourvu  qu'on  se  con- 
forme A  la  distance  A  partir  du  sol  ou  plancher  intérieur, 
car  c'est  lA  ce  qui  intéresse  réellement  la  sAreté  et  l'in- 
térêt du  voisin.  Le  droit  de  mitoyenneté  entraîne  celui  de 
fiiire  supprimer  Xujcun  et  vueê  de  sot^france  pour  bêtir 
contre  le  mur,  A  moins  qu'il  n'existe  des  réserves  ex* 
praMOs  pour  leur  conservation. 

VULCAINt  .appelé  par  let  Grées  ffepkaUtot^  fils  de 
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Zeus  et  de  Héra,  ou  suivant  une  tradMoi  postérieure,  di 
Héra  seulement,  était  le  dieu  du  feu  et  des  arts  qui  pour 
fabriquer  leurs  produits  ont  besoin  du  feu.  Hésiode  le  fait 
fils  de  Junon  et  du  Vent  Lorsqu'elle  lui  donna  le  jour,  la 
déesse,  honteuse  d'avoir  produit  un  enfant  si  laid«  et  boiteux 
par-dessus  le  marché,  le" précipita  dans  la  mer,  afin  qu*0 
fût  éternellement  caché  par  les  flots  ;  mais  Thétis  et  Eory- 
nome  lui  vinrent  en  aide  :  elles  le  nourrirent ,  elles  rélevè- 
rent dans  une  grotte  profonde  et  reculée ,  ob,  désireux  de 
leur  en  témoigner  sa  reconnaissance ,  le  jeune  dieu  fit  pour 
elles  des  bracelets,  des  agrefes,  des  boucles,  des  épingles 
destinées  à  retenir  leurs  longs  cheveux.  Il  revint  ensuite 
dans  roiympe,  oA,  malgré  la  preuve  de  désaffection  que 
lui  avait  donnée  sa  mère,  il  prit  un  jour  sa  défense  contre 
Jupiter  lui-même,  qui  alors  le  chassa  de  nouveau  do 
séjour  des  dieux.  Vulcain  cette  fois  tomba  dans  nie  de 
Leronos,  où  il  fut  bien  accueilli  par  la  population.  Plus  tard 
il  lui  fut  permis  de  revenir  encore  une  fois  dans  l'Olympe, 
où  il  habitait  une  demeure  construite  par  lui-même,  dans 
laquelle  se  trouvait  son  atelier.  Des  traditions  postérieures 
mentionnent  les  lies  de  Lemnos,  de  Lipara,  d'Hiére  et 
d'Imhros  ainsi  que  TEtoa  comme  étant  sa  demeure  et 
contenant  se&  ateliers.  Bacchus  obtint  le  rappel  de  Vulcain 
dans  l'Olympe,  et  pour  le  dédommager  de  Paflront  qu'il 
lui  avait  fait,  Jupiter  lui  donna  Vénus  en  mariage.  On 
sait  combien  il  fut  trahi  par  elle;  et  cependant,  quand  elle 
lui  demanda  des  armes  pour  son  fils  Énée,  Vulcain  ne  re- 
fusa pas  le  secoure  de  son  art  A  son  épouse  adultère  :  il 
avait  déjA,  en  se  rendant  aux  prières  de  Thétis,  fabriqué 
des  armes  pour  Achille.  Vulcain  eut  plusieurs  temples  A 
Rome.  Le  premier,  qui  aurait  été  bAti  par  Romnlus,  était 
sitife  hors  de  la  ville.  Celui  que  Tatius  lui  consacre  était 
dans  la  ville  même.  LA ,  soit  dans  le  temple ,  soit  dans  Pen- 
ceinte  sacrée  qui  Tenvironnait,  le  peuple  s'assemblait  pour 
les  plus  importantes  affaires  de  l'État  La  place  et  l'autel 
portaient  le  nom  de  VuUanale  :  on  les  trouvait,  selon 
Festus ,  dans  le  quartier  nommé  Sandalarius^  an-dessus 
du  Forum.  Les  Vuleanalia,  fêtes  dédiées  A  Vulcain,  du- 
raient huit  jonn  ;  elles  commençaient  le  23  août  Ce  jour- 
lA  on  jetait  les  victimes  dans  le  feu,  où  elles  devaient  être 
entièrement  consumées»        Ch*'  Alexandre  nu  MAgb. 

VULGANISTES.  On  appelle  ainsi  les  géologues  qui 
attribuent  la  formation  de  la  Terre  A  l'effet  du  feu. 

VULGATE.  de  vulgata  (  sous^ntendu  lingua  oo 
editio) ,  dans  la  basse  latinité,  langue ,  édition  vulgaire , 
commune  :  c'est  la  version  latine  des  livres  saints ,  telle 
qu'elle  a  été  reconnue  par  le  concile  de  Trente  et  dont  on  se 
sert  dans  l'Église  catholique.  Il  n'est  pas  douteux  que  dès 
la  fin  du  premier  siècle  ou  au  commencement  du  second 
il  n'y  ait  eu  en  latin  une  venion  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  appelée  Itala ,  mais  qui  était  inexacte  et  avait 
subi  de  nombreuses  interpolations.  Vere  l'an  363  saint  Je* 
rOme  la  corrigea ,  et  de  36&  A  406  il  fit  lui-même  une  nou- 
velle traduction  latine  de  l'Ancien  Testament, d'après  le  teite 
bêbien  original.  Plus  tard  en  désigna  sous  le  nom  de 
pulçata  et  cette  nouvelle  traduction  lathie  de  rAncien  Tcs- 
Ument  par  saint  Jérême  et  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament corrigée  par  lui  pour  les  fAire  servir  A  Tunge  com- 
mun et  ordinaire.  Les  réformateun  du  sehdème  siècle  la 
riietèrent,  prétendant  qu'elles  contenaient  diverses  eireure 
et  ne  rendaient  pas  toojoun  le  texte  orighial  par  l'expression 
propre.  Le  concile  de  Trente  décida,  le  17  mal  1646 ,  qu'il 
serait  permis  aux  savants  d'étudier  le  texte  original,  mais 
que  la  Vulgate,  approuvée  et  confirmée  par  tant  de  con- 
ciles précédents,  continuerait  A  faire  foi,  et  qu'on  ne  pour* 
rait  invoquer  comme  preuves  que  son  texte. 

VULNÉRAIRE.  Cette  expression ,  dont  l'étymologie 
vient  de  tnUnus,  blessure,  s'emploie  pour  désigner  les 
médicaments  que  l'on  croit  propres  au  pansement  des 
plaies.  Les  andens  attribuaient  cette  propriété  A  une  foula 
de  plantes ,  la  plupart  inertes,  qui,  sauf  quelquee-mies,  qna 
la  tradition  a  eonservéeSy  sont  eomplétenaent  njidém  «h 
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t  do  domaine  de  la  médecine.  Parmi  le*  suIh 
qni  ont  ea  le  pins  de  tncoès  comme  mbiéraires ,  se 
i^aniUis  vulneraria,  plante  de  la  Cunille  des  M- 
isee,  qoe  l'on  nomme  pour  cela  vulnéraire;  mais 
oa  n  reconno  qoe  sa  réputation  était  usurpée ,  on 
it  à  fait  ahandonné  remploi ,  et  c'est  à  peine  si  les 
la  campagne  loi  accordent  encore  quelques  vertus, 
ipendant  cette  plante  qui  est  la  base  de  ce  fameox 
lire  fififae,  dont  la  répotation  est  aussi  équivoque 
\e  des  diverses  solMtences  dont  on  a  abandonné  Tu- 
ous  tommes  loin  de  vouloir  contester  l'eflleacité 
qoea  médicaments  employés  encore  de  nos  Jours 
vulnéraires ,  tels  qoe  le  bamne  du  commandeur 
foole  d*onguettts  doués  de  propriétés  reconnoes  par 
enoe  ;  mais  nous  croyons  que  le  mdUeur  vuhiéraire 
ipprocbement  des  lèvres  de  la  plaie  lonqne  la  bies- 
'est  pas  accompagnée  d^teddenta  qui  poorraient 
iner  une  bémorrhagle  si  Ton  employait  ce  moyen 
oir  préalablement  Ué  les  ailèree  en  les  veines  qui 
t  po  être  coopésSa 

mploie  aussi  fréquemment  les  in^uUmt  tulné' 
êùm  lea  cas  de  ebote,  o«  quand  il  arrive  quelques 
its  qui  dépendent  de  Tâge  critique  ;  mais  cet  usage 
si  ttcheux  que  dans  les  cas  précédents  :  la  saignée 
saagnies  sont  les  seuls  vulnéraires  réellement  effi* 

C.  Pavbot. 
LPHV  DES  PRÉS  (  Àîopecurus  pratemis,  t.  ), 
le  graminée  extrêmement  commun,  qa*on  rencontre 
t  en  fleurs  vers  la  fln  du  printemps ,  dans  les  prés 
I  bas  et  humides.  Cette  plante  est  un  eicellent  pâtn- 
mr  tous  les  bestiaux,  qui  la  recberchent  avec  e|i- 
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dite,  sortent  les  cfaevani.  On  bi  enlUve  en  Soède ,  où  elle 
réussit  asses  bien.  Ses  épis  sont  larges,  épais,  obtus  et 
velus.  La  corolle  n*a  qu^Dne  seule  valve  glabre,  plos  courte 
que  le  calice,  portant  une  arête  très-fine ,  gènieulée,  trois 
fois  plus  grande.  On  connaît  en  outre  le  tmlpin  des  etonpi^ 
qui  s'accommode  mieux  des  terrabis  un  peu  secs  ;  et  le  pti/- 
pin  géwleuléf  qui  aime  les  tourbières,  les  prés  inondés. 

VULTURNE.Foyes  Eimos; 

VYASAon  YÉDAVTASA,  surnom  qui  ventdire  le  Corn' 
pUateur  de  Védas^  et  par  lequel  on  désigne  Tun  de  ces 
motmij,  ou  solitahes  indoos,  inspbNb  des  anciens  âges,  aux» 
quels  on  attribue  les  productions  de  la  littérature  Mans» 
crite  les  pins  importantes  et  datant  du  quinxième  on  du 
seixième  siècle  avant  Tère  chrétienne.  C'est  lui  qui  re- 
cueillit et  mit  en  ordre  les  quatre  védat.  On  attribue  en- 
coie  à  cet  Homère  faidou  le  Mahabharata,  vaste  épopée 
distribuée  en  dix-bolt  pawas  oo  rapsodies,  et  ne  con- 
tenant, dit-on,  pas  moins  de  cent  mille  ilokas  ou  dis- 
tiques, dans  laquelle  le  poète  chante  les  infortunes  et  les 
travaux  de  dnq  iirères  de  la  famille  de  Bbarata,  ses  an- 
cêtres, chassés  de  la  ville  d^astinapoor  par  la  jalousie 
d'un  tyran  cruel.  Yischnoo ,  sous  la  ferme  de  Crichna, 
vient  k  leur  secours ,  relève  leur  moral  abattu  et  préparele 
triomphe  de  la  vertu  et  du  droit  sur  l'injustice.  Le  dieu  y 
révèle  à  son  Avori  Ardéouna  le  secret  du  néant  de  toutes 
choses  et  les  mystères  d'une  théologie  basée  sur  la  connais- 
sance de  l'unité,  seule  éteroéUe,  seule  réellement  existante. 
Le  texte  original  en  a  été  puMié  à  CalcutU,  en  S  vol.  in-8*« 
Le  récit  des  événements  de  la  guerre  est  varié  par  divers 
épisodes,  dont  Tun  est  le  Bhogacad-Gita  (  chant  du  sei- 
gneur). 
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W,  lettre  de  l'aiphabet  de  plusieurs  peuples  du  Nord. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  latine ,  on  la  voit  dans  quelques  an- 
ciennes inscriptions.  Mabillon  dit  que  ce  ne  fut  qu'an  dou- 
lièroe  siècle  que  les  deux  w,  Jusque  alors  séparés,  furent 
confondus  en  une  seule  lettre.  On  a  remarqué  cependant 
que  le  tD  se  trouve  dans  un  diplôme  de  Clovis  III,  à  la  fin 
du  septième  siècle.  Le  w  n'existe  ni  dans  les  langues  de 
l«*Eorope  méridionale ,  ni  dans  la  langue  russe,  quoique 
beaucoup  de  noe  historiens  prodiguent  cette  lettre  dans  l'or- 
thographe des  noms  russes.  Ainsi,  au  lieu  d'écrire  Iwan 
Souwarwt,  Octakow,  il  faut  mettre /van,  Souvarof^  Ocza- 
Ikof,  C'est  surtout  dans  les  langues  anglaise,  allemande,  hol- 
landaise, que  triomphe  le  tD;  là  il  se  montre  au  commence- 
ment, au  milieu  ou  à  la  fin  d'une  foule  de  noms  propres 
ou  communs.  En  anglais,  il  est  consonne  et  voyelle,  et  sa 
prononciation  se  modifie  suivant  les  lettres  qui  le  précèdent 
ou  qui  Je  suivent.  Chaiipagiia& 

WAAST.  Foyes  Vaast. 

WACE.  poète  chroniqueur  anglo-normand,  né  à  Jersey, 
dans  le  douxième  siècle.  Cest  à  tort  qu'on  lui  donne  le 
prénom  de  Robert  t  qui  ne  se  trouve  en  tète  d'aucun  des 
nombreux  manuscrits  de  ses  poèmes  :  il  n'a  Jamais  pris  et 
reçu  d'autre  nom  que  celui  de  maUre  Waee,  C'est  sans 
fondement  aussi  que  Du  Cange  lui  départit  celui  de  Matthieu. 
Sa  naissance  remonte  entre  les  années  1112  et  1124;  son 
père  était  un  des  barons  qui  accompagnèrent  Guillaume  le 
Conquérant  en  Angleterre  et  qui  combattirent  à  Hastings. 
Il  termina  en  France  ses  études ,  qu'il  avait  commencées  en 
Normandie,  à  Caen ,  où  il  revint  compqser  la  plus  grande 
partie  de  ses  poèmes-chroniques  écrits  en  langue  romane. 
En  1160  il  dédia  ce  qu'il  avait  fini  du  Roman  de  Rou  à 
son  roi  Henri  II,  qui  lui  fit  don  d'un  canonicat  k  Bayenx. 
Wace  mourut  en  Angleterre,  entre  1180  et  1184.  Descmq 
poèmes  dont  on  le  croit  anteur,  le  plus  connu ,  parce  qu'il 
est  le  plus  utile  pour  l'histoire,  est  le  Roman  de  Rou  (Rolf 
ouRoilon)  et  des  ducs  de  Normandie.  La  première  partie 
de  ce  poème  est  en  vere  aleiandrins,  et  doit  dater  de  i  iso- 
la deuxième,  en  vers  de  huit  syllabes,  n'a  dû  être  termfaiéê 
qu'en  1174  au  plus  tôt  U  Chronique  ascendante  des  durs 
de  Normandie^  en  vers  alexandrins,  parait  avoir  été  com- 
posée en  1174.  On  ignore  la  date  de  V Établissement  de 
tafétedela  Conception  dtla  Vierge,  par  Guillaume  le 
Conquérant,  autre  poème  de.  Wace.  Il  existe  encore  de  ce 
poète  une  Vie  de  saint  Nicolas,  en  quinze  oente  vers  de 
huit  syllabes,  dont  Uicliesa  publié  des  extraits  dans  le  The^ 
sàurus  LUteraturx  septentrionalis,  é 

U  y  a  lieu  de  croire  que  le  premier  poème  de  Wace  esf  !..  | 
Roman  de  Brut,  quil  déchire  avoir  composé  en  1 1  &5.  Cent  | 
une  chronique  fabuleuse  de  rois  réels  ou  pretenaus  d'An- 
glcterre,oompo8éeavecdesl^ndeM  bretonnes  que  Geoffroy 
de  Monmouth  avait  traduites  en  latin  et  amplifiées.  Wace  mit 
tout  ce  fatras  historique  en  vers  romans,  comme  il  fit  de- 
puis pour  ses  autres  ouvrages.  Cest  l'histoire  du  roi  Arthur 
ou  Arlliuset  des  clievaliers  delaTahIe  ronoe.  LeAh 
jnan  de  Brut  a  été  imprimé  pour  la  première  fois,  d'après 
les  maniiftcrits  de  la  Bibliothèque  impériale  avec  nn  com- 


mentaire et  des  notes,  par  M.  Le  Roix  de  Lincy  (  Roocn 
1836-1838, 3  vol.  in-8<>).  Louis  Du  Bon. 

WAGON,  mot  anglais  signifiant  chariot,  que  réta- 
blissement des  cbemfais  de  fer  a  fait  passer  dans  notre  langne 
avec  la  plus  grande  partie  du  Totabulaf  re  spécial  en  osagc 
de  l'antre  côté  du  détroit  dans  Teiploitation  des  voies  fef^ 
réea. 

WAGNER  (Guillaume-Richard)  ,  compositenr  alle- 
mand, est  né  le  22  mai  1813,  à  Leipzig,  où  son  père  était 
greffier  do  tribunal.  Passionné,  très-jeune,  pour  la  poésie, 
il  tentait  d'écrire  tme  tragédie,  quand  Taudltion  d'one 
symphonie  de  Beethoven  produisit  snr  lui  une  impression 
si  profonde  qu'il  résolut  d'être  musicien.  En  même  temps 
qu'il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  d'esthétique  A 
l'université,  il  étudia  l'harmonie  et  la  composition  sous 
il  direction  de  Weinling,  eantor  de  l'école  Saint -Tho- 
mas, et  en  1883  fit  entendre  une  symphonie  aux  concerts 
du  Gewandhaus.  A  la  fin  de  1834  il  devint  dhiectear  de 
musique  au  théAtre  de  Magdebonrg,  où  il  donna  en  1836 
la  Novice  de  Palerme^  opéra  qui  ne  réussit  pas.  Cet  in- 
succès lui  fit  abandonner  sa  place,  et  il  fut  pendant  quel- 
ques mois,  en  1837,  chef  d'orchestre  do  théAtre  de  Kœ- 
nigsberg.  Engagé  ensuite  comme  directeur  de  musique 
au  thèAtre  de  Riga ,  il  y  composa  Rienti ,  grand  oppra 
qu'il  conçut  l'espoir  de  faire  représenter  A  Paris.  Il  partit 
pour  cette  ville  à  la  fin  de  1839,  et  y  passa  deux  années 
au  milieu  de  la  gène,  des  humiliation  s  et  des  tentatives 
infructueuses. 

Au  commencement  de  1842,  Wagner  retourna  A  Dresde, 
le  théAtre  royal  de  cette  ville  ayant  accepté  son  Rienzi, 
qui  y  eut  un  très-grand  succès  et  lui  valut  d'être  nommé 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe.  Un  autre  opère  de 
lui,  le  Voltigeur  hollandais  (le  Vaisseau  fantôme),  fut 
immédiatement  mis  A  l'étude,  et  représenté  en  1843;  il 
éprouva  une  chute  complète.  La  critique  y  blAma  l'ex- 
centricité des  formes  musicales;  mais  une  lettre  deSpohr 
vint  encourager  l'autour  A  persévérer  dans  la  voie  qu'il 
s'était  tracée.  Il  résolut  en  conséquence  de  rompre  d'une 
manière  absolue  avec  les  formes  actuelles  du  drame  mu- 
sical, et  s'occupa  d'une  œuvre  dont  il  prit  le  sujet  dans 
la  vieille  chanson  allemande  de  Tannhxuser  (oo  Tam- 
hauser),  !e  poète -chanteur  du  moyen  A  e.  La  première 
représentation  de  cette  œuvre,  qui  reste  l'expression  la 
plus  complète  de  la  révolution  musicale  tentée  par  Wag- 
nrr,  eut  lieu  A  Dresde,  le  20  octobre  1846.  Le  public  lui 
fit  un  tel  accueil  qu'on  ne  put  aller  au  deU  de  deux  re- 
présentations. L'auteur  pereista  néanmoins  dans  la  même 
voie,  et  composa  le  Lohengrm,  La  part  qu'il  prit  an  mou- 
vement révolutionnaire  de  Dresde,  en  1849,  le  força  d'a- 
bandonner cette  ville;  il  se  réfugia  A  Zurich,  où  il  resta 
plusieurs  années,  pendant  qu'un  de  ses  plus  fervents  ad- 
mir.iteure,  Liszt,  faisait  représenter  avec  succès  snr  le 
théAtre  de  Weimar  les  opéras  de  Tannhsmer  et  de  La- 
hengrin.  Cependant  Wagner  occupait  son  exil  A  exposer 
dans  une  suite  d'écrits  ses  théories  artistiques  et  musi- 
cales. Il  avait  publié  en  1849  Art  et  révolution;  il  pu- 
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1  1850  fŒuvre  d'art  de  Vavenir^  d'ob  est  n^  le 
le  «  musique  de  Tayenir  »  appliqué  flérieuflemeat 
is  partisans,  ironiquement  par  ses  adTersaires,  à 
âtème  musical,  puis  en  1853  Opéra  et  Drame,  et 
•èmes  d'opéra,  précédés  d'une  autobiographie,  sons 
-e  de  Communications  à  $ei  ami$.  Les  théories 
irienneSy  arec  beaucoup  de  singularités  et  d*exagé- 
8,  qui  ont  nui  à  Tauleur  plus  qu'elles  ne  lui  ont 
tendent  surtout  à  combattre  «  l'art  sensnel  »  pour 
is  admettre  que  «  l'art  de  Tidée.  »  Il  faut  que  Ja- 
e  dêTeloppemeot  de  l'idée  ne  soit  arrêté  par  îasen- 
on  le  sentimeut  ;  il  Tant  que  la  musique  s'adapta 
aroles  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  tout  indis- 
le  :  Toilà  pourquoi  Wagner  a  été  à  la  fois  le  poète 
compositeur  de  ses  œnrres.  Ces  théories  éTeilIèrent 
ition  de  rAIleinagne ,  et  les  opéras  de  l'auteur  fu- 
Dués  de  toutes  parts.  Il  y  ajouta  Tristan  et  Yseult 
Niebetungen  (1865),  lesMaUtes  ehantrvrs  (18G8), 
Hngold  (1869).  En  1864,  le  roi  de  BaTiére,  qui  lui 
gnait  une  rive  admiration ,  loi  fit  nae  pension  de 
florins.  Tannîueuser  a  été  donné  à  Paris,  le  18 
1861;  Wagner  y  était  Tenn,  l'année  précédent  e» 
en  suirre  les  répétitions,  et  avait  publié,  dans  le 
e  préparer  le  publie ,  une  Lettre  sur  la  musique, 
rage  n'eut  que  trois  représentations,  très-orageu- 
>epuis  lors  on  en  a  exécuté  des  fragments ,  à  plu- 
\  reprises,  dans  les  concerts,  et  ils  ont  fini  par  ob- 
un  succès  presque  unanime  dans  les  concerts.  Il  est 
!ux  que  le  publie  français  puisse  aocueiiUr  par  de 
labiés  applaudissements  l'exécution  complète  d'un 
de  Wagner. 

AGRAM  (Bataille  de).  Après  la  prise  de  Vienne, 
«renr  Napoléon  avaii  touIu  passer  le  Danube  au- 
ms  de  cette  Tille  et  compléter  les  brillante  succès 
avait  déjà  obtenus,  en  livrant  à  l'archiduc  Char- 
me bataille  décisive  avant  que  ce  dernier  eût  ou  le 
•  de  réorganiser  et  de  compléter  son  armée.  Le  22 
1809,  l'armée  française,  qui  avait  passé  le  fleuve  à 
|ui  porte  le  nom  de  Lobau,  n'était  encore  qu'à  moi- 
«mie,  lorsque  la  rupture  totale  du  pont  ne  permet- 
plus  de  continuer  les  opérations  commencées,  Na- 
n  fut  obligé  de  se  contenter  de  conserver  l'Ile  de 
n,  et  d'attendre  la  jonction  du  corps  de  Marmont, 
Dt  de  Plll7rie,''et  de  l'armée  dltalie,  commandée 
e  prince  Eugène. 

repos  qui  suirit  la  bataille  d'Bssiing  arait  été 
à  Napoléon  pour  réorganiser  complètement  le  per- 
?1  et  le  matériel  de  son  armée,  pour  rapprocher  de 
is  corps  les  plus  éloignés,  en  un  mot,  pour  complé- 
rates  ses  dispositions  et  frapper,  dans  les  plaines  du 
ibe,  U  grand  coup  qu'il  méditait.  Dès  le  SO  Juin  un 
fut  Jeté  de  l'Ile  de  Loban-,  le  2  juillet,  un  second 
Tut  établi  à  côté  du  premier.  Les  corps  de  Davoat, 
le  et  Bernadette,  et  l'armée  dltalle,  étaient  à  por- 
l'entrer  en  ligne,  mais  hors  de  la  vue  des  ennemis. 
1,  dans  la  nuit  du  4  au  6,  le  passage  s'efTectna  sur 
ohe  de  Itle  Loban,  vers  Muhlleiten.  L'armée  fran- 
i  se  déploya  rapidement  dans  la  plaine,  prolongeant 
rançant  sa  droite.  Le  plan  de  la  bataille  était  d'at- 
er  et  de  forcer  la  gandie  de  rennemii  et  de  se  dé- 
er  en  conversant  par  la  droite ,  afin  de  prendre  en 
i  la  ligne  des  positions  de  rarchidne  Charles ,  der- 
\  le  Rnssbach,  et  de  le  contraindre  à  receroir  le  oom- 
perpendieulairement  à  la  ligne  iqn'il  avait  choisie, 
i  une  conftaslon  dans  les  ordres  de  monvement  don- 
par  le  major  général,  qui  n'avait  pas  bien  conçu  les 
ositions  de  Temperenr,  ayant  croisé  les  corps  d*Oo- 
t  et  de  Davout,  la  ligne  ne  pnt  être  complètement 
lée  qn'i  six  heores  dn  soir.  Alors  Masséna,  à  gauche, 
lyait  an  Danube,  vers  Breitenlee;  Bemadolte  était  en 
d'Aderklao  ;  l'armée  dltalie  devant  Baumersdorif  et 
(ram,  village  à  8  kilom.  nord*est  de  Vienne,  qui  a 


donné  son  nom  à  la  bataille;  Ondinot,  vers  Grosshofen  ; 
Davout  à  droite,  vers  Gliozendorf.  La  réserve,  compo- 
sée dn  corps  de  Marmont,  des  Bavarois  et  de  la  grosse 
cavalerie,  était  derrière  la  droite  du  centre.  L'armée  au- 
trichienne avait  à  sa  gauche,  vors  Neosiedel,  les  corps 
de  Rosenberg  et  de  Hohenzollem  ;  au  centre,  autour  de 
Wagram,  ceux  de  Bellegarde  et  des  grenadiers;  la  droite 
aopuyalt  au  Bisamberg  sous  les  ordres  de  Klenau  et  de 
Kollowrath.  L'archiduc  Charles,  trompé  sans  doute  sur 
les  mouvements  de  notre  armée ,  qu'il  croyait  voir  dé- 
boucher plus  À  gauche,  au  lien  die  nous  attaquer  le  pre- 
mier, ne  se  trouva  en  mesure  de  combattre  qu'en  même 
temps  que  nous. 

Vers  sept  heures  dn  soir.  Napoléon,  qu<rfque  Davout 
ne  fût  pas  encore  en  mesure  d'attaquer  Nensiedel,  donna 
le  signal  dn  combat.  Le  corps  d'Oudinot  fut  porté  contre 
Baumersdorf  ;  l'armée  d'Italie  dot  attaquer  Ters  Wagram. 
Ce  choc  central  ne  réussit  pas.  Ondinot  ne  put  pas  pas- 
ser le  Rnssbach;  le  prince  Eugène,  qui  n'était  pas  sou- 
tenu sur  sa  gauche ,  ne  put  se  maintenir  contre  le  cen- 
tre ennemi  appuyé  par  la  réserve.  Les  deux  corps  durent 
se  replier  sur  leur  point  de  départ,  et  il  fallut  se  déci- 
der à  recommencer  le  lendemain. 

Le  6  an  matin  l'armée  française  se  retrouvait  sur  le 
même  terrain  à  peu  près  où  elle  s'était  déployée  la  Teille. 
L'archiduc  Charles  prit  rinltiative  de  l'attaque;  à  la 
gauche,  le  corps  de  Rosenberg  déboucha  sur  Glinien- 
dorf,  soutenu  de  loin  par  Hohenzollem,  qui  resta  entre 
Nensiedel  et  Wagram.  Bellegarde  s'avança  au  centre  sur 
Aderkiau.  A  la  droite  de  l'ennemi,  les  corps  de  Kollow- 
rath et  de  Klenau,  avec  les  réserves,  étaient  destinés  à 
forcer  Breintenlee  et  à  pousser  notre  gauche  sur  Aspern 
et  les  ponts  du  Danube.  Cette  dernière  attaque  eut  d'a- 
bord un  succès  complet  Hasséna,  hors  d'état  de  résis- 
ter à  la  grande  supériorité  de  Tennemi,  et  découvert  sur 
son  flanc  droit  par  la  perte  d'Aderklau,  que  les  Saxons 
avaient  évacué,  fut  forcé  de  reculer  à  Nenwirtshaus,  et 
même  la  division  Bondet  perdit  Aspern  et  fut  reponssée 
jusqu'au  pont.  Mais  à  notre  droite  DsTout  battit  Rosen- 
berg et  le  rejeta  sur  Nensiedel.  Les  divisions  de  cavale- 
rie sous  les  ordres  des  généraux  Grouchy,  Montbrun  et 
Sully,  attaquèrent  en  même  temps  la  csTalcrie  ennemie 
qui  couvrait  encore  Nensiedel,  et  malgré  sa  vive  résis- 
tance la  forcèrent  à  se  replier  sur  Althof.  Nensiedel,  vi- 
vement attaqué,  était  an  moment  d'être  enlevé.  Le  sys- 
tème de  la  bataille  était  entièrement  changé,  et  le  mon- 
Tement  que  l'archiduc  avait  fidt  faire  à  la  gauche  rame- 
nait l'ordre  du  combat  dans  la  direction  perpendksolaire 
au  Danube,  que  Napoléon  avait  voulu  lui  donner  la  veille. 
Le  centre  de  notre  armée,  qui  n'avait  pas  encore  été  en 
action,  se  trouvait  intact  et  en  mesure  de  décider  la  vic- 
toire. 

Napoléon  ordonna  alors  à  Masséna,  qu'il  fit  appuyer 
par  le  corps  saxon ,  de  se  contenter  de  soutenir  et  de 
retarder  k»  efforts  de  l'ennemi ,  et  de  se  tenir  en  me- 
sure de  reprendre  l'ofTensire.  Lnî-mème,  an  centre,  mit 
l'armée  d'Italie  en  monvement.  Le  général  Macdonald, 
avec  les  trois  divisions  Lamarque ,  Broussier  et  Seras, 
appuyé  par  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  celle  du  gé- 
néral Gérard,  la  division  bavaroise  de  Wrède  et  l'artil- 
lerie de  la  garde,  int  dirigé  sur  Aderkian.  Le  prince  Eu- 
gène, avec  les  divisions  Pacthod  et  Durutte,  se  tint  prêt 
à  attaquer  en  flanc  les  troupes  de  la  gauche  de  l'ennemi 
dans  leur  monvement  de  retraite.  La  colonne  de  Mac- 
donald, enfonçant  et  culbutant  les  troupes  qu'elle  ren- 
contrait, dépassa  Aderklao,  déboucha^tre  Wagram  et 
Breitenlee,  et  arriva  à  Sussenbrunn.  LA  elle  se  trouva  en 
présence  de  Pélite  des  troupes  de  l'ennemi,  que  l'arehi- 
duc  conduisait  en  personne,  et  menacée  sur  ses  flancs 
par  les  troupes  qu'elle  avait  enfoncées.  Réduite  A  moins 
de  3,000  combattants,  elle  soutint  sans  s*ébranler  le  choc 
des  corps  ennemis  ;  unâ  charge  des  cuirassiers  de  Nan  - 
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sooty,  rapproche  de  la  Jaone  garde,  du  cori  s  de  Marmoat 
et  de  la  division  de  Wrède,  la  dégagèrent  bientôt. 

Pendant  ee  temps  Daront  avait  emporté  Nensiedel,  et 
un  pen  après  Oadinot  forçait  le  passage  du  Rassbach  et 
gagnait  les  hauteurs  de  Baumersdorf;  les  corps  ennemis 
se  retiraient  par  "Wagram.  Dans  ce  moment  le  prince 
Eugène  se  porta  arec  ses  deux  divisions  sor  les  hauteurs 
de  ce  village  ;  Pennemi  ftit  obligé  de  les  quitter  pour  di« 
riger  sa  retraite  vers  le  nord,  et  Eugène,  tournant  à 
gauche,  prit  la  direction  de  Gerasdorf.  À  pen  près  en 
même  temps  Hacdonald  emportait  Snssenbrnnn.  L'en- 
nemi cherdia  à  se  défendre  à  QeraAorf  ;  mais  se  Toyant 
près  d'être  débordé,  d'un  côté  par  les  divisions  du  prince 
Eugène,  et  de  l'autre  par  Masséna,  qui,  ayant  repris  l'of- 
fensive, approchait  de  Leopoldau,  il  se  Tit  forcé  de  dé- 
passer eifcore  cette  position.  La  bataille  était  perdue  sans 
ressource,  et  l'archidno  Charles  ne  youlant  pas,  en  s'obs- 
tlnant  encore  à  comlMtlre,  compromettre  les  troupes  qui 
lui  restaient ,  fit  continuer  la  refaite  dans  la  direction 
de  la  HoraTie. 

Cette  bataille  coûta  à  l'ennemi  3  généraux  tués,  10 
blessés,  24,000  hommes  tués  ou  blessés,  20,000  prison- 
niers, SO  canons  et  quelques  drapeaux.  Notre  perte  ne 
fut  guère  moins  sensible ,  car  elle  fut  de  8  généraux 
tués,  '24  blessés  et  plus  de  24,000  hommes  hors  de  corn** 
bat  G*^  G.  DE  YAinKMioooRT. 

WAGRAM  (Prinee  de).  Foy«s  BcRraiEB. 
WA HABITES,  secte  musulmane  moderne.  Son 
fondateur  fut  un  savant  arabe,  appelé  Abd-el-Wahaby 
qui  naquit  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Après  SToir 
passé  plusieurs  années  pour  s'instruire,  à  Ispahan,dans 
le  Khoraçan,  puis  à  Bagdad  et  A  Bassora,  il  revint  prê- 
cher sa  nouvelle  doctrine  dans  sa  patrie,  Tera  1735.  Re- 
connu prophète  par  les  uns,  repoussé  par  les  antres,  il 
63  vit  assiégé  dans  une  forteresse  du  Dreyeh,  par  le 
c'iéik  d'Àl-Alisa ,  qu'il  for^a  de  fuir  honteusement.  La 
s  cte  des  Wahabites,  qui  arait  pris  le  nom  de  son  chef, 
se  propagea  dès  lors  sans  bruit  et  sans  obstacles  jusqu'à 
la  mort  d'Abd-el-Vahab,  arrirée  vers  1755.  Elle  fit  des 
progrès  plus  rapides  sons  son  fils,  Chéik-Mohammed.  On 
le  vit.  Joignant  A  une  éloquence  persuasive  et  à  une  aus- 
tère piété  l'audace  des  réformateurs,  parcourir  l'Yémen, 
le  Hedjaz,  l^Yrak  et  la  Syrie;  repoussé  de  la  Mecque, 
de  Bagdad,  de  Bassora,  revenir  en  Arable,  et  y  séduire 
Ibn-Sehoud,  prince  du  Dreyeh,  qui,  ayant  fait  embras- 
ser A  ses  Bédouins  la  foi  nouvelle,  fût  reconnu  émir  su- 
prême des  Wahabites.  Ces  sectaires  ne  croyaient  pas  que 
le  Coran  eût  été  créé  par  l'inspiration  diThie  on  par 
l'ange  Gabriel.  Ils  regardaient  Jésus,  Mahomet  et  les 
prophètes  comme  des  sages  aimés  du  Très-Haot,  et  n'a- 
dressaient leurs  prières  qu'A  Dieu  seul.  Plus  tolérants 
pour  les  chréUens  et  pour  les  juif»  que  pour  les  maho- 
métans ,  ils  taxaient  ceux-ci  d'idolâtrie  et  s'arrogeaient 
le  droit  de  les  tuer.  Ils  proscriTaient  les  cérémonies  et 
les  décorations  funèbres,  comme  Impies.  Ils  étaient  d'ail- 
leurs d'une  extrême  frugalité»  ne  se  nourrissant  que  de 
ris,  de  dattes,  de  lait,  de  pain  d'oige  et  de  sauterelles. 
La  pipe  leur  était  interdite,  et  ils  ne  prenaient  de  café 
que  comme  remède  digestif.  Une  parfkite  égalité  régnait 
enUe  eux;  ils  ne  connaissaient  ni  titres  ni  distinctions, 
et ,  malgré  leur  obéissance  religieuse  A  leurs  chefs ,  ib 
leur  parlaient  avec  k  plus  grande  familiarité.  Le  siège 
de  la  puissance  des  Wahabites  fut  éUblf  A  Dreyeh,  ville 
A  12  Journées  sud*ouést  de  Bassora,  et  l'autorité,  par- 
tagée entre  les  deox  chefs,  Pun  spirituel,  l'autre  tem- 
porel ,  derint  héréditaire  dans  leurs  tamilles.  Plusieurs 
tribus,  tant  errantes  que  sédentafares,  s*y  étaient  soumi- 
ses de  gré  ou  de  force,  lorsqoe  Ibn-Sehoud  mourut,  lais- 
sant A  son  fils  Abd-el-Axiz  une  armée  de  100,000  hom- 
mes, montés  sur  50,000  chameaux. 

La  Porte  Ottomane  s'alarma  enfin  des  progrès  de  ces 
sectaires,  qui  commençaient  A  s'étendre  hors  de  l'Ara  • 


bie.  Soliman,  pacha  de  Bagdad,  fit  marcher  contre  eux 
en  I7i}8,  son  lieutenant,  qui  les  repoussa  dans  leurs  dé- 
serts. Mais  le  chef  des  Wahabites  prit  bientét  sa  re- 
vanche. Le  29  STril  1801,  époque  du  pèlerinage  que  les 
musulmans  cbyiles,  on  sectateurs  d'Ali,  font  A  Iman- 
Houçain,  ville  située  dans  le  pachalik  de  Bagdad,  Abd- 
el-Asiz,  A  la  tête  de  12,000  Wahabites,  surprend  cette 
ville,  égorge  pins  de  3,000  pèlerins  ou  habitants,  détruit 
la  mosquée  et  le  tombeau  de  Honçailn,  et,  sans  aToir 
perdu  un  seul  homme ,  ramène  SOO  chameaux  chargés 
d'Immenses  trésors.  Sehoud,  son  fils,  lui  succéda,  en 
1308  ;  il  s'empara  de  Taleff,  Tendit  fort  cher  au  pacha 
de  Damas  la  permission  de  conduire  A  la  Mecque  la 
grande  caraTane  de  pèlerins,  et  après  son  départ,  y  en- 
tra lui-même  sans  résistance.  Il  détruisit  tous  les  tooa* 
beanx  des  saints,  excepté  celui  d'Abraham,  et  plUa  tons 
les  trésors  de  la  Oaabah.  En  1806  il  prit  Médine,  la 
Mecque  et  Djedda,  reftisant  l'entrée  A  la  grande  cara- 
vane, qui,  dépouillée  et  décimée,  (kit  forcée  de  retourner 
A  Damas.  La  crainte  des  Wahabites  se  répandit  dans 
tout  l'Orient.  En  1 811  la  Porte  chargea  Mehémet-All, 
pacha  d'Egypte,  d'en  finir  avec  eux.  La  première  expé- 
dition entreprise  contre  eux  par  Méhémet-Ali  avec  son 
srcond  fils  Toussouf-Pacha  fut  d'abord  couronnée  de 
succès;  ensnite  il  fut  forcé  de  battre  en  retraite;  mais 
ayant  reçu  des  renforts,  il  reprit  rofienslTe  et  s'empara 
de  Médine  et  de  la  Mecque.  En  18 14  les  Wahabites  élurent 
pour  chef,  A  la  mort  de  Sahoud ,  son  fils  Abdallah.  La 
guerre  recommença  de  plus  belle;  et  Ibrahim-Pacha, 
fils  adoptif  de  Méhémet-Ali,  remporta  en  1815  une  tIc- 
tolre  décisive,  A  Basrah.  Toutefois,  la  lutte  continua  en- 
core jusqu'en  1818,  où  Ibrahim  battit  de  nouveau  les 
Wahabites  et  réusait  A  les  acculer  dans  leur  camp  re- 
tranché, qui  fut  pris  d'assaut,  le  3  septembre.  Dreyeh  et 
quelques  autres  placea  des  Wahabites  furent  rasées.  Un 
grand  nombre  de  ces  fiinatiqaes  périrent  dans  les  com- 
bats ou  dans  les  massacres;  maU  leur  secte,  pour  être 
proscrite,  n'avait  pas  été  anéantie,  et  on  la  Tit  reparaître 
plus  pniasaole  que  Jamais  lorsqu'on  1849  les  Égyptiena 
finirent  par  renoncer  A  tout  espoir  de  dominer  l'Arabie. 
Leur  chef  Peysonl  ftat  rappelé  au  pouvoir.  Sous  son  règne 
et  plus  encore  sons  celui  de  son  successeur  Abdallah  II, 
les  Wahabites  ont  étendu  leur  domination  sur  les  prin- 
cipales proTincea  de  ce  pays.  D'après  le  Toyageur  Pal* 
grave,  ils  y  possédaient,  en  1863,  316  villes  ou  Tillages, 
et  la  popnlatioB  de  leurs  adhérent»  on  tributaires  s'é- 
levait A  1,220,000  individus. 

WAREFIELD,  Tille  d'Angleterre  (comté  d'York), 
dans  une  situation  raTîssante,  sar  le  Calder,  avec  une 
belle  égUse  gothique,  dont  le  clocher  est  d'une  hauteur 
peu  commune.  On  y  trouve  un  gcand  nombre  de  manu- 
factures de  drap  et  de  lainages,  des  fabriques  de  bas>  des 
filatures,  des  ateliers  de  teinture;  et  il  s'y  fait  un  grand 
commerce  en  étoffes  légères,  mousseline  de  laine,  bes- 
tiaux, grains,  houille,  etc.  En  1871  la  populailoB  était 
de  28;070  habitants. 

Cette  ville  est  célèbre  par  la  balaiUe  qui  se  ilTra  sont 
ses  murs  en  1460 .  lors  des  guerres  de  la  Boae  rouge  el 
de  la  Rose  blanche ,  et  par  la  Tictoire  que  le  comte  de 
Northnmberiand,  commandant  l'armée  de  la  reine  Mar* 
guérite,  y  remporta  sor  le  due  dTerk,  qui  y  fut  tué^ 
WAKOUF  on  YAKOUF.  On  appelle  a'msl  en  Tnr-> 
quie  les  biens  des  mosquées  et  des  fondations  pieuses  et 
plus  particulièrement  une  certaine  espèce  de  propriété 
priTée  qel  se  rattache  aux  mosquées  et  aux  fondations. 
Les  conquérants  musulmans  A  rorlgtne  firent  des  terres 
conquises  trois  parts,  dont  l'une  était  donnée  aux  Tain« 
queurs  ou  bien  laissée  aux  anciens  habitants  comme 
propriété  parlicalière,  la  seconde  attribuée  an  domaine 
pour  l'entretien  de  la  cour  ainsi  qne  de  ses  dignitaires  on 
pour  la  fondation  de  fiefs  militaires,  et  la  troisième  don- 
née anx  mosquées  A  titre  de  dotation.  Cette  dotitioo 


WAKOUF  —  WALHALLA 


959 


toe  one  claflsa  da  vakouf  à  laquelle  s'en  est  in- 
lement  jointe  noe  seconde,  provenant  dedonatlona 
ega  fiûta  aax  moMioées  pour  l'entretien  des  fon- 
I  pioaa  es,  dont  l'admlnistratioD  s'y  rattache  (telles 
ûna,  hôpitaux,  cnisioes  économiiiQea,  etc.),  et,  à 
ërence  de  la  premi^e,  désignée  sooa  le  nom  de 
/  publie.  Comme  les  biens  dea  mosqaèea  sont 
ita  de  rimp  6t,  à  l'abri  de  tonle  confiscation,  et  en 
il  ioaaiaiasablea»  il  s'est  encore  constitué,  à  la  suite 
mpa,  une  troisième  espèce  de  vakoufê^  provenant 
isiotts  de  leurs  propriétés  faites  aux  mosquées  et 
iona  picuaes  par  dea  propriétaires  désireux  de  les 
e  ainai  à  l'abri  des  confiscations  et  de  la  rapadlè 
nctionnairea.  A  cet  effet  ils  payaient  à  la  mosquée 
à  15  pour  cent  de  la  Talenr  de  lear  propriété,  plus 
ilnine  rente  annuelle,  et  cooserfaient  le  reate  du 
n  comme  one  espèce  de  bénéfice,  cvec  le  droit  de 
idre  à  un  tiers  on  de  le  transmettre  par  droit  d'hé- 
.  Ces  vakomfSy  par  la  constitution  desquels  on  met- 
pn^riété  à  l'a  bri  des  confiscations,  accmrenl  énor- 
nt  les  biens  fonds  des  mosquées  et  fondations  plen- 
s  droit  de  succession  en  vigueur  en  Turquie  ex- 
i  tous  les  collatéraux  et  même  les  petits-enfants,  et 
lettanl  que  le  fils  A  hériter  dbectement  de  son  père, 
rte  que  les  biens  ainsi  cédés  sont  à  la  longue  arriréa 
srtenlr  en  totalité  aux  mosquées  et  fondations  pien* 
I  en  est  résulté  qu'elles  possèdent  aujourd'hui  les 
iinarta  dn  sol,  aur  lesquels  l'Elat  ne  peut  mettre  ni 
a  ni  charges  quelconques.  Aussi  le  parti  de  la  ré- 
en  Turquie  a-t^il  maintea  fols  annoncé  hautement 
ition  de  supprimer  ces  vakoufs  de  la  coutume, 
qu'on  les  appelle,  comme  constituant  le  principal 
Ble  à  l'amélioration  des  finances. 
ALCHERRN,  nie  la  plus  importante  de  la  pro- 
de  Zéiande  (royaume  des  Pays-Bas),  dont  elle  forme 
émité  aud-ouest,  longue  de  18  kilomètres  et  située 
les  deux  embouchures  de  l'Escaut  et  de  la  mer  du 
Sa  population  était,  en  1S70,  de  40,000  habitanU. 
st  divisée  en  quatre  parties  et  protégée  contre  l'in- 

I  des  fiots  de  la  mer  par  de  magnifiques  digues  d'un 
et  de  l'autre  par  des  dunes  et  des  bancs  de  sable. 

de  nie  de  Valcheren,  d'une  grande  fécondité,  pro- 
>eaucoup  de  froment,  ainsi  que  de  la  garance  d'ex- 
te  qualité,  et  ses  prairies  nourrissent  de  magnifi- 
troupeaux.  Le  chd-lieu  de  nie  est  Mlddelhourg, 
è  port  avolshie  la  fortercs  se  de  VUesH/igen  (F  les- 

II  e). 

1809  one  expédition  angla  ise,  forte  de  50,000  hom- 
lébarqua  dans  111e  de  Walcheren,  détruisit  les  for- 
ions de  Flessingue,  puis  s'en  retourna  sans  pousser 
oin  cette  entreprise. 

ALDECK»  principauté  souveraine,  située  au  nord- 
de  l'Allemagne  et  qui  comprend  l'ancien  comté  de 
eck  avec  le  comté  de  Pyrmont  La  population- est 
»ai8  habitants  (1871).  Elle  a  pour  capitale  Arol- 
Lea  revenus  publics  s'élèvent  à  979,860  fr. ,  et  la 
i  3,294,375  fr.  La  maison  de  Waldeck  est  une  des 
Aciennes  familles  so  uveraines  de  l'Allemagne  ;  elle 
r  chef  le  prince  Georges,  qui  en  1853  a  ^u.sé  la 
»se  Hélène  de  Nassau.  D'après  le  traité  du  18  Juillet 
'administration  de  cette  prlncipaaté  a  été  transmise 
tuKse. 

ALEWSRI  (Atnuimu-FLoaiAN- Joseph  Go- 
,  comte),  homme  politique  français,  naquit  le  4  mal 
à  Walewice,  en  Pologne,  d'une  mère  polonaise,  que 
tnm  N  poléon  !•'  bonora  de  son  affection.  Il  est 
d'apoplexie,  le  27  octobre  1868,  à  Straabourg.  Élevé 
loin  et  adoiis  dès  sa  jeunesse  dans  la  plus  haute 
è  de  Londres  et  de  Paris,  la  vie  s'ouvrait  devant 
elle  et  foKnnée.  Cependant  il  voulat,  à  sa  louange, 
er  par  lui*méme  lea  Csveiira  du  sort  II  entra  dans 
^  après  la  rèvolntion  de  1830,  et  devint  capitaine 


au  4«  régiment  de  hussards.  Cette  carrière ,  grâce  à  l'a- 
mitié que  lui  portait  le  duc  d'Orléans ,  pouvait  le  mener 
ra|Mdement  à  une  position  brillante;  mais  il  la  quitta  pour 
venir  se  mêler,  à  Paris,  au  monde  des  lettres  et  de  la  po- 
litique. Deux  brochures,  l'une  sur  la  QueiUon  dC Afrique 
(1837),  l'antre  sur  V Alliance  anglaise  (1838),  commen- 
cèrent à  le  faire  connaître.  En  même  temps,  il  écrivait 
dans  le  Messager  des  ChanUMres,  qu'il  avait  contribué  à 
fonder.  On  Ini  attribua  alors  et  longtemps  après  une  part 
de  collaboration  dans  MademoUaiede  Belle-IsU,  qu'A- 
lexandre Dumas  fit  jouer  en  1839;  cette  attribution,  pa- 
ralt-il,  était  fausse.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna  lui-même 
au  Théâtre-Français  une  comédie  en  cfaiq actes,  l'École 
du  monde  ou  la  Coquette  sans  le  savoir,  représentée  le 
SJanvier  1840,  avec  on  Inxe  d'ameublement  inusité.  Cette 
CBUvre,  élégante  dans  sa  médiocrité,  lui  valut  parmi  les 
lettrés  In  réputation  d'an  intelligent  amateur  de  littéra- 
ture, et  dans  les  salons,  oti  il  brillait,  la  réputation  d'un 
véritable  talent  dramatlqne.  8a  bienveillante  et  agréable 
nature  le  faisait  partout  rechercher  et  aimer;  la  mali- 
gnité pourtant  ne  l'épargna  pas,  et  lui  donna  l'actrice 
A  nais  Anbert  pour  collaborateur  intime  dans  cette  pièce 
sur  laquelle  il  avait  fondé  tout  l'espoir  de  sa  gloire  litté* 
raire.  C'est  là  en  effet  qnll  borna  tontes  ses  tentatives 
â  la  scène.  Quittant  même  entièrement  les  lettres,  il  ven- 
dit le  Messager  des  Chamhres  an  ministère,  et  entra  dans 
la  diplomatie,  par  une  mission  en  Egypte  que  Ini  confia 
H.  Thiers. 

L'élection  de  Lonis-Napoléon  à  la  présidence  de  la  ré- 
publique et  le  rétoblissement  de  Feroplre  portèrent  sa 
fortune  à  un  haut  degré  d'élévation.  Il  fut  nommé  en  1849 
plénipotentiaire  â  Ftorence,  d*où  il  passa  à  Naples.  Am- 
bassadeur  à  tondras  en  1854,  il  devint,  le  26  avril  1855, 
membre  du  sénat;  le  7  mai  solvant,  il  remplaça  M. 
Drouyn  de  Lhoys  an  ministère  des  nfbires  étrangères, 
et  présida  en  cette  qualité  les  conférences  de  Paria  qui 
aboutirent  au  traité  do  30  mars  1866,  puis  les  confé- 
rences de  1858  destinées  k  régler  rapplicatton  de  ce  traité. 
Quand  le  relbs  du  pape  ent  empêché  la  véunion  dn  con- 
grès proposé  pour  régller  les  afiaires  itaHennes,  M.  Wa- 
iewaki  céda,  le 31  janvier  1860,  son  portefeuUe àM. 
Thouvenel.  Le  34  novembre  de  la  même  année,  il  rem« 
plaça  M.  Fould  au  ministère  d'ïtat ,  d'où  il  sortit  le  M 
juin  1863,  l'emperenr  ayant  décidé  que  le  ministre  d'état 
porterait  la  parole  devant  lea  chambres,  et  fit  place  à 
M.  BHlault  Appelé  à  recueillir  la  succession  du  duc  de 
Momy  comme  président  du  Corps  législatif,  Il  posa  sa 
candidature  à  cette  assemblée  dans  le  dé^ement  des 
Landes,  an  mola  d'août  1865,  fut  élu,  donna  sa  démission 
de  sénateur,  et,  par  décret  du  !•'  septembre,  devint  pré- 
sident du  Corps  législatif.  Un  antre  décret  du  moia  d'a- 
vril 1866  le  créa  duc.  Il  se  montra  médiocre,  même  in- 
suffisant, dana  aon  rôle  à  la  tête  de  l'assemblée.  Les  im- 
périalistes autoritaires  l'accuaèrent  de  pousser,  à  l'égard 
de  l'opposition ,  sa  courtoisie  habituelle  jusqu'à  la  con- 
descendance, et  c'est  en  partie  dans  le  but  de  combattre 
sa  fkiblesse  que  ae  forma  le  club  de  la  rue  de  l'Arcade. 
Devant  cette  lutte  déclaréci  il  se  retira  et  fut  remplacé, 
le  2  avril  1867,  par  M.  Schneider  ;  U  rentra  alors  au  sé- 
nat L'Académie  des  beaux-arta  l'élnt  au  nombre  de  aes 
membres  libres,  en  février  1868.  Par  décret  du  mois  d'à» 
vril  1869,  sa  veuve  eut  une  pension  de  20,000  fr. 

WALHALLA.  Ainsi  s'appelle  dans  U  mythologie 
dn  Nord  le  séjour  des  héros  qui  succombent  dans  les 
combats.  Devant  le  palais ,  dont  U  hauteur  était  telle 
qu'on  avait  de  la  peine  à  en  apercevoir  le  sommet,  était 
suspendu,  comme  symbole  de  la  guerre,  un  loup  sur 
lequel  leposaH  nn  aigle.  U  grande  salle  était  toute  U- 
pissée  de  boucliers  et  de  hampes  de  lance.  Elle  avait  640 
portes,  par  chacune  desquelles  pouvaient  passer  à  la  fols 
800  bravea,  qui  aprèa  leur  mort  arrivaient  dieiOdhi»  M 
auxquels  elle  éuit  destinée.  Les  princes  célèbres,  sur- 


fout  qouid  ils  afilenl  déTasté  beaoconp  de  piys  et  porlé 
ârioin  leor  épée  nûMelante  de  saog,  étaient  reças  à  leii 
Stréè  dans  le  WalhalU  par  Bragi  et  Hermode  «voyés 
par  Odin  poor  leur  souhaiter  la  bienYenue;  ton»  les  héros 
difins  se  lefaieat  k  leur  arriTée;  les  walk  y  ries  leur  w- 
aaientda  tId,  que  d'ordinaire  ouD'offrait  quà  Odiu  seul. 
Tous  les  roii  entraient  de  drdt  dans  le  WalhalU,  qua^^^^ 
même  Us  ne  mouraient  pas  sur  le  champ  f^^j^^^Jf" 
Joies  du  Walhalla  paraissent  d'ailleurs  aYoir  éléj^^^ 
seulement  aux  grands  et  aux  riches.  Comme  tt  étwt  ho- 
norable d'arriver  au  WalhaUa  a?ec  une  suite  nonAreuse 
et  de  grandes  richesses,  les  compagnons  d'armes  du  cher 
qui  périssait  au  milieu  des  combats  se  donnaient  jolon- 
tairement  la  mort;  et  on  plaçait  dans  le  tombeau  du  dé- 
funt, indépendamment  de  son  coursier  et  de  ses  armes, 
les  trésors  qu'il  avaU  acquis  à  la  guerre.  Chaque  matin, 
au  chant  du  coq,  les  guerrier»  immortels  se  liyraient  en- 
tre eux  les  plus  effroyable*  combats;  à  midi  toutes  leurs 
blessures  éUient  guéries,  et  ils  se  réunissaient  pour  as- 
sister à  un  banquet  présidé  par  Odin.  Louis  !•',  roi  de 
Baf  ière.  a  donné  le  nom  de  Walhalla  à  un  musée  créé 
par  lui  à  Munich  U830.1841),  et  dans  lequel  il  a  réuni 
toiâs  les  souvenirs  glorieux  de  rAlleroagne,  depuis  le» 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

WALKYR1ES,  dérif é  da  scandinaYe  vai,  monoMu 
de  morU,  et  Kjœra,  choisir.  Les  walkyries,  appelées 
aussi  vierges  des  batailles,  sont  de  diarmantes  jeunes 
▼iergcs  toutes  brillantes  d'or,  qui  parcourent  les  airs  re- 
vêtue» d'une  armure  étincelante ,  dirigeant  Is  baUiIlcs 
d'après  les  ordres  d'Odin  et  réparUssant  les  chances  de 
mort.  Des  crinières  de  leurs  coursier»  découlent  sur  la 
terre  de  fertilisantes  Tapeurs.  Les  pointes  de  leurs  Unces 
flamboient  de  lumière,  et  une  scinlillante  lueur  annonce 
leur  arrifée  sur  le  «hamp  de  baUilIe.  Leur  aspect  en- 
chanteur charme  les  yeux  mourants  do  héros,  et  ce  sont 
elle»  qui  alors  le  conduisent  au  Walhalla,  oik  el  es 
ini  présentent  la  coupe  de  i'immortolité.  Elles  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  par  leur  origine.  Ou,  à  l'instar 
de»  nornes,  elle»  descendent  d'e//es  et  d'autres  être» 
sarfaumafn»  ;  ou  bien  ce  sont  des  filles  de  prhices  admises 
de  leur  ritant  même  au  rang  de»  walkyrie»,  et  possédant 
toute»  leur»  qualités;  après  quoi  ces  esprit»  defiennent 
de»  walkyries  féritables.  Elles  dievauchent  d'ordinaire 
trois  par  trois,  ou  six  par  six,  ou  encore  douw  par  douze, 
et  possèdent  k  faculté  de  pouvoir  ae  transformer  en 
cygnes.  Il  leur  arrive  souvent  de  choisir  des  héros  pour 
leor»  faien-aimé».  Quiconque  parvient  à  dérober  aux  wal- 
«yries  leur  enveloppe  de  cygne  devient  aussitôt  leur  mattie. 
C'est  ainsi  que  trois  audacieux  héros  s'étaient  emparés  des 
filles  de  rois  et  walkyries,  Hladgudr  Swanhwit,  Herœd 
Alvitr  et  Alrun,  lorsqu'elles  étaient  assises  au  bord  de  la 
mer,  occupées  à  filer  du  lin  magnifique.  Elles  restèrent  en 
leur  pouvoir  pendant  sept  années;  puis  elles  reparurent 
dans  les  combats  sou»  forme  de  walkyries.  Quelque  ai- 
mables qu'elles  apparaissent  ici ,  le  chant  des  walkyries 
n'en  inspire  que  plus  de  terreur  quand  il  retentit  dans  la 
NjaUaga,  alors  que  pendant  le  combat  de  Sigtryg  contre 
la  Barbe  de  Soie  et  le  roi  Brian  d'iriande,  assise»  »ur  une 
montagne,  elle»  tissent  le  tissu  de  la  bataille. 

On  confond  souvent  les  walkyne»  avec  les  nornes.  On 
aroyait  aussi  voir  des  walkyries  dan»  le»  figures  formée»  iiar 
Ibs  nuages.  C*est  ainsi  que  le  nom  JSTiis^siipiifie  lueur  sombre, 
et  Mist  ébranlement.  Cependant ,  la  plupart  des  noms  de 
walkyries  se  rapportent  à  la  guerre  et  aux  combats. 

WALLAGE  (WiLLua),  célèbre  guerrier  écossais, 
naqnit  en  1276.  Il  éUtt  le  plus  jeune  fils  do  chevalier  Mal- 
Mm  Wailaee  d*£Uerslie,  dan»  le  comté  de  Renfrew,  en 
Ecosse,  et  avait  à  peine  dix-neuf  an»  lorsque,  insulté  par  le 
fils  de  Selby ,  gonvemeur  du  fort  et  du  château  de  Dundee, 
U  le  toa.  Ce  meurtre  l'obligea  k  prandre  la  fdte  ,et  l'amena 
à  »a  »oiilever  contre  le»  Anglal»,  qol  opprimaient  alor» 
rKeofsa,dem«unée  ean»  roi.  Wailaee  réunit  autour  de 
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lui  quelques    aventuriers  que  leurs  crime»  forçaient  I 
mener  une  vie  errante,  se  déclara  leur  chef,  et  d'une  troupe 
de  brigands  forma  alors  le  noyau  d'une  armée  qui  fit 
trembler  l'Angleterre.  Wailaee,  le  véritable  héros  des  temps 
antiques,  était  d'une  taille  athlétique ,  d'une  force  hercu- 
léenne ,  d'un  courage  sans  bornes ,  et  dStne  patience  encore 
plus  extraordhiaire.  Il  fut  presque  toujours  heureux  daa»  »es 
luttes  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Connaissant  par- 
faitement le  pays,  jamais  11  ne  se  laissa  surprendre.  Était-il 
poursuivi  par  des  forée»  supérieure» ,  sa  troupe  se  disper- 
sait à  l'instant  dan»  les  forêts  et  dan»  le»  montagne».  Le 
croyait-on  presque  seul ,  fi  ne  tardait  pas  k  reparaître  avec 
un  corps  considérable  :  il  tombait  k  l'improriste  sur  ses  en- 
nemis, et  répandait  partout  la  terreur.  Cliaque  jour  k  répu- 
tation de  Wailaee  s'accroissait ,  chaque  Jour  le  nombre  de 
ses  partisans  augmentait  ;  tous  ceux  de  se»  compatriotes 
qu'animait  l'amour  de  la  patrie  venaient  se  ranger  sous  ses 
étendards.  Robert  Bruce  lui-même,  Douglas  et  beaucoup 
d'autres   grands  secondaient  en   secret  ses  effort».   En 
1298  le  roi  d'Angleterre  Edouard  I"  fit  entrer  en  Ecosse 
une  armée  aux  ordres  du  comte  de  Wafen.  Celui-ci  pénétra 
jusqu'à  Stirling  ;  mais  le  11  septembre  1298  il  fut  complè- 
tement battu  par  Wailaee,  sur  les  bords  dn  Fortfa,  et  par 
suite  il  se  vit  contraint  d'évacuer  l'Ecosse  avee  le  restant 
de  ses  forces.  Wailaee,  déclaré  le  sauveur  de  la  patrie,  fut 
nommé  administrateur  du  royaume  pendant  l'absence  de 
Jean  Ballot,  qu'Edouard  I*' avait  fait  roi  d'Ecosse,  qu'il  avait 
ensuite  déposé  et  qu'il  rotenait  prisonnier.  Comme  de  toutes 
parts  on  accourait  se  placer  sous  ses  ordres ,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  cet  enthonsiasme  pour  envahir  l'Angleterre,  et 
venger  ainsi  sur  elle  les  maux  dont  elle  avait  accablé  sa  pa- 
trie. Après  avoir  repris  la  ville  de  Berwick,  le  1*'  novembre 
1298,  il  pénétra  dans  les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre, 
y  mit  tout  k  feu  et  à  sang,  poussa  ses  ravages  jusqu'à  Dur- 
ham ,  et  retourna  en  Ecosse  diargé,  de  dépouilles.  Cepen- 
dant, Edouard,  alors  en  Flandre,  et  qui  venait  de  con- 
clure un  traité  avec  le  roi  de  France  quand  la  nouvelle  de 
ces  événements  lui  arriva ,  se  hkta  de  retourner  en  Angle- 
terre, y  rassembla  une  armée  de  80,000  hommes  d'infanterie 
et  de  7,000  cavaliers ,  et  se  disposa  k  entrer  en  Ecosse.  Les 
Écossais  étaient  d'autant  moins  en  mesure  de  résister  k  des 
forces  si  considérables,  qu'ils  étaient  en  proie  k  la  discorde. 
Les  seigneurs  trouvaient  qu'il  était  honteux  de  reconnaîtra 
pour  régent  et  général  en  chef  un  simple  gentilhomme 
tel  que  Wailaee.  Celui-ci ,  pénétrant  leurs  sentimenîs  et 
prévoyant  les  calamités  qui  en  résulteraient  pour  le  pays , 
résigna   librement  son  autorité,   ne  conservant   que  le 
commandement  d'un  corps  de  ses  partisans  qui  refusaient 
de  suivre  tout  autre  chef.  Le  sénéchal  d'Ecosse  et  lord  Cum- 
myn  de  Badenock  obtinrent  la  puissance  suprême  et  réu- 
nirent aussi  autour  d'eux  un  corps  de  troupes*  L'année 
combinée  marcha  alors  sur  Falklrk,  où  elle  fut  attaquée 
par  Edouard,  le  12  février  1299.  En  dépit  de  toute  la  bra- 
voure dont  Wailaee  fit  preuve  dans  cette  affaire ,  la  su- 
périorité des  archers  anglais  fit  pencher  la  victoire  de  leor 
côté;  les  Écossais  furent  battus,  et  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  environ  M>,000  hommes.  Wailaee,  qui  montra 
dan»  cette  déroute  tonte  la  présence  d'esprit  qui  le  disfin- 
gnait ,  conserva  intact  »on  petit  corp»  d'armée,  et  se  retira 
derrière  le  Corron,  petit  fleuve  étroit  mais  profond.  Les 
provinces  du  Nord  persistèrent  dans  leur  iî§volte;  mal» 
Wailaee,  dont  les  forces  avaient  considérablement  diminué, 
n'était  plus  dangereux  ponr  Edouard.  En  1301,  les  baron» 
Écossais  s'étant  encore  une  fois  soulevés  contre  les  An- 
glais ,  Wailaee  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  intré- 
pidité ainsi  que  de  son  dévouement  k  la  patrie  commune, 
mais  fut  mal  secondé.  Toutefois,  il  ne  cessa  pas  de  combattre 
poor  la  liberté  et  Pindépendaace  nationales,  même  aprà» 
la  conquête  complète  qu'Edouard  fit  de  rÉooase  en  1304. 
Irrité  de  cette  résistance  opiniâtre,  Edouard  mit  tout  en 
eravre  poor  découvrir  sa  retraite  et  se  rendre  maître  de  sa 
peraonne.  Wailaee  lui  échappa  quelque  lemp»;  mai»  enfin 
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trahi  par  on  de  tet  atiM ,  le  chevalier  Jolin  Monteltb, 
I  il  avait  confié  le  lien  de  sa  retraite ,  et  qui  eut  Hn- 
de  le  livrer.  Dès  qu'ÉiUniard  eut  Wallace  entre  les 
9  il  ordonna  de  te  conduire  à  Londres  diargé  de  fers, 
•  lit  condamner  à  mort  et  décapiter,  à  Towerlilll ,  le 
U  130&.  Ses  membres  furent  envoyés  en  diverses  villes 
ise ,  où  on  les  suspendit  an  gibet  Mais  la  gloire  de 
kce  a  survéeo  dans  les  ctiants  consacréi  à  sa  mémoire 
BS  Écossais. 

barde  écossais  Harry  l'Aveugle,  vivant  au  mili  ii 
niuslèoie  siècle,  a  eélébié  les  hauts  faits  de  W^illace 
un  po4uie  qui  est  encore  fort  répandu  aujourd'hui, 
dlleure  édition  est  celle  qui  a  paru  à  Pertb,  en  1790. 
ALLENSTEIN  on  plutôt  WALDSTKIN  (Albiot- 
lesijtf -EusÉu),  doc  de  i^ledland,  de  Mecklembourg  et 
lan,  naquit  le  U  septembre  16S3,  en  Bohème,  à  Her- 
: ,  manoir  appartenant  à  son  père,  Willielm  de  Wald- 
Sa  mère  était  née  baronne  de  Smlrricky  de  Sroirric, 
irome  son  mari,  professait  les  opinions  religieuses  des 
étants  de  la  Bohème.  Dans  son  enfance  Waidstein  hé- 
la Técole  des  frères  moraves,  à  Koscliumberg.  A  Page 
iae  ans  nous  le  trouvons  au  eonvletorium  des  jésuites 
sutt,  oà,  après  la  piort  prématurée  de  ses  père  et  mère, 
it  placé  aoD  oncle,  appelé  Albert  Slavata;  et  c*eet  dans 
maison  qoll  se  convertit  au  catholicisme.  Û  visitaensuite 
dvertHéade  Bologne  et  de  Padoue,  voyagea  en  Italie,  en 
Mgpe ,  en  France ,  dans  les  Pays-Bas  ;  et  à  son  retour 
it  du  service  en  Hongrie,  dans  Tarmée  de  rempereur 
»lpbe,  oomoiandée  par  le  général  Basta.  A  la  paix  de 
Il  revint  avec  le  grade  de  capitaine  en  Bohème,  mais 
peu  de  tempe.  Il  y  épousa  une  veuve  déjà  âgée  de 
knte-dii  ans,  Lucrèce  Nikessin  de  Landeck,  qui  à  sa 
.,  arrivée  en  lOU ,  le  laissa  possesseur  de  biens  consi* 
blés.  Il  liérita  en  outre  de  qiiatorae  domaines  spparte- 
k  son  oncle,  de  sorte  qu'il  fut  dès  lors  regardé  comme 
les  plus  riches  seigneurs  du  pays.  Après  avoir  secondé 
hiduc  Ferdinand  dans  la  guerre  contre  Venise,  il  fut 
comte  et  nommé  colonel.  Son  mariage  avec  Isabelle- 
erine,  fille  du  comte  de  Harradi,  lui  valut  de  pulstantee 
ions  à  U  cour.  Au  lieu  de  prendre  pari  à  Tiosurrection 
I  Bolième ,  il  conserva  à  rempereur  la  caiaae  du  pays,  et 
àsesirsisnn  régimeol,  à  la  tète  duquel  il  combattit  avec 
es  contre  Thum  et  Betlilen  Gabor.  Lorsque  la  bataille  de 
unberg  (  1620)  eut  anéanti  les  espérances  des  patriotes 
imes,  et  que  ceux  qui  écliappèrent  è  la  liaclie  du  bourreau 
Dt  bannis  da  pays,  Waidstein  acheta  soixante  seigneuries, 
grandes  que  petiles,  confisquées  par  Tempereur,  moyen- 
:  la  somme  de  7,29^»J12a  (lorins.  Il  fut  ensuite  élevé 
1623  par  l'empereur,  en  récompense  de  ses  services  et 
a  fidélité,  à  la  dignité  de  prince  de  1  lùnpire,  sous  le  titre 
yrijice  de  ftiediand.  Quoique  Peropereur  ne  lui  eût  en- 
liait  don  d^aucun  domaine,  Wald.stein  iMMwédaitdéjàè  ce 
nent  une  fortune  de  trente  millions  de  florins  en  fonds 
erre,  qu'il  sot  accroître  constamment  par  une  excellente 
dni»tration  et  en  tenant  rigoureusement  la  main  k  Tac- 
.  de  tontes  les  redevances  et  corvées.  Quand,  en  1625,  la 
e  de  la  basse  Saxe  mit  encore  une  fois  l'empereur  dans 
situation  critique,  Waldsiein  lui  offrit  de  lever  à  ses 
I  une  armée  de  40,000  hommes  ;  et ,  le  2&  julil«*t  1625 , 
it  nommé  généralissime  et  feldmaréchal.  A  la  tête  de 
MO  hommes  il  s'empressa  alors  d'aller  rejoindre  Tilly 
les  rives  dn  Weser,  puis  il  se  dirigea  ver»  les  bords  de 
be.  Le  15  avril  1626  il  remporta  au  pont  près  de  Oessau 
I  victoire  ooroplète  sur  le  comte  de  Mansfeld  ;  et  i  la 
de  cette  même  année,  celui-ci  ft*étant  dirigé  à  travers  ta 
aie  vers  la  Hongrie  pour  y  opérer  sa  jonction  avec 
hien  Gabor,  Waidstein  fO  lança  k  sa  poursuite  à  la  léte 
ne  arm^  de  60,000  liotnmes,  et  fil  écliouer  son  pro* 
En  1627  Pempereur,  qui  créa  Waidstein  (/«c,  le  cliar- 
I  de  cliasier  ses  ennemis  de  la  Silésie  et  d'occuper  le 
eklembourg,  la  Poméranie  et  le  Brandebourg,  afin 
mpèclier  eu  pays  protestants  de  veidr  en  aide  à  Chris- 
Dicr.  M  Là  ooNvna.  —  t.  ilvl 


tian  IV,  roi  de  Danemaric.  Waidstein  ayant  dëHrré  la  Silésie^ 
l'empereur  lui  vendit  le  duclié  de  Segan  moyennant 
i2&,706  florins  è  valoir  sur  le  remboursement  de  ses  Irais 
de  guerre.  Les  ducs  Adolphe- Frédéric  et  Jean-Albert  de 
Mecklembourg,  soupçonnés  d*entnsti*nir  des  relations  se- 
crët^  avec  le  roi  de  Danemark,  furent  mis  au  ban  de 
PEmpire  et  par  une  patente  impériale  du  1^  février  1628 
dépouillés  de  leur  duché,  que  l'einp^ireur  Ferdinand  oc- 
troya à  Waldstefai,  d*abord  seulement  à  titra  de  gage  pour 
le  payement  de  ce  qui  lui  restait  encore  dO  wr  ses  frais  de 
guerre,  mais  bientôt  aprèa  en  toute  propriété  et  en 
vertu  d'un  contrat  de  vente  régulier.  Toutefois,  l'ex- 
pédition que  Waldsteiny  par  suite  de  celte  nouvelle  acquisi- 
tion ,  se  vit  obligé  d'entreprendre  contre  la  Poméranie  et 
Stralsond  ne  fut  ponit  heureuse;  et  secourue  par  des  troupes 
suédoises  et  danoises,  cette  ville  lui  opposa  une  si  vigou- 
reuse résistance ,  qu'après  un  siège  de  quatre  mois  il  se  vit 
contraint  de  s'éloigner.  Cependant,  les  Justes  plaintes  élevées 
contre  les  déprédations  et  les  violences  de  tous  genres 
commises  par  les  bandes  à  ses  ordres  acquéraient  chaque 
Jour  plus  de  gravité.  Les  jalousies  dont  il  était  l*objet 
parmi  les  autres  princes  allemands,  qui  redoutaient  de 
loi  voir  quelque  jour  employer  contre  eux-mêmes  ses  façons 
d'agir,  empreintes  du  plus  brutal  despotisme  militaire , 
vinrent  alors  en  aide  aux  griefs  des  populations;  et  en  1630 
il  fut  destitué  de  ses  fonctions  degéoéral  en  clief  de  l'armée 
Impériale.'  Waidstein  se  retira  alors  dans  sa  résidence 
de  Gitschin,  où  il  s'entoura  de  tout  le  fsste  qui  est  l'attribut 
des  souveraina,  attendant  que  le  temps  vint  où  oo  Mirail 
de  nouveau  bcêoin  de  ses  servioee. 

Sur  cea entrefaites, Gustave-Adolphe  débarqua  le  34  juhi 
1630  sur  les  côtes  de  la  Poméranie,  et  battit  Tilly,  le  7  sep- 
tembre 1631 ,  à  Breitenfeld,  près  de  Lelpiig.  L'empereur, 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  n'eut  plus  alors  d'autre  res- 
source que  de  recourir  an  duc  de  Friedland.  Après  avoir 
k  diverses  reprises  repoussé  de  la  manière  la  plus  positive 
les  propoeitions  q»\  lui  furent  fHitea  de  Vienne  au  nom  de 
l'empereur,  Waidstein  céda  enfin  anx  instances  dont  il  était 
robjjet,  et  consentit,  au  comuieuceiuent  do  l'annéo  lH32p  k 
reprendre  le  commandement  de  1  armée  im|)ériale.  Toutelois, 
dans  la  convention  intervenue  à  cette  occasion  entre  lui  et 
l'empereur,  Wakistein,  pour  ne  iiaa  se  trouver  une  seconde 
fois  exposé  au  traitempnt  dont  il  s'était  vu  Pobjel  en  1630, 
eut  soin  de  stipuler  quil  lui  serait  fait  une  position  com- 
plètement indépendante.  L'empereur  lui  promit  comme  ré- 
compense ordinaire  un  domame  impérial  liéréditaire,  et  k 
titre  de  récompense  extraordinairo  le  droit  de  souveraineté 
sur  les  pays  qu'il  conquerrait  en  même  temps  que  les 
ressources  nécessaires  pour  faire  la  guerre;  enfin,  en  cas 
d'iasucoès.  Se  droit  de  se  retirer  librement  k  toute  époque 
dans  celui  des  États  impériaux  qu'il  clioisirait  pour  y  fixer 
sa  résidence.  Après  avoir  obtenu  ces  diverses  concessions  ^ 
Waidstein  se  mit  enfin  à  la  léte  de  l'armée  impériale,  forte 
de  40,000  hommes,  qui  se  trouvait  alois  réunie  en  Moravie. 
11  ouvrit  la  campagne  en  reprenant  Prague  et  en  chassant 
les  Saxons  de  la  Bohème.  11  se  dirigea  ensuite  vers  Nu- 
remberg pour  délivrer  la  Bavière  des  Suédois,  qui  avaient 
pénétré  jusqu'à  Munich.  Il  y  repoussa  une  atUque  désespé- 
rée que  Gustave-Adolphe  tenta  contre  son  camp  retrancliê, 
le  4  septembre  1632,  et  le  contraignit  d'atiandonner  la  posi- 
tion avantageux  qu'il  occupait.  A  quelque  temps  de  là,  tandis 
que  le  roi  <teSuèae  menaçait  de  nouveau  la  Bavière,  Waid- 
stein avec  toutes  ses  forces  envahissait  la  Saxe  ;  mais  sur 
les  Inslancea  de  l'élecieur.Gustave-Aiiolphe  accourut  aussitôt 
à  son  secours,  et  vmt  camiier  à  Naumbourig  sur  la  Saale.  Ia 
duc  de  Friedland,  persuadé  que  son  ennemi  ne  l*in<|uiéterait 
pas  pendant  l'hiver,  délivra  des  congés  à  Pappenlieiui  et  k 
plusieurs  régiments;  Gustave  n'en  fut  |uis  plu<«  lot  informé 
qu'il  s'avança,  le  l&  novembre,  Jii<qu'à  Wei«<en(els;  et  le 
lendemain  il  livra  cette  célèbre  l>ataille  de  Lutxen,  dans 
laquelle  11  perdit  U  vie  tout  en  gagnant  la  victoire  (tH>yeft 
Tbejctb  ans  [Guerre  del). 
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Quand  Y/MMm  flot  léoi^miiéwii  armée  en  Bohème, 
il  marcha  de  noa?eao  contre  les  Saxuna;  mais  il  conclut 
avec  eox  in  mois  de  juin  une  suspension  d'armes ,  qui  ne 
devait  d'abord  durer  que  quinze  jours,  et  qu^on  convint  en- 
suite de  prolonger  josqn'à  l'automne.  Sauf  la  surprise  d^un 
corps  suédois  à  Steinau ,  au  mois  d'octobre  »  il  ne  se  passa 
rien  d'important  jusqu'à  l'hiver.   Or,   pendant  tout  ce 
temps-là  Waldstein  suifit  avec  les  Saxons  et  les  Suédois 
des  négociations  diplomatiques  dont  le  bat  tfeai  pas  bien  clair. 
Sans  attacher  grande  importance  à  chacune  des  paroles  qu'il 
prononça  ou  qu'on  lui  fait  prononcer  à  cette  occasion,  on 
doit  croire  que  son  but  était  uniquement  de  désunir  les  al- 
liés. Il  est  incontestable  quil  y  àyait  maintenant  tendance 
de  sa  part  à  vouloir  diriger  les  affaires  politiques ,  encore 
bien  qu'on  ne  paisse  prouver  que  ce  fût  dans  des  intentions 
de  trahison.  Les  négociations  entamées  n'aboutirent  pas,  et 
pendant  ce  temps-là  un  orage  se  forma  contre  lui  à  Vienne. 
11  se  proposait  d'établir  ses  quartiers  d'hiver  en  Bohème 
et  en  Moravie  ;  l'empereur,  au  contraire,  aurait  touIu  qu'il 
marchât  sur  la  Bavière ,  pour  protéger  ce  pays  contre  le 
duc  de  Saxe-Weimar.  Les  pourparlers  qui  eurent  h'eu  à 
ce  sujet  n'amenèrent  aucun  résultat,  parce  que  Waldstein, 
invoquant  les  termes  de  son  tialté»  alléguait  la  rigueur  de 
la  saison  comme  obstade,  et  que  l'empereor  n'avait  aucun 
moyen  de  se  faire  obéir  par  son  tout-puissant  général.  Ce 
prince  finit  par  se  contenter  de  la  promesse  assez  vague  de 
Waldstein  d'envoyer  un  petit  corps  de  troupes  en  Bayièro» 
et  sembla  (  en  déoembn  )  aroir  oublié  ce  petit  oonfllC  d'au- 
torité ;  mais  il  n'y  avait  de  sûicérité  d'aucun  c6té.  Vers  la  fin 
de  Tannée  Waldstein  avait  ouvert  de  nouTelies  négociations 
avec  les  Saxons,  lesSaédois  et  les  Français  ;  négociations  qui, 
sans  avoir  peut-être  pour  bot  une  trahiaon  ioimédiate,  pou- 
Taient  du  moins  lui  assurer  l'appui  de  l'étranger  s'il  Tenait  à 
se  brooiUer  ouTerlement  aveci'emperanr»  et  qui  dans  tous 
les  cas  étaient  inconciliables  arec  sa  position  de  générnl  en 
chef  des  armées  impériales.  Or,  pendant  ce  temps-là  les  en- 
nemis de  Waldstein,  la  Bavière  surtout,  intriguaient  sans 
reUche  à  Vienne  pour  lui  faire  enlever  son  coaunande- 
ment,  et  provoquer  même  une  sanglante  catastrophe  s'il 
n'y  avait  pas  moyen  d'en  finir  autrement  Une  fois  qu'on  sut 
qu'il  avait  fait  s^pier,  le  12  janvier  1034,  aux  officiers  sons 
ses  ordres  on  acte  par  lequel  ils  s'engagaient  à  ne  pasl'aban* 
donner,  son  sort  fut  décidé  à  Vienne,  quoique  d'abord 
on  y  payât  sa  duplicité  en  mémo  monnaie  et  qu'on  entre- 
tint avec  loi  une  correspondance  anûcahs,  afin  de  ne  point 
éveiller  ses  soupçons.  Mais  le  24  janvier  l'empereur  signait 
one  patente  qui  déclarait  le  duc  en  état  de  rébeliion.  Son 
commandement  en  clief  lui  était  enlevé,  et  on  le  confiait  aux 
généraux  Plecolomhiî  et  Gallas,  qui  eurent  ordre  de  s'emparer 
4u  duc  de  Friedlandy  mort  ou  vif.  Waldstein,  qui  depuis 
quelque  temps  sentait  le  terrain  trembler  sous  ses  pieds  ^ 
s'efforçait  de  se  juatlfler  auprès  de  l'empereur  et  cherdiait  à 
éviter  toute  démarche  offiôielle  de  nature  à  le  compromet- 
tre; mais  en  secret  il  poussait  plus  activement  qne  jamais 
la  conclusion  d'un  traité  avec  la  Suède  et  la  France.  Quand 
il  se  vit  cerné  et  attaqué  par  Pieoolomini  et  Galles,  et  quil 
dut  crahidrepoursa  &ûreté,fl  prit  le  parti  do  sejetar  aTaoun 
petit  nombre  d'hommes  dévoués  dans  E^pa,  place  bien  for- 
tifiée. Indépendamment  de  sa   femme  et  do  io  eomtesae 
Tenka,  il  était  accompagné  par  les  coloneb  TerdEy»  Kfaiskl  ot 
lUo.  Lo  colonel  Buttler,  irlandais  et  cathoUque,  comman- 
dait l'escorie,  fbrto  do  deux  cents  dragons  ;  mais  Pioeolominiot 
Gallas  s'étaient  d^à  entendns  avec  lui.  On  suppose  que  Paa- 
trologue  Seni,  qui  accompagnait  Waldstein  partout,  était 
aussi  du  complot.  A  Egra  Bottier  s'adjoignit  deux  autres 
officiers  iriandaiSi  Gordon  et  Leslie,  et  il  fat  décidé  que  la 
prompte  exécuiUm  aurait  lien  dès  lo  25  février  au  soir. 
Quand  Terzky,  lUo  et  Ktaiski  et  le  capitaine  Neumann 
eurent  été  égorgés  dans  le  château,  oii  lo  commandant  Gor- 
don les  avait  priés  à  on  gaU  de  mardi  gras,  le  capitaine 
Uevereux  se  cbargeo  do  pénétrer  avec  six  dragons  dans 
nns  maison  partienlièio,  sUnéo sur  U place  du  Blarché, 


où  était  desoendn  Waldstein*  Oelol-d  éM  d^à 
lorsque  les  meurtriers  y  entrèrent  U  so  leva  préeii 
puis  tomba  mortellement  firappé  d'an  coup  do  ^ 

Waldstein  était  de  haute  stature,  maigre»  avec  dos  yi 
vifs  et  brillants,  des  cheveux  rouges,  et  un  teint  Bealadif 
jaune- verd&tre.  Ses  manières  étaient  hriisquet.  11  parlait  pctt, 
riait  rarement,  et  dans  la  conversation  gantait  UHyoan 
cette  réserve  ùén  et  cette  gravité  qai  sont  lo  propre  d*«n 
esprit  sévère  et  dominateur.  Ce  n'est  que  dans  ces  damiers 
temps  qu'on  a  pu  so  faire  Une  opinloo  anOtée  snr  la  cul- 
pabilité on  la  non-culpabilité  de  WaMsteûu  Depuis  «lo^- 
temps  on  admet  .qu'il  mourut  victioBO  de  U  baino  aTcnglo 
d'ennemis  habiles,  et  on  est  autorisé  à  lo  penser  d'un  côté 
par  la  conduite  de  la  cour  impériale  à  son  égud,  do  l^tro 
par  la  maladresse  avec  laqueUo  on  motiva  la  catasiroplio 
d'Egra.  Fœrstar,  dans  ses  i;ef/r«tnir  Waidêtêin  (Beriin, 
1028),  sa  Biographie  de  Waldstein  (  Potsdam,  1034  )  et  son 
Procès  de  Waldstein  (Leipzig,  1844  ),  a  cherché  à  démon- 
trer, à  l'aide  de  doeumenls  de  source  autricliienne,  la  noo- 
culpabililé  de  Waldstein,  sans  y  réussir  complètement  mal- 
gré les  renseignements  officieusment  mis  à  sa  dispositioB. 
Depuis,  d'antres  écrivains,  tels  que  Arétin,  Helbig  et  Dubik, 
en  s'appuyant  sur  des  matériaux  puisés  dans  les  archives  de 
Bavière,  de  Saxe  et  de  Suède,  ont  pubfié  des  oorrages  des- 
quels il  faudrait  conclure  qu'effectivement  le  duo  do  FrM- 
land  était  hmocent ,  et  que  ses  négociations  n^vaiont  été 
que  des  ruses  de  guerre.  L'Iiéritier  direct  de  Waldstein»  la 
comte  Christian  de  Waldstem-Wartembeig,  a  Invoqué  les 
ouvrages  de  Fesrster  pour  faire  valoir  ses  droits  à  la  restito- 
tion  des  biens  de  son  aïeul,  inégalement  confisqués,  mais 
sans  pooToir  y  réussir.  Les  œuvres  dramatiques  de  Schiller, 
Le  Camp  de  Waldstein^  Les  Pkeokmini  et  la  mort  de 
Waldstein ,  reposent  sur  un  fond  historique.  Qoolqnos- 
nns  des  personnages  qui  y  figurent ,  tels  que  Thécla  ot  Max. 
sont  des  eréatlons  de  rimaginatioii  du  poète.  <  Fof  os 
Ranke,  Geschiehte  W.'s;  2*  êdit,  1870) 

WALLER  ( Edmond ) ,  poète  anglais,  né  en  1005,  à 
GolesliiU,  dans  le  comté  de  Warwick,  fût  élevé  à  Eton  et 
à  Cambridge.  De  bonne  heure  héritier  d'une  fortune  consi- 
dérable. Il  parut  à  la  cour  dès  l'âge  do  seiae  ans ,  et  à  dix- 
huit  ans  il  entra  à  la  chambre  des  oommunes.  A  ce  titre  il 
se  rattacha  d'abord,  en  1840,  à  l'opposition,  puis  il  tourna 
peu  à  peu  au  parti  royaliste,  et  11  entre  même  dans  un  com- 
plot ayant  pour  but  de  le  rendre  mettre  de  la  vHledo  Lon- 
dres. Mais  ce  complot  fut  déoouyert;  et  pour  so  sanvor  Wal- 
1er  dénonça  tous  ses  complices,  dont  plusieurs  furent  pools 
de  mort.  Sa  trahison,  le  payement  d'une  amende  de  10,000 
liy.  stori.  et  un  emprisonnement  d'une  année  lui  valurent 
la  Tie  sauve.  Cependant,  il  dut  quitter  PAngleterre;  et  en 
France,  oil  II  se  rethra ,  il  Téeut  dans  un  grand  déaOment. 
Enfin,  Cromwell,  qui  était  de  aes  parents,   le  rappela,  et 
Waller  devint  l'un  des  habitués  de  cette  nouvelle  cour.  Ce 
fut  alon  quil  composa  en  fort  beanx  vers  le  panégyrique  de 
Cromirell.  Geloi-cl  seyait  rappréder^  et  après  ayoir  tenu  des 
discours  emphatiques  et  obscurs  avec  ses  purilsfau ,  il  yo- 
nait  80  déhMseren  homme  d'esprit  ayee  Waller,  qui  lo  loua 
avec  goût  et  élévation ,  sans  pouvoir  cependant  obtenir  do 
lui  aucun  empld  salarié.  Puis  yint  la  restanration  de  Char- 
les 11 ,  qui  fournit  à  Waller  la  matière  d'un  novreon  pim^ 
gyriquo,  moins  bon  pourtant  que  Panlre.  Mais  le  eonrii$«n 
s'en  tira  avec  bonheur;  car  le  roi  loi  ayant  reproché  île 
l'ayoir  moine  bien  loué  que  rnsarpalenr,  «  Cest,  répoodil«il, 
qne  la  poésie  réussit  toi^oon  mieux  dans  la  flctfon  quoi 
dans  U  réalité  ».  Waller  plut  encore  à  cette  nonyelle  MNir,\ 
dont  il  notait  malignement  les  fsolos  ot  dont  il  prévoyait  \ 
les  fflolbeon.  Sa  poésie,  vivo,  éttnedanto ,  gaie ,  ImHo,  \ 
lui  valut  une  immense  popularité,  il  a  rendu  célèbre  une  * 
noUe  dame  qu'il  vouhit  épouser,  qui  le  refusa^  et  quil  dé- 
signe sous  le  nom  do  SacHarisse;  mais  dans  les  vers  qu'il 
lui  adressa  la  yanité  parie  plus  que  l'amour.  Enfin ,  parvenu 
à  la  vieillesse,  il  dit  que  comme  lo  cerf  il  voulait  mourir  à 
l'endroit  d'où  tt  éUH  parti.  Il  quittadonc  la  villo  pour  U  cam- 
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la,  et  moanit  daM  «on  domaiiiB  éb  BMCoufidd,  ie 
ictobre  lAST.  Il  dut  regretter  de  ne  pa  voir  encore 
M>nipUr  une  révolution  de  plus ,  de  ne  pooToir  pas  »• 
vn  pouToir  noufeau»  sauf  à  médire  ensuite  de  sei 
Bs.  Waller  est  un  poète  plus  estimé  que  lu  en  Angleterre; 
)  son  camctère  est  amusant  à  étudier.  11  a  été  un  de  ees 
lueurs  qui  assistent  aux  réfolutions,  et  qui  tiennent  soi* 
laement  note  de  leurs  ridicules  pour  rtnstruction  de  la 
érité.  Kmest  DiscunBAOx. 

ITALUS  (  Jbak)  ,  mathématkiett  anglais ,  né  en  1016, 
4ifort,  dans  le  comte  de  Kent,  mort  en  1703.  Lorsque 
ifolutkm  dUngleterre  éclata,  Wallis,  qui  remplissait 
rndres  des  fonctions  ecclésiastiques  importantes,  se  rooo- 
Tun  des  adversaires  les  plus  ardents  des  doctrines  que 
ndépendonii  cbercbaient  à  répandre  dans  le  pays.  Lors^ 
ces  doctrines  eurent  triomphé,  le  gouvernement  nouveau 
*en  appela  pas  moins  à  la  chaire  saviUênne  de  géométrie 
Siniversité  d'Oxford.  «  Cestlà ,  dit  Fourier,  que  rbabile 
liématicien  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Sa  correspon- 
ce  avee  les  savants  les  plus  célébras ,  soit  en  Angleterre , 
sur  le  continent,  ses  réponsea  aux  questions  de  Pascal  et 
lies  qui  ftarent  proposées  par  llllostre  géomètre  français 
mat,  ont  marqué  depuis  longtemps  sa  place  dans  llîift- 
D  des  sciences  qui  exigent  les  plus  grands  efforts  de 
prit  humain;  il  a  étendu  et  pour  ainsi  dire  créé  de  nou- 
u  la  doctrine  des  indivisibles  de  Cavalieri  ;  son  arithmé- 
le  des  infinis  a  préc4ié  et  Ton  pourrait  dire  suggéré  les 
[Hivertes  analytiques  de  Newton.  De  tous  les  précurseurs 
ce  grand  hoomie,  Wallis  est  celui  dont  les  inventions 
iiématiqaes  étalent  le  plus  nécessaires  an  calcul  des  se- 
infinies  et  des  fluxions ,  ou ,  ce  qui  est  presque  la  même 
se ,  à  Tanalyse  différentielle  de  Leibnits.  »  On  a  reproché 
iement  an  géomètre  anglais  ses  préventions  contre  Des- 
tes,  dont  la  gloire  lui  était  importune.  Charles  U  le 
una  son  châtain  ;  et  Guillaume  d'Orange ,  à  son  avé- 
leot  au  trône,  ne  vit  en  lui  que  le  savant  qui  honorait 
;»atrie  par  d'immortels  travaux.  Il  fut  Tun  des  premiers 
nbres  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Il  avait  une  sa- 
ité  merveilleuse  pour  interpréter  les  lettres  écrites  en 
[fres  :  ce  talent  avait  commencé  sa  fortune,  et  lui  assura 
nombreux  avantages  de  la  part  de  la  maison  de  Hanovre. 
ne  doit  pas  non  plus  oublier  qu'il  fut  l'un  des  créateurs 
l'enseignement  des  sourds-muets.  Sédillot. 

WALLIS  (Iles),  situées  par  13**  lat  S.  et  tTg^'long. 
dans  l'archipel  de  Tonga  (  Polynésie  ),  que  Balbi  propose 
réunir  dans  un  groupe  nouveau,  auquel  il  donne  le  nom 
rchipel  d'Ooua-iforn,  et  qu'il  compose  des  lies  Ooua, 
raderifCocoif  Bonne- Espérance  f  nom  et  Waltix. 
»  furent  découvertes  en  1667  par  le  navigateur  anglais 
illis.  Ches  les  habitants  de  la  dernière  des  lies  de  ce 
upe  existe  l'usage  barbare  de  se  couper  le  petit  doigt , 
DU  rencontre  également  cbes  plusieurs  peuplades  de 
istralie.  Les  missionnaires  français  se  sont  établis  déjà 
>uis  longues  années  aux  Iles  WalUs,  et  leur  xèle  y  a 
quia  un  grand  nombre  d'adeptes  à  la  foi  du  Christ.  Là, 
sme  partout ,  leur  mission  a  été  toute  de  moralisation 
le  civilisation.  La  polygamie  notamment  y  a  cessé,  à 
ception  de  deux  chefs.  Reconnaissantes  des  bienfaits 
I  ellis  étaient  redevables  aux  bons  étrangers,  les  po- 
stions des  lies  Wallis,  qu'on  évalue  à  3,000  Ames  envi- 
p  voulurent,  il  y  a  quelques  années,  se  placer  sous  le 
lectorat  de  la  France.  Hais  là  encore  h  politique  pusil- 
ime  de  Looia-PhiHppe  vit^-vis  de  l'Angleterre  s'opposa 
B  qu'on  aocueilltt  oea  ouvertures,  qui  ne  tendaient  à  rien 
ins  qu'à  doter  notre  pays,  dans  ces  parages  lointains , 
ae  station  aussi  importante  sons  le  rapport  stratégique 
t  sous  cgIdI  des  développements  de  notre  commerce  et  de 
rs  industrie. 

ATALLONS»  nom  donné  aux  habitants  de  certaines 
If inces  de  Belgique,  comme  l'Ariois,  le  Hainaot,  Namur, 
s  pariiedela  Flandre,  le  Brabant,  le  pays  de  Liège,  le 
(ibuurg  et  le  Luxembourg,  où  on  parle  le  wallon  ou  Tan- 


dcn  français,  langue  que  quelques-uns  croient  dérivée  dm 
ganlois.  yétymologle  de  ce  nom  est  le  vieux  mot  allemand 
«NiAie,  qui  signifie  étranger,  ou,  dans  m  sens  plnsies* 
trahit,  GoifioiJ.  Les  gardes  waûones,  qui  fomnient  aa^ 
trefoia  une  partie  des  troupes  d'élite  de  la  oouranne  dTEa- 
pagne,  étaient  ainsi  appelées  parce  que  tant  que  les  rois  de 
Castille  restèrent  maîtres  des  Pays-Çaa,  elles  furant  raerutéea 
dans  ces  contrées.  La  Hollande  avait  aussi  des  tnmpea  por- 
tant la  même  dénomination  et  provenant  de  U  même  ori- 
gine. L'Église  française  réformée  porte  encoredans  eerlalaea 
parties  des  Pays-Bas  le  nom  de  wofUsck&éerk  ou  woolS' 
che^gemeenÉOf  parce  que  les  réformés  des  Paya-Baa  wallona 
s'y  réiugièrent  quand  la  Hollande  fut  érigée  en  république. 

WALIiER-GASTLE.  Foyes  Dkal. 

WALPOLE  (RoBBKT  ),  comte  d'Oxford ,  éUU  né  le  26 
août  1079,  à  Houghton,  comté  de  Norfolk,  dana  dm  de  ces 
vieilles  familles  qui  remontent  à  llnvaaien  saxonne»  C^était 
le  fils  d'un  membre  du  parlement ,  mais  le  troisième  fila.  Il 
avait  donc  à  faire  son  chemhi  par  luinnème.  La  nature  lui 
avait  donné  des  talents  remarquables;  par  malheur,  il  était 
indolent  Toutefois  ,  grâce  à  son  précepteur,  on  le  regar- 
dait  conune  un  des  meillears  écoliers  d'Ston,  lonqull 
passa  de  cette  pensioii  àVuiiiversité  de  Cambridge.  Des- 
tiné à  l'église,  la  mort  de  ses  deux  frères  vint  brusqua 
ment  changer  sa  carrière.  Le  jeune  théologien  kdssa  là  l'exa- 
men des  textes  sacrés  pour  les  4ÂstracUons  rurales  d'im 
gentilhomme.  Bientôt  il  épousa  la  riche  fille  du  lord-maire 
de  Londres,  et  entra  à  la  chambre  des  communes,  où  il  se 
rattacha  au  parti  des  whigs,  alors  au  pouvoir.  Son  h» 
bileté  et  son  éloquence  lui  valurent  bientôt  la  fiiveur  ne 
Marlborougb,  qui  en  170S  le  fit  nommer  secrétaire  d'État  de 
la  guerre  et  en  1709  trésorier  de  la  marine.  On  disait  la  reine 
Anne  fatignée  au  même  degré  du  système  des  w^ga  et  de 
l'insatiable  rapacité  du  duc  de  Mariborongh,  lenr  chef,  dont 
les  obsessions  étaient  encore  surpassées  par  celles  de  la  du- 
chesse sa  femme.  Elle  se  débarrassa  en  effet  des  partisans 
de  la  révolution  avec  une  Joie  d'enfant  et  une  iiHsratitude  de 
reine.  Walpole,  sorti  des  affaires  avec  Marlborough,  son 
protecteur,  et  ses  autres  amis  (  1711),  fnt  traité  le  phia  aévè- 
rement  de  tous.  11  avait  le  moins  outrsgé  la  couronne,  mais 
il  avait  offensé  les  tories.  Us  l'accusèrent  devant  la  cham- 
bre (le  péculat  et  de  corruption  pour  avoir  reçu  la  somme 
de  soo  liv.  »terl.  et  une  obligation  de  pareille  somme  en 
considération  de  deux  contrats  de  fourrage  faits  par  lui  pen- 
dant son  administration.  La  chambre,  empressée  de  con- 
damner l'ancien  secrétaire  de  la  guerre,  l'expulsa  de  son 
sein  et  l'envoya  à  la  Tour.  Cela  était  rigoureux  ;  mais  cela 
n'était  que  juste.  En  1714  le  bourg  de  Lynn  eut  le  courage 
de  porter  de  nouveau  Walpole  à  la  chambre;  et  celle^â  eut 
beau  casser  l'élection,  la  bourgade  gagnée  persévéra  dans  son 
choix.  Walpole  reprit  donc  sa  place  au  grand  conseil  de  la 
nation.  Comme  wbig  et  zélé  partisan  de  la  maison  d'Ha- 
novre ,  il  fht  nommé  à  l'avènement  de  Georges  1*'  con- 
seiller privé  et  payeur  général  de  l'armée  de  terre  et  de  mer. 
A  l'ouverture  du  nouveau  parlement,  qui  eut  lieu  en  1715,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  la  conunlssion  d'enquête  chargée 
d'exammer  la  conduite  du  ministère  tory,  et  eut  ainsi  l'occa- 
sion de  tirer  uue  cruelle  vengeance  des  affronta  qui  lui  avaient 
été  faits.  Oxfort  elBolingbroke  (hrent  condamnés  d'au- 
tant plus  légitimement ,  aux  yeux  des  communes ,  que  l'na 
d'eux  (Bolingbrolie)  avait  fui,  ainsi  que  le  duc  d'Ornoond- 
que  l'Ecosse  venait  de  s'insurger  au  nom  de  Jacques  IH^ 
et  que  la  situation  de  la  nouvelle  dynastie  s'était  trouvée 
plus  compromise  par  cette  rébellion.  Cependant,  les  com- 
munes finirent  par  abandonner  le  procès  d'Oxfort,  par  dépit 
contre  les  pairs.  Peu  après  ce  débat ,  Walpole  fut  nomme 
premier  commissaire  de  la  trésorerie,  chancelier  et  sous-tr^ 
aorier  de  l'échiquier.  Mais  à  peu  de  temps  de  là  ses  ennemis 
l'accusèrent  d'avoir  cherché  à  corrompre  des  membres  du 
parlement  ;  et  la  crainte  d'une  enquête  de  même  que  des 
démêlés  avec  ses  collègues  sur  des  questions  de  finance 
le  délerimnèrent  à  donner  sa  démission  des  fonctions  de 
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coDMiUer  de  la  couronne^  en  aTril  1717.  Mab  alors,  eomme 
aunple  membre  da  parlemeat,  il  propoea  à  la  chambre  des 
commîmes  oo  plan  grandiose  poar  rédaire  de  e  à  &  pour  100 
l*intérM  de  la  dette  publique  »  qui  atteignait  déià  le  chilire 
de  47*321,700  Ut.  sterl.  A  ce  propos  il  s'élera  entra  M  et 
le  seaélaire  d'État  Stanbope  une  lutte  personnelle,  dans  la- 
quelle  ces  deux  bonunes  politiques  réfélèrent  mntoellement, 
à  la  grande  torpriie  de  la  nation ,  les  actes  de  corruption  et 
îes  turpitudes  dont  tous  den  s'étaient  rendos  coupables. 
Walpole  chercha  à  se  concilier  l'opinion  en  passant  à  l'oppo- 
sition, en  Insistant  sur  la  réduction  des  subsides  et  de  l'efTectif 
de  l'armée  permanente.  Une  fois  lancé,  il  combattit  le  minis- 
tère sur  toutes  les  questions.  Oe?ena  chef  de  l'opposition , 
ce  fut  entre  lui  et  les  conseillers  de  Georges  une  guerre  per- 
manente ;  et  telle  fut  bientôt  sa  puissance,  que  la  couronne 
se  rit  obligée  de  comprendre  ce  qnll  vonlait  On  lui  fit  des 
afances ,  et  il  se  montra  facile;  on  doit  même  avouer  qoll 
tourna  trop  court.  Dès  l'an  1720  non-seulement  il  cessa 
tout  à  coup  d'attaquer  le  ministère,  mais  il  se  montra  si 
complaisant  à  son  égard,  que  personne  ne  fut  surpris  quand 
il  fut  nommé  de  nouveau  payeur  générai  des  troupes.  Il  avait 
entraîné  ses  amis  dans  sa  chnte;  Il  fit  accorder  à  chacim 
d'eux  des  faveurs  proportionnées  à  leur  importance.  Il  avait 
fait  dimbiuer  l'état  des  tronpes;  il  le  fit  augmenter,  sans  que 
les  circonstances  eussent  changé.  Cette  conduite ,  dégagée 
de  tonte  dignité,  irrita  «profondément  l'opinion;  et  bientôt 
l'avidité  avec  laquelle  Walpole  profila  de  la  connaissance  des 
affaires  pour  grossir  sa  fortune  par  un  agiotage  vulgaire 
et  faire  celle  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de  ses  créatures, 
marqua  définitivement  la  place  qu'il  devait  occuper  dans  le 
jugement  de  la  nation.  Si  la  cour  se  fût  respectée,  elle  l'eOt 
averti  «elle  l'eût  éloigné.  Elle  n'y  regarda  pas  de  si  près  avec 
un  liomme  aussi  utile  ;  elle  le  fit,  au  contraire,  premier 
commissaire  de  la  trésorerie  et  diancelier  de  l'échiquier. 
Walpole  demeura  vingt  ans  au  pouvoir,  protégé  par 
Georges  l*'  et  Georges  II ,  chanté  par  tous  les  écrivains  qu'il 
payait,  par  le  grand  Pope  lui-même,  admiré,  envié  de 
tous  les  mbiistres  de  l'Europe;  mais  cette  longue  et  brillante 
administration  ne  fût  qu'un  démenti  continuel  donné  par  le 
ministre  aux  principes  qu'avait  professés  le  député  pour  ar- 
river au  pouvoir.  Il  introduisit,  il  est  vrai ,  la  plus  grande 
économie  dans  les  dépenses ,  réduisit  la  dette  publique  de 
sept  millions  de  livres  sterling  et  les  intérêts  de  la  dette  par 
one  diminution  opérée  avec  habileté  dans  un  moment  favo- 
rable et  au  moyen  de  manœuvres  habiles.  Dans  l'intérêt 
des  finances,  il  dissuada  le  roi  de  faire  la  guerre,  secourut 
généreusement  le  commerce  et  l'industrie,  contribua  beau- 
coup au  développement  de  la  prospérité  des  colonies  d'A- 
mériqne,  qu'il  se  refusa  à  imposer,  et  employa  des  sommes 
considérables  en  travaux  publics.  Quand,  en  1723,  le  roi  alla 
visiter  ses  États  du  Hanovre,  il  confia  le  gouvernement  à 
Walpole,  et  voulut  lui  conférer  la  pairie ,  que  celui-ci  eut 
l'habileté  de  n'accepter  que  pour  son  fils.  Mais  la  faveur  et 
les  distinctions  sans  nombre  dont  il  jouissait  à  la  cour  éveil- 
lèrent de  plus  belle  la  haine  et  la  jalousie  de  ses  adversaires. 
On  l'accusa  de  vouloir  agrandir  le  pouvoir  royal  au  détri- 
ment des  libertés  nationales ,  et  de  puiser  dans  le  trésor 
public  les  sommes  avec  lesquelles  il  s'assurait  la  majorité 
dans  la  chambre;  reproche  qui  n'était  que  trop  fondé,  car 
Walpole  pratiquait  la  corruption  au  grand  jour  et  sans  ver- 
gogne. Malgré  cela,  l'adroit  Walpole  conserva  tonte  la  con- 
fiance de  la  dynastie  nouvelle;  et  dans  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Georges  l*',  il  se  mit  aussi  au  mieux  avec  l'hé- 
ritier de  la  couronne.  A  l'avènement  de  celui-ci  au  trône, 
en  1727 ,  Walpole  garda  son  portefeuille  ;  et  pendant  cinq 
ans  il  continuée  exercer  toute  son  Uifluence,  employant 
même  la  corruption  avec  plus  d'audace  que  jamais.  Pour 
empêcher  la  contrebande  il  proposa  en  1733  au  parlement 
on  bill  connu  sous  le  nom  ù*Àccis€àm,  qui  indisposa  au  plus 
haut  degré  les  négociants  et  le  petit  peuple ,  et  qu'il  se  vit 
forcé  de  retirer.  Il  s'aliéna  également  l'opinion  du  commerce 
«Idet  colonies  en  s'opposant,  dans  ilntérêl  des  lioancea,  à 


one  dédaratioo  de goerre  l'Equigoe;  et  qoond  il  Ufallol 
enfin  céder  au  vcbu  général ,  il  apporta  tant  de  lenteur  dam 
les  armements  que  ses  ennemis  l'aocosèrent  de  trahison* 
En  17S8,  on  certain  Sandys,  qui  le  remplaça  pins  tard  an 
ministèro,  l'accusa  dans  la  session  parlementaire  de  corrup- 
tion et  de  trahison ,  en  apportant  des  preuves  écrites  à  l'ap- 
pui de  cette  accusation.  Walpole  se  défendit  avec  autant  do 
sang-froid  que  d'habileté;  mais  il  aurait  eu  de  la  peine  è 
éviter  une  condamnation  si  la  cour  n'avait  pas  traîné  l'af- 
faire en  longoeur.  Le  peu  de  succès  do  la  goerre  cooi- 
mencée  contre  l'Espagne  en  1739,  puis  hi  guerre  contre  la 
France  en  l74l ,  et  l'angmentatlon  des  charges  publiques  qui 
en  fut  la  suite,  achevèrent  d'enlever  au  tout-puissant  mi- 
nistre ce  qui  lui  restait  encore  de  popularité.  A  ses  ennemis 
vfairent  se  joindre  les  whigs  rigoureux  et  tous  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  que  la  corruption  dût  ttre  un  moyen  de  gou- 
vernement Le  prince  royal  lui-même,  qui  fut  plus  tard 
Georges  III,  se  jeta  dans  l'opposition  ;  et  ce  fut  en  vain 
que  Walpole  crut  se  débarrasser  de  ses  adversaires  en  leur 
faisant  des  offres  d'argent.  Menacé  de  toutes  parts ,  il  n'ob- 
tint lors  de  la  discussion  de  l'adresse,  dans  la  session  de 
1742,  qu'une  majorité  de  quatre  voix ,  et  dut  alors  donner  sa 
démission.  Pour  le  soustraire  aux  poursuites  de  la  chambre 
des  communes ,  le  roi  le  nomma  comte  d'Orford  et  pair.  Il 
lui  acorda  en  même  temps  une  pension  de  4,000  liv*  sU,  et 
la  chambre  n'en  ayant  pas  moins  manifesté  l'intention  de  lui 
intenter  un  procès,  le  parlement  fut  prorogée  Walpole  mou- 
rut le  29  mars  1745.  Consultes  Coxe,  Memoin  of  the  JÀ/e 
and  Adminiitratlùn  qfsir  Robert  Wàtpolo* 

Walpole  avait  eu  la  satisfaction  de  gouverner  oo  de  régner 
vhigt  ans ,  et  il  est  peu  de  ministères  plus  célèbres  que  le 
sien.  Sa  liBimille  en  reçut  la  plus  haute  illustration;  mais  sa 
femme  fit  élever  le  seul  de  ses  fils  qui  so  disthigua,  si- 
non dans  le  mépris  de  tout  ce  qu'avait  fait  son  père ,  du 
moins  dans  le  dégoût  des  affaires  publiques  qui  l'avaient 
corrompu  et  amené  à  corrompre  son  pays.  Ainsi ,  chanté 
par  tous  les  méprisables  écrivains  qu*il  payait,  ei  envié 
par  les  ambitieux  de  l'Europe  entière,  mais  brûlé  en  ef* 
figie^  déchiré  dans  les  pamphlets  de  son  temps ,  flétri  dans 
la  postérité,  comme  il  le  fut  aux  yeux  de  sa  famille ,  voilà 
Walpole.  Et  telle  fut  bientôt  l'ébranlement  général  des  ins- 
titutions et  des  esprits  causé  par  son  administration  cor^ 
ruptrice ,  qu'un  an  après  sa  mort  le  représentant  de  la  bran- 
che ahiée,  le  fils  de  ce  prétendant  que  TEurope,  depuis 
longtemps,  nourrissait  de  l'aumône  du  mépris,  avait  à  tel 
point  grandi ,  qull  put  venir  hardiment  au  cœur  du  pays 
disputer,  à  la  tête  de  la  multitude  de  ses  partisans,  U  cou- 
ronne de  l'Angleterre  à  la  bataille  de  Culloden  (1746).  Et 
ce  furent  les  chances  d'un  combat ,  ce  ne  furent  pas  les 
sympathies  nationales  qui  sauvèrent  la  dynastie  de  Ha- 
novre. Matter. 

WALPOLE  (Hobacb),  troisième  fils  du  précédent, 
né  en  17 17,  élevé  au  collège  d'Eton  et  à  l'université  de  Cam- 
bridge,, ne  se  distingua  ni  dans  les  affaires  où  son  père  le 
jeta  maigre  lui,  ni  dans  les  lettres,  où  il  se  réfugia  pour 
éviter  les  affaires,  suivant  les  goûts  que  sa  mère  avait  tâ- 
ché de  loi  inspirer;  mais  le  nom  de  son  père,  la  haute  for- 
tune que  lui  fit  la  tendresse  paternelle  et  la  célébrité  que 
lui  procura  l'amitié  de  M"'*  Dudeffant,  loi  ont  assuré 
une  place  parmi  les  renommées  du  dernier  siècle,  et  par 
conséquent  une  autre  dans  l'histoire.  Son  père  l'avait  fait 
nommer  inspecteur  général  des  exportations,  an  sortir  de 
l'université  (1738).  Un  an  après  il  quitta  ce  poste  pour 
trois  sinécure*;  et  il  avait  à  p«ine  obtenu  cette  triple  dis- 
tinction, accompagnée  d'émoluments  quil  toudia  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie ,  qu'il  se  mit  à  voyager  sur  le  conti- 
nent avec  le  poète  Gray,  qui  devait  être  son  mentor  et 
dont  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  A  son  retour,  son  père  le 
fit  entrer  au  parlement  II  avait  alon  besoin  non-seulement 
d'une  voix  de  plus ,  mais  du  dévouement  le  plus  absolu. 
C'était  en  1741  :  Il  sortait  du  ministère  sous  la  menace 
d'une  enquête.  Horace  combattit  avec  talent  le  bill  qui  fut 
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!  par  FoppotiUoB;  malt  U  motion  fat  Totée,  et  ce  t 
pas  l'éloqiieiiee  do  filt  de  Walpole,  ce  fut  celle  do 
orgM  II  qui  fit  avorter  Texamen  de  cette  femeuse 
stratioa.  La  position  d*Horace  Walpole,  &mn  les  af- 
Â  la  chambre ,  était  faosse  ;  à  chaqoe  instant  il  se 
tait  dea  quentiotts  que  le  rôle  Jooé  par  le  père  rendait 
liblcaoQ  délicates  pour  le  flls^  et  ce  dernier,  comme 
eabn  ry,  elierclia  dana  les  lettrei  un  asile  contre  la 
M  t  doTonoe  licbeuse  pour  loi  par  des  précédents  de 
I.  Walpole  garda,  à  la  vérité,  la  place  ooe  les  bourgs 
s  do  aon  père,  CMtle-RIsing  et  Klngs-Lynn ,  lui  to- 
an  parlennent;  mais  II  écrivit  dans  toutes  'sortes  de 
n%  littéraires,  surtoot  dans  U  MÊUMéum  et  dans  le 
9.  n  publia,soos  le  titre  de  jBdet  WaipoUanmOlb^), 
niption  de  son  chfttean  d'Honghton,  efllenra  les  qoes- 
In  Jonr  dans  quelques  brochures  (  Lettre  de  XthHo 
t'Chi)t  et  s'amusa  à  créer  une  imprimerie,  ainsi  qu*è 
les  éditions  de  luxe  ou  de  livres  iares,  dans  son  château 
rawberry-Hill.  En  1766  II  vint  à  Paris,  se  lier  avec 
Hideflknt,  qui  s*éprit  pour  lui  dHine  aiïectîon  presque 
nnée,  avec  le»  écrivains  les  plus  célèbres  de  l'époque, 
tout  avec  ces  philosophes  do  dernier  siècle,  dont  il 
isait  à  d<re  tant  de  mal  dans  sa  correspondance  in- 
ivee  sa  vieille  amie.  Walpole,  en  effet,  eut  cela  de 
lun  avec  d'autres  étrangers  non  ntoins  Illustres  de 
en  sarcasmes  confidentiels  le^  distinctions  et  les  prê- 
tées que  loi  prodiguèrent  les  hommes  de  lettres  de 
.  BlentM  ses  goôts  et  ses  travaux  littéraires  le  déU- 
nt  entièrement -de  sa  position  polltiqoe.  En  1768  II 
la  son  mandat  de  député  entre  les  mains  du  maire  de 
i^Lynn ,  ce  bourg  si  dévoué  à  sa  flkmiUe,  et  consacra 
mais  tout  son  temps  à  la  composition  de  ses  ouvrages, 
»rrespondance,  à  PembelliMement  de  sa  résidence  de 
rberry-Hilly  et  aux  douces  Joolssanees  de  la  retraite. 
ier  de  la  pairie  et  du  titre  de  comte  d'Orford  do  chef 
m  neveu ,  il  dédaigna  ce  titre ,  et  laissa  vide  sa  place 
irlement.  H  mourut  le  2  mars  1797 ,  léguante  mistress 
)  Damer  et  à  lady  Waldegrave  sa  belle  résidence,  sous 
condition  de  l'entretenir  en  bon  état ,  qui  rappelait  *e 
ment  d*Épieure.  Horace  Waipole  avait  rédigé  loi-même 
talogue  de  tous  les  objets  de  prix  que  son  goût  y  avait 
nés.  Une  édition  de  ses  ouvres  complètes,  commen- 
larsesordres en  1768,  M  terminée  en  17M,  et  bien 
B  do  public  anglais.  On  y  distingue  les  ilneerfolet  sur 
*einturêt  1  volumes;  les  Doutée  histefiquee  eur  la 
Bttur  le  Bègne  4e  Richard  lit ,  moroean  d'âne  cri* 
le  très-faible;  le  Château  d'Otrtnte,  roman, etc.  Son 
ressente  correspondance  a  été  iniAC  au  jour  en  1867 
ndre»,  8  v^l.).  MATTsa. 

iTALPURO  on  WAtPUROIS  (Safaite)  était  sosor 
iiaint  WilUbaM,  et  naquit  en  Angleterre.  EUe  accom- 
la  «on  frère  en  Allemagne  à  l'eflM  d'y  prêcher  la  foi  du 
st,  et  elle  y  devint,  vers  l'an  760,  supérieure  du  mo- 
àre  de  Heidenheim  en  Frsnconie.  Elle  passe  pjoor  Pan- 
dHm  rédt  en  latin  des  voyages  de  saint  Willibald.  Asa 
t,  arrivée  vers  l'an  778,  elle  fot  canonisée.  Ses  reliques 
conservées  prédensement  dana  l'un  des  caveaux  do 
rent  d'EichstKdt 

m  nom  se  trouvant  placé  dans  beaucoup  de  calendriers 
nands  sous  rindlcation  do  l*'  mal,  on  désigne  de 
ire  cété  do  Rhin  sons  le  nom  de  Nuàt  de  WaljmrgU 
)du  80  avril  an  i*'niai,  fameuse  dans  les  superstitions 
Blaires  et  dans  les  oeuvres  romantIqaeB  de  nos  voisins  par 
prétendue  procession  de  sorcières  que  les  populations 
campagnes  cherchent  à  empêcher  d*avoir  lieu,  en 
mt  des  bottes  de  pallie  enflammées  tenues  au  bout  de 
jues  perches,  de  même  qu'en  tirant  des  coups  de  fusil , 
de  faire  fieor  aux  sorcières. 
VALSE.  Fofcs  Yalsk. 

VALSINGBAM  (Sir  FaAiias),  Ton  des  ministres 
I  rebie  d'Angleterre  Elisabeth ,  était  le  cadet  d'une  au- 
ne IMlle,  et  naquit  en  1636,  à  Chiselhurst,  dans  le 


comté  de  Kent  Le  secrétaire  d'Etat  CédI  le  chargea  de  di« 
verses  missions  en  France  dans  l'intérêt  dn  protestantisme. 
En  1670  il  vint  à  Paris  négocier  le  mariage  d  Elisabeth  avec 
le  duc  d'Alençon.  En  1678  U  reine  renvoya  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  réossil  à  (aire  conclure  l'Union  dUtrecbt  contre 
U  cour  d'Espagne.  Trois  ans  plus  tard ,  en  1681 ,  sa  sou- 
veraine loi  confia  pour  la  France  une  troisième  mission, 
dont  le  but  ostensible  était  encore  la  négociation  de  son  ma- 
riage avec  le  ducd'Aleuçon.  Elisabeth ,  dit-on ,  désirait  vi- 
vement cette  alliance;  mais  Wal&ingham ,  d*aocord  avec 
Leicester  et  divers  autres  seigneurs  anglais,  trouva  moyen  de 
Tempêclier.  Il  joua  on  rôle  important  dans  le  drame  par 
lequel  se  termina  la  vie  de  l'infortonée  Marie  Stuart.  Ce 
fut  hd  qui  découvrit  le  complot  tramé  par  Babington  contre 
la  vie  d'Élisabetli,  complot  dans  lequel  il  parvint  à  impliquer 
la  reine  d'Ecosse,  depuis  longoea  années  prisonnière  de  son 
implacable  rivale.  D'aprèa  les  conseils  de  Walslilngham, 
ÉHsabeth  repoossa  le  projet  qu'avait  conçu  de  Leicester  de  se 
débarrasser  de  Marie  Stuart  à  IMe  du  poison ,  et  se  décida 
è  foirecomparaltre  la  reine  d'Ecosse  devant  un  tribunal,  qui  la 
condamna  à  mort  Walsiagham  prodniait  au  procèa  des  let- 
tres très-compromettantes  pour  la  malheoreose  Marie  Stnart, 
mais  que  Traiaeniblablement  il  avait  fabriquées  lui-même. 
Après  le  supplice  de  Marie  Stuart,  il  Ait  créé  chancelier  du 
comté  de  Lancaster.  H  mourut  le  6  avril  1690,  investi  de 
l'entière  confiance  d'à  Usabetb,  mais  dans  un  tel  état  de 
pauvreté  qoe  ses  amis  dorent  payer  les  frais  de  ses  funé- 
railles. Cest  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plos  aux 
dévdoppements  delà  puissance  maritime  de  l'Angleterre,  en 
bisant  adopter  le  plan  de  coloniser  les  cOtes  de  l'Amérique 
septentrionale.  Sir  Dodley  Digges  a  publié ,  sous  le  titre  de 
The  complète  Ambasiador  (Londreib  1686),  le  lecndl  de 
ses  négociations  et  des  dépêches  qu'il  écrivit  pendant  son  sé> 
Joorèlacoor  de  France.  Boolesteisde  Ut  Gontie  en  a  donné 
une  traduction  française  (  Amsterdam,  1701  ).  On  lui  attribue 
également,  mais  sana  preuves,  les  iireona  aulica,  ouvrage 
qu'on  lisait  beauconp  autrefois  et  qui  a  été  souvent  réim- 
primé* 

W ALTER  MN  der  YOGELWEIDB ,  le  plus  important 
des  poêles  allemands  do  moyen  âge,  naquit  vraisemblable- 
ment vers  1166  on  1170,  et  mourut  à  Wortxbouiig,  vers 
l'an  1336.  Sea  poèmes  et  ses  sentences  témoignent  de  ri- 
ches facultés  poétiques,  ainsi  que  d'une  grande  élévation 
de  pensées.  Il  ne  choisit  paa  seulement  ses  sujets  dans  les 
beanlés  de  la  nature,  la  magnificence  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge,  mais  encore  dans  les  grands  événementa  contem- 
porains auxquels  II  lui  a  été  donné  de  prendra  part,  no- 
tamment dans  les  luttes  violentes  dn  pouvoir  temporel  et 
du  pouvoir  spirituel.  On  a  une  remarquable  appréciation 
dn  génie  de  ce  vieux  poète  par  Uhiand. 

WALTER  SCOTT.  Vopet  Soorr  (  Watter). 

WAMBA  on  BAMBA  fut  élu  en  672  roi  des  Wisi- 
goths  établis  en  Espagne ,  et  le  premier,  dit-on,  reçut  en 
cette  qualité  l'onction  sainte.  Après  avoir  étonflé  une  In- 
surrection en  Languedoc,  il  profita  des  loisirs  que  lui  fit  la 
paix  pour  agrandir  et  fortifier  Séville.  Il  réussit  à  empê- 
cher les  Sarrasins  de  débarquer  en  lEspagne  ^  et  dispersa 
leur  flotte.  Wamba,  prince  plein  de  coonge  et  de  OBodéra- 
tion ,  ayant  eu  à  réprimer  l'esprit  turlmlent  des  nobles  et 
les  pirétentions  du  clergé ,  succomba  dans  cette  lutte.  U  ré- 
gnait depuis  huit  ans  environ  lorsque  Erwig,  de  complicité 
avec  l'arclievêque  de  Tolède,  loi  administra  un  puissant 
narcotique.  Pendant  le  sommeil  léthargique  qui  résulta  de 
cette  trahison ,  Wamba  fut  rasé  et  revêtu  d^un  habit  mo- 
nastique. Une  fois  revenu  à  lui,  il  se  crut  déshonoré ,  Inca- 
pable de  régner  désormais,  et  entra  dans  on  cloître  (  en  680) 
abandonnant  le  trône  et  la  suprême  puissance  à  Erwig, 

WAN  (Eyalet  de).  Vogez  Van. 

WANDA,  suivant  la  tradition  nationale,  fille  du  roi 
polonais  ou  bohème  Krali ,  fondateur  de  la  ville  de  Craco- 
vie,  régoa ,  dit-on,  sur  la  Pologne  vers  Tan  700.  On  U  re- 
pr^ente  comme  une  héroïne  aussi  belle  que  courageuse , 
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qui  obsiuTTa  oontUmment  les  lois'  de  la  chasteté.  Le 
prince  allemand  Ryliger  ayant  demandé  sa  main,  et  aor  son 
refus  ayant  détàué  la  gnerre  à  la  Pologne,  elle  le  battit  ; 
mais,  fidèle  à  ses  tcbux  ,  et  pour  éTîter  à  son  paya  d'autres 
ffuerras,  dk  se  précipita  dans  la  Vlstule. 

WANDSBECK  »  gros  bonrg  sitoé  dans  la  partie  du 
Holstein  qu'on  appelle  Sinrmatn ,  à  4  kilom.  de  Ham- 
bonus,  AVM  10,939  habitants  (1871).  On  y  trouTe  diverses 
fabriqiies d'impressions snr  cotonnades,  plusieurs  blanchis- 
séries  de  cire  et  on  beau  château  seigneuria]  appartenant 
è  la  fsmille  des  eomtes  Scbimmelmann. 

WAPPERS  (GosTATB ,  baron  ) ,  peintre  belge  distlngpié, 
est  né  à  Anrers,  en  1803.  Son  piremter  gl-and  onvraget  une 
Scène  du  Siège  de  Legde  pat  /es  Espagnols^  excita  un  en« 
thoosiasiiie  gâiéraL  Son  CharHs  I^  disant  adieu  à  ses  en* 
fants  s  ton  Charles  IXpendontianuit  de  la  Saini-'Barthé* 
lemy ,  et  aon  Anne  de  BoUyn  allant  au  supplice^  sont  des 
navres  capitales.  On  vante  k  bon  droH  son  beau  tableau 
d*antel  dans  l'égUse  SaiBt*Mlchel,à  Louvaln.  On  a  aussi  de 
lui  beaucoup  de  tableaux  de  genre,  d'un  grand  mérite,  entre 
autres  des  Jeunes  FUles  romaines  faisant  Paumâne  à  un 
mendêOHtf  et  Le  Départ  pour  la  grande  pêche,  à  Anvers^ 
tableau  commandé  par  la  rdne  Victoria.  Il  a  été  créé  baron 
en  1847,  par  le  roi  Léopold. 

WABifiGlËNS  {Vurangiens),  peuplade  normande 
de  U  Baltique,  qui  parles  pirateries  désola  longtemps  le 
commerce  de  la  répubtiqae  de  Nowgorod  en  Russie,  et  qà 
soumit  à  diverses  reprises  les  populations  slaves  et  finnoises 
fixées  an  nofd  et  an  centre  de  la  Rnasia.  LesWarsegiens  enle- 
vèrent anx  Russesles  centrées  où  sont  aujourd'hui  bâties  les 
▼illes  de  Réval,  de  Saint-Pétersbottrg  et  d*Arehangel.  Lee 
Russes  se  réfugièrent  en  Fhilandeèt  en  Karélie,  pois  se  con- 
fondirent plus  tatdeompléteoient  avec  lesWars^liens,  de  sorte 
qne  vers  le  neuvième  siècle  les  noms  de  Eusses  et  de  WarsBh 
giens  paraissent  être  devenos  synonymes.  A  celle  époque, 
en  882,  les  cheft  de  cette  natimi  rosse  et  waraogienne,  les 
princes  Reorik,  Slneus et  Tmwdr,  forent  Invités  par  Vtr 
tat  fédératirde  Novrgorod  à  se  mettre  à  sa  tète.  Rourik  y 
ayant  consenti,  jeta  de  la  sorte  les  premiers  fondements  de 
l'empire  actuel  de  Russie. 

WARBE(^  (PBBxm ,  c'est-à-dfre  Pierrot),  prétendu 
fils  d^Édouard  iV,  roi  d'Angleterre,  dispnta  la  couronne  à 
Ifenri  Vil.  A  en  croire  les  historiens  fkvorables  à  la  maison 
de  Tudor,  il  était  le  fils  d'un  juif  de  Tonmay,  converti  au 
cbristianismo,  et  qui  résidait  à  Londres  à  l'époque  d'E- 
douard ly.  I^autres  font  de  hit  mi  fils  naturel  de  ce  prince, 
n  parstt  dViillears  qu*au  bout  d'un  certain  nombre  d'années, 
Perkin  Warbeck,  encore  en  bas  âge,  s'en  revint  à  Tonmay 
avec  son  père  et  sa  mère,  et  que  lés  ayant  perdus  peu  de 
temps  après,  il  fot  recudlli  par  un  parent  qui  résidait  à 
Anvers.  Dans  cette  Tille,  Perkin,  qui  était  doué  d'nn  exté- 
rieur avantageux  et  ofAralt  une  ressemblance  frappante  avec 
Edouard  IV,  rencontra  nn  agent  de  la  dnchesse  Margue- 
rite de  Bourgogne,  sœur  de  ce  prince,  qui ,  en  haine  de  la 
dynaitle  4e  Tudor»  le  dressa  à  joœr  le  râle  de  prétendant 
On  commença  par  l'envoyer  en  Portugal,  afin  qu'il  s^  for- 
mât anx  belles  manières.  Pois,  quand  la  guerre  éclata 
entre  le  roi  de  France  Charles  VIII  et  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VII^  la  duchesse  de  Bourgogne  rappela  Perkin  auprès 
d'elle,  en  1492,  et  le  reconnut  solennellement  pour  son 
neveo ,  en  déclarant  que  les  fils  d'Edouard  n'avalent  point 
été  égorgés  par  Ricbard  III,  grâce  à  un  ami  de  leur  race  qui 
les  avait  soustraits  à  la  Tengeance  du  tyran  et  avait  ensuite 
l^dlité  leur  évaai<m.  Dès  la  même  année  1492,  Perkin  War- 
beck, qui  avait  pris  le  titre  de  duc  d'York ,  débarquait  en 
Iriande,  où  beaucoup  de  mécontents  vinrent  se  joindre  à  lui. 
En  même  temps  le  roi  de  Fi'anee  l'appelait  è  sa  cour,  où  il 
lui  faisait  rendre  les  hooneors  dus  h  l'héritier  du  trône  d'An- 
gleterre. Mais  â  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  Perkin  dut  se  réfogler  en  Bourgogne,  où  il  re-  l 
çutéTailleura  tous  les  hooneors  dusà  Pbéritier  de  la  couronne  j 
d'Angleterre.  Le  peuple  et  beancoup  de  grands,  en  Angle-  j 


terre,  étaient  oonvainens  de  la  royale  origine  de 
Warbeck.  Henri  YII,  pour  en  finir  aTec  celte  intrigue , 
soumit  à  un  interrogatoire  sévèr»)  et  munitleux  les  deuK  meur- 
triers des  fils  d'Ëd|9oard,  Tyrrel  et  Dif^bten,  qui  vlTSûenl 
encore,  et  rendit  public  le  résultat  de  cette  enquête  ;  noais 
comme  le  prêtre  qui  seul  avait  connaissance  de  l'endroit  de 
la  Tour  de  Londres  où  avalent  dû  être  déposés  les  restes 
mortels  des  deux  jeunes  princes  assassinés,  était  mort,  oae 
grande  incertitude  continua  à  régner  sur  toute  cette  «HUiv, 
Pour  effrayer  les  seigneurs  anglais  qui  entretenaient  des  i»* 
lations  avec  Perkin,  «Henri  YII  fit  intenter  des  prooèa  de 
haute  trahison  à  plusieurs  d'entre  eux,  qui  périrent  eor  I^ 
chafaud.  En  même  temps  ee  prince  envoya  en  Irlande,  oè 
Perkin  oomptait  un  grand  nombre  de  partisans,  des  forcée 
considérables.  Perkin,  comprenant  que  cet  ensemble  de  me» 
snres  éloignait  le  succès  possible  de  sa  cause,  raasembla  on 
corps  de  six  cents  aventuriers  à  la  tête  duquel,  en  juillet 
1495,  il  se  jeta  sur  la  c6te  de  Kent;  mais  après  avoir  perdu 
une  bonne  partie  de  son  monde,  force  lui  fot  de  s'ra  retour- 
ner en  FlaiMire.  U  fit  ensuite  en  Irlande  une  autre  tentatlTe, 
qui  ne  réussit  pas  davantage  ;  et  de  là  il  se  rendit  en  Éeoeae. 
Particulièrement  recommandé  an  roi  d'tiknsse  par  l'empe- 
reur Maximilien  I^  et  par  le  roi  de  France  Charles  vm, 
Perkin  Warbeck  obtint  le  meilleur  accueil  de  Jacquea  lY, 
ennemi  personnel  de  Henri  VII.  Jacques  TV  lui  fit  même 
épouser  la  belle  Catherfaie  Gordon,  fille  du  comte  d'Huntley 
et  alliée  à  la  famille  des  Stuarts.  En  outre  il  envahit,  dans 
l'automne  de  1496,  l'Angleterre  avec  Perkini  et  il  renoBTela 
l'année  suivante  son  expédition.  Mais  les  Ecossais  noyant 
trouTé  aucun  appui  en  Angleterre,  Jacques  tai  réduit  à  fsire 
sa  paix  avec  Henri  VII,  et  Perkin  dut  s'éloigner  d'Ecosse. 
Il  passa  alors  avec  sa  femme  et  sa  suite  en  Irlande;  pois, 
profitant  d'une  insurrection  qui  aTait  éclaté  dans  le  comté 
de  Oomouailles ,  il  débarqua  au  mois  de  septembre  1498, 
à  la  tête  de  120  hommes  sur  la  cùtoébWhUesand-Bapf  en 
Angleterre.  Il  prit  le  nom  de  Richard  IV,  vit  environ  3,000 
paysans  accourir  sous  ses  drapeaux,  et  marcha  à  leur  tête 
sur  Exeier  ;  mais  cette  ville  lui  fleima  ses  portes.  A  l'approche 
des  troupes  royales,  il  battit  en  retraite  sur  Taunton,  en 
annonçant  Fintention  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrénilté.  Cependant,  il  fàt  des  premiera â  perdre  courage, 
et  se  réfugia  nuitamment  dans  le  monastère  de  Beaulien,  qui, 
suivant  les  coutumes  et  les  idées,  du  temps,  devait  être  pour 
lui  un  asile  inviolable.  Henri  VII  gracia  les  révoltés,  à  très- 
peu  d'exceptions  près,  et  fit  prisonnière  la  femme  de  Perkin, 
qui  était  enceinte  et  n'eut  qu'à  se  kmer  de  la  manière  dont 
elle  fiit  traitée.  Henri  n'osant  point  yioler  un  asile  eodésiae- 
tique,  entra  en  négodationaavec  Perkin  Warbeck,  qui  finit 
par  consentir  à  se  livrer  lui-même.  On  le  promena  dans  les 
rues  de  Londres,  puis  on  le  renferma  à  la  Tour.  Au  bout 
d'un  an,  Perkin  réussit  à  s'en  échapper,  et  chercha  à  gsgner 
la  côte  de  Kent  dans  Tespoir  de  s'y  embarquer.  Eais  alors, 
poursuivi  de  près ,  il  demanda  et  obtint  un  asile  dans  le 
monast^  de  Sbyne.  Le  prieur  ne  consentit  à  le  Uvrer  que 
lorsqu'on  lui  eut  garanti  la  vie  de  ce  malheureux.  Après 
avoir  ùAi  exposer  PerUn  Warbeck  pendant  un  jour  entier 
dans  la  grande  cour  du  château  de  Westminster,  puis  sous 
la  croix  de  Cheapside,  Henri  VII  le  fit  jeter  dans  on  étroit 
cachot  de  la  Tour.  Perkin  Warbeck  n'en  trouva  pas  moina 
encore,  mais  vraisemblablement  à  l'instigation  de  Henri  VU 
lui-même,  le  moyen  de  se  mettre  en  communication  du  fond 
de  sa  prison  avec  le  comte  de  Warwick«  fils  du  duc  de 
Clarace,  retenu  prisonnier  en  qualité  d'héritier  légitime  dn 
trône.  Les  deux  prisonniers  tramèrent  alors  de  concert  un 
projet  d'évasion  ;  et  Henri  VII  trouva  dans  ce  complot  un 
prétexte  pour  se  débarrasser  du  même  coup  de  deux  pré- 
tendants. En  1499  II  fit  périr  Peridn  Warbeck,  sans  autre 
forme  de  procès,  sur  le  gibet  Quant  à  Warwick ,  en  sa  qua- 
lité de  rejeton  du  sang  royal.  Il  eot  peu  de  temps  après 
l'honneur  d'avoir  la  tête  tranchée. 

WARBURTON  (Williah),  né  en  1698,  à  Ilewark. 
emnté  de  Nottini^liam,  choisit  d'abord  la  carrière  du  bar^ 
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pnto  plo»  toidiPhinn  Pélat  «edéatailiqM,  et  de- 
il7n,  fcelewr dtM le eomté d« UdooI&i Son ouTrage 
I  :  TA«  diPine  Ugation  ofMo$e$  deimiuiratêd  (Loii- 
7M>,  prodniiiC  uni  vive  Mosalioiu  11  «'efloree  d'y  dé- 
r  qm&  la  crof  anee  ea  Dieo  et  la  dodrine  de  la  ré> 
ma  oa  de  U  panitioa  des  lieaunet  dans  uae  vie  fu- 
it élé  {HséetparloaaletlëslBlaleoniBdiipeaMbleBaii 
CBdaaiBalMartnwioriilei,qneMnliioïiefalteice|rtion 
pè^  SéBÉrale,  aliaaia  qoll  ae  fait  naUe  part  aattre 
taaprèala  nortd'onJagèoMntdeDieo»  et  que  par 
laaoiploldaaréoaaipeoaetetdeadiÉtiniettla  terreatiea 
iBMer  aa  aatk»  à  aMir  an  Me  qa'il  loi  Inpoaa  au 
la  la  VMwÊU.  Lm  aphÉMa  émliei  daai  eel  oavrage 
f arbortoo  »  reatrataèraal  dana  de  vives  contravenea. 
eaaada  l' Afoi  nartMmnKU  de  Pope,  qae  Wariwrtoa 
»Tltaoalra  lea  altaqaes  da  Orooiaa  de  Oeaèva,  amena 
lui  at  la  po0te  vue  «mMé  daiaMe.  Malgré  Pédat  de  sa 
ition'  llltdiafre,'Warbarlon  ne  parvint  qoe  tard  ans 
8  dignitéa  eedésiaftiqaea.  Bn  t7M  il  Ait  itomaië  cha- 
idaral€lévdqMdeGlocealer.Hinonnitle7)aiai779»  ^ 
ARDCB  (  Iles  de).  Kaiffz  Pinlarimi. 
ARUf  O  (  ÉDOOAao),  savaaC  matbéniatiden  aaf^»  né 
le  Shropahire,  mort  en  t7M,  n'avait pae  encaia  twialaé 
«■dra  taaaaeadeiréaèraBlverMé-lerBqae,  eorlaré- 
ioB  dljjà  Adie  de  aes  prefendea  eonaaltsances  dana  les 
ces  malhéOBatiqaes,  il  AitappeM^  ea  vertn  d^nnadispease 
ala^  è  aeenper  la  cliaire  qn'imit  tthiatrée  Newton.  On 
loi  des  JllaesllaNea  erttécff ,  oa  traité  Oer  Prophéfés 
Cmurbêê  algéMquei  (1771)  et  des  MedktaiUmt»  ana- 
s»  (177a). 

ITABRABITS.  Les  Aaglaii  nomment  ainsi  des  eertiA- 
da  dépM de  marebandises  daas  lés  docks  on  entrepdts, 
it  seaéyeieat  saas  qnll  y  aitaéeassltépoar  raeqnérenr 
«Hiarles  maïahaadlses  qui  y  eeat  meatieaaéei  comme 
laïf^  étBÊ  les  daehs« 

MTARRINGTON,  importante  ville  d'Angleterre 
ncuhire),  sar  la  Mersvy,  reliée  par  vole  de  1er  à  Li- 
pool  et  à  Manchester,  compte  39,083  Air.<>s.  EHe  po^- 
»ona  égllM  remarqnabla  par  soa  antiquité,  une  école  de 
mieree  et  naiardia  botaaiqBe.  Oa  y  fisbriqne  da  la  toile 
ile,desélollésde  laiae,  des  épingles,  da  vemet  des  moa- 
i;  on  y  trouve  en  outre  des  haats  ibomeanxp  des  laiflne- 
\  de  sucra,  des  brassai  Isa  d'aia,  Cesdlvars  prodoits,  ainsi 
t  les  arttdm  de  qolncalllarla  et  les  graiasy  y  dcHMnt  nen  à 
impartait' mouverocBl  commerelaL 
WAATBmLG,  vieai  cbHean  rfloé  tof  oae  banteor, 
is  ans  raviMante  aoatrta,  à  3  kilomètres  d*Efacaacli,  et 
■itsnant  aa  graad  duc  de  Saïa-Weimar-Elseaaéh,  Art 
i  vers  Tan  I070,par  le  comle Louis  leSantoor.  Depnislon 
qa*à  la  mort  du  landgrave  Ballhaiar,  décédé  en  1406,  il 
la  réridenee  de  presque  tons  tas  landgraves  de  Thari^e, 
eit  demeuré  célèbre  par  les  tournois  brillants  qui  s'y 
reat  an  twldème  siècle,  à  la  cour  du  landgrave  Her- 
an  i**  et  à  celle  du  margrave  Henri  nilostre,  ainsi  que 
r  la  bitte  littàalre  désignée  dans  niiatoire  sons  le'nom  de 
irredsla  ironèmy.  Frédéric  le  Morda  et  Luther  furent 
ig-temps  éétsaas  dans  ce  château,  oè  l'on  montre  en- 
m  laebsnbre  qa'bceupa  le  célèbre  réformateur.  Le  chA- 
maélé  réssBubeot  restaarè.  Daas  la  salle  d'armes  on  voit 
i  cartaki  lembre  d'armures  dn  moyen  êge»  attribuées, 
as  trsp  de  preuves,  à  divers  penonnages  historiques. 
Le  18  edobif  1817,  k  l'occasion  du  troisième  anniversaire 
«oIsirB  de  la  Réformatfon,  une  grande  Me  y  fut  donnée 
ir  les  membrsA  de  (a  bursehen$eha/t.  Plusieurs  oen- 
inesd*étaidiants  s'y  rendirent  et  célébrèrent  en  même  tempe 
inntveruire  de  la  bataille  de  Leipiig  par  un  immense  feu 
s  joie.  A  cette  occasion  on  brûla  solennellement,  entre 
utrtt  lifTCfl  empreints  de  l'esprit  rétrograde  et  antllibéisl, 
1  Restauration  de  ta  Science  poHtlque,  par  Haller,  \^His- 
9irt  de  F  Empire  iT Allemagne ,  par  Kotzbue,  etc.,  en  tout 
iagt'sh  otif  rages ,  et,  en  haine  des  idées  et  de  la  domination 
naçslseï»  jusqu'au   Code  Napoléon,  enveloppé  dans  la 


même  proeeription  qoe  le  Code  do  la  eendarmerU  de 
Kampti.  Cette  démonstratioa  puérile  n'entraîna  d'ailleurs 
aucun  désordre  matériel. 

WARTBUR6(Goerradela),  ffor^r^sArte^.Ondë- 
dgne  sous  ce  nom  et  la  lotte  animée  qui  eut  lieu ,  dil-on , 
en  l'année  1267,  à  la  cour  du  laadgmve  Hermann  de  Thu- 
ringe,  entra  lea  poMea  qui  ^y  tnaméent,  et  le  poème  en 
deux  parties  dana  lequel  est  raaoaiéce  tooraois  littéraire.  Le 
sujet  da  coaconrs  était  l'élage  des  qaaKtéa  et  des  vertus  des 
princes  proteeteon  particallersdacfaaeaade  ces  poètes. 

WARWIGK,  comté  sitoé  à  paa  près  aa  centre  de 
PAagleterre ,  entre  les  comté  d'Oxford ,  de  Gtoacester ,  de 
Worcester  et  da  Staflbid ,  d'une  snperilele  d'environ  M  my- 
riaai.  carrés ,  et  dont  la  popolatlon,  répartie  en  105  oarois* 
ses,  s'élevait  en  187i  à  a63,903  Amaa.  Il  était  Jadis  cou- 
vert d'immenses  forèta,  et  aa  partie  septentrionale ,  appelée 
Woodtoui,coatiSBtaaaoiadegraodes  ftiréts  avec  de  vastes 
laades  et  maraia.  La  partie  ceatnda  et  aae  petite  partie  du 
and ,  Bomméea  FMom^  soat  très-fertiles  et  abondent  en 
rtcliea  pAturagea.  L'élève  dn  bétail  y  aaa  total  plus  dlmpor- 
mace  que  la  cultaia  des  aèréalea;  et  ca  comté  est  essentiel- 
laroent  on  pays  de  Ikbriqoes,  A  caoae  des  riches  mines  de 
ffer  et  de  houille  qu*il  contient ,  Ainsi  que  du  voisfaiage  des 
■dues  de  Stafford.  On  doit  surtout  mentionner  les  villes  de 
BlrmingbametdeCoventry;Puiie,oeatredela  fabri- 
cation des  artideien  fbr  et  ea  ader,  l^atra  de  la  fabricatioa 
dea  rubans  de  soie. 

Le  dieMieo,  WAawi  ca ,  sur  une  montagne  rocheuse  et 
sur  la  rive  droite  de  l'Avon ,  au  point  de  jonctioa  de  plo- 
sieun  canaux,  relié  par  un  chemin  de  fier  A  Birming- 
ham,  etc.,  et  qui  depuis  le  grand  incendie  de  1094  a  été 
rebAti  de  la  maaière  la  plus  régulière,  ne  se  compose  que 
d\uie grande  rua,  et  compte  li»00i  habitants,  qui  fabriquent 
aartoat  des  étoffes  de  laine.  Le  grand  nombre  do  belles 
constructions  qu'on  y  trouve  excite  d'autant  plus  la  surprise 
que  la  ville  est  petite  ;  il  faut  citer  notamment  un  pont 
d'une  seule  arche,  construit  en  ISlo ,  les  ^iises  de  Sainte- 
Marie  et  de  Saint-Nicolas,  l'hôtel  de  ville,  la  halle  et  le  palaia 
de  justice.  Nais  de  tous  ces  édifices  le  plus  remarquable  es 
sans  contredit  le  château,  Warufick-CastU^  qui  domine  la 
ville,  autMfoiB  place  forte  fluneuse  et  résidence  des  comtes 
deWarwick. 

Parmi  les  autres  localités  importantes  de  oc  comté  nous 
■sentionnerons  Stral/ordrêur^Àvon,  où  naquit  Sliakes- 
peare;  Leamington,  à  peu  de  distance  à  l'est  du  chef-lieu  , 
anbnfois  bourg  sans  conséquence ,  mais  oélttire  depuis  bien 
longtemps  par  ses  eaux  mbérales ,  et  qui  a  pris  depuis  la 
commeneementde  ce  siècle  un  td  accrolMement  que  sa  popu- 
lation s'élevait d^A  enia71  A  23,7MQabitants  ;  Kenilworth, 
avec  les  rulaes  du  château  de  même  nom,  deveau  célèbre 
de  nos  fours  par  les  romans  d'Anne  RaddifTe  et  de  Walter 
Scott 

WARWIGR  (Les  comtes  de).  Le  titre  de  cornue  de 
Warwiek  a  été  porté  par  différentes  mskons  anglaises,  et 
se  rattacha  toujours  à  la  possession  de  Wanckk-Caslle. 
On  prétend  que  eechAteau,  l'un  des  pins  andens  de  l'Angle- 
terre, était  déjà,  A  l'époque  anglo-saxonne,  la  résidence 
d*nn  comte  Guy  de  Warwid[»  célèbre  dans  la  tradition  hé- 
roïque anglaise;  mais  11  fut  agrandi  par  Guillaume  le  Con- 
quérant, qui  le  donna  en  fief  à  son  parent  le  Normand 
Henri  de  Newbnrgh  ou  Bellomom ,  avec  If-  titre  de  comte 
deWarwick.  A  rextinction  de  cette  famille,  William  Beau- 
ehampf  qui  en  d«Mcendait  par  les  femmes ,  fut  créé  comte 
de  WarwicA.  H  se  distingua  par  sa  valeur  dans  les  guerres 
d'Edouard  I*''  contre  les  Écossais  et  les  Français,  et  mourut 
en  1298.  Son  sucoesceur,  Richard  Beauchamp,  comte  de 
Warwiek,  fut  un  général  célèbre  et  le  favori  du  roi  Heuri  V. 
Peu  de  temps  après  l'avènement  de  ce  prince  au  trdne,  il 
alla  assister  en  qualité  d'ambassadeur  d'Angleterre  au  con- 
cile de  Constance.  Sa  brillante  suite,  forte  de  8oo  chevaux , 
et  dans  laqudle  se  trouvaient  une  foule  de  prêtres,  de  doc- 
teurs et  de  scribes,  produisit  eu  tous  lieux  la  plus  vive  sen. 
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Mtion.  A  son  retoDTf  il  accompagna  le  roi  en  France,  et 
prit  part  à  toiM  les  événement*  de  la  conquête  de  ce  fiays 
par  les  Anglais.  A  la  mort  de  Henri  Y,  qui  le  nomiiia 
gouverneur  de  Henri  VI ,  alors  Agé  de  neul  mois,  William 
Beauclianip  continua  Hons  la  r«^gpnce  du  duc  de  Hedford  la 
guerre  contre  Charles  Vil  de  France,  et  fil  la  conquête  du 
Marne.  Kln  1431  il  conduisit  le  jeune  roi  à  Rouen ,  où  il  fit 
mourir  Jeanne  d^Are*  Quand  Henri  VI  eut  été  couronné  À 
Saint-Denis  en  qualité  de  roi  de  France,  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année  1431 ,  il  s'en  revint  à  Londres, 
et  y  prit  une  part  importante  aux  affaires  de  gouvemeuicnt. 
En  1437,  lorsque  la  domination  des  Anglais  sur  la  France 
commença  à  péricliter ,  on  Vy  envoya  en  qualité  de  régent. 
Il  se  rendit  maître  de  Pontoise  et  de  quelques  autres  places, 
mais  sans  pouvoir  arrêter  les  succès  de  Charles  VII.  Il 
mourut  à  Rouen,  le  30  avril  1439.  Son  fils  unique,  Henri^ 
fut  créé  duc  de  Warwiek  en  1444;  mais  il  mourut  le  11 
juin  de  Tannée  suivante  sans  laisser  d'enfants ,  et  les  titres 
ainfii  que  les  biens  de  sa  maison  passèrent  à  la  puissante  fa- 
mille de  Neville. 

Ridiard  ffevitle,  fils  aîné  du  comte  de  Sal  1  s  b  u  r  y ,  qoi 
comme  «^pouu  d*Anne  Beauchamp  obtint  le  titre  de  comte 
dt  WaittAck^  w\  célèbre  par  le  r^le  qu*ll  joua  dans  les  guer> 
ivs  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Ro^e  blanche.  Ses  ricliesaes, 
la  pu!M«hre  de  sa  famille,  ses  talents  militaires,  son  cara^ 
tère  hardi  et  ambitieux  ,  firent  de  lui  un  chef  de  parti  au 
milieu  des  troubles  de  éioù  temps,  sous  le  règne  de  Henri  Vl. 
Quand  la  guerre  de  deux  Roses  éclata,  en  i4S& ,  Warwirk , 
qui  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  Calais  tranchait  do  sou- 
verain ,  embrassa  le  parti  du  duc  d'York  et  battit  les  trou- 
pes royalei«  à  Saint- Albans,  le  23  mai.  La  reine  M  argue- 
rite  d*  Anjou  donna  alors  Calais  au  jeune  duc  de  Somereet; 
nais  Warwick  repoussa  son  rival ,  s'empara  de  sa  flotte,  et 
se  rendit  plus  que  jamais  formidable  à  la  cour.  Au  printemps 
de  1460  11  débarqua  dans  le  comté  de  Kent  k  la  tête  d'un 
corps  d'armée,  battit  les  troupes  royales  le  19  juillet  sous 
les  murs  de  Norlhampton ,  fit  prisonnier  Henri  VJ,  et  le 
contraignit  à  déclarer  le  duc  d'York  héritier  do  tVône.  Pen- 
dant ce  lemps-là ,  Marguerite  d*Anjou ,  qui  s'était  réfugiée 
en  Ecosse  avec  son  fils  le  prince  Edouard ,  réunissait  an 
nord  de  PAngleterre  une  armée  considérable  avec  laquelle 
elle  battit  le  due  d'York  à  Wakefield,  le  31  décembre  1460. 
York  périt  dans  la  mêlée.  Le  père  de  Warwick,  le  comte 
de  Salisbury ,  tomba  entre  les  mains  des  partisans  de  la 
maison  de  Lancastre,  et  fut  décapité.  Warwick ,  quittant 
Londres,  où  il  gouvernait,  marcha  à  la  rencontre  de  la  reine, 
et  le  16  février  1461  lui  livra  près  de  Saint-Albans  une  ba- 
taille que  la  trahison  de  quelques  seigneurs  lui  fit  perdre. 
Malgré  cela,  fl  opéra  sa  jonction  avec  les  troupes  dn  comte 
Éilouard  de  March,  fils  atné  du  duc  d'York ,  se  rendit  avec 
lui  à  Londres,  et  par  son  autorité  autant  que  par  son  élo- 
quence détermina  les  habitants  de  cette  capitale  à  recon- 
naître le  jeune  Edouard  IV  comme  roi  à  la  place  de 
Henri.  Une  armée  de  60,000  Lancastriens,  que  la  reine  Mar- 
guerite était  parvenue  à  rassembler,  fut  exterminée  par 
Warv^ick, en  1461 ,  àTowton,  dansune  baUilfe qui  fut  une 
horrible  boucherie.  Alors  Edouard  se  trouva,  il  est  vrai,  en 
posi^ession  de  la  couronne,  mais  sous  la  dépendance  absolue 
de  Warwick  pour  ses  moindres  actions.  Le  roi  ayant  usé, 
malgré  la  volonté  de  son  protecteur,  épouser  Elisabeth  Wood- 
Yille,  ce  mariage  irrita  au  plus  haut  degré  Warwick,  qui 
contracU  alors  OK:  alliance  intime  avec  le  roi  de  France 
Louis  XL,  auquel  il  alla  rendre  visite  en  1467  ;  et  à  son  re- 
tour en  Angleterre  il  donna  en  mariage  sa  fille  Isabelle  an 
frère  du  roi,  le  duc  de  Clareoce ,  qoi  figurait  au  nombre  des 
mécontents.  Ensuite,  il  se  réconcilia  avec  Marguerite  d'An* 
joo,et  maria  sa  seconde  fille,  Anne,  avec  le  prince  Edouard,  fils 
de  cette  princesse,  en  s'engageant  à  rétablir  sur  le  trOne  Hen- 
ri VI,  qui  gémissait  prisonnier  à  la  Tour ,  et  qu'il  avait  lui- 
même  détrôné.  Edouard  IV,  pns  au  dépourvu,  fut  obligé  de 
se  réfugier  en  Bourgogne  ;  et  le  »  octobre  1470  Warwick  fit  son 
entrée  à  Londres ,  où  II  proclama  de  nonveaa  Henri  VI  roi 


d'Angleterre,  en  prenant  la  régence  d*aoeord  êveeClnrcDCtt 
Mais  dès  le  mots  de  mars  1471  Edouard  débarquait  à  la  tête 
de  2,000  hommes  près  de  Raven^burg.  Après  avoir  rallié 
autour  de  lui  les  nombreux  partisans  de  la  maison  «fYorft^ 
il  marcha  sur  Londre-M  sans  «éprouver  de  résistance.  Warwick 
réussit  bien  à  reunir  une  année  dans  le  comté  de  Lefoestar; 
mais  plusieurs  lords  défeclionnèrent ,  et  jus(|u'au  Tenaitîle 
Clareoce,  qui,  ne  trouvant  pas  d'avantage  personnel  à  l'é- 
lévation de  la  maison  de  Lancastre ,  passa  à  son  frère 
Edouard  tV  à  la  tête  de  13,000  hommes.  Méprisant  tous 
les  avis,  Warwick  n'en  osa  pas  moins,  le  l4  avril  147 1» 
livrer  dans  les  plainea  de  Barnet*  à  l'année  d'Edouard  one 
bataille  dans  laquelle,  après  des  prodiges  de  valeur,  il  pecdit 
la  vie  avec  16,000  Lancastriens. 

Le  litre  des  Warwick  passa  alors  à  Édonard ,  fils  da  due 
Glarence,  Isso  de  son  mariage  avec  Isabelle  Neville.  Après 
Tassassinat  de  son  père ,  celui-ci  fut  retenu  prisonnier,  cPa- 
bord  par  Richard  III ,  pids  par  Henri  VII,  qui  redootaioit  en 
lui  le  dernier  rejeton  légitime  mâle  des  Plantagenets.  Aprèi 
quinte  àiipâe  captivité  à  la  Tour,  Warwick  finit  par  s'entendre 
avec  le  prétf*ndant  Perkln  Warbeck  pour  tenter  une  éva- 
sion commune.  Il  est  probable  que  rinaligsteur  de  ce  com- 
plot n'élalt  autre  que  Henri  VII  lui-même,  désireux  de  pou- 
voir se débarraaaer  ainsi  de  ses  deux  prisonniers  à  la  foie.  A  la 
suite  d'une  courte  instruction  Warbeck  fut  pendn,  et  War- 
wick décapité  à  la  Tonr* 

Sous  le  règne  d'£<iouard  VI  la  fameux  John  DudUf^ 
devenu  plus  tard  duc  de  Northumberland,  obtint  Warwick^ 
CtutU,  avec  le  titre  de  comie  de  Warwick,  Quoiqu'il  fAt 
mort  sous  une  accusation  de  haute  trahison,  le  titre  fut 
renouvelé,  en  1661,  en  faveur  de  son  fils,  Ambroise  Dudley , 
lequel,  touteloia,  mourut»  en  1580,  sans  laisser  d'héri liera. 
Roliert,  lord  AicA,  fut  ensuite  créé,  en  1616,  comte  de  War- 
wiclL  Le  dernier  comte  issu  de  cette  famille  mourut  en 
1759.  Dès  1603  sir  Fulke  Grevillc,  l'ami  et  le  compagnon 
d'armes  de  Sidnej,  et  descendant  par  les  femmes  des 
anciens  Beauchamp»  avait  obtenu  une  partie  des  biens 
de  cette  maison  avec  Warwick- CasUe ,  puis,  en  1621» 
avait  été  créé  lord  Brook,  A  sa  mort,  arrivée  le  30  septembre 
1628,  il  eut  pour  successeur  son  neven  Robert,  dont  telles- 
cendant,  Francis,  comte  Brook,  obtint  également»  en  1759» 
le  titre  de  comU  de  Warwick, 

Le  comte  actuel  de  Warwick,  Georgee  Guy  GrefUle^ 
né  le  28  mars  1818»  succéda  à  son  père»  le  10  août  1853» 
dans  les  biens  et  les  titres  de  la  maison.  Il  réaide  à  War^ 
wickCttstlCf  qui,  outre  son  magnifique  parc,  est  célèbre 
par  la  riche  colleclion  d'antiques  qu^  contient»  et  où  on 
remarque  surtout  le  fkmeux  vase  de  îfiCMvicA,  l'un  des  pins 
beaux  antiques  qu'on  connaisse. 

WASA  »  vieux  manoir  féodal  de  la  province  dUpland 
(Suède) ,  à  trois  myriamètres  de  Stockholm,  fut  leberoean 
de  la  dynastie  de  ce  nom  (  voyez  Gustave  r*)»  qui  s'éteignit 
avec  Gustave  II  Adolphe  et  sa  fille  Chrialine. 

Depuis  1829»  le  fils  de  l'ancien  roi  de  Suède,  Gus- 
tave IV  Ad  o  1  p  he,  a  pris  le  titre  de  princede  Wasa,  Sa 
femme,  la  princesse  Louise  de  Bade»  dont  il  était  séparé» 
mourut  en  1854.  Sa  fille  unique,  CaroUne^  née  le  5  août 
1833 ,  a  épousé  en  1853  Albert,  prince  royal  de  Saxe.  Le 
prince  Wasa  n'a  pas  d'héritier  mêle. 

WASA  9  cheF-lieu  du  gouvernement  du  mêuie  n  u\ 
(41,447  kilom.  carrés  et  304.094  hab.  en  1871}»  dans  la 
grande  principauté  de  Finlande ,  ville  commerciale  et  port 
de  mer,  bAtie  au  fond  d'une  petite  baie  du  golfe  de  BoUmie. 
On  y  trouve  des  rues  larf<ef.  et  droites»  plusieurs  places» 
dont  la  belle  Place  Gusiare,  un  château  en  ruines,  Karls- 
Ao//n»  des  chantiers  de  construction»  et  3,629  habitants, 
qui  font  un  commerce  asseï  important,  principalement  en 
goudron,  en  poix  et  en  seigle.  Les  navires  d'un  fort  tonnage 
doivent  mouiller  dans  le  nouveau  port,  appelé  Smullro- 
nœren,  l'ancien  ne  pouvant  recevoir  que  de  petits  bâti* 
ments.  Cette  ville  fut  fondée ,  en  1605  »  par  le  roi  Cliarles  DC, 
qui  lui  donna  le  nom  du  château  berceau  de  sa  famille.  Elle 
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leon  iMVyateelemlBdelaFfBlaiidafèlaRoKie. 
SGAU.  royesYoMsn. 

.SIIIMGTON  (Gbomu)»  te  premier  prMdent 
I  eu  left  États-Unis  de  PAmériqiM  du  Nord,  ntqnit  le 
ier  1731 ,  dans  le  comté  de  Weatmoretand ,  en  Yir- 
on  |)ère,  AuguMtin  Wasbincton,  doat  les  ancêtres 
Tenus,  en  1657,  d'Angleterre  s'établir  dans  TAmé- 
In  Noi^d ,  était  un  riclie  planteur,  mais  mourut  de 
lieure.  Georges,  le  troisième  de  cinq  enfants,  fat  éloTé 
nere,  Atome  de  mérite.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans, 
enta  l'école  de  Williamsburg.  Il  se  livra  ensuite  avec 
dan»  la  maison  de  son  père,  à  l'étude  des  mathéma* 
N'ayant  eu  qu'une  faible  part  dans  l'héritage  paternel, 
ait  entrer  dans  la  marine  anglaise;  mais  sa  mèru 
à  l'en  dissuader,  et  le  détermina  à  embrasser  la  pro- 
li'arpeBteur.  Kn  parcourant,  pour  l'exercer,  leseontrées 
I  de  la  Virginte  il  fbrtlHa  sa  constitution  physique, 
ra  do  nombreuses  occasloos  de  lUre  d'avantageuses 
jons  de  prupriélés.  En  176 1  II  obtint  le  grade  de  major 
•  milice  coloniale.  ISn  i7ft3,  lorsque  commença  la 
tttre  les  Français,  sur  les  bords  de  l*Ohio  et  an  toI- 
des  lacs  du  Nord,  il  accepta  auprès  du  commandant 
i  du  Canada  une  mission  qui  demeura  infractuense. 
retour  il  fût  mis,  en  qualité  de  lieutenant-colonel, 
Me  d*an  régiment  de  milice  avec  lequel  II  combattit 
nçiis  et  les  Indiens  sur  les  bords  de  l'Oiilo.  Le  dé- 
'ec  lequel  le  gouTcmemcnt  anglais  traitait  iesofliders 
lilice  le  porta  à  quitter  te  service,  en  1754;  et  il  se 
iters  dans  te  domaine  de  Hount^Vemon^  dont  il 
érité  de  son  frère  atné.  Mais  dès  l'année  suivante  il 
iaît,  par  patriotisme,  comme  volontaire,  à  te  malheu- 
tipéditten  du  générai  anglais  Braddoek,  auprès  du- 
I  remplit  les  fonctions  d'aide  de  camp.  Après  cet 
lent  la  province,  abandonnée  à  ses  propres  forces,  le 
I  colonel  et  commandant  en  chef  des  troupes  de  la 
e.  Mate  avec  le  millier  d'hommes  qu'il  commandait 
Dgton  éclKNia  dans  ses  efforts  pour  arrêter  les  progrès 
Buçals.  Ce  ne  fut  qu'en  1758  qu'il  put  organiser  une 
I  eipédition  contre  te  fort  Duquesne  ;  quand  il  y  arriva, 
ni  s'éteit  déjà  décidé  à  Pévaeuer.  Le  danger  une  fote 
il  donna  sa  démissten ,  se  marte  avec  une  jeune 
appelée  Marte  Custa,  et  vécut  aters  comme  planteur 
on  domaine  de  Mount»Vemon.  Par  son  travail  et  son 
rie.  Il  aecmt  considérablement  le  produit  de  ses  terres, 
int  Pun  des  propriétaires  les  plus  riches  et  les  plus 
érés  de  sa  province.  On  l'élut  à  l'assemblée  légiste- 
»  la  Vligtete,  où  il  se  distingua  moins  par  son  élo» 
)  que  par  sa  sagpdté  et  sa  fermeté.  Quand  éctetèrent 
lérênds  des  colonies  avec  te  mère  patrie,  Waslilngton 
nonça  pour  te  droit  des  colonies  à  s'imposer  cîles* 
I,  et  fit  preuve  d'on  patriotisme  sincère,  mate  sans 
me.  Ses  concitoyens  te  nommèrent  député  au  congrès 
l  des  coloniea  unies  »  qui  s'ouvrit  le  14  septembre 
à  Philadelphte.  Quand  les  hosUlités  entre  les  Améri- 
tt  les  Anglais  eurent  éclaté  à  Leiington,  l'assemblée 
I  te  création  d\ine  armée  permanente,  et  le  14  juin 
elte  appete  à  l'unanimité  Washington  à  en  prendre  le 
imandement  en  chef;  son  caractère  modéré,  teyal  et 
icbabte  l'avait  fUt  préférer  pour  ces  fonctions  à  des 
rs  plus  OKercéfl.  Washlnglon  ne  tes  accepta  que  par 
ttsme,  en  témoignant  une  grande  défiance  de  sa  ca- 
,  et  refont  d'ailteurs  tout  traitement.  Son  armée 
forte  que  de  14,000  hommes;  elle  n'avait  ni  poudre, 
>nnettes ,  ni  ingénieurs ,  ni  canonniers;  le  soldat  n'é* 
igagé  que  pour  un  an;  le  milicien déserUit  à  volonté, 
que  acte  de  répression  était  traité  d'attentat  à  te  li- 
l>rivée.  Par  des  elforU  inouïs  Washington  parvint  ce- 
at  à  éteblir  un  peu  d'ordre  et  de  dtedpline  dans  cette 
confuse  ;  mais  il  comprit  bientôt  l'impossibilité  d'une 
)  offensive,  et  résolut  en  conséquence  de  se  borner  à 
r  te  défensive»  à  surveiller  et  à  contenir  l'ennemi.  C'est 
liant  fldète  à  cette  tactique ,  en  dépit  de  toutes  les  cri- 


tiquee  qu'elle  Ini  valut,  qM  fénssH  à  saoTer  son  pays 
(voyes  ÉTATS-Unis  ).  Il  fit  fortifier  les  cOtes,  construira 
une  flottille,  et  au  mois  de  mars  1776  il  chassa  les  Anglais  de 
Boston.  Mais  à  ce  moment  on  annonça  te  prochaine  arrivée 
d'une  formidabte  flotte  angteise.  lie  congi^  sentit  la  néces- 
sité d'une  mesure  dédslve,  et  le  4  juillet  1776  il  proclama 
nndépendanoe  des  Êtats-Unfe  de  l'Amériqae  du  Nord. 

Lorsqu'on  aoôt  suivant  les  forces  ennemies,  portées  à  un 
elTectif  de  35,000  hommes  par  Parrivèe  de  renforte  venus  de 
te  métropole,  occupèrent  New-York,  Washington  se  vit 
obligé,  après  une  série  d^affahies  mallieureuses,  d'aban- 
donner ses  positions  les  unes  après  les  autres  et  de  se  retirer 
dans  les  montagnes  dn  Nord.  La  famine,  le  froid,  te  ma- 
ladte,  le  manque  de  vêtements,  loi  entevèrent  une  partie 
de  ses  forces;  Tantre  profita  de  l'eipiration  du  tempe  de 
service,  fixé  à  une  année,  pour  abandonner  les  drapeaux.  La 
cause  de  rindépendanre  semblait  désespérée;  les  traîtres  qui 
se  disaient  Unfaiisiei  intriguaient  dans  te  congrès  et  traliis- 
aaient  sur  tous  les  pointe  du  territoire.  Le  congrès  quitte  Phi- 
ladelphie, et  se  réfugia  à  Baltimore.  Avec  les  2,000  bonmiea 
qui  lu:  resteient,  Washington  lotcontrafaitdeseretireren  plein 
hiver  derrière  la  Delaware,  où,  tevorisé  par  les  liéslte- 
tlons  du  général  anglate  Howe,  il  parvint  à  porter  de  non- 
veau  l'eflectif  de  son  armt^  à  6,000  hommes.  Le  congrès 
fixa  alors  te  dorée  du  service  à  trois  années ,  et  investit  Wa- 
shington dNine  espèce  de  dteteture  qui  l^ntoriitait  à  faire  des 
réqnisittens  et  à  introduire  dans  l'armée  une  discipline  plus 
sévère.  Le  25  décembre  1776  ffl  tente  une  audacieuse  atta- 
que contre  les  troupes  mercenaires  anglo-allemandea  étebties 
à  Trenton ,  attaque  qui  lui  réussit;  et  te  3  janvier  1777  11 
battit  encore  Comwallte  à  Princetown.  Ces  succès  et  Par- 
rivée  d'un  grand  nombre  d'étrangers  célèbres,  Jaloux  de 
combattre  anx  cOtéade  Washington,  de  La  Fayette,  entre 
autres,  relevèrent  la  confiance  des  Américains.  Tootefbls 
Washington  ne  pnî  suppléer  à  la  faiblesse  numérique  et  an 
manque  de  rwaonroes  de  son  armée.  Howe  le  battit ,  te  13 
septembre,  snr  les  bords  de  te  Brandywine;  et  Washington, 
ayant  osé  l'attaqner  te  4  octobre  suivant  à  Germantown , 
éprouva  encore  un  autre  échec  grave. 

[Tandte  qu'à  Saratoga  nn  corps  américain  contraignait 
plus  de  6,000  Anglaisa  capituler,  Washington  ételt  forcé  de 
se  retirer  avec  le  gros  de  ses  forces  dans  on  camp  retrandié 
établi  dans  te  désert  de  Valletf^Forge ,  à  six  heures  de 
DMirche  de  Phlladelpliie,  où  se  trouvait  le  quartier  général 
anglais.  Son  armée,  sans  vivres ,  sans  yêtements ,  sans  mé- 
dicamente,  diminuait  à  vue  d'oeil  par  la  désertion  et  te  tra- 
hison ;  et  les  Intrigante  qui  s'acharnent  anx  rafaicus  ne  te- 
rissaient  pas  en  déclamations  haineuses  et  jeteuses  contre 
te  généralissime.  Le  général  Lee,  soupçonné  de  défection, 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre.  Arnold ,  déjà  con- 
damné comme  concussionnaire ,  trahit  sa  petite,  s'échappe» 
se  réunit  aux  Anglais,  et  se  fait  une  triste  célébrité  par  sa 
cruauté  envers  ses  compatriotes.  Id  commencent  les  in- 
convéniente  des  Êtato  fédératifs.  Us  naisaent  à  peine,  et  déjà 
ils  veulent  se  soustraire  au  congrès,  à  une  loi  souveraine 
et  aux  charges  conununes.  D'un  autre  cOté,  les  Étete  do 
rUnfon  éprouvent  chacun  dans  leur  sein  des  divisions  in- 
testines. Une  guerre  civile  menace  de  compliquer  la  guerre 
de  l'indépendance.  La  provhice  de  Yermont  veut  former  un 
Eut  indépendant,  et  y  parvient;  les  prétentions  de  l'Étet  de 
New- York  menacent  la  république  naissante  ;  une  division 
de  l'armée,  enfermée  à  Cluurles-Town ,  se  rend  aux  An- 
glais; les  troupes  de  Pennsylvante  se  mutinent  et  menacent 
Philadelphie;  les  troupes  de  New-Jersey  se  révoltent;  et 
Washington,  pour  arrêter  te  contagion  de  l'exemple,  teit 
fusiller  les  deux  chefs  rebelles.  Enfin ,  la  France  déclare  te 
guerre  à  l'Angleterre.  Elle  fournit  des  sommes  considérables, 
des  troupes  commandées  par  Roc  h  a  m  bea  u ,  des  escadres 
sous  les  ordres  des  comtes  de  Grasse  et  de  Barras.  Co  rn- 
w  a  11  i  s,  renfermé  dans  York-Town,  est  contraint  de  se  rendre 
avec  8,000  hommes.  De  ce  moment  l'armée  anglaise  fut  im- 
puissante, et  l'Angleterre,  attequée  sur  les  mers  de  I^Evi» 
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rope,  da  Plndc  et  des  Antilles,  par  TEspagDe,  la  HoUaade 
et  la  France,  ne  put  enTvyer  de  renforts.  La  guerre,  com- 
mencée en  1775y  touchait  à  son  terme,  et  le  20  janvier  1783 
furent  signés  les  préliminaires  d'une  paix  qui  reconnut  J'in- 
dépendance  des  États-Unis  de  rAmériqne. 

Toutefois,  Tarmée,  mécontente  de  ceqn*on  ne  faisait 
rien  en  sa  fevenr,  menaçait  de  se  mutiner  ;  quelques  soldats 
marcbèrant  même  sur  Philadelphie,  et  s'emparèrent  de  la 
salis  da  congrès.  Des  propositions  de  coups  d'État  ayant 
pour  but  U  fondation  d'une  monarchie  furent  faites  à  Wa- 
shington, qui  les  repoussa  avee  indignation.  Washington 
calma  les  officiers, et  adressa  en  leur  fa?eor  une  admirable 
lettre  à  l'assemblée.  JLe  licenciement  fut  ordonné.  Le  géné- 
ralissime fit  ses  adieux  à  une  armée  qui  ne  loi  répondit  que 
par  des  pleurs  et  des  acclamations.  En  passant  à  Philadelr 
pbie,  il  remit  rétat  des  dépenses,  écrit  tout  entier  de  sa 
nain,  et  dont  chaque  article  était  appuyé  de  pièces  jostifl- 
catives.  Les  dépenses  secrètes  de  toute  la  guerre  de  l'indé- 
pendance ne  s'élevaient  qu'à  1,982-  livres  sterling.  Wa- 
shington arrivé  à  Annapolis ,  où  siégeait  le  congrès,  lui  remit 
sa  commission;  et  cette  impérissable  renommée  se  retira 
avec  une  modestie  naive  dans  son  domaine  de  Mount-Ver- 
non.  La  seule  récompense  qu'il  reçut  de  son  pays  fut  la 
franchise  du  timbre  pour  sa  correspondance.  Il  se  livra  dans 
ses  foyers  anx  progrès  de  l'agrieultore,  à  l'amélioration  des 
chemins,  à  i'étabUsseanent  de  la  navigation  intérieure.  11 
fonda  deux  oollégesi  Les  officiers  avaient  créé  l'ordre  héré- 
dUaire  de  Cincinnatus.  L'opinion  pobliquese  souleva  contre 
celte  aristoeratie  naissante..  Washington  fit  abolir  l'hérédité. 

Le  vioe  des  Étals  DiidératifiB  se  fit  alors  sentir  de  nouveau  et 
plus  fortement.  L'égoîsme  de  chaque  État  particulier  le  poi^ 
lait  à  s'isoler  et  à  revendiquer  la  souveraineté  tout  entière. 
Wasliington  fit  sentir  la  nécessité  d\in  pouvoir  central , 
unique  et  fort.  Une  convention  s'assembla  k  Pbiladelpiileen 
1787.  Washington  en  fut  élu  président,  sur  la  désignation 
de  F  ra  nk  lin,  et  par  un  vote  unanime.  H  réclama  le  hnis* 
clos  des  séances  et  le  secret  des  détmts.  La  constitution 
augmenta  le  pouvoir  do  congrès;  le  sénat  fut  nommé  pour 
six  ans  ;  la  chambre  des  représentants  assurait  tons  les 
droits  de  la  démocratie,  et  un  président,  nommé  poor 
quatre  ans ,  chargé  du  pouToir  exécutif  et  de  tontes  les  re* 
lations  à  l'extérieur,  fut  en  même  temps  chef  de  toutes  les 
forces  de  la  république.  Washington  fut  porté  à  la  prési- 
dence à  l'unanimité  en  1789,  et  à  l'unanimHé  réélu  pré- 
sident en  179S.  La  révolution  ftençaise  venait  d'éclater  :  le 
peuple  américain  voulait  épouser  alors  activement  les  faité- 
rêts  de  la  république  européenne;  Washington  voulut  et 
mafaitint  la  neotraKté.  Il  en  profila  pour  conclure  à  de  meil- 
leures conditions  un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre, 
Les  républiques  ont  et  doivent  avoir  une  répugnance  om- 
Imgeose  poor  toute  force  qui ,  sous  prétexte  de  maintenir 
l'indépendance  nationale,  peut  se  tourner  plus  tifd  contre 
la  liberté  poittiqueu  Aussi  n'est-ce  qu'avec  peine  qu'il  obtint 
la  création  d'une  marine  militaire  pour  la  protection  du 
commerce  américain.  De  ce  moment  le  grand  ouvrage  de 
Washington  était  terminé.  La  république  américaine ,  libre 
au  dedans,  respectée  an  dehors,  ayant  pour  elle  le  temps 
et  l'espace,  n'avait  plus  rien  à  demander  qu'à  la  Providence 
et  à  l'avenir.  Washington  refusa  la  troisième  présidence.  Il 
se  retira  à  Mount-Vernon ,  et  se  livra  de  nouveau  aux  soins 
agricoles.  La  France,  qui  sous  Louis  XVi  avait  si  puis- 
samment eoBtribiié  à  llndépendance  américaine,  menaça, 
sous  le  directeur  Barras,  la  république  naissante.  Wa- 
shington fut  chaiigé  d'organiser  l'armée  qui  devait  repousser 
les  attaques  du  Cttrectoire.  Il  mourut  dM  suites  d'un  refroi- 
dissement, au  milieu  de  ce  conflit  avec  la  France,  le  14  dé- 
cembre 1799,  è  Mount  YemoB.  Il  n^valt  point  eu  d'enfants, 
et  avait  exercé  sans  accepter  ancone  espèce  de  traitement 
les  diverses  fonctions  dont  son  pays  l'avait  honoré.  Par  son 
testament  il  affranchit  ses  esclaves  et  légua  des  sommes  im- 
poriantes  pour  U  création  de  diverses  écoles.  Le  reste  de  sa 
foriune,  qui  s'élevait  à  près  de  trois  millions,  passa  à  nn 


nevea.  Sa  dépouille  mortelle,  reposa  à  MouBt-Terooii  )«§• 
qu'à  ce  qu'on  décret  do  congrès  en  ent  ocdonné  In  trans- 
lation dans  la  capitale  de  l'Union,  pour  être  ééfméc  sow 
on  monument  élevé  à  sa  mémoire. 

On  a  comparé  Washington  anx  Thnoléons  de  PtaUqoH^ 
républicains  qui  brisaient  par  le  fèr  une  tyrannie  Imposée 
par  la  ruse.  Si  Washington  ne  fut  pas  mieux ,  il  Ait  antre  : 
il  changea  une  colonie  en  métropole;  Il  fit  nn  peuple,  il 
créa  une  nation ,  il  transforma  la  servitude  en  liberté,  et  nna 
provfaicemonarcbiqueen  république.  Lèse  tnuvaiontdevieni 
Anglais,  amollis,  énervés  pas  la  dvilisatloB  de  rEorope» 
oolons  spéculant  sor  la  fortune,  ne  pouvant  vivre  qœ  par  le 
taxe,  ne  convoitant  pas  la  liberté  oomnoe  un  apaBage  du 
genre  humain,  Tooiant  l'indépendance  comme  ua  instra- 
ment  de  fortune,  pour  se  lîbérer  moins  da  poovolr  que  des 
Impôts  de  la  mÀropole.  Le  Suisse  voulut  la  liberté  pour 
être  libre;  l'Américain  voohit  lafiberté  poor  être  rfclie; 
aossi  la  r^ublique  quil  a  eréée  fut  aussi  vieille  à  sa  nais* 
sance  que  la  monarchie  quil  répudiait  Cette  répobliqM 
fht  tout  étonnée  à  sa.  naissance  de  ne  pas  trouver  de  répu- 
blicains et  d'être  mise  au  Jour  par  un  homme  qui  Inl-mteie 
n'était  pas  républicain.  Je  ne  crois  pas  aux  républicains  ser- 
vis par  des  esdavcs.  Lea  fautes  de  l'Angleterre  poussèrent 
peu  à  peu  l'Amérique  vers  la  liberté*  Aree  le  ministère  de 
Fox,  l'Amérique  fttt  resiée  colonie  ;  avec  le  ministère  de  Pitt, 
elle  fut  contrainte  de  briser  tous  ses  liens  avec  la  métropole. 
Mais  la  Providence  ménageait  aux  États-Unis  des  hommes 
admirables  poor  créer  et  consolider  sa  liberté.  Ge  n'étalent 
pas  des  hommes  enropéens,  pleins  d'emphase,  changeant 
rarène  politique  en  théâtre,  transformant  la  déclamatioB 
en  éloqœnœ ,  vooUmt  d'abord  paraître  de  grands  acteurs, 
sans  prendre  cure  de  l'acUoD  et  du  dénoûment  du  drame; 
ce  n'étaient  pas  des  honkmes  voulant  le  succès  à  tout  prix, 
indUlérents  sur  les  moyens,  et  de  la  roseau  bourreau  se  ser- 
Tant  de  tous  les  instruments;  oe  n'étaient  pas  des  hommes 
d'égolsme  et  de  personnalité,  masquant  leur  Intérêt  privé  et 
leur  ambition  personnelle  d'un  fard  d'intérêt  publie,  tra- 
versant la  démocntie  pour  se  faire  une  position  aristo* 
eratiqae,  et  maniant  la  fortune  publique  afin  quil  en  restftl 
le  plus  possible  dans  leurs  mains.  Les  Américains  ftirent 
des  hommes  religieux ,  patriotes,  d'une  si  parfaite  moralité 
que  la  licence  insolente  des  partis  n'eut  rien  à  leur  reprocher 
ni  durant  leur  rie  ni  sur  leur  tombeau.  La  république  doit 
naître  où  se  trouvent  les  vertus  répuMicafaies.  Washington 
fut  on  grand  homme,  et  peut-être  le  plus  véritablement  grand 
homme  des  temps  modernes  ;  mais,  à  mon  sens,  sa  pfais 
éminente  qualite  fht  la  phis  simple  et  la  pins  difficile  dans 
les  temps  où  nous  tIvous  :  il  fut  le  plus  homme  de  bien 
entre  les  hommes  de  bien  qui  fondèrent  la  Hberté  américaine. 

J.-P.  Paeùs  (de  l'Ariége)]. 

WASHINGTON ,  ville  capitale  et  fâdéfate  des  États- 
Unis  ,  depuis  1800  siège  du  gouTernement  fédéral  et  du  con- 
grès, est  sitoée  sur  le  promontoire  Ibrmé  par  les  deux  bras 
du  Potomac,  dans  le  district  deCoiumùio;  Lorsqu'on 
1790  il  s'agit  da  fonder  une  capitale  commune  pour^TU- 
nion ,  les  Étets  de  M aryfand  et  de  Virginie  donnèrent  h  cet 
effet  un  territoire  sitoé  dans  ce  qui  &isait  alors  le  centre 
delà répobfique,  d'environ  un  myriamètre  carré,  au  centre 
duquel  on  construisit  la  ville  qui  reçut  te  nom  du  héros  de 
la  guerre  de  l'faidépendance.  On  suivit  pour  cela  un  plan 
toot  particulier,  aux  proportions  aussi  ratières  que  gran- 
dioses ;  mais  11  s'en  faut  qo*iI  ait  encore  pu  être  exécuté ,  et 
il  a  d^  subi  au  contraire  de  nombreuses  modifleations.  Le 
terrain  de  la  vilte  contient  plosienra  petites  hauteurs,  dont 
deux  ont  été  réservées  pour  le  Capitole  et  pour  la  maison 
do  président.  Do  Capitole,  centre  du  .plan  de  cmstroction 
doivent  partir  dans  toutes  les  directions  de  înr  ><>  aTCUues  ; 
mais  en  réalité  il  n'en  existe  encore  qu'un  i^elil  nombre.  La 
partie  principale  de  la  ville  se  trouve  même  maïuieuant 
derrière  le  Capitole,  è  Touest,  et  présente  seule  le  caractère 
d'une  ville;  tendift  que  les  antres  quartiers  ressemblent  à 
des  villages.  Les  rues  se  dirigent  en  droite  ligne  du  pord 
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êê  r«it  à  PoMBt^  en  M  croisant  à  angles  droits. 
iTenoes  partent  en  rayons  da  Capitole,  et  il  en  part 
Bs  de  la  maison  du  président.  Dans  l*intériear  dn 
ritoire  de  la  Tille,  les  maisons  sont  bâties  çà  et  U» 
lis  se  troQfent  complètement  isolés;  de  sorte  qn*on 
iparer  Washington  à  an  modèle  de  broderie  resté 
Les  édifices  publics  se  distinguent  par  leor  ma- 
);  mais  il  n'y  a  que  ceoi  pour  l'édification  des- 
a  soItI  d'anciens  modèles  qui   poissent  passer 
ax.  Le  plus  imposant  et  l'un  des  plus  ramarquablcs 
llfices  est  le  Capitole»  grand  et  massif  palais»  de 
c  et  surtout  corinihien,  construit  au  centre  d'un 
iTé«  et  dans  lequel  le  congrès  tient  ses  séances 
800.  Le  U  août  lSi4»  les  Anglais,  commandés 
;énéral  Ross ,  pénétrèrent  dans  la  Tille,  et  dé- 
t  tous  les  édifices  publics  ;  mais  on  lès  a  reeons- 
Miis  la  paix  aTcc  encore  plus  de  faiie.  Le  nouTcan 
dont  la  principale  partie  futéleTéede  1818  à  1827, 
gue  par  sa  classique  élégance;  et  au  pied  de  la 
sur  laquelle  il  est  bâti  se  trouTc  un  beau  parc 
né  par  38"  63'  34"  de  latitude  septentrionale,  et 
r  h  rooest  de  l'Ile  de  Fer  ;  et  c'est  d'après  la  U^m 
me  qui  le  traTerse  que  les  Américains  caknlent  les 
I  Sfographiques  de  toutes  les  autres  parties  de  la 
outruit  en  granit,  TédMoe  présente  aTec  ses  ailes 
oppement  de  3M  pieds  an^  de  long;  il  a  121 
profondenr,  et  U  coupole  du  peifilkm  da  mitten  a 
s  de  liant.  La  façade  de  ce  pUTllIon  tournée  à  Test, 
\  d'un  portique  de  Tlngt-deni  oobnnes  d*onlra  oorin» 
28  pieds  d'élératioii. Outre  les  sallesdu  eengrès  et 
Uièque,  il  contient  la  salle  des  séances  de  la  eoor  sn- 
e  jusliee  de  POnion,  etaoiiante-dii  salles  pour  dirers 
et  employés  du  congrès.  Le  2  décembre  1862  nn 
téelata  dans  le  Capltole,  et  dérora  une  partie  de  In 
^qne*  La  demeura  officielle  dn  président,  appelée 
Mncnt  WhUê'Hwsê  (la  Maison  blanche),  est  située 
éléTation  pareille  à  ceHe  du  Capltole^  mais  de 
>  étendue*  à  enTiron  deox  kilomètres  an  nord-ouest 
idifics,  au  centra  dHine  place  qui  a  20  acres  de  su- 
Bt  qui  est  disposée  en  forme  de  pare.  C'est  un  beau 
t,  construit  en  pierra  de  taille,  aTce  un  portique 
ionique  sur  sa  laçade  septentrionale,  et  orné  d'une 
le  circolaire  sur  celle  du  midi.  Aux  quatre  angles 
oe  se  trooTcnt  les  bèUroents  dn  ministère  des  albires 
w,  do  ministère  de  la  gnerre ,  dn  minIsMre  de  la 
et  dn  trésor.  Le  bâtiment  de  la  direction  générale 
es,  en  marble  Mené  et  de  style  antique,  passe  pour 
Ml  édifice  de  UTiile.  Tout  près  de  là  est  situé  le  co- 
aimi^OOkêt  aTeo  on  portique  d'un  développement 
celui  dn  Parthénon  d*Athènes.  Il  renferme  le  ca* 
histoire  naturelle  et  le  muséum  ethnographique  de 
t  national,  ainsi  qu'une  remarquable  coHeetion  de 
.  On  a  commencé  en  18M  la  construction  du  mo- 
de Washtagton,  colossal  obélisque  qui  n^anra  pas 
e  200  mètres  de  hauteur.  On  remarque  ensuite  les 
IX  bâtiments  de  la  trésorerie,  ia  caserne  et  le  loge- 
I  commandant,  Parsenal  de  la  marine,  le  dépOt  de 
ie  et  les  bâtimente  de  diTCrses  faistitutlons  scienti- 
Sn  fait  d'édifices  eonuranaux  propres  à  la  Tille ,  on 
citer  que  TbOtel  de  Tille  (eUt-haU).  Outre  on 
ombre  d'établissements  dinstmction  secondaire,  on 
i  Washington  dlTorsea  institutions  sdentifiqnes  fm- 
e ,  telles  que  le  CeUaMan-Cottege  des  anabap- 
»  séminahv  catholique  dirigé  par  les  jésuites,  le  Cou- 
la  VisUailOH,  établissementcatholique  dlnstruetion 
re  pour  les  jeunes  personnes  ;  la  National  InsH' 
far  ihê  fnromoivinf  qf  Science;  U  SnUthsonian 
'ion  ;  le  National  ObierwUorjf,  fondé  en  t842 ,  et 
bibliothèque  publique  do  congrès,  qni  en  1870  ne 
t  d^  pas  moins  de  H(>,ooO  Tolomes.  Il  existe  aussi 
iagton  un  grand  nombre  d'associations  de  Menf^i- 
oos  le  rapport  du  rommerre  et  de  l'induittrie,  la  ra- 


ptttle  de  runion  est  sans  importance.  Le  congrès,  qui  en 
moyenne  n*y  siège  que  trois  mois  de  Tannée»  n'est  pas  nn 
moyen  d'attraction  asseï  puissant  pour  y  appder  une  nom- 
breuse population.  La  population  permanente,  ne  foisant  pai 
partie  de  la  classe  des  fonctionnaires  publics,  dont  le  person* 
nel  est  des  pins  mobiles,  était  en  1800  de  3,210  habitants, 
en  1840  de  23,364.  en  1850  de  40,001  ;  le  chiffra  s'en  était 
éIcTé  à  109,199  en  1870,  non  compris  les  familles  des  en- 
Toyen  étrangère,  et  se  compose  pour  la  plus  grande  par- 
tie de  marebands  en  détail ,  d'aubergistes  et  de  restau- 
roteure.  Au  Tolsinage  de  Washington  on  trouTO  le  beau 
cimetière  du  congrès,  et  les  chantiers  de  construction  de 
la  marine  militaire  de  TOuion ,  sur  PAnacoatia,  qu'on  y 
fasse  sur  un  pont  de  2,375  pas  de  long.  A  S  kilomètres 
:Mi-desBos  de  Washington,  sur  la  riTc  gauche  du  Poto- 
mac,  et  à  rentrée  do  canal  Ckesapeak^Ohio,  se  trouTe 
Georqetown ,  stcc  un  port  et  10,000  habitants. 

WASHINGTON  (Territoire  de),  situé  dans  le  nord- 
ouest  des  fitaivUnis,  entre  la  Colombie  anglaise,  l'fitat 
dH)régon,  le  territoire  dldabo  et  l'océan  Pacifique,  oc- 
cupe une  étendue  de  181,275  Idlom.  carrés  aTec  une  po- 
pulation de  23,9SS  habitants  (1870),  y  compris  qofilques 
centaines  d'Indiens  nomades.  Sea montagnes,  ramifications 
de  ta  Sierra  NcTada,  renferment  de  riches  gisements  d'or. 
Jusqu'ici  le  bols  de  charpente  forme  la  principale  res- 
source de  ce  territoire,  nul  n  été  constitué  en  1853. 

WATBLET  (Louis-BncNiiB),  peintre  de  paysage,  né 
à  Paris,  en  1788,  appartient  è  la  famille  dn  fermier  géné- 
ral de  ce  nom,  le  célèbre  amateur  du  dix-liuitième  siècle. 
Il  débuta  par  une  médaille  de  seconde  classe  an  sakm  de 
1810;  Il  en  obtfot  une  de  première  classe  à  cdui  de  1819, 
et  fot  décoré  de  la  Légion  d'Honneur  en  1825.  Voilà  pour 
les  récompenses  officielles;  quant  à  la  Taleur  intrinsèque, 
M.  Watdet  peut  ôtre  considéré  comme  ayant  été  le  précur- 
seur de  la  nouTclle  école  de  paysage.  Le  premier  il  rompit 
le  joug  des  tnditlotts  de  l'école ,  et  substitua  l'étude  naîTe 
de  la  nature  au  style  couTentionnel  et  fliux  du  paysage  histo- 
rique. Ce  sera  son  ph»  grand  mérite ,  car  ce  réTolutionnaire 
nous  semble  nicoeu  aujourd*hut;  et  ses  tableau,  bien  fh>tlés, 
Uendréa,  bien  luisants,  manquent  de  Tie  et  de  sentiment. 
Ses  arbres,  ses  torrents,  ses  moulins,  ses  ponts  ont  VfÂr 
d'une  boite  de  joujoux  fabriqués  à  Nuremberg.  M.  Wa- 
telet  a  peint  on  nombre  Immense  de  tableaux  ;  mais  son 
chef-d'cBOTre  est  peut-être  une  Vue  de  Normandiey  qui  ap- 
partient à  M.  le  docteur  Goupil.  L'exposition  de  1857  nous 
a  encore  montré  de  M.  Watelet  une  Vue  prise  dans 
le  7>ro{  près  d^inspruck^  ^fei  tarage.  Ses  meilleure 
élèTcs  sont  MM.  Jules  André,  Lapito  et  Alexis  de  Fontenay. 
WATERFORDyComté  formant  l'extrémité  orientale 
de  l'Ir  lan d  e,  d'une  superficie  de  24  myriam.  carrés,  dont 
un  quart  en  montagnes  incultes  et  en  marais ,  stcc  une  po- 
pulation qui,  du  chifire  de  172,971  habitants  qnVlle  attéi- 
inialt  en  1841,  était  descendue  en  1871  à  99,48^.  (Test 
une  contrée  très-montagneuse,  et  dont  les  montagnes,  quoi- 
qu'elles ne  dépassent  guère  833  mètres  d'éleTation ,  présen- 
tent les  aspects  les  pics  dlTera  et  les  plus  piftoresqucR.  Ses 
côtes  ont  peu  d'éléraUon,  mais  sont  généralement  bordée»  de 
rochers  et  de  rédfs.  Dans  les  Tallées ,  surtout  au  sud-est,  le 
sol  est  fertile  et  produit  beaucoup  de  froment,  d'aToine, 
de  chanTre  et  de  pommes  de  terre*  Cest  là  que  ce  précieux 
turbereule  a  été  pour  la  première  fols  cultivé  en  Europe. 
L'élère  du  bétail,  favorisée  par  la  richesse  des  [lâturngcs,  y 
est  d'ailleurs  plus  importante  que  l'agriculture.  Faute  de 
boia  et  de  bouille ,  l'eiploitatlon  des  mines  de  fer,  de  cuivra 
et  autres  minéraux  que  contiennent  ses  montagnes,  n'y  a 
pas  pris  tout  le  développement  dont  elle  serait  susceptible. 
Les  viandes  salées,  le  beurre,  le  fromage,  le  lard,  sont  le» 
principaux  articles  d'exportation. 

Le  chef-lieu,  Watkrforo,  sur  la riTC méridionale  do  Suir, 
à  peu  de  distance  de  sa  réunion  aTec  le  Barrow ,  est  na 
dfw  racillenrs  ports  de  l'Irlande,  aussi  favorablement  sitné 
pour  le  commerce  extérieur  que  poui  ic  commerce  inté- 
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riear.  Siég»  d'un  ëvèque  catholique  et  d'an  évèqae  anglican, 
cette  Tille  a  bomeoup  gagné  dans  ces  derniers  teni(>s.  Le 
▼este  port  de  ^aterford ,  protégé  par  une  petite  citadelle , 
est  la  station  des  bateaux  à  vapeur  faisant  le  service  avec 
Milfordliaren ,  dans  le  pays  de  Galles.  Indi^pendamment 
d*nn  commerce  important ,  dont  les  céréales,  le  beurre,  le 
le  suif  et  la  viande  de  boucherie  constituent  les  prindfMux 
articles,  la  population,  (en  1871  23  837  &mes),  se  livre  à 
la  pèche  du  hareng  et  de  la  morue ,  et  envoie  chaque  année 
pinsde  soixante  bAtiroentsàTerre-Neuve.LiDda8tries*7  borne 
à  la  fabrication  de  quelques  étoffes  de  laine ,  k  la  filature 
du  chanvre,  à  la  distillerie  des  eaux-de-vie  de  grains  et  à 
la  fabrication  de  quelques  articles  de  quincaillerie  et  de  ver- 
roterie. £n  fait  d'édifices  pablics,  on  remarque  la  boorse, 
le  palais  de  Justice,  la  prison  du  comté  et  la  cathédrale 
protestante,  un  vieux  chAteau  eonstruit  au  onzième  siècle 
par  le  Danois  Réginald ,  l'un  des  plus  anciens  qu'il  y  ait  en 
Irlande,  Phôtel  de  ville,  le  théâtre,  plusieurs  écoles  et 
quelques  églises. 

Les  autres  localités  importantes  do  comté  sont  Dungar- 
van  (  12,382  habltanta  ) ,  snr  la  baie  du  même  nom ,  avec 
des  bains  de  mer  et  des  pêcheries  :  Younghalh  à  rerobou- 
chnreda  Blackwater  (9^oe  habit)  :  et  lismore,  sur  le 
Btackwater,  avec  une  cathédrale,  3,000  habit,  et  un  beau 
chAteau ,  propriété  du  duc  de  Oevonsliire. 

\VATIàBFORD(Le8  marquis  de).  Foyss  Bbresford. 

WATERLOO»  bourg  de  Belgique,  province  du  Bra- 
bant  méridional,  à  12  klom.  snd-sod-est  de  Bruxellef*, 
avec  3,640  habitants  (1869),  est  située  à  la  lisière  de  la 
forêt  de  SoiKnes. 

WATERLOO  (Bataille  de).  La  bataiUe  de  Ligny 
n'avait  pas  permis  à  l'empereur  Napoléon  d'atteindre  com- 
plélement  le  but  qull  avait  dû  se  proposer  en  la  livrant.  Le 
faux  mouvement  du  premier  corps  d'armée,  qui  ce  iour«là 
ne  sut  être  nulle  part ,  empêcha  U  victoire  d'être  complète. 
L*armée  prussienne,  qui  aurait  dil  être  coupée  de  oeUe  de 
Wellington ,  fut  ponssée  dans  la  direction  naturelle  de  ses 
mouvemente ,  et  aa  Jonction  ne  put  être  que  retardée  ;  il  en 
résulta  que  Napoléon  se  vit  dans  la  nécessité  de  diviser  la 
sienne,  dont  l'aile  droite  fut  chargée  de  suivre  Tarmée  prus- 
sieone  dans  sa  retraite  et,  dira  tout  homme  qui  a  fait  la 
guerre  h  la  tête  seulement  d'nn  bataillon ,  d'en  empêcher  la 
jonction  avee  les  Anglais. 

Le  17  juin,  vers  dix  heures  du  matin ,  Napoléon  ayant  dé- 
taché le  maréchal  Grouchy  avec  deux  corps  d'infanterie 
et  deux  de  cavalerie ,  pour  suivre  Bl  ii  c  h  e  r ,  se  rendit  aux 
Quatre- Bras  avec  le  restant  des  troupes  qui  avaient  com- 
battu à  Ligny.  Là  il  se  fit  rejoindre  par  tes  deux  corps  d'armée 
que  commandait  le  maréchal  Ne  y,  et,  vers  deux  heures 
après  midi ,  il  continua  avec  eux  son  mouvement  dans  la 
direction  de  Bruxelles.  Wellington  s'était  mis  en  retraite, 
couvert  par  une  simple  arrière-garde.  Il  n'y  eut  qu'un  en- 
gagement un  peu  sérieux  devant  Genappe  ;  mais  la  marche 
dans  des  terres  tenaces  et  détrempées  par  les  pluies  fut 
lente  et  pénible.  Yen  sept  heures  du  soir.  Napoléon  arriva 
à  la  maison  du  roi,  en  présence  des  hauteurs  du  Moni- 
Saint- Jean  f  qu'occupaient  des  troupes  ennemies.  Une  re- 
connaissance laite  par  les  cuirassiers  de  Milhaud  fit  bientôt 
connaître  que  l'armée  ennemie  y  était  en  position.  Il  était 
trop  tard  pour  engager  nne  batailte,  et  Napoléon  fit  égale- 
ment prendre  position  à  la  sienne,  en  avant  de  Rossomme , 
s'étendant  par  sa  gauche  sur  U  route  de  Nivelles.  Welling- 
ton avait  invité  BIticher  k  venir  le  joindre  avec  son  armée  ; 
ce  dernier,  que  notre  aile  droite  n'avait  pas  joint,  et  qu'elle 
lerrait  si  pea,  qu'il  ne  se  croyait  suivi  que  par  un  fietit  corps, 
y  ayant  consenti ,  le  g^éral  anglais  se  décida  à  recevoir 
la  bataille  sur  le  terrain  qu'il  occupait,  et  fit  sur-le-champ 
ses  dispositions  défensives,  qu'il  eut  le  temps  d'achever.  Pal- 
laque  du  lendemain  ayant  été  retardée  de  quelques  heures. 
Son  armée,  forte  de  30,000  iiommes,  dont  15,000  che- 
vanx ,  couronna  les  hauteurs  qui  s'étendent  jusque  vers 
fi«unoni 
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Napoléon ,  averti  pendant  la  nuit  que  Groodiy  aenil  i 
Wavre  à  midi,  n'avait  encore  fait  aucune  disposition  de 
combat,  n  avait  plu  toute  la  nuit;  et  le  temps  ne  s'éclaireit 
nn  peu  que  vers  huit  heures.  A  ce  moment,  un  de  ses  aides 
de  camp  vint  lui  dire  que  l'armée  ennemie  était  en  rnooTe- 
roent ,  ajoutant ,  peut-être  par  une  jactance  do  courtiann , 
que  l'armée  anglaise  se  retirait  Le  premier  monvemeot  de 
Napoléon  Ait  de  mettre  ses  troupes  en  marche;  mais ,  étant 
allé  reconnaître  lui-même,  il  vit  bientôt  que  l'ennemi  ache- 
vait de  se  mettre  en  bataille.  Les  armes  de  nos  troopes, 
mouillées  pendant  douze  beqres  de  pluie ,  n'étaient  pas 
encore  séchées  et  nettoyées;  le  soldat  était  à  jeun  depuis  la 
veille.  Napoléon  se  vit  forcé  de  retarder  son  attaque  Jnsqa'à 
onze  heures  ;  en  même  temps ,  il  écrivît  à  Grouchy  ce  qui 
se  passait, et  lui  enjoignit  de  se  diriger  an  plus  tOt  sur  Wavre, 
afin  de  se  mettre  en  communication  avec  le  restant  de  l^ar 
mée.  Son  pian  était  de  porter  son  aile  droite,  par  échelons, 
la  droite  en  avant,  contre  la  gauche  de  l'ennemi ,  afin  de  la 
doubler  et  de  la  rejeter  en  arrière  du  Mont*Saint-Jean.  Par 
là  il  s'éloignait  encore  des  Prussiens  et  coupait  k  Welling- 
ton sa  ligne  de  retraite  par  la  forêt  de  Soigne.  L'armée 
française,  qui  comptait  65,000  hommes ,  dont  10,000  che- 
naux, fnt  déployée  à  onze  heures,  suivant  ce  plan.  A  la 
droite,  le  premier  corps  (16,000  hommes)  à  droite  de  la 
route  de  Charleroi ,  en  colonne  par  divisions ,  la  droite  en 
avant ,  avait  pour  point  de  direction  l'extrême  gauche  de 
Fennemi  ;  la  droite  était  couverte  par  la  division  Jacqoiaot 
de  caval^e  (  1,400  chevaux).  Derrière  la  drolA  dn  pre- 
mier corps  était  le  sixième  (7,000  hommes),  prêt  k  rem- 
plir le  vide  que  le  mouvement  oblique  des  premiers  allait 
ouTrirau  centre.  A  gauche,  le  deuxième  corps  (15,000 
hommes)  s'étendait  entre  les  routes  de  Charleroi  et  de  Ni- 
velles, la  gauche  flanquée  par  la  division  de  cavalerie  Séré 
(  1,400  chevaux).  Les  cuirassiers  de  Milhaud  (2,500  che- 
vaux )  étaient  en   réserve  derrière  le  premier  corps  ;  ceux 
de  Kellermann  (2,300  chevaux),  derrière  le  denxièaie. 
La  garde  impériale  (12,500  hommes  et  4,000  chevaax) 
était  en  réserve  k  la  ganclie  de  Rossomme.  La  droite  de 
Tarmée  était  flanquée  par  la  division  de  cavalerie  de  Do- 
mont  (  1,400  chevaux  ),  ponssée  au  bois  de  Paris  et  qu'ap- 
puyait celle  du  général  Subervic  (1,400  clievaux).  A  orne 
heures  et  demie  l'action  s'engagea  par  la  pointe  de  notre 
gauche,  où  la  division  Jérôme  attaqua  te  château  de  Goa- 
mont.  Ce  poste,  Irien  garni  de  troupes,  se  défendit  avee 
vigueur;  et  le  combat  s*y  soutint  longtemps  stationnaire. 
A  droite ,  le  premier  corps  avait  ouvert  son  feu  à  midi 
et  s'était  ébranlé  ;  mais  bientôt  nne  circonstance  imprévue 
vint  changer  son  ordre  d'attaque.  Un  peu  après  orne 
heures,  Napoléon  avait  aperça  k  sa  droite  nn  corps  de 
troopes  arrivant  k  la  Chapelle-Saint-Lambert,  et  qu'on  avait 
cru  d'abord  être  i'avant-garde  de  Grouchy,  mais  qu'on  ap- 
prit vers  midi ,  par  un  prisonnier,  être  le  corps  de  Bulovr, 
que  devait  suivre  Parmée  de  Blûeher.  Obligé  alors  de  dis- 
poser du  corps  de  Loban ,  pour  contenir  ce  nouvel  ennemi, 
il  ne  pouvait  plus  ouvrir  son  armée  par  le  centre,  en  pro- 
longeant à  dnrfte  l'attaque  du  premier  corps.  Ce  dernier  reçut 
l'ordre  d'intervertir  sa  disposition  en  la  faisant  la  ganche  en 
tête,  et  la  dirigeant  sur  la  Haye-Sainte.  Le  sixième  corps  fut 
porté  derrière  Planchenoit,  faisant  face  vers  la  droite;  la 
division  Subervic  fut  poussée  en  avant ,  et  joignit  celle  de 
Domont* 

Le  changement  de  direction  dn  premier  corps  apporta 
qoelqne  retard  dans  son  attaque,  et  eut  pour  conséquence 
^impossibilité  de  déployer  les  colonnes.  Ney,  à  la  tête  de 
celle  de  gauche,  aborda  Paile  droite  ennemie,  un  peu  avant 
deux  heures ,  mais  il  commit  la  faute  de  laisser  à  gandie  la 
ferme  de  la  Haye-Sainte ,  dont  il  aurait  dû  se  rendre  maître 
pour  se  donner  nn  point  d'appui.  Le  choc  fnt  violent,  et 
le  général  anglais  Ucton  y  perdit  lavte.  Mais  nos  troupes  fà» 
rent  contenues,  et  souffrirent  beaucoup.  La  deuxième  colonne 
allait  entrer  en  action,  lorsque  Wellington ,  profitant  de  la 
faute  de  Ney,  Ht  débouébor  nne  brigade  de  dragons  pir  la 
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ite  etckirgernot  troupes  en  flanc.  Elles  plièrent  un 
nais  y  se  forment  rapidemeot  en  carrés,  elles  arr6- 
bange ennemie.  Les  dragons,  repoussés  par  llnfan- 
rejetèrent  sur  rartillerie,qni  avançait  péniblement 
oues,  et  en  désorganisèrent  une  quinzaine  de  pièces, 
néral  Milhaud  ayant  lancé  au-devant  d'eux  une  bri- 
nirassiers,  ils  s'arrêtèrent  ;  et  le  général  Jacquinot 
attaqués  en  flanc  et  à  dos,  la  pins  grande  partie  des 
nnemis  périt,  avec  lenr  chef,  legénénl  Ponsomby. 
oû  ayant  alors  porté  en  avant  les  cuirassier»  de 
et  la  cavalerie  de  la  garde  »  ordonna  à  Ney  d'at- 

Haye-Sainte;  celte  attaque,  appuyée  par  les  char- 
uirassiers  et  de  la  cavalerie  légère  de  la  garde ,  sur 
n  anglaise  d* Alton,  réussU,  et  nous  restâmes  mat- 
se  poste.  A  la  gaucbe ,  îiolre  artillerie  avait  in- 
\  château  de  Goumont,  mais  Tennemi  se  contint 
dans  le  (ardin. 
ftt  ce  temps  le  corps  de  Bulow  s'avançait  de  Salnt- 

▼ers  le  bols  de  Paris ,  et  BlAcher  dirigeait  ceux  de 
de  Ziethen  vers  la  gauclie  de  Wellington.  C'était 
neiiii  un  renfort  de  plus  de  80,000  hommes ,  dont 
hevanx.  A  quatre  heures  ;  deux  divisions  du  corps 
r  ayant  déboodié  du  bols  de  Paris  avec  plus  de 
evauxp  s'engsgèrent  SYce  les  troupes  du  sixième 
les  divisions  Subervie  etDomont.  11  n'y  avait  presque 
i  de  croire  que  Groucby  eût  exécuté  son  mouve- 
rs  Saint-LaûberL  Cependant,  Napoléon  pouvait 
lui ,  avoir  Tespoir  qu'U  arrêterait  les  curps  prus- 
i  devaient  suivre  Bulow.  Il  avait  signé  à  une  heure 
ni  enjoignait  à  Groochy  de  se  porter  sur  Saint-Lam- 
demier  devait  l'avoir  reçu  à  trois  heures,  et  à  quatre 

pouvait  être,  par  Limaté,  sur  le  flanc  de  la  marche 
uiens.  Mais  ce  que  Napoléon  ignorait,  c'est  que  cet 
(  (ut  expédié  qu*i  quatre  heures ,  précisément  lors- 
m  commençait  à  attaquer  notre  droite ,  et  qull  ne 
>lus  à  rien.  La  perte  de  la  bataille  dut  être  la  con- 
)  inévitable  de  ce  retard.  Napoléon  dut  regretter, 
il  le  fit,  de  n'avoir  plus  son  mijor  général  d'Aus- 
.  de  Wagram  (voyes  Soult). 
éoo^  après  avoir  commandé  an  sixième  corps  de 
(lus  grands  efforts  pour  contenir  Bulow,  donna  k  Ney 
e  faire  occuper  Papelotle  et  la  Haye  par  la  division 
,du  premier  corps.  Peu  après,  Wellington  ayant  (ait 
De  division  en  avant  pour  reprendre  U  Haye-Sainte, 
irriver  sur  le  plateau  les  cuirassiers  de  Milhaud  et 
fie  delà  garde,  qui  firent  échouer  cette  attaque.  Na- 
royant  cette  cavalerie  engagée  au  centre  de  l'armée 
),  la  fit  soutenir  par  les  cuirassiers  de  Kellermann, 
rit,  uns  ordre,  dit-on ,  la  réserve  de  la  garde.  Alors 
I  sur  ce  plateau  un  combat  presque  sana  exemple; 

deux  heures  notre  cavalerie  parcourut  les  rangi 
I ,  culbutant  ou  rompant  la  plupart  des  carrés  de 
fie  anglaise.  Tout  était  en  désordre  et  en  confusion 
centre  de  i*amiée  ennemie ,  sans  qu'il  lui  fût  possible 
iployer.  La  division  Licton  était  anéantie,  et  selon  Ta* 
ne  des  ennemis ,  vers  sept  heures  du  soir,  Wellington 
iptsit  pas  30,000  hommes  dans  les  rangs  de  son 
lorsque  les  Prussiens  vinrent  le  dégager. 
Iteures,  à  notre  droite,  Plancheooit,  pris  et  repris, 
Dore resté  au  pouvoir  du  sixième  corps,  appuyé  par 
Ion  Duhesme  de  la  garde.  A  sept  heures  le  corps  de 

débouchait  d'Oliain ,  et  un  peu  plus  tard  celui  de 
int  se  déployer  entre  lui  et  Bulow.  Cette  double  ar- 
iranla  notre  cavalerie ,  qui  était  encore  sur  le  pla« 
lapoléonqni  le  vit,  la  fit  appuyer  par  quatre  batoillons 
loyenne  garde,  qull  conduisait  lui-même  ;  huit  ba- 

de  la  vieille  garde  devaient  s'avancer  pour  les  sou- 
t  le  deuxième  corps  reçut  l'ordre  de  se  porter  par  sa 
lur  le  plateau.  L'arrivée  des  bataillons  de  la  moyenne 
anbna  le  combat;  l'enneuii,  après  les  plus  violeuU 

n'avait  pa  réossir,  au  prix  d'une  perte  énorme,  à 
«r  DOS  troupes»  et  il  était  vidble  que  l'arrivée  des 


huit  batafllons  de  U  vieille  garde  achèverait  d'enfoneer  la 
ligne  anglaise,  qui  se  soutenait  à  peine.  Mais  le  moment  dt 
la  catastrophe  était  Tenu. 

A  huit  heures,  la  division  Domtte,  attaquée  par  les  25,000 
hommes  de  Ziethen ,  fut  chassée  de  sa  position,  et  sa  retraite 
en  désordre  entraîna  le  restant  dn  premier  corps.  A  la  même 
heure  les  corps  réunis  de  Bulow  et  de  Pirch  culbutèrent 
les  10,000  hommes  de  Lobau  et  de  Duhesme,  trop  faibles 
pour  résister  à  50,000 ,  et  l'ennemi ,  dépassant  Plandienoit, 
s'avança  vers  la  route  de  Charleroi.  Dès  que  Napoléon  avait 
vu  la  retraite  du  premier  corps ,  il  s'était  empressé  de  porter 
sur  sa  droite  les  huit  bataillons  de  la  vieille  garde  qui  s'y 
formèrent  en  carrés.  Mais  dans  ce  moment  deux  brigades  de 
cavalerie  anglaise ,  débouchant  par  la  droite  de  la  Haye* 
Sainte ,  tournaient  les  carrés  en  se  dirigeant  Ters  notre 
extitme  droite,  dont  la  retraite  se  précipitait  déjà. 

Napoléon  porta  au-devant  de  cette  cavalerie  ses  quatre 
escadrons  de  service;  ils  furent  culbutés  et  lui-même  obligé 
de  se  retirer  à  Rossomme ,  où  était  encore  un  régiment  de 
la  garde.  Les  troupes  qui  étaient  rentrées  sur  le  plateau ,  se 
croyant  attandonnées,  se  hâtèrent  de  le  quitter;  et  dès  ce 
moment  il  n*y  eut  plus  de  ralliement  possible.  WellingtoB 
fit  alors  porter  son  arn>ée  en  avant ,  et  sa  caTalerie,  qui  le 
précédait,  arriva  devant  le  régiment  où  se  trouvait  encore 
Napoléon ,  an  moment  où  la  cavalerie  prussienne ,  ayant  dé- 
passé Plandienoit,  touchait  à  la  route  de  Charleroi.  Ce  (ut 
alors ,  dit-on ,  que  le  ro^or  général  (le  maréchal  Soult) 
rendit  à  l'empereur  un  serrice  un  pen  tardif;  ce  Ait  celui 
de  l'empêcher  de  s'enfermer  dans  un  carré,  qui  fut  bientôt 
désorganisé.  La  perte  Iht  à  peu  près  compensée  des  deux 
côtés  s  la  nôtre  s'éleva  à  18,000  morts  ou  blessés  et  7,000 
prisonniers  ;  les  ennemis  avouent  34,700  hommes  hors  de 
combat  (  voffez  Csirr  Jooas  ).    G*t  G.  de  Yaodorcoort. 

WATERLOO  ( Ahtoucb)  ,  l'un  des  peintres  les  plus 
remarquables  de  l'école  hollandaise ,  célèbre  aussi  comme 
dessinateur  et  comme  graveur,  naquit  en  1618,  à  Utrecht, 
ou,  suivant  d'autres ,  à  Amsterdam.  U  passa  la  phM  grande 
partie  de  sa  vie  aux  environs  d'Utrecht,  à  Maarsen  et  à 
Breukelen ,  et  mourut  pauvre  et  misérable,  en  1062,  à  l'hô- 
pital de  Saint-Hiob ,  près  d'Utrecht.  Ses  paysages  sont  de 
fidèles  représentations  de  la  nature.  Il  peignait  les  sites  tels 
quils  se  présentaient  à  lui.  La  lumière,  qu'il  excelle  à  faire 
briller  à  travers  les  arbres  et  entre  les  feuilles,  la  répétition 
des  arbres  dans  l'eau ,  tout  cela  donne  aux  sujets  qu'il  re- 
présente dans  ses  tableaux ,  dans  ses  dessins  et  dans  ses 
gravures ,  les  charmes  de  la  vérité,  qui  ne  vieillit  Jamais. 
Ses  paysages  portent  essentiellement  le  cachet  d'un  ca- 
ractère doux  et  placide.  La  plupart  du  temps  il  représente 
la  nature  dans  ses  rapports  agréables  et  Joyeux  aTOC  Ui 
nature  humaine ,  et  non  pas,  comme  R  uy  sdael ,  dans  sa 
grandiose  solitude.  Weenix  orna  souvent  les  tableaux 
de  Waterioo  de  figures  et  d*aiiimaux.  En  raison  de  l'extrême 
rareté  de  ses  tableaux,  Waterloo  est  beaucoup  plus  connu 
par  ses  excellents  dessins  à  la  craie  et  à  l'encre  de  Chine, 
et  par  ses  iniroiUbles  cent  trente-six  planches  gravées, 
les  bonnes  épreuves  surtout;  car  les  épreuves  des  plan- 
ches qu'il  grava  plus  tard  manquent  d*espritet  d'harmonie. 
WATT  (  J4nis)  nsquit  à  Greenock,  en  1736.  A  Page  de 
sebe  ans,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  (abricant  d'ins- 
f'^ments  de  mathématiques;  et  à  vingt  ans  il  se  rendit  à 
Londres  pour  y  exercer  cette  profession.  Iffais  le  séjour  de 
la  capiule  ayant  influé  sur  sa  santé,  qui  parait  avoir  tou- 
jours été  assez  faible,  il  revint  en  Ecosse,  et  se  fiia  à  Glas^ 
cow.  En  17&7  il  fut  nommé  fabricant  d'instruments  de 
physique  de  l'université.  Toutefois,  il  paraît  que  Jusqu'en 

1774  il  y  vécut  de  la  manière  la  plus  précaire. 

Depuis  un  siècle  environ  les  travaux  des  mines  avaient 
pris  en  Angleterre  une  immense  ex^nsion  ;  mais  un  nombre 
considérable  d'exploitations  étaient  rendues  infructueuses 

par  les  diificultés  qu'on  éprouvait  à  se  débarraaser  des 

eaux  qui  entravalent  sans  cesse  les  opérations  des  mineurs. 

I  Un  problème  important  était  donc  à  résoudre  t  Déeowfi» 
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un  moyen  prampi  ei  économique  (Vélever  aune  hauteur 
considérable  une,  grande  quantité  d'eau;  et  les  premiers 
essais  tentés  pour  employer  la  vapeur  oomme  force  mo- 
trice eurent  pour  but  unique  la  solution  de  ce  problème. 
Que  si  Ton  employait  beaucoup  d*eau  pour  condenser  la 
▼apeur  contenue  dans  le  cylindre,  on  obtenait  à  la  Té- 
rité  un  Tide  parfait ,  et  le  piston  acquérait  son  summum 
de  puissance;  mais  aussi  Pon  refroidissait  nécessairement 
le  cylindre  lui-même^  d'où  une  dépense  énorme  de  combus- 
tible. Siy  au  contraire,  Pon  n'employait  à  la  condensation  de 
la  vapeur  qn*une  petite  quantité  d'eau  froide,  on  ménageait 
à  la  vérité  la  chaleur  dn  cylindre ,  mais  aussi  Pon  n'obte- 
nait qu'un  vide  imparfait ,  et  le  piston  perdait  une  grande 
partie  de  sa  puissance.  Le  premier  problème  dont  Watt  eut 
à  cliercher  la  solution  fut  donc  celui-ci  :  Découvrir  un 
moyen  de  condenser  complètement  la  vapeur  dans  la 
machine  atmosphérique  dé  Newcommon ,  sans  refroi- 
dir en  même  temps  le  cylindre.  Et  il  le  résolut  par  l'in- 
vention du  condenseur  séparé^  auquel  il  ajouta  un  appa- 
reil de  pompe  mis  en  mouvement  par  la  machine  elle- 
même  «et  qui  épuisait  d'air  et  d^eau  le  cond^seur  à 
mesure  que  la  condensation  de  la  vapeur  tendait  à  y  en  ac- 
cumuler; de  sorte  que  la  machine  remédiait  à  son  propre 
défaut.  Jusque  ici  le  piston  descendait  dans  le  cylindre  en 
vertu  de  la  seule  pression  de  Patmosphère;  mais  le  contact 
de  Pair  refroidissait  le  cylindre,  et  entraînait  nne  perte  inu- 
tile de  calorique.  Watt,  pour  remédier  à  ce  nouveau  vice 
de  construction,  inventa  un  cylindre  clos  de  toutes  parts  ;  et, 
introduisant  successivement  la  ^vapeur  an-dessus  et  au- 
dessous  du  piston,  il  remplaça  la  pression  de  Patmosphère 
par  la  force  élastique  de  la  vapeur,  transformant  ainsi  la 
machine  atmosphérique  de  Newcommon  en  une  machine 
dans  laquelle  la  vapeur  devenait  la  force  motrice  unique.  Le 
résultat  immédiat  de  ces  modifications  apportées  par  Watt 
à  la  machin($de  Newcommon  fut  une  économie  de  comlHis- 
tible  évaluée  à 7S  pour  100.  Cependant,  ses  inventions  se- 
raient longtemps  demeurées  stériles,  sll  n'eût  rencontré 
dans  Matthieu  Bo  u  I  ton  un  spéculateur  aussi  hardi  que  lui- 
même  était  mécanicien  habile.  Boulton ,  on  peut  le  dire , 
possédait  le  génie  de  Pindustrie  autant  peut-être  que  Watt 
possédait  celui  de  la  mécanique.  Il  comprit  tout  de  suite  la 
portée  des  améliorations  apportées  par  Watt  à  la  construction 
des  machines  à  vapeur  ;  et  mit  sa  fortune  entière  à  la  disposition 
de  l'ingénieur.  Des  brevets  furent  obtenus;  des  ateliers  et  des 
fonderies  furent  établis,  et  1,250,000  francs  dépensés  avant 
que  Boulton  songefttmême  à  effectuer  des  rentrées.  Enfin,  des 
machines  construites  sur  le  nouveau  modèle  furent  livrées  au 
public;  et  alors  eut  lien  un  phénomène  indtutriel  qui  fait 
également  honneur  à  l'audace  du  spéculateur  et  au  génie  du 
mécanicien.  Boulton  donna  gratuitement  ses  machines  k  qui 
voulut  en  prendre.  11  y  a  plus  :  il  se  chargea  de  les  faire  monter 
et  de  les  entretenir  à  ses  frais  :  pour  toute  rémunération  il 
demanda  un  tiers  de  Vargeni  économisé  sur  le  comlmS' 
tible,  et  il  chargea  Watt  de  découvrir  un  moyen  certain  de 
constater  cette  économie.  Alors  Watt  imagina  ce  petit  ap- 
pareil aujourd'hui  assez  connu  sous  le  nom  de  compteur. 

Ltiê  offres  de  Boulton  firent  que  les  machines  nouvelles 
furent  généralement  adoptées  dans  les  exploitations  des 
mines  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s^apercevoir  que ,  quoique 
données^  elle  étaient  vendues  è  des  prix  exorbitants.  Ainsi, 
une  seule  compagnie,  qui  employait  trois  de  ces  machines 
à  Pexploltalion  d'une  mfaie  dans  le  Comouailles,  trouva  de 
l'avantage  à  se  libérer  envers  Boulton  par  une  rente  annuelle 
de  60/)00  liv.  st 

Jusque  ici  Watt  n'avait  créé  que  h  pompe  à  Jeu;  il  res- 
tait à  créer  la  machine  à  vapeur.  Et  ici  commence  une 
nouvelle  série  de  découvertes  dont  nous  pouvons  à  peine 
indiquer  les  litres.  De  la  machine  à  simple  action  il  passa 
à  la  machine  à  double  action.  Puis  il  Inventa  le  célèbre 
appareil  du  mouvement  paralUle^  qui  lui  permit  detrans- 
fonner  le  mouvement  rigoureusement  recUligne  du  piston 
en  un  mouvement  de  mUatUm  autour  d'un  axe;  et  il  com- 


pléta sa  découverte  en  transAMrmant  de  nouveau  celte  ntf- 
tation  en  une  rotation  coniistue.  Enfin  ^  il  inventa  le  vo- 
lant, au  moyen  duquel  le  mouvement  rotatoire  devient 
uniforme  et  constant,  et  le  régulateur,  an  moyen  cxaqocl 
la  machine  se  modère  elle-même  et  diminue  ou  augmente 
la  tension  de  sa  vapeur,  suivant  que  son  mouvemeot  aug- 
mente ou  diminue. 

Ainsi  maîtrisée ,  U  vapeur  devenait  entre  les  mains  de 
l'homme  une  force  continue,  uniforme,  constante ,  indé- 
finiment divisible,  et  susceptible  aussi  d'être  multipliée  à 
llnfini.  La  machine  à  vapeur  était  dès  lors  applicable  à 
toutes  espèces  de  manufactures.  Et  bien  que  dans  ces  der- 
nières années  elle  ait  reçu  de  nombreux  perfectionnements, 
qui  en  ont  singulièrement  simplifié  les  éléments  et  augmenté 
la  puissance,  il  n'en  est  pas  mohu  vrai  que  tontes  les  qu» 
lités  fondamentales  de  cette  machine ,  ces  qualités  qui  ont 
si  mervellleuseinent  changé  la  face  du  monde  industriel , 
qui  ont  multiplié  les  relations ,  anéanti  les  distances ,  et 
agrandi  indéfiniment  la  puissance  créatrice  de  l'hoomie  ; 
il  n'en  est  pas  mofais  vrai,  disons-nous,  que  toutes  les 
qualités  fondamentales  de  la  machine  à  vapeur  sont 
dues  au  génie  créateur  d'un  seul  homme  ;  et  eei  homme 
était  un  simple  ouvrier  mécanicien ,  qui  ne  possédait  ni 
rang,  ni  instruction ,  ni  fortune,  ces  trois  éléments  en  g^ 
néral  si  nécessaires  pour  impatroniser  dans  le  monde  les 
premières  découvertes  du  génie. 

James  Watt  mourut  ftgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le 
25  août  181 9,  dans  un  petit  domaine  qu'il  possédait  à  Bealb- 
fieM,  près  de  Birmmgham.  La  reconnaissance  nationale  lui 
a  élevé,  en  1827,  une  statue  à  Biimfaigharo. 

BBLFlELO-LBPftvnB. 

WAITEAU  (ARTOiNS),  peintre  célèbre,  né  à  Va- 
lendennes,  en  1684,  s'est  créé  un  genre  qui  lui  est  particu- 
lier et  qui  n*a  été  imité  par  aucun  peintre.  U  représentait 
liabituelleicent  des  fêtes  champêtres ,  donnant  ises  per- 
sonnages un  costume  de  son  invention,  qui  a  de  l'analogie 
avec  celui  que  portaient  les  Espagnols  à  l'époque  du  règne 
de  tiOuis  XIV;  et  11  fut  supérieur  dans  l'art  du  coloris.  Fils 
d'un  couvreur,  il  reçut  d'abord  des  leçons  d'un  mauvais 
peintre;  il  le  quitta  pour  en  suivre  un  autre,  qui  excellait 
dans  les  décorations  de  thé&tre.  Ce  genre  lui  plut,  et ,  en 
1702 ,  il  vint  à  Paris  avec  cet  artiste,  que  les  directeurs  de 
POpéra  avaient  mandé.  Oelul-ci,  ayant  terminé  son  travail , 
retourna  à  Valenciennes,  et  laissa  son  ]eune  disciple  à  Pa- 
ris. Watteau  entra  chei  un  peintre  du  Pont^de  Notre-Dame  » 
où  il  faisait  des  dessus  de  porte,  des  devants  de  chendnée 
et  des  oiseignes.  Un  tableau  représentant  la  Boutique  d^un 
marchand  de  peinture  commença  sa  réputation.  Tous 
les  passants  s'arrêtaient  devant  l'enseigne  du  peintre  de 
l'Académie  de  Saint- Luc ,  dont  le  garçon  de  boutique  avait 
fait  un  chef-d'cBuvre  de  composition  et  de  coloris  :  il  a  été 
parfaitement  gravé,  et  figure  dans  les  œuvres  de  Watteau. 
Notre  jeune  artiste  abandonna  la  maison  de  commerce 
qu*il  avait  achalandée  par  un  talent  à  peine  à  son  aurore; 
il  entra  chez  CiaudeGillot,  un  des  maîtres  les  plus  distingués 
de  l'Académie  royale ,  qui  maniait  le  burin  aussi  bien  que 
le  pinceau.  Chez  ce  nouveau  mettre ,  Watteau  se  mit  à  re* 
tracer  des  fêtes  champêtres,  dont  les  amateurs,  et  Gillot  lui- 
même,  Airent  surpris.  Ayant  fait  la  connaissance  de  Clauue 
Audran,  fameux  pdntre  d*omements,  qui  logeait  au  Luxem- 
t>ourg,  il  peignit  les  figures  de  ses  tableaux  ;  mais  dominé 
par  son  goût  et  par  son  amour  excessif  du  coloris ,  il  se  li- 
vra à  des  études  sérieuses  dans  la  galerie  de  Rubens,  dont 
il  était  voisin ,  et  d'après  les  peintures  de  Van  Dyck  du 
Cabinet  du  Roi ,  alors  au  Luxembourg.  Watteau  saisit  si 
bien  la  manière  de  ces  deux  grands  peintres,  que  les  tableaux 
qu'il  produisit  d'après  cette  étude  trouvent  place  à  cêté  des 
modèles,  qu'il  a  parfaitement  compris.  Deux  de  ces  tableaux 
furent  exposés  dans  une  des  salles  du  Louvre.  La  Fosse, 
professeur  et  chancelier  de  PAcadémie ,  les  ayant  vus ,  fut 
étonné  de  la  perfection  du  coloris ,  et  demanda  à  voir  l'au- 
teur. 11  apprit  que  e^était  un  jeune  homme  qui  désirait  aller 
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ectioniier  à  Rome ,  et  qui  ayant  de  partir  voalalt 
I  Toyage  dans  son  pays.  Watlera  se  présenta  è  hd  : 
ami ,  lai  dit  La  Foiie,  yoos  igaora  yotn  talent; 
n  aayes  pk»  qne  aoot ,  et  tous  pouvez  honorer 
ieadéoBla.  •  Ainti  eneooragé  par  un  peintre  qni 
Ji«  grande  prétention  au  eoloria ,  et  qui  la  soutenait, 
lu  fit  668  ylsites,  et  fut  reçu  académicien ,  sur  le  tu 
ibieau  charmant,  à  la  composition  gracieuse,  au  des- 
irHoel,  au  coloris  qui  prouyait  à  quel  point  il  ayait 
9  eelol  de  Rubens  et  de  Van  Dyck  ;  tableau  délicieni, 
roit  au  Musée,  et  connu  sous  le  titre  de  Voyage  à 
re:  il  a  été  très-bien  grayépas  Tardieu. 
leaa,  épuisé  de  fatigue  et  d^étude,  mourut  delangueur, 
1 ,  à  Nogent,  près  Paris,  dans  la  trente-septième  année 
ftge.  On  doit  peut-être  le  regarder  comme  le  premier 
tede  l'école  française.  Ch^  Aleiandre  LBKom. 
liTTE VILLE.  Foyes  VATTByiLLB. 
!iT-TYLER,  cPest-Infire  WaUer  Je  dmmreur. 
s'appelait  le  chef  d'une  formidable  Insurrection  de 
18  qui  dévasta  l'Angleterre,  en  1381,  au  eommenoe- 
du  règne  de  Richard  II,  et  qui  offre  beaucoup  de 
.  de  ressemblance  avec  la  guerre  des  paysans  en 
agne.  L'Angleterre  se  trouyait  alors  dans  une  situation 
)érée.  Les  oncles  du  Jeune  roi  gouyemaient  sous  son 
et  irritaient  chaque  jour  davantage  le  peuple  par  leurs 
de  cruauté  et  de  tyrannie,  abisi  que  par  leurs  eiac- 
En  novembre  1380  le  parlement  se  trouva  dans  la 
lité  de  consentir  à  une  nouvelle  capltation.  II  fut  oi^ 
S  que  tout  indivjdv  âgé  quinze  ans,  sans  dictlncHon  de 
ni  de  fortune ,  serait  astreint  à  un  impôt  personnel 
1  deniers  ou  3  gros.  Cette  lourde  contribution  eicila 
ant  plus  de  mécontentement ,  que  le  prodoit  en  fut  af- 
ï  à  des  agioteurs  flamands,  qui  en  opérèrent  le  reoou- 
lent  avec  la  rigueur  la  plus  extrême.  An  mois  de  juin 
la  conduite  brutale  d'un  collecteur  de  taxes  amena 
Pexplosion  de  l'indignation  populaire.  Les  collecteurs 
I  taie,  en  passant  par  le  bourg  de  Deptford,  dans  le 
é  d'Kssez,  entrèrent  dans  ta  maison  de  Wat-Tyler,  et 
(rent  le  payement  de  la  capltation  pour  sa  jenne  et  belle 
La  mère  assura  que  l'enfant  n'avait  pas  encore  quinze 
et  était  par  conséquent  exempte  de  la  taie.  L'un  des 
loyés  prâendit  leeontraire,  et  voulut  s'assurer  de  Page 
t  jeune  fille  au  moyen  d*on  examen  contraire  à  toutes 
dées  de  pudeur.  A  ce  moment  Wat-Tyler  rentrait  an 
.  Indigné,  il  étendit  roide  mort  h  ses  pieds  d'un  coup 
narteau  le  publicain  qui  avait  insulté  sa  fille.  Les 
ans ,  accourus  au  bruit  qui  s^ensuirit ,  approuvèrent 
giquement  raction  de  Wat-Tyler;  et  bientôt  éclatait 
ai  eux  aae  révolte  qui  quelques  jours  après  s'éten* 
sur  tout  le  comté.  Le  menu  peuple  courut  également 
annss  dans  les  comtés  de  Susses ,  de  Hereford ,  de 
"sy,  de  Suffolk ,  de  Norfolk  et  de  Cambridge.  La  cour 
onnaisaait  pas  encore  tous  les  détails  de  ce  mouvement 
rrectionnel ,  qne  d^  plus  de  100,000  paysans ,  com- 
idés  par  Wat-Tyler  et  par  le  boulanger  Jack  Straw , 
ent  en  pleioe  marche  sur  Londres,  détruisant  tous  les 
leaux,  maltraitant  les  seigneurs  et  les  fonctionnaires  pu* 
I,  et  vidant  toutes  les  prisons  qu'ils  rencontraient  sur 
route.  Arrivés  sous  les  murs  de  Londres,  ils  virent  la 
r  ohereher  k  entrer  en  arrangement  avec  eux  ;  et  les  bour- 
is  de  Londres  leur  ayant  ouvert  les  portes  de  leur  ville , 
t'y  livrèrent  aux  pins  effroyables  dévastations.  Le  palais 
docde  Lsncsstef,  les  hôtels  des  seigneurs,  les  édifices  af- 
es  80  senrice  de  la  justice  et  de  l'administration,  les  actes 
parlement,  les  actes  de  procédure,  et  les  registres  matii- 
es  des  cdlecteow,  furent  livrés  aux  flammes  en  même 
ips  qu'on  égorgeait  un  grand  nombre  de  seigneurs,  de 
mbres  du  haut  clergé  et  de  juges ,  et  les  étrangers  fer- 
ons de  Is  nouvelle  capltation.  Wat-Tyler  força  même  les 
des  du  monarque  à  lui  ouvrir  la-  Tour  de  Londres,  où 
cour  s'itait  réfugiée.  On  s'y  saisit  de  Sudiey ,  de 
les ,  du  chef  des  fermiers  de  l'impôt  et  du  confesseur 
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du  roi,  pois  on  les  égorgsa.  Le  roi,  an  contraire ,  put  s*^ 
cbapper;  et  il  résolut  alors  de  tout  faire  pour  amener  un 
compromis.  Dans  la  nuit  du  13  au  14  juin,  trente  scrilN» 
ftvent  employés  à  multiplier  les  exemplaires  d'une  procla- 
mation où  on  promettait  aux  paysans  une  anmistie  géné- 
rale, raboUlion  du  servage,  le  droit  de  vendre  et  d'acheter 
librement  dans  les  villes,  et  une  réduction  considérable 
dans  l'fanpôt  foncier.  Quind  le  lendemain  matin  les  ré- 
voltés eurent  connaissance  de  cet  acte ,  iU  s'en  décla- 
rèrent satisfaits,  et  la  plupart  s'en  retournèrent  dans  leurs 
foyers.  Wat-Tyler,  à  la  tête  d'un  petit  nombre  d'adhérents, 
essaya  seul  de  s'opposer  à  une  conciliation  opérée  sans  lui. 
Cependant,  le  16  juin,  il  consentit  i  avoir  un  entretien  avec 
le  roi,  à  Smithfield  ;or,  à  cette  occasion  U  se  comporta  avec 
tant  d'arrogance,  qne  les  gens  de  la  suite  de  fUcbard,  indi- 
gnés, le  massacrèrent  sous  les  yeux  de  leur  maître.  Ses  ad- 
hérents, qui  se  tenaient  à  quelque  distance,  essayèrent  bien 
un  instant  de  venger  leur  chef;  mais  à  ce  moment  arriva 
un  fort  détachement  de  bourgeois  de  Londres  en  armes,  à 
la  vue  desquels  les  paysans  se  dispersèrent  dans  tous  les 
sens. 

Dans  le  comté  de  Norfolk,  c'ét^t  un  tehiturier  du  nom 
de  Jolm  Littestere  qui  s'était  mis  à  la  tète  des  iasnigés.  Il 
prenait  le  titre  de  roi  ifes  communes,  et  se  faisait  servir  à 
table  par  des  gentilshommes  obligés  de  s'agenouiller  devant 
lui.  L'évêque  Spencer  de  Norwich  tailla  en  pièces  une  pat  - 
tie  de  ces  révoltés  à  fforthwalsham,  et  livra  les  autres  au 
supplice.  Les  barons  réunirent  d'ailleurs  leurs  vassaux  avec 
tant  de  difigenee ,  qne  le  roi  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
d'une  année  de  40,000  hommes,  avec  laquelle  on  fit  ren- 
trer dans  le  devoir  les  comtés  qui  avaient  pris  part  à  l'in- 
surrection. Indépendanunent  des  chefs,  plus  de  1,500 
paysans  périrent  dans  les  plus  affreuses  tortures.  Il  parut 
ensuite  un  manifeste  royal  qui  retira  toutes  les  concessions 
accordées  au  moment  du  péril;  et  le  menu  peuple  se  trouta 
désormais  en  proie  à  une  oppression  cent  Icis  plus  dure 
encore  qu'auparavant. 
WAUXHALL.  Vo^ei  Vaoxhall. 

WAVAE,  ville  de  6,086  habiUots  (1809),  sur  une 
rivière  appelée  la  Dyle,  dans  l'arrondissement  de  Nivelles, 
province  du  Brabant  méridional  (  Belgique) ,  est  célèbre  par 
les  combats  qui  y  eurent  lieu  les  18  et  I9  juin  1816  entre 
les  Français  et  les  Prussiens.  Après  avoir  perdu ,  le  16  juin, 
la  bataille  de  Ligny ,  BlQcber  s'était  retiré  avec  son  armée 
sur  les  hauteurs  en  deçà  de  Wavre,  pendant  qne  Wellington, 
è  la  suite  de  l'afbire  des  Q  uatre-Bras,  prenait  une  forte 
position  à  Mont-SaintvJean.  La  jonctimi  des  deux  armées 
était  dès  lors  possible,  et  Blflcher  promit  à  Wellington  de 
l'appuyer  vigoureusement  s'il  était  attaqué  le  18  par  Napo- 
léon. Dans  le  cas  contraire ,  tous  deux  étaient  résolus  de 
prendre  Poffensive  dans  la  journée  du  19.  Cependant ,  après 
la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  à  Ligny,  Napoléon,  se 
Uuçant  à  la  poursuite  de  Wellington,  avait  laissé  le  maréchal 
Grouchyavec  84,000  hommes  et  100  bouches  à  feu  devant 
l'armée  prussienne ,  avec  ordre  de  la  rejeter  plus  loin  et 
d'empêcher  ainsi  que  Blflcher  se  réunit  à  Wellington.  BlQclier, 
qui  était  loin  de  supposer  qu'il  eût  affaire  à  un  ennemi  dispo- 
sant de  forces  si  considérables ,  se  mit  en  marclie  avec  toutes 
ses  troupes  sur  Samt-Lambert,  dana  la  matinée  du  18,  confor- 
mément à  sa  promesse>  pour  aller  au  secours  de  Wellington  ; 
mais  il  laissaen  arrière  Thielemann  avecle  troisième  corps  fort 
de  15,000  hommes,  en  loi  donnant  l'ordre  de  conserver  la 
position  de  Wavre  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  la  bataille  lui 
fût  connu,  ce  qui ,  en  cas  de  retraite,  était  dtine  haute  im- 
portance. Dans  l'après-midi  du  18 ,  vers  trois  heures ,  Grou- 
cliy  entreprit  sa  première  attaque  sur  Wavre.  Vandamme, 
traversant  aussitôt  la  Dyle,  entra  dans  la  petite  ville,  qui 
était  tout  en  feu  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  contraint  de 
l'évacuer.  Grouciiy  ne  tenta  pas  moins  vainement  de  tra- 
verser l'extrémité  de  l'aile  droite  de  Thielemann  au  moulin 
de  Bicrge.  Dès  qu'on  entendit  les  premiers  coups  de  canon 
de  Waterloo,  Vandamme,  Gérard  et  Pajol,  placés  sous 
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les  ordres  de  6roiidi7«  le  colorèrent  de  reDoncer  à  son  at- 
taque tor  Wavre  et  d'aller  porter  secours  à  l'empereiir  aux 
prtoes  a?ee  renoemf.  Un  tel  mouvement  eût  ^▼idemment 
empêché  la  marche  de  Tarmée  prussienne  et  eût  exercé  une 
décisive  influence  sur  le  résultat  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Mais  C|  ouchy  refusa  de  croire  que  l'armée  prussienne  eût 
réellement  décampé ,  comme  ausii  de  s'éloigner  de  la  lettre 
de  ses  instructions.  Quoiqu'on  assnre  que  dans  la  nuit  du 
18  au  19  il  avait  reçu  de  Napoléon  l'ordre  de  se  rapproclier 
de  l'aile  droite  de  Tarmée  principale,  il  n'en  accepta  pas 
moins,  dans  la  matfaiée  da  19  juin,  par  des  motifs  restés 
inconnus,  un  nouvel  enf^ement  sur  les  bords  de  la  Dyle. 
Thielemann,dont  la  position  était  devenue  des  plus  critiques, 
et  qtii  savait  déjà  que  les  alliés  avaient  remporté  la  victoire 
à  Waterloo,  prit  une  antre  position,  deux  lieues  plus  loin, 
et  même,  vers  midi,  se  retira  sur  Louvain,  afin  d*attirer 
Grouchy  sur  ses  pas  et  de  le  couper.  Mais  Grouchy  reçut, 
lui  aussi,  à  ce  moment  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Napoléon, 
et  battit  alors  précipitamment  en  retraite  par  Gemblouic 
sur  Namur.  De  part  et  d'autre,  on  avait  perdu  à  peu  près 
3,000  hommes  sur  les  bords  de  la  Dyle.  Si  Napoléon  avait  su 
que  Grouchy  ramènerait  sous  les  murs  de  Paris  son  armée 
non  entamée,  et  qui  en  route  s'était  grossie  de  fuyards  qui  en 
avaient  porté  l'efliBctif  à  40,000  hommes,  il  ne  se  serait  pas 
tant  pressé  d'abdiquer  et  11  eût  sans  doute  encore  tenté  la  for- 
tune des  armes. 

'  WAVRE»  village  situé  à  cinq  kilomètres  de  Varsovie,  sur 
la  roule  de  Pnllnsk  et  sur  la  rive  droite  de  la  Yistule,  est 
célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  19  février  1831 ,  entre 
les  Polonais  et  les  Russes.  C  h  i  o  p  i  c  k  1  contribua  su rtout  au 
gain  de  la  victoire,  qui  y  couronna  les  armes  polonaises. 

WEBER  (KàaL-MARU-FRÉDànoEBMBST,  baron  ns), 
on  des  plus  grands  musiciens  de  notre  époque,  naquit  en 
1786,  k  Eu  tin.  Il  avait  apporté  en  naissant  les  dispositions 
les  plus  heureuses  et  la  passion  la  plus  déterminée  pour  les 
beaux-arts ,  principalement  pour  la  peinture  et  la  musique. 
Heuscliel  de  Hildburgliausen  fut  son  premier  maître  de 
piano,  en  i796.  Cest  à  ce  savant  professeur  que  Weber  dut 
son  énergie,  cette  exécution  brillante,  agile  et  passionnée 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  planistes  de  cette  époque. 
Le  développement  extraordinaire  et  précoce  de  ces  qualités 
engagea  le  père  de  Weber  à  lui  donner  les  moyens  d'arriver 
à  la  perfection.  Il  conduisit  son  (ils  à  Saitzboiirg,  et  le  confia 
au  fameux  Michel  Haydn ,  moins  connu  que  son  illustre 
frère  Joseph ,  quoique  plus  savant  L'austérité  des  principes 
de  ce  rhéteur  musical  rebuta  le  jeune  Weber,  qui  profita 
peu  de  ses  instructions.  En  1798  il  publia  son  premier  ou- 
vrage, six  Algues  à  quatre  parties  :  elles  sont  remarquables 
par  leur  style  pur  et  correct.  A  la  fin  de  cette  année,  Weber 
se  rendit  k  Mnntcli ,  où  il  apprit  l'art  dn  chant  da  Valesi ,  et 
la  composition,  ainsi  que  le  piano,  de  Kalcher.  C'est  k  ce 
maître  qu'il  dot  en  partie  ces  combinaisons  d'instruments 
qui  diarment  également  par  leur  hardiesse  et  leur  nouveauté. 
Le  genre  de  Weber  le  porta  vers  U  musique  théâtrale.  11 
écrivit  sous  les  yeux  de  son  maître  un  opéra  intitulé  Lt  Pour 
voir  de  l'amour  et  du  vin  ^^  plusieurs  autres  pièces  qu'il 
ne  trouva  pas  dignes  de  son  talent;  elles  furent  livrées  aux 
flammes.  Bienlêt  après,  son  goût  pour  la  peinture  vint  le  dis- 
traire de  ses  occupations  musicales  :  il  voulut  rivaliser  avec 
Seonefelder,  aiui  disputa  l'invention  delà  lithographie;  il 
fit  valoir  l'artifice  de  ses  procédés,  voulut  prouver  leur  supé- 
riorité, et  alla  se  fixer  avec  son  père  k  Freyberg,  en  Saxe, 
où  les  matériaux  qui  lui  étaient  nécesiiaires  se  trouvaient 
mieux  k  sa  portée.  L'ennui  d'un  travail  en  quelque  sorte 
mécanique  ne  pouvait  manquer  de  fatiguer  un  esprit  de  cette 
trempe.  Le  jeune  spéculateur  abandonna  ses  pierres  et  ses 
crayons  pour  repreiidre  la  lyre  ;  Il  se  remit  k  l'étude  de  la 
composition  avec  une  ardeur  nouvelle.  Il  écrivit  Sylvana^ 
opéra,  en  1800;  il  était  alors  âgé  de  quatone  ans.  Cette 
composition  lut  reçue  avec  enthousiasme;  on  Tapplandit  k 
Vienne,  k  Prague,  k  Pétenibourg.  Pierre  Schmoll,  opéra  ro- 
présenté  en  1801 ,  e^t  son  coup  d'essai  dans  le  style  brillant 


et  vigoureux.  Dans  ses  nombreux  voyages ,  il  fklarit  des  col- 
lections de  livres  sur  la  tliêorie  de  la  musique.  Contniii 
par  le  peu  d'accord  qui  règne  entre  les  systèmes  divers  de 
leurs  auteurs,  il  donna  encore  plus  de  sofai  k  Tétudede  i'iiar- 
monle,  dans  Tintention  d'en  former  un  nouveau  cours  com- 
plet, rédigé  d'après  le  système  de  doctrine  que  ses  lumières 
et  son  expérience  loi  avalent  fait  adopter. 

Weber  se  rendit  k  Vienne  en  1803,  et  termina  son  édu- 
cation musicale  sous  le  célèbre  abbé  Vogler.  Il  fut  appelé 
ensuite  k  Breslau  pour  y  remplir  les  fonctions  de  maître  do 
chapelle.  Le  seul  ouvrage  remarquable  qu1l  ait  écrit  pendant 
son  séjour  en  Silésie  est  l'opéra  de  RubeiohL  En  1806  la 
guerre  de  Prnsse  l'obligea  k  quitter  Breslau  ;  il  accepta  un 
engagement  que  le  duc  de  Wurtemberg  lui  avait  offert  11 
composa  alors  deux  symphonies,  plusieurs  concertos,  dif- 
férentes pièces  pour  instruments  k  vent,  et  publia  une 
édition  revue  et  corrigée  de  Sylvana,  une  cantate,  DererUe 
Ton ,  quelques  ouvertures  k  grand  orchestre,  et  une  grande 
quantité  de  solos  ou  sonates  pour  le  piano.  ÀbU'Hassan^ 
opéra  en  un  acte,  parut  k  Darmstadt  en  1810.  De  1813  k 
1816  Weber  dirigea  l'Opéra  k  Prague.  Il  écrivit  sa  grande 
cantate,  Kampf  und Sie^,  production  d'un  style  pompeux 
et  grandiose,  et  fut  appelé  ensuite  k  Dresde  pour  y  former 
un  opéra  allemand.  Der  Freyichûli  parut  k  Beriin  en  1822  : 
cet  ouvrage  admirable  éleva  Weber  au  rang  des  premiers 
maîtres  de  l'Allemagne;  le  succès  en  fut  brillant  et  populah^e. 
U  donna  ensuite  EurianUf  opéra  d'une  grande  beauté, 
mais  dont  les  résultats  furent  moins  heureux.  Appelé  k  Lon- 
dres ,  il  y  écrivit  Obéron ,  son  dernier  chef-d'asuvre.  On 
sait  la  vogue  prodigieuse  dn  FreyschûlZt  qui  parut  sur  nos 
théâtres  avec  le  titre  de  Jtobin  des  bois* 

La  santé  de  Weber  avait  beaucoup  souffert  avant  son 
voyage  k  Londres;  il  était  atteint  d'une  maladie  de  poitrine, 
qui  le  rendait  très-sensible  aux  variations  de  Tatmosplière, 
si  fréquentes  eu  Angleterre  au  prhitemps.  11  témoignait  un 
vif  désir  de  revoir  sa  patrie,  et  ce  sentiment  redoubla  k 
mesure  que  le  moment  de  sa  mort  approcliaii.  La  faiblesse 
de  sa  santé  l'empêchait  d'aller  dans  le  inonde;  mais  rien  ne 
faisait  regarder  comme  prochain  le  malheur  qui  le  menaçait, 
et  le  soir  qui  précéda  la  nuit  de  sa  mort ,  un  de  ses  amis, 
qui  lui  avait  donné  des  soins  constants,  avait  soupe  avec  lui, 
et  l'avait  laissé  dans  un  état  qui  n'inspirait  aucune  crainte, 
dn  moins  pour  le  moment.  Le  5  juiu  1827,  on  le  trouva  sans 
mouvement  dans  son  lit,  la  tête  appuyée  sur  sa  main.  On 
a'empressa  de  lui  donner  des  secours,  mais  il  était  trop 
tard.  Il  laissait  sa  femme  et  deux  enfants, qui  ne  l'avaient 
point  accompagné  k  Londres.  Castil-Blaze. 

WEBSTER  (Daniel),  célèbre  homme  d'État  améri- 
cain, naquit  le  18  janvier  1782,  k  Salisbury,  dans  le  Nevr* 
Hampshire.  Son  père  avait  fait  la  guerre  de  l'indépendauce, 
devint  membre  de  l'assemblée  législative  du  New  Hampi>tiire, 
et  mourut  en  1816.  Après  avoir  terminé  ses  études,  Daniel 
Webster  s'établit  comme  avocat  k  Portsmouth.  Sa  réputa- 
tion grandit  en  peu  de  temps,  et  en  1 8 12  il  fut  élu  membre 
de  l'assemblée  législatif e  du  New-Hampshlre ,  où  il  exerça 
une  grande  influence.  £n  1817  il  vint  se  fixer  k  Boston.  En 
1820  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  la  ilévisioa 
de  la  constitution  pariiculière  de  cet  État;  et  peu  après  le 
comté  de  Suffolk,  dans  le  Massachusetts,  le  clioisiseait 
pour  député  k  la  chambre  des  représentants.  En  1828  fl  le 
désigna  pour  faire  partie  de  la  chambre  du  sénat.  Daniel 
Webster  se  fit  remarquer  an  congrès  par  la  clialeor  avec 
laquelle  il  prit  en  mahis  la  cause  des  Grecs  et  celle  des  nou- 
velles républiques  de  TAmérique  méridionale.  Quand,  en 
1828,  la  question  des  tarifs  fut  soulevée  dans  le  congrès.  Il 
la  combattit  d'abord  énergiquement,  comme  représentant 
d'une  ville  commerciale;  naals  U  mesure  une  fois  adoptée, 
il  n'hésita  pas  k  en  reconnaître  la  justice.  Dans  la  ques- 
tion des  banques, il  se  montra,  avec  Blay,  l'adversaire 
du  général  Jackson,  et  mérita  ainsi  la  confiance  du  parti 
wliig.  Oblige  de  séioumer  k  Wasliington  en  sa  qualité  de 
membre  du  tougrès,  il  y  exerça  avec  le  plus  grand  succès 
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ésjtîon  d'aTOcat  près  la  eonr  suprême  de  rUnlon. 
^en  1841»  le  général  H  ar  ri  soii|  représentant  du  parti 
urrlTa  à  la  présidence  avec  l'intention  bien  arrêtée 
«oTeler  te  privilège  de  la  Banque,  il  appela  Webster 
i  du  ministère  en  qualité  de  secrétaire  d*État  ;  et  mal- 
êcëa  do  général,  arrfTé  un  mois  après,  Webster  n'en 
a  pas  moins  ces  fonctions  sons  l'administration  dé- 
ique  modérée  de  Tj  1er.  En  1842  celui-ci  le  char* 
négocier  à  Washington,  avec  lord  Ashburton,  am- 
sur  d'Angleterre,  le  traité  relatif  è  la  délimitation  des 
tata,  ainai  qu'à  la  suppression  de  la  traite  et  à  l'ex- 
»n  des  criminels.  Quand  Tjler  quitta  le  pooToir, 
er  aurait  eu  de  grandes  chances  d'être  élu  président  à 
e.  s!  le  parti  démocratique  n'a?ait  pas  fini  par  Tera- 
.  Cependant,  il  fut  élu  de  nouveau  membre  du  sénat 
&;  et  en  1850  il  fut  appelée  remplir  encore  une  fois 
ctions  de  secrétaire  d'État.  Il  mourut,  après  une  courte 
e,  dans  son  domaine  de  Marshfield  en  Massachusetts, 
lécembre  1852. 

ËBSTÉRITE»  sulfiite  d'alumine  hydraté.  Cest  une 
née  terreuse ,  d'un  blanc  mat ,  ressemblant  beau- 
à  la  craie  par  son  upect  et  sa  consistance ,  qu'on 
d'abord  prise  pour  de  l'alumine  pure  ou  de  Targile 
quand  on  la  découtrit  pour  la  première  fois  à  Halle 
Le.  Webster,  qui  la  retrouTa  sur  la  cote  d'Angleterre, 
ilKua  son  Téritable  caractère.  Plus  tard,  on  en  a  trouvé 
artétés  près  d'Épemay,  et  à  Aoteuil  près  Paris.  La 
lérite ,  qui  se  rencontre  en  veines  dans  l'argile  plas* 
,  appartient  evcluslTement  aux  terrains  tertiaires. 
ECHABITES.  l^yes  Wabamtbs. 
ECHEL  f  honorable  famille  d'imprimeurs  qui  exer- 
t  leur  art  tout  k  la  fois  en  Allemagne  et  en  France. 
ristkan  Wicbiil  fonda,  Ters  l'an  I5S0,  à  Paris,  une 
merie,  dont  la  renommée  Ait  bientôt  européenne,  et  des 
es  de  laquelle  sortirent  de  nombreuses  éditions  des 
s  classiques  grecs ,  latins ,  hébreux  et  français  ,  aussi 
rquables  par  la  correction  des  textes  que  par  la  beauté 
exécution  matérielle.  Persécuté  comme  partisan  de  la 
rmatk»  et  comme  vendant  des  livres  prohibés ,  il  fut 
é  de  quitter  la  France.  Il  fonda  alors  à  Francfort-snr- 
)iD  une  nouvelle  imprimerie  et  une  nouvelle  maison  de 
irie ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  aussi  florissantes 
les  premiers  étabHssementa.  Il  mourut  en  1554. 
m  fils  iiJidré  Wbchbl  était  resté  à  Paris;  mais  H 
QVt  blentèt  les  mêmes  persécutions  que  son  père ,  et 
eomme  calviniste,  abandonner  la  France,  en  1573.  Lui 
I  H  fonda,  d'abord  à  Francfort,  et  plus  tard  à  Hanau, 
bnportante  officine.  A  sa  mort,  arrivée  en  1581,  ses 
1res,  Claude  Mamy  et  Jean  Audry,  continuèrent  ses 
des  afTaires,  sons  la  raison  de  Imprimerie  WecheL 
1590  il  parut  un  catalogue  des  livres  sortis  de  ses 


(TEDGWOOD.  On  «ppelle  ainsi,  d*après  le  nom  de 
biventeur,  une  espèce  particulière  de  poterie  anglaise  re- 
qoable  par  sa  doreté,  sa  finesse  et  sa  beauté. 
MiaA  Wbdcwooo,  pauvre  potier  do  comté  de  Stafford, 
n  1730,  Inventa,  dans  les  demlèrea  années  du  dix-but- 
e  lièele,  une  poterie  jaune  pAle,  d'une  grande  dureté 
'on  remarquable  éclat ,  et  ioccessivement  plusieurs  ao- 
espèccs  de  ftleace ,  mais  qui  ne  aont  pu  toutes  con- 
I  sous  son  nom.  Llmmense  naine  qu'il  fonda  non  loin 
fewcastle,  dans  le  comté  de  Staflbrd,  finit  par  devenir 
gras  bourg ,  anqnel  il  donna  le  nom  d*Eiruria.  Le 
idpal  dépôt  des  prodnlla  de  cette  indnstrie  se  trouve  à 
dres. 

?edgood,  mort  en  1795,  avait  acquis  des  connaissances 
idoei  dans  diverses  branches  des  sciences  naturelles  ;  il 
enta  égalerasat  on  pfromèire,  qui  porte  son  nom ,  et 
it  n  fut  besoooop  plus  question  quil  ne  le  méritait  réel- 
lenl. 

AfEENIX  ( Jt4H-BAmsn  ),  peintre  hollandais ,  né  en 
[l,à  Ainstenton,  élève  d'Abraham  Bloemaert  et  gendre 
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de  Hondecoeter,  s^ouma  pendant  quelque  temps  en  Italie, 
où  il  peignit  nu  grand  nombre  de  tableaux  pour  des  sei- 
gneurs, et  vint  ensuite  s'établir  à  Utrecht,  où  il  mourut, 
en  1660.  Ses  petits  paysages ,  ses  animaux  et  ses  tableaux 
de  genre  sont  exécutés  avec  beaucoup  de  soin,  mais  quel- 
que peu  uniformes.  Ses  dessins  et  les  planches  gravées  par 
lui  sont  devenus  d'une  rareté  extrême. 

Son  fils,  Jean  Weeiux,  né  à  Amsterdam,  en  1644,  se  fit 
une  bien  plus  grande  réputation ,  et  ne  pat  d'ailleurs  pas 
profiter  longtemps  des  enseignements  de  son  pèra.  Prenant 
la  nature  pour  guide,  il  réussit ,  non  pas  eomme  lut  dans 
tous  les  genres ,  mais  à  atteindre  une  grande  supériorité 
comme  peintre  d'animaux.  Il  mourut  à  Amslerdam,  en  17 19. 
Cet  artiste  a  exécuté  avec  une  admirable  vérité  et  un  indi- 
cible charme  de  couleur  des  tableaux  représentant  la  nature 
Inanimée,  des  chasses  au  cerf  et  au  aanglier,  et  des  animaux 
morts  et  vivante. 

WEHME  (Sainte) ou  COURS  W£HMIQUES,  redou- 
table et  mystérieux  tribunal,  qui  exiatatt  en  Allemagne  au 
moyen  âge  et  qui  est  connu  auMi  dans  l'histoire  sous  la 
dénomination  de  tribunal  des /fanes  juges.  Les  membres 
de  ce  tribunal  en  attribuaient  la  création  à  Charlemagne; 
qui  aurait  en  en  cela  pour  but  de  surveiller  les  Saxons  ré» 
cenunent  convertis  à  la  foi  chrétienne  et  d'empêctaor  par  la 
force  leur  retour  è  lldolAtrie.  Il  est  plus  probable  que  cette 
Institution  était  un  débris  des  tribunaux  qui  avaient  existé 
clii>z  les  Germains  libres,  et  que,  sous  l'empire  de  certaines 
circonstances  favorables,  die  se  maintint  en  Westpbalie 
(la  terre  rouge)  quand  l'Allemagne  se  divisa  en  une  foule 
d'États  indépendants.  Elle  acquit  plus  d'importance  après 
la  proscription  de  Henri  le  Uon  (  1 170  ),  sur  qui  Ëngern  et  la 
Westplialie  furent  alors  confisquées  par  l'archevêque  de 
Cologne.  Au  milieu  de  Panarchique  confusion  à  laquelle  rAlle- 
magne  se  trouva  en  ce  moment  en  proie.  Il  ne  fut  pas  difficile 
è  des  tribunaux  de  ce  genre  de  s'établir,  puisque  les  empereurs 
eux-mêmes  avaient  souvent  recours  à  en  pour  se  débar- 
rasser d'ennemis  dangereux.  Cest  au  quatorzième  et  au 
quinxième  aiède  qu'ils  exercèrent  le  plus  d'influence ,  et  à 
cette  époque  fis  se  répandirent  dans  toute  l'Allemagne.  Si 
parfois  leur  action  fbt  salutaire,  il  ne  pouvait  manquer 
d'arriver  qu'ils  dégénérassent  blentêt  et  quils  servissent  le 
pins  souvent  d'Instruments  à  Tégolsme  et  à  la  perversité.  11 
était  donc  naturd  que  beaucoup  de  voix  s'élevassent  contre 
Texistence  d'une  pareille  Institution;  aussi,  en  1461,  plu- 
sieurs princes  et  viliet  d'Allemagne,  auxquels  s'adjoignit 
la  Confédération  Suiiio ,  convlnrent-iis  de  créer  entre  eux 
des  associations  dans  lesquelles  chacun  trouverait  la  Justice 
qui  lui  était  due  sans  avoir  besofai  de  recourir  à  l'assistance 
d'un  tribunal  secret.  Phisieurs  princes  de  l'Empire  ayant 
sollicité  Poetroi  de  patentes  impériales  qui  les  missent  à 
l'abri  des  prétentions  des  tribunaux  secrets ,  les  empereurs 
se  déterminèrent  è  introduire  enfin  quelques  modifications 
dans  la  constitution  de  ces  tribunaux ,  qui  en  étaient  venus 
Jusqu'à  les  gêner  eux-mêmes  dans  Pexerdce  de  leur  puis- 
sance impériale.  Les  membres  de  la  Sainte  Wehme  étaient 
appelés  savants  ou  initiés.  Us  devaient  être  chrétiens,  nés 
en  légitime  mariage,  mener  une  vie  irréprochable  et  s'en* 
gager  par  les  plus  terribles  serments  à  maintenir  envers  et 
contre  tous  la  Sainte  Wehme,  de  même  qu'à  faire  exécuter 
ses  Jugements. 

L'exécution  consistait  toujours  dans  la  pendaison  du  con- 
danmé  à  l'arbre  le  plus  prochain ,  dans  lequel  on  ficbait 
un  couteau ,  pour  marquer  que  la  victime  avait  été  mise  à 
mort  au  nom  de  la  Sainte  Wehme.  Mais  pour  assurer  le 
supplice  et  pour  éviter  les  abus.  Il  était  défendu  aux  francs 
iuges  d'exécuter  une  sentence  à  moins  quils  ne  fussent 
au  nombre  de  trois.  Quand  un  Jugement  était  rendu ,  cent 
mille  bourreaux  faivisibles  poursuivaient  à  fiostant  le  cou- 
pable. Aussi  le  cadavre  du  malheureux  était-il  bientôt  sus- 
pendu aux  branches  de  Tarbre  fatal,  au  bord  de  la  vuie  pu- 
blique, et  presque  toujours  à  quelques  pas  de  la  potence 
seigneuriale.  Si  le  proscrit  résistait ,  il  était  frappé  do  pol- 
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gnard  «  mais  le  meurtrier  derait  laisser  dans  la  plaie  Tanne 
dont  il  avait  fait  naage ,  et  dont  la  forme  consacrée  était 
parfaitement  connoe.  Le  franc  juge  pourait  alors  s'éloi- 
gner d'un  pas  tranqaiUe ,  à  la  ne  d'une  population  silen- 
cieuse et  glacée  d'épouTante.  Si  l'accusé  comparaissait,  la 
procédure  était  eitrèmement  simple.  ÀYouait-il,  il  s*était 
condamné  lui-m6me.  Laaentence  était  prononcée  sur  l'heure 
et  immédiatemenl  exécutée.  Miait-U ,  il  était  tenu  de  se 
purger  de  Paccusation»  sniTant  les  prescriptions  du  droit 
germanique;  et  comme  il  lui  était  difficile  de  trouver  des 
témoins  Jurés  dans  le  corps  des  francs  juges,  sa  condamna- 
tion était  à  peu  près  certaine.  Aussi  faisait-il  toujours  dé* 
faut ,  et  la  citation  finit  par  tomi^er  en  déf^uétude  comme 
inutile.  Mais  d'énergiques  réclamations  s'élevèrent  contre 
cet  abus,  et  des  lois  de  TEmpire  ordonnèrent  de  citer  eiac- 
tement  Taocusé,  quel  qu'il  fût.  Toutefois,  malgré  la  pro- 
tection impériale  et  le  respect  du  nom  wehmique^  les  huis- 
siers porteurs  de  citations  couraient  souvent  de  grands 
dangers  dans  l'acoomplissement  de  lenr  mission.  Aussi  pre< 
nalent-ils  de  curieuses  précautioos  pour  fidre  parvenir  les 
citations  ans  intimés. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  procédure  plus  terrible ,  celle 
du  flagrant  délit,  selon  l'énergique  expression  du  droit 
wehmiquef  quand  le  coupable  était  trahi  par  sa  main,  son 
oeil  ou  sa  bouche ,  sans  aucune  diflérenoe  entre  le  seigneur 
et  le  vilain.  Dans  œ  cas,  si  trois  yVonci  Juges  avaient  été 
témoins  du  fait  ou  en  avaient  entendu  l'aveu ,  c'était  leur 
droit  et  leur  devoir  de  pendre  immédiatement  le  coupable 
à  l'arbre  le  plos  proche;  et  cette  attribution  s'exerçait  en 
quelque  lieu  que  ce  fftt,  sur  la  tmre  rouge  (on  appelait 
ainsi  la  Westpbalie)  comme  sur  les  autres  terres  de  l'£m- 
pire«  L'on  comprend  combien  ce  droit  épouvantable  prélait 
aux  abus,  et  combien  la  dispersion  à»Jrancs  Jugée  dans 
toute  l'Allemagne  devenait  un  danger  pour  la  société  qu'ils 
avalent  eu  d'abord  mission  de  protéger.  Au  quimdème 
siècle,  la  puissance  àe\i Sainte  Wehme  fut  presque  Illi- 
mitée. Les  princes  de  l'Empire  et  l'empereur  lui-même  la 
subissaient.  Tous  les  efforts  qu'ils  firent  pour  la  refisuler 
dans  les  limites  de  la  Westphâlie  furent  inutiles.  En  1438 
la  diète  générale  prit  è  cet  égard  une  résolution  qui  éclioua 
devant  la  résistance  énergique  des  francs  juges ,  soutenus 
par  la  faveur  publique.  Leur  appui  semblait  encore  néoes- 
safae  pour  défendre  la  faiblesse  contre  le  draU  du  armée 
ou  la  guerre  privée ,  qm  était  le  droit  commun  de  l'épo- 
que. C'est  alors  que  les  princes  et  les  cités  libres  demandèrent 
et  obtinrent  des  privilèges  pour  se  soustraire  à  la  Juridic- 
tion des  tribunaux  wehm/iquee.  Ces  privilèges  supposaient 
tous  que  les  tribunaux  ordinaires  ftenient  bonne  Justice, 
et  ne  toucbaient  point,  par  conséquent,  à  la  juridiction  sub* 
sidiaire  des  franee  Jugée.  Le  plus  souvent  ceux^i  respec- 
taient le  privilège  impérial,  mais  il  leur  arriva  souvent  aussi 
de  le  transgresser.  La  citation  d'un  franc-comte  westpba- 
lien  était  plus  redoutée  que  celle  de  l'empereur  lui-mèmOé 
Des  princes  de  l'ISmpire  dtés  à  eomparaltrc  en  personne 
Obéirent.  L'on  vit  même,  en  1470,  trois  francs-comtes  ap- 
peler devant  leur  juridiction  l'empereur  Frédéric  II! ,  son 
chancelier  et  son  tribunal  antique,  avec  cet  avertissement 
qu'il  y  allait  de  leur  honneur  et  de  lenr  vie  à  venir  dé- 
fendre leur  cause,  la  Justice  devant  suivre  son  cours  même  en 
cas  de  non-€ompanitlon.  L'empereur  ne  comparut  pas  et 
dévora  cette  injure  ;  mais  son  fils  se  chargea  de  le  venger. 
Maximilien  s'appliqua  en  effet  à  améliorer  la  justice  régu- 
lière. Les  conseils  anllques ,  les  chambres  impériales  et  les 
eoun  seigneuriales  furent  réorganisés  d'une  manière  plus 
conforme  aux  besoins  des  peuples  et  aux  règles  du  droit 
Le  duel  judiciaire  fût  aboli  ;  les  pouvoirs  publics,  investis 
des  armes  nécessaires  pour  contraindre  leun  Justiciables  à 
Pobéissanee,  purent  désormais  remplir  leur  mission  ;  i'exis- 
tenoe  des  tribunaux  wehmiqoes  devint  dès  lors  sansobjet,  et  ils 
périrent  par  l'endroit  même  d*ob  était  venu  Jadis  leur  puis- 
L'oeu  vre  que  Maximilien  avait  commencée  d'une  main 
U  Charles  Quint  acheva  de  l'accomplir  avec  une  iné- 


]  branlable  volonté.  La  fameuse  ordonnauui  Carolinn,  àe 
1&32,  suivant  les  progrès  que  la  science  <iu  droit  et  Padmi* 
nistration  de  la  justice  avaient  faits  en  Italie  et  en  France  « 
reformata  jurisprudence  criminelle,  aux  applaudissements  da 
l'Allemagne  tout  entière  ;  et  les  tribunaux  wehmiques,  rem- 
placés dans  les  diverses  contrées  de  l'Empire  par  une  jut* 
tice  territoriale  émanant  de  l'empereur,  disparurent  d'une 
société  mieux  réglée. 

WEHRGELD,  WERIGILD,  W^rigeldum.  Voge» 
Composition. 

WEIMAR» capitale  dn  grand-duché  de  Saxe- Wei- 
mar-Elsenacb,  sur  le  chemin  de  fer  de  Cassel  à  Leip- 
zig, avec  16,012  habitants  (167i),  est  située  dans  une 
belle  vallée,  sur  l'Ilm,  et  n'a  point  de  fortifications.  Les  rues 
en  sont  pour  la  plupart  irrégulières.  Le  château  grand-ducal, 
bien  situé  et  décoré  i  l'intérieur  avec  le  plus  grand  goût» 
embellirait  les  phis  belles  capitales.  Un  magnifique  pare 
en  dépend.  La  bibUothèque  dn  grand-duc  compte  plos  de 
140,000  volumes,  outre  une  riche  collection  de  portraits 
d'iiommes  oélèbres.  Le  théâtre  de  la  cour,  longtemps  placé 
sous  la  direction  de  Schiller  et  de  Gœthe ,  est  une  des 
scènes  les  plus  distinguées  de  l'Allemagne.  En  fait  d'édifices 
publics,  on  remarque  surleut  l'bétel  de  ville  et  la  banque. 
Les  curieux  vont  visiter  la  maison  habitée  autrefois  par 
Lucas  Cranach,  placedu  Marché»  la  maison  de  Gmtliesur  la 
place  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cet  illustre  éoivain, 
et  la  maison  de  Schiller  sur  l'esplanade.  La  ville  possède 
deux  églises  protestantes,  nœ  église  catholique  et  une  dia- 
pelle  grecque,  un  gymnase,  un  séminairs^  une  éoolegratuite 
de  dessin ,  un  NVpItal  et  divers  antres  étabUssements  de 
bienftisance.  A  deux  liilomètres  de  Weimar,  on  troure  le 
château  de  plaisance  du  Belvédère,  résidence  d'été  dn  grand- 
duo  ,  avec  un  parc  ravissant  at  de  magntAqaes  serres  chao- 
des,  où  l'on  cultive  les  plantes  les  plus  rares. 

WEISSH  AUPT  (  An4H  ),  fondateur  de  l'ordre  des  71  - 
/«minés, né lee  février  1748, à Ingolstadt, fitses étodeaà 
l'unlvenitéde  cette  ville,  où,  en  176S,  il  fut  reçu  docteur  m 
droit  II  fut  admis  en  1702  k  j  professer  comme  professeur 
suppléant,  et  y  obtint,  en  1776»  la  chaire  de  droit  naturel  et 
de  droit  canon ,  qui  Jusque  alon  avait  toujonra  été  confiée 
à  des  eoclésiastiquee.  Le  clergé  le  trouva  nmaTais,  et  ne  loi 
pardonna  pas  de  se  montrer  l'adversaire  des  Jésuites,  dont  il 
ayait  pourtant  été  l'élève.  Ami  des  lumières,  Weisshaupt  se 
mit  en  relations  avee  quel<|nes  bons  esprits,  et  chercha  à  les 
gagner  à  un  système  qu'il  qualifiait  de  eoeuiùpolUiewie, 
Comme  Jurisconsulte,  il  s'était  bit  une  grande  réputation  ,et 
ses  coure  attiraient  constamment  un  nombreux  auditoire.  Il 
en  profita  pour  propagor  sa  doctrine,  et  son  amphithéâtre  de- 
vint  ainsi  la  pépinière  du  eœmopoMiime ,  dans  l'iatérlC 
duquel  11  fonda  l'ordre  des  lUunUné$t  devenu  ensuite  si 
fameux.  Après  avoir  perdu  sa  chaire  en  1786,  à  la  suite  de 
dénonciations  dont  11  fut  l'objet,  il  se  rendit  à  Gotha^  où  le 
duc,  qui  goûtait  ses  doctrines,  lui  oonfére  d^bord  le  titre  de 
coneeilier  de  légation  et  plos  tard  celui  de  comeUler  on- 
Hque.  Cest  là  qui!  est  mort,  le  18  novembre  1880.  Parmi 
ses  ouvrages  les  plus  importants.  Il  faut  citer  son  Apoio» 
gie  dès  Illuminée  (Leiprig,  1786)  ;  et  son  Pgthagore,  ou 
MédiioUom  eut  Fart  migetériêux  du  monde  et  du  gom- 
vernemont  (1790). 

WEIT  (Danse  de  Saint*).  Vopex  Darsb  m  Saoïv-Ginr. 

WELCHES»  corruption  do  mot  ûraelef  est  le  nom 
primitif  des  Celtes  qui  ont  peuplé  la  Gaule ,  le  nord  de  la 
péninsule  Ibérique  et  une  partie  de  la  grande  lie  BritamiiqQn, 
entre  autres  le  pays  de  Galles.  On  donne  I  ce  nom  diverses 
origines.  11  serait  ftstidieux  de  rapporter  toutes  les  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  celte  étymologie  :  il  suffit  de  s'en 
tenir  â  ce  que  Voltaire  a  dit  dans  son  actionnaire  philo- 
sopMque,  «  Les  Gaulois  sont  presque  le  seul  peuple  qui  ait 
perdu  son  nom  :  ce  nom  était  eelui  de  Walch  ou  IfiMcA; 
les  Romains  substituaient  toujoora  un  G  an  W  ;  de  Welckê, 
ils  firent  Oalliy  Gallia.  >  Quoi  qoll  en  soit,  le  nom  de 
Jfelchee  appartint  aux  habUaats  de  la  Gaule  avant  la 
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^pièto  roihftiiie,  et  od  le  leur  donne  plutôt  que  celui  de  Gan- 
tois quand  on  Yont  exprimer  la  barbarie  dans  laquelle  ils 
étaient  plongés.  De  là  le  mot  welche  a  passé  dans  notre  lan- 
gue pour  désigner  des  hommes  ignorants,  sans  goût,  ennemis 
de  la  raison  et  des  lumières.  C'est  VolUire  qui,  en  1749,  a 
donné  cours  à  celte  acception  par  son  fameux  pamphlet  inti- 
tulé :  Discours  aux  Welches  par  Antoine  Vadé,  frère  de 
GuUlaume.  Le  DUiionnairede  V Académie  a  admis  le  mot 
Velehe  en  l'écrifant  par  on  simple  Y.  Voltaire  a  employé 
aussi  le  mot  welcherie  pour  indiquer  un  acte  de  barbarie. 
Lors  de  la  fameuse  querelle  des  gluckistes  et  des  picdnistes, 
las  partisans  de  la  musique  Italienne  Jetèreot  à  bon  droit 
l'épithète  de  TFe/cA#<  aux  amateurs  encroûtés  du  vieux  chant 
françsis.  Charles  Du  Rozom. 

WELLESLEY,  nom  d*one  tkmille  protestante  d'An- 
gleterre qui  sous  le  règne  de  Henri  VIII  vint  s'établir  en  I^ 
lande,  et  dont  le  véritable  nom  était  Cowlep.  Walter  Cowley 
00  CoUep  était  en  1537  fiscal  général  en  Irlande.  Son  fils, 
sir  Henri  Colley  f  se  distingua  dans  les  guerres  de  la  reine 
Elisabeth.  C'est  de  lui  que  descendait  Richard  Colley,  mem- 
bre du  pariement,  qui  en  1728  hérita  des  biens  de  la  fa- 
mille Wesley  ou  Weliesley,  dont  II  prit  le  nom.  Il  fut  créé 
paird'Iriande  en  1746,  sous  le  nom  de  baron  MorningtoUf 
et  mourut  le  31  janvier  1758.  Son  fils,  Garret  Colley,  fut 
créé  en  1760  Ticomte  Wellesley  et  comte  Momington.  Il 
mourut  en  1784,  laissant  cinq  fils,  qui  tous  se  distinguèrent 
dans  la  vie  publique ,  et  dont  le  troisième  fut  le  célèbre 
duc  de  Wellington. 

L'atné  et  le  plus  riche  des  cinq  frères ,  Richard  Colley, 
depuis  1797  pair  d'Angleterre,   marquis  de  Wellesley  en 
Irlande  depuis  1799 ,  célèbre  comme  gouverneur  général 
des  Indes  orientales,  naquit  en  1760,  à  Dublin,  et  hérita, 
en  1784,  des  titres  et  des  biens  de  son  père.  A  peu  de 
temps  de  là  il  fut  envoyé  par  la  ville  de  Windsor  à  la  cham- 
bre basse.  Le  soceès  avec  lequel  II  y  défendit  la  politique  de 
Pitt,  et  surtout  sa  haine  ardente»  pour  les  hommes  et  les 
principes  de  la  révolution  française ,  lui  valurent  l'amitié 
de  Georges  III ,  qui  le  nomma  d'abord  lord  de  la  trésore- 
rie, pois  commissaire  pour  les  affaires  des  Indes  orien- 
tales, et  enfin,  en  1797,  gouverneur  général  des  possessions 
britanniques  dans  cette  partie  du  monde.  Wellesley  entra 
en  fonctions  dans  les  circonstances  les  plus  critiques.  Les 
Français  venaient  de  s'ailler  avec  Tippou-Salb,  sultan 
de  Mysore,  à  Teffet  d'attaquer  l'Angleterre  au  sein  même 
de  ses  riebes  colonies  de  l'Inde.  C'est  d'Egypte  que  devait 
partir  l'expédition  projetée.  En  conséquence,  Wellesley  ne 
fat  pas  plus  tût  arrivé  dans  les  Indes  qu'il  ordonna  la  mise 
en  état  de  blocus  du  détroit  de  Bab^l-Mandeb ,  et  qu'il  dé- 
clara la  guerre  à  Tippon-Sslb.  La  chute  de  Seringapatnam, 
prise  d'assaut  par  Harris,  eut  pour  résultat  la  conquête  de 
tout  le  royaume  de  Mysore.  Wellesley  continua  ensuite  la 
guerre  contre  les  Mahrattes,  et  opéra,  dans  l'espace  de 
trois  mois ,  la  conquête  de  tout  le  territoire  situé  entre  le 
Gange  et  Schumna.  En  1801  il  put  même  détacher  de  son 
année  one  division  chargée  d'aller  appuyer  en  Egypte  les 
opérations  de  l'armée  turque  contre  les  Français.  Dès  1805, 
cependant,  il  renonçait  spontanément  au  gouvernement 
général  de  llnde.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  se  vit  l'ob- 
|et  dee  plus  violentes  attaques  de  la  part  de  Poppositlon , 
Candis  que  la  majorité  ministérielle  lui  votait  des  remer- 
ctments  publics  et  que  la  cour  lui  prodiguait  des  faveurs  de 
tous  genres.  Au  commencement  de  1809  le  roi  Georges  Tac- 
crédita  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  de  la  junte  centrale 
de  SéTille.  A  la  mort  du  duc  de  Portiand,  en  1809,  il  rem- 
plaça Canning  en  qualité  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Àlajttite  d'une  divergence  d'opinions  survenue  en 
1812  entre  lui  et  ses  oollègnesau  snjet  des  affaires  de  la  Pé- 
ninaole,  Wellesley  donna  sa  démission.  Quoique  considéré 
Gonune  un  des  plus  fermes  champions  du  parti  tory,  il  n'hé- 
sita point  à  proposer  dès  la  session  de  1812  l'abolition  des 
lois  d^ezception  auiquelles  étaient  assujettis  les  caUioliques. 
fia  motion  ne  tai  repooisée  qu'à  one  seule  Yoix  de  m^o- 
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rite.  Il  se  déclara  de  même ,  en  diverses  occasions ,  oppoié 
au  maintien  de  Vffaàeas  corpus.  En  décembre  188i 
le  gouvernement  lui  confia  les  fonctions  de  vice-roi  d'Ii^ 
lande;  fonctions  dans  Texercioe  desquelles  II  s'attira  pir  sa 
grande  modération  la  haine  des  orangistes,  qui  en  vinrent 
jusqu'à  l'insulter  publiquement.  En  1828  il  donna  sa  âé 
mission  ;  mais  le  ministère  de  lord  Grey,  rendant  jostiee  à 
son  administration,  l'appela  de  nouveau  en  Irlande,  en  1833, 
avec  le  titre  de  lord  lieutenant;  et  il  y  demeura  jusqu'à  ce 
que  les  tories  revinssent  au  pouvoir,  en  décembre  1836. 
A  ce  moment,  pliant  sous  le  poids  des  années ,  il  se  retlim 
dans  son  domaine  de  Kingston-House,  près  firompton ,  où 
il  mourut,  le  26  septembre  1842.  En  1828  il  s'était  remarié 
en  secondes  noces  avec  miss  Paterson,  riche  Américaine  » 
mais  il  ne  laissa  point  d'enfants. 

Le  titre  de  comte  Momington  avait  passé  à  son  frère  pof- 
né,  William  Wellesley-Pole,  huon  de  Blaryborough  en 
Angleterre.  Né  en  1763,  il  prit  en  1778  ce  nom  de  Pôle, 
d'un  cousin  dont  il  venait  d'hériter.  II  servit  d'abord  dans  la 
marine  ;  plus  tard ,  il  fit  partie  de  la  chambre  des  communes 
d'Iriande,  puis  de  celle  d'Angleterre.  En  1811  11  était  secré- 
taire d'État  pour  l'Irlande  ;  mais  ayant  vi venvent  irrité  alors  le 
parti  national  par  des  rigueurs  intempestives,  il  fut  obligé 
de  donner  sa  démission.  Depuis,  il  prit  encore  aux  affaires 
publiques  une  part  assez  active.  Il  est  mort  en  1845* 

Son  fils,  Willlam-Pole-Tilney-Long  Wellesleyf  comte 
Momington,  qui  fut  le  chef  de  la  fimoille  Wellesley  ,  né 
en  1788,  épousa  en  1812  miss  Tiln«'y-Long,  la  plus  riche 
liéritière  qu'il  y  eût  alors  en  Angleterre,  dont  11  trouva 
moyen  de  manger  toute  la  fortune  en  quelques  ann^^es  ;  et 
par  suite  des  dettes  inmienses  qu'il  avait  contractées,  il  dut 
pendant  longtemps  habiter  le  continenL  En  ma!  1847  11  at- 
tira encore  sur  lui  d'une  manière  CIcheuse  l'attention  pu- 
blique. Il  fallut  en  effet  que  la  justice  Intervint  alors  pour 
le  contraindre  à  payer  une  pension  alimentaire  à  sa  seconde 
femme,  d*avec  laquelle  II  avait  divorcé,  et  quîl  laissait  dans 
le  pins  affreux  dénûment. 

Le  quatrième  frère,  Gérard- Valérien  Wellesley,  né  Is 
7  décembre  1771 ,  se  consacra  aox  études  théologiques,  et 
Ait  en  dernier  lieu  évêque  de  Wearmouthé 

Henri  Wellesley,  le  plus  Jeune  des  cinq  frères,  devint 
en  1828  lord  Co  wley. 

WELLESLEY  (lie).  7oyes  CxanirrABià. 

WELLINGTON  (Aarnua  WELLESLEY,  duc  m), 
prince  de  Waterloo,  troisième  fils  du  comte  de  Mor- 
nington  (  voyez  Wbllbslit  ) ,  et  d'Anna  Bill,  hUe  du  ficomte 
Dongannon,  naquit  à  Dangan-Castle,  le  i«r  mai  1769,  la 
même  année  que  Napoléon.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Eton,  Il  (ùt  envoyé  en  France  à  l'école  militaire  d'Angers; 
et  en  1787  il  entra  avec  le  grade  d'enseigne  dans  un  régi- 
ment d*infanterie  anglaise.  Plus  tard,  en  1793, 11  acheta  la 
lieutenance-colonelle  dn  33*  régiment ,  avec  lequel  il  fit 
en  1794  la  campagne  de  Hollande.  Quand  son  frère  fut  nom- 
mé, en  1797,  gouverneur  général  des  Indes  orientales ,  il  Py 
accompagna  à  la  tête  de  son  régiment,  se  distingua  dans  la 
guerre  contre Tippou-Salb,  et  obtint  en  récompense  le  grsda 
de  général  m^or.  Il  se  fit  encore  plus  de  titres  à  la  reooo* 
naissance  du  gouvernement  par  sa  conduite  dans  la  guerre 
des  Mahrattes,  dont,  avec  un  corps  de  12,000  hommes  seule  * 
ment,  il  anéantit  à  la  bataille  d'Assy  Tarmée,  forte  de  00,000 
combattants.  Revenu  en  Angleterre  en  1805,  Il  Ait  élu  par  la 
ville  de  Newport  membre  de  la  chambre  des  communes  en 
1800,  et  l'année  suivante  il  accompagna  le  duc  de  Richmond 
en  IrUnde  comme  secrétaire.  Au  moins  d'août  de  la  même 
année  il  fit  partie  de  l'eipédition  de  lord  Cathcart  oontro 
Copenhague ,  dont  II  négocia  et  discuta  la  capitulation.  Les 
services  quil  avait  rendus  dans  cette  expédition  furent 
récompensés  par  le  grade  de  llentenant  général  ;  et  en 
1808  il  fut  envoyé  en  Portugal  avec  on  corps  d^armée.  Le 
18  août  il  battit  les  Françak  à  Rolixa.  Néanmoins,  il  loi 
fallut  céder  le  commandement  en  chef  à  Dalrymple,  qui 
conclut  avec  les  Français  la  capitulation  de  Cintra,  en  fertn 
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de  laquelle  ceux-ci  éracoèrent  le  Portogal  avec  armes  et  ba- 
gages. En  a?ril  1809  Wellington  fut  appelé  à  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  anglo-portugaise.  Le 
U  aTfil  il  surprit  Soult  à  Oporto;  ensuite,  il  pénétra  en 
Espagne,  et  livra  à  Tannée  française  Pincertaine  bataille  de 
Talavera  de  la  Reyna^  qui  dura  deux  jours  et  qu'on 
aflecta  en  Angleterre  de  regarder  comme  une  Tictoire  dt^ci- 
•iTe.  Le  parlement  Tota  50,000  fr.  de  pension  &  Wel- 
lington, que  le  prince  régent  créa  baron  Douro  de  Wel' 
îesley  et  vicomte  Wellington  de  Talavera  ^  et  à  qui  le 
gouvernement  portugais  accorda  le  titre  de  marquis  de  Vi- 
mieira.  Mais  la  marcbe  rapide  de  Soult  et  de  Ney  de  Sala* 
manque  sur  TEstremadure  le  contraignit  bientôt  à  repasser 
leTageet  à  rentrer  en  Portugal.  Il  battit  à  la  sanglante 
bataille  de  Busaco,  livrée  le  37  et  le  26  septembre,  Massena, 
qui  s*élait  mis  à  sa  poursuite  ;  puis ,  pour  couvrir  Lisbonne, 
il  se  hAta  d'aller  se  retrancher  aux  formidables  lignes  de 
Torres  -  Yedras.  Massena  n'osa  pas  les  attaquer  avant 
d'avoir  reçu  les  renforts  qull  attendait  de  France.  Ils 
ne  Tinrent  pas ,  et  après  avoir  passé  six  mois  devant  ces 
lignes,  le  maréchal  se  vit  forcé  de  battre  en  retraite  ;  ce  ne 
fut  même  pas  sans  difBculté  qu'il  rentra  en  Espagne.  Mal  se- 
condé par  les  faibles  gouvernements  qui  existaient  tant  en 
Portugal  qu'en  Espagne,  le  général  anglais  ne  poursuivit 
que  mollement  l'armée  française.  Mais  la  délivrance  du  Por- 
tugal valut  encore  à  Wellington  des  remerctments  du  parle- 
ment ;  on  lui  vota  des  subsides,  et  pour  perpétuer  la  renom- 
mée de  la  grande  résistance  militaire  qui  avait  sauvé  le  Por- 
tugal, on  lui  décerna  le  titre  de  marquis  de  Torres -Vedras. 
A  cette  époque  le  gouvernement  anglais  multipliait  les  té- 
moignages de  reconnaissance  pour  ses  généraux  ;  il  avait 
besoin  de  féconder  le  dévouement,  et  déjà  TAnglelerre 
Toyait  dans  Wellington  un  homme  qu'on  pouvait  opposer 
â  la^  fortune  de  Napoléon.  On  avait  essayé  d'abord  de  com- 
parer le  génie  de  Nelson  au  génie  de  Tempereur;  mais 
Melson  était  mort  à  Trafalgar.  Wellington  s'élevait,  et  sem- 
blait propre  àjustifier  l'ambition  du  parlement.  La  lenteur  de 
la  tactique  anglaise  fut  une  grande  faute,  depuis  le  blocus 
d'Almeîda  jusqu'au  siège  deBadajoz.  La  bataille  de  Fuente 
d'Onoro  devint  une  rude  leçon  de  stratégie  pour  Welling- 
ton. Appuyé  sur  les  forces  nationales,  celui-ci  passa  pourtant 
une  fois  encore  le  Tage  pour  s'opposer  au  ravitaillement  de 
Ciudad-Rodrigo,  point  central  des  opérations,  et  Ciu- 
dad-Rodrigo  fut  emporté  d'assaut  après  onxe  jours  de 
tranchée;  la  fortune  ne  souriait  plus  à  Napoléon.  Massena 
•Tait  été  rappelé  ;  Soult  se  trouTait  au  sud  de  l'Espagne,  Mar- 
mont  n'était  pas  heureux  ;  Wellington ,  au  contraire ,  Tenait 
de  Talncre  les  répugnances  de  la  régence  de  Cadix.  Quelques 
mois  après,  la  place  de  Badajoz  tombait  au  pouToir  de  l'ar- 
mée anglaise.  La  fortune  n'était  décidément  plus  du  coté  de 
b  France.  Après  la  prise  de  Badijoz,  la  régence  de  Cadix  créa 
Wellington  grand  d'Espagne  de  première  classe,  duc  deCiu- 
dad<lI<ârigo,  et  lui  confia  le  commandement  général  des  ar- 
mées espagnoles.  De  son  côté,  le  parlement  loi  Tota  une  autre 
pension  Tiagèr^'de  50,000  fr.  Mattre  alors  de  ses  flancs, 
Wellington  entra  sans  hésiter  en  Castille,  avec  une  grande  su- 
périorité de  moyens ,  à  la  face  de  nos  généraux  divisés  et 
d*une  cour  sans  énergie,  car  Napoléon  n'était  pas  là  pour 
imposer  son  immense  unité.  Ici  fut  livrée  la  bataille  de  Sala- 
manque,  qui  décida  du  sort  delà  Pénlnaide.  Wellington  vint 
à  marchas  forcées  snr  Valladolid  ;  tournant  à  droite,  il  fit  un 
mouvement  hardi  en  se  portant  sur  Madrid;  Joseph  Napoléon, 
tète  si  médiocre,  fit  sa  retraite  sur  Burgos.  La  guerre  d'Es- 
pagne était  ainsi  décidée,  et  ce  fut  une  grande  Joie  en  Angle- 
terre. De  nouveaux  remerctments  du  parlement  furent  dé- 
cernés à  Wellington  ;  le  régent  lui  conféra  le  titre  de  mar- 
qtUSt  et  la  chairibre  dps  communes  Tota  2  millions  1/2  de 
francs  pour  lui  f  )rmer  un  établissement.  Le  parlement 
agit  aTec  profusion ,  parce  qu'il  avait  besoin  de  créer  une 
existence  militaire  en  opposition  avec  la  fortune  merveil- 
leuse  de  Napoléon.  Soult,  qui  avait  IcTé  le  siège  de  Cadix 
et  abandonné  l'Andalousie  »  fit  un  mouTement  si  bien  com- 


biné avec  le  corps  d'armée  du  général  Souham ,  que  la  ttgyw 
de  Wellington  fut  compromise  ;  il  opéra  sa  retraite  avec  one 
grande  précipitation,  et  Soult  reprit  roiïensive,  Wellington 
avait  oublié  sa  méthode  prudente,  et  pendant  deux  joun 
l'armée  anglaise  fut  exposée.  Cette  nouvelle  faute  signalé 
delà  part  de  Wellington  plus  détalent  militaire  pour  la  ré- 
sistance que  pour  roflensive  ;et  pendant  toutes  let  campagnes 
de  la  Péninsule,  il  ne  sut  jamais  positivement  tenir  le  mi- 
lieu entre  la  témérité,  qui  hasarde  Is  fortune,  et  la  prudence, 
qui  prévoit  toutes  les  chances  d'une  mauvaise  position.  Les 
munificences  de  la  nation  anglaise  à  son  égard  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  avec  une  prodigalité  inuule ,  et  le  par- 
lement lui  Tota  encore  une  nouvelle  fn'atification  de  2  mil- 
lions et  demi.  L'An}»îeterre,  pays  de  subsides  et  d'arjjent, 
récompensait  ses  gén«'raux  par  des  dons  incess^imment 
renouvelés. 

Pour  achever  la  délivrance  de  la  Péninsule,  Wellington 
vint  à  Cadix,  en  janvier  1813,  communiquer  en  personne  avec 
ta  régence.  Les  jalousies  s'affaiblirent,  et  les  armées  espa- 
gnoles, mises  enfin  surun  meilleur  pied,  furent  plac^ 
sous  son  commandement  immédiat.  Salué  alors  du  titre  de  y^ 
néralissime,  il  développa  son  plan  de  campagne  à  la  tète  de 
Tarmée  anglo-espagnole-portugaise  jusqu'à  Vittoria ,  où  se 
donna  la  bataille  si  fatale  à  notre  armée  de  la  Péninsule,  et 
où  tout  fut  pris,  jusqu'au  trésor  de  Joseph  Bonaparte.  Les  in- 
certitudes de  Jourdan ,  l'avidité  de  quelques-uns  de  nos  gé- 
néraux furent  en  grande  partie  cause  de  ceît  immense  désastre; 
pour  vouloir  sauver  le  trésor,  on  perdit  l'armée.  Toute  cette 
famille  qui  entourait  Napoléon  ne  comprenait  pas  sa  gloire, 
elle  ne  servait  qu'à  compromettre  ses  destinées;  puis  le 
temps  des  malheurs  arrivait ,  et  rien  n'arrête  la  fatalité. 
La  journée  de  Vittoria  valut  à  Wellington  le  grade  élevé,  et 
rarement  accordé  en  Angleterre,  de  feld- maréchal.  La  bataille 
de  Vittoria  lui  ouvrit  le  chemin  des  Pyrénées.  Soult  avait 
pris  le  commandement  de  l'armée  française  sur  la  Bidassoa. 
Wellington  se  déploya  jusçju'à  Bayonne,  après  avoir  emporté 
la  position  de  Nivelle.  Soiilt  voulut  avoir  aussi  ses  lignes  de 
Torres- Vedras  sur  la  frontière  de  France;  il  avait  élevé  de 
redoutables  retranchements  près  de  Bayonne.  Mais  Welling- 
ton, au  Ueu  de  les  attaquer  de  front,  les  déborda  sur  sa  droite 
forçant  ainsi  son  adversaire  à  les  abandonner.  Après  la  Im- 
taille  d'Orthez  (27  février  1814),  l'armée  française  ne  put 
tenir  la  route  de  Bordeaux;  et  Wellington  poursuivit  Soult 
jusque  sous  les  murs  de  Toulouse  qui,  à  la  suite  d'une  der* 
nière  et  sanglante  affaire,  tomba  en  son  pouvoir,  le  10  aTril 
La  prise  de  Paris  par  les  armées  coalisées  une  fois  con- 
nue,  Wellington  signa  avec  Soult  un  armistice.    Après 
une  courte  visite  rendue  à  Paris  aux  souverains  alliés, 'il 
retourna  à  Madrid,  où  Ferdmand  VII  lui  confirma  toute! 
les  dignités  que  la  régence  de  Cadix  lui  avait  accordées  » 
et  en  payement  de  ses  traitements  arriérés  lui  fit  don  du  ma- 
gnifique domaine  de  Xérès  de  la  Frontera.  Le  b  mai  1814,  le 
prince  régent  d'Angleterre  lui  accorda  le  titre  de  duc  de 
Wellington  et  de  marquis  de  Douro.  A  son  arrivé  à  Lon- 
dres, le  23  juin,  le  parh^ment  lui  Tota  encore  10  millions 
pour  acheter  des  terres  et  le  reçut  en  séance  solennelle , 
le  f  juillet.  Wellington  se  hâta  alors  de  retourner  à  Paris 
âTec  le  litre  d'ambassadeur  extraordinaire;  et  le  i*'  février 
1816  il  remplaça  Ca>tlereagh  au  congrès  de  Vienne.  Quand 
on  apprit  le  dét>arquement  de  Napoléon  à  Cannes ,  Wel- 
lington signa  le  traité  de  Vienne,  puis  se  rendit  en  Belgique^ 
où  le  6  avril  il  prit  le  commandement  en  chef  des  troupei 
anglaises,  hanovriennes,  brunswickoises  et  hollandaises. 
Le  18  juin  eut  lieu  la  sanglante  bataille  de  Waterloo; 
qui  pour  la  seconde  fols  mit  fin  à  l'empire  français.  D'ac- 
cord avec  Blùcher,  il  marcha  alors  sur  Paris,  où  il  entra  le 
6  juillet  en  vertu  d'une  capitulation.  Le  parlement  d'Angle- 
terre lui  vota   nne    nouvelle  récompense  de  5  millions  ; 
le  roi  des  Pays-Bas  lui  accorda  le  titre  de  Prince  de  Wa» 
terlùo ,  et  les  autres  souverains  Paccablèrent  à  l'envi  de 
titres ,  d'ordres  et  de  présents. 

Par  le  traité  du  mois  de  noTembre  1815,  il  était  stipulé 


WELLINGTON 

^*ane  armée  d*occaipatioD  resterait  en  France ,  et  on  la 
plaça  Mtts  le  eommanderoent  de  Wellington  ;  en  menie 
tenip»  ilreçutlegoufernementetnoapectiondes  fortereaaet 
des  I*ay8-Bas,  eonstruiles  comme  autant  d'à? ant*po«te8Contre 
■ous.  Le  doc  de  Wellinglon,  g^éraliisime,  résida  babî- 
toellentent  à  Paris.  U  Toyait  souvent  Louis  XVIII,  et  on  lui 
doit  la  justice  de  reconnaître  que»  nommé  arbitre  en  diverses 
drconiunces  sur  les  réclamations  des  alliés  contre  la 
FriDoe,  il  se  prononça  presque  toujours  d'une  manière  fa- 
Torable  à  nos  maliieors.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Tes- 
prit  de  bonapartisme  arma  contre  lui  un  fanatique,  qui  lui 
tira  on  coup  de  pistolet  à  bout  portant  dans  sa  roiture.  Il 
ne  fut  point  atteint. 

Après  le  départ  de  Tannée  d'occupation  et  la  signature 
do  traité  d'Aix-la-Chapelle,  le  duc  de  Wellington  quitta  la 
France;  sa  carrière  militaire  était  finie,  et  il  commençait  eu 
quelque  sorte  sa  vie  politique.  En  1822  il  alla  représentti 
l'Angleterre  au  congrès  de  Vérone,  où  les  instructions  de 
son  gouf  ernement  ne  loi  permirent  pas  d*acoéder  k  toutes 
les  résolutions  de  la  Sainte- Alliance.  Membre  de  la  cbambre 
baote,  il  y  vota  constamment  avec  le  parti  tory;  et  si  d'a- 
bord il  sembla  vouloir  appuyer  la  politique  libérale  de  Can- 
ping ,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  montrer  l'adversaire  le  pins  dé- 
claré. Après  la  retraite  de  Lord  Goderich,  en  1838,  il  se  cliargea 
de  constituer  un  cabinet  dans  lequel  il  prit  le  poste  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie.  L'année  précédente,  par  suite  delà 
mort  du  duc  d' Y  or  k ,  il  avait  été  nommé  commandant  en 
cbef  de  toute  Parmée  de  terre.  Dans  aon  administration , 
il  chercha  à  donner  au  gouvernement  un  caractère  militaire  ; 
cependant,  il  eut  asseï  de  sagacité  poor  prendre  lui-même 
llnitlative  de  l'émancipation  des  catlioliques,  en  1829. 

L'influence  qoe  la  révolution  de  Juillet  exerça  sur  les  dis- 
positions de  l'esprit  publie  en  Angleterre  et  l'avéncoient  an 
trône  de  Guillaume  IV  amenèrent  la  chute  de  l'administra- 
tion dont  Wellington  était  le  chef.  Il  combattit  alors  avec 
Popiniâtreté  qui  formait  le  fond  de  son  caractère  la  réforme 
électorale  et  les  autres  mesures  libérales  proposées  par  le  mi- 
nistère wblg  ;  et  par  cette  conduite  il  s'aliéna  si  complètement 
l'opinion ,  qu'il  devfait  souvent  l'objet  d'insnltea  pabliqnet. 
Cependant,  il  exerçait  toujours  dans  la  chambra  hante  une 
immense  influence,  moins  comme  orateur  que  par  la  considé- 
ration qui  s'attachait  sa  personne.  Kn  1834  il  accepta  dans  le 
ministère  Peel  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  ;  mais 
dès  l'année  suivante  le  cabinet  tory  était  en  complète  dis- 
solution. Les  whigs  s'étant  trouvés  de  nouveau  en  minorité 
en  184 1,  Wellington  consentit  encore  à  donner  son  concoun 
à  l'administration  qni  se  forma  sous  les  auspices  de  Peel, 
mais  8an8  accepter  de  portefeuille.  An  9-and  désappointe- 
ment des  tories ,  il  se  laissa  convertir  par  son  collègue 
aux  doctrines  de  la  liberté  commerciale  ;  et  même  sous  le 
ministère  whig,  depuis  le  mois  de  juin  1846,  Il  conserva 
Je  commandement  supérieur  de  l'armée  avec  les  fonctions  de 
gonvernaur  de  la  Tour,  de  lord  gardien  des  Cinq-Ports ,  et 
de  chancelier  de  l'université  d'Oxford.  Étranger  maintenant 
aux  intrigues  des  partis ,  U  exerçait  une  influence  médiatrice  ; 
et  ia  reine  Victoria  recourut  à  ses  conseils  dans  plus  d'une 
coojoocture délicate.  CestainsI  qu'en  lévrier  1881  il  put  mettre 
An  à  la  crise  ministérielle,  en  déterminant  lord  John  Russell  à 
prendre  de  nouveau  la  direction  des  affaires.  Il  avait  donc 
reconquis  toute  son  ancienne  popularité,  lorsqu'il  mourut 
preeque  subitement,  le  14  septenàbra  I8&2,  k  Walmer-Castle. 
Sa  dépouille  mortelle  ftit  déposée  avec  une  pompe  tonte 
royale  9  le  18  novembre  suivant,  dans  Pèglise  Saint-Paul  de 
Londres. 

Wellington  Ait  un  général  pour  la  défensive,  qui  sut  lon- 
oora  choisir  une  bonne  position ,  reçut  la  bataille  et  la 
lonna  rarement  Toutes  les  fois  qu'il  voulut  être  hardi ,  il  fut 
mprodent  ;  il  ne  se  montra  supérieur  qoe  pour  la  résistance. 
lapoléoo,  au  contraire,  est  hardi  et  magnifique  dans  l'attaque  ; 
es  plans  sont  8ubiteinent  conçus  comme  une  illumination 
oudaine.  Les  chances  diverses  les  modifient  avec  l'instinct 
o  Taigle;  mais  an  moindre reven  Nanoléoa  est  abattu» 
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sa  retraite  est  presque  toujours  une  fuite  :  il  attaque  brillann 
ment ,  mais  il  ne  sait  pas  résister;  et  en  cela  il  personnlfiall 
le  génie  militaire  des  Français  depuis  Crécy  et  Azfaiconrt 
Il  y  eut  pourtant  deux  tristes  actes  dans  ces  caractères,  et 
qui  pèseront  dans  Phistoire.  Wellhigton,  qui  avait  combattu 
l'empereur  des  Français  sur  le  champ  de  bataille ,  souffrit 
qu'il  mourut  captif  à  Sainte-Hélène.  Napoléon  a  jugé  trop 
étroitement  l'habileté  et  l'art  militaire  de  Wellington  ;  et , 
comme  pour  achever  une  petite  jalousie  indigne  de  son  génie, 
Napoléon  fit  un  legs  à  Phomme  qni  avait  tenté  d'assassiner 
son  rival  ! 

De  son  mariage  avec  miss  Catherine  Packenham,  fille 
du  comte  de  Lon^ford,  il  laissa  deux  fils.  L'atné,  Arthur' 
Riehardt  né  le  s  février  1807,  qni  lui  a  succédé  comme 
second  duc  de  Wellington,  i  orta  d'^abord  le  titre  de  mar^ 
guis  de  Douro,  et  si^ea  longtemps  dans  la  chambre  des 
communes.  II  étaK  colonel  dans  Karmée  anglaise  et  aide 
de  camp  de  son  père.  En  1862  il  a  été  nommé  lieutenant* 
général.  De  1853  à  1858  il  a  occupé  le  poste  de  grand- 
écuyer.  Il  a  épousé  la  fille  du  marquis  de  Tweeddale.  D'a- 
près les  papiers  de  famille,  il  a  publié  les  Despatehes  and 
eorreipondeneê  ofthe  dvke  of  Wellington  (!'•  série, 
1851,  IS  Toi.  in-8;  2*  série,  1860-1871 ,  25  vol.). 

Son  frère  cadet,  lord  Charges  Wbllbslbt,  né  le  16  jan- 
▼ier  1808,  mort  en  1858,  eut  le  grade  de  colonel  et  si^ea 

dans  la  chambre  des  communes. 

WELSER»  célèbre  lamilie  patricienne  d'Augsbourg,  au- 
jourd'hui éteinte. 

Barthélémy  Welsbr,  conseiller  faitime  de  Charles  Quint, 
possédait  une  fortune  asses  considérable  pour  pouvoir, 
de  compte  à  demi  avec  Fugger,  avancer  douie  tonneaux 
d'or  à  l'empereur.  Ce  prince,  en  1526,  lui  permit  d'ar» 
mer  trois  navires  qui  firent  voile  pour  l'Amérique,  où  ils 
prirent  posaession  de  la  province  étCaraccas^  que  Teni* 
pereur  lui  laissa  à  titre  de  garantie  de  son  prêt.  Mais,  vbgl 
ans  plus  tard,  les  Welser  renoncèrent  volontairement  à 
cette  possession ,  qui  fit  alon  retoar  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. A  cette  même  époque ,  ils  frétèrent  aussi ,  en  société 
avec  des  négociants  de  Nuremberg ,  un  navire  qu'ils  en- 
voyèrent dans  les  Indes  orientales  à  la  recherche  de  nou- 
veaux débouchés  commerdaui. 

De  tons  les  membres  de  cette  femllle ,  le  plus  célèbre 
fut  Philippine  WsLana,  nièce  de  Barthélémy  et  fille  de  son 
fkère  François ,  née  ven  1580.  Elle  était  douée  d'une  beauté 
extraordinîdre  et  avait  reçu ,  sons  la  sage  direction  de  sa 
mère,  une  excellente  éducation.  A  l'occasion  d'une  diète 
tenue  à  Augsbourg  en  1547 ,  l'archiduc  Ferdinand,  second 
fils  du  prince  qui  fut  plus  tard  l'empereur  Ferdinand  I*'- 
la  vit  et  en  devint  éperdument  amoureux.  La  jeune  fille  ré- 
sista courageusepMnt  à  toutes  les  instances  d'un  prince  âgé 
de  dix-neuf  ans  et  plein  d'ardeur,  lui  déclarant  que  jamais 
elle  ne  consentirait  à  avoir  avec  lui  d'autres  relalions  que 
celles  qu^un  mariage  aurait  consacrées.  Ce  mariage  fût  ef- 
fectivement conclu  en  1550,  è  Thisu  du  père  de  l'archiduc 
et  de  l'empereur  Charles  Quint,  son  oncle.  Quand  le  père 
en  fut  mstruit ,  Il  témoigna  la  plus  vive  irritation ,  et  pen- 
dant longtemps  son  fils  eut  défense  d'oser  paraître  devant 
lui.  Cette  mésalliance  fit  aussi  grand  bruit  à  l'étranger. 
Mais  l'amoureux  couple  n'en  Jonit  pas  moins  du  pins  par- 
fait bonheur  domestique;  et  Philippine,  par  les  grâces  de 
son  esprit  et  par  la  bonté  de  son  cœur,  enchantait  tons 
eenx  qui  la  voyaient.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  années 
que  le  père  de  l'archiduc  se  bdssa  fléchir.  Philippine ,  sou8 
un  déguisement,  lui  présente  elle-même  un  supplique;  et  te 
beauté ,  te  grâce  parteite  de  ses  manières,  désarmèrent  le 
prince  irrité.  Il  pardonna  à  aon  fite ,  reconnut  ses  enfante 
pour  légitimes,  accorda  à  te  mère  te  titre  de  margrave  de 
Burgau  ;  et  à  la  mofi  de  Philippine,  ses  deux  fils  en  héri- 
tèrent. Cette  heureuse  union  dura  trente  ans  •  Philippine  moo- 
mt  A  Inspruck,  en  1580.  L'archiduc ,  pour  honorer  te  mé- 
moire de  sa  femme,  fit  firapper  une  médailte  contenant  son 
jNMtratt    avec  cette  inscription  t  DUm  PhUippi^M,  Os 
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montra  êoeora  anjounThui  au  cbfttcau  de  Schœnbriinn  le 
portrait  de  U  belle  Philippfte.  Son  lUs  aîné,  André  y  mar- 
grave de  Burg^u ,  embrassa  Pétat  ecclésiastique/ et  mourut 
cardlnâlyen  1600.  Son  second  fils,  Charles,  q\Â  se  di^yn- 
gna  dans  les  guerres  de  Hongrie  et  d'Espagne  et  qui  bérita 
4e  son  frère»  mourut  en  1618 ,  sans  laisser  de  postérité. 

WELTHER  (  Amer  de).  Voyet  Inmca 

WENCESLAS  %  empereur  d'Allemagne  (  1378  à  1400), 
fiUatnéde  Cbaries  Ildelamaison  de  Luxembourg,  né  en  1361, 
fut  couronné  roi  de  Boliéme  dès  l'âge  de  trois  ans,  et  marié 
à  dix  ans,  aTec  Jeanne,  fille  du  duc  Albert  V^  de  Bavière. 
En  19789  à  l'ége  de  dix-«ept  ans,  il  succéda  à  son  père 
comme  empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Boliéme.  Il  pràoait 
le  pouvoir  à  un  moment  où  jamais  la  confusion  et  Tanarcbie 
n*avaientété  plus  générales,  et  il  n'était  pas  de  taille  aies  do- 
miner. Reeonnaissant  i'inuUlité  de  sesefTorts,  il  préféra  dès 
lort  dissiper  son  temps  dans  tes  plaisirs  et  la  Toinpté,  sans 
se  souder  des  luttes  oontinnelles  des  princes ,  des  nobles  et 
des  viQes  ;  luttes  qui  couvraient  l'Allemagne  de  ruines.  Du 
reste,  11  savait  parfaitement  profiter  des  événements  pour 
remplir  son  trésor  t  c'est  ainsi  qu'en  1389,  à  la  demande  de 
la  diète  impériale,  il  annula  les  dettes  contractées  par  les 
princes  et  par  les  nobles  à  l'égard  des  juifs;  mais  pour  prix  de 
celte  libération  il  se  fit  verser  dans  sa  cassette  particulière^ 
par  cbaque  débiteur ,  de  15  à  30  pour  100  de  la  dette  ainsi 
liquidée.  De  mème^  quand,  en  1389,  la  populace  de  Pragoe 
courut  ans  aux  juifs,  aocasés  d'avoir  profané  une  hostie,  et  en 
massacra  trois  mille ,  il  confisqua  à  son  profit  les  biens  des 
Tictiroes.  Deveno  odienx  ètous  ses  sujets,  il  fut  l'objet  de 
divers  complots,  dont  U  tira  les  plus  cruelles  vengeances. 
En  même  temps  que  ses  continuels  embarras  d'aiigent  le 
déterminaient  à  vendra,  moyennant  100,000  florins,  la  di* 
gnité  de  due  de  Milan  à  Jean  Galeas  Yisconll,  il  se  décidait 
à  faire  cause  commune  avec  la  France  pour  amener  la  fin  dee 
querelles  religieuses,  et  consentait  à  la  déposition  des  deux 
antipapes,  Boniface  IX  et  Benoit  Xni.  En  agissant  ainsi  il 
s'aliéna  l'archevêque  Jean  de  Mayenee,  qui  ne  l'avait  jus* 
qoe 'alors  soutenu  que  parce  qu'il  favorisait  Boniface  iX. 
les  quatre  électeurs  de  Biayence,  de  Cologne,  de  Trêves  et 
du  Palatinal  prirent  donc,  à  Francfort,  eni400,  la  réso« 
lotion  de  le  déposer,  et  élurent  à  sa  place  l'électeur  palatin 
Ruprecht,  qui  d*ailleors  ne  parvint  jamais  k  se  Aiire  recon- 
naître en  cette  qualité  par  tons  les  États  de  l'Empire. 

Cependant,  Wenceslas  eut  avec  ses  stiyets  de  Bobême  de 
nouvelles  querelles,  dont  Sigismond  profita  pour  s'emparer 
de  la  personne  de  son  frère  et  le  retenir  prisonnier  pendant 
dix-neuf  mois  à  Vienne.  Boniface  IX  avait  en  outre  formelle- 
ment  prononcé  la  déposition  de  l'empereur,  eo  1403.  Cettese- 
aonde  captivité  n'inspira  à  Wenceslas  ni  pins  de  sagesse  ni 
plus  de  prudence,  et  il  gouverna  même  la  Bohême  plus  ty- 
ranniquement  que  jamais,  continuant  son  genre  de  vie  dé* 
réglée ,  et,  en  haine  du  clô^  catholique ,  favorisant  et  pro- 
tégeant en  toute  occurrence  les  partisans  de  Jean  Huss.  Sigis- 
àiond  ayant  été  élu  empereur  après  Ruprecht,  mort  en  1410, 
Wenceslas  consentit  à  renoncer,  en  foveor  de  son  frère,  à  It 
couronne  impériale;  et  dès  Ion  il  ne  vécut  plus  que  pour 
les  plaisirs  et  la  chasse.  Cependant,  sa  vie  épicurienne  fut 
encore  une  fois  troublée  par  la  sanj^ante  révolte  qui  éclata 
à  Prague,  à  la  suite  du  suppUce  de  Jean  Huas.  U  mourut  d'a- 
poplexie, eu  1419. 

WENDE6  (Les),  rameau  delà  grande  famille  des  na- 
tions 8 U  V  es ,  qui  s'établit  dèi  le  sixième  siècle  au  nord  et  à 
l'est  de  rAUemagne ,  depuis  les  rives  de  l'Elbe  et  le  long 
de  la  Baltique  jusqu'à  la  Vislule,  et  au  sud  jusqu'en  Bo- 
hême. Aujourd'hui  encore  on  désigne  sous  le  nom  de  ffen- 
det  les  débris  de  populations  slaves  existant  en  Lusace,  qui 
parlent  l'ancienne  langue  des  Wendes ,  dont  ito  ont  conservé 
les  usages  particullen  et  les  mcsurs  patriarcales.  C'est  une 
race  vigonraoae  (aussi  dans  toutes  les  provinces  voisines 
recherche-tH>n  les  nourrices  vrendes  ),  laborieuse,  éclairée  et 
liospltalièra.  Le  nombre  s'en  élève  è  environ  1S0,000  Ames, 
Imti  60,000  appartiennent  à  la  Saxe  et  le  reste  à  la  Prasse. 


WEXER  (  Lac) ,  le  plus  grand  lac  de  la  ScandinaTie  M 
aussi  de  l'Europe  après  les  lacs  de  Ladoga  et  d'On^,  ml 
situé  dans  la  partie  occidentale  du  midi  de  la  Suède,  k  en* 
viron  45  mètres  au-dessus  de  la  mer  du  ISord.  Il  a  14  myrin.- 
mètres  de  long  sur  7  de  large,  et  occupe  une  superficie  de  76 
myriam.  carrés.  Sa  plus  grande  profondeur  est  de  1 20  mètres. 
11  est  très-poissonneux  et  reçoit  les  eaux  de  vingt-quatre  ri- 
vières, dont  la  plus  Importante  est  le  Klaraelf.  Sur  ses  cOtea 
s'élèvent  diverses  villes  importantes ,  celles  de  Kar  Istadt  et 
Cbristinehamn  au  nord,  de  Mariestadt  à  l'est,  de  Lidliœ» 
ping  et  de  Wenersbora  au  sud,  d'Aal  à  l'ouest. 

WEÎVTWOUTII  (Thomas).  Voypz  STRApronn. 

WëRDÊR  (auguste  de),  général  prussien,  né  le  12 
septembre  1808,  entra  en  1825  dans  la  carrière  militaire. 
Il  fit  deux  campagnes  dans  le  Caucase  avec  les  troupes 
russes,  et  passa  à  son  retour  dans  les  cadres  de  l'état- 
mijor.  Lieutenant- général  en  1866,  il  commanda,  lure 
do  lagaerre  d<*  Bnhèroe,  une  division  d'infanterie,  qui 
se  signa'a  au  ombit  de  Gitschin  et  à  la  bataille  de  Sa- 
dowa.  Au  début  de  la  guerre  de  France,  il  Tint  mettre  le 
siège  devant  Strasbourg  à  la  tète  du  premier  corps  d'ar- 
mée allemand ,  et  présida  au  terrible  bombardement  de 
cette  ville.  Après  la  capitulation  il  fut  nommé  général 
d'infanterie  et  chargé  du  14«  corps,  qui  derait  agir  dans 
Pest  (30  septembre  1870).  Partout  II  réprima  sans  pitié 
toute  tentative  de  résistance,  et  imposa  les  pins  lourdes 
contributions.  Il  s'empara  de  Dijon  après  un  vif  combat 
(3 1  octobre),  et,  aprè s  avoir  lutté  sans  grand  résultat  con- 
tre les  franosptiri'ora,  Il  reçut  Tordre  de  s'opp  >serau  mou* 
vomenl  des  Français  sur  Belfort  Battu  à  Villersexel ,  il 
se  retranoha  autour  d'Héricourt  et  d  fia  dans  cette  es* 
pèco  de  camp  fortifié  les  assauts  réitérés  du  général  Bour- 
baki  (16-17  janvier  1871).  M.  de  Werder  commande  de- 
puis le  même  corps  d'armée,  dont  le  quartier  général  est 
Bade. 

WëRFF  (AnuDf  TAïf  nER) ,  célèbre  peintre,  na  )uit 
de  |>arents  pauvres,  en  1659,  près  Rotterdam.  Il  eut  pour 
maître  Henri  van  der  Neer,  qui  se  l'attacha  comme  aide 
dans  ses  Toyages.  L'électeur  palatin  lui  commanda  beau- 
coup de  travaux,  entre  autres  son  portrait  et  un  Juge* 
ment  de  Sa/omo»,  et  lui  accorda  la  nobles:^  et  une  pen« 
sion  de  4,000  florins,  portée  plus  tard  à  6,000.  Van  der 
Werfl  mourut  en  1722,  possesseur  d'une  grande  fortune.  De 
tous  les  peintres  de  son  siècle,  il  fut  celui  dont  on  paya  lea 
productions  le  plus  cher.  Ces  prix  s'expliquent  par  celte 
circonstance,  que,&  part  tout  mérite  artistique,  ses  produc- 
tions forment  les  plus  ravissants  sujets  de  cabinet  qu'on 
poisse  Toû*;  ce  à  quoi  contribue  surtout  leur  exécution,  qui 
tient  delà  miniature,  avec  leur  coloris,  i^flecté  sans  doute» 
mais  au  total  harmonieux,  et  les  sujets  quelquefois  très  gais 
qu'il  choisit.  On  ne  tenait  aucun  compte  de  leur  dessin, 
souvent  très-délectueux«  du  ton  contre  nature  des  chaire» 
auxquelles  il  donne  le  poli  de  l'ivoire ,  dy  manque  de  no- 
blesse dans  sa  composition,  et  de  sa  manière,  toujours 
complètement  étrangère  à  la  .vérité.  Adrien  vau  der  Werff» 
eu  égard  à  sou  exécution  minutieuse,  a  considérablement 
produit.  Ce  sont  les  galènes  de  Munich  et  de  Dresde  qui 
possèdent  ses  plus  belles  toiles.  Cet  artiste  fut  également 
un  architecte  distingué.  Il  fournissait  à  ses  amis  des  pro* 
jets  de  faiçade  pour  leun  maisons,  et  la  Bourse  de  Rotter- 
dam fut  construite  d'après  ses  plans.  Ses  dessins,   qu'il 
exécutait  avec  un  fini  non  moins  achevé  que  ses  tableaux» 
sont  d'une  rareté  extrême. 

Son  frère,  Pierre  vàn  deb  Werff,  né  en  1665,  mort 
en  1718,  fut  son  élève»  mais  ne  parvint  jamais  à  régaler. 

WERMELAND^province  de  la  Suède  centrale,  célèbre 
par  sa  richesse  en  fer  et  en  beautés  naturelles ,  confinant 
à  l'ouest  et  au  nord  è  la  Norvège,  au  nord  est  à  la  Da- 
lécarlle ,  à  l'est  à  la  province  de  Westmanland ,  au  sud  à 
celle  de  Westgothiand,  au  lac  Wener  et  au  Dalsland,  forme» 
sauf  nne  partie  dépendant  d'iErebro,  le  Ixn  de  Karistadt» 
présente   une  superficie  de  16,886  kil.  carr. ,  et  compte 


WERMELAND 

(y037  habita :>U  (1872).  C'e»t  s«n1etnent  sur  les  bords 

lae  Wener  qne  le  sol  est  plat  ;  partout  ailleurs  il  est  inon- 

leax  et  boisé.  Il  offre  en  général  de  vastes  crêtes  de 

Btagnes  courant  dans  la  direction  du  nord  an  aad ,  sé- 

ées  pnr  des  reliées  étroites,  offrant  tantôt  le  carac- 

I  sérère  et  imposant  du  nord ,  tantôt  un  caractère  plus 

ridioDal,  et  animées  par  une  foule  de  lacs,  de  rivières  et 

cataractes.  Parmi  les  plus  belles  parties  de  cette  province 

àol  surtout  citer  celle  qu'on  appelle  Frybsdalen,  ou  la 

ose  Suédoise ,  que  les  voyageurs  ne  manquent  jamais 

Mer  Tisiler,  et  qui  excite  toujours  leur  admiration.  Le 

iraelf ,  qui  arrive  du  nord,  partage  ce  pays  par  la  moitié, 

me  aux  fonderies  de  Munkifors  plusieurs  chutes,  dont 

se  de  dix  mètres  de  liaiil,  et  se  jette,  à  Karistadt,  dans  le  lac 

mer.  Le  fer  est  la  principale  production  ;  aussi  y  compte- 

iD  300  mines,  300  forges  et  80  liants  fourneaux.  Il  existe 

ssi  un  peu  de  cuivre  et  d'argent,  mais  pas  en  assez  grande 

antité  pour  que  l'exploitation  puisse  en  être  profitable. 

eheMiài  est  Karistadt,  siège  d'évèché,  avec  4,000  liabi- 

itSyUne  belle  cathédrale,  un  collège,  un  observatoire, 

s  tebriques  de  tabac  et  des  foires  iroporiantes. 

W£RMOUTH.  Cest le  nom  allemand  âeVabsinthe. 

WERNER  (AaaAnAM  Gottlob),  célèbre  minéralogiste 

créateur  de  la  g  é  o  g  tt  0  s  i  e ,  naquît  le  25  septembre  1 7 M>,  à 

^eliran,  dans  la  liante  Lnsace,où  son  père  était  inspec* 

ar  des  forges  des  comtes  de  Solms.  Entré  à  l'Age  de  dix-neuf 

is  à  l'école  des  mines  de  Freiberg ,  il  alla,  deux  années 

os  tard,  à  Leipzig  se  perfectionner  dans  la  connaissance 

«  sciences  nalurelles  ;  et  dès  1775  il  fut  nommé  professeur 

)  mbiéralogie  à  l'école  des  mines  de  Freiberg,  fonctions  qu'il 

«tinua  d'exercer  jusqu'à  sa  mort.  Peu  d'années  après 

roir  obtenu  sa  chaire  à  l'école  des  minos  de  Freiberg, 

séparait  l'art  du  mineur  de  la  minéralogie  proprement 

le,  de  même  qu'il  séparait  Foryctognosie ,  ou  la  miné- 

ilogie,  de  la  géognosie,  branche  des  connaissances  bu- 

laines  à  laquelle  le  premier  il  donna  une  forme  scientifique, 

1  1785.  Avant  lui  on  ne  connaissait  que  ce  qu'on  appelait 

t  géologie  ou  ^éo^^ie,  théorie  ou  histoire  de  la  formation 

a  globe,  composée  d'une  série  d'hypotlièsea.  Wemer  fonda 

I  géognosie  sur  l'oliservation,  et  en  fit  une  science  corn- 

létement  expérimentale.  EOe  a  pour  base  les  rapports  d*é- 

»due  entre  les  différentes  masses  dont  se  compose  la  surface 

srrestre  ;  la  connaissance  de  leur  nature  ne  vient  qu'au  se- 

ond  rang.  La  clarié  et  la  simplicité  de  ses  explications 

insi  que  la  solidité  de  ses  inductions  inspirèrent  à  ses  dls- 

iplesune  confiance  telle,  quits  n'admettaient  pas  le  moindre 

oute  sur  les  en>eignements  de  leur  maître.  Suivant  Werner, 

Océan  est  la  véritable  source  de  toute  formation  terrestre, 

t  aujourd'hui  encore  c'est  dans  l'ean  qu'on  devrait  chercher 

ï  cause  de  toute  formation  nouvelle  dans  le  règne  minéral. 

I  méconnut  donc  les  forces  pluloniennes,  agissant  de  bas 

0  haut;  et  les  volcans  encore  en  activité  n'avaient  à  ses 

eux  aucune  importance  réelle.  II  est  probable  que  s'il  lui 

vait  été  donné  de  voir  un  voîcan  en  ignIUon ,  ou  même 

»  volcans  éteints  existant  dans  les  contrées  du  Bas-Rhin 

t  an  midi  de  la  France ,  il  n'eût  jamais  fait  dériver  d'un 

iépOt  aquatique  l'origine  du  basalte  et  des  masses  analogues. 

lais  si  bon  nombre  de  ses  opinions  en  géognosie  sont 

lujourd'hui  reconnues  peur  fausses ,  la  gloire  d'avoir  créé 

ette  science  ne  lui  en  appartient  pas  moins.  Il  mourut  à 

>resde,  le  30  juin  1817. 

Werner  a  peu  écrit.  On  a  cependant  de  lui ,  indé|ien- 
lamroent  d'articles  et  de  dissertations  publiés  dans  divers 
ecueils  adentifiquesy  une  Nouvelle  Théorie  de  la  forma- 
ion  de$  Filons ,  et  un  Traité  des  Caractères  extérieurs 
tes  Fossiles.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  traduit  en 
raaçats  par  Daubuisson  (1803)  ;  le  second  par  M**  Guyton. 
ilorveao(l790). 

WERNER  (FiiâiéRic-Lovis-ZAcnAniE),  né  le  18  no- 
rembre  1768,  à  Kœnigsberg, entra  en  1793  dans  l'adminis- 
ntion,  et  séjourna  longtemps  à  Varsovie  comme  expédi- 
ionnaire.  Dans  Tespace  de  huit  années  il  divorça  deux  fois 
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et  contracta  trois  mariages.  Appelé  à  KoniigKberg  par  la  ma- 
ladie de  sa  mère,  il  la  perdit  le  24  février  1804,  le  même 
Jour  qu'on  de  ses  amis  intimes*  Cette  date  fatale  est  le  titre 
qu'il  donna  phiatard  an  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  drama 
tiques.  Lamortdesa  mère  le  faisait  hériter  de  12,000  tiialers, 
et  il  s'en  retourna  alors  avec  sa  troisième  femme  à  Varsovie, 
où  il  se  lia  avec  Hoffmann,  qui  mit  en  musique  un  poème 
religieux  auquel  il  avait  donné  pour  titre  :  La  Croix  sur  la 
Baltique.  Le  ministre  Schrcater,  zélé  protecteur  de  la  re- 
ligion et  de  la  franc-maçonnerie,  loi  fit  obtenir,  en  1805,  une 
place  d'expéditionnaire  secret  à  Beriin.  Dans  cette  capitale, 
Zadiarie  Werner  se  livra  de  nouveau  à  toutes  sortes 
d'excès,  et  divorça  pour  la  troisième  fois.  Bientôt  aussi  il 
renonça  au  service  administratif.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
composa  pour  le  théâtre  de  Beriin  son  Martin  Luther,  ou 
la  consécration  de  la  /orée,  pièce  dans  laquelle  This* 
toire  est  traitée  au  point  de  vue  du  mysticisme  et  do 
fantastique.  Il  parcoorot  ensuite  différentes  parties  de  l'Ai* 
lemagne,  et  en  1808  II  alla  en  Suiase,  ou  il  fit  la  con- 
naissance de  M**  de  Staêi  à  Interiaken.  Après  quelques 
semaines  passées  à  Paris,  il  était  de  retour  à  Weimar  en  dé- 
cembre de  la  même  année.  A  peu  prèa  vere  le  même  temps, 
le  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  loi  accorda  le  titre  de 
conseiller  auiique.  Il  alla  ensuite  passer  encore  quatre  mois 
h  Coppet,  chez  M"**  de  Staèl ,  qui  lui  fournit  les  moyens 
d'entreprendre  le  voyage  de  Rome.  Là  il  embrassa  secrète- 
ment le  catholicisme ,  le  10  avril  1811,  et  il  commença  alors 
l'étode  de  la  théologie.  En  1814  il  fut  ordonné  prêtre  au  sé- 
minaire d'Ascbaifembonrg,  et  au  mois  d'aoOt  de  cette  noéme 
année,  au  moment  où  s'ouvrit  le  oongrès,  il  se  rendit  & 
Vienne,  où  ses  sermons  attirèrent  U  foule.  De  1816e  1817 
il  vécut  en  PodoKe,  chez  le  comte  Cliolonievstd ,  qui  le 
fit  nommer  elianoine  capitulaire  de  Kaminiec.  Peu  après , 
à  la  surprise  générale,  il  abandonna  l'ordre  des  Bédempto- 
ristes  de  Vienne,  dans  lequel  il  s'était  fait  recevoir;  mais  11 
continua  è  prêclier  avec  une  remarquable  vigueur  d'esprit 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  janvier  1823. 

Parmi  ses  oeuvres  dramatiques,  ses  Fils  de  la  Vallée  se 
distinguent  par  un  plan  hardi ,  perdes  caractères  heureuse- 
ment tracés,  parla  grandeur  des  idées  et  par  l'éclat  du  style, 
dans  la  première  partie  surtout.  La  Croix  sur  la  Baltique^ 
La  Consécration  de  la  Force,  Attila  roi  des  Hum  et 
Wanda,  reine  des  Sarmates ,  malgré  leurs  nombreuses 
beautés,  trahissent  de  plus  en  plus  la  tendance  de  l'auteur  au 
mysticisme.  Son  24  Février  est  une  œuvre  de  beaucoup  su- 
périeure au  déluge  dlmitations  qu'elle  a  provoquées;  on  y 
tronve  une  originalité  saisissante,  une  profonde  intuition 
du  cœur  humain ,  une  habile  concision  et  une  rare  puis- 
sance du  style.  Mais  c'est  surtout  dans  sa  tragédie  de  Cu- 
négonde  que  l'originalité  toute  particulière  de  cet  écrivain 
s'est  librement  développée.  Sa  dernière  tragédie,  La  Mère 
des  Machaàées  (Vienne,  1820),  renferme  de  grandes  beautés 
de  détail  ;  mais  l'auteur  les  dépare  par  la  rudesse  souvent 
grossière  de  son  style  et  par  un  ton  de  plaisanterie  fort  in- 
convenant. Ses  cantiques  spirituels  sont  ses  productions  les 
plus  inférieures. 

Malgré  tous  ces  défauts,  Zacharie  Weraer  n'en  mérite  pas 
moins  le  titre  de  poète.  Il  excelle  à  créer  et  à  développer 
des  caractère!^ ,  à  trouver  des  situations  du  plus  haut  in- 
térôl;  et  l'exposition  est  toujours  chez  lui  franche  et  vigou- 
reuse ,  quelquefois  môme  pleine  d'originalité.  Comme  orateur 
sacré,  il  est  fortjnégal.  A  côté  de  raisonnements  sévères  et 
logiques ,  on  le  voit  souvent  se  permettre  de  froids  jeux  de 
mots ,  des  plaisanteries  profanes ,  tout  en  affeclant  en  même 
temps  une  fausse  humilité.  Une  édition  de  sescruvrcs  com- 
plètes a  paru  en  14  volumes  (Grimma,  183U-18'ii). 

WERSES  ou  WOTES.  Voye%  Finnois. 

WERSTE  •  en  russe  wersta,  nom  d'une  mesure  de  dis- 
tance en  usage  en  Russie  et  équivalant  à  i.OCG  niches  78 
centimètres. 

AVESER  ( Le),  en  latin  Visurgis ,  un  defi grands  fleuves 
de  PAllema«ne,  provient  de  la  jMction  de  la  Werra,  qui  prend 
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sa  source  dana  \ft  lorèt  de  Tburinge,  et  de  la  Falda,  qui  prend 
la  sienne  dans  la  basse  Franconie.  Le  Weser,  après  avoir 
parcouru  le  Hanovre,  le  Brunswick,  le  comté  de  Scliauein- 
bourg,  la  province  prussienne  de  Westpiialie,  le  territoire 
de  Brème  et  le  ducbé  d*Oidemboorg,  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord  h  Test  du  golfe  de  Jabde.  Son  cours  est  d'environ  50  my- 
rianiètres.  Le  Diemel ,  PEmmer,  la  Werra,  l'Aller,  la  Honte, 
la  Wumme  et  le  Gee»te  sont  ses  principaux  affluents. 

WESLEY  (Jobk),  fondateur  delà  secte  des  métho- 
distes, était  le  fils  d'un  prêtre  anglican  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  et  naquit  le  17  juin  1703,  à  Epworth,dan8  le  comté 
de  Lincoln.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  s'enthousiasma 
pour  les  œuvres  de  Thomas  a  Kempis  et  de  Taylor,  et  se  crut 
fermement  appelé  à  une  mission  religieuse  particulière. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  à  Oxford ,  et  avoir  été  or- 
donné diacre  en  1725,  il  s*adonna  arec  plus  d'ardeur  que 
jamais  à  Tétode  de  la  Bible  et  de  différents  ouvrages  ascé- 
tiques. En  1729  il  fonda  avec  son  frère  et  quinze  étudiants 
d*Oxford  une  association  religieuse  ayant  pour  but  la  re- 
cherche des  vérités  bibliques ,  le  jeûne,  la  prière ,  les  bonnes 
œuvres;  et  dès  cette  époque  l'usage  s'établit  de  donner  à  ces 
jeunes  gens ,  en  raison  de  leurs  tendances  à  se  séparer  de 
l'Église  anglicane,  le  sobriquet  de  méthodistes^qu'ilB  conser- 
vèrent par  la  suite.  En  1785  Wesley  passa  en  Amérique 
avec  son  irère ,  dans  le  dessein  d'y  prêcher  l'Évangile  aux 
Indiens.  Une  fois  deveuu  missionnaire ,  Wesley  renonça  à 
tons  les  agréments  et  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  s'abs- 
tenant  même  de  Tusage  de  la  viande  et  du  vin ,  et  couchant 
sur  la  dure.  Son  fanatisme,  son  intolérance,  et  la  tendance 
satirique  de  son  esprit  ne  laissèrent  pourtant  pas  que  de 
lui  susciter  un  grand  nombre  d'ennemis,  de  sorte  que  force 
lui  fut  de  s'en  retourner  en  Angleterre  dès  1738.  En  174 1  il 
te  sépara  de  Whitefield,  jusque  alors  son  collègue,  parce  que 
eeloi-d  Toulait  rendre  l'Église  méthodiste  complètement  in- 
dépendante de  l'Église  anglicane  et  du  pouvoir.  Deux  ans 
plus  tard,  il  rompit  également  ayec  les  hermhutes,  en  se 
déclarant  hautement  partisan  du  dogme  de  la  prédeslma- 
tion.  Chaque  année  il  visitait  les  églises  des  méthodistes 
restés  fidèles  à  ses  doctrines,  et  nommés  à  cause  de  cela 
Wesieyem,  et  il  prècbait  dans  tous  les  endroits  oh  il  s'arrê- 
tait; aussi  ne  porte-t-on  pas  k  moins  de  cinquante  mille  le  nom- 
bre total  de  ses  sermons.  Quoiqu'il  approuvât  le  célibat,  il  se 
maria  en  1749;  mais  il  fut  si  malheureux  en  ménage,  qu'il 
dut  recourir  au  divorce.  D'une  bienfaisance  extrême  et  d'un 
désintéressement  absolu ,  il  avait  cependant  le  caractère 
allier  et  dominateur  ;  peut-être  est-ce  ce  défaut  qui  fit  de 
lui  un  chef  de  secte.  Il  mourut  le  2  mars  1791.  Ses  œu- 
vres, qui  forment  plus  de  cent  volumes,  ne  sont  guère 
que  d'informes  compilations. 

WËSLEYËNS.  Voyti  M^hooistes  et  Weslet. 

WESSELEN  YI  (  Nicolas  ,  baron  ),  chef  de  l'opposition 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie  de  1825  à  1840,  naquit  en 
1794,  è  Ssibo ,  domaine  situé  en  Transylvanie  et  appartenant 
à  sa  famille.  Après  avoir  fait  les  dernières  campagnes  contre 
Napoléon,  il  revint  dans  ses  foyers  en  1816,  et  commença 
tussitAt  à  faire  de  l'opposition  contre  le  gouvernement  au- 
trichien ,  qui  finit,  en  1834,  par  se  voir  contraint  de  céder 
4  l'opinion  et  de  convoquer  la  diète  de  Transylvanie.  Pour 
propager  les  idées  de  la  réforme  dans  les  classes  populaires, 
il  publia  une  gazette  Uthographiée  de  la  diète  de  Transyl- 
vanie ,  et  fut  un  des  plus  zélés  propagateurs  de  celle  que 
Koss  uth  publiait  à  Pesth.  Arrêté  pour  ce  (hit  avec  Kossuth, 
en  1837,  il  fut  impliqué  dans  un  procès  de  haute  trahison 
et  condamné  à  quatre  années  d'emprisonnement.  L'amnistie 
de  1840  le  rendit  à  la  liberté  ;  mais  il  arait  perdu  la  vue  dans 
son  caclmt,  et  dut  désormais  renoncer  à  jouer  on  rdie  émi- 
nent  en  politique.  Depuis,  il  vécut  dans  un  tranquille 
isolement  k  Ssibo,  mais  entretenant  toujours  d'actiTes  rela- 
tions avec  les  membres  de  ToppositioDy  qui  souvent  lui  de- 
mandaient des  conseils. 

A  la  suite  des  événements  de  1848  fl  revint  k  Pesth,  où 
il  siégea  k  la  iable  des  Maoïatit,  mais  sans  exercer  aucune 
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influence  sur  la  marche  des  éTénements.  11  surréciil  à  k 
compression  de  la  révolution,  et  mourut  à  PesUi  dans  !'««• 
tomnede  1850. 

WESSEXyOn  vieux  saxon  WesUeaxas  (c'est-à-dire 
Saxe  oocidentale),  l'un  des  royaumes  anglo-saxons  d'An- 
gleterre, comprenait  les  comtés  actuels  de  Hamp  (avecille 
de  Wigbt),  de  Berk,  de  Wilt,  de  Dorset,  et  plus  tard, 
après  la  complète  soumission  des  Saxons,  ceux  de  Somersat, 
de  Devon  et  de  Crornouailles.  Ce  royaume  fut  fondé  par 
Kerdik  et  son  fils  Kenrili,  qui  débarquèrent  en  494  et  reoi- 
portèrent  en  &  19  la  décisive  victoire  de  Charford.  Il  arait 
pour  capitale  Wilanceaster  (Wmchester),  et ,  à  l'exceplioa 
de  l'Ile  de  ^ight  et  delà  c6te  que  lui  fait  face,  occopéee 
par  des  Jutlandais ,  Il  était  complètement  anglo-saxon.  ÀTee 
le  temps  ce  royaume  devint  si  puissant  que  sous  le  roi  £g* 
bert ,  en  Tan  827 ,  il  absorba  tous  les  autres  royaumes  créés 
dans  l'Ile  (voyez  Gb4Iios-Brbtacmb). 

WEST  (Benjamin),  peintre  célèbre,  né  en    1738,  à 
Springfield,  en  Pennsylvanie,  alla  en  1760  à  Rome,  et  après 
un  séjour  de  trois  ans  en  Italie  se  rendit  en  Angleterre,  ob 
ses  tableaux  obtinrent  tout  de  suite  un  grand  succès.  Il  se 
trouva  en  relations  avec  le  roi  lui-même ,  circonstance  qui 
ne  fut  pas  moins  profitable  à  sa  fortune  qu'aux  progrès  des 
arts  en  général.  West  fonda  l'Académie  royale  des  Beaux- 
Arts,  qui  fut  confirmée  en  1768.  Georges  III  prit  dès  lors 
West  sous  son  patronage  tout  particulier,  et  le  chargea  de 
présider  aux  embellissements  à  exécuter  dans  le  cliàteau  da 
Windsor,  avec  un  traitement  annuel  de  1,000  livres  sterling, 
que  i^artiste  perdit  quand  le  roi  fut  frappé  d'aliénation  mes* 
laie.  Depuis  longtemps  déjà  West  s'était  retiré  de  1* Académie 
des  Beaux-Arts,  dont  il  avait  été  quelque  temps  président, 
pour  prendre  une  part  des  plus  actives  à  la  création  de 
la  British  Institution^  fondée  en  1805,  et  qui  a  tant  contri- 
bué au  progrès  des  beaux-arts  en  Angleterre.  Il  est  incontes- 
table  du  reste  que  Benjamin  West  mérita  plus  des  arts 
par  la  fondation  de  ces  deux  sociétés  que  par  ses  propres 
ouvrages.  Il  manquait  en  effet  de  cette  vigueur  d'imagi- 
nation et  de  cet  esprit  créateur  qui  font  les  grands  artiatesl 
Sans  doute  il  connaissait  les  règles  de  l'art;  ses  composi- 
tions et  ses  groupes  sont  savamment  exécutés ,  et  son  dessia 
brille  même  par  une  grande  régularité ,  mais  son  coloris  est 
sans  la  moindre  harmonie.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  un  portrait  du  général  James  Wolf,  et  sa  plus  grande 
toile  on  Christ  devant  Ponce- Pitate.  On  peut  encore  citer 
de  lui  La  Mort  de  Nelson,  Jésus-Christ  guérissant  les  ma* 
lades  et  les  paralytiques  dans  le  temple,  La  Mort  sur  un 
cheval,  etc. Son  Roi  Lear,  qu'il  peignit  pour  la  galerie  de 
Shakespeare,  et  un  Saint  Paul,  qu'il  exécuta  pour  la  chapelle 
dn  Greenwich,  obtinrent  incomparablement  moins  de  soccès. 
Il  mourut  à  Londres,  en  1820. 

WESTERN  AUSTRALI/V,  Australie  occiden' 
taie,  autrefois  colonie  de  Swan  River,  établissoninii  «m- 
glais  de  l'Australie,  comprenant  la  partie  t^ud- ouest  de 
ce  continent,  entre  le  30«  et  SS»  de  laiit  sud,  dune  su- 
perilde  de  1,780.737  kilom.  carrés  environ,  y  compris 
rétendue  de  cOtes  qu'on  y  a  tout  récemment  ajoutée ,  qui  se 
prolonge  au  nord  jusqu'à  la  grande  liaie  de  Sliark ,  mais 
dont  les  délimitations  pour  la  colonisation  n'ont»point  en- 
core été  déterminées.  La  côte  occidentale,  k  l'exception  de 
Ui  presqulle  de  Leeowin,  est  entourée  d'une  chaîne  de  dunes 
qui  s'élève  jusqu'à  260  mètres,  d*un  Tert  foncé,  assise  sur 
la  formation  granitique  la  plus  récente,  accompagnée  du  eôCé 
de  la  mer  de  lagunes ,  et  du  eéié  de  la  terre  d'un  sol  propre 
à  nourrir  des  moutons.  Derrière  s'étend  une  plaine  géné- 
ralement onduleuse  et  aride,  tantôt  couverte  de  forêts  et  de 
prairies ,  tantôt  entrecoupée  par  des  Taltées  assez  fertiles 
et  le  devenant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'enfonce 
dans  rintérieur  du  pays.  A  une  distance  de  35  à  50  kilo- 
mètres de  la  mer  s'élère  abruptement  la  cliatne  de  Darling 
(Darlinç Range),  Tersant  occidental  de  700  mètres  d'élé- 
vation d'un  plateau  du  même  nom ,  d'élévation  médiocre , 
composé  de  diverses  chaînes  parallèles  de  montagnes  ayant 
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itol  la  oatore  de  pUtMux ,  consistant  généralement 
anit  n'ahaissant  insensiblement  à  l'est  pour  former 
imbUblement  une  profonde  vallée  intérieure,  tandis 

sud  elles  s'avancent  Jusqu'à  la  G6le  méridionale,  en 
int  tanlôt  des  rivages  I  pic  garnis  de  roclien,  tantôt 
laines  en  pente  douce.  Un  grand  nombre  de  petites 
es  sourdent  de  ces  montagnes ,  pour  se  diriger  vers 
ou  Tautre  rive.  La  plus  importante  est  le  Swan- River 
re  des  Cygnes) ,  qui  déverse  ses  eaux  au-dessous  de 
ly  dans  un  bassin  profond,  de  la  nature  des  lagunes,  et 
é  MeivilievHiter,  qui  communique  avec  la  mer  par  on 
l  chenal ,  en  foce  de  111e  de  Rottenesl,  et  ne  présente 
le  rade  peu  sûre  (  Gaget  Roads).  Séparée  du  reste  du 
pays  par  le  Blaekwood^  qui  se  Jette  au  sud  dans  la 
ie  Flmders,  s'avance  profondément  dans  la  mer,  la  près- 
s  de  Leeuwin ,  située  entre  cette   baie  et  celle  des 
raphes ,  laquelle  se  trouve  au  nord  de  celle-ci.  Cette 
lulle  contient  un  étroit  plateau ,  de  même  composition 
le  grand ,  boisé  et  bien  arrosé,  dont  les  crêtes,  plates  et 
posées  de  pierre  calcaire,  offrent  une  surface  maréca- 
e  avec  un  sol  argileux.  rougeAIre  et  souvent  fertile. 
'Australie  ocii  eu  taie  Jouit  d'un  climat  tero|iérf ,  et  le 
en  est  presque  p  riout  fertile.  Elle  est  riche  en  fo- 
,  produit  du  boiri  de  sandal ,  des  gi>mmes  et  un  pal- 
r  dont  la  noix  est  employt^e  à  la  fabrication  du  sa- 
t,  et  convient  parfaitement  à  la  colonisation.  Celle-ci 
ommencé  directement  d'AngleU'rrr ,  en  1 829,  et  se 
na  d'abord  au  littoral  situé  entre  le  SwanrRiver  et  le 
roit  du  roi  Georges;  roiis  elle  eut  k  lutter  contre  de 
nds  obstacltt^.  Aussi  de  toutes  les  rolonie^  ('erAustraiie 
•elle  celle  qui  a  pris  le  moins  de  dévelopieinent.  En 
Ire,  elle  manque  de  bofs  aneraRes.  Le  nombre  des  ha-  < 
an(8  de  la  colonie  était  en  1860  de  S.904,  et  en  1871  \ 
2S,815.  Il  faut  y  ajouter  les  transp^^rlés  (1.470),  dont  • 
Aépiftt  a  été  installé  en  1849.  Les  colons  cultivent  avec   < 
:oès  les  céré  lien  d'Europe,  le  chanvre,  le  tabac,  l'oli- 
r  et  la  vigne,  qui  produit  déjà  des  vins  en  renom,  él<'-    , 
)t  du  gros  bétail,  des  chevaux,  des  moutons,  des  chè«   i 
ss  et  des  porcs,  font  du  commerce  avec  les  produits  du   | 
,  et  tirent  un  grand  pro8t  de  leur  pèche.  On  a  décon^    ' 
rt  dans  la  colonie  des  gisements  h  ooillers ,  d'abr.nda? ites 
nés  de  plomb  et  de  linc,  et  même  de  Tor  en  1854. 
Australie  occidentale  est  administrée  par  un  conseil 
écutif  et  un  conseil  législatif,  celui-ci  compote  de  t8 
(mbres,  dont  12  sont  à  l'élection.  Le  budRet  de  1872 
isentait  2.632,52)  fr.  aux  recettes  et  2oo,000  fr.  de 
rfos  anx  dépf*nse«.  Il  n'y  a  point  de  dette  publique.  Le 
Mivenient  commercial  ft  fait  pour  la  moitié  avec  PAn- 
(trre  :  en  1872  les  imporlations  totales  s'élevaient  k 
N16,400  fr.  et  lea  exportations  à  12,729,900  fr. 
cette  colonie  est  divisée  en  12  comtés.  Les  villes  et  to- 
utes les  plus  importantes  sont  :  Ptrth,  à  l'embouchure 
1  Swtn-Rlver  et  à  i4  Icilom.  de  son  port,  appelé  ttee^ 
anVe,  siège  du  gouvemeor  et  de  Vadminist  ration  colo- 
lit*,  ainsi  que  d'unévèque  catholique  ;  Aiairalindf  fon- 
e  en  1840,  sur  la  baie  des  Gèojçraphes;*  Auguita,  dana 

baie  de  Flinders  et  à  l'embouchure  du  Blaeliwood  ;  Ah 
tny,  ^ur  le  détroit  du  roi  Georges,  le  meilleur  port  de 
nte  la  colonie,  et  où  la  péilie  de  la  baleine  a  pris  beau- 

iQp  d*exte*fsioa. 

WEST'END.  Vojfts  LommES,  toir.exn,  ia;'e  4iO. 

WESTl!:KliAN9r(FRAMçon*Joacni),néen  1764,  à 

olslidm,  en  Alsace,  était  fils  d*uB  procureur,  servit  quelque 
mps  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  quand  vint  la  ré- 
rfutioB  obtint,  grAce  à  i'exaltetion  de  ses  opinions  poli- 
|MS,  U  pUee  de  greffier  de  la  municipaUlé.  Compromis 
IBS  quelques  émeutes,  la  procédure  dont  il  fut  l'objet  n'eut 
is  de  suites  ;  et  a  vint  alors  se  fixer  dans  la  capitale,  où,  à  la 
la  d'one  bande  de  patriotes  marseillais  et  brestois,  il  prit 
M  part  importante  à  la  journée  do  10  aoAt  11  en  fut  ré- 
mpenaé  p^r  le  grade  d'adjudant  général ,  avec  lequel  il 
If  serviràEtanéedu  RKd,  sons  les  ordres  de  Dumouriex, 


qui  lui  confia  le  commandement  d'une  légion,  à  la  tète  de 
laquelle  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  son  énergie.  Cette 
légion  et  son  chef  furent  ensuite  envoyés  en  Vendée,  pour  y 
combattre  llnsurrection  vendéenne,  qui  de  jour  en  jour  pre- 
nait des  développements  plus  menaçants.  Les  succès  qoW 
y  obtint  furent  suivis  de  revers.  Dénoncée  la  Convention, 
Westermann  vint  à  Paris  pour  s'y  justifier.  On  connalssail 
sa  liaison  avec  Danton  ;  dès  lors  sa  perte  fut  résolue  par  le 
parti  de  Robespierre.  Le  5  avril  1794  11  (ht  condamné  à  mort, 
comme  celui-ci ,  et  il  périt  le  lendemain  6,  sur  réchafand, 
avec  Camille  Desmoulins,  Fabred'Églantine,  Héraut  de  S6> 
chelles,  Bazire,  Philippeaux  et  Chabot. 

WeST.LOTHIAN.  Voyez  Linutugow. 

WESTM AGOTT (  Sir  Ricbaro  ),  l'un  des  pluscélèbres 
sculpteurs  qu'ait  produits  l*Angleterre,né  en  1775,  à  Londres, 
où  son  père  estait  fait  aussi  une  grande  réputation  comme 
sculpteur,  étudia  son  art,  à  partir  de  1792,  à  Rome  et  à 
Paris.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  se  fit  d*abord  connaître 
par  une  statue  d*Addison,  exposée  en  1806  dans  l'abbaye  de 
Westmfaister.  En  t809  II  fut  élu  membre  de  l*Académie 
royale.  Cette  même  année  il  exécuta  les  monuments  élevés 
dans  Téglise  Saint-Paul  à  la  méuMlre  de  sir  Ralph  Aber- 
eromby  et  de  CoUingwood.  Après  avoir  lui-même  dirigé  les 
opérations  du  moulage  et  de  la  fonte  de  ta  statue  en  brome 
du  duc  de  Bedfort  pour  Rnssei-Square ,  puis  delà  statue 
de  Nelson  pour  la  vUle  de  Birmingham  et  de  celle  de  Fox 
pour  Bloomsbury-Square,  il  exécuta,  en  1822,  l'Achille  co- 
loesal  qui  se  trouve  dans  Hyde-Park,  l'une  des  plus  grandes 
statues  qu'on  ait  encore  fondues.  En  1814  il  sculpta  le  mo- 
nument de  W.  Pittdestfaié  à  l'abbaye  de  Westminster.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  citerons  sa  statue  d'une  Jeune 
paysanne  (1819),  pour  le  tombeau  de  lord  Penrhyn,  et  celle 
d'une  jeune  fille  indoue,  qui  fait  partie  du  monument  élevé 
à  Calcutta  à  la  mémoire  d'Alex.  Colvin;  la  statue  en  brome 
de  Georges  111,  à  Liverpool;  celle  de  Canning,  élevée  en 
1832  À  peu  de  distance  du  palais  du  Parlement,  peut-être 
la  plus  belle  production  de  l'art  de  la  sUtoaire  qu'il  y  ait 
&  Londres;  enfin,  celle  du  duc  d'York,  qui,  en  1834,  a  été 
placée  dans  le  parc  de  Saint-James.  Westmacott  est  aussi 
l'auteur  du  grand  relief  allégorique  qui  orne  le  fronton  de  la 
nouvelle  bourse  de  Londres.  Il  mourut  en  1856. 

Son  fils,  AieJtordWBSTU400TT,  ne  à  Londres,  en  1802, 
est  aussi  un  sculpteur  distingué.  On  a  de  lui ,  outre  diverses 
statues,  telles  qu'une  Pandore,  une  Esclave  africaine,  un 
Amour  et  une  Vénus ,  un  grand  nombre  de  bustes,  qui  rem- 
portent jusqu'à  un  certain  point  sur  ceux  de  son  père. 

Un  autre  sculpteur  du  même  nom,  James  Shewood 
WBvnfACorr,  s'est  fait  connaître  par  les  remarquables  sU- 
tuettes  d'Alfred  le  Grand  et  de  Ricliard  Cour  de  Lion , 
ainsi  que  par  une  tête  de  sir  Robert  Peel,  d'une  ressemblance 
frappante. 

WESTMEATH  9  comté  de  la  proy ince  de  Leinster 
(  Irlande),  d'une  superficie  de  20  myriam.  carrés.  Sa  popula- 
tion, qui  en  1841  s'élevait  k  141,300  liabitants,  n'était  plus 
en  1871  que  de  78,416  hab.  Son  chef-lieu,  MnWngar, 
sur  le  canal  et  ie  chemin  de  fer  du  centre,  est  une  ville  de 
5,000  âmes,  où  U  se  faitun  grand  commeroeen  laine  et  eo 
dievaux.  AiMone,  sur  le  Shannon,  vlllede  12.000  habitants, 
entreticntdes  fabriques  de  chapeaux  et  de  dentelle.  Le  vil- 
lage  de  Kinnagut  produit  lo  mclUeur  fromage  de  i  li^ 

WESTMINSTER»  nom  dHmdes  quartiers  de  Londres. 

WESTMINSTER  (Abbaye  de)  ou  ÉglitêcoUégioU 
de  Saint'Pierre,  à  Londres,  tire  son  nom  du  qn^tier  de 
la  ville  dans  lequel  elle  est  située.  Elle  Hlsait  autrefoia 
partie  d'un  monastèra  dont  U  subsiste  encore  quelques  rertes, 
fondé  au  comMicemeot  du  septième  siècle  p«  S^rt. 
roi  des  WetUSaxotts,  détruit  par  les  Danois,  et  rebâti  «1 
958  par  le  roi  Edgar.  Edouard  le  Conft»eur  weonstruljrtt 
entièrement  l'égllsepende  tempsavant  de  mourir.  Henri  III 
la  fit  démolir,  et  avec  ses  successeurs  inunédiats  donna  à 
l'église  sa  configuration  actneUe.  Un*y  aque  tes  deux  beUee 
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toare  (s'Iiannonisant  du  rcslo  a^8ez  mal  avec  le  reste  de 
Tédifice)  et  rentrée  uccideulale,  wuvre  deClirislopbe  Wreu, 
qui  datent  du  dix-buiUèine  siècle.  Quand  il  se  sépara  de  la 
communion  romaine  »  Henri  Vlll  transforma  le  monastère 
en  cbapitre  collégial  ;  et  plus  tard  il  en  fit  la  cathédrale  du 
comté  deMiddlesex.  Edouard  YI,  son  successeur,  supprima 
cet  évéclié  et  rétablit  le  cbapitre.  Sous  la  reme  Marie  il 
redevint  monastère;  mais  Étisabetb  réunit  le  cbapitre  col- 
légial h  un  établissiiment  pour  l'éducation  de  la  jeunesse. 
L'église  est  construite  en  forme  de  croix.  Au  sud  se  trouvent 
les  débris  de  l'ancien  monastère.  Si  rextérieur  de  l'église 
est  lourd ,  en  revanche  rintérieur,  surtout  par  l'entrée  occi- 
dentale, produit  l'efTet  imposant  d'un  chef-d'œuvre  de 
l'architecture  gothique.  Toutefois,  la  vue  j  est  en  partie  obs- 
truée par  des  cloisons  en  bois,  des  grilles  et  des  construc- 
tions accessoires.  Des  piliers  d'une  grande  hardiesse  sou- 
tiennent la  voûte,  qui  a  33  mètres  d'élévation.  L'église  a 
92  mètres  de  long,  et  24  mètres  de  large  dans  la  nef.  La 
hirgeur  do  transept  est  de  66  mètres  33  centimètres;  c'est 
dans  le  magnifique  choeur,  dont  un  autel  de  style  grec  dé- 
truit l'unité,  qu'a  lieu  depuis  un  temps  immémorial  le  cou- 
ronnement des  rois  d'Angleterre.  L'église  contient  un  grand 
nombre  de  chapelles,  entre  autres  celles  d'Edouard  le  Con- 
fesseur, de  Henri  Hl  et  de  Henri  VU.  Cette  dernière,  où  se 
trouve  le  tombeau  de  ce  prince  et  de  sa  famille,  fut  cens* 
truite  par  le  Florentin  Pietro  Torreglano,  dans  un  style  d'une 
richesse  quelque  peu  exagérée,  et  a  été  restaurée  à  grands 
frais  de  1609  à  1823.  La  reine  Elisabeth  et  sa  rivale  Marie- 
Stuart  ont  des  monuments  dans  diverses  antres  chapelles. 
Dans  la  partie  méridionale  du  transsept  se  trouvent  les  tom- 
beaux et  les  monuments  d'un  grand  nombre  de  poètes  et  de 
savants  :  circonstance  qui  lui  a  valu  le  nom  de  pœt's  corner 
(le  coin  des  poètes  ).  Dans  la  partie  méridionale  reposent  les 
hommes  distingués  qui  ont  bien  mérité  du  paya.  La  plupart 
des  œuvres  d'art  qui  décorent  ces  sépultures  ont  peu  ou  point 
de  valeur  esthétique;  dans  le  nombre  il  y  a  cependant  quel- 
ques beaux  ouvrages  de  Roubillac,  Bysbrach,  NoUekens, 
Chantrey  et  Flaxman. 

WESTMINSTER-HALL»  nom  d'un  immense  édifice 
de  Londres,  situé  en  face  de  Vabbaye  de  WesminUert  con- 
tenant les  salles  des  séances  des  deux  chambres  du  parle- 
ment, de  même  que  celles  des  cours  supérieures  de  justice 
de  la  Grande-Bretagne.  C'est  Guillaume  II,  le  fils  du  con- 
quérant, qui  coustruisit  Westminster'BaU,  la  plus  grande 
salle  qu'il  y  ait  en  Europe,  après  le  théâtre  d'Oxford  et  Ui 
sille  du  palais  de  justice  de  Padooe.  Elle  a  30  mètres  de 
liaut ,  92  mètres  de  long  et  63  mètres  33  centimètres  de 
large.  Son  plafond  voûté,  artistement  construit  en  bois  de 
noyer,  est  soutenu  par  de  beaux  piliera.  Elle  fut  construite 
pour  y  célébrer  des  fêtes  de  tour  ;  et  lora  de  son  couron- 
nement Richard  11  y  traita  dix  mille  convives.  Depuis  très- 
longtemps  on  s'en  sert  pour  de  grands  procès  politiques  ou 
pour  des  jugements  de  pairs.  C'eat  là  aussi  qu'eut  lieu  le 
jugement  de  Ciiarles  r^  Les  bâtiments  de  WestnUnster- 
Hail^  outre  les  salles  du  pariement,  contiennent  les  locaux 
où  siègent  les  quatre  hautes  cours  de  justice  désignées  sous 
les  nomsde  Court  qf  Bsehequer,  Court  qf  Common  Pleas, 
Court  0/  Chaneerff  et  Cowri  of  King't  Beneh.  Le  local 
de  la  chambre  des  communes  était  à  l'origine  une  chapelle 
eoBStrulte  par  le  roi  Etienne,  et  que  Henri  111  alIecU  aux 
communes  pour  icnr  servir  de  lieu  de  réunfon.  Le  16  octobre 
1834  un  incendie  détruisit  la  partie  de  Westmênster-Hall 
oeeupéeptr  le  parlement.  On  résolut  en  conséquence  de  cona* 
trulre  un  noaveau  lor«l.  Le  comité  nommé  pour  examiner  les 
plans  qui  seraient  présentés  ayant  donné  la  préférence  à 
cdni  de  l'architecte  Cliarlea  Barry,  on  posa,  le  27  avril  1640, 
après  quelques  travaux  préliminalrea ,  la  première  pierre  de 
Weitminster'Pttiace.  Ce  magnifique  édifice,  qui  ne  tardera 
point  à  Mra  complètement  achevé,  est  de  style  gothique  et 
ooQvre  vn  espace  de  douie ^onmoiup  de  terra,  entre  la 
Tamise  et  l'abbaye  de  Westminster.  Il  a  quatre  façades, 
«eUe  qui  donne  air' la  Tamise  a  300  mètres  de  dévdop. 


peinent,  et  trois  tours  princit»a1es  :  là  tour  de  Victoria  f 
de  1 13  mètres  33  centimètres,  qui  n'a  que  21  mètres  33 
mètres  de  roobisquelacroix  surmontant  l'église  Saint-Paul  ;  fai 
tour  du  centre^  haute  de  lOO  mètres  ;  et  la  tour  du  clocher, 
â  l'eitrémité  septentrionale  de  l'édifice,  haute  de  106  mètres 
66  centimètres; outre  un  grand  nombre  d'autres  tours,  moine 
élevées,  qui  rompeut  les  lignes  d'une  vingtaine  de  toits  de 
manière  à  réunir  la  beauté  architecturale  à  la  noblesse  dn 
style.  La  partie  septentrionale  du  palais  est  consacrée  à  In 
chambre  basse,  et  ià  partie  méridionale  à  la  cliambre  liaute, 
qui  j  aiégea  pour  la  première  fois  le  15  avril  t847.  Les  IMi 
de  construction  se  sont  âevés  â  environ  1,600,000  Ut.  al* 
(37,600,000  fr.  ). 

WESTMORELAND,  comté  de  la  partie  nord-ouest 
de  l'Angleterre,  d'une  superficie  d'environ  25  myriamètrea 
carrés,  dont  il  n'y  a  guère  que  le  tiers  qui  soit  ausceptibin 
de  culture.  C'est  une  âpre  et  froide  contrée,  couverte  de 
hautes  montagnes,  qui  souvent  restent  couvertes  de  neige 
jusqu'au  commencement  de  l'été,  et  renfermant  de  longues 
et  étreites  vallées  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  lacs.  Si  le 
sol  ne  se  prête  guère  à  l'agriculture,  en  revanche  il  offre  une 
foule  de  beautés  naturelles,  telles  que  ses  montagnes  escar- 
pées et  ses  gracieux  lacs,  par  exemple  celui  de  Windermere, 
le  plus  grand  qu'il  y  ait  en  Angleterre  (  16  kilomètres  de 
long  sur  2  kilomètres  de  large),  et  celui  û* Ulleswater,  les 
riches  pâturages  de  ses  vallées  et  ses  magnifiques  fbrèls. 
Dans  le  pays  de  montagnes  on  nourrit  beaucoup  de  mou- 
tons, et  dans  les  marais  beaucoup  de  porcs,  avec  lesqueia 
on  fait  les  célèbres  jambons  du  Westmoreland.  On  y  élève 
aussi  beaucoup  d'oies.  Le  beurre  du  Westmoreland ,  fait 
avec  le  lait  d'une  race  de  saches  originaires  de  l'Ecosse, 
est  reclierché  pour  l'approvisionnement  des  navires,  parce 
qu'il  a  l'avantage  de  se  conserver  très-longtemps.  Faute 
de  houille,  llndostrie  do  comté  est  à  peu  près  nulle.  La 
population  est  de  65,005  habitants  (1871).  Le  chef-lieu 
du  comté  est  Appleby  (6,623  habitants),  bâti  sur  i'Eden  ; 
tandis  que  Kendal,  ou  plutU  Kirkby  en  Kendal^  sur 
le  chemin  de  fer  conduisant  de  Lancastre  â  Carlisyie  et 
en  Ecosse,  compte  13,442  habttiinls,  qui  fabriquent  do 
grossières  ètolTes  de  laine  â  l'usage  des  matelots. 

WESTMOliELAND  (Joun  FANë,  comte  de),  diplo- 
mate anghiis ,  qui  jusqu'à  la  mort  de  son  père  (  1641  )  porta 
le  titre  de  lord  Burgersh,  est  né  en  1784.  Entré  d'abord 
dans  l'état  militaire,  il  fit  les  campagnes  de  Portugal  et 
d'Espagne  sous  les  ordres  de  Wellington ,  dont  il  épousa 
la  nièce,  en  161  i.  En  1814  il  se  trouvait  au  quartier  général 
de  Schwarxenberg ,  avec  qui  U  entra  à  Paris.  Promu  alors 
au  grade  de  colonel,  il  fut  nommé,  pendant  la  tenue  du  con- 
grès de  Vienne,  ndnistre  d'Angleterre  à  Florence  ;  posle  qu'il 
conserva  pendant  quinsean8,et  qui  lui  laissa  assez  de  loisirs 
pour  pouvoir  se  livrera  la  culture  des  beaux-arts,  et  notam- 
ment à  celle  de  1«  musique.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
cantates,  de  symphonies,  de  messes,  et  même  deux  opéras. 
Il  Tomeo  et  L'Eroe  di  Umeasiro,  qui,  il  est  vrai,  trahissent 
un  peu  le  dilelttmte.  Il  avait  organisé  dans  ThOtel  de  la 
légation  un  Uiéâtre  d'amateurs,  sur  lequel  il  jouait  lui-même 
avec  sa  femme;  et  sa  maison  était  un  rendez- vous  pour 
les  artistes  et  les  sayants.  11  s'occupa  en  même  temps  de 
travaux  littéraires,  et  écrivit  alora  deux  ouvrages  intitulés, 
l'un  Opérations  of  tht  Allies  in  Portugal  (Londres,  isiS), 
et  l'autre  Opérations  of  tht  allied  Armiss  in  1814  (  Lon- 
dres 1822  ),  qu'il  fit  suivrede  Souvenirs  des  premières  Cam- 
pagnes  du  due  de  Wellington*  En  1841  il  fut  nommé  am* 
bassadeur  à  Berlin,  et  en  1861  ambassadeur  à  Vienne,  où 
il  prit  part  aux  travaux  de  la  conférence  ouTerte  en  18&3 
au  sujet  des  affaires  d'Orient.  Lora  de  la  grande  promotion 
qui  eut  lieu  dans  l'armée  anglaise  •  il  lut  promu  au  grade  dt 
général.  Il  est  mort  le  16  octobre  1859. 

WESTPHALIE  (  Provmce  de  ),  partie  du  royaume  de 
Prusse.  Elle  tire  son  nom  d'un  sncien  peuple  germain  qni 
riiabitait  autrefois,  les  Fa/en, qu'on  divisait  en  Ostfaien 
et  WesifaUm  (  Falen  de  l'est  et  Falen  de  l'oueat)»  qui  a  été 
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luée  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  par  les  décisions 
agrès  de  Vienne,  et  elle  est  bornés  par  les  Paya- 
e  HaDoyrc,  le  Brunswick,  la  principauté  de  Uppe- 
>ld,  la  province  de  Hesse-Nassau,  la  principauté  de 
?ck,  la  HeâS''-Dannstadt  et  la  proTincs  du  Rhio.  Si 
ficie  est  df^  20, 199  kilomètres  carrés,  et  on  y  camp- 
775,175  habitants  à  la  Un  de  187 1.  Elle  est  dlTîsé^ 
»is  arrondisseuieats  :  Munster,  Minientl  Arns*^ 
Sa  population  est  entièreaieot  allemande,  sans  au- 
nélange  étranger.  En  1871  elle  comprenait  949,118 
liqoeSy  806.464  protestants,  2,334  dissidents  et 
5  joifr.  Le  sol  appartient  presque  tout  entier  aui^ 
;ns  et  à  de  petits  cultiTateurs,  parmi  lesquels  il 
I  en  général  bien  plus  <)*aisanoe  que  dans  les  po<- 
ions  du  nord  de  la  monarchie.  Le  Weser,  TEma, 
ppe  et  la  Ruhr  en  sont  les  cours  d'eau  les  plus  im- 
ints;  et  en  fuit  de  villes  commerçantes  et  manufte* 
res,  il  faut  citer  Bielefeld,  Isei;lohn,  Dortmund,  Min- 
Munster,  Hamm,  Arnaberg  et  Paderbom.  Le  chtf- 
de  la  province.  Munster,  est  le  siég*)  du  comman- 
ïDt  général  du  7«  corps  de  Tarméa  allemande.  Les 

proTînciaux  se  composent  de  12  princes  et  sei- 
rs,  de  20  députas  de  la  noblesse  4e  six  arrondis* 
ints,  de  20  députés  des  Tilles  e4  de  20  députés  des 
i-mes» 

^ESTPHALIË  (Traité  de  paix  de  ).  On  désigne  ainsi, 
core  sous  le  nom  de  Paix  de  Munster,  le  traité  conclu, 
^8 ,  à  Munster  et  à  Osnabruck ,  Tilles  dé|>endant  toutes 
du  cercle  de  Westphalle.  11  mit  fin  à  la  guerre  de 
ite  ans,  rendit^  rAllemague  son  repos,  et  fonda  en 
ipe  un  noufe&u  système  politique.  Il  sernt  en  effet  de 

à  tous  les  traités  postérieurs,  jusqu'à  la  révolution 
^ise.  Les  conditions  préliminaires  en  sTaient  déjà  été 
tées  en  1641,  à  Hambourg.  A  ce  moment  TAllemagne  se 
vait  épuisée ,  et  TAutriche  Toyait  &e»  États  héréditaires 
promis.  Aussi  l'empereur  Ferdinand  111  se  montrait-il  très- 
osé  à  traiter.  Les  négociations  ne  commencèrent  véri la- 
tent qu'en  1644,  et  furent  suivies  à  Osnabruck  entre  tes 
)yés  de  l'empereur,  des  États  de  l'empire  et  de  la  Suède, 
Munster  entre  les  plénipotentiaires  de  l'empereur,  de  la 
ice  et  des  autres  puissances  étrangères,  mais  de  manière 
;ndant  à  marcher  toujours  oorollairement,  de  sorte  que 
irticles  adoptés  dans  les  deux  congrès  étaient  considérés 
ime  faisant  partie  du  traité  définitif  et  général,  et  qu'aucune 
partiesnepouTait  conclure  de  traité  séparé.  Cette  divi- 
I  des  négociations  sTaiteu  lieu,  d*une  part,  afin  d'éTiter 
te  discussion  de  prééminence  entre  la  France  et  la  Suède, 
leraulre  aussi ,  parce  que  les  Suédois  ne  voulaient  avoir 
une  espèce  de  rapports  avec  le  nonce  du  pape,  cbargé 
jouer  le  réie  de  médiateur. 

A  France  avait  pour  plénipotentiaires  à  Munster  le  duc 
Dunofoet  Longue  ville ,  d'Avaux  et  Servien,  chargés  des 
inictions  de  Mazarin  et  de  Lyonne.  Les  négociateurs 
dois  étaient  Oxenstjema,  lifs  du  chancelier,  et  Salvius. 
t  plénipotentiaires  de  Pempereur  étaient  le  comte  de  Mas- 
I,  le  comte  de  Lamberg  et  les  jurisconsultes  Yolmar  et 
m;  cependant ,  dans  les  derniers  dix-huit  mois ,  le  comte 
X.  de  Traottmansdorf  fut  l'âme  de  toutes  les  négociations 
vies  au  nom  de  Fempereur.  L'Espagne  était  représentée 
r  Sa&vedra ,  Brun ,  etc.  Les  états  généraux  des  ProTinces- 
ies  avaient enToyé  huit  plénipotentiaires.  J.-J.  Welstein, 
orgmestre  de  Bile,  représentait  la  Ck>nrédératIon  Suisse, 
rml  let  ambassadeurs  accrédités  par  les  princes  allemands, 

âstingoait  surtout  l'e&Toyé  de  Brunswick,  J.  Lampa- 
is,  et  celui  de  Wurtemberg,  J.  G.  Yambnhler.  L'envoyé 

la  république  de  Venise,  Confarino,  et  l'envoyé  du 
tot-iiége,  Fabîo  Chigi,  qui  ceignit  depuis  la  tiare  sous  ie 
m  d'Alexandre  VIII,  intervinrent  comme  médiateurs, 
lam  Adami,  envoyé  du  prince-éTéqne  deCorTey,  remplit 
i  fonctfoas  d'historiograplie  du  congrès. 
Des  questions  de  prééminence  et  des  discussions  relatives 
IX  titres  pris  par  le*  Hivenu»  puim  contractantes  retar- 


^  dèrent  longtemps  l'ouverture  des  conférences,  pendant  la 
tenue  desquelles  les  oi>éralions  militaires  ne  discontinuèrent 
pas.  La  dernière  affaire  de  la  guerre  de  trente  ans  eut  pré- 
cisément pour  théâtre  la  contrée  où  elle  avait  éclaté,  c'est- 
à-dire  les  environs  de  Prague.  Le  15  juillet  164s,  Kœnig»-^ 
mark  s'empara  de  la  |iarlie  de  celle  Tille  qu'on  appelle  le 
petit  côté.  Ce  succès  liâta  la  fin  de  ces  longues  et  difSeilea 
négociations,  et  là  paix  fut  enfin  «ignée  le  24  octobre  1648, 
à  Munster,  où  s'étaient  rendus  quelques  jours  auftaraTanl 
les  plénipotentiaires  d'Osnabruck,  dont  la  besogne  s'était 
trouvée  terminée  plus  tôt.  Le  traité  reconnut  solennellement 
La  UMiveraineté  et  l'indépendancedes  différents  Étals  de  l'Kra- 
pire ,  dès  lors  libres  de  contracter  des  alliances  entre  eux 
ou  avec  des  puissances  étrangères,  naais  non  contre  l'em- 
pereur ou  l'Empire.  A  Ta  venir,  leur  assentin(ient  préalable 
était  déclaré  nécessaire  pour  rendre  légales  et  obligatoires 
les  mises  au  ban  de  l'Empire,  dont  jadis  les  empereurs  étaient 
si  prodigues.  La  maison  Palatine  obtint  la  restitution  du  Pa> 
latinat  du  Rhin;  et  on  institua  en  sa  faveur,  un  huitième  élec-^ 
torat,  destiné  d'ailleurs  à  être  supprimé,  si,  comme  il  ar- 
riva en  1777,  par  suite  de  Textinction  de  la  ligne  de  Bavière, 
le  Palatinat  faisait  retour  à  la  Bavière.  Les  changements 
opérés  en  isTeur  des  protestants  depuis  la  paix  de  religion 
do  1655  furent  consolidés  par  une  déclaration  portant  que 
toutes  choses  doTaient  rester  en  l'état  où  elles  se  trouvaient 
au  commencenient  de  l'année  1624,  appelée,  à  cause  de 
cela ,  année  normale»  Le  1*'  janvier  de  cette  année  fut 
désigné  comme  le  jour  normal  pour  l'état  de  possession 
des  biens  sécularisés.  Les  réformés  obtinrent  en  outre  lea 
mêmes  droits  que  les  protestants  de  hi  confession  d'Aogs- 
bourg.  Les  difiérents  souverains  s'obligeaient  à  ne  jamais 
persécuter  ni  opiirimer  leurs  sujets  dissidents.  Plusieura 
bailliages  ecclésiastiques  furent  sécularisés  et  attribués  à- 
difers  États  de  l'Empire  à  titre  d'indemnité.  On  céda  en 
outre  l'Alaace  à  la  France.  La  Suède  obtint  la  Poméranie, 
les  territoires  de  Brème,  de  Verden  et  de  Wismar,  ainsi  qu'une 
somme  de  chiq  millions  de  thalera.  On  adjugea  au  Brande- 
bourg les  éTécbés  sécularisés  d'Halberstadt,  de  Minden ,  de 
Kamin  et  l'expectotive  de  Magdebourg.  Le  Mecklembourg 
obtint  pour  sa  part  :  1»  les  évécbes  sécularisés  de  Schwerin 
et  de  Ratiebourg,  en  Hanovre;  T  alternativement  a vee  un 
évéque  catholique  i'évéclié  d'Osnaonick  et  quelques  abbayes. 
La  Hesse-Casael  eut  en  partage  l'abbaye  d'Hirsdifeld  elt 
une  somme  de  600, 000  thalers.  Les  Provinces- Unies  des 
Paya-Bas  turent  reconnues  par  l'Espagne  nation  libre  et  in» 
dépendante,  en  même  temps  que  la  Suisse  était  reconnue  ne 
relever  en  rien  de  l'Empire.  La  France  et  la  Suisse  se  por- 
tèrent garants  du  maintien  de  la  paix. 

Les  réserves  solennelles  faites  par  le  pape  contre  ce  traité,, 
notamment  en  ce  qui  touchait  les  pertes  éprouvées  par  le 
saint^iége  en  raison  de  la  sécularisation  des  divers  évêcliés 
et  abbayes ,  furent  considérées  comme  non  avenues.  Cepen- 
dant, l'exécution  complète  de  toutes  les  stipulations  de  1» 
paix  de  Westphalie  ne  laissa  pas  que  de  rencontrer  de  nom- 
breuses difficultés.  La  guerre  continua  même  encore  pen- 
dant quelque  temps  entre  la  France  et  l'Espagne  ainsiqu'entre 

l'Espagne  et  le  Portugal. 

Le  temps  et  les  événements  ultérieurs  ont  du  reste  dé- 
montré que,  queto  qu'aient  été  les  talents  diplomatiques  et 
même  les  bonnes  intentions  des  négodateurs,  le  traité  de 
paix  de  Wëstphalie  porta  un  coup  fatal  à  l'unité  de  TAI- 
lemagne.  Il  ne  fit  pas  seulement  perdre  à  TEmpire  un. 
territoire  de  1,300  myriamètres  carrés,  avec  une  popula- 
tion de  4  millions  et  demi  d'habitants  ;  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine cessèrent  en  outre  d'en  faire  partie.  En  même  temps 
le  grand  nombre  de  souverainetés  Indépendantes  qu'il  créa, 
amena  une  multiplicité  de  droite  de  douanes  et  une  compli- 
cation de  rouages  politiques  et  administratifs  qui  ne  purent 
qu'exercer  la  plus  déplorable  Influence  sur  le  coiuiuerce 
général  de  l'Allemagne,  dont  le  territoire  devuit  dès  lurs  le 
théâtre  de  tous  les  démêlés  que  purent  avoir  entre  elles  le» 
puissances  de  l'Europe,  attendu  qu'il  suffisait  pour  cela  qM: 
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le»  princes  Infoqoassent  le  droit  de  garantie  stipulé  en  fa- 
veur de  la  France.  La  Bavière  et  le  Brandeboarg  ainsi  que 
d'autres  maisons  souveraines  allemandes  prirent  en  outre 
alors  dans  le  système  politique  de  l'Europe  une  place  qu'elles 
n'avaient  point  encore  occupée;  et  des  puissances  étrangères, 
la  Suède,  par  exemple,  purent  désormais  intervenir  dans  le 
règlement  des  aiïaires  intérieures  de  TEmpire.  L'Allemagne 
perdit  toujours  de  plus  en  plus  de  sa  sécurité  intérieure  et 
de  sa  dignité  à  l'extérieor,  en  même  temps  qu'elle  devenait 
le  grand  champ  de  bataille  de  TEurope,  qu'elle  faisait  les 
^  frais  de  toutes  les  guerres  dont  elle  était  le  théâtre,  et  qu'elle 
y  perdait  le  plus  pur  de  son  sang.  On  ne  peut  même  pas  dire 
que  cette  paix  ait  eu  pour  résultat  de  donner  des  garanties 
âu  protestantisme.  Il  y  perdit,  au  contraire ,  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  avait  gagné  par  la  force  des  armes.  Ex- 
-polsés  des  EUto  bérédiUires  de  l'Autriche,  et  dépouillés  de 
lenrs  Mens,  les  protestanU  n'obtinrent  point  d'indemnité. 
En  résumé,  cette  paix  fut  moins  l'œuvre  de  la  politique 
«Uemuide  que  celle  de  la  politique  de  la  France,  de  la 
«uède  et  de  l'Autriche.  Les  divUions  intestines  des  princes 
-alJemands,  l'Indifférence  de  la  plupart  d'entre  eux   pour 
i  honneur  et  pour  la  prospérité  de  la  nation,  expliquent  cette 
prépondérance  de  l'influence  étrangère. 

WESTPHALIE  (  Royaume  de  ).  Formé  de  l'un  des 

dix  grands  cercles  de  l'Empire  d'Allemagne ,  U  s'étendait 

du  Rhb  an  Weser,  de  la  Hesse  à  la  mer  du  Nord.  Parmi 

les  nombreuses  principautés  qui  s'y  trouvaient  comprises 

figurait  le  duché  de  Westphalie ,  qui  avait  pour  capitale 

Amsberg.  Ce  royaume  éphémère,  dont  la  durée  n'a  pas 

excédésixannées(dela  Gnde  I807aumois  d'octobre  1813) 

tut  créé  par  l'épée  de  Napoléon  et  mis  au  monde  par  lé 

traité  de  Tilsltt.  U  Hesse  Électorale  en  formait  le  noyau 

autour  duquel  se  groupaient  une  partie  de  l'électorat  dé 

Hanovre ,  le  duché  de  Brunswick ,  celui  de  Magdeboure 

la  principauté  d'Halberstadt  et  des  portions  de  la  Saxe  ainsi 

que  de  Pancien  cercle  de  Westphalie,  L'Elbe  le  séparait  an 

nord  do  royaume  de  Presse.  Il  était  boiné  à  l'orient  et  an 

r  midi  par  le  grand-duché  de  Hesae-Darmstadt  et  le  territoire 

de  Francfort  (sur  Mein  ).  Sa  superficie  totale  éUit  de  495 

myriam.  carrés,  avec  une  population  de  1,946,343  habitants 

Ceroyaome  fat  donné  par  Bonaparte  au  pins  jeune  de  ses 

frères,  an  prince  Jérôme,  à  qui  il  avait  fait  épouser  la 

princesse  Catiierine,  fille  du  roi  de  Wurtemberg.  Cet  État 

renfermait  dans  son  sein  deux  des  plus  célèbres  universités 

allemandes ,  celles  de  Gcettingue  et  de  Halle ,  avec  trois  au- 

très  nniversités  établies  à  Helmstasdt,  à  Rinteln  et  à  Mar- 

bouig. 

L'intention  du  fondatour  de  ce  royaume  était  d'y  hitroduire 
peu  à  peu  le  système  de  ta  législation  et  de  radministration 
françaises,  sans  doato  pour  préparer  une  fusion  dans  l'em- 
pire français.  Il  avait  placé  auprès  de  son  frère,  comme 
ministre  dirigeant,  sous  le  titre  de  ministre  secrétaire  d'État 
et  des  afTaires  étrangères,  le  célèbre  liistorien  Jean  de 
Mftl  1er.  Mais  le  Jeune  roi ,  prenant  son  titre  et  sa  mtasion 
au  sérieux,  voulut  s'entourer  de  ministres  investis  de  sa 
'  S?.?*"*?  P«f»onn«"e.  Il  engagea  en  conséquence  Jean  de 
Mttller  à  accepter  ta  direction  générate  de  Plnstruction 
publique  avec  le  titre  de  consdiler  d'État  eo  échange  du 
^inistère  des  affaires  étrangères,  qui  fut  confié  à  m  ami 
du  roi,  créé  par  lui  comte  de  Fftrstonsteln.  Les  oonsdi- 
1ers  d  Etat  françata  qui  avaient  rempU  les  fonctions  de  ré- 
genta  da  royaume  eo  attendant  l'arrivée  du  roi .  les  comtes 
Siméon,  Beugnot  et  Joittvet,  furent  diargés  des  ministères 
de  la  justice  et  de  Pintérieur  réonta,  des  llnanees  et  du  trésor  • 
Ha  guerre  fut  donnée  ao  général  Morio.  Le  conseil  d'État 
«▼ait  été  OQTert  anx  hommes  tas  plus  renommés ,  soit  dans 
les  universités,  soit  dans  les  anciennes  administrations  al- 
'lemandes. 

Le  roi  de  Westphalie,  distingué  par  son  esprit  et  perdes 

<Ittaiités  aimables,  annonçait  des  taitentions  bienveillantes 

pour  les  populations  dont  le  sort  lui  était  confié.  Mais  les 

^ligeDCis  da  Teropereur  son  frère  greraient  ta  réunion  de 
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départementa allemands,  masquée  en  royaume,  d'un  dovèle 
fardeau  très-pesanU  II  faUait  k  Napoléon  de  fortes  coutribo- 
tiens  en  hommes  et  en  argent.  Pour  s'attacher  les  pays  fé- 
dérés, des  ménagementa  eussent  été  nécessaires.  La  perpi- 
tuilé  de  la  guerre  et  des  conquêtes  forçait  à  les  pressarerr 
La  Westphalie  avait  à  supporter  à  ta  Iota  ta  dépense  d'n^ 
armée  nombreuse ,  les  versementa  d'espèces  au  trésor  Iaip4 
rial  et  les  frais  d'entretien  des  généraux  et  des  corps  frvaçris 
qui  passaient  ou  séjouraaient  dans  le  pays.  On  conçoit  oim 
ce  régime  oppressif  ne  faisait  point  de  partisans  à  l'alliance 
française  :  on  plaignait  plus  que  l'on  ne  blâmait  l'adminis. 
tration  du  prince ,  condamné  è  n'être  que  l'instrument  no- 
minal d'un  jougasses  rode;  on  s'efforçait  de  l'adoucir  par 
des  réformes  dans  les  institutions  favorables  aux  peupla  • 
hS/^E^'T"**  Pf"  *  ï*"  '««  dispositions  bienfaisantes  des 
Itlf  "Jîf  *r  ^J^'^^'  d«  campagnes  était  mit^  oT 
n^ï'  ?",?ff"»;A««U  IMndustrie;  la  législation  cflrai- 

S!lt:l5.*'*''***^"  ^'^•*''  **  »y»lème^  ta  perception 

desunpôls.  le  sort  de  ta  race  israclile  étaient  iméUor^! 

On  a  reproché  au  Jeune  roi  de  Westphalie  trop  d'ardeur 

Ï^L^y^^"^?'  l^  •™'*  rexcusaient  par  le  besoin  de 
8  étourdir  sur  les  dégoûts  et  les  chagrins  qu'il  éproaTail! 
Ne  faisant  point  de  chronique  scandaleui,  nous  ne  S- 
rons  de  sa  cour  ni  bien  ni  mal.  •»  ue  ai 
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Napoléon  arait  imposé  à  son  frère  l'obligation  d'en- 
Iretenir  une  armée  de  30,000  hommes.  En  I8I2  cette  ar- 

ï^tJTMl''"''^^  ''  l  ^'^'^  «»  partie  danf  la  r^ 
traite  de  Moscou.  L'année  suirante  J.  rOrr.e  parriot  en- 
core à  fournir  à  son  frère  un  contingent  de  12.000  hom- 
mes;  mais  aux  premiers  revers  que  l'armée  française 
&n\:i''t''»  2^régimenU  de  caralerie  we"^a^ 
henné  passèrent  aux  Prussiens.  Dès  le  ]•»  octobre  181S 
Tcliernilchef  expulsait  le  roi  Jéréme  de  Cas^l  erp,^^,^ 
mMt  le  royaume  de  Westphalie  dissous.  A  quelque^^Sm^ 

f«  ^    '^"'''  '?  '""  ^'  ^^'  ^^*>"P«»  françataes  /rei- 
trail  dans  sa  (ap.lale;  mais  à  ta  nouVelIe  du  désasiede  * 
Lei|  zig,  force  lui  fut  d'abandonner  pour  tomours  le  w« 

ôe7Sv?u^J'  f '«?  V?^^'  »«P^"««'«  «unitaire 

!^~i^'^"*  '  ^^^  ^*  "^«  ^ûïl«  de  l'Hudson. â  84 kll 

nord  de  New-York.  Pendant  la  guerre  de  l'indépendanî« 

de  Svl^a^„;^  '  ^""  ^^"""^  *P'^  '*  cLpitulalion 
tlJ^h^a  '  ^^°«"/f  ""«mges  plus  solides  furent 
alors  bâtis,  que  le  général  Arnold  s'était  engagé  à  livrer 
lorsque  le  complot  échoua  par  l'arrestation  du  mltoJ 
André.  En  1802  fut  créée  à  Westpoint  une  ac^démi^d! 
maire  pour  40  cadeta  de  l'artillerie  et  10^  gé^ie  i^ 
nomlre  des  élèves  fut  porté  en  1808  à  156   et  en  i ait 

membres,  qui  s'adjoint  1«  s  professeurs  et  répéUt«*urnu 
nombrede41.  Chaque  "  embre du  congrès  a  le  d^t  S« 
nommer  un  cadet  choisi  dansIÉtat^ulWu  et  1?^^^^^ 
sident  en  désigr.e  dix.  Le  coure  des  éludes  est  de  ™ 
tre  années,  ainsi  divInAp.  .  i«  «rJ:":®*  ^' *"•  ?°*- 


la  pnysique,  la  chimie,  le  dessin  PAn„î»o*'  V"'~«"«t 
Pe;  ta  quatrième  enfin  hf^A  '•  ^"\***'^"'  **  ^^^ 
miDéralod^laTéoh^1^       ff"?  ^^'*  •*  ndliUire,  U 

Chaque  élève  s'engafteTurnn^^?^^  ^  gratuite. 
l'armée.  C'est  deT^^t^fnt  Tuf  «^.f ^  ^^"l  •"  <»«• 
leurs  meilleurs  ofBciere.  e?  cJlta  Staï'*;?"?  ^"*  ^^ 
seoouM  pendant  ta  derniWgMmri^?  *  ^^  **  '>°  ^rand 
jent  les  noms  des  glnére^î^  t^?V^^  *«  P'»»' 
Sheiman  et  Grant  *'™'""*  ^'  ^«•o^Jlellan,  Halleck. 

.  WETTER  (Lac),  situé  â  9o  m^. 
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[aes  de  la  Saède.  Ses  eaux,  qui  en  beaacoap 
:s  ont  120  mètres  de  profondeur,  et  qui  sont  de 
belle  coalear  Terte,  présentent  un  phénomène 
larqaable  :  c*est  leur  abaissement  on  leur  élé- 
qui  sarclent  toujours  à  TimproTiste.  Elles  sont 
s  sujettes  à  un  roouTement  d'ondulation  des  plus 
et  des  plus  Tlolents;  la  forc^  en  est  telle,  qu'il 
re  souTent  en  biirer  de  briser  des  couches  de 
nt  est  recourerte  tonte  la  surface  du  lac,  laquelle 
DQOin^  de  12  à  15  myriaro.  de  long  sur  8  de  large. 
t*  Jette  par  le  torrent  de  Hot  da  dans  le  golfe  de 
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XFORD»  comté  de  la  proTince  de  Leinster  (Ir- 
Tormant  rexlrémit>^  sud-est  de  Tlle.  Sa  superGcie 
29  myriaro.  carrés  »  et  sa  population,  évaluée  en 
103.033  habitants,  était  encore  en  1871  de  132,506 
ts.  Quoique  gén'Talement  uni,  on  y  rencontre 
s  mont  igncs.  qui  se  rattachent  à  celles  des  coro- 
Wicklow  et  de  Kilkenny.  A  sou  ezlrémit>i  orien- 
i  Black  Stairs  atteignent  812  m.  d^altitnde;  et 
ins  le  groupe  de  TarahiU  que  se  trouTall,  dit-on, 
t  Temora,  tant  célébr«i  par  Ossian.  Le  sol  en  est 
lemeiit  ftTlilei  et  le  climat  tempéré  et  d'une  grande 
ité;  aussi  la  longérité  des  habitants  est-elle  pro- 
ie. Le  chef-U'O,  Wexford,  situé  sur  la  baie  du 
nom,  près  de  Perobourliure  de  la  Slaney,  eoropte 
habitants,  qui  font  un  commerce  Important  en  oé- 
,  bestiaux  et  b  ^urre,  avec  Dublin  et  LÎTerpool.  Les 
B  «-ont  généralement  étroites. 
ëYER  (STLTAm  TAN  db),  homme  d'Etat  belge,  est 
1802.  Après  avoir  fait  son  droit  à  LooTJin,  il  s'é- 
comme  arocat  à  Bruxelles  ;  mais  ayant  été,  à  quel- 
»mps  de  là,  nommé  bibliothécaire  de  cette  rille, 
rrateur  des  archlT  s  de  Bourgogne  et  professeur 
iséu:n,  il  renonça  à  la  carrière  du  barreau  pour  se 
erer  complètement  aux  lettres.  Quand  l'opposition 
e  le  gouTeroement  néerlandais  en  arrlra  à  prendre 
attitude  plus  sérieuse,  il  se  rattachii  A  ses  cory- 
i,  et  doTint  Tun  des  principaux  rédacteurs  du  Cour- 
iet  Pa^ê-Bns^  Journal  de  l'opposition  la  plus  aran- 
[ie  gouvernement,  pour  l'en  punir,  le  destitua.  A  h 
des  éTénements  de  septembre  1830,  11  ftat  nommé 
l>re  du  gouvernement  proTîsoIre.  Appelé  A  faire 
B  du  congrès  national,  il  vota  Pfxclusion  de  la  mai- 
l'Orange ,  et  fut  envojé ,  dès  les  premiers  jours  de 
mbre  1880 ,  A  Londres  par  le  noureau  gouTeme- 
pour  disposer  le  cabinet  anglais  en  faveur  de  la 
ution  ;  et  quand  se  forma  la  oo  iférence  de  Londres, 
.  accrédité  auprès  d'elle,  avec  le  comte  Vilain  XIV, 
aalHé  de  eo:i  missaire.  Nommé  ministre  des  affaires 
igères  le  38  février  1831.  par  le  ragent  de  Belgique, 
Iet  de  Ghokier,  il  combattit  surtout  l'influence  du 
français,  et  contribua  beaucoup  à  l'élection  du 
M  Léopold,  dont  il  ftat  le  premier  A  proposer  la  can- 
lure.  Une  fois  monté  sur  te  trône  de  Belgiiue,  Léo- 
nomma  M.  van  de  Wey  r  son  envo  •  é  eztraordi- 
)  en  Angleterre.  Kn  1845,  après  la  chute  du  cabinet 
lomb,  il  fnt  appelé  à  prendre  le  portefeuille  de  Tin- 
nr  dan^  ce  qu'on  appela  alors  le  eabif^t  mixie^  ad- 
istration  qui  fut  remplacée  dès  l'année  suivante  par 
I  de  H.  de  Tbenx;  et  M.  van  de  Weyer  alla  alors 
enire  son  poste  d'ambassadeur  à  Londres.  Il  exer- 
encore  les  mêmes  fonctions  lorsqu'il  est  mort  dans 
i  ville,  le  23  mai  1874. 

irHEWELL  (Wiluah),  physlden  anglais,  né  le  24 
-s  1794,  à  Uncastre,  fit  de  fortes  études  k  runlver- 
de  Cambridge.  Toute  sa  vie  se  passa  dios  cet  éta- 
lement .*  d'abord  répétiteur  au  collège  de  la  Trinité, 
I  principal ,  il  occupa  successivement  la  chaire  de 
éralogie  et  celle  de  théologie  morale.  C'est  U  qu'il 
init,  le  6  mars  1866.  Whewdll  s'appliqua  d'abord  aux 
Ikémaliqnes  et  opéra,  par  ses  leçons  et  par  ses  écrits, 


une  réforme  sérieuse  dans  l'enseignement  sclentinqne.^ 
M  lis  son  meilleur  ouvrage  est  l'Histoire  des  sciences 
inducUves  (1837),  suivie  en  1840  d>?  la  Philosophie  de 
ces  mêmes  sciences;  il  y  rompit  nettement  avec  les  ira* 
ditions  de  Bacon  et  ds  Locke  pour  se  ranger  du  côté  de 
Kant.  Il  était  depuis  )820  membre  de  la  Société  royale- 
de  Londres. 

IVHIG.  Voyez  Toki  . 

IVIIISREY9  ^^^  ^^  *u  propre  veut  dire  eau,  et  qu*on 
emploie  en  Irlande,  dans  les  montagnes  d*Écosse  et  dans  les 
lies  Hébrides  ^onr  désigner  une  eau -de- vie  provenant  de  la 
distillation  de  forge.  Dans  TAmérique  du  Nord  on  fabrique 
le  whbkey  avec  du  froment,  dn  seigle  ou  du  maïs.  11  y  a  en 
Ecosse  une  espèce  particulière  de  wliiskey  qu'on  appelle 
rosée  de  montagne  :  tnouniain  dew, 

\VIIIST9  Jeu  de  cartes  dont  le  nom  est  un  mot  anglais- 
signifiant  chult  00  silence îtXL  effet,  à  l'exception  des  pa- 
roles sacramentelles,  le  muUsme  le  plus  complet  est  de  ri- 
gueur, puisqueles  quatre  joueurs  sont  associés  deux  à  deux. 
Les  partners  sont  en  vis-à-Tls ,  et  l'on  comprend  que  le 
moindre  mot,  le  moindre  signe,  échappés  même  involontai- 
rement, pourraient  être  considérés  comme  un  avis  à  celui 
qui  a  le  même  intérêt.  Le  sort  décide  des  places,  et  par  con- 
séquent de  l'ami  ou  des  rivaux  que  chacun  doit  avoir,  à 
moins  que  l'on  n'ait  besoin  d'égaliser  les  forces  en  réunis- 
sant de  chaque  cêté  un  Joueur  exercé  et  un  novice  On  se 
sert  d'un  jeu  entier  de  cinquante-deux  cartes,  qui  se  distri- 
buent en  commençant  par  la  gauche  au  lieu  de  la  droite. 
Cest  aussi  dans  cet  ordre  inverse  que  se  Jouent  les  cartes. 
Il  n'y  a  pas  de  talon.  L'atout  ou  triomphe  est  fixé  par  la 
dernière  carte,  que  le  donneur  laisse  quelque  temps  à  décou- 
vert, et  qu'il  place  dans  son  Jeu  après  la  première  levée,  et 
lorsqu'elle  a  été  sudisamment  vue  des  trois  autres  personnes. 

La  partie  se  joue  exactement  comme  an  6  0  j  f  0  n ,  lorsque 
le  hasard  veut  que  les  deux  personnes  opposées  en  vIs-À-vis 
ont  demandé  à  faire  ensemble  huit  levéf».  La  différence  est 
qu'au  whist  on  ne  peut  ni  passer,  ni  tirer  parti  d'un  jeu 
en  apparence  mauvais,  par  l'une  de  ces  combfaiaisons  de- 
venues presque  Innombrables  au  boston  sous  les  noms  de 
grande  00  petite  indépendance^  de  petite  ou  de  grande  mi' 
sère^  de  misère  des  quatre  as,  de  piccolissimo,  etc. 

La  grande  difficulté  du  whist  consisté  dans  le  choix  de  la- 
première  carte,  soit  que  l'on  demande  le  premier,  soit  que 
l'on  réponde  à  un  appel.  Le  début  est  souvent  décisif;  car  it 
peut  avoir  le  double  objet  d'éclairer  son  partner  sur  le  nombre 
et  la  force  des  triomphes  que  l'on  a  en  main,  et  de  donner  le 
change  aux  adversaires.  La  mémoire  est  une  qualité  bien  pré- 
cieuse; un  bon  jooeur  de  whist  sait  par  cœur  toutes  les  cartes 
qui  sont  sorties ,  atouts  ou  antres ,  depuis  la  première  levée 
Jusqu'à  la  dernière.  L'espèce  de  routine  qui  sert  de  guide  au 
bostoD,  au  rêverais  et  même  au  piquet,nesufDrait  pas  au  whist, 
qui  est  beauconp  plus  compliqué  et  plus  fécond  en  chances 
imprévues,  puisqu'on  ne  peut  connaître  que  par  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  incertaines  les  cartes  bonnes  ou  mau- 
vaises que  l'assodé  a  reçues  en  partage.  La  partie  se  compte  - 
en  dix  points,  d'après  le  nombre  des  tricks  (en  anglais, 
trick  signifie  ruse  ou  adresse)  ou  levées,  ou  celui  des  Aon- 
neurs,  qui  sont  l'ai,  le  roi,  la  dame,  le  valet,  de  même 
qu'au  boston. 

Lorsque  les  deux  partnen  ont  déjà  obtenu  huit  points,  celui  - 
qui  tient  deux  honneurs  peut  appeler,  c'est-à-dire  demander 
à  l'autre  s'il  a  le  troisième  honneur;  en  cas  de  réponse  affir- 
mative, la  partie  est  gagnée  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'a* 
chever,  puisque  le  point  de  dix  est  assuré  et  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'aller  au  delà,  sauf  le  eu  de  Venftlade.  Pour 
faire  un  robre^  il  faut  marquer  les  dix  points  de  rigueur 
dans  deux  parties  de  suite ,  ou  dans  deux  parties  liées  sur 
trois. 

Ontre  Patout,  détermfaié  par  la  dernière  carte  que  le  don- 
neur a  laissée  d'abord  à  découvert,  on  convient  quelquefois 
d'une  couleur /avorffe.  Cest  l'atout  de  la  première  partie;, 
et  toutes  les  fois  qu'il  se  reproduit ,  les  points  des  Imnuimiis 
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ou  des  trlcfct  se  eompCent  doubles.  Si  à  /a  favorUe  on  réunit 
Ven/Uadêf  c'est^-dire  la  faculté  d'ajouter  à  nue  seconde  partie 
les  points  de  la  précédente  qui  excèdent  le  nombre  dix,  en 
peut  dans  certaines  circonstances  données  faire  le  robre 
en  un  seul  coup.  11  faut  pour  cela  que  les  points  de  la  partie 
simple  réunis  à  ceux  de  la  partie  double  égalent  ou  dépas- 
sent Tingt. 

Les  points  se  marquent  avec  quatre  jetons,  que  chaque 
joueur  a  devant  lui.  Un,  deux,  trois  points  sont  indiqués 
par  une  pareille  quantité  de  jetons  sortis  du  tas«  Les  quatre 
jetons  disposés  en  carré  représentent  quatre  points.  Pour 
les  points  supérieurs,  jusqu'à  neuf  inclusivement,  on  met 
un  jeton  au-dessus  ou  au-dessous  des  autres,  disposés  en 
ligne  horizontale. 

Le  jeton  hors  ligne  compte  pour  trois  points  au-dessus 
de  la  rangée  horisontale,  et  pour  cinq  au-dessous.  Neuf  est 
indiqué  par  la  disposition  de  trois  jetons  en  ligne  diagonale, 
le  quatrième  couvrant  celui  du  milieu. 

La  partie  est  simple  et  ne  vaut  qu'une  fictie  lorsque  les 
adversaires  ont  fait  cinq  points  au  moins.  Elle  se  paye  deux 
fiches  lorsque  les  adversaires  n'ont  lait  que  de  un  à  quatre 
points.  La  partie  est  triple  et  se  paye  trois  ficlies  quand  les 
adversaires  n'ont  rien  compté ,  ni  en  tricks  ni  en  honneurs. 
Il  y  a  en  outre  deux  ou  quatre  fiches  de  consolation  pour  le 
robre.  Les  fiches  de  consolation  sont  au  nombre  de  sept  ou 
de  neuf  pour  le  gain  successif  d'une  partie  triple  et  d'une 
partie  double.  Si  les  deux  partiea  ne  sont  pas  gagnées  de 
suite,  mais  seulement  deux  sur  trois,  la  consolation  n'est 
plus  que  de  six  fiches.  Le  chelem  ou  vole  consiste  dans  la 
réunion  de  toutes  les  levées  entre  les  mêmes  partners,  el  se 
paye  huit  fiches.  On  convient  quelquefois  qu'il  n'y  aura  pu 
de  privilège  pour  le  chelem  ;  alors  les  tricks  et  les  honneurs 
sont  réglés  d'après  le  taux  ordinaire. 

Deux  auteurs  anglais,  Hoyie  et  Mattbews,  ont  publié  des 
traités  complets  sur  le  wbi$t;  on  les  a  traduits,  commentés 
et  amplifiés  dans  plusieurs  écrits  français.  V Académie  uni' 
verselle  des  Jeux  en  a  donné  un  résumé  fort  complet;  nous 
y  renvoyons  nos  lecteurs.  BasroR. 

WHITEBOYS,  c'est-à-dire  garçons  blancs.  On  appelle 
ainsi  en  Irlande  les  membres  d'une  des  nombreuses  asaocift- 
tiens  qui  se  chargent  d'y  yenger  le  peuple  de  la  dure  op- 
pression que  font  peser  sur  lui  les  propriétaires  fonders  et 
les  prêtres  de  l'Église  anglicane»  avec  les  fonctionnairas  pa- 
blics  et  leurs  suppôts.  Cette  association  naquit  vers  1760, 
à  une  époque  où  le  gouvernement  anglais,  après  avoir 
triomphé  de  l'insurrectbn  de  TÉcosse,  remettait  en  vigueur 
la  législation  si  oppressive,  qui  avait  régi  autrefois  l'Irlande. 
Des  ouvriers  sans  pain,  des  fermiers  expulsés  de  leurs  fermes 
et  d'autres  individas  sosoeptibles  d'être  pressée  pour  les  be- 
soins de  la  marine  royale,  se  liaient  par  serment,  attaquaient 
nuitamment  les  Individus  qui  avaient  enoeuni  leur  baiiMy 
les  maltraitaient,  quelquefois  même  les  Maassinalcnt,  et  dis- 
paraissaient ensuiie  avec  autant  de  rapklité  et  de  mystère 
qu'ils  étaient  venus.  Pour  se  rendre  mécoonaisaables,  les 
whUeboys  se  noircissaient  le  visage  et  portaient  par-desaus 
leurs  vêtements  des  blouses  on  chemises  blanches.  De  là  le 
nom  sous  lequel  on  les  désigna. 

Indépendamment  des  whiteboffs^  on  vit  aussi  paraître, 
en  1763,  les  hearts  q/oak  (  cœurs  de  chêne  )  qui  dirigeaient 
plus  particulièrement  leurs  expéditions  contre  les  individus 
chargés  d'exiger  des  populations  rurales  les  lourdes  corvées 
.  imposées  pour  la  construction  et  l'entretien  dee  routes.  A 
la  suite  de  la  guerre  d'indépendance  des  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  on  rit  encore  se  constituer  la  grande  associa- 
tion des  drfenders,  qui  avait  surtout  pour  luit  l'affranchisse- 
ment de  ririande. 

L'extrême  rigueur  avec  laïuelie  les  membres  du  deigé 
anglican  exigeaient  des  eatholiquee  iriandais  le  payement  de 
la  dlme  provoqua  enfin,  en  1786»  la  formation  de  i'asso- 
dation  des  H^Aftoys,  c'est-à-dire  garçons  du  drotf.  Jus- 
qu'à la  fondation  de  Tassociation  pour  le  rt^pel  par  O'Oon- 
n^,  on  vit  de  temps  à  autre  reparaître  des  associations  de 


ce  genre,  mais  presque  toujours  sons  la  dénominaliiHi  4» 
whiteboys.  On  personnifiait  aussi  la  justice  populaire  Mai 
le  nom  de  capitaine  Rock  (  vraisemblablement  à  cause  de  ee 
sonquenille  blanche),  et  on  lui  attribuait  la  direction  de  eoi 
exécutions  nocturnes.  Consultez  Moore,  Memobrs  ^  tibê 
UJe  ofcapiain  Rock  (Londres,  1824). 

WHITBRE AD  (  Samuel),  membre  de  la  chambre  dm 
communes  d'Angleterre,  célèbre  par  le  libéraliame  die  wm 
opinions,  était  le  fils  d'un  des  riches  brasseurs  de  LondvM» 
et  naquit  dans  cette  capitale,  en  1738.  Après  des  études  ÉÊÊÊm 
avec  quelque  distinction  à  Eton  et  à  Oxford ,  il  pareoiaral« 
sous  la  tutelle  du  célèbre  historien  Coxe,  la  France,  l'Alle- 
magne et  la  Suisse.  A  son  retour  en  Angleterre,  en  1788« 
il  épousa  la  sœur  du  comte  Crey,  devenu  plus  tard  mfadeCro* 
En  1790,  à  ta  suite  d'une  lutte  électorale  des  plus  ▼!?«>,  H 
entra  à  la  chambre  basse  comme  représentant  du  booi^g  d» 
Bedford ,  et  s'y  signala  tout  aussitôt  parmi  les  advenafren 
de  Pitt.  Son  éloquence  n'avait  rien  de  littéraire;  mais  fl 
électrisait  les  cœurs  par  l'expression  énergique  de  soa  pe- 
trioitsrae  et  par  la  sincérité  de  ses  convictions.  Au  monMBt 
où  la  crise  révolutionnaire  atteignit  en  France  son  apogée  , 
une  bonne  partie  de  ^opposition  se  rallia  au  pouvoir  ; 
Whitbread  ne  déserta  pas  plus  son  poste  que  Fox, 
tinuant  à  combattre  les  idées  de  guerre  ainsi  que  les 
sures  rigoureuses  auxquelles  radministration  STait 
pour  lutter  contre  l'agitation  démocratique.  11  défendit  Fé- 
mandpationcatholiqiie,  la  réferme  parlementaire  et  Tabo- 
lition  de  l'esclavage  dans  les  eolenies.  Bn  1805,  In  nmsàtM 
résolue  dont  il  attaqua  lord  Mdvllle  dans  le  procès  qui  loi 
fet  faitenté  produisit  une  sensation  exlrfime ,  même  à  Té* 
tranger.  Quand,  en  1806,  Fox  et  Grey  composèrent  vn 
administration  noBTdle,  Whitbread  l'appuya  sans  sacrifier 
rien  de  son  indépendance.  Dans  les  sessions  soifantes.  Il 
insista  sur  la  nécessité  d'aviser  aux  mesures  à  prendre  pour 
améhorerla  condition  des  classes  pauvres  et laborienses» éL 
proposa  d'introépire  en  Angleterre  le  système  des  paroisses 
qui  existe  en  Ecosse;  diais  ses  efforts  demeurèrent  saas  ré- 
sultat. Partisan  de  l'indépendance  du  peuple  espagnol.  Il 
appuya  la  politique  adoptée  par  le  gonvemement  à  .l'égard 
de  la  péninsule;  mais  pUis  tard  les  prindpes  fM^edamés  au 
congrès  de  Vienne  trouvèrent  en  lui  un  énergique  adver- 
saire. Persuadé  que  la  sainte*«Uiance  compromettait  l'indé- 
pendance des  peuples,  il  força,  par  ses  interpeliatioils,  les 
ministres  à  repousser  toute  solidarité  avec  l'Europe  absoie- 
tiste.  La  mise  de  Napoléon  au  ban  de  l'Europe,  lors  de  son 
retour  de  l'Ile  d'Elbe»  lui  paraissant  une  monstrueuse  immo- 
ralité, il  déclara  que  recommencer  la  guerre  pour  rétablir 
encore  une  fois  les  Bourbons  sur  le  trêne  était  attenter  aux 
droits  du  peuple  français.  Des  travaux  excessifs  finirent  par 
déranger  ses  facultés  intellectnelles.  Le  •  juillet  18  le,  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit  L'infortuné  s'était  coupé  la  gorge. 

WHITEHALL.  Voyei  Londres  »  tome  xii ,  page  410. 

WHITEFIËLDIENS.  Vç^ez  Mtmowms. 

WIATKA  on  VIATKA,  grand  gouTernement  de  la 
Russie  d'Europe,  dépendant  du  royaume  de  Kasao.  el 
présentant  une  superficie  de  163,251  Jdlom.  carr.  Le  sol 
en  est  généralement  montagneux  (attendu  que  pjusieurs 
ramifications  des  monts  Onrafs  se  prolongent  Jusque  dans 
ce  gouvernement) ,  marécageux  et  argileux,  à  l'exception 
des  rives  de  la  Kama ,  où  il  est  d'une  grande  fécondité.  Ses 
immenses  maraia  sont  couverts  de  forêts ,  appartenant  à  la 
couronne  et  d'un  grand  produit.  L'exploitation  de  diverses 
mines  de  fer  et  de  cuivre  est  encore  une  autre  source  do 
richesses  pour  ce  gouvernement.  Indèpendanunent  des 
Russes,  qui  constituent  la  grande  majorité  de  la  population , 
on  y  trouve  aussi  quelques  peuplades  tatares ,  notamment 
des  Tschèrérolsses,  des  Tschouwaches  et  de  Wotjœks. 

La  population  attdnt  le  chiffre  dé  2,847,746  habitanls. 
(en  1867),  dont  70  ooo  habitent  les  villes,  au  nombre  de 
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«le  ayec  un  aatel  d'ai^ent  massif),  un  séminaire  et 
n  fabrique!  importantes.  Les  aatrea  Tilles  les  plus 
arable»  sont  ensuite  Ssarapoul  sur  la  Kama  (5,100 

el  SlobodskoL  La  population  de  cette  dernière  est 
,  de  OyOOO  kiahitants,  qui  font  un  commerce  des  plus 
fin  grains,  suif,  toile  et  fourrures  avec  Archangel, 
k  Niahni-Nowogorod  et  Moscou.  Il  s'y  tient  chaque 
trois  foires  très- fréquentées. 
IBORG.  KoyesViiaaG. 

IGKLOW,  comté  de  la  province  de  Leinsler  (Ir- 
I,  d*uno  superficie  de 25  myriam.  carrés,  dont  un  tiers 
m  en   montagnes  non  susceptibles  de  culture  et  en 
a.  C*eat  un  pays  très-montagneux  et  renommé  par 
mutés  naturelles.  An  nord  le  Kippure  atteint  782  mè- 
'éléyatlon,  au  sud  le  Lugaquilla  ou  Lugnagtêiilf^  883 
!8,  et  an  nord-est  les  Sugar  Ioa/'(painde  sucre),  637  mè- 
Dans  le  Croghan  on  trouvait  encore  au  siècle  dernier 
ues  fiions  d'or;  aujourdliul  il  ne  contient  plus  que 
r,  de  l'étain,  du  xinc,  du  molybdène ,  du  bismutb  et 
langanèse,  mais  pas  en  asseï  grande   quantité  pour 
t^etploitalion  puisse  en  être  profitable.  Le  comté  de 
dow  attire  une  foule  de  voyageurs,  à  cause  du  grand 
ire  d'endroits   pittoresques  et  romantiques  qu'on  y 
re.  On  dte  surtout  la  vaUée  de  Dargle-GUn  et  celle  de 
Vs-Qlent  toutes  deux  avec  de  magnifiques  cascades, 
lol  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau, 
int  de  moteurs  à  une  foule  d'usines.  Le  climat  est  hu- 
»,  mais  doui  et  au  total  asses  salubre.  L'élève  du  bétail 
plus  d'importance  que  l'agriculture.   La  population, 
en  1841  éUit  de  126,143  habitants,  n'était  plus  en 
l  que  de  78,509.  Le  chef-lieu  est  Wigklow,  ville  de 
K>  habitants,  située  à  Tembouchure  du  Leitrim.  Ar- 
p,  à  l'embouelrare  de  TAvoca,  a  plus  d'Importance.  On  y 
ipte  5,000  habitants,  et  elle  est  célèbre  par  la  déroute 
m  lUble  détachement  de  troupes  anglaises  y  fit  essuyer 
1798  à  plus  de  30,000  insur^  irlandais. 
IVIGLEF  ou  WICLIFFB  (John),  fun  des  précur* 
rs  dn  protestantisme,  naquit,  en  1324,  au  village  de 
cUffe ,  dans  le  comté  d'Yoïi.  Il  fit  ses  études  à  Oxford , 
r  professa  phis  tard ,  se  dislingoant  par  une  grande  sub- 
é  d'esprit  et  par  la  liberté  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur 
moines ,  les  ordres  mendiants,  le  pape  et  le  clergé.  Son 
iltoire  était  nombreux.  En  1365  U  fut  nommé  directeur 
n  collège  fondé  par  ^archevêque  de  Cantorl)éry;  mais 
moines  s'y  opposèrent  Widef  en  appela  au  pape,  qui  se 
énonça  contre  hii.  Urbain  Y  ne  pardonnait  point  à  Wiclef 
voir  défendu  dans  la  chaire  et  par  ses  écrits  la  conduite 
roi  Edouard  111,  qui  refusait  de  payer  tribut  au  saint- 
ge.  Par  là  Wiclef  s'était  assuré  la  protection  de  la  cour  et 
rtout  celle  du  due  de  Lancastre.  En  1474  il  fut  du  nombre 
s  envoyés  qne  le  roi  députa  à  Bruges  au  nonce  du  pape 
nr  tâcher  d'aplanir  ce  différend.  A  son  retour,  ce  prince 

accorda  la  cure  de  Lutterworth ,  dans  le  comté  de  Lei- 
iter,  et  une  prébende  dans  le  chapitre  de  Wesbury.  Wi- 
îf  se  prononça  alors  ouvertement  cofitre  la  suprématie  du 
pe,  contre  les  richesses  et  les  dérèglements  du  clergé, 
ntre  les  vœux  monastiques  elles  ordres  mendiants,  contre 
célibat  des  pi^es  et  beaucoup  d'autres  institutions  de 
religion  catholique,  n  enseignait  en  outre  qu'à  la  suite  des 
mpson  avait  corrompu  les  doctrines  et  qiill  faUalt  prendre 
liquement  pour  guide  l'Écritare.  Plus  tard,  R  rejeta  la 
)ctrine  de  la  présence  réelle  dans  feucharistie,  déclara  la 
mfessionhmtih),  et  dénia  à  des  prêtres  impies  fe  pouvoir 
sdirlger  les  fidèles  et  d*àceompHr  les  cérémonies  réllKieuses. 
a  propigMion  de  ces  doctrines  4  Tunlversité  d'Oxford,  et 
eu  à  peu  parmi  les  populations,  agita  au  plus  haut  degré 
I  dergé  anglais.  En  mai  1377  le  pape  Grégoire  XI  adressa 
Dx  évèqoes  de  Cantorbéry  et  de  Londres  une  bulle  or- 
oottintd'aiTêterWictefetdelui  fklre  subir  un  interroga- 
Dire  sur  dix-huit  points  de  ces  doctrines  hérétiques.  On 
\m  pas,  fl  est  vrai,  l'arrêter;  mais  on  le  dla  devant  une 
omniwieB.  Widef  s'y  rendit  avec  le  duc  de  Lancastre  et 


lord  Percy,  et  y  soutint  ses  opinions  avec  aulant  de  savoir 
que  de  courage.  Un  serond  interrogatoire,  auquel  on  le 
soumit,  en  1378,  après  la  mort  du  roi  Edouard,  n'aboutit 
pu  davantage  ;  et  protégé  par  le  duc  de  Lancastre,  WicM 
continua  à  prêcher  ses  doctrines.  Quand  éclata  la  redou- 
table insurrection  ayant  pour  chef  Wat  Tyler,  le  dergé 
eut  l'adresse  de  persuader  au  roi  Richard  II  que  les  doctri* 
nés  de  Widef  en  étaient  la  cau«e.  A  la  vérité,  un  prêtre  dn 
nom  de  John  Itull,  partisan  de  Widef,  avait  contribué  alors 
à  soulever  le  peuple  par  ses  prédicationa  fanatiques;  mais 
Wiclef  était  demeuré  aussi  étranger  à  ce  mouvement  qne 
Luther  le  fut  plus  tard  à  la  guerre  des  pagsans  en  Aile* 
magne.  Cependant,  une  assemblée  tenue  à  Londres  en  1383 
condamna  les  doctrines  de  Widef  ;  et  alors  les  évêquss  ces» 
traignirent  ceux  qui  les  professaient  à  les  abjurer  soiennd* 
lement  Les  récalcitrants  étaient  jetés  en  prison.  Quant  à 
Widet  lui-même,  on  n'osa  pas  s'attaquer  à  lui;  aeuleroenl^ 
on  obtint  du  roi  qu'il  lui  ordonnât  de  quitter  Oxford  et  de 
se  retirer  dans  sa  cure  de  Lutterworth,  C'est  U  qu'il  mourut^ 
le  29  décembre  1387,  en  célébrant  la  messe,  frappé  vraisembla- 
blement d'apoplexie.  Les  nombreux  ouvrage  de  Widef  sont 
conservés  à  Oxlord ,  à  Cambridge  et  au  Britùh  Muêemmg 
mais  il  en  est  peu  qui  aient  été  imprimés.  Il  avait  achevé 
en  1383  une  traduction  anglaise  de  la  Bible,  d'après  le  texte 
de  la  VulgatOi  il  n'en  a  été  imprimé  que  le  Nouveau  Testa- 
ment Les  doctrfaies  de  Widef  ne  moururent  pas  avec  M, 
et  continuèrent  à  se  propager  surtout  dans  les  hautes  daases  ; 
mais  les  nusses  n'étaient  pas  encore  mûres  pour  nue  ré* 
forme  de  l'Église  :  et  avec  le  secours  du  bras  séculier  le 
dergé  réussit  à  exterminer  par  le  fer  et  le  feu  les  wUlé/^te$9 
qu'on  flétrit  dn  nom  de  lolihards.  Les  opinions  de 
Wiclef  ne  se  conservèrent  que  dans  un  petit  nomtwe  de  fa- 
milles Jusqu'à  l'époque  de  la  Réformation;  mais  quelques 
étrangers  les  introduisirent  en  Allemagne  et  en  Bohême, 
où  dles  inspirèrent  à  Jean  Huas  la  pensée  de  réformer  1*É- 
glise.  Consulte!  Vaughan,  L^e  and  opinions  of  John  Wi' 
c/e/ (Londres,  1820);  Huher,  Bngland  in  the  dags  of 
WMef  (Thetford,  1849).  Le  révérend  T.  Arnold  a  pu- 
blié un  choix  des  ouvrages  de  Widef  (Londres,  1871,  3 
vol.  ia-8). 

WIDUIM ,  place  forte  de  la  Turquie  d'Europe  et  chef- 
lieu  de  l'eyalet  de  Sllistrie ,  en  Boulgarie,  bâtie  sur  les  bords 
du  Danube,  siège  d'un  pacha  et  d'un  évêque  grec,avee 
20,000  habitants,  pour  la  plupart  Tusca  d'orîgln^  des  rues 
sales,  un  mauvais  baiar  et  une  dtaddie  de  tous  temps 
fort  importante  et  que  tout  récemment  de  nouveaux  tra« 
vaux  ont  rendue  encore  plus  formidable.  Les  heureuses 
entreprises  tentées  par  Paaswàn  Ogioa  (1797-1807,  et  de- 
puis 1853  plusieurs  combats  entre  les  Turcs  et  les  Russes, 
l'ont  rendu  célèbre.  Le  28  octobre  1853  Omer-Pacha  y  ou- 
vrit les  hostilités  en  fhmchissant  le  Danube,  en  occupant  Ka- 
lafat,  ville  de  commerce  dtuée  en  Yalaehie,  sur  la  rive  op- 
posée, et  en  la  transformant  en  un  rempart  inexpugnabie,  qui 
menaçait  les  Russes  sur  leur  aile  droite  et  les  empêcha  de 
pénétrer  en  Serrie,  comme  on  l'avait  craint  un  moment 

WIED»  ancien  comté  immédiat  de  l'Empire,  qui  faisait 
partie  du  cercle  de  Westphalie.  Il  appartint  dès  le  onzièBie 
siècle  à  l'ancienne  famille  souveraine  de  Wied^  dont  il  porte 
le  nom  et  qui  le  possède  encore  aujourd'hui.  Vera  le  inilieu 
du  quiniième  siècle ,  on  le  partagea  en  comté  supérieur,  ou 
de  Wied'Reinkelt  et  en  comté  inférieur,  ou  de  IFied-Aîetf- 
wîed.  Le  premier,  contenant  une  superficie  de  28  kilom. 
carr.,  était  8ilu<^  sur  les  bords  de  la  Labn,  dans  le  duché 
de  Nassau;  le  second,  d'une  superficie  de  8  royriamètres 
carrés,  a  pour  chef -lieu  NeuuHed.  L'un  et  l'autre  furent  mé- 
diatisés à  la  suite  de  la  paix  de  Lunérille,  et  passèrent 
en  partie  sous  la  souveraineté  du  duc  de  Nassau,  et  en 
partie  sous  celle  du  grand -duc  de  Derg.  L'acte  du  congrès 
de  Tienne  les  avait  placés  sons  la  souveraineté  ,de  la 
Prusse  et  de  Nassau;  la  Prusse  les  possède  depuis  1806. 
La  ligne  aînée  de  la  maison  de  Wied,  celle  de  Wiêd^ 
Jlelnitef,  s'est  éteinte  en  1824  ;  et  ses  possessions  se  troa- 
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Tèreat  alors  réanies  à  celles  de  la  ligne  cadelt*',  Wied- 
Aewtked.  I.e  prince  actael,  Guillaume,  ne  le  22  août 
1845,  a  époosé  en  1871  li  princesse  Marie  des  Pays-Bas 
Son  oncle,  le  prince  MaximiUen  de  Wied,  mort  en  1867, 
est  oonnu  du  inonde  savant  p<jr  la  pablication  d'impor- 
tants Toyages  dans  différentes  contrées  de  TAm'^riqne. 

WIELANO  (  Cbristopbb-Martin ),  poète  allemand, 
naquit  te  5  septembre  1733,  à  Oberholzlieim,  Tiiiage  près  de 
Biberacli ,  en  Souabe.  Il  dut  à  son  père,  ministre  protestant, 
le  commencement  de  son  éducation  littéraire  :  ses  progrès 
Itarent  rapides  dès  le  début.  A  douze  ans  il  avait  déjà  voulu 
entrepreiidre  an  grand  poème,  dont  le  titre  devait  être  La 
Destruction  de  Jérusalem ,  et  dont  il  ne  fit  que  quelques 
vers.  Wieland  avait  reçu  de  la  nature  nn  esprit  essentiel- 
kment  mobile.  Celui  que  nous  verrons  plus  tard  se  distin- 
fuer  par  sa  gaieté  satirique  commença  par  se  livrer  sans 
féserve  à  nne  philosophie  rêveuse.  11  avait  quatorze  ans 
lorsque  son  père  le  fit  entrer  au  collège  de  Klosterberg, 
près  Magdebourg;  c^était  alors  le  centre  de  ce  piétisme 
exalté  que  TAllemagne  commençait  à  adopter.  D*abord 
Wieland  subit,  loi  aussi ,  PinHuence  de  la  théosophie  que 
Steinmetr,  son  maître,  se  plaisait  à  propager.  Mais  les  dis- 
cussions polémiques  ne  roccupèrent  pas  longtemps  ;  et  il 
nbandonoa  tous  ces  théologiens  érudits  ou  subtils,  qui  ne 
lai  causaient  que  de  la  fatigue ,  pour  Tétude  plus  attrayante 
de  Platon  et  de  Xénophon.  Sterne  et  Addîson  devinrent 
aussi  ses  auteurs  favoris,  et  lui  inspirèrent  des  réflexions 
plus  saines  et  moins  exaltées.  Jusque  là  il  avait  pu  sans 
trop  d*efforts  concilier  les  préceptes  moraux  de  la  Grèce 
avec  ceux  du  christianisme  protestant.  Mais  le  combat  al- 
lait se  livrer  terrible  dans  cette  jeune  intelligence  :  Voltaire, 
Bayle,  le  marquis  d'Argens,  tombèrent  entre  ses  mains. 
Comment  concilier  des  systèmes  aussi  contraires?  Qui  de- 
vait remporter  des  doctrines  matérialistes  ou  de  la  foi  chré- 
tienne? A  l'Age  de  seize  ans  il  sortit  de  KIosterberg ,  et  alla 
passer  dix-huit  mois  à  Erfurt,  chez  un  de  ses  parents;  puis 
an  1750  il  revint  aux  lieux  de  sa  naissance.  C^est  alors  qu'un 
«nour  partagé  donna  le  premier  essor  à  sa  sensibilité  et  à  son 
fénie,  et  influa  sur  toute  son  existence.  Sophie  de  Guttermann 
habitait  Biberach  avec  sa  famille  :  elle  était  de  deux  ans 
plus  Agée  que  Wieland  ;  Wieland  la  vit,  et  conçut  pour  elle 
une  de  ces  passions  à  la  fois  romanesques  et  intimes,  em- 
bellie de  tous  les  prestiges  de  Timagination.  Le  premier 
ouvrage  de  Wieland  est  dik,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
rexaltation  que  cette  passion  entretenait  dans  cette  jeime 
âme,  d*aillears  pleine  de  pensées  et  de  talent.Cest  un  poème 
didactique,  intitulé  La  Nature  des  Choses,  ou  le  monde 
U  plus  parfait  11  y  représentait  la  Divinité  assise  sur  son 
frtoe  solitaire  et  immense  au  centre  de  la  création,  ressus- 
citant en  elle  toutes  les  perfections  et  toutes  les  facultés 
créatrices  :  il  montrait  dans  la  diversité  des  choses  créées 
les  nombreux  reflets  de  sa  puissance,  et  prouvait  la  nécessité 
do  mal  comme  contraste  du  bien;  contraste  indispen- 
sable pour  que  le  bien  existe.  L'étude  approfondie  des  sys- 
tèmes philosophiques  de  l'antiquité  se  trahissait  à  toutes 
les  pages  de  ce  poème.  Sans  doute  ce  poète  de  dix-huit 
ans,  assez  hardi  pour  essayer  une  lutte  avec  Lucrèce,  ne 
produisit  qu'une  oeuvre  imparfaite  ;  mais  telle  qu'elle  est, 
•on  œuvre  est  encore  l'un  des  plus  remarquables  phéno- 
mènes de  la  littérature  de  son  époque. 

Wieland  passa  quelques  années  à  Tnbingue,  oti  il  était 
censé  se  livrer  à  l'étude  des  lois ,  mais  où  il  consacrait  au 
eontraire  tout  son  temps  à  l'étude  des  divers  genres  de  Ut- 
férature.  L'amour  avait  donné  naissance  à  son  premier  ou- 
vrage :  une  grandeur  mystique  présidait  à  tout  ce  poème; 
ton  tdent  satirique  n'avait  pas  encore  reçu  son  développe- 
ment. Dana  les  Lettres  morales^  en  vers,  adressées  à  So- 
phie, quil  publia  en  1751,  l'expression  se  montre  plus  libre 
et  friaifllranche;  il  a  entrevu  le  monde,  et  on  aperçoit  déjà 
dans  eet  ouvrage  le  germe  de  cette  ironie  socratique  qui 
devait  être  un  jour  pour  son  talent  d'un  secours  si  puissant 
b  17ftS  II  revint  de  Tnbbigue  à  Biberach.  Nous  avona 


déj%  parlé  de  la  nature  mobile  de  Wieland.  A  ce 
il  était  sous  le  coup  de  llmpression  produite  sur  son  esprit 
par  la  lecture  des  œuvres  de  Klopstick  ;  de  là  le  sentiment 
de  piété   mystique  qu'on  remarque  dans  ses  SenseUiosu 
d'un  Chrétien f  et  l'espèce  de  teutonisme  assez  vague  que 
lui  inspirait  le  projet  de  composer  un  poème  en  riionneor 
d'Arminius.  Mais  c'étaient  là  des  directions  trop  contraires  à 
la  nature  de  son  esprit ,  pour  qu'il  en  provint  rien  de  de- 
rable.  Toutefois,  elles  le  mirent  en  relations  avec  le  vieax 
Bod  m  e  r,  qui  l'invita  à  venir  passer  quelque  temps  dans  la 
villa  rustique  et  élégante  que  ce  patriarche  de  la  littérature 
allemande  possédait  près  de  Zurich,  et  à  occuper  près  de  lui 
les  fonctions  de  secrétaire,  que  Klopstock  avait  remplies 
pendant  plusieurs  années.  Wieland  accepta  les  doctrines 
de  son  maître,  corrigea  les  épreuves  de  ses   ouvrages, 
se  constitua  son  défenseur,    et   publia  un  volume  entier 
d'observations  sur  les  beautés  du  poème  intitulé  Noé,  au- 
jourd'hui tombé  dans  l'oubli.  Devenu  Tenfant  cliéri  de  cet 
écrivain,  que  sa  traduction  de  Milton  a  placé  au  nombre  des 
poètes  distingués  de  l'Allemagne,   Wieland    adopta  dans 
toute  leur  rigueur  les  princi|)es  d'ascétisme  de  iioilmer,  qui 
se  combinaient  avec  la  tendresse  de  son  âme  et  la  vivacilé 
de  son  imagination  ;  ses  idées  superstitieuses ,  dues  k  son 
séjour  à  KIosterberg,  vinrent  encore  opérer  une  nouvelle 
transformation  dans  ses  convictions ,  et  lui  firent  pabUer, 
depuis  1753  jusqu'en  17ô6,  ses  Lettres  écrites  par  les 
morts  aux  vivants,  son  Épreuve  d'Abraham ^  divers 
psaumes,  des  hymnes,  etc.,  tous  ouvrages  d'une  folie  pieuse 
et  austère,  qui  approche  singulièrement  du  fanatisme.  A  oes 
ouvrages  succéda  Cyrus,  poème  des  plus  médiocres  en 
l'honneur  de  Frédéric  II,  dont  il  ne  fut  jamais  publié  que 
les  premiers  chants.  Vinrent  ensuite  Jane  Qray^  tragédie 
maladroitement  imitée  de  Rowe,  et  un  drame  intitulé  Clé' 
mentine,  tiré  de  Grandisson ,  qui  eurent  le  même  aort  que 
Cyrus;  puis  enfin  un  roman  dramatique,  tiré  de  la  Cyropédie, 
et  qui  se  distingue  de  ces  faibles  essais.  Ces  divers  ouvrages 
ne  sont  pas  sans  mérite  ;  ils  attestent  au  contraire  une  rare 
étendue  de  connaissances;  mais  leurs  qualités  sont  obscur- 
cies par  une  mysticité  fatigante  et  une  obscurité  pour  ainsi 
dire  monacale.  Une  complète  ignorance  du  monde,  une 
imagination  échauffée,  une  vanité  extrême,  l'entraînement 
de  l'exemple,  la  mobilité  de  son  esprit  l'avaient  sans  doute 
emporté  vers  ces  saintes  exagérations.  On  devait  s'attendre 
à  voir  bientôt  s'opérer  chez  lui  une  de  ces  révointiooa  su- 
bites de  la  pens^  qui  entraînent  toutes  nos  opinions  d'un 
point  extrême  à  l'extrême  opposé;  on  ne  sera  donc  pas  sur- 
pris de  voir  Wieland  passer  de  l'enthousiasme  au  scepti- 
cisme, de  la  théosophie  à  one  philosophie  épicurienne,  qui 
approche  quelquefois  du  cynisme.  Il  avait  quitté  en  17&4  la 
maison  de  Bodmer  pour  surveiller  pendant  quatre  ans  l'é- 
ducation des  fils  de  deux  familles  qui  habitaient  Zurich. 
Après  être  resté  deux  autres  années  à  Berne,  comme  pré- 
cepteur  dans  la  maison  du  bailli  Sinner,  il  revint,  en  1760,  à 
Biberach,  où  il  obtint  les  fonctions  de  directeur  de  la  chan- 
cellerie. Forcé  de  se  livrer  aux  devoirs  de  son  nouvel  em- 
ploi, de  converser  avec  iea  vivants ,  et  de  remplacer  les  spé- 
culations théoriques  par  les  calculs  de  finances  et  le  tracas 
des  affaires,  il  se  trouva,  an  bout  de  peu  de  temps,  et 
sans  s'en  apercevoir,  bien  loin  de  ses  anciennes  rêveries. 
Mais  ce  qui  sans  contredit  eut  la  plus  grande  inflaenca 
sur  ces  Idées,  oe  fut  un  cruel  événement  pour  son  coeur,  qui 
acheva  da  renverser  le  brillant  édifice  de  ses  cliimères.  So- 
phie,à  laquelle  lesplos  saintes  promesses  rattachaient,  épousa 
M.  da  La  Roche,  loagtempa  secrétaire  du  comte  Stadion,  mi- 
nistre da  ï'éledeiir  de  Mayence.  A  dater  de  ce  moment  cessa 
eomplétemeiit  cette  exaltation  à  laqueile  Wieland  s'étaM 
abandonné,  st  son  ardeur  enthousiaste  fit  place  à  une  froi- 
deur ironiqni^at mordante.  Sa  vie  aa  flétrit,  ses  douces  il- 
lusions s'effseent  t  «  Songe  enchanteur,  dit-ll  dans  ane  de 
ses  lettres  à  Zimmermann,  qui  n'apparaît  qu'une  foia  paor 
ne  jamais  revenir,  et  dont  ni  la  richesse,  ni  les  plaisirs,  ni 
rétude,  ni  les  bonneurf ,  ni  la  sagesse  même  ne  paunal 
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U  perte.  »  C*éUit  à  son  amour  idéal  pour  So- 
|a*il  avait  dû  son  exaltation  platonique  :  ce  fut  peut- 
i  déception  que  cet  amour  lui  flt  éprouver  qui  donna 
>uTeau  cours  aux  facultés  de  son  intelligence.  Sophie 
I  Roche ,  femme  de  lettres  et  femme  distinguée ,  ouvrait 
alson  aux  gens  d*esprit;  Wleland  y  fut  admfe  :  il  devint 

diamant  qu*il  avait  été.  Là  il  rencontra  le  comte  Sta- 
,  qui  se  distinguait  par  un  ton  de  légèreté  pliilosophl- 
il  de  gaieté  de  bon  goût.  Une  certaine  intimité  s'établit 
(eux.  Wieland.queson  naturel  souple  portait  fscile- 
;  à  Pimitation,  ne  tarda  pas  à  prendre ,  malgré  lui,  un 
du  caractère  de  ceux  qui  Tentouralent.  Devenu  l*un 
labituéa  de  la  maison  ;  il  reconnut  que  l*on  peut  être 
me  de  bien  sans  s'astreindre  aux  tristes  vertus  d^un 
horète.  La  plus  grande  liberté  d*opinions  régnait  chez 
omte;  Hume,  Shaflesbury,  Voltaire,  Montesquieu, 
»eau,  peuplaient  sa  bibliothèque,  et  leurs  théories  de- 
lent  l'objet  de  discussions  très-fréquentes.  Wieland  se 
va  donc  naturellement  familiarisé  avec  ces  écrits ,  dont 
dées  nouvelles ,  qui  commençaient  déjà  à  jeter  une  si 

fermentation  dans  toute  TEurope ,  vinrent  régner  sur 
tébris  de  ses  systèmes  métaphysiques. 
1 176S  parut  Nadine^  conte  poétique,  qu'il  nooune  lui- 
ne  une  création  à  U  manière  de  Prier,  et  auquel  saccé- 
nty  en  1744,  Les  Aventures  de  don  Sylvio  Basalio, 
<e  triomphe  de  la  nature  sur  lé  fanatisme,  ouvrage 
I  lequel  il  prend  le  Don  Quichotte  pour  modèle,  puis 
Récits  comiques  et  la  première  partie  d*Àgathon.  Pour 
qu'on  réfléchisse  aux  événements  de  la  vie  de  Wieland 
u'on  les  compare  à  ceux  dont  11  a  terni  son  roman  d'A- 
ïon^  on  reconnaîtra  sans  peine  qu'Agathon  c'est  lui- 
ne.  Considéré  seulement  sous  leur  point  de  vue  littéraire, 
ouvrage  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  publiés  par  Wie- 
1  vers  la  même  époque  sont  dignes  d'admiration ,  par  la 
létédes  sujets  qu'ils  treitent,  la  richesse  de  llnvenUon 
Is  supposent  et  la  profondeur  d'instruction  qu'ils  attes- 

:  régions  de  Tancienne  mythologie,  domaines  enchan- 
de  U  féerie ,  scènes  de  la  vie  athénienne,  tableaux  de  la 
été  moderne,  s'y  succèdent  avec  une  rapidité  étonnante 
ne  vérité  de  couleur  qui  en  égale  la  variété.  Aucun  écrivain 
ieme  ne  s'est  associé  plus  heureosement  aux  idées ,  aux 
trines,  au  ton  de  conversation  en  usage  parmi  les  an- 
18.  Vous  diriez  que  Tauteur  a  passé  de  longues  journées 
s  le  Portique  on  dans  les  bosquets  d'Académus.  La  oon- 
uanoe  la  plus  profonde  des  différentes  sectes  de  la  phi- 
>phle  grecque  revêt  chez  Wieland  des  formes  pleines  de 
se  et  absolument  helléniques.  Mais  ai  Ton  envisage  ses 
Tages  dans  leurs  rapports  avec  la  morale,  on  est  forcé 
re  plus  sévère  :  11  semble  adopter  les  principes  d'une 
losoplda  matérialiste  dans  leur  étendue  la  plus  vaste, 
IS  leurs  conséquences  lee  plus  grossières;  Ce  n'est  pas 
t  :  on  a  souvent  à  lui  reprocher  la  lumière  de  ses  ta- 
lux  et  le  mauvais  goût  des  allusions  qu'il  sème  dans 

ouvrages  avec  une  sorte  de  prédilection  complaisante, 
it  ce  qne  Wieland  a  publié  en  vers  et  en  prose  depuis 
le  époque  porte  le  même  caractère. 
jVieland  s'était  marié,  en  1765,  à  une  femme  aimable, 
!  d'un  marchand  d'Augsbourg ,  pleine  de  candenr  et  de 
ices  naturelles.  Elle  fit  le  bonheur  de  son  mari,  qui  dans 

lettres  à  Gessner  et  à  Zimmermann  ne  parle  d'elle  que 
u  les  termes  les  plus  tendres  :  «  Ce  n'est  point  un  bel 
rit  fémhdn;  Il  ne  lui  est  Jamais  arrivé  de  lire  one  de 
s  pagai ,  mais  elle  est  bonne,  et  je  suis  beoreux.  >  Quel- 
i  temps  après,  llfot  nommé  professeur  de  philosophie  au 
lége  d'Erfurt,  et  il  passa  trois  ans  dans  eelte  ville.  Il  ne 
da  même  pas  à  se  repentir  d'avoir  associé  sa  vie  à  eelle 
ommesérodita,mais  dépourvus d'élégancedans  les  mœurs 
le  connaissanee  du  meode.  Quelques-nns  d'entre  eux  ce- 
idant  Ini  plurent,  et  loi  offrirent  des  dédommagements 
e  son  amitié  reconnut  et  sut  apprécier.  Les  trois  années 
»ées  par  Wieland  à  Erfnrt  enfantèrent  une  série  d'ou- 
^às  spécialement  philosophiques  et  politiques.  On  n'a 
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pas  assez  rendu  Justice  à  ces  productions ,  distûignéee 
la  rectitude  du  sens,  la  vivacité  de  la  raillerie,  pleines  de 
finesse  et  d'aperçus  nouveaux.  Wieland  n'est  jamais  syalé* 
matique  ;  il  dit  la  vérité  quand  il  la  trouve  et  comme  11  la 
trouve.  C'était  alors  un  temps  de  réformes  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration  gouvernementale  i  Joseph  II 
venait  de  monter  sur  le  trône  ;  Wieland  publia  son  Mkroêr 
d'Or,  utopie  ingénieuse  et  bien  écrite.  Wieland  se  tromiiiit 
comme  Joseph  II  et  comme  tons  les  philosophes  spéooia- 
tifs,  qui  veulent  appliquer  leurs  théories  aux  gouvaneoienCs 
et  aux  hommes  tels  qu'ils  sont  Frappé  de  la  maladrene 
avec  laquelle  Joseph  effectuait  ses  réformes  favoritea.  Il 
donna  une  suite  au  Miroir  d'Or,  Là  se  trouve  retracé  dans 
dans  un  tableau  animé  le  ridicule  qui  s'attache  à  une  dfi- 
lisation  prématurée  ou  introduite  sans  art.  Dans  cette 
suite,  comme  dans  léC  Miroir,  la  verve  caustique  de  Yol« 
taire  se  confond  avec  l'humeur  fantasque  de  Sterne  et  um 
certaine  candeur  platonique ,  rarement  alliée  à  la  vivadlé 
de  la  satire.  Les  fragments  de  Diogène  de  Sinope  sont 
bouffons  ;  Wieland  s'y  livre  à  toute  sa  verve  :  en  exensint 
le  cynique,  il  semble  vouloir  justifier  le  ton  licencieux  et 
les  mordantes  saiUies  de  quelques-uns  de  ses  écrits  ;  ^est 
une  galerie  de  portraits  pldns  de  feu  et  d'effet  Cupidon 
accusé  et  Combabus  furent  les  seules  poésies  qu'il  publia 
à  cette  époque.  Cupidon  accusé  est  une  sorte  d'apologie 
des  poésies  erotiques  ;  Combabus  est  un  conte  fort  bizarre, 
dont  le  sujet  est  comique  et  licencieux ,  dont  le  style  est 
élevé,  grave  et  toucliant,  et  dans  lequel  Wieland  a  su 
éviter,  avec  un  art  admirable ,  les  écueils  qu'un  pareil  sujet 
présentait 

Cependant,  une  perspective  heureuse  et  nouvelle  s'ouvrit 
pour  Wieland.  La  duchesse  de  Saxe-Gotha,  Anne- Amélie , 
l'invita  à  se  rendre  auprès  d'elle  à  Weimar  pour  surveiller 
l'éducation  de  ses  deux  enfants.  Cette  petite  cour  d'Alle- 
magne conmiençalt  à  s'environner  d'un  éclat  semblable  à 
celui  dont  U  maison  d'Esté  brilU  en  Italie.  U  Wieland 
trouva  des  hommes  dignes  de  l'entendre,  derappréder  t 
Seckendorf,  Einsiedel,  Voigt,  Bertuch,  distin^^  dant 
diverses  carrières;  le  bon  Musaeus,  inventeur  de  conlat 
délicieux,  naïf  et  timide  comme  La  Fontaine;  Uerder, 
doué  d'un  esprit  si  varié;  Gcethe ,  génie  universel;  Schiller, 
enfin,  si  aimable  dans  son  enthonaiasme,  si  ingénu  dans  sa 
sublime  rêverie.  Wieland  y  fut  aussi  attaché  à  la  rédactioo 
dn  Jfercicre.  L'énnmératlon  des  travaux  fournis  par  Wi» 
land  au  Mercure  serait  difficile  on  impossible;  sa  plume 
féconde  traitait  tons  les  sujets  :  discussions  philosophiques , 
analyses  d'ouvrages  de  tous  les  genres  romans,  nouvelles, 
observations  de  moeun,  critique  générale,  essais  histo- 
riques. U  afanait  surtout  à  choisir  dans  l'histoire  un  de  ces 
mystérieux  personnages  qui  prêtent  à  toutes  ies  hypothèses 
et  qui  exercent  la  sagadté  dn  critique.  Nicolas  Flamd , 
le  derviche  de  Bnise,  le  voyageur  Paul  Lucas,  Lucien 
Dalzac,  la  trop  célèbre  Faustine,  Julie,  Aspasie,  ont  tour 
à  tour  servi  de  sijet  à  cette  observation  fine  et  profonde,  à 
cette  dissertation  physiologique  dans  toqueUe  il  excdWt 
Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  le  portrait  de  Peregrinm 
Protée,  philosophe  cynique,  dont  Lucien  parle  avec  bean* 
coup  de  mépris,  et  que  Wieland  représente  avec  une  dn- 
gullère  vraisemblance  comme  un  enthoosiaste  à  tête  CdMe, 
un  rêveur  voluptueux,  et  non  comme  un  tartufe  sensuel  et 
égoïste,  un  charlatan  de  philosophie,  ainsi  que  l'auteur 
ancien  se  platt  à  nous  le  pdndre.  VAgathodxmjon^  qd 
sert  de  pendant  à  Pere^nta  Protée,  offre  une  théorie 
étrange  et  curieose  de  la  vie  d'Apollonius  de  Tbyane.  L'au- 
teur explique  naturellement  les  miracles  attribués  à  ce  thém^ 
giste  par  Philostrate ,  son  biographe.  Les  Abdéritains ,  lO- 
man  qui  parut  par  firagpients  dans  les  numéros  du  ilereiMii^ 
est  une  autre  étnde  psychologique,  uu  autre  recueil  d'ob> 
servations  non  moins  remarquables  :  c'est  U  représenta- 
tion vivante  et  comique  des  petites  guerres  civiles ,  et  dfll 
miséraUes  querelles  que  soulèvent  les  intérêts  d'nn  clergé  in* 
trigantet  d'une  aristocratie  ignorante  au  sein  d'unepetite  vfllai 
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Hais  arrivons  au  plus  important  des  ouvrages  de  Wieland, 
à  Obéron;  c'est  le  couronnement  de  sa  réputation,  et  tous 
les  peuples  civilisés  le  connaissent  et  le  relisent.  Ce  poème 
singulier  repose  snr  u^t  donnée  absurde  ;  le  grotesque  et  le 
merveilleui  s'y  donnent  la  main.  Il  s*agit  d'un  jeune  cheva- 
lier de  la  cour  de  Charlemagne ,  chargé  d*aller  couper  la 
barbe  an  khalife  en  présence  de  sa  cour;  des  querdles  du 
roi  des  fées  avec  la  reine  des  fées  ;  d'un  cor  maigique,  dont 
'/effet  Utarre  est  de  faire  danser  à  la  fois  tous  ceux  qui  en 
oconlent  les  sons ,  et  d'une  coupe  non  moins  miraculeuse, 
qu:  se  remplit  de  vin  quand  on  la  regarde.  Tels  sont  les 
premiers  éléments  de  Tune  des  plus  agréables  productions 
que  llmagination  humaine  ait  créées.  Rien  de  plus  in« 
collèrent  aue  le  sujet,  rien  de  plus  complet  que  Pénsem- 
ble.  Aux  données  bizarres  que  nous  avons  signalées ,  si 
Ton  ijoule  une  tie  déserte ,  an  bûcher,  et  les  bouffonne- 
ries d'une  espèce  de  Sanclio-Pança,  on  connaîtra  tontes 
les  parties  constitutives  de  cette  épopée  tragi-comique. 
Toutes  los  parties  de  l'action  sont  empruntées  aux  romans 
de  chevalerie,  an  Déeaméron,  à  Shakspeare,  à  Chaucer, 
aux  Contes  arabet  :  cet  assemblage  de  tant  d'éléments 
différents,  de  disparates  aussi  choquantes,  est  ramené 
par  Wieland  à  un  ensemble  harmonieux.  Tout  s*encliaine  : 
mouvements  dramatiques,  tableaux  variés,  exploits  hé- 
roïques, magiques  incarnations,  qui  se  trouvent,  par  un 
prodige  de  Tari ,  former  un  tout  complet ,  dont  on  ne  pour- 
rait retrancher  un  seul  événement  sans  nuire  à.  Tbarmonie 
de  l'ensemble.  Une  versfflcation  douce  et  élégante  i\|oute  à 
l'encliautement;  et  Taisance  parfaite  du  style,  en  éloignant 
toute  idée  de  prétention  poétique  et  littéraire ,  donne  une 
sorte  de  vraisemblance  à  cet  amas  de  Actions. 

Trente-cinq  années  de  la  vie  de  Wieland  s'étaient  ainsi 
passées  à  Welmar;  il  avait  neuf  enfants  :  on  voyage  en 
Suisse  avait  seul  faiterrompu  cette  longue  suite  d'études  la- 
borieuses. 11  avait  revu ,  à  soixante-six  ans ,  le  pays  où , 
jeune  encore ,  il  avait  nourri  un  si  fol  enthousiasme ,  suivi 
d'une  abjuration  si  funeste.  Partout  Thospitalité,  la  bien- 
veillance et  l'admiration  l'accueillirent.  Il  passa  quelques 
mois  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  ;  et  les  charmes  de  la 
vie  champêtre  le  séduisirent  an  point  de  lui  faire  quitter 
définitivement  Welmar.  Il  acheta,  près  de  Zurich,  une  pe- 
tite maison  de  campagne  nommée  Osmanstxdt,  et  alla  y 
vivre  avec  sa  famille.  Ce  fnt  là  que  ce  vieillard  spirituel,  en- 
touré de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants ,  honoré  et  vi- 
sité par  la  plupart  des  hommes  marquants  de  son  époque, 
écrivit  l\ui  de  ses  pins  importants  ouvrages ,  Aristippe  et 
ses  contemporains.  Dans  ce  livre  remarquable,  encore 
plus  que  dans  Agathon^  la  Grèce  se  montre  vivante  avec 
•es  mœurs,  ses  idées,  ses  croyances  politiques,  ses  erreurs, 
ses  fictions  et  ses  caprices.  Ce  tableau  admirable  des  sectes 
pliilosophiqnes  de  la  Grèce  venait  de  paraître  quand  la 
révolution  française  éclata.  Wieland,  comme  presque  tous 
les  hommes  distingués  de  cette  époque ,  en  salua  l'aurore; 
mais  bientôt ,  effrayé  de  la  carrière  sanglante  où  elle  se 
^précipitait,  lien  désavoua  les  principes,  ou  du  moins 
les  excès.  Odieux  par  là  aux  deux  partis ,  n^'U  les  derniers 
jours  d'une  vie  si  noble  et  si  pure  em|H>isonnés  par  les 
diatribes  dont  il  lut  l'objet.  D'autres  chagrins  vinrent  en- 
core éprouver  son  courage.  Ses  récoltes  manquèrent ,  la 
foudre  embrasa  ses  granges  :  il  lui  fallut  quitter  la  char- 
mante retraite  où  il  avait  espéré  de  finir  ses  jours;  il  vit 
périr  sa  femme  et  la  fille  de  Sophie  de  La  itoche  qu'il  atalt 
adoptée.  Ces  peries  cruelles ,  qui  le  laissèrent  seul  et  désolé 
dans  sa  villa  d*Oemans(xdt,  le  décidèrent  à  la  vendre.  Il  re- 
vint à  Welmar,  où  il  reçut  les  consolations  d'une  amitié  sin- 
cère et  d'une  bienveillance  générale.  Mais  les  orages  politi- 
ques troublèrent  encore  la  paix  de  son  existence  :  sa  santé 
s'affaiblissait  ;  il  descendait  rapidement  vers  la  tombe ,  lors- 
que la  talttilled'léna  força  la  duchesse  à  fuir.  Le  lendemain 
de  cette  bataille  fut  terrible  pour  les  habitants  de  Weimar; 
partout  le  meurtre ,  le  pUlage  et  l'tncenlie.  Au  milieu  de  ce 
tumulte,  Nnpoléon  voulut  que  la  maison  de  Wieland  fût 


respectée;  une  garde  fut  placée  devant  die  par  Votart  dt 
remperenr.  Le  lendemain  le  maréciial  Ney  vint  lui  rendre 
visite.  11  le  trouva  seul  dans  une  chambre  dégarnie  de  tout 
ses  meubles,  une  seule  chaise  exceptée  :  on  avait  pilié  In 
maison  avant  que  les  ordres  de  Tempereur  fussent  arrivés. 
Plus  tard,  pendant  les  conférences  d'Erfurt,  l'empeieur 
voulut  le  voir,  et  le  traita  avec  lés  plus  grands  égaids  : 
«Il  avait  mis  dans  sa  conversation,  dit  Wieland,  do 
cliarme,  de  l'abandon;  et  pourtant,  en  dépit  de  lui-même 
et  de  ce  quli  y  avait  de  Oatteur  dans  cette  entrevue ,  quand 
elle  fnt  terminée  il  me  sembla  que  j'avais  causé  avec  tua 
homnhe  de  bronze,  »  Cependant,  il  approchait  du  tenan 
de  sa  carrière  ;  Napoléon  lui  envoya  la  croix  de  la  LéglM 
d'Honneur,  Alexandre  l'ordre  de  Sdinte-Anne  ;  le  due  dn 
Welmar,  son  élève ,  lui  conservait  l'amitié  la  plus  constant» 
et  la  plus  vraie.  Mais  au  milieu  de  ces^  honneurs ,  et  malgié 
le  repos  de  sa  vie,  les  maux  de  son  pays  attristaient  soa 
âme  :  il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde ,  et  on  Vea- 
tendit  réclamer  avec  autant  de  courage  que'  de  force  les 
libertés  germaniques.  I^  surdité ,  la  perte  de  la  mémoire, 
l'attaquèrent  en  1812;  le  20  janvier  1813  il  expira.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  deux  fois  :  1818-28, 
53  vol.,  et  1858,  36  vol.  Philarète  Cuasles. 

WlELlCZKAy  ville  du  cercle  de  Podgorz,  dans  le  nou- 
veau gouvernement  de  Cracovie  du  royaume  de  Gallicie  (Au- 
triche ),  à  14  kilomètres  au  sud-est  de  Cracovie  et  à  24  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  ]k)chnia,  est  célèbre  par  ses  mines  de  sel» 
découvertes  en  1250,  par  le  berger  Wielicz,  et  situées  direc- 
tement sous  la  ville,  dont  le  sol  se  trouve  dès  lors  complète- 
ment miné.  On  compte  à  Wieliczka  4,536  hab.  (1869), 
et  elle  est  le  siège  de  l'administration  de  la  saline.  Dans  sa 
plus  grande  extension  et  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  où 
elle  se  rattache  à  celle  de  Bochnia,  la  masse  de  sel  présente 
un  développement  de  3,160  mètres,  et  de  1,200  met.  dans 
la  direction  du  nord  au  sud ,  sur  une  profondeur  variable, 
mais  qui  va  quelquefois  jusqu'à  408  mètres.  On  arrive  à  la 
mine  par  huit  puits,  dont  deux  sont  situés  dans  la  ville 
même  :  celui  de  Fransistek^  avec  un  escalier  tournant  de 
470  marches,  construit  en  1744 ,  sous  le  règne  d'Auguste  III, 
et  celtti  de  Danie^otDicz,  qui  n'a  guère  que  76  mètres,  et  par 
lequel  les  curieux  descendent  d'ordinaire  visiter  l'intérieur 
de  la  mine  au  moyen  d'un  appareil  de  cordages  à  l'abri  de 
tout  danger.  La  ndne  forme  trois  étages  superposés.  Un  vé- 
ritable labyrinthe  d'allées,  souvent  unies  entre  elles  à  des 
hauteurs  considérables  par  des  ponts,  se  développe  à  cliacun 
de  ces  étages.  Dans  les  nouvelles  chambres ,  on  laisse  sub- 
sister des  piliers  en  sel  ;  dans  les  anciennes,  la  voûte  est 
soutenue  au  moyen  de  charpentes  qui  se  conservent  admi- 
rablement ,  attendu  que  cette  mine  e.^1  exempte  de  toute 
humidité,  quoiqu'elle  renferme  seize  étangs,  qu'on  traverse 
le  plus  souvent  en  bateaux.  Les  chambres  successivement 
pratiquées  dans  la  mhie  ou  servent  de  magasins ,  ou  ont  été 
comblées  à  l'aide  soit  de  quartiers  de  roche,  soit  de  scories 
de  sel.  Celles  où  l'on  peut  pénétrer  sont  encore  au  nombre 
d'environ  soixante-dix;  et  elles  ont  les  dimensions  les 
plus  vastes.  Plusieurs  ont  reçu  une  décoration  architecturale; 
on  y  volt  des  colonnes ,  des  statues ,  des  lustres ,  le  tout 
scuipté  dans  le  sel  et  d'un  effet  vraiment  féerique  quand  on 
l'illumine  à  l'occasion  d'une  cérémonie  ou  d'une  (été  quel- 
conque. On  y  voit  aussi  deux  chapelles,  avec  autel,  statues 
de  sahits ,  ornements  d'autel ,  etc.,  le  tout  sculpté  en  sel. 
Cette  salhie  occupe  un  personnel  de  800  à  1,000  ouvriers 
mais  ils  n'habitent  pas  la  mine.  Elle  emploie  en  outre  une 
centaine  de  dievaux,  qui  pour  la  plupart  y  vivent  en 
moyenne  unedlxahie  d'années,  sans  plus  jamais  revoir  la 
himlère  du  Jour,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  porter 
parfaitement  bien ,  et  dont  les  écuries  sont  également  tail- 
lées dans  la  mine.  L'exploitation  des  mines  de  Wielicika 
se  fait  à  l'aidé  de  la  pioche ,  mais  quelquefois  aussi  à  l'aide 
de  la  poudre  à  canon ,  en  faisant  sauter  des  quartiers  entiers 
qu'on  brise  ensuite.  Elles  livrent  à  la  consommation  un 
million  do  quintaux  de  sel  par  an^  et  le  produit  net  en  est 
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à  6  millions  de  florinâ.  Elles  apparteoaieot  autrefois  à 
i>gne.  Par  soite  du  iMirtage  de  la  Potogne  opéré  eo  1773, 
lirait  altribuées  à  rAotriche.  La  |)ali  de  Vienne  de 
SD  arait  concédé  Pexploitalion,  par  moitié,  au  grand* 
de  YarsoTÎe  et  à  Pempereor  d'Autriclie.  La  paia  de 
left  a  restituées  à  PAutiiclie. 
lËSBADEM,  capitale  d:  l'c x-ducké  de  Nassau, 
lieu  depuis  1566  d'une  régence  de  la  province  prus- 
e  de  Hesee-Nassau ,  à  30  iiiloin.  de  Mayeoce,  est 
i  an  pied  méridional  do  mont  Taunas ,  dans  une 
«e  riche  en  beautés  naturelles.  On  y  compte  35,463 
anls  (  f  871  ).  Cette  Tille  est,  dans  sa  pias  grande 
i  y  Men  bâtie  et  de  constnicttoo  moderne  ;  et  ses  eaux 
raies,  dont  la  température  Tarie  de  32"  à  bb*  Réau- 
Tont  rendue  l'un  des  établissements  thermaux  les  plus 
entés  dsl^urope.  Les  sources  sont  très-nombreuses, 
irs  esQXy  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  cau&  alca- 
salées ,  se  prennent  tant  comme  boisson  que  comme 
k  On  les  recommande  contre  la  goutte,  les  rtwmatlsmes, 
tiémorrhoîdes ,  les  scrofules,  les  éruptions  cutanées 
niques ,  les  maladies  des  organes  géoitaox,  les  affec- 
i   nerTOJses   et  dlrerses  affections  de  poitriM.   Les 
lissements  de  bains  qui  etitteat  à  Wiesbadcn  contien- 
ensemble  826  eaUnels.  Wiesbadcn  offre  aui  bsigneors 
distractions  de  tous  genres,  notamment  un  théMre;  el 
sites  ravissants  qui   TaToisincnt  serTcnt  tour  à  tour 
sut  aux  excursions  les  plus  agréables.  C'est  une  des 
»  les  plus  anciennes  de  l'Allemagne,  ainsi  que  le  prou- 
t  des  passages  de  Tacite  et  de  Pline  qui  en  font  mention, 
es  nombreuses  mines  qui  y  ont  été  découTcrtes  et  qui 
lonirent  que  les  Romains  aTaient  su  utiliser  les  eaux 
rmales  de  Wiesb.idcn  (AquM  Matiiacx).  La  maiso:i 
ieu  de  ct  tte  Til  e,  l'une  des  plus  fréqui*ntées  des  bords 
Rhin,  a  été  fermée  le  3i  décembre  1872. 
^VltàllT,  !!e  situ  e  dans  le  canal  de  la  Manche,  à 
I  de  distance  des  côtes  d'Angleterre  et  dépendant  du 
mpshire,  au  sud  oue  1  de  Portsmoulh,  compte  47,428 
t>.  (1871),  répartis  sur  un  ;  sup.'rficie  de  44  kilom.  car- 
i,  et  est  entour  e  de  tojs  côtés  de  rochers  de  craie,  at 
;nant  parfois  une  élévation  de  300  mètres,  en  même 
ips  que  des  écueils  et  des  ouTrages  fortifiés  la  mettent 
'abri  de  tcule  attaque.  Une  rivière  appelée  Medham  ou 
dina  îa  divise  en  deui  parties.  Cette  lie,  qnl  abonde  en 
M  déllcieoi,  est  Justement  renommée  par  son  air  doux  et 
n ,  de  même  que  par  la  fertilité  de  son  sol ,  par  Tabou- 
nos  et  la  beauté  de  ses  fruits,  qui  Tont  fait  somomroer  le 
rcfin  de  ^Angleterre  et  le  grenier  des  comtés  de  Vùuest, 
!S  bergeries  établies  sur  une  large  échelle  y  produisent  une 
ne  eieetiente,  qnl  s'expédie  toute  brute  en  Anglelerre.  On 
ronve  aussi  une  gaandc  quantité  de  lapins  et  de  lièTrcs  :  et 
\  esox  sont  extrêmement  poissonneuses.  Elle  fournit  beau- 
up  de  terre  de  pipe,  de  marbrd ,  de  pierre  de  taille,  etc.  ; 
elle  comprend  quatre  villes,  dont  la  pins  importante 
t  Newportf  place  bien  fortifiée,  aTec  7,076  habitant»,  et 
otre  d'un  commerce  important  en  grains  et  en  laines.  A 
n  de  distance  de  là  se  trouTC  le  cliAteau  de  Carisbrooke, 
i]ourd'hui  en  ruines,  où  on  remarque  un  puits  de  quatre- 
Dgts  mètres  de  profondeur.  Cest  dans  ce  clifttean  que 
bsrlss  1**  demeura  prisonnier  pendant  treize  mois ,  lors- 
nll  viotse  réfugier  dans  111e  de  Wigbt,  en  1646.  La  rade 
t  CoiMf ,  OÙ  M  réunissent  d'ordinaire  les  flottes  anglaises 
ai  stationneot  dans  le  canal,  et  où  viennent  mouiller  un 
ombre  immense  de  bâtiments  de  commerce,  est  d'une  hante 
nportance  comme  point  d'ancrage  el  de  refuge.  Près  de  là 
e  trouve  le  château  à^Osbome- Bouse ,  résidence  d'été  de 
I  reine  Victoria. 

WIGTON,  WIGHTOWN  ou  WEST-GALLOWAY, 
omté  formant  l'extrémité  occidentale  de  rÉco«se  méridio- 
nale ,  borné  au  sud  et  à  l'ouest  par  la  mer,  laquelle  le  se- 
tare  de  Tlrlande,  qui  n'en  est  distante  que  de  35  kilomètres. 
Lm  baies  de  Ryan,  de  Luce  et  de  Wigton  lui  donnent  la 
iome  d'une  presqu'île.  Sa  superficie  est  de  17  myriam. 


carrés,  dont  le  tiers  est  en  cullaie  Cest  un  pays  Monta- 
gneux, sans  présenter  cependant  de  hauteurs  bien  consi- 
dérables. Le  Larg  a  544  mètres,  et  le Cairnsmuir  US-mè- 
tres  d'élévation.  La  presqulle  occidenUie,  appelée  JVyjtne 
qfGatlowaf,  se  termine  au  sud  par  le  cap  Galloivay  ct«i 
nord  par  le  cap  Corsewall.  On  y  trouve  quelques  lacs*  et  de 
petites  rivières,  telles  que  le  Crée,  le  Bladenoch  er4e'Loce. 
Le  sol,  dont  un  bon  tiers  se  compose  de  marais,  est  feHSe 
sur  la  cote  et  dans  les  endroits  où  pour  l'amender  eiM-pf»* 
fité  d'un  énorme  banc  de  marne  découvert  en  I730.f|it 
climat  est  tempéré.  On  coIUtc  l'orge  et  l'aToine  et  Même  «s 
peu  de  froment, mais  plus  généralement  la  pomme é«4en« 
et  le  tumeps.  D'ailleurs,  l'élèTe  du  béUII  y  a  bien  ptais  id*lni- 
portance qoo  l'agriculture.  Le  bétail  de  Calloway •eMetas 
cornes  {poli^d  àreed),  et  figure  au  nombre  des  mefiletires 
races  de  l'Ecosse.  11  existe  Husieurs  Tariétés  de  moiMeiis 
dont  quelques-unes  donnent  de  la  laine  d'une  grande'^nesse 
On  y  trouTe  de  la  houille,  du  cuivre ,  du  plomb ,  du  mavb% 
et  de  l'ardoise;  mais  Texploitation  des  mines,  de  méme^ive 
l'iudttstrie  en  général ,  y  est  sans  imporiance.  La  peputaNos 
en  1871  était  de  S6,795  hibiUnts.  Le  chef-lieu,  IFiyeu 
ou  WightoWH,  sur  la  bSu  da  mémj  nom,  est-na  éo- 
roi^A  aTcc  un  port  et  1,859  habitants.  Stranroiri  ssr  la 
baie  di  Loch-Ryan,  a  p!as  d'impjrtaace  :  on  y  coinple 
6,989  habitants,  el  11  s'y  fait  on  grand  commerce  en  eè^ 
réaies*  On  y  trouTC  aussi  de  Tastos  mannUactureade  rèoUa 
et  de  cotonnades.  La  pédie  do  hareng  et  surtout  eelle  ém 
huîtres  sont  encora  an  nombce  des  ressources  de  la  popiH 
lation.  Portpairiek,  petite  Tille  et  port,  a  de  llnapnrtane» 
parce  que  c'est  de  là  qu'on  passe  en  Irlande*  On  y  .loemi» 
des  chantiers  de  construction,  des  bains  de  mer;' et ià s'y 
fait  un  grand  commerce  de  bétail  et  de  clievaox. 

WILBERFORGË  (Wiixiàn),  philanthrope  anglais, 
que  ses  efforts  pour  arriver  à  l'abolition  de  l'escIaTage  des 
nègres  ont  rendu  célèbre,  naquit  le  24  août  1759,  à  HuU. 
La  mort  de  son  père  et  de  son  oncle  le  fit  hériter  d'une  for- 
tune considérable.  Élevé  à  l'université  de  Cambridge,  il  s'y 
lia  aTCC  Pitt  ;  et  nommé  membre  de  la  diambre  des  comma- 
nés  en  1780,  il  y  prit  place  parmi  les  hommes  qui  d^àson* 
geaient  à  abolir  l'esdaTage  ou  tout  aaroolns  à  en  nodéter 
les  rigoeurs.  En  1787  il  présenta  une  nraUon  ayant  pnnr  but 
la  suppression  de  la  traite;  mais  ses  efforts  n'aboutireat 
qu'à  an  bill  prescriTant  l'emploi  de  mesures  plus  hnmalut 
à  l'égard  des  nègres  pendant  la  traversée.  An  début  ilii 
notre  révolutioo,  dans  laquelle  11  ne  to> ait  qu'un  progrès  d| 
l'humanité,  il  se  prononça  contre  la  guerre.  L'Assemhiée  \é* 
gislatlTC  s'en  montra  reconnaissante  en  lui  décernant  les 
droits  de  citoyen  français.  I>ès  1790  Wilberforce  STait  d( 
nouveau  présenté  sa  motion  relative  à  l'abolition  d»  Is 
traite;  ce  lût  seulement  en  1792  qu'il  parTint  à  faire  adop- 
ter, à  une  très-faible  mi^iorité,  le  bill  qui  la  prohibait  à  datei 
de  l'année  1795;  mais  la  guerre  et  la  situation  périlleuse  dei 
colonies  forcèrent  le  pouTolr  de  surseoir  à  l'exécution  dt 
cette  mesure.  Du  moment  où  Bonaparte  se  fut  emparé  dn 
pouvoir  en  fj^ance,  Wilherforce  soutint  le  ministère  et  se 
montra  même  très-Ttolent  dans  ses  attaques  contre  ses  an- 
ciens amis  de  l'opposition.  Kn  1806,  quand  le  mlnisIèN 
Fox  prit  rinltiative  sur  la  question  de  Pabolition  de  la  traite, 
Wilberforce  apporta  à  cette  grande  mesure  réparatrice  son 
concours  le  plus  déToué;  et  dans  la  session  die  1807  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  le  parieroent  proclamer,  à  dater  dn 
8  jauTier  1808 ,  l'abolition  de  cet  infime  trafic.  Cette  pre- 
mière victoire  une  fois  obtenue ,  Wilberforce  |ioussate«ou- 
vercement  anglais  à  empêcher  que  la  traite  ne  fût  exercée 
par  d'autres  nations.  Ce  fut  à  sa  demande  que  lord  Oastle- 
reagh  soumit  cette  question  au  congrès  de  Vtenne.  En  1616 
il  présente  pour  la  première  fois  sa  motion  relative  à  l'a- 
bolition de  l'esclaTage  même,  et  appuya  Folkstone  et  Tierney 
dans  leur  lutte  contre  l'fRcome  tax.  Quand,  en  1828,  te 
gouvernement  prépara  l'abolition  graduelle  de  l'escteTage, 
Wilberforce  déploya  un  xète  prodigieux  pour  défendre  eetti 
mesure  contre  ses  nombreux  et  Influents  adversaires.  ll4R 
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lui  fut  tootefoU  pas  donné  d'asanler  à  la  complète  réalisation 
de  la  grande  réparation  sociale  dont  il  avait  eu  Tidée,  car 
dès  1826  ses  infirmités  Tavaient  obligé  de  renoncer  à  ses 
travaux  parlementaires.  11  mourut  le  29  juillet  1833,  au  mo- 
ment où  lord  Stanley  préparait  le  bill  en  vertu  duquel  toute 
là  population  noire  des  colonies  anglaises  devait  élre  rendue 
à  U  liberté.  , 

Wilberforce»  homme  très-relîgieuiL  et  partisan  sélé  de  i*£- 
gMie  anglicane ,  s'occupait  beaucoup  de  sociétés  bibliques, 
éd  missions  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  consolider 
le  ebristianisme.  Quatre  de  ses  fils  se  consacrèrent  à  TéUt 
ecclésiastique^  et  parvbirentà  de  hautes  positions  dans  TÉ- 
glise  établie.  Les  trois  atnés,  Wiiliam,  Henri  et  Boberl,  se 
sont  sucoessivement  convertis  au  catholicisme.  Le  plus  jeune, 
Samuel  Wilberforce^  né  en  1805,  et  devenu  év^ue  d'Ox- 
ford, puis  de  Winchester,  fut  véh '.mente tneut  soupv'onné 
de  tendances  calhoUqnes;  mais  cornue  il  évita  de  se 
compromettre  par  trop  ouvert eroent,  il  put  cons^rrer  sa 
luerative  pos.tioo;  il  fut  même  depuis  1847  graad-au- 
minier  de  la  reine.  Ce  prélat  est  mort  le  29  Juillet  1873. 

WILHELMSIlAVi^IN.  Foyejs  Jabob. 

WILHELMSHOEHE»  nom  d'un  chÀteau  de  plai- 
sance situé  a  environ  6  kilom.  de  Casse  1,  et  apparte- 
nant à  Tel-électeur  de  Hesse-Cassel,  qui  y  passait  gé- 
Déralemeat  la  bettj  saison.  Une  magnifique  avenue  de 
tilleuls,  bordée  de  maisons  et  de  Jardins,  conduit  depuis 
Cassel  Jusqu'au  pied  de  la  hiuteui  sur  laquelle  est  bâti 
ce  château,  dont  la  construction  date  de  1701.  Le  parc 
qui  Tentoure  est  Justement  célè  bre  par  ses  beautés  na- 
turelles ,  par  ses  pièces  d'eau  et  par  les  ornemeuts  de 
toutes  espèces  que  Tari  y  a  réunis.  Ce  château,  qui  avait 
servi  de  palais  d'été  au  roi  de  Weitphilie  Jérôme ,  fut 
assigné  pour  résidence  à  Napoléon  lU  après  qu'il  eut  été 
fait  prisonnière  la  bataille  de  Sedan  (2  seplenbrc  1870). 
L'empereur  continua  de  l'habiter  Jusqu'au  20  mars  187i, 
é|K>  iu<^  oj)  il  partit  pour  TAngleterre. 

WfLKES  (Joini),  publiciste  anglais,  éUit  le  fils  d'un 
riche  brasseur,  et  naquit  à  Londres,  le  17  octobre  1727. 11 
lit  ses  études  à  Leyde,  et  fut  élu  en  1754  par  la  ville  d'Ayles- 
bury  membre  de  la  diambre  des  communes,  où,  sans  pos- 
séder de  grande  taleots  oratoires,  il  soutint  radministration. 
Son  genre  de  vie  et  les  frais  de  son  élection  avaient  telle- 
ment dérangé  sa  fortune,  que  lord  Temple,  son  protecteur, 
dut  lui  procurer  la  place  de  lieutenant-colonel  dans  la  milice 
du  comté  de  Buckhigham.  A  l'avènement  de  Georges  211 
Wilkes  sollicita  un  emploi  dans  la  diplomatie  ;  mais  il  ren- 
contra on  Implacable  adversaire  dans  lord  Bute,  premier 
ministre.  Quand  lord  Temple  sortit  de  l'administration, 
Wilkes,  peut-être  bien  à  Thistigation  de  lord  Temple,  se 
vengea  des  refus  de  lord  Bute  en  publiant,  à  partir  du  mois 
de  mars,  une  suite  de  brocliures  dans  lesquelles  la  personne 
et  l'administration  de  ce  ministre  étaient  l'objet  des  plus  san- 
glantes railleries,  et  qui  amenèrent  sa  retraite  en  1788. 
AVilkes  lit  en  même  tempe  paraître,  depuis  le  mois  de  Juin 
1762,  le  Journal  inUtulé  JVor<A-i7H/on,  dans  lequel  il  atta- 
quait plus  particulièrement  la  politique  de  la  cour.  Dans  son 
fameux  n»  46,  du  28  avril  1768,  ayant  à  apprécier  le  discours 
delà  couronne,  il  s'en  prit  au  roi  lui-même.  Le secréUire 
d'htat  UalifaiL  lança  contre  lui  en  conséquence  un  mandat 
d'arresUUon^qui  n'était  pas  sans  eiemple,  mais  qui  violait 
expressément  les  dispositions  de  VBabeas  corpus; 
mandat  qui  na  désignait  personne  en  particulier,  mais  les  au- 
teurs du  libelle  en  général.  Wilkes  fut  arrêté  et  interrogé 
par  deuxsecréUires  dlilat»  auxquels,  en  rsison  de  l'Ulé^lité 
de  la  procédure,  il  refusa  de  faire  aucune  réponse.  On  l'en- 
térina à  la  Tour;  mais  l'opiniott  publique  se  prononçant  en 
sa  faveur,  on  se  vit  obligé  de  le  traduire  devant  les  tribu- 
naux onUnaires ,  qui ,  en  oonsidéraUon  de  l'illégalité  de  son 
arrestation,  l'acquittèrent  complètement  Avec  les  ressour- 
ces que  Temple  mit  â  sa  dIspositioB,  Wilkes  inlenU  un  pro- 
cès en  dommages  et  Intérêts  contre  les  secrélaires  d'ÉUt  et 
mirs  agenU,  et  il  le  gagna.  L'issue  de  ce  procès  fut  d'une 
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haute  importance  pour  l'Angleterre  ;  car  dès  lors  VHabeoM 
corpus f  06  palladium  des  libertés  anglaises,  fut  considéré 
comme  une  loi  essentielle  du  pays  ;  et  le  pouvoir  dut  renon- 
cer à  remploi  de  mandats  d'amener  laissés  en  blanc.  Wilkes 
établit  alors  une  presse  dans  son  duiuicile,  et  réimprima  entre 
autres  son  KorÙi-BrUon  :  ce  qui  provoqua  contre  loi  de 
nouvelles  poursuites.  U  jugea  prudent  de  se  retirer  en  France, 
où,  à  la  suite  d'un  duel ,  U  fut  Jeté  en  prison.  Remis  en  li- 
berté, il  s'en  retourna  en  Angleterre,  pour  y  maintenir  seo 
droit  à  siéger  au  parlement.  Un  duel  qu*il  eut  avec  ua 
membre  du  parlement,  appelé  Martin ,  qui  avait  vivement 
blâmé  son  Journal ,  et  un  arrêt  de  justice  qui  condamnait  le 
IS'orth'Briion  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  le  dé- 
terminèrent à  se  réfugier  encore  une  fois  en  France.  La  cham- 
bre des  communes  l'expulsa  de  son  sein,  et  le  gouvernement 
le  fit  en  outre  condamner  une  seconde  fois  en  raison  d'ui 
{lamphlet  des  plus  cyniques,  dont  il  n'était  pas  Tautettr^ 
mais  qu'il  avait  imprimé.  Ce  fut  seulement  en  1768,  à  la 
chute  du  ministère,  que  Wilkes  put  rentrer  en  Angleterre. 
Le  peuple,  qui  voyait  en  lui  une  victime  du  despotisme  mi- 
nistériel, le  reçut  en  triomphe;  et  un  des  districts  de  la  ville 
de  Londres  le  choisit  pour  son  représentant  à  la  chambre 
des  communes.  Wilkes  se  présenta  volontairement  devant 
la  justice ,  et  obtint  d'elle  l'annulation  des  diverses  senten- 
ces rendues  contro  lui  par  contumace;  mais  un  nouveau 
procès  qu'on  lui  Intenta  sous  la  prévention  de  publuatloa 
de  libelles  lui  atthra  une  condamnation  à  1,000  liv.  st.  d'à* 
mende  et  à  vfaigt-deuxmois  de  prison.  Tandis  qu'il  subissait 
sa  peine ,  le  même  district  de  Londres  qui  l'avait  déjà  élu  lui 
renouvela  son  mandat  légisUtif ,  que  le  parlement  refusa  de 
regarder  comme  valable.  Pour  prévenir  le  scandale,  le  gou- 
vernement se  décida  en  1769  k  lui  opposer  un  concurrent, 
le  colonel  Luttrell.  Celui-ci  n'obtint  que  296  voix,  tandis 
que  Wilkes  en  eut  1,249;  ce  qui  n'empêcha  pas  la  chambre 
des  communes  de  déclarer  que  la  seule  élection  valable 
était  celle  de  Luttrell,  et  d'admettre  celui-ci  à  siéger 
dans  son  sein.  En  outre ,  Wilkes  fut  traduit  à  la  barre  de 
l'assemblée,  oh,  en  vertu  de  la  dernière  procédure.  Il  vit 
renouveler  contro  lui  la  déclaration  d'expolsion.  Cette  con- 
duite de  la  chambre  des  communes,  qui  vioUit  plusieurs 
articles  de  la  constitution,  provoqua  la  plus  vive  agitation 
à  Londres  et  dans  le  reste  du  pays.  Si,  au  lieu  de  se  tenir 
tranquille  dans  sa  prison,  Wilkes  avait  voulu  prêter  la  main 
au  peuple,  il  se  serait  vu  alors  à  la  tête  de  la  plus  formida- 
ble insurrection.  Dès  qu'il  eut  été  remis  en  liberté,  en  1770, 
le  district  de  Londres  s'empressa  de  l'élirea  Idertnan,  Dans 
ces  fonctions  II  ne  tarda  pas  à  avoir  occasion  de  montrer  quelle 
était  sa  puissance,  en  refusant  d'autoriser  l'anestation  des 
Journalistes  poursuivis  par  la  chambre  pour  avoir  publié  un 
oomplO'rendu  de  ses  séances;  arrestation  qnll  déclara  illégale. 
Comme  Wilkes,  aux  termes  de  la  loi,  était  toujours  en  fait 
membre  du  parlement,  la  chambre  basse  n'osa  pas  le  tra- 
duire devant  la  JusUoe  ordinaire  comme  msgistrat  coupable 
de  félonie;  et  elle  se  borna  à  le  traduire  à  sa  barre.  Wilkes 
saisit  l'occasion  et  comparut;  mais  avant  toute  réponse  de 
sa  part  il  exigea  qu'on  lui  reconnût  formellement  le  titre  de 
membre  du  parlement. Cette  condescendance  de  la  chambre 
des  communes  FavlUt  aux  yeux  de  la  nation,  et  Jeta  la  plus 
grande  confusion  dans  toute  cette  affaire.  Les  hommes  les 
plus  libéraux.  Foi  par  exemple,  l'avaient  si  bien  prévu, 
qu'ils  avaient  voté  contre  la  reconnaissance  du  titre  de  mem- 
bre du  pariement  réclamé  par  Wilkes.  £n  1772  Wilkes  ftit 
élu  shérif,  et  même  deux  ans  après,  en  1774,  lord  maire  de 
la  ville  de  Londres.  Dans  l'exercice  de  ces  deux  fonctions  il 
se  concilia  l'estime  générale  de  ses  adndnlstrés;  de  aorte 
qu'aux  élections  nouvelles,  qni  eurent  lieu  en  1774,  le  0on- 
vernement  n'osa  plus  combattre  sa  candidature.  Quand 
Rockhighamdevhit  premiermlnistre,  en  1778,  Wilkes  oMnt 
de  la  chambre  des  communes,  et  à  une  grande  nujoitté, 
qu'elle  fit  rayer  de  son  Journal  la  décision  qui  avait  validé 
l'élection  de  Luttrell.  Cette  dernière  victoire  remportée  par 
Wilkes  produisit  une  immense  sensation.  On  la  considén 
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e  QB  hommage  ren  In  à  la  loi  et  on  ayertissement  aux 
res  peraécutears.  Pour  mettre  Wilkes  à  Fabri  du  be- 
ans  sa  Tieillesse,  la  vUie  de  Londres  le  nomma  en  t779 
\ambellan;  fonctions  grassement  réCriboées ,  et  que 
»  continua  de  remplir  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  e  dé- 
re  1797.  Quelques-uns  lui  attriboent  la  paternité  des 
ises  Lettres  de  Junius* 

ILRE^  (Terre  de),  ainsi  nommée  en  numnenr  d*un 
liant  de  la  marine  des  Étals-Unis,  qui  la  découvrit,  eo 
Voyez  ÀNTARcnqui  et  Tebbes  AirrABcnQUis. 
1LKIE  (  David),  l'un  des  peintres  les  plus  célèbres 
;  produits  l'Angleterre,  naquit  eo  1785,  à  Cuits,  en 
le,  dans  le  comté  de  Fife,  où  son  père  remplissait  les 
ions  de  pastrur.  Sa  vocation  pour  l'art  s'étant  roanl- 
»  de  bonne  heure,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Edimbourg, 

suivit  avec  xèle  et  application  les  cours  de  la  nouvelle 
Smie  qui  venait  d'y  être  fondée  pour  l'encouragement 
culture  des  beaux-arts.  Il  fit  preuve  d'un  talent  si  pro- 
é  pour  la  reproduction  des  scènes  de  la  vie  réelle,  que 
mis  l'encouragèrent  à  se  vouer  exclusivement  à  ce  genre 
einture.  A  son  arrivée  à  Londres,  en  1S06,  il  s'adonna 
lant  quelque  temps,  il  est  vrai,  à  la  peinture  du  portrait; 
lia  première  toile  quil  fournit  cette  année-là  même  àrex- 
Lion  de  l'Académie,  Les  Politiques  de  Village^  décida  de 
rection  définitive  de  son  talent.  En  1809  il  fut  nommé 
abre  honoraire,  et  en  i8U  membre  titulaire  deTA- 
toie.  Sir  Henry  Raeburn  étant  venu  à  mourir,  il  lui 
:éda  en  qualité  de  premier  peintre  du  roi  pour  l'Ecosse. 
1835  il  entreprit  un  voyage  de  santé  sur  le  continent , 
M  alors  quelques  années  en  Italie,  puis  se  rendit  en  Es- 
ne,  ofa  il  exécuta  une  série  de  tableaux  représentant  des 
les  de  la  guerre  dont  la  Péninsule  avait  été  le  théâtre  de 
8  à  1814.  A  la  mort  de  sir  Thomas  La  w r  e ne e,  Wiikie 

succéda  comme  premier  peintre  du  roi  Georges  IV  ; 
e  que  lui  confirma  le  roi  Guillaume  lY.  En  1840  Wil- 

partit  pour  l'Orient ,  à  l'effet  d'y  dessiner  des  vues  ; 
au  retour  de  ce  voyage,  en  1841 ,  11  mourut,  à  bord  du 
iment  qui  le  ramenait.  Sa  statue  en  marbre  orne  la  Ga- 
ie Nationale  de  Londres.  Indépendamment  du  tableau 
à  cité,  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  La  Noce 

Village,  La  Fête  de  Village^  Colin-HÊaillard,  U  Jour 
t  Fermaga,  Le  Ménétrier  aveugle,  L'Ouverture  du  Tes- 
ment  (dans  la  galerie  de  Leuchtenberg,  et  l'une  des  plus 
narqnables  pnxinctions  de  l'artiste).  Les  RaceommO' 
urs  de  Porcelaine^  Dunean  Gray,  Devinez  qui  je  suis, 
?  Bedeau  de  la  Paroisse,  Les  Invalides  dp  Chelsea 
\ant  dans  le  Journal  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
'aterloo,  Christophe  Colomb ,  Quatre  épisodes  de  la 
lerre  d^ Espagne,  L'Insurgé  irlandais.  Le  premier 
nseil  d^État  tenu  par  la  reine  Victoria ,  L'Écrivain 
iblic  de  Constantinople ,  enfin,  le  Tartare  apportant 
[  nouvelle  de  la  prise  de  Salnt^Jean  d^Àere,  La  toile  re- 
résentant  les  Jnvalides  de  Chelesea  lui  avait  été  corn- 
laodée  par  le  due  de  Wellington ,  qui  ne  fit  pas  de  prix 
rec  l'artiste,  et  la  paya,  sans  marchander,  les  1200  liv.  st 
ne  eelai-d  loi  en  demanda. 

Les  tableaux  de  genre  de  Wiikie  représentent  générale- 
leot  les  scènes  les  plus  gaies.  On  y  trouve  un  nomltre  eon* 
idémble  de  figures,  toutes  caractérisées  de  la  manière  la 
lus  variée  et  concourant  cependant  à  un  effet  commun. 
008  es  rapport,  L'Ouverture  du  Testament  restera  tou- 
Mirs  dauiqoe.  Le  coloris  de  Wiikie  est  vigoureux  et  soi- 
;Dé,  mais  son  dessin  manque  parfois  de  correction. 

WILLE  (JiAN-OiORGEs),  graveur  célèbre,  naquiten  1715, 
koi  environs  de  Giessen.  En  1736  U  vint  à  Paris,  pour  se 
wrfeetionnerdaDs  son  art  ;  et  depuis  lors  il  continua  dlia- 
rfter  cette  capitale  jusqu'à  u  mort ,  arrivée  en  t80e.  Ce 
bt  le  célèbre  peintre  de  portrait  Rigaud  qui  encouragea 
BTille  et  qui  loi  procura  des  travaux ,  qui  le  mirent  bientôt 
»  vogue.  Parmi  ses  meilleurs  planches  on  cite  les  por- 
traits dis  Madei ,  du  marquis  de  Marigny  et  du  comte  de 
teiol-FkMreotin.  II  reproduisit  aussi  avec  un  rare  bonheur  des 


tableaux  historiques  et  surtout  des  tableaux  de  genre  d'a- 
près des  maîtres  hollandais,  tels  que  Terburg,  Dow,  Miens, 
Netscher,  Schalken,  Metxu.  Tous  ses  travaux  se  distinguent 
par  la  beauté  du  burin ,  la  pureté  du  dessin,  les  effets  de 
clair-obscur  et  le  coloris.  Wilie ,  par  i'exerdce  de  son  ta-' 
lent,  s'était  amassé  une  grande  fortune,  que  la  révolution 
loi  enleva.  KapoléM  le  décora  de  la  L^^n  d'Honneur  ;  et 
l'Institut  l'admit  dans  son  sein.  Ses  meilleurs  élèves  furent 
Servie ,  Muller,  Schmutser,  Dunker,  Gntenberg  et  Ingauf. 
Les  belles  épreuves  de  ses  planches  sont  rares,  mais  les  épreu- 
ves avant  la  lettre  le  sont  eneore  bien  autrement.  Consultes 
Le  Blanc,  Le  Graveur  en  taille  douce  (  t'*  livraison,  Ldpdg, 
1847). 
WILLIAMSBUR6.  Voyez  New-Toai. 
WILN Af  gouvernement  de  la  Russie  ocddeotale ,  qui 
depuis  1843 ,  qu'on  en  a  distrait  les  cercles  septentrionaux 
et  quelques  autres  districts  pour  en  constituer  le  gouverne- 
ment de  K  0  wno,  ne  comprend  plus  que  la  plus  grande  pa^ 
tiède  la  Lithuanie  proprement  dite,  avec  une  superficie  de 
43,491  kil.  e.  et  une  population  de  973.674  hab.  (18G7), 
Lithuaniens,  Polonais  ,  Juifs ,  Allemands ,  Tatares  et  Bohé- 
miens. Les  propriétaires  sont  généralement  d'origine  polo- 
naise et  les  paysans  de  race  lithuanienne.  Cest  un  pays 
plat ,  couvert  en  partie  de  marais  et  d'épaisses  forêts ,  qui 
ne  s'élève  que  sur  quelques  poteti  de  150  à  250  niètres 
au-dessus  do  niveau  de  la  mer,  et  qui  vers  la  Baltique 
s'abaisse  toujours  de  plus  en  plus.  Le  climat  en  est  tem- 
péré, et  l'agriculture  asses  avancée.  Le  sol  produit  en  gé- 
néral le  double  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  des 
habitants,  qui  indépendamment  des  céréales,  exportent 
beaucoup  de  Un,  de  chanvre ,  de  bois  de  construction,  de 
poix ,  de  goudron ,  de  potasse,  de  miel,  de  cire ,  de  gibier, 
entre  autres  des  élans,  et  des  bestiaux  d'une  belie  raee.  La 
pêche  y  est  sans  importance,  de  même  que  l*hidustrie  ma- 
nufacturière* 

Le  chef- lieu,  Wilna,  où  en  1867  on  comptait  79,965 
habitants  (dont  1/4  de  juifs),  e>t  le  siège  d'un  gouverneur 
militaire  et  d'un  gouferaeur  civil,  d'un  évèque  catholique, 
et  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  ces  contrées.  Elle  est 
bâtie  sur  la  Wilia ,  rivière  navigable ,  dans  une  position 
très-pittoresque.  Le  Mont  de  la  Croix ,  qui  Tavoisine ,  est  à 
150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  le  Mont  du 
Château  on  voit  les  magnifiques  ruines  de  Pancien  château 
des  Jagellons.  Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  l'hôtel 
de  ville,  l'arsenal,  le  palais  du  gouvernement,  les  b&tfanents 
de  l'ancienne  université  et  le  vieux  palais  de&  RadiiwilL 
On  y  compte  trente-une  églises  catholiques,  cinq  églises 
grecques,  une  église  luthérienne  et  une^ise  réformée,  frob 
synagogues  et  une  mosquée.  Dans  le  nombre  des  églises  on 
distingue  surtout  la  cathédrale,  placée  sous  llnvocation 
de  saint  Stanislas,  et  où  on  voit  la  chapelle  en  taarbre  de 
saint  Casimir,  mort  en  1460;  l'église  Saint-Jean ,  à  cause 
de  l'énormité  de  ses  proportions  ;  et  l'église  Saint-Pierre,  à 
cause  de  Ul  beauté  de  son  arcîiitecture.  L'université  de 
Wllna ,  fondée  en  1576,  réorganisée  en  1808,  a  été  8up« 
primée  en  1832,  et  sa  riche  bibliothèque  transférée  à  Sahit« 
Pétersbourg.  L'école  de  chirurgie  et  de  médecine ,  par  la- 
quelle on  l'avait  remplacée  et  à  laquelle  on  avait  assigné 
son  jardin  botanique,  a  été  également  supprimée.  Pour  en 
tenir  lieu,  K 1  ef  a  été  pourvue  d'une  faculté  de  médecine. 
Du  reste,  Wilna  possède  toujours  un  grand  nombre  d'éta* 
blissements  dinstruction ,  notamment  une  académie  ecclé- 
siastique catholique-romaine,  un  séminaire  grec  catliolique, 
un  gymnase,  un  institut  noble  avec  pension ,  plus  de  vingl 
écoles  de  cercle  et  de  ville ,  y  compris  ce  qu'on  appelle 
des  pensions.  L'industrie  y  a  moins  dimportance  que  le 
commerce,  qui  n*a  pas  manqué  d'y  prendre  encore  plus 
de  développement  depuis  l'achèvement  du  chenJn  de  fer 
de  Pétersbourg  à  Varsovie,  qui  la  relie  à  ces  deux  ca« 
pilales.  Il  est  aussi  question  d*ua  projet  de  chemin  de 
fer  de  Varsovie  à  Moscou ,   i;ui  i  asscra  éga!ement  sous 
ses  murs. 
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WILSOrV  ( JoRK),  écrîTain  et  poète  angUU  de  mérite, 
aussi  sous  le  pseudonyme  de  Christophe  Iforth , 
eft  1738 ,  à  Paisiey.  Appartenant  à  une  famille  riche, 
ftenlnaoias  en  vue  en  étudiant  de  se  faire  un  gasne-iiain  que 
dn  s*:livi«r  À  son  goût  naturel  pour  les  sciences  et  les  Ict- 
lm«  A4\nkersité  de  Glasgow  comme  à  celle  d*Oxford,  il 
m  itft;  BtOMTquer  parmi  ses  condisciples  aussi  bien  par  son 
mÉnurran  travail  et  ses  facultés  intellectuelles  que  par  son 
adMKe  et  son  habileté  dans  tous  les  exercices  du  corps;  et 
ib-  EénMit  à  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
flÉHiÉ;  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  adieta  un  beau 
Mnaine  dans  lis  Comberland,  se  maria,  se  fit  construire 
une  maison  à  sa  guise,  composa  des  vers,  et  à  titre  de  poète 
entra  en  relation  avec  Wordsworth.  Mais  une  banque- 
roHtftqoiiHi  enleva  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  déjà 
tortHXMot  ébrécbée  par  la  manière  splendide  dont  il  avait 
fiétft  jusque  alors,  le  mit  dans  la  nécessité  de  songer  h  ga- 
fMP^  de  l*krgent.  En  181S  il  concourut  donc  pour  la  chaire 
Ji  philooopbie  morale,  à  Edimbourg;  il  Toblint,  et  ne 
Itorda^pu  à  être  compté  an  nombre  des  pn^fesseurs  les  plus 
diitiligoés  de  Tuniversité.  En  même  temps  il  devint  l'un  des 
orifcihonlsnriî  du  BlackwooéCs  Magazine,  auquel  il  four- 
nit <oni  grand  nombre  d'excelients  articles  de  critique,  de 
Éllératnra*,  de  philosophie  et  de  politique.,  et  jusqu^ê  des  ro- 
«ane^  OB^eo  a  publié  un  eîioix ,  sous  le  titre  de  The  Recréa- 
Umuof  Chrisiopher  Nùrih  (3  vol.,  Edimbourg,  1842). 
9ès  foémes  The  liU  qfPaims  { 1812}  et  The  CUg  of  the 
S%a§uê'  (1816)  sont  un  peu  monotones ,  mais  contiennent 
ilèTOagnlfiques  descriptions.  Cest  en  1822  qn*il  débuta 
oomuM^romancler,  par  la  publication  d'une  collection  de 
oonftet  tirés  de  la  vie  pofmlaire  d'Ecosse,  lÀghls  and  Sha- 
éêWÊ:  qf'UùttUh  Ufe,  livre  cliarmant  et  qui  obtint  le  plus 
granèBuecès.  Vinrent  ensuite,  en  1823,  The  Triait  o/Mar» 
geireihi  lÂndsay  t  et  en  1824  The  ForesUre.  Ce  dernier 
ouvrage  réussit  moins  que  les  précédents.  Comme  rédacteur 
«aehefdu  BlackwooiTs  MagazUie,  il  joua  aussi  un  rûle 
poMique  assez  important,  en  défendant  la  cause  du  to- 
rjpsine  avec  beaucoup  de  verve  et  d*habileté,  mais  en  même 
iMnps  avec  beaucoup  de  passion  et  une  partialité  presque 
iiiMpiitaMe  chez  un  homme  aussi  lieure«isement  doué.  En 
1882  PaflaiWiBsement,  de  plus  en  plus  rapide  de  sa  santé,  le 
ftv^ça*  de  renoncer  k  sa  chaire ,  et  il  mourut,  après  de  longues 
MMiVranoes,  le  3  avril  1854 ,  à  Edimbourg. 

WlliSON  (Sir  RoncaT-TROHÀS),  général  anglais,  que 
les 'évéoements  de  sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  rendu  célèbre, 
flis-  du  peintre  de  paysage  Benjamin  Wilson,  naquit  à 
DBMMires,  en  1777.  Destiné  à  l'état  militaire  et  élevé  en  con- 
séf^anee^  if  obtint  en  1793  une  sous-lieutenance  dans  un  ré- 
gifiMit  de  dragons ,  et  alla  rejoindre  l'armée  anglaise  dans 
les'Piqrs-RaSi  En  1799  il  entra  avec  le  grade  de  mijor  dans 
le  régiment  levé  par  le  comte  de  Hompesch,  et  le  suivit  en 
Egypte,  où  11  fut  chargé  de  la  correspondance  échangée 
entre  Abercromby  et  le  commandant  en  clief  des  forces 
turques.  Quand  les  Français  eurent  évacué  l'Egypte,  il  s'en 
vBvinteu  Angleterre,  où ,  par  suite  du  licenciement  de  son 
retient  t  il  fut  mis  à  demi-solde.  Il  fit  paraître  alors  un  ou- 
irrageidaiM  lequel  il  rendait  compte  des  opérations  de  l'ar- 
iBée«uglaise  en  Egypte  (2  vol.;  4*édlt,  1802),et  qui  produisit 
une-  vive  sensation,  parce  qu'il  y  racontait  qu'on  avait 
ewpriflonné  tes  pestiférés  français  k  Jaffa.  Malgré  la  réfu- 
Mou  complète  de  cette  assertion,  que  Bonaparte  fit  alors 
pMHWf  Robert  Wilson  ne  persista  pas  moins  à  en  mainte- 
nir l'evactitode.  Dès  1804,  dans  un  autre  ouvrage  sur  la 
•itoatloo  de  Tarmée  anglaise,  il  s*élevaavec  force  contre 
rdsage  deU  bastonnade;  opinion  qui  lui  attira  beaucoup 
dPenuemis*  En  1806  II  entra  dans  on  régiment  en  destina- 
tibn  pour- le  Brésil,  et  qui  en  1808  prit  parte  la  conquête 
du  capile  Bonne- Espérance.  A  son  retour,  il  accompagna 
le  général  Hutchinson,  envoyé  en  mission  secrète  auprès 
de  rerapereui  de  Russie ,  et  il  demeura  attaché  à  TArmée 
nBee  pendant  toute  Ui  dun^  de  la  guerre  contre  la  France. 
Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Tfisitt,  il  s'en  revint  en 


Angleterre  ;  mais  à  peu  de  temps  de  ià  \î  rei^rtit  diargéd  une 
nouvelle  mission  secrète  pour  la  Russie:  et  pendant  toute 
la  campagne  de  1812  II  résida  an  quartier  général  ruve. 
Malgré  tant  de  services ,  le  gouvernement  anglaii  no  se 
montra  nullement  reconnaissant  à  son  égard ,  à  cause  M 
Topposition  qu'il  faisait  au  cabinet  dans  l'intérêt  de  la  camt 
populaire  ;  et  il  encourut  également  plus  tard  la  diagrice  do 
l'aristocratie,  parce  qu'il  n'hésita  point  à  rendre  justice  as 
génie  de  Napoléon  après  sa  clmte.  Au  mois  de  décembre  1815, 
il  contribua,  avec  deux  comfiatriotesî  Hutchinson  et  Bruce,  à 
l'évasion  de  Paris  et  do  France  de  L  a  valet  te.  Le  gonverno» 
ment  français  le  traduisît,  avec  l'aulorisalionde  Wellingttfn, 
devant  la  cour  d'assises  de  2a  Seine,  qui  le  oondAmna  à  troit 
mois  de  prison;  et  quand ,  après  avoir  subi  sa  peine,  il  r^ 
vmt  à  Londres,  le  prince  régent  adressa  à  Tarmée  anglaise 
une  proclamation  dans  laquelle  Taction  de  Robert  Wilson 
était  quallfiéed'incfi^ne.  Ces  misérables  taquineries,  et  d'an- 
tres encore  que  le  pouvoir  ne  lui  épargna  pas,  portèrent 
à  son  comble  rirrilation  de  Robert  Wilson ,  qui  publia 
alors  une  foule  de  brochures  où  la  politique  des  grandes 
puissances  dans  leur  lutte  contre  Napoléon  n'était  pas  pré- 
sentée, à  beaucoup  près,  sous  un  jour  favorable.  En  1818 
Robert  Wilson  partit  pour  l'Amérique  méridionale,  afin  d'y 
combattre  sOos  les  drapeaux  de  Bolivar;  mais,  s'étant 
brouillé  avec  lui ,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  revenir  en  Angle- 
terre ,  et  fut  alors  élu  membre  de  la  chambre  des  communes 
par  le  bourg  de  Sonthwark.  Le  zèle  avec  lequel  il  prit  en 
mains  la  cause  de  la  reine  Caroline,  en  1820,  dans  le  fameux 
procès  de  divorce  que  lui  intenta  Georges  IV,  eut  pour  ré- 
sultat de  le  faire  rayer  des  contrôles  de  l'armée.  Quand,  en 
1823,  une  armée  firançaise  se  disposa  à  aller  renverser  la 
constitution  d'Espagne,  il  mit  son  épée  à  la  disposition  des 
certes,  et  fut  grièvement  blessé  à  La  Corogne.  Après  avoir 
tenté  vainement  de  se  réfugier  en  Portugal ,  il  se  dirigea 
sur  Cadix  ;  puU,  cette  ville  prise,  il  passa  à  Gibraltar.  La 
Prusse,  r  Au  triche  et  là  Russie  le  rayèrent  alors  des  regis- 
tres de  leurs  différents  ordres,  dont  à  l'époque  des  guerres 
de  Napoléon  elles  lui  avaient  accordé  les  décorations.  C'est 
même  seulement  comme  chevalier  de  ces  divers  ordres 
étrangers  qu'on  a  tocjours,  par  courtoisie ,  qualifié  en  An- 
gleterre Robert  Wilson  de  tir ,  distinction  à  laquelle  ont 
seuls  droit  les  baroneit  du  royaume.  En  1828  il  fut  de 
nouveau  élu  membre  de  la  chambre  des  communes  pour 
Sonthwark;  mais  il  ne  fut  point  réélu  en  1831 ,  parce  quil 
avait  combattu  le  bill  de  la  réforme  électorale.  A  son  avè- 
nement au  trône,  Guillaume  IV  le  réintégra  sur  les  ca- 
dres de  l'armée  et  lui  fit  en  même  temps  expédier  le  brevet 
de  lieutenant  général,  pour  prendre  rang  à  la  date  du 
27  mal  1825.  En  183&  il  devint  propriétaire  du  15*  régiment 
de  hussards.  En  novembre  1841  il  passa  général,  et  en  1842 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Gibraltar,  poste  qu'il  remplit 
pendant  sept  années.  Il  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Londres,  le  9  mai  1849. 
WILTSHIRE,  par  abrévation  WILTS,  l'un  des  com- 
tés du  sud  de  l'Angleterre,  comptait  en  1871  237»202  ha* 
bit  mis  sur  une  superHcie  de  45  myriam.  carr.  Les  Ion- 
gués  suites  de  basses  montagnes  de  craie,  ou  dunes ,  qui 
caractérisent  le  midi  de  l'Angleterre  se  transforment  ici  en 
une  vaste  et  onduleuse  plaine,  «fui  bien  que  n'atteignant  pas 
plus  de  250  à  325  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ne  laisse  pas  que  d'avoir  un  climat  assez  rude,  et 
dont  les  parties  planes  et  nues  n'offrent  que  des  pacages 
pour  les  moutons.  Le  canal  de  Kennel  et  Avon ,  qui  traverse 
te  centre  du  pays  dans  la  direction  de  l'ouest,  le  divise  en 
fforihwiltt  et  SouthwiUt.  Dans  la  partie  nord  on  trouve 
de  riclies  pâturages  aux  environs  des  sources  de  l'Avon  et 
dans  le  bassin  de  la  Tamise ,  ainsi  que  de  vastes  étendues 
de  sol  propre  à  la  culture  et  d'une  excellente  qualité.  C'est 
dans  le  Soutliwlltsque  se  trouve  l'uniforme  et  triste  plaine 
de  Salisbury ,  avec  l'enigmatlque  monument  de  pierre  dé- 
signé sous  le  nom  deStonehenge;  mais  on  y  rencontre 
aussi  quelques  parties  de  sol  d'une  grande  fertilité.  L'agrt- 
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re,  quoiqu^on  ii*ait  gaère  |m  Kil  consacrer  que  la  cin« 
m  partie  do  sol ,  y  est  fort  araiicée.  CependaDt ,  c'est 
re  Véiére  dn  bétail ,  avec  ses  dif  erses  indnsiries,  qui  y  a 
DS  dlmportance.  Il  eiisteea  outre  dans  ce  comté  on 
1  nombre  de  manofactnrei.  Diverses ririères  navigatta, 
i  que  U  Tamise  et  PAtod,  des  cananiy  des  chemins 
MTy  favorisent  le  transport  des  difTérenU  produits ,  et 
mment  des  bestiaox  à  la  destinatioa  de  Londres,  de 
I,  etc.  L.eeiieMiea  est  Salisbn  r  y.  Parmi  les  antres  lo- 
éft  imp  rtantesy  il  font  mentionner  WHion^  petite  ville  de 
;5  habiUnts;  Bra'fod  (10,645  bab.).  Trowbrldge 
58S  halK),  Malmetburffj  Chlppenham^  etc. 
VINCHELSËA  ,  bourg  du  con.iè  de  Sussex  (An- 
erre),  Tnn  des  Cinq-Ports,  comité  5,642  habi- 
ta (1871),  et  est  situé  à  2  ktlom.  de  la  Manch:^.  G^^lte 
lllé  poMédait  autrefois  un  port,  centre  d'un  commerce 
ortant  aa  moyen  âge,  mais  qui  est  au]owd*bui  à  sec,  par 
e  do  retrait  des  eaux  de  la  mer. 
VINGHESTER,  ville  du  comté  de  Hants  (Angleterre), 
is  la  vallée  de  i'itching  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Ijou- 
s  à  Sonthampton ,  siège  d*évéché  et  autrefois  capitale  do 
Bté  ou  de  rAngieterre  proprement  dite,  est  une  des  plus 
siennes  et  des  plus  vénérables  villes  du  royaume,  mais  bien 
;hne  de  son  antique  grandeur.  Appelée  Wintaneeasler 
temps  de  la  période  anglo-saxonne,  et  provenant  do 
er-duHni  des  anciens  Bretons,  die  prit  le  rang  de  mé- 
pole,  et  compta  plus  tard  jusque  quatre-vingt-dix  égibes 
chapelles,  tandis  qu*elleo*en  a  plus  aujourd'hui  que  cinq. 
Mrs  centre  du  commerce  des  laines,  ses  foires  y  attiraient 
grand  nombre  d'étrangers.  Elle  commença  à  déchoir  lors- 
*Bprè8  la  conquête  des  Normands  Londres  ^Jt  devenue  la 
l>itale  du  royaume,  et  insensiblement  elie  cessa  d*é(re  le 
atre  dn  commerce  des  laines.  La  suppression  des  couvents 
lis  Henri  VIII  etphistard  les  calamités  de  la  guerre  civile 
lievèrent  sa  décadence.  Winchester  n'est  encore  quelque 
ose  aujourd'hui  que  grAce  à  sa  cathédrale ,  à  son  collège, 

aussi  aux  assises  qui  se  tiennent  alternativement  dans 
Ue  ville  et  A  Soulhimplon.  En  1871  U  y  avait  14,705 
ibilants.  Sa  cathédrale  est  rceuvrs  de  plusieurs  siècles, 
immencée  en  l'an  963 ,  elle  (bt  agrandie  au  onxIAme  siècle 

terminée  au  commencement  du  seisième  par  Tévéque 
>x.  Va  du  dehors,  cet  édifice  n'a  point  d'apparence;  mais 
M  ièls  dans  llntérieor,  on  reconnaît  que  c'est  une  des  Agii- 
s  gothiques  les  plus  vastes  et  les  mieux  conservées  qu'il 

ait  en  Angleierre.  De  vieux  vitraux  et  de  magnifiques 
ntesqoes  en  bois  sculpté  ornent  le  chœur,  où  reposent  un 
rand  nombre  de  rois  anglo«saxons.  Le  collège,  fondé  en 
137 ,  par  l'évèque  Wykebam  rivalise  avec  les  écoles  d*E- 
m,  de  Westminster  et  d'Harrow,  et  occupe  un  superbe 
dîGce.  n  ne  reste  plus  deTancien  cbAteau  que  la  chapelle, 
oi  sert  de  salle  pour  la  tenue  des  assises.  Le  palais  que 
iharles  n  avait  commencé  de  s'y  faire  construire  est  de* 
neoré  inachevé.  La  Table  ronde  d'Arthur,  la  croix  du 
Isrché  et  plusieurs  antiquités  dans  l'hôtel  de  viUe  méritent 
attention  do  voyageur. 

WINGKEUfiANN  (JBAH-JoAcain),  célèbre  anti- 
[uaire,  que  l'on  peut  regarder  conune  le  père  de  Parchéo- 
ogie  et  de  l'esthétique  au  dix-huitième  siècle ,  naquit  le  9 
lécembre  1717*  à  Stend<l,  vlHe  de  la  vieille  Marche  de 
Srandeboorg.  Il  était  fils  unique  d*un  pauvre  cordonnier, 
[oi  se  résIgM  à  tous  les  sacrifices  pour  lui  faire  donner  sa 
)remière  éducation,  espérant  le  voir  entrer  un  jour  dans 
e  clergé.  Le  recteur  du  collège  de  sa  petite  viile  vint  à  son 
lide,  et  mit  une  bibliothèque  à  sa  disposition.  Il  lut  donc 
le  bonne  heare  les  classiques ,  et  s'attacha  particulièrement 
i  Homère  et  à  Hérodote.  Le  jeune  Wiockelmann  se  dis- 
liogoiit  par  l'amour  du  ravail  ;  il  avait  une  mémoire  des 
plus  lieureuses,  et  surtout  une  vive  susceptibilité  pour  sentir 
le  beau.  Cette  faculté  se  développa  en  lui  graduellement 
avec  rtge.  Le  bon  recteur  qui  le  protégeait  l'envoya  à  Ber- 
lin pour  se  livrer  à  des  études  plus  sérfciises  :  c'était  en  1733  ; 
U  avait  alors  seixe  ans.  Tout  en  étudiant ,  il  donnait  des  le- 


çons pour  vivre.  Au  bout  d'un  an ,  A  nit  rappelé  à  Steii-\ 
dal ,  pour  y  remplir  la  place  moileste  de  chef  des  choristes^  \ 
Il  passa  ainsi  quatre  ans ,  sans  su^re  de  plan  d'études  ré- . 
guller.  Il  passa  deux  autres  années  à  l'univereité  de  Halle. 
Déjà  il  sentait  en  lui  une  vague  faïqoiétude,  un  vif  désir  ds 
voyager,  de  voir  Paris,  où  il  se  rendit  plus  tard  à  pied.  Vu 
de  ses  rêves  favoris  était  de  visiter  Rome,  et  surtout  OlyUi- 
pie.  De  Halle  II  alla  à  Dresde,  où  U  contempla  avec  ravis- 
sement la  célèbre  galerie  de  tableaux ,  une  des  plus  riches 
de  l'ISurope.  Après  deux  ans  de  s^our  à  Halle ,  il  aceepta 
une  place  de  précepteur  à  Halberstadt,  puis  odiede  maUve 
d'école  dans  une  autre  petite  ville.  Il  avait  d^à  une  vaste 
érudiOon  ;  il  se  mit  alors  à  apprendre  les  langues  noderMS 
et  à  lire  Voltaire.  Enfin ,  le  comte  de  Bunan  l'attacha  k  sa 
personne  en  qualité  de  bibliothécaire.  Retiré  dans  une  belle 
babltalion  près  de  Dresde,  il  lut  Pausanlas  ;  de  magnifiques 
gravures  lui  firent  connaître  les  monuments  de  l'antiquité , 
et  il  se  lia  avec  le  célèbre  Heyn  e.  En  1754  le  nonce  dn 
pape  à  Dresde,  M.  Ardiînto,  étant  allé  vhûter  la  bibHo- 
thèqne  du  comte  de  Bunan ,  y  vit  WInclLelmann.  Frappé 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  sur  les  arts,  il  lui  dit  s 
«  Vous  devries  aller  à  Ronne.  »  Cette  phrase  décida  de  sa 
desthiée  ;  elle  lui  révéla  sa  vocation ,  et  le  fit  antiquaire.  Dès 
lors  il  ne  pensa  plus  qu'à  aller  en  Italie.  Pour  fadiiter  ées 
relations  à  Rome,  pour  pouvoir  éfare  présenté  au  pape,  et 
visiter  à  son  aise  V Apollon  du  Belvédère ,  le  Laocoon^  ta 
Véntu  de  Médlcis  et  tous  les  cbets-d'onivre  de  l'antiquité, 
on  lui  consellia  d'abjurer  le  protestantisme,  et  il  suivit  do- 
cilement ce  oonseiL  Avant  son  départ,  il  publia,  en  1756, 
ses  Réflexions  sur  CimUaiion  des  ouvrages  grecs  dans 
la  sculpture  et  la  peinture ,  ouvrage  qui  eut  du  succès  et 
le  fit  connaître  avantageusement.  Puis  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  présenté  au  pape  Ben  ot  t  XIV.  Il  passa  un  an  à  vi- 
siter les  monuments  de  tous  genres,  et  se  lia  paitlculièrement 
avec  le  peintre  Rapliael  Mengs,  qui  discutait  avec  lui  ses 
théories  sur  les  beaux-arts.  En  1 75g  il  se  dirigea  sur  Na- 
ples,  où  il  reçut  un  gracieux  accudi  du  comte  Firmian, 
alors  ministre.  Puis  il  alla  à  Florence ,  et  revint  à  Rome, 
où  il  séjourna  dans  la  magnifique  villa  du  cardinal  Albani. 
En  1762  il  visita  les  ruines  d'Herculannm  et  de  Pompéi, 
qui  offrirent  d'inépuisables  trésors  à  son  avide  curiosité. 
L'année  suivante ,  il  fut  nommé  président  des  antiquités  à 
Rome,  puis'  bil)liOthécaîre  do  Vatican.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
mit  k  travailler  activement  k  son  Histoire  de  VArt,  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages.  En  1768  il  quitta  Rome  pour 
parcourir  l'Allemagne ,  et  reçut  les  plus  grands  honneurs  à 
Vienne  et  k  Munich.  Il  nourrissait  toujours  son  projet  favori 
de  voyagé  en  Élide,  et  de  visiter  Olympie.  Pour  réaliser 
ce  projet.  Il  s'était  rendu  k  Trieste,  d'où  il  se  proposait 
d'aller  s'embarquer  k  Aucune.  Hais  k  Trieste  U  avait  fkit 
la  rencontre  d'un  aventurier,  qui,  feignant  de  partager  sa 
passion  pour  les  arts,  avait  gagné  sa  confiance.  Ce  misé- 
rable ,  dont  la  cupidité  avait  été  éveillée  par  la  vue  d'une 
collection  de  médailles  d'or,  assassina  Winckelmann  dans 
son  auberge.  Ce  fut  ainsi  que  mourut  Winckelmann ,  en 
juin  1768,  k  peine  âgé  de  cinquante  ans.  Cest  peut-être 
l'homme  dont  les  écrits  ont  le  plus  contribué  k  populariser 
l'idée  dn  beau  et  le  goût  de  l'antiquité.  Artaud. 

WINDHAM  (Wiluàh),  orateur  et  homme  d'État  dis- 
tingué, naquit  k  Londres,  le  3  mal  1760.  il  perfectionna,  par 
des  voyages  sur  le  continent,  l'éducation  qu'il  avait  reçue  k 
Oxford ,  et  entra  en  1782  k  la  diambre  basse.  Dévoué  k 
la  politique  des  whigs  et  opposé  k  la  guerre  contre  les  co* 
lonies,  il  vint  k  sou  début  grossir  les  rangs  d'une  opposition 
où  brillaient  déjk  tant  de  talents  du  premier  ordre.  Mais 
les  événements  de  la  révolution  française  modifièrent  com- 
plètement ses  idées  de  même  que  celles  d'un  grand  nombre 
de  ses  amis  politiques.  Dès  la  fin  de  1792  il  était  donc 
devenu  Padversalrede  toute  réforme  pariementaire;'et  dans 
les  sessions  de  1793  et  1794  il  employa  toutes  les  ressources 
de  son  remarquable  latent  oratoire  pour  seconder  la  politique 
de  Pitt,  réprimer  les  manifestations  démocratiques  qui 
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•valent  lieo  en  An^eterre  et  rédamer  la  siMpension  de  Vffa* 
èêmcoqnUfûd  palladiam  des  libertés  de  son  pays.  Dans 
les  iottes  violeates  qu^l  eut  à  soutenir  à  propos  de  ces  difTé- 
restes  questions,  son  adTersaire  le  plos  rêdootable  fat  Sher i- 
dan ,  naguère  lié  avec  Ini  de  raroitié  la  plus  intime.  Dès  le 
OMiis  de  Juillet  1794,  Pitt  l'en  récompensait  par  un  porte- 
fenille,  celui  do  département  de  la  guerre.  Windham  montra 
alors  encore  plus  d'acharnement  que  Pitt  à  attiser  le  feu  de  la 
fuerre  drile  en  France,  et  ce  fut  lui  qui,  en  1793,  organisa  la 
lalale  expédition  de  Q  iii  beron.  En  t797  le  cabinet  ayant 
«iTert  des  négociations  à  Ulle  arec  le  Directoire,  Windham 
déclara  qu'il  ne  consentirait  au  rétablissement  de  la  paix 
fue  lorsqu'elle  aurait  pour  résultat  la  restauration  des 
Boorlions.  Quand  il  lui  fiit  Impossible  de  résister  plus  long- 
ti|Dps  à  ce  besoin  général  de  paix  dont  le  parlement  lut- 
Mème  se  faisait  Tinterprète,  il  donna  sa  démission,  le  S 
férrier  1801 ,  en  même  temps  que  Pitt  et  ses  autres  collé- 
<^  gués.  En  raison  des  violences  et  des  illégalités  nombreuses 
que,  sous  la  pression  des  circonstances,  il  s*était  tu  forcé  de 
commettra ,  il  fut  plus  particulièrement  menacé  alors  d'une 
c&qoéte;  mais  à  force  d'éloquence  il  panrint  à  la  détour- 
ner par  ce  que  nos  voisins  appellent  un  tfiU  (Tindemnifé 
et  ce  que  nous  appelons,  nous,  uo  ordre  du  jour  motivé. 
Quand ,  après  la  chute  du  ministère  Âddiogton,  qui  fut  en 
gitnde  partie  son  ouvrage,  Pitt  revint  au  timon  des  alCsires, 
Windham  ne  fut  point  appelé  à  faire  partie  do  nouveau 
cabinet.  Il  conserva  donc  vls-i^vis  do  l'administration 
Muvella  son  altitude  opposante.  L'administration  de  Fox 
et  Grenville  l'appela  en  revanche  à  reprendre  le  portefeuille 
de  la  guerre ,  et  il  opéra  alors  une  réforme  fondamentale 
dans  toute  Porganisation  de  l'armée  anglaise.  A  la  mort  de 
Fox,  il  sortit  du  ministère,  et  combattit  sans  relâche  dans 
la  chambre  des  communes  les  mesures  proposées  par  l'ad- 
nhiistration.  Cependant,  dès  1809  le  dépérissement  accéléré 
de  sa  santé  le  contraignit  de  renoncer  aux  affaires  publi- 
ques, et  il  succomba,  le  4  juin  1810»  aux  suites  d'une  opéra- 
lion  chimrgicale.  C'était  une  homme  d*une  grande  habileté 
et  d'un  parfait  désintéressement  ;  mais  il  considérait  l'op- 
pression et  la  dégradation  des  classes  inférieures  de  hi  so- 
ciété comme  une  nécessité  politique. 

WlNDlSCHGRiGTZ(Famille).  Celte  maison, 
d'ancienne  noblesse  autrichienne,  descend  d'un  fils  cadet  dn 
duc  Ulrich  de  Carinthie,  Weriand^  qu'on  trouve,  au  on- 
xièn^  siècle ,  propriétaire  d'une  partie  de  la  Marche  des 
Wendes ,  avec  la  ville  et  le  territoire  de  Windiscligrœtx 
pour  seigneurie,  et  qui  en  prit  le  nom.  Elle  se  divisa  de 
bonne  heure,  pour  former  denx  lignes ,  celle  de  Rujprecht 
et  celle  de  SigUmond,  qui  s'est  éteinte  depuis.  La  ligne 
atnée  acheta,  en  1468,  le  cliâteau  de  Waldslein,  et,  en  1551 
fut  élevée  au  rang  des  barons  sous  le  nom  de  Waldslein 
und  im  Thaï,  puis,  en  1557,  au  rang  des  comtes  sous  son 
ancien  n(p  de  Wtndischgrxtz.  Depuis  l'an  1585  les  deux 
lignes  possédèrent  en  commun  la  charge  héréditaire  de 
grand-écuyer  pour  la  Slyrie ,  et  en  Hongrie  la  dignité  de 
magnat.  La  ligne  aînée  obtint  ensuite,  en  1661,  son  ad- 
mîMion  au  banc  de  Velti^ravie  des  seigneurs  de  l'Empire  , 
et ,  en  1084,  au  colline  des  comtes  de  Franconie.  En  1822 
remp«reur  François  1"  accorda  le  titre  de  prince  à  tous  les 
membres  de  celte  maison,  qui  possède  d'ailleurs  des  terres 
considérables  en  Bohème,  en  basse  Aotridie  et  enStyrie. 
Bile  professe  la  religion  catholique.  Son  chef  actuel,, 
Alfred,  né  le  28  mars  1819,  feld-marèchal  lieutenant, 
s*est  distingué  dans  la  guerre  d'Italie  en  1859. 

WINDISCHGRiETZ  (Alfreo,  prince),  père  dn  précé- 
dent, était  né  le  11  mai  1787,  à  Bruxelles.  Il  entra. en 
1804  comme  lieutenant -colonel  dans  nn  régiment  de 
hulans,  et  fit  toutes  les  campagnes  Jusqu'à  1814.  En  1833 
il  fut  nommé  feld-maréchal  lieutenant.  En  1848,  après 
mars,  il  prit  le  commandement  de  la  place  de  Vienne, 
et  pissa  ensuite  h  Prague.  Il  conr prima  avec  la  plus 
grande  énergie  rinsurrecllon  dont  celte  ville  fut  le 
théâtre,  le  11  mai,  et  pendant  laquelle  sa  femme,  née 


princesse  de  ifehwarzf nberg ,  pérît  atteinte  d'an 
de  feu  dans  son  appartement.  Qnaiid,  ao 
suivant ,  oo  apprit  à  Prague  la  sanglaste  ii 
venait  d'éclater  à  Vienne ,  il  marclia  aussitôt 
taie  avec  ce  qu'il  avait  de  ioroes  di^NNiibles,  fut  i 
maréchal  et  commandant  en  chef  de  toutes  les 
stationnées  borsd'Italie,  et  fit  immédiatement  toates  aei 
positions  pour  l'attaque;  de  sorte  que  Vienne,  malgié 
proche  de  l'armée  magyare  qui  venait  à  son  seeoufs, 
an  pouvoir  de  l'armée  impériale,  à  l'exception  de  ce 
appelle  la  ville  intérieure  ^  qui  le  1"  novembre  si 
aussi  réduite.  Confirmé  dans  sa  position  par  le 
empereur,  François-Joseph  I",  le  feld-nwréclial  comi 
en  décembre   suivant  ses  opérations  contre  la 
occupa  successivement  Presbonrg,  Raab ,  et  au 
cément  de  Janvier  1849,  à  la  suite  de  mouvements 
avec  une  grande  habileté ,  Boda-Peslh.  Mais  par  snile 
la  supériorité  de  forces  de  l'ennemi ,  et  surtout  de  sa 
riorité  en  cavalerie  légère  dans  nn  pays  tout  uni ,  ses 
rations  ullérieures  sur  les  bords  de  la  Theiss  n'eurent  pas  Is 
même  succès;  de  sorte  qu'il  se  vit  forcé  de  concentrer  son 
armée  sous  les  mors  de  Pesth ,  pour  y  attendre  les  renioffts 
qu'on  lui  annonçait  de  tous  les  côtés.  On  lui  a  vivement  re- 
proché de  s'être  par  là  abstenu  d'attaquer  Debrecûn.  Ls 
12  avril  l'empereur  l'appela  à  Olmutz,  sous  prétexte  de  le 
consulter  sur  diverses  affaires  importantes ,  et  le  remplaça 
dans  le  commandement  de  l'armée  par  Welden.  Le  prince 
Windischgrœlz  ne  fut  rappelé  à  l'activité  qu'en  1859,  où 
il  dfvint  gouverneur  de  Mayence.  Il  est  rr.ort  le  2i  mars 
1862.  On  a  de  lui  la  Campagne  d'hiver  en  Hongrke 
(Vienne,  1891),  qui  Jette  une  vive  lumière  sur  c«flie  par* 
lie  de  la  guerre  de  Hongrie. 

WINDSOR,  bourg  du  comté  de  Berks  (Angleterre), 
avec  11,769  habiUnls  (1871).  à  32  kilom.  ouest  de  Lon- 
dres, sur  la  rive  de  la  Tamise,  qu'on  y  passe  sur  un  pont 
en  fer  conduisant  au  vilUge  d'Êton,  situé  sur  la  rive  op- 
posée, est  surtout  célèbre  par  son  cliAteau  royal,  et  possède 
aussi  nn  bel  liôlel  de  ville.  Guillaume  le  Conquérant  cons- 
tniisit  le  chAteau  peu  de  temps  après  avoir  fait  la  oonqoôta 
de  l'Angleterre.  Plus  tard,  Henri  1*''  le  choisit  pour  en  faire 
sa  résidence,  et  le  reconstruisit  sur  un  nouveau  plan.  Cbar* 
les  II  contribua  beaucoup  aussi  à  l'embellissement  de  oa 
cliAteau ,  qui  depuis  celte  époque  est  devenu  le  séjour  fis- 
vori  des  rois  d'Angleterre  et  leur  résidence  habituelle  d*été» 
notamment  de  Georges  III,  à  qui  on  y  a  élevé  une  slataa 
colossale.  Les  appartements  en  sont  décorés  avec  la  pins 
.grande  magnificence  et  ornés  de  belles  peintures.  Ce  chô- 
teau,  véritable  demeure  prindère,  est  entouré  d'un  vaste 
parc.  On  vante  à  bon  droit  sa  terrasse,  unique  en  son  genre, 
qui  a  623  mètres  de  long  et  une  largeur  proportionnée.  La 
vue  qu'on  découvre  de  là  sur  la  Tamise,  serpentant  au  mi« 
lieu  de  la  plaine ,  sur  la  foule  de  châteaux ,  de  villas  el 
de  bourgs  dont  ses  rives  sont  couvertes,  enfin  sur  la  forêt  de 
Windsor,  entretenue  comme  on  pare ,  est  ravissante. 

WINTERTHUR,  l'une  des  petites  villes  les  pins  fo- 
lies el  les  plus  riches  de  la  Suisse ,  sur  les  rives  de  l'Eu- 
lacli,  dans  le  canton  de  Zurich,  à  450  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  dans  une  belle  plaine,  entourée  de 
coteaux  garnis  de  vignobles,  compte  9,404  hab.  (1870). 
Ses  principaux  édifices  sont  l'hôtel  de  ville,  Thôpilal  et 
la  grande  église,  où  l'on  remarque  un  m  agnifique  buf« 
fct  d'orgues. 

WISBY,  chef-lieu  de  111e  de  G  o  1 1 1  a  n  d,  dans  la  Bal- 
tique, voisine  de  la  côte  occidentale  de  la  Suède,  était  an 
moyen  âge  une  place  de  commerce  fort  importante  ;  el  son 
droit  maritime,  qui  datait  dn  treizième  siècle,  fut  longtemps 
en  vigueur  dans  tout  le  nord  de  l'Europe.  Cette  ville,  qnl 
compte  aujourd'hui  0,199  habitants,  est  le  siège  d'un  évê« 
ché  et  le  centre  d'un  commerce  fort  actif.  On  y  trouve  nn 
collège  et  force  mines  de  vastes  édifices  ainsi  que  d'ouvrages 
en  marbre.  Les  églises,  pour  la  plupart  du  onzième  et  d« 
deuxième  siècle,  sont  de  beaux  monuments  de  l'architectun 
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e,  noUmment  Téglifte  du  Saint-Eftprit,  terminée 
i,  et  Noire-Dame,  aclievée  en  1 190. 
K3ARD  (  RaBBKT).  Vojfêz  Guiscaud. 
SGONSIN9  Ton  des  plus  jeanet  d'entre  lea  ÉUIs- 
I  rAmérîque  du  Nord  et  dont  le  développement  a  Aé 
rapide ,  séparé  h  Touest  et  aa  stid-oiiest  de  Minerata 
Dwn  par  le  Sainte-Croix  et  le  Misaiaaipi ,  conflnant 
à  nilinois,  h  Test  au  lac  Micliigan,  au  nord-est  et 
1  à  TÉtat  de  Mirhigan  et  au  lac  Supérieur»  présente 
perficie  de  139,658  kilom.  carr.  Ce  Teste  terrîlolre 
»it  habité  seulement  par  des  peuplades  indiennes  et 
is  dans  TÉtat  de  Michig^ ,  en  fut  séparé  et  organisé 
>  Territoire  particulier  dès  1836;  mais  ce  n*est  que  le 
er  1&47  qu'il  a  été  admis  dans  lUnion  à  titre  d'£tot 
ndant.  Le  niveau  du  lac  Micliigan  »  qui  pénètre  pro- 
oent  dans  son  territoire,  ot  il  forme  ia  baie  Verte, 
environ  188  mètres  au-dessus  de  celui  de  TOcéan. 
rfaee  du  sol  est  partout  ondnieuse ,  sans  qu'on  y 
itre  de  grandes  élévations  et  encore  moins  îles  mon- 
.  Une  remarquable  vallée  traverse  le  pays  dans  I 
ion  du  sud-ouest  depuis  la  baie  Verte  jusqu'au  Missis- 
A  forme  le  lit  du  Fox- Rivera  du  lae  de  Winnébago 
cours  inférieur  du  Wisconsin.  L'État  do  Wisconsin 
le  en  sources,  ruisseaux,  rivières  et  lacs.  Le  Missis- 
)ui  y  est  déjà  navigable,  reçoit  le  Sainte-Croix,  le  Chip- 
y,  le  Sappah  ou  Black- River  et  le  Wisconsin,  dont 
rcours  est  de  61  myriamètres,  et  tous  navigables.  Le 
'River  n'appartient  que  partiellement  à  cet  État.  Le 
ah  on  FoX' River  est  relié  aujourd'hui  au  Wisconsin 
in  canal  qui  établit  une  communication  par  eau  de 
yriamètres  de  long  entre  le  lac  Michigan  et  le  Missis- 
U  climat  du  Wisconsin,  situé  entre  le  hr"  30'  et  le  47°  5' 
titude  septentrionale,  est  reconnn  pour  le  plus  sain  de 
les  États  de  l'ouest  Les  étés,  sans  offrir  des  chaleurs 
Tantes ,  sont  par  leur  durée  et  leur  température  propres 
Ddotre  h  complète  maturité  tous  les  produits  de  cette 
ide;  de  même,  les  hivers  y  sont  froids,  mais  non  pas  ri- 
eox.  Quant  aux  printemps,  leur  beauté  est  proverbiale. 
Visconsin  offre  partout  le  sol  le  plus  favorable  à  Tagri- 
ire;  et  toute  culture  propre  à  cette  zone  peut  y  être  en- 
rise  avec  succès.  Dès  1860,  où  il  n'y  avait  encore  que 
S,000  acres  (  &6  myriaro.  carrés  ),  soit  la  33*  partie  du  sol, 
éfriché,  on  produisait  d'énormes  quantités  de  blé,  de 
\  et  d'autres  céréales,  ainsi  que  du  chanvre,  du  lin ,  du 
c,  des  fruits  et  du  vin.  D'immenses  pâturages  et  prai- 
donnent  les  moyens  de  s'y  livrer  à  rélève  du  bétail.  Les 
Is  y  sont  plus  étendues  encore ,  et  fournissent  en  abon- 
de des  bots  de  construction  et  du  sucre  d*érable.  Il  y  a 
û  abondance  de  gibier  et  de  poissons  de  toutes  espèces, 
richesse  de  l'État  en  métaux  n'est  pas  moins  grande, 
mines  de  plomb  y  occupent  une  surface  d'environ  74 
iam.  carrés,  et  dans  l'interfalle  de  1841  à  1851  ontpro- 
:  en  moyenne  21  misions  de  kilof^mmes  de  plomb  par 
Les  mines  de  cuivre,  qui  appartiennent  à  la  région  du 
Supérieur,  ne  sont  pas  moins  célèbres.  Les  gisements 
fer  découverts  jusqu'à  ce  jour  n'ont  quHine  médiocre 
idne.  Le  Wisconsin  est  admirablement  situé  pour  le 
imerce intérieur.  Par  les  lacs  Supérieur,  Michigan,  Huron 
«tarie,  par  le  Saint^Laurent,  par  les  canaui  et  les  rivières 
s'y  raltachentdirectement,  il  se  trouve  en  relations  avee 
t.  Des  lignas  régulières  de  bateaux  à  vapeur,  indépen- 
nmentd'one  foule  de  navires  à  voiles,  parcourent  en  tons 
s  le  Isc  Michigan.  A  Pintérienr,  les  communications  ont 
I  à  l'aide  de  routée  pavées  on  plancbéiées  ipiank-roads); 
m  défrichements,  les  fondatione  de  villes,  les  créations 
canaux,  de  ports,  etc.,  vont  rapidement.  Par  rafiluenoe 
ndustrieux  émigrés,  ce  pays,  qni  il  y  a  quelques  années 
(ait encore  qu'un  désert,  a  pris  d'immenses  développe* 
iits;etil  en  promet  encore  bien  davantage  dans  un  prochain 
nir.  Le  nombre  des  habitante  s'élevait  en  1830  k  31^5, 
1840  à  10,947,  en  1845  à  140,000,  en  18S0  à  3,05,391 
ont  enriron  100,000  Alleroaiida,  20,000  Norvégiens  et  1 


021  hommes  de  couleur  libres),  en  1870  k  1,054,670. 
C'est  au  sud,  au-delà  de  la  vaille  que  nous  avons  si- 
gnalée comme  formant  le  lit  d'an  grand  nombre  de  cours» 
d'can,  que  cette  population  se  trouve  plus  particulière— 
ment  groupée;  et  cette  partie  du  sol,  par  son  innropnfe- 
fêcondité ,  offre  le  plus  vif  attrait  à  l'émigration  euro- 
pé  une.  Le  gouvernement  pourvoit  avec  libéralité  aux. 
besoins  de  l'instruction  publique.  En  1870  on  y  comptait 
2  écoles  sup  rieures,  20  rcoles  secondaires  et  3,000  rcolrs- 
primaires,  fréquentées  pr  1 70,000  élèves.  La  constitu- 
tion donne  droit  de  sufirage  à  tout  c'toyen  âgé  de  vingt- 
et  un  nn«,  à  tons  les  étrangers  qui  déclarent  vouloir  de- 
venir citoyens  américains,  à  tons  les  Indiens  civilisés  et 
à  tou9  les  mf  tis  d'Indiens.  La  chambre  des  représentants, 
composée  de  100  meinbres,  le  s^n.t,  qui  en  compte  33,.. 
sont  élus  par  moitié  tous  les  ^ns.  L'État  envoie  au  oon^ 
gr^s  8  représentants.  Les  finances  sont  en  bon  état.  En 
1860  les  recettes  s'étaient  él  Tées  à  7,048,093  fr.,  et  le»- 
d^'penses  à  1,763,500  Ar.  A  la  n:ème  époque  il  y  avait 
110  banques,  possédant  un  capital  commun  de  6  782,000^ 
dollars.  La  dette  publique  n^onlaît.  en  1870,  à  1  l,260,0OO> 
francs.  Les  chemins  de  fer  en  exploitation  avatent,  en 
1872 .  une  longueur  de  2.960  kilomètres. 

L'Etat  est  divisé  en  68  comtée.  La  ville  la  pins  impor- 
tante est  Hi  Iwaukee.  Auparavant,  le  siège  du  gouver<- 
nement  était  à  Madison,  ri'le  de  6,611  âmes,  située  à 
moitié  cbemin  entre  le  lac  Michigan  et  le  Ifississlpi,  dans 
nue  magnifi'iue  position  et  contenant  l'université. 

iVlSEMAN  (Nicolas),  arche?éque  de  Westminster, 
naqnit  de  parents  irlandais,  à  Sèville,  le  2  août  1802.. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  des  Anglais,  â 
Rome,  il  fut  ordonné  prêtre  et  resta  quelque  temps  at- 
taché en  qualité  de  prolesseur  â  l'un  des  séminaires  de 
c»tte  Tille.  Il  revînt  en  Angleterre  en  1835,  avec  le  ti- 
tre de  recteur  d'Usbaw;  et  par  ses  sermons  et  ses  dis- 
cours sur  divcn  sujets  scientifiques  il  eut  bientôt  ac- 
quis la  réputation  d'ecclésiastique  distingué.  D'abord 
roadjuteur  du  vicaire  apostolique  de  Londres,  Walsh,  W 
Ini  succéda  dans  celte  dignité  après  sa  mort.  En  août 
1850  il  se  rendit  de  noureau  à  Rome,  où,  dans  un  con* 
sistoire  tenu  le  30  septembre  suivant,  il  fut  nommé  car- 
dinal du  litre  de  Saint*  -Pudrntia,  en  même  temps  qu'ar- 
chevêque de  Westminster  et  primat  de  l'Église  calho- 
lique  en  Angleterre.  La  nouvelle  de  cette  nomination 
faite  par  le  saint-siège .  qui  fut  tout  aussitôt  considérée* 
comme  une  agression  de  l'Église  de  Rome  contre  l'Ëglise 
protestante,  produisit  en  Ang'eterrc  une  agitation  ex- 
trême; et  nn  acte  du  parlem^'nl  défendit  sous  les  peines- 
les  plus  sévères  de  prrndre  un  titre  ^p'scopal  conféré  par 
un  potentat  étranger  {voyez  GaAKoe-DaETACifE);  mesure 
demeurée  ineffieacfî,  car  il  était  facile  de  la  tourner.  Tou- 
tefois, cette  collation  d'un  titre  archiépiscopal  montre^ 
bien  quels  progrès  incessants  le  catholicisme  fait  en  An- 
gleterre. Le  cardinal  mourut  le  15  février  1865,  à  Leyde- 
On  a  de  lui  :  On  the  eonneefion  hetwe^n  the  arts  of  de- 
sign and  the  arts  of  production  (Londres,  1854),  Twelve 
ectures  on  the  connection  between  science  and  revealed 
religion  (2  vol.;  8«  édit.,  1849),  des  Es^ags  on  variou$. 
sulgects  (1853),  drs  Sermons,  lectwes  and  speecftes 
(1858)  et  des  Recolf actions  oftfe  four  last  popes  (iShd)^ 
11  a  aussi  écrit  un  roman  intitulé  :  Fabiola,orthe  chureh 
of  Cotacombs  (1855),  qni  a  été  souvent  réimprimé. 

WISIGOTHS  on  YISIGOTHS.  Vogez  Goths.  La  lok 
des  Wisigoths  ne  date  que  du  septlèn.e  siècle  de  notro 
ère.  Elle  a  toute  la  régularité  d'un  code,  et  témoigne  de 
nombreux  emprunts  faits  au  droit  romain.  Elle  s'est  ang- 
n^entée  par  la  suite  de  difTérmtes  constitutions  émanant 
de  rois  de  cette  natio?. 

WISMARf  ville  maritime  et  commerçante  du  grand- 
duché  de  Mccklemboorg  Schw.-rln ,  sur  un  petit  golfe 
qui  y  forme  l'un  des  meilleurs  ports  de  la  Balti<|y^ 
,eompte  13,537  âmes  (1871). 
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WISSEMBOURG,  Tille  d'AUnoe  (Bas-Rhin),  avec 
qoelquea  oarragee  fortifiés,  sur  la  LAUler,  au  pied  des 
Vosges,  à  58  iKiioin.  nord  de  Strasbourg,  compte  6,570 
habitants  (1866).  On  y  IrouTe  un  tribunal  civil,  des  bras- 
series ,  des  fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de  coton ,  de 
«nirs,  de  poterie,  d'articles  en  zinc  et  en  laiton,  et  de 
«hap^anx  de  paille. 

Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée,  en  1870»  Wisse.-n- 
lK>arg  fut  occupé  par  une  division  sous  les  ordres  du  gé- 
Déral  Abel  Douai.  Le  4  août,  Tarant-garde  de  l'armée  du 
prince  royal  de  Prusse  pas^a  la  frontière  et  surprit  nos 
tronpes,  dans  la  matinée  ;  elle  aurait  été  facilement  rc- 
poussée  si  les  farcrs  françaises  concentrées  dans  Ts  en- 
virons étaient  arrivées  sur  la  chimp  de  bataille;  mais 
elles  ne  bougèrent  point,  et  l'effort  de  Tattaque  faite  par 
pins  de  30,000  hommes  dut  être  soutenu  p  ir  5  ou  6,000 
à  peine.  Un  bataillon  de  turcos  courut  sur  l!assaillant 
^Tec  furie  et  s'empara  de  plusi(urs  canons;  les  obus 
plenvaient  sur  la  ville;  h  la  faveur  de  leur  aKillerie  les 
Bararols  TranchTcnt  l'enceinte  en  deux  en  Jroits,  et  for- 
cèrent un  bataillon  du  74*  à  mettre  ta)  les  armes.  Un 
«ombat  terrible  s'engageait  en  même  temps  sur  les  pen- 
tes du  Geisberg,  hauteur  qui  domine  la  ville.  Trois  bri- 
l^ades  allemandes,  renforcées  d'une  quatrième  et  de  toute 
l'artillerie  des  5*  et  if  corps,  assaillirent  cette  position 
que  défendait  le  général  Douai  avec  six  bataillons  trois 
bouches  à  feu  et  trois  mitrailleuses.  Le  combat  dura  plus 
•de  quatre  heures,  malgré  cotte  énorme  disproport'on  de 
forces.  Enfin  Tennemi  occupa  le  plateau;  mais  il  paya 
cher  ce  succès,  car  ses  pertes  dépassèrent  le  nombre  des 
combattants  françias.  Le  général  Douai  était  tombé  dans 
raction,  irortellemenl  atteint  d'un  éclat  d'obus.  Animés 
<l'un  ardent  patriotisme,  les  habitants  de  Wissembourg 
aTai'nt,  comme  leur  sous^préfet,  fait  le  coup  de  feu 
contre  l'ennemi;  il  y  en  eut  de  tu^  et  beaucoup  d'em- 
menés en  captivité. 

On  désigne  sons  le  nom  de  lignée  de  Wissembourg  une 
chaîne  de  retranchements  qui  s'étendent  depuis  la  Tille 
de  Wissembourg.  sur  la  rive  droite  de  la  Lauler,  jus- 
qu'au Rhin,  et  qui  sont,  de  distonce  en  distance,  flanqués 
de  redoutes.  Ctè  retranchements  consistent  en  parapets 
garnis  de  fos«és.  et  furent  élevés  en  1706.  par  le  maré- 
chal de  Villara  à  l'effet  de  défendre  l'Alsace.  A  l'époque 
4es  guerres  de  la  révolution,  les  lignes  de  Wissembourg, 
réputées  encore  alors  pour  très-fortes,  mais  aujourd'hui 
négligées  et  tombét's  en  ruines,  jouèrent  un  rôle  fort 
îroportanl.  Après  la  prise  de  Hayence  par  les  Prussiens 
«t  les  Saxons,  le  général  nntrichien  Wurmser  s'empara 
dans  la  nuit  du  13  octobre  1793.  des  lignes  de  Wissem- 
bourg, manœuvre  qui  Gt  tomber  en  son  pouvoir  le  camp 
de  l'armée  française  du  Rhin  command  e  par  le  général 
Bcauharnais,  avec  ses  bagages  et  son  artillerie.  Ma's,  U 
26  déc*  mbre  suirant,  Pichegru  battit  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens  à  Wissembourg,  reprit  les  f  .meusrs  lignes, 
et  contraignit  ainsi  les  coalisés  à  s>  retirer  sur  le  Rl.in! 

WITEKIIMD  ou  rBnfànt  Blane,  le  héros  saxon, 
parut  vers  772  pour  défendre  les  dieux  et  l'indépen- 
dance de  la  Germanie.  Après  des  alternatives  de  suc- 
-ces  et  de  revers,  Gharlemagne  attaque  et  défait  les  Sa- 
xons è  Siegenburg.  et  les  extermine  prêt  des  sources  de 
h  Lippe.  Pendant  que  ses  compatriotes,  convoqués  A 
Paderborn»  reçoivent  à  genoux  la  vie  et  le  baptême,  Wi- 
tekind  va  chercher  des  vengeurs  parmi  les  Danois  ou 
Trormands,  et  prépare  ces  terribles  iocursions  qui  pen- 
dant plus  d'un  siècle  désolèrent  la  France.  Charles,  se 
croyant  maître  absolu  en  Saxe,  porta  la  guerre  au  delà 
^es  Pyrénées;  mais  au  moment  même  oh  il  essayait  A 
Roncevanx  cet  échec  tant  célébré  par  les  poètes.  Il  ap- 
prend qu3  Witekind,  plus  audacieux  que  Jamais,  a  sou- 
levé les  peuples  qui  habitaient  entre  le  Rhin  et  le  We- 
srr,  et  dont  le  christianisrre  apparent  ne  pouvait  con- 
sommer la  servitude.  Wilekind,  vaincu,  ne  se  décoarage 
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pas  :  il  triomphe  à  son  tour  au  pied  du  mont  Slnthal,  en  » 
782.  Bientôt  la  présence  de  Ghirlemagne  terrifie  les  Sa- 
xons, que  ses  lieutenants  n'avaient  pas  eu  la  force  de 
réprimer.  Le  sing  coule  à  {grands  flots  :  de  nouvelles 
révoltes  suivent  ces  cruelles  exécutions.  Enfin,  Gharîe- 
magne,  fatigué  d'une  résistance  acharnée,  consent  à  trai- 
ter avec  le  chef  indomptable  des  Saxons.  Witekînd,  aussi 
confiant  que  brave,  se  rend  auprès  de  Charles  à  Attigny- 
sur-Aisne,  et  se  fait  baptis-'r  en  sa  présence  avec  plusieurs 
guerriers  qui  l'accompagnaient.  Investi  du  titre  de  due 
de  Saxe,  et  fidèle  depuis  lors  à  son  suzerain,  il  se  fit  tuer 
en  1807  dans  un  ccmbat  contre  Gérold,  duc  de  Sonabe. 
WITEPSR,  gouvernement  de  Russie  ajant  poar 
chef-lieu  la  ville  du  même  nom.  11  est  situé  entre  la 
Ck>nrlande ,  la  Uvonie  et  les  gouvernements  de  Pskoff, 
de  Smoldufik,  de  Mohlleff,  de  Minsk  et  de  Wilna,  et  com- 
prend une  population  de  838,046  habitants  (1867),  snr 
un  territoire  de  45,152  ki!om.  carrés.  En  1772  il  fut  en- 
levé à  la  Pologne,  en  même  temp»  que  le  gouvernement 
de  Mobileff,  et  incorporé  alors  A  la  Russie.  En  1778  on 
l'érigeaen  gouvernement  parliculirr,  d'aborJ  sous  le  nom 
de  Polozk,  puis  sous  celui  de  W.trpsk  ;  et  de  1706  à  1802 
il  fut  désigné  avec  celui  de  MohiletT  sous  le  nom  de  goa« 
vcrnement  de  la  Russie  Blanche.  Le  sol  en  est  entière- 
ment plat,  tantêl  argileux,  tantôt  sablonneux,  et  couvert 
en  beaucoup  d'endroits  de  forêts  magnifiques.  Il  est  ar- 
rosé par  un  grand  nombre  de  lacs ,  de  cours  d'eau  (ea*- 
tre  autres  par  la  Duna)  et  de  marais;  et  les  beaux  pâ- 
turages qu'on  y  rencontre  y  ont  favorisé  dans  ces  der- 
niers temps  la  propagition  du  bétail.  Toutefois,  l'agri- 
culture et  l'exploitation  des  forêts  constituent  encore  la 
grande  ressource  des  habitants.  Geuxci,  en  partie  ca- 
tholiques et  en  partie  grecs  (jedis  unis),  mais  parmi  les- 
quels se  trouvent  aussi  environ  18,000  juifs,  sont,  pour 
ce  qui  est  de  la  nationalité,  ou  des  Polonais,  ou  des 
Lettes,  ou  des  Rusniaks,  ou  cncor»}  des  Grands-Russes. 
La  noblesse  des  villes  et  des  campagnes  est  d'origine 
polonaise.  Le  commerce,  favorisé  par  le  canal  de  la  Bê- 
rézlna  et  par  la  Duna,  consiste  en  cerisaies,  chanvre, 
bo's  de  construction  et  de  n  Ature,  peaux  brutes,  suifs, 
cire,  miel,  laine,  itc.,  et  est  presque  entièrement  coa« 
centré  an  cheMieu.  Gelul-ci,  entouré  de  marais,  est  bAtl 
sur  la  Duna,  entourée  de  vieilles  fortifications,  et  poi- 
sède  23,944  habiUnts. 

'WITT  (Jbaii  DB),  grand -pensionnaire  de  Hollande, 
né  en  162S,  à  Dordrecht,  était  le  fils  du  bourgmestre  de 
cette  ville,  Jacques  de  Wrrr,  renfermé  pendant  quelque 
temps  dans  un  cacliot  comme  adversaire  du  prince  d'Orange 
Guillaume  IL  Le  père  transmit  à  son  fils  ses  principes  répu- 
blicains et  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  la  maison  d'Orange. 
J.  de  Witt  entre  an  service  de  sa  ville  natale,  et  fut  un  des 
députés  envoyés  par  tes  états  de  Hollande,  en  1652,  en  Zée- 
lande  ponr  dissuader  celte  province  de  décerner  le  titre  de 
capitaine  général  au  prince  d'Orange  Guillaume  111,  alors 
âgé  de  deux  ans.  Le  parti  de  la  maison  d'Orange  voulait  que 
pendant  la  goerre  contre  l'Angleterre  on  accordât  encora 
plus  de  pouvoir  à  Guillaume  111  ;  le  parti  républicain ,  avec 
Jean  de  Witt  è  sa  tête ,  s'efforçait  au  contcaira  d'affaiblir  de 
pins  en  plus  ce  poovoir,  afin  d'arriver  à  la  suppressioo  com- 
plète du  statiMNidérat  Le  traité  conclu  avec  l'Anglelem  en 
1654 ,  dont  Tun  des  articles  secrets  portait  que  la  maisoo 
d'Orange  serait  exclue  de  toutes  fonctions  publiques ,  sembla 
avoir  donné  définitivement  la  suprématie  au  parti  répQblE- 
cain;  et  Jean  de  Witt,  en  sa  qualité  de  grand-peasloii  • 
naire,  profita  de  cet  faitervalle  de  paix  pour  cicatriser  lea 
plaies  de  l'État  Quand  Charles  II  remonU  sur  le  trtee 
des  Stoarts,  Witt  se  rapprocha  de  la  France  ;  et  ta  goeire  qui 
éclata  en  1663  entre  les  éUU  généraux  et  l'Angleterre  a'eii 
devint  que  plus  acharnée.  L'évêque  de  Monster,  Bemaidde 
GaleUf  ayant  également  pris  les  armes  contra  les  états  g6- 
nérauxyde  Witt  se  rit  contraint  par  l'ophiion  pubU<pie,  qui 
hi\  devenait  de  pins  en  plus  contraire,  à  accorder  au  princa 


WITT  —  W'LADIMIR 


toot 


9ge  de  plus  grandes  prérogatives  et  à  conclure ,  en 
la  paix  avec  V  Angleterre.  Sa  iHMÎtion  empira  encore 
le  L.ouis  XIV  nnanifesta  plus  clairement  les  projets 
kTall  6ur  les  Pays-Bas  espagnols;  et  le  parti  orangiste 
a  alors  plos  que  jamais  pour  qa*on  rendit  au  prince 
inge  tous  le^  droits  de  ses  ancêtres.  Cependant»  de  Wllt 
Il  à  faire  séparer  les  fonctions  de  stathonder  de  celles 
ipitalne  général ,  on  du  moins  à  faire  poser  en  principe 
e  prince  n«  pourrait  être  investi  en  Hollande  des  pou- 
I  decapitatoe  général.  Le  succès  decette  tactique  de  Jean 
rut  ne  fit  qu*aagroenter  le  nombre  de  ses  ennemis.  Quand, 
671,  Louis  XIV  envahit  les  Pays-Bas,  les  partisans  du 
ce  d'Orange  parvinrent  à  lui  faire  déférer  le  comroan- 
ent  en  chef  de  l'armée.  La  première  campagne  ayant 
les  suites  les  plus  désastreuses,  on  en  rejeta  la  res- 
»abilité  sur  les  prétendues  trahisons  commites  par 
1  de  Wltt  ;  et  llrrésistlble  courant  de  Topinlon  publique 
nt  fait  déférer  alors  les  fonctions  et  la  dignité  de  sta- 
uder  an  prince  d*Orange ,  Jean  de  Witt  donna  sa  démis» 
1  de  grand-pensionnaire.  Mais  cet  acte  n*était  pas  plus 
nature  à  donner  satisfaction  à  l'opinion  qu'à  la  haine 
parti  orangiste.  CornelUu  de  Witt,  frère  de  Jean,  ac- 
te d'aToIr  conspiré  contre  la  vie  du  prince  d*Orang0,  fut 
été  et  soumis  à  la  torture;  puis,  sur  son  refus  opiniâtre 
faire  le  moindre  aveu ,  on  confisqua  ses  propriétés.  Jean 
Witt  ayant  appris  que  son  frère  était  dlspo^  à  parier 
ns  sa  prison ,  accourut  à  La  Haye;  mais  son  arrivée  dans 
tte  Tille  y  provoqua  une  émeute,  pentiant  laquelle  la  popu- 
ce  envahit  laprison,ety  massacra, le 30 août  1673,  lesdeux 
^es,  accusés  bien  à  tort  de  trahir  leur  patrie  au  profil  de 
ottift  XIV. 

'WITTELSBAGH,  manoir  originaire  des  anciens  ducs 
e  Bavière  et  des  princes  palatins,  de  même  que  de  la  fa- 
Aille  royale  de  Bavière  -actuelle,  était  situé  près  d*Aichach 
lans  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui  la  haute  Bavière.  Il  fut 
lompléteroent  détruit  en  1209.  Une  église  et  un  obélisque 
le  17  mètres  d'élévation  indiquent  aujourd'hui  l'endroit  où 
1  se  trouvait. 
W1TTELSBACH  (Orro  de).  Vo^ei  Otbozi  de  Wir- 

WITTEMBERG,  ville  que  le  souvenir  de  LuUieret 
(le  Ml  laichthon  rrnd  à  jamais  célèbre»  dans  la  province 
de  Saxe  (Prusse) ,  sur  PEIb?,  qu'on  y  Iriverse  sur 'un 
poit  de  bo:«  de  150  mèlrcs  di  long,  e^t  une  stalion  du 
chemin  de  fer  de  Berlin  à  Lr ipzig  et  compte  uns  popu« 
lation  de  11,567  habitants  *(  1871).  Elle  possède  deux 
(  {;liS9s,  en  gymnase,  un  séminiirc  protestant,  une  école 
d^accotwhement,  un  hospice  d*orplielins  et  un  dtâleau  for- 
tifié, qui  servit  longtemps  de  résidence  aux  Électeurs ,  et 
dans  Tune  des  tours  duquel  sont  déposées,  depuis  1803, 
une  partie  des  archives  de  la  Saxe.  Wittembergn*eât  qu'une 
place  forte  de  troisième  ordre  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  que 
<f avoir  une  grande  importance  stratégique,  d'abord  à  cause 
de  sa  situation  sur  r£lbe ,  et  ensuite  comme  servant  à 
conTrir  Beriia.  Les  principales  industries  de  la  population 
sont  la  fabrication  des  toiles,  des  draps,  des  articles  de 
bonneterie  et  des  cuirs ,  la  distillation  des  eaux-de-vie  et  la 
brasserie.  Les  bières  de  Wittemberg  sont  connues  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  kttekuck,  Daiis  l'ancien  couvent 
des  Aogustins ,  servant  aujourd'hui  do  séminaire,  on  montre 
enc«>re  la  chambre  qu'habita  Lnthor,  restée  toujours  dans 
le  même  état.  Une  inscription  indique  la  nudson  ob  demeu- 
rait Mélanclitlion.  Sur  la  place  du  marché ,  en  face  de  la  ca- 
thédrale, l'élève,  sur  un  bloc  de  granit  pesant  1,300  quin- 
taux, le  montfment  en  bronze  de  Luther,  par  Schidow, 
et  de  l'autre  celé  la  stituc  dï  Mêlanchthin,  érigée  en 
1866.  L'aniveri^ité  de  Wilterobarg,  fondée  en  1502  pir 
rèlccteur  Frédéric  le  Sage,  et  qui  possédait  des  domai- 
nes considérables,  entre  autres  huit  villages  et  un  capi- 
tal de  S54,69i  th:tlers,  fut  réunie  en  1835  par  le  gou- 
vernement prussien  à  Tuniversité  de  Halle. 
WIT  rGENSTEINf  Vofjeï  SlrFfrifrcENSTi- in. 


WLAOIKA9  litre  que  prend  le  chef  suprême  do  l*£tal 
chei  les  Monténégrins. 
WLADIMIR9  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe'» 
d'une  superficie  de  48,716  kilora.  carrés,  qui  t'ait  partis 
de  la  Grande- Russie.  11  appartient  au  bassin  do  Volga,  c( 
est  arrosé  par  l'un  de  ses  principaux  affluents ,  l'Oka ,  qui  y 
reçoit  tes  eaux  de  la  Kljaesma.  Ce  gouvernement,  qui  com- 
prend la  mineure  partie  de  rancienne  grande-principauté 
du  même  nom,  est  nne  contrée  plate ,  traversée  seulement 
par  quelques  ondulations  de  terrain,  généralement  fertile  et 
très«favorable  à  l'agriculture  ainsi  qu'à  l'élève  du  bétail. 
Parmi  les  lacs  qu'il  renferme  on  doit  surtout  citer  celui  de 
Pleschtsehejewo  oi:  de  SaiJesMf  à  eaose  de  ses  vastes  pro* 
portions,  celui  de  Korou^e-Osero,  ou  lac  aux  vaches,  à  cause 
de  son  Ile  flottante,  oèhii  de  Svijxto^-iherOt  ou  lae  saini,^ 
celui  de  Paçannoi'Osero^  ou  lac  impur ,  ainsi  dénommé  parce 
que  les  meurtriers  du  prince  de  Susdal ,  André  Jurjéwitcb , 
ry  précipitèrent,  en  Tan  1 175,  en  même  temps  que  sa  femme, 
complice  de  l'assassinat.  En  1867  la  popniati)n  de  ce 
gouvernement  était  de  1,239,051  habitants,  et  il  renfer- 
mait seize  villes. 

Il  a  pour  chef-lieu  Wlastirr,  dans  le  pays  de  Susdal, 
ville  fondée  rors  1 150,  par  Wladiroir  II  Monomaque,  et 
qui  fut  la  résidence  des  grands-princes  de  Russie  de 
1157  à  1328.  Elle  compte  12,948  babiUnls,  28  églises, 
12  écoles,  et  des  usines  importanles.  Un  chemin  de  fer 
U  relie  aujourd'hui  atec  Moscou  et  Nischnl-Novgorod.  On  y 
remarque  un  Itremlin  (château  impérial)  d'une  haute  anti- 
quité, mais  aujourdliui  en  ruines,  l'église  de  Sainte-Blârie 
et  la  cathédrale  de  Saint-Dmitrief,  Jadis  Porgueil  de  cette 
ancienne  capitale  de  Pempire  russe ,  qui  à  l'époque  des 
Tatares  fut  à  deux  reprises  (1237  et  1410)  complètement 
détruite.  Les  villes  les  plus  importadles  sont  ensuite  Murom^ 
sur  l'Oka,  avec  9,109  habitants;  Susdal;  PisUaki,  qui 
avec  ses  environs  compte  plus  de  15,000  habitants,  qui 
fabriquent  d'énormes  quantités  de  bas  et  de  gants  tricotés; 
iwanowo,  avec  5,432  habit.,  qui  appartient  au  comte  Sché- 
rémeljeff ,  etqu'on  a  surnommé  le  Manchester  de  la  Russie 
parce  que  les  130  manufactures  de  cotonnades  et  de  toiles 
peintes  qu'en  y  compte  ainsi  qne  dans  ses  slobodes,  oc< 
copent  au  delà  de  40,000  ouvriers,  et  fournissent  chaque 
année  à  la  consommation  au-delà  d'un  million  de  pièces 
d'étofles  représentant  une  valeur  d'au  moins  huit  millions 
de  roubles  d*argent.  Mentionnons  aussi  Choley  ou  ChO' 
luiskaja  Sloboda,  bourg  de  1900  habitants ,  tous  peintres, 
et  qui  fabriquent  chaque  année  de  quatre  à  cinq  cent  mille 
images  de  piété  à  l'usage  des  églises  de  village  et  des  mai- 
son» de  paysans. 

WLADIAlIRou  IFd/oefimer,  grand-prince  de  Russie, 
devint,  à  la  mori  de  ses  deux  frères ,  en  981 ,  souverain  de 
toute  la  Russie,  dont  il  agrandit  le  territoire  en  soumettant 
divers  peuples  voisins,  de  sorte  que  sous  son  règne  ce 
pays  s'étendait  déjà  depuis  le  Dniepr  Jusqu'au  lac  de  La- 
doga et  aux  rives  de  la  Dana.  Wladimir  mérita  ,  par 
les  sages  institutions  dont  il  dota  la  Russie ,  le  surnom  de 
Grand,  que  les  peuples  reconnaissants  lui  décernèrent  après 
sa  mort.  Le  titre  de  saint  lui  fut  aussi  donné  parce  que, 
lors  de  son  mariage  avec  U  princesse  grecque  Anne  Ro- 
manoffna ,  il  embrassa  le  christisnisroeen  môme  temps  que 
toute  sa  ooiiret  une  grande  partie  de  son  peuple,  demeurés 
jusque  alors  païens  comme  lui.  A  sa  mort,  arrivée  en 
101 5,  il  partagea  ses  États  entre  ses  douze  fils,  qui  de- 
Taient  r^ner  placés  les  ans  et  les  autres  sous  la  suzerai- 
neté de  leur  atné ,  qualifié  de  grand-prince.  Cette  disposi- 
tion fut  l'origine  des  nombreuses  gueneS  de  famille  qui 
éclatèrent  peu  de  temps  après,  et  elle  eut  pour  conséquence 
le  fractionnement  de  l'empire  en  diverses  principautés 
indépendantes ,  l'invasion  des  liordes  tatares  et  la  ruine 
complète  de  la  Russie. 

En  1782  l'impératrice  Catherine  fonda,  pour  honorer  la 
mémoire  de  ce  prince,  Vordre  deSaint-Wladimir,  qui  sel 
partagé  en  quatre  classes. 
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WLADISLAW  oa  WLADISLAS.  Voyez  Jacellon 
et  Ladislas. 

WUEGER  ou  WLIEGHER  (  Simon  DB),peintre  de  ma- 
rine» qui  florisMit  vers  le  miiieQ  du  dix •BepUèine siècle,  et 
qui  rut  le  mattre  de  Van  den  Velde  le  jeune.  La  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  Il  a  peint  des 
paysages  animés  par  des  figures  et  des  animaux  ;  mais 
il  est  plus  célèbre  par  ses  marines.  Notre  musée  du  Louvre 
ne  possède  de  cet  artiste  qu'une  seule  toile,  la  Tue  d^nn 
petit  port  Sur  le  premier  plan  on  aperçoit  une  foule  d'em- 
barcations de  tous  genres,  et  dans  le  fond  une  Yîlle  avec 
de  nombreux  clochers.  Comme  la  plupart  des  peintres  de 
cette  époque,  Wlieger  maniait  aussi  le  burin  avec  une  grande 
habileté.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie  ;  tout  ce  qu'on  sait 
de  lui ,  c'est  qu'il  habitait  Amsterdam ,  et  que  lorsque  Marie 
de  MédiciK  vint  dans  cette  ville,  en  1638 ,  œ  fut  lui  qui 
composa  les  dessins  des  différentes  fêtes  offertes  à  cette 
princesse  sur  VY. 

WOBURN-ABBEY,  manoir  héréditaire  de  la  fa- 
mille Russell. 

WODAN  ou  WUOTAN ,  celui  qui  pénètre  tout ,  le 
Tout-Puissant ,  être  qui  diffère  peu  de  nom  et  de  nature 
avec  Odin^  était  adoré  comme  dieu  supérieur  et  suprême, 
non-seulement  par  les  Normands ,  les  Saxons  et  les  Lom- 
bards ,  mais  encore,  à  ce  qu'on  doit  croire ,  par  toutes  les 
anciennes  tribus  germaines.  Il  est  désigné  sous  le  nom  de 
Mercure  par  Tacite,  qui  le  représente  comme  le  dieu  su- 
prême des  Germains ,  et  auquel  ceux-ci  offraient  même 
des  sacrifices  humains  à  certaines  époques  de  l'année. 

WOEIiTH  ,  nom  donné  par  les  Allemands  à  la  ba- 
taille de  Relcbshoffen.  Voyez  ce  mot. 

WOLGHONSKI  (  Forêt  de).  Voyez  Wau>aI. 

WOLF  (Chr^ien,  baron  de),  l'un  des  plus  célèbres 
philosophes  de  fAlleroagne,  et  avant  Scbelling  le  plus 
savant  de  tous,  naquit  à  Breslau ,  le  24  janvier  1679.  Fils 
d*un  boulanger  on  d'un  brasseur,  il  reçut  au  gymnase  de  sa 
rille  natale  une  éducation  libérale.  Ses  goûts  le  portèrent 
aux  études  mathématiques  et  philosophiques.  La  philoso- 
phie qu'on  enseignait  à  cette  époque  dans  les  écoles  d'Alle- 
magne était  encore  celle  d'Aristote ,  telle  que  Pavaient  com- 
prise les  scolastiques ,  sauf  toutefois  les  modifications 
qu'on  y  avait  apportées  depuis  Pomponace,  La  Ramée  et 
Bacon.  Dans  cet  enseignement ,  la  dialectique  jouait  le  r^le 
principal,  et  Wolf  acquit  dans  Tart  de  la  dispute  une 
telle  facilité,  qu'il  put  quelquefois  embarrasser  des  maîtres. 
Cependant ,  un  enseignement  nouveau ,  ayant  ponr  bases 
l'étude  interne,  ou  la  psychologie,  et  l'observation  externe, 
ou  les  seienoes  physiques,  en  un  root  les  travaux  de  Des- 
cartes, se  faisait  jour  à  cette  époque  en  France ,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre, en  Allemagne.  Woll  les  connut,  et  y 
prit  goût.  Lorsqu'en  1699  il  passa  du  gymnase  de  Breslau 
à  l'université  d'Iéna,  il  s'attacha  presque  exclusivement 
à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  mathématiques.  Bientôt 
il  publia,  sur  la  logique  de  Tschirnhausen,  intitulée  La  Méde- 
cins de  PAme,  on  commentaire  qui  plut  à  ce  philosophe 
et  qui  le  porta  è  recommander  le  jeune  auteur  au  premier 
penseur  de  l'époque ,  à  Leibnitx.  Les  livres  de  ce  grand 
homme  et  la  correspondauce  qui  s'éUblit  entre  lui  et  Wolf 
achevèrent  l'éducation  plillosophique  de  ce  dernier.  Il  em- 
brassa la  doctrine  de  Uibnitz,  et  ne  retfait  de  celle  de  Des- 
cartes que  cette  méthode  mathématique  qu'il  devait  appll- 
quer  avec  tant  d'exagération.  Dès  1701  il  présenta  à  la 
faculté  de  philosophie  de  Leipxig ,  pour  obtenir  la  position 
de  professeur  eitreordinaire,  une  thèse  oh  il  cherehait  à 
établir  que,  pour  bien  enseigner  la  murale,  il  convenait 
d'étendre  à  cette  science  la  marche  de  la  démonstration 
mathématiqne.  Dès  cette  époque,  chargé  du  cours,  il  suivit 
la  méthode  matliématique  pour  la  philosophie  comme  pour 
les  sciences  exactes.  Cette  nouveauté,  jointe  à  une  autre, 
M  choh  de  la  langue  nationale  en  remplacement  du  latin, 
«ssura  an  Jeune  professeur  un  succès  extraordinaire ,  et 
wentôt,  suivant  l'usage  signalé  aiileura,  U  lui  fut  adressé. 


des  universités  de  Dantzig;  de  Glessen  et  de  Wismar,  mm 
série  de  vocations,  qu'il  déclina  pour  ne  pas  quitter  Lelpi)|^ 
L'an  1706 ,  l'invasion  de  la  Saxe  par  les  Suédois  l'obligea 
de  s'en  éloigner,  et  l'année  suivante  il  entra  dans  l'uni- 
versité de  Halle  avec  le  titre  àe  premier  professew  de  ma* 
thématiques,  honneur  qu'il  devait  à  l'influence  de  Leibniti. 
A  cette  époque,  les  facultés  de  philosophie  des  univeraités 
allemandes  embrassaient,  comme  aujourd'hui»  les  cours  d« 
nos  facultés  des  lettres  et  de  nos  facultés  des  sdenoes. 
Quoique  premier  professeur  de  mathématiques ,  Wolf  en- 
seigna aussi  et  principalement  la  philosophie.  Ses  coora  eu- 
rent le  môme  succès  qu'à  Leipzig:  et  sa  renommée,  gitAea 
aux  ouvrages  qu'il  publia  en  latin  comme  en  allemand,  fut 
bientôt  européenne.  On  lui  adressa  de  nouvelles  vocations 
de  Wittemberg,  de  Leipzig,  de  Saint-Pétersbourg.  Ses 
nouveaux  refus  lui  valurent ,  de  la  part  d'un  prince  asseï 
avare  pour  les  lettres,  une  légère  augmentation  de  traite- 
ment et  ce  vain  titre  de  conseiller  de  cour  auquel  aspirent 
encore  tous  les  professeurs  d'Allemagne.  Ces  iaveun  aigui- 
sèrent des  sentiments  de  jalousie  que  son  imprudente  va- 
nité avait  singulièrement  nourris.  Cest  dans  ces  sentiments 
de  jalousie  que  les  biographes  de  Wolf  trouvent  commu- 
nément l'explication  des  actes  d'intolérance  dont  il  fut  queN 
que  temps  la  victime,  et  qui  jetèrent  sur  sa  vie  un  éclat  qui 
sans  eux  loi  eût  toujours  manqué.  Lorsque,  dans  une  solen- 
nité académique,  les  professeurs  de  Halle  entendirent  leur 
collègue  à  runlversltê  non-seulement  faire  avec  une  bizarre 
emphase  l'éloge  de  la  morale  de  Confucius ,  mais  déclarer 
qu'il  en  avait  adopté  les  princi|)es,  ils  crièrent  haut  au  scan- 
dale, portèrent  devant  le  public  la  critique  de  la  doctrine 
de  Wolf  et  la  dénoncèrent  au  roi  de  Prusse.  Wolf  se  défendit 
devant  le  public  dans  un  volume  m-g*,  devant  le  roi  dans 
une  lettre  au  ministre  Cocceji ,  auquel  il  écrivit  que  son  dis- 
cours sur  la  morale  de  Confucius  était  à  tel  point  orthodoxe 
qu'il  avait  eu  l'idée  de  le  taire  imprimer  avec  l'approbation 
du  saint-office,  mais  qu'il  renonçait  à  le  publier.  Ses  adver- 
saires trouvèrent  cette  plaisanterie  grossière.  Ils  avaient 
raison, et  ils  demandèrent  que  le  philosophe  fût  avertie  Maia 
jamais  les  réactions  ne  s'arrêtent  à  la  véritable  limite;  et 
quand  l'autorité  militaire,  en  venant  à  son  tour  signaler  aa 
prince  le  péril  dont  Wolf,  par  ses  théories  sur  laUberté,  me- 
naçait les  régiments  que  formaient  les  géants  de  la  garde  » 
elle  eut  l'air  de  parodier  la  démarche  orficielle  et  les  ferventea  ' 
prières  des  chefs  de  l'Église.  Frappé  néanmoins  de  cette 
concordance  de  deux  autorités  si  diverses,  Frédéric-Guit> 
laume  destitua  le  philosophe, par  un  ordre  du  cabinet,  qui 
l'obligeait,  sous  peine  d'un  supplice  infamant,  à  sortir  de 
Halle  dans  vingt-quatre  heures,  de  ta  Prusse  dans  quarante- 
huit  (1733).  Wolf,  dont  l'imprudente  vanité  avait  suscité 
toute  cette  tempête ,  chassé  de  Halle  d'une  manière  indigne 
de  ce  siècle,  (ut  appelé  à  l'université  de  Marbouig  par  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel.  A  l'étranger,  comme  en  Allema- 
gne, on  h'empressa  de  venger  un  homme,  sinon  méconnu, 
du  moins  traité  avec  rigueur.  Les  académies  de  Paris ,  de 
Londres  et  de  Safait-Pétersbourg  se  l'associèrent ,  et  Pierre 
le  Grand,  dont  U  refusa  de  nouveau  les  propositions,  le 
nomma  viceprésiilentde  celle  quM  venait  de  fonder.  Ce  n'é* 
tait  pas  là  un  honneur  stérile  :  le  tsar  de  Russie  allouait  un 
traitement  d'honneur  au  philosophe  allemand ,  qui  décli- 
nai l  une  seconde  fols  ses  avances.  Ces  distinctions,  jolntea 
aux  nombreuses  publications  de  Wolf,  éclairèrent  le  ca.- 
binet  de  Berlin.  11  déplora  sa  précipitation,  et  fit,  au  bout 
de  quelques  années ,  ce  qull  aurait  dû  faire  avant  de  frapper 
le  professeur  ;  il  chargea  une  commission  de  deux  ecclésias- 
tiques et  de  deux  kilques  (ffolte  et  Jablonsky }  d'examiner 
l'affairés  de  Wolf  sous  la  présidence  d'un  ministre  (Coc- 
ceji }  ;  et,  sur  l'avis  de  cette  commission,  portant  que  la  doc- 
trine du  pliilosophe  n'offrait  de  péril  ni  pour  l'État  ni  pour 
l'Église ,  il  fit  entendre  au  banni  qu'il  lui  étaU  loisible  de 
rentrer  dans  son  pays.  Wolf  voulait  une  justice  plus  com- 
plète. 11  savait  que  l'héritier  du  trône,  en  tout  opposé  à 
son  père,  lisait  «es  livres  et  appréciait  son  mérite»  et  il 
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UAipUit  nos  doute  sur  une  réparation  pluii  éclatante .  Il  lob- 
tiot.  Frédéric  II, à  peine  devenu  roi,  le  rappela  à  HaUe, 
en  le  Dominant  prolieaseur.du  droit  de  la  nature  et  des  gens , 
Yice-chancdier  de  runiversité  et  conseiller  privé.  Plus 
tard ,  Wolf  fat  eliancelier  et  iMiron  t  il  ne  manquait  plus 
à  son  triomphe  que  des  tuocès  et  des  ennemis.  Ceui-ct 
étaient  morts;  oeai-ià  ne  se  retrouvaient  plus.  La  mé- 
thode mathématique  avait  perdu  sa  nouveauté  et  gagné 
d*étraiiges  longueurs.  lies  étudiants,  qui  fuient  Tennui, 
fuirent  an  coun;  et  lorsqu'au  Iwut  de  quatorze  ans  Wolf 
mottrutfàHalle,  en  1764,  Toniversité  perdit  le  plus  grand 
phUosoplie  de  TAllemagne  et  le  plus  inutile  de  ses  profes» 
senrs.  Mattbb. 

WOLF  (FaÉDÉUG-AoGUSTB),  philologue  allemand  dont 
le  nom  est  désormais  inséparahle  de  celui  d'Homère,  na- 
quit à  Haynrode,  près  de  Goettingue,  le  9  février  1769,  d*un 
père  chantre-organiste.  A  dixnenf  ans,  le  jeune  Wolf 
alla  suivre  les  cours  de  Tuniversité  de  Gcettingue,  et  suivit 
plus  ou  moins  assâdùment  les  leçons  de  Gatterar,  ScbloeMr, 
Midiaelis,  Meiners  et  Heyne.  Pour  pouvoir  passer  deai 
ans  et  demi  à  Goettingue,  il  fut  obligé  de  donner  des  leçons 
de  grec  et  d^anglais.  A  bout  de  son  stage  académique ,  il  ob- 
tint une  place  de  professeur  au  gymnase  d*llfeld.  Cette  po- 
sition était  bien  niodeste ,  mais  «Ile  lui  permettait  de  mûrir 
un  travail  qu*il  préparait  sur  Homère.  Avant  de  livrer  cette 
compositioa  au  public ,  il  donna  dn  Banqueiét  Platon  une 
édition  anootée,  qui  fit  connaître  son  nom  aux  savants  d'une 
manière  si  avantageuse,  qa*un  an  après  on  lui  offrit  une 
chaire  à  Tuniversité  de  Halle,  avec  la  direction  de  Tinsti- 
tiit  pédagogique.  Wolf  Taccepta,  et  par  Tingt-trois  années 
d'enseignement  jeta    sur  l'uniTersité  de  Halle  un  éclat 
qu'elle  ne  connaisssait  plus  depuis  Wolf  le  philosophe.  Il 
corrigea  d'abord  une  simple  réimpression  d'Homère;  il  en 
prépara  ensuite  une  éditkm  critique ,  et  compulsa  dans  ce 
dessefai  non-seulenoent  les  Commentaires  d'Ewtathe,  les 
scoUastes ,  les  lexicographes ,  les  grammairiens ,  mais  en- 
core les  poètes  qui  ont  imité  ou  cité  Homère.  Partout  il  re- 
cueillit les  gloses  et  les  variantes,  cherchant  à  remonter, 
autant  que  poasible,  an  texte  le  plus  pur  et  le  plus  ancien, 
pour  faire  ensuite ,  à  travers  tous  les  siècles ,  l'iiistoire  des 
altérations  qu'avait  subies  ce  texte.  Ces  travaux  conduisirent 
le  philologue  allemand  à  un  système  complet  sur  les  textes 
homériques.  Tant  de  variantes,  d'interpolations,  de  suppres- 
sions ,  de  répétitions,  d'faioohérences  et  de  lacunes  ne  s'ex- 
pliquent ,  dit-il  bientét,  que  par  on  fait  majeur,  celui  que 
les  contemporains  d'Homère  n'écrivaient  pas;  qu'Homère 
n'a  pas  composé  ses  deux  poèmes  ;  qu*Homère,  tel  qu'on  Ta 
fait ,  n'a  pas  existé.  En  elTet ,  ajouta-t-ll ,  pour  rencontrer 
des  écriTatais  dont  la  date  soit  certabe ,  dont  les  ouTrages 
aoient  authentiques,  écrits  en  prose  positive,  il  fiiut  des- 
cendre trois  sièdes  après  l'époque  où  l'on  fait  vivre  ce  poète. 
La  seule  espèce  d'auteura  qu'on  rencontra  au  temps  d'Ho- 
mère ,  ee  sont  des  chantres ,  personnages  sacrés  qui  trans- 
mettaient en  vera,  d'une  génération  à  une  antre,  les  anciennes 
traditions  de  la  Grèce;  traditions  liistoriques ,  politiques,  reli- 
gieusesy  mythiques;  traditions  qu'ils  développent  et  éten- 
dent ,  qu'ils  embellissent  et  relèvent  par  des  épisodes  ou 
des  fragments  nouveaux.  De  là  naît  peu  i  peu  un  cycle  épi- 
que d'une  richesse  immense,  mais  qui  s'altère  d'âge  en  âge, 
et  dont  les  héritiers,  lesrliapsodes,  se  partagent  en  plusieura 
écoles,  La  plus  célèbre  de  ces  écoles,  c'est  eeOe  des  koméri" 
des  ;  et  le  plus  célèbre  des  horoérides,  c'est  Homère  ;  à  moins 
qu'Homère  ne  soit  qu'un  nom  commun,  qu'un  symbole  pour 
désigner  les  homérides.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  famille  de 
chantres  se  distingua  de  toutes  les  autres  en  s'attacbant 
aux  deux  plus  belles  portions  de  l'héritage  sacré,  Y  Iliade  et 
VOdyssée^  qu'elle  conserva,  qu'elle  perfectionna,  dont  elle 
fit  les  deux  plus  magnifiques  monuments  qui  nous  restent  sur 
la  civilisation  delà  Grèce  héroïque.  Ce8'monnn[ients,'tou- 
terois  y  appartiennent  à  des  époques  et  à  des  contrées  diffé- 
rentes. Elles  manquaient,  dans  l'origine,  de  cette  unité  de 
plan  et  de  conception  qu'Aristote  imposa  depuis  à  l'épopée, 
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et  que  tous  les  sohis  de  Lycorgne ,  de  Selon ,  de  Platon ,  de 
Zénodote ,  d*Aristophane  et  d'Aristarque  n'ont  pu  lui  donner. 

Tel  fut  le  nouveau  système  que  Wolf  Tint  tout  à  coup  je- 
ter par  ses  fameux  Prolégomènes  au  milieu  de  l'Allemagne 
et  du  monde  savant.  On  le  conçoit,  un  enciiatnement  d'hypo- 
llièses  qui  renversait ,  sur  la  plus  grande  question  de  Pan- 
lîvfiiité,  toutes  les  idées  reçues ,  dut  rencontrer  des  critiques 
animées  :  Tinnovation  de  Wolf  eut  aussi  des  partisans.  La 
po!éuirque  fut  générale  et  ardente:  d'un  c6tè,  Bœttiger, 
Schneider  et  Herrmann  se  prononçaient  pour  ce  qu'ils  ap- 
pelaient une  admirable  investigation;  d'un  autre  côté, 
Saiute-Croix ,  Hug,  Cesarottl  et  Wassemberg  s'éleyalent 
contre  ce  qu'ils  disaient  un  tissu  de  vaines  hypothèses.  En 
général  l'opfaiion  de  Wolf  prévalut  en  Allemagne,  et  cM 
une  grossière  erreur  dans  ce  pays  que  de  parler  d'Homère 
comme  d'un  personnage  historique.  Il  est  fâcheux  que  l'an- 
teur  n'ait  pas  achcTé  son  ouvrage,  et  que ,  dans  la  seconde 
édition  de  ses  fameux  Prolégomènes,  il  n'ait  pas  conduit 
l'histoire  des  textes  homériques  au  delà  l'époque  de  Longin. 
D'autres  travaux  Ten  détournèrent.  Bientôl  il  vint  pronver 
que  non -seulement  les  quatre  discours  déjà  contestés  à 
Cicéron  par  Markland  {Post  reditum  in  senatu  ;  Ad  Qtil- 
rites  post  reditum;  Pro  domo  sua;  De aruspicum  rei- 
ponsis  )  n'étaient  pas  de  cet  orateur,  mais  encore  que cehd 
de  tous  qui  était  prtoé  dans  les  écoles  comme  son  chef- 
d'œuvre,  lePfio  Marcello,  n'était  «  qu'une  plate  et  ridicule 
imitation  de  son  talent  ».  Cette  autre  innovation  jeta  mofaia 
d'éclat  que  la  première;  mais  si  elle  rencontra  également 
dMUustres  suffrages,  elle  froissa  plus  d'opinions  et  excita  plus 
de  colères.  Où  s'arrêtera ,  se  disallpon,  cette  singulière  insur> 
rection  de  quelques-uns  contre  la  science  et  le  goût  de  tousf 
Wormfais,  Wdske»  Spalding ,  Jacob  et  Hug  combattirent 
pour  Cicéron,  comme  d'autres  aTalent  combattu  pour 
Homère.  On  appliqua  à  Wolf  U  peine  du  talion  ;  et  comme 
on  a  prouvé  contre  Dupnis  que  l'histoire  de  Napoléon  est 
un  mythe ,  ou ,  contre  Strauss,  qu'il  n'a  pas  fait  sa  Vie  de 
JésuS'Christ,  on  prouva  contre  Wolf  que  les  ouvrages  qui 
paraissaient  sous  son  nom  ne  pouvaient  pas  être  les  siens. 

Quand  les  armées  françaises  entrèrent  en  Prusse,  en  1 80e, 
Wolf  se  réfugia  à  Beriin.  Ce  fut  un  malheur  pour  la  science. 
Ses  manuscrits  et  sa  bibliothèque  furent  dilapidés ,  et  II 
n'eut  pas  le  courage  de  refaire  les  premiers.  11  devait  donner 
une  édition  de  Platon  ;  son  disdple  Heindorf  le  prévint.  Un 
instant,  ils^  trouva  dans  une  position  pénible  ;  mais  bientôt 
le  roi  de  Prusse  lui  en  flt  une  fort  belle.  Il  l'attacha  à  la 
direction  de  l'taistniction  publique,  avec  le  titre  de  conseiller 
d'État,  et  lui  donna  une  chafa%  dans  l'université  de  Berlin, 
fondée  en  1808.  Wolf  y  professa  peu,  et  devant  un  auditoire 
plus  distingué  que  nombreux.  L'âge  avançait ,  et  le  même 
zèle  n'était  plus  servi  par  les  mêmes  forces.  Un  voyage  dans 
le  Midi  devait  les  rafraîchir.  Wolf  prit  un  congé,  et  se  rendit 
en  Provence;  mais  une  fluxion  de  poitrine  l'enleva  à  Mar- 
seille, le  8  avril  1824.  Il  avait  soixaute-cinq  ans. 

Matteb. 

WOLF  (  Corps  de  ).  On  désigne  ainsi  des  organes  décou- 
Terts  dans  les  embryons  des  vertébrés  par  Tanatomistedont 
ils  portent  le  nom.  On  les  a  aussi  nommés  corps  d^Oken,  qui 
s'en  est  beaucoup  occupé  ;  mais  celui  de  corps  de  Wolf  a  pré 
valu.  Jacobson  lésa  appelés  reins primardiaux,/aux  reins, 
etRattkéreinf  primU\fs,  Ce  sont  en  effet  des  organes  tran- 
sitoires, qui  n'existent  que  pendant  la  vie  embryonnaire,  dont 
on  retrouve  cependant  des  traces  ou  vestiges  à  la  naissance 
et  même  dans  l'âge  adulte,  et  qui,  suivant  l'opimon  de  la 
plupart  des  zootomistes  qui  les  ont  le  plus  étudiés,  rem- 
plissent en  elTet  l'office  d'organes  sécréteurs  d'un  liquide 
semblable  à  Purine,  avant  que  lesvériUbles  rehis  soient 
formés  et  entrent  en  fonctions.  On  a  aussi  cru  que  les  cof|» 
de  Tfo//* étaient  une  sorte  de  gangue  organique ,  en  même 
temps  très-vasculaire  et  glandulaire,  qui  présidait  à  la 
formation  des  glandes  rénales  et  génitales  et  à  celle  de  leva 
conduits  exci'éteurs,et  on  a  été  même  jusqu'à  crokt  que  lae 
rudiments  des  organes  sexuels  mâles  et  femelles  cueiiitiiMlt 
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d«Dft  les  Cùrps  de  Wolfi  ce  qui  serTaii  à  expliquer  les  cas 
d^âiiomalies  connues  sous  les  noms  d'heimapàrodisiM  plus 
ou  moins  complet,  qu'on  observe  dans  Tespèce  humaine  et 
dans  les  autres  dasses^de  tertébrés,  en  eiceptantles  poissons, 
qui  sont  dépouvus  de  corps  de  Wo{f.  L.  Laurent. 

i/VOLFE  (James),  général  anglais  né  le  16  Janvier  1726, 
à  Westeriiam,  dans  le  comté  de  Kent,  fut  dettiné  dès  sa  Jeu- 
nesse à  la  carrière  des  armes.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche,  il  obtint  le  grade  de  général  de  brigade,  et 
se  distin^ia,  en  1747,  à  la  bataille  de  Lawfeld.  En  17&8  il 
passa  général  nujor,  etTnt  charjé  d*un  commandement  dans 
rAmérique  du  Nord.  Après  son  arrifée,  en  juillet  1758,  il  ' 
contribua  k  U  prise  de  Looisbourg  ainsi  qo*à  la  prise  de  pos- 
seiMion  daeapBreton.  Tandis  que,  Tannée  suivante,  le  corps 
principal  de  Tannée  anglaise,  commandé  par  Amherst, 
s'emparait  des  forts  français  construits  sur  les  rives  des  lacs 
du  Nord,  Wolfe  se  préparait  à  tenter  une  attaque  sur  la  ca- 
pitale mélDe  du  Canada.  Au  mois  de  juin,  il  remonta  le  Safait- 
Laarent  avec  une  flotte  redoutable  et  8^000  liommes  de 
troupes  de  débarquement,  puis  attaqua  Québec  à  diverses 
reprises  du  cOté  de  Test,  et  non  sans  y  éprouver  de  grandes 
pertes,  h»  préparatifs  de  défense  qu*j  avait  faits  le  marquis 
de  Montcalm ,  et  les  obstacles  opposés  par  la  nature  à  son 
entreprise,  eussent  dû  lui  enlever  tout  espoir  de  réussite. 
Wolfe  ne  perdit  cependant  pas  courage.  ModiGant  son  plan, 
Il  se  rembarqua,  puis  s'en  vint  débarquer èPimproviste,  le 
13  septembre  17&9,  à  Test  de  Québec,  dans  la  plaine  d'Abra- 
ham. Par  cette  manœuvre  hardie  Montcalm  se  vit  contraint 
d'abandonner  eu  toute  hAte  la  position  avantageuse  qu*il  oc- 
cupait et  d'accepter  une  bataille  qui  devait  décider  du  sort 
de  la  ville.  La  victoire  se  déclara  en  faveur  des  Anglais; 
mais  Wolfe,  atteint  de  trois  coups  de  feu,  dut  être  trans- 
porté hors  du  champ  de  bataille*  Il  paraissait  déjà  mort , 
quand  il  entendit  prononcer  à  voii  basse  ces  moti  :  «  Us 
fuient  »  «-  «  Qui  fuit?  •  reprit  bien  vite  le  général,  comme 
se  ^éveillant  tout  à  coup  du  sommeil  éternel.  Quand  il  apprit 
que  c'étaient  les  Français,  U  expira  en  disant  :  «  Eh  bien , 
alors,  je  meurs  tranquille.  »  Peu  d'heures  après,  le  général 
commandant  les  forces  françaises  mourait  d'une  mort  non 
moins  héroïque  que  son  brave  adversaire.  Cette  bataille  est 
la  plus  décisive  qui  ait  Jamais  été  livrée  sur  le  sol  améri- 
ricain;  en  cfTet,  à  quelques  jours  de  là  Québec  et  bientôt 
après  tout  le  Canada  tombaient  au  pouvoir  des  Anglais. 
Une  planche  gravée  par  Woolet,  d'après  on  tableau  du 
peintre  américain  West,  et  représentant  ta  mort  du  général 
Wolfe ,  obtint  un  immense  débit. 

WOLF£NBinTEL(  Principauté  de).  Cestainsi  qu'on 
appelait  autrefois,  dans  l'acception  la  plus  étendue,  les  pos* 
sessions  de  la  branchealnée  de  lamalson  de  Brunswick 
ou  de  BnmswIck-WoU enbuttel  dans  Je  cercle  de  la  basse  Saxe, 
et,  dans  un  sens  plus  restrehit,  Tarrondlssement  de  Wolfen- 
buttel-Scbceningen.  On  désigne  ainsi  de  nos  Jours  celui  des 
six  cercles  du  duché  de  Pmnsvricli  qui  se  compose  des  bail- 
liages de  Wolfenbottel,  de  Salder,  de  Scbœppenstœdi  et  de 
Harboorg,«t  qui  comprend  une  population  de  50,000  habi- 
tants» répiirtie  sur  un  territoire  d'environ  10  myrtamètres 
carrÀ 

La  ville  de  Wo{fenbulielt  Jusqu'en  1754  résidence  des 
ducs  de  Bnmswick ,  est  située  dans  une  contrée  basse  et 
marécageuse,  sur  les  deux  rives  de  TOlier.  Elle  est  le  siège 
de  la  cour  d*appel  commune  au  dacbé  de  Brunswick  et  aux 
principautés  de  la  Lippe  et  de  Waldecii,  d'un  consistoire  et 
d'un  tribunal  civil.  On  y  compte  (|ualre  églises  et  10,146 
émes(187l).  Celte  rille.  placée  au  centre  du  réseau  de 
chemins  de  fer  de  rAUemagne,  était  autrefois  entourée  de 
fortifications  qui  ont  été  transformées  en  promenades.  Le 
château,  ancienne  résidence  des  ducs,  a  été  converti,  d^un 
côté,  en  palais  de  Justice,  et  de  l'autre  en  théâtre.  En  face 
est  situé  le  bel  édlQce  construit  en  1723  par  le  duc  Auguste 
Guillaume  dans  la  forme  du  Panthéon  de  Rome.  Le  rez-de- 
chaussée  en  est  occupé  par  un  manège  ducal,  et  la  partie 
tnpérieure  contient  la  célèbre  bibliothèque  de  Wolfenbuttel, 
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dont  Lessiug  fUt  longtemps  conservateur,  et  qui  ne 
tient  pas  moins  de  270,000  volumes,  de  10,000  roanuscrilt 
et  une  foule  d'éditions  princeps,  en  même  temps  que  1,400 
éditions  différentes  de  la  Bible. 

WOLFRAM»  WOLFRAMATE,  WOLFRAMIQUB 
(Acide).  Kosres  TuKCSTATE,  TuMcanquE  (  Acide). 

WOLGA.  royes  Volga. 

WOLKONSKl.  Voyez  Wolcuonsu. 

WOLLASTON  (  Wiluam),  moraliste  anglais,  né  an 
1649,  fut  d'abord  professeur  à  Birmûigliam,  puisTécotà 
Londres,  oà  il  jouit  de  la  confiance  et  de  la  laveur  particu- 
lières delà  rehie Charlotte. Son  principal  ouvrage,  Beligkm 
of  Nature  delineated  (Londres ,  1724  ;  traduction  française, 
La  Haye,  1726),  obtint  un  grand  succte.  U  rencontra  un  ad- 
versaire dans  John  Clarke,  qui  publia  une  Examïnation  of 
the  noiion  of  moral  good  and  evil  advanced  in  a  laie  book 
intitled  :  The  Religion  qf  Nature  delineated.  Wollastoa 
mourut  en  1724. 

WOLLASTON (Wiluam  HiiiB),cliimiste  et  physicien 
anglais,  né  le  0  août  1766,  fit  ses  études  à  Cambridge,  el 
s'établit  d'abord  comme  médecin  à  Bury-Saint-Edmund, 
où  il  réussit  médiocrement.  U  se  rendit  ensuite  à  Londres, 
où  il  sollicita  une  place  vacante  à  Tliôpitai  Saint-Georges. 
N'ayant  pas  été  heureux  dans  ses  démarches,  il  renonça  à 
l'exercibe  de  la  médecine  et  se  livra  avec  le  plus  grand 
succès  à  l'étude  de  la  diimie  et  de  la  physique.  Il  acquit 
bientôt  une  fortune  considérable  par  diverses  inventions 
d'une  haute  Importance  pour  les  arts  et  l'industrie,  sur- 
tout par  la  découverte  qu'il  fit  du  moyen  de  rendre  le  platine 
malléable,  et  à  sa  mort,  arrivée  le  22  décembre  1828,  il 
laissa,  indépendamment  d'un  beau  domaine  dans  le  comté 
de  Sussex,  un  cspltal  de  60,000  liv.  steri.  Ses  reciierclies  sur 
le  platine  lui  firent  découvrir  dans  le  minerai  du  platine  deux 
nouveaux  corps  métalliques ,  le  palladium  et  nridium.  U 
indiqua  aussi  un  perfectionnement  à  opérer  dans  la  cons» 
traction  du  microscope,  et  par  Tinvention  de  divers  appa- 
reils et  instruments  fit  faire  de  nombreux  progrès  àU  théorie 
du  galvanisme.  Il  a  publié  le  résultat  de  ses  reclierclies  dans 
plusieurs  dissertations  insérées  soit  dans  les  PhUosopMcal 
TYansaciionSf  soit  dans  les  Ànnais  of  Philosophg  de 
Thompson.  Le  goniomètre  à  réflexion,  de  son  hivention , 
qui  se  trouve  décrit  dans  les  Philosopiueal  Transactions 
(  1 809  ),  permet  aux  cristallograplies  et  aux  géognostes  de  me- 
screr  les  formes  cristalUques  au  moyen  de  la  réflexion  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  le  pouvait  faire  auparavant. 

WOLLET.  Voyez  Woolett. 

WOLOixDA  f  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  de 

401,562  kilom.  c,  Oit  arrose  par  la  Petcbora,  le  Méaen, 
et  surtout  la  Dwina,  et  comprend  au&si  au  sud  un  lac  con* 
sidérable,  le  KuHnskoJe-Osero,  qui  a  60  lûlomètres  de  long 
sur  12  à  14  de  large.  Sa  partie  septentrionale  ne  comprend 
guère  que  des  marais  et  des  sables;  et  on  ne  trouve  de  terres 
susceptibles  de  culture  qu^è  Touest  et  au  sud ,  où  d'ailleurs 
des  froids  rigoureux  nuisent  singulièrement  aux  récoltes. 
Aussi  ragriculture  n*y  produit-elle  pas  asses  de  grains  pour 

ennire  à  la  consommation.  En  1867  on  comptait  dans  ce 

gouverneirent  974,585  hibilanU.  Il  a  pour  ch^-f-Iien  la 

ville  du  même  nom,  avec  une  population  de  17,754  habi- 
tants, et  centre  d'un  commerce  assez  important.  La  plu- 
part des  maisons  de  cette  ville  sont  entourées  de  jolis  jar- 
dins. On  y  trouve  un  séminaire  pour  600  élèves ,  dix  autres 
établissements  d'instruction  publique,  cinquante-six  églises 
grecques  et  un  grand  nombre  de  fabriques. 

WOLSEY  (TaoïiAS),  cardinal  archevêque  d'York,  né 
en  1471,  à  Ipswich,  comté  de  Sufiblk,  était,  selon  l'opinion 
vulgaire,  fils  d'un  bouclier  :  il  est  certain  que  son  père  était 
un  bourgeois  enrichi,  dont  on  a  conservé  le  testament  ;  et 
quand  il  aurait  dû  sa  fortune  à  la  profession  de  boucher,  ce 
fait,  auquel  les  amis  et  les  ennemis  du  cardinal  Wolsey  ont 
attaché  une  grande  iraporiance,  ne  nous  parait  pas  valoir 
la  peine  d'être  discuté.  Attaché  à  TÉglise  avec  des  talents 
précoces,  Wolsey  devait  grossir  le  nombre  de  parvenus  que 


Aioesié  (le  foornir  le  clergé  cailioltt}iie,  mèine  dans  les 
lièelei  où  la  noblesse  élait  en  si  grande  recommandation. 
Chapelain  de  Henri  VU,  il  mérita  la  faTeur  de  ce  monarqoe 
par  la  promptitude  et  IMiabileté  avec  laquelle  ii  conduisit  à 
une  benreuse  (in  une  négociation  très-délicate  entre  son 
mattre  et  Tempereur  Maximilien.  Son  crédit  s'accrut  encore 
soos  Henri  VIII ,  dont  il  arriva  à  être  le  favori,  et  bientôt 
après  le  premier  ministre.  Si  ce  prince  devint  Tarbitre  de 
rSorope  entre  François  1*'  et  Cliarles  Quint»  il  dut  cet  avan- 
tage à  l'ascendant  que  savait  prendre  le  cardinal  Wolsey  sur 
tontes  les  personnes  avec  lesquelles  il  traitait,  quels  qne 
fiuient  leur  rang  et  leur  élévation.  On  vit  tour  k  tour  Fran- 
çois r'  et  Cbarles  Quint  faire  leur  cour  an  cardinal  Wobey^ 
Il  parait  toutefois  que  dans  cette  double  médiation  les 
préflfrences  de  Wobey  forent  pendant  longtemps  pour 
Charles  Quint.  Wolsey  était  à  la  Ibis  le  pensionnaire  de  ces 
deux  princes  et  du  pape  Léon  X.  Légat  du  pape  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  aspira  au  gouvernement  de  toute  TÉglise  ; 
nais  à  la  mort  de  Léon  X,  puis  à  celle  d^Adrien  VI,  les  intri^ 
goes  delà  cour  Impériale  le  furent  écliooer  dans  sa  candida- 
tore.  Dès  ce  moment  il  devint  Tennemi  de  Charles  Quint,  et 
•près  la  bataille  de  Pavie  il  ménagea  une  alliance  entre  son 
maître  et  François  I".  Le  faste  qu'étalait  Wolsey  égalait  celui 
des  rois  :  les  principaux  emplois  de  sa  maison  étaient  remplis 
par  des  comtes,  des  barons,  des  clievaliers;  on  y  comptait 
josqu*à  huit  centa  officiers.  Comment  ponvait^il  suffire  à 
tant  de  dépenses  7  Indépendamment  de  ses  pensions  et  de 
ses  nombreux  bénéfices,  le  pape  lui  avait  accordé  le  droit 
de  créer  cinquante  chevaliers,  cinquante  comtes  palatins, 
quarante  notaires  apostoliques,  de  légitimer  les  b&tards, 
d'accorder  toutes  les  dispenses,  de  supprimer  des  monastères. 
Comme  grand-chancelier  d'Angleterre  etl^t,  Wolsey  tirait 
des  émoluments  considérables  des  cours  qu'il  présidait.  Tant 
de  pouvoir  et  degrandears  devaient  être  suivU  d'une  longue 
disgrâce.  Henri  VIII  l'accusait  d*avoir  montré  peu  de  lèle 
dans  la  poursuite  de  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon. 
Il  est  certain  du  moins  que  Wolsey  fut  opposé  an  mariage 
de  ce  prince  avec  Anne  de  Boleyn.  La  nouvelle  reine  ne  le 
lui  pardonna  point.  Il  fut  dépouillé  deses  amplob  ;  son  procès 
fut  même  commencé  dans  bi  chambre  hante,  qui  rendit 
contre  lui  un  biil  d'accusation;  mais  Henri  vm  fit  rejeter 
ce  bill  par  les  communes.  Les  quaranto-clnq  griefs  articulés 
contM  Wolsey  ne  prouvaient  que  la  hafaie  de  ses  ennemis; 
Wolsey  supporta  d'abord  sa  disgrâce  sans  dignité;  mais  à 
la  fin^  relégué  dans  son  diocèse,  il  fit  oublier  sa  conduite 
passée  en  déployant  toutes  les  vertus  éplseopales.  Revenu 
des  chimères  de  l'ambition ,  il  )ouissait  en  paix  de  cette  douce 
retraite,  lorsqu'un  ordre  do  rof  lui  arriva  pour  être  conduit 
à  la  Toor  de  Londres.  Surpris  en  cliemin  par  une  dytsenterie, 
il  s'arrêta  à  l'abbaye  de  Lelcester,  où  il  mourut,  le  29  no- 
ven  bre  1530.  Charles  Du  Rosoir. 

WOLVERHAMPTON,  ville  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  SlafforJ,  à  16  kilom.  nord-onesl  de  Birmin- 
(•hiro,  avec  68,279  hibitanls  (L871).  Elle  possède  4i 
èj^lisee  on  chapelles,  lAties  en  grande  partie  depuis  1827, 
un  collèg») ,  une  école  professionnelle  et  pinsieurs  êta« 
Lliasements  de  bienfaisance.  L'exploitation  des  mines  de 
houille  et  de  fer  et  des  carrières  de  pierre  à  chanx  qui 
raroisinent  y  développe  une  grande  aotivité  industrielle. 
Elle  est  le  centre  d'une  fabrication  importante  de  ser- 
mres,  de  clouleric,  de  limes,  d'articles  de  quincaillerie 
et  de  taillanderie,  de  bronz<^  et  de  produits  chinûques. 

WOOLLE 1 T  (WiLu  as),  graveur  anglais,  né  en  1 735. 

à  Maidstone,  apport  lit  dans  son  travail  une  facilité  et 
une  liberté  de  burin  peu  commune»  grâce  auxquelles  il  réus- 
sissait è  donner  à  ses  arbres,  à  ses  rochers  et  à  ses  plantes  une 
diTorsIlé  et  une  vérité  particulières.  Il  excellait  aussi 
à  reproduire  l'eau  et  l'air.  Sa  plus  grande  planche  est  celle 
de  Jacob  ei  Labant  d'après  Claude  Lorrain.  Celles  qu'on 
reeherelie  le  plue»  sont  sa  Miïri  du  général  Wo(fe  (qui  se 
paye  maintenant  très-cher  )  et  sa  Bataille  de  la  BopU^  dV 
près  West.  Il  faut  encore  citer  sa  Niobéf  sou  rhaélon,  son 
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Céladon  et  Amelia  d'après  Wilson,  et  ses  Ruinée  romainf.§ 
d'après  Claude  Lorrain,  Dans  ses  travaux  postérieurs,  il  se 
fit  aider  par  ses  élèves,  Browne,  Penney,  Ellis,  Snrith  et 
J.  Vivaiès.  11  mourut  à  Londres, en  1786,  et  fut  enterré  dan» 
l'abbaye  de  Westminster.  Son  œuvre  complète  se  compose 
de  174  planches. 

WOOLF  (Appareil  de).  Cet  appareil  est  fi^qnemment 
employé  dans  les  laboratoires  de  chimie  pour  préparer  lee 
dissolutions  aqueuses  de  certains  gaa.  Il  se  compose  d*uft 
matras  dans  lequel  on  place  les  substances  sur  lesquelles  oe 
opère;  ce  matras,  qui  repose  sur  un  fourneau,  est  muni  d*n» 
tube  do  sAreté  et  d'un  tube  coudé  |)ar  lequel  il  communique 
avec  une  série  de  flacons  è  trois  tubulures,  remplis  d'ean 
aux  trou  quarts.  Le  premier  flacon  sert  à  laver  le  gas ,  qui  se 
rend  ensuite  dans  les  autres, où  lise  dissout  L'appareil  de 
Wooi/eei  surtout  asHé  dans  les  préparations  de  l'ammo- 
niaq  ue  liquide,  de  la  dissolution  aqueuse  de  chlore,  etc. 

VVOOL  WIGH  ,  ville  du  comté  de  Kent ,  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  avec  85|548  hab.  (1871),  a  une  importance 
particulière,  parce  qu'elle  renferme  le  plus  va:»te  et  le 
plus  riche  arsenal  que  possède  l'Angleterre.  Indépendam- 
ment d'inuneases  casernes ,  on  y  trouve  tous  les  établisse- 
ments nécessaires  an  service  de  l'artillerie,  dimmenses  ate- 
Uers  pour  la  fabrication  des  canons  et  autres  armes  à  feu, 
d'énormes  approvisionnements  d'armes ,  de  projectiles  et  de 
munitions  de  toutes  espèces»  tant  pour  l'armée  de  terre  que 
pour  l'armée  de  mer,  et  comme  on  n'en  voit  nulle  part  au 
monde  en  aussi  prodigieuse  quantité.  En  1849,  par  exemple^ 
il  s'y  trouvait  24,e00  pièces  de  canon  et  plus  de  quatre  mil- 
lions de  boulets.  11  y  a  également  è  Woolwich  des  chantiers 
pour  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre,  des  corderies, 
des  fileries  et  autres  établissements  nécessaires  au  service 
de  la  marine.  En  temps  de  paix  même,  le  nombre  des  ou* 
vriers  employés  chaque  Kxir  ^  Woolwich  ne  s'élève  pas  è 
moins  de  trois  mille  à  quatre  mille.  On  trouve  églalement  è 
Woolwich  une  école  d'aitillerie  contenant  quatre-vhigts  élèves. 

WORGESTERt  l'un  des  comtés  méridionaux  de  l'An- 
gletorre,  d'une  superficie  de  26  myriam.  carrés,  et  qui  avec 
le  comté  de  Gloucester  forme  la  plus  belle  partie  de  hi  vallée 
de  la  Sevem,  justement  renommée  pour  sa  fertilité.  Au  nord, 
on  trouve  de  la  houille;  et  les  pins  riches  salines  de  l'Angle- 
terre eont  celles  de  Droiiwich.  En  1871  la  population 

était  de  838,848  habitmls. 
Son  chef- lieu,  Wobcesteb  ,  s.tuè  sur  la  rive  orientale 

de  la  Severn,  comptait  alors  83.221  Âmes.  Cette  ville, 
siège  d'èvèché,  possède  une  grande  et  belle  manufacture  de 
porcelahie  et  de  nombreuses  fabriques  de  gants.  La  prison 
nouvelle,  l'hôpital,  le  tliéâtre  sont  avec  une  cathédrale  de 
toute  beauté  et  de  style  gothique  les  plus  remarquables  édi* 
fices  qu*elle  contient.  Dans  cette  cathédrale  se  trouve  le  mau- 
solée d^ Élise  Degbjfj  par  Chantrey,  et  celui  de  l'évéque 
Hough,  par  RoubiUac,  après  Chantrey  le  plus  grand  sculp- 
teur qu'ait  encore  eu  l'Angleterre.  En  1651  Cromwell 
remporta  sous  les  murs  de  Worcester  une  victoire  k  jamais 
mémorable  sur  le  parti  royaliste. 

WORDSWORTH  (Wiluam),  l'un  des  poètes  les 
plus  remarquables  qu'ait  produits  rAngleterre,  naquit  le 
7  avril  1770,  à  Cockermouth,  dans  le  Cumberland,  reçut  sa 
première  éducation  à  Hawkesliead  dans  le  Lancashire,  et 
alla  étudier  è  Cambridge  à  partir  de  1787.  See  parents  le 
destinaient  à  l'éUt  ecclésiastique,  mais  dès  cette  époque  il 
s'occupait  presque  uniquement  de  poésie.  En  1793  11  débuta 
par  une  épllre  en  vers,  The  Evening  Waihf  et  bientôt  après 
il  publia  ses  DescHptïœ  Sketehes,  où  il  retrace  une  tournée 
en  France,  en  Suisse  et  en  IUlie,  qui  lui  fit  faire  la  connais- 
sance de  Coleridge.  Ces  deux  poètes,  jusque  alors  inconnus 
l'une  l'autre^  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  dans  l'été 
de  1796;  et  une  complète  conformité  d'idées  et  d'opinions 
établit  bientôt  entre  eux  une  étroite  amitié.  l£n  1798  ils  en- 
treprirent, dans  la  compagnie  de  la  sœur  de  Wordswortb , 
un  voyage  en  Allemagne,  qui  ne  laissa  pas  que  d'exercer 
une  grande  influence  sur  leurs  idées  en  matières  d'esthètiqtie. 
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BeTena  duis  ion  payn  en  1803,  Wordtworth  s'y  maria,  et 
Rétablit  à  Grassmere  dans  le  Westinorcland,  et  plus  tard 
4MIIS  ton  domaine  de  Ryda-Mount,  où  une  lacrati?e  siné- 
cure de  directeur  du  timbre,  obtenue  par  la  protection  de  lord 
Iionsdale,  le  mit  tout  à  fait  en  état  de  YÎTre  oonformément  à 
lee  goûta.  En  1798  il  arait  publié  un  choix  de  Lgric  Bal- 
iads,  aoqîiel  U  joignit,  en  1607,  deux  Tolumea  de  plus.  Cet 
oQTrage  fut  d*ahord  trèa-défaTorablement  accueilli,  et  avec 
raison.  En  effet,  Wordswortb  arait  la  prétention  de  fonder 
une  nouTelle  poétique,  d'après  laquelle  les  sujets  les  plus 
simples  et  les  plus  Tulgaires  seraient  précisément  ceux  qui 
eouTiennent  le  mieux  à  la  poésie,  dont  la  langue  doit  être 
celle  de  la  yie  commune  et  champêtre.  Cette  théorie  et  l'ap- 
plication que  le  poète  en  arait  iliite  dans  le  premier  Tolume 
de  ses  poésies  le  rendirent  l'objet  de  la  risée  générale,  et  fl- 
rent  oublier  les  iMaotés  qui  distinguent  quelques-uns  de  ces 
poèmes.  Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  qu'on  s'aperçut  qu'il  y 
aurait  chex  Wordswortb  une  puissance  de  description  et  une 
richesse  de  pensées  telles  que  n'en  possédait  presque  aucun 
des  poètes  contemporains  ;  et  peuà  peu  les  œurres  de  Words- 
wortb comptèrent  des  admirateurs  et  des  défenseurs  aussi 
ardents  qu*eUes  avaient  pu  aToir  d'abord  d'adTersaires.  Un 
tel  résultit  n'eAt  d'ailleurs  jamais  été  possible  si  le  poète 
avait  toi^ours  perséréré  dans  l'application  des  principes  qu'il 
aTail  émis  d'aiîord  ;  mais  heureusement  il  était  poète  en  dépit 
de  sa  théorie.  En  1814  parut  TAe  Excursion^  poème  philo- 
sophique, le  meilleur  ouTrage  de  Wordswortb;  en  1815,  The 
white  Doe  qf  Rplsion;  en  1819,  Peter  Bell  et  The  Wag- 
goner;  en  1820,  The  river  Dicddon, choix  de  sonnets;  Vau- 
éramur  and  JtUia  et  SeelesUutical  Sketches;  en  1822, 
MemoriaU  o/a  Tour  on  ihe  continent  et  Description  o/the 
Zakes  in  the  north  qf  Bngland;  en  1835,  Yarrow  revl- 
eited,  etc.  Ses  oeuTres  complètes,  qu'il  a  bizarrement  coor* 
données,  par  exemple  :  Poèmes  ayant  rapporta  l'enfance, 
Poèmes  relatifs  aux  passions,  Poèmes  fantastiques,  Poèmes 
-de  l'imagination,  etc.,  ont  été  réunies  en  six  Tolumes 
auxquels  un  septième  a  été  ijouté  en  1842.  Il  contient  les 
oeuvres  de  sa  première  jeunesse  et  celies  des  dernières 
années  de  sa  fie.  Une  nouvelle  édition  en  a  paru  en  1845 , 
et  une  plus  complète  encore  après  sa  mort  (Poetical  Works 
ofWordsworth,  t  Tolumes,  Londres,  1852  )«  En  1 842  Words- 
wortb se  démit  desa  place  en  feveurde^n  fils.  L'année  sui- 
vante le  gouvernement  lui  accorda  une  pension  de  300  liv.  st 
et  le  nomjtna  poète  lauréat  en  remplacement  de  Soothey. 
Il  mourut,  objet  du  respect  de  tous,  à  Rydal,  le  23  avril 
1850.  Wordswortb  a  exercé  une  décisive  et  salutaù^  fai- 
fluence  sur  la  poésie  anglaise,  qui  depuis  lui  s'est  appliquée 
de  nouveau  i  l'étude  de  l'homme  et  de  la  nature,  et  qui  sons 
le  rapport  de  la  langue  est  devenue  plus  simple  et  plus  na- 
turelle. Wordswortb  compte  un  grand  nombre  d'amis  et  de 
disciples,  qn'on  comprend  sous  la  dénomination  à^école  des 
Ucs,  attendu  que  ses  chefs,  Wordswortb  et  Coieridge,  habi- 
taient les  rives  des  lacs  du  Cumberlandetdu  Westmoreland, 
qu'ils  ont  sonveot  pris  pour  sdjets  de  leurs  descriptions. 
WORMS,  autrefois  ville  libre  impériale  et  siège  d'é- 
Tèché ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  district  dans  la  Hesse  rtié- 
nane,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  reliée  par  un  chemfai  de 
fer  à  Mayenoe ,  et  dans  une  contrée  fertile,  célébrée  par  les 
fninnesxnger  B^VL$\o  nom  de  Won'iegau»  Elle  ne  compte 
que  14,489  habitants  (1871)  qui  sont  protestants  en  ma- 
lorilè.  Parmi  ses  édifices,  on  remarque  surtout  sa  ca- 
Uiédrale,  belle  construction  d'architecture  gothique,  oom- 
menoée  dès  le  huitième  siècle,  mais  terminée  seulement  au 
douzième.  On  y  trouve  quelques  manufisctures  de  tabac  et 
de  chicorée.  La  ville  est  entourée  d'anciennes  fortifications. 
Des  ruines  nombreuses,  déplorables  résultats  de  la  guerre, 
attestent  son  ancienne  splendeur.  Parmi  les  vins  qu'on  ré- 
colte aux  environs  de  Worms,  les  plus  estimés  sont  le  katier^ 
lœcker  et  le  luginsland.  Worms  est  une  des  villes  les 
plus  célèbres  et  les  plus  anciennes  dont  l'histoire  d'Alle- 
nagne  fasse  mention.  Les  Romains  y  possédèrent  une  colonie 
flt  un  cliâteau  fort  (Bormitomagus);  plus  tard  e!ie  derint 
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la  résidence  de  Chariemagne  et  des  Cariovlngleiia.  CeetH 
que  Chariemagne  convoqua  la  diète  qui  décréta  la  guerre 
contre  les  Saxons.  Plus  tard  elle  fut  la  capitale  des  <roii- 
graves  et  des  ducs  des  Franks.  Henri  lY  et  Heori.  ▼  y  tin- 
rent  plusieurs  diètes;  ce  dernier  l'éleva  au  rang  de  vHle  im- 
périale. Ce  fut  de  Worms  que  Maximilien  data  la  publication 
de  la  paix  générale  du  pays;  ce  fut  là  que  Lutlier  corn* 
parut  le  18  avril  1521  devant  Charles  Qnint  et  la  dièCe  ger- 
manique. Son  industrie,  son  commerce ,  sa  population  (qvl 
du  temps  des  Uolienstaufen  montait  à  60,000  Amee,  «t 
encore  à  la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans  à  30,000  ), 
été  pour  elle  une  source  de  richesses  et  de  puissance; 
jfiusienrs  causes,  et  en  particulier  les  guerres  sanglantes  4s 
1689  entre  la  France  et  l'Allemagne,  ont  amené  sa  déen- 
dence  dans  les  deux  derniers  siècles.  Worms,  ainsi  qsit 
Spire,  fut  alors  presque  entièrement  détruite  par  les  Fm* 
çais.  Depuis,  la  rille  a  été  rebâtie  ;  mais  des  jardins  ooeupent 
en  grande  partie  l'emplacement  du  palais  et  d'édifices  liTrés 
aux  flammes  par  Tordre  de  Louvois.  C'est  à  Worms  que  M 
conclu,  en  1743,  entre  la  Grande-Bretagne,  l'Autriclie  eC  li 
Sardaigne,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  coonn 
dans  l'histoire  de  la  diplomatie  sous  le  nom  de  Traité  de 
Worms. 

WORMS»  petite  Ile  dépendant  du  gouvernement  de 
l'EsUionie  (Russie),  h  l'est  de  1*06  de  Dagœ,  plate  et  gé- 
néralement peu  lM>bée ,  avec  des  rivages  extrêmement  escar- 
pés ,  et  autour  de  laquelle  régnent  des  courants  d'une  vio- 
lence extrême ,  qui  empêclient  souvent  pendant  des  mois 
entiers  qu'elle  puisse  avoir  la  moindre  communication  avee 
les  lies  qui  Pavoisinent,  comme  Œsel,DagKB,  Ronœ,  etc.,  de 
même  qu'avec  la  terre  ferme  de  l'Esthonie;  aussi  sa  popu- 

I  lation,  suédoise  d'origine,  s'est-elle  jusqu'à  ce  jour  maintenue 

I  pure  de  tout  mélange  étranger. 

'      WORM SER  JOGH.  Voyez  STiLFSBR-Jocn. 

I      WORONESCH,  le  gouvernement  le  plus  méridio. 

I    nal  de  la  Grande-Russie,  d'une  superficfc  de  65,880  kil. 
carrés,  comprend  une  partie  de   l'ancienne  principauté 
russe  de  Riœsân,  et  fui  constitué  en  gouv<*rneinenl  sous 
le  règne  de  Catherine  II ,  en  1799.  Le  sol  en  est  fertile 
et  le  climat  tempéré.  En  1867  sa  population  lot  île  était 
de  2,068,998  hab..  Grands  ou  Petits-Russes  d'origine,  avee 
quelques  colons  allemands.  Ses  cours  d'eau,  comme  le  Don, 
le  Woroneschy  le  Donei ,  etc.,  ne  gèlent  pas  avant  le  moli 
de  décembre,  et  sont  de  nouveau  libres  de  toiAe  entrave  dès 
le  mois  d'avril.  Ce  pays  abonde  en  forêts  ;  inssl  let  bois  à 
brûler  et  les  bois  de  construction  forment-ils  ses  pcind- 
peux  articles  d'exportation ,  avec  les  céréales,  les  fivfCi , 
la  laine,  les  chevaux  et  les  bœufs.  L'industrie  y  est  eneoM 
fort  peu  avancée;  cependant,  on  trouve  au  chef-lien,  Wo- 
noMESCH ,  quelques  hnportantes  tabriques  de  savon ,  de  enhr, 
de  vitriol  et  de  drap.  La  population  de  cette  ville  en  1807 
était  de  4 1 ,592  hab'tants.  EU  *  est  située  à  peu  de  distance 
de  l'embouchure  du  Woronesch  dans  le  Don ,  sur  un  pla- 
teau parfeitement  cultivé,  et  occupe  une  assex  vaste  super- 
ficie. Elle  posiède  vingt-deux  églises,  un  collège,  une  école 
militaire  pour  quatre  cents  cadets,  un  séminaire,  un  bospioe 
des  hivalides  de  la  marhie ,  etc.  Elle  est  le  centre  d'un  com- 
merce fort  actif ,  favorisé  par  la  navigation  du  Don  ;  et  11  s'y 
tient  chaque  année  deux  foiras  hnportantes.  En  1687  Pierre 
le  Grand  y  établit  on  grand  chantier  pour  laconstruction  des 
vaisseaux^  Woroneicb  est  situé,  sur  la  route  condoisantan 

Caucase. 

Les  aofanes  loealHés  Importantes  deee  gooveiiiementaeiit 
Sandonsk  (  6,f 00  bab.)  sur  la  Raschifka,  Korotofak  sur  la 
Don  (7,300  bab.)  etOsIrofAosA  sur  la  Soaana  (  5,612  hab.). 

WORONZOFF  (Famille).  On  proaonee  Waraxw/f. 
Les  comtes  de  Woronioff  Corment  one  des  familles  les  plut 
distinguées  de  la  noblesse  russe ,  quoiqu'elle  ne  date  goère 
que  de  U  moitié  du  dix-buitlème  siècle.  H  est  fanpossible  oo 
effet  d'y  rattacher  Pandenne  maison  de  boyards  du  mênie 
nom ,  qui  brilla  en  Russie  aux  quinxième  et  senième  ilèelii  » 
puisqo'a  est  avéré  qu'elle  s'éteignit  vers  rannée  1576. 
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Les  comtes  actuels  de  Woronioiï  deaceodent  de  Gabriel 
WoioidorF,  tiiéeD  1678,  au  siège  deTschirigine,  dans  la 
Pdite-Russie.  Paniii  ses  petits-fils ,  Michel  Wocgniopp  ,  né 
ea  1710 ,  fut  le  faTori  de  rimpératrice  Elisabeth ,  qui  lui  fit 
épomér  la  cousine ,  la  comtesse  Anne  SliawronslLi,  nièce  de 
limpérttrice  Catherine  f*.  Elle  le  créa ,  en  1744 ,  chance- 
lier de  Tempire,  loi  confia  la  direction  du  ministère  des  af- 
ftlres  étrangères,  et  le  fit  nommer  la  même  année  comte  an 
faint*empir0,  par  l'empereur  Charles  VII.  Dans  les  der- 
Bière»  anaées  dn  règne  d'Elisabeth»  WoromofT  fut  à  la  tète  dn 
parti  médois ,  dont  le  grand-dnc  Pierre  était  Tâme  ;  il  par- 
Yhit  à  renTerser  le  chancelier  BestoschefT,  qu'il  remplaça  dans 
les  roneUons  ;  mais  il  perdit  son  influence  sons  le  r^ne  de 
Catherine  H.  Ilmoaniten  1767.  Sa  nièce,  Catherine  Roma- 
ntffna  WoAOfaorv,  fut  la  célèbre  princesse  Dascbkoff ,  la 
confidente  de  Catlierine  II,  qni,  d'accord  stcc  le  comte 
Panio ,  forma  le  plan  de  rélerer  au  trône  et  aida  à  le  mettre 
kexécofion.  D'abord  Tamie  la  plus  intime  de  l'fanpératrice, 
die derint  plus  tard  son  ennemie  hi  plus  acharnée,  et  ne  se 
distingua  pas  mohis  par  une  hardiesse  de  pensées  bien  rare 
ebei  les  femmes  qne  par  la  haute  culture  de  son  esprit. 
Michel  WoROHsopp ,  général  dinfanterie  et  aide  de  camp 
de  l'empereur,  né  à  Moscou  en  1780 ,  fut  élevé  en  Angle- 
terre, auprès  de  son  père,  qui  y  remplissait  les  fonctions 
d'ambassadeur.  Il  reçut  plus  tard  diverses  missions  diplo- 
matiques ,  et  se  distingua  d'une  manière  toute  particulière 
dans  les  campagnes  de  1812  h  1814  contre  Napoléon.  Par 
la  suite ,  il  fût  nommé  gouverneur  général  d'Odessa ,  de  la 
Russie-Neuve  et  de  la  Bessarabie.  Cest  à  l'empereur  Nicolas 
qull  est  redevable  de  la  haute  position  quMl  occupe  dans 
PÉtal.  Dès  le  mois  de  juin  1826  ce  prince  le  chargea ,  en 
même  temps  que  le  marquis  de  Ribeaupierre ,  de  la  direc- 
tion des  négociations  suivies  à  Alcjermann  ;  et  en  1828,  après 
la  mort  de  MentschikofT,  ce  fut  lui  qirf  commanda  le  siège  de 
Tama.  Le  souvenir  du  bonheur  constant  qui  avait  suivi  toutes 
las  opérations  du  général  WoronaofT  pendant  cette  guerre 
délenidna  Temperenr  Nicolas  à  l'appeler  au  commandement 
m  dwlde  l'armée  russe  dans  le  Cancase ,  où  eflectivement 
fl  lénssit  promptementè  obtenir  les  résoltats  les  plus  heo- 
mi.  Le  18  juillet  1848  la  principale  place  d'armes  de  Cha- 
nil ,  Dargo ,  tombait  en  son  pouvoir.  Néanmoins,  Il  échoua 
dMa  86S  efforts  pour  venir  à  bout  de  ce  rude  adversaire;  et 
la  guerre  qui  éclata  entre  la  Russie  et  la  Turquie  dans  le 
cours  de  185S  ajouta  ani  difficultés  de  sa  position.   Au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante,  l'affraiblissement  de  sa 
aanté  le  contraignit  à  solliciter  un  congé  de  six  mois,  qu*il 
•lia  passer  à  Carlsbad  et  à  Schlangenbid.  Il  ae  démit  alors 
de  808  fonctions  de  comma-idant  en  chef  du  Cancase  et 
de  goaTeriienr  de  la  Nouvelle-Russie.  WoronzoiT  venait 
d'être  élevé  au  grade  dt^  feld-maréchal  lorsqu'il  mourut 
à  Odessa,  le  18  novembre  1886. 

l¥OSKRESENSK»  ville  de  Russie,  à  6  royriam. 

Bord-ooest  de  Moscou,  sur  les  bords  de  l'Istra  n'i  que 

ItOO  linliilants,  mais  est  célèbre  par  son  magnifique  mo- 

onstère,  appelé  la  Nmt9elU  Jérusalem ,  parce  qull  a  été 

conatrutt  d'après  le  plaa  de  l'église  do  Saint-Sépulcre  i  Jé- 


IVOTJiBQDEai  Fof«8  Pomoik 

'WOTTON  (  8lr  Hnmv  ) ,  diplomate  et  savant  aaglaiSy 

latWMpuiain  de  Jacques  I",  naquit  en  1868,  à  Boogbton- 
laiu  le  comté  de  Kent.  Après  avoir  tennfaié  ses  études 
à  Osibrd  y  il  consacra  neuf  années  à  visiter  les  principales 
onlTieraltés  de  France,  d'Allenagneet  dltalie.  A  son  retour 
en  Anglelerre ,  il  entra  au  aervice  du  comte  d'Essexen  qua- 
Iflé  dm  secrétaire.  A  l'époque  du  procès  de  haute  trahisoa 
ftotABlé  àee  Civori  de  bi  reine  Elisabeth ,  il  jugea  prudent  de 
â*éio%iier,  et  se  rendit  h  FkMrence.  Cest  là  qull  écrivit  son 
(HiTrage  Intihilé  :  The  StaU  ef  Chrisiendom^  qui  ne  fut 
pnbHé  qu'après  sa  mort  II  Instmiait  le  roi  d'Ëcoase, 
Jacques  y\ ,  d*un  complot  tnuBsé  contre  sa  vie;  et  celui-ci , 

jHMMilantsurletrdned'Angielcrfe»  lenonsma  aonambaa- 
à  Venise  et  daronel.  Wotton  fit  preuve  de 
Bict.  M  Là  oomnas.'—  t.  xvl 


coup  d'habQeté,  et  fut  ensuite  chargé  de  nombreuses 
missions  près  diverBcs  cours  dltalie  et  d'Allemagne,  amsi 
qu'en  Hollande.  Passant  un  jour  par  Augsbourc,  un  ami 
le  pria  d'inscrire  quelques  lignes  comme  souvenir  sur  un 
album  ;  et  il  y  écrivit  ces  mots,  en  forme  de  plaisanterte: 
m  Un  ambassadeur  est  un  honmie  loyal  qu'on  envoie  mentir 
à  l'étranger,  dans  l'intérêt  de  son  pays.  •  Ces  lignes  pan- 
sèrent quelques  années  plus  lard  sous  les  yeux  de  Scioppioa, 
l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  Jacques  1**,  et  oelni-ei 
ne  manqua  pas  d'attribuer  cette  sentence  au  roi  iui-méoia. 
Jacques  l'apprit ,  et  crut  qu'en  effet  Wotton  avait  voulu  le 
désigner.  Malgré  tous  ses  elTorts  pour  expliquer  cette  saillie^ 
Wotton  perdit  dès  lors  irrémlssiblement  la  faveur  du  nii« 
cunenx  monarque.  Nommé  en  1673  principal  du  collégft 
d'Eton  y  II  se  consacra  désormais  exclusivement  à  la  direc* 
tion  de  cet  établissement,  et  mourut  à  Eton,  en  1639.  Outra 
une  grande  érudition,  II  possédait  beaucoup  d'esprit  et 
d'imagination.  Ses  ouvrages,  au  nombre  desquels  ae  tnMivc 
un  manuel  d'architecture ,  sont  aiyourd'bui  complètement 
oubliés. 

WOUWERMAN  (Phiuppe),  peintre,  naquit  à  Har- 
lem, en  1620,  et  ce  fut  dans  l'alelier  de  son  père,  Paul, 
nx^diocr^  peintre  d'histoire,  qu'il  apprit  d'abord  à  des- 
sfaier  la  figure.  Plus  tard ,  il  suivit  le  penchant  naturel  qui 
le  portait  à  fidre  du  paysage  ;  et  quoique  fort  jeune ,  il  avait 
déjà  manié  le  pinceau  et  produit  quelques  essais,  lorsqu'il 
entra  chei  Jean  Wy  n  ants ,  Ton  des  meilleurs  paysagistes 
de  son  temps.  Jean  Wynants  apprit  i  Wouwerman  h  codi- 
poser  avec  goût  un  paysage ,  à  le  bien  éclairer  et  à  diviser  les 
plans  selon  les  règles  de  la  perspective  et  du  clair-obscur  ;  à 
rendre  les  lointains  eties  cMs,  leaarbreset  les  plantée.  Wou- 
vrerman  excellait  à  peindre  les  figures ,  et  il  put  utiliser  ce 
talent  au  profitdesQBovresdeaon  DMltre,  qui,  peu  babOedans 
ce  genre ,  avait  eu  souvent  recours  à  Adrien  Van  der  Yeldè 
ou  à  Van  Ostade  pour  placer  quelques  personnages  dans  ses 
tableaux.  Après  avoir  changé  aa  mÂhode,  qui  était  mauvaise, 
Wouvfcrman  se  fit  un  genre  plein  de  mouvement ,  d'élé- 
gance et  d'orighMilté.  D'un  naturel  très-actif,  il  travaillait 
avec  ardeur  et  aimait  son  art  avec  passion  :  il  dut  lui  ccn- 
aacrer  tous  les  instants  de  aon  existence.  On  a  peine  à  corn* 
prendre  qu'un  homme,  mort  à  l'âge  de  quarante-huit  ana, 
ait  pu  produire  un  si  grand  nombre  de  tableaux ,  remplis  de 
détails ,  pour  la  plupart  d'un  grand  fini.  Sans  doute  U  avait 
acquis  une  pratique  rapide,  et  11  y  a  une  espèce  de  fougue 
dans  son  dessin  ;  mais  sa  peinture  est  soignée  et  ne  pwte 
aucune  trace  de  négligence  ou  de  prédpitetion.  Chose  triste  à 
penser,  Wouwerman  ,  dont  les  ouvrages  représentent  au- 
jourd'hui une  valeur  de  plusieurs  millions,  vécut  et  mourut 
dans  un  étetvolsfai  de  la  miaère.  Son  excellent  naturel ,  dans 
la  lutte  qull  eut  à  soutenir  contre  l'ingratitude  de  ses  con- 
temporains, s'aigrit  et  devint  faroodie;  une  méiancoUe 
sombre  et  pleine  d'amertume  te  aolvait  partout  ;  les  excès 
de  travail,  Jointe  aux  privations  qull  éteit  Ibieé  de  s'im- 
poser, contritmèrent  è  hâter  l'époque  de  sa  mort.  Wouwer- 
man avait  un  fila ,  dont  il  s'était  plu  d'abord  h  cultiver  les 
disposltiotts  naturelles  pour  lc8  beaux-arte;  mais,  par  la 
suite ,  il  fit  passer  dans  l'âme  du  jeune  homme  tout  te  dé- 
couragement qui  Paccabteit ,  et  II  te  vit  aans  regret  en- 
trer dana  un  cloître.  On  raconte  même  qu'an  lit  de  mort 
Wouwerman  fit  brûler,  en  présence  de  son  fila,  une  caa* 
sette  nmpUe  de  ses  études  et  de  ses  dessina.  Ce  grand 
peintre  mourut  en  1668,  et  fut  enseveli  à  flarlem,  dans  te 
vilte  où  U  éteH  né. 

Quoique  supérieur  dana  sa  manière  de  dessiner  et  ds 
grouper  les  figures,  Wouwerman  ne  traite  pas  te  pay- 
sage, les  fabriques  et  les  Intérteurs  en  accessoires.  Les  su- 
jeu  dans  lesquels  II  réussit  le  mieux  aont  les  chasses,  les 
haltes,  les  campemente  d'armée,  les  escarmouches  de  ca- 
valerte,  lesfoires,  les  courses,  etc.  Ses  chevaux  sontd^ms 
steguHère  animation  et  psiisitement  étudiés;  ses  person- 
nages, bien  drapés,  ont  une  tournure  spirituelle,  élégante 
et  fière;  ce  aont  de  belles  amaaones,  de  suberpes  écuysrs 
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ao  feutre  empanaché.  Sa  coalenr  est  excellente,  Tive  et 
bien  fondoe.  11  aTait  la  magfe  d'adoadr  sa  touche,  de  lai 
donner  du  inoelleox  et  de  la  délieatesBey  sans  lui  lUre  rieo 
perdre  de  sa  ?igaettr  et  de  ta  pâte  onctneiise.  Cette  fenneté 
sons  une  précieuse  finesse  a  rendu  sa  manière  tite-diffidle 
à  deviner* 

Le  catalogue  des  productions  deWoowennan  formerait 
un  volume,  et  il  a  peint  quantité  de  ligures  pour  Wynants 
etRuysdaél.  Notremosée do  LooTre possède  onie  toiles 
de  ee  maître  La  plus  grande  représente  un  Choc  de  CavO' 
àrie  polonaise,  Antoine  Filuoux. 

WOU WOU.  Foyes  Gubor. 

\VRANGEL  ( KarlCostat,  comte  m)  ,  feld-marécbal 
suédois,  né  en  1013,  an  ciiAteao  de  Skoliloster,  était  issu 
d*une  antique  et  illustre  famille.  Entré  de  bonne  heure  au 
serrice,  il  apprit  le  métier  des  armes  ii  l'école  de  Go8ta?e- 
Adolphe,  dans  les  campagnes  que  celui-ci  fit  en  Alle- 
magne. Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  servit  sous  les  ordres 
du  duc  Bernard  de  Saxe- Weîmar  et  sous  ceux  de  Baner. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  en  1641,  Wrangel,  en  sa  qua- 
Uté  de  général  major,  fut  de  ceux  qui  durent  prendre  le  com- 
mandement de  Tarmée  suédoise  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques ,  Jusqu'à  Tarrivée  du  nouveau  général  en  chef, 
Torstenson^Whi  la  campagne  d^Allemagne  sous  ses  or- 
dres, et  l'accompagna  en  1643  dans  sa  pointe  sur  le  Hol- 
stein.  Quand  la  paix,  conclue  à  Brœmsebrœ  le  23  août  1645, 
eut  mis  fin  à  la  guerre  entre  la  Suède  et  le  Danemark ,  il  se 
rendit  en  Allemagne,  où,  en  1646,  à  cause  de  la  maladie  de 
Torstenson ,  te  commandement  de  l'armée  suédoise  fiit  par- 
tagé entre  lui  et  Kœnigsmark.  Bientôt  après ,  il  opéra  sa 
Jonction  avec  l'armée  française  aux  ordres  de  Turenne,  et 
tous  deux  contraignirent  alors  l'électeorde  Bavière  à  accepter 
l'armistice  signé  à  Ulm  le  14  mars  1647.  L'électeur  l'ayant 
rompu,  les  coalisés  battirent  complètement  les  armées  Im. 
périale  et  bavaroise  A  Zusmarshaosen,  près  d'AugsiMorg,  le 
17  mai  1648.  A  la  suite  de  cette  victoire,  Wrangel  occupa 
tonte  la  Bavière,  qu'il  traita  fort  durement  Jusqu'à  ce  qu'en- 
fin la  paix  de  Westphalie  linX  mettre  un  terme  aux 
entreprises  des  Suédois  contre  l'Allemagne. 

Wrangel  s'en  retourna  alors  en  Suède,  où  11  passa  quelques 
années  dans  le  repos.  Quand  Charles-Gustave  fut  monté  sur 
te  trône,  il  l'accompagna,  en  t655,  dans  sa  campagne  de 
Pologne.  Lors  de  la  nouvelle  guerre  qui  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter entre  la  Suède  et  te  Danemark ,  il  commanda  te  siège  de 
la  forteresse  de  Kronborg,  qui  se  rendit  à  lui,  te  6  septembre 
1656 ,  après  vingt-et-un  jours  de  tranchée;  mais  il  échoua 
dans  son  entreprise  contre  Copenl^ague.  Quand,  en  1674, 
Louis  XIY  déclara  te  guerre  à  l'Empire,  la  Suède  prit  fait  et 
cause  pour  la  France,  et  fit  attaquer  à  llmproviste,  au  mois 
de  novembre,  les  États  deFélecteur  de  Brandebourg  par  une 
armée  âfi  16,000  hommes  aux  ordres  de  Wrangel.  Mais, 
griceaux  ridoires qu'il  remporta  suceessivement  à  Rathenow 
et  à  /'eAr^ef/in,  l'électeur  forçâtes  Soédote  d'évacuer 
complètement  son  territoire.  Wrangel  déposa  alon  son  com- 
mandement, et  mourut  en  1775.  En  récompense  de  ses  bril- 
lants succès  dana  te  guerre  de  trente  ana,  il  avait  élé  créé 
comte  en  1645. 

WRANGELL  (FnMUAim,  baron  m  ) ,  viee-amirel 
russe,  l'un  des  plus  célèbres  navigateun  da  temps  moder- 
nes, descend  d'one  andeone  et  nobte  fiunille  de  l'Esthonto. 
et  naquit  vers  1795.  Élevé  à  l'écote  an  cadete  de  marine 

de  Pétersbourg,n  obtint,  sorte reeommandatioo de K ru- 
sens  tern,  te  commandement  de  l'équipage  du  sloop  de 
guerre  U  Kanuehaika,  qui  en  1817  partit,  sont  les  ordres 
du  capitaine  de  vatosean  de  première  claase  Gotewnlne,  pour 
un  voyage  de  dreumnavigatioB  ayant  pour  but  dHine  part 
d'inspecter  tes  colonies  russes  de  l'Amérique  du  Noid ,  et 
de  l'autre  d'entreprendre  des  travaux  hydrographiques  dana 
te  mer  de  Bering.  Le  Jeune  WrangeU  y  prit  la  part  la  plua 
•otive;  el  c'est  an  lète  atee  lequel,  à  aoa  retour  en  Europe, 
•u  mois  de  septembre  1819,  a  iltoonnattre  an  monde  sa- 
tint  de  te  Russte  les  résuJteto  obtenue  dans  cette  expédi- 
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tion,  qnll  Ait  redevabte  d'ecre  chargé,  dès  Hanée 
d^ine  autre  expédition,  qui  fait  te  f^re  de  sa  vie.  Lea 
ges  de  découvertes  entreprte  par  les  Rosses  dam  lea 

septentrionales   avaient   laissé  beaucoup  de    prob 

sans  solution ,  beaucoup  de  retevements  de  côtes  et  de  pré 
dsfona  de  Iteux  incomplets  ;  c'est  ainsi,  par  exemple^  qote 
ignorait  te  situation  exacte  du  cap  Scbélagine.  Oa  M  à 
Wrangell ,  alors  encore  simpte  lieutenant  de  te  flotte ,  que 
l'on  confia  te  mission  de  fixer  avec  exactitude  te  ritmliiHi 
géographique  de  ce  lieux,  d  de  rdever  la  côte  dtiiée  à  IM 
du  cap  Scbélagine  Jusqu'au  détroit  de  Bering,  te  gravpt 
dM  Iles  des  Ours ,  les  embouchures  de  te  Kolymn  «ft  lat 
cotes  qui  s'étendent  de  là  à  l'ouest,  en  même  tempe  qpe^  par 
des  expéditions  sur  les  glaces  de  te  mer  potelre,  11  a'aaatt* 
rerait  sll  existe  réellement  un  grand  eontlnent  an  noid  éè 
la  mer  Glaciale,  comme  portaient  à  te  croire  tes  rapporta 
des  riverdns  de  l'iana ,  de  l'indif^rka  d  de  te  Kolymeu  he 
2  novembre  1821  WrangeU  arriva  de  Pétersbouig  à  N^é- 
Kolymsk;  l'année  suivante  11  pénétre  à  l'dde  de  trataetox 
traînés  par  des  chiens  Jusqu'au  cap  Scbétegine,  visita  Itte 
des  Ours  et  remonte  dans  l'été  le  coure  de  la  Kolymajssqiie 
dans  le  pays  des  Iakoutes  delà  Kolyma  centrale;  tandte  qan 
te  midshipman  Matjuskine  et  te  docteur  Kyber  entre- 
prenaient te  voyage  du  grand  d  du  petit  Anuj ,  et  que  In 
pilote  Kosmiu  relevait  la  côte.  Le  10  mare  1822  Wrangell^ 
Matjuskine  d  Kosmine  tentèrent  une  nouvelle  expéditioii 
sur  les  glaces.  Après  quarante-six  Jours  de  marche,  Ite  at- 
teignirent le  72*  2'  de  latitude  sei^trionale  sans  reneoa- 
trer  nulle  part  la  moindre  trace  de  l'existence  d'une  terre* 
Cette  année-là,  Wrangdl  employa  te  saison  d'été  à  nie- 
ver  les  côtes  depuis  l'embouchure  de  te  Kolyma  d  à  reeett» 
naître  te  pays  habité  partes  Tschonklsches ;  voyagea  la 
suite  dnqud  11  entreprit  sur  la.  glace  une  expédition  dlreda 
vere  le  pôle  nord.  Arrivé  k  un  endrdt  où  la  mer  se  trou- 
vait complètement  dégagée  de  gteces,  il  se  convainquit  de 
l'Impossibilité  de  pénétrer  plua  tein.  Le  1*'  novembre  16289 
Wrangdl  quitta  enfin  te  rade  de  Nijné-Kolymsk,  d  te  Ift 
août  1824  il  rentrait  dans  te  port  de  Satet-Pétersbourg*  La 
récit  de  cette  expédition  sdentiflque  a  paru  soua  le  Utre  do 
Foyo^e  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie  et 
sur  la  mer  Glaciale  pendant  les  années  1820  à  1824,  pu- 
blié, d'après  le  Journal  tenu  par  les  explorateun^  par  Geor- 
ges Engdhardt,  avec  une  préface  de  Ritter  (2  vol.,  Berlin, 
1839)  ;  et  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersboorg  y 
ajoute  postérieurement  (  1841  )  plusieun  documente  d  dl»- 
sertetions  comptementdres. 

La  troisième  grande  expédition  entreprise  par  Wrai^, 
promu  alon  au  grade  de  capiteine-lieulenant ,  eut  Ueu  «a 
1825  et  avdt  pour  destinalten  le  Kamtadiatka,  où  il  s'agte- 
salt  de  transporter  des  munitiona  de  guerre.  Ce  voyage  Ait 
accompli  en  grande  partte  par  terre,  les  voyageure  pour 
se  rendre  au  Kamtscbatka  ayant  pria  te  route  dea  gonter- 
nemento  septentrionaux  de  la  Russte  d'Europo,  pute  fri»* 
chl  l'Oural,  traversé  te  Sibérie,  Kiacbte,  le  mont  Altd^ete» 
WrangeU  éteit  de  retour  de  cette  eipédition  en  1827.  Deux 
années  après,  il  Ibt  nonuné  gouverneur  dea  eoloniea  niiaia 
de  l'Amérique  septentrionate;  d  pendant  les  dnq  annéee 
qu'il  remplit  ces  fondtena,  il  rendit  do  ootdriei  servioea  aux 
contrées  qutl  étdt  chargé  d'adminidrer*  Cest  ainsi,  iB^Ire 
autres ,  qnll  y  faitroduidt  la  culture  de  la  pomme  de  terre* 
U  efléctna  son  retour  par  llsthroe  de  Panama  d  lea  t^Hh 
Unte.  Promu  alon  au  grade  de  contre-amiral,  il  lot  ten^- 
temps  ptecé  à  te  tète  du  département  des  forète  de  Ja  ^of- 
rine  et  passa  vice  amiral  en  1847*  Retiré  du  service  en 
1849,  il  accepte  les  fonclioaa  de  dirrcteur  de  U  Compa* 
gnie  russo-américainp.  Il  cet  mort  le  6  Juin  1870. 

WREDE  (CHAnLBs-PBiuppB,  prince  on),  feld^marécbai 
au  service  de  Bavière,  naquit  le  29 avril  1767,  A  Hddd- 
berg,  où  il  fit  ses  études  en  droit,  en  mémo  tempe  qu'il  m 
livrait  à  l'étude  des  sctencea  forestteres.  En  1709  U  iban<^ 
donna  te  carrière  administratif  e  pour  former  on  oorpa  bava- 
rois-électoral, quH  oondulsit.au  champ  d'honneur»  te  14  oo^ 
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Mra,  à  FriedrichtfUd.  Pronm  an  grade  de  cotonel ,  il  prit 
part  à  diTerses  alTaires  dans  les  campasnes  de  1799  à  1800. 
Nommé  général  major  en  1800,  il  ooavrit,  pendant  la  cam- 
pagne de  cette  même  année,  la  retraite  des  Autrichiens, 
et  assista  à  la  bataille  de  Hohenlimien.  Au  rétablissement 
de  la  paix,  il  concoarut  à  la  reconstitution  de  Tarmée  ba- 
varoise. Promu  lieutenant  général  en  1804 ,  11  remplaçai 
{(énéral  Deroy,  blessé ,  dans  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  bavaroise  ;  et  c'est  de  cette  époque  qoe  date  sa  bril- 
lante renommée.  La  campagne  de  1 80  &  sous  les  ordres  de  Na- 
poléon lui  fournit  de  nombreuses  occasions  de  se  distinguer. 
En  1807  il  fut  chargé  d*un  commandement  en  Pologne;  et 
en  1809  il  eut  sous  ses  ordres  la  seconde  division  de  l*ar- 
mée  baTaroise ,  à  la  tête  de  laquelle  il  prit  une  part  impor- 
tante aux  Tictoires  d'Abensberg  et  de  Landi^but.  Il  poursui- 
▼it  l'ennemi  au  delà  de  l'Isar,  et  à  la  bataille  de  Neumarkt 
il  sauva  le  corps  de  Besslères,  déjà  en  pleine  déroute.  Il  prit 
ensuite  Saltzbourg,  envahit  le  Tjrol  avec  les  autres  corps 
bavarois  »  et  quâqoes  jours  après  s'em|iara  dlnspnick. 
Quand  on  put  regarder  la  conquête  du  Tyrol  comme  achevée. 
Il  se  dirigea  à  marches  forcées  sur  le  théâtre  des  grandes  opé- 
rationSy  et,  par  la  ponctualité  avec  laquelle  il  arriva  à  l'heure 
dite  sur  le  champ  de  iMtaille  de  Wagram,  il  décida  du  gain 
de  cette  journée.  Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  Tyrol  le 
contraignirent  de  condnhe  encore  une  fob  ses  troupes  dans 
ces  montagnes.  A  la  conclusion  de  la  paix ,  Napoléon  lui 
accorda  le  titre  de  comte  de  l'empire  français ,  et  lui  lit  don 
des  domaines  de  Mondsee,  d'Cngelhardtsaelle,  etc.,  dans 
PInnviertei.  Nommé  général  en  clief  de  cavalerie ,  il  com- 
manda avec  Deroy  le  corps  auxiliaire  bavarois  pendant  la 
campagne  deRusaie.  U  assista  h  la  bataille  de  Polocx;  et, 
Dsroy  ayant  été  tué  lors  de  la  pointe  tentée  par  Wlt^en- 
•tein,  H  le  remplaça  dans  le  comnundement  en  chef  de  Tin- 
fluiterie  bavaroise.  Il  couvrit  ensuite  la  retraite  de  l'armée 
ftuçaise  dans  la  fatale  retraite  de  Bfoaoou.  Après  s*ètre 
longtemps  battu  contre  les  Autricbiens  avec  la  nouvelle  ar- 
mée mise  sur  pied  par  la  Bavière  pendant  la  campagne  de 
1813 , 0  conclut ,  le  8  octobre ,  la  convention  de  Ried ,  aux 
termea  de  laquelle  l*armée  bavaroise  passa  désormais  dans 
les  rangs  des  coalisés.  Il  fut  alors  chargé  du  commandement 
en  chef  du  eorps  austro«bavarois.  11  avait  pris  Wurtzbourg 
et  occupé  Francfort,  quand  Napoléon,  dans  sa  retraite  de 
Saxe,  arriva  à  Hanau.  Wrède  y  livra  au  grand  capitaine, 
dana  les  Journées  du  80  et  du  31  octobre,  une  sanglante  ha* 
taille  (  voife*  Hanao  ) ,  où  il  fht  grièvement  blessé.  Dès  qu*U 
fut  rétabli ,  il  se  bâta  de  r^ioUidre  les  coalisés  en  France.  Il  y 
fut  chargé  du  commandement  du  cinquième  corps,  à  la  tète 
duquel  U  prit  part,  le  !•'  lévrier  18U,à  la  bataille  de  Brienne, 
oii  U  enleva  vingt-deux  pièoes  de  canon.  Après  avoir  battu 
Mannootà  Brienne,  il  couvrit, le  18  lévrier,  la  retraite  de 
la  grande  armée  alliée  aur  Troyes,  décida  du  gain  de  la  ba- 
taille de  Barsur-Aube ,  et  contribua  beaucoup  à  la  victoire 
remportée ,  le  )i  mara,  à  Areia-sur-Aube,  par  les  coalisés. 
Dès  le  7  mars  le  roi  de  Bavière  lui  avait  conféré  la  dignité 
d«  Md-maréchal.  Le  7  juin  auivant  il  lu.  iccorda  le  titre  de 
IMiiiee.  Lorsque  la  guerre  recommença  en  1818,  il  en- 
vahit la  Lorraine  à  la  lêle  de  Tarmée  bavaroise,  et  franchit 
la  Saar,  le  23  h>iii«  La  guerre  une  fois  terminée,  il  revint  en 
Bavière  avec  aon  corps  d'arnsée,  et  prit  part,  en  qualité  de 
pair  de  Bavière,  aux  délibérations  de  la  première  diète, 
qui  s'ouvrit  en  1819.  Le  roi  lui  accorda  encore,  le  i"  octo- 
bre 1819,  le  titre  de  généralissime  des  armées  bavaroises. 
liMOiimt  le  1)  décembre  1838,  àEllingen. 

WE£N  (Sir  GM«ema) ,  l'un  des  plus  célèbres  ar» 
ehitectea  qu'ait  produito  l'Anglelerre,  né  en  1831,  à  Eaat- 
Knoylo,  dana  le  WUtshire,  oO  son  pèra  remplissait  lea  fon^ 
thNia  de  miniatre,  ainonça  déjà  de  rares  dispositiona  à  re- 
celé de  WeatmfaHter,  et  fit  preuve,  à  Oxford,  d'une  voeatioR 
iMIable  pour  lea  adsaeas  mathématiques.  Nommé  en  1851 
pppfHiem  d'aatroMode  ao  collège  de  Gresham  à  Londrea, 
I  éflhngBt  en  1661  ces  fonctions  contre  la  chaire  d'as- 
à  ftiBliMiHé  fPOxford ,  et  w  distingua  depuis 


cette  époque  par  ses  recherches  dans  toutes  lea  bniehoi 
des  mathématiques  et  des  sciences  naturellea.  DevflRnnieii^ 
bre  de  la  Société  Royale,  il  prit  une  part  adîvu  à  aea  tra- 
vaux. L'achèveroput  de  Péglise  Saint-Pierre,  à  Rom,  8oae 
la  direction  de  Bemiul,  occupait  alora  vivement  l'AlgMem 
aussi  bien  que  le  reste  de  rBurope,  et  semble  avoir  oontrt- 
hué  à  conduire  le  génie  de  Wreu  sur  la  voie  où  ildevall  ae- 
quérirun  nom  glorieux.  La  mort  de  son  prédéoeeeeur,  IbIro 
Jones,  loi  en  fournit  les  moyens.  Son  premier  ouvrage  fut 
le  magnifique  théâtre  de  Sheldon,  qu'il  construisit  à  Oxford» 
'  j  1863.  Peu  de  temps  après ,  il  construisit  le  collège  di 
>embrocke  à  Cambridge.  En  166&  il  fit  un  voyage  61 
France,  où  les  édifices  entrepris  par  Louis  XIV,  le  Louvre 
notamment,  furent  pour  lui  une  source  de  féconda  wiarignO" 
ments.  Le  grand  im^ndie  qui  éclata  àLondres,  en  1666,  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  à  son  génie  ;  et  le  plan  quil  présenta 
pour  la  construction  d'une  ville  nouvelle,  l'emporta  sur  eeuz 
de  tous  ses  rivaux.  Mais  quoiqu'il  eût  été  nommé  arclil« 
tecte  en  chef  de  la  ville  de  Londres ,  il  ne  put  paa  le  oMltn 
à  eiécution ,  parce  que  les  propriétaires  de  terrains  refusé* 
rent  de  consentir  aux  sacrifices  qu'il  eût  eiigés.  C'est  d'aprèa 
ses  plans  que  fut  construit,  de  1676  à  1710  ,  le  plus  vÎmIo 
temple  de  la  chrétienté  protestante,  l'église  Salnt*Paul  di 
Londres.  On  ne  compte  pas  moins  de  soliante  égUsea  et 
édifices  publics  diflérents  construits  d'après  lea  plauet  aona 
'  la  direction  de  Wren ,  h  partir  de  1688 ,  époque  où  il  fflt 
nommé  directeur  général  des  bâtiments  royaui.  Le  nouveau 
Londres  lui  est  redevable  de  la  physionomie  quil  a  de  noa 
jours.  Malheureusement ,  cet  architecte  n'a  point  adopté  âe 
style  particulier  ;  sa  noble  êimplicitéf  que  veulent  tant  aea 
admirateurs,  ne  consiste  guère  que  dans  une  inanimatios 
complète  des  formée  et  dans  un  détail  asseï  meequhi.  Saa 
églises  n'ont  paa  le  caractère  de  dignité  que  devraient  toi^oon 
avoir  dea  temples  chrétiens  ;  ses  palais  manquent  d'origû» 
Kté,  et  en  général  tous  aea  édifioea  de  cet  effet  pittoresque  qai 
ne  s'obtient  que  par  la  plénitude  des  formes.  Le  talent  pra- 
tique de  Wren  était  d'ailleurs  trèa-réel.  Des  intriguée  de  ooor 
lui  firent  perdre  sa  place ,  en  1718.  Depuis  cette  époque 
Wren  vécut  fort  retiré,  dana  aa  maison  d'Hampton-Goorty 
s'occupent  toujours  de  sciences  et  ne  venant  que  de  tenpe 
à  aotreà  Londres,  pour  y  surveiller  les  travaux  de  réparatioiia 
entrepris  sous  sa  direction  dans  l'abbaye  de  Westmhuter. 
Il  mourut  en  1713 ,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Pauli 

WRONSKY  (HoBHÉ),  fameux  mathémaUden  6l 
philosophe  mystique ,  né  en  1778,  à  Posen,  ftal  de  bomm 
heure  initié  à  l'élude  dea  mathématiquea  par  son  père,  l'al- 
lemand MoBiiB.  Il  entra  en  1791,  avec  le  grade  d'oAl* 
der  d'artillerie,  dans  l'armée  polonaise  anx  ordrea  de  Koa- 
dosko,  et  Iht  lait  prisonnier  par  l'ennemi,  à  Mack^owlce; 
Quand  il  eut  recouvré  aa  liberté,  il  se  rendit  en  AUenagne, 
et  vint  en  1810  h  Parla,  o#il  eapérait  que  ses  recherchée 
sur  les  mathématiques  et  la  physique  seraient  mieux  appr^ 
dées  et  mieux  récompensées.  Plusieurs  mémoires  qu^  pré- 
senta à  l'Institut,  ainsi  que  son  Iniroémhm  à  ta  PhUotth 
paie  des  Mathemail^fies  et  sa  BésoluiUm  péaéralé  des 
ÉquatUms  (  Paris ,  1811  ),  eurent  un  grand  relentiBaeBMnt 
dans  le  monde  sdentifique,  et  lui  firent  un  nom  ;  naia  il  i^a- 
liéna  l'Institut  en  attaquant  Lagrange  et  Legendre  dans  sa 
R4fiUaiion  delaihéorie  detfondêone  analifiiqnei  de  £a- 
^roN^e (Paris,  1811). Le  prince  Curtoriyshichereba  vai- 
nement alora  à  l'attirer  en  Pologne  par  les  offirea  lea  plus 
brillantes  ;  Wronski  prélérarester  à  Paila.II  yfit  paraître  sa 
PMUuopMe  de  la  Teehmke(  1  vuL,  Paria,  1818-1816  )^  et  sa 
PMlMcpMe  de  r/^iH  (Paria,  1617);  ouvrages  dans  lea- 
quda  il  ae  proposdt  une  réforme  complète  des  mathéna* 
tiques  et  U  réunion  de  cette  edence  h  U  philœophle. 

En  1818  il  entama  un  proeèsconhre  un  riche  négociant  ap* 

pelé  Arson,  auqud  il  rédamait  une  somme  de  100,000  ftoea 
à  lui  restant  due  sur  le  prix  convenu  pour  l'Initiation  dg  son 
disdple  à  la  connaiaaanee  de  l'ii(l»l  et  de  l'oteoto.  Araon 
■e  niait  paa  que  la  cboae  vendue  ae  loi  eOt  eflédivement  été 
livrée  t  etnlement»  fl  piéleRdilt  qp»  non  maltie  l'avatt  MT- 
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fait^  tl  il  demandait  an  conséquence  à  lajustice  d*étre  exonéni 
d'une  obligation  légèrement  prise.  Le  tribunal  lui  adjugea  le 
profit  de  aes  oonclusiona,  et  il  resta  indécis  dans  le  public  ce 
qu'on  devait  le  plus  admirer  ou  de  l'effrouté  cliariatanisme 
du  savant  mystificateur  ou  de  la  niaise  crédulité  de  la  dupe. 
Wronski  n'en  continua  pas  moins  le  cours  de  ses  publica- 
tions mystico-seientifiques  ;  mais  son  introduction  au 
Sphinx  (Paris,  1818)  et  le  nouveau  système  religieux ^ 
philosophique  et  politique  qull  exposa  dans  son*lfeuto* 
filtfiie(2  vol.,  Paris,  1831-1840)  eurent  peu  de  succès.  Il  eat 
mort  en  août  1883,  à  Neuilly  près  Paris,  après  s'être  montré 
nin  des  adversaires  les  plus  déterminés  des  cbeinins  de  fer. 
Wl  K-STI!:FAN0VIGH,  connu  sous  le  nom  de 
KAKAJICH.  le  principal  écrivain  de  la  lillérature  serbe 
Né  le  26  octobre  (vieux  style)  1787,  à  Trschitsch,  terri'* 
foire  do  Jad ir,  dans  laprincipiuté  actuelle  de  Serbie, 
0  se  rattacha  tout  au  début  de  la  guerre  de  Tindéptindance 
•erbe,  en  1804,  au  mouvement  national  ;  et  tant  que  dura 
li  lutte ,  il  rendit  des  services  essentiels  à  son  pays  sous 
las  ordres  de  Kara-G^rg.  D'abord  secrétaire  de  Georg 
Kjdrtschia,  qui  ne  savait  pas  écrire,  puis  de  Jacob Nena- 
dowitsch,  il  travailla  ensuite  pendant  quelque  tempB  dans 
la  chancellerie  du  sénat  serbe ,  à  Belgrade.  Investi  de 
la  confiance  des  hommes  alors  au  pouvoir,  il  fut  chargé 
de  diverses  missions  administratives  ou  politiques ,  tantdt 
par  le  sénat ,  tantôt  par  Kara-Georg ,  et  s'en  acquitta  ton- 
foors  à  la  satbfaction  de  ses  supérieurs.  A  la  suite  de  la  ca- 
tastrophe de  1813,  il  se  vit,  comme  nn  grand  nombre  de  ses 
compatriotes,  contrefait  de  se  retirer  sur  le  territoire  autri- 
ehien,  et  vint  à  Vienne,  où  depuis  lors  il  s'occupe  exclusive- 
ment de  littérature.  Encouragé  par  Kopitar,  il  s*y  est  livré  à 
dea  travaux  embrassant  toute  la  vie  populaire  des  Serbes 
dans  ses  diverses  directions,  et  desquels  date  une  époque 
Bonvelledans  la  littérature  serbe.  Connaissant  à  fond  dès  son 
anfanee  la  langne  de  ses  compatriotes  dans  sa  richesse  de 
chants,  de  tradition^,  de  récits  et  de  proverbes ,  Il  s'imposa 
la  tâche  de  recoeîtUr  de  la  bouche  même  du  peuple  les  tré* 
tors  de  la  littérature  populaire  de  son  pays  en  parcourant 
les  diverses  contrées  habitées  par  des  Serbes;  et  il  s'en  est  ao- 

rtté  avec  nn  snecès  qui  peut  faire  comparer  le  résultat 
aes  travaux  à  ce  que  son  ami  Jacob  Gr  i  m  m  a  fait  pour 
l'Allemagne.  Suivant  les  conseils  de  Kopitar,  après  les 
Proêtonarodnja  pJesMmari^sa  (2  vol. ,  Vienne,  1814« 
1318  )y  il  publia  la  magnifique  collection  des  Srpske  nanh 
dite  pjeume  (2*  édit.,  Vienne  et  Leipiig,  1823-1833; 
3*  édition,  très-augmentèe,  Vienne,  1841-1846),  que  Goethe 
et  Grimm  accueillirent  avec  admiration,  qui  excitèrent 
bientôt  l'attention  de  toute  l'Europe  et  qui  furent  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues.  Par  sa  JHumenita  srp$» 
koga  jesiàal%*  édit.,  1818) ,  et  par  son  excellent  Srpski 
rJêUeàniki^  édit,  1852),  comprenant  tout  le  trésor  dé 
mots  existant  dans  la  bouche  du  peuple,  il  a  été  le  créateor 
scientifique  de  la  grammaire  et  de  la  lexicographie  des 
Serbes.  A  la  demande  de  la  Société  Biblique  uiglo-russe , 
U  entreprit  sa  belle  traduction  du  Nouveau  Testament  de 
l'ancien  alouène»  quil  coUaiionna,  en  compagnie  de  Kopitari 
avec  le  tnxte  de  Grieabach.  Wuk  en  a  donné  longtiemps 
après  nnuonvelle  édition  (Vienne,  1852).  Dans  TintervaUe  il 
avait  lut  paraître  l'almanach  Daniia^  mfaie  précieuse  pour 
l'histoire  et  la  philologie,  de  même  que  son  Krtfas  Milosch 
Okrenowiiidkf  et  nn  ouvrage  écrit  en  allemand  sous  le  titre 
de  Le  Mimténégro  etiet  MotUènéçrins^  où  Pon  trouve  une  ! 
foule  de  renseignements  intéressants  relativement  à  ruistoire 
et  à  l'ethnographie  de  la  Serbie.  On  a  encore  de  lui  KowtS' 
chetichiUchiaiesiki  Utorifa  (Vienne,  1849),  Srpske  no* 
rodne  pripow^jttke  (  1853),  et  Srp$ke  narodneposslowiie 
(Gettinle,  1886;  S«  édit.,  Vienne,  1849).  Cet  écrivalQ  est 
mort  le  27  février  1864. 

WOOTAN.  Fof es  Wohar. 

WUPPIslRTHAL,  VaUée  de  la  Wupper,  la  contrée  U 
pins  industrieuse  et  la  plus  peuplée  de  l'Allemagne ,  com- 
prise partie  dans  les  arrondissements  d'Amsbers  et  de  Co- 


logne ,  et  partie  dans  celui  de  Dosseldorf,  province  du  RUi 

(  Prusse  ).  Elle  tire  son  nom  de  la  Wupper  ou  Wipper,  p» 

tite  rivière  qui  prend  sa  source  au  TÎIlage  de  Kierspe,  près 

de  Meineraliagen,  dans  le  Sauerland,  à  4  m^rriamètres  dn 

Rhin ,  dans  lequel  elle  se  jette  après  avoir  fait  de  k»^ 

détours  entre  Cologne  et  Dusseldorf.  Cette  vallée,  étroite 

et  profonde ,  comprend  les  cercles  de  Wipperfurt ,  Les- 

nep ,  Elberfeld  et  Soliugen ,  qui  sur  une  superficie    d'en* 

'iron  160  kilomètres  carrés  contiennent  une  populatimi  do 

370,000  habitants.  Sur  une  étendue  de  59  kilomètres,  Is 

Wupper,  avec  les  ruisseaux  qui  l'alimentent,  ne  met  pat 

en  mouvement  moins  de  quatre  cents  moulins  et  forgas. 

Les  usines  de  toutes  espèces,  les  filatures  de  coton,  les  fè* 

briques  de  cotonnades,  de  drap,  d'étoffes  de  laine,  de  soieries, 

de  rubans,  de  papier,  de  chapeaux,  de  grosse  quincaillerie^ 

de  coutellerie,  d*articles  en  acier,  de  tabac,  de  bas,  d*fm- 

pressioos  sur  étoffes,  etc.,  abondent  dans  celte  Tallée, 

dont  la  population  laborieuse  est  connue  par  ses  tendances 

au  mysticisme.  Indépendamment  des  villes  déià  nommées» 

on  y  trouve  celles  de  Wupperfurt  (2,100  habit.),  R(mS' 

dorf  (8,297  bah.),  Bvckeswagen  (3,080  hab.)«  luttrings- 

haïuen  (8,920  bab.),  Burg  (1,650  l>ab.),  Hœfiesdieid  qui 

ne  fait  qu'un  àw^  Mertseheid  (ensemble,  17,000  hab.), 

Grx/rath  (6.500  hab.),  Dorp  (7,310  hab),  Bursehied 

réuni  à  IHcftlingen  (ensemble ,  10,608  hab.). 

WURM SER  DAGOBBRT-SiGisHOiin  ,  comte  nn  ),  feld- 
maréchal  général  au  service  d'Autriche  ,  descendait  d'une 
famille  riche  et  considérée  de  l'Alsace,  et  naquit  en  1724. 
Entré  de  bonne  heure  au  service ,  il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans.  En  1773  il  fut  créé  chef 
d'un  régiment  de  hussards,  et  quelques  années  pins  tard 
il  passa  feld- maréchal-lieutenant.  Pendant  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière ,  on  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  en  Bohême;  et  au  rétablissement  de  la 
paix  ,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  de  la  Gallicia. 
Au  début  des  guerres  de  la  révolution ,  il  eut  ordre  de 
réunir  dans  le  Brisgan  un  corps  d'armée ,  avec  lequel,  le 
31  mars  1793  il  franchit  le  Rhin,  à  Ketscb,  entre  Manabehn 
et  Spire.  U  établit  ensuite  son  quartier  général  à  Spire,  ol 
Tarmée  de  Coudé  vint  le  rejoindre;  et  le  13  octobre,  optant 
de  concert  avec  le  duc  de  Brunsvricfc,  il  enleva  les  lignes  da 
Wissembourg.  Des  affaires  moins  heureuses  le  forcèrent 
à  repasser  le  Rhin  en  décembre;  et  en  Janvier  1794  U  était 
remplacé  provisoirement  dans  son  commandement  par  le 
prince  de  Waideck.  Dix-huit  mois  après ,  il  succédait  à 
Beaulieu  dans  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Arrivé 
au  quartier  général,  le  l**  Juillet  1796  ,  U  réussit  à  ùân 
lever  aux  Français  le  blocus  de  Mantoue  ;  mais  il  conunit 
alors  la  faute  grave  de  partager  son  armée  en  deux  co- 
lonnes. Les  Français  en  profitèrent  Quasdanowlcb,  qui  ar- 
rivait de  Brescia ,  fut  après  quatre  jours  de  combat  com* 
plétement  rejeté  dans  le  Tyrol;  et  Wurmser,  battu  à  son 
tour  le  6  août  à  Castiglione  et  le  4  septembre  à  Rov^ 
redo,  se  trouva  réduit  è  la  fin  de  seiitembre  à  se  jeltf 
dans  Mantoue,  que  les  Français  vinrent  alors  bloquer  de 
nouveau.  Wurmser  exécuta.  Il  est  vrai,  quelques  sorties 
heureuses;  mais  la  bataille  d'Arcole,  celles  de  RivoU  et 
de  La  Favorite  près  de  Mantoue,  aggravèrent  encore  la 
position  de  cette  place ,  à  laquelle  était  attaché  le  sort 
de  l'Italie.  L'impossibilité  de  recevoir  des  renforts ,  le 
manque  de  vivres  et  surtout  de  médicaments  au  uiillen  des 
maladies  contagieuses  qui  s'étaient  déclarées  dans  la  ville, 
forcèrent  enfin  Wurmser,  le  2  février,  à  rendre  Mantooa 
au  général  Sérurier,  aprte  un  blocns  qui  avait  duré  neof 
mois.  La  capitulation  fut  d'ailleurs  très-honorable  pour 
Wurmser,  à  qui  Bonaparte ,  dans  son  rapport  au  Diree- 
toire,  sut  rendre  complètement  Justice.  Après  la  reddItloB 
de  Mantoue,  Wurmser  alla  à  Vienne,  où  on  le  nomma  à  m 
commandement  en  Hongrie;  mais  II  mourut  dans  la  même 
innée  (  1 797  ),  avant  d'avoir  en  le  temps  de  se  rendre  à  isa 
toste. 

WURSCHEN  (BatalUe  de).  Yoffêz  BmtMB 
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WURTEMBERG.  Ce  royaume estofricieUenient appelé 
depuis  1803  ;  mais  arant  on  disait  Wirlemberg,  Pour 
retendue  du  territoire  c'est  le  cinquième ,  et  dans  Tordra 
tdérarchique  le  sixième  des  États  composant  la  Confédéra- 
lion  Germanique.  Il  est  situé  entre  les  47**  33^  et  49**  35'  de 
latitude  nord,  et  les  5*  53f  et  8*  10'  de  longitude  orientale 
da  méridien  de  Paris,  et  borné  à  Test  et  au  sud  par  la  Ba- 
vière ,  an  sud-ouest,  à  Pouest  et  au  nord,  par  le  grand-do- 
di6  de  Bade.  Sa  superficie  est  de  19,603  kilom.  carr.  et 
•a  population  s'éU-Tait,  en  J 871,  à  1,818,539  habitants; 
«usai  ce  pays  est-il  comparat'Teroent  le  plus  peuplé  de 
l'Europe,  après  la  Saie  rt  TAn^Jelerr.'.  On  ne  dpvra  donc 
pas  sVtonner  des  nombreuses  émigrations  de  Wnrtember- 
geois,  qui  tous  les  ans  Tont  s*établir  en  Amérique.  On  compte 
dans  ce  royaume  cent  trenle  et  une  filles,  et  11  a  pour  capi- 
tale S  t  u  t  tga  r  d .  (Test  un  pays  montueux  et  montagneux.  A 
Pouest,  il  est  couvert  par  le  Scliwarlzwald  ou  Forèt-Noire, 
et  traversé  dans  sa  partie  ceutrale  par  un  plateau  de  roches 
calcaires,  appelé  Àlp  ou  Alpes  de  Souabe;  au  midi  les  Alpes 
tPAlgau,  dernière  ramification  des  grandes  Alpes,  sillonnent 
le  pays  et  forment  la  séparation  entre  les  eaux  du  Rhin  et 
celles  du  Danube;  dans  la  partie  septentrionale,  les  reliefs 
ont  peu  dlmportance  ;  ce  ne  sont  que  de  longs  coteaux.  La 
partie  le  plus  élevée  de  la  Forét-Moire  appartient  au  grand- 
duclié  de  Bade.  Ici  ses  points  culminants  sont  le  Katzen- 
hop/f  quia  1,169  mètres;  et  le  Rotsbuhl^  qui  en  a  95t. 
L'Alp  commence  aux  sources  du  Neckar,  où  il  se  lie  au 
Scliwartzwald,  et  se  termine  à  celles  de  la  Jagst.  Il  prend 
les  différents  noms  de  Heuberg ,  Hoclistrsess ,  Albuch  , 
Herdtfeld.  L*analogie  entre  cette  chaîne  et  le  Jura  est  frap- 
pante, excepté  toutefois  sous  le  rapport  des  richesses  natu- 
relles, le  Jura  étant  fertile  et  pittoresque,  tandis  que  TAlp , 
dénué  d'arbres  et  de  sources,  à  peine  cultivable,  est  quel- 
quefois tellement  aride  que  Pune  de  ses  parties  en  a  reçu  U 
dénomination  de  Rauhe^Alp  (  TAlp  âpre  ).  A  mesure  que 
nette  chaîne  s'éloigne  de  la  Forêt-Noire ,  sa  hauteur  dimi- 
nue; son  point  culminant  est  le  Bohenberg  ,  qui  a  1,027 
mètres.  Les  Alpes  d*Algau  sont  peu  élevées.  Toutes  les  val- 
lées situées  au  nord  de  PAlp  aboutissent  à  celle  du  Neckar, 
la  plus  étendue  du  Wurtemberg.  Le  Danube  ne  parcourt 
Ici  qu'une  étendue  de  i2myriamètres;  et  quoique  le  Neckar 
ne  puisse  pas  entrer  en  comparaison  avec  lui,  ce  dernier  est 
cependant  beaucoup  plus  important  pour  le  pays.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  le  Kocher  et  la  Jagst.  Quelques  af- 
fluents du  Rhin  ont  une  partie  de  leur  cours  supérieur  en 
Wurtemberg,  et  permettent  aux  districts  de  la  Forét-Noire 
d'envoyer  au  dehors  les  produits  de  leurs  forêts.  Le  Wur- 
temberg possède  une  partie  du  lao  de  Constance,  et  il  ren- 
ferme en  outre  un  petit  lac,  ou  grand  étang,  appelé  Feder- 
$€e  (  lac  des  Plumes).  Le  climat  est  en  général  doux  et 
sain.  La  vallée  inférieure  du  Neckar,  celle  de  la  Tauber  et 
les  districts  voisins,  jouissent  d'une  température  plus  agréa- 
ble que  le  reste  de  la  contrée.  Dans  le  Schwartiwald , 
PAlp  et  les  districts  boisés,  elle  est  âpre  et  froide.  Du  reste» 
les  zones  végétatives  indiquent  assez  la  nature  du  climat 
La  première,  qui  s'étend  entre  150  et  350  mètres  an  dea- 
•us  du  niveau  de  la  mer,  et  où  Ton  recueille  du  vin , 
des  fruits  et  beaucoup  de  grains,  comprend  les  deni  ral- 
lées  dn  Neckar  et  de  bi  Tauber.  Dans  la  seconde,  com- 
prise entre  350  et  750  mètres ,  et  où  Ton  recueille  seule- 
ment des  fruits  et  des  grains,  s'étendent  les  plaines  appe- 
lées jPt/der,  la  Tallée  supérieure  du  Neekar  et  les  districts 
élevés  qui  y  touchent  Les  hautes  vallées  du  Schwartzwald 
et  de  TAlp ,  les  cantons  de  l'orient ,  ceux  de  bi  haute 
Souabe ,  forment  la  troisième  lone ,  placée  an-dessus  de 
750  mètres;  les  bols  et  las  céréales  communes  en  sont  les 
principales  productions.  Ici  les  jours  d'été  sont  plus  ehauds, 
mais  les  nuits  plus  fraîches  ;  l'hiver  dure  davantage,  la  neige 
tombe  plus  souvent.  Si  Ton  en  -excepte  i'Atp  et  quelques 
parties  nues  et  arides  de  la  Forêt-Noire,  le  sol  do  royaume 
«t  partout  fertile.  L'agriculture  et  l'éducation  du  bétail  sont 
les  deux  principales  sources  de  la  richesse  nationale.  Le 
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Wurtemberg  est  Pune  des  eontréee  let  mieux  coltiTéeo  iê 
l'Allemagne.  Ses  principales  productions  consistent  m 
grains  et  légumes.  Généralement  parlant,  les  réeolten  en  eé* 
réaies  surpassent  la  consommation.  Le  Im,  le  coiia,  It 
chanvre,  le  tabac,  la  garance,  ne  sont  pas  aaset  abondaati 
pour  les  besoins  ;  mais  partout  on  ciiltife  le  pavot  et  la  na* 
vette  pour  en  tirer  des  huiles  à  mang^,  et  le  tioulilon  poor 
la  bière.  I^a  culture  des  fourrages  a  pris  depuis  trente  ans 
une  grandi*  extension,  mais  c«lle  de  la  vigne  reste  statioB- 
naire.  Les  produits  de  certains  crûs  sont  renomraéi;  C6U 
do  Neckar,  entre  autres,  joui.<^sent  d'une  vieille  réputation* 
Les  versanfai  de  l'Alp  et  du  Schwartzwald  et  tous  les  paya 
de  vignobles  s'adonnent  à  Inculture  dn  pêcher,  de  l'abrico* 
tier,  du  coignassier,  do  poirier  et  du  noyer.  L'aménagement 
des  forêts  e^i  l'objet  de  beaucoup  de  soins.  C'est  dans  la 
Scbwartiwalo  lue  s'élèvent  les  beaux  pins  dits  tfe  HoUandB^ 
parce  qu'ils  sont  tous  destinés  |K>ur  cette  contrée.  Laa 
autres  essences  sont  le  hêtre,  le  chêne,  le  bouleau,  le  fréna^ 
l'aune,  le  tremble,  l'orme,  l'érable  etje  mélèze.  Le  fer  est  la 
métal  le  plus  abondamment  répandu  en  Wurtemberg  et  o^ 
lui  qui  est  traité  avec  le  plus  de  suite.  On  exploite  en  outra 
quelques  mines  d*argeut,  de  cuivre,  de  cobalt,  de  plomb  al 
de  sel  gemme,  une  de  liouille  (  près  d'Isny  )  ;  des  carrièiva 
de  pierre  à  fusil ,  des  cornalines,  des  calcédoines ,  du  jatpe^ 
des  marbres  et  des  pierres,  de  l'albâtre,  de  l'ardoiia, 
des  terres  à  potier,  è  porcelaine  et  eolorantes  ;  des  ocras,  da 
l'alun,  du  gypae,  du  vitriol  et  boit  salines.  Lindustrie  nuuMH 
factiirière  n'est  fias  sans  importance,  quoiqu'on  soit  portée 
en  juger  autrement  à  première  vue,  l'habitant  febriqnani 
lui-même  la  toile,  les  lainages ,  le  cuir  et  les  ustensiles aa 
fer  qui  lui  sont  nécessaires.  Les  établissements  les  plus  Im» 
portants  et  les  plus  nombreux  sont  les  usines  à  fer,  les  te» 
briques  de  toile,  de  cotonnades ,  de  soieries ,  da  tabac,  lea 
filatures  de  coton  et  de  laine,  lea  verreriea ,  les  briqueteriaa 
et  tuileries,  les  tanneries ,  les  moulins  à  huile,  à  scies,  à 
tan,  à  foulon,  à  plâtre.  Les  principales  exportatious  con* 
sistcnt  en  bois  destinés  à  la  Hollande,  en  bétail ,  grains, 
laine,  lainages  ,  toile,  cuirs ,  huile,  tabac,  et  quelques  ob- 
iets  fabriqués.  L'Église  dominante  est  l'Église  évangéliqne. 
Eu  1671  on  comptait  en  effet,  sur  le  ehiflre  total  de  la 
population,  1,248,860  protestants,  553,542  catholiques 
et  12,245  juifs. 

Le  royunme  de  Wurtemberg  est  une  nr.onarehîe  héré- 
ditaire, qui  dans  le  conseil  fédéral  de  l'empire  d'Allema- 
gine  est  représenté  par  4  délê  ués,  et  par  17  dans  la  diète 
Impériale.  Le  roi  est  le  cht  f  de  l'État  II  gouverne  en 
vertu  de  la  constitution  de  1819,  qui  de  1848  â  1851  su- 
bit diverses  modifications,  mais  qui  depois  a  été  rétablie 
telle  qu'elle  était  à  W  righie.  Le  roi  perçoit  une  liste  ci- 
vile de  913,032  florina  it  les  membres  de  la  famille  royale 
jouissent  d'apanages  montaot  ensemble  â  1,073,290  flo- 
rins (1,822.900  fr).  Les  états,  convoqués  tons  les  trois 
ans^  ou  plut  souvent  s'il  est  nèoesaaire,  exerc«uit  le  pou- 
voir législatif  et  ont  le  droit  de  mettre  en  accusation  lea 
foncliounaîrcs  prévaricateurs.  Us  se  composent  de  deux 
ciiambrrs.  La  première  comprend  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  les  chefs  des  niaisons  prindères  et  comta- 
le<,  qui  avaient  autrefois  le  droit  de  siège  et  de  vole  à  la 
diète  de  l'Empire,  de  membres  hêrédiUlres  appartenant 
aux  familles  nobles,  et  de  membres  nommés  â  vie  par 
le  roi«  qui  les  choihit  parmi  les  citoyens  les  plus  recom- 
mandables.  La  seconde  chambra  compte  en  tont  94  mem« 
bfes,  dont  trdie  appartenant  à  l'ordre  de  la  noblesse,  le 
chancaUer  de  l'onirersaé  de  Tubingne ,  et  le  reste  aux 
Tilles  et  ehe&-lienx  d'arrondisaoment  Le  roi  désigne 
le  préBident,  anr  nue  liste  de  trois  candidats  qui  lui  est 
piésentée.  Il  y  a  six  miniatrea  *.  justice,  affaires  étran- 
gères, guerre,  finances,  intérieur,  cuUas  et  instruction 
publique.  Sous  la  rappwt  administratif,  le  royaume  est 
divisé  en  4  cercles  :  Neckar  (548.750  hib.),  ForéirNcire 
(448,100  h.).  Us  laxt  (384,714  h)  et  le  Danubfi  (436.935 
Lab.),  lesquela  sont  snbiTiaéa  en  63  arrondissements. 
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WURTEMBERG  —  WURTZ 


Let  fiBumt  do  Waiiemberg  sont  dans  an  état  salis- 
ftisaat.  Le  budget  a  plus  que  doublé  depuis  1852  daos  ses 
résultats;  celui  de  la  période  1871-1873  présentait  dans 
ses  résultats  24,360,726  florips  au  &  dépenses  (41,413  234 
francs),  et  une  somme  un  peu  moindre  aux  receltes,  qui 
sont  principalement  tirées  des  chemins  de  fer,  des  fo- 
rêts, de  rimp6t  foncier,  du  droit  sur  les  boissons  et  de 
llmpdt  sur  le  rcTenu.  La  dette  publique  a  monté  de  52 
millions  de  florins  en  1865,  à  179,569,595  florins  en  1872 
(305,268,311  fr.);  cette  augmentation  considérable  est 
due  à  l'établissement  des  voies  ferrées,  qui  sont  près* 
que  toutes  la  propriété  de  l'Ktat.  Les  troupes  du  Wur- 
temberg forment  te  13*  corps  d'armée  de  Templre  d'Al- 
lemagne; elles  se  composent,  sur  le  pied  de  paix,  de 
12^737  fantassins,  de  4,880  cavaliers  et  de  3,102  artil- 
lears  et  pionniers;  en  tout,  20,719,  hommes,  et  de  56,510 
hommes  sur  le  pied  de  guerre. 

Après  la  capitale,  les  filles  les  plus  importantes  do 
royaumesont  :  Ulm,  Ludwisïurg,  Reutlinaen^ 
Beilàronn.T  uùingue  Ballon  Schwxbisch-ballf 
chef-lien  du  cerclede  la  Ja&t,  dans  un  pays  montagneux 
remarquable  par  sa  grande  saline  et  par  Tunion  qui 
•*y  conclut»  en  1610,  entre  les  protestants,  et  Etiliti' 

EUMrê.  Le  Wurtemberg  tire  son  nom  du  tieux  chAteau 
de  Wnrtemberg,  situé  près  de  la  Tille  de  Canstadt.  L*orjgine 
de  ses  princes  n'est  pas  connue;  on  sait  seulement  qu'an 
eommen^ement  du  douxième  siècle  il  y  avait  des  comtes  de 
Wurtemberg  et  qu'en  1495  Tempereur  Maximilien  I*^  con- 
féra le  titre  de  due  au  comte  Ëverard.  Celui- ci  eut  pour 
ioecesseur  son  cousin,  Ëverard  II,  dont  le  frère,  appelé 
Henri,  possédait  Montbéliard  et  ses  dépendances.  C'est  de 
Frédéric,  petit-fils  de  ce  dernier,  et  devenu  à  son  tour  duc 
de  Wurtemberg,  que  descend  la  maison  qui  occupe  main- 
tenant le  trOne.  Un  acte  arbitraire  que  le  duc  Ulrich  avait 
exercé  envers  la  ville  impériale  de  Reutlingen  fournit,  en 
1510,  à  la  ligue  de  Souat>e  l'occasion  de  le  dépouiller  de 
ses  Ëitats,  qu'elle  remit  à  rAutricbe.  En  15341e  duc  les  re- 
conquit; mais  en  vertu  delà  convention  de  Cadan,  l'Au- 
triche  les  reçut  en  fief.  A  l'extinction  de  la  postérité  d'Ulricb, 
le  doc  Frédéric  refusa  de  reconnaître  cet  arrangement;  et 
lorsdu  traité  de  Prague,  en  1599,  il  parvint,  après  de  nom- 
breux démêlés,  à  s'en  racheter  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent considérable  et  1,000  quintaux  de  poudre  à  canon. 
Toutefois,  l'Autriclie  se  réserva  la  succession  éventuelle  du 
duché  en  cas  d'extinction  de  la  lige  mâle.  Mais  l'empereur 
Charies  Yl  étant  mort  lui-même  sans  postérité,  le  duc  de 
Wurtemberg  regarda  dès  lors  les  droits  de  l'Autriche  comme 
éteints.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  révolution  française 
de  t789,  aucun  événement  important  ne  se  raltaclie  à  l'his- 
toire de  ce  pays.  A  la  mort  du  duc  Frédéric-Eugène,  en 
1797,  la  couronne  passai  Frédéric  K,  qui  obtint  d'abord 
la  dignité  électorale,  en  l'année  1803,  puis  le  titre  de  roi 
avec  un  accroissement  de  territoire,  en  1805,  5  la  suite  du 
traité  de  Presbourg,  et  par  la  voionté  de  Napoléon,  dont 
il  partagea  depuis  lors,  jusqu'en  1815,  la  faveur  particu- 
lière. Mais  obligé  de  changer  de  système  après  la  bataille 
de  Leipxig,  il  traita  avec  les  alliés,  et  annonça  en  1814  le 
projet  de  donner  une  constitution  à  son  royaume,  au  grand 
éConnement  de  ses  sujets,  qu'il  avait  jusque-là  gouvernés 
assez  despotiqnement.  Toutefois,  les  étals  qu'il  avait  convo- 
qués pour  la  leur  soumettre  refusèrent  de  l'accepter,  de- 
mandant qu'on  s'en  tint  à  l'ancienne;  ce  qui  entraîna  de 
longues  et  fàchenses  discussions  dans  lesquelles  la  nation 
se  prononça  ouvertement  en  faveur  des  états.  Frédéric, 
étant  mort  sur  ces  entrefaites  (le  30  octobre  1816),  laissa  le 
trOneà  son  fils  aîné  Guillaume  l"qui  remplit  en  1819 
la  ticlie  constHutioonelle  que  son  père  s'était  vainement 
imposée. 

Le  Wurif  mberg,  lui  aussi,  subit  l'influence  de  notre  ré- 
solution de  février  1848.  Dès  les  premiers  Jours  le  pouvoir 
était  obligé  d'accorder  la  liberté  de  la  preste  et  de  consentir 


à  la  convocation  âta  états.  Dans  la  nouvelle  assemblée 
qui  se  réunit  le  1\  septembre,  le  parti  libéral  obtint  une 
majorité  considérable  :  ses  premiers  actes  furent  d'aboltr 
le  droit  de  chasse  et  les  dîmes,  d'élargir  les  attributions 
des  communes  et  d'assimiler  les  nobles  au  reste  des  ci- 
toyens pour  l'acquit  de  l'impôt  et  des  autres  cliarges 
publiques.  Le  roi  consentit  à  une  diminution  de  200,000 
florins  sur  sa  liste  civile,  pour  tout  le  temps  que  la  ren- 
drait nécessaire  l'état  du  trésor  public.  Le  gouvernement 
wurtembergeois  fut  aussi  le  premier  à  proclamer  comme 
lois  de  TÊtat  les  droits  fondamentaux  votés  par  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort,  et  témoigna  du  désir  sin- 
cère de  marcher  d'accord  avec  cette  assemblée,  tout  en 
repoussant  la  propos! lion  qui  y  fut  faite  de  créer  un  em- 
pire héréditaire  d'Allemagne  ep  faveur  de  la  Prusse.  Après 
la  déroute  de  l'insurrection  de  Bade,  que  le  parti  démo- 
cratique avait  tenté  de  soutenir,  le  roi  en  appela  à  de 
nouvelles  élections  pour  triompher  de  l'oppositioa  de 
l'assemblée  des  états  ;  mais  comme  le  parti  démocratique 
y  avait  encore  la  majorité,  elle  fut  aussitôt  dissoute,  et 
il  en  fut  de  même  de  la  chambre  de  1850.  Le  roi  réta- 
blit alors  en  vigueur  la  constitution  de  1819. 

Dans  le  mouvement  de  réaction  qui  suivit,  le  roi  rat 
maintenir  une  politique  ferme  et  modérée  au  milieu  d'a- 
gitations populaires  assez  vives  pour  obtenir  de  lui  des 
réformes  démocratiques;  il  favorisa  la  prospérité  maté* 
rielle  de  ses  sujets  et  demeura  fidèle  à  l'alliance  de  l'Au- 
triche ;  un  de  ses  derniers  actes  fut  la  signature  d'un 
concordat  avec  Rome  (4  juin  1857);  mais,  combattu  par 
la  chambre  des  députés,  ce  concordat  finît,  sur  leur  de- 
mande, par  être  aboli  le  16  mars  1861.  Guillaume  V^ 
mourut  le  25  juin  1864.  CA arf es  I*' lui  succéda,  et 
continua  autant  qu'A  lui  fut  possible  la  politique  de  son 
père.  Presque  aussitôt  les  députés  réclamèrent  la  révi- 
sion de  la  constitution,  et  en  11865  ils  réussirent  à  faire 
supprimer  du  code  pénal  la  bastonnade,  qui  s'appliquait 
encore  pour  certains  délits.  Dans  le  conflit  de  1866,  ob 
sombra  la  Confédération  germanique,  le  Wurtemberg 
appuya  la  cause  de  l'Autriche  et  fournit  à  l'armée  fédé- 
rale un  contingent  qui,  par  suite  de  retards  inexpliqués, 
n'entra  en  ligne  qu'à  la  fin  de  la  campagne.  Les  troupes 
se  battirent  bravement  dans  les  combats  qui  eurent  lien 
autour  de  Wurzbourg.  Dans  le  traité  qui  fut  signé  le  17 
août,  la  Prusse  exigea  du  Wurtemberg,  une  Indemnité  de 
guerre  de  17  millions  de  francs.  Toutefois  le  pays  ne  con- 
sentit qu'avec  répugnance  à  accepter  la  réorganisation 
militaire  selon  le  système  prussien;  on  discutait  encore 
sur  la  nécessité  de  former  une  confédération  des  Etals 
du  Sud  lorsque  la  guerre  franco-allemande  éclata.  Le 
roi  Charles  ne  parut  point  sur  le  théâtre  de  la  guerre; 
mais  il  consentit,  un  des  derniers,  il  est  vrai,  à  la  restau- 
ration de  l'empire  d'Allemagne  et  alla,  le  24  janrier  1871, 
porter  ses  hommages  au  nouveau  césar. 

WURTZ  (Charles-Adolphe),  chimiste  français,  est 
né  le  26  novembre  18I7,  à  Strasbourg.  Il  y  étudia  la 
médecine  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en  1643.  Mais  c'est 
surtout  à  la  chimie  qu'il  s'attacha,  et,  dès  l'âge  de  22 
ans,  Il  était  clief  des  travaux  chimiques  à  la  faculté  de 
Strasbourg  (1839).  En  1845,  il  devint  préparateur  da 
cours  de  chimie  organique  à  la  faculté  de  Paris  ;  en  18469 
chef  des  travaux  chimiques  à  l'école  dtê  arts  et  manu- 
factures; en  1851,  professeur  à  l'Institut  agronomique 
de  Versailles.  Les  résultats  de  ses  expériences  et  de  ses 
calculs,  publiés  dans  les  Annales  de  chimie  el  de  pAy- 
tique,  contribuèrent,  sur  divers  points,  à  l'avancement 
delascience.il  se  trouvait  ainsi  désigné  pour  nne  chaire 
importante,  et  fut  en  effet  nommé  professeur  de  chimie 
médicale  à  la  faculté  de  Paris,  en  1853.  L'Académie  dee 
sciences  le  désigna  pour  le  prix  biennal  de  20,000  francs» 
qui  lui  fut  décerné.  M.  Wurtz  reçut,  l'année  suivante» 
le  titre  de  doyen  de  la  faculté  de  médecine.  Les  fonc- 
tions de  doyen  étaient  devenues  difficiles  à  remplir,  par 
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Tesprit  d'hostilité  au  pooroir  qui  rermcntiit  dans  la  jeu  • 
nesse  des  écoles  et  qui  avait  amené  la  démission  des  deux 
doje.is  précédents,  MM.  Royer  1 1  Tardieu.  Il  ne  ren- 
contra pourtant  aucune  opposition.  Quand,  les  années 
in  mantes,  rirrilalîon  des  élèves  prit  un  caraclère  plus 
Tiolent,  par  suite  des  attaques  portées  à  la  tribune  du 
s'nal  contre  qutlques-uns  de  leurs  professeurs  accusés 
de  matérialisme,  il  montra  un;?  oondu'tc  à  la  fois  ferme 
et  prude.ite  au  milieu  des  troubles  qui  en  résultèrent; 
il  put  ainsi  mettre  fin  à  ces  troubles,  sans  attirer  sur  lui- 
même  i'animosité  des  élève-^,  et  sans  rien  s  icrifier  de  sa 
dignité.  Il  fut  élu,  en  1807,  membre  de  l'Ac  idémie  des 
sciences,  en  remplacement  de  Pelouie.  Membre  et  s  cré- 
taire  de  la  société  ch'mique,  il  a  rendu  aussi  des  srr- 
Tic^s  co  I  me  m  mbre  du  comité  d'bygiène  et  contribué 
à  développer  rAssociation  française  pour  ravancemeni 
des  scienc  -s,  dont  il  fut  nomm  *.  viop:  ésidcnt. 

L*ouvrage  le  plu^  conidérable  de  M.  ^urtt  est  son 
JHe'i  nnaire  de  chimie  pure  et  appliquée  (1868-75,  2 
Toi.  gr.  in-8,  avec  fig.),  comprenant  la  chimie  organique 
et  inorganique,  la  chimie  appliquée  A  rindustrie,  à  Tagri- 
culture  et  aux  arts,  la  chimie  anal> tique,  etc.  Il  en  a  pu- 
blié rintroducton  à  part,  sous  le  litre  d'Histoire  des 
doc  rines  chimiques  (1888).  On  a,  en  outre,  de  lui  :  Le- 
çons de  phHo  ophieehimiq%ie(iSM},  Traité éfémentaire 
de  chimie  médicale  (i8di-1865,  3  vol.),  etc.  Il  a  dirige 
deput!»  1858  le  Répertoire  de  chimie  pure, 

WCRZBUURGy  autrefois  capiUle  de  la  principauté 
du  même  nom,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  de 
la  basse  Franconie  (Bavière) ,  est  située  dans  une  belle 
vallée,  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  qu'on  y  passe  sur  un 
pont  de  201  mètres  de  long,  avec  huit  arches,  et  décoré 
de  statues  de  saints.  Le  nombre  des  habitants  est  de 
39,887,  qui  sont  surtout  catholi  ]ues.  Parmi  ses  édilices 
on  remarque  le  grand  et  beau  palais  de  l'évéché,  recons- 
truit de  1720  A  1744,  et  dont  dép'ud  un  ma^oiifiq ne  Jar- 
din; l'hôpi.al  Julius,  fondé  en  1576;  la  cathCdrale,  com- 
plet* ment  reconstruite  depuis  1410,  et  contenant  les  sé- 
pultures d*un  grand  nombre  d'évèques  ;  la  chapelle  de 
la  Vierge  Marie,  Tun  d 'S  plu»  b  aux  monuments  de  l'an- 
cien art  allemand;  l'hôtel  de  vill*,  l'université  avec  son 
observatoire,  le  théâtre,  l'embarcidère  du  chemhi  de 
fer,  etc.  Les  rues  aboutissant  A  la  place  du  château  sont 
droites  et  régulières  ;  les  autres  sont  généralemsnt  étroi- 
tes et  tortueuses. 

L'évéque  J^an  d'Eglofstein  fonda  A  Wunbourg,  en 
1408,  uue  université,  qui  ne  suryécut  pointa  son  fon- 
dateur. C'est  seulement' en  1582  que  fut  créée,  par  lo 
prince  Jul  s  Echler,  la  nouTelle,  dot^e  avec  les  biens  1 1 
les  revenus  des  monastères  abandonnés.  La  i.cultf  de 
médecine  a  de  tous  temps  été  en  »;rand  renom;  eu  1872 
près  de  «00  étudiants  en  suivaient  les  cours.  Wurzboiirg 
possède  encoie  un  collège  «  u  te  école  latine,  une  t'Co!e 
des  arts  et  met  ers,  une  école  d'agriculture,  une  école 
normale,  et  un  grand  nombre  d'institutions  de  bienfai- 
sance. On  y  troure  des  fabriques  d'étoffes  de  laine  et 
de  dra;>,  de  gt  ices,  de  tabac  et  de  vin  mousseux  U  s'y 
fait  un  gr.iml  commerce  de  vins  et  de  fruits.  Dans  la 
guerre  de  1866  les  Prussiens  «ntrèrent  dans  cette  vill? 
(27  Juillet)  à  la  suite  d'un  vif  engagement  avec  les  trou- 
p.'S  wurte«nbergeo:ses. 


WYXANTS  (Jean),  célèbre  prsagiUe  hollandais, 
naquit  à  Harlem,  en  1600.  On  maïquecompléteme  .t  d^* 
renseignements  Rur  sa  vie;  mii»  ses  toiles  témoi;;nent 
d'une  grande  application,  de  même  que  d'une  rare  hjbi  - 
lelé.  Dans  ses  paysages ,  toujours  heureusement  choisis 
et  qui  le  plus  souvent  représentent  des  Tues  des  envi- 
rons de  Harlem,  arec  de  pittoresques  bnttes  de  sable, 
les  premiers  plans  sont  généralement  ornés  de  la  ma- 
nière la  plus  riche  d'herbes,  de  vieux  troncs  de  saute, 
d^  fleurs  des  champs,  etc.  W]f  nants,  qui  eut  pour  élèves 
Wouw  rman  et  Adrien  van  der  Yeld**,  mourut  en  1677. 
W  YSOCRI  (Piot),  l'un  des  principaux  chefs  de  l'in- 
surr.  ction  polonaise  de  1830,  né  en  1799,  A  Varsovie,  rn- 
Ira  en  1817  dans  la  garde  royale,  et  en  1824  fut  attaché 
A  l'école  militaire  de  Varsovie.  Sous-lieutenant  en  1828, 
il  fonda  alors,  pour  le  rétabliss'^ment  de  rindépendance 
de  la  Pologne,  une  société  secrète,  qui  prit  une  ^ande 
extension  et  A  laquelle  s'afQ lièrent  successtvem 'M  des 
officiers  appartenant  A  pr.'sqne  tons  les  corps  d^.  la  gir- 
ni<on  de  Varsovie.  Le  29 novembre  1830,  Vysocki  décida 
les  élèTCs  des  écoles  milit  dres  à  courir  aux  armes-,  et  il 
fut  le  héros  de  la  nu't  dans  laquelle  s'accompliront  I  *« 
événements  A  la  suite  des({U'11os  la  puissance  russe  se 
trouT.i  renversée  en  Pologne.  Mais  il  ne  tarda  pas  A  se 
voir  rejeté  A  l'arrière-plan.  Après  avoir  assise  aux  af- 
faires die  Wawre  et  de  Grocbow  comme  capitaine  et  aide 
de  camp  du  prince  Radxiwill,  il  fit  pjrlle  de  l'expédition 
du  général  Dwernicki  en  Lilhuanie,  el  passa  en  Gillcie 
avec  son  corps  d'armée.  Il  réussit  A  rentrer  dans  Varso- 
vie. Nommé  alors  colonel  du  10<>  rôgiment  d'infanterie, 
il  fut  grièvement  blessé  A  l'assaut  de  la  redoute  de  Wola, 
le  6  septembre  1831  ,  et  fait  prisonnier  par  les  Russes. 
Le  conseil  de  guerre  devant  le(|uel  il  fut  traduit  le  con- 
damna A  la  peine  de  mort,  qui  fut  commuée  par  l'em- 
pereur en  celle  des  travaux  forcés  dans  les  mines  de  la 
Sibérie.  Il  y  est  mort,  en  1837. 

WïTTENBACH  (Daniel),  sarant  humaniste  hol- 
landais, naquit  en  1746,  A  Berne,  la  suite  de  brill  intes 
études  philologiques  faites  A  Marbourg,  A  Gœttingue  et 
A  Leyde,  il  fut  nommé ,  en  1771 ,  professeur  de  langue 
grecque,  et  plus  tard  de  philosopojv ,  A  l'ath^nèe  d'Ams- 
terdam ,  puis,  en  1799,  professeur  Hoquence  A  l'uni- 
versité de  Leyde.  Atteint  de  cécité,  -  *  mis  A  la  re- 
traite en  ter ,  et  ourut  le  17  Janvier  1820.  Ses  ouvra- 
ges brillent  par  une  critiqua  et  une  interprétation  aussi 
Judicieuses  que  pleines  de  goût,  et  surtout  par  une  ex- 
position faciL*.  Mous  citerons  |>armi  ses  litres  A  l'estime 
du  monde  savant  ses  P.  xcepta phUosopMx  logic»  (Ams- 
terdam, 1782),  ouvrage  qui  contribua  singulier i  m 3nt  au 
réveil  des  études  philosophiques  en  Hollande,  ainsi  que 
sa  Bibliathfca  erliica  (12  parties,  en  3  vol.,  1777-1808), 
et  sa  Ph  tomathia,  sive  misceilanea  doctrina  (3  par- 
lii^s.  1809  1817). 

Si  femme,  Jeanne  Gallier,  né  A  Hiuau,  et  qu'il  n'ë- 
pousa  qu'en  181 7,  lorsque  déjà  il  comptait  soixanle-douzj 
hivers,  halnta  longtemps  Paris  après  la  mort  de  son  mari, 
ft  r*çut,  en  1827,  de  l'uttlTersité  de  Marbonrg  le  titre  de 
djcleur  en  phil' sophie.  Elle  a  écrit  en  français  divers 
onTrag<^.  qui  foreni  rem  ircfués,  entre  autres:  TItéagène 
(Pars,  1815),  M  Alexis,  roman  (1823),  et  mourut  en  1830, 
d  ns  une  cimpagne  qu'elle  passèdait  près  de  L'iyde. 
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X»  ▼iogt-troiftiàme  lettre  et  dix-huitième  eonsonne  de 
Botre alpliabet  :  cette  lettre  nous  vient  des  Latins,  qui  en 
avaient  pris  l'idée  dans  raiplial)etgrec,  pour  représenter  les 
deux  consonnes  fortes  et,  ou  les  deux  Caibles  g  s.  Cette 
kttre  ne  se  trouve  au  commencement  que  d*un  très-petit 
nombre  de  noms  propres ,  empruntés  à  des  langues  étran- 
gères; alors  elle  se  prononce  tantôt  avec  sa  valeur  primitive 
es,  tantôt  adoucie,  comme  g  s.  Au  milieu  des  roots,  la 
lettre  x  a  différentes  valeurs ,  comme  dans  les  mots  maxime^ 
Bruxelles t  excuse,  examen^  etc.  Il  en  est  de  même  lors- 
que Vx  se  trouve  à  la  fln  des  mots  ;  il  se  prononce  dans 
toute  sa  force  à  la  fin  des  mots  PoUux^  sphinx  :  il  produit 
un  sifflement  assez  fort  dans  dix,  six,  et  cesiOlement  s'a- 
doucit à  la  rencontre  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle, 
comme  dans  six  aunes.  A  la  fin  d'une  foule  d'autres  mots, 
la  lettre  xnote  fait  sentir  qu'autant  qu'elle  est  accompagnée 
d^un  mot  qui  conunenoe  par  une  voyelle  ou  un  h  muet. 

X  est  aussi  une  lettre  numérale,  équivalant  ii  10;  sur- 
montée d'un  trait  horizontal,  elle  vaut  10«000.  1^  monnaie 
frappée  i  Amiens  porte  la  lettre  X.         Cbàmpâgiiâc. 

XAGA.  Voyez  Bonzes. 

XAINTHÂILLES  ou  SAINTRAILLES  ou  SAINTE- 
TREILLE  (Jkam  PoToif ,  seigneur  de),  l'un  des  guerriers 
les  plus  célèbres  du  temps  de  Charles  VII,  et  Tun  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  justifié  le  surnom  donné  à  ce  prince 
de  Roi  bien  servie  fit  ses  premières  armes  en  1419.  Dès 
son  entrée  dans  la  carrière,  une  étroite  amitié  l'unit  à  La 
Ht  re,  et  il  y  eut  peu  d'exploits  où  les  deux  héros  ne  figu- 
rassent ensemble.  Ses  services ,  lorsque  Charies  vn  fut  re- 
monté sur  le  trône,  lui  valurent  les  titres  de  bailli  de  Berry , 
de  capitaine  delà  Tour  de  Bourges,  de  Falaise  et  de  Châ- 
teau-Thierry,  de  seigneur  de  Tonneins,  etc.,  et, enfin,  de 
maréchal  de  France,  en  1454.  Il  mourut  à  Bordeaux,  en 
1461. 

XALISCO  ou  JALISCO ,  Tun  des  ÉtaU  de  la  côte  oc- 
cidentale du  Mexique,  bordé  sur  une  étendue  de  64  myria- 
mètres  par  le  grand  Océan.  Il  repond  à  l'ancienne  intendance 
de  Guadalaxara ,  nom  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui 
pour  le  désigner,  et  il  formait  autrefois  avec  le  Zacatecas 
.e  royaume  de  la  Nouvelle-Galice  {Nueva  Oaliela).  Sur  une 
superficie  de  3,426  myriam.  carrés ,  il  renferme  une  popu- 
lation de  924,580  habitants  (186H)  La  plus  grande  partie 
en  est  située  sur  le  versant  occidental  de  la  Cordillère  d*A- 
nahuac  et  se  compose  partie  de  plateaux,  |>artie  de  chaînes 
de  montagnes.  Les  plateaux  élevés  sont  dénués  d'arbres,  d'une 
végétation  pauvre,  et  déserts.  A  une  élévation  moindre,  lors- 
que l'eau  ne  manque  pas,  le  sol  est  assez  fertile.  Leseôtes  sont 
garnies  de  forêts,  qui  fournissent  d'excellent  boisde  construc- 
tion. Les  montagnes,  qui  tantôt  forment  des  cbahieset  tantôt 
sont  des  groupes  isolés,  atteignent  deeooà  l,000 mètres  d'al-> 
titude.  Le  seul  cours  d'eau  de  quelque  Importance,  et  encore 
n'estai  pasnavigable,e8tle  Rio  de  Tolotlanoo  Rio-Grande 
de  Santiago.  En  revanche,  on  y  trouve  le  lac  Chapala,  le 
plus  grand  du  Mexique,  car  11  couvre  une  superficie  de  35 
myriam.  carrés.  Les  côtes  sont  cliaudes  et  malsaines  :maiii  a  i 
lltttériear  le  climat  est  tempéré  et  salubre.  Toutefois,  les  | 
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pluies  torrentielles,  les  orages  et  iCs  tremblements  de  CerN 
sont  fréquents  sur  le  versant  des  Cordillères.  La  p<^teliM 
est  pour  la  plus  grande  partie  groupée  dans  la  vallée  de  fins* 
tiago  et  vers  les  frontières  orientales  de  l'État.  -Partout  «H- 
leurs,  surtout  au  nord  et  au  nord-est,  on  ne  reneontiedat 
villages ,  des  hameaux ,  des  fermes  qu%  d'énormes  dlstamm 
les  uns  des  autres.  La  population  est  aussi  très-clair-eenét 
sur  la  côte,  et  ne  se  compose  guère  que  de  mulAtree.  Lee 
habitants  aborigènes  appartiennent  à  la  recèdes  Caseanm» 
des  Guachichiles  et  des  Guamanes,  Autrefois  adonnée  à 
un  cuite  sanglant,  ils  cultivent  aujounrhui  le  sol  et  sont 
chrétiens.  Cet  État  constitue  lé  diocèse  de  l'évèque  de  Crun- 
dalaxara.  Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes  que  ceux  dee 
plateaux  et  des  terras  ealientes  du  Mexique.  L'agricuttnra 
et  l'exploitation  de  quelques  mines  d'argent  sont  les  prinel* 
pales  ressources  des  habitants.   Depuis  la  révolution ,  let 
manufactures  de  cotonnades  et  d'étoffes  de  laine  ont  dlsparn» 
ruinées  par  les  masses  de  marchandises  de  ce  genre  dont 
les  Anglais  et  les  Américains  ont  inondé  le  pays.  La  seule 
fabrication  encore  florissante  est  celle  du  mepozos  et  des 
tabalos.  Il  existe  aussi  quelques  manufactures  de  cniit, 
de  chapeaux  et  de  poteries,  dont  les  produits  s'expédient 
sur  tous  les  points  du  Mexique.  Le  principal  port  est  Son- 
Blas,  à  l'embouchure  du  Santiago.  Le  chef-lieu  est  G  u  a* 
dalaxara;  les  villes  les  plus  importantes  sont  ensuite 
Tepic,  entourée  de  beaux  jardins,  dans  une  contrée  chaude^ 
mais  salubre,  devenue  l'une  des  places  de  commerce  les  pins 
importantes  de  l'ouest  du  Mexique ,  avec  10,000  habitants  ; 
et  San- Juan  de  Logos ,  à  14  myriamètres  au  sud  de  Gua- 
dalaxara ,  dans  une  vallée,  et  célèbre  par  sa  grande  foire , 
qui  y  attire  chaque  année  de  cent  à  cent-cinquante  mifle 
individus. 

X  ANTHE  ,  en  grec  Xanthos ,  la  pins  grande  et  la  pins 
célèbre  des  villes  de  la  Lycie^  sur  la  côte  occidentale  de  l'Asie 
Mineure,  sur  les  bords  du  fleuve  du  même  nom,  à  environ  10 
kilomètres  de  sofi  embouchure.  On  en  trouve  les  grandes  et 
imposantes  ruines  près  du  village  turc  nommé  KunUt  et  sur 
les  bords  du  fleuve  appelé  aujourd'hui  Elschen  ou  EssenidOt 
Cette  ville  fut  détruite  à  deux  reprises  par  les  calamités  de 
la  guerre.  La  première  fois, ce  fut  vers  l'an  546  av.  J.-G., 
par  les  Perses,  qui ,  commandés  par  Harpagus ,  général  de 
Cyms,  battirent  les  Lyciens  dans  la  plaine  du  Xanthe;  la 
seconde  fols,  ce  fut  par  Brutus,  en  l'an  45  ar*  J.-G., à 
l'époque  de  hi  guerre  dvile.  Dans  Tune  et  l'autre  ciroons- 
iance,  les  habitants,  après  avoir  opposé  U  plus  héroïque  ré* 
sistance  et  avoir  livré  aux  flammes  tout  ce  quils  possédaieni; 
s'entre-toèrent  presque  tous  pour  écliapper  à  lenn  vain- 
queun.  Après  la  dernière  catastrophe,  la  ville  ne  serelefi 
plus ,  et  un  tremblement  de  terre  aclieva  de  renverser  ee  qui 
en  subsistait  encore.  Cest  Vfferculanum,  le  Pompéà  de 
l'Asie  Mineure,  etelie  offre  un  vaste  champ  aux  bivestlgsUons 
des  archéologues.  La  forteresse,  monument  massif  ennmis 
cydopéens,  date  des  anciens  Lyciens;  et  ses  sculptures  sont 
d'une  grande  importance  pour  rhistoire  de  Part  L'édifiée 
•e  oius  remarquable  était  le  temple  de  Sarpedon.  Il  s'y  Iran* 
vait  aussi  un  temple  d'Apollon  Lyclen.  Les  monuments  sn 
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marbre  rapportés  en  Angleterre  par  Fellown ,  et  qui  ornent 
aujourd'hui  le  Mutée  britannique ,  les  Xanthian  MarbUs , 
appartiennent,  comme  la  ville  elle-même,  à  deux  (époques.  Il 
y  en  a  un  qui  représente  évideroment  le  sac  de  la  ville  par 
les  Perses. 

JLANTHE*  Trois  fleuves  ont  porté  ce  nom  dans  l'anti- 
quité. L*un  était  situé  dans  laTroade  ,et  Homère  Ta  rendu  à 
jamais  célèbre.  Il  prenait  sa  source  dans  les  roclies  de  Tlda, 
et  après  s*ètre  joint  au  Simoîs ,  il  se  jetait  dans  THelles- 
poni  II  tirait  son  nom  du  grec  xanthos  (roux,  blond ), 
de  la  couleur  de  ses  sables,  ou  parce  que,  selon  Ans* 
tote,  U  donnait  une  teinte  fauve  à  la  toison  des  brebis 
qui  s'y  baignaient.  Personnilié  dans  V Iliade,  le  Xantlie, 
que  l'on  confond  souvent  avec  le  Scamandre,  d'après  un 
Ters  d'Homère  (  dont  voici  la  traduction  :  Les  dieux  Cap» 
pelleni  Xanthe ,  et  le*  mortels  Scamandre),  s'était  réuni 
k  ce  dernier,  ainsi  qu'au  Simois ,  pour  s'opposer  à  la  descente 
des  Grecs  sur  la  plage  asiatique.  Le  courage  d'Acliille  lui- 
même  eût  cédé  à  leurs  impétueux  efforts,  si  Héphai»tos 
(Yulcain),  dépéché  par  la  reine  des  dieux ,  n'eût  tait  courir 
toutes  ses  flammes  sur  les  ondes  et  dans  les  roseaux  de  ces 
trois  fleuves  ligués.  Ces  dieux  humides,  épouvantés,  se  re- 
tirèrent vers  leur  source,  et  jurèrent  qu'ils  ne  prêteraient 
plus  leur  secours  aux  Troyens. 

Le  plus  grand  fleuve  du  nom  de  Xanthe  coulait  en  L\cie 
et  baignait  les  murs  de  la  capitale  de  cette  contrée >  appelée 
Xanthos  ou  Xanthopolis  {voyez  Xanthe). 

Enfin  y  le  troisième  cours  d'eau  de  ce  nom  était  situé  en 
Épire. 

XANTHE  (Zoologie),  genre  de  crustacés  décapodes 
de  la  famille  des  brachyures ,  tribu  des  cancériens,  institué 
par  Leach  et  adopté  par  M.  Milne  Edwards.  Ce  genre  est 
très-nombreux  en  espèces,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  mers, 
et  dont  la  plus  commune,  qui  existe  sur  nos  côtes,  est  le 
xanthe  flortde.  L.  LAnaairr. 

XANTlllPPE.  Ainsi  s'appelait  la  capricieuse  femme 
de  S  ocra  te.  Ce  nom  ne  serait  certes  pas  parvenu  à  la 
postérité  si  ce  n'avait  pas  été  celui  de  la  fenune  d'un  tel  phi- 
osoplie.  U  n'jf  avait  qu'un  Socrate  au  monde  pour  supporter 
les  caprices  de  Xanthippe.  Alcibiade  lui  ayant  un  Jour  de- 
mandé comment  il  pouvait  se  résigner  à  vivre  avec  une  telle 
femme  :  «  Parce  que,  répondit  Socrate,  elle  exerce  ma  pa- 
tience et  me  rend  capable  de  supporter  tout  le  mal  que  me 
fait  autrui.  »  Dans  son  Symposium,  Xénuphon  place  dans  la 
bouche  de  Socrate  une  défense  de  sa  femme  contre  les  at- 
taques impolies  d'Antistbène.  Alcibiade  ayant  un  jour  envoyé 
on  excellent  gâteau  à  Socrate ,  Xanthippe  l'arracha  de  la 
eorbeille  dans  laquelle  il  était  phcé ,  et  le  foula  aux  pieds. 
Son  mari  se  borna  à  lui  dire  en  souriant  :  «  Maintenant  tu 
n'en  pourras  plus  manger!  ■ 

XANTHIPPE,  brave  et  habile  général  lac<^démonien, 
arriva  à  Carthage  Ion  de  la  première  guerre  punique, 
avec  d'autres  volontaires,  et  y  obtint  par  la  volonté  du 
peuple  le  commandement  des  troupes  de  la  république. 
Après  aToir  introduit  dans  l'aiméecartliaginoise  une  meil- 
leure discipline  et  l'avoir  mieux  exercée  à  l'art  de  la  guerre, 
notamment  en  lui  apprenant  à  se  servir  d'éléphants,  il  battit. 
Tan  %hi  av.  J.-C,  sous  les  mun  de  Tunes  (  aujourd'hui 
Tïinis),  et  quoique  avec  des  forces  beaucoup  moindres, 
Jf  e^ti/tts,  qui  fut  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée.  Les  Carthaginois  payèrent  de  la  plus  lion- 
tease  Ingratitude  l'étranger  qui  leur  avait  rendu  service;  ils 
le  cbass^ent  de  leur  république,  et  même,  au  rapport  de 
plosleon  historiens ,  le  firent  précipiter  dans  la  mer  pendant 
la  traversée  pour  retourner  en  Grèce. 

XANTHINE (de CovOoc,  jaune),  produitque  l'on  retire 
de  laradnede  garance  en  épuisant  celle-ci  par  l'eau  froide, 
en  précipitant  la  liqueur  par  l'eau  de  chaux ,  et  en  traitant 
le  précipité  obtenu  par  l'acide  acétique,  qui  dissout  la  xan- 
IMÎm.  On  l'extrait  aussi  du  guano  et  des  calculs  urinaires 
de  l'homme.  La  xanthine  est  un  produit  d'un  jaune  très- 
r,  cristallin,  et  peut  être  chauffée  jusqu'à  220*  sans 


perdre  de  son  poids.  Sur  100  parties,  elle  en  renffsnne  39,5S 
de  carbone,  3,42  d*liydrogène,  46,49  d'azote,  et  10,51 
d'oxygène.  Elle  se  combine  très-bien  avec  les  acides  forts, 
mais  sous  forme  de  composés  très-stables.  Ainsi  le  sulfate 
de  xanthine  traité  par  un  excès  d'eau  perd  son  adde,  et 
se  réduit  en  un  hydrate  de  lanthine  blanc ,  pulvérulent.  La 
xanthine  se  combine  aussi  très-tedlementavec  les  sels  dPar^ 
gent,  de  mercure,  et  plusieure  autres  sels  métalliques. 

XANTIPPE.  Voyez  XAMTaipps. 

XAVIEli  (Saint  FaAiiçois).  Foyes  FnARçois  Xatib». 

X^NAGIË.  Voyez  PnALANCBetSvirrAGnB. 

XENIES»  en  grec  UvCs.  On  appelait  ainsi ,  dans  l'anti- 
quité, les  présents  qu'il  était  d'usage  d'offrir  à  un  li^  invité 
on  bien  amené  par  le  hasard.  M  artial  donne  ce  mot  pour 
titra  au  treixièine  livre  de  ses  Épigrammes,  parce  qu'il  y 
est  surtout  qiH^stion  des  objets  qu'on  offrait  le  plus  souvent 
en  don  à  des  hôtes.  Sous  ce  même  titre,  Schiller  publia  en 
1797  de  petites  épigrammes  formant  plus  de  quatre  cents 
distiques,  toutes  flagellant  les  écrivassiere  de  son  époque 
et  leure  productions.  Ces  épigrammes  frappaient  si  juste 
qu'elles  provoquèrent  un  grand  scandale  dans  le  monde  lit- 
téraira  et  force  répliques.  Gœtlic  contribua  aussi  pour  sa  part 
à  la  composition  de  ces  Xénies, 

XÉNOCRATË  naquit  à  Chalcédoine  en  Bitbynie,  la 
première  année  de  la  96*  olympiade,  ou  l'an  396  avant  notra 
ère.  Venu  à  Alliènes  pour  s'instruire,  il  s'attacha  d'abord  à 
Eschine;  mais  ta  renommée  de  Platon  l'entretna  bientôt  à 
TAcadémie,  et  jeune  encore  il  conçut  pour  le  chef  de  cette 
école  un  attacliement  si  prolond  qu'il  devint  un  de  ses  dis- 
ciples les  plus  inséparables.  Lorsque  Denys  de  Syracuse  at- 
tira Platon  à  sa  cour,  Xénocrate  y  accompagna  son  maître. 
Platon  aimait  Xénocrate  comme  il  aimait  Aristote»  et  disait 
que  le  premier  avait  besom  de  l'éperon ,  le  second  du  frein. 
Xénocrate,  en  eflet,  manquait  de  rapidité  et  de  perspica- 
cité dans  Tesprit ,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  profité  beaucoup 
du  conseil  que  lui  donnait  son  maître,  de  sacrifier  eux 
Grâces;  mais  s'il  saisissait  avec  lenteur,  il  retenait  avec 
force,  et  s'U  était  rude  dans  ses  formes ,  il  était  sévère 
dans  ses  principes.  On  le  vit  aussi  incorruptible  auprès  de 
Philippe,  où  l'envoyèrent  les  Athéniens ,  qu'auprès  de  Lais^ 
qui  se  réfugia  dans  sa  maison  par  suite  d'une  gageure.  Phi- 
lippe, ne  pouTant  le  corrompre ,  afTecla  de  le  dédaigner, 
Lais  de  le  prendre  pour  une  statue,  il  s'émut  peu  du  dédain 
de  l'un,  et  laissa  tomber  le  propos  de  l'autre.  Un  coUecteor 
d'anecdotes,  Diogène  de  Laerte,  dit  que,  ne  pouvant  payer 
le  droit  de  protection  que  les  étrangers  devaient  à  la  cité, 
Xénocrate  fut  vendu  comme  esclave, aciieté  par  Démétrius 
de  Phalère,  et  aussitôt  mis  en  liberté.  Quelle  que  soit  U 
valeur  de  cette  tradition ,  et  à  quelque  époque  qu'on  la  rap- 
porte ,  elle  atteste  l'estime  que  faisait  du  disciple  de  Piatoa 
le  philosophe  qui  gouverna  deux  ans  la  ville  d'Atlièiies.  Xé- 
nocrate jouissait  de  la  même  estime  dans  l'école  de  Platon. 
C'était  même,  depuis  la  mort  du  maître,  un  de  ses  parti- 
sans les  plus  fidèles.  Un  instant  il  suivit  son  oondiseiple 
Aristote,  qui  se  rendait  auprès  de  son  ami,  le  tyran  d'A- 
tarnée,  en  Asie  Mineure;  mais  H  en  était  bientôt  revenu, 
comme  de  la  Sicile ,  où  11  avait  accompagné  Platon ,  avee 
la  conviction  que  si  les  princes  recherchent  quelquefois  les 
philosophes,  c'est  pour  s'associer  à  leur  gloire:  ce  n'est  ja- 
mais par  amour  pour  leur  science.  Quand  l'Académie  perdit 
Speusippe,  le  neveu  de  son  premier  chef  (an  340  av.  J.-C.) , 
elle  passa  sous  la  direction  de  Xénocrate,  qui  en  présida 
les  études  Jusqu'à  sa  mort  (314),  c'est-à-dire  pendant  un 
peu  plus  de  vingt-cinq  ans,  sans  que  son  enseignement 
jetât  un  grand  éclat,  mais  avec  un  singulier  dévouement 
Ses  doctrines  étaient  celles  du  maître,  traduites  d'une  ma* 
uière  plus  intuitive.  £n  effet,  Platon  avait  déjà  fait  beau- 
coup d'emprunU  au  langage,  sinon  aux  idées  de  Pytliagorei 
Xénocrate  en  fit  davantage.  II  aimait  singulièrement  les  ma- 
thématiques; il  exigeait  qu'on  les  sût  avant  d'entrer  à  l*A« 
cadémie,  et  il  disait  figurément  à  ce  sujet  qu'on  n'y  eof^ 
I  daii  pas  la  laine,  mais  qu'on  l'y  recevait  toute  préparés. 
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Cela  était  nécessaire,  car  Xénocnite  réduisait  ses  théories  en 
formules  maUiématiques.  Xénocrate  chercha  dans  le  nombre 
la  nature  des  oliosen,  et,  d*aprèsThéophraste,  nul  neserait  allé 
plus  loin  que  lui  dans  cette  déduction.  Nous  voyons  en  etfet 
qu'il  ramenait  à  des  formules  matliéokatiques  les  idées  les 
plus  fondamentales  de  sa  philosophie.  Pour  dire  que  dans 
les  phénomènes  du  monde  il  y  a  une  puissance  active  et 
nne  puissance  passive,  un  principe  générateur  et  un  principe 
fiécoodé,  il  appela  le  premier  monade  ^  le  second  dffode, 
l||0Qtant  que  la  monade  et  la  dyade  étaient  les  divinités  qui 
gouvernaient  le  monde»  où  toutefois  on  devait  distinguer 
d*nne  autorité  secondaire  celle  de  Toctoade  ou  des  huit  astres 
prindpaut.  Le  divin  était,  dans  ce  langage,  le  triangle»  qui 
«si composé  de  parties  toutes  égales;  le  mortel  était  Tbypo- 
Ihénnse,  car  cette  figure  est  formée  de  parties  toutes  iné> 
gilet;  le  démoniaque,  c'était  Tisoscèle,  qui  a  des  parties 
^les  et  inégales.  11  est  à  croire  que  cette  terminologie  se 
rattachait  à  la  doctrine  platonicienne  sur  la  formation  trian- 
gulaire des  éléments.  Mais  on  voit  combien  ces  formules 
géométriques,  qui  ramenaient  la  philosophie  vers  son  en- 
fance en  cherchant  à  la  faire  descendre  des  hauteurs  de  Ti- 
déalisme  platonique,  en  la  rendant  plus  sensible  et  plus 
Intuitive ,  ont  dû  fausser  la  psychologie  expérimentale  et 
obscurcir  la  question  de  Toriglne  de  nos  idées.  La  psycho* 
logie  transeendentale  de  Xénocrate  ne  fut  i>as  meilleure 
que  sa  psychologie  expérimentale.  Elle  avait  pîour  point  de 
départ  cette  stérile  définition  :  L'Ame  est  un  nombre  (ani- 
mum  eue  nvmerum  )  ;  on  celle-ci  :  L'âme  est  un  nombre 
qui  se  meut  par  lui-même  (&p(0|&6<  oOtCoxwrcoc);  et  pour 
dernier  résultat ,  cette  sentence  non  moins  stérile,  que  Ci- 
oéron  déclare  ambiguë  :  L'Ame  n'est  pas  composée  d'élé- 
ments matériels  (  mentem  eue  experlem  eorporis).  T«n- 
nemann  conclut  à  tort  des  expressions  citées  par  Cicéron 
que  Xénocrate  a  mieui  établi  que  son  mettre  l'immatéria- 
lité de  l'Ame  :  rien  ne  prouve  que  ce  philosoplie  ait  voulu 
parler  d'immatérialité  dans  le  sens  moderne. 

Là  théologie  et  la  démonologie  du  troisième  chef  de  l'A- 
cadémie fut  peut-être  plus  curieuse  que  sa  psychologie. 
Elle  admettait  que  le  divin  pénètre  le  monde,  qu'il  n'est 
pas  seulement  dans  le  rationnel  ^  mais  encore  dans  l'orra* 
iionnel^  les  animaux,  quoique  privés  d'un  certain  déve- 
loppement delà  raison,  n'étant  pas  pour  cela  privés  tota- 
lement de  raison.  Cest  par  degrés  que  le  divin  pénètre  ainsi 
des  plus  liantes  régions  aux  plus  basses.  Entre  le  dMn  et 
le  mortel  9  il  y  a  le  démoniaque,  qui  est  une  aorte  de  terme 
moyen,  où  le  bien  n'est  plus  d*une  pureté  absolue,  où  le 
mal  n'est  pas  encore  décidé.  Dans  l'âme  humaine,  au  con- 
traire, le  bien  et  le  mal  sont  prononcés,  caractérisés,  et  ce 
n'est  pas  encore  là  le  dernier  degré,  puisque  l'espèce  animale 
est  inférienre  à  l'espèce  humaine.  En  outre,  Xénocrate  ad- 
mettait plusieurs  classes  de  démons,  les  uns  plus  rapprocliés 
de  la  Divinité,  les  autres  plus  voisins  de  V humanité.  Il  at- 
tribuait A  ces  derniers,  qui ,  selon  loi,  s'alliaient  A  des  élé- 
ments matériels ,  une  action  puissante  sur  la  marche  des 
choses. 

La  morale  de  Xénocrate  offre  quelques  nuances  qui  la 
distinguent  de  celle  de  Platon.  Le  bonheur  est  |jour  lui  le 
but  de  la  vie;  mais  la  règle  de  ia  vie,  c'est  la  raison ,  c'est- 
A-dlie  la  vertu.  Le  bonheur,  toutefois,  n'est  pas  seulement 
dans  la  vertu  de  PAme  ou  dans  Tamour  idéal  du  bien ,  mais 
encore  dans  l'exercice  régulier  de  toutes  les  facultés  qui  lui 
sont  données ,  le  secoura  de  toutes  étant  nécessaire  pour 
procurera  l'homme  les  biens  matériels.  Xénocrate  dislfai- 
guait  entra  la  sagesse  théorique  et  la  sagiesse  pratique.  Il 
ae  gwdalt  bien  de  dire  que  la  pramière,  isolée  de  la  se- 
conde, donnât  droit  à  tous  les  biens.  Sagesse  complète,  in- 
tégrité et  piété ,  voilà  ce  qui  caractérise  la  morale  comme  la 
Tie  de  ce  philosophe  ;  et,  sous  ce  rapport ,  sa  doctrine,  si 
peu  d'éclat  qu'elle  ait  pu  jeter,  a  été  snp^ieura  à  celle  de 
philosophes  beaucoup  pins  célèbres. 

Les  écrits  où  Xénocrate  exposait  sa  doctrine  étaient 
nombreux,  elpinsieura  assex  étendua.  Tons  ces  traités  for- 
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maient  une  sorte  d'encyclopédie;  mais  tous  sont 

MArm. 
XENOPH ANE ,  de  Colophon ,  fondateur  de  rdeolg 
d'Élée,  contemporain  de  Pytliagore  et  d'Ansximandre ,  im- 
quit  l'an  617  avant  notre  ère  (dans  la  40*  olympiade),  et 
mourut  presque  centenaire.  Il  quitta  l'Ionie  lorsque  les 
Perses  s'en  emparèrent.  De  là  il  se  rendit  en  Sicile,  et  Téeot 
à  Zancle  et  à  Catane.  Plus  tard,  il  vint  s'établir  dans  la  noo- 
velle  colonie  d'Élée ,  sur  la  c6te  orientale  de  l'Italie.  Selon 
les  uns  il  n'eut  point  de  maître ,  selon  les  autres    II  fût 
disciple  de  Boton  d'Athènes,  personnage  inconnu  ;  on,  adoa 
quelques-uns ,  d'Archélaiks.  Il  composa  des  élégies ,  dont 
Atliénée  nous  a  conservé  quelques  fragments,  tels  que  lea 
distiques  sur  la  préférence  que  mérite  la  sagesse ,  lorsqu'on 
la  compare  à  la  force  physique  ;  un  charmant  morceau, 
plein  de  gaieté  et  d'une  douce  morale ,  sur  les  plaisira  de 
la  table;  six  vers  sur  le  luxe  des  Lydiens,  etc.  Quelques 
auteure,  d'après  un  passage  peu  clair  de  Diogène  de  Laêrte, 
ont  dit  que  Xénophane  avait  composé  des  sîlles  (  poésies 
satiriques  ),  entre  autres  contre  les  fictions  mythologiquea 
d'Homère  et  d'Hésiode.  Il  avait  développé  les  principes  da 
sa  philosophie  dans  un  poème  didactique,  intitulé  :  De  ia 
Kature;  enfin,  il  avait  composé  deux  mille  vers  sur  la  fonda- 
tion de  Colophon  et  sur  la  colonie  d'Élée.  Mais  tous  ses  ou- 
vrages ont  péri ,  et  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments. 
On  retrouve  en  partie  son  système  dans  ces  fragments  et 
dans  les  opinions  de  son  élève  Parménide  d'Élée,  puis  de 
Mélissus  de  Samos  et  de  Zenon  d'Élée,  tous  deux  disciples 
de  Parménide.  Ce  système  présente  un  mélange  de  pliilo- 
sophie  ionienne  et  de  philosophie  pytliagoridenne.  Ainsi  » 
d'un  côté,  l'amour  des  plaisirs  de  la  vie,  le  sensualisme, 
le  pantliéisme  ;  de  l'autre,  des  idées  graves  et  sublimes  sur 
la  Divinité,  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  l'école  de  Py- 
thagore.  La  gravité  pythagoricienne  respire  dans  les  atta- 
ques de  Xénophane  contre  la  mythologie,  et  surtout  dans 
la  manière  dont  il  a  caractérisé  l'unité  et  la  spiritualilé  de 
Dieu  :  «  Un  seul  Dieu,  supérieur  aux  dieux  et  aux  hommes, 
et  qui  ne  ressemble  aux  mortels  ni  par  la  figure  ni  par 
l'esprit.   Sans  connaître  la  fatigue ,  il  dirige  tout  par  la 
puissance  de  l'intelligence.  »  Xénophane  paya  bien  clier 
l'avantage  d'ime  longue  vie;  il  vit  mourir  ses  fils ,  et,  selon 
la  coutume  des  pythagoridens ,  il  les  enterra  de  ses  pro- 
pres mains.  Charles  Du  Rosom. 

XÉNOPHONt  Athénien  célèbre  comme  philosophe, 
comme  militaire,  comme  historien,  naquit  quatre  cent  qua- 
rante-cinq ans  av.  J.-C,  et  mourut  en  356.  On  ne  sait 
rien ,  du  reste ,  ni  de  ses  parents  ni  des  circonstances  de  sa 
première  jeunesse.  Il  devait  avoir  atteint  quinze  à  seiie  ans 
lorsqu'il  fit  la  connaissance  de  Socrate.  Celui-ci,  le  rencon- 
trant un  Jour,  fut  frappé  de  sa  beauté  modeste  ;  il  lui  barra 
ie  passage  avec  son  bâton ,  et  lui  demanda  où  l'on  pouvait 
acheter  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  •  Au  marché,.  »  ré- 
pondit Xénophon.  Socrate  reprit  :  «  Où  peut-on  apprendre 
à  devenir  homme  de  bien?  »  Xénophon,  hésitant,  «  Suis- 
moi,  lui  dit  Socrate,  et  tu  l'apprendras.  »  Dès  Ion  il 
devint  son  disciple.  Il  fit  ses  premières  armes  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse  avec  son  maître,  qui  lui  sauva  la  vie 
à  la  bataille  de  Délinm.  Fait  prisonnier  plus  tard  par 
les  Béotiens,  Xénophon  aurait  reçu  alore  des  leçons  de 
Frodicus  de  Céos,  à  ce  que  raconte  Philostrate.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  quil  continua  de  seivirson  pays  pendant 
toute  la  guerre  du  Pétoponnèse,  et  que  c'est  là  qu'il  apprit 
l'art  militaire.  Toutefois,  il  acquit  bien  plus  de  gloire  lors- 
qu'il paHit  comme  vofontalre  avec  l'armée  auxiliaire  que 
les  Athéniens  et  les  Lacédémonlens  envoyèrent  à  Cyrus  le 
jeune  pour  le  seconder  dans  son  entreprise  contre  son  frèra 
aîné,  Artaxerxès  MnéoDon.  H  ne  tarda  pas  à  posséder  toute 
la  confiance  et  l'amitié  de  Cyrus  ;  mais  après  la  mort  de 
ce  prince  à  la  malheureuse  bataille  de  Cunaxa,  où  périrent 
aussi  les  principaux  chefs  des  troupes  grecques,  il  se  trouva 
dans  la  situation  la  plus  critique.  Il  se  mit  alors  résolument 
à  la  tète  de  dix  mille  hommes  environ  qui  avaient  survécu  à 
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«A  grand  dtettrei  leur  faispira  delà  eoDfltnce  et  du  cou- 
rage,  et  du  fond  de  l'Asie  il  les  ramena  en  Grèce  à 
travers  des  pays  le  plus  généralemeDt  hostiles,  quelque- 
fois déserts  et  inhabitables,  au  milieu  de  périls  de  toutes 
ewèœs ,  par  une  route  longue  de  près  de  350  myriamètrea 
(voyes  Dfi  Mille  [Retraile  des  ]  ).  Phis  tard  y  II  aecom- 
pigoa  le  roi  de  Sparte  AgéSilas  dans  une  autre  expédition 
eo  Asie,  contre  les  Perses.  Ses  relations  d*araitié  ayec  Agé- 
rilis  le  rendirent  suspect  aux  Athéniens ,  qui  Fexllèrent. 
Xiénophon  séjourna  alois  tour  à  tour  sur  diflérents  points 
de  h  Grèce,  le  plus  souvent  dans  un  domaine  appelé  Scyl- 
hity  qu'il  possédait  en  Éiide,  et  aussi  h  Corintbe.  Il  était 
Igé  de  près  de  quatre-vingts  ans  lorsque  les  Athéniens 
ndrent  fin  à  son  exil;  cependant,  c'est  à  Corintbe  qu'il 
toit  ses  jours ,  et  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  vers  l'an  360 
aiT.  J.-C«,  il  vécut  complètement  étranger  aux  afTaires  pu- 
bHqnes,  et  s'occupant  uniquement  de  sciences  et  de  litté- 
rature. On  a  de  Xénophon  divers  ouvrages  philosophiques , 
polUiqnes  et  historiques.  Son  style  brille  moins  par  l'énergie 
et  Télévation  que  par  la  pureté  et  une  grâce  facile  ;  mais  ses 
écrits  sont  d'une  lecture  attacliante.  Comme  moraliste ,  il 
était  relève  de  Socrate ,  et  cette  morale  ressort  de  tous  ses 
écrits.  De  même  que  son  style  est  sans  ambition  et  exempt 
de  fonte  emphase ,  il  reproduit  fidèlement  la  doctrine  de 
son  maître  et  ne  l'altère  jamais  par  Penvie  de  philosopher 
lal*méme.  Sous  ce  rapport,  on  retrouve  Tesprit  de  Socrate 
dims  les  œuvres  philosophiques  de  Xénophon  plus  que 
chei  Platon,  que  son  génie  entraînait  à  s'individualiser 
|iresque  partout  et  à  renchérir  sur  les  idées  du  maître. 

Les  écrits  de  Xénophon  se  divisent  en  œuvres  historiques 
Ci  en  œuvres  philosophiques.  Les  premières  sont  :  les 
Helléniques^  on  continuation  de  l'histoire  grecque  à  partir 
do  point  où  en  est  resté  Thucydide  jusqu'à  la  bataille  de 
Mantinée,  comprenant  par  conséquent  un  intervalle  de  qua- 
rante-huit années;  l'Anaftase,  ou  histoire  de  cette  expé- 
dition de  Cyras  le  Jeune  contre  son  frère  Artaxerxà^  Cet 
ouvrage  contient  le  récit  de  l'expédition  des  Grecs  à  la  suite 
de  Cyras,  et  deleurretraite  après  la  mort  de  ce  prince  jus- 
qu'au moment  où  Xénophon  eut  réuni  ses  troupes  à  celles 
de  Thymbron.  il  y  parie  de  lui-même  fort  peu  et  avec 
nne  extrême  modestie ,  tout  en  faisant  prenve  des  plus 
grands  talents  eomme  écrivain ,  comme  général  ;  et  par- 
aème  son  ouvrage  de  renseignements  géographiqnea  du  plus 
haut  prix.  La  Clyropécf te,  ou  l'éducation  de  Cyras,  ouvrage 
regardé  par  lea  savants  moins  eomme  une  histoire  que 
comme  un  roman  historique  dans  lequel  Tauteur  s'attache 
à  retracer  l'idéal  d'une  bonne  éducation  pour  les  jeunes 
gens  d'une  haute  naiasance.  La  mort  de  Cyras  et  d'autres 
événements  y  sont  racontés  par  lui  tout  autrement  que  par 
Hérodote  ;  mais  ia  probabilité  historique  est  du  cOté  de  ce 
dernier.  Enfin,  VÉluge  tTAçétilas,  nouvelle  expression  de 
Ma  sentiments  politiques.  Ses  ouvragée  non  historiques 
■ont  :  i*  les  Entretiens  mémorables  de  Socrate;  V  l'it- 
pologie  de  Socrate;  a*  le  Banquei  des  Philosophes; 
4*  Hîéron,  dialogue  entre  le  roi  de  Syracuse  et  Simonldes, 
dans  lequel  il  compare  la  Tie  mallieureoM  d'un  prince  à 
Peiistenoe  tranquille  d'un  simple  citoyen  ;  5*  De  FÉcono» 
mUf  tmité  de  morale  appliqué  à  hi  vie  rarale  et  domestique; 
O^Air  la  Connaissance  des  Chéfmux;  T  Sur  les  Devoirs 
étun  Offekrde  Cavalerie;  8*  TrtMé  de  la  Chasse  ;9*Des 
Mêpenus  de  VAitique^  livre  qui  fut  comme  un  tribut  de 
reconnaissance  payé  par  l'auteur  à  ses  concitoyens,  qui  l'a* 
yeksA  rappelé  dans  leur  sein  ;  10*  JDe  In  R^^lique  de 
Bparte  et  d^ Athènes ,  deux  petits. ouvrages  qui  ne  sont 
lient-étre  pas  de  Xénophon ,  selon  les  uns,  mais  que  le 
éëlèbre  DcBckh  persiste  à  lui  attribuer. 
-  Dans  Xénophon,  nous  l'avoua  dit,  le  moraliste  n'aspire 
paaà  la  profondeur;  il  aemble  reproduire  les  pensées  et 
jusqu'aux  paroles  de  son  mettre ,  Socrate ,  dana  un  style  pur, 
élégant,  correct.  Il  est  resté  fort  au-deasons  de  son  condis- 
ciple, et  l'on  pourrait  dire  de  son  rival.  Piston  ;  car  si  ces 
doux  gteies  ne  sont  paa  allée  jusqu'à  l'animoelté,  il  régna 
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du  moins  entre  eux  une  froideur  évidente ,  puisque  Platon 
ne  dto  jamais  Xéno|.'^n ,  et  que  Xénophon  nomme  à  peina 
une  fois  ou  deux  en  passant  celui  qui  dut  être  l'ami  de  sa 
jenneise.  Toutefois,  si  Xénoplion  est  inférieur  à  Thucydide 
eomme  historien,  à  Piston  comme  philosophe,  on  ne  doit 
point  se  borner  à  considérer  en  lui  Pécrivain ,  l'écrivaiii 
rempli  d'une  pureté,  d'une  douceur  qui  l'ont  ftit  snraommer 
fAteiltê  attique.  Toute  la  gloire  de  Thucydide,  tout  son 
génie  se  concentre  dans  son  œuvre  historique  ;  Platon  est 
tout  dana  le  pldlosophe;  tondis  que  Xénophon  fut  à  la  fois 
moraliste,  grand  guerrier,  grand  écrivain.  Dans  cette  exis- 
tence multiple,  on  admirera  le  philosophe  rempli  de  con- 
virtion ,  l'écrivain  modtie  de  purete ,  et  le  capiUine  qui  n 
conquis  une  place  glorieuse  parmi  tent  de  célébrités  mili- 
taires dont  la  Grèce-  nous  a  légué  le  souvenir. 

F.  Gail. 

XENOPHON  D'ÉPHÈSË,  erotique  grec,  dont  le  nom 
est  peut-être  luTente  et  dont  l'époque  est  inconnue,  est  l'au- 
teur d'un  roman  en  dnq  livres  intitolé  Sphesiaca^  dans 
lequel  il  raconte  d'un  style  simpte  et  facile  les  aventures  amou* 
reoses  à*Anthiae/té*Abrocomes.  Cet  ouvrage  fut  publié  pou 
la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  du  Mont-Cassin ,  par 
A.  Cocchus  (Londres,  172)),  puis  par  Losella  (Vienne» 
1796),  par  Peerikamp  (Harlem,  1818),  et  par  Passow  (Leip- 
tig,  1833). 

XÉRÈS  DE  LA  FRONTERA,  Tille  de  la  province  de 
Cadix  (Bspa.'ne),  sur  une  hanteur,  à  3  kilom.  du  Gu  i- 
dalc'te,  an  milieu  d'une  pla'ne  bien  cuUive  et  couverte 
de  vignes,  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Madrid  à 
Cadix.  C'est  une  grande  et  belle  eiudad  de  38,898  âmea» 
avec  des  rues  laigea  et  bien  pavées,  des  maisons  neuves 
dont  bon  nombre  ont  l'air  de  palais ,  des  places  pul>liques 
régulières;  et  stoc  ses  nombreux  cafés  et  hOtels ,  elle  a  un 
aspecttout  moderae,  quoiqu'elle  remonte  à  l'antiquité  la  plus 
reculée,  où,  dit-on,  elle  s'appelait  en  oeltibérien  Aesta.  Les 
Romafais  en  firent  une  de  leurs  colonies ,  qu'ils  appelèrent 
Asta  Regia;  et  une  hauteur  vdsine  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  ifesa  de  Basta,  de  même  qu'on  y  trouve  lea 
nifaies  et  les  débuts  d'une  voie  romaine.  Elle  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  la  bataille  livrée  sous  ses  mura  le  17 
juillet  711,  qui  mit  fin  à  la  monarchie  des  Yisigotiis  et  fit 
passer  l'Espagne  sous  la  domination  des  Arabes.  Dans  cette 
luneuse  bataille  de  Xérès ,  Rodrigue,  roi  des  Visigoths, 
avait  une  armée  de  90,000  hommes,  mal  armés  et  peu 
aguerris.  Celte  des  Arabes  était  quatra  fois  moins  nombreuse,, 
quoique  renforcée  par  beaucoup  d'Espagnols  mécontents. 
Le  combat  dura  jusqu'au  36  juillet  ;  et  ce  ne  fût  qu'après 
neuf  joura  de  carnage  que  te  général  muaulman  Tarik-ben- 
Zéted  remporta  décidément  la  victoire,  bien  que  dès  le  troi- 
sième Jour  il  eût  lui-même  coupé  te  tête  à  Rodrigue  après 
PaToir  transpercé  de  sa  lance. 

Du  temps  des  Maures,  entre  les  msins  de  qui  elle  reste  jus- 
qu'à VMk  1206,  qu'elle  leur  fut  enlevée  par  le  roi  de  CasUlte 
Alphonse  X,  le  Sage,  cette  ville  éteif  déjà  importante  sous  le 
nom  de  Seherish;  et  il  en  fut  encore  de  même  longtemps 
après,  commeen  témoigne  le  grand  nombre  de  ses  couvente  et 
églises.  Elle  possède divera  établissements  d'instruction  supé- 
rieure, entre  autres  un  Instituto  oa  <r>llége  fondé  en  184a, 
une  foute  d'écoles  élémentaires  ,un  théâtre,  une  Pla%a 
ie  Tùros  (pour  les  combate  de  taureaux  ),  en  bois  et 
d'une  architectore  très-gracieoM,  et  an  grand  haras  royal. 
A  une  Uqua  de  là,  sur  les  bords  du  Gusdalete,  on  trouve 
une  chartreuse  ai^ourd'hui  déserte,  mais  digne  d'être  vi- 
sitée, à  cause  de  te  belle  arehitecturr  de  son  église,  et  qoi 
est  en  outre  décorée  avec  le  meilleur  goOU 

Xérès  est  surtout  célèbre  par  sa  pr  xluction  et  son  com- 
merce de  vins.  Le  vin  de  Xérès ,  l'un  des  plus  en  renom  do 
l'Espagne ,  s'eiporte  surtout  en  Angleterre  (  où  on  le  désigne 
sous  te  nom  de  Sherry  )  et  aux  Etets-Unis.  Il  y  en  a  deax 
espèces ,  le  Moseaiello  et  le  Pedro  Ximenes  on  Paraxite  : 
ce  denier  est  te  mdlleur.  De  1837  à  1846  l'exportslton  da» 
vins  de  Xéiès  s'est  élevée  à  159,878  bota  ''  le  prix  de  te  boÊm 


1020 


XÉRÈS  —  XIMÉNÈS 


est  de  500  fr.)  ou  4,796,340  arro*a^.  En  1850  elle  fut  de 
2  millions  à*arrobas  (valeur,  49  inillioas  de  Tr.). 

Puerto  d€  Santa'Maria,  sur  l'un  des  bras  de  Tembou- 
^are  du  Guadalete,  riche  ville  maritime  de  25,000  habitants, 
est  le  port  d'expédition  et  peut  recevoir  les  navires  du  plus 
lort  tonnage.  Cette  ville  est  bàUe  tout  À  fait  à  la  manière  de 
Cadix,  avec  laquelle  on  communique  par  un  service  de  ba- 
teaux à  vapeur  qui  Csit  le  tnjet  trois  fob  par  jour.  Elle  est 
ornée  de  belles  promenades,  et  célèbre  par  son  commerce, 
ses  tanneries ,  ses  fabriques  de  chapeaux  et  de  savon ,  par 
les  énormes  quantités  de  vin  qui  y  restent  en  entrepôt,  et  par 
les  grands  combats  de  taureaux  qui  y  ont  lieu  à  Tépoquede 
sa  foire  annuelle,  laqualto  attire  toujours  une  foule  d'étrangers. 
Au  milieu  de  la  vilfe,  on  voit  les  ruines  d*un  vieux  château 
mauresque. 

XERXES  PS  cinquième-roi  de  Perse  depuis  Cyrus, 
succéda  à  son  père  Darius,  Tan  486  av.  J.-C.  L*Égypte,  que 
les  Perses  avaient  eu  tant  de  peine  k  conquérir,  occupa  d'à- 
"bord  son  attention.  Après  l'avoir  soumise  en  une  seule  cam- 
pagne, il  résolut  d'exécuter  l'expédition  contre  la  Grèce,  pour 
laquelle  Darius  son  père,  dans  Tespoir  de  venger  la  honte  de 
Marathon,  avait  déjà  fait  d'immenses  préparatifs.  Xerxès 
employa  quatre  années  à  les  terminer.  L'innombrable  ar- 
mée qu'il  rassembla  en  Cappadoce  ne  peut  être  comparée 
qu'à  celles  des  croisés  au  moyen  flge,  ou  plutôt  aux  hordes 
que  traînaient  après  eux  Gengiskhan  et  Timour.  On  la  fait 
monter  à  un  million  et  demi  d'hommes ,  sans  doute  y  com- 
pris les  femmes  et  les  bagages,  et  la  flotte  à  1,200  voiles. 
Xerxès  établit  alors  sur  l'Hellespont  un  immense  pont  de 
t)ateaux.  L'ouvrage  étant  achevé,  il  fut  détruit  en  une  nuit 
par  une  tempête.  Le  roi  6t  trancher  la  tête  aux  ouvriers , 
marquer  les  flots  d'un  fer  rouge  et  frapper  de  fouets  la  mer, 
au  fond  de  laquelle  furent  jetées  des  chaînes  pour  mieux 
témoigner  qu'il  la  traitait  en  e:»clave  insolente.  Sous  le  règne 
pjrécédent,  les  vaisseaux  de  Darius  avaieut  été  brisés  contre 
les  écueils  du  mont  Athos.  Pour  éviter  pareil  malheur, 
Xerxès  avaut  le  départ  de  sa  flotte  fit  percer  cette  mon- 
tagne, et  ses  vaisseaux  passèrent  à  travers  un  canal  creusé 
-dans  le  roc,  dont  on  prétend  aujourd*hiii  avoir  retrouvé 
des  traces ,  tandis  qu'autrefois  le  fait  était  révoqué  en  doute. 
A  l'approche  de  l'armée  de  Xerxès,  la  Béotie,  PArgolide, 
laThessalie,  et  plusieurs  Iles  de  la  mer  Egée,  s'étaient  ran- 
gées du  côté  des  Perses.  Les  innombrables  corps  de  Xerxès 
pénétrèrent  dans  l'Attique  au  printemps  de  l'année  480.  Tout 
céda  d'abord  à  ce  torrent  irrésistible.  Atiiènes  fut  détruite 
de  fond  en  comble,  et  les  Thermopyles  furent  franchies 
malgré  la  résistance  de  Léonidas.  Le  grand  roi,  étonné  de 
la  résistance  qu'il  avait  rencontrée  aux  Thermopyles,  réunit 
4lans  un  conseil  les  principaux  chefs  de  son  armée,  et  leur 
•exposa  sans  détour  la  situation.  La  maiorité  fut  d'avis  d'une 
.  attaque  immédiate  de  la  flotte  athénienne ,  stationnée  dans 
les  parages  de  Salami  ne.  Ne  doutant  pas  de  hi  victoire, 
Xerxès  se  plaça  sur  un  trône  élevé ,  envoya  des  troupes 
dans  les  Iles  voisines,  afin  qu'aucun  des  Grecs  ne  pût  se 
sauver  du  massacre  gf^néral ,  et  donna  le  signal  du  combat. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  lutte  (23  sepletiibre  480). 
Xerxès ,  après  sa  défaite ,  afTecta  de  n'avoir  pas  encore  perdu 
l'espérance;  il  feignit  de  faire  travailler  à  lier  par  une  digue 
ille  de  Salamine  au  continent;  mais  il  ne  s'occupa  de  ces 
travaux  que  pour  cacher  sa  fuite ,  et  passa  en  Asie ,  fugitif, 
sur  une  petite  barque  qui  ^transporta  à  Abydos.  Il  laissait 
l'élite  de  son  armée  sous  les  ordres  de  Mardonius,  qui  fut 
défait  l'année  suivante  près  de  Platée  (2S  septembre  479). 
Cette  délaite  et  la  perte  de  la  flotte  persane,  près  de  My- 
cale,  dans  l'Asie  Mineure,  mit  pour  toujours  fin  aux  inva- 
sions des  Perses  dans  ta  Gièçe.  Xerxès ,  à  jamais  désabusé 
de  ses  projets  ambitieux,  retourna  à  Snse,  et  se  plongea 
dans  les  voluptés.  Ce  fut  alors  qu'il  rendit  un  édit  par  lequel 
il  promettait  une  riche  récompense  à  celui  qui  inventerait 
on  plaisir  nouveau.  Les  dernières  années  de  son  règne  ne 
M  composent  plus  que  d'intrigues  de  sérail  sous  l'influence 
ae  la  reine  Amestrice.  Enfin,  ArUban.  capitaine  des  gardes. 


le  fit  périr  avec  Darius,  ion  fils  aîné  (472).  Il  aul  pour 
successeur  son  fils  Ar ta  xerxès  t*'. 

Charles  ou  Roioib. 
XIMÉNES  (  Frahcbsco  ) ,  cardinal  et  archevêque  d« 
Tolède,  l'un  des  plus  grands  hommes  du  quinzième  siècle, 
naquit  en  1437,  d*Alfonse  de  Oisnéros  Ximénès ,  procnreor 
à  la  juridiction  de  TorreLagnna,  dans  la  Vieille- Caatite 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Salamanque,  il  se  rendit  à 
Rome,  et  en  rapporta  une  bulle  du  pape  qui  lui  assarail  II 
première  prébende  qui  viendrait  à  vaquer  en  Espagne. 
Quand  le  moment  vint  de  faire  valoir  ses  droits ,  rarche- 
vêque  de  Tolède,  qui  avait  disposé  de  la  prébende  en  Cai 
d'un  autre,  le  repoussa,  et  répondit  à  ses  réclamations 
le  faisant  jeter  en  prison.  Toutefois ,  Ximénès  n'y  resta  , 
longtemps ,  et  à  sa  sortie  il  obtint  un  canonicat  dans  le  die* 
cèse  de  Siguenza,  dont  l'évêque ,  le  cardinarConçalea  Men> 
doza,  le  fit  son  grand  vicaire.  Ensuite,  il  entra  dans  l'ordre 
des  Franciscains,  et  devint  le  confesseur  de  la  reine  Isabelle 
de  Castille.  Mommé  en  1495  archevêque  de  Tolède,  U  dé- 
ploya beaucoup  d'activité  dans  ce  poste  si  élevé,  et  a'efror(a 
de  détruire  une  partie  des  abus  existant  dans  l'Église.  En 
1499  il  fonda  l'université  é^Alcala  de  Benares,  et  fit  im» 
primer  la  célèbre  bible  polyglotte,  dite  de  Compluie  (  paras 
que  du  temps  des  Romains  le  nom  de  la  ville  d'Alcala  était 
Complutum  ).  Déjà  auparavant  il  avait  fait  publier  une  édi« 
tion  du  Nouveau  Testament  dans  la  langue  originale.  Quand 
Philippe  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Maximilien  l*'  sC 
époux  de  Jeanne,  fille  unique  de  Ferdinand  le  Catholique 
d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille,  hérita  du  royaume  de 
Castille,  Ximénès  s'efforça  de  mettre  fin  À  la  mésintelligenee 
qui  existait  entre  Philippe  et  le  mari  de  la  reine  défunte^ 
Ferdinand  le  Catiiolique,  son  beau-père.  Il  exerça  aussi  uae 
grande  influence  lorsque,  par  la  mort  prématurée  de  Philippe 
(  1500),  Ferdinand  devint  régent  de  Castille,  an  nom  de  son 
petit-fils  mineur,  qui  depuis  fut  Charles  Quint.  Ximénès» 
créé  cardinal  par  le  pape,  fut  nommé  grand -inquisiteur  d'Es* 
pagne,  et  prit  d'abord  une  grande  part  à  la  direction  des  albi> 
res  publiques  ;  mais,  connaissant  le  caractère  défiante!  soup- 
çonneux de  Ferdinand,  il  ne  tarda  point  à  quitter  la  cour, 
et  se  retira  dans  son  archevêché.  Il  s'occupa  alors  surtout 
de  la  conversion  des  Maures,  et  forma  le  projet  de  leur  en- 
lever quelques  provinces,  A  cet  effet,  il  résolut  de  passer  en 
Afrique  et  de  s'emparer  de  la  place  d*Oran,  qui  était  an 
pouvoir  des  Maures.  Ferdinand  approuva  son  plan,  et  Xi« 
menés  consacra  à  son  exécution  les  revenus  de  son  siège, 
le  plus  riche  de  l'Europe  (il  valait  100,000  ducats  paras). 
Par  sa  lévérité,  il  comprima  une  révolte  qui  avait  éclaté 
parmi  ses  troupes,  et  au  mois  de  mai  1509  il  débarqua  sor 
la  cote  d'Afrique.  Revêtu  de  ses  ornements  archiépiscopaux, 
par-dessus  lesquels  il  portait  une  cuirasse,  entouré  de  moi* 
nés  et  de  prêtres,  comme  pour  une  procession ,  il  marchait 
à  la  tête  de  l'armée  de  débarquement.  Une  bataille  se  lint 
aux  environs  d'Oran ,  et  les  Maures  y  eurent  le  dessous.  Las 
Espagnols  s'emparèrent  alors  d'Oran ,  dont  bi  (garnison  ftat 
massacrée.  Ximénès  fit  entourer  cette  place  de  nouvelles  for- 
tifications, transforma  les  mosquées  en  église*,  et  s'en  revint 
en  Espagne,  où  Ferdinand  le  reçut  avec  la  plus  grande  solsB* 
nité.  Ce  prince  éUnt  venn  à  mourir,  en  1515,  et  Charles 
Quint  étant  encore  mineur,  ce  Ait  à  Ximénès  qu'échut  la  ré- 
gence d'Espagne  ;  et  pendant  les  deux  années  qu'elle  don, 
il  fît  beaucoup  de  bien.  C'est  ainsi  qu'il  rétablit  l'ordre  diai 
les  finances ,  qu'il  paya  les  dettes  de  la  couronne  et  rachète 
ceux  de  ses  domaines  qu'on  avait  été  oblige  d'aliéner.  Ri- 
chelieu de  l'Espagne,  il  abaissa  la  tête  des  hauts  et  puissants 
seigneurs,  mais  sans  la  trancher,  comme  le  ministre  de 
Louis  XIII.  Il  détruisit  une  foule  d'abus,  et  s'attira  aind 
de  terribles  hiimitiés,  dont  U  faiOlt  être  la  victime.  11  ports 
la  réforme  dans  le  gouvernement  des  villes,  dans  rordit 
militaire,  dans  le  conseil  d*£tat,  dans  les  monastères;  «- 
nemi  des  rapines  et  des  concussions ,  il  déclara  une  gncne 
terrible  à  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables.  On  a,  il  est  nai, 
,  accusé  ce  grsnd  homme  d'orgueil,  de  dureté  et  mens  ds 
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/nanté;  mais  les  drconstaiiees  rendaient  souvent  une  téUe 
eonduté  nécessaire.  Dans  beaucoup  de  circonstances  il  fii 
MBTe  des  sentiments  les  plus  humains  ;  et  son  zèle  pour 
M  religion  ne  lui  fit  jamais  verser  de  sang.  Il  mourut  le8  no- 
vendbre  1&17,  après  avoir  été  de  la  part  de  Charles  Quint 
Foljet  de  la  plus  liontense  ingratitude.  Consultes  Fléchier, 
BUtoire du  Cardinal Ximénès {2  vol.,  Amsterdam,  1700). 

Xnf  ÉNÈS  (  Aucusmi-LoDis,  marquis  de),  poète  fran- 
çais en  Kïeuie  dernier,  descendait  d'une  famille  originaire 
d'Espagne,  et  naquit  à  Paris,  le  28  lévrier  1726.  Entré  de 
bome  heure  au  service ,  il  assista  à  la  bataiUe  de  Fontenoy , 
et  plus  tard  écliangea  Tépée  pour  la  plume.  A  Paris,  où  il 
Tint  se  fixer,  il  ue  tarda  pas  ii  être  admis  dans  les  cercles 
littéraires  les  plus  distingués.  Il  se  lia  surtout  étroitement 
avec  Voltaire,  qui  faisait  de  lui  un  tel  cas,  qu*ii  entremêla 
souvent  des  vers  de  Xlménès  dans  ses  propres  œuvres.  On 
a  de  lui  plusieurs  tragédies ,  dont  l'une ,  Don  Carlos ,  obtint 
un  grand  succès;  un  poème,  César  au  ténal;  un  panégy- 
rique en  vers  de  Louis  XV;  deux  discours,  l'un  à  la  louange 
de  Voltaire,  l'autre ,  De  Vi9{/luence  de  Boileau  sur  son 
siècle,  et  des  Lettres  sur  la  Nouvelle  Uéloise  de  J.-J,  Rous" 
seau.  Une  édition  de  ses  œuvres  complètes  parut  en  1772; 
il  j  ajouta  plus  tard  un  supplément  intitulé  :  Codicille  d'un 
vieillard  (  1792  ).  Le  marquis  de  Xlménès  mourut  à  Paris, 
le  I  Juin  1815. 

XINTR  AILLES.  Voffet  Xairtiiailles. 

XIPHI  A&  VoffCÊ  Espadon  (Ichthjologie). 

XiPHYDRIE» genre  dlnsectes  hyménoptères,  tribu 
des  thênihrédines ,  ftmille  des  porte'Scie ,  dont  on  pré- 
sume que  les  larves  vivent  dans  le  bois ,  en  raison  de  ce  que 
l'insecte  parfait  se  trouve  ordinairement  sur  les  bûches , 
dans  les  chantiers.  H  contient  trois  espèces,  dont  la  xiphy- 
drie-chameau  est  considérée  comme  le  type. 

L.   LADaSNT. 

XYLANDER  (Wilheui),  érudit  du  seizième  siècle, 
né  le  20  décembre  1532,  à  Augsbourg,  fut  nommé  en  1558 
professeur  de  langue  grecque  à  Heidelberg ,  où  U  mourut,  le 
10  février  1576.  Outre  diverses  traductions  en  langue  latine, 
importantes  an  point  de  vue  de  la  critique,  par  exemple 
ceUes  de  Dion  CÂnius  (Bêle,  1 538  ),  des  œuvres  de  Plntarque 
(1561  et  1570),  deStraboD  (1571),  et  des  œuvres  matliéma- 
tiqnes  de  Diophante,  qull  fit  connaître  pour  la  première  fois 
(  1575),  on  a  de  lui  des  éditions  estimées  des  ouvrages  phi- 
losophiques de  Marcus  Antoninus  (Zurich,  1559),  détienne 
de  Bysance  (  1 538) ,  d'Antoninus  Uberalis,  de  EMdegon  Tral- 
Uanus ,  et  d'Antigonus  Carystius  (  Bftle ,  1 568). 

XYLOGOPE  (do grec  C^v,bofSy  et  xoirc^,  couper), 
genre  d*insectes  hyménoptères  de  la  famille  des  miiH/ères, 
aiusi  appelé  parce  que  les  femelles  creusent  dans  le  vieux 
bois  un  canal  assez  long,  divisé  en  plusieurs  loges,  pour  y 
déposer  leurs  œul^  et  la  pâtée  pour  les  larves  qui  sortent  de 
ces  œufs.  L.  LAuasirr. 

XILOGRAPHE»  XYLOGRAPHIE  (du  grec  (uXov, 
ftKU,^t^ifii«<v,  écrire).  Voyei  Gbavurb  sob  mis. 


-  XYSTE  lOK 

XYLOPHAGES(du  grec^Xov,  bois,  et  ^Apvt,  man- 
ger). On  appelle  ainsi  tous  les  .animaux  qui  ravagent  les 
bois  et  qui  les  percent  au  moyen  d'instruments  mécaniques 
(tarières,  scies,  etc.),  soit  simplement  pour  s'en  nourrir, 
soit  pour  y  vivre,  s'y  loger  et  y  séjourner  constamment 
Ce  n'est  que  parmi  les  invertébrés,  et  surtoutdans  le  type  des 
articulés  ou  stemébrés ,  qu'un  certaûi  nombre  de  génies 
et  de  familles  ont  été  avec  plus  ou  moins  de  raison  désignés 
sous  ce  nom  de  xylophages.  Paruii  les  insectes,  le  plus 
grand  nombre  d'espèces  xylophages  se  trouve  dans  l'ordre 
des  coléoptères,  dont  M.  Eugène  Robert  a  formé  deux  grandes 
catégories,  savoir  :  1®  celles  dont  les  larires  vivent  essentiel- 
lement dans  l'écorce ,  soit  vive ,  soit  morte  ;  2^  celles  dont 
les  larves  vivent  essentiellement  dans  le  corps  ligneux,  qui 
pour  les  unes  doit  être  frais,  et  pour  les  autres  mort.  L'or- 
dre des  l<^pidoptères  et  ceux  des  névroptères  et  des  diptères 
fournissent  aussi  des  espèces  qui  se  nourrissent  de  bois 
(cossus,  termites  ou  potij;  de  bois,  et  notacanthes).  Nous 
ne  donnerons  point  la  nomenclature  de  toutes  les  familles- 
ou  genres  d'insectes  nylophages  ;  nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  si  les  acariens ,  les  arachnides,  les  m)riapodes 
et  les  antres  articulés  vermitormes  ne  fournissent  aucune 
espèce  capable  de  détruire  et  de  manger  les  bois,  et  que  sl^ 
même  la  classe  des  crustacés  semble  au  premier  abord  ne 
contenir  aucune  famille  ni  aucun  genre  de  xylophages ,  on 
n'en  doit  pas  moms  ranger  dans  cette  grande  catégorie  d'a- 
nimaux destructeurs  de  bols  la  Umnoria  térébrante,  qui 
dévore  les  bois  des  Jetées  et  de  toutes  les  constructions 
fixes  sur  le  littoral  des  mers  et  des  fleuves  ii  marée.  Deux 
autres  espèces  de  crustacés ,  tanals ,  iftt/onyii ,  et  une  voi- 
sine du  genre  nesxa,  nous  ont  paru  aussi  se  nourrir  de 
bois.  Enfin ,  la  classe  des  mollusques ,  toutes  les  espèces  du 
genre  taret  et  plusieurs  espèces  de  pholades  sont  des  ani- 
maux très-xylophages  et  grands  destructeurs  de  bois;  et  leup 
étude  doit  être  rapprochée  de  celle  des  animaux  marins, 
mollu-^ques,  annélides  ei  spongiaires,  qui  corrodent  les 
pierres  pour  s*y  loger,  et  que  pour  cette  raison  on  a  nom- 
més lithophages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  pierre. 

L.  Laurent. 

XYSTE.  On  appelait  ainsi  cliez  les  Grecs  une  colon- 
nade couverte,  destinée  surtout  aux  exercices  de  la  gymnas- 
tique pendant  l'hiver,  mais  dont  on  se  servait  aussi  comme 
d*une  simple  promenade.  Dans  quelques  villes ,  à  Élide  par 
exemple,*  on  donnait  le  nom  de  anfste  à  tout  édifice  où  les 
atlilètes  se  livraient  à  leurs  exercices.  Les  Romains,  ao 
contraire,  désignaient  sous  ce  nom  la  terrasse  découTcrte 
pratiquée  au-dessus  de  la  colonnade  qui  ornait  la  façade  de 
leurs  maisons  de  campagne.  On  y  venait  causer  et  prendre- 
Pair.  (Test  là  aussi  qull  était  d'usage  de  diicuter  des  ques* 
tiens  philosophiques,  comme  faisait  Cicéron  sur  le  xysie 
qu'il  fit  établir  dans  son  domaine  de  Tusculum.  Ao  moyen- 
âge  on  se  servit  do  mot  xyste  pour  désigner  les  longnea 
allées  couvertes  des  maisons,  et  plus  particoUèrement  les* 
voûtes  d'arête  des  cloîtres. 


Y 


If  yTiDgt-qoatrième  lettia  de  Talphabet.  La  plopart  des 
grammairiens  la  regardent  comme  une  sixième  voyelle.  On 
l'appelle  i  grec^  parce  qu^elle  répond  à  Vupsiion  des  Grecs, 
dans  les  mots  qoi  nous  Tiennent  de  leur  langue.  Vy  entre 
deiii  consonnes  n'a  pas  d'autre  son  que  celui  de  \\  comme 
dans  stylCf  martyr^  etc.  Entre  deux  Toyelles,  celte  lettre 
tient  la  placededeui  iU commedans  payer,  moyenjoyeux. 
Dans  les  mots  en  aye,  elle  a  plusieurs  modes  de  pronon- 
ciation ,  qui  sont  indiqués  par  l'usage.  La  lettre  y  figure 
qoelquefois  un  abverbe  relatif:  Nous  y  sommes  allés,  c'est- 
à-dire  dans  un  endroit  désigné.  Cette  lettre  est  aussi  em- 
ployée comme  particule  expléUve,  comme  dans  cette  phrase  : 
Il  y  a  des  gens  qui ,  etc.  Lorsque  Vy  est  mis  immédiatement 
après  la  seconde  personne  du  singulier  de  Timpératif,  le  mot 
doit  prendre  un  s  :  Vai-yt  dofinei-y  tes  soins*  Dans  l*an- 
cienne  numération  romaine,  l'y  falait  150;  et,  surmontée 
d'une  ligne  horizontale,  cette  lettre  signifiait  lôO^OOG. 

La  monnalefrappée  à  Bourges  était  marquée  de  la  lettre  Y. 

Champignag. 

Y  ou  Y  A  (on  prononce  ey  on  eya),  bras  de  mer  qui 
pénètre  de  l'extrémité  sud«ouestdu  Zuydenée  à  l'ouest  dans 
llntérienr  de  la  province  de  Hollande,  et  qui  forme  la  sé- 
paration naturelle  de  la  Hollande  septentrionale  et  de  la 
Hollande  méridionale.  Il  communique  avec  la  mer  de  Har- 
lem, située  au  sud,  et  qui  constitue  la  plus  grande  masse 
d'eau  intérieure  de  la  Hollande.  Le  grand  canal  de  la  Hol* 
lande  septentrionale,  qui  peut  recevoir  les  bètiments  do 
plus  fort  tonnage»  et  qui  a  pour  but  d'éviter  la  naviga- 
tion du  Zuydenée,  que  des  bas^fonds  et  des  bancs  de  sable 
sans  nombre  rendent  extrêmement  dangereuse,  conduit  de 
l'Y,  en  face  d'Amsterdam,  au  Helder,  par  Alkmaar. . 

YACHT  f  petit  bâtiment  de  luxe ,  servant  aux  riches 
Anglais  à  se  promener  en  mer  ou  à  faire  de  courtes  tra- 
versées. Les  yachts  ont  deux  mâts;  leur  port  varie  de  80 
à  100  tonneaux.  L'extérieur  de  ces  Jolis  navires  est  eitrè- 
mement  soigné;  dans  l'Intérieur,  tout  est  sacrifié  à  l'agré- 
ment et  à  la  commodité. 

Les  TaehtclubSf  en  Angleterre,  sont  des  associations  de 
gens  riches  qui  entretiennent  pour  leurs  menus  plaisirs  une 
foule  de  ctiarmants  yachts,  avee  lesquels  ils  entreprennent 
des  tournées  d'agrément,  où  chacun  lutte  de  rapidité 
et  tâclie  d'obtenir  le  prix  offert  à  celle  des  embarcations 
de  ce  genre  qui  se  distinguera  le  plus  sous  ce  rapports 
Oependant,  tous  les  navires  appartenant  à  ces  clubs  ne  sont 
pas  des  yachts  proprement  diU  ;  il  y  en  a  qui  sont  de  vé- 
ritables  frégates  du  dernier  modèle.  On  en  est  venu  même 
Biintenant  à  se  servir  de  bâtiments  à  vapeur*  Tel  est  le 
yacht  de  plaisance  de  la  reine,  le  YieiorUt  et  Albert.  En 
1822  il  existait  dans  la  Grande-Bretagne  17  yachiclubs  (10 
en  Angleterre,  4  en  Irlande,  2  en  Ecosse  et  1  dans  le  pays 
de  Galles  ) ,  dont  les  membres  possédaient  en  propre  793  bâ- 
ttanents  de  plaisance.  Jaugeant  depuis  3  Jusqu'à  393  ton- 
■eaux,  et  ensemble  7,316  tonneaux.  Beaucoup  d'entre  eux 


de  Bonne-Espérance.  Il  y  en  a  même  qui  ont  entremis  te 
voyages  de  circumnavigation.  Dans  un  concours  qnl  eut  [ta 
en  1851,  les  yMhts  les  plus  fins  voiliers  de  l'AngletafTO 
furent  distancés  parle  yacht  America,  appartenant  au  yaekl 
club  de  New- York. 

Le  yachtclub  royal  en  Hollande,  placé  sous  le  patronage  da 
prince  Henri  des  Pays-Bas,  possède  il  navires  ;  et  le  yoehi" 
club  impérial  de  Pétershourg,  sous  la  présidenoe  du  prince 
Lobanof-Rostoffski ,  remplissant  les  fondions  de  conuno- 
dore,  en  a  19,  dont  La  reine  Victoria  ^  sehooner  apparia 
nant  à  l'empereur,  qui  l'a  reçu  en  présent  de  la  reine  d'An- 
gleterre. 
YAHIA.  Foyes  BARvtoDES. 
YAK  ou  YACK,  ou  buffle  à  queue  de  cheval,  vache 
grognante  de  Tatarie  (dos  grunniens,  Pallas),  soumis  de 
temps  immémorial  k  la  domesticité,  et  élevé  en  troupeank 
considérables  dans  quelques  contrées  de  l'Asie  centrale,  est 
une  espèce  de  b  œ  u  f  de  petite  taille ,  originaire  des  monta- 
gnes du  Thibet,  qui  porte  une  longue  crinière  sur  ledoe, 
et  dont  to  queue ,  garnie  d'un  crin  long  et  élastique  comme 
celui  du  cheval ,  fin  et  lustré  comme  la  plus  belle  soie ,  sert 
à  taire  les  étendards  en  usage  chez  les  Turcs,  pour  distfai- 
guer  les  officiers  supérieurs.  Les  yaks  ne  servent  point  à  la 
culture  des  terres,  mais  sont  d'excellentes  bêtes  de  somme. 
Les  femelles  donnent  une  grande  quantité  de  lait,  avee  le- 
quel on  fait  de  fort  bon  beurre.  On  a  essayé  à  diverses 
reprises  d'acclimater  cet  utile  animal  en  Europe,  mais  jus* 
qu'à  présent  sans  grand  succès,  La  Société  Zoologiqoe  d'Ac- 
climatation, créée  en  France  en  1854,s'en  est  aussi  occupée; 
souhaitons  qu'elle  réussisse  dans  ses  efforts  pour  doter 
les  contrées  montagneuses  de  notre  pays  d'an  animal  très- 
sobre,  se  nourrissant  des  herbes  les  plus  courtes,  vivant 
aux  limites  mêmes  des  neiges  étemelles,  n'ayant  besoin 
d'abri  ni  contra  le  froid  ni  contre  les  mauvais  temps,  se 
laissant  monter,  ou  charger  ou  employer  an  trait,  pré- 
férable sous  plusieurs  rapports  à  nos  boeob  ordinaires, 
quoique  moins  soumis ,  ou  pour  mieox  dire,  moins  domes- 
tiques. 
YAKOUTSK.  Voyei  Uioom^ 
Y  AN  AON,  cheMl  u  do  district  du  même  nom,  dans 
riide  française,  province  des  Clrcars  septentrionaux,  à 
780  kilom.  nord-est  de  Pondichcry,  sur  la  branehe  sep- 
tentrionale du  (Sodaveri ,  à  1 1  kilomètres  de  son  em- 
boixhure  dans  le  golfe  du  Bengale.  La  superficie  de  ce 
di>trict,  dont  le  sol  est  très-fertile,  est  de  1,429  hecta- 
res, et  sa  population  d'environ  7,000  âmes.  Le  chiffre  de 
ses  exportations  s'élève  à  260,000  fr.  fum^  et^o^oi  des 
importations  à  80.000. 

YANG-TSE-KIANG  ou  FLEUVE  BLEO.  d'est  aoos 
ces  deux  noms  que  les  géographes  d'Enropo  désignent  le 
plus  grand  des  cours  d'eau  qihl  y  ait  en  GhiDe  et  dans  tente 
l'Asie,  tandis  que  dans  le  pays  même  on  ne  f  appelle  ainsi 
aue  dans  la  nartie  Inférieure  de  son  cours.  Sa  dénomtaation 


lant  des  excorsIoiiB dans  la  Méditerranée  dans  l'ArcblneL  l  ordmaire  est  Kiang ,  fleuve,  ou  encore  Tattany^  grand 
Il  Joeqtt'aux  Indes  ooddentaiesy  aox  États-Unis,  au  cap  I  neuve.  D'ailleurs,  il  change  de  nom  presque  daaa.chafH 
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YANG-TSÉ-KIANG 

proTinee.  Il  prend  m  source ,  aoos  le  nom  de  Moulhou-OuS' 
MOHf  par  3&*  de  latitude  septentrionale  et  107*  de  longitude 
orientale,  sur  le  plateau  du  nord  de  l'Asie,  dans  les  monts 
Arfn- JCÀiraou  chaîne  neigeuse  de  Silln,  qui  forme  le  ktiel 
de  partage  entre  ce  fleuve  et  le  Hoang^Po,  Comme  celui-ci, 
fl  travene,  en  formant  une  foule  de  détours  et  de  cataractes, 
le  saufage  pays  de  steppes  et  de  nnonlagnes  de  Tangoul 
(  KhoukhoU'Noor)  et  du  Thibet  oriental,  et  entre  dans  la  mon- 
1ip>— ^  proTînce  chinoise  de  Ywinan  après  un  parcours  île 
i%%  myriamètres.  Ici,  quand  il  s*est  frayé  passage  à  travers 
les  montagnes  de  5ioue<Ling,  si  riclies  en  glaciers ,  commence 
aoncoors  moyen,  qui  a  ti2  myriamètres  de  long,  et  qui  se 
tannioe  au-dessus  de  la  ville  de  King-Tichéou-fou ,  où  il 
•tteliit  la  grande  et  profonde  vallée  de  la  Chine ,  qui  cons- 
tftne  son  cours  iniérieur»  lequel  a  123  myriamètres  de  déve- 
loppement. 11  baigne  alors  successivement  les  villes  de 
MiéoU'KUmg'Jau^  de  Ngan^King'foUf  et  enfin  la  fameuse 
Tflle  de  Nanking  et  la  forteresse  de  Sehimg-Kiang  ;  après 
quoi  y  il  déverse  son  immense  masse  d'eau  dans  la  mer  de 
la  CUne  orientale  on  Tonghaif  au  nord  dn  Shanghai  et  de 
WouMoung,  par  deux  bras  ayant  plusieurs  myriamètres  de 
lufe.  Ce  fleuve  gigantesque ,  dont  le  cours  est  générale- 
ment de  Touest  k  l'est ,  a  un  parcours  total  de  375  myria« 
mètres,  si  on  tire  une  ligne  droite  depuis  sa  source  jus- 
qu'à son  embouchure,  et  de  504  myriamètres  si  on  tient 
compte  des  nombreui  détours  qu'il  décrit  L'étendue  to- 
tale de  son  bassin  est  de  37,920  myriam.  carrés.  A  la  dif- 
fénnee  du  torrentiel  et  capricieux  Hoangho,éoioi  les  eaux 
bourbeuses  sont  sujettes  à  de  fréquents  et  immenses  débor- 
dements,   le   Yang-tsé-Kiang   coule    paisiblement  dans 
la  grande  vallée  de  la  Chine,  sans  rencontrer  d'obstacles 
qui  arrêtent  son  cours,  entre  des  côtes  élevées  et  à  l'abri 
des  inondations.  Il  devient  navigable  à  235  myriamètres  de 
son  embouchure  dans  la  mer,  et  Huit  par  avoir  une  largeur 
et  une  profondeur  très-grandes.  Les  plus  forts  navires  de 
foerre  peuvent  le  remonter  jusqu'à  Ttchin-Kiang ,  à  2i 
myriamètres  de  l'Océan,  où  il  se  rapproche  du  Hoangho 
jusqu'à  une  distance  de  14  myriamètres ,  et  auquel  le  re- 
lie le  canal  Impérial.  Les  navires  de  commerce  du  plus 
fort  tonnage  le  remontent  encore  7  myriamètres  plus  haut , 
et  pourraient  même  vraisemblablement  s'avancer  plus  loin , 
puisque  sur  certains  points  on  trouve  encore  20  brasses  de 
profondeur.  Le  Yang-tsé-Kiang ,  à  cause  de  sa  situation 
centrale  et  de  son  parcours  à  travers  un  grand  nombre  de 
provinces  qui  sont  d'une   extrême  fertilité,  a  été  sur- 
nommé la  ceinturé  de  la  Chine;  et  par  suite  de  la  longueur 
de  sa  navigabilité,  de  l'heureuse  disposition  de  ses  nom- 
breux affluents  et  de  sa  réunion  au  canal  Impérial ,  il  cons- 
titue la  voie  de  communication  intérieure  et  le  système  d'irri- 
gation les  plus  importants  de  la  Chine.  Il  reçoit  du  nord, 
pendant  son  cours  central ,  le  puissant  Yaloung^King.  Les 
principaux  affluents  de  son  cours  inférieur  sont  :  à  sa  gau- 
che, \eKUiling,  dans  la  province  deSAelscAotiilii,et  le  Han' 
Kiang  dans  la  province  de  ffOMpe;  à  sa  droite,  le  Yvan- 
Kiang  et  le  Siang^Kiang,  qui  préalablement  traverse  près 
de  KiéoU'Kiang'/oUf  province  de  Kiang-si ,  le  grand  lac 
de  Pogang  ou  Foufang^  lequel  couvre  une  surface  de  54 
myriam.  carrés,  est  très-poissonneux  et  renferme  un  grand 
nombre  dlles. 

YANKEE  9  sobriquet  qu'on  donne  en  Amérique  même 
aux  habitants  des  six  États  du  Maine,  dn  Newhampshire, 
de  Yermont,  de  Massachusetts,  du  Connecticut  et  de 
Rhode-Island,  qui  sont  d'origine  anglaise ,  mais  par  lequel 
en  Europe  on  désigne  indistinctement  tous  les  Américains 
du  Nonl  et  leurs  bonnes  comme  leurs  mauvaises  qua- 
lités. Le  véritable  Yankee  a  effectivement  hérité  du  ca- 
ractère complètement  original  de  ses  pères,  qui  dans  le 
cours  d'un  siècle  à  peine  ont  su  soumettre  ft  la  plus  flo- 
rissante culture  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  est  Ingénieux,  courageux,  sobre,  actif,  et  re- 
farde llndépendance  et  la  liberté  comme  les  premiers 
bwotns  de  l'existence.  En  revanche,  il  ignore  ou  méprise 
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l'Idéalisme,  le  romantisme,  le  sentimentalisme  et  las  don* 
trines  abstraites  de  la  vieille  Europe.  Sa  gaieté  naturelle  loi 
fut  supporter  tout  ce  qui  est  inévitable,  et  lui  donne  la  forae 
de  lutter  contre  l'adversité.  Il  se  soucie  médiocrement  dn 
sort  d'autrui ,  car  si  chex  lui  chacun  est  libre  d'être  hen* 
reux  à  sa  façon ,  en  revanche  diacun  doit  savoir  se  suffire 
à  soi-même  et  pâtir  pour  soi-même.  De  cette  direction  émi- 
nemment pratique,  Il  résulte  que  dans  ses  rapports  avee 
antrui  le  Yankee  apporte  naturellement  les  idées  du  plnt 
froid  égoisme.  Dans  les  relations  ordinaires  du  commerco 
et  de  la  vie,  la  ruse  et  le  dol  ne  lui  paraissent  être  que  l'a- 
sage  parfaitement  légitime  de  ses  connaissances  et  de  sa  et* 
pacilé,  et  la  bonne  fol  est  à  ses  yeux  le  propre  d'un  sol 
L'histoire  des  Étals-Unis  prouve  que  les  mêmes  Idées  loi 
servent  de  règle  de  conduite  en  politique.  Il  esécutera  donc 
sans  façons  ni  scrupule  tout  ce  qui  pourra  lui  sembler 
utile;  et  si  les  circonstances  ne  lui  sont  pas  favorables,  tt 
saura  parfaitement  attendre  et  recourir  à  la  ruse. 

Le  mot  Yankee  n'est  que  la  comiption  du  mot  English^ 
Anglais ,  dans  la  bouclie  des  Indiens. 

YANKEE-DOODLE,  nom  de  l'air  naUonal  des  Amé* 
ricains  du  Mord.  Il  fut ,  dit-on ,  composé  en  1755,  pendant 
la  campagne  contre  les  Français  dans  le  Canada,  par  un  mé- 
decin du  nom  de  Sehueklmrgh,  qui  s'amusa  à  le  recom- 
mander aux  offiden  de  la  milice  américaine  comme  la  mé- 
lodie d'une  célèbre  marche  militaire  qui  se  jouait  dans  toutes 
les  armées  européennes,  et  qui  dès  lors  devait  être  introduite 
dans  toute  armée  bien  ifisciplinée.  Suivant  une  antre  version» 
cette  mélodie  provient  d'une  marche  militaire  qu'exécutaient 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance  les  troupes  hessoisesà  la 
solde  de  l'Angleterre.  Quand  Washington  battit  les  Hes- 
sois  à  l'affaire  de  fienningtoo ,  il  y  en  eut  un  grand  nombre 
de  faits  |>risooniers  et  qui  entrèrent  au  service  du  vainqueur» 
dans  les  troupes  duquel  ils  introduisirent  cette  méloÀ.  Go 
qu'il  y  s  de  certain»  c'est  qu'elle  était  déjà  généralement 
connue  à  la  fin  de  la  guerres,  et  que  lorsque  l'armée  de  brd 
Comwallls,  cernée  par  les  Américains,  se  vit  réduite  à  capi- 
tuler, en  1781,  à  Yorktown ,  les  troupes  anglaises  pour  dé- 
poser leurs  armes  traversèrent  les  rangs  de  leurs  ennemis  an 
son  du  Yankee- Doodle.  Du  reste,  la  mélodie  en  est  aussi 
triviale  que  les  paroles  en  sont  stupldes  ;  aussi  l'air  qu'on 
appelle  HaU-Colambia  oommenoe-t-il  à  le  remplaot»  comme 
chant  national.  C'est  là  une  preuve  que  le  goût  fait  des  pro- 
grès dans  les  masses. 

YANOLITHE.  Voget  Axfof». 

Y  AO,  empereur  de  la  Chine,  qui  s'appelait  d'abord  Ykl, 
et  dont  le  règne  remonte  à  l'époque  la  plus  reculée ,  vers 
l'an  2365  av.  J.-C.  Une  révolution  arracha  le  pouvoir  à  Ti- 
Tschi,  qui  s'était  fait  hair  par  set  déportements  et  ses 
actes  de  cruauté,  et  appela  Yki  à  le  remplacer.  Celui-ci 
changea  son  nom  en  celui  de  Fao,  etseconclliaralTectionde 
ses  peuples  par  le  sèle  qu'en  toutes  circonstances  il  ap- 
porta à  favoriser  tout  ce  qui  pouvait  concourir  au  bien-être 
des  masses.  Protecteur  des  sciences  et  en  particulier  de 
l'astronomie,  Yao,  au  moyen  d'observations  plus  exactes  ve* 
cueillies  par  les  astronomes  desa  cour,  fit  redresser  les  erreurs 
que  contensit  le  calendrier.  Sous  son  règne ,  en  Pan  MM 
av.  J.-C.,  arriva  une  grande  inondation  qui  causi^  en  Chine 
dimmenses désastres;  pour  prévenir  le  retour  de  calamités 
pareUkes,  ou  du  moins  pour  en  atténuer  les  effets,  Yao 
fit  exécuter  d'immenses  travaux  d'endiguement.  H  moorat 
vers  l'an  22S5  av.  J.-C,  âgé  de  cent-quinse  ans»  «près  on 
règne  qui  en  avait  duré  quatre-vingt-diK-huité 

YAO  ou  MIAO ,  peuple.  Voyez  CniNB, 

YAPOGK.  Voyez  Chironectb. 

YARD»  mesure  de  longueur  en  usajce  en  Angleterre^  «I 
qui  se  compose  de  trois  pieds  anglais.  Elle  répond  à  Mlèas 
mètre. 

YARMOUTH,  ville  régulièrement  bfttiaet  entonréo 
de  fortificaUons,dans  le  comté  de  Norfolk ,  sur  les  bords  de 
la  mer  du  Nord,  qui,  en  raison  de  ses  bas4(Mdsft  de  sen 
bancs  de  sable ,  y  est  très-dangereuse.  Elle  est  située  danfl 
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preM|o*ne ,  entre  la  mer  et  l^are,  fleave  dont  Tembou- 
diore  (en  anglais  numlh  )  y  forme  un  port  Irès-Rujet  à  s'en- 
tabler.  On  la  désigne  aussi  quelauefois  sous  le  nom  de 
Breat'Yarmouih  ( Grand -Yarmourili),  pour  la  distinguer 
de  UUtU'Yarmouth  (  Petit- Yarmoutlt) ,  situé  sur  la  rive 
opposée,  dans  le  comté  de  Suffolk,  et  où  on  arrive  au  moyen 
d*Dn  pont  suspendu  ,  qui  se  rompit  en  184S  et  causa  la  i 
mort  d*Qn  grand  nombre  dMndividus.  Les  édifices  les  plus 
remarquables  de  Yarmonth  sont  Téglise  Saint-Nicolas,  le 
théâtre,  Phôpital  des  pécheurs,  le  magnili(}ue  établisse- 
ment d'aliénés  situé  à  peu  de  distance  de  la  ville,  la 
maison  de  correction ,  l'hôtel  de  ville  et  la  douane.  On  y 
ToH  aussi  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  Nelson;  il  con- 
tiste  en  une  colonne  de  36  mètres  d'élévation.  On  compte 
41,792  habitants  (i87l)  à  Yarmoulh,  centre  d'un  com- 
merce exiérieur  important,  sartonl  avec  la  Baltique^  la 
Bollande,  le  Portug^et  la  Méditerranée.  Norwich  tire  de 
iTarmouth  une  grande  partie  des  produits  qu^elle  demande 
à  l'étranger,  et  se  sert  de  la  même  voie  pour  lui  envoyer  en 
.  retour  les  produits  de  son  industrie.  On  arme  chaque  année 
à  Yarmouth  pour  la  })éche  de  la  baleine  et  pour  celle  de  la 
morue;  et  depuis  un  temps  immémorial  la  pèche  du  bareng 
et  du  maquereau  constitue  l'une  des  principales  industries 
de  la  population.  Mentionnons  encore  les  bains  de  mer  de 
Yarmouth,  ou  plutôt  les  bains  où  on  se  baigne  dans  l'eau  de 
mer  qu'y  amène  une  pompe  à  feu. 

YATAGAN»  petite  arme,  un  peu  plus  longue  que  le 
poignard ,  moins  recourbée,  avec  un  tranchant  très-fin  sur 
Pon  de  set  côtés,  que  les  Orientaui  portent  d'ordinaire  à  leur 
edntoreet  qui  sert  plus  à  trancher  qu'à  frapper.  Le  manche 
est  ordinairement  en  métal  ;  il  s'en  fait  aussi  en  ivoire  ou 
en  dents  d'hippopotame.  Les  pauvres  gens  doivent  se  con- 
tenter d'un  manche  en  bois.  La  gatne  est  garnie  de  cuir 
00  de  velours,  souvent  de  métal  ciselé,  de  même  que  le 
manclie  est  richement  orné  de  pierres  précieuses. 

YEDIK)  ou  YEDO.  Kopes  Uono. 

YÉllEN»  c'est-à-dire  le  pays  situé  à  la  dioite  ou  au 
sud  de  la  Kaaba  (à  La  Mecque).  On  donne  ce  nom,  dans 
son  acception  la  plus  étendue,  à  toute  la  partie  sud  et  sud- 
ouest  de  l'A  r  a  b le ,  et,  dans  un  sens  plus  restreint,  seule- 
ment à  l'eitrémité  sud-ouest  de  la  péninsule,  c'est-à-dire 
à  la  contrée  située  entre  l'Hedsclias-Nedschd ,  THadramant 
et  la  naer  Rouge.  Les  anciens  désignaient  cette  partie  de  la 
péninsule  arabique  sous  le  nom  d'Arable  Heureuse  (ilra&ia 
Ftlix) ,  parce  qu'à  la  différence  de  Taspect  désolé  qu'elle 
oIRre  aujourd'hui ,  le  commerce  de  l'encens,  de  la  myrrhe ,  de 
h  camMlle  et  autres  marchandises  précieuses  était  jadis  pour 
elle  la  source  d'abondantes  ricbesMs.  L'histoire  de  l'Yémen 
remonte  à  l'antiquité  la  plus  recalée.  Aux  Yoktanides,  des- 
cendants dYolctan  ou  Khatan,  succédèrent  les  Hinijariteson 
Bomérites  (c'est  ainsi  que  les  appellent  les  auteurs  das- 
iiqiies),  dont  la  domination  commença  environ  3000  ans 
avant  b  venue  de  Mahomet  Sons  leur  domination  les  États 
61  les  irflles  de  Saba,  de  Thamar  et  d'Aden  parvfairent  à  la 
plus  grande  prospérité.  Leur  puissance  s'étendait  en  outre 
Mr  de  grandes  parties  de  l'Asie,  et  surtout  au  nord-ouest 
^PAbyssinio.  A  l'époqoe  où  les  Hébreux  constituaient  one 
aatloa  Indépendanto ,  les  Sabéens  étaient  la  nation  la  plus 
pnlssiDte  de  IHTémen  ;  et  la  reine  de  Saba  entretenait  des 
fdatioiis  avec  Salomon*  Depuis  l'époque  de  Darius  jusqu'aa 
moyen  âge,  Athana  (Aden),  dont  Eiéchiel  parle  comme 
#00  pays  célèbre  ,  Jovlt  d'une  grande  importance  et  était 
la  prfaidpal  point  de  débarquement  pour  les  navires  des 
Graea  al  des  Romains.  Dans  la  période  comprise  entre  le 
deuxième  et  le  siiième  siècle  de  notre  ère,  le  judaïsme,  qui 
dépôts  très4ongtemps  dominait  dans  l'Yémen,  entra  en  lutte 
•fee  le  christianisme,  qui  s'y  faitroduisit  principalement  de 
FAbyssble.  Les  perséeutloos  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  des 
derolers  prtoces  des  aodeos  Hin^arites  amenèrent,  en  Pan 
iS9  après  J.-C,  la  destruction  de  cet  ÊUt  par  les  chiétiens 
^M>M^*«M»  Depuis  cette  époque  Jusqu'à  l'an  601  l^émen 
Mtt  à  des  loavenMorB  étliiopiens;  eosoite,  ce  furent  les 


Perses  qui  y  dominèrent  sous  Chosroès,  Jusqu'à  la 
de  Mahomet.  L'islamisme  y  régna  alors,  quoiqu'en  no 
d'abord  que  de  lents  progrès.  Mais  sous  tous  les  khalite 
issus  des  maisons  d'Oromajia  etd'Abbas,  sous  les  Ajon* 
biles,  et  même  sous  Saladin,  les  souverains  indigènea,  fol 
faisaient  remonter  leur  origine  auK  Himjarites, 
rent  toujours  une  certaine  udépendance.  Il  en  fut  de 
lorsque  les  Turcs,  qui  avalent  fait  la  conquête  de  ce  paya 
seisième  siècle ,  en  furent  expulsés.  Maintenant , 
qu'Aden  est  devenu  une  possession  anglaise ,  c'est  l'ii 
de  Sana  qui  exerce  le  plus  d'Influence.  Aujourd'hui 
les  indigènes  'te  TYémen  difièrent  des  habitants  des  aatiaa 
parties  do  l'Arabie  par  leur  extérieur  ainsi  que  par  laiv 
langue;  et  il  en  était  de  même  à  l'époque  de  Mahomet  Da 
nombreuses  inscriptions  dans  rancienne  langue  de  PYémeo, 
qu'on  appelle /ani7tte  Aim^'ari^iie.et  qui  offre  les  plos 
grandes  analogies  avec  la  langue  étliiopienne ,  ont  été  re- 
cueillies depuis  une  trentaine  d'années,  et  pour  la  plus 
grande  partie  expliquées,  notamment  par  Gesenius  et  Ree- 
digpr.  en  Allemagne;  par  Arnaud,  Fresnel ,  Wallio ,  eo 
France,  etc.  Le  voyage  de  Wallin,  ceux  de  Saunders,  de 
Greeve  et  de  Carter,  entrepris  par  ordre  de  la  Compagale 
des  ludes  orientales  pour  opérer  le  relèvement  des  côtes,  ont 
puissamment  contribué  à  faire  mieux  connaître  l'Yémen , 
et  surtout  l'Iutérjeur  de  ce  pays. 

YÉNIKALEU.  Voyez  Iénixalé. 
.     YÉNITE.  Voyez  Feb  et  iLVAirB 

YEOMAN*  C'est  ainsi  qu'on  appelait  jadis  en  Angle- 
terre tout  homme  libre,  c'est-à-dire  tout  membre  de  la 
classe  de  la  société  qui  tenait  le  milieu  entre  la  noblesse 
et  les  prolétaires ,  les  gens  de  service  et  les  serfs.  D'après 
les  anciennes  lois  anglaises ,  le  yeoman  devait  posséder  no 
héritage  paternel  d'environ  iSO  liv.  steri.,  et  avait  le  droit  de 
paraître  partout  vêtu  comme  un  seigneur,  si  ce  n'est  dans 
la  maison  d'un  lord.  Vesquirt^  ou  écuyer,  était  déjà  d'une 
caste  supérieure.  Après  la  suppression  des  rapports  de  soie- 
laiii  à  vassal,  qui  arriva  en  Angleterre  plus  tôt  que  parfont 
ailleurs ,  la  classe  politique  des  yeomen  disparut  égalementy 
parce  qu'alors  chacun  dans  le  peuple ,  à  part  les  privi- 
lèges de  la  noblesse ,  se  trouva  en  jouissance  de  l'égalité  et 
de  la  liberté  personnelles. 

De  nos  Jours  le  mot  yeoman  est  un  titre  d'honneur,  qn'oo 
donne  aux  gros  lermiers  et  aux  petits  propriétaires  fonders, 
en  général  à  toute  cette  classe  populaire ,  loyale  et  sûre ,  qui 
se  trouve  placée  à  la  tète  de  la  petite  bourgeoisie. 

A  l'époque  de  la  révolution  française,  on  forma  poor  la 
défense  des  côtes  de  l'Angleterre ,  indépendamment  de  la 
milice  de  chaque  comté,  un  corps  particulier  de  cavalerie^ 
désigné  sous  le  nom  de  yeomanry,  dans  lequel  entrèrent 
comme  volontaires  les  fermiers  les  plos  riches  et  boo 
nombre  de  gentilshommes. 
YEUSE.  Voyez  Chêne. 

YOKOHAMA,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Niphon, 
située  en  face  de  Kanagava,  au  sud  de  la  baie  d'Yédo, 
et  à  27  kilom.  de  cette  capitale,  arec  laquelle  an  chemm 
de  fer  la  m  ;t  eu  rapport  depuis  1874.  8a  population  dé-* 
passe  26,000  habitants.  Avant  qu'elle  eût  été  ouverte 
aux  Euiopèens,  en  1854,  ce  n'était  qu'un  misérable  vil- 
lage de  pécheurs.  Depuis  elle  s'est  entièrement  trans- 
formée :  elle  est  régulièrement  bâtie,  éclairée  au  gas; 
c'est  le  priiid,  al  ètabliss  m^nt  du  oommeroe  arec  l'Oc- 
cldenl  :  en  1870  le  chiffre  des  imporUtions  monUlt  à 
t3^,2SbfiO')  iT.f  et  celoi  des  exportations  à  plos  de  152 
millions. 

YOLE,  canot  fort  léger  et  très-effilé,  constratt  pour 
marcher  à  l'aviron  plutôt  qu'à  la  voile, 

YONKE9  VIcanna  des  Romabis,  l'un  des  affluents  de 
la  Seine  sor  sa  rive  ganche,  prend  sa  source  aux  étangs 
de  Belle- Percha  (Nièvre),  au  pld  du  mont  Beuvron, 
coule  dans  la  direction  du  nord-ouest,  et  après  an  par- 
cours de  273  kilomètre?,  pendant  lequel  elle  passt».  pir 
Clamecy,  Gonlanges,  Anx<Tre,  Joigny,  S-ns  et  Pont- 
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«r*TeiiBe,fl6iette4aB8  la  Seine,  àMontereaii.  Elle  eut  flot* 
tiM9  à  bOelies  perdues  dès  son  origine,  et  navigable  à  partir 
d'Anserre.  Elle  communique  avec  la  Loire  par  le  canal  du 
MiTomals ,  et  avec  in  Saône  par  le  canal  de  Bourgogne.  Elle 
transporte  diaqoe  année  plus  de  1 50,Q00  stères  de  twis  pour 
l'approf  isionnenent  de  Paris ,  et  donne  son  nom  à  l'un  des 
départements  de  la  France. 

YONNE  (Département  de  T),  formé  en  grande  partie  de 
FAuerrois*  du  Sénonais  et  de  quelques  portions  de  la  Bour- 
gogne f  de  la  Champagne  et  du  Gâtinais.  il  a  ponr  limites  : 
au  nord ,  le  département  de  Seine-et-Marne;  à  l'est,  ceux 
de  PAube  et  de  laCôte-d'Or;  au  sud,  le  département  de  la 
ff ièrre  ;  à  l'ouest,  celui  du  Loiret.  11  tire  son  nom  d'une  ri- 
vière qui  le  traversa. 

Divisé  en  5  arroodissements ,  Auxerre ,  Aval  Ion ,  Joi- 
gny,  Sens  et  Tonnerre,  en  37  canlons  et  en  485  commu- 
nes, sa  population  est  de  363,608  habitants  (1872).  Il 
forme  le  diocèse  de  Sens,  ressortit  À  la  i'*  dîTision  mili- 
taire, à  la  cour  d'appel  de  Paris  et  à  Facadèmie  de  Di« 
jon.  Il  enToie  7  dépulés  à  l'Assemblée  nationale.  L'ins- 
truction y  est  donnée  dans  1  lycée,  4  collèges,  8  instita- 
lions  secondaires  libies  et  765  écoles  primaires.  Plus  d'un 
tiers  des  habitants  sont  encore  complètement  illettrés. 
Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  742,804 
hectares,  dont  456,237  en  terres  labourables;  32,127  en 
prés;  37,421  en  fignes:  154,676  en  bois;  15,524  en  lan- 
des; etc.  Selon  l'enquête  agricole  de  1862  la  valeur  gé- 
nérale des  cultures  était  estimée  à  plus  de  145  millions, 
dont  35  pour  les  vignobles.  On  y  avait  alors  recensé  52,393 
chevaux.  Anes  et  mulets,  141,985  bétes  à  cornes,  438,152 
moutons,  44,000  porcs,  7,654  chèvres  et  29,561  ruches 
d'abJlles. 

Le  sol  n'est  pas  partout  également  fertile;  tantôt  ar- 
gileux, tantôt  pierreux  ou  crayeux,  il  renferme  quelques 
contrées  découyertes .  sèches  et  arides.  Les  étangs  sont 
nombreux  dans  la  partie  du  sol  où  domine  l'argile, 
L'Yonne,  la  Cure,  TArmançon,  1^  Serain,  le  Loing  sont 
les  rivièrea  les  plus  importantes  du  département.  L'indus- 
trie est  peu  variée  et  peu  étendue;  néanmoins.  Il  existe  quel- 
ques forges  et  quelques  hauts  fourneaux ,  qui  produisent  du 
fer  d'excellente  qualité.  La  briqueterie  de  Bourgogna  est  fort 
estimée;  le  département  renferme  un  grand  nombre  de  fa- 
briques de  carreaux  et  de  ti«iles.  Des  carrières  de  marbre  et 
de  pierre  dure  et  tendre  y  sont  aussi  exploitées.  Il  possède 
des  verreries,  des  faïenceries,  des  fidirifues  d'ocre  jaune 
et  de  blanc  d'Espagne.  Lea  nsinas  qui  ont  rapport  à  la 
filature  et  an  tissage  deaJafaiea»  à  la  confection  des  draps  et 
des  couvertures ,  sont  aaseï  nombreoses.  On  y  trouve  encore 
des  manufactures  de  sucre  de  betterave,  des  papeteries  et 
des  scieries  liydrauliques.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
bois  avec  Paris,  et  de  merrain  et  de  fuUiUes  avec  les  pays 
de  vignobles;  la  tonnellerie  d'Avallon  est  fort  estimée.  L'in- 
dustrie agricole  prospère  dans  le  département  de  lionne. 
Les  récoltes  en  céréales  dépassentde  beaucoup  les  besoins  de 
la  consoDunation.  On  y  élève  des  bestiaux  ;  les  bosufs  sont 
enqibyés  à  la  culture.  Tous  les  arrondissements  contienDeat 
des  vignobles  plus  ou  moins  renommée.  Ceux  du  Tonner- 
rois  et  de  rAuxeirois  sont  particulièrement  célèbrea  pour 
la  qa&Uté  de  leurs  prodnita.  Ob  die  pour  lea  vins  rougBs  les 
cma  d'Aoxerre,  d'Avallon ,  de  Coulaagss,  de  Tonnerre«  d'I- 
innqS  de  Joipiy ,  de  Saint-Julien-du-Sault.  Les  vins  blancs 
de  Chablis  sout  fort  estimés  des  connalsaears. 

Les  voies  de  communication  de  ce  département  se  ré- 
partissent ainsi  :  S  chemins  de  fer,  6  routes  nationales, 
81  départementales,  2,023  chemias  Yidnauz,  1  rivière 
navigable  et  3  canaux. 

Après  les  chers-lienx  d'airondiasement,  les  localités  les 
plus  importantes  sont  :  Caulanget-la-^flneuie,  gros 
Iwarg  de  1,342  habltanU,  qui  doit  son  nom  à  l'abon- 
dance et  à  la  quaUlé  de  ses  Tins  fins  :  Henri  IV  lea  pré- 
lérait  à  tons  les  autres  vins  de  Bourgogne.  Autrefois 
Conlanges  soaiTralt  si  cruellement  de  la  disette  d'eau* 
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que  dans  quelques  Incendies  on  dut  éteindra  les  flammes 
à  l'aide  de  vin.  En  1705,  des  sources  que  découvrit  Tin- 
génieur  Couplet,  aux  environs,  y  furent  amenées  par  ses 
soins.  SaifU-Ftorentin,  aa  confluent  de  PArmance  et  de 
l'Armançoo,  avec  2,644  habiUnU,  station  du  diemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon.  Cette  petite  ville,  avantageusement 
située,  possède  une  belle  fontaine  publique  et  un  pont- 
aquâduc  cous  lequel  passe  l'Armance;  VermenUm,  sur 
la  Cure,  près  de  l'Yonne,  avec  2,832  habitanU,  montra 
sa  vieille  église  paroissiale,  remarquable  par  un  portique 
orné  de  sculptures  gothiques  d'un  beau  traTsii  ;  Quarré* 
US'Tombes,  village  de  2,208  habiUnU,  qui  doit  «» 
nom  à  une  multitude  de  tombes  antiques,  disperséesdans 
les  environs;  Saint-Fardeau,  ancienne  et  jolie  petits 
Tille,  située  sur  le  Loing,  avec  2i672  hablUnts  :  au  cen^ 
tre  de  ses  maisons  s*élève  un  vaste  et  curieux  chéteau  en 
briques;  ViUeH€uve4e-R<4,  sUtion  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon,  avec  6,096  habitants,  près  de  ITonne  :  sa 
grande  rue  est  droite,  large,  régulière,  et  se  termine  à 
chaque  extrémité  par  une  belle  porte  gothique  ;  l'église 
de  Notre-Dame  offre  un  harmonieux  mélange  des  archi- 
tectures grecque  et  gothique;  Ancy-le-Frane  (1 ,851  hab.) 
est  un  bourg  remarquable  par  un  magnifique  château, 
eoTT  mencé  en  1655,  d'après  les  dessins  du  Primalice. 
YORGK  DE  WARTENBURG(Jbaii-Davii>-Loois,  comte), 
général  prussien,  naqoft  en  1759,  à  Kœnigsberg  en  Prusse, 
et  descendait  d'une  famille  anglaise  venue  autrefois  s'éta- 
blir en  Poméranie.  Entré  au  service  en  1772,  Il  fut  attaché, 
lors  de  la  campagne  de  Russie,  en  1812,  au  corps  auxi- 
liaire prussien  aux  ordres  du  général  Orawert,  qui  faisait 
partie  du  seisième  corps  d'armée,  commandé  par  Macdonald. 
Grawert  ayant  été  obligé ,  par  Pétat  de  sa  santé ,  de  renoncer 
à  son  commandement,  ce  Ait  Yorck  qui  le  remplaça.  Quand 
il  eut  connaissance  de  la  désastreuse  retraite  de  Moscou ,  il 
se  décida  à  signer  la  convention  de  Tauroggen ,  en  date  du 
30  décembre  1812,  ani  termes  de  laquelle  le  corps  prussien 
placé  sous  ses  ordres  se  sépara  de  Parmée  française  pour 
prendre  des  cantonnements  neutres.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
ne  se  sentait  pas  encore  asses  fort  pour  lever  le  masque , 
sembla  d'abord  désapprouver  cet  acte;  mais  une  fois  Ubre 
de  ses  actions,  il  s'empressa  de  rendre  complètement  jus- 
tice au  général  Yorck.  Il  est  incontestable  que  la  dtfeetion 
du  générai  prussien  fut  un  fatal  exemple  offert  à  l'hnitatlon 
des  peuples  contraints  d'être  nos  oi/iés,  et  qu'on  vit  succes- 
sivement, dans  le  cours  de  la  campagne  de  1813,  toutes 
troupes  allemandes  que  la  force  aviSt  réunies  sous  les  dra- 
peaux français,  finir  par  les  abandonner  en  vertu  de  con- 
ventions analogues  k  celle  de  Tauroggen;  mab  il  faudrait 
pourtant  voir  U  autre  chose  que  des  dé/eciions ,  et  savoir 
comprendre  que  les  peuples  asservis  parl'étrangtf  ont  tou- 
jours le  droit  de  briser  leurs  fers.  Le  général  Yorck  prit  uns 
part  Importante  aux  opérations  de  la  campagne  de  1813L 
A  Leipiig,  il  enleva  Mmek^m  au  maréchal  Marmont.  Dans 
la  campagne  de  1814,  Il  sauva, à  Montmlrail ,  le  corps  du 
général  russe  Sacken  d'une  destructfon  complète.  Après  la 
paix  de  Paris,  le  roi  de  Prusse  le  créa  comte  de  Warten- 
burg,  en  mémofa^  de  la  victoire  qu'il  y  avait  remportés 
sur  le  général  Bertrand ,  et  à  ce  titre  11  ijouta  une  dotatlOB 
considérable.  Dans  la  campagne  de  1815,  son  fils  unique, 
officier  aux  hussards  de  Brandebourg,  reçut,  dans  un'es- 
gagement  de  cavalerie  qui  eut  lieu  sur  la  route  de  YersalIlM, 
le  1**  juillet  1815,  de  nombreuses  blessures,  auK  suites  des- 
quelles Il  succomba  quelques  jours  après.  La  douleur  prs- 
funde  que  cette  perte  fit  éprouver  à  Yorck  le  détermina  à 
prendre  sa  retraite,  et  depuis  il  vécut  dans  le  plus  compisl 
Isolement,  en  Sllésie ,  où  il  mourut,  le  4  octobre  ISSO. 

YORICK»  nom  sous  lequel  Sterne  s'est  peint  loi- 
même  dans  ses  ouvrages. 

YORK  ou  YORKSHIIIB,  le  plus  grand  des  comtés  de 
l'Angleterre,  arec  le  titre  de  dtidkd,  comptait  en  1871 
2  436,113  habitants  sur  une  superficie  de  296  myriam. 
i  carrés  et  dans  la  ooafigoration  et  la  nature  du  sol,  dans 
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•et  produits  et  son  iodustiie,  repréMiite  en  petit  toute  l'An- 
gMote.  H  est  dlTisé  en  trois  districts  ou  ridings,  ayant 
chacoii  son  caractère  propre  et  placé  chacun  suus  l*aiito- 
rité  d*ini  lord-lleotenant  particulier,  4  savoir  Bast-riding^ 
âTec  le  petit  arrondissemeol  do  cheMleu  (  39  myriamètres 
earrêd,  et  813,301  habitants);  West-Hding  (88  myriam. 
'earrès,  et  1,881,223  hab  ),  et  Piorthriding  (68  myriam. 
'(Barrés,  et  291,589  Imb).  Le  pays  est  en  outre  partagé  en 
fM/Rm/ote  et  lifrer<lei;  il  envoie  trente-cinq  représenUnts 
au  parlement, et  a  poorcbeMieuYork.  Des  écueils, dont 
li  hauteur  Tarie  entre  1&  et  133  mètres,  forment  la  côte, 
•nrtout  dans  le  Nortà-riding  ;  plus  loin,  au  sud ,  la  côte 
s^aplatit  )usqu*à  Spum^head ,  qai  exk  forme  la  dernière  li- 
mite. Depuis  le  cap  FUimboraugh ,  rocher  calcaire  olfrant 
les  plus  belles  formes,  les  Yorkshire-  Wolds  se  prolongent 
dans  la  direction  du  sud-ouest  jusqu'à  la  contrée  située 
entre  Huit  et  Howden,  bauteurs  calcaires  encore  à  moitié 
boisées ,  qui  an  Wilton-Beacon  atteignent  une  élévation  de 
263  mètres  au-dessus  dû  niveau  de  l'Océan.  La  partie  du 
comté  située  entre  les  montagnes,  THumber  et  l'Océan, 
contrée  présentant  la  forme  d'une  presqu'île  «  est  désignée 
sous  le  nom  de  Holdemess  ;  c'est  l'un  des  plus  riches  dis- 
tricts agricoles  de  l'Angleterre,  avec  de  plantureuses  prai- 
ries ,  et  célèbre  par  sa  race  particulière  de  bétes  à  cornes  et 
de  moutons.  Au  nord  les  WoUis  se  rattadient  aux  MooT' 
lands  de  l'est,  ou  Bgton-MoorSf  succession  de  chauves 
collines  entremêlées  de  tourbières,  de  marais  et  de  landes, 
quelquefois  avec  des  rochers  sur  leurs  crêtes,  etoù  on  ren- 
contre de  temps  à  autre  quelques  Ibrtiles  vallées,  eomme 
SsMdtUe,  BUidalê  et  Bgedalê.  A  l'ouest»  ees  tnoors  sont 
séparés  de  la  vaste  plaine  d^orli  par  les  Hcwardian'ailU, 
montagnes  bien  iMisèes,  et  au  nord  «ouest  par  les  C/etw- 
land-BilU  (  ou  le  Boseberrg  atteint  320  mètres  d'élévation  ) 
de  la  Don  moins  grande  et  fertile  vallée  de  Cleveland,  qui 
iinit  par  se  confondre  avec  la  plaine  d'York.  Au  delà  de  cette 
plaine  endoleuse  et  centr&le  s'élèvent  les  Moorlands  de 
l'ouest,  appelés  aussi  KorAsAire-Jli/ls,  continuation  sep- 
tenlrionale  des  montagnes  du  Derbysliire ,  vaste,  aride  et 
sauvage  plateau  de  formation  calcaire,  travevsé  en  tous 
sens  par  des  chemins  de  fer  et  des  canaux  (les  canaux  de 
Manchester  à  Huddersfield ,  de  Manchester  à  Halifax,  de 
Llverpool  à  Leads),  avec  des  crêtes  escarpées,  des  vallées 
du  caractère  le  plus  romantique,  où  abondent  les  cavernes, 
les  sources ,  les  fondrières,  ob  on  renoontre  des  rivières  qui 
disparaissent  tout  à  coup  sous  terre ,  des  ruisseaux  riches 
en  truites,  et  des  pies  dont  les  trois  pins  élevés  se  trou- 
vent assez  rapprochés  l'un  de  l'autre  :  le  Wkarnside  ou 
Whemside  (1,254  mètres),  la  phis  haute  montagne  de 
toute  l'Angleterre,  le  Pennygamt  (1,248  mètres  )  et  l'/n- 
gUborough  (  1,243  mètres  )•  Sur  le  versant  oriental  de  ces 
Moorlands  occidentaux,  où  se  trouvent  les  sources  des 
principaux  affluents  de  l'Ouse,  de  nombreuses  vallées  ro- 
cheuses s'abaisseat  en  pentes  insensibles  vers  la  plaine 
d^Yoït  ;  entre  autres,  la  vallée  de  l'Aire,  Tune  des  plus  belles 
et  des  plus  gracieuses  de  ^Angleterre.  En  général,  cette 
réghm  montagneuse  n'est  pas  non  plus  aussi  stérile  que  les 
Moorlands  de  l'est  Sa  principale  richesse  consiste  dans  le 
grand  banc  hooiUier  du  Yorlishire ,  qui  s'étend  sur  un  es- 
paoa  de  9  myriamètres  de  long  et  3  de  large  dans  la  di- 
raetion  du  sud,  depuis  Leeds  Jusqu'à  Nottingbam  sur  Trent, 
et  qui  contient  de  la  houille  de  toutes  qualités.  On  rencontre 
aussi  dans  la  partie  septentrionale  quelques  bancs  de  houille 
isolés,  désignés  ici  sous  le  nom  de  SwiUegs.  Le  comté  d'Yorii, 
Pun  des  plus  riches  de  l'Angleterre  en  fer,  possède  aus- 
ai  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre,  sur  la  côte  orientale 
des  carrières  d'alun,  surtout  près  de  Wh{tby,et  sur  divers 
points  des  carrières  de  chaux  et  de  pierre  à  hStir» 

Les  cours  d'eau  les  plus  importants  sont  l'Humber  et 
fOnse,  le  principal  fleuve  du  comté,  navigable,  gi^ce  à  la 
marée,  pendant  9  myriamètres  en  amont  pour  des  navires  de 
120  tonneaux  Jusqu'à  Yorlt.  Il  reçoit  à  sa  gauclie  le  Foss 
MIaDerwant,  à  sa  droite  PUre,  le  Nidd,  le  Wharfe,  l'Aire 


avec  le  Calder,  navigable  jusqu'à  Leens  Door  <lea 
jaugeant  170  tonneaux  et  jusqu'à  Skipton  pour  dea 
le  Don  ou  Dun  et  le  Trent.  Sur  la  frontière  septenCriemlab 
la  Tees  a  de  l'importance,  de  même  que  l'I^k  pamd  laa 
ruisseaux  de  la  côte.  JiO  Ribble  appartient  au  basaiii  de  la 
mer  d'Iriande. 

Le  comté  d'York  est  l'une  des  parties  de  l'Angleterrs  ci 
les  hidustries  agricole  et  manufacturière  marchent  de  Inwt 
Cest  dans  VBoldemesi  et  dans  la  vaUée  d'York  que  l'a^ 
culture  est  le  plus  avancée.  Les  étés  y  sont  trop  froids  pour 
qu'aucune  espèce  de  fruits  y  puisse  mûrir.  D'immensea  pi* 
turages  Civorisent  beaucoup  l'élève  du  bétail  ;  et  prasqM 
partout  on  élève  de  grands  troupeaux  de  chevaux ,  de  même 
que  des  Itêtes  à  cornes  de  races  diverses.  Les  nootons 
oiïrent  également  les  races  les  plus  diverses  ;  leur  produit 
en  laine  est  considérable,  mais  non  sous  le  rapport  de  la 
qualité.  On  élève  plus  de  porcs  qu'il  n'en  laut  pour  la  oon- 
sommatîon  locale,  et  tous  les  points  du  comté  fournissent 
des  jambons  excellents.  La  pêche  du  poisson  de  mer  est 
aussi  d'une  grande  importance.  Le  West^riding,  plus  fii- 
vorablement  traité  à  tous  égards  par  la  nature  que  lea  au- 
tres parties  du  comté,  est  Pondes  premiers  districts  manu- 
faclùriers  de  l'Angleterre.  Disposant  d'immenses  quantités  de 
laine  et  de  lin,  de  fer  et  de  houille,  etc. ,  et  d'une  foule  de 
puissantes  chutes  d'eau,  l'industrie  trouve  en  outre  dans  les 
rivières  navigables  du  bassin  de  PHumber,  dans  les  canaux 
et  les  chemins  de  fer,  les  moyens  de  transporter  ses  produits 
vers  la  mer  de  l'est  et  celle  de  l'ouest  Leed  s,  Bradford , 
Huddersfield  et  Wakefield  sont  les  gimds  centres 
de  la  manufscture  de  laine.  Leeds  est  en  outre  le  point  de 
l'Angleterre  où  l'on  file  le  plus  de  iin.  Les  articles  d'acier 
de  S  h  e  f  fi  e  1  d  s  et  des  localités  environnantes  rivalisent  avec 
ceux  de  Birmingham.  Les  forges  de  Rothevham  jouissent 
d'une  vieille  célébrité.  De  l'ushie  de  la  Low-Hoor-iron 
Company,  près  deXeeds  et  de  Bradford,  sortent  d'immenses 
quantités  de  canons ,  de  boulets ,  de  chaînes  et  d'ancres.  La 
lilature  de  coton  s'est  surtout  fixée  à  Easingwolds  et  dans 
les  localités  voisines.  On  fabrique  en  outre  sur  divers  points 
de  la  grosse  toile ,  des  étoffes  |N>ur  marins ,  du  fil ,  des  co- 
tonnades, des  tapis,  dés  cuirs,  du  papier,  du  verre,  etc. 
H u  11  et  Goole,  sa  jeune  rivale,  entretiennent  un  immense 
commerce  avec  l'étranger  ;  Whitby  et  Scarborough  sont 
au<>si  le  centre  d'un  actif  mouvement  coaunerdal. 

YORK  ,  VBboracum  des  Romafais ,  chef^Ueu  du  comté 
du  même  nom  (Angleterre  ) ,  la  seconde  eiig  du  royaume 
dans  l'ordre  hiérarchique,  siège  de  son  second  archevêque , 
et  après  Londres  la  seule  ville  dont  le  premier  magbtrat 
(maire),  en  vertu  d'un  privilège  remontant  à  l'année 
1389,  porlQ  le  titre  de  lord.  Avec  sa  banlieue  elle  forme  un 
district  particulier  (  CUg  and  Ainsty  of  Yotk)  d'environ 
2  kilomètres  carrés,  et  en  1871  comptait  43,796  h  bi- 
fants.  Elle  est  située  dans  la  plaine  à  laquelle  elle  donne  son 
nom,  au  confluent  du  Foss  dans  l'Oose,  qu'on  y  traverse 
sur  un  pont  de  cinq  arches,  et  sur  le  grand  chemin  de  fer 
du  Nord.  C'est  un  bel  et  tranquille  endroit,  riche  en  ruines, 
en  antiquités  et  en  églises  des  temps  fiasses  ;  les  mes  en 
sont  étroites ,  mais  propres,  les  maisons  bien  entretenues, 
et  tout  y  Indique  une  aisance  dans  laquelle  le  commerce  et 
l'industrie  sont  pour  très-peu  de  cImmo.  Des  murailles  dont 
les  fondations  remontent  au  temps  des  Romains,  de  même  que 
les  principaux  ouvrages  de  défense  datent  du  lêgne  d'E- 
douard l**,  et  qui  ont  été  reconstruites  en  1731  dans  l'anden 
style,  entourent  bi  ville  en  forme  de  carré  irrégulier, 
et  sont  percées  par  quatre  antiques  portes.  En  bit  d'é- 
difices, on  remarque  d*abord  le  Yorkminster  ou  la  ca- 
thédrale, placée  jadis  sons  l'invocation  de  saint  Pierre, 
la  plus  belle  et  la  plus  vaste  église  qu'il  y  ait  en  Angle- 
terre, véritable  chef-d'œuvre  de  l'ancienne  arcliilectura 
gothique ,  qui  a  524  pieds  anglais  de  long,  222  de  large 
dans  son  transsept  et  109  dans  sa  nef,  liaute  de  99  pieds,  avec 
trois  tours,  dont  celle  qui  sonbonte  la  croix  a  213  pieds 
d'élévation.  La  construction  en  fut  achevée  en  1426.  Inoen* 
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Mu  I«  f  féf  rier  1829  par  le  fanatisme  stupide  du  matelot 
MteflD,  l'Érôstrate  anglais,  pois  le  2 i  mai  ia40  par  Tim- 
pré?«yaiice  d'un  ouvrier,  eUe  a  beaucoup  souffert  de  ces 
devi  accidents  ;  mais  elle  a  été  depuis  complètement  ré- 
parée. Son  orgne ,  avec  ses  3,134  tuyaux ,  est  Pun  des  plus 
grands  Instruments  de  re  genre  qui  existent  en  Europe.  Des 
41  églises ,  17  chapelles  et  0  couyents  qu*York  possédait 
sons  Henri  Ylll  il  ne  reste  plus  aujourdliui  que  24  églises 
al  1 1  chapelles.  Ce  qu'on  appelle  le  chdteau  se  compose 
d'une  suite  de  bâtiments  constraits  par  Richard  III  et  à  dif- 
férentes époques.  C'était  aotrelois  une  forteresse,  et  les  deux 
tiers  en  ont  été  transformés,  en  1836 ,  en  prison  do  comté; 
transformation  qui  a  coûté  an  delà  de  200,000  lir.  steri.  C'est 
l\ine  des  prisons  les  plus  Testes  et  les  mieux  organisées  qn*il 
y  ait  en  Angleterre,  et  elle  contient  dans  son  enceinte  les 
mines  d'un  iminense  et  solide  rempart,  dit  tour  de  Cl\fford^ 
qui  fut  construit  par  Guillaume  le  Conquérant  sur  fonda- 
tions romaines.  L'autre  tiers  du  château  est  occupé  par  la 
salle  des  assises  du  comté,  qui  a  50 mètres  de  long  et  15  de 
large ,  et  qui  est  ornée  d'un  portique  avec  des  colonnes  d'ordre 
corinthien.  Sur  la  place  on  trouve  juxtaposés  Mansion  houie, 
demeure  officielle  du  lord -maire,  construite  dans  le  style 
moderne,  et  Guildhall^  rhdtel  de  ville,  dont  la  construction 
remonte  â  l'an  1446. 

Siège  de  la  faculté  de  tln^ologîe  des  unitaires ,  York  poa- 
sède  un  collège ,  une  société  philosophique  avec  Jardin  bo- 
tanitjoe  et  muséum  d'histoire  naturelle,  un  institut  ar- 
chéologique ,  une  bibliothèque ,  un  théâtre ,  une  salle  de 
concerts  pouvant  contenir  2,000  spectateurs,  et  un  grand 
nombre  d'établissements  de  bienfaisance.  Aujourd'hui  in- 
férieure en  (;randeur  et  en  richesses  aux  villes  de  fabriques 
et  de  commerce  qui  se  sont  récemment  élevées  dans  son 
voisinage,  celte  vénérable  dty  a  eu  jadis  deux  périodes  de 
splendeur.  Eboracum^  capitale  de  la  Bretsgne  roma'ne  et 
siège  des  diverses  autorités  politiques  et  administratives,  lut 
pendant  quelque  temps  la  résidence  des  empereurs  Adrien , 
Septime  Sévère  et  Constance  Clilore  (  ces  deux  derniers  y 
ont  leur  sépulture  ).  Quelques  auteurs  y  font  naître  Cons- 
tantin le  Grand ,  qui  y  fut  acclamé  empereur  (  consoliez 
Welibeloved ,  Eboracum,  or  York  under  the  Romans 
[1842]).  Elle  devint  ensuite  la  capitale  du  royaume  an- 
glo-saxon de  Nortliumberland,  sous  le  nom  d*Eo/or' 
wick.  Lors  de  l'Invasion  des  Danois^  qui  en  l'an  107  s'em- 
parèrent d'York,  après  avoir  battu  sous  ses  murs  les 
Anglo-Saxons  commandés  par  Osbert  et  Ella ,  elle  se  vit 
enlever  par  Londres  l'honneur  d'être  la  plus  importante  ville 
de  TAngleterre ,  quoique  pendant  plusieurs  siècles  encore 
divers  rois  anglo-normands  l'aient  souvent  habitée.  C'eal  à 
York,  vers  l'an  622  ou  662 ,  que  saint  PauHn  vint  prêcher 
pour  la  première  fois  l'Évangile  en  Angleterre  ;  et  Û  fut  le 
premier  archevêque  de  cette  ville.  Jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  l'Église  d'Ecosse  releva  de  l'archevêque 
d'York.  Il  a  aujourd'hui  pour  suffragants  les  évêchés  de 
Doriiam ,  Carlisie  et  de  Chester.  En  1666  York  fut  assiégée 
par  les  troupes  parlementaires  et  par  les  Écossais;  et  une 
armée  royale  aux  ordres  du  palatin  Rupert ,  qui  venait  à 
son  secours ,  fut  battoe  à  Marston'Moor,  village  voisin , 
par  lord  Fairfkx  et  le  comte  de  Manchester.  A  la  suite  de 
cette  victoire,  la  ville  tomba  au  pouvohr  des  parlementaires. 

York  était  aussi  autrefois  le  nom  du  chef-lieu  du  haut 
Canada.  Foy es  Tohonto. 

YORK  (  Les  dacs  d*  ).  Les  rois  d'Angleterre  conférèrent 
d'ordinaire  le  titre  de  duc  d*York  à  des  membres  de  leur 
maison ,  et  en  général  à  leur  fils  cadet.  Edouard  m  en  gra- 
tifia le  quatrième  de  ses  fils ,  Edmond,  devenu  le  fondateur 
de  la  maison  d'York ,  on  de  la  Rose  blanche.  Son  frère 
aîné ,  Jean ,  fut  an  contraire  le  fondateur  de  la  maison  de 
Lancastre,  ou  de  la  Rose  rouge.  Ces  deux  familles,  rameaux 
de  la  maison  royale  des  Plantagenets ,  soutinrent  l'une  des 
luttes  les  plus  longues  et  les  plus  sanglantes  dont  il  soit 
mention  dans  l'histoire^  la  guerre  des  deux  Roses ,  pour  se 
ékputer  mutueUemeot  la  couronne  d'Angleterre ,  jusqu'à 


rc  qu'enfin  la  maison  de  Tudor,  représentée  |>ar  Henri  VD, 
usurpa  le  trône.  Henri  Ylll  et  Charles  l*-'  portèrent  jusqu'à  la 
mori  de  leurs  frères  àtnés  letitre  de  dued^York^àe  même  que 
Jacques  II  jusqu'à  son  aVéneroent  au  Irôuc.  Le  fils  de  Jac- 
ques H ,  le  prélendani  Jacques  Ul',  conféra  dans  l'exil  le 
titre  de  due  d'York  à  son  fils  cadet,  Benri* Benoit.  Ce 
prince  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal 
d'York  (voge%  ChahlesÉdouaiui  )•  En  lui  s'éteignit,  ea 
1807,  la  race  royale  des  Stuarts. 

Georges  V,  de  ta  maison  de  Hanovre ,  conféra  en  1716 
le  titre  de  duc  d*York  à  son  frère  Ernest- Auguste,  prince- 
évêque  d'Osnabruck.  Celui-d  mourut  en  1728.  Ensuite, 
Edouard -Aaguste ,  fils  cadet  du  prince  Fiéderic  de  Galles  et 
frère  deGeerg^  lU»  obtint  ce  titre,  en  1760  ;  maisil  mou- 
rut en  1767 ,  sans  laisser  de  postérité. 

Le  dernier  duc  d^York  fut  Frédéric,  fils  cadet  de  Geor* 
ges  m.  Il  était  né  le  16  août  1763  et  obtint  en  1764  l'évê- 
cbé-principautéd'Osoabnick,  dont  la  souveraineté  appartenait 
alternativement,  aux  termes  du  traité  de  Westphaiie ,  à  un 
évèque  caUiolique  et  à  un  évêque  protestant.  Il  en  conserva 
ta  jouissance  jusqu'en  1802,  où  l'évêché   fut  sécularisé  et 
passa  sous  la  souveraineté  du  Hanovre.  Ce  prince,  après  avoir 
obtenu  en  1780  un  brevet  de  colonel ,  se  rendit  sur  le  con- 
tinent, afin  surtout  de  compléter  son  éducation  militaire  en 
Prusse.  Pendant  aon  absence  il  fut  nommé ,  en  1784 ,  duc 
d'York  et  d'Albany  et  comte  d'Ulster  en  Irlande.  A  son  re- 
tour en  Angleterre ,  en  1 7S7 ,  il  prit  son  siège  à  la  chambre 
haute;  et  l'année  suivante,  lorsque  surgit  la  question  de 
la  régence,  il  se  montra  très-dévoué  aux  intérêts  de  son 
frère  aUié,  le  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  le  roi 
Georges  lY.  Un  duel  qu'il  eut  en  1789,  avec  le  colonel 
Lennox,  devenu  ensuite  duc  de  Ricbemond ,  fit  alors  beau- 
coup de  bruit.  En  1791  le  duc  d'York  passa  encore  one 
fois  sur  le  continent,  pour  servir  dans  l'armée  prussienne 
au  cas  où ,  comme  on  avait  lieu  de  te  craindre ,  la  guerre 
éclaterait    entre    la    Prusse  et  la    Russie.    A   Berlin  il 
épousa,  au  mois  de  décembre,  ta  princesse  Frédéricke,  fille 
aînée  du  roi  de  Prusse,  1^'rédéric-Guillauiiie  11.  En  1793, 
au  début  de  la  guerre  contre  la  France,  Georges  III ,  qui 
aimait  beaucoup  ce  fils^  qu'ils  croyait  appelé  à  acquérir  ta. 
renom  de  grand  capitaine,  lui  confia  le  couiroandement  d'un 
corps  anglais  cliargé  de  défendre  de  concert  avec  les  coalisés 
la  Hollande  elles  Pays-Bas.  Après  la  prise  de  Yalenciennes, 
le  général  en  chef,  le  prince  de  Saxe-Cobourg,  l'envoya 
assiéger  Dunkerque;  mais  le  8  septembre  1793  Uouchard 
lui  fit  essuyer  à  Hondscoote  une  déroute  complète,  à  la 
siillede  laqveUeil  dut  se  retirer,  en  1794,  derrière  la  Meuse, 
et  enfin  s'embarquer  à  Cuxhaven.  Georges  Ul  ne  Ten  pro- 
mut i)as  moins,  en  1795,  au  grade  de  feld-maréclial  et  de 
commandant  supérieur  de  l'armée  '  anglaise  ;  en  1799  il 
lui  confia  en  outre  le  commandement  en  chef  d'une  armée 
expéditionnaire  envoyée  en  Hollande,  où  elle  se  grossit 
d'un  corps  russe  aux  ordres  d'Essen.  Battu  par  B  r  u  n  e  le 
19  septeiïibre  à  Bergen,  et  le  6  octobre  suivant  non  loin 
d'AIkmaer,  il  signa  le  18  du  même  mois  la  capitulation 
d'Alkmaer.  Quelques  années  plus  tard  un  immense  scan- 
dale résulta  d'une  brouille  survenue  entre  ce  prince  et  s 
maîtresse ,  une  certaine  mtatress  Clarcke ,  qui  communiqua 
au  colonel  Wardie,  sur  radmintotratioo  de  la  guerre ,  des  do- 
ctiments  des  plus  compromettanta  pour  le  duc  d*York.  Le  27 
janvier  1809,  Wardie,  qui  était  membre  de  ta  chambre  des 
communes,  dénonça  à  ses  collègues  les  tripotages  de  toutes 
espèces  qui  se  commettaient  dans  cetta  partie  des  services 
publics.  La  chambre  basse,  qui  nomma  une  commission 
d'enquête,  fit  à  diverses  reprises  comparalUe  à  sa  barre  ta 
Ctarcke  pour  entendre  ses  dépositions;  et  les  impudentes 
réponses  de  cette  femme  amusèrent  beaucoup  le  public  aai 
dépens  du  duc  d'York,  qai  perdit  alors  toute  espèce  de  con- 
sidération dans  l'opinion.  Btan  que  déctaré  non  coupabta  par 
une  majorité  de  88  voix ,  le  prince  résigna  le  conmnande- 
ment  supérieur  de  l'armée ,  le  20  mars  suivant.  Néanmoins  » 
au  mois  de  mai  1811,  son  frère,  qui  était  devenu  prinre 
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Hgest,  le  rétablit  dan»  ses  fonctions  de  commandant  su- 
pérlear  de  Tarmée  de  terre.  Les  nombreuses  améliorations 
quHI  introduisit  alors  dans  l'administration  et  Torganisa- 
tion  de  Parmée  lui  valurent  en  1814  un  Tote  de  remercl- 
ments  de  la  part  de  la  chambre  des  communes.  Dans  la 
session  de  182S  il  se  prononça  vivement  à  la  chambre  haute 
contre  rémancipation  des  catholiques  ;  et  Topinion  publique 
Ite  irrita  d*autaut  plus,  que  depuis  la  mort  de  la  princesse 
Cbariotte,  fille  du  prince- régent,  il  se  trouvait  rhéritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Toutefois,  O  ne  survécut  pohit  k 
ion  frère  Georges  lY,  et  mourut  le  5  janvier  1817.  Il  ne 
laissait  pas  d^enfants  de  sa  femme ,  morte  en  1820.  Le  duc 
d*Tork  jouissait  d'un  apanage  de  18,000  liv.  sterl.,  plus 
d'une  rente  de  24,000  liv.  sterl.,  comme  dédommagement 
de  son  évècbé  d'Osuabruck.  Cela  ne  l'empéclia  pas  de  lais- 
ser à  sa  mort  des  dettes  considérables,  qoi  n'ont  jamais  été 
payées.  En  1826,  ani  courses  d'Asoott,  on  avait  vu  des 
huissiers  saisir  le  cheval  sur  lequel  le  prince  s'y  était 
rendu  et  celui  de  son  domestique. 

YOUNG  (  Abthor)  ,  célèbre  agronome  anglais ,  né  en 
171 1  ,  dans  le  comté  de  Sulfolk,  fut  d'abord  destiné  an 
conuneroe.  La  mort  de  sa  sœur,  avec  le  mari  de  laquelle  il 
devait  entreprendre  diverses  opérations,  le  détermfaia  à  se 
livrer  à  la  pratique  de  Tagriculture,  pour  laquelle  il  s'était 
toujours  senti  une  vocation  particulière.  Il  résolut  donc  de 
parcourir  TAngleterre  afin  d'étudier  la  pratique  des  fermiers 
les  plus  habiles  de  chaque  canton ,  et  acquit  ainsi  des 
connaissances  pratiques  fort  étendues.  A  son  retour,  il  entra 
en  possession  d*an  petit  domaine  dont  la  mort  toute  ré- 
cente de  sa  mère  le  laissait  propriétaire.  Il  aurait  pu  le  cul- 
tiver lui-même  ;  mais ,  se  défiant  de  sa  disposition  à  faire 
des  essais,  à  tenter  des  innovations,  il  aima  mieux  s'en 
tenir  à  faire  de  la  théorie  et  s'appliquer  à  répandre  lins- 
trucUon  parmi  les  cultivateurs.  De  1776  à  1779  il  visita 
IWande  pour  accroître  ses  connaissances  et  multiplier  ses 
observations.  Appelé  par  lord  Kingsboroogh  k  remettre  en 
état  de  culture  un  vaste  domahie  que  la  né^ence  du  maître 
avait  rendu  stérile  et  misérable,  Arthur  Yonng  prouva  qu'il 
savait  au  besoin  appliquer  avec  un  rare  discernement  ses 
connaissances  théoriques;  et  le  vaste  domaine  confié  à  ses 
soins  se  trouva  bientôt  sur  le  même  pied  que  les  meilleurs 
modèles  de  ce  genre  cités  en  Angleterre.  Artlhir  Young 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Son  Manuel  du  Fer* 
fi^ier  et  ses  Annales  <P Agriculture,  recueil  auquel  le  roi 
Georges  III  ne  dédaigna  pas  de  fouralr  quelques  articles, 
propagèrent  en  Angleterre  une  foule  de  notions  utiles,  et  lui 
assurèrent  une  grande  popularité  jobte  k  une  estime  mé- 
ritée. En  1787  il  vint  en  France,  et  parcourut  tout  le  midi  ; 
Tannée  1789  le  ramena  au  milieu  de  nous ,  et  il  alla 
aussi  visiter  l'Espagne.et  rilalie.  A  son  retour  il  fut  nommé 
secrétaire  du  bureau  d'agriculture ,  et  le  ministre  Pitt  ai- 
tadia  k  cette  place  un  traitement  de  six  cents  livres  ster- 
ling. Ce  savant  modeste  se  trouva  alors  au  comble  de  ses 
vcrox.  Revêtu  d'un  caractère  public,  il  put  prendre  effica- 
cement en  mains  la  défense  des  intérêts  de  l'agriculture.  En 
1797  la  mort  lui  enleva  la  plus  jeune  de  ses  filles ,  qu'il 
aimait  tendrement;  il  en  éprouva  une  dooieur  profonde, 
et  sa  vue*  qui  s'aflaiblissait  depuis  quelques  années,  s'étei- 
gnit entièreraent  :  Il  se  soumit  à  l'opération  de  la  cataracte , 
qoi  ne  réussit  pas.  Une  maladie  de  la  lessie  abreuva  en 
outre  de  souffrances  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  il  mourut 
le  20  février  1820. 

YOUNG  (Edouard),  poète  anglais,  naquit  à  Upbam, 
dans  leHamp8hire,en  1681,  et  mourut  en  1765.  Il  doit  sa  ré- 
putation à  la  publication  de  ses  Nuits  ,  qui  dans  la  ^duc- 
tion  de  Letoumeur  ont  obtenu  une  certaine  popularité 
en  France.  Young,  quiétail  entré  dans  les  ordres  à  TAge  de 
quarante  ans,  composa  en  rhonneor  de  Georges  l*'  un  poème 
qui  lui  valut  le  titre  de  chapelain  de  ce  prince.  En  1730  il 
obtint,  dans  le  Herlfordsliire.la  cure  de  Wetwyn,  qu'il  con- 
•erva  jusqu'à  sa  mort  sans  pouvoir  obtenir  d'avancement.  Il 
tj  maria;raais  il  eut  bientôt  le  malheur  de  perdre  sa  femme. 


et  vit  tomber  gravement  malade  sa  beUe-fiUe,  qu'l 
beaucoup.  11  l'arracha  au  Nord,  comme  il  dit  poétiqiuaMBl, 
pour  l'approcher  du  soUU,  Il  voyageait  avec  elk  en 
France,  lorsqu'elle  mourut,  à  Montpeilier.  Le  fanatisoiein- 
Hgicttz  voulut  lui  refuser  un  tombeau.  Le  mari  de  œttn. 
femme  mourut  aussi  à  quelque  temps  de  là,  et  la 
qu'en  ressentit  Young  fit  d'un  poète  médiocre  jusque 
un  grand  poète.  Cest,  comme  l'a  fort  bien  dit  Johnson  , 
poésie  vaste  que  celle  des  Nuits  i  elle  exalte  l' 
elle  étend  la  pensée,  et  on  sent,  quand  on  en 
lecture ,  cette  impression  qu'on  éprouve  en  entrant 
une  église  gothique,  dans  un  sanctuaire  nujestoenx  et 
soiftbre. 

Outre  Us  Nuits ,  Young  a  publié  d'autres  poésies,  en- 
bliées,  quelques  tragédies ,  et  une  satire  intitulée  :  Univertol 
Passion,  the  love  q^ /orne.  Young  fut,  au  reste,  un 
du  siècle;  et  quoiqu'il  eût  placé  sa  lampe  de  travail 
une  tête  de  mort,  il  aimait  letoldl  de  la  cour.  Il  lança  des 
épigrammes  contre  Voltaire,  puis  il  lui  en  demanda  pardon. 
Celui-ci  le  paya  de  quelques  éloges,  et  s'en  nK>qua. 

Ernest  DcacLosEAux. 

YOUNG  (Tbohas)  ,  érudit  anglais,  né  en  1773,  à  Mi- 
verton,  dans  le  Somersetshire,  étudia  la  médecitte  à  £dia- 
bourg,  et  s'établit  comme  médecin  à  Londres.  11  avait  en 
outre  fait  une  étude  toute  particulière  des  langues  ancien- 
nes ,  notamment  de  l'égyptien,  des  mathématiques,  de  la 
botanique  et  de  l'optique;  et  une  dissertation  qu'il  éofîvit 
sur  le  phénomène  de  la  vue  le  fit  admettre  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  Quelques  rouleaux  de  papyrus 
qui  tombèrent  entre  ses  mains  en  1814  et  llnscriptîon  de 
Rosette  l'engagèrent  à  publier  en  181S  ses  Eemarks  on 
Egyptian  Papyri  and  on  the  Inscription  qf  Roeetta.  Ses 
ouvrages  les  plus  importants  dans  cette  direction  d'idées 
sont  celui  qui  a  pour  titre  :  Account  of  some  récent  ùiS' 
coveries  in  ffieroglyphieal  LUerature  (Londres,  1823),  et 
son  Egyptian  Dictionary  (1829  ).  Il  mourut  à  Londres,  le 
10  mai  1829. 

YOUSOUF  II.  Voyez  Al-Mobadbs. 

YOUSOUF-IBN-TASCHFYN.  Voyez   AL-Monik- 

YOUSSOUF.  Voyez  lomsoop. 

YPEÉAU.  Voyez  ytmuBL. 

YPRES,  vUie  fortifiée  de  la  Flandre  occidentale  (Bel- 
gique), sur  Dfperie,  aveo  16,166  habitants,  renferme  dlm- 
portantes  manufactures  de  dentelles ,  de  toiles  et  de  lai- 
nages, une  chambre  de  commerce  et  un  collège.  Un  caial 
la  met  en  communication  avec  Bruges ,  Ostende  et  Nieu- 
port.  Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  la  magnifique 
lialle  aux  draps,  du  style  gothique  le  plus  riche,  commencée 
en  1342,  et  utilisée  aujourd'hui  comme  hôtel  de  vflle  aiasi 
que  pour  diverses  institutions  publiques.  Jansen,  évêqoe  de 
cette  ville,  mort  en  1683,  donna  son  nom  à  la  secte  connue 
dans  l'Église  catholique  sous  le  nom  de  janséniste.  Voyez 

jAIfSÉNlSIIB, 

YPSILANTISy  nom  d'une  ancienne  fooMlle  de  Fana- 
riotes,  riche  et  considérée,  qui  fait  remonter  son  origine  à 
la  maison  impériale  des  Comnène.  Elle  a  dû  un  noufd 
éclat  à  la  part  prise  par  plusieurs  de  ses  membres  k  la  guene 
de  l'indépendance  grecque. 

Athanase  Ypsilantv,  qui  vivait  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, jouissait  d'une  grande  fkveur  auprès  du  sultan  :  son 
fils  Alexandre  hérita  de  sa  grande  fortune  et  de  son  cré- 
dit auprès  de  la  Porte.  D'abord  drogman,  puis  hospodar  de 
la  Valachie,  à  laquelle  il  donna  un  code,  il  se  démit  volon- 
tairement de  ces  fonctions  après  les  avoir  exercées  pendant 
sept  ans.  Mais  peu  après  le  commencement  de  la  guerre  que 
la  Porte  eut  à  soutenir  en  1790  contre  la  Russie  et  l'Au- 
trictie,  il  fut  une  seconde  fols  nommé  hospodar  de  Valachle. 
A  quelque  temps  de  là  il  fut  tkli  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens, et  conduit  à  Brûnn  en  Moravie,  où  II  resta  jusqu'à  h 
paix  de  lassy  (1792).  De  retour  à  Constantinople ,  il  In* 
vaille  au  plan  qull  avait  conçu  d'opérer  une  ftisioo 
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plèteoitre  les  Grecs  et  les  Osmsnlis,  pour  en  faire  un  peuple 
nooreaa  ;  mab  il  excita  par  là  les  soupçons  de  la  Porte,  qui 
en  ISOSfit  périr  au  miliea  des  plus  atroces  tortures  ce  Tieil- 
lard»  alors  âg^  de  quatre-vingts  ans.  Son  fils,  Constantin 
Tmukims,  qui  s'était  distingua  par  d*lieureuses  dispositions 
d  par  son  amour  pour  la  libierté,  conçut  de  bonne  heure 
le  projet  de  déliTrer  la  Grèce  k  la  tète  d*un  corps  de  8,000 
tiommes  ;'  mais  ia  conspiration  ayant  été  découverte ,  il 
Alt  obUgé  de  se  réfugier  à  Vienne.  Qnand  son  père  eut  ob> 
teno  sa  grâce  du  sultan,  il  revint  à  Constantinople ,  od 
il  se  livra  à  Tétode  des  sciences  avec  tant  d^ardeur  quMl 
ne  tarda  pas  à  être  regardé  comme  l'un  des  plus  savants 
Fanariotes.  Il  fut  d*abord  nommé  drogman  de  la  Porte,  puis 
en  1799  hospodar  de  la  Moldavie,  et  en  1801  hospodarde 
la  Valachie.  Capricieusement  destitué  en  1805 ,  il  se  rendit 
à  Saint-Pétersbourg  ;  et  la  guerre  n'ayant  pas  tardé  à  écla- 
ter entre  la  Porte  et  la  Russie,  il  revint  à  Bucbarest,  à  la 
tète  de  20,000  Russes.  Là  il  orgam'sa  un  corps  de  volon- 
taires grecs ,  souleva  les  Serbes ,  et  conçut  de  nouveau  le 
projet  de  délivrer  la  Grèce.  Mais  I9  paii  de  Tilsiti  le  con- 
traignit d*y  renoncer  et  de  se  retirer  à  Kief,  où  il  mourut, 
en  1816,  laissant  cinq  fils,  Alexandre,  Démétrius,  Geor- 
ges ^  Nicolas  et  Grégoire,  Les  deui  premiers  seuls  se  sont 
fait  un  nom  dans  Thisloire  de  la  guerre  de  l'indépendance. 

Alexandre  Ypsilahtis,  né  le  13  décembre  1792,  accom- 
pagiva  son  père'  à  Saint-Pétersbourg  en  1805,  et  entra,  en 
1809,  comme  officier  dans  la  cavalerie  de  la  garde  impé- 
riale. Dans  la  guerre  de  1812,  il  dirigea  une  attaque  auda- 
cieuse contre  Polotzk,  qu'occupaient  les  Français.  Devenu 
nMJor  au  régiment  des  hussards  de  Grodno ,  il  fit  la  cam- 
pagne d'Allemagne  sous  Wittgenstein ,  et  eut  la  main  droite 
emportée  par  la  mitraille  à  la  bataille  de  Dresde.  Nommé  à 
Vienne  colonel  et  officier  d'ordonnance  de  l'empereur 
Alexandre,  il  obtint,  en  1817,  le  commandement  d*une 
brigade  de  hussards  avec  le  grade  de  général  m;gor.  Af- 
filié alors  à  la  société  des  hétairistes  et  initié  à  la  connais- 
sance de  leurs  plans  pour  délivrer  la  Grèce ,  plans  auxquels 
il  promit  son  concours ,  il  dut,  après  la  malheureuse  issue 
de  Paflaire  de  Dragaschan  (  19  juillet  1821  ),  pourvoir  à  sa 
sûreté  personnelle,  et  se  dirigea  vers  les  frontières  de 
l'Autriche;  mais  il  n'en  eut  pas  plus  tôt  touché  le  sol  quMI 
sévit  traité  en  prisonnier,  et  le  gouvernement  le  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Munkacz,  en  Hongrie.  En  août  1823  il 
fut  transféré  à  Theresienstadt ,  en  Bohème.  Lorsque  la 
Russie  obtint,  en  1827,  sa  mise  en  liberté,  sa  santé  était 
tellement  altérée  par  les  souffrances  de  sa  captivité ,  qu'il 
nMurut  le  81  janvier  1828,  à  Vienne,  an  moment  où  il 
comptait  se  rendre  en  Italie  pour  essayer  de  s'y  rétablir. 

Son  frère  puîné,  Démétritts^  né  le  25  décembre  1793, 
avait  également  reçu  en  Russie  une  éducation  distinguée  et 
libérale.  Imbu  des  idées  de  son  père  pour  la  délivrance 
de  la  Grèce ,  et  initié  comme  son  frère  aux  plans  de  l'A^- 
tairie,  il  se  chargea ,  au  printemps  de  1821,  de  se  mettre 
à  la  tète  de  l'insurrection,  qui  avait  d^à  éclaté  en  Morée , 
et  débarqua  à  Hydra  le  19  juillet,  le  jour  même  où  son 
frère  échouait  à  Dragaschan.  Le  projet  de  constitution  qull 
proposa  an  gouvernement  déjà  établi ,  projet  dans  lequel  il 
s'adjugeait  le  commandement  en  chef  de  l'armée,  fut  mal 
accueilli.  Comptant  sur  l'appui  de  la  Russie,  il  se  brouilla 
bientôt  avec  les  primats  et  avec  le  parti  de  Maurocordato , 
et  fut  sor  le  point  d'être  obligé  d*abandomier  la  Grèce.  Tou- 
tefois, il  finit  par  s&  contenter  du  commandement  da  corps 
rJiargé  d*assiéger  Tripolitza,  ville  qui  fbt  prise  d'assaut  par 
les  Grecs  au  mois  d'octobre.  Mais  il  fut  moins  heureux  an 
mois  de  décembre  dans  une  attaque  tentée  contre  Romani- 
di-NapoH,  et  fut  repoussé  avec  des  pertes  considérables. 
Ce  désastre  et  les  machinations  tramées  pour  mettre  Mau- 
rocordato à  la  tète  des  affaires  enlevèrent  à  Ypsilantis 
toute  influence ,  et  l'obligèrent  de  se  retirer  à  Corinthe.  Maa- 
rocurdato  »  lors  de  la  première  création  d'un  gouvernement 
provisoire,  en  fut  nommé  président,  tandisque  Démétrius 
Tpdiaatis  n'était  appelé  qu'à  Adre  partie  da  sénat  provincial 


de  la  Morée.  A  la  suite  de  diverses  batailles  livrées  avee 
plus  ou  moins  de  succès  aux  Turcs,  ayant  perdu  l'espoir 
de  faire  triompher  l'élément  militaire  dans  la  seconde  as- 
semblée nationale  de  ia  Grèce  convoquée  en  mars  1823, 
il  se  retira  des  affaires  pocr  vivre  en  simple  particulier  à 
Tripolitza.  Depuis  il  ne  prit  aucune  part  active  aux  événê» 
ments.  Toutefois,  en  1825,  lors  de  l'invasion  de  la  Grèce 
par  Ibrahim-Pacha ,  il  se  chargea  de  défendre  les  mouHm 
deLeme.  11  protesta  d'ailleurs  formellement,  le  24  avril  1826, 
contre  la  résolution  de  la  troisième  assemblée  oationaie, 
tenue  à  Épidaure,  qui  autorisait  le  ministre  anglais  à  Cons- 
tantinoplo  à  faitervenir  auprès  de  la  PoHe  povr  négocier  la 
paix,  à  la  condition  que  la  Grèce  s'administrerait  elle-même 
et  payerait  à  la  Porté  un  tribut  annnel.  Cette  démarclie  lu! 
valut  d*être  déchiré  déchu  de  ses  droits  de  citoyen  grec. 
Ypsilantis  ne  reparut  en  scène  qu'à  l'arrivée  du  président 
Capo-d'Istria.  Il  reçut  alors  le  commandement  des  forces  de 
la  Grèce  orientale  ;  mais,  mal  secondé  par  le  gouvernement, 
et  en  outre  choqué  iles  manières  et  de  ia  conduite  du  frère 
du  président,  Augustin  Capo-d'Istria ,  il  donna  sa  démission, 
en  1830.  Même  après  la  mort  du  président,  en  1831,  Ypsi- 
lantis resta  tranquille  spectateur  des  événements;  mais 
quand  Augustin  Capo-d'Istria  eut  été  diassé  de  la  Grèce,  il 
consentit,  sur  les  instances  de  Colletti,  à  reprendre  ses  fonc- 
tions. Il  mourut  dans  l'été  de  1832. 

YRIAETE  (iGifiao),  le  plus  célèbre  de  tous  les  paysa- 
gistes espagnols,  né  en  1620,  dans  la  provincedeGuipuscoa, 
apprit  la  peinture  dans  l'atelier  du  vieil  Herrera ,  à  Séville. 
Ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour  la  figure,  il  se  con- 
sacra au  paysage,  et  avec  un  succès  qui  faisait  dire  à  Mu- 
rillo  que  ses  toiles  étaient  faispirées.  Yriarte  est  le  peintre 
de  l'imagination  ;  ses  effets  de  lumière  ont  quelque  chose 
de  magique ,  et  il  y  a  dans  son  exécntion  plus  d*oi-iginalité 
que  de  fini.  Ses  paysages  sans  figures ,  à  l'exception  de 
ceux  que  Murillo  a  retouchés ,  sont  beaucoup  plus  estimés 
que  ceux  où  il  a  placé  des  figures.  Il  mourut  à  Séville,  en 
1685. 

YEIAETE(ToMASDE).  Voyez  Uiame, 

YSSEL  ou  IJSSCL,  nom  commun  à  divers  cours  d'eau 
du  royaume  des  Pays-Bas.  Le  Niewv-Yssel,  bras  canalisé 
du  Rhin  dans  la  province  de  Gueldre,  répond  à  la  Fossa- 
Drusiana  creusée  par  Drusus.  11  se  réunit  à  Dcesburg 
avec  VOîtdè'  Yssel,  qui  vient  de  la  Weslplialie  et  qni  n'est 
navigable  qde  sur  une  très-faible  partie  de  son  parcours. 
Leurs  eaux  réunies  se  dirigent  alors  dans  le  lit  primitif  du 
cours  inférieur  du  Vieil- Yssel  vers  le  nord ,  en  baignant 
les  mure  de  Zntpben  et  de  Deventer.  A  paitir  de  celte  der- 
nière ville  elles  forment  la  frontière  entre  la  Gueldre  et 
la  province  d'Over-Yssd  ;  puis,  après  un  parcours  de  9  my- 
riamètres  environ,  elles  se  jettent  dans  le  Zuyderzée, 
par  plusieurs  bras  formant  un  delta  qui  va  toujours  en  s'é- 
largûsant,  à  Kampen,  près  de  Zwolle,  après  avoir  reçu 
adroite  le  Berkd  ou  Borkel,  qui  vient  de  Westphalie,  et 
la  Schip-Bach  ou  Schip-Beek.  L^ssel  forme  an  des  cinq 
bras  d'embouchure  du  Rhin  ;  à  Zuiplien  il  a  plus  de  100 
mètres  de  largenr,  à  Kampen  il  en  a  près  de  250,  et  porte  des 
t>ateaux  à  vapeur  ainsi  que  des  bfttiments  au  long  cours 
d'un  tonnage  médiocre.  Le  Neder-YsHl  est  un  bras  na- 
vigable du  Lech ,  dont  il  se  détache  près  de  Vianen ,  pour 
se  diriger  à  l'ouest  à  trayere  la  provlnce,d'Utrecht,  où  il 
baigne  Ysselstehi  et  Mopfoort;  de  là  il  traverse  la  province 
de  la  Hollande  mâMiooate,  pour  se  diriger  au  sud,  où  il  se 
Jette  dans  la  Mrase,  an-dessons  de  Rotterdam,  en  face  de 
111e  à*Ysselmonde. 

VYssel  dont  il  a  été  question  en  premier  lieu  donne  son 
nom  à  la  provhice  d'Oper-Kise/,  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  à  laquelle  répondait  sous  la  domination  française 
le  département  des  Bouches-de-l'Yssel.  Sur  une  superficie 

de  3,322  kilomètres  carrés,  cette  province  comptait*  au 

1«T  janvier  1872,  une  population  de  258.590  hibitants. 
C'est  une  vaste  plaine,  interrompue  seulement  à  son  ototre 
par  quelques  collines^  où  dominent  les  marais  et  les  Ui>i«$, 
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Mrtoui  à  IVât,  mais  où,  à  Touat,  on  rencontre  nn  sol  fertile 
el  qoi  se  prèle  très-bien  à  la  culture  des  céréales.  Elle  a  pour 
chef-Ueu  Z  w  o  1 1  e.  Les  autres  localités  remarquables  sont  D  e- 
Tenter;  Kampen;  OmiM»,  au  voisinage  de  laquelle  se 
trouve  une  colonie  où  on  recaeille  les  mendiants  (  voyez  Fre- 
MDUieooRo);  Vollenhoven^  sur  le  Zuydenée,  avec  4,000  lia- 
bilanls,  un  commerce  très-actif,  une  na? igation  et  une  fa- 
brication d*éto(res  decotonassesB importantes  ;  A/meto  sur  la 
Vfchten,  avec  7,000  habitants ,  mennonites  pour  la  plupart, 
qui  se  lif  lent  surtout  à  la  fabrication  et  au  blanchiment  des 
toiles  et  livrent  chaque  année  à  l'exportation  plus  de  14,000 
pièces  de  toile;   Smchedef  avec  6,000  habitants,  etc. 

YTTRl  A  f  oiyde  d*y  1 1  r  i  o  m ,  qui  se  rencontre  dans 
une  terre  découverte  en  1791  par  Gadolin,  près  de  Ytterby, 
en  Suède,  d'où  cette  terre  a  pris  les  noms  de  gadoli^ 
nite,  ythériU^  terre  d'ffUria.  L'yttria  est  blanc,  pnl- 
vémient,  inspidè,  inodore,  phis  pesant  que  la  baryte.  Il 
jaunit  à  une  température  élevée,  et  se  racornit  comme 
Pa  lu  mi  ne.  Infusible  et  sans  action  sur  les  couleurs 
végf^tales,  il  forme  avec  plusieurs  acides  des  sels  sucrés, 
dont  quelques-uns  donnent  des  cristaux  de  couleur  amé- 
thyste, et  qui  sont  précipités  par  les  solfliydrates.  ^ 

YTTRIUM.  Ce  métal,  qui  sert  de  radical  à  l'yttria, 
ht  isolé  pour  la  première  fois  par  Wdliler.  L'yttrium  a  l'as- 
pect d^une  poudre  grise,  qui  prend  un  éclat  métallique 
tans  le  brunissoir.  Chauffé  à  Tair,  il  brûle  avec  nn  vif 
éclat ,  et  se  transforme  en  yttria. 

YTTROGÉRITEf  nom  donné  par  Gahn  et  Berzélius 
à  nn  fluorure  de  cériura  eld'yttrium,  trouvé  à  Finbo, 
près  de  Fahlon,  en  Suède.  Sa  couleur,  qui  souvent  dans 
le  même  morceau  varie  du  violet  foncé  au  rouge-gris  et  an 
gris-blanc,  disparaît  par  l'application  de  la  chaleur.;  ce 
qni  prouve  qu'elle  n'est  pu  de  nature  métallique. 

Pblooib  père. 

YUCATANf  presqu'île  qui  s'avance  du  cété  septen- 
trional de  l'Amérique  centrale  en  forme  de  long  rectangle. 
Elle  est  bornée  à  l'ouest  par  la  baie  de  Campéche  du  golfe 
in  Mexique,  au  nord,  sur  une  étendue  de  44  myriamètres,  par 
fe  golfe  du  Mexique ,  à  l'est  par  la  baie  d'Honduras  de  la 
mer  des  Antilles,  reliée  au  golfe  par  le  canal  de  l'Yucatan,  si- 
tué entre  le  cap  Catoche  et  llle  de  Cuba,  et  large  seule- 
ment de  11  myriamètres.  La  soperficie  de  cette  presqulle 
est  d'environ  1,800  myriam.  carrés.  Elle  comprend,  outre  le 
district  forestier  d'H  o  n  d  o  r  a  s  ou  de  Baliie  au  sud- 
est,  qui  appartient  aux  Anglais,  une  partie  du  département 
de  la  VerorPaz ,  au  aud ,  dépendance  de  Guatemala,  des 
portions  des  États  mexicains  de  Chiappa  et  de  Tabascp  au 
sud-ouest,  et  la  république  de  FYucaiaH ,  politiquement 
comprise  aussi  dans  le  Mexique.  Celles!  occupe  environ 
les  depx  tien  de  la  presqulle,  soit  1827  myriam.  carrés. 
Elle  a  pour  frontières  du  céilé  de  l'Honduras  anglais  le  Rio* 
Hondo,  et  du  c6té  de  l'État  de  Tabasco  le  RUhPaicutun. 
La  surface  en  est  généralement  plate,  et  n'est  traversée,  à 
nne  hauteur  absolue  d'environ  300  mètres,  que  par  une 
chaîne  de  basses  eoUhies,  dite  Sierra  de  Ywcaian^  partant 
du  plateau  de  Piten  ou  de  la  Vera-Pax,  et  allant  toujoure  en 
s'abaissant  vere  le  nord-ouest  pour  finir  au  cap  Catoche , 
dans  la  mer  du  Mexique.  Les  côtes  sont  basses ,  pUites , 
tout  entourées  de  bancs  de  sablcL,  peo  accidentées  à  l'ouest, 
sauf  la  lagune  de  Terminos,,ainsi  qu'au  nonl  ;  elles  présentent 
auoontraUie  è  l^t  de  nombreuses  échancrures  formant  plu- 
sienre  baies,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  oeiles  de 
l'Ascension ,  del  BipiriiU'Sanio  et  de  Baealat»  La  plus 
grande  des  Iles  de  la  côte  orientale  est  Cozumel,  A  l'inté- 
rieur l'eau  manqne;  on  n'y  trouve  ni  rivières  ni  Sources 
d'eau  douce ,  et  rien  qu'un  senl  lae,  celui  de  Chkhancanab^ 
dans  le  district  de  Tecax,  qui  a  plnsleure  myriamètres  de 
long,  mais  qui  ne  contient  que  de  l'eau  salée,  et  qui  se 
déverse  dans  Ui  baie  de  l'Ascension.  Sur  la  oOte  il  existe  bon 
■ombre  de  petits  coura  d'eau ,  mais  tons  mus  importance. 
Lespinsgrandssontle  Mù-Uofidoon  Bio^rande,kVe%iré- 
''  '  sod  est  •  à  l'ouest  le  Ckampoton  et  le  San-FrancUco, 


dont  Pemboucliure  forme  le  port  de  Campéche,  et  K  BoUnm 
au  nord-est. 

Quoique  le  climat  de  Yucatan  soit  extrêmement  chaod, 
en  raison  de  sa  situation,  entre  le  17®  48'  et  le  21*  sV  de 
latitude  septentrionale,  de  son  peu  d'élévation  et  de- son 
sol  pierreux,  couMStant  le  plus  souvent  en  chaux  et  en 
coraux,  en  outre  manquant  d'eau,  il  passe  pour  salubre  à 
cause  de  la  sécheresse  qui  y  règne  en  géni^ral.  C'est  seule- 
ment sur  la  cdte  que  sévit  la  fièvre  jaune  ;  et  à  i't^poqoe  àt 
la  saison  des  pluies,  les  fièvres  intermittentes  et  bilienset 
y  sont  aussi  nombreuses  que  dangereuses.  Du  coraoMB^ 
cément  d'octobre  k  la  fin  de  février  durent  les  pluies  torres- 
tielles  particulières  aux  régions  tropicales  ;  mais  elles  sont 
utiles  i  ce  sol  sablonneux  et  roclieux.  Dans  la  saison  sè- 
che qui  vient  après ,  le  ciel  reste  constamment  pur  et 
brillant ,  et  la  chaleur  est  quelque  peu  tempt^rée  par  les 
vents  de  la  mer  ainsi  que  par  l'existence  dVpaisses  Ib- 
rèls  ;  mais  le  pays  n'offre  souvent  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs myriamètres  qu'un  désert  complètement  desséclié. 
Excepté  le  ma»,  et  dans  les  parties  humides  le  ris,  il  n*y  croit 
aucune  des  céréales  et  fort  peu  des  légumes  d'Europe  ;  en  re- 
vanche, tontes  les  plantes  qui  entrent  dans  le  commerce 
ettpus  les  produits  du  sud,  comme  le  tabac,  le  coton,  le 
piment ,  le  cacao,  l'indigo  et  le  ienoquen ,  espèce  d'agave 
dont  les  fibres  servent  à  la  fabrication  de  divers  objets 
propres  aux  marins ,  de  sacs ,  de  nattes,  etc.,  s'y  ren- 
contrent en  abondance.  Mais  par  suite  du  peu  de  déve- 
loppement qu'a  pris  jusqpe  id  la  culture  du  sol,  la  princi- 
pale richesse  du  pays  consiste  dans  ses  vastes  forêts,  qui 
fournissent  des  bois  de  toutes  espèces  pour  l'ébénisterie 
et  la  menuiserie,  de  même  que  pour  la  construction  des 
vaisseaux ,  des  bois  de  temture,  et  des  arbres  à  baume  en 
tous  genres.  Faute  de  prés  et  de  pacages ,  les  bétes  à  cornes 
y  sont  peu  nombreuses  ;  mais  on  y  élève  beaucoup  de 
porcs.  On  ne  trouve  aucune  espèce  de  métaux  dans  tout 
le  terrlto're  de  l'Yucatan.  Le  nombre  des  habitants  est 
de  502,731  (m  1868^  dont  les  cinq  sixièmes  Indiens  de 
race;  le  reste  se  compose  de  blancs ,  de  nègres  et  surtout 
de  métis.  Les  Indiens ,  dont  la  plus  grande  partie  vivent 
indépendants  dans  les  forêts  du  Sud  et  sont  encore  idolâtres, 
appartiennent  tous  à  la  même  race,  parlent  la  langue  maya 
et  sont  regsrdés  comme  les  descendants  véritables  des  Tol- 
tèques.  C'est  seulement  aux  environs  des  villes  qu'ils  com- 
prennent l'espagnol.  Les  premiers  conquistadores  espa- 
gnols trouvèrent  cette  population  bien  plus  avancée  dans 
les  arts  et  l'industrie  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Ce  pays,  qui  ne  formait  qu'un  seul  État,  a  été  divisa 
dans  ces  derniers  temps  en  deoz  États  distincts ,  celui 
d*  Yucatan  proprement  dit  et  celui  de  Campéche.  Le 
chef- lien  du  premier,  j|fer/c{à,  siège  d'un  èvéchè,  fût 
fondé  en  1542  tt  compte  25,000  habitants.  Située  dans 
une  plaine  pierreuse,  à  42  kilom.  de  la  mer,  elle  est  bâ  • 
lie  avec  régularité  et  possède  treize  rglises,  parmi  les- 
quelles on  remarque  surtout  la  cathédrale ,  <bel  édifice 
achi^vé  en  1598.  Un  séminaire  et  nn  collège  en  dépendent, 
de  même  qu'un  hôpital  est  joint  à  l'e^^lisc  de  San-Fran- 
cisco.  On  n'y  trouve  aucune  espèce  de  fabrique  ;  et  ooa.me 
centre  de  commerce  avec  son  port  de  Sisal,  elle  est  bie:i 
moins  importante  que  Campéche,  chef -lieu  de  l'État 
de  ce  nom.  Valladolid,  Itapi^l  et  Tecax  sont  les  trois 

autres  villes  qu'on  trouve  dans  l'État. 

Les  nomnreuses  ruines  de  monuments  et  même  de  villes 
antiques  qu'on  a  retrouvées  dans  l'Yucatan,  ont  excité  un 
vif  intérêt  dans  ces  derniers  temps;  elles  appartiennent  à 
l'architecture  toltèque,  et  datent  d'environ  huit  cents  ans» 
époque  où  eut  lieu  la  grande  émigration  des  Toltèques  qoi 
abandonnèrent  le  plateau  mexicain  d'Ànahuae  pour  venir 
co|lonlser  l'Yucatan.  Jadis  tout  l'Yucatan  obéissait  k  on 
seul  monarque,  duquel  dépendaient  les  autres  caciques 
et  cliefs  du  pays,  et  qui  résidait  à  Mayapan.  Mais  plus 
tard  ces  caciques  secouèrent  le  joug ,  détruisirent  Maya- 
pan  et  se  rendirent  indépendants,  au  temps  de  l'arrivéi 


ia»  EflpasDoIt.  Ceas-d  abordèrent  pour  la  première  foû' 
«aite  cdte  en  150(1,  soua  les  ordres  de  Diai  de  SoUs  et  de 
PimoB.  La  conquête  commença  en  i&27y  par  Francisco 
4e  Monteio.  Campèche  fut  fondé  Yen  l'an  1540,  poui 
a«Tir  de  grand  entrepôt  commercial.  En  1541  le  dernier 
deacendant  du  souterain  de  Mayapan ,  appelé  Touloul' 
JEUm,  fit  sa  «oumisaion  aui  Eapagnote,  après  quoi  Mani , 
ai  capitale,  tomba  en  ruinea.  Sur  remplacement  qu'occupait 
la  yilJe  de  Tiiioo,  et  afec  aea  débris ,  on  fonda  en  1543  la 
Tille  de  Merida ,  érigée  en  éréché  en  1560.  Traités  en  es- 
daves  par  les  Eapapiols  et  surtout  par  lea  prêtres,  les  ha- 
bitants aborigènes  tumbèrent  pen  à  peu  dana  l'état  de  ba^ 
barie  où  Ils  se  troatent  aujourd'hui,  aussi  bien  là  où  ils 
ont  adopté  les  pratiquée  eitérieurea  du  clirisllanisme  que 
dans  les  forêts,  où  Ils  continuent  de  Ti?re  indépendants  ; 
tandis  que  les  ruinea  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans  le  pays 
témoignent  d'un  état  de  d?iliaation  déjà  asseï  avancé. 

Soua  la  domination  eapagnole  i'Yucatan  formait  l'inten- 
dance de  Merida  du  royaume  de  la  NouTdIe- Espagne  ou 
Meiîco;  et  après  la  proclamation  de  Tlndépendance  il  fit 
partie  de  la  Confédération  Meiicaine  comme  État  iodépen 
dantsous  ce  nomd'Yucatan.  Mais  après  d'incessantes  contes- 
tations avec  le  goo?ernement  central,  l'État  d'Yucatan  finit 
èti  1841  par  ae  déclarer  république  indépendante  en  même 
temps  qu'il  adoptait  une  constitution  ayant  pour  bases  les 
prindpes  lea  plus  libéraux  en  matières  politiques  et  commer- 
ciales comme  en  matières  religieusea*  En  1847  les  revenus 
publics  s'élevaient  à  408,640  dollars,  et  les  dépenses  à 
012,031  dollars.  Le  Meiique  ne  voulut  jamais  reconnaître 
l'indépendance  du  Yucatan;  et  il  exista  un  état  de  guerre 
entre  cea  deux  républiques  pendant  plusieurs  années.  La 
concession  de  divers  privit4;es  put  seule  déterminer  les 
Yueateeot  à  se  rapprocher  du  Mexique.  Dana  la  guerre  que 
cette  puissance  eut  à  soutenir  contre  les  Américains  du 
Nord,  ccux-d  ordonnèrent  d'abord  de  traiter  I'Yuca- 
tan on  pays  neutre  ;  mais  le  cabinet  de  Washington  revint 
sur  cette  dédsion,  quand  il  vit  une  partie  de  la  population  du 
Yucatan  prendre  fait  et  cauae  pour  le  Mexique.  En  1850 
les  Indiens  se  révoltèrent,  à  Tinstigatlon  des  Anglais ,  dit- 
on  ,  contre  la  population  blanche;  et  la  guerre  dvile  désola 
longtemps  cea  contrées.  Consultes  le  prince  de  Waldeck, 
Voyage  plU<nre$quê  et  archéologique  dam  le«  provinces 
(T Yucatan  (Paria,  1838). 

YUCCA  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  I i  1  i  a c é e  s , 
ayant  pour  prindpaux  caractères: Tige  tantôt  arborescente, 
tantôt souterrahie;  feuilles roides ,  épaisses,  étroites,  lan- 
céolées, souvent  bordées  de  petites  dents  épineuses,  rassem- 
blées à  l'extrémité  de  la  lige  ;  lleora  en  panicuie  terminale  ; 
périanthe  campanule,  h  six  folioies,  d'éj^le  longueur ,  mais 
4loot  les  intérieures  sont  plus  laiigea ,  conniventes ,  soudées 
à  leur  base ,  marcesoentes  ;  six  étamhies  hisérées  à  la  base 
du  périanthe  ;  Alets  courts,  phina,élargia  an  sommet  ;  ovaire 
à  trois  loges,  mnlti-ovulées,  surmonté  de  trois  stigmates,  ses- 
siles  ;  capsule  oblongue ,  à  parvis  un  peu  charnus ,  commen- 
çant par  s'onvrir  au  sommet  et  finissant  par  ae  diviser  in- 
complètement en  trois  Talvea. 

Kunth  range  dans  ce  genre  vingt-deux  espèces,  qui 
cA>tssent  généralement  dana  lea  partiea  chaudes  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  La  plupart  sont  recherchées  pour  l'ornement 
de  nos  jardins,  où  ellea  réussissent  trèa-bien.  Vgueca  bril- 
kmt  (furea  yloriota,  L.  ),  que  l'on  rencontre  depuis  le 


YUCATAN  —  YVETOT  losi 

Canada  jusqu'au  Pérou ,  et  Vpieea  glauque  (  ftîôea  plau^ 


ceMcens,  liaw.),sont  surtout  remarquablea  parleurs  bdlespn- 
nicules  de  fleura  blanches ,  mêlées  de  rouge  en  dehors  dana 
U  seconde  espèce.  Vgucca  filamenteux  (  yiccco /flomefi- 
tosa ,  L.},  originaire  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie,  a  des 
fleurs  encore  plus  grandes ,  mais  d'un  blane  verdâtre;  oo 
en  connaît  une  belle  variété  à  feuiileapanadiées. 

YVERDUN,l'^6rotftiiittm  des  Romains,  ville  iadua- 
trieuse  et  bien  bâtie  du  canton  de  Vaud  (Suisan)»  avec 
5,889  habitants  (1870),  à  Temboucliure  de  l'Orbe,  dans 
la  partie  sud  du  lac  de  NcufchAtel.  Jje  cliAteau,  constiuil 
en  1135,  par  Conrad  de  Zœhringen  ,  H  agrandi  en  1220 
par  Pierre  de  Savoie,  devenu  plus  tard  la  résidence  des 
baillis  bernois,  fut  cédé  en  180&  par  le  gouvernement  au  cé- 
lèbre Pejttaloni  pour  y  établir  sa  maison  d'éducation. 

YVES  de  CHARTRES  (Saint),  né  vers  le  miUeu  du  onxième 
siècle,  dans  le  Beauvoisis,  mourut  en  1115 ,  après  avoir  été 
nommé  évêque  de  Chartres  en  1093.  Il  a  laissé  divers  écrits 
précieux  pour  l'histolro  du  temps  et  pour  le  droit  cano- 
nique, des  Sermons,  une  Chronique  abrégée  des  Rois  de 
France  et  un  recudi  à'ÉpUret  ecclésiastiques, 

YVETOT»  chef-lieu  d'un  arrondissement  du  départe- 
ment de  la  Sdne*Inférieure,  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  •  an  Harre,  avec  8,283  habitants  (1872)  et  diverses 
manufacturée  de  toile,  de  basin.^de  coutil,  de  siamoise, 
de  drap,  de  calicot,  de;  un  tribunal  dvil  et  un  tribunal 
de  commerce,  une  diambre  consultative  des  aria  et  métiera 
et  un  consdl  de  prud'hommes.  C'est  une  ville  très-andenne^ 
et  qui  pendant  longteropa  forma  une  petite  eonTcraineté 
indépendante,  vulgairement  appelée  royaume  d'Yvetoi. 
Suivant  la  traditiou,  le  roi  Clotaire  ayant  assaasiné  son  vasaal 
Gaultier  d'Yvetot  dans  l'église  de  Soissons,  le  meurtrier, 
pousuivi  par  ses  remonls  d  menacé  en  outre  d'excommuni- 
calion  par  le  pape  Agapct,  aurait  affranchi  de  tout  lien  de 
vaaaetoged  érigé  en  souveraineté  indépendante  la  aeigneorie 
d'Yvetot  en  faveur  des  héritiers  de  Gaultier.  Le  dernier  roi 
d'Yvetot  fut  Camille  d'Albons.  En  1681  le  parlement 
enleva  à  ce  pdit  territoire  ses  droits  de  souverahieté,  tout 
en  le  reconnaissant  comme  bien  libre,  dont  lea  selgneon 
portaient  le  titre  de  prince  (FYvetot,  et  dont  les  habltanta 
éUient  exempts  de  l'impOt;  état  de  choses  qui  dura  jusqu'à 
la  révolution  de  1789. 

Le  7yai/^«urto  royaume  dTvetof,  par  Claude  Malingre, 
est  connu  seulement  des  bibliophiles  ;  Le  roi  d'Yvetot^ 
dont  la  muse  gradeuae  et  piquante  de  Déranger  écrivit 
les  Gestes f  est  mieux  connu  du  peuple.  Mais  ce  badinage  du 
mois  de  mai  1813 ,  où  il  parut  au  milieu  des  fleurs,  ca- 
chait une  leçon.  Fatiguée  de  poursuivre  la  gloiie  de  Cadix 
à  Moscou ,  la  France  commençait  à  compter  ce  qu'il  lui  ea 
avait  coOté  de  pleurs  et  de  sang  ;  et  avant  que  le  corps  lé- 
gislatif osât  dire  à  Napoléon  :  •  Les  larmes  des  mères  et  lea 
sueurs  des  peuples  sont- elles  donc  le  patrimoine  des 
rois?  »  BrrangT  lui  chantait  ce  Bon  jetif  roi  d'Yvetot^ 

Qui  o'agraodit  point  tes  Étals, 

Fut  un  Toisio  coounode. 
Et ,  modèle  des  potenUU, 

Prit  le  ptaiiir  pour  code. 
Ce  n'j-et  que  lorsqu'il  expira 

Que  le  peuple  qui  renterra 
Pleara* 
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Z9  Tingl-ciiiqnlèine  lettre  et  dii-DeuTièoM  consonne  de 
notre  alphabet  ;  on  l'appelle  zàde^  mais  son  vrai  nom  é|)eU 
latifest  se.  Elle  est  lesigne  représentatif  de  Tarticulailon 
feible,dont  la  forte  est  reiirésentée  par  la  lettre  i  placée  au 
tommencement  de  certains  mots.  Il  y  a  une  telle  affinilé 
intre  ces  deux  lettres  qu*on  les  prend  fréquemment  Tune 
pour  Pautre ,  comme  dans  usage^  misère,  maison,  que  Ton 
prononce  tfsa^e,  mizère,  mtUzon,  Les  langues  française  et 
anglaise  sont  les  seules  où  le  s  soit  une  consonne  simple. 

Le  Z  était  une  lettre  numérale,  valant  2,000  ;  surmontée 
d*uii  trait  horizontal ,  sa  valeur  était  de  2,000  X  2,000, 
ou  4,000,000.  Elle  est  la  marque  des  pièces  de  monnaie 
frappées  h  Grenoble. 

Z  \  ATCIIA,  oasis  fortifiée  dn  Sahara  algérien,  à  86 
kilomètres  ou  )sl  de  Biskata ,  prise  pir  les  Français  en 
1849,  à  la  suite  d*un  siège  meurtrier  {voyez  Alcébib, 
tome  I*^',  p  grs  328  et  829). 

ZAGATECAS,  l'un  desEUls  du  centre  da  Mexi- 
que,  qui  formait  autrefois  une  intendance  espagnole  cé- 
lèbre par  ses  ti.ioes  et  par  ses  richesses  métali|(|ues,  et 
qui ,  avec  Xalisco,  composait  le  royaume  de  la  Nou- 
velle Galice.  Sa  superficie  est  de  5'>8  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  de  897,046  habitants  (1870).  Le  pla- 
teau qui  occupe  le  centre  de  cet  État,  et  qui  est  &  plus 
de  2,180  mètres  au-dessus  du  nîTeau  de  la  mer,  se  com- 
pose de  syénite  et  d'ardoise  argileuse.  Le  sol  en  est  gé- 
néralement très-aride.  La  partie  nord -est  est  une  vaste 
plaine ,  avec  quelques  ondulations  et  quelques  groupes 
de  montagnes,  où  ne  croissent  que  des  mitneuso:^,  des 
palmiers- nains,  des  cactus,  des  mesquites  et  autres  ar- 
brisseaux épineux,  parcourue  par  d'immenses  troupeaux, 
surtout  de  moutons  et  de  chèvres,  inculte,  à  Texception 
de  quel'iues  rares  champs  de  mais  au  voisinage  des  ha- 
ciendas t  et  sans  autre  eau  que  des  puits  profonds  ou 
bien  des  étangs  établis  souTent  à  grands  frais  pour  que 
ks  bestiaux  puis  ent  s*y  désaltérer.  C'est  seulement  lors- 
que la  saison  des  pluies  est  favorable  que  le  sol  s'y 
couvre  tout  de  suite  d'une  luxuriante  végétation,  et  que 
les  céréales,  les  plantes  potagères  prospèrent  dans  ies 
localités  mises  en  culture  ;  mais  la  pluie  ^it  souvent 
complètement  défaut,  et  de  violents  vents  du  nord  aug- 
mentent encore  la  sécheresse.  Les  monlagnes,  traversées 
dans  tons  les  sens  par  de  profondes  fondrières,  mais  ri- 
ches en  métaux,  ont  un  aspect  encore  plus  triste  et  plus 
désol'*  que  les  plaine*.  Les  cours  d'eau  ne  sont  que  d'in- 
signifiants ruisseaux.  Au  nord  du  chef-lieu  on  trouve  neuf 
petits  lacs,  dont  l'eau  contient  de  la  soude  en  abondance. 
A  cause  de  l'extrême  élévation  du  sol ,  qui  n'est  nulle 
part  moindre  de  2,000  n  ètrea ,  le  climat  est  en  général 
plulM  froid  que  chaud.  Malgré  Tinfécondité  du  sol  et  la 
minime  population  de  certains  districts,  l'ensemble  de  la 
production  agricole  ne  Uisse  pas  d'être  encore  assez 
cons'dérable.  Il  n'y  a  jamais  eu  dans  cet  ttal  de  manu- 
facture de  quelque  importance.  La  grande  industrie  de 


cet  Élat,  la  source  principale  de  l'aisance  dont  Jouit  sa 
liopulailon,  c'est  l'exploitation  de  ses  mines  d'argent,  qui 
rem3nte  à  1555.  La  pro  luction  moyenne  annuelle, de  1610 
à  1810,  fut  de  3,850,000 peso5;  de  1811  à  t825,de2mif- 
lioQS  43.968;  de  1826  à  1832  de  4,459,156  petof  (argent 
monnayé). 

Le  chef-lieu,  Zacatecas,  après  Guanaxuato,  la  Tille  da 
Mexique  la  plus  célèbre  sous  le  rapport  de  l'industrie 
minière,  et  qui  dès  1588  avait  été  érigée  en  Ciudad, 
compte  15,427  habitants.  On  y  trouve  une  grande  place 
entourée  de  Jolies  maisons,  mais  les  rues  sont  générale- 
ment sales  et  étroites.  Les  églises  et  les  couTcnts  y  sont 
nombreux.  L'église  paroissiale  principale  est  un  bel  édi' 
fice,  où  Ton  remarque  des  fonts  baptisnr.aux  en  argent 
massif  du  poids  de  474  marcs.  La  ville  possède  un  pa- 
lais du  gouvernement,  une  douane,  un  hôtel  des  mon- 
naies, un  l)azar,  une  halle  aux  grains,  une  m  inufactnre 
de  cigares,  un  collège  fondé  vers  la  fin  du  dix-septicme 
siècle,  et  elle  est  le  centre  d'un  imporlanl  oomn.erce  de 
transit.  La  célèbre  mine  de  Veta  -  Grande  est  située  à 
environ  7  kilomètres  au  nord.  La  seconde  ville  de  l'État 
est  AguaS'Calienies,  sur  la  rivière  du  même  nom,  dans 
une  large  vallée.  On  y  compte  30,000  habitants,  et  on 
y  trouve  des  fabriques  assez  importantes  d'éloifes  de 
laine.  Aux  environs  il  existe  un  grand  nombre  d'eaux 
thermales. 

ZACH  (Famçois,  baron  un),  mathématicien  et  astro« 
nome,  naquit  à  Presbourg,  le  4  Jum  1764.  Surintendant 
de  la  cour  et  de  la  maison  de  la  duchesse  douairière  de 
Saxe  -  Gotha ,  il  accompagna  cette  princesse  dans  un 
voyage  qu'elle  fit  en  France  durant  les  années  1804  et 
1806.  Depuis  1787  il  cumulait  ces  fonctions  avec  celles 
de  directeur  de  l'observatoire  da  Seebtrg,  près  Goj£a. 
Mais  à  partir  de  1806  il  Técut  le  plus  souvent  à  l'étran- 
ger et  à  la  suite  de  la  duchesse,  tantôt  à  Paris,  tantôt 
en  Italie.  Il  n'en  continua  pas  moins  d'ailleurs  à  s'occu- 
per activement  d'à  stronomie.  Il  se  trouYalt  à  Gèaes  avec 
la  princesse ,  lorsque  le  gouvernement  sarde ,  blessé  de 
quelques  expressions  dont  la  duchesse  s'était  servie  à 
propos  de  certaines  questions  politiques,  leur  fit  intiner 
à  tous  deux  l'ordre  d'avoUr  à  quitter  la  territoire  de  Gè- 
nes dans  le  délai  de  deux  fois  vingt-quatre  heures;  et  il 
ne  fallut  rien  moins  qlie  l'intervention  de  la  diplomatie 
prussienne  pour  faire  revenir  le  cabinet  de  Turin  d'uae 
mesure  prise  ab  irato.  La  duchesse  étant  Tenue  à  mou- 
rir à  quelque  temps  de  là,  Zach,  quoique  très-souffrant, 
quitta  les  Ëtats  sardes  pour  se  retirer  à  Paris,  où  il  fut 
enlevé  par  le  choléra,  le  2  septembre  1833.  On  a  de  loi 
un  grand  nombre  de  dissertations  sur  diTerses  questions 
d'astronomie.  Il  y  fait  preuTe  de  vastes  connaissances  et 
d'une  remarquable  clarté  d'exposition.  Ses  Bphimérldes 
géographiques  et  leur  continuation,  sa  Cofrespondance 
mensuelle  pour  le  progrès  dn  la  gér graphie  tt  de  l'as~ 
Uronomie  (28  roi.,  Gotha,  1800-1818),  qu'il  continua  en 
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Italie  BOUS  le  titre  de  Correspondance  astronomique, 
obtinrent  un  grand  saccèe. 

ZACHAEliE  (Cbakus-Salomoii),  JnrisGonsalle  al- 
lemand, né  le  14  septembre  1709,  à  Meissen  (Saxe),  mort 
le  27  mars  1848,  à  Heidelberg.  Il  professa  d*abord  le 
droit  â  Wtttemberg,  et,  depuis  1807,  à  Heidelb  rg,  où 
aoo  enseignement  eut  on  grand  ^lat.  Bn  18!20,  il  fat 
envoya  à  la  chambre  des  6tats  da  grand-dach6  de  Bade 
comme  député  de  runirersité,  qu'il  représenta  aussi  dans 
la  seconde  chambre,  de  1825  à  1829,  et  prit  place  dans 
le  parti  constitutionnel  modéré.  Obligé  d'enseigner,  pen- 
dant la  réunion  à  la  Fkimce  des  proTinces  allemandes  de 
la  rlTe  gauche  du  Rbfai ,  le  Code  Napoléon ,  Il  a  publié 
nn  Manuel  du  droit  françaii  (1808,  2  toI.).  Cet  ou- 
vrage, fortement  conçu  et  rigourensementdédult,  est  très- 
estimé;  il  a  été  tradnit  en  français  par  MM.  Hassy  et 
Vergé  (Strasbourg,  1888-1840,  5  toI.),  puis  par  MM.  Au- 
bry  et  Rau  (Paris,  1854-1800,  5  Tol.).  On  a  encore  du 
même  un  Essai  d*une  herméneutique  universelle  du 
dn^t{i  805),  une  remarquable  étude  sur  Sylla  (1 884),  etc. 
ZACHARliB  von  Ugenthal  (CaARLBS-ÉnooARn),  fils 
du  précédent,  est  né  le  21  décembre  1812,  à  Heidelberg, 
où  il  étudia  le  droit  et  fut  professeur  pendant  quelques 
années.  Membre  du  parlement  d'Brfurt  en  1850,  il  de- 
vint en  1850  membre  de  la  chambre  des  députée  de  Ber- 
lin. Ses  travaux  ont  porté  principalement  sur  le  droil 
bf  santin,  et  11  a  pub  lié  un  ri  cueil  considérable  de  sour- 
ces byzantines,  sous  le  titre  de  Jusgrxeo-romanum  (1850- 
1808).  Il  a  édité,  en  1843,  les  Œuvres  posthumes  de  son 
père. 

ZACHARIE9  l'un  des  dpuze  ptîts  prophètes,  était 
fils  de  Bëréchie,  petit-fils. d'Âd do.  Il  Tivail  en  Ghaldêe. 
Avec  Aggée  il  commença  son  ministère  à  Jérusalem,  dans 
la  seconde  année  du  r^e  de  Darius,  fils  d*Hystaspe.  On 
peut  diviser  sa  prop  héiie  en  deux  parties  priocipales,  dont 
la  première  traite  des  événements  les  plas  prochains,  et 
surtout  de  la  réédification  du  temple,  à  laquelle  il  con- 
tribua si  puissamment  avec  le  prophète  Aggée.  Il  y  pré- 
dit les  règnes  des  pontifes,  et  prononce  l*aboUlion  des 
Jeûnes  Institués  à  l'occasion  des  calamités  publiques.  La 
seconde  partie  conUent  les  prédictions  relatives  à  des 
événements  plus  éloignés,  tels  que  la  ruine  des  Syriens 
et  des  Philistins ,  la  venue  du  Messie»  les  victoires  des 
Maehabées  et  le  triomphe  de  la  vraie  religion.  Son  lan- 
gage est  n.élé  de  chaldéen  et  d'hèbreu;  son  style  s'élève 
Jnsqu^anx  plus  grandes  hardiesses  de  la  poésie  pour  des- 
cendre bientét  au  ton  de  la  plus  humble  prose  ;  on  y 
trouve  beaucoup  de  figures,  d'allégories,  de  traits  mys- 
térieux  et  même  énigmatiquês* 

ZACH  A  RIE,  quatre-vhigt-treitième  pape,  succéda, 
en  741,  à  Gr  goire  III,  sous  Constantin  Copronyme,  em- 
pereur d'Orient.  Ses  démarches  amenèrent  le  roi  des 
Lombards,  Lutprand,  à  restituer  quatre  villes  au  duché 
de  Rome;  sur  ses  instances  11  consentit,  Tannée  sui- 
vante, à  se  retirer  de  rexarchat  de  Ravenne.  L'empe- 
reur donna  en  même  temps  à  Zacharie  deux  terres  du 
domaine  de  l'empire-,  et  pendant  quil  arrondissait  ainsi 
le  patrimo-ne  de  saint  Pierre,  son  légat  Boniface  étendait 
sa  Juridiction   sur  l'Allemagne,  érigeait  le  duché  de 
Mayence  en  archevêché  pour  diminuer  l'autorité  rivale 
de  l'archevêché  de  Trêves,  et  fondait  Tévêché  de  Wurz- 
boorg.  Sacharie  tint  deux  conciles  à  Rome  pour  rr  pri- 
mer les  désordres  du  clergé,  en  744  et  745.  Ce  pape  mou 
rut  an  mois  de  mars  752.  Rome  lui  doit  la  reconslruc- 
ilon  du  palais  de  Latran ,  et  l'église  de  Saint-Pierre  de 
riches  ornements.  Ykmhbt,  «•VAmÊtmàtinmçÊÊf' 

TMBMNQEN  ^  village  de  938  habitants ,  près  de 
Friboorg  (grand-dnché  de  Bade).  On  y  voit  les  ruines 
d'un  vieux  château,  dont  les  ducs  de  Zahringen,  aïeux 
de  la  maison  régnante  de  Bade,  prirent  le  nom.  La  mai- 
son de  Habsbourg  elle-même  n'est,  dit-on,  qu'une  bran- 
che cadette  de  cette  fomille. 
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En  1822je  grand -duc  Charles  de  Bade  fonda  l'ordre 
du  Lion  de  Zxhringen* 

ZAIONGZEK  (Joseph,  prince),  né  en  1752,  &  Ka* 
mhuec,  d'une  CBuniile  noble  mais  pauvre,  entra  de  bonne- 
heure  au  service.  Lieutenant-colonel  en  1784 ,  Il  com* 
mença  à  attirer  sur  lui  l'attention  comme  nonce,  à  la 
diète.  En  1793  il  passa  colonel  et  chef  d'un  régiment, 
puis  prit  sous  les  ordres  de  Koscluzko  une  part  brillante' 
à  la  guerre  de  Pologne  contre  la  Russie,  et  s'y  distingua 
de  manière  à  obtenir  le  grade  de  général  major.  La  for- 
tune ayant  trahi  la  cause  polonaise,  Zalonczek  abandoûn». 
la  terre  natale  avec  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes 
pour  aller  demander  à  la  France  une  nouvelle  patrie. 
D'abord  attaché  avec  le  grade  de  général  de  brigade  à 
l'armée  dltalie,  il  suivit  Bonaparte  en  Egypte;  et  il  est 
bien  peu  de  bulletins  de  cette  exp  ditlon  où  son  nom  ne- 
se  trouve  pas  mentionné  de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. En  1802  le  premier  consul  le  fit  passer  général  de 
division,  et  lui  confia  le  commandement  d'une  division  en 
Italie.  En  1812  11  accompagna  Ifapoléon  dans  sa  campa-^ 
gne  de  Russie.  An  passage  de  ta  Béréslna,où  il  comman- 
dait on  corps  d'armée  français ,  un  boulet  de  canon  lui 
enleva  une  jambe.  A  Viloa  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Russes ,  qui  l'envoyèrent  à  Kief.  Lo^s  de  la  création  du 
royaume  de  Pologne,  en  1815,  Alexandre  l'y  nomma  son 
lieutenant  :  nomination  qui  d'abord  combla  de  joie  la 
nation  polonaise;  mais  Kaioncsek  ne  tarda  pas  à  perdre 
tonte  sa  popularité,  à  cause  de  l'exactitude  avec  laquelle 
il  se  conforma  aux  plans  de  l'empereur.  En  1818,  A'e— 
xandre  le  créa  prince  rolonais;  et  è  son  avènement  Ni- 
colas le  confirma  dans  tous  ses  titres  et  dignités.  S^iopc- 
zek  mourut  à  Varsovie,  le  28  Juillet   1826.  On  a  <le  lui 
unelfl#<o<re  de  la  révolution  de  Pologne  en  il^ipar- 
tin  témoin  oculaire  (Paris,  1797). 

ZALEUOUS,  cr  lèbre  législateur  dos  Locriens  d'IU- 
lie ,  qu'on  nommait  Epizéphyriens ,  florissait  vers  l'an. 
500  av.  I«-C.  La  tradition  le  fait  disciple  ou  esclave  de 
Pythagore ,  qu'il  aurait  accompagné  dans  son  voyage  en 
Egypte.  Tout  ce  qu'on  sait  des  lois  données  par  Zaleucus 
à  ses  concitoyens,  c'est  quil  fit  de  la  nécessité  d'une  re- 
ligion la  base  de  son  système  politique,  qu'il  s'efforça 
d'arrêter  les  progrès  du  luxe,  qu'il  ordonna  aux  courti» 
sanes  de  porter  de  riches  parures,  et  qu'il  punit  la  vio- 
lation de  la  foi  conjugale  par  la  perte  des  deux  yeux. 
Obligé  d'appliquer  cette  loi  à  son  propre  fils,  il  ne  lui  fit 
crever  qu'un  œil,  et,  pour  concilier  les  rigoureuses  pres- 
criptions de  la  loi  a? ee  Tamour  paterne  1,  il  se  fit  crever 
un  CBÎI  à  lui-même.  Enfin,  il  ordonna  que  quiconque  pro^ 
poserait  de  modifier  les  lois  devrait  se  présenter  la  corde 
au  cou,  afin  d'être  Immédiatement  étranglé  si  son  projet 
n'était  pas  adopté. 

ZAMA,  ville  de  Numidie,  située  à  cinq  jours  de  route 
à  l'ouest  de  Ga r  th  âge ,  est  célèbre  par  ia  bataille  qui  se 
livra  k  peu  de  distance  de  ses  murs,  dans  un  endroit  que 
Polybe  et  TIte  Live  appellent  Naragara,  le  19  octobre- 
de.  l'an  202  av.  J.-O.,  entre  Pulilius  Corné  lins  Scipion  et 
Annîbal,  à  la  suite  de  conférences  entre  les  deux  gi^né- 
raux  demeurées  inutiles;  batHille  qui  mit  fin  è  la  seconde 
guerre  ponique.  Dans  l'engagement  de  cavalerie  par  le- 
quel «commença  la  bataille,  les  C  arthaginois  ne  tardèrent 
pas  à  être  mis  en  déroute.  L'action  des  éléphanU  sur  les 
Romains  fut  minime.  Les  mercensires  carthaginois,  après 
la  pins  énergique  résistance,  furent  reje  tés  par  les  has^ 
iaii  sur  la  seconde  ligne,  puis  rejetés  en  core  sur  les  Ro-^ 
m<»lns,  de  telle  sorte  qu'entourés  de  tontes  parts  ils  fu- 
rent massacrés.  A  leur  tour  les  hastàti  s'étant  trouvés 
vivement  pressés  par  les  Oartbaginois,  Scipion  Ifur en- 
voya l'ordre  de  se  replier  sur  le  gros  de  son  armée,  et 
fit  avancer  de  côté  vers  ses  ailes  les  principes  et  les  tria- 
rU,  pour  attaquer  résolument  l'ennemi.  Les  troupes  ita» 
Hennés  d'Annibal  firent  une  résistance  désespérée;  mais- 
quand  la  et? alerte  romaine  en  vhit  à  cliarg  er  Tinfanterie 
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carthaginoiM,  œlle-ei  lécha  pied>  etTarmêe  <i'AnDil>aI  se 
trouva  presque  complètement  anéantie.  La  pf  rie  des  Car- 
thaginois ne  sVlevà  (tas  à  moins  de  10,000  hommes  res- 
tés sur  le  carreau  et  à  on  nombre  égal  de  prisonniers. 
Annibal  réussit  à  gagner  Adromète  à  la  tète  d*un  faible 
détachement,  et  de  là  il  s'en  revint  à  Carthage. 

ZAMBÈSE  (Le),  fleuve  de  l'Afrique  méridionale. 
Fien  que  la  région  inférieure  du  Zarabèse  ait  été,  Jusqu'à 
une  distance  d'an  moins  450  Icllom,  de  son  embouchure, 
«ocnpée  par  les  Portugais  depuis  le  commencement  du  I 
sdz'ème  siècle,  région  qui  comprenait  leurs  capitaineries 
de  Rios  di  Senna,  de  Tété  et  de  Qntiiman  é ,  ce  n*esl  pour* 
tant  que  depuis  pea  d'années  qu'on  a  obtenu  des  notions 
exactes  sur  ce  Taste  territoire  ainsi  que  snr  le  puissant 
^  cours' dVau  qui  l'arrose;  on  doit  ce  résultat  aux  persé- 
vérants efforts  de  Livingslone  d'abord  (185  1.1856et  1858- 
1864),  puis  de  MM.  Oàwell,  Baim  s,  Anderson,  etc.  Cette 
vaste  région  s'étend  entre  les  8«  et  21"*  de  latit.  sud  et 
les  14®  et  37®  de  longit.. est  (méridien  de  Grrenwiili),et 
le  parrours  total  du  Zambè>e,  ou  du  moins  ce  qu'on  peut 
regarder  comme  son  principal  affluent,  n'est  pas  au-4es< 
aoos  de  2,000  Icilom.  Le  bassin  du  Zambèse  est,  selon 
toute  probabilité,  limitrophe  au  nord  de  celni  du  Nil;  au 
sud  et  à  l'ouest,  U  confino  à  celui  de  la  rivière  d'Orange, 
au  nord-ouest  aux  affluents  du  Congo,  tandis  qu'au  sud- 
«st  une  chaîne  de  montagnes  sépare  ses  raux  de  celles 
qui  forment  le  Limpopo.  Le  Zarnbèse  se  déverse  dans  l'o- 
oéan  Indleuj  au-dessous  de  Quilimané,  colonie  portu- 
gaise sur  le  canal  de  Mozambique.  Dans  scn  cours  supé- 
rieur  il  porte  le  nom  de  Leambye/A  quelques  kilomè- 
tres à  l'est  de  Pendroit  oh  il  reçoit    le  Chobé,  il  forme 
une* des  plus  roa-^nitiqiies  cataractes  du  monde;  on  Ta 
nommée  chuie  Victoria.  (Voy.  Livingstooe,  the  Zom- 
besi  nnd  its  a/fluents;  Lont.res,  1865,  in-8.) 
ZAMBO  ou  GRIFFE.  Voyez  Nècrb. 
ZAMET  (  SÉBASTIEN  ) ,  né  à  Lucques,  en  1 559 ,  était  venu 
en  France  avec  d'autres  Italiens  à  la  suite  de  Catherine  de 
Médicis,  et  ne  tarda  pas  à  y  faire  une  giunde  fortune;  Il  tra- 
yait pas  toujours  été  riche.  Quelques  liistoriens  affirment 
quil  avait  été  le  cordonnier  de  Henri  IIL  Cette  assertion 
n'est  pas  même  vraisemblahle.  Il  avait  pu  exercer  ce  métier 
en  Italie ,  mais  il  était  déjà  intéressé  dans  les  finances 
lorsque  Henri  111  monta  snr  le  trOne.   Ses  antécédents 
ne  fnrent  pas  un  obstacle  à  sa  haute  fortune.  Birague , 
venu  comme  loi  en  Fran.ce  sous  la  prbteciion  de  la  reine 
mère,  était  fils  d  un  meunier,  et  on  le  vit  depuis  dianceiier 
de  France  et  cardinal.  Zamet  avait  dans  le  quartier  de  l'ar- 
senal un  hôtel  magoifique,  que  depuis  on  a  appelé  Vhâtel  Les- 
diguières.  Il  tenait  grand  jeu,  et  sa  table  était  somptueuse- 
ment servie;  c*était  lerendei-vous  des  princes  et  des  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Les  jours  et  les  nuits  s'y  passaient  en 
festins  et  en  orgies.  Bassompierre ,  nn  des  habitués  les  plus 
a^nidus  de  l'hôtel  Zamet,  a  (ait  une  description  fort  dé- 
taillée de  la  Joyeuse  vie  qu'on  y  menait.  Henri  IV  mangeait 
souvent  à  U  Ubie  de  l'opulent  et  officieux  amphitryon.  Ses 
dépenses  énormes  n'absorbaient  point  toutefois  ses  revenus; 
et  à  la  signature  du  contrat  de  mariage  d'une  de  ses  filles ,  il 
répondit  au  noUire,  qui  lui  demandait  ses  tttres  et  ses  qualités  : 
«  Qualifies-moi  seigneur  de  dix-sept  cent  mille  écus.»  Des- 
tooches  a  reproduit  ce  trait  dans  son  Glorieux.  Zamet  avait 
adopté  pour  devise  :  FI  va  le  roi!  vina  la  EÀguel  Lorsque 
le  duc  de  Mayenne  était  tout-puis«ant»  il  se  montrait  l'un 
de  ses  courtisans  les  pins  dévoués.  Il  avait  même  obtenu 
sa  confiance,  et  toi  envoyé  par  loi  en  mission  auprès 
de  Henri  lY.  Celui-ci  témoigna  la  plos  générense  bienveil- 
lance à  Zamet,  et  dès  qu'il  fut  affermi  sur  le  trdne,  H  le 
combla  de  laveurs.  Gabrielle  d'Estrées ,  alors  duchesse  de 
Beaufort,  n'aspirait  à  rien  moins  qn'à  devenir  reine  oe 
France;  elle  éUit  sûre  dn  eonsentenient  de  Henri  IV.  Cet 
hymen  contrariait  trop  d'ambUions  rivales.  Henri  était  à 
FonUineblean  ;  Gabrielle  l'attendait  à  Paris.  Elle  éUit  des- 
aandue  chei  Zamet.  A  peine  eut-elle  sucé  le  jus  d'une  oran;,^ 


qiie  l'Italien  lui  avait  donnée,  qu'elle  éprouva  des  doulawt 
aigués.  Elle  demanda  à  grands  cris  qu'on  la  tirât  àt  m 
maudit  logis,  et  fut  imniédtatemeat  transportée  à  lliôtcl 
Sourdis,  prèsdn  Louvre,  où  bientôt  elle  expira  après  ima 
affreuse  agonie.  La  voix  pubiiqan  aocusa  Zamet  de  l'aToir 
empoisonnée;  on  ne  voit  pas  tilsp  dans  qnei  h«l/il  aanH 
commis  ce 'crime.  Henri  IV  fut  au  désespoir  de  In  mort  de 
sa  maltresse;  mais  il  continua  de  traiter  Zamet  avec  lapins 
afiectueuse  familiafité^  et  de  l'appeler  son  bon  BasHém. 
Zamet  avait  longtemps  vécu  avec  Madeleine  Leclerc  dn 
Tremblai.  Il  en  eut  des  enlants  qui  Ihrent  ensnite  légitimés. 
Vun  de  ses  fils,  Jean  Zamet,  qne  les  huguenots  appelaient 
le  grand  Mahomet  ^  fiit  fait  maréchal  de  camp  ;  lautre,  ap- 
pelé Sébastien ,  comme  son  père ,  fut  nommé  par  Henri  lY 
évéque  de  Langres,  premier  aumônier  de  Marie  de  Médicas, 
et  abbé  de  Saiot*Arnould  de  Metz... Le  maréchal  de  camp 
périt  au  siège  de.MontpelUer,  en  1633, 

L'ancien  cordonnier  de  Lucques  vécut  lieu reusement,  iA 
prit  rang  parmi  les  pnemiers  gentilsliommes  de  la  ooor  de 
France.  1 1  mourut  à  Paris,  le  1 4  juillet  1 6 1 5,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  et  fut  enterré  dans  la  nef  des  GélesUns,avec  cette 
épitaplie  i  Icy  repose  le  corp$  de  mestire  SéboitieH 
Zamet ,  .baron  de  Murai  et  de  Billy ,  «ei^netcr  de  Beau- 
voir et  de  Casabelle ,  comeiller  du  roi  en  ses  conseils , 
capitaine  du  chdteau  et  surintendant  des  bdtUnents 
de  Fontainebleau^  surintendant  de  la  maison  de  la 
reine,  eic.  Dupet  ( (U  i'Y<mne. )   . 

ZÂMOISRI  (  Je4n),  né  en  1542,  d'une  noble  et  antique 
famille,  fit  ses  éhides  à  Paris  et  à  Padoue.  A  son  retour 
dans  sa  patrie ,  le  roi  Sigismond-Auguste  ne  tarda  pas  à  lai 
confier  radminihtration  de  deux  starosties.  Dans  les  diètes 
tenues  après  la  mort  de  oe  prince,  ZaroojsiLi  fit  preuve  de 
grande  habileté  oratoire.  Cest  lui  d'ailleurs  qui  fit  décréter 
le  principe  devenu  plus  tard  si  fatal  à  la  Pologne  que  tout 
gentilhomme  contribuant  de  sa  personne  à  la  défense  du 
liays  avait  le  droit  de  prendre  directement  part  à  l'élection 
des  rois.  Grâce  à  l'influence  de  ZamojskI ,  la  candidature  du 
prince  de  la  maison  de  Valois  qui  régna  plos  tard  en  France 
sous  le  nom  de  Henri  III  réusdt;  et  ce  fut  lui  qui  ré- 
digea les  conditions  de  cette  électidn.  Une  autre  élection 
ayant  dû  avoir  lieu  à  pen  de  temps  de  là,  par  suite  de  la 
désertion  du  dgc  d'Anjou,  ZamojÀki  y  prit  encore  une  part 
active,  et  fut  un  de  ceux  qui  s'employèrent  à  faire  appeler 
J^lienneBathori  àla  couronne.  Celui-ci  le  nomma  d'abord 
grand  chancelier  du  royaume,  puis ,  en  1580 ,  généralissime 
de  la  couronne,  et,  en  1683,  lui  donna  en  mariage  sa  nièce 
Griseldis.  A  la  mort  d'Etienne  Balhori,  Zamojski,  à  qui  il  eût 
été  facile  de  se  faire  élire  roi ,  préféra  donner  la  couronne 
à  Sigismond  III.  Esprit  faible  et  borné,  Sigismond  ne  paya 
que  dingratitude  Thomma  à  qni  il  devait  le  trône.  Moins 
soucieux  de  son  crédit,  de  sa  puissance,  que  de  la  pros- 
périté de  son  pays,  et  défenseur  intrépide  des  libertés  et 
des  privilèges  do  la  noblesse,  Zanaojski  ne  cessa  de  prêcher 
le  respect  et  la  soumission  aux  lois.  Suppléant  à  l'apathie 
de  Sigismond ,  il  protégea  les  frontières  du  royaume  contra 
les  insultes  des  Tares,  des  Tataves  et  des  Cosaques ,  payant 
au  besoin  les  troupes  doses  propres  deniers ,  et  triompha  si 
complètement  de  Michel,  voivode  de  Moldavie,  que  la 
diète  de  1601  loi  vota  des  renMTClnents  publics.  H  ne  fut 
pas  moins  heureux  en  1602  contre  les  Suédois,  en  Uvonie  ; 
mais  à  œ  moment  l'impossibilité  où  il  so:  trouva  de  payer 
aux  troupes  l'arriéré  de  lenr  soUe  le  contraignit  à  résigner 
son  commandement.  11  protégeait  les  scienoes  de  la  manière 
la  plus  généreuse,  et  éUbiit  4ine  académie  à  Zamosc,  viUa 
qu'il  avait  fondée.  H  mourut  en  1605.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages,  entre  autres  :  DeSenatu  itpiiiiino(  Venise,  1563) 
et  Testamentum  Johannis  .Zamori  (Mayence,  1606).  n 
existe  aussi  de  lui  des  lettres  d'Un  haut  Intérêt  dans  les 
Lltterse  Procerum  Europseàe  Uinig. 

ZAMOLXISf  Gète  de  naissance,  l'on  «les  plus  célèbiea 
sages  de  l'antiquité,  fut,  suivant  qiielques  auteurs,  l'es- 
clave et  le  disciple  dcPythagore,   qu'il  accompagna 
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dans  ton  ToyâgB  ea  figypte ,  qnoiqae  Hérodote  le  fasse 
▼ivre  beaucoup  pliietôj.  IleoDlribua  snrtoat  ft  civiliser  et  à 
mortliser  sa  nation ,  en  lui  enseignant  l'immortalité  de 
TAme  et  en  lui  tlonnant  de  bonnes  lois  ;  aussi  après  sa  mort 
Ini  rendit*on  des  honneurs  divins. 

ZAMORAi  cbeMien  de  la  proTÎnce  du  même  nom» 
en  Espagne  (arec  io,7io  liilom.  carr.  et  250,308  lubitants 
en  1870) ,  sur  la  rive  droite  du  Duero,  située  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque  snr  nn  roclier  escarpé,  et  en- 
tourée  de  TieÙles  murailles  tomltant  en  ruiues,  mats  dé- 
fendnes  par  quelques  batteries,  compte  en? iron  13,000  ha^ 
bitants,  et  est  le  siège  de  l'administration  pro? inciaie  et 
d'un  évèqne.  On  y  trou? e  un  vieux  château,  vingt-trois 
églises,  dont  une  cathédrale  gothique  avec  le  tombeau  de 
saiot  lldfphonse,  plusieurs  liôpilaux,  nn  séminaire  épis- 
copal  et  depuis  J845  un  collège.  A  peu  de  distance  on 
trouve  la  fonderie  d'antimoine  de  Lasario.  Les  environs  de 
Zamora  sont  célèbres  par  les  deux  défaites  qu'y  essuyèrent  les 
Arabes,  en  ai  2  et  904.  Dans  cette  dernière  tMlaiileifs 
étaient  commandée  par  Alkaman,  général  du  Khalife  de  Cor- 
doue,  et  ils  avaient  affaire  à  Alphonse  VIII.  Zamora  servit 
ensuite  à  diverses  reprises  de  résidence  aux  rois  de  Cas- 
tille  et  (le  Léon,  et  les  corlès  s'y  réunirent  souvent 

ZAMORA  (Antomo  oc),  l'un  des  derniers  poètes  dra- 
matiques dans  le  vieux  goOt  national  espagnol,  vivait  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  Ait  chambellan 
de  Philippe  V.  La  première  partie  de  ses  comédies  parut  à 
Madrid,  en  1722.  Il  s'efforça  d'imiter  Calderon;  mais  il  n'a- 
vait pas  assez  de  verve  ni  de  profondeur  de  pensées  |X)ur 
pouvoir  lutter  contre  son  modèle.  Son  meilleur  ouvrage, 
Mazariegos  y  MonsaloeSt  oITre  beaucoup  d'analogie  avec 
Bomeo  ei  JuUeUe.  On  vante  aussi  sa  comédie  d'intrigue 
El  Hecfèiiado  por  fuerza  ;  mais  comme  sa  gaieté  louche 
quelquefois  à  la  farce,  il  tombe  dans  la  vulgarité.  On  a  en- 
core de  lui  un  drame  de  Jeanne  d'Arc,  et  il  a  refait  avec 
beaucoup  de  goût  le  Don  Juan  d'après  le  Convidado  de 
Piedra,  de  Torso  de  Molinâ  ;  c'est  même  sur  son  drame 
que  Mozart  a  composé  son  célèbre  opéra. 

ZAMORIN(Le),  titre  sous  lequel  les  auteurs  d^aocien- 
nes  relations  de  voyages  désignent  le  souverain  de  Calicut. 

ZAMOSC»  place  forte  de  Pologne,  dans  le  gouverne- 
ment de  Lublin,  an  sud-est  de  Varsovie,  sur  la  Wieprz, 
M  fondée  par  Jean  Zamojskihlà  suite  de  la  victoire 
qu'il  remporta,  en  1588,  sur  l'archiduc  Maximtlien  d'Au- 
triche. La  plus  grande  partie; des  maisons  en  furent 
construites  dans  le  goût  italien.  Zamoj»ki  y  établit  au.<si 
une  université  qui  Jeta  longtemps  un  vif  éclat  et  à  la- 
quelle était  jointe  une  riche  bibliothèque,  mais  que  les 
Russes  ont  supprimée  comme  les  autres  institutions  scien- 
tifiques existant  en  Pologne.  Celte  ville  compte  5,000  ha- 
bitants. On  y  trouve  un  vaste  et  l>eau  chftleau  et  divers 
édifices  publics,  entre  autres  quatre  églises,  deux  cou- 
vents, un  théâtre  et  nn  arsenal.  Elle  fût  inutilement  assié- 
gée à  diverses  époqnes  par  les  Suédois  et  par  les  Russes. 
Après  la  chute  de  la  Pologne,  elle  fut  adjugée  à  l'Autricbe; 
mais  les  Polonais  la  reprirent  en  1809;  et  en  1813  les 
Russes  s'en  rendirent  maîtres  à  leur  tour.  En  1820  le  gou- 
vernement dn  royaume  de  Pologne  racheta  cette  ville  et 
son  territoire  au  comte  Stanislas  Kotzka  Zaraojzkl,  qui  reçut 
en  échange  plus  de  cinquante  terres  appartenant  à  l'État. 
Les  fottbourgsde  Zamosc  furent  alors  rasés  et  ses  fortifica- 
tions reçurent  de  notables  accroissements. 

ZAlIPIERl  (DonsKico).  Voffez  DoMmiQmii  (Le). 

ZAliPOGNARI.  Voyez  Pippbràu. 

ZANGUEBAR  ou  ZANZIBAR,  contrée  de  la  côte 
orientale  de  fAfriqne,  bornée  au  nord  par  les  cOtes  d'A- 
jan.  à  l'dnest  par  des  régions  que  des  exploratiotts  ré- 
centes commencent  à  faire  ooonattre,  an  snd  par  le  gou- 
vernement de  Moiambique,  et  à  l'est  par  l'océan  Indien, 
et  qui  s'étend,  en  formant  nn  vaste  prolongement  des 
côtes,  depuis  réqi:alear  jusqu'au  cap  Delgado  sons  le  10a 
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de  latitude  méridionale.  Ce  pays  est  encore  peu  connu» 
surtout  l'intérieur.  La  côte  forme  une  plaine  étroite  et  plate^ 
généralement  marécageuse,  mais  parfois  aussi  sablonneuse, 
derrière  laquelle,  k  rintérieur,  s'élèvent  successivement  en 
terrasses  ,  ju.<qu'an  plateau  supérieur  de  rintérieur  de  l'A- 
frique* plusieurs  chaînes  de  montagnes  courant  parallèle- 
ment à4a  côte.  D'importants  cours  d'eau  ont  leur  embou- 
diuresur  cette  côte,  mais  ils  sont  encore  en  général  fort 
peu  connus,  et  on  ignore  tout  à  fait  oh  sont  situées  leurs 
sources,  qui  tontes  doivent  se  trouver  dans  le  plateau  in- 
térieur. Le  Quilimance  on  Kilimansi  est  te  phis  vaste  de 
ces  fleuves.  Une  mer  Intérieure,  appelée  autrefois  à  tort 
Marawi  on  Zambre,  et  qu'on  ne  connaît  un  peu  mieux 
que  ilepuis  |)eu  sous  son  véritable  nom  de  /V/assy,*  s'étend 
dn  sud  est  au  noni-ouesl,  lenferme  un  grand  nombre  d'Iles 
et  a,  dit-on,  une  longueur  de  deux  mois  et  une  largeur  de 
trois  jours  de  navigation  à  la  rame.  Tout  près  de  la  côte  et 
parallèlement,  on  trouve  une  suite  dlles  de  corail ,  an  sol 
plat  et  uni,  dont  la  plus  grande  e>t  aussi  ap|)elée  Zangue» 
bar.  Le  climat  des  vallées  de  ta  côte  est  tout  à  fait  celui 
de  TAfrique  tropicale,  c'est-à-dire  d*une  chaleur  insuppor- 
table, et  en  outre  extrêmement  malsain  à  cause  des  mias- 
mes exhalés  par  les' marais  et  par  les  cours  d'eau.  Sur  les 
plateaux  de  l'intérieur,  au  contraire,  et  à  mesure  que  le 
sol  s*élève,  le  climat  devient  et  plus  froid  et  plus  sain.  On 
n*y  connaît  que  deux  saisons,  celle  des  sédieresses  et  celle.^ 
des  pluies,  l'une  et  l'autre  placées  sous  l'influence  des  vents' 
périodiques  ou  mousson».  La  ipousson  du  nord-est,  qui! 
traverse  l'océan  Indien  et  souffle  pendant  nos  mois  d'hl-j 
ver,  amène  la  saison  des  pluies;  tandis  que  la  mousson  du 
sud-est,  qui  traverse  les  arides  plateaux  de  l'intérieur  de: 
l'Afrique,  produit  la  saison  des  sécheresses,  laquelle  ré- 
pond à  nos  mois  d'été.  Le  sol  des  rôles,  là  où  il  n'est  pas 
sablonneux,  est  d*une  feriilité  extrême,  couvert  d'épaisses^ 
forêts  tropicales,  et  donne  en  abondance  les  produits  ordl-' 
naires  de  l'Afrique,  entre  autres  l'encens,  la  myrrhe, 
l'ambre  et  le  bois  d'ébène.  Les  lies  voishies  de  la  côte  sont 
également  d'une  grande  fécondité,  et  la  canne  à  sucre  y 
donne  des  prodoits  en  quantités  énormes.  On  trouve  beau- 
ooupd*éléphants  et  de  l'or  dans  l'intérieur  du  pays.  Aussi 
l'ivoire  et  la  poudre  d'or  y  ont-ils  constamment  formé  deux 
articles  importants  dn  commerce.  La  population  se  com- 
pose de  nègres  soumis  à  des  chefs  particuliers,  placés  eux-, 
mêmes  sous  l'autorité  de  princes  aralws.  Les  uns  et  les  au- . 
très  continnent  encore  aujourd'hui  à  faire  la  traite  sur  la 
plus  large  échelle.  Aussi  l'Ile  de  Zanguebar  et  l'embouchure 
du  Lindy  peuvent-elles  être  considérées  comme  les  deux- 
graufls  entrepôts  du  commence  d'esclaves  snr  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique.  Chaque  année  plus  de  5,000  de  ces 
malheureux  sont^  trans|H>rtés  de  là  sur  des  bâtiments  ara- 
bes en  Egypte,  en  Arabie,  en  Perse,  et  jusque  dans  lllede 
Java.  Les  Arabes  et  leurs  descendants,  ainsi  que  les  métis 
provenant  de  leur  mélange  avec  les  indigènes,  habitent  en 
général  les  villes  maritimes  et  les  stations  commerciales  de 
la  côte.  La  plus  importante  des  nations  indigènes  est  celle 
des  Souahéli  (c^est-à-dire  en  arabe  habitants  de  la  vallée), 
qui  compte  de*3  à  4,000  têtes,  et  qui  possède  toute  l'é- 
tendue des  côtes  sur  noe  profondeur  de  2  à  3  myriam.; 
aussi  donne-t-on  souvent  à  cette  côte  le  nom  de  pays  de 
Souahéli, 

Les  chefs  arabes,  appelés  par  les  indigènes  pour  les 
défendre  contre  les  Portugais  qui  s'étaient  emparés  de 
quelques  parties  de  ta  côte ,  dès  le  seizième  siècle ,  n'af- 
fermirent leur  domination  dans  le  pays  qu'en  1698,  par 
la  conquête  de  Mombassa.  Llle  même  de  Zanzibar  ne 
toirba  qu'en  1784  au  pouvoir  de  Timan  de  Mascate.  A 
la  mort  d'un  de  ces  princes,  Sald  (1866),  ses  fils  se  par- 
tagèrent ses  possessions;  celles  d'Afrique  échurent  à  Med- 
jid,  qui  est  mort  le  7  octobre  1870.  Il  a  eu  pour  succes- 
seur un  frère  cadet,  i?o«r^ocA,  alors  Agé  d^envlron  tren- 
te-cinq ans.  Celui-ci,  pressé  par  les  Anghiis  et  d'ailleurs 
animé  d'intentions    bienveillantes,  conclut  avec  eux,  le 
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20  jain  1873,  un  traité  d*après  lequel  11  8*engageail  a  in- 
terdire Don-seolement  la  traite  des  nègres,  mais  encore 
lenr  exportation  dans  les  pays  musulmans,  fl  aeeepta 
même  rinTÎtatlon  qui  lui  ftit  faite  de  faire  un  Toyage  en 
Europe,  et  il  consacra  l*été  de  1875  à  visiter  le  Portugal, 
l'Angleterre  et  la  France. 

Les  principaux  revenus  du  sultan  proviennent  des  ddna- 
oes  qu'il  afferme  pour  2  millions  et  demi  par  a6.  Il  a 
une  petite  armée  permanente  composée  de  1,500  soldats 
mercenaires,  et  de  plus  une  corvette  à  voiles  et  deux  pe- 
tits vapeurs.  T^e  oommeroe  de  Zanzibar  prend  tous  les  an^ 
plus  d'importance;  en  1871  il  présentait  à  la  sortie  une 
somme 'de  12,400,000  fr.  (ivoire,  peaux,  orseille,  copal, 
girofle,  graine  de  sésame,  etc.)  et  à  l'entrée  10,700,000  fr. 
Le  mouvement  du  port  de  SSanxitMir  est  d'une  centaine 
de  navires  par  an« 

Les  principales  localités  de  cette  contrée  sont  :  Jfom- 
bassa^  dans  une  Ile;  Lamou,  avec  5,000  habitants,  et 
centre  d'un  coii.m  rce  Tort  actif;  Rabba-Mpia,  au  voi- 
sinage de  Mombassa,  avec  on  établissement  fondé  par  les 
missionnaires  Krapf  et  Reuman;  QÙiUoa,  avec  un  beau 
port.  De  toutes  les  tles  de  la  côte,-  celle  de  Zanzibar 
est  la  plus  importante  :  elle  a  68  kilom.  de  long  sur  2t 
de  large,  un  sol  extrêmement  fertile  et  on  excellent  port; 
sa  population,  composée  dé  nègres,  d'Arabes  et  dindons, 
ne  doit  pas  être  évaluée  à  moins  de  150,000  Âmes.  Elle 
est  bien  cultivée ,  exporte  beaucoup  d'épices ,  et  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  ville,  Zanzibar ,  avec  80,000  habi- 
tauts,  un  palais  magnifique  habité  par  le  sultan,  et  un 
port.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  des  plus  actifs. 
ZANTE9  surnommée  Sparlvento,  l'une  des  plus  con- 
sidr râbles  des  sept  lies  de  la  mer  Ionienne,  forme  depuis 
1857  une  des  treize  nomarchies  du  royaume  de  Grèce. 
Dins  l'antiquité  elle  portait  le  nom  de  ZaeynUos.  Elle 
fut  successivement  soumise  aux  Grecs,  aux  Romains,  aux 
Napolitains,  et  depuis  la  fin  du  quatorzième  siècle  aux 
Vénitiens.  En  1797  elle  tomba,  comme  les  autres  lies  Io- 
niennes, au  pouvoir  des  Français,  à  qui  les  Russes  l'en- 
levèrent en  1799.  Depuis  lors  elle  fit  partie  de  la  répu- 
blique ionienne,  qui,  aux  termes  d'un  traité  conclu  à  Pa- 
ris le  6  noTembre  1815,  entre  la  Russie  et  l'Angleterre, 
fut  placée  sous  le  protectorat  immédiat  de  la  Grande* 
BreUgne.  Z^nte  a  719  kilom.  carr.  de  superficie  et  44,557 
habitants  (1870),  qui ,  à  l'excepUon  de  2,000  juifs,  sont 
tous  Grecs.  Elle  se  compose  pour  la  plus  grande  partie 
d'une  vaste  plaine,  s'étendant  de  la  cOte  septentrionale  à  la 
côte  méridionale;  à  Touestelle  est  bornée  par  une  chaîne  de 
collines,  et  à  l'est  par  le  mont  Sooppo.  On  n'y  trouve  pas 
un  seul  fleuve,  et  il  n'y  existe  qu'un  petit  ruisseau;  aussi 
manqne-t-on  de  bonne  eau  à  boire.  On  y  aperçoit  partout 
les  traces  de  l'action  du  feu  souterrain  :  aussi  est-elle  très- 
sujette  aux  tremblements  de  terre,  et  elle  conservera  long- 
temps le  souvenir  de  ceux  de  1820  et  de  1840.  Les  sources 
de  bitume  situées  à  Chiézi,  à  14  kilomètres  du  chefUeu, 
qui  se  trouvent  sous  la  forme  de  peUU  étangs  en  trois  ou 
quatre  endroiU  d'un  marais,  et  dont  il  est  déjà  fait  mention 
par  Hérodote,  sont  trèsHsélèbres.  Les  bortis  et  le  fond  en 
sont  fortement  cliargés  de  pétrole,  que  les  pluies  du  prin- 
temps amènent  et  déposent  à  la  surface.  On  en  recueille 
environ  160  tonnes  par  an,  et  on  l'emploie  à  calfater  des 
navires.  U  sol  très-fécond  de  111e  ne  fournit  en  céréales 
qu  un  Uers  de  la  quantité  nécessaire  à  la  consommaUon.  les 
feux  tiers  du  sol  étant  plantés  en  vignes.  En  revanche 
on  récolte  annuellement  environ  4,000  tonneaux  de  vin  et 
de  7  à  8  mUlions  de  livres  de  raisins  secs,  dont  la  plna 
grande  partie  s'expédie  en  Angleterre;  plus  55,Q00 tonneaux 
dlmlle  d'olive,  et  d'immenses  quanUtés  d'oranges  et  de 
dtrons.  Les  industrieux  ZanUotes  s'occupent  aussi  de  la  fila- 
ture et  du  tissage  du  coton,  de  la  fabrication  des  liqueurs. 
«  font  un  commerce  considérable. 

Le  clief-lieu,  Z4i«tb,  est  situé  au  pied  d'une  montagne 
•or  laquelle  se  trouve  un  fort  bâli  par  les  Vénitiens  et  entouré 
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de  vastes  ouvrages  de  défense.  Cette  vOle,  qui  est  bie»  bA- 
tie,  possède  un  bon  port  avec  un  phare,  un  établissement  de 
quarantaine  et  une  population  de  17,516  âmes.  Elle  est  le 
siège  d'un  évèque  grec  et  d'ua  éTèqoa  catholique.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles,  un  ly- 
cée, un  arsenal,  etc.  On  y  remarque  une  belle  statue  de 
lord  Maitland ,  I  aot-cômmissaire  des  lies  Ioniennes. 

ZANZIBAR.  Voyez  Zamccrbak. 

ZAPOLYA  f  nom  d'une  puissante  maison  de  Hongrie. 

Etienne  Zapolta,  l'un  des  généraux  du  roi  de  Hongrie 
Mathias  Corvin, après  la  conquête  de  TAutriclie,  à  laquelle 
il  avait  en  grande  partie  contribué,  en  fut  nonuné  gouver- 
neur. A  la  mort  do  roi  Matthias  (1480),  il  fit  élire  La- 
dislas  VU ,  de  la  famille  des  Jagellons ,  qu'il  défendit  aussi 
contre  son  frère  Albert.  Il  venait  de  réunir  une  armée  pour 
marcher  contre  les  Turcs,  lorsqu'il  mourut,  en  1499. 

Son  fils,  Jean  Zâpolta,  devint  roi  de  Hongrie.  Mais  son 
concurrent,  Ferdinand  d'Autriche ,  l'emporta  sur  lui,  et  il 
dut  se  contenter  de  la  Transylvanie  et  de  quelques  00- 
milets  de  la  haute  Hongrie.  La  lutte  n'en  continua  pas 
moins ,  et  recommença  sous  son  fils,  Jean  Sigismond,  qui 
hii  succéda  en  Transylvanie. 

Barbara  Zapolta,  fille  d^Etienne  et  femme  du  roi  de  Po- 
logne Sigismond  l^r,  mourut  eq  1515. 

ZAPOROGUES.  Voyez  Kosaks. 

ZAPPI  (  GiovANin-BATisTA-FEucE) ,  i)oëte  italien ,  né 
â  Bologne,  en  1667,  tut  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  des 
Arcades,  dans  laquelle  il  porta  le  nom  de  Tlrsi  Leucasio» 
Ses  poésies ,  surtout  ses  canzone  et  ses  madrigaux,  se  dis- 
tinguent par  une  gracieuse  imagination  ;  seulement,  on  peut 
lui  reprocher  de  tomlier  parfois  dans  la  recherche  et  Taffé- 
terie.  Ses  talents  lui  avaient  concilié  la  faveur  de  Clément  VII. 
Il  mpuruten  1719. 

Son  épouse ,  Faustina  Zappi ,  fille  du  célèbre  peintre 
romain  Carlo  Maratti,  fut  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  talents 
poétiques.  Dans  l'Académie  des  Arcades  elle  portait  le  nom 
à'Àglaura  ddonia.  Les  OBuvres  du  mari  et  de  la  femme  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimées. 

ZAR.  Voyez  TzkB, 

ZARA  9  chef-lieu  dn  royaume  de  D  aima  tie,  dépen- 
dance de  la  couronne  d'Autriche,  bfttie  sur  un  promon- 
toire de  la  mer  Adriatique  et  située  sur  \egoffe  de  Zara, 
esi  le  siège  des  diverses  administrations  supérieures  dn 
royaume,  d'une  préfecture,  d*un  archevêché,  et  compte 
19,000  habitant».  EVe  est  frès-fnrtiflée  et  possède  un  Teste 
port,  défendu  aussi  perdes  fortifications  fort  étendues,  mais 
exposé  au  sirocco.  Outre  la  catliédrale,  on  y  trouve  quatre 
autres  églises ,  plusieure  convents,  un  séminaire,  un  lycée, 
un  collège ,  une  école  des  arts  et  métiers,  une  école  de  na- 
vigation, un  arsenal,  un  musée,  un  théâtre,  deux  hôpitaux 
et  divers  établissements  de  bienfaisance.  Les  habitants,  qui 
pour  la  plupart  parlent  Italien,  s'occupent  de  pèche  et  de 
navigation ,  et  fabriquent  du  rosoglio^  ainsi  que  le  célèbre 
mara^uin  de  Zara.  La  Tille  manque  complètement  de 
sourci» ,  et  n^a  pour  boire  que  l'eau  recueillie  dans  des  ci- 
ternes ,  remarquables  par  leurs  vastes  proportions.  On  y 
voit  les  ruines  d'un  ancien  aqueduc  romain. 

Zara,  aujourd'hui  rjief-lieu  d*un  des  quatre  cercles  qui 
composent  le  royaume  de  Dalmatie  (d'une  superficie  de  71 
myriam.  carrés,  avec  155,000  habitants),  et  autrefois  du 
comté  de  Zara,  fut  conquise  en  1202  par  les  Vénitiens  avee 
l'assistance  des  croisés  français;  mais  ils  la  perdirent  bien- 
tôt après.  En  1409  ils  rachetèrent  le  comté  de  Zarà  au  roi 
de  Naples  Ladislas  moyennant  la  somme  de  100,000  flo« 
rins  d'or,  et  le  conservèrent  jusqu'en  1797.  Il  passa  alon 
sous  la  domination  de  l'Autriche,  qui  par  la  paix  de  1809 
dut  Pabandonner  A  la  France  pour  être  incorporé  aux  pro- 
vinces lilyriennes.  Les  événements  de  1813  le  firent  rentrer 
sons  sa  puissance.  ^ 

ZARAGOZA.  Foires  Saracossb. 
ZARATE  (Francisco  LOFEZ  ns),  poète  de  râips  d'or 
de  la  poésie  espagnole,  né  ven  1560,  à  Logrono,  obtfait  par 
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li  protection  du  duc  de  Lerme  un  emploi  an  minintère  des 
afEûret  étrangères,  qu'il  |)eitlit  après  la  diagréoede  son  pro- 
tacteor.  Les  dernières  années  de  sa  vie  s*écoulèrent  en  con- 
séquence dans  risolementet  la  misère,  et  il  mourut  en  1658. 
Il  a  Tait  débuté  par  un  recueil  de  poésies  lyriques  intitulé  SU- 
901  (Alcala,  1619),  qui  obtint  ungraud  succès.  Sa  tragédie  de 
Hercules  Jurente  y  Œia  est  aussi  défectueuse  sous  le  rap- 
port du  plan  que  sous  celai  de  l'exécution.  H  ne  fut  guère 
plus  beureux  a^ec  son  InvenHûn  de  la  Crut  (  Madrid , 
1648  ) ,  de  même  que  dans  d*autres  épopées,  où  quelques 
beaux  passages  ne  sauraient  compenser  le  manque  d'intérêt. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  a?ec  son  contemporain,  Fer- 
nando  de  Zaratb,  auteur  de  plusieurs  comédies,  dont 
qnelques-unes,  comme  La  Presumida  y  la  kormasa.  Mu» 
darte  por  m^ararte  et  Bl  maestro  de  Al^andro,  obtin- 
rent un  grand  succès.  Ce  Zarate  8*est  également  fait  un  nom 
parmi  les  poêles  mystiques  et  ascétiques ,  quoique  ses  pro- 
ductions en  ce  genre  fiusent  plus  bonneur  an  docteur  en 
tbéologie  par  leur  ortbodoxie  qu'au  poète  paf  leurs  qualités 
poétiques. 

ZAlRIZIN 9  diâteau  de  plaisance,  avee  un  beau  parc, 
situé  à  vingt  werstes  de  Moscou,  et  dont  la  construction 
fut  commencée  avec  le  plus  grand  luxe  par  ordre  de  Ca- 
tlierineli  pour  Polemkfai.  Le  ehâteao  proprement  dit  est  de- 
meuré faiacbefé,  parce  que  l'impératrice,  qnandelle  le  vit,  en 
blâma  toute  Tordonnanoe.  C'est  cequi  lait  qu'au  lien  d'être  ha- 
bité aujourd'hui  par  quelque  membre  de  la  llunille  impériale, 
il  ne  sert  de  demeure  qu'à  des  myriades  de  cbauves-aouris, 
dé  corneilles  et  de  cbouettes.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
temples,  des  grottes,  des  ermitages  et  des  fabriques  en  tous 
genres  qu'on  ait  accumulés  dans  cette  sauvage  et  triste  habi- 
tation, tout  cela  ne  constitue  jamais  qu'un  immense  désert, 
dont  bien  rarement  on  visiteur  vient  troubler  le  silence. 
Aussi  tout  ce  domaine  semble-t-li  comme  flrappé  de  malé- 
diction. 

Le  petii  ehdleau  de  ZarisUn ,  construit  de  l'autre  cM 
du  lac,  dans  une  situation  plus  |^,  offre  un  frappant  con- 
traste avec  le  grand  ehdieau,  qui  déjà  tombe  en  ruines.  Cest 
la  résidence  d'été  du  commandant  militaire  de  Moscou ,  et 
on  y  trouve  le  plus  beau  portrait  de  Catherine  II  que  l'on 
connaisse. 

ZARIZIN  ou  ZARIZYN,  ville  du  gouvernement  de  Sa- 
ratof  (  Russie),  dans  une  délicieuse  position,  an  confloent 
de  la  Zarisa  dans  le  Volga.  En  1867  on  y  comptait  13,960 
habitants,  de  race  kosake  pour  la  plus  grande  partie,  quoi* 
qu'on  y  trouve  aussi  des  Tatares  et  des  Klrgbis.  Elle  est  à 
166  myriamètres  de  Pétersbourg,  et  à  101  de  Moscou.  Elle 
donne  son  nom  aux  lignes  de  Zàriwgn,  qui  s'étendent  du 
Tolga  jusqu'au  Don  ;  immense  rempart  de  60  werstes  de 
long  y  construit  en  terre,  pourvu  d*un  fossé  profond,  et 
où  à  certaines  distances  s'élèvent  quatre  petits  forts  dont 
la  garde  est  confiée  à  des  Kosaks  du  Don.  Ces  lignes  ayaient 
été  établies  pour  protéger  le  territoire  de  l'empire  contre  les 
incurstons  des  Klrgbis  ;  mais  aujourd'hui  que  toutes  ces  po- 
polatk>ns  sont  soumises  au  sceptre  russe ,  on  les  laisse  tom* 
ber  en  ruines. 

ZAALINO  (GmsippB) ,  musicien  habile ,  né  en  1620,  à 
Chioggia,  près  de  Venise,  fut  l'élève  des  maîtres  flamands, 
notamment  d'Adrien  Willart,  et  mourut  en  1570.  H  déter- 
mina d'une  manière  plus  prédse  les  différences  existant 
entre  les  tons  et  les  demi-tons  ;  et  dans  ses  InstUuzione 
Àrmoniehe  (Venise,  1562  et  1578)  il  posa  les  bases  des  tra- 
Taux  plus  complets  k  entreprendre  sur  ce  sujet.  Comme 
compositeur,  il  se  rendit  célèbre  par  la  messe  qu*en  sa  qua- 
lité de  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Mare  à  Venise, 
Il  composa  pour  la  solennité  eonsacnSek  célébrer  la  victoire 
deLépante. 

ZARSKOÉ-SÉLO,  c'est-k-dire  village  des  ttars, 
château  de  plaisance  de  l'empereur  de  Russie,  k  21  kilomè- 
tres au  sud  de  Saint-Pétersbourg,  non  loin  du  mont  Du- 
doroff ,  a  pour  origine  une  très-petite  habitation  que  Pierre 
]•  Grand  y  fit  construire,  et  auquel  on  ajouta  plus  tard  un 


parc.  En  1716  cette  demeure  impériale  reçut  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui,  et  ùit  augmentée  d'une  magniflque  église. 
En  l'absence  de  son  mari ,  et  k  l'effet  de  lui  ménager  une 
surprise,  Catlierine  l'^y  fit  bfttir  un  château  en  pierre, 
qu'on  démolit  plus  tard  ;  et  sur  l'emplacement  qu'il  occu- 
pait* Elisabeth  construisit  le  magnifique  château  aujour- 
d'hui existant,  que  Catherine  II  fit  orner  k  grand  frais  et 
qui  devbit  son  habitation  favorite.  Le  corps  de  logis  princi- 
pal ,  non  compris  les  ailes  en  retour,  a  180  mètres  de  long 
et  soixante-dix  neuf  fenêtres  de  façade.  Catherine  fit  dorer 
les  ornements  extérieure  dont  cette  façade  est  surchargée; 
mais  aujourd'hui  ils  sont  couverts  tout  simplement  d'une 
couche  de  jaune,  la  dorure  ayant  singulièrement  souffert 
par  suite  de  la  ligueur  du  climat  et  aussi  de  l'incendie  de 
1820.  L'intérieur  en  est  orné  de  la  manière  la  plus  riche. 
On  y  voit  un  petit  salon  dont  les  murailles  sont  entière- 
ment revêtues  d'ambre,  cadeau  offert  k  l'Impératrice  An- 
ne I**  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  I*'.  Les  mure  de  diven 
autres  appartements  du  château  sont  incrustés  d'agatlies,  de 
jaspe,  de  perles  et  autres  pierres  ou  matières  précieuses. 

La  petite  ville  de  Zarskoé^Sélo ,  qm  porta  longtemps  le 
nom  de  Sophia ,  s'est  extraordinairement  agrandie  depuis 
qu'un  cliemin  de  fer,  construit  en  1638,  la  met  en  commu- 
nication avec  la  capitale  et  avec  le  château  impérial  de  Paw- 
lowsk.  Sa  population  atteignait,  en  1870t  10,173  âmes* 
On  y  trouve  un  lycée  et  un  corps  de  cadets  (celui  d'A- 
lexandrof ) ,  ainsi  qu'un  arsenal ,  où  l'on  conserve  diverses 
reliques  militaires  de  François  1**,  de  Henri  IV,  du  cheva- 
lier Bayard,  de  Napoléon  et  des  sultans  turas.  Aux  envi- 
rons deZarskoé-Sélo  sont  situés  les  châteaux  de  plaisance 
impériaux  de  Tschesmé,  Pawlowsk,  Kraskoé-Sélo  et  Gats- 
china. 

ZE A.  Voffe%  CÉos. 

ZEA  (Don  FEANOSGO-Airromo},  né  en  1770,  k  MedelUn, 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  alors  colonie  espagnole,  et  éloTé 
k  SanU-Fé  de  Bogota,  éveilla  de  bonne  heure  par  la  tour- 
nure de  son  esprit  les  défiances  du  gouvernement  et  du 
clergé.  En  conséquence,  il  fut  anrêté  en  1797,  avec  quel- 
ques autres  hommes  objet  des  mêmes  soupçons,  et  eoToyé 
en  Espagne,  où  il  resta  détenu  pendant  plus  de  deux  années 
dans  un  fort  voisin  de  Cadix.  Rendu  k  la  liberté  en  1799, 
il  fut  nommé,  en  1806 ,  professeur  de  botanique  et  faispeo* 
leur  général  du  jardin  botanique  de  Madrid.  Membre  de  la 
junte  de  Rayonne  en  1808,  il  fut  pendant  quelque  temps, 
sous  Joseph  Napoléon,  mfaiistre  de  l'faistmction  publique, 
puis  gouverneur  de  Malag»;  fonctions  qull  consem  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  domination  française.  Il  passa 
alore  en  Angleterre,  d'où  il  gagna  l'Amérique  da  8od,  sa 
patrie.  Dès  1818  0  était  placé,  en  qualité  de  président  du 
conseil  du  gouvernement  et  des  finances,  k  la  tête  de  Padmi* 
nistrationde  Sahit-Thoroas  (précédemment  iln^oiAfra).  Il 
fut  aussi  nommé  plus  taid  hitendant  général  des  armées  de 
la  république.  Lon  de  l'hiatallation  du  congrès  de  la  répu- 
blique de  Venenela,  en  février  1819,  il  en  fut  nommé  vice- 
président.  En  1820  il  repassa  en  Europe,  et  il  Tenait  dq 
conclure  k  Londres  un  emprunt  de  deux  millions  sterling 
pour  la  Colombie,  lorsqu'il  mourut,  en  novembre  1822,  aux 

eaux  de  Bath. 

ZEA-BERMUDEZ  (  Don  Fh4mcisoo),  diplomate  es- 
pagnol, né  vers  1772,  k  Malaga,  où  son  père  était  marchand 
mercier,  exerça  d'abord  le  même  métier  que  lui  ;  mais  il  fut 
assex  heureux  pour  pouvoir  de  bonne  heure  accompagner, 
en  qualité  de  secrétaire,  Colombi,  consul  général  d'Espagne  k 
Safait-Pétersbourg,  où  11  se  créa  de  nombreuses  relations.  Re- 
venu k  Madrid  en  1809,  il  entra  au  service  des  certes,  qui 
le  renvoyèrent^  Saint-Pétersbourg  soUidter  l'appui  de  l'em- 
pereur Alexsndre  pour  la  constitution  qu'elles  venaient  de 
donner  k  l'Espagne.  Il  resta  dans  cette  capitale  jusqu'en 
1820,  avec  le  titre  de  secréUire  de  légation.  SuccessIvwMBt 
ambassadeur  k  Constantlnople  et  è  Londres,  il  fut  appelé, 
en  1824,  k  remplacer  le  comte  d'Ofalla  au  mfailstère  des  a^ 
(aires  étrangères;  mais  il  ne  put  garder  ce  portefeuille  (— 
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«Allée.  En  1830  il  fit  noninié  miniêlre  plénipotentiaire  à 
Dreflde,  poste  quM  échangea  en  IS2ft  contre  l^amlMMade 
de  Londres.  11  y  resta  jusqu'en  1833,  époque  où  il  prit,  pen- 
dant la  régence  de  la  reine  Cliristine,  la  direction  des  afTai- 
les.  Après  la  guérison  du  roi ,  suivie  presque  aussitôt  de  sa 
mort,  il  la  conserva  encore  jusqu^au  momuent  où  la  néces- 
sité de  recourir  à  remploi  de  mesures  plus  prononcées  força 
•la  reine,  au  mois  de  jan^rier  1834,  i  lui  enlever  son  porte- 
feuille. Remplacé  alors  au  pouvoir  parMartinei  delà 
Rose,  ii  se  rendit  en  France;  et  depuis  il  résida  pres- 
que constamment  à  Paris ,  ne  faisant  que  de  rares  appari- 
tions sur  la  scène  politique.  Cependant,  son  influence  ne  laissa 
pas  que  de  demeurer  grande  et  réelle ,  parce  qu'il  était  Tun 
des  cliefs  du  parti  modéré  et  Tun  des  conseillers  les  plus 
intimes  de  la  reine  douairière.  £n  1845  il  (ut  nommé  sé- 
nateur. 11  est  mort  à  Paris,  le  5  juillet  1850. 

ZEBDOIJ  ou  Sebooo,  traurg  de  l'arrondissement  d*0- 
ran,  à  153  kilomètres  de  cette  ville  et  à  37  de  Tlerocen. 
C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  cercle,  après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  un  des  postes  importants  de  l'émir  Abd- 
el-Kader. 

ZEBRE  f  espèce  du  genre  cheval.  Le  xèbre  {equus 
tèbra,  L.  )  est  en  général  plus  petit  que  le  cheval  et  plus 
grand  que  l'àne,  auquel  il  ressrâible  par.i>es  formes.  Tout 
son  corps  est  marqué  de  bandes  alternativement  blanches 
et  brunes  ou  noires,  disposées  avec  beaucoup  de  régularité  ; 
sa  queue  garnie  d'une  liouppe  de  crins  à  son  extrémité 
seulement  ;  la  peau  de  sa  gorge  lAche  et  formant  une  sorte 
de  petit  fanon,  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les  autres  es- 
pèces de  ce  genre.  La  crinière  commence  au  sommet  de  la 
face  antérieure  du  front,  entre  les  deux  oreilles,  et  se  con- 
tinue sur  le  cou;  elle  est  partout  courte  et  droite,  et  pré- 
sente tour  à  tour  des  espace?  blancs  et  noirs ,  qui  sont  la 
continuation  des  bandes  contigqês  du  cou.  «  Le  zèbre,  dit 
Buflbo,  est  peut-être  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  le 
mieux  fait  et  le  plus  élégamment  vêtu  ;  il  a  la  figure  et  les 
grâces  du  cheval,  la  légèreté  du  cerf,  et  la  robe  ra>ée  de  ru- 
bans noirs  et  blancs ,  disposés  allernativeroent  avec  tant 
de  régularité  et  de  symétrie,  qu'il  semble  que  la  nature  ait 
employé  la  règle  et  le  compas  pour  la  peindre.  Les  bandes 
alternatives  de  noir  et  de  blanc  sont  d'autant  plus  singu- 
lières qu'elles  sont  étroites ,  parallèles ,  et  très -exactement 
séparées,  comme  dans  une  étoffe  rayée  ;  que  d'ailieurs  elles 
s'étendent non-senleroent  surtout  le  corps,  mais  sur  la  tête, 
sur  les  cuisses  et  les  jambes,  et  jusque  sur  les  oreilles  et  la 
queue,  en  aorte  que  de  loin  cet  animal  parait  comme  s'il 
était  environné  partout  de  bandelettes  qu'où  aurait  pris 
plaisir  et  employé  beaucoup  d'art  à  disposer  régulièrement 
sur  toutes  les  parties  de  son  corps  :  elles  en  suivent  les  con- 
tours et  en  marquent  si  avantageusement  la  forme,  qu'elles 
en  dessinent  les  muscles  en  s'élargissant  plus  ou  moins  sur 
les  parties  plus  ou  moins  charnues  et  plus  ou  moins  ar- 
rondies. Dans  la  femelle,  ces  bandes  sont  allernativement 
noires  et  blanches  ;  dans  le  m&le  elles  sont  noirci»  et  jaunes, 
mais  toujours  d'une  nuance  vive  et  brillante  sur  un  poil 
court,  fin  et  fourni ,  dont  le  lustre  augmente  encore  la 
beauté  des  couleurs.  »  Les  zèbres  sont  originaires  d'Airi- 
que,  et  se  trouvent,  à  ce  qu'il  parait,  depuis  l'A byssinie  jus- 
qu'an  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  sont  connus  sous  le 
nom  d'dne  rayé.  Us  vivent  en  troupes,  et  paissent  l'herbe 
dure  et  sèciie  qui  crott  sur  la  croupe  des  montagnes.  Leurs 
jambes,  fines,  se  terminent  par  un  sabot  fort  dur.  Ils  ont 
le  pied  plus  sûr  que  le  cheval ,  et  même  que  l'Ane,  et  *ls 
courent  avec  une  grande  légèreté.  On  leur  attribue  aussi 
une  grande  force,  et  ils  se  défendent,  dit-on,  par  de  vigou- 
reuses ruades.  Levaillant,  pour  donner  une  idée  de  leur  cri, 
le  compare,  d'une  manière  assez  bizarre,  au  son  que  produit 
une  pierre  hmcée  avec  force  sur  la  glace.  Les  lemelies  por- 
tent un  an ,  comme  la  jument  et  l'inesse ,  et  l'espèce  du 
zèbre  produit  des  mulets  avec  les  deux  précédentes.  Ces 
animaux  sont  très^soeptibles  d'être  apprivoisés ,  et  ceux 
qui  ont  été  transportés  en  Europe  y  ont  vécu  assez  long- 


temps sans  paraître  souff  rh  de  la  différence  du  climat  Ce- 
pendant l'espèce  n'est  devenue  domestique  sur  aucun  point 
du  globe.  Demezil. 

ZÉBU.  Presque  tout  le  bétail  des  Indes ,  de  la  partie 
orientale  de  la  Perse,  de  l'Arabie,  de  la  partie  d'Afrique  si- 
tuée au  midi  de  l'Atlas  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  de  la  grande  lie  de  Madagascar,  est  composé  de  %éàu» 
{bos  icntrui  indieus)  ou  de  bœuft  à  bosse.  Cette  race 
y  subit  encore  plus  de  variétés  que  la  nOtre  par  rapport  à 
la  grandeur,  à  la  couleur  et  aux  cornes  :  on  en  voit  de  très- 
grands,  donthi  loupe  pèse  jusqu'à  vingt-cinq  kilogrammes,  et 
d'autres  qui  ont  à  peine  la  taille  d'un  veau.  On  en  trouve  à 
Surate  qiû  ont  deux  bosses.  Ils  sont  généralement  gris  ou 
blancs;  ces  derniers  sont  les  plus  estimés.  11  y  en  a  aussi 
de  rouges  et  de  tachetés.  Les  uns  ont  des  cornes  et  d'autres 
n'en  ont  point;  et  entre  les  deux  extrêmes  il  y  en  a  qui 
ont  de  petites  cornes  adhérentes  à  la  peau,  et  mobiles, 
parce  qu'elles  n'ont  point  dans  leur  intérieur  de  produe- 
tions  osseuses  du  crâne;  c'est  cette  variété  qu'ÉIien  semble 
avoir  voulu  indiquer,  en  disant  que  les  bœufs  érylhréens 
peuvent  remuer  leurs  cornes  comme  leurs  oreilles.  Le 
même  auteur  a  aussi  très-bien  connu  les  grands  et  les  pe- 
tits zébus  à  cornes  ;  car  il  remarque  qu'aux  Indes  les 
bœufs  courent  aussi  l>ien  que  les  chevaux,  et  que  quelques- 
uns  sont  à  peine  plus  grands  que  des  boucs.  En  effet ,  un 
des  avantages  qu'a  le  zébu  sur  les  bœufs  sans  bosses,  est 
de  pouvoir  être  employé  à  traîner  des  voitures  et  des 
hommes,  et  de  parcourir  rapidement  de  longs  chemins.  On 
ne  se  sert  presque  pas  d'autres  bêtes  de  trait  aux  Indes  ;  la 
petite  variété  elle-même  sert  à  traîner  les  enfants.  On  ferre 
et  on  enharnache les  zébus  comme  nos  chevaux,  et  on  guide 
ceux  qu'on  monte  avec  une  petite  corde  qu'on  leur  passe 
dans  la  cloison  des  narines.  Les  ;indiens  les  bistournent, 
mais  les  Africains  ne  se  donnent  pas  même  cette  peine. 

C'est  pour  cette  race  de  bœufs  que  lesbramines  pro- 
fessent cette  vénération  religieuse  qui  en  fait  presque 
pour  eux  un  animal  divm.  Ils  n'en  mangent  pas  la  chair, 
non  plus  que  celle  des  autres  animaux  ;  on  dit  au  reste 
qu'elle  ne  vaut  pas  celle  de  nos  bœufs ,  et  Tessai  qu'on  en 
a  fait  en  Angleterre  s'est  trouvé  conforme  à  ce  qu'er 
avaient  avancé  les  voyageurs.  Le  zébu  serait  très-suscep- 
tible de  multiplier  dans  notre  climat,  si  le  bœuf  ordinaire 
et  le  cheval  ne  nous  le  rendaient  pas  inutile.  On  en  a  ob- 
tenu dans  les  parcs  anglais  plusieurs  générations  succes- 
sives. Des  expériences  faites  à  l'Ile  de  France  ont  prouvé 
qu'il  produit  avec  nos  vaches,  et  que  la  bosse  s'efface  an 
bout  de  quelques  mélanges. 

Georges  Cuncn,  de  l'Académie  des  Saeooefl. 

ZÉDOAIRE.  Voyez  CviiCVMA. 

ZÉEf  genre  de  iioissons  aconthoptérygiens,  de  la  famille 
des  scombénideSf  ayant  pour  caractères  :  Bouche  protractile; 
deux,  dorsales  bien  distinctes,  dont  l'antérieure  est  formée 
de  rayons  spinaux,  accompagnés  de  lambeaux  membraneux 
longs  et  filiformes;  cOlés  du  corps  armés  d'une  série  d'é* 
pines  fourchues  le  long  de- la  dorsale  et  de  l'anale. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le  Zeus  faber  de 
Linné,  vulgairement  Dorée,  poisson  de  saint  Pierre ,  etc. 
Elle  habite  les  cOtes  d'Europe,  d'Afrique  et  du  Ja|)on.  C'est 
un  poisson  long  de  0'",00  à  0^,80,  au  corps  comprimé, 
ovalaire ,  terminé  par  une  queue  courte ,  et  dont  la  forme 
a  quelque  diose  de  grotesque;  des  bandes  jaunâtres,  aux 
reflets  métalliques,  traversent  un  fond  gris  d'argent.  L'exis- 
tence d'une  tache  noire  placée  de  chaque  cOté,  vers  la  par- 
tie antérieure  du  dos,  a  inspiré  diverses  croyances  aux  ima* 
ginations  crédules  des  pêcheurs.  Ici  l'on  considère  ces 
taches  comme  résultant  de  llmpreasion  des  doigts  de  saint 
Pierre,  quand  cetapOtre  tira,  dit-on,  ce  poisson  de  l'eau,  pour 
prendre,  par  l'ordre  de  Jésus-Christ,  la  pièce  de  monnaie  qui 
se  trouvait  dans  la  bouche  de  l'animal  et  qui  devait  servir 
à  payer  le  trilnit  à  César.  Le  ces  empreintes  sont  celles 
des  doigts  de  saint  Christophe,  qui  prit  ce  poisson  pour  amu- 
ser l'entant  Jésus.  Ce  poisson  desaini  Pierre,  ou  de  saint 
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CkrMophe,  a  encore  6i«  appei6  poisson  de  Saint-Martin^ 
ieaose  de  la  saison  où  on  le  poche.  Quant  h  son  nom  spéci- 
fique de  fabeff  il  rappelle  celui  de  forgeron  qu'on  lui 
donne  sur  les  côtes  de  Dalmatie,  où  l'on  croM  troorer  dans 
80D  corps  tous  les  outils  d'un  forgeron.  Forgeron  ou  dorée, 
sa  chair  est  délideuse ,  d'one  facile  digestion ,  et  convient 
à  toiis  les  estomacs. 

ZÉELANDE,  province  formant  reitrémilé  occiden- 
tale du  royaume  des  Pays-Bas,  séparée  au  nord  par  les  bras 
de  la  Meuse  apiielés  Krammen  et  Grtveling  de  la  Hollande 
méridionale,  et  limitée &rooest  parla  merduNord,  àl'est  et  au 
suÙ  par  le  Brabant  septentrional  et  la  Belgique.  Sans  comp- 
ter l'£scaut  oriental  et  occidental  et  le  Gre?eling,  qui  à  eux 
feitls  occupent  8  myrism.  carr.,  sa  superficie  est  de  1,7^1 
Ulom.  carr.;  en  1873  elle  renrermait  une  population  de 
181,650  liabitants.  Elle  constitue  les  trois  districts  de 
MIddel bourg,  de  Goes  et  de  Ziericksée.  La  plus  grande 
partie  de  cette  province  se  compose  d*tles  formées  par  les 
embouchures  de  l'Escaut.  Vers  la  mer  du  Nord  elle  est 
protégée  par  des  dunes  ;  mais  11  a  fallu  mettre  le  reste  de 
ses  c6(es  à  l'abri  des  inondations  par  des  digues  construites 
à  grands  frais.  Toutes  ces  Iles  Sont  fort  basses,  quelques- 
unes  même  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Le  sol  en  est 
humide  et  généralement  composé  de  terre  de  marais  ;  aussi 
sont-elles  très-fertiles,  surtout  en  céréales,  en  lin  et  en  ga- 
rance, mais  très-malsaines  en  raison  de  leur  nature  maré- 
cageuse. De  Juillet  à  octobre  il  y  règne  de  pernicieuses 
fièvres  intermittentes.  Les  lies  sont  Wàlcheren ,  chef-heu 

M  id  de  1  bourg,  avec  la  forteresse  de  Flessin  g  ue;  Zuid 
Beveland^Wotfersdffk^  Noord  Beveland,  Sehouwen 

avec  la  ville  de  Ziericksée,  Duiveland,  Il  en  dépend  en 

outre  une  certaine  partie  de  la  Flandre,  ce  qu'on  appelle 

Staaten-fland''rt', 

ZÉLWDE  (Nouvelle-).  Voyez  Noovelle-Zélakdb. 

Zl'LATECKS.  Les  Juifs  s'étaient  souvent  révoltés 
contre  les  Rom  ûos.  En  Tan  67  Vespasien  manba  e  ntro 
eux.  A  rapproche  du  péril  dont  elle  ^tait  m^^naeée,  Jé- 
rusalem fut  en  proie  aux  troubles  les^f)! us  violents.  Des 
jiiîrs  qui  prenaient  le  titre  de  zélateurs ^  du  nom  d'une 
secte  fondée  par  Judas  le  Galilée n,  et  qui  voulaient,  di- 
saient-ils, recouvrer  la  liberté  et  la  procurer  au  peuple, 
s'emparèrent  du  pouvoir  et  disposèrent  de  la  grande  sa- 
crificature.  Une  partie  de  la  population  se  souleva  con- 
tre leur  autorité  usurpée.  Les  zél  «leurs  s'enfermèrent  dans 
le  temple  et  en  firent  leur  citadelle.  Un  combat  s'engagea  ; 
les  révoltés  furent  contraints  d'abandonner  la  première 
enceinte  pour  se  r^fu^ier  dans  l'intérieur.  Mais  bi  ntôt, 
avee  l'aide  de  30,000  Iduméens  inlroduits  dans  la  ville, 
ils  se  virent  plus  pul^aauts  que  jamais.  O'pendant  Titus 
inarcba  contre  Jérusalem  et  l'assiégea.  Les  factieux,  pres- 
sés par  l'iminlnen  e  du  danger,  réunirent  leurs  efforts 
contre  l'ennemi  commun  ;  mais  Jérusalem  linit  ftar  être 
prise ,  le  8  septembre  70  de  notre  ère,  puis  saccagée  .et 
incendiée  :  les  lélateurs  et  ia  plupart  des  hibitauts  fu- 
rent ou  massacrés  ou  réduits  en  esclarage. 

ZELL*  Voyez  Ccllb. 

ZF)LLER  (Julbs-Stltaih) ,  historien  français,  est  né 
le  23  avril  1820,  à  Paris,  où  il  fit  ses  études,  au  collège 
Cbarlemagor*.  Abrégé  d'histoire  e  >  18U,  il  professa  d'a- 
bord an  collège  de  Bordeaux,  puis  successivement  à  ceux 
de  Rennes  et  de.  Strasbourit.  Il  se  fit  recevoir  docteur  ès- 
kttres,  en  1849,  avec  une  thèse  française  sur  ia  vie,  les 
œuvres,  l'époque  à'Vlrich  de  Huiten^  et  une  thèse  latine 
sur  le  De  eoniolaUone  de  saint  Bernard,  publia  en  1882, 
dans  la  eolketion  Duruy,  Histoire  de  l'Itaiie  depuis  l'in^ 
vasion  des  barbarêê  ju^qu^à  nœ  Jours,  et  en  1865  les 
Épisodes  dramatiques  de  l^histoire  d'Italie.  L'année 
précédente,  il  avait  été  nommé  professeur  d'hiitoire  à  la 
faculté  des  letlres  d'Aix;  il  quitU  eette  chaire  en  1858 
pour  devenir  maltie  de  eonférences  à  l'École  normale,  et, 
la  même  annnée,  suppléa  M.  Rosseuvr  Saint-Hilaire  dans 
la  chaire  d'histoire  andenne  à  la  Sorbonne.  Il  entreprit 
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en  1860  VAnr.ée  historique ^  qu'il  ne  poursuivit  pas  ai  - 
de'à  (le  quatre  ans  (18(KK180d),  et  doima en  1863  /és  Em- 
peeurs  romains,  puis  en  1865  )  vol.  d*  Entretiens  sur 
Vhistoire  (anti  luité  et  moyen  flge).  Ce  dernier  ouvrage 
était  un  recueil  de  eonférences  faites  par  l'auteur  chex  la 
princesse  Mathllde  qui,  dit-il,  «  en  choisissant  dans  ses 
affections  et  dans  son  Intimité  les  plus  proches ,  voulut 
Men  composer  tm  auditoire  aussi  aimable  que  distingué,  » 
M,  Zeller  fut  nommé,  en  1869,  professeur  d'histoire  à 
l'Ecole  polytechnique,  et  en  1870  recteur  de  l'académie 
de  Strasbourg.  La  bibliothèque  de  cette  ville  ayant  été 
incendiée  par  les  obus  prussiens,  il  demanda,  dans  une 
lettre  au  ministre  de  l'instruction  publique,  qu'elle  fût 
reconstituée  le  plus  tôt  possible ,  avec  le  concours  des 
autres  bibliothèques.  On  remarqua  le  hasard  qui.  le  6 
Janvier  l87i,  fit  tomber  dans  la  maison  habitée  par  «  le 
recteur  de  Strasbourg  »  l'un  des  premiers  obus  lancés 
sur  Paris.  En  1872  et  1873,  M.  Zeller  lut  plusieurs  cha- 
pitres d*unc  Histoire  d^ Allemagne  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  poUtiqurs.  A  la  fin  de  mai  1874,  il  eut 
la  chaire  d'histoire  au  Collège  de  France. 

ZEMBLE  (Nouvelle),  Voyez  Nouvelle-Zehblb. 

ZëND)  nom  de  la  langue  dans  laquelle  sont  écrits  les 
livres  sacrés  des  anciens  Perses,  le  Zendavesta.  Cette 
langue  fut  d'abord  parlée  en  Bactriane  et  dans  les  autres 
parties  de  l'empire  perse  situées  plus  au  nord.  Elle  diffère 
de  l'ancienne  langue  des  Perses  pour  la  grammaire  et 
le  son  des  voyelles,  auUnt  qu'il  est  permis  d'en  Juger  par 
les  mstructions  cunéiformes  des  Achéménides,  et  peut 
être  considérée  comme  un  dialecte.  Le  mot  zend  siguifi  ^ 
Traisemblablement  science. 

ZENDAVESTA  ou  ZEND-AYESTA,  mot  dérivé  de 
zend  ei  à*avesta  (autorité,  preuve).  C'est  aujourd'hui  le 
nom  collectif  qui  sert  à  désigner  les  livres  sacrés  contenant  les 
doctrines  de  la  religion  de  Zoroastre.  Après  les  rensei- 
gnements précédemment  donnés  par  des  voyageurs  anglais 
et  français  sur  la  religion  des  Guèbres  et  leurs  livres  sa- 
crés, Anquetil-Duperron,  qui  pendant  son  séjour  dans 
rinde  avait  eu  occasion  d'apprendre  la  langue  sacrée  dans 
laquelle  ces  livres  sacrés  sont  écrits,  rapporta  eu  Europe 
en  1762  \tZendavesta  dans  la  langue  originale,  et  en  publia 
en  1771  une  traduction  française.  Des  érudits  anglais  et  al* 
lemands  élevèrent  des  doutes  sur  l'authenticité  et  l'antiquité 
de  ces  ouvrages;  mais  il  est  permis  de  conclure  des  discus- 
sions auxquelles  donna  lieu  cette  question,  que  nous  possédons 
véritablement  dans  le  Zendavesta  des  débris  d'une  antique 
civilisation  de  la  Bactriane  et  des  autres  contrées  situées  au 
nord-est  de  la  Perse,  provenant  peut-être  de  diverses  époques , 
difTérant  beaucoup  les  uns  des  autres  en  ce  qui  est  de  l'expres- 
sion, de  la  langue  et  du  contenu,  mais  s'accordent  cependant 
sur  les  doctrines  essentielles.  C'est  l'avenir  seul  qui  fournira 
les  moyens  de  déterminer  l'âge  relatif  des  divers  fragnwnts. 
Par  suite  de  l'extrême  difficulté  de  récriture  ciméiforme  des 
anciens  Perses,  le  Zendavesta  n'ayant  pu  exister  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  à  l'époque  où  florissait  l'ancien 
empire  des  Perses,  et  comme  en  raison  de  l'influence  tou- 
jours croissante  de  la  langue  et  des  mœurs  grecques  parmi 
les  Arsacides  et  les  Parthes,  il  y  avait  péril  que  l'ensemble 
de  la  littérature  sacrée  ne  vtnt  à  périr,  il  est  à  présumer  que 
sous  les  Arsacides  on  recueillit  les  fragments  de  l'ancienne 
littérature  lende  qui  existaient  encore  par  écrit  ou  dans  la 
mémoire  des  prêtres,  qu*on  les  réunit  en  vingt  et  un  chapitres 
(noii)et  qu'on  les  transcrivit  à  l'aide  d'un  alpiiabet  emprunté 
à  quelque  langue  sémitique.  Mais  ces  vingt  et  un  nosk  eux- 
mêmes  ne  nous  sont  pas  parvenus  complets  ;  on  n'en  a  que 
quelques  fragments ,  sauvés  par  les  Parsis,  que  la  puiAsanoe 
destructivedu  maliométisme  forçait  i  se  réfugier  dans  l'Inde. 
Cesont  :  1"  Yaçna,  collection  de  prières  et  dbynmes  aux  di« 
vlnités  de  la  religion  de  Zoroastre;  2*  Vispered,  invoca- 
tions et  litanies  ;3<'  Yeschl,  encore  des  hymmes,  souvent 
d'une  très-graùde  étendue;  i"*  Vendidad ,  le  livre  de  la 
loi.  Des  éditions  complètes  du  texte  original  ont  été  oom- 
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mencées  a?ec  tradactiOB  anglaise  par  Westergaard  (t.  1*', 
Copenhague,  1852),  et  avec  tradooUon  allemande  par  Spreger 
(Leipxig,  t  i*',  1853).  Quand  les  lifres  Yaçna,  Vispered 
et  Vendédad  sont  dans  un  but  liturgique  réunis  en  un  seul 
Tolame,  on  donne  à  cette  collection  le  titre  de  Vendidadsade, 
On  en  a  d^à  donné  diTerscs  éditions,  par  exemple  Bur- 
nonf  ((Paris,  1829),  un  prêtre  parsi  (Bombay,  1833)  et  en- 
suite BrociLbaus  (Leipzig,  1850,  avec  Index  et  glosMîre). 
Bumouf  et  Bopp  sont  les  créateurs  de  l'étude  sdentiflqne 
de  la  langue  zende  et  de  ses  monuments.  Leur  exemple  a 
pfOToqué  cbex  les  Parsis  eux-mêmes  une  étude  plus  atten- 
tive de  leur  langue  sacrée;  et  indépendamment  d'une  édi- 
tion ,  d'une  traduction  et  d'un  commentaire  en  langue'  gu- 
aérati  des  lifres  Yaçna,  Vispered  et  Vendidad^  publiés 
par  AsTandiaiji  (  5  Tol.,  Bombay,  1842-1844  ),  on  a  du  Parsi 
Framjf  un  dictionnaire  lend. 

ZENITH.  CTtit  le  point  culminant  du  ciel  qui  se  trouye 
directement  sur  notre  tète ,  et  par  lequel  passent  tous  les 
«ercles  Terticanx  :  il  est  diamétralement  opposé  au  nadir, 
et  on  l'appelle  aussi  le  pôle  de  Fhari%on^  parce  qoMI  en  est 
•Soigné  de  90  degrés.  On  dit  au  figuré  :  Il  est  arrivé  au  zé^ 
Hiih  de  sa  gloire. 

Zénith  vient  du  mot  arabe  semt ,  en  changeant  l*m  en  nU 
ce  qui  a  facilement  pu  arriver  par  l'ignorance  des  copistes  : 
€B  sait  en  elTet  que  les  traductions  Caites  d'ouvrages  arabes 
en  latin,  an  moyen  Age,  n'ont  presque  jamais  été  foites  sur 
lea  textes  arabes.  Les  chrétiens  qui  pour  s'faistruire  se 
rendaient  dans  les  villes  mauresques  de  l'Espagne  se  ser- 
vaient ordinairement  dlnterprètes  maures  ou  juili,  afin  de 
se  faire  traduire  en  langne  vulgaire  les  écrits  des  Arabes  ; 
^  c'est  d'après  cette  première  traduction,  néoeisairement 
fort  imparfaite,  qu'Us  étaient  ensuite  traduits  en  latin  par 
les  chrétiens.  Il  résultait  souvent  de  cette  dooble  traduction, 
fliite  par  Pentronlse  d*hommes  ignorants,  que  les  mots  tedi- 
niques  n'étalent  point  traduits,  et  que,  faute  d'en  pouvoir 
trouver  les  équivalents,  on  tâchait  d'en  rendre  uniquement 
le  son  ;  c'est  ainsi  que  plusieurs  mots  arabes  se  sont  in- 
troduits dans  nos  langues  modernes,  tels  que  %énUh,  na- 
dk-,  alidade,  etc.  Sédillot. 

ZENO  (Akwtolo),  poète  et  littérateur  itaUea,  né  à 
Venise,  en  1670,  se  rendit  d^abord  célèbre  perses  poésies; 
«t  le  succès  qu'obtinrent  ses  mélodrames  fut  aussi  brillant 
^ue  mérité.  11  lui  vint  de  tous  les  côtés  des  propositions  d'en- 
gagement comme  poète  de  théâtre  ;  mais  il  préféra  rester 
dans  sa  patrie,  et  entreprit  en  1710,  sous  le  titre  de  Gior- 
nale  rfe*  leiteraii  d^JtaUa,  un  journal  littéraire  qui  a  con- 
servé encore  atijourd'hui  sa  valeur.  En  17 15  il  acoq»ta  pour- 
tant à  Vienne  la  charge  de  poète  de  la  cour,  que  l'empe- 
reur Charles  IV  lui  fit  oflHr,  et  le  s^our  de  cette  capitale 
ne  t^rda  pas  à  lui  être  des  plus  agréables,  à  cause  des  égards 
dont  il  y  était  l'objet.  Sa  réputation  et  ses  succès  s'accru- 
rent à  chaque  drame  nouveau  qu'il  fit  jouer  :  et  il  obtint  en 
outre  les  fonctions  d'historiographe,  qu'il  remplit  jusqu'en 
1729.  Alors,  sentant  quej'heure  de  la  retraite  avait  sonné 
pour  lui ,  il  demanda  et  obtint  la  permission  de  s'en  retour- 
ner ^  Venise,  tout  en  eonservant  ses  traitements  comme 
pensions.  Désormais  il  vécut  dans  sa  patrie ,  au  milieu  de 
loisirs  tout  littéraires,  recueillèot  une  riche  collection  de 
Jhrres  et  de  médailles,  et  mourut  le  1 1  novembre  t7&0.Comme 
poète,  c'est  surtout  aux  compositions  musicales  qu'il  Ait 
otile;  et  par  ses  mélodrames ,  pour  lesquels  il  savait  tou- 
jours choisir  des  sujets  nobles  et  brillanU,  il  a  Imprimé  une 
marche  plus  régulière  à  l'opéra  italien.  Ses  oeuvres  drama- 
tiques, au  nombre  de  soixante,  ont  été  publiées  à  deux  reprises 
«D  dix  volumes,  la  première  fois  à  Venise  en  1744,  et  la  seconde 
lois  à  Turin,  en  1795.  Ses  ouvrages  relatils  à  l'histoire  et  à 
la  bibliegraplde  ont  eneore  plus  d'importance.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  ses  Disscrtaitoni  ittorieo-ariliche  e  mte- 
vmhêogli  UJoriei  ilaliami  (2  volumes,  Venise,  1753-1753). 

tENOBrE,  Zeno^  Septimia,  épouse  dOdénat,  Sy- 
dePaImyre,  ville  qui  alors  dépendait  de  l'empire 
^  i«  mais  sur  laquelle  Odénat,  aprèf  avoir  mis  îm 
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Perses  dans  l'Impuissance  de  lui  nuire,  après  «enr  «voir  l^ 
pris  la  Mésopotamie ,  Nysibe  et  Carrhes,  s'arrogea  fa  pidi* 
sance  suprême.  Il  reçut  le  titre  de  césar  du  faible  et  favMNH 
ciant  G  a  1 1  i  en ,  qui  décerna  à  Zénobie  et  à  ses  enfants  celai 
d'auguste ,  et  les  laissa  l'un  et  l'autre  régner  paisibleaieot 
sur  les  États  qu'ils  venaient  de  conquérir.  Odénat  ne  joalt  pan 
longtemps  du  fruit  de  ses  victoires.  Un  de  ses  netaux  la 
tua  dans  un  festin ,  par  ambition  selon  les  uns,  par  es- 
prit de  vengeance sdon  les  antres,  et  d'après  quelques-OH 
à  l'instigation  de  Zénobie,  qui,  restée  maltresse  da trÔM 
et  des  conquêtes  de  son  époux,  prit  le  titre  de  rcÉN 
d'Orient  Gallien  essaya  alors  de  reprendre  les  proTlnoit 
qu'il  avait  abandonnées;  mais  ses  généraux  furent  battus, 
et  cet  inutile  effort  ne  fit  que  révéler  son  impuissance.  Zé- 
nobie mit  à  profit  le  repos  que  Ini  laissaient  les  sanglantes 
et  continuelles  révolutions  qui  désolaient  l'empire.  Par  aea 
soins,  Palmyre  devint  une  éblouissante  merveille  et  le  centra 
d'un  commerce  considérable.  Elle  s'embellit  de  monuments 
superbes ,  dont  les  magnifiques  débris  (ont  l'admiration  des 
voyageurs.  Zénobie  attirait  à  sa  cour  les  poètes  et  les  savants; 
elle-même  cultivait  les  lettres  avec  succès,  et  parlait  avec 
facilité  régypUen ,  le  syriaque,  et  surtout  la  langue  grec- 
que, qu'elle  apprit  du  célèbre  Long  in.  En  fondant  et  com« 
plétant  ahisi  sa  puissance,  elle  neuégligeait  pas  les  moyens  de 
la  défendre.  Elle  avait  formé  une  armée  nombreuse,  qu'elle 
commandait  souvent  elle-même ,  le  bras  nu ,  le  glaive  sd 
mein.  Sa  beauté  relevait  encore  ses  brillantes  qualités.  Sa 
taille  était  majestuense,  son  teint  iHiin  et  animé,  ses  ystt 
noirs  et  pleins  de  feu. 

La  puissance  de  Zénobie  avait  atteint  rapidement  son 
plus  haut  période  ;  elle  devait  aussi  rapidement  décroître 
et  s'éteUidre.  Un  homme  sorti  d'un  bourg  de  Pannonie,  le 
fils  d'un  de  ces  paysans  revêtus  de  sayons  de  poil  de 
chèvre,  Aurélien,  Tenait  de  saisir  d'une  main  ferme  le  sceptra 
impérial.  Le  nouvel  empereur,  après  avoir  vaincu  les  Ger- 
mains dans  leur  pays,  afin  de  les  y  retenir,  et  les  Vandales 
en  Italie ,  pour  les  en  chasser,  tourna  tous  ses  eiïorte  contre 
la  reine  de  Palmyre.  Zénobie  ne  l'attendit  pas,  et  vint  hardi- 
ment à  sa  rencontre.  Battue  dans  deux  combats,  curies  bords 
de  roronteet  sous  les  murs  d'Émèse,  elle  n'en  fit  pas  moins 
une  retraite  habile,  souvent  funeste  aux  Bomafais ,  harcelés 
constemmentpardea  nuées  d'Arabes  bédouins,  qui  pillaient 
ies  bagages,  s'emparaient  des  vivres ,  massacraient  les  corps 
détachés,  et  disparaissaient  au  moment  où  l'on  croyait  les 
atteindre.  Malgré  ces  obstecles,  malgré  l'excès  des  cha- 
leurs et  l*aridite  du  désert,  Aurélien  poussa  Zénobie  Josqu'è 
Palmyre ,  la  contraignit  de  s'y  enfermer,  et  forma  te  stege 
de  cette  ville.  La  défense  de  Zénobie  Ait  habile ,  énergique, 
opiniâtre.  Réduite  à  la  dernièra  extrémité,  toutes  ses  res- 
sources épuisées,  abandonnée  des  Arméniens  et  des  Sar- 
rasins, qu*Aurélien  avait  achetés,  elle  sortit  de  Palmyre,  et 
se  dirigea  vers  l'ISuphrate  ;  mais  des  troupes  envoyées  à  sa 
poursuite  l'atteignirent  sur  les  bords  de  ce  fieuve ,  et  la 
firent  prisonnière.  Son  règne  avait  duré  en  tout  cinq  années 
(de  l'an  207  à  Tan  272).  Aurélien  fit  mettre  à  mort  les 
principaux  conseillers  de  Zénobie,  Longin,  entre  autres, 
dont  la  mort  M  héroïque,  et  réserva  la  reine  pour  son 
triomphe.  Les  Pahcyréniens ,  à  qui  il  n'avait  enlevé  qM 
leurs  trésors,  ayant,  après  son  départ,  égorgé  la  garnison 
romaine,  il  revint  sur  ses  pas,  et,  cette  fois  implacable, 
il  ies  fit  tous  passer  au  fil  de  i'épée.  La  ville  fut  dévastée,  et 
ses  monumente  en  grande  partie  détniits.  Aurélien  s'en 
retourna  alors  en  IUlie  pour  s'occuper  de  son  triomphe.  U 
y  déploya  tout  te  fiwte  asiatique  ;  mais  Zénobie  en  fut  l'orne- 
ment le  plus  éclatant  et  te  plus  curieux.  El  le  marchait  devant 
le  vainqueur,  rapportent  les  historiens ,  couverte,  on  plutât 
chargée  de  pierreries,  an  point  d'avoir  de  la  peine  à  en 
porter  te  fardeau.  Zénobie  eut  te  courage  de  survivra  à  une 
si  éclatente  chute ,  et  habits  longtemps  le  délicieux  TIbw, 
qui  lui  fut  donné  par  Aurélien  et  qui  du  temps  de  llite» 
torien  Trebdlius-PolUon,  portait  encore  le  nom  de  ZéanUs. 
Ses  filles  furent  mariées  à  des  grands  seigneurs  romains;  el 
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▼atellifb,  on  de  aea  fils,  obtint  une  petite  principiaté  eo 
Afmteie.  F.  de  Moombb. 

ZENON  d'ÉLÉE  naquit  Ters  l*an  500  ar.  J.-C,  dans  la 
tille  de  ce  nom  »  fondée  par  une  colonie  de  Pbocéens  dans 
la  grande  Grèee.  Il  fnt  disdple  de  Parme  ni  de  et  son 
enftot  adoptif.  A  l^ge  de  qnaranle  ans  il  fit  arec  lui  an 
Toyage  à  Athènes  ;  et  Platon  en  prit  occasion  d'écrire  son 
dialogae  intitulé  Parmênide.  On  ignore  le  temps  qu'il  y 
resta.  Ce  s^onr,  cependant,  ne  dut  pu  être  trMong;  car 
Laerce,  comparant  son  mépris  pour  les  grandeurs  à  celui 
d'Béraciite ,  dit  qnll  préférait  à  la  magnifique  Athènes  sa 
modeste  Élée,  pour  laquelle  il  eut  un  amour  célèbre.  Peut- 
être  atalt-il  contribué  ayec  Parménide  I  lui  donner  des  lois  ; 
dumoins.  Il  se  déToua  héroïquement  pour  la  délWrer  de  la  ty- 
rannie de  Néarque.  Selon  Hermippe,  il  fut  pilé  dans  unmor* 
tier.  Du  reste,  aucun  de  ses  ouTrages  n'est  panrenu  Jusqu'à 
noue  9  et  nous  ne  connaissons  sesldoctrines  que  par  de  courts 
fragineata  que  nousen  ont  transmis  quelques  écrirains,  entre 
autras  Aristote.  Il  défendit  ladoetrlne  de  Parménide,  ou  de 
l'écolewméUpbysIque  d'Élée,  contre  les  attaques  de  l'école 
physique.  La  première  soutoiait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  être, 
que  cet  être  n'en  saurait  produire  d'autres ,  qu'il  est  sans 
action,  et  dès  lors  que  rien  n'arrlTe,  qu'il  ne  se  fait  aucun 
changement,  aucun  mouvement.  La  seconde, au  contraire, 
prétendait  qnll  y  a  une  faifinité  d'êtres,  ssToir  :  les  atomes , 
qui  se  meuTcnt  sans  cesse.  L'école  métaphysique ,  dernier 
déreloppement  de  l'école  d'Italie,  consIdMt  dans  Toni- 
Ters  ce  qu'il  y  a  d'immua^fo,  cTicii;  cequî  Pavaitconduite 
à  n'y  Toir  quimmutabilité,  qu'unité.  L'école  physique, 
dernier  déreloppement  de  l'école  dionie,  enTlsageait  ce 
qull  y  a  cfeeAanyeonl,  dt  miaiiph;et  qui  l'avait  conduite 
à  n^  Toirque  changsment,  que  pluralité.  Platon  dit,  au 
commencent  du  Parménide^  que  l'école  physique  combat* 
tait  récole  métaphysiqiet  en  étalant  les  conséquences  ab- 
suides  et  ridicules  où  mène  rimmutabilité  et  l'unité  ex- 
ckisiTes ,  et  que  Zenon  tourna  contre  eUe  ce  genre  de  po- 
lémique en  prouTant  que  le  mourement  et  la  pluralité 
«zclusiA  poussent  à  des  conséqnences  plus  absurdes  et  plus 
ridicules  encore. 

Aristote  nous  a  conserré  quelques-unes  de  ses  argu- 
mentations contre  le  mouTemeoL  En  Toici  deux ,  nommées 
ia  Flèche  et  AchilU.  Par  la  première,  il  fkit  Toir  que  sll 
y  a  do  mouvement,  les  chosesà  la  fois  se  meuvent  et  ne  se 
meuveot  point.  Une  flèche  qui  tend  rers  un  certain  en- 
droit ne  M  meut  point  :  en  effet,  à  chaque  moment,  elle 
estdansun  Ueu  qui  lui  est  égal;  dley  est  donc  en  repos , 
car  on  n'est  pas  dans  un  lieu  d'où  l'on  sort  :  il  n'y  a  donc 
pofait  de  moment  où  elle  se  meuve;  et  ceux  qui  veulent 
qu'il  j  en  ait  quelqu'un  sont  obligés  d*«vouer  qu'elle  est 
tout  ensemble  en  repos  et  en  mouvement.  Ce  raisonnement 
suppose  que  l'espace  et  le  temps  ne  sont  pohit  coniinus 
mais  composés  de  parties  distinctes,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  intervalles,  en  d'autres  termes,  qu'Us  ne 
sont  point  tm,  mais  multiple.  C'est  justement  ce  que  sou- 
tlenneot  les  éléates  physiciens.  Alors  il  est  dair  qu'on  ne 
saurait  trouver  un  histant  où  la  flèche  sorte  du  lieo  qu'elle 
occupe  pour  entrer  dans  le  Ueu  suivant;  car  si  on  en  trou- 
vait un,  elle  serait  à  la  fob  dans  le  lieu  qu'elle  occupe  et  n'y 
loralt  IMS.  Mais  l'espace  et  le  temps  soqt  eoniimus  ;  et  s'il  est 
vrai  qu'on  ne  saurait  trouver  un.  instant  où  la  flèche  sorte  du 
Ueu  qu'elle  occupe,  c'est  qu'elle  en  sort  conthiueUement, 
qu'elle  coulé  dans  l'espace  sans  intervalle  de  lieux ,  à  me- 
sure que  le  temps  s'écoule  sans  intervalle  de  moments. 

La  seconde  argumentation,  AzhilU^  est  destinée  à  mon- 
trer que  s'O  y  a  du  mouvement,  le  mobile  le  pins  vite 
poursuivant  le  mobile  le  plus  lent  ne  saurait  l'altefaidie. 
tepposons  une  tortue  à  vingt  pas  devant  Achille,  et  limi- 
tons la  viteaM  lie  ce  héros  à  la  proportion  d'un  à  vingt  ; 
pendant  qu'il  fera  nugi  ^m.  la  tortue  en  fera  un  ;  pendant 
qu'il  fera  le  vhig(-et-unlème  pas ,  aie  gagoera  la  vingtième 
parte  du  vhigt-deux,  et  pendant  qu'il  gagnera  cette 
f  ingtième  partie,  elle  parcoum  la  vhigMème  partie  de  la 
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partie  vingt-et-unlème ,  ainri  de  suit  t  donc'il  ne  faUrspera 
jamais.  Il  saute  aux  yeux  cependant  que  si  Achille  a  mis, 
par  exemple^  une  dâni*minute  i  parooorir  les  vingt  pro 
miers  pas,  dans  une  minute  entière  0  cb  parcoum  quarante, 
tandis  que  la  tortue  en  parcourra  seulement  deux,  c'est~à« 
dire  le  vbigt-et-unième  et  le  vingt-deuxième  ;  et  fl  Taura  dé- 
passée de  dix-huit.  Que  signifle  donc  llmpossibilité  de  l'at  • 
teindre,  qui  ressort  du  raisonnement  de  Zenon  ?  C'est  qu'ici 
encore  l'unité  ou  le  continu  de  l'espace  et  du  temps  est 
dissous.  L'espaceest  divisé  en  20*,  400*,  8000%  180000*,  etc. 
de  pas  ;  le  temps  en  40*  ,•  800*,  16000*,  339000*»  de^ 
de  mfaïute.  Rétabtisseï  le  continu,  et  Achille  Joindra  la  tor- 
tue à  vingt-et-un  pas  et  un  309*.  Ces  arguments  de  Zenon 
passent  pour  des  subtilités  sophistiques;  et  il  faut  conve- 
nir qu'ils  en  ont  tout  l'air.  Néanmoins,  ce  sont  des  consé- 
quences rigoureuses  des  principes  de  ses  adversaires.  Faute 
d'avoir  compris  ce  qu'elles  supposent,  Bayle  les  regarde 
comme  des  objections  insolubles.  Aristote  néanmoins  le  lui 
avait  (Ut ,  quoique  trop  brièvement  peut-être.  Zenon  dresse 
contre  i'espace  un  raisonnement  oui  ne  tient  à  aucune  hy- 
pothèse et  qui  est  Juste  en  lui-mmie.  Si  tout  ce  qui  existe 
doit  être  dans  l'espace,  dit-il,  l'espace  lui-même  doit  être 
dana  un  autre  espace,  afaisl  à  l'infini;  ce  qui  ne  se  peut  < 
donc  l'espace  n'existe  pu.  Chose  à  part,  11  n'est  que  l'en- 
semble (ks  êtres  créés. 

On  attribue  à  Zenon  l'invention  de  la  dialectique;  en  ef- 
fet, U  est  le  premier  qui  offre  des  démonstrations  régulières 
et  suivies;  et  c'est  avec  non  moins  de  fondement  qu'on  rap- 
porte à  lui  l'origine  de  la  sophistique;  car  pour  l'ordinaire 
U  emplde  ces  démonstrations  à  mettre  les  antres  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes ,  à  les  confondre  par  leurs  pro- 
pres aveux ,  et  se  donner  plutôt  l'apparence  que  la  certitude 
de  la  vérité  :  manière  de  procéder  qui  engendre  Inévita- 
blement l'esprit  de  sophisme.  BotUAs  Duouun. 

ZENON}  le  fmidateur  dustoleisme,  naquit  vers  l'an 
340  av.  J.*C.,  dans  111e  de  Chypre,  à  Gttium,  viUe  bâtie 
par  dea  Grecs  et  habitée  par  des  Phéniciens.  Fils  d'an  riche 
m#T^»Mi  Dommè  Mnasios,  il  parait  s'être  lui-même  livré 
au  aommeree  dans  sa  Jeunesse;  maia  il  l'abandonna  pour  l'é- 
tude, s'éloiffia  du  trecas  des  afbires,  et  emhrassa  la  philo- 
sophie. Son  premier  maître  fàt  Cntès  le  Cynique.  Ensuite 
il  fréquenta  Stilpon  et  Dlodora  Cronua  de  l'école  de  Mégare , 
Xénocrate  et  Polémon  de  l'Académie.  Après  vhig$  ans  de 
recherches  et  de  méditationa,  il  se  mit  lui-même  à  enseigner 
dans  le  Pcsdie ,  l'un  des  portiques  d'Athènes.  Cest  pourquoi 
on  appelle  quelquefois  sou  école  le  portique  ou  stoïcisme , 
mot  qui  vient  du  grecotofi,  et  signifie  portiçmi*  U  est  vral- 
sembbblequ'fl  sedonna  la  mort  à  Athènes,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans;  exemple  qu'imitèrent  ensuite  bon  nombre 
de  stoïciens.  Laerce,  qui  fournit  ces  détails,  ajoute  que  les 
Athéniens  lui  avaient  accordé  tant  de  confiance  qu'ils  lui 
donnaient  la  garde  des  clés  de  leur  forteresse,  et  tant  de 
conaidéretion  que ,  par  un  décret  public  du  sénat,  gravé  sur 
deux  colonnes,  l'une  à  r Académie,  l'autre  au  Lycée,  ils 
l'avalent  honoré  d'une  couronne  d'or  et  d'un  tombeau  parmi 
leo  hommes  morts  pour  la  patrie,  comme  témoignage  de  sa 
sagesse  et  delà  conformité  de  sa  vie  avec  sa  doàrine.  Il  n'a 
pas  beaucoup  écrit ,  et  il  ne  nous  est  parvenu  de  ses  ouvrages 
que  quelques  fragments  disséminés  dans  les  autres  auteurs 
de  l'antiquité.  A  cette  époque ,  la  Grèee ,  et  principalement 
Athènes,  étaient  dans  une  affreuse  décadence.  Le  luxe  et  la 
corruption  des  moeurs  avaient  amené  le  despotisme;  le  des- 
potisme féconde  le  luxe  et  la  corruption.  Par  les  guerres  in* 
testlnes,  par  la  victoire  alternative  des  factions,  les  spolia- 
tions succédaient  aux  spoliations  ;  et  uni  ne  pouvant  ae  pro- 
mettre de  conserver  ce  qu'il  possédait ,  chacun  ne  songeait 
2u'à  en  jonfar.  Au  milieu  de  celte  dissolution  universelle, 
Ipicure  vint,  avecles  atomes  de  Démocrite, expliquer  la 
maxime  d'AristIppe ,  que  ■  le  plaiasr  est  le  souverain  bien  ;  » 
il  donna  la  théorie  de  la  volupté,  et  lui  légua  son  nom.  Zenon 
résolut  d'attaquer  le  mal  et  riiomme  qui  le  légitimait  de  sa 
doctrine.  A  la  maxime  d'AristIppe,  que  «  le  soavenin  Mon 
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est  dans  le  pliisfr,  »  II  oppcM  la  maxime  é^ADtisfMDe.qoe 
«  le  ftouTeraIn  bien  est  dans  la  Terto  ,  »  et  s'efTorça  de  la 
fonstltiier  auMi  eo  tbéorie,  de  lui  trouTer  un  fondement 
dans  la  nature.  Ce  fondement  était  connu  ;  Platon  avait 
montré  que  c'est  Dieu ,  la  raison  souveraine.  Zenon,  qui , 
comme  n<Mi8  Tenons  de  le  remarquer ,  avait  passé  par  l'école 
de  Platon,  ou  TAcadémie,  ne  pouvait  l'Ignorer;  mais  il  sup- 
posait cette  raison  corponUle  :  il  ne  voyait  en  elle  que  le 
feu  vivant,  ralsonnatile ,  étemel  d'Heraclite;  fea  qui  crée, 
qui  anime,  qui  gouverne  le  monde ,  et  dont  chaque  ftroe  est 
on  rayonnement ,  et  au  lieu  d'élever  les  hommes  à  elle,  Il 
rabaissait  jusqu'à  eux.  Avec  ce  malérialîsme,  que  deviendra 
la  vertu?  Si  Épicure  nous  livre  an  caprice  de  nos  désirs,  Il 
ne  voit  en  nous  et  dans  l'univers  qu'un  jeu  d'atomes  ou  de 
corpuscules  que  le  lia^ird  assemble  et  qoe  le  hasard  dis* 
perse.  La  divinité  qu1l  admet,  il  la  veut  étrangère  i^  nous 
et  au  monde,  reléguée  au  delà,  dans  des  espaces  sans  bornes, 
où  elle  goûte, dans  une  oisiveté  complète ,  une  Télicité  inal- 
féralile,  et  nous  offre  en  spectacle,  dans  leur  plénitude, 
Tinsoudance  cl  la  mollesse,  qui  doivent  être  notre  partage. 
Si  Zenon  nous  prescrit  de  résister  à  tous  nos  désirs  et  de 
n'obéir  qu'à  Timmuable  raison,  il  ne  voit  qu'elle  en  nous 
et  dans  le  monde ,  et  cette  raison  est  Dieu  même.  Dans  son 
système,  le  monde  est  à  la  fois  ouvrage  de  Dieu,  Dieu  même 
et  partie  de  Dieu  :  ouvrage  de  Dieu ,  puisqu'il  est  produit 
par  rétemelle  raison  ou  le  feu  éternel ,  lequel  enrerme  les 
germes  de  cliaqae  cliose,  et  qui  en  sortant  de  soi  et  se  ré- 
pendant les  excite  et  les  développe  ;  Dieo  même ,  puisque 
le  monde  n'est  que  ce  feu  développé;  partie  de  Dieu,  car 
lorsqne  ce  développement  est  consommé ,  que  les  choses 
sont  arrivées  au  plus  haut  terme  de  la  vie ,  elles  sont  dé- 
vorées par  ce  même  iéa ,  qui  rentre  alors  en  lui-même  pour 
en  ressortir  aussitêt  et  engendrer  de  nouveau  le  monde, 
ainsi  sans  fin  et  sans  relAclie.  Nf  replié  en  soi ,  ni  épandu 
dans  le  monde ,  il  ne  lui  est  permis  de  se  reposer.  Par  un 
cêté  essentiellement  passif,  débile,  divisible, il  ne  peut  se 
maintenir  recueilli  en  lui-même;  il  fautqnll  déclioie,  qu'il 
se  disperse  dans  la  multitude  des  choses  :  par  un  autre  côté, 
essentiellement  indivisible ,  vigoureux  et  actif,  il  ne  peot 
rester  dispfsrsé;  il  faut  qu'il  se  ramasse  en  lui-même  i  en- 
traîné par  une  pente  invincible,  et  de  l'unité^  à  la  pluralité, 
et  de  la  pluralité  à  l'unité,  éternellement  il  prend  la  forme 
de  l'une  ou  de  l'autre.  U  multiplicité  ou  division  est  principe 
de  faiblesse ,  de  souffrance ,  de  désordre.  VoOà  pourquoi  le 
mal  se  trouve  dans  les  choses;  et  quoiqu'il  diminue  à  me- 
sure qu'elles  remontent  vers  l'unité,  dont  elles  tombèrant  à 
l'origine ,  il  ne  s'évanouit  cependant  que  lorsqu'elles  y  par- 
viennent à  U  conflagration  générale.  Dieu  donc,  et  avec  lui 
les  autres  êtres ,  qiif  forment  les  parties  de  lui-même,  sont 
dans  une  action  incessante ,  dans  un  travail  continuel  de 
production.  Au  milieu  de  cette  universelle  et  féconde  acti- 
vité, i*horome  pourrait  N  se  concevoir >i)isif  et  sférilef  L'é» 
nergie  divine  n'est-elle  pas  en  lui  comme  bon  de  lui  t  Or, 
quelle  œuvre  que  celle  qui  lui  est  imposée  1  Être  pensant 
n  est-il  pas  fait  pour  amener,  autant  qu'il  est  possible,  le 
règne  de  la  raison  dans  l'espèce  humaine?  N'est-ll  pas  fait 
pour  détruire  le  mal  sur  la  terre  et  pour  y  produire  le  bien? 
Le  sage  s'y  dévoue  de  toutes  les  puissanoes  de  son  êtres  H 
poursuit ,  inébranlable  à  travers  les  plus  extrêmes  vîclssi- 
todes,  le  triomphe  de  la  vertu,  qu'il  regarde  comme  l  unique 
bien ,  et  a  ruine  du  vice ,  qu'il  regarde  comme  l'uniquemal. 
Insensible  à  ce  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  «n'est  toudiénl 
desaaections,  ni  des  haines,  ni  des  richesses,  ni  delà  pau- 
vreté, ni  du  plaisir,  ni  de  la  douleur,  ni  de  la  santé,  ni  de 
la  maladie, ni  delà  vie,  ni  de  la  mort;  car  on  peut  faire  de 
toutes  ces  choses  un  bon  on  un  mauvais  usage ,  et  dès  lors 
elles  ne  sont  pour  lui  ni  bien  ni  mal.  Ceat  ainsi  qu'il  acoom* 
put  sa  destinée,  qu'il  se  montre  l'Image  du  Dieu  de  Z^on , 
comme  PinsoneUnt  et  le  voinptneax  Pimagedu  Dieu  d'Êpl- 
«ra.  A  sea  yeux,  point  de  degrés  dans  la  vertu  ni  dans  le 
▼icê  ;  t«Mites  les  vertus  sont  égales ,  tons  les  vices  égaux,  parce 
que  potnt  de  degrés  dans  le  renoncement  à  noe  passions,  à 


nos  pendiants ,  à  nos  désira ,  à  tout  ce  qui  en  nous  n'est  pea 
l'étemelle  raison.  Ce  renoncement  existe-t-ilf  Voilà  la  verlo. 
N'existe-t-il  pas?  Voilà  le  vice.  En  vain  on  dierclierait  tm 
milieu  imaginaire.  De  là  11  résulte  encore  que  les  veitai 
sont  inséparables,  qu'on  n'en  sanrait  posséder  une  qu'à 
condition  de  les  posséder  toutes  ;  bien  pAiia ,  qu'une  léîs 
conquises,  on  ne  peut  les  perdre ,  car  on  ne  vit  que  dans  la 
raison,  on  est  entièrement  mort  à  soi  :  le  germe  du  vice , 
qui  se  trouve  dans  la  vie  en  nous,  est  extirpé,  et  le  vice  Im- 
possible. Aussi  le  sage  est-il  le  médiateur  naturd  entre  les 
hommes  et  Dieu ,  le  vrai  pèntife  de  l'humanité  (  Lacree). 
Trempé  dans  de  pardls  prindpes,  qiiMI  vive  au  milieu  des 
vices  pour  leur  faire  la  guerre ,  qu'il  attaque  le  despotisme 
et  Tanardiie ,  il  ne  sera  ni  souillé  par  le  contact  de  la  corrop- 
tion  ni  ébranlé  par  les  menaces  des  tyrans  ou  les  fureurs  de 
la  multitude. 

Telle  est  la  dodrine  stoïcienne.  Quoi  de  plus  Imposant  I 
Mais  hélas  1  que  l'efRcacité  est  lohi  de  répondre  à  tant  d'ap- 
parence 1  Si  elle  peut  saisir  qudques  âmes  exaltées,  die 
reste  sans  inllHenoe  sur  la  foule.  Dans  la  Grèce ,  die  mt 
produisit  guère  que  des  luttes  d'école;  et  en  donnante 
Rome  les  Caton ,  les  Brutus ,  les  Thrafiéas,  les  Mare  AurUe, 
die  laissa  grossit  <e  torrent  de  cette  corruption,  qui  devait 
tout  emporter  ;  elle  s'opposa  à  un  despotisme  forcené ,  qm 
voyait  l'univers  à  ses  pieds,  et  lui  apprit  qu'il  ne  lut  éUH 
pas  donné ,  comme  II  s'en  flattait,  d'abolir  dans  le  genre 
humain  le  sentiment  de  sa  dignité.  Mais  on  s'aperçoit  peu 
quelle  l'ait  arrêlé  dans  ses  turpitudes,  dans  ses  iniquités , 
dan^  ses  violences ,  dans  ses  atrocités,  et  qn'il  en  ait  moins 
pleinement  fourni  sa  hideuse  et  sanglante  eourse.  Veut-die 
se  maintenir  dans  sa  rigidité,  die  demeure  stérile.  Qu'dle 
se  relâche ,  pour  se  rendre  abordable  et  se  mettre  à  la  portée 
commune,  qu'elle  accorde  quelque  prix  à  la  vie ,  à  la  santé, 
à  la  fortune ,  die  reconnaît  le  plaisir;  d  comme  die  fblt 
l'âme  matérielle,  c'est  an  plaisir  physique  qu'elle  ouvre  la 
carrière ,  et  la  voilà  perdue  dans  l'épicurisme.  On  ne  com- 
prend guerre  que  Montesquieu  (  Esprit  des  Lois,  liv.  24, 
ch.  10  )  ait  pu  dire  qu'elle  seule  savait  faire  des  dtoyens , 
qu'elle  seule  faisait  les  grands  hommes ,  qu'dle  seule  faisait 
les  grands  empereurs.  Entraîné  par  son  admiration  exces- 
sive, Il  oublie  récole  platonicienne,  d  que  cette  école, 
qui  a  son  germe  dans  Pythagore,qui  se  développe  dans 
Socrate  et  se  constitue  déflnitivement  dans  Platon ,  a  fonné 
de  grands  hommes,  de  grands  citoyens ,  d  dans  Julien  on 
grand  empereur.  Socrate,  Xi^ophon ,  Pun  de  ses disdples , 
Pliociouy  disdple  de  Platon ,  d  Platon  loi-même ,  ne  furent- 
ils  pas  de  grands  hommes  d  de  grands  dtoyens?  «  Ce  qne 
fit  la  philosophie  pour  conserver  l'état  de  la  Grèce  n'est  pas 
croyable,  dit  Bossuet  en  pariant  des  temps  antérieurs  à 
Zenon.  Plus  ces  peuples  étaient  libres,  plus  II  étdt  néces- 
saire d'y  établir,  par  de  bonnes  raisons,  les  règles  des  mœorr 
d  celles  delà  sodété.  Pythagore,  Thaïes,  Anaxagore,  So- 
crate ,  Ardiytas ,  Platon ,  Xénophon ,  Aristote  d  une  infinité 
d'autres  remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes.  On 
n'écoulait  que  ceux  qui  enseignaient  â  sacrifier  llntVet 
particulier,  d  même  la  vie,  à  l'intérêt  général  d  au  salut 
de  l'État.  (  Discourt  sur  CHist.  Univ  ,  3*  p.,  ch.  6.)  •  Non 
la  secte  de  Zenon  n'était  pas  seule  à  saveh*  faire  de  grands 
hommes  d  de  grands  dtoyens  ;  elle  n'a  su  mêma  en  pro- 
duire qoe  dans  les  tem|is  ob  sa  rivale  régnait,  loriqne 
l'homme  s'êtant  (bit  matière  dans  Péplcurisme ,  pour  IV- 
raclierde  cette  ahjedion  11  fallait  le  Jder  liors  de  sa  nature. 
Mais  comme  très-peu  dliommea  sont  capables  de  cette 
violence  stolqne,  le  vice  allait  son  train,  même  à  Rome, 
ob  le  stoicisme  exerça  le  plus  d'adlon.  Le  ehristianisme  a 
sauvé  le  monde,  qne  le  stoîdsme  laissait  mourir.  Ils  ont ,  Il 
est  vrai ,  ced  de  commun ,  que  dani  l'un  et  dans  l'Mire 
la  raison  demelle  devient  aendUe.  En  effet,  «Ne  n'aurait 
pu  autrement  avdr  priée  sur  les  hommes  d  les  renouveler. 
Mais  comment  la  sMctome  U  rend  H  aensiblet  Cesl  en  la 
contondant  avec  les  corps.  Au  contraire,  le  christianisme 
la  matotient  spiritneJe  d  séparée  de  Punlvers ,  quoi^s^le 
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continudleiDfiiil  sur  lui  pour  le  conflcrrer.  Il  ne  la 
rend  fentible  que  parce  qu'il  loi  fait  revêtir  notre  nature  t 
et  tandis  que  dans  la  doctrine  de  Zenon  elle  se  fond  avec 
nous  dans  la  matière,  dans  la  doctrine  et  la  personne  de 
Jésos-Christ  elle  ne  parait  au  delicrs  qo'afin  de  nous  élever 
inléri|eur«roent  A  elle.    .  Bord48-  DenoouN.  ^ 

ZENON  y  empereur  d*Orient ,  surnommé  VisairUn , 
parce  qu'il  était  de  Tlsanne  »  contrée  située  au  pied  du  mont 
Taurus  et  tributaire  des  empereur  romains,  naquit  vers 
l'an  426.  Léon  i**,  dit  le  Thrace ,  lu!  donna  la  main  de  sa 
fille  Ariadne,  en  4&S.  Pendant  tout  itf  règne  de  Léon,  le 
caractère  de  Zenon  ne  se  trahit  par  aucun  acte  qui  pût  faire 
soupçonner  rextrème  dissolution  de  mœurs  à  laquelle  H  se 
livra  plus  tard.  Maturelleroent  indolent  et  ^«ensuel,  mais  re- 
tenu dans  ses. pencliants,  il  ne  se  montra  tel  qu^'l  était  qu*a- 
près  avoir  saisi  les  rênes  de  Teropire ,  en  474.  Alors  il  se 
plongea  dans  tons  les  genres  de  débauches  et  de  voluptés. 
Ses  dérèglements  le  rendirent  si  odieux ,  que  Vérine ,  sa 
belle- mère,  et  Basilisque,  trère  de  Vérine ,  entreprirent  de 
le  chasser  au  bout  de  quelques  mois.  Il  fut  obligé  d^aban- 
donner  le  trône  â  Basilisque,  qui  y  monta  en  475.  Mais  ce 
prince  n*y  resta  |ias  longtemps.  L*année suivante,  Zf'non  fut 
rétabli  dans  sa  puissance  par  sa  fidèle  garde  isaurieime,  à 
qui  déjà  il  était  redevable  d*aveir  été  élevé  à  Tempire  i  la 
mort  de  Léon.  Cet  événement  ne  le  rendit  pas  plus  sage. 
Désormais,  il  igouta  à  tous  ses  vices  celui  de  tyran  ;  et  il 
se  fit  le  persécuteur  des  catholiques  qui  refusaient  de  re- 
connaître Tétlit  fameux  quMl  publia  sous  le  nom  à^Héno- 
iique^àdm  le  but  de  rétablir  runlon  parmi  les  sectes.  La 
haine  qu'on  lui  portait  augmentait  chaque  jour.  Ariadne, 
qui  le  détestait  comme  les  autres,  et  d'autant  plus  qu^elIc 
Doonrissait  un  tendre  sentiment  pour  on  officier  du  palais , 
nommé  Anastase,  le  fit,  dit -on ,  enterrer  tout  vivanL  Elle 
profita  pour  cela  d'une  attaque  d'épilepsie  à  laquelle  il  était 
sujet.  Plusieurs  jouis  après,  le  cercueil  ayant  été  ouvert,  on 
trouva  qu'il  s'était  dé?oré  toute  la  chair  des  bras.  Sa  mort 
arriva  Tan  491. 11  avait  alors  soixante-cinq  ans ,  et  en  avait 
régné  dix-sept  et  trois  mois.  L*  De  Tocrrbil. 

ZENTA  (Bataille de).  U  11  septembre  1697,  le  sultan 
Moostapha  il,  après  avoir  couronné  roi  de  Hongrie  Te- 
keli,francliit  laTlieiss  au  moyen  d'un  pont  de  bateaux 
qu*U  fit  jeter  sur  cette  rivière,  à  peu  de  distance  de  Zenta. 
11  avait  à  peine  atteint  la  rive  opposée,  et  son  armée  tout 
entière  n^avait  point  encore  franchi  celte  rivière,  que  le 
jicinoe  Eugène  ^Int  Taltaquer  à  la  tae  de  50,000  hommes. 
Le  pont  se  rompit  à  ce  moment;  de  sorte  qu'Eugène  n'eut 
affaire  qu*à  la  partie  de  l'armée  ottomane  qui  n*avalt  pu 
suivre  le  sultan,  et  la  tailla  en  pièces.  Toute  l'artillerie 
et  tous  les  équipages  des  Turcs  restèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur;  on  outre,  les  Turcs  eurent  30,000  hommes  de 
tués  ou  de  blessés ,  dont  vingt-sept  pacha.4.  Le  grand  vizir 
Moostapha,  qui  avait  assisté  à  la  destruction  de  son  ar« 
roée  sans  pouvoir  lui  porter  secours,  se  réfugia  à  Temesvar, 
d'oè  il  gagna  Andrinople  sani  songer  à  inquiéter  davantage  le 
prinqp  Eugène. 

ZÊOLITIIE  4:UBIQUE.  Vo^e^  Chabasib. 

ZÉrOYRE,  ZÉPHYR  (du  grec  Co<,  la  vie,  et  fipsiv, 
porter,  qui  pgrte  la  vie).  Ce&t  le  vent  d'ouest.  Bien  qu'Ho- 
mère lui  donne  quelquefois  l'épitlièlc  de  vioUnt,  des  quatre 
vents  qui  soufflent  des  points  cardinaux  du  ciel ,  il  est 
néanmoinaleplus  doux.  Plutarquelul  donne  pour  fils  l'A- 
mour, qu*il  enCuita  d*un  souffle  sur  les  lèvres  de  la  céleste 
Iris.  Oet  aimable  dieu  avait  un  autel  à  Atliènes  :  on  lui  sa- 
crifiait une  brebis  blanche,  image  de  ces  nues  argentées  et 
pritttanièrea .  dont  son  aoufOe  sème  les  plaines  occidentales 
du  «iel.  Son  épouse,  à  laquelle  il  avait  donné  Timmortalité, 
etqoi  pittiA.eliaqM  antomne  de  peur  de  le  perdre,  était , 
une  toute  jeum ,  «MOnote  fratclie ,  une  toute  naïve  et 
délicate  nymplio  dea  tlea  Fortune^,  qnll  enleva  sur  ses 
ailes  de  paplHon  et  transporta  dans  la  Grèce ,  où  on  l'appela 
Chloria  la  verdt^tmie  :  aon  Bom  latin,  ooo  moins  doux, 
fut  Fiora. 


Zépliyrea  une  innombrable  peUta  famifle  qui  dortos  m 
balanee  snr  les  feuilles  des  forêts  et  dane  le  caUeedet  floon  s 
ce  sont  les  Zéphyrt,  qui  ont  dérogé  en  IraBçais ,  eoumit 
Ton  voit,  à  l'orthographe  du  nom  de  leur  père.  Uapoêlaa 
et  les  peintres  représentent  ce  dieu  tant6t  comme  un  rnlHàg 
volant  à  travers  l*aior  des  cieox,  porté  par  des  ailes  dit- 
prées ,  et  le  front  couronné  de  Muets  et  de  primevèras; 
tantôt  comme  un  tout  Jeune  honmie  demi  •no .  fkiia  amam 
les  roses  et  les  Us,  quîl  laisse  échapper  avec  complaiaaaco 
d'une  corbeille  faite  d'anjolK  délié  comme  de  la  dentelle. 

Deknb-Baroii. 
Depuis  nos  conquêtes  eo  Algérie,  l'usage  s'est  introdnity 
dans  notre  armée,  d'envoyer  les  condamnés  militaires  m 
Afrique,  où  on  en  a  composé  plusieurs  bataillons.  Toujours 
placés  aux  avant-postes ,  ils  y  font  ordinairement  preuve  de 
la  plus  audacieuse  témérité  ;  et  la  prestesse  de  leurs  moov^ 
ments  leur  a  valu  le  sobriquet  de  Zephffrg*  En  Grinde, 
les  Zépkffn  ùa\  soutenu  devant  les  Russes  leur  vielle 
réputation. 

ZEPHYRIN»  seizième  pape,  succédai  saint  Victof 
en  Tan  103,  sous  le  règne  de  SepUtoe-Sévère.  Le  père  Pi^ 
affirme  que  pendant  la  persécution  ordonnée  par  cet  em- 
pereur n  se  tint  caché  jusqu^à  la  fin  de  l'orage.  Il  n*en  fbt 
pas  moins  persécuteur  lui-même,  en  excommuniant  Ter- 
tulHen  et  les  montanistes ,  dont  II  suivait  les  erreurs.  Ter- 
tullien  s'en  vengea  en  l'accusant  de  mollesse,  et  surtout 
d'une  indulgence  coupable  envers  les  adultères  et  les  Immi- 
cldes  dès  quMls  se  repentaient  Ce  pape  mourut  en  220  ou 
221,  après  dix-sept  ou  di\*liuit  ans  de  pontificat,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  deCalixte,  sur  la  vole  App^ne. 
On  a  mis  snr  son  compte  quelques  décrétales,  dont  km  saine 
critique  a  prouvé  la  fausseté  :  c'était  de  son  temps  qn*é> 
crivaient  O  r  1  g  è  n  e  et  MInufius  Feiix.  ;  j 

VlENNET ,  de  l'AiiSâiiH  Fmifiiia, 
ZERDST,  ville  du  duclié  d'Anhalt-Dessan-KflBtbn , 
autrefois  capitale  du  duché  dMnAa/Z-Zerbst,  est  bâtie 
sur  les  bords  de  la  Nuthe,  èsept  kilomètres  de  l'Elbe,  dans 
one  contrée  plate  et  sablonneuse.  On  y  voit  trois  égUses 
évangeiique^,  uu  {fynnase,  ei,  ^  quel  ,ue  Uibiaiiv*^  ue  t>eâ 
murs,  un  chftteau  magnifique ,  qui  justju'en  1793  fut  la 
résid  nce  des  princes  d*Anhalt-Z*'r!)st.  La  population ,  y 
compris  les  faubourgs ,  Oit  de  11,033  h  bitants  (1871), 
dont  10  )  Juifs  ayant  une  synagogue.  L'église  S.i lut-Nicolas 
que  le  duc  L<^opo]d -Frédéric  fit  restaurer  en  |827.  et  où 
on  volt  on  orgue  remarqoidile ,  est  Pun  des  plus  beaux  mo- 
numenbi  de  l'architecture  gothique  existant  en  Allemagne. 
ZERDURST.  Voyez  Zoroastrb. 
ZÉRO»  ch  iffre  formé  comme  un  o,  qui  n*a  point  de 
Taleur  propre,  mais  qui  augmeute  la  valeur  des  nombres 
dont  il  est  précédé  d'autant  de  dixaines  quMls  renferment 
d'unités.  On  aTait  fait  dériver  ce  mot,  par  transposition  ^  de 
Phébreu  eior  qui  signifie  cfn^ti/tim,  parce  que  le  séroen 
représente  la  fi£ure;  puis  on  s'était  accordé  à  le  Cilre  vealr 
de  l'arabe  syhron ,  syfron  (  vacuum ,  inane).  M.  Ciiisles 
ayant  découvert  que  dans  des  manuscrits  fort  andeos  In 
léro  était  appelé  Ji/x»,  a  très-iudicieusement  établi  que  le 
léro  était  grec  de  forme  et  d'origine  ;  mais  la  question  est 
encore  bien  loin  d'être  résolue. 

Proverbialement  et  au  figuré  :  c'est  un  téro ,  un  vrai  sdrv, 
un  zéro  en  chiffre ,  se  dit  d'un  homme  qui  n'est  d'aucune 
considération.  Sa  fortune  est  réduite  è  Mérot  c'e8t4-dhw  est 
entièrement  dissipée. 

Zéro  sert  aussi  à  marquer  au  tliermomètre  de  Rétnmur 
la  température  de  la  glace  fondante  :  te  thermomètre  eA 
descendu  à  zéro  ;  Il  est  à  tout  de  degrés  au-dessus ,  au-des- 
sous de  zéro.  Séniixor. 

ZEUGITANË  9  c'était  la  contrée  de  l'Afrique  romaine 
qui  constituait  le  territoire  imméfiiat  et  sepli'»trtonal  de 
Carthage,  sur  une  profondeur  de  0  à  7  myrîamètresi  mais 
qui  ne  forma  jamais  de  province  proprement  dite. 

ZEUGL01K>rV.  Owen  a  donné  ee  nom  à  une  espèce 
de  mammifères  fossfles,  appartenant  à  Tordre  des  cétacés 
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e^  dont  iM  débris  ont  MOToit  été  troorés  dans  k»  couches 
tertiaires.  Les  plos  beaux  et  les  plus  complets  squelettes 
qo^on  en  connaisse  ont  été  trooTés  dans  les  Etats  d'Alabama 
et  dlndiana. 

ZEU&  Vofet  JuriTOu 

ZEOXlSf  rÛD  des  plus  tuneat  artistes  que  produisit 
la  Grèce,  et  à  qui  les  peintres  ses  contemporains  avalent 
iwaé  le  nom  de  L^UUeur^  florlssait  à  une  époque  gé- 
néralement placée  entre  la  90*  et  la  9S*  olympiade  (eoTl* 
fon  quatre  cents  ans  ar.  J.-C),  et  naqdt  à  Héraelée,  dans 
la  basse  Italie.  ÉlèTC  du  peintre  athénien  Apollodore,  il 
surpassa  bientôt  tous  ses  contemporahis  par  la  fidèle  imi- 
tation de  la  nature,  par  Texactltude  du  dessin  et  par  la  ri- 
chesse du  coloris;  et  ses  tableaux  eurent  une  Taleur  ex- 
traordinaire. 11  acquit  par  son  talent  d'immenses  richesses , 
qnll  emplojait  à  satisfaire  son  goût  pour  le  luxe  et  les 
démonstrations  fastueuses.  On  raconte  qu'à  la  célébration 
des  Jeux  olympiques  ses  nombreux  solnnts  étalent  revêtus 
de  manteaux  sur  lesquels  on  lisait  son  nom  brodé  en  lettres 
d'or.  Sa  fortune  et  sa  gloire,  toujours  croissantes,  lui  sus- 
citèrent des  envieux;  mais  Zeuxis.ent  raison  de  ses  rivaux 
CB  opposant  à  leurs  calomnies  un  dédain  superbe,  un  or- 
gueil intraitable.  Il  ne  voulut  plus  vendre  ses  tableaux;  il 
les  donna  à  ses  amis,  à  ses  vrais  admirateurs,  disant  que 
personne  n'était  asseï  riche  pour  les  payer  cequlls  valaient. 
Il  fit  don  aux  Agrigentins  d'un  Alcmène,  et  d'un  Pan  au 
roi  Arcbéla&s.  âien  ijoute  nn  trait  à  cette  singularité ,  en 
rapportant  qu'il  donnait  en  effet  ses  tableaux,  mais  qu'a- 
vant de  s'en  séparer  il  les  exposait  en  grande  pompe  dans 
son  atelier  et  en  faisait  payer  la  vue.  U  montra  ainsi  son 
Hélène  pour  de  l'aiigent,  et  ses  ennemis  en  prirent  occasion 
de  donner  à  cette  peinture  le  nom  ù^ Hélène  la  eaurtUane. 
Si  Ton  Interprète  le  silence  des  auteurs  à  ce  sujet ,  selon 
toute  apparence  Zenxis  ne  peignit  pas  de  grandes  compo- 
sitions sur  les  murailles ,  comme  Polygnote  et  MIcon ,  ses 
coQtemporains.  H  eut  pour  rivaux  Timantbe,  Androcyde, 
Eupompe  et  Parrbasius.  Aristote  reprochée  Zeuxis 
de  n'avoir  pas  su  exprimer  les  mœurs  et  les  passions.  Pline 
dit  le  contraire,  à  l'égard  d'un  portrait  de  Pénélope;  mais 
U  reconnaît  ^u'on  peut  reprocher  à  Zeuxis  d'avoir  fait  ses 
têtes  et  ses  ariiculations  trop  fortes.  Quûitilien  alBrme 
qu'en  cela  le  peintre  voulait  Imiter  Homère,  dont  les  héros 
cont  robustes  et  les  Temmes  d'un  extraordinaire  embonpoint. 
Quant  à  la  solidité  des  peintures  antiques ,  on  en  peut  juger 
par  ce  qui  soit.  Pétrone,  qoi  vécut  cinq  cento  ans  plus 
Utrà  que  Zeuxis ,  dit  qu'U  a  vn  les  cenvres  de  ce  maître , 
nondum  velustaiit  ittfuria  vklasi  et  Marius  Vidorinus^ 
qui  vivait  pendant  le  quatrième  siècle,  a  écrit  qu'il  existait 
encore  de  son  tempsdes  ouvrages  de  Zeuxis ,  ce  qui  leur  sup- 
pose unednréede  plosde  sept  siècles.  Ses  meilleurs  tableaux 
f  arent,  d'après  Pline ,  et  en  outre  de  ceux  que  J'ai  déjà  dtés  : 
«n  Athlète  ,nn  bas  duquel  il  écrivit  cette  phrase  :  On  Ten- 
vîera  plutôt  qt^an  nePimUera;xaiJupiterdanirùl9mpe 
et  entowréde  dUux;  on  Hercule  enfant,  qui  étoofle  des 
MrpcDti  en  présence  d'Alcmène  sa  mère  et  d'Amphitryon  ; 
on  Mariffot  M^  qui  figurait  à  Rome  dans  le  temple  de  la 
Concorde.  Il  peignit  aussi  des  camaleox  en  blanc  (mono* 
chremaia  ex  alho  )  et  modela  des  figures  en  argile. 

Yarrins  Flaocna  attribue  la  mort  de  Zeuxis  à  un  fiitt  sin- 
gulier I  ce  peintre,  un  jour  qu'U  avait  entr«»ris  le  portrait 
grotesque  d'une  viettle  femme,  eut  de  si  violenU  accès  de 
rire  en  conaidénnt  son  muvre,  qirti  en  monmt. 

Antoine  Fiixioox. 
ZE3EAYEMENTf  vice  de  piononcMiUon  qui  consUte  à 
rcmplaflpr  l'artlcdation  du  ^  ou  du  f  doux,  quelquefois 
mOfne  celle  dujc*  par  celle  du  s.  Les  gens  qui  disent  t  Mon 
serz«taiiolnidemoocft<r/tilef,ji<sofianlleu  déni- 
geon,  Umimà. 

ZIBEUNE9  petit mammiAra  du  gante  marte.  (Test 
le  muÊtéla  MMna  de  Unné ,  la  marte  bibellne  de  Bof- 
fon,  le  êaèèal  des  SuédeU,  leaoM  des  PokNiais  et  des 
fuisses.  U  libeUne,  si  toutefois  eile  consUtue  une  espèce  i 


distincte ,  constitue  au  moins  une  espèce  extrèmemaot 
prochéede  la  marte  commune,  car  elle  n'en  diffère  gu6w 
que  par  la  couleur,  plus  foncée,  de  son  pelage  et  par  les  longs 
poils  qu'elle  porte  Jusqu'au-dessous  des  doigts.  Elle  habite 
les  réglons  les  plus  septentrionales  de  l'Asie ,  et  abonde 
surtout  dans  la  Sibérie  et  le  Kamtschatka,  dans  cette  partie 
des  monts  Altaï  que  le  froid  rend  inhabitable  aux  hommee, 
dans  les  montagnes  de  Salan ,  dans  les  environs  de  l'Oby, 
et  sur  les  bords  de  la  Witlma  ;  rarement  die  se  hasarde 
dans  des  climats  plus  tempérés.  Sa  peau  fournit  la  plus  rare 
et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  fourrures  ;  celles  qui  noua 
viennent  de  Witinsky  d  Nerskfauk  sont  surtout  estimées. 
La  chasse  de  la  tibdine,  si  dangereuse  d  si  pénible  dans 
ces  déserts  de  ndge,  dans  ces  glaces  étemelles  du  pOle,  est 
imposée  par  le  gouvernement  russe  aux  condamnés  de  la 
Sibérie;  un  grand  nombre  y  périssent,  mais  le  liar  tire  on 
revenu  consklérable  des  pelleteries  qui  en  proviennent,  d 
qu'il  importe  annuellement ,  soit  en  Europe,  soit  en  Chine. 
La  sibeline  est  chasseresse  comme  la  marte  :  elle  grimpe 
lestement  le  long  des  arbres,  en  hiver  pour  cudilir  des 
baies,  en  été  pour  explorer  les  nids  d'dseaux  d  se  régaler 
d'œufs;  mais  elle  chasse  encore  de  plafai  pied,  d,  bien 
qu'dle  ne  puisse  atteindre  le  lièvre  à  la  course  franche , 
elle  réussit  souvent  à  le  surprendre  endormi  ;  souvent  aussi 
elle  marche  sur  la  trace  des  grands  carnassiers,  les  ours, 
les  gloutons,  les  loups ,  et  se  nourrit  copieusement  des  dé- 
bris de  leur  festin ,  des  miettes  de  leur  table.  Comme  l'her- 
mine, laxibdine  éprouve  des  modifications  annndles  dans 
la  couleur  de  sa  fourrure  ;  lea  fourrures  d'hiver  sont  de 
beancoup  les  plus  estimées ,  mais  les  Russes  introduisent 
dans  le  commerce  un  nombre  oonsIdéraUe  de  pelleteries 
de  libdines  d'été  qu'ils  savent  préparer  avec  asseï  d'adresse 
pour  tromper  les  yeux  les  plus  exercés. 

BnuiELn-LBràvEi. 

ZIBETH.  Voyez  Civette. 

ZIGHY  DE  VANYSOKÉO,  Tune  des  plus  célèbres  fa- 
milles de  la  Hongrie,  qu'on  croit  originaire  de  la  Tatarie, 
mais  qui  à  partir  du  trdxlème  siècle  Joue  nn  grand  r6le  dans 
l'histoire  du  pays,  d  qoi  obtint  le  titane  de  comte  en  163&. 
Au  dix-holtlème  die  se  divisa  en  deux  branches,  celle  de 
Palota  d  celle  de  Karhburg ,  qui  tontes  deux  se  sont 
subdivisées  depuis  en  divers  rameaux. 

Eugène,  comte  de  Ztcnv,  né  le  15  septembre  1809,  rem- 
plissait les  fonctions  d'administrateur  du  comilat  de  Wds- 
senburg;  et  quand  éclata  Tlnsurredion  de  1848,  il  se  rdim 
avec  rarchidttc  pdatin  à  Stuhlwdssenburg,  oè  ri  resta  après 
le  départ  du  prince.  Accusé  d'intdHgences  avec  les  troupes 
autrichiennes  qui  s'approchaient, et  d'avoir  essayé  de  distri- 
buer des  proclamations  impériales,  il  Ait  arrêté  par  les  in* 
surgés,  traduit  le  30  septembre  1848  dans  111e  de  Csepd 
devant  un  tribunal  présidé  par  Gœrgd,  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

Charles,  comte  de  ZicHT,né  à  Presbourg,  en  I7&d,  après 
avoir  rempli  diverses  fonctions  importantes  en  Hongrie, 
fut  nommé  en  1808  minidre  d'État  d  de  conférance,  pnU 
ministre  de  la  guerre  en  1809.  De  1813  à  1814  11  llit  chaigé 
de  la  direction  des  aflaires  de  llntérieur.  Il  mourut  en  18a6> 
et  s'était  fait  remarquer  à  la  diète  de  Hongrie.  Son  fila  atné, 
Fran^,  comte  deZiCHv-FEnnARis,  né  en  1777,  mourut  en 
1889,  fèld-maréchal.  Son  fils  cadet.  Chartes  de  Znav,  né  en 
1778,  président  de  la  chambre  des  finances  de  Hongrie, 
mourut  en  1834,  laissant  quatone  enfants  vivants,  tant  filles 
qnégarçont.  Un  troisième  frère,  Ferdinand,  comtedeZicnv, 
né  en  1788,  était  feld-maréchal-lieutenant  d  commandant 
de  place  à  Venise.  Le  18  mars  1848,  de  concert  avec  le 
comte  Palfy,  il  capitula  avec  les  insurgea,  d  leur  abandonna 
le  gouvernement  dvfl  d  militaire  de  la  ville.  Traduit  •■ 
lusdce  pour  ce  fatt,  en  juin  1849,  il  ftat  dteonUM  de  aes 
titres,  dipdtés  d  décorations^  d  N»àmaûék  dix  aanées 
d'emprisonnement  daM  vue  forteresse.En  Janviertfiét,  rcm- 
pereur  lui  fit  remise  de  sa  peine. 

ZIGANI  ou  ZIMOARf .  Foyes  BonfinEsn 
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ZIGEUNEM.  Vouez  DobMeni< 

ZIGUÉLINE.  V<>t0%  OoifRB* 

21M1SGES  (JUM  I*',  dit),  emperenr  d'Orleot,  aliui 
nommé  à  c«oM  de  la  petitesse  de  sa  taille,  était  parrena  à 
une  grande  lépotatlOD  militaire,  lorsqu'il  contriboa  à  foire 
proclamer  empereur  N  le  é  ph  0  re  Pbocas,  qui  Ten  récompensa 
«n  lui  confiant  dlTeit  commandements  où  il  eut  encore  occa- 
sion d'acquérir  plus  de  gloire.  Set  succès  à  la  guerre  lui  fi- 
rent dee  ennemis  et  dea  en?ieux ,  que  Temperenr  finit  par 
écouter;  et  il  Ait  exilé.  Mais  Zimiscès  était  en  secret  l*amsnt 
de  Tbéophanon ,  reure  de  Romain  II,  remariée  à  Niçéphore; 
et  PimpératriM  eut  assex  de  crédit  pour  le  faire  autoriser 
4  Toiir  se  fixer  à  Chalcédoine.  A  peu  de  temps  de  là,  une 
conjuration  Ait  ourdie ,  dont  le  résultat  Tut  de  débarrasser 
Théopbanon  et  Zimiscès  de  Nloépbore,  assassiné  au  mi- 
lieu de  la  jsnit  dans  ses  appartements ,  ota  put  pénétrer  une 
Groupe  de  meurtriers  ayant  à  leur  tète  Zimiscès.  Celui-ci 
fut  alors  proclamé  empereur  par  ses  complices;  et  on  ne 
saurait  nier  qn*il  continua  sous  de  plus  heureux  auspices 
un  règne  inauguré  par  le  meurtre.  Il  repoussa  les  iiiTa- 
slons  des  Russes  et  des  Moscovites ,  et  entreprit  de  déU?rer 
iérusalem  des  mains  des  infidèles.  Cette  expédition  fut  si- 
gnalée tl'abord  par  des  succès,  suItIs  de  rerers*  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  contraignit  alors  Zimiscès  à  reprendre 
le  chemin  de  Constanllnople.  Mais ,  en  route,  Teunuque  Ba- 
sile, qui  avait  lien  de  redouter  que  Zimiscès  ne  Ini  flt  rendre 
compte  des  npbies  et  des  exactions  de  tous  genres  à 
l^aide  desquelles  il  s*était  démesurément  enrichi,  lui  fit 
administrer  nn  poison  lent,des  suites  duquel  il  ne  fit  plus 
que  languir.  H  mourut  en  975,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans, 
et  fut  enterré  dans  l'élise  du  Sauveur,  qu'il  avait  fait  bâtir. 

ZINGf  métal  connu  depuis  longtemps,  mais  qui  n'a 
acquis  quelque  importance  que  de  dos  jours,  quand  ou  a 
su  le  travailler  de  manière  à  le  convertir  en  feuilles  et  en 
fils,  qui  servent  à  beaucoup  d'usages.  Facilement  altérable 
par  l'air  humide ,  il  n'existe  jamais  dans  la  nature  qu'à 
f  état  de  combinaison  avec  le  soufre ,  Tadde  silicique,  l'acide 
earbonique  et  l'eaa;  la  première  de  ces  combinaisons  porte 
le  nom  de  blende  :\ml  calaminé  eai  formée  dn  mélange 
des  deux  dernières.  Cet  deux  minéraux  sont  grillés  pour  dé- 
gager lesoufrê,  l'acide  carbonique  et  l'eau  qu'ils  renferment  ; 
après  quoi  on  réduit,  au  moyen  du  charbon,  l'oxyde  ob- 
tenu, en  le  soumettant  à  une  haute  température  dans  des 
fours  â  rérerbèies  ou  des  moufles  s  le  linc  se  distille,  et 
vient  te  réunir  dana  des  fosses. 

te  sincesi  d'an  blane bleuâtre,  lamelleux ,  mou  et  grais- 
sant lea mains;  sa  densité  varie,  suivant qu*il  a  été  f<mdu 
ou  martelé,  de  6,8  â  7,2;  quand  on  le  soumet  à  l'action 
do  marteau  ou  du  laminoir,  il  peut  s'étirer,  pourvu  que  la 
température  ne  soit  pas  au-dessus  de  150*  ni  au-dessous 
de  100*;  mais  il  exige  de  fréquentes  recuites  :  Tcrs  200* ,  il 
s'écrase  et  peut  même  se  pulvériser;  fusible  à  375*,  il  se 
Tolatilisa  à  la  chaleur  rouge. 

Le  linc  s'altère  rapidement  au  contact  de  l'air  humide  ;  il 
se  courre  d'une  faible  couche  d'oxyde ,  qui  préserve  assez 
bien  pendant  longtemps  le  reste  de  la  masse;  chauffé 
iusqu'au-dessoos  du  couge,  il  s'enflamme  et  brûle  atec  une 
très-vire  lumière  blanche,  et  forme  une  matière  blanche, 
lanugineuse,  légère,  qui  se  disperse  souvent  en  grande  quan- 
tité dans  Tatmospère  :  l'éclat  de  la  lumière  produite  dans 
cette  combustion  M  employer  le  dnc  dans  les  feux  d'arli- 
tiflces.  L'oxyde  n'est  pas  volatil  ;  s'O  se  répand  dana  l'air, 
cet  effet  est  dû  â  la  volatilisation  du  méUI  lui-même ,  qui 
brûle  dans  l'atmosphère,  et  produit  un  oxyde  très-léger, 
que  le  mourement  de  l'air  entrahie.  Sous  l'hifluence  des 
acides  faibles,  le  ifaïc  décompose  l'eau  avec  une  grande  ra* 
pt^té,  et  sert  afaisi  à  la  préparation  de  l'hydrogène.  Une 
ftible  praportion  de  quelques  métaux  étrangers  dans  le  xfaio 
augmente  beaucoup  u  rapidité  de  cette  décomposition  : 
ainsi ,  si  du  linc  pur  dégage  dans  un  tMnptdonné  5  d'hydro- 
gène, un  alliage  de  9  de  ce  métal  et  10  de  fw  en  dégage- 
lait  100. 


Mis  en  contact  arec  d'autres  métaux,  le  xlnc  forme  une 
pile  dont  il  est  toujours  Félément  électro-positif;  d'où  H 
résulte  qu'il  peut  lea  préserver  de  l'action  des  corps  qui 
tendent  à  les  oxyder  :  c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée 
la  préparation  des  /ers  galvaniiés  (voyet  GALTAiiisnB)* 

Nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  nous  étendre  Id  sur  les 
dirers  composés  que  peut  former  le  zinc  :  11  nous  suffirti  de 
dire  que  tous  ses  sels  sont  vomitifs,  en  raison  de  leur  sdlh 
Ulité;  aussi  ne  peut-on  sans  danger  employer  le  zhic,  m 
des  Tases  éiamés  avec  ce  métal,  pour  la  préparation  des  ali- 
ments ,  la  conservation  du  vin ,  etc.  Nous  s^alerons  seule- 
ment un  alliag^très-utile  que  ce  métal  forme  avec  le  cidvre, 
et  que  Ton  déaigne  sous  le  nom  de  lai  ton  ^  métai  du 
prince  Robert,  sInUlor,  etc.  Ce  composé,  employé  à  un 
grand  oombre  d'usages,  se  lamine  et  s'étire  bien  en  fils  à 
froid ,  prend  bien  la  dorure,  et  est  employé  arec  avantage 
pour  la  confection  des  objets  connus  sous  le  nom  de  bronzes 
dorés  :  on  le  prépare  soit  en  fondant  du  cuivre  ayec  du 
xinc,  soit  en  chauffant  un  mélange  de  mine  de  xinc,  de  char- 
bon et  de  cuiîre.  Le  zinc  étant  volatil ,  il  s'en  perd  toujours 
une  portion,  qui  vient  brûler  à  la  surface  du  bain  :  on  est 
donc  obligé  de  doser  ce  métal  plus  fortement ,  et  f  »  lora 
il  est  difficile  d'obtenir  des  alliages  qui  offrent  rigoureuse- 
ment les  mêmes  proportions. 

H.  GAULTun  nn  CLiimaT. 

ZINC  (Sulfate  de).  Voyez  Covpbbosb. 

ZIXGATE  DE  COBALT.  Voyez  Cobalt. 

ZINCOGRAPHIE.  Foyea  LiTHOGaAPms,  t.xii.  p.  304* 

ZING ARELLI  (  Rigolo  ) ,  compositeur  célèbre ,  le  der- 
nier représentant  de  la  vieille  école  napolitaine,  né  à  Rome,' 
le  4  avril  1752,  étudia  la  musique  au  Conservatoira  de  Lo- 
retto.  A  sa  sortie  de  cet  établissement ,  H  fut  nommé  maître 
de  chapelle  à  Torre  dell'  Anunziata.  En  1781  il  composa 
pour  le  tiiéâtre  SanCario  de  Ifaples  l'opéra  de  Montezuma; 
et  en  1785,  pour  la  Scala  de  Milan ,  AlsHnda ,  ouvrage  d'une 
focture  fadie  et  légère,  dont  le  succès  fut  grand.  Depuis  Ion 
Sngarelli  écrivit  pour  toutes  les  scènes  de  l'Italie,  mais  plus 
particulièrement  pour  celles  de  Milan  et  de  Venise.  Ses 
meilleurs  opéras  lyriques  sont  Pirro,  Artaserse  et  Romeo  e 
Giulietta;9ez  plus  remarquables  opéras  buffas.  Il  Mercato 
di  Monfiregosa,  Il  Conte  di  Saldagna^  la  Secehia  rapita 
et  II  Trio^/à  de  Davïde.  En  1789  ZfaigareUI  se  irouvaitè 
Paris,  où  il  fit  représenter  son  opéra  d*ilnf  i^one.  Par  suite 
de  l'agitation  qui  régnaltalondana  cette  capitale,  cette  pièce 
n'y  ftat  Jouée  que  deux  fois*  A  son  retour  en  Italie, 
Zingarelli  se  consacra  exclusivement  à  la  musique  sacrée* 
En  1806,  à  la  mort  de  Guglielmi,  il  fut  appelé  à  Rome  et 
nommé  directeur  de  la  chapelle  du  Vatican.  Sur  son  refoa 
de  diriger  l'exécution  d'un  Te  Deum  célébré  à  l'occasicii  de 
la  naissance  do  roi  de  Rome ,  Napoléon  le  fit  venir  à  Paris, 
oti,  au  lien  de  loi  adresser  des  reproches,  il  le  traita  de  la 
manière  la  plua  distinguée.  Zingarelli ,  vaincu ,  conçut  dès 
lora  le  plus  vif  attachement  pour  l'empereur  et  sa  fbmllle. 
U  composa  à  Paris  une  messe ,  quelques  rersets  d'un  Siabat 
Mater,  etc.;  après  quoi  Napoléon  le  nomma,  en  1812, 
directeur  du  Conservatobre  qull  Tenait  de  fonder  à  Rome^ 
puis  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre.  Cependant,  il  dot 
quitter  Rome  dès  l'année  suivante, afin  d'aller  prendre  ia 
direction  do  nouveau  conservatoire  fondé  à  Naples.  Depuis 
ce  moment  sa  vie  fut  complètement  ascétique.  Il  mourut  à 
Naples ,  le  5  mai  1887.  A  l'oocaslon  de  la  mort  de  Murat , 
il  écrivit  une  cantate,  dont  plus  tard  la  polie*  napolitahie  fit 
saisir  tous  les  exemplaiies.  On  doit  dire  de  Zingarelli  qu'il 
pénétra  plus  profondément  qu'aucun  de  ses  contemporafais 
dans  l'essence  même  du  chant;  aussi  les  Téritables  chanteurs 
tienneni-ila  en  haute  estime  ses  ouvrages  et  aiment-ils  à 
les  exécuter,  à  cause  de  leur  harmonie  pleine  d*expressloB. 

ZINGARESfZOfGARI.  Voyez  Bontsasm. 

ZINZARES.  Foyea  GnicsHooBUfBS  et  VaUQOn. 

ZINZENDORF(NiooLAS-LoDi8,comteM),  fDiidalenr 
de  la  communauté  des  frères  moraves  ou  lier  m  hutes, 
né  le  26  mai  t7ûO«  à  Dresde,  perdit  tout  Jeune  cnoore  so.i 
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para,  r«i  âm  vbSoMtu  ôê  Pélecteor.  On  Jugera  de  la  diree- 
Ita  de  m  idées  quand  on  saun  qii%  l'onlvenilé  de  Wlt- 
iMttberg»  où  il  setronTatlen  1717»  Use  tint  renfermé  pen* 
dant  quelqne  temps,  à  propos  du  jubilé  de  la  réformatk», 
poor  ferser  en  toute  Uberté  des  larmes  aussi  amères  qn'n- 
bendantes  snr  la  eomiption  de  TEglise;  corruption  qoll 
fonlalt  racbeler  aux  yeux  de  Dieu  en  se  condamnant  an 
îsOne  et  à  UmU^  sortes  de  mortifications.  En  1721  il  obtint 
in  emploi  dans  Tadministralion  »  mais  en  1727  il  y  renonça 
pour  ne  plus  s*occuper  que  de  Uiéologle.  Dès  1722  il  avidt 
fyùiM  une  comtesse  de  Reoss-Cbersdorff,  et  avait  recodlll 
dans  son  domaine  de  Berthelsdorf ,  en  haute  l^usace, quel- 
ques frères  moraves.  En  1724  cette  petite  colonie  avait  déjà 
reçu  le  nom  de  Hermhui  (garde  ou  appui  du  Seigneur). 
Zhnendorf  forma  alors  le  projet  de  se  Touer  exdusiTement 
à  la  propagation  des  doctrines  religieuses  d'une  secte  qui 
ne  se  proposait  rien  moins  que  de  fonder  un  nouveau  cbris- 
tianisme.  En  1734  il  se  rendit  à  Straisund,  od  il  se  soumit 
aux  examens  exigiés  des  candidats  en  théologie  ;  puis  U  se  fit 
conférer  les  ordres  sacrés  à  Tubingue.  Il  entreprit  alors  de 
nombreux  voyages  dans  les  pa^rs  les  plus  divers,  Jusqu'aux 
Antilles  et  à  l'Amérique  du  Nord,  à  TelTeld^j  prêcher  ses  idées 
et  d'y  ialre  des  prosélytes  à  la  secte  dont  il  s'était  établi  le 
chef;  mais  il  fut  loin  d'être  également  bien  accueilli  partout. 
Dans  ses  tournées ,  il  n'avait  pas  seulement  à  prêcher  la 
foi  nouvelle,  mais  encore  à  entretenir  une  correspondance 
des  plus  actives  avec  ses  coreligionnaires.  Il  n'en  trouva 
pas  mofais  le  temps  de  composer  encore  plus  de  cent  traités 
religieux ,  ob  l'on  trouve  à  côté  de  quelques  beaux  passages 
beaucoup  de  pensées  fausses  et  d'ei pressions  hicon venantes. 
Cest  ainsi  que  dans  son  livre  de  cantiques ,  resté  en  naagc 
dans  les  communautés  moraves,  on  rencontre  beaucoup 
de  pensées  et  d'expressions  à  double  sens,  surtout  dans  les 
cantiques  qui  ont  poor  sujet  de  célébrer  l'union  mystique 
de  l'Ame  du  fiancé  Jésus  avec  sa  fiancée,  la  communauté 
des  frères  moraves.  Ses  idées  sur  ce  qull  appelait  teB/tmiy 
iions  maternelles  de  i'Esprit-Saint  étaient  tout  oe  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  indécent.  A  son  retour  en  Europe, 
en  1743,  il  chercha  à  faire  pénétrer  ses  doctrines  en  UTome; 
mais  un  arrêté  du  gouvernement  russe  l'expulsa  de  cette 
contrée.  Il  moomt  le  9  mai  1760,  à  Uermhut  11  s'étailre- 
niarié  en  seeoodes  noces  avec  Anna  Nitsehmann,  de  beau- 
coup plus  âgée  que  lui,  et  qui,  en  1725»  avait  trouvé  asile 
à  Bethelsdorf  avec  ses  parents,  chassés  de  Moravie. 

ZlOU.  Foyps  T\R. 

ZIRCOIME  (Terre  de).  Foyes Ziaconiini. 

ZlRCOi\IUM  ^  métal  qui  &e  trouve  combiné  avec  l'oxy- 
gène dans  la  substance  minérale  appelée  zkreone  ou  terre 
de  zircone,  11  se  présente  à  i'état  de  poudre  noire,  qui  sous 
Paction  du  bnmissoir  prend  l'éclat  métallique  du  fer.  On  l'ob- 
tient en  traitant  par  lepotasslum  le  fluorure  double  de  potas- 
sium et  duzirconinm.  L'acide  du  zlrconlum,  ou  terre  de  zir- 
cone^  a  l'aspect  d'une  poudre  blanche,  rude  au  toucher,  in- 
sipide et  inodore.  Elle  n'est  qu'incomplètement  fusible  au  feu 
des  liants  fourneaux.  Au  chalumeau ,  elle  fond  en  émail  blanc. 
On  trouve  la  zircone  dans  la  gangue  de  beaucoup  de  mi- 
néraux, mais  en  petite  quantité  ;  tandis  qu'elle  est  Irês-alwn- 
dante  dans  le  zircon^  pierre  de  couleur  variable  qu'on  ren- 
contre dans  le  sable  de  quelques  rivières  de  111e  de  Ceylan. 

ZIRKMTZ  (Lac de).  Voyez  Cxisxmtz  (Uc  de). 

ZISKA  ou  ZIZCA  (  JCA2I),  le  redouUble  chef  des  Hus- 
sil  es ,  descendait  d'une  noble  famille  de  Boliême,  et  naquit 
sous  un  chêne,  en  plein  air,  à  ce  que  rapporte  la  tradition, 
vers  l*année  t3fU),  à  Trocipow,  ferme  appartenant  à  ses 
parents,  dan.  ^r  .«eigneurie  de  Forhes  (  Borowany),  appar- 
tenant aujourd'hui  à  la  famille  Schwaczenberg.  Tout  jeune 
encore,  il  perdit  l'œil  droit;  mais  c'est  à  tort  qu'on  pré- 
tend que  c'est  à  cauiie  de  cela  qu'il  fut  appelé  Ziska.  Ce  nom 
était  celui  aa  famil!e.  Il  entra  à  la  cour  du  roi  de  Bohême 
Wenceslas  en  qualKé  de  page,  et  y  obtint  plus  tard  te  titre 
de  chambellan.  Dès  son  enfance  11  annonça  de  remarqua- 
iles  facultés  et  un  sombre  penchant  pour  la  solitude.  Il 


s'engagea  d'abord  comme  Tmontafradans  un  régiment  itié 
tant  en  Bohême  qu'en  Uoqgrle  pour  aller  seeourir  ToitlPi 
Teutonique  dansaa,  lutte  contre  les  Pohmaii  et  lee  Lithnn- 
nlena.  G*est  abisl  qu'il  assista  à  la  bataiUo  du  Tinnièefg 
(juillet  1410),  oft  l'Ordre,  qui  au  cmytildéià  air  de  lu 
victoire,  éprouva  une  déroute  complèlu.  Plus  laid,  U  aerflt 
dans  les  guerres  des  Hongrois  contre  les  Turos,  puis  daÎM 
celles  des  Anglala  contre  les  Prançaiey  où  II  fut  témein  du 
la  Journée d'Axineonrt  (U16).  Aaoo retour,  il  demunin 
attaché  à  la  cour  de  Wenoeslaa,  Lui  aussi,  il  parfijiM  la 
mécontentement  que  la  condamnation  de  Jean  Husa  eidu 
Jérôme  de  Prague  fit  éprouver  à  une  grande  partie  du 
la  nation  bohème.  Wenceslas,  à  la  sollicitation  de  son 
frère,  ajant  oommenoé  à  persécuter  lea  hnssiies,  Ziakn 
comprit  qu'il  n*y  avait  plue  de  sécurité  pour  lui  ^  laeour. 
Il  se  rétïigia  donc  aux  lieux  qui  rayaient  vu  naître,  étudia 
soigneusement  l'esprit  des  populations ,  et  sTen  revint  bien- 
tôt à  Pragpe  pour  y  exécuter  les  vastes  projets  qull  avaH 
eottçns.  Déjà  Nikias  de  Hussyneci  sTy  était  mis  à  U  tèlo 
des  révoltés,  et  depuis  longtemps  Wenceslaa  sommait  inu- 
tilement les  bourgeois  d'avoir  à  loi  livrer  leurs  armes.  Le  15 
avril  1418,  Zlslia  les  conduisit  en  armes  au  clièteau  de  ce 
prince,  en  le  priant  de  désigner  les  ennemis  de  la  patrie 
contre  lesquels  sa  bourgeohiie,  toujours  soumise  et  Jldèiê, 
devait  marcher.  Intimidé,  Wenceslas  renvoya  la  députatlon 
sans  oser  donner  suite  è  son  plan  de  désarmement;  et  Ziska 
fut  dès  lors  considéré  comme  le  chef  des  HussUes»  Daui 
une  procession  tenue  par  eux  le  30  juillet  1419,  le  prêtre 
qui  marchait  à  leur  têleajant  été  frappé  d'un  coup  de  pierre, 
ils  assaillirent  aussitôt  rhôtel  de  ville ,  des  fenêtres  duquel 
ils  précipitèrent  trelse  écbevins  sur  les  piques  des  halle- 
bardes de  la  foule.  Wenceslas  mourut  des  suilea  de  la 
frayeur  qne  lui  causa  cette  émeute.  Sou  f^ère  et  successeur, 
Pempereur  Sigismond,  n'eut  ni  le  courage  ni  les  ressources 
néccùsaires  pour  se  saisir  immédiatement  du  pouvoir  su- 
prême en  Bohême;  circonstance  qui  donna  à  Zisha  le  temps 
d'organiser  ses  forces.  Il  eut  même  la  prudence  de  serdirer 
d'abord  de  Pragne  à  Pilsen;  puis,  une  fols  que  Sigisaaond 
se  fût  décidé  k  poureulvie,  le  fer  et  le  feoà  la  main,  les  pa^ 
tisans  des  nouvelles  doctrines,  les  huasitea,  réunis  en 
diète,  exclurent  ce  prince  du  trône.  Ils  fbrtifièrsnt  diverses 
places,  et  Ziska  fit  construire  sur  le  mont  Tabor  une  ville 
d'où  lee  Hussites  prirent  le  nom  de  toôoriler,  sous  lequel  ils 
sont  Indifférenunent  désignée  dans  l'histoire.  Ziska  fortilla 
la  ville  nouvelle  d'une  manière  qui  fait  honneur  k  «es  con- 
naissances en  lactique.  On  lui  attribue  pareillement  l'in- 
vention des  barricades  de  chariots,  retranchement  improvisé 
k  l'aide  des  voitures  de  bagages  de  son  armée  et  derrière 
lequel,  foute  de  cavalerie,  il  mettait  son  infanterie  è  l'abri  des 
charges  de  l'ennemi.  Uétak  parvenu  à  transformer  des  bandes 
indisciplinées  en  une  armée  régulière,  re^rdée  bienlôt 
comme  invincible.Quelques  combats  heureux  lui  fournirent 
des  armes  meilleures,  ainsi  que  l<s  clievaux  nécessaires  pour 
former  une  cavalerie.  C'est  alors  qu'il  commença  contre  Si- 
gismond une  guerre  régulière,  qui  eut  pour  résultat  de  com- 
plètement dévaster  la  Hoiiéme,  parce  que  Irop  souvent 
Ziska  dut  fermer  les  yeu\  sur  les  sauvages  excès  commis 
par  les  fanatiques  k  ses  ordres.  Afin  de  défendre  I^goe 
oonlre  l'empereur,  qui  arrivait  k  la  tête  d'une  nombmse 
armée  de  croisés  allemands,  Ziska  vint  y  prendre  position, 
et  s'y  retrancha  sur  le  mont  Wilkow.  Avec  4,000  hommes 
seulement,  il  y  repoussa,  le  14  juillet  1420,  les  attaques 
réitérées  d'une  armée  de  30,000 hommes;  aussi  cet  endroit 
en  a-t-il  conservé  depuis  le  nom  de  ZisMabergi  montZiskn). 
La  pénurie  d'argent,  qne  l'empereur  n'éprouvait  que  trop 
souvent,  fut  cause  du  complet  avortement  de  cette  campagne. 
En  J4ai  Ziska  s'empara  du  château  de  Prague,  et  àC  trouva 
ainsi  maître  des  quatre  prensières  pièces  de  «mmu  qu'on 
eût  encore  vues  en  Bohême  depuis  i'low»dilon  de  la  poudre. 
Dès  lors  l'emploi  da  «anon  et  des  feux  du  moufquelerie 
devint  commun  aux  hu5site8  et  à  leurs  adversaires.  Ziska, 
continuant  ?es  cipédîlionfi,  s'empara  d'un  grand  nombre  du 
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^aces  fortes ,  le  plus  soinrent  d'assaut,  et  dont  il  traita  les 
îiabilauti  avec  la  plus  impitoyable  rigaear.  A  la  mort  de 
Nikias  de  Husnioeci,  les  huuites  le  procUmèreta  à  l'iina- 
nimité  leur  ciiel  suprême;  cependant,  Ziska  fit  alors  olïrir 
la  couronne  de  Boliéme  au  roi  de  Poloiqie.  Au  sié^e  du  châ- 
teau de  Rahy ,  une  flèche  lui  creva  son  second  œil.  Dès 
lors  11  dut  se  faire  transporter  en  tous  lieux  dans  les  com- 
bat*, sur  un  cliarioi;  et,  d'après  la  description  qu'on  loi 
Taisait  (Je  la  localité,  il  ordonnait  lesdisposilionAà  prendre 
pour  ranger  son  armée  en  bataille.  Il  a?ait  organlsi»,  sous 
te  nom  de  Frères  invincibles^  un  corps  dVIite,  qull  avait 
'  Phabîtiide  de  ne  faire  donnenia'an  moment  décisif.  Le  18 
janvier  i423,  il  battit  à  Deiitschbrod  une  armée  considé- 
rable  qoe  Tempereor  Sigisniond  avait  encore  une  fuis  fait 
marcher  contre  lui,  et  la  même  année  il  enTahtt  la  Mora- 
tie  et  TAu triche.  Une  fois*  seulement,  à  Kremsier,  en  Mo- 
ravie, son  armée  dut  lAcliier  pied.  C'est  là  seule  fuis  qu'il 
ait]an>ais  été  battu  en  rase  camimgne.  Sigismond  finit  par  lui 
offrir  le  gouvernement  général  de  la  Bohême  avec  de  grands 
avantages ,  s'il  voulait  se  déclarer  pour  lui.  Au  milieu  des 
négociations  entamées  à  cet  effet,  une  maladie  contegieuse 
atteignit  Ziska ,  occupé  à  ce  moment  du  siège  de  Piicis- 
bislaf;  et  II  succomba  le  12  octobre  1434.  Rendus  furieux 
par  cette  irréparable  perte,  les  teborîles  prirent  la  fille 
d'assaut ,  y  massacrèt  ent  tout  ce  qui  tomba  vivant  entre 
leurs  mains,  puis  livrèrent  cette  malheureuse  cité  aux 
flammes  ;  terribles  funérailles  faites  à  un  liéros  qui  avait 
gagné  Irène  bateilles  rangées  et  remporté  |*lus  de  cent 
Tictoires.  Les  historiens  se  sunt  d'ailleurs  complu  à 
chaiger  sa  mémoire  des  ilus  horribles  accusations;  ce- 
pendant, une  saine  critique  des  faits  bien  authentiques  dé- 
montre qu'il  obéissait  à  une  Idée  su|)érieure,  et  que  les  ins- 
truments qu'il  se  trouvait  réduit  à  employer  pour  la  réa- 
liser doivent  seuls  avoir  la  responsabilité  de  ce  qu'il  y  eut 
de  coupable  dans  leurs  actes.  Il  fut  Inhumé  dans  Téglise 
de  Caaslau ,  et  on  suspendit  au-dessus  de  aon  toml)eau  son 
armure  favorite,  une  masse  de  combat  en  fer.  Il  faut  rclé- 
guer  dans  l'empire  des  fables  la  tradlliou  qui  veut  que  Jean 
2i»ka  tûi  oidoni.é  pur  it  statuent  de  faire  un  tau.bour  de 
fa  p«au,  afin  muV  le  |)ûi  être  eoc<»  e  l'elTroi  d«:  l'enueinî. 
£n  le  3  le  touibeiu  de  Zi  ka  fut  détruit  par  oidre  de 
l'emi  ereur,  et  on  jeta  alor.i  an  eut  ics  cendres  du  chef 
drs  hus-ile^. 

ZITTAU,  ville  de  la  Saxe  royale,  dans  la  régence  de 
Dauxtis  avec  15,62k  àuie^  (1871),  est  firlifiée  et  bien 
bétitf.  tll.'  |K>Mèile  une  l>eile  caihédral**,  une  bibliothtH|ue 

*'%^.i?îî  ^**'-.**  des  fabriqua»  de  toiles  rt  de  «iraps. 

LiLiM  est  le  nom  mcorreci,  mais  vulgaire,  de  Ujem  le 
mojesitieux^  fils  cadet  de  Mahomet  H.  Hs'éUit signalé 
par  sa  bravoure,  et  gouvernait  depuis  six  ans  la  Caranianie, 
lorsqu'à  ta  mort  de  son  père, en  1481  Jl  dispute  le  trdne  à 
Baja/el  II,  son  (rere  aioé.  Vaincu,  il  senfuit  en  Egypte, 
fit  le  pèlerinage  de  La  Mekke ,  et,  malgré  les  secoor»  de  Caït- 
Bay ,  sultan  des  Mauduuks ,  il  essuya  une  seconde  défaite. 
Après  mille  avmlures,  il  s'embarqua  pour  Rho<les  sur  la  foi 
d'un  sauf-conau't  du  urand-mallre  Pierre  d'Aubusson. 
Mais  l'or  et  les  menacent  de  Bajaxet  a>ant  amené  un  traite 
entre  la  Porte  et  le*  chevaliers ,  les  droite  de  l'hospitelité 
furent  indignement  violés  envers  Djem.  Sous  prétexte  de  le 
conduire  en  FraHC4;  pour  gagner  la  Hongrie ,  d'où  il  lui  au- 
rait été  facile  de  revenir  enTuri|uie,  il  fut  condiul  par  mer 
h  Nice,  en  septembre  1482,  avec  une  cinquantaine  de  mu- 
sulmans qui  com{)osaienl  sa  suite.  Transféré  successivement 
dans  divers  châteaux  appartenant  aux  chevaliers,  on  éloigna 
de  lui  son  plus  inliiue  C4jntident  et  viugt-n«'ur autres  person- 
nes de  sa  suite.  Pendant  ce  lemps-là,  le  grand-maltre  fai- 
sait accroire  aux  souverains  de  l'I^urope  que  Zizim  était 
libre,  recevait  20  mille  florins  du  sultan  d'Éj^ypte  pour  les 
frais  du  prochain  m^ur  de  ce  prince  en  A'^ie,  10  nulle  du 
pape  Innocent  YIII  et  des  rois  de  Hongrie  et  ilcNapIcs  pour 
lui  fournir  les  moyens  de  rentrer  dans  l'Empire  OItoui.in,  et 
de  Udi'diei  II,  en  148* ,  un  riuhe  reliquaire,  comme  léiRoi- 
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gnage  de  reconnaissance  y^ax  am  boftS  oflloei.  Un  proje t 
d'évasion ,  (avorisé  par  Pierre  II ,  dot  de  Bourboa ,  éci.^  ua 
par  te  délation  d'un  traître;  et  te  malheDreui  Zliioi fut  i€s- 
serré  encore  plus  étroitement  Enfin ,  de  oombrooses  sclli- 
citetlons  déterminèrent  Charles  YIII,  roi  de  France»  à 
l'envoyer  en  Itelle.  Délivré  de  sa  prison ,  te  10  novembre 
14S7,  Ztzim  fut  conduit  à  Toulon»  embarqué  ponr  Civite- 
Vecchte,  reçu  à  Rome  avec  les  pins  grands  honneurs»  et 
logé  dans  te  palais  du  pape.  Mais  son  refus  de  se  rendre  en 
Hongrte  pour  y  servir  aux  chrétiens  d'épouvanteil  contre  les 
musulmans,  sa  persistance  à  demander  qu'on  l'envoyât  en 
Egypte,  et  à  ne  pas  Touloir  se  faire  baptiser,  changèrent  les 
dispositions  du  pape.  Un  traité  fut  conclu, en  l%89,  entre  le 
cbefde  te  religion  catholique  et  celm'  de  l'islamisme.  L'un  s'en- 
gagea à  garder  le  malheureux  Zizim,  et  l'autre  à  s'abstenir  de 
toute  hostllite  contre  les  Étetede  l'Église.  Celte  nouvelle  capti- 
vité de  Zixim  dura  jusqu'à  la  mort  d'Innocent  VI  II,  en  1492. 
Elle  recommença  sous  Alexandre  VIII,  son  successeur  ;  il 
éteit  réservé  à  Charles  Vill  d'y  mettre  un  terme.  Marchant 
à  la  conquête  de  Naples ,  ce  prince  arriva  à  Rome  à  la  fin 
de  1494 ,  assiégea  le  pape  dans  le  ctiAteau  Saint-Ange,  et  le 
força  de  capituler  an  bout  de  vingt  jours  (  1495).  Un  des 
articles  du  traite  fut  la  délivrance  de  Zlsim ,  qui  suivit  le  rot 
dans  son  expédition.  Mais  ses  persécuteurs,  qui  étaient  en 
correspondance  intime  afec  Bajazet ,  trouvèrent  le  moyen 
de  le  faire  empoisonner  ;  et,  malgré  les  soins  qm'  lui  furent 
prodigués  par  les  médecins  de  Charles  YIII,  l'infortuné 
Zizim  mourut  à  Naples,  le  25  février  1495,  trois  jours  après 
l'entrée  des  Français  dans  celte  ville ,  à  l'âge  de  trente- cinq 
ans ,  dont  plus  du  tiers  n^avait  été  pour  lui  qu'un  enchaîne- 
ment de  déplorables  aventures.  Sou  corps,  embaumé  et  mte 
dans  un  cercueil  de  fer,  fut  envoyé  par  le  roi  de  France  à 
Bajazet ,  qui  le  fit  enterrer  à  Andrinople. 

H.  ALniFIRf,T. 

ZtZIXMJS  ou  ZLNZÊiNUS ,  prêtre  qui  fut  élu  par  une 
faction  du  clergé  et  du  peupte,  le  5  juin  824  •  pendant  que 
la  noblesse  et  les  principaux  du  clergé  intronisaient  Eugène  II 
â  la  place  de  Pascal  1*"'.  C'est  ain.si  que  le  racontent  Onn- 
plire  et  Ciaconius,  contre  l'opinion  de  Platine ,  qui  donne 
à  Eu»ène  Tunanimite  des  suffrages.  Mais  ce  schisme  eut  peu 
.  de  joiirs  de  durée  ;  et  Tabdication  spontanée  de  Zizinnus 
fendit  la  paix  à  rÊglise. 
ZMALA.  Voyez  Smala. 

Zv  i\T*  -  ou  ZNAYM,  chef-lieu  du  cercle  du  même  nom 
récemment  réorganisé  (39  myriam.  carrés»  avec  73,937 
hab.)  dans  le  margraviat  de  Moravie  (Autriche),  au  milieu 
d'une  belle  contrée,  sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle 
coule  la  Thava ,  comprend  trois  faubourgs,  un  gyrima  e, 
une  érole  siipérii'ure,  un  vieux  château,  transformé  en 
hApfal.et  lO.nO'  h»hitni|sfl8r»"»,  do'.t  l'i.i.in.|'i  •  vn:- 
cole  et  la  fabrication  des  draps  constituent  les  principales 
ressources.  Tout  près  de  te  ville,  existe  une  ancienne 
ahbayede  Prémontré  appelée  Bntck  on  Klosterbruck,  dont 
les  bâtiments  ont  été  lonj^temps  occupés  par  une  inauufac- 
lure  impériale  des  tabacs,  transférée  depuis  à  Gietling.  Il  y 
a  aussi  à  Znaym  d'Importentes  fabriques  de  poteries,  de 
salpêtre  et  de  jus  de  réglisse.  De  nos  jours,  un  combat 
livré  sous  ses  murs,  le  1 1  juillet  1809,  entre  l'arrière-garde 
de  l'archiduc  Charles  et  les  Français  aux  ordres  de  Mar- 
monl,  amena  entre  les  Autrichiens  et  les  Français  la  con- 
clusion d'un  anulsiice  qui  fut  suivi  (le  la  paix  signée  à  Vienne, 
le  14  octobre  suivant. 

ZO.ANTHi*:  et  ZOANTHAIRES  (du  grec  Cûov,  animal, 
et  de  divOo;,  tleur).  Le  premier  de  ces  noms  est  ciîlui  d'un 
«"ure  d'animaux  rayonnt^s  voisin  des  actinies  ou  orties  de 
mer ,  auip^el  de  HUinville  assigne  les  caractères  suivante  : 
Corps  allongé,  conique , élargi  à  sa  parile  supérieure, avec 
uni»  bouche  linéaire,  transversc,  au  milieu  d'un  disque 
bordé  de  teutacul&s  courts,  atténué,  pédoncule  avec  sa  base, 
•*l  naissant  d'une  partie  commune  formant  une  sorte  de  ra- 
ine Le  j;enre  zoanthe  a  été  d'abord  pris  pour  type  de  la 
lauiille  de  zoanthaires  coriaces ,  ainsi  nommée  en  rai*oa 
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4M  corps  étraoflen  qui  aacroûCeDt  el  solidifient  la  pesa  de 
ces  ADimaai,  el  à  caose  de  sa  ressemblance  a?ec  une 
fleur  radiée,  de  la  classe  dite  des  zoantluHret,  D'après  de 
BlainYHIe,  U  eomproid  trois  grandes  familles,  savoir  :  les 
sooa/Aoif  et  moi»,  on  actinies,  les  zoan/Aalrei  coriaces  oa 
Moaniheip  et  les  woanthaires  calcaires ,  madraphyiUts  et 
madrépùrtt  (vofes  Zoopbtrs).  L.  Laubbrt. 

ZODIACALE  (Lainière).  On  appelle  ainsi  une  bande 
lomlneiise  blanchâtre,  s'écbappant  vers  le  haut  du  disque 
dn  Soleil,  se  prolongeant  dans  la  direction  de  l'éqoaleur, 
se  terminant  anguleosement ,  qu'on  aperçoit  plus  particu- 
lièrement an  prinptempa  et  à  Tautomne,  tots  le  temps  de 
Téqulnoxe  (mars  et  septembre) ,  un  pen  avant  le  lever  et 
après  le  coucher  du  soleil;  an  printemps,  le  soir,  à  Tooest, 
et  en  antomne,  le  matin,  à  l'est.  La  lumière  de  cette  bande 
a  quelque  analogie  avec  celle  de  la  voie  lactée,  mais  elle  est 
beanconp  plus  pâle.  La  forme  en  est  celle  d*ane  petite  lentilie 
dont  le  soleil  est  la  base,  d*un  spliéroldetrès^aplati  ou  d'une 
ellipse  très-excentrique.  Sa  plus  grande  largeur  Tarie  entre 
boit  et  trente  degrés.  Cassini,  qui  observa  ce  phénomène  pen- 
dant le  printemps  de  l'année  1668 ,  et  qui  en  étudia  toutes 
les  circonstances ,  le  signala  le  premier  à  l'attention  des  as- 
tronomes. Sous  la  xone  torride,ll  est  beaucoup  plus  fréquent, 
plus  frappant  et  plus  splendide  que  par  les  hautes  latitudes. 
La  cause  en  est  encore  aujourd'hui  très-  énigmatiqne.  Mairan, 
dans  son  ouvrage  sur  la  lumière  du  nord  (  Paris,  1731  ) ,  es- 
saya de  démontrer  que  cette  lumière  n*est  antre  que  Tatmos- 
pbère  solaire.  Mais  dans  sa  Mécanique  céleste  Laplace  dé- 
montre combien  cette  hypothèse  est  insoutenable.  Suivant 
d'autres  liypothèses,  cette  lumière  serait  formée  par  l'éther 
condensé  autour  du  Soleil  on  par  la  niatière  qui  compose  les 
comètes,  et  qui  aurait  été  déplacée  par  le  passage  de  ces 
corps  célestes  à  trayers  le  périhélie.  Mais  il  y  a  lien  de  croire 
quel*origine  de  celte  lumière  est  an  anneau  très-aplati,  com- 
posé d'une  matière  poossiéreose,  flottant  librement  dans 
l^paoe  entre  rorbite  de  Mars  et  celui  de  Vénus;  opinion 
qu'a  adoptée  tout  récemment  Alexandre  de  Humboldt. 

ZODIAQUE.  Les  anciens  donnèrent  ce  nom  à  une 
bande  céleste  de  16  on  18  degrés  de  largeur,  dont  Té- 
cliptique  occupe  le  milieu ,  et  qui  renferme  les  douze 
constellations  dites  zodiacales.  Ils  considéraient  ces 
douze  constellations  comme  les  maiions  snccesslTes  du 
Soleil  dans  saiévolution  annuelle;  de  plus,  la  largeur  du 
iodUu|ue  avait  dû  être  fixée  par  la  considération  que  la  faible 
hMîlinaison  des  planètes  alors  connues  renfermait  leurs 
orbites  dans  cette  bande  étroite. 

Il  ne  tiiut  pas  confondre  les  signes  du  zodiaque  arec  ses 
constellations.  «  Ces  constellations,  dit  Arago,  n'avaient 
pas  une  étendue  égale.  On  remarquera  d'ailleurs  que  deux 
cottsteUations  Tobines  ne  pouvaient  s'emboîter  l'une  dans 
l'autre,  de  manière  â  ne  pas  laisser  entre  elles  un  espace 
avec  ou  sans  étoiles ,  qui  n'appartenait  proprement  à  au- 
cune des  constellations  contiguës.  Ce  mode  de  division 
pouTsit  convenir  à  une]  astronomie  Imparfaite;  il  était  in- 
suffisant  et  ne  répondait  pas  aux  boMlns  d'une  astronomie 
perfectionnée.  Alors  on  partagea  la  route  ou  les  360  degrés 
que  le  soleil  parcourt  annuellement,  en  douze  espaces  ou 
signa  ehacun  de  30  degrés.  Le  premier  signe  eut  son  ori- 
giae  à  l'équlnoxe  de  prfaitemps;  et  comme  au  temps  d*  Hi  p- 
par  qu  e  cette  saison  commençait  au  moment  où  le  Soleil  pé- 
nétrait dans  la  constellaUon  du  Bélier ,  on  appela  le  pre- 
mier signe,  cette  première  division  en  30  degrés,  lesignedu 
Bélier;  le  aecond  signe,  ou  les  30  degrés  suivants,  fut  appelé 
lesignedu  Taureau,  et  ainsi  de  suite.  « 

«  Hipparque,  dit  encore  Arago,  Hipparque  reconnut  que 
la  place  de  Téquinoxe  ne  reste  pas  fixe  dans  les  constella- 
ttoôs»  que  le  point  équinozial  se  déplace  tous  les  ans  d'ett- 
^rlron  50" ,  et  par  un  mouvement  dirigé  de  Torient  à  l'ocei- 
tat;  qu'en  rertu  de  ce  mouvement,  qu'on  appelle  la 
ffrécession,  réquhioxe  doit  correspondre  à  toutes  les 
eonsteUations  zodiacales  dans  nu  intervalle  d'environ  26,000 
ans..«..  En  vertu  de  la  prècession  des  éoulnoxes,  les  signes 


Moolneidentd^àphisaveeieicoiistellatkiiis.  Ledgaedà 
Bâier  ne  commence  plus  dans  la  constellation  dn  Bélier; 
il  correspond  à  celle  desPoissons.  Empressons-nous  de 
déclarer  que  cette  division  par  signes  n'est  plus  en  osaga 
dans  Tastronomie  proprement  dite,  et  qne  c'est  par  on 
reste  d'une  vieille  habitude  qu'on  en  fait  mention  eaeora 
dans  les  calendriers  et  dans  les  annuaires.  En  donnant  in- 
considérément aux  signes  les  noms  des  constellations  avee 
lesquelles  Ils  ne  devaient  pas  toujours  coïncider,  on  a  ajouté 
une  nouvelle  cause  de  confusion  à  celles  qui  existent  d^ 
dans  la  science,  sans  autre  avantage,  si  c'en  est  un,  comme 
le  remarque  très-Judicieusement  Voltaire,  que  d'avoir  donné 
à  nos  almanachs  le  caractère  purement  nominal  des  anciens 
calendriers.  • 

Quoique  le  zodiaque  ne  soit  plus  d'aucun  usage  en  astro  • 
nomie,  la  découverte  de  ceux  de  Denderah  etd'Esneh 
amena  de  vives  discussions  parmi  les  érudits.  Blalgré  ces 
discos«ions ,  la  question  subsiste  encore  presque  entière , 
comme  la  posait  Le  trou  ne,  dans  ses  AecAercAei  .nir 
r Egypte  :  «  Quel  est  le  but  que  se  proposaient  les  auteurs  de 
ces  représentations?  Voulaient-ils  reproduire  l'état  de  la 
Toute  céleste  à  une  époque  quelconque,  ou  simplement 
composer  le  thème  astronomique  ou  l' ho  r  o  s  co  p  e  soit  dn 
temple,  soit  d'un  personnage  fameux?  Et  l'on  sait  que  ces 
thèmes  consistaient  à  fixer  la  place  qu'occupaient  les  pla- 
nètes k  une  époque  donnée  par  rapport  aux  signes  du  zo- 
diaque. Enfin ,  ont-ils  voulu  exprimer  un  sujet  purement 
astronomique  ou  bien  symbolique  et  mythologique,  ou  com- 
posé de  toutes  ces  notions  réunies?  Alore  comment  dire  en 
quelles  proportions  s'est  fait  ce  mélange?  »  De  tous  ces  pro- 
blèmes, le  plus  important  était  celui  qui  avait  pour  but  de 
déterminer  l'âge  des  zodiaques  connus ,  ou  plutôt  l'époque 
astronomique  quIU  représentaient.  Dès  l'origine ,  en  em- 
brassant le  système  de  D  u  p  u  1  s ,  au  solstice  d'été ,  le  Soleil 
était  dans  le  Capricorne  qui  aujourd'hui  marque  le  sol- 
stice d'hiver;  il  aurait  donc ,  à  la  connaissance  des  hommes, 
rétrogradé  de  sept  signes  ;  s'il  en  était  autrement ,  il  Am- 
drait  supposer  qu'une  grande  et  subite  catastrophe  eût  fait 
dévier  le  point  é^ilnoxial,  hypothèse  habilement  soutenue  par 
Cuvier.  Au  reste,  nous  croyons  que  la  question  eût  bit 
d'autres  progrès  si  elle  eût  été  purement  scientifique.  Malheu- 
reusement les  conclusions  les  plus  admissibles  s'accordaient 
peu  avec  la  Bible;  c'est  ce  qui  explique  l'ardeur  qu'apporté* 
rent  dans  la  lutte  dont  le  zodiaque  fut  Pohjet  certains  savants 
bien  moins  Jaloux  des  intérêts  de  là  sdenoe  que  de  ceux 
de  l'Église.  B.  MouauXé 

ZOILE.  Foyez  CaiTiQUB.  ^^ 

ZOLLYEREIN  ou  ASSOCUTION  DOUANIÈRE.  U 
formation  du  Zollverdn  est  le  résultat  Jusqu'à  oe  Jour  le 
plus  remarquable  de  la  tendance  de  quelques  États  euro- 
péens à  s'unir,  pour  développer  leur  faidustrie  par  des  ef- 
forts communs  et  lutter  plus  efficacement  contre  la  puis- 
sance corameroiale  la  plus  envahissante  de  notre  époque, 
contre  l'Angleterre.  Le  traité  qui  a  posé  les  premières  bases 
de  l'assodation  des  douanes  allemandes  est  du  ai  mars  1 833. 
Il  fut  signé  entre  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  d'une 
part,  elle  roi  de  Prusse,  le  prince  électoral  et  le  grand-duc 
de  Hesse  de  l'autre.  Les  stipulations  générales  de  ce  traité 
furent  :  1*  qu*il  serait  étobli  sur  le  territoire  des  États  con- 
tractants des  lois  uniformes  relativement  aux  droits  d'en- 
trée, de  sortie  et  de  transit,  sauf  les  modifications  qui, 
sans  s'éloigner  du  but  commun ,  résulteraient  nécessaire- 
ment soit  de  la  législation  particulière  de  chaque  État  con- 
tracUnt,  soit  d'hitérêto  locaux;  2°  que  le  commerce  Inté- 
rieur entre  les  États  associés  serait  complètement  libre; 
3*  que  pour  certains  produits  indigènes  que  llmpût  attei- 
gnait dans  certains  ÉUU ,  et  n'atteignait  pas  dans  d'autres, 
ce  qui  créait  des  légalités  entre  les  producteora  dM  ÉUta 
associés ,  U  serait  établi  des  droits  compcnsateura  Jusqu'à 
oe  que  la  i^slation  fût  derenoe  uniforme  en  matière  d1m« 
pût;  4*  que  les  gouvernements  contractants  institueraient 
dans  leun  États  un  système  uniforme  de  monnaies,  poids  et 


uMsareti  &*  qoe  let  reoeltM  à  réptrtir  ortra  ÉtatoM  eompo- 
MTtie&t  dp  produit  des  droits  d'aotrëe  •  de  sortie  et  de  trin- 
sit;  c*  qa^eiks  seraient  partagées,  dans  le  rapport  de  la 
population ,  et  qoe  la  population  devait  être  recensée  tons 
les  trob  ans;  7*  que  les  frais  d'administration  et  de  per- 
ception ne  seraient  pas  communs ,  chaque  gooTernement 
devant  s*en  charger  sur  son  territ^àro;  ^  que  les  États  as- 
sociés se  réuniraient  tons  les  ans  en  conférence  pour  déli- 
bérer sur  les  modifications  à  introduire  an  traité,  dont  la 
dorée  était  provisoirement  fliée  du  1*'  Janvier  ia34  au 
i*'  janvier  lg4).  Le  S  mai  1841 ,  ce  premier  traité  fut  mo- 
lifié  par  un  second ,  signé  entre  les  premiers  États  associés 
t  les  souverains  de  Tassociation  de  Tburinge  (se  compo- 
«nt  de  neuf  petits  princes  ) ,  dn  duc  de  Nassau ,  de  la  ville 
lile  de  Frencfort-sur-le-Mein.  Ce  nouveau  traité  ne  mo- 
dîÂ  le  précédent  qoe  dans  des  dispositions  aoeessoires  ;  seo- 
lemit,  il  le  prorogea  pour  doue  années,  dn  l*'  janvier  1843 
an  ^décembre  1864.  Presque  toute  l'Allemagne,  rAutriche, 
les  du  duchés  de  Mecklembonrg ,  Brème ,  Lubeck ,  Ham* 
bourget  les  possessions  danoises  eiceptées,  a  fait  socoea- 
sivenm  accession  au  traité  d*nnion  douanière.  En  1854  les 
pc^uU^mi  associées  an  loUvereïn  présentaient  un  chiffre 
de  32,^2,97 i  âmes.  Le  produit,  qui  pour  la  première  an- 
née sVit  élevé  à  12,178,781  thalen,  était  parvenu  à 
33,061,^  tbalers,  et  pour  la  période  des  dix-neof  années  à 
unesome  totale  de  379,909,880  tbalers.  U  tarif  de  l'associa- 
tion est  rt  siipple  :  au  lieu  de  présenter ,  comme  la  plu- 
part desutres  tarib,  une  série  hidélinie  d'artides  rangés 
par  ordr^phabétique,  il  adopte  de  grandes  divisions  diuis 
lesquellesntrent  les  produits  d'origine  analogue}  ce  qui 
nfempèchMs  d'admettre  sous  chaque  article  principal  un 
certain  nobre  de  subdivisions.  Les  divisions  principales 
sont  au  nobre  de  dnq.  1*  La  première  embrasse  les  pro- 
d}^(s  exo/mei,  qui  n'ont  que  peu  ou  poini  de  simUaires 
dent  rasHUUion ,  tels  que  le  sucre,  le  sirop ,  le  café,  le 
<^o,  le  ri,  les  épices  et  épiceries,  le  thé,  les  firoiU  du 
>^  »  les  ojets  confits .  les  huîtres  et  autres  coquillages. 
2la  deuxièiie  classe  comprend  les  obieis  de  cwuammation 
q^  ont  teurs  similairei  dam  Cunion  et  étabUseeni  une 
^^currence  avec  le$  produits  indigènes,  tels  qoe  le  vin, 
l^bac,  les  bestiaux ,  i'eau-de-vie,  le  beurre,  les  harengs, 
^^iî,  in  blés  et  semences  de  tous  genres,  les  fromages,  le 
b^on,  la  bière,  le  vhiaigre  en  cercles  et  en  bouteilles,  la 
v^.  les  poisaons  salés,  l*bnile  en  baril  et  en  bouteilles, 
l^its  secs,  la  chicorée,  les  chandelles,  la  chaux  et 
i8\ltre,  les  pierres  à  bâtir  et  les  briques,  le  linc  et 
1*,^ ,  les  plumes ,  le  duvet  et  la  cire.  S*  Dans  la  troi- 
fii^dasse  figurent  les  matières  nécessairesà  ^industrie  : 
1&  1%  et  les  fils  de  laine ,  le  coton  et  les  fils  de  coton,  le 
^^  Vader ,  la  droguerie,  les  matières  tinctoriales ,  Phuile 
^'<»l*et  l*huUe  de  baleine,  le  cuivre  et  le  laiton ,  le  Un , 
leGnrre,leftpeaux,lepoil,  les  cuira  et  les  marchandises 
en  cu.|e  savon,  le  bois,  les  résines  et  les  bitumes,  le 
plomb  ii^  litbarge,  llndigo.  les  débrU  datons  gsnres,  les 
B^**^  les  conles ,  les  chilfons ,  rargOe  et  la  booille. 
tk^  Proug  numufâdurés  forment  la  quatrième  classe. 
Ce  sont  ^gg„3  ^  ^1^^  ^  IgiQe  ^1  j0  soie ,  les  toiles 
et  fils  de,^  1^  poterie,  hi  lalence ,  la  porcelaine ,  le  verre 
et  U  verrv|^^  ^^  quineaiUerie,  le  papier  de  tontes  espèces, 
k»  marcn^  ^  peilïàt  les  instruments  de  musique  et 
dopUqoe,  p^eteries,  la  brosserie,  les  vètemenU,  U 
poudre  â  V  U  toile  cirée,  laoordcrie,  les  livres  et 
ks  gravures  |^  cioquièine  comprend  un  petit  nom- 
bre d'ol^eU^  importance.  La  situation  financière  de 
l'union  a  suiv  ^  progression  régulière. 

A.  Leooit. 
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tantes  à  la  cour  d'Alexis  et  de  Jean  Commène,  entre  antrea 
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^V^*  i*  ïf^crowt  de  l'empire  d'Allemagne  en 
71 ,  le  zmve.  ^  ^^^  d'exUter  comme  instituUon 
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celle  de  secrétaire  intime  de  rempereur.  Plus  tard,  des  cha- 
grins domestiques  le  décidèrent  à  embrasser  l'état  monaa- 
tique  et  k  ae  retirer  sur  le  mont  Athos,  où  il  vécut  jusque 
dans  un  âge  fort  avancé.  Cest  là  qu*il  composa  une  histoire 
universelle  en  dix-hnlt  livres,  ordinairement  désignée  sous 
le  titre  de  Chronicon  ou  éUnnales ,  où  sont  exposée  les 
faits  qui  se  sont  passés  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  répoqne  de  rauteor,  et  qui  ponr  ce  qui  se  rapporte 
à  l'antiquité  contient  un  grand  nombre  d'extraits  des  his- 
toriens précédents,  notamment  de  Dion  Cassius.  Nicetas 
Acominatus  y  a  donné  une  suite. 

ZONE  (du  grec  Cc^,  bande,  ceinture  ).  Les  géographes 
ont  divisé  la  terre  en  dnq  zones  on  bandes  circulaires, 
comprisesentre  l*équatenr,  les  tropiques,  les  cercles  polaires 
et  kn  pOles  :  ce  sont  la  xone  torride,  les  deux  sonei  /em- 
pérées  et  les  deux  zones  gtaeiales.  La  zone  torride ,  que 
les  anciens  croyaient  inhabitable,  s'étend  des  deux  c^Més  de 
réquateur,  dans  un  espace  de  47  degrés,  et  se  termine  aux 
tropiques  ;  les  sones  tempérées  sont  larges  de  43  degrés 
chacune ,  et  bornées  par  les  cercles  polaires  ;  quant  aux 
deux  lones  glaciales ,  qui  se  prolongent  jusqu^aux  pOles,  et 
qui  sont  situées  an  deÛ  de  66**  1/2  de  latitude,  elles  com- 
prennent une  étendue  de  terre  ou  de  mer  six  fols  moindre 
que  celle  des lones  tempérées;  et  la  sone  torride  ne  forme 
que  les  trois  quarts  de  la  somme  des  deux  lones  tem- 
pérées; car  la  surface  de  la  terre,  dit  Lalaode,  était 
supposée  partagée  en  23  parties,  celles  des  zones  glaciales , 
tempérées  et  torride,  sont  de  l,  8  et  9  respectivement;  les 
8  ensemble  fqnt  les  23  parties  du  total  ;  mais  chacune 
de  ces  unités  vaut  1,122,524  lieues  carrées.  La  même  divi- 
sion en  zones  a  été  adoptée  pour  le  ciel  ;  et  les  sones  cé- 
lestes ont  la  même  étendue  que  les  zones  terrestres. 

On  donne  en  physique  le  nom  de  lone  /«mineuse  à  un 
phénomène  qui  accompagne  l'aurore  boréale,  et  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  sorte  d'arc-en-ciel  étroit  et  souvent  ir- 
régulier. 

Zone  se  dit  aussi  des  diverses  couches  dont  un  sssez 
grand  nombre  de  pierres  précieuses  sont  formées.  Le 
même  mot  s'emploie  comme  terme  de  conchyliologie  dans 
le  sens  de  bandes  ou  faseies.  Sénllot. 

ZONE  CRÉPUSCULAIRE.  Vogez  CeAposcoli. 
ZOOGÉNIE  (du  greo  CAov,  animal,  et  de  t^wok,  gé- 
nération), nom  sous  lequel  on  désigne  la  science  du  déve- 
loppement ovologique  et  embryologique  des  animaux.  La 
xoofiBénie  doit  avoir  recours  aux  lumières  fournies  par  la 
phftogénie,  qui  est  la  science  du  développement  des  végé- 
taux, et  ces  deux  sciences  réunies  constituent  la  science  gé- 
nérale du  développement  des  êtres  vivants  ou  la  biogénie. 

L.  Ladeent.  ^ 
ZOOCRAPHIfi  (du  grec  CAov  ,  animal ,  et  Ypofstv , 
décrire),  c'est-à-dire  description  des  animaux.  Voyez  Zoo- 
LOGU  et  Zooronin. 
ZOOL^TRIE.  Voyez  PoLmiiSHS. 
ZOOLITHES  (  do  grec  COev,  animai,  et  XC6<k,  pierre). 
On  appelle  ahisi  les  débris  pétrifiés  des  animaux  antédilu- 
viens. Ils  se  composent ,  en  tant  qu'ils  proviennent  d'ani- 
maux rayonnants,  d'os  {mastoMoolithes  pour  les  vivi- 
pares, ornitholithes  [d'une  rareté  extrême]  ponr  les  oi- 
seaux ,  herpHolithes  ponr  lea  reptiles  ,  et  iehthyoUikee 
pour  les  poissuns),  quelquefois  aussi  d'empreintes  de  sqon* 
lottes  entiers,  par  exemple  de  certains  sauriens  ou  lé» 
zardSf  et  parfois  aussi  de  poissons  dans  la  formation 
sonsapennhie ,  dans  le  Jura  et  Tardolse  de  cuivre.  En  Mt 
d'animaux  non  nyoonanta,  on  en  trouve  une  inappréelafale 
quantité  sous  forme  d'écaillés  plus  on  mofais  pârifiées  ou 
de  mollnsques ,  par  exemple  d'escargots  et  de  coquillages , 
de  crinoldes,  espèce  qui  a  complètement  péri ,  et  de  héris- 
sons de  mer  ou  écUnites ,  espèce  qui  existe  encore,  qnoi- 
qu*dle  soit  assez  rare,  et  d'étoiles  de  mer  on  astérites.  Les 
débris  d*animaux  articulés,  parmi  lesquels  dominent  les  f  r  i  • 
lobites ,  proches  voisins  des  crabeei  ainsi  que  les  insectes 
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proproroeiit  dits,  se  rencontrent  en  bien  moindre  nombre 
et  mftme  ne  se  préMolent  qu*à  Pélat  'l'empreintes  dans  les 
concile»  les  p!u«  r<^cenles  ou  renfermées  dans  l'ambre. 

ZOOLOCèlË (du  grec  CAov,  animal, et  Xé^oc, discours), 
partie  de  l'Iiistoirenalurelle  qui  traite  des  animaux.  Nous  ne 
de?ons  donner  ici  qu'une  esiiuisse  générale,  doni  les  principa- 
les bases  ont  été  posées  à  Tarticle  Animal.  Le  dëvcloppement 
du  système  entier  de  raniinalité  sur  notre  globe  seratlaclie 
aax  considérations  les  plus  élevées  de  la  pbiloaoplde  natn- 
relie,  puisque  son  anneau  le  pins  Inférieur  ou  l'extrémité 
originelle  est  la  monade  microscopique,  la  vésicule  proto- 
gène  de  l'organisation ,  tan«tis  que  le  plus  haut  éctielon 
de  sa  perfection  constitue  lliomme-roi,  première  créa- 
ture ,  portant  sur  son  front  l'empreinte  iolellcctoelie  de  la 
Divinité.  Il  fut  un  teippA  où  n'existaient  encore  ni  ani- 
maux ni  plantes.  Quelle  dut  être  leur  cause  formatrice,  et 
quel  limon  conçut  les  germes  de  tant  de  merveilleuses 
structures  animées  ?  Nous  ne  pouvons  le  comprendre  sans 
l'intervention  d'une  intelligence  toute- puissante.  Ces  essais 
d'organisations  imparfaites  progressivement  élaborées  au 
sein  de  la  fange,  quoique  célébrés  par  la  poésie  antique 
de  Lucrèce  ou  d'Ovide,  ne  satisiont  point  nos  inteliigsnees, 
ai^ourd'bui  éclairées  de  la  sciense  anatomique,  qui  contem- 
plent les  admirables  rapports  d'iMrmonie  entre  toutes  les 
parties  de  cbaque  animal,  de  cbaque  plante,  pour  atteindre 
un  but  manifeste  :  se  nourrir,  se  défendre,  se  reproduire.  Il 
est  maintenant  impossible  de  séparer  les  êtres  procréés  les 
uns  des  autres  ou  d'en  morceler  l*orig*ne;  car  on  peut  dire 
que  tous  émanent  d'une  source  commune  et  s'astsocient  i>ar 
des  concaténations  multipliées.  La  plante  est  proportionnée 
à  l'insecte  qu'elle  nourrit,  comme  on  peut  dire  que  l'animal 
est  institué  et  calculé  par  rapport  au  végétal  qu'il  trans- 
forme dans  sa, propre  substance.  Les  dents  de  T herbivore, 
ses  intestins,  sont  autres  que  ceux  du  Carnivore.  L'abeille 
doit  recueillir  le  nectar  et  le  pollen  des  fleurs ,  comme  la 
mouche  à  viande  et  sa  larve  doivent  subsister  d'un  ca- 
davre putréfié.  Il  y  avait  donc  un  plan,  un  ensemble  com- 
biné dans  l'inlelligence  organisatrice  du  tout ,  pour  s'en- 
tr'aider  et  constituer  un  corps.  Si  tout  a  dû  commencer,  sur 
notre  sphère  terrnquée,  au  sein  d'un  limon  fertilisant,  par 
Il  mixtion  des  éléments  terrestres  et  aqueux,  aitiés  de  la 
chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  autres  agenU 
impondérables,  tout  fut  d'abord  une  imparfaite  ébauche.  Des 
essais  végétaux  et  animaux  procédèrent  par  les  globules , 
les  vésicules,  prototypes  des  mucédinées ,  des  infusoires 
monadaires  ou  autres  esquisses  primitivement  informes 
d'abord,  régiiiarisées  ensuite,  de  toutes  les  espèces  vivantes 
d'après  leurs  besoins.  Mais  puisque  le  règne  végétal  et  le 
règne  aiifmal ,  chacun  étant  parti  de  cette  ténébreuse  ori- 
gine, se  sont  agrandis,  développés ,  multipliés  et  enclievè- 
kés  en  races  et  espèces  infinies  dans  tous  les  espaces  du 
globe,  sur  les  continents  on  dans  les  eaux,  en  Se  diversiûant 
selon  les  circonstances  pour  s'approprier  aux  !oc4ilités,  on 
peut  dire  de  pu.  que  le»  modifications  de  Torganisme  sont 
l'expression  de  riotelligence  supérieure  qui  préside  au 
lout.  11  n*est  pas  prolwbte  en  effet ,  comme  l'a  soutenn  La- 
marck,  que  l'oiseau  ou  le  papillno  aient  inventé  leurs  ailes 
d'eux-môuïes  pours'élaocer  dans  le  champ  de  ratmotfphèrp, 
ni  que  U  taupe  se  soit  privée  volonUirement  des  yeux 
pour  s'enfouir  sous  terre.  Nul  être  n'avait  k  choisir  sa  des- 
tinée; une  plus  hante  providence  ordonnait  chaque  strnc- 
tiire  pour  la  fonction  qu'elle  devait  accouiplir  en  ce  monde. 
Cela  estéviilent  pour  Ita  plantes,  que  nulle  volonté  per- 
.  onnelle  ne  peut  taire  agir  ;  et  cependant,  ce  n'est  point  one 
nécessité  aveugle  que  celle  qui  prolege  la  graine  par  un 
noyau  dur  ou  sous  îles  envelupjies  coriaces,  et  qui  dis- 
pose savamment  touies  tes  parties  d'une  fleur  pour  la  re- 
protluction  du  v<^gétal. 

Lo  cercle  régulier  des  années,  le  retour  des  saisons  et  des 
températures,  »^nt rainent  néu^sairement  «et  enchaînement 
de  révolutions  annuelles,  diurnes  et  autres  qui  reniMivellent 
las  générations  des  ètrea  organisés  sur  notre  planète.  Ain»! 


apparaissent  et  meurent  des  myriades  dMnsectes  et  de 
plantes  dans  le  cours  de  Tannée,  comme  se  reproduisent 
les  fetdlles  et  les  fruits ,  comme  s'opèrent  les  mues ,  les 
métamorphoses  dans  l'un  et  l'autre  règne.  Une  puissance 
ou  fatale  ou  providentielle  assiste  donc  tontes  cet  légioofl 
de  créatures  qui  redressent,  puis  se  oouctient  h  Tordre 
général  prescrit  par  la  nature.  Or,  si  tout  est  réglé  d'avance 
ou  plutôt  si  les  êtres  inférieurs  sont  forcés  de  se  confonne 
à  ces  révolutions  du  grand  univers ,  comment  le  mon<e 
vivant  serait-il  abandonné  au  hasard  des  circonstances? 

Puisqu'il  est  manifeste  queTliomme  s'élève  au   pas 
liant  laite  de  l'animalité ,  tandis  que  la  monade  mloM- 
copique  en  parait  être  la  base  Initiale ,  on  jpeut  oocc- 
voir  comme  un  grand  corps ,  essentiellement  uni  ;  t^C  le 
règne  animai ,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  d^erûté 
de  ses  embranchements  ou  de  ses  classes.  Certes  «es  vé- 
gétaux,  dans    leurs   tribus  les  pins    perfecliooi^»  ne 
constituent  pas  un  seul  tronc  ascensionnel  pou^noofer, 
sans  déviation,  de  ta  moisissure  et  du  lichen  ciptogame 
à  l'herbe  monocotylédone,  et  de  celle-ci  au  gind  arbre 
diootylèdone,  doué  des  organes  sexuels  les  ph  compli- 
qués. De  même,  on  ne  s'élève  point,  dans  le  ^ne  ani- 
mal ,  sans  interruption ,  du  polype  au  ver,  à  l'iiecte,  aux 
crustacés ,  aux  mollusques  :  on  trouve  de  vaes  hiatus 
entre  tes  animaux  invertébrés  et  les  vertébrés  ^es  oiseaux 
ne  lient  point  les  reptiles  aux  mammifères  :  ff^  projette 
des  bran<^lies  en  deliorsde  chaque  classe.  Ma' toutes  ces 
modifications  partielles  n'empêchent  pas  leièploiement 
général  de  l'animalité  dans  ses  attributions  leplus  impor- 
tantes* Ains%  le  cerveau  du  ver  de  terre  est  ^j^  rébauche 
de  celui  de  l'homme,  et  l'on  reconnaît  dans  i  plus  slik«p1e 
des  vertébrés  tous  les  organes  principaux  le  l'humaine 
structure.  Or,  cet  enchaînement  de  la  série  ûmale  se  ma- 
feste  en  petit,  dans  chaque  individu,  depula'état  de  tetus 
jusqu'au  développement  complet.  Si  tout  él  créallors  et 
élaborations  successives  ,  toutes  les  vies  «ntreVienienl , 
s'exaltent  les  unes  à  la  suite  des  autres  ;  foutes  ces  lis- 
tences  ne  sont  que  des  manifestations  perfectbles  et  tasi- 
teires  des  Intelligences  qui  les  animent  sous  leurs  'Vers 
aspects.  Ainsi  se  manifeste  l'cfllorescence  progressîv^e  la 
puissance  divine  intérieure  du  globe  ,  s'épanooisi^anà  sa 
surface  par  la  suite  des  siècles.  Dabord  les  créatioi pri- 
mitives on  antédiluviennes  furent  grossières ,  hizarf»  ir- 
régulières dans  leurs  ma.Hses.  La  matière  y  abonda  plus 
que  riiitellect.  Cette  bruUlité  informe  s'e^t  ensuite  4^0$- 
sie  et  épurée.  Des  races  naquirent  plus  délicates  f  jus- 
que dans  les  structures  évidéos  ou  légères  des  tectes 
éclafa  un  instinct  merveitlaix;  de  toutes  parts  les  cultes 
nobles  amassées  dans  les  cerveaux  s'effleurireot  au^'i^rs; 
la  matière  fut  vivifiée,  l'animalilé  s'exalta  jus(|u'#  créa- 
tion de  l'humanité,  son  couronnement  et  son  chef'^"^''^^  ' 
eileentra  plus  directement  tn  communication  a  vei*^"  prin- 
cipe de  formation.  Depuis  cette  époque,  le  mftif  "mouve- 
ment d'organisation  progressive  et  d'iiitelWgeuce^  crsj^e  de 
s'accroître;  la  nature  humain»  se  pcrfetlionnr**  civilise 
de  plus  en  plus,  envahit  le  monde,  son  \iér\lBf^  ^^^  P*' 
trimoine,  élève  près  de  lui  des  animaux,  aux^'*  ^''^^^^^^ 
pense,  |»ar  la  domestication ,  une  partie  de  '"  industrie 
|K)ur  détruire  les  bêles  féroces  et  pour  cu'^^'^  '*  globe. 
Ainsi  doit  s'épanouir  successivement,  ave*"  ^**?  **f}  '*^ 
sommet  de  l'échelle  zoologique ,  cette  pif*"^*  nitellec- 
tuelle  dont  l'animalite  n'est  que  le  corps.  '^^^  '*  grande 
marche  des  choses  sur  notre  planète,''  ***  «"O'""**"}*?* 
par  la  fange  et  la  brutalite  ,  et  qui  s'élaiT  P"  *'*^  ^".^' 
lions  aujourd'hui  plus  éclaUntes  vers  pelligcnce  céleste, 
pour  se  n  joindre  à  sa  source  vivitiaulf**"*  apparaît  celle 
grande  chaîne  d'or  qui  nous  rallarhea^"®**"  '■  Divinité, 
suldime  «llégorie  d'Homère ,  dont  <!«'»*«^f  «^«\»   entrevu 
déjà  la  pensée.  •'•■^'  \'"î5'  , 

ZOOXITE (Anatomie  eom^)-^^  «oqu m  Tandon 
et  Du^ès  ont  proposé  de  désigner  -«  «  ««'"  »«*  segmenU 
transverses  ou  longitudinaux  de«n«"»*"»  ^  <*»  '^»» 


ZOONiTE  —  ZOOSPERMBS 


•itteuMs  iBlérlcDrtnMRt  ou  eitériewrement  »  lompifl  ees 
tcgoMoto  toaty  qnoiqm  parties  inté^anlM  d^un  inimal 
entier^  des  lortet  d*lndifUliialitéi  paitidlet  plut  ou  moios 
eomplexM ,  renfonnaot  m  eiias-mêiMS  Cous  les  éléinents 
aulomiqnes  néeessaires  pour  vhrre  après  lear  sépantfon 
«la  corps  de  raoimal  eatier  cl  même  pour  reproduire  par 
u  DOBTeao  travail  ennhr joanatre  les  parties  qiâ  ooioptéte- 
roBt  pins  ea  moins  le  noevei  iodivlda  résollaol  de  ectie  re- 
prodoetioo  de  parties  perdues.  L.  LAOaaiir* 

ZOONOMIE  (do  grec  coov,  aDimal,  et  de  v^poc,  loi), 
eW-à-dire  scieoce  traitant  des  lois  qui  régiMent  le  règne 
animal  comparé  aux  antres  règnes  de  la  natare. 

L.  LAVBBirr. 
I  ZOOPÉDIE,  partie  de  l'agriculture  qui  traite  de  ré- 
dneallon  des  animaux. 

ZOOPOYTES(iroofo^),da  grée  CAov,  animal,  et  de 
fvsfvy  plante.  On  désigne  sous  ce  nom»  employé  pour  la 
première  foh  par  Sextos  Empirlcue,  pois  adopté  par  Isi- 
dore de  8éf  iile ,  Alliert  le  Grand ,  Linné  et  Georges  CoTfer, 
tons  les  animaux  dont  Inorganisation  de  pins  en  pins  infé- 
rieore  a  semblé  poovoir  permettie  de  les  rapprocher  des 
plantes.  Ce  sont  des  formes  et  des  apparences  trampenses 
de  denrsydé.  feuilbs,  de  tiges  et  de  racines  qui  ont  indoit  nsr 
tweOement,  qooiqn'è  tort,  la  plupart  des  aoologliites  à  in- 
terpréter dans  ce  sens  la  naturelles  êtres  animés  les  plus 
simples.  Lm  fiormes  du  corps  des  animaux  vertébré  on  ar- 
(icolés  intérieorement ,  cellea  des  snimaox  slemébrés  ou 
articules  extérieurement,  enfin  celles  de  la  trèSigrande  ma- 
jorité des  mollusques ,  et  surtout  le  caractère  de  llndif  Iduar 
lilé  simple  bien  distincte  et  isolée  de  tous  ces  anfmanx  ne 
ponvaienl  offrir  aucune  ressemirfance  rationnelle  arec  les 
formes  des  végétaux»  dont  llndlvidoalité»  moins  nette  et 
plus  difficile  à  déterminer»  semble  être  en  général  com- 
posée. C'est  donc  à  partir  des  animaux  dits  rajfonnes  ou 
radiaires  »  regnrdés  comme  semlilables  à  des  fleura  radiées» 
qu'on  a  cru  pouvoir  awigner  un  caractère  aoophylologiqoe 
aux  grand»  groupes  naturels  d'animanx  connus  sous  les  noms 
d*éeÂfnotfeniief  et  d'neo/é|iAej  on  arachnodermei  ;  mais 
c'est  surtout  dans  la  clsam  des  polypes»  on  animaux  ressem* 
blint  en  effet  à  des  fleun  radiées»  qne  les  organismes 
animanx»  portés  en  apparsoce  sur  des  rameairx  el  sur  des 
tigM  crues  identiques  à  ceux  des  végétaux,  ont  éM  d'abord 
méconnus»  et  qu'il  a  Mlu  arriver  Jusque  vers  le  mHlett  du 
dix-huitième  siècle  podr  qnll  fût  possible  de  constater  et 
de  démontrsr  leur  véritable  nature  animale. 

Les  animaux  dits  woophyiet  constituent  le  quatrième  em- 
branchement du  règne  animal  de  G.  Cuvier»  qui  y  a  fiiit 
entrer  non-seulement  les  trois  classes  d*animaux  rayonnes 
ou  radiaires»  mais  encore  les  vera  intestinaux  et  les  animaux 
liifbsoirss  ou  microscopique».  Mais  en  Pélat  actuel  de  la 
science  11  convient  d'éliminer  de  rembranchement  des 
loophytes  les  vers  intestlnanx  ou  helminthes'»  et»  si  Ton  a 
égard  aux  trois  modes  de  reproduction  qu'on  obs^e  dans 
les  animaux  inférieurs  comme  dans  les  plantes ,  on  pourrait 
à  œ  point  de  vue  établir  tfbls  principaux  d^giés  d'organi- 
sation xooptiytolde,  en  faisant  même  abstraction  des  (ormes 
on  apparences  végî^lales  qui  sont  trompeuses.  L'organisa- 
tion zoopliytaire  devrait  Impliquer  la  coexistence  des  deux 
principaux  modes  de  reproduction  connus  sous  les  noms 
d'ovtpari M  et  de  gemmiparité ,  en  annexant  k  ces  deux 
premiers  modes  de  reproduction  celui  par  fragments  ou  . 
boutures»  aussi  connu  dans  les  animaux  et  les  végétaux 
sous  la  d(^nomination  de  ftssipariié,  ou  scissiparité,  et  en 
admettant  que  ia  /ssiparilé  supplée  à  la  gemmiparité,  \a 
reproOtii.tion  par  deux  ou  trois  sortes  de  corps  propaga- 
teurs (otitfs^  bourgeons  ou  gemmes  et  boutures)  serait 
donc  ce  qui  caractériserait  le  fond  de  l'organisation  plus  ou 
moins  xooplijtuïde. 

On  est  bien  motais  avancé  dans  la  connaissance  des  zoo- 
pbytes  itifusoires  ou  animaux  microscopiques  iiomogènes. 
Ce  sont  ces  organismes  animaux  »  dont  Torganisation  est  de 
pins  en  plus  i<^gradée,  qui  correspondent  \  des  organismes 
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végétaux  microscopiques  bomogènea  avee  lesqneU  ik  sem- 
blent se  confondre ,  à  tel  point  qn'on  a  cra,  non  sans  fon- 
dement, qu'il  est  impossible  de  tracer  one  ligne  de  démar- 
cation entre  les  étrea  animés  semblables  à  des  plantes  et 
tes  êtres  végétante  semblables  à  des  animanx  ;  d'ob  les  noms 
de  zooearpest  de  toosporées  »  de  phytazoaires^  qu'on  a 
donnés  à  ces  organismes  du  règne  végétal  doués  en  appa- 
rence d'une  sorte  d'animalité,  en  raison  des  monvemente 
qn'on  leur  voit  exécuter  {vogez  BAOïxAniéa  etÊroRei)/ 

L.  LAVftKNT. 

ZOOPHYTOLOGIE,  sdence  qui  traite  des  zoophytes. 

ZOOTEClUVie  (  du  grec ,  Câov ,  animal ,  et  de  t<xvt|  » 
art),  nom  donné  par  Ampère,  dans  sa  classification  enc)clo- 
pédique  des  sciences  humaine»,  à  la  branche  de  l'histoire 
natureite  des  animaux  qui  s'occupe  de  l'art  de  chasser»  de 
pécher  les  animaux»  de  les  élever  et  de  les  détruire  pour 
tes  Csire  servir  à  tous  les  besdns  domestiques  ou  socteox 
de  l'espèce  humaine.  L,  LAuneifT. 

ZOOSPERHES  (BUtoire  naturelle).  De  tons  les 
mysièrca  de  te  nature ,  cehii  de  la  reproductten  ctes  «^pècea 
vivantes  est  te  plus  profond  t  il  est  de  ceux  qui  doivent  pa- 
raître Inexplicables  an  vériteble  philosophe;  et  comme  les 
philosoplies  véritablea  sont  fort  rares»  c'est  le  mystère  aussi 
qne  certeins  savants  ont  le  plus  cherché  à  expliquer.  Le 
mécanisme  en  est  chose  familière  »  mate  te  raison  en  de- 
meure et  en  demeurera  toujours  iiicomine.  On  reconnaît 
an  premier  coup  d'ceil  le  véhicule  de  cette  reproduction  dans 
nne liqueur  sécrétée  par  le^ organes  mâles  chex  les  animaux, 
et  l'observateur  demeure  ébahi  lorsque»  soumettant  cette 
Uquenr»  provenue  d'un  adulte»  au  foyer  grossissant  d*un 
puissant  microscope»  Il  la  trouve  teltement  remplie  d'êtres 
animés»  qu'Un  mouvement  général  s'y  fait  remarquer  avant 
qne  la  fluidité  croissante  de  te  matièrâ  permette  aux  ani  - 
m  aïeules»  parvenus  à  se  séparer  de  la  masfe  qu'ils 
grossissaient  d'abord ,  de  nager  isolément.  Ce  fiif  vers  le 
oommenteement  de  1678  que  Hartsoeker,  savant  bolfan- 
dais,  annonça  que  le  semen  maseuUnum,  observé  par  tel 
depuis  nne  vingteine  d'années  »  lui  avait  présente  chei  pltt- 
sieure  animanx  une  infinite  d'animalcules  extraordinaires, 
semblables  à  des  téterds  de  grenouille.  Leuwenhoeck 
i  revendiqua  cette  importente  découverte ,  et  dans  une  lettre 
do  17  janvier  de  la  même  année,  prétendit  en  avoir  tait 
part  à  la  Socléte  royale  de  Londres.  Que  la  priorite  appar- 
tienne à  Leuwenhoecii  ou  à  Hartsoeker,  Il  nlmporte  guère  : 
te  microscope  trouvé  et  perfectionné ,  cette  liqueur  ne  de- 
vait paS'manqner»  comme  d'autres  substances,  de  loi  être 
tôt  ou  terd  soumise;  et  des  animalcules  devaient  ronséqoem- 
ment  y  apparaître  au  regard  du  curieux»  qui  le  premier  au- 
rait Vidée  de  ce  genre  dinvestigation.  Mais  ce  qui  nous 
parait  plus  étrange  que  la  découverte,  c'est  qu'après  qu'on 
l'eut  faite  on  en  ait  si  longtemps  déraisonné ,  soit  en  attri- 
buant à  ces  petites  créatures  une  importence  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir,  soit  en  niant  leur  réalité.  L'esprit  de  système 
nuisit  à  te  découverte  :  tendis  que  certeins  auteurs  niaient 
l^xistence  de  ces  populations,  celles-ci  devenaient  pour 
d'autres  le  sujet  de  belles  théories  scientifiques,  on  la  source 
d'assez  mauvaises  plaisanteries.  Ce  qui  me  surprend  le  plus, 
c'est  qu'on  ait  pu  les  nier. 

Pour  nous ,  ces  petites  cri^atures  constituent  dans  la  vaste 
classe  des  microscopiques ,  un  genre  de  l'ordre  des  gymno- 
désetde  la  famille  des  cercariés,  dont  les  caractères 
sont  :  Corps  non  contractile,  ovale,  comprimé  ou  dis- 
coïde, terminé  par  un  appendice  caudiforme  posttrieurc- 
ment  implanté,  très  -distinct,  et  qui  égate  au  moins  ce 
corps  en  longueur.  D'après  un  caéCQi  approxhnatif ,  mais 
en  raônne  temps  assez  exact,  un  grain  de  sable  dont  le  vo- 
lume équivaudrait  à  un  ovule,  équivaudrait  également  à 
celui  de  deux  mille  de  ces  animacules  ;  et  ce  serait  un  seul 
de  ces  êtres  qui  parviendrait,  au  préjudice  de  1,999  de  ses 
pareils,  à  pénétrer  dans  l'organe  femelle  pour  s'en  (kire 
comme  un  berceau  1  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  chex  les 
poissons»  par  exemple,  oh  une  Demelte  produit  des  miittert 
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«l'oeuf^,  lA  disproportioii  da  nombre  des  anlmalcales  à  ces 
CBU&  Tienne  à  «'effacer.  Elle  êogmente,  au  contraire»  car 
ceni-d  deviennent  tellement  petits  qne  dix  mille  d'entre 
eus  elles  les  merlus  équivalent  au  volume  d'un  seul  ovule. 
Une  laite  de  ces  sortes  de  gades  renfermerait,  selon  Len- 
wenboecki  autant  d'animaciilesque  l'univers  contient  dln- 
dividus  de  genre  humain;  le  même  observateur,  quiéva* 
ioait  à  un  peu  plus  de  neuf  millions  le  nombre  des  ovoles 
qu'on  peut  découvrir  dans  une  grenouille,  porte  à  quatre- 
vingt-treise  mille  quatre  cent  quarante  millions  le  nombre 
^'animalcules  qui  sort  d'un  seul  mâle»  De  telies  quantités 
accablent  IHmagUiation,  et  servent  d'argument  contre  Topi- 
nion  de  Bu f  fou ,  reproduite  depuis  et  rajeunie  à  l'aide  de 
manipulations  chimiques.  Nous  croyons ,  nous ,  quil  est 
des  résultats  de  roiganisation  intime  dont  il  ne  sera  jamais 
donné  à  l'homme  de  trouver  i'eipKcation,  et  que  la  sagesse 
4ans  les  sciences  consiste  à  ne  pas  pousser  llnvestigation 
an  delà  du  possible.  Si»  après  avoir  émis  nos  doutes,  nous 
basardoos  quelques  conjectures,  nous  rappellerons  :  l'qu'à 
notre  sens  les  animalcules,  qui ,  do  consentement  unanime 
de  ceux  qui  se  sont  donné  le  plaisir  d'en  voir,  sont  bien  en 
réalité  des  être  vivants,  ne  doivent  pas  leur  naissance  à  la 
sécrétion ,  des  animaux  ne  pouvant  réellement  provenir  d'un 
tel  mécanisme;  2* qu'ils  se  développent  dans  la  semence 
comme  tant  d'entozoaires  dans  la  matière  muqueuse  dont 
«e  tapissent  les  intestins  ;  S*  qu'ils  n'y  apparaissent  que  lors- 
que celle  des  humeurs  où  se  trouvent  réunies  les  conditions 
nécessaires  à  leur  existence  se  complète  par  des  circons- 
tances particulières;  4**  que  par  leur  agitation  continuelle 
ils  contribuent  au  mélange  des  éléments  chimiques  qui 
doivent  porter  à  tel  ou  tel  point  de  mixtion  la  liqueur  apte 
à  féconder;  5®  qu'après  avoir  contrilHié  au  parachèvement 
de  cette  liqueur,  l'engorgement  qu'ils  produisent  par  leur 
innombrable  multiplication  dans  les  organes  où  ils  sont  ren- 
fermés y  cause  probablement  l'orgasme  d'où  résulte  le  rut, 
avec  les  symptômes  amoureux  qui  sont  les  conséquences 
d'une  pléthore;  6* enfin,  qu'après  le  rapprochement  des 
deux  sexes  leur  rôle  est  joué ,  et  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  mourir 
et  disparaître. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  avons  émises  depuis  long- 
temps sur  les  animalcules  microscopiques,  dont  certaines 
parties  de  l'homme  sont  durant  toute  l'année  de  vérita- 
bles magasins,  mais  qui  n'existent  dans  aucun  organe  fe- 
melle, et  seulement  à  des  époques  périodiques  diex  les 
mâles  des  espèces  qui  sont  siqettes  an  rut.  Eu  effet ,  si  l'on 
exanhie  ces  parties  chei  le  rossignol ,  par  exemple,  dans 
la  saison  où  cet  oiseau  ne  chante  pas,  on  les  troufera  dé- 
pourvues d'animalcules ,  lesquels  s'y  montreront  au  con- 
traire en  abondance  et  les  rempliront  à  l'époque  où  les  feux  de 
l'amour  viendront  en  foire  le  musicien  des  nuits  de  la  belle 
saison. 

BORT  DB  SAiRT-YuCBirr,  de  l'Aeidéoiie  des  Sciencet. 

SBOOTOMIE  (dugrec  COov,  animal,  et  to|ii^, coupe), 
art  de  disséquer  ou  d'anatomiser  les  animaux  morts  on  vi- 
vants pour  en  connaître  la  structure  et  les  diverses  foric- 
tions  de  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  leur  composition. 
La  sootomie  ou  l'anatomie  des  animaux  a  été  d'abord  pa- 
rement descriptive  et  spéciale ,  et  on  a  commencé  par  ana- 
Umài»  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  l'homme  (singes 
et  autres  mammifères). .  On  a  dû  ensuite  instituer  la  science 
dite  ana^omie  t^^rinaire,  qui  est  la  connaissance  de  la 
struclure  des  animaux  utiles  à  l'agricoltuie,  an  commerce 
et  à  tous  les  arts  hidustriels.  Enfin,  les  données  fournies 
par  les  études  théoriques  et  pratiques  des  chasses,  des  pê- 
ches et  de  l'art  d'élever  toutes  les  espèces  nécessaires  aux  be- 
sofau  domestiques  et  sociaux ,  ont  constitué  une  troisième 
catégorie  de  fUts  précieux  qui  ont  conduit  naturellement 
l'esprit  humain  à  Instituer  ce  qu'on  nomme  actuellement  l'a- 
natomie des  animaux  ou  la  xoolomie,  science  dont  le  champ 
raratt  incommenturable. 

ZOPYRE.  Il  est  qoestfon  dans  l'antiquité  de  deux  mé- 
decins célèbres  de  ce  nom,  rmi  qui  vivait  en  Egypte,  à  la 


cour  de  Ptolémée-Aulèle,  à  l'usage  de  qoi  il  inventa  nue 
prétendue  panacée  appelée  par  là  ambrasia  »  qu'on  cinlt 
être  la  même  ebose  que  le  fameux  antidota  que  pwM^t 
BIftbridate  et  qu'on  pouvait  prendre,  après  avoir  avalé  le 
poison  le  pins  actif,  avee  la  eertitade  de  voir  cette  bieniid- 
sante  composition  en  détruhre  immédiatement  refléL  yautie 
Zopyre,  contemporain  de  Plutarque,  qui  le  mit  an  nombia 
des  biterlocutenri  de  ses  Symposiaques,  pratiquait  soa  ait 
dans  111e  de  Crète. 

Un  autre  Zopyre  est  encore  célèbre  dans  l'histoire  par  la 
preuve  de  dévouement  qu'il  donna  à  Darius ,  roi  de  Perse, 
dont  il  était  l'un  des  courtisans.  Ce  prince  assiégeait  Inlt 
lement  Babylone  d^uis  près  de  deux  années  (vera  l'an  SU 
av.  J.-C).  Alors  Zopyre,  après  s'être  fait  couper  leneiet 
les  oreilles ,  se  présenta  en  cet  état  aux  Babyloniens,  comme 
un  transfbge  ayant  soif  de  vengeance.  Les  assiégés  se  laissè- 
rent prendre  à  ce  stratagème  et  confièrent  un  commande- 
ment important  à  un  homme  dont  ils  espéraient  de  bons 
offices;  mais,  dès  qu'il  en  trouva  l'occasion,  Zopyre  livra  la 
ville  à  Darius,  qui,  pour  le  récompenser  d'un  tel  service»  loi 
donna  les  revenus  de  la  provfaice  ds  Babylone  pour  en  Jooir 
pendant  le  restant  de  ses  Jours* 

ZORRILLA  T  MORAL  (Don  Josi),  le  pins  populaire 
des  poètes  espagnols  aujourd'hui  vivants,  est  né  le  21  février 
1817,  à  Valiadolid.  En  18S7  U  vint  s'éUblir  avec  sa  famille 
à  Madrid ,  où  il  suivit  les  cours  d'enseignement  dn  senU» 
nario  de  loi  nobles»  Ses  dispositions  poétiques,  et  notam- 
ment sa  prédilection  pour  le  théâtre,  se  développèrent  de 
bonne  heure.  Obligé,  par  déférence  pour  les  vœux  de  son 
père,  d'aller  suivre  des  coura  de  droit  à  Tolède,  il  y  faisait 
des  vers  au  lieu  de  se  rendre  aux  leçons  de  ses  professeurs» 
A  son  retour  an  domicile  paternel ,  le  peu  de  progrès  quil 
avait  faits  dans  ses  études  professionnelles  fui  valut  des  re> 
proches  mérités,  mais  dont  il  se  consola  en  lisant  Château* 
briand  et  la  Bible.  L'année  suivante,  il  dut  se  rendre  à  Val- 
iadolid ,  après  avoir  bien  promis  d'apporter  désormais  plus 
d'assiduité  et  de  ferveur  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  mais 
là  encore  il  oublia  toutes  ses  promesses  pour  ne  s'occuper 
que  de  littérature  et  de  poésie.  Ses  débuts  comme  poète  ta- 
rent quelques  vers  publiés  dans  le  journal  el  ÀrtiûiL  Pour 
échapper  aux  reproches  sanglants  de  son  père,  Zorrilla  s'en 
alla  à  Ibidrid  avec  quelques  réaux  dans  sa  poche.  Ce  fut  par 
un  poème  composé  le  15  février  1837 ,  à  l'occasion  des  fii- 
nérailles  de  L  ar  r  a ,  lu  sur  le  bord  même  de  la  fosse  de  fin- 
fortuné  poète,  et  qui  produisit  une  sensation  des  plus  vives , 
qu'il  attira  l'attention  do  public  lettré  de  la  capitale  ;  et  chacun 
reconnut  tout  de  suite  en  lui  le  poôte  appelé  à  remplacer 
celui  dont  la  littérature  espagnole  déplorait  la  perte  si  récente^ 
Quelques  mois  après,  Zorilla  publiait  déjà  ie  premier  vo- 
lume de  ses  poésies ,  et  sa  réputation  se  trouva  dès  Ion 
solidement  établie.  Ses  premières  productions  ne  sont  encoie 
guère,  il  est  vrai,  que  des  imitations  de  la  nouvelle  école 
romantique  françidse  ou  de  l'ancienne  école  espagnole ,  no- 
tamment de  Calderon  ;  mais  dans  les  ouvrages  qu'U  fit  pa- 
raître postérieurement,  par  exemple  dans  ses  Cantas  del 
Trovadar,  collection  de  poésies  lyriques  et  épiques,  de 
traditions  et  de  légendes  populaires,  lia  su  marier  de  la 
manière  la  plus  heureuse  l'anden  genre  national  au  nou- 
veau. Cet  écrivain  est-,  d'ailleura,  d'une  extrême  fécoi^ 
dite.  En  effet ,  outre  une  quantité  considérable  de  poèmes 
épiques  et  lyriques  déjà  publiés ,  il  a  enrichi  presque  chaque 
année  la  scène  espagnole  de  quelque  pièce  nouvelle.  Dana 
le  nombre,  la  comédie  El  Zapalero  y  el  Rey,  écrite  dans 
l'ancien  style  national ,  a  surtout  obtoin  du  soccès.  En  gé- 
néral, cepôidant.  Il  réns^  beaucoup  moins  comme  poète 
dramatique ,  parce  quil  vise  trop  aux  effets  mélodrama- 
tiques. On  peut  dire,  en  revandie,  que  quelques-unes  de  ses 
productions  épiques  et  lyriques  sont  de  véritabi»  cheft- 
d'œuvro,  par  exemple  son  Introdueeion  de  los  CoMloe 
del  Tnmdor,  et  le  récit  poétique  A  Imen  Jue%  mjor  tee* 
tïgo,  etc.,  qui  s'y  trouve.  On  a  en  outre  de  lui  i  Cantot 
del  Trovador;  Coleedon  de  Leyendoi  y  iradkionêê  «s- 
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tatkat  (8  Tol.y  Madrid,  1841);  Floras  perdidaSjpoema 
(Madrid,  1843);  Grenada,  potma  orientait  eon  la  le* 
yenda  de  Al  Bamar  (18ô3*18&4, 3  toL),  épopée  qoiest 
réputée  le  meillear  de  ses  ouTrages;  et  las  Aimas  ena* 
moradas  (1868).  Les  Œuvres  complètes  de  ce  poète  oot 
obtenu  en  1870  ane  quatrième  édition. 

ZORILLEf  quadrupède  earnaflaier  digitigrade,  du  genre 
martre,  et  qui  liabite  les  enTirons  du  eap  de  Bonne- Es- 
pérance. 11  forme  à  lui  seul  une  petite  difision  dans  le  genre. 
-  ZORNDORF  (  Bataille  de),  ia  plus  sanglante  de  toutes 
les  aflaires  de  la  guerre  de  sept  ans,  livrée  le  25  août 
17&8,  tire  son  nom  d*on  yillage  de  rarrondissement  de 
Francfort,  province  de  Brandebourg.  Frédéric  le  Grand 
y  eut  affiiire  aux  Russes,  commandés  par  Fermer  et  forts  de 
50,000  hoounes.  A  la  nouTelle  de  l'invasion  des  Russes, 
signalée  partout  par  le  meurtre  et  la  dévastation ,  il  s*était 
dirigé  à  marches  forcées  à  la  tète  de  lébataillons  et  de 
88  escadrons ,  c^est^-dlre  avec  environ  15,000  hommes,  sur 
la  Nouvelle  Marche.  Arrivé  le  20  août  à  Francfort,  il  opéra 
à  Kostrin  la  jonction  de  ses  troupes  avec  celles  de  Dohna, 
de  sorte  qull  se  trouva  avoir  alors  environ  30,000  hommes 
sous  ses  ordres.  A  la  vue  des  dévastations  commises  par  les 
Russes  sur  tout  le  territoire  qu'ils  traversaient ,  Texaspéra- 
tion  des  Prussiens  fut  sans  bornes,  et  leur  hispira  un  vif 
désir  de  yenger  leurs  malheureux  compatriotes.  Frédéric  II, 
Id-mème,  révolté  des  atrocités  commises  par  l'ennemi  à 
l'égard  de  populations  inoffensives  et  sans  défense,  ordonna 
de  ne  pas  (aire  de  quartier  à  Tennemi,  et  eut  soin  en  outre 
de  faire  partout  rompre  les  ponts  qui  eussent  pu  assurer 
sa  retraite.  La  bataille  s'engagea  vers  huit  heures  du 
matin ,  par  une  canonnade  des  plus  vives,  et  dura  Jusqu*au 
soir.  Elle  finit  par  ne  plus  être  qu'une  horrible  mèlé^  où 
amis  et  ennemis  confondus  se  battirent  corps  à  corps  au 
sabre,  à  la  baïonnette  et  à  coups  de  fusil ,  jusqu'à  ce  qu'un 
monyement  de  flanc  opéré  par  les  Prussiens  et  qui  mettait 
l'armée  russe  en  péril  de  se  yotr  entièrement  cernée,  trans- 
forma la  retraite  de  celle-ci  en  fuite  confuse.  Les  ponts 
rompus  avaient  rendu  la  retraite  des  Russes  singnUèrûnent 
difficile;  il  en  résulta  qu'Us  opposèrent  sur  tous  les  points 
une  résistance  désespérée,  grâce  à  laquelle  leur  armée  ne 
fut  pas  complètement  anéantie.  Les  drâx  armées  passèrent 
d'ailleurs  la  nuit  sur  le  diamp  de  bataOle,  séparées  seule- 
ment par  un  petit  ravin ,  les  Prussiens  avec  Imir  allé  droite, 
et  les  Russes  avec  leur  aile  gauche  appuyées  sur  Quartschen. 
Le  lendemain  matin,  la  canonnade  s'engagea  de  nouveau; 
mais  le  manque  de  munitions  dans  les  rangs  de  Tmlanterieet 
l'épuisement  de  la  cayalerie  empêchèrent  que  la  bataille  re- 
commençât sérieusement  Les  Russes  se  retirèrent  dès  onxe 
heures  du  matin  dans  la  direction  de  la  pbdne  de  Dreswits, 
située  sur  leurs  derrières,  d*où  la  nuit  suiyante  ils  conti- 
nuèrent leur  monyement  de  retraite  sur  Landsberg.  Le  roi 
les  poursuivit  encore  pendant  quelque  temps  le  long  des 
marais  de  Woltha ,  pois  U  laissa  en  arrière  le  général  Dohna 
chargé  de  les  suryeiller.  La  perte  avait  été  considérable  de 
part  et  (Tantre.  Dans  cette  bataille  de  donxe  heures,  les 
Russes  avaient  perdu  989  ofBders,  19,000  tués  et  blessés, 
103  pièces  de  canon,  27  drapeaux  et  une  partie  de  leur 
caisse  notaire.  La  porte  des  Prussiens  s'était  élevée  à  13,000 
hommes  tués  ou  blessés  et  à  26  pièces  de  canon  et  quelques 
drapeaux,  dont  les  Russes  s'étaient  emparés  pendant  le  roou- 
Tement  de  retraite  de  leur  aile  droite.  Parmi  les  prisonniers 
rasses  se  trouyaient  les  généraux  Giernitscheff ,  SoltiliofT, 
prince  Sulkowski,  etc.,  à  qui  le  roi,  lorsqu'ils  lui  furent 
présentés  après  la  bataille,  adressa  des  reproches  les  pius 
sévères  au  sojet  de  la  barbarie  avec  laquelle  leurs  troupes 
avaient  dévasté  ses  États.  Frédéric  11  reconnut  avec  une 
noble  firsnchbe  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  Seydllti,  qui  avait 
gagné  la  batatay. 

lORO  ASTllE  j  prophète  et  l^isbteur  desiandens  Per- 
ses, est  un  des  personnages  lesplusénigmaUquesdel*hlstolre« 
Son  existence  ne  peut  êtraeonteslée;  mais  sonorigfaie^  la  date 
de  sa  Batssanee  et  les  diverses  dreonstances  de  sa  vie,  sont  au- 


I  tant  de  problèmes  que  l'antiquité  nous  laisae  à  résoudre.  Au 
I  petit  nombrede  vestiges  que  cet  homme merreillenx  a  laissés 
j  de  son  passage  dans  ce  monde,  l'imagination  des  Orientaux 
a  mêlé  tant  de  fables,  tant  de  mfaades,  que  la  vérité  échappe 
à  la  critique  la  plus  saine  et  la  plus  éclairée.  Les  liyres  sa- 
crés qui  portent  son  nom  l'appdlent  Zarathustra,  c'est4- 
dire^/oife(ror,etles  Persans  denos  jours  ZeriiotctecA.  Les 
mages  le  font  viyre  mOle  trois  cents  ans  après  le  dânge; 
non  contents  de  cette  antiquité,  ils  yeulent  qu'il  soit  l'alné  de 
Moïse,  et  ils  le  confondent  avec  Alvaham.  D'autres  ont  écrit 
qu'il  avait  aidé  à  construire  la  tour  de  Babel.  Les  auteurs 
grecs  se  sont  jetés  dans  d'autres  al^errations.  Eudoxe,  cité 
par  Pline,  fiiit  naître  Zoroastre  six  mille  ans  avant  Platon , 
et  Plutarque  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  deTroie.  Suidas , 
plus  modeste,  se  contente  de  dnq  cents  ans.  Pline,  après 
avoir  dté  Eudoxe,  condot  par  fixer  l'époqae  de  Zoroastre 
peu  de  temps  avant  celle  de  Xerxès.  Justin  veut,  au  contraire, 
qufl  ait  Técn  an  temps  de  Nfaïus,  treize  siècles  ayant  Sar- 
danapale.  Apulée  le  fait  contemporain  de  Cambyse,  et  veut 
qu'il  ait  donné  des  leçons  à  Pythagore.  Porphyre  et  Clément 
d'Alexandrie  lui  assignent  pour  époque  le  règne  de  Cyrus. 
Ctésias,  enfin,  la  place  au  règne  de  Darius  fils  d'Hyslaspe. 
On  a  presque  autant  yarlé  sur  son  pays  que  sur  la  date  de 
sa  naissance.  On  l'a  fait  succeasi?ement  Chaldéen ,  Assyrien, 
Juif,  Badrien  et  roi.  Perse,  Mède ,  Perso-Mède,  Pampliy- 
lien,  Proconnésien;  et  chacune  de  ces  versions  a  pour  elle 
des  autorités  respectables,  comme  Suidas,  Pline,  Platon, 
Justfai  et  Clément  d'Alexandrie.  Les  Goèbres  hidiens,  dont 
Chardin  et  Tayemier  ont  recodlli  les  témoignages ,  lui  suppo- 
sent, an  contraire,  une  origine  dduoise;  origine  qui  a  encore 
moins  de  fondement  que  les  autres.  Sa  yieest  aussi  un  grand 
objet  de  controverse.  Plbe  le  fait  rire  en  naissant,  et  viyre 
de  fromage  pendant  vhigt  ans  dans  un  désert  Dion  Clirysos- 
tome  nous  le  montre  au  milieu  du  feu.  Les  chrétiens  orien- 
taux, cités  par  Aboulfarage,  se  servent  de  Zoroastre  pour 
étayer  leur  mystère  delà  Nativité.  Ils  lai  font  prédire  la  ve- 
nue du  Messie  et  l'apparition  de  l'étoile  qui  doit  guider  les 
mages  yers  l'étable  de  Bethléem.  Ben-Schonab ,  adoptant  la 
veidon  relative  à  Esdras,  le  fait  chasser  de  Jérusalem  par 
son  mettre ,  et  le  oouyre  de  lèpre  en  punition  de  ses  impiétés 
à  l'égard  de  la  Id  des  Juifo.  Khondémir  prétend  qu'ayant 
appris  par  l'étude  de  Tastrologle  qu^  devait  naître  un  grand 
prophète,  Zoroastre  fonlut  en  jouer  le  rôle ,  que  le  démon 
fût  son  unique  maître,  et  qu'il  écrivit  le  Zendavesta  sous 
sa  dictée.  Sa  mort  est  encore  un  autre  problème.  Suidas  le 
tue  d'un  coup  de  foudre.  Justin  le  fait  mourir  dans  une  ba- 
taille qu'il  perd  contre  Nhius,  avec  leqod  il  a  auparavant 
disputé  sur  la  magie.  Pline  le  tue  aussi  dans  une  guerre; 
mais  il  le  ressusdte  trois  jours  après,  et  il  lui  fait  raconter 
les  choses  étranges  qu'il  a  vues  dans  l'autre  monde.  Suidas 
attribue  à  son  âme  la  faculté  de  venir  anfaner  son  corps 
toutes  les  fois  qu'elle  le  juge  à  propos.  En  définitive,  U  ver- 
sion la  plus  accréditée  est  que  Zoroastie  naquit  en  Perse, 
qu'il  étudia  sous  le  prophète  Daniel ,  d  qu'après  avoir  yécv 
longtemps  dans  la  retraite,  il  vint  prophétiser  et  donner  ses 
lois  pendant  le  règne  de  Darius,  fiis  d'Hystaspe,  selon  le 
sentiment  de  Ctésias.  Cette  retraite  était  une  caverne  de  la 
Médie ,  où  il  s'était  réfugié ,  à  la  manière  des  philosophes  an- 
ciens ,  pour  se  livrer  à  l'étude  et  à  la  contemplation  ;  d ,  de 
qudque  manière  que  lui  soit  venue  la  pensée  de  réformer  la 
religion  des  mages,  dès  l'histant  quil  se  fut  imposé  cette 
mission,  il  sentit  la  nécessité  de  frapper  les  espritopar  des 
choses  extraordinaires.  11  découyrit  certahies  plantes  dont 
le  suc  avait  la  propriété  d'endurdr  la  peau  contre  l'action 
du  feu,  d  se  mit  à  manier  des  charbons  ardents,  se  fit  ré- 
pandre sur  le  corps  de  l'drafai  fondu ,  sans  que  son  éptderme 
en  Iftt  altéré.  Ce  mirade  de  chariatan  lui  attribua  la  véné- 
ration des  Perses.  Ses  austérités  excessives  l'accrurent  ;  et 
après  vingt  ans  de  solitude  il  voulut  commeneer  la  réforme 
du  peuple  par  celle  du  roi.  Darius  régndt  depuis  trente  et  un 
ans  quand  Zoroastre  se  présenta  à  lui  avec  le  liyre  du  Zend* 
avesta,  quil  aydt  composé  dans  sa  caverne,  et  dans  leqod 


1054  ZOROASTRE 

lierait  rétamé  M  doctrioe  et  seAloU    «  Je  raU  un  propb&te 
CDTOjé  Tentoi  par  Diea  même,  dit-il  à  Darius ,  et  ce  U?re , 
je  rapporte  du  paradis.  »  Mais  Darius  lui  demanda  des  mi- 
itcks  en  téaaoignage  de  sa  mission.  Ce  fut  alors  sans  doute 
qu*il  alluma  un  grand  feu  autour  de  lui  sur  une  montagne, 
et  qu'il  sortit  des  flammes,  son  livre  à  la  maio,  sans  que  ce 
livre  et  sa  personne  en  fussent  toudiés.  11  planta  un  jeune 
cyprts  devant  la  porte  du  palais,  et  le  fit  croître  si  vite,  qo*en 
pen  dejours  cet  arbre  avaitacquisune  hauteur  dedin  brasses. 
Darius  n'en  demanda  pas  davantage,  et  résolut  d'embrasser 
)a  religion  du  prophète.  Il  fit  asseoir  Zoroastre  sur  un  trtoe 
d'or,  adopta  les  préceptes  du  Zendavesta^  les  fit  adopter 
par  son  peuple,  et  sollicita  à  son  tour  quatre  dons  du  pro- 
phète. Ces  dons  étaient  :  l"*  d'aller  faire  un  tour  au  cieS  pour 
en  connaître  les  joies;  2°  délire  dans  Ta  venir  jusqu'à  la  fin 
des  terop^;  3"  d*ètre  invulnérable  à  la  guerre  ;  4^  d'être  im- 
mortel. «  Cest-à-dire  que  tu  veux. être  autant  que  Dieu, 
répondit  Zoroastre;  cela  n'est  pas  possible  :  mais  norome- 
mol  quatre  personnes ,  et  cliacune  d'elles  aura  un  do  ces 
dons.  »  Le  roi  prit  le  premier;  Zoroastre  le  grisa ,  l'endormit 
pour  trois  jours,  pendant  lesquels  il  vit  le  paradis.  Il  donna 
une  rose  au  mage  Giamasb,  qui  acquit  tout  de  suile  la  con* 
naissance  de  l'avenir.  Deux  fils  du  roi  reçurent  une  coupe 
et  un  pépin  de  grenade;  l'un  fut  immortel,  l'autre invulné» 
rtble;  et  la  religion  de  Zoroastre  fut  consolidée.  Ces  contes 
bleus,  ridicules  inventions  des  mages  ou  des  guèbres  mo- 
dernes, appelés  gaures  par  les  musulmans ,  ne  diminuent 
en  rien  le  mérite  de  leur  législateur.  U  leur  enseigna  un  être 
Mpréme ,  étemel ,  indépendant  ;  une  résurrection  générale  à 
la  fin  du  monde,  et  la  séparation  des  bous  et  des  mécliants; 
VD  paradis  pour  les  uns,  un  enfer  pour  les  autres.  Les  deux 
génies  du  bien  et  du  mal,  connus  sous  les  noms  d'Oro- 
mase  et  dMrimane,  étaient  depuis  longtemps  établis  dans  la 
croyance  des  Perses;  et  la  secte  des  sabéens  persans  vivait  dans 
une  frayeur  continuel  le  du  mauvais  génie  dont  elle  se  croydt 
descendue.  Zoroastre  attaqua  cette  superstition,  et,  tout  en 
admettant  les  deux  principes,  il  enseigna  que  ce  combat 
perpétuel  du  bien  et  du  mal  était  dans^  les  décrets  de  Dieu, 
il  ordonna  aux  Perses  de  s'aimer  entre  eux,  de  pratiquer 
la  bienfaisance,  de  fuir  les  moindrei  péchés,  de  ne  jamais 
désespérer  de  la  miâéricorde  divine.  Les  sabéens  rendaient 
au  soleil,  sous  le  nom  de  Mithra,  un  culte  superstitieux  ; 
ils  adoraient  même  tous  les  astres  comme  des  divinités.  Zo- 
roastre ,  tout  en  consacrant  sa  caverne  à  Mitbra ,  apprit  aux 
guèbres  à  ne  pas  le  regarder  comme  Dieu  lui-même,  mais 
comme  Touvrage  de  ce  Dieu.  Les  mages  allumaient  le  feu 
sacré  sur  les  montagnes ,  en  plein  aîr  ;  Zoroastre  leur  enjoi- 
gnit de  bâtir  des  pyrées  ou  des  temples ,  pour  que  ce  sym- 
bole de  la  Divinitt^  ne  fût  pas  exposé  à  s'éteindre.  Il  divisa 
les  mag^  en  trois  classes,  et  mit  au-dessus  de  tous  un  arclii- 
mage,dont  il  s'attribua  les  honneurs  pendant  sa  vie.  Il  per- 
pétua le  sacerdoce  dans  leurs  familles,  et  leur  défendit  la 
pluralité  des  femmes,  à  moins  que  la  première  ne  fût  sté- 
rile. 

Lesencfat^es/a,  qui  renferme  sa  doctrine  et  Tiiistoire 
de  sa  vie ,  fui  écrit  en  vieux  caractères ,  que  les  Parais  ap- 
pellent %und  ou  sencf,  sur  doute  cents  peaux,  qui  for- 
nudent  doaxe  gros  volumes,  et  contenaient  vingt- et  nn 
traités^  appeK^s  noik» ,  et  dont  diacun  a.nn  titre  particu* 
ier.  C*est  leseitième.  Intitulé  Zerdoutschnama,  qui  ren- 
ferme la  vie  de  Zuroantre.  Le  vingtième  est  nommé  le  14- 
tre  det  médecins.  C*est  sans  doute  le  chapitre  dont  veut 
parier  Eusèbe,  en  lai  attrilmant  des  ouvrages  sur  la  mé- 
decine. Suidas  lui  prête  aussi  quatre  livres  sur  la  nature, 
on  sur  les  pierres  précfeoses,  et  dnq  sur  la  science  des 
dCoOes.  Pline  parle  encore  d'un  traité  d'agriculture  et  d'un 
Vvreaur  les  vMons  Of»mposés  par  Zoroastre.  Celui-ci  s'éta- 
blit dans  la  Yiile  de  Balh,  et  communiqua  aux  mages  les 
sciences  qu'il  avait  apprises  des  pliilosophes  et  des  pro- 
phètes. Heureux  s'il  eut  borné  là  son  ambition  :  mais  il  fut  ja- 
loox  de  convertir  tous  les  peuples  à  sa  doctrine,  et  poussa 
Darius  à  faire  la  gpNrre  an  roi  des  Scjllies  orientaux,  que 
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MiriLhond  appelle  ÀrgUup.  Ce  roi,  battu  dans  la 
rencontre ,  rassembla  une  armée  nouvelle,  attaqua  les  i 
dans  le  Khoraçan ,  saccagea  la  ville  de  Balk ,  torprit 
roastre  dans  son  temple,  et  le  fit  massacrer  avec  ses 
Les  Orientaux  en  portent  le  nombre  è  80,000,  et  disent  qiw 
leur  sang  sufOt  pour  éteindre  llncendie  an  temple.  Les  lan* 
demes  ont  réduit  ce  nombre  à  80.  Zoroastre  ne  monrol» 
suivant  les  Orientaux ,  que  parce  qu'il  le  voulut  bien.  Il  avdt 
d*abord  demandé  l'immortalité  à  Dieu  pour  ne  jamids  eesaer 
d'instruire  les  hommes;  mais  Dien  lui  avait  fait  voir  dans 
l'avenir  que  la  malice  des  hommes  fa^t  toujours  croissant, 
et  il  aima  mieux  mourir  que  d'être  tânoin  de  cette  perver- 
sité. Il  se  borna  donc,  suivant  Suidas  et  Clément  d'Alexan- 
drie, à  recommander  aux  mages  de  rassembler  se^  os,  pam 
qu'ils  devaient  servir  de  palladium  à  la  monarcliie  dM  Par- 
ses,  comme  les  os  de  Thésée  è  la  ville  d'Athènes.  Mais  ces 
restes  de  Zoroastre  furent  négligés  plus  tard,  et  là  monarchie 
périt  sous  les  coups  d'Alexandre.  Sa  religion  n'a  pofait  eu- 
core  péri.  Elle  se  conserve  parmi  quelques  tribus  de  Parsis 
ou  Gaures,  dispersées  dans  llnde  et  dans  quelques  antres 
contrées  de  l'Asie,  ainsi  que  les  livres  sacrés  de  son  fonda- 
teur. L'Europe  en  a  recueilli  quelques  débris.  Le  Zenda* 
vesta  fut  abrégé  après  la  mort  de  son  auteur  par  un  mage; 
et  cet  abrégé,  écrit  en  persan  vulgaire,  est  le  Sad-Der, 
dont  le  docteur  Hyde  a  donné  une  IradoClion  latine.  Un  der- 
nier ouvrage  de  Zoroastre,  son  Traiié  des  Oracles,  est 
aussi  arrivé  en  partie  jusqu'à  nous.  Le  fameux  Pic  de  lu 
Mirandole  se  vantait  d'en  posséder  un  manuscrit  avec  des 
commentaires  cbaldëens  et  un  livre  dé  tliéologle  chaldalqoe. 
Fidn  ne  put  en  lire  et  extraire  que  des  fragments,  qui  fo- 
rent publiés  en  1663  par  Louis  du  Tillet,  commentés  d'a- 
bord par  Piéton ,  et ,  en  1607,  par  Psellus.  Patricius  y  ajouta 
plus  tard  ce  qu'il  en  avait  recueiiU  dans  Proclus,  Sfanpiidos, 
Amobe  et  autres;  et  ce  recueil  fut  traduit  en  anglais  par 
Stanley,  en  1661.  Dbt>ns-nous  maintenantcomment  les  chré- 
tiens orientaux  ont  rattaché  l'histoire  de  Zoroastre  à  Jésus- 
Christ  t  Non ,  c'est  asseï  de  fables  et  de  rêves;  gardons-nous 
de  mêler  aux  tables  les  clioses  saintes  ;  biissona  aux  fausses 
religions  comme  aux  fausses  dynasties  leur  cortège  de 
fiatteiirs  et  de  cliariaUns,  qui  leur  prêtent  Unt  d'absur- 
dités. Zoroastre  n'>en  fut  pas  moins  nn  grand  homme  et  on 
bienfaiteur  du  pauvre  genre  humain. 

VlKRKGT,  de  l'Académie  Française. 
ZOSIME»  quarante-troisième  pape,  fut  élu  le  17  mars 
417,  à  ta  place  de  saint  Innocent.  Il  était  fils  d'un  Grec 
nommé  Abraham  ;  et  la  grande  aflaire  de  son  pontificat  fut 
sa  discussion  avec  les  évêques  d'Afrique  sur  l'hérésie  de  Pé- 
lagc.  Après  avoir  soutenu  Pelage  contre  le  concile  de  Car- 
tilage, Il  soutint  Patrocle ,  évêque  d*Aries,  contre  les  antres 
évêques  des  Gaules,  rétablit  métropolitain  de  la  Province 
VIeniiolse  et  des  deux  Narbonnaisea ,  cassa  deux  évêques 
espagnols  qu'il  n'avait |K>int  ordonnés,  et  défendit  ces  sortes 
d'ordinations  aux  évêques  de  Marseille,  de  Vienne  et  de 
Narbonne.  Sur  le  refus  de  Procolus  de  Marseille,  il  le 
somma  de  comparaître  à  Rome  devant  son  tribunal ,  et  ré- 
pondit à  sa  rénistance  par  des  anatbèmes.  Mais  Procolus  n'en 
resta  pas  moins  sur  son  siège*  et  sa  mémoire  a  été  honorée 
par  les  éloges  de  saint  Jérôme.  Il  ne  trouva  pas  plus  de 
complaisance  chef  les  évêques  d'Afrique,  parmi  lesquels  se 
distinguait  alors  saint  Augustin.  Un  prêtre  nommé  Agria- 
ri  us,  dégradé  par  Urbain,  évêque  de  Sicca,  dans  la  Mauri- 
tanie cèiari^nne,  en  avait  appelé  au  pape,  qui  s'était  em- 
pressé d'envoyer  trois  l<^ats  en  Afrique  avec  quatre  proposi- 
tions, dont  la  première  réglait  les  appels  en  cour  de  Rome 
et  la  quatrième  attribuait  le  jugement  des  clercs  an  évêques 
voisins  du  diocèse  auquel  ils  appartenaient.  Les  Africatais 
repoussèrent  ces  prétentions;  mais  comme  Eosima  s'ap- 
puyait sur  les  canons  du  concile  de  Nicée,  l'évéquo  de  Car- 
tilage répondit  au  nom  de  ses  frères  i  «  que,  par  respect 
ponrceconrite,  on  voulait  bien  provisoirement  se  soumettre 
à  cette  décbion,  sauf  à  examiner  les  textes  ».  U  mort  épar* 
gna  à  Zosime  la  coofusiou  dont  cet  examen  l'auntt  «eu- 
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fert.  Une  longue  maladie  le  fit  descendre  au  tombeau ,  le  i 
S6  décembre  f  18 ,  après  un  an  neuf  mois  et  liuit  jours  de 
pontificat.  On  Ini  attribue  Tinstitution  do  cierge  pascal  et 
de  la  manipule  que  tes  diacres  portent  sur  le  bras  gauclie. 

ViENNCT ,  de  rAcadrnic  FranigaUe. 

SSOSIMBj  lilstorien  grec  do  Bis -Empire,  était  comte 
et  aTocat  do  fisc ,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  titre  de  son 
oavra;;e  ;  mais  là  se  borne  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui.  On 
ignore  non -seulement  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
mai?  l'époque  appronimatife  où  il  a  fleuri.  Tout  ce  qu^ont 
pu  (ietiiicr  les  critiques ,  c'est  qu^il  Tant  le  plabcr  cutre  les 
années 430  et  591.  Son  ouvrage,  divisé  en  six  livres,  conte- 
nait riiiMoire  des  empereurs  depuis  Au^^uste  jusqu'aux  rè- 
gnes d*Honorius  et  de  Tliéodo^  le  jeune ,  c'est  à  dire  jus- 
qu*à  l'an  410.  Le  premier  livre ,  qui  s'éfend  depuis  Auguste 
ji]squ*à  Probus ,  est  foit  abrégé.  On  a  |)crdu  toute  la  partie 
qui  allait  depuis  Probus  jusqu'à  Dioclétien.  Les  quatre  der- 
niers livres,  qni  vont  depuis  la  mort  de  Dioclétien  jusqu'à 
l'an  410,  sont  t>eaucoup  plus  détaillés,  surtout  depuis  le  rè- 
gne de  Théodose  le  Grand.  «  Cette  histoire,  dit  Pbotius,  sem- 
ble être  un  abrégé  de  celle  d*Ëuna,)ius,  sinon  que  le  style 
en  est  plus  clair,  plus  simple  et  plus  net.  »  Quelques-uns 
prétendfut  que  riiistoire  de  Zosime  allait  au  delà  de  410, 
mais  que  cette  suite  a  été  perdue.  A  l'exemple  de  Pol  y  be, 
Zosime  s'est  proposé  de  tracer  les  causes  de  la  décadence 
de  l'empire.  Il  en  voit  deux  principales  :  les  fautes  graves 
de  Constantin ,  plus  occupé  de  son  faste  et  de  ses  plaisirs  que 
de  fiourvoir  à  la  sûreté  des  provinces  Trontièreset  à  la  pros- 
périté de  TÉlat,  auquel  il  porta  surtout  un  coup  funeste  par 
la  translation  du  siège  impérial  à  Byzance.  Il  attribuait  Tautre 
cause  de  décadence  à  la  protection  accordée  au  christianisme 
et  à  l^abandon  de  Tancienne  religion.  On  reconnaît  en  lui 
un  païen  zélé,  qui  ajoutait  foi  aux  prodiges  et  aux  oracles. 
]l  avait  été  fonctionnaire  public.  On  peut  donc  s'étonner  de 
la  franchise  avec  laquelle  il  parle  des  empereurs  chrétiens; 
cette  circonstance  a  fait  supposer  que  son  ouvrage  n'avait 
pas  été  publié  de  son  vivant.  Sa  véracité  a  été  souvent  atta- 
quée, surtout  par  de  zélés  catholiques,  qui  l'ont  accusé  d'a- 
voir voulu  rendre  odieuse  la  personne  de  Constantin.  La 
dernière  édition  complète  de  cet  historien  a  été  publiée  par 
Bekker  (  Bonn ,  1837).  11  exl^^te  une  traduction  française  de 
Zosime  par  le  président  Louis  Cousin. 

Charles  du  Rozoir. 
ZOUAVES  (Les)  ou  Zouaotuis,  Ce  sont,  à  bien  dire, 
les  habitants  du  district  de  ZouavUi^  dans  les  montagnes  du 
Juijura,  province  de  Constantiue.  Ils  sont  réputés  pour 
leur  bravoure  et  leur  habileté  à  la  guerre;  aussi  dès  l'époque 
la  plus  reculée  les  tmuve-t-on  exerçant  le  métier  de  soldats 
neroenaires  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Cest  également  pour 
ce  motif  que  dans  les  États  Barbaresqnes  leur  nom  était 
synonyme  de  mercenairei  et  servait  à  désigner  la  garde  par- 
ticulière des  deys  et  des  beys  de  Tripoli,  de  Tunis  et  d'Alger. 
Un  corps  de  eette  nature  existait  à  Alger  au  moment  de  la 
conquête  de  cette  place  piu  uos  troupes.  L^dmicistration 
française  le  garda  à  son  ser? ice,  en  loi  donnant  toutefois  une 
organisation  nouvelle,  dansl'eipoird'opérer ainsi  un  rappro- 
chement entre  les  vainqueurs  et  les  indigènes.  A  cet  efret, 
le  général  Claniel  créa  en  1830  deux  bataillons  de  zouaves 
oiiganisés  de  têçoa  que  les  indigènes  et  les  Français  s'y  trou- 
vaient mêlés  dans  de  cerlalnes  proportions  par  compagnies, 
aussi  bien  pour  les  officiers  que  pour  les  scos^officiers  et 
soldais.  Ce  corps  était  d'ailleurs  acmé  et  ezereé  à  la  manière 
européenne,  quoiqu'on  lui  eût  conservé  le  costume  maures- 
que. Il  se  recrutait,  non  par  la  voie  de  la  conscription,  mais 
an  moyen  d'engagements  volontaires  contractés  tant  par  des 
Français  que  par  des  Indigènes.  Plus  tard,  le  goovemement 
ayant  raoonnu  qu'on  n'avait  point  atteint  le  but  qu'on  avaiteu 
en  vue  dans  le  mélange  de  l'élémeiit  français  et  l'élément  de 
indigène,  on  réorganisa  le  corps  des  louaves  de  telle  taçon 
que  les  Français  et  les  indigènes  formèrent  désormais  des 
compagnies  distinctes.  En  1937  ce  corps  devint  encore 
ftkfti  d'une  nouvelle  réoi^uiisation.  On  le  divisa  en  trois 


bataillons  rèonn  sou^  le  commandement  d'un  col  >nel. 
I.e  premier  fut  La Mori-ièr',  et  le  seco.id Cavaignac. L'é- 
lément indigène  a  fitii  par  presque  co  uplèt  meut  dlipa- 
raltre  de  ce  corps,  et  il  n'y  faut  plus  voir  qu'un  corps  de 
volontaires  français  habiles  à  l'ara!  e,  mais  qui  s'e.st  fail 
un  nom  glorieux  par  sa  bravoure  et  son  i  ifaligable  ar- 
deur. L'elTectif,  qui  fut  sous  le  seconri  emplr«'  d  «  4  régi- 
ments, dont  I  faisait  |>arti  •  de  la  garde,  a  été  ramené  en 
1871  à  3,  qui  tiennent  garnison  en  Algérie.  L'uniforme 
des  zouaves  consiste  eu  une  ve».te  à  manches  et  un  petit 
g'iet  fermé  par  devant,  en  drap  bh^u;  pantaloi  manre 
en  drap  garance;  vest«;  à  manches,  gilet  cl  culotte  en 
loite  de  coton  ble  i;  capote  en  drap  brun;  turban  et  ca- 
lutt^  ronge;  souliers  et  guêtres  en  peau  ;  havresac  et  gi* 
berne  turcs.  L' s  marquais  distin<  tires  des  officiers  et  soas^ 
oificiers  sont  les  mêmes  que  dans  l'arme  des  liusaards. 

Ce  corps  a  atteint ,  da  s  U^^  campagnes  de  Crimée  et 
d'iulie,  une  luiule  resmmmée;  à  l'essaut  de*Malakoff  les 
zouaves  marchaient  au  premer  rans,  et  au  comltatde 
Palestre,  où,  dans  une  (harge  furieu  e,  ils  dég «gèrent 
Yictor>Emmaou«'l  trop  «  iveinent  pres.sé,  ce  prince  les  ro-» 
mercja  de  l^'ur  aide  en  s'écriaiit  :  a  Vous  êtes  les  premiers 
soldats  du  mo^idel  »  Dans  la  guerre  franco  allemande,  les 
zouaves  firent  d«*s  prodiges  de  tj  enrEelebslioffen,  aax 
iMfaillea  do  Mêle  et  à  celle  de  Champigny,  sons  Paris. 

ZHINYi  ou  KRINI  (Nicolas,  comte  ne),  général  de 
l'empereur  Ferdinand  1"^  ban  de  Croatie,  de  Dalinatie  et 
d'Esclavonie ,  tavernicus  en  Hongrie,  naquit  en  1518,  et 
descendait  de  l'ancienne  famille  slave  des  comtes  de  Brebir. 
Sa  lamille  avait  pris  ce  nom  en  1347,  du  château  de  Zrin* 
Il  n*avait  encore  qne  douze  ans  lorsqu'au  siège  de  Vienne  il 
fixa  Tattentionde  Ctiaries  Quint,  qui  lui  lit  présent  dVm  che* 
val  de  bataille  et  d'une  clialne  d*or.  Plu.<<  tard  il  se  distingua 
dans  les  campagnes  contre  Jean  de  Zapolya,  qui  prétendait 
disputer  le  royaume  de  Hongrie  à  Tarchiduc  Ferdinand,  et 
contre  le  sultan  Soliman,  allié  de  Zapolya.  Zrinyi  comman- 
dait presque  toujours  l'a  vaut-garde.  Il  excellait  surtont 
dans  le  service  de  la  cavalerie  It^gère.  Sa  taille  de  liéros,  sa 
vivacité,  sa  générosité  quand  il  s'agissait  de  récompenser, 
son   impartialité  quand  il  fallait  punir,  lui  gagnèrent  le 
dévouement  absolu  des  hommes  placés  soua  ses  ordres. 
Aussi ,  en  1542,  sa  subite  arrivée  au  milieu  de  la  sanglante 
et  longtemps  incertaine  bataille  de  Pesth  fit-elle  sur  Ten- 
neini  Telfel  de  la  foudre  el  décida-t-elle  de  la  victoire.  Pen- 
dant douze  années  il  défendit  avec  le  même  succès  et  la 
même  supériorité  la  Croatie,  dont  il  était  ban ,  contre  Jes 
Turcs,  qui!  batiit  à  Szigeth.  en  1 562.La  Hongrie,  au  contraire, 
n'était  plus  déjà  en  grande  partie  qu'un  pachalik  turc ,  et  le 
reste  payait  tribut  au  grand -seigneur.  En  1560  Soliman  par- 
tit de  Oelgrade  avec  le  projet  de  s'emparer  de  Szigeth. 
Une  déroute  que  les  bandes  de  Zrinyi  firent  essuyer,  près  de 
Szykios,  à  Pavant-garde  turque,  enflamma  le  sultan  décolère 
et  le  décida  à  attaquer  immédiatement  Le  célèbre  grand 
vizir  Méliémed  Sokolowich,  renégat  croate,   précédait  le 
grand-seigneur  à  la  tête  de  65,000  hommes.  Il  leur  fallut , 
au  milieu  d'obstacles  de  toutes  espèces,  jeter  un  pont  sur  la 
Drau,  qui  avait  débordé.  Après  diverses  tentatives  malheu- 
reuses, les  ordres  rigoureux  du  sultan  demandèrent  l'impos- 
sible, et  du  i^  au  5  août  l'année  dut  elfectuer  le  passage  du 
fleuve.  Zrinyi  réunit  alors  ses  gnerriers.  au  nombre  de 2,500. 
A  son  exemple,  tous  firent  le  serment  de  mourir  pour  leur 
religion,  leur  empereur  et  leur  patrie.  La  situation  de  Szigeth 
entre  deux  cours  d'eau,  dans  une  contrée  marér^igeuse,  la 
division  de  la  ville  en  vieille  ville,  et  en  ville  neutre,  et  la 
possession  de  quelques  clifttesuz  flanqués  de  doubles  fossés 
et  de  boulevards,  venaient  en  aide  à  cette  faible  garnison, 
qui  atteignait  à  peine  le  cbUTre  de  3,000  hommes.  Les  Turcs 
établirent  des  batteries  dans  trois  positions  avantageuses, 
les  pourvurent  de  pièces  de  gros  calibre,  et  canomièrent 
Jour  et  nuit  la  vieille  ville,  entourée  d'un  simple  mur  d'en* 
ceinte  assez  foible.  Les  assiégés  ezécutèrent  plusieurs  sorties 
audacieuses.  Après  s'êlre  défendus  jusqu'à  la  dernière  extii- 
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mité  avec  de  ^artillerie  ou  i^épée  à  la  main ,  après  a^dr  re- 
poussé plusieurs  assauts,  soutenu  glorieusement  un  long  et 
"tif  combat,  et  défendu  pied  à  pied  la  vieille  ville  au  prix  de 
>ertes  eonsidérables,  ils  y  mirent  le  feu,  et  se  retirèrent 
dans  la  ville  neuve,  que  protégeait  un  fossé  profond  et  bien 
rempli  d'eau ,  mais  ^  large.  Les  Turcs  élevèrent  des  rem- 
parts en  terre ,  du  haut  desquels  leur  artillerie  dominait  la 
villes  et  pouvait  la  réduire  en  cendre.  Zrinyl  était  tocyour^ 
partout  où  il  y  avait  le  plus  de  danger,  et  il  s'efforçait 
par  tous  les  moyens  imaginables  d'empêcher  l'ennemi  de 
combler  le  fossé  :  mais  celui-ci,  grâce  à  son  immense 
supériorité  numérique,  regagnait  la  nuit  ce  qu'il  avait  pu 
perdre  le  jour.  En  raison  de  Cette  supériorité  numérique 
dé  ses  adversaires,  de  l'abondance  de  leurs  approvisionne- 
ments en  tous  genres  et  de  la  présence  du  sultan,  qui  exaltait 
encore  leur  courage,  Zrinyi  résolut  de  ne  pas  sacrifier  inu- 
tilement son  monde  ;  il  livra  aussi  la  ville  neuve  aux  flam- 
mcb  et  se  retira  dans  la  citadelle,  sa  meilleure  mais  aussi 
sa  dernière  ressource.  Le  feu  des  assiégeants  ne  disconti- 
nuait pas,  et  ils  firent  jouer  la  mine  contre  la  citadelle,  qui 
manquait  de  mineurs.  Quand  l'aga  des  janissaires  Ali-Bassa 
se  disposa  à  détourner  l'eau  des  fossés  pour  se  rapprocher 
davantage  des  bastions ,  les  assiégés  opérèrent  avec  400 
hommes  une  sortie  des  plus  heureuses ,  mais  qui  coûta  la 
vie  à  bon  nombre  de  braves.  Du  26  août  au  1*'  septembre, 
il  fut  tenté  régulièrement  an  moins  huit  assauts  contre  la 
citadelle,  mais  tous  furent  repoussés.  Zrinyi  rejeta  coura- 
geusement toutes  les  propositions  de  l'ennemi;  il  resta  iné- 
branlable même  devant  la  menace  du  grand  vizir  de  faire 
égorger  son  fils  qu'il  prétendait  être  en  oe  moment  prison- 
nier du  sultan.  Soliman,  qui  avait  fini  par  promettre  1,000 
florins  d'or  à  qui  lui  apporterait  la  tète  de  Zrinyi ,  mourut 
le  4  septembre  de  chagrin  et  de  colère  de  se  voir  ainsi  arrêté 
devant  une  bicoque.  Le  grand  vizir  cacha  cette  mort  à 
l'armée,  et  le  lendemain,  5,  les  Turcs  réussirent  à  incendier 
le  château  extérieur.  Zrinyi  se  réfugia  alors  avec  les  siens 
dans  le  château  intérieur,  où  il  n'existait  d'ailleurs  ni  vivres 
ni  munitions ,  et  dont  une  plus  longue  possession  dépendait 
entièrement  du  château  extérieur.  Le  7,  les  Turcs  donnèrent 
un  assaut  général.  Déjà  le  château  était  en  flammes.  Zrinyi 
rassemble  alors  les  siens  ;  il  8*avance  au  milieu  d'eux  sans 
cuirasse,  rien  que  le  casque  en  tête,  le  bouclier  d'une  main 
et  le  sabre  de  l'autre  :  «  Souvenez-vous  de  votre  serment, 
leur  dit -il;  il  faut  que  nous  sortions  dMci,  si  mieux  vous 
n'aimez  y  être  brûlés  vifs  ou  bien  y  mourir  de  faim  !  Donc, 
mourons  comme  il  convient  à  des  hommes  1  Je  marche 
en  tête;  faites  comme  moi!  >£n  même  temps  il  abaisse  le 
pont-levis,  et  avec  les  600  hommes  qui  lui  restent  il  se  pré- 
cipite au  milieu  des  cent  mille  assiégeants.  Il  reçoit  bientôt 
un  coup  de  feu,  puis  un  second ,  et  combat  encore  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  Tous  les  siens  périrent  aussi,  mais  le  plus 
grand  nombre  après  avoir  été  repoussés  dans  le  château  in- 
cendié. Tout  à  coup  les  différents  magasins  à  poudre  font 
explosion  (Zrinyl  avait  eu  la  précaution  d'y  attacher  des  mè- 
ches )  et  un  grand  nombre  de  Turcs  périssent  écrasés  par 
les  décombres.  Ce  siège  avait  coûté  au  sultan  plus  de  20,000 
hommes,  et  à  lui-même  la  vie.  L'aga  des  Janissaires  fit  expo- 
ser la  tête  de  Zrinyi  au  boot  d'une  lanoe  devant  la  tente  du 
grand-seigneur;  mais  ensuite,  par  estime  pour  la  mort  hé- 
roïque de  Zrinyi,  cette  tête  redoutable  fut  adressée  à  Raab, 
au  comte  de  Salm ,  général  en  chef  de  Tannée  impériale. 

La  famflle  Zrinyi  s'éteignit  en  i703  ;  et  de  la  forteresse  de 
Szigeth  il  ne  subsiste  plus  aojourd'hui  d'autres  traces  que 
des  remparts  plantés  en  vignes.  Cette  catastrophe  à  été 
oudntes  fois  traitée  sous  forme  dramatique,  entre  autres  par 
Théodore  Kœmer. 

ZSGHOKKË  (jBAM-HKNU-DAran.),  l'un  des  écrivains 
allemands  les  plus  remarquables  de  notre  époque,  né  le 
22  mars  1771,  à  Magdeboorg,  s^engigea  en  1788  dans  une 
troupe  de  comédiens  ambuhints,  pour  laquelle  il  composait  en 
même  temps  diverses  pièces  où  il  Jouait  des  rôles.  Plus  tard, 
TécoBcUié  avec  sa  famille»  U  suivit  les  cours  de  l'université 


de  Francfort-sur-POder,  étudiant  sans  pian  fixe  la  philoso- 
phie, la  théologie,  l'histoire  et  les  bellet-kttres.  Ea  1793  il 
vint  sMtablir  comme  professeur  particulier  à  Francfort, 
mais  sans  réussir  à  se  faire  une  clientelle.  Il  fit  alors  pa- 
raître quelques-unes  de  ses  productions  dramatiqoas,  entre 
autres:  AbxlUno,  le  grand  bandit  (Berlin,  1793),  et 
Jules  deSauen  (Zurich,  1796),  dont  le  succès  fut  très- 
grand.  En  1795  il  se  mit  encore  inutilement  sur  les  ran^  pour 
obtenir  une  chaire.  Après  un  voyage  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Suisse,  il  vint  s'établir  dans  le  canton  des  Grisons ,  à 
Reichenau,  où  Q  prit  la  direction  d'une  oaIbod  d'édacatîon, 
qui  ne  tarda  pas  à  prospérer.  Des  lettres  de  naturalisaifon 
lui   furent  accordées  par  ses  nouveaux  concitoyens ,   el 
Zschokke  leur  en  témoigna  sa  gratitude  en  publiant  son 
Histoire  de  la  Mépublique  des  Grisons  (Zurich,  1798; 
2*  édit.,  1817).  Mais  les  événements  politiques  détruisirent 
bientôt  l'espèce  de  fortune  qu'il  avait  réussi  à  faire  dans  sa 
nouvelle  patrie.  Son  pensionnat  fut  ruiné  précisément  à  cause 
du  rOle  qu'il  fut  amené  à  jouer  alors,  et  qui  lui  a  fourni 
les  matériaux  d'un  ouvrage  publié  en  1801  sous  le  titre  de 
Mémoires  historiques  sur  la  révolution  suisse.  En  1 800 
le  gouvernement  central  de  Berne  le  nomma  commissaire 
do  gouvernement.  Il  fut  ensuite  chargé  d'organiser  la  Suisse 
italienne  (Logano  et  Bellinzona).  A  son  retour  à  Berne,  il 
se  fit  avec  une  entière  franchise,  auprès  de  Belnbard, 
l'envoyé  de  France,  et  du  général  Matthieu  Dumas,  l'inter- 
prète des  pkintes  élevées  par  les  populations  contre  les 
exactions  de  tous  genres  que  se  permettait  Tannée  française 
aux  ordres  de  Massena.  U  fut  nommé  alors  représentant  du 
gouvernement  central  dans  le  canton  de  Bâle,  où   des 
troubles  venaient  d'éclater  à  propos  de  questions  d'impôt^ 
puis  quand  on  rétablit  en  Suisse  le  fédéralisme  11  donna  sa 
démission  y  et  se  retira  an  château  de  Biberstein,  canton 
d'Argovie,  ne  s'occupent  plus  que  de  sciences  et  de  litté- 
rature, jusqu'à  ce  que  la  médiation  de  Bonaparte  eut  rendu 
à  la  Suisse  quelque  tranquilité.  Zschokke  rentra  alors  dans 
la  vie  publique  et  ftitnonuné,  en  1804,  directeur  des  mines 
et  foiêts  du  canton  d'Argovle.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  grande  activité  littéraire  de  cet  écrivain,  qui  publia 
alors  son  Messager  suisse^  aussi  sincère  que  bien  instruit  ; 
de  1807  à  1813,  ses  Mélanges  de  Cosmologie  nouvelle;  et 
en  181 1  un  recueil  mensuel  intitulé  Distractions.  Par  suite 
d'un  désaccord  survenu  entie  lui  et  ses  supérieurs,  H  dut 
en  1829  se  démettre  de  ses  fonctions  de  directeur  des  forêts 
d'Argovie;  mais  il  demeura  membre  du  grand  conseil  et  de 
la  direction  des  écoles.  Il  a  prouvé  ses  connaissances  spé- 
ciales, en  matières  de  forêts,  par  son  Essai  sur  les  Monta-' 
gnes  boisées  (2  toI.,  Aarau,  1804)  et  son  Essai  sur  les 
Forêts  des  Alpes  (Stuttgard,  1804).  On  a  aussi  de  lui  une 
Histoire  du  Peuple  Bavarois  et  de  ses  princes  (3*  éd., 
8  vbl.,  1816),  et  une  Histoire  de  la  Suisse ,  à  Vusage  du 
peuple  suisse ,  qui  est  peut-être  le  meilleur  de  ses  livres. 
Indépendamment  de  ses  ouvrages  sérieux,  Zschokke  a 
publié  un  grand  nombre  de  romans,  qui  lui  assignent  un 
rani(  distingué  parmi  les  conteurs  modernes.  Mais  de  tous 
SCS  oavrtge»,  celui  intitulé  Stunden  der  Ândaeht  (Heu- 
res de  dévotion;  88*  édit.,  1858),  qu'on  ignora  longtemps 
être  de  lui  et  qui  sont  l'expression  la  plus  parfaite  du 
rationalûme  moderne,  a  obtenu  le  plosde  succès.  Zschokke 
mourut  le  27  juin  1848.  Ses  œuvres  complètes  Oit  été 
publiées  de  1854  à  1859,  en  29  vol.,  et  ses  romans  (I7  rol.> 
ont  en  une  iù*  édit.  en  1870. 

ZUGj  l'un  des  cantons  intérieurs  de  la  Siiisse,  compte, 
sur  une  surface  de  239  kilom.  carrés,  80,998  habitants^ 
(1870),  qui  parlent  l'allrmand,  professent  le  culte  catho- 
li(iue  et  relèvent  de  l'évêché  de  Dâle.  U  parUe  nord-ouest 
de  ee  territoire  est  lOate  et  produit  beaucoup  de  p^  et  de- 
fruits.  La  partie  sud-est  an  contraire  est  un  pays  de  mon- 
tagnes où  l'habitant  s'occupe  suriout  de  l'élève  du  bétail  La 
constitution  de  ce  Canton ,  qui  se  trouvait  autrefois  placé 
au  centre  de  la  démocratie  absolue  et  représentative,  es^ 
depuis  le  17  janrier  t848  démocratique-représentative.  U 
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pnitsanee  législative  y  est  exercée  par  un  grand  conseil  de 
soiiante-sept  membres ,  dont  cinq  élus  par  le  grand  conseil 
luinmême  et  Se  reste  directement  par  le  peuple.  Le  pouroir 
exécutif  appartient  à  un  conseil  de  gouvernement  de  onze 
membres,  dmt  un  landaman  et  un  gooyemear.  Le  tribunal 
supérienr  se  compose  de  neuf  membres  et  de  bult  suppléants. 

Le  clief-Uen,  Zoo,  avec  4,^77  habitants,  est  situé  dans  une 
belle  contrée,  sur  les  bords  du  lac  de  Zog,  qui  a  environ  cinq 
kilomètres  dé  long  sur  un -demi  kilomètre  de  large,  dont  la 
superficie  totale  est  cinq  kilomètres  carrés  et  la  plus  grande 
profondeur  quatre  cents  mètres,  et  qui  est  desservi  aujourd'hui 
par  un  bateau  à  vapeur.  C'est  sur  tes  bords  du  charmant  lac 
d'JEgerl  que  se  trouve  situé  Morgarten,  célèbre  par  la 
première  victoire  que  les  Suisses  remportèrent  en  défen- 
dant leur  indépendîmce,  en  Tan  1315,  et  où  en  1798  U» 
eurent  aussi  fav^ntage  sur  les  troupes  françaises. 

ZUIDERZEE  ou  ZUYDERRÊE,  c*est-à-dire  tner  du 
sudf  golfe  de  la  mer  du  Kord,  d'environ  45  myriam.  carrés, 
entouré  par  les  provinces  de  la  Hollande  septentrionale, 
d'Utrecht,  de  Gueldre,  d'Overyssel  et  de  Frise,  est  borné  au 
nord-ouest,  où  il  communique  avec  la  mer  du  Nord,  par  les 
lies  de  Vlieland  et  du  Texel,  Ce  n*était  à  l'origine  qu'un 
grand  lac  intérieur,  appelé  par  les  romains  Fleco  et  plus 
tard  MiddeUee^  dont  au  commencement  du  treiaième  siècle 
les  flots  de  l'Océan  rompirent  la  rive  nord-ouest,  ainsi 
qu'autorisent  à  le  penser  et  la  configuration  des  Ues  de 
Vlieland  et  du  Texel  et  les  bancs  de  sable  qui  à  rentrée 
de  la  mer  du  Nord  en  rendent  la  navigation  extrêmement 
difficile.  De  tous  les  cours  d'eau  qui  se  déversent  dans  te 
Zuiderzée ,  le  plus  considérable  est  PYsse  1.  I>s nombreux 
bas-fonds  qie  contient  ce  golfe  en  rendent  la  navigation  très- 
périlleuse  par  les  gros  temps.  Les  bâtiments  d'un  fort  ton- 
nage ,  arrivant  de  la  haute  mer,  ne  peuvent  y  entrer  que 
par  le  Schulpegat,  près  du  Ilelder,  et  par  le  Wliestrom, 
La  profondeur  du  Zoidenée  varie  entre  un  et  huit  mètres,  et 
à  son  entrée  elle  n'est  que  de  trois  mètres  treute-trois  centi- 
mètres. La  pèche  y  était  autrefois  beaucoup  plus  importante 
ipraujourd'hui.  L'Y  et  le  Pampus  ne  sont  à  bien  dirs  que  des 
parties  du  Zttidersée.  Le  premier  est  un  golfe,  auquel  on 
arrive  par  le  détroit  que  forme  le  second.  C*est  an  moyen 
i!f*  rv  que  le  Zuiderzée  communique  avec  la  merde  Ha  rie  m. 

ZUMALA-GARREGUY  (Don  Tohas),  le  plus  dis- 
tingué des  généraux  qui  défendirent  la  cause  du  prétendant 
espagnol  don  Carlos,  naquit  en  1789,  à  Ormalsteguy, 
province  de  Gnlpuzoos,  dans  une  famille  de  distincUon.  Ce 
n*était  ni  un  grand  seigneur  ni  un  bourgeois  ;  mais  comme 
Ciiaretle,  Bonchamp,  La  Rochft]aquelein ,  d'Elbée,  c'était 
uo  gentilhomme,  et  le  sentiment  royaliste  fut  chez  lui  un  de 
ces  sentiments  d'enfance,  qui  acquièrent  des  forces  incroya- 
bles dans  l*ftme  où  on  les  a  laissés  grandir.  Il  étudiait  le 
droit  à  Pampelune  au  OMMoent  de  Pinvasion  de  l%spagne 
par  les  armées  de  Napoléon  ;  et  tout  aussitôt  il  abandonna 
r université  pour  s'enrôler  parmi  les  défenseurs  de  la  pa- 
trie. En  1813  il  servait  comme  capitaine  dans  l'armée  de 
Mina;  et  dès  1812  fl  vint,  dit-on,  s'enrôler  sous  les  ban- 
nières  du  général  Quesada,  dans  l'armée  de  la  Foi.  Après 
le  rétablissement  de  la  monarchie  absolue,  il  M  nommé 
lieutenant-colonel ,  puis  colonel  d'un  régiment  de  ligne  en 
Estrcmadure,  et  gouverneur  du  Ferrol.  On  le  considérait 
alors  comme  un  excellent  administrateur;  mais  on  lui  con- 
testait toute  espèce  de  capacité  militaire.  En  raison  de  tes 
ophiions  royalistes  bien  connues,  des  partisans  de  llnfant 
don  Carioe  vinrent  lui  proposer,  du  vivant  même  de  Fer- 
dinand VU,  de  le  prodamer  roi.  Zumala-Carregnys'y  refusa, 
mais  en  déclarant  qu'une  fols  Ferdinand  VU  mort  il  ne 
reconnaîtrait  Jamais  d'autre  roi  que  don  Carlos.  Le  bruit 
s'en  répandit^  et  Znmala-Carreguy  fit  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  qui  Pacquitta.  Quand  eà  1832  on  s'oe- 
cupa  du  purifier  Parmée  de  tout  les  officiers  suspects  de 
carlisme.  Zumaift<!arreguy  fut  mis  à  U  retraite,  et  vfait  alors 
se  fixer  à  Psmpduiie.  Après  U  mort  de  FenUnand  YII,  en 
teptembre  1833 ,  lorsque  les  populatlona  basques  prlnnt 
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les  armes  pour  la  dcfense  des  droits  de  don  Carlos,  Û  ré- 
pondit à  leur  appel  dès  le  11  octobre  suivant,  ei  organisa 
un  corps  de  volontaires  royalistes.  Comme  0  avait  déjà  com- 
mandé un  régiment ,  il  fut  élu  pour  chef  dans  les  provin- 
ces basques  et  en  Navarre.  Quoique  à  peu  près  sans  res- 
sources, il  réussit  bientôt  à  avoir  sous  ses  ordres  une  année 
dont  les  soldats  pour  s'armer  durent  enlever  les  armes  de 
leurs  adversaires,  et  qui  réussit  à  user  les  uns  après  les 
autres ,  dans  une  f^tidieuse  guerre  de  montagnes,  les  mdl» 
leurs  généraux  de  la  reine  Christine.  Ses  soldats  ne  brillaient 
point  par  l'éclat  des  uniformes  ;  mais  ils  ahnaient  leur  mé- 
tier, leur  chef,  et  respectaient  la  discipline.  Ce  seotiment 
de  discipline  que  Zumala-Carreguy  sut  faire  naître  dans  une 
armée  de  partisans  est  la  plus  grande  merveille  de  son  g^ 
nie.  Ccst  lÂ  ce  qui  le  distingue  de  tous  les  héros  d'aventu- 
res auxquels  on  pourrait  être  tenté  de  le  comparer.  Nos 
braves  chefs  vendéens  n'eurent  jamais  sous  leurs  ordres  que 
des  bandes  ;  Zumala  Carreguy  commanda  à  une  armée  en 
guenilles,  mais  enfin  à  une  armée.  Le  l*'août  1831,  Abat- 
tit Rodil  dans  la  vallée  d'Amescoas ,  et  le  7  septembre  il 
anéantit  un  corps  de  chrlstinos  sous  les  murs  de  Viana.  Au 
prmtemps  de  l'année  suivante,  il  remporta  encore  dans  la 
vallée  d'Amescoas ,  après  une  bataille  de  quatre  jours,  une 
victoire  signalée  sur  Yaldez ,  et  U  battit  ensuite  Iriarte  près 
do  Guemica.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  ZumaU-Carro- 
guy  se  battait  à  la  tète  des  troupes  qu'A  avait  créées,  et  il 
n'avait  encore  reçu  aucune  noufelle  de  don  Carlos.  A  ce 
moment,  enfin,  ce  prince  prit  confiance  dans  le  talent  et  le 
dévouemeut  de  celui  qui  depuis  bientôt  deux  années  dé- 
fendait si  héroïquement  sa  cause,  et  se  décida  à  quitter 
l'Angleterre,  h  l'effet  de  rejoindre  ceux  qui  seliiisaienttiier 
pour  lui;  et  le  10  juillet  1834  il  arriva  &  son  armée.  Le 
plan  de  Zumala-Carreguy  consistait  à  toujours  se  conserver 
une  retraite  facile  vers  les  frontières  de  France,  et  à  occn- 
per  les  princi^les  places  de  Phitérieur  en  même  temps  que 
les  divers  ports  des  provinces  insurgées.  Cest  ainsi  qu'ap- 
puyé sur  Irun  et  Fontarable,  maître  du  centre  du  paya 
entre  Pampelune ,  Yittoria  et  Bilbao,  il  livra  une  série  de 
combats,  presque  toujours  heureux,  jusqu'au  moment  où  il 
fut  attehit  d'un  coup  de  feu ,  le  15  juin  1835 ,  au  siège  de 
Bilbao.  La  blessure  était  d'une  gravité  telle,  que  dix  jours 
après ,  le  25  août ,  il  succombait.  Quand  Znmala-Carreguy 
fut  tué,  sa  démission  était  sur  le  bureau  de  don  Carloâ^ 
Elle  y  restait.  Le  roi  qui  Pavait  reçue  ne  Pavait  pas  repous- 
sée avec  émotion.  11  n'était  pas  accouru,  aussitôt  qu'elle 
avait  frappé  sa  vue ,  donner,  des  larmes  dans  les  yeux  et  la 
voix ,  ime  fraternelle  accolade  k  son  brave  général,  depuis 
dix  mois  en  butte  à  d'Intolérables  tracasseries  de  la  part 
de  son  ignoble  camarillal 

Zumala-Carreguy  avait,  parmi  ses  vertus,  cette  généro- 
sité et  ce  désintéressement  sans  lesquels  il  n'est  point  de 
vrai  héros.  Son  pain  était  h  qui  mourait  de  faim  ;  ses  ha- 
bits à  qui  n'était  pohit  vêtu  ;  son  or  à  tous  ceux  qui  le  lui 
drâaandaienU  Quand  il  mourut,  son  coffre  était  vide;  son 
indigence  était  telle  que  pour  Pensevellr  on  ne  trouva  pas  dans 
sa  garde-robe  un  uniforme  dont  on  pAt  revêtir  son  corps. 
On  se  contenta  de  lui  mettre  son  mcillenr  habit  noir. 

ZURBANO  (Martiii),  général  espagnol,  né  vers  t790, 
commanda  de  1808  à  1814  une  bande  de  guérillas,  et  fitensuite 
la  contrebande,  mais  avec  si  peu  de  succès,  qu'il  finit  par 
s'associer  avec  des  voleurs  dont  11  devint  le  chef,  et  com- 
mit des  vote  considérables.  U  Justice  instruisit  contre  Zn^ 
bano ,  qui  fut  condamné  à  mort  par  contumace.  La  guerre 
dvite  ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites  dans  les  Provinces  bae- 
ques ,  Zurbano  comprit  qu'elle  lui  oflrait  une  chance  non- 
velle  de  faire  fortune;  mais  au  lieu  d'embrasser  U  cause  du 
prétendant  don  Carlos  comme  la  grande  majorité  desea  com- 
patriotes >  il  résolut  de  prendre  parti  pour  la  reine  Isabelle 
et  de  créer  des  guerOlas  chrUtinMes.  If  fit  agréer  ses  ser- 
vices au  gouvernement  de  Madrid,  et  organisa  une  guérilla 
chf  istiniste,  à  la  tète  de  laquelle  U  entreprit  contre  les  car- 
listes des  opérations  audadenses ,  que  l'on  récompensa  suc- 
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caiiiTwnicnt  par  des  grades  toojoars  pias  élevés  dans  Tar- 
mêe  activa.  Il  était  déjà  major  eo  1836.  Le  corps  de  partisans 
quil  aTait  réuni  sous  ses  onires  avait  beau  être  mal  dis- 
cipliné, Zurbano,  à  force  de  sévérité,  savait  le  faire  obéir. 
Les  exécntioDS  ne  lui  eoAuient  guère  ^  et  il  faisait  fusilier 
•es  gens  pour  le  moindre  manquement  à  ses  ordres  tout 
comme  là  prisonniers  qui  avaient  le  mallieur  de  tomber 
entre  ses  mains.  Sa  rendsLt  en  quelque  sorte  justice  à  lui- 
nème,  est  se  reconnaissant  toujours  ^dans  son  for  intérieur 
pour  un  dief  de  voleurs  et  non  pour  un  soldat,  jamaii^  il 
ne  voulut  fiorter  l*uniforme.  Cependant,  il  ne  tarda  i»a.^  à 
passer  colonel ,  et  fut  même  nommé  général  en  1841 ,  au 
moment  où  Tinsurrection  des  provinces  basques  se  trouva 
€omplétement  comprimée.  A  peu  de  temps  de  là,  M  arie- 
Cbristine,  la  reine  régente,  ayant  dû  abandonner  l'Es- 
fagne  par  suite  de  l*insuccès  de  sa  lutte  contre  Espartero, 
Zurbano  épousa  complètement  la  cause  et  les  intérêts  de  ce- 
lal-ci.  Il  réprima  donc  avec  la  plus  sanglante  sévérité  di- 
verses insurrections  qui  éclatèrent  en  1842  contre  Tautorité 
d*Espartero ,  lequel  Tenvoya  alors  à  Barcelone  à  TefTet  d^y 
étouffer  un  mouvement  tenté  dans  celte  ville  par  le  parti 
républicain  de  concert  avec  le  parti  chrisfinlste.  Mais  Zur- 
bano échoua  dans  ses  efforts  contre  les  insurgés  de  Barce- 
lone, et  ne  réussit  qu'à  retenir  la  Catalogne  dans  le  devoir. 
Quand,  en  juin  1843,  Narvaez  entreprit,  avec  d'autres  per- 
sonnages considérables,  sa  levée  de  boucliers  contre  Espar- 
lero ,  Zurbano  se  rendit  à  Barcelone  avec  le  général  Secane, 
à  reflet  de  seconder  les  efforts  du  régent;  puis,  quand  Nar- 
vaei  se  décida  à  marclier  sur  Madrid ,  il  courut  occuper 
h  capitale,  quil  comptait  bien  défendre  contre  les  clirintinos. 
Mais  le  corps  sous  ses  ordres  ayant  alors  défectionné,  et 
étant  passé  tout  entier  dans  les  rangs  de  Narvaex,  Zurbano 
fiit  réduit  à  se  i^fugfer  dans  les  montagnes,  où  il  résolut  de 
bire  de  nouveau  la  guerre  de  guérillas  au  proiit  d*Kspartero. 
Dès  le  mo!s  de  novembre  il  avait  réussi  à  réunir  sous  ses 
ordres  une  bande  assez  nombreuse  dans  la  province  de  Rioja  ; 
mais  les  mesures  vigoureuses  prises  par  Narvaez  en  ame- 
nèrent bientôt  la  dispersion.  Lt&  deux  fils  de  Zurbano,  tom- 
bés anx  mains  des  forces  royales,  furent  fusillés,  et  Zurbano 
lui-même,  après  avoir  longtemps  erré  dans  les  campagnes, 

riis  trouvé  asile  cliex  son  beau  frète,  qui  finit  par  le  livrer 
la  justice,  eut  le  même  sort,  en  1845. 
ZURBARAN  (  Francisco  ),  célèbre  peintre  espagnol, 
naquit  à  Fuente  de-Cantos ,  bouig  de  PEstremadure ,  le  7 
novembre  1&98,  de  pauvres  ouvriers,  qui  sans  doute  le 
destinaient  à  partager  les  obscurs  travaux  de  leur  profession. 
Mais  la  vocation  toute  particulière  quil  avait  pour  la  pein- 
ture se  développa  de  bonne  heure  avec  asaes  de  puissance 
pour  le  faire  triompher  de  tous  les  obstacles  ;  et  après  avoir 
sans  doute  charbonné  bien  des  murailles ,  il  entra  comme 
apprenti  dans  Tatelier  d*un  peintre  obscur,  disciple  de  Mo- 
rales, surnommé  le  dMn.  Plus  tard,  il  fit  le  voyage  de  Sé- 
vQle,  où  il  perfectionna  son  talent  à  Técole  du  clere  Juan 
de  Us  Roéias.  Zurbvan  fit  de  notables  progrès  sous  la  dis- 
cipline de  ce  maître,  qui,  voyant  son  application  au  travail, 
Tavait  pris  en  grande  affection,  et  ne  tarda  pas  à  le  produire 
comme  son  meilleur  élève  Encouragé  par  ses  premiers 
succès ,  Il  redoubU  de  zèle  et  d*ardeur  dans  ses  études,  di- 
rigées prind|>alement  vers  la  recherche  de  la  nature  et  de  la 
férilé.  On  s'accorde  à  dire  que  la  vie  de  ce  grand  maître  ne 
fut  pas  mondaine  et  brillante  comme  celle  deTelasquei, 
mais  paisible  et  laborieuse  ;  de  la  sorte ,  on  s'explique 
cette  prodigieuse  fécondité  qui  fut  Pun  des  caractères  dU- 
tinctifs  de  son  génie  Le  catalogue  des  Ubleaux  exécutés  par 
Zurbaran  est  si  considérable,  dit  Palomlno,  que  parecen 
no  tener  mcmero,  qulla  semblent  être  innombrables.  Mais 
d  douce,  si  cachée,  si  ignorée,  qu*on  se  soit  plu  à  nous 
représenter  son  existence ,  elle  fut  pourtant  troublée ,  à  une 

Ï naine  époque ,  par  une  aventure  tragique.  Il  eut  un  duel, 
Mit  les  suites  durent  être  assctgraven,  puisqu'il  fut  con- 
damné par  le  roi  à  aller  expier  sa  faute  dans  un  cloître.  On 
'      ce  temps  de  retraite  pour  date  à  son  admirable  et 


sombre  collection  des  Missionnaires  martyrs  dans  lêt  M 
des  occidentales.  Comme  notre  Lesue u  r,  auquel  on  poar- 
rait  le  comparer  sous  quelques  rapports,  Zurbaran  ne  quitta 
jamais  son  pays,  et  ne  connut  de  peintures  italiennes  ou 
flamandes  que  celles  qui  furent  apportées  en  Espagne  par 
Velasqiiez  ou  d*autres  artistes  voyageurs.  C'est  à  tort  qu'on 
s'est  cru  autorisé  à  lut  donner  le  surnom  de  Caravage  es- 
pagnol  :  s'il  huirit  la  même  voie  que  ce  maître,  ce  fut  par 
hasard  ;  et  ses  ouvrages,  originaux  et  conçus  à  sa  manière, 
n'ont  rien  qui  rappelle  un  système  d'Imitation.  D'après  les 
biograplies ,  il  ne  serait  pas  venu  à  Madrid  avant  l'année 
1650.  Ce|)endant,  dès  1638  il  était  peintre  du  roi,  titre 
qui  accompagne  son  nom  apposé  au  bas  des  peintures  qu'il 
exécuta  à  celle  époque  pour  le  retable  de  la  grande  char- 
treiije  de  Xérès.  Son  tableau  de  V Adoration  des  Bergers , 
qu'on  voit  au  Louvre,  est  daté  de  1638,  et  porte  encore 
cette  signature  :  Franc,  de  Zurbaran,  Philippi  i!I  régis 
pictor,  faciebat.  En  1625.  à  l'Age  de  vingt-sept  ans,  U 
termina  ses  grandes  peintures  du  retable  de  Saint- Pierre, 
à  Sévide;  en  1650  il  peignait,  dans  le  palais  de  Buen-Re- 
tiro,  les  Travaux  d* Hercule,  A  cette  occasion  U  fut  honoré 
d'un  compliment  très-flatteur  de  la  part  du  roi  Philippe  IV. 
Ce  prince,  qui  avait  une  réputation  d'amateur  éclairé  en 
fait  d'art,  entra  sans  bndt  un  jour  dans  l'atelier  de  Zurba- 
ran,  et  se  plaça  derrière  lui  pendant  qu'il  ap|H)sait  son  ti- 
tre et  sa  signature  au  bas  d'un  tableau  terminé.  Au  moment 
où  il  écrivait  peintre  du  roi,  ajoutez  et  roi  des  peintres , 
dit  Philippe,  en  appuyant ,  avec  une  familiarité  cordiale,  sa 
main  «ur  l'épaule  de  Zurbaran.  Ce  grand  artiste  mourut  en 
1662,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  parait  qu'il  ne  laissa 
point  d^elèves  à  Madrid  ;  mais,  à  Séville,  Ayala,  les  Polancos, 
quelques  autres  bons  peintres,  se  formèrent  sous  sa  direc- 
tion. Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ré- 
diger un  catalogue  complet  de  ses  tableaux  ;  ils  abondent 
dans  toutes  les  églises  de  l'Andalousie,  et  surtout  à  Séville. 
Le  musée  de  Madrid  (ciiose  singulière),  possède  seulement 
quatre  toiles  de  ce  maître.  Zurbaran  excellait  à  peindre  les 
femmes  et  les  moines.  Ou  a  dit  qu'il  était  inférieur,  comme 
poriraitisle,  à  Murillo  et  à  Velasquez  :  sans  doute  il 
cultiva  moins  ce  genre  que  ces  deux  maîtres  ;  mais  on  ne 
saurait  avoir  cette  opinion  quand  on  a  vu  ses  dix  tableaux 
représentant  des  saintes  en  pied.  Ces  figures  sont  d'une  ad- 
mirable exécution ,  d'une  tournure  à  la  fois  animée  et  grtr 
cieuse.  Ce  sont  de  délicieux  portraits.  U  y  a  dans  ses  moines 
et  ses  martyrs  une  expression  profondément  pensive.un  cahne 
fort  et  résigné,  qui  domme  les  souflrances  morales  et  phy- 
siques; tel  est  le  saint  François  en  prièru  qui  figure  dans 
le  musée  du  l<onvre.  Antoine  Filuoox. 

ZURICH f  l'un  des  plus  grands  Cantons  de  la  Suisse, 
le  premier  d'après  l'ordre  des  rangs  arrêté  en  1815  et  au- 
trefois l'vn  des  trois  vororte,  est  situé  au  nord  de  la  Suisse, 
l'tsurune  superficie  de  1,723  kilom.  carr.,  comple  une 
population  de  281,786  habitants  (1370),  qui  parlent  l'al- 
lemand, et,  sauf  deux  communes  catholiques,  situées  sur 
la  froutière,et  nue  troisième,  da  is  Z'jrich,  appartiennent  à 
l'Eglise  réformée.  Le  sol  s*élève  en  pente  hisensible  depuis 
les  bords  du  Rhin  en  formant  plusieurs  étages  de  collines 
et  de  petites  montagnes  courant  parallèlement  à  la  Thur, 
à  la  Toess,  à  la  Limmat,  à  la  Glatt  et  à  la  Sihl,  cours 
d'eau  qui  se  déversent  dans  le  Rhin,  et  offrant  les  points 
de  vue  les  plus  pittoresques,  surtout  autour  du  lac  de  Zu- 
rich. C'est  seulement  à  l'extrémité  orienUie  du  Canton,  vers 
Toggenburg,  que  la  montagne  atteint  une  altitude  de  1333 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  U  mer  ou  de  933  au-dessus 
du  lac  de  Zurich,  et  qu'on  rencontre  quelques  districts  sté- 
riles et  pauvres.  Tout  le  reste  du  Canton  appartient  aux 
parties  les  plus  fertiles  et  les  mieux  eultivées  de  la  Suisse. 
La  population  s'occupe  de  la  culture  des  céréales,  de  la 
vigne  et  des  fnilU ,  et  y  joint  la  fabrication  des  étoffes  de 
coton  et  des  soieries,  qui  n'occupe  pas  moin*  «le  60,000  in- 
dividus; aussi  y  compte  t  on  en  moyeoneun  peu  plus  de  l,tOO 
habitanU  par  kilomètre  carré,  et  dans  certahiea  localités  pins 
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du  dooble  y  tromrent  des  moyem  de  rabsintanoe.  Sous  oe 
r«|»port  on  diftUngae  suiioot  les  enviroait  du  lac  de  Zurich, 
qn'on  {«ut  romparer  à  une  interminable  rue.  Lee  revenus 
du  Canton  s'élèvent  à  environ  2,âOO,000  fr.  Depuis  1 83 1 ,  el  par 
soMertes  révisions  successives  dont  elle  a  été  l'ohjet  jusqu'il 
1960,  la  constitution  est  représentative-déinocraliqiie,  et  a 
|MMir  l»»e  le  droit  de  suffrage  le  plus  étendu  et  le  plus  ab- 
solu. 11  est  assuré  à  tout  citoyen  àgA  de  vin^t  ans  accomplis, 
<pA  dés  lors  prend  part  à  toutes  les  assanblées  de  cercle 
qui  ont  lieu  iiour  la  nomination  de  deun  cent  li<iit  députés  au 
grand  conseil,  à  raison  d^un  membre  par  i,300  liabitanb. 
Le  grand  conseil  s'adjoint  en  outre  par  voie  d'élection  treize 
antres  meml>res.  Pour  être  éligible  à  ces  fonctions  légi<ila- 
tiTes  il  faut  avoir  trente  ans.  L'autorité aiimtnistralive supé- 
rieure du  canton  est  on  conseil  de  gouvernement  de  onze 
oiembrcs  élu  par  le  grand  conseil.  Un  trilwnal  supérieur 
et  un  trilNinai  de  cassation  forment  le  sommet  de  Torganl- 
sation  judiciaire.  Les  causes  criminelles  sont  soumises  à  l'ap- 
préciation du  jury. 

La  ville  de  Zlricu,  appelée  aux  temps  des  Romains  TAu- 
ricum,  est  située  à  Pendroit  o<*  la  Limmat  rori  du  lac  de 
Zuricii .  dans  une  contrée  aussi  belle  que  fertile.  La  ville 
propre  a  21,199  habitants  (1870);  roal-t,  banikue  com- 
prise, ta  population  dépasse  56,000  Ames.  Jusqu'à  la  der^ 
nière  Révolution  Zurich  avait  été  une  place  forte;  mais  ses 
fortiflcations  ont  été  rasées  dans  ces  derniers  temps,  et  il  en 
est  résulté  un  notable  agrandissement  pour  la  ville.  En  fait 
d'édifices  publics,  on  y  remarque  surtout  la  cathédrale  cons* 
traite  au  onzième  siècle,  régllse  Notre-Dame,  bâtie  en  1250, 
te  vaste  liûtel  de  ville,  l'arsenal,  ta  maison  des  corporations 
de  milliers,  le  grand  hOpItal  cantonal,  l'école  cantonale,  le 
pont  de  la  catliédrale,  construit  en  1838,  etc.  Parmi  les  pro- 
menaiie^,  il  faut  citer  le  jardin  lx>taniqiie,  le  Lindenho/,ei 
en  avant  de  la  ville  la  Schutzenplatz,  uù  se  trouvent  le  mo- 
nument fie  Gessneret  l'emliarcadère  du  premier  chemin  de  fer 
qui  ait  étéconstniil  en  Suisse,  celui  qui  depuis  18)7  relie 
Zurich  il  Dade.  Leslieaux  sites,  les  belles  vues  abondent  aux 
environs  de  Zurich ,  notamment  dans  le  mont  UrUi  et  dans 
VAlbis.  lA  ville,  devenue  depuis  1855  lesié^ede  recuit*  po- 
lytechnique de  la  Confédération ,  possède,  indépendamment 
de  Sun  université,  qui  date  de  1832 ,  un  grand  nombre  d'é- 
tablisseuients  d'instruction  supérieure  et  d'établissements 
privés,  un  in>tilut  des  Jeunes  aveugles,  une  école  des 
suards -muets,  une  riche  bibliothèque  publique  ainsi  qne 
diverses  r^lle<  lions  d*art  ;  et  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  siici«^léK  savantes  et  d'associations  de  bienfaisance  ou 
d^ltiiilé  uénétale.  La  Société  des  Antiquaires,  fondée  en 
1834,  a  di  jA  publié  des  travaux  qid  jettent  une  vive  lumière 
sur  riiistoire  de  la  ville  même  et  sur  celle  de  toute  \h  Confé- 
dération. C'est  k  Zurich  que  se  trouvent  quelques-unes 
des  plus  importantes  librairies  de  l'Allemagne.  La  culture 
des  sciences  a  toujours  brillé  d'un  vif  éclat  ilans  cette  ville, 
qui  a  vu  naître  un  grand  nombre  d'Mhistrations  scienti- 
fiques ou  littéraires  Kn  1799  il  se  livra  aux  environs  de  Zu- 
rich divers  engagements  décisifs.  Le  4  et  le  5  juin  l'archiduc 
Cbarlft«  y  battit  les  Français ,  qui  le  24  septembre  suivant, 
commandés  par  Massena,  prenaient  leur  revanche  sur  l'ar- 
mée austro-russeetla  contraignaient  à  évacuer  le  sol  de  la 
Confédération. 

ZURirJI  (  Lâc  de).  C'est  l'un  des  plus  grands  lacs  qu'il 
y  ait  en  Suisse.  Il  se  dirigeau  nord-ouest  sur  une  longueur  de 
36  kilomètres,  avec  une  largeur  moyenne  de  3  lûlomètres; 
et  sa  profondeur  &<t  de  200  mètres.  Long  et  étroit ,  il  res- 
semble plus  à  un  fleuve  qu'à  un  lac,  et  est  divisé  en  lac  su- 
périeur et  en  lac  inférieur.  Le  lac  supérieur,  qui  ne  dépend 
pas  du  C;ii;ton  de  Zurich,  mais  de  ceux  de  Saint- Gall  et  de 
Schw>lz,  commence  aux  environs  d'Unznach,  à  partir  de 
Pembourhure  de  la  Linth,  et  s'étend  sur  une  di.stance  d'en- 
viron 10  kilomètres  jusqu'à  Rapperswyl.  Le  lac  if^érleur 
eommence  à  Rapperswyl  et  s'étend  jusqu'à  Zurich ,  qui  est 
bâtie  tout  h  son  extrémité.  A  l'endroit  où  il  atteint  Zuricli, 
sort  la  Linth ,  appelée  Ici  la  Limmat.  Les  borda  du  lac , 
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sortent  aux  environs  de  Zuricli ,  sont  cliarmants  et  lont  cou* 
verts  de  vignes  et  de  villages  l)len  bâtis,  où  existent  un  grand 
Bomtm*  de  manufactures.  Au-dessus  des  coteaux  plantés  de 
▼Ignés  s'élèvent  peu  à  peu  d'autres  montagnes,  dont  l'alti- 
tude va  toujours  en  augmentant;  tt  au  fond  du  tableau  l'œQ 
découvre  les  montagnes  neigeuses  de  Claris,  de  Schwyiz^dei 
Grisons  et  d'Uri.  Quand  on  parcourt  le  lac,  on  y  jouit  dei 
points  de  vue  tes  plus  délicieux  et  les  plus  variés  ;  la  navi- 
gation y  a  toujours  été  Importante,  et  depuis  1835  il  est 
traversé  en  tous  sens  par  plusieurs  bateaux  à  vapeur. 
Parmi  tes  trente  espèces  de  poissons  que  contient  ce  lac, 
les  plus  recherchées  sont  le  saumon,  la  truite,  l'anguille  et 
les  goujons  à  frire. 

ZIJYnERZÉe.  Vo^ez  ZciOERzés. 

Z\VKIRRlK:KEi\.  Voyei  DECX-Pom. 

ZWËMIBOLD,  roi  de  Lorraine  (en  895),  était  fils 
naturel  de  l'empereur  d'Allemagne  Arnoul ,  qui  lui  donna 
en  apanage  la  contrée  sur  laquelle  il  l'appelait  à  régner. 
Après  avoir  d'abord  soutenu  le  roi  de  France  Charles  le 
Simple  contre  son  compétiteur  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort, 
il  abandonna  la  cause  de  Charles  pour  celle  d'Eudes ,  dont 
il  épousa  ta  fille.  Mais  sa  tyrannie  le  rendit  odieux  à  sea 
sujets,  qni  prirent  les  armes  contre  lui  ;  et  il  périt  en  cheiw 
chant  à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  en  l'an  900. 

ZWINGLK  ou  ZWINGLI  (Uuiicn),  auteur  de  la  r^ 
forme  religieuse  en  Suisse,  donnait  les  saintes  Écritures 
commp  la  seule  règle  de  la  foi  parmi  les  diréticns,  avant 
même  que  Lutber  eût  porté  les  premiers  coups  à  l'£gll<e  de 
Rome.  Le  prender,  11  prêcha  sur  la  nécessité  do  simplifier 
le  culte  et  d'atiolir  les  images.  Dans  un  sermon  prononcé^ 
en  15tA,  à  une  des  solennités  de  l'Église,  ii  s'éleva  contre 
l'inutilité  des  pénitences  corporelles,  des  pèlerinages,  des 
donations  intérev«sées  faites  aux  églises  et  aux  cloîtres ,  des 
indulgences  obtenues  à  prix  d'argent,  et  de  l'adoration  des 
images.  Ce  discours  contenait  le  germe  de  la  réformatlon  tout 
entière-  Zwingle  devança  donc  d'une  année  le  réfonnateur 
da  la  Saxe.  Il  était  né  le  f  janvier  1484.  Après  avoir  éHidié 
tour  à  tour  à  Bàle,  à  Berne  et  à  Vienne,  il  fut  nommé,  en 
1502,  régent  à  Bàle,  puis  curé  de  Claris  en  1506.  Il  .«e  livra 
partir.ulièrernent  à  l'étude  du  grec ,  lut  le  Nouveau  Testament 
daiu  l'original,  et  se  lia  avec  Érasme,  qui  venait  de  publier 
la  prem'ère  édition  du  texte  grec.  Au  printemps  de  1513  , 
20,000  Suisses  étant  descendus  dans  le  Milanais  pour  en 
chaiwer  les  Français,  Zwingle  accompagna,  comme  aumônier, 
les  troupes  de  Claris  De  retour  à  Claris,  Zwingle,  qui  avait 
acquis  une  sorte  de  célébrité  dans  cette  expédition ,  reprit 
ses  fonctions  pastorales  et  s'éleva  contre  l'usage  de  se 
mettre  à  la  solde  de  l'étranger.  En  1516  il  qidlta  Claris, 
où  la  franchise  avec  laquelle  ii  censurait  les  abus  parait  lui 
avoir  suscité  quelques  inimitiés.  Il  fut  aussitôt  nommé  pas- 
teur à  Notre- Daroe-des-i^udtes.  En  1518  il  fut  nommé  pas- 
teur de  la  cathéilrale  de  Zurich  ;  et  en  1520  il  obtint  du  sénat 
de  Zurich  un  décret  par  lequel  il  étiit  ordonné  aux  curés 
du  canton  d'expliquer  au  peuple  le  Nouveau  Testament  et 
de  ne  rien  enseigner  qui  n'y  fût  conforme.  En  même  temps 
le  gouvernement  défendit  à  tous  les  citoyens  d'accepter  dé* 
sormais  des  pensions  de  l'étranger.  Zwingle  adressa  ensuite 
à  l'évêque  et  à  la  diète  helvétique  une  pétition  signée  de  dix 
autres  ecclésiastiques  du  canton,  dans  laquelle  il  demandait 
qu'on  permit  la  lilîre  prédication  de  l'Évangile,  et  qu'on  aI)oitt 
le  c^lil>at  des  pasteurs.  Lui-même  se  maria  le  2  avril  i524« 
La  réforme  s'accomplit  rapidement  à  Zurich  :  on  abolit  suc- 
cessivement toutes  les  cérémonies  et  toutes  tes  pratiques 
condamnées  par  Zwingle.  La  messe  fut  supprimée  la  «lemière» 
Enfin,  le  jeudi  saint  de  1525  on  célébra  pour  la  prenuere  fois 
la  sainte  Cène  selon  la  doctrine  de  Zwingle,  c'est-à-dire 
comme  un  simple  acte  de  commémoration  de  la  mort  de 
Jeius-Ctirist  Après  avoir  réformé  le  culte,  Zwingle  pro- 
posa de  faire  rentrer  le  clergé  dans  le  droit  ooimoun ,  et  de 
nnttre  les  biens  de  l'Église  à  la  dis|iO£ition  de  l'État.  Ce* 
pf  Q<lant,  la  diète  assemblée  à  Luceme  se  montrait  contraire 
à  *a  réforme^  et  Zwingle  (ut  brûlé  en  effigie  dans  cette  viilt. 
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ZWINGLE  —  ZYMOME 


Une  conférence  générale,  onTerte  en  mal  1526,  dans  la  ville 
«le  Bade  en  Argofie ,  condamna  la  doctrine  des  réformateurs, 
et  mît  Zwingle  hors  la  loi.  Le  grand  conseil  de  ISeme  oon- 
Toqaa  mie  antre  conférence,  à  laquelle  furent  invités  les  no- 
tables de  tous  les  cantons  et  les  quatre  évAques  de  la  Suisse; 
elle  eut  lieu  en  janvier  1618.  Zwingle  s^y  rendit,  escorté  de 
trois  cents  hommes.  Assisté  de  Haller,  d*iEcolampade,  de 
Bucer  et  de  Capiton  de  Strasbourg,  il  soutint  sa  doctrine  avec 
tant  de  succès ,  que  le  grand  conseil,  à  la  majorité  des  voix, 
proclama  l^adoption  de  la  réforme  et  introduisit  aossitdt 
dans  le  culte  et  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  les  mêmes 
changements  qu'avait  subis  l'Église  de  Zurich.  L*animo6ité 
était  telle  entre  les  cantons  catholiques  et  les  cantons  pro- 
testants, que  la  guerre  éclata.  Les  premiers  attaquèrent  Zu- 
rich et  ses  alliés.  Zwingle  accompagnait  ses  concitoyens  en 
qualité  d*aumdnier.  L'armée  ennemie,  forte  de  8,000  hom- 
mes, rencontra  les  Zuridiois  près  de  Capel,  à  trolîi  lieues  de 
Zurich;  c'était  le  3  octobre  1531.  Fatigués  par  une  marche 
forcée  à  travers  les  montagnes ,  les  Zurickois  furent  complè- 
tement défaits.  Zwmgle,  qui  s'était  placé  aux  premiers  rangs 
pour  encourager  ses  concitoyens,  fut  atteint  d'une  pierre  et 
blessé  d'une  ^que.  Dans  cet  état  il  tomba  entre  les  mains 
des  anuemls  :  on  lui  demanda  s'il  voulait  se  confesser,  et  sur 
sa  réponse  négative,  nn  officier  Canalique  lui  plongea  son 
épée  dans  le  oceur.  Ainsi  périt  Zwingle,  Agé  seulement  de 
quarante-sept  ans.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  distingue 
ton  SxpotUUm  de  la  FoieJ^étienne,  qui  contient  te  résumé 
de  sa  doctrine.  AaïAun. 

ZWOLLEj  chef-lieu  de  la  province  d*OverYssel 
(Paya-Bas),  à  peu  de  distance  de  l*Yssel  et  de  la  Veclite^ 
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que  le  canal  de  Wlllemsvaard  met  en  commonieatloa  êt^ 
puis  1819,  est  une  ville  bien  bitse,  défendoe  par  orne  bi»> 
tions  et  trois  forts.  On  y  trouve  un  port  et  31,115  habi- 
tants (1872),  des  fabriques  de  chapeaux,  de  cotonnades, 
d'aiguilles  et  de  cordages ,  des  ateliers  de  teintore,  des  mé- 
gisseries, des  tanneries,  des  blanchisseries  de  dre  À  dee  raf- 
fineries de  sel,  un  collège,  une  école  de  dtfdn,  nn  théâtre 
et  une  maison  de  correction.  On  y  construit  aussi  des  na- 
vires ,  et  elle  est  le  centre  d*un  commerce  assez  étendu.  Cest 
dans  un  couvent  du  voisinage,  situé  sur  une  hauteur,  que 
vécut  Thomas  à  Keropis ,  le  célèbre  auteur  de  Vlmitaiion 
de  Jénu-Chriit, 

Zwolle  fut  de  bonne  heure  une  importante  place  de 
commerce;  et  dès  l'an  1233  l'évèque  d*Utrecht  l'avait  fait 
garnir  d'ouvrages  de  défense  :  plus  tard  elle  devint  ville  libre 
impériale  et  membre  de  bi  Hanse.  En  1580,  après  l'expul- 
sion des  catholiques,  i^4  se  rattacha  aux  Provinces-Unies. 
En  1672  Bernard  de  Gaien,  le  belliqueux  évèqne  de  Munster, 
s'en  rendit  maître,  en  veriu  d'une  capitulation.  Ses  fortifi- 
cations furent  rasées  en  1674  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  les  ré- 
tablir. 

ZYGOMAf  apophyse  ou  éminence  de  l'os  temporal  des 
vertébrés,  qui  va  s'articuler  avec  Toa  malaire  ou  de  la  pom- 
mette. Le  tygoma  et  le  malalre  forment  l'arcade  zyçoma' 
tlque^  qui  limite  en  bas  et  en  dehors  Sa  fosse  temporale,  et 
en  dehors  et  en  haut  la  fosse  zygomûiique,  occupée  par  les 
muscles  ptérjigoïdiens.  On  appelle  z  jçematiques  deux  petits 
muscles  qui  vont  de  l'os  malaire  aux  lèvres. 

L.  Laurent. 
ZIMÙME.  Voyez  Glctbi. 
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Chasles  (Philarète),  professeur  au 
Collège  de  France. 

Chassagnol  (L'abbé). 

Cbatbaubbiand  ,  de  PAcadémie 


Châtelain  (Anatole). 

Chaudesaigues. 

Chauybt. 

C&BYALiEB  (Auffuste) ,  député  au 

Corps  législatif 
Chbyalibb  (Michd),  de  PInstitut. 
Cbobon. 
Cibbabio  (Louis  de),  de  PAcadémie 

des  sdences  de  Turin. 
CiBCouBT  rComte  Eugène  de),  se* 

qrétaire  de  légation. 
Clabion,  anden  professeur  à  la 

Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Clémbnt  (Pierre),  de  HiMtitut 
Clebmont(N.). 
Colange  (Léo  de). 
Colin. 
Collènb. 

CoLOHBAT,  de  llsère  (DO- 
Coq  CPOf  «▼ocat. 


1063 

CoQunsL  (Charles). 
GoBBiKBB  (Edouard),  au  Havre. 
CoBCY  (B.  de). 
GoBif  BNiR  (Vicomte  de),  conseiller 

d'État. 
CosRAC  (Comte  Jules  de). 
CoTTBBBAi]  (DO,  professeur  agr^(;é 

à  la  Faculté  de  médecine  de  Pans. 

COUPIN. 

CouBTETS  (V.),  de  risle. 

Cbivblli. 

Cbowe«  à  Londres. 

CuBNOiAS  (Manuel  de). 

Cuvibb  (Georges),  de  TAcadémie 

des  sciences. 
CzAiKOWSBi  (Michel)  [Zadik-Pa- 

Dânjou  (F.). 

Dàbboux  (Victor). 

Dartrenay. 

David  (Pierre),  ancien  consul  f;é- 
néral. 

David  (Jules-A.). 

DBOBANes  (Edmond). 

Dbrbqub. 

del4f0best  (a.). 

Dblamabghb,  ingénieur  hydro- 
graphe. 

Dblasiauvb  (D*),  médecin  de 
riiosplcc  de  Bieétre. 

Dblbabb^  ancien  précepteur  des 
infants  d*  Espagne. 

Dblbstbe(J.-B.). 

Dbmezil 

Denne-Baboii. 

Dbnne-Babon  (Dieu-Donné). 

Denne-Babor  (M"«  Sophie). 

Desclozeaux  (Ernest),  ancien  se- 
crétaire général  du  ministère  de 
la  Justice. 

Des  Genevez. 

Dbsmabbts  (Emost),  avocat  à  la 
Cour  impériale  de  Paris. 

Desmarets  (M"*  Joséphine). 

Dbspebtz,  de  1*  Académie  des  scien- 
ces. 

Destboys. 

DiNAUX  (Arthur). 

DiNO  (Duc  de). 

Dréollb  (E.-A.). 

Duba  RD, ancien  procureur  général. 

Dubibp. 

Dubois  (A.). 

Du  Bois  (I^uis). 

DucHESNE  atné,  Tun  des  conserva- 
teurs de  la  Bihliothèque  Impé* 
riale. 

DucBETT  (D'  Alexandre). 

DUCKETT  (W.-A.). 

Ductos  (P.-L.). 

DtjPAU,  directeur  de  Tlnstitut  des 
jeunes  aveugles. 

DUPAILLV. 

DuPEV  (de  l'Yonne). 

DULAUBE. 

DuLAURiBB  (Edouard),  professeur 
à  rÊoole  des  langues  orientales. 

Du  H  artin-Taillefebt. 

Du  M  AS,  de  TAcadémie  des  sciences, 
sénateur. 

Du  AIbge  (Ch*""  Alexandre),  à  Tou- 
louse. 
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DuMBBSAN,  Tun  des  conservateurs 
àà  la  Bibliothèque  Impériale. 

DuNAiMB  (Emile). 

DUPBBBBY,  de  l'Académie  des 
sciences. 

Dupin  atné,  procureur  général  à  la 
Cour  de  cassation,  de  PAcadémie 
française. 

DupiN*  (Baron  Charles),  de  T  Aca- 
démie des  sciences,  sénateur. 

Dupiif  (Philippe),  ancien  bâtonnier 
de  rOrdre  des  avocats. 

DuPLESSis  (L^abbé  J.). 

DUPOUY  (Charles). 

Dupuis-Delcoubt. 

Du  RozoïB  (Charles),  professeur 
suppléant  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

DUSSIEUX  (L.). 

Du  VAL  (Georges). 

DUVAL  (D'  V.). 

Elwart,  professeur  au  Conserva- 
toire. 

Etienne. 

ËvRiÈs,  de  rinstitut. 

Fabcy  (Charles). 

Fauchb  (Hippolyte),  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique. 

Favé,  ofticier  d'ordonnance  de 
TEmpereur. 

Favbot,  répétiteur  de  chimie  à 
rÉcole  des  mines. 

Fayot  (Frédéric). 

Fayollb. 

Fbillet  (A.). 

Fbbby,  de  la  O)nvention  nationale, 
ancien  examinateur  à  TÉcole  po- 
lytechnique. 

FiLLOUX  (Antoine). 

Flaugbrguës  (M"*  Pauline  de). 

Fonobeton  (DÔ. 

FON MARTIN  DB  l'ESPINASSB,  of- 

Geler  de  marine. 

FOBEST  (P.). 

FoRGET  (D*^),  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg. 

FOSSATI  (DO- 

FoucHER  (Paul). 

FOUECAULT  (D*^. 

FouRNiRR  (Edouard). 

Français  de  Nantes  (Comte), 

ancien  pair  de  France. 
Fresse-Montval  (Alphonse). 
Fribss-Colona  (Camille  de). 
Froussard,  à  Chauinont. 
GAiL(Fr.). 
Galibert  (I^n) 
Gallois  (Napoléon). 
Garcin  de  Tassv,  de  Tlnstitut. 
Garnieb(  Joseph). 
Gastaubide,  procureur  général  à 

Amiens. 

GAUBEBT(D''Paul). 

GAUJAcdsid.). 

Gaultier  de  Claubby,  ancien 
professeur  à  TËcole  polytechni- 
que. 

Gellb  (L.-N.). 

Genevay  (A.). 

Gbbbbt  (M*'),  évéfTue  de  Perpi- 
gnan. 


Gbbvais  (Paul),  professeur  à  la  Plih 

culte  de  Montpellier. 
GxBUZBz,  professeur  suppléam  à 

la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Gillot,  de  Nevers. 
Gimet  (Ch.  de). 

GiNIBZ. 

Golbbry,  ancien  procureur  général, 

GoOPiL  (D'  Auguste). 

Grandieb  (Énule). 

Grange  (Marquis  de  La),  de  l'Ins- 
titut, sénateur 

G  rangez  (Ernest). 

Gbanieb  db  Cassaonàc  ,  députa 
au  Corps  législatif. 

Grellbt  du  Pbybat. 

Grenier  (C). 

Guadbt. 

Gubboult  (Adolphe). 

GUILLEMBTBAU. 

Guinot  (Eugène). 

Guizot  (Fr.),  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Guy  (d^Agde). 

Halliez  (D^. 

Habdy  (E.). 

IIatby  (E.). 

Haubbau  (B.).  ancien  conservateur 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

Hbnnequin,  avocat. 

Henkequin  (Victor). 

HÉQUBT  (Gustave). 

Il  BEE  AU  (Edme). 

HÊRICOUBT  (A.   d*). 

Herschel  (Sir  John). 

IIqertel  (H  ). 

HUARD  (Adrien). 

Huet  (F.). 

Hugub  (J.-P.)i  pasteur. 

HuGUiBR  (D'),cnirurgienderh08* 

pice  Beaujon. 
Jahet. 
Janin  (Jules). 

Jay,  de  TAcadémic  française. 
Joucièbes. 

JuBiNAL(  Achille),  dcputéau  Corps 
législatif. 

JULIA  FONTBNELLB. 

JuLLiEN  (Bernard). 
JuLLiEN  (de  Paris). 
Kbratby  (De),   ancien  pair   de 
France. 

KERTANOUY(De). 

KiRWAN,    avocat  à  la  cour  du 

Queen"»  Bench,  à  Londres. 
Klaprotr,  dePlustitut. 

liABASTIDE  (J.-B.) 

Ijibat  ^D**  I^on),  ancien  médecin 
de  Méhémet-Ali,  vice-roi  d*f)- 

La  BITTE  (Chartes),  professeur  au 
Collège  de  France. 

Laboullayb  (Edouard),  de  rins- 
titut. 

Laça  b  ANE ,  professeur  à  TEcote 
des  Chartes. 

Lacbetellb,  de  TAcadémie  fran- 
çaise. 

LACBOix(Paul),  Bibliophile  Jch 
coh, 

Lafayb  (Benlamin),  professeur  à 
la  Faculté  aes  lettres  d*Aix. 
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IdUni,  ancien  géDéalogista  des  or- 
dradu  roi. 

La.  Madelèni  (Jules  de). 

LàKARQUB  (geoéral  Hasimilien). 

LàMABTUiB,  de  i* Académie  fran- 
çaise. 

I^  MmiiATS  (L'abbé  de). 

I^  Rochk-Atuoii  (général  comte 
de). 

Laiohdb  (Charles). 

Lâbkey  (Baron),  anden  médecin 
en  chef  de  la  Grande- Armée. 

I^lbbby  (Uippolyte). 

Lassimb,  avocat. 

Latouchb  (Henri  de). 

LàUOiBB(Adolplie). 

L4raBNT  (L.),  anden  chirurgien 
en  chef  de  la  Marine. 

LàUBBiiT  (de  l'Ardèche),  oonserva- 
toor  de  la  bibliothèque  de  T Arse- 
nal. 

Laubbntie. 

L4TItiMB(E.). 

LàWBBNCB  (Sir  JOHH). 
Lb  Bas  (Pliilippe),  de  l'Institut. 
Lbbbuh  (Isidore). 
Lbcomtb  (Jules). 
Lbovc. 
Lbfébubb. 

Lbolay  (D'),  archiviste  à  lille. 
liBfiLAT  (Edward). 
Legoyt  (Alfred). 
Lbguilloc  (jy), 
LBUoniB  (Edouard). 
Lcmoihe  (John). 
IjuioiNB  (Tliéodore). 
Lemonnibb  (Charles). 
Lbuo.ntby,  de  TAcadémie  fran- 
çaise. 
LWBYBUX  (Mii«  Ëlisa). 
LBROia  (Ch*'  Alexandre). 
buiOBMANT  (Charles),  del'Institut. 

tAPBIMTBB. 

Lbboy  (Onésime). 
Lbbodx  db  Lmcy. 
Layatassbub  (Francis). 

lifYBL  (Ij.). 

UtAqub,  substitut  du  procureur 

Impérial  à  Paris. 
Lbtbbbibb,  de  1* Académie  des 

sdences ,  sénateur. 
L*HdTB  (Nestor). 
LOUTBT  (L.). 

Lucas  ns  CaisANTiGifES. 

LucHBT  (Auguste). 

Luhdblao  (J.  F.  de). 

Mac  Cabthy  (Oscar). 

Màhul,  ancien  préfet, 

Mâhigubt  (Alfred). 

Maltb-Bbun. 

Mauno  (Baron),  de  FAcadémie  des 
sdences  de  Turin. 

Mantz  (Paul). 

Maeliani. 

Mabmibb  (X.). 

Maabast  (Armand),  anden  prési- 
dent de  FAssemblée  nationale. 

MAmTiii  (Henri). 

Mabtir  (P.-J.). 

Mattbb,  ancien  inspecteur  géné- 
ral des  études. 

Mattba  (Albert). 


Maubsion  M^% 
Maubit  (Alfred). 
Mazas  (Alexandre). 
Mabui. 

MBNNEGHBTjfÉdouar4,\ 
Meblibux  (Edouard). 
Mbbliei  (Martial). 
MiCHBLBT,  de  rinstitut. 
MiLLiif,  de  rinstitut. 

MOINBT. 

MoLB((}omte),  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

MoLtoBS  (Paul  de),  ofOcier  d'or- 
donnance du  gouverneur  général 
de  TAlgérie. 

MOLBON  (P.  de). 

MONDELOT. 

MoNGLAYB  (Eugène  Garay  de). 
MoNNiBR  (Auguste). 
MoNTGOLFiEB  (M*^  Adélaïde). 
MoKTHOLori  (le  général  comte  de). 
Mobbau-Christophb,  ancien  ins- 
pecteur général  des  Prisfin^- 
MouissB  (P.  de). 
MULLBE  (J.). 
MUNK  (S.). 
MURSTEB. 

Nbobibb. 

NiBOYBT  ÇSl'^  Eugénie). 

NisABn  (Désiré),  de  l'Académie 

française. 
NiSABn  (Chartes). 
NODiBB  (Charies),  de  l'Académie 

française. 
NoB  (comte),  anden  pair  de  France. 
NoEYiNS  (J.  de). 
Nyeb  (li.). 
Odolant-Dbsiios. 
Og  (A.). 
Oliyibb  (G.). 
Obbiguy  (Charies  d'). 
Obtiobb  (J.  d'). 
Oetolan,  professeur  à  la  Faculté 

de  droit  de  Paris. 

OUBBY. 
OUTBBPONT  (G.  d'). 

Paffb  (C.-M.)^  anden  professeur 
de  philosophie. 

Page  (Théogène),  capitaine  de 
Yaisseau. 

Pages  (del'Ariége),  anden  député. 

Paget  (A.). 

Paillard  (Auguste),  préfet. 

Paebrt-du-Moiboii. 

Parent -Real,  anden  avocat  gé- 
néral. 

Paris  (Paulin),  de  l'Institut 

Parisbt  (DÔ)  ancien  secrétaire 
général  de  l'Académie  de  Méde- 
cine. 

Pascallet  (E.). 

Passot. 

Passy  (Bippolytc),  de  l'Institut. 

Patin,  de  l'Académie  française. 

Paton  (Jules),  banquier. 

Paul-Jacques. 

Pautet  (Jules). 

Pbgqueur. 

Pbllissier. 

Pelouze  père. 

Pbricaud  (Antoine). 

PiCBOT  (Amédée). 


PlETKIEWICZ. 

PiLLiwuYT  (Emmanuel). 
Planche  (Gustave). 
Platée  (comte  Sidsmond). 
PoNGERYiLLB,derAcadémie  fran- 
çaise. 
Pons  (de  THérault). 

POUJOULAT. 

Pbadel  (Eugène  de). 

Pbbsles  (M°^®  la  baronne  de). 

Prbyal  (le  général),  sénateur. 

Pbiou  (D'). 

Rabou  (Charles). 

Rattier  (Victor). 

Reiffenberg  (Baron  de). 

Reniée  (Léon). 

Rendu  (M^0«  évéque  d^Anneqr. 

Renoue  (Sidne^). 

Reybaud  (Louis),  de  Tlnstitut. 

Richelot(DO. 

RlCHEE  (£.). 

RiEN2i(L.-D.de). 

Rigaut  (H.),  professeur  suppléant 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Roche  (Acliille). 

RocHEFOBT  (Henri  de). 

Roobt  (D.-L.). 

RoGEB  (D''  Henri). 

RoGRON,  avocat  à  la  Cour  de  cas- 
sation. 

Roland  (M"*  Pauline). 

Rolle  (Hippolyte) ,  bibliothécaiie 
de  la  ville  de  Paris. 

ROMEY  (Charles). 

RossEEUW  Saint-Hilairb,  pro- 
fesseur suppléant  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris. 

Rouioux  (Baron  de),  anden  préfet. 

Roux  (DOi    de  l'Académie   des 


Roux  (E.). 

Saigey 

SAiNT-AM0UR(Jule6),anden  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale. 

Saint-Gbnis  (H.  de). 

Saint-Germain  le  Duc. 

SAiNT-MABC-GimARj>uf,  dc  TA- 
cadéniie  française. 

Saint-Peospbr. 

Saint-Peosper  jeune. 

Salyanoy  (M. -a.  de),  de  l'Acadé- 
mie francise. 

Salyertb  (Eusèbe).  de  l'Institut. 

Sahdeau  (Jules),  de  l'Académie 
française. 

Saneaso  PO- 

Santeul  (Auguste  de). 

Sabrans  jeune,  anden  membre 
de  FAssemblée  nationale. 

Saucbrottb(D'),  à  Lunéville. 

Saudbbeuil  (Louis),  avocat. 

SAUSSiNE(ÉnuIe). 

Savagnee  (Aug^te),  anden  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  Char- 
lemagne. 

Sayiony  (F.-C.  de),  à  Berlin. 

Say  (J.-B.),  de  l'Institut. 

SCUIH)  (P.). 

Sédillut,    professeur   au   lycée 

Saint- Louis. 
Sbgalas  (D*),  de  l'Académie  dc 

Médecine. 
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SJOALÀS  (Victor),  avocat. 
SéoAtAS  (M°>*  AnaTs). 
Séguh  (comte  Philippe  de),  de  TA- 
oadémie  française. 

SÉNÀIVCOUBT  (De). 
SiCÀBD. 

S1LYB8TBE. 

SlLYBSTRB  DE  SàCY,  de  TlDStitUt. 

Simon  (D*^  Léon). 

S18MONDI  (J.-G.-L.  Sismonde  do). 

SivHY  (Louis  de). 

SouYBSTRB  (Emile). 

Talbot  (Eugène),  à  Nantes. 

Tàllbyband  (Prince-Duc  de),  de 

rinstitut. 
Tastu  (M®«  Amable). 
Teyssbdbb. 
Thàbaud  (Paul). 
Thtbàud  (Hlppolyte). 
Thiebs,  de  rAcadémie  française. 
Thiboux,  ofGcier  supérieur  d'ar- 
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tUlerie. 

Thobb  (E.). 

TiBY(Paul). 

TissoT(P.-F.)ide  rAcadémie  fran- 
çaise. 

ToLLABD  atné. 

TOUBNÂL. 

TouBBEiL  (Louis  de). 

ToussBNEL  (T.),  professeur  au  ly- 
cée Charlemagne. 

TaiGOUT  (Théodore). 

Tbouillàt  (J.). 

Vàissb  (Léon). 

Valmont  (J.). 

Vaugheb  (L.),  à  Genève. 

Vaudoncocbt  (le  général  G.  de). 

Vaulabelle  (Achille  de),  ancien 
miuistre  de  Tlnstructiou  publi- 
que. 

Vaulabelle  (ÉK-onorc  de). 
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Vaothieb(L.-L.). 

Velpbait,  de  rAcadémie  des  seiea- 
ces. 

Vbuillot  (Louis). 

ViENNBT,  de  TAcademie  frança  'ce. 

Villbnavb  père. 

Violette,  commissaire  des  pou- 
dres et  salpêtres. 

VlOLLET  LE  Duc. 

ViBEY  (J.-J.),  de  rAcadémie  de 
médecine. 

Vivier  (Auguste),   de  ITnstitut. 

VoÏABT(M»»«  Élise). 

Walcbenaeb  (Baron),  de  Tlnsti 
tut. 

Weiss  (Ludwig). 

WoLLis,  de  la  Gazette  des  Tribu- 
naux, 

Zadik-Pacha  {Michel  Czaikow- 
ski). 


Rédacteur  en  chef:  M.  William  DUCKiiTr. 
La  responsabilité  des  articles  sans  signature  incombe  au  rédacteur  en  chef. 


Lea  quelques  articles  tirés  de  la  grande  Encyclopédie  de  Did<diot  et  d'Alembert  portent  les  signatures 
de  leurs  auteurs  :  D'Alembert,  Diderot,  Dumar$ais,  dievaiier  de  Jaucourt,  Maiinoniel^  ^foniesquieu^ 
J»-J.  Roifsseav,  roitaire^  o-'c. 


